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DTHECA        ASRARV  N** 


AVIS.—  Les  notes  île  Voltaire  sont  indiquées  par  des  lettres.  Celles  de  la  nouvelle  édition  ont  des  chiffres  pour  renvois 
e».  sont  signées  :  G.  A.  (Georges  Avenel). 

La  lettre  K,  qui  suit  quelques  notes,  désigne  les  commentateurs  de  l'édition  de  Kehl,  Condorcet  et  Decroix.  Nous  avons  conserve  la 
plupart  des  annotations  de  cette  première  édition  des  œuvres  complètes  de  Voltaire  (1785-1789),  parce  qu'elles  ont  une  valeur  non- 
scuiement  scientifique,  mais  encore  historique. 

NOMS  DES  PRINCIPALES  AUTORITÉS  CITÉES  DANS  LES  NOTES  ET  COMMENTAIRES  DE  CE  VOLUME 


Bachaumost  [Mémoires  de). 
Bavoux  (lîvaristo). 
Beuchot. 


Cayrol  (de). 
Clogenson. 
Des.noiresterres  (Gustave). 


François  (Alphonse). 
Grimm. 
Sajme-Beuve,  etc.,  etc. 
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Abeille  (Louis-Paul),  né  en  1719,  mort  cm  1807;  pubii.i  en 
1761  un  Corps  d1  observation»  de  la  Société  d'agriculture,  de 
commerce  et  de<  art*,  établi» par  les  état*  de  Bretagne,  donl 
il  envoya  un  exemplaire  au  patriarche  de  Ferney,  qui  s'occu- 
pait a.ors  de  défrichements,  do  labourages  et  d  ensemen- 
cements. 

Adhémar  (le  marquis  d').  Voltaire  fit  sa  connaissance  à  la 
cour  de  Lunéville  vers  1749,  et  l'aimable  marquis  joua  dans 
Rome  sauvée  le  rôle  de  César  sur  le  théâtre  de  la  rue  Tra- 
versière.  Il  fut  bientôt  après  un  des  amants  de  madame  Denis, 
et  Voltaire  eut  grand'peine  à  l'arracher  des  bras  de  sa  nièce 
pour  le  faire  entrer  au  service  de  la  margrave  de  Bareutb. 

Agincourt  (J.-B. -Louis-Georgos-Senoux  d'),  né  en  1730, 
mort  en  1814.   Il  est  connu  comme  antiquairo ,  mais  c'esl 

ci ie    fermier-général  qu'il  se  trouva  en  relation  avec 

Voltaire. 

Aigueberre  (Jean-Dumas  d'),  né  à  Florence  le  6  septem- 
bre ]692;  conseiller  au  parlement  do  Toulouse,  familier  do  la 
cour  de  Sceaux,  auteur  de  pièces  de  théâtre.  Ce  fut  lui  qui 
mit  pour  la  première  fois  Voltaire  et  madame  du  Châtelet  en 
présence  l'un  de  l'autre. 

Aiguillon  (Anne -Charlotte  de  Crussol- Florensac,  du- 
chesse d'j,  femme  d'Armand-Louis-Duplessis-Vignerod-Riche- 
lieu,  duc  d'Aiguillon,  cousin  du  duc  de  Richelieu.  On  la  sur- 
nommait la  Sœur-du-pot  des  philosophes.  Mariée  en  1718, 
veuve  en  1750,  elle  mourut  quelques  années  avant  Voltaire. 

Aii.ly  (d'),  chargé  des  affaires  de  Voltaire  au  temporel 
vers  1774. 

Alaky  (l'abbé),  membre  de  l'Académie  française,  et  pré- 
cepteur de  Louis  XV. 

Albaret  (le  comte  d').  Il  joua  la  comédie  avec  Voltaire  et 
madame  Denis  en  1759. 

Albergati  Capacelli  (François,  marquis  d');  littérateur 
italien,  né  à  Bologne  en  17:28,  mort  en  1804.  Il  avait  établi  un 
th •■àtre  dans  son  palais,  et  on  le  surnommait  le  Garrick  de 
t'It'ilie.  Il  a  laissé  des  nouvelles,  des  critiques  et  des  co- 
médies. 

Albérom  (Jules),  né  en  1664,  mort  en  1752.  C'est  à  propos 
d'un  passage  de  ['Histoire  de  Charles  XII  que  Voltaire  fut  un 
moment  en  correspondance  avec  ce  fameux  ministre  d'Etat 
espagnol  qui,  chassé  d'Espagne  depuis  1719,  vivait  en  Italie. 

Alco  (Ange-Elise-Louis-Antoine  Bonnier  d'),  plus  connu 
sous  le  simple  nom  de  Bonnier.  Ce  président  de  la  chambre 
des  aides  à  Montpellier  en  1775  est  le  même  qui  fut  mem- 
bre de  l'Assemblée  législative,  de  la  Convention  ,  du  conseil 
des  Anciens,  et  qui  fut  assassiné  au  congrès  do  Rastadt  le 
28  avril  1799. 

Ai.embert  (Jean  le  Rond  d'),  né  le  16  novembre  1717,  mort 
le  29  octobre  1783.  Il  était  fils  naturel  de  madame  de  Tencin, 
et,  par  conséquent,  cousin  de  d'Argental.  Voyez,  tome  VI, 
notre  avertissement  en  tête  de  sa  Correspondance  avec  Vol- 
taire. 

Algarotti  (François,  comte),  littérateur  italien,  né  à  Venise 
on  1712,  mort  à  l'ise  en  1764.  Il  composa  le  Newtonianisme 
pour  tes  dômes;  il  visita  Voltaire  à  Cirey;  il  devint  conseiller 
de  guerre  de  l'électeur  de  Saxe,  Auguste  III;  il  fut  créé 
comte  prussien  et  nommé  chambellan  par  Frédéric  II.  dont 
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il  fut  véritablement   aimé.  Voltaire  écrivit  un  articlo  sur  sa 
mort  dans  la  Gazette  littéraire.  Voyez  tome  IV. 

Ai.ion  (le  comte  d'),  ambassadeur  de  France  en  Russie.  La 
lettre  que  lui  adressa  Voltaire  en  1745  fut  découverte  en  1839 
dans  un  ancien  journal  russe  de  Moscou  par  M.  Serge  Pol- 
toratzky. 

Allamànd,  profossourà  Lausanne,  auteur  de  VAnti-Bernier 
et  des  tensées  anti-philosophiques. 

Ali.iot,  l'un  des  soixante  fermiers-généraux  de  Louis  XV 
conseiller  auliquedu  roi  Stanislas,  et  commissaire  général  do 
la  maison  de  ce  dernier.  Pendant  son  séjour  à  Lunéville  en 
1749,  Voltaire  eut  maille  à  partir  avec  lui.  Il  y  eut  toutefois 
réconciliation. 

Amelot,  ministre  des  affaires  étrangères  en  1743.  C'est  sous 
son  ministère  que  Voltaire  alla  à  Berlin  pour  tâter  Frédéric 
sur  une  alliance  nouvelle  avec  la  France. 

Amman,  secrétaire  de  l'ambassadeur  de  Naples  à  Paris.  II 
adressa  des  vers  à  Voltaire  en  1746. 

Antremont  (Marie- Anne-Henriette  Payàn  de  Lestang,  mar- 
quise d'),  née  à  Dresde  en  1746,  et  morte  en  1802,  après  s'ê- 
tre remariée  au  baron  de  Bourdic,  puis  à  M.  Viot.  En  1768 
elle  envoya  un  paquet  de  ses  poésies  à  Voltaire. 

A  R  and  A  (comte  d'),  célèbre  ministre  espagnol,  né  en  1718, 
mort  en  1799.  Il  expulsa  d'Espagne  les  jésuites,  et  limita  la 
juridiction  de  l'Inquisition.  Ami  du  duc  de  Choiseul. 

Aremberg  (Lcopold-Philippc,  princeet  dued'),  mort  en  1754. 
Voltaire  l'avait  connu  dans  la  société  du  Temple,  et  fut  tou- 
jours fêté  par  lui  dans  ses  voyages  à  Bruxelles. 

Argens  (J.-B.  de  Boyer,  marquis  d'),  né  en  1704,  mort  en 
1771.  Après  avoir  été  officier. dans  le  régiment  du  duc  de  Ri- 
chelieu, ce  fils  du  procureur-général  au  parlement  d'Aix  s'é- 
tait fait  écrivain  en  Hollande,  et  c'est  alors  que  Voltaire  eut 
commerce  avec  lui.  Plus  tard  ils  se  retrouvèrent  ensemble  à 
Berlin  chez  Frédéric,  et  le  marquis,  un  peu  jaloux  de  son  il- 
lustre confrère ,  se  plaignait  souvent  au  roi  delà  manière 
dont  le  poëte,  qui  ne  l'appelait  que  son  cher  Isaac,  en  usait  à 
son  égard.  C'était  un  esprit  médiocre,  et  son  jugement  sur 
Voltaire  lofait  assez  voir  :  «Quel  homme  que  Voltaire,  écri- 
vait-il, s'il  n'eût  voulu  être  que  poëte!  » 

Argenson  (René-Louis,  marquis  d'),  fils  aîné  de  Marc-René 
d'Argenson,  né  en  1694,  mort  en  1757.  Il  avait  été  camarade 
de  collège  du  poëte;  il  l'employa  souvent  à  la  rédaction  de 
pièces  diplomatiques,  de  1744  à  1747,  époque  où  il  fut  mi- 
nistre des  affaires  étrangères.  C'est  ce  d'Argenson  qu'on  sur- 
nommait à  la  cour  d'Argenson  la  bêle,  à  cause  de  sa  simpli- 
cité de  mœurs.  Outre  des  Mémoires,  il  a  laissé  des  Consi- 
dérations sur  le  gouvernement  de  la  France  ,  dont  J.-J.  Rous- 
seau s'est  inspiré  pour  son  Contrat  social. 

Argenson  (Marc-Pierre,  comte  d'),  frère  du  précédent ,  et 
comme  lui  camarade  de  collège  de  Voltaire.  Ministre  de  la 
guerre  de  1742  à  1757,  c'est  dans  ses  bureaux  et  par  son  or- 
dre que  fut  rédigée  en  partie  l'Histoire  de  la  guerre  de  1741, 
et  c'est  sous  son  couvert  qu'à  partir  de  1753  Voltaire  expédia 
souvent  ses  brochures  et  ses  lettres. 

Argent  al  (Charles-Augustin  de  Ferriol,  comte  d'},  fils  d'Au- 
gustin de  Ferriol,  seigneur  de  Pont-de-Veyle  en  Bresse,  et 
d'Argental  en  Forez,  et  do  Marie-Angélique  Guérin  do  Ten- 
cin, sœur  aînée  du  cardinal  et  de  la  fameuse  madame  de 
Tencin.    Né  en  1700,  il  fut  camarade  de  Voltaire  au  collège. 
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Louis-le-Grand.  On  n'a  recueilli  les  lettres  que  le  poète  lui 
adressa  qu'à  partir  de  1734,  mais  cette  correspondance  ne 
cesse  plus  qu'avec  la  vie.  Conseiller  au  parlement,  puis  mi- 
nistre plénipotentiaire  de  l'infant  duc  de  Parme,  auprès 
de  Louis  XV,  d'Argental,  qui  habita  continuellement  Paris,  lut 
surtout  le  confident  et  l'agent  de  Voltaire  pour  les  choses  do 
théâtre.  Le  poëte,  qui  le  surnommait  son  ange,  n'eut  pas  de 
plus  fidèle  ami.  D'Argental  lui  survécut  de  dix  ans. 

Argental  (la  comtesse  d'),  née  Du  Bouchet,  femme  du  pré- 
cédent, morte  en  1774.  D'Argental  l'épousa  par  amour  en  1737. 
Elle  était  sans  fortune. 

Arnaud  (l'abbé  François),  né  en  1721,  mort  en  1784;  mem- 
bre de  l'Académie  française,  et  rédacteur,  avec  Suard,  de  la 
Gazette  littéraire  de  l'Europe,  à  laquelle  Voltaire  collabora. 
Voyez,  tome  IV,  Articles  de  journaux. 

Arnaud  (Baculard  d') ,  littérateur,  né  en  1718,  mort  en  1805. 
Tl  était  encore  au  collège  que  Voltaire  lui  venait  en  aide. 
Frédéric  II  le  prit  pour  correspondant  littéraire,  puis  l'appela 
à  Berlin,  et  c'est  alors  qu'il  fut  ingrat  envers  son  premier 
bienfaiteur,  contre  lequel  il  manœuvra.  Il  tâcha  plus  tard  de 
se  faire  pardonner  sa  conduite.  Madame  Denis  l'eut  aussi  pour 
amant. 

Arnoult,  avocat  et  doyen  do  l'université  de  Dijon.  Il  dé- 
fendit Voltaire  dans  les  procès  sacrés  et  profanes  que  celui-ci 
eut  à  soutenir  en  1761. 

Asselin  (Gilles-Thomas),  né  à  Vire,  mort  en  1767.  Cet  abbé, 
proviseur  du  collège  d'Harcourt,  demanda  à  Voltaire,  en  1735, 
une  pièce  de  théâtre  pour  être  jouée  par  ses  élèves.  Le  poëte 
lui  envoya  la  Mort  de  César. 

Aubert  (l'abbé  Jean-Louis\  né  en  1731,  mort  en  1814;  fa- 
buliste, directeur  de  la  Gazette  de  France,  et  censeur  royal. 

Audibert,  négociante  Marseille  et  membre  de  l'Académie 
de  cette  ville.  C'est  lui  qui,  de  passage  à  Ferney,  apprit  à  Vol- 
taire l'horrible  histoire  des  Calas. 

Audra  (l'abbé),  né  en  1714,  mort  en  1770,  professeur  royal 
d'histoire  à  Toulouse;  auteur  d'un  abrégé  de  ['Essai  sur  les 
mœurs.  Voyez  tome  II,  page  139,  la  note  des  éditeurs  de 
Kehl. 

Aunillon  (Pierre-Charles  Fabiot,  connu  sous  le  nom  d'abbé)» 
diplomate,  mort  en  1768,  âgé  d'environ  soixante-seize  ans. 

àuirey  (Henri  J.-B.  Fabry,  comte  d'),  né  en  1724,  mort  en 
1777;  auteur  du  fiyrrhonien  raisonnable,  de  I-' Antiquité  justi- 
fiée, et  d'un  opuscule  intitulé  :  les  Quakers  à  leur  frère  V.  Il 
essaya  de  réfuter  Diderot  et  Boulanger. 

Azv  (la  marquise  d'),  tante  du  marquis  de  Villette. 

B 

Bacquencourt  (de),  intendant  de  Bourgogne. 

Bade-Douklach  (la  margrave  de),  femme  du  margrave 
Charles-Frédéric.  En  1758,  Voltaire  passa  par  Carlsruhe,  et 
correspondit  depuis  lors  avec  la  margrave. 

Bagieu  (Jacques),  chirurgien-major  des  gendarmes  de  la 
gardé  de  Louis  XV,  et  membre  de  l'Académie  de  chirurgie. 
Mort  vers  1775. 

Bâillon,  intendant  de  Lyon. 

Bailly  (Jean-Sylvain),  né  en  1736,  mort  en  1793,  membre 
de  l'Académie  des  sciences, de  l'Académie  desinscriptions  et  de 
l'Académie  française  ,  député  à  la  Constituante,  et  maire  de 
Paris;  auteur  de  l'Histoire  de  l'astronomie  ancienne  et  des 
Lettres  sur  l'origine  des  sciences,  en  tête  desquelles  figurent 
trois  lettres  que  lui  adressa  Voltaire. 

Bain  vst  d'Abbeville,  camarade  de  Voltaire  dans  l'étude  de 
M9  Alain. 
Balaidier,  procureur  à  Aix. 

Balbi  (de),  homme  de  lettres,  qui,  en  1751,  envoya  à  Vol- 
taire des  vers  italiens. 

Bareuth  ou  Baireuth  (Sophie-Wilhelmine,  margrave  de), 
sœur  de  Frédéric  II,  née  en  1709,  morte  en  1758.  Voltaire  la 
vit  pour  la  première  fois  en  1740  à  Remusberg;  il  alla  passer 
quatorze  jours  d'enchantements  à  sa  cour  en  1743,  et  il  ne 
cessa  plus  d'entretenir  commerce  de  lettres  avec  elle.  C'est 
"Wilhelmine  qui  en  1757  rapatria  Frédéric  et  Voltaire,  brouillés 
depuis  1753.  On  n'a  réuni  jusqu'à  ce  jour,  dans  la  Corres- 
pondance générale  ,  qu'une  très  faible  partie  des  lettres  que 
Voltaire  lui  adressa.  Les  Mémoires  que  la  margrave  a  laissés 
sont  fort  curieux. 

Baurau  (de).  Pseudonyme  du  chevalier  de  Taui.es. 


Bassewitz  (la  comtesse  de),  amie  de  la  duchesse  de  Saxe- 
Gotha  ,  ayant  sa  résidence  à  Dalwitz  dans  le  Mecklcm- 
bourg.  Elle  envoya  à  Voltaire  des  documents  pour  son  His- 
toire de  Russie. 

Bastide  (J.-F.  de),  né  en  1721,  mort  en  1798;  auteur  du 
JSoiicc'ju  spectateur,  1758,  8  vol.  in-12. 

Baudeau  (l'abbé),  rédacteur  des  Nouvelles  éphénérides  éco- 
nomiques, qui  parurent  de  1774  à  1776. 

Bazire,  né  près  de  Livarot,  dans  le  Calvados. 

Beauharnais  (Fanny,  comtesse  de),  poëte  et  romancière  ; 
vécut  séparée  de  son  mari  ;  eut  pour  amant  Dorât,  puis  Dorat- 
Cubières,  et  ouvrit  toujours  ses  salons  aux  gens  de  lettres. 
Elle  était  tante  de  Joséphine,  première  femme  de  Napoléon 
Bonaparte. 

Beauviont-Jacob,  banquier  à  Genève. 

Beauteville  (Pierre  de  Buisson,  chevalier  de),  ambassa- 
deur de  France  en  Suisse  depuis  1762,  nommé  en  1766  mé- 
diateur pour  la  France  dans  les  affaires  de  Genève. 

Beauvau  (Charles-Juste,  prince  de),  né  en  1720  à  Lunéville, 
mort  en  1793;  gouverneur  du  Languedoc  en  1763,  et  membre 
de  l'Académie  française  en  1771. 

Beauvau-Craoiy  (Marc  de),  prince  du  Saint-Empire,  né  en 
1679,  mort  en  1757;  président  du  conseil  de  régence  à  Flo- 
rence, en  1746,  et  père  de  la  marquise  de  Boufflers,  maî- 
tresse du  roi  Stanislas. 

Beauzée  (Nicolas),  célèbre  grammairien,  né  en  1717,  mort 
en  1789. 

Becc\ria  (César  Bone  Sava,  marquis  de),  célèbre  pu  Mi- 
ciste  italien,  né  en  1735,  mort  en  1793.  C'est  assurément  à  lui 
que  Voltaire  adressa  une  lettre  dont  on  n'a  ni  la  suscription 
ni  la  date,  et  que  nous  avons  classée  à  l'année  1762. 

Béguillet  (Edme),  avocat  et  notaire  à  Dijon,  mort  eu  178-3; 
auteur  d'un  Manuel  du  meunier  et  du  charpentier  de  mou- 
lins, 1775. 

Belestat  de  Garduch  (le  marquis  de),  né  en  1725,  mort 
en  1807,  auteur  de  ['Examen  de  la  nouvelle  histoire  de 
Henri  1 V  qu'on  attribuait  à  Voltaire,  et  que  Voltaire  attribuait 
à  La  Beaumelle. 

Belle-Isle  (Ch.-L.-Aug.  Fouquet,  comte,  puis  duc  de),  né 
en  1684,  mort  en  1761.  Ce  maréchal  de  France,  à  la  fois  di- 
plomate et  soldat,  fut  l'âme  de  la  guerre  de  1741-1748;  sa  re- 
traite de  Prague  en  1742  est  célèbre.  En  1746,  il  défendit  le 
Dauphiné  et  la  Provence  contre  les  Piémontais  et  les  Autri- 
chiens. En  175s,  il  fut  nommé  ministre  de  la  guerre. 

BellevIl  (de).  C'est  le  fameux  magistrat  d'Abbeville  qui 
fit  condamner  La  Barre  en  1766,  et  qui  sept  ans  plus  tard, 
en  1773,  reconnut  par  écrit  l'horreur  de  son  action.  Voyez, 
tome  V,  ['Affaire  La  Barre. 

Belloney  (l'abbé),  un  des  nombreux  versificateurs  qui 
quêtaient  une  louange  de  Voltaire,  en  le  louant  lui-même. 

Bellot  (madame),  veuve  d'un  avecat,  auteur  d'une  réfuta- 
tion de  Jean-Jacques,  de  plusieurs  traductions  anglaises,  etc. 
Elle  était  pauvre,  et  vivait  vers  1761  avec  le  chevalier  d'Arcq, 
fils  naturel  du  comte  de  Toulouse;  en  1764,  elle  devint  l'i- 
dole du  président  de  Meynières,  qui  finit  par  l'épouser. 

Belowselki  ou  plutôt  Belosselki  (prince  de).  De  passage  à 
Genève,  il  adressa  des  vers  à  Voltaire  en  1775. 

Benoit  XIV  (Prosper  Lambertini,  pape),  né  en  1675.  mort  en 
1758.   C'est  à  lui  que  Voltaire  fit  nommage  de  son  Mahomet. 

Bérault  de  Bercastel  (l'abbé  Ant. -Henri) ,  né  en  1720, 
mort  en  1800.  Voltaire  lui  adressa  en  1767  une  lettre  facé- 
tieuse sur  son  poème  intitulé,  la  Conquête  de  la  Terre-Promife. 

Berger,  marchand  et  amateur  des  beaux-arts,  corresp  n- 
dant  littéraire  de  Voltaire,  puis  secrétaire  du  prince  de  Cari- 
gnan,  et  enfin  directeur  des  fournitures  de  fourrages  pour 
l'armée.  Il  ne  faut  pas  ie  confondre  avec  le  suivant. 

Berger,  receveur  des  finances  du  Dauphiné,  puis  direc- 
teur de  l'Opéra  de  1744  à  174.7. 

Bernard  (Pierre-Joseph,  dit  Gentil-),  poète,  né  en  1710, 
mort  en  1775.  Il  fut  secrétaire  du  maréchal  de  Coigny,  puis 
secrétaire  général  des  dragons,  puis,  sous  madame  de  p  ,ni- 
padour,  bibliothécaire  du  roi  à.  Choisy.  Il  était  de  la  société 
dé  M.  de  La  Popelinière,  et  c*est  Voltaire  qui  le  baptisa 
Gentil-Beni'ird. 

Bermèsses  (Marguerite-Madeleine  de  Mouti  ers,  marquise  de), 
femme  d'un  présidente  mortier  du  parlement  de  Rouen.  Vol- 
taire adopta  la  société  de  la  présidente  après  celle  de  ma- 
dame de  Mimeure.  Il  allait  souvent  à  son  château  de  la  Ri- 
vière-Bourdet,  près  de  Rouen,  et  habita  di  Hel  du 
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quai  des  Théatina,  au  coin  de  la  nu-  de  Beaune.  Bqu  exil  en 
Angleterre  mit  fin  à  ses  relations  avea  Qetto  dame, 

i  i  rnis  l'abbé  François-Joachim  do  Pierres,  eomte  do),né  en 
1715,  mort  en  I79i.  Protégé  <f*'  madame  de  Pompa^our,  il  fut 
académicien  à  vingt-neuf  ans,  puis  ambassadeur  à  Venise, 
ministre  d'Etat,  ministre  des  affaires  étrang 
archevêque  d'AIbi,  ambassadi  ur  à  Rome,  etc.,  etc.  \  oltaire  le 
surnommait  11  i lut  in  Bouquetière,  à  c§yse  «lu  sly]  \  fleuri  de 
ses  poésies.  Dq  capueil  des  lettres  de  Voltaire  ei  de  Berms, 
parut  en  1799. 

Bbknstobfv  iJean-llartwig-Ernest,  comte  de),  né  en  1712, 
mort  en  1772;  ministre  danois  dit i(  l'Orado  danois.  » 

iyer,  lieutenant  de  pi  il  ire.  c'est  lui  qui  reçut  les  plaintes 

da  Voltaire  contre  ^opgcha |ui  avait  volé  au  poète 

caisses  de  manuscrits,  et  contre  le  libraire  Grasset,  qui  vou- 
lait édile?  la  '  uvale. 

iii-:itin.i,oi',  officiel  du  génie,  à  Nn-soix.  il  dirigea  lefiôtu-* 
desd  •  d'Etallondc,  au  château  ée  Bor-ney. 

Bertrand  (Elio),  né  on  171-2.  aonseiller  privé  du  roi  S t .•  i - 
sislas,  membre  des  Aeadémica  de  Berlin  et  de  Lyon,  et  pre* 
mier  pasteur  de  Berne.  Il  fournil  à  Voltaire  des"  documents 
pour  son  hictiuitii  \ire  philo&fft  /<  que. 

Bessiérbs  (mademoisellB).  Amie  d  •  la  famille  do  Voltaire, 
qui  loi  écrivit  une  seule  fuis  le  J5  octobre  1726,  à  propos  de 
la  mort  île  madame  Hignot,  sa  .sieur. 

Bkssin  (Alexandre-ïacques),  ne  eu  I73'<;  d'abord  professeur 
à  Versailles,  puis  carë  de  l'iainville  en  Normandie;  auteur  de 
l'Ecole  du  toge,  poëme. 

Bestuchepp  ou  Bestogjef-Romine  (Michel-petroviteh),  né 
en  1683,  mort  en  I7ti0;  ambassadeur  de  Russie  en  Franco  à 
partir  de  1756. 

Bi.iTiNEi.i.i  (Xavier),  littérateur  italien,  né  en  1718,  mort  en 
1808.  Il  avait  pris  pour  modèle  Voltaire,  qu'il  visita  aux  /><;- 
liées.  Ses  oeuvres  (discours  philosophiques,  tragédies,  dialo- 
gues, lettres),  forment  24  volumes  in-12. 

liixNTiii  (Jean),  célèbre  médecin  et  naturaliste  italien,  plus 
connu  sous  le  nom  de  Jamti  Planais,  né  en  1G9J,  mort 
en  1775. 

Bicquili.ey  (de),  officier,  homme  de  lettres,  et  surtout  sa- 
vant mathématicien. 

Bielfeid  (Jacques-Frédéric,  baron  de),  né  en  1716,  mort 
en  1770,  précepteur  en  17'i5  du  prince  de  Prusse  Auguste- 
Ferdinand,  et  auteur  des  Institutions  de  physique,  1760. 

Biort  ou  Bioro  (J.-P.),  évoque,  d'Annecy,  né  en  1719,  mort 
en  1783.  Il  fut  un  des  persécuteurs  de  Voltaire,  qui,  à  F 
était  son  diocésain.  Voyez,  dans  le  Diclionn   ire  philosophique, 
l'article  Fanatisme,  et,  tome  IV,  dans  les  Opuscules  la  lettre  à 
cet  évoque. 

Blanchet  (Jean),  né  en  1724,  mort  en  1778.  Jésuite,  puis 
médecin,  il  publia  en  1755  un  Art  du  chaut. 

Bt.ix  de  Sainmoke,  né  en  1733,  mort  en  1807,  auteur  d'Or- 
phanis,  tragédie  (1773),  et  d'un  commentaire  sur  Racine  qui 
parut,  en  1768.  sous  le  nom  de  Luncau  de  Boisgermain,  ac- 
quéreur du  manuscrit. 

Blot  (comtesse  de). 

Boisgelin  (le  comte  de),  maître  de  la  garde-robe  du  roi 
en  1767. 

Boisgelin  (la  comtesse  de),  femme  du  précédent.  Elle  visita 
Voltaire  à  Ferney. 

Boixioud  Mermet,  secrétaire  de  l'Académie  de  Lyon ,  né 
en  1709,  mort  en  1793. 

Boncerf  (Pierre-François),  né  en  1745,  mort  en  1794.  D'a- 
bord avocat  à  Besançon,  puis  commis  des  finances,  il  publia, 
sous  le  nom  de  FraYicalleu,  l'écrit  intitulé  les  Inconvénients 
des  droits  féodaux,  qui  fut  brûlé  par  arrêt  en  1776.  Devenu 
sous  la  Révolution  officier  municipal  de  Paris,  il  fut  chargé 
d'installer  le  tribunal  civil. 

Bordes  (Charles),  littérateur,  né  à  Lyon  en  1711,  mort  en 
1781.  Plusieurs  de  ses  contes  et  opuscules  ont  été  attribués 
longtemps  à  Voltaire.  Voyez,  tome  VI,  notre  Avertissement 
en  tète  du  Crocheteur  borgne. 

Boudot  (Pierre-Jean),  né  en  1689,  mort  en  1771;  attaché  à 
la  Bibliothèque  du  roi,  correspondant  de  Stanislas,  et  colla- 
borateur du  président  Hénault  pour  son  Abrégé  chrono'ogique. 

Boufflers  (marquise  de),  née  Beauvau-Craon;  maîtresse 
du  roi  Stanislas.  Voyez,  tome  VI,  les  Mémoires  de  Voltaire, 

Boufflers  (Stanislas,  chevalier  de),  fils  de  la  précédente, 
né  à  Lunéville  en  1737,  mort  en  1815.  Voltaire,  qui  l'avait  vu 
enfant,  l'accueillit  à  Ferney  comme  un  fils  en  1768. 


Boi  hier  (Jean),  né  à  Dijon  en  1673,  mort  en  1746,  prési- 
dent u  mortier  ei  mi  m b ne  de  l'Académie  française.  Voltaire 
fut  son  .successeur  à  l'Académie.  (Voyez,  toiné  IV,  son  1)  s- 
cours  de  réception.)  On  trouve  dans  la  correspondance  du  pré- 
sident, conservée  h  la  Bibljpthèque  nationale,  beaucoup  do 
partie;!  irjti     ur  la  vie  du  poëté, 

Hein  Lift  «iudefroy  de  la  Tour  d'Auvergne,  duc  de),  mort 
en   1802. 

Bourei',  fermier, gépéral.  Il  (Hait  fils  d'un  laquais;  il  fut  di- 
recteur des  ailes  a  La  Rocnellc,  accapareur  de  blés,  etc.; 
bref,  il  mangea  trente-six  millions,  et  mourut  misérable. 

Bourgelat  (C  aude),  né  à  Lyon  en  1712,  mort  en  1779,  fon- 
dal  in  des  écoles  vétérinaires,  et  créateur  de  l'hippiâtriquo 
en  France. 

Bouvakt  (Michel  Philippe),  célèbre  médecin,  né  en  1717, 
o  m  en  1787.  C'était  l'adversaire  de  Tronchin  e't  l'ennemi  do 
Bordcuj  il  avait  une  grande  réputation  comme  praticien. 

Boyeb  (.)•  an-François),  évêque  de  Mirepoix,  né  en  1675, 
mort  en  1755.  Précepteur  du  dauphin,  père  de  Louis  XVI.  il 
persécuta  Voltaire  qui  le  surnomma  Y  Ane  de  Mirepoix. 

JJkancas-Vii  i.aks  (le  duc  de),  in;  en  1682,  l'un  des  roués  de 
La  Régegqe,  ej  aïeul  du  çgqaje  d,e  l.aurn^uais. 

Bjknles  (Abpabam-Elie  Clavel  do),  jurisconsulte  et  littéra- 
teur, né  a  Lausanne  en  1717,  mort  en  1771.  Il  s'occupa  do 
riusi.illaiion  de  Voltaire,  en  Suisse. 

Bret  (Antoine),  m'en  1717,  mort  en  1792:  auteur  drama- 
tique et  rédacteur  de  la  Gazette  de  France. 

I;i;i:ii.i  H.  (l'abbe  de),  frère  de  madame  du  Chatoie».  H  était 
de  ii  s  iciété  de  Cirey. 

BreteUIL-PreÛILLY,  père  de  madame  duCbàlelet,  et  onclo 
de  Le  Tonnellier  do  Breteuil,  ministre  de  la  guerre. 

Biuasson,  libraire  à  Paris.  Il  fut  un  des  éditeurs  de  l'En- 
cyclopédie. 

Broglie  (Fr -Marie),  né  en  1671,  mort  en  1745.  Il  était  ma- 
réchal de  France,  fut  nommé  au  commandement  général  de 
l'Alsace  en  1739  et  créé  duc  trois  ans  après. 

H:-,  sses  'Charles  de  ,  premier  président  du  parlement  de 
e,  ne  en  1709,  mort  en  1777;  auteur  de  Lett<es  sur 
Hercutqnum,  d'un  Traité  de  1 1  formation  méèattique  des  lan- 
gues,  etc.  Il  fut  en  procès  av  p  Voltaire,  par  suite  de  la  vente 
en  viager  qu'il  lui  fit  du  château  de  Tournay,  et  Voltaire,  lui 
Liai  liant  rancune,  parvint  à  lui  fermer  l'entrée  de  l'Académie! 
L'éditeur  de  la  correspondance  complète  de  Voltaire  avec  de 
Brosses  est  un  catholique  qui  nous  a  refusé  l'autorisation  de 
la  reproduire.  Ou  ne  trouvera  ici  que  quelques  lettres. 

Brossette  (Claude),  littérateur,  né  à  Lyon  en  1671,  mort 
en  1743.  Ami  de  Boilcau,  dont  il  publia  les  œuvres  avec  notes 
et  éclaircissements. 

Brunswick  Wolfenbuttel  (Elisabeth-Christine  de),  femme 
de  Frédéric  II;  morte  en  1797. 

Brus  (de),  à  Genève,  un  des  protecteurs  des  Calas. 

Buchwald  (Julienne-Françoise),  née  en  1707,  morte  en 
1789.  Elle  était,  en  1753,  grande-maîtresse  à  la  cour  de  Saxe- 
Gotha.  Voltaire  l'appelle  toujours  la  grande  maîtresse  des 
cœurs,  à  cause  de  sa  beauté. 

Bussi  (l'abbé  de),  second  fils  de  Bussi-Rabutin  ;  l'un  des  co- 
ryphéi  s  de  la  société  du  Temple;  évêque  de  Luçon  en  1723; 
membre  de  l'Académie  française  en  1732;  mort  en  1736.  Cet 
évêque  n'avait  d'autre  faiblesse  que  de  ne  pas  croire  en  Dieu. 
C'est  chez  lui  qu'à  sa  mort  on  trouva  le  manuscrit  du  Mon- 
dain. Voyez,  tome  VI,  aux  Satires. 

Byng  (John),  amiral  anglais,  né  en  1704,  et  fusillé  en  1757- 
Voltaire,  qui  l'avait  connu  à  Londres,  intervint  en  sa  faveur, 
et  ne  cessa  de  protester  contre  sa  condamnation.  En  mourant, 
Byng  chargea  son  exécuteur  testamentaire  de  remercier  lo 
patriarche. 

G 


Cailhava  d'Estandoux  (J. -F.),  auteur  dramatique  sans  ori- 
ginalité; né  en  1731,  mort  en  1813. 

Cailleau,  libraire  à  Paris,  né  en  1731,  mort  en  17S8;  pu- 
blia en  1774  un  recueil  des  Lettres  d'Hdoïseet  uVAbélard,  avep 
une  Vie  et  une  Nouvelle  lettre  de  sa  façon. 

Calas  (madame),  veuve  de  Jean  Calas.  Voyez,  tome  V,  \'4fi- 
faire  Calas. 

Calmet  (dom  Augustin),  bénédictin,  né  en  1672,  mort  en 
1757.  Abbé  de  Senom  s  en  Lorraine  et  généalogiste  de  la  mai- 
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son  du  Châtelet,  il  fut  en  relation  avec  Voltaire,  pendant  le 
séjour  de  celui-ci  à  Cirey  et  à  Lunéville.  Voltaire  lui  fit  vi- 
site à  Senones  en  1754.  Dans  sa  Bible  expliquée,  il  se  moque 
de  l'érudition  du  bénédictin. 

Camas  (de),  ambassadeur  de  Prusse  à  la  cour  de  France, 
chargé  d'annoncer  à  Louis  XV  l'avènement  de  Frédéric.  Il 
était  manchot.  Voyez,  tome  VI,  les  Mémoires  de  Voltaire. 

Cambiague  (Isaac),  seigneur  de  Martheray,  diplomate  ge- 
nevois, mort  en  1728.  On  n'a  qu'une  lettre  de  Voltaire  à  ce 
personnage. 

Cajipi  (le  comte),  de  Modène,  auteur  d'une  tragédie  ita- 
lienne sur  Biblis ,  qu'il  envoya  à  Voltaire. 

Cantemir  (Antiochus),  ambassadeur  de  Russie  en  France, 
né  en  1709,  mort  en  1744.  Il  communiqua  à  Voltaire  les  ma- 
nuscrits de  son  père  Démétrius  sur  l'empire  ottoman. 

Capperonnier  (Jean),  né  en  1716,  mort  en  1775,  fut 
nommé  en  1761  bibliothécaire  de  la  Bibliothèque  du  roi,  rue 
de  Richelieu,  à  la  place  de  l'abbé  Sallier. 

Carli  (Alexandre),  poète  italien,  ami  d'Albergati  et  auteur 
de  Telano  et  Ermelinda,  tragédie  qu'il  envoya  à  Voltaire. 

Catherine  II,  impératrice  de  Russie  ;  née  en  1729,  morte 
en  1796.  Voyez,  tome  VII,  page  252,  sa  Correspondance  avec 
Voltaire. 

Caumont  (le  marquis  de),  né  en  1688,  mort  à  Avignon  en 
1745;  correspondant  honoraire  de  l'Académie  des  inscriptions 
et  belles-lettres. 

Caylus  fA.-C.-Phil.  de  Cubières,  comte  de),  littérateur  et 
antiquaire,  né  en  1692,  mort  en  1765.  C'est  lui  qui  exigea  que 
son  nom  disparût  du  Temple  du  Goût,  ne  voulant  pas  figurer 
parmi  les  hommes  de  lettres  et  les  artistes  proprement  dits. 

Cérati  (Gaspard),  né  en  1690,  mort,  en  1769,  proviseur  gé- 
néral de  l'université  de  Pise,  et  auteur  d'une  Dissertation  en 
faveur  de  l'inoculation. 

Césarotti  (l'abbé  Melchior),  littérateur  italien,  né  à  Padou<- 
en  17:50,  mort  en  1808.  Il  traduisit  la  Mort  de  César  et 
Mahomet. 

Chabanon  (Michel-Paul-Guy  de),  littérateur,  né  en  17:-;0, 
mort  en  1792.  Il  était  déjà  de  I  Académie  des  inscriptions, 
faisait  des  tragédies  et  cultivait  la  musique,  quand  il  se  mil 
à  correspondre  avec  Voltaire.  En  1767,  il  vint  à  Ferney  avec 
La  Harpe,  et  joua  sur  le  théâtre  du  patriarche  dans  la  co- 
médie de  Chariot. 

Chambers  (Williams),  architecte  anglais,  mort  en  1796; 
auteur  d'une  Dissertation  sur  le  jardinage  de  l'Orient,  1772. 

Chamfort   (Sébastien-Roch-Nicolas,  dit),  poète  et  littéra 
teur,  né  en  1741,  mort  volontairement  en  1794.  Voltaire  en- 
couragea ses  débuts. 

Champbonin  (Madame  de),  voisine  de  campagne  de  ma- 
dame du  Châtelet,  et  quelque  peu  parente  de  Voltaire.  Elle 
avait  été  élevée  dans  le  même  couvent  qu'Emilie,  et  Voltaire 
songea  un  moment  à  faire  épouser  sa  nièce,  qui  fut  plus 
tard  madame  Denis,  à  Champbonin  fils.  Le  poète  surnom- 
mait cette  dame  :  Mon  gros  chat.  M.  de  Champbonin  était 
aux  armées. 

Champbonin  (de),  fils  de  la  précédente,  officier  du  génie, 
premier  commis  dans  les  bureaux  des  fortifications. 

Champflour  (de),  père  et  fils.  En  1740,  Voltaire  écrivit  à 
M.  de  Champflour  père,  qu'il  ne  connaissait  pas,  pour  faire 
rentrer  en  grâce  auprès  de  lui  Champflour  fils,  qui  avait  fui 
en  Hollande  et  voulait  prendre  du  service  en  Prusse.  Le  père 
pardonna,  et  le  fils  se  livra  à  l'étude  du  droit. 

Chardon,  ancien  intendant  de  Sainte-Lucie  et  maître  des 
requêtes.  Il  fut  chargé  de  rapporter  au  conseil  l'affaire 
Sirven. 

Charles-Philippe-Théodore  de  Sultzbach,  électeur  pa- 
latin, né  en  1724,  devenu  duc  de  Bavière  en  1777,  mort  en 
1799.  Voltaire  lui  fit  visite  en  1752,  et  lui  dédia  le  troisième 
volume  de  l'Essai  sur  les  mœurs.  C'est  à  sa  recommandation 
que  Charles-Théodore  prit  pour  secrétaire  l'ancien  secrétaire 
même  du  philosophe,  Colini. 

Chastellux  (François-Jean,  chevalier,  puis  marquis  de), 
né  en  1734,  mort  en  1788.  Quoique  officier,  j|  cultivait  les 
lettres,  la  philosophie,  et  s'employa  pour  l'infortuné  La  Barre. 
En  1772,  il  publia  son  beau  livre  De  la  félicité  publique  que 
Voltaire  chargea  de  notes  enthousiastes.  Il  donna  dans  le 
supplément  de  l' Encyclopédie  l'article  Bonheur  public,  alla 
s-.'rvir  en  Amérique,  et  se  lia  intimement  avec  Washington. 


Chaulieu  (Guillaume  Amfrye,  abbé  de),  né  en  1639,  mort 
en  172o,  poète  badin.  Il  était  de  la  société  épicurienne  du 
Temple,  que  le  jeune  Arouet  fréquenta. 

Chauveliiv  (Jacques-Bernard),  né  en  1701,  mort  en  1767; 
intendant  d'Amiens  en  1731,  intendant  des  finances  en  1753. 
C'était  le  frère  aîné  du  marquis  de  Chauvelin  et  de  l'abbé  de 
ce  nom. 

Chauvelin  l'Bernard-Louis,  marquis  de).  Ambassadeur  à 
Turin  depuis  1753.  il  passa  en  1759  par  Ferney,  où  Voltaire 
le  fêta.  Devenu  maître  de  la  garde-robe  de  LouiV  XV,  il  mou- 
rut tout  à  coup  sous  les  yeux  de  ce  prince  en  novembre  1773. 
En  1758,  il  avait  épousé  la  fille  d'un  conseiller  au  parlement, 
Thérèse  Mazade  d'Argeville. 

Chauvelin  (l'abbé),  conseiller  au  parlement  de  Paris,  frère 
des  précédents;  né  en  1716,  mort  en  1770;  ardent  adversaire 
des  jésuites.  Il  était  de  la  société  de  d'Argenfal  avec  Choiseul- 
Praslin.  Voltaire  l'appelle  souvent  le  coadjuteur,  parce  qu'il 
était  chanoine  de  Notre-Dame. 

Chenemeres  (de),  premier  commis  aux  bureaux  de  la 
gueire;  auleur  de  Détails  militaires  de  1750  à  1768  et  des 
Loisirs  de  M.  de  C**\ 

Chesterfield  (Ph  -Dormer  Stanhope,  comte  de),  né  en  1694, 
mort  en  1773.  Voltaire  avait  connu  à  Londres,  lors  de  son 
exil,  cet  ami  de  Bolingbroke,  de  Pope,  de  Swift,  etc.  En  vieil- 
lissant, Chesterfield  devint  sourd.  De  là  le  titre  du  roman,  Les 
Oreilles  du  comte  de  Chesterfield.  Voyez  tome  VI.  Ce  lord  ne 
pouvait  pardonner  à  Voltaire  de  communiquer  des  idées  qui 
troublaient  l'ordre  de  la  société. 

Choiseul  (César-Gabriel,  comte  de),  né  en  1712,  mort  en 
1785.  En  1762,  il  prit  le  nom  de  duc  de  Praslin,  lut  ambas- 
sadeur à  Vienne  ,  ministre  des  affaires  étrangères  (1761) ,  et 
ninistre  de  la  marine  (1766).  Il  était  lié  avec  d'Argental. 

Choiseul  (Etienne-François,  duc  de),  connu  d'abord  sous 
le  nom  de  comte  de  Stainvîllo,  né  en  1719,  mort  en  1785.  Am- 
bassadeur à  Rome,  puis  à  Vienne  où  le  comte  de  Choiseul  le 
■  mplaça,  il  devint,  en  1758,  ministre  des  affaires  étrangères, 
et  plus  tard  ministre  de  la  guerre,  ministre  de  la  marine, 
puis  redevint  minisire  des  affaires  étrangères.  Protecteur  do 
Vol  aire  tant  qu'il  fut  au  pouvoir,  il  rompit  avec  lui  à  la  suite 
du  coup  d'état  Maupeou,  dont  il  fui  victime  et  que  le  patriar- 
che approuvait. 

Choiseul  (la  duchesse  de),  épouse  du  précédent,  petite- 
nièce  do  madame  Doublet,  l'une  des  plus  adorables  femmes 
du  dix-huitième  siècle.  Petite  et  délicate,  elle  était  surnommée 
par  Voltiiire  m/dame  Ga< gantua. 

Chouet,  premier  syndic  du  conseil  de  Genève. 

Chouvalof.  Voyez  Schowalow. 

Christian  VII,  roi  de  Danemark,  né  en  1749,  mort  en  1808. 
Il  était  à  moitié  fou  quand  il  arriva  au  trône  en  17C6,  et  tomba 
bientôt  en  enfance  à  la  suite  de  l'affaire  de  Struensée.  Ce 
jeune  homme  fit  partie  du  brelan  de  rois  que  Voltaire  disait 
avoir  dans  son  jeu.  Il  écrivit  à  Ferney  pour  secourir  les  Sir- 
ven ;  il  vint  à  Paris  faire  visite  aux  encyclopédistes,  et  dé- 
boursa en  1770  pour  la  statue  du  patriarche. 

Christin  (Charies-Gabriel-Frédéric),  avocat  à  Saint-Claude, 
né  en  1744,  mort  victime  de  l'incendie  qui  dévora  cette  ville 
en  1799.  C'était  un  des  jeunes  habitués  de  Ferney.  Il  signala 
à  Voltaire  l'étrange  situation  des  mainmortablès  du  Jura. 
Voyez  cette  affaire  au  tome  V. 

Christin  (madame),  femme  du  précédent,  qui  l'épousa 
en  1773. 

Cideville  (de),  né  à  Rouen  en  1693,  mort  en  1776.  Il  avait 

été  camarade  de  Voltaire  au  collège  de  Clermont,  et  fut  con- 
seiller au  parlement  de  Rouen.  On  a  de  lui  des  pièces  de 
théâtre  et  des  poésies.  En  vieillissant  il  devint  dévot,  mais 
Voltaire  lui  écrivit  toujours.  Dans  ce  recueil,  sa  dernière 
lettre  à  Cideville  est  de  1765. 

Clairaut  (Alexis-Claude),  né  en  1713,  mort  en  1765.  Ce  ma- 
thématicien ,  qui  fut  membre  de  l'Académie  des  sciences 
à  dix-huit  ans,  eut  madame  du  Châtelet  pour  élève,  et  pu- 
blia en  1756  la  traduction  qu'Emilie  avait  faite  des  Principes 
de  Newton. 

Clairon  (Claire  Legris  de  Latude,  dite  mademoiselle),  née 
en  1723,  morte  en  1803.  Ayant  passé  en  1743  de  l'Opéra  au 
Théâtre-Français,  elle  fut  une  des  élèves  de  Voltaire  chns  le 
tragique.  Elle  quitta  le  théâtre  en  1765,  et  vint  passer  quel- 
que temps  à  Ferney.  Ce  fut  chez  elle  qu'on  fit  une  célèbre 
apothéose  de  Voltaire  en  1772.  Devenue  maîtresse  du  mar- 
grave d'Anspach,  elle  alla  vivre  en  souveraine  à  Bs 
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Clément,  receveur  de  tailles  à  Dreux,  financier  bel  esprit, 
qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  Clément  de  Genève  et  Clé- 
ment de  l'ijon,  ni  même  avec  un  Clément  de  Montpellier, 
dont  le  nom  figure  en  tête  d'une  pièce  fugitive  dans  les 
Poésies  mêlées. 

Clos. 

Clugny  (de),  contrôleur:général  qui  remplaça  Turgot  et 
mourut  au  bout  de  six  mois. 

Coger  (l'abbé  François-Marie),  né  en  1723,  mort  en  1780; 
professeur  d'éloquence  au  collège  Mazarin,  dénonciateur  du 
Bèlùaire  de  Marmontel.  Voyez,  tome  IV,  pages  276  et  730. 
Voltaire  le  surnommait  Cogé-pecus. 

Colini  (rôme-Alexandre),  né  à  Florence  en  1727,  mort  en 
1806;  secrétaire  de  Voltaire  pendant  cint]  ans,  de  1751  à  1756. 
Il  quitta  le  philosophe  pour  devenir  précepteur  du  (ils  du 
comte  de  Sauer,  puis  Voltaire]  le  plaça  auprès  do  l'électeur 
palatin,  Charles-Théodore. 

Collenot.  négociant  d'Abbeville,  qui  consulta  Voltaire  en 
1763  sur  l'éducation  qu'il  devait  donner  à  ses  enfants. 

Colman  (George),  poëto  comique  anglais,  et  directeur  du 
théâtre  de  Covent-Garden,  né  en  1733,  mort  en  1794.  Il  tra- 
duisit YEcossaise,  qu'il  rebapiisa  Freeport. 

Condé  (Louis-Joseph  de  Bourbon,  prince  de),  né  en  1736, 
mort  en  1818.  C'est  le  fameux  Condé  de  l'émigration. 

Condillac  (Etienne  Bonnotde),  célèbre  philosophe, frère  de 
l'abbé  Mably,  né  en  1714,  mort  en  1780.  Il  fut  de  1757  à  1767 
précepteur  de  l'infant  duc  de  Parme. 

Condorcet  (M. -J. -A. -Nicolas  de  Caritat,  marquis  de),  il- 
lustre philosophe,  membre  de  la  Convention,  né  en  1743, 
mort  volontairement  en  1794.  Il  vint  à  Ferney  avec  d'Alem- 
bert  en  1770.  Voyez  sa  Vie  de  Voltaire  en  tête  de  notre  édition. 

Constant  de  Rebecque  (le  baron  Samuel),  l'un  des  cinq 
fils  du  lieutenant-général  Constant,  né  en  1729,  mort  en  1800. 
Il  fut  major  au  service  de  la  Hollande,  puis  il  épousa  Char- 
lotte Pictet,  fille  du  professeur  Pictet  de  Genève.  Il  cultivait 
les  lettres.  Benjamin  Constant  est  son  neveu. 

Constant  Dorville  (And.-Guill.),  né  en  1~30.  mort  au 
commencement  de  ce  siècle,  publia  en  1766  les  Pensées  phi- 
losophiques de  M.  de  Voltaire. 

CoqueleydeCuaussepière  (C. -G.),  avocat  et  censeur  royal, 
mort  en  1791. 

Corneille  (Jean-François),  descendant  d'un  cousin  du 
grand  Corneille,  mouleur  en  bois  en  1760,  facteur  de  la  pe- 
tite poste  à  Paris  en  1762,  et  pourvu  plus  tard  d'un  bureau 
de  tabac,  à  Evreux.  C'est  sa  fille  qu'en  1760  Voltaire  recueillit 
è  Ferney,  où  François  Corneille  vint  en  1762. 

CoRNEiLLE(Marie-Françoise),  fille  du  précédent,  néeen  1742. 
Voyez  notre  Avertissement  en  tête  des  Commentaires  sur 
Corneille.  Voltaire  la  surnommait  Cornélie-Chiffon. 

Coste,  docteur  en  médecine  à  Gex. 

Codrteilles  (Barberie  de),  conseiller  d'Etat,  gendre  du  pré- 
sident du  parlement  de  Bourgogne,  Fiot  de  la  Marche. 

Courtivron  (Gaspard  le  Compasseur  de  Créqui-Montfort, 
marquis  de),  né  en  1715,  mort  en  1755;  membre  de  l'Acadé- 
mie des  sciences,  auteur  d'un  T>aité  d'optique,  1752. 

Cousin,  mécanicien  et  physicien,  qui  fut  un  moment  em- 
ployé par  Voltaire  à  Cirey, 

Cramer  (Philippe  et  Gabriel),  éditeurs  à  Genève  des  Œu- 
vres de  Volt  >ire.  Ils  étaient  fort  riches,  et  vécurent  dans  l'in- 
timité de  Voltaire  à  Ferney. 

Cramer  (madame  Gabriel). 

Craon  (prince  de).  Voyez  Beauvau-Craon. 

Crillon  (l'abbé  Ath.-Berton  de),  né  à  Avignon  en  1726, 
mort  en  1789;  auteur  d'un  livre  intitulé  :  De  l'Homme  mo- 
ral, 1771. 

Cromot  nu  Bourg,  conseiller  d'Etat,  et  surintendant  des 
bâtiments,  finances,  arts  et  jardins  du  comte  de  Provence.  Il 
demanda  à  Voltaire  un  divertissement  pour  la  fête  de  Brunoy, 
du  7  octobre  1776.  Voyez,  tome  III,  YÈâte  et  l'Hôtesse. 

Crouzas  (Jean-Pierre  de),  né  à  Lausanne  en  1663,  mort  en 
1750;  pasteur,  professeur  de  philosophie,  et  recteur  de  l'Aca- 
démie de  cette  ville;  précepteur  du  prince  héréditaire  de 
Hesse  Cassel,  et  adversaire  des  leibnitziens. 

Cubiéres  (Michel,  chevalier  de),  nommé  aussi  Dorat-Cu- 
bières,  Cubières-Palmézeau,  Enégiste-Palmézeau,  né  en  1752, 
mort  en  1820;  écuyer  de  la  comtesse  d'Artois,  amant  de  Fanny 
de  Beauharnais,  et,  en  1793,  secrétaire  de  la  Commune  de 
Paris. 


Cubiéres  (Simon-Louis-Pierre,  marquis  de),  frère  aîné  du 
précédent,  écuyer  cavaleadour  de  Louis  XVI,  né  en  1747, 
mort  en  1821.  Il  cultivait  les  lettres  et  les  sciences. 

Cursay  (J.-M.-Jos.  Thomasseau  de),  né  en  1705,  mort  en 
1781  ;  auteur  d'Anecdotes  sur  les  citoyens  vertueux  d'An- 
gers, etc.,  1773,  livre  qu'il  envoya  à  Voltaire. 

Cyrille-le-Petit,  desservant  de  l'Eglise  française  à  La 
Haye.  C'est  entre  ses  mains  que  Voltaire  déposa  en  1740  le 
manuscrit  de  l' Anti-Machiavel. 


1) 


D'Agay  (le  comte),  intendant  de  Picardie. 

Daguesseau  (le  chancelier) ,  né  en  1668 ,  mort  en  1751  , 
chancelier  sous  le  Régent,  puis  exilé,  puis  rappelé  par 
Fleury,  qui  lui  rendit  les  sceaux  en  1737.  Voltaire  trouvait  sa 
réputation  surfaite. 

D'Albertas. 

Damilaville  (Etienne-Noël),  né  en  1723  près  do  Saint- 
Clair-sur-Epte,  mort  en  1768.  D'abord  procureur  à  Paris,  puis 
premier  commis  des  bureaux  du  vingtième,  il  devint,  à  par- 
tir de  1760,  l'un  des  agents  les  plus  actifs  de  Voltaire,  qui  le 
déclara  intrépide  dans  l'amitié.  C'est  sous  son  nom  que  le  pa- 
triarche publia  en  1763  les  Eclaircissements  historiques.  Da- 
milaville mourut  pauvre  et  même  insolvable.  Voltaire  vintau 
secours  de  son  domestique. 

D'Ammon  (Christophe-Henri),  chambellan  de  Frédéric  II, 
mort  en  1783.  Il  est  auteur  d'une  Généalogie  do  tous  les 
rois  et  princes  de  l'Europe. 

Dangeville  (Marie-Anne  Botot),  née  en  1714,  morte  en 
1796.  Cette  actrice  débuta  au  Théâtre-Français  dans  le  rôle 
de  Tullie  qu'elle  créa:  et  c'est  à  elle  et  non  à  mademoiselle 
Gaussinquc  Voltaire  écrivit  le  lendemain  de  la  première  re- 
présentation de  Brutus. 

Dantoine. 

Daquin,  censeur  et  rédacteur  avec  de  Caux,  de  la  Semaine 
littéraire. 

D'Aquin  de  Château- Lyon  (Pierre-Louis),  né  en  1720,  mort 
en  1797,  bachelier  en  médecine;  l'un  des  rédacteurs  du  jour- 
nal VAcant-Coureur. 

D'Argence  de  Dirac  (le  marquis)  ,  ancien  officier  retiré 
dans  ses  terres  près  d'Angoulème.  Il  alla  voir  Voltaire  en 
1760,  et  ils  eurent  depuis  lors  commerce  de  lettres  ensemble. 
On  a  confondu  souvent  d'Argence  avec  d'Argens,  à  propos  de 
i'afiaire  Calas. 

Darget,  d'abord  secrétaire  de  l'ambassadeur  do  France  en 
Prusse,  Valori,  puis  secrétaire  de  Frédéric  IL  Ayant  perdu  sa 
femme,  il  quitta  Berlin,  retourna  en  France,  fut  nommé  in- 
tendant de  l'Ecole  militaire,  et  devint  ensuite  ministre  des 
évêques  de  Liège  et  de  Spire.  Mort  en  1778.  C'est  lui  qui  est 
le  héros  du  Palladion,  poëme  du  roi  de  Prusse. 

De  Belloy  (Pierre-Laurent  Buirette),  né  en  1727,  mort  en 
1775;  auteur  du  Siège  de  Calais,  de  Gaston  et  Boyard,  de  Ga- 
brielle  de  Vergg,  dé  Vierre-le-Cruel.  Il  fut  un  moment  en 
vogue. 

De  Bure  (Guill. -Franc.),  célèbre  libraire,  né  en  1731,  mort 
en  1782. 

Dkcroix  (Jacq.-Jos. -Marie) ,  ancien  trésorier  de  France,  né 
en  1746,  mort  en  1827.  C'est  un  des  éditeurs  do  Kohi. 

De  Jardin,  greffier  en  chef  du  Châtolot. 

Delacroix,  avocat  à  Toulouse,  défenseur  desSirvcn. 

De  Laleu,  notaire  de  Voltaire  à  Paris. 

Delaunay  de  Valéry  (Louis-Guill.-RenéCordier),  maître 
des  requêtes,  puis  intendant  de  Cacn  (1783),  puis,  ayant  emi- 
gré  (1790),  conseiller  d'Etat  au  service  de  la  Russie.  Mort 
en  1820. 

De  Lille  (l'abbé),  célèbre  versificateur,  fils  naturel  de 
l'avocat  Montanier,  né  en  1738,  mort  en  1813.  Voltaire  ap- 
plaudit à  sa  traduction  des  Géorgiques. 

De  Lisle  (le  chevalier),  capitaine  de  dragons,  auteur  de  In 
Prophétie  turgotine ,  de  la  chanson  des  Trois-Rois,  etc.  Il 
était  de  la  société  de  madame  du  Défia  ml  et  de  madame  de 
Choiseul. 

Dklisle  de  Sales  (J.-B.  Isuard,  dit),  né  eu  1743,  mort  en 
1816;  auteur  de  la  Philosophie  de  la  nature  (1769),  ouvrage 
dont  la  troisième  édition  fut  poursuivie  et  brûlée,  le 21  mars 
1777.  Voltaire  tâcha  d'intéresser  Frédéric  II  au  sort  du  jeune 
philosophe. 


VI 
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D'Elmotte  (François-Martin  roullier),  né  en  1753,  mort  en 
1825.  C'est  le  fameux  conventionnel  Puultier,  qui  d'abord  fut 
gendarme,  commis,  acteur*  bénédictin,  etc.  Quand  Voltaire 
lui  écrivit,  il  était  secrétaire  do  l'intendant  de  Paris. 

Demoulin  (madame),  femme  du  marchand  de  blés  De- 
moulin,  chez  lequel  Voltaire  logea  en  1733,  avec  lequel  il 
spécula  sur  les  grains,  et  qui  lui  escamota  une  somme  d'ar- 
gent assez  importante. 

Denis  (madame),  née  Louise  Mignot,  fille  de  la  sœur  do 
Voltaire.  Eu  1738,  à  vingt-sept  ans,  elle  épousa  un  commis- 
saire des  guerres,  M.Denis;  puis,  devenue  veuve,  elle  se  mit, 
en  1749,  à  la  tête  de  la  maison  de  son  oncle  qui  se  trouvait 
veuf  lui-même  de  madame  du  Châtelet.  En  1753,  elle  alla  le  re- 
joindre à  Francfort;  en  1755,  elle  le  suivit  en  Suisse,  et  devint 
la  châtelaine  de  Ferney.  Voltaire  mort,  madame  Denis  se  re- 
maria. 

D'Enville  (Louise -Elisabeth  de  La  Rochefoucauld).  Elle 
s'employa  pour  d'Etallonde  en  1774. 

Deodati  de  Tovazzi,  auteur  d'une  Dissertation  sur  l'Ex- 
cellence de  la  langue  italienne.  Voyez  tome  IV,  page  756. 

Deparcieux  (Ant.),  mathématicien,  né  en  1703,  mort  en  1768. 
Cherchant  toujours  à  appliquer  la  science  aux  choses  Usuelles, 
il  publia  trois  mémoires  sur  les  moyens  d'amener  à  Paris  îes 
eaux  de  l'Yvette. 

D'EpiNAY(de  Lalive),  fermier-général. 

D'Epinay  (L.-Flor.-Pétron.  Tardieu  d'Esclavelles),  femme 
du  précédent,  née  en  1725,  mariée  en  1745,  morte  en  1785. 
Elle  eut  Grimm  pour  amant,  J.-.I.  Rousseau  [tour  hôte,  à 
l'Ermitage,  et  Duclos,  Diderot,  Voltaire  pour  amis.  Elle  vint 
s'établir  un  certain  temps  (1757-1759)  à  Genève  pour  sa  santé, 
et  c'est  chez  elle  que  lurent  imprimés  clandestinement  le 
Sermon  des  cinquante  et  les  Sentiments  du  curé  Meslier. 

Derrey  de  Rocqueville,  avocat  au  parlement  de  Tou- 
louse. 

Des  Alleurs  (le  comte),  plus  connu  sous  le  nom  de  che- 
valier des  Alleurs.  D'abord  capitaine  dans  les  gardes  fran- 
çaises, puis  envoyé  extraordinaire  en  Pologne  un  1741,  et  en- 
fin ambassadeur  à  Constantinople,  où  il  mourut.  11  était  de 
la  société  do  madnne  de  Bernières. 

Des  Essarts  (Nie.  Le  Moyne),  né  en  1744  .  mort  en  1810; 
avocat,  libraire,  et  rédacteur  du  Journal  des  Couses  célèbres. 

Desforges-Maillard  (Paul),  mauvais  poëte,  né  au  Croisic 
en  1C99,  mort  en  1772.  Il  mystifia  un  moment  tout  le  monde 
d'\s  lettres,  y  compris  Voltaire,  en  se  donnant  pour  une  muse 
br  tonne,  mademoiselle  Malcrais  dé  La  Vigne.  Voyez,  tome  VI, 
YEpîlre  à  une  dame  ou  soi-disant  tell  « 

Desfontaines  (Piorre-FrançoisGuyot,  abbé),  journaliste,  né 
en  1685,  mort  en  1745.  Voltaire  le  fit  sortir  de  Dicêlre,  où  il 
avait  été  jeté  pour  crime  de  péléra-tie,  et  ce  prêtre  l'eu  ré- 
compensa, non  seulement  en  l'attaquant  dans  son  journal, 
mais  en  écrivant  le  fameux  pamphlet  de  la  Voltairomante. 
Voyez,  tor.ic  IV,  le  Mémoire  sur  la  satire. 

Desdauterayes  (Leroux),  orientaliste,  né  en  1724,  mort 
en  1795. 

Des  Issarts  (Charles-Hyacinthe  de  Galleau),  né  en  1716, 
mort  en  1754;  fut  nommé  ambassadeur  de  France  à  Dresde 
en  1746,  et  ambassadeur  à  Turin  en  1751. 

Desmahis  (Jos.-Fr.-Edouard  de  Corsemblen),  poëte,  né  à 
Sully-sur-Loire  eu  1722,  mort  en  1761.  C'est  une  visite  de 
Volt. ire  à  son  père  qui  fut  la  cause  déterminante  delà  voca- 
tion de  Desmahis.  Il  était  cousin  d'une  ancienne  maîtresse  de 
son  protecteur,  mademoiselle  de  Livry,  depuis  marquise  de 
Gouvernet.  En  1769,  Voltaire  publia  sousson  nom  la  tragédie 
des  Guèbres.  Voyez  tome  III. 

Desprez  de  Crassv,  capitaine  au  régiment  de  Deux-Ponts. 
Sa  famille  ayant  été  dépouillée  de  son  bien  par  les  jésuites, 
Voltaire  lui  vint  en  aide,  et  les  jésuites  furent  contraints  à 
restitution. 

Destouches  (Néricault),  diplomate  et  auteur  dramatique, 
né  en  1680,  mort  en  1754. 

De  Vaines,  premier  commis  des  finances  sous  le  ministère 
de  turgot. 

Devaux,  ami  de  madame  de  Graffigny,  et  lecteur  du  roi 
Stanislas.  Il  était  surnommé  Panpan. 

De  Vosge,  professeur  de  l'école  de  dessin  à  Dijon,  né  en 
1732,  mort  en  18U.  11  lit  pour  l'édition  commentée  de  Cor- 
neille des  dessins  qu'on  ne  grava  pas. 

D'Hornoy  (Dompierre),  fils  de  madame  do  Fontaine,  nièce 
de  Voltaire.  Mort,  député,  en  1828. 


Diderot  (Denis),  né  en  1713,  mort  en  1784.  Ce  grand  phi- 
losophe, n'eut  pas  un(;  correspondance  suivie  avec  Voltaire. 
Ils  n'échangèrent  que  quelques  lettres  à  l'occasion.  Le  pa- 
triarche de  Ferney  l'avait  surnommé  Platon,  nom  qu'il  écri- 
vait, en  plaisantant,  Tonpla. 

Dionis  (mademoiselle),  née  vers  1757,  auteur  d'un  poëmo 
en  prose  sur  ['Origine  des  Grâes,  1778. 

Dioms  du  Séjour  (Achille-Pierre),  né  en  1731,  mort  en  1794. 
Ce  géomètre,  élève  de  Clairaut,  fut  conseiller  au  parlement, 
membre  do  l'Académie  des  sciences  et  député  aux  états- 
généraux. 

Dodiiv,  avocat  à  Paris. 

D'Oigny  du  Ponceau,  littérateur,  manceau. 

DomasciImeff,  gentilhomme  de  la  chambre  de  Cathe- 
rine 11,  et  directeur  de  l'Académie  des  sciences  de  Saint- 
Pétersbourg. 

Dorât  (Claude-Joseph),  né  en  1734-,  mort  en  1780.  Ce  poëte 
petit-maître  attaqua  les  philosophes  en  1766  dans  un  Avis 
aux  sages,  et  se  permit  l'épigramino  contre  Voltaire. 

Du  Rarry  (la  comtesse),  née  en  1743,  condamnée  à  mer! 
en  1793.  Voltaire  lui  écn'vit,  deux  fois.  En  flattant  la  favorite, 
jl  comptait  obtenir  la  permission  de  revenir  à  Paris* 

Du  Boccage  (Marie-Anne  Lopage,  femme  Fiquet),  née  à 
Rouen  en  1710,  morte  en  1802.  C'est  Cideville  qui  recom- 
manda à  Voltaire  cette  femme  de  lettres. 

Dubois  (Guillaume,  cardinal),  né  en  1656,  mort  en  1723. 
Voltaire  essaya  de  se  faire  employer  par  ce  ministre  dans  la 
diplomatie. 

Dunos  (l'abbé  J.-B.),  né  en  1670,  mort  en  1742,  diplomate 
et  historien;  auteur  d'une  Histoire  critique  de  l'établissement 
de  la  monarchie  française  dans  ls  Gaulrs,  et  de  Réflexions 
critiques  sur  la  poésie  et  la  peinture. 

Duciiêne  (madame  veuve),  libraire  rue  Saint-Jacques,  au 
Tempie-du-Goût. 

Du  Clairon  (Ant.  Maillet),  né  en  1721,  mort  en  1809.  Avant 
d'être  consul  de  Franco  en  Hollande  (1766),  il  composa  une 
tragédie  de  Cromwetl ,  et  traduisit  le  Gustave  Wasa  de 
En  oke. 

Duclos  (Charles  Pineau),  né  en  1704,  mort  en  1772.  Auteur 
d'une  Histoire  de  Louis. XI  et  de  Considér  Uionssurles  mœurs, 
il  eut  la  place  d'historiographe  de  France,  vacante  par  le  dé- 
part de  Voltaire  pour  la  Prusse.  Dix  ans  plus  lard,  à  propos 
des  Commentaires  stir  Cornclle,  il  correspondit  assez  active- 
ment avec  le  patriarche  de  Ferney  comme  secrétaire  perpé- 
tue] d  !  l'Àcàdéhlie  française. 

Du  Coudray  (Alex.-J.,  chevalier),  auteur  d'un  poëme  en  six 
chants  sur  le  luxe  (1773). 

Du  Deffand  (Marie  de  Vichy  Cbamrond,  marquise),  née 
en  1697,  morte  en  1780;  célèbre  virtuose  du  dix-huitième 
siècle.  Voltaire  la  connut  dès  sa  jeunesse,  et,  jusqu'à  sa  mort, 
correspondit  avec  elle.  Elle  eut  pour  amant  le  président  Hé- 
nault,  et  fut  liée  avec  madame  de  Bernières,  madame  du 
Châtelet,  Pont  de  Veyle,  d'Alombert,  madame  de  Choiseul, 
Horace  Walpole,  et  surtout  avec  mademoiselle  de  L'Espinasse, 
qui  se  sépara  d'elle  avec  éclat  en  1764.  A  cinquante-quatre 
ans,  elle  avait  perdu  la  vue. 

Dumarsais  (César  Chesneau),  célèbre  grammairien  ency- 
clopédiste, né  en  1676,  mort  en  1756.  Il  fut  précepteur  chez 
I'1  président  de  Maisons  h;  père,  chez  Law,  chez  le  marquis 
de  Bcaufrenîont;  il  enseigna  la  déclamation  à  Ad  ru  hhë  Le- 
côuvreùr.  Voltaire  donna  un  abrégé  d'un  de  ses  ouvrages,  le 
Philosophe,  et  lui  attribua  le  Sermon  des  cinquante.  Voyez 
tome  IV. 

Dusiesnil  (Marie-Françoise),  célèbre  acti'icëj  héc  en  1713, 
morte  en  1803.  Elle  débuta  en  1737,  et  se  retira  du  théâtre 
en  1775.  Sa  plus  farileusi  création  est  le  rôle  de  Mërope.  Vol- 
taire l'appelait  la  bonne  Dumesnil.  Elle  buvait. 

Du.hOlard,  orientaliste  ,  né  en  170:).  mort  en  1772.  Tliie- 
riot  le  recommanda  à  Voltaire  en  1740;  Voltaire  ['emmena 
avec  lui  à  Remusberg  et  !e  recommanda  à  Fltullinc t  M  Du- 
molard  à  son  tour  recommanda  à  Voit.  *e  en  1760  mademoi- 
selle Marie  Corneille.  Il  collabora  à  la  Connaissance  drs  beau 
ti'  et  des  défauts  de  si  la  >gue  française  (voyez  tome  IV)  cl  à 
la  Dissertation  sur  Oresle  (voyez  tome  III). 

Du.uoustier  de  la  Fond,  capitaine  d'artillerie,  auteur  d'un 
Essai  sur  l'histoire  de  la  viiie  de  Loudun. 

Dunoyer  (mademoiselle  Olympe),  dite  Pimpette,  première 
maîtresse  de  Voltaire,  lequel  avait  dix-neuf  ans  lorsqu'il  la 
connut  à  La  Haye  vers  la  lin  de  1713.  Pimpette,  second"  ilUe 
d'une  femme-auteur,  était  plus  avancée  que  son  amant  en 
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âge  aussi  bien  qu'on  amour.  Elle  avait  déjà  fait  parler  d'elle 
avec  Jean  Cavalier,  le  héros  dos  Cévennes,  qui  lui  avait  pro- 
mis mariage,  et,  quand  Voltaire  lui  fut  enlevé)  elle  prit  le 
f>oëte  Guyot  do  Merville  pour  son  consolateur,  et  bientôt  après 
e  comte  de  Wintorfeld  pour  son  mari.  Voltaire  ne  l'oublia 
jamais  et  lui  vint  toujours  eh  aide.  Les  quatorze  lettres  du 
jeune  Arouet  a  Pimpetle  parurent  eu  1720  parmi  les  Lettres 
historiques  et  galantes,  do  madame  Dunoyer  mère. 

Dcpaty  (Ch.-Marg.-J.-B.  Mercier),  né  en  1746,  mort  en 
1788.  Avocat  général  au  parlement  de  Bordeaux,  il  fut  arrêté 
en  1770  lors  du  coup  d'état  Maupeou;  puis,  président  au 
même  parlement,  il  publia  des  R /levons  historiques  sur  les 
lois  criminelles,  ni  un  Mémoire  en  faveur  de  tois  hommes  con- 
damné* à  la  roue.  Ses  Lettres  sur  l'Italie  (1783)  sont  connues. 

Dupont,  avocat  au  conseil  souverain  do  Colmar.  Voltaire 
tira  parti  pour  ses  Annales  des  connaissances  que  cet  homme 
de  loi  avait  sur  le  droit  public  de  l'Empire.  Dupont  était  phi- 
losophe et  versifiait  à  l'occasion. 

Dupont  de  Nemours  (Pierre- Samuel),  économiste,  conseil- 
ler d'Ktàt,  membre  de  l'Assemblée  constituante,  secrétaire  du 
gouvernement  provisoire  en  181  l,  etc..  né  en  1739,  mort  en 
1817.  Il  rédigiîèit  en  1769  les  Ei>MmêHdès  du  citoyen,  et  tra- 
vailla avec  Turgot  lorsque  celui-ci  fut  ministre. 

Dupuits  de  la  Chaux  (Claude),  cornette  de  dragons,  voisin 
de  Voltaire  à  Ferney.  Il  avait  huit  mille  livres  de  rente  eu 
terres,  vingt-trois  ans  et  une  jolie  figure  quand  il  épousa,  le 
12  février  1763,  la  protégée  du  patriarche,  Marie  Corneille. 

Du  Busnel  (l'abbé  J.-Fr.  du  Bellay),  né  à  Rouen  en  1632, 
mort  en  1761  ;  membre  de  l'Académie  française,  traducteur 
de  Pope.  Il  était  ami  de  Cideville  et  de  Formont. 

Du  Sauzet,  rédacteur  de  la  Bibliothèque  française,  journal 
paraissant  en  Hollande. 

Dutens  (Louis),  né  à  Tours  en  1730,  mort  en  1812;  chap*-, 
lain  et  secrétaire  de  l'ambassadeur  d'Angleterre  à  Turin  en 
1758,  chargé  d'affaires  lui-même  dans  cette  résidence,  puis 
historiographe  du  roi  d'Angleterre,  etc.  Il  publia  en  1768.  les 
OEuvres  de  Ltibnitz,  fut  félicité  par  Voltaire,  qu'il  attaqua 
un  an  après  dans  une  brochure,  rendit  effrontément  visite 
au  patriarche  trois  ans  plus  tard,  et  tit  paraître  en  1806  les 
Mémoires  d'un  voyageur  qui  te  repose,  où  il  se  venge  par  des 
calomnies  d'un  trait  que  Voltaire  lui  avait  décoché  dans  ses 
Questions  sur  l'Encyclopédie  eu  1774. 

Du  Tertre,  notaire  à  Pans. 

Duvergier  de  Saint-Etienne,  gentilhomme  du  roi  de  Po- 
logne. Auteur  d'une  épître  à  Voltaire  sur  la  comédie  do  YE- 
cossaise.  % 

Du  Vernet  (Théop.-Imarigeon,  abbé),  né  en  1731,  mort 
vers  1797,  éditeur  d'une  Vie  de  Voltaire  (1786),  où  se  trou- 
vent bien  des  erreurs  et  bien  des  contes,  et  mutilateur  des 
Lettres  de  Voltaire  à  l'abbé  Moussinot  (1781). 
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Egmont  (Angélique-Amable,  comtesse  d'),  née  en  1723: 
veuve  d'Egmont  Pignatelli,  et  petite-fille  du  maréchal  de  Vil- 
lars.  Elle  s'était  retirée,  en  1753,  à  la  maison  du  Calvaire  de 
la  Compassion. 

Eisen  (Charles),  dessinateur,  né  en  1711,  mort  en  1778.  Il 
illustra  la  Henriade. 

Eue  de  Beaumont  (J.-B. -Jacques),  avocat,  né  à  Carcntan 
en  1732,  mort  en  1786.  Il  fut  le  défenseur  des  Calas. 
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Eue  de  Beaumont  (Anne-Louise  Morin  du  Menil),  femrr 
du  précédent,  née  en  1729,  morte  en  1783;  auteur  des  Lettn 
du  marquis  de  Rosette,  d'Anecdotes  de  lacourd'Edou*rdll, etc. 

Elisabeth-Christine,  reine  de  Prusse.  Frédéric  II  avait 
épousé  par  ordre  cette  princesse  de  Brunswick. 

Espagnac  (J.-B.  Damazet  deSahuguet,  baron  d'),  né  en 
1713,  mort  en  1783,  gouverneur  de  l'hôtel  îles  Invalides;  au- 
teur d'une  Histoire  de  Maurice  de  Saxe  (1773).  C'est  le  père 
du  fameux  abbé  agioteur,  condamné  à  mort  en  1794. 

Esprejienil  (d'),  conseiller  au  parlement. 

Estaing  (Cb. -Hector,  comte  d'),  né  en  1729,  condamné  à 
mort  en  1794.  Il  servit  dans  les  Indes,  ol  fut  fait  prisonnier 
par  les  Anglais  au  siège  de  Madras  en  1759.  Voyez,  tome  V, 
les  Fragments  sur  l'Inde.  Il  devint  par  la  suite  lieutenant  des 
armées  navales,  vice-amiral  et  amiral. 


Faiiry,  maire  do  Gex  et  subdélégué  do  l'intendance  do 

Bourgogne. 

Faivre  (Arsène),  né  on  1757,  mort  en  1814;  auteur  d'une 
épître  de  Boileau  à  Voltaire. 

Falkener.  C'est  chez  ce  riche  négociant  anglais  que  Vol- 
taire habita  lors  de  son  exil  en  Angleterre,  et  c'est  à  lui  qu'il 
dédia  Zaïre.  Falkener  fut  ambassadeur  à  Constantinoplo,  puis 
secrétaire  intime  du  duc  de  Cumberlaud.  Il  mourut  en  1758. 
En  1774,  Voltaire  reçut  son  fils  à  Ferney. 

Faingé  (Dom  Augustin),  bénédictin,  neveu  de  Dom  Calmet. 
Il  a  écrit  la  Vie  do  son  oncle  (1762). 

Fargès  (François  do),  conseiller  d'Etat,  ami  intime  et  col* 
laboraleur  de  Turgot. 

Faugeres  (le  baron  do),  officier  de  marine. 

Favart  (Charles-Simon),  né  en  1710,  mort  en  1792;  crâa- 
tejr  du  genre  do  l'opéra-comique,  il  mit  au  théâtre,  on  so- 
ciëté  avec  de  Voisenoh,  deux  contes  de  Voltaire,  ['Education 
d'une  fille  et  Ce  qu>  p'aît  aix  dames. 

Favart  (Marie-Justine-Benoîte  Duronceray,  madame),  fem- 
me du  précédent,  née  en  1727,  morte  en  1772.  Cotte  actrice 
ava'f  pour  amant  l'abbé  de  Voisenon,  qui  collaborait  avecello 
aux  pièces  de  son  mari. 

Favières,  conseiller  au  parlement,  auteur  du  poème  latin 
intitulé  :  Ver,  carmen  pentameti um ,  dont  on  attribue  la  tra- 
duction française  à  Querlon. 

Fékété  de  Galantha  (George,  comte  de),  vice-chancelier 
de  Hongrie.  Il  faisait  des  vers. 

Fee  (Marie),  cantatrice,  née  à  Bordeaux  en  1716.  Elle  dé- 
buta à  l'Opéra  en  1733,  et  se  retira  du  théâtre  en  1759,  épo- 
que où  elle  vint  aux  Délices  faire  visite  à  Voltaire. 

Fenouileot  de  Falbaire  (Ch. -Georges),  né  en  1727,  mort 
en  1800,  auteur  du  drame  de  {'Honnête  criminel.  Il  s'enrichit 
grâce  à  la  beauté  de  sa  femme,  qui  faisait  partie  de  la  troupe 
des  berceuses  du  fameux  banquier  Beaujon. 

Ferriol  (madame  de),  femme  d'un  ex-ambassadeur  do 
France  à  Constantinoplo,  et  tante  de  d'Argontal. 

Fez,  libraire  à  Avignon,  éditeur  des  Erreurs  de  M.  de  Vol- 
taire, ouvrage  de  Nonnottc. 

Fischer,  intendant  des  postes  de  Borne. 
Fleukieu  (de),  prévôt  des  marchands  et  membre  de  l'A- 
cadémie do  Lyon. 

Flecry  (André-Hercule,  cardinal  de),  premier  ministre,  né 
en  1653,  mort  en  1743.  Voltaire  lui  offrit  deux  fois  ses  ser- 
vices comme  diplomate  auprès  du  roi  de  Prusse. 

Florian  (Phil.-Ant.  de  Claris,  marquis  de)*  né  en  1707.  Re- 
tiré du  service,  il  épousa  le  7  mai  1762  la  nièce  de  Voltaire, 
madame  veuve  de  Fontaine.  Dix  ans  plus  tard,  il  se  rema- 
riait à  madame  Ri  Ilot,  femme  divorcée  de  Genève,  et,  en  1774, 
il  convolait  en  troisièmes  noces  avec  une  demoiselle  Joly. 
C'était  le  frère  aîné  du  père  du  chevalier  de  Florian. 

Florian  (madame  de).  Voyez  madame  de  Fontaine. 

Florian  (Jean-Pierre  Claris,  chevalier  de),  né  en  1755, 
mort  en  1794;  neveu  du  marquis  de  Florian.  Il  vint  à  Ferney 
en  1765.  Voltaire  le  surnommait  Florianet. 

Fontaine  (madame  de),  née  Marie-Elisabeth  Mignot,  nièce 
de  Voltaire,  seconde  fille  de  sa  sortir,  En  juin  1738,  elle  épousa 
Nic.-Jos.  do  Dompierre,  seigneur  do  Fontaine-Ilornoy,  prési- 
dent trésorier  de  France  au  bureau  des  finances  d'Amiens. 
Devenue  veuve,  elle  se  remaria,  en  1762,  au  marquis  do 
Florian. 

Fontanelle  (Jean-Gaspard  Dubois,  dit  do),  né  en  1737, 
mort  on  1812;  auteur  à'Ericie  ou  la  Vestale,  et  fondateur  do 
la  Gazette  universelle  de  politique  et  de  littérature  de  Deux- 
Ponts. 

Fontenelle. (Bernard  le  Bovier  de),  né  en  1657,  mort  en 
1757.  On  n'a  qu'une  lettre  de  Voltaire  à  ce  doyen  des  philo- 
sophes. 

Forcalquier  (Louis  de  Brancas,  comte  de),  fils  du  maré- 
chal de  Brancas.  Il  composa  beaucoup  de  comédies  do  so- 
ciété. 

Formev  (Jean-Henri-Samuel),  né  à  Berlin  en  1711  d'une  fa- 
mille de  réfugiés,  mort  en  1797;  fut  tour  à  tour  pasteur,  pro- 
fesseur d'éloquence  et  do  philosophie,  secrétaire  perpétuel 
de  l'Académie  de  Berlin.  Il  rédigea  un  grand  nombre  de 
journaux  littéraires,  entre  autres  la  bibliothèque  impartiale. 
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Voltaire  s'est  moqué  de  Forraey  et  de  son  style.  (Voyez 
tome  IV,  page  727.)  Formey  s'en  est  vengé  en  annotant  avec 
fiel  les  lettres  que  Voltaire  lui  avait  adressées. 

Formont  (de),  conseiller  au  parlement  de  Rouen,  ami  de 
Cideville;  poëte  à  l'occasion,  et  concertiste  de  salon  fort  dis- 
tingué. Il  était  de  la  société  de  madame  de  Bernières  et  de 
celle  de  madame  du  Defiand. 

Foy  (le  comte  de). 

Fraigne  (de). 

François  Ier,  empereur  d'Allemagne.  Lors  de  l'aventure  de 
Francfort,  en  1753,  Voltaire  lui  demanda  protection. 

François  de  Neufchateau  (Nicolas),  né  en  1750,  mort  en 
1828.  Il  adressa  à  Voltaire,  en  1774,  une  Epitre  sur  le  mois 
d'Auguste,  que  Voltaire  fit  imprimer  à  la  suite  de  ses  Lettres 
chinoises. 

Frédéric,  prince  héréditaire  de  Hesse-Cassel.  Il  avait  eu 
Crouzas  pour  précepteur  ;  il  fut  en  correspondance  avec  Vol- 
taire à  partir  de  1754,  et,  devenu  landgrave  à  son  tour  en 
1760,  il  s'intéressa  à  la  famille  Calas.  Il  vint  à  Ferney  en 
1766.  En  1776  il  publia  des  Pennées  diverses  sur  les  prmees, 
ouvrage  prétendu  philosophique;  mais  il  n'en  vendit  pas 
moins  22,000  de  ses  sujets  à  l'Angleterre  pour  combattre  les 
insurgés  d'Amérique. 

Frédéric  II,  roi  de  Prusse.  Voyez  notre  Avertissement  en 
tête  de  la  Correspondance  de  Voltaire  avec  ce  roi. 

Frédéric  Guillaume,  né  en  1744,  mort  en  1797;  fils  d'Au- 
guste-Guillaume frère  cadet  de  Frédéric  II.  C'est  pour  lui 
que  Voltaire  écrivit  un  Fragment  d'instructions.  Voyez  tome  V, 
page  632.  Frédéric-Guillaume  fut  le  successeur  de  Frédéric  II. 

Frédfmc-Guillaume,  margrave  de  Bareuth,  né  en  1711; 
marié  en  1731  à  Wilhelmine,  sœur  du  roi  de  Prusse. 
Fresney  (de),  ami  de  Palissot. 


G. 


Gaillard  (Gabriel-Henri),  historien,  né  en  1726,  mort  en 
18C6;  auteur  de  l'Histoire  de  irançois  Ier.  Il  fut  de  l'Acadé- 
mie en  1771. 

Gallmzin  (Dimitri  III,  prince  de),  ambassadeur  de  Russie 
en  France  en  1765.  Il  fut  lié  avec  tous  les  philosophes,  et 
donna  une  édition  des  œuvres  d'Helvétius. 

Gamerra  (de),  lieutenant  de  grenadiers,  au  service  de 
l'empereur  d'Allemagne;  auteur  d'un  poëme  badin  sur  les 
cornes,  la  Cornéide. 

Gauffegoirt  (de),  fermier  des  sels  du  Valais,  ami  commun 
de  Voltaire  et  de  J.-J.  Rousseau. 

Gaultier  (l'abbé),  aumônier  des  Incurables,  à  qui  Voltaire 
se  confessa  en  arrivant  à  Paris  en  1778, 

Gay  de  Noblac,  avocat  à  Bordeaux. 

Gaya  (le  chevalier);  faisait  partie  de  la  cour  de  Sceaux. 

Geoffrin  (Marie-Thérèse  Rodet,  madame),  née  en  1699, 
morte  en  1777,  la  plus  célèbre  des  virtuoses  du  dix-huitième 
siècle.  Amie  du  comte  Poniatowski,  elle  alla  lui  faire  visite 
lorsqu'il  fut  roi  de  Pologne. 

Génonyti.le  (Nicolas-Anne  Lefèvre  de  la  Faluère,  de), 
jeune  conseiller  honoraire  au  parlement  do  Paris,  camarade 
de  Voltaire.  Pendant  le  premier  erubastillement  du  poëte,  il 
lui  souffla  sa  maîtresse ,  mademoiselle  de  Livry.  Il  mourut 
de  la  petite-vérole  en  septembre  1723,  à  l'âge  de  vingt-six  ans. 
Voltaire  le  pleura  sincèrement  et  longtemps. 

Germain,  écuyer  et  orfèvre  du  roi. 

Gilli,  un  des  directeurs  de  la  Compagnie  des  Indes. 

Gin  (Pierre-Louis-Claude),  né  en  1726,  mort  en  1807,  con- 
seiller au  parlement  Maupeou,  puis  au  grand-conseil,  auteur 
d'un  traité  Des  vrais  principes  du  gouvernement  français  et 
d'autres  ouvrages. 

Goldoni  (Carlo),  le  Molière  italien,  né  à  Venise  en  1707. 
mort  à  Paris  en  1793.  Il  vint  dans  cette  dernière  ville  en  1762, 
et  s'y  fixa.  C'est  Albergati  qui  le  mit  en  relation  avec  Vol- 
taire. 

Goltz  (le  baron  de),  ministre  du  roi  de  Prusse  à  Paris. 

Gotter  (le  comte  de),  grand-maréchal  delà  maison  du  roi 
de  Prusse. 

Gottsched  (J^an-  Christophe) ,  écrivain  allemand  de  l'é- 
cole française,  né  en  1700,  mort  en  1766.  Voltaire  le  vit  en 
passant  à  Leipsick  en  1753. 


Graffigny  ou  Grafigny  (Françoise  d'Issembourg  d'Ap- 
poncourt,  dame  de)  née  en  1695,  morte  en  1758;  auteur  des 
Lettres  d'une  Peruvenne  (1747)  et  d'un  drame  en  prose,  Cé- 
nie.  Séparée  de  son  mari,  elle  eut  pour  amant  un  lieutenant 
do  cavalerie,  Léopold  Desmarest,  et  s'attacha  à  mademoiselle 
de  Guise,  depuis  duchesse  de  Richelieu.  Elle  vint  passer 
trois  mois  à  Cirey  en  1738-1739,  et  a  fait  l'histoire  de  ces 
trois  mois. 

Grammont  (Béatrix  Choiseul  de  Stainville,  duchesse  de), 
femme  du  duc  de  ce  nom  et  sœur  du  duc  de  Choiseul,  dont 
elle  fut  la  maîtresse.  Née  vers  1730,  elle  fut  condamnée  à 
mort  en  1794. 

Grasset  (François),  libraire  à  Lausanne.  C'est  lui  qui  en 
1755  essaya  de  faire  chanter  Voltaire  avec  un  manuscrit  de 
la  Pucelle  encore  inédite. 

s'Gravesande  (Guillaume-Jacob),  géomètre  ,  physicien  et 
philosophe  hollandais,  né  en  1688,  mort  en  1742.  Voltaire  le 
vit  à  Leyde  en  1737. 

Gresset  (J.-B.-Louis),  né  en  1709,  mort  en  1777;  auteur  du 
poëme  de  Ver  Vert,  de  la  tragédie  d'Edouard,  de  la  comédie 
du  Méchant.  Frédéric  essa)a  de  l'attirer  à  Berlin. 

Grimm  (Fréd.-Melchior,  baron  de),  né  à  Ralisbonne  en  1723, 
mort  en  1807;  célèbre  correspondant  littéraire,  ami  de  Diderot, 
de  Suard,  de  Raynal,  et  amant  de  madame  d'Epinay.  On  l'a- 
vait surnommé  le  Prophète,  depuis  la  publication  de  son 
pamphlet  intitulé,  le  Peiit  prophète  de  Bœmischbroda. 

Gros,  curé  de  Ferney.  C'était  un  ivrogne.  Voltaire  le  força 
à  lui  donner  la  communion  par  devant  notaire. 

Grosley  (Pierre-Jean),  avocat  et  littérateur,  né  à  Troyes 
en  1718,  mort  en  1785.  C'est  un  écrivain  bizarre,  mais  fort 
érudit. 

Guadagni,  secrétaire  de  la  Société  botanique  de  Florence. 

Gudin  de  la  Rrenellerie  (Paul-Philippe) ,  littérateur,  né 
en  1738,  mort  en  1812.  Il  fut  secrétaire  de  Beaumarchais. 

Gui-Duchesne,  noms  de  libraires  associés.  Duchesne  mou- 
rut en  1765. 

Guiger  (Louis),  riche  banquier  de  Saint-Gall,  qui  céda  à 
Voltaire  pendant  quelques  semaines  son  château  de  Prangins. 

Guillaume  VIII.  landgrave  de  Hesse-Cassel  en  1751,  né  en 
1682,  mort  en  1760.  Voltaire  le  connaissait  longtemps  avant 
d'aller  lui  faire  visite  en  1753. 

Guillaumot  (Charles-Abel),  architecte  de  la  généralité  de 
Paris. 

Guise  (le  prince  de),  père  de  Marie-Elisabeth -Sophie  de 
Guise,  qui  ép#hsa  Bichelieu  par  l'entremise  de  Voltaire.  On  le 
compte  au  nombre  des  débiteurs  du  poëte. 

Guise  (la  princesse  de),  femme  du  précédent.  «  Le  mari  et 
la  femme,  dit  le  président  Hénault,  étaient  le  scandale  de 
tout  Paris.  » 

Gustave  III,  roi  de  Suède,  né  en  1746,  tué  par  Ankarstrœm 
en  1792.  Il  voyageait  en  Fiance  sous  le  nom  de  comte  de  llaya 
quand  la  mort  de  son  père  le  mit  sur  le  trône.  En  1772,  il  fit 
son  coup  d'Etat  contre  la  noblesse  suédoise  vendue  à  la  Russie. 

Guyot  (P.-J.-J.  Guillaume),  collabora  au  Grand  Vocabulaire 
français,  1767  et  années  suivantes;  trente  vol.  in-4°. 

Guyot  de  Merville  (Michel),  né  en  1696;  auteur  drama- 
tique, qui  fut  le  successeur  do  Voltaire  auprès  d'Olympe 
Du  noyer;  qui  fut  chargé  par  le  poëte  des  corrections  des 
la  Henri'ide;  qui  écrivit  ensuite  contre  lui;  qui  lui  demanda 
pardon  de  ses  attaques  dans  une  lettre  du  15  avril  1755,  et 
qui,  le  4  mai  de  la  môme  année,  se  noya  volontairement  dans 
le  lac  de  Genève. 


H 


Haller  (Albert  de),  anatomiste,  botaniste  et  poëte ,  né  en 
1708,  mort  en  1777.  Ce  savant  presque  universel  était  membre 
du  conseil  secret  de  Berne  quand  Voltaire  vint  s'établir  en 
Suisse.  «  Il  fut  injuste  envers  Voltaire  qui  a  fini  par  l'être 
envers  lui,  »  dit  fort  bien  M.  Beuchot. 

Hamilton  (William),  ambassadeur  d'Angleterre  à  Naples, 
mari  de  la  fameuse  lady  Hamilton,  né  en  1730,  mort  en  1803. 
Il  publia  en  1772  des  Observations  sur  le  Vésuve,  l'Etna  et  au- 
tres volcans. 

Helvétius  (Claude-Adrien),  né  en  1715,  mort  en  1771.  Ce 
célèbre  philosophe,  fermier-général  à  vingt-trois  ans,  fut  le 
soutien  des  gens  de  lettres.  Il  visita  Voltaire  à  Cirey  et  reçut 
de  lui  des  leçons  de  poésie.  Voyez,  tome  IV,  page  598.  Son 
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livre  de  V Esprit  fut  brûlé  en  1758.  En  1750.  il  avait  épousé  la 
nièce  de  madame  de  Graflîgny,  mademoiselle  de  Ligniville, 
qui  porta  si  honorablement  le  nom  do  son  mari. 

Hénault  (Charles-Jean-François),  né  en  1685,  mort  en 
1770,  président  au  parlement  de  Paris,  attaché  à  la  maison 
de  la  reine,  et  familier  du  cercle  de  madame  du  Deffand, 
dont  il  était  l'amant.  Son  Abrégé  chronologique  de  l'Histoire  de 
France  parut  en  1744.  Ses  Mémoires  sont  curieux. 

Hénin  (la  princesse  d'),  attachée  à  la  maison  de  Marie-An- 
toinette. 

Hennin  (Pierre-Michel),  diplomate,  né  vers  1720,  mortenlSOl, 
secrétaire  d'ambassade,  puis  attaché  au  cabinet  particulier  de 
Louis  XV,  puis  ministre  résident  en  Pologne,  et  enfin  minis- 
ire résident  à  Genève  en  1765.  C'est  alors  qu'il  vit  souvent 
Voltaire.  Il  a  laissé  en  manuscrit  cent  cinquante  volumes 
in-folio,  dont  un  poëme,  l'Illusion,  qui  compte  soixante  chants. 

Henri  de  Prusse  (le  prince),  frère  de  Frédéric  II ,  né  en 
1726,  mort  en  1802. 

Henriquez,  graveur. 

Hérault,  lieutenant  de  police.  En  1739,  il  fit  signer  à  Dcs- 
fontamcs  un  désaveu  de  la  VolUiromanie. 

Héron,  du  ministère  des  finances. 

Hervey  (lord),  poëte,  philosophe,  courtisan,  homme  poli- 
tique et  séducteur,  l'un  des  plus  grands  personnages  de  la 
cour  de  George  II,  Il  était  l'amant  de  la  princesse  Caroline, 
fille  aînée  du  roi,  et  devint  garde  des  sceaux  d'Angleterre. 
Ses  Mémoires  sont  fort  remarquables.  Voltaire  le  connut  pen- 
dant son  exil  à  Londres. 

Horn  (Aurore  de  Saxe,  comtesse  de),  fille  naturelle  de 
Maurice  de  Saxe,  et  veuve  du  capitaine  de  Horn.  Voyant  sa 
pension  supprimée,  elle  eut  recours  à  l'intercession  de  Vol- 
taire. C'est  la  grand'mère  de  madame  Georges  Sand. 

Hornoy  (madame  d'),  femme  du  petit-neveu  de  Voltaire, 
Dompierre  d'Hornoy,  qui  l'épousa  en  1770. 

Hume  (David),  philosophe  et  historien  anglais,  né  en  1711, 
mort  en  1776.  C'est  à  propos  de  J.-J.  Rousseau  que  Voltaire 
lui  écrivit  une  lettre  qui  lut  rendue  publique. 
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Imbert,  receveur  général  des  domaines. 

Ihaii.ii  (Aug.-Simon,  abbé),  né  en  1719,  mort  en  1794,  au- 
teur d'une  histoire  des  Querelles  littéraires,  en  quatre  volu- 
mes. C'était  un  grand  admirateur  de  Voltaire. 


Jabineau  de  la  Voûte  ,  avocat,  né  en  1721,  mort  en  1787. 
Il  prit  en  1766  la  défense  des  comédiens  contre  Huerne. 

Jaucourt  (Louis,  chevalier  de),  né  en  1704,  mort  en  1779; 
auteur  d'une  Vie  de  Leibnilz,  et  collaborateur  assidu  de  Di- 
derot à  l'Encyclopédie. 

Jaui:ourt  (le  marquis  de),  frère  du  chevalier,  commandant 
en  Bresse. 

Joly  (madame),  mère  de  la  troisième  femme  du  marquis 
de  Florian. 

Joly  de  Fleury  de  la  Valette  (Jean-François),  inten- 
dant de  Bourgogne  depuis  1749.  Orner  de  Fleury  était  son 
frère. 

Jore,  libraire  de  Rouen,  que  Cideville  procura  à  Voltaire, 
et  chez  qui  Voltaire  habita  en  1731.  Il  imprima  le  Charles  XII 
et  les  Lettres  anglaises.  Pour  ce  dernier  ouvrage,  il  fut  des- 
titué, emprisonné,  ruiné.  Au  bout  de  trois  ans,  on  lui  con- 
seilla d'attaquer  Voltaire  dans  un  mémoire  :  ce  qu'il  fit.  Vol- 
taire répliqua,  puis  lui  pardonna,  et  lui  vint  en  aide. 

Josse  (François),  libraire  de  Paris.  C'est  lui  qui  en  1733, 
abusant  de  la  confiance  de  Voltaire,  fit  copier  les  Lettres  phi- 
losophiques, et  concourut  à  leur  publication  clandestine. 

Julh  (le  chevalier  Je),  brigadier  des  gardes  du  roi. 


Kaele  (Louis-Martin),  jurisconsulte,  né  à  Magdebo.urg  en 
1712,  mort  en  1775  ;  auteur  d'un  Examen  du  livre  intitulé  : 
Métaphysique  de  Newton  et  de  Leibnilz.  C'est  la  critique  do  la 
première  partie  des  Eléments  de  Newton. 
Voltaire.  —  t.  vu. 


Kaiserling  (le  baron  de),  surnommé  Césarion,  ami  intime 
de  Frédéric.  Il  vint  en  ambassade  à  Cirey  en  1737;  mort 
en  1746. 

Keate  (George),  né  vers  1729,  mort  en  1797;  auteur  d'une 
épître  à  Voltaire  intitulée  Ferney,  d'une  traduction  do  Sémi- 
ratnis,  du  Tombeau  de  l'Arcadie,  etc. 

Keith  (George),  connu  sous  le  nom  de  Mylord  Maréchal, 
né  en  1685,  mort  en  1778;  proscrit  jacobito  au  service  de 
Frédéric  II,  qui  l'envoya  en,  France  comme  ambassadeur, 
puis  à  Neufchâtel  comme  gouverneur.  Il  protégea  Jean- 
Jacques  Rousseau. 

Keysekling  (le  comte),  Autrichien,  qu'il  ne  faut  pas  con- 
fondre avec  le  Prussien  Kaiserling. 

Koenig  (Samuel),  mathématicien,  né  en  1712,  mort  en  1757; 
eut  pour  élève  madame  du  Châtelet,  dont  il  fit  une  leibnit- 
zienne,  devint  bibliothécaire  du  stathouder  de  Hollande,  et 
se  brouilla  avec  son  ami  Maupert^is  en  1752  à  propos  du 
principe  de  la  moindre  action.  Voyez,  tome  VI,  la  Diatribe  du 
docteur  Àkakia. 


La  Bastide,  avocat  à  Nîmes,  adressa  des  vers  à  Voltaire 
sur  l'affaire  Calas. 

La  Borde  (Jean-Benjamin  de),  premier  valet  de  chambre 
de  Louis  XV,  puis  fermier-général,  né  en  1734,  condamné  à 
mort  en  t794.  Il  mit  en  musique  l'opéra  de  Pandore,  et  vint 
à  Ferney.  Voltaire  écrivit  en  faveur  de  sa  famille  dans  l'af- 
faire Claustre.  Voyez  tome  V. 

La  Borde  (de),  banquier.  C'est  chez  lui  que  Voltaire  avait 
placé  deux  cent  mille  francs,  que  les  mesures  financières 
de  l'abbé  Terray  réduisirent  à  zéro. 

La  Borde  des  Martres  (madame),  femme  de  Pierre-Joseph 
La  Borde  des  Martres,  neveu  de  Jean-François  de  La  Borde, 
fermier-général.  Voyez,  tome  V,  l'A/ faire  Claustre. 

La  Chalotais  (Louis-René  de  Casradeuc  de),  procureur- 
général  du  parlement  de  Bretagne,  ;  é  en  1701,  mort  en  1785. 
Il  est  célèbre  par  son  Compte  rendu  des  constitutions  des 
jésuites,  par  son  refus  d'enregister  les  édits  bursaux  atten- 
tatoires aux  droits  do  la  Bretagne,  par  son  emprisonnement, 
par  son  exil,  etc.  4 

La  Chau  (Gérard,  abbé),  numismate. 

Lacombe  (Jacques),  d'abord  avocat,  puis  libraire,  né  en 
1724,  mort  en  1801.  Il  est  auteur  d'une  Histoire  des  révolu- 
tions de  l'empire  de  Russie. 

La  Condamine  (Charles-Marie  de),  savant,  né  en  1701,  mort 
en  1774.  Il  fit,  en  1736,  le  voyage  à  l'équateur  pour  déter- 
miner la  figure  de  la  terre,  et  fut  retenu  de  force  au  Pérou 
jusqu'en  1744.  Il  écrivit  en  faveur  de  l'inoculation.  Lors  de 
la  querelle  de  Voltaire  avec  Mauportuis,  il  se  prononça  contre 
Voltaire.  La  Condamine  devint  sourd  en  vieillissant. 

La  Cour  (Madame  de). 

La  Dixmerie  (Nie.  Bricaire  de),  littérateur,  né  vers  1731, 
mort  en  1791.  Il  était  de  la  société  de  Fanny  deBeauharnais. 

La  Fargue  (Etienne  de),  avocat  à  Pau,  né  en  1728,  mort 
en  1795.  Il  a  fait  quelques  ouvrages. 

La  Faye  (de),  secrétaire  du  cabinet  du  roi,  envoyé  extra- 
ordinaire à  Gènes,  mort  e.n  1747.  Voltaire,  dans  sa  préface 
li'OEdipe,  cite  une  belle  stance  de  lui. 

La  Ferté  (Papillon  de),  intendant  des  menus  plaisirs  du 
roi. 

La  Follie  (Louis-Guillaume  de),  négociant  rouennais,  né 
en  1733,  mort  en  1780;  auteur  du  Philosophe  sans  prêtent  on, 
1775. 

La  Harpe  (Jean-François),  né  en  1739,  mort  en  1803.  On 
sait  combien  Voltaire  l'aima,  le  protégea,  et  combien  La 
Harpe  fut  ingrat.  Il  alla,  en  1768,  à  Ferney,  où  il  déroba 
quelques  chants  de  la  Guerre  civile  dt  Genève,  et  les  Mé- 
moires de  Voltaire.  Le  patriarche  pardonna  à  celui  qui  alors 
l'appelait  son  père,  et  qui  plus  tard  devait  le  traiter  en  en- 
nemi. 

La  Houlière  (Marchant  de),  brigadier  des  armées  du  roi, 
neveu  de  Voltaire  à  la  mode  de  Bretagne. 

Lalande  (J.-J.  Le  Français  de),  célèbro  astronome,  né  à 
Bourg  en  Bresse  en  1732,  mort  en  1807. 

Lally-Tolendal  ou  Toli.endal  (Trophime-Gérard),  né  en 
1751,  mort  pair  de  France  on   1830;  fils  du  comte  de  Lally, 
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décapité  on  17C6.  Voltaire  concourut  à   faire  réhabiliter  la 
mémoire  du  comte.  Voyez,  tome  V,  les  Fragmnits  sur  l  lude. 

La  Marche  (Claude  Philibert  Fiot  de),  né  en  1694,  mort 
en  1768.  Ce  pfemieT  président  du  parlement  de  Bourgogne 
avait  été  camarade  de  Voltaire  au  collège  de  Louis-le-Grand. 
Leur  correspondance  de  jeunesse  existe,  mais  elle  n'a  pas  en- 
core été  publiée. 

La  Mare  (l'abbé  de),  un  des  jeunes  protégés  de  Voltaire, 
qui  l'autorisa  à  éditer,  en  1736,  la  Mort  de  César,  avec  une 
préface  de  sa  façon. 

La  Martimère  (Antoine-Augustin  Bruzen),  compilateur  et 
géographe,  né  en  1662,  mort  en  1746.  Il  vivait  à  La  Haye  où 
le  libraire  Van  Duren  l'avait  engagé  à  se  fixer,  et  fut  nommé 
premier  géographe  du  roi  d'Espagne. 

Lamberg  (Max.-Joseph.  comte  de),  né  à  Brunn  en  1730, 
mort  en  1792;  auteur  du  Memonai.  d'un  minduin,  1775. 

La  Mettrie  (Julien  Offroy  de),  médecin  et  philosophe,  né 
à  Saint-iMalo  en  1709;  auteur  de  l' il  mme-martiir^,  de  l'Ilom- 
tr>e-i  i<  nt?,  etc.  Obligé  de  fuir  de  France,  il  devint  lecteur  du 
roi  de  Prusse,  et  c'e.5t  pendant  le  séjour  de  Voltaire  à  Berlin 
qu'il  mourut  à  la  suite  d'un  repas  fait  chez  l'ambassadeur 
Tyrconnell,  en  1751. 

La  MiCHoniEiiE  (J.-B.-F.  de),  né  en  1720,  intendant  d'Au- 
vergne, puis  de  Lyon. 

La  Motte  (de). 

La  Motte  Gefrard  (comte  de  Sannois),  procura  à  Voltaire 
les  lettres  manuscrites  de  Henri  IV  à  Corisande  d'Andouin  , 
qui  se  trouvent  dans  l'j&»*a*  fur  les  mœurs. 

La  Neuville  (la  comtesse  de).  Elle  habitait  une  terre  aux 
environs  de  Cirey.  Voltaire  fut  en  correspondance  avec  eiie 
à  titre  de  voisin  de  campagne  en  1734  et  années  suivantes. 

La  Noue  (Jean  Sauvé,  dit),  acteur  et  poêle  dramatique,  né 
en  1701.  mort  en  1761.  Il  est  auteur  de  Mahomet  II  iT739),  et 
de  la  Coquette  corrigée  (1756).  La  troupe  de  comédiens  qu'il 
dirigeait  à  Lille  joua  pour  la  première  fois  la  tragédie  de 
Mahomet.  Voltaire  le  recommanda  à  Frédéric  II. 

La  Place  (de),  littérateur,  né  en  1707,  mort  en  1793,  au- 
teur de  Venue  saucée,  et  premier  traducteur  du  Théâtre  an- 
glais. 

La  Ponce  (de). 

La  Popeliniére  (Alexandre-Jean-Joseph  Le  Riche  de),  fer- 
mier-général, né  en  1692,  mort  en  1762.  Voltaire  était  de  sa 
société,  Thieriot  habita  chez  lui.  Cultivant  les  lettres  et,  la 
musique,  il  composa  les  arietles  de  la  Princeise  de  Navarre, 
et  écrivit  deux  romans  licencieux. 

La  Porte  (Joseph  de),  né  en  1713,  mort  en  1779.  D'abord 
collaborateur  de  Fréron  à  l'Année  littéraire,  puis  fondateur 
de  ['Ob<ervattur  littéraire. 

La  Prlverie  (dej. 

La  Roohefoucauid  (Louis-Alexandre,  duc  de),  né  en  1743, 
tué  à  Gisors  en  17lJ2.  Il  fut  membre  de  l'Académie  des  scien- 
ces, membre  de  I  Assemblée  constituante,  et  président  du  dé- 
partement de  Paris. 

La  Riquë  (Antoine  de),  né  en  1672,  mort  en  1744.  Il  eut  le 
privilège  du  Mercure  de  France  à  partir  de  1721. 

La  Sauvagère  (Félix-François  Le  Royer  d'Artezet  de),  in- 
génieur, né  en  Touraine  en  1707,  mort  en  1781.  Il  est  auteur 
de  quelques  dissertations  sur  l'histoire  naturelle.  Voyez 
tome  V,  page  756. 

Latour  (Maurice-Quentin  de),  célèbre  par  ses  pastels,  né 
en  1704,  mort  en  1788.  Ses  portraits  de  Voltaire  sont  connus. 

La  Tour  (le  père  de),  jésuite,  principal  du  collège  de  Louis- 
le-Grand. 

La  Touraili.e  (Christophe,  comte  de),  né  en  Bretagne, 
écuyer  du  prince  de  Condé,  et  auteur  de  quelques  ouvrages 
badins. 

La  Tourette  (de),  membre  de  l'Académie  de  Lyon  et  de 
la  Société  économique  do  Berne. 

L'Attaignant  (Gabriel-Charles ,  abbé  de),  chanoine  de 
R'  ims  et  chansonnier,  né  en  1697,  mort  en  1779.  Il  avait 
quatre-vingt-deux  ans  quand  il  envoya  dos  couplets  à  Vol- 
taire, âgé  lui-même  de  quatre-vingt-quatre  ans. 

Laujon  (Pierre),  chansonnier  qui  lui  de  l'Académie  fran- 
çaise sous  l'empire;  né  en  1727,  mort  en  1807.  Avant  la  Ré- 
volution, il  était  secrétaire  du  prince  de  Condé. 

Laurencin  (le  comte  de).  En  1767,  il  offrit  à  Voltaire  son 
ch.Ueau  pour  refuge. 

Laukent  (Pierre-Joseph),  ingénieur  et  mécanicien,  né  <?n 


1715,  mort  en  1773,  donna  le  plan  du  canal  de  Flandre,  ima- 
gina les  bras  mécanique»,  etc. 

Laus  de  Boissy,  écuyer  ;  auteur  de  pièces  de  théâtre  et  édi- 
teur d'un  recueil  intitulé,  le  Secrétaire  du  Parnasse. 

La  Vallière  (Louis-César  Le  Blanc  de  la  Baume,  duc  de), 
né  en  1708,  mort  en  1780;  petit-neveu  de  la  duchesse  de  La 
Vallière;  grand  fauconnier  de  France  et  célèbre  bibliophile. 
Sa  bibliothèque  de  Montrouge  fut  réunie  à  celle  du  marquis 
de  Paulmy,  à  l'Arsenal. 

Lavavsse,  avocat  à  Toulouse,  père  de  l'ami  de  Marc-An- 
toine Calas,  Gualbert  Lavaysse. 

Lavaysse  de  A  idon  (Gualbert),  tils  du  précédent.  Voyez 
tome  V,  l'Affaire  Calas. 

La  Verpillière  (de),  prévôt  des  Marchands  de  Lyon. 

La  Virotte  (Louis-Anne),  médecin,  né  à  Nolay  en  1705, 
mort  en  1759. 

La  Vrillière  (Louis  Phélypeaux,  duc  de),  plus  connu  sous 
le  nom  de  comte  de  Saint-Florentin,  qu'il  porta  jusqu'en 
1770.  Ce  ministre  est  fameux  par  l'abus  qu'il  lit  dés  !"ttr  s 
de  cachet.  Outre  les  affaires  de  la  maison  du  roi,  du  Clergé 
et  de  la  ville  de  Paris,  il  avait  aussi  le  soin  des  affaires  admi- 
nistratives d'un  grand  nombre  de  provinces. 

Lebas  (Jacques-Philippe),  célèbre  graveur,  né  en  1707) 
mort  en  1783. 

Le  Blanc  (M.-J. -Bernard,  abbé),  né  en  1707,  auteur  d'Aben- 
sàïd,  tragédie,  et  de  Lettres  sur  les  Anglais. 

Lebrun  (Ponce-Denis-Ecouchard),  poète  lyrique,  né  eu 
1729,  mort  en  1807.  Il  était  secrétaire  des  commandements 
du  prince  de  Conli.  En  1760,  il  adressa  à  Voltaire  un< 
en  faveur  de  Marie  Cornoillc  :  en  1761,  il  publia  contre  Fré- 
ron la  Wasprie  et  \'A:>e  Uiléiaire.  Plus  tard  il  se  permit  quel- 
ques traits  contre  Voltaire. 

Leckzinska  (Marie),  reine  de  France,  fille  du  roi  Stanislas. 
Elle  pensionna  Voltaire. 

Leclerc  (Nie-Gabriel),  né  en  1726,  mort  en  1798;  médecin 
de  lhetman  des  Cosaques,  puis  du  gtàrid-dtlc  de  Russie;  au- 
teur de  Yu-le-Grand  et  Confucius,  d'une  Histoire  de  Russie. 
etc.,  etc. 

Leclerc  de  Montmercy,  avocat  au  parlement  et  poète 
ridicule.  H  envoyait  ses  productions  à  Voltaire,  et  publia, 
fn  1764,  tout  un  poème  en  l'honneur  du  patriarche  de 
Ferney. 

Ledet  et  Ce,  libraires  d'Amsterdam,  éditeurs  des  Eléments 
de  Newton. 

Lefebvre,  jeune  poëte  de  vingt  ans  que  Voltaire  recueilli! 
chez  lui  en  1733  avec  Linant.  Il  mourut  quelque  temps  après 
en  laissant  un  fragment  de  tragédie. 

Le  Franc,  marquis  de  Pompignan  (Jean-Jacques),  né  en 
1709,  mort  en  1784.  C'est  celui  dont  Voltaire  s'est  lant  moqué 
en  1760.  Auleur  d'une  traduction  du  Përvigîliu  n  Veneris.  des 
tragédies  de  Didon  et  de  Zoroïde,  de  Poésies  sacrées,  etc.  Il 
attaqua  les  philosophes  dans  son  discours  de  réception  à 
l'Académie,  et  la  guerre  contre  lui  commença.  Voyez  les 
Facéties. 

Le  Français,  ancien  officier  de  cavalerie. 
Légat  de  Furcy,  compositeur  de  musique. 

Le  Gentil  de  la  Galaisière  (Guillaume-Joseph-Hyacinthe- 
Jean-BaptMe),  né  en  1725,  mort  en  1702.  I!  alla  à  Pondi- 
chéry,  en  1760,  comme  membre  de  l'Académie  des  scienecsj 
pour  observer  le  passage  de  Vénus  sur  le  disque  du  soleil. 
Auteur  d'un  Voyage  dans  les  mers  de  l'Inde. 

Le  Goux  de  Gerland  (Bénigne),  bailli  de  la  noblesse  de 
Bourgogne,  né  en  16'J5,  mortenl774.il  avait  été  camarade  do 
de  Voltaire  au  collège. 

Le  Jeune  de  la  Crois,  avocat  à  Paris. 

Lekain  (Henri-Louis),  célèbre  acteur,  né  en  1728,  mort  en 
1778.  Il  joua  sur  le  théâtre  d'amateurs  établi  par  Voltaire 
dans  sa  maison  de  la  rue  Traversiere,  et  prit  leçon  du  poëte; 
puis  il  entra  à  la  Comédie-Française.  Il  vint  faire  visite  à  son 
protecteur  aux  Délices  et  à  F"erney.  Voltaire  no  Je  vit  jamais 
jouer  à  la  Comédie. 

Le  Pelletier  de  Morfontaine  (Louis),  intendant  de  Sois- 
sons  de  1765  à  1784. 

L'Epine,  horloger  du  roi. 

Le  Riche,  directeur  et  receveur  général  des  domaines  du 
roi  à  Besançon.  Il  prit,  en  1766,  la  défense  du  libraire  FanL  t. 
Leroy,  médecin 
f  essiix;  (GoUhold-Epliraïni),  célèbre  littérateur  allemand, 
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né  m  Itâl,  mort  en  1781.  Il  allait  traduire  le  S'èc  e  de 
Lotis  XIV  sur  un  manuscrit  dérobé  à  Voltaire,  quand  celui- 
ci  redemanda  son  bien. 

Le  THmois,  avocat. 

Letourneur  (Pierre)  né  en  1736,  mort  en  1788;  traducteur 
de  yourlg,  d'Ilervey,  de  Shakespeare,  etc.  Voyez  tome  IV,  la 
Lettre  à  l'Acàâéftiiï  sur  le  Théâtre  anglais. 

LÊVÈS0tîÊ  de  Iîurigny  (Jean),  frère  du  précédent,  né  à 
Reims  en  1692,  mort  en  1785;  collaborateur  de  Saint-Hyacin- 
the à  \' Europe  tavnnte  de  1718  à  1720,  auteur  d'un  ouvrage 
sur  Y  Autorité  du  p^pe  (1720),  et  du  fameux  E.mmm  critiqué 
8te*  apologistes  de  lu  religion  chtéhenne,  qui  parut  sous  le 
nom  de  F  l'ère  t. 

Levesque  de  Pouilly  (Louis-Jean),  né  en  1691,  mort  on  1750; 
il  voyagea  en  Angleterre,  fut  lié  avec  Bolingbroko,  et  devint 
lieutenant-général  de  la  ville  de  Reims.  Auteur  d'une  Théine 
de*  sent  ment*  agréables.  Voltaire  alla  passer  quelques  jours 
chez  lui  après  la  mort  de  madame  du  Châtelet. 

Lewenhaupt  (Adam,  comte),  aide-de-camp  du  maréchal  de 
Saxe  en  1744,  et  maréchal  de  camp  depuis  1761.  Il  était  fils 
du  Suédois  Lewenhaupt,  qui,  victime  de  la  faction  des  bon- 
nets, fut  décapité  en  1743  pour  avoir  capitulé  en  Finlande  avec 
les  Russes. 

Ligne  (Charles-Joseph,  prince  de),  né  à  Bruxelles  en  1735, 
mort  à  Vienn»  en  1814.  C'était,  selon  madame  du  D'ffand,  le 
singe  du  chevalier  de  Boufflors.  Il  vint  voir  Voltaire  à  Fer- 
ney.  Ses  œuvres  ont  été  publiées  en  trente  volumes  in-12. 

Ligne  (princesse  de),  femme  du  précédent. 

Linant,  gouverneur  du  fils  de  madame  d'Epinay.  Il  ne  faut 
pas  le  confondre  avec  un  autre  Linant  qui,  protégé  par  Vol- 
taire, fut  un  moment  précepteur  du  fils  de  madame  du  Châ- 
telet. 

Linguct  (Simon-Nieolas-Honri),  avocat  et  publiciste,  né  en 
1736,  condamné  à  mort  en  1794.  S^s  rapports  avec  Voltaire 
datent  de  1767.  Il  défendit  Morangiès  (voyez  tome  V),  et  fut 
rayé  du  tableau.  Il  a  publié  la  Théine  des  lois  civiles,  le 
Journal  politique  et  littéraire,  les  Annales  politique*,  etc. 

Locmaria  (J.-M.-F.  du  Parc,  marquis  de),  noble  breton, 
mort  à  l'âge  de  trente-sept  ans,  en  1745.  C'est  chez  lui  que 
Desfontaines  fit  lecture  de  la  Voltairo manie. 

Lorenzi  (le  comte  de),  né  à  Florence;  chargé  des  affaires 
de  France  en  Toscane  de  173i  à  1765.  et  membre  de  l'Aca- 
démie de  botanique  de  sa  ville  natale.  J.-J.  Rousseau  fut  en 
correspondance  avec  son  frère,  le  chevalier  Lorenzi. 

Lorri  (le  chevalier  de),  lieutenant  au  régiment  d'Auvergne. 
C'est  lui  qui  fit  à  Voltaire  l'histoire  du  dévouement  du  che- 
valier d'Assas. 

Louis-Eugène,  prince  de  Wurtemberg  ou  Wirlemberg, 
mort  en  1795.  Il  fut  un  des  débiteurs  de  Voltaire,  qui  dut  a  voit- 
recours  au  roi  de  Prusse  pour  se  faire  payer  ses  arrérages. 

Lubert  (mademoiselle  de),  fille  du  président  de  Lubert, 
surnommée  par  Voltaire  Muse  et  Grâce.  Elle  a  publié  sous  le 
voile  de  l'anonyme  quinze  ou  seize  ouvrages.  Née  en  1702, 
morte  en  1785. 

Lugersac  (abbé  de),  né  en  1730,  vicaire  général  de  Nar- 
bonne  en  1775,  mort  à  Londres  en  1804;  auteur  d'une  Dis- 
sertation sur  les  monummU  publics. 

Lullin  de  Chateauroux  (Michel),  né  en  1695,  mort  en 
1781;  conseiller  et  secrétaire  d'Elat  de  Genève. 

Luneau  de  Boisjermain,  littérateur;  né  en  1732,  mort 
en  1801.  Il  voulut  vendre  les  livres  qu'il  faisait,  et  les  librai- 
res lui  intentèrent  un  procès  qu'il  perdit. 

Luizëlbourg  (la  comtesse  de),  fille  de  Klinglin,  préteur 
royal  de  Strasbourg,  femme  de  Waltor  de  Lutzelbourg,  dont 
elle  devint  veuve  en  1736.  Elle  mourut  en  1765,  dans  son 
château  de  l'île  Jard,  près  de  Strasbourg,  à  l'âge  de  quatre- 
vingt-deux  ans.  Voltaire  la  connaissait  dès  1725. 

Luxembourg  (la  maréchale  de),  protectrice  de  Jean-Jacques 
Rousseau. 

Lyttelton  (lord  George),  né  en  1709,  mort  en  1773.  Il  fut 
membre  de  la  chambre  des  communes,  chancelier  de  l'Echi- 
quier, puis  investi  de  la  pairie.  En  1759,  il  publia  ses  Di«lo- 
gus  des  morts,  où  il  parlait  de  Voltaire  exilé  et  coupable 
d'excès  de  plume.  Voltaire  lui  écrivit  pour  protester  contre 
ces  expressions  que  Lyttelton  corrigea. 
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Machault  d  àrnouville,  lieutenant  de  police  en  1718. 
Maigrot,  chancelier  du  duché  souverain  de  Bouillon. 


Maillet  du  Boullay  (Ch. -Nicolas),  maître  des  comptes  et 
secrétaire  perpétuel  de  1  Académie  de  Rouen,  né  en  1729, 
mort  en  1769. 

Mailly  (Louise-Julie,  comtesse  de),  née  en  1710,  déclarée 
maîtresse  du  roi  en  1736,  morte  en  1751. 

Maine  (Anne-Louise  de  Bourbon,  duchesse  du),  petite-fille 
du  grand  Coudé,  femme  du  duc  du  Maine,  née  en  1676, 
morte  en  1753.  Voltaire  fut  un  des  familiers  de  la  cour  bril- 
lante que  la  duchesse  tenait  à  Sceaux.  Il  y  joua  la  comédie 
et  même  la  tragédie;  il  y  composa  quelques-uns  de  ses  ro- 
mans, et  c'est  à  la  duchesse  qu'il  dédia  sa  tragédie  d'Oreste. 

Mairan  (J.-J.  Dorions  de),  physicien,  mathématicien  et 
littérateur,  né  en  1678,  mort  en  1771;  Il  devint  secrétaire  de 
l'Académie  des  sciences  en  1740,  donna  sa  démission  en 
1743,  et  entra  à  l'Académie  française. 

Maire  (Jean). 

Malause  (Marie-Françoise  de  Maniban,  marquise  de),  veuve 
dès  1741;  faisait  partie  de  la  cour  de  Sceaux. 

Malesiierbes  (Chrét.-Guill.  de  Lamoignon  de) ,  né  en  1721, 
condamné  à  mort  en  1794:  fils  du  chancelier  Lamoignon,  di- 
recteur de  la  librairie  en  1750;  membre  de  l'Académie  fran- 
çaise en  1774,  ministre  du  département  dé  Paris  et  de  la  mai- 
son du  roi  en  1775;  démissionnaire  en  1776,  etc.,  etc. 

Mallet  du  Pan  (Jacques),  publiciste,  né  à  Genève  en  1749 
mort  en  1800.  C'est  encore  un  des  nombreux  ingrats  que 
Voltaire  a  faits.  Présenté  au  patriarche  de  Ferney,  celui-ci  le 
proposa  au  landgrave  de  Hesse-Cassel  comme  professeur  de 
langue  française",  et  il  fut  agréé.  En  1775,  il  alla  à  Londres 
tr  vailler  aux  Annales  de  Linguet.  Sous  la  Révolution,  Mallet 
célébra  le  pouvoir  absolu  ,  et  attaqua  les  doctrines  voilai* 
riennes. 

Marcy  de  Cernay-la-Ville(de),  secrétaire  intime  du  cabinet 
de  Louis  XV.  Il  fut  chargé  du  rapport  de  l'affaire  des  serfs 
de  Saint-Claude. 

Marenzi  (Jean),  traducteur  italien  do  Zaïre  et  de  la  Heu- 
riaëe. 

Maret  (Hugues),  né  en  1726,  mort  en  1785;  médecin,  se- 
crétaire perpétuel  de  l'Académie  de  Dijon. 

Margenci  (Adr.  Quirel  de),  ami  de  Desmahis,  et  son  colla- 
borateur pour  le  V-  yaye  de  Saini-tàermain. 

Mariette,  avocat. 

Marin  (Fr.-L.  -Claude  Marini ,  dit),  littérateur,  né  en  1721, 
mort  en  1809.  Il  fut  directeur  de  la  Gazette  de  France  en  1771, 
censeur  royal,  secrétaire  général  de  la  librairie,  et  lieute- 
nant général  de  l'amirauté.  Beaumarchais  l'a  couvert  de  ri- 
dicule. Voltaire  faisait  passer  ses  lettres  sous  son  couvert. 

Mariott,  avocat  général  d'Angleterre,  ami  de  lord  Ches- 
terlield. 

Maruontel  (Jean-François),  né  en  1723,  mort  en  1799. 
C'est  Voltaire  qui  l'encouragea  à  venir  à  Paris,  et  qui  le  fit  tra- 
vailler pour  le  théâtre.  Ce  jeune  poète  dédia  à  son  protecteur 
sa  première  tragédie,  Denis  le  tyran.  La  Popelinière  lui 
donna  asile  dans  sa  maison  de  Passy;  madame  de  Pompadour 
le  fit  secrétaire  des  bâtiments:  il  travailla  ensuite  aux  archi- 
ves des  affaires  étrangères,  puis  il  eulle  privilège  du  Mercure 
en  1758,  et  vint  loger  chez  madame  Geofi'rin.  En  1760,  il  fut 
mis  à  la  Bastille  pour  un  pamphlet  qu'on  lui  attribua  fausse- 
ment. A  sa  sortie  de  prison,  il  alla  voir  Voltaire  à  Ferney.  Eli 
1767,  parut  son  Hèlisaire,  qui  fut  censuré  par  la  Sorbonne,et 
dont  Voltaire  prit  la  défense.  En  1768,  il  mit  au  théâtre  lo 
roman  de  ['Ingénu  sous  le  titre  du  Huron,  etc.,  etc. 

Marschall  (le  baron  de),  fils  d'un  ministre  d'Elat  prus- 
sien et  membre  de  l'Académie  de  Berlin.  En  1751-1752,  il  mit 
sa  bibliothèque  à  la  disposition  do  Voltaire  qui  achevait  alors 
son  Siè  le  da  Louis  XI V. 

Marville  (Feydeau  de),  nommé  lieutenant-général  de  la 
police  le  12  janvier  1740;  puis  premier  président  au  grand 
conseil  en  1748;  puis  directeur-général  des  économats 
en  1773. 

Maupeou  (René-Nicolas-Charles-Augustin  de),  chancelier 
de  France,  né  en  1714,  mort  en  1792.  Voltaire  applaudit  à  sa 
réforme  des  parlements. 

Maupertuis  (Pierre-Louis  Moreau  de),  géomètre  et  astro- 
nome, né  à  Sainl-Malo  en  16lJ8,  mort  à  Bâle  en  1759.  Mem- 
bre de  l'Académie  des  sciences,  i!  fît  en  1736  le  voyage  au 
pôle  nord  pour  déterminer  la  figea  e  de  la  terre;  il  fût  liéavec 
madame  du  Châtelet  et  Voltaire;  il  procura  à  la  marquise  lé 
mathématicien  Kœnig.  Nommé  président  de  l'Académie  do 
Berlin,  il  se  trouvait  à  Potsdam  quand  Voltaire  vint  y  pieu 
dre  séjour.  Ayant  eu  querelle  avec  Kœnig  à  propos  du  pria- 
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cipe  de  la  moindre  action,  et  Voltaire  s'étant  prononcé  pour 
Rœnig,  il  se  brouilla  avec  Voltaire.  Voyez,  tome  VI,  la  Dia- 
tribe du  dnct'Ur  Ak  kia 

Mayans  y  Siscar  (Gregorio),  savant  jurisconsulte  et  litté- 
rateur espagnol,  né  en  1697,  mort  en  1781  ;  auteur  des  Ori- 
gines de  la  langue  espagnole,  d'une  Vie  de  Cervmtes,  etc. 

Medim  (le  comte  de),  traducteur  italien  de  la  Henriade. 

Menou  (de),  père  du  général  de  ce  nom. 

Menoux  (Joseph  de),  né  en  1695,  mort  en  1766,  jésuite, 
confesseur  du  roi  Stanislas.  Voyez  ce  que  Voltaire  dit  de  lui 
dans  ses  Mémoires. 

Messange  (de),  receveur  des  tailles  en  Forer,  auteur  des 
R'cherches  sur  la  population  des  généralités  d' Auvergne,  de 
Lyon,  de  Rouen,  etc. 

Meunier  (Jean-Nicolas  de),  né  en  1751,  mort  en  1814;  au- 
teur de  y  Esprit,  ries  usaoes  et  cmtums  Je*  différents  peuplen, 
11  fut  membre  de  l'Assamblée  constituante  et  sénateur. 

Meymères  (la  présidente  de).  Voyez  Belot  (madame). 

Mezière,  peintre  des  Gobelins. 

Mignot  (l'abbé  Vincent),  liltérateur,  neveu  de  Voltaire, 
lié  en  1730,  mort  en  1790.  Il  fit  partie  du  parlement.  Maupeou. 
C'est  dans  son  abbaye  de  Scellières  que  Voltaire  fut  porté  à 
sa  mort. 

Mille  (Ant.-Etienne),  avocat  au  parlement  de  Paris,  né  en 
1735;  auteur  d'un  Abrégé  chronologique  de  l  Histoire  de 
Bourgoane. 

Milly  (le  comte  de),  lieutenant-colonel  d'infanterie. 

Miiwëure  (Madeleine  de  Carvoisin  d'Acbi,  marquise  de), 
femme  du  marquis  de  Mimeure,  maréchal-de-camp  et  mem- 
bre de  l'Académie  française.  Son  salon,  rue  des  Saints-Pères, 
était  fréquenté  par  les  poètes  et  la  belle  compagnie.  Voltaire, 
dans  sa  jeunesse,  était  là  comme  chez  lui.  Mimeure  se  pro- 
nonce Mimûre. 

Miranda  (le  marquis  de),  camérier-major  du  roi  d'Es- 
pagne. 

Mirbeck  (Jean-François),  avocat,  né  en  1732,  mort  en 
1818. 

Missy  (César  du  ou  de),  chapelain  de  l'église  française  de 
Saint- James,  né  à  Berlin  d'une  famille  de  réfugiés,  °et  mort 
à  Londres  en  1775. 

Moline  (Pierre-Louis),  auteur  d'un  grand  nombre  do  pièces 
de  théâtre  et  autres  ouvrages,  mort  en  1820. 

Moncrif  (Fr. -Augustin,  Paradis  de),  né  en  1687,  mort  en 
1770.  Il  fut  secrétaire  du  comte  d'Argenson  ,  puis  du  comte 
de  Clermont,  enfin  lecteur  de  la  reine.  Il  était  aussi  de  l'Aca- 
démie française. 

Montaudoin  (de  la  Touche),  négociant  de  Nantes,  et  cor- 
respondant de  l'Académie  des  sciences  de  Paris.  C'est  lui  qui 
baptisa  un  de  ses  navires  du  nom  do  Voltaire.  Voyez,  tome  VI, 
YEpître  à  mon  vaisseau. 

Montenero  (la  duchesse  de),  fille  de  madame  du  Châtelet, 
mariée  à  un  comte  napolitain. 

Monteynard  (de),  ministre  de  la  guerre  en  1773. 

Montfort  (le  chevalier  de),  officier  d'artillerie. 

Monthon  (le  baron  de).  Il  faut  peut-être  lire  Montyon. 
(Voyez  plus  bas.) 

Montmartel  (Paris  de),  financier,  le  quatrième  des  frères 
Paris,  créé  par  Louis  XV  marquis  de  Brunoy  et  garde  du 
Trésor  royal. 

Moni'Peroux  (le  baron  de),  résident  de  Franco  à  Genève. 
Mort  en  1765,  il  fut  remplacé  par  Hennin. 

Montrevel  (Florence  du  Châtelet,  comtesse  de),  née  en 
1704;  sœur  cadette  de  madame  du  Châtelet.  Son  mari  était 
maréchal-de-camp. 

Montyon  (J.-B. -Hubert  Auget,  baron  de),  né  en  1733,  mort 
en  18-20;  intendant  de  Provence,  puis  d'Auvergne,  puis  d'Au- 
nis;  conseiller  d'Etat,  etc.  C'est  le  célèbre  fondateur  de  tant 
de  prix  académiques. 

Morand,  chirurgien-major  de  l'hôtel  des  Invalides. 

Morangiès  (le  comte  de),  officier-général  dont  Vollairo 
prit  la  défense  en  1772.  Voyez  cette  Ajfiire,  tome  V. 

Moreau  de  la  Rochelle  (Franc. -Thomas),  inspecteur  gé- 
néral des  pépinières  royales  de  France,  né  en  1720,  mort  en 
1731. 

Morellet  (l'abbé  André),  né  en  1727,  mort  en  1819.  Colla- 
borateur à  Y  Encyclopédie,  auteur  d'un  pamphlet  contre  la 
comédie  des  Philosophes,  pour  lequel  il  fut  mis  à  la  Bastille; 


traducteur  de  Beccaria,  rédacteur  d'un  Nouveau  Dictionnaire 
de  commerce,  etc.  Il  vint  voir  Voltaire  à  Ferney.  Le  patriarche 
surnommait  l'abbé  philosophe  :  Mord-les. 

Moultou  (de),  pasteur  genevois. 

Moussinot  (l'abbé),  chanoine  de  Saint-Merry.  Il  était  à  la 
fois  caissier  du  chapitre,  des  jansénistes  et  de  "Voltaire. 
«  L'abbé  Moussinot,  dit  fort  bien  M.  A.  François,  remplissait 
avec  la  même  exactitude  la  triple  fonction  de  trésorier  d'un 
couvent,  d'une  secte  dévote  et  d'un  philosophe.  »  Les  lettres 
originales  que  Voltaire  lui  adressa  se  trouvent  à  la  Bibliothè- 
que nationale. 

Miiller  (Gérard-Frédéric),  né  en  1705  en  Westphalie,  mort 
en  1783  à  Saint-Pétersbourg.  Il  enseignait  le  latin,  l'histoire 
et  la  géographie  à  l'Académie  de  Saint-Pétersbourg,  et  devint 
historiographe  de  l'empereur  de  Russie. 
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Naigeon  (Jacques-André),  philosophe,  ami  de  Diderot  et 
de  d'Holbach,  né  en  1738,  mort  en  1810.  Le  Militaire  philo- 
sophe est  de  lui. 

Nancey,  cordelier  à  Dijon. 

Neaulme,  libraire  de  La  Haye  et  de  Berlin,  publia  en  1753 
les  deux  premiers  volumes  de  l'Abrégé,  de  l'Histoire  univer- 
selle (Essai  sur  les  mœurs)  sans  l'autorisation  de  Voltaire. 

Nfcker  (Jacques),  banquier,  ministre  et  philosophe,  né  à 
Genève  en  1732,  mort  en  1804;  auteur  d'un  Eloge  de  Cobert, 
d'un  Essai  sur  la  législation  et  le  commerce  des  grains,  etc. 

Necker  (Suzanne  Curchod  de  Nasse,  madame),  née  en  1739» 
mariée  à  Necker  en  1764,  morte  en  1794.  Les  philosophes 
tenaient  chez  elle,  le  vendredi,  une  réunion  qu'on  appelait  lo 
Bureau  d'esprit.  C'est  là  que  fut  décidée  l'érection  d'une  sta- 
tue à  Voltaire.  Madame  Necker  est  la  mère  de  madame  de 
Staël. 

Nivernais  (Louis-Jules,  Barbon-Mancini-Mazarini,  duc  de), 
né  en  1716,  mort  en  1798.  Il  fut  ambassadeur  à  Rome,  à 
Berlin  et  à  Londres.  Ses  poésies  et  opuscules  ont  été  publiés 
en  huit  volumes. 

Noailles  (Adrien-Maurice  de),  né  en  1678,  mort  en  1766; 
duc  et  pair,  maréchal  de  France,  ministre  d'Etat. 

Noailles  (Louis,  duc  de),  maréchal  de  France,  né  en  1713, 
mort  en  1793.  Il  chargea  l'abbé  Mignot,  neveu  de  Voltaire, 
de  rédiger  les  mémoires  de  son  père,  Adrien-Maurice  de 
Noailles,  qui  parurent  en  1777.  Voltaire  en  fit  un  compte 
rendu.  Voyez  tome  IV,  page  643. 

Nogaret  (François-Félix),  littérateur,  né  en  1740,  mort  en 
1831. 

Nordberg  (Georges),  chapelain  de  Charles  XII,  né  en  1677, 
mort  en  1744.  Il  écrivit  par  ordre  la  Vie  du  roi  de  Suède. 

Nougaret  (Pierre-Jean-Baptiste),  mauvais  auteur,  né  en 
1742.  mort  en  1823.  Il  lit  paraître  en  1765  VO  bre  de  Cala* 
le  >uic>de  à  sa  famille  et  à  son  ami  dans  les  enfers,  précédée 
a.' une  lettre  à  M.  fie  Voltaire. 

Noverre  (Jean-George),  célèbre  maître  de  ballets,  né  en 
1727,  mort  en  1897;  auteur  de  Lettre*  sur  les  arts  imitateurs 
en  général  et  sur  la  danse  en  particulier. 

0 

Ogny  (d'),  fermier  des  postes. 

Olivet  (Joseph  Thoulier,  abbé  d'),  traducteur  et  grammai- 
rien, né  en  1682,  mort  en  1768.  Il  fut  le  préfet  de  Voltaiie  au 
collège  Louis-le-Grand,  et  c'est  encore  lui  qui  le  reçut  à 
l'Académie  française. 

Olivier  des  Monts,  protestant. 

Orléans  (Philippe  II  d')  ou  le  Régent,  né  en  1674,  mort 
en  1723.  Voltaire  écrivit  contre  lui  le  Puero  régnante,  qu'il 
paya  d'un  an  de  prison. 

Ossun  (le  marquis  d'),  ambassadeur  de  France  en  EspagD  \ 
Il  fut,  en  1761,  le  plus  habile  coopérateur  do  Choiseul  pour 
le  Pacte  de  famille. 


Pacou  (H.),  mort  vers  1815;  auteur  d'un  Mémoire  sur  un 
cimetière  de  Versailles. 

Pageau.    avocat. 

Palissot  de  Montf.noy  (Charles),  né  en  1730,  mort  en  1815. 
Il  attaqua  les  encyclopédistes  dans  sa  comédie  du  Cercle 
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(1753)  et  surtout  dans  celle  des  Plvlosophes  (1760),  mais  il  épar- 
gna toujours  Voltaire,  chez  lequel  il  alla,  en  1755,  avec  Patu. 
Il  était  attaché  au  duc  de  Choiseul.  Son  édition  des  Œuvres 
de  Voltaire  n'est  pas  complète. 

Pallu  (Bertrand-René),  maître  des  requêtes  en  1726,  inten- 
dant de  Moulins  en  1734,  de  Lyon  en  1738,  puis  conseiller 
d'Etat  en  1749.  Voltaire  lui  a  adressé  non  seulement  des 
lettres,  mais  aussi  des  vers. 

Panckoucke  (Charles-Joseph),  imprimeur-libraire,  éditeur 
du  Mercure  de  Fmnce  et  de  l'Année  littéraire,  né  en  1736, 
mort  en  1798.  C'est  lui  qui  entreprit  avec  Beaumarchais  l'édi- 
tion des  Œuvres  de  Voltaire,  dite  de  Kehl. 

Panckoucke  (Henri),  cousin  du  précédent,  auteur  de  la 
Mort  de  Caton,  tragédie  en  trois  actes. 

Paufaict  (Claude),  né  en  1701,  mort  en  1777,  frère  de 
François  Parfaict,  avec  lequel  il  a  composé  l'Histoire  générale 
du  Théâtre  français. 

Paris-Duverney,  l'un  des  quatre  frères  Paris,  né  vers  1683, 
mort  en  1770.  C'est  ce  financier,  directeur  des  vivres  de  l'ar- 
mée, qui  fit  en  partie  la  fortune  de  Voltaire. 

Paumentier  (Antoine-Augustin),  célèbre  agronome,  vul- 
garisateur de  la  pomme  de  terre,  né  on  1737,  mort  en  1813. 
Il  envoya  à  Voltaire  deux  mémoires  sur  ce  légume. 

PaSQUIer,  conseiller  au  parlement.  Le  procureur  général 
ayant  conclu  à  casser  la  sentence  prononcée  contre  La  Barre, 
ce  conseiller  déclama  contre  les  livres  impies  et  demanda  un 
exemple.  La  sentence  fut  maintenue.  Les  philosophes  le  sur- 
nommaient Tête  de  veau. 

Passionei  (Dominique),  illustre  savant  et  cardinal,  né  en 
1682,  mort  en  1761.  Il  était  conservateur  en  chef  de  la  biblio- 
thèque du  Vatican. 

Paciet  (J.-J.),  médecin,  né  en  1739,  mort  en  1826;  auteur 
d'une  Hnto  re  de  la  iel  te-vérole. 

Pauluy  (le  marquis  de),  fils  du  marquis  d'Argenson,  né 
en  1722,  mort  en  1787.  De  1748  à  1751,  il  fut  ambassadeur 
en  Suisse.  Sa  bibliothèque,  achetée  par  le  comte  d'Artois,  de- 
vint le  noyau  de  la  bibliothèque  de  l'Arsenal. 

Peacock,  ci-devant  fermier-général  du  roi  de  Patna. 

l'EiiNEiii  (l'abbé),  secrétaire  de  l'Académie  de  Lyon,  au- 
teur de  Rechenhes  pour  servir  à  l'histoire  de  cette  ville. 

Pekraud,  chanoine  d'Annecy. 

Perret  (Claude),  avocat  au  parlement  de  Dijon,  né  en  1720, 
mort  en  1788;  auteur  d'Observations  sur  les  usuyeS  des  pro- 
vinces de  Bresse,  Rugey,  Vaimorey  et  Grx. 

Perronet  (Jean-Rodolphe),  célèbre  ingénieur,  né  en  1708, 
mort  en  Î794. 

Pesselier  (Ch.-Etienne),  né  en  1712,  mort  en  1763. 

Petrini,  auteur  d'une  traduction  italienne  de  l'Art  poétique 
d'Horace. 

Pezay  (Alex.-Fréd.-Jacq.  Masson,  marquis  de),  né  en  1741t 
mort  en  1777.  Il  faisait  des  vers  dans  le  genre  de  Dorât,  e. 
donna  des  leçons  de  tactique  au  dauphin,  qui  fut  Louis  XVI, 
Il  contribua  à  l'élévation  de  Necker  au  ministère.  La  Rosière 
de  Salency,  pastorale  en  trois  actes,  est  de  lui. 

Pezzana  (l'abbé),  conservateur  de  la  Bibliothèque  royale  de 
Parme.  Il  traduisit  l'Orphelin  rie  la  Chine  ,  et  envoya  a  Vol- 
taire une  première  édition  de  YArioste  avec  dédicace. 

Philippon  pe  la  Madelaine  (Louis),  avocat  du  roi  au  bu- 
reau des  finances,  à  Besançon,  né  en  1734,  mort  en  1770;  au- 
teur de  pièces  de  théâtre,  etc. 

Pictet  (Pierr?),  professeur  de  droit  à  Genève.  Sa  fille 
épousa  Constant  de  Rebecque,  oncle  de  Benjamin  Constant. 

Pictet  (Charlotte),  fille  du  précédent. 

Pictet,  surnommé  le  Géant.  Il  joua  la  comédie  à  Ferney 
et  alla  en  Russie  à  la  cour  de  Catherine  II. 

Pierron,  attaché  à  la  maison  de  l'électeur  palatin. 

Pigalle  (J.-B.),  sculpteur,  né  en  1714,  mort  en  1785.  Chargé 
de  faire  la  statue  du  philosophe,  h  vint  à  Ferney,  en  1770, 
pour  prendre  le  masque  de  son  modèle. 

Pilavoine  (Maurice),  do  Surate,  membre  du  conseil  de  la 
compagnie  des  Indes,  ancien  camarade  de  Voltaire  au  collège 
Louis- le-Grand. 

Pinto  (Isaac),  juif  portugais  établi  à  Bordeaux,  puis  à 
Amsterdam,  et  mort  à  La  Haye  en  1787;  auteur  de  Réflexions 
critiques  sur  l'article  relatif  aux  juifs  dans  le  Dictionnaire 
philosophique. 

Pitot  de  Launay  (Henri),  1695-1771,  géomètre  et  ingé- 
nieur, membre   de  l'Académie   des  sciences»  Avant  d'être 


nommé  ingénieur  en  chef  du  Languedoc,  en  1740,  Pitot  ha- 
bitait à  Paris  chez  le  frère  do  Voltaire,  cour  du  Palais. 

Pirr  (William),  lord  Chatam,  célèbre  ministre  anglais, 
père  de  William  Pitt,  ministre  non  moins  célèbre;  né  en  1708, 
mort  en  1778. 

Podewils  (le  comte  de),  envoyé  du  roi  de  Prusse  à  La 
Haye. 

Polier  de  Bottens  (Antoine-Noé),  né  en  1713;  premier 
pasteur  à  Lausanne  et  père  de  madame  de  Montolieu,  laquelle 
a  fait  des  d'ouvrages  pour  l'enfance  et  plusieurs  romans. 
Voltaire  attribua  à  ce  pasteur  l'article  Messie  du  Dictionnaire 
philosophique. 

Pomaret  (de),  ministre  protestant  à  Ganges  en  Languedoc* 

Pomme,  médecin  pour  les  maladies  vaporeuses. 

Pommereul  (madame  de),  amie  de  madame  d'Antremont. 

Pompadour  (Jeanne-Antoinette  Poisson,  marquise  de),  néo 
en  1721,  morte  en  1764.  Voltaire  la  connut  lorsqu'elle  portait 
encore  le  nom  de  son  mari,  d'Etiolles,  et  qu'elle  n'était  pas 
déclarée  maîtresse  du  roi.  Il  fut  longtemps  en  faveur  auprès 
d'elle,  puis  il  y  eut  refroidissement,  rupture,  et  le  poëte  par- 
tit pour  Berlin.  S'étanl  réconcilié  plus  tard  avec  la  marquise, 
Voltaire  lui  dédia  Tancrede. 

Poncet,  sculpteur  de  Lyon. 

Pont  de  Veyle  (Ant.  de  Ferriol,  comte  de),  frère  aîné  de 
d'Argental,  né  en  1697,  mort  en  1774;  lecteur  du  roi,  inten- 
dant général  des  classes  de  la  marine,  auteur  de  comédies, 
de  chansons,  etc.  Il  vécut  dans  l'intimité  de  madame  du 
Defland. 

Porée  (Charles),  cé'èbre  jésuite,  né  en  1675,  mort  en  1741. 
Il  fut  h  professeur  de  rhétorique  de  Voltaire,  qui  eut  tou- 
jours pour  lui  une  tendre  vénération. 

Potet. 

Prades  (l'abbé  Jean-Martin  de),  né  en  1720,  mort  en  1782. 
Obligé  de  s'enfuir  à  cause  d'une  thèse  en  Sorbonne  qui  fit 
scandale,  il  obtint,  grâce  à  Voltaire,  la  place  de  lecteur  du 
roi  de  Prusse.  Pendant  la  guerre  de  Snpt-Ans,  il  fut  accusé 
de  trahison  parce  roi  qui  le  relégua  à  Glogau.  Il  publia,  en 
1767,  un  Abrégé  de  l'histoire  ecclésiastique  de  Fleury,  dont  la 
préface  est  de  ce  même  roi. 

Prault,  libraire  à  Paris., 

Prault,  fils. 

Prévost  d'Exilés  (l'abbé  Antoine-François),  né  en  1697, 
mort  en  1763;  auteur  de  Manon  Lescaut,  directeur  du  journal 
intitulé  le  'our  et  Contre.  Il  avait  le  titre  de  chapelain  du 
prince  de  Conti. 

Prost  de  Rover  (Ant. -Franc.),  avocat  de  Lyon,  né  en  1729 
mort  en  1784;  auteur  d'une  Lelt>e  à  l'archevêque  de  Lyon  (sur 
le  prêt  à  intérêt)  que  Voltaire  fit  réimprimer. 

Prunay  (de),  capitaine  de  grenadiers,  auteur  d'une  Gram- 
maire des  dames. 


Querini  (Angelo-Maria),  savant  cardinal,  né  en  1680,  mort 
en  1759.  Il  était  bibliothécaire  du  Vatican  ;  il  traduisit  en  vers 
latins  une  partie  de  la  Henriade,  et  Voltaire  lui  dédia  Sémi- 
ramis. 

Quinault  (mademoiselle  Jeanne-Françoise),  sœur  cadette 
de  l'acteur  Quinault-Dufresne,  née  en  1701,  morte  en  1753. 
Elle  débuta  à  la  Comédie-Française  en  1718  et  se  retira 
en  1741.  C'était  chez  elle  que  se  réunissait  la  Société  du  bout 
du  banc,  composée  de  d'Alembert,  Duclos,  d'Argenson,  etc. 
Les  lettres  de  Voltaire  à  cette  actrice  ne  font  pas  encore  par- 
tie de  la  Correspondance  générale.  Nous  donnerons  l'analyse 
de  chacune  d'elles. 

R 

Raimond,  directeur  de  la  poste  aux  lettres  à  Besançon. 

Rameau  (Jean-Philippe),  célèbre  compositeur  de  musique, 
né  en  1683,  mort  en  1764.  C'est  pour  lui  que  Voltaire  écrivit 
Samson,  Pandore  et  la  Princesse  de  Navarre.  Il  était  de  la  so- 
ciété de  M.  de  La  Popelinière. 

Rampsault,  ingénieur. 

Raucourt  (Franc. -Marie-Antoine  Saucerotte,  connue  sous 
le  nom  de),  actrice  née  en  1756,  morte  en  1815.  Elle  était, 
filleule  de  madame  de  Graffigny,  et  débuta  h  la  Comédie-Fran- 
çaise en  septembre  1772.  Voyez,  tome  VI,  page  775,  note. 

Raynal  (l'abbé  Guillaume-Thomas-François),  né  eu  1713, 
mort  en  170'">.  M  quitta  les  ordres  en  1747  et  se  fit  donner  bien- 
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tôt  lo  privilège  do  M  rcurc.  Ami  do  Diderot  et  de  Peehméja, 
il  publia  avec  leur  aide,  en  1770,  YHistoir*  plulosoph  que  des 
Ind-s,  qui  ne  fut  saisie  et  brûlée  qu'en  1779. 

Richard,  négociant  à  Murcie. 

Richelieu  (Louis-François-Armand  de  Vignerod  du  Plossis, 
duc  de),  né  en  16J6,  mort  en  178R.  Voltaire  cultiva  l'amitié 
et  la  protection  de  cet  honnir*  si  f;imeux  par  ses  intrigues 
amoureuses  et  politiques.  Il  lui  prêta  de  l'argent,  et  intervint 
dans  son  mariage  avec  mademoiselle  de  Guise.  I!  l'appelait 
ordinairement  Sun  Héron.  l^'Orphehn  de  la  Lh  ne  lui  est  dédié. 

Robert,  professeur  de  Dhilosophie,  auteur  d'un  Pian  d'é- 
tudes et  d'éducation.  s76'(. 

Rochefort  (le  coml  i  ile).  liN  de  la  comtesse  de  Saint-Point. 
Il  vint  pour  la  première  fois  ;':  Ferney  en  1766,  et  ses  relations, 
avec  Voltaire  ne  cessèrent  plus. 

Rochefort  (la  comtesse  deï,  femme  du  précédent.  Voltaire 
la  surnommait  madame  Dix-huit  uns. 

Roman  (l'abbé  J.-J.-T.),  traducteur  de  la  Mort  d'Adam,  tra- 
gédie de  Klopstock. 

Roncièrks  (A.  de),  architecte.  Il  dirigea  les  travaux  d'em- 
bellissement du  château  de  Cirey. 

Roques  de  Maumont  de  la  Rochefoucauld  (Jacques-Em- 
manuel),  né  en  1727,  mort  en  1805;  conseiller  ecclésiastique 
du  landgrave  de  Hesse-Hombourg,  et  ami  de  La  Beaumelle. 
Il  travaillait  au  Journal  de  Frai.cfort. 

Rosset  (Pierre-Fulcran),  conseiller  à  la  cour  des  aides  de 
Montpellier,  mort  en  1778.  Il  publia  en  1774  les  Ge  orgiqtfts 
françaises,  poème  en  huit  chants. 

Roubaud  (Pierre-Joseph-André),  économiste,  né  en  1730, 
mort  en  1792.  Il  collabora  avec  Dupont  de  Nemours  auJoumul 
d'Agriri  turf. 

Rolt.eot,  fermier-général. 

Rouillé  du  Coupray,  de  la  fami'le  du  ministre  des  affai- 
res étrangères  Rouillé,  comte  de  Jouy. 

Rousseau  (Jean-Baptiste),  poêle  lyrique  et  satirique,  né  en 
1671,  mort  à  Bruxelles  en  1741.  Il  fut  banni  de  France  on  1712 
comme  diflamatour  (voyez,  tome  II,  les  articles  Saubin, Rous- 
seau, La  Motie,  dans  le  Catalogue  des  écrivains  du  S  ëcle  de 
Loti  s  XIV).  Voltaire  lo  vit  à  Bruxelles  en  1722;  ils  se  brouil- 
lèrent et  une  guerre  acharnée  s'ensuivit.  Voyez,  tome  IV,  le 
Mémoire  sur  la  satre. 

Rousseau  (Jean-Jacques),  né  le  28  juin  1712,  mort  le  3  juil- 
let 1778.  Il  débuta  à  Paris  en  rhabillant  la  Princesse  de  No- 
va- re  de  Voltaire;  il  fut  plus  tard  invité  par  le  patriarche  à 
venir  aux  Déhces;  Rousseau  lui  déclara  alors  qu'il  le  haïssait 
parce  qu'il  corrompait  sa  pairie  en  y  introduisant  le  goût  du 
théâtre.  Voltaire  conclut  que  Jean-Jacques  était  fou,  et  il  le 
plaignit;  puis  se  voyant  mordu  par  lui,  il  le  mordit  à  son 
tour,  ei  les  coups  de  dents  continuèrent.  Voltaire  n'en  admi- 
rait pas  moins  les  belles  pages  de  Rousseau;  c'est  ainsi  qu'il 
lit  réimprimer  pour  le  bien  de  la  propagande  anti-catholique 
la  fameuse  Profession  de  foi  du  Yteairè  savoyard. 

Rousseau  (Pierre),  né  en  1725,  mort  en  1785;  fondateur  du 
Journal  encyclopédique  de  Liège. 

Roussel  de  Missv  (Jean),  publiciste,  membre  des  académies 
de  Berlin  et  de  Saint-Pétersbourg,  né  en  1686,  mort  en  1762.  Il 
publia  à  La  Haye  une  série  de  mémoires  historiques,  de  do- 
c ents  diplomatiques  et  de  journaux  littéraires  et  politi- 
ques. 

Royer  (Jos.-Nic. -Pancrace),  né  en  1705,  mort  en  1755;  ins- 
pecteur général  de  l'Opéra  en  1753,  et  compositeur  qè  l'a 
chambre  du  roi  en  1755.  Il  fit  la  musique  de  l'opéra  de  Pan- 
dore. 

Ruffey  (Germain-Gilles  Richard  de),  président  à  la  cham- 
bre des  comptes  de  Dijon,  né  en  1706,  mort  en  1777.  Il  se 
lia  avec  Voltaire  aux  eaux  de  Plombières  et  resta  en  relation 
avec  lui.  Il  vint  à  Ferney  en  1761  avecM.de  La  Marche.  C'est 
le  père  de  la  fameuse  maîtresse  de  Mirabeau,  Sophie  Mou- 
nier. 

Rui.hière  (Claude-Carloman  de),  historien  et  poète,  né  en 
1735,  mort  en  1791.  Secreiaire  de  I".  mbassadeur  de  France 
à  Saint-Pétersbourg,  Breteuil,  il  vit  la  réyplution  (je  1762  et 
écrivit dès  Anecdotes  sur  pej  événement,  lesquelles  11('  furent 
publiées  qu'après  sa  mort.  Son  //  stoire  fie  Pologne  est  aussi 
un  ouvrage  posthume.  Quant  à  son  EpUre  sur  les  disputes  . 
Voltaire  la  donna  tout  entier."- dans  son  Diétio  narre  philo- 
ioph'que. 
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Sabatier  de  Cavaillon,  professeur  d'éloquence  à  Tour- 
non. 

Sacy  (de),  lauréat  de  l'Académie  française  en  1775. 

Sade  (le  comte  de),  né  en  1701,  mort  en  1767;  aide  de  camp 
du  maréchal  de  Villars,  puis  colonel  de  la  cavalerie  du  pape, 
à  Avignon,  puis  lieutenant-général  des  provinces  de  Bresse, 
Gex,  etc. 

Sade  (l'abbé  de),  frère  du  précédent,  né  en  170.5.  D'abord 
vicaire-général  de  l'archevêque  de  Toulouse,  puis  de  l'arche- 
vêque de  Narbonne;  un  des  amants  de  madame  de  I  a  Pope- 
linière;  auteur  de  Mémoires  sur  la  vie  de  Pétrarque.  Mort 
en  1778.  Le  fameux  marquis  de  Sade  était  son  neveu. 

Saint-IIeueu  (la  comtesse  de). 

Saint-Julie*  (madame  de),  sreur  du  commandant  de  la 
province  de  Bourgogne,  le  marquis  de  la  Tour  du-Pin.  Elle 
vint  une  première  l'ois  à  Ferney  en  17ti6  Voltaire,  auquel  elle 
fut  toujours  dévoilée,  la  surnomma  /  apilion-ph>  o^ophe. 

Saint-Lambert  (Charles-François,  marquis  de),  poëte,  né 
en  1717,  mor;  en  1803.  Voltaire  lo  connut  à  la  cour  de  Stanis- 
las, et  madame  du  Châtelet  s'énamoura  de  lui.  Après  la  mort 
de  la  marquise,  il  devint  l'amant  de  madame  d'Houdetot. 
Voltaire  resta  en  de  fort  bons  termes  avec  son  ancien  rival. 
Saint-Lambert  publia  le  poëme  des  S  ispns  en  1769. 

Saint-Marc  (Jean-Paul-André  de  Razins,  marquis  de),  né 
en  1728,  mort  en  1818.  C'est  lui  qui  improvisa  les  vers  qui 
furent  récités  devant  Voltaire  à  la  sixième  représentation 
d'Irène. 

Saint-Mégrin  (le  duc  de). 

Saint-Pierre  (la  duchesse  de),  sœur  du  marquis  de  Torcy; 
amie  de  madame  du  Châtelet,  qu'elle  accompagnait  dans  ses 
premières  entrevues  avec  Voltaire. 

Saint-Point  (la  comtesse  de),  mère  du  comte  de  Roche- 
fort. 

Saint-Priest  (Franç.-Emmanuel  Guignard,  comte  de),  né 
en  1735,  mort  en  1821.  11  était  en  1771  ambassadeur  do 
France  à  Constantinople. 

Sarbeti  (lo  comte  de). 

SARTiNES(Ant.-Raym.-Jean-Gualbert-Gabriel  de),  né  en  1729, 
mort  en  1801.  Il  fut  nommé,  en  1759,  lieutenant  de  police, 
puis,  en  1774,  ministre  de  la  marine.  Il  émigra  à  la  Révolu- 
tion. 

Saurin  (Bernard  Joseph),  poète  dramatique,  né  en  1706, 
mort  en  1781.  Il  était  fils  du  membre  de  l'Académie  des 
sciences  qui  fut  un  moment  accusé  d'avoir  fait  les  fameux 
couplets  pour  lesquels  on  bannit  J.-B.  Rousseau.  Voltaire 
défendit  la  mémoire  du  père  dans  l'intérêt  du  (ils. 

Sauseuil  (Jean-Nic.  Jouin,  chevalier  de),  né  en  1731,  auteur 
de  An  anqlysis  pf  the  french  orthography,  1772. 

Sauvigny  (madame  de),  femme  de  l'intendant  de  Paris 
en  1768,  et  sœur  de  Durey  de  Morsan,  qui  vivait  à  Genève 
avec  une  sœur  de  l'abbé  Nollet. 

Saxe  (Maurice,  comte  de),  maréchal  de  France,  fils  naturel 
d'Auguste  II,  roi  de  Pologne,  et  de  la  comtesse  Aurore  do 
Kœnigsmark,  né  en  1C96*  mort  en  1750.  Il  fut  l'amant  de 
mademoiselle  Lecouvreur  et  le  héros  de  la  guerre  de  17-il. 

Saxe  Gotha  (Louise-Dorothée  de  Meiningen,  duchesse  de), 
née  en  17 10.  mariée  en  1729  au  duc  de  Saxe-Gotha.  Voltaire, 
en  quittant  Berlin,  passa  six  semaines  à  sa  cour.  La  du- 
chesse commença  à  le  réconcilier  avec  Frédéric,  et  ses  dé- 
marches secrètes,  où  Voltaire  prit  lui-même  une  part  très  ho- 
norable, dit  M.  A.  François,  contribuèrent  beaucoup  au  traita 
qui  termina  la  triste  guerre  de  Sept- Ans.  Nous  sommes  les 
premiers  à  donner  ses  lettres  dans  la  Correspondance  gé- 
nérale. 

Schomberg  (le  comte  de),  maréchal  de  camp.  Il  était  de  la 
société  do  mademoiselle  de  Lesoinasse,  et  vint  à  Ferney 
en  1769  avec  le  marquis  de  Jaucourt. 

Schonaich  (Christophe  Otto  de),  né  en  1725,  mort  en  1807; 
auteur  du  poème  d  Armimus. 

Schowalow,  ou  Schouvai.of,  ou  mieux  CnouvALOF  (Jean, 
comte  de),  né  en  1  .27,  mort  ^n  1798.  chambellan  de  l'impéra- 
trice de  Russie,  Hlis  belh,  dont  il  fut  un  des  amants.  Il  se 
mit  à  correspondre  avec  Voltaire,  à  propos  do  \'H stoire  dç 
Russ  e,  et  vint  à  Ferney  lui  offrir  I  s  présents  de  Catherine  ((. 
C'est  son  neveu  qui  composa  ['Epître  à  Voltaire,  et  [hjpltre 
à  N  non. 

Schullenbourg,  ou  SciiuLEMiiouRG  (Joan-Mathias,  comfo 
';  !  il       '■  e:  il  qui  servit  tour  à  tour  le  Danemark,  la  Poj 
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logne,  la  Hollande,  et  Venise.  Né  en  1061,  il  mourut  en  1747. 
i.  propos  de  17//  tore  ilt  (hurles  Xll,  Voltaire  lui  écrivit 
une  lettre  qu'on  trouvera  au  tome  V,  en  tête  do  cette  his- 
toire. 

Seoaine  (Michel-Jean),  auteur  dramatique,  né  en  1719, 
moi  i  en  1797. 

iv,  ami  de  J.B.  Rousseau. 

Seignette.  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  de  la  Ro- 
li  Ile,  et  ami  de  Fpntanes. 

Smis  (Nicolas-Joseph),  né  en  1737,  professeur  au  collège 
Mit,  traducteur  des  Satires  de  perse. 

Senac  (Jean),  né  en  1G93,  premier  médecin  du  roi  en  1752 
i  n  1770. 

m:  î)K  Meïiiîan  ^Gabriel),  littérateur,  (ils  du  précédenl, 
né  en  1736,,  morl  à  Vienne  en  1803.  Il  fut  maître  des  re.qufUes,, 
ii:!: 'îidaul  d'Amiis,  de  Provence,  etc.  Il  éniigra  à  la  Révolu- 
tion. 

Serv.vn  (Jenn -Michel-Antoine),  avocat  général  au  parlement 
de  Grenoble  à  vingt-sept  ans,  né  eu  1737,  mort  en  1807.  Au- 
teur d'un  Disceurs  sur  la  ius'ict  criminelle,  et  d'un  autre 
U  s  iwr.<  pour  une  femme  protestante,  aïrandorinéë  de  son 
mari  catholique.  Le  ministre  de  la  guerre  en  1792,  Servan, 
est  son  frère. 

Sissous  de  Valsiire,  avocat  du  roi  au  bailliage  de  Troves, 
motl  eu  1819.  Il  est  auteur  d'un  ouvrage  intitulé  Dieu  et 
l'homme,  qu'on  a  souvent  confondu  avec  Dieu  et  les  hommes, 
de  Voltaire. 

Solar  (madame  de),  femme  de  l'ambassadeur  de  Sardaigne 
à  Paris.  Elle  était  liée  avec  les  d'Argental. 

Soltikof,  jeune  seigneur  russe,  neveu  du  feld-maréchal  de 
ce  nom.  Il  vint  étudier  en  Suisse  vers  1760. 

S  ;umarokof  (Alexandre-Pelrowitch),  célèbre  poëte  russe, 
né  ei|  1727,  mort  en  1778.  Dans  ses  drames,  il  prit  pour  mo- 
dules Corneille,  Racine  et  Voltaire. 

Spai.lanzani  (Lazare),  célèbre  naturaliste  ,  adversaire  de 
Nerdhain,  né  en  1729,  mort  en  1799. 

Staal  (mademoiselle  Delaunay,  baronne  de),  née  en  1683, 
morte  en  1750. Femme  de  chambre  de  la  duchesse  du  Maine, 
elle  fut  jetée  à  la  Baslille  après  la  découverte  de  la  conspira- 
tion de  Cellamare.  A  la  cour  même  de  la  duchesse,  elle  eut 
un  petit  cercle  où  se  groupaient  Fontenelle,  Montesquieu. 
Marivaux,  madame  du  Deffand,  Voltaire,  etc.  Ses  Mémoires 
sont  piquants. 

Siadion  (le  comte  de).  Voyez  en  1753  les  lettres  qu'on  sup- 
pose avoir  été  adressées  à  ce  ministre  de  l'empereur. 

Stanislas-Auguste  Poniatowski,  dernier  roi  de  Pologne, 
né  en  1732,  mort  en  1798.  H  fut  lié  de  bonne  heure  avec  les 
philosophes,  et  parliculièrement  avec  madame  Geoffrin,  qui, 
a  sa  prière,  vint  lui  faire  visite,  lorsqu'il  fut  sur  le  trône. 

Stanislas  LeCzinski,  roi  de  Pologne,  né  en  1677,  mort  à 
Lunévilln  en  17(j6.  Ayant  renoncé,  en  1738,  à  la  Pologne,  mais 
ardant  le  titre  de  roi,  il  eut  la  souveraineté  viagère  des 
duchés  de  Bar  et  de  Lorraine.  Voltaire  vécut  à  sa  cour  en  1748 
et  1749,  et  c'est  là  que  la  marquise  du  Châtelet  connut  Saint- 
Lambert. 

Suard  (J.-B.-Anl.),  littérateur,  né  en  1734,  mort  en  1817.  Il 
fil  urée  Arnaud  et  l'abbé  Prévost  le  Journal  étranger,  puis, 
avec  Arnaud  seul,  il  rédigea  la  Gazette  de  France;  enfin,  il 
entreprit  la  G  z"<te  littéraire  d-  l'Euio  e,  à  laquelle  Voltaire 
collabora.  En  1774,  il  fut  admis  à  l'Académie  française. 

Suard  (madame),  née  Paiiekoucke,  femme  du  précédent, 
morte  en  1830.  Elle  vint  à  Ferney,  et  écrivit  des  Lettres  à  son 
mari  sur  son  voyage,  lesquelles  furent  publiées  en  1802. 

Sudre  (de),  avocat  à  Toulouse,  défenseur  des  Calas  et  des 
Sirven. 

Sully  (Maximilien-Henri  de  Béthune,  chevalier,  puis  duc 
de),  second  fils  du  duc  de  ce  nom.  C'était  un  des  libertins  du 
Temple,  et  Voltaire,  exilé  à  Sully-sur-Oise,  en  1716,  prit  sé- 
jour dans  son  château.  En  1726,  le  duc  n'ayant  pas  voulu 
témoigner  pour  le  poète  qu'avait  outragé  un  autre  seigneur, 
le  chevalier  de  Roban,  Voltaire  rompit  avec  lui,  et  effaça  le 
nom  de  Sully  dans  sa  He-riade. 

Swift  (Jonathan),  né  en  1667,  mort  en  1745.  C'est  le  célè 
lire  auteur  de  Gull  ver.  Voltaire  le  connut  à  Londres  en  1727. 
et  lui  donna  des  lettres  de  recommandation  pour  la  France. 


Tabareau,  directeur  général  des  postes  à  Lyon. 
Talmont  (la  princesse  de). 


Takce  (J.-B.),  né  vers  1720,  mort  en  1788;  auteur  d'une 
Histoire  d'Angleterre  depuis  le  truite  d'Aix-la-Chapelle  jus- 
qu'en 1783. 

Taules  (le  chevalier  de),  secrétaire  de  M.  de  Beauté  ville. 
qui  fut  médiateur  do  France  dans  les  affaires  de  Genève, 
Mort  vers  J820. 

Terray  (l'abbé  Joseph-Marie),  né  en  1715,  nommé  contrô- 
leur général  des  finances  en  décembre  1778,  démissionnaire 
en  1774,  mort  en  1778.  En  1765,  il  avait,  comme,  couseiller- 
clere  du  parlement,  fait  le  rapport  contre  le  Dictionnaire  phi* 
losophique. 

Tersac  (Jean-Joseph  Faydit  de),  curé  deSaint-Sulpice,  mort 
en  17V;).  C'est  sur  sa  paroisse  que  mourut  Voltaire. 

TiiiîtouviLLE  (Ilenri-Lamb  rt  d'Herbignv,  marquis  de),  né 
en  1710,  mort  en  1784;  auteur  de  deux  tragédies  et  de  quel- 
}u^s  comédies  proverbes  11  joua  sur  le  théâtre  établi  par 
Voltaire  en  1751  dans  la  maison  de  la  rue  Tra versi ère-Sain t- 
llonoré,  et  fut  plus  tard  en  correspondance  active  avec  le  pa- 
triarche. 

Thieiuot,  mort  en  1772  à  l'âge  de  plus  de  quatre-vingts 
ans.  Voltaire  se  rencontra  avec  lui  dans  l'étude  de  maître 
Main,  el  Tliieriot  devint  son  ami  le  plus  intime,  son  confi- 
dent le  plus  habituel.  Le  poëte  le  nourrit,  le  logea,  lui  fit 
presque  toujours  don  des  profits  de  ses  ouvrages,  et  quand 
Thieriol  lui  vola  les  souscriptions  de  la  Hennade,  Voltaire 
encore  lui  pardonna,  Il  le  fit  même  agréer  du  roi  de  Pru.-so 
comme  correspondant  littéraire,  et  Thieriot  n'en  continua  pas 
moins  de  se  montrer  indifférent.  Cette  espèce  de  parasite  passa 
une  grande  partie  de  sa  vie  chez  M.  et  madame  de  La  Pupe- 
linière. 

Thiroux  de  Crosne,  maître  des  requêtes,  puis  intendant 
de  Rouen,  puis  lieutenant  de  police;  condamnée  mort  en 
1794.  Il  fut  chargé  en  1763  d'un  rapport  sur  les  Ca'as. 

ToLLor^Iean-Bapti'te),  maître  apothicaire  genevois,  né  en 
1698,  mort  en  1773.  Voltaire  le  désigne  dans  la  Guerre  de 
Ge  <  v  par  le  nom  de  Doiot. 

Thomas  (Ant. -Léonard),  célèbre  par  ses  E'oges,  né  en  1737, 
mort  en  1785.  Il  fut  secrétaire  particulier  du  duc  de  Pradii  , 
qui  le  fit  nommer  secrétaire  interprète  des  cantons  suisses. 

Tott  (François,  baron  de),  né  en  1733,  mort  en  1793.  II 
fut  employé  à  l'ambassade  française  de  Constantinople  depuis 
1757  jusqu'à  1763.  En  1767  il  était  à  Neufchàtel,  et  Voltaire 
lut  alors  en  relation  avec  lui.  Cette  même  année  on  le  nomma 
consul  de  France  en  Crimée,  et  il  défendit  les  Dardanelles 
contre  les  Russes  en  1770. 

Tournemine(Io  P.  René-Joseph),  savant  jésuite,  né  en  1661  > 
mort  en  1739.  Il  fut  un  des  professeurs  de  Voltaire  au  collège 
Louis-le-Grand,  et  dirigea  le  Journal  de  Trévoux  de  1722  à 
1730. 

Trantzsehen,  lieutenant  d'infanterie  dans  l'armée  saxonne. 

Tressan  (Elisabeth  de  Lavergne,  comte  de),  né  en  1705, 
mort  en  1783.  Ce  compagnon  d'enfance  de  Louis  XV  devint 
iieutenant-général  en  1748,  puis  grand-maré. •liai  à  ia  cour  de 
Stanislas.  Ses  romans  de  chevalerie  sont  connus. 

Tresséol  (Pierre-Ignace  Roubaud  de),  frère  de  l'économiste 
Roubaud,  et  éditeur  des  OEuvres  de  Desmahi-;  né  en  1740, 
mort  en  1788. 

Trévénegat  (madame  de). 

Troncimn  (Théodore),  célèbre  médecin,  né  à  Genève  en  1709, 
mort  en  1781.  Elève  de  Boërbaave,  il  exerça  d'abord  à  Ams- 
terdam, et  ne  retourna  à  Genève  qu'en  1750  En  1756,  il  alla 
à  Versailles  inoculer  les  enfants  du  duc  d'Orléans,  et  en  1766 
il  s'établit  définitivement  à  Pans  avec  le  titre  de  premier  mé- 
decin de  ce  piince.  Tant  qu'il  fut  à  Genève,  il  eut  Voltaire 
pour  client;  il  reçut  même  son  dernier  soupir  à  Paris. 

Tronchin  (François),  membre  du  conseil  de  Genève,  cou- 
sin du  précédent.  C'est  de  lui  et  de  Malletque  Vollaire  acheta 
les  Délices.  Dos  relations  intimes  s'établirea;  entre  les  deux 
voisins.  Le  conseiller  faisait  des  tragédies. 

Tronchin,  banquier  de  Voltaire  à  Lyon,  frère  du  précédenl. 
C'est  lui  qui  servit  d'intermédiaire  entre  Voltaire  et  io 
cardinal  de  Tencin,  lorsque  en  1757  et  1758  ils  essayèrent  de 
négocier  la  paix. 

Tronciiin-Calendrin,  conseiller  genevois,  de  la  famillo 
des  précédents. 

Trubi.et  (Nic.-Ch.-Joseph),  né  à  Saint-Malo  en  1697,  mort 
en  1770  ;  rédacteur  du  Journal,  des  Sacant*  de  1736  à  1739,  et 
collaborateur  -an  Journal  chrétien  en  1760.  Il  entra  à  l'Acadé- 
mie française  en  1761.  Voltaire  s'est  bien  moqué  de  ce  com- 
pilateur. 
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Truchis  de  La  Grange  (madame),  religieuse  de  la  Visita- 
tion de  Sainte  -  Marie  à  Beaune  ;  cousine  de  madame 
du  Châtelet.  En  1748  elle  demanda  à  Voltaire  un  prologue 
pour  la  Mort  de  César,  que  les  nonnes  de  son  couvent  vou- 
laient jouer. 

Trudaine  de  Montignv,  fils  de  l'intendant  d'Auvergne, 
Daniel-Charles  Trudaine;  né  en  1733,  mort  en  1777.  Il  fut  un 
des  actifs  collaborateurs  du  ministre  Turgot  dont  il  était  l'ami. 

Turgot  (Anne-Robert-Jacques),  fils  d'un  prévôt  des  mar- 
chands de  Paris,  né  en  1727,  mort,  en  1781.  La  correspondance 
de  Voltaire  avec  ce  célèbre  ministre  philosophe  n'a  pas  en- 
core été  publiée.  Les  quelques  lettres  qui  figurent  ici  ne  sont 
relatives  qu'aux  affaires  du  pays  de  Gex. 

Turpin  (la  comtesse  de),  fille  du  maréchal  de  Lowendhal, 
et  amie  de  l'abbé  de  Voisenon,  dont  elle  publia  les  Œuvres 
en  1781. 

U 

Ulrique  de  Prusse  (la  princesse),  sœur  de  Frédéric  II, 
mariée  en  17ii  au  roi  de  Suède.  Adolphe-Frédéric.  Voltaire 
fut  amoureux  d'elle  en  1743,  et  lui  adressa  le  fameux  madri- 
gal :  Souvent  un  peu  de  venté.  Voyez  tome  VI.  Elle  faisait 
aussi  des  vers. 

Uriot  (Joseph),  né  à  Nancy  en  1713,  mort  en  1788  ;  comé- 
dien à  Bareuth,  puis  profe-seur  d'histoire  à  Stuttgar  1;  enfin 
lecteur  du  duc  de  Wurtemberg. 

Ussé  (le  marquis  d'),  gendre  du  maréchal  de  Vauban,  et 
ami  du  Régent. 

Uzès  (Charles-Emmanuel  de  Crussol,  duc  d'),  né  en  1707. 
Mort  en  1762.  Brigadier  du  roi  en  1734  ;  puis  duc  et  pair  en 
1740. 


Valbelle  (le  comte),  amant  de  mademoiselle  Clairon. 

Valori  (Guy-Louis- Henri  de),  né  en  1739,  mort  en  1774.  Il 
remplaça  La  Chétardie  à  Berlin  en  1739  comme  ambassadeur, 
et  fut  relevé  lui-même  en  1750  par  milord  Tyrconnell. 

Valori  (l'abbé  de),  frère  du  précédent,  grand-prévôt  du 
chapitre  de  Lille,  et  très  lié  avec  le  ménage  Denis. 

Van  Duren  (Jean),  iibraire  à  La  Haye.  C'est  à  lui  qu'en 
1740  Voltaire  confia,  pour  être  imprimé,  le  manuscrit  de 
VAnti-M'ichi'iveL  Van  Duren  fut  souffleté  par  le  poète  en 
1753,  à  Francfort. 

Vannuchi  (Antoine-Marie),  né  en  1724,  mort  en  1792,  pro- 
fesseur de  législation  féodale  à  Pise. 

Varennes  (Jacques  de),  secrétaire  des  états  de  Bourgogne. 

Vasselier  (Jos.),  né  en  1735,  premier  commis  des  postes  à 
Lyon  en  1769,  mort  en  1798. 

Vauvenargues  (Luc  de  Clapiers,  marquis  de)  né  en  1715, 
mort  en  1747.  C'est  encore  Voltaire  qui  fut  le  protecteur  de 
ce  grand  moraliste.  Il  le  célébra  dans  son  Discours  de  récep- 
tion à  l'Académie  et  dans  son  Eloge  des  officiers  morts  pen- 
dant la  guerre  de  1741.  Voyez  tome  IV. 

Vendôme  (Philippe,  dit  le  grand-prieur  de),  né  en  1655, 
mort  en  1727.  Voltaire  n'avait  que  douze  ans  quand  il  fut 
introduit  dans  sa  société;  niai>  c'est  à  dix-neuf  ans  qu'il 
compta  parmi  les  habitués  du  Temple. 

Vergani  (Paul),  médecin,  auteur  d'un  livre  sur  l'énormité 
du  duel. 

Verna  (la  baronne  de).  Elle  fut  aussi  en  correspondance 
avec  J.-J.  Rousseau. 

Vernes  (Jacob),  pasteur  genevois,  né  en  1728,  mort  en 
1791.  Jean-Jacques  lui  attribua  le  Sentiment  des  Citoyens. 
Voyez  tome  IV. 

Vernet  (Jacob  ou  Jacques),  professeur  do  théologie  à  Ge- 
nève, né  en  1698,  mort  en  1789.  Il  se  lia  de  bonne  heure 
avec  Voltaire,  et  lui  proposa  même  d'imprimer  une  esquisse 
de  son  Essai  iur  Us  mœurs;  mais  il  attaqua  le  patriarche 


et  tous  les  encyclopédistes  dans  des  Lettres  critiques,  aux- 
quelles Voltaire  répondit  par  la  Lettre  de  Robert  Cocelle.  Voyez 
tome  IV. 

Verteillac  ou  VERiiLLAc(Marie-Magdeleine- Angélique  de 
la  Brousse,  comtesse  de),  morte  en  1751. 

Veymerange  (de). 

Vidampierre  (la  comtesse  de),  protectrice  de  Delisle  de  Sales. 

Villars  (le  duc  de),  fils  du  maréchal  de  ce  nom.  Il  était 
gouverneur  de  la  Provence  en  1756,  et  vint  alors  pour  la 
première  fois  aux  Délices,  qu'il  habita. 

Villemain  d'Abancourt. 

Villeite  (Charles,  marquis  de),  né  en  1736,  mort  en  1793. 
Il  a  toujours  passé  pour  être  le  fils  de  Voltaire,  qui  le  sur- 
nomma Tibulle.  Il  épousa  à  Ferney,  en  1777,  mademoiselle 
de  Varicourt,  et  c'est  chez  lui,  à  Paris,  que  Voltaire  mourut 
quelques  mois  après.  Villette  fut  membre  de  la  Convention. 

Villette  (le  marquis  de),  trésorier  de  l'extraordinaire  des 
guerres,  père  putatif  du  précédent. 

Villevieille  (le  marquis  de),  ami  du  marquis  de  Villette, 
mort  en  1825.  Il  assista  aux  derniers  moments  de  Voltaire. 

Violaine  (la  comtesse  de). 

Vionnet  (Georges),  jésuite,  né  en  1712  à  Lyon,  mort  en 
1754. 

Vitrac  (l'abbé  de),  sous-principal  du  collège  de  Limoges. 

Voisenon  (Claude-Henri  Fusée,  abbé  de),  né  en  1708,  mort 
en  1775.  Galant,  courtisan,  spirituel,  poète  de  boudoir  et  d'o- 
péra, il  parvint  à  l'Académie  en  1763.  Amant  de  madame 
Favart,  il  collabora  souvent  avec  le  mari. 

Voronzof  (le  comte),  ministre  de  Russie  à  La  Haye  en 
1769. 

Vover  (le  marquis  de),  fils  du  comte  d'Argenson,  né  en 
1722,  mort  en  1782.  Il  était  en  1753  lieutena.it-général  à 
Coimar. 

W 

Walpole  (Horace),  fils  du  célèbre  ministre  de  ce  nom,  né 
en  1718,  mort  en  1797.  Il  se  lia  d'amitié  avec  madame  du 
Deffand  en  1765.  Dans  un  roman  intitulé,  I^e  Châteou  <i'0- 
trante,  il  présenta  Voltaire  comme  un  ennemi  de  Shakes- 
peare, et  Voltaire  protesta. 

Walther  (G.-C),  libraire  à  Dresde,  éditeur  de  Voltaire  qui 
l'estima  toujours. 

Warmholtz  (Charles-Gustave),  savant  suédois,  né  en  17! 3. 
mort  en  1785.  Il  traduisit  en  français  l'Histoire  de  Charles  XII 
par  Nordberg. 

Wateuet  (Claude-Henri),  littérateur,  peintre,  graveur,  et 
receveur  des  finances,  né  en  1718,  mort  en  1786.  Il  publia, 
en  1760,  Y  Art  de  pemdre,  poème  en  quatre  chants. 

Wurtemberg  (Charles-Eugène  ,  duc  de),  né  en  1728,  mort 
en  1793. 

Wurtemberg  (la  duchesse  de),  femme  du  précédent. 

X 

Ximenès  (Augustin-Louis,  marquis  de),  né  en  1726,  mort 
en  1817.  Après  s'être  distingué  à  Fontenoy,  il  renonça  à  la 
carrière  militaire,  se  lia  avec  Voltaire,  puis  avec  madame 
Denis,  dont  il  fut  un  des  amants;  écrivit  des  tragédies;  dé- 
roba le  manuscrit  de  ÏH'Stmre  d*  la  gwrre  de  1741  ;  laissa 
mettre  sous  son  nom  les  Lettres  contre  la  Nouvelle  Heloïse. 
etc.,  etc.  Il  se  qualifia  sous  la  Révolution  de  doyen  des  poètes 
sans-culottes. 


Zurlauben  (le  baron  de  La  Tour  Chàtillon-),  né  à  Zug  ei; 
1720,  mort  en  1799.  Officier  au  service  de  France,  il  se  dis- 
tingua à  Fontenoy,  et  surtout,  en  1762,  à  la  défense  des  re- 
tranchements de  Melsungen.  Auteur  d'une  Histoire  militaire 
des  Suisses. 

GEORGES  AVENEL. 
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CORRESPONDANCE  AVEC  LE  ROI  DE  PRUSSE 


AVERTISSEMENT  POUR  LA  PRÉSENTE  EDITION. 

Cinq  cent  cinquante-neuf  lettres  échangées  entre  Voltaire 
et  Frédéric  de  Prusse  composent  co  recueil,  auquel  il  faut 
ajouter  un  billet  égaré  mal  a  propos  dans  la  Correspondance 
générale,  année  1775. 

On  sait  quelle  est  l'importance  des  rapports  de  ces  deux 
personnages  entre  eu"  pour  l'histoire  de  ['humanité  :  ils  ont 
au  -Ique  chose  de  symbolique.  Pour  la  première  fois,  l'esprii 
d'autorité  et  l'esprit  d'examen  essayèrent  là,  comme  sous 
une  double  incarnation,  de  fraterniser  ensemble,  et,  dans 
l'échange  de  sentiments  auquel  ce  commerce  donna  lieu,  on 
trouve  les  mêmes  incidents,  les  mêmes  crises,  les  mêmes 
râpa  triages  que  dans  la  vie  politique  de  notre  siècle. 

Le  futur  monarque  fait  les  avances,  et  c'est  admirable; 
mais  ce  qui  l'est  davantage,  c'est  de  voir  l'écrivain  dépouillé 
depuis  longtemps  de  tous  préjugés,  et  répondant  soudain  à 
l'embrassade  princière  par  les  élans  do  la  familiarité  la  plus 
naturelle.  Ainsi  donc,  dès  les  premiers  mots,  accord  parfait, 
confiance  extrême,  illusions  folles,  le  prince  croyant  bien 
être  un  jour  le  palladium  de  la  liberté,  et  le  libre  penseur  no 
doutant  pas  de  I  efficacité  de  cette  protection;  mais,  dès  qu'ils 
sont  face  à  face, -dans  le  même  lieu,  sous  le  même  toit,  s'ap- 
prêtant  à  vivre  ensemble,  voilà  que  nos  deux  héros  s'a- 
perçoivent qu'ils  ne  sont  pas  faits  l'un  pour  l'autre;  on  a  de 
l'humeur,  on  se  boude,  on  se  querelle,  les  haines  s'engen- 
drent, et  la  séparation  s'ensuit.  Puis  c'<  st  le  roi  qui  revient, 
mais  cette  fois  par  nécessité;  puis  c'est  l'écrivain  qui  accepte 
de  renouer,  mais  bien  à  titre  «le  puissance;  chacun,  tout  en 
saluant  l'autre,  se  tient  désormais  à  distance,  sur  le  qui  vive; 
les  témoignages  d'amitié  ne  sont  plus  que  des  réminiscences 
de  la  première  jeunesse,  et  si  l'on  se  rend  encore  des  ser- 
vices, c'est  sans  vouloir  s'engager  pour  l'avenir.  Tel  est  le 
spectacle  vraiment  instructif  que  nous  offre  cette  corres- 
pondance 

Les  littérateurs  proprement  dits  y  cherchent  autre  chose. 
Ils  se  donnent  à  résoudre  un  tout  petit  problème  :  De  Voltaire 
ou  de  Frédéric  quel  a  été  le  meilleur  homme?  Et  tout  natu- 
rellement ces  messieurs,  qui  n'aspirent  à  vivre  que  de  pen- 
sions et  de  gratifie  lions  galamment  octroyées,  en  arrivent  à 
conclure  en  faveur  de  Frédéric  qui  veut  protéger,  contre 
Voltaire  qui  ne  veut  pas  qu'on  le  protège.  Cette  opinion,  qui 
sous  couleur  de  patriotisme,  a  crédit  depuis  quelques  années 
en  Allemagne,  s'est  vue  accueillie  avec  applaudissements  par 
nombre  de  critiques  parisiens,  peu  soucieux  de  défendre,  je 
ne  dirai  pas  l'esprit  révolutionnaire,  mais  notre  esprit  fran- 
çais dans  la  personne  du  patriarche  de  Fejney;  et  c'est  pour- 
quoi nous  avons  cru  devoir  la  signaler  ici  en  protestant 
contre  elle. 

Dans  notre  édition,  on  trouvera  la  masse  des  lettres  de 
Frédéric  à  Voltaire,  et  de  Voltaire  à  Frédéric,  divisées  en  trois 
paquets;  l'un  renferme  leur  correspondance  jusqu'à  l'avéne- 
ment  de  Frédéric  au  trône  (1736-1740);  l'autre  va  jusqu'à 
leur  brouille  (1740-1753);  et  le  troisième  jusqu'à  la  mort  du 
philosophe  (1759  1778).  Plusieurs  lettres  ont  été  déplacées; 
nous  signalerons  au  passage  ces  remaniements.  Quant  aux 
variantes  qu'offre  l'édition  de  Berlin,  comparée  aux  éditions 
françaises,  nous  n'avons  eu  garde  de  les  oublier.  On  sait 
combien  elles  sont  curieuses,  puisqu'elles  témoignent  de  la 
pusillanimité  des  éditeurs  officiels  berlinois  qui  ont  cru 
convenable  Radoucir  certaines  expressions  de  leur  Frédéric. 
C'est  ainsi  qu'ils  remplacent  toujours  ['Mer.  Vivf.  par  ces 
mots  :  Ecrasez  la  superstition.  Nous  donnerons  en  note  ces 
variantes. 

Nous  montrerons  aussi  un  échantillon  des  retouches  que 
faisait  Voltaire  à  son  premier  texte;  car  au  contraire  des 
lettres  qui  composent  la  Correspondance  générale,  celles-ci 
ne  sont  pas  dictées  ni  même  écrites  au  courant  de  la  plume. 
Voltaire,  s  adressant  à  Frédéric,  faisait  presque  toujours  des 
brouillons,  et  quelques-uns  de  ces  chiffons  ont  miraculeuse- 
ment échappé  ..u  panier  (1).  Georges  Avenel. 


(1  1,'werfssemeni   des  éditeurs  de  Kehl  étant,  aujourd'hui  sans 

prv  ne      ■   ■   ■  ■     :  ans    n^.  in.  \.< 


NOTICE  SUR  LE  ROI  DE  PRUSSE, 
PAR  VOLTAIRE  (1). 

Frédéric,  roi  do  Prusse,  né  le  2i  janvier  1712. 

Les  uns  l'appellent  Frédéric  ll>,  parce  que  son  aïeul  et 
son  pèr<  se  nommaient  aussi  Frédéric.  Les  autres  le  nom- 
ment Frédéric  II,  parce  que  son  père  était  moins  connu 
sous  le  nom  de  Frédéric  que  sous  celui  de  Guillaume.  Mais 
il  n  y  a  poinl  do  contestation  sur  le  titre  de  grand  qu'on  lui 
donne  communément  en  Ëtrropfi. 

Il  faut  l'envisager  sous  plusieurs  aspects  différents. 

Comme  guerrier  on  est  c.  nvenu  que  Frédéric  et  Maurice, 
comte  cie  Saxe,  ont  été  les  plus  habiles  capitaines  de  ce  siè- 
clo  :  tous  deux  comparables  aux  plus  illustres  des  siècles 
passés.  „ 

Frédéric  a  eu  sur  Maurice  l'avantage  d'être  roi,  et  celui  de. 
pouvoir  lever  et  discipliner  des  troupes  à  son  choix;  avan- 
tage que  rien  ne  peut  compenser.  Tous  deux  se  sont  signa- 
lés par  des  marches  savantes,  par  des  victoires,  par  des 
sièges. 

Frédéric  a  surmonté  plus  de  difficultés  que  Maurice,  ayant 
eu  a  combattre  plus  d'ennemis  :  tantôt  les  Autrichiens,  tan- 
tôt les  Français  et  les  Russes.  Son  père  avait  augmenté  jus- 
qu'à soixante-six  mille  hommes  ses  troupes,  qui  n'étaient 
auparavant  qu'au  nombre  do  vingt  mille.  Le  nouveau  roi, 
dès  sa  première  campagne,  eut  plus  de  quatre-vingt  mille, 
hommes,  et  en  eut  ensuite  jusqu'à  cent  quarante  mille. 

Sa  première  bataille  fut  celle  de  Molwilz  en  Silésio,  le  10 
d'avril  17'<1. 

Le  roi  son  père  avait  formé  et  discipliné  son  infanterie, 
mais  la  cavalerie  avait  été  négligée  :  aussi  fût-elle  battue. 
L'infanterie  rétablit  l'ordre,  et  remporla  la  victoire.  Frédéric, 
depuis  ce  jour,  disciplina  lui-même  sa  cavalerie  et  la  rendit 
une  des  meilleures  de  l'Europe. 

Ce  ne  fut,  dans  cette  guerre  contre  la  maison  d'Autriche, 
qu'un  enchaînement  de  victoires.  Celle  de  C/asIau,  sur  la 
rivière  de  Chrudimska  près  de  l'Elbe,  le  17  mai  1742.  fut  une 
des  plus  célèbres.  Le  roi,  à  la  tète  de  sa  cavalerie,  soutint 
longtemps  l'effort  de  celle  d'Autriche,  et  enfin  la  dissipa.  Sa 
conduite  seule  fit  le  succès  de  cette  journée. 

La  bataille  de  Fridberg,  gagnée  contre  les  Autrichiens  et 
les  Saxons,  le  4  juin  1745,  lui  fit  encore  plus  d'honneur,  au 
jugement  de  tous  les  militaires.  On  prétend  qu'il  écrivit  au 
roi  de  France,  alors  son  allie  :  «  J'ai  acquitte  à  vue  la  lettre 
»  de  change  que  vous  avez  tirée  sur  moi  de  votre  camp  do 
»  Fonteni.y.  » 

La  victoire  remportée  auprès  de  Prague,  le  6  mai  1757,  fut 
de  toutes  la  plus  brillante.  Mais  il  acquit  une  autre  espèce  de 
gloii"  l>'"n  plus  rare,  en  publiant  de  vive  voix,  et  par  écrit, 
que  si  qu  Iques  semaines  après  il  perdit  la  bataille  de  Kolin, 
ce  ne  lui  pas  la  faute  de  ses  troupes,  mais  la  sienne.  Il  avait 
attaqué  avec  trop  d'opiniâtreté  un  corps  inattaquable. 

Enfin,  sans  compter  un  grand  nombre  d'autres  actions  où 
il  commanda  toujours  en  personne,  on  connaît  la  bataille  de 
Rosbach,  où  il  défit  presque  en  un  moment  une  armée  trois 
fois  aussi  forte  que  la  sienne,  mais  commandée  par  un  gé- 
néral autrichien  qui  choisit  malheureusement  pour  le  com- 
battre le  terrain  te  plus  défavorable,  malgré  les  représenta- 
tions des  officiers  français. 

Au  sortir  de  cette  bataille,  il  court  à  l'autre  extrémité  de 
l'Allemagne;  et,  au  bout  d'un  mois,  il  remporte  la  bataille 
décisive  de  Lissa,  qui  le  mit  au-dessus  de  tous  les  événe- 
ments, comme  au-dessus  des  [dus  grands  capitaines  do  son 
siècle. 

Dans  toutes  ses  expéditions,  il  porta  toujours  l'uniforme  de 
ses  gardes  :  vêtu,  nourri,  couché  comme  eux,  donnant  tout 
à  l'art  de  la  guerre,  rien  au  faste  ni  même  à  la  nature. 

En  qualité  de  roi,  si  l'on  veut  considérer  son  gouverne- 
ment intérieur,  on  verra  qu'il  fut  le  législateur  de  son  pays, 


(1)  Cette  Notice  est  posthume  Kilo  parut  pour  la  première  lois 
eu  tête  de  la  <  orrespondarice  avec  le  roi  de  Prusse,  dans  l'édition 
de  Kehl.  .G.  A  ) 
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qu'il  réforma  la  jurisprudence,  abolii  les  procureurs,  abrégea 
tuus  les  procès,  empêcha  1rs  (ils  do  famille  de  se  ruiner,  bâ- 
tit des  villes,  plus  de  trois  cents  viUages,  et  les  peupla  ;  en- 
couragea l'agriculture  et  les  manufactures  :  magnifique  dans 
les  jours  d'dpparoil,  simple  et  frugal  dans  tout  le  reste. 

Si  l'on  veut  regarder  en  lui  es  talents  qui  distinguent 
l'homme,  dans  quelque  condition  qu'il  puisse  naître,  on  sera 
étonné  qu'il  ait  cultivé  tous  les  arts  :  la  meilleure  histoire, 
sans  contredit,  qu'on  ait  de  Brandebourg,  est  la  sienne;  il  a 
composé  des  vers  français  remplis  de  pensées  justes  et  uti- 
les; il  a  été  un  excellent  musicien;  et  il  n'a  jamais  parlé, 
dans  la  conversation,  ni  de  ses  talents  ni  de  ses  victoires. 

Il  a  daigné  admettre  à  sa  familiarité  les  gens  de  lettres,  et 
ne  les  a  jamais  craints.  Si  dans  cette  familiarité  il  s'est  élevé 
quelques  nuages,  il  leur  a  fait  succéder  le  jour  le  plus  serein 
et  le  plus  duux(l). 


LETTRES  DE  VOLTAIRE  ET  DE  FRÉDÉRIC. 


DU  PRINCE  ROYAL. 

A  Berlin,  8  août  173G  (2). 

Monsieur,  quoique  je  n'aie  pas  la  satisfaction  de  vous  con- 
naître personnellement,  vous  ne  m'en  êtes  pas  moins  connu 
par  vos  ouvrages.  Ce  sont  des  trésors  d'esprit,  si  l'on  peut 
s'exprimer  ainsi,  et  des  pièces  travaillées  avec  tant  de  goûl, 
de  délicatesse  et  d'art,  que  les  beautés  en  paraissent  nouvel- 
les chaque  fois  qu'on  les  relit.  Je  crois  y  avoir  reconnu  le 
caractère  de  leur  ingénieux  auteur,  qui  fait  honneur  à  notre 
siècle  et  à  l'esprit  humain.  Les  grands  hommes  modernes 
vous  auront  un  jour  l'obligation,  et  à  vous  uniquement,  en 
cas  que  la  dispute,  à  qui  d'eux  ou  des  anciens  la  préférence 
est  due,  vienne  à  renaître,  que  vous  ferez  pencher  la  balance 
de  leur  côté. 

Vous  ajoutez  à  la  qualité  d'excellent  poëte  une  infinité 
d'autres  connaissances  qui,  à  la  vérité,  ont  quelque  affinité 
avec  la  poésie,  mais  qui  ne  lui  ont  été  appropriées  que  par 
votre  plume.  Jamais  poète  ne  cadença  des  pensées  métaphy- 
siques :  l'honneur  vous  en  était  réservé  le  premier.  C'est  ce 
goût  que  vous  marquez  dans  vos  écrils  pour  la  philosophie, 
qui  m'engage  à  vous  envoyer  la  traduction  que  j'ai  fait  faire 
de  l'accusation  et  de  la  justification  du  sieur  Wolf,  le  plus 
célèbre  phi  osophe  de  nos  jours,  qui,  pour  avoir  porté  la  lu- 
mière dans  les  endroits  les  plus  ténébreux  de  la  métaphysi- 
que, et  pour  avoir  traité  ces  difficiles  matières  d'une  manière 
aussi  relevée  que  précise  et  nette,  est  cruellement  accusé 
d'irréligion  et  d'athéisme  (3).  Tel  est  le  destin  des  grands 
hommes  ;  leur  génie  supérieur  les  expose  toujours  aux  traits 
envenimés  de  la  calomnie  et  de  l'envie. 

Je  suis  à  présent  à  faire  traduire  le  Traité  de  Dieu,  de  l'âme, 
et  du  monde,  émané  de  la  plume  du  même  auteur.  Je  vous 
l'enverrai,  monsieur,  dès  qu'il  sera  achevé,  et  je  suis  sûr 
que  la  force  de  l'évidence  vous  frappera  dans  toutes  ses  pro- 
positions, qui  se  suivent  géométriquement,  et  connectent 
les  unes  avec  les  autres  comme  les  anneaux  d'une  chaîne. 

La  douceur  et  le  support  que  vous  marquez  pour  tous  ceux 
qui  se  vouent  aux  arts  et  aux  sciences,  me  font  espérer  que 
vous  ne  m'exclurez  pas  du  nombre  de  ceux  que  vous  trou- 
vez dignes  de  vos  instructions.  Je  nomme  ainsi  votre  com- 
merce de  lettres,  qui  no  peut  être  que  profitable  à  tout  être 
pensant.  J'ose  même  avancer,  sans  déroger  au  mérite  d'au- 
trui,  que  dans  l'univers  entier,  il  n'y  aurait  pas  d'exception 
à  faire  de  ceux  dont  vous  ne  pourriez  être  le  maître.  Sans 
vous  prodiguer  un  encens  indigne  de  vous  être  offert,  je 
peux  vous  dire  que  je  trouve  des  beautés  sans  nombre  dans 
vos  ouvrages.  Votre  Henriade  me  charme,  et  triomphe  heu- 
reusement de  la  critique  peu  judicieuse  que  l'on  en  a  faite  (4). 

(1)  Comparez  cette  Notice  ou  plutôt  cet  Eloge  à  l'esquisse  satiri- 
que que  Voltaire  fait  du  même  prince  dans  ses  mémoires,  tome  VI. 
(G    A.) 

(2   Frédéric  avait  alors  vingt-quatre  ans  et  demi.  (G   A.) 

(3)  tu  172:5  Wolf,  accusé  d'athéisme  par  les  théologiens  de 
Halle,  avait  été  exilé  de  Prusse  par  le  père  de  Frédéric,  Frédéric- 
Guillaume  Ce  roi  allait  bientôt  le  rappeler;  mais  Wolf,  que  le 
landgrave  de  Hesse-Cassel  avait  accueilli  et  installé  a  Marbourg 
comme  professeur  de  philosophie,  ne  devait  pas  tenir  compte 
de  celle  ai-Un:  lanlive.  Il  ne  rentra  dans  sa  pairie  qu'a  I'a'vé">- 
nieit  de  Frédéric  II  Ce  prince,  comme  on  le  voit,  tient  à  mon- 
trer en  abordant  Voltaire  qu'il  est  lu  protecteur  des  philosophes  per- 
sécutés,   ci    A.) 

1,4    Pensées  sûr  la  Henriade,  1723  voyez,  tome  11  page  74.  U.A.J 


La  tragédie  de  César  nous  fait  voir  des  caractères  soutenus; 
les  sentiments  y  sont  tous  magnifiques  et  grands;  et  l'on 
sent  que  Bru  tus  est  ou  Romain  ou  Anglais.  Àizire  ajoute  au? 
grâces  de  la  nouveauté  cet  heureux  contraste  des  mœurs 
des  sauvages  et  des  Européans.  Vous  faites  voir,  par  le  ca- 
ractère de  Gusman,  qu'un  christianisme  mal  entendu,  et  guidé 
par  le  faux  zèle,  rend  plus  barbare  et  plus  cruel  que  le  paga- 
nisme même. 

Corneille,  le  grand  Corneille,  lui  qui  s'altirait  l'admiration 
de  tout  son  siècle,  s'il  ressuscitait  de  nos  jours,  verrait  avec, 
étonnement,  et  peut-être  avec  envie,  que  la  tragique  d 
vous  prodigue  avec  prof usion  les  faveurs  dont  elle  était  avare- 
envers  lui.  A  quoi  n'a-t-on  pas  lieu  de  s'attendre  de  l'auteur 
de  tant  de  chefs-d'œuvre!  Quelles  nouvelles  merveilles  ne 
vont  pas  sortir  de  la  plume  qui  jadis  traça  si  spirituellement! 
et  si  élégamment  le  Temple  du  Goût! 

C'est  ce  qui  me  fait  désirer  si  ardemment  d'avoir  tous  vos 
ouvrages.  Je  vous  prie,  monsieur,  de  me  les  envoyer  et  de 
me  les  communiquer  sans  réserve.  Si  parmi  les  manuscrits 
il  y  en  a  quelqu'un  que,  par  une  circonspection  nécessaire, 
vous  trouviez  à  propos  de  cacher  aux  yeux  du  public,  je  vous 
promets  de  le  conserver  dans  le  sein  du  secret,  et  de  mécon- 
tenter d'y  applaudir  dans  mon  particulier.  Je  sais  malheu- 
reusement que  la  foi  des  princes  est  un  objet  peu  respecta- 
ble de  nos  jours;  mais  j'espère  néanmoins  que  vous  ne  vous 
laisserez  pas  préoccuper  par  des  préjugés  généraux,  et  que 
vous  ferez  une  exception  à  la  règle  en  ma  laveur. 

Je  me  croirai  plus  riche  en  possédant  vos  ouvrages  que  jo 
ne  le  serai  par  la  possession  de  tous  'es  biens  passagers  et 
méprisables  de  la  fortune,  qu'un  même  hasard  fait  acquérir 
et  perdre.'L'on  peut  se  rendre  propres  les  premiers,  s'entend 
vos  ouvrages,  moyennant  le  secours  de  la  mémoire,  et  ils 
nous  durent  autant  qu'elle.  Connaissant  le  peu  d'étendue  de 
la  mienne,  je  balance  longtemps  avant  de  me  déterminer  sur 
le  choix  des  choses  que  je  juge  dignes  d'y  placer. 

Si  la  poésie  était  encore  sur  le  pied  où  elle  fut  autrefois, 
savoir,  que  les  poêles  ne  savaient  que  fredonner  des  idylles 
ennuyeuses,  des  églogues  faites  sur  un  même  moule,  des 
stances  insipides,  ou  que  tout  au  plus  ils  savaieu»  monter 
leur  lyre  sur  le  ton  de  l'élégie,  j'y  renoncerais  à  jamais;  mais 
vous  anoblissez  (1)  cet  art,  vous  nous  montrez  des  chemins 
nouveaux  et  des  routes  inconnues  aux  Lefranc  (2)  et  aux 
Rousseau  (3). 

Vos  poésies  ont  des  qualités  qui  les  rendent  respectables 
et  dignes  de  l'admiration  et  de  l'étude  des  honnêtes  gens. 
Elles  sont  un  cours  de  morale  où  l'on  apprend  à  pen-er  et  à 
agir.  La  vertu  y  est  peinte  des  plus  belles  couleurs.  L'idée  de 
la  véritable  gloire  y  si  déterminée;  et  vous  insinuez  le  goût 
des  sciences  d'une  manière  si  une  et  si  délicate,  que  quicon- 
que a  lu  vos  ouvrages  respire  l'ambition  de  suivre  vos  [races. 
Combien  de  fois  ne  "me  suis-jo  pas  dit  :  Malheureux!  laisse 
là  un  fardeau  dont  le  poids  surpasse  tes  forces;  l'on  ne  peut 
imiter  Voltaire,  à  moins  que  d  être  Voltaire  même. 

C'est  dans  ces  moments  que  j'ai  senti  que  les  avantages 
de  la  naissance,  et  cette  fumée  de  grandeur  dont  la  vanité 
nous  berce,  ne  servent  qu'à  peu  de  chose,  ou,  pour  mi  ux 
dire,  à  rien.  Ce  sont  des  distinctions  étrangères  a  nous-mê- 
me,  et  qui  ne  décorent  que  la  figure.  De  combien  les  talents 
de  l'esprit  ne  leur  sont-ils  pas  préférables!  Que  ne  doit-on 
pas  aux  gens  que  la  nature  a  distingués  par  ce  qu'elle  l<  s  a 
fait  naître  !  Elle  se  plaît  à  former  di  s  sujets  qu'elle  doue  de 
toute  la  capacité  nécessaire  pour  faire  des  progrès  dans  les 
arts  et  dans  les  sciences;  et  c'est  aux  princes  à  récompenser 
leurs  veilles.  Eh!  que  la  gloire  ne  se  sert-elle  de  moi  pour 
couronner  vos  succès!  Je  ne  craindrais  autre  chose,  sinon 
que  ce  pays,  peu  fertile  en  lauriers,  n'en  fournît  pas  autant 
que  vos  ouvrages  en  mériient. 

Si  mon  destin  ne  me  favorise  pas  jusqu'au  point  de  pou- 
voir vous  posséder,  du  moins  p  is-je  espérer  de  voir  un  jour 
celui  que  depuis  si  longtemps  j'admire  de  si  loin,  et  de  vous 
assurer  de  vive  voix  que  je  suis  avec  toute  l'estime  ot  la  con- 
sidération due  à  ceux  qui,  suivant  le  flambeau  do  la  vérité, 
consacrent  leurs  travaux  au  public,  monsieur,  volro  affec- 
tionné ami.  EiiDiiRic,  P.  R.  de  Prusse  (4). 


(1)  Pour  ennoblissez.  (G.  A.) 

(2i  Le  Franc  du  Pompignan,  dont  on  avait  joué  la  Didon  eu  1734 
el  qui  avait  essayé,  en  iï;i(i.  de  faire  passer  sa  Zoraïde  avant  l'.Jl- 
zirc  de  Voltaire.  Voyez,  tome  lll,  notre  Avertissement  sur  Aizire. 
(G.  À.) 

(3)  J.-B.  Rousseau,  avec  lequel  Voltaire  était  alors  en  guerre. 
\G.  A.i 

('<i  Le  roi  de  Prusse  a  toujours  signé  Fêdériv,  rpii  est  plus  doux  & 
prononcer  que  Frédéric  \K.) 


CORRESPONDANCE  AVEC  LE  ROI  1»E  PRISSE. 


1736. 


2.  —  DE  VOLTAIUE. 

A  Cirey  (1)  le  26  août. 

Monseigneur,  il  faudrait  être  insensible  pourn'êlre  pas  in- 
flniment  touché  de  la  lettre  liont  votre  altesse  royale  a  daigné 
m'bonorer.  Mon  amour-propre  en  a  été  trop  flatté;  mais 
l'amour  du  genre  humain  que  j'ai  toujours  eu  dans  le  cœur, 
et  qui,  j'ose  dire,  fait  mon  caractère,  m'a  donné  un  plaisir 
mille  fois  plus  pur,  quand  j'ai  vu  qu'il  y  a  dans  le  inonde  un 
prince  qui  pense  en  homme,  un  prince  philosophe  qui  ren- 
dra les  nommes  heureux. 

Souffrez  que  j  >  vous  dise  qu'il  n'y  a  point  d'homme  sur 
la  terre  qui  u  ■  doive  des  actions  de  grâces  au  soin  que  vous 
prenez  île  cultiver  par  la  saine  philosophie  une  Ame  née 
pour  commander.  Croyez  qu'il  n'y  a  eu  de  véritablement 
bons  rois  que  ceux  qui  ont  commencé  comme  #ous  par  s'ins- 
truire, par  connaître  les  hommes,  par  aimer  le  vrai,  par  dé- 
tester la  persécution  et  la  superstition,  il  n'y  a  point  de 
prince  qui,  en  pensant  ainsi,  ne  puisse  ramener  l'âge  d'or 
dans  ses  Etats.  Pourquoi  si  peu  de  rois  recherchent-ils  cet 
avantage?  Vous  le  sentez, monseigneur,  c'est  que  presque  tous 
songent  plus  à  la  royauté  qu'à  l'humanité;  vous  faites  préci- 
sément le  contraire.  Soyez  sûr  que,  si  un  jour  le  tumulte  des 
«flaires  et  la  méchanceté  «les  hommes  n'allèrent  point  un  si 
divin  caractère,  vous  serez  adoré  de  vos  peuples  et  chéri  du 
monde  entier.  Les  philosophes  dignes  de  ce  nom  voleront 
dans  vos  Etats;  et,  comme  les  artisans  célèbres  viennent  en 
foule  dans  le  pays  où  leur  art  est  plus  favorisé,  les  hommes 
qui  pensent  viendront  entourer  votre  trône. 

L'illustre  reine  Christine  quitta  son  royaume  pour  aller 
chercher  les  arts  ;  régnez,  monseigneur,  et  que  les  arts  vien- 
nent vous  chercher. 

Puissiez-vous  n'être  jamais  dégoûté  des  sciences  par  les 
querelles  des  savants  (2)1  Vous  voyez,  monseigneur,  par  les 
choses  que  vous  daignez  me  mander,  qn  'ilssont  hommes 
pour  la  plupart,  comme  les  courtisans  mêmes.  Ils  sont  quel- 
quefois aussi  avides,  aussi  intrigants,  aussi  faux,  aussi  cruels, 
et  toute  la  différence  qui  est  entre  les  pestes  de  cour  et  les 
pestes  de  l'école,  c'est  que   ces  derniers  sont   plus  ridicules. 

Il  est  bien  triste  pour  l'humanité  que  ceux  qui  se  disent 
les  déclarateurs  des  commandements  célestes,  les  interprètes 
de  la  Divinité,  en  un  mot  les  théologiens,  soient  quelquefois 
les  plus  dangereux  de  tous;  qu'il  s'en  trouve  d'aussi  perni- 
cieux dans  la  société  qu'obscurs  dans  leurs  idées,  et  que  leur 
âme  soit  gonflée  de  fiel  et  d'orgueil  à  proportion  qu'elle  est 
vide  de  vérité.  Ils  voudraient  troubler  la  terre  pour  un  so- 
phisme, et  intéresser  tous  les  rois  à  venger  par  le  fer  et  par 
le  feu  l'honneur  d'un  argument  in  ferio  ou  in  barbare. 

Tout  être  pensant  qui  n'est  pas  de  leur  avis  est  un  athée, 
et  tout  roi  qui  ne  les  favorise  pas  sera  damné.  Vous  savez, 
monseigneur,  que  le  mieux  qu'on  puisse  faire,  c'est  d'aban- 
donner à  eux-mêmes  ces  prétendus  précepteurs  et  ces  enne- 
mis réels  du  genre  humain.  Leurs  paroles,  quand  elles  sont 
négligées,  se  perdent  en  l'air  comme  du  vent  ;  mais  si  le 
poids  de  l'autorité  s'en  mêle,  ce  vent  acquiert  une  force  qui 
renverse  quelquefois  le  trône. 

Je  vois,  monseigneur,  avec  la  joie  d'un  cœur  rempli  d'a- 
mour pour  le  bien  public,  la  distance  immense  que  vous 
mettez  entre  les  hommes  qui  cherchent  en  paix  la  vérité,  et 
ceux  qui  veulent  faire  la  guerre  pour  des  mots  qu'ils  n'en- 
tendent pas.  Je  vois  que  les  Newton,  les  Leibnjtz,  les  Bayle, 
les  Locke,  ces  âmes  si  élevées,  si  éclairées  et  si  (louées,  sont 
ceux  qui  nourrissent  votre  esprit,  et  que  vous  rejetez  les  au- 
tres aliments  prétendus,  que  vous  trouveriez  empoisonnés 
ou  sans  substance. 

Je  ne  saurais  trop  remercier  votre  altesse  royale  de  la 
bonté  qu'elle  a  eue  de  m'envoyer  le  petit  livre  concernant 
M.Wolf.  Je  regarde  ses  idées  métaphysiques  comme  des  cho- 
ses qui  fonthonneurà  l'esprit" humain.  Ce  sont  des  éclairs  au 
milieu  d'une  nuit  profonde  ;  c'est  tout  ce  qu'on  peut  espérer, 
je  crois,  de  la  métaphysique.  Il  n'y  a  pas  d'apparence  que 
les  premiers  principes  des  choses  soient  jamais  bien  connus. 
Les  souris  qui  habitent  quelques  petits  trous  d'un  bâtimenl 
immense  ne  savent  ni  si  ce  bâtiment  est  éternel,  ni  quel  en 
est  l'architecte,  ni  pourquoi  cet  architecte  a  bâti.  Elles  tâchent 
de  conserver  leur  vie,  de  peupler  leurs  trous,  et  de  fuir  les 
animaux  destructeurs  qui  les  poursuivent.  Nous  sommes  les 


(i)  C'est  par  erreur  que  toutes  les  éditions  antérieures  portent  • 
«  à  Paris  »  Voltaire  était  alors  à  Cirey  (G   A.) 

i2)  Les  envieux  avaient  commencé  à  manœuvrer  contre  Voltaire. 
Mais,  en  lisant  cette  phrase  on  sou  ge  moins  aux  querelles  du  mo- 
ment qu'aux  brouilleries  à  venir,  dont  Potsdam  sera  le  théâtre. 
(G.  A.) 


souris,  et  le  divin  architecte  qui  a  bâti  cet  univers  n'a  pas 
encore,  que  je  sache,  dit  son  secret  à  aucun  de  nous.  Si 
quelqu'un  peut  prétendre  à  deviner  juste,  c'est  M.  Wolf.  On 
peut  le  combattre,  mais  il  faut  l'estimer  :  sa  philosophie  est 
bien  loin  d'être  pernicieuse  :  y  a-t-il  rien  de  plus  beau  et  de 
plus  vrai  que  de  dire,  comme  il  fait,  que  les  hommes  doi- 
vent être  justes,  quand  même  ils  auraient  le  malheur  d'être 
athées? 

La  protection  qu'il  semble  que  vous  donnez,  monseigneur, 
à  ce  savant  homme,  est  une  preuve  de  la  justesse  de  votre 
esprit  et  de  l'humanité  de  vos  sentiments. 

Vous  avez  la  bonté,  monseigneur,  de  me  promettre  de 
m'envoyer  le  Traité  de  Dieu,  de  l'âme  et  du  monde.  Quel  pré- 
sent, monseigneur,  et  quel  commerce!  L'héritier  d'une  mo- 
narchie daigne,  du  sein  de  son  palais,  envoyer  des  instruc- 
tions à  un  solitaire!  Daignez  me  faire  ce  présent,  monsei- 
gneur ;  mon  amour  extrême  pour  le  vrai  est  la  seule  chose 
qui  m'en  rende  digne.  La  plupart  des  princes  craignent  d'en- 
tendre la  vérité,  et  ce  sera  vous  qui  l'enseignerez. 

A  l'égard  des  vers  dont  vous  me  parlez,  vous  pensez  sur  ce 
art  aussi  sensément  que  sur  tout  le  reste.  Les  vers  qui  n'ap- 
prennent pas  aux  hommes  des  mités  neuves  et  touchantes 
ne  méritent  guère  d'être  lus  :  vous  sentez  qu'il  n'y  aurait 
rien  de  plus  méprisable  que  de  passer  sa  vie  à  renfermer 
dans  des  rimes  des  lieux  communs  usés,  qui  ne  méritent  pas 
le  nom  de  pensées.  S'il  y  a  quelque  chose  de  plus  vil,  c'est 
de  n'être  que  poète  satirique  et  de  n'écrire  que  pour  décrier 
les  autres  (1).  Ces  poètes  sont  au  Parnasse  ce  que  sont  dans 
les  écoles  ces  docteurs  qui  ne  savent  que  des  mots,  et  qui 
calialent  contre  ceux  qui  écrivent  des  choses. 

Si  la  Hmriade  a  pu  ne  pas  déplaire  à  votre  altesse  royale, 
j'en  dois  rendre  grâces  à  cet  amour  du  vrai,  à  cette  horreur 
que  mon  poème  inspire  pour  les  factieux,  pour  les  persécu- 
teurs, pour  les  superstitieux,  pour  les  tyrans,  et  pour  les 
rebelles.  C'est  l'ouvrage  d'un  honnête  homme;  il  devait  trou- 
ver grâce  devant  un  prince  philosophe. 

Vous  m'ordonnez  de  vous  envoyer  mes  autres  ouvrages  : 
je  vous  obéirai,  monseigneur:  vous  serez  mon  juge,  et  vous 
me  tiendrez  lieu  du  public.  Je  vous  soumettrai  ce  que  j'ai 
hasardé  en  philosophie;  vos  lumières  seront  ma  récom- 
pense :  c'est  un  prix  que  peu  de  souverains  peuvent  donner. 
Je  suis  sûr  de  votre  secret  :  votre  vertu  doit  égaler  vos  con- 
naissances. 

Je  regarderais  comme  un  bonheur  bien  précieux  celui  de 
venir  faire  ma  cour  à  votre  altesse  royale.  On  va  à  Rome 
pour  voir  des  églises,  des  tableaux,  des  ruines  et  des  bas- 
reliefs.  Un  prince  tel  que  vous  mérite  bien  mieux  un  voyage; 
c'est  une  rareté  plus  merveilleuse.  Mais  l'amitié,  qui  mo 
retient  dans  la  retraite  où  je  suis,  ne  me  permet  pas  d'en 
sortir.  Vous  pensez,  sans  doute,  comme  Julien,  ce  grand 
homme  si  calomnié,  qui  disait  que  les  amis  doivent  toujours 
être  préférés  aux  rois  (2). 

Dans  quelque  coin  du  monde  que  j'achève  ma  vie,  soyez 
sûr,  monseigneur,  que  je  ferai  continuellement  des  vœux 
pour  vous,  c'est-à-dire  pour  le  bonheur  de  tout  un  peuple. 
Mon  cœur  sera  au  rang  de  vos  sujets  ;  votre  gloire  me  sera 
toujours  chère.  Je  souhaiterai  que  vous  ressembliez  toujours 
à  vous-même,  et  que  tes  autres  rois  vous  ressemblent.  Jo 
suis  avec  un  profond  respect,  de  votre  altesse  royale  lo 
très  humble,  etc. 

3.  —  DU  PRINCE  ROYAL. 

Ce  9  septembre. 

Monsieur,  c'est  une  épreuve  bien  difficile  pour  un  écolier 
en  philosophie,  que  de  recevoir  des  louanges  d'un  homme  do 
votre  mérite.  L'amour-propre  et  la  présomption,  ces  cruels 
tyrans  de  l'âme  qui  l'empoisonnent  en  la  flattant,  se  croient 
autorisés  par  un  philosophe,  et,  recevant  des  armes  de  vos 
mains,  voudraient  usurper  sur  ma  raison  un  empire  que  je 
leur  ai  toujours  disputé.  Heureux  si  en  les  convaincant  et  en 
mettant  la  philosophie  en  pratique,  je  puis  répondre  un 
jour  à  l'idée,  peut-être  trop  avantageuse,  que  vous  avez  de 
moi  ! 

Vous  faites,  monsieur,  dans  votre  lettre,  le  portrait  d'un 
prince  accompli,  auquel  je  ne  me  reconnais  point  (3).  C'est 
une  leçon  habillée  de  la  façon  la  plus  ingénieuse  et  la  plus 
obligeante;  c'est  enfin  un  tour  artificieux  pour  faire  parvenir 
la  timide  vérité  jusqu'aux  oreilles  d'un  prince.  Je  me  propo- 


(i)  Ceci  est  un  trait  à  l'adresse  de  J.-B.  Rousseau.  (G  A.) 

(2  «On  peut  penser,  dit  M.  Desnoiresterres,  que  la  divine  Emilie 

n'était   pas  luin  lorsqu'il  formulait  cette  philosophique  sentence  » 

(G.  A.) 
(3)  Voyez  le  deuxième  alinéa  de  la  lettre  précédente.  (G.  A.) 
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serai  ce  portrait  pour  modèle,  et  je  ferai  tous  mes  efforts 
pour  me  rendre  le  digne  disciple  d'un  maître  qui  sait  si  divi- 
nement enseigner. 

Je  me  sens  déjà  infiniment  redevable  à  vos  ouvrages; 
c'est  une  source  où  l'on  peut  puiser  les  sentiments  et  les 
connaissances  dignes  des  plus  grands  hommes.  Ma  vanité  ne 
va  pas  jusqu'à  m'arroger  ce  titre  :  et  ce  sera  vous,  mon- 
sieur, à  qui  j'en  aurai  l'obligation,  si  j'y  parviens; 

Et  d'un  peu  de  vertu  si  l'Europe  me  loue, 

Je  vous  la  dois,  seigneur,  il  faut  que  je  l'avoue.  (He*r.,  en.  h.j 

Je  ne  puis  m'empêcher  d'admirer  ce  généreux  caractère, 
cet  amour  du  genre  humain  qui  devrait  vous  mériter  les  suf- 
frages de  tous  les  peuples:  j'ose  même  avancer  qu  ils  vous  doi- 
vent autant  et  plus  que  les  Grecs  à  Solon  et  a  Lycurgue  ces 
sages  législateurs  dont  les  lois  firent  fleurir  leur  patrie,  et  tu- 
rent lo  fondement  d'une  grandeur  à  laquelle  la  Grèce  n  aurait 
jamais  aspiré  ni  osé  prétendre  sans  eux.  Les  auteurs  sont  les 
législateurs  du  genre  humain  (1);  leurs  écrits  se  répandent 
dans  toutes  les  parties  du  monde;  et  étant  connus  de  tout 
l'univers,  ils  manifestent  des  idées  dont  les  autres  sont  em- 
preints. Ainsi  vus  ouvrages  publient  vos  sentiments.  Le 
charme  de  votre  éloquence  est  leur  moindre  beauté  ;  tout  ce 
que  la  force  des  pensées  et  le  feu  de  l'expression  peuvent 
produire  d'achevé  quand  ils  sont  réunis,  s'y  trouve.  Ces  véri- 
tables beautés  charment  vos  lecteurs,  elles  les  touchent  : 
ainsi  tout  un  monde  respire  bientôt  cet  amour  du  genre  hu- 
main que  votre  heureuse  impulsion  a  fait  germer  en  lui. 
Vous  formez  de  bons  citoyens,  des  amis  fidèles,  et  des  sujets 
qui  abhorrant  également  la  rébellion  et  la  tyrannie,  ne  sont 
zélés  que  pour  le  bien  public.  Enfin,  c'est  à  vous  que  l'on 
cluit  toutes  les  vertus  qui  font  ia  sûreté  et  le  charme  de  la 
vie.  Oue  ne  vous  doit-on  pas? 

Si  l'Europe  entière  ne  reconnaît  pas  cette  vérité,  elle  n'en 
est  pas  moins  vraie.  Enfin,  si  tuute  la  nature  humaine  n'a  pas 
pour  vous  la  reconnaissance  que  vous  méritez,  soyez  du 
moins  certain  de  la  mienne.  Regardez  désormais  mes  actions 
comme  I  •  fruit  de  vos  leçons.  Je  les  enfin  reçues,  mon  cœur 
en  a  été  ému,  et  je  me  suis  fait  une  lui  inviolable  do  les  sui- 
vre toute  ma  vie. 

Je  vois,  monsieur,  avec  admiration  que  vos  connaissances 
ne  se  bornent  pas  aux  seules  sciences  :  vous  avez  approfondi 
les  replis  les  plus  cachés  du  cœur  humain,  et  c'est  là  que 
vous  avez  puisé  le  conseil  salutaire  que  vous  me  donnez  en 
m'avertissaui  de  me  délier  de  moi-même.  Je  voudrais  pouvoir 
me  le  repéter  sans  cesse,  et  je  vous  en  remercie  infiniment, 
monsieur. 

C'est  un  déplorable  effet  de  la  fragilité  humaine  que  les 
hommes  ne  se  ressemblent  pas  à  eux-mêmes  tous  les  jours  : 
.souvent  leurs  résolutions  se  détruisent  avec  la  même  promp- 
titude qu'ils  les  ont  prises.  Les  Espagnols  disent  très  judi- 
cieusement :  Cet  homme  a  été  brave  an  tel  jo  r  Ne  pourrait- 
on  pas  dire  de  même  des  grands  hommes  qu'ils  ne  le  sont 
pas  toujours,  ni  en  tout? 

Si  je  désire  quelque  chose  avec  ardeur,  c'est  d  avoir  des 
gens  savants  et  habiles  autourde  moi.  Je  ne  crois  pns  que  ce 
soient  des  soins  perdus  que  ceux  qu'on  emploie  à  les  attirer  : 
c'est  un  hommage  qui  est  dû  à  leur  mérite,  et  c'est  un  aveu 
du  besoin  que  l'on  a  d'être  éclairé  par  leurs  lumières. 

Je  ne  puis  revenir  de  mon  étonnement,  quand  je  pense 
qu'une  nation  cultivée  par  les  beaux-arts,  secondée  par  le 
génie  et  par  l'émulation  d'une  autre  nation  voisine;  quand 
je  pense,  dis-je,  que  cette  même  nation  si  polie  et  si  éclairée 
ne  connaît  point  le  trésor  (2)  qu'elle  renferme  dans  son  sein. 
Quoi!  ce  même  Voltaire  à  qui  nos  mains  érigent  des  autels 
et  des  statues  est  négligé  dans  sa  patrie,  et  vit  en  solitaire 
dans  le  fond  de  la  Champagne  l  C'est  un  paradoxe,  c'est  une 
énigme,  c'est  un  effet  bizarre  du  caprice  des  hommes.  Non, 
monsieur,  les  querelles" des  savants  ne  me  dégoûteront  jamais 
du  savoir;  je  saurai  toujours  distinguer  ceux  qui  avilissent 
les  sciences,  «les  sciences  mêmes.  Leurs  disputes  viennent 
ordinairement  ou  d'une  ambition  démesurée  et  d'une  avidité 
insatiable  de  s'acquérir  un  nom,  ou  de  l'envie  qu'un  mérite 
médiocre  porte  à  l'éclat  brillant  d'un  mérite  supérieur  qui 
l'offusque. 

Les  grands  hommes  sont  exposés  à  cette  dernière  sorto  de 
persécution.  Les  arbres  dont  les  sommets  s'élèvent  jusqu'aux 
nues,  sont  plus  en  butte  à  l'impétuosité  des  vents  que  les 
arbrisseaux  qui  croissent  sous  leur  ou  brage.  C'est  ce  qui,  du 


(1)  Edition  de  Berlin  :  «  Les  auteurs  sont,  en  un  certain  sens, 
<]t>%  hommes  publies.  »  (G.  A.) 

1,2)  Edition  de  Berlin  :  «  Qu'une  nation  depuis  longtemps  on  pos- 
eàosion  du  bon  goût,  nu  reconnaît  point  lo  trésor-.   »  iG,  A.) 


fond  des  enfers,  suscita  les  calomnies  répandues  contre  Des- 
cartes et  contre  Bayle  ;  c'est  votre  supériorité  et  celle  de 
M.  Wolf  qui  révolteut  les  ignorants,  et  qui  font  crier  eeux  dont 
la  présomption  ridicule  voudrait  perdre  tout  homme  dont  l'es- 
prit et  les  connaissances  effacent  les  leurs.  Supposez  pour  un 
moment  que  de  grands  hommes  s'oublient  jusqu'à  s'achar- 
ner les  uns  contre  les  autres  :  doit-on  pour  cela  leur  retran- 
cher le  titre  de  grands  et  l'estime  que  l'on  a  pour  ^ux,  fon- 
dée sur  tant  d'éminentes  qualités?  Le  publie  d'or  duaire  ne 
fait  point  de  grâce;  il  condamne  les  moindres  fautes;  sou 
jugement  ne  s'attache  qu'au  présent;  il  compte  le  passé  pour 
rien  :  mais  on  ne  doit  pas  imiter  lo  public  dans  cette  façon 
déjuger  les  hommes  d'un  mérite  supérieur.  Je  cherche  des 
hommes  savants,  d'honnêtes  gens;  mais  enfin  ce  sont  des 
hommes  que  je  cherche  :  ainsi  je  ne  dois  pas  m'attendre  à 
les  trouver  parfaits.  Où  est  le  modèle  de  vertu  exempte  de 
tout  blâme?  Il  est  resté  dans  l'entendement  du  Créateur  ;  et 
jo  ne  crois  pas  qu'il  nous  en  ait  encore  donné  de  copie.  Je 
désire  qu'on  ait  pour  mes  défauts  la  même  indulgence  que 
j'ai  pour  ceux  dos  autres.  Nous  sommes  tous  hommes,  et  par 
conséquent  imparfeils  :  nous  ne  différons  que  par  le  plus 
ou  le  moins;  mais  le  plus  parfait  tient  toujoursà  l'humanité 
par  un  petit  coin  d'imperfection. 

Pour  les  frelons  du  Parnasse,  quand  ils  m'élourdiss'rit  de 
leurs  querelles,  je  les  renvoie  à  la  préface  é'Alzir»ii)  <ù 
vous  leur  faites,  monsieur,  une  leçon  qu'ils  ne  devraient 
jamais  perdre  de  vue,  et  à  laquelle  on  ne  peut  rien  ajouter. 

A  l'égard  des  théologiens,  il  me  semble  qu'ils  se  ressem- 
blent tous,  de  quelque  religion  et  de  quelque  nation  qu'ils 
soient;  leur  dessein  est  toujours  de  s'arroger  une  autorité 
despotique  sur  les  consciences;  cela  suffit  pour  les  rendre 
persécuteurs  zélés  de  tous  ceux  dont  la  noble  hardiesse  ose 
dévoiler  la  vérité;  leurs  mains  sont  toujours  armées  du  fou- 
dre de  l'anathèmé,  nour  écraser  ce  fantôme  imaginaire  d'ir- 
réligion, qu'ils  combattent  sans  cesse,  à  ce  qu'ils  prétend  mt, 
et  sous  le  nom  duquel  en  efïot  ils  combattent  les  ennemis 
de  leur  fureur  et  de  leur  ambition.  Cependant,  à  les  enten- 
dre, ils  prêchent  l'humilité,  vertu  qu'ils  n'ont  jamais  prati- 
quée, et  se  disent  ministres  d'un  Dieu  de  paix  qu'ils  servent 
d'un  cour  rempli  de  haine  et  d'ambition.  Leur  conduite,  si 
peu  conforme  à  leur  morale,  serait  à  mon  gré  seule  capable 
de  décréditer  leur  doctrine. 

Le  caractère  de  la  vérité  est  bien  différent.  Elle  n'a  besoin 
ni  d'armes  pour  se  défendre,  ni  de  violence  pour  forcer  les 
hommes  à  la  croire;  elle  n'a  qu'à  paraître;  et  dès  qœ  sa  lu- 
mière a  dissipé  les  nuages  qui  la  cachaient,  son  triomphe  est 
assuré.  ,  . 

Voilà,  je  crois,  des  traits  qui  désignent  assez  les  ecclésias- 
tiques pour  leur  ôter,  s'ils  les  connaissaient,  I  envie  de  nous 
choisir  pour  leurs  panégyristes.  Je  connais  ssez  qu'ils  n'ont 
que  dos  défauts,  ou  plutôt  des  vices,  pour  me  croire  oblige  en 
conscience  à  rendre  justice  à  ceux  d'entre  eux  qui  la  méri- 
tent. Desprétux,  d  ns  sa  satire  contre  les  femmes,  a  l'équité 
d'en  excepter  trois  dans  Paris,  dont  la  vertu  était  si  recon- 
nue, qu'elles  étaient  à  l'abri  de  ses  traits.  A  son  exemple,  je 
veux  vous  citer  deux  pasteurs,  dans  les  Etats  «lu  roi  mon 
père,  qui  aiment  la  vérité,  qui  sont  philosophes,  et  dont  l'in- 
tégrité et  la  candeur  méritent  qu'on  ne  lesco  'fonde  pas  d  ns 
la  multitude.  Je  dois  ce  témoignage  à  la  vertu  de  MM.  Beau- 
sobre  (2)  et  Reinbeck  (3;. 

Il  y  a  un  certain  vulgaire  dans  la  même  profession  qui  ne 
vaut  pas  la  peine  qu'on  descende  jusqu'à  s'instruire  de  ses 
disputes.  Je  leur  laisse  volontiers  la  liberté  d'enseigner  leur 
religion,  et  au  peuple  celle  de  la  croire;  car  mon  caractère 
n'est  point  de  forcer  personne;  et  ce  même  caractère,  qui  me 
rend  le  défenseur  de  la  liberté,  me  fait  haïr  la  persécution  et 
les  persécuteurs.  Je  ne  p  is  voir,  les  bras  croisés,  l'innocnnce 
opprimée  :  il  y  aurait  non  de  la  douceur,  mais  de  la  lâcheté 
et  de  la  timidité  à  le  souffrir. 

Je  n'aurais  jamais  embrassé  avec  tant  de  chaleur  la  cause 
de  M.  Wolf,  si  je  n'avais  vu  des  hommes,  qui  pourtant  se 
disent  raisonnables,  port  r  leur  aveugle  fureur  jusqu'à  se 
répandre  en  fiel  et  en  amprtume  contre  un  philosophe  qui 
ose  penser  librement,  par  la  seule  raison  de  la  diwr-ite  de 
leurs  sentiments  et  des  siens  :  voilà  l'umqu  ■  motif  île  leur 
haine.  Le  même  motif  leur  fait  exalter  la  mémoire  d'un  scé- 


(11  voyez,  tome  III,   le  Discours  préliminaire  en  tète  d'Alzire. 

c     \  \ 

i*2)  1650-17^8,  auteur  de  l'Histoire  du  manichéisme.  Il  était  Cha- 
pelain de  la  reine  de  Prusse.    G    A.i  

(3  Nous  croyons  qu'il  faut  lire  «  Reuieck.  »  te  theoiogien,  ne 
en  16ti8  mort 'en  1752,  était  recteur  du  gymnase  de  Weissenfels. 
—  On  lit  encore  dans  l'édition  de  Berliu  :  «  Deux  hommes  qui  mé- 
ritent également  le  nom  de  célèbres.  »  (G,  A.) 
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'érat,  d'un  perfide,  d'un  hypocrite,  par  cela  seulement  qu'il  a 
pensé  cumuie  eux. 

Je  suis  charmé  de  voir,  monsieur,  le  témoignage  que  vous 
rendez  aux  quatre  plus  grands  philosophes  que  l'Europe  ail 
jamais  portés.  Leurs  ouvrages  sont  des  trésurs  de  vérité  :  il 
est  bien  fâcheux  qu'il  s'y  trouve  des  erreurs.  La  diversité  de 
leurs  sentiments  sur  la  métaphysique  nous  fait  voir  l'incer- 
titude de  cette  science,  et  les  bornes  étroites  de  notre  enten- 
dement. Si  Newton,  si  Leibnitz,  si  Locke,  ces  génies  supé- 
rieurs, ces  gens  dont  l'esprit  était  accoutumé  à  penser  toute 
leur  vie,  n'ont  pu  entièrement  secouer  le  joug  des  opinions 
pour  parvenir  à  des  connaissances  certaines,  à  quoi  peut  s'at- 
tendre un  écolier  en  philosophie  tel  que  moi? 

M.Wolf  sera  très  flatté  de  l'approbation  dont  vous  honorez 
sa  métaphysique  :  elle  la  mérite  en  effet;  c'est  un  des  ou- 
vrages les  plus  achevés  en  ce  genre.  Il  y  a  plaisir  à  se  sou- 
mettre aux  yeux  d'un  juge  auquel  les  beaux  endroits  et  les 
faibles  n'échappent  point. 

Je  suis  fâché  do  ne  pouvoir  accompagner  ma  lettre  de  la 
traduction  de  cette  métaphysique,  dont  je  vous  ai  envoyé 
une  espèce  d'extrait,  et  que  je  vous  ai  promise  tout  entière. 
Vous  savez,  monsieur,  que  ces  sortes  d'ouvrages  ne  sont  pas 
petits,  et  qu'ils  se  font  fort  lentement.  Je  fais  copier  cepen- 
dant ce  qui  est  achevé,  et  j'espère  de  le  joindre  à  la  première 
de  mes  lettres. 

J'accompagne  celle-ci  de  la  Logique  de  M.  Wolf,  traduite 
par  le  sieur  Deschamps,  jeune  homme  né  avec  assez  de  ta- 
lent (1)  :  il  a  l'avantage  d'avoir  été  disciple  de  l'auteur,  ce 
qui  lui  a  procuré  beaucoup  de  facilité  dans  sa  traduction.  Il 
me  paraît  qu'il  a  assez  heureusement  réussi  :  je  souhaiterais 
seulement,  pour  l'amour  de  lui,  qu'il  corrigeât  et  abrégeât 
l'épître  dédieatoire,  dans  laquelle  il  me  prodigue  l'encens  à 
pleines  mains  II  aurait  infiniment  mieux  trouvé  sa  place 
dans  un  prologue  d'opéra  au  siècle  de  Louis  XIV. 

Ce  n'est  point  uniquement  en  faveur  de  la  Henriade,  seul 
poëme  épique  qu'aient  les  Français,  que  je  me  déclare,  mais 
en  faveur  de  tous  vos  ouvrages  :  ils  sont  généralement  mar- 
qués au  coin  de  l'immortalité. 

C'est  l'eflet  d'un  génie  universel  et  d'un  esprit  bien  rare, 
que  de  soutenir,  dans  une  élévation  égale,  tant  d'ouvrages 
de  genres  différents.  Il  n'y  avait  que  vous,  monsieur,  per- 
mettez-moi de  vous  le  dire,  qui  fussiez  capable  de  réunir 
dans  la  même  personne  la  profondeur  d'un  philosophe,  les 
talents  d'un  historien,  et  l'imagination  brillante  d'un  poëte. 
Vous  me  faites  un  plaisir  infini  et  bien  sensible  en  me  pro- 
mettant de  m'envoyer  tous  vos  ouvrages.  Je  ne  les  mérite  que 
par  le  cas  infini  que  j'en  fais. 

Les  monarques  peuvent  donner  des  trésors,  des  royaumes 
même  et  tout  ce  qui  peut  flatter  l'orgueil,  l'avarice  et  la 
cupidité  des  hommes;  mais  toutes  ces  choses  restent  hors 
d'eux,  et,  loin  de  les  rendre  plus  éclairés  (2)  qu'ils  ne  le  sont, 
elles  ne  servent  ordinairement  qu'aies  corrompre.  Le  présent 
que  vous  me  promettez,  monsieur,  est  d'un  tout  autre  usage. 
On  trouve  dans  sa  lecture  de  quoi  corriger  ses  mœurs  et 
éclairer  son  esprit.  Bien  loin  d'avoir  la  folle  présomption  de 
m'ériger  en  juge  de  vos  ouvrages,  je  me  contente  de  les  ad- 
mirer; le  but  que  je  me  propose  dans  mes  lectures  est  de 
m'instruire.  Ainsi  que  les  abeilles,  je  tire  le  miel  des  fleurs, 
et  je  laisse  les  araignées  convertir  les  fleurs  en  venin. 

Ce  n'est  point  par  ma  faible  voix  que  votre  renommée, 
déjà  si  bien  établie,  peut  s'accroître;  mais  du  moins  sera-t-on 
obligé  d'avouer  que  les  descendants  des  anciens  Goths  et  des 
peuples  vandales,  les  habitants  des  forêts  d'Allemagne,  sa- 
vent rendre  justice  au  mérite  éclatant, -à  la  vertu  et  aux 
talents  des  grands  hommes,  de  quelque  nation  qu'ils  soient. 

Je  sais,  monsieur,  à  quel  chagrin  je  vous  exposerais,  si 
j'avais  l'indiscrétion  de  communiquer  les  ouvrages  manus- 
crits que  vous  voudrez  bien  me  confier.  Reposez-vous,  je 
vous  supplie,  sur  mes  engagements  à  ce  sujet;  ma  foi  est 
inviolable. 

Je  respecte  trop  les  liens  de  l'amitié  pour  vouloir  vous  ar- 
racher des  bras  d'Emilie  (3)  :  il  faudrait  avoir  le  cœur  <iur  et 
insensible  pour  exiger  de  vous  un  p.reil  sacrifice;  il  faudrait 
n'avoir  jamais  connu  la  douceur  qu'il  y  a  d'être  auprès  des 
personnes  que  l'on  aime,  pour  ne  pas  sentir  la  peine  que 
vous  causerait  une  telle  séparation.  Je  n'exigerai  de  vous  que 
do  rendre  mes  hommages  à  ce  prodige  d'esprit  et  de  con- 
naissances. Que  de  pareilles  femmes  son'  rares! 

Soyez  persuadé,  monsieur,  que  je  connais  tout  le  prix  de 
votre  estinvs  mais  que  je  me  souviens  en  même  temps  d'une 
leçon  que  me  donne  la  Henriade  (ch.  III)  : 


(1*  Cette  traduction  venait  do  paraître  (G.  A.) 

(2  Edition  de  Berlin  :  «  Et  plus  vertueux.  »  'G.  A.) 

(3;  Voyez  l'ayant-dernier  alinéa  de  la  lettre  do  Volvaire,  (G,  A,] 


C'est  un  poids  bien  pesant  qu'un  nom  trop  tôt  fameux. 

Peu  de  personnes  le  soutiennent;  tous  sont  accablés  sous  1(3 
faix. 

Il  n'est  point  de  bonheur  que  je  ne  vous  souhaite,  et  au- 
cun dont  vous  no  soyez  digne.  Cirey  sera  désormais  mon 
Delphes,  et  vos  lettres,  que  je  vous  prie  de  me  continuer, 
mes  oracles.  Je  suis,  moi. sieur,  avec  une  estime  singulière, 
votre  très  affectionné  ami,  Fédékic. 


4,  —  DU  PRINCE  ROYAL. 

A  Remusberg  (l),  ce  1  novembre. 

Monsieur,  je  suis  infiniment  sensible  à  l'honneur  que  vous 
me  faiies  de  placer  mon  nom  à  la  tête  du  bel  ouvrage  que 
vous  venez  de  m'envoyer  (2).  La  matière  qu'il  renferme  et  la 
façon  dont  vous  la  tournez  m'est  si  avantageuse,  que  je  suis 
obligé  d'avouer  que  l'on  ne  peut  mieux  confier  le  soin  de  sa 
renommée  qu'entre  vos  mains.  Les  devoirs  d'un  roi  sage  et 
éclairé,  le  code  du  p  peet  des  sept  cardinaux,  et  l'histoire  de 
la  pédante  érudition  du  roi  Jacques  d'Angleterre,  sont  certes 
des  traits  do  maître.  Sans  que  je  m'entende  à  faire  l'anatomio 
du  reste  de  cet  ouvrage,  qui  est  une  des  pièces  les  plus 
achevées  qui'  j'ai  vues  de  ma  vie,  je  vous  en  fais  mes  remer- 
ciements sincères,  me  trouvant  heureux  de  l'avoir  occasionné. 

Je  souhaiterais,  muiisieur,  de  pouvoir  vous  témoigner  ma  re- 
connaissance par  une  épître  en  vers  qui  fût  digne  de  vous  être 
adressée.  Mais  comme  les  étoiles  se  cachent  en  la  présence 
du  soleil,  dont  la  brillante  lumière  efface  et  ternit  leur  faible 
lueur,  ainsi  je  sais  imposer  silence  à  ma  verve  novice  et  dés- 
avouée des  muses,  quand  il  s'agit  de  vous  écrire.  Je  sais  que 
vos  ouvrages  sont  sans  prix;  ils  portent  en  eux  leur  récom- 
pense, qui  est  l'immortalité.  J'espère  cependant  que  vous 
voudrez  accepter,  comme  une  marque  de  mon  souvenir,  le 
buste  de  Socrate  (3),  que  je  vous  envoie  en  faveur  de  ce  qu'il 
fut  le  plus  grand  homme  de  la  Grèce,  et  le  maître  qui  forma 
Alcibiade.  Faisant  abstraction  de  ce  dont  la  calomnie  le  noir- 
cit (4),  j"  pourrais  le  mettre  en  parallèle  avec  vous;  mais  crai- 
gnant de  blesser  votre  modestie, si  je  vous  disais  sur  ce  sujet 
le  tiers  de  ce  que  je  pense,  je  me  contenterai  de  le  dire  à 
toute  la  terre,  qui  me  servira  d'organe  pour  faire  parvenir 
jusqu'à  vous  les  sentiments  d'estime  et  d'admiration  avec  les- 
quels je  suis  à  jamais,  monsieur,  votre  très  affectionné  ami. 

Fkdliuc. 

5.  —  DU  PRINCE  ROYAL. 

A  Remusberg,  le  13  novembre. 

Voltaire,  ce  n'est  point  le  rang  et  la  puissance, 
Ni  les  vain?  préjugés  d'une  illustre  naissance, 
Qui  peuvent  procurer  la  solide  grandeur  : 
Du  vulgaire  ignorant  telle  est  souveni  l'erreur; 
Mais  un  homme  éclairé  tient  en  main  la  balance: 
Lui  seul  sait  distinguer  le  vrai  de  l'apparence  ; 
Il  n'est,  point  ébloui  par  un  trompeur  éclat; 
Sous  des  titres  pompeux  il  découvre  le  fat, 
Et  d'illustres  aïeux  ne  comptez  point  la  suite, 
Si  vous  n'héritez  d'eux  leurs  vertus,  leur  mérite. 

Il  est  d'autres  moyens  de  se  rendre  fameux, 

Qui  dépendent  de  nous  et  sont  plus  glorieux. 

Chacun  a  des  talents  dont  il  doit  faire  usage, 

Selon  que  le  destin  en  régla  le  partage. 

L'esprit  de  l'homme  est  tel  qu'un  diamant  précieux, 

Qui  sans  être  taillé  ne  brille  point  aux  yeux. 

Quiconque  a  trouvé  l'art  d'ennoblir  son  génie, 

Mérite  notre  hommage  en  dépit  de  l'envie. 

Rome  nous  vante  encor  les  sons  de  Corelli  (5); 

Le  Français  prévenu  fredonne  avec  Lulli; 

L'Enéide  immortelle,  en  beautés  si  fertile, 

Transmet  jusqu'à  nos  jours  l'heureux  nom  de  Virgile; 

Carrache,  le  Titien.  Rubens,  Biionarotti, 

Nous  sont  aussi  connus  que  l'est  Algarotti  (6), 

Lui  dont  l'art  du  compas  et  le  calcul  excède 

Le  savoir  tant  vanté  du  célèbre  Archimède. 

On  respecte  en  tous  lieux  le  profond  Cassini, 


(1)  voyez,  sur  l'étymologie  du  nom  de  ce  château,  la  lettre 
du  7  avril  1737.  (G.  A.) 

(2)  Voltaire  lui  avait  adressé  sans  lettre  d'envoi  VEpître  au  prince 
de  Prusse.  Voyez  tome  VI.   G.  A.) 

(3)  Ce  bus -te  formait  une  pomme  de  canne,  en  or.  (K.) 

(.4)  M.  Clogenson  fait  remarquer  que  Frédéric  a  été  noirci  sous  le 
même  rapport  que  Socrate.  (G  A.) 

5)  Violoniste.  En  lisant  ce  vers  oï  songe  que  Frédéric  jouait  de 
la  flûte.  (G.  A.) 

(61  Algarotti,  après  avoir  passé  quelque  temps  à  Cirey,  venait  de 
repartir  pour  l'Italie.  Il  devait  un  jour  vivre  dans  l'intimité  de  Fré- 
déric 11,  'G,  A.) 
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La  façade  du  Louvre  exalte  Bernini  (1); 
Aux  mânes  de  Newton  tout  Londre  encore  encense; 
Henri,  le  grand  Colbert,  sont  chéris  dans  la  France; 
Et  votre  nom,  fameux  par  de  savants  exploits, 
Doit  être  mis  au  rang  des  héros  et  des  rois. 

Monsieur,  vous  savez,  sans  doute,  que  le  caractère  domi- 
nant de  notre  nation  n'est  pas  cette  aimable  vivacité  des 
Fronçais.  On  nous  attribue  en  revanche  le  bon  sens,  la  can- 
deur "et  la  véracité  de  nos  discours  :  ce  qui  suffit  pour  vous 
faire  sentir  qu'un  rimeur  du  fond  de  la  Germanie  n'est  pas 
propre  à  produire  dos  impromptu  ;  la  pièce  que  je  vous  envoie 
n'a  pas  non  plus  ce  mérite. 

J'ai  été  longtemps  en  suspens  si  je  devais  vous  envoyer 
mes  vers  ou  non,  à  vous  l'Apollon  du  Parnasse  français,  à 
vous  devant  qui  les  Corneille  et  les  Racine  ne  sauraient  se 
soutenir.  Deux  motifs  m'y  ont  pourtant  déterminé  :  celui  qui 
eût  sûrement  dissuadé  tout  autre,  c'est,  monsieur,  que  vous 
êtes  vous-même  poète,  et  que  par  conséquent  vous  devez  con- 
naître ce  désir  insurmontable,  cette  fureur  que  l'on  a  de  pro- 
duire ses  premiers  ouvrages;  l'autre,  et  qui  m'a  plus  fortifié 
■  ms  mon  dessein,  est  le  plaisir  que  j'ai  de  vous  faire  con- 
.  tre  mes  sentiments  à  la  faveur  des  vers,  ce  qui  n'aurait 
pas  eu  la  même  grâce  en  prose. 

Le  plus  grand  mérite  de  ma  pièce  est,  sans  contredit,  de 
ce  qu'elle  est  ornée  de  votre  nom;  mon  amour-propre  ne 
m'aveugle  pas  jusqu'au  point  de  croire  cette  épître  exempte 
de  défauts.  Je  ne  la  trouve  pas  digne  même  de  vous  être 
adressée.  J'ai  lu,  monsieur,  vos  ouvrages  et  ceux  des  plus 
célèbres  auteurs,  et  je  vous  assure  que  je  connais  la  différence 
infinie  qu'il  y  a  entre  leurs  vers  et  les  miens. 

Je  vous  abandonna  ma  pièce  ;  critiquez,  condamnez,  désap- 
prouvez-la, à  condition  de  faire  grâce  aux  deux  vers  qui  la 
finissent.  Je  m'intéresse  vivement  pour  eux  :  la  pensée  en  est 
si  véritable,  si  évidente,  si  manifeste,  que  je  me  vois  en  état 
d'en  défendre  la  cause  contre  les  critiques  les  plus  rigides, 
malgré  la  haine  et  l'envie,  et  en  dépit  de  la  calomnie.  Je 
suis,  etc.  FÉDÉRic. 

G.  —  DU  PRINCE  ROYAL. 

A  Remusberg,  ce  3  décembre  (2). 

Monsieur,  j'ai  été  agréablement  surpris  en  recevant  aujour- 
d'hui votre  lettre  (3)  avec  les  pièces  dont  vous  avez  bien  voulu 
l'accompagner.  Rien  au  monde  ne  m'aurait  pu  faire  plus  de 
plaisir,  n'y  ayant  aucuns  ouvrages  dont  je  sois  aussi  avide 
que  des  vôtres.  Je  souhaiterais  seulement  que  la  souveraineté 
que  vous  m'accordez  en  qualité  d'être  pensant  me  mît  en  état 
de  vous  donner  des  marques  réelles  de  l'estime  que  j'ai  pour 
vous,  et  que  l'on  ne  saurait  vous  refuser. 

J'ai  lu  la  dissertation  sur  l'Ame  que  vous  adressez  au  père 
Tournemine  (4).  Tout  homme  raisonnable  qui  ne  peut  croire 
que  ce  qu'il  peut  comprendre,  et  qui  ne  décide  pas  téméraire- 
ment sur  des  matières  que  notre  faible  raison  ne  saurait  ap- 
profondir, sera  toujours  de  votre  sentiment.  Il  est  certain  que 
l'on  ne  parviendra'  jamais  à  la  connaissance  des  premières 
causes.  Nous  qui  ne  pouvons  pas  comprendre  d'où  vient  que 
deux  pierres  frappées  l'une  contre  l'autre  donnent  du  feu, 
comment  pouvons-nous  avancer  que  Dieu  ne  saurait  réunir 
la  pensée  à  la  malière?  Ce  qu'il  y  a  de  sûr,  c'est  que  je  suis 
matière  et  que  je  pense.  Cet  argument  me  prouve  la  vérité  do 
votre  proposition. 

Je  ne  connais  le  père  Tournemine  que  par  la  façon  indigne 
dont  il  a  attaqué  M.  Reausobre  sur  son  Histoire  du  manichéisme. 
Il  substitue  les  invectives  aux  raisons  ;  faible  et  grossière 
ressource  qui  prouve  bien  qu'il  n'avait  rien  de  mieux  à  dire. 
Quant  à  mon  âme,  je  vous  assure,  monsieur,  qu'elle  est  bien 
la  très  humble  servante  de  la  vôtre.  Elle  souhaiterait  fort 
qu'un  peu  plus  dégagée  de  sa  matière,  elle  pût  aller  s'instruire 
à  Cirey, 

A  cet  endroit  fameux  où  mon  âme  révère 
Le  savoir  d'Emilie  et  l'esprit  de  Voltaire  : 
Oui,  c'est  la  que  le  ciel,  prodiguant  ses  faveurs, 
Vous  a  doué  d  un  bien  préférable  aux  grandeurs. 
Il  m'a  donné  du  rang  le  frivole  avantage, 
A  vous  tous  les  talents  :  gardez  votre  partage. 

Ce  n'est  pas  à  vous,  monsieur,  que  je  dirai  tout  ce  que  je 


(1)  Le  dessin  de  la  façade  du  Louvre  est  bien  l'œuvre  de  Claude 
Perrault.  (G.  A) 

(2)  Edition  de  Berlin  :  «  14  décembre.  »  (G.  A.) 

(3)  Cette  lettre  manque.    Voyez  la  lettre  à  Tliieriot,  du  24  novem- 
bre 1736.  (G.  A) 

(4)  Voyez  la  lettre  au  P.  Tournemine,  de  novembre  1735.  (G.  A.) 


pense  des  pièces  que  vous  venez  de  m'envoyer.  L'ode  rem- 
plie de  beautés  ne  contient  que  dos  vérités  "très  évidentes; 
YEpître  à  Emilie  est  un  merveilleux  abrégé  du  système  de 
M.  N  wton;  et  le  Mond'rfn,  aimable  pièce  qui  ne  respire  que 
la  joie,  est,  si  j'ose  m'exprimer  ainsi,  un  vrai  cours  de  morale. 
La  jouissance  d'une  volupté  pure  est  ce  qu'il  y  a  de  plus  réel 
pour  nous  dans  ce  monde.  J'entends  cette  volupté  dont  parle 
Montaigne,  et  qui  ne  donne  point  dans  l'excès  d'une  débauche 
outrée. 

J'attends  la  Philosophie  de  Newton  avec  grande  impatience; 
je  vous  en  aurai  une  obligation  infinie.  Je  vois  bien  que  je 
n'aurai  jamais  d'autre  précepteur  que  M.  de  Voltaire.  Vous 
m'instruisez  en  vers,  vous  m'instruisez  en  prose  ;  il  faudrait 
un  cœur  bien  revêche  pour  être  indocile  à  vos  leçons. 

J'attends  encore  la  PuceUe.  J'espère  qu'elle  ne  sera  pas  plus 
austère  quêtant  d'autres  héroïnes  qui  se  sont  pourtant  laissé 
vaincre  par  les  prières  et  les  persévérances  de  leurs  amants. 

J'ai  reçu  deux  paquets  de  votre  part  :  celui-ci,  monsieur, 
est  le  troisième.  J'ai  répondu  aux  deux  premiers.  Je  vous  ai 
ensuite  adressé  des  vers,  et  voici  ma  quatrième  lettre  à 
laquelle  j'attends  réponse.  La  raison  de  ces  retardements  est 
en  partie  causée  par  les  postes  d'Allemagne,  qui  vont  lente- 
ment; et  d'ailleurs  mes  lettres  font  un  grand  détour,  passant 
par  Paris  pour  aller  en  Champagne.  Si  vous  pouvez  trouver 
quelque  voie  plus  courte,  je  vous  prie  de  me  l'indiquer,  je 
serai  charmé  de  m'en  servir. 

Vous  êtes  trop  au-dessus  des  louanges  pour  que  je  vous  en 
donne,  mais  en  même  temps  trop  ami  de  la  vérité  p  ur  vous 
offenser  de  l'entendre.  Souffrez  donc,  monsieur,  que  je  vous 
réitère  toute  l'estime  que  j'ai  pour  vous.  Mes  louanges  se  bor- 
nent à  dire  que  je  vous  connais.  Puisse  toute  la  terre  vous 
connaître  de  même!  Puissent  mes  yeux  un  jour  voir  celui 
dont  l'esprit  fait  le  charme  de  ma  vie. 

Je  suis  avec  une  véritable  considération,  monsieur,  votre 
très  affectionné  ami,  Féderic. 


7.  —  DE  VOLTAIRE. 


Décembre. 


Monseigneur,  j'ai  versé  des  larmes  de  joie  en  lisant  la  let- 
tre du  9  septembre,  dont  votre  altesse  royale  a  bien  voulu 
m'honorer;  j'y  reconnais  un  prince  qui  certainement  sera 
l'amour  du  genre  humain.  Je  suis  étonné  de  toute  manière  : 
vous  pensez  comme  Trajan,  vous  écrivez  comme  Pline  et  vous 
parlez  français  comme  nos  meilleurs  écrivains.  Quelle  diffé- 
rence entre  les  hommes!  Louis  XIV  était  un  g'rand  roi,  je 
respecte  sa  mémoire;  mais  il  ne  parlait  pas  aussi  humaine- 
ment que  vous,  monseigneur,  et  ne  s'exprimait  pas  de 
même.  J'ai  vu  de  ses  lettres  :  il  ne  savait  pas  l'orîhographe 
de  sa  langue.  Berlin  sera  sous  vos  auspices  l'Athènes  de  l'Al- 
lemagne, et  pourra  l'être  de  l'Europe.  Je  suis  ici  dans  une 
ville  (1)  où  deux  simples  particuliers,  M.  Boerhaave  d'un 
côté,  et  M.  s'Gravesande  de  l'autre,  attirent  quatre  ou  cinq 
cents  étrangers  :  un  prince  tel  que  vous  en  attirera  bien  da- 
vantage; et  je  vous  avoue  que  je  me  tiendrais  bien  malheu- 
reux si  je  mourais  avant  d'avoir  vu  l'exemple  des  princes  et 
la  merveille  de  l'Allemagne. 

Je  ne  veux  point  vous  flatter,  monseigneur,  ce  serait  un 
crime;  ce  serait  jeter  un  souffle  empoisonné  sur  une  fleur; 
j'en  suis  incapable  :  c'est  mon  cœur  pénétré  qui  parle  à  votre 
altesse  royale. 

J'ai  lu  Ta  Logique  de  M.  Wolf,  que  vous  avez  daigné  m'en- 
voyer; j'ose  dire  qu'il  est  impossible  qu'un  homme  qui  a  les 
idées  si  nettes,  si  bien  ordonnées,  fasse  jamais  rien  de  mau- 
vais. Je  ne  m'étonne  plus  qu'un  tel  prince  aime  un  tel  philo- 
sophe. Ils  étaient  faits  l'un  pour  l'autre.  Votre  allosse  royale, 
qui  lit  ses  ouvrages,  peut-elle  me  demander  les  miens?  Le 
possesseur  d'une'  mine  de  diamants  me  demande  des  grains 
de  verre;  j'obéirai  puisque  c'est  vous  qui  ordonnez. 

J'ai  trouvé,  en  arrivant  à  Amsterdam,  qu'on  avait  com- 
mencé une  édition  de  mes  faibles  ouvrage»  (2).  J'aurai  l'hon- 
neur de  vous  envoyer  le  premier  exemplaire.  Eu  attendant, 
j'aurai  la  hardiesse  d'envoyer  à  votre  altesse  royale  un  ma- 
nuscrit que  je  n'oserais  jamais  montrer  qu'à  un  esprit  aussi 
dégagé  des  préjugés,  aussi  philosophe,  aussi  indulgent,  que 
vous  l'êtes,  et  à  un  prince  qui  mérite,  parmi  tant  d'homma- 
ges, celui  d'une  confiance  sans  bornes.  Il  faudra  un  peu  de 
temps  pour  le  recevoir  et  le  transcrire,  et  je  le  ferai  partir 
par  la  voie  que  vous  m'indiquerez.  Je  dirai  alors  : 

Parve,  sed  invideo,  sine  me  liber,  ibis  ad  illum.  (Ovid.,  Trist.) 


(1)  A  Leyde.  Voltaire  venait  de  fuir  en  Hollande,  à  cause  de  la 
publicité  donnée  à  la  satire  du  Mondain.  Voyez,  tome  M.  (G.  A.) 

(2)  Edition  Ledet.  (G.  A.) 


CORRESPONDANCE  AVEC  LE  ROI  DE  PRUSSE.  -  1736. 


Des  occupations  indispensables  et  des  circonstances  dont  je 
no  suis  pas  le  maître,  m'empêchent  d'aller  moi-même  porter 
à  vos  pieds  ces  hommages  que  je  vous  dois  (1).  Un  temps 
viendra  peut-être  où  je  serai  plus  heureux. 

Il  parait  que  votre  altesse  royale  aime  tous  les  genres  de 
littérature.  Un  grand  prince  a  soin  de  tous  les  ordres  de  l'E- 
tat; un  grand  génie  aime  toutes  les  sortes  d'étude.  Je  n'ai  pu 
dans  ma  petite  sphère  que  saluer  de  loin  les  limites  de  cha- 
que science;  un  peu  de  métaphysique,  un  peu  d'histoire, 
quelque  peu  de  physique,  quelques  vers,  ont  partagé  mon 
temps  :  faible  dans  tous  ces  genres,  je  vous  offre  au  moins  ce 
que  j'ai. 

Si  vous  voulez,  monseigneur,  vous  amuser  de  quelques 
vers  en  attendant  de  la  philosophie,  carmina  possvmus  rio- 
nare.  J'apprends  que  le  sieur  Thieriot  (2)  a  l'honneur  de  Caire 
quelques  commissions  pour  votre  altesse  royale  à  Paris.  J'es- 
père, monseigneur,  que  vous  en  serez  très  content.  Si  vous 
aviez  quelques  ordres  à  donner  pour  Amsterdam,  je  serais 
bien  flatté  d'être  votre  Thieriot  de  Hollande.  Heureux  qui 
peut  vous  servir,  plus  heureux  qui  peut  approcher  de  vous! 

Si  je  n  '  m'intéressais  pas  au  bonheur  des  hommes,  je  serais 
fâche  de  vous  voir  destiné  à  être  roi.  Je  vous  voudrais  parti- 
culier ;  je  voudrais  que  mon  âme  pût  approcher  en  liberté  de 
la  vôtre";  mais  il  faut  que  mou  goût  cède  au  bien  public. 

Souffrez,  monseigneur,  qu'en  vous  je  respecte  encore  plus 
l'homme  que  le  prince;  soutirez  que  de  toutes  vos  grandeurs, 
celle  de  votre  âme  ait  mes  premiers  hommages;  souffrez 
que  je  vous  dise  encore  combien  vous  me  donnez  d'admira- 
tion et  d'espérance. 

Je  suis,  etc. 

8.  -  DU  PRINCE  ROYAL. 

A  Berlin,  décembre. 

Monsieur,  je  vous  avoue  que  j'ai  senti  une  secrète  joie  de 
vous  savuir  en  Hollande,  me  voyant  par  là  plus  à  portée  de 
recevoir  de  vos  nouvelles,  quoique  je  craignisse,  de  la  façon 
dont  vous  me  marquez  y  être,  que  quelque  fâcheuse  raison 
ne  vous  eût  obligé  de  quitter  la  Fiance,  et  de  prendre  l'incog- 
nito (3).  Soyez  sûr,  monsieur,  que  ce  secret  ne  transpirera 
pas  par  mon  indiscrétion. 

La  France  et  l'Angleterre  sont  les  deux  seuls  Etats  où  les 
arts  soient  en  considération.  C'est  chez  eux  que  les  autres 
nations  doivent  s'instruire.  Ceux  qui  ne  peuvent  pas  s'y  trans- 
porter en  personne  peuvent,  du  moins  dans  les  écrits  de 
leurs  auteurs  célèbres,  puiser  des  connaissances  et  des  lu- 
mières. Leurs  langues  par  conséquent  méritent  bien  que  les 
étrangers  les  étudient,  principalement  la  française,  qui,  selon 
moi,  pour  l'élégance,  la  finesse,  l'énergie,  et  fes  tours,  a  une 
grâce  particulière.  Ce  sont  ces  motifs  suffisants  qui  m'ont 
engagé  à  m'y  appliquer.  Je  me  sens  récompensé  richement 
de  mes  peines  par  l'approbation  que  vous  m'accordez  avec 
tant  d'indulgence. 

Louis  XIV  était  un  prince  grand  par  une  infinité  d'en- 
droits; un  solécisme,  une  faute  d'orthographe  ne  pouvait  ter- 
nir en  rien  l'éclat  de  sa  réputation  établie  par  tant  d'actions 
qui  l'ont  immortalisé.  Il  lui  convenait  en  tout  sens  de  dire  : 
Cœsar  est  supra grammaticam.  Mais  il  y  a  des  cas  particuliers 
qui  n*3  sont  pas  généralement  applicables.  Celui-ci  est  de  ce 
nombre;  et  ce  qui  était  un  défaut  imperceptible  en  LouisXIV, 
deviendrait  une  négligence  impardonnable  en  tout  autre. 

Je  ne  suis  grand  par  rien.  Il  n'y  a  que  mon  application 
qui  pourra  peut-être  un  jour  me  rendre  utile  à  ma  patrie, 
et  c'est  là  toute  la  gloire'  que  j'ambitionne.  Les  arts  et  les 
sciences  ont  toujours  été  les  enfants  de  l'abondance.  Les 
pays  où  ils  ont  fleuri  ont  un  avantage  incontestable  sur  ceux 
que,  la  barbarie  nourrissait  dans  l'obscurité.  Outre  que  les 
sciences  contribuent  beaucoup  à  la  félicité  des  hommes,  je 
me  trouverais  fort  heureux  de  pouvoir  les  amener  dans  nos 
climats  reculés,  où  jusqu'à  présent  elles  n'ont  que  faiblement 
pénétré  :  semblable  à  ces  connaisseurs  en  tableaux,  qui  sa- 
vent les  juger,  qui  connaissent  les  grands  maîtres,  mais  qui 
ne  s'entendent  pas  même  à  broyer  des  couleurs,  je  suis 
frappé  par  ce  qui  est  beau,  je  l'estime,  mais  je  n'en  suis  pas 
moins  ignorant.  Je  crains  sérieusement,  monsieur,  que  vous 
ne  preniez  une  idée  trop  avantageuse  de  moi.  Un  poète  s'a- 
bandonne volontiers  au  feu  de  son  imagination,  et  il  pour- 
rait fort  bien  arriver  que  vous  vous  forgeassiez  un  fantôme 


(1)  Il  avait  songé  un  moment  à  se  réfugier  auprès  du  prince, 
(G.  A.1 

<2)  L'ami  de  Voltaire,  qui  devint  l'un  des  correspondants  parisiens 
de  Frédéric.  (G.  A  ) 

(3;  Voltaire  avait  pris  le  nom  de  Revol.  ,G.  A.) 

VOLTAIRE.   —    T.  VU. 


à  qui  vous  attribueriez  mille  qualités,  mais  qui  ne  devrait 
son  existence  qu'à  la  fécondité  de  votre  imagination. 

Vous  avez  lu,  sans  doute,  le  poëme  à' AI  -rie,  de  M.  de  Scu- 
déry  ;  il  commence,  si  je  ne  me  trompe,  par  ce  vers  : 

Je  chante  le  vainqueur  des  vainqueurs  de  la  terre. 

Voilà  certainement  tout  ce  que  l'on  peut  dire  :  mais  malheu- 
reusement le  poète  en  reste  là,  et  la  superbe  idée  que  l'on 
s'était  formée  du  héros  diminue  à  chaque  page.  Je  crains 
beaucoup  d'être  dans  le  même  cas  ;  et  je  vous  avoue,  mon- 
sieur, que  j'aime  infiniment  mieux  ces  rivières  qui,  coulant 
doucement  près  de  leur  source,  s'accroissent  dans  leur  cours, 
et  roulent  enfin,  parvenues  à  leur  embouchure,  des  flots 
semblables  à  ceux  de   la  mer. 

Je  m'acquitte  enfin  de  ma  promesse,  et  je  vous  envoie  par 
cette  occasion  la  moitié  de  la  Métaphysque  de  Wolf  :  l'autre 
moitié  suivra  dans  peu.  Un  homme  que  j'aime  et  que  j'es- 
time (1)  s'est  chargé  de  cette  traduction  par  amitié  pour  moi. 
Elle  est  très  exacte  et  fidèle.  Il  en  aurait  châtié  le  style  si  des 
a  lia  ires  indispensables  ne  l'avaient  arraché  de  chez  moi.  J'ai 
pris  soin  de  marquer  les  endroits  principaux.  Je  me  flatte 
que  cet  ouvrage  anra  votre  approbation  :  vous  avez  l'esprit 
trop  juste  pour  ne  le  pas  goûter. 

La  proposition  de  l'être  simple,  qui  est  une  espèce  d'atome, 
ou  des  monades  dont  parle  Leibnitz,  vous  paraîtra  peut-être 
un  peu  obscure.  Pour  la  bien  comprendre,  il  faut  faire  atten- 
tion aux  définitions  que  l'auteur  fait  auparavant  de  l'espace, 
de  l'étendue,  des  hmiites,  et  de  la  figure. 

Le  grand  ordre  de  cet  ouvrage,  et  la  connexion  intime  qui 
lie  toutes  les  propositions  les  unes  avec  les  autres,  est,  à  mon 
avis,  ce  qu'il  y  a  de  plus  admirable  dans  ce  livre.  La  ma- 
nière de  raisonner  de  l'auteur  est  applicable  à  toutes  sortes 
de  sujets  Elle  peut  être  d'un  grand  usage  à  un  politique  qui 
sait  s'en  servir.  J'ose  même  dire  qu'elle  est  applicable  à  tous 
les  sujets  de  la  vie  privée. 

La  iecture  des  ouvrages  de  M.  Wolf,  bien  loin  de  m'offus- 
quer  les  yeux  sur  ce  qui  est  beau,  me  fournit  encore  des 
motifs  plus  puissants  pour  y  donner  mon  approbation. 

J'attends  vos  ouvrages  en  vers  et  en  prose  avec  une  égale 
impatience.  Vous  augmenterez  de  beaucoup,  monsieur,  toute 
la  reconnaissance  que  je  vous  dois  déjà.  Vous  pourriez  don- 
ner vos  productions  à  des  personnes  plus  éclairées,  mais  ja- 
mais à  aucune  qui  en  fasse  plus  de  cas.  Votre  réputation 
vous  met  au-dessus  de  l'éloge;  mais  les  sentiments  d'admi- 
ration que  j'ai  pour  vous  m'empêchent  de  me  taire.  Vous  sa- 
vez, monsieur,  que  quand  on  sent  bien  quelque  chose,  il  est 
difficile,  pour  ne  pas  dire  impossible,  do  le  cacher.  J'entre- 
vois tant  de  modestie  dans  la  façon  dont  vous  parlez  de  vos 
propres  ouvrages,  que  je  crains 'de  la  choquer,  même  en  ne 
disant  qu'une  partie  de  la  vérité. 

J'avoue  que  j'aurais  une  grande  envie  de  vous  voir  et  de 
connaître,  monsieur,  en  votre  personne  ce  que  ce  siècle  et  la 
France  ont  produit  de  plus  accompli.  La  philosophie  m'ap- 
prend cependant  à  mettre  un  frein  à  cette  envie.  La  consi- 
dération de  votre  santé  qui,  à  ce  qu'on  m'assure,  est  déli- 
cate, vos  arrangements  particuliers,  joints  à  un  motif  que 
vous  pourriez  avoir  d'ailleurs  pour  ne  point  porter  vos  pas 
dans  ces  contrées,  me  sont  des  raisons  suffisantes  pour  ne 
vous  point  presser  sur  ce  sujet.  J'aime  mes  amis  d'une  ami- 
tié désintéressée,  et  je  préférerai  en  toute  occasion  leur  inté- 
rêt à  mon  agrément.  Il  suffit  que  vous  me  laissiez  l'espé- 
rance de  vous  voir  une  fois  dans  la  vie.  Voire  correspondance 
me  tiendra  lieu  de  votre  personne  :  j'espère  qu'elle  sera  plus 
facile  à  présent,  vu  la  commodité  dés  postes. 

Je  vous  prie,  monsieur,  de  m'avertir  quand  vous  quitterez 
la  Hollande  pour  aller  en  Angleterre  ;  en  ce  cas,  vous  pouvez 
remettre  vos  letlres  à  notre  envoyé  Bork  (2).  Je  souffre  beau- 
coup en  voyant  un  homme  de  votre  mérite  la  victime  et  la 
proie  de  la  méchanceté  des  hommes.  Le  suffrage  que  je  vous 
donne  doit,  par  mon  éloignement,  vous  tenir  lieu  de  celui 
de  la  postérité.  Triste  et  frivole  consolation!  Elle  a  pourtant 
été  celle  de  tous  les  grands  hommes  qui  avant  vous  ont  souf- 
fert de  la  haine  que  les  âmes  basses  et  envieuses  portent  aux 
génies  supérieurs.  Des  gens  peu  éclairés  se  laissent  séduire 
par  la  mahgnité  des  méchants;  semblables  à  ces  chiens  qui 
suivent  en  tout  le  chef  de  meute,  qui  aboient  quand  ils  en- 
tendent aboyer,  et  qui  prennent  servilement  le  change  avec 


eD  Frédéric  de  Sulim,  qui  fut  obligé  de  se  réfugier  en  Russie 
parce  que  son  amitié  pour  le  prince  royal  fit  ombrage  à  Fré  léric- 
Gùillaume.  iG.  A  ) 

(2  Envoyé  de  Prusse  en  Angleterre,  que  le  prmee  royal  lui  dé- 
pêcha pour  lui  offrir  de  le  loger  à  Londres.  Des  gazettes  avaient 
d'abord  annoncé  que  Voltaire  devait  aher  habiter  cette  ville.  e3.  A.) 


10 


CORRESPONDANCE  AVEC  LE  ROI  DE  PRUSSE. 


i737 


lui.  Quiconque  est  éclairé  par  la  vérité  se  dégage  des  pré- 
jugés; il  les  découvre,  et  les  déteste  ;  il  dévoile  la  calomnie, 
et  l'abhorre.  Soyez  sûr,  monsieur,  que  ces  considérations 
font  que  je  vous  rendrai  toujours  justice.  Je  vous  croirai 
toujours  semblablo  à  vous-même.  Je  m'intéresserai  toujours 
vivement  à  ce  qui  vous  regarde  ;  et  la  Hollande,  pays  qui  ne 
m*a  jamais  déplu,  me  deviendra  une  terre  sacrée  puisqu'elle 
vous  contient.  Mes  vœux  vous  suivront  partout,  et  la  par- 
faite estime  que  j'ai  pour  vous,  étant  fondée  sur  votre  mé- 
rite, ne  cessera  que  quand  il  plaira  au  Créateur  de  mettre  fin 
à  mon  existence.  Ce  sont  les  sentiments  avec  lesquels  je  suis, 
monsieur,  votre  très  parfaitement  affectionné  ami,  Fédékic, 


<* 


DE  VOLTAIRE. 


A  Leyde,  janvier  1737. 

Monseigneur,  si  j'étais  malheureux,  je  serais  bientôt  con- 
solé :  on  m'apprend  que  votre  altesse  royale  a  daigné  m'en- 
voyer  son  portrait;  c'est  ce  qui  pou' ait  jamais  m'arriver  de 
plus  flatteur,  après  l'honneur  de  jouir  de  votre  présence. 
Mais  le  peintre  aura-t-il  pu  exprimer  dans  vos  traits  ceux  de 
cette  belle  âme  à  laquelle  j'ai  consacré  mes  hommages?  J'ai 
appris  que  M.  Chambrnr  (t)  avait  retiré  le  portrait  à  la  poste; 
mais  sur-le-champ  madame  la  marquise  du  Châtelet,  Emilie, 
lui  a  écrit  que  ce  trésor  était  destiné  pour  Cirey.  Elle  le  re- 
vendique, monseigneur;  elle  partage  mon  admiration  pour 
votre  altesse  royale  ;  elle  ne  souffrira  pas  qu'on  lui  enlève  ce 
dépôt  précieux;  il  fera  le  principal  ornement  de  la  maison 
charmante  qu'elle  a  bâtie  dans  son  désert.  On  y  lira  cette  pe- 
tite inscription  :  Vultus  Aitgusti,  mens  Trajani. 

Apparemment,  monseigneur,  que  le  bruit  du  présent  dont 
vous  m'avez  honoré  a  fait  croire  que  j'étais  en  Prusse.  Toutes 
les  gazettes  le  disent  :  il  est  douloureux  pour  moi  qu'en  de- 
vinant si  bien  mon  goût,  elles  aient  si  mal  deviné  mes  mar- 
ches. Vous  ne  doutez  pas,  monseigneur,  de  l'envie  extrême 
que  j'ai  d'aller  vous  admirer  de  plus  près  ;  mais  j'ai  déjà  eu 
l'honneur  de  vous  mander  qu'une  occupation  indispensable 
me  retenait  ici.  C'est  pour  être  plus  digue  de  vos  bontés, 
monseigneur,  que  je  suis  à  Leyde  ;  c'est  pour  me  fortifier 
dans  les  connaissances  des  choses  que  vous  favorisez.  Vous 
n'aimez  que  les  vérités,  et  j'en  cherche  ici.  Je  prendrai  la 
liberté  d'envoyer  à  votre  altesse  royale  la  peti'e  provision 
que  j'aurai  faite  :  vous  démêlerez  d'un  coup  d'œil  les  mau- 
vais fruits  d'avec  les  bons. 

En  attendant,  si  votre  altesse  royale  veut  s'amuser  par  une 
petite  suite  du  Mondain  (2),  j'aurai  l'honneur  de  l'envoyer 
incessamment  ;  c'est  un  petit  es-ai  de  morale  mondaine,  où 
je  tâche  de  prouver,  avec  quelque  gaieté,  que  le  luxe  et  la 
magnificence,  les  arts,  tout  ce  qui  fait  la  splendeur  d'un  Etat, 
en  fait  la  richesse,  et  que  ceux  qui  crient  contre  ce  qu'on 
appelle  le  luxe  ne  sont  guère  que  des  pauvres  de  mauvaise  hu- 
meur. Je  crois  qu'on  peut  enrichir  un  Etat  en  donnant  beau- 
coup de  plaisir  a  ses  sujets.  Si  c'est  une  erreur,  elle  me  pa- 
raît jusqu'ici  bien  agréable.  Mais  j'attendrai  le  sentiment  de 
votre  altesse  royale  pour  savoir  ce  que  je  dois  en  penser.  Au 
reste,  monseigneur,  c'est  par  pure  humanité  que  je  conseille 
les  plaisirs.  Le  mien  n'est  guère  que  l'étude  et  la  solitude. 
Mais  il  y  a  mille  façons  d'être  heureux.  Vous  méritez  de  l'être 
de  toutes  :  ce  sont  les  vœux  que  je  fais  pour  vous,  etc. 

10.  —  DU  PRINCE  ROYAL. 

A  Berlin,  janvier. 

Non,  monsieur,  je  ne  vous  ai  point  envoyé  mon  portrait; 
une  pareille  idée  ne  m'est  jamais  venue  dans  l'esprit.  Mon 
portrait  n'est  ni  assez  beau  ni  assez  rare  pour  vous  être  envoyé. 
Un  malentendu  a  donné  lieu  à  cette  méprise.  Je  vous  ai  en- 
voyé, monsieur,  une  bagatelle  pour  marque  de  mon  estime, 
un  buste  de  Socrate  en  guise  de  pommeau  sur  une  canne  ; 
et  la  façon  dont  cette  canne  a  été  roulée,  à  la  manière  dont 
on  roule  les  tableaux,  aura  donné  lieu  à  cette  erreur.  Ce  buste, 
de  toutes  faço"S,  était  plus  digne  de  vous  être  envoyé  que 
mon  portrait.  C'est  l'image  du  plus  grand  homme  de  l'anti- 
quité, d'un  philosophe  qui  a  fait  la  gloire  des  païens,  et  qui 
jusqu'à  nos  jours  est  l'objet  de  la  jalousie  et  de  l'envie  des 
chrétiens.  Socrate  fut  calomnié  ;  eh  !  qud  grand  homme  ne 
l'est  pas?  Son  esprit,  amateur  de  la  vérité,  revit  en  vous. 
Ainsi  vous  seul  méritez  de  conserver  le  buste  de  ce  philo- 


(1)  Le  Chambrier,  envoyé  de  Prusse  près  la  cour  de  Versailles. 
(G.  A..i 

(2)  Voyo«  lomo  VI.  (G.  A.) 


sophe.  J'espère,  monsieur,  que  vous  voudrez  bien  le  con- 
server. 

Madame  la  marquise  du  Châtelet  mn  fait  bien  de  l'hon- 
neur de  vouloir  bien  s'intéresser  pour  mon  soi-dbant  por- 
trait. Elle  serait  capable  de  me  donner  meilleure  opinion  de 
moi  que  je  n'en  ai  jamais  eu  et  qui*  je  n'en  devrais  avoir.  Ce 
serait  à  moi  de  désirer  le  sien.  Je  vous  avoue  que  les  char- 
mes de  son  esprit  m'ont  fait  oublier  sa  matière.  Vous  trouve- 
rez peut-être  que  c'est  penser  trop  philosophiqu"ment  à  mou 
âge,  mais  vous  pourriez  vous  tromper.  L'éloignem  nt  de  l'ob- 
jet, et  l'impossibilité  de  le  posséder,  peuvent  y  avoir  autant 
de  part  que  la  philosophie.  Elle  ne  doit  pas  nous  rendre  in- 
sensibles, ni  empêcher  d'avoir  le  cœur  tondre  ;  elle  ferait,  en 
ce  cas,  plus  de  mal  que  de  bien  aux  hommes. 

Il  semble  en  effet  que  quelque  démon  familier  se  soit  abou- 
ché avec  tous  les  gazetiers  de  Hollande  pour  leur  faire  écrire 
unanimement  que  vous  m'êtes  venu  voir.  J'en  ai  été  informé 
par  la  voix  publique,  ce  qui  me  fit  d'abord  douter  de  la  vé- 
rité du  fait.  Je  me  dis  que  vous  ne  vous  serviriez  pas  des  ga- 
zetiers pour  annoncer  votre  voyage,  et  qu'en  cas  que  vous 
me  fissiez  le  plaisir  de  venir  en  ce  pays-ci,  j'en  aurais  des 
nouvelles  plus  intimes.  Le  public  me  croit  plus  heureux  que 
je  ne  le  suis.  Je  me  tue  de  le  détromper.  Je  me  sens  d'ail- 
leurs fort  obligé  au  gazetier  d'effectuer  en  idée  ce  qu'il  juge 
très  bien  qui  peut  m'être  infiniment  agréable. 

Quoique  vous  n'ayez  en  aucune  manière  besoin  de  vous 
perfectionner  par  de  nouvelles  études  dans  la  connaissance 
des  sciences,  je  crois  que  la  conversation  du  fameux  M.  s'Gra- 
vesande  pourra  vous  être  fort  agréable.  Il  doit  posséder  la 
philosophie  de  Newton  dans  la  dernière  perfection.  M.  Boer- 
haave  ne  vous  sera  pas  d'un  moindre  secours  pour  le  consul- 
ter sur  l'état  de  votre  santé  :  je  vous  la  recommande,  mon- 
sieur. Outre  le  pen  liant  que  vous  vous  sentez  naturellement 
pour  la  conservation  (1)  de  votre  corps,  ajoutez,  je  vous  prie, 
quelque  nouvelle  attention  à  celle  que  vous  avez  déjà  pour 
l'amour  d'un  ami  qui  s'intéresse  vivement  à  tout  ce  qui  vous 
regarde.  J'ose  vous  dire  que  je  sais  ce  que  vous  valez,  et  que 
je  connais  la  grandeur  de  la  perte  que  le  monde  ferait  en 
vous  :  les  regrets  que  l'on  donnerait  a  vos  cendres  seraient 
inutiles  et  superflus  pour  ceux  qui  les  sentiraient.  Je  prévois 
ce  malheur  et  je  le  crains;  mais  je  voudrais  le  différer. 

Vous  me  ferez  beaucoup  de  plaisir,  monsieur,  de  m'envoyer 
vos  nouvelles  productions.  Les  bons  arbres  portent  toujours 
de  bons  fruits.  La  Henriade  et  vos  ouvrages  immortels  mo 
répondent  de  la  beauté  des  futurs.  Je  suis  fort  curieux  de  voir 
la  suite  du  Mond  ■{}%  que  vous  me  promettez.  L"  plan  que 
vous  m'en  marquez  est  tout  fondé  sur  la  raison  et  sur  la  vé- 
rité. En  effet,  la  sagesse  du  Créateur  n'a  rien  fait  inutilement 
dans  ce  monde.  Dieu  veut  que  l'homme  jouisse  des  choses 
créées,  et  c'est  contrevenir  à  son  but  que  d'en  user  autrement. 
Il  n'y  a  que  les  abus  et  les  excès  qui  rendent  pernicieux  ce 
qui, "d'ailleurs,  est  bon  en  soi-même. 

Ma  morale,  monsieur,  s'accorde  très  bien  avec  la  vôtre.  J'a- 
voue que  j'aime  les  plaisirs  et  tout  ce  qui  y  contribue.  La 
brièveté  de  la  vie  est  le  motif  qui  m'enseigne  d'eu  jouir  (2). 
Nous  n'avons  qu'un  temps,  dont  il  faut  profiter.  Le  passé 
n'est  qu'un  rêve,  le  futur  est  incertain  :  ce  principe  n'est. 
point  dangereux  ;  il  faut  seulement  n'en  point  tirer  de  mau- 
vaise conséquence. 

Je  m'attends  que  votre  essai  de  morale  (3)  sera  l'histoire  do 
mes  pensées,  quoique  mon  plus  grand  plaisir  soit  l'étude  et 
la  culture  des  beaux-arts:  vous  savez,  monsieur,  mieux  que 
personne,  qu'ils  exigent  du  repos,  de  la  tranquillité,  et  du 
recueillement  d'esprit  : 

Car,  loin  du  bruit  et  du  tumulte, 
Apollon  s'était  retiré 
Au  li  iiit  d'un  coteau  consacré 
Par  les  neuf  muses  à  son  culte. 
Pour  courtiser  les  doctes  sœurs, 
Il  faut  du  repos,  du  silence, 
Et  des  travaux  en  abondance 
Avant  de  goûter  leurs  faveurs. 

Voltaire,  votre  nom  immortel,  dans  l'histoire, 
Est  gravé  par  leurs  mains  aux  fastes  de  ta  gloire. 

Il  y  a  bien  de  la  témérité  pour  un  écolier,  ou  pour  mieux 
dire,  à  une  grenouille  du  sacré  vallon,  d'oser  coasser  en  pré- 
sence d'Apollon.  Je  le  reconnais,  je  me  confesse,  et  vous  en 


(t)  Edition  de  Berlin  :  «  Porté  naturellement  à  la  conservation.  » 
(G.  A.i 
c2i  Edition  de  Berlin  :  «  M'avertit  d'en  jouir.  »  'G.  A.) 
(3   Traité  de  métaphysique,  en   manuscrit.  Voyez,  tome  IV,  sec- 
tion Philosophie,  (G.  A.) 
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demande  l'ahs  dution.  L'estime  que  j'ai  pour  vous  me  la  doit 
m noter.  Il  est  t>ï ' > ci  difficile  de  se  taire  sur  de  certaines  véri- 
tés, quand  on  en  est  bien  pénétré,  risque  à  s'exprimer  bien 
ou  mal.  je  -uis  dans  ce  cas  :  c'est  vous  qui  m'y  mettez,  et 
qui  par  conséquent  devez  avoir  plus  d'indulgence  pour  moi 
qu'aucun  autre.  Je  suis  à  jamais  avec  toute  la  considération 
que  vous  méritez,  monsieur,  votre  très  affectionné  ami,  Fii- 

DUUC 

11.  —  DU  PRINCE  ROYAL. 

A  Berlin,  23  janvier. 

Monsieur,  j'ai  reçu  avec  beaucoup  de  plaisir  la  Défense  du 
Mandai»,  et  le  joli  badinage  au  sujet  de  la  Mule  du  j>  pe  (1). 
Chacune  de  ces  pièces  est  charmante  dans  son  g  lire.  Le 
faux  zèle  de  votre  voisin  le  dévot  (âl  représente  très. bien 
celui  de  beaucoup  de  personnes  qui,  dans  leur  stupide  saiu- 
telé,  taxent  tout  de  péché,  tandis  qu'ils  s'aveuglent  sur  leurs 
propres  vices.  Il  n'y  a  rien  de  plus  heureux  que  la  transition 
du  vin  dont  notre  béat  humecte  son  gosier  séché  à  force 
d'argumenter.  Le  pauvre  qui  vit  des  vanités  des  grands,  le 
dieu  qui,  du  temps  de  Tulle,  était  de  buis,  et  d'or  sous  le 
consulat  d<v  Luculle.  etc.,  sont  des  endroits  dont  les  beautés 
marchent  à  grand  pas  vers  l'immortalité.  Mais,  monsieur, 
pourrais-je  vous  présenter  mes  doutes?  C'est  le  moyeu  de 
m'instruire  par  les  bonnes  raisons  dont  vous  vous  servirez 
sans  doute. 

Peut-on  donner  l'épi thète  de  chimérique  à  l'histoire  ro- 
maine, histoire  avérée  par  le  témoignage;  do  tant  d'auteurs; 
de  tant  do  monuments  respectables  de  l'antiquité,  et  d'une 
infinité  de  médailles  (dont  il  ne  faudrait  qu'une  partie  pour 
établir  les  vérités  de  la  religion)  ?  Les  étendards  de  foin  des 
Romains  me  sont  inconnus  (3)  ;  mon  ignorance  ne  peut  ser- 
vir d'excuse;  mais,  autant  que  je  peux  m'en  ressouvenir, 
leurs  premiers  étendards  furent  des  mains  ajustées  au  haut 
d'une  perche. 

Vous  voyez,  monsieur,  un  disciple  qui  demande  à  s'ins- 
truire :  vous  voyez  en  même  temps  un  ami  sincère  qui  agit 
avec  franchise  ;  et  j'espère  que  votre  esprit  juste  et  péné- 
trant s'apercevra  facilement  que  mon  amilié  seule  vous 
parle  •  usez-en,  je  vous  prie,  de  même  à  mon  égard. 

J'avoue  que  mes  réflexions  sont  plutôt  celles  d'un  géomè- 
tre que  les  remarques  d'un  poète  ;  mais  l'estimo  que  j'ai  pour 
vous,  étant  trop  bien  établie,  sera  toujours  la  même.  Je 
suis  à  jamais,  monsieur,  votre  très  affectionné  ami,  Fédékic. 

12,  —  DU  PRINCE  ROYAL. 

A  Renausberg,  lé  8  février. 

Monsieur,  ne  vous  embarrassez  nullement  du  bruit  qui  s'est 
répandu  sur  la  correspondance  que  j'ai  avec  vous  :  ce  bruit 
ne  nous  peut  faire  de  la  peine  ni  à  l'un  ni  à  l'autre.  Il  est 
vrai  que  des  personnes  superstitieuses,  dont  il  y  a  tant 
dans  ce  pays,  et  peut-être  plus  qu'ailleurs,  ont  été  scanda- 
lisées de  ce  que  j'étais  en  commerce  de  lettres  avec  vous  : 
ces  personnes  me  soupçonnent  d'ailleurs  de  ne  point  croire, 
à  la  rigueur,  tout  ce  qu'elles  nomment  articles  aV  foi.  Vos 
ennemis  les  ont  si  fort  prévenues  par  les  calomnies  qu'ils 
répandent  sur  votre  sujet  avec  la  dernière  malignité,  que  ces 
bons  dévots  damnent  saintement  ceux  qui  vous  préfèrent  à 
Luther  et  à  Calvin,  et  qui  poussent  l'endurcissement  du  cœur 
jusqu'à  oser  vous  écrira.  Pour  me  débarrasser  de  leurs  im- 
portunités,  j'ai  cru  que  le  parti  le  plus  convenable  était  de 
faire  avertir  le  gazetier  de  Hollande  et  d'Amsterdam  qu'il  me 
ferait  plaisir  de  ne  parler  de  moi  en  aucune  façon. 

Voila,  monsieur,  la  vérité  de  tout  ce  qui  s'es't  passé;  vous 
pouvez  y  ajouter  foi.  Je  peux  vous  assurer  que  je  me  fais 
honneur  de  vous  eslimer,  et  que  je  tire  gloire  de  rendre 
hommage  à  votre  génie.  Je  consentirai  même  à  faire  impri- 
mer tous  les  endroits  de  mes  ledres  où  il  est  parlé  de  vous, 
pour  manifester  aux  yeux  du  monde  entier  que  je  ne  rougis 
point  de  me  faire  éclairer  d'un  homme  qui  mérite  de  m'ins- 
truire, et  qui  n'a  d'autre  défait  que  d'être  trop  supérieur  au 
reste  des  hommes.  Mais  vous,  monsieur,  vous  n'avez  pas 
besoin  d'un  témoignage  aussi  faible  que  le  mien  pour  affer- 
mir votre  réputation  si  bien  établie  par  vous-même.  Ce  fon- 
dement est  plus  noble  et  plus  solide  que  celui  de  mes  suffra- 
ges. Dans  tout  autre  siècle  que  celui  où  nous  vivons,  je 
n'aurais  pas  interdit  au  sieur  Franchin  la  liberté  de  parler 
de  moi,  et  même  de  la  façon  qu'il  lui  aurait  plu.  Il  ne  ris- 


(i)  Voyez,  tome  VI,  Contes.  (G.  A.) 

(2)  Voyez,  tome  VI,  la  liifense  du  Mondain.  (G.  A.) 

(3)  Voyez  la  lettre  de  Voltaire,  mars  1737.  (G.  A.) 


querait  jamais  do  faire  le  Bajazet  au  mont  Saint-Michel  (1). 
C'est  une  règle  de  la  prudence,  et  vous  savez,  monsieur,  qu'il 
faut  céder  aux  circonstances  et  s'accommoder  au  temps.  Je 
me  suis  vu  obligé  de  la  pratiquer. 

Vous  avez  reçu  avec  tant  d'indulgence  les  vers  que  je  vous 
ai  adressés,  que  je  hasarde  de  vous  envoyer  une  Ode  sur 

I  oubli  (2).  Ce  sujet  n'a  pas  été  traité,  que  je  sache.  Je  vous 
demande,  monsieur,  à  son  égard,  toute  [inflexibilité  d'un 
maître,  et  la  sévère  rigidité  d'un  censeur.  Vos  corrections 
m'instruiront;  elles  me  vaudront  des  préceptes  dictés  par 
Apollon  même,  et  l'inspiration  des  muses. 

Vous  me  ferez  plaisir,  monsieur,  de  me  marquer  vos  dou- 
tes sur  la  Métaphysique  de  Wolf.  Je  vous  enverrai  dans  peu 
le  reste  de  l'ouvrage.  Je  crois  que  vous  l'attaquerez  par  la 
définition  qu'il  fait  de  Vêtre  simple.  Il  y  a  une  morale  du 
même  auteur  :  tout  y  est  traité  dans  le  même  ordre  que 
dans  la  métaphysique  ;  les  propositions  sont  intimement  liées 
les  unes  avec  les  aulres  et  se  prêtent,  pour  ainsi  dire,  mu- 
tuellement, la  main  pour  se  fortifier.  Un  certain  Jordan  (3), 
que  vous  devez  avoir  vu  à  Paris,  en  a  entrepris  la  traduction. 

II  a  quitté  saint  Paul  en  faveur  d'Aristote. 

Wolf  étabiit  à  la  fin  de  sa  Métaphysique  l'existence  d'une 
âme  différente  du  corps;  il  s'explique  sur  l'immortalité  en 
ces  termes  :  «  L'Ame  ayant  été  créée  de  Dieu  tout  d'un  coup 
»  et  non  successivement,  Dieu  ne  peut  l'anéantir  que  par  uu 
»  acte  formel  de  sa  volonté  »  Il  semble  croire  l'éternité  du 
monde,  quoiqu'il  n'en  parle  pas  en  termes  aussi  clairs  qu'on 
le  désirerait. 

Ce  que  l'on  peut  dire  de  plus  palpable  sur  co  sujet  est, 
selon  mes  faibles  lumières,  que  lo  monde  est  éternel  dans  le 
temps,  ou  bien  dans  la  succession  des  actions,  mais  que 
Dieu,  qui  est  hors  des  temps,  doit  avoir  été  avant  tout.  Ce 
qu'il  y  a  de  bien  sûr,  c'est  que  le  monde  est  beaucoup  plus 
vieux" que  nous  ne  le  croyons.  Si  Dieu  de  toute  éternité  l'a 
voulu  créer,  la  volonté  et  le  parfaire  n'étant  qu'un  en  lui,  il 
s'ensuit  nécessairement  que  le  monde  est  éternel.  Ne  me 
demandez  pas,  je  vous  prie,  monsieur,  ce  que  c'est  qu'éter- 
nel, car  je  vous  avoue,  par  avance,  qu'en  prononçant  ce 
terme,  je  dis  un  mot  que  je  n'entends  pas  moi-même.  Les 
questions  métaphysiques  s'ont  au-dessus  de  notre  portée. 
Nous  tâchons  en  vain  de  deviner  les  choses  qui  excèdent 
notre  compréhension;  et  dans  ce  monde  ignorant,  la  conjec- 
ture la  plus  vraisemblable  passe  pour  le  meilleur  système. 

Le  mien  est  d'adorer  l'Etre  suprême,  uniquement  bon, 
uniquement  miséricordieux,  et  qui  par  cela  seul  mérite  mes 
hommages,  d'adoucir  et  de  soulager,  autant  que  je  le  peux, 
les  humains  dont  la  misérable  condition  m'est  connue,  et  de 
m'en  rapporter  sur  le  reste  à  la  volonté  du  Créateur,  qui  dis- 
posera de  moi  comme  bon  lui  semblera,  et  duquel,  arrive  ce 
qui  peut,  je  n'ai  rien  à  craindre.  Je  compte  bien  que  c'est  là 
à  peu  près  votre  confession  de  foi. 

Si  la  raison  m'inspire,  si  j'ose  me  flatter  qu'elle  parle  par 
ma  bouche,  c'est  d'une  manière  qui  vous  est  avantageuse  : 
elle  vous  rend  justice  comme  au  plus  grand  homme  de 
France,  et  comme  à  un  mortel  qui  fait  honneur  à  la  parole. 

Si  jamais  je  vais  en  France,  la  première  chose  que  je  de- 
manderai ce  sera  :  Où  est  M.  de  Voltaire?  Le  roi,  sa  cour, 
Paris,  Versailles,  ni  le  sexe,  ni  les  plaisirs,  n'auront  part  à 
mon  voyage  :  ce  sera  vous  seul.  Souffrez  que  je  vous  livre 
encore  un  assaut  au  sujet  du  poème  de  la  Pucche.  Si  vous 
avez  assez  de  confiance  en  moi  pour  me  croire  incapable  do 
trahir  un  homme  que  j'estime,  si  vous  me  croyez  honnête 
homme,  vous  ne  me  le' refuserez  pas.  Ce  caractère  m'est  trop 
précieux  pour  le  violer  de  ma  vie;  et  ceux  qui  mo  connais- 
sent savent  que  je  ne  suis  ni  indiscret  ni  imprudent. 

Continuez,  monsieur,  à  éclairer  le  monde.  Le  flambeau  de  la 
vérité  ne  pouvait  être  confié  en  de  meilleures  mains.  Je  vous 
admirerai  de  loin,  ne  renonçant  cependant  pas  à  la  satisfac- 
tion de  vous  voir  un  jour.  Vous  me  l'avez  promis,  et  je  me 
réserve  de  vous  en  faire  ressouvenir  à  temps. 

Comptez,  monsieur,  sur  mon  estime  ;  je  ne  la  donne  pas 
légèrement,  et  je  ne  la  retire  pas  de  même.  Ce  sont  les  sen- 
timents avec  lesquels  je  suis  a  jamais,  monsieur,  votre  très 
affectionné  ami,  FiiDisitic. 


(1)  Allusion  au  gazetier  de  Hollande  que  Louis  XIV  fit  enfermer 
dans  une  cage  de  fer  au  mont  Saint  Michel.  (G.  A.) 

(2^  On  n'a  pas  celle  ode   (G   A  . 

(3)  L'un  des  familiers  de  Frédéric,  mort  en  1745-  ii  a  donné  une 
relation  de  son  voyage  en  France.  (G.  a.) 
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13.  —  DE  VOLTAIRE. 


Février. 


Monseigneur,  je  ne  sais  par  où  commencer  :  je  suis  enivré 
de  plaisir,  de  surprise,  de  reconnaissance  ; 

Pollio  et  inse  facit  nova  carmina,  pascite  taurum. 

Vikg.,  Egl.  III. 

Vous  faites  à  Berlin  des  vers  français  tels  qu'on  en  faisait 
à  Versailles  du  temps  du  bon  goût  et  des  plaisirs.  Vous  m  en- 
voyez la  Métaphysique  de  M.  Wolf,  et  j'ose  vous  dire  que  vo- 
tre" altesse  royale  a  bien  l'air  de  l'avoir  traduite  elle-même. 
Vous  m'envoyez  M.  de  Bork  dans  le  sein  de  ma  solitude: 
vous  savez  combien  un  homme  digne  de  votre  bienveillance 
doit  m'êlre  cher.  Je  reçois  à  la  fois  quatre  lettres  de  votre 
altesse  royale;  le  buste  de  Socrate  est  a  Cirey  :  je  suis  ébloui 
de  tant  de  biens;  j'ai  une  peine  extrême  à  me  recueillir  assez 
pour  vous  remercier. 

Les  grandes  passions  parleront  les  premières  ;  ces  passions, 
monseigneur,  sont  vous  et  les  vers  : 

Moderne  Alcibiade,  aimable  et  grand  génie, 

Sans  avoir  ses  défauts,  vous  avez  ses  vertus  : 

Protecteur  de  Socrate,  ennemi  d'Anitus, 

Vous  ne  redoutez  point  qu'on  vous  excommunie. 

Je  ne  suis  point  Socrate  :  un  oracle  des  dieux 

Ne  s'avisa  jamais  de  nie  déclarer  sage, 

Et  mon  Alcibiade  est  trop  loin  de  mes  yeux. 

C'est  vous  que  j'aimerais,  vous  qui  seriez  mon  maître, 

Vous  contre  la  ciguë  illustre  et  sûr  appui, 

Vous  sans  qui  tôt  ou  tard  un  Anilus,  un  prêtre, 

Pourrait  dévotement  m'immoler  comme  lui. 

Monseigneur,  autrefois  Auguste  fit  des  vers  pour  Horace 
et  pour  Virgile;  mais  Auguste  s'était  souillé  par  des  pros- 
criptions: Charles  IX  fit  des  vers,  et  même  assez  jolis,  pour 
Ronsard;  mais  Charles  IX  fut  coupable  d'avoir  au  moins  per- 
mis la  Saint-Barlhélemi,  pire  que  les  proscriptions.  Je  ne 
vous  comparerai  qu'à  notre  IIenri-le-Grand;  à  François  Ier. 
Vous  savez  sans  doute,  monseigneur,  cette  charmante  chan- 
son de  Henri-le-Grand  pour  sa  maîtresse  : 

Recevez  ma  couronne, 
Le  prix  de  ma  valeur  : 
Je  la  tiens  de  Bellone, 
Tenez-la  de  mon  cœur. 

Voilà  des  modèles  d'hommes  et  de  rois;  et  vous  les  sur 
passez.  51.  de  Bork  a  ému  mon  cajur  par  tout  ce  qu'il  m'a 
dit  de  votre  altesse  royale:  mais  il  ne  m'a  rien  appris. 

Vous  sentez  bien,  monseigneur,  que  j'ai  dû  recevoir  vos 
lettres  très  tard,  attendu  mon  voyage.  Enfin  madame  du 
Châtolet  les  a  reçues  avec  le  Socrate.  Le  sieur  Thieriot  aurait 
pu  retirer  le  paquet  à  la  poste  plus  tôt;  mais  M.  Cbambrier 
le  retira;  et  croyant  que  c'était  votre  portrait,  il  voulait, 
comme  de  raison,  1?  garder.  Emilie  est  au  désespoir  que  ce 
ne  soit  que  Socrate.  Monseigneur,  le  palais  de  Cirey  s'est 
flatté  d'être  orné  de  l'image  du  seul  prince  que  nous  comp- 
tions sur  la  terre.  Emilie  l'attend;  elle  le  mérite,  et  vous  êtes 
juste. 

Le  sieur  Thieriot  a  encore  cru  que  j'allais  en  Prusse.  L'éclat 
de  vos  bontés  pour  moi  l'a  persuade  à  beaucoup  de  monde. 
On  inséra  cette  nouvelle  dans  les  gazettes,  il  y  a  presque  un 
mois  (1).  Mais,  monseigneur,  la  pénétration  de  votre  esprit 
vous  aura  fait  deviner  mon  caractère;  je  suis  sûr  que  vous 
m'aurez  rendu  la  justice  d'être  persuadé  que  j'ai  la  plus  ex- 
trême envie  de  vous  faire  ma  cour,  niais  que  je  n'ai  eu  nulle- 
ment le  dessein  d'y  aller.  Je  suis  incapable  de  faire  une  telle 
démarche  sans  des  ordres  précis. 

La  cour  du  roi  votre  père  et  voire  personne,  monseigneur, 
doivent  attirer  des  étrangers;  niais  un  homme  de  lettres  qui 
vous  est  attaché  ne  «luit  pas  y  aller  sans  ordre. 

Je  ne  complais  pas  as^irémont  sortir  de  Cirey  il  y  a  un 
mois  (2).  Madame  du  Châtolet,  dont  l'âme  est  faite  sur  le 
modèle  de  la  vôtre,  et  cui  a  sûrement  avec  vous  une  harmo 
ne  préétablie,  devait  nie  i  tenir  dans  sa  cour,  que  je  pré- 
fère, sans  hésiter,  a  celle  île  tous  les  rois  de  la  terre,  et 
comme  ami,  et  comme  philosophe,  et  comme  homme  li- 
bre, car 

Fuge  suspicari 
Cujus  octavum  trepidavit  œtas 

Claudere  lustrum.  (Hok.,  lib.  II,  Od.  iv.) 

(1)  Ou  plutôt,  il  y  avait  plus  d'un  mois,  car  c'était  en  décembre. 
(G.  A.) 

(2)  Ou  plutôt,  il  y  a  deux  mois.  (G,  A.) 


Un  orage  m'a  arraché  de  cette  retraite  heureuse  :  la  c- 
lomnie  m'a  été  chercher  jusque  dans  Cirey.  Je  suis  persécuté 
depuis  que  j'ai  fait  la  Henriade.  Croiriez  vous  qu'on  m'a  re- 
proché plus  d'une  fois  d'avoir  peint  la  Saint-Barthélemi  avec 
des  couleurs  trop  odieuses?  On  m'a  appelé  athée,  parce  que  je 
dis  que  Jes  hommes  ne  sont  point  nés  pour  se  détruire.  Enfin 
la  tempête  a  redoublé,  et  je  suis  parti  par  les  conseils  de  mes 
meilleurs  amis.  J'avais  esquissé  les  principes  assez  faciles  de 
la  Philosophie  de  Newton;  madame  du  Chàtelet  avait  sa  part 
à  l'ouvrage  :  Minerve  dictait,  et  j'écrivais.  Je  suis  venu  à 
Leyde  travailler  à  rendre  l'ouvrage  moins  indigne  d'elle  et 
do  vous;  je  suis  venu  à  Amsterdam  le  faire  imprimer  et  faire 
dessiner  les  planches.  Cela  durera  tout  l'hiver.  Voilà  mon 
histoire  et  mon  occupation  :  les  bontés  de  votre  altesse 
royale  exigeaient  cet  aveu. 

J'étais  d'abord  en  Hollande  sous  un  autre  nom  (1)  pour  évi- 
ter les  visites,  les  nouvelles  connaissances,  et  la  perte  du 
temps;  mais  les  gazettes  ayant  débité  des  bruits  injurieux  se- 
més par  mes  ennemis,  j'ai'  pris  sur-le-champ  la  résolution  de 
le.s  confondre,  en  les  démentant  et  en  me  faisant  connaître. 

Je  n'ai  pas  encore  eu  le  temps  de  lire  toute  la  Métaphy- 
sique dont  vous  avez  daigné  nie  faire  présent;  le  peu  que 
j'en  ai  lu  m'a  paru  une  chaîne  d'or  qui  va  du  ciel  en  terre. 
Il  y  a,  à  la  vérité,  des  chaînons  si  déliés  qu'on  craint  qu'ils 
ne  se. rompent;  mais  il  y  a  tant  d'art  à  les  avoir  faits,  que  je 
les  admire,  tout  fragiles  qu'ils  peuvent  être. 

Je  vois  très  bien  qu'on  peut  combattre  l'espèce  d'harmonie 
préétablie  où  M.  Wolf  veut  venir,  et  qu'il  y  a  bien  des  choses 
à  dire  contre  son  système;  mais  il  n'y  a  rien  à  dire  contre  sa 
vertu  et  contre  son  génie.  Le  taxer  d'athéisme,  d'immoralité, 
enfin  le  persécuter,  me  paraît  absurde.  Tous  les  théologiens 
de  tous  les  pays,  gens  enivrés  de  chimères  sacrées,  ressem- 
blent aux  cardinaux  qui  condamnèrent  Galilée.  Ne  voudraient- 
ils  point  brûler  vif  M.  Wolf,  parce  qu'il  a  plus  d'esprit  qu'eux? 
Ange  tulélaire  de  Wolf  et  de  la  raison,  grand  prince,  génie 
vaste  et  facile,  est-ce  qu'un  coup  d'œil  de  vous  n'impose  pas 
silence  aux  sots? 

Dans  les  lettres  que  je  reçois  de  votre  altesse  royale,  parmi 
bien  des  traits  de  prince  et  de  philosophe,  je  remarque  celui 
où  vous  dites  :  Cœsar  est  supra  grammat-cam.  Cela  est  très 
vrai;  il  sied  très  bien  à  un  prince  de  n'être  pas  puriste;  mais 
il  ne  sied  pas  d'écrire  et  d'orthographier  comme  une  femme. 
Un  prince  doit  en  tout  avoir  reçu  la  meilleure  éducation;  et 
de  ce  que  Louis  XIV  ne  savait  rien,  de  ce  qu'il  ne  savait  pas 
même  la  langue  de  sa  patrie,  je  conclus  qu'il  fut  mal  élevé. 
H  était  né  avec  un  esprit  juste  et  sage;  mais  on  ne  lui  ap- 
prit qu'à  danser  et  à  jouer  de  la  guitare.  Il  ne  lut  jamais  :  et 
s'il  avait  lu,  s'il  avait  su  l'histoire,  vous  auriez  moins  de 
Fiançais  à  Berlin.  Votre  royaume  ne  se  serait  pas  enrichi,  en 
1686,  des  dépouilles  du  sien.  Il  aurait  moins  écouté  le  jésuite 
Lfttellier,  il  aurait,  etc.,  etc.,  etc.  (2). 

Ou  votre  éducation  a  été  digne  de  votre  génie,  monsei- 
gneur, ou  vous  avez  tout  suppléé.  Il  n'y  a  aucun  prince  à 
présent  sur  la  terre  qui  pense  comme"  vous.  Je  suis  bien 
fâché  que  vous  n'ayez  point  de  rivaux.  Je  serai  toute  ma 
vie,  etc. 


14. 


DE  VOLTAIRE. 


Février. 


Les  lauriers  d'Apollon  se  fanaient  sur  la  terre, 
Les  beaux-arts  languissaient,  ainsi  que  le-  vertus: 
La  fraude  aux  yeux  menteurs  et  l'aveugle  Plutus 
Entre  les  mains  des  rois  gouvernaient  le  tonnerre: 
La  nature  indignée  élève  alors  sa  voix  : 
Je  veux  former,  dit-elle,  un  règne  heureux  et  juste, 
Je  veux  qu'un  héros  naisse,  et  qu'il  joigne  a  la  fois 
Les  talents  de  Virgile  et  les  venus  il'  auguste, 
Pour  l'ornement  du  monde  et  l'exemple  des  rois. 
Elle  dit:  et  du  ciel  les  vertus  descendirent, 
Tout  le  Nord  tressaillit,  tout  l'Olympe  accourut; 
L'olivier,  les  lauriers,  les  myrtes,  reverdirent. 
Et  Frédéric  parut. 

Que  votre  modestie,  monseigneur,  pardonne  ce  petit  en- 
thousiasme à  celte!  vénération  pleine  de  tendresse  que  mon 
cœur  sent  pour  vous. 

J'ai  reçu  des  lettres  charmantes  de  votre  altesse  royale,  et 
des  vers  tels  qu'en  faisait  Catulle  du  temps  de  César.  Vous 
voulez  donc  exceller  en  fout?  J'ai  appris  que  c'est  donc  So- 
crate, et  non  Frédéric,  que  votre  altesse  royale  m'a  donné. 
Encore  une  fois,  monseigneur,  je  déteste  les  persécu leurs  de 
Socrate,  sans  me  soucier  infiniment  de  ce  sage  au  nez  épaté. 

Socrate  ne  m'est  rien,  c'est  Frédéric  que  j'aime. 

(1)  Revol,  avons-nous  déjà  dit.  (G.  A.) 

(2)  Voyez,  tome  II,  Siècle  de  Louis  XIV,  cliap.  xxxvu.  (G.  AO 
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quelle  différence  entre  un  bavard  athénien,  avec  son  démon 
familier,  et  un  prince  qui  fait  les  délices  des  hommes  et  qui 
en  fera  la  félicité! 

J'ai  vu  à  Amsterdam  des  Berlinois  :  Frucre  fama  tut,  Ger- 
tnanice  (1).  Ils  parlent  de  votre  altesse  royale  avec  des  trans- 
ports d'admiration,  Je  m'informe  de  votre  personne  à  tout  le 
monde.  Je  dis  :  Ubi  est  Deus  meus?  Deus  tuus,  me  répond-on, 
a  le  plus  beau  régiment  de  l'Europe:  Deus  tuus  excelle  dans 
les  arts  et  dans  les  plaisirs  :  il  est  plus  instruit  qu'Alçibiade, 
joue  île  la  flûte  comme  Télémaque,  et  est  fort  au-dessus  de 
ces  deux  Grecs;  et  alors  je  dis  comme  le  vieillard  Siméon  (2)  : 

Quand  mes  yeux  verront-ils  le  sauveur  de  ma  vie? 

J'aurais  déjà  dû  adresser  à  votre  altesse  royale  cette  Philo- 
sophie promise  et  cette  lucelle  non  promise;  mais  première- 
ment croyez,  monseigneur,  que  je  n'ai  pas  eu  un  instant  dont 
j'aie  pu  disposer.  Secondement,  cette  Pucelle  et  cette  Philo- 
sopha vont  tout  droit  à  la  ciguë.  Troisièmement,  soyez  per- 
suadé que  la  curiosité  que  vous  excitez  dans  l'Europe,  comme 
prince  et  comme  être  pensant,  a  continuellement  les  yeux 
sur  vous.  On  épie  nos  démarches  et  nos  paroles;  on  mande 
.tout,  on  sait  tout. 

Il  y  a  par  le  monde  des  vers  charmants  qu'on  attribue  a 
Auguste-Virgile-Frédéric,  quand  Tournemine  dit  : 

Il  avouera,  voyant  cette  figure  immense, 
Que  la  matière  pense. 

Ce  n'est  pas  votre  altesse  royale  qui  m'a  envoyé  cela  ;  d'où 
le  sais-je?  Croyez,  monseigneur,  que  tout  ministre  étranger, 
quelque  attaché  qu'il  vous  soit,  et  quelque  aimable  qu'il 
puisse  être,  sacrifiera  tout  au  petit  mérite  de  conter  des  nou- 
velles aux  supérieurs  qui  l'emploient.  Cela  dit,  j'enverrai  à 
Vesel  le  paquet  que  j'ose  adresser  à  votre  altesse  royale  ; 
mais  permettez  encore  que  je  vous  répète,  comme  Lucrèce  à 
Memmius  : 

Tantùm  relligio  potuit  suadere  malorum!  (L.  1.) 

Ce  vers  doit  être  la  devise  de  l'ouvrage.  Vous  êtes  le  seul 
prince  sur  la  terre  à  qui  j'osasse  l'envoyer. -Regardez-moi, 
monseigneur,  comme  le  sujet  le  plus  attaché  que  vous  ayez; 
car  je  n'ai  point  et  ne  veux  avoir  d'autre  maître.  Après  cela, 
décidez. 

Je  pars  incessamment  de  Hollande  malgré  moi  ;  l'amitié 
me  l'appelle  à  Cirey  :  on  est  venu  me  relancer  ici.  Le  plus 
grand  prince  de  la  terre  est  devenu  mon  confident.  Si  donc 
votre  altesse  royale  a  quelques  ordres  à  me  donner,  je  la 
supplie  de  les  adresser  sous  le  couvert  de  31.  Duhreuil,  à 
Amsterdam;  il  me  les  fera  tenir  Ils  arriveront  tard,  aussi 
dans  mes  complaintes  de  la  Providence,  il  y  aura  un  grand 
article  sur  l'injustice  extrême  de  n'avoir  pas  mis  Cirey  en 
Prusse.  Je  suis  avec  la  vénération  la  plus  tendre,  permettez- 
moi  ce  mot,  monseigneur,  etc. 


15.  —  DU  PRINCE  ROYAL. 

Remusberg,  6  mats. 

Monsieur,  j'ai  été  très  agréablement  surpris  par  les  vers 
que  vous  avez  bien  voulu  m'adresser  ;  ils  sont  dignes  de 
l'auteur.  Le  sujet  le  plus  stérile  devient  fécond  entre  vos 
mains.  Vous  parlez  de  moi,  et  je  ne  me  reconnais  plus  :  tout 
ce  que  vous  touchez  se  convertit  en  or. 

Mon  nom  sera  connu  par  tes  fameux  écrits. 

Des  temps  injurieux  affrontant  les  mépris, 

Je  renaîtrai  sans  cesse,  autant  que  tes  ouvrages, 

Triomphant  de  l'envie,  iront  d'âges  en  âges 

De  la  postérité  recueillir  les  suffrages, 

Et  feront  en  tout  temps  le  chai  me  des  esprits. 

De  tes  vers  immortels,  un  pied,  un  hémistiche, 

Où  tu  places  mon  nom  comme  un  saint  dans  sa  niche. 

Me  fait  participer  à  l'immortalité 

Que  le  nom  de  voltaire  avait  seul  mérité. 

Qui  saurait  qu'Alexandre-le-Grand  exista  jadis,  si  Quinte- 
Curce  et  quelques  fameux  historiens  n'eussent  pris  soin  de 
nous  transmettre  l'histoire  de  sa  vie?  Le  vaillant  Achille  et 
le  sage  Nestor  n'auraient  pas  échappé  à  l'oubli  des  temps, 
sans  Homère  qui  les  célébra.  Je  ne  suis,  je  vous  assure,  ni 
une  espèce,  ni  un  candidat  de  grand  homme  :  je  ne  suis 


(li  Réminiscence  de  Tacite  Annales,  n.  13  (G  A.) 
(•2)  Epigramme  conire  l'orientaliste  LaCroze.  (G.  A.) 


qu'un  simple  individu  qui  n'est  connu  que  d'une  petite  par- 
tie du  continent,  et  dont  le  nom,  se  on  toutes  les  apparen- 
ces, ne  servira  jamais  qu'à  décorer  quelque  arbre  de  généa- 
logie, pour  tomber  ensuite  dans  l'obscurité  et  dans  l'oubli. 
Je  suis  surpris  de  mon  imprudence,  lorsque  je  fais  réflexion 
que  je  vous  adresse  des  vers.  Je  désapprouve  ma  témérité 
dans  le  temps  que  je  tombe  dans  la  mémo  faute.  Despréaux 
dit  (Sat.  vin)  : 

Qu'un  âne  pour  le  moins,  instruit  par  la  nature, 
A  l'instinct  qui  le  guide  obéit  sans  murmure, 
Ne  va  point  follement,  de  sa  bizarre  voix, 
Défier  aux  chansons  les  oiseaux  dans  les  bois. 

Je  vous  prie,  monsieur,  de  vouloir  bien  être  mon  maître 
en  poésie,  comme  vous  le  pouvez  être  en  tout.  Vous  ne  trou- 
verez jamais  de  disciple  plus  docile  et  plus  souple  que  je  le 
serai.  Bien  loin  de  m'offenser  de  vos  corrections,  je  les  pren- 
drai comme  les  marques  les  plus  certaines  de  l'amitié  que 
vous  avez  pour  moi. 

Un  entier  loisir  m'a  donné  le  temps  de  m'occuper  à  la 
science  qui  me  plaît.  Je  tâche  de  profiter  de  cette  oisiveté,  et 
de  la  rendre  utile,  en  m'appliquant  à  l'étude  de  la  philoso- 
phie, de  l'histoire,  et  en  m'amusant  avec  la  poésie  et  la  mu- 
sique. Je  vis  à  présent  comme  un  homme,  et  je  trouve  cette 
vie  infiniment  préférable  à  la  majestueuse  gravité  et  à  la 
tyrannique  contrainte  des  cours.  Je  n'aime  pas  un  genre  de 
vie  mesurée  à  la  toise;  il  n'y  a  que  la  liberté  qui  ait  des  ap- 
pas pour  moi. 

Des  personnes  peut-être  prévenues  vous  ont  fait  un  por- 
trait trop  avantageux  de  moi;  leur  amitié  m'a  tenu  lieu  de 
mérite.  Souvenez-vous,  monsieur,  je  vous  prie,  de  la  des- 
cription que  vous  faites  de  la  Renommée, 

Dont  la  bouche  indiscrète  en  sa  légèreté 

Prodigue  le  mensonge  avec  la  vérité.  (Henr.,  ch.  I.) 

Quand  des  personnes  d'un  certain  rang  remplissent  la  moi- 
tié d'une  carrière,  on  leur  adjuge  le  prix,  que  les  autres  ne 
reçoivent  qu'après  l'avoir  achevée.  D'où  peut  venir  une  si 
étrange  différence?  ou  bien  nous  sommes  moins  capables 
que  d'autres  de  faire  bien  ce  que  nous  faisons,  ou  de  vils 
adulateurs  relèvent  et  font  valoir  nos  moindres  actions. 

Le  feu  roi  de  Pologne,  Auguste  (1),  calculait  de  grands 
nombres  avec  assez  de  facilité;  tout  le  monde  s'empressait 
à  vanter  sa  haute  science  dans  les  mathématiques  :  il  igno- 
rait jusqu'aux  élémcms  de  l'algèbre. 

Dispensez-moi,  je  /ous  prie,  de  vous  citer  plusieurs  autres 
exemples  que  je  pourrais  vous  alléguer.- 

Il  n'y  a  eu  de  nos  jours  de  grand  prince  véritablement  ins- 
truit que  le  cz;ir  Pierre  Ier.  Il  était  non  seulement  législateur 
de  son  pays,  mais  il  possédait  parfaitement  l'art  de  la  ma- 
rine. Il  et  dit  architecte,  anatomiste,  chirurgien  (quelquefois 
dangereu  0,  soldat  expert,  économe  consommé  :  enfin,  pour 
en  faire  le  modèle  de  tous  les  princes,  il  aurait  faliu  qu'il 
eût  eu  une  éducation  moins  barbare  et  moins  féroce  que  celle 
qu'il  avait  reçue  dans  un  pays  où  l'autorité  absolue  n'était 
connue  que  par  la  cruauté. 

On  m'a  assuré  que  vous  étiez  amateur  de  la  peinture: 
c'est  ce  qui  m'a  déterminé  à  vous  envoyer  la  tête  de  Socrate, 
qi  i  est  assez  bien  travaillée.  Je  vous  prie  de  vous  contenter 
d    mon  intention. 

J'attends  avec  une  véritable  impatience  cette  Philosophie  et 
ce  poëme  (2),  qui  mènent  tout  droit  à  <a  ciguë.  Je  vous  as- 
sure que  je  garderai  un  secret  inviolable  sur  ce  sujet  :  ja- 
mais personne  no  saura  que  vous  m'avez  envoyé  ces  deux 
pièces,  et  bien  moins  seront-elles  vues.  Je  m'en  fais  une 
affaire  d'honneur.  Je  ne  peux  vous  en  dire  davantage,  sen- 
tant toute  l'indignité  qu'il  y  aurait  de  trahir,  soit  par  impru- 
dence, soit  par  indiscrétion,  un  ami  que  j'estime  et  qui 
m'oblige. 

Les  ministres  étrangers,  je  le  sais,  sont  des  espions  privi- 
légiés des  cours.  31a  confiance  n'est  pas  aveugle,  ni  destituée 
de  prévoyance  sur  ce  sujet.  D'où  ponvez-vous  avoir  l'épi- 
gramme  que  j'ai  faite  sur  II.  Lacroze?je  ne  l'ai  donnée  qu'à 
lui.  Ce  bon  gros  savant  occasionna  ce  badinage;  c'était  une 
saillie  d'imagination,  dont  la  pointe  consiste  dans  une  équi- 
voque assez  triviale,  et  qui  était  passable  dans  la  circons- 
tance où  je  l'ai  faite,  mais  qui  d'ailleurs  est  assez  insipide. 
La  pièce  du  père  Tournemine  se  trouve  dans  la  Bibliothèque 
française  (3).  M.  Lacroze   l'a   lue.   Il   hait  les  jésuites  comme 

(11  Mort  le  1«  février  1733.  Voyez,  tome  V,  V  Histoire  de  Char- 
les XII.  (G.  A.) 

(2'  La  Pucelle.  (G.  A.) 

(3)  La  Lettre  du  *>.  Tournemine  sur  la  nature  de  l'âme  se.  trouve 
daiiâ  le  Journal  de  Trévoux,  1733.  (G.  A.) 
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les  chrétiens  haïssent  le  diable,  et  n'eslime  d'autres  religieux 
que  ceux  de  la  congrégation  de  Saint-Maur,  dans  l'ordre  des- 
quels il  a  été. 

Vous  voilà  donc  parti  do  la  Hollande.  Je  sentirai  le  poids 
de  ce  double  éloigneraient.  Vos  lettres  seront  plus  rares,  et 
mille  empêchements  fâcheux  concourront  à  rendre  notre  cor- 
respondance moins  fréquente.  Je  me  servirai  de  l'adresse 
que  vous  me  donnez  du  sieur  Dubreuil.  Je  lui  recommande- 
rai fort  d'accélérer  autant  qu'il  pourra  l'envoi  de  mes  lettres 
et  le  retour  des  vôtres. 

Puissiez-vous  jouir  à  Cirey  de  tous  les  agréments  de  la 
vie!  Votre  bonheur  n'égalera  jamais  les  vœux  qne  je  fais 
pour  vous  ni  ce  que  vous  méritez.  Marquez,  je  vous  prie,  à 
madame  la  marquise  du  Chàtelet  qu'il  n'y  a  qu'elle  seule  à 
qui  je  puisse  me  résoudre  de  céder  M.  de  Voltaire,  comme  il 
n'y  a  qu'elle  seule  aussi  qui  soit  digne  de  vous  posséder. 

Quand  même  Cirey  serait  à  l'autre  bout  du  monde,  je  ne 
renonce  pas  à  la  satisfaction  de  m'y  rendre  un  jour.  On  a  vu 
des  rois  voyager  pour  de  moindres  sujets,  et  je  vous  assure 
que  ma  curiosité  égale  l'estime  que  j'ai  pour  vous.  Est-il 
étonnant  que  je  désire  voir  l'homme  le  plus  digne  de  l'im- 
mortaiité,  et  qui  la  lient  de  lui-même? 

Je  viens  de  recevoir  des  lettres  do  Berlin,  d'où  l'on  m'écrit 
que  le  résident  de  l'empereur  avait  reçu  la  Pucelle  imprimée. 
Ne  m'accusez  pas  d'indiscrétion.  Je  suis  avec  toute  l'estime 
imaginable,  monsieur,  votre  très  affectionné  ami,    Fkdéric. 


16.  —  DE  VOLTAIRE. 


Mars. 


Delicîœ  hximani  generh,  ce  titre  vous  est  plus  cher  que  ce- 
lui de  monseigneur,  d'altesse  royale  et  de  majesté,  et  ne  vous 
est  pas  moins  dû. 

Je  dois  d'abord  rendre  compte  à  votre  altesse  royale  de 
mes  marches;  car  enfin  je  me  suis  fait  votre  sujet.  Nous 
avons,  nous  autres  catholiques,  une  espèce  de  sacrement  que 
nous  appelons  la  confirmation;  nous  y  choisissons  un  saint 
pour  être  notre  patron  dans  le  ciel,  notre  espèce  de  dieu  tu- 
télaire  :  je  vou  rais  bien  savoir  pourquoi  il  me  serait  permis 
de  me  choisir  un  petit  dieu  plutôt  qu'un  roi?  Vous  êtes  fait 
pour  être  mon  roi,  bien  plus  assurément  que  saint  François 
d'Assise  ou  saint  Dominique  ne  sont  faits  pour  être  mes 
saints.  C'est  donc  à  mon  roi  que  j'écris;  et  je  vous  apprends, 
rex  «mate,  que  je  suis  revenu  dans  votre  petite  province  de 
Cirey  où  habitent  la  philosophie,  les  grâces,  la  liberté,  l'é- 
tude. Il  n'y  manque  que  le  portrait  de  votre  majesté.  Vous 
ne  nous  le  donnez  point;  vous  ne  voulez  point  que  nous  ayons 
des  images  pour  les  adorer,  comme  dit  la  sainte  Ecriture. 

J'ai  vu  enfin  le  Socrate  dont  votre  altesse  royale  m'a  daigné 
faire  présent  :  ce  présent  me  fait  relire  tout  ce  que  Platon 
dit  de  Socrate.  Je  suis  toujours  do  mon  premier  avis. 

La  Grèce,  je  l'avoue,  eut  un  brillant  destin; 
Mais  Frédéric  est  né  :  tout  change;  je  me  flatte 
Qu'Athènes  quelque  jour  doit  cédera  Berlin: 
Et  déjà  Frédéric  est  plus  grand  que  Socrate, 

aussi  dégagé  des  superstitions  populaires.,  aussi  modeste 
qu  il  était  vain.  Vous  n'allez  point  dans  une.  église  de  luthé- 
riens vous  faire  déclarer  le  plus  sage  de  tous  les  hommes  : 
vous  vous  bornez  à  faire  tout  ce  qu'il  faut  pour  l'être.  Vous 
n  allez  point  de  maison  en  maison,  comme  Socrate,  dire  au 
maître  qu'il  est  un  sot,  au  précepteur  qu'il  est  un  âne,  au 
petit  garçon  qu'il  est  un  ignorant  :  vous  vous  contentez  de 
penser  tout  cela  de  la  plupart  des  animaux  qu'on  appelle 
hommes,  et  vous  songez  encore,  malgré  cela,  à  les  rendre 
heureux. 

J'ai  à  répondre  aux  critiques  que  votre  altesse  royale  a 
daigne  me  faire  dans  une  de  ses  lettres  (1),  au  sujet  des  an- 
ciens Romains  qui,  dan;  les  champs  de  Mars, 

Portaient  jadis  du  foin  pour  étendards  (2). 

Le  colonel  du  plus  bpau  régiment  de  l'Europe  a  peine  à 
consentir  que  les  vainqueurs  de  la  sixième  partie  de  notre 
continent  n'aient  pas  toujours  eu  des  aigles  d'or  à  la  tête  de 
leurs  années.  Mais  tout  a  un  commencement.  Quand  les  Ro- 
mains n'étaient  que  des  paysans,  ils  avaient  du  foin  pour 
enseignes;  quand  ils  furent poputum  late  regem,  ils  eurent 
des  aigles  d  or. 

Ovide,  dans  ses  Fastes,  dit  expressément  -des  anciens  Ro- 
mains : 


(1)  Lettre  du  33  janvier  1737   >C,    *  ) 

'2     il     t  lu     m    in  (G.  a.) 


Non  illi  cœlo  labentia  signa  movebant, 

Sed  sua,  quae  magnum  perdere  rrimen  erat  (L.  III.) 

antithèse  assez  ridicule  de  dire  :  «  Ils  ne  connaissaient  point 
»  les  signes  célestes,  ils  ne  connaissaient  que  les  signes  do 
»  leurs  armées.  »  Il  continue  et  dit,  en  parlant  décos  signes, 
de  ces  enseignes  : 

Iliaque  de  fœno;  sed  erat  reverentia  fœrio 

Quentam  nuiic  aquilas  cernis  hahere  tuas. 
Pertica  suspensos  portabat  longa  maumlos  : 

Unde  maniplari*  riomina  miles  habet.  (L.  III.) 

Voilà  mes  bottes  de  foin  bien  constatées.  A  l'égard  des 
premiers  temps  de  leur  histoire,  je  m'en  rapporte  à  votre  al- 
tesse royale  comme  sur  tous  les  premiers  temps.  Quepens-z- 
vous  de  Rémus  et  de  Romulus,  fils  du  dieu  Mars?  de  la 
louve?  du  pivert?  do  la  tèle  d'homme  toute  fraîche  qui  fil 
bâtir  leCapitole?  des  dieux  de  Lavinium  qui  revenaient  à 
pied  d'Albe  à  Lavinium?  de  Castor  et  de  Pollux  combattant 
au  lac  de  Negillo?  d'Attilius  Naevius  qui  coupait  des  pierres 
avec  un  rasoir?  de  la  vestale  qui  tirait  un  vaisseau  avec  sa 
ceinture?  du  palladium?  des  boucliers  tombés  du  ciel?  enfin. 
de  Mutius  Scévola,  de  Lucrèce,  des  Horaees,  de  Curtius  i 
histoires  non  moins  chimériques  que  les  miracles  dont  je 
viens  de  parler.  Monseigneur,  il  faut  mettre  tout  cela  dans  la 
salle  d'Odin  avec  notre  sainte  ampoule,  la  chemise  de  la 
Vierge,  le  sacré  prépuce,  et  les  livres  de  nos  moines  (1). 

J'apprends  que  votre  altesse  royale  vient  de  faire  rendre 
justice  à  M.  Wolf  (2).  Vous  immortalisez  votre  nom  ;  vou-  le 
rendez  cher  à  tous  les  siècles  en  protégeant  le  philosopho 
éclairé  contre  le  théologien  absurde  et  intrigant.  continuez, 
grand  prince,  grand  homme;  abattez  le  monstre  de  la  su- 
perstition et  du  fanatisme,  ce  véritable  ennemi  delà  Divinité 
et  de  la  raison.  Soyez  le  roi  des  philosophes  ;  les  autres 
princes  ne  sont  que  les  rois  des  hommes. 

Je  remercie  tous  les  jours  le  ciel  de  ce  que  vous  existez. 
Louis  XIV,  dont  j'aurai  l'honneur  d'envoyer  un  jour  a  votre 
allesse  royale  l'histoire  manuscrite,  a  passé  les  dernières  an- 
nées de  sa  vie  dans  de  misérables  députes,  au  su  et  d'une 
bulle  ridicule  (3)  pour  laquelle  il  s'intéressait  sans  savoir 
pourquoi,  et  il  est  mort  tiraillé  par  des  prêtres  qui  s'anathé- 
matisaient  les  uns  le-  autres  avec  le  zèle  le  plus  insensé  et  lo 
plus  furieux.  Voilà  à  quoi  les  princes  sont  exposés  :  l'igno- 
rance, mère  de  la  superstition,  les  rend  victimes  des  faux 
dévots.  La  science  que  vous  possédez  vous  met  hors  de  leurs 
atteintes. 

J'ai  lu  avec  une  grande  attention  la  Mctaphys  que  de 
M.  Wolf.  Grand  prince,  me  permettez-vous  de  dire  ce  que 
j'en  pense?  Je  crois  que  c'est  vous  qui  avez  daigné  la  tra- 
duire (4)  :  j'y  ai  vu  des  petites  corrections  de  Votre  main. 
Emilie  vient  de  la  lire  avec  moi. 

C'est  de  votre  Athènes  nouvelle 
Que  ce  trésor  nous  est  venu; 
Mais  Versailles  n'en  a  rien  su; 
Ce  trésor  n'est  pas  fait  pour  elle. 

Cette  Emilie,  digne  de  Frédéric,  joint  ici  son  adnr'ution 
et  ses  respects  pour  le  seul  prince  qu'elle  trouve  digne  de 
l'être;  mais  elle  en  est  d'autant  plus  fâchée  de  n'avoir  point 
le  portrait  de  votre  altesse  royale.  Il  y  a  enfin  quelque  chose 
de  prêt  selon  vos  ordres.  J'envoie  celle-ci  au  maître  de  la 
poste  de  Trêves  en  droiture  sans  passer  par  Paris;  de  là  elle 
ira  à  Vesel.  Daignez  ordonner  si  vous  voulez  que  je  me 
serve  de  cette  voie.  Je  suis  avec  un  profond  respect,  etc. 


17.  —  DU  PRINCE  ROYAL. 

De  Remusberg,  le  7  d'avril. 

Monsieur,  il  n'y  a  pas  jusqu'à  votre  manière  de  cacheter 
qui  ne  me  soit  garant  des  attentions  obligeantes  que  vous 
avez  pour  moi.  Vous  me  parlez  d'un  ton  extrêmement  flat- 
teur; vous  me  comblez  de  louanges,  vous  me  donnez  des 
titres  qui  n'appartiennent  qu'à  de  grands  hommes;  et  je  suc- 
combe sous  le  faix  de  ces  louanges. 

Mon  empire  sera  bien  petit,  monsieur,  s'il  n'est  compose 
que  de  sujets  de  votre  mérite.  Faut-il  des  rois  pour  gouver- 
ner des  philosophes?  des  ignorants  pour  conduire  d  s  gens 
instruits?  en  un  mot,  des  hommes  pleins  de  leurs  passions 


(1)  Cela  est  fort  juste  (G.  A.) 

(2)  voyez  une  de  nos  notes,  première  lettre  de  FWdéttC.  (G.  A.) 
(3   La  bulle  (  nigéfittus.   a.  A  i 

(4  Nous  avons  «lit  une  la  traductiOD    -    d 
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pour  contenir  les  vices  de  ceux  qui  les  suppriment,  non  par 
la  crainte  des  châtiments,  non  par  la  puérile  appréhension 
de  l'enfer  et  des  démons,  mais  par  amour  de  la  vertu? 

La  raison  est  votre  guide,  elle  est  votre  souveraineté! 
Henri-le-Grand,  le  saint  qui  vous  protège.  Une  autre  assis- 
tance vous  serait  superflue.  Cependant  si  je  me  voyais,  relati- 
vement au  poste  que  j'occupe,  en  état  de  vous  faire  ressentir 
les  effets  des  sentiments  que  j'ai  pour  vous,  vous  trouveriez 
on  moi  un  saint  qui  no  se  ferait  jamais  invoquer  en  vain  : 
je  commence  par  vous  en  donner  un  petit  échantillon.  Il  me 
paraît  que  vous  souhaitez  d'avoir  mon  portrait  ;  vous  le  vou- 
lez, je  l'ai  commandé  sur  l'heure. 

Pour  vous  montrer  à  quel  point  les  arts  sont  en  honneur 
chez  nous,  apprenez,  monsieur,  qu'il  n'est  aucune  science 
que  nous  ne  tâchions  d'ennoblir.  Un  de  mes  gentilshommes, 
nommé  Knobelsdorf  (1),  qui  ne  borne  pas  ses  talents  à  savoir 
manier  le  pinceau,  a  tiré  ce  portrait.  Il  sait  qu'il  travaille 
pour  vous,  et  que  vous  êtes  connaisseur  :  c'est  un  aguiilon 
qui  suffit  pour  l'animer  à  se  surpasser.  Un  de  mes  intimes 
amis,  le  baron  de  Kaiserling,  ou  Césarion  (2),  vous  rendra 
mon  effigie.  Il  sera  à  Cirey  vers  la  (in  du  mois  prochain. 
Vous  jugerez,  en  le  voyant,  s'il  ne  mérite  pas  l'estime 
de  tout  honuêto  homme.  Je  vous  prie,  monsieur,  de  vous 
confier  à  lui  II  est  chargé  de  vous  presser  vivement  au  sujet 
de  la  mceHe,  de  la  Philosophie  de  Newton,  de  ['Histoire  de 
Louis XIV,  et  de  tout  ce  qu'il  pourra  vous  extorquer. 

Comment  répondre  à  vos  vers, à  moins  d'être  né  poëte!  Je 
ne  suis  pas  assez  aveuglé  sur  moi-même  pour  imaginer  que 
j'aie  le  talent  de  la  versification.  Ecrire  dans  une  langue 
étrangère,  y  composer  des  vers,  et,  qui  pis  est,  se  voir  desa- 
voué d'Apollon,  c'en  est  trop. 

Je  rime  pour  rimer;  mais  est-ce  être  poëte 
Que  de  savoir  marquer  le  repos  dans  un  vers, 
Et  se  sentant  pressé  d'une  ardeur  indiscrète, 
Aller  psalmodier  sur  des  sujets  divers? 
Mais  lorsque  je  te  vois  t'éleverdans  les  airs, 
Et  d'un  vol  a  sure  prendre  l'essor  rapide, 
Je  crois,  dans  ce  momeut,  que  Voltaire  me  guide  : 
Mais  non  •,  Icare  tombe  et  périt  dans  les  mers. 

En  vérité,  nous  autres  poëtes  nous  promettons  beaucoup  et 
tenons  peu.  Dans  le  moment  même  que  je  fais  amende  ho- 
norable de  tous  les  mauvais  vers  que  je  vous  ai  adressés,  je 
tombe  dans  la  même  faute.  Que  Berlin  devienne  Athènes, 
j'en  accepte  l'augure;,  pourvu  qu'elle  soit  capable  d'attirer 
M.  de  Voltaire,  elle  ne  pourra  manquer  de  devenir  une  des 
villes  les  plus  célèbres  do  l'Europe. 

Je  me  rends,  monsieur,  à  vos  raisons.  Vous  justifiez  vos 
vers  à  merveille.  Les  Romains  ont  eu  des  bottes  de  foin  on 
guise  d'étendards.  Vous  m'éclairez,  vous  m'instruisez,  vous 
savez  me  faire  tirer  profit  do  mon  ignorance  même. 

Par  quoi  mon  régiment  a-t-il  pu  exciter  votre  curiosité?  je 
voudrais  qu'il  fût  co  nu  par  sa  bravoure,  et  non  par  sa 
beauté.  Ce  n'est  pas  par  un  vain  appareil  de  pompe  et  de  ma- 
gnificence, par  un  éclat  extérieur  qu'un  régiment  doit  briller. 
Les  troupes  avec  lesquelles  Alexandre  assujettit  la  Grèce  et 
conquit  la  plus  grande  partie  de  l'Asie,  étaient  conditionnées 
hiea  différemment.  Le  fer  faisait  leur  unique  parure.  Elles 
étaient,  par  une  longue  et  pénible  habitude,  endurcies  aux 
travaux;  elles  savaient  endurer  la  faim,  la  soif,  et  tous  les 
maux  qu'entraîne  après  soi  fâ prêté  d'une  longue  guerre.  Une 
vigoureuse  et  rigide  discipline  les  unissait  intimement  en- 
semble, les  faisait  toutes  concourir  à  un  même  but,  et  les  ren- 
dait propres  à  exécuter  avec  promptitude  et  vigueur  les  des- 
seins les  plus  vastes  de  leurs  généraux. 

Quant  aux  premiers  temps  de  l'histoire  romaine,  je  me  suis 
vu  engagé  à  soutenir  sa  vérité,  et  cela  par  un  motif  qui 
vous  surprendra.  Pour  vous  l'expliquer,  je  suis  obligé  d'entrer 
dans  un  détail  que  je  tâcherai  d'abréger  autant  qu'il  me  sera 
possible. 

Il  y  a  quelques  années  qu'on  trouva  dans  un  manuscrit  du 
Vatican  l'histoire  de  Romulus  et  de  Réunis,  rapportée  d'une 
manière  toute  différente  de  celle  dont  elle  nous  est  connue. 
Ce  manuscrit  fait  foi  quoRémus  s'échappa  des  poursuites  de 
son  frère,  et  que,  pour  se  dérober  à  sa  jalouse  fureur,  il  se 
réfugia  dans  les  provinces  septentrionales  de  la  Germanie, 
vers  les  rives  de  l'Elbe  ;  qu'il  y  bâtit  une  ville  située  auprès 


(1)  C'est  le  môme  que  Voltaire  appelle,  dans  ses  Mémoires,  Kno- 
bersdoff.  Non  seulement  peintre,  il  était  encore  architecte,  et  fut, 
sous  Frédéric  II,  inspecteur  général  des  édifices  rovaux.  Le  château 
de  Sans-Souci  et  l'Opéra  de  Berlin  sont  ses  œuvres.  Né  en  16'>7, 
Knobelsdoif  mourut  en  1753,  et  Frédéric  prononça  son  éloge.  G  A. 

(2<  Miyez  les  Mémoires  de  Voltaire.  Kaiserling  mourut  en  1746. 
G.  A., 


d'un  grand  lac,  à  laquelle  il  donna  son  nom  ;  et  qu'après  sa 
mort,  il  fut  inhumé  dans  une  île  qui,  s'élevaut  du  sein  des 
eaux,  forme  une  espèce  do  montagne  au  milieu  du  lac. 

Deux  moines  sont  venus  ici  il  y  a  quatre  ans,  de  la  part  du 
pape,  pour  découvrir  l'endroit  que  Reinus  a  fondé,  selon  la 
description  que  je  viens  d'en  faire.  Ils  ont  jugé  que  ce  devait 
être  Remusberg,  ou  comme  qui  dirait  mont  Rémus.  Ces  bons 
Pères,  ont  fait  creuser  dans  l'île,  de  toutes  parts,  nour  découvrir 
les  cendres  de  Rémus.  Soit  qu'elles  n'aient  pas  été  conservées 
assez  soigneusement,  ou  quo  le  temps,  qui  détruit  tout,  les 
ait  confondues  avec  la  terre,  ce  qu'il  y  a  do  sûr,  c'est  qu'ils 
n'ont  rien  trouvé. 

Une  chose  qui  n'est  pas  plus  avérée  que  celle-là,  c'est  qu'il 
y  a  environ  cent  ans,  en  posant  les  fondements  de  ce  château, 
on  trouva  deux  pierres  sur  lesquellesétait  gravée  l'histoire  du 
vol  des  vautours.  Quoique  les  ligures  aient  été  fort  effacées, 
on  en  a  pu  reconnaître  quelque  chose.  Nos  gothiques  aïeux, 
malheureusement  fort  ignorants,  et  peu  curieux  des  antiqui- 
tés, ont  négligé  de  nous  conserver  ces  précieux  monuments 
de  l'histoire,  et  nous  ont  par  conséquent  laissés  dans  une  in- 
certitude obscure  sur  la  vérité  d'un  fait  aussi  important  (1). 

On  a  trouvé,  il  n'y  a  pas  trois  mois,  enj  remuant  la  terre 
dans  le  jardin,  une  urne  et  des  monnaies  romaines,  mais  qui 
étaient  si  vieilles  que  le  coin  en  était  quasi  tout  effacé.  Je  les 
ai  envoyées  à  M.  de  Lacroze  (2).  Il  a  mgé  quo  leur  antiquité 
pouvait  être  de  dix-sept  à  dix-huit  siècles. 

J'espère,  monsieur,  que  vous  me  saurez  gré  de  l'anecdoto 
que  je  viens  do  vous  apprendre,  et  qu'en  sa  faveur  vous  excu- 
serez l'intérêt  que  je  prends  atout  ce  qui  peut  regarder  l'his- 
toire d'un  des  fondateurs  de  Rome,  dont  je  crois  conserver  la 
cendre.  D'ailleurs  on  ne  m'accuse  point  de  trop  de  crédulité; 
si  je  pèche,  ce  n'est  pas  par  superstition. 

Ma  foi  se  défiant  même  du  vraisemblable, 

En  évitant  l'erreur,  cherche  la  vérité. 

Le  grand,  le  merveilleux,  approchent  de  la  fable: 

Le  vrai  se  reconnaît  a  la  simplicité. 

L'amour  de  la  vérité  et  l'horreur  do  l'injustice  m'ont  fait 
embrasser  le  parti  de  M.  Wolf.  La  vérité  nue  a  peu  de  pou- 
voir sur  l'esprit  de  la  plupart  des  hommes  ;  pour  se  montrer, 
il  faut  qu'elle  soit  revêtue  du  rang,  do  la  dignité,  et  de  la  pro- 
tection des  grands. 

L'ignorance,  le  fanatisme,  la  superstition,  un  zèle  aveugle, 
mêlé  de  jalousie,  ont  poursuivi  M.  Wolf.  Ce  sont  eux  qui  lui 
ont  imputé  des  crimes,  jusqu'à  ce  qu'enfin  le  monde  com- 
mence d'apercevoir  l'aurore  de  son  innocence  (3). 

Je  ne  veux  point  m'arroger  une  gloire  qui  ne  m'est  point 
due,  ni  tirer  vanité  d'un  mérite  étranger.  Je  peux  vous  assu- 
rer que  je  n'ai  point  traduit  la  Métaphysique  de  M.  Wolf  ; 
c'est  un  de  mes  amis  (4)  à  qui  l'honneur  en  est  dû.  Un  en- 
chaînement d'événements  l'a  conduit  en  Russie,  où  il  est  de- 
puis quelques  mois,  quoiqu'il  mérite  un  sort  meilleur.  Je 
n'ai  d'autre  part  à  cet  ouvrage  que  de  l'avoir  occasionné, 
et  celui  de  la  correction.  Le  copiste  tient  le  reste  de  cette 
traduction  :  je  l'attends  tous  les  jours;  vous  l'aurez  dans 

peu. 

Le  souvenir  d'Emilie  m'est  bien  flatteur.  Je  vous  prie  de 
l'assurer  que  j'ai  des  sentiments  très  distingués  pour  elle, 

Car  l'Europe  la  compte  au  rang  des  plus  grands  hommes. 

Que  pourrais-je  refuser  à  Newton-Vénus,  à  la  plus  haute 
science  revêtue  des  agréments,  de  la  beauté,  des  charmes,  et 
des  grâces  de  la  jeunesse? 

J'envoie  cette  lettre  par  le  caual  du  sieur  Dubreuil  (5),  à 
l'adresse  que  vous  m'avez  indiquée.  Je  crois  qu'il  serait  bon 
de  prendre  des  mesures  avec  le  maître  de  poste  de  Trêves 
pour  régler  notre  petite  correspondance.  J'attendrai  que  vous 
ayez  pris  des  arrangements  avec  lui  avant  de  me  servir  de 
cette  voie. 

Quand  est-ce  que  le  plus  grand  homme  de  la  France 
n'aura  plus  besoin  de  tant  de  précautions?  Est-ce  que  vos  com- 
patriotes seront  les  seuls  à  vous  dénier  la  gloire  qui  vous  est 
due  !  Sortez  de  cette  ingrate  patrie,  et  venez  dans  un  pays 


H)  Ce  fait  est  purement  légendaire,  comme  tout  le  commence- 
ment de  la  prétendue  histoire  romaine,  ainsi  que  l'affirmait  Vol- 
taire. (G.  A.) 

(2)  Flx-bénédictin,  bibliothécaire  du  roi  de  Prusse.  (G.  A.) 

(3  Voyez  sur  Wolf,  dans  le  Dictionnaire  philosophique,  l'article 
Chine,  section  n.   G.  A.) 

4i  Siihm,  qui,  avons-nous  déjà  dit,  devint  suspect  au  père  de 
Frédéric  et  dut  fuir.  iG  a.) 

(5i  C'est  à-dire  par  Amsterdam.  Voyez  la  lettre  de  Voltaire,  do  fé- 
vrier 1737.  (G.  A.) 
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où  vous  serez  adoré.  Que  vos  talents  trouvent  un  jour  dans 
cette  nouvelle  Athènes  leur  rémunérateur. 

Amène  dans  ces  lieux  la  foule  des  beaux-arts, 
Fais-nous  part  du  trésor  de  ta  philosophie; 
Des  peuples  de  savants  suivront  tes  étendards  : 
Eclaire-les  du  feu  de  ton  puissant  génie. 
Les  myrtes,  les  lauriers,  soignés  dans  ce  canton, 
Attendent  que,  cueillis  par  les  mains  d'Emilie, 
Ils  servent  quelque  jour  à  te  ceindre  le  front. 
J'en  vois  crever  Rousseau  1 1)  de  fureur  et  d'envie. 

Je  viens  de  recevoir  Y  Enfant  prodigue.  \\  est  plein  de  beaux 
endroits;  il  n'y  manque  que  la  dernière  main  (2). 

Vos  lettres  me  font  un  plaisir  infini;  mais  je  vous  avoue 
que  je  leur  préférerais  de  beaucoup  la  satisfaction  de  m'en- 
tretenir  avec  vous,  et  de  vous  assurer  de  vive  voix  de  la  plus 
parfaite  estime  avec  laquelle  je  suis  à  jamais,  monsieur, 
votre  très  affectionné  ami,  Fkdéric. 


18.  —  DE  VOLTAIRE. 


Voilà,  monseigneur,  les  réflexions  que  vous  m'avez  ordonné 
de  faire  sur  cette  ode  (3)  dont  votre  altesse  royale  a  daigné 
embellir  la  poésie  française.  Souffrez  que  je  vous  dise  encore 
combien  je  suis  étonné  de  l'honneur  que  vous  faites  à  notre 
langue;  et  sans  fatiguer  davantage  votre  modestie  de  tout 
ce  que  m'inspire  mon  admiration,  je  suis  venu  au  détail  de 
chaque  strophe.  Après  avoir  cueilli  avec  votro  altesse  royale 
les  fleurs  do  la  poésie,  il  faut  passer  aux  épines  de  la  méta- 
physique. 

j'admire  avec  votre  altesse  royale  l'esprit  vaste  et  précis,  la 
méthode,  la  finesse  de  M.  Wolf.  Il  me  paraît  qu'il  y  a  de  la 
honte  à  le  persécuter,  et  de  la  gloire  à  le  protéger.  Je  vois 
avec  un  plaisir  extrême  que  vous  le  protégez  en  prince,  et 
que  vous  le  jugez  en  philosophe, 

Votre  altesse  royale  a  senti,  en  esprit  supérieur,  le  point 
critique  de  cette  métaphysique,  d'ailleurs  admirable.  Cet  être 
simple  dont  il  parle,  donne  naissance  à  bien  des  difficultés. 
Il  y  a,  dit-il,  art.  xvi,  des  êtres  simples  partout  où  il  y  a  des 
êtres  composés.  Voici  ses  propres  paroles  :  «  S'il  n'y  avait 
»  pas  des  êtres  simples,  il  faudrait  que  toutes  les  parties  les 
»  plus  petites  consistassent  en  d'autres  parties;  et  comme 
»  on  ne  pourrait  indiquer  aucune  raison  d'où  viendraient 
»  les  êtres  composés,  aussi  peu  qu'on  pourrait  comprendre 
»  d'où  existerait  un  nombre  s'il  ne  devait  point  contenir 
»  d'unités,  il  faut  à  la  fin  concevoir  des  êtres  simples,  par 
»  lesquels  les  êtres  composés  ont  existé.  » 

Ensuite,  art.  lxxxi  :  «  Les  êtres  simples  n'ont  ni  figure,  ni 
»  grandeur,  et  ne  peuvent  remplir  d'espace.  » 

Ne  pourrait-on  pas  répondre  à  ces  assertions  :  1°  Un  être 
composé  est  nécessairement  divisible  à  l'infini  ;  et  cela  est 
prouvé  géométriquement.  2°  S'il  n'est  pas  physiquement  di- 
visible à  l'infini,  c'est  que  nos  instruments  sont  trop  gros- 
siers ;  c'est  (jue  les  formes  et  les  générations  des  choses  ne 
pourraient  subsister,  si  les  premiers  principes  dont  les  cho- 
ses sont  formées  se  divisaient,  se  décomposaient.  Divisez, 
décomposez  le  premier  germe  des  hommes,  des  plantes,  il 
n'y  aura  plus  ni  hommes  ni  plantes.  Il  faut  donc  qu'il  y  ait 
dés  corps  indivises. 

Mais  il  ne  s'ensuit  pas  de  là  que  ces  premiers  germes,  ces 
premiers  principes  soient  indivisibles  en  effet,  simples,  sans 
étendue  ;  car  alors  ils  ne  seraient  pas  corps,  et  il  se  trouve- 
rait que  la  matière  ne  serait  pas  composée  de  matière,  que 
les  corps  ne  seraient  pas  composés  de  corps  :  ce  qui  serait 
un  peu  étrange. 

Que  sera-ce  donc  que  les  premiers  principes  de  la  matière? 

Ce  seront  des  corps  divisibles  sans  doute,  mais  qui  seront 
indivisés  tant  que  la  nature  des  choses  subsistera. 

Mais  quelle  sera  la  raison  suffisante  de  l'existence  des 
corps?  Il  n'y  a  certainement  que  deux  façons  de  concevoir  la 
chose  :  ou  les  corps  sont  tels  par  leur  nature  nécessairement, 
ou  ils  sont  l'ouvrage  de  la  volonté  d'un  libre  et  très  libre 
Etre  suprême.  Il  n'y  a  pas  un  troisième  parti  à  prendre.  Mais 
dans  les  deux  opinions,  on  a  des  difficultés  bien  grandes  à 
résoudre. 

Quelle  sera  donc  l'opinion  que  j'embrasserai?  celle  où 
j'aurai,  de  compte  fait,  moins  a'absurdités  à  dévorer.  Or,  je 
trouve  beaucoup  plus  de  contradictions,  de  difficultés,  d'em- 


(i   Jean-Baplisto  Rousseau.  (G.  A.) 

(21  Thieriot  lui  avait  envoyé  une  mauvaise  copie  de  cette  :  ièce. 
(G.  A.) 
(3)  Sur  l'Oubli.  (G.  A.) 


barras  dans  le  système  do  l'existence  nécessaire  de  la  ma- 
tière (1);  je  me  range  donc  à  l'opinion  de  l'existence  de  l'Etre 
suprême,  comme  la  plus  vraisemblable  et  la  plus  probable. 

Je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait  de  démonstration,  proprement 
dite,  de  l'existence  de  cet  Etre  indépendant  de  la  matière.  Je 
me  souviens  que  je  ne  laissais  pas,  en  Angleterre,  d'embar- 
rasser un  peu  le  fameux  docteur  Clarke,  quand  je  lui  disais  :*' 
On  ne  peut  appeler  démonstration  un  enchaînement  d'idées 
qui  laisse  toujours  des  difficultés.  Dire  que  le  carré  construit 
sur  le  grand  côté  d'un  triangle  est  égal  aux  carrés  des 
deux  (2)  côtés,  c'est  une  démonstration  qui,  toute  compli- 
quée qu'elle  est,  ne  laisse  aucune  difficulté.  Mais  l'existence 
d'un  Etre  créateur  laisse  encore  des  difficultés  insurmonta- 
bles à  l'esprit  humain.  Donc  cette  vérité  ne  peut  être  mise  au 
rang  des  démonstrations  proprement  dites.  Je  la  crois,  cette 
vérité;  mais  je  la  crois  comme  ce  qui  est  le  plus  vraisem- 
blable ;  c'est  une  lumière  qui  me  frappe  à  travers  mille  té- 
nèbres. 

Il  y  aurait  sur  cela  bien  dts  choses  à  diro;  mais  ce  serait 
porter  de  l'or  au  Pérou  que  de  fariguer  vo^re  altesse  royah 
de  réflexions  philosophiques. 

Toute  la  métaphysique,  à  mon  gré,  contient  deux  choses  : 
la  première,  tout  ce  que  les  hommes  de  bon  sens  savent]  la 
seconde,  ce  qu'ils  ne  sauront  jamais. 

Nous  savons,  par  exemple,  ce  que  c'est  qu'une  idée  sim- 
ple, une  idée  composée;  nous  ne  saurons  jamais  ce  que  c'est 
que  cet  être  qui  a  des  idées.  Nous  mesurons  les  corps  ;  nous 
ne  saurons  jamais  ce  que  c'est  que  la  matière.  Nous  ne  pou- 
vons juger  de  tout  cela  que  par  la  voie  de  l'analogie  :  c'est 
un  bâton  que  la  nature  a  donné  à  nous  autres  aveugles,  avec 
lequel  nous  ne  laissons  pas  d'aller  et  aussi  de  tomber. 

Celte  analogie  m'apprend  que  les  bêtes,  étant  faites  comme 
moi,  ayant  du  sentiment  comme  moi,  des  idées  comme 
moi,  pourraient  bien  être  ce  que  je  suis.  Quand  je  veux  aller 
au  delà,  je  trouve  un  abîme,  et  je  m'arrête  sur  le  bord  du 
précipice. 

Tout  ce  que  je  sais,  c'est  que,  soit  que  la  matière  soit  éter- 
nelle (ce  qui  est  bien  incompréhensible),  soit  qu'elle  ait  été 
créée  dans  le  temps  (ce  qui  est  sujet  à  de  grands  embarras), 
soit  que  notre  âme  périsse  avec  nous,  soit  qu'elle  jouisse 
de  l'immortalité,  on  ne  peut  dans  ces  incertitudes  {/rendre 
un  parti  plus  sage,  plus  digne  de  vous,  que  celui  que  vous 
prenez  de  donner  à  voire  âme,  périssable  ou  non,  toutes  les 
vertus,  tous  les  plaisirs  et  toutes  les  instructions  dont  elle 
est  capable,  de  vivre  en  prince,  en  homme  et  en  sage,  d'être 
heureux,  et  de  rendre  les  autres  heureux. 

Je  vous  regarde  comme  un  présent  que  le  ciel  a  fait  à  la 
terre.  J'admire  qu'à  votre  âge  le  goût  des  plaisirs  ne  vous 
ait  point  emporté,  et  je  vous  félicite  infiniment  que  la  philo- 
sophie vous  laisse  le  goût  des  plaisirs.  Nous  ne  sommes 
point  nés  uniquement  pour  lire  Platon  et  Leibnitz,  pour  me- 
surer des  courbes,  et  pour  arranger  des  faits  dans  notre 
tête  :  nous  sommes  nés  avec  un  cœur  qu'il  faut  remplir, 
avec  des  passions  qu'il  faut  satisfaire,  sans  en  être  maî- 
trisés. 

Que  je  suis  charmé  de  votre  morale,  monseigneur!  que 
mon  cœur  se  sent  né  pour  être  le  sujet  du  vôtre  !  J'éprouve 
trop  de  satisfaction  de  penser  en  tout  comme  vous. 

Votre  altesse  royale  me  fait  l'honneur  de  me  dire,  dans  sa 
dernière  lettre,  qu'elle  regarde  le  feu  czar  comme  le  plus 
grand  homme  du  dernier  siècle;  et  cette  estime  que  vous 
avez  pour  lui  ne  vous  aveugle  pas  sur  ses  cruautés.  Il  a  été 
un  grand  prince,  un  législateur,  un  fondateur;  mais  si  la 
politique  lui  doit  tant,  quels  reproches  l'humanité  n'a-t-elle 
pas  à  lui  faire?  On  admire  en  lui  le  roi  ;  mais  on  ne  peut 
aimer  l'homme  (3).  Continuez,  monseigneur,  et  vous  serez 
admiré  et  aimé  du  monde  entier. 

Un  des  plus  grands  biens  que  vous  ferez  aux  hommes,  ce 
sera  de  fouler  aux  pieds  la  superstition  et  le  fanatisme, 
de  ne  pas  permettre  qu'un  homme  en  robe  persécute  d  au- 
tres hommes  qui  ne  pensent  pas  comme  lui.  Il  est  très  cer- 
tain que  les  philosophes  ne  troubleront  jamais  les  Etats. 
Pourquoi  donc  troubler  les  philosophes?  Qu'importait  à  la 
Hollande  que  Ravie  eût  raison?  Pourquoi  faut-il  que  Jurieu, 
ce  ministre  fanatique,  ait  eu  le  créait  de  faire  arracher  à 
Rayle  sa  petite  fortune?  Les  philosophes  ne  demandent  que 
de  la  tranquillité;  ils  ne  veulent  que  vivre  en  paix  sous  le 
gouvernement  établi,  et  il  n'y  a  pas  un  théologien  qui  ne 


fl)  il  accepta  plus  tard  cette  opinion.  Voyez,  tome  IV.  section 
Philosophie.   G.  A.) 
(2i  M.  Beuchot  croit  qu'il  faut  ajouter  ici  le  mot  autres.  (G.  A.) 
i3  Voltaire  juge  ici  Pierre  Ief  avec  plus  de  franchise  que  danâ 
,  son  Histoire  de  hussie.  Voyez  tome  V.  ^G.  A.) 
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voulût  ôtre  lo  maître  de  l'Etat.  Est-il  possible  que  des  hom- 
mes, qui  n'ont  d'autre  science  que  le  don  de  parler  sans 
s'entendre  et  sans  être  entendus,  aient  dominé  et  dominent 
encore  presque  partout? 

Les  pavs  du  nord  ont  cet  avantage  sur  le  midi  do  l'Europe, 
que  ces  tyrans  des  âmes  y  ont  moins  de  puissance  qu'ail- 
leurs. Aussi  les  princes  du  Nord  sont-ils,  pour  la  plupart, 
moins  superstitieux  et  moins  méchants  qu'ailleurs.  Tel  prince 
italien  se  servira  du  poison  et  ira  à  confesse.  L'Allemagne 
protestante  n'a  ni  de  pareils  sots,  ni  do  pareils  monstres;  et, 
en  gênerai,  je  n'aurai  pas  de  peine  à  prouver  que  les  rois  les 
moins  superstitieux  ont  toujours  été  les  meilleurs  princes. 

Vous  voyez,  digue  héritier  do  l'esprit  de  Marc-Aurèle,  avec 
quelle  liberté  j'ose  vous  parler.  Vous  êtes  presque  le  seul  sur 
la  terre  qui  méritiez  qu'on  vous  parle  ainsi. 

19.  —  DU  PRINCE  ROYAL. 

Remusberg,  le  9  mai. 

Monsieur,  je  viens  de  recevoir  votre  lettre  sous  date  du 
17  avril  (1)  ;  elle  est  arrivée  assez  vite  :  je  ne  sais  d'où  vient 
que  les  miennes  ont  été  si  longtemps  en  chemin.  Que  votre 
indulgence  pour  m -s  vers  me  paraît  suspecte!  Avouez-le, 
monsieur,  vous  craignez  le  sort  de  Philoxène  (2)  ;  vous  me 
croyez  un  Denys  (3),  sans  quoi  votre  langage  aurait  été  tout 
différent.  Un  ami  sincère  dit  des  vérités  désagréables,  mais 
salutaires.  Vous  auriez  critiqué  le  monument  et  les  funé- 
railles placés  avant  les  batailles  dans  la  strophe  quatrième  de 
l'ode  ;  vous  auriez  condamné  la  figure  du  chagrin  désarmé 
qui  est  trop  hardie,  etc.  En  un  mot,  vous  m'auriez  dit  : 

Emondez-moi  ces  rameaux  trop  épars, 

Que  sert-il  à  un  borgne  qu'on  l'assure  qu'il  a  la  vue  bonne? 
en  voit-il  mieux?  Je  vous  prie,  monsieur,  soyez  mon  censeur 
rigide,  comme  vous  êtes  déjà  mon  exemple  et  mon  maître 
en  fait  de  poésie.  Ne  vous  en  tenez  pas  aux  angles  de  la  fi- 
gure d'un  très  ignorant  sculpteur;  corrigez  tout  l'ouvrage. Je 
vous  envoie  la  suite  de  la  traduction  de  Wolf  jusqu'au  para- 
graphe 770.  Vous  en  aurez  la  fin  par  mon  cher  Césarion  (4), 
mon  petit  ambassadeur  dans  la  province  de  la  Raison,  au  para- 
dis terrestre.  Je  ne  chercherai  pas  ma  souveraine  félicité  dans 
l'éclat  de  la  magnificence,  mais  dans  une  volupté  pure,  et 
dans  le  commerce  des  êtres  les  plus  raisonnables  parmi  les 
mortels  :  en  un  mot,  si  je  pouvais  disposer  de  ma  personne, 
je  me  rendrais  moi-même  à  Cirey,  pour  y  raisonner  tout  mon 
soûl.  Je  vous  compte  à  la  tête  de  tous  les  êtres  pensants  ; 
certes  le  Créateur  aurait  de  la  peine  à  produire  un  esprit 
plus  sublime  que  le  vôtre. 

Génie  heureux  que  la  nature 

De  ses  dons  combla  sans  mesure. 

Le  ciel,  jaloux  de  ses  faveurs 
Ne  fait  que  rarement  de  brillants  caractères; 
Il  pétrit  là  de  ces  humains  vulgaires, 

De  ces  gens  faits  pour  les  grandeurs; 
Mais,  helas!  dans  mille  ans  qu'on  voit  peu  de  Voltaires! 

Mon  portrait  s'achèvera  aujourd'hui  ;  le  peintre  s'évertue 
de  faire  de  son  mieux.  Je  vous  dois  déjà  quelques  coups  de 
grâce  ;  mais  en  conscience  j'ai  cru  devoir  vous  en  avertir. 
Pourrais-je  finir  ma  lettre  sans  y  insérer  un  article  pour  Emi- 
lie? Faites-lui,  je  vous  prie,  bien  des  assurances  de  ma  par- 
faite estime.  Vous  devriez  bien  me  faire  avoir  son  portrait: 
car  je  n'oserais  le  lui  demander.  Si  mon  corps  pouvait  voya- 
ger comme  mes  pensées,  je  vous  assurerais  de  vive  voix  de 
la  parfaite  estime  et  de  la  considération  avec  laquelle  je 
suis,  etc. 

20.  —  DU  PRINCE  ROYAL. 

Ruppin,  20  mai  (5). 

Monsieur,  je  vous  demande  excuse  de  l'injustice  que  je 
vous  ai  faite  et  à  votre  sincérité  dans  ma  dernière  lettre.  Je 
suis  charmé  de  m'être  trompé  et  de  voir  que  vous  me  con- 
naissez assez  pour  vouloir  relever  les  fautes  que  j'ai  faites. 

Je  passe  condamnation  au  sujet  de  mon  ode.  Je  conviens 
de  toutes  les  fautes  que  vous  me  reprochez;  mais  loin  de  me 


(1)  Cette  lettre  du  9  mai  ne  nous  semble  pas  une  réponse  à 
la  précédente,  quoi  qu'en  ait  dit  M.  Clogenson.  (G.  A.) 

(i   Poète  grec  envoyé  aux  Carrures  par  Denys.  (G.  A.) 

(3)  C'est  bien  ce  nom  que  Voltaire  lui  donnera  plus  tard,  après 
l'affaire  de  Francfort.    G.  A.) 

(/i)  Kaiserling.  .G.  A.) 

(5)  Voici  la  réponse  à  la  lettre  n°  18.  (G.  A.) 

VOLTAlttE  —  T.     VU. 


rebuter,  je  vous  importunerai  encore  avec  quelques-unes  do 
mes  pièces  que  je  vous  prierai  do  vouloir  corriger  avec  la 
même  sincérité.  Si  je  n'y  profite  autrement,  je  trouve  tou- 
jours ce  moyen  heureux  pour  vous  escroquer  quelques  bons 
vers. 

Les  grâces  qui  partout  accompagnent  vos  pas, 
En  prêtant  à  mes  vers  le  tour  qu'ils  n'avaient  pas, 
Suppléent  par  leurs  soins  à  mon  peu  de  pratique, 
Ornent  de  mille  fleurs  mon  ode  prosaïque, 
Et  font  voir,  par  l'effet  d'un  assez  rare  effort, 
Que  ce  que  vous  touchez  se  convertit  en  or. 

Je  passe  à  pr.ésent  à  la  philosophie.  Vous  suivez  en  tout  la 
route  des  grands  génies,  qui,  loin  de  se  sentir  animés  d'une 
basse  et  vile  jalousie,  estiment  le  mérite  où  ils  le  rencon- 
trent, et  le  prisent  sans  prévention.  Je  vous  fais  des  compli- 
ments à  la  place  do  M.  Wolf,  sur  la  manière  avantageuse 
dont  vous  vous  expliquez  sur  son  sujet.  Je  vois,  monsieur, 
que  vous  avez  très  bien  compris  les  difficultés  qu'il  y  a  sur 
Vôtre  simple.  Souffrez  que  j'y  réponde. 

Les  géomètres  prouvent  qu'une  ligne  peut  être  divisée  à 
L'infini,  que  tout  ce  qui  a  deux  côtés  ou  deux  faces,  ce  qui 
revient  au  même,  peut  l'être  également  :  mais,  dans  la  pro- 
position de  M.  Wolf,  il  ne  s'agit,  si  je  ne  me  trompe,  ni  de 
lignes  ni  de  points  ;  il  s'agit  des  unités  ou  parties  indivisi- 
bles qui  composent  la  matière. 

Personne  ne  peut  ni  ne  pourra  jamais  les  apercevoir  : 
donc  on  n'en  peut  avoir  d'idées;  car  nous  n'avons  d'idées 
nettes  que  des  choses  qui  tombent  sous  nos  sens.  M.  Wolf  dit 
tout  ce  que  l'être  simple  n'est  pas;  il  écarte  l'espace,  la  lon- 
gueur, la  largeur,  etc.,  avec  beaucoup  de  précaution,  pour 
prévenir  le  raisonnement  des  géomètres  qui  n'est  plus  appli- 
cable à  son  être  simple,  parce  qu'il  n'a  aucune  propriété  de 
la  matière.  Notre  philosophe  se  sert  de  l'artifice  de  saint  Paul 
qui,  après  nous  avoir  promenés  jusque  dans  le  sanctuaire 
des  cieux,  nous  abandonne  à  notre  propre  imagination,  sup- 
pléant par  le  terme  d'ineffable  à  ce  qu'il  n'aurait  pu  expli- 
quer sans  donner  prise  sur  lui. 

Il  me  semble  cependant  qu'il  n'y  a  rien  de  plus  vrai,  que 
toute  chose  composée  doit  avoir  des  parties.  Ces  parties  en 
peuvent  avoir  à  leur  tour  aulant  que  vous  en  voudrez  ima- 
giner. Mais  enfin  il  faut  pourtant  qu'on  trouve  des  unités;  et 
faute  de  n'avoir  pas  l'organe  des  yeux  et  do  l'attouchement 
assez  subtil,  faute  d'instruments  assez  délicats,  nous  ne  dé- 
composerons jamais  la  matière  jusqu'à  ppuvoir  trouver  ces 
unités. 

Que  vous  représentez-vous  quand  vous  pensez  à  un  régi- 
ment composé  de  quinze  cents  hommes?  Vous  vous  repré- 
sentez ces  quinze  cents  hommes  comme  autant  d'unités  ou 
comme  autant  d'individus  réunis  sous  un  même  chef.  Pre- 
nons un  de  ces  hommes  seul  :  je  trouve  que  c'est  un  être 
fini,  qui  a  de  l'étendue,  largeur,  épaisseur,  etc.,  que  cet  être 
a  des  bornes,  et  par  conséquent  une  figure;  je  trouve  qu'il 
est  divisible  (l'expérience  le  prouve);  mais  je  ne  saurais  dire 
qu'il  est  divisible  à  l'infini.  Pourrait-il  être  un  être  fini  et  in- 
fini en  même  temps?  Non,  car  cela  implique  contradiction. 
Or,  comme  une  chose  ne  saurait  être  et  ne  pas  être  en  même 
temps,  il  faut  nécessairement  que  l'homme  ne  soit  pas  in- 
fini; donc  il  n'est  pas  divisible  à  l'infini;  donc  il  y  a  des 
unités  qui,  prises  ensemble,  font  des  nombres  composés, 
qu'on  nomme  matière. 

Je  vous  abandonne  volontiers  le  divin  Platon,  le  divin  Aris- 
tote,  et  tous  les  héros  de  la  philosophie  scolastique.  C'étaient 
des  hommes  qui  avaient  recours  à  des  mots  pour  cacher  leur 
ignorance.  Leurs  disciples  les  en  croyaient  sur  leur  réputa- 
tion ;  et  des  siècles  entiers  se  sont  contentés  de  parler  sans 
s'entendre.  Il  n'est  plus  permis  de  nos  jours  de  se  servir  de 
mots  que  dans  leur  sens  propre.  M.  Wolf  donne  la  définition 
de  chaque  mot,  il  règle  son  usage,  et  ayant  fixé  les  termes, 
il  prévient  beaucoup  de  disputes  qui  ne  naissent  souvent 
que  d'un  jeu  de  mots,  ou  de  la  différente  signification  que 
les  personnes  y  attachent. 

Il  n'y  a  rien  de  plus  vrai  que  ce  que  vous  dites  de  la  mé- 
taphysique; mais  je  vous  avoue  qu'indépendamment  de  cela, 
je  ne  saurais  défendre  à  mon  esprit,  naturellement  curieux, 
d'approfondir  des  mystères  qui  l'intéressent  beaucoup,  et  qui 
l'attirent  par  les  difficultés  qu'ils  lui  présentent. 

Vous  me  dites  le  plus  poliment  du  monde  que  je  suis  une 
.bête  (1).  Je  m'en  étais  bien  douté  un  peu  jusqu'à  présent  ; 
mais  je  commence  à  en  être  convaincu.  A  parler  sérieuse- 
ment, vous  n'avez  pas  tort;  et  cette  raison,  prérogative  dont 
les  hommes  tirent  un  si  glorieux  avantage,  qui  est-co  qui  la 


(1)  Voyez  le  14e  alinéa  de  la  lettre  n°  18.  (G.  A.) 
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possède?  des  hommes  qui,  pour  vivre  ensemble,  ont  été  obli- 
gés de  se  choisir  des  supérieurs,  et  de  se  faire  des  lois  pour 
s'anurendre  que  c'était  une  injustice  de  s'entretuer,  de  se 
voier,  etc.  Ces  hommes  raisonnables  se  font  la  guerre  pour 
de  vains  arguments  qu'ils  ne  comprennent  pas  :  ces  êtres 
raisonnables  ont  cent  religions  différentes,  toutes  plus  ab- 
surdes les  unes  que  les  autres  ;  ils  aiment  à  vivre  longtemps, 
et  se  plaignent  de  la  durée  du  temps  et  de  l'ennui  pendant 
toute  leur  vie.  Sont-ce  là  les  effets  de  cette  raison  qui  les 
dislingue  des  brutes? 

On  peut  m'objecter  les  savantes  découvertes  des  géomètres, 
les  calculs  de  M.  Bernouilli  et  de  Newton  :  mais  en  quoi 
ces  gens-là  étaient-ils  plus  raisonnables  que  les  autres?  Ils 
passaient  toute  leur  vie  à  chercher  des  propositions  algébri- 
ques, des  rapports  de  nombres;  et  ils  ne  tiraient  aucun  profit 
de  la  courte  et  briève  durée  de  la  vie. 

Que  j'approuve  un  philosophe  qui  sait  se  délasser  auprès 
d'Emilie  !  Je  sais  bien  que  je  préférerais  infiniment  sa  con- 
naissance à  celle  du  centre' de  gravité,  de  la  quadrature  du 
cercle,  de  l'or  potable,  et  du  péché  contre  le  Saint-Esprit. 

Vous  parlez,  monsieur,  en  homme  instruit  sur  ce  qui  re- 
garde les  princes  du  Nord.  Ils  ont  incontestablement  de  gran- 
des obligations  à  Luther  et  à  Calvin  (pauvres  gens  d'ailleurs), 
qui  les  ont  affranchis  du  joug  des  prêtres  et  de  la  cour  ro- 
maine, et  qui  ont  augmenté  considérablement  leurs  revenus 
par  la  sécularisation  des  biens  ecclésiastiques.  Leur  religion 
cependant  n'est  pas  purifiée  de  superstitieux  et  de  bigots. 
Nous  avons  une  secte  de  béats  qui  ne  ressemblent  pas  mal 
aux  presbytériens  d'Angleterre,  et  qui  sont  d'autant  plus  in- 
supportables qu'ils  damnent  avec  beaucouo  d'orthodoxie  et 
sans  appel  tous  ceux  qui  ne  sont  pas  de  leur  avis.  On  est 
obligé  de  cacher  ses  sentiments  pour  ne  se  point  faire  d'en- 
nemis mal  à  propos.  C'est  un  proverbe  commun,  et  qui  est 
dans  la  bouche  de  tout  le  monde,  de  dire  :  Cet  homme  n'a 
ni  foi  ni  loi.  Cela  vaut  seul  la  décision  d'un  concile'.  On  vous 
condamne  sans  vous  entendre,  et  on  vous  persécute  sans 
vous  connaître.  D'ailleurs,  attaquer  la  religion  reçue  dans 
un  pays,  c'est  attaquer  dans  son  dernier  retranchement  l'a- 
mour-propre  des  hommes,  qui  leur  fait  préférer  un  sentiment 
reçu  et  la  foi  de  leurs  pères  à  toute  autre  créance,  quoique 
plus  raisonnable  que  la  leur. 

Je  pense  comme  vous,  monsieur,  sur  M.  Bayle.  Cet  in- 
digne Jurieu,  qui  le  persécutait,  oubliait  le  premier  devoir 
de  toute  religion,  qui  est  la  charité.  M.  Bayle  m'a  paru  d'ail- 
leurs d'autant  plus. estimable,  qu'il  était  de  la  secte  des  aca- 
démiciens qui  ne  faisaient  que  rapporter  simplement  le  pour 
et  le  contre  des  questions,  sans  décider  témérairement  sui- 
des sujets  dont  nous  ne  pouvons  découvrir  que  les  abîmes. 

11  nie  semble  que  je  vous  vois  à  table,  le  verre  à  la  main, 
vous  ressouvenir  de  votre  ami.  Il  m'est  plus  flatteur  que 
vous  buviez  à  ma  santé,  que  de  voir  ériger  en  mon  honneur 
les  temples  qu'on  érigeait  à  Auguste.  Brutus  se  contentait 
de  l'approbation  de  Caton  :  les  suffrages  d'un  sage  me  suf- 
fisent. 

Que  vous  prêtez  un  secours  puissant  à  mon  amour-propre! 
Je  lui  oppose  sans  cesse  l'amitié  que  vous  avez  pour  moi  ; 
mais  qu'il  est  difficile  de  se  rendre  justice!  et  combien  ne 
doit-on  pas  être  en  garde  contre  la  vanité  à  laquelle  nous 
nous  sentons  une  pente  si  naturelle  ! 

Mon  petit  ambassadeur  partira  dans  peu  pour  Cire.v,  muni 
d'un  crédit  et  du  portrait  que  vous  voulez  absolument  avoir. 
Des  occupations  militaires  ont  retardé  son  départ.  Il  est 
comme  le  Messie  annoncé  :  je  vous  en  parle  toujours,  et  il 
n'arrive  jamais.  C'est  à  lui  que  je  vous  prie  de  remettre  tout 
ce  que  vous  voudrez  confier  à  ma  discrétion.  Je  suis  avec 
une  très  parfaite  estime,  monsieur,  votre  très  affectionné 
ami,  FÙDtaic. 


21.  —  DE  VOLTAIUE. 


Mai. 


J'ai  reçu  la  lettre  du  prince  philosophe  (1),  et  j'apprends 
qu'il  y  a  un  gros  paquet  pour  moi  entre  les  mains  du  sieur 
Dubreuil-Tronchin,  à  Amsterdam. 

Ce  paquet  est  probablement  la  seconde  partie  de  la  Méta- 
physique (2)  ;  tout  est  de  votre  ressort,  prince  inimitable.  Je 
suis  avec  votre  altesse  royale  comme  un  cercle  infiniment 
petit,  concentrique  à  un  cercl»  infiniment  grand;  toutes  les 
I  unes  du  cercle  infiniment  grand  vont  trouver  le  centre  du 
re  infiniment  petit  ;  mais  quelle  différenc  de  leur  cir- 
conférence !  J'aime  tout  ce  que  votre  génie  aime;  mais  je 
touche  à  peine  ce  que  vous  embrassez.  Je  vois  non  seule- 


(1)  Lettre  précédente.  (G.  A.) 

(2)  Do  Wolf.  (G,  A.) 


ment  le  protecteur  de  Wolf,  mais  une  intelligence  égale  à 
lui.  Je  vais  oser  parler  à  cette  intelligence. 

Vous  me  faites  l'honneur  de  me  dire  qu'un  être  tel  que 
l'homme  ne  saurait  être  fini  et  infini  à  la  fois,  et  que  cela 
impliquerait  contradiction  :  il  est  vrai  qu'il  ne  saurait  être 
fini  et  infini  dans  le  même  sens;  mais  il  peut  être  fini  physi- 
quement, et  être  divisible  à  l'infini  géométriquement.  Cette 
division  à  l'infini  n'est  autre  chose  que  l'impossibilité  d'as- 
signer un  dernier  point  indivisible;  et  cette  impuissance 
est  ce  que  les  hommes  appellent  infini  en  petit,  de  même 
que  l'impuissance  d'assigner  les  bornes  de  l'étendue  est  ce 
que  nous  appelons  l'infini  en  grand. 

Par  exemple,  soit  une  unité  :  1  est  fini  ;  mais  prenez  1/2, 
1/4,  1/8,  1/1(5,  etc.,  vous  n'épuiserez  jamais  cette  série.  Il  est 
pourtant  vrai  que  cette  série,  une  moitié,  un  quart,  un  hui- 
tième, un  seizième,  prise  tout  entière,  est  égale  à  cette  unité. 
Voilà,  je  crois,  tout  le  secret  de  l'infini  en  petit. 

De  même,  prenez  tout  d'un  coup  l'infini  en  grand;  il  est 
certain  que  les  nombres  1,  2,  4,  8,  16,  32,  etc.,  n'en  appro- 
cheront jamais;  mais  prenez  tous  ces  nombres  à  la  fois,  sans 
compter;  ils  sont  égaux  à  l'infini. 

Cette  méthode  est  celle  des  géomètres;  elle  est  démontrée; 
on  ne  peut  pas  en  appeler  (1). 

Il  n'y  a  donc  nulle  contradiction  entre  ces  deux  proposi- 
tions :  cette  unité  est  finie;  et  la  série  1/2,  1/4,  1/8,  égale  à 
celte  unité,  est  infinie. 

Ces  vérités,  ces  démonstrations  géométriques  n'empêchent 
point  du  tout  qu'il  n'y  ait  des  êtres  indivisés  dans  la  nature, 
des  êtres  uns,  des  atomes;  sans  quoi  le  monde  ne  serait 
point  organisé.  Il  est  très  vrai  que  la  matière  est  composée 
d'indivises,  parce  qu'il  faut  des  êtres  inaltérables  pour  faire 
des  germes  qui  sont  toujours  les  mêmes,  parce  que  les  élé- 
ments des  êtres  mixtes  ne  seraient  pas  éléments  s'ils  étaient 
composés  :  il  est  donc  très  vrai  que  les  principes  des  choses 
sont  des  substances  dures,  solides,  indivisées;  mais  ces  prin- 
cipes sont-ils  pour  cela  indivisibles?  je  n'en  vois  nullement 
la  conséquence. 

S'ils  étaient  encore  divisés,  cet  univers  ne.  serait  pas  tel 
qu'il  est;  mais  il  est  toujours  clair  qu'ils  sont  divisibles,  puis- 
qu'ils sont  matière,  qu'ils  ont  des  côtés. 

Tant  que  les  éléments  du  feu,  de  l'eau,  de  l'air,  sei'ont  tels 
qu'ils  sont,  indivisés,  ils  seront  les  mêmes;  la  nature  ne 
changera  pas  :  mais  l'auteur  de  la  nature  peut  les  diviser. 

Re^te  actuellement  à  comprendre  comment,  selon  M.  Wolf, 
la  matière  serait  composée  d'êtres  simples  sans  étendue:  c'est 
à  quoi  ma  pauvre  Ame  ne  peut  arriver.  J'attends  la  seconde 
partie  de  cette  Métaphysique  dont  votre  altesse  royale  daigne 
me  faire  présent.  J'espère  que  cette  seconde  partie  me  don- 
nera des  ailes  pour  m'élever  vers  Vitré  simple;  ma  misérable 
pesanteur  me  rabaisse  toujours  vers  l'être  étendu. 

Quand  est-co  que  j'aurai  des  ailes  pour  aller  rendre  mes 
respects  à  l'être  le  moins  simple,  le  plus  universel  qui  existe 
dans  le  monde,  à  votre  altesse  royale? 

Madamo  la  marquise  du  Châtélet  attend  avec  impatience 
cet  homme  aimable  que  Frédéric  appelle  son  ami,  cet  Ephes- 
tion  de  cet  Alexandre. 

Monseigneur,  je  vais  enfin  user  de  vos  bontés  :  je  vais 
prendre  la  liberté  de  mettre  en  usage  votre  caractère  bien- 
faisant. Je  demande  instamment  une  grâce  au  prince  philo- 
sophe. 

Je  m'avisai,  je  ne  sais  comment,  il  y  a  quelques  années, 
d'écrire  une  espèce  d'histoire  de  cet  homme  moitié  Alexan- 
dre, moitié  don  Quichotte,  de  ce  roi  de  Suède  si  fameux. 
M.  Fabrice,  qui  avait  été  sept  ans  auprès  de  lui,  l'envoyé  de 
France  et  l'envoyé  d'Angleterre,  un  colonel  de  ses  troupes, 
m'avaient  donné  des  mémoires.  Ces  messieurs  ont  très  bien 
pu  se  tromper;  et  j'ai  senti  combien  il  était  difficile  d'écrire 
une  histoire  contemporaine.  Tous  ceux  qui  ont  vu  les  mêmes 
événements  les  ont  vus  avec  des  yeux  différents;  les  témoins 
se  contredisent.  H  faudrait,  pour  écrire  l'histoire  d'un  roi, 
que  tous  les  témoins  fussent  morts;  comme  à  Rome  on  at- 
tend, pour  faire  un  saint,  que  ses  maîtresses,  ses  créanciers, 
ses  valets  de  chambre  ou  ses  pages  soient  enterrés. 

De  plus,  je  me  reproche  fort  d'avoir  barbouillé  deux  to- 
mes (2)  pour  un  seul  homme,  quand  cet  homme  n'est  pas 
vous. 

J'ai  honte  surtout  d'avoir  parlé  de  tant  de  combats,  de  tant 
de  maux  faits  aux  hommes;  je  m'en  repens  d'autant  plus 
que  quelques  officiers  ont  dit,  en  parlant  de  ces  combats, 
que  je  n'avais  pas  dit  vrai,  attendu  que  je  n'avais  pas  parié 

(1)  Voltaire,  dans  son  raisonnement,  confond  l'infini  arithmél 
avec  l'infini  géométrique   (G.  A.) 

(2)  UHistoire  de  Cluuics  Ml  avait  paru  d'abord  en  deux  volu- 
mes. (G.  A.) 


CORRESPONDANCE  AVEC  LE  ROI  DE  PRUSSE.  —  1737. 


19 


de  leurs  régiments  ;  ils  supposaient  que  je  devais  écrire  lour 
histoire. 

J'aurais  bien  mieux  fait  d'éviter  tous  ces  détails  de  combats 
donnés  chez  les  Sarmates,  et  d'entrer  plus  profondément 
dans  le  détail  de  ce  qu'a  fait  le  czar  pour  le  bien  de  l'huma- 
nité. Je  fais  plus  de  cas  d'une  lieue  en  carré  défrichée,  que 
d'une  plaine  jonchée  de  morts. 

On  a  commencé  une  nouvelle  édition  (1)  de  mes  folies  en 
prose  et  en  vers  ;  il  me  semble  que  ces  folies  deviendraient 

filus  utiles,  si  je  donnais  un  abrégé  des  grandes  choses  qu'a 
aites  Charles  XII,  et  des  choses  utiles  qu'a  faites  le  czar 
Pierre. 

Je  n'ai  pas  de  mémoires  de  Moscovie  dans  ma  retraite  de 
Cirey.  La  philosophie,  les  belles-lettres,  la  paix,  la  félicité,  y 
habitent;  mais  on  u'y  a  aucune  nouvelle  des  Russes. 

Je  me  jette  aux  pieds  de  votre  altesse  royale;  je  la  sup- 
plie de  vouloir  bien  engager  un  serviteur  éclairé  qu'elle  a  en 
Moscovie,  à  répondre  aux  questions  ci-jointes.  J'aurai  à  votre 
altesse  royale  l'obligation  d'avoir  mieux  connu  la  vérité  ; 
c'est  un  commerce  rare  entre  des  princes  et  des  particuliers; 
mais  vous  no  ressemblez  en  rien  aux  autres  princes  :  on  de- 
mandera aux  autres  des  biens,  des  honneurs;  on  demandera 
à  vous  seul  d'être  éclairé. 

Salomon  du  Nord,  la  reine  de  Saba,  c'est-à-dire  de  Cirey, 
joint  ses  sentiments  d'admiration  aux  miens. 


22.  —  DU  PRINCE  ROYAL. 

A  Naven,  te  25  mai. 

Monsieur,  je  viens  de  munir  mon  cher  Césarion  de  tout  ce 
qu'il  lui  fallait  pour  faire  le  voyage  de  Cirey.  Il  vous  rendra 
ce  portrait  que  vous  voulez  avoir  absolument.  Il  n'y  a  que  la 
malheureuse  matérialité  de  mon  corps  qui  empêche  mon  es- 
prit de  l'accompagner. 

Césarion  a  le  malheur  d'être  né  Courlandais  (le  baron  de 
Kaiserling,  son  père,  est  maréchal  de  la  cour  du  duc  de 
Courlande)  ;  mais  il  est  le  Plutarquede  cette  Béotie  moderne. 
Je  vous  le  recommande  au  possible.  Confiez-vous  entière- 
ment à  lui.  Il  a  le  rare  avantage  d'être  homme  d'esprit  et 
discret  en  même  temps.  Je  dirai  en  le  voyant  partir  : 

Cher  vaisseau  qui  portes  Virgile 
Sur  le  rivage  athénien,  etc.  (2). 

Si  j'étais  envieux,  je  le  serais  du  voyage  que  Césarion  va 
faire.  La  seule  chose  qui  me  console  est  l'idée  do  le  voir  re- 
venir comme  ce  chef  des  Argonautes  qui  emporta  les  trésors 
de  Colchos.  Quelle  joie  pour  moi,  quand  il  me  rendra  la 
Pucelle,  le  Règne  de  Louis  XIV,  la  Philosophie  de  Newton,  et 
les  autres  merveilles  inconnues  que  vous  n'avez  pas  voulu 
jusqu'ici  communiquer  au  public  !  Ne  me  privez  pas  de  cette 
consolation.  Vous  qui  désirez  si  ardemment  le  bonheur  des 
humains,  voudriez-vous  ne  pas  contribuer  au  mien  !  Une 
lecture  agréable  entre,  selon  moi,  pour  beaucoup  dans  l'idée 
du  vrai  bonheur. 

Il  est  juste  que  vous  assuriez  de  mes  attentions  Vénus- 
Newton.  La  science  ne  pouvait  jamais  se  mieux  loger  que 
dans  le  corps  d'une  aimable  personne.  Quel  philosophe 
pourrait  résister  à  ses  arguments?  En  se  laissant  guider  par- 
cette  aimable  philosophie,  la  raison  nous  guiderait-elle  tou- 
jours? Pour  moi,  je  craindrais  fort  les  flèches  dorées  du  pe- 
tit dieu  de  Cylhère. 

Césarion  vous  rendra  compte  de  l'estime  parfaite  que  j'ai 
pour  vous;  il  vous  dira  jusqu'à  quel  point  nous  honorons  la 
vertu,  le  mérite  et  les  talents.  Croyez,  je  vous  prie,  tout  ce 
qu'il  vous  dira  de  ma  part,  et  soyez  sûr  qu'on  ne  peut  exa- 
gérer la  considération  avec  laquelle  je  suis,  monsieur,  votre 
très  affectiouné  ami,  Fûdûric. 

23.  —  DE  VOLTAIRE. 

A  Cirey,  le  27  mai. 

C'est  sans  doute  un  héros,  c'est  un  sage,  un  grand  homme 
Qui  fonda  cet  asile  embelli  par  vos  pas. 
Mais  cet  honneur  n'est  dû  qu'aux  vrais  héros  de  Rome, 
Rémus  ne  le  méritait  pas. 

Scipion  l'Africain,  oravant  sa  république, 
Et  quittant  un  sénat  trop  ingrat  envers  lui, 
Porta  dans  vos  climats  ce  courage  héroïque 
Qui  faisait  trembler  Rome  et  qui  fut  son  anpui. 


Cicéron  dans  l'exil  y  porta  l'éloquence, 


(1)  Edition  Ledet,  1738-1745,  six  volumes.  (G.  A.) 
(2,  imitation  d'florace.  (G.  A.) 


Ce  grand  art  des  Romains,  celte  auguste  science 
D'embellir  la  raison,  de  forcer  les  esprits. 
Ovide  y  lit  briller  un  art  d'un  plus  grand  prix, 

L'art  d'aimer,  de  le  dire,  et  surtout  l'art  de  plaire. 
Tous  trois  vous  ont  formé,  leur  esprit  vous  eclafre; 
Voila  les  fondateurs  de  ces  aimables  lieux. 
Vous  suivez  leur  exemple,  ils  sont  vos  vrais  aïeux. 

La  véritable  Rome  est  cette  heureuse  enceinte 
Où  les  plaisirs  pour  vous  vont  tous  se  signaler, 
L'autre  Rome  est  tombée,  et  n'est  plus  que  la  sainte 
Remusberg  est  la  seule  où  je  voudrais  aller. 

Voilà,  monseigneur,  ce  que  je  pense  du  mont  Rémus  ;  je 
suis  destiné  à  avoir  en  tout  des  opinions  fort  différentes 
des  moines.  Vos  deux,  antiquaires  à  capuchon,  soi-disant  en- 
voyés par  le  pape  pour  voir  si  le  frère  de  Romulus  a  fondé 
votre  palais,  devaient  bien  faire  un  saint  de  ce  Rémus,  n'en 
pouvant  faire  le  fondateur  de  votre  palais;  mais  apparem- 
ment que  Rémus  aurait  été  aussi  étonné  de  se  voir  en  paradis 
qu'en  Prusse. 

On  attend  avec  impatience,  dans  le  petit  paradis  do  Cirey, 
deux  choses  qui  seront  bien  rares  en  France  :  le  portrait  d'un 
prince  tel  que  vous,  et  M.  de  Kaiserling,  que  votre  altesse 
royale  honore  du  nom  de  son  ami  intime. 

Louis  XIV  disait  un  jour  à  un  homme  qui  avait  rendu  do 
grands  services  au  roi  d'Espagne,  Charles  II,  et  qui  avait  eu 
sa  familiarité  :  Le  roi  d'Espagne  vous  aimait  donc  beau- 
coup? Ah!  sire,  répondit  le  pauvre  courtisan,  est-ce  que  vous 
autres  rois  vous  aimez  quelque  chose? 

Vous  voulez  donc,  monseigneur,  avoir  toutes  les  vertus 
qu'on  lour  souhaite  si  inutilement,  et  dont  on  les  a  toujours 
loués  si  mal  à  propos;  ce  n'est  donc  pas  assez  d'être  supé- 
rieur aux  hommes  par  l'esprit  comme  par  le  rang,  vous 
l'êtes  encore  par  le  cœur.  Vous  prince  et  ami!  Voilà  deux 
grands  titres  réunis  qu'on  a  crus  jusqu'ici  incompatibles. 

Cependant,  j'avais  toujours  osé  penser  que  c'était  aux  prin- 
ces à  sentir  l'amitié  pure,  car  d'ordinaire  les  particuliers  qui 
prétendent  être  amis  sont  rivaux.  On  a  toujours  quelque 
chose  à  se  disputer;  de  la  gloire,  des  places,  des  femmes,  et 
surtout  des  faveurs  de  vous  autres  maîtres  de  la  terre,  qu'on 
se  dispute  encore  plus  que  celles  des  femmes,  qui  vous  va- 
lent pourtant  bien. 

Mais  il  me  semble  qu'un  prince,  et  surtout  un  prince  tel 
que  vous,  n'a  rien  à  disputer,  n'a  point  de  rival  à  craindre, 
et  peut  aimer  sans  embarras  et  tout  à  son  aise.  Heureux, 
monseigneur,  qui  peut  avoir  part  aux  bontés  d'un  cœur 
comme  le  vôtre!  M.  de  Kaiserling  ne  désire  rien,  sans  doute: 
Tout  ce  qui  m'étonne,  c'est  qu'il  voyage. 

Cirey  est  aussi,  monseigneur,  un  petit  temple  dédié  à  l'a- 
mitié. Madame  du  Châtelet,  qui,  je  vous  assure,  a  toutes  les 
venus  d'un  grand  homme,  avec  les  grâces  de  son  sexe,  n'est 
pas  indigne  de  sa  visite,  et  elle  le  recevra  comme  l'ami  du 
prince  Frédéric. 

Que  votre  altesse  royale  soit  bien  persuadée,  monseigneur, 
qu'il  n'y  aura  jamais  à  Cirey  d'autre  portrait  que  le  vôtre.  Il 
y  a  ici  une  petite  statue  de  l'Amour,  au  bas  de  laquelle  nous 
avons  mis  nolo  Deo  (1);  nous  mettrons  au  bas  de  votre  por- 
trait soli  Principi. 

Je  me  sais  bien  mauvais  gré  de  ne  dire  jamais,  dans  mes 
lettres  à  votre  altesse  royale,  aucune  nouvelle  de  la  littéra- 
ture française,  à  laquelle  vous  daignez  vous  intéresser;  mais 
je  vis  dans  une  retraite  profonde,  auprès  de  la  dame  la  plus 
estimable  du  siècle  présent,  et  avec  les  livres  du  siècle  passé  ; 
il  n'est  guère  parvenu  dans  ma  retraite  de  nouveautés  qui 
méritent  d'aller  au  mont  Rémus. 

Nos  belles-lettres  commencent  à  bien  dégénérer,  soit  qu'el- 
les manquent  d'encouragement,  soit  que  les  Français,  après 
avoir  trouvé  le  bien  dans  le  siècle  de  Louis  XIV,  aient  au- 
jourd'hui le  malheur  de  chercher  le  mieux;  soit  qu'en  tout 
pays  la  nature  se  repose  après  de  grands  efforts,  comme  les 
terres  après  une  moisson  abondante. 

La  partie  de  la  philosophie  la  plus  utile  aux  hommes,  celle 
qui  regarde  l'âme,  ne  vaudra  jamais  rien  parmi  nous,  tant 
qu'on  ne  pourra  pas  penser  librement.  Un  certain  nombre  do 
gens  superstitieux,  fait  grand  tort  ici  à  toute  vérité.  Si  Cicé- 
ron vivait,  et  qu'il  écrivît  de  Nalurd  deorum,  ou  ses  Tuscu- 
lanes;  si  Virgile  disait  (Géorg.  n)  : 

Félix  qui  potuit  rerum  eognoscere  causas, 
Atque  metus  omnes  et  inexorabjle  fatum 
Subjecit  pedibus,  strepitumque  Acherontîs  avavi! 


(1)  On  lisait  aussi  sur  le  socle  les  deux  vers  qui  se  trouvent  dans 
les  Poésies  mêlées,  n°  xui.  (G.  A.) 
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Cicéron  et  Virgile  courraient  grand  risque;  il  n'y  a  que  les 
jésuites  à  qui  il  est  permis  de  tout  dire;  et  si  votre  altesse 
royale  a  lu  ce  qu'ils  disent,  je  doute  qu'elle  leur  fasse  le 
même  honneur  qu'à  M.  Rollin  (1).  Pour  bien  écrire  l'histoire, 
il  faut  être  dans  un  pays  libre;  mais  la  plupart  des  Français, 
réfugiés  en  Hollande  ou  en  Angleterre,  ont  altéré  la  pureté 
de  leur  langue. 

A  l'égard  de  nos  universités,  elles  n'ont  guère  d'autre  mé- 
rite que  celui  de  leur  antiquité.  Les  Français  n'ont  point  de 
Wolf ,  point  de  Mac-Laurin  ,  point  de  Manfredi,  point  de 
s'Gravesande,  ni  de  Mufschenbroeck  (2).  Nos  professeurs  de 
physique,  pour  la  plupart,  ne  sont  pas  dignes  d'étudier  sous 
ceux  que  je  viens  de  citer.  L'Académie  des  sciences  soutient 
très  bien  l'honneur  de  la  nation;  mais  c'est  une  lumière  qui 
ne  se  répand  pas  encore  assez  généralement;  chaque  acadé- 
micien se  borne  à  des  vues  particulières  :  nous  n'avons  ni 
bonne  physique,  ni  bons  principes  d'astronomie  pour  instruire 
la  jeunesse;  et  nous  sommes  obligés  en  cela  d'avoir  recours 
aux  étrangers. 

L'opéra  se  soutient  parce  qu'on  aime  la  musique  ;  et  mal- 
heureusement cette  musique  ne  saurait  être,  comme  l'ita- 
lienne, du  goût  des  autres  nations.  La  comédie  tombe  abso- 
lument. A  propos  de  comédie,  je  suis  très  mortifié,  monsei- 
gneur, qu'on  ait  envoyé  l'Enfant  prodigue  à  votre  altesse 
royale.  Premièrement,  la  copie  que  vous  avez  n'est  point 
mon  véritable  ouvrage  ;  en  second  lieu,  la  véritable  n'est 
qu'une  ébauche,  que  je  n'ai  ni  le  temps  ni  la  volonté  d'ache- 
ver, et  qui  ne  méritait  point  du  tout  vos  regards. 

Je  parle  à  votre  altesse  royale  avec  la  "naïveté  qui  n'est 
peut-être  que  trop  mon  caractère  ;  je  vous  dis,  monseigneur, 
ce  que  je  pense  de  ma  nation,  sans  vouloir  la  mépriser  ni 
la  louer  :  je  crois  que  les  Français  vivent  un  peu  dans  l'Eu- 
rope sur  leur  crédit,  comme  un  homme  riche  qui  se  ruine 
insensiblement.  Noire  nation  a  besoin  de  l'œil  du  maître 
pour  être  encouragée  ;  et  pour  moi,  monseigneur,  je  ne  de- 
mande rien,  que  la  continuation  des  regards  du  prince  Fré- 
déric. Il  n'y  a  que  la  santé  qui  me  manque;  sans  cela  je 
travaillerais  bien  à  mériter  vos  bontés;  mais  peu  de  génie 
et  peu  de  sanlé,  cela  fait  un  pauvre  homme. 

Je  suis  avec  un  profond  respect,  etc. 

24.  —  DU  PRINCE  ROYAL. 

A  Ruppin,  le  6  juillet. 

Monsieur,  si  j'étais  né  poète,  j'aurais  répondu  en  vers  aux 
stances  charmantes,  à  votre  lettre  du  27  de  mai  ;  mais  des 
revues,  des  voyages,  des  coliques  et  des  fièvres  m'ont  telle- 
ment fatigué,  que  Phébus  est  demeuré  inexorable  aux  prières 
que  je  lui  ai  faites  de  m'inspirer  son  feu  divin. 

Remusberg  est  la  seule  où  je  voudrais  aller. 

Ce  vers  m'a  causé  le  plus  grand  plaisir  du  monde  ;  je  l'ai 
lu  plus  do  mille  fois.  Ce  serait  une  apparition  bien  rare  dans 
ce  pays  qu'un  génie  de  votre  ordre,  un  homme  libre  de  pré- 
jugés, et  dont  l'imagination  est  gouvernée  par  la  raison. 
Quel  bonheur  pourrait  égaler  le  mien  si  je  pouvais  nourrir 
mon  esprit  du  vôtre  et  me  voir  guidé  par  vos  soins  dans  le 
chemin  du  vrai  beau! 

Je  ne  vous  ai  donné  l'histoire  de  Rémus  que  pour  ce  qu'elle 
vaut.  Les  origines  des  nations  sont  pour  la  plupart  fabuleu- 
ses ;  elles  ne  prouvent  que  l'antiquité  des  établissements. 
Mettez  l'anecdote  do  Rémus  à  côté  de  l'histoire  de  la  sainte 
ampoule  et  des  opérations  magiques  de  Merlin. 

Les  antiquaires  à  capuchon  ne  seront  jamais  ni  mes  histo- 
riographes, ni  les  directeurs  de  ma  conscience.  Que  votre 
façon  de  penser  est  différente  de  celle  de  ces  suppôts  de  l'er- 
reur I  Vous  aimez  la  vérité,  ils  aiment  la  superstition;  vous 
pratiquez  les  vertus,  ils  se  contentent  de  les  enseigner;  ils 
calomnient,  et  vous  pardonnez.  Si  j'étais  catholique,  je  ne 
choisirais  ni  saint  François  d'Assise,  ni  saint  Bruno  pour  mes 
patrons:  j'irais  droit  à °Cirey,  où  je  trouverais  des  vertus  et 
des  talents  supérieurs  en  tout  genre  à  ceux  de  la  haire  et  du 
froc. 

Ces  rois  sans  amitié  et  sans  retour,  dont  vous  me  parlez, 
me  paraissent  ressembler  a  la  bûche  que  Jupiter  donna  pour 
roi  aux  grenouilles.  Je  ne  connais  l'ingratitude  que  par  le 
mal  qu'elle  m'a  fait.  Je  peux  même  dire,  sans  affecter  des 


(1)  Frédéric  avait  fait  complimenter  Rollin  sur  son  ouvrage  par 
Thierioi,  devenu  correspondant  du  prince.  (G.  A.) 

(2i  Le  mathématicien  Mac-Laurin  professait  a  Edimbourg;  l'as- 
tronome Manfredi,  à  Bologne;  le  géomètre-physicien-philosophe 
s'Gravesande,  a  Leyde;  et  Musschehorôsck  donnait  le  même  ensei- 
gnement a  Uirodil.  (G  A.J 


sentiments  qui  ne  me  sont  pas  naturels,  que  je  renoncerais 
à  toute  grandeur  si  je  la  croyais  incompatible  avec  l'amitié. 
Vous  avez  bien  votre  part  à  la  mienne.  Votre  naïveté,  cette 
sincérité  et  cette  noble  confiauce  que  vous  me  témoignez 
dans  toutes  les  occasions,  méritent  bien  qtse  je  vous  donno 
le  titre  d'ami. 

Je  voudrais  que  vous  fussiez  le  précepteur  des  princes, 
que  vous  leur  apprissiez  à  être  .hommes,  à  avoir  des  cœurs 
tendres,  que  vous  leur  fissiez  connaître  le  véritable  prix  des 
grandeurs,  et  le  devoir  qui  les  oblige  à  contribuer  au  bon- 
heur des  humains. 

Mon  pauvre  Césarion  a  été  arrêté  tout  court  par  la  goutte. 
Il  s'en  est  défait  du  mieux  qu'il  a  pu  et  s'est  mis  en  chemin 
pour  Circey.  C'est  à  vous  de  juger  s'il  ne  mérite  pas  toute 
l'amitié  que  j'ai  pour  lui  (1). 

En  prenant  congé  de  mon  petit  ami,  je  lui  ai  dit  :  Songez 
que  vous  allez  au  paradis  terrestre,  à  un  endroit  mille  fois 
plus  délicieux  que  l'île  de  Calypso  ;  que  la  déesse  de  ces 
lieux  ne  le  cède  en  rien  à  la  beauté  de  l'enchanteresse  de 
Télémaque,  que  vous  trouverez  en  elle  tous  les  agréments 
de  l'esprit,  si  préférables  à  ceux  du  corps;  que  cette  mer- 
veille occupe  son  loisir  par  la  recnerche  de  la  vérité.  C'est  là 
que  vous  verrez  l'esprit  humain  dans  son  dernier  degré  de 
perfection,  la  sagesse  sans  austérité,  entourée  des  tendres 
Amours  et  des  Ris.  Vous  y  verrez  d'un  côté  le  sublime  Vol- 
taire, et  de  l'autre  l'aimable  auteur  du  Mondain,  celui  qui 
sait  s'élever  au-dessus  de  Newto-i,  et  qui,  sans  s'avilir,  sait 
chanter  Phyllis(2).  De  quelle  façon,  mon  cher  Césarion, 
pourra-t-on  vous  faire  abandonner  un  séjour  s;  plein  de  char- 
mes? Que  les  liens  d'une  vieille  amitié  sont  faibles  contre 
tant  d'appas! 

Je  remets  mes  intérêts  entre  vos  mains;  c'est  à  vous,  mon- 
sieur, de  me  rendre  mon  ami.  Il  est  peut-être  l'unique  mor- 
tel digne  de  devenir  citoyen  de  Cirey;  mais  souvenez-vous 
que  c'est  tout  mon  bien,  et  que  ce  serait  une  injustice  criante 
de  me  le  ravir. 

J'espère  que  mon  petit  ambassadeur  reviendra  chargé  de 
la  toison  d'or,  c'est-à-dire  de  votre  Pucelle  et  de  tant  d'autres 
pièces  à  moitié  promises,  mais  encore  plus  impatiemment 
attendues.  Vous  savez  que  j'ai  un  goût  déterminé  pour  vos 
ouvrages  :  il  y  aurait  plus  que  de  la  cruauté  à  me  les  re- 
fuser. 

Il  me  semble  que  la  dépravation  du  goût  n'est  pas  si  géné- 
rale en  France  que  vous  le  croyez.  Les  Français  connaissent 
encore  un  Apollon  à  Cirey,  des  Fontenelle,  dés  Crébillon,  des 
Rollin  pour  la  clarté  et  la  beauté  du  style  historique;  des 
d'Olivet  pour  les  traductions,  des  BernaVd  et  des  Gresset, 
dont  les  muses  naturelles  et  polies  peuvent  très  bien  rem- 
placer les  Chaulieu  et  les  La  Fare. 

Si  Gresset  pèche  quelquefois  contre  l'exactitude,  il  est  ex- 
cusable par  le  feu  qui  remporte;  plein  de  ses  pensées,  il  né- 
glige les  mots.  Que  la  nature  fait  peu  d'ouvrages  accomplis? 
et  qu'on  voit  peu  do  Voltaires  !  J'ai  pensé  oublier  M.  de 
Réaumur,  qui,  en  qualité  do  physicien,  est  en  grande  répu- 
tation chez  vous.  Voilà  ce  qui  me  paraît  la  quintessence  de 
vos  grands  hommes.  Les  autres  auteurs  ne  me  semblent  pas 
fort  dignes  d'attention.  Les  belles-lettres  ne  sont  plus  récom- 
pensées comme  elles  l'étaient  du  temps  de  Louis-le-Grand. 
Ce  prince,  quoique  peu  instruit,  se  faisait  une  affaire  sérieuse 
de  protéger  ceux  dont  il  attendait  son  immortalité.  Il  aimait 
la  gloire,  et  c'est  à  cette  noble  passion  que  la  France  est 
redevable  de  son  Académie  et  des  arts  qui  y  fleurissent  en- 
core. 

Quant  à  la  métaphysique,  je  ne  crois  pas  qu'elle  fasse  ja- 
mais fortune  ailleurs  qu'en  Angleterre.  Vous  avez  vos  bigots, 
nous  avons  les  nôtres.  L'Allemagne  ne  manque  ni  de  su- 
perstitieux, ni  de  fanatiques  entêtés  de  leurs  préjugés,  et 
malfaisants  au  dernier  point,  et  qui  sont  d'autant  plus  incor- 
rigibles, que  leur  siupide  ignorance  leur  interdit  l'usage  du 
raisonnement.il  est  certain  qu'on  a  lieu  d'être  prudent  dans 
la  compagnie  de  pareils  sujets.  Un  homme  qui  passe  pour 
n'avoir  point  de  religion,  fût-il  le  plus  honnête  homme  du 
monde,  est  généralement  décrié.  La  religion  est  l'idole  des 
peuples  :  ils  adorent  tout  ce  qu'ils  no  comprennent  point. 
Quiconque  ose  y  loucher  d'une  main  profane,  s'attire  leur 
haine  et  leur  est  en  abomination.  J'aime  infiniment  Cicéron; 
je  trouve  dans  ses  Tusculmes  beaucoup  de  sentiments  con- 

(1)  «  Kaiserling  était,  dit  Pollnitz,  plus  vif,  plus  turbulent  qu'un 
Gascon;  il  avait  une  volubilité  de  langue  qui  étonnait;  H  parlait 
lotîtes  les  langues,  souvent  à  la  fuis  sa  mémoire  lui  tenait  lieu 
d'esprit  ;  il  était  superficiel  en  tout;  mais  rien  ne  surpassait  .la 
borné  de  sou  cœur.  »  Ajoutons  que  Ki 
iG.  A 


Ajoutons  que  Kaiserlmg  était  de  petite  taille. 


(2)  Edition  de  Berl'n  :  «  Piiyllis  devenue  mat  mise.  »  !G.  A.^ 
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formes  aux  niions.  Je  ne  lui  conseillerais  pas  de  dire,  s'il  vi- 
vait de  nos  jours  : 

Mourir  peut  être  un  mal,  mais  être  mort  n'est  rien. 

En  un  mot,  Socrate  a  préféré  la  ciguë  à  la  gfrie  de  conte- 
nir .-a  langue;  mais  je  ne  sais  s'il  y  a  plaisir  à  être  le  martyr 
de  l'erreur  d'autrui.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  réel  pour  nous  dans 
ce  monde,  c'est  la  vie  :  il  me  semble  que  tout  homme  rai- 
sonnable devrait  lâcher  de  la  conserver. 

Je  vois  assure  que  je  méprise  trop  les  jésuites  poui'  liro 
leurs  ouvrages.  Les  mauvaises  dispositions  du  cœur  éclipsent 
en  eux  toutes  les  qualités  do  l'esprit.  Nous  vivons  d'aillpurs 
si  peu,  et  nous  avons,  pour  la  plupart,  si  peu  do  mémoire, 
qu'il  no  faut  nous  instruire  que  de  ce  qu'il  y  a  do  plus 
exquis. 

Je  vous  envoie  par  cet  ordinairo  Y  Histoire  de  la  Vierge  de 
Czenslokowa  (1),  par  M.  de  Reausobre  ;  j'espère  que  vous  se- 
rez content  du  tour  et  du  style  de  cette  pièce.  Autant  quo  je 
m'y  connais,  je  n'ai  point  remarqué  de  fautes  contre  la  pureté 
de  la  langue.  Il  est  vrai  que  la  plupart  des  réfugiés  la  négli- 
gent beaucoup.  Il  s'en  trouve  pourtant  quelques-uns  qui,  je 
crois,  pourraient  no  pas  être  réprouvés  par  votre  Académie. 
Nos  universités  et  notre  Académie  des  sciences  se  trouvent 
dans  un  triste  état  :  il  paraît  quo  les  muses  veulent  déserter 
ces  climats.   ' 

Fédénc  Ier,  roi  de  Prusse,  prince  d'un  génie  fort  borné, 
bon,  mais  facile,  a  fait  assez  fleurir  les  arts  sous  son  règne. 
Ce  princo  aimait  la  grandeur  et  la  magnificence  ;  il  était 
libéral  jusqu'à  la  profusion.  Epris  de  toutes  les  louanges  qu'on 
prodiguait  à  Louis  XIV,  il  crut  qu'en  choisissant  ce  prince 
pour  son  modèle,  il  ne  pourrait  pas  manquer  d'être  loué  à 
son  tour.  Dans  peu  on  vit  la  cour  de  Rerlin  devenir  le  singe 
de  cello  de  Versailles  :  on  imitait  tout;  cérémonial,  haran- 
gues, pas  mesurés,  mots  comptés,  grands  mousquetai- 
res, etc.,  etc.  Souffrez  que  je  vous  épargne  l'ennui  d'un  pareil 
détail. 

La  reine  Charlotte,  épouse  de  Fédéric,  était  une  princesse 
qui,  avec  tous  les  dons  de  la  nature,  avait  reçu  une  excellente 
éducation.  Elle  était  tille  du  duc  de  Lunebourg,  depuis  élec- 
teur de  Hanovre.  Cette  princesse  avait  connu  particulièrement 
Leibnitz,  à  la  cour  de  son  père.  Ce  savant  lui  avait  enseigné 
les  principes  de  la  philosophie,  et  surtout  de  la  métaphy- 
sique. La  reine  considérait  beaucoup  Leibnitz;  elle  était  en 
commerce  de  lettres  avec  lui,  ce  qui  lui  fit  faire  de  fréquents 
voyages  à  Rerlin.  Ce  philosophe  aimait,  naturellement  toutes 
les"  sciences  :  aussi  les  possédait-il  toutes.  M.  de  Fontenelle, 
en  parlant  de  lui,  dit  très  spirituellement  qu'en  le  décompo- 
sant, on  trouverait  assez  de  matière  pour  former  beaucoup 
d'antres  savants.  L'attachement  de  Leibnitz  pour  les  sciences 
no  lui  faisait  jamais  perdre  de  vue  le  soin  de  les  établir.  Il 
conçut  le  dessein  de  former  h  Rerlin  une  Académie  sur  le 
modèle  de  celle  de  Paris,  en  y  apportant  cependant  quelques 
légers  changements.  Il  fit  ouverture  de  son  dessein  à  la  reine, 
qui  en  fut  charmée,  et  lui  promit  de  l'assister  de  tout  son 
crédit. 

On  parla  un  peu  de  Louis  XIV;  les  astronomes  assurèrent 
qu'ils  découvriraient  une  infinité  d'étoiles  dont  le  roi  serait 
indubitablement  le  parrain  ;  les  botanistes  et  les  médecins 
lui  consacreraient  leurs  talents,  etc.  Qui  aurait  pu  résister  à 
tant  de  genres  do  persuasion?  Aussi  en  vit-on  les  effets.  En 
moins  de  rien  l'observatoire  fut  élevé,  le  théâtre  do  l'anato- 
mie  ouvert,  et  l'Académie  toute  formée  eut  Leibnitz  pour 
son  directeur.  Tant  que  la  reine  vécut,  l' Académie  se  soutint 
assez  bien  ;  mais,  après  sa  mort,  il  n'en  fut  pas  do  même.  Le 
roi  son  époux  la  suivit  de  près.  D'autres  temps,  d'autres 
soins.  A  présent  les  arts  dépérissent  ;  et  jo  vois,  les  larmes 
aux  yeux,  le  savoir  fuir  do  chez  nous,  et  l'ignorance,  d'un 
air  arrogant,  et  la  barbarie  des  mœurs  s'en  approprier  la 
place  : 

Du  laurier  d'Apollon,  dans  nos  stériles  champs, 
La  feuille  négligée  est  désormais  flétrie  : 
Dieux!  nour.jiioi  mon  pays  n'est-il  plus  la  patrie 
Et  de  la  gloire  et  des  talents? 

Je  crois  avoir  porté  un  jugement  juste  sur  YEnfant  prodi- 
gue. H  s'y  trouve  des  vers  que  j'ai  d'abord  reconnus  pour  les 
vôtres;  mais  il  y  en  a  d'autres  qui  m'ont  paru  plutôt  l'ouvrage 
d'un  écolier  que  d'un  maître. 

Nous  avons  l'obligation  aux  Français  d'avoir  fait  revivre  les 
sciences  (2).  Après  que  des  guerres  cruelles,  l'établissement 

(1)  Ou  plutôt,  une  Dissertation  sur  cette  vierge.  On  trouve  ce 
ravail  dans  la  bibliothèque  germanique.  (G.  A.) 

Edition  de  Berlin  :  «  Les  sciences  chez  eux.  »  (G.  A.) 


du  christianisme,  et  les  fréquentes  invasions  des  Barbares 
eurent  porté  un  coup  mortel  aux  arts  réfugiés  de  Grèce  en 
Italie,  quelques  siècles  d'ignorance  s'écoulèrent  quand  enfin 
ce  (lambeau  se  ralluma  chez  vous.  Les  Français  ont  écarté  les 
ronces  et  les  épines  qui  avaient  entièrement  interdit  aux 
hommes  le  chemin  de  la  gloire  qu'on  peut  acquérir  dans  les 
belles-lettres.  N'cst-il  pas  juste  quo  les  autres  nations  conser- 
vent l'obligation  qu'elles  ont  à  la  France  du  service  qu'elle 
leur  a  rendu  généralement?  Ne  doit-on  pas  une  reconnais- 
sance égale  à  ceux  qui  nous  donnent  la  vie,  et  à  ceux  qui 
nous  fournissent  les  moyens  de  nous  instruire? 

Quant  aux  Allemands,  leur  défaut  n'est  pas  de  manquer 
d'esprit.  Le  bon  sens  leur  est  tombé  en  partage;  leur  carac- 
tère approche  assez  do  celui  des  Anglais.  Les  Allemands  sont 
laborieux  et  profonds  :  quand  une  fois  ils  se  sont  emparés 
d'une  matière,  ils  pèsent  dessus.  Leurs  livres  sont  d'un  diffus 
assommant.  Si  on  pouvait  les  corriger  de  leur  pesanteur  et 
les  familiariser  un  peu  plus  avec  les  Grâces,  je  ne  désespére- 
rais pas  que  ma  nation  ne  produisît  de  grands  hommes.  Il  y 
a  cependant  une  difficulté  qui  empêchera  toujours  que  nous 
ayons  de  bons  livres  en  notre  langue  :  elle  consiste  en  co 
qu'on  n'a  pas  fixé  l'usage  des  mots  ;  et,  comme  l'Allemagne 
est  partagée  entre  une  infinité  de  souverains,  il  n'y  aura  ja- 
mais moyen  de  les  faire  consentir  à  se  soumettre  aux  déci- 
sions d'une  Académie. 

Il  ne  reste  donc  plus  d'autre  ressource  à  nos  savants  que 
d'écrire  dans  des  langues  étrangères;  et  comme  il  est  très 
difficile  de  les  posséder  à  fond,  il  est  fort  à  craindre  que  notre 
littérature  ne  fasse  jamais  de  fort  grands  progrès.  Il  se  trouve 
encore  une  difficulté  qui  n'est  pas  moindre  que  la  première  : 
les  princes  méprisent  généralement  les  savants  ;  le  peu  do 
soin  que  ces  messieurs  portent  à  leur  habillement,  la  poudre 
du  cabinet  dont  ils  sont  couverts,  et  le  peu  de  proportion 
qu'il  y  a  entre  une  tête  meublée  de  bons  écrits  et  la  cervelle 
vide  de  ces  seigneurs,  font  qu'ils  se  moquent  de  l'extérieur 
des  savants,  tandis  que  le  grand  homme  leur  échappe  Le  ju- 
gement des  princes  est  trop  respecté  des  courtisans,  pour 
qu'ils  s'avisent  de  penser  d'une  manière  différente,  et  ils  se 
mêlent  également  de  mépriser  ceux  qui  les  valent  mille  fois. 
0  temporel,  ô  mores  ! 

Pour  moi,  qui  ne  me  sens  point  fait  pour  le  siècle  où  nous 
vivons,  je  me  contente  de  ne  point  imiter  l'exemple  de  mes 
égaux.  Je  leur  prêche  sans  cesse  que  le  comble  de  l'igno- 
rance c'est  l'orgueil  ;  et  reconnaissant  la  supériorité  de  vous 
autres  grands  hommes,  je  vous  crois  dignes  de  mon  encens, 
et  vous,  monsieur,  de  toute  mon  estime  :  elle  vous  est  en- 
tièrement acquise.  Regardez-moi  comme  un  ami  désintéressé 
et  dont  vous  ne  devez  la  connaissance  qu'à  votre  mérite.  Jo 
vous  écris  (1),  un  pied  à  l'étrier,  et  prêt  à  partir.  Je  serai  do 
retour  dans  quinze  jours.  Je  suis  à  jamais,  monsieur,  votre 
très  affectionné  ami,    Fédéric. 


25.  —  DE  VOLTAIRE. 


Juillet. 


Monseigneur,  je  suis  entouré  de  vos  bienfaits  :  M.  de  Kaiser- 
ling,  le  portrait  de  votre  altesse  royale,  la  seconde  partie  do 
la  Métaphysique  de  M.  Wolf,  la  Dissertation  de  M.  de  Reauso- 
bre, et  surtout  la  lettre  charmante  que  vous  avez  daigné  m'é- 
crire  de  Ruppin,  le  6  de  juillet.  Avec  cela  on  peut  braver  la 
fièvre  et  la  langueur  qui  me  minent;  et  je  m'aperçois  qu'on 
peut  souffrir  et  être  heureux. 

Votre  aimable  ambassadeur  n'a  plus  de  goutte  ;  nous  allons 
le  perdre  ;  il  n'est  venu  que  pour  se  faire  regretter;  il  re- 
tourne vers  le  prince  qu'il  aime  et  dont  il  est  aimé:  il  laisse 
à  Cirey  un  souvenir  éternel  de  lui,  et  le  règne  de  Frédéric 
bien  établi.  Il  emporte  mon  tribut;  j'ai  donné  tout  ce  quo 
j'avais.  On  dit  qu'il  y  a  eu  des  tyrans  qui  dépouillaient  leurs 
sujets  ;  mais  les  bons  sujets  donnent  volontiers  tous  leurs 
biens  aux  bons  princes. 

J'ai  donc  mis  dans  un  petit  paquet  tout  ce  que  j'ai  fait  de 
YHistoire  de  Louis  XIV,  quelques  pièces  de  vêts  qui  ont  été 
imprimées  à  la  suite  de  la  Henriade  d'une  manière  très  fau- 
tive, quelques  morceaux  de  philosophie.  Je  me  suis  dit,  en 
faisant  emballer  toutes  mes  pensées  : 

Pauvre  petit  génie,  oseras-tu  paraître 
Devant  ce  génie  immortel? 
Pour  être  digne  de  ton  maître, 
Il  faudrait  èlre  universel, 
Et  lu  n'as  pas  l'honneur  de  l'être. 


(1)  Edition  de  Berlin  :  «  Qu'à  votre  mérite.  Je  suis  à  jamais,  mon- 
sieur, votre  très  affectionné  ami. 

»  Ecrit  un  pied  dans  l'étrier  et  sur  le  point  de  partir;  je  semi  do 
retour  dans  quinze  jours.  »  (G.  A. 


CORRESPOND:1.  EU  LE  ROI  DE  PRUSSE.  ~  1737. 


Ton  prince,  continuai-Jê,  aime,  connaît,  cultive  tous  les 
arts  depuis  la  musique  jusqu'à  la  vraie  philosophie;  il  con- 
naît surtout  le  grand  art  de  plaire;  et  s'il  ne  joignait  pas  à 
ces  vertus  celle  de  l'indulgence,  M.  do  Kaiserling  n'emporte- 
rait pas  un  si  énorme  paquet. 

Enfin,  monseigneur,  vous  m'avez  inspiré  ce  que  les  prin- 
ces inspirent  si  rarement,  la  confiance  la  plus  grande. 

J'aurais  bien  voulu  joindre  la  Pucelle  au  reste  du  tribut  : 
votre  ambassadeur  vous  dira  que  la  chose  est  impossible.  Ce 
petit  ouvrage  est,  depuis  prés  d'un  an,  entre  les  mains  de 
madame  la  marquise  du  Châtelét,  qui  ne  veut  pas  s'en  des- 
saisir. L'amitié  dont  elle  m'honore  ne  lui  permet  pas  dé  ha- 
sarder une  chose  qui  pourrait  me  séparer  d'elle  pour  jamais  : 
elle  a  renoncé  à  tout  pour  vivre  avec  moi  dans  le  sein  de  la 
retraite  et  de  l'étude;  elle  sait  que  la  moindre  connaissance 
qu'on  aurait  de  cet  ouvrage  exciterait  certainement  un  orage. 
Elle  craint  tous  les  accidents  :  elle  sait  que  M.  de  Kaiserling 
a  été  gardé  à  vue  à  Strasbourg,  qu'il  le  sera  encore  h  son 
passage,  qu'il  est  épié,  qu'il  peut  être  fouillé;  elle  sait  sur- 
tout que  vous  ne  voudriez  pas  hasarder  de  faire  le  malheur 
de  vos  deux  sujets  de  Cirey  pour  une  plaisanterie  en  vers(l). 
Votre  altesse  royale  trouverait  ce  petit  poëme  d'un  ton  un 
peu  différent  de  VBistoire  de  Louis  XIV  et  de  la  PMlos< 
de  Newton;  sed  duke  est  desipere  in  loco  (2).  Malheur  aux  phi- 
losophes qui  ne  savent  pas  se  dérider  le  front!  J  r"egâ(de 
l'austérité  comme  une  maladie  :  j'aime  encore  mieux  mille 
fois  être  languissant  et  sujet  à  la  fièvre,  comme  je  le  suis, 
que  de  penser  tristement,  il  me  semble  que  la  vertu,  l'étude 
et  la  gaieté  sont  trois  sœurs  qu'il  ne  faut  point  sépaïer;  ces 
trois  divinités  sont  vos  suivantes  ;  je  les  prends  pour  mes 
maîtresses. 

La  métaphysique  entre  pour  beaucoup  dans  votre  immen- 
sité ;  je  n'ai  donc  pas  hésité  de  vous  soumettre  mes  doutes 
sur  cette  matière,  et  de  demander  à  vos  rpyales  mains  un 
petit  peloton  de  fil  pour  me  conduire  dans  ce  labyrinthe. 
Vous  ne  sauriez  croire,  monseigneur,  quelle  consolation  c'est 
pour  madame  du  Châtelét  et  pour  moi  de  voir  combien  vous 
pensez  en  philosophe,  et  combien  votre  vertu  déteste  la  su- 
perstition. Si  la  plupart  des  rois  ont  encouragé  le  fanatisme 
dans  leurs  Etats,  c'est  qu'ils  étaient  ignorants,  c'est  qu'ils  ne 
savaient  pas  que  les  prêtres  sont  leurs  plus  grands  ennemis. 

En  effet,  y  a-t-il  un  seul  exemple  dans  l'histoire  du  monde 
de  prêtres  qui  aient  entretenu  l'harmonie  entre  les  souve- 
rains et  leurs  sujets?  ne  voit-on  pas  partout,  au  contraire, 
des  prêtres  qui  ont  levé  l'étendard  de  la  discorde  et  de  la  ré- 
volte? Ne  sont-ce  pas  les  presbytériens  d'Ecosse  qui  ont  com- 
mencé cette  malheureuse  guerre  civile  qui  a  coûté  la  vie  à 
Charles  Ier,  à  un  roi  qui  était  honnête  homme?  N'est-ce  pas 
un  moine  qui  a  assassiné  Henri  III,  roi  de  France?  l'Europe 
n'est-elle  pas  encore  remplie  des  traces  de  l'ambition  occlé- 
siastique?  Di  s  évêques  devenus  princes  et  ensuite  vos  con- 
I  ères  dans  l'électoral,  un  évêque  de  Rome  foulant  aux  pieds 
les  empereurs,  n'en  sont-ils  pas  d'assez  forts  témoignages? 

Pour  moi,  quand  je  songe  à  quel  point  les  hommes  sont 
faibles  et  fous,  je  suis  toujours  étonné  que  dans  les  temps 
d'ignorance  les  papes  n'aient  pas  eu  la  monarchie  univer- 
selle. 

Je  suis  persuadé  qu'il  ne  tient  à  présent  qu'à  un  souverain 
d'étouffer  chez  lui  toutes  semences  de  fureur  religieuse  et 
de  discorde  ecclésiastique.  Il  n'y  a  qu'à  être  honnête  homme 
et  nullement  dévot:  les  hommes,  tout  sots  qu'ils  sont,  sen- 
tent bien  dans  leur  cœur  que  la  vertu  vaut  mieux  que  la  dé- 
votion. Sous  un  roi  dévot,  il  n'y  a  que  des  hypocrites;  un 
roi  honnête  homme  forme  des  hommes  comme  lui. 

J'ose  ainsi  penser  tout  haut  devant  votre  altesse  royale,  car 
votre  caractère  divin  no/encourage  à  tout.  Je  viens  de  finir 
une  conversation  avec  M.  de  Kaiserling  ;  il  a  encore  enflam- 
mé mon  zèle  et  mon  admiration  pour  votre  personne.  Tout 
mon  malheur  est  d'avoir  une  santé  qui  probablement  m'em- 
pêchera d'être  le  témoin  du  bien  que.  vous  ferez  aux  hom- 
mes, et  des  grands  exemples  que  vous  donnerez.  Heureux 
ceux  qui  verront  ces  beaux  jours!  D'autres  verront  de  près 
la  gloire  et  le  bonheur  de  votre  gouvernement;  mais  moi, 
j'aurai  joui  des  bontés  du  prince -phi I  sophe,  j'aurai  eu  les 
prémices  de  sa  grande  âme,  j'aurai  été  trop  heureux,  etc. 


(1)  «  Bien  que  Voltaire  allègue  les  meilleures  raisons,  dit  M.  Des 
noiresterres,  Frédéric  les  goûl  i  tné  lioi  cernent,  mais  il  n'en  témoi- 
gna rien  aux  châtelains  de  Cirey,  et  se  montra  aussi  affectueux  que 
devant  a  l'égard  de  madame  du  Châtelét.  »  (G.  A.) 

(2)  Horace,  liv.  IV,  od.  xu.  (G.  A.) 


26.  —  DU  PRINCE-  ROYAL. 

A  Remusberg,  le  16  août. 

Quoi!  sans  cesse  ajouiant  merveilles  sur  merveilles, 
voltaire, à  l'univers  tu  consacres  tes  veilles! 
Non  content  de  charmer  par  tes  divins  écrits, 
Tu  fais  plus,  tu  prétends  éclairer  les  esprits 
Tantôt  du  grand  Newton  débrouillant  le  système, 
Tu  découvre  à  nos  yeux  sa  profondeur  extrême; 
Tantôt,  de  Melpomène  arborant  les  drapeaux, 
Ta  verve  nous  prépare  à  des  charmes  nouveaux. 
Tu  passes  de  Tnalie  aux  pinceaux  de  l'histoire  : 
Du  grand  Charle  et  du  czar  éternisant  la  gloire, 
Tu  marqueras  dans  peu,  de  ta  savante  main. 
Leurs  vices,  leurs  vertus,  et  quel  fut  leur  destin  : 
De  ce  héros  vainqueur  la  brillante  folie, 
De  ce  législateur  les  travaux  en  Russie; 
Et  dans  ce  parallèle,  effroi  des  conquérants, 
Tu  montreras  aux  rois  le  seul  devoir  des  grands. 
Pour  moi,  de  ces  climats  habitant  sédentaire, 
Qui  sans  prévention  rends  justice  à  Voltaire, 
J  admire  en  tes  écrits  de  diverse  nature, 
Tous  les  dons  dont  le  ciel  te  combla  sans  mesure. 
Que  si  la  calomnie,  avec  ses  noirs  serpent-, 
Veut  flétrir  sur  ton  front  tes  lauriers  verdoyants; 
Si,  du  fond  de  Bruxelle,  un  Rufus  (1)  en  furie 
Sait  lancer  son  venin  au  sein  de  ta  patrie, 
Que  mon  simple  suffrage,  enfant  de  l'équité, 
Te  tienne  du  moins  lieu  de  la  postérité! 

Où  prenez-vous,  monsieur,  tout  le  temps  pour  travailler? 
Ou  vos  moments  valent  le  triple  de  ceux  des  autres,  ou  vo- 
tre génie  heureux  et  fécond  surpasse  celai  de  l'ordinaire  des 
grands  hommes.  A  peine  avez-vous  achevé  d'éelahvir  la  Phi* 
losophie  de  Newton,  que  vous  travaillez  à  enrichir  le  théâtre 
français  d'une  tragédie  nouvelle  (2);  et  cette  pièce  qui,  selon 
les  apparences,  n'a  pas  encore  quitté  le  chantier,  est  déjà 
suivie  d'un  nouvel  ouvrage  que  vous  projeté*. 

Vous  voulez  faire  au  czar  l'honneur  d'écrire  son  histoire 
en  philosophe.  Non  content  d'avoir  surpassé  tous  les  auteurs 
qui  vous  ont  précédé,  par  l'élégance,  la  beauté  et  l'utilit  i  de 
vos  ouvrages,  vous  voulez  encore  les  surpasser  par  te  nom- 
bre. Empressé  à  servir  le  genre  humain,  vous  consacrez  vo- 
tre vie  entière  au  bien  public.  La  Providence  vous  avait  ré- 
servé pour  apprendre  aux  hommes  à  préférer  la  lyre  d'Am- 
phion,  qui  élevait  les  murs  de  Thèbes,  à  ces  instruments 
Belliqueux  qui  faisaient  tomber  ceux  de  Jéricho. 

Le  témoignage  de  quelques  vérités  découvertes  et  de  quel- 
ques erreurs  détruites  est,  à  mon  ayis,  le  plus  beau  trophée 
que  la  postérité  puisse  ériger  à  la  gloire  d'un  grand  homme. 
Que  n'avez-VOUs  donc  pas  à  prétendre,  vous  qui  êtes  aussi 
fidèle  au  culte  de  la  vérité,  que  zélé  destructeur  des  préjugés 
et  de  la  superstition! 

Vous  vous  attendez  sans  doute  à  recevoir  par  cet  ordinaire 
tous  les  matériaux  nécessaires  pour  commencer  l'ouvrage 
auquel  vous  vous  êtes  proposé  de  travailler  (3).  Quelle  sera 
votre  surpris'-'  quand  vous  ne  recevrez  qu'une  métaphysique 
et  des  vers  !  C'est  cependant  tout  ce  que  j'ai  pu  vous  en- 
voyer. Une  métaphysique  diffuse  et  un  copiste  paresseux  ne 
font  guère  de  chemin  ensemble. 

J'ai  lu  avec  beaucoup  d'attenlion  votre  raisonnement  géo- 
métrique et  pressant  sur  les  infiniment  petits  (4).  Je  vous 
avoue  ingénument  que  je  n'ai  aucune  idée  de  l'infini.  Je 
crois  que  nous  ne  différons  que  dans  la  façon  de  nous  expri- 
mer. Jo  vous  avoue  encore  que  je  ne  connais  que  deux  sor- 
I  de  nombres,  des  nombres  pairs  et  des  nombres  impairs  : 
or,  l'infini  étant  un  nombre,  il  n'est  ni  pair  ni  impair, 
qu'est-il  donc? 

Si  je  vous  ai  bien  compris,  votre  sentiment,  qui  est  aussi 
le  mien,  est  que  la  matière,  relativement  aux  hommes,  est 
divisible  infiniment;  ils  auront  beau  décomposer  la  matière, 
ils  n'arriveront  jamais  aux  unités  qui  la  composent.  Mais, 
:  ment  et  relativement  à  l'essence  des  choses,  la  matièro 
doit  nécessairement  être  composée  d'un  amas  d'unités  qui 
en  sont  les  seuls  principes,  et  que  l'auteur  de  la  nature  a 
jugé  à  propos  de  nous  cacher.  Or,  qui  dit  matière,  sans  l'idée 
de  ces  unités  jointes  et  arrangées  ensemble,  dit  un  mot  qui 
n'a  aucun  sens.  La  modification  de  ces  unités  détermine  eu- 
suite  la  différence  des  êtres. 


(1)  J.-B.  Rousseau.  C'est  Voltaire  qui  l'avait  surnommé  Rufii~, 
(G.  A.) 

(2)  Mérope.  (G.  A.) 

(3)  Voltaire  abandonna  ce  projet,  et  se  contenta  de  donner  en  1*48 
des  Anecdotes  sur  Pierre-le-Grand.  Ce  n'est  qu'a  la  prière  d'Elisa- 
beth qu'il  commença  en  1757  son  Histoire  de  Rmsie.  (G.  A.) 

(4)  Voyez  la  lettre  n»  21.  (G.  A.) 
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H.  Wolf  est  peut-être  le  seul  philosophe  qui  ait  ou  la  har- 
diesse de  faire  la  définition  de  Vitre  simple.  Nous  n'avons 
de  connaissance  que  des  choses  qui  tombent  sous  nos 

ou  qu'on  peut  exprimer  par  des  signes  ;  mais  nous  no  pou- 
vons avoir  de  connaissance  intuitive  des  unités,  parce  que 
Jamais  nous  n'aurons  d'instruments  assez  fins  pour  pouvoir 
séparer  la  matière  jusqu'à  ce  point.  La  difficulté  est  à  pré' 
sent  de  savoir  comment  on  peut  expliquer  une  chose  qui 
n'a  jamais  frappe1  nos  sens.  Il  a  fallu  nécessairement  donner 
de  nouvelles  définitions  et  des  définitions  différentes  de  tout 
ee  qui  a  rapport  avec  la  matière. 

M.  Wolf,  pour  arriver  à  Cette  définition,  nous  y  prépare 
par  celle  qu'il  fait  de  l'espace  et  do  l'étendue.  Si  je  ne  me 
trompe,  il  s'en  explique  ainsi  : 

«  L'espace  est  le  vide  qui  est  entre  les  parties,  de  façon 
»  que  tout  être  qui  a  des  pores  occupe  toujours  un  e 
»  entre  eux.  Or,  tous  les  êtres  composés  doivent  avoir  des 
»  pores,  les  uns  plus  sensihles  que  les  autres,  selon  leur  dif- 
»  l'érente  composition  :  donc  tous  les  -êtres  composés  con- 
»  tiennent  un  espace.  Mais  une  unité  n'ayant  point  de  par- 
»  lie,  et  par  conséquent  point  d'interstices  ou  do  pores,  ne 
»  peut  point,  par  conséquent,  tenir  d'espace.  » 

Wolf  nomme  l'étendue,  la  continuité  des  êtres.  Par  exem- 
ple :  une  ligne  n'est  formée  que  par  l'arrangement  d'I 
qui  se  touchent  les  unes  les  autres,  et  qui  peuvent  se  suivre 
en  ligne  courbe  ou  droite.  Ainsi  une  ligne  a  de  l'étendue; 
mais  un  être,  un,  qui  n'est  fias  continu,  ne  peut  occuper 
d'étendue.  Je  le  répèle  encore:  l'étendue  n'est,  selon  Wolf, 
que  la  continuité  des  êtres.  Un  petit  moment  d'attention  vous 
fera  trouver  ces  définitions  si  vraies,  que  vous  ne  pou  irez 
leur  refuser  votre  approbation.  Je  ne  vous  demande  qu'un 
coup  d'œil  :  il  vous  suffira,  monsieur,  pour  vous  élever  non 
seulement  à  Y  être  simple,  mais  au  plus  haut  degré  de  con- 
naissance auquel  l'esprit  humain  peut  parvenir. 

Je  viens  de  voir  un  homme,  à  Berlin,  avec  lequel  je  me 
suis  bien  entretenu  de  vous.  C'est  notre  ministre  Bor'k,  qui 
est  de  retour  d'Angleterre  (1).  Il  m'a  fort  alarmé  sur  l'état 
de  votre  santé:  il  ne  finit  point  quand  il  parle  des  plaisirs 

3ue  votre  conversation  lui  a  causés.  L'esprit,  dit-il,  triomphe 
es  infirmités  du  corps. 

Vous  serez  servi  en  philosophe,  et  par  des  philosophes, 
dans  la  commission  dont  vous  m'avez  jugé  capable.  J'ai  tout 
aussitôt  écrit  à  mon  ami  (2),  en  Russie;  il  répondra  avec 
exactitude  et  avec  vérité  aux  points  sur  lesquels  vous  souhai- 
tez des  éclaircissements.  Non  content  de  cette  démarche,  je 
viens  de  déterrer  un  secrétaire  de  la  cour  qui  ne  fait  que  re- 
venir de  Moscovie,  après  un  séjour  de  dix-huit  ans  consécu- 
tifs. Ces!  un  homme  de  très  bon  sens,  un  homme  qui  a  de 
l'intelligence,  et  qui  est  au  fait  de  leur  gouvernement;  il  est, 
de  plus,  véridique.  Je  l'ai  chargé  de  me  répondre  sur  les 
mêmes  points.  Je  crains  qu'en  qualité  d'Allemand  il  n'ahuse 
du  privilège  d'être  diffus,  et  qu'au  lieu  d'un  mémoire,  il  ne 
compose  un  volume.  Dès  que  je  recevrai  quelque  chose  que 
ce  soit  sur  cette  matière,  je  le  ferai  partir  avec  diligence. 

Je  ne  vous  demande  pour  salaire  de  mes  peines  qu'un 
exemplaire  de  la  nouvelle  édition  de  vos  Œuvres.  Je  m'inté- 
resse trop  à  votre  gloire  pour  n'être  pas  instruit  des  premiers 
de  vos  nouveaux  succès. 

Selon  la  description  que  vous  me  faites  de  la  vue  de  Cirey, 
je  crois  ne  voir  que  la  description  et  l'histoire  de  ma  retraite, 
lîemusberg  est  un  petit  Cirey,  monsieur,  à  cela  près  qu'il 
n'y  a  ni  de  Voltaire  ni  de  madame  du  Châtelet  chez  nous. 

Voici  encore  une  petite  ode  assez  mal  tournée  et  assez  in- 
sipide :  c'est  l'Apologie  des  bontés  de  Dieu  (3).  C'est  le  fruit 
de  mon  loisir,  que  je  n'ai  pu  m'eihpêcher  de  vous  envoyer. 
Si  ce  n'est  abuser  de  ces  moments  précieux  dont  vous  savez 
faire  un  usage  si  merveilleux,  pourrai-jo  vous  prier  de  la 
corriger?  J'ai  le  malheur  d'aimer  les  vers  et  d'en  faire  sou- 
vent de  très  mauvais.  Ce  qui  devrait  m'en  dégoûter,  et  rebu- 
terait toute  personne  raisonnable,  est  justement  l'aiguillon 
qui  m'anime  le  plus.  Je  me  dis:  Petit,  malheureux,  tu  n'as 
pu  réussir  jusqu'à  présent;  courage,  reprenons  le  rabot  et  la 
lime,  et  derechef  mettons-nous  à  l'ouvrage.  Par  cette  inflexi- 
bilité, je  crois  me  rendre  Apollon  plus  favorable. 

Une  aimable  personne  (4)  m'inspira  dans  la  fleur  de  mes 
jeunes  ans  deux  passions  à  la  fois  :  vous  jugez  bien  que 
l'une  fut  l'amour,  et  l'autre  la  poésie.  Ce  petit  miracle  de  la 
nature,  avec  toutes  les  grâces  possibles,  avait  du  goût  et  de 


(1)  Le  comte  de  Borck  avait  visité  Voltaire  à  Leyde  en  janvier 
1737.  Voyez  la  lettre  de  Frédéric,  décembre  1736.  iG.  A.) 

(2)  Suhm.  (G.  A.) 

(3;  Elle  ne  se  trouve  pas  dans  les  OEuvres  de  Frédéric.  (G.  A.) 
(4)  Depuis  madame  de  Shommers.  Voyez  les  Mémoires  de  Voltaire. 
\fi.  A.) 


la  délicatesse.  Elle  voulut  me  les  communiquer.  Jo  réussis 
assez  en  amour,  mais  mal  en  poésie.  Depuis  ce  temps  j'ai  été 
amoureux  assez  souvent,  et  toujours  poète. 

Si  veus  savez  quelque  secret  pour  guérir  les  hommes  do 
cette  manie,  vous  ferez  vraiment  œuvre  chrétienne  de  me  le 
communiquer;  sinon  je  vous  condamne  à  m'enseigner  les 
règles  de  cet  art  enchanteur  que  vous  avez  embelli,  et  qui  à 
son  tour  vous  fait  tant  d'honneur. 

Nous  autres  princes,  nous  avons  tous  l'âme  intéressée,  et 
nous  ne  faisons  jamais  de  connaissances  que  nous  n'ayons 
quelques  vues  particulières,  et  qui  regardent  directement 
notre  profit. 

Que  Césarion  est  heureux  !  il  doit  avoir  passé  des  mo- 
ments délicieux  à  Cirey.  Quels  plaisirs  surpassent  en  effet 
Ceux  de  ('esprit?  J'ai  fait  des  efforts  d'imagination  surpre- 
nants pour  l'accompagner;  mais  ni  mon  imagination  n'est 
assez  vive,  ni  mon  esprit  assez  délié  pour  l'avoir  pu  suivre. 
Contentez-vous,  monsieur,  de  mes  efforts,  tandis  qu'il  me 
suffira  d'avoir  conversé  avec  vous  par  le  ministère  de  mon 
ami.  Je  suis  ravi  des  bontés  que  madame  du  Châtelet  té- 
s  à  Césarion.  Ce  serait  un  titre  pour  eslimer  encore 
davantage  cette  dame,  si  c'était  une  chose  possible. 

La  sagesse  de  Salomon  eût  été  bien  récompensée,  si  la 
rein-  de  S;;ba  eût  ressemblé  à  celle  de  Cirey.  Pour  moi,  qui 
n'ai  l'honneur  d'être  ni  sage,  ni  Salomon,  je  me  trouve  tou- 
jours fort  honoré  de  l'amitié  d'une  personne  aussi  accomplie 
que  madame  la  marquise.  J'ai  lieu  de  croire  que  sa  vue  me 
ferait  naître  des  idées  un  peu  différentes  de  ce  que  le  vul- 
gaire nomme  sagesse.  Je  me  flatte  que,  comme  vous  avez  la 
satisfaction  de  connaître  de  plus  près  cette  divinité,  vous 
vous  sentirez  quelque  indulgence  pour  mes  faiblesses,  si  fai- 
blesse y  a  de  trop  admirer  les  chefs-d'œuvre  do  la  nature. 

D'un  raisonnement  de  philosophie,  je  me  vois  insensible- 
ment engagé  dans  un  avorton  de  déclaration  d'amour  ;  et, 
tandis  que  ma  métaphysique  garde  le  style  de  Wolf,  ma  mo- 
rale pourrait  bien  ressembler  un  peu  à  celle  que  Rameau  ré- 
chauffe des  sons  de  sa  musique  (1). 

Quant  à  l'amitié,  jo  vous  prie  de  me  croire  constant,  me 
déterminant  difficilement  à  donner  mon  cœur,  mais  faisant 
des  choix  à  ne  me  repentir  jamais.  Je  suis  avec  l'estime  que 
vous  méritez  plus  que  qui  que  ce  soit,  monsieur,  votre  très 
affectionné  ami,  Fédéiuc. 

27.  —  DU  PRINCE  ROYAL. 

A  Remusberg,  le  27  août. 

Monsieur,  Césarion  m'a  transporté  en  esprit  à  Cirey.  II 
m'en  a  fait  une  description  charmante  :  et  ce  qui  me  ravit 
au  possible,  «'est  qu'il  m'assure  que  vous  surpassez  de  beau- 
coup la  haute  idée  que  je  m'étais  faite  de  vous. 

Il  semble  que  la  maladie  vous  tienne  tous  les  deux,  pour 
que  le  pauvre  Césarion  ne  goûte  pas  des  plaisirs  parfaits 
dans  cette  vie.  Votre  fièvre  me  fournit  l'occasion  de  vous 
parler  sur  un  sujet  qui  m'inléresse  beaucoup  ;  c'est  votre 
santé.  Je  vous  prie  très  instamment  de  ne  pas  trop  travailler; 
les  éludes  et  les  travaux  de  l'esprit  minent  infiniment  la 
santé  du  corps.  Vous  devez  vous  conserver,  mon  amitié 
vous  y  oblige. 

Je  compte  pour  un  des  plus  grands  bonheurs  de  ma  vie, 
d'être  né  contemporain  d'un  homme  d'un  mérite  aussi  dis- 
tingué que  le  vôtre:  mais  mon  bonheur  ne  peut  être  parfait 
si  je  ne  vous  possède,  et  si  je  n'ai  la  satisfaction  de  vous 
voir  un  jour.  Vous  m'envoyez  vos  ouvrages  ;  ils  n'ont  point 
de  prix,  et  ne  mettent  aucune  borne  à  ma  reconnaissance 
Je  \ous  prie,  monsieur  de  marquer  à  la  divine  Emilie  toute 
l'estime  que  j'ai  pour  elle  :  je  suis  pénétré  de  la  façon  dont 
elle  a  reçu  mon  petit  plénipotentiaire  (2).  Vous  avez  été  tous 
les  deux  dignes  de  mon  admiration,  mais  à  présent  vous 
m'enlevez  le  cœur. 

Si  j'étais  envieux,  je  le  serais  de  Césarion.  Je  supporterais 
volontiers  sa  goutte,  pour  avoir  vu  et  entendu  ce  qu'il  vient 
de  voir  et  d'entendre. 

L'antiquité,  en  nous  vantant  les  merveilles  du  monde,  nous 
les  représente  éloignées  les  unes  des  autres.  A  Cirey,  on  en 
trouve  deux  d'un  prix  bien  supérieur  à  ces  masses  de  pierre 
qui  d'elles-mêmes  n'avaient  aucune  vertu.  L'esprit  mâle  et 
solide  d'une  femme,  et  le  génie  vif  et  universel,  et  toutefois 
réglé,  d'un  poète,  me  paraissent  plus  merveilleux. 

Vous  ne  me  devez  aucune  reconnaissance  do  ce  que  je 


(1)  Voyez  Boileau,  satire  X.  'G.  A.) 

(21  Ou  donna  à  Kaiserling  la  comédie,  un  feu  dvarlifice  et  des  Il- 
lumination». Le  nom  du  prince  royal  de  ivusse  fut  produit  dans 
ces  fêtes  avec  la  devise  :  A  l'Espérance  du  genre  humain.  (G.  A.) 
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vous  rends  justice.  Je  voudrais,  monsieur,  pouvoir  vous  té- 
moigner mon  oslitne  par  des  marques  plus  réelles  que  des 
portraits.  Contentez-vous  de  ces  types,  et  attendez-en  l'ac- 
complissement. Je  suis  à  jamais,  monsieur,  votre  très  affec- 
tionné ami,  Fédéiuc. 

28.  —  DU  PRINCE  ROYAL. 

A  Remusberg,  le  20  septembre. 

Monsieur,  si  j'écrivais  à  un  ingrat,  je  serais  obligé  de  lui 
faire  comprendre,  par  un  long  verbiage,  ce  que  c'est  que  la 
reconnaissance  :  beureusement  pour  moi,  je  ne  suis  pas 
dans  ce  cas.  Ma  lettre  s'adresse  à  un  exemple  de  vertu,  à  un 
homme  qui  m'entendra  très  bien,  en  lui  disant  simplement 
que  je  suis  pénétré  des  obligations  que  je  lui  dois. 

Césarion,  connaissant  mo:i  empressement  pour  tout  ce  qui 
me  vient  de  vous,  m'a  envoyé  vos  deux  lettres,  se  réservant 
à  lui-même  de  me  remettre  le  reste  de  vos  ouvrages  immor- 
tels entre  les  mains.  S'il  y  a  quelque  chose  qui  me  puisse 
faire  redoubler  l'impatience  de  le  revoir,  c'est  le  trésor  pré- 
cieux dont  il  est  le  dépositaire. 

Vos  ouvrages  seront  conservés  comme  l'étaient  ceux  d'A- 
ristote  par  Alexandre.  Ils  ne  me  quitteront  jamais;  et  je 
compte  de  posséder  en  eux  une  bibliothèque  entière.  C'est 
le  miel  que  vous  avez  tiré  des  plus  belles  fleurs,  et  qui  n'a 
rien  perdu  en  passant  par  vos  mains. 

Non,  monsieur,  tant  que  vous  vivrez,  je  n'enverrai  qu'à 
Cirey  faire  la  quête  des  vérités.  Je  ne  troublerai  point  les 
glaçons  de  la  Nouvelle-Zemble  ni  les  déserts  arides  de  l'E- 
thiopie, pour  apprendre  des  nouvelles  de  la  figure  du 
monde  (1).  Ces  découvertes  sont,  certainement  louables,  et, 
loin  de  les  blâmer,  je  les  trouve  dignes  des  soins  de  ceux  qui 
les  ont  entreprises;  mais  il  me  semble  que  votre  façon  im- 
partiale et  judicieuse  d'envisager  les  choses,  m'est  infini- 
ment plus  profitable.  J'apprends  plus  par  vos  doutes  que  par 
tout  ce  que  le  divin  Aristote,  le  sage  Platon,  et  l'incompa- 
rable Descartes,  ont  affirmé  si  légèrement, 

En  philosophie,  ce  sont  des  progrès  égaux,  ou  de  se  déli- 
vrer des  préjugés,  ou  d'acquérir  de  nouvelles  connaissances. 
L'un  éclaire,  l'autre  instruit.  Le  plaisir  le  plus  vif  qu'un 
homme  raisonnable  puisse  avoir  dans  ce  monde,  est,  à  mon 
avis,  de  découvrir  de  nouvelles  vérités.  Je  m'altendais  d'en 
faire  une  abondante  moisson  dans  votre  Métaphysique  (2)  : 
madame  du  Châtelet  m'enlève  ce  bien  déjà  possédé,  d'entre 
les  mains  de  mon  ami. 

Quel  sujet  pour  une  élégie  !  Cependant  il  en  reste  là  ; 

Car  il  avait  l'âme  trop  bonne  (3). 

Ne  vous  attendez  donc  à  aucun  reproche.  Je  vous  prie  de 
vouloir  seulement  dire  à  la  divine  Emilie  que  mon  esprit  se 
plaint  au  sein  des  ténèbres  qu'elle  vous  empêche  de  dissiper. 

Dans  les  ténèbres  égaré 
D'une  métaphysique  obscure, 
J'attendais,  pour  être  éclairé, 
Quelques  mots  de  votre  écriture. 
De  l'astre  brillant  qui  nous  luit, 
Charmante  et  divine  Emilie, 
Voulez-vous  tirer  tout  le  fruit? 
Ah!  permettez, je  vous  en  prie, 
Que,  dans  mon  paisible  réduit, 
Vienne  celte  philosophie, 
Dont  certes  je  ferai  profit. 

Je  suis  édifié  de  voir  revivre  à  Cirey  les  temps  d'Oreste  et 
do  Pylade.  Vous  donnez  l'exemple  d'une  vertu  qui,  jusqu'à 
nos  jours,  n'a  malheureusement  existé  que  dans  la  fable. 

Ne  craignez  point,  monsieur,  que  je  trouble  les  douceurs 
de  votre  repos  philosophique.  Si  mes  mains  pouvaient  ci- 
menter ou  raffermir  les  liens  de  votre  divine  union,  je  vous 
offrirais  volontiers  leur  ministère.  J'ai  essuyé  une  espèce  de 
naufrage  dans  ma  vie  (4)  :  le  ciel  me  préserve  d'en  occasion- 
ner à  d'autres  ! 

Je  crois  cependant  avoir  trouvé  un  expédient,  moyennant 
lequel  vous  pourrez  sans  risque,  et  sans  troubler  la  tranquil- 
lité d'Emilie,  satisfaire  à  ma  curiosité.  Ce  serait,  monsieur, 


(1)  Allusion  aux  expéditions  scientifiques  entreprises  par  Mau- 
pertuis,  Clairaut,  La  Condamine,  etc.  (G.  A.) 

(2)  On  voit  que  Voltaire  n'avait  pas  voulu  se  dessaisir  de  son 
Traite  de  mctaplnjs  que,  pas  plus  que  de  sa  Pucellc.  (G.  A.) 

(;i  Scarron,  Virgile  travesti.  iG.  A. 

(4)  Voyez,  dans  les  Mémoires  de  Voltaire,  les  malheurs  de  jeu- 
nesse auxquels  Frédéric  fait  ici  allusion.  Un  de  ses  amis  avait  été 
décapité  sous  ses  yeux.  (G.  A.) 


de  me  communiquer,  toutes  les  fois  que  vous  me  faites  le 
plaisir  de  m'écrire,  quelques  traits  de  votre  métaphysique, 
répandus  dans  vos  lettres.  La  confiance  que  j'ai  en  vous, 
jointe  à  l'ardeur  de  m'instruire,  vous  attire  ces  importunités. 
D'ailleurs,  le  ciel  vous  a  doué  de  trop  de  talents  pour  les  ca- 
cher :  vous  devez  éclairer  le  genre  humain;  vous  n'êtes poiot 
avare  de  vos  connaissances,  et  je  suis  votre  ami. 

Mon  correspondant  russien  n'a  pu  encore  me  donner  des 
nouvelles  de  ce  que  vous  souhaitez  savoir.  J'espère  cepen- 
dant pouvoir  vous  satisfaire  dans  peu. 

Certes,  les  prêtres  ne  vous  choisiront  pas  pour  leur  pané- 
gyriste. Vos  réflexions  sur  le  pouvoir  des  ecclésiastiques  sont 
très  justes,  et  de  plus  appuyées  par  le  témoignage  irrévocable 
de  l'histoire.  Leur  ambition  ne  viendrait-elle  pas  de  ce  qu'on 
leur  interdit  le  chemin  à  tout  autre  vice? 

Les  hommes  se  sont  forgé  un  fantôme  bizarre  d'austérité 
et  de  vertu  :  ils  veulent  que  les  prêtres,  ce  peuple  moitié 
imposteur  et  moitié  superstitieux,  adoptent  ce  caractère.  Il 
ne  leur  est  pas  permis  d'aimer  ouvertement  les  filles  et  le 
vin,  mais  l'ambition  ne  leur  est  pas  interdite.  Or,  l'ambition 
traîne  seule  après  elle  des  crimes  et  des  désordres  affreux. 

Il  me  souvient  du  -Juge  de  la  reine  Cléopâtre,  auquel  on 
avait  très  bien  appris  à  danser  :  quelqu'un  s'avisa  de  lui  je- 
ter des  noix,  et  le  singe,  oubliant  ses  habits,  la  danse,  et  le 
rôle  qu'il  jouait,  se  jeta  sur  les  noix.  Un  prêtre  fait  le  per- 
sonnage vertueux  tant  que  son  intérêt  le  comporte;  mais  à 
la  moindre  occasion,  la  nature  perce  bientôt  le  nuage  ;  et  les 
crimes  et  les  méchancetés  qu'il  ouvrait  des  apparences  de  la 
vertu  paraissent  alors  à  découvert.  Il  est  étonnant  que  la 
monarchie  ecclésiastique  soit  établie  sur  des  fondements  si 
peu  solides. 

L'autorité  des  prêtres  du  paganisme  venait  de  leurs  oracles 
trompeurs,  de  leurs  sacrifices  ridicules,  et  de  leur  imperti- 
nente mythologie.  C'était  un  conte  bien  grave  que  celui  do 
Daphné  changée  en  laurier;  des  vierges  enceintes  par  Jupi- 
ter, et  qui  accouchaient  de  dieux;  un  Jupiter  dieu  qui  quitte 
le  ciel,  son  tonnerre  et  sa  foudre  pour  venir  sur  la  terre, 
sous  la  figure  d'un  taureau,  enlever  Europe  ;  la  résurrection 
d'Orphée  qui  triomphe  des  enfers;  et  enfin  une  infinité 
d'autres  absurdités  et  de  contes  puérils,  tout  au  plus  capables 
d'amuser  les  enfants.  Mais  les  hommes,  charmes  du  merveil- 
leux, ont  de  tout  temps  donné  dans  ces  chimères,  et  révéré 
ceux  qui  en  étaient  les  défenseurs.  Ne  serait-il  pas  permis 
de  disputer  la  raison  aux  hommes,  après  leur  avoir  prouvé 
qu'ils  sont  si  peu  raisonnables? 

Votre  philosophie  me  charme.  Sans  doute,  monsieur,  tout 
doit  tendre  au  bonheur  des  hommes.  A  quoi  sert,  en  effet,  de 
savoir  combien  de  temps  vit  une  puce,  si  les  rayons  du  so- 
leil entrent  profondément  dans  la  mer,  et  do  rechercher  si 
les  huîtres  ont  une  âme  ou  non? 

La  gaieté  nous  rend  des  dieux;  l'austérité,  des  diables. 
Cette  austérité  est  une  espèce  d'avarice  qui  prive  les  hommes 
d'un  bonheur  dont  ils  pourraient  jouir. 

Tantale  dans  un  fleuve  a  soif  et  ne  peut  boir9  (1). 

Sans  doute  que  la  nature,  se  repentant  d'avoir  fait  un  être 
trop  heureux  dans  ce  monde,  vous  a  assujetti  à  tant  d'infir- 
mités. Votre  fièvre  m'inquiète  et  m'alarme  beaucoup.  Je 
crains  de  perdre  solum  hominem,  mon  maître  qui  m'instruit 
et  me  guide  :  je  crains,  avec  raison,  de  perdre  un  homme 
qui  vaut  seul  plus  que  toute  sa  nation. 

La  nature  à  force  de  travailler  devient  plus  habile  :  elle  a 
formé  votre  cerveau  sur  tous  les  bons  originaux  qu'elle  a 
faits  en  tous  les  siècles.  Il  est  à  craindre  qu'elle  se  contente 
de  n'avoir  fait  que  ce  chef-d'œuvre.  Soyez  sûr,  monsieur, 
que  vos  jours  me  sont  aussi  chers  et  aussi  précieux  que  les 
miens  propres. 

Ali  !  si  le  sort  cruel  veut  attaquer  ta  vie, 
Si  pour  jamais  enfin  il  veut  nous  séparer, 
Ta  mort.de  mon  trépas  serait  dans  peu  suivie. 
Mais  non  :  ce  coup  affreux  peut  encor  se  parer; 
Pour  servir  l'univers,  pour  servir  Emilie, 
Pour  conserver  tes  jours,  c'est  à  moi  d'expirer. 

Je  suis  avec  une  sincère  amitié  et  avec  toute  l'estime  que 
la  vertu  suprême  et  le  mérite  extorquent  même  aux  en- 
vieux, et  reçoivent  en  hommage  des  âmes  bien  nées,  mon- 
sieur, votre  très  fidèlement  affectionné  ami,  Fùdùric. 


(1)  Desmarets  de  Saint-Sorlin,  Dialogue  m.  (G.  A.) 
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Monseigneur,  il  ost  bien  douloureux  que  Cirey  soit  si  loin 
du  trône  do  Remusberg.  Vos  bienfaits  et  vos  ordres  sont  bien 
longtemps  en  chemin.  Je  reçois,  le  10  octobre,  une  lettre  du 
16  août,  remplie  de  vers  et  d'excellente  morale,  et  de  bonne 
métaphysique,  et  de  grands  sentiments,  et  d'une  bonté  qui 
enchante  mon  cœur.  Ahl  monseigneur,  pourquoi  etes-vous 
prince?  pourquoi  n'êtes-vous  pas,  du  moins  un  an  ou  deux, 
un  homme  comme  les  autres?  on  aurait  le  bonheur  de  vous 
voir;  et  c'est  le  seul  qui  me  manque  depuis  que  vous  dai- 
gnez m'écrire.  Vous  êtes  comme  le  Dieu  d'Abraham,  d'Isaac, 
et  de  Jacob;  vous  communiquez  avec  les  fidèles  par  le  minis- 
tère di'S  anges.  Vous  nous  aviez  envoyé  l'ange  Césarion,  et 
il  est  trop  tôt  retourné  vers  son  ciel  :  nous  vous  avons. vu 
dans  votre  ambassadeur.  Vous  voir  face  à  face  est  un  bon- 
heur qui  no  nous  est  pas  donné;  c'est  pour  les  élus  de  Re- 
musberg. 

Notre  petit  paradis  de  Cirey  présente  ses  très  humbles  res- 
pects à  votre  empyrée,  et  la  déesse  Emilie  s'incline  devant 
Gott-Frédéric.  J'ai  donc  enfin  reçu  après  mille  détours,  et 
cette  belle  lettre,  l'ode,  et  le  troisième  cahier  de  la  Métaphy- 
sique wollienne.  Voilà,  encore  une  fois,  de  ces  bienfaits  que 
les  autres  rois,  ces  pauvres  hommes  qui  ne  sont  que  rois, 
sont  incapables  de  répandre. 

Je  vous  dirai  sur  cette  Métaphysique,  un  peu  longue,  un 
peu  trop  pleine  de  choses  communes,  mais  d'ailleurs  admi- 
rable, très  bien  liée  et  souvent  très  profonde;  je  vous  dirai, 
monseigneur,  que  je  n'entends  goutte  à  l'être  simple  de  Wolf. 
Je  me  vois  transporté  tout  d'un  coup  dans  un  climat  dont  je 
ne  puis  respirer  l'air,  sur  un  terrain  où  je  ne  puis  mettre  le 
pied,  chez  des  gens  dont  je  n'entends  point  la  langue.  Si  je 
me  flattais  d'entendre  cette  langue,  je  serais  peut-être  assez 
hardi  pour  disputer  contre  M.  Wolf,  en  le  respectant  s'en- 
tend. Je  nierais,  par  exemple,  tout  net  la  définition  de  l'éten- 
due, qui  est,  selon  ce  philosophe,  la  continuité  des  êtres. 
L'espace  pur  est  étendu,  et  n'a  pas  besoin  d'autres  êtres  pour 
cela.  Si  M.  Wolf  nie  l'espace  pur,  en  ce  cas  nous  sommes  de 
deux  religions  différentes:  qu'il  reste  dans  la  sienne,  et  moi 
dans  la  mienne.  Je  suis  tolérant;  je  trouve  très  bon  qu'on 
pense  autrement  que  moi  :  car,  que  tout  soit  plein  ou  non, 
ne  m'importe;  et  moi  je  suis  tout  plein  d'estime  pour  lui. 

Je  ne  peux  finir  sur  les  remerciements  que  je  dois  à  votre 
altesse  royale.  Vous  daignez  encore  me  promettre  des  mé- 
moires sur  ce  que  le  czar  a  fait  pour  le  bien  des  hommes  : 
c'est  ce  qui  vous  tourbe  le  plus,  c'est  l'exemple  que  vous  de- 
vez surpasser,  et  le  thème  que  je  dois  écrire.  Vous  êtes  né 
pour  commander  à  des  hommes  plus  dignes  de  vous  que  les 
sujets  du  czar.  Vous  avez«.tout  ce  qui  manquait  à  ce  grand 
homme;  et,  sur  toutes  choses,  vous  avez  l'humanité  qu'il 
avait  le  malheur  de  ne  pas  connaître. 

Prince  adorable,  ma  santé  est  toujours  languissante;  mais 
si  je  souhaite  de  vivre,  c'est  pour  être  témoin  de  ce  que  vous 
ferez.  Je  désire  bien  que  Lucrèce  ait  tort,  et  que  mon  âme 
soit  immortelle,  afin  d'entendre  vos  louanges  ou  là-haut  ou 
là-bas,  je  ne  sais  où;  mais  sûrement,  si  j'ai  alors  des  oreil- 
les, elles  entendront  dire  que  vous  avez  rempli  la  devise  de 
notre  petit  feu  d'artifice  à  Cirey,  Spes  humant  generis. 

Enfin,  pour  comble  de  bienfaits,  monseigneur,  vous  m'en- 
voyez une  nouvelle  ode  de  votre  main.  C'est  ainsi  que  César, 
jeune  et  oisif,  s'occupait.  Lui  et  Auguste,  et  presque  tous  les 
bons  empereurs,  ont  fait  des  vers  :  je  citerais  même  les  mau- 
vais princes;  mais  je  ne  veux  pas  déshonorer  la  poésie. 

Vous  faites  très  bien,  grand  prince,  d'exercer  aussi  dans 
ce  genre  votre  génie  qui  s'étend  à  tout  :  puisque  vous  avez 
fait  à  la  langue  française  l'honneur  de  la  savoir  si  bien,  c'est 
un  excellent  moyen  de  la  parler  avec  plus  d'énergie,  que  do 
mettre  ses  pensées  en  vers;  car  c'est  l'essence  des  vers  de 
dire  plus  et  mieux  que  la  prose.  J'ai  donc,  une  seconde  fois, 
pris  la  liberté  d'examiner  très  scrupuleusement  votre  ou- 
vrage. J'ose  vous  diro  mon  avis  sur  les  moindres  choses. 
Quelque  parfaite  connaissance  que  vous  ayez  do  la  langue 
française,  on  ne  devine  point,  par  le  génie,  certains  tours, 
certaines  façons  do  parler  que  l'usage  établit  parmi  nous.  Il 
ost  impossible  de  distinguer  quelquefois  le  mot  qui  appar- 
tient à  la  prose,  de  celui  que  la  poésie  souffre,  et  celui  qui 
est  admis  dans  un  genre,  de  celui  qui  n'est  pas  reçu.  Je  fais 
tous  les  jours  de  ces  fautes  quand  j'écris  en  latin.  Il  est  vrai 
que  votre  altesse  royale  possède  infiniment  mieux  le  français 
que  je  ne  sais  la  langue,  latine;  mais  enfin  il  y  a  toujours 
quelques  petites  virgules,  quelques  points  sur  les  î  à  met- 
tre; et  je  me  charge,  sous  votre  bon  plaisir,  de  ce  petit  dé- 
i  ■  ;  i  i . 

Je  joins  même  à  mes  remarques  sur  votre  ode  quelques 
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stances  (1)  dans  lesquelles,  en  suivant  absolument  foutes  vos 
idées,  je  les  présente  sous  d'autres  expressions;  et  je  n'ai 
cette  témérité,  qu'atin  que  vous  daigniez  refondre  mes  stan- 
ces, si  vous  daignez  appliquer  vos  moments  de  loisir  à  ren- 
dre votre  ode  parfaite.  Je  sais  que  vous  avez  la  noble  ambi- 
tion de  songer  à  exceller  dans  tout  ce  que  vous  entreprenez. 
Vous  avez  tellement  réussi  dans  la  musique,  que  votre  diffi- 
culté à  présent  sera  d'avoir  auprès  de  vous  un  musicien  qui 
vous  surpasse.  Nous  venons  d'exécuter  ici  de  votre  musique. 
Votre  portrait  était  au  dessus  du  clavecin.  Vous  êtes  donc 
fait,  grand  prince,  pour  enchanter  tous  les  sens!  Ah!  qu'on 
doit  être  heureux  auprès  de  votre  personne,  et  que  M.  de  Kai- 
serliug  a  bien  raison  de  l'aimer!  Nous  avons  tous  jugé,  en 
le  voyant,  de  l'ambassadeur  par  le  prince,  et  du  prince  par 
l'ambassadeur.  Enfin,  monseigneur',  les  autres  princes  n'au- 
ront que  des  sujets,  et  vous  n'aurez  que  des  amis.  C'est  en 
quoi  surtout  vous  excellez. 

Je  vois  que  le  bonheur  est  rarement  pur.  Votre  altesse 
royale  m'écrit  des  lettres  d'un  grand  homme,  m'envoie  les 
ouvrages  d'un  sage;  et  vous  voyez  que  le  chemin  est  bien 
long  pour  me  faire  parvenir  ces  trésors.  M.  Dubreuil  remet 
les  paquets  à  un  ami  qui  a  des  correspondances,  et  cela 
prend  bien  des  détours.  Vous  m'avez  rendu  avide  et  impa- 
tient. Je  suis  commo  les  courtisans,  insatiable  de  nouveaux 
bienfaits.  Voulez-vous,  monseigneur,  essayer  do  la  voie  de 
M.  Thieriot?  Il  me  remettra  les  paquets  par  une  voie  sûre  de 
Paris  à  Cirey. 

Recevez,  monseigneur,  avec  votre  bonté  ordinaire,  les  sin- 
cères protestations  du  respect  profond,  du  tendre,  de  l'invio- 
lable dévouement,  de  l'estime  et  de  la  passion,  enfin  de  tous 
les  sentiments  avec  lesquels  je  suis,  etc. 
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Monseigneur,  j'ai  reçu  la  dernière  lettre  dont  votre  altesse 
royale  m'a  honoré,  en'date  du  20  septembre.  Je  suis  fort  en 
peine  de  savoir  si  mon  dernier  paquet  et  celui  qui  était  des- 
tiné pour  M.  de  Kaiserling  sont  parvenus  à  leur  adresse  :  ces 
paquets  étaient  du  commencement  du  mois  d'août. 

Vous  m'ordonnez,  monseigneur,  de  vous  rendre  compte 
de  mes  doutes  métaphysiques:  je  prends  la  liberté  de  vous 
envoyer  un  extrait  d'un  chapitre  sur  la  fob*rlé.  Votre  altesso 
royale  y  verra  au  moins  de  la  bonne  foi,  si  elle  y  trouve  do 
l'ignorance;  et  plût  à  Dieu  que  tous  les  ignorants  fussent  au 
moins  sincères! 

Peut-être  l'humanité,  qui  est  le  principe  de  toutes  mes  pen- 
sées, .m'a  séduit  dans  cet  ouvrage;  peut-être  l'idée  où  je 
suis  qu'il  n'y  aurait  ni  vice  ni  vertu  ;  qu'il  ne  faudrait  ni 
peine  ni  récompense;  que  la  société  serait,  surtout  chez  les 
philosophes,  un  commerce  de  méchanceté  et  d'hypocrisie,  si 
l'homme  n'avait  pas  une  liberté  pleine  et  absolue  ;  peut-être, 
dis-je,  cette  opinion  m'a  entraîné  trop  loin.  Mais  si  vous  trou- 
vez des  erreurs  dans  mes  pensées,  pardonnez- les  au  principe 
qui  les  a  produites. 

Je  ramène  toujours,  autant  que  je  peux,  ma  métaphysique 
à  la  morale.  J'ai  examiné  sincèrement,  et  avec  toute  l'atten- 
tion dont  je  suis  capable,  si  je  peux  avoir  quelques  notions 
de  l'âme  humaine,  et  j'ai  vu  que  le  fruit  de  toutes  mes  re- 
cherches est  l'ignorance.  Je  trouve  qu'il  en  est  de  ce  principe 
pensant,  libre,  agissant,  à  peu  près  comme  de  Dieu  même  : 
ma  raison  me  dit  que  Dieu  existe;  mais  cette  même  raison 
me  dit  que  je  ne  puis  savoir  ce  qu'il  est.  En  effet,  comment 
connaîtrions-nous  ce  que  c'est  que  nôtre  âme,  nous  qui  ne 
pouvons  nous  former  aucune  idée  de  la  lumière,  quand  nous 
avons  le  malheur  d'être  nés  aveugles?  Je  vois  donc,  avec 
douleur,  que  tout  ce  que  l'on  a  jamais  écrit  sur  l'âme  ne 
peut  nous  apprendre  la  moindre  vérité. 

Mon  principal  but,  après  avoir  tâtonné  autour  de  cette  âme 
pour  deviner  son  espèce,  est  de  tâcher  au  moins  delà  régler; 
c'est  le  ressort  de  notre  horloge.  Toutes  les  belles  idées  de 
Descartes  sur  l'élasticité  ne  m'apprennent  point  la  nature  do 
ce  ressort,  j'ignore  encore  la  cause  de  l'élasticité  :  cependant 
je  monte  ma  pendule,  elle  va  tant  bien  que  mal. 

L'est  l'homme  que  j'examine;  De  quelques  matériaux  qu'il 
soit  composé,  il  faut  voir  s'il  y  a  en  effet  du  vice  et  de  la 
vertu.  Voilà  le  point  important  à  l'égard  de  l'homme,  je  no 
dis  pas  à  l'égard  de  telle  société  vivant  sous  toiles  lois,  mais 
pour  tout  le  genre  humain;  pour  vous,  monseigneur,  qui 
devez  régner,  pour  le  bûcheron  de  vos  forêts,  pour  le  doc- 
teur chinois,  et  pour  le  sauvage  de  l'Amérique.  Locke,  le  plus 
sage  métaphysicien  que  je  connaisse,  semble,  en  combattant 


(i\  On  n'a  pas  ces  stances.  (G.  A.) 
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avec  raison  les  idées  innées,  penser  qu'il  n'y  a  aucun  prin- 
cipe universel  de  morale.  J'ose  combattre  ou  plutôt éclaircir, 
en  ce  point,  l'idée  de  ce  grand  homme.  Je  conviens  avec  lui 
qu'il  n'y  a  réellement  aucune  idée  innée;  il  suit  évidemment 
qu'il  n'y  a  aucune  proposition  de  morale  innée  dans  notre 
âme  :  mais  de  ce  que  nous  ne  sommes  pas  nés  avec  de  la 
barbe,  s'ensuit-il  que  nous  ne  soyons  pas  nés,  nous  autres 
habitants  de  ce  continent,  pour  être  barbus  à  un  certain 
âge?  Nous  ne  naissons  point  avec  la  force  de  marcher  ;  mais 
quiconque  naît  avec  deux  pieds  marchera  un  jour.  C'est 
ainsi  que  personne  n'apporte  en  naissant  l'idée  qu'il  faut 
être  juste;  mais  Dieu  a  tellement  conformé  les  organes  des 
hommes,  que  tous,  à  un  certain  âge,  conviennent  de  cette 
vérité. 

Il  me  paraît  évident  que  Dieu  a  voulu  que  nous  vivions  en 
société,  comme  il  a  donné  aux  abeilles  un  instinct  et  des 
instruments  propres  à  faire  le  miel.  Notre  société  ne  pou- 
vant subsister  sans  les  idées  du  juste  et  de  l'injuste,  il  nous 
a  donc  donné  de  quoi  les  acquérir.  Nos  différentes  coutumes, 
il  est  vrai,  ne  nous  permettront  jamais  d'attacher  la  même 
idée  de  juste  aux  mêmes  notions  :  ce  qui  est  crime  en  Eu- 
rope sera  vertu  en  Asie  ;  do  même  que  certains  ragoûts  al- 
lemands ne  plairont  point  aux  gourmands  de  France  ;  mais 
Dieu  a  tellement  façonné  les  Allemands  et  les  Français,  qu'ils 
aimeront  tous  à  faire  bonne  chère.  Toutes  les  sociétés  n'auront 
donc  pas  les  mêmes  lois,  mais  aucune  société  ne  sera  sans 
lois.  Voilà  donc  certainement  le  bien  de  la  société  établi  par 
tous  les  hommes,  depuis  Pékin  jusqu'en  Irlande,  comme  la 
règle  immuable  de  la  vertu  :  ce  qui  sera  utile  à  la  société 
sera  donc  bon  par  tout  pays.  Cette  seule  idée  concilie  tout 
d'un  coup  toutes  les  contradictions  qui  paraissent  dans  la 
morale  des  hommes.  Le  vol  était  permis  à  Lacédémone  ; 
mais  pourquoi?  parce  que  les  biens  y  étaient  communs,  et 

3ue  voler  un  avare  qui  gardait  pour  lui  seul  ce  que  la  loi 
onnait  au  public,  était  servir  la  société. 
Il  y  a,  dit-on,  des  sauvages  qui  mangent  des  hommes,  et 
qui  croient  bien  faire  :  je  réponds  que  ces  sauvages  ont  la 
même  idée  que  nous  du  juste  et  de  l'injuste.  Ils  font  la 
guerre  comme  nous,  par  fureur  et  par  passion  ;  on  voit  par- 
tout commettre  les  mêmes  crimes  :  manger  ses  ennemis 
n'est  qu'une  cérémonie  de  plus.  Le  mal  n'est  pas  de  les 
mettre  a  la  broche;  le  mal  est  de  les  tuer;  et  j'ose  assurer 
qu'il  n'y  a  point  de  sauvage  qui  croie  bien  faire  en  égor- 
geant son  ami.  J'ai  vu  quatre  sauvages  de  la  Louisiane 
qu'on  amena  en  France  en  1723  (1).  Il  y  avait  parmi  eux  une 
femme  d'une  humeur  fort  douce.  Je  lui  demandai  j •  ; > r  inter- 
prète si  elle  avait  mangé  quelquefois  de  la  chair  de  ses  enne- 
mis, cl  si  elle  y  avait  pris  goût;  elle  me  répondit  que  oui  : 
je  lui  demandai  si  elle  aurait  volontiers  tué  ou  fait  tuer  un 
de  ses  compatriotes  pour  le  manger;  elle  me  répondit  en 
frémissant,  et  avec  une  horreur  visible  pour  ce  crime.  Parmi 
les  voyageurs,  je  défie  le  plus  déterminé  menteur  d'oser 
dire  qu'il  y  ait  une  peuplade,  une  famille  où  il  soit  permis 
de  manquer  à  sa  parole.  Je  suis  bien  fondé  à  croire  que  Dieu 
ayant  créé  certains  animaux  pour  paître  en  commun,  d'au- 
tres pour  ne  se  voir  que  deux  à  deux  très  rarement,  les  arai- 
gnées pour  faire  des  toiles,  chaque  espèce  a  les  instruments 
nécessaires  pour  les  ouvrages  qu'elle  doit  faire.  L'homme  a 
reçu  tout  ce  qu'il  faut  pour  vivre  en  société;  de  même  qu'il 
a  reçu  un  estomac  pour  digérer,  des  yeux  pour  voir,  une 
âme  pour  juger. 

Mettez  deux  hommes  sur  la  terre,  ils  n'appelleront  bon, 
vertueux  et  juste,  que  ce  qui  sera  bon  pour  eux  deux.  Met- 
tez-en quatre,  il  n'y  aura  de  verlucux  que  ce  qui  conviendra 
à  tous  les  quatre;  et  si  l'un  des  quatre  mange  le  souper 
de  son  compagnon,  ou  le  bat,  ou  le  tue,  il  soulève  sûrement 
les  autres.  Ce  que  je  dis  de  ces  quatre  hommes,  il  le  faut 
dire  de  tout  l'univers.  Voilà,  monseigneur,  à  peu  près  le  plan 
sur  lequel  j'ai  écrit  cette  métaphysique  morale;  mais,  quand 
il  s'agit  de  vertu,  est-ce  à  moi  à  en  parler  devant  vous? 

Les  vertus  sont  l'apanage  ■ 

Que  vous  reçûtes  des  cieux  ; 

Le  trône  de  vos  aïeux, 

Près  de  ces  dons  précieux, 

Est  un  bien  faible  avantage, 
c'est  l'homme  en  vous,  c'est  le  sage 

Qui  m'asservit  sous  sa  loi. 

Ah!  si  vous  n'étiez  cfUe  roi, 
Vous  n'auriez  point  mon  hommage. 

Jugez  mes  idées,  grand  prince  ;  car  votre  âme  est  le  tri- 


Ci)  Voyez,  dans  le  Dictionnaire  philosophique,  l'article  Anthro- 
pophages, section  première.  (G.  A.) 


bunal  où  mes  jugements  ressortissent.  Que  votre  altesse 
royale  me  donne  d'envie  de  vivre,  pour  voir  un  jour  de  mes 
yeux  le  Salomon  du  Nord  !  mais  j'ai  bien  peur  de  n'être  pas 
si  heureux  que  le  bon  vieillard  Siméon.  Nous  ne  passons 
point  devant  votre  portrait  sans  dire  notre  hymne  qui  com- 
mence : 

Espérons  le  bonheur  du  monde. 

J'attends  votre  décision  sur  Y  Histoire  de  Louis  XIV  et  sur 
les  Eléments  de  la  philosophie  de  Newton;  si  mes  tributs  ont 
été  reçus  avec  bonté,  j'espère  que  j'aurai  des  instructions 
pour  récompense. 

J'ose  supplier  votre  altesse  royale  de  daigner  m'envoyer, 
par  une  voie  sûre  (et  je  crois  que  celle  de  M.  Thieriot  l'est), 
les  mémoires  que  vous  avez  eu  la  bonté  de  me  promettro  sur 
le  czar.  Cependant  je  ne  renonce  point  aux  vers;  je  les  aime 
plus  que  jamais,  monseigneur,  puisque  vous  en  faites.  J'es- 
père envoyer  bientôt  quelque  chose  qu'on  pourra  représenter 
sur  le  théâtre  de  Remusberg.  Je  suis  indigné  qu'on  ait  pu 
présenter  à  votre  altesse  royale  le  misérable  manuscrit  de 
\Enfant  prodigue,  qui  est  entre  vos  mains  :  cela  ressemble 
à  ma  pièce  comme  un  singe  ressemble  à  un  homme.  Je  ne 
sais  d'autre  parti  à  prendre  que  de  l'imprimer  pour  me  jus- 
tifier. 

Je  n'ai  point  de  termes  pour  remercier  votre  altesse  royalo 
de  ses  bontés.  Avec  quelle  générosité,  j'ai  pensé  dire  avec 
quelle  tendresse,  elle  daigne  s'intéresser  à  moi  !  Vous  m'écri- 
vez ce  qu'Horace  disait  à  Mécénas,  et  vous  êtes  le  Mécénas  et 
l'Horace.  Madame  la  marquise  du  Chàtelet,  qui  partage  mon 
admiration  pour  votre  personne,  et  a  qui  vous  donnez  la 
permission  de  joindre  ses  respects  aux  miens,  use  de  cette 
liberté.  Je  suis  avec  le  respect  le  plus  profond  et  la  plus  ten- 
dre reconnaissance,  votre,  etc. 

SUR   LA   LIBERTÉ   (1). 

La  question  de  la  liberté  est  la  plus  intéressante  que  nous 
puissions  examiner,  puisque  l'on  peut  dire  que  de  cette  seule 
question  dépend  toute  la  morale.  Un  aussi  grand  intérêt  mé- 
rite bien  que  je  m'éloigne  un  peu  de  mon  sujet  pour  entrer 
dans  cette  discussion,  et  pour  mettre  ici  sous  l'es  yeux  du  lec- 
teur les  principales  objections  que  l'on  fait  contre  la  liberté, 
afin  qu'il  puisse  juger  lui-même  de  leur  solidité. 

Je  sais  que  la  liberté  a  d'illustres  adversaires.  Je  sais  que 
l'on  fait  contre  elle  des  raisonnements  qui  peuvent  d'abord 
séduire  ;  mais  ce  sont  ces  raisons  mêmes  qui  m'engagent  à 
les  rapporter  et  à  les  réfuter. 

On  a  tant  obscurci  cette  matière,  qu'il  est  absolument  in- 
dispensable de  commencer  par  définir  ce  qu'on  entend  par 
liberté,  quand  on  veut  en  parler  et  se  faire  entendre. 

J'appelle  liberté\e  pouvoir  de  penser  à  une  chose  ou  de  n'y 
pas  penser,  de  se  mouvoir  ou  de  ne  se  mouvoir  pas,  confor- 
mément au  choix  de  son  propre  esprit.  Toutes  les  objections 
de  ceux  qui  nient  la  liberté  se  réduisent  à  quatre  principales, 
que  je  vais  examiner  l'une  après  l'autre. 

Leur  première,  objection  tend  à  infirmer  le  témoignage  de 
notre  conscience  et  du  sentiment  intérieur  que  nous  avons 
do  notre  liberté.  Ils  prétendent  que  ce  n'est  que  faute  d'at- 
tention sur  ce  qui  se  passe  en  nous-mêmes,  que  nous 
croyons  avoir  ce  sentiment  intime  de  liberté,  et  que,  lorsque 
nous  faisons  une  attention  réfléchie  sur  les  causes  de  nos 
actions,  nous  trouvons,  au  contraire,  qu'elles  sont  toujours 
déterminées  nécessairement. 

De  plus,  nous  ne  pouvons  douter  qu'il  n'y  ait  des  mouve- 
ments dans  notre  corps  qui  ne  dépendent  point  de  notro 
volonté,  comme  la  circulation  du  sang,  le  battement  du  cœur, 
etc.;  souvent  aussi  la  colère,  ou  quelque  autre  passion  vio- 
lente, nous  emporte  loin  de  nous,  et  nous  fait  faire  des 
actions  que  notre  raison  désapprouve.  Tant  de  chaînes  visi- 
bles dont  nous  sommes  accablés  prouvent,  selon  eux,  que 
nous  sommes  liés  de  même  dans  tout  le  reste. 

L'homme,  disent-ils,  est  tantôt  emporté  avec  une  rapidité 
et  des  secousses  dont  il  sent  l'agitation  et  la  violence  ;  tantôt 
il  est  mené  par  un  mouvement  paisible  dont  il  ne  s'aperçoit 
pas,  mais  dont  il  n'est  plus  maître.  C'est  un  esclave  qufne 
sent  pas  toujours  le  poids  et  la  flétrissure  de  ses  fers,  mais 
qui  n'en  est  pas  moins  esclave. 

Ce  raisonnement  est  tout  semblable  à  celui-ci  :  les  hommes 
sont  quelquefois  malades,  donc  ils  n'ont  jamais  de  santé.  Or, 


(1)  Comparez  ce  morceau  avec  le  chapitre  vu  du  Traité  de  me'to- 
physique,  tome  IV.  C'est  le  môme  sujet,  les  mêmes  raisonnements, 
et  quelquefois  les  mêmes  phrases.  (G.  a.) 
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qui  ne  voit  pas,  au  contraire,  que  sentir  sa   maladie  et  son 
esclavage,  c'est  une  prouve  qu'on  a  été  sain  et  libre? 

Dans  l'ivresse,  dans  l'emportement  d'une  passion  violente, 
dans  un  dérangement  d'organes,  etc.,  notre  liberté  n'est  plus 
oboie  par  nos  sens  ;  et  nous  ne  sommes  pas  plus  libres  alors 
d'user  de  notre  liberté,  que  nous  ne  le  serions  de  mouvoir 
un  bras  sur  lequel  nous  aurions  une  paralysie. 

La  liberté,  dans  l'homme,  est  la  santé  de  l'âme  (lj. 

Notre  liberté  est  faible  et  bornée  comme  toutes  nos  autres 
facultés  :  nous  la  fortilions  en  nous  accoutumant  à  faire  des 
réflexions  et  à  maîtriser  nos  passions;  et  cet.  exercice  de 
l'âme  la  rend  un  peu  plus  vigoureuse.  Mais  quelques  efforts 
que  nous  fassions,  nous  ne  pourrons  jamais  parvenir  à  ren- 
dre celte  raison  souveraine  de  tous  nos  désirs  ;  et  il  y  aura 
toujours  dans  notre  âme,  comme  dans  notre  corps,  des  mou- 
vements involontaires  ;  car  nous  lie  sommes  ni  sages,  ni 
libres,  ni  sains,  que  dans  un  très  petit  degré. 

Je  sais  que  l'on  peut,  à  toute  force,  abuser  de  sa  raison 
pour  contester  la  liberté  aux  animaux,  et  les  concevoir 
comme  des  machines  qui  n'ont  ni  sensations,  ni  désirs,  ni 
volontés,  quoiqu'ils  en  aient  toutes  les  apparences.  Je  sais 
qu'on  peut  forger  des  systèmes,  c'est-à-dire  des  erreurs,  pour 
expliquer  leur  nature.  Mais  enfin,  quand  il  faut  s'interroger 
soi-même,  il  faut  bien  avouer,  si  l'on  est  de  bonne  foi,  que 
nous  avons  une  volonté,  que  nous  avons  le  pouvoir  d'agir, 
de  remuer  notre  corps,  d'appliquer  notre  esprit  à  certaines 
pensées,  de  suspendre  nos  désirs,  etc. 

Il  faut  donc  que  les  ennemis  de  la  liberté  avouent  que  notre 
sentiment  intérieur  nous  assure  que  nous  sommes  libres  ;  et 
je  ne  crains  point  d'assurer  qu'il  n'y  en  a  aucun  qui  doute  de 
bonne  foi  de  sa  propre  liberté,  et  dont  la  conscience  ne  s'é- 
lève contre  le  sentiment  artificiel  par  lequel  ils  veulent  se 
persuader  qu'ils  sont  nécessités  dans  toutes  leurs  actions. 
Aussi  ne  se  contentent-ils  pas  de  nier  ce  sentiment  intime 
de  la  liberté  ;  mais  ils  vont  encore  plus  loin.  Quand  on  vous 
accorderait,  disent-ils,  que  vous  avez  le  sentiment  intérieur 
que  vous  êtes  libre,  cela  ne  prouverait  rien  encore  :  car 
notre  sentiment  nous  trompe  sur  notre  liberté,  de  même  que 
nos  yeux  nous  trompent  sur  la  grandeur  du  soleil,  lorsqu'ils 
nous  font  juger  que  le  disque  de  cet  astre  est  environ  large 
de  deux  pieds,  quoique  son  diamètre  soit  réellement  à  celui 
de  la  terre  comme  cent  est  à  un. 

Voici,  je  crois,  ce  qu'on  peut  répondre  à  cette  objection. 
Les  deux  cas  que  vous  comparez  sont  fort  différents.  Je  ne 
puis  et  ne  dois  voir  les  objets  qu'en  raison  directe  de  leur 
grosseur,  et  en  raison  renversée  du  carré  de  leur  éloigne- 
ment.  Telles  sont  les  lois  mathématiques  de  l'optique,  et  telle 
est  la  nature  do  nos  organes,  que  si  ma  vue  pouvait  aper- 
cevoir la  grandeur  réelle  du  soleil,  je  ne  pourrais  voir 
aucun  objet  sur  la  terre,  et  cette  vue,  loin  de  m'être  utile, 
me  serait  nuisible.  Il  en  est  de  même  des  sens  de  l'ouïe  et 
de  l'adorât.  Je  n'ai  et  ne  puis  avoir  ces  sensations  plus  ou 
moins  fortes  (toutes  choses  d'ailleurs  égales),  que  suivant 
que  les  corps  sonores  ou  odoriférants  sont  plus  ou  moins 
près  de  moi.  Ainsi  Dieu  ne  m'a  point  trompé,  en  me  faisant 
voir  ce  qui  est  éloigné  de  moi  d'une  grandeur  proportionnée 
à  sa  distance.  Mais  si  je  croyais  -être  libre,  et  que  je  ne  le 
fusse  point,  il  faudrait  que  Dieu  m'eût  créé  exprès  pour  me 
tromper  ;  car  nos  actions  nous  paraissent  libres,  précisément 
de  la  même  manière  qu'elles  nous  le  paraîtraient  si  nous 
l'étions  véritablement. 

Il  ne  reste  donc  à  ceux  qui  soutiennent  la  négative,  qu'une 
simple  possibilité  que  nous  soyons  faits  de  manière  que  nous 
soyons  toujours  invinciblement  trompés  sur  notre  liberté; 
encore  cette  possibilité  n'est-elle  fondée  que  sur  une  absur- 
dité, puisqu'il  ne  résulterait  de  cette  illusion  perpétuelle  que 
Dieu  nous  ferait,  qu'une  façon  d'agir  dans  l'Etre  suprême 
indigne  de  sa  sagesse  infinie. 

Qu'on  ne  dise  pas  qu'il  est  indigne  d'un  philosophe  de  re- 
courir ici  à  ce  Dieu  :  car  ce  Dieu  étant  une  fois  prouvé, 
comme  il  l'est  invinciblement,  il  est  certain  qu'il  est  l'auteur 
do  ma  liberté  si  je  suis  libre,  et  qu'il  est  l'auteur  de  mon 
erreur  si,  ayant  fait  do  moi  un  être  purement  passif,  il  m'a 
donné  lo  sentiment  irrésistible  d'une  liberté  qu'il  m'a  re- 
fusée. 

Ce  sentiment  intérieur  quo  nous  avons  de  noire  liberté  est 
si  fort,  qu'il  n'en  faudrait  pas  moins,  pour  nous  en  faire 
douter,  qu'une  démonstration  qui  nous  prouvât  qu'il  impli- 
que contradiction  que  nous  soyons  libres.  Or  certainement  il 
n'y  a  point  de  telles  démonstrations. 


(1)  Voyez,  tome  VI,  le  deuxième  des  Discours  sur  flwmme,  <'-.  \.) 


Joignez  à  toutes  ces  raisons  qui  détruisent  les  objections 
des  fatalistes,  qu'ils  sont  obligés  eux-mêmes  de  démentir  à 
tout  moment  leur  opinion  par  leur  conduite  :  car  on  aura 
beau  faire  les  raisonnements  les  plus  spécieux  contre  notre 
liberté,  nous  nous  conduirons  toujours  comme  si  nous  étions 
libres  :  tant  le  sentiment  intérieur  de  notre  liberté  est  pro- 
fondément gravé  dans  notre  âme,  et  tant  il  a,  malgré  nos 
préjugés,  d'influence  sur  nos  actions  ! 

Forcées  dans  ce  retranchement,  les  personnes  qui  nient  la 
liberté  continuent  et  disent  :  Tout  ce  dont  ce  sentiment  inté- 
rieur, dont  vous  faites  tant  de  bruit,  nous  assure,  c'est  que 
les  mouvements  de  notre  corps  et  les  pensées  de  notre  esprit 
Obéissent  à  notre  volonté;  mais  cette  volonté  elle-même  est 
toujours  déterminée  nécessairement  par  les  choses  que  notre 
entendement  juge  être  les  meilleures,  de  même  qu'une  ba- 
lance est  toujours  emportée  par  le  plus  grand  poids.  Voici  la 
façon  dont  les  chaînons  de  notre  chaîne  tiennent  les  uns  aux 
autres. 

Les  idées,  tant  do  sensation  quo  de  réflexion,  se  présentent 
à  vous,  soit  que  vous  le  vouliez  ou  que  vous  ne  lo  vouliez 
pas  ;  car  vous  ne  formez  pas  vos  idées  vous-même.  Or, 
quand  deux  idées  se  présentent  à  votre  entendement,  comme, 
par  exemple,  l'idée  de  vous  coucher  et  l'idée  de  vous  pro- 
mener, il  faut  absolument  que  vous  vouliez  l'une  de  ces 
deux  choses,  ou  que  vous  ne  vouliez  ni  l'une  ni  l'autre.  Vous 
n'êtes  donc  pas  libre  quant  à  l'acto  même  de  vouloir. 

De  plus,  il  est  certain  que  si  vous  choisissez,  vous  vous 
déciderez  sûrement  pour  votre  lit  ou  pour  la  promonade, 
selon  que  votre  entendement  jugera  que  l'une  ou  l'autre  de 
ces  deux  choses  vous  est  utile  et  convenable  :  or,  votre  en- 
tendement no  peut  juger  bon  et  convenable  que  ce  qui  lui 
paraît  tel.  Il  y  a  toujours  des  différences  dans  les  choses,  et 
ces  différences  déterminent  nécessairement  votre  jugement  ; 
car  il  vous  serait  impossible  dé  choisir  entre  deux  choses  in- 
discernables, s'il  y  en  avait.  Donc  toutes  vos  actions  sont  né- 
cessaires, puisque,  par  votre  aveu  même,  vous  agissez  tou- 
jours conformément  à  votre  volonté,  et  que  je  viens  do  vous 
prouver:  1°  que  votre  volonté  est  nécessairement  déterminée 
par  le  jugement  de  votre  entendement;  2°  que  ce  jugement 
ilé pend  de  la  nature  de  vos  idées  ;  et  enfui  3°  que  vos  idées 
ne  dépendent  point  de  vous. 

Comme  cet  argument,  dans  lequel  les  ennemis  de  la  liberté 
mettent  leur  principale  force,  a  plusieurs  branches,  il  y  a 
aussi  plusieurs  réponses. 

1°  Quand  on  dit  que  nous  ne  sommes  pas  libres  quant  à 
l'acte  même  de  vouloir,  cela  ne  fait  rien  à  notre  liberté,  car 
la  liberté  consiste  à  agir  ou  ne  pas  agir,  et  non  pas  à  vouloir 
et  à  ne  vouloir  pas. 

•2°  Notre  entendement,  dit-on,  ne  peut  s'empêcher  de  ju- 
ger bon  ce  qui  lui  paraît  tel  ;  l'entendement  détermine  la  vo- 
lonté, etc.  Ce  raisonnement  n'est  fondé  que  sur  ce  qu'on  fait, 
sans  s'en  apercevoir,  autant  de  petits  êtres  de  la  volonté  et 
de  l'entendement,  lesquels  on  suppose  agir  l'un  sur  l'autre, 
et  déterminer  ensuite  nos  actions.  Mais  c'est  une  méprise 
qui  n'a  besoin  quo  d'être  aperçue  pour  être  rectifiée  ;  car  on 
sent  aisément  que  vouloir,  juger,  etc.,  ne  sont  que  différen- 
tes fonctions  de  notre  entendement.  Do  plus,  avoir  des  per- 
ceptions, et  juger  qu'une  chose  est  vraie  et  raisonnable,  lors- 
qu'on voit  qu'elle  l'est  effectivement,  ce  n'est  point  une  action, 
mais  une  simple  passion  :  car  ce  n'est  en  effet  quo  sentir  ce 
que  nous  sentons  et  voir  ce  que  nous  voyons,  et  il  n'y  a  au- 
cune liaison  entre  l'approbation  et  l'action,  entre  ce  qui  est 
passif  et  ce  qui  est  actif. 

3°  Les  différences  des  choses  déterminent,  dit-on,  notre 
entendement.  Mais  on  ne  considère  pas  que  la  liberté  d'indif- 
férence, avant  le  dictamen  de  l'entendement,  est  une  véritable 
contradiction  dans  les" choses  qui  ont  des  différences  réelles 
enlre  elles  :  car,  selon  cette  belle  définition  de  la  liberté,  les 
idiots,  les  imbéciles,  les  animaux  mêmes,  seraient  plus  libres 
que  nous  ;  et  nous  léserions  d'autant  plus,  que  nous  aurions 
moins  d'idées,  que  nous  apercevrions  moins  les  différences 
des  choses,  c'est-à-dire  à  proportion  que  nous  serions  plus 
imbéciies;  ce  qui  est  absurde.  Si  c'est  cette  liberté  qui  nous 
manque,  je  ne  vois  pas  que  nous  ayons  beaucoup  à  nous 
plaindre.  La  liberté  d'indifférence,  dans  les  choses  discerna- 
bles, n'est  donc  pas  réellement  une  liberté. 

A  l'égard  du  pouvoir  de  choisir  entre  des  choses  parfaite- 
ment semblables,  comme  nous  n'en  connaissons  point,  il  est 
difficile  de  pouvoir  dire  ce  qui  nous  arriverait  alors.  Jo  ne 
sais  même  si  ce  pouvoir  serait  une  perfection  ;  mais  co  qui 
est  bien  certain,  c'est  que  le  pouvoir  soi-mouvant,  seule  et 
véritable  source  de  la  liberté,  ne  pourrait  être  détruit  par  l'in- 
discernabilité  de  deux  objets  :  or,  tant  que  l'homme  aura  ce 
pouvoir  soi-mouvant,  l'homme  sera  libre. 
;  '  Quant  à  ce  que  notre  volonté  est  toujours  déterminée 
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par  ce  que  notre  entendement  juge  le  meilleur,  je  réponds  : 
La  volonté,  c'est-à-dire  la  (tanière  perception  ou  approbation 
de  l'entendement,  car  c'est  là  le  sens  de  ce  mot  dans  l'objec- 
tion dont  il  s'agit,  la  volonté,  dis-je,  ne  peut  avoir  aucune 
influence  sur  le  pouvoir  soi-mouvant  en  quoi  consiste  la 
liberté.  Ainsi  la  volonté  n'est  jamais  la  cause  do  nos  actions, 
quoiqu'elle  en  soit  l'occasion  ;  car  une  notion  abstraite  ne 
peut  avoir  aucune  influence  physique  sur  le  pouvoir  physi- 
que soi-mouvant  qui  réside  dans  l'homme  ;  et  ce  pouvoir  est 
exactement  le  même  avant  et  après  le  dernier  jugement  de 
l'entendement. 

Il  est  vrai  qu'il  y  aurait  une  contradiction  dans  les  termes, 
moralement  parlant,  qu'un  être  qu'on  suppose  sage  fasse  une 
folie,  et  que,  par  conséquent,  il  préférera  sûrement  ce  que 
son  entendement  jugera  être  le  meilleur;  mais  il  n'y  aurait  à 
cela  aucune  contradiction  physique;  car  la  nécessité  physi- 
que et  la  nécessité  morale  sont  deux  choses  qu'il  faut  distin- 
guer avec  soin.  La  première  est  toujours  absolue  ;  mais  la 
seconde  n'est  jamais  que  contingente  ;  et  cette  nécessité 
morale  est  très  compatible  avec  la  liberté  naturelle  et  physi- 
que la  plus  parfaite. 

Le  pouvoir  physique  d'agir  est  donc  ce  qui  fait  de  l'homme 
un  être  libre,  quel  que  soit  l'usage  qu'il  en  fait  ;  et  la  priva- 
tion de  ce  pouvoir  suffirait  seule  pour  le  rendre  un  être 
purement  passif,  malgré  son  intelligence;  car  une  pierre  que 
je  jette  n'en  serait  pas  moins  un  être  passif,  quoiqu'elle  eût 
le  sentiment  intérieur  du  mouvement  que  je  lui  donne  et  lui 
imprime.  Enfin,  être  déterminé  parce  qui  nous  paraît  le  meil- 
leur, c'est  une  aussi  grande  perfection  que  le  pouvoir  de  faire 
ce  que  nous  avons  jugé  tel. 

Nous  avons  la  faculté  de  suspendre  nos  désirs  et  d'examiner 
ce  qui  nous  semble  le  meilleur,  afin  de  pouvoir  le  choisir  . 
voilà  une  partie  de  notre  liberté.  Le  pouvoir  d'agir  ensuite 
conformément  à  ce  choix,  voilà  ce  qui  rend  cette  liberté 
pleine  et  entière;  et  c'est  en  faisant  un  mauvais  usage  de  ce 
pouvoir  que  nous  avons  de  suspendre  nos  désirs,  et  en  se 
déterminant  trop  promptemont,  que  l'on  fait  tant  de  fautes. 

Plus  nos  déterminations  sont  fondées  sur  de  bonnes  rai- 
sons, plus  nous  approchons  de  la  perfection;  et  c'est  cette 
perfection,  dans  un  degré  pluséminent,  qui  caractérise  la  li- 
berté des  êtres  plus  parfaits  que  nous,  et  celle  do  Dieu 
même. 

Car,  que  l'on  y  prenne  bien  garde,  Dieu  ne  peut  être  libre 
que  de  cette  façon  ;  la  nécessité  morale  de  faire  toujours  le 
meilleur  est  même  d'autant  plus  grande  dans  Dieu,  que  son 
être  infiniment  parfait  est  au-dessus  du  nôtre.  La  véritable 
et  la  seule  liberté  est  donc  le  pouvoir  de  faire  ce  que  l'on 
choisit  de  faire;  et  toutes  les  objections  que  l'on  fait  contre 
celte  espèce  de  liberté  détruisent  également  celle  de  Dieu  et 
celle  de  l'homme;  et,  par  conséquent,  s'il  s'ensuivait  que 
l'homme  ne  fût  pas  libre,  parce  que  sa  volonté  est  toujours 
déterminée  par  les  choses  que  son  entendement  juge  être  les 
meilleures,  il  s'ensuivrait  aussi  que  Dieu  ne  serait  point 
libre,  et  que  tout  serait  effet  sans  cause  dans  l'univers;  ce 
qui  est  absurde. 

Les  personnes,  s'il  y  en  a,  qui  osent  douter  de  la  liberté  do 
Dieu,  se  fondent  sur  ces  arguments  :  Dieu  étant  infiniment 
sage,  est  forcé,  par  une  nécessité  de  nature,  à  vouloir  tou- 
jours le  meilleur  :  donc  toutes  ses  actions  sont  nécessaires. 
Il  y  a  trois  réponses  à  cet  argument.  1°  Il  faudrait  commen- 
cer par  établir  ce  que  c'est  que  le  meilleur  par  rapport  à  Dieu 
et  antécédemment  à  sa  volonté;  ce  qui  peut-êtro  ne  serait 
pas  aisé. 

Cet  argument  se  réduit  donc  a  dire  que  Dieu  est  nécessité 
à  faire  ce  qui  lui  semble  lo  meil Unir,  c'est-à-dire  à  faire  sa 
volonté  :  or  je  demande  s'il  y  a  une  autre  sorte  de  liberté,  et 
6i  faire  ce  que  l'on  veut  et  ce  que  l'on  juge  le  plus  avantageux, 
ce  qui  plaît  enfin,  n'est  pas  précisément  être  libre.  2°  Cette 
nécessité  de  faire  toujours  le  meilleur  no  peut  jamais  être 
qu'une  nécessité  momie;  or  une  nécessité  morale  n'est  pas  une 
nécessité  absolue.  3°  Enfin,  quoiqu'il  soit  impossible  à  Dieu, 
d'une  impossibilité  morale,  de  déroger  à  ses  attributs  moraux, 
la  nécessité  de  faire  toujours  le  meilleur,  qui  en  est  une  suite 
nécessaire,  ne  détruit  pas  plus  sa  liberté  que  la  nécessité 
d'être  présent  partout,  éternel,  immense,  etc. 

L'homme  est  donc,  par  sa  qualité  d'êire  intelligent,  dans  la 
nécessité  de  vouloir  ce  que  son  jugement  lui  présente  être  le 
meilleur.  S'il  en  était  autrement,  il  faudrait  qu'il  fût  soumis 
à  la  détermination  de  quelque  autre  que  lui-même,  et  il  ne 
serait  plus  libre;  car  vouloir  ce  qui  ne  ferait  pas  plaisir  est 
une  véritable  contradiction;  et  faire  ce  que  l'on  juge  lo 
meilleur,  ce  qui  fait  plaisir,  c'est  être  libre.  A  peiné  pour- 
rions-nous concevoir  un  êire  plus  libre,  qu'en  tant  qu'il 
est  capable  de  faire  ce  qui  lui  plaît;  et  tant  que  l'homme  a 
cette  liberté,  il  est  au«i  libre,  qu'il  est  possible  à  la  liberté 


de  le  rendre  libre,  pour  me  servir  dos  termes  de  M.  Locke. 
Enfin  l'Achille  des  ennemis  de  la  liberté  est  cet  argument-ci  : 
Dieu  est  omniscient;  lo  présent,  l'avenir,  le  passe,  sont  éga- 
lement présents  à  ses  yeux  :  or,  si  Dieu  sait  tout  ce  que  je 
dois  faire,  il  faut  absolument  que  je  me  détermine  à  agir 
de  la  façon  dont  il  l'a  prévu  :  donc  nos  actions  ne  sont  pas 
libres;  car  si  quelques-unes  des  choses  futures  étaient  con- 
tingentes ou  incertaines,  si  elles  dépendaient  de  la  liberté  de 
l'homme,  en  un  mot,  si  elles  pouvaient  arriver  ou  n'arriver 
pas,  Dieu  ne  les  pourrait  pas  prévoir.  Il  ne  serait  donc  pas 
omniscient. 

Il  y  a  plusieurs  réponses  5  cet  argument  qui  paraît  d'abord 
invincible.  1°  La  prescience  de  Dieu  n'a  aucune  influence  sur 
la  manière  do  l'existence  des  choses.  Cette  prescience  ne 
donne  pas  aux  choses  plus  de  certitude  qu'elles  n'en  auraient, 
s'il  n'y  avait  pas  de  prescience;  et  si  l'on  ne  trouve  pas  d'au- 
tres raisons,  la  seule  considération  de  la  certitude  de  la  pres- 
cience divine  ne  serait  pas  capable  de  détruire  cette  liberté  ; 
car  la  prescience  de  Dieu  n'est  pas  la  cause  de  l'existence  des 
choses,  mais  elle  est  elle-même  fondée  sur  leur  existence. 
Tout  ce  qui  existe  aujourd'hui  ne  peut  pas  ne  point  exister 
pendant  qu'il  existe  ;  et  il  était  hier  et  de  toute  éternité  aussi 
certainement  vrai  que  les  choses  qui  existent  aujourd'hui 
devaient  exister,  qu'il  est  maintenant  certain  que  ces  choses 
existent. 

2°  La  simple  prescience  d'une  action,  avant  qu'elle  soit 
faite,  ne  diffère  en  rien  de  la  connaissance  qu'on  en  a  après 
qu'elle  est  faite.  Ainsi  la  prescience  ne  change  rien  à  la  cer- 
titude d'événement.  Car,  supposé  pour  un  moment  que 
l'homme  soit  libre ,  et  que  ses  actions  ne  puissent  être; 
prévues,  n'y  au ra-t-il  pas,  malgré  cela,  la  même  certitude 
d'événement  dans  la  nature  des  choses?  et  malgré  la  liberté, 
n'y  a-t-il  pas  eu  hier  et  de  toute  éternité  une  aussi  grande 
certitude  que  je  ferais  une  telle  action  aujourd'hui,  qu'il  y  en 
a  actuellement  que  je  fais  cette  action?  Ainsi,  quelque  diffi- 
culté qu'il  y  ait  a  concevoir  la  manière  dont  la  prescience  de 
Dieu  s'accorde  avec  notre  liberté,  comme  cette  prescience 
ne  renferme  qu'une  certitude  d'événement  qui  se  trouverait 
toujours  dans  les  choses,  quand  même  elles  ne  seraient  pas 
prévues,  il  est  évident  qu'elle  ne  renferme  aucune  nécessité, 
et  qu'elle  ne  détruit  point  la  possibilité  de  la  liberté. 

La  prescience  de  Dieu  est  précisément  la  même  chose  que 
sa  connaissance.  Ainsi,  do  même  que  sa  connaissance  n'in- 
flue en  rien  sur  les  choses  qui  sont  actuellement,  de  même  sa 
prescience  n'a  aucune  influence  sur  celles  qui  sont  à  venir  ; 
et  si  la  liberté  est  possible  d'ailleurs,  le  pouvoir  qu'a  Dieu  do 
juger  infailliblement  des  événements  libres  ne  peut  les  fairo 
devenir  nécessaires,  puisqu'il  faudrait,  pour  cela,  qu'une  ac- 
tion pût  être  libre  et  nécessaire  en  même  temps. 

3°  Il  ne  nous  est  pas  possible,  à  la  vérité,  de  concevoir  com- 
ment Dieu  peut  prévoir  les  choses  futures,  à  moins  de  sup- 
poser une  chaîne  de  causes  nécessaires  :  car  de  dire  avec  les 
scolastiquesque  tout  est  présent  à  Dieu,  non  pas,  à  la  vérité, 
clans  sa  propre  mesure,  mais  dans  une  autre  mesure,  non  in 
memura  propria,  sed  in  menmra  aliéna,  ce  serait  mêler  du 
comique  à  la  question  la  plus  importante  que  les  hommes 
puissent  agiter.  Il  vaut  beaucoup  mieux  avouer  que  les  diffi- 
cultés que  nous  trouvons  à  concilier  la  prescience  de  Dieu 
avec  notre  liberté,  viennentde  notre  ignorance  sur  les  attributs 
de  Dieu,  et  non  pas  de  l'impossibilité  absolue  qu'il  y  a  entre  la 
prescience  de  Dieu  et  notre  li berlé  ;  car  l'accord  delà  prescience 
avec  notre  liberté  n'est  pas  plus  incompréhensible  pour  nous 
que  son  ubiquité,  sa  durée  infinie  déjà  écoulée,  sa  durée  infinie 
à  venir,  et  tant  de  choses  qu'il  nous  sera  toujours  impossible 
de  nier  et  de  connaître.  Les  attributs  infinis  de  l'Etre  suprême 
sont  des  abîmes  où  nos  faibles  lumières  s'anéantissent.  Nous 
ne  savons  et  nous  ne  pouvons  savoir  quel  rapport  il  y  a  en- 
tre la  prescience  du  Créateur  et  la  liberté  de  la  créature;  et, 
comme  dit  le  grand  Newton  :  Ut  cœcus  ideam  non  habi-t  colo- 
rant, sic  nos  ideam  tion  habenm*  modorum  guibus  Dm*  sap  en- 
tissimus  sentit  et  intelligit  omnia  ;cequi  veut  dire  en  français: 
«  De  même  que  les  aveugles  n'ont  aucune  idée  des  couleurs, 
»  ainsi  nous  ne  pouvons  comprendre  la  façon  dont  l'Etre  iu- 
»  Animent  sage  voit  et  connaît  toutes  choses.  » 

4°  Je  demanderai  de  plus  à  ceux  qui,  sur  la  considération 
de  la  prescience  divine,  nient  la  liberté  de  l'homme,  si  Dieu 
a  pu  créer  des  créatures  libres.  Il  faut  bien  qu'ils  répondent 
qu'il  l'a  pu  ;  car  Dieu  peut  tout,  hors  les  contradictions  ;  et  il 
n'y  a  que  les  attributs  auxquels  l'idée  de  l'existence  néces- 
saire de  l'indépendance  absolue  est  attachée,  dont  la  com- 
munication implique  contradiction.  Or  la  liberté  n'est  certai- 
nement pas  dans  ce  cas  :  car,  si  cela  était,  il  serait  impossible 
que  nous  nous  crussions  libres,  comme  il  l'est  que  nous  nous 
croyions  infinis,  tout-puissants,  etc.  Il  faut  donc  avouer  que 
Dieu  a.  pu  créer  des  choses  libres  ou  dire  qu'il  n'est  pas  tout- 
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puissant,  ce  que,  je  crois,  personne  ne  dira.  Si  donc  Dieu  a 
pu  créer  des  êtres  libres,  on  peut  supposer  qu'il  l'a  fait;  et  si 
créer  des  êtres  libres  et  prévoir  leur  détermination  était  une 
contradiction,  pourquoi  Dieu,  en  créant  des  êtres  libres, 
n'aurail-il  pas  pu  ignorer  l'usage  qu'ils  feraient  de  la  lihert.fi 
qu'il  leur  a  donnée?  Ce  n'est  pas  limiter  la  puissance  divine, 
que  de  la  borner  aux  seules  contradictions.  Or,  créer  d«s 
créatures  libres, et gôrier  de  quelque  façon  que  ce  puisse  fitr« 
leur  détermination,  c'est  une  contradiction  dans  les  termes; 
car  c'est  créer  des  créatures  libres  et  non  libres  en  même 
temps.  Ainsi  il  s'ensuit  nécessairement  du  pouvoir  mie  Dieu 
?  de  créer  des  êtres  li lires,  que,  s'il  a  créé  de  tels  êtres,  «sa 
prescience  ne  détruit  point  leur  liberté,  ou  bien  qu'il  ne.  pré- 
voit pas  leurs  actions;  et  celui  qui,  sur  cette  supposition, 
nierait  la  prescience  de  Dieu,  ne  nierait  pas  plus  sa  toute- 
science,  que  celui  qui  dirait  que  Dieu  ne  peut  pas  faire 
ce  qui  implique  contradiction  ne  nierait  sa  toute-puissance. 

Mais  nous  ne  sommes  pas  réduits  à  faire  celle  supposition; 
car  ii  n'est  pas  nécessaire  que  je  comprenne  la  façon  dont  la 
prescience  divine  et  la  liberté  de  l'homme  s'accordent,  pour 
admettre  l'une  et  l'autre.  Il  me  suffit  d'être  assuré  que  je  suis 
libre,  et  que  Dieu  prévoit  tout  ce  qui  doit  arriver;  car  alors 
ie  suis  obligé  de  conclure  que  son  omniscience  et  sa  pres- 
cience ne  gênent  point  ma  liherlé,  quoique  je  ne  puisse 
point  concevoir  comme  cela  se  fait;  de  rrj£r-ie  que,  lorsque  je 
me  suis  prouvé  un  Dieu,  je  suis  obligé  n'admettre  la  créa- 
tion ex  nihilo .  quoiqu'il  me  soit  impossible  de  la  conce- 
voir. 

5'  Cet  argument,  de  la  prescience  de  Dieu,  s'il  avait  quel- 
que force  contre  la  liberté  de  l'homme,  détruirait  encore 
également  celle  de  Dieu  ;  car  si  Dieu  prévoit  tout  ce  qui  arri- 
vera, il  n'est  donc  pas  en  son  pouvoir  de  ne  pas  laire  ce  qu'il 
a  prévu  qu'il  lerait.  Or.  il  a  été  démontré  ci-dessjs  que  Dieu 
est  libre  :  la  liberté  est  donc  possible  ;  Dieu  a  donc  pu  don- 
ner à  ses  créatures  une  petite,  portion  de  liberté,  de  même 
qu'il  leui  a  donné  une  petite  portion  d'intelligence.  La  liberté 
dans  Dieu  est  le  pouvoir  de  penser  toujours  tout  ce  qui  lui 
plaît,  et  de  faire  toujours  tout  ce  qu'il  veut.  La  liberté  don- 
néede  Dieu  à  l'homme  est  le  pouvoir  taible et  limité  d'opérer 
certains  mouvements,  et  de  s'appliquer  à  quelques  pensées. 
La  liberté  des  entants,  qui  ni*  réfléchissent  jamais,  consiste 
seulement  a  vouloir  et  à  opérer  certains  mouvements.  Si 
nous  étions  toujours  libres,  nous  serions  semblables  à  Dieu. 
Contentons-nous  donc  d'un  partage  convenable  au  rang  que 
nous  tenons  dans  la  nature  :  mais  parce  que  nous  n'avons 
pas  les  attributs  d'un  Dieu,  ne  renonçons  pas  aux  facultés 
d'un  homme. 

31.  —  DE  VOLTAIRE. 

Du  24  octobre. 

Monseigneur,  l'admiration,  le  respect,  la  reconnaissance, 
souffrez  que  je  dise  encore  le  tendre  attachement  pour  votre 
altesse  royale,  ont  dicté  toutes  mes  lettres,  et  ont  occupé  mon 
ca:ur.  La  douleur  I?  plus  vive  vient  aujourd'hui  se  mêler  à 
ces  sentiments.- Voici  un  extrait  de  la  lettre  que  je  reçois  dans 
le  moment  d'un  homme  (1)  aussi  attaché  que  moi  à  votre 
altesse  royale.  Cet  extrait  parlera  mieux  que  tout  ce  que  je 
pourrais  dire  (2). 

Comme  je  n'ai  aucune  connaissance  de  ce  dont  il  s'agit 
que  par  la  lettre  de  M.  Thieriot,  je  ne  peux  que  montrer  ici 
à  votre  altesse  royale  l'accablement  où  je  suis.  Vous  voyez 
les  choses  de  plus  près,  monseigneur,  et  vous  seul  pouvez 
savoir  ce  qu'il  convient  de  faire.  Je  voudrais  bien  que  l'au- 
teur d'un  pareil  libelle  fût  exemplairement  puni  ;  mais  pro- 
bablement le  mépris  dû  à  cette  infamie  aura  sauvé  le  coupa- 
ble, que  d'ailleurs  son  obscurité  et  sa  bassesse  mettent  sans 
doute  en  sûreté.  Peut-être  le  roi  votre  père  ignore-t-il  cette 
sottise  ;  rarement  les  injures  de  la  canaille  parviennent-elles 
jusqu'aux  oreilles  des  rois  ;  et  si  elles  se  font  entendre,  c'est 
un  bourdonnement  d'insectes  qui  est  presque  toujours  né- 
gligé, parce  qu'il  ne  peut  ni  nuire  ni  choquer.  Un  coquin 
obscur  peut  bien  faire  une  satire  punissable  ;  mais  il  ne  peut 
offenser  un  souverain.  Quand  un  misérable  est  assez  fou 
pour  oser  faire  un  libelle  contre  un  roi,  co  n'est  pas  le  roi 
qu'il  outrage,  c'est  uniquement  le  nom  de  celui  sous  lequel 
il  se  cache  pour  donner  cours  à  son  libelle.  La  clémence  du 

(1)  Thieriot  avait  envoyé  à  Voltaire  un  fragment  d'une  satire  en 
vers  contre  Frédéric-Guillaume,  intitulée  :  Lettre  de  Don  Quichotte 
au  chevalier  desCygnet.  Ou  l'attribuait  a  l'ami  du  prince  royal,  (c.  A.) 

(2,  Comme  la  division  du  prince  royal  et  du  roi  avait  éclaté,  il 
était  tout  simple  que  les  ennemis  de  Voltaire  l'accusassent,  en  qua- 
lité d'ami  du  prince  royal,  de  tout  ce  quon  écrivait  contre  le  roi, 
d  autant  plus  que  cette  calomnie  pouvait  nuire  au  prince  comme  a 
\oltaire.  (K.) 


roi  votre  père  pont,  pardonner  au  satirique;   mais  sa  justice 
ne  laisserait,  pas  en  paiv  'o  calomniateur,  s'il  était  connu. 

Pour  moj,  monseigneur,  j'avoue  que  je  suis  aussi  sensi- 
hlnmenf  affligé  que.  si  on  m'accusait  d'avoir  manqué  person- 
nellement à  vo're  altesse  royale  :  et  n'est-ce  pas  en  effet 
s'attaquer  à  votre  propre  personne,  que  de  manquer  de  res- 
pect an  roi  ?  Peut-être  la  chose  dont  je  vous  parle  est  incon- 
n'ifl ,  peut-^'rp,  si  elle  a  été  connue,  elle  a  déjà  le  sort  do 
tout  mauvais  libelle,  d'être  oublié  bien  vite.  Mais  enfin  j'ai 
cm  qu'il  était  de  mon  devoir  de  vous  en  avertir. 

Je  ne  songe  au  reste,  monseigneur,  dans  les  moments  do 
relâche  qut>  me  donne  ma  mauvaise  santé,  qu'à  me  rendre 
un  peu  moins  indigne  de  vos  bontés,  en  étudiant  de  plus  en 
plus  des  arts  que  vous  protégez,  et  que  vous  daignez  cultiver 
vous-même,  if,  regardé  la  vie  qje  mène  votre  altesse  royale 
comme  le  modèle  de  la  vie  privée,  mais,  si  jamais  vous 
éliezsur  le  trône,  les  rois  devraient  fifre  alors  ce  que  nous 
taisons  à  présent,  nous  autres  particuliers,  prendre  exemD  e 
de  vous. 

Madame  )a  marquise  d'i  nhâletet  ast  aussi  sensible  à  l'hou 
neur  de  votre  souvenir  qu'elle  en  est  "ligne.  Son  âme  pense 
en  tout  comme  la  vôtre.  Nous  étions  faits  pour  être  vos  su- 
jets. Je  suis  persuadé  que  si  vous  regardiez  bien  dans  vos 
titres,  vous  verriez  que  le.  marquisat  ie  ^irey  est  une  an 
cienne  dépendance  du  Brandebourg  :  cela  est  plus  sûr  Tue 
la  fondation  de  Rcmusberg  par  Rémus  (1). 

Nous  sommes  toujours  incertains  si  le  oaquet  d'octobre, 
pour  votre  altesse  royale,  et  celui  cour  /olre  aimable  lui- 
bassadeur,  sont  parvenus  à  votre  adresse. 

Je  suis,  avec  lé  plus  profond  resuec',  et  dY3C  l'attacriemenî 
le  plus  inviolable  et  le  pius  tendre,  etc. 

32.  —  DU  PiUNCE  ROYAL. 

A  Remuftftf.f,  ce  1)  no^mon. 

Monsieur,  je  vous  avoue  qu'il  n'es-,  rien  te  pius  trompeur 
que  de  juger  des  hommes  sir  leur  réputation  :  •' Histoire  du 
czar,  que  je  vous  envoie,  m'ooi^e  de  me  rétracter  de  ce 
que  la  haute  opinion  que  j'avais  de  ce  prince  m'avait  fait 
avancer.  Il  vous  paraîtra,  dans  cette  nistoire,  bien  différent 
de  ce  qu'il  est  dans  votre  imagination  ;  et  c'est,  si  je  peux 
m'exprimer  ainsi,  un  homme  de  moins  dans  io  monde  réel. 

Un  concours  do  circonstances  heureuses,  fes  événements 
favorables,  et  l'ignorance  des  étrangers,  ont  fait  du  czar  un 
lanlôme  héroïque,  de  ta  grandeur  duquel  personne  ne  s'est 
avisé  de  douter.  Un  sage  historien,  en  partie  témoin  de  sa 
vie,  levé  un  voile  indiscret,  et  nous  fait  voir  ce  prince  avec 
tous  les  défauts  des  hommes,  et  avec  peu  de  vertus.  Ce  n'est 
plus  cet  esprit  universel  qui  conçoit  tout,  et  qui  veut  tout 
approfondir;  mais  c'est  un  homme  gouverné  par  des  fantai- 
sies assez  nouvelles  pour  donner  un  certain  éclat  et  pour 
éblouir  :  ce  n'est  plus  ce  guerrier  intrépide  qui  ne  craint  et 
ne  connaît  aucun  péril,  mais  un  prince  lâche,  timide,  el  quo 
sa  brutalité  abandonne  dans  les  dangers.  Cruel  dans  la  paix, 
faible  à  la  guerre,  admiré  des  étrangers,  haï  de  ses  sujets; 
un  homme  enfin  qui  a  poussé  le  despotisme  aussi  loin  qu'un 
souverain  puisse  le  pousser,  et  auquel  la  fortune  a  tenu  lieu 
de  sagess"  :  d'ailleurs,  grand  mécanicien,  laborieux,  indus- 
trieux, et  prêt  à  tout  sacrifier  à  sa  curiosité. 

Tel  vous  paraîtra,  dans  ces  mémoires,  le  czar  Pierre  Ier. 
Et,  quoiqu  on  soit  obligé  de  détruire  une  infinité  de  préju- 
gés avant  que  d'avoir  le  cœur  de  se  le  représenter  ainsi  dé- 
pouillé de  ses  grandes  qualités,  il  est  cependant  sûr  quo  l'au- 
teur n'avance  rien  qu'il  ne  soit  pleinement  en  état  de  prou- 
ver. 

On  peut  conclure  de  là,  qu'on  ne  saurait  être  assez  sur  ses 
gardes  en  jugeant  les  grands  hommes.  Tel  qui  a  vu  Pompée 
avec  des  yeux  d'admiration  dans  ['Histoire romaine,  le  trouve 
bien  différent  quand  il  apprend  à  le  connaître  par  [es  Lettres 
de  Cicéron.  C'est  proprement  de  la  faveur  des  historiens  quo 
dépend  la  réputation  des  princes.  Quelques  appan  nces  de 
grandes  actions  ont  déterminé  les  écrivains  de  ce  siècle  en 
faveur  du  czar,  et  leur  imagination  a  eu  la  générosité  d'a- 
jouter à  son  portrait  ce  qu'ils  ont  cru  qui  pouvait  y  man- 
quer. 

Il  se  peut  qu'Alexandre  n'ait  été  qu'un  brigand  fameux. 
Quinte-Curce  a  cependant  trouvé  Io  moyen,  soit  pour  abuser 
de  la  crédulité  des  peuples,  soit  pour  étaler  l'élégance  de  son 
style,  de  le  faire  passer,  dans  l'esprit  de  tous  les  siècles,  pour 
un  des  plus  grands  hommes  que  jamais  la  terre  ait  portés. 
Combien  d'exemples  ne  fournissent  pas  les  historiens  d'une 


(1)  Voyez  la  lettre  du  7  avril  1737.  (G.  A.) 
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prédilection  marquée  pour  la  gloire  de  certains  princes!  Mais 
S'ils  ont  donné  des  exemples  de  leur  bienveillance,  l'histoire 
nous  en  fournil  aussi  de  leur  haine  et  de  leur  noire "ur.  Ilap- 
pelez-vous  les  différents  caractères  attribués  à  Julien,  sur- 
nommé l'Apostat.  La  haine,  la  fureur,  la  rage  de  vos  saints 
évoques,  l'ont  défiguré  de  façon  qu'à  peine  ses  traits  sont 
reconnaissables  dans  les  portraits  que  leur  malignité  en  a 
faits.  Des  siècles  entiers  ont  eu  ce  prince  en  horreur;  tant 
le  témoignage  de  ces  imposteurs  a  fait  impression  sur  les 
esprits  !  Enfin,  un  sage  est  venu  qui,  s'apereevant  de  l'ar- 
tifice des  moines  historiens,  rend  ses  vertus  à  l'empereur 
Julien,  et  confond  la  calomnie  des  pères  de  votre  Eglise 

Toutes  les  actions  des  hommes  sont  sujettes  à  des  interpré- 
tations différentes..  On  peut  répandre  du  venin  sur  les  bonnes, 
et  donner  aux  mauvaises  un  tour  qui  les  rende  excusables 
et  même  louables  :  et  c'est  la  partialité  ou  l'impartialité 
de  l'historien  qui  décide  le  jugement  du  public  et  de  la  pos- 
térité. 

Je  vous  remets  entre  les  mains  tout  ce  que  j'ai  pu  amasser 
de  plus  curieux  sur  l'histoire  que  vous  m'avez  demandée  : 
ces  mémoires  contiennent  des  faits  aussi  rares  qu'inconnus  : 
ce  qui  fait  que  je  puis  me  flatter  de  vous  avoir  fourni  une 
pièce  que  vous  n'auriez  pu  avoir  sans  moi,  et  j'aurai  le 
même  mérite,  relativement  à  votre  ouvrage,  que  celui  qui 
fournit  de  bous  matériaux  à  un  architecte  fameux. 

Ayez  la  bonté  de  remettre  cette  Epilre  à  l'incomparable 
Emilie  (1).  J'ai  consacré  ma  muse  en  travaillant  pour  elle.  Je 
lui  demande  une  critique  sévère  pour  récompense  de  mes 
peines;  et  si  j'ai  eu  la  témérité  de  m'élever  trop  haut,  ma 
chute  ne  peut  être  que  glorieuse,  semblable  à  ces  illustres 
malheureux  que  leurs  sottises  ont  rendus  célèbres.  J'ajoute  à 
tout  ceci  quelques  autres  enfants  de  mon  loisir,  que  je  vous 
prierai  de  corriger  avec  une  exactitude  didactique. 

Donnez-moi,  je  vous  prie,  de  vos  nouvelles,  et  répondez- 
moi  par  le  porteur  de  cette  lettre.  Il  y  a  plus  d'un  mois  que 
je  n'ai  reçu  de  lettres  de  Cirey.  N'alarmez  pas  en  vain  mon 
amitié  par  les  craintes  où  je  suis  pour  votre  santé.  Dites-moi, 
du  moins  :  Je  vis,  je  respire.  Vous  me  devez  ces  petits  soins 
plus  qu'à  personne,  puisque  peu  de  personnes  peuvent  avoir 
pour  vous  autant  d'estime  que  j'en  ai  ;  et  que,  quand  même 
on  aurait  toute  cette  estime,  on  n'aurait  pourtant  pas  toute 
la  reconnaissance  avec  laquelle  je  suis,  monsieur,  votre  très 
fidèlement  affectionné  ami,  Fédéiuc. 

33.  —  DU  PRINCE  ROYAL. 

Remusberg,  le  19  novembre. 

Monsieur,  je  n'ai  pas  été  le  dernier  à  m'apercevoir  des 
langueurs  (2)  de  notre  correspondance.  Il  y  avait  environ 
deux  mois  que  je  n'avais  reçu  de  vos  nouvelles,  quand  je  fis 
partir,  il  y  a  huit  jours,  un  gros  paquet  pour  Cirey.  L'amitié 
que  j'ai  pour  vous  m'alarmait  furieusement.  Je  m'im 
ou  que  des  indispositions  vous  empêchaient  de  me  répondre, 
ou  quelquefois  même  j'appréhendais  que  la  délicatesse  de 
votre  tempérament  n'eût  cédé  à  la  violence  et  à  l'acharne- 
ment de  la  maladie.  Enfin,  j'étais  dans  la  situation  d'un 
avare  qui  croit  ses  trésors  en  un  danger  évident.  Votre  let- 
tre (3)  vient  sur  ces  entrefaites  :  el  e  dissipe  non  seulement 
mes  craintes,  mais  encore  elle  me  fait  sentir  tout  le  plaisir 
qu'un  commerce  comme  le  vôtre  peut  produire. 

Etre  en  correspondance,  c'est  être  en  trafic  de  pensées  ; 
mais  j'ai  cet  avantage  de  notre  trafic,  que  vous  me  d< 
en  retour  de  l'esprit  et  des  vérités.  Qui  pourrait  être  assez 
brute,  ou  assez  peu  intéressé,  pour  ne  pas  chérir  un  pan  il 
commerce?  En  vérité,  monsieur,  quand  on  vou  II  une 

fois,  on  ne  saurait  plus  se  passer  de  vous,  et  votre  correspon- 
dance m'est  devenue  comme  une  des  nécessités  indispen- 
sables de  la  vie.  Vos  idées  servent  de  nourriture  à  mon 
esprit. 

Vous  trouverez,  dans  le  paquet  que  je  viens  de  dépêcher, 
l'Histoire  du  czar  Pierre  Ier.  Celui  qui  l'a  écrite  a  ignoré  ab- 
solument à  quel  usage  je  la  destinais.  Il  s'est  imaginé  qu'il 
n'écrivait  que  pour  ma  curiosité;  et  de  là  il  s'est  cru  permis 
de  parler  avec  toute  i;:  liberté  possible  du  gouvernement  et 
de  l'état  de  la  Russie.  Vous  trouverez  dans  cette  histoire  des 
vérités  qui,  dans  le  siècle  où  nous  sommes,  ne  se  compor- 
tent guère  avec  l'impression.  Si  je  ne  me  reposais  entière- 


(1)  Cette,  épUre  ne  figure  pas  dans  les  OEuvres  de  Fr<  déri 
on  a  la  réponse  faite  par  Voltaire  au  nom  d'Emilie.  Voyez,  tome  VI, 
l'Epître  liv.  (G.  A.)  ' 

(■2)  C'est  a   tort  que  les  éditeurs  do  Kelil  ont  imprimé  «  Ion- 
.  »(G.  A.) 

(3,  Lettre  n»  29.  (G.  A.) 


ment  sur  votre  prudence,  je  me  verrais  obligé  de  vous  aver- 
tir que  certains  faits  contenus  dans  ce  manuscrit  doivent 
être  retranchés  tout  à  fait,  ou  du  moins  traités  avec  tout  le 
ménagement  imaginable  ;  autrement  vous  pourriez  vous  ex- 
poser au  ressentiment  de  la  courrussienne.  On  ne  manquerait 
pas  de  me  soupçonner  de  vous  avoir  fourni  les  anecdotes  de 
cette  histoire,  et  ce  soupçon  retomberait  infailliblement  sur 
l'auteur  qui  les  a  compilées.  Cet  ouvrage  ne  sera  pas  lu; 
mais  tout  le  monde  ne  se  lassera  point  de  vous  admirer. 

Qu'une  vie  contemplative  est  différente  de  ces  vies  qui  ne 
sont  qu'un  tissu  continuel  d'actions  !  Un  homme  qui  ne  s'oc- 
cupe qu'à  penser;  peut  penser  bien  et  s'exprimer  mai;  mais 
un  homme  d'action,  quand  il  s'exprimerait  avec  toutes  les 
grâces  imaginables,  ne  doit  point  agir  faiblement.  C'est  une 
pareille  faiblesse  qu'on  reprochait  au  roi  d'Angleterre  Char- 
les IL  On  disait  de  ce  prince  qu'il  ne  lui  était  jamais  échappé 
de  parole  qui  ne  fût  bien  placée,  et  qu'il  n'avait  jamais  fait 
d'action  qu'on  pût  nommer  louable. 

Il  arrive  souvent  que  ceux  qui  déclament  le  plus  contre  les 
actions  des  autres,  font  pire  qu'eux  lorsqu'ils  se  trouvent 
dans  les  mêmes  circonstances.  J'ai  lieu  de  craindre  que  cela 
ne  m'arrive  un  jour,  puisqu'il  est  plus  facile  de  critiquer 
que  de  faire,  et  de  donner  des  préceptes  que  de  les  exécuter: 
Et,  après  tout,  les  hommes  sont  si  sujets  à  se  laisser  séduire, 
soit  par  la  présomption,  soit  par  l'éclat  de  la  grandeur,  ou  soit 
par  l'artifice  des  méchants,  que  leur  religion  peut  être  sur- 
prise, quand  même  ils  auraient  les  intentions  les  plus  intè- 
gres et  les  plus  droites. 

L'idée  avantageuse  que  vous  vous  faites  de  moi  ne  serait- 
elle  pas  fondée  sur  celles  que  mon  cher  Césarion  vous  en  a 
données?  Eu  vérité,  on  est  bien  heureux  d'avoir  un  pareil 
ami.  Mais  souffrez  que  je  vous  détrompe,  et  que  je  vous  fasse 
en  deux  mots  mon  caractère,  afin  que  vous  ne  vous  y  mé- 
preniez plus;  à  condition  toutefois  que  vous  ne  m'accuserez 
pas  du  défaut  qu'avait  votre  défunt  ami  Chaulitu,  qui  parlait 
toujours  de  lui-même  (i;.  Fiez-vous  sur  ce  que  je  vais  vous 
dire. 

J'ai  peu  de  mérite  et  peu  do  savoir  ;  mais  j'ai  beaucoup  do 
bonne  volonté,  et  un  fonds  inépuisable  d'estime  et  d'amitié 
pour  les  personnes  d'une  vertu  distinguée;  et  avec  cela  je  suis 
capable  de  toute  la  constance  que  la  vraie  amitié  exige.  J'ai 
assez  de  jugement  pour  vous  rendre  toute  la  justice  que  vous 
méritez;  mais  je  n'en  ai  pas  assez  pour  m'empêcher  de  faire 
de  mauvais  vers.  La  Hemiiie  et  vos  magnifiques  pièces  de 
poésie  m'ont  engagé  à  faire  quelque  chose  de  semblable; 
mais  mon  dessein  est  avorté,  et  il  est  jusle  que  je  reçoive  le 
e  ;    ictif  de  celui  d'où  m'était  venue  la  séduction. 

Rien  ne  peut  égaler  la  reconnaissance  que  j'ai  de  ce  que 
vous  vous  êtes  donné  la  peine  de  corriger  mon  ode.  Vous 
m'i  i>!igez  sensiblement.  Mais  comment  pourrais-je  remettre  la 
main  à  cette  ode,  après  que  vous  l'avez  rendue  parfaite?  et 
comment  pourrais-je  supporter  mou  bégaiement,  après  vous 
avoir  entendu  articuler  avec  tant  de  charmes? 

Si  ce  n'était  abuser  de  votre  amitié,  et  vous  dérober  de  ces 
.-  nents  que  vous  employez  si  utilement  pour  le  bien  du 
public,  pourrais-je  vous  prier  de  me  donner  quelques  règles 
pour  distinguer  les  mots  qui  conviennent  aux  vers,  de  ceux 
qui  appartiennent  à  la  prose?  Despréaux  ne  touche  point 
cette  matière  dans  son  Art  poétique,  et  je  ne  sache  pas  qu'un 
autre  auteur  en  ait  traité.  Vous  pourriez,  monsieur,  mieux 
que  personne,  m'instruire  d'un  art  dont  vous  faites  l'hon- 
neur, et  dont  vous  pourriez  être  pommé  le  père. 

L'exemple  de  l'incomparable  Emilie  m'anime  et  m'encou- 
rage a  l'étude.  J'implore  le  secours  des  deux  divinités  de  l'i- 
e  p  iur  m'aidera  surmonter  les  difficultés  qui  s'offrent  dans 
mou  chemin.  Vous  êtes  nies  lares  et  mes  dieux  tutelaires, 
qui  présidez  dans  mon  lycée  et  dans  mon  académie. 

La  sublime  Emilie  et  le  divin  Voltaire 

Sont  de  ces  présents  précieux 

Qu'en  mille  ans,  une  fois  ou  deux, 
Daiguent  faire  les  cieux  pour  honorer  fa  terre. 

Il  n'y  a  que  Césarion  qui  puisse  vous  avoir  communiqué 
les  [décès  de  ma  musique.  Je  crains  fort  que  des  oreilles 
françaises  n'aient  guère  été  flattées  par  des  sons  italiques,  et 
qu'un  art  qui  ne  touche  que  les  sons  puisse  plaire  à  des  per- 
sonn  ss  qui  trouvent  tant  de  charmes  dans  des  plaisirs  intel- 
lectuels. Si  cependant  ii  se  pouvait  que  ma  musique  eût  eu 
votre  approbation,  je  m'engagerais  volontiers  à  chatouiller 
vos  oreilles,  pourvu  que  vous  ne  vous  lassiez  pas  de  m'ins- 
truire. 


(L  Allusion  à  deux  vers  de  YEptlreà  Genonville.  Voyez  tome  vi 
(G.  A.) 
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Je  vous  prie  do  saluer  do  ma  part  la  divine  Emilio,  et  do 
Hassuror  de  mon  admiration.  Si  les  hommes  sont  estimables 
de  fouler  aux  pieds  les  préjugés  et  les  erreurs,  les  tommes 
le  sont  encore  davantage,  parce  qu'elles  ont  plus  de  chemin 
à  faire  avant  que  d'eu  venir  là,  et  qu'il  faut  qu'elles  détrui- 
sent plus  que  nous  avant  de  pouvoir  édifier.  Que  la  marquise 
du  Cliàtelei  est  louable  d'avoir  préféré  l'amour  de  la  vérité 
aux  illusions  des  sens,  et  d'abandonner  les  plaisirs  faux  et 
passagers  de  ce  monde,  pour  s'adonner  entièrement  à  la  re- 
cherche de  la  philosophie  la  plus  sublime! 

On  ne  saurait  réfuter  M.  Wolf  plus  poliment  que  vous  le 
faites.  Vous  rendez  justice  à  ce  grand  homme,  et  vous  mar- 
quez en  même  temps  les  endroits  faibles  de  son  système; 
mais  c'est  un  défaut  commun  à  tout  système,  d'avoir  un  côté 
moins  fortifié  que  le  reste.  Les  ouvrages  des  hommes  se  res- 
sentiront toujours  de  l'humanité;  et  ce  n'est  pas  do  leur  es- 
prit qu'il  faut  attendre  des  productions  parfaites.  En  vain 
les  philosophes  eonil  attronl-ils  l'erreur,  cette  hydre  ne  se 
laisse  point  abattre  ;  il  y  paraît  toujours  do  nouvelles  têtes  à 
mesure  qu'on  les  a  terrassées.  Eu  un  mot,  le  système  qui 
contient  le  moins  de  contradictions,  le  moins  d'impertinen- 
ces, et  les  absurdités  les  moins  grossières,  doit  être  regardé 
comme  le  meilleur. 

Nous  ne  saurions  exiger,  avec  justice,  que  messieurs  les 
métaphysiciens  nous  donnent  une  carte  exacte  de  leur 
empire.  On  serait  bien  embarrassé  de  faire  la  description 
d'un  pays  que  l'on  n'a  jamais  vu,  dont  on  n'a  aucune  nou- 
velle, et  qui  est  inaccessible.  Aussi  ces  messieurs  ne  font-ils 
que  ce  qu'ils  peuvent.  Ils  nous  débitent  leurs  romans  dans 
l'ordre  le  plus  géométrique  qu'ils  ont  pu  imaginer;  et  leurs 
raisonnements,  semblables  à  des  toiles  d'araignée,  sont  d'une 
subtilité  presque  imperceptible.  Si  les  Descartes,  les  Locke, 
les  Newton,  les  Wolf,  n'ont  pu  deviner  le  mot  de  l'énigme, 
il  est  à  croire,  et  l'on  peut  même  affirmer,  que  la  postérité 
ne  sera  pas  plus  heureuse  que  nous  en  ses  découvertes. 

Vous  avez  considéré  ces  systènres  en  sage;  vous  en  avez 
vu  l'insuffisance,  et  vous  y  avez  ajouté  des  réflexions  très 
judicieuses.  Mais  ce  trésor  que  je  possédais  par  procuration 
est  entre  les  mains  d'Emilie  (1)  :  je  n'oserais  le  réclamer, 
malgré  l'envie  que  j'en  ai;  je  me  contenterai  de  vous  en 
faire  souvenir  modestement  pour  ne  pas  perdre  la  valeur  de 
mes  droits. 

En  vérité,  monsieur,  si  la  nature  a  le  pouvoir  de  faire  une 
exception  à  la  règle  générale,  elle  en  doit  faire  une  en  votre 
faveur;  et  votre  âme  devrait  être  immortelle,  afin  que  Dieu 
pût  être  le  rémunérateur  de  vos  vertus.  Le  ciel  vous  a  donné 
des  gages  d'une  prédilection  si  marquée,  qu'en  cas  d'un  ave- 
nir, j'ose  vous  répondre  de  votre  félicité  éternelle.  Cette 
lettre-ci  vous  sera  remise  par  le  ministère  de  M.  Thieriot.  Je 
voudrais  non  seulement  que  mon  esprit  eût  des  ailes  pour 
qu'il  pût  se  rendre  à  Cirey;  mais  je  voudrais  encore  que  ce 
moi  matériel,  enfin  ce  véritable  moi-même,  en  eût  pour  vous 
assurer  do  vive  voix  de  l'estime  infinie  avec  laquelle  je  suis, 
monsieur,  votre  très  affectionné  ami,  FLdéiuc. 


34.  —  DU  PRINCE  ROYAL. 

Remusberg-,  le  6  décembre. 

Monsieur,  misérable  inconstance  humaine!  s'écrierait  un 
orateur,  sil  savait  la  résolution  que  j'avais  prise  de  ne  plus 
toucher  à  mon  ode,  et  s'il  voyait  avec  quelle  légèreté  cette 
résolution  est  rompue.  J'avoue  que  je  n'ai  aucune  raison  as- 
sez forte  pour  m'excuser  :  aussi  n'est-ce  pas  pour  vous  faire 
mon  apologie  que  je  vous  écris;  bien  loin  de  là,  je  vous  re- 
garde comme  un  ami  sûr  et  sincère,  auquel  je  puis  faire  un 
libre  aveu  de  toutes  mes  faiblesses.  Vous  êtes  mon  confes- 
seur philosophique;  enfin,  j'ai  si  bonne  opinion  de  votre  in- 
dulgence, que  je  ne  crains  rien  en  vous  confiant  mes  folies. 
En  voici  un  bon  nombre  :  une  épître  qui  vous  fera  suer,  vu 
la  peine  qu'elle  m'a  donnée  ;  un  petit  conte  assez  libre,  qui 
vous  donnera  mauvaise  idée  de  ma  catholicité,  et  encore 
plus  de  mes  hérétiques  ébats;  et  enfin  cette  ode  à  laquelle 
vous  avez  touché,  et  que  j'ai  eu  la  hardiesse  de  refondre. 
Encore  un  coup,  souvenez-vous,  monsieur,  que  je  ne  vous 
envoie  ces  pièces  que  pour  les  soumettre  à  voire  critique,  et 
non  pour  gueuser  vos  suffrages  :  je  sens  tout  le  ridicule  qu'il 
y  aurait  à  moi  de  vouloir  entrer  en  lice  avec  vous,  et  je  com- 
prends très  bien  que  si  quelque  Paphlagonion  s'était  avisé 
d'envoyer  des  vers  latins  a  Virgile  pour  le  défier  au  combat, 


(1)  Frédéric  veut  parler  du  Traité  de  métaphysique  que  madame 
du  Cliatelet  reprit  des  mains  de  Kaiserling  à  qui  Voltaire  l'avait  li- 
vré. (G.  A.\ 


Virgile,  au  lieu  de  lui  répondre,  n'aurait  pu  mieux  faire  que 
de  conseiller  à  ses  parents  de  l'enfermer  aux  Petites  Mai- 
sons, au  cas  qu'il  y  en  eût  en  Paphlagonie.  Enfin,  je  ne  vous 
demande  que  de  la  critique  et  une  sévérité  inflexible.  Je  suis  à 
présent  dans  l'attente  do  vos  lettres  ;  je  m'en  promets  tous 
les  jours  do  poste;  vers  l'heure  qu'elles  arrivent  tous  mes 
domestiques  sont  en  campagne  pour  m'apporter  mon  paquet; 
bientôt  l'impatience  me  prend  moi-même,  je  coursa  la  fenê- 
tre; et  ensuite,  fatigué  de  ne  rien  voir  venir,  je  me  remets 
âmes  occupations  ordinaires.  Si  j'entends  du  bruit  dans 
l'antichambre,  m'y  voilà  :  Eh  bien  !  qu'est-ce  ?  qu'on  me  donne 
mes  lettres;  point  de  nouvelles?  Mon  imagination  devance 
<ie  beaucoup  le  courrier.  Enfin,  après  que  ce  train  a  conti- 
nué pendant  quelques  heures,  voilà  mes  lettres  qui  arrivent: 
moi  a  les  décacheter;  je  cherche  votre  écriture  Couvent  vai- 
nement), et  lorsque  je  l'aperçois,  mon  empressement  m'cm> 
pèche  d'ouvrir  le  cachet;  je  lis,  mais  si  vite,  que  je  suis 
obligé  d'en  revenir  quelquefois  jusqu'à  la  troisième  lecture, 
avant  que  mes  esprits  calmés  me  permettent  de  comprendre 
ce  que  j'ai  lu,  et  il  arme  même  que  je  n'y  réussis  que  le 
lendemain.  Les  hommes  font  entrer  un  concours  de  certai- 
nes idées  dans  la  composition  de  cet  être  qu'ils  nomment  lo 
bonheur  :  s'ils  ne  possèdent  qu'imparfaitement  ou  que  quel- 
ques parties  de  cet  être  idéal,  ils  éclatent  en  plaintes  amères 
et  souvent  en  reproches  contre  l'injustice  du  ciel,  qui  leur 
refuse  ce  que  leur  imagination  leur  adjuge  si  libéralement: 
c'est  un  sentiment  qui  se  manifeste  en  moi.  Vos  lettres  me 
causent  tant  de  plaisir,  lorsque  j'en  reçois,  que  je  puis  les 
ranger  à  juste  titre  sous  ce  qui  contribue  à  mon  bonheur. 
Vous  jugerez  facilement  de  là  que  n'en  point  recevoir  doit 
être  un  malheur,  et  qu'en  ce  cas,  c'est  vous  seul  qui  le  cau- 
sez; je  m'en  prends  quelquefois  à  Dubreuil-Tronchin,  quel- 
quefois à  la  distance  des  lieux,  et  souvent  même  j'ose  en  ac- 
cuser jusqu'à  Emilio  ;  mais  ne  craignez  pas  que  je  veuille 
vous  être  a  charge,  et  que,  malgré  le  plaisir  que  je  trouve  à 
m'entretenir  avec  vous,  mon  importune  amitié  veuille  vous 
conlraindre;  bien  loin  de  là,  je  connais  trop  le  prix  de  la  li- 
berté pour  la  vouloir  ravir  à  des  personnes  qui  me  sont  chè- 
res. Je  ne  vous  demande  que  quelques  signes  de  vie,  quel- 
ques marques  de  souvenir,  un  peu  d'amitié,  beaucoup  de 
sincérité,  et  une  ferme  persuasion  de  la  parfaite  estime  avec 
laquelle  je  suis,  etc. 


35.  —  DE  VOLTAIRE. 

A  Cirey,  le  20  décembre. 

Monseigneur,  j'ai  reçu,  le  12  du  présent  mois,  la  lettre  do 
votre  altesse  royale,  du  J9  novembre.  Vous  daignez  m'avertir, 
par  cette  lettre,  que  vous  avez  eu  la  bonté  de  nïadresser  un 
paquet  contenant  des  mémoires  sur  le  gouvernement  du  czar 
Pierre  Ier,  et  en  même  temps  vous  m'avertissez,  avec  votre 
prudence  ordinaire,  de  l'usage  retenu  que  j'en  dois  faire. 
L'unique  usage  que  j'en  ferai,  monseigneur,  sera  d'envoyer 
à  votre  altesse  royale  l'ouvrage  rédigé  selon  vos  intentions, 
et  il  ne  paraîtra  qu'après  que  vous  y  aurez  mis  le  sceau  de 
votre  approbation.  C'est  ainsi  que  je  veux  eu  user  pour  tout 
ce  qui  pourra  partir  de  moi  ;  et  c'est  dans  cette  vue  que  je 
prends  la  liberté  de  vous  envoyer  aujourd'hui  par  la  route 
de  Paris,  sous  le  couvert  de  M.  Bork,  une  tragédie  (1)  que  jo 
viens  d'achever,  et  que  je  soumets  à  vos  lumières.  Je  sou- 
haite que  mon  paquet  parvienne  en  vos  mains  plus  promp- 
tement  que  le  voire  ne  me  parviendra. 

Votre  altesse  royale  mande  que  le  paquet  contenant  le  mé- 
moire du  czar,  et  d'autres  choses  beaucoup  plus  précieuses 
pour  moi,  est  parti  le  10  novembre.  Voilà  plus  de  six  semai- 
nes écoulées,  et.  jo  n'en  ai  pas  encore  de  nouvelles.  Daignez, 
monseigneur,  ajouter  à  vos  bontés  celle  de  m'instruire  de  la 
voix  que  vous  avez  choisie,  et  le  recommander  à  ceux  à  qui 
vous  l'avez  confié.  Quand  votre  altesse  royale  daignera  m'ho- 
norer  de  ses  lettres,  de  ses  ordres,  et  nie  parler  avec  cette 
bonté  pleine  de  confiance  qui  me  charme,  je  crois  qu'elle  ne 
peut  mieux  faire  que  d'envoyer  les  lettres  à  M.  Pidol,  maître 
des  postes  à  Trêves;  la  seule  précaution  est  de  les  affran- 
chir jusqu'à  Trêves,  et  sous  le  couvert  de  ce  Pidol  serait  l'a- 
dresse à  d'Arligny,  à  Bar-le-Duc.  A  l'égard  des  paquets  quo 
voire  altesse  royale  pourrait  me  faire  tenir,  peut-être  la  voie 
de  Paris,  l'adresse  et  l'entremise  de  M.  Thieriot,  seraient  plus 
commodes. 

Ne  vous  lassez  point,  monseigneur,  d'enrichir  Cirey  de  vos 
présents.  Les  oreilles  de  madame  du  Châtelel  sont  de  tous 
pays,  aussi  bien  que  votre  Ame  et  la  sienne.  Elle  se  connaît 


(1)  Mèrope.  (G.  A.) 
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très  bien  en  musique  italienne  ;  ce  n'est  pas  qu'en  général 
elle  aime  la  musique  de  prince.  Feu  M.  le  duc  d'Orléans  fit 
un  opéra  détestable,  nommé  Panlhée.  Mais,  monseigneur, 
vous  n'êtes  pour  nous  ni  prince  ni  roi  ;  vous  êtes  un  grand 
homme. 

On  dit  que  votre  altesse  royale  a  envoyé  des  vers  char- 
mants à  madame  do  La  Popelinièro  (1).  Savez-vous  bien, 
monseigneur,  que  vous  êtes  adoré  en  France?  on  vous  y  re- 
garde comme  le  jeune  Salonaon  du  Nord.  Encore  une  fois, 
c'est  bien  dommage  pour  nous  que  vous  soyez  né  pour  ré- 
gner ailleurs.  Un  million  ou  moins  do  rente,  un  joli  palais 
dans  un  climat  tempéré,  des  amis  au  lieu  de  sujets,  vivre 
entouré  des  arts  et  des  plaisirs,  ne  devoir  le  respect  et  l'ad- 
miration des  hommes  qu'à  soi-même,  cela  vaudrait  peut-être 
un  royaume;  mais  voire  devoir  est  de  rendre  un  jour  les 
Prussiens  heureux.  Ah  !  qu'on  leur  porte  envie  !  . 

Vous  m'ordonnez,  monseigneur,  de  vous  présenter  quel- 
ques règles  pour  discerner  les  mots  de  la  langue  française 
qui  appartiennent  à  la  prose,  de  ceux  qui  sont  consacrés°à  la 
poésie.  Il  serait  a  souhaiter  qu'il  y  eût  sur  cela  des  règles  ; 
mais  a  peine  en  avons-nous  pour  notre  langue.  Il  me  semble 
que  les  langues  s'établissent  comme  les  luis  :  de  nouveaux 
besoins,  dont  on  no  s'est  aperçu  que  petit  à  petit,  ont  donné 
naissance  à  bien  des  lois  qui  paraissent  se  contredire.  Il  sem- 
ble que  les  hommes  aient  voulu  se  conduire  et  parler  au 
hasard.  Cependant,  pour  mettre  quelque  ordre  dans  cette 
matière,  je  distinguerai  les  idées,  les  tours,  et  les  mots  poé- 
tiques. 

Une  idée  poétique,  c'est,  comme  le  sait  votre  altesse 
royale,  une  image  brillante  substituée  à  l'idée  naturelle  de 
la  chose  dont  on  veut  parler  ;  par  exemple,  je  dirai  en  prose  : 
11  y  a  dans  le  monde  un  jeune  prince  vertueux  et  plein  de  ta- 
lents, qui  déteste  l'envie  et  le  fanatisme.  Je  dirai  eu  vers  : 

0  Minerve!  ô  divine  Astrée  ! 

Par  vous  sa  jeunesse  inspirée 

Suivit  les  ans  et  les  vertus  : 

L'envie  au  cœur  faux,  à  l'œil  louche. 

Et  le  fanatisme  farouche 

Sous  ses  pieds  tombent  abattus. 

Un  tour  poétique,  c'est  une  inversion  que  la  prose  n'admet 
point.  Je  ne  dirai  point  en  prose  :  D'un  maître  efféminé  cor- 
rupteurs politiques  [2)  ;  mais  corrupteurs  politiques  d'un  prince 
efféminé.  Je  ne  dirai  point  : 

Tel,  et  moins  généreux,  aux  rivages  d'Epire, 
Lorsque  de  l'univers  il  disputait  l'empire, 
Confiant  sur  les  eaux,  aux  aquilons  mutins, 
Le  destin  de  la  terre  et  celui  des  Romains, 
Défiant  a  la  fois  et  Pompée  et  Neptune, 
César  a  la  tempête  opposait  sa  fortune  (3). 

Ce  César,  à  la  sixième  ligne,  est  un  tour  purement  poéti- 
que, et  en  prose  je  commencerais  par  César. 

L°s  mois  uniquement  réservés  pour  la  poésie,  j'entends 
la  poésie  noble,  sont  en  petit  nombre;  par  exemple,  on  ne 
dira  pas  en  prose  coursiers  pour  chevaux,  diadème  pour  cou- 
ronne, empire  de  France  pour  royaume  de  France,  char  pour 
carrosse,  forfaits  pour  crimes,  eu-plot ts  pour  actions,  Vempy- 
rée  pour  le  ciel,  les  airs  pour  l'air,  fastes  pour  registres,  na- 
guère pour  depuis  peu,  etc. 

A  l'égard  du  style  familier,  ce  sont  à  peu  près  les  mémos 
termes  qu'on  emploie  en  prose  et  en  vers.  Mais  j'oserai  dire 
que  je  n'aime  point  cette  liberté  qu'on  se  donne  souvent.de 
mêler  dans  un  ouvrage  qui  doit  être  uniforme,  dans  une  épî- 
tro,  dans  une  satire,  non  seulement  les  styles  différents,  mais 
encore  les  langues  Différentes;  par  exemple,  celle  de  Marotet 
celle  de  nos  jours  (4).  Coite  bigarrure  me  déplaît  autant  que 
ferait  un  tableau  où  l'on  mêlerait  des  figures  de  Callot  et  les 
charges  de  ïéniers  ,  avec  des  figures  de-  Raphaël.  Il  me 
semble  que  ce  mélange  gâte  la  langue,  et  n'est  propre  qu'à 
jeler  tous  les  étrangers  dans  l'erreur. 

D'ailleurs,  monseigneur,  l'usage  et  la  lecture  des  bons 
auteurs  en  a  beaucoup  plus  appris  à  votre  altesse  royale,  que 
mes  réflexions  ne  pourraient  lui  en  dire. 

Quant  à  la  Métaphysique  de  M.  Wolf,  il  me  paraît  presque 
en  tout  dans  les  principes  de  Loibnitz.  Je  les  regarde  tous 
deux  comme  de  très  grands  philosophes;  mais  ils  étaient  des 
hommes,  donc  ils  étaient  sujets  à  se  tromper.  Tel  qui  remar- 


(1)  Le  fermier-général  de  ce  nom  venait  d'épouser  sa  maîtresse, 
mademoiselle  Deshayes,  actriee  et  femme-auteur.  (G.  A.) 

(2)  Henviade,  chant  Ie"-.  (G.  a.) 

(3)  Idem.  (G.  A.) 

(4;  C'était  la  le  procède  de  Jean-Baptiste  Rousseau.  (G.  A.) 


que  leurs  fautes,  est  bien  loin  do  les  valoir  :  car  un  soldat 
peut  très  bien  critiquer  son  général,  sans  pour  cela  être  ca- 
pable de  commander  un  bataillon. 

Vous  me  charmez,  monseigneur,  par  la  défiance  où  vous 
êtes  de  vous-même,  autant  que  par  vos  grands  talents.  Ma- 
dame la  marquise  du  Cbâtelet,  pénétrée  d'admiration  pour 
votre  personne,  mêle  ses  respects  aux  miens.  C'est  avec  ces 
sentiments,  et  ceux  do  la  plus  respectueuse  et  tendre  recon- 
naissance, que  je  suis  pour  toute  ma  vie,  etc. 

36.  —  DU  PRINCE  ROYAL. 

A  Berlin,  20  décembre. 

J'ai  été  richement  dédommagé  aujourd'hui  du  long  inter- 
valle pendant  lequel  je  n'avais  point  reçu  de.  vos  lettres, 
cette  poste  m'en  ayant  apporté  deux  à  la  fois,  auxquelles  je 
vous  répondrai  selon  l'ordre  des  dates. 

Rien  ne  m'a  plus  surpris  que  celle  du  24  octobre,  où  vous 
me  marquez  l'alarme  que  Thieriot  vous  a  donnée  très  mal  à 
propos.  Vous  pouvez  être  tranquille  sur  tout  ce  qu'on  vous 
écrit,  puisque  vous  n'êtes  point  du  tout  soupçonné  d'avoir  eu 
part  au  libelle  qu'on  a  fait  contre  le  roi,  ni  même  d'en  avoir 
eu  connaissance.  Je  vous  exposerai,  en  peu  de  mots,  l'affaire 
dont  il  s'agit,  qui,  dans  le  fond,  n'est  qu'une  bagatelle  mépri- 
sable, et  aucunement  digne  de  considération.  Il  y  a  un  an 
qu'on  vendit  ici,  sous  le  manteau,  un  libelle  diffamatoire, 
attaquant  la  personne  du  roi,  sous  le  titre  de  Don  Quichotte 
au  chevalier  des  Cygnes.  Les  vers  en  sont  passables,  mais  ce 
ne  sont  que  des  injures  rimées.  Le  sens  contient  la  bile  la 
plus  venimeuse  qui  fut  jamais.  C'est  un  tissu  d'anecdotes 
cousues  avec  toule  la  malignité  possible,  et  brodées  d'une 
manière  abominable.  Le  roi  a  vu  cette  pièce;  mais,  sensible 
uniquement  à  la  vraie  gloire  et  à  l'approbation  des  gens  de 
bien,  il  a  souverainement  méprisé  l'auteur  et  la  production. 
On  s'est  contenté  d'en  défendre  la  vente  sous  de  grièves 
peines.  De  plus,  on  n'ignore  pas  où  cette  pièce  a  été  fabri- 
quée. On  sait  que  l'auteur  infâme  est  de  ces  écrivains  merce- 
naires que  l'animosilé  d'une  cour  étrangère  a  incités  au 
crime;  mais  il  est  trop  au-dessous  d'un  roi  de  s'amuser  à 
punir  un  misérable.  Si  le  Créateur  voulait  lancer  son  ton- 
nerre sur  chaque  reptile  qui,  en  sa  frénésie,  pousse  l'audace 
jusqu'à  le  blasphémer,  dos  nuages  épais  couvriraient  conti- 
nuellement la  surface  de  la  terre,  et  les  foudres  ne  cesseraient 
de  gronder  dans  les  cieux.  Croyez-vous,  monsieur,  que  j'au- 
rais été  le  dernier  à  vous  avertir  des  soupçons  injurieux 
qu'on  aurait  conçus  contre  vous,  si  le  fait  avait  existé?  Vous 
me  connaissez  bien  mal,  et  vous  n'avez  qu'une  faible  idée  de 
mon  amitié.  Sachez  que  j'ai  pris  sur  moi  le  soin  de  votre 
réputation.  Je  fais  ici  l'office  de  votre  renommée.  Vous  m'en- 
tendez, et  vous  comprenez  bien  que  je  ne  prétends  dire  autre 
chose,  sinon  que  je  me  suis  chargé  de  défendre  votre  répu- 
tation contre  les  préjugés  des  ignorants,  et  contre  la  calomnie 
de  vos  envieux.  Je  réponds  de  vous  corps  pour  corps  ;  et 
j'emploie  arguments,  exemples,  et  vos  ouvrages  mêmes,  pour 
vous  faire  des  prosélytes.  Je  peux  me  flatter  d'avoir  assez 
bien  réussi,  quoique  'je  ne  m'attribue  aucun  autre  mérite 
que  celui  de  vous  avoir  véritablement  fait  connaître  de  mes 
compatriotes.  Jo  vous  prie,  monsieur,  de  vous  tranquilliser 
désormais,  et  d'attendre  que  je  vous  donne  le  signal  pour 
prendre  l'alarme. 

J'ai  oublié  de  vous  dire  que  l'officier  dont  Thieriot  fait 
mention  n'est  point  de  mon  régiment,  et  passe  dans  l'armée 
pour  un  homme  peu  véridique  ;  ce  qui  peut  d'autant  plus 
vous  ôter  tout  sujet  d'inquiétude. 

J'ai  reçu  votre  chapitre  de  métaphysique  sur  la  LUerté  (1), 
et  je  suis  mortifié  de  vous  dire  que  je  ne  suis  pas  entièrement 
de  voire  sentiment.  Je  fonde  mon  système  sur  ce  qu'on  no 
doit  pas  renoncer  volontairement  aux  connaissances  qu'on 
peut  acquérir  par  le  raisonnement.  Cela  posé,  je  fais  mes  ef 
forts  pour  connaître  de  Dieu  tout  ce  qui  m'est  possible,  à 
quoi  la  voie  de  l'analogie  ne  m'est  pas  d'un  faible  secours.  Je 
vois  premièrement  qu'un  Etre  créateur  doit  être  sage  et  puis- 
sant. Comme  sage,  il  a  voulu,  dans  son  intelligence  éter- 
nelle, le  plan  du  monde  ;  et  comme  tout-puissant,  il  l'a  exé- 
cuté. 

Do  là  il  s'ensuit  nécessairement  que  l'auteur  de  cet  uni- 
vers doit  avoir  eu  un  but  en  le  créant.  S'il  a  ou  un  but,  il 
faut  que  tous  les  événements  y  concourent.  Si  tous  les  évé- 
nements y  concourent,  il  faut  que  tous  les  hommes  agissent 
conformément  aux  desseins  du  Créateur,  et  qu'ils  ne  se  dé- 
terminent à  toutes  leurs  actions  que  suivant  les  lois  immua- 


{!)  Voyez  ta  lellro  de  Voltaire,  du  mois  d'octobre.  (G.  A.) 
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blos  do  ces  desseins,  auxquelles  ils  obéissent  en  les  ignorant; 
sans  quoi  Dieu  serait  spectateur  oisif  de  la  nature.  Le  monde 
se  gouvernerait  suivant  le  caprice  des  hommes  ;  et  celui  dont 
ta  puissance  a  formé  l'univers  serait  inutile,  depuis  que  de 
faibles  mortels  l'ont  peuplé.  Je  vous  avoue  que,  puisqu'il 
faut  opter  entre  faire  un  être  passif  ou  du  Créateur  ou  de  la 
créature,  je  me  détermine  en  faveur  de  Dieu.  Il  est  plus  na- 
turel que  ce  Dieu  fasse  tout,  et  que  l'homme  soit  l'instrument 
de  sa  volonté,  que  de  se  figurer  un  Dieu  qui  crée  un  monde, 
qui  le  peuple  d'hommes,  pour  ensuite  rester  les  bras  croises, 
et  asservir  sa  volonté  et  sa  puissance  à  la  bizarrerie  de  l'es- 
prit humain.  Il  me  semble  voir  un  Américain  ou  quelque 
sauvage  qui  voit  pour  la  première  fo's  une  monlre  ;  il  croira 
que  l'aiguille,  qui  montre  les  heures,  a  la  liberté  de  se  tour- 
ner d'elle-même,  et  il  ne  soupçonnera  pas  seulement  qu'il  y 
a  des  ressorts  cachés  qui  la  font  mouvoir;  bien  moins  encore 
que  l'horloger  l'a  faite  à  dessein,  qu'elle  fasse  précisément  le 
mouvement  auquel  elle  est  assujettie.  Dieu  est  cet  horloger. 
Les  ressorts  dont  il  nous  a  composés  sont  infiniment  plus 
subtils,  plus  déliés  et  plus  variés  que  ceux  de  la  monlre. 
L'homme  est  capable  de  beaucoup  de  choses;  et  comme 
l'art  est  plus  caché  en  nous,  et  que  le  principe  qui  nous  meut 
est  invisible,  nous  nous  attachons  à  ce  qui  frappe  le  plus  nos 
sens,  et  celui  qui  fait  jouer  tous  ces  ressorts  échappe  à  nos 
faibles  yeux;  mais  il  n'a  pas  moins  eu  intention  de  nous 
destiner  précisément  à  ce  que  nous  sommes  :  il  n'a  pas 
moins  voulu  que  toutes  nos  actions  se  rapportassent  à  un 
tout,  qui  est  le  soutien  de  la  société,  et  le  bien  de  la  totalité 
du  genre  humain. 

Lorsqu'on  regarde  les  objets  séparément,  il  peut  arriver 
qu'on  en  conçoive  des  idées  bien  différentes  que  si  on  les 
envisageait  avec  tout  ce  qui  a  relation  avec  eux.  On  ne  peut 
juger  d'un  édifice  par  un  astragale;  mais  lorsqu'on  considère 
tout  le  reste  du  bâtiment,  alors  on  peut  avoir  une  idée  pré- 
cise et  nette  des  proportions  et  des  beautés  de  l'édifice.  Il  en 
est  de  même  des  systèmes  philosophiques.  Dès  qu'on  prend 
des  morceaux  détachés,  on  élève  une  tour  qui  n'a  point  de 
fondement,  et  qui,  par  conséquent  s'écroule  de  soi-même. 
Ainsi,  dès  qu'on  avoue  qu'il  y  a  un  Dieu,  il  faut  nécessaire- 
ment que  ce  Dieu  soit  de  la  partie  du  système,  sans  quoi  il 
vaudrait  mieux,  pour  plus  de  commodité,  le  nier  tout  a  fait. 
Le  nom  de  Dieu,  sans  l'idée  do  ses  attributs,  et  principale- 
ment sans  l'idée  de  sa  puissance,  de  sa  sagesse  et  de  sa 
prescience,  est  un  son  qui  n'a  aucune  signification  et  qui  ne 
se  rapporte  à  rien  absolument. 

J'avoue  qu'il  faut,  si  je  puis  m'exprimer  ainsi,  entasser  ce 
qu'il  y  a  de  plus  noble,  de  plus  élevé  et  de  plus  majestueux, 
pour  concevoir,  quoique  très  imparfaitement,  ce  que  c'est 
que  cet  Etre  crëaieur,  cet  Etre  éternel,  cet  Etre  tout-puis- 
sant, etc.  Cependant  j'aime  mieux  m'abîmer  dans  son  im- 
mensité, que  de  renoncer  à  sa  connaissance,  et  à  toute  l'idée 
intellectuelle  que  je  puis  me  former  de  lui. 

En  un  mot,  s'il  n'y  avait  pas  de  Dieu,  votre  système  serait 
l'unique  que  j'adopterais;  mais  comme  il  est  certain  que  ce 
Dieu  est,  on  ne  saurait  assez  mettre  de  choses  sur  son  compte. 
Après  quoi  il  reste  encore  à  vous  dire  que,  comme  tout 
est  fondé,  ou  bien  comme  tout  a  sa  raison  dans  ce  qui  l'a 
précédé,  je  trouve  la  raison  du  tempérament  et  de  l'humeur 
de  chaque  homme  dans  la  mécanique  de  son  corps.  Un 
homme  emporté  a  la  bile  facile  à  émouvoir;  un  misanthrope 
a  l'hypocondre  enflé;  le  buveur,  le  poumon  sec  ;  l'amoureux, 
le  tempérament  robuste,  etc.  Enfin,  comme  je  trouve  toutes 
ces  choses  disposées  de  cette  façon  dans  notre  corps,  je  con- 
jecture de  là  qu'il  faut  nécessairement  que  chaque  individu 
soit  déterminé  d'une  façon  précise,  et  qu'il  ne  dépend  point 
de  nous  de  ne  point  être  du  caractère  dont  nous  sommes.  Que 
dirai-je  des  événements  qui  servent  à  nous  donner  des  idées, 
et  à  nous  inspirer  des  résolutions?  comme,  par  exemple,  le 
beau  temps  m'invite  à  prendre  l'air;  la  réputation  d'un 
homme  de  bon  goût,  qui  me  recommande  un  livre,  m'engage 
à  le  lire;  ainsi  du  reste.  Si  donc  on  ne  m'avait  jamais  dit 
qu'il  y  eût  un  Vollaire  au  monde,  si  je  n'avais  pas  lu  ses 
excellents  ouvrages,  comment  est-ce  que  ma  volonté,  cet 
agent  libre,  aurait  pu  me  déterminer  à  lui  donner  toute  mon 
estime?  en  un  mot,  comment  est-ce  que  je  puis  vouloir  une 
chose  si  jo  ne  la  connais  pas? 

Enfin,  pour  attaquer  la  liberté  dans  ses  derniers  retranche- 
ments, comment  est-ce  qu'un  homme  peut  se  déterminer  à 
un  choix  ou  à  une  action,  si  les  événements  ne  lui  en  four- 
nissent l'occasion?  et  ces  événements,  qui  est-ce  qui  les  di- 
rige? ce  ne  peut  être  le  hasard,  puisque  le  hasard  est  un 
mot  vide  de  sens.  Ce  ne  peut  donc  être  que  Dieu.  Si  donc 
Dieu  dirige  les  événements  selon  sa  volonté,  il  dirige  aussi 
et  gouverne  nécessairement  les  hommes;  et  c'est  ce  principe, 
qui  est  la  base  et  comme  le  fondement  de  la  Providence  di- 


vine, qui  me  fait  concevoir  la  plus  haute,  la  plus  noble  et  la 
plus  magnifique  idée  qu'une  créature  aussi  bornée  quo 
l'homme  peut  se  former  d'un  Etre  aussi  immense  que  l'est 
le  Créateur.  Ce  principe  me  fait  connaître  en  Dieu  un  Etre 
infiniment  grand  et  sage,  n'étant  point  absorbé  dans  les  plus 
grandes  choses,  et  ne  s'avilissant  point  dans  les  plus  petits 
détails.  Quelle  immensité  n'est  pas  celle  d'un  Dieu  qui  em- 
brasse généralement  toutes  choses,  et  dont  la  sagesse  a  pré- 
paré dès  le  commencement  du  monde  ce  qu'il  exécute  à  la 
lin  des  temps  !  Je  ne  prétends  pas  cependant  mesurer  les 
mystères  de  Dieu  selon  la  faiblesse  des  conceptions  hu- 
maines. Je  porte  ma  vue  aussi  loin  que  je  puis;  mais  si  quel- 
ques objets  m'échappent,  je  ne  prétends  pas  renoncer  à  ceux 
que  mes  yeux  me  font  apercevoir  clairement. 

Peut-être  qu'un  préjugé,  qu'une  prévention,  que  la  flat- 
teuse pensée  de  suivre  une  opinion  particulière  m'aveugle. 
Peut-être  que  j'avilis  trop  les  hommes,  cela  se  peut,  je  n'en 
disconviens  pas.  Mais  si  le  roi  de  France  était  en  compromis 
avec  le  roi  d'Yvetot,  je  suis  sûr  que  tout  homme  sensé  re- 
connaîtrait la  puissance  du  roi  Louis  XV  supérieure  à  l'autre. 
A  plus  forte  raison  devons-nous  nous  déclarer  pour  la  puis- 
sance de  Dieu,  qui  ne  peut  en  aucune  façon  entrer  en  ligne 
de  comparaison  avec  ces  êtres  fugitifs  que  le  temps  produit, 
dont  le  sort  se  joue,  et  que  le  temps  détruit  apèrs  une  durée 
courte  et  passagère. 

Lorsque  vous  parlez  de  la  vertu,  on  voit  que  vous  êtes  en 
pays  de  connaissance;  vous  parlez  en  maître  de  cette  ma- 
lien», dont  vous  connaissez  la  théorie  et  la  pratique  :  en  un 
mot,  il  vous  est  facile  de  discourir  savamment  de  vous- 
même.  Il  est  certain  que  les  vertus  n'ont  lieu  que  relative- 
ment à  la  société.  Le  principe  primitif  de  la  vertu  est  l'inté- 
rêt (que  cela  ne  vous  effraie  point),  puisqu'il  est  évident  quo 
les  hommes  se  détruiraient  les  uns  les  autres,  sans  l'inter- 
vention des  vertus.  La  nature  produit  naturellement  des  vo- 
leurs, des  en,vieux,  des  faussaires,  des  meurtriers  :  ils  cou- 
vrent toute  la  face  de  la  terre;  et,  sans  les  lois  qui  répriment 
le  vice,  chaque  individu  s'abandonnerait  à  l'instinct  de  la  na- 
ture, et  ne  penserait  qu'à  soi.  Pour  réunir  tous  ces  intérêts 
particuliers,  il  fallait  trouver  un  tempérament  pour  l°s  con- 
tenter tous;  et  l'on  convint  que  l'on  ne  se  déroberait  point 
réciproquement  son  bien,  qu'on  n'attenterait  point  à  la  vie 
de  ses  semblables,  et  qu'on  se  prêterait  mutuellement  à  tout 
ce  qui  pourrait  contribuer  au  bien  commun. 

Il  y  a  des  mortels  heureux,  de  ces  âmes  bien  nées  qui  ai- 
ment la  vertu  pour  l'amour  d'elle-même  ;  leur  cœur  est  sen- 
sible au  plaisir  qu'il  y  a  de  bien  faire.  Il  vous  importe  peu 
de  savoir  que  l'intérêt  ou  le  bien  de  la  société  demande  quo 
vous  soyez  vertueux.  Le  Créateur  vous  a  heureusement  for- 
mé de  façon  que  votre  cœur  n'est  point  accessible  aux  vices; 
et  ce  Créateur  se  sert  de  vous  comme  d'un  organe,  commo 
d'un  instrument,  comme  d'un  ministre,  pour  rendre  la  vertu 
plus  respectable  et  plus  aimable  au  genre  humain.  Vous  avez 
voué  votre  plume  à  la  vertu,  et  il  faut  avouer  que  c'est  le 
plus  grand  présent  qui  lui  ait  jamais  été  fait.  Les  temples 
que  les  Romains  lui  consacrèrent  sous  divers  titres  servaient 
à  l'honorer,  mais  vous  lui  faites  des  disciples.  Vous  travaillez 
à  lui  former  des  sujels,  et  donnez  un  exemple,  par  votre  vie, 
de  ce  que  l'humanité  a  de  plus  louable. 

J'attends  la  Philosophie  de  Ncuto  i  et  Y  Histoire  de  Louis  XI V, 
qui,  avec  Césarion,  me  viendront  le  16  de  janvier.  La  goutte, 
la  fièvre  et  l'amour  ont  empêché  mon  petit  ambassadeur  do 
me  joindre  plus  tôt.  Il  ne  faut  qu'un  de  ces  maux  pour  dé- 
ranger furieusement  la  liberté  de  notre  volonté.  Je  ne  man- 
querai pas  de  vous  dire  mon  sentiment,  avec  toute  la  fran- 
chise possible,  sur  les  ouvrages  que  vous  avez  bien  voulu 
m'envoyer  :  c'est  la  marque  la  plus  manifeste  que  je  puisse 
vous  donner  de  l'estime  que  j'ai  pour  vous.  Si  je  vous  expose 
mes  doutes,  ce  n'est  point  par  arrogance,  ce  n'est  point  non 
plus  que  j'aie  une  haute  opinion  de  mon  habileté,  mais  c'est 
pour  découvrir  la  vérité.  Mes  doutes  sont  des  interrogations, 
afin  d'être  plus  foncièrement  instruit,  et  pour  éviter  tous  les 
obstacles  qui  pourraient  se  rencontrer  dans  une  matière 
aussi  épineuse  qu'est  celle  de  la  métaphysique. 

Ce  sont  là  les  raisons  qui  m'obligent  à  ne  vous  jamais  dé- 
guiser mes  sentiments.  Il  serait  à  souhaiter  que  tout  com- 
merce pût  être  un  trafic  de  vérité;  mais  combien  y  a-t-il 
d'hommes  capables  de  l'écouter?  une  malheureuse  présomp- 
tion, une  pernicieuse  idée  d'infaillibilité,  une  funeste  habi- 
tude de  voir  lout  plier  devant  eux,  les  en  éloignent.  Ils  ne 
sauraient  souffrir  que  l'écho  de  leurs  pensées,  et  ils  poussent 
la  tyrannie  jusqu'à  vouloir  gouverner  aussi  despotiquement 
sur  les  pensées  et  sur  les  opinions,  que  les  Russes  peuvent 
gouverner  une  troupe  de  serviles  esclaves  (1).  Il  n'y  a  quo  la 

(1)  M.  Clogenson  fait  remarquer  que  Frédéric,  devenu  roi,  eut  ce 
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seule  vertu  qui  soit  digne  d'entendre  la  vérité.  Puisque  le 
monde  aime  l'erreur,  et  qu'il  veut  se  tromper,  il  faut  l'aban- 
donner à  son  mauvais  destin;  et  c'est, selon  moi,  l'hommage 
le  plus  flatteur  qu'on  puisse  rendre  à  quelqu'un,  que  de  lui 
découvrir  sans  crainte  le  fond  do  ses  pensées.  En  un  mol, 
oser  contredire  un  auteur,  c'est  rendre  un  hommage  tacite  à 
sa  modération,  à  sa  justice,  et  à  sa  raison. 

Vous  me  faites  naître  des  espérances  charmantes.  Il  ne 
vous  suffit  pas  de  m'instruire  des  matières  les  plus  pro- 
fondes, vous  pensez  encore  à  ma  récréation.  Que  ne  vous  de- 
vrai-jo  pas  I  11  est  sûr  que  le  ciel  me  devait,  pour  mon  bon- 
heur, un  homme  de  votre  mérite.  Vous  seul  m'en  valez  des 
milliers. 

Vous  avez  reçu  à  présent  une  bonne  quantité  de  mes  vers, 
que  j'ai  fait  partir  à  la  fin  de  novembre  pour  Cirey.  J'aime 
la  poésie  à  la  passion  ;  mais  j'ai  trop  d'obstacles  à  vaincre 
pour  faire  quelque  chose  do  passable.  Je  suis  étranger,  je 
n'ai  point  l'imagination  assez  vive,  et  toutes  les  bonnes  cho- 
ses ont  été  dites  avant  moi.  Pour  à  présent,  il  en  est  de  moi 
comme  des  vignes,  qui  se  ressentent  toujours  du  terroir 
où  elles  sont  plantées.  Il  semble  que  celui  de  Remusberg  est 
assez  propre  pour  les  vers,  mais  que  celui-ci  (2)  ne  produit 
tout  au  plus  que  do  la  prose. 

Vous  voudrez  bien  assurer  lin  comparable  Emilie  de  toute 
mon  estime  :  elle  a  désarmé  mon  courroux  par  le  morceau 
de  votre  métaphysique  que  je  viens  de  recevoir.  J'avais  re- 
gret, je  l'avoue,  de  trouver  en  elle  la  moindre  bagatelle  qui 
pût  approcher  de  l'imperfection.  La  voilà  à  présent  comme 
je  désirais  qu'elle  fût. 

Il  serait  superflu  de  vous  répéter  les  assurances  de  mon 
estime  et  de  mon  amitié.  Je  me  flatte  que  vous  en  êtes 
convaincu,  ainsi  que  de  tous  les  sentiments  avec  lesquels  je 
suis,  monsieur,  votre  très  fidèlement  affectionné  ami,  FL- 

DÉRIC. 

37.  —  DU  PRINCE  ROYAL. 

A  Berlin,  le  14  janvier  1738. 

Monsieur,  vous  me  faites  la  plus  jolie  galanterie  du  monde. 
Je  reçois  un  paquet  sous  mon  adresse  ;  je  reconnais  les  ca- 
chets, j'ouvre,  et  je  trouve  Mérope.  Je  lis,  je  suis  charmé, 
j'admire,  et  je  suis  obligé  d'augmenter  la  reconnaissance  que 
je  vous  dois,  et  que  je  ne  croyais  plus  susceptible  d'accrois- 
sement. Mérope  est  une  des  plus  belles  tragédies  qu'on  ait 
faites  ;  l'économie  de  la  pièce  est  menée  avec  adresse  ;  la 
terreur  croît  de  scène  en  scène  ;  et  la  tendresse  maternelle, 
substituée  à  l'amour  doucereux,  m'a  charmé.  J'avoue  que  la 
voix  de  la  nature  me  paraît  infiniment  plus  pathétique  que 
celle  d'une  passion  frivole.  Les  vers  sont  pleins  de  noblesse, 
les  sentiments  expliqués  avec  dignité  :  erffin  la  conduite  de 
la  pièce,  l'expression  des  mœurs,  la  vraisemblance,  le  dé- 
nouement, tout  y  est  aussi  heureusement  amené  qu'on  peut 
le  désirer.  Il  n'y  a  que  vous  au  monde  qui  puissiez  faire  une 
pièce  aussi  parfaite  que  Mérope.  J'en  suis  charmé,  j'en  suis 
extasié,  et  je  ne  finirais  point  si  ce  n'était  pour  épargner 
votre  modestie. 

Si  je  ne  puis  vous  payer  avec  une  même  monnaie,  je  ne 
veux 'pas  cependant  no  vous  point  témoigner  ma  reconnais- 
sance. Je  vous  prie,  conservez  la  bague  que  je  vous  envoie 
comme  un  monument  du  plaisir  que  votre  incomparable  tra- 
gédie m'a  causé.  Si  vous  n'aviez  jamais  fait  que  Mérope, 
cette  pièce  suffirait  seule  pour  faire  passer  votre  nom  jus- 
qu'aux siècles  les  plus  reculés  :  vos  ouvrages  suffiraient  pour 
immortaliser  vingt  grands  hommes,  dont  aucun  ne  manque- 
rait de  gloire. 

Vous  m'avez  obligé  sensiblement  par  les  attentions  que 
vous  me  témoignez  en  toutes  les  occasions  qui  se  présentent. 
Je  reste  toujours  en  arrière  avec  vous,  et  je  m'impatiente  de 
ne  pouvoir  pas  vous  témoigner  toute  l'étendue  des  sentiments 
pleins  d'estime  avec  lesquels  je  suis  votre  très  fidèlement  af- 
fectionné ami,  FÉDÉitic. 

N'oubliez  pas  de  faire  mille  amitiés  de  ma  part  à  l'incom- 
parable Emilie.  Césarion  (2)  n'est  pas  encore  arrivé;  il  faut 
avouer  que  l'amour  est  un  grand  maître. 


38.  —  DE  VOLTAIRE. 


Janvier. 


Monseigneur,  je  reçois  à  la  fois  les  plus  agréables  étrennes 
qu'on  ait  jamais  reçues  :  deux  bons  gros  paquets  de  votre 

despotisme  à  l'égard  de  voltaire  lui-m'ême,  lorsque  celui-ci  vécut  à 
Potsdam.  (G.  A.) 

(1)  Celui  de  Berlin,  où  il  était  revenu  passer  l'hiver.  (G.  A.) 

(2)  Le  baron  de  Kaiserling.  (G.  A.) 


altesse  royale,  l'un  venant  par  la*  voie  de  M.  Thieriot,  l'autrs 
par  celle  de  M.  Ploetz,  capitaine  dans  votre  régiment,  qui 
m'adresse  son  paquet  de  Lunéville.  C'est  par  ce  mémo 
M.  Ploetz  que  j'ai  l'honneur  de  faire  réponse  à  votre  altesse 
royale,  lo  même  jour,  ou  plutôt  la  même  nuit ,  car  j'ai  passé 
une  bonne  partie  de  cette  nuit  à  lire  vos  vers,  que  ces  deux 
paquets  contiennent,  et  la  prose  très  instructive  sur  la 
Russie. 

Soyez  bien  sûr,  monseigneur,  que  vos  vers  font  grand 
tort  a  cette  prose,  et  que  nous  aimons  mieux  quatre  rimes 
signées  Fédéric,  que  tout  le  détail  de  l'empire  des  Russes, 
que  l'Histoire  universelle.  Ce  n'est  pas  parce  que  ces  vers 
louent  Emilie  et  moi,  ce  n'est  pas  par  l'honneur  qu'ont  ces 
vers  français  d'être  de  la  façon  d'un  héritier  d'une  couronne 
d'Allemagne;  la  vérité  est  qu'il  y  en  a  réellement  beaucoup 
do  très  jolis,  de  très  bien  faits,  et  du  meilleur  ton  du  monde. 
Madame  du  Châtelet  qui,  jusqu'à  présent,  n'a  été  que  philo- 
sophe, va  devenir  poète  pour  vous  répondre  (1).  Pour  moi, 
je  suis  si  plein  de  vos  présents,  monseigneur,  que  je  ne  sais 
de  quoi  vous  parler  d'abord.  Nous  n'avons  pu  encore  lire  lo 
tout  que  très  rapidement;  mais  au  premier  coup  d'oeil  nous 
avons  donné  la  préférence  à  la  petite  pièce  en  vers  de  huit 
syllabes  (2,,  qui'  est  un  parallèle  de  votre  vie  retirée  et  libre 
avec  celle  qu'il  faudra  malheureusement  que  vous  meniez 
un  jour. 

Je  suis  persuadé  d'une  chose  ;  dites-moi  si  je  me  trompe  : 
c'est  que  cet  ouvrage  vous  a  moins  coûté  que  les  autres.  Il 
respire  la  facilité  de  génie,  l'aisance,  les  grâces  :  il  me  pa- 
raît, de  plus,  que  c'est  de  tous  les  styles  celui  qui  convient 
peut-être  le  mieux  à  un  prince  tel  que  vous,  parce  qu'il  est 
plein  de  cette  liberté  et  de  ces  agréments  que  vous  répandez 
dans  la  société  qui  a  l'honneur  de  vous  entourer.  Ce  style  uo 
sent  point  le  travail  d'un  homme  trop  occupé  de  la  poésie. 
Les  autres  ouvrages  ont  leur  prix  :  j'aurai  l'honneur  de  vous 
en  parler  dans  ma  première  lettre;  mais  celui-ci  sera  le  saint 
du  jour.  Il  n'y  a  que  très  peu  do  fautes  qui  ont  échappé  à  la 
vivacité  du  royal  écrivain,  et  qui  sont  les  fautes  des  doigts  et 
non  de  l'esprit.  Par  exemple  : 

J'ausc  profiter  de  la  vie, 

Sans  craindre  les  très  de  l'envie. 

Votre  main  rapide  a  mis  là  j'ause  pour  fose,  et  très  pour 
traits,  tnatein,  pour  matin,  etc.  Vous  faites  amitié  de  quatre 
syllabes,  ce  mot  n'est  que  de  trois;  vous  faites  carrière  de 
trois  syllabes,  ce  mot  n'en  a  que  deux.  Voila  des  observa- 
tions telles  qu'en  ferait  le  portier  de  l'Académie  française  ; 
mais,  monseigneur,  c'est  que  je  n'en  ai  guère  d'autres  à 
vous  faire.  Je  raccommode  une  boucle  à  vos  souliers,  taudis 
que  les  Grâces  vous  donnent  votre  chemise  et  vous  habil- 
lent. 

Ce  qui  me  fait  encore,  du  moins  jusqu'à  présent,  donner 
la  préférence  à  cet  ouvrage,  c'est  qu'il  est  la  peinture  naïvo 
de  la  vie  que  vous  menez.  Il  me  semble  que  je  suis  de  la 
cour  de  votre  altesse  royale,  que  j'ai  le  bonheur  de  l'entendra 
et  de  lui  exposer  mes  doutes  sur  les  sciences  qu'elle  cultive  : 
d'ailleurs  Cirey  est  la  petite  image  de  Remusberg;  mon  hé- 
roïne vit  comme  mon  héros.  J'allais  vous  parler,  monseigneur, 
de  l'épître  que  votre  altesse  royale  lui  adresse;  mais  je  ferais 
trop  de  tort  à  tous  deux  de  parler  pour  elle. 

Digne  de  vous  parler,  digne  de  vous  entendre, 
Seule  elle  peut  répondre  à  vos  charmants  écrits; 

Et  c'est  à  cette  Thalestris 

D'entretenir  cet  Alexandre. 

Que  j'aurais  encore  de  remerciements  à  faire  à  votre  ai- 
tesse  royale  sur  la  lettre  à  M.  Duhan,à  M.  Pesne  (3)!  Je  n'ose 
à  peine  parler  des  vers  que  vous  daignez  m'adresser.  Quelle 
récompense  pour  moi,  monseigneur,  quel  encouragement 
pour  mériter,  si  je  peux,  vos  bontés!  Laissez-moi,  s'il  vous 
plaît,  me  recueillir  un  peu;  ma  tête  est  ivre.  J'aurai  l'hon- 
neur de  vous  parler  de  tout  cela  quand  je  serai  de  sang- 
froid. 

Pour  me  désenivrer,  je  viens  vite  à  la  prose,  aux  éclair- 
cissements sur  la  Russie,  que  vous  avez  daigné  faire  parvenir 
jusqu'à  moi,  et  dont  j'étais  extrêmement  en  peine. 

Ils  ont  l'air  d'être  écrits  par  un  homme  bien  au  fait,  et  qui 
connaît  bien  l'intérieur  du  pays.  Je  ne  suis  point  étonné  de 
voir  dans  le  czar  Pierre  Ier  lés  contrastes  qui  déshonorent 
ses  grandes  qualités;  mais  tout  ce  que  je  peux  dire  pour  ex- 


(1)  Voyez  la  lettre  de  Frédéric,  du  10  novembre  1737,  (G.  A.) 

(2)  Epltre     r  la     eh     U    (G.  A.) 

(3j  Voyez,  la  lettre  suivante.  (G.  A.) 
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cusor  ce  prince,  c'est  qu'il  les  sentait.  Un  bourgmestre  d'Ams- 
terdam le  louail  un  jour  de  ce  qu'il  voulait  réformer  sa  na- 
tion :  a  J'y  aurai  beaucoup  de  peine,  répondit  le  czar  ;  mais 
i>  j'ai  un  plus  grand  ouvrage  à  entreprendre.  Eh  !  quel  est- 
»  il?  dit  le  Hollandais.  C'est  de  me  réformer  moi-même,  » 
reprit  le  czar.  Je  conviens,  monseigneur,  que  c'était  un  bar- 
bare; mais  entin  c'est  un  barbare  qui  a  créé  des  hommes; 
c'est  un  barbare  qui  a  quitté  son  empire  pour  apprendre  à 
régner;  c'est  un  barbare  qui  a  lutté  contre  l'éducation  et 
contre  la  nature.  Il  a  fondé  des  villes,  il  a  joint  des  mers  par 
des  canaux;  il  a  fait  connaître  la  marine  à  un  peuple  qui 
n'en  avait  pas  d'idée;  il  a  voulu  même  introduire  la  société 
chez  des  hommes  insociables. 

Il  avait  de  grands  défauts,  sans  doute;  mais  n'étaient-ils 
pas  couverts  par  cet  esprit  créateur,  par  cette  foule  de  pro- 
jets tous  imaginés  pour  la  grandeur  de  son  pays,  et  dont  plu- 
sieurs  ont  été  exécutés?  n'a-t-il  pas  établi  lès  arts?  n'a-t-il 
pas  entin  diminué  le  nombre  des  moines?  Votre  altesse  royale 
a  grande  raison  de  détester  ses  vices  et  sa  férocité  ;  vous 
haïssez  dans  Alexandre,  dont  vous  me  parlez,  le  meurtrier 
de  Clitus;  mais  n'admirez-vous  pas  le  vengeur  de  la  Grèce, 
le  vainqueur  de  Darius,  le  fondateur  d'Alexandrie?  ne  son- 
gez-vous pas  qu'il  vengeait  les  Grecs  de  l'insolent  orgueil 
des  Perses,  qu'il  fondait  des  villes  qui  sont  devenues  le  centre 
du  commerce  du  monde.,  qu'il  aimait  les  arts,  qu'il  était  le 
plus  généreux  des  hommes?  Le  czar,  dites-vous,  monsei- 
gneur, n'avait  pas  la  valeur  de  Charles  XII;  cela  est  vrai  : 
mais  enfin  ce  czar,  né  avec  peu  de  valeur,  a  donné  des  ba- 
tailles, a  vu  bien  du  monde  tué  à  ses  côtés,  a  vaincu  en  per- 
sonne le  plus  brave  homme  de  la  terre.  J'aimo  un  poltron 
qui  gagne  des  batailles. 

Je  ne  dissimulerai  pas  ses  fautes,  mais  j'élèverai  le  plus 
haut  que  je  pourrai,  non  seulement  ce  qu'il  a  fait  de  grand 
et  de  beau,  mais  ce  qu'il  a  voulu  faire.  Je  voudrais  qu'on  eût 
jeté  au  fond  de  la  mer  toutes  les  histoires  qui  ne  nous  re- 
tracent que  les  vices  et  les  fureurs  des  rois  :  à  quoi  servent 
ces  vi  ^istres  de  crimes  et  d'horreurs,  qu'à  encourager  quel- 
quefois un  prince  faible  à  des  excès  dont  il  aurait  honte,  s'il 
n'en  voyait  des  exemples?  La  fraude  et  le  poison  coûteront- 
ils  beaucoup  à  un  pape,  quand  il  lira  qu'Alexandre  VI  s'est 
soutenu  par  la  fourberie,  et  a  empoisonné  ses  ennemis? 

Plût  à  Dieu  que  nous  no  connussions  des  princes  que  le 
bien  qu'ils  ont  fait!  L'univers  serait  heureusement  trompé, 
et  peut-être  nul  prince  n'oserait  donner  l'exemple  d'être  mé- 
chant et  tyrannique  (1). 

Je  serai  probablement  obligé  de  parler  de  l'impératrice 
Marthe,  nommée  depuis  Catherine,  et  du  malheureux  fils  de 
ce  féroce  législateur.  Oserai-je  supplier  votre  altesse  royale 
de  me  procurer  quelque  connaissance  sur  la  vie  de  cette 
femme  singulière,  sur  les  mœurs  et  sur  le  genre  de  mort 
du  czarovitz?  J'ai  bien  peur  que  cette  mort  ne  ternisse  la 
gloire  du  czar.  J'ignore  si  la  nature  a  défait  un  grand  homme 
d'un  fils  qui  ne  l'eût  pas  imité,  ou  si  le  père  s'est  souillé 
d'un  crime  horrible. 

Infelix,  utcumque  ferent  ea  fata  nepotes  ! 

Votre  altesse  royale  aura-t-elle  la  bonté  de  joindre  ces 
éclaircissements  à  ceux  dont  elle  m'a  déjà  honoré?  Votre 
destin  est  de  me  protéger  et  de  m'instruire,  etc. 

39.  —  DE  VOLTAIRE. 

Janvier. 

Monseigneur",  votre  altesse  royale  a  dû  recevoir  une  réponse 
de  madame  la  marquise  du  Châtelet,  par  la  voie  de  M.  Ploetz; 
mais  comme  M.  Ploetz  ne  nous  accuse  ni  la  réception  de 
celle  lettre,  ni  celle  d'un  assez  gros  paquet  que  je  lui  avais 
adressé  huit  jours  auparavant  pour  votre  altesse  royale,  je 
prends  la  liberté  d'écrire  cette  fois  par  la  voie  de  M.  Thienot. 

Je  vous  avais  mandé,  monseigneur,  que  j'avais,  du  premier 
coup  d'oeil,  donné  la  préférence  à  ['Apître  sur. la  relra  te,  à 
cette  description  aimable  du  loisir  occupé  dont  vous  jouissez  ; 
mais  j'ai  bien  peur  aujourd'hui  de  me  rétracter.  Je  ne  trouve 
aucune  faute  contre  la  langue  dans  V  Épître  à  Pesne  (2),  et 
tout  y  respire  le  bon  goût.  C'est  le  peintre  de  la  raison  qui 
écrit  au  peintre  ordinaire.  Je  peux  vous  assurer,  monsei- 
gneur, que  les  six  derniers  vers,  par  exemple,  sont  un  chef- 
d'œuvre  : 


(1)  Voilà  une  singulière  opinion.  C'est  l'auteur  du  Siècle  de 
Loin*  XIV  qui  parle  ici.  On  trouvera  dans  la  lettre  de  Frédéric, 
du  4  février,  une  exe  Hente  repense  contradictoire.  (G.  A.) 

<2  Pesne  était  peintre.  Voyez  deux  vers  de  cette  épître  dans  une 
lettre  à  madame  Denis,  du  2  septembre  1751.  (G.  A.) 


Abandonne  tes  saints  entourés  de  rayons; 
Sur  des  sujets  brillants  exerce  tes  crayons; 
Peins-nous  d'Amaryllis  les  grâces  ingénues, 
Les  Nymphes  des  forêts,  les  Grâces  demi-nues; 
Et  souviens-toi  toujours  que  c'est  au  seul  amour 
Que  ton  art  si  charmant  doit  son  être  et  le  jour. 

C'est  ainsi  que  Despréaux  les  eût  faits.  Vous  allez  prendre 
cela  pour  une  flatterie.  Vous  êtes  tout  propre,  monseigneur 
à  ignorçr  ce  que  vous  valez. 

L'Epître  à  M.  Duhan  (1)  est  bien  digne  de  vous  :  elle  est 
d'un  esprit  sublime  et  d'un  cœur  reconnaissant.  M.  Duhan  a 
élevé  apparemment  votre  altesse  royale.  Il  est  bien  heureux, 
et  jamais  prince  n'a  donné  une  telle  récompense.  Je  m'aper- 
çois, en  lisant  tout  ce  que  vous  avez  daigné  m'envoyer,  qu'il 
n'y  a  pas  une  seule  pensée  fausse.  Je  vois,  de  temps  en 
temps,  des  petits  défauts  de  la  langue,  impossibles  à  éviter  : 
car,  par  exemple,  comment  auriez-vous  deviné  que  nourri- 
cier est  do  trois  syllabes  et  non  pas  de  quatre?  que  ayent  est 
d'une  syllabe  et  non  pas  de  deux?  Ce  n'est  pas  vous  qui  avez 
fait  notre  langue  ;  mais  c'est  vous  qui  pensez  : 

Sapere  est  et  principium  et  fons,    (Hor.,  de  Art.  poet.) 

Un  esprit  vrai  fait  toujours  bien  ce  qu'il  fait.  Vous  daignez 
vous  amuser  à  faire  des  vers  français  et  de  la  musique  ita- 
lienne :  vous  saisissez  le  goût  de  l'un  et  de  l'autre.  Vous 
vous  connaissez  très  bien  en  peinture  ;  entin  le  goût  du  vrai 
vous  conduit  en  tout.  Il  est  impossible  que  cette  grande  qua- 
lité, qui  fait  le  fond  de  votre  caractère,  ne  fasse  le  bonheur 
de  tout  un  peuple  après  avoir  fait  le  vôtre.  Vous  serez  sur  le 
trône  ce  que  vous  êtes  dans  votre  retraite;  et  vous  régnerez 
comme  vous  pensez  et  comme  vous  écrivez.  Si  votre  altesse 
royale  s'écarte  un  peu  de  la  vérité,  ce  n'est  que  dans  les  élo- 
ges dont  elle  me  comble  :  et  celte  erreur  ne  vient  que  de  sa 
bonté. 

L'épître  que  vous  daignez  m'adresser,  monseigneur,  est 
une  bien  belle  justification  do  la  poésie,  et  un  grand  encou- 
ragement pour  moi.  Les  cantiques  de  Moïse,  les  oracles  des 
païens,  tout  y  est  employé  à  relever  l'excellence  de  cet  art  ; 
mais  vos  vers  sont  le  plus  grand  éloge  qu'on  ait  fait  de  la 
poésie.  Il  n'est  pas  bien  sûr  que  Moïse  soit  l'auteur  des  deux 
beaux  cantiques,  ni  que  le  meurtrier  d'Uri  ',  l'amant  de  Beth- 
sabée,  le  roi  traître  aux  Philistins  et  aux  Israélites,  etc.,  ait 
fait  ses  Psaumes  ;  mais  il  est  sûr  que  l'héritier  de  la  monar- 
chie de  Prusse  fait  de  très  beaux  vers  français. 

Si  j'osais  éplucher  cette  épître  (et  il  le  faut  bien,  car  je 
vous  dois  la  vérité),  je  vous  dirais,  monseigneur,  que  trom- 
pette ne  rime  point  à  tête,  parce  que  tête  est  long,  et  que 
pelte  est  bref,  et  que  la  rime  est  pour  l'oreille  et  non  pour 
les  yeux.  Défaites,  par  la  même  raison,  ne  rime  point  avec 
conquêtes;  quêtes  est  long,  faites  est  bref.  Si  quelqu'un  voyait 
mes  lettres,  il  dirait  :  Voilà  un  franc  pédant  qui  s'en  va  par- 
ler de  brèves  et  de  longues  à  un  prince  plein  de  génie.  Mais 
le  prince  daigne  descendre  à  tout.  Quand  ce  prince  fait  la 
revue  de  son  régiment,  il  examine  le  fourniment  du  soldat. 
Le  grand  homme  ne  néglige  rien  ;  il  gagnera  des  batailles 
dans  l'occasion  ;  il  signera  le  bonheur  de  ses  sujets,  de  la 
même  main  dont  il  rime  des  vérités. 

Venons  à  l'ode  :  elle  est  infiniment  supérieure  à  ce  qu'elle 
était;  et  je  ne  saurais  revenir  de  ma  surprise  qu'on  fasse  si 
bien  des  odes  françaises  au  fond  de  l'Allemagne.  Nous  n'a- 
vons qu'un  exemple  d'un  Français  qui  faisait  très  bien  des 
vers  italiens,  c'était  l'abbé  Régnier  (2);  mais  il  avait  été  long- 
temps en  Italie  ;  et  vous,  mon  prince,  vous  n'avez  point  vu 
la  France. 

Voici  encore  quelques  petites  fautes  de  langage.  Je  n'eus 
point  reçu  l'existence,  il  faut  dire  ;'e  n'eusse;  et  la  *ages<e  avait 
pourvue,  il  faut  dire  pourvu.  Jamais  un  verbe  ne  prend  cette 
terminaison,  que  quand  son  participe  est  considéré  comme 
adjectif.  Voici  qui  est  encore  bien  pédant;  mais  j'en  ai  déjà 
demandé  pardon  ,  et  vous  voulez  savoir  parfaitement  une 
langue  à  qui  vous  faîtes  tant  d'honneur.  Par  exemple,  on 
dira  la  personne  que  vous  avez  aimée,  parce  que  aimée  est 
comme  un  adjectif  de  la  personne.  On  dira  la  sagesse  dont 
votre  âme  est  pourvue,  par  la  même  raison  ;  mais  on  doit  diro, 
Dieu  a  pourvu  à  former  un  prince  qui,  etc. 

Ta  clémence  infinie 
Dans  aucun  sens  ne  se  dénie. 


(1)  Fils  de  réfugiés,  ancien  précepteur  de  Frédéric.  (G.  A.) 

(2)  Regnier-Desmarais,  mortea  1713.  La  meilleure  doses  œuvres 
italiennes  est  la  traduction  d'Anacrcon.  (G.  A.) 
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Dénie  no  peut  pas  être  employé  pour  dire  se  dément;  le  mot 
de  détver  ne  peut  être  mis  que  pour  nier  ou  refuser. 

Si  tu  me  condamne  à  périr. 

Il  faut  absolument  dire  :  Si  tu  me  condamnes. 

Tel  qui  n'est  plus  ne  peut  souffrir. 

Tel  signifie  toujours,  en  ce  sens,  un  nombre  d'hommes  qui 
fait  une  chose,  taudis  qu'un  autre  ne  la  fait  pas  ;  mais  ici 
c'est  une  affaire  commune  à  tous  les  hommes  ;  il  faut  met- 
tre :  Qui  n'est  plus  ne  saurait  souffrir,  etc. 


—  DE  VOLTAIRE. 


23  janvier. 


le  recois  de  Berlin  une  lettre  du  26  décembre.  Elle  contient 
deux  grands  articles.  Un,  plein  de  bonté,  de  tendresse,  et 
d'attention  à  m'accabler  dos  bienfaits  les  plus  flatteurs.  Le 
second  article  est  un  ouvrage  bien  fort  de  métaphysique. 
On  croirait  que  cette  lettre  est  de  M.  Loibnitz,  ou  de  M.  Wolf 
à  quelqu'un  de  ses  amis,  mais  elle  est  signée  Fédéric.  C'est 
un  des  prodiges  do  votre  âme,  monseigneur;  votre  altosso 
royale  remplit  avec  moi  tout  son  caractère.  Elle  me  lave 
d'une  calomnie  ;  elle  daigne  protéger  mon  honneur  contre 
J'envie,  et  elle  donne  dos  lumières  à  mon  âme. 

Je  vais  donc  me  jeter  dans  la  nuit  de  la  métaphysique, 
pour  oser  combaitre  contre  les  Loibnitz,  les  Wolf,  les  Frédé- 
ric. Me  voilà,  comme  Ajax,  ferraillant  dans  l'obscurité,  et  je 
vous  crie  : 

Grand  Dieu,  rends-nous  le  jour,  et  combats  contre  nous! 

La  Motte,  Iliade. 

Mais  avant  d'oser  entrer  en  lice,  je  vais  faire  transcrire, 
pour  mettre  dans  un  paquet,  deux  épîtres  qui  sont  le  com- 
mencement d'une  espèce  de  système  de  morale  que  j'avais 
commencé  il  y  a  un  an.  Il  y  a  quatre  Epitre*  défaites.  Voici 
les  doux  premières  :  l'une  roule  sur  {'Egalité  des  conditions, 
l'autre  sur  la  Liberté  il).  Cela  est  peut-être  fort  impertinent 
à  moi,  atome  de  Cirey,  de  dire  à  une  tête  presque  couronnée 
que  les  hommes  sont  égaux,  et  d'envoyer  des  injures  rimées, 
contre  les  partisans  du  fatum,  à  un  philosophe  qui  prête  un 
appui  si  puissant  à  ce  système  de  la  nécessité  absolue. 

Mais  ces  deux  léméritésdc  ma  part  prouvent  combien  votre 
altesse  royale  est  bonne.  Elle  ne  gêne  point  les  consciences. 
Elle  permet  qu'on  dispute  contre  elle;  c'est  l'ange  qui  daigne 
lutter  contre  Israël.  J'en  resterai  boiteux,  mais  n'importe  ;  je 
veux  avoir  l'honneur  de  me  battre. 

Pour  l'égalité  des  conditions,  je  la  crois  aussi  fermement 
que  je  crois  qu'une  âme  comme  la  vôtre  serait  également 
bien  partout.  Votre  devise  est  : 

Nave  ferar  magna  an  parva,  ferar  unus  et  idem. 

Hor.,  lib.  II,  Ep.  il. 

Pour  la  liberté,  il  y  a  un  peu  de  chaos  dans  cette  affaire. 
Voyons  si  les  Clarke,  les  Locke,  les  Newton,  me  doivent 
éclairer,  ou  si  les  Leibnitz,  princes  ou  non,  doivent  être  ma 
lumière.  On  ne'peut  certainement  rien  de  plus  fort  que  tout 
ce  que  dit  votre  altesse  royale  pour  prouver  la  nécessité  abso- 
lue. Je  vois  d'abord  que  votre  altesse  royale  est  dans  l'opinion 
de  la  raison  suffisante  do  MM.  Leibnitz  et  Wolf.  C'est  une 
idée  très  belle,  c'est-à-dire  très  vraie  :  car,  enfin,  il  n'y  a  rien 
qui  n'ait  sa  cause,  rien  qui  n'ait  une  raison  de  son  existence. 
Cette  idée  exclut-elle  la  liberté  de  l'homme? 

1°  Ou'entends-je  par  liberté?  le  pouvoir  dépenser,  et  d'opé- 
rer des  mouvements  en  conséquence.  Pouvoir  très  borné, 
comme  toutes  mes  facultés. 

2°  Est-ce  moi  qui  pense  et  qui  opère  des  mouvements? Est- 
ce  un  autre  qui  fait  tout  cela  pour  moi?  Si  c'est  moi,  je  suis 
libre;  car  être  libre  c'est  agir.  Ce  qui  est  passif  n'est  point 
libre.  Est-ce  un  autre  qui  agit  pour  moi  ?  Je  suis  trompé  par 
cet  autre,  quand  je  crois  être  agent. 

3°  Quel  est  cet  autro  qui  me  tromperait?  Ou  il  y  a  un  Dieu, 
ou  non.  S'il  est  un  Dieu,  c'est  lui  qui  me  trompe  continuel- 
lement. C'est  l'Etre  infiniment  sage,  infiniment  conséquent, 
qui  sans  raison  suffisante,  s'occupe  éternellement  d'erreurs 
opposées  directement  à  son  essence,  qui  est  la  vérité. 

S'il  n'y  a  point  do  Dieu,  qui  est-ce  qui  me  trompe?  est-ce 
la  matière,  qui  d'elle-même  n'a  pas  d'intelligence. 

4°  Pour  nous  prouver,  malgré  ce  sentiment  intérieur,  malgré 


(1)  Voyez,  tome  VI,  lus  Discours  sur  l'homme.  (G.  A.) 


ce  témoignage  que  nous  nous  rendons  de  notre  liberté,  pour 
nous  prouver,  dis-je,  que  cotte  liberté  n'existe  pas,  il  faut 
nécessairement  prouver  qu'elle  est  impossible.  Cela  me  pa- 
raît incontestable.  Voyons  comme  elle  serait  impossible. 

5°  Cette  liberté  ne  péutêtre  impossible  que  dedeux  façons: 
ou  parce  qu'il  n'y  a  aucun  être  qui  pui-so  la  donner,  ou  parce 
qu'elle  est  en  elle-même  une  contradiction  dans  1rs  termes, 
comme  un  carré  plus  long  que  large  est  une  contradiction. 
Or,  l'idée  do  la  liberté  de  l'homme  ne  portant  rien  en  soi  de 
contradictoire,  reste  à  voir  si  l'Etre  infini  et  créateur  est  libre, 
et  si,  étant  libre,  il  peut  donner  urn-  petite  partie  de  son  at- 
tribut à  l'homme,  comme  il  lui  a  donné  une  petite  portion 
d'intelligence. 

6°  Si  Dieu  n'est  pas  libre,  il  n'est  pas  un  agent,  donc  il 
n'est  pas  Dion.  Or,  s'il  est  libre  et  tout-puissant,  il  suit  qu'il 
peut  donner  à  l'homme  la  liberté.  Reste  donc  à  savoir  quolle 
raison  on  aurait  de  croire  qu'il  ne  nous  a  pas  fait  ce  présent. 

7°  On  prétend  que  Dieu  ne  n>us  a  pas  donn^  la  liberté, 
parce  que,  si  nous  étions  des  agents,  nous  serions  en  cela  in- 
dépendants de  lui  :  et  que  ferait  Dieu,  dit-on,  pondant  que 
nous  agirions  nous-mêmes?  Je  réponds  à  cela  deux  choses  : 
1°  Ce  que  Dieu  fait  orsque  les  hommes  agissent  ;  ce  qu'il 
faisait  avant  quils  fussent,  et  ce  qu'il  fera  quand  ils  ne 
seront  plus;  2°  que  son  pouvoir  n'en  est  pas  moins  néces- 
saire à  la  conservation  de  ses  ouvrages,  et  que  cotte  commu- 
nication qu'il  nous  a  faite  d'un  peu  de  liberté  ne  nuit  en  rien 
à  sa  puissance  infinie,  puisque  elle-même  est  un  effet  de  sa 
puissance  infinie. 

8°  On  objecte  que  nous  sommes  emportés  quelquofois  mal- 
gré nous;  et  je  réponds  :  Donc  nous  sommes  quelquefois 
maîtres  de  nous.  La  maladie  prouve  la  santé,  et  la  liberté  est 
la  santé  de  l  âme. 

9°  On  ajoute  que  l'assentiment  de  notre  esprit  est  nécessaire, 
que  la  volonté  suit  cet  assentiment;  donc,  dit-on,  on  veut  et 
on  agit  nécessairement.  Je  réponds  qu'on  effet  on  désire  né- 
cessairement; mais  désir  et  volonté  sont  deux  choses  très 
différentes,  et  si  différentes  qu'un  homme  sage  veut  et  fait 
souvent  ce  qu'il  ne  désire  pas.  Combattre  s-s  désirs  est  le 
plus  bel  effet  de  la  liberté;  et  je  crois  qu'une  dos  grandes  sour- 
ces du  malentendu  qui  est  entre  les  hommes  sur  cet  article, 
vient  de  ce  que  l'on  confond  souvent  la  volonté  et  le  désir. 

10°  On  objecte  que,  si  nous  étions  libres,  il  n'y  aurait  point 
de  Dieu  ;  je  crois,  au  contraire,  que  c'est  parce  qu'il  y  a  un 
Dieu  que  nous  sommes  libres.  Car  si  tout  était  nécessaire,  si 
ce  monde  existait  par  lui-même,  d'une  nécessité  absolue  (ce 
qui  fourmille  de  contradictions),  il  es*  certain  qu'en  ce  cas 
tout  s'opérerait  par  des  mouvements  liés  nécessairement  en- 
S'inble  ;  donc  il  n'y  aurait  alors  aucune  liberté;  donc,  sans 
Dieu,  point  de  liberté.  Je  suis  bien  surpris  des  raisonnements 
échappés,  sur  cette  matière,  à  l'illustre  M.  Loibnitz. 

11°  Le  plus  terrible  argument  qu'on  ait  jamais  apporté  con- 
tre notre  liberté,  est  l'impossibilité  d'accorder  avec  elle  la 
proscience  de  Dieu.  Et  quand  on  me  dit  :  Dieu  sait  ce  que 
vous  ferez  dans  vingtans,  donc  ce  que  vous  forez  dans  vingt 
ans  est  d'une  nécessité  absolue,  j'avoue  que  je  suis  à  bout, 
que  je  n'ai  rien  à  répondre,  et  que  tous  les  philosophes  qui 
ont  voulu  concilier  les  futurs  contingents  avec  la  prescience 
de  Dieu  ont  été  de  bien  mauvais  négociateurs.  Il  y  en  a  d'as- 
sez déterminés  pour  dire  que  Dieu  peut  fort  bien  ignorer  des 
futurs  contingents,  à  peu  près,  s'il  m'est  permis  de  parler 
ainsi,  comme  un  roi  peut  ignorer  ce  que  fera  un  général  à 
qui  il  aura  donné  carte  blanche. 

Ces  gens-là  vont  encore  plus  loin.  Ils  soutiennent  que  non 
seulement  ce  ne  serait  point  une  imperfection  dans  un  Etre 
suprême,  d'ignorer  ce  que  doivent  faire  librement  dos  créa- 
tures qu'il  a  faites  libres  ;  et  qu'an  contraire,  il  semble  plus 
digne  de  l'Etre  suprême  de  créer  des  êtres  semblablos  à  lui, 
semblables,  dis-je,  en  ce  qu'ils  pensent,  qu'ils  veulent,  et 
qu'ils  agissent,  que  de  créer  simplement  dos  machines. 

Ils  ajouteront  que  Dieu  ne  peut  faire  des  contradictions,  et 
que  peut-être  il  y  aurait  de  la  contradiction  à  prévoir  ce  que 
doivent  faire  ses  créatures,  et  à  leur  communiquer  cependant 
le  pouvoir  de  faire  le  pour  et  le  contre.  Car,  dirnnt-ils,  la  /('- 
bertè  consiste  à  pouvoir  agir  ou  ne  pas  agir  :  donc,  si  Dieu 
sait  précisément  que  l'un  des  deux  arrivera,  l'autre  dès  lors 
devient  impossible  ;  donc  plus  de  liberté.  Or,  ces  gens-là  ad- 
mettent une  liberté  :  donc,  selon  eux,  en  admettant  la  pres- 
cience, ce  serait  une  contradiction  dans  les  termes. 

Enfin  ils  soutiendront  que  Dieu  doit  ignorer  ce  qu'il  est  de 
sa  nature  d'ignorer;  et  ils  oseront  dire  qu'il  est  de  sa  nature 
d'ignorer  tout  futur  contingent,  et  qu'il  ne  doit  point  savoir 
ce  qui  n'est  pas. 

Ne  se  peut-il  pas  très  bien  faire,  disent-ils,  que  du  même 
fonds  de  sagesse  dont  Dieu  prévoit  à  jamais  les  choses  né- 
cessaires, il  ignore  aussi  les  choses  libres  ?_En  serait-il  moins 
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le  créateur  de  foutes  choses,  et  des  agents  libres,  et  des  êtres 
purement  passifs? 

Qui  nous  a  dit,  continueront-ils,  que  ce  ne  serait  pas  une 
assez  grande  satisfaction  pour  Dieu  de  voir  comment  tant 
d'êtres  libres  qu'il  a  créés  dans  tant  de  globes  agissent  libre- 
ment? Ce  plaisir,  toujours  nouveau,  de  voir  comment  ses 
créatures  se  servent  à  tous  moments  des  instruments  qu'il 
leur  a  donnés,  ne  vaut-il  pas  bien  cette  éternelle  et  oisive 
contemplation  de  soi-même,  assez  incompatible  avec  les  oc- 
cupations extérieures  qu'on  lui  donne? 

On  objecte  à  ces  raisonneurs-là  que  Dieu  voit  en  un  ins- 
tant l'avenir,  le  passé,  et  le  présent;  que  l'éternité  est  ins- 
tantanée pour  lui;  mais  ils  répondront  qu'ils  n'entendent  pas 
ce  langage,  et  qu'une  éternité  qui  est  un  instant  leur  paraît 
aussi  absurde  qu'une  immensité  qui  n'est  qu'un  point. 

Ne  pourrait-on  pas,  sans  être  aussi  hardi  qu'eux,  dire  que 
Dieu  prévoit  nos  actions  libres,  à  peu  près  comme  un  homme 
d'esprit  prévoit  le  parti  que  prendra,  dans  une  telle  occasion, 
un  homme  dont  il  connaît  le  caractère?  La  différence  sera 
qu'un  homme  prévoit  à  tort  et  à  travers,  et  que  Dieu  prévoit 
avec  une  sagacité  infinie.  C'est  le  sentiment  de  Clarke. 

J'avoue  que  tout  cela  me  paraît  très  hasardé,  et  que  c'est 
un  aveu,  plutôt  qu'une  solution,  de  la  difficulté.  J'avoue  en- 
fin, monseigneur,  qu'on  fait  contre  la  liberté  d'excellentes  ob- 
jections ;  maison  en  fait  d'aussi  bonnes  contre  l'existence  de 
Dieu  ;  et  comme,  malgré  les  difficultés  extrêmes  contre  la 
création  et  la  Providence,  je  crois  néanmoins  la  création  et  la 
Providence,  aussi  je  me  crois  libre  (jusqu'à  un  certain  point 
s'entend),  malgré  les  puissantes  objections  que  vous  me 
faites. 

Je  crois  donc  é  rire  à  votre  altesse  royale,  non  pas  comme 
à  un  automate  créé  pour  être  à  la  tête  de  quelques  milliers 
de  marionnettes  humaines,  mais  comme  à  un  être  des  plus 
libres  et  des  plus  sages  que  Dieu  ait  jamais  daigné  créer. 

Permettez-moi  ici  une  réflexion,  monseigneur  Sur  vingt 
hommes,  il  y  en  a  dix-neuf  qui  ne  se  gouvernent  point  par 
leurs  principes;  mais  votre  âme  paraît  être  de  ce  petit  nombre, 
plein  de  fermeté  et  de  grandeur,  qui  agit  comme  il  pense. 

Daignez,  au  nom  de  l'humanité,  penser  que  nous  avons 
queique  liberté  ;  car  si  vous  croyez  que  nous  sommes  de  pu- 
res machines,  que  deviendra  l'amitié  dont  vous  faites  vos  dé- 
lices? de  quel  prix  seront  les  grandes  actions  que  vous  ferez? 
quelle  reconnaissance  vous  devra-t-on  des  soins  que  votre 
altesse  royale  prendra  de  rendre  les  hommes  plus  heureux  et 
meilleurs?  comment  enfin  regarderez- vous  l'attachement 
qu'on  a  pour  vous,  les  services  qu'on  vous  rendra,  le  sang 
qu'on  versera  pour  vous  ?  Quoi  !  le  plus  généreux,  le  plus 
tendre,  le  plus  sage  des  hommes  verrait  tout  co  qu'on  ferait 
pour  lui  plaire  du  même  œil  dont  on  voit  des  mues  de  mou- 
lin tourner  sur  le  courant  de  l'eau, et  se  brisera  force  de  ser- 
vir !  Non,  monseigneur,  votre  âme  est  trop  noble  pour  se  pri- 
ver ainsi  de  son  plus  beau  partage. 

Pardonnez  à  mes  arguments,  à  ma  morale,  à  ma  bavarde- 
rie.  Je  ne  dirai  point  que  je  n'ai  pas  été  libre  en  disant  tout 
cela.  Non,  je  crois  l'avoir  écrit  très  librement,  et  c'est  pour 
cette  liberté  que  je  demande  pardon.  Madame  la  marquise  du 
Chàtelet  joint  toujours  ses  respects  pleins  d'admiration  aux 
miens. 

Ma  dernière  lettre  était  d'un  pédant  grammairien,  celle-ci 
est  d'un  mauvais  métaphysicien  ;  mais  toutes  seront  d'un 
homme  éternellement  attaché  à  votre  personne.  Jo  suis,  etc. 

Ht.  —  DU  PRINCE  ROYAL. 

A  Postdam,  le  26  janvier. 

Monsieur,  j'espère  que  vous  avez  reçu  à  présent  les  mé- 
moires sur  lo  gouvernement  du  czar  Pierre,  et  les  vers  que 
je  vous  ai  adressés.  Je  me  suis  servi  de  la  voie  d'un  capi- 
taine de  mon  régiment,  nommé  Ploetz,  qui  est  à  Lunéville, 
et  qui,  apparemment,  n'aura  pas  pu  vous  les  remettre  plus 
tôt,  à  cause  de  quelques  absences,  ou  bien  faute  d'avoir 
trouvé  une  bonne  occasion. 

Je  sais  que  je  ne  risque  rien  en  vous  confiant  des  pièces 
secrètes  et  curieuses.  Votre  discrétion  et  votre  prudence  me 
rassurent  sur  tout  ce  que  j'aurais  à  craindre.  Si  je  vous  ai 
averti  de  l'usage  que  vous  devez  faire  de  ces  mémoires  sur 
la  Moscovie,  mon  intention  n'a  élé  que  de  vous  faire  connaî- 
tre la  nécessité  où.  l'on  est  d'employer  quelques  ménagements 
en  traitant  des  matières  de  cette  délicatesse.  La  plupart  des 
princes  ont  une  passion  singulière  pour  les  arbres  généalogi- 
ques :  c'est  une  espèce  d'amour-propre  qui  remonte  jusqu'aux 
ancêtres  les  plus  reculés,  et  qui  les  interesse  à  la  réputation 
non  seulement  de  leurs  parents  en  droite  ligne,  mais  encoro 
de  leurs  collatéraux.  Oser  leur  dire  qu'il  y  a  parmi  leurs  pré- 


décesseurs des  hommes  peu  vertueux,  et  par  conséquent  fort 
méprisables,  c'est  leur  faire  une  injure  qu'ils  ne  pardonnent 
jamais;  et  malheur  à  l'auteur  profane  qui  a  eu  la  témérité 
d'entrer  dans  le  sanctuaire  de  leur  histoire,  et  de  divulguer 
l'opprobre  de  leur  maison  !  Si  •cette  délicatesse  s'étendait  à 
maintenir  la  réputation  de  leurs  ancêtres  du  côté  maternel, 
encore  pourrait  on  trouver  des  raisons  valables  pour  leur 
inspirer  un  zèle  aussi  ardent  ;  mais  de  prétendre  que  cin- 
quante ou  soixante  aïeux  aient  tous  été  les  plus  honnêtes 
gens  du  monde,  c'est  renfermer  la  vertu  dans  une  seule  fa- 
mille, et  faire  une  grande  injure  au  genre  humain. 

J'eus  l'étourdorio  de  dire  une  fois  assez  inconsidérément, 
en  présence  d'une  personne,  que  monsieur  un  tel  avait  fait 
une  action  indigne  d'un  cavalier  :  il  se  trouva,  pour  mou 
malheur,  quo  celui  dont  j'avais  parlé  si  librement  était  le 
cousin-germain  de  l'autre,  qui  s'en  formalisa  beaucoup.  J'en 
demandai  la  raison,  on  m'en  éclaircit  ;  et  je  fus  obligé  do 
passer  par  tout  un  détail  généalogique,  pour  reconnaître  en 
quoi  consistait  ma  sottise.  Il  ne  me  restait  d'autre  ressource, 
qu'à  sacrifier  à  la  colère  de  celui  que  j'avais  offensé  tous  mes 
parents  qui  ne  méritaient  point  de  l'être.  On  m'en  blâma  fort; 
mais  je  me  justifiai  en  disant  que  tout  homme  d'honneur, 
tout  honnête  homme  était  mon  parent,  et  que  je  n'en  recon- 
naissais point  d'autres. 

Si  un  particulier  se  sent  si  grièvement  offensé  de  ce  qu'on 
peut  dire  de  mal  de  ses  parents,  à  quel  emportement  une  sou- 
veraine ne  se  livrerait-elle  pas,  si  elle  apprenait  le  mal  qu'on 
dit  d'un  parent  qui  lui  est  respectable,  et  dont  elle  tient  toute 
sa  grandeur  (1)? 

Je  me  sens  très  peu  capable  de  censurer  vos  ouvrages. 
Vous  leur  imprimez  un  caractère  d'immortalité  auquel  il  n'y 
a  rien  à  ajouter;  et,  malgré  l'envie  que  j'ai  de  vous  être  utile, 
je  sens  bien  que  je  ne  pourrai  jamais  vous  rendre  le  service 
que  la  servante  do  Molière  lui  rendait  lorsqu'il  lui  lisait  ses 
ouvrages. 

Je  vous  ai  dit  mes  sentimenfs  sur  la  tragédie  de  Méropc, 
qui,  selon  lo  peu  de  connaissance  que  j'ai  du  théâtre  et  des 
règles  dramatiques,  me  paraît  la  pièce  la  plus  régulière  que 
vous  ayez  faite.  Je  suis  persuadé  qu'elle  vous  fera  plus  d'hon- 
neur qu'Aizire.  Jo  vous  prierai  de  m'envoyer  la  correction 
des  fautes  de  copiste  que  je  vous  indique  (2). 

.l'essaierai  de  la  voie  de  Trêves,  selon  que  vous  me  le  mar- 
quez, et  j'espère  que  vous  aurez  soin  de  vous  faire  remettra 
mes  lettres  de  Trêves  à  Cirey,  et  d'avertir  le  maître  de  poste 
du  soin  qu'il  doit  prendre  de  cette  correspondance. 

Vous  me  parlez  d'une  manière  qui  me  fait  entendre  qu'il 
ne  vous  serait  pas  désagréable  de  recevoir  quelques  pièces 
de  musique  de  ma  façon.  Ayez  donc  la  bonté  de  me  marquer 
combien  de  personnes  vous  avez  pour  l'exécution,  afin  que, 
sachant  leur  nombre  et  en  quoi  consistent  leurs  talents,  jo 
puisse  vous  envoyer  des  pièces  propres  à  leur  usage.  Je  vous 
enverrais  la  Lecoùvreur  en  cantate, 

Que  vois-je!  quel  objet!  quoi!  ces  lèvres  charmantes,  efc.  (3). 

mais  je  crains  de  réveiller  en  vous  le  souvenir  d'un  bonheur 
qui  n'est  plus.  Il  faut,  au  contraire,  arracher  l'esprit  de  des- 
sus les  objets  lugubres.  Notre  vie  est  trop  courte  pour  nous 
abandonner  au  chagrin;  à  peino  avons-nous  le  t  mips  de 
nous  réjouir  :  aussi  ne  vous  enverrai-jo  que  do  la  musique 
joyeuse. 

L'indiscret  Thieriot  a  trompette  dans  les  quatre  parties  du 
monde  que  j'avais  adressé  une  lettre  en  vers  à  madame  de 
La  Popeliniero.  Si  ces  vers  avaient  été  passables,  ma  vanité 
n'aurait  pas  manqué  de  vous  en  importunerai)  plus  vite; 
mais  la  vérité  est  qu'ils  ne  valent  rier..  Jo  me  suis  bien  re- 
penti de  leur  avoir  fait  voir  le  jour. 

Je  voudrais  bien  pouvoir  vivre  dans  un  climat  tempéré.  Je 
voudrais  bien  mériter  d'avoir  des  amis  tels  qus  vous,  d'être 
estimé  des  gens  de  bien;  je  renoncerais  volontiers  à  ce  qui 
fait  l'objet  principal  de  la  cupidité  et  de  l'ambition  des  hom- 
mes; niais  je  sens  trop  que  si  je  n'étais  pas  prince,  je  serais 
peu  de  chose.  Votre  mérite  vous  suffit  pour  être  estimé,  pour 
être  envié,  et  pour  vous  attirer  des  admirations.  Pour  moi, 
il  me  faut  des  titres,. des  armoiries,  et  des  revenus,  pour  atti- 
rer sur  moi  les  regards  des  hommes. 

Ah  !  mon  cher  ami,  que  vous  avez  raison  d'être  satisfait  de 
votre  sort  !  Un  grand  prince,  étant  au  moment  de  tomber  en- 
tre les  mains  de  ses  ennemis,  vit  ses  courtisans  en  pleurs,  et 


(1)  Frédéric  veut  parler  ici  de  l'impératrice  de  Russie,  Anne  Iwa- 

nowna.  (G.  A.) 
(2>  On  n'a  pas  la  note  de  Frédéric  sur  Mérope.  (G.  A.) 
(3i  Voyez,  tome  vj,  aux  Pommes,  la  Mort  de  mademoiselle  lecmi 

vreur.  (G.  A.) 
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qui  se  désespéraient  autour  de  lui  ;  il  dit  ce  pôu  de  paroles, 
qui  enferment  un  grand  sens:  Je  sens  à  vos  larmes  que  je 
suis  encore  roi. 

Que  ne  vous  dois-je  point  de  reconnaissance  pour  toutes 
les  peines  que  je  vous  coûte!  Vous  m'instruisez  sans  cesse, 
vous  ne  vous  lassez  point  de  me  donner  des  préceptes.  En 
vérité,  monsieur,  je  serais  bien  ingrat  si  je  ne  sentais  pas 
tout  ce  que  vous  faites  pour  moi.  Je  m'appliquerai  à  pré- 
sent à  mettre  en  pratique  toutes  les  règles  que  vous  avez 
bien  voulu  me  donner,  et  je  vous  prierai  encore  de  ne  vous 
point  lasser  à  force  de  me  corriger. 

J'ai  cherché  plus  d'une  fois  pourquoi  les  François,  si  ama- 
teurs des  nouveautés,  ressuscitaient  de  nos  jours  le  langage 
antique  de  Marot.  Il  est  certain  que  la  langue  française  n'é- 
tait pas,  à  beaucoup  près,  aussi  polie  qu'elle  l'est  à  présent. 
Quel  plaisir  une  oreille  bien  née  peut-elle  trouver  à  dos  sons 
rudes  comme  le  sont  ceux  de  ces  vieux  mots  oneques,  prou, 
la  machine  pu' l>que,  accoutrements,  etc.,  etc.? 

On  trouverait  étrange,  à  Pans,  si  quelqu'un  y  paraissait 
vêtu  comme  du  temps  de  Henri  IV,  quoique  cet  habillement 
pût  être  tout  aussi  bon  que  le  moderne.  D'où  vient,  je  vous 
prie,  que  l'on  veut  parler  et  qu'on  aime  à  rajeunir  la  langue 
contemporaine  de  ces  modes  qu'on  ne  peut  plus  souffrir?  Et 
ce  qu'il  y  a  de  plus  extraordinaire,  c'est  que  cette  langue  est 
peu  entendue  à  présent,  que  celle  qu'on  parle  de  nos  jours 
est  beaucoup  plus  correcte  et  beaucoup  meilleure,  qu'elle  est 
susceptible  de  toute  la  naïveté  de  celle  do  Marot,  et  qu'elle  a 
des  beautés  auxquelles  l'autre  n'osera  jamais  prétendre.  Ce 
sont  là,  selon  moi,  des  effets  du  mauvais  goût  et  de  la  bizar- 
rerie des  caprices.  Il  faut  avouer  que  l'esprit  humain  est  une 
étrange  chose  ! 

Me  voilà  sur  le  point  de  m'en  retourner  chez  moi  pour  me 
vouer  à  l'étude,  et  pour  reprendre  la  philosophie,  l'histoire, 
la  poésie,  et  la  musique.  Pour  la  géométrie,  je  vous  avoue 
que  je  la  crains,  elle  sèche  trop  l'esprit.  Nous  autres  Alle- 
mands ne  l'avons  que  .trop  sec;  c'est  un  terrain  ingrat  qu'il 
faut  cultiver,  arroser  sans  cesse  pour  qu'il  produis". 

Assurez  la  marquise  du  Châtelet  de  toute  mon  estime;  di- 
tes à  Emilie  que  je  l'admire  au  possible.  Pour  vous,  mon- 
sieur, vous  devez  être  persuadé  de  l'estime  parfaite  que  j'ai 
pour  vous.  Je  vous  le  répète  encore,  je  vous  estimerai  tant 
que  je  vivrai,  étant,  avec  ces  sentiments  d'amitié  que  vous 
savez  inspirer  à  tous  ceux  qui  vous  connaissent,  monsieur, 
votre  très  fidèlement  affectionné  ami,  Fkdûric. 


42.  —  DU  PRINCE  ROYAL. 

A  Remusberg,  le  4  février. 

Monsieur,  je  suis  bien  fâché  que  l'histoire  du  czar  et  mes 
mouvais  vers  se  soient  fait  attendre  si  longtemps.  Vous  en 
rêvez  de  meilleurs  que  je  n'en  fois  les  yeux  ouverts;  et  si 
dans  la  foule  il  s'en  trouve  de  passables,  c'est  qu'ils  seront 
volés,  ou  imités  d'après  les  vôtres.  Je  travaille  comme  ce 
sculpteur  qui,  lorsqu'il  fit  la  Vénus  de  Médicis,  composa  les 
traits  de  son  visage  et  les  proportions  de  son  corps  d'après 
les  plus  belles  personnes  de  son  temps.  C'étaient  des  piec  s 
de  rapport;  mais  si  ces  dames  lui  eussent  redemandé,  l'une 
ses  yeux,  l'autre  sa  gorge,  une  autre  son  tour  de  visage, 
que  serait-il  resté  à  la  pauvre  Vénus  du  statuaire? 

Je  vous  avoue  que  le  parallèle  de  ma  vie  et  de  celle  de  la 
cour  (1)  m'a  peu  coûté;  vous  lui  donnez  plus  de  louanges 
qu'il  n'en  mérite.  C'est  plutôt  une  relation  de  mes  occupa- 
tions qu'une  pièce  poétique,  ornée  d'images  qui  lui  con- 
viennent. J'ai  pensé  ne  pas  vous  l'envoyer,  tant  j'en  ai 
trouvé  le  style  négligé. 

J'attends,  avec  bien  de  l'impatience,  les  vers  qu'Emilie  veut 
bien  se  donner  la  peine  de  composer.  Je  suis  toujours  sui- 
de gagner  au  troc;  et,  si  j'étais  cartésien,  je  tirerais  une  grande 
vanité  d'être  la  cause  occasionnelle  des  bonnes  productions 
de  la  marquise.  On  dit  que,  lorsqu'on  fait  des  dons  aux 
princes,  ils  les  rendent  au  centuple;  mais  ici  c'est  tout  le 
contraire;  je  vous  donne  de  la  mauvaise  monnaie,  et  vous 
me  rendez  des  marchandises  inestimables.  Qu'on  est  heureux 
d'avoir  affaire  à  un  esprit  comme  le  vôtre,  ou  comme  celui 
d'Emilie!  C'est  un  fleuve  qui  se  déborde,  et  qui  fertilise  les 
campagnes  sur  lesquelles  il  se  répand. 

Il  ne  me  serait  pas  difficile  de  faire  ici  l'énuméralion  de 
tous  les  sujets  de  reconnaissance  que  vous  m'avez  donnés,  et 
j'aurais  mie  infinité  de  choses  à  dire  du  Mondain,  de  sa  Dé- 
fense, de  l'Ode  à  Emilie  (2),  et  d'autres  pièces,  et  de  l'ineompa- 


(1)  Dans  VEpttre  sur  1 1  retraite.  (G.  A.) 

(2)  Sur  le  Fanatisme.  Voyez  tome -VI.  (G.  A.) 


rable  Mémpe.  Ce  sont  de  ces  présents  que  vous  seul  êtes  en 
état  de  faire. 

Vous  ne  sauriez  croire  à  quel  point  vos  vers  rabaissent  mon 
amour-propre;  il  n'y  a  rien  qui  tienne  contre  eux. 

Je  suis  dans  le  cas  de  ces  Espagnols  établis  au  Mexique, 
qui  fondent  une  vanité  fort  singulière  sur  la  beauté  de  leur 
peau  bise  et  de  leur  teint  olivâtre.  Que  deviendraient-ils  s'ils 
voyaient  une  beauté  européane,  un  teint  brillant  des  plus 
belles  couleurs,  une  peau  dont  la  finesse  est  comme  celle  de 
ces  vernis  qui  couvrent  les  peintures,  et  laissent  entrevoir 
jusqu'aux  traits  du  pinceau  les  plus  subtils?  Leur  orgueil,  ce 
me  semble,  se  trouverait  sapé  par  le  fondement  ;  et  je  me 
trompe  fort,  ouïes  miroirs  de  ces  ridicules  Narcisses  seraient 
cassés  avec  dépit  et  avec  emportement. 

Vous  me  paraissez  satisfait  des  mémoires  du  czar  Pierre  Ier 
que  je  vous  ai  envoyés,  et  je  le  suis  de  ce  que  j'ai  pu  vous 
être  de  quelque  utilité.  Je  me  donnerai  tous  les  mouvements 
nécessaires  pour  vous  faire  avoir  les  particularités  des  aven- 
tures de  la  czarine,  et  la  vie  du  czarovitz  que  vous  me  de- 
mandez. Vous  ne  serez  pas  satisfait  de  la  manière  dont  ce  ' 
prince  a  fini  ses  jours,  la  férocité  et  la  cruauté  de  son  père 
ayant  mis  fin  à  sa  triste  destinée. 

Si  l'on  voulait  se  donner  la  peine  d'examiner,  à  tête  reposée, 
le  bien  et  le  mal  que  le  czar  a  faits  dans  son  pays,  de  met- 
tre ses  bonnes  et  mauvaises  qualités  dans  la  balance,  de 
les  peser,  et  de  juger  ensuite  de  lui  sur  celles  de  ses  qualités 
qui 'l'emporteraient,  on  trouverait  peut-être  que  ce  prince  a 
fait  beaucoup  do  mauvaises  actions  brillantes,  qu'il  a  eu  des 
vices  héroïques,  et  que  ses  vertus  ont  été  obscurcies  et  éclip- 
sées par  une  foule  innombrable  de  vices.  Il  me  semble  que 
l'humanité  doit  être  la  première  qualité  d'un  homme  raison- 
nable. S'il  part  de  ce  principe,  malgré  ses  défauts,  il  n'en 
peut  arriver  que  du  bien.  Mais,  si  au  contraire  un  homme 
n'a  que  des  sentiments  barbares  et  inhumains,  il  se  peut  bien 
qu'il  fasse  quelque  bonne  action;  mais  sa  vie  se  ratoujours 
souillée  par  ses  crimes. 

Il  est  vrai  que  les  histoires  sont  en  partie  les  archives  de  la 
méchanceté  des  hommes;  mais  en  offrant  le  poison,  elles 
offrent  aussi  l'antidote.  Nous  voyons  dans  l'histoire  quantité 
de  méchants  princes,  des  tyrans,  des  monstres,  et  nous  les 
voyons  tous  haïs  de  leurs  peuples,  détestés  de  leurs  voisins, 
et  en  abomination  dans  tout  l'univers.  Leur  nom  seul  devient 
une  injure;  et  c'est  un  opprobre  à  la  réputation  des  vivants 
que  d'être  apostrophés  du  nom  de  ces  morts 

Peu  de  personnes  sont  insensibles  a  leur  réputation  :  quel- 
que méchants  qu'ils  soient,  ils  ne  veulent  pas  qu'on  les 
prenne  pour  tels;  et,  malgré  qu'on  en  ait,  ils  veulent  être 
cités  comme  des  exemples  de  vertu  et  de  probité,  et  d'hom- 
mes héroïques.  Je  crois  qu'avec  de  semblables  dispositions, 
la  lecture  de  l'histoire,  et  les  monuments  qu'elle  nous  laisse 
de  la  mauvaise  réputation  de  ces  monstres  que  la  nature  a 
produits,  ne  peut  que  faire  un  effet  avantageux  sur  l'esprit 
des  princes  qui  les  lisent:  car,  en  regardant  les  vices  comme 
des  actions  qui  dégradent  et  qui  ternissent  la  réputation,  le 
plaisir  de  faire  du  bien  doit  paraître  si  pur,  qu'il  n'est  pas 
possible  de  n'y  être  point  sensible. 

Un  homme' ambitieux  ne  cherche  point  dans  l'histoire 
l'exemple  d'un  ambitieux  qui  a  été  détesté  ;  et  quiconque  lira 
la  fin  tragique  de  César  apprendra  à  redouter  les  suites  de  la 
tyrannie.  De  plus,  les  hommes  se  cachent,  autant  qu'ils  pnu- 
vent,  la  noirceur  et  la  méchanceté  de  leur  cœur.  Ils  agissent 
indépendamment  des  exemples;  et  d'ailleurs,  si  un  scélérat 
veut  autoriser  ses  crimes  par  des  exemples,  il  n'a  pas  besoin 
(ceci  soit  dit  à  l'honneur  de  notre  siècle)  de  remonter  jusqu'à 
l'origine  du  monde  pour  en  trouver;  le  genre  humain  cor- 
rompu en  présente  tous  les  jours  de  plus  récents,  et  qui  par 
là  même  en  ont  plus  de  force.  Enfin,  il  n'y  a  qu'à  être  homme 
pour  être  en  état  de  juger  de  la  méchanceté  des  hommes  do 
tous  les  siècles.  Ii  n'est  pas  étonnant  que  vous  n'ayez  pas  fait 
les  mêmes  réflexions  (1), 

Ton  ame,  de  tout  temps  à  la  vertu  nourrie, 
Cherche  ses  aliments  dans  la  philosophie, 
Et  sur  l'an  d'enchaîner  tous  ces  tyrans  fougueux 
Oui  déchirent  les  cœurs  des  humains  malheureux. 
Tranquille  au  liant  des  cieux,  où  nul  mortel  t'égale, 
Le  vice  est  à  tes  yeux  comme  une  terre  australe. 

Mon  impatience  n'est  pas  encore  contentée  sur  l'arrivée  de 
Césarion  et  du  Siècle  de  Louis-le-Grand .  La  goutte  les  arrête 
en  chemin.  Il  faut,  à  la  vérité,  savoir  se  passer  des  agré- 
ments dans  la  vie,  quoique  j'espère  que  mon  attente  ne  du- 


(1J  Frédéric  réfute  ici   les  paradoxes  produits  par  Voltaire  dans 
la  lettre  n°  38,  sur  la  manière  d'écrire  l'histoire  des  princes.  (G.  U 
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rora  guère,  et  quo  ce  Jason  me  rendra  dans  peu  possesseur 
de  cette  toison  d'eu-  tant  désirée  et  tant  attendue 

Vous  pouvez  vous  attendre,  et  je  vous  le  promets,  a  toute 
la  sincérité  ctà  toute  la  franchise  de  ma  part  sur  vos  ouvra- 
ges. Mes  doutes  sont  des  espèces  d'interrogatoires  qui  vous 
obligent  à  la  justice  do  m'instruire. 

Jo  vous  prie  d'assurer  l'incomparable  Emilie  de  l'estime 
dont  je  suis  pénétré  pour  elle.  Mais  je  m'aperçois  quo  je  finis 
mes  lettres  par  des  salutations  aux  sœurs,  comme  saint  Paul 
avait  coutume  de  conclure  ses  épîtres,  quoique  je  sois  per- 
suadé que,  ni  sous  l'économie  de  l'ancienne  Loi,  ni  sous  celle 
du  nouveau  Testament, il  n'y  eût  d'Iduméenne  qui  valût  la  cen- 
tième partie  d'Emilie.  Quant  à  l'estime,  l'amitié  et  la  consi- 
dération que  j'ai  pour  vous,  elles  no  finiront  jamais,  étant, 
monsieur,  votre  très  fidèlement  affectionné  ami,  Fkdéric. 


43.  —  DE  VOLTAIRE. 


5  février. 


Prince,  cet  anneau  magnifique  (1) 
Est  plus  cher  à  mon  cœur  qu'il  ne  brille  à  mes  yeux. 
L'anneau  de  (  harlema^n  i  el  celui  d'Angélique 

Etaient  des  dons  moins  précieux  : 
Et  celui  d'Hans-Carvel  ;2),  s'il  faut  que  je  m'explique, 

Est  le  seul  que  j'aimasse  mieux. 

Votre  altesse  royale  m'embarrasse  fort,  monseigneur,  par 
ses  bontés;  car  j'ai  bientôt  uno  autre  tragédie  (3)  à  lui  en- 
voyer; et  quelque  honneur  qu'il  y  ait  à  recevoir  des  présents 
do  votro  main,  je  voudrais  pourtant  que  cette  nouvelle  tra- 
gédie servît,  s'il  se  peut,  à  payer  la  bague,  au  lieu  do  pa- 
raître en  briguer  une  nouvelle. 

Pardon  de  ma  poétiquo  insolence,  monseigneur;  mais 
comment  voulez-vous  que  mon  courage  ne  soit  un  peu  en- 
flé? Vous  me  donnez  votre  suffrage  :  voilà,  monseigneur,  la 
plus  flatteuse  récompense;  et  je  m'en  tiens  si  bien  à  ce  prix, 
que  je  ne  crois  pas  vouloir  en  tirer  un  autre  do  ma  Métope. 
Votre  altesse  royale  me  tiendra  lieu  du  public.  Car  c'est  a  sez 
pour  moi  que  votre  esprit  mâle  et  digue  de  votre  rang  ait 
approuvé  une  pièce  française  sans  amour.  Je  ne  ferai  pas 
l'honneur  à  notre  parti  rie  et  à  nos  loges  de  leur  présenter 
un  ouvrage  qui  condamne  trop  ce  goût  frelaté  et  efféminé, 
introduit  parmi  nous.  J'ose  penser,  d'après  le  sentiment  de 
votre  altesse  royale,  que  tout  homme  qui  ne  se  sera  pas  gâté 
le  goût  par  ces  élégies  amoureuses  que  nous  nommons  tra- 
gédies, sera  touché  de  l'amour  maternel  qui  règne  dans  Mé- 
rope ;  mais  nos  Français  sont  malheureusement  si  galants  et 
si  jolis,  que  tous  ceux  qui  ont  traité  de  pareils  sujets  les  ont 
toujours  ornés  d'uno  petite  intrigue  entre  une  jeune  prin- 
cesse et  un  fort  aimable  cavalier.  On  trouve  une  partie 
carrée  tout  établie  dans  YElectre  de  Crébillon,  pièce  remplie 
d'ailleurs  d'un  tragique  très  pathétique.  L'Âmadis  de  La- 
grange,  qui  est  le  sujet  de  Mérope,  est  enjolivé  d'un  amour 
très  bien  tourné.  Enfin  voilà  notre  goût  général  ;  Corneille 
s'y  est  toujours  asservi.  Si  César  (4)  vient  en  Egypte,  c'est 
pour  y  voir  une  reine  adorable;  et  Antoine  lui  répond  :  Oui, 
seigneur,  je  l'ai  vue,  elle  est  incomparable.  Le  vieux  Martian, 
le  ridé  Sertorius,  sainte  Pauline,  sainto  Théodore  la  prosti- 
tuée, sont  amoureux  (5). 

Ce  n'est  pas  que  l'amour  ne  puisse  être  une  passion 
digne  du  théâtre;  mais  il  faut  qu'il  soit  tragique,  passionné, 
furieux,  cruel,  et  criminel,  horrible  si  l'on  veut,  et  point  du 
tout  galant. 

Jo  supplie  votro  allesso  royale  de  lire  la  Mérope  italienne 
du  marquis  Maffei;  elle  verra  que,  toute  différente  qu'elle 
est  de  la  mienne,  j'ai  du  moins  le  bonheur  de  me  rencontrer 
avec  lui  dans  la  simplicité  du  sujet,  et  dans  l'attention  que 
j'ai  eue  de  n'en  pas  partager  l'intérêt  par  une  intrigue  étran- 
gère. C'est  une  occupation  digne  d'un  génie  comme  le  vôtre, 
que  d'employer  son  loisir  à  juger  les  ouvrages  de  tous 
pays  :  voila  la  vraie  monarchie  universelle;  elle  est  plus  sûre 
que  celle  où  les  maisons  d'Autriche  et  de  Bourbon  ont  as- 
piré. Je  ne  sais  encore  si  votre  altesse  royale  a  reçu  mon  pa- 
quet et  la  lettre  de  madame  la  marquise  du  Châtelet,  par  !a 
voie  de  M.  Ploetz.  Je  vous  quitte,  monseigneur,  pour  aller 
vite  travailler  au  nouvel  ouvrage  dont  j'espère  amuser,  dans 
quelques  semaines,  le  Trajan  et  le  Mécène  du.  Nord. 


(1)  Voyez  la  lettre  n°  37.  (G   A.) 

(2  Voyez  les  coiiivs  do  La  Fontaine.  (G,  A.) 

(3)  Sans  (loue.'  >  ni, me.  (G.  A.) 

(4)  Dans  la  Mort  de  Pompée.  (G.  A.) 

(5)  Personnages  de  Héraclius,  Polyeucte,  Sertorius,  Théodore, 
tragédies  de  Corneille.  Voyez,  tome  IV,  les  Commentaires.  (G.  a.) 


Je  suis  avec  le  plus  profond  respect  et  la  plus  tendre  re- 
connaissance, monseigneur,  de  votre  altesse  royale,  otc. 


44.  —  DU  PRINCE  ROYAL. 

A  Romusberg,  le  17  février. 

Monsieur,  on  vient  de  me  rendre  votre  lettre  du  23  janvier, 
qui  sert  do  réponse,  ou  plutôt  de  réfutation,  à  celle  du  26  dé- 
cembre que  je  vous  avais  écrite.  Jo  me  repens  bien  do  m'êlra 
engagé  trop  légèrement,  et  peut-être  inconsidérément,  dans 
une  discussion  métaphysique,  avec  un  adversaire  qui  va  mo 
battre  à  plate  couture;  mais  il  n'est  plus  temps  do  reculer 
lorsqu'on  a  déjà  tant  fait. 

Jo  me  souviens,  à  cette  occasion,  d'avoir  été  présent  à  uno 
dispute  où  il  s'agissait  de  la  préférence  que  l'on  devait,  ou  à 
la  musique  française,  ou  à  l'italienne.  Celui  qui  faisait  valoir 
la  française  se  mit  à  chanter  misérablement  une  ariette  ita- 
lienne, en  soutenant  que  c'était  la  plus  abominable  chose  du 
monde  ;  de  quoi  on  ne  disconvenait  pas.  Après  quoi  il  pria, 
quelqu'un  qui  chantait  très  bien  en  français,  et  qui  s'en  ac- 
quitta à  merveille,  do  faire  les  honneurs  de  Lulli.  Il  est  cer- 
tain quo,  si  on  avait  jugé  de  ces  deux  musiques  différentes 
sur  cet  échantillon,  on  n'aurait  pu  que  rejeter  le  goût  italien, 
et  au  fond  je  crois  qu'on  aurait  mal  juge. 

La  métaphysique  ne  serait-elle  pas  entre  mes  mains  ce  quo 
cette  ariette  italienne  était  dans  la  bouche  de  ce  cavalier  qui 
n'y  entendait  pas  grand'enose?  Quoi  qu'il  en  soit,  j'ai  votro 
gloire  trop  à  cœur  pour  vous  céder  gain  de  cause,  sans  plus 
faire  de  résistance.  Vous  aurez  l'honneur  d'avoir  vaincu  un 
adversaire  intrépide,  et  qui  se  servira  de  toutes  les  défenses 
qui  lui  restent  et  do  tout  son  magasin  d'arguments,  avant 
que  de  battre  la  chamade. 

Je  me  suis  aperçu  que.  la  différence  dans  la  manière  d'ar- 
gumenter nous  éloignait  le  plus  dans  les  systèmes  que  nous 
soutenons.  Vous  argumentez  à  posteriori,  et  moi  à  priori; 
ainsi,  pour  nous  conduire  avec  plus  d'ordre,  et  pour  éviter 
toute  confusion  dans  les  profondes  ténèbres  métaphysiques 
dont  il  faut  nous  débrouiller,  je  crois  qu'il  serait  bon  do 
commencer  par  établir  un  principe  certain  :  ce  sera  le  polo 
avec  lequel  notre  boussole  s'orientera  ;  ce  sera  le  centre  ou 
toutes  les  lignes  de  mon  raisonnement  doivent  aboutir. 

Je  fonde  tout  ce  que  j'ai  à  vous  dire  sur  la  providence,  sur 
la  sagesse  et  sur  la  prescience  de  Dieu.  Ou  Dieu  est  sage,  ou 
il  ne  l'est  pas.  S'il  est  sage,  il  ne  doit  rien  laisser  au  hasard  ; 
il  doit  se  proposer  un  but,  une  fin  en  tout  ce  qu'il  fait  :  si 
Dieu  est  sans  sagesse,  ce  n'est  plus  un  Dieu;  c'est  un  êtro 
sans  raison,  un  aveugle  hasard,  un  assemblage  contradictoire 
d'attributs  qui  ne  peuvent  exister  réellement.  Il  faut  donc 
que  nécessairement  la  sagesse,  la  prévoyance  et  la  prescienco 
soient  des  attributs  de  Dieu;  ce  qui  prouve  suffisamment  quo 
Dieu  voit  les  effets  dans  leurs  causes,  et  que,  comme  infini- 
ment puissant,  sa  volonté  s'accorde  avec  tout  ce  qu'il  pré- 
voit. Remarquez,  en  passant,  que  ceci  détruit  les  contingents 
futurs  ;  car  l'avenir  ne  peut  point  avoir  d'incertitude  à  l'é- 
gard de  Dieu  tout-puissant,  qui  veut  tout  ce  qu'il  peut,  et 
qui  peut  tout  ce  qu'il  veut. 

Vous  trouverez  bon  à  présent  que  je  réponde  aux  objec- 
tions que  vous  venez  de  me  faire.  Je  suivrai  l'ordre  que  vous 
avez  tenu,  afin  que  par  ce  parallèle  la  vérité  en  devienne 
plus  palpable. 

I.  La  liberté  do  l'homme,  telle  que  vous  la  définissez,  ne 
saurait  avoir,  selon  mon  principe,  une  raison  suffisante; 
car,  comme  cette  liberté  ne  pouvait  venir  uniquement  quo 
de  Dieu,  je  vais  vous  prouver  que  cela  même  implique  con- 
tradiction, et  qu'ainsi  c'est  une  chose  impossible.  Dieu  no 
peut  changer  l'essence  des  choses  :  car,  comme  il  lui  est 
impossible  de  donner  à  un  triangle,  en  tant  que  triangle,  un 
carré,  de  faire  que  le  passé  n'ait  pas  été,  aussi  peu  saurait-il 
changer  sa  propre  essence.  Or  il  est  do  son  essence,  commo 
un  Dieu  sage,  tout-puissant  et  connaissant  l'avenir,  de  (lier 
les  événements  qui  doivent  arriver  dans  tous  les  siècles  qui 
s'écouleront:  il  no  saurait  donnera  l'homme  la  liberté  d'agir 
diamétralement  à  ce  qu'il  avait  voulu  ;  do  quoi  il  résulte 
qu'on  dit  une  contradiction,  lorsqu'on  soutient  quo  Dieu  peut 
donner  la  liberté  à  l'homme. 

IL  L'homme  pense,  opère  des  mouvements,  et  agit,  j'en 
conviens,  mais  d'une  manière  subordonnée  aux  inviolables 
lois  du  destin.  Tout  avait  été  prévu  par  la  Divinité,  tout  avait 
été  réglé  ;  mais  l'homme,  qui  ignore  l'avenir,  ne  s'aperçoit 
pas  qu'en  semblant  agir  indépendamment,  toutes  ses  actions 
tendent  à  remplir  les  décrets  de  la  Providence. 

On  voit  la  liberté,  cette  esclave  si  fière, 

Par  d'invisibles  nœuds  clans  ces  lieux  prisonnière  : 
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Sous  un  joug  inconnu  que  rien  ne  peut  briser, 
Dieu  sait  l'assujettir  sans  la  tyranniser. 

Henriade,  cli.  vin. 

III.  Je  vous  avoue  que  j'ai  été  ébloui  par  le  début  de  votre 
troisième  objection.  J'avoue  qu'un  Dieu  trompeur,  issu  de 
mon  propre  système,  me  surprit  ;  mais  il  fout  examiner  si  ce 
Dieu  nous  trompe  aulant  qu'on  veut  bien  le  faire  croire. 

Ce  n'est  point  l'Etre  infiniment  sage,  infiniment  consé- 
quent qui  en  impose  à  ses  créatures  par  une  liberté  feinte 
qu'il  semble  leur  avoir  donnée.  Il  ne  leur  dit  point  :  Vous 
êtes  libres,  vous  pouvez  agir  selon  votre  volonté;  mais  il  a 
trouvé  à  ;  •  pos  de  cacber  à  leurs  yeux  les  ressorts  qui  les 
font  agir.  I;  ne  s'agit  point  ici  du  ministère  des  passions,  qui 
est  une  vuie  entièrement  ouverte  à  notre  sujétion  ;  au  con- 
traire, il  ne  s'agit  que  des  motifs  qui  déterminent  notre  vo- 
lonté. C'est  une  idée  d'un  bonheur  que  nous  nous  figurons, 
ou  d'un  avantage  qui  nous  flatte,  et  dont  la  représentation 
sert  de  règle  à  tous  les  actes  de  notre 'volonté.  Par  exemple 
un  voleur  ne  déroberait  point  s'il  ne  se  figurait  un  état  heu- 
reux dans  la  possession  du  bien  qu'il  veut  ravir;  un  avare 
n'amasserait  pas  trésors  sur  trésors,  s'il  ne  se  représentait 
pas  un  bonheur  idéal  dans  l'entassement  de  toutes  ces  ri- 
chesses ;  un  soldat  n'exposerait  point  sa  vie,  s'il  ne  trouvait 
sa  félicité  dans  l'idée  de  la  gloire  et  de  la  réputation  qu'il 
peut  acquérir;  d'autres  dans  l'avancement, d'aulres  dans  des 
récompenses  qu'ils  attendent;  en  un  mot,  tous  les  hommes 
ne  se  gouvernent  que  par  les  idées  qu'ils  ont  de  leur  avan- 
tage et  de  leur  bien-être. 

IV.  Je  crois  d'ailleurs  que  j'ai  Suffisamment  développé  la 
contradiction  qui  se  trouve  dans  le  système  du  franc  arbitre, 
tant  par  rapport  aux  perfections  de  Dieu,  que  relativement  à 
ce  que  l'expérience  nous  confirme.  Vous  conviendrez  donc 
avec  moi  que  les  moindres  actions  do  la  vie  découlent  d'un 
principe  certain,  d'une  idée  de  bonheur  qui  nous  frappe;  et 
c'est  ce  qu'on  appelle  motifs  raisonnables,  qui  sont,  selon 
moi,  les  cordes  et  les  contre  poids  qui  font  agir  toutes  les 
machines  de  l'univers;  ce  sont  les  ressorts  cachés  dont  il 
plaît  à  Di^u  de  se  servir  pour  assujettir  nos  actions  à  sa  vo- 
lonté suprême. 

Les  tempéraments  des  hommes  et  les  causes  occasionnelles 
(toutes  également  asservies  à  la  volonté  divine)  donnent  en- 
suite Heu  aux  modifications  de  leurs  volontés,  et  causent  la 
différence  si  notable  que  nous  voyons  dans  les  actions  des 
hommes. 

V.  Il  me  semble  que  les  révolutions  des  corps  célestes,  et 
l'ordre  auquel  tous  ces  mondes  sont  assujettis,  pourraient 
nous  fournir  encore  un  argument  bien  fort  pour  soutenir  la 
nécessité  absolue. 

Pour  peu  qu'on  ait  de  connaissance  de  l'astronomie,  on 
est  instruit  de  la  régularité  infinie  avec  laquelle  les  planètes 
font  leur  cours.  On  connaît  d'ailleurs  les  lois  de  la  pesan- 
teur, de  l'attraction,  du  mouvement,  toutes  les  lois  inviola- 
bles de  la  nature.  Si  des  corps  de  cette  matière,  si  des  mon- 
des, si  tout  l'univers  est  assujetti  à  des  lois  fixes  et  perma- 
nentes, comment  est-ce  que  M.  Clarke,  qui;  Newton,  vien- 
dront me  dire  que  l'homme,  cet  être  si  petit,  si  impercepti- 
ble en  comparaison  de  ce  vaste  univers,  que  dis-je?  ce  mal- 
heureux reptile  qui  rampe  sur  la  surface  de  ce  globe  qui 
n'est  qu'un  point  dans  l'univers,  celte  misérable  créature  au- 
ra-t-clle  seule  le  préalable  d'agir  au  hasard,  de  n'être  gou- 
vernée par  aucunes  lois,  et,  en  dépit  de  son  créateur,  de  se 
déterminer  sans  raison  dans  ses  actions?  car  qui  soutient  la 
liberté  entière  des  hommes,  nie  positivement  que  les  hom- 
mes soient  raisonnables,  et  qu'ils  se  gouvernent  selon  les 
principes  que  j'ai  allégués  ci-dessus.  Fausseté  évidente;  il  ne 
faut  que  vous  connaître  pour  en  être  convaincu. 

VI.  Ayant  déjà  répondu  à  votre  sixième  objection,  il  me 
suffira  de  rappeler  ici  que  Dieu,  ne  pouvant  pas  changer  l'es- 
sence des  choses,  no  saurait  par  conséquent  se  priver  de  ses 
attributs. 

VII.  Après  avoir  prouvé  qu'il  est  contradictoire  que  Dieu 
puisse  donnera  l'homme  la  liberté  d'agir,  il  serait  superflu  de 
répondre  à  la  septième  objection,  quoique  je  ne  puisse  m'em- 
pêcher  dédire,  au  nom  des  Wolf  et  desLeibnitz,  aux  Clarke 
et  eux  Newton,  qu'un  Dieu  qui  entre  dans  la  régie  du  monde, 
entre  dans  les  plus  petits  détails,  dirige  toutes  les  actions 
des  hommes  dans  le  même  temps  qu'il  pourvoit  aux  besoins 
d'un  nombre  innombrable  de  mondes,  nie  paraît  bien  plus 
admirable  qu'un  Dieu  qui,  à  l'exemple  des  nobles  et  des 
grands  d'Espagne,  adonnés  à  l'oisiveté,  ne  s'occupe  de  rien. 
De  plus,  que  deviendra  l'immensité  do  Dieu  si,  pour  le  sou- 
lager, nous  lui  ôtons  le  soin  des  petits  détails? 

Je  le  répète,  le  système  de  Wolf  explique  les  actions  des 
hommes  conformément  aux  attributs  de  Dieu  et  à  l'autorité 
de  l'expérience. 


VIII.  Quant  aux  emportements  et  aux  passions  violentes 
des  hommes,  ce  sont  des  ressorts  qui  nous  frappent,  puis- 
qu  ils  tombent  visiblement  sous  nos  sens;  les  autres  n'en 
existent  pas  moins,  mais  ils  demandent  plus  d'application 
d'esprit  et  plus  de  méditation  pour  être  découverts. 

IX.  Les  désirs  et  la  volonté  sont  deux  choses  qu'il  ne  faut 
pas  confondre,  j'en  conviens;  mais  le  triomphe  de  la  vo- 
lonté sur  les  désirs  ne  prouve  rien  en  faveur  de  la  liberté. 
Ce  triomphe  ne  prouve  autre  chose  sinon  qu'une  idée  do 
gloire  qu'on  se  présente  en  supprimant  ses  désirs.  Une  idée 
d'orgueil,  quelquefois  aussi  de  prudence,  nous  détermine  à 
vaincre  ces  désirs,  ce  qui  est  l'équivalent  de  ce  que  j'ai  éta- 
bli plus  haut. 

X.  Puisque,  sans  Dieu,  le  monde  ne  pourrait  pas  avoir  été 
créé,  comme  vous  en  convenez,  et  puisque  je  vous  ai  prouvé 
que  l'homme  n'est  pas  libre,  il  s'ensuit  que,  puisqu'il  y  a  un 
Dieu,  il  y  a  une  nécessité  absolue;  et  puisqu'il  y  a  une  né- 
cessité absolue,  l'homme  doit  par  conséquent  y  être  assujetti, 
et  ne  saurait  avoir  de  liberté. 

XL  Lorsqu'on  parle  des  hommes,  toutes  les  comparaisons 
prises  des  hommes  peuvent  cadrer;  mais  dès  qu'on  parle  de 
Dieu,  il  me  paraît  que  toutes  ces  comparaisons  deviennent 
fausses,  puisque  en  cela  nous  lui  attribuons  des  idées  hu- 
maines, nous  le  faisons  agir  comme  un  homme,  et  nous  lui 
faisons  jouer  un  rôle  qui  est  entièrement  opposée  sa  majesté. 

Réfuterai-je  encore  le  système  des  sociniens,  après  avoir 
suffisamment  établi  le  mien?  Dès  qu'il  est  démontré  que  Dieu 
ne  saurait  rien  faire  de  contraire  à  son  essence,  on  en  peut 
tirer  la  conséquence  que  tout  ce  qu'on  peut  dire  pour  prou- 
ver la  liberté  de  l'homme  sera  toujours  également  faux.  Le 
système  de  Wolf  est  fondé  sur  les  attributs  qu'on  a  démontrés 
en  Dieu  ;  le  système  contraire  n'a  d'autre  base  que  des  sup- 
positions évidemment  fausses  :  vous  comprenez  que  tous  les 
autres  s'écroulent  d'eux-mêmes. 

Pour  ne  rien  laisser  en  arrière,  je  dois  vous  faire  remar- 
quer une  inconséquence  qui  me  paraît  être  dans  le  plaisir 
que  Dieu  prend  do  voir  agir  des  créatures  libres.  On  ne 
s'aperçoit  pas  qu'on  juge  de  toutes  choses  par  un  certain 
retour  qu'on  fait  sur  soi-même  :  par  exemple,  un  homme 
prend  plaisir  à  voir  une  république  laborieuse  do  fourmis 
pourvoir  avec  une  espèce  de  sagesse  à  sa  subsistance;  de  là 
ou  s'imagine  que  Dieu  doit  trouver  le  même  plaisir  aux  ac- 
tions des  hommes.  Mais  on  ne  s'aperçoit  pas,  en  raisonnant 
de  la  sorte,  que  le  plaisir  est  une  passion  humaine,  et  que, 
comme  Dieu  n'est  pas  un  homme,  qu'il  est  un  être  parfai- 
tement heureux  en  lui-même,  il  n'est  susceptible  de  recevoir 
aucune  impression,  ni  de  joie,  ni  d'amour,  ni  de  haine,  ni  de 
toutes  les  passions  qui  troublent  les  humains. 

On  soutient,  il  est  vrai,  que  Dieu  voit  le  passé,  le  présent, 
et  l'avenir,  que  le  temps  ne  le  vieillit  point,  et  que  le  moment 
d'à  présent,  des  mois,  des  années,  des  mille  milliers  d'an- 
nées, ne  changent  rien  à  son  être,  et  ne  sont  en  comparaison 
de  sa  durée,  qui  n'a  ni  commencement  ni  fin,  que  comme  un 
instant,  et  moins  encore  qu'un  clin  d'oeil. 

Je  vous  avoue  que  le  dieu  de  M.  Clarke  m'a  bien  fait  rire. 
C'est  un  dieu  assurément  qui  fréquente  les  cafés  et  qui  se 
met  à  politiquer  avec  quelques  misérables  nouvellistes  sur 
les  conjonctures  présentes  de  l'Europe.  Je  crois  qu'il  doit  être 
bien  embarrassé  à  présent  pour  deviner  ce  qui  se  fera  la 
campagne  prochaine  en  Hongrie,  et  qu'il  attend  avec  grande 
impatience  l'arrivée  des  événements,  pour  savoir  s'il  s'est 
trompé  dans  ses  conjectures  ou  non. 

Je  n'ajouterai  qu  une  réflexion  à  celles  que  je  viens  de 
faire,  c'est  que  ni  le  franc  arbitre  ni  la  fatalité  absolue  ne 
disculpent  pas  la  Divinité  de  sa  participation  au  crime  :  car, 
que  Dieu  nous  donne  la  liberté  de  mal  faire,  ou  qu'il  nous 
pousse  immédiatement  au  crime,  cela  revient  à  peu  près  au 
même  ;  il  n'y  a  que  du  plus  ou  du  moins.  Remontez  à  l'ori- 
gine du  mal,  vous  ne  pourrez  que  l'attribuer  à  Dieu,  à 
moins  que  vous  ne  vouliez  embrasser  l'opinion  des  mani- 
chéens touchant  les  deux  principes;  ce  qui  no  laisse  pas 
d'être  hérissé  de  difficultés.  Puis  donc  que  selon  nos  systè- 
mes Dieu  est  également  le  père  des  crimes  et  des  vertus, 
puisque  MM.  Clarke,  Locke  et  Newton  ne  me  présentent  rien 
qui  concilie  la  sainteté  de  Dieu  avec  le  fauteur  des  crimes,  je 
me  vois  obligé  de  conserver  mon  système  :  il  est  plus  lié, 
plus  suivi.  Après  tout,  je  trouve  une  espèce  de  consolation 
dans  celte  fatalité  absolue,  dans  cette  nécessité  qui  dirige 
tout,  qui  conduit  nos  actions,  et  qui  fixe  les  destinées. 

Vous  me  direz  que  c'est  une  petite  consolation  que  celle 
que  l'on  tire  des  considérations  de  notre  misère  et  de  l'im- 
mutabilité de  notre  sort  ;  j'en  conviens  :  mais  il  faut  bien 
s'en  contenter  faute  do  mieux.  Ce  sont  de  ces  remèdes  qui 
assoupissent  les  douleurs,  et  qui  laissent  à  la  nature  lo  temps 
, .  do  faire  le  reste. 
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Après  vous  avoir  fait  un  exposé  de  mos  opinions,  j'en  re- 
viens, connue  vous,  à  l'insuffisance  de  nos  lumières.  Il  me 
paraît  que  les  hommes  ne  sont  pas  faits  pour  raisonner  pro- 
fondément sur  les  matières  abstraites.  Dieu  les  a  instruits 
autant  qu'il  est  nécessaire  pour  se  gouverner  dans  ce  monde, 
mais  lion  pas  autant  qu'il  faillirait  pour  contenter  leur  curio- 
sité. C'est  que  l'homme  est  fait  pour  agir,  et  non  pas  pour 
contempler. 

Prenez-rr.oi ,  monsieur,  pour  tout  ce  qu'il  vous  plaira, 
pourvu  que  vous  vouliez  croire  que  votre  personne  est  l'ar- 
gument te  plus  fort  qu'on  puisse  présenter  en  faveur  de 
notre  être.  J'ai  une  idée  plus  avantageuse  de  la  perfection 
des  hommes  en  vous  considérant,  et  d'autant  plus  suis-je 
persuadé  qu'il  n'y  a  qu'un  Dieu,  ou  quelque  chose  de  divin, 
qui  puisse  rassembler  dans  une  même  personne  toutes  les 
perfections  que  vous  possédez.  Ce  ne  sont  pas  des  idées  in- 
dépendantes qui  vous  gouvernent  :  vous  agissez  selon  un 
principe,  selon  la  plus  sublime  raison  :  donc  vous  agissez 
selon  une  nécessite.  Ce  système,  bien  loin  d'être  contraire  à 
l'humanité  et  aux  vertus,  y  est  même  très  favorable,  puisque 
trouvant  noire  bonheur,  notre  intérêt  et  notre  satisfaction 
dans  l'exercice  de  la  vertu,  ce  nous  est  une  nécessité  de  nous 
porter  toujours  à  tout  ce  qui  est  vertueux  :  et  comme  je  ne 
saurais  n'être  pas  reconnaissant  sans  me  rendre  insupporta- 
ble à  moi-même,  mon  bonheur,  mon  repos,  l'idée  de  mon 
bien-être,  m'obligent  à  la  reconnaissance. 

J'avoue  que  les  hommes  ne  suivent  pas  toujours  la  vertu  ; 
et  cela  vient  de  ce  qu'ils  ne  se  font  pas  tous  la  même  idée  du 
bonheur;  que  les  causes  étrangères  et  les  passions  leur  don- 
nent lieu  de  se  conduire  d'une  façon  différente,  et  selon  ce 
qu'ils  croient  de  leur  intérêt.  Le  tumulte  de  leurs  passions 
fait  surseoir  dans  ces  moments  les  mûres  délibérations  de 
l'esprit  et  de  la  raison. 

Vous  voyez,  monsieur,  par  ce  que  je  viens  de  vous  dire, 
que  mes  opinions  métaphysiques  ne  renversent  aucunement 
les  principes  de  la  saine  morale  ;  d'autant  plus  que  la  raison 
la  plus  épurée  nous  fait  trouver  les  seuls  véritables  intérêts 
de  notre  conservation  dans  la  bonne  morale. 

Au  reste,  j'en  agis  avec  mon  système  comme  les  bons 
enfants  avec  leurs  pères.  Ils  connaissent  leurs  défauts  et  les 
cachent.  Je  vous  présente  un  tableau  du  beau  côté;  mais  je 
n'ignore  pas  que  ce  tableau  a  un  revers. 

On  p'iit  disputer  des  siècles  entiers  sur  ces  matières,  et 
après  les  avoir,  pour  ainsi  dire,  épuisées,  on  en  revient  où 
l'on  avait  commencé.  Dans  peu  nous  en  serons  à  l'âne  de 
Buridan  (1). 

Je  ne  saurais  assez  vous  dire,  monsieur,  jusqu'à  quel  point 
je  suis  charmé  de  votre  franchise;  votre  sincérité  ne  vous 
mérite  pas  un  petit  éloge.  C'est  par  là  que  vous  me  persuadez 
que  vous  êtes  de  mes  amis,  que  votre  esprit  aime  la  vérité, 
que  vous  ne  me  la  déguiserez  jamais.  Soyez  persuadé,  mon- 
sieur, que  votre  amitié  et  votre  approbation  m'est  plus  flat- 
teuse que  celle  de  la  moitié  du  genre  humain. 

Les  dieux  sont  pour  César,  mais  Caton  suit  Pompée  (2). 

Si  j'approchais  de  la  divine  Emilie,  je  lui  dirais,  comme 
l'ange  annonciateur  :  Vous  êtes  la  bénie  d'entre  les  femmes, 
car  vous  possédez  un  des  plus  grands  hommes  du  monde;  et 
j'oserais  encore  lui  dire  :  Marie  a  choisi  le  bon  parti,  elle  a 
embrassé  la  philosophie. 

En  vérité,  monsieur,  vous  étiez  bien  nécessaire  dans  le 
monde  pour  que  j'y  fusse  heureux.  Vous  venez  de  m'envoyer 
deux  Epitres  qui  n'ont  jamais  eu  leurs  semblables  (3).  Il  sera 
donc  dit  que  vous  vous  surpasserez  toujours  vous-même.  Je 
n'ai  pas  jugé  de  ces  deux  Epitres  comme  d'un  thème  de  phi- 
losophie ;  mais  je  les  ai  considérées  comme  des  ouvrages 
tissus  de  la  main  des  Grâces. 

Vous  avez  ravi  à  Virgile  la  gloire  du  poëme  épique,  à  Cor- 
neille celle  du  théâtre  ;  vous  en  faites  autant  à  présent  aux 
épîtres  de  Despréaux.  Il  faut  avouer  que  vous  êtes  un  ter- 
rible homme.  C'est  là  cette  monarchie  que  Nabuchodonosor 
vit  en  rêve,  et  qui  engloutit  toutes  celles  qui  l'avaient  pré- 
cédée. 

Je  finis,  en  vous  priant  de  ne  pas  laisser  longtemps  dépa- 
reillées les  belles  Epitres  que  vous  avez  bien  voulu  m'en- 
voyer. Je  les  attends  avec  la  dernière  impatience,  et  avec 
cette  avidité  que  vos  ouvrages  inspirent  à  tous  vos  lecteurs. 

La  philosophie  me  prouve  que  vous  êtes  l'être  eu  monde 
le  plus  digne  de  mon  estime  ;   mon  cœur  m'engage  à  lo 


(1)  Sophisme  scolastique.  Voyez-en  la  définition  au  commence- 
ment du  chant  XII  de  la  Pucelle.  (G.  A.) 

(2)  Imitation  de  Lucain.  (G.  A.) 

(3)  Voyez,  tome  VI,  les  Discours  .mr  l'homme.  (G.  A.) 

VOLTAIRE.  —  T.  MI. 


croire,  et  la  reconnaissance  m'y  oblige  ;  jugez  donc  de  tous 
les  sentiments  avec  lesquels  "je  suis,  monsieur,  votre  très 
fidèle  ami,  FLuLitic 

45-  ~  DU  PRINCE  ROYAL. 

A  Remusberg,  le  19  février. 

Monsieur,  je  viens  de  recevoir  la  lettre  que  vous  m'avez 
écrite  du  ....  janvier  (I).  J'y  vois  la  bonté  avec  laquelle  vous 
excusez  mes  fautes,  et  la  sincérité  avec  laquelle  vous  voulez 
bien  me  les  découvrir.  Vous  daignez  quitter  pour  quelques 
moments  le  ciel  de  Newton,  et  l'aimable  compagnie  des  Mu- 
ses, pour  décrasser  un  poëte  nouveau  dans  les  eaux  bondis- 
santes del'Hippocrène.  Vous  quittez  le  pinceau  en  ma  faveur 
pour  prendre  la  lime;  enfin  vous  vous  donnez  la  peine  de 
m'apprendre  à  épeler,  vous  qui  savez  penser.  Mais  je  vous 
importunerai  encore;  et  je  crains  que  vous  ne  me  preniez 
pour  un  de  ces  gens  à  qui  on  fait  quelque  charité,  et  qui  en 
demandent  toujours  davantage. 

Madame  du  'Chàtelet  m'a  adressé  des  vers  (2)  que  j'ai  ad- 
mirés à  cause  de  leur  beauté,  de  leur  noblesse,  et  de  leur 
tour  original.  J'ai  été  fort  étonné  en  même  temps  de  voir 
qu'on  m'y  donnait  du  divin,  quoique  je  connaisse,  par  les 
mêmes  endroits  qu'Alexandre,  que  je  ne  suis  pas  de  céleste 
origine,  et  que  je  crains  fort  qu'en  qualité  de  dieu  mon  sort 
ne  devienne  semblable  à  celui  de  cette  canaille  de  nouveaux 
dieux  que  Lucien  nous  dit  avoir  été  chassés  de  l'Olympe  par 
Jupiter,  ou  bien  aux  saints  que  le  sieur  de  Launoy  trouva  fort 
à  propos  de  dénicher  du  paradis  (3).  Quoi  qu'il  en  soit,  j'ai 
répondu  en  vers  à  madame  du  Chàtelet,  et  je  vous  prie,  mon- 
sieur, de  vouloir  bien  donner  quelques  coups  de  plume  à 
cette  pièce,  afin  qu'elle  soit  digne  d'être  offerte  à  la  mar- 
quise. 

Je  regarde  cette  Emilie  comme  une  divinité  d'ancienne 
date,  à  laquelle  il  n'est  pas  permis  de  parler  le  langage  des 
humains.  Il  faut  lui  parler  celui  des  dieux,  il  faut  lui  parler 
en  vers.  Il  est  bien  permis  à  nousautres  hommesde  s'égayer, 
quand  nous  nous  mêlons  de  parler  une  langue  qui  nous*  est 
si  étrangère  :  aussi  puis-je  espérer  que  vos  divinités  vou- 
dront excuser  les  fautes  que  font  ces  pauvres  mortels,  quand 
ils  se  mêlent  de  vouloir  parier  comme  vous. 

J'attends  quelque  coup  de  foudre  de  la  part  du  Jupiter  de 
Cirey,  sur  certaine  discussion  de  métaphysique  que  j'ai  osé 
hasarder.  Je  fais  ce  que  je  puis  pour  m'élever  aux  deux  ;  je 
remue  les  bras,  et  je  crois  voler;  mais,  quoi  que.  je  puisse 
faire,  je  sens  bien  que  mon  esprit  n'est  pas  de  nature  à  pou- 
voir se  démêler  de  toutes  les  difficultés  qui  se  présenlent 
dans  cette  carrière. 

H  semble  que  le  Créateur  nous  a  donné  autant  de  raison 
qu'il  nous  en  faut  pour  nous  conduire  sagement  dans  ce 
monde,  et  pour  pourvoira  tous  nos  besoins;  mais  il  semble 
aussi  que  celte  raison  ne  suffit  pas  pour  contenter  ce  fonds 
insatiable  de  curiosnéque  nous  avons  en  nous,  et  qui  s'étend 
souvent  trop  loin.  Les  absurdités  et  les  contradictions  qui  se 
rencontrent  de  toutes  parts  donnent  sans  fin  naissance  au 
pyrrhonisme;  et,  à  force  d'imaginer,  on  ne  parle  qu'à  son 
imagination.  Après  tout,  je  tiens  pour  une  vérité  incontesta- 
ble et  certaine  le  plaisir  et  l'admiration  que  vous  me  causez. 
Ce  n'est  point  une  illusion  des  sens,  un  préjugé  frivole,  mais 
une  parfaite  connaissance  de  l'homme  le  plus  aimable  du 
monde. 

Je  m'en  vais  rayer  toutes  les  trompettes  (4),  corriger,  chan- 
ger, et  me  peiner,  jusqu'à  ce  que  vos  remarques  soient  élu- 
dées. Mèrope  ne  sort  point  de  mes  mains  ;  c'est  une  vierge 
dont  je  garde  l'honneur.  Je  suis  avec  une  très  parfaite  es- 
time, monsieur,  votre  très  fidèlement  affectionné  ami,  Fk- 

DÉUIC. 

40.  —  DU  PRINCE  ROYAL. 

A  Remusberg,  le  27  février. 

Monsieur,  mes  ouvrages  n'ont  aucun  prix  :  c'est  une  vérité 
dont  je  suis  convaincu  il  y  a  longtemps.  Cela  n'empêche  pas 
cependant  que  je  ne  doive  vous  témoigner  ma  reconnais- 
sance et  ma  gratitude.  Les  bagatelles  que  je  vous  envoie  ne 
sont  que  des  marques  de  souvenir,  des  signes  auxquels  vous 
devez  vous  rappeler  le  plaisir  que  m'ont  fait  vos  ouvrages. 

Il  semble,  monsieur,  que  les  sciences  et  les  arts  vous  ser- 


ti) Voyez  la  lettre  n°  31  (G.  A.) 
(2>  Voyez,  tome  VI,  VEpitre  liv.  (G.  A.'i 

i3)  Voyez,  tome  II,  au  Catalogue  des  écrivains   du  Siècle   de 
Louis  Xi  V,  l'article  de  Launoy,  (G.  A.) 
(4)  Voyez  la  lettre  u°  39.  (G.  A.) 
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vent  par  semestre.  Ce  quartier  paraît  être  celui  de  la  poésie. 
Comment!  vous  mettez  la  main  à  une  nouvelle  tragédie  (1); 
d'où  prenez-vous  votre  temps?  ou  bien  est-ce  que  les  vers 
coulent  chez  vous  comme  de  la  prose?  Autant  de  questions, 
autant  de  problèmes. 

Mérope  ne  sort  point  de  mes  mains.  Il  en  revient  trop  à 
mon  amour-propre  d'être  l'unique  dépositaire  d'une  pièce  à 
laquelle  vous  avez  travaillé.  Je  la  préfère  à  toutes  les  pièces 
qui  ont  paru  en  France,  hormis  à  la  Mort  de  César. 

Les  intrigues  amoureuses  me  paraissent  le  propre  des  co- 
médies; elles  en  sont  comme  l'essence  ;  elles  font  le  nœud 
de  la  pièce;  et  comme  il  faut  finir  de  quelque  manière,  il 
semble  que  le  mariage  y  soit  tout  propre.  Quant  à  la  tragé- 
die, je  dirai  qu'il  y  a  des  sujets  qui  demandent  naturelle- 
ment de  l'amour,  comme  Titus  et  Bérénice,  le  Cid,  Phèdre  et 
Eippolyte.  Le  seul  inconvénient  qu'il  y  ait,  c'est  que  l'amour 
se  ressemble  trop,  et  que,  quand  on  a  vu  vingt  pièces,  l'es- 
prit se  dégoûte  d'une  répétition  continuelle  de  sentiments 
doucereux,  et  qui  sont  trop  éloignés  des  mœurs  de  notre  siè- 
cle. Depuis  qu'on  a  attaché,  avac  raison,  un  certain  ridicule 
à  l'amour  romanesque,  on  ne  sent  plus  le  pathétique  de  la 
tendresse  outrée.  On  supporte  le  soupirant  pendant  le  pre- 
mier acte,  et  on  se  sent  tout  disposé  à  se  moquer  de  sa  sim- 
plicité au  quatrième  ou  au  cinquième  acte;  au  lieu  que  la 
passion  qui  anime  Mérope  est  un  sentiment  de  la  nature, 
dont  chaque  cœur  bien  placé  connaît  la  voix.  On  ne  se  mo- 
que point  de  ce  qu'on  sent  soi-même,  et  de  ce  qu'on  est  ca- 
pable de  sentir.  Mérope  fait  tout  ce  que  ferait  une  tendre 
mère,  qui  se  trouverait  en  sa  situation.  Elle  parle  comme 
nous  parle  le  cœur,  et  l'acteur  ne  fait  qu'exprimer  ce  que 
l'on  sent. 

J'ai  fait  écrire  à  Berlin  pour  la  Mérope  du  marquis  Maffei, 
quoique  je  sois  très  assuré  que  sa  pièce  n'approche  pas  de 
la  vôtre.  Le  peuple  des  savants  de  France  sera  toujours  in- 
vincible, tant  qu'il  aura  des  personnes  de  votre  ordre  à  sa 
tête.  J'ose  même  dire  que  je  le  redouterais  infiniment  plus 
que  vos  armées  avec  tous  vos  maréchaux. 

Voici  une  ode  (2)  nouvellement  achevée,  moins  mauvaise 
que  les  précédentes.  Césarion  y  a  donné  lieu.  Le  pauvre  gar- 
çon a  la  goutte  d'une  violence  extrême.  Il  me  l'écrit  dans 
des  termes  qui  me  percent  le  cœur.  Je  ne  puis  rien  pour  lui 
que  lui  prêcher  la  patience;  faible  remède,  si  vous  voulez, 
contre  des  maux  réels  ;  remède  cependant  capable  de  tran- 
quilliser les  saillies  impétueuses  de  l'esprit  auxquelles  les 
douleurs  aiguës  donnent  lieu. 

J'attends  de  votre  franchise  et  de  votre  amitié  que  vous 
voudrez  bien  me  faire  apercevoir  les  défauts  qui  se  trou- 
vent en  cette  pièce.  Je  sens  que  j'en  suis  père,  et  je  me  sais 
mauvais  gré  de  n'avoir  pas  les  yeux  assez  ouverts  sur  mes 
productions  : 

Tant  l'erreur  est  notre  apanage  ! 
Souvent  un  rien  nous  éblouit, 
Et  de  l'insensé  jusqu'au  sage, 
S'il  juge  ùe  son  propre  ouvrago, 
Par  l'amour-propre  il  est  séduit. 

Vous  n'oublierez  pas  de  faire  mille  assurances  d'estime  à 
la  marquise  du  Chàtelet,  dont  l'esprit  ingénieux  a  bien  voulu 
se  faire  connaître  par  un  petit  échantillon.  Ce  n'est  qu'un 
rayon  de  ce  soleil  qui  s'est  fait  apercevoir  à  travers  les  nua- 
ges; que  no  doit-ce  point  être  lorsqu'on  le  voit  sans  voiles! 
Peut-être  faut-il  que  la  marquise  cache  son  esprit,  comme 
Moïse  voilait  son  visage,  parce  que  le  peuple  d'Israël  n'en 
pouvait  supporter  la  clarté.  Quand  même  j'en  perdrais  la 
vue,  il  faut,  avant  de  mourir,  que  je  voie  cette  terre  de  Ca- 
naan, ce  pays  des  sages,  ce  paradis  terrestre.  Comptez  sur 
l'estime  parfaite  et  l'amitié  inviolable  avec  laquelle  je  suis, 
monsieur,  votre  très  ali'ectionné  ami,  Fédéiuc. 


47.  —  DE  VOLTAIRE. 


Février. 


Monseigneur,  une  maladie  qui  a  fait  le  tour  de  la  France 
est  enfin  venue  s'emparer  de  ma  figure  légère,  dans  un 
château  qui  devrait  être  à  l'abri  de  tous  les  fléaux  de  ce 
monde,  puisqu'on  y  vit  sous  les  auspices  divi  Federici  et  divœ 
Emiliœ.  J'étais  au  lit  lorsque  je  reçus  à  la  fois  doux  lettres 
bien  consolantes  de  votre  altesse  royale,  l'une  (3)  parla  voie  de 
M.  Thieriot,  à  qui  votre  altesse  royale,  très  juste  dans  ses 
épithètes,  donne  celle  de  trompette,  mais  qui  est  aussi  une 


(1)  Voyez  la  lettre  no  43.  (G  A.) 

(2)  de  sur  la  Patience.  (K.)  —  On  n'a  pas  cette  ode.  (G.  A.) 

(3)  Celle  du  20  janvier.  (G.  A.) 


des  trompettes  de  votre  gloire;  l'autre  lettre  (1)  est  venue  en 
droiture  à  sa  destination. 

Toutes  celles  dont  vous  m'avez  honoré,  monseigneur,  ont 
été  autant  de  bienfaits  pour  moi;  mais  la  dernière  est  celle 
qui  m'a  causé  le  plus  de  joie.  Ce  n'est  pas  simplement  parce 
qu'elle  est  la  dernière,  c'est  parce  que  vous  avez  jugé  des  dé- 
fauts de  Mérope  comme  si  votre  altesse  royale  avait  passé  sa 
vie  à  fréquenter  nos  théâtres.  Nous  en  parlions,  la  sublime 
Emilie  et  moi,  et  nous  nous  demandions  si  cette  crainte  que 
marquait  Polyphonte  au  quatrième  acte,  si  cette  langueur  du 
vieux  bonhomme  Narbas,  et  ce  soin  de  se  conserver,  au  cin- 
quième, auraient  déplu  à  votre  altesse  royale.  Le  courrier 
des  lettres  arriva,  et  apporta  vos  critiques;  nous  fûmes  en- 
chantés. Que  croyez- vousque  je  fissur-le-champ,  monseigneur, 
tout  malade  que  j'étais?  vous  le  devinez  bien  :  je  corrigeai  et 
ce  quatrième  et  ce  cinquième  acte. 

Je  m'étais  un  peu  hâté,  monseigneur,  de  vous  envoyer  l'ou- 
vrage. L'envie  de  présenter  des  prémices  divo  Federico  ne 
m'avait  pas  permis  d'attendre  que  la  moisson  fût  mûre; 
ainsi  je  vous  supplie  de  regarder  cet  essai  comme  des  fruits 
précoces  :  ils  approchent  un  peu  plus  actuellement  de  leur 
point  de  maturité.  J'ai  beaucoup  retouché  la  fin  du  second, 
la  fin  du  troisième,  le  commencement  et  la  fin  du  quatrième, 
et  presque  la  moitié  du  cinquième.  Si  votre  altesse  royale 
le  permet,  je  lui  enverrai,  ou  bien  une  copie  dos  quatre 
actes  retouchés,  ou  bien  seulement  les  endroits  corrigés. 

Je  crois  que  M.  Thieriot  enverra  bientôt  à  votre  altcsso 
royale  une  tragédie  nouvelle,  qui  est  infiniment  goûtée  à 
Paris;  elle  est  d'un  homme  à  pou  près  de  mon  âge,  nommé 
La  Chaussée,  qui  s'est  mis  à  composer  pour  le  théâtre  assez 
tard,  comme  s'il  avait  voulu  attendre  que  son  génie  fût  dans 
toute  sa  force.  Il  a  fait  déjà  une  comédie  fort  estimée,  intitu- 
lée le  Préjugé  à  la  mode  (2),  et  une  Epître  à  Clio,  dont  les 
trois  quarts  sont  un  ouvrage  parfait  dans  son  genre.  J'espère 
beaucoup  de  sa  tragédie  de  Maximien  (3)  ;  ce  sera  un  amuse- 
ment de  plus  pour  Remusberg.  Il  sera  lu  et  approuvé  par 
votre  altesse  royale;  je  ne  peux  lui  souhaiter  rien  de  mieux. 

Vous  êtes  notre  juge,  monseigneur  ;  nous  sommes  commo 
les  peuples  d'Ëlide,  qui  crurent  n'avoir  point  établi  des  jeux 
honorables,  si  on  ne  les  approuvait  en  Egypte. 

Votre  altesse  royale  me  fait  frémir  en  me  parlant  de  ce  que 
je  soupçonnais  du  czar.  Ah!  cet  homme  est  indigne  d'avoir 
bâti  des  villes  :  c'est  un  tigre  qui  a  été  le  législateur  des 
loups. 

Votre  altesse  royale  daigne  me  promettre  la  cantate  do  la 
Lecouvreur;  ah!  monseigneur,  honorez  donc  Cirey  de  co 
présent,  il  faut  qu'une  partie  do  nos  plaisirs  nous  vienne  do 
Remusberg.  Je  serai  en  paradis  quand  mes  oreilles  entendront 
mes  vers  embellis  par  votre  musique,  et  chantés  par  Emilie. 

Je  voudrais  que  tous  nos  petits  rimailleurs  pussent  lire  ce 
que  votre  altesse  royale  m'a  écrit  sur  le  style  marotique,  et 
sur  le  ridicule  d'exprimer  en  vieux  mots  des  choses  qui  ne 
méritent  d'être  exprimées  en  aucune  langue.  Gresset  ne 
tombe  point  dans  ce  défaut;  il  écrit  purement;  il  a  des  vers 
heureux  et  faciles;  il  ne  lui  manque  que  delà  force,  un  peu  de 
variété,  et  surtout  un  style  plus  concis  ;  car  il  dit  d'ordinaire 
en  dix  vers  ce  qu'il  ne  faudrait  dire  qu'en  deux  :  mais  votre 
esprit  supérieur  sent  tout  cela  mieux  que  moi. 

Je  m'imagine  que  M.  le  baron  de  Kaiserling  est  enfin  re- 
venu vers  son  étoile  polaire,  et  que  Louis  XIV  et  Newton  ont 
subi  leur  arrêt.  J'attends  cet  arrêt  pour  continuer  ou  pour 
suspendre  l'histoire  du  Siècle  de  Louis  XIV. 

Je  suis  avec  un  profond  respect  et  la  pius  tendre  reconnais- 
sance, pariter  cum  Emiliâ,  etc. 


43. 


DE  VOLTAIRE. 


A  Cirey,  8  mars. 


Monseigneur,  le  plus  zélé  de  vos  admirateurs  n'est  pas  le 
plus  assidu  de  vos  correspondants.  La  raison  en  est  qu'il  est 
le  plus  malade,  et  que  très  souvent  la  fièvre  le  prend  quand 
il  voudrait  passer  ses  plus  agréables  heures  à  avoir  l'honneur 
d'écrire  à  votre  altesse  royale. 

Nous  avons  reçu  votre  belle  prose  du  19  février,  et  vos  vers 
pour  madame  la  marquise  du  Chàtelet,  qui  est  confon 
charmée,  et  qui  ne  sait  comment  répondre  à  ces  agaceries  si 
séduisantes;  et  avec  votre  lettre  du  27,  YOde  sur  la  Patience, 
par  laquelle  votre  muse  royale  adoucit  les  maux  de  M.  de 
Kaiserling.  J'ai  fait  mon  profit  de  cette  ode;  elle  va  très  bien 

(1)  Celle  du  4  février.  (G.  A.) 

(2)  Voyez,  tome  III,  notre  Avertissement  en  tête  de  la  comédie 
des  Originaux.  (G.  A  ) 

(3)  Jouée  le  28  février,  cette  pièce  eut  vingt-deux  représenta- 
tions dans  sa  nouveauté.  ^G.  A.) 
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à  mon  étal  de  langueur:  le  remède  opère  sur  moi  tout  aussi 
bien  que  sur  voir-  goutteux,  car  je  me  tiens  tout  aussi  phi- 
losophe que  lui.  Je  sens  comme  lui  le  prix  de  vus  vers,  et  je 
trouve,  comme  lui,  dans  les  lettres  do  votre  altesse  royale, 
un  charme  contre  tous  les  maux. 

Vous  aimez  Kaiserlîng.  et  vous  prenez  le  soin 
De  l'exhorter  à  patience  ; 


Ali!  quam 
D'une  lel' 


nous  vous  lisons,  grâce  h  votre  éloquence, 

vertu  nous  n'avons  pas  besoin. 


Puisque  vous  daignez,  monseigneur,  amuser  votre  loisir 
par  des  vers,  voici  donc  la  troisième  épître  sur  le  Bonheur, 
que  je  prends  la  liberté  do  vous  envoyer;  le  sujet  de  cette 
troisième  épître  est  l'Envie,  passion  que  je  voudrais  bien  que 
votre  altesse  royale  inspirât  à  tons  les  rois.  Je  vous  envoie 
de  mes  vers,  monseigneur,  et  vous  m'honorez  des  vôtres.  Cela 
me  fait  souvenir  du  commerce  perpétuel  qu'Hésiode  dit  que 
la  terre  entretient  avec  le  ciel  :  elle  envoie  des  vapeurs;  les 
dieux  rendent  de  la  rosée.  Grand  merci  de  votre  rosée,  mon- 
seigneur; mais  ma  pauvre  terre  sera  incessamment  en  friche. 
Les  maladies  me  minent,  et  rendront  bientôt  mon  champ 
aride  ;  mais  ma  dernière  moisson  sera  pour  vous. 

Extremuni  hune,  Arethusa,  mihi  concède  laborem, 
Pauca  Federico.        (Virg.,  Ecl.  x.) 

J'ai  pourtant,  dans  mon  lit,  fait  deux  nouveaux  actes,  à  la 
place  des  deux  derniers  de  Méropé,  qui  m'ont,  paru  trop  lan- 
guissants. Quand  votre  altesse  royale  voudra  voir  le  fruit  de 
ses  avis  dans  ces  deux  nouveaux  actes,  j'aurai  l'honneur  de 
les  lui  envoyer.  J'ai  bien  à  cœur  de  donner  une  pièce  tragi- 
que qui  ne  soit  point  enjolivée  d'une  intrigue  d'amour,  et 
qui  mérite  d'être  lue  ;  je  rendrais  par  là  quelque  service  au 
théâtre  français,  qui,  on  vérité,  est  trop  galant.  Cette  pièce 
est  sans  amour:  la  première  (1)  que  j'aurai  l'honneur  d'en- 
voyer à  Remusberg  méritera  pour  titre  :  de  Hemedio  amorti  (-2). 
Ce  n'est  pas  que  je  n'aie  assurément  un  profond  respect  pour 
l'amour  et  pour  tout  ce  qui  lui  appartient  ;  mais  qu'il  se  soit 
emparé  entièrement  de  la  tragédie,  c'est  une  usurpation  de 
notre  souverain;  et  je  protesterai  au  moins  contre  l'usurpa- 
tion, ne  pouvant  mieux  faire.  Voilà,  monseigneur,  tout  ce 
que  vous  aurez  de  moi  cette  fois-ci  pour  le  département  poé- 
tique; mais  le  département  do  la  métaphysique  m'embarrasse 
beaucoup. 

La  lettre  du  17  février,  de  votre  altesse  royale,  est  en  vé- 
rité un  chef-d'œuvre.  Je  regarde  ces  deux  lettres  (3)  sur  la 
Liberté  comme  ce  que  j'ai  vu  de  plus  fort,  de  mieux  lié,  de 
plus  conséquent,  sur  ces  matières.  Vous  avez  certainement 
bien  des  grâces  à  rendre  à  la  nature,  de  vous  avoir  donné 
un  génie  qui  vous  fait  roi  dans  le  monde  intellectuel,  avant 
que  vous  le  soyez  dans  ce  misérable  monde  composé  de  pas- 
sions, de  grimaces,  et  d'extérieur.  J'avais  déjà  beaucoup  de 
respect  pour  l'opinion  de  la  fatalité,  quoique  ce  ne  soit  pas 
la  mienno  ;  car  en  nageant  dans  cette  mer  d'incertitudes,  et 
n'ayant  qu'une  petite  branche  où  je  me  tiens,  je  me  donne 
bien  de  garde  de  reprocher  à  mes  compagnons  les  nageurs 
que  leur  petite  branche  est  trop  faible  :  je  suis  fort  aise,  si 
mon  roseau  vient  à  casser,  que  mon  voisin  puisse  me  prêter 
le  sien.  Je  respecte  bien  davantage  l'opinion  que  j'ai  com- 
battue, depuis  que  votre  altesse  royale  l'a  mise  dans  un  si 
beau  jour;  me  permettra-t-elle  de  lui  exposer  encore  mes 
scrupules? 

Je  me  bornerai,  pour  ne  pas  ennuyer  le  Marc-Aurèle  d'Al- 
lemagne, à  deux  idées  qui  me  frappent  encore  vivement,  et 
sur  lesquelles  je  le  supplie  de  daigner  m'ëclairer. 

1°  Plus  je  m'examine,  plus  je  me  crois  libre  (en  plusieurs 
cas);  c'est  un  sentiment  que  tous  les  hommes  ont  comme 
moi  ;  c'est  le  principe  invariable  de  notre  conduite.  Les  plus 
outrés  [(artisans  de  la  fatalité  absolue  se  gouvernent  tous 
suivant  les  principes  de  la  Liberté.  Or  je  leur  demande  com- 
ment ils  peuvent  raisonner  et  agir  d'une  manière  si  contra- 
dictoire, et  ce  qu'il  y  a  a  gagner  à  se  regarder  comme  des 
tournebroches,  lorsqu'on  agit  toujours  comme  un  être  libre? 
Je  leur  demande  encore  par  quelle  raison  l'auteur  de  la  na- 
ture leur  adonné  ce  sentiment  de  liberté,  s'ils  ne  l'ont  point? 
pourquoi  cette  imposture  dans  l'Etre  qui  est  la  vérité  même? 
De  bonne  foi,  trouve-t-on  une  solution  à  ce  problème?  Ré- 
pondre que  Dieu  ne  nous  a  pas  dit  :  Vous  êtes  libres,  n'est-ce 
pas  une  défaite?  Dieu  ne  nous  a  pas  dît  que  nous  sommes 
libres,  sans  doute,  car  il  ne  daigne  pas  nous  parler  ;  mais  il 


(1)  y.ulime.  (G.  A.) 

fa)  Titre  dun  poëme  d'Ovide.  (G.  A.) 

(3;  Celle  du  2t>  décembre  1737  et  celle  du  17  février  1738.  (G.  A.i 


a  mis  dans  nos  camrs  un  sentiment  que  rien  ne  peut  affai- 
bli.', el  c'est  là  pour  nous  la  voix  de  Dieu,  Tous  nos  autres 
sentiments  sont  vrais.  Il  ne  nous  trompe  point  dans  le  désir 
que  lions  avons  d'être  heureux,  de  boire,  démanger,  démul- 
tiplier notre  espèce.  Quand  nous  sentons  des  désirs,  certai- 
nement ces  désirs  existent;  quand  nous  sentons  des  plaisirs, 
il  est  bien  sûr  que  nous  n'éprouvons  pas  des  douleurs;  quand 
nous  voyons,  il  est  bien  certain  que  l'action  de  voir  n'est  pas 
celle  d'entendre;  quand  nous  avons  des  pensées,  il  est  bien 
clair  que  nous  pensons.  Quoi  donc!  le  sentiment  de  la  Li- 
berté sera-t-il  le  seul  dans  lequel  l'Etre  infiniment  parfait  se 
sera  joué  en  nous  faisant  une  illusion  absurde?  Quoi!  quand 
je  confesse  qu'un  dérangement  de  mes  organes  mute  ma  li- 
berté, je  ne  me  trompe  pas;  et  je  me  tromperais  quand  je 
sens  que  je  suis  libre?  Je  no  sais  si  cette  exposition  naïve  de 
ce  qui  se  passe  en  nous  fera  quelque  impression  sur  votre 
esprit  philosophe;  mais  je  vous  conjure,  monseigneur,  d'exa- 
miner cette  idée,  de  lui  donner  toute  son  étendue,  et  ensuite 
de  la  juger  sans  aucune  acception  de  parti,  sans  même  con- 
sidérer d'autres  principes  plus  métaphysiques,  qui  combat- 
tent cette  preuve  morale;  vous  verrez  ensuite  lequel  il  fau- 
dra préférer,  ou  de  cette  preuve  morale  qui  est  chez  tous  les 
hommes,  ou  de  ces  idées  métaphysiques  qui  portent  toujours 
le  caractère  de  l'incertitude. 

2°  Mon  second  scrupule  roule  sur  quelque  chose  de  plus 
philosophique.  Je  vois  que  tout  ce  qu'on  a  jamais  dit  contre 
la  libelle  de  l'homme  se  tourne  encore  avec  bien  plus  de  force 
contre  la  liberté  de  Dieu. 

Si  on  dit  que  Dieu  a  prévu  toutes  nos  actions,  et  que  par 
là  elles  sont  nécessaires,  Dieu  a  aussi  prévu  les  siennes,  qui 
sont  d'autant  plus  nécessaires  que  Dieu  est  immuable.  Si  on 
dit  que  l'homme  ne  peut  agir  sans  raison  suffisante,  et  que 
cette  raison  incline  sa  volonté,  la  raison  suffisante  doit  en- 
core plus  emporter  la  volonté  de  Dieu,  qui  est  l'Etre  souve- 
rainement raisonnable. 

Si  on  dit  que  l'homme  doit  choisir  ce  qui  lui  paraît  le 
meilleur,  Dieu  est  encore  plus  nécessité  à  faire  ce  qui  est  le 
meilleur. 

Voilà  donc  Dieu  réduit  à  être  l'esclave  du  destin  ;  ce  n'est 
plus  un  être  qui  se  détermine  par  lui-même  ;  c'est  donc  une 
cause  étrangère  qui  le  détermine  ;  ce  n'est  plus  un  agent,  ce 
n'est  plus  Dieu. 

Mais  si  Dieu  est  libre,  comme  les  fatalistes  mêmes  doivent 
l'avouer,  pourquoi  Dieu  ne  pourra-t-il  pas  communiquer  à 
l'homme  un  peu  de  cette  liberté^en  lui  communiquant  l'être, 
la  pensée,  le  mouvement,  la  volonté,  toutes  choses  égale- 
ment, inconnues?  Sera-t-il  plus  difficile  à  Dieu  de  nous  don- 
ner la  Liberté,  que  de  nous  donner  le  pouvoir  de  marcher, 
de  manger,  de  digérer?  Il  faudrait  avoir  une  démonstration 
que  Dieu  n'a  pu  communiquer  l'attribut  de  la  Liberté  à 
l'homme;  et  pour  avoir  cette  démonstration,  il  faudrait  con- 
naître les  attributs  de  la  Divinité;  mais  qui  les  connaît? 

On  dit  que  Dieu,  en  nous  donnant  la  Liberté,  aurait  fait 
des  dieux  de  nous;  mais  sur  quoi  le  dit-on?  pourquoi  serais-jo 
dieu  avec  un  pou  de  liberté,  quand  je  ne  le  suis  pas  avec  un 
peu  d'intelligence?  Est-ce  être  dieu,  que  d'avoir  un  pouvoir 
faible,  borné  et  passager,  de  choisir  el  de  commencer  le  mou- 
vement? Il  n'y  a  pas  de  milieu,  ou  nous  sommes  des  auto- 
mates qui  ne  faisons  rien,  et  dans  qui  Dieu  fait  tout;  ou  nous 
sommes  des  agonis,  c'est-à-dire1  des  créatures  libres.  Or,  je 
demande  quelle  preuve  on  a  que  nous  sommes  de  simples 
automates,  et  que  ce  sentiment  intérieur  de  liberté  est  une 
illusion? 

Toutes  les  preuves  qu'on  apporte  se  réduisent  à  la  pres- 
cience de  Dieu.  Mais  sait-on  précisément  ce  que  c'est  que 
cette  prescience  ?  Certainement  on  l'ignore.  Comment  donc 
pouvons-nous  faire  servir  notre  ignorance  des  attributs  su- 
prêmes de  Dieu  à  prouver  la  fausseté  d'un  sentiment  réel  de 
libi  rté  que  nous  éprouvons  dans  nos  âmes? 

Je  ne  peux  concevoir  l'accord  do  la  prescience  et  de  la 
Liberté,  je  l'avoue;  mais  dois-je  pour  cela  rejeter  la  Liberté? 
nierai-je  que  je  sois  un  être  pensant,  parce  que  je  ne  vois 
point  ni  comment  la  matière  peut  penser,  ni  comment  un 
être  pensant  peut  être  esclave  de  la  matière?  Raisonner  ce 
qu'on  appelle  à  priori  est  une  chose  fort,  belle;  mais  elle 
n'est  pas  de  la  compétence  des  humains.  Nous  sommes  tous 
sur  les  bords  d'un  grand  fleuve;  il  faut,  le  remonter  avant 
d'oser  parler  de  sa  source.  Ce  serait  assurément  un  grand 
bonheur  si  oji  pouvait,  en  métaphysique,  établir  des  prin- 
cipes clairs,  indubitables,  et  en  grand  nombre,  d'où  découle- 
rait une  infinité  de  conséquences,  comme  en  mathémati- 
ques; mais  Dieu  n'a  pas  voulu  que  la  chose  fût  ainsi.  Il  s'est 
réservé  le  patrimoine  de  la  métaphysique  :  le  règne  desidées 
pures  et  des  essences  des  choses  est  le  sien.  Si  quelqu'un  est 
entré  dans  ce  partage  céleste,  c'est  assurément  vous,  mon- 
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;  et  je  dirai,  dans  mon  cœur,  de  votre  personne,  ce 
flatteurs  disent  des  rois,  qu'ils  sont  les  images  de  la 


seigneur 
que  les  fl 
Divinité 

Au  reste,  les  vers  de  la  HfnHade,  que  vous  daignez  citer, 
n'ont  été  faits  que  dans  la  vue  d'exprimer  uniquement  que 
notre  liberté  ne  nuit  pas  à  la  prescience  divine,  qui  fait  co 
qu'on  appelle  le  destin.  Je  me  suis  exprimé  un  peu  durement 
dans  cet  endroit;  mais  en  poésie  on  ne  dit  pas  toujours  pré- 
cisément ce  que  l'on  voudrait  dire;  la  roue  tourne,  et  emporte 
son  homme  par  sa  rapidité. 

Avant  de  linir  sur  cette  matière,  j'aurai  l'honneur  de  dire 
à  votre  altesse  royale  que  les  sociniens,  qui  nient  la  pres- 
cience de  Dieu  sur  les  contingents,  ont  un  grand  apôtre, 
qu'ils  ne  connaissent  peut-être  pas  ;  c'est  Cicéron,  dans  son 
livre  de  la  Divination.  Ce  grand  homme  aime  mieux  dé- 
pouiller les  dieux  de  la  prescience,  que  les  hommes  de  la 
Libc  té. 

Je  ne  crois  pas  que,  tout  grand  orateur  qu'il  était,  il  eût 
pu  répondre  à  vos  raisons.  Il  aurait  eu  beau  faire  de  longues 
périodes,  ce  seraient  des  sons  contre  des  vérités  ;  laissons-le 
donc,  avec  ses  phrases. 

Mais  que  votre  altesse  royale  me  permette  de  lui  dire  que 
les  dieux  de  Cicéron  et  le  dieu  de  Newton  et  de  Clarke  ne 
sont  pas  de  la  même  espèce;  c'est  le  dieu  de  Cicéron,  qu'on 
peut  appeler  un  dieu  raisonnant  dans  les  cafés  sur  les  opéra- 
tions de  la  campagne  prochaine;  car  qui  n'a  point  de  pres- 
cience n'a  que  des  conjectures,  et  qui  n'a  que  des  conjec- 
tures est  sujet  à  dire  autant  de  pauvretés  que  le  Londmis 
journal  ou  la  gazette  de  Hollande;  mais  ce  n'est  pas  là  le 
compte  de  sir  Isaac  Newton  et  de  Samuel  Clarke,  deux  têtes 
aussi  philosophiques  que  Marc  Tulle  était  bavard. 

Le  docteur  Clarke..  qui  a  assez  approfondi  ces  matières, 
dont  Newton  n'a  parlé  qu'en  passant,  dit,  me  semble,  avec 
assez  de  raison,  que  nous  ne  pouvons  nous  élever  à  la  con- 
naissance imparfaite  des  attributs  divins  que  comme  nous 
élevons  un  nombre  quelconque  à  l'infini,  allant  du  connu  à 
l'jnconnu. 

Chaque  manière  d'apercevoir,  bornée  et  finie  dans  l'hom- 
me, est  infinie  dans  Dieu.  L'intelligence  d'un  homme  voit  un 
objet  à  la  fois,  et  Dieu  embrasse  tous  les  objets.  Notre  âme 
prévoit  par  la  connaissance  du  caractère  d'un  homme  ce  que 
cet  homme  fera  dans  une  telle  occasion,  et  Dieu  prévoit,  par 
la  même  connaissance  poussée  à  l'infini,  ce  que  cet  homme 
fera.  Ainsi,  ce  qui  dans  nous  est  science  de  conjecture,  et 
qui  ne  nuit  point  à  la  liberté,  est  dans  Dieu  science  cer- 
taine, tout  aussi  peu  nuisible  à  la  liberté.  Cette  manière  de 
raisonner  n'est  pas,  me  semble,  si  ridicule. 

Mais  je  m'aperçois,  monseigneur,  que  je  le  suis  très  fort  en 
vous  ennuyant  de  mes  idées,  et  en  affaiblissant  celles  des 
autres.  Votre  seule  bonté  me  rassure.  Je  vois  que  votre  cœur 
est  aussi  humain  que  votre  esprit  est  étendu.  Je  vois,  par 
vos  vers  à  M.  de  Kaiserling,  combien  vous  êtes  capable  d'ai- 
mer :  aussi  ma  quatrième  épître  sur  le  Bonheur  finira  par 
l'amitié;  sans  elle  il  n'y  a  point  de  bonheur  sur  la  terre, 

Madame  la  marquise  du  Chatelet  vous  admire  si  fort, 
qu'elle  n'ose  vous  écrire.  Je  suis  donc  bien  hardi,  monsei- 
gneur, moi  qui  vous  admire  tout  autant,  pour  le  moins,  et 
qui  me  répands  en  ces  énormes  bavarderies. 

Que  ne  puis-je  vous  dire  : 

In  publica  commoda  peccem, 
Si  longo  sennone  morer  lua  tempora,  Cœsar  ! 

Hoa.,  1.  H,  ep.  i. 

Jo  suis  avec  un  profond  respect,  un  attachement,  une  re- 
connaissance sans  bornes,  etc. 


m.  —  DU  PRINCE  ROYAL. 

A  Remusberg,  le  28  mars. 

•  Monsieur,  j'ai  reçu  votre  lettre  du  8  de  ce  mois  avec  quel- 
que sorte  d'inquiétude  sur  votre  santé.  M.  Thieriot  me  marque 
qu'elle  n'était  pas  bonne,  ce  que  vous  me  confirmez  encore. 
H  semble  que  la  nature,  qui  vous  a  partagé  d'une  main  si 
avantageuse  du  côté  de  l'esprit,  ait  été  plus  avare  en  ce  qui 
regarde  votre  santé,  comme  si  elle  avait  eu  regret  d'avoir 
fait  un  ouvrage  achevé.  Il  n'y  a  que  les  infirmités  du  corps 
qui  puissent  nous  faire  présumer  que  vous  êtes  mortel  ;  vos 
ouvrages  doivent  nous  persuader  le  contraire. 

Les  grands  hommes  de  l'antiquité  ne  craignaient  jamais 
plus  l'implacable  malignité  de  la  fortune,  qu'après  les  grands 
succès.  Votre  fièvre  pourrait  être  comptée,  à  ce  prix,  comme 
un  équivalent  ou  comme  un  conire-poids  de  votre  Mérope. 

Pourrais-je  me  flatter  d'avoir  deviné  les  corrections  quo 
vous  voulez  [aire,  à  cetto  pièce,  vous  qui  eu  êtes  le  père, 


vous  qui  l'avez  jugée  en  Brutes?  Pour  moi,  qui  ne  l'ai  point 
faite,  moi  qui  n'y  prends  d'autre  intérêt  que  celui  que  m'ins- 
pire l'auteur,  j'ai  lu  deux  fois  la  Mérope  avec  toute  l'atten- 
tion dont  je  suis  capable,  sans  y  apercevoir  de  défauts.  Il  en 
est  de  vos  ouvrages  comme  <ju  soleil;  il  faut  avoir  le  regard 
très  perçant  pour  y  découvrir  des  taches. 

Vous  voudrez  bien  m'envoyer  les  quatre  actes  corrigés, 
comme  vous  me  le  faites  espérer  ;  sans  quoi  les  ratures  et  les 
corrections  rendraient  mon  original  embrouillé  et  difficile  à 
déchiffrer. 

Despréaux  et  tous  les  grands  poètes  n'atteignaient  à  la  per- 
fection qu'en  corrigeant.  Il  est  fâcheux  que  les  hommes, 
quelques  talents  qu'ils  aient,  ne  puissent  produire  qu'lqm; 
chose  de  bon  tout  d'un  coup.  Ils  n'y  arrivent  que  par  degrés. 
Il  faut  sans  cesse  effacer,  châtier",  émonder,  et  chaque  pas 
qu'on  avance  est  un  pas  de  correction. 

Virgile,  ce  prince  de  la  poésie  latine,  était  encore  occupé 
de  son  Enéide  lorsque  la  mort  le  surprit.  Il  voulait,  sans 
doute,  quo  son  ouvrage  répondît  à  ce  point  de  perfection 
qu'il  avait  dans  l'esprit,  et  qui  était  semblable  à  celui  de 
l'orateur  dont  Cicéron  nous  fait  le  portrait. 

Vous,  dont  on  peut  placer  le  nom  à  côté  de  celui  de  ces 
grands  hommes,  sans  déroger  à  leur  réputation,  vous  tenez 
!e  chemin  qu'ils  ont  tenu,  pour  imprimer  à  vos  ouvrages  lo 
caractère  d'immortalité  si  estimable  et  si  rare. 

La  HenriaUf,  le  Brutui,  la  Mo  t  de  César,  etc.,  sont  si  par- 
faits, que  ce  n'est  pas  une  petite  difficulté  de  ne  rien  faire  de 
moindre.  C'est  un  fardeau  que  vous  partagez  avec  tous  les 
grands  hommes.  On  ne  leur  passe  pas  ce  qui  serait  bon  en 
d'auires.  Leurs  ouvrages,  leurs  actions,  leur  vie,  enfin  tout 
doit  être  excellent  en  eux.  Il  faut  qu'ils  répondent  sans  cesse 
à  leur  réputation;  il  faut,  s'il  m'est  permis  de  me  servir  de 
cette  expression,  qu'ils  gravissent  sans  cesse  contre  les  fai- 
blesses de  l'humanité. 

Le  Maximien  de  La  Chaussée  n'est  point  encore  parvenu 
jusqu'à  moi.  J'ai  vu  l'Ecole  des  Ami*  (1),  qui  est  de  ce  mémo 
auteur,  dont  le  titre  est  excellent  et  les  vers  ordinaires,  fai- 
bles, monotones  et  ennuyeux.  Peut-être  y  a-t-il  trop  de  témé- 
rité à  moi.  étranger  et  presque  barbare,  de  juger  des  pièces 
du  théâtre  français;  cependant  ce  qui  est  sec  et  rampant  dé- 
goûte bientôt.  Nous  choisissons  ce  qu'il  y  a  de  meilleur  pour 
le  représenter  ici.  Ma  mémoire  est  si  mauvaise,  que  je  fais 
avec  beaucoup  de  discernement  le  triage  des  choses  qui  doi- 
vent la  remplir;  c'est  comme  un  petit  jardin  où  l'on  ne  sème 
pas  indifféremment  toutes  sortes  de  semences,  et  qu'on 
n'orne  que  des  fleurs  les  plus  rares  et  les  plus  exquises. 

Vous  verrez,  par  les  pièces  que  je  vous  envoie,  les  fruits 
de  ma  retraite  et  de  vos  instructions.  Je  vous  prie  de  redou- 
bler votre  sévérité  pour  tout  ce  qui  vous  viendra  de  ma  part. 
J'ai  du  loisir,  j'ai  de  la  patience,  et  avec  tout  cela  rien  de 
mieux  à  faire  qu'à  changer  les  endroits  de  mes  ouvrages  que 
vous  aurez  réprouvés. 

On  travaille  actuellement  à  la  Vie  de  la  czarine  et  du  cza- 
rovitz.  J'espère  vous  envoyer  dans  peu  ce  que  j'aurai  pu  ra- 
masser à  ce  sujet.  Vous  trouverez  dans  ces  anecdotes  des 
barbaries  et  des  cruautés  semblables  à  celles  qu'on  lit  dans 
l'histoire  des  premiers  Césars. 

La  Russie  est  un  pays  où  les  arts  et  les  sciences  n'avaient 
point  pénétré.  Le  czar  n'avait  aucune  teinture  d'humanité,  de 
magnanimité,  ni  de  vertu;  il  avait  été  élevé  dans  la  pius 
crasse  ignorance;  il  n'agissait  que  selon  l'impulsion  de  ses 
passious  déréglées:  tant  il  est  vrai  que  l'inclination  des  hom- 
mes les  porte  au  mal,  et  qu'ils  ne  sont  bons  qu'à  proportion 
que  l'éducation  ou  l'expérience  a  pu  modifier  la  fougue  de 
leur  tempérament. 

J'ai  connu  le  grand-maréchal  de  la  cour  (de  Prusse),  Prinfz, 
qui  vivait  encore  en  1724,  et  qui  sous  le  règne  du  feu  roi, 
avait  été  ambassadeur  chez  lo  czar.  Il  m'a  raconté  que,  lors- 
qu'il arriva  à  Pétersbourg,  et  qu'il  demanda  de  présenter  ses 
lettres  do  créance,  on  le  mena  sur  un  vaisseau  qui  n'était 
pas  encore  lancé  du  chantier.  Peu  accoutumé  à  de  pareilles 
audiences,  il  demanda  où  était  le  czar  :  on  le  lui  montra  qui 
accommodait  des  cordages  au  haut  du  tillac.  Lorsque  le  czar 
eutapercu  M.  de  Printz,  il  l'invita  de  venirà  lui  parle  moyen 
d'un  échelon  de  cordes;  et  comme  il  s'en  excusait  sur  sa  mal- 
adresse, le  czar  se  descendit  à  un  câble  comme  un  matelot, 
et  vint  le  joindre. 

La  commission  dont  M.  Printz  était  chargé  lui  ayant  été  très 
agréable,  le  prince  voulut  donner  des  marques  éclatantes  de  sa 
satisfaction  ••  pour  cet  effet,  il  lit  préparer  un  festin  somptueux 
auquel  M.  de  Printz  fut  invité.  On  y  but,  à  la  façon  des  Rus- 


(l)  Cette  comédie  avait  été  jouée  un  an  auparavant,  le  27  février 
1737.  (G.  A.) 
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ses,  dr>  l'eau-de-vie,  et  on  on  but  brutalement.  Lo  czar,  qui 
voulait  donner  un  relief  particulier  à  cette  fête,  fit  amener 
une  vingtaine  de  strélitz  qui  étaient  détenus  dans  les  pri- 
sons de  Pétersbourg,  et  à  chaque  grand  verre  qu'on  vidait, 
ce  monslre  affreux  abattait  la  tête  de  ces  misérables.  Ce 
prince  dénaturé  voulut,  pour  donner  une  marque  de  consi- 
dération particulière  à  iM.de  Printz,  lui  procurer,  suivant  son 
expression,  le  plaisir  d'exercer  son  adresse  sur  ces  malheu- 
reux. Jugez  de  l'effet  qu'une  semblable  proposition  dut  faire 
sur  un  homme  qui  avait  des  sentiments  et  lo  cœu<*  bien 
placé.  De  Printz,  qui  ne  le  cédait  on  sentiments  à  qui  que  ce 
fût,  rejeta  une  offre  qui,  en  tout  autre  endroit,  aurait  été  re 
gardée  comme  injurieuse  au  caractère  dont  il  était  revêtu, 
mais  qui  n'était  qu'une  simple  civilité  dans  ce  pays  barbare. 
Le  czar  pensa  se  fâcher  de  ce  refus,  et  il  ne  put  s'empêcher 
de  lui  témoigner  quelques  marques  de  son  indignation;  ce 
dont  cependant  il  lui  lit  réparation  le  lendemain. 

Ce  n'est  pas  une  histoire  faite  a  plaisir;  elle  est  si  vraie, 
qu'elle  se  trouve  dans  les  relations  de  M.  de  Printz,  quel'on 
conserve  dans  les  archives.  J'ai  même  parlé  à  plusieurs  per- 
sonnes qui  ont  été  dans  ce  temps-là  à  Pétorsbourg,  lesquelles 
m'ont  attesté  ce  fait.  Ce  n'est  point  un  conte  su  de  deux  ou 
trois  personnes,  c'est  un  fait  notoire. 

De  ces  horribles  cruautés,  passons  à  un  sujet  plus  gai,  plus 
riant,  et  plus  agréable;  ce  sera  la  petite  pièce  qui  suivra 
cette  tragédie. 

Il  s'agit  de  la  muse  de  Gresset,  qui,  à  présent,  est  une  des 
premières  du  Parnasse  français.  Cet  aimable  poëte  a  le  don 
de  s'exprimer  aveu  beaucoup  de  facilité.  Ses  épithètes  sont 
justes  et  nouvelles;  avec  cela  il  a  des  tours  qui  lui  sont  pro- 
pres :  on  aime  ses  ouvrages,  malgré  leurs  défauts.  Il  est  trop 
peu  soigné,  sans  contredit,  et  la  paresse,  dont  il  fait  tant 
l'éloge,  est  la  plus  grande  rivale  de  sa  réputation. 

Gresset  a  fait  une  ode  sur  l'amour  de  la  patrie,  qui  m'a 
plu  infiniment.  Elle  est  pleine  de  feu  et  de  morceaux  achevés. 
Vous  aurez  remarqué,  sans  doute,  que  les  vers  de  huit  sylla- 
bes réussissent  mieux  à  ce  poëte  que  ceux  de  douze. 

Malgré  le  succès  des  petites  pièces  de  Gresset,  je  ne  crois 
pas  qu'il  réussisse  jamais  au  théâtre  français,  ou  dans  l'épo- 
pée. Il  ne  suffit  pas  de  simples  bluettes*  d'esprit  pour  des 
pièces  de  si  longue  haleine;  il  faut  de  la  force,  il  faut  de  la 
vigueur  et  de  l'esprit  vif  et  mûr  pour  y  réussir  :  il  n'est  pas 
permis  à  tout  le  monde  d'aller  h  Corinthe. 

On  copie,  suivant  que  vous  le  souhaitez,  la  cantate  de  la 
Lecouvreur.  Je  l'enverrai  échouer  à  Cirey.  Des  oreilles  fran- 
çaises, accoutumées  à  des  vaudevilles  et  à  des  antiennes,  ne 
seront  guère  favorables  aux  airs  méthodiques  et  expressifs 
des  Italiens.  Il  faudrait  des  musiciens  en  état  d'exécuter  cette 
pièce  dans  le  goût  où  elle  doit  être  jouée,  sans  quoi  elle  vous 
paraîtra  tout  aussi  touchante  que  le  rôle  do  Brutus  récité  par 
un  acteur  suisse  ou  autrichien. 

Césarion  vient  d'arriver  avec  toutes  les  pièces  dont  vousl'avez 
chargé  :  je  vous  en  remercie  mille  fois;  je  suis  partagé  entre 
l'amitié,  la  joie,  et  la  curiosité.  Ce  n'est  pas  une  petite  salis- 
faction  que  de  parler  à  quelqu'un  qui  vient  de  Cirey,  que 
dis-jo?  à  un  autre  moi-même,  qui  m'y  transporte,  pour  ainsi 
dire.  Je  lui  fais  mille  questions  à  la  fois,  je  l'empêche  même 
de  me  satisfaire:  il  nous  faudra  quelques  jours  avant  d'être 
en  état  de  nous  entendre.  Je,  m'amuse  bien  mal  à  propos  de 
vous  parler  de  l'amitié,  vous  qui  la  connaissez  si  bien,  et  qui 
en  avez  si  bien  décrit  les  effets  (1). 

Je  ne  vous  dis  rien  encore  de  vos  ouvrages.  Il  me  les  faut 
lire  à  tête  reposée  pour  vous  en  dire  mon  sentiment,  non 
que  je  m'ingère  de  les  apprécier,  ce  serait  faire  tort  à  ma 
modestie.  Je  vous  exposerai  mes  doutes,  et  vous  confondrez 
mon  ignorance. 

Mes  salutations  à  la  sublime  Emilie,  et  mon  encens  pour  le 
divin  Voltaire.  Je  suis  avec  une  très  parfaite  estime,  monsieur, 
votre  très  fidèlement  affectionné  ami,  Fédéric. 


50.  —  DU  PRINCE  ROYAL. 


31  mars. 


Monsieur,  je  suis  obligé  de  vous  averfir  que  j'ai  reçu 
deux  jours  de  poste  successivement  les  lettres  de  M.  Thic- 
riot  ouvertes.  Je  ne  jurerais  pas  même  que  la  dernière 
que  vous  m'avez  écrite  n'ait  essuyé  le  même  sort.  J'ignore 
si  c'est  en  France,  ou  dans  les  Etats  de  mon  père,  qu'elles 
ont  été    victimes  d'une  curiosité  assez  mal  placée  (2).  On 


(1)  Frédéric  venait  de  lire  te  Temple  de  l'Amitié.  Voyez,  tome  VI, 
aux  Po*  MES.  (Ci    A.) 

(•2  Les  soupçons  de  Frédéric  n'étaient  pas  fondés.  Voyez  la  lettre 
du  19  avril.  (G.  A.) 


peut  savoir  tout  ce  que  contient  notre  correspondance  :  vos 
lettres  no  respirent  que  la  vertu  et  l'humanité,  et  les  mien- 
nes no  contiennent,  pour  l'ordinaire,  que  dos  éclaircissements 
que  je  vous  demande  sur  dos  sujets  auxquels  la  plupart  du 
inonde  no  s'intéresse  guère.  Cependant,  malgré  l'innocence 
des  choses  que  contient  notre  correspondance,  vous  savez 
assez  ce  que  c'est  que  les  hommes,  et  qu'ils  ne  sont  que  trop 
portés  à  mal  interpréter  ce  qui  doit  être  exempt  de  tout  Maine. 
Je  vous  prierai  donc  ae  ne  point  adresser  par  M.  Thieriot  les 
lettres  qui  rouleront  sur  la  philosophie  ou  surdos  vers.  Adres- 
sez-les plutôt  à  M.  Tronchin-Dubreuil  (l);ellos  me  parvien- 
dront plus  lard,  mais  j'en  serai  récompensé  par  leur  sûreté. 
Quand  vous  m'écrirez  dos  lettres  où  il  n'y  aura  que  des 
bagatelles,  adressez-les  à  votre  ordinaire,  par  M.  Thieriot, 
afin  que  les  curieux  aient  do  quoi  se  satisfaire. 

Césarion  me  charme  par  tout  ce  qu'il  me  dit  do  Cirey. 
Votre  histoire  du  siècle  de  Louis  XIV  m'enchante.  Je  voudrais 
seulement  que  vous  n'eussiez  point  rangé  Machiavel,  qui  était 
un  malhonnête  homme,  au  rang  des  autres  grands  hommes 
de  son  temps;  Quiconque  ens  igné  à  manquer  de  parole,  à 
opprimer,  à  commettre  des  injustices,  fût-il  d'ailleurs  l'hommo 
le  plus  distingué  par  ses  talents,  ne  doit  jamais  occuper  une 
place  due  uniquement  aux  vertus  etaur  'àlents  louables.  Car- 
touche ne  mérite  point  de  tenir  un  rans  parmi  les  Boileau,  les 
Colbert  ot  les  Luxembourg.  Je  suis  sûr  que  vous  êtes  de  mon 
sentiment.  Vous  êtes  trop  honnête  homme  pour  vouloir  met- 
tre pn  honneur  la  réputation  flétrie  d'un  coquin  méprisable  ; 
aussi  suis-je  sûr  que  vous  n'avez  envisagé  Machiavel  que  du 
côté  du  génie.  Pardonnez-moi  ma  sincérité;  je  ne  la  prodi- 
guerais pas,  si  je  ne  vous  en  croyais  très  digne. 

Si  les  histoires  de  l'univers  avaient  été  écrites  comme  celle 
que  vous  m'avez  confiée,  nous  serions  plus  instruits  des 
mœurs  de  tous  les  siècles,  et  moins  trompés  par  les  histo- 
riens. Plus  je  vous  connais,  et  plus  je  trouve  que  vous  êtes 
un  homme  unique.  Jamais  je  n'ai  lu  de  plus  beau  style  que 
celui  de  [Histoire  de  Louis  XIV .  Je  relis  chaque  paragraphe 
deux  ou  trois  fois,  tant  j'en  suis  enchanté.  Toutes  les  lignes 
portent  coup;  tout  est  nourri  de  réflexions  excellentes;  au- 
cune fausse  pensée,  rien  de  puéril,  et  avec  cela  une  impar- 
tialité parfaite.  Dès  que  j'aurai  lu  tout  l'ouvrage,  je  vous  en- 
verrai quelques  petites  remarques,  entre  autres  sur  les  noms 
allemands,  qui  sont  un  peu  maltraités;  ce  qui  peut  répandre 
de  l'obscurité  sur  cet  ouvrage,  puisqu'il  y  a  êtes  noms  qui 
sont  si  défigurés,  qu'il  faut  les  deviner. 

Je  souhaiterais  que  votre  plume  eût  composé  tous  les  ou- 
vrages qui  sont  faits  et  qui  peuvent  être  de  quelque  instruc- 
tion ;  ce  serait  le  moyen  de  profiter  et  do  tirer  utilité  de  la 
lecture.  Je  m'impatiente  quelquefois  des  inutilités,  des  pau- 
vres réflexions,  ou  de  la  sécheresse  qui  règne  dans  certains 
livres;  c'est  au  lecteur  à  digérer  de  pareilles  lectures.  Vous 
épargnez  cette  peine  à  vos  lecteurs.  Qu'un  homme  ait  du  ju- 
gement ou  non,  il  profite  également  do  vos  ouvrages.  Il  ne 
lui  faut  que  do  la  mémoire. 

Il  me  faut  de  l'application  et  une  contention  d'esprit  pour 
étudier  vos  Eléments  de  Newton,  ce  qui  se  fera  après  Pâ- 
ques, 

Faisant  une  petite  absence 
Pour  prendre  ce  que  vous  savez, 
Avec  beaucoup  de  bienséance  i2). 

Je  vous  exposerai  mes  doutes  avec  la  dernière  franchise, 
honteux  do  vous  mettre  toujours  dans  le  cas  des  Israélites, 
qui  ne  pouvaient  relever  les  murs  do  Jérusalem  qu'en  se  dé- 
fendant d'une  main,  tandis  qu'ils  travaillaient  de  l'autre. 

Avouez  que  mon  système  est  insupportable  ;  il  me  l'est 
quelquefois  à  moi-même.  Je  cherche  un  objet  pour  fixer  mon 
esprit,  ot  je  n'en  trouve  encore  aucun.  Si  vous  en  savez,  je 
vous  prie  do  m'en  indiquer  qui  soit  exempt  de  toute  con- 
tradiction. S'il  y  a  quelque  chose  dont  je  puisse  me  persua- 
der, c'est  qu'il  y  a  un  Dieu  adorable  dans  le  ciel,  et  un  Vol- 
taire presque  aussi  estimable  à  Cirey. 

J'envoie  une  petite  bagatelle  (3i  "à  madame  la  marquise, 
que  vous  lui  ferez  accepter.  J'espère  qu'elle  voudra  la  placer 
dans  ses  entre-sols  (4),  et  qu'elle  voudra  s'en  servir  pour  ses 
compositions. 

Je  n'ai  pas  pu  laisser  votre  portrait  entre  les  mains  de  Cé- 
sarion. J'ai  envié  à  mon  ami  d'avoir  conversé  avec  vous  et 


(1)  A  Amsterdam.  (G.  A.) 

(2  C'esi-a-dire  pour  communier.  Voyez,  tome  VI,  l'Eintro  xix 
(G.  A.) 

(<$)  Une  écritoire.  (G.  A.) 

(4.  C'était  les  entre-sols  du  château  que  Voltaire  et  la  marquisa 
habitaient.  (G.  A.) 
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de  posséder  encore  votre  portrait.  C'en  est  trop,  me  suis-jo 
dit;  il  faut  que  nous  partagions  les  faveurs  du  destin.  Nous 
pensons  tous  de  même  sur  votre  sujet,  et  c'est  à  qui  vous 
aimera  et  vous  estimera  le  plus. 

J'ai  presque  oublié  de  vous  parler  de  vos  pièces  fugitives  : 
la  Modération  dans  le  bonheur  (1),  le  Cadenas,  le  Temple  de 
V 'Amitié,  etc.,  tout  cela  m'a  charmé.  Vous  accumulez  la  re- 
connaissance que  je  vous  dois.  Que  la  marquise  n'oublie  pas 
d'ouvrir  l'encrier.  Soyez  persuadé  que  je  ne  regrette  rien 
plus  au  monde  que  de  ne  pouvoir  vous  convaincre  des  senti- 
ments avec  lesquels  je  suis,  monsieur,  votre  très  fidèlement 
affectionné  ami,  Fédlric. 


51.  —  DU  PRINCE  ROYAL. 

A  Ruppin,  le  19  avril. 

Monsieur,  j'y  perds  de  toutes  les  façons  lorsque  vous  êtes 
malade,  tant  par  l'intérêt  que  je  prends  à  tout  ce  qui  vous 
touche,  que  par  la  perte  d'une  infinité  de  bonnes  pensées 
que  j'aurais  reçues  si  votre  santé  l'avais  permis. 

Pour  l'amour  de  'humanité,  ne  m'alarmez  plus  par  vos 
fréquentes  indispositions,  et  ne  vous  imaginez  pas  que  ces 
alarmes  soient  métaphoriques;  elles  sont  trop  réelles  pour 
mon  malheur.  Je  tremble  de  vous  appliquer  les  deux  plus 
beaux  vers  que  Rousseau  ait  peut-être  faits  de  sa  vie  : 

Et  ne  mesurons  point  au  nombre  des  années 
La  course  des  héros  (2). 

Césarion  m'a  fait  un  rapport  exact  de  l'état  de  votre  santé. 
J'ai  consulté  des  médecins  sur  ce  sujet  :  ils  m'ont  assuré,  foi 
de  médecins,  que  je  n'avais  rien  à  craindre  pour  vos  jours; 
mais,  pour  votre  incommodité,  qu'elle  ne  pouvait  être  radi- 
calement guérie,  parce  que  le  mal  était  trop  invétéré.  Us  ont 
jugé  que  vous  deviez  avoir  une  obstruction  dans  les  viscères 
du  bas-ventre,  que  quelques  ressorts  se  sont  relâchés,  que 
des  flatuosités  ou  une  espèce  de  néphrétique  sont  la  cause 
de  vos  incommodités.  Voilà  ce  qu'à  plus  de  cent  lieues  la 
faculté  en  a  jugé.  Malgré  le  peu  de  foi  que  j'ajoute  à  la  dé- 
cision de  ces  messieurs,  plus  incertaine  souvent  que  celle 
des  métaphysiciens,  je  vous  prie  cependant,  et  cela  vérita- 
blement, de  faire  dresser  le  slatum  morbi  de  vos  incommo- 
dités, afin  de  voir  si  peut-être  quelque  habile  médecin  ne 
pourrait  vous  soulager.  Quelle  joie  serait  la  mienne  de  con- 
tribuer en  quelque  façon  au  rétablissement  de  votre  santé  ! 
Envoyez-moi  donc,  je  vous  prie,  l'énumération  de  vos  infir- 
mités et  de  vos  misères,  en  termes  barbares  et  en  langage 
baroque,  et  cela  avec  toute  l'exactitude  possible.  Vousm'ubli- 
gerez  véritablement;  ce  sera  un  petit  sacrifice  que  vous  se- 
rez obligé  de  faire  à  mon  amitié. 

Vous  m'avez  accusé  la  réception  de  quelques-unes  de  mes 
pièces,  et  vous  n'y  ajoutez  aucune  critique.  Ne  croyez  point 
que  j'aie  négligé  celies  que  vous  avez  bien  voulu  faire  de  mes 
autres  pièces.  Je  joins  ici  la  correction  nouvelle  de  l'ode  sur 
l'Amour  de  D>eu,  ajoutée  à  une  petite  pièce  adressée  à  Césa- 
rion. La  manie  des  vers  me  lutine  sans  cesse,  et  je  crains 
que  ce  soit  de  ces  maux  auxquels  il  n'y  a  aucun  remède. 

Depuis  que  l'Apollon  de  Cirey  veut  bien  éclairer  les  petits 
atomes  de  Remusberg,  tout  y  cultive  les  arts  et  les  sciences. 

Je  voudrais  que  vous  eussiez  eu  besoin  de  mon  ode  sur  la 
Patience,  pour  vous  consoler  des  rigueurs  d'une  maîtresse, 
et  non  pour  supporter  vos  infirmités.  Il  est  facile  de  donner 
des  consolations  de  ce  qu'on  ne  souffre  point  soi-même;  mais 
c'est  l'effort  d'un  génie  supérieur  que  de  triompher  des  maux 
les  plus  aigus,  et  d'écrire  avec  toute  la  liberté  d'esprit  du 
sein  même  des  souffrances. 

Votre  Epîlre  sur  l'Envie  est  inimitable.  Je  la  préfère  pres- 
que encore  à  ses  deux  jumelles.  Vous  parlez  de  l'envie 
comme  un  homme  qui  a  senti  le  mal  qu'elle  peut  faire,  et 
des  sentiments  généreux  comme  do  votre  patrimoine.  Je  vous 
reconnais  toujours  aux  grands  sentiments.  Vous  les  sentez 
si  bien,  qu'il  vous  est  facile  de  les  exprimer. 

Comment  parler  de  mes  pièces  après  avoir  parlé  des  vô- 
tres? Ce  qu'il  vous  plaît  d'en  dire  sent  un  tant  soit  peu  l'iro- 
nie. Mes  vers  sont  les  fruits  d'un  arbre  sauvage;  les  vôtres 
sont  d'un  arbre  franc.  En  un  mot, 

Tandis  que  l'aigle  altier  s'élève  dans  les  airs, 

_  L'hirondelle  rase  la  terre. 
Philoinèlc  esl  ici  l'emblème  de  mes  vers  : 


(1)   11  s'a               un    des  deux  premiers  Discours  sur  l'homme. 
Leur  titre  g  s  sur  le  Bonhem .  (G.  A.) 

i-.  Livre  II,  Ode  x.  (G.  A.) 


Quant  à  l'oiseau  du  dieu  qui  porte  le  tonnerre, 
11  ne  convient  qu'au  seul  Voltaire. 

Je  me  conforme  entièrement  à  votre  sentiment  touchant 
les  pièces  de  théâtre.  L'amour,  cette  passion  charmante,  no 
devrait  y  être  employé  que  comme  des  épiceries,  que  l'on 
met  dans  certains  ragoûts,  mais  qu'on  ne  prodigue  pas,  de 
crainte  d'émousser  l'a  finesse  du  palais.  Mérope  mérite  de 
toutes  manières  de  corriger  le  goût  corrompu  du  public,  et 
de  relever  Melpomène  du  mépris  que  l'es  colifichets  de  ses 
ornements  lui  attirent.  Je  me  repose  bien  sur  vous  des  cor- 
rections que  vous  aurez  faites  aux  derniers  actes  de  cetto 
tragédie.  Peu  de  chose  la  rendrait  parfaite  :  elle  l'est  assu- 
rément à  présent. 

Corneille,  après  lui  Racine,  ensuite  Lagrange  (1),  ont  épuisé 
tous  les  lieux  communs  de  la  galanterie  et  du  théâtre.  Cré- 
billon  a  mis,  pour  ainsi  dire,  les  Furies  sur  la  scène  :  toutes 
ses  pièces  inspirent  de  l'horreur,  tout  y  est  affreux,  tout  y  est 
terrible.  11  fallait  absolument  après  eux  quitter  une  route 
usée,  pour  en  suivre  une  plus  neuve,  une  plus  brillante. 

Les  passions  que  vous  mettez  sur  le  théâtre  sont  aussi  ca- 
pables que  l'amour  d'émouvoir,  d'intéresser  et  de  plaire.  Il 
n'y  a  qu'à  les  bien  traiter  et  les  produire  de  la  manière  que 
vous  le  faites  dans  la  Mérope  et  dans  la  Mort  de  César. 

Le  ciel  te  réservait  pour  éclairer  la  France. 
Tu  sortais  triomphant  de  la  carrière  immense 
Que  l'épopée  offrait  à  tes  désirs  ardents  ; 
Et,  nouveau  Thucydide,  on  te  vit  avec  gloire 
Remporter  les  lauriers  consacrés  à  l'histoire. 
Bientôt  d'un  vol  plus  haut,  par  des  efforts  puissants, 
Ta  main  sut  débrouiller  Newton  et  la  nature  : 
Et  Melpomène  enfin,  languissant  sans  parure, 
Attend  tout  à  présent  de  tes-riches  présents. 

Je  quitte  la  brillante  poésie  pour  m'abîmer  avec  vous  dans 
le  gouffre  de  la  métaphysique  ;  j'abandonne  le  langage  des 
dieux  que  je  ne  fais  que  bégayer,  pour  parler  celui  de  la  di- 
vinité même,  qui  m'est  inconnu.  Il  s'agit  à  présent  d'élever 
le  faîte  du  bâtiment,  dont  les  fondements  sont  très  peu  so- 
lides. C'est  un  ouvrage  d'araignée,  qui  est  à  jour  de  tous  cô- 
tés, et  dont  les  fils  subtils  soutiennent  la  structure. 

Personne  ne  peut  être  moins  prévenu  en  faveur  de  son 
opinion  que  je  le  suis  de  la  mienne.  J'ai  discuté  la  fatalité 
absolue  avec  toute  l'application  possible,  et  j'y  ai  trouvé  des 
difficultés  presque  invincibles.  J'ai  lu  une  infinité  de  systè- 
mes, et  je  n'en  ai  trouvé  aucun  qui  ne  soit  hérissé  d'absur- 
dités ;  ce  qui  m'a  jeté  dans  un  pyrrhonisme  affreux.  D'ail- 
leurs je  n'ai  aucune  raison  particulière  qui  me  porte  plutôt 
pour  la  fat  lité  absolue  que  pour  la  liberté.  Qu'elle  soit  ou 
qu'elle  ne  soit  pas,  les  choses  iront  toujours  le  même  train. 
Je  soutiens  ces  sortes  de  choses  tant  que  je  puis,  pour  voir 
jusqu'où  l'on  peut  pousser  le  raisonnement,  et  de  quel  côté 
se  trouve  le  plus  d'absurdités. 

Il  n'en  est  pas  tout  à  fait  de  même  de  la  raison  suffisante. 
Tout  homme  qui  veut  être  philosophe,  mathématicien,  poli- 
tique, en  un  mot,  tout  homme  qui  veut  s'élever  au-dessus 
du  commun  des  autres,  doit  admettre  la  raison  suffisante. 

Qu'est-ce  que  cette  raison  suffisante?  c'est  la  cause  des 
événements.  Or,  tout  philosophe  recherche  cette  cause,  co 
principe,  donc  tout  philosophe  admet  la  raison  suffisante. 
Elle  est  fondée  sur  la  vérité  la  plus  évidente  de  nos  actions. 
Rien  ne  saurait  produire  un  être,  puisque  rien  n'existe  pas. 
11  faut  donc  nécessairement  que  les  êtres,  ou  les  événements, 
aient  une  cause  de  leur  être  dans  ce  qui  les  a  précédés;  et 
cette  cause  on  l'appelle  la  raison  suffisante  de  leur  existence 
ou  de  leur  naissance.  Il  n'y  a  que  le  vulgaire  qui  ne  con- 
naissant point  do  raison  suffisante,  attribue  au  hasard  les 
effets  dont  les  causes  lui  sont  inconnues.  Le  hasard,  en  ce 
sens,  est  le  synonyme  de  rien.  C'est  un  être  sorti  du  cerveau 
creux  des  poètes,  et  qui,  comme  ces  globules  de  savon  que 
font  les  enfants,  n'a  aucun  corps. 

Vous  allez  boire  à  présent  la  lie  de  mon  nectar  sur  le  sujet 
de  la  fatalité  absolue.  Je  crains  fort  que  vous  n'éprouviez,  à 
l'explication  de  mon  hypothèse,  ce  qui  m'arriva  l'autre  jour. 
J'avais  lu  dans  je  ne  sais  que!  livre  de  physique,  où  if  s'a- 
gissait du  muscle  céphalopharyngien.  Me  voilà  à  consulte! 
Furetière  (2)  pour  en  trouver  l'éclaircissement  :  il  dit  que  le 
muscle  céphalopharyngien  est  l'orifice  de  l'œsophage,  nommé 
pharynx.  Ah!  pour  le  coup,  dis-je,  me  voilà  devenu  bieu  ha- 
bile. Les  explications  sont  souvent  plus  obscures  que  le  texte 
même.  Venons  à  la  mienne. 

J'avoue  premièrement  que  les  hommes  ont  un  sentiment 


(a)  Lagrange.  Chancel.  (G.  A.) 
(2)- 


(2)  Dictionnaire  français  de  furetière.  (G.  A.) 
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do  liberté  :  ils  ouf  ce  qu'ils  appellent  la  puissance  de  déter- 
miner leur  volonté,  d'opérer  des  mouvements,  de.  Si  vous 
appelez  ces  actes  la  liberté  do  l'homme,  je  conviens  avec 
vous  que  l'homme  est  libre.  Mais  si  vous  appelez  liberté  les 
raisons  qui  déterminent  les  résolutions,  les  causes  des  mou- 
vements qu'elles  opèrent,  eu  un  mot,  ce  qui  peut  influer  sur 
ces  actions,  je  puis  prouver  que  l'homme  n'est  point  libre. 

Mes  preuves  seront  tirées  de  l'expérience.  Elles  seront  ti- 
rées des  observations  que  j'ai  faites  sur  les  motifs  de  mes 
actions  et  sur  celles  des  autres. 

Je  soutiens  premièrement  que  tous  les  hommes  se  détermi- 
nent par  dos  raisons  tant  bonnes  que  mauvaises  (ce  qui  ne 
fait  rien  à  mon  hypothèse)  ;  et  ces  raisons  ont  pour  fonde- 
ment une  certaine  idée  de  bonheur  ou  de  bien-être.  D'où 
vient  que,  lorsqu'un  libraire  m'apporte  la  Henriade  et  les 
Epigrammes  de  Rousseau,  d'où  vient,  dis-je,  que  je  choisis  la 
Hu-iade?  c'est  que  la  Henriade  est  un  ouvrage  parfait,  et 
dont  mon  esprit  et  mon  cœur  peuvent  tirer  un  usage  excel- 
lent, et  que  les  epigrammes  ordurières  salissent  l'imagina- 
tion. C'est  donc  l'idée  de  mon  avantage,  de  mon  bien-être, 
qui  porte  ma  raison  à  se  déterminer  en  faveur  d'un  de  ces 
ouvrages  préférablement  à  l'autre  ;  c'est  donc  l'idée  de  mon 
bonheur  qui  détermine  toutes  mes  actions;  c'est  donc  le  res- 
sort dont  je  dépends,  et  ce  ressort  est  lié  avec  un  autre  qui 
est  mon  tempérament  :  c'est  là  précisément  la  roue  avec 
'laquelle  lo  Créateur  monte  les  ressorts  de  la  volouté  ;  et 
l'homme  a  la  même  liberté  que  la  pendule.  Il  a  de  certaines 
vibrations;  en  un  mot,  il  peut  faire  des  actions,  etc.,  mais 
toutes  asservies  à  son  tempérament  et  à  sa  façon  de  penser 
plus  ou  moins  bornée. 

Questionnez  quel  homme  il  vous  plaira  sur  ce  qu'il  a  fait 
telfe  ou  telle  action  :  le  plus  stupide  do  tous  vous  alléguera 
une  raison.  C'est  donc  une  raison  qui  le  détermine;  l'homme 
agit  donc  selon  une  loi,  et  en  conséquence  du  ton  que  le 
Créateur  lui  a  donné. 

Voici  donc  une  vérité  non  moins  fondée  sur  l'expérience. 
Concluons  donc  que  l'homme  porte  en  soi  le  mobile  qui  le 
détermine  ou  qui  cause  ses  résolutions. 

Je  voudrais,  pour  l'amour  de  la  fatalité  absolue,  qu'on 
n'eût  jamais  cherché  de  subterfuge  contre  la  liberté  dans  de 
faux  raisonnements.  Tel  est  celui  que  vous  combattez  très 
bien,  et  que  vous  détruisez  totalement.  En  effet,  rien  de 
moins  conséquent,  que  nous  serions  des  dieux  si  nous  étions 
libres.  Il  y  a  beaucoup  do  témérité  à  vouloir  raisonner  des 
choses  qu'on  ne  connaît  point  ;  et  il  y  en  a  encore  infiniment 
plus  de  vouloir  prescrire  des  limites  à  la  toute-puissance  di- 
vine. 

J'examine  simplement  les  vérités  qui  me  sont  connues  :  et 
de  là  je  conclus  que,  puisqu'elles  sont  telles,  Dieu  a  voulu 
qu'elles  soient.  Mon  raisonnement  ne  fait  qu'enchaîner  les 
effets  de  la  nature  avec  leur  cause  primitive,  qui  est  Dieu. 

Selon  ce  système,  Dieu  ayant  prévu  les  effets  des  tempéra- 
ments et  des  caractères  des  hommes,  conserve  en  plein  sa 
prescience  :  et  les  hommes  ont  une  espèce  de  liberté,  quoi- 
que très  bornée,  de  suivre  leurs  raisonnements  ou  leur  façon 
de  penser. 

Il  s'agit  à  présent  de  montrer  que  mon  hypothèse  ne  con- 
tient rien  d'injurieux  ni  de  contradictoire  contre  l'essence 
divine.  C'est  ce  que  je  vais  prouver. 

L'idée  que  j'ai  de  Dieu  est  celle  d'un  Etre  tout-puissant, 
très  bon,  infini,  et  raisonnable  à  un  degré  supérieur.  Je  dis 
que  ce  Dieu  se  détermine  en  tout  par  les  raisons  les  plus  su- 
blimes, qu'il  ne  fait  rien  que  de  très  raisonnable  et  de  très 
conséquent.  Ceci  ne  renverse  en  aucune  façon  la  liberté  de 
Dieu;  car,  comme  Dieu  est  la  raison  même, 'dire  qu'il  se  dé- 
termine par  la  raison,  c'est  dire  qu'il  se  détermine  par  sa  vo- 
lonté; ce  qui  n'est  en  ce  sens  qu'un  jeu  do  mots.  De  plus, 
Dieu  peut  prévoir  ses  propres  actions,  puisqu'elles  sont  as- 
servies à  l'infini,  à  l'excellence  de  ses  attributs.  Elles  portent 
toujours  le  caractère  de  la  perfection.  Si  donc  Dieu  est  lui- 
même  le  destin,  comment  en  peut-il  être  l'esclave?  Et  si  ce 
Dieu  qui,  selon  M.  Clarke,  ne  peut  se  tromper,  si  ce  Dieu 
prévoit  les  actions  des  hommes,  il  faut  donc  nécessairement 
qu'elles  arrivent.  M.  Clarke  lui-même  l'avoue  sons  s'en  aper- 
cevoir. 

Mon  raisonnement  se  véduit  à  ce  que.  Dieu  étant  l'excel- 
lence même,  il  ne  peut  rien  faire  que  de  très  excellent;  et 
c'est  ce  qu'attestent  les  œuvres  de  la  nature  ;  c'est  de  quoi 
tous  les  hommes  ou  général  nous  sont  un  témoignage,  et  de 
quoi  vous  persuaderiez  seul,  s'il  n'y  avait  que  vous  dans  l'u- 
nivers. 

Cependant  il  faut  se  garder  do  juger  du  monde  par  par- 
iies;  ce  sont  les  membres  d'un  tout,  où  l'assortiment  est 
née  issaire.  Dire,  parce  qu'il  y  a  quelques  hommes  malfai- 
sants, que  Dieu  a  tout  mal  l'ait,  c'est  perdre  do  vue  la  tota- 


lité, c'est  considérer  un  point  dans  un  ouvrage  de  miniature, 
et  négliger  l'effet  de  l'ensemble.  Comptons  que  tout  ce  que 
nous  apercevons  dans  la  nature  concourt  aux  vues  du  Créa- 
teur. Si  nos  yeux  de  taupe  ne  peuvent  apercevoir  ces  vues, 
ce  défaut  est  dans  notre  nerf  optique,  et  non  pas  dans  l'objet 
que  nous  envisageons. 

Voilà  tout  ce  que  mon  imagination  a  pu  vous  fournir  sur 
le  roman  de  la  fatalité  absolue,  et  sur  la  prescience  divine. 
Du  reste,  je  respocte  beaucoup  Cicéron,  protecteur  de  la  li- 
berté, quoique,  à  dire  vrai,  ses  Tusculaues  soient,  do  tous 
ses  ouvrages,  celui  qui  me  convient  le  mieux. 

Vous  anoblissez  (1)  le  dieu  de  M.  Clarke  d'une  telle  façon, 
que  je  commence  déjà  à  sentir  du  respect  pour  cette  divi- 
nité. Si  vous  eussiez  vécu  du  temps  de  Moïse,  le  dieu  d'A- 
braham, d'Isaac  et  de  Jacob  n'y  aurait  rien  perdu,  et  sûre- 
ment il  aurait  été  plus  digne  de  nos  hommages  que  celui  quo 
nous  présente  le  bègue  législateur  des  Juifs. 

Je  me  réserve  de  vous  parler  une  autre  fois  de  votre  ex- 
cellent Essai  de  physique  (2).  Cet  ouvrage  mérito  bien  d'oc- 
cuper une  autre  lettre  particulièrement  destinée  à  ce  sujet. 
Je  remplirai  également  mes  engagements  touchant  le  Siècle 
de  Louis  XI V;  et  je  joindrai  à  cette  lettre  quelques  Considéra- 
tions sur  l'état  du  corps  politique  de  l'Europe,  que  je  vous 
prierai  cependant  de  ne  communiquer  à  personne.  Mon  des- 
sein était  de  les  faire  imprimer  on  Angleterre,  comme  l'ou- 
vrage d'un  anonyme.  Quelques  raisons  m'en  ont  fait  différer 
l'exécution. 

J'attends  l'épître  sur  l'Amitié  (3)  comme  une  pièce  qui  cou- 
ronnera les  autres.  Je  suis  aussi  affamé  de  vos  ouvrages,  que 
vous  êtes  diligent  à  les  composer. 

Je  fus  tout  surpris,  en  vérité,  lorsque  je  vis  que  la  mar- 
quise du  Chàtelet  me  trouvait  si  admirable.  J'en  ai  cherché 
la  raison  suffisante  avec  Leibnilz,  et  je  suis  tenté  de  croire 
que  celte  grande  admiration  do  la  marquise  ne  vient  que 
d'un  petit  grain  de  paresse.  Elle  n'est  pas  aussi  généreuse 
que  vous  de  ses  moments.  Je  me  déclare  incontinent  le  ri- 
val de  Newton,  et  suivant  la  mode  de  Paris,  je  vais  composer 
un  libelle  contre  lui.  Il  ne  dépend  que  de  la  marquise  de 
rétablir  la  paix  entre  nous.  Je  cède  volontiers  à  Newton  la 
préférence  que  l'ancienneté  de  connaissance  et  son  mérite 
personnel  lui  ont  acquise,  et  je  ne  demande  que  quelques 
mots  écrits  dans  des  moments  perdus  :  moyennant  quoi  jo 
tiens  quitte  la  marquise  do  toute  admiration  quelconque. 

J'ai  sonné  le  toscin  mal  à  propos  (4)  dans  la  dernière  lettre 
que  je  vous  ai  écrite;  vous  voudrez  bien  continuer  votre  cor- 
respondance par  M.  Thieriot.  Mon  soupçon,  après  l'avoir 
éclairci,  s'est  trouvé  mal  fondé.  J'en  suis"  bien  aise,  parce 
que  cela  me  procurera  d'autant  plus  promptement  vos  ré- 
ponses. 

Vous  ne  sauriez  croire  à  quel  point  j'estime  vos  pensées, 
et  combien  j'aime  votre  cœur.  Je  suis  bien  fâché  d'être  le 
Saturne  du  monde  planétaire  dont  vous  êtes  le  soleil.  Qu'y 
faire?  mes  sentiments  me  rapprochent  de  vous,  et  l'affection 
que  je  vous  porte  n'en  est  pas  moins  fervente.  Je  joins  à 
cette  lettre  ce  que  vous  m'avez  demandé  sur  la  vie  de  la  oza- 
rine  et  du  czarovitz.  Si  vous  souhaitez  quelque  chose  déplus 
sur  ce  sujet,  jo  m'offre  de  yous  satisfaire,  étant  à  jamais, 
monsieur,  votre  très  affectionné  et  très  fidèle  ami,  Fedèric. 


52.  —  DE  VOLTAIRE. 


Avril. 


Monseigneur,  j'ai  reçu  de  nouveaux  bienfaits  do  votre  al- 
tesse royale,  dos  fruits" précieux  (5)  de  votre  loisir  et  de  votre 
singulier  génie.  L'ode  à  sa  majesté  la  reine  votro  mère  me 
paraît  votre  plus  bel  ouvrage.  Il  faut  bien,  quand  votre  cœur 
se  joint  à  votro  esprit,  qu'il  en  naisse  un  chef-d'œuvre.  Je 
n'y  trouve  à  reprendre  que  quelques  expressions  qui  ne  sont 
pas  tout  à  fait  dans  notre  exactitude  française.  Nous  ne  di- 
sons pas  des  encens  au  pluriel  :  nous  ne  disons  point,  comme 
on  dit,  je  crois,  en  allemand,  encenser  à  quoiqu'un.  Cette 
phrase  n'est  en  usage  que  parmi  quelques  ministres  réfugiés, 
qui  tous  ont  un  peu  corrompu  la  pureté  de  la  langue  fran- 
çaise. Voilà  à  peu  près  tout  ce  que  ma  pédanterie  grammati- 
cale peut  critiquer  dans  cet  ouvrage  charmant,  que  je  chéris 
comme  homme,  comme  poète,  comme  serviteur  bien  tendre; 
ment  attaché  à  votre  auguste  personne. 


(1)  Pour  ennoblissez.  \G.  A.) 

(2)  Eléments  de  1 1  philosophie  de  Newton,  qui  venaient  do  paraî- 
tre en  Hollande  sans  l'autorisation  dé  Voltaire.  (G.  A.) 

(3)  Le  quatrième  des  Discours  sur  l'homme,  où  se  trouve  un  éloge 
do  l'amitié.  (G   A.) 

( .)  A  propos  des  lettres  ouvertes.  (G.  A.) 
(5)  Envoi  de  vers  du  2S  mars.  eG.  a.) 
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Que  je  suis  enchanté  quand  je  vois  un  prince  né  pour  ré- 
gner dire  : 

Ta  clémence  et  ton  équité, 
Ces  limites  de  ta  puissance  ! 

Voilà  deux  vers  que  j'admirerais  dans  le  meilleur  poëte,  et 
qui  me  transportent  dans  un  prince.  Vous  faites,  comme 
Marc-Aurèle,  la  satire  des  cours  par  votre  exemple  et  par  vos 
écrits,  et  vous  avez,  par  dessus  lui,  le  mérite  de  dire  en  beaux 
vers,  dans  une  langue  étrangère,  ce  qu'il  disait  assez  sèche- 
ment dans  sa  langue  propre. 

Si  la  tendresse  respectable  qui  a  dicté  cette  ode  ne  m'avait 
enlevé  mon  premier  suffrage,  je  pourrais  le  donner  à  l'ode. 
Enfin  il  y  a  plus  d'imagination;  et  le  mérite  do  la  difficulté 
surmontée,  qu'on  doit  compter  dans  tous  les  arts,  est  bien 
plus  grand  dans  une  ode  que  dans  une  épître  libre. 

Le  Printemps  est  dans  un  tout  autre  goût  :  c'est  un  tableau 
de  Claude  Lorrain.  Il  y  a  un  poète  anglais,  homme  de  mé- 
rite, nommé  Thomson",  qui  a  fait  les  Quatre  Saisons  dans  ce 
goûl-là,  en  b'anck  versts,  sans  rime.  Il  semble  que  le  mémo 
dieu  vous  ait  inspirés  tous  deux. 

Votre  altesse  royale  me  permettra-t-elle  de  faire  sur  ce 
poëmo  une  remarque  qui  n'est  guère  poétique? 

Et  dans  le  vaste  cours  de  ses  longs  mouvements, 
La  terre  gravitant  et  roulant  sur  ses  flancs, 
Approchant  du  sohil  en  sa  carrière  immense;... 

Voilà  des  vois  philosophiques,  par  conséquent  leur  devoir 
est  d'être  vrais  et  d'avoir  raison.  Ce  n'est  pas  ici  Josué  qui 
s'accommode  à  l'erreur  vulgaire,  et  qui  parle  en  homme  très 
vulgaire;  c'est  un  prince  eopernicien  qui  parle,  un  prince 
dans  les  Etats  de  qui  Copernic  est  né;  car  je  le  crois  né  à 
Thorn,  et  je  pense  que  votre  maison  royale  pourrait  bien 
avoir  dos  droits  sur  Thorn  (1)  ;  mais  venons  au  fait.  Ce  fait 
est  que  la  terre,  r'u  printemps  à  l'été,  s'éloigne  toujours  du 
soleil,  de  façon  qu'au  milieu  du  cancer  elle  est  environ  d'un 
million  de  grands  milles  germaniques  plus  loin  de  cet  astre 
qu'au  milieu  de  l'hiver,  et  que  nous  avons,  moyennant  cette 
inégalité  dans  son  cours,  huit  jours  d'été  de  plus  que  d'hiver. 
Je  sais  bien  qu'on  a  cru  longtemps  qu'en  été  nous  étions 
plus  près  du  soleil  ;  mais  c'est  une  grande  erreur.  Il  ne  doit 
pas  paraître  singulier  qu'un  trente-troisième  degré  de  proxi- 
mité de  plus  ne  nous  échaulïe  pas;  car  je  n'ai  guère  plus 
chaud  à  trente-deux  pieds  do  ma  cheminée  qu'à  trente-trois. 
Ce  qui  fait  la  chaleur  n'est  donc  pas  la  proximité,  mais  la 
perpendicularité  des  rayons  du  soleil,  et  leur  plus  grande 
quantité  réfractée  de  l'air  sur  la  terre.  Or,  en  été  les  rayons 
sont  plus  approchants  de  la  pr>rpondieule  et  plus  réfractés 
sur  notre  horizon  septentrional,  comme  sait  votre  altesse. 
Je  fais  tout  ce  verbiage  pour  excuser  mon  unique  critique. 
D'ailleurs,  je  ne  puis  trop  remercier  votre  altesse  royale  de 
l'honneur  qu'elle  fait  à  noire  Parnasse  français. 

J'envoie  la  qua'rième  épître  (2)  par  ce  paquet;  je  corrige 
la  troisième.  J'aurais  envoyé  les  trois  nouveaux  derniers 
actes  do  Mérope,  mais  on  les  transcrit. 

Ce  que  votre  altesse  royale  a  daigné  me  mander  du  czar 
Pierre  Ier  change  bien  mes  idées.  Est-il  possible  que  tant 
d'horreurs  aient  pu  se  joindre  à  des  desseins  qui  auraient 
honoré  Alexandre?  Quoi  !  policer  son  peuple,  et  le  tuer!  être 
bourreau,  abominable  bourreau,  et  législateur!  quitter  le 
trône  pour  le  souiller  ensuite  de  crimes!  créer  des  hommes, 
et  déshonorer  la  nature  humaine!  Prince,  qui  faites  l'hon- 
neur du  genre  humain  par  le  cœur  et  par  l'esprit,  daignez 
me  développer  cette  énigme.  J'attendrai  les  [mémoires  que 
vos  bontés  voudront  bien  me  communiquer,  et  je  n'en  ferai 
usage  que  par  vos  ordres.  Je  ne  continuerai  l'Histoire  de 
Louis  XIV,  ou  plutôt  de  son  siècle,  que  quand- vous  aie  le 
commanderez.  Je  ne  veux (Le  reste  manque.) 

53.—  DE  VOLTAIRE. 

A  Cirey,  le  20  mai. 

Monseigneur,  vos  jours  de  poste  sont  comme  les  purs  de 
Titus  :  vous  pleureriez  si  vos  lettres  n'étaient  pas  des  bien- 
faits. Vos  deux  dernières,  du  31  mars  et  19  avril,  dont  votre 
altesse  royale  m'honore,  sont  de  nouveaux  liens  qui  m'atta- 
chent à  elle  ;  et  il  faut  bien  que  chacune  de  mes  réponses 
soit  un  nouveau  serment  de  fidélité  que  mon  âme,  votre  su- 
jette, fait  à  votre  âme,  sa  souveraine. 

La  première  chose  dont  je  me  sens  forcé  de  parler  est  la 


(1)  Thorn  faisait  alors  partie  du  royaume  de  Pologne.  (G.  A.) 

(2)  Le  quatrième  des  Discours  sur  l'homme.  (G.  A.) 


manier;1  dont  vous  pensez  sur  Machiavel.  Comment  ne  seriez- 
vous  point  ému  de  cette  colère  vertueuse  où  vous  êtes  pres- 
que contre  moi,  de  ce  que  j'ai  loué  le  style  d'un  méctiant 
homme?  c'était  aux  Borgia,  père  et  fils,  et  à  tous  ces  petits 
princes  qui  avaient  besoin  de  crimes  pour  s'élever,  à  étu- 
dier cette  politique  infernale  ;  il  est  d'un  prince  tel  que  vous 
de  la  détester.  Cet  art,  qu'on  doit  mettre  à  côté  do  celui  des 
Locuste  et  des  Brinvilliers,  a  pu  donner  à  quelques  tyrans 
une  puissance  passagère,  comme  le  poison  peut  procurer  un 
héritage  ;  mais  il  n'a  jamais  fait  ni  de  grands  hommes,  ni 
des  hommes  heureux  :  cela  est  bien  certain.  A  quoi  peut-on 
donc  parvenir  par  cette  politique  affreuse?  au  malheur  des 
autres  et  au  sien  même.  Voilà  les  vérités  qui  sont  le  caté- 
chisme de  votre  belle  âme. 

Je  suis  si  pénétré  de  ces  sentiments,  qui  sont  vos  idées 
innées,  et  dont  le  bonheur  des  hommes  doit  être  le  fruit,  que 
j'oubliais  presque  de  rendre  grâces  à  votre  altesse  royale  de 
la  bonté  qu'elle  a  de  s'intéresser  à  mes  maux  particuliers. 
Mais  ne  faut-il  pas  que  l'amour  du  bien  public  marche  le 
premier?  Vous  joignez  doue,  monseigneur,  à  tant  de  bien- 
faits, celui  de  daigner  consulter  pour  moi  des  médecins.  Je 
ne  sais  qu'une  seule  chose  aussi  singulière  que  cette  bonlé, 
c'est  que  les  médecins  vous  ont  dit  vrai.  Il  y  a  longtemps  que 
je  sois  persuadé  que  ma  maladie,  s'il  est  permis  de  comparer 
le  mal  avec  le  bien,  est,  tout  comme  mon  attachement  à 
votre  personne,  une  affaire  pour  la  vie. 

Les  consolations  que  je  goûte  dans  ma  délicieuse  retraite 
et  dans  l'honneur  de  vos  lettres  sont  assez  fortes  pour  me 
faire  supporter  des  douleurs  encore  plus  grandes.  Je  souffre 
très  patiemment;  et  quoique  les  douleurs  soient  quelquefois 
longues  et  aiguës,  je  suis  très  éloigné  de  me  croire  malheu- 
reux. Ce  n'est  pas  que  je  sois  stoïcien;  au  contraire,  c'est 
parce  que  je  suis  très  épicurien,  parce  que  je  crois  la  dou- 
leur un  mal  et  le  plaisir  un  bien  ,  et  que,  tout  bien  compté 
et  bien  pesé,  je  trouve  infiniment  plus  de  douceurs  que  d'a- 
mertumes dans  celte  vie. 

De  ce  petit  chapitre  de  morale,  je  volerai  sur  vos  pas,  si 
votre  altesse  royale  le  permet,  dans  l'abîme  de  la  métaphysi- 
que. Un  esprit  aussi  juste  que  le  vôtre  ne  pouvait  assurément 
regarder  la  question  de  la  liberté  comme  une  chose  démon- 
trée. Ce  goût  que  vous  avez  pour  l'ordre  et  l'enchaînement 
des  idées,  vous  a  représenté  fortement  Dieu  comme  maîtro 
unique  et  infini  do  tout  ;  et  cette  idée,  quand  elle  est  regar- 
dée seule,  sans  aucun  retour  sur  nous-mêmes,  semble  être 
un  principe  fondamental  d'où  découie  une  fatalité  inévitable 
dans  toutes  les  opérations  do  la  nature.  Mais  aussi,  une  autre 
manière  de  raisonner  semble  encore  donner  à  Dieu  plus  de 
puissance,  et  en  faire  un  être,  si  j'ose  le  dire,  plus  digne  de 
nos  adorations  :  c'est  de  lui  attribuer  le  pouvoir  de  faire  dos 
êtres  libres.  La  première  méthode  semble  en  faire  le  dieu 
des  machines,  et  la  seconde,  le  dieu  d  s  êtres  pensants.  Or 
ces  deux  méthodes  ont  chacune  leur  force  et  leur  faiblesse. 
Vous  les  pesez  dans  la  balance  du  sage  ;  et,  ma  gré  le  terri- 
ble poids  que  les  Leibnilz  et  les  Wolf  mettent  dans  cette  ba- 
lance, vous  prenez  encore  ce  mot  de  Montaigne,  que  sais-je? 
pour  votre  devise. 

Je  vois  plus  que  jamais,  par  le  mémoire  sur  le  czarovilz, 
que  votre  altesse  royale  daigne  m'envuyer,  que  l'histoire  a 
son  pyrrhonisme  aussi  bien  que  la  métaphysique.  J'ai  eu  soin, 
dans  celle  de  Louis  XIV,  de  ne  pas  percer  plus  qu'il  ne  faut 
dans  l'intérieur  du  cabinet.  Je  regarde  les  grands  événements 
de  ce  règne  commo  de  beaux  phénomènes  dont  je  rends 
compte,  sans  remonter  au  premier  principe.  La  cause  pre- 
mière n'est  guère  faite  pour  le  physicien,  et  les  premiers 
ressorts  des  intrigues  ne  sont  guère  faits  pour  l'historien. 
Peindre  les  mœurs  des  hommes,  faire  l'histoire  de  1  esprit 
humain  dans  ce  beau  siècle,  et  surtout  l'histoire  des  arts, 
voilà  mon  seul  objet.  Je  suis  bien  sûr  de  dire  la  vérité  quand 
je  parlerai  de  Descartes,  de  Corneille,  du  Poussin,  de  Girar* 
don,  de  tant  d'établissements  utiles  aux  hommes  ;  je  serais 
sûr  de  mentir  si  je  voulais  rendre  compte  des  conversations 
de  Louis  XIV  et  de  madame  de  Blaintenon. 

Si  vous  daignez  m'eneouragor  dans  cette  carrière,  je  m'y 
enfoncerai  plus  avant  que  jamais  ;  mais  en  attendant  je  don- 
nerai le  reste  de  cette  année  à  la  physique,  et  surtout  à  la 
physique  expérimentale  (1).  J'apprends,  par  toutes  les  nou- 
velles publiques,  qu'on  débite  mes  Eléments  de  Newton;  mais 
je  ne  les  ai  point  encore  vus  ;  il  est  plaisant  que  l'auteur  et 
la  personne  (2)  à  qui  ils  sont  dédiés  soient  les  seuls  qui 
n'aient  point  l'ouvrage.  Los  libraires  de  Hollande  se  sont  pré- 
cipités, sans  me  consulter,  sans  attendre  les  changements 

(1)  C'est  à  cette  époque  que  Voltaire  composa  sa  Dissertation  sur 
le  feu.  (G.  A.) 

(2)  Madame  du  ChAtelet.  (G.  A.) 
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me  je  préparais  ;  ils  no  m'ont  ni  envoyé  In  livre,  ni  averti 
qu'ils  le  débitaient.  C'est  ce  qui  fait  que  je  ne  peux  avoir 
moi-même  l'honneur  do  l'adresser  à  votre  altesse  royale; 
mais  on  en  fait  une  nouvelle  édition  plus  correcte,  que  j'au- 
rai l'honneur  de  lui  envoyer. 

Il  me  semble,  monseigneur,  que  ce  petit  commercmm  epis- 
tolicum  embrasse  tous  les  arts.  J'ai  eu  L'honneur  devons  par- 
ler de  morale,  do  métaphysique,  d'histoire,  «le  physique;  je 
serais  bien  ingrat  si  j'oubliais  les  vers.  Et  comment  oublier 
les  derniers  que  votre  altesse  royale  vient  de  m'envoyer?  Il 
est  bien  étrange  que  vous  puissiez  écrire  avec  tant  de  faci- 
lité dans  une  langue  étrangère.  Des  vers  français  sont  très 
difficiles  à  faire  en  France,  et  vous  en  composez  à  Remus- 
berg,  comme  si  Cliaulieu,  Chapelle,  Gresset,  avaient  l'hon- 
neur de  souper  avec  votre  altesse  royale.  {Le  reste  manque.) 


54i  -  DU  PRINCE  ROYAL. 


Juin. 


Mon  cher  ami  (ce  titre  vous  est  dû,  et  par  votre  rare  mé- 
rite, et  par  la  sincérité  avec  laquelle  vous  me  faites  aperce- 
voir mes  fautes),  je  suis  charmé  de  votre  critique  :  je  corri- 
gerai tous  les  endroits  que  vous  avez  marqués;  je  travail- 
lerai comme  sous  vos  yeux.  Vos  lumières  et  vos  censures 
seront  comme  les  canaux  qui  forment  les  jets  d'eau  :  elles 
régleront  l'essor  de  mon  esprit;  et  plus  vous  mettrez  do  sévé- 
rité dans  vos  critiques,  plus  vous  augmenterez  mes  obliga- 
tions. 

Voire  quatrième  Epitre  est  un  chef-d'œuvre.  Césarion  et 
moi  nous  l'avons  lue,  relue  et  admirée  plus  d'une  fois.  Je  ne 
saurais  vous  dire  à  quel  point  j'estime  vos  ouvrages.  La 
noble  hardiesse  avec  laquelle  vous  débitez  de  grandes  vérités 
m'enchante. 

Au  bord  de  l'infini  tnn  cours  doit  s'arrêter. 

Ce  vers  est  peut-être  le  plus  philosophique  qui  ait  jamais  été 
fait.  L'orgueil  de  la  plupart  des  savants  n'est  pas  capable  de 
se  ployer  sous  cette  vérité.  Il  faut  avoir  épuisé  la  philosophie 
pour  en  dire  autant. 

Vous  avez  un  talent  tout  particulier  pour  exprimer  les 
grands  sentiments  et  les  grandes  vérités.  Je  suis  charmé  de 
ces  deux  vers  : 

0  divine  amitié,  félicité  parfaite, 

Seul  mouvement  de  l'àme  où  l'excès  soit  permis! 

Je  voudrais  pouvoir  inculquer  cette  vérité  dans  le  cœur  de 
tous  mes  compatriotes  et  de  tous  les  hommes.  Si  le  genre 
humain  pensait  ainsi,  nous  verrions  une  république  plus 
parfaite  et  plus  heureuse  que  celle  de  Platon. 

Cette  saison,  qui  est  pour  moi  le  semestre  de  mars,  m'a 
tant  fourni  d'occupation  qu'il  m'a  été  impossible  de  vous 
répondre  plus  tôt.  J'ai  reçu  encore  la  cinquième  épître  sur  le 
Bonheur  (1),  et  je  réponds  à  toutes  ces  lettres  à  la  fois. 

Pour  vous  parler  avec  ma  franchise  ordinaire,  je  vous 
avouerai  naturellement  que  tout  ce  qui  regarde  {'homme-dieu 
ne  me  plaît  point  dans  la  bouche  d'un  philosophe,  d'un 
homme  qui  doit  être  au-dessus  des  erreurs  populaires.  Lais- 
sez au  grand  Corneille,  vieux  radoteur  et  tombé  dans  l'en- 
fance, le  travail  insipide  de  rimer  Y  Imitation  de  Jésus-Christ, 
et  ne  tirez  que  de  votre  fonds  ce  que  vous  avez  à  nous  dire. 
On  peut  parler  de  fables,  mais  seulement  comme  fables;  et 
je  crois  qu'il  vaut  mieux  garder  un  silence  profond  sur  les 
fables  chrétiennes,  canonisées  par  leur  ancienneté  et  par  la 
crédulité  des  gens  absurdes  et  insipides. 

Il  n'y  aurait  qu'au  théâtre  où  je  permettrais  do  représenter 
quelque  fragment  de  l'histoire  de  ce  prétendu  sauveur;  mais 
dans  votre  cinquième  Epître  il  paraît  que  trop  de  condescen- 
dance pour  les  jésuites  ou  la  prêtraille  vous  a  détermine  à 
parler  de  ce  ton. 

Vous  voyez,  monsieur,  que  je  suis  sincère.  Je  puis  me 
tromper,  mais  je  ne  saurais  vous  déguiser  mes  sentiments. 

Césarion  a  reçu  avec  joie  et  avec  transport  la  lettre  que 
vous  lui  avez  écrite  (2).  Vous  recevrez  sa  réponse  sous  ce 
même  couvert.  Nous  allons  nous  séparer  pour  un  tei  ps, 
puisque  je  suivrai  le  roi  au  pays  de  Clèves.  Je  compte  y  être 
le  mois  prochain.  Ayez  la  bonté  d'adresser  vos  lettres,  vers 
ce  temps,  au  colonel  Bork  à  Vesel.  J'espère  en  recevoir  quel- 

3ues-unes  pendant  le  séjour  que  j'y  ferai,  vu  la  proximité 
e  la  France.  Je  tournerai  le  visage  vers  Cirey  ;  je  ferai 


(1)  Aujourd'hui   le  septième  des  Discours  sur  l'homme.  Voyez 
tome  VI.  (G.  A.) 
{2)  On  n'a  pas  cette  lettre.  (G.  A.* 


comme  les  Juifs  captifs  à  Babylone,  qui  se  tournaient  vers  le 
côté  du  temple  pour  faire  leurs  prières,  et  pour  implorer 
l'assistance  divine. 

Voici  quelques  pièces  de  ma  façon  que  j'expose  au  creu- 
set (1).  Je  crains  fort  qu'elles  ne  soutiennent  pas  l'épreuve. 
C'est,  comme  vous  voyez,  toujours  le  démon  des  vers  qui 
me  domine.  Bientôt  celui  des  combats  pourra  influer  sur  moi. 
Si  le  sort  ou  le  démon  de  la  guerre  me  rend  ennemi  des 
Français,  soyez  bien  persuadé  que  la  haine  n'aura  jamais 
d'empire  sur  mon  esprit,  et  que  mon  cœur  démentira  tou- 
jours mon  bras.  Vous  seul,  monsieur,  me  faites  aimer  votre 
nation.  Je  chérirai  tendrement  les  habitants  de  Cirey,  tandis 
que  je  ferai  la  guerre  aux  Français,  et  je  dirai  : 


Mon  èpée, 

Qui  du  sang  espagnol  eût  été  mieux  trempée.... 

Henriade,  ch. 


111. 


Je  vous  prie  de  me  donner  de  vos  nouvelles  le  plus  sou- 
vent qu'il  vous  sera  possible  :  je  suis  d'une  inquiétude  ex- 
trême sur  tout  ce  qui  regarde  votre  santé.  Nous  venons  do 
perdre  ici  un  des  plus  grands  hommes  d'Allemagne  :  c'est 
le  fameux  M.  de  Beausobre,  homme  d'honneur  et  de  pro- 
bité, grand  génie,  d'un  esprit  tin  et  délie,  grand  orateur,  sa- 
vant dans  l'histoire  de  l'Eglise  et  dans  la  littérature,  ennemi 
implacable  des  jésuites,  la  meilleure  plume  de  Berlin,  un 
homme  plein  de  feu  et  de  vivacité,  que  quatre-vingts  années 
de  vie  n'avaient  pu  glacer  ;  d'ailleurs  sentant  quelque  faible 
pour  la  superstition,  défaut  assez  commun  chez  les  gens  do 
son  métier,  et  connaissant  assez  la  valeur  de  ses  talents  pour 
être  sensible  aux  applaudissements  et  à  la  louange.  Cette 
perte  m'est  d'autant  plus  sensible  qu'elle  est  irréparable. 
Nous  n'avons  personne  qui  puisse  remplacer  M.  de  Beauso- 
bre. Les  hommes  de  son  mérite  sont  rares;  et  quand  la  na- 
ture les  sème,  ils  ne  parviennent  pas  tous  à  la  maturité. 

Il  m'est  parvenu  une  lettre  qu'une  dame  (2)  de  ce  pays-ci 
vous  a  écrite.  Vous  aurez  bien  vu,  par  son  style,  qu'elle  est 
brouillée  avec  le  sens  commun.  Ne  jugez  pas  de  toutes  nos 
dames  par  cet  échantillon,  et  croyez  qu'il  en  est  dont  l'esprit 
et  la  figure  ne  vous  paraîtraient  pas  réprouvables.  Je  leur 
dois  bien  quelque  mot  en  leur  faveur,  car  elles  répandent 
des  charmes  inexprimables  dans  le  commerce  de  la  vie;  en 
faisant  même  abstraction  de  la  galanterie,  elles  sont  d'uno 
nécessité  indispensable  dans  la  société  ;  sans  elles  toute  con- 
versation est  languissante. 

J'attends  la  Mérope,  j'attends  quelque  merveille  fraîche- 
ment éclose  ;  j'attends  îles  nouvelles  de  mon  ami,  une  ré- 
ponse sur  quelques  bagatelles  que  j'ai  fait  partir  pour  le 
petit  paradis  de  Cirey  ;  et  toute  cette  attente  me  fait  bien 
languir.  J'ai  oublié  de  vous  dire  que  j'ai  reçu  votre  Newton; 
j'attends  l'édition  de  Hollande.  Je  vous  ai"  promis  de  vous 
communiquer  toutes  mes  réflexions  :  mais  le  moyen  ?  Je  n'ai 
pas  eu  depuis  quatre  semaines  le  moment  de  me  reconnaître, 
et  à  peine  puis-je  vous  écrire  ces  deux  mots. 

Mille  amitiés  à  la  marquise,  et  à  tous  ceux  qui  sont  assem- 
blés à  Cirey  au  nom  de  Voltaire.  Je  vous  prie,  ne  m'oubliez 
point,  et  soyez  fermement  persuadé  de  l'estime  et  de  l'amitié 
avec  laquelle  je  suis,  monsieur,  votre  très  fidèle  ami,  FÉ- 

DÉRIC. 


55.  —  DE    VOLTAIRE. 


Juin. 


Monseigneur,  j'ai  reçu  une  partie  des  nouvelles  faveurs 
dont  votre  altesse  royale  me  comble.  M.  Thieriot  m'a  fait  te- 
nir le  paquet  où  je  trouve  le  Philosophe  guerrier  et  les  épîtres 
à  MM.  de  Kaiserlmg  et  Jordan.  Vous  allez  à  pas  de  géant,  et 
moi  je  me  traîne  avec  faiblesse.  Je  n'ai  l'honneur  d'envoyer 
qu'une  pauvre  épître  (3)  :  Oportet  illum  crescere,  me  autem 
minui. 

Avec  quelle  ardeur  vous  courez 
Dans  tous  les  sentiers  de  la  gloire! 
Seigneur,  lorsque  vous  vous  battrez, 
Il  est  clair  que  vous  cueillerez 
Ces  beaux  lauriers  de  la  victoire  ; 
Et  même  vous  les  chanterez  : 
Vous  serez  l'Achille  et  l'Homère. 
Votre  esprit,  voire  ardeur  guerrière, 
Des  français  se  feront  chérir; 
Vous  aurez  le  double  plaisir 
Et  de  nous  vaincre  et  de  nous  plaire. 


(1)  Le  Philosophe  guerrier,  épître  à  M.  Jordan;  une  autre  à  Cé- 
sarion,  etc.  (K.' 

(2)  Madame  de  Brand.  (G.  A.) 

(3)  C'est  aujourd'hui  le  sixième  des  Discours  sur  l'homme.  (G.  A.) 


VOLTAIRE.   —  T.  VII. 
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Je  demande  en  grâce  à  votre  altesse  royale  qu'une  des 
premières  expéditions  de  ses  campagnes  soit  de  venir  re- 

E  rendre  Cirey,  qui  a  été  très  injustement  détaché  de  Remus- 
erg,  auquel  il  appartient  de  droit.  Mais  à  la  paix  ne  rendez 
jamais  Cirey  :  je  vous  en  conjure,  monseigneur  ;  rendez,  si 
vous  voulez,  Strasbourg  et  Metz  ;  mais  gardez  votre  Cirey,  et 
surtout  que  le  canon  n'endommage  point  les  lambris  dures 
et  vernis,  et  les  niches  et  les  entre-sols  d'Emilie.  Je  me 
doute  qu'il  y  a  en  chemin  une  écritoire  pour  elle.  Celle 
dont  vous  avez  honoré  M.  Jordan  va  faire  ëclore  d'excellents 
ouvrages.  Si  c'était  un  autre  que  Jordan,  je  dirais  sur  celte 
écritoire  venue  de  votre  main,  ce  que  je  ne  sais  quel  Turc(l) 
disait  à  Scanderbeg  :  «  Vous  m'avez  envoyé  votre  sabre  ; 
»  mais  vous  ne  m'avez  pas  envoyé  votre  bras.  » 

Votre  Epître  à  Jordan  est  delà  très  bonne  plaisanterie  ; 
celle  à  Césarion  est  digne  de  votre  cœur  et  de  votre  esprit  : 
le  Philosophe  guerrier  répond  très  bien  à  son  titre;  cela  est 
plein  d'imagination  et  de  raison.  Remarquez,  je  vous  en  sup- 
plie, monseigneur,  que  vous  ne  faites  que  de  légères  fautes 
contre  la  langue  et  contre  notre  versification.  Par  exemple, 
dans  ce  beau  commencement  : 

Loin  de  ce  séjour  solitaire 

Où  sous  les  auspices  charmants 

De  l'amitié  tendre  et  sincère,  etc.  ; 

vous  mettez,  la  science  non  d'orgueil  enflée. 

Vous  ne  pouvez  deviner  que  science  est  là  de  trois  syllabes, 
et  que  ce  non  est  un  peu  dur  après  science.  Voilà  ce  qu'un 
grammairien  de  l'Académie  française  vous  dirait  :  mais  vous 
avez  ce  que  n'a  nul  académicienne  nos  jours,  je  veux  dire 
du  génie. 

Je  vous  demande  pardon,  monseigneur;  mais  savez-vous 
combien  ces  vers  sont  beaux  : 

Et  le  trépas  qui  nous  poursuit 
Sous  nos  pas  creuse  notre  tombe  : 
L'homme  est  une  ombre  qui  s'enfuit, 
Une  fleur  qui  se  fane  et  tombe. 
Mille  chemins  nous  sont  ouverts 
Pour  quitter  ce  triste  univers  : 
Mais  la  nature  si  féconde 
N'en  fit  qu'un  pour  entrer  au  monde. 

Elle  n'a  fait  qu'un  Frédéric  ;  puisse-t-il  rester  en  ce  monde 
aussi  longtemps  que  son  nom  ! 

Je  jure  à  votre  altesse  royale  que  dès  que  vous  aurez  repris 
possession  du  château  de  Cirey,  il  ne  sera  plus  question  de  la 
capucinade  (2)  que  vous  me  reprochez  si  héroïquement.  Mais, 
monseigneur,  Socrate  sacrifiait  quelquefois  avec  les  Grecs  : 
il  est  vrai  que  cela  ne  le  sauva  pas  ;  mais  cela  peut  sauver 
les  petits  socratins  d'aujourd'hui  :  Felicc  quem  fuciunt  aliéna- 
pericula  caulum  !  Il  y  avait  une  fois  un  beau  jeune  lion  qui 
passait  hardiment  auprès  d'un  ûnon  que  son  maître  chargeait 
et  battait.  «  N'as-tu  pas  de  honte,  dit  ce  lion  à  l'ànon,  de  te 
»  laisser  mettre  ainsi  deux  paniers  sur  le  dos?  Monseigneur, 
»  lui  répondit  fanon,  quand  j'aurai  l'honneur  d'être  lion,  ce 
»  sera  mon  maître  qui  portera  mes  paniers.» 

Tout  ànon  que  je  suis,  voici  une  Epiire  assez  ferme  que 
j'ai  l'honneur  de  joindre  à  ce  paquet.  Je  serais  curieux 
de  savoir  ce  qu'un  VVolf  en  penserait,  si  sapientissimus  Wol- 
fms  pouvait  lire  des  vers  français.  Je  voudrais  bien  avoir 
l'avis  d'un  Jordan,  qui  sera,  je  crois,  un  digne  suce  'sseur  de 
M.  de  Beausobre;  surtout  d'un  Césarion;  mais  surtout,  sur- 
tout de  votre  altesse  royale,  de  vous,  grand  prince  el  grand 
homme ,  qui  réunissez  tous  les  talents  de  ceux  dont  je 
parle. 

Votre  altesse  royale  a  lu,  sans  doute,  l'excellent  livre  de 
M.  de  Maupertuis.  Un  homme  tel  que  lui  fonderait  à  Berlin 
(dans  l'occasion)  une  académie  des  sciences  qui  serait  au- 
dessus  de  celle  de  Paris  (3). 

J'ai  reçu  une  lettre  de  M.  de  Kaiserling,  de  l'Ephestion  de 
Remusberg  :  vous  avez,  grand  prince,  ce  qui  manque  à  ceux 
qui  sont  ce  que  vous  serez  un  jour,  vous  avez  de  vrais  amis. 

Je  suis  étonné  de  voir,  par  la  lettre  de  votre  altesse  royale 
non  datée,  qu'elle  n'a  point  reçu  les  quatre  actes  de  la  Mé- 
tope, accompagnés  d'une  assez  longue  lettre.  Cependant  il  y 
a  six  semaines  que  M.  Tbieriol  m'accusa  la  réception  du  pa- 
quet, et  dut  le  mettre  à  la  poste.  Il  y  a  eu  fois  de  pe- 
tits dérangements  arrives  au  commerce  dom  vou^  m'honorez. 


(i)  Mahomet  II.  (G.  A.) 

(2)  La  mise  en  scène  de  Jésus  dans  le  septième  des  Discours. 
(G.  A.) 

(3)  A  propos  de  ce  passage,  M.  Decroix  fait  remarquer  que  Vol- 
taii  a  donné  au  prince  la  première  idée  du  rétabl  6  nient  de 
l'académie  a  Berlin  et  d'en  faire  président  Maupertuis.  (G.  A.) 


Je  compte  envoyer  bientôt  à  votre  altesse  royale  un  exem- 
plaire d'une  édition  plus  correcte  des  Eléments  de  Newton.  Il 
n'y  a  que  vous  au  monde,  monseigneur,  qui  puissiez  allier 
tout  cela  avec  la  foule  de  vos  occupations  et  de  vos  devoirs. 

Madame  du  Cbàtelet  ne  cesse  d'être  pénétrée  pour  votre 
personne  d'admiration...  et  de  regrets.  Vous  m'avez  donné  un 
grand  titre  (1);  je  ne  pourrai  jamais  le  mériter,  quoique  mon 
cœur  fasse  tout  ce  qu'il  faut  pour  cela.  Un  homme,  que  le 
fameux  chevalier  Sîdney  avait  aimé,  ordonna  qu'après  sa  mort 
on  mît  sur  sa  tombe,  au  lieu  de  son  nom,  Ci-gtt  l'ami  de 
Sîdney.  Ma  tombe  ne  pourra  jamais  avoir  un  tel  honneur  :  il 
n'y  a  pas  moyen  de  se  dire  l'ami  de... 

Je  suis,  avec  la  plus  profond  ■  vénération  et  le  dévouement 
tendre  que  vous  daignez  permettre,  etc. 


56.  —  DU  PRINCE  ROYAL. 

A  Amatte,  le  17  juin. 

Mon  cher  ami,  c'est  la  marque  d'un  génie  bien  supérieur 
que  de  recevoir  comme  vous  faites  les  doutes  que  je  vous 
propose  sur  vos  ouvrages.  Voilà  donc  Machiavel  rayé  de  la 
liste  des  grands  hommes,  et  votre  plume  regrette  de  s'être 
souillée  de  son  nom  (2).  L'abbé  Dubos,  dans  son  parallèle  de 
la  poésie  et  de  la  peinture  (3),  cite  cet  Italien  politique  au 
nombre  des  grands  hommes  que  l'Italie  a  produits  :  il  s'est 
trompé  assurément,  et  je  voudrais  que  dans  tous  les  livres 
on  pût  rayer  le  nom  de  ce  fourbe  politique  du  nombre  do 
ceux  où  le  vôtre  doit  tenir  le  premier  rang. 

Je  vous  prie  instamment  de  continuer  le  S'ècle  de  Louis  XIV. 
Jamais  l'Europe  n'aura  vu  de  pareille  histoire;  et  j'ose  vous 
assurer  qu'on  n'a  pas  même  l'idée  d'un  ouvrage  aussi  parfait 
que  celui  que  vous  avez  commencé.  J'ai  même  des  raisons 
qui  me  paraissent  plus  pressantes  encore  pour  vous  prier  de 
finir  cet  ouvrage. 

Cette  physique  expérimentale  me  fait  trembler.  Je  crains 
le  vif-argent,  et  tout  ce  que  (i)  ces  expériences  entraînent 
après  elles  de  nuisible  à  la  santé.  Jo  ne  saurais  me  persuader 
que  vous  ayez  la  moindre  amitié  pour  moi,  si  vous  ne  voulez 
vous  ménager.  En  vérité,  madame  la  marquise  devrait  y  avoir 
l'œil.  Si  j'étais  à  sa  place,  je  vous  donnerais  des  occupations 
si  agréables,  qu'elles  vous  feraient  oublier  toutes  vos  expé- 
riences. 

Vous  supportez  vos  douleurs  en  véritable  philosophe.  Pourvu 
qu'on  voulût  ne  point  omettre  le  bien  dans  le  compte  des 
maux  que  nous  avons  à  souffrir,  nous  trouverions  que  nous 
ne  sommes  point  si  malheureux.  Une  grande  partie  de  nos 
maux  ne  consiste  que  dans  la  trop  grande  fertilité  de  notre 
imagination  mêlée  avec  un  peu  de  rate. 

Je  suis  si  bien  au  bout  de  ma  métapbysique,  qu'il  me  se- 
rait impossible  d'eu  dire  davantage.  Chacun  fait  des  efforts 
pour  deviner  les  ressorts  cachés  de  la  nature  :  ne  se  pour- 
rait-il pas  que  les  philosophes  se  trompassent  tous?  Je  con- 
nais autant  de  systèmes  qu'il  y  a  de  philosophes.  Tous  ces 
systèmes  ont  un  degré  de  probabilité  ;  cependant  ils  se  con- 
tredisent tous.  Les  Malabares  ont  calculé  les  révolutions  des 
globes  célestes  sur  le  principe  que  le  soleil  tournait  autour 
d'une  haute  montagne  de  leur  pays,  et  ils  ont  calculé  juste. 

Après  cela,  qu'on  nous  vante  lès  prodigieux  efforts  de  la 
raison  humaine,  et  la  profondeur  de  nos  vastes  connais- 
sances! Nous  ne  savons  réellement  que  peu  de  choses,  mais 
notre  esprit  a  l'orgueil  de  vouloir  tout  embrasser. 

La  métapbysique  me  parut  autrefois  comme  un  pays  propro 
à  faire  de  grandes  découvertes  :  àprésenl  elle  ne  me  présente 
qu'une  mer  immense  et  fameuse  en  naufrages. 

Jeune,  j'aimais  Ovide;  à  présent  c'est  Horace.  (Boileau.) 

La  métaphysique  ressemble  à  un  charlatan  :  elle  promet 
beaucoup,  et  l'expérience  seule  nous  fait  connaître  qu'elle  ne 
tient  rien.  Après  avoir  bien  étudié  les  sciences,  et  observé 
l'esprit  des  hommes,  on  devient  naturellement  enclin  au 
scepticisme. 

Vouloir  beaucoup  connaître  est  apprendre  à  douter  (5). 

La  Philosophie  de  Newton,  à  ce  que  je  vois,  m'est  parvenuo 
plus  tôt  qu'à  sou  auteur.  On  vous  a  donc  refusé  la  permission 


(1)  Celui  d'ami.  (G.  A.) 

[2]  Voyez  19  lettre  de  Voltaire,  du  20 mai.  (G.  A.) 
(3^  »  i  rittiiues  sur  la  poésie  et  lu  peinture,  1719.  (G.  A.) 

(4)  Edition  !  •  Berlin  :  «Je  crains  le  vif-argent,  je  crains  le  labora- 
toire, et  tout  ce  que,  etc.  »  (G.  A.) 
^6)  Réminiscence  de  deux  vers  de  madame  Desbouhères.  (G.  A.) 
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do  l'imprimer  à  Paris?  Il  paraît  que  io  lions  ce  livre  do  la  libé- 
ralité du  libraire  de  HollHnde(l).  Un  habile  algébriste  de  Berlin 
m'a  parié  de  quelques  légères  fautes  de  calcul;  mais  d'ail- 
leurs les  vrais  connaisseurs  on  sont  charmés.  Pour  moi,  qui 
juge  sans  beaucoup  de  connaissance,  j'aurai  un  jour  Quelques 
éclaircissements  à  vous  demander  sur  co  vide  qui  me  paraît 
fort  merveilleux,  et  sur  le  flux  et  reflux  de  la  mer  cause  par 
l'attraction,  sur  la  raison  dos  couleurs,  etc.,  etc.  Je  vous  de- 
manderai ce  que  Pierrot  ot  Lucas  vous  demanderaient  si  vous 
vouliez  les  instruire  sur  de  pareils  sujets,  et  il  vous  faudra 
quelque  peine  encore  pour  me  convaincre. 

Je  no  disconviens  point  d'avoir  aperçu  quelques  vérités 
frappantes  dans  Newton  ;  mais  n'y  aurait-il  point  des  principes 
trop  étendus?  du  filigrane  môle  dans  dos  colonnes  d'ordre  tos- 
can? Dès  que  je  serai  de  retour  de  mon  voyage,  je  vous  expo- 
serai tous  mes  doutes.  Souvenez-vous  que 

Vers  la  Vérité  le  doute  les  conduit.  (Henviadc,  ch.  VII.) 

A  propos  do  doute,  je  viens  de  lire  les  trois  derniers  actes 
de  la  Mérope.  La  haine  associée  avec  la  plus  noire  envie  ne 
pourront  à  présent  trouver  rien  à  redire  contre  cette  admi- 
rable pièce.  Ce  n'est  point  parce  que  vous  avez  eu  égard  à  ma 
critique,  ce  n'est  point  que  l'amitié  m'aveugle;  mais  c'est  la 
vérité,  c'est  parce  que  la  Mérope  est  sans  reproches.  Toutes 
les  règles  de  la  vraisemblance  y  sont  observées;  tons  les  évé- 
nements y  sont  bien  amenés;  ie  caractère  d'une  tendre  mère, 
que  son  amour  trahit,  vaut  tous  les  originaux  de  Van  Dyk. 
Polyphonte  conserve  à  présent  l'unité  de  son  caractère;  tout 
ce  qu'il  dit  sort  de  l'àme  d'un  tyran  soupçonneux.  Narbas  a 
dans  ses  conseils  la  timidité  ordinaire  des  vieillards;  il  reste 
naturellement  sur  le  théâtre.  Egisthe  parle  comme  parlerait 
Voltaire,  s'il  était  à  sa  place.  Il  a  le  cœur  trop  noble  pour 
commettre  une  bassesse;  il  a  du  courage,  il  venge  les  mânes 
de  son  père;  il  est  modeste  après  le  succès,  et  reconnaissant 
envers  ses  bienfaiteurs. 

Serait-il  permis  à  un  Allemand,  à  un  ultramontaiu,  de  faire 
une  petite  remarque  grammaticale  sur  les  doux  derniers  vers 
de  la  pièce!  0  tempora,  ô  mores!  Un  Béotien  veut  accuser 
Démosthène  d'un  solécisme!  Il  s'agit  de  ces  deux  vers  : 

Allons  monter  au  trône,  en  y  plaçant  ma  mère; 

Et  vous,  mou  cher  Narbas,  soyez  toujours  mon  père  (2). 

Ce  et  vous,  mon  cher  Narbas,  est-ce  à  dire  qu'on  placera 
Narbas  sur  le  trône  en  y  plaçant  ma  mère  et  vous?  ou  est-ce 
à  dire  :  Narbas,  vous  me  servirez  toujours  de  père?  Ne  pour- 
riez-vous  pas  mettre  : 

Allons  monter  au  trône,  et  plaçons-y  ma  mère; 

Pour  vous,  mon  cher  Narbas,  soyez  toujours  mon  père. 

Voilà  qui  est  bien  impertinent,  je  mériterais  d'être  chassé 
à  coups  de  fouet  du  Parnasse  français  :  il  n'y  a  que  l'intérêt 
de  mon  ami  qui  me  fasse  commettre  des  incongruités  pa- 
reilles. Je  vous  prie,  reprenez-moi,  et  mettez-moi  dans  mon 
tort.  Vous  aurez  trouvé  que  ce  plaçons-y  n'est  pas  assez  har- 
monieux; je  l'avoue,  mais  il  est  plus  intelligible. 

Voilà  ma  pièce  politique  (H)  telle  que  j'ai  eu  le  dessein  de 
la  faire  imprimer.  J'espère  qu'elle  ne  sortira  point  de  vos 
mains;  vous  en  comprendrez  aisément  les  conséquences.  Je 
vous  prie  de  m'en  dire  votre  sentiment  en  gros,  sans  entrer 
dans  aucun  détail  des  faits.  Il  y  manque  un  mémoire,  que 
j'aurai  dans  peu,  et  que  vous  pourrez  toujours  y  faire  ajouter. 

Les  Mémoires  de  L'Académie,  que  je  fais  venir,  seront  ma 
tâche  pour  cet  été  et  pour  l'automne.  Je  vous  suis,  quoique 
de  loin,  dans  mes  occupations,  et  comme  une  tortue  se  traîne 
sur  les  traces  d'un  ceif. 

Le  paquet  dont  on  vous  a  donné  avis,  et  que  le  substitut  de 
M.  Tronchin  (4)  ne  vous  a  point  envoyé,  contient  quelques 
bagatelles  pour  la  marquise  :  c'est  un  meuble  (3)  pour  son 
boudoir.  Je  vous  prie  de  l'assurer  de  l'estime  que  m'inspirent 
tous  ceux  qui  savent  vous  aimer.  Césarion  me  paraît  un  pou 
touché  de  la  marquise;  il  me  dit  :  Quand  elle  parlait,  fêlais 
amoureux  de  son  esprit;  et  quand  elle  ne  parlait  pas,  je  t'étais 
de  son  corps. 

Heureux  sont  les  yeux  qui  l'ont  vue,  et  les  oreilles  qui  l'ont 


(1)  Edition  de  Berlin  :  «  ....qu'à  son  auteur.  Le  titre  m'en  a  paru 
singulier,  et  il  parait  bien  que  ce  livre  le  tient  'le  la  libéralité  du 
libraire.  »  Le  dire  nus  par  l'éditeur  était  ;  Eléments  de  la  philoso- 
phie de  .\<wtoit  mis  à  la  portée  de  tout  le  monde.  Voyez,  tome  V, 
notre  Avêrtissemenl  sur  cet  ouvrage.  (G.  A.) 

(2)  Derniers  vers  de  Mtfropei  iG.  A.) 

(3)  <<»iï  dérations  sur  i  vint  du  corps  politique  de  l'Europe.  (G,  A.) 

(4)  ironcnin-Dubreuil,  d'Amsterdam.  (G.  A.) 

(5)  L'écrUoire  dont  on  a  déjà  parlé,  ^G.  A.) 


entendue!  mais  plus  heureux  ceux  qui  connaissent  Voltaire, 
et  qui  le  possèdent  tous  les  jours! 

Vous  ne  sauriez  croire  à  quel  point  jo  m'impatiente  de  vous 
voir.  Jo  me  lasse  horriblement  de  ne  vous  connaître  que  par 
|i  s  yeux  de  la  foi  :  je  voudrais  bien  que  ceux  do  la  chair  eus- 
sent aussi  leur  tour.  S  i  jamais  on  vous  enlève,  soyez  sur  que 
ce  sera  moi  qui  ferai  le  rôle  de  paris.  Je  suis  à  jamais,  mon- 
sieur, votre  très  fidèle  ami,  Fldiîjîic. 


57.  -  DE  VOLTAIRE. 


Juin. 


Monseigneur,  quand  j'ai  reçu  le  nouveau  bienfait  dont  votro 
altesse  royale  m'a  honoré,  j'ai  songé  aussilùt  à  lui  payer  quel- 
ques nouveaux  tributs;  car,  quand  le  prince  enrichit  ses  su- 
jets, il  faut  bien  que  leurs  taxes  augmentent.  Mais,  monsei- 
gneur, je  ne  pourrai  jamais  vous  rendre  ce  que  jo  dois  à  vos 
bontés.  Le  dernier  fruit  de  votre  loisir  est  l'ouvrage  d'un  vrai 
sage,  qui  est  fort  au-dessus  des  philosophes;  votre  esprit  sait 
d'autant  mieux  douter  qu'il  sait  mieux  approfondir.  Rien  n'est 
plus  vrai,  monseigneur,  que  nous  sommes  dans  co  monde 
sous  la  direction  d'une  puissance  aussi  invisible  que  forte,  à 
peu  près  comme  des  poulets  qu'on  a  mis  en  mue  pour  un  cer- 
tain temps,  pour  les  mettre  à  la  broche  ensuite,  et  qui  no 
comprendront  jamais  par  quel  caprice  le  cuisinier  les  fait 
ainsi  encager.  Je  parie  que  si  ces  poulets  raisonnent,  et  font 
un  système  sur  leur  cage,  aucun  ne  devinera  que  c'est  pour 
être  mangés  qu'on  les  a  mis  là.  Votre  altesse  royale  se  moque 
avec  raison  des  animaux  à  deux  pieds  qui  pensent  savoir  tout; 
il  n'y  a  qu'un  bonnet  d'âne  à  mettre  sur  la  tête  d'un  savant  qui 
croit  savoir  bien  ce  que  c'est  que  la  dureté,  la  cohérence,  le 
ressort,  l'électricité  ;  ce  qui  produit  les  germes,  les  sentiments, 
la  faim;  ce  qui  fait  digérer;  enfin,  qui  croit  connaître  la  ma- 
tière, et,  qui  pis  est,  l'esprit  :  il  y  a  certainement  des  con- 
naissances accordées  à  l'homme  ;  nous  savons  mesurer,  cal- 
culer, peser  jusqu'à  un  certain  point.  Les  vérités  géométriques 
sont  indubitables,  et  c'est  déjà  beaucoup  ;  nous  savons,  à  n'eu 
pouvoir  douter,  que  la  lune  est  beaucoup  plus  petite  que  la 
terre,  que  les  planètes  font  leur  cours  suivant  une  proportion 
rég  éo,  qu'il  ne  saurait  y  avoir  moins  de  trente  millions  de 
lieues  de  trois  mille  pas  d'ici  au  soleil  ;  nous  prédisons  les 
éclipses,  etc.  Aller  plus  loin  est  un  peu  hardi,  et  le  dessous 
des  cartes  n'est  pas  fait  pour  être  aperçu.  J'imagine  les  phi- 
losophes à  systèmes  comme  des  voyageurs  curieux  qui  au- 
raient pris  les  dimensions  du  sérail  du  jrand-Turc,  qui  se- 
raient même  entrés  dans  quelques  appartements,  et  qui 
prétendraient  sur  cela  deviner  combien  de  fois  sa  hautes.se  a 
embrassé  sa  sultane  favorite,  ou  son  icoglan,  la  nuit  précé- 
dente. 

Mais,  monseigneur,  pour  un  prince  allemand,  qui  doit  pro- 
téger le  système  de  Copernic,  votre  altesse  roya  le  me  paraît 
bien  sceptique  ;  c'est  céder  un  de  vos  Etats  pour  l'amour  do 
la  paix;  ce  sont  des  choses,  s'il  vous  plaît,  que  l'on  ne  fait 
qu'à  la  dernière  extrémité;  je  mets  le  système  planétaire  de 
Copernic,  moi  petit  Français,  au  rang  des  vérités  géométriques, 
et  je  ne  crois  point  que  la  montagne  de  Malabar  (1)  puisse  ja- 
mais le  détruire. 

J'honore  fort  messieurs  du  Malabar;  mais  je  les  crois  de 
pauvres  physiciens.  Les  Chinois,  auprès  de  qui  les  Malabares 
sont  à  peine  des  hommes,  sont  de  fort  mauvais  astronomes. 
Le  plus  médiocre  jésuite  est  un  aigle  chez  eux;  le  tribunal 
des  mathématiques  de  la  Chine,  avec  toutes  ses  révérences  et 
sa  barbe  en  pointe,  est  un  misérable  collège  d'ignorants  qui 
prédisent  la  pluie  et  le  beau  temps,  et  qui  ne  savent  pas  seu- 
lement calculer  juste  une  éclipse;  mais  jo  veux  qie  les  bar- 
bares du  Malabar  aient  une  montagne  en  pain  de  sucre,  qui 
leur  tient  lieu  de  gnomon;  il  est  certain  que  leur  montagne 
leur  servira  très  bien  à  leur  faire  connaître  les  ëquinoxes,  les 
solstices,  le  lever  et  le  coucher  du  soleil  et  des  étoiles,  les 
diltérences  des  heures,  les  aspects  des  planètes,  les  phases  do 
la  tune;  une  boule  au  bout  d'un  bâton  nous  fera  les  mêmes 
effets  en  rase  campagne,  et  le  système  de  Copernic  n'en  souf- 
frira pas. 

Je  prends  la  liberté  d'envoyer  à  votre  altesse  royale  mon 
système  du  plaisir  (2);  je  ne  suis  point  sceptique  sur  cette 
matière,  car  depuis  que  je  suis  à  Cirey,  et  que  votre  altesse 
royale  m'honore  de  ses  bontés,  je  crois  le  plaisir  démontré. 

Je  m'étonne  que  parmi  lantde  démonstrations  alambiquées 
(!(>  l'existence  de  Dieu,  on  ne  se  soit  pas  avisé  d'apporter  le 
plaisir  en  preuve.  Car,  physiqUemènl  parlant,  le  plaisir  est 
divin,  et  je  tiens  que  tout  homme  qui  boit  do  bon  vin  de  To- 
kai,  qui  embrasse  une  jolie  femme,  qui,  en  un  mot,  a  des 

(1)  Voyez  la  lettre  de  Frédéric,  du  17  juin.  (G.  A.) 

[i)  Aujourd'hui  le  cinquième  des  Discours  sur  l'homme,  (G.  A.) 
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sensations  agréables,  doit  reconnaître  un  Etre  suprême  et 
bienfaisant;  voilà  pourquoi  les  anciens  ont  fait  des  dieux  do 
toutes  les  passions  ;  mais  comme  toutes  les  passions  nous  sont 
données  pour  notre  bien-être,  je  tiens  qu'elles  prouvent  l'unité 
d'un  Dieu,  car  elles  prouvent  l'unité  de  dessein.  Votre  altesse 
royale  permet-elle  que  je  consacre  cette  Epître  à  celui  (t)  que 
Dieu  a  fait  pour  rendre  heureux  les  hommes,  à  celui  dont  les 
bontés  font  mon  bonheur  et  ma  gloire?  Madame  du  Châtelet 
partage  mes  sentiments.  Je  suis  avec  un  profond  respect  et 
un  dévouement  sans  bornes,  monseigneur,  etc. 


58.  -  Du  PRINCE  ROYAL. 

A  Vesel,  le  24  juillet. 

Mon  cher  ami,  me  voilà  rapproché  de  plus  de  soixante  lieues 
deCirey.  Il  me  semble  que  je  n'ai  plus  qu'un  pas  à  faire  pour 
y  arriver,  et  je  ne  sais  quel  pouvoir  invincible  m'empêche  de 
satisfaire  mon  empressement  pour  vous  voir.  Vous  ne  sau- 
riez concevoir  ce  que  me  fait  souffrir  votre  voisinage  :  ce  sont 
des  impatiences,  ce  sont  des  inquiétudes,  ce  sont  enfin  toutes 
les  tyrannies  de  l'absence. 

Rapprochez,  s'il  se  peut,  votre  méridien  du  nôtre  ;  faisons 
fairo  un  pas  à  Remusberg  et  à  Cirey  pour  se  joindre. 

Que  par  un  système  nouveau 
Quelque  savant  change  la  terre, 
Et  qu'il  retranche,  pour  nous  plaire, 
Les  monts,  les  plaines  et  les  eaux 
Qui  séparent  nos  deux  hameaux. 

Je  souhaiterais  beaucoup  que  M.  de  Maupertuis  pût  me  ren- 
dre ce  service.  Je  lui  en  saurais  meilleur  gré  que  de  ses  dé- 
couvertes sur  la  figure  de  la  terre,  et  de  tout  ce  que  lui  ont 
appris  les  Lapons  (2). 

A  propos  do  voyage,  je  viens  de  passer  dans  un  pays  où 
assurément  la  nature  n'a  rien  épargné  pour  rendre  les  terres 
les  plus  fertiles,  et  les  contrées  les  plus  riantes  du  monde; 
mais  il  semble  qu'elle  se  soit  épuisée  en  faisant  les  arbres, 
les  haies,  les  ruisseaux  qui  embellissent  ces  campagnes,  car 
assurément  elle  a  manqué  de  force  pour  y  perfectionner  notre 
espèce  (3). 

Je  m'entretiens  de  votre  réputation  avec  tous  ceux  qui  vien- 
nent ici  de  Hollande,  et  je  trouve  des  gens  qui  pensent  comme 
moi,  ou  je  fais  des  prosélytes.  J'ai  combattu  pour  vous  à 
Brunswick  contre  un  certain  Botmer,  bel  esprit  manqué,  vif, 
étourdi,  et  qui  décide  de  tout  en  dernier  ressort.  Ma  cause  a 
été  triomphante,  comme  vous  pouvez  le  croire;  et  l'autre, 
confondu  par  la  puissance  de  votre  mérite,  s'est  avoué  vaincu. 

Ce  sont  en  partie  les  libelles  infâmes,  dont  vos  compatriotes 
se  piquent  de  vous  affubler,  qui  préviennent  le  public,  juge 
pour  l'ordinaire  injuste  et  mal  instruit.  Il  suffit  qu'un  homme 
soit  blâmé  par  quelqu'un  qui  écrit  contre  lui,  pour  que  les 
trois  quarts  du  monde  renouvellent  sans  cesse  les  accusations 
d'un  rival.  Le  vulgaire  n'examine  jamais,  et  il  aime  à  répéter 
tout  ce  que  les  autres  ont  dit  contre  un  homme  de  grand 
nom. 

Votre  nation  est  bien  ingrate  et  bien  légère  de  souffrir  que 
des  médisants,  des  plumes  inconnues,  osent  entreprendre  de 
flétrir  vos  lauriers  (4).  Est-ce  que  le  nombro  des  grands 
hommes  est  si  commun?  Serait-ce  parce  que  vous  no  donnez 
point  de  l'encensoir  à  travers  le  visage  des  dieux  de  la  terre? 
Quelques  raisons  qu'ils  puissent  alléguer,  il  n'y  en  aura  que 
de  mauvaises.  Si  Auguste  eût  souffert  qu'on  eût  couvert  Vir- 
gile d'opprobre,  si  Louis  XIV  eût  laisse  enlever  à  Despréaux 
son  mérite,  ils  auraient  été  moins  grands  princes,  et  le  mo- 


(1)  Frédéric  lui-même.  (G.  A.) 

(2)  Maupertuis  venait  de  publier  son  Voyage  ati  cercle  polaire. 
(G.  A.) 

v.3;  Edition  de  Berlin  :  «  J'ai  vu  presque  toute  la  Vesfphalie  qui 
s'est  trouvée  sur  notre  passage;  en  vérité,  si  Dieu  daigna  commu- 
niquer son  souffle  divin  à  l'homme,  il  faut  que  cette  nation  en  ait 
eu  en  très  petite  quantité;  tant  y  a  qu'elle  en  est  si  mat  partagée, 
que  c'est  un  fait  a  mettre  en  question,  si  ces  figures  humaines  sent 
des  hommes  qui  pensent  ou  non.  Je  suspens  mon  jugement  pour 
l'amour  de  l'humanité,  et  de  crainte  que  vous  ne  preniez  pour  une 
médisance  ce  que  je  pourrais  vous  dire  sur  ce  sujet.  Je  demande 
de  vos  nouvelles  à  tous  ceux  qui  viennent  de  la  Hollande  :  tous 
ceux  a  qui  j'ai  parlé  m'entretiennent  des  libelles  infâmes  dont  vos 
compatriotes  vous  persécutent,  et  de  l'ingratitude  de  votre  nation 
qui  soutire  qu'on  couvre  d'opprobre  un  homme  qui  fait  honneur  à 
sa  patrie,  et  qui  doit  un  jour  rendre  illustre  le  siècle  dans  lequel  il 
a  vécu.  J'ai  soutenu  votre  cause  à  Brunswick,  etc.  »  (G.  A.) 

(A)  Frédéric  fait  allusion  ici  aux  attaques  de  Desfoutaines  contre 
Voltaire.  \G.  A.) 


narquo  romain  et  le  monarque  français  auraient  peut-être  été 
obligés  de  renoncer  à  une  partie  de  leur  réputation. 

C'est  une  espèce  de  barbarie  que  d'obscurcir  ou  de  laisser 
étouffer  le  génie  et  les  grands  talents.  Les  Français,  en  ne 
vous  estimant  pas  assez,  semblent  se  trouver  indignes  d'être 
les  compatriotes  de  l'auteur  de  la  Henriade  et  de  tant  d'autres 
chefs-d'œuvre.  On  sent  trop,  pour  peu  qu'on  y  fasse  attention, 
que  la  plume  de  vos  ennemis  est  trempée  dans  le  fiel  de  l'en- 
vie. Ce  ne  sont  point  des  raisons  qu'ils  allèguent  contre  vous, 
ce  sont  des  traits  de  malignité  et  de  méchanceté  :  tant  il  est 
vrai  que  In  jalousie  et  l'envie  sont  un  brouillard  qui  obscurcit 
aux  yeux  du  jaloux  le  mérite  de  son  adversaire. 

M.  Thieriot  m'a  envoyé  les  deux  Lettres  que  vous  avez  écrites, 
l'une  sur  les  ouvrages  de  M.  Dutot,  et  l'autre  sur  Mérope  (1). 
Ce  sont  des  chefs-d'œuvre  chacune  dans  leur  genre.  Vous 
jugez  de  la  poésie  en  Horace,  et  de  l'art  de  rendre  les  hom- 
mes heureux  en  Agrippa  et  en  Amboise. 

N'oubliez  pas  d'assurer  la  marquise  de  tous  les  sentiments 
d'admiration  que  son  mérite  m'inspire;  je  ne  parle  point  de 
sa  beauté,  car  il  paraît  qu'elle  est  ineffable. 

Je  mène  depuis  quelque  temps  une  vie  active,  et  très  active. 
Dans  quelques  semaines,  la  contemplative  aura  son  tour.  On 
peut  être  heureux  et  dans  l'une  et  dans  l'autre  :  et  comment 
peut-on  être  malheureux,  lorsqu'on  peut  se  flatter  d'avoir  de 
vrais  amis?  Soyez  toujours  le  mien,  monsieur,  et  ne  doutez 
jamais  de  l'estime  parfaite  avec  laquelle  je  suis,  monsieur, 
votre  très  fidèle  ami,  Fédéric. 


59.  -  DE  VOLTAIRE. 

A  Cirey,  le  5  août. 

Monseigneur,  j'ai  reçu  la  plus  belle  et  la  plus  solide  des 
faveurs  de  votre  altesse  royale.  L'ouvrage  politique  m'est 
enfin  parvenu.  Je  me  doutais"  bien  que  celui  qui  réussit  si 
bien  dans  nos  arts  excellerait  dans  le  sien.  J'étais  étonné  de 
voir  eu  votre  personne  un  métaphysicien  si  sublime  et  si  sage, 
un  poëte  si  aimable.  Je  ne  suis  point  étonné  que  vous  écri- 
viez en  grand  prince,  en  vrai  politique  :  n'est-il  pas  juste 
que  votre  altesse  royale  fasse  bien  son  métier?  Malheur  à 
ceux  qui  entendent  mieux  les  autres  professions  que  la  leur! 
Je  m'en  vais  dire  une  impertinence  :  Je  crois  que  si  ces  Con- 
sidérai ions  sur  l'état  présent  de  l'Europe  avaient  été  impri- 
mées sous  le  nom  d'un  membre  du  parlement  d'Angleterre, 
j'aurais  reconnu  votre  altesse  royale,  j'aurais  dit  :  Voilà  le 
grand  prince  caché  sous  le  grand  citoyen. 

Il  règne  dans  cet  ouvrage,  digne  de  son  auteur,  un  stylo 
qui  vous  décèle,  et  j'y  vois  je  ne  sais  quel  air  de  membre 'de 
l'Empire,  qu'un  citoyen  anglais  n'a  guère.  Un  homme  de  la 
chambre  des  seigneurs,  ou  des  communes,  prend  moins  de 
part  aux  libertés  germaniques;  il  y  a  encore  un  petit  trait  de 
bonne  philosophie  leibnilzienne,  qui  est  bien  votre  cachet  : 
comme  il  n'y  a  rien,  dites-vous,  qui  n'ait  une  cause  suffisante 
de  son  existence,  je  crois  que  j'aurais  dit,  à  ce  seul  mot  : 
Voilà  mon  prince  philosophe,  c'est  lui,  il  n'y  en  a  point 
d'autre;  mais  où  je  vous  aurais  encore  plus  reconnu,  c'est 
dans  celte  grandeur  d'âme  pleine  d'humanité,  qui  est  la  cou- 
leur dominante  de  tous  vos  tableaux. 

Madame  la  marquise  du  Châtelet  et  moi  nous  avons  relu 
plusieurs  fois  l'excellent  et  instructif  ouvrage  dont  votre  al- 
tesse royale  a  daigné  honorer  Cirey,  et  que  d'autres  veux 
n'auront  point  lo  bonheur  de  lire.  Madame  du  Châtelet  dit'sans 
hésiter  que  c'est  ce  qui  est  sorti  de  vos  mains  do  plus  digne 
de  vous.  J'ose  lo  croire  aussi;  mais  la  plus  récente  de  vos 
faveurs  est  toujours  la  plus  chère,  et  je  crains  de  me  tromper 
sur  le  choix. 

Serait-il  permis  à  moi,  chélif  atome  rampant  dans  un  coin 
de  ce  monde,  dont  vos  semblables,  nus  ou  autres,  font  mou- 
voir les  ressorts,  serait-il  permis,  dis-je,  do  demander  à  votre 
altesse  royale  quelques  instructions?  Je  suis  de  ces  gens  qui 
interrogent  la  Providence.  Votre  Providence  m'a  trop  en- 
hardi. 

Est-ce  plaisanterie  ou  tout  de  bon  que  votre  altesse  rovale 
dit  qu'on  a  suivi  le  projet  do  M.  le  maréchal  do  Villars,  d'unir 
l'empereur  avec  la  France?  Il  me  semble  qu'il  y  a  là  un  air 
de  vérité  qu'on  démêle  au  milieu  de  la  fine  ironie  dont  cet 
endroit  est  assaisonné. 

En  effet,  qui  résisterait  si  l'empereur  était  uni  avec  la 
France  et  l'Espagne?  alors  les  Anglais  et  les  Hollandais  ne 
se  serviraient  plus  de  leur  balance,  avec  laquelle  ils  ont 
voulu  tenir  l'équilibre  de  l'Europe,  que  pour  peser  les  ballots 
qui  leur  viennent  des  Indes. 

(1)  Voyez,  tome  V,  section  Législation,  les  Observations  sur 
MM.  J.  i  ass,  Melon  et  Dutot  ;  et,  tome  111,  la  lettre  a  Matrei,  en  tète 
de  Mérope.  (G.  A.) 
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Voici  des  expressions  du  respectable  autour  de  cet  ouvrage, 
qui  m'ont  bien  frappé  :  La  fortune  qui  préside  au  bonheur  de 
la  France;  cela  me  persuade  plus  que  jamais  que  la  France 
a  ioué  bien  heureusement  à  un  jeu  où  je  crois  qu'elle  igno- 
rait qu'elle  dût  s'intéresser,  un  moment  avant  de  prendre  les 
cartes. 

J'ai  ouï  dire  à  feu  M.  le  maréchal  de  Villars,  qu'il  avait 
fallu  forcer  la  France  à  prendre  les  armes,  que  l'on  avait 
même  manqué  deux  fois  de  parole  au  ministre  d'Espagne, 
et  qu'enfin  on  avait  été  entraîné  par  les  circonstances,  piqué 
par  le  mépris  que  tout  le  conseil  de  l'empereur,  excepté  le 
grand  prince  Eugène,  faisait  ouvertement  du  ministère  fran- 
çais, et  encouragé  en  partie  par  l'espérance  de  voir  le  roi 
Stanislas,  qui  vous  aime  do  tout  son  cœur,  sur  le  trône  de  la 
Pologne,  où  il  serait  si  les  vœux  de  la  nation  polonaise  et  les 
lois  eussent  prévalu. 

Votre  altesse  royale  sait  que  la  Franco  destinait  d'abord  au 
roi  Stanislas  un  "secours  un  peu  plus  honnête  que  celui  de 
quinze  cents  fantassins  contre  cinquante  mille  Russes  (1)  ; 
mais  les  menaces  des  Anglais,  et  Jeur  flotte,  toute  prête  à 
nous  fermer  le  passage,  retinrent  dans  le  port  le  fameux  du 
Guay-Trouin,  qui  comptait  bien  se  mesurer  avec  les  maîtres 
des  mers.  On  donna  donc  au  roi  Stanislas  le  secours  d'un 
pion  contre  une  dame  et  une  tour,  et  le  roi,  qu'on  n'osait  ni 
secourir  ni  abandonner,  fut  échec  et  mat.  Depuis  ce  temps, 
la  force  des  événements,  dont  la  prudence  du  ministère  fran- 
çais a  profité,  a  donné  la  Lorraine  à  la  France,  selon  l'an- 
cienne vue  qui  avait  été  proposée  du  temps  de  Louis  XIV.  Il 
paraît  que  ce  qu'on  appelle  la  fortune  a  fait  beaucoup  à  ce 
jeu-là.  Les  joueurs  n'ont  pas  mal  écarté,  et  la  rentrée  a  fait 
gagner  la  partie. 

Le  ministère  français  avait  d'abord,  ce  me  semble,  si  peu 
d'envie  de  faire  la  guerre,  qu'un  an  avant  la  déclaration  on 
avait  cessé  de  payer  les  subsides  à  la  Suède  et  au  Danemark. 

J  oserais  comparer  la  Franco  à  un  homme  fort  riche,  en- 
touré de  gens  qui  se  ruinent  petit  à  petit;  il  achète  leurs 
biens  à  vil  prix;  voilà  à  peu  près  comme  ce  grand  corps, 
réuni  sous  un  chef  despotique,  a  englouti  le  Roussillon,  l'Al- 
sace, la  Franche-Comté,  la  moitié  de  la  Flandre,  la  Lorraine,  etc. 
Votre  altesse  royale  se  souvient  du  serpent  à  plusieurs  têtes, 
et  du  serpent  à  plusieurs  queues  :  celui-ci  passa  où  l'autre  ne 
put  passer. 

Oserai-je  prendre  la  liberté  de  supplier  votre  altesse  royale 
de  daigner  me  dire  si  c'est  un  sentiment  reçu  unanimement 
dans  l'Empire,  que  la  Lorraine  en  soit  une  province?  Car  il 
me  semble  que  les  ducs  de  Lorraine  ne  le  croyaient  pas,  et 
que  même  ce  n'était  pas  en  qualité  de  ducs"  de  Lorraine 
qu'ils  avaient  séance  aux  diètes.  Votre  altesse  royale  sait 
que  la  jurisprudence  germanique  est  partagéo  sur  "bien  des 
articles;  mais  votre  sentiment  sera  mon  code.  Plût  à  Dieu 
qu'il  n'y  eût  que  des  âmes  comme  la  vôtre  qui  fissent  des  lois! 
on  n'aurait  pas  besoin  d'interprète  :  en  réfléchissant  sur  tous 
les  événements  qui  se  sont  passés  de  nos  jours,  je  commence 
à  croire  que  tout  s'est  fait  entre  les  couronnes,  à  peu  près 
comme  je  vois  se  traiter  toutes  les  affaires  entre  les  particu- 
liers. Chacun  a  reçu  de  la  nature  l'envie  de  s'agrandir;  une 
occasion  paraît  s'oflrir,  un  intrigant  la  fait  valoir;  une  femme 
gagnée  par  de  l'argent,  ou  par  quelque  chose  qui  doit  être 
plus  fort,  s'oppose  à  la  négociation;  une  autre  la  renoue;  les 
circonstances,  l'humeur,  un  caprice,  une  méprise,  un  rien 
décide.  Si  la  duchesse  de  Marlborough  n'avait  pas  jeté  une 
jatte  d'eau  au  nez  de  milady  Masham,  et  quelques  gouttes  sur 
la  reine  Anne,  la  reine  Anne  ne  se  fût  point  jetée  entre  les 
bras  des  torys,  et  n'eût  point  donné  à  la  France  une  paix  sans 
laquelle  la  France  ne  pouvait  plus  se  soutenir. 

M.  de  Torcy  m'a  juré  qu'il  ne  savait  rien  du  testament  du 
roi  d'Espagne  Charles  II  (2),  que,  quand  la  chose  fut  faite,  on 
assembla  un  conseil  extraordinaire  à  Versailles,  pour  savoir 
si  on  accepterait  le  testament  qui  allait  changer  la  face  de 
l'Europe,  et  agrandir  la  maison  de  Rourbon,  sans  agrandir  la 
France,  ou  si  l'on  s'en  tiendrait  à  un  traité  de  partage  qui 
démembrerait  la  monarchie  espagnole,  et  qui  donnerait  à  la 
France  toute  la  Flandre  et  la  Lorraine.  Le  chancelier  de  Ponl- 
chartrain  fut  de  ce  dernier  avis,  et  le  soutint  avec  force. 
Louis  XIV,  et  son  fils  le  grand  dauphin,  pensèrent  en  pères 
plus  qu'en  rois;  le  testament  fut  accepté,  et  de  là  suivit  cette 
funeste  guerre  qui  ébranla  la  monarchie  espagnole  et  la  mo- 
narchie française. 

Il  semble  qu'il  y  ait  un  génie  malin  qui  se  plaise  à  con- 
fondre toutes  les  espérances  des  hommes,  et. à  jouer  avec  la 
fortune  des  empires.  Qui  aurait  dit,  il  y  a  quatre  ans,  aux 


(J)  Voyez  le  chapitre  iv  du  Précis  du  Siècle  de  Louis  XV.  (G.  A.) 
l'2)  Voyez  le  chapitre  xvu  du  Siècle  de  Louis  XIV.  (G.  A.) 


Florentins.  Ce  sera  un  homme  de  l'Austrasie  (1)  qui  sera  votre 
prince,  les  eût  bien  (''tonnés. 

On  croit  dans  l'Europe  que  le  système  de  Law,  en  France, 
avait  fait  couler  dans  les  coffres  du  régent  tout  l'argent  du 
royaume;  et  je  vois  que  cette  opinion  a  passé  jusqu'à  votre 
altesse  royale  :  assurément  elle  est  bien  vraisemblable;  mais 
le  fait  est  que  Law,  qui  était  venu  en  France  avec  cinquante 
mille  livres  de  bien,  est  mort  ruiné,  et  que  feu  M.  le  duc 
d'Orléans  est  mort  avec  sept  millions  de  dettes  exigibles, 
que  son  fils  a  eu  bien  de  la  peine  à  payer. 

Lé  vrai  peut  quelquefois  n'être  pas  vraisemblable.  (Bon..) 

Ce  n'est  pas  que  je  croie  que  le  génie  plaisant  qui  boule- 
verse tout  dans  ce  monde,  et  qui  se  moque  de  nous,  fasse 
toute  la  besogne.  Les  puissances  qui,  par  la  suite  des  temps, 
par  la  guerre,  par  les  mariages,  etc.,  sont  devenues  plus 
fortes  que  leurs  voisins,  feront  tout  ce  qu'il  faudra  pour  les  en- 
gloutir, comme  le  riche  seigneur  accable  son  pauvre  voisin; 
et  c'est  là  ce  qu'on  appelle  grande  politique;  c'est  là  ce  que 
votre  âme  adorable  appelle  grande  injustice,  grande  horreur. 
Votre  politique  consiste  à  empêcher  l'oppression.  Tous  les 
princes  devraient  avoir  gravés  sur  la  table  de  leur  conseil  et 
sur  la  lame  de  leurs  épées,  ces  mots  par  lesquels  votre  altesse 
royale  finit  :  C  est  un  opprobre  de  perdre  ses  Etats;  c'est  une 
rapacité  punissable  d'envahir  ceux  sur  lesquels  on  n'a  point  de 
droit.  Ce  sont  là  les  paroles  d'un  grand  homme  et  le  gage  do 
la  félicité  de  tout  un  peuple. 

Il  faut  que  votre  altesse  royale  pardonne  une  idée  qui  m'a 
passé  par  la  tête  plus  d'une"  fois.  Quand  j'ai  vu  la  maison 
d'Autriche  prête  a  s'éteindre,  j'ai  dit  en  moi-même  :  Pour- 
quoi les  princes  de  la  communion  opposée  à  Rome  n'auraient- 
ils  pas  leur  tour?  ne  pourrait-il  se  trouver  parmi  eux  un 
prince  assez  puissant  pourse  faire  élire?  la  Suèdeet  le  Dane- 
mark ne  pourraient-ils  pas  l'aider?  et  si  ce  prince  avait  de  la 
vertu  et  de  l'argent,  n'y  aurait-il  pas  à  parier  pour  lui?  ne 
pourrait-on  pas  rendre  l'empire  alternatif,  comme  certains 
évêchés  qui  appartiennent  tantôt  à  un  luthérien,  tantôt  à  un 
romain  ?  Je  prie  votre  altesse  royale  de  me  pardonner  ce 
tome  de  Mille  et  une  Nuits. 

Quum  canerem  reges  et  praelia,  Cynthius  aurem 

Vellit,  et  admonuit.  (Virg.,  Ed.  vi.) 

Votre  altesse  royale  est  peut-être  à  présent  à  Clèvcsou  à 
Vesel  ;  pourquoi  fâut-il  que  je  ne  sois  pas  sur  la  frontière  ! 
Madame  du  Chàtelet  en  avait  une  grande  envie  :  elle  avait 
même  imaginé  d'aller  vers  Trêves,  pour  tâcher  de  voir  le  Sa- 
lomon  du  Nord.  Un  homme  de  la  maison  du  Chàtelet  (2)  a 
une  petite  principauté  entre  Trêves  et  Juliers,  que  l'on  pour- 
rail  vendre,  et  qui,  peut-être,  conviendrait  à  sa  majesté.  Ma- 
dame du  Chàtelet  serait  assez  la  maîtresse  de  cette  vente  : 
ce  serait  une  belle  occasion  pour  rendre  ses  respects  au  plus 
respectable  prince  de  l'Europe.  La  reine  de  Saba  viendrait 
avec  un  grand  plaisir  consulter  le  jeune  Salomon;  mais  j'ai 
bien  peur  que  cette  idée  si  flatteuse  ne  soit  encore  pour  les 
Mille  et  une  Nuits. 

Le  sieur  Thieriot  nous  a  fait  la  galanterie  de  faire  parve- 
vir  à  Cirey  un  petit  mot  de  votre  altesse  royale,  par  lequel 
elle  lui  marquait  que  ses  bontés  pour  moi  ne  sont  point 
ébranlées  par  je  ne  sais  quelles  méprisables  brochures  qui 
paraissent  quelquefois  dans  Paris  contre  moi,  aussi  bien  que 
contre  des  gens  qui  valent  beaucoup  mieux  que  moi.  Ces 
brochures,  que  le  sieur  Thieriot  envoie  à  votre  altesse  royale, 
lui  donneraient  mauvaise  opinion  de  l'esprit  des  Français,  si 
elle  ne  savait  d'ailleurs  que  ces  misérables  ouvrages  sont  le 
partage  de  la  lie  du  Parnasse,  qui  compose  ces  misères  en- 
core plus  pour  gagner  de  l'argent  que  par  envie.  C'est  l'inté- 
rêt qui  les  écrit;  mais  c'est  quelquefois  une  secrète  jalousie 
qui  les  distribue  et  qui  les  fait  valoir. 

Il  est  très  vrai  que  madame  la  marquise  du  Chàtelet  avait 
composé  un  Essai  sur  lavature  du  feu,  pour  le  prix  de  l'Aca- 
démie des  sciences.  Il  est  très  vrai  qu'elle  méritait  d'avoir 
liait  au  prix,  et  qu'elle  en  aurait  eu  à  tout  autre  tribunal 
qu'à  celui  qui  reçoit  encore  les  lois  de  Descartes,  et  qui  a  do 
la  foi  pour  les  tourbillons. 

Elle  ne  manquera  pas  d'avoir  l'honneur  d'envoyer  à  votre 
altesse  royale  ce  mémoire,  que  vous  daignez  demander ■  elle 
est  digne  d'un  tel  juge;  elle  joint  ses  respects  et  ses  senti- 
ments aux  miens. 

Je  suis  avec  la  vénération,  la  reconnaissance,  et  l'atta- 


(i)  Le  duc  de  Lorraine,  devenu  en  1737  duc  de  Toscane.  (G.  A.\ 
(2)  Le  marquis  de  Trichâteau.  (G.  A.) 
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chôment  que  je  vous  dois,  monseigneur,  de  votre  altesse 
royale,  etc. 

60.  —  DU  PRINCE  ROYAL. 

A  Loo  en  Hollande,  le  6  août. 

Mon  cher  ami,  je  vous  reconnais,  je  reconnais  mon  sang- 
dans  la  belle  Epître  sur  l'Homme  (1)  que  je  viens  d  i  recevoir 
et  dont  je  vous  remercie  mi  le  fois.  C'est  ainsi  que  doit  p-n- 
ser  un  grand  homme,  et  ces  pensées  sont  aussi  dignes  de 
vous,  que  la  conquête  de  l'univers  l'était  d'Alexandre.  Vous 
recherche?  modestement  la  vérité,  et  vous  la  puhliez  avec 
hardiesse  lorsqu'elle  vous  est  connue.  Non,  il  ne  peut  y  avoir 
qu'un  Dieu  cl  qu'un  Voltaire  dans  la  nature.  Il  est  impossible 
que  cette  nature,  si  féconde  d'ailleurs,  recopie  son  ouvrage 
pour  reproduire  votre  semblable. 

Il  n'y  a  que  de  grandes  vérités  dans  votre  Epître  sur 
l'Homme.  Vous  n'êtes  jamais  plus  grand  ni  plus  sublime  que 
lorsque  vous  restez  bien  ce  que  vous  êtes.  Convenez,  mon 
cher  ami,  que  l'on  ne  saurait  bien  être  que  ce  que  l'on  est  : 
et  vous  avez  tant  de  raisons  d'être  satisfait  de  votre  faconde 
penser,  que  vous  ne  devriez  jamais  vous  rabaisser  en  em- 
pruntant celle  des  autres. 

Que  les  moines  obscurément  encloîtrés  ensevelissent  dans 
leur  crasseuse  bassesse  leur  misérable  théologie  ;  que  nos 
descendants  ignorent  à  jamais  les  puériles  sottises  de  la  foi, 
du  culte,  et  des  cérémonies  des  prêtres  et  des  religieux.  Les 
brillantes  fleurs  de  la  poésie  sont  prostituées  lorsqu'on  les 
fait  servir  de  parure  et  d'ornement  à  l'erreur,  et  le  pinceau 
qui  vient  de  peindre  les  hommes  doit  effacer  la  Loyolade  (2). 

Je  vous  suis  très  obligé  et  redevable  à  l'infini,  de  la  peine 
que  vous  vous  donnez  de  corriger  mes  fautes.  J'ai  une  at- 
tention extrême  sur  toutes  celles  que  vous  me  faites  aperce- 
voir, et  j'espère  de  me  rendre  de  plus  en  plus  digne  de  mon 
ami  et  de  mon  maître  dans  l'art  de  penser  et  d'écrire. 

Point  de  comparaison,  je  vous  prie,  de  vos  ouvrages  aux 
miens.  Vous  marchez  d'un  pas  ferme  par  des  routes  diffici- 
les, et  moi  je  rampe  par  des  sentiers  battus.  Dès  que  je  serai 
de  retour  chez  moi,  ce  qui  pourra  être  à  la  fin  de  ce  mois, 
Césarion  et  Jordan  voleront  sur  votre  Epître  sur  l'Homme,  et 
je  vous  garantis  d'avance  de  leurs  suffrages.  Quant  à  sapîen- 
tissimus  Wolfius,  je  ne  le  connais  en  aucune  manière,  ne 
lui  ayant  jamais  parlé  ni  écrit;  et  je  crois,  comme  vous,  que 
la  langue  française  n'est  pas  son  fort. 

Votre  imagination,  mon  cher  ami,  nous  rend  conquérants 
à  bon  marché  (3);  aussi  soyez  persuadé  que  nous  en  aurons 
toute  l'obligation  à  votre  générosité.  Je  sais  bien  que  si  de 
ma  vie  j'allais  à  Cirey,  ce  ne  serait  pas  pour  l'assiéger.  Votre 
éloquence,  plus  forte  que  les  instruments  destructeurs  de  Jé- 
richo, ferait  tomber  les  armes  de  mes  mains.  Je  n'ai  d'au- 
tres droits  sur  Cirey  que  ceux  que  doit  payer  la  reconnais- 
sance à  une  amitié  désintéressée.  Nouveau  Jason,  j'enlève- 
rais la  toison  d'or;  mais  j'enlèverais  en  même  temps  le  dra- 
gon qui  garde  ce  trésor  :  gare  madame  la  marquise! 

Au  moins,  madame,  vous  ne  tomberiez  pas  entre  les  mains 
des  corsaires.  En  généreux  vainqueur,  je  partagerais  avec 
vous,  ne  vous  déplaise,  ce  M.  de  Voltaire  que  vous  voulez 
posséder  toute  seule. 

Je  reviens  à  vous,  mon  cher  ami.  De  retour  de  mes  con- 
quêtes, il  est  juste  que  je  jouisse  du  quartier  d'hiver;  ce  sera 
M.  de.  Maupertuis  qui  me  le  préparera.  Vos  idées  sont  excel- 
lentes sur  son  sujet;  j'aurais  souhaité  que  vous  eussiez 
ajouté  à  ce  que  vous  m'écrivez  : 

Et  nous  partagerons  ce  soin  entre  nous  deux. 

M.  Thieriot  m'annonce  une  nouvelle  édition  de  votre  Phi- 
losophie de  Newton,  Je  me  réserve  de  vous  en  remercier  lors- 
que je  l'aurai  reçue.  Je  ne  sais  ce  que  font  mes  lettres  :  elles 
doivent  s'ennuyer  cruellement  en  chemin.  Il  y  a  assurément 
quelque  anicroche,  car  il  y  a  plus  de  deux  mois  que  l'encrier 
pour  Emilie  est  parti.  Le  gros  paquet  devait  vous  être  remis 
par  la  voie  de  Lunéville  :  je  me  flatte  que  vous  l'avez  à  pré- 
sent. 

Je  vous  écris  d'un  endroit  où  résidait  jadis  un  grand 
homme  (4),  et  qu'habite  maintenant  le  prince  d'Orange.  Le 
démon  de  l'ambition  verse  sur  ses  jours  ses  malheureux 
poisons  (5).  Ce  prince,  qui  pourrait  être  le  plus  fortuné  des 


(1)  C'est  aujourd'hui  le  sixième  des  Discours  sur  l'homme.  (G.  A.) 
fâ)  Voyez  la  lettre  de  Frédéric,  du  mois  de  juin,  où  il  reproche  à 
Voltaire  d'avoir  évoqué  Jésus-Christ  dans  un   de  ses  Discours  sur 
homme.  (G.  A.) 

(3)  Voyez  la  lettre  de  Voltaire,  du  mois  de  juin.  (G.  A.) 

(4)  Guillaume-le-Taciturne.  (G.  A.) 

(5)  Le  statlioudérat  était  aboli  depuis  1702.  (G.  A.) 


hommes,  est  dévoré  de  chagrins  dans  son  beau  palais,  au  mi- 
lieu de  ses  jardins  et  d'une  cour  brillante.  C'est  dommage, 
en  vérité;  car  ce  prince  a  d'ailleurs  infiniment  d'esprit,  et  des 
qualités  ri  spectables.  J'ai  beaucoup  parlé  de  Newton  avec  la 
princesse;  de  Newton  nous  avons  passé  (;i  Leibnitz,  et  de 
Leibnitz  à  la  feue  reine  d'Angleterre  (1),  qui,  suivant  ce  que 
m'a  «lit  le  prince,  était  du  sentiment  de  Clarke. 

J'ai  appris  à  celte  cour  que  s'Gravesande  n'avait  point 
parlé  de  votre  traduction  de  Newton  de  la  manière  dont  je 
l'aurais  souhaité.  Mon  Dieu!  les  sentiments  du  cœur  ne  se- 
ront-ils donc  jamais  unis  avec  la  grandeur,  la  richesse,  l'es- 
prit, et  les  sciences? 

Je  n'ai  point  eu  de  lettres  pendant  tout  mon  voyage,  quel- 
ques soins  que  je  me  sois  donnés  ;  et  je  ne  sais  ce  que  fait 
notre  pauvre  l'amasse  délabré  de  Berlin. 

Jordan  grandira  de  deux  doigts  quand  il  apprendra  la  place 
dont  vous  le  jugez  digne  (2)  ;  votre  lettre  sera  du  bonbon 
que  je  lui  donnerai  à  mon  retour.  Si  ma  plume  pouvait  vous 
dire  tout  ce  que  mon  cœur  pense,  ma  lettre  n'aurait  point 
de  fin. 

Le  secret  d'ennuyer  est  celui  de  tout  dire  (3). 

Je  ne  vous  dirai  que  très  peu,  mon  cher  ami;  pensez  quel- 
quefois à  moi,  lorsque  vous  n'aurez  rien  do  mieux  à  faire  : 
il  ne  faut  point  que  je  déplace  quelque  bonne  pensée  de  vo- 
tre esprit.  Mes  compliments  à  la  marquise.  Mon  Dieu!  on  est 
si  distrait  ici,  qu'on  n'est  point  à  soi-même.  Aimez-moi  un 
peu,  car  j'y  suis  très  sensible;  et  ne  doutez  point  des  sen- 
timents d'estime  avec  lesquels  je  suis,  monsieur,  votre  très 
fidèle  ami,  Fèdéric. 

61.  —  DE  VOLTAIRE. 

A  Cirey,  août. 

Monseigneur,  votre  altesse  royale  me  reproche,  à  ce  que 
dit  M.  Thieriot,  que  mes  occupations  sont  plutôt  la  cause  de 
mon  silence  que  mes  maladies!  Mais,  monseigneur,  j'ai  eu 
l'honneur  d'écrire  par  M.  Ploetz  et  par  M.  Thieriot.  Voici  une 
troisième  lettre,  et  votre  altesse  royale  pourra  bien  ne  se 
plaindre  que  de  mes  importunités. 

Ceci,  monseigneur,  n'est  ni  belles-lettres,  ni  vers,  ni  phi- 
losophie, ni  histoire.  C'est  une  nouvelle  liberté  que  j'ose  pren- 
dre avec  votre  altesse  royale;  je  pousse  à  bout  votre  indul- 
gence et  VMS  bontés. 

J'ai  déjà  eu  l'honneur  de  dire  un  mot  à  votre  altesse 
royale  d'une  petite  principauté  située  vers  Liège  et  Juliers; 
elle  s'appelle  Beringhem.  Elle  est  composée  de  Hamm  et  Be- 
ringhem  ;  elle  appartient  au  marquis  de  Trichûteau,  par  sa 
mère,  qui  était  de  la  maison  de  Honsbruck. 

Il  y  a  des  dettes.  Madame  du  Châteiet,  qui  a  plein  pouvoir 
d'en  disposer,  voudrait  bien  que  ce  petit  coin  de  terre,  qui 
ne  relève  de  personne,  pût  convenir  à  sa  majesté  le  roi  votre 
père.  Cinq  ou  six  cent  mille  florins  que  la  terre  peut  valoir 
ne  sont  que  l'accessoire  de  cette  affaire.  Le  principal  serait 
que  la  reine  de  Saba  viendrait  sur  les  lieux,  s'il  en  était  temps 
encore,  pour  y  voir  le  Salomon  de  l'Europe.  Votre  altesse 
royale  sait  si  je  serais  du  voyage.  C'est  bien  alors  que  le  pays 
de  Juliers  serait  la  terre  promis",  où  je  verrais  saîutare  n/wum. 
Je  ne  sais  peut-être  ce  que  je  dis,  mais  enfin  j'ai  imaginé 
que  la  proposition  de  cette  vente  étant  convenable  aux  inté- 
rêts de  sa  majesté,  je  ne  faisais  point  en  cela  un  crimo  de 
lèse-politique,  et  que  les  ministres  de  sa  majesté  ne  s'y  op- 
poseraient pas,  si  votre  altesse  royale  le  faisait  proposer  ou 
le  proposait.  Votre  altesse  royale  est  suppliée  de  se  faire  d'a- 
bord informer  de  la  terre,  de  ses  droits,  et  du  lieu  précis  où 
elle  est  située,  car  je  n'en  sais  rien. 

Je  n'entends  rien  en  politique.  Je  ne  m'entends  bien  que 
dans  les  sentiments  de  zèle,  de  respect,  d'admiration,  et  j'ai 
presque  dit  de  tendresse,  avec  lesquels  je  suis,  etc. 

Monsieur  et  madame  du  Châtelet  jouissent  à  présent  de 
cette  petite  principauté,  qui  leur  a  été  adjugée  en  suite  d'une 
donation  qui  leur  a  été  faite  par  le  marquis  de  Trichâteau  (4). 
Mais  ils  ne  touchent  rien  du  revenu,  qu'ils  laissent  jusqu'à 
fin  de  paiement  des  dettes. 


(1)  Caroline,  à  qui  Voltaire  avait  dédié  la  Hcnriade.  Elle  était 
morte  l'année  précédente.  (G.  A.) 

(2)  Voyez  la  lettre  de  Voltaire,  du  mois  de  juin.  (G.  A.) 

(3)  Vers  du  sixième  des  Discours  sur  l'homme.  (G.  A.) 

(4)  Ce  marquis,  petit  et  infirme,  vivait  au  château  de  Cirey. 
(G.  A.) 
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(52.  —  DE  VOLTAIRE. 

Août. 

Je  suis  presque  ressuscité 
Lorsque  j'ai  vu  cette  écritoire, 
L'instrument  de  la  vérité, 
De  mes  plaisirs,  de  votre  gloire. 
Mais  qu'il  m'en  doil  coûter  de  soins! 
Que  l'usage  en  est  difficile! 
Quand  en  a  la  lance  d'Achille, 
lï  faut  être  un  Patrocle  au  moins. 
Qui  du  beau  chantre  de  la  Thrace 
Tiendrait  la  lyre  entre  ses  doigt8| 
S  il  n'avait  sa  force  ot  sa  grâce, 
Pourrait-il  animer  les  boi  . 
Adoucir  l'enfer  et  Cerbère 
C'est  un  grand  ouvrage,  et  je,  crois 
Qu'il  ferait  bien  mieux  de  se  taire. 
Mais  le  cas  est  très  différent; 
L'ôcritoire  est  pour  Emilie  : 
Grand  prince,  elle  eut  voire  génie 
Avant  d'avoir  votre  !  résent, 
Le  ciel  tous  les  deux  vous  réserve 
Pour  l'exemple  de  nos  neveux  ; 
Et  c'est  Mars,  qui  du  haul  des  cieux 
Envoie  une  égide  à  Minerve. 

Il  fallait  votre  altesse  royale,  monseigneur,  ot  Emilie  pour 
me  donner  la  force  de  penser  et  d'écrire.  J'ai  été  assez  près 
d'aller  voir  ce  royaume  qu'Orphée  charma,  et  dont  je  n'au- 
rais voulu  revenir  que  pour  Emilie  ei  pour  votre  personne. 

Vous  ne  croiriez  peut-être  pas,  monseigneur,  que  j'ai  en- 
core beaucoup  réformé  Mérope.  J'avais,  dans  le  commence- 
ment, voulu  imiter  le  marquis  Maffei,  car  j'aime  passionné- 
ment à  faire  valoir  dans  ma  patrie  les  chefs-d'œuvre  des 
étrangers.  Mais  petit  à  petit,  à  force  do  travailler,  la  Mérope 
est  devenue  toute  française.  Grâce  à  vos  sages  critiques,  elle 
est  autant  à  vous  qu'à' moi  :  aussi,  quand  j'1  la  ferai  impri- 
mer, je  vous  demanderai  la  permission  de  vous  la  dédier  (1), 
et  de  mettre  à  vos  pieds  et  la  pièce,  et  mes  idées  sur  la  tra- 
gédie. 

Je  ne  sais  si  votre  altesse  royale  a  reçu  la  nouvelle  édition 
des  Elément*  de  Newton.  Puisqu'elle  daigne  s'intéresser  as- 
sez à  moi  pour  me  mander  que  M.  s'Gravesande  n'en  a  pas 
dit  de  bien,  je  lui  dirai  que  je  n'en  suis  pas  surpris. 

Les  libraires  ou  corsaires  hollandais,  impatients  de  débiter 
cet  ouvrage,  se  sont  avisés  de  faire  brocher  les  deux  derniers 
chapitres  par  un  métaphysicien  hollandais,  qui  s'est  aviséde 
contredire  les  sentiments  de  M.  s'Gravesande  dans  les  deux 
chapitres  postiches.  Il  nie  les  deux  plus  beaux  avantages  du 
système  newtonien,  l'explication  des  marées,  et  la  cause  de 
la  précession  des  équinoxes,  qui  vient  sans  difficulté  de  la 
protubérance  de  la  terre  à  l'équateur.  M.  s'Gravesande  est, 
avec  raison,  attaché  à  ces  deux  grands  points.  D'ailleurs,  lo 
livre  est  imprimé  avec  cent  fautes  ridicules  :  l'édition  de 
France,  sous  le  nom  de  Londres,  est  un  peu  plus  correcte.  Les 
cartésiens  crient  comme  des  fous  à  qui  on  veut-ôter  les  tré- 
sors imaginaires  dont  ils  se  repaissaient  :  ils  se  croient  ap- 
pauvris si  la  nature  a  des  vides.  Il  semble  qu'on  les  vole;  il 
y  en  a  qui  se  fâchent  sérieusement.  Pour  moi,  je  me  garde- 
rai bien  de  me  fâcher  de  rien,  tant  que  divas  Fédérions  et 
diva  Emilia  m'honoreront  de  leurs  bontés. 

Nous  venons  d'être  un  peu  plus  instruits  de  ce  Beringhem  : 
c'est  une  ville  entre  le  pays  de  Liège  et  Juliers.  Si  cela  était 
à  la  bienséance  de  sa  majesté,  et  qu'elle  daignât  l'honorer  du 
titre  dosa  sujette,  on  recevrait,  comme  de  raison,  toutes  les 
lois  que  sa  majesté  daignerait  prescrire.  Madame  du  Châte- 
let  n'a  pas  osé  en  parler  à  votre  altesse  royale;  elle  me  charge 
d'oser  demander  votre  protection.  Nous  nous  conduirons 
dans  cette  affaire  par  vos  seuls  ordres.  Madame  du  Châtelct 
vient  d'envoyer  un  homme  sur  les  lieux;  c'est  un  avocat  de 
Lorraine. 

Si  l'affaire  pouvait  tourner  comme  je  le  souhaite,  il  ne  se- 
rait pas  difficile  de  déterminer  M.  le  marquis  du  Châtelet  à 
fairt- un  petit  voyage.  Enfin  j'ose  entrevoir  que  je  pourrais, 
avec  toutes  les  bienséances  possibles,  dussent  les  gazettes  en 
parler,  venir  me  jeter  aux  pieds  de  votre  altesse  royale,  et 
voir  enfin  ce  que  j'admire. 

J'espère  que  votre  autre  sujet,  M.  Thieriot,  va  venir  pour 
quelques  jours  dans  votre  château  de  Cirey.  C'est  alors  que 
votre  culte  y  sera  parfaitement  établi,  et  que  nous  chante- 
rons des  hymnes  que  le  cœur  aura  dictés. 

Je  suis  avec  le  plus  profond  respect,  et  cette  tendre  recon- 
naissance qui  augmente  tous  les  jours,  etc. 


(1)  Mérope  fut  dédiée  à  Maffei.  (G.  A.) 


83.  —  DU  PRINCE  ROYAL. 

A  Remusherg,  le  11  septembre. 

Mon  cher  ami,  un  voyage  assez  long,  assez  fatigant,  rem- 
pli de  mille  incidents,  de  beaucoup  d'occupations,  et  encore 
plus  de  dissipations,  m'a  empêché  de  répondre  à  voire  lettro 
du  5  d'auguste,  que  je  n'ai  reçue  qu'à  Berlin,  le  3  de  ce  mois. 
Il  ne  faut  pas  être  moins  éloquent  que  vous  pour  vous  dé- 
fendre et  pour  pallier,  aussi  bien  que  vous  le  faites,  la  con- 
duite de  votre  ministère  dans  l'affaire  de  la  Pologne.  Vous 
rendriez  un  service  signalé  à  votre  patrie,  si  vous  pouviez 
venir  à  boni,  de  convaincre  l'Europe  que  les  intentions  do  la 

Franc it  toujours  été  conformes  au  manifeste  de  l'année 

VtSà;  mais  vous  ne  sauriez  croire  à  quel  point  on  est  pré- 
venu contre  la  politique  gauloise  :  et  vous  savez  trop  ce  que 
c'est  que  la  prévention. 

Je  me  sens  extrêmement  flatté  de  l'approbation  que  la  mar- 
quise et  vous  donnez  à  mon  ouvrage  :  cela  m'encouragera  à. 
faire  mieux.  Je  vais  vous  répondre  à  présent  sur  toutes  vos 
interrogations,  charmé  de  ce  que  vous  voulez  m'en  faire,  et 
prêta  vous  alléguer  mes  autorités. 

Ce  n'est  point  un  badinage;  il  y  a  du  sérieux  dans  ce  que 
j'ai  dit  du  projet  du  maréchal  de  Villars,  que  le  ministère  do 
Fr;  nce  vient  d'adopter  (1).  Cela  est  si  vrai,  qu'on  en  est  ins- 
truit par  plus  d'une  voix,  et  que  ce  projet  redoutable  intrigue 
plus  d'une  puissance.  On  ne  verra  que  par  la  suite  des  temps 
tout  ce  qu'il  entraînera  de  funeste.  Ou  je  suis  bien  trompé, 
ou  il  nous  préparera  de  ces  événements  qui  bouleversent  les 
empires  et  qui  font  changer  de  face  à  l'Europe. 

La  comparaison  que  vous  faites  de  la  France  à  un  homme 
riche  et  prudent,  entouré  do  voisins  prodigues  et  malheu- 
reux, est  aussi  heureuse  qu'on  en  puisse  trouver;  elle  met 
très  bien  en  évidence  la  force  des  Français  et  la  faiblesse 
des  puissances  qui  l'environnent;  elle  en  découvre  la  raison, 
et  elle  permet  à  l'imagination  de  percer  par  les  siècles  qu 
s'écouleront  après  nous,  pour  y  voir  le  continuel  accroisse- 
ment de  la  monarchie  française,  émané  d'un  principe  tou- 
jours constant,  toujours  uniforme,  de  cette  puissance  réunie 
sous  un  chef  despotique,  qui,  selon  toutes  les  apparences,  en- 
gloutira un  jour  tous  ses  voisins. 

C'est  de  cette  manière  qu'elle  lient  la  Lorraine,  de  la  désu- 
nion de  l'Empire  et  de  la  faiblesse  de  l'empereur.  Cette  pro- 
vince a  passé  de  tout  temps  pour  un  fief  de  l'Empire;  autre- 
fois elle  a  fait  une  partie  du  cercle  de  Bourgogne,  démembré 
de  l'Empire  par  cette  même  France;  et  de  tout  temps  les 
ducs  de  Lorraine  ont  eu  séance  aux  diètes.  Ils  ont  payé  les 
mois  romains;  ils  ont  fourni  dans  les  guerres  leurs  contin- 
gents, et  ils  ont  rempli  tous  les  devoirs  de  princes  de  l'Em- 
pire. Il  est  vrai  que  le  duc  Charles  a  embrassé  souvent  lo 
parti  de  la  France  ou  bien  des  Espagnols;  mais  il  n'était  pas 
moins  membre  de  l'Empire  que  l'électeur  de  Bavière,  qui 
commandait  des  armées  de  Louis  XIV  contre  celles  de  l'em- 
pereur et  des  alliés. 

Vous  remarquez  très  judicieusement  que  les  hommes  qui 
devraient  être  les  plus  conséquents,  ces  gens  qui  gouvernent 
les  royaumes,  et-  qui  d'un  mot  décident  de  la  félicité  des 
peuples,  sont  quelquefois  ceux  qui  donnent  lo  plus  au  ha- 
sard. C'est  que  ces  rois,  ces  princes,  ces  ministres  ne  sont 
que  des  hommes  comme  les  particuliers,  et  que  toute  la  dif- 
férence que  la  fortune  a  mise  entre  eux  et  des  personnes 
d'un  rang  inférieur,  ne  consiste  que  dans  l'importance  de 
leurs  actions.  Un  jet  d'eau  qui  saute  à  trois  pieds  do  terre  et 
celui  qui  s'élance  cent  pieds  en  l'air  sont  des  jets  d'eau  éga- 
lement; il  n'y  a  de  différence  que  dans  l'efficacité  de  leurs 
opérations.  Une  reine  d'Angleterre  (2),  entourée  d'une  cour 
féminine,  mettra  toujours  dans  le  gouvernement  quelque 
chose  qui  se  ressentira  de  son  sexe;  j'entends  des  fantaisies 
et  des  caprices. 

Je  crois  que  les  serments  des  ministres  et  des  amants  sont 
à  peu  près  d'égale  valeur.  M.  de  Torcy  vous  aura  dit  tout  ce 
qu'il  lui  aura  plu  ;  mais  je  douterai  toujours  des  paroles  d'un 
homme  qui  est  accoutumé  à  leur  donner  des  interprétations 
différ  ires.  Ils  sont  autant  de  prophètes  qui  trouvent  un  rap- 
port merveilleux  entre  ce  qu'ils  ont  dit  et  ce  qu'ils  ont  voulu 
dire.  Il  n'en  a  rien  coûté  à  M.  de  Torcy  de  faire  parler  un 
Pontchartrain,  un  Louis  XIV,  un  dauphin.  Il  aura  fait  comme 
les  bons  auteurs  dramatiques,  qui  font  tenir  à  chacun  de 
leurs  personnages  les  propos  qui  doivent  leur  convenir. 

J'avoue  que  j'ai  été  dans  le  préjugé  presque  universel  sur 


(D  Alliance  de  la  France  avec  l'Autriche.  Cette  alliance  se  lit 
vingt  ans  plus  tard.  (G.  A.) 
(2)  Telle  que  la  reine  Anne,  (G.  A.) 
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le  sujet  du  régent  :  on  a  dit  hautement  qu'il  s'était  enrichi 
d'une  manière  très  considérable  par  les  actions.  Un  commis 
de  Law,  qui,  dans  ce  temps-là,  s'était  retiré  à  Berlin,  a  même 
assuré  1«  roi  qu'il  avait  eu  commission  du  régent  de  trans 
porter  des  sommes  assez  considérables,  pour  être  placées  sur 
la  banque  d'Amsterdam.  Je  suis  bien  aise  que  ce  soit  une 
calomnie.  Je  m'intéresse  à  la  mémoire  du  régent  de  France, 
comme  à  celle  d'un  homme  doué  d'un  beau  génie,  et  qui, 
aDrès  avoir  reconnu  le  tort  qu'il  vous  avait  fait,  vous  a  com- 
blé de  bontés. 

Je  suis  sûr  de  penser  juste,  lorsque  je  me  rencontre  avec 
vous  :  c'est  une  pierre  de  touche  à  laquelle  je  peux  toujours 
reconnaître  la  valeur  de  mes  pensées.  L'humanité,  cette  vertu 
si  recommandable,  et  qui  renferme  toutes  les  autres  en  elie, 
devrait,  selon  moi,  être  le  partage  de  tout  homan'  raison- 
nable; et  s'il  arrivait  que  cette  vertu  s'éteignît  dans  tout 
l'univers,  il  faudrait  encore  qu'elle  fût  immortelle  chez  les 
princes. 

Vos  idées  me  sont  trop  avantageuses.  Voltaire  le  politique 
me  souhaite  la  couronne  impériale  ;  Voltaire  le  philosophe 
demanderait  au  ciel  qu'il  daignât  me  pourvoir  de  sagesse  ; 
et  Voltaire,  mon  ami,  ne  me  souhaiterait  que  sa  compagnie 
pour  me  rendre  heureux.  Non,  mon  cher  ami,  je  ne  désire 
point  les  grandeurs;  et  si  elles  ne  me  viennent  chercher,  je 
ne  les  chercherai  jamais. 

Ce  voyage  projeté  un  peu  trop  tard  pour  ma  satisfaction, 
et  qui  peut-être  ne  se  fera  jamais,  pour  mon  malheur,  m'au- 
rait mis  au  comble  de  la  félicité.  Si  j  avais  vu  la  marquise 
et  vous,  j'aurais  cru  avoir  plus  profité  de  ce  voyage  queCIai- 
raut  et  Maupertuis,  que  La  Condamine  et  tous  vos  académi- 
ciens qui  ont  parcouru  l'univers,  afin  de  trouver  une  ligne. 
Les  gens  d'esprit  sont,  selon  moi,  la  quintessence  du  genre 
humain,  et  j'en  aurais  vu  la  fleur  d'un  coup  d'œil.  Je  dois 
accuser  votre  esprit  et  celui  de  la  divine  Emilie  de  paresse,  de 
n'avoir  point  enfanté  ce  projet  plus  tôt.  Il  est  trop  tard  à 
présent.  Je  ne  vois  plus  qu'un  remède,  et  ce  remède  ne  tar- 
dera guère  :  c'est  la  mort  de  l'électeur  palatin  (1).  Je  vous 
avertirai  à  temps.  Veuille  le  ciel  que  la  marquise  et  vous 
puissiez  vous  trouvera  celte  terre,  où  je  pourrai  alors  sûre- 
ment jouir  d'un  bonheur  plus  délicieux  que  celui  du  paradis! 

Je  suis  indigné  contre  votre  nation  et  contre  ceux  qui  en 
sont  les  chefs  de  ce  qu'ils  ne  répriment  point  l'acharnement 
cruel  de  vos  envieux.  La  France  se  flétrit  en  vous  flétrissant; 
et  il  y  a  de  la  lâcheté  en  elle  de  souffrir  cette  impunité.  C'est 
contre  quoi  je  crie,  et  ce  que  n'excuseront  point  vos  géné- 
reuses paroles  :  Seigneur,  pardonnez-leur ,  car  ils  ne  savent 
ce  qu'ils  font. 

J'aurai  beaucoup  d'obligation  à  la  marquise  de  sa  Disserta- 
tion sur  le  feu,  qu'elle  veut  bien  m'envoyer.  Je  la  lirai  pour 
m'instruire  ;  et  si  je  doute  de  quelques  bagatelles,  ce  sera 
pour  mieux  connaître  le  chemin  de  la  vérité.  Faites-lui,  s'il 
vous  plaît,  mille  assurances  d'estime. 

Voici  une  pièce  nouvellement  achevée  ;  c'est  le  premier 
fruit  de  ma  retraite.  Je  vous  l'envoie,  comme  les  païens  of- 
fraient leurs  prémices  aux  dieux.  Je  vous  demande,  en  re- 
vanche, de  la  sincérité,  de  la  vérité  et  de  la  hardiesse. 

Je  me  compte  heureux  d'avoir  un  ami  de  votre  mérite  : 
soyez  le  toujours,  je  vous  en  prie,  et  ne  soyez  qu'ami.  Ce  ca- 
ractère vous  rendra  encore  plus  aimable,  s'il  est  possible,  à 
mes  yeux  ;  étant  avec  toute  l'estime  imaginable,  mon  cher 
ami,  votre  très  fidèle,  Fédékic. 


C4.  —  DU  PRINCE  ROYAL" 

A  Remusberg,  le  14  septembre. 

Mon  cher  ami,  je  viens  de  recevoir,  dans  ce  moment,  vo- 
tre lettre  du  ...  auguste,  qui  par  malheur  arrive  après  coup. 
Il  y  a  plus  de  quinze  jours  que  nous  sommes  de  retour  du 
pays  de  Clèves,  ce  qui  rompt  entièrement  votre  projet. 

je  reconnais  tout  le  prix  de  votre  amitié  et  des  attentions 
obligeantes  de  la  marquise.  Il  ne  se  peut  assurément  rien  de 
plus  flatteur  que  l'idée  de  la  divine  Emilie.  Je  •crois  cepen- 
dant que,  malgré  l'avantage  d'une  acquisition,  et  l'achat 
d'une  seigneurie,  je  n'aurais  pas  joui  du  bonheur  ineffable 
de  vous  voir  tous  les  deux. 

On  aurait  envoyé  à  Hamm  quelque  conseiller  bien  pesant, 
qui  aurait  dressé  très  méthodiquement  et  très  scrupuleuse- 
ment l'accord  de  la  vente,  qui  vous  aurait  ennuyé  magnifi- 
quement, et  qui,  après  avoir  usé  des  formalités  requises, 
aurait  passé  et  paraphé  le  contrat  ;  et  pour  moi,  j'aurais  eu 
l'avantage  de  questionner  à  son  retour  monsieur  le  conseil- 


i)  Il  mourut  quatre  ans  plus  tard.  (G.  A.) 


sur  ce  qu'il  aurait  vu  et  entendu  ;  qui,  au  lieu  de  me  par- 
de  Voltaire  et  d'Emi  ie,  m'aurait  entretenu  d'arpents  de 


1er 

1er  ue  voltaire  et  a  mm  ie,  m  aurait  entretenu  d'arpents  de 
terre,  de  droits  seigneuriaux,  de  privilèges,  et  de  tout  le  jar- 
gon des  sectateurs  de  Plutus. 

Je  crois  que  si  la  marquise  voulait  attendre  jusqu'à  la  mort 
de  l'électeur  palatin,  dont  la  santé  et  l'âge  menacent  ruine, 
elle  trouverait  plus  de  facilité  alors  à  se  défaire  de  cette  terre 
qu'à  présent. 

J'ai  dans  l'esprit,  sans  pouvoir  trop  dire  pourquoi,  que  le 
cas  de  la  succession  viendra  à  exister  le  printemps  prochain. 
Notre  marche  au  pays  de  Berg  et  de  Juliersen  sera  une  suite 
immanquable  ;  la  marquise  ne  pourrait-elle  point,  si  cela 
arrivait,  se  rendre  sur  cette  seigneurie  voisine  de  ces  duchés? 
et  le  digne  Voltaire  ne  pourrait-il  point  faire  une  petite  in- 
cursion jusqu'au  camp  prussien?  J'aurais  soin  de  toutes 
vos  commodités  ;  on  vous  préparerait  une  bonne  maison  dans 
un  village  prochain  du  camp,  où  je  serais  à  portée  de  vous 
aller  voir,  et  d'où  vous  pourriez  vous  rendre  à  ma  tente  en 
peu  de  temps,  et  selon  que  votre  santé  le  permettrait.  Je  vous 
prie  d'y  aviser,  et  de  me  dire  naturellement  ce  que  vous 
pourrez  faire  en  ma  faveur.  Ne  hasardez  rien  toutefois  qui 
puisse  vous  causer  le  moindre  chagrin  de  la  part  de  votre 
cour.  Je  ne  veux  pas  payer  au  prix  de  vos  désagréments  les 
moments  de  ma  félicité. 

La  marquise,  dont  je  viens  de  recevoir  une  lettre,  me  mar- 
que qu'elle  se  flattait  de  ma  discrétion  à  l'égard  de  toutes  les 
pièces  manuscrites  que  je  tiens  de  votre  amitié.  Je  ne  pense 
pas  que  vous  ayez  la  moindre  inquiétude  sur  ce  sujet;  vous 
savez  ce  que  je  vous  ai  promis,  et  d'ailleurs  l'inuiscrétion 
n'est  point  du  tout  mon  défaut. 

Lorsque  je  reçois  de  vos  nouveaux  ouvrages,  je  les  lis  en 
présence  de  Kaiserling  et  de  Jordan,  après  quoi  Je  les  confie 
à  ma  mémoire,  et  je  les  retiens  comme  les  paroles  de  Moïse, 
que  les  rois  d'Israël  étaient  obligés  de  se  rendre  familières. 
Ces  pièces  sont  ensuite  serrées  dans  l'arrière  cabinet  de  mes 
archives,  d'où  je  ne  les  retire  que  pour  les  lire  moi  seul.  Vos 
lettres  ont  un  même  sort,  et  quoiqu'on  se  doute  de  notre 
commerce,  personne  ne  sait  rien  de  positif  là-dessus.  Je  ne 
borne  point  à  cela  mes  précautions.  J'ai  pourvu  plus  loin,  et 
mes  domestiques  ont  ordre  de  brûler  un  certain  paquet,  eu 
cas  que  je  fusse  en  danger,  et  que  je  me  trouvasse  à  l'extré- 
mité. 

Ma  vie  n'a  été  qu'un  tissu  de  chagrins,  et  l'école  de  l'ad- 
versité rend  circonspect,  discret  et  compatissant.  On  est  at- 
tentif aux  moindres  démarches,  lorsqu'on  réfléchit  sur  les 
conséquences  qu'elles  peuvent  avoir,  et  l'on  épargne  volon- 
tiers aux  autres  les  chagrins  qu'on  a  eus. 

Si  votre  travail  et  votre  assiduité  vous  empêchent  de  m'é- 
crire,  je  vous  en  dois  de  l'obligation,  bien  loin  de  vous  blâ- 
mer; vous  travaillez  pour  ma  satisfaction,  pour  mon  bon- 
heur, et  quand  la  maladie  interrompt  notre  correspondance, 
j'en  accuse  le  destin,  et  je  souffre  avec  vous. 

L'ode  philosophique  (1)  que  je  viens  de  recevoir  est  par- 
faite ;  les  pensées  sont  foncièrement  vraies,  ce  qui  est  le 
principal  ;  elles  ont  cet  air  de  nouveauté  qui  frappe,  et  la 
poésie  du  style,  qui  flatte  si  agréablement  l'oreille  et  l'es- 
prit, y  brille  ;  je  dois  mes  suffrages  à  cette  ode  excellente. 
Il  ne  faut  point  être  flatteur,  il  ne  faut  être  que  sincère  pour 
y  applaudir. 

Cette  strophe,  qui  commence,  Tandis  que  des  humains,  etc., 
contient  en  elle  un  sens  infini.  A  Paris,  ce  serait  le  sujet 
d'une  comédie  ;  à  Londres,  Pope  en  ferait  un  poëme  épique  ; 
et  en  Allemagne,  mes  bons  compatriotes  trouveraient  de  la 
matière  suffisante  pour  en  forger  un  in-fob.o  bien  conditionné 
et  bien  épais. 

Je  vous  estimerai  toujours  également,  mon  cher  Protée, 
soit  que  vous  paraissiez  en  philosophe,  en  politique,  en  his- 
torien, en  poète,  ou  sous  quelle  forme  il  vous  plaira  de  vous 
produire.  Votre  esprit  paraît,  dans  des  sujets  si  différents, 
d'une  égale  force  :  c'est  un  brillant  qui  réfléchit  des  rayons 
de  toutes  les  couleurs,  qui  éblouissent  également. 

Je  vous  recommande  plus  que  jamais  le  soin  de  votre 
santé,  beaucoup  de  diète  et  peu  d'expériences  physiques. 
Faites-moi  du  moins  donner  de  vos  nouvelles,  lorsque  vous 
n'êtes  pas  en  état  de  m'écrire.  Vous  ne  m'êtes  point  du  tout 
indifférent,  je  vous  le  jure.  Il  me  semble  que  j'ai  une  espèce 
d'hypothèque  sur  vous,  relativement  à  l'estime  que  je  vous 
porte.  Il  faut  que  j'aie  des  nouvelles  de  mon  bien,  sans  quoi 
mon  imagination  est  fertile  à  m'ofîrir  des  monstres,  et  des 
fantômes  pour  les  combattre. 

N'oubliez  pas  de  faire  ressouvenir  la  marquise  de  ses  ado- 
rateurs tudesjues.  Soyez  persuadé  des  sentiments  avec  les- 
quels je  suis,  mon  cher  ami,  votre  très  affectionné,  Fédkkic. 

(1)  A  messieurs  de  l'Académie  des  sciences.  Voyez  tome  VI.  (G.  A.) 
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65.  —  DU  PRINCE  ROYAL. 

A  Remusberg,  le  30  septembre. 

-    Quoi  !  des  bords  du  sombre  Elysée, 
Ta  décile  et  mourante  voix, 
Par  les  souffrances  épuisée, 
S'élève  encor,  chantant  pour  moi  (1)  1 
Jusque  sur  la  fatale  rade 
J'entends  tes  sons  harmonieux  : 
Voltaire,  ta  muse  malade 
Vaut  cent  poètes  vigoureux. 
De  notre  moderne  Permesse 
Et  le  Virgile  et  le  Lucrèce, 
Et  l'Euclide  et  le  Varignon, 
Reviens  briller  sur  l'horizon, 
Et,  par  la  science  profonde, 
Eclairer  les  yeux  éblouis 
Des  ignorants  peuples  du  monde, 
Lâchement  aux  erreurs- soumis. 
C'est  l'humanité  qui  l'inspire; 
Elle  préside  a  tes  écrits  : 
Puisso-t-elle  sous  son  empire 
Ranger  enfin  tous  les  esprits! 

Au  moins  ne  vous  imaginez  point  que  j'écris  ces  vers  pour 
entrer  en  lice  avec  vous.  Je  vous  réponds  en  bégayant  dans 
une  langue  qu'il  n'appartient  qu'aux  dieux  et  aux  Voltaires 
de  parler.  Vous  augmentez  tous  les  jours  mes  appréhensions 
par  l'état  chancelant  de  votre  santé.  Si  le  destin  qui  gouverne 
Je  monde  n'a  pas  pu  unir  tous  les  talents  de  l'esprit  que  vous 
possédez  à  un  corps  robuste  et  sain,  comment  ne  nous  ar- 
riverait-il point,  à  nous  autres  mortels,  de  commettre  des 
fautes? 

J'ai  reçu  de  Paris  VEpître  sur  la  Modération  (2),  changée 
et  augmentée.  Ce  qui  m'a  beaucoup  plu,  entre  autres,  c'est 
la  description  allégorique  de  Cirey.  La  pièce  a  beaucoup  ga- 
gné à  la  correction,  et  je  vous  avouerai  que  ce  médecin  qui 
vient,  s'assied,  et  s'endort,  ne  me  plaisait  point.  Ce  chien 
qui  meurt  en  léchant  la  main  de  son  maître,  n'est-il  pas  un 
peu  trop  bas?  n'y  a-t-il  pas  là  quelque  chose  qui  est  au-des- 
sous des  beautés  dont  cette  épître  fourmille  d'ailleurs?  Je 
vous  expose  mes  sentimenls,  moins  pour  être  critique  que 
pour  me  former  le  goût  ;  ayez  la  bonté  d'y  répondre,  et  de 
me  dire  les  vôtres. 

Mérope,  à  en  juger  par  les  corrections  que  vous  y  avez 
faites,  doit  être  une  pièce  achevée.  Je  n'y  ai  d'autre  part  que 
celle  qu'avait  le  peuple  d'Athènes  aux  ouvrages  de  Phidias, 
et  la  servante  de  Molière  à  ses  comédies.  J'ai  deviné  les  en- 
droits que  vous  corrigeriez.  Vous  les  avez  non-seulement 
retouchés,  mais  vous  en  avez  encore  réformé  que  je  n'ai  pu 
apercevoir.  Je  vous  suis  infiniment  obligé  de  ce  que  vous 
voulez  mettre  mon  nom  à  la  tète  de  ce  bel  ouvrage;  j'aurai 
le  sort  d'Attieus,  qui  fut  immortalisé  par  les  lettres  que  Cicé- 
nn  lui  adressait. 

ïhieriot  m'a  envoyé  la  Philosophie  de  Newton,  de  l'édition 
de  Londres  :  je  l'ai  parcourue,  mais  je  la  relirai  encore  à  tête 
reposée.  De  la  manière  dont  vous  m'expliquez  le  négoce  des 
Hbrtires  de  Hollande,  il  n'est  pas  étonnant  que  s'Gravesande 
se  so>t  gendarmé  contre  votre  traduction. 

Ne  'ous  paraît-il  pas  qu'il  y  ait  tout  autant  d'incertitudes 
en  phjsique  qu'en  métaphysique  ?  Je  me  vois  environné  de 
doutes  de  tous  les  côtés  ;  et  croyant  tenir  des  vérités,  je  les 
examim,  et  je  reconnais  le  fondement  frivole  de  mon  juge- 
ment. L«s  vérités  mathématiques  n'en  sont  point  exemptes, 
ne  vous  m  déplaise  ;  et  lorsqu'on  examine  bien  le  pour  et  le 
contre  dos  propositions,  on  trouve  même  incertitude  à  se 
détermine!  :  en  un  mot,  je  crois  qu'il  n'y  a  que  très  peu  de 
vérités  éviepntes. 

Ces  considérations  m'ont  mené  à  exposer  mes  sentiments 
sur  l'erreur; je  l'ai  fait  en  forme  de  dialogue.  Mon  but  est 
de  montrer  qie  les  sentiments  différents  des  hommes,  soit 
en  philosophie  ou  en  religion,  ne  doivent  jamais  aliéner  en 
eux  les  lions  d\  l'amitié  et  de  l'humanité.  Il  m'a  fallu  prou- 
ver que  l'erreur  était  innocente;  c'est  ce  que  j'ai  fait.  J'ai 
même  poussé  ottre,  et  j'ai  fait  apercevoir  qu'une  erreur  qui 
vient  de  ce  qu'oi  cherche  la  vérité,  et  de  ce  qu'on  ne  peut 
pas  l'apercevoir,  loit  être  louable.  Vous  en  jugerez  mieux 
vous-même  quandvous  l'aurez  lu  ;  c'est  pour  cet  effet  que  je 
l'expose  à  votre  craque. 

Je  nuis  qu'il  ne  serait  point  séant  d'entamer  à  présent 
l'affaire  do  Beringhkn.  Nous  sommes  ici  de  jour  à  autre  en 
attente  de  ce  qui  dut  arriver  (3).  Vous  comprenez  bien  que, 


(1)  Voyez  la  lettre  de  Wlaire,  no  62.  (G.  A.) 

(2)  Quatrième  des  Disomrs  sur  l'homme.  (G.  A.) 

(ô,  La  mort  de  l'élecleu-,  qui  n'avait  pas  d'enfants.  (G.  A.) 

V      TAIRE.  —  X.  », 


lorsqu'on  s'occupe  de  préparatifs  d'une  guerre  très  sérieuse, 
on  no  pense  guère  à  autre  chose.  Je  serais  donc  d'avis  qu'il 
fautatlendre  que  cette  filasse  soit  débrouillée  :  celanedurera 
que  peu  de  temps, vu  la  situation  dos  affaires;  et  lorsquenous 
serons  en  possession  de  ces  duchés,  il  sera  bien  plus  naturel 
de  chercher  à  s'arrondir  et  à  faire  des  acquisitions,  comme 
çehc  (le  la  seigneurie  de  Beringhem  :  alors  mes  projets  pour- 
raient avoir  lieu,  à  cause  que  le  roi,  se  trouvant  dans  son  pays, 
pourrait  aller  lui-même  pour  voir  si  une  acquisition  pareille 
serait  à  sa  bienséance.  Je  m'en  rapporte  d'ailleurs  à  ma  der- 
nière lettre,  où  je  vous  ai  détaillé  plus  au  long  jusqu'où 
allaient  mes  espérances,  et  de  quelle  manière  je  me  flattais 
de  vous  voir. 

Thieriot  doit  être  à  présent  à  Cirey  (1)  ;  il  n'y  aura  donc  que 
moi  qui  n'y  serai  jamais  1  Ma  curiosité  est  bien  grande  pour 
savoir  ce  que  vous  aurez  répondu  à  madame  de  Brand  (2)  ; 
tout  ce  que  j'en  sais,  c'est  qu'il  y  a  des  vers  contenus  dans 
votre  réponse;  je  vous  prie  de  me  les  communiquer. 

La  marquise  aura  autant  de  plumes  (3)  qu'elle  en  cassera  : 
je  me  fais  fort  de  les  lui  fournir.  J'ai  déjà  fait  écrire  en 
Prusse  pour  en  avoir,  et  pour  ajouter  ce  qui  pourrait  être 
omis  à  l'encrier.  Assurez  cette  unique  marquise  de  mes  atten- 
tions et  de  mon  estime. 

Je  suis  à  jamais,  et  plus  que  vous  ne  pouvez  le  croire,  vo- 
tre très  fidèle  ami,  FLdlric. 


66.  —  DE  VOLTAIRE. 

Je  vois  toujours,  monseigneur,  avec  une  satisfaction  qui 
approche  de  l'orgueil ,  que  les  petites  contradictions  que 
j'essuie  dans  ma  patrie  indignent  le  grand  cœur  de  votre 
altesse  royale.  Elle  ne  doute  pas  que  son  suffrage  ne  me  ré- 
compense bien  amplement  de  toutes  ces  peines;  elles  sont 
communes  à  tous  ceux  qui  ont  cultivé  les  sciences,  et,  parmi 
les  gens  de  lettres,  ceux  qui  ont  le  plus  aimé  la  vérité  ont 
toujours  été  le  plus  persécutés. 

La  calomnie  a  voulu  faire  périr  Descartes  et  Bayle;  Racine 
et  Boileau  seraient  niorls  de  chagrin  s'ils  n'avaient  eu  un 
prolecteur  dans  Louis  XIV.  Il  nous  reste  encore  des  vers 
qu'on  a  faits  contre  Virgile.  Je  suis  bien  loin  de  pouvoir  être 
comparé  à  ces  grands  hummes;  mais  je  suis  bien  plus  heu- 
reux qu'eux  :  je  jouis  de  la  paix;  j'ai  une  fortune  convenable 
à  un  particulier,  et  plus  grande  qu'il  ne  la  faut  à  un  philoso- 
phe ;  je  vis  dans  une  retraite  délicieuse,  auprès  de  la  femme 
la  plus  respectable,  dont  la  société  me  fournit  toujours  de 
nouvelles  leçons.  Enfin,  monseigneur,  vous  daignez  m'aimer  ; 
le  plus  vertueux,  le  plus  aimable  prince  de  l'Europe  daigne 
m'ouvrir  son  cœur,  me  confier  ses  ouvrages  et  ses  pensées,  et 
corriger  les  miennes.  Que  me  faut-il  de  plus?  La  santé  seule 
me  manque;  mais  il  n'y  a  point  de  malade  plus  heureux  que 
moi. 

Votre  altesse  royale  veut-elle  permettre  que  je  lui  envoie  la 
moitié  du  cinquième  acte  de  Mérope,  que  j'ai  corrigé  ?  et  si  la 
pièce,  après  une  nouvelle  lecture,  lui  paraît  digne  de  l'im- 
pression, peut-être  la  hasarderai-je. 

Madame  la  marquise  du  Châtelet  vient  de  recevoir  le  plan 
de  Remusberg,  dessiné  par  cet  homme  aimable  (4)  dont  on  se 
souviendra  toujours  à  Cirey.  Il  est  bien  triste  de  ne  voir  tout 
cela  qu'en  peinture,  etc.  (Le  reste  manque). 


67.  —  DU  PRINCE  ROYAL 

A  Remusberg,  le  9  novembre. 

Mon  cher  ami,  je  viens  de  recevoir  une  lettre  et  des  vers 
que  personne  n'est  capable  de  faire  que  vous.  Mais  si  j'ai 
l'avantage  de  recevoir  des  lettres  et  des  vers  d'une  beauté 
préférable  à  tout  ce  qui  a  jamais  paru,  j'ai  aussi  l'embarras 
de  ne  savoir  souvent  comment  y  répondre.  Vous  m'envoyez 
de  l'or  de  votre  Polose,  et  je  ne  vous  renvoie  que  du  plomb. 
Après  avoir  lu  les  vers  assez  vifs  et  aimables  que  vous 
m'adressez,  j'ai  balancé  plus  d'une  fois  avant  que  de  vous 
envoyer  VEfAtre  sur  l'Humanité,  que  vous  recevrez  avec  celte 
lettre  :  mais  je  me  suis  dit  ensuite  :  Il  faut  rendre  nos  hom- 
mages à  Cirey,  et  il  faut  y  chercher  des  instructions  et  de 
sages  corrections.  Ces  motifs,  à  ce  que  j'espère,  vous  feront 
recevoir  avec  quelque  support  les  mauvais  vers  que  je  vous 
envoie. 


(1)  Il  y  resta  une  grande  partie  d'octobre.  (G.  A.) 

(2)  Voyez  une  lettre  de  Frédéric,  du  mois  de  juin.  (G.  A) 

(3)  Il  s'agit  d'une  plume  d'ambre  envoyée  à  madame  du  Châte- 
let, et  qu'elle  avait  cassée.  (K.) 

(4)  Kaiseriing-  (G.  A.) 
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Thioriot  vient  de  m'envoyer  l'ouvrage  do  la  marquise  sur 
le  Feu;  je  puis  dire  que  j'ai  été  étonné  en  le  lisant;  on  no 
dirait  point  qu'une  pareille  pièce  pût  être  produite  par  une 
femme.  Do  plus,  le  style  est  mâle,  et  tout  a  fait  convenable 
au  sujet.  Vous  êtes  tous  doux  de  ces  gens  admirables  et  uni- 
ques dans  votre  espèce,  et  qui  augmentez  chaque  jour  l'ad- 
miration do  ceux  qui  vous  connaissent.  Je  pense  sur  ce  sujet 
des  choses  que  votre  seule  modestie  m'oblige  de  vous  celer. 
Les  païens  ont  fait  des  dieux  qui  assurément  restaient  bien 
au-dessous  de  vous  deux.  Vous  auriez  tenu  la  première  place 
dans  l'Olympe,  si  vous  aviez  vécu  alors. 

Rien  ne  marque  plus  la  difïérence  de  nos  mœurs  de  celles 
de  ces  temps  reculés,  que  lorsqu'on  compare  la  manière  dont 
l'antiquité  traitait  les  grands  hommes,  et  celle  dont  les  traite 
notre  siècle. 

La  magnanimité,  la  grandeur  d'âme,  la  fermeté,  passent 
pour  des  vertus  chimériques.  On  dit  :  Oh  !  vous  vous  piquez 
de  faire  le  Romain;  cela  est  hors  de  saison;  on  est  revenu  do 
ces  affectations  dans  le  siècle  d'à  présent.  Tant  pis!  Les 
Romains,  qui  §fi  piquaient  de  vertus,  étaient  des  grands  hom- 
mes; pourquoi  ne  point  les  imiter  dans  ce  qu'ils  ont  eu  de 
louable  ? 

La  Grèce  était  si  charmée  d'avoir  produit  Homère,  que  plus 
de  dix  villes  se  disputaient  l'honneur  d'être  sa  patrie  ;  et 
l'Homère  de  la  France,  l'homme  le  plus  respectable  do  toute 
la  nation,  est  exposé  aux  traits  de  l'envie.  Virgile,  malgré  les 
vers  de  quelques  rimailleurs  obscurs,  jouissait  paisiblement 
de  la  protection  de  Mécène,  et  d'Auguste,  comme  Boileau, 
Racine,  et  Corneille,  de  celle  de  Louis-le-Grand.  Vous  n'avez 
point  ces  avantages  ;  et  je  crois,  à  dire  vrai,  que  votre  répu- 
tation n'y  perdra  rien.  Le  suffrage  d'un  sage,  d'une  Emilie, 
doit  être  préférable  à  celui  du  trône,  pour  tout  homme  né 
avec  un  bon  jugement. 

Votre  esprit  n'est  point  esclave,  et  votre  muse  n'est  point 
enchaînée  à  la  gloire  des  grands.  Vous  en  valez  mieux,  et 
c'est  un  témoignage  irrévocable  de  votre  sincérité;  car  on 
sait  trop  que  celte  vertu  fut  de  tout  temps  incompatible  avec 
la  basse  flatterie  qui  règne  dans  les  cours. 

L'Histoire  de  Louis  XIV,  que  je  viens  de  relire,  se  ressent 
bien  de  votre  séjour  à  Cirey;  c'est  un  ouvrage  excellent,  et 
dont  l'univers  n'a  point  encore  d'exemple.  Je  vous  demande 
instamment  de  m'en  procurer  la  continuation;  mais  je  vous 
conseille,  en  ami,  de  ne  point  lo  livrer  à  l'impression.  La  pos- 
térité de  tous  ceux  dont  vous  dites  la  vérité  se  liguerait  con- 
tre vous.  Les  uns  trouveraient  que  vous  en  avez  trop  dit;  I  s 
outres,  que  vous  n'avez  pas  assez  exagéré  les  vertus  do  leurs 
ancêtres;  et  les  prêtres,  celte  race  implacable,  ne  vous  par- 
donneraient point  les  petits  traits  que  vous  leur  lancez.  J'ose 
même  dire  que  cette  histoire,  écrite  avec  vérité  et  dans  un 
esprit  philosophique,  ne  doit  point  sortir  de  la  sphère  des 
philosophes.  Non,  eile  n'est  point  faite  pour  des  gens  qui  ne 
savent  point  penser. 

Vos  deux  lettres  ont  produit  un  effet  bien  différent  sur  ceux 
à  qui  je  les  ai  rendues.  Césarion,  qui  avait  la  goutte,  l'en  a 
perdue  de  joie  (1),  et  Jordan,  qui  se  portait  bien,  pensa  en 
prendre  l'apoplexie  :tant  une  même  cause  peut  produire  des 
effets  différents!  C'est  à  eux  à  vous  marquer  tout  ce  que 
vous  leur  inspirez;  ils  s'en  acquitteront  aussi  bien  et  mieux- 
que  je  ne  pourrais  le  faire. 

Il  ne  nous  manque  à  Remusberg  qu'un  Voltaire  pour  être 
parfaitement  heureux;  indépendamment  de  votre  abseni  ■•, 
votre  personne  est,  pour  ainsi  dire,  innée  dans  nos  âmes. 
Vous  êtes  toujours  avec  nous.  Votre  portrait  préside  dans  ma 
bibliothèque  ;  il  pond  au-dessus  de  l'armoire  qui  conserve 
notre  Toison  d'or;  il  est  immédiatement  placé  au-dessus  de 
vos  ouvrages,  et  vis-à-vis  de  l'endroit  où  je  me  tiens,  do 
façon  que  je  l'ai  toujours  présent  à  mes  yeux.  J'ai  pensé  dire 
que  ce  portrait  était  comme  la  statue  de  Memnon,  qui  donnait 
un  son  harmonieux  lorsqu'elle  était  frappée  des  rayons  du 
spleil,  que  votre  portrait  animait  do  mémo  l'esprit  de  ceux 
qui  le  regardent  :  pour  moi,  il  me  semble  toujours  qu'il  paraît 
me  dire  : 

0  vous  donc  qui,  brillant  d'une  ardeur  périlleuse,  etc.  (Boil.) 

Souvenez-vous  toujours,  je  vous  prie,  de  la  petite  colonie 
de  Ri  .  lusberg,  et  souven*z-vous-en  pour  lui  adresser  de  vos 
lettres  pastorales.  Ce  sont  des  consolations  qui  deviennent 
nécessaires  dans  votre  absence;  et  vous  les  devez  à  vos 
amis.  J'espère  bien  que  vous  me  compterez  à  leur  tête.  On 


(1)  Voyez,  dans  la  Correspondance  générale  la  lettre  à  Kaiser- 
ling,  du  mois  d'octobre  1738.  On  n'a  lias  la  lettre  à  Jordan.  (G.  A.) 


ne  saurait  du  moins  être  plus  ardemment  que  je  suis,  et  que 
je  serai  toujours,  votre  très  affectionné  et  fidèle  ami,  Fédéric. 

68.  —  DE  VOLTAIRE. 

Novembre. 

Monseigneur,  que  votre  altesse  royale  pardonne  à  ce  pau- 
vre malade  enrichi  de  vos  bienfaits,  s'il  tarde  trop  à  vous 
payer  ses  tributs  de  reconnaissance. 

Ce  que  vous  avez  composé  sur  l'Humanité  vous  assure  sans 
doute  le  suffrage  et  l'estime  de  madame  du  Chàtelet,  et  vous 
me  forceriez  à  l'admiration,  si  vous  ne  m'y  aviez  pas  déjà 
tout  disposé.  Non  seulement  Cirey  remercie  votre  altesse 
royale  ,  mais  il  n'y  a  personne  sur  la  terre  qui  ne  doive 
vous  être  obligé.  Ne  connût-on  de  cet  ouvrage  que  le  titre, 
c'en  est  assez  pour  vous  rendre  maître  des  cœurs.  Un  prince 
qui  pense  aux  hommes,  qui  fait  son  bonheur  de  leur  félicité, 
on  demandera  dans  quel  roman  cela  se  trouve,  et  si  co  prince 
s'appelle  Alcimédon  ou  Almanzor,  s'il  est  fils  d'une  fée  et  do 
quelque  génie.  Non,  messieurs,  c'est  un  être  réel;  c'est  lui 
que  le  ciel  donne  à  la  terre  sous  le  nom  de  Frédéric  ;  il  habite 
d'ordinaire  la  solitude  de  Remusberg;  mais  son  nom,  ses  ver- 
tus, son  esprit,  ses  talents,  sont  déjà  connus  dans  tout  le 
monde  ■.  si  vous  saviez  ce  qu'il  a  écrit  sur  l'humanité,  le 
genre  humain  députerait  vers  lui  pour  le  remercier;  mais 
ces  détails  heureux  sont  réservés  à  Cirey,  et  ces  faveurs  sont 
ténues  secrètes.  Les  gens  qui  se  mêlaient  autrefois  de  con- 
sulter les  demi-dieux  se  vantaient  d'en  recevoir  des  oracles; 
nous  en  recevons,  mais  nous  ne  nous  en  vantons  pas. 

Il  y  a,  monseigneur,  une  secrète  sympathie  qui  assujettit 
mon  âme  à  votre  altesse  royale  ;  c'est  quelque  chose  de  plus 
fort  que  TA  irmonie  préétablie.  Je  roulais  dans  ma  tête  une 
épîtfe  sur  l'humanité  (I),  quand  je  reçus  celle  de  votre  altesse 
royale.  Voilà  ma  tâche  faite.  Il  y  a  eu,  à  ce  que  conte  l'anti- 
quité, des  gens  qui  avaient  un  génie  qui  les  aidait  dans  leurs 
grandes  entreprises.  Mon  génie  est  à  Remusberg.  Eh  !  à  qui 
appartenait-il  de  parler  do  l'humanité,  qu'à  vous,  grand 
prince,  à  votre  âme  généreuse  et  tendre,  à  vous,  monsei- 
gneur, qui  avez  daigné  consulter  des  médecins  pour  la  ma- 
ladie d'un  de  vos  serviteurs  qui  demeure  à  près  de  trois 
cents  lieues  de  vous?  Ah  !  monseigneur,  malgré  ces  trois 
cents  lieues,  je  sens  mon  cœur  lié  à  votre  altesse  royale  de 
bien  près. 

Je  me  Halle,  même  avec  assez  d'apparence,  que  cet  in- 
tervalle disparaîtra  bientôt.  Monseigneur  l'électeur  palatin 
mourra  s'il  veut,  mais  les  confins  de  Clèves  et  de  Juliers  ver- 
ront au  printemps  prochain  madame  la  marquise  du  Chàte- 
let. Nous  arrangerons  tout  pour  nous  trouver  près  de  vos 
Etats.  Jo  sais  bien  qu'en  fait  d'affaires,  il  ne  faut  jamais  ré- 
pondre de  rien;  mais  l'espérance  de  faire  notre  cour  à  votre 
altesse  royale,  de  voir  de  près  coque  nous  admirons,  ce  que 
nous  aimons  de  loin,  aplanira  bien  des  difficultés.  N'est-i« 
pas  vrai,  monseigneur,  que  votre  altesse  royale  donnera  dfs 
sauf-conduits  à  madame  du  Chàtelet?  mais  qui  voudrat 
l'arrêter,  quand  on  saura  qu'elle  sera  là  pourvoir  votre  al- 
tesse royale;  et  qui  m'osera  faire  du  mal,  à  moi, quand  ; au- 
rai l'Epître  de  l'Humanité  à  la  main? 

Que  je  suis  enchanté  que  voire  altesse  royale  ait  été  con- 
tente de  cet  Essai  sur  le  feu,  que  madame  du  Châtekt  s'a- 
musa de  composer,  et  qui,  en  vérité,  est  plutôl  un  chef-d'œu- 
vre qu'un  essai  !  Sans  les  maudits  tourbillons  de  Descartes, 
qui  tournent  encore  dans  les  vieilles  têtes  de  l'Acarëmie,  il 
est  bien  sûr  que  madame  du  Chàtelet  aurait  eu  1  prix,  et 
cette  justice  eût  fait  l'honneur  de  son  sexe  eï  de  s's  juges  : 
mais  les  préjugés  dominent  partout.  En  vain  NewUn  a  mon- 
tré aux  yeux  les  secrets  de  la  lumière;  il  y  a  de  vi  ux  roman- 
ciers physiciens  qui  sont  pour  les  chimères  de  RBlebranche. 
L'Académie  rougira  un  jour  de  s'être  rendue  si  lard  à  la 
vérité  :  et  il  demeurera  constant  qu'une  jeun-  dame  osait 
embrasser  la  bonne  philosophie,  quand  la  pupart  de  ses 
juges  l'étudiaient  faiblement,  pour  la  eombatre  opiniâtre- 
ment. 

M.  de  Maupertuis,  homme  qui  ose  aimer  •(  dire  la  vérité, 
quoique  persécuté,  a  mandé  hardiment,  nais  secrètement, 
que  les  discours  français  couronnés  (2)  fiaient  pitoyables. 
Son  suffrage,  joint  à  celui  de  Remusberg  sont  le  Mus  beau 
prix  qu'on  puisse  jamais  recevoir. 
Madame  du  Chàtelet  sera   très   flatter  que  voire  altesse 


(i)  Voyez  le  sixième  des  Discours  sur  Vhitnme.  (G.  \ 

ci!  Ceux  de  i.orezan  de  Fiesc  et  du  conte  de  Créqui-Canaple. 

Voltaire  semble  faire  exception  ici  pour  lemémoire  d  Euler  qu'il  va 

pourtant  critiquer  plus  loin.  tG.  A.) 
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KTOle  fasse  lire  à  M.  Jordan  ce  qui  a  plu  à  votre  altesse 
royale.  Elle  estime  avec  raison  un  homme  que  vous  estimez. 
Josuis,  etc. 

C».  —  DU   PRINCE   ROYAL. 

ft  Remusberg,  le  22  novembre. 

Mon  cher  ami,  il  faut  avouer  que  vous  êtes  un  débiteur 
admirable;  vous  no  restez  point  en  arrière  dans  vos  paie- 
ments, et  l'on  gagne  considérablement  au  change.  Je  vous  ai 
une  obligation  infinie  de  YEpiire  sur  le  Plaisir  (1)  :  ce  sys- 
tème de  théologie  me  paraît  très  conforme  à  la  Divinité,  et 
s'accorde  parfaitement  avec  ma  manière  de  penser.  Que  ne 
vous  dois-je  point  pour  cet  ouvrage  incomparable  ! 

Les  dieux  que  nous  chantait  Homère 
Etaient  forts,  robustes,  puissants; 
Celui  que  l'on  nous  prêche  en  chaire 
Est  l'original  des  tyrans; 
Mais  le  Plaisir,  dieu  de  Voltaire, 
Est  le  vrai  dieu,  le  tendre  père 
De  tous  les  esprits  bienfaisants. 

On  ne  peut  mieux  connaître  la  différence  des  génies  qu'en 
examinant  la  manière  dont  les  personnes  différentes  expri- 
ment les  mêmes  pensées.  La  comtesse  de  Platen,  dont  vous 
devez  avoir  entendu  parler  en  Angleterre,  pour  dire  un  eu- 
nuque, le  périphrasait  un  homme  brillante.  L'idée  était  prise 
d'une  pierre  hue  qu'on  taillé  et  qu'on  brillante.  Cette  ma- 
nière de  s'exprimer  portait  bien  en  soi  le  caractère  de  femme, 
je  veux  dire  de  cet  esprit  inviolablement  attaché  aux  ajuste- 
ments et  aux  bagatelles.  L'homme  de  génie,  le  grand  poète 
se  manifeste  bien  différemment  par  cette  noble  et  belle  péri- 
phrase : 

Que  le  fer  a  privé  des  sources  de  la  vie  (2). 

Outre  que  la  pensée  d'un  Dieu  servi  par  des  eunuques  a 
quelque  chose  de  frappant  par  elle-même,  elle  exprime  en- 
core, avec  une  force  merveilleuse,  l'idée  du  poëte.  Cette  ma- 
nière de  toucher  avec  modestie  et  avec  clarté  une  matière 
aussi  délicate  que  l'est  celle  de  la  mutilation,  contribue  beau- 
coup au  plaisir  du  lecteur,  Ce  n'est  point  parce  que  cette 
pièce  m'est  adressée,  ce  n'est  point  parce  qu'il  vous  a  plu  de 
dire  du  bien  de  moi  (3),  mais  c'est  par  sa  bonté  intrinsèque 
que  je  lui  dois  mon  approbation  entière.  Je  me  doutais  bien 
que  le  dieu  des  écoles  ne  pourrait  que  gagner  en  passant  par 
vos  mains. 

Ne  croyez  pas,  je  vous  prie,  que  je  pousse  mon  scepticisme 
à  outrance.  Il  y  a  des  vérités  que  je  crois  démontrées,  et 
dont  ma  raison  ne  me  permet  pas  de  douter.  Je  crois,  par 
exemple,  qu'il  n'y  a  qu'un  Dieu  et  qu'un  Voltaire  dans  le 
monde  ;  je  crois  encore  que  ce  Dieu  avait  besoin  dans  ce 
siècle  d'un  Voltaire  pour  le  rendre  aimable.  Vous  avez  lavé, 
nettoyé  et  retouché  un  vieux  tableau  de  Raphaël,  que  le  ver- 
nis de  quelque  barbouilleur  ignorant  avait  rendu  mécon- 
naissable. 

Le  but  principal  que  je  m'étais  proposé  dans  ma  Disserta- 
tion sur  l'Erreur  (4)  était  d'en  prouver  l'innocence.  Je  n'ai 
point  osé  m'expliquer  sur  le  sujet  de  la  religion  ;  c'est  pour- 

auoi  j'ai  employé  plutôt  un  sujet  philosophique.  Je  respecte 
'ailleurs  Copernic,  Descartes,  Leibnitz,  Newton  ;  mais  je  ne 
suis  point  encore  d'âge  à  prendre  parti.  Les  sentiments  de 
l'Académie  conviennent  mieux  à  un  jeune  homme  de  vingt 
et  quelques  années  que  le  ton  décisif  et  doctoral.  Il  faut  com- 
mencer par  connaître,  pour  apprendre  à  juger.  C'est  ce  que 
je  fais  ;  je  lis  tout  avec  un  esprit  impartial' et  dans  le  dessein 
de  m'instruire,  en  suivant  votre  excellente  leçon  : 

Et  vers  la  vérité  le  doute  les  conduit.  (Hcnriade,  ch.  Vil.) 

J'ai  lu  avec  admiration  et  avec  étonnement  l'ouvrage  de  la 
marquise  sur  le  Feu.  Cet  essai  m'a  donné  une  idée  de  son 
vaste  génie,  de  ses  connaissances  et  de  votre  bonheur.  Vous 
le  méritez  trop  bien  pour  que  je  vous  l'envie.  Jouissez-en 
dans  votre  paradis,  et  qu'il  soit  permis  à  nous'autres  humains 
de  participer  à  votre  bonheur. 

Vous  pouvez  assurer  à  Emilie  qu'elle  a  mis  chez  moi  le 
feu  on  une  particulière  vénération;  savoir,  non  le  l'eu  qu'elle 


(1)  C'est  le  cinquième  dos  Discours  sur  V homme.  (G.  A.) 

(2)  Vers  du  cinquième  Discours.  (G.  A.) 

(3>  Voltaire  a  retranché  depuis  les  vers  qui  étaient  à  la  louange 
de  Frédéric.  (G.  A.) 
(4)  Dissertation  sur  l'innocence  des  erreurs  de  Vesprit.  (G.  A.) 


décompose  avec  tant  de  sagacité,  mais  celui  de  son  puissant 
génie. 

Serait-il  permis  à  un  sceptique, de  proposer  quelques  doutes 
qui  lui  sont  venus?  Peut-on,  dans  un  ouvrage  de  physique, 
où  l'on  recherche  la  vérité  scrupuleusement,  peut-on  y  faire 
entrer  des  restes  de  visions  de  l'antiquité?  J'appelle  ainsi  co 
qui  paraît  être  échappé  à  la  marquise  touchant  t'enibrase- 
ment  excité  dans  les  forêts  par  le  mouvement  des  bran- 
ches. 

J'ignore  le  phénomène  rapporté  dans  l'article  des  causes 
de  la  congélation  de  l'eau  ;  on  rapporte  qu'en  Suisse  il  se 
trouvait  des  étangs  qui  gelaient  pendant  l'été  aux  mois  de 
juin  et  de  juillet.  Mon  ignorance  peut  causer  mes  doutes. 
j'y  profiterai  à  coup  sûr,  car  vos  éclaircissements  m'instrui- 
ront. 

Après  avoir  parlé  de  vos  ouvrages  et  de  ceux  de  la  mar- 
quise, il  ne  m'est  guère  permis  de  parler  des  miens.  Je  dois 
cependant  accompagner  cette  lettre  d'une  pièce  (1)  qu'on  a 
voulu  que  je  fisse.  Le  plus  grand  plaisir  que  vous  puissiez 
me  faire,  après  celui  de  m'envoyer  de  vos  productions,  est 
de  corriger  les  miennes.  J'ai  eu  le  bonheur  de  me  rencontrer 
avec  vous,  comme  vous  pourrez  le  voir  sur  la  fin  de  l'ou- 
vrage. Lorsqu'on  a  peu  de  génie,  qu'on  n'est  point  secondé 
d'un  censeur  éclairé,  et  qu'on  écrit  en  langue  étrangère,  on 
ne  peul  guère  se  promettre  do  faire  des  progrès.  Rimer  mal- 
gré ces  obstacles,  c'est,  ce  me  semble,  être  atteint  en  quelque 
manière  de  la  maladie  des  Abdéritains  (2). 

Je  vous  fais  confidence  de  toutes  mes  folies.  C'est  la  mar- 
que la  plus  grande  de  ma  confiance  et  de  l'estime  avec  la- 
quelle je  suis  inviolablement,  mon  cher  ami,  votre,  etc. 
Fûniuuc. 

P.-S.  J'ai  quelque  bagatelle  d'ambre  pour  Cirey,  et  j'ai  du 
vin  de  Hongrie  que  l'on  me  dit  être  un  baume  pour  la  santé 
de  mon  ami.  Je  voudrais  envoyer  cet  emballage  par  Ham- 
bourg à  Rouen,  et  do  là  à  Paris,  sous  l'adresse  d  •  Thieriot  ; 
car  je  ne  crois  pas  qu'on  trouvât  aisément  quelque  voituner 
qui  voulût  s'en  charger. 


70.  —  DE  VOLTAIRE. 


Décembre. 


Monseigneur ,  il  nous  arrive  dans  le  moment  une  écri- 
toire  Ci;  que  madame  du  Châtelet  et  moi  indigne  comptions 
avoir  l'honneur  de  présenter  à  votre  altesse  royale  pour  ses 
étrennes.  Le  ministre  qui,  selon  votre  1res  bonne  piaisante- 
ri  :,  est  prêt  à  vous  prendre  souvent  pour  un  bastion  ou  p  or 
une  contrescarpe,  vous  offrirait  une  coulevrine  ou  un  mor« 
lier;  mais  nous  autres  êtres  pensants,  nous  présentons  en 
toute  humilité  à  notre  chef  l'instrument  avec  lequel  on  com- 
munique ses  pensées.  Je  l'ai  adressée  à  Anvers;  elle  part  au- 
jourd'hui, et  d'Anvers  elle  doit  aller  à  Vesel  à  l'adresse  do 
M.  le  baron  de  Bork,  ou,  à  son  défaut,  au  commandant  de  la 
place,  pour  être  remise  à  votre  altesse  royale.  Ce  qui  m'en- 
courage à  prendre  cette  liberté,  c'est,  que  ce  petit  hommage 
de  votre  suj^t.  ayant  été  fait  à  Paris,  imite  et  surpasse  la  la- 
que de  la  Chine.  C'est  un  art  tout  nouveau  en  Europe,  et  tous 
les  arts  vous  doivent  des  tributs.  Pardonnez-moi  donc,  mon- 
seigneur, cet  excès  de  témérité. 

Je  suis  avec  la  plus  tendre  reconnaissance,  l'estime  et  l'at- 
tachement le  plus  inviolable,  et  le  plus  profond  respect,  mon- 
seigneur, de  votre  altesse  royale,  etc. 


71. 


DU  PRINCE  ROYAL. 


A  Berlin,  le  25  décembre. 

Mon  cher  ami,  j'ai  lu,  ces  jours  passés,  avec  beaucoup  de 
plaisir,  la  lettre  que  vous  adressez  à  vos  infidèles  libraires  de 
Hollande.  La  part  que  je  prends  a  votre  réputation  m'a  fait 
participer  vivement  à  l'approbation  dont  le  public  ne  saurait 
manquer  de  couronner  votre  modération. 

C'est  cette  modération  qui  doit  être  le  caractère  propre  de 
tout  homme  qui  cullive  les  sciences.  La  philosophie,  qui 
éclaire  l'esprit,  fait  faire  des  progrès  dans  la  connaissance  du 
cœur  humain  ;  et  le  fruit  le  plus  solide  qui  en  revient  doit 
être  un  support  plein  d'humanité  pour  les  faiblesses,  les  dé- 
fauts et  les  vices  des  hommes.  H  serait  à  souhaiter  que  les, 
savants  dans  leurs  disputes,  les  théologiens  dans  leurs  quo^ 
relies,  et  les  princes  dans  leurs  différends,  voulussent  imiter 


(1)  Epître  de,  Frédéric  à  son  frère  puîné.  (G.  A.) 
(2;  C'est-à-dire  de  folie.  (G.  A.) 

(3)  Voyez,  tome  VI,  les  Mémoires  de  Voltaire.  (G.  A.) 

(4)  LeUro  à  Lcdet  et  C<\  du  7  juillet.  (G.  A.) 
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voire  modération.  Le  savoir,  la  véritable  religion,  les  carac- 
tères respectables  parmi  les  hommes  devraient  élever  ceux 
3ui  en  sont  revêtus  au-dessus  de  certaines  passions  qui  ne 
evraient  être  que  le  partage  des  âmes  basses.  D'ailleurs,  le 
mérite  reconnu  est  comme  dans  un  fort,  à  l'abri  des  traits  de 
l'envie.  Tous  les  coups  portés  contre  un  ennemi  inférieur 
déshonorent  celui  qui  les  lance. 

Tel,  cachant  dans  les  airs  son  front  audacieux. 
Le  fier  Alhos  paraît  joindre  la  terre  aux  cieux  : 
11  voit  sans  s'ébranler  la  foudre  et  le  tonnerre, 
Brisés  contre  ses  pieds,  leur  faire  en  vain  la  guerre  : 
Tel  du  sage  éclairé  le  repos  précieux 
N'est  point  troublé  des  cris  d'infâmes  envieux. 
Il  méprise  les  traits  qui  contre  lui  s'emoussent: 
Son  silence  prudent,  ses  venus  les  repoussent; 
Et  contre  ces  Titans  le  public  outragé 
Du  soin  de  les  punir  doit  être  seul  chargé. 

L'art  de  rendre  injure  pour  injure  est  le  partage  des  cro- 
cheteurs. Quand  même  ces  injures  seraient  des  vérités,  quand 
même  elles  seraient  échauffées  par  le  feu  d'une  belle  poésie, 
elles  restent  toujours  ce  qu'elles  sont.  Ce  sont  des  armes  bien 
placées  dans  les  mains  de  ceux  qui  se  battent  à  coups  de  bâ- 
ton, mais  qui  s'accordent  mal  avec  ceux  qui  savent  faire 
usage  de  l'épée. 

Votre  mérite  vous  a  si  fort  élevé  au-dessus  de  la  satire  et 
des  envieux,  qu'assurément  vous  n'avez  pas  besoin  de  re- 
pousser leurs  coups.  Leur  malice  n'a  qu'un  temps,  après  quoi 
elle  tombe  avec,  eux  dans  un  oubli  éternel. 

L'histoire,  qui  a  consacré  la  mémoire  d'Aristide,  n'a  pas 
daigné  conserver  les  noms  de  ses  envieux.  On  les  connaît 
aussi  peu  que  les  persécuteurs  d'Ovide. 

En  un  mot,  la  vengeance  est  la  passion  de  tout  homme  of- 
fensé ;  mais  la  générosité  n'est  la  passion  que  des  belles 
âmes.  C'est  la  vôtre,  c'est  elle  assurément  qui  vous  a  dicté 
cette  belle  lettre,  que  je  ne  saurais  assez  admirer,  que  vous 
adressez  à  vos  libraires. 

Je  suis  charmé  que  le  monde  soit  obligé  de  convenir  que 
votre  philosophie  est  aussi  sublime  dans  la  pratique  qu'elle 
lest  dans  la  spéculation. 

Mes  tributs  accompagneront  cette  lettre.  Les  dissipations 
de  la  ville,  certains  termes  inconnus  à  Cirey  et  à  Remusberg, 
de  devoir,  de  respects,  de  cour,  mais  d'une  efficacité  très  in- 
commode dans  la  pratique,  m'enlèvent  tout  mon  temps. 
Vous  vous  en  apercevrez,  sans  doute,  car  je  n'ai  pas  seule- 
ment pu  abréger  ma  lettre.  A  propos,  comment  se  porte 
Louis  XIV?  Vous  allez  dire  :  Quel  importun!  cet  Apicius 
n'est  jamais  rassasié  de  mes  ouvrages. 
-  Assurez,  je  vous  prie,  cette  déesse  qui  transforma  Newton 
en  Vénus,  de  mes  adorations;  et  si  vous  voyez  un  certain 
poëte  philosophe,  l'auteur  de  la  Henriade  et  de  ÏEpître  à 
Uranic,  assurez-le  que.  je  l'estime  et  le  considère  on  ne  peut 
pas  davantage.  Fédéeic. 


r,2.  —  DE  VOLTAIRE. 

A  Cirey,  le  1er  janvier  1739. 

.leune  héros,  esprit  sublime. 

Quels  vœux  pour  vous  puis-je  former? 
Vous  êtes  bienfaisant,  sage,  humain,  magnanime; 
Vous  avez  tous  les  dons,  car  vous  savez  aimer. 
Puissent  les  souverains,  qui  gouvernent  les  rênes 
De  ces  ouïssants  Etats  gémissant  sous  leurs  lois, 
Dans  le  sentier  du  vrai  vous  suivre  quelquefois, 
Et,  pour  vous  imiter,  prendre  au  moins  quelques  peines! 
Ce  sont  là  tous  mes  vœux;  ce  sont  là  les  étreunes 

Que  je  présente  à  tous  les  rois. 

Comme  j'allais  continuer  sur  ce  ton,  monseigneur,  la  lettre 
de  voire  altesse  royale  (1),  et  l'épître  au  prince  qui  a  le  bon- 
heur d'être  votre  frère,  sont  venues  me  faire  tomber  la  plume 
des  mains.  Ah  !  monseigneur,  que  vous  avez  un  loisir  sin- 
gulièrement employé,  et  que  le  talent  extraordinaire,  dans 
tout  homme  né  hors  de  Fiance,  de  faire  des  vers  français,  et 
plus  rare  encore  dans  une  personne  de  votre  rang,  s'accroît 
et  se  fortifie  de  jour  en  jour  !  Mais  que  ne  faites-vous  point? 
et  de  la  science  des  rois,  jusqu'à  la  musique  et  à  l'art  de  la 
peinture,  quelle  carrière  ne  remplissez-vous  pas?  Quel  pré- 
sent de  la  nature  n'avez-vous  pas  embelli  par  vos  soins? 

Mais  quoi  !  monseigneur,  il  est  donc  vrai  que  votre  altesse 
royale  a  un  frère  digne  d'elle?  C'est  un  bonheur  bien  rare  : 
mais  s'il  n'en  est  pas  tout  à  fait  digne,  il  faudra  qu'il  le  de- 


(1)  l'i-î  22  novembre.  (G.  A.) 


vienne  après  la  belle  épîtro  de  son  frère  aîné;  voilà  le  pre- 
mier prince  qui  ait  reçu  une  éducation  pareille  (1). 

Il  me  semble,  monseigneur,  qu'il  y  a  eu  un  des  électeurs, 
vos  ancêtres,  qu'on  surnomma  le  Cicéron  do  l'Allemagne; 
n'était-ce  pas  Jean  II  (2)?  Votre  altesse  royale  est  bien  per- 
suadée de  mon  respect  pour  ce  p/ince;  mais  je  suis  persuadé 
que  Jean  II  n'écrivait  point  en  prose  comme  Frédéric.  Et  à 
l'égard  des  vers,  je  défie  toute  l'Allemagne  et  presque  toute 
la  France,  do  faire  rien  de  mieux  que  cette  belle  épître  : 

0  vous  en  qui  mon  cœur,  tendre  et  plein  de  retour, 
Chérit  encorle  sang  qui  lui  donna  le  jour! 

Cet  encor  me  paraît  une  des  plus  grandes  finesses  de  l'art 
et  de  la  langue;  c'est  dire  bien  énergiquement,  en  deux  syl- 
labes, qu'on  aime  ses  parents  une  seconde  fois  dans  son 
frère. 

Mais,  s'il  plaît  à  votre  altesse  royale,  n'écrivez  plus  opinion 
par  un  g;  et  daignez  rendre  à  ce  mot  les  quatre  syllabes  dont 
il  est  composé;  voilà  les  occasions  où  il  faut  que  les  grands 
princes  et  les  grands  génies  cèdent  aux  pédants. 

Toute  la  grandeur  de  votre  génie  ne  peut  rien  sur  les  syl- 
labes, et  vous  n'êtes  pas  le  maître  de  mettre  un  g  où  il  n'y 
en  a  point.  Puisque  me  voici  sur  les  syllabes,  je  supplierai 
encore  votre  altesse  royale  d'écrire  vice  avec  un  c,  et  non 
avec  deux  ss.  Avec  ces  petites  attentions,  vous  serez  de  l'A- 
cadémie française  quand  il  vous  plaira,  et,  principauté  à 
part,  vous  lui  ferez  bien  de  l'honneur;  peu  de  ses  académi- 
ciens s'expriment  avec  autant  de  force  que  mon  prince,  et  la 
grande  raison  est  qu'il  pense  plus  qu'eux.  En  vérité,  il  y  a 
dans  votre  épître  un  portrait  de  la  calomnie  qui  est  de  Michel- 
Ange,  et  un  de  la  jeunesse  qui  est  de  l'Albane.  Que  votre  al- 
tesse royale  redouble  bien  vivement  l'envie  que" nous  avons 
de  lui  faire  notre  cour!  Nous  nous  arrangerons  pour  partir 
au  mois  d'avril  (3),  et  il  faudra  que  je  sois  bien  malheureux, 
si  des  frontières  de  Juliers  je  ne  trouve  pas  Un  petit  chemin 
qui  me  conduira  aux  pieds  de  votre  altesse  royale.  Qu'elle  me 
permette  de  l'instruire  que  probablement  nous  resterons  une 
année  dans  ces  quartiers-là,  à  moins  que  la  guerre  ne  nous 
en  chasse.  Madame  du  Châtelet  compte  retirer  tous  les  biens 
de^  sa  maison  qui  sont  engagés;  cela  sera  long,  et  il  faut 
même  essuyer  à  Vienne  et  à  Bruxelles  un  procès,  qu'elle 
poursuivra  elle-même,  et  pour  lequel  elle  a  déjà  fait  îles 
écritures  avec  la  même  netteté  et  la  même  force  qu'elle  a 
travaillé  à  cet  ouvrage  du  feu.  Quand  même  ces  affaires-là 
dureraient  deux  années,  n'importe  ;  il  faudrait  abandonner 
Cirey  pour  deux  années,  les  devoirs  et  les  affaires  sérieuses 
marchent  avant  tout;  et  comment  regretterait-on  Cirey  quand 
on  sera  plus  proche  de  Clèves  et  d'un  pays  qui  sera  proba- 
blement honoré  de  la  présence  de  votre  altesse  royale  !  Ainsi 
peut-êlre,  monseigneur,  supplierons-nous  votre  altesse  royale 
de  suspendre  l'envoi  de  ce  bon  vin  dont  votre  générosité  veut 
me  faire  boire;  il  y  a  apparence  que  j'irai  boire  longtemps 
du  vin  du  Rhin,  entre  Liège  et  Juliers.  Votre  altesse  royale 
est  trop  bonne;  elle  a  consulté  des  médecins  pour  moi,  et 
elle  daigne  m'envoyer  une  recette  qui  vaut  mieux  que  toutes 
leurs  ordonnances. 

Ma  santé  serait  rétablie, 

Si  je  me  trouvais  quelque  jour 

Près  d'un  tonneau  de  vin  d'Hougrie, 

Et  le  buvant  à  votre  cour, 

Mais  le  buvant  près  d'Emilie. 

Je  suis  avec  le  plus  profond  respect,  avec  admiration,  avec 
la  tendresse  que  vous  me  permettez,  etc. 


73.  —  DU  PRINCE  ROYAL. 

A  Berlin,  le  8  janvier. 

Mon  cher  ami,  je  m'étais  bien  flatté  que  VEpître  sur  l'Hu- 
manité pourrait  mériter  voire  approbation  par  les  sentiments 
qu'elle  renferme;  mais  j'espérais  en  même  temps  que  vous 
voudriez  bien  faire  la  critique  de  la  poésie  et  du  style. 

Je  prie  donc  l'habile  philosophe,  le  grand  poëte,  de  vouloir 
bien  s'abaisser  encore,  et  de  faire  le  grammairien  rigide,  par 
amitié  pour  moi.  Je  ne  me  rebuterai  point  de  retoucher  une 
pièce  dont  le  fond  a  pu  plaire  à  la  marquise  ;  et,  par  ma  do- 
cilité à  suivre  vos  corrections,  vous  jugerez  du  plaisir  que  je 
trouve  à  m'amender. 


(1)  Ce  prince,  nommé  Guillaume- Auguste,  mourut  en  1758.  (G.  A.) 

(2)  Mort  en  1499.  i'G.  A.) 

(3)  Il  partit  avec  madame  du  Châtelet  pour  Bruxelles  au  comtuen- 
ceinent  de  mai.  (,G,  A.) 


CORRESPONDANCE  AVEC  LE  ROI  DE  PRUSSE.  —  1739. 


CA 


Que  mon  Epitre  sur  l'Humanité  soit  le  précurseur  de  l'ou- 
vrage que  vous  avez  médité  (1),  je  me  trouverai  assez  récom- 
pensé de  ce  que  le  mien  a  été  comme  l'aurore  du  vôtre. 
Courez  la  même  carrière,  et  ne  craignez  point  qu'un  amour- 
propre  mal  entendu  m'aveugle  sur  mes  productions.  L'huma- 
nité est  un  sujet  inépuisable  :  j'ai  bégayé  mes  pensées,  c'est 
à  vous  de  les  développer. 

Il  paraît  qu'on  se  fortifie  dans  un  sentiment,  lorsqu'on  re- 
passe en  son  esprit  toutes  les  raisons  qui  l'appuient.  C'est  ce 
qui  m'a  déterminé  do  traiter  le  sujet  de  l'humanité.  C'est, 
selon  mon  avis,  l'unique  vertu,  et  elle  doit  être  principale- 
ment le  propre  de  ceux  que  leur  condition  distingue  dans  le 
monde;  un  souverain,  grand  ou  pelit,  doit  être  regardé 
comme  un  homme  dont  l'emploi  est  de  remédier,  autant 
qu'il  est  en  son  pouvoir,  aux  misères  humaines;  il  est 
comme  le  médecin  qui  guérit,  non  pas  les  maladies  du  corps, 
mais  les  malheurs  de  ses  sujets.  La  voix  des  malheureux,  les 
gémissements  des  misérables,  les  cris  des  opprimés,  doivent 
parvenir  jusqu'à  lui.  Soit  par  pitié  pour  les  autres,  soit  par 
un  certain  retour  sur  soi-même,  il  doit  être  touché  de  la 
triste  situation  de  ceux  dont  il  voit  les  misères;  et,  pour  peu 
que  son  cœur  soit  tendre,  les  malheureux  trouveront  chez  lui 
toutes  sorles  de  miséricordes. 

Un  prince  est,  par  rapport  à  son  peuple,  ce  que  le  coeur  est 
à  l'égard  de  la  structure  mécanique  du  corps.  11  reçoit  le 
sang  de  tous  les  membres,  et  il  le  repousse  jusqu'aux  exlré 
mités.  Il  reçoit  la  fidélité  et  l'obéissance  de  ses  sujets,  et  il 
leur  rend  l'abondance,  la  prospérité,  la  tranquillité,  et  tout 
ce  qui  peut  contribuer  au  bien  et  à  l'accroissement  de  la  so- 
ciété. 

Ce  sont  là  des  maximes  qui  me  semblent  devoir  naître 
d'elles-mêmes  dans  le  cœur  de  tous  les  hommes  :  cela  se 
sent,  pour  peu  qu'on  raisonne,  et  l'on  n'a  pas  besoin  de  faire 
un  grand  cours  de  morale  pour  les  apprendre.  Je  crois  que 
la  compassion  et  le  désir  de  soulager  une  personne  qui  a 
besoin  de  secours,  sont  des  vertus  innées  dans  la  plupart  des 
hommes.  Nous  nous  représentons  nos  infirmités  et  nos  mi- 
sères en  voyant  celles  des  autres,  et  nous  sommes  aussi  ac- 
tifs à  les  secourir  que  nous  désirerions  qu'on  le  fût  envers 
nous,  si  nous  étions  dans  le  même  cas. 

Les  tyrans  pèchent  ordinairement  en  envisageant  les  choses 
sous  un  autre  point  de  vue;  ils  ne  considèrent  le  monde  que 
par  rapport  à  eux-mêmes;  et  pour  être  trop  au-dessus  de  cer- 
tains malheurs  vulgaires,  leurs  cœurs  y  sont  insensibles. 
S'ils  oppriment  leurs  sujets,  s'ils  sont  durs,  s'ils  sont  violents 
et  cruels,  c'est  qu'ils  ne  connaissent  pas  la  nature  du  mal 
qu'ils  font,  et  que,  pour  ne  point  avoir  souffert  ce  mal,  ils  le 
croient  trop  léger.  Ces  sortes  d'hommes  ne  sont  point  dans 
le  cas  de  Mutius  Scévola  qui,  se  brûlant  la  main  devant  Por- 
senna,  ressentait  toute  l'action  du  feu  sur  cette  partie  de  son 
corps. 

En  un  mot,  toute  l'économie  du  genre  humain  est  faite  pour 
inspirer  l'humanité;  cette  ressemblance  de  presque  tous  les 
hommes,  celte  égalité  des  conditions,  ce  besoin  indispensable 
qu'ils  ont  les  uns  des  autres,  leurs  misères  qui  serrent  les 
liens  de  leurs  besoins,  ce  penchant  naturel  qu'on  a  pour  ses 
semblables,  notre  conservation  qui  nous  prêche  l'humanité, 
toute  la  nature  semble  se  réunir  pour  nous  inculquer  un  de- 
voir qui,  faisant  notre  bonheur,  répand  chaque  jour  des 
douceurs  nouvelles  sur  notre  vie. 

En  voilà  bien  suffisamment,  à  ce  qu'il  me  paraît,  pour  la 
morale;  il  me  semble  que  je  vous  vois  bâiller  deux  fois  en 
lisant  ce  terrible  verbiage,  et  la  marquise  s'en  impatienter. 
Elle  a  raison,  en  vérité,  car  vous  savez  mieux  que  moi  tout 
ce  que  je  pourrais  vous  dire  sur  ce  sujet,  et,  qui  plus  est, 
vous  le  pratiquez. 

Nous  ressentons  ici  les  effets  de  la  congélation  de  l'eau.  Il 
fait  un  froid  excessif.  Il  ne  m'arrive  jamais  d'aller  à  l'air, 
que  je  ne  tremble  que  quelque  partie  nitreuse  n'éteigne  en 
moi  le  principe  de  la  chaleur. 

Je  vous  prie  de  dire  à  la  marquise  que  je  la  prie  fort  de 
m'envoyer  un  peu  de  ce  beau  feu  qui  anime  son  génie.  Elle 
en  doit  avoir  de  reste,  et  j'en  ai  grand  besoin.  Si  elle  a  be- 
soin de  glaçons,  je  lui  promets  de  lui  en  fournir  autant  qu'il 
lui  en  faudra  pour  avoir  des  eaux  glacées  pendant  toutes  les 
ardeurs  de  l'été. 

Doctissimus  Jordanus  n'a  pas  vu  encore  l'Essai  de  la  mar- 
quise •.  je  ne  suis  pas  prodigue  de  vos  faveurs.  Il  y  a  même 
des  gens  qui  m'accusent  de  pousser  l'avarice  jusqu'à  l'excès. 
Jordan  verra  l'Essai  sur  le  feu,  puisque  la  marquise  y  con- 
sent, et  il  vous  dira  lui-même,  s'il  lui  plaît,  ce  que  cet  ou- 
vrage lui  aura  fait  sentir.  Tout  ce  que  je  puis  vous  assurer 

(1)  Le  sixième  des  Discours  sur  l'homme.  (G.  A.) 


d'avance,  c'est  que,  tous  tant  que  nous  sommes,  nous  no 
connaissons  point  les  préjugés.  Les  Descartes,  les  Leibnitz, 
les  Newton,  les  Emilie  nous  paraissent  autant  de  grands 
hommes  qui  nous  instruisent  à  proportion  des  siècles  où  ils 
ont  vécu. 

La  marquise  aura  cet  avantage  que  sa  beauté  et  son  sexe 
donnent  sur  le  nôtre,  lorsqu'il  s'agit  de  persuader. 

Son  esprit  persuadera 
Que  le  profond  Newton  en  tout  est  véritable; 

Mais  son  regard  nous  convaincra 
D'une  autre  vérité  plus  claire  et  plus  palpable; 

En  la  voyant,  on  sentira 
Tout  ce  que  fait  sentir  un  objet  adorable. 

Si  les  Grâces  présidaient  à  l'Académie,  elles  n'auraient  pas 
manqué  de  couronner  l'ouvrage  de  leurs  mains.  Il  paraît 
bien  que  messieurs  de  l'Académie,  trop  attachés  à  l'usage  et 
à  la  coutume,  n'aiment  poit  les  nouveautés,  par  la  crainte 
qu'ils  ont  d'étudier  ce  qu'ils  ne  savent  qu'imparfaitement. 
Je  me  représente  un  vieil  académicien  qui,  après  avoir 
vieilli  sous  le  harnais  de  Descarlcs,  voit  dans  la  décrépitude 
de  sa  course  s'élever  une  nouvelle  opinion.  Cet  homme 
connaît  par  l'habitude  les  articles  de  sa  foi  philosophique; 
il  est  accoutumé  à  sa  façon  de  penser,  il  s'en  contente,  et  il 
voudrait  que  tout  le  monde  en  fît  autant.  Quoi!  voudrait- 
on  redevenir  disciple  à  l'âge  de  cinquante,  de  soixante 
ans,  et  être  exposé  a  la  honte  d'étudier  soi-même,  après 
avoir  si  longtemps  enseigné  aux  autres,  et  d'un  grand  flam- 
beau qu'on  croit  être,  ne  devenir  qu'une  faible  lumière, 
ou  plutôt  s'obscurcir  tout  à  fait?  Ce  n'est  pas  ainsi  qu'on 
l'entend.  Il  est  plus  court  de  décrier  un  nouveau  système 
que  de  l'approfondir.  Il  y  a  même  de  la  fermeté  héroïque  de 
s'opposer  aux  nouveautés  en  tous  genres,  et  à  soutenir  les 
anciennes  opinions.  Un  autre  ordre  d'esprits  raisonne  d'une 
autre  manière.  Ils  disent  dans  leur  simplicité  :  Telle  opinion 
fut  celle  de  nos  pères,  pourquoi  ne  serait-elle  pas  la  nôtre? 
Valons-nous  mieux  qu'ils  ne  valaient?  N'ont-ils  pas  été  heu- 
reux en  suivant  les  sentiments  d'Aristote  ou  de  Descartes? 
Pourquoi  nous  romprions-nous  la  tête  à  étudier  les  senti- 
ments des  novateurs?  Ces  sortes  d'esprits  s'opposeront  tou- 
jours aux  progrès  des  connaissances  :  aussi  n'est-il  pas  éton- 
nant qu'elles  en  fassent  si  peu. 

Dès  que  je  serai  de  retour  à  Remusberg,  j'irai  me  jeter  tête 
baissée  dans  la  physique;  c'est  la  marquise  à  qui  j'en  ai  l'o- 
bligation; je  me  prépare  aussi  à  une  entreprise  bien  hasar- 
deuse et  bien  difficile  (1);  mais  vous  n'en  serez  instruit  qu'a- 
près l'essai  que  j'aurai  fait  de  mes  forces. 

Pour  mon  malheur,  le  roi  va  ce  printemps  en  Prusse,  où  je 
l'accompagnerai;  le  destin  veutque  nous  jouions  aux  barres; 
et,  malgré  tout  ce  que  je  puis  m'imaginer,  je  ne  prévois  pas 
encore  comme  nous  pourrons  nous  voir  ;  ce  sera  toujours 
trop  tard  pour  mes  souhaifs;  vous  en  êtes  bien  convaincu,  à 
ce  que  j'espère,  comme  de  tous  les  sentiments  avec  lesquels 
je  suis,  mon  cherTami,  votre  inviolablement  affectionné  ami, 

FÉDÉRIC. 

74.  —  DE  VOLTAIRE. 

A  Cirey,  le  18  janvier. 

Monseigneur,  votre  altesse  royale  est  plus  Fédéric  et  plus 
Marc-Aurèle  que  jamais.  Les  choses  agréables  partent  de  votre 
plume  avec  une  facilité  qui  m'étonne  toujours.  Votre  instruc- 
tion pastorale  est  du  plus  digne  évêque.  Vous  montrez  bien 
que  ceux  qui  sont  destinés  à  être  rois  sont  en  effet  les  oints 
du  Seigneur.  Votre  catéchisme  est  toujours  celui  de  la  rai- 
son et  du  bonheur.  Heureuses  vos  ouailles,  monseigneur,  le 
troupeau  de  Cirey  reçoit  vos  paroles  avec  la  plus  grande  édi- 
fication. 

Votre  altesse  royale  me  conseille,  c'est-à-dire  m'ordonne 
de  finir  l'histoire  du  Siècle  de  Louis  XIV.  J'obéirai,  et  je  tâ- 
cherai même  de  l'éclaircir  avec  un  ménagement  qui  n'ôtera 
rien  à  la  vérité,  mais  qui  ne  la  rendra  pas  odieuse.  Mon 
grand  but,  après  tout,  n'est  pas  l'histoire  politique  et  mili- 
taire ;  c'est  celle  des  arts,  du  commerce,  de  la  police,  en  un 
mot,  de  l'esprit  humain.  Dans  tout  cela  il  n'y  a  point  de  vé- 
rité dangereuse.  Je  ne  crois  donc  pas  devoir  m'iuterdire  uno 
carrière  si  grande  et  si  sûre,  parce  qu'il  y  a  un  petit  chemin 
où  je  peux  broncher  (2);  ce  qui  est  entre  les  mains  de  votre 
altesse  royale  ne  sera  jamais  que  pour  elle.  Le  vulgaire  n'est 
pas  fait  pour  être  servi  comme  mon  prince. 


(1)  Il  voulait  faire  une  tragédie.  (G.  A.) 

(2i  M.  Beuchot  croit  que  Voltaire  veut  parler  ici  de  l'homme  au 
masque  de  fer.  (  G.  A.) 
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J'ai  réformé  l'Histoire  de  Charles  XII  sur  plusieurs  mé- 
moires qui  ofonl  él  i  c  imittuniqués  par  un  serviteur  du  roi 

Stanislas,  mais  surtout,  sur  ce  que  votre  altesse  royale  a 
daigné  me  faire  remettre.  Je  n'ai  pris  de  ces  détails  curieux 
dont  vous  m'avez  honoré,  que  co  qui  doit  être  su  de  tout  le 
monde,  sans  blesser  personne  :  le  dénombrement  des  peuples, 
les  lois  nouvelles,  les  établissements,  les  villes  fondées,  le 
commerce,  la  police,  les  mœurs  publiques  ;  mais  pour  les 
actions  particulières  du  czar,  de  la  czarine,  du  ezarovitz,  je 
garde  sur  elles  un  silence  profond.  Je  ne  nomme  personne, 
je  ne  cite  personne,  non  seulement  parce  que  cela  n'est  pas 
de  mon  sujet,  mais  parce  que  je  ne  ferais  pas  usage  d'un 
passage  de  l'Evangile  que  votre  altesse  royale  m'aurait  cité, 
si  vous  ne  l'ordonniez  expressément. 

Je  réforme  la  Henriade,  et  je  compte  par  le  premier  ordi- 
naire soumettre"  au  jugement  de  votre  altesse  royale  quelques 
changements  que  je  viens  d'y  faire.  Je  corrige  aussi  toutes 
rhi  s  tragédies  :  j'ai  fait  un  nouvel  acte  à  BrutUs,  car  enfin  il 
faut  se  corriger  et  être  digne  de  son  prince  et  d'Emilie. 

Je  ne  fais  point  imprimer  Méropc,  parce  que  je  n'en  suis 
pas  encore  content  ;  mais  on  veut  que  je  fasse  une  tragédie 
nouvelle,  une  tragédie  pleine  d'amour  et  non  de  galanterie, 
qui  fasse  pleurer  (les  femmes,  et  qu'on  parodie  à  la  Comédie 
italienne.  Je  la  fais,  j'y  travaille  il  y  a  huit  jours  (1);  on  se 
moquera  de  moi  ;  mais  en  attendant  je  retouche  beaucoup  les 
Eléments  de  Newton;  je  ne  dois  rien  oublier,  et  je  veux  que 
cet  ouvrage  soit  plus  plein  et  plus  intelligible. 

Je  vous  ai  rendu,  monseigneur,  un  compte  exact  de  tous 
les  travaux  de  votre  sujet  de  Cirey:  vraiment  je  ne  dois  lias 
omettre  la  nouvelle  persécution  que  Rousseau  et  l'abbé  Des- 
fontaines me1  ion!  (2).  Tandis  que  je  passe  dans  la  retraite 
les  jours  et  les  nuits  dans  un  travail  assidu,  on  me  persécute 
à  Paris,  on  me  calomnie,  on  m'outrage  de  la  manière  la  plus 
cruelle.  Madame  la  marquise  du  Châtelet  a  cru  que  Thieriot, 
qui  envoie  souvent  ce  qu'on  fait  contre  moi  à  tout  le  monde, 
avait  envoyé  aussi  à  votre  altesse  royale  un  libelle  affreux  dé 
l'abbé  Desfontaines;  elle  avait  d'autant  plus  sujet  de  le  croire, 
qu'elle  en  avaii  écrit  à  Thieriot,  qu'elle  lui  avait  demandé  la 
vérité,  et  que  Thieriot  n'avait  point  répondu  ;  aussitôt  voilà 
le  cœur  généreux  de  madame  du  Châtelet,  cœur  digne  du 
vôtre,  qui  s'enflamme;  elle  écrit  à  votre  altesse  royale;  elle 
vous  fait  entendre  des  plaintes  bienséantes  dans  sa  bouche, 
mais  interdites  à  la  mienne.  Voici  le  fait  : 

Un  homme,  le  chevalier  de  Mouhy,  nui  a  déjà  écrit  contre 
l'abbé  Desfontaines,  fait  une  p  liie  brochure  littéraire  contre 
lui  (3)  ;  et  dans  cette  brochure,  il  imprime  une  lettre  que  j'ai 
il  y  a  deux  ans.  Dans  cette  lettre  j'avais  cité  un  fait 
connu  :  que  l'abbé  Desfontaines,  sauvé  du  feu  par  moi,  avait, 
pour  récompense,  fait  sur-le-champ  un  libelle  contre  son 
bienfaiteur,  et  que  Thieriot  en  était  témoin.  Tout  cela  est 
la  plus  exacte  vérité,  vérité  bien  honteuse  aux  lettres.  Si  Thie- 
riot, dans  cette  occasion,  craint  de  nouvelles  morsures  de 
l'ahlié  DesiVnilaines,  s'il  s'cliïaie  plus  de  ce  chien  enragé  qu'il 
n'aime  son  ami,  c'est  ce  que  j'ignore  ;  il  y  a  longtemps  que 
je  n'ai  reçu  de  ses  nouvelles.  Je  lui  pardonne  do  ne  se  point 
commettre  pour  moi.  Je  lais  un  petit  mémoire  apologétique 
p  iur  e  i  o  eue  a  l'abbé  Desfontaines  (4).  Madame  du  Châti  let 
l'a  envoyé  à  votre  altesse  royale;  je  l'ai  fort  corrigé  depuis. 
'  dis  point  d'injures  ;  l'ouvrage  n'est  point  contre  l'abbé 
I  i  aiaim  s,  il  est  pour  moi  ;  je  tâche  d'y  mêler  un  pou  de 
littérature,  afin  de  ne  point  fatiguer  le  public  de  choses  per- 
sonnelles. 

Mais  je  sens  que  je  fatigue  fort  votre  altesse  royale  par  tout 
ee  bavardage.  Quel  entretien  pour  un  grand  prince  !  Mais  les 
dieux  s'occupent  quelquefois  des  sottises  des  hommes,  et  les 
héros  regardent  des  combats  de  cailles. 

Je  suis  avec  le  plus  profond  respet,  le  plus  tendre,  le  plus 
inviolable  attachement,  monseigneur,  etc. 


75.  —  DU  PRINCE  ROYAL. 

A  Berlin,  le  20  janvier. 

On  offrait  aux  dieux,  dans  le  paganisme,  les  prémices  des 
moissons  et  des  récoltes;  on  consacrait  au  dieu  de  Jacob  les 
premiers-nés  d'entr  s  le  p  iuple  d'Israël  ;  on  voue  aux  saints 
patrons?  dans  l'Eglise  romaine,  non-seulement  les  prémices, 

non  seulement  les  cadets  des  maisons,  mais  des  royaumes 


,      mmè.  (G.  A.) 

(2)  La  Voltairomanie  venait  de  paraître.  (G.  A.) 
(3,  Le  Préserval  j\  par  Voltaire  lui-même.  Voyez,  tome  IV,  Cri- 
tique LITTÉRAIRE.  (G.  A.) 

oyez,  tome  IV,  ce  mémoire,  ainsi  que  lo  Mémoire  sur  la  sa- 
tire. (G.  A.) 


entiers:  témoin  l'abdication  de  saint  Louis  (1)  en  faveur  de  la 
vierge  Marie.  Pour  moi,  je  n'ai  point  de  prémices  de  moissons, 
point  d'enfants,  point  de  royaume  à  vouer  ;  je  vous  consacre 
les  prémices  de  ma  poésie  de  l'année  1739.  Si  j'étais  païen,  je 
vous  invoquerais  sous  le  nom  d'Apollon  ;  si  j'étais  juif,  je  vous 
eusse  peut-être  confondu  avec  le  roi  prophète  et  son  fils;  si 
j'étais  papiste,  vous  eussiez  été  mon  saint  et  mon  confesseur. 
N'étant  rien  de  tout  cela,  je  me  contente  de  vous  estimer  très 
philosophiquement,  de  vous  admirer  comme  philo.-ophe,  de 
vous  chérir  comme  poète,  et  de  vous  respecter  comme  ami. 

Je  ne  vous  souhaite  que  de  la  sanlé,  car  c'est  tout  ce  dont 
vous  avez  besoin.  Partagé  d'un  génie  supérieur,  capable  do 
vous  suffire  à  vous-même  et  de  pouvoir  être  heureux,  et, 
pour  surcroît,  possédant  Emilie,  que  mes  vœux  pourraient- 
ils  ajouter  à  votre  félicité? 

Souvenez-vous  que  sous  une  zone  un  peu  plus  froide  que 
la  vôtre,  dans  un  pays  voisin  de  la  barbarie,  en  un  lieu  soli- 
taire et  retiré  du  monde,  habite  un  ami  qui  vous  consacre 
ses  veilles,  et  qui  ne  cesse  de  faire  des  vœux  pour  votre  con- 
servation. FisDisiuc. 


76.  —  DU  PRINCE  ROYAL. 

A  Berlin,  le  27  janvier. 

Subitement  d'un  vol  rapide 
La  mort  fondait  sur  moi; 

L'aiTreuse  douleur  qui  la  ^uide 

Dans  peu  m'eût  abîmé  sous  soi. 
Do  maux  carnassiers  avidement  rongée, 
La  trame  de  mes  jours  allait  être  abrégée, 

Et  la  débile  infirmité 

Précipitait  ma  triste  vie, 

Hélas!  avec  trop  de  furie, 

Au  gouffre  de  1  éternité. 
Déjà  la  mort  qui  sème  l'épouvante, 

Avi  c  son  attirail  hideux, 

Faisait  briller  sa  taux  tranchante, 

Pour  éblouir  mes  faibles  yeux; 

Ei  ma  pensée  évanouie 

Allait  abandonner  mon  corps. 
Je  me  voyais  finir  :  mes  défaillants  ressorts, 
Du  martyre  souffrant  la  fureur  inouïe, 
Faisaient  leurs  derniers  efforts. 

L'ombre  de  la  nuit  éternelle 
Dissipait  a  mes  yeux  la  lumière  du  jour; 
L'espérance,  toujours  ma  compagne  fidèle, 
Ne  me,  laissait  plus  voir  la  plus  faible  étincelle 

D'un  espoir  de  retour. 
Dans  des  tourments  sans  fin,  d'une  angoisse  mortelle, 
Je  désirais  l'instant  qu'éteignant  mon  llauibcau 
La  mort,  assouvissant  sa  passion  cruelle, 

Me  précipitât  au  tombeau. 

C'est  par  vous,  propice  jeunesse, 

Oue,  plein  de  joie  et  d'éHégressé, 
Des  tourments  de  la  mort  je  suis  ?orli  vainqueur. 

Oui,  cher  Voila  re,  je  respire, 

Oui,  je  respire  encor  pour  vous, 

El,  des  rives  du  sombre  empire, 
De  notre  attachement  le  souvenir  si  doux 

Me  transporta  comme  en  délire 

Chez  Emilie  auprès  de  vous. 
Mais,  revenait  à  moi,  par  un  nouveau  martyre. 
Je  reconnus  l'erreur  ou  me  plongeaient  mes  sens  : 
Faut-il  mourir'  disais-je;  ô  vous,  dieux  tout-puissants! 

Redoublez  ma  douleur  amère, 

Et  redoublez  mes  maux  cuisants  : 
Mais  ne  permettez  pas.  fiers  maîtres  du  tonnerre, 

Que  les  destins  impatients. 
Jaloux  de  mon  bonheur,  m'arrachent  de  la  terre 

Avant  que  d'avoir  vu  Voltaire. 

Ces  quarante  et  quelques  vers  se  réduisant  à  vous  appren- 
dre qu'une  affreuse  crampe  d'estomac  faillit  à  vous  priver,  il 
y  a  deux  jours,  d'un  ami  qui  vous  est  bien  sincèrement  atta- 
ché, et  qui  vous  estime  on  ne  saurait  davantage.  Ma  jeunesse 
m'a  sauvé  :  les  charlatans  disent  que  c'est  leur  médecine,  et 
pour  moi,  je  crois  que  c'est  l'impatience  de  vous  voir  avant 
que  de  mourir. 

J'avais  lu  le  soir,  avant  de  me  coucher,  une  très  mauvaise 
ode  de  Rousseau,  adressée  à  la  Postérité  :  j'en  ai  pris  la  co- 
lique, et  je  crains  que  nos  pauvres  neveux  n'en  prennent  la 
peste.  C'est  assurément  l'ouvrage  le  plus  misérable  qui  mo 
soit  de  la  vie  tombé  entre  les  mains  (2). 

Je  me  sens  extrêmement  flatté  de  l'approbation  que  vous 


(1)  Ou  plutôt,  de  Louis  XIII.  (G.  A.) 

(2)  Il  y  avait  bien  des  années  que  Rousseau  avait  communiqué 
lui-même  cette  ode  à  Voltaire.  Voyez,  tome  VI.  le  Commentaire 
historique.  (G.  A.) 
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donnez  à  la  dernière  épître  que  je  vous  ai  envoyée.  Vous  me 
faites  grand  plaisir  de  me  reprendre  Sur  mes  fautes;  je  ferai 
ce  que  je  pourrai  pour  corriger  mon  orthographe,  qui  est 
très  mauvaise;  mais  je  crains  de  ne  pas  parvenir  sitôt  à 
l'exactitude  qu'elle  exige.  J'ai  le  défaut  d'écrire  trop  vite,  et 
d'être  trop  paresseux  pour  copier  ce  que  j'ai  écrit.  Je  vous 
promets  cependant  de  taire  ce  qui  me  sera  possible  pour  que 
vous  n'ayez  pas  lieu  de  composer,  dans  le  goût  de  Lucien, 
un  dialogue  des  lettres  qui  plaident  devant  le  tribunal  de 
Vaugelas,  et  qui  accusent  les  défraudations  que  je  leur  ai 
faites. 

Si,  en  se  corrigeant,  on  peut  parvenir  à  quelque  habileté  ; 
si.  par  l'application,  on  peut  apprendre  à  faire  mieux;  si  les 
soins  des  maîtres  de  l'art  ne  se  lassent  point  à  former  des 
disciples,  je  puis  espérer,  avec  votre  assistance,  de  faire  un 
jour  des  vers  moins  mauvais  que  ceux  que  je  compose  à  pré- 
sent. 

J'ai  bien  cru  que  la  marquise  du  Châtelet  était  en  affaires 
sérieuses  ce  qu'elle  est  en  physique,  en  philosopbie,  et  dans 
la  société  :  le  propre  des  sciences  est  de  donner  une  justesse 
d'esprit  qui  prévient  l'abus  qu'on  pourrait  faire  de  leur  usage. 
J'aime  à  entendre  qu'une  jeune  dame  a  assez  d'empire  sur 
ses  passions  pour  quitter  tous  ses  goûts  en  faveur  de  ses 
devoirs;  mais  j'admire  encore  plus  un  philosophe  qui  so 
résout  d'abandonner  la  retraite  et  la  paix  en  faveur  de  l'ami- 
tié. Ce  sont  des  exemples  que  Cirey  fournira  à  la  postérité, 
et  qui  feront  infiniment  plus  d'honneur  à  la  philosophie 
eue  l'abdication  de  cette  femme  singulière  (1)  qui  descendit 
du  trône  de  Suède,  pour  aller  occuper  un  palais  à  Rome. 

Les  sciences  doivent  être  considérées  comme  des  moyens 
qui  nous  donnent  plus  de  capacité  pour  remplir  nos  devoirs  : 
les  personnes  qui  les  cultivent  ont  plus  de  méthode  dans  ce 
qu'elles  font,  et  agissent  plus  conséquemment.  L'esprit  philo- 
sophique établit  des  principes;  ce  sont  les  sources  du  raison- 
nement et  la  cause  des  actions  sensées.  Je  ne  m'étonne  point 
que  vous  autres  habitants  de  Cirey  fassiez  ce  que  vous  devez 
faire  ;  mais  je  m'étonnerais  beaucoup  si  vous  ne  le  faisiez 
pas,  vu  la  sublimité  de  vos  génies  et  la  profondeur  de  vos 
connaissances. 

Je  vous  prie  de  m'avertir  de  votre  départ  pour  Bruxelles,  et 
d'aviser  en  même  temps  sur  la  voie  la  plus  courte  pour  accé- 
lérer notre  correspondance.  Je  me  flatte  de  pouvoir  recevoir 
de  vous  tous  les  huit  jours  des  lettres,  lorsque  vous  serez  si 
voisin  de  nos  frontières.  Je  pourrai  peut-être  vous  être  de 
quelque  utilité  dans  ce  pays,  car  je  connais  très  particulière- 
ment le  prince  d'Orange,  qui  est  souvent  à  Bréda,  et  le  duc 
d'Aremberg(2),  qui  demeure  à  Bruxelles.  Peut-être  pourrai-je 
aussi,  par  le  ministère  du  prince  de  Lichtenstein  (3),  abréger 
à  la  marquise  les  longueurs  qu'on  lui  fera  souffrir  à  Bruxel- 
les et  a  Vienne.  Les  juges  de  ces  pays  ne  se  pressent  point 
dans  leurs  jugements.  On  dit  que  si  la  cour  impériale  devait 
un  soufflet  à  quelqu'un,  il  faudrait  solliciter  trois  ans  avant 
que  d'en  obtenir  le  paiement.  J'augure  de  là  que  les  affaires 
de  la  marquise  ne  se  termineront  pas  aussi  vite  qu'elle  le 
pourrait  désirer. 

Le  vin  d'Hongrie  vous  suivra  partout  où  vous  irez.  Il  vous 
est  beaucoup  plus  convenable  que  le  vin  du  Rhin,  duquel  je 
vous  prie  de  ne  point  boire,  parce  qu'il  est  fort  malsain. 

Ne  m'oubliez  pas,  cher  Voltaire;  et  si  votre  santé  vous  le 
permet,  donnez-moi  plus  souvent  de  vos  nouvelles,  de  vos 
censures,  et  de  vos  ouvrages.  Vous  m'avez  si  bien  accoutumé 
à  vos  productions,  que  je  ne  puis  presque  plus  revenir  à  celles 
des  autres.  Je  brûle  d'impatience  d'avoir  la  lin  du  Siècle  de 
Louis  XIV;  cet  ouvrage  est  incomparable,  mais  gardez-vous 
bien  de  le  faire  imprimer. 

Je  suis  avec  toute  l'estime  imaginable  et  l'amitié  la  plus 
sincère,  mon  cher  ami,  votre  très  affectionné  ami.  FipÉiuc. 


77.  —  DU  PRINCE  ROYAL. 

A  Berlin,  le  3  février. 

Mon  cher  ami,  vous  recevez  mes  ouvrages  avec  trop  d'in- 
dulgence. Une  prévention  trop  favorable  à  l'auteur  vous  fait 
excuser  leur  faiblesse  et  les  fautes  dont  ils  fourmillent. 

Je  suis  comme  le  Prométhée  de  la  Fable;  je  dérobe  quel- 
quefois de  votre  feu  divin,  dont  j'anime  mes  faibles  pro- 
ductions. Mais  la  différence  qu'il  y  a  entre  cette,  fable  et  la 
vérité,  c'est  que  l'âme  de  Voltaire,  beaucoup  plus  grande  et 
plus  magnanime  que  celle  du  roi  des  dieux,  ne  me  con- 


(1)  Christine.  (G.  A.) 

(2)  Voltaire  le  connnissait  de  longue  date.    Voyez  la  lettre  à  ce 
duc,  du  30  août  1736.  (G.  A) 

(3)  Ambassadeur  de  la  cour  de  Vienne  en  France,  (G,  A.) 


damne  point  au  supplice  que  souffrit  l'auteur  du  céleste  lar- 
cin. Ma  sanlé,  languissante  encore,  m'empêche  d'exécuter 
les  ouvrages  que  je  roulais  dans  ma  tète,  et  le  médecin,  plus 
cruel  que  la  maladie  même,  me  condamne  à  prendre  jour- 
nellement de  l'exercice  ;  temps  que  je  suis  obligé  de  prendre 
sur  mes  heures  d'étude. 

Ces  charlatans  veulent  m'interdiro  de  m'instruire  ;  bientôt 
ils  voudront  que  je  ne  pense  plus.  Mais,  toui  bien  compté, 
j'aime  mieux  être  malade  de  corps  que  d'esprit.  Malheureu- 
sement l'esprit  no  semble  être  que  l'accessoire  du  corps  ;  il 
est  dérangé  en  même  temps  que  l'organisation  de  notre  ma- 
chine, et  la  matière  ne  saurait  souffrir,  sans  que  l'esprit  no 
s'en  ressente  également.  Celte  union  si  étroite,  cette  liaison 
intime  est,  ce  me  semble,  une  très  forte  preuve  du  senti- 
ment do  Locke.  Ce  qui  pense  en  nous  est  assurément  un  effet 
ou  un  résultat  de  la  mécanique  de  notre  machine  animée. 
Tout  homme  sensé,  tout  homme  qui  n'est  point  imbu  de  pré- 
vention ou  d'amour-propre  doit  en  convenir. 

Pour  vous  rendre,  compte  de  mes  occupations,  je  vous  di- 
rai que  j'ai  fait  quelques  progrès  en  physique.  J'ai  vu  toutes 
les  expériences  de  la  pompe  pneumatique,  et  j'en  ai  indi- 
qué deux  nouvelles  qui  sont  :  1°  de  mettre  une  montre  ou- 
verte dans  la  pompe,  pour  voir  si  son  mouvement  sera  accé- 
léré ou  retarde;  s'il  restera  le  même  ou  s'il  cessera.  La  se- 
conde expérience  regarde  la  vertu  productrice  de  l'air.  Ou 
prendra  une  portion  de  terre  dans  laquelle  on  plantera  un 
pois,  après  quoi  on  l'enfermera  dans  le  récipient;  on  pom- 
pera l'air;  et  je  suppose  que  ce  pois  ne  croîtra  point,  parce 
que  j'attribue  à  l'air  cette  vertu  productrice  et  cette  force  qui 
développe  les  semences. 

J'ai  donné  de  plus  quelque  besogne  à  nos  académiciens:  il 
m'est  venu  une  idée  sur  la  cause  des  vents,  que  je  leur  ai 
communiquée  ;  et  noire  célèbre  Kirch  (1)  pourra  me  dire,  au 
bout  d'un  an,  si  mon  assertion  est  juste,  ou  si  je  me  suis 
trompé.  Je  vous  dirai  en  peu  de  mots  de  quoi  il  s'agit.  On  ne 
peut  considérer  que  deux  choses  comme  les  mobiles  du  vent  : 
la  pression  de  l'air  et  le  mouvement.  Or,  je  dis  que  la  rai- 
son qui  fait  que  nous  avons  plus  de  tempêtes  vers  le  solstice 
d'hiver,  c'est  que  le  soleil  est  plus  voisin  de  nous,  et  que  la 
pression  de  cet  astre  sur  notre  hémisphère  produit  les  vents  : 
de  plus,  la  terre  étant  dans  son  périgée  doit  avoir  un  mou- 
vement plus  fort  en  raison  inverse  du  carré  de  sa  distance  ; 
et  ce  mouvement,  influant  sur  les  parties  de  l'air,  doit  néces- 
sairement produire  les  vents  et  les  tempêtes.  Les  autres  vents 
peuvent  venir  des  autres  planètes  avec  lesquelles  nous  som- 
mes dans  le  périgée  ;  de  plus,  lorsque  le  soleil  attire  beau- 
coup d'humidité  de  la  terre,  ces  humidités,  qui  s'élèvent  et 
se  rassemblent  dans  la  moyenne  région  de  l'air,  peuvent, 
par  leur  pression,  causer  également  des  vents  et  des  tourbil- 
lons. M.  Kirch  observera  exactement  la  situation  de  notre 
terre  à  l'égard  du  monde  planétaire;  il  remarquera  les  nua- 
ges, et  il  examinera  avec  soin,  pourvoir  si  la  cause  que  j'as- 
signe aux  vents  est  véritable. 

En  voilà  assez  pour  la  physique.  Quant  à  la  poésie,  j'a- 
vais formé  un  dessein;  mais  ce  dessein  est  si  grand,  qu'il 
m'épouvante  moi-même,  lorsque  je  le  considère  de  sang- 
froid.  Le  croiriez-vous?  j'ai  fait  le  projet  d'une  tragédie  :  le 
sujet  est  pris  de  l'Enéide  ;  l'action  de  la  pièce  devait  repré- 
senter l'amitié  tendre  et  constante  de  Nisus  et  d'Euryak-.  Je 
me  suis  proposé  de  renfermer  mai  sujet,  en  trois  actes,  et 
j'ai  déjà  rangé  et  digéré  les  matériaux  ;  ma  maladie  est  sur- 
venue, et  Nisus  et  Euryale  me  paraissent  plus  redoutables 
que  jamais. 

Pour  vous,  mon  cher  ami,  vous  m'êtes  un  être  incompré- 
hensible. Je  doute  s'il  y  a  un  Voltaire  dans  le  monde  :  j'ai  fait 
un  système  pour  nier  son  existence.  Non  assurément,  ce  n'est 
pas  un  homme  qui  fait  le  travail  prodigieux  qu'on  attribue 
à  M.  de  Voltaire.  Il  y  a  à  Cirey  une  académie  composée  de 
l'élite  de  l'univers;  il  y  a  des  philosophes  qui  traduisent 
Newton;  il  y  a  des  poètes  héroïques,  il  y  a  des  Corneilles,  il 
y  a  des  Catùlles,  il  y  a  des  Thucydides  ;  et  l'ouvrage  de  cette 
académie  se  publie  sous  le  nom  de  Voltaire,  comme  l'action 
de  toute  une  armée  s'attribue  au  chef  qui  la  commande.  La 
Fable  nous  parle  d'un  géant,  qui  avait  cent  bras  ;  vous  avez 
mille  génies.  Vous  embrassez  l'univers  entier,  comme  Atlas 
le  portait. 

Ce  travail  prodigieux  me  fait  craindre,  je  l'avoue.  N'oubliez 
point  que  si  votre  esprit  est  immense,  votre  corps  est  très 
fragile;  Ayez  quelque  égard,  je  vous  prie,  à  l'attachement  do 
vos  amis,  et  ne  rendez  pas  voire  champ  aride,  à  force  de  lo 
faire  rapporter.  La  vivacité  de  votre  esprit  mine  votre  santé, 
et  ce  travail  exorbitant  use  trop  vite  votre  vie. 


(1)  Il  mourut  l'année  suivante*  (G.  A.) 
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Puisque  vous  me  promettez  de  nr'envoyer  les  endroits  de 
la  Hem  rade  que  vous  avez  retouchés,  je  vous  prie  de  m'en- 
voyer la  critique  de  ceux  que  vous  avez  rayés. 

j'ai  le  dessein  de  faire  graver  la  Henriade  (1)  (lorsque  vous 
m'aurez  communiqué  les  changements  que  vous  avez  jugé  à 
propos  d'y  faire),  comme  {'Horace  qu'on  a  gravé  à  Lon- 
dres (2).  Knobolsdorf,  qui  dessine  très  bien,  fera  les  dessins 
des  estampes;  l'on  pourrait  y  ajouter  I  Ode  àMaupertuis,  les 
Epttres  morales  (3),  et  quelques-unes  de  vos  pièces  qui  sont 
dispersées  en  différents  endroits.  Je  vous  prie  de  médire  vo- 
tre sentiment,  et  quelle  serait  votre  volonié. 

Il  est  indigne,  il  est  honteux  pour  la  France,  qu'on  vous 
persécute  impunément.  Ceux  qui  sont  les  maîtres  de  la  terre 
doivent  administrer  la  justice,  récompenser  et  soutenir  la 
vertu  contre  l'oppression  et  la  calomnie.  Je  suis  indigné  de 
ce  que  personne  ne  s'oppose  à  la  fureur  de  vos  ennemis.  La 
nation  devrait  embrasser  la  querelle  de  celui  qui  ne  travaille 
que  pour  la  gloire  de  sa  patrie,  et  qui  est  presque  le  seul 
homme  qui  fasse  honneur  à  son  siècle.  Les  personnes  qui 
pensent  juste  méprisent  le  libelle  diffamatoire  qui  paraît  (4); 
elles  ont  en  horreur  ceux  qui  en  sont  les  abominables  au- 
teurs- Ces  pièces  ne  sauraient  attaquer  votre  réputation;  ce 
sont  des  traits  impuissants,  des  calomnies  trop  atroces  pour 
être  crues  si  légèrement. 

J'ai  fait  écrire  à  Thieriot  tout  ce  qui  convient  qu'il  sache, 
et  l'avis  qu'on  lui  a  donné  touchant  sa  conduite  fructifiera,  à 
ce  que  j'espère  (5). 

Vous  savez  que  la  marquise  et  moi  nous  sommes  vos  meil- 
leurs amis;  chargez-nous,  lorsque  vous  serez  attaqué,  de 
pnndre  votre  défense.  Ce  n'est  pas  que  nous  nous  en  acquit- 
tions aver  autant  d'éloquence  et  de  dignité  que  si  vous  pre- 
niez ce  soin  vous-même  ;  mais  tout  ce  que  nous  dirons  poum 
être  plus  fort,  parce  qu'un  ami,  outre  du  tort  qu'on  fait  à 
son  ami,  peut  dire  beaucoup  do  choses  que  la  modération  de 
l'offensé  doit  supprimer.  Le  public  même  est  plutôt  ému  par 
loi  plaintes  d'un  ami  compatissant,  qu'il  n'est  attendri  par 
l'oppressé  qui  crie  vengeance. 

Je  ne  suis  point  indifférent  sur  ce  qui  vous  regarde,  et  je 
m'intéresse  avec  zèle  au  repos  de  celui  qui  travaille  sans  re- 
lâche pour  mon  instruction  et  pour  mon  agrément. 

Je  suis,  avec  tous  les  sentiments  que  vous  inspirez  à  ceux 
qui  vous  connaissent,  votre  très  fidèlement  affectiuuné  ami, 

FÉDLRIC. 

Mes  assurances  d'estime  à  la  marquise. 

78.  —  DE  VOLTAIRE. 

A  Cirey,  le  15  février. 

Monseigneur,  j'ai  reçu  les  étrennes.  Je  vous  en  ai  donné 
en  sujet,  et  votre  altess'e  royale  m'en  a  donné  en  roi.  Votre 
lettre  sans  date  (6),  vos  jolis  vers, 

Quelque  démon  malicieux 

Se  jouu  assurément  du  monde,  etc., 

ont  dissipé  tous  les  nuages  qui  se  répandaient  sur  le  ciel  se- 
rein de  Cirey.  Les  peines  viennent  de  Paris,  et  les  consola- 
tions viennent  de  Remusberg.  Au  nom  d'Apollon,  notre  maî- 
tre, daignez  me  dire,  monseigneur,  comment  vous  avez  fait 
pour  connaître,  si  parfaitement  des  états  de  la  vie  qui  sem- 
blent être  si  éloignés  de  votre  sphère?  avec  quel  microscope 
les  yeux  do  l'héritier  d'une  grande  monarchie  ont-ils  pu  dé- 
mêler toutes  les  nuances  qui  bigarrent  la  vie  commune  ?  Les 
princes  ne  savent  rien  de  tout  cola;  mais  vous  êtes  homme 
autant  que  prince. 

L'abbé  Alari  (7)  demandait  un  jour  à  notre  roi  permission 
d'aller  à  la  campagne  pour  quelques  jours,  et  de  partir  sur- 
le-champ.  Comment  !  dit  le  roi,  est-ce  que  votre  carrosse  à 
six  chevaux  est  dans  la  cour?  Il  croyait  alors  que  tout  le 
monde  avait  un  carrosse  à  six  chevaux  au  moins. 

Vous  me  feriez  croire,  monseigneur,  à  la  métempsycose.  Il 
faut  .jue  votre  âme  ait  été  longtemps  dans  le  corps  de  quel- 
que particulier  fort  aimable,  d'un  La  Rochefoucauld,  d'un 
La  Bruyère.  Quelle  peinture  des  riches  accablés  de  leur  bon- 
heur insipide,  des  querelles  et  des  chagrins  qui  en  effet  trou- 


(1)  sur  argent.  (G.  A.) 

(2)  Ce  travail,  commencé  en  1733,  venait  d'être  achevé.  (G.  A.) 

(3)  Ode  a  MM.  de  V Académie  des  sciences,  et  les  Discours  sur 
l'homme.  (G.  A.) 

(4)  La  »  oUairomanie.  'G.  A  ) 

;5)  Voyez,  sur  la  conduite  de  Thieriot  dans  cette  affaire,  la  Cor- 
respondance générale,  173!).  (G.  A.) 
(0)  On  n'a  pas  celte  lettre.  (G.  A.) 
(7)  Précepteur  de  Louis  XV.  (G.  A.) 


blent  les  mariages  les  plus  heureux  en  apparence!  mais 
quelle  foule  d'idées  et  d'images  !  avec  une  petite  lime  de  deux 
liards,  que  tout  cet  or-là  serait  parfaitement  travaillé!  Vous 
créez  et  je  ne  sais  plus  que  raboter;  c'est  ce  qui  fait  que  je  n'ose 
pas  encore  envoyer  à  votre  altesse  royale  ma  nouvelle  tragé- 
die (1):  mais  je  prends  la  liberté  de  lui  offrir  un  des  petits 
morceaux  que  j'ai  retouchés  depuis  peu  dans  la  Henriade. 

Madame  la  marquise  du  Châtelet  vient  de  recevoir  une 
lettre  de  votre  altesse  royale,  qui  prouve  bien  que  Remus- 
berg va  devenir  une  académie  des  sciences.  Il  faut,  monsei- 
gneur, que  j'aime  bien  la  vérité,  pour  convenir  qu'Emilie  se 
trempe  ;  mais  cette  vérité  l'emporte  sur  les  rois  et  même  sur 
les  Emilies. 

Je  pense  que  vous  avez  grande  raison,  monseigneur,  sur 
ce  feu  causé  par  un  vent  d'ouest.  Si  les  humains  avaient  at- 
tendu après  Borée  pour  se  chauffer,  ils  auraient  couru  grand 
risque  de  mourir  de  froid.  Les  plus  grands  vents  passant  par 
les  branches  d'arbres,  y  perdent  beaucoup  de  leur  force  ;  si 
ces  branches  sont  sèches,  elles  tombent;  si  elles  sont  vertes, 
leur  froissement  éternel  ne  produirait  pas  une  étincelle.  Le 
tonnerre  a  bien  plus  l'air  d'avoir  embrasé  des  furets  que  le 
vent,  et  les  différents  volcans  dont  la  terre  est  pleine  ont  élé 
nos  premières  fournaises. 

Le  mémoire,  d'ailleurs,  est  plein  de  recherches  curieuses 
et  de  pensées  aussi  hardies  que  philosophiques;  c'est  le  sys- 
tème de  Boerhaave,  c'est  celui  de  Musschenbroeck.  c'est  très 
souvent  celui  de  la  nature.  Notre  Académie  a  donné  le  prix 
à  des  gens  dont  l'un  dit  que  le  feu  est  un  composé  de  bou- 
teilles (2),  et  l'autre  que  c'est  une  machine  de  cylindre.  Voilà 
le  goût  de  notre  nation  ;  ce  qui  tient  au  roman  a  la  préfé- 
rence sur  la  simple  nature.  Aussi  ne  donnerai-je  point  Mé- 
rope ;  mais  je  vais  donner  une  tragédie  toute  romanesque; 
quand  on  est  dans  le  pays  d'Arlequin,  il  faut  avuir  un.  habit 
de  toutes  couleurs,  avec  un  petit  masque  noir  : 


Me  si  fata  meis  paferentur  ducere  vitam 
Auspiciis,  et  sponte  mea  comyonere  curas  ! 


U£n.,  IV.) 


Si  je  vivais  sous  mon  prince,  je  ne  ferais  pas  de  tels  ou- 
vrages; je  tâcherais  de  me  conformer  à  sa  façon  mâle  et  vi- 
goureuse de  penser  ;  je  ressusciterais  mon  feu  mourant,  aux 
étincelles  de  son  génie.  Mais  que  puis-je  faire  en  France, 
malade,  persécuté,  et  toujours  distrait  par  la  crainte  qu'a  la 
fin  l'envie  et  la  persécution  ne  m'accablent?  Le  désert  où  je 
me  suis  réfugié  auprès  de  Minerve,  qui  a  pris  pour  me  pro- 
téger la  ligure  de  madame  du  Châtelet,  ce  désert,  qui  de- 
vrait être  inaccessible  aux  persécuteurs,  n'a  pu  empêcher 
leur  fureur  d'y  venir  trouver  un  solitaire  languissant,  qui 
ne  vivait  que  pour  votre  altesse  royale,  pour  Emilie,  et  pour 
l'étude. 

Je  suis  avec  le  plus  profond  respect  et  le  plus  tendre  atta- 
chement, etc. 

79.  —  DE  VOLTAIRE. 

A  Cirey,  le  26  février  (3). 

0  nouvelle  effroyable!  ô  tristesse  profonde! 
Il  était  un  héros  nourri  par  les  vertus, 
L'espérance,  l'idole,  et  l'exemple  du  monde; 
Dieu!  peut-être  il  n'est  plus. 

Quel  envieux  démon,  de  nos  malheurs  avide, 
Dans  ces  jours  fortunés  tranche  un  destin  si  beau! 
A  mes  yeux  égarés  quelle  affreuse  Euménide 
Vient  ouvrir  ce  tombeau! 

Descendez,  accourez  du  haut  de  l'empyrée, 
Dieu  des  arts,  dieu  charmant,  mon  éternel  appui. 
Vertus  qui  présidez  a  son  âme  éclairée, 
Et  que  j'adore  en  lui, 

Descendez,  refermez  cette  tombe  entr'ouverte; 
Arrachez  la  viciime  aux  destins  ennemis  : 
Votre  gloire  en  dépend,  sa  mort  est  votre  perte  : 
Conservez  votre  tils. 

Jusqu'au  trône  enflammé  de  l'empire  céleste 
La  terre  a  fait  monter  ces  douloureux  accents  : 
Grand  Dieu!  si  vous  m'ôtez  cet  espoir  qui  me  reste, 
Sapez  mes  fondements. 

Vous  le  savez,  grand  Dieu!  languissante,  affaiblie 
Sous  le  poids  des  forfaits,  je  gémis  de  tout  temps, 

(1)  Zulime.  (G.  A.) 

ç2i  M.  Euler;  mais  ce  n'est  pas  à  celle  hypothèse  de  bouteilles, 
c'est  à  une  mit  belle  formule  pour  la  propagation  du  son,  que  l'A- 
cadémie donna  le  prix.  (K.) 

(3)  Réponse  a  la  lettre  n°  76.  (G.  A.) 
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Fédéric  mo  console,  il  \ous  réconcilie 
Avec  mes  habitants. 

Lo  ciel  entend  la  terre,  il  exauce  ses  plaintes; 
Minerve,  la  santé,  les  «races,  les  amours, 
Revoient  vers  mon  prince,  et  dissipent  nos  craintes 
En  assurant  ses  jours. 

Rival  de  Marc-Aurèle,  âme  héroïque  et  tendre, 
Ah!  si  je  peux  former  le  désir  et  l'espoir 
Que  de  mes  jours  encor  le  fil  puisse  s  étendre, 
Ce  n'est  que  pour  vous  voir. 

Je  suis  né  malheureux  :  la  détestable  envie, 
Le  zèle  impérieux  des  dangereux  dévots, 
Contre  les  jours  usés  de  ma  mourante  vie 
Arment  la  main  des  sols. 

Un  lâche  mo  trahit,  un  ingrat  m'abandonne  (1), 
Il  rompt  de  l'amitié  le  voile  décevant  : 
Misérables  humains,  ma  douleur  vous  pardonne, 
Fédéric  est  vivant. 


Il  les  faut  excuser,  monseigneur,  ces  vers  sans  esprit,  que 
le  cœur  seul  a  dictés  au  milieu  de  la  crainte  où  je  suis  en- 
core de  votre  danger,  dans  le  même  temps  que  j'avais  la  joie 
d'apprendre  votre  résurrection  de  votre  propre  main. 

Votre  altesse  royale  est  donc  comme  le  cygne  du  temps 
passé;  elle  chante  au  bord  du  tombeau.  Ah!  monseigneur, 
que  vos  vers  m'ont  rassuré!  On  a  bien  de  la  vie  quand  l'es- 
prit fait  de  ces  choses-là  après  une  crampe  dans  l'estomac. 
Mais,  monseigneur,  que  de  bontés  à  la  fois  !  Je  n'ai  de  pro- 
tecteurs que  vous  et  Emilie.  Non  seulement  votre  altesse 
royale  daigne  m'aimer,  mais  elle  veut  encore  que  les  autres 
m'aiment.  Eh!  qu'importent  les  autres?  Après  tout,  je  n'au- 
rai pas  la  malheureuse  faiblesse  de  rechercher  le  suffrage  de 
Vadius,  quand  je  suis  honoré  des  bontés  de  Frédéric;  mais  le 
malheur  est  que  la  haine  implacable  des  Vadius  est  souvent 
suivie  de  la  persécution  des  Séjan. 

Je  suis  en  France  parce  que  madame  du  Châtolet  y  est; 
sans  elle,  il  y  a  longtemps  qu'une  retraite  plus  profonde  me 
déroberait  à  la  persécution  et  à  l'envie.  Je  ne  hais  point  mon 
pays  ;  je  respecte  et  j'aime  le  gouvernement  sous  lequel  je 
suis  ne  ;  mais  je  souhaiterais  seulement  pouvoir  cultiver  l'é- 
tude avec  plus  de  tranquillité  et  moins  de  crainte. 

Si  l'abbé  Desfontaines  et  ceux  de  sa  trempe,  qui  me  persé- 
cutent, se  contentaient  de  libelles  diffamatoires,  encore 
passe  ;  mais  il  n'y  a  point  de  ressorts  qu'ils  ne  fassent  jouer 
pour  me  perdre.  Tantôt  ils  font  courir  des  écrits  scandaleux, 
et  me  les  imputent;  tantôt  des  lettres  anonymes  aux  minis- 
tres, des  histoires  forgées  à  plaisir  par  Rousseau,  et  consom- 
mées par  Desfontaines  ;  de  faux  dévots  se  joignent  à  eux,  et 
couvrent  du  zèle  de  la  religion  leur  fureur  de  nuire.  Tous 
les  huit  jours  je  suis  dans  la  crainte  de  perdre  la  liberté  ou 
la  vie  ;  et,  languissant  dans  une  solitude,  et  dans  l'impuis- 
sance de  me  défendre,  je  suis  abandonné  par  ceux  mêmes  à 
qui  j'ai  fait  le  plus  de  bien,  et  qui  pensent  qu'il  est  de  leur 
intérêt  de  me  trahir.  Du  moins,  un  coin  de  terre  dans  la  Hol- 
lande,  dans  l'Angleterre,  chez  les  Suisses  ou  ailleurs,  me 
mettrait  à  l'abri,  et  conjurerait  la  tempête  ;  mais  uno  per- 
sonne trop  respectable  a  daigné  attacher  sa  vie  heureuse  à 
des  jours  si  malheureux  :  elle  adoucit  tous  mes  chagrins, 
quoiqu'elle  ne  puisse  calmer  mes  craintes. 

Tant  que  j'ai  pu,  monseigneur,  j'ai  caché  à  votre  altesse 
royale  la  douleur  de  ma  situation,  malgré  la  bonté  qu'elle 
avait  elle-même  d'en  plaindre  l'amertume  :  je  voulais  épar- 
gner à  cette  âme  généreuse  des  idées  si  désagréables  ;  je  ne 
songeais  qu'aux  sciences  qui  font  vos  délices  ;  j'oubliais  l'au- 
teur que  vous  daignez  aimer  ;  mais  enfin  ce  serait  trahir  son 
protecteur,  de  lui  cacher  sa  situation.  La  voilà  telle  qu'ello 
est.  Horace  dit  : 

Durum!  sed  levius  fit  patientia.  (Liv.  I,  Od.  xxiv.) 

Et  moi  je  dis  : 

Durum!  sed  levius  fit  per  Federicum. 

Votre  altesse  royale  promet  encore  sa  protection  pour  les 
affaires  que  madame  du  Châtolet  doit  discuter  vers  les  con- 
fins de  votre  souveraineté.  Elle  vous  en  remercie,  monsei- 
gneur ;  il  n'y  a  qu'ello  qui  puisse  exprimer  le  prix  de  vos 
bienfaits.  Sera-t-il  possible  que  votre  altesse  royale  soit  en 
Prusse  quand  nous  serons  près  de  Clèves?  J'espère  au  moins 


(1)  Desfontaines  et  Tliieriot.  (G.  A.) 
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que  nous  y  serons  si  longtemps  qu'enfin  nous  y  verrons  mhr 
tare  meum. 
Je  suis  avec  un  profond  respect,  etc. 


80.  —  DE  VOLTAIRE. 


28  février. 


Monseigneur,  je  reçois  la  lettre  de  votre  altesse  royale  du 
3  février,  et  jo  lui  réponds  par  la  même  voie;  nous  avons 
sur-le-champ  répété  l'expérience  de  la  montre  dans  le  réci- 
pient ;  la  privation  d'air  n'a  rien  changé  au  mouvement  qui 
dépend  du  ressort.  La  montre  est  actuellement  sous  la  cloche; 
je  crois  m'apercevoir  que  lo  balancier  a  pu  aller  peut-être  un 
peu  plus  vite,  étant  plus  libre  dans  le  vide  ;  mais  cette  accé- 
lération est  très  peu  de  chose,  et  dépond  probablement  de  la 
nature  de  la  montre.  Quant  au  ressort,  il  est  évident,  par 
l'expérience,  que  l'air  n'y  contribue  en  rien;  et  pour  la  ma- 
tière subtile  de  Descartes,  je  suis  son  très  humble  serviteur. 
Si  cette  matière,  si  ce  torrent  de  tourbillons  va  dans  un  sens, 
comment  les  ressorts  qu'elle  produirait  pourraient-ils  s'opérer 
de  tous  les  sens?  Et  puis  qu'est-ce  que  c'est  que  des  tourbil- 
lms? 

Mais  que  m'importe  la  machine  pneumatique  ?  c'est  votre 
machine,  monseigneur,  qui  m'importe;  c'est  la  santé  du 
corps  aimable  qui  loge  une  si  belle  âme.  Quoi  !  je  suis  donc 
réduit  à  dire  à  votre  altesse  royale  ce  qu'elle  m'a  si  souvent 
daigné  dire  :  Conservez-vous;  travaillez  moins.  Vous  le  di- 
siez, monseigneur,  à  un  homme  dont  la  conservation  est 
inutile  au  monde;  et  moi  je  le  dis  à  celui  dont  le  bonheur 
des  hommes  doit  dépendre.  Est-il  possible,  monseigneur,  que 
votre  accident  ait  eu  de  telles  suites?  J'ai  eu  l'honneur  d'é- 
crire à  votre  altesse  royale  par  M.  Ploetz;  j'ai  écrit  aussi  en 
droiture;  hélas!  je  ne  puis  être  au  nombre  do  ceux  qui 
veillent  auprès  de  votre  personne.  Nisus  et  Euryalus  amuse- 
ront peut-être  plus  votre  convalescence  que  ne  feraient  des 
calculs.  Jo  no  m'étonne  pas  que  le  héros  de  l'amitié  ait  choisi 
un  tel  sujet  ;  j'en  attends  les  premières  scènes  avec  impa- 
tience. Scipion,  César,  Auguste,  firent  des  tragédies  :  cur  non 
Federicus  ? 

Votre  altesse  royale  me  fait  trop  d'honneur  ;  elle  oppose 
trop  de  bonté  à  mes  malheurs  ;  j'ai  fait  tant  de  changements 
à  la  Henriade,  que  je  suis  obligé  de  lui  envoyer  l'ouvrage 
tout  entier,  avec  les  corrections.  Si  elle  ordonne  la  voie  par 
laquelle  il  faut  lui  faire  tenir  l'ouvrage  qu'elle  protège,  elle 
sera  obéie.  Je  suis  trop  heureux,  malgré  mes  ennemis;  je  la 
remercie  mille  fois  ;  et  tout  ce  que  vous  daignez  me  dire* 
pénètre  mon  cœur.  Que  je  bavarderais,  si  ma  déplorable  santé 
me  permettait  d'écrire  davantage!  Je  suis  à  vos  pieds,  mon- 
seigneur; je  ne  respire  guère,  mais  c'est  pour  Emilie  et  pour 
mon  dieu  tutélaire. 

Je  suis  avec  le  plus  profond  respect  et  la  plus  tendre  re- 
connaissance, etc. 

81.  —  DU  PRINCE  ROYAL. 

A  Remusberg,  le  8  mars. 

Mon  cher  ami,  depuis  la  dernière  lettre  que  je  vous  ai 
écrite,  ma  santé  a  été  si  languissante,  que  je  n'ai  pu  travail- 
ler à  quoi  que  ce  pût  être.  L'oisiveté  m'est  un  poids  beaucoup 
plus  insupportable  que  le  travail  et  que  la  maladie.  Mais  nous 
ne  sommes  formés  que  d'un  peu  d'argile,  et  il  serait  ridicule 
au  suprême  degré  d'exiger  beaucoup  de  santé  d'une  machine 
qui  doit,  par  sa  nature,  se  détraquer  souvent,  et  qui  est  obli- 
gée do  s'user  pour  périr  enfin, 

Je  vois,  par  votre  lettre  (1),  que  vous  êtes  en  bon  train  da 
corriger  vos  ouvrages.  Je  regrette  beaucoup  que  quelques 
grains  de  cette  sage  critique  ne  soient  pas  tombés  sur  la 
pièce  que  jo  vous  ai  adressée.  Je  ne  l'aurais  point  exposée 
au  soleil,  si  ce  n'avait  été  dans  l'intention  qu'il  la  purifiât.  Jo 
n'attends  point  de  louanges  de  Cirey,  elles  ne  me  sont  point 
dues;  je  n'attends  de  vous  que  des  avis  et  de  sages  conseils. 
Vous  me  les  devez  assurément,  et  je  vous  prie  de  ne  point 
ménager  mon  amour-propre. 

J'ai  lu  avec  un  plaisir  infini  le  morceau  de  la  Henriade 
que  vous  avez  corrigé.  Il  est  beau,  il  est  superbe.  Je  voudrais 
bien,  indépendamment  de  cela,  avoir  fait  celui  que  vous  re- 
tranchez. Je  suis  destiné,  je  crois,  à  sor.tir  plus  vivement  que 
les  autres  les  beautés  dont  vous  ornez  vos  ouvrages  :  ces 
beaux  vers  que  je  viens  de  lire  m'ont  animé  do  nouveau  du 
feu  d'Apollon.  Telle  est  la  force  do  votre  génie,  qu'il  se  com- 
munique à  plus  de  deux  cents  lieues.  Je  vais  monter  mon  luth 
pour  former  do  nouveaux  accords. 


(1)  Celle  du  15  février.  (G.  A.) 
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Il  n'y  a  point  lieu  de  douter  que  vous  réussirez  dans  la 
nouvelle  tragédie  que  vous  travaillez.  Lorsque  vous  parlez  de 
la  gloire,  on  croit  en  entendre  discourir  Jules  César.  Parlez- 
vous  do  l'humanité,  c'est  la  nature  qui  s'explique  par  votre 
organe.  S'agit-il  d'amour,  on  croit  entendre  le  tendre  Ana- 
créon  ou  le  chantre  divin  qui  soupira  pour  Lesbiê.  En  un 
mot,  il  ne  vous  faut  que  cette  tranquillité  d'âme,  que  je  vous 
souhaite  de  tout  mon  cœur,  pour  réussir  et  pour  produire  des 
merveilles  en  tout  genre. 

Il  n'est  point  étonnant  que  l'Académie  royale  aitpréféré 
quelque  mauvais  ouvrage  de  physique  à  l'excellent  lissai  de 
la  marquise.  Combien  d'impertinences  ne  se  sont  pas  dites 
en  philosophie?  De  quelles  absurdités  l'esprit  humain  ne 
s'est-il  point  avisé  dans  les  écoles?  Quel  paradoxe  reste-t-i!  à 
débiter  qu'on  n'ait  point  soutenu?  Les  hommes  ont  toujours 
penché  vers  le  faux  :  je  ne  sais  par  quelle  bizarrerie  la  vé- 
rité ies  a  toujours  moins  frappés.  La  prévention,  les  préju- 
gés, "amour-propre,  l'esprit  superficiel,  seront,  je  crois,  pen- 
dant tous  ies  siècles,  les  ennemis  qui  s'opposeront  aux  pro- 
grès des  sciences;  et  il  est  bien  naturel  que  des  savants  de 
profession  aient  quelque  peine  à  recevoir  les  lois  d'une  jeune 
et  aimable  dame  qu'ils  reconnaîtraient  tous  pour  l'objet  de 
leur  admiration  dans  l'empire  des  grâces,  mais  qu'ils  neveu- 
lent  point  reconnaître  pour  l'exemple  de  leurs  études  dans 
l'empire  des  sciences.  Vous  rendez  un  hommage  vraiment 
philosophique  à  la  vérité  :  ces  intérêts,  ces  raisons  petites  ou 
grandes,  ces  nuages  épais  qui  obscurcissent  pour  l'ordinaire 
l'œil  du  vulgaire,  ne  peuvent  rien  sur  vuus. 

Il  serait  à  souhaiter  que  les  hommes  fussent  tous  au-des- 
sus des  corruptions  de  l'erreur  et  du  mensonge,  que  le  vrai 
et  le  bon  goût  servissent  généralement  de  règles  dans  les  ou- 
vrages sérieux  et  dans  les  ouvrages  d'esprit.  Mais  combien 
de  savants  sont  capables  de  sacrifier  à  la  vérité  les  préjugés 
de  l'étude,  et  le  prix  de  la  beauté,  et  les  ménagements  de 
l'amitié?  Il  faut  une  âme  forte  pour  vaincre  d'aussi  puis- 
santes oppositions.  Les  vents  sont  très  bien,  comme  vous  en 
convenez,  dans  la  caverne  d'Eole,  d'où  je  crois  qu'il  ne  faut 
ies  tirer  que  pour  cause. 

J'ai  été  vivement  touché  des  persécutions  qu'on  vous  a  sus- 
citées ^  ce  sont  des  tempêtes  qui  ôtent  pour  un  temps  le 
calme  à  l'Océan,  et  je  souhaiterais  bien  d'être  le  Neptune  de 
Y  Enéide,  afin  de  vous  procurer  la  tranquillité  que  je  vous 
souhaite  très  sincèrement.  Souffrez  que  je  vous  rappelle  ces 
deux  beaux  vers  de  YEpUre  à  Emilie  (1),  où  vous  vous  faites 
si  bien  votre  leçon  : 

Tranquille  au  haut  des  cieux  aue  Newton  s'est  soumis, 
11  ignore  en  effet  s'il  a  des  ennemis. 

Laissez  au-dessous  de  vous,  croyez-moi,  cet  essaim  mépri- 
sable et  abject  d'ennemis  aussi  furieux  qu'impuissants.  Vo- 
tre mérite,  votre  réputation,  vous  servent  d'égide.  C'est  en 
vain  que  i'envie  vous  poursuivra;  ses  traits  s'émousseront  et 
se  briseront  tous  contre  l'auteur  de  la  Henriade,  en  un  mot, 
contre  Voltaire.  De  plus,  si  le  dessein  de  vos  ennemis  est  de 
vous  nuire,  vous  n'avez  pas  lieu  de  les  redouter,  car  ils  n'y 
parviendront  jamais  ;  et  s'ils  cherchent  à  vous  chagriner, 
comme  cela  paraît  plus  apparent,  vous  ferez  très  mal  de  leur 
donner  celte  satisfaction.  Persuadé  de  votre  mérite,  enve- 
loppé de  votre  vertu,  vous  devez  jouir  de  cette  paix  douce  et 
heureuse  qui  est  ce  qu'il  y  a  de  plus  désirable  en  ce  monde. 
Je  vous  prie  d'en  prendre  la  résolution.  Je  m'y  intéresse  par 
amitié  pour  vous,  et  par  cet  intérêt  que  je  prends  à  votre 
santé  et  à  votre  vfe. 

Mandez-moi,  je  vous  prie,  où,  par  qui,  et  comment  je  dois 
faire  parvenir  ce  que  je  vous  destine  et  à  la  marquise  (2). 
Tout  est  emballé;  agissez  rondement,  et  mandez-moi,  comme 
je  le  souhaite,  ce  que  vous  trouverez  de  plus  expédient. 

La  marquise  me  demande  si  j'ai  reçu  l'extrait  de  Newton 
qu'elle  a  fait.  J'ai  oublié  de  lui  répondre  sur  cet  article.  Di- 
tes-lui, je  vous  prie,  que  Thieriot  me  l'avait  envoyé,  et  qu'il 
m'a  charmé  comme  tout  ce  qui  vient  d'elle.  En  vérité,  elle 
en  fait  trop;  elle  veut  nous  dérober  à  nous  autres  hommes 
tous  les  avantages  dont  notre  sexe  est  privilégié.  Je  tremble 
que,  si  elle  se  môle  de  commander  des  armées,  elle  ne  fasse 
rougir  les  cendres  des  Condé  et  des  Tùrenne.  Opposez-vous 
à  des  progrès  qui  nous  en  font  encore  envisager  d'autres 
dans  l'éloignement,  et  faites  dumoins  qu'une  sorte  du  gloire 
nous  reste. 

Césarion,  qui  me  tient  compagnie,  vous  assure  mille  fois 


(1)  Voyez  tome  Vi.  (G.  A., 

(2)  Le  vin  de  Hongrie  et  les  objets  d'ambre,  dont  Frédéric  a  déjà 
parlé.  (G.  A.) 


de  son  amitié  ;  il  ne  se  passe  point  de  jour  que  nous  ne  nous 
entretenions  sur  votre  sujet. 

Je  suis  rempli  de  projets;  pour  peu  que  ma  santé  re- 
vienne, vous  serez  inonde  de  mes  ouvrages  à  Cirey,  comme 
le  fut  l'Italie  par  l'invasion  des  Goths.  Je  vous  prie  d'être 
toujours  mon  juge  et  non  pas  mon  panégyriste.  Je  suis  avec 
l'estime  la  plus  fervente,  mon  cher  ami,  votre  très  fidèle- 
ment affectionné  ami,  Fédûiuc. 


82. 


DU  PRINCE  ROYAL. 


A  Remusberg,  le  22  mars. 

Mon  cher  ami,  je  me  suis  trop  pressé  do  vous  découvrir 
mes  projets  de  physique.  Il  faut  l'avouer,  ce  trait  sent  bien 
le  jeune  homme  qui,  pour  avoir  pris  une  légère  teinture  de 
physique,  se  mêle  ds  proposer  des  problèmes  aux  maîtres  de 
l'art.  Passez  cependant  à  un  ignorant  de  vous  faire  une  pe- 
tite oojection  sur  ce  vide  que  vous  supposez  entre  le  soleil 
et  nous. 

Il  me  semble  que,  dans  le  traité  de  la  lumière,  Newton  dit 
que  les  rayons  du  soleil  sont  de  la  matière,  et  qu'ainsi  il  fal- 
lait qu'il  y  eût  un  vide,  afin  que  ces  rayons  pussent  parvenir 
à  nous  en  si  peu  de  temps.  Or,  comme  ces  rayons  sont  ma- 
tériels, et  qu'ils  occupent  cet  espace  immense,  tout  cet  inter- 
valle se  trouve  donc  rempli  de  cette  matière  lumineuse  ; 
ainsi  il  n'y  a  point  do  videj  et  la  matière  subtile  de  Descar- 
tes, ou  l'élher,  comme  il  vous  plaira  de  la  nommer,  est  rem- 
placée par  voire  lumière.  Que  devient  donc  le  vide?  Apres 
ceci,  n'attendez  plus  de  moi  un  seul  mot  de  physique  (1). 

Je  suis  un  volontaire  en  fait  de  philosophie  :  je  suis  très 
persuadé  que  nous  ne  découvrirons  jamais  les  secrets  de  la 
nature,  et,  restant  neutre  entre  les  sectes,  je  peux  les  re- 
garder sans  prévention,  et  m'amuser  à  leurs  dépens. 

Je  ne  regarde  point  avec  la  même  indifférence  ce  qui  con- 
cerne la  morale  ;  c'est  la  partie  la  plus  nécessaire  de  la  phi- 
losophie, et  qui  contribue  le  plus  au  bonheur  des  hommes. 
Je  vous  prie  de  vouloir  corriger  ia  pièce  que  je  vous  envoie 
sur  la  Tranquillité;  ma  santé  ne  m'a  pas  permis  de  faire 
grand'chose.  J'ai,  en  attendant,  ébauché  cet  ouvrage.  Ce  sont 
des  idées  croquées  que  la  main  d'un  habile  peintre  devrait 
mettre  en  exécution. 

J'attends  le  retour  de  mes  forces  pour  commencer  ma  tra- 
gédie; je  ferai  ce  que  je  pourrai  pour  réussir.  Mais  je  sens 
bien  que  la  pièce  tout  achevée  ne  sera  bonne  qu'à  servir  de 
papillotes  à  la  marquise. 

Je  médite  uu  ouvrage  (2)  sur  le  Prince  de  Machiavel  ;  tout 
cela  roule  encore  dans  ma  tête,  et  il  faudra  le  secours  de 
quelque  divinité  pour  débrouiller  ce  chaos. 

J'attends  avec  impatience  la  Henriade  ;  mais  je  vous  de- 
mande instamment  de  m'envoyer  la  critique  des  endroits 
quevousretranchez.il  n'y  aurait  rien  de  plus  instructif  ni 
de  plus  capable  de  former  le  goût  que  ces  remarques.  Ser- 
vez-vous, s'il  vous  plaît,  de  la  voie  de  Michelet  (3)  pour  me 
faire  tenir  vos  lettres;  c'est  la  meilleure  de  toutes. 

Maiidez-moi,  je  vous  prie,  des  nouvelles  de  votre  santé  ; 
j'appréhende  beaucoup  que  ces  persécutions  et  ces  affaires 
continuelles  qu'on  vous  l'ait  ne  l'altèrent  plus  qu'elle  ne  l'est 
déjà.  Je  suis,  avec  bien  do  l'estime,  mon  cher  ami,  votre 
très  affectionné  et  fidèle  ami,  FjïdLiuc. 


83. 


DU  PRINCE  ROYAL. 


A  Remusberg,  le  15  d'avril. 

J'ai  été  sensiblement  attendri  du  récit  touchant  que  vous 
me  faites  de  votre  déplorable  situation  (4).  Un  ami,  à  la  dis- 
tance de  quelques  centaines  de  lieues,  paraît  un  homme  assez 
inutile  dans  le  monde  ;  mais  je  prétends  faire  un  petit  essai 
en  votre  faveur,  dont  j'espère  que  vous  retirerez  quelque 
utilité.  Ah  !  mon  cher  Voltaire,  que  ne  puis-je  vous  offrir  un 
asile,  où  assmément  vous  n'auriez  rien  à  souffrir  de  sem- 
blable aux  chagrins  que  vous  donne  votre  ingrate  patrie! 
Vous  ne  trouveriez  chez  moi  ni  envieux,  ni  calomniateurs, 
ni  ingrats;  on  saurait  rendre  justice  à  vos  mérites,  et  distin- 
guer parmi  les  hommes  ce  que  la- nature  a  si  fort  distingué 
parmi  ses  ouvrages. 

Je  voudrais  pouvoir  soulager  l'amertume  de  votre  condi- 


(1)  M.  Edgar  Saveney,  dans  uu  beau  travail  sur  Voltaire  physi- 
cien  (Kevue  des  DeUa?-Mmdts,  i«  trimestre  1869),  dit  un  mut  do 
ces  études  sur  la  physique  fades  par  Frédéric.  (G.  A.) 

(2)  V Anti-Machiavel.  (G.  A  , 

(3)  c'était,  un  marchand.  (G.  .^.) 

(4)  Voyez  la  lettre  du  15  lévrier.  (G.  A.) 
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tion  -,  et  je  vous  assure  que  je  pense  aux  moyens  de  tous 
servir  efficacement.  Consolez-vous  toujours  de  votre  mieux, 
mon  cher  ami,  et  pensez  que,  pour  établir  une  égalité  <U' 
conditions  parmi  tous  1rs  hommes  (1),  il  vous  fallait  des  revers 
capables  de  balancer  les  avantages  do  votre  génie,  do  vos 
tali  nts,  et  de  l'amitié  de  la  marquise. 

C'est  dans  des  occasions  semblables  qu'il  nous  faut  tirer 
de  la  philosopliio  des  secours  capables  de  modérer  les  pre- 
miers transports  de  douleur,  et  de  ealmer  les  mouvements 
impétueux  que  le  chagrin  excite  dans  nos  âmes,  Je  sais  que 
ces  conseils  ne  coûtent  rien  à  donner,  ot  que  la  pratique  en 
est  presque  impossible;  je  sais  que  la  force  de  votre 
est  suffisante  pour  s'opposer  à  voscalamités.  Maison  ne  laisse 
point  que  de  tirer  des  consolations  du  courage  que  nous  ins- 
pirent nos  amis. 

Vos  adversaires  sont  d'ailleurs  des  gens  si  méprisables, 
qu'assurément  vous  ne  devez  pas  craindre  qu'ils  puissent 
ternir  votre  réputation.  Les  dents  de  l'envie  s'émousseront 
toutes  les  fois  qu'elles  voudront  vous  mordre.  Il  n'y  a  qu'à 
lire  sans  partialité  les  écrits  et  les  calomnies  qu'on  sème  sur 
votre  sujet,  pour  en  connaître  la  malice  et  l'infamie.  Soyez 
en  repos,  mon  cher  Voltaire,  et  attendez  que  vous  puissiez 
goûter  les  fruits  de  mes  soins. 

J'espère  que  l'air  de  Flandre  vous  fera  oublier  vos  peines, 
commo  les  eaux  du  Léthé  en  effaçaient  le  souvenir  chez  les 
ombres. 

J'attends  de  vos  nouvelles  pour  savoir  quand  il  serait 
agréable  à  la  marquise  que  je  lui  envoyasse  une  lettre  pour 
le  duc  d'Aremberg.  Mon  vin  de  Hongrie  et  l'ambre  languis- 
sent de  partir  :  f  enverrai  le  tout  à  Bruxelles,  lorsque  je  vous 
y  saurai  arrivé. 

Ayez  la  bonté  de  m'adresser  les  lettres  que  vous  m'écrirez 
de  Cirey  par  le  marchand  Michelet;  c'est  la  voie  la  plus 
courte.  Mais  si  vous  m'écrivez  de  Bruxelles,  que  ce  soit  sous 
l'adresse  du  général  Bork,  à  Vesel.  Vous  vous  étonnerez  de 
ce  que  j'ai  été  si  longtemps  sans  vous  répondre  ;  mais  vous 
débrouillerez  facilement  ce  mystère,  quand  vous  saurez 
qu'une  absence  de  quinze  jours  m'a  empêché  de  recevoir 
votre  lettre  qui  m'attendait  ici. 

Je  vous  prie  de  ne  jamais  douter  des  sentiments  d'amitié 
et  d'estime  avec  lesquels  jo  suis  votre  très  fidèle  ami,  FÉ- 

DÉRIC. 

M.  -  DE  VOLTAIRE. 

A  Cirey,  le  15  avril. 

Monseigneur,  en  attendant  votre  Nisus  et  Euryale,  votre 
altesse  royale  essaie  toujours  très  bien  ses  forces  dans  ses 
nobles  amusements.  Votre  style  français  est  parvenu  à  un  tel 
point  d'exactitude  et  d'élégance,  que  j'imagine  que  vous  êtes 
né  dans  le  Versailles  de  Louis  XIV,  que  Bossuet  et  Fénelon 
ont  été  vos  maîtres  d'école,  et  madame  de  Sévigné  votre 
nomrice.  Si  vous  voulez  cependant  vous  asservir  à  nos  mi- 
sérables règles  de  versification,  j'aurai  l'honneur  de  dire  à 
votre  altesse  royale  qu'on  évite  autant  qu'on  le  peut,  chez 
nos  timides  écrivains,  de  se  servir  du  mot  croient  en  poésie  ; 
parce  que  si  on  le  fait  de  deux  syllabes,  il  résulte  une  pro- 
nonciation qui  n'est  pas  française,  comme  si  on  prononçait 
croyint,  et,  si  on  le  fait  d'une  syllabe,  elle  est  trop  longue. 
Ainsi,  au  lieu  de  dire  : 

Ils  croient  réformer,  stupides  téméraires, 

les  Apollons  de  Remusberg  diront  tout  aussi  aisément  : 

Ils  pensent  réformer,  stupides  téméraires. 

Ce  qui  me  charme  infiniment,  c'est  que  je  vois  toujours, 
monseigneur,  un  fonds  inépuisable  do  philosophie  dans  vos 
moindres  amusements. 

Quanta  cette  autre  philosophie  plus  incertaine  qu'on  nomme 
physique,  elle  entrera  sans  doute  dans  votre  sanctuaire,  et 
vos  objections  sont  déjà  des  instructions. 

Il  faut  bien  que  les  rayons  de  lumière  soient  de  la  matière, 
puisqu'on  les  divise,  puisqu'ils  échauffent,  qu'ils  brûlent, 
qu'ils  vont  et  viennent,  puisqu'ils  poussent  un  ressort  de 
montre  exposé  près  du  foyer  de  verre  du  prince  de  liesse. 
Mais  si  c'est  une  matière  précisément  comme  celle  dont  nous 
avons  trois  ou  quatre  notions,  si  elle  en  a  toutes  les  pro- 
priétés, c'est  sur  quoi  nous  n'avons  que  des  conjectures  assez 
vraisemblables. 


(1)  Allusion  au  Discours  sur  l'inégalité  des  conditions,  premiei 
des  Ducours  sur  Vhomme.  (G.  A.) 


A  l'égard  do  l'espace  que  remplissent  les  rayons  du  soleil, 
ils  sont  si  loin  do  composer  un  plein  absolu  dans  le  chemin 
qu'ils  traversent,  que  la  matière  qui  sort  du  soleil  en  un  an 
ne  contient  peut-être  pas  deux  pieds  cubes,  et  ne  pèse  peut- 
être  pas  deux  onc<  s. 

Le  fait  est  que  Roëmer  (i)  a  très  bien  démontré,  malgré  les 
Maraldi  (2),  que  la  lumière  vient  du  soleil  à  nous  en  sept 
minutes  et  dèraie;  et  d'un  autre  côté,  Newton  a  démontré 
qu'un  corps,  qui  se  meut  dans  un  fluide  de  même  densité 
que  lui,  perd  la  moitié  de  sa  vitesse,  après  avoir  parcouru 
trois  fois  son  diamètre,  et  bientôt  perd  toute  sa  vitesse.  Donc 
il  r  suite  que  la  lumière,  en  pénétrant  un  fluide  plus  dense 
qu'elle,  perdrait  sa  vitesse  beaucoup  plus  vite,  et  n'arrive- 
rait jamais  à  nous;  donc  elle  no  vient  qu'à  travers  l'espace  lo 
plus  libre. 

De  plus,  Bradley(3)  a  découvert  que  la  lumière  qui  vient 
de  Sinus  à  nous  n'est  pas  plus  retardée  dans  son  cours  quo 
celle  du  soleil.  Si  eela  Qe  prouve  pas  un  espace  vide,  je  no 
sais  pas  ce  qui  le  prouvera. 

Vôtre  idée,  monseigneur,  do  réfuter  Machiavel  est  bien  plus 
digne  d'un  prince  tel  que  vous,  que  de  réfuter  de  simples 
philosophes  :  c'est  la  connaissance  de  l'homme,  co  sont  ses 
devoirs  qui  font  votre  étude  principale;  c'est  à  un  prince 
comme  vous  à  instruire  les  princes.  J'oserais  supplier,  avec 
la  dernière  instance,  votre  altesse  royale  de  s'attacher  à  co 
beau  dessein  et  de  l'exécuter. 

Cette  bonté  que  vous  conservez,  monseigneur,  pour  la  Uen- 
riade  ne  vient,  sans  doute,  que  des  idées  très  opposées  au 
machiavélisme  que  vous  y  avez  trouvées.  Vous  avez  daigné 
aimer  un  auteur  également  ennemi  de  la  tyrannie  et  de  la 
rébellion.  Votre  altesse  royale  est  encore  assez  bonne  pour 
m'ordonner  de  lui  rendre  compte  des  changements  que  j'ai 
faits.  J'obéis. 

1°  Le  changement  le  plus  considérable  est  celui  du  combat 
de  d'Ailly  contre  son  fils  (4).  Il  m'a  paru  que  cette  aventure, 
touchante  par  elle-même,  n'avait  pas  une  juste  étendue,  qu'on 
n'émeut  point  les  cœurs  en  ne  montrant  les  objets  qu'en  pas- 
sant. J'ai  tâché  de  suivre  le  bel  exemple  que  Virgile  donne 
dans  Nisus  et  Euryale  :  il  faut,  je  crois,  présenter  les  per- 
sonnages assez  longtemps  aux  yeux  pour  qu'on  ait  lo  temps 
de  s'y  attacher.  J'aime  les  images  rapides  ;  mais  j'aime  à  mo 
reposer  quelque  temps  sur  des  choses  attendrissantes. 

Le  second  changement  le  plus  important  est  au  dixième 
chant.  Le  combat  de  Turenne  et  d'Aumalo  me  semblait  en- 
core trop  précipité.  J'avais  évité  la  grande  difficulté  qui  con- 
siste à  peindre  les  détails;  j'ai  lutté  depuis  contro  cette  diffi- 
culté, et  voici  les  vers  : 

0  Dieu,  cria  Turenne,  arbitre  do  mon  roi,  etc. 

Je  suis,  je  crois,  monseigneur,  le  premier  poëte  qui  ait  tiré 
une  comparaison  de  la  réfraction  de  la  lumière,  et  lo  pre- 
mier Français  qui  ait  peint  des  coups  d'escrime  portés,  pa- 
rés, et  détournés  : 

In  tenui  labor,  at  tenuis  non  gloria,  si  quem 

Numina  lœva  sinunt,  audilque  vocatus  Apollo.  (Georg.  IV.) 

Numina  lœva,  ce  sont  ceux  qui  me  persécutent;  et  vocatus 
Apollo,  c'est  mon  prolecteur  de  Remusberg. 

Pour  achever  d'obéir  à  mon  Apollon,  je  lui  dirai  encore 
que  j'ai  retranché  ces  quatre  vers  qui  terminent  le  premier 
chant  : 

Surtout  en  écoutant  ces  tristes  aventures, 
Pardonnez,  grande  reine,  à  des  vérilés  dures 
Qu'un  autre  eût  pu  vous  taire,  ou  saurait  mieux  voiler, 
Mais  que  Bourbon  jamais  n'a  pu  dissimuler. 

Comme  ces  vérités  dures  dont  parle  Henri  IV  ne  regardent 
point  la  reine  Elisabeth,  mais  des  rois  qu'Elisabeth  n'aimait 
point,  il  est  clair  qu'il  n'en  doit  point  d'excuses  à  cette  reine  ; 
et  c'est  une  faute  que  j'ai  laissé  subsister  trop  longtemps.  Jo 
mets  donc  à  sa  place  : 

Un  autre,  en  vous  parlant,  pourrait  avec  adresse,  etc. 

Voici,  au  sixième  chant,  une  petite  addition;  c'est  quand 
Potier  demande  audience  : 


(i)  Astronome,  mort  en  1710.  La  vitesse  de  la  lumière  est  sa 
grande  découverte.  (G.  A.) 

{■2)  j.-p.  Maraldi,  astronome,  morl  en  1729.  son  neveu,  né  en  1709, 
continuait  alors  ses  observations.  (G.  A.) 

(3)  On  lui  doit  la  découverte  do   l'aberration  de  la  lumière, 

1727.  (G.  A.) 

(4)  Chant  Y1II.  (G.  A.) 
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Il  élève  la  voix;  on  murmure,  on  s'empresse,  etc. 

J'ai  cru  que  ces  images  étaient  convenables  au  poëme  épi- 
que :  ut  pictura  poesis  erit. 
Au  septième  chant,  en  parlant  de  l'enfer,  j'ajoute  : 

Etes-vous  en  ces  lieux,  faibles  et  tendres  cœurs 
Qui,  livrés  au  plaisir,  et  couchés  sur  des  ilèurs, 
Sans  fiel  et  sans  fierté  couliez  dans  la  paresse 
Vos  inutiles  jours  filés  par  la  mollesse? 
Avec  les  scélérats  seriez-vous  confondus, 
Vous,  mortels  bienfaisants,  vous,  amis  des  vertus, 
Qui,  par  un  seul  moment  de  doute  ou  de  faiblesse, 
Avez  séché  lf  s  fruits  de  trente  ans  de  sagesse! 

Voilà  de  quoi  inspirer  peut-être,  monseigneur,  un  peu  de 
pitié  pour  les  pauvres  damnés,  parmi  lesquels  il  y  a  de  si 
honnêtes  gens.  Mais  le  changement  le  plus  essentiel  à  mon 
poëme,  c'est  une  invocation  qui  doit  être  placée  immédia- 
tement après  celle  que  j'ai  faite  à  une  déesse  étrangère, 
nommée  la  Vérité.  A  qui  dois-je  m'adresser,  si  ce  n'est  à  son 
favori,  à  un  prince  qui  l'aime,  et  qui  la  fait  aimer,  à  un 
prince  qui  m'est  aussi  cher  qu'elle,  et  aussi  rare  dans  le 
monde?  C'est  donc  ainsi  que  je  parle  à  cet  homme  adorable, 
au  commencement  de  la  Henriade  : 

Et  toi,  jeune  héros,  toujours  conduit  par  elle, 
Disciple  de  Trajan,  rival  de  Marc-Aurèle, 
Citoyen  sur  le  trône,  et  l'exemple  du  Nord, 
Sois  mon  plus  cher  appui,  sois  mon  plus  grand  support  : 
Laisse  les  autres  rois,  ces  faux  dieux  de  la  terre, 
Porter  de  loutes  parts  ou  la  fraude  ou  la  guerre  : 
De  leurs  fausses  vertus  laisse-les  s'honorer; 
Ils  désolent  le  monde,  et  tu  dois  l'éclairer  (1). 

Je  demande  en  grâce  à  votre  altesse  royale,  je  lui  demande 
à  genoux  de  souffrir  que  ces  vers  soient  imprimés  dans  la 
belle  édition  qu'elle  ordonne  qu'on  fasse  de  la  Henriade. 
Pourquoi  me  défendrait-elle,  à  moi  qui  n'écris  que  pour  la 
vérité,  de  dire  celle  qui  m'est  la  plus  précieuse? 

Je  compte  envoyer  à  votre  altesse  royale  de  quoi  l'amuser, 
dès  que  je  serai  aux  Pays-Bas.  Je  n'ai  pas  laissé  do  faire 
de  la  besogne,  malgré  mes  maladies;  Apollon-Rémus  et 
Emilie  me  soutiennent.  Madame  du  Châtelet  ne  sait  encore 
ni  comment  remercier  votre  altesse  royale,  ni  comment  don- 
ner une  adresse  pour  ce  bon  vin  de  Hongrie.  Nous  comptons 
partir  au  commencement  de  mai  ;  j'aurai  l'honneur  d'écrire 
a  voire  altesse  royale  dès  que  nous  nous  serons  un  peu 
orientés. 

Comme  il  faut  rendre  compte  de  tout  à  son  maître,  il  y 
a  apparence  qu'au  retour  des  Pays-Bas  nous  songerons  a 
nous  fixer  à  Paris.  Madame  du  Châtelet  vient  d'acheter  une 
maison  bâtie  par  un  des  plus  grands  architectes  do  France, 
et  peinte  par  Lebrun  et  par  Lesueur  (2).  C'est  une  maison 
faite  pour  un  souverain  qui  serait  philosophe;  elle  est  heu- 
reusement dans  un  quartier  de*  Paris  qui  est  éloigné  de  tout  ; 
c'est  ce  qui  fait  qu'on  a  eu  pour  deux  cent  mille  francs  ce 
qui  a  coûté  deux  millions  à  bâtir  et  à  orner;  je  la  regarde 
comme  une  seconde  retraite,  comme  un  second  Cirey.  Croyez, 
monseigneur,  que  les  larmes  coulent  do  mes  yeux  quand  je 
songe  que  tout  cela  n'est  pas  dans  les  Etats  de  MarcAurèle- 
Fédérie.  La  nature  s'est  bien  trompée  en  me  faisant  naître 
bourgeois  de  Paris.  Mon  corps  seul  y  sera  ;  mon  âme  ne  sera 
jamais  qu'auprès  d'Emilie  et  de  l'adorable  prince  dont  je  se- 
rai à  jamais,  avec  le  plus  profond  respect,  et,  si  son  altesse 
royale  le  permet,  avec  tendresse,  etc. 


85.  —  DE  VOLTAIRE. 

A  Cirey,  le  25  d'avril. 

Monseigneur,  j'ai  donc  l'honneur  d'envoyer  à  votre  allesse 
royale  la  lie  de  mon  vin.  Voici  les  corrections  d'un  ouvrage 
qui  ae  sera  jamais  digne  de  la  protection  singulière  dont  vous 
l'honorez.  J'ai  fait  au  moins  tout  ce  que  j'ai  pu;  votre  au- 
guste nom  fera  le  reste.  Permettez  encore  une  fois,  monsei- 
gneur, que  le  nom  du  plus  éclairé,  du  plus  généreux,  du  plus 
aimable  de  tous  les  princes,  répande  sur  cet  ouvrage  un  éclat 
qui  embellisse  jusqu'aux  défauts  mêmes;  souffrez  ce  témoi- 
gnage de  mon  tendre  respect,  il  ne  pourra  point  être  soup- 
çonné de  flatterie.  Voilà  la  seule  espèce  d'hommages  que  le 
public  approuve.  Je  ne  suis  ici  que  l'interprète  de  tous  ceux 
qui  connaissent  votre  génie.  Tous  savent  que  j'en  dirais  au- 


fi)  Ces  vers  ne  se  trouvent  dans  aucune  édition  de  la  Henriade. 
(G.  A.) 
(-2)  L'hôtel  Lambert,  dans  l'île  Saint-Louis.  (G.  A.) 


tant  de  vous,  si  vous  n'étiez  pas  l'héritier  d'une  monarchie. 

J'ai  dédié  Zaïre  à  un  simple  négociant  (1);  je  ne  cherchais 
en  lui  que  l'homme.  Il  était  mon  ami,  et  j'honorais  sa  vertu. 
J'ose  dédier  la  Henriade  h  un  esprit  supérieur.  Quoiqu'il  soit 
prince-,  j'aime  plus  encore  son  génie  que  je  ne  révère  son 
rang. 

Enfin,  monseigneur,  nous  partons  incessamment,  et  j'aurai 
l'honneur  de  demander  les  ordres  de  votre  altesse  royale, 
dès  que  la  chicane  qui  nous  conduit  nous  aura  laissé  une 
habitation  fixe.  Madame  du  Châtelet  va  plaider  pour  de  peti- 
tes terres,  tandis  que  probablement  vous  plaiderez  pour  do 
plus  grandes,  les  armes  à  la  main.  Ces  terres  sont  bien  voi- 
sines du  théâtre  de  la  guerre  que  je  crains  : 

Mantua  vaa  miseras  nimium  vicina  Cremonœ  ! 

Je  me  flatte  qu'une  branche  de  vos  lauriers,  mise  sur  la 
porte  du  château  de  Beringhem  (2)  le  sauvera  de  la  des- 
truction. Vos  grands  grenadiers  ne  me  feront  point  de  mal, 
quand  je  leur  montrerai  de  vos  lettres.  Je  leur  dirai  :  Non  hic 
in  prœlia  vent.  Ils  entendent  Virgile,  sans  doute;  et  s'ils 
voulaient  piller,  je  leur  crierais  :  Barbants  has  segetes!  Ils 
s'enfuiraient  alors  pour  la  première  fois.  Je  voudrais  bien 
voir  qu'un  régiment  prussien  m'arrêtât!  «  Messieurs,  dirais- 
»  je,  suvez-vous  bien  que  votre  prince  fait  graver  ma  Hen- 
ri riade,  et  que  j'appartiens  à  Emilie?  »  Le  colonel  me  prie- 
rait à  souper;  mais,  par  malheur,  je  ne  soupe  point. 

Un  jour  je  fus  pris  pour  un  espion  par  des  soldats  du  ré- 
giment de  Conti  (?.)  :  le  prince,  leur  colonel,  vint  à  passer,  et 
me  pria  à  souper  au  lieu  de  me  faire  pendre.  Mais  actuelle- 
ment, monseigneur,  j'ai  toujours  peur  que  les  puissances  ne 
me  fassent  pendre  au  lieu  de  boire  avec  moi.  Autrefois  le 
cardinal  de  Fleury  m'aimait,  quand  je  le  voyais  chez  madame 
la  maréchale  de  Villars;  allri  tempi,  altre  cure.  Actuellement 
c'est  la  mode  de  me  persécuter,  et  je  ne  conçois  pas  com- 
ment j'ai  pu  glisser  quelques  plaisanteries  dans  cette  lettre, 
au  milieu  des  vexations  qui  accablent  mon  âme,  et  des  per- 
pétuelles souffrances  qui  détruisent  mon  corps.  Mais  votre 
portrait,  que  je  regarde,  me  dit  toujours  :  Macte  anirno. 

Durum,  sed  levius  fit  patientiâ 

Quidquid  corrigere  est  nefas.  (Hou.,  lib.  I,  od.  xxiv.) 

J'ose  exhorter  tou  jours  votre  grand  génie  à  honorer  Virgile 
dans  Nisus  et  dans  Euryalus,  et  à  confondre  Machiavel.  C'est 
à  vous  à  faire  l'éloge  de  l'amitié,  c'est  à  vous  de  détruire 
Kinfàme  politique  qui  érige  le  crime  en  vertu.  Le  mot  politi- 
que signifie,  dans  son  origine  primitive,  citoyen,  et  aujour- 
d'hui, grâce  à  notre  perversité,  il  signifie  trompeur  de 
citoyens.  Rendez-lui,  monseigneur,  sa  vraie  signification. 
Faites  connaître,  faites  aimer  la  vertu  aux  hommes. 

Je  travaille  à  finir  un  ouvrage  (4)  que  j'aurai  l'honneur 
d'envoyer  à  votre  altesse  royale,  dès  que  j'aurai  reposé  ma 
tête.  Votre  altesse  royale  ne  manquera  pas  de  mes  frivoles 
productions,  et  tant  qu'elles  l'amuseront,  je  suis  à  ses  or- 
dres. 

Madame  la  marquise  du  Châtelet  joint  toujours  ses  hom- 
mages aux  miens. 

Je  suis  avec  le  plus  profond  respect  et  la  plus  grande  véné- 
ration, monseigneur,  etc. 


86.  —  DU  PRINCE  ROYAL. 

A  Ruppin,  le  16  mai. 

Mon  cher  ami,  j'ai  reçu  deux  de  vos  lettres  (5)  presque  en 
même  temps,  et  sur  le'point  de  mon  départ  pour  Berlin,  de 
façon  que  je  ne  puis  répondre  qu'en  gros  à  toutes  les  deux. 

Je  vous  ai  une  obligation  infinie  de  ce  que  vous  m'avez 
communiqué  les  changements  que  vous  avez  faits  à  la 
Henriade.  Il  n'y  a  que  vous  qui  soyez  supérieur  à  vous- 
même  ;  tous  les  changements  que  je*  viens  de  lire  sont  très 
bons,  et  je  ne  cesse  de  m'étonner  de  la  force  que  la  langue 
française  prend  dans  vos  ouvrages.  Si  Virgile  fût  né  citoyen 
de  Paris,  il  n'aurait  pu  rien  faire  d'approchant  du  combat  de 
Turenne  (6).  Il  y  a  un  feu  dans  cette  description  qui  m'enlève. 


(1)  A  Fallœner.  (G.A.Ï 

(2)  A  neuf  lieues  et  demie  de  Maestricht.  C'est  un  marquis  de  ce 
nom  qui  fut  enlevé  sur  le  pont  de  Sèvres  à  la  place  du  dauphin,  en 
1708.  Il  semble  que  Voltaire  se  souvenait  de  cette  méprise  en  écri- 
vant ce  qui  va  suivre.  (G.  A.) 

(31  C'était  au  camp  de  Philipsbourg,  en  1734.  (G.  A.) 

(4)  Mahomet.  (G.  A.) 

(5)  Lettres  du  28  février  et  du  15  avril.  (G.  A.) 

(6)  Henriade,  chant  X.  (G.  A.) 
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C!) 


Avouoz-nous  la  vérité  :  vous  y  fûtes  présent  à  ce  combat, 
vous  l'avez  vu  de  vos  yeux,  et  vous  avez  écrit  sur  vos  ta- 
blettes chaque  coup  d'épée  porté,  reçu,  et  paré;  vous  avez 
noté  chacun  des  gestes  des  champions,  et  par  cette  force  su- 
périeure (|u'ont  les  grands  génies,  vous  avez  lu  dans  leurs 
cœurs  tout  ce  que  pensaient  ces  vaillants  combattants. 

Le  Carrache  n'eût  pas  mieux  dessiné  les  attitudes  difficiles 
de  ce  duel  ;  cl  Lebrun,  avec  tout  son  coloris,  n'aurait  assuré- 
ment rien  fait  (le  semblable  au  petit  portrait  de  la  réfraction 
que  fait  l'aimable,  le  cher  poëte  philosophe. 

L'endroit  ajouté  au  chant  septième  est  encore  admirable  et 
très  propre  à  occuper  une  place  dans  l'édition  que  je  fais 
préparer  de  la  Uenriade.  Mais,  mon  cher  Voltaire,  ménagez 
la  raco  des  bigots,  et  craignez  vos  persécuteurs;  ce  seul 
article  est  capable  de  vous  faire  des  affaires  de  nouveau.  :.  il 
n'y  a  rion  do  plus  cruel  que  d'être  soupçonné  d'irréligion.  On 
a  beau  faire  tous  les  efforts  imaginables  pour  sortir  de  ce 
blâme,  cette  accusation  dure  toujours  ;  j'en  parle  par  expé- 
rience, et  je  m'aperçois  qu'il  faut  être  d'une  circonspection 
extrême  sur  un  article  dont  les  sots  font  un  point  princi- 
pal (1). 

Vos  vers  sont  conformes  à  la  raison,  ils  doivent  ainsi  l'être 
à  la  vérité  ;  et  c'est  justement  pourquoi  les  idiots  et  les  stu- 
pides  s'en  formaliseront.  Ne  les  communiquez  donc  point  à 
votre  ingrate  patrie  ;  traitez-la  comme  le  soleil  traite  les 
Lapons.  Que  la  vérité  et  la  beauté  de  vos  productions  ne 
brillent  donc  que  dans  un  endroit  où  l'auteur  est  estimé  et 
vénéré,  dans  un  pays  enfin  où  il  est  permis  de  ne  point  êtro 
stupide,  où  l'on  ose  penser,  et  où  l'on  ose  tout  dire. 

Vous  voyez  bien  que  je  parle  de  l'Angleterre.  C'est  là  que 
j'ai  trouvé  convenable  de  faire  graver  la  Uenriade.  Je  ferai 
l'avant-propos  (2),  que  je  vous  communiquerai  avant  que  de 
le  faire  imprimer.  Pine  (3)  composera  les  tailles-douces,  et 
Knobelsdorf  les  vignettes.  On  ne  saurait  assez  honorer  cet 
ouvrage  et  on  n'en  peut  assez  estimer  l'auteur  respectable.  La 
postérité  m'aura  l'obligation  de  la  Uenriade  gravée,  comme 
nous  l'avons  à  ceux  qui  nous  ont  conservé  ï  Enéide,  ou  les 
ouvrages  de  Phidias  et  de  Praxitèle. 

Vous  voulez  donc  que  mon  nom  entre  dans  vos  ouvra- 
ges (4).  Vous  faites  comme  le  prophète  Elie  qui  montant  au 
ciel,  à  ce  qu'en  dit  l'histoire,  abandonna  son  manteau  au  pro- 
phète Elisée.  Vous  voulez  me  faire  participer  à  votre  gloire. 
Mon  nom  sera  comme  ces  cabanes  qui  se  trouvent  placées 
dans  de  belles  situalions;  on  les  fréquente  à  cause  des  pay- 
sages qui  les  environnent. 

Après  avoir  parlé  de  la  Henriade  et  de  son  auteur,  il  fau- 
drait s'arrêter,  et  ne  point  parler  d'autres  ouvrages;  je  dois 
cependant  vous  tenir  compte  de  mes  occupations. 

C'est  actuellement  Machiavel  qui  me  fournit  de  la  besogne. 
Je  travaille  aux  notes  sur  son  Prince,  et  j'ai  déjà  commencé 
un  ouvrage  qui  réfutera  entièrement  ses  maximes,  par  l'op- 
position qui  se  trouve  entre  elles  et  la  vertu,  aussi  bien 
qu'avec  les  véritables  intérêts  des  princes.  Il  ne  suffit  point 
de  montrer  la  vertu  aux  hommes,  il  faut  encore  faire  agir 
les  ressorts  de  l'intérêt,  sans  quoi  il  y  en  a  très  peu  qui 
soient  portés  à  suivre  la  droite  raison. 

Je  ne  saurais  vous  dire  le  temps  où  je  pourrai  avoir  rempli 
cette  tâche,  car  beaucoup  de  dissipations  me  viendront  à  pré- 
sent distraire  de  l'ouvrage.  J'espère  cependant,  si  ma  santé  le 
permet  et  si  mes  autres  occupations  le  souffrent,  que  je  pour- 
rai vous  envoyer  le  manuscrit  d'ici  à  trois  moi.Nisus  et 
Euryale  attendront,  s'il  leur  plaît,  que  Machiavel  soit  expédié. 
Je  ne  vas  que  l'allure  de  ces  pauvres  mortels  qui  cheminent 
tout  doucement,  et  mes  bras  n'embrassent  que  peu  de 
matière. 

Ne  vous  imaginez  pas,  je  vous  prie,  que  tout  le  monde  ait 
cent  bras  comme  Voltaire-Rriarée  :  un  de  ces  bras  saisit  la 
physique,  tandis  qu'un  autre  s'occupe  avec  la  poésie,  un 
autre  avec  l'histoire,  et  ainsi  à  l'infini.  On  dit  que  cet  homme 
a  plus  d'une  inlelligence  unie  à  son  corps,  et  que  lui  seul  fait 
toute  une  académie.  Ah!  qu'on  se  sentirait  tenté  de  se  plain- 
dre de  son  sort,  lorsqu'on  réfléchit  sur  le  partage  inégal  des 
talents  qui  nous  sont  échus!  On  me  parlerait  en  vain  de 
l'égalité  des  conditions  ;  je  soutiendrai  toujours  qu'il  y  a  une 
différence  infinie  entre  cet  homme  universel  dont  je  viens  de 
parler  et  le  reste  des  mortels. 

Ce  me  serait  une  grande  consolation,  à  la  vérité,  de  le  con- 


i     (1)  Frédéric  n'eut  pas,  par  la  suite,  une  telle   circonspection. 
j(G.  A.) 

(2)  Eloge  de  la  Henriade.  (G.  A.) 

(3)  C'était  l'artiste  anglais  qui  avait  gravé  l'Horace,  dont  on  a 
déjà  parlé.  (G.  A.) 

i4)  Voyez,  dans  la  lettre  du  15  avril,  les  vers  sur  Frédéric,  qui  de- 
vaient avoir  place  dans  la  Henriade.  [G.  a.) 


naître;  mais  nos  destins  nous  conduisent  par  des  roules  si 
différentes,  qu'il  paraît  que  nous  sommes  destinés  à  nous 
fuir. 

Vous  m'envoyez  des  vers  pour  la  nourriture  de  mon  es- 
prit, et  je  vous  envoie  des  recettes  pour  la  convalescence  de 
votre  corps.  Elles  sont  d'un  très  habile  médecin  que  j'ai  con- 
sulté sur  votre  santé  :  il  m'assure  qu'il  ne  désespère  point  do 
vous  guérir;  servez-vous  de  ses  remèdes,  car  j'ai  l'espérance 
que  vous  vous  en  trouverez  soulagé. 

Comme  cette  lettre  vous  trouvera,  selon  toutes  les  apparen- 
ces, à  Bruxelles,  jo  peux  vous  parler  plus  librement  sur  le 
sujet  de  son  éminence  (1)  et  "de  toute  votre  patrie.  Je  suis  in- 
digné du  peu  d'égard  qu'on  a  pour  vous;  et  je  m'emploierai 
volontiers  pour  vous  procurer  du  moins  quelque  repos.  Le 
marquis  de  La  Chétardie  (2),  à  qui  j'avais  écrit,  est  malheu- 
reusement parti  de  Paris;  mais  je  trouverai  bien  le  moyen  de 
faire  insinuer  au  cardinal  ce  qu'il  est  bon  qu'il  sache  au  sujet 
d'un  homme  que  j'aime  et  que  j'estime. 

Le  vin  de  Hongrie  et  l'ambre  partiront  dès  que  je  saurai 
si  c'est  à  Bruxelles  que  vous  fixerez  votre  étoile  errante  et  la 
chicane.  Mon  marchand  de  vin,  Hony,  vous  rendra  cette  let- 
tre; mais  lorsque  vous  voudrez  me  répondre,  je  vous  prie 
d'adresser  vos  lettres  au  général  Bork,  à  Vesel. 

Le  cher  Césarion,  qui  est  ici  présent,  ne  peut  s'empêcher 
de  vous  réitérer  tout  ce  que  l'estime  et  l'amitié  lui  font  sentir 
sur  votre  sujet. 

Vous  marquerez  bien  à  la  marquise  jusqu'à  quel  point 
j'admire  l'auteur  de  VEssai  sur  le  feu,  et  combien  j'estime 
l'amie  de  M.  de  Voltaire. 

Je  suis,  avec  ces  sentiments  que  votre  mérite  arrache  à 
tout  le  monde,  et  avec  une  amitié  plus  particulière  encore, 
votre  très  fidèle  ami,  Fédéric. 


87.  —  DU  PRINCE  ROYAL. 


Mai. 


Mon  cher  ami,  je  n'ai  qu'un  moment  à  moi  pour  vous  as- 
surer de  mon  amitié,  et  pour  vous  prier  do  recevoir  l'écri- 
toire  d'ambre  et  les  bagatelles  que  je  vous  envoie.  Ayez  la 
bonté  de  donner  l'autre  boîte,  ou  il  y  a  le  jeu  do  quadrille,  à 
la  marquise.  Nous  sommes  si  occupés  ici,  qu'à  peine  a-t-on 
le  temps  de  respirer.  Quinze  jours  me  mettront  en  situation 
d'être  plus  prolixe. 

Le  vin  de  Hongrie  ne  peut  partir  qu'à  la  fin  de  l'été,  à 
cause  des  chaleurs  qui  sont  survenues.  Je  suis  occupé  à  pré- 
sent à  régler  l'édition  de  la  Henriade.  Je  vous  communiquerai 
tous  les  arrangements  que  j'aurai  pris  là-dessus. 

Nous  venons  de  perdre  l'homme  le  plus  savant  de  Berlin, 
le  répertoire  de  tous  les  savants  d'Allemagne,  un  vrai  maga- 
sin de  sciences  :  le  célèbre  M.  de  La  Croze  (3)  vient  d'êtro 
enterré  avec  une  vingtaine  de  langues  différentes,  la  quintes- 
sence de  toute  l'histoire  et  une  multitude  d'historiettes  dont 
sa  mémoire  prodigieuse  n'avait  laissé  échapper  aucune  cir 
constance.  Fallait-il  tant  étudier  pour  mourir  au  bout  de  qu« 
tre-vingts  ans,  ou  plutôt  ne  devait-il  point  vivre  éternelle- 
ment pour  récompense  de  ses  belles  études? 

Les  ouvrages  qui  nous  restent  de  ce  savant  prodigieux  ne 
le  font  pas  assez  connaître,  à  mon  avis.  L'endroit  par  lequel 
M.  de  La  Croze  brillait  le  plus,  c'était,  sans  contredit,  sa  mé- 
moire; il  en  donnait  des  preuves  sur  tous  les  sujets,  et  l'on 
pouvait  compter  qu'en  l'interrogeant  sur  quelque  objet  qu'on 
voulût,  il  était  présent,  et  vous  citait  les  éditions  et  les  pages 
où  vous  trouviez  tout  ce  que  vous  souhaitiez  d'apprendre. 
Les  infirmités  de  l'âge  n'ont  diminué  en  rien  les  talents  ex- 
traordinaires de  sa  mémoire,  et  jusqu'au  dernier  moment  do 
sa  vie,  il  a  fait  amas  de  trésors  d'érudition,  que  sa  mort 
vient  d'enfouir  pour  jamais  avec  une  connaissance  parfaite 
de  tous  les  systèmes  philosophiques,  qui  embrassait  égale- 
ment les  points  principaux  des  opinions  jusqu'aux  moindres 
minuties. 

M.  de  La  Croze  était  assez  mauvais  philosophe  ;  il  suivait 
le  système  de  Descartes,  dans  lequel  on  l'avait  élevé,  proba- 
blement par  prévention  et  pour  ne  point  perdre  la  coutume 
qu'il  avait  contractée,  depuis  une  septantaine  d'années,  d'êtro 
de  ce  sentiment.  Le  jugement,  la  pénétration,  et  un  certain 
feu  d'esprit  qui  caractérise  si  bien  les  espriis  originaux  et  les 
génies  supérieurs,  n'étaient  point  du  ressort  de  M.  de  La 
Croze;  en  revanche,  une  probité  égale  en  toutes  ses  fortu- 
nes lo  rendait  respectable  et  digne  do  l'estime  des  honnêtes 
gens. 


(1)  Le  cardinal  de  Fleury.  (K.) 

(2)  Il  avait  été  jusqu'à  cette  année  de  1739  ministre  de  franco 
à  Berlin.  (G.  A.) 

3)  Mort  le  21  mai.  (G.  A.) 


70 


CORRESPONDANCE  AVEC  LE  ROI  DE  PRUSSE.  —  1730. 


Plaignez-nous,  mon  cher  Voltaire;  nous  perdons  de  grands 
hommes,  et  nous  n'en  voyons  pas  renaître.  Il  paraît  que  les 
savants  et  les  orangers  sont  de  ces  plantes  qu'il  faut  trans- 
planter dans  ce  pays,  mais  que  notre  terrain  ingrat  est  inca- 
pable  de  reproduire  lorsque  les  rayons  arides  du  soleil,  ou 
les  gelées  violentes  des  hivers  les  ont  une  fois  fait  sécher. 
C'est  ainsi  qu'insensiblement  et  par  degrés  la  barbarie  s'est 
introduite  dans  la  capitale  de  l'univers,  après  le  siècle  heu- 
reux des  Cicéron  et  des  Virgile.  Lorsque  le  poêle  est  remplacé 
par  le  poète,  le  philosophe  par  le  philosophe,  l'orateur  par 
l'orateur,  alors  on  peut  se  flatter  de  voir  perpétuer  les  scien- 
ces. Mais  lorsque  la  mort  les  ravit  les  uns  après  les  autres, 
sans  qu'on  voie  ceux  qui  peuvent  les  remplacer  dans  les  siè- 
cles à  venir,  il  ne  semble  point  qu'on  enterre  un  savant, 
mais  plutôt  qu'on  enterre  les  sciences. 

Jo  suis  avec  tous  les  sentiments  que  vous  faites  si  bien 
sentir  à  vos  amis,  et  qu'il  est  si  difficile  d'exprimer,  votre 
très  fidèle  ami,  FinÉRic. 


88.  —  DE  VOLTAIRE. 

A  Louvain,  ce  30  mai  (1). 

Monseigneur,  en  partant  de  Bruxelles,  j'ai  reçu  tout  ce  qui 
peut  flatter  mon  âme  et  guérir  mon  corps,  et  c'est  à  votre 
altesse  royale  que  je  le  dois. 


.Deus  nobis  hœc  mimera  fecil. 


Il  n'y  a  guère  de  places  dans  les  Deux-Siciles;  voilà  pour- 
quoi ce  pays  change  si  souvent  de  maître.  S'il  y  avait  des 
Namur,  des  Valenciennes,  des  Tournai,  des  Luxembourg 
dans  l'Italie, 

Ch'  or  giù  d'air  Alpi  non  vedrei  torrenti 
Scender  darmàti,  ne  cii  sangue  linia 
Ccver  Fonda  del  Po  gallici  armenti; 

Ne  la  vedreci  del  non  sno  ferro  cinta 
Pugnar  col  braccio  di  straniere  genti, 
Per  servir  sempre,  o  vincitrice,  o  vinta. 

Il  faudra  bien  qu'au  printemps  prochain  l'empereur  et  les 
Anglais  reprennent  ce  beau  pays  ;  il  serait  trop  longtemps 
sous  la  même  domination.  Ah!  monseigneur,  heureux  qui 
peut  vivre  sous  vos  lois  ! 

J'ai  commencé,  monseigneur,  à  prendre  de  votre  pondre. 
Ou  il  n'y  a  point  de  Providence,  ou  elle  me  fera  du  bien.  Jo 
n'ai  (joint  d'expression  pour  remercier  Marc-Aurèle  devenu 
Esculape. 

Je  suis  avec  le  plus  profond  respect  et  la  olus  tendre  re- 
connaissance, etc. 


Vous  voulez  que  je  vive,  monseigneur;  j'ose  dire  que  vous 
vez  quelque  raison  de  ne  pas  vouloir  que  le  plus  tendre  de 
las  admirateurs,  le  fidèle  témoin  do  ce  qui  se  passe  dans 
yotre  belle  âme,  périsse  si  tôt.  La  Henrî'tde  et  moi  nous  vous 
devrons  la  vie.  Je  suis  bien  plus  honoré  que  ne  le  fut  Vir- 
gile :  Auguste  ne  fit  des  vers  pour  lui  qu'après  la  mort  de 
son  poëte,  et  votre  altesse  royale  fait  vivre  le  sien,  et  daigne 
honorer  la  Benriade  d'un  avertissement  de  sa  main.  Ah! 
monseigneur,  qu'ai-je  affaire  de  la  misérable  bienveillance 
d'un  cardinal  que  la  fortune  a  rendu  puissant?  qu'ai-je  be- 
soin des  autres  hommes?  Plût  à  Dieu  que  je  restasse  dans 
l'ermitage  du  comte  de  Loo,  où  je  vais  suivre  Emilie!  Nous 
arrivâmes  avant-hier  à  Bruxelles.  Nous  voici  en  route  ;  je  ne 
commencerai  que  dans  quelques  jours  à  jouir  d'un  peu  de  loi- 
sir ;  dès  que  j'en  aurai,  je  mettrai  en  ordre  de  quoi  amuser 
quelques  quarts  d'heure  mon  protecteur,  tandis  qu'il  s'occu- 
pera à  ce  bel  ouvrage,  si  digne  d'un  prince  comme  lui  ;  s'il 
daigne  écrire  contre  Machiavel,  ce  sera  Apollon  qui  écrasera 
le  serpent  Python.  Vous  êtes  certainement  mon  Apollon, 
monseigneur  ;  vous  êtes  pour  moi  le  dieu  de  la  médecine  et 
celui  des  vers;  vous  êtes  encore  Bacchus,  car  votre  altesse 
royale  daigne  envoyer  de  bon  vin  à  Emilie  et  à  son  malade  ; 
ayez  donc'  la  bonté  d'ordonner,  monseigneur,  que  ce  présent 
de  Bacchus  soit  voiture  à  l'adresse  d'un  de  ses  plus  dignes 
favoris;  c'est  M.  le  duc  d'Aremberg  :  tout  vin  doit  lui  être 
adressé,  comme  tout  ouvrage  vous  doit  hommage.  Il  y  a  cer- 
taines cérémonies  à  Bruxelles  pour  le  vin,  dont  il  nous  sau- 
vera ;  j'espère  que  je  boirai  avec  lui  à  la  santé  de  mon  cher 
souverain,  du  vrai  maître  de  mon  âme,  dont  je  suis  plus 
réellement  le  sujet  que  du  roi  sous  lequel  je  suis  né.  Il  faut 
partir;  je  finis  une  lettre  que  mon  cœur  très  bavard  ne  m'eût 
point  permis  de  finir  sitôt;  quand  je  serai  arrivé,  je  donne- 
rai une  libre  carrière  à  mes  remerciements ,  et  la  digne 
Emilie  aura  l'honneur  d'y  joindre  les  siens.  Je  ferai  sermenl 
de  docilité  au  médecin  dont  votre  altesse  royale  a  eu  la  bonté 
do  m'envoyer  la  consultation.  J'écrirai  à  votre  aimable  favori,  j 
M.  de  Kaiserling;  je  remplirai  tous  les  devoirs  de  mon  c 
je  suis  à  vos  pieds,  grand  prince,  O  et  prœsidium  el  ditlce 
decus  meum!  Je  suis  en  courant,  mais  avec  les  sentiments  les 
plus  inébranlables  de  respect,  d'admiration,  de  tendre  recon- 
naissance, monseigneur,  etc. 

89.  —  DE  VOLTAIRE. 

Mai  (2). 

Votre  altesse  royale  prend  le  parti  des  citadelles  contre  Ma- 
chiavel ;  il  paraît  que  l'Empire  pense  de  même,  car  on  a  tiré 
vraiment  douze  cents  florins  de  la  caisse  pour  les  répara- 
tions de  Philipsbourg,  qui  en  exigent,  dit-on,  plus  de  douze 
mille. 


(1)  C'est  la  réponse  à  la  lettre  du  16  mai.  Parti  de  Cirey  le  8, 
Voltaire  était  arrivé  le  28  à  Bruxelles.  Il  avait  mis  vingt  jours  à 
faire  la  route,  parce  qu'il  était  souffrant.  (G.  A.) 

(2)  Nous  n'as  urons  pas  que  ce  billet  soit  ici  bien  à  sa  place. 

(G.  A.) 


90.  —  DE  VOLTAIRE. 


De  Bruxelles. 


Monseigneur,  en  revenant  de  ces  tristes  terres  (1),  dans  le 
voisinage  desquelles  votre  altesse  royale  n'a  point  été,  j'ai 
l'honneur  de  lui  écrire  pour  me  consoler.  J'espère  que  votre 
altesse  royale  m'enverra  longtemps  ses  ordres  à  Bruxelles  ; 
je  les  recevrai  beaucoup  plus  tôt  et  plus  sûrement  que  quand 
ils  faisaient  tant  de  cascades  de  Paris  à  Bar-le-Duc  et  à  Cirey. 
Je  recevrai  au  moins  vos  ordres  directement,  dans  l'espé- 
rance qu'un  jour,  avant  de  mourir,  ridebo  domimtm  meum  à 
facie  ad  faciem  (2). 

Jo  prends  la  liberté  d'adresser  à  votre  altesse  royale  une 
petite  relation,  non  pas  de  mon  voyage,  mais  de  "celui  de 
M.  le  baron  de  G  a?iga?i  (3).  C'est  une  fadaise  philosophique  qui 
no  doit  être  lue  que  comme  on  se  délasse  d'un  travail  sérieux 
avec  les  bouffonneries  d'Arlequin.  Le  véritable  ennemi  de 
Machiavel  aura-t-il  quelques  moments  pour  voyager  avec  co 
baron  de  Gangan?  Il  y  verra  au  moins  un  petit  article  plein 
de  vérité  sur  les  choses  de  la  terre.  Je  compte  vous  présenter 
bientôt  un  autre  tribut  de  bagatelles  poétiques  (4),  car  je  me 
tiens  comptable  de  mon  temps  à  mon  vrai  souverain. 

Les  biens  des  sujets  appartiennent,  dit-on,  aux  autres  rois; 
mon  cour  et  mes  moments  appartiennent  au  mien.  Madame 
du  Châtelet,  son  autre  sujette,  et  plus  digne  ornement  de  sa 
cour,  lui  présente  ses  respects,  selon  la  permission  qu'il  nous 
en  a  donné".  Elle  ne  fera  ici  que  plaider;  elle  trouvera  peu 
de  personnes  à  qui  elle  puisse  parler  de  philosophie.  Les  arts 
n'habitent  pas  plus  à  Bruxelles  que  les  plaisirs.  Une  vie  reti- 
rée et  douce  est  ici  le  partage  de  presque  tous  les  particu- 
liers; mais  cette  vie  douce  ressemble  si  fort  à  l'ennui,  qu'on 
s'y  méprend  1res  aisément.  L'ennui  n'approchera  point  d'une 
maison  qu'Emilie  habite,  et  qui  est  honorée  des  lettres  de 
notre  prince.  Nous  sommes  dans  le  quartier  le  plus  retiré, 
dans  la  rue  de  la  Grosse-Tour.  C'est  là  que  nous  nous  entre- 
tenons tous  les  jours  de  ce  prince  qui  sera  l'amour  de  la 
terre,  comme  il  est  le  nôtre,  et  de  M.  le  baron  de  Kaiserling, 
si  digne  de  lui  plaire  et  de  le  voir,  et  du  savant  M.  Jordan, 
à  qui  je  porte  envie. 

Je  suis  avec  le  plus  profond  respect  et  la  plus  tendre  re- 
connaissance, monseigneur,  de  votre  altesse  royale,  le  très 
humble,  etc. 

91,  -  DU  PRINCE  ROYAL. 

A  Remusberg,  le  26  juin. 

Mon  cher  ami,  je  souhaiterais  beaucoup  que  votre  étoile 
errante  se  fixât,  car  mon  imagination  déroutée  ne  sait  plus 
de  quel  côté  du  Brabant  elle  doit  vous  chercher.  Si  cette 
étoile  errante  pouvait  une  fois  diriger  vos  pas  du  côté  de 
notre  solitude,  j'emploierais  assurément  tous  les  secrets  de 
l'astronomie  pour  arrêter  son  cours  :  je  me  jetterais  même 
dans  l'astrologie  :  j'apprendrais  le  grimoire,  et  je  ferais  des 


(1)  Beringhem  et  Hamm,  propriétés  du  cousin  Tricliâteau,  qui 
avait  cédé  tous  ses  droits  aux  du  Châtelet.  (G.  A.) 

(2)  Exode.  (G.  A.) 

(3)  Cet  ouvrage  n'a  jamais  été  connu,  du  moins  sous  ce  titie. 
(K.)  —  C'est  la  première  idée  du  roman  de  Micromégas.  Voyez, 
tome  VI,  notre  Avertissement  en  tête  du  Monde  comme  il  va. 
(G.  A.) 

(4)  C'était  un  éloge  de  Frédéric.  (G.  A.) 
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invocations  à  tous  les  dieux  et  à  tous  les  diables,  pour  qu  ils 
ne  vous  permissent  jamais  de  quitter  ces  contrées.  Mais,  mon 
cher  Voltaire,  Ulysso,  malgré  les  enchantements  de  Circe,  no 
pensait  qu'à  sortir  de  cette  île,  où  toutes  les  caresses  de  la 
déesse  magicienne  n'avaient  pas  tant  do  pouvoir  sur  son 
cœur  que  le  souvenir  de  sa  chère  Pénélope.  Il  me  parait  que 
vous  seriez  dans  le  cas  d'Ulysse,  et  que  le  puissant  souvenu- 
dé  la  belle  Emilie  et  l'attraction  de  son  cœur  auraient  sur 
vous  un  empire  plus  fort  que  mes  dieux  et  mes  démons.  Il 
est  juste  que  les  nouvelles  amitiés  le  cèdent  aux  anciennes; 
je  le  cède  donc  à  la  marquise,  toutefois  à  condition  qu'elle 
'maintiendra  mes  droits  de  second  contre  tous  ceux  qui  vou- 
draient me  les  disputer. 

J'ai  cru  que  je  pourrais  aller  assez  vite  dans  ce  que  je  m'é- 
tais proposé  d'écrire  contre  Machiavel;  mais  j'ai  trouvé  que 
les  jeunes  gens  ont  la  tête  un  peu  trop  chaude.  Pour  savoir 
tout  ce  qu'on  a  écrit  sur  Machiavel,  il  m'a  fallu  lire  une  infi- 
nité de  livres,  et  avant  que  d'avoir  tout  digéré,  il  me  faudra 
encore  quelque  temps.  Le  voyage  que  nous  allons  faire  en 
Prusse  ne  laissera  pas  que  de  causer  encore  quelque  inter- 
ruption à  mes  études,  et  retardera  la  Henriade,  Machiavel  et 
Euryaie. 

Je  n'ai  point  encore  do  réponse  d'Angleterre  ;  mais  vous 
pouvez  compter  que  c'est  une  chose  résolue,  et  que  1&-Hen- 
riade  sera  gravée.  J'espère  pouvoir  vous  donner  des  nouvel- 
les do  cet  ouvrage  et  de  ravant-propos  à  mon  retour  de 
Prusse,  qui  pourra  être  vers  le  15  août. 

Un  prince  oisif  est,  selon  moi,  un  animal  peu  utile  à  l'univers. 
Je  veux  du  moins  servir  mon  siècle  en  ce  qui  dépend  «le  moi  ; 
io  veux  contribuer  à  l'immortalité  d'un  ouvrage  qui  est  utile 
a  l'univers;  je  veux  multiplier  un  poème  où  l'auteur  ensei- 
gne le  devoir  des  grands  et  le  devoir  des  peuples,  une  ma- 
nière de  régner  peu  connue  des  princes,  et  une  façon  de  pen- 
ser qui  aurait  ennobli  les  dieux  d'Homère,  autant  que  leurs 
cruautés  et  leurs  caprices  les  ont  rendus  méprisables. 

Vous  faites  un  portrait  vrai,  mais  terrible,  des  guerres  de 
religion,  de  la  méchanceté»  des  prêtres,  et  des  suites  funestes 
du  faux  zèle.  Ce  sont  des  leçons  qu'on  no  saurait  assez  répé- 
ter aux  hommes,  que  leurs  folies  passées  devraient  du  moins 
rendre  plus  sages  dans  leur  façon  de  se  conduire  à  l'avenir. 

Ce  que  je  médite  contre  le  machiavélisme  est  proprement 
une  suite  de  la  Henriade.  C'est  sur  les  grands  sentiments  de 
Henri  IV  que  je  forge  la  foudre  qui  écrasera  César  Borgia. 

Pour  Nisus  et  Euryaie,  ils  attendront  que  le  temps  et  vos 
corrections  aient  fortifié  ma  verve. 

J'envoie  par  le  lieutenant  Shilling  le  vin  do  Hongrie,  sous 
l'adresse  du  duc  d'Aremberg.  Il  est  sûr  que  ce  duc  est  le  pa- 
triarche des  bons  vivants  ;  Il  peut  être  regardé  comme  père 
de  la  joie  et  des  plaisirs  :  Silène  l'a  doué  d'une  physionomie 
qui  ne  dément  point  son  caractère,  et  qui  fait  connaître  en 
lui  une  volupté  aimable  et  décrassée  de  tout  ce  que  la  dé- 
bauche a  d'obscénités. 

J'espère  que  vous  respirerez  en  Brabant  un  air  plus  libre 
qu'en  France,  et  que  la  sécurité  de  ce  séjour  ne  contribuera 
pas  moins  que  les  remèdes  à  la  santé  de  votre  corps.  Je  vous 
assure  qu'il  m'intéresse  beaucoup,  et  qu'il  ne  se  passe  aucun 
jour  que  je  ne  fasse  des  vœux  en  votre  faveur  à  la  déesse  de 
la  santé. 

J'espère  que  tous  mes  paquets  vous  seront  parvenus.  Man- 
dez-m'en, s'il  vous  plaît,  quelques  petits  mots.  On  dit  que  les 
plaisirs  se  sont  donné  rendez-vous  sur  votre  route  ; 

Que  la  danse  et  la  comédie, 

Avec  leur  sœur  la  mélodie, 

Toutes  trois  firent  le  dessein 

De  vous  escorter  en  chemin, 

Suivies  de  leur  bande  joyeuse; 

Et  qu'en  tous  lieux  leur  troupe  heureuse, 

Devant  vos  pas  semant  des  Heurs, 

Vous  a  rendu  tous  les  honneurs 

Qu'au  sommet  de  la  double  croupe, 

Gouvernant  sa  divine  troupe, 

Apollon  reçoit  des  neuf  sœurs  (1). 

,   dit  aussi 

Que  la  politesse  et  les  grâces 
Avec  vous  quittèrent  Paris  ; 
Que  l'ennui  froid  a  pris  les  places 
De  ces  déesses  et  des  ris; 
Qu'en  cette  région  trompeuse, 
La  politique  frauduleuse 


(1)  A  Valenciennes,  l'intendant  M.  de  Sechelles  avait  fait  les  hon- 
neurs de  la  ville  à  Voltaire  et  à  la  marquise;  et  lorsque  ceux-ci  se 
firent  installés  à  Bruxelles,  rue  de  la  Grosse-Tour,  ils  donnèrent 

ussitôt  une  fête  aux  plus  illustres  dames  de  la  yille.  (G.  A.) 


Tient  le  poste  de  l'équité; 

Que  la  tiiniile  honnêteté, 

Redoutant  le  pouvoir  inique 

D'un  prêtai  fourbe  et  despotique  (î), 

Ennemi  de  la  liberté. 

S'enfuit  avec  la  vérité. 

Voilà  une  gazette  poétique  do  la  façon  qu'on  les  fait  à 
Remusberg.  Si  vous  êtes  friand  de  nouvelles,  je  vous  en 
promets  en  proso  ou  en  vers,  comme  vous  les  voudrez,  à 
mon  retour. 

Mille  assurances  d'estime  à  la  divine  Emilie,  ma  rivale  dans 
votre  cœur.  J'espère  que  vous  tiendrez  les  engagements  de 
docilité  que  vous  avez  pris  avec  Superville  (2).  Césarion  vous 
dit  tout  ce  qu'un  cœur  comme  le  sien  pense,  lorsqu'il  a  été 
assez  heureux  pour  connaître  le  vôtre  ;  et  moi,  je  suis  plus 
que  jamais  votre  très  fidèle  ami,  Fkdéiuc. 


92.  —  DU  PRINCE  ROYAL. 

A  Berlin,  le  7  juillet. 

Mon  cher  ami,  j'ai  reçu  l'ingénieux  Voyage  du  baron  de  Gan- 
gan  (3),  à  l'instant  de  mon  départ  de  Remusberg  ;  il  m'a  beau- 
coup amusé,  ce  voyageur  céleste,  et  j'ai  remarqué  en  lui 
quelque  satire  et  quelque  malice  qui  lui  donne  beaucoup  do 
ressemblance  avec  les  habitants  de  notre  globe,  mais  qu'il 
ménage  si  bien,  qu'on  voit  en  lui  un  jugement  plus  mûr  et 
une  imagination  [dus  vivo  qu'en  tout  autre  être  pensant.  Il  y 
a,  dans  ce  Voyage,  un  article  où  je  reconnais  la  tendresse  et 
la  prévention  de  mon  ami  en  faveur  de  l'éditeur  de  la  //  n- 
riade.  Mais  souffrez  que  je  m'étonne  qu'en  un  ouvrage  où 
vous  rabaissez  la  vanité  ridicule  des  mortels,  où  vous  rédui- 
sez à  sa  juste  valeur  ce  que  les  hommes  ont  coutume  d'ap- 
peler grand  ;  qu'en  un  ouvrage  où  vous  abattez  l'orgueil 
et  la  présomption,  vous  vouliez  nourrir  mon  amour-propre, 
et  fournir  des  arguments  à  la  bonne  opinion  que  je  puis 
avoir  de  moi-même. 

Tout  ce  que  je  [mis  me  dire  à  ce  sujet  peut  se  réduire  à 
ceci,  qu'un  cœur  pénétré  d'amitié  voit  les  objets  d'une  autro 
manière  qu'un  cœur  insensible  et  indifférent. 

J'espère  que  ma  dernière  lettre  vous  sera  parvenue  en 
compagnie  du  vin  do  Hongrie.  Votre  séjour  de  Bruxelles 
n'accélérera  guère  notre  correspondance  durant  quelque- 
temps,  car  je  pars  incessamment  pour  un  voyage  aussi  en- 
nuyeux que  fatigant.  Nous  parcourrons  en  cinq  semaines  plus 
de  mille  milles  d'Allemagne;  nous  passerons  par  des  endroits 
peu  habités,  et  qui  me  conviennent  à  peu  près  comme  lo 
pays  des  Gètes,  qui  servait  d'exil  à  Ovide.  Je  vous  prie  do 
redoubler  votre  correspondance;  car  il  ne  me  faut  pas  moins 
que  deux  de  vos  lettres  toutes  les  semaines,  pour  me  garan- 
tir d'un  ennui  insupportable. 

Bruxelles  et  presque  toute  l'Allemagne  se  ressentent  de 
leur  ancienne  barbarie  :  les  arts  y  sont  peu  en  honneur,  et 
par  conséquent  peu  cultivés.  Les  nobles  servent  dans  les 
troupes,  ou,  avec  des  études  très  légères,  ils  entrent  dans  le 
barreau,  où  ils  jugent,  que  c'est  un  plaisir.  Les  gentillâtres 
bien  rentes  vivent  à  la  campagne,  ou  plutôt  dans  les  bois,  ce 
qui  les  rend  aussi  féroces  que  les  animaux  qu'ils  poursui- 
vent. La  noblesse  de  ce  pays-ci  ressemble  en  gros  à  celle  des 
autres  provinces  d'Allemagne,  mais  à  cela  près  qu'ils  ont 
plus  d'envie  de  s'instruire,  plus  de  vivacité,  et,  si  j'ose  dire, 
plus  de  génie  que  la  plus  grande  partie  do  la  nation,  et  prin- 
cipalement que  les  Vestphaliens,  les  Franconiens,  les  Soua- 
bes,  et  les  Autrichiens  ;  ce  qui  fait  qu'on  doit  s'attendre  un 
jour  à  voir  ici  les  arts  tirés  de  la  roture,  et  habiter  les  palais 
et  les  bonnes  maisons.  Berlin  principalement  contient  en  soi 
(si  je  puis  m'exprimer  ainsi)  les  étincelles  de  tous  les  arts  ; 
on  voit  briller  le  génie  de  tous  côtés,  et  il  ne  faudrait  qu'un 
souffle  heureux  pour  rendre  la  vie  à  ces  sciences  qui  rendi- 
rent Athènes  et  Rome  plus  fameuses  que  leurs  guerres  et 
leurs  conquêtes. 

Vous  devez  trouver  la  différence  de  la  vie  de  Paris  et  do 
Bruxelles  bien  plus  sensible  qu'un  autre,  vous  qui  ne  respi- 
riez qu'au  centre  des  arts,  vous  qui  aviez  réuni  à  Cirey  tout 
ce  qu'il  y  a  de  plus  voluptueux,  de  plus  piquant  dans  les  plai- 
sirs de  l'esprit. 

La  gravité  espagnole  do  l'archiduchesse  (4),  le  cérémonial 
guindé  de  sa  petite  cour  n'inspirera  guère  de  vénération  à 


(1)  Fleury.  (G.  A.) 

(2)  Médecin  que  Frédéric  avait  recommandé  à  Voltaire.  (G.  A.^ 

(3)  Voyez  la  lettre  no 90.  (G.  A.) 

(4)  Fille  de  l'empereur  Léopold  l''r.  Elle  avait  alors  cinquante- 
neuf  ans.  (G.  A.) 
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un  philosophe  qui  apprécie  les  choses  selon  leur  valeur  in- 
trinsèque ;  et  jo  suis  sûr  que  le  baron  de  Gangan  en  sentira 
le  ridicule,  s'il  pousse  ses  voyages  jusqu'à  Bruxelles. 

Adieu,  mon  cher  ami  ;  je  pars.  Fournissez-moi,  je  vous 
prie,  de  tout  ce  que  votre  plume  produira,  car  mon  esprit 
court  grand  risque  de  mourir  d'inanition,  à  moins  que  vos 
soins  ne  lui  conservent  la  vie. 

Je  travaillerai,  autant  que  le  temps  me  le  permettra,  contre 
Machiavel  et  pour  la  Henriade  ;  et  j'espère  de  pouvoir  vous 
envoyer  de  Kœnisberg  l'avant-propos  de  la  nouvelle  édi- 
tion. 

Mille  assurances  d'estime  à  la  divine  Emilie.  Je  ne  com- 
prends point  comment  on  peut  plaider  contre  elle,  et  de 
quelle  nature  peut  être  le  procès  qu'on  lui  intente.  Je  ne 
connaîtrais  d'autres  intérêts  à  discuter  avec  elle  que  ceux  du 
cœur. 

Ménagez  votre  santé  ;  n'oubliez  point  que  je  m'intéresse 
beaucoup  à  votre  conservation,  et  que  j'ai  lié  d'une  manière 
indissoluble  mon  contentement  à  votre  prospérité.  Je  suis  à 
jamais,  mon  cher  ami,  votre  très  fidèlement  affectionné  ami, 

FÛDÉIUC. 

Le  médecin  que  je  vous  ai  recommandé  s'appelle  Super- 
ville. C'est  un  homme  sur  l'expérience  et  le  savoir  duquel  on 
peut  faire  fond.  Adressez-moi  les  lettres  que  vous  lui  écrirez, 
je  vous  ferai  tenir  ses  réponses  ;  mais  surtout  ne  négligez 
point  ses  avis,  et  j'ai  lieu  d'espker  qu'on  redressera  la  fai- 

esse  de  votre  tempérament,  et  les  infirmités  dont  votre  vie 


serait  rongée 


93. 


DE  VOLTAIRE. 


A  Bruxelles. 


Monseigneur,  Emilie  et  moi  chétif,  nous  avons  reçu,  au 
milieu  des  plaisirs  d'Enghien  (1),  le  plus  grand  plaisir  dont 
nous  puissions  être  flattés.  Un  homme  (2)  qui  a  eu  le  bon- 
heur de  voir  mon  jeune  Marc-Aurèle,  nous  a  apporté  de  sa 
part  une  lettre  charmante,  accompagnée  d'écritoires  d'ambre 
et  de  boîtes  a  jouer. 

Avec  combien  d'impatience 
Monsieur  Gérard  nous  vit  saisir 
Ces  instruments  de  la  science, 
Aussi  bien  que  ceux  du  plaisir! 
Tout  est  de  notre  compétence. 

Nous  jouons  donc,  monseigneur,  avec  vos  jetons,  et  nous 
écrivons  avec  vos  plumes  d'ambre. 

Cet  ambre  fut  formé,  dit-on, 
Des  larmes  que  jadis  versèrent 
Les  sœurs  du  brillant  Pliaéton, 
Lorsqu'en  pins  elles  se  changèrent, 
Pour  servir,  sans  doute,  au  bûcher 
Du  plus  infortuné  cocher 
Que  jamais  les  dieux  renversèrent. 

Ces  dieux  renversent  tous  les  jours  de  ces  cochers  qui  se 
mêlent  de  nous  conduire,  et  ils  trouvent  rarement  des  amis 
qui  les  pleurent. 

A  notre  retour  d'Enghien,  à  peine  arrivons-nous  à  Bruxel- 
les, qu'une  nouvelle  consolation  m'arrive  encore,  et  je  reçois, 
par  la  voie  d'Amsterdam,  une  lettre  du  7  juillet,  de  votre 
altesse  royale.  Il  paraît  qu'elle  connaît  le  pays  où  je  suis.  J'y 
vois  beaucoup  de  princes  et  peu  d'hommes ,  c'est-à-dire 
d'hommes  pensants  et  instruits. 

Que  vont  donc  devenir,  monseigneur,  dans  votre  ville  de 
Berlin,  ces  sciences  que  vous  encouragez,  et  à  qui  vous  faites 
tant  d'honneur?  qui  remplacera  M.  de  La  Croze?  ce  sera,  sons 
doute,  M.  Jordan  ;  il  me  semble  qu'il  est  dans  le  vrai  chemin 
de  la  grande  érudition.  Après  tout,  monseigneur,  il  y  aura 
toujours  des  savants;  mais  les  hommes  de  génie,  les  hom- 
mes qui,  en  communiquant  leur  âme,  rendent  savants  les  au- 
tres, ces  fils  aînés  de  Promélhéo,  qui  s'en  vont  distribuant 
le  feu  céleste  à  des  masses  mal  organisées,  il  y  en  aura  tou- 
jours très  peu,  dans  quelque  pays  que  ce  puisse  être.  La 
marquise  jette  à  présent  tout  son  feu  sur  ce  triste  procès  qui 
lui  a  fait  quitter  sa  douce  solitude  de  Cirey;  et  moi  je  réunis 
mes  petites  étincelles  pour  former  quelque  chose  de  neuf  qui 
puisse  plaire  au  moderne  Marc-Aurèle^ 

Je  prends  donc  la  liberté  de  lui  envoyer  ce  premier  acte 
d'une  tragédie  (3)  qui  me  paraît,  sinon  dans  un  bon  goût,  au 
moins  dans  un  goût  nouveau.  On  n'avait  jamais  mis  sur  le 


(1)  Château  du  duc  d'Aremberg,  à  sept  lieues  de  Bruxelles.  Le 
duc  les  y  retint  jusqu'au  18  juillet.  (G.  A.) 

(2)  David  Gérard.  (G.  A.) 

(3)  Mahomet.  (G.  A.) 


théâtre  la  superstition  et  le  fanatisme.  Si  cet  essai  ne  déplaît 
pas  à  mon  juge,  il  aura  le  reste  acte  par  acte. 

Je  comptais  avoir  l'honneur  de  lui  envoyer  ce  commence- 
ment par  M.  de  Valori,  qui  va  résider  auprès  de  sa  majesté  (1). 
Il  est  digne,  à  ce  qu'on  dit,  d'avoir  l'honneur  de  dîner  avec 
le  père,  et  de  souper  avec  le  fils.  Je  l'attends  de  jour  en  jour 
à  Bruxelles  ;  j'espère  que  ce  sera  un  nouveau  prolecteur  que 
j'aurai  auprès  de  votre  altesse  royale. 

Les  mille  milles  d'Allemagne  qu'elle  va  faire  retarderont  un 
peu  la  défaite  de  Machiavel,  et  les  instructions  que  j'attends 
de  la  main  la  plus  respectable  et  la  plus  chère.  J'ignore  si 
M.  de  Kaiserling  a  le  bonheur  d'accompagner  votre  altesse 
royale  ;  ou  je  le  plains,  ou  jo  l'envie. 

J'écrirai  donc  à  |M.  de  Superville.  Je  n'ai  de  foi  aux  méde- 
cins que  depuis  que  votre  altesse  royale  est  l'Esculape  qui 
daigne  veiller  sur  ma  santé. 

Emilie  va  quitter  ses  avocats  pour  avoir  l'honneur  d'écrire 
au  patron  des  arts  et  de  l'humanité.  Je  suis,  etc. 


94. 


DU  PRINCE  ROYAL. 


A  Insterbourg,  le  27  juillet. 

Mon  cher  ami,  nous  voici  enfin  arrivés,  après  trois  semaines 
de  marche,  dans  un  pays  que  je  regarde  comme  le  non  plus 
ultra  du  monde  civilisé.  C'est  une  province  peu  connue  de 
l'Europe,  mais  qui  mériterait  cependant  de  l'être  davantage, 
parce  qu'elle  peut  être  regardée  comme  une  création  du  roi 
mon  père. 

La  Lithuanie  prussienne  est  un  duché  qui  a  trente  grandes 
lieues  d'Allemagne  de  long,  sur  vingt  de  large,  quoiqu'il 
aille  en  se  rétrécissant  du  côté  de  la  Samogitie.  Cette  province 
fut  ravagée  par  la  peste,  au  commencement  de  ce  siècle,  et 
plus  de  trois  cent  mille  habitants  périrent  de  maladie  et  de 
misère.  La  cour,  pou  instruite  des  malheurs  du  peuple,  né- 
gligea de  secourir  une  riche  et  fertile  province,  remplie 
d'habitants,  et  féconde  en  toute  espèce  de  productions.  La 
maladie  emporta  les  peuples;  les  champs  restèrent  incultes, 
et  se  hérissèrent  de  broussailles.  Les  bestiaux  ne  furent  point 
exempts  de  la  calamité  publique.  Eu  un  mot,  la  plus  floris- 
sante de  nos  provinces  fut  changée  en  la  plus  affreuse  des 
sulitudes. 

Frédéric  Ier  mourut  sur  ces  entrefaites,  et  fut  enseveli 
avec  sa  fausse  grandeur,  qu'il  ne  faisait  consister  qu'en  une 
vaine  pompe,  et  dans  l'étalage  fastueux  de  cérémonies  fri- 
voles. 

Mon  père,  qui  lui  succéda  (2),  fut  touché  de  la  misère  pu- 
blique. Il  vint  ici  sur  les  lieux,  et  vit  lui-même  cette  vaste 
contrée  dévastée,  avec  toutes  les  affreuses  traces  qu'une 
maladie  contagieuse,  la  disette,  et  l'avarice  sordide  des  minis- 
tres, laissent  après  eux.  Douze  ou  quinze  villes  dépeuplées, 
et  quatre  ou  cinq  cents  villages  inhabités  et  incultes,  furent 
le  triste  spectacle  qui  s'offrit  à  ses  yeux.  Bien  loin  de  se 
rebuter  par  des  objets  aussi  fâcheux,  il  se  sentit  pénétré  de 
la  plus  vive  compassion,  et  résolut  de  rétablir  les  hommes, 
l'abondance  et  le  commerce,  dans  cette  contrée  qui  avait 
perdu  jusqu'à  la  forme  d'un  pays. 

Depuis  ce  temps-là  il  n'est  aucune  dépense  que  le  roi  n'ait 
faite  pour  réussir  dans  ses  vues  salutaires.  11  fit  d'abord  des 
règlements  remplis  de  sagesse;  il  rebâtit  tout  ce  que  la  peste 
avait  désolé  ;  il  fit  \euir  des  milliers  de  familles  de  tous  les 
côtés  de  l'Europe.  Les  terres  se  défrichèrent,  le  pays  se  re- 
peupla, le  commerce  fleurit  de  nouveau,  et  à  présent  l'abon- 
dance règne  dans  cette  fertile  contrée  plus  que  jamais. 

Il  y  a  plus  d'un  demi-million  d'habitants  dans  l'a  Lithuanie; 
il  y  a  plus  de  villes  qu'il  n'y  en  avait,  plus  de  troupeaux 
qu'autrefois,  plus  de  richesses  et  plus  de  fécondité  qu'en  au- 
cun endroit  de  l'Allemagne.  Et  tout  ce  que  je  viens  de  vous 
dire  n'est  dû  qu'au  roi,  qui  non  seulement  a  ordonné,  mais 
qui  a  présidé  lui-même  à  l'exécution,  qui  a  conçu  les  desseins, 
et  qui  les  a  remplis  lui  seul  ;  qui  n'a  épargné  ni  soins,  ni 
peines,  ni  trésors  immenses,  ni  promesses,  ni  récompenses, 
pour  assurer  le  bonheur  et  la  vie  à  un  demi-million  d'êtres 
pensants,  qui  ne  doivent  qu'à  lui  seul  leur  félicité  et  leur 
établissement. 

J'espère  que  vous  ne  serez  point  fâché  du  détail  que  je  vous 
fais.  Votre  humanité  doit  s'étendre  sur  vos  frères  lithuaniens 
comme  sur  vos  frères  français,  anglais,  allemands,  etc.,  et 
d'autant  plus  qu'à  mon  grand  étonnement  j'ai  passé  par  des 
villages  où  l'on  n'entend  parler  que  français. 

J'ai  trouvé  je  no  sais  quoi  de  si  héroïque  dans  la  manièro 


(1)  Il  remplaçait  La  Chétardie.  (G.  A.) 

(2)  Eu  février  1713.  (G,  A.) 
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généreuse  et  laborieuse  ('ont  le  roi  s'y  est  pris  pour  rendre  ce 
déserl  habité,  fertile  et  heureux,  qu'il  m'a  paru  que  vous 
sentiriez  les  mêmes  sentiments  en  apprenant  les  circons- 
tances de  CO  l'établissement. 

J'attends  tous  les  jours  de  vos  nouvelles  d'Enghion.  J'espère 
que  vous  y  jouirez  d'un  repos  parfait,  et  que  l'ennui,  ce  dieu 
lourd  et  p  saut,  n'osera  point  passer  par  les  bras  d'Emilie 
pour  aller  jusqu'à  vous.  Ne  m'oubliez  point,  mon  cher  ami, 
et  sovez  persuadé  que  mon  éloignement  ne  fait  qu'augmen- 
ter l'impatience  de  vous  voir  et  de  vous  embrasser.  Adieu. 

FÉDÉKIC. 

Mes  compliments  à  la  marquise  et  au  duc  qu'Apollon  dis- 
pute à  Bacchus  (1). 

95.  -  DU  PRINCE  ROYAL. 

A  Kœnisberg,  le  9  août. 

Sublime  auteur,  ami  charmant, 
Vous  duui  la  source  intarissable 
Nous  fournit  si  diligemment 
De  ce  fruit  rare,  inestimable, 
yue  votre  muse  hardiment, 
Dans  un  séjour  peu  favorable, 
Fait  éclore-  à  chaque  moment; 

Au  fond  de  la  Litlmanie 
J'ai  vu  paraître,  tout  brillant, 
Ce  rayon  de  voire  génie 
Qui  confond,  dans  la  tragédie, 
Le  fanatisme  en  se  jouant  (2). 

J'ai  vu  de  la  philosophie, 

J'ai  vu  le  baron  voyageur  (3), 

Et  j'ai  vu  la  pièce  accomplie, 

Où  les  ouvrages  et  la  Vie 

Ve  Molière  vous  font  honneur  (<i). 

A  la  France,  voire  patrie, 
Voltaire,  daignez  épargner 
Les  frais  que  pour  l'Académie 
Sa  maiu  a  voulu  destiner. 

En  effet,  je  suis  sur  que  ces  quarante  têtes  qui  sont  payées 
pour  penser,  et  dont  l'emploi  est  d'écrire,  ne  travaillent  pas 
îa  moitié  autant  que  vous.  Je  suis  certain  que,  si  l'on  pouvait 
apprécier  la  valeur  des  pensées,  toutes  celles  de  celte  nom- 
breuse société,  prises  ensemble,  ne  tiendraient  pas  l'équilibre 
aux  vôtres.  Les  sciences  sonl  pour  tout  le  monde,  mais  l'art 
de  penser  est  le  don  le  plus  rare  de  la  nature  : 

Cet  arl  fut  banni  do  l'école; 
Des  pédants  il  est  inconnu. 
Par  1  inquisition  frivole 
L'usage  en  serait  défendu, 
Si  le  pouvoir  saint  de  letole 
S'était  à  ce  point  étendu. 
Du  vulgaire  la  troupe  folle 
A  penser  juste  a  prétendu; 
Du  vil  ilatteur  l'encens  vendu 
En  a  parfumé  son  idole; 
Et  l'ignorant  a  confondu 
Le  froid  non-sens  d'une  parole, 
Et  l'enflure  de  l'hyperbole, 
A.-ec  l'art  de  penser,  cet  art  si  peu  connu. 

Entre  cent  personnes  qui  croient  penser,  il  y  en  a  une  à 
peine  qui  pense  par  elle-même.  Les  autres  n'ont  que  deux 
ou  trois  idées  qui  roulent  dans  leur  cerveau,  sans  s'altérer  et 
saus  acquérir  de  nouvelles  formes;  et  le  centième  pensera 
peut-être  ce  qu'un  autre  a  déjà  pensé;  mais  son  génie,  son 
imagination  ne  sera  pas  créatrice.  C'est  cet  esprit  créateur 
qui  sait  multiplier  les  idées,  qui  saisit  les  rapports  entre  des 
choses  que  l'homme  inaltentif  n'aperçoit  qu'à  peine;  c'est 
cette  force  du  bon  sens  qui  fait,  selon'moi,  la  partie  essen- 
tielle de  l'homme  de  génie. 

Ce  talent  précieux  et  rare 
Ne  saurait  se  communiquer  : 
La  nature,  en  paraît  avare. 
Autant  que  l'on  a  pu  compter, 
Tout  un  siècle  elle  se  prépare 
Lorsqu'elle  nous  le  veut  donner. 


(1)  Le  duc  d'Aremberg.  Il  avait  été  de  la  société  du  Temple  avec 
Voltaire.  (G.  A.) 

{•2)  Il  s'agit  du  premier  acte  de  Mahomet,  que  Voltaire  avait  en- 
voyé au  prince.  (G.  A.) 

(3)  Le  Voyage  au  boron  de  Gangan.  (G.  A.) 

(4)  Voyez,  tome  IV,  dans  la  Critique  littéraire,  la  Vie  de 
Molière  arec  des  jugements  sur  ses  ouvrages,  (G.  A.) 

\OLTAlivii.  —   X.  VU. 


Mais  vous  le  possédez,  Voltaire; 
Et  ce  serait  vous  ennuyer 
Qu'apprécier  et  calculer 
L'héritage  de  votre  père. 

Trois  sortes  d'ouvrages  me  sont  parvenus  de  votre  plume, 
en  six  semaines  de  temps.  Je  m'imagine  qu'il  y  a  quelque 
part  en  France  une  société  choisie  de  génies  égaux  et  supé- 
rieurs, qui  travaillent  tous  ensemble,  et  qui  publient  leurs 
ouvrages  sous  le  nom  de  Voltaire,  comme  une  autre  société 
en  public  sous  le  nom  de  Trévoux  (1).  Si  cette  supposition 
est  sensée,  je  me  fais  trinitaire,  et  je  commencerai  à  voir  jour 
à  ce  mystère  que  les  chrétiens  ont  cru  jusqu'à  présent  sans 
le  comprendre. 

Ce  qui  m'est  parvenu  de  Mahomet  me  paraît  excellent.  Je 
ne  saurais  juger  de  la  charpente  de  la  pièce,  faute  de  la  con- 
naître ;  mais  la  versification  est,  à  mon  avis,  pleine  de  force, 
et  semée  de  ces  portraits  et  caractères  qui  font  faire  fortune 
aux  ouvrages  d'esprit. 

Vous  n'avez  pas  besoin,  mon  cher  Voltaire,  de  l'éloquence 
de  M.  de  Valori  ;  vous  êtes  dans  le  cas  qu'on  ne  saurait  dé- 
truire ni  augmenter  votre  réputation  : 

Ya'nement  l'envieux,  desséché  de  fureur, 
L'ennemi  des  humains,  qu'afllige  leur  bonheur, 
Cet  insecte  rampant  qui  naît  avec  la  gloire, 
Dont  le  toucher  impur  salit  souvent  l'histoire, 
Sur  vus  vers  immortels  répandant  ses  poisons, 
De  vos  lauriers  naissants  retarde  les  moissons, 
voire  âme,  à  tous  les  arts  par  son  penchant  formée, 
Par  vingt  ans  de  travaux  fonda  sa  renommée  • 
Sous  les  yeux  d'Emilie,  élève  de  Newton, 
Vous  effacez  de  Thou,  vous  surpassez  Maron. 

Je  suis  avec  une  estime  parfaite,  mon  cher  Voltaire,  votro 
très  affectionné  ami,  Fédéric. 

Si  vous  voyez  le  duc  d'Aremberg,  faites-lui  bien  mes  com- 
pliments, et  dites-lui  que  deux  lignes  françaises  de  sa  main 
me  feraient  plus  de  plaisir  que  mille  lettres  allemandes  dans 
le  style  des  chancelleries. 


96. 


DE  VOLTAIRE. 


Le  12  août. 


Monseigneur,  j'ai  pris  la  liberté  d'envoyer  à  votre  altesse 
royale  le  second  acte  de  Mahomet,  par  la  voie  des  sieurs  Da- 
vid Gérard  et  compagnie  :  je  souhaite  que  les  Musulmans 
réussissent  auprès  de  votre  altesse  royale,  comme  ils  font 
sur  la  Moldavie  (2).  Je  ne  puis  au  moins  mieux  prendre  mon 
temps  pour  avoir  l'honneur  de  vous  entretenir  sur  le  cha- 
pitre de  ces  infidèles  qui  font  plus  que  jamais  parier  d'eux. 

Je  crois  à  présent  votre  altesse  royale  sur  les  bords  (3)  où 
l'on  ramasse  ce  bel  ambre  dont  nous  avons,  grâce  à  vos  bon- 
tés, des  écritoires,  des  sonnettes,  des  boîtes  de  jeu.  J'ai  tout 
perdu  au  brelan  (I)  quand  j'ai  joué  avec  de  misérables  fiches 
commup.es  ;  mais  j'ai  toujours  gagné  quand  je  me  suis  servi 
des  jetons  de  votre  altesse  royale. 

C'est  Frédéric  qui  me  conduit, 
Je  ne  crains  plus  disgrâce  aucun©; 
Car  il  préside  à  ma  fortune, 
Comme  il  éclaire  mon  esprit. 

Je  vais  prier  le  bel  astre  de  Frédéric  de  luire  toujours  sur 
moi  pendant  un  petit  séjour  que  je  vais  faire  à  Paris  avec  la 
marquise  votre  sujette.  Voilà  une  vie  bien  ambulante  pour 
des  philosophes  ;  mais  notre  grand  prince,  plus  philosopho 
que  nous,  n'est  pas  moins  ambulant.  Si  je  rencontre  dans 
mon  chemin  quoique  grand  garçon  haut  de  six  pieds,  je  lui 
dirai  :  Allez  vite  servir  dans  le  régiment  de  mon  prince.  Si  je 
rencontre  un  homme  d'esprit,  je  lui  dirai  ;  Que  vous  êtes 
malheureux  de  n'être  point  à  sa  cour  ! 

Eu  effet,  il  n'y  a  que  sa  cour  pour  les  êtres  pensants  ;  votre 
altesse  royale  sait  ce  que  c'est  que  toutes  les  autres  ;  celle 
de  France  est  un  peu  plus  gaie  depuis  que  son  roi  a  osé 
aimer  (5)  :  le  voilà  en  train  d'être  un  grand  homme,  puis- 
qu'il a  des  sentiments.  Malheur  aux  cœurs  durs!  Dieu  bénira 
les  âmes  tendres.  II  y  a  je  ne  sais  quoi  de  réprouvé  à  être 

(t)  On  retrouve  la  même  idée,  exprimée  en  termes  analogues, 
dans  la  lettre  du  3  février.  (G.  A.) 

(2)  Les  Turcs  avaient  battu  les  Impériaux  pendant  trois  campa- 
gnes. (G.  A.) 

(3i  Sur  les  cèles  de  Prusse,  dans  la  Baltique.  (G.  A.) 

(4)  C'était  une  rage  que  ce  jeu  dans  la  haute  société  de  Bruxelles. 
(G.  A.) 

(5)  La  comtesse  de  Mailly  avait  été  déclarée  maîtresse  du  roi. 
(G.  A.) 
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insensible  :  aussi  sainte  Thérèse  définissait-elle  le  diable,  le 
Malheureux  qui  ne  sait  point  aimer. 

On  ne  parle  à  Paris  que  de  fêtes,  de  feux  d'artifice  ;  on 
dépense  beaucoup  en  poudre  et  en  fusées.  On  dépensait  au- 
trefois davantage  en  esprit  et  en  agréments  ;  et  quand 
Louis  XIV  donnait  des  fêtes,  c'était  les  Corneille,  les  Molière, 
les  Quinault,  les  Lulli,  les  Lebrun  qui  s'en  mêlaient.  Je  suis 
fâché  qu'une  fête  ne  soit  qu'une  fête  passagère,  du  bruit,  de 
la  foule,  beaucoup  de  bourgeois,  quelques  diamants,  et  rien 
de  plus  ;  je  voudrais  qu'elle  passât  à  la  postérité.  Les  Ro- 
mains, nos  maîtres,  entendaient  mieux  cela  que  nous  ;  les 
amphithéâtres,  les  arcs  de  triomphe,  élevés  pour  un  jour  so- 
1  nnel,  nous  plaisent  et  nous  instruisent  encore.  Nous  autres, 
nous  dressons  un  échafaud  dans  la  place  de  Grève,  où  la 
veille  on  a  roué  quelques  voleurs  ;  on  tire  des  canons  de 
l'Hôtel-de-Ville.  Je  voudrais  qu'on  ernoloyât  plutôt  ces  canons- 
là  à  détruire  cet  Hôtel-de-Ville  qui  est  du  plus  mauvais  goût 
du  monde,  et  qu'on  mît,  à  en  rebâtir  un  beau,  l'argent  qu'on 
dépense  en  fusées  volantes.  Un  prince  qui  bâtit  fait  néces- 
sairement fleurir  les  autres  arts  :  la  peinture,  la  sculpture,  la 
gravure,  marchent  à  la  suite  de  l'architecture.  Un  beau  salon 
est  destiné  pour  la  musique,  un  autre  pour  la  comédie.  On 
n'a  à  Paris  ni  salle  de  comédie  ni  salle  d'opéra  ;  et,  par  une 
contradiction  trop  digne  de  nous,  d'excellents  ouvrages  sont 
représentés  sur  de  très  vilains  théâtres.  Les  bonnes  pièces 
sont  en  France,  et  les  beaux  vaisseaux  en  Italie. 

Je  n'entretiens  votre  altesse  royale  que  de  plaisirs,  tandis 
qu'elle  combat  sérieusement  Machiavel  pour  le  bonheur  des 
hommes  ;  mais  je  remplis  ma  vocation,  comme  mon  prince 
remplit  la  sienne  ;  je  peux  tout  au  plus  l'amuser,  et  il  est  des- 
tiné à  instruire  la  terre.  Je  suis,  etc. 


97.  —  DU  PRINCE  DE  PRUSSE. 

Aux  haras  de  Prusse,  le  15  août. 

Enfin,  hors  du  piège  trompeur. 
Enfin,  hors  des' mains  assassines 
Des  charlatans  que  notre  erreur 
Nourrit  souvent  pour  nos  ruines, 
Vous  quittez  votre  empoisonneur  : 
Du  Tokai,  des  liqueurs  divines 
Vous  serviront  de  médecines, 
Et  je  serai  votre  docteur. 
Soit;  j'y  consens,  si  par  avance, 
Voltaire,  de  ma  conscience 
Vous  devenez  le  directeur. 

Je  suis  bien  aise  d'apprendre  que  le  vin  do  Hongrie  est  ar- 
rivé à  Rruxelles.  J'espère  apprendre  bientôt  de  vous-même 
que  vous  en  avez  bu,  et  qu'il  vous  a  fait  tout  le  bien  que  j'en 
attends.  On  m'écrit  que  vous  avez  donné  une  fête  charmante, 
à  Enghien,  au  duc  d'Aremberg,  à  madame  du  Châtelet,  et  à 
la  fille  du  comte  de  Lannoi  ;  j'en  ai  été  bien  aise,  car  il  est 
bon  de  prouver  à  l'Europe,  par  des  exemples,  que  le  savoir 
n'est  pas  incompatible  avec  la  galanterie. 

*■    Quelques  vieux  pédants  radoteurs, 
Dans  leurs  taudis  toujours  en  cage, 
Hors  du  monde  et  loin  de  nos  mœurs. 
Effarouchaient,  d'un  air  sauvage, 
Ce  peuple  fou,  léger,  volage  (1), 
Qui  turlupine  les  docteurs. 
Le  goût  ne  fut  point  l'apanage 
De  ces  misérables  rêveurs 
Qui  cherchent  les  talents  du  sage 
Dans  les  rides  de  leurs  visages, 
Et  dans  les  frivoles  honneurs 
D'un  in-folio  de  eent  pages. 
Le  peuple,  fait  pour  les  erreurs, 
De  tout  savant  crut  voir  l'image 
Dans  celle  de  ces  plats  auteurs. 
Bientôt,  pour  le  bien  de  la  terre, 
Le  ciel  daigna  former  Voltaire; 
Lors,  sous  de  nouvelles  couleurs, 
Et,  par  vos  talents  ennoblie, 
Reparut  la  philosophie. 

En  pénétrant  les  profondeurs 
Que  Newton  découvrit  à  peine, 
Et  dont  cent  auteurs  à  la  gêne 
En  vain  furent  commentateurs, 
En  suivant  les  divines  traces 
De  ces  esprits  universels, 
Agents  sacrés  des  immortels, 
Vos  mains  sacrifièrent  aux  Grâces, 


(1)  Edition  de  Berlin  : 

Cet  auteur  fou,  léger,  volage. 


(G.  A.) 


Vos  fleurs  parèrent  leurs  autels. 
Pesants  disciples  des  Saumaises, 
Disséqueurs  de  graves  fadaises, 
Suivez  ces  exemples  charmants; 
Quittez  la  région  frivole, 
D'où  l'air  empesté  de  l'école 
A  proscrit  tous  les  agréments. 

J'attends,  avec  bien  de  l'impatience,  les  actes  suivants  de 
Mahomet.  Je  m'en  rapporte  bien  à  vous,  persuadé  que  cetto 
tragédie  singulière  et  nouvelle  brillera  de  charmes  nouveaux. 

Ta  muse,  en  conquérant,  asservit  l'univers; 
La  nature  a  payé  son  tribut  à  tes  vers. 
L'Amérique  et  l'Europe  ont  servi  ton  génie; 
L'Afrique  était  domptée,  il  te  fallait  l'Asie  (1). 
Dans  ses  fertiles  champs  cours  moissonner  des  fleurs, 
Au  Théâtre-Français  combattre  les  erreurs, 
Et  frapper  nos  bigots,  d'une  main  indirecte, 
Sur  l'auteur  insolent  d'une  infidèle  secte. 

On  m'avait  dit  que  je  trouverais  la  défaite  de  Machiavel 
dans  les  Notes  politiques  d'Amelot  de  La  Houssaie  (2),  et  dans 
la  traduction  du  chevalier  Gordon  (3)  :  j'ai  lu  ces  deux  ou- 
vrages judicieux  et  excellents  dans  leur  genre;  mais  j'ai  été 
bien  aise  de  voir  que  mon  plan  était  tout  à  fait  différent  du 
leur.  Je  travaillerai  à  l'exécuter  dès  que  je  serai  de  retour. 
Vous  serez  le  premier  qui  lirez  l'ouvrage,  et  le  public  ne  le 
verra  point  à  moins  que  vous  ne  l'approuviez.  J'ai  cepen- 
dant travaillé  autant  que  me  l'ont  pu  permettre  les  distrac- 
tions d'un  voyage,  et  ce  tribut  que  la  naissance  est  obligéo 
de  payer,  à  ce  que  l'on  dit,  ci  l'oisiveté  et  à  l'ennui. 

Je  serai  le  18  à  Berlin,  et  je  vous  enverrai  de  là  ma  pré- 
face de  la  Henriade,  afin  d'obtenir  le  sceau  de  votre  appro- 
bation. 

Adieu,  mon  cher  Voltaire  ;  faites,  s'il  vous  plaît,  mes  assu- 
rances d'estime  à  la  marquise  du  Châtelet;  grondez  un  peu, 
je  vous  prie,  le  duc  d'Aremberg  de  sa  lenteur  à  me  répondre. 
Je  ne  sais  qui  de  nous  deux  est  le  plus  occupé,  mais  je  sais 
bien  qui  est  le  plus  paresseux. 

Je  suis,  avec  toute  l'affection  possible,  mon  cher  Voltaire, 
votre  parfait  ami,  Fédkkic. 


98.  —  DE  VOLTAIRE. 

A  Bruxelles,  Ie*  septembre, 

Ce  nectar  jaune  de  Hongrie 
Enfin  dans  Bruxelle  est  venu; 
Le  duc  d'Aremberg  l'a  reçu 
Dans  la  nombreuse  compagnie 
Des  vins  dont  sa  cave  est  fourme; 
Et  quand  Voltaire  en  aura  bu 
Quelques  coups  avec  Emilie, 
Son  misérable  individu 
Dans  son  estomac  morfondu 
Sentira  renaître  la  vie  : 
La  faculté,  la  pharmacie, 
N'auront  jamais  tant  de  vertu. 
Adieu,  monsieur  de  Superville  ; 
Mon  ordonnance  est  du  bon  vin, 
Frédéric  est  mon  médecin, 
Et  vous  m'êtes  fort  inutile. 
Adieu;  je  ne  suis  plus  tenté 
De  vos  drogues  d'apothicaire, 
Et  tout  ce  qui  me  reste  à  faire, 
C'est  de  boire  à  votre  santé. 

Monseigneur,  c'est  M.  Shilling  qui  m'apprit,  il  y  a  quel- 
ques jours,  la  nouvelle  du  débarquement  de  ce  bon  vin, 
dans  la  cave  du  patron  de  cotte  liqueur;  et  M.  le  duc  d'A- 
remberg nous  donnera  ce  divin  tonneau  à  son  retour  d'En- 
ghien  ;  mais  la  lettre  de  votre  altesse  royale,  datée  du 
26  juin,  et  rendue  par  ledit  M.  Shilling,  vaut  tout  le  canton 
de  Tokai  : 

0  prince  aimable  et  plein  de  grâce 
Parlez  :  par  quel  art  immortel, 
Avec  un  goût  si  naturel, 
Touchez-vous  la  lire  d'Horace 
De  ces  mains  dont  la  sage  audace 
Va  confondre  Machiavel? 
Le  ciel  vous  fit  expressément 
Pour  nous  instruire  et  pour  nous  plaire. 
0  monarques  que  l'on  révère, 


(1)  Allusion  à  Alzire,  Zulime  et  Mahomet.  (G.  A.) 

(2)  A  la  suite  de  sa  traduction  des  Annales  de  Tacite.  (G.  A.) 

(3)  Traducteur  anglais  de  Tacite.  Des  Dhcours  politiques  accom- 
pagnent sa  traduction.  (G.  A.) 
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i.ianiis  rois,  lâchez  d'en  faire  aillant; 
Mais,  hélas!  vous  n'y  pensez  guère. 

Et  avec  toutes  ces  grâces  légères  dont  votre  charmante 
lettre  est  pleine,  voilà  M.  Shilling  qui  jure  encore  que  le  ré- 
giment de  votre  altesse  royale  est  le  plus  beau  régiment  de 
Prusse,  ei  par  conséquent  le  plus  beau  régiment  <lu  monde  ; 
car  omne  tulii  punctvm  est  votre  devise. 

Voire  altesse  royale  va  visiter  ses  peuples  septentrionaux, 
mais  elle  échauffera  tous  ces  climats-là  ;  et  jo  suis  sûr  que 
quand  j'y  viendrai  (car  j'irai  sans  doute,  je  ne  mourrai  point 
sans  lui  avoir  fait  ma  cour),  je  trouverai  qu'il  fait  plus  chaud 
à  Remusherg  qu'à  Fraseati  ;  les  philosophes  auront  beau 
prétendre  que  la  terre  s'est  approchée  du  soleil,  ils  feront  de 
vains  systèmes,  et  je  saurai  la  vérité  du  l'ait. 

Votre  altesse  royale  me  dit  qu'il  lui  a  fallu  lire  bien  des 
livres  pour  son  Anti-Machiavel;  tant  mieux,  car  elle  ne  lit 
qu'avec  fruit;  ce  sont  des  métaux  qui  deviendront  or  dans 
votre  creuset;  il  y  a  des  discours  politiques  de  Gordon,  à  la 
tête  de  sa  traduction  de  Tacite,  qui  sont  bien  dignes  d'être 
vus  par  un  lecteur  tel  que  mon  prince  ;  mais  d'ailleurs  quel 
besoin  Hercule  a-t-il  de  secours  pour  étouffer  Anléo  ou  pour 
écraser  Cacus  ? 

Je  vais  vite  travailler  à  achever  le  petit  tribut  que  j'ai 
promis  à  mon  unique  maître;  il  aura  dans  quinze  jours  le 
second  acte  de  Mahomet;  le  premier  doit  lui  être  parvenu  par 
la  même  voie  des  sieurs  Gérard  r>t  compagnie. 

On  a  achevé  une  nouvelle  édition  de  mes  ouvrages  en  Hol- 
lande; mais  votre  altesse  royale  en  a  beaucoup  plus  que  les 
libraires  n'en  ont  imprimé.  Je  ne  reconnais  plus  d'autre  Ilcn- 
riade  que  celle  qui  est  honorée  de  votre  nom  et  de  vos  bon- 
tés; ce  n'est  pas  moi,  sûrement,  qui  ai  fait  les  autres  llen- 
riades.  Je  quitte  mon  prince  pour  travailler  à  Mahomet,  et  je 
suis,  etc.,  etc. 

99.  -    DU  PRINCE  ROYAL. 

A  Potsdam,  le  9  septembre. 

Mon  che  ami,  j'ai  reçu  vos  deux  lettres  à  la  fois,  aux- 
quelles je  vous  réponds,"  savoir  celles  du  12  d'août  et  du 
17  (1).  J'ai  très  bien  reçu  de  même  le  second  acte  de  Maho- 
met, qui  me  paraît  fort  beau,  mais,  à  vous  parler  franche- 
ment, moins  travaillé,  moins  fini  que  le  premier.  11  y  a  ce- 
pendant un  vers,  dans  le  premier  acte,  qui  m'a  fait'  naître 
un  doute  :  je  ne  sais  si  l'usage  veut  qu'on  dise  écraser  des 
étincelles  ;  j'ai  cru  qu'il  fallait  dire  éteindre  ou  étouffer  des 
étincelles  (2). 

Souvenez-vous,  je  vous  prie,  de  ce  beau  vers  : 

Et  vers  la  vérité  le  doute  les  conduit.  (Tlenriadc,  cli.  VII.) 

Toujours  sais-je  bien  que  mes  sens  sont  affectés  d'une  ma- 
nière bien  plus  aimable  par  les  magnifiques  vers  de  vos 
Musulmans,  que  par  les  massacres  que  ces  barbares  font  à 
Belgrade  de  nos  pauvres  Allemands. 

Quand,  de  soufre  enflammés,  deux  nuages  affreux, 
Obscurcissant  les  cieux  et  menaçant  la  terre, 
Agiles  par  les  vents  dans  leurs  cours  orageux, 
De  leurs  flancs  entr'ouverls  vomissant  le  tonnerre, 
D'un  choc  impétueux  se  frappent  dans  les  airs, 
Semblent  nous  abîmer  aux  gouffres  des  enfers, 
La  nature  frémit  :  ce  bruit  épouvantable 
Paraît  dans  le  chaos  plonger  les  éléments, 
Et  du  monde  ébranlé  les  fondements  durables 
Craignent,  en  tressaillant,  pour  ses  derniers  moments. 

Ainsi,  quand  le  démon  altéré  de  carnage 

Sous  ses  drapeaux  sanglants  rassemble  les  humains, 

Que  la  destruction,  la  mort,  l'aveugle  rage. 

Des  vaincus,  des  vainqueurs  a  fixé  les  deslins, 

De  haine  et  de  fureur  follement  animées, 

S'égorgent  de  sang-froid  deux  puissantes  armées  ; 

La  terre  de  leur  sang  s'abreuve  avec  horreur, 

L'enfer  de  leurs  succès  empoisonne  la  source, 

Le  ciel  au  loin  gémit  du  cri  de  leur  clameur, 

Et  les  flots  pleins  do  morts  interrompent  leur  course. 

Ciel!  d'où  part  cette  voix  de  vaincus,  de  trépas? 
0  ciel!  quoi!  de  l'enfer  un  monstre  abominable 
Traîne  ces  nations  dans  l'horreur  des  combats, 
Et  dans  le  sang  humain  plonge  leur  bras  coupable! 
Quoi!  l'aigle  des  Césars,  vaincu  des  Musulmans, 
Quitte  d'un  vol  hâté  ces  rivages  sanglants! 


(1)  On  n'a  pas  celle  du  17.  (G.  A.) 

(2)  Voltaire  a  fait  cette  correction.  (G.  A.) 


De  morts  et  de  mourants  les  plaines  sont  couvertes; 
Le  trépas,  qui  confond  toutes  les  nations, 
Dans  ce  climat  fatal,  de  leurs  communes  pertes 
Assemble  avidement  les  cruelles  moissons. 

Fatale  Moldavie!  ô  trop  funestes  rives! 

Que  de  sang  des  humains  répandu  sur  vos  bords, 

Rougissant  3e  vos  eaux  les  ondes  fugitives, 

Au  loin  porte  l'effroi,  le  carnage  et  les  morts! 

Du  trépas  dévorant  vos  plaines  empestées 

D'un  mal  contagieux  déjà  sont  infectées. 

Par  quel  monstre  inhumain,  par  quels  affreux  tyrans 

Ces  douces  relions  sont-elles  désolées, 

Et  tant  de  légions  de  braves  combattants 

Sur  l'autel  de  la  mort  sont-elles  immolées? 

Tel  que  le  mont  Atbos  qui,  du  fond  des  enfers, 
S'élèvent  jusqu'aux  cieux,  au-dessus  des  nuages, 
Contemple  avec  mépris  les  aquilons  ailiers 
A  l'en  tour  de  ses  pieds  rassemblai:!  les  orages; 
Tel,  en  sa  grandeur  vaine,  au-dessus  des  humains, 
Un  monarque  indolent  maîtrise  les  deslins  ; 
Du  fardeau  de  l'Etat  il  charge  son  ministre, 
D'un  foudre  destructeur  il  arme  ses  héros  ; 
L'autre,  au  fend  d'un  sérail  signant  l'ordre  sinistre, 
De  sang-froid  de  la  guerre  allume  les  flambeaux. 

Monarques  malheureux,  ce  sont  vos  mains  fatales 
Qui  nourrissent  les  feux  de  ces  embrasements  : 
La  haine,  l'intérêt,  déités  infernales, 
Précipitent  vos  pas  dans  ces  égarements. 
Accablés  sous  le  poids  de  nombreuses  provinces, 
Vous  en  voulez  eneor  ravir  à  d'autres  princes! 
Payez  de  votre  sang  les  frais  de  votre  orgueil; 
Laissez  le  fils  tranquille,  et  le  père  à  ses  filles; 
Qu'ainsi  que  les  succès,  les  malheurs  et  le  deuil 
Ne  louchent  de  l'État  que  vos  seules  familles. 

C3  globe  spacieux  qu'enferme  l'univers, 
Ce  globe,  des  humains  la  commune  patrie, 
Où  cent  peuples  nombreux,  de  cent  climats  divers, 
Ne  forment,  rassemblés,  qu'une  ample  colonie, 
Distingués  par  leurs  traits,  par  leurs  religions, 
Leurs  cothurnes,  leurs  mœurs,  et  leurs  opinions, 
Du  ciel,  qui  les  forma  sur  un  même  modèle, 
Reçurent  tous  des  cœurs,  et  c'était  pour  s'aimer. 
Détestez,  insensés,  votre  rage  cruelle  : 
L'amour  ne  pourra-t-il  jamais  vous  désarmer? 

D3  leur  destin  cruel  mon  âme  est  attendrie  : 

El  d'un  sort  si  funeste  aveugles  artisans, 

Dieu!  quel  acharnement!  avec  quelle  furie 

Les  voit-on  retrancher  la  trame  de  leurs  ans! 

Européans,  Chinois,  habitants  de  l'Afrique, 

Et  vous,  tiers  citoyens  des  bords  de  l'Amérique,  i 

Mon  eœur,  également  ému  de  vos  malheurs, 

Condamne  les  combats,  déplore  les  misères 

Où  vous  plongent  sans  fin  vos  barbares  fureurs, 

Et  je  ne  vois  en  vous  que  mon  sang  et  mes  frères. 

Que  l'univers  enfin  dans  les  bras  de  la  paix, 

Réprouvant  ses  erreurs,  abandonne  les  armes; 

Et  que  l'ambition,  I  s  guerres,  les  procès, 

Laissent  le  genre  humain  sans  troubles  et  sans  alarmes! 

Qu'ils  descendent  des  cieux  pour  remplir  leurs  désirs, 

Ces  volages  enfants,  les  ris  et  les  plaisirs, 

Le  luxe  fortuné,  la  prodigue  abondance, 

Et  tous  ces  arts  heureux  par  qui  furent  polis 

Memphis,  Athènes,  Rome,  et  Paris,  et  Florence, 

Dont  même  à  votre  tour  vous  fûtes  ennoblis. 

Venez,  arts  enchanteurs,  par  vos  heureux  presh'ges, 
Etaler  à  nos  yeux  vos  charmes  tout-puissants  : 
Des  sujets  de  terreur,  par  vos  nouveaux  prodiges, 
Se  changent  en  vos  mains,  et  plaisent  à  nos  sens. 
Tels,  des  gouffres  profonds,  inconnus  du  tonnerre, 
Où  mille  affreux  rochers  se  cachent  sous  la  terre, 
Où  roulent  en  grondant  des  orageux  torrents, 
Des  hommes  ont  tiré,  guidés  par  l'industrie, 
Ces  métaux  précieux,  ces  riches  diamants, 
Compagnons  fastueux  des  grandeurs  de  la  vie. 

Ainsi,  possédant  l'art  des  magiques  accord  s, 
Voltaire  sait  orner  des  fleurs  qu'il  fait  éclore, 
Ces  tragiques  sujets,  ces  carnages,  ces  morts, 
Que,  sans  ces  traits  -avants,  l'œil  délicat  abhorre  : 
C'est  la  qu'on  peut  souffrir  ces  massacres  affreux. 
Les  malheurs  des  humains  ne  plaisent  qu'en  ces  jeux 
Où  des  auteurs  divins  tracent  a  la  mémoire 
Les  règnes  détestés  de  barbares  tyrans, 
D'un  illustre  courroux  la  malheureuse  histoire. 
Où  les  crimes  des  morts  corrigent  les  viyants. 

Poursuivez  donc  ainsi,  fiers  enfants  de  Solime, 
A  nous  faire  admirer  vos  triomphes  heureux; 
El  bientôt  surpassant  Mithridate  el  Monime, 
Au  théâtre  français  attirez  tous  nos  vœux. 
Allez  donc  sur  les  pas  de  César  et  d'Alzire, 
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Sous  le  nom  de  Zopire  (1),  à  Paris  vous  produire. 
Sans  avoir  des  rivaux  moins  craints,  moins  redoutés. 
Mais  plus  sûrs  du  bonheur  de  loucher  et  de  plaire. 
Je  vois  déjà  briller  l'éclat  de  vos  beautés, 
Couronnés  des  lauriers  que  vous  cueillit  Voltaire. 

Je  vous  envoie  en  même  temps  la  Préface  de  la  Henriade. 
Il  faut  sept  années  pour  la  graver;  mais  l'imprimeur  anglais 
assure  qu'il  l'imprimera  de  manière  qu'elle  ne  le  cédera  en 
rien  à  la  beauté  de  son  Horace  latin.  Si  vous  trouvez  quelque 
chose  à  changer  ou  à  corriger  dans  cette  préface ,  il  ne  dé- 
pendra que  de  vous  de  le  faire.  Je  ne  veux  point-  qu'il  s'y 
trouve  rien  qui  soit  indigne  de  la  Henriade  ou  de  son  auteur. 
Je  vous  prie  cependant  de  me  renvoyer  l'original,  ou  de  le 
faire  copier,  car  je  n'en  ai  point  d'autre. 

Après  un  petit  voyage  de  quelques  jours,  qui  me  reste  à 
faire,  je  me  mettrai  sérieusement  en  devoir  de  combattre 
Machiavel.  Vous  savez  que  l'étude  veut  du  repos,  et  je  n'en 
ai  aucun  depuis  trois  mois  ;  j'ai  même  été  obligé  de  quitter 
trois  fois  la  plume,  n'ayant  pas  le  temps  d'achever  cette  let- 
tre ,  et  l'ouvrage  que  je  me  suis  proposé  de  faire  demandant 
du  jugement  et  de  l'exactitude,  je  l'ai  réservé  pour  mon  loi- 
sir dans  ma  retraite  philosophique. 

Je  vous  vois  avec  plaisir  mener  une  vie  presque  tout  aussi 
errante  que  la  mienne.  Thieriot  m'avertit  de  votre  arrivée  à 
Paris  (2)  ;  j'avoue  que  si  j'avais  le  choix  des  fêtes  que  célè- 
brent les  Français  d'aujourd'hui  (3),  et  de  celles  qu'on  célébrait 
du  temps  de  "Louis  XIV,  je  serais  pour  celles  où  l'esprit  a 
plus  de  part  que  la  vue  :  mais  je  sais  bien  que  je  préférerais 
a  toutes  ces  brillantes  merveilles  le  plaisir  de  m'entretenir 
deux  heures  avec  vous... 

On  m'interrompt  encore  :  au  diable  les  fâcheux  l.... 

Mo  voici  de  retour.  Vous  me  parlez  de  grands  hommes  et 
d'engagements  ;  on  vous  prendrait  pour  un  enrôleur.  Vous  sa- 
crifiez donc  aussi  aux  dieux  de  notre  pays?  Si  l'on  est  à  Pa- 
ris dans  le  goût  des  plaisirs,  et  qu'on  se  trompe  quelquefois 
sur  le  choix,  on  est  ici  dans  le  goût  des  grands  hommes  (4)  ; 
on  mesure  le  mérite  à  la  toise,  et  l'on  dirait  que  quiconque 
a  le  malheur  d'êtro  né  d'un  demi-pied  de  roi  moins  haut 
qu'un  géant  ne  saurait  avoir  du  bon  sens,  et  cela  est  fondé 
sur  la  règle  des  proportions.  Pour  moi,  je  ne  sais  ce  qui  en 
est;  mais,  selon  ce  qu'on  dit,  Alexandre  n'était  pas  grand, 
César  non  plus  :  le  prince  de  Condé,  Turenne,  milord  Marl- 
borough,  et  le  prince  Eugène  que  j'ai  vu,  tous  héros  à  juste 
titre,  brillaient  moins  par  l'extérieur  que  par  cette  force 
d'esprit  qui  trouve  des  ressources  en  soi-même  dans  les  dan- 
gers, et  par  un  [jugement  exquis  qui  leur  faisait  toujours 
prendre  avec  promptitude  le  parti  le  plus  avantageux. 

J'aime  cependant  cette  aimable  manie  des  Français  ;  j'a- 
voue que  j'ai  du  plaisir  à  penser  que  quatre  cent  mille  habi- 
tants d'une  grande  ville  ne  pensent  qu'aux  charmes  de  la 
vie,  sans  en  connaître  presque  les  désagréments  :  c'est  une 
marque  que  ces  quatre  cent  mille  hommes  sont  heureux. 

II  me  semble  que  tout  chef  de  société  devrait  penser  sérieu- 
sement à  rendre  son  peuple  content,  s'il  no  le  peut  rendre 
riche  ;  car  le  contentement  peut  fort  bien  subsister  sans  être 
soutenu  par  de  grands  biens.  Un  homme,  par  exemple,  qui  se 
trouve  dans  un  spectacle,  à  une  fête,  dans  un  endroit  où  une 
nombreuse  assemblée  de  monde  lui  inspire  une  certaine  satis- 
faction, un  homme,  dans  ces  moments-là,  dis-je,  est  heu- 
reux, et  il  s'en  retourne  chez  lui  l'imagination  remplie  d'a'- 
gréablcs  objets  qu'il  laisse  régner  dans  son  âme.  Pourquoi 
donc  ne  point  s'étudier  davantage  à  procurer  au  public  de 
ces  moments  agréables  qui  répandent  des  douceurs  sur  tou- 
tes les  amertumes  de  la  vie,  ou  qui  du  moins  leur  procurent 
quelques  moments  de  distraction  de  leurs  chagrins?  Le  plai- 
sir est  le  bien  le  plus  réel  de  cette  vie  ;  c'est  donc  assurément 
faire  du  bien,  et  c'est  en  faire  beaucoup  que  de  fournir  à  la 
société  les  moyens  de  se  divertir. 

Il  paraît  que  le  monde  se  met  assez  en  goût  des  fêtes,  car 
jusqu'au  voisinage  de  la  Nouvelle-Zemble  et  des  mers  Hyper- 
borées,  on  ne  parle  que  de  réjouissances.  Les  nouvelles  de 
Pétersbourg  ne  sont  remplies  que  de  bals,  de  festins  et  de 
fêtes  qu'ils  y  font  à  l'occasion  du  mariage  du  prince  do 
Brunswick  (5).  Je  l'ai  vu  à  Berlin,  ce  prince  de  Brunswick, 

(1)  Personnages  de  trois  tragédies  ds  Voltaire,  la  Moit  de  César, 
Alzire  et  Mahomet.  (G.  A.) 

(2)  Après  une  absence  de  trois  ans,  Voltaire  avait  revu  Paris  au 
commencement  de  septembre.  Il  logea  en  chambre  garnie,  à  l'hô- 
tel de  Brie,  rue  Cloche-Perche,  et  madame  du  Châtelet  descendit  a 
l'hôtel  Richelieu.  (G.  A.) 

(3)  On  fêlait  alors  le  mariage  de  la  fille  de  Louis  XV,  Elisabeth, 
avec  l'infant  d'Espagne,  don  Philippe.  (G.  A.) 

(41  Ou  plutôt,  des  nommes  grands.  (G.  A.) 
i.')i  Avec  la  nièce  de  l'impératrice  Amie.  De  ce  mariage  naquit 
Yvau  VI,  que  Catherine  lit  assassiner.  (G.  A.) 


avec  le  duc  de  Lorraine  (1)  ;  et  je  les  ai  vus  badiner  ensem- 
ble d'une  manière  qui  ne  sentait  guère  le  monarque.  Ce  sont 
doux  tètes  que  jo  ne  sais  quelle  nécessité  ou  quelle  provi- 
dence paraît  destiner  à  gouverner  la  plus  grande  partie  do 
l'Europe. 

Si  la  Providence  était  tout  ce  qu'on  en  dit,  il  faudrait  que 
les  Newton  et  lesWolf,  les  Locke,  les  Voltaire,  enlin  les  êtres 
qui  pensent  le  mieux,  fussent  les  maîtres  de  cet  univers;  il 
paraîtrait  alors  que  cette  sagesse  infinie,  qui  préside  à  tous 
les  événements,  par  un  choix  digne  d'elle,  place  dans  ce 
monde  les  êtres  les  plus  sages  d'entre  les  humains  pour  gou- 
verner les  autres  :  mais  delà  manière  que  les  choses  vont,  il 
paraît  que  tout  se  fait  assez  à  l'aventure.  Un  homme  de  mérite 
n'est  point  estimé  selon  sa  valeur  ;  un  autre  n'est  point  placé 
dans  un  poste  qui  lui  convient;  un  faquin  sera  illustré,  et  un 
homme  de  bien  languira  dans  l'obscurité;  les  rênes  du  gou- 
vernement d'un  empire  seront  commises  à  des  mains  novi- 
ces, et  des  hommes  experts  seront  éloignés  des  charges. 

Qu'on  me  dise  là-dessus  tout  ce  qu'on  voudra,  on  ne 
pourra  jamais  m'alléguer  une  bonne  raison  de  cette  bi- 
zarrerie des  destins. 

Je  suis  fâché  que  ma  destinée  ne  m'ait  point  placé  de 
manière  que  je  puisse  vous  entretenir  tous  les  jours,  que  je 
puisse  bégayer  quelques  mots  de  physique  à  madame  la  mar- 
quise du  Châtelet,  et  que  le  pays  des  arts  et  des  sciences  ne 
soit  pas  ma  patrie.  Peut-être  que  ce  petit  mécontentement  de 
la  Providence  a  causé  mes  plaintes,  peut-être  que  mes  doutes 
se  montrent  avec  trop  de  témérité  ;  mais  je  ne  pense  point 
capendant  que  ce  soit  tout  à  fait  sans  raison. 

Dites,  je  vous  prie,  à  la  belle  Emilie  que  j'étudierai  cet 
hiver  cette  partie  de  la  philosophie  qu'elle  protège,  et  que  je 
la  prie  d'échauffer  mon  esprit  d'un  rayon  de  son  génie. 

Ne  m'oubliez  point,  mon  cher  Voltaire;  que  les  charmes  de 
Paris,  vos  amis,  les  sciences,  les  plaisirs,  les  belles,  n'effa- 
cent point  de  votre  mémoire  une  personne  qui  devrait  y  être 
conservée  à  perpétuité.  Je  crois  y  mériter  une  place  par 
l'estime  et  l'amitié  avec  laquelle  je  suis  à  jamais,  mon  cher 
Voltaire,  votre  très  parfait  ami,  Fédéric. 


100.  —  DE  VOLTAIRE. 

Paris,  septembre. 

Monseigneur,  j'ai  reçu  à  Paris  les  deux  plus  grandes  con- 
solations dont  j'avais  besoin  dans  cette  ville  immense,  où 
régnent  le  bruit,  la  dissipation,  l'empressement  inutile  de 
chereber  ses  amis  qu'on  ne  trouve  point  ;  où  l'on  ne  vit  que 
pour  soi-même  ;  où  l'on  se  trouve  tout  d'un  coup  enveloppé 
dans  vingt  tourbillons,  plus  chimériques  que  ceux  de  Des- 
caries, et  moins  faits  pour  conduire  au  bonheur  que  les  ab- 
surdités cartésiennes  ne  font  connaître  la  nature.' Mes  deux 
consolations,  monseigneur,  sont  les  deux  lettres  dont  votre 
altesse  royale  m'a  honoré,  du  9  et  du  15  août,  qui  m'ont  été 
renvoyées  à  Paris.  Il  a  fallu  d'abord,  en  arrivant,  répondre  à 
beaucoup  d'objections  que  j'ai  trouvées  répandues  à  Paris 
contre  les  découvertes  de  Newton  (2).  Mais  ce  petit  devoir 
dont  je  me  suis  acquitté  ne  m'a  point  fait  perdre  de  vue  ce  Ma- 
homet dont  j'ai  déjà  eu  l'honneur  d'envoyer  les  prémices  à  votre 
altesse  royale.  Voici  deux  actes  à  la  fois.  Si  j'avais  attendu 
que  cela  fût  digne  de  vous  être  présenté,  j'aurais  attendu 
trop  longtemps.  Je  les  envoie  comme  une  preuve  de  mon- 
empressement  à  vous  plaire  ;  et  pour  meilleure  preuve,  je 
vais  les  corriger.  Votre  altesse  royale  verra  si  les  horreurs 
que  le  fanatisme  entraîne  y  sont  peintes  d'un  pinceau  assez 
forme  <t  assez  vrai.  Le  malheureux  Séide,  qui  croit  servir 
Dieu  en  égorgeant  son  pères  n'est  point  un  portrait  chimé- 
rique. Les  Jean  Chastel,  les  Clément,  les  Ravaillac,  étaient 
dans  ce  cas,  et  ce  qu'il  y  a  déplus  horrible,  c'est  qu'ils  étaient 
tous  dans  la  bonne  foi.  N'est-ce  dont  pas  rendre  service  à 
l'humanité,  de  distinguer  toujours,  comme  j'ai  fait,  la  reli- 
gion de  la  superstition  ;  et  méritais-je  d'être  persécuté  pour 
avoir  loujours  dit,  en  cent  façons  différentes,  qu'on  ne  fait 
jamais  de  bien  à  Dieu  en  faisant  du  mal  aux  hommes?  Il 
n'y  a  que  les  suffrages,  les  bontés  et  les  lettres  de  voire 
altesse  royale  qui  me  soutiennent  contre  les  contradictions 
que  j'ai  essuyées  dans  mon  pays.  Je  regarde  ma  vie  comme 
la  tète  de  Damoclès  chez  Denys.  Les  lettres  de  votre  altesse 
royale  et  la  société  de  madame'  la  marquise  du  Châtelet  sont 
mon  festin  et  ma  musique  ; 


(1)  Plus  tard  empereur  d'Allemagne  sous  le  nom  de  François  \**. 
(G.  A.) 

(2)  Réponse  aux  objections  principales  contre  ta  philosophie  de 
Newton.  (G,  A.) 
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Mais  de  la  persécution 
Le  fer,  suspendu  sur  ma  tète 
Corrompt  les  plaisirs  de  la  fête, 
Que.  dans  le  palais  d'Apollon, 
Le  divin  Frédéric  m'apprête; 
Sans  cela,  ma  muse,  enhardie 
Par  vos  héroïques  chansons, 
Prendrait  une  nouvelle  vie, 
Et  mêlerait  de  nouveaux  sons 
Aux  concerts  de  votre  harmonie  : 
Mais,  quoi  ï  sous  la  serre  cruelle 
De  l'impitoyable  vautour 
Yciii-on  la  tendre  Philomèle 
Chanter  les  plaisirs  et  l'amour? 


A  peine  suis-jo  arrivé  à  Paris,  qu'on  a  été  dire  à  l'oreille 
d'un  grand  ministre  (1)  que  j'avais  composé  l'histoire  de  sa 
vie,  et  que  cette  histoire  critique  allait  paraître  dans  les  pays 
étrangers.  Cette  calomnie  a  été  bientôt  confondue,  mais  elle 
pouvait  porter  coup.  Votre  altesse  royale  sait  ce  que  c'est  que 
le  pouvoir  despotique,  et  elle  n'en  abusera  jamais  ;  mais  elle 
voit  quel  est  l'état  d'un  homme  qu'un  seul  mot  peut  perdre. 
C'est  continuellement  ma  situation.  Voilà  co  que  m'ont  valu 
vingt  années  consumées  à  tâcher  de  plaire  à  ma  nation, 
et  quelquefois  peut-être  à  l'instruire.  Mais,  encore  une  fois, 
votre  altesse  royale  m'aime,  et  je  suis  bien  loin  d'être  à 
plaindre  ;  elle  daigne  faire  graver  la  Uenriade  ;  quel  mal 
peut-on  me  faire,  qui  ne  soit  au-dessous  d'un  tel  honneur? 
Je  viens  d'acheter  un  Machiavel  complet,  exprès  pour  être 
pins  au  fait  de  la  belle  réfutation  que  j'attends  avec  ce  que 
vous  allez  en  écrire  ;  je  ne  crois  pas  qu'il  y  en  ait  jamais  de 
meilleure  réfutation  que  votre  conduite.  Les  hommes  sem- 
blent tous  occupés  à  présenta  se  détruire,  et  depuis  le  Mogol 
jusqu'au  détroit  de  Gibraltar,  tout  est  en  guerre  ;  on  croit  que 
la  France  dansera  aussi  dans  cette  vilaine  pyrrhique.  C'est 
dans  ce  temps  que  votre  altesse  royale  enseigne  la  justice 
avant  d'exercer  sa  valeur.  M'est-il  permis  de  lui  demander 
quand  je  serai  assez  heureux  pour  voir  ces  leçons  d'équité  et 
de  sagesse? 

J'ai  vu  les  fusées  volantes  qu'on  a  tirées  à  Paris  avec  tant 
d'appareil  ;  mais  je  voudrais  toujours  qu'on  commençât  par 
avoir  un  Hôtel-de-Ville,  de  belles  places,  des  marchés  magni- 
fiques et  commodi  s,  de  belles  fontaines,  avant  d'avoir  des 
feux  d'artitice  ;  je  préfère  la  magnilicence  romaine  à  des  feux 
de  joie  ;  ce  n'est  pas  que  je  condamne  ceux-ci;  à  Dieu  ne 
plaise  qu'il  y  ait  un  seul  plaisir  que  je  désapprouve  1  mais 
en  jouissant  do  ce  que  nous  avons,  je  regrette  un  peu  ce 
que  nous  n'avons  pas. 

Votre  altesse  royale  sait  sans  doute  que  Bouchardon  et 
Vaucanson  (2)  font  des  chefs-d'œuvre  ,  chacun  dans  leur 
genre.  Rameau  travaille  à  mettre  à  la  mode  la  musique  ita- 
lienne. Voila  des  hommes  dignes  de  vivre  sous  Frédéric  ; 
mais  je  les  détie  d'en  avoir  autant  d'envie  que  moi. 

Je  suis,  avec  le  plus  profond  respect  et  la  plus  tendre  re- 
connaissance, de  votre  altesse  royale,  etc. 


101.  —  DU  PRINCE  ROYAL. 

A  Remusberg,  le  10  octobre. 

Mon  cher  ami,  j'avais  cru  avec  le  public  que  vous  aviez 
reçu  le  meilleur  accueil  du  monde  de  tout  Paris,  qu'on  s'em- 
pressait de  vous  rendre  des  honneurs  et  de  vous  faire  des 
civilités,  et  que  votre  séjour  dans  cette  ville  fameuse  ne  serait 
mêlé  d'aucune  amertume.  Je  suis  fâché  de  m'être  trompé  sur 
une  chose  que  j'avais  fort  souhaitée  ;  et  il  paraît  que  votre 
sort  et  celui  de  la  plupart  des  grands  hommes  est  d'être  per- 
sécuté pendant  leur  vie,  et  adorés  comme  des  dieux  après 
leur  mort.  La  vérité  est  que  ce  sort,  quelque  brillant  qu'il 
vous  peigne  l'avenir,  vous  offre  le  seul  temps  dont  vous  pou- 
vez jouir  sous  une  face  peu  agréable.  Mais  c'est  dans  ces  oc- 
casions où  il  faut  se  munir  d'une  fermeté  d'âme  capable  de 
résister  à  la  peur  et  à  tous  les  fâcheux  accidents  qui  peuvent 
arriver.  La  secte  des  stoïciens  ne  fleurit  jamais  davantage  que 
sous  la  tyrannie  des  méchants  empereurs.  Pourquoi  ?  parce 
que  c'était  alors  une  nécessité,  pour  vivre  tranquille,  de  sa- 
voir mépriser  la  douleur  et  la  mort. 

Que  votre  stoïcisme,  mon  cher  Voltaire,  aille  au  moins  à 
vous  procurer  une  tranquillité  inaltérable.  Dites  avec  Horace  : 
Mea  virtute  me  involvo  (I.  III,  od.  xxix).  Ah  !  s'il  se  pouvait,  je 
vous  recueillerais  chez  moi  ;  ma  maison  vous  serait  un  asile 
contre  tous  les  coups  de  la  fortune,  et  je  m'appliquerais,  a 


(1)  Toujours  Fleury.  (G.  A.) 

(2)  L'un  sculpteur  et  l'autre  mécanicien.  (G.  A.) 


faire  le  bonheur  d'un  homme  dont  les  ouvrages  ont  répandu 
tant  d'agrément  sur  ma  vie. 

J'ai  reçu  les  doux  nouveaux  actes  de  Zopire.  Je  ne  les  ai 
lus  qu'une  fois;  mais  je  vous  réponds  de  leur  succès.  J'ai 
pensé  verser  des  larmes  en  les  lisant;  la  scène  de  Zopire  et  de 
Séide,  celle  de  Séide  et  de  Palmire,  lorsque  Séide  s'apprête  à 
commettre  le  parricide,  et  la  scène  où  Mahomet,  parlant  à 
Omar,  feint  de  condamner  l'action  de  Séide,  sont  des  endroits 
excellents.  Il  m'a  paru,  à  la  vérité,  que  Zopire  venait  se  con- 
fesser exprès  sur  le  théâtre,  pour  mourir  en  règle,1  que  le 
fond  du  théâtre  ouvert  et  fermé  sentait  un  peu  la  machine; 
mais  je  ne  saurais  en  juger  qu'à  la  seconde  lecture.  Les  ca- 
ractères, les  expressions  des  mœurs,  et  Part  d'émouvoir  les 
passions,  y  font  connaître  la  main  du  grand,  do  l'excellent 
maître  qui  a  fait  cette  pièce  ;  et  quand  mémo  Zopire  ne  vien- 
drait pas  assez  naturellement  sur  le  théâtre,  je  croirais  que 
ce  serait  une  tâche  qu'on  pourrait  passer  sur  le  corps  d'une 
beauté  parfaite,  et  qui  ne  serait  remarquéo  que  par  des  vieil- 
lards qui  examinent  avec  des  lunettes  ce  qui  ne  doit  être  vu 
qu'avec  saisissement,  et  senti  qu'avec  transport. 

Vos  fêtes  de  Paris  n'ont  satisiait  que  votre  vue  :  pour  moi, 
je  serais  pour  les  fêtes  dont  l'esprit  et  tous  nos  sens  peuvent 
profiter.  Il  me  semble  qu'il  y  a  de  la  pédanterie  en  savoir  et 
en  plaisir  ;  que  de  choisir  une  matière  pour  nous  instruire, 
un  goût  pour  nous  divertir,  c'est  vouloir  rétrécir  la  capacité 
que  le  Créateur  a  donnée  à  l'esprit  humain,  qui  peut  conte- 
nir plus  d'une  connaissance,  et  c'est  rendre  inutile  l'ouvrage 
d'un  Dieu  qui  paraît  épicurien,  tant  il  a  eu  soin  de  la  vo- 
lupté des  hommes. 


J'aime  le  luxe  et  même  la  mollesse, 

Et  les  plaisirs  de  toute  espèce;... 
Tout  honnête  homme  a  de  tels  sentiments.  {Le  Mondain.) 

C'est  Moïse  apparemment  qui  dit  cela  :  si  ce  n'est  lui,  c'est 
toujours  un  homme  qui  serait  meilleur  législateur  que  ce 
Juif  imposteur,  et  que  j'eslime  plus  mille  fois  que  toute  cette 
nation  superstitieuse,  faible,  et  cruelle. 

Nous  avons  eu  ici  milord  Baltimore  et  M.  Algarotti,  qui 
s'en  retournent  en  Angleterre.  Ce  lord  est  un  homme  très 
sensé,  qui  possède  beaucoup  de  connaissances,  et  qui 
croit,  comme  vous,  que  les  sciences  no  dérogent  point  à  ia 
noblesse,  et  ne  dégradent  point  un  rang  illustre. 

J'ai  admiré  le  génie  de  cet  Anglais  comme  un  beau  visage 
à  travers  d'un  voile  :  il  parle  très  mal  français,  mais  on  aime 
pourtant  à  l'entendre  parler;  et  l'anglais,"  il  le  prononce  si 
vite  qu'il  n'y  a  pas  moyen  de  le  suivre.  Il  appelle  un  Rus- 
sien  (1),  un  animal  mécanique;  il  dit  que  Pétersbourg  est 
l'œil  de  la  Russie,  avec  lequel  elle  regarde  les  pays  policés  ; 
que  si  on  lui  éborgnait  cet  œil,  elle  ne  manquerait  pas  de 
retomber  dans  la  barbarie  dont  elle  n'est  guère  sortie.  Il  est 
grand  partisan  de  la  soleil,  et  je  ne  le  crois  pas  trop  éloigné 
des  dogmes  de  Zoroastre,  touchant  cette  planète.  Il  a  trouvé 
ici  des  gens  avec  lesquels  il  pouvait  parler  sans  contrainte, 
ce  qui  m'a  fait  composer  l'Epitre  ci-jointe,  que  je  vous  prie 
de  corriger  impitoyablement. 

Le  jeune  Algarotti,  que  vous  connaissez,  m'a  plu  on  ne 
saurait  davantage.  Il  m'a  promis  de  revenir  ici  aussitôt  qu'il 
lui  serait  possible.  Nous  avons  bien  parlé  de  vous,  de  géomé- 
trie, de  vers,  do  toutes  les  sciences,  de  badineries,  enfin  de 
tout  ce  dont  on  peut  parler.  Il  a  beaucoup  de  feu,  de  vivacité, 
et  de  douceur,  ce  qui  m'accommode  on  ne  saurait  mieux.  Il 
a  composé  une  cantate  qu'on  a  mise  aussitôt  en  musique,  et 
dont  on  a  été  très  satisfait.  Nous  nous  sommes  séparés  avec 
regret,  et  je  crains  fort  de  ne  revoir  de  longtemps  dans  ces 
contrées  d'aussi  aimables  personnes. 

Nous  attendons,  cette  semaine,  le  marquis  de  La  Chétar- 
die,  duquel  il  faudra  prendre  encore  un  triste  congé  (2).  Je 
ne  sais  ce  que  c'est  que  ce  M.  Valori  ;  mais  j'en  ai  ouï  parler 
comme  d'un  homme  qui  n'avait  pas  le  ton  de  la  bonne  com- 
pagnie. Monsieur  le  cardinal  aurait  bien  pu  se  passer  de  nous 
envoyer  cet  homme  et  de  nous  ôter  La  Chétardie,  qui  est  en 
tous  "sens  un  très  aimable  garçon. 

Soyez  sûr  qu'ici,  à  Remusberg,  nous  nous  embarrassons 
aussi  peu  de  guerre  que  s'il  n'y  en  avait  point  dans  le  monde. 
Je  travaille  actuellement  h  Machiavel,  interrompu  quelquefois 
par  des  importuns  dont  la  race  n'est  pas  éteinte,  malgré  les 
coups  de  foudre  que  leur  lança  Molière.  Je  réfute  Machiavel, 
chapitre  par  chapitre;  il  y  en  a  quelques-uns  de  faits,  mais 
j'attends  qu'ils  soient  tous  achevés  pour  les  corriger.  Alors 
vous  serez  le  premier  qui  verrez  l'ouvrage,  et  il  ne  sortira 


(i)  Edition  de  Berlin  :  «  Un  Prussien.  »  (G    A.) 

(2)  Il  allait  représenter  la  France  à  Saint-Pétersbourg.  (G.  A.) 
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de  mes  mains  qu'après  que-  le  feu  de  votre  génie  l'aura 
épuré. 

J'attends  vos  corrections  sur  la  Préface  de  la  Henriade, 
afin  d'y  changer  ce  que  vous  avez  trouvé  à  propos  :  après 
quoi  la  Benriade  volera  sous  la  presse. 

J'ai  fait  construire  une  tour  au  haut  de  laquelle  je  placerai 
un  observatoire.  L'étage  d'en-bas  devient  une  grotte,  le  se- 
cond une  salle  pour  des  instruments  de  physique,  le  troi- 
sième une  petite  imprimerie.  Cette  tour  est  attachée  à  ma 
bibliothèque  par  le  moyen  d'une  colonnade,  au  haut  de  la- 
quelle règne  une  plate-forme. 

Je  vous  en  envoie  le  dessin  pour  vous  amuser,  en  attendant 
que  l'on  construise  lTIôtel-de- Ville  et  les  marchés  de  Paris. 

J'attends  de  vos  nouvelles  avec  beaucoup  d'impatience  , 
et  je  vous  prie  de  me  croire  do  vos  amis  autant  qu'il  est  pos- 
sible de  l'être.  Fédékic. 

Césarion  ne  veut  pas  que  je  sois  son  interprète,  il  aime 
mieux  vous  écrire  lui-même. 

BILLET  DU  BAKON  DE  KAISERLING. 

Quoique  rien  ne  saurait  être  ajouté  aux  sentiments  do  ten- 
dresse et  à  mon  parfait  attachement  pour  vous,  monsieur,  il 
est  pourtant  hors  de  doute  que  s'il  avait  plu  à  mon  auguste 
maître  de  vous  les  dépeindre,  vous  en  auriez  été  convaincu 
d'une  manière  bien  plus  agréable.  Je  suis  en  savoir  comme 
une  jeune  beauté  passée  qui  doit  la  plupart  de  ses  charmes  à 
ses  ajustements.  Déshabillée,  vous  déplairait-elle?  je  pense 
que  non,  et  j'ose  hardiment  vous  faire  voir  toute  nue  l'amitié 
avec  laquelle  je  serai  toute  ma  vie,  monsieur,  tout  à  vous,  et 
votre,  etc.  De  Kaisekling. 

Faites  agréer,  je  vous  en  supplie,  mes  assurances  de  res- 
pect à  madame  la  marquise.  Je  serais  au  comble  de  mes  sou- 
haits, si  à  la  suite  de  mon  adorable  maître  je  pouvais  me 
transporter  à  Paris  pendant  que  madame  du  Chatelet,  M.  le 
prince  de  Nassau,  et  vous,  monsieur,  contribuez  à  en  embellir 
le  séjour.  Mais,  monsieur,  jugez-moi,  s'il  vous  plaît,  par  vous- 
même  :  seriez-vous  disposé  à  quitter  madame  la  marquise 
pour  venir  nous  trouver  à  Remusborg? 


102.  —  DE  VOLTAIRE. 

De  Paris,  le  18  octobre. 

Monseigneur,  je  renvoie  à  votre  altesse  royale  le  plus 
grand  monument  de  vos  bontés  et  de  ma  gloire  (1).  Je  n'ai 
de  véritable  gloire  que  du  jour  que  vous  m'avez  protégé,  et 
vous  y  avez  mis  le  comble  par  l'honneur  que  vous  daignez 
faire  à  la  Henriade.  Deux  véritables  amis  (2),  que  j'ai  dans 
Paris,  ont  lu  ce  morceau  de  prose,  qui  vaut  mieux  que  tous 
mes  vers.  Ils  ont  été  prêts  à  verser  des  larmes,  quand  ils  ont 
vu  qu'à  peine  il  y  a  une  ligne  do  votre  main,  qui  ne  parte  d'un 
cœur  ne  pour  le  bonheur  des  hommes,  et  d'un  esprit  fait 
pour  les  éclairer.  Ils  ont  admiré  avec  quelle  énergie  votre 
altesse  royale  écrit  dans  une  langue  étrangère.  Ils  ont  été 
étonnés  du  goût  singulier  qu'elle  a  pour  des  choses  dont  tant 
do  nos  princes  ont  si  peu  de  connaissance.  Tout  cela  les  frap- 
pait, sans  doute;  mais  les  sentiments  d'humanité  qui  régnent 
dans  cet  ouvrage  ont  enlevé  leur  âme.  Tout  ce  qu'ils  peuvent 
faire,  c'est  de  garder  le  secret  sur  cette  préface  ;  mais  le 
garder  sur  le  prince  adorable  qui  pense  avec  tant  de  gran- 
deur et  avec  tant  de  bonté,  cela  est  impossible  ;  ils  sont  trop 
émus  ;  il  faut  qu'ils  disent  avec  moi  : 

Ne  verrons-nous  jamais  ce  divin  Marc-Aurèle, 
Cet  ornement  des  arts  et  de  l'humanité, 

Cet  amant  de  la  vérité, 
Qui  chez  les  rois  chrétiens  n'a  point  eu  de  modèle, 
Et  qui  doit  en  servir  dans  la  postérité? 

Je  n'ai  rien  fait  de  nouveau  depuis  les  deux  derniers  actes 
de  Mahomet.  Me  voici  les  mains  vides  devant  mon  maître  ; 
mais  il  faut  qu'il  ine  pardonne;  tous  mes  maux  m'ont  repris. 
.Si  mes  ennemi-;,  qui  m'ont  persécuté,  savaient  ce  que  je 
souffre,  je  crois  qu'ils  seraient  honteux  de  leur  haine  et  de 
leur  envie;  car  comment  envier  un  homme  dont  presque 
toutes  les  heures  sont  marquées  par  des  tourments,  et  pour- 
quoi haïr  celui  qui  n'emploie  les  intervalles  de  ses  souffran- 
ces qu'à  se  rendre  moins  indigne  de  plaire  à  ceux  qui 
aiment  les  arts  et  les  hommes?  Madame  du  Chatelet  ne  part 
pour  les  Pays-Bas  que  vers  le  commencement  de  novembre, 


(1)  La  /  ;  faa  dt  la  Henriade.  par  Frédéric.  (G.  A.) 
(21  Sats  doute  Cidevilleetd'Argeutal.  Cidevillè  était  alors  à  Paris. 
(G.  A.) 


et  je  ne  crois  pas  que  ma  santé  pût  me  permettre  de  l'accom- 
pagner, quand  même  elle  partirait  plus  tôt.  Je  relis  Machiavel 
dans  le  peu  de  temps  que  mes  maux  et  mes  études  me  laissent. 
J'ai  la  vanité  de  penser  que  ce  qui  aura  le  plus  révolté  dans 
cet  auteur,  c'est  le  chapitre  de  la  Crudeltà,  où  ce  monstre 
ingénieux  et  politique  ose  dire,  Deve  per  tanlo  un  principe 
non  si  curare  dell'  infamiadi  crudele  ;  mais  surtout  le  chapi- 
tre xviu,  In  che  modo  i  principi  debbiano  osservare  la  fede. 
Si  j'osais  dire  mon  sentiment  devant  votre  altesse  royale,  qui 
est  assurément  le  juge-né  de  ces  matières  par  son  cœur,  par 
son  esprit,  et  par  son  rang,  je  dirais  que  je  ne  trouve  ni 
raison,  ni  esprit  dans  ce  chapitre.  Ne  voilà-t-il  pas  une  belle 
preuve  qu'un  prince  doit  être  un  fripon,  parce  que  Achille  a 
été  nourri,  selon  la  Fable,  par  un  animal  moitié  bête  et  moitié 
homme!  Encore  si  Ulysse  avait  eu  un  renard  pour  précepteur, 
l'allégorie  aurait  quelque  justesse;  mais  qu'en  conclure  pour 
Achille,  qui  n'est  représenté  que  comme  le  plus  impétueux 
et  le  moins  politique  des  hommes? 

Dans  le  même  chapitre,  il  faut  être  un  perfide  perché  gli 
uomini  sono  Irisli;  et  le  moment  d'après  il  dit,  Sono  tanlo 
sempiici  gli  uomini...  checolui  che  inganna  troverà  sempre  chi 
si  lascerà  ingannare. 

Il  me  semble  que  le  docteur  du  crime  méritait  de  tomber 
ainsi  en  contradiction. 

Je  n'ai  point  encore  eu  les  Notes  d'Amelot  de  La  Houssaye; 
mais  quel  commentaire  faut-il  à  mon  prince,  pour  démêler 
le  faux  et  pour  confondre  l'injuste?  Béni  soit  le  jour  où  ses 
aimables  mains  auront  achevé  un  ouvrage  dont  dépendra  le 
bonheur  des  hommes,  et  qui  devra  être  le  catéchisme  des 
rois! 

Je  ne  sais  pas  comment,  dans  ce  catéchisme,  le  manifeste 
de  l'empereur  contre  son  général  et  contre  son  plénipoten- 
tiaire serait  reçu  (1);  mais  co  n'est  pas  à  moi  à  porter  mes 
vues  si  haut  : 

Pastorem,  Tityre,  pingues 

Pascere  oportet  oves,  nec  regurn  bella  referre.  (Virg.  Egl.  VI.) 

J'ai  reçu  ici  une  visite  du  fils  de  M.  Gramkan,  qui  me 
paraît  un  jeune  homme  de  mérite,  digue  de  vous  servir  et 
d'entendre  votre  altesse  royale. 

Je  n'entends  plus  parler  du  voyage  que  M.  de  KaisPrling 
devait  faire  à  Paris,  et  j'ai  peur  de  partir  sans  avoir  vu  celui 
avec  (jui  j'aurais  passé  les  jours  entiers  à  parler  d'un  orinco 
qui  fait  honneur  à  l'humanité.  Madame  du  Chatelet  a  écrit  à 
votre  altesse  royale. 

Je  suis  avec  le  plus  profond  respect  et  la  plus  tendre  re- 
connaissance, etc. 


103. 


DU  PRINCE  ROYAL. 


A  Remusbcrg,  le  0  de  novembre. 

Mon  cher  ami,  j'ai  été  aussi  mortifié  de  l'état  infirme  de 
votre  santé,  que  j'ai  été  réjoui  par  la  satisfaction  que  vous 
me  témoignez  de  ma  Préface.  J'en  abandonne  le  style  à  la 
critique  de  tous  les  Zoïlos  de  l'univers;  mais  je  me  persuade 
en  même  temps  qu'elle  se  soutiendra,  puisqu'elle  ne  contient 
que  des  vérités,  et  que  tout  homme  qui  pense  sera  obligé 
d'en  convenir. 

Celle  réfutation  de  Machiavel,  à  laquelle  vous  vous  intéres- 
sez est  achevée.  Je  commence,  à  présent  à  la  reprendre  par 
le  premier  chapitre,  pour  corriger  et  pour  rendre,  si  je  le 
puis,  cet  ouvrage  digne  de  passer  à  la  postérité.  Pour  ne  vous 
faire  point  attendre,  je  vous  envoie  quelques  morceaux  de 
ce  marbre  brut,  qui  ne  sont   pas  encore  polis. 

J'ai  envoyé,  il  y  a  huit  jours,  VAcant-propos  à  la  marquise; 
vous  recevrez  tous  les  chapitres  corrigés  et  dans  leur  ordre, 
l-asqu'ils  seront  achevés.  Ouoique  je  ne  veuille  point  mettre 
mon  nom  à  cet  ouvrage,  je  voudrais  cependant,  si  le  public 
en  soupçonnait  l'auteur,  qu'il  ne  pût  me  faire  du  tort.  Je 
vous  prie,  par  cette  considération,  de  me  faire  l'amitié  de  me 
dire  naturellement  ce  qu'il  y  faut  corriger.  Vous  sentez  que 
votre  indulgence  en  ce  cas  me  serait  préjudiciable  et  fu- 
neste. 

Je  m'étais  ouvert  à  quelqu'un  du  dessein  que  j'avais  de  ré- 
futer Machiavel  :  ce  quelqu'un  m'assura  que  c'était  peine 
perdue,  puisque  l'on  trouvait,  dans  les  Notes  politiques 
d'Amelot  de  La  Houssaye,  sur  Tacite, une  réfutation  complète  du 


(1)  Charles  Vi,  furieux  d'avoir  été  contraint  de  rendre  la  Vala- 
clne,  la  Servie,  et  Belgrade,  voulait  qu'on  tnî!  a  mort  son  général 
Si  cki  adorf,  et  son  plénipotentiaire.  Seckendorf  l'ut  enfermé  dans 
une  forteresse,  et  passa  quelques  aimées  plus  ard  au  service  de 
i  réd  ne  II.  (G.  A.) 
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Prince  politique.  J'ai  donc  lu  Arnc-lot  et  ses  notes,  mais  je  n'y 
ai  point  trouvé  ce  qu'on  m'avait  dit  ;  Ëé  sont  quelques  maxi- 
mes de  ce  politique  dangereux  et  détestable  qu'on  réfute, 
mais  ce  n'est  pas  l'ouvrage  en  corps. 

Où  la  matière  me  l'a  permis,  j'ai  mêlé  l'enjouement  au 
sérieux,  et  quelques  petites  digressions  dans  les  chapitres 
qui  ne  présentaient  rien  de  fort  intéressant  au  lecteur  :  ainsi 
les  raisonnements,  qui  n'auraient  pas  manqué  d'ennuyer  par 
leur  sécheresse,  sont  suivis  de  quelque  chose  d'historique, ou 
de  quelques  remarques  un  peu  critiques,  pour  réveiller  l'at- 
tention du  lecteur.  Je  nie  suis  tu  sur  toutes  les  choses  où  la 
prudence  m'a  fermé  la  bouche,  et  je  n'ai  point  permis  à  ma 
plume  de  trahir  les  intérêts  de  mon  repos. 

Je  sais  une  infinité  d'anecdotes  sur  les  cours  de  l'Europe, 
qui  auraient  à  coup  sûr  diverti  mes  lecteurs;  mais  j'aurais 
composé  une  satire  d'autant  plus  offensante  qu'elle  eût  été 
vraie;  et  c'est  ce  que  je  ne  ferai  jamais.  Je  ne  suis  point  né 
pour  chagriner  les  princes.  Je  voudrais  plutôt  les  rendre 
sages  et  heureux.  Vous  trouverez  donc  dans  ce  paquet  cinq 
chapitres  de  Machiavel,  le  plan  de  Remusberg,  <|iie  je  vous 
dois  depuis  longtemps,  et  quelques  poudres  qui  sont  admira- 
bles pour  vos  coliques.  Je  m'en  sers  moi-même,  elles  me 
l'ont  un  bien  infini;  il  les  faut  prendre  le  soir,  en  se  couchant, 
avec  de  l'eau  pure. 

Adieu,  cher  ami  toujours  malade  et  toujours  persécuté;  je 
vous  quitte  pour  reprendre  mon  ouvrage,  et  noircir  le  carac- 
tère infâme  et  scélérat  de  l'avocat  du  crime,  de  la  même 
plume  qui  fit  l'éloge  de  l'incomparable  auteur  de  la  Hcnriade ; 
mais  elle  confondra  plus  facilement  le  corrupteur  du  genre 
humain,  qu'elle  n'a  pu  louer  le  précepteur  de  l'humanité. 
C'est  une  chose  fâcheuse  pour  l'éloquence,  que,  lorsqu'elle  a 
de  grandes  choses  à  dire,  elle  soit  toujours  inférieure  à  son 

Sujet. 

Mes  amitiés  à  la  marquise,  mes  compliments  à  vos  amis, 
qui  doivent  être  les  miens,  puisqu'ils  sont  dignes  d'être  les 
vôtres.  Je  suis  avec  toute  l'amitié  et  la  tendresse  possibles,  mon 
cher  Voltaire,  votre  très  fidèle  ami.  Fédéric. 


104.  —  DE  VOLTAIRE. 


Novembre. 


Brûlez  votre  vaisseau,  vagabond  Baltimore, 
Qui,  du  détroit  du  Sund  au  rivage  du  Maure, 
Du  Bengale  au  Pérou,  fendez  le  sein  dus  mers. 
Vous,  jeune  citoyen  de  ce  plat  univers  (i>, 
Vous,  de  nouveaux  plaisirs  et  de  science  avide, 
Elève  de  Soctate,  et  d'Horace,  et  d'Euclide, 
Cessez,  Algarotli,  d'observer  les  humains, 
Les  Phrynes  de  Venise  et  les  Gitons  de  Rome, 
Les  théâtres  français,  les  tables  des  Germains, 
Les  ministres,  les" mis,  les  héros,  et  les  saints; 
Ne  vous  fatiguez  plus,  ne  cherchez  plus  un  homme  : 
Il  est  trouvé.  Le  ciel,  qui  forma  ses  vertus, 

Le  ciel  au  haut  du  mont  Réunis 
A  placé  mon  héros,  l'exemple  des  vrais  sages; 
Il  commande  aux  esprits,  il  est  roi  sans  pouvoir  : 
Au  pied  du  mont  Rémus  finissez  vos  voyages, 
L'univers  n'est  plus  rien,  vous  n'avez  rien" à  voir. 
Ciel!. quand  arnverai-je  à  la  montagne  auguste 
Où  règne  un  philosophe,  un  bel  esprit,  un  juste, 
Un  monarque  fait  homme,  un  dieu  selon  mon  cœur? 
Mont  sacre  d'Apollon,  double  front  du  Parnasse, 
Olympe,  Sinaï,  Thabor,  disparaissez  : 
Oui,  par  ce  mont  Renms  vous  êtes  effacés, 

Autant  que  Frédéric  efface 
Et  les  héros  présents,  et  tous  les  dieux  passés. 

J'en  demande  pardon,  monseigneur,  à  Sinaï  et  à  Thabor,  la 
verve  m'a  emporté;  j'ai  dit  plus  que  je  ne  devais  dire.  D'ail- 
leurs, les  foudres  et  les  tonnerres  du  mont  Sinaï  n'ont  point 
de  rapport  à  la  vie  philosophique  qu'on  mène  au  mont  Ré- 
mus; et  la  transfiguration  du  Thabor  n'arien  à  démêler  avec 
1  uniformité  de  votre  charmant  caractère.  Enfin,  que  votre 
altesse  royale  pardonne  à  l'enthousiasme  :  n'est-il  pas  permis 
d'en  avoir  un  peu,  quand  on  vient  de  lire  la  belle  épîtredont 
votre  muse  française  a  régalé  mi  lord  Baltimore? 

Je  vois  que  mon  prince  a  mis  encore  la  connaissance  de  la 
langue  anglaise  dans  ses  trésors.  Dulces  serrâmes  cujuscum- 
(juv  linguœ  (2).  Je  crois  que  ce  lord  Baltimore  aura  été  bien 
surpris  de  voir  un  prince  allemand  écrire  en  vers  français  à 
un  Anglais;  mais  que  voulez-vous,  je  suis  encore  plus  sur- 
pris que  lui.  Je  n'entends  rien  à  ce  prodige  de  la  nature. 
Comment  se  peut-il  faire,  encore  une   fois,  qu'on  écrive 


.  (1)  C  est-a-dire  de  cet  univers  aux  pôles  aplatis.  C'était  ce  que 
Clairaut  et  Maupertuis  avaient  été  constater.  (G.  A.) 
{■2j  Horace,  liv.  III,  od.  vtu.  (G.  A.) 


si  bien  dans  la  langue  d'un  pays  où  l'on  n'a  jamais  été? 
Pour  Dieu  !  monseigneur,  dites  donc  votre  secret. 

J'enverrais  bien  aussi  des  vers  à  votre  altesse  royale,  si 
j'osais  :  (die  aurait  le  cinquième  acte  de  Mahomet;  mais  c'est 
qu'il  n'est  pas  encore  transcrit,  et,  pour  les  quatre  premiers, 
ils  sont  actuellement  repolis.  Si  votre  beau  génie  a  été  un 
pou  content  de  celte  faible  ébauche,  j'ose  espérer  qu'elle  aura 
encore  la  même  indulgence  pour  l'ouvrage  achevé.  Elle  ne 
trouvera  plus  certaines  répétitions,  certains  vers  lâches  et 
décousus,  qui  sont  des  pierres  d'attente.  Elle  verra  l'amour 
paterne]  et  le  secret  de  la  naissance  des  enfants  de  Zopire 
jouer  un  rôle  plus  grand  et  bien  plus  intéressant  ;  Zopire, 
'prêt  à  être  assassiné  par  ses  enfants  mêmes,  n'adresse  au 
ciel  ses  prières  que  pour  eux,  et  il  est  frappé  de  la  main  de 
son  fils,  tandis  qu'il  prie  les  dieux  de  lui  faire  connaître  ce 
fils  même.  Le  fanatisme  est-il  peint  à  votre  gré?  ai-je  assez 
exprimé  l'horreur  que  doivent  inspirer  les  Ravaillac,  les 
Poltrot,  les  Clément,  les  Fellon,  les  Salcôde  (î),  les  Aod,  j'ai 
pensé  dire  les  Judith?  En  effet,  monseigneur,  quel  bon  roi 
.sérail  à  l'abri  d'un  assassinat,  si  la  religion  enseignait  à  tuer 
un  prince  qu'on  croit  ennemi  de  Dieu? 

Voilà  la  première  tragédie  où  l'on  ait  attaqué  la  supersti- 
tion. Je  voudrais  qu'elle  pût  être  assez  bonne  pour  être  dé- 
diée à  celui  do  tous  les  princes  qui  distingue  le  mieux  le 
culte  de  l'Etre  infiniment  bon,  et  l'infinimont  détestable  fa- 
natisme. 

Je  viens  de  voir  d'autres  ouvrages  sur  des  matières  bien 
différentes,  mais  plus  dignes  de  votre  altesse  royale.  C'est 
un  cours  de  géométrie,  par  M.  Clairaut  (2);  c'est' un  jeune 
houinie  qui  fit  un  ouvrage  sur  les  courbes,  à  l'âge  do  qua- 
torze ans,  et  qui  a  été  depuis  peu,  comme  le  sait  votre  al- 
tesse royale,  mesurer  la  terre  sous  le  cercle  polaire.  Il  traite 
les  mathématiques  comme  Locke  a  traité  l'entendement  hu- 
main; il  écrit  avec  la  méthode  que  la  nature  emploie;  et 
comme  Locke  a  suivi  l'âme  dans  la  situation  de  ses  idées, 
il  suit  la  géométrie  dans  la  route  qu'ont  tenue  les  hommes 
pour  découvrir  par  degrés  les  vérités  dont  ils  ont  eu  besoin  : 
ce  sont  donc  en  eft'et  les  besoins  que  les  hommes  ont  eu  de 
mesurer  qui  sont  chez  Clairaut  les  vrais  maîtres  de  mathé- 
matiques. L'ouvrage  n'est  pas  près  d'être  fini  ;  mais  le  com- 
mencement me  paraît  de  la  plus  grande  facilité,  et  par  con- 
séquent très  utile. 

Mais,  monseigneur,  le  plus  utile  de  ces  ouvrages,  c'est  ce- 
lui que  j'attends  d'une  main  faite  pour  rendre  les  hommes 
heureux. 

Je  vais,  moi  chétif,  me  rendre  aux  Eléments  de  Newton, 
dont  on  demande  à  Paris  une  nouvelle  édition;  mais  ce  tra- 
vail sera  pour  Bruxelles.  Je  pars,  je  suis  Emilie  et  ma- 
dame la  duchesse  de  Richelieu  à  Cirey  ;  de  là  je  vais  en  Flan- 
dre, etc. 

105.  —  DU  PRINCE  ROYAL. 

A  Berlin,  le  4  décembre. 

Mon  cher  ami,  vous  me  promettez  votre  nouvelle  tragédie 
tout  achevée  ;  je  l'attends  avec  beaucoup  de  curiosité  et  d'im- 
patience. J'étais  déjà  charmé  de  ce  premier  feu  qu'avait  jeté 
votre  génie  immortel,  et  je  juge  de  Zopire  achevé  par  la  belle 
ébauche  que  j'en  ai  vue.  C'est  un  saint  Jean  qui  promet  beau- 
coup de  l'ouvrage  qui  va  le  suivre.  Je  serais  content,  et  très 
content,  si  de  ma  vie  j'avais  fait  une  tragédie  comme  celle 
des  Musulmans,  sans  correction  ;  mais  il  n'est  pas  permis  à 
tout  le  monde  d'aller  à  Athènes. 

Je  vous  soumets  les  douze  premiers  chapitres  de  mon  Anti- 
Machiavel,  qui,  quoique  je  les  aie  retouchés,  fourmillent  en- 
core de  fautes.  Il  faut  que  vous  soyez  le  père  putatif  de  ces 
enfants,  et  que  vous  ajoutiez  à  leur  éducation  ce  que  la  pu- 
reté de  la  langue  française  demande  pour  qu'ils  puissent  se 
présenter  au  public.  Je  retoucherai  en  attendant  les  autres 
chapitres,  et  les  pousserai  à  la  perfection  que  je  suis  capable 
d'atteindre.  C'est  ainsi  que  je  fais  l'échange  de  mes  faibles 
productions  contre  vos  ouvrages  immortels,  à  peu  près 
comme  les  Hollandais,  qui  troquent  des  petits  miroirs  et  du 
verre  contre  l'or  des  Américains  :  encore  suis-je  bienheureux 
d'avoir  quelque  chose  à  vous  rendre. 

Les  dissipations  de  la  cour  et  de  la  ville,  des  complaisan- 
ces, des  plaisirs,  des  devoirs  indispensables,  et  quelquefois 
des  importuns,  me  distraient  do  mon  travail  ;  et  Machiavel 
est  souvent  obligé  de  céder  la  place  à  ceux  qui  pratiquent 
ses  maximes,  et  que  je  réfute  par  conséquent.  11  faut  s'ac- 
commoder à  ces  bienséances  qu'on  ne  saurait  éviter,  et,  quoi 

(1)  Voyez,   tome  H,  VEssai  sur  les  mœurs,  chap.  clxiv.  (G.  A.) 

(2)  Eléments  de  géométrie,  ouvrage  qui  ne  parut  qu'en  1741.  Clai- 
raut, eu  173'J,  avait  vingt-six  ans.  (G.  A.) 


so 
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qu'on  en  ait,  il  faut  sacrifier  au  dieu  de  la  coutume,  pour  no 
point  passer  pour  singulier  ou  pour  extravagant. 

Ce  monsieur  de  Valori,  si  longtemps  annoncé  par  la  voix 
du  public,  si  souvent  promis  par  les  gazettes,  si  longtemps 
arrêté  à  Hambourg,  est  arrivé  enfin  à  Berlin.  Il  nous  fait 
beaucoup  regretter  La  Chétardie.  M.  de  Valori  nous  fait  aper- 
cevoir tous  les  jours  ce  que  nous  avons  perdu  au  premier.  Ce 
n'est  à  présent  qu'un  cours  théorique  des  guerres  du  Brabant, 
des  bagatelles  et  des  minuties  de  l'armée  française;  et  je 
A-ois  sans  cesse  un  homme  qui  se  croit  vis-à-vis  de  l'ennemi 
et  à  la  tête  do  sa  brigade.  Je  crains  toujours  qu'il  ne  me 
prenne  pour  une  contrescarpe  ou  pour  un  ouvrage  à  cornes, 
et  qu'il  ne  me  livre  malhonnêtement  un  assaut.  M.  de  Valori 
a  Dresque  toujours  la  migraine;  il  n'a  point  le  ton  de  la  so- 
ciété; il  ne  soupe  point;  et  l'on  dit  que  le  mal  de  tête  lui  fait 
trop  d'honneur  de  l'incommoder,  et' qu'il  ne  le  mérite  point 
du  tout. 

Nous  venons  de  faire  ici  l'acquisition  d'un  très  habile 
homme.  Il  s'appelle  Célius  ;  il  est  habile  physicien,  et  très 
renommé  pour  les  expériences.  On  lui  donne  pour  vingt 
mille  écus  d'instruments.  Il  achèvera,  cette  année,  un  ou- 
vrage qui  lui  fera  beaucoup  d'honneur  :  c'est  une  machine 
mécanique  qui  démontre  parfaitement  tous  les  mouvements 
des  étoiles  et  des  planètes,  selon  le  système  de  Newton.  Vous 
ne  connaissez  peut-être  pas  non  plus  un  ieune  homme  qui 
commence  à  paraître  ;  il  se  nomme  Liberuuin.  C'est  un  gé- 
nie admirable  pour  les  mécaniques.  Il  a  fait  par  l'optique  des 
découvertes  étonnantes,  et  il  pousse  son  art  à  un  point  de 
perfection  qui  surpasse  tout  ce  qu'on  a  vu  avant  lui.  11  re- 
viendra ici  cet  automne,  après  avoir  vu  Paris.  Il  a  passé  trois 
années  à  Londres,  et  il  a  été  très  estimé  de  tous  les  savants 
d'Angleterre.  Je  vous  parlerai  plus  en  détail  sur  son  chapi- 
tre, lorsque  je  l'aurai  vu  après  son  retour. 

Je  suis  ravi  de  voir  de  ces  heureuses  productions  de  ma 
patrie  ;  ce  sont  comme  des  roses  qui  croissent  parmi  les  ron- 
ces et  les  orties;  ce  sont  comme  des  blucttes  de  génie  qui  se 
font  jour  à  travers  des  cendres,  où  malheureusement  les  arts 
sont  ensevelis.  Vous  vivez  en  France  dans  l'opulence  de  ces 
arts  :  nous  sommes  ici  indigents  de  science,  ce  qui  fait  peut- 
être  que  nous  estimons  plus  le  peu  que  nous  avons. 

Vous  trouverez  peut-être  que  je  bavarde  beaucoup;  mais 
souvenez-vous  qu'il  y  a  quatre  semaines  que  je  ne  vous  ai 
écrit,  et  que  les  pluies  ne  sont  jamais  plus  abondantes  qu'a- 
près une  grande  stérilité. 

Je  vous  suis  à  Cirey,  mon  cher  Voltaire,  et  je  partage  avec 
vous  vos  chagrins  comme  vos  plaisirs.  Profitez  des  plaisirs  de 
ce  monde  autant  que  vous  le  pouvez  ;  c'est  ce  qu'un  homme 
sage  doit  faire.  Instruisez-nous,  mais  que  ce  ne  soit  pas  aux 
dépens  de  votre  santé  et  de  votre  vie. 

Quand  est-ce  que  les  Voltaire  et  les  Emilie  voyageront  vers 
le  nord?  je  crains  fort  que  ce  phénomène,  quoique  impa- 
tiemment attendu,  n'arrive  pas  sitôt.  Il  ne  sera  pas  dit  ce- 
pendant que  je  mourrai  avant  de  vous  avoir  vu  :  dussé-je 
vous  enlever,  j'en  tenterai  l'aventure.  Avouez  que  vous  seriez 
bien  étonné,  si  vous  entendiez  arriver  de  nuit  à  Cirey  des 
gens  masqués,  des  flambeaux,  un  carrosse,  et  tout  l'appareil 
d'un  enlèvement.  Cette  aventure  ressemblerait  un  peu  à  celle 
de  la  Pentecôte  (1),  à  la  différence  près  qu'on  ne  vous  ferait 
d'autre  mal  que  de  vous  séparer  d'Emilie;  j'avoue  que  ce 
serait  beaucoup.  Il  me  semble  que  ni  vous  ni  cette  Emilie 
n'êtes  point  nés  pour  la  chicane,  et  que,  tant  que  Paris  se 
trouvera  sur  la  route  de  la  marquise,  son  affaire  pourrait  bien 
être  jugée  par  contumace. 

Le* pauvre  Césarion,  accablé  de  goutte,  n'a  pas  levé  son  pi- 
quet de  Remusberg,  et  quoique  je  le  revendique  sans  cesse, 
son  mal  ne  veut  point  encore  me  le  renvoyer.  Il  vous  aime 
comme  un  ami,  et  vous  estime  comme  un  grand  homme. 
Souffrez  que  je  lui  serve  d'organe,  et  que  je  vous  exprime  ce 
que  les  douleurs  et  l'impuissance  dans  laquelle  il  se  trouve 
l'empêchent  de  Vous  dire  lui-même. 

Je  ne  vous  parle  point  des  riens  de  la  ville,  des  nouvelles 
frivoles  du  temps,  et  des  bagatelles  du  jour,  qui  ne  méritent 
pas  de  sortir  de  notre  horizon.  Je  ne  devrais  vous  parler  que 
de  vous-même  ou  de  la  marquise,  mais  je  craindrais  d'en- 
nuyer en  faisant  ou  le  miroir  ou  l'écho  ile  ce  que  l'on  doit 
admirer  on  vous.  Faites,  s'il  vous  plaît,  mes  compliments  à 
la  marquise,  et  soyez  persuadé  que  je  vous  aime  et  vous  es- 
time autant  qu'il  est  possible,  étant  a  jamais  votre  très  fidèle 
ami,  Fédéhic. 


(1)  Voyez,  tome  VI,  la  Bastille,  petit  poëme.  (G.  A.) 


106.  —  DE  VOLTAIRE. 

Du  28  décembre. 

Monseigneur,  que  souhaiter  à  votre  altesse  royale,  cette  an- 
née? elle  a  tout  ce  qu'un  prince  doit  avoir,  et  plus  qu'un  par- 
ticulier qui  aurait  sa  fortune  à  faire  par  ses  talents.  Non, 
monseigneur,  je  ne  fais  point  de  souhaits  pour  vous;  j'en 
fais,  si  vous  le  permettez,  pour  moi;  et  ces  souhaits,  vous 
en  savez  le  but,  ut  videam  salutare  meum  (1).  Je  fais  encore 
un  souhait  pour  le  oublie  ;  c'est  qu'il  voie  la  réfutation  quo 
mon  prince  a  faite  du  corrupteur  des  princes.  Je  reçus,  il  y  a 
quelques  jours,  à  Bruxelles,  les  douze  premiers  chapitres  ;  j'a- 
vais uèjà  dévoré  les  derniers  que  j'avais  reçus  en  France. 
Monseigneur,  il  faut,  pour  le  bien  du  monde,  que  cet  ouvrage 
paraisse  ;  il  faut  que  l'on  voie  l'antidote  présenté  par  une 
main  royaie  :  il  est  bien  étrange  que  des  princes  qui  ont 
écrit  n'aient  pas  écrit  sur  un  tel  sujet.  J'ose  dire  que  c'était 
leur  devoir,  et  quo  leur  silence  sur  Machiavel  était  une  ap- 
probation tacite.  C'était  bien  la  peine  que  Henri  VIII  d'Angle- 
terre écrivît  contre  Luther;  c'était  bien  à  Yenfant  Jésus  quo 
Jacques  Ier  devait  dédier  un  ouvrage  (2)1  Enfin,  voici  un  livre 
(Signe  d'un  prince,  et  je  ne  doute  pas  qu'une  édition  de  Ma- 
chiavel, avec  ce  contre-poison  à  la  fin  de  chaque  chapitre, 
ne  soit  un  des  plus  précieux  monuments  de  la  littérature.  Il 
y  a  très  peu  de  ce  qu'on  appelle  des  fautes  contre  l'usage  de 
notre  langue;  et  votre  altesse  royale  me  permettra  de  m'ac- 
quitter  de  ma  charge  de  mettre  les  points  sur  les  i.  Si  votre 
altesse  royale  daigne  condescendre  à  la  prière  que  je  lui  fais, 
si  elle  donne  son  trésor  au  public,  je  lui  demande  en  grâce 
qu'elle  me  permette  de  faire  la  préface,  et  d'être  son  édi- 
teur. Après  l'honneur  qu'elle  me  fait  de  faire  imprimer  la 
Henriade,  elle  ne  pouvait  plus  m'en  faire  d'autre  qu'en  me 
confiant  l'édition  de  Y  Anti-Machiavel.  Il  arrivera  que  ma 
fonction  sera  plus  belle  que  la  vôtre  :  la  Henriade  peut  plaire 
à  quelques  curieux;  mais  Y  Anti-Machiavel  doit  être  le  caté- 
chisme des  rois  et  de  leurs  ministres. 

Vous  rap  permettrez,  monseigneur,  de  dire  que,  selon  les 
remarques  de  madame  du  Chàtelet,  oserai- je  ajouter,  se- 
lon les  miennes,  il  y  a  quelques  branches  de  ce  bel  ar- 
bre qu'on  pourrait  élaguer,  sans  lui  faire  de  tort.  Le  zèle 
contre  le  précepteur  des  usurpateurs  et  des  tyrans  a  dé- 
voré votre. âme  généreuse;  il  vous  a  emporté  quelquefois. 
Si  c'est  un  défaut,  il  ressemble  bien  à  une  vertu.  On  dit  quo 
Dieu,  infiniment  bon,  hait  infiniment  le  vice  :  cependant, 
quand  on  a  dit  à  Machiavel  honnêtement  d'injures,  on  pour- 
rait, après  cela,  s'en  tenir  aux  raisons.  Ce  que  je  propose  est 
aisé,  et  je  le  soumets  à  votre  jugement.  J'attendrai  les  ordres 
précis  de  mon  maître,  et  je  conserverai  le  manuscrit,  jusqu'à 
ce  qu'il  permette  que  j'y  touche  et  que  j'en  dispose. 

Ce  sera  dorénavant  votre  altesse  royale  qui  m'enverra  des 
productions  françaises;  je  ne  suis  plus  qu'un  serviteur  inu- 
tile :  je  reçois  et  je  ne  donne  rien.  Je  .raccommode  un  peu  le 
Machiavel  de  l'Asie;  je  rabote  Mahomet,  dont  vous  avez  vu 
les  commencements  informes;  je  ne  continuerai  point  ici 
l'histoire  du  Siècle  de  Louis  XIV;  j'en  suis  un  peu  dégoûté, 
quoique  je  me  sois  proposé  de  l'écrire  toute  entière  dans  le 
style  modéré  dont  votre  altesse  royale  a  pu  voir  l'échantil- 
lon. D'ailleurs,  je  suis  ici  sans  mes  manuscrits  et  sans  mes 
livres.  Je  vais  me  remettre  un  peu  à  la  physique.  Que  no 
puis-je  être  avec  les  Célius  et  les  hommes  de  mérite  que  vo- 
tre réputation  attire  déjà  dans  vos  Etats! 

On  m'avait  dit  que  le  ministre,  tant  annoncé,  était  digno 
de  dîner  et  de  souper;  mais  je  vois  bien  qu'il  n'est  digne 
que  de  dîner  (3).  J'ai  reçu  une  lettre  d'Algarotti,  datée  de 
Londres,  du  1er  octobre  ;  elle  m'a  attendu  trois  mois  à 
Bruxelles.  Ce  M.  Algarotti  est  encore  tout  étonné  de  ce  qu'il 
a  vu  à  Remusberg.  Ah!  quel  prince  est  ça!  dit-il;  il  ne  re- 
vient pas  de  sa  surprise.  lit  moi,  monseigneur,  et  moi,  pour- 
quoi ne  suis-je  pas  Algarotti!  Pourquoi  M.  du  Chàtelet  n'est- 
il  pas  Baltimore  (4)!  Si  je  n'étais  auprès  d'Emilie,  je  mourrais 
do  n'être  pas  auprès  de  vous. 

Jo  suis  avec  le  plus  profond  respect  et  la  plus  tendre  re- 
connaissance, etc. 

107.  —  DU  PRINCE  ROYAL. 

A  Berlin,  le  G  de  janvier  l~îO. 
Mon  cher  Voltaire,  si  j'ai  différé  do  vous  écrire,  c'était  sen- 
ti) Luc,  chap.  il.  (G.  A.) 

(2)  C'était  un  petit  traité  de  théologie.  (G.  A.) 

(3)  Voyez,  dans  la  lettre  au  marquis  d'Argenson  du  2  niai,  une 
phrase  sur  Valori.  (G.  A.ï 

(4)  C'est-à-dire,  pourquoi  n'a-t-il  pas  te  goût  des  lettres.  (G.  A.) 
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loiiiput  pour  ne  point  paraître  les  mains  vides  devant  vous. 
Je  vou3  envoie  par  cet  ordinaire  cinq  chapitres  de  VÂnti- 
Machiavel,  et  une  ode  sur  la  Flatterie,  que  mon  loisir  m'a 
permis  de  faire.  Si  j'avais  été  à  Remusberg,  il  y  aurait  long- 
temps que  vous  auriez  eu  jusqu'à  la  lio  de  mon  ouvrage; 
mais  avec  les  dissipations  de  Berlin,  il  n'est  pas  possible  de 
cheminer  vite. 

V  Anti-Machiavel  ne  mérite  point  d'être  annoncé  sous  mon 
nom  au  roi  de  France.  Ce  princo  a  tant  de  bonnes  et  de 
grandes  qualités,  que  mes  faibles  écrits  seraient  superflus 
pour  les  développer.  De  plus,  j'écris  librement,  et  je  parle  de 
la  France  comme  de  la  Prusse,  de  l'Angleterre,  de  la  Hol- 
lande, et  de  toutes  les  puissances  de  l'Europe,  il  est  borique 
l'on  ignore  le  nom  d'un  auteur  qui  n'écrit  que  pour  la  vé- 
rité, et  qui,  par  conséquent,  ne  donne  point  d'entraves  à  ses 
pensées.  Lorsque  vous  verrez  la  fin  de  l'ouvrage,  vous  con- 
viendrez avec  moi  qu'il  est  de  la  prudence  d'ensevelir  le  nom 
de  l'auteur  dans  la  discrétion  de  l'amitié. 

Je  ne  suis  point  intéressé  ;  et  si  je  puis  servir  le  public,  je 
travaillerai  sans  attendre  de  lui  ni  récompense,  ni  louange, 
comme  ces  membres  inconnus  do  la  société,  qui  sont  aussi 
obscurs  qu'ils  lui  sont  utiles. 

Après  mon  semestre  de  cour  viendra  mon  semestre  d'é- 
tude. Je  compte  embrasser  dans  quinze  jours  cette  vie  sage 
et  paisible  qui  l'ait  vos  délices  ;  et  c'est  alors  que  je  me  pro- 
pose de  mettre  la  dernière  main  à  mon  ouvrage,  et  de  le  ren- 
dre digne  des  siècles  qui  s'écouleront  après  nous.  Je  compte 
la  peine  pour  rien,  car  on  n'écrit  qu'un  temps;  mais  je  compte 
l'ouvrage  que  je  fais  pour  beaucoup,  car  il  me  doit  survivre. 
Heureux  les  écrivains  qui,  secondés  d'une  belle  imagination, 
et  toujours  guidés  par  la  sagesse,  peuvent  composer  des  ou- 
vrages dignes  de  l'immortalité!  Ils  feront  plus  d'honneur  à 
leur  siècle  que  les  Phidias,  les  Praxitèle,  et  les  Zeuxis  n'en 
ont  fait  au  leur.  L'industrie  de  l'esprit  est  bien  préférable  à 
Industrie  mécanique  des  artistes.  Un  seul  Voltaire  fera  plus 
d'honneur  à  la  France  que  mille  pédants,  mille  beaux  esprits 
manques,  et  mille  grands  hommes  d'un  ordre  inférieur. 

Je  vous  dis  des  vérités  que  je  ne  saurais  m'empêcher  de 
vous  écrire,  comme  vous  ne  pourriez  vous  empêcher  de  sou- 
tenir les  principes  de  la  pesanteur  ou  Je  l'attraction.  Une  vé- 
rité en  vaut  une  autre,  et  elles  méritent  toutes  d'être  pu- 
bliées. 

Les  dévots  suscitent  ici  un  orage  épouvantable  contre  ceux 
qu'ils  nomment  mécréants.  C'est  une  folie  de  tous  les  pays, 
que  celle  du  faux  zèle  ;  et  je  suis  persuadé  qu'elle  fait  tour- 
ner la  cervelle  des  plus  raisonnables,  lorsqu'une  fois  elle  a 
trouvé  le  moyen  de  s'y  loger.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  plaisant, 
c'est  que,  quand  cet  esprit  de  vertige  s'empare  d'une  so- 
ciété, il  n'est  permis  à  personne  de  rester  neutre  :  on  veut 
que  tout  le  monde  prenne  parti  et  s'enrôle  sous  la  bannière 
du  fanatisme.  Pour  moi,  je  vous  avoue  que  je  n'en  ferai 
rien,  et  que  je  me  contenterai  de  composer  quelques  psau- 
mes pour  donner  bonne  opinion  de  mon  orthodoxie.  Perdez 
de  même  quelques  moments,  mon  cher  Voltaire,  et  barbouil- 
lez d'un  pinceau  sacré  l'harmonie  de  quelques-unes  de  vos 
mélodieuses  rimes.  Socrate  encensait  les  pénates;  Cicéron, 
qui  n'était  pas  crédule,  en  faisaitautant.il  faut  se  prêter  aux 
fantaisies  d'un  peuple  futile,  pour  éviter  la  persécution  et 
le  blâme  ;  car,  après  tout,  ce  qu'il  y  a  de  plus  désirable  en  ce 
monde,  c'est  de  vivre  en  paix.  Faisons  quelques  sottises  avec 
les  sots,  pour  arriver  à  cette  situation  tranquille  (1). 

On  commence  à  parler  de  Bernard  et  de  Gresset,  comme 
auteurs  de  grands  ouvrages  :  on  parle  de  poëmes  qui  ne  pa- 
raissent point,  et  de  pièces  que  je  crois  destinées  à  mourir 
incognito  avant  d'avoir  vu  le  jour  (2).  Ces  jeunes  poètes  sont 
trop  paresseux  pour  leur  âge.  Us  veulent  cueillir  des  lau- 
riers sans  se  donner  la  peine  d'en  chercher  ;  la  moindre  mois- 
son de  gloire  suffit  pour  les  rassasier.  Quelle  différence  de 
leur  mollesse  à  votre  vie  laborieuse  !  je  soutiens  que  deux 
ans  de  votre  vie  en  valent  soixante  de  celles  des  Gresset  et 
■les  Bernard.  Je  vais  même  plus  loin,  et  je  soutiens  que  douze 
êtres  pensants,  et  qui  pensent  bien,  ne  fourniraient  point  à 
votre  égal  dans  un  temps  donné.  Ce  sont  là  de  ces  dons  que 
la  Providence  ne  communique  qu'aux  grands  génies.  Puisse- 
t-elle  vous  combler  de  tous  ses  biens,  c'est-à-dire  vous  forti- 
fier la  santé,  afin  que  le  monde  entier  puisse  jouir  long- 
temps de  vos  talents  et  do  vos  productions!  Personne,  mon 


(1)  Eu  juin  1738,  Frédéric  ne  se  montrait  pas  aussi  pusillanime. 
Il  est  vrai  qu'a  cette  heure  il  était  inquiet  du  sort  de  Voltaire.  Va- 
Ion  lui  avait  affirmé  que  c'était  par  ordre  du  ministre,  le. cardinal 
Fleury,  que  Voltaire  avait  repris  le  chemin  de  Bruxelles.  Voyez  la 
lettre  suivante  (G.  A.) 

(2)  Le  poème  de  Y  Art  d'aimer,  de  Geutil-Bernard,  et  la  tragédie 
i' Edouard  III,  de  Gresset.  (G.  A.) 

VOLTAIRE.  —  1'.  VU. 


cher  Voltaire,  n'y  prend  autant  d'intérêt  que  votre  ami,  qui 
est,  et  qui  sera  toujours,  avec  toute  l'estime  qu'on  ne  saurait 
vous  refuser,  votre  fidèlement  affectionné,  Fédlkic. 


108. 


DU  PRINCE  ROYAL 


A  Berlin,  le  10  janvier. 


Pour  avoir  illustré  la  France, 

Un  vieux  prêtre  ingrat  (1)  t'en  banuit; 

Il  radote  clans  son  enfance  : 

C'est  bien  ainsi  que  l'on  punit, 

Mais  non  pas  que  l'on  récompense. 

J'ai  u  le  Siècle  de  Low's-le-Grand  ;  si  ce  prince  vivait,  vous 
seriez  comblé  d'honneurs  et  de  bienfaits.  Mais",  dans  le  siècle 
où  nous  sommes,  il  paraît  que  le  bon  goût  ainsi  que  le  vieux 
cardinal  sont  tombés  en  enfance.  Milord  Chesterfield  disait 
que,  l'année  2'i,  le  monde  était  devenu  fou;  je  crois  qu'en 
l'année  40  il  faudra  le  mettre  aux  Petites-Maisons.  Après  les 
persécutions  et  les  chagrins  que  l'on  vous  suscite,  il  n'est 
plus  permis  à  personne  d'écrire  ;  tout  sera  donc  criminel, 
tout  sera  donc  condamnable  ;  il  n'y  aura  plus  d'innocence, 
plus  de  liberté  pour  les  auteurs.  Je  vous  prie  cependant,  par 
tout  le  crédit  que  j'ai  sur  vous,  par  la  divine  Emilie,  d'ache- 
ver, pour  l'amour  de  votre  gloire,  l'histoire  incomparable 
dont  vous  m'avez  confié  le  commencement. 

Laisse  glapir  tes  envieux, 
Laisse  fulminer  le  saint-jjère, 
Ce  vieux  fantôme  imaginaire, 
Idole  de  nos  bons  aïeux, 


Et  qui  des  intérêts  des  cieux 

Se  ait  ici-bas  le  vicaire, 

Mais  qu'on  ne  respecte  plus  guère  : 

Laisse  en  propos  injurieux, 

Dans  leur  humeur  atrabilaire, 

Hurler  les  bigots  furieux  : 

Méprise  la  folle  colère 

De  l'héritier  octogénaire 

Des  Mazarins,  des  Richelieux, 

De  ce  doyen  macliiavéliste, 

De  ce  tuteur  ambitieux, 

Dans  ses  discours  adroit  sophiste, 

Qui  suit  l'intérêt  à  la  piste 

Par  des  détours  fallacieux, 

Et  qui,  par  l'artifice  pense 

De  s'emparer  de  la  balance 

Que  soutinrent  ces  fiers  Anglais 

Oui,  pour  tenir  l'Europe  libre, 

Ont  maintenu  dans  l'équilibre 

L'Autrichien  et  le  Français. 

Ecris,  honore  ta  patrie 

Sans  bassesse  et  sans  flatterie, 

En  dépit  des  fougueux  accès 

De  ce  vieux  prélat  en  furie, 

Que  l'ignorance  et  la  folie 

Animent  contre  tes  succès. 

Qu'imposant  silence  aux  miracles, 

Louis  détruise  les  erreurs; 

Qu'il  abolisse  les  spectacles 

Qu'à  Saint-Médard  des  imposteurs 

Présentent  à  leurs  sectateurs; 

Mais  qu'il  n'oppose  point  d'obstacles 

A  ces  esprits  supérieurs, 

De  l'univers  législateurs, 

Dont  les  écrits  sont  les  oracles 

Des  beaux  esprits  et  des  docteurs. 

0  toi,  le  tils  chéri  des  Grâces, 

L'organe  de  la  vérité! 

Toi,  qui  vois  naître  sur  tes  traces 

L'indépendante  liberté! 

Ne  permets  point  que  ta  sagesse, 

Craignant  l'orage  et  les  hasards, 

Préfère  à  l'instinct  qui  te  presse 

L'indolente  et  molle  paresse 

Et  des  Gressets  et  des  Bernards. 

Quand  même  la  bise  cruelle 
De  son  souffle  viendrait  faner 
Les  fleurs,  production  nouvelle, 
Dont  Flore  peut  se  couronner, 
Le  jardinier,  toujours  fidèle, 
Loin  de  se  laisser  rebuter, 
Va  de  nouveau  pour  cultiver 
Une  fleur  plus  tendre  et  plus  belle. 

C'est  ainsi  qu'il  faut  réparer 
Le  dégât  nue  cause  l'orage. 
Voltaire,  achève  ton  ouvrage, 
C'est  le  moyen  de  te  venger. 


(1)  Fleury.  (G.  A.) 
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Le  conseil  vous  paraîtra  intéressé;  j'avoue  qu'il  l'est  effec- 
tivement, car  j'ai  trouvé  un  plaisir  infini  à  la  lei  u  ede  I 
foire  de  Louis  XIV;  itjed  b  aucoup  de  la  voir  acn 

Cet  ouvrage  vous  fera  plus  d'il  n  ur  un  ;  <  ■  la  persé- 
cution que  vous  souffrez  ne  i  d  chi  grin.  11  ne  faul 
p  s  s^  rebuter  si  a  im  i  il  votre  ordre  doit 
penser  que  I  ist  ir  de  Lo  :  I  ,  est  une  ban- 
queroute dans  la  républiqu  ;  d  s  lettres  Souvenez  vous  de 
<  i.  qui,  nageanl  d;  de  la  mer,  t(  •  Com- 
mentai, es  d'une  main  sur  sa  tête,  pour  les  conserver  à  la 
postérité  (1). 

Comment!  vous  parlez  de  mes  faibles  productions,  après 
n'avoir  dit  qu'un  mot  de  vos  ouvrages  immortels?  j 

ndant  vous  rendre  com 
que  vous  donner  aux  cinq  cl)  :  [uo  je  vous 

ai  envoyés  m'  ucoui  finir  bientôt  les  q  derniers 

chapitres  Si  j'avais  du  loisir,  vous  auriez  déjà  tout  YÂnti- 
Machiavel> ,  avec d  Iditions;  mais  je  ne 

puis  travailler  qu'à  bâtons  rompus. 

Très  occupé  poui  ne  ri    i  faire, 

Le  temps,  cel  être  :  a 

S'envole  d'une  re; 

Et  l'âge,  pesant  et 

Gla>  i  ce  sa  et  vif 

Qui,  dans  ma  jeun        p  entière, 

Me  rendait  vigilant,  ai  i  i. 

Ou  m'ennuie  e  monie. 

L'ordre  pédant,  la  syméti    . 

ïieinieiit,  en  ce  séjour  oisif. 

Lieu  des  plaisirs  de 

Et  nous  encensent  sur  l'autel 

Des  grandeurs  et  de  la  folie. 

Ce  sacrifice  ponctuel 

Rendant  mou  âœ  i  a 

Et  par  les  respec     a 

Incapable,  en  ci   tem 

De  me  frotter  à  Mai 

J'attends  qi  e,  fu;    ..       Li    rire, 

Je  revole  a  cel  l)  bord 

Où  la  nature  plus  na 

On  la  gaîté  bien  mo  □  ive, 

Loin  des  richesses  et  de  l'or 

Trouvent  une  grâce  plus  vive 

Dans  la  liberté,  ce  ti 

Que  dans  la  g   m  ixcessive 

Des  fortunes  qu'offre  le  sort. 

L°s  chapitres  de  Machiavel  sont  copiés  par  un  do  mes  se- 
crétaires. Il  s'appelle  Gaillard;  sa  main  ressemai  '  beaucoup 
à  celle  de  Césarion.  Je  voud  ai  qu  •  ce  pauvre  Césarion  fût 
en  état  d'écrire;  mais  la  goutte  l'attaque  impitoyablement 
dans  tous  ses  membres;  depuis  deux  mois  il  n'a  presque  point 
eu  de  relâche. 

Malgré  ses  cuisantes  douleurs, 

La  gaîté  le  front  ceint  de  fleurs, 

A  Fenlour  de  son  lii  fo! 

Mais  la  goutte,  cette  ma. 

Change  bientôt  les  ris  en    I  .irs. 

Dans  un  coin   venant  de  i 

Tristement  regardant  sa  i 

On  voit  le  ten  : 

Il  pleure,  ii    émit,  il  soi 

De  la  perte  que  son  era  .. 

Fait  du  pau 

Et  Baccnus,  vidant  son  flacon, 

Répand  des  larmes  de  Champagne 

Qu'un  si  vigoureux  champion 

Sorte  boiteux  de  la  ca 

Momus  se  rit  de  leurs  clameurs  : 

voilà,  raessieur    li  3  ii 

Disait-il  à  ces  dieux  vol 

Voilà,  dit-il,  de  vus  ouvr. 

Ne  faite    |   u  i  tant  les  pleureurs, 

Mais  désormais  soyez  plus  s.iges. 

Je  crois  que  messieurs  les  Lapons  nous  ont  fait  la  galan- 
terie de  nous  envoyer  quel'!  happes  de  leursca- 
vernes;  en  vérité,  nous  nous .  ts  1  t'es  bien  passés.  Je  vais 
écrire  àAlgarotti,  pour  qu'il  nous  envoie  quelq  ■  rayons  du 
soleil  de  sa  patrie;  car  la  i  ux  abois  p, irait  avoir  un 
b  u  indispensabl  >  d'un  peti  b  ment  d  ■  ehaieur  pour 
lui  rendre  la  vie.  Si  ma  poudre  pouvait  vous  re  dre  la  saule, 
i  il  muerais  dès  ce  moment  la  pi  au  dieu  d'Epidaure 
sur  celui  de  Delphes,  i  ne  puis-je  contribuer  à  votre 
satisfaction  comme  à  vo  ■'.  Pourquoi  ne  puis-je  vous 
rendre  aussi  heureux  que  vous  méritez  •  ■:   Les  uns, 


(1)  Frédéric  i 
Lus  a  le  en  l   A..) 


qui  sauva  ainsi  sa 


dans  ce  monde,  ont  le  pouvoir  sans  la  volonté,  et  les  autres- 
la  volonté  sans  le  pouvoir.  Contentez-vous,  mon  cher  Voltaire, 
■  i    c  lie  volonté  et  de  tous  les  sentiments  d'estime  avec  les 
quels  je  suis  votre  fidèle  ami.  Féoéric. 

109.  —  DE  VOLTAIRE. 

A  Bruxelles,  le  23  janvier. 

Monseigneur,  j'ai  reçu  vos  chapitres  de  Y  Anti-Machiavel  et 
votre  ode  sur  la  Flatterie,  et  votre  lettre  en  vers  et  en  prose 
qu  l'i  I  ié  de  Chaulieu  ou  le  comte  Hamilton  vous  ont  sûre- 
ment dictée.  Un  prince  qui  écrit  contre  la  flatterie  est  aussi 
g  qu'un  pape  qui  écrirait  contre  l'infaillibilité.  Louis  XIV 
n  i  jamais  envoyé  une  pareille  ode  à  Despréaux  :  e(  je  doute 
qu  ■  b  spréaux  eii  eût  envoyé  autant  à  Louis  XIV.  Toute  la 
grâce  que  je  demande  à  présent  à  votre  altesse  i  lyale,  c'est 
d  •  ne  pas  prendre  mes  louanges  pour  d  'S  11  iti  iries  :  tout  port 
du  cœur  chez  moi,  approbation  de  vos  ouvrages,  remercie- 
ments de  vos  bontés;  tout  cela  m'échappe,  il  faut  que  vous 
mo  le  pardonniez. 

Je  ne  suis  pas  tout  à  fait  exilé,  comme  on  l'a  mandé. 

Ce  vieux  madré  de  cardinal, 

Qui  vous  escroqua  la  Lorraine, 

N'a  point  de  sua  pays  natal 

Exclu  ma  muse  un  peu  hautaine; 

Mais  son  cœur  me  veut  qneliue  mal  : 

j'ai  berné  la  pourpre  romaine; 

Du  théâtre  pontifical 

J'ai  raillé  la  comique  scène; 

C'est  un  crime  bien  capital, 

Qui  longue  pénitence  entraîne. 

Lo  fait  est  pourtant  que  personne  n'a  parié  d"  Rome  avec 
plus  de  ménagement  (1).  Apparemment  qu'il  n'eu  fallait  point 
parler  du  tout.  Il  y  a  dans  toute  cède  persécution  un  excès  de 
ridicuie  et  de  radotage  qui  fait  que  j'en  ris  au  lieu  de  m'en 
plaindre. 

Quand  je  vois  d'un  côté  la  cacade  devant  Dantzick  (2),  l'in- 
certitude dans  mille  démarches,   une  guerre  heureuse  par 
b  sard,  entreprise  malgré  soi,  el  à  laquelle  on  a  été  forcé  par 
la  reine  d'Espagne,  la  marine  négtig  se  p  'ndant  dix  ans,  les 
s  viagères  abolies  et  volées  ma  gré  la  foi  publique  ,  et 
'  l'autre  je  vois  le  salon  d'ILrcu  e,  que  le  bonhomme 
l'de  comme  son  apothéose,  j  i  m'écrie  : 

Le  ben  Hercule  de  Fleuiy, 

Petit  prêtre  nonagénaire, 

En  Hercule  s'est  fait  n  irtraire, 

De  quoi  chacun  est  ébahi  : 

Car  on  sait  que  le  fils  d'Alcmène 

Près  de  sa  maîtresse  fila; 

Mais  jamais  il  ne  radota 

Que  sur  les  rives  de  la  Seine  (3). 

Je  sais  bien  que  par  toui  pays  ou  voit  de  pareilles  misères, 
et  même  de  plus  grandes;  je  sais  bien  que  se  tenir  chez  soi 
tranquillement,  et  mettre  en  prison  ses  généraux  qui  ont  fait 
ce  qu'ils  ont  pu,  et  ses  plénipotentiaires  qui  ont  fait  une  paix 
n  i  ssaire  et  ordonnée  (4);  je  sais  bieu,  dis-j  >,  que  œia  ne 
vaut  pas  mieux.  Tutto  l  mondo  è  fatto  corne  la  no&tra  famiglia. 
,cius  que.  puisque  le  monde  est  ainsi  gouverné,  il  faut 
quel' Anti-Machiavel  paraisse;  il  faut  un  Hippocrate en  temps 
d  peste.  J'ai  le  chapitre  xxui;  mais  je  n'ai  pas  le  chapi- 
tre xxii,  et  votre  altesse  royale  n'a  pas  apparemment  encore 
travaillé  au  chapitre  xxiv.  Je  ne  sais  si  elle  dira  quelques 
petits  mots  sur  le  proj  A  de  cacciare  i  barbari  dllala:  il  me 
semble  qu'il  y  a  actuellement  tant  d'honnêtes  étrangers  en 
Italie,  qu'il  paraîtrait  assez  incivil  de  les  vouloir  chasser.  Lo 
cardinal  Aiberoni  avait  un  beau  projet  :  c'était  de  faire  un 
corps  itil  que  à  peu  près  sur  lo  modèle  du  corps  germanique. 
Mais  quand  on  fait  de  ces  projets-là,  il  ne  faut  pas  être  seul 
de  sa  bande,  ou  bien  on  ressemble  à  l'abbé  de  Saint-Pierre. 

Votre  altesse  royale  a  grande  raison  de  trouver  les  Gresset 


(1)  A  la  fin  de  1739,  Voltaire  avait  publié  sans  nom  d'auteur  les 
deux  premiers  chapitres  du  Siècle  de  Louis  XLV,  sous  le  titre  d'  .<- 
sai  sur  la  Sied  de  ouis  XIV,  et  le  4  décembre  un  arrêt  du  con- 
seil avait  supprimé  l'ouvrage.  C'était  a  cause  de  l'ai  Rome 
qu'en  avait  sévi.  Voyez,  tome  il,  Siècle  de  Louis  XIV,  chap.  n. 
(G.  A.) 

(2)  Voyez,  tome  11,  le  Précis  du  Siede  de  Louis  XV,  chap.  îv. 
(G.  A.) 

(3  voyez,  i  in  ■  il.  dans  le  Catalogue  des  peintres  du  Siècle  de 
Loui  icle  Lemoîne.   i;.  a.) 

on  à  l'empereu  I    ; 

et  son  ministre  plén  polentia  re.  voyez  la  lettre  loi.  (G.  A.) 
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et  1(  s  Bernard  des  paresseux  :  je  leur  rec  l'autre  (i), 

au  lieu  de  va  e,  piger,  ad  fan  •    ■■'  Fe  eri- 

cum.  C  pcnda  Gressel  qui  se  pique  cl 

e  une  tra  .  ;     i  m'a  dit  !>■ 

nard  me  récita  à  son  An  d'aimer,  qui  mo 

paraît  plus  galant  que  celui  d'Oi  id  •. 

Pour  moi,  monseigneur,  je  n'ose  tous  envoyer  le  cinquième 
acte  de  Mahomet,  tant  j'en  suis  mécont  mi  ;  mais  je  vo  is  en- 
verrai, si  cela  vous  amuse,  la  conn  li  i  de  la  Dévote  (2);  et 
ensuite,  pour  varier,  je  suppli  rai  instam  votre  i 

i  do  jeter  les  y<  ux  sur  la  Méta\  hy  ique  de  Newton  •.:',). 
)  compte  mettre  au-devant  d'une  nouvelle  édition  qu'on 
va  faire  de  m<  s  E  éments. 

je  n'ai  pas  e  i  la  consolation  de  voir  aies  ouyr 

imprim  sa  rra      n  mt  :  je  ]       rai      rofil  r  de  mon  séjour  à 
i .  ur  en  l'aire  une  n  ;  le  sé- 

j.  ur  de  l'ij  .  il  n'y  a  pas  un  bon  imprimeur,  pas  un 

graveur,  pas  un  homme  de  lettres;  et  sans  madame  du  Châ- 
telet,  je  ne  pourrais  parler  ici  le  lii  >.  De  plus,  ce  pa  5- 

ci  i  îl  un  pays  d'obédience  :  il  y  a  un  nonce  du  pape,  et  poinl 
de  Frédéric. 

Madame  du  Ghâtelet  vous  présente  ses  respects.  Permi 
monseigneur,  que  je  joigne  mes  i    itsdec  uldol 

à  vos  j  is  vers  sur  la  g  mtl  •  le  M.  do  Kaiserling.  Je  ne  me 
porte  guère  mieux  qu  >  lui,  mais  l'espérance  de  voir  un  jour 
votre  altesse  royale  me  soutient.  Je  suis,  etc. 

110.  —  DU  PRINCE  ROYAL. 

A  Berlin,  le  3  de  février. 

Mon  cher  ami,  je  vous  aurais  répondu  plus  tôt  si  la  situa- 
tion fâcheuse  <  ù  je  me  trouve  me  l'avail  p  irmis.  Malgré  le 
pi  u  de  temps  que' j'ai  à  moi,  j'ai  pourtant  trouvé  le  moj  n 
d'achever  l'ouvrage  sur  Machiavel,  dont  vous  avez  le  com- 
mencement. Je  vous  envoie  par  ce!  ordinaire  la  fui  de  mon 
ouvrage,  en  vous  priant  de  m  i  faire  paît  de  la  critique  que 
vous  en  ferez.  Je  suis  résolu  de  revoir  et  de  corrig  r  sans 
amour-propre  tout  ce  que  vous  jugeriea  indigne  d 
sente  au  publie.  Je  parle  trop  librement  de  tous  les  princes 
pour  pe-rua  Lire  que  \  Anti-Machiavel  paraisse  sous  mon  nom. 
Ainsi  j'ai  résolu  de  le  faire  imprim:  r,  après  l'avoir  corrigé, 
comme  l'ouvrage  d'un  anonyme.  Fail  s  donc  main  bas,!  .  ur 
toutes  les  injures  que  vous  trouverez  superflues,  et  ne  me 
passez  point  de  fautes  contre  la  pur  ue 

J'attends  avec  impatience  la  trag  ;di  ■  de  M>  h  >r,  et  achevée 
et  retouchée.  Je  l'ai  vue  dans  son  crépuscule  :  que  ne 
Inelle  point  en  son  midi!  Vous  voilà  do  c  revi  nu  a  vo  fe  phy- 
sique, et  la  marquise  à  ses  procès.  En  vérité,  mon  cher  Vol- 
taire, vous  êtes  déplacés  tous  I  s  d  ix.  Nous  avons  mille 
physiciens  en  Europe,  et  nous  n'avons  point  de  poëte  ni 
d'historien  qui  approche  de  vous.  On  voit  en  Normi  i  ; 
marquises  plaider,  et  pas  une  qui  s'appliqueà  ia  philosophie. 
Retournez,  je  vous  prie,  à  l' Histoire  de  Louis  XIV.  et  faites 
venir  de  Cirey  vos  manuscrits  et  vos  livres,  pi  urque  rien  ne 
vous  arrête,  Valori  dit  qu'on  vous  a  exi  é  d  France  comme 
ennemi  de  la  religion  romaine,  et  j'ai  répondu  qu'il  en  avait 
menti. 

Mes  désirs  sont  pour  Remusberg,  comme  les  vôtres  pour 
Cirey.  je  languis  d'y  retourner  saluer  mes  pénates.  Le  pauvre 
Ceounon  est  toujours  malade  ;  il  ne  saurait  vous  répondre. 

Presque  trois  mois  de  mala  lie 
Valent  un  siècle  de  tourments  ; 
Par  les  maux  son  âme  engourdie 
Ne  voit,  ne  connaît  plus  que  la  douleur  des  sens, 

Les  charmants  accords  de  la  lyre, 
Mélodieux,  forts  et  touchants, 
Ont  sur  ses  esprits  plus   I 
Qu'Hi ppocrate,  Galien,  et  leurs  médicaments. 

Mais,  quelque  dieu  qui  nous  inspire, 
Tout    n  est  i  a   i  ité; 

Quand  le  corps  souffre  le  n  artyre, 

L'e  prit  n ul  non  plus  i 

Que  l'aigle  s'envoler,  privé  de  liberté. 

Consolez-nous,  mon  cher  Voltaire,  par  vos  charmants  ou- 
vrages; vous  m'accus  rez  d'en  être  insatiable,  mais  je  suis 
dans  le  cas  de  ces  personnes  qui,  ayant  beaucoup  d'acide  dans 


(1)  Salomon.  (G.  A  ) 

U)  Rebaj  ti  ée  par  pru  <  oce  i  i     ;  ■  -  v-1 

ù))  e"  iur  ':  li,     rem  i  ère  p      a  des  Elenu       de  la  philo, 
de   fewton.  Voyez  tome  v.  (G.  A.J 


..    b      in  d'une  nourriture  plus  fréquente  que  les 

.. 

Je  suis  bien  aise  qu'Algarotti  ne  p  srde  point  le  souvenir  de 

■g  (1).  Le.  rit  n'y  seront  jamais  ou- 

bliéi  s,  ei  je  n  père  pas  de  vous  y  voir.  Nous  avons  vu 

ici  un  |    tit  <  ;  pompons  :  c'est  une  princesse  russe  qui 

n'a  do  l'humanité  que  l'ajustement;  elle  est  petite-fille  du 

princi   C  mtemir. 

Rendez,  s'il  vous  plaît,  ma  lettre  à  la  marquise,  et  soyez 
persuadé  que  l'estime  que  j'ai  pour  vous  ne  finira  jamais. 

FÛDÉiUC. 


111.  —  DE  VOLTAIRE. 


Le  23  février. 


Monseigneur,  je  ne  reçus  que  le  20  le  paquet  de  votre  al- 
royale,  du  3,  dans  lequel  je  vis  enfin  la  corniche  de 
l'édifice  où  chaque  souverain  devrait  souhaiter  d'avoir  mis 
une  pierre. 

pei  n  ilez,  vous  m'ordonnez  même  de  vous  parler 

erté,  et  vous  n'êtes  pas  de  ces  princes  qui,  après  avoir 

.    u   i  qu'on   leur  parlât  librement,  sont  fâchés  qu'on   lour 

>.  J'ai  peur,  au  contraire,  que  dorénavant  votre  goût 

pour  la  vérité  ne  soit  mêlé  d'un  peu  d'amour-propre. 

J'aime  et  j'admire  tout  le  fond  de  l'ouvrage,  et  je  pars  de 
là  pour  dire  hardiment  à  votre  altesse  royale  qu'il  me  paraît 
qu'il  y  a  quelques  chapitres  un  peu  longs;  transverso  calamo 
signum  (2)  y  remédiera  bien  vite,  et  cet  or  en  filière,  devenu 
plus  compacte,  en  aura  plus  de  poids  et  de  brillant. 

»    us  :  la  plupart  des  chapitres  par  dire  ce  que 

Machiavel  pn  ti  nd  dues  son  chapitre  que  vous  réfutez;  mais 
si  votre  altesse  royalea  intention  qu'on  imprime  [^Machiavel 
et  la  réfutation  à  côté,  ne  pourra-t-on  en  ce  cas  supprimer 
ces  annonces  dont  je  parle,  lesquelles  sciaient  absolument 
iaires  si  votre  ouvrage  était  imprimé  séparément?  Il  me 
s  mb  e  encore  que  quelquefois  Machiavel  se  retranche  dans 
un  terrain,  et  voire  altesse  royale  le  bat  dans  un  autre;  au  troi- 
i  ,  bapitre,  par  exemple,  il  dit  ces  abominables  paroles  : 
Si  ha  à  noture  che  gli  uomini  si  debbono  o  vezzegiare  o  spe- 
gnere,  perché  si  vindieano  dette  leggieri  offese,  délie  gravi  non 
]>  ssono  ? 

Votre  altesse  royale  s'attache  à  montrer  combien  tout  ce 
qui  suit  de  cet  oracle  de  Satan  est  odieux.  Mais  le  maudit 
Florentin  ne  parie  que  de  l'utile.  Perroettriez-vous  qu'on  ajou- 
tât à  ce  chapitre  un  petit  mot,  pour  faire  voir  que  Machiavel 
n  m  .i  devait  pas  regarder  ces  menaces  comme  justifiées 
par  l'événement?  car  de  son  temps  même,  un  Sforze,  usur- 
pai ur,  avait  été  assassiné  dans  Milan;  un  autre  usurpateur 
du  même  nom  (3)  était  à  Loch  s  dans  une  cage  de  fer;  un 
troisii  .n  i  usurpati  ur,  notre  Charles  VIII,  avait  été  obligé  de 
fuir  de  l'Italie,  qu'il  avait  conquise;  le  tyran  Alexandre  VI 
mourut  empoisonné  de  son  propre  poison';  César  Borgia  fut 
assassiné.  Machiavel  était  entouré  d'exemples  funestes  au 
crime.  Voire  altesse  royale  en  parle  ailleurs  :  voudrait-elle  en 
parler  en  cet  endroit?  n'est-ce  pas  la  place  véritable?  Je  m'en 
rapporte  à  vos  lumières. 

C'est  à  Hercule  à  dire  comme  il  faut  s'y  prendre  pour 
étouffer  Antée. 

Je  présente  à  mon  prince  ce  petit  projet  de  Préface  (4)  que 
je  viens  d'esquisser.  S'd  lui  plaît,  je  le  mettrai  dans  son  cadre; 
et,  après  les  derniers  ordres  que  je  recevrai,  je  préparerai  tout 
pour  l'édition  du  livre  qui  doit  contribuer  au  bonheur  des 
hommes. 

M.  de  Valori  me  fait  bien  de  l'honneur  de  croire  qu'on  me 
traite  comme  Socrate  et  comme  Aristote,  et  qu'on  me  persé- 
cute pour  avoir  soutenu  la  vérité  contre  la  folle  superstition 
des  hommes.  Je  tâcherai  de  me  conduire  de  façon  que  je  ne 
sois  point,  le  martyr  de  ces  vérités  dont  la  plupart  des  hom- 
mes sont  fort  indignes.  Ce  sérail  vouloir  attacher  des  ailes 
ânes.,  qui  me  donneraient  des  coups  de  pied  pour, 
récompen    i. 

Je  fàii  copier  le  Mahomet  que  votre  altesse  royale  demande. 

Je  ne  sais  si  cette  pièce  sera  jamais  représentée;  mais  que 

m  i  n]  irte?  C'est  pour  ceux  qui  pensent  comme  vous  que  je 

l'ai  faite,  et  non  peur  n  s  ba  lauds  qui  ne  connaissent  que 

•ui's  d'amour,  baptisées  du  nom  de  tragédie. 

Je  crois  que  voir.'  altesse  royale  aura  incessamment  celle 
de  Grosse!  :  on  dit  qu'il  y  a  de 'très  beaux  vers. 


(1)  Voyez  la  lettre  de  Voltaire  du  28  décembre  1739,  à  laquelle 
l-ï  iuéric  répo    I      i     G.  A.) 

(2)  l.or.   tri.       e     :    A.) 

(3   "     :  ■■■  ■.  frère  du  précédent.  (G.  A.) 

i  i)  Pour  V Anti-Machiavel,  Voyez  cette  préface,  tome  IV,  page  507. 
(G.  A.) 
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CORRESPONDANCE  AVEC  LE  ROI  DE  PRUSSE.  —  1740. 


Madame  la  marquise  du  Chàtelet  vous  fait  bien  sa  cour. 
Elle  abrège  tout  Wolfius  (1)  :  c'est  mettre  l'univers  en  petit. 

J'aime  mieux  voir  le  monde  dans  une  sphère  de  deux 
pieds  de  diamètre,  que  de  voyager  de  Paris  à  Quito  et  à 
Pékin. 

Ma  mauvaise  santé  ne  m'a  pas  permis  d'achever  encore  le 
précis  de  la  Métaphysique  de  Newton,  et  les  nouveaux  Elé- 
ments où  je  travaille.  Je  souffre  les  trois  quarts  du  jour,  et 
l'autre  quart  je  fais  bien  peu  de  besogne.  Dès  que  je  serai 
quitte  de  celte  Métaphysique,  et  que  j'aurai  un  peu  de  relâ- 
che à  mes  maux,  soyez  très  sûr,  monseigneur,  que  j'obéirai 
à  vos  ordres,  et  que  j'achèverai  le  Siècle  de  Louis  XIV  ;  il 
me  plaît,  en  ce  qu'il  a  quelque  air  de  celui  que  vous  ferez 
naître.  Pour  le  siècle  du  cardinal  (2),  je  n'y  toucherai  pas. 
C'est  assez  qu'il  vive  un  siècle  entier.  Il  n'y  à  pas  longtemps 
qu'un  neveu  de  Chauveliu  écrivit  à  cet  ambitieux  solitaire  (3) 
que  notre  cardinal  dépérissait,  et  qu'il  mettait  du  rouge 
pour  cacher  le  livide  de  son  teint.  Le  cardinal,  qui  le  sut, 
lit  frotter  ses  joues  par  ce  neveu,  et  lui  montra  que  son  rouge 
Venait  de  sa  santé. 

La  malheureuse  goutte  ne  quittera-t-elle  point  M.  de  Kai- 
serling  !  Je  suis,  etc. 

112.  —  DU  PRINCE  ROYAL. 

A  Berlin,  le  26  février. 

Mon  cher  Voltaire,  je  ne  puis  répondre  qu'en  deux  mots  à 
la  lettre  la  plus  spirituelle  du  monde  que  vous  m'avez  écrite. 
La  situation  où  je  me  trouve  me  rétrécit  si  fort  l'esprit,  que 
je  perds  presque  la  l'acuité  de  penser. 

Aux  portes  de  la  mort,  un  père  à  l'agonie, 

Assailli  de  cruels  tourments, 
Me  présente  Atropos  prête  à  trancher  sa  vie. 
Cet  aspect  douloureux  est  plus  fort  sur  mes  sens 

Que  toute  ma  philosophie. 
Tel  que  d'un  chêne  énorme  un  faible  rejeton 
Languit,  manquant  de  sève  et  de  sa  nourriture, 
Quand  des  vents  furieux  l'arbre  souffrant  l'injure 

Seclie  du  sommet  jusqu'au  tronc  : 
Ainsi  je  sens  en  moi  la  voix  de  la  nature 
pins  éloquente  encor  que  mon  ambition; 
Et,  clans  le  triste  cours  de  mon  affliction, 
De  mon  père  expirant  je  crois  voir  l'ombre  obscure  : 

Je  ne  vois  que  sa  sépulture, 
Et  le  funeste  instant  de  sa  destruction. 

Oui,  j'apprends,  en  devenant  maître, 

La  fragilité  de  mon  être  : 
Recevant  les  grandeurs,  j'en  vois  la  vanité. 
Que  u'ai-jo,  hélas!  vécu  sans  être  transplanté 

Ds  ce  climat  doux  et  tranquille 

Où  prospérait  ma  liberté, 
Dans  ce  terrain  scabreux,  raboteux,  difficile, 

De  machiavélisme  infecté! 
Loin  des  folies  grandeurs  de  la  cour,  de  la  ville, 

De  l'éblouissante  clarté 

Du  trône' et  de  la  majesté, 

Loin  de  tout  cet  éclat  fragile, 
Je  leur  eus  préféré  mon  studieux  asile, 
Mon  aimable  repos  et  mon  obscurité  (i). 

Vous  voyez,  par  ces  vers,  que  le  cœur  est  plein  de  ce  dont 
la  bouche  abonde  ;  je  suis  sûr  que  vous  compatissez  à  ma 
situation,  et  que  vous  y  prenez  une  véritable  part.  Envoyez- 
moi,  je  vous  prie,  votre  Décote,  votre  Mahomet,  et  générale- 
ment tout  ce  que  vous  croyez  capable  de  me  distraire.  Assu- 
rez la  marquise  de  mon  estime,  et  soyez  persuadé  que,  dans 
quoique  situation  que  le  sort  me  place,  vous  ne  verrez  d'au- 
tre changement  en  moi  que  quelque  chose  de  plus  efficace, 
réuni  à  l'estime  et  à  l'amitié  que  j'ai  et  que  j'aurai  toujours 
pour  vous.  Vale.  FÙDiimc. 


(1)  Le  mathématicien  Kœnig,  qui  l'avait  accompagnée  à  Bruxel- 
les, l'avait  rendue  leibnitzieune.  (G.  A.) 

(2)  Le  cardinal  Fleury.  Il  avait  alors  quatre-vingt-sept  ans.  (G.  A.) 

(3)  Secrétaire  d'Etat  aux  affaires  étrangères,  il  avait  eu  la  plus 
grande  part  aux  préliminaires  du  traité  de  Vienne  (1735).  —  Soup- 
çonné de  vouloir  renverser  Fleury,  il  avait  été  exilé  à  Bourges, 
âvanl  la  signature  définitive  de  la  paix.  (G.  A.) 

ii)  On  a  déjà  vu  que  le  prince  royal  faisait  des  vers  lorsqu'il 
était  attaqué  d'une  crampe  dans  l'estomac;  il  en  fait  ici  dans  le 
moment  où  la  mort  prochaine  de  son  père  semblait  exiger  d'autres 
Soins,  on  sait  que,  dans  les  circonstances  les  plus  cruelles  de  la 
guerre  de  1756,  il  envoya  a  Voltaire  des  vers  remplis  de  sentiments 
stoïques.  Ce  pouvoir  de  se  distraire  des  grandes  inquiétudes  ou  des 
grandes  affaires,  eu  se  livrant  à  une  occupation  profonde,  n'appar- 
tienl  qu'a  des  âmes  très  fortes  :  et  c'est  pour  elles  une  ressource 
uéces  aire,  sans  laquelle  elles  ne  pourraient  peut-être  résister  à  la 
violence  de  leurs  passions.  (K  ) 


Je  pense  mille  fois  à  l'endroit  de  la  Henriade  qui  regarde 
les  courtisans  de  Valois  (ch.  V.)  ; 

Ses  courtisans  en  pleurs,  autour  de  lui  rangés,  etc. 

J'enverrai  dans  peu  la  Henriade  on  Angleterre  pour  la  faire 
imprimer.  Tout  est  achevé  et  réglé  pour  cet  effet. 


113.  —  DE  VOLTAIRE. 

A  Bruxelles,  le  10  mars. 

Quoi!  tout  prêt  à  tenir  les  rênes  d'un  empire, 
Vous  seul  vous  redoutez  ce  comble  des  grandeurs 

Que  tout  l'univers  désire! 
Vous  ne  voyez  qu'un  père,  et  vous  versez  des  pleurs! 
Grand  Dieu!  qu'avec  amour  l'Europe  vous  contemple, 
"Vous  qui  du  seul  devoir  avez  rempli  les  lois, 
Vous  si  digne  du  trône,  et  peut-être  d'un  temple, 
Aux  fils  des  souverains  vous  immortel  exemple, 
Vous  qui  serez  un  jour  l'exemple  des  bons  rois! 
Hélas!  si  votre  [)ère,  en  ces  moments  funestes, 

Pouvait  lire  dans  votre  cœur, 
Dieu!  qu'il  remercierait  les  puissances  célestes! 
A  ses  derniers  moments  quel  serait  son  bonheur! 
Qu'il  périrait  content  de  vous  avoir  fait  naître! 
Qu'en  vous  laissant  au  monde,  il  laisse  de  bienfaits! 
Qu'il  se  repentirait....  Mais  j'en  dis  trop  peut-être  (1); 

Je  vous  admire,  et  je  me  lais. 

Je  ne  m'attendais  pas,  monseigneur,  à  cette  lettre  du  26  fé- 
vrier, que  j'ai  reçue  le  9  mars  :  celle-ci  partira  lundi  14, 
parce  que  ce  sera  le  jour  de  la  poste  d'Amsterdam. 

J'ignore  actuellement  votre  situation,  mais  je  ne  vous  ai 
jamais  tant  aimé  et  tant  admiré.  Si  vous  êtes  roi,  vous  allez 
rendre  beaucoup  d'hommes  heureux;  si  vous  restez  prince 
royal,  vous  allez  les  instruire.  Si  je  me  complais  pour  quel- 
que chose,  je  désirerais  pour  mon  intérêt  que  vous  restas- 
siez dans  votre  heureux  loisir,  et  que  vous  pussiez  encore 
vous  amuser  à  écrire  de  ces  choses  charmantes  qui  m'en- 
chantent et  qui  m'éclairent.  Etant  roi ,  vous  n'allez  être 
occupé  qu'à  faire  fleurir  les  arts  dans  vos  Etats,  à  faire  des 
alliances  sages  et  avantageuses,  à  établir  des  manufactures,  à 
mériter  l'immortalité.  Je  n'entendrai  parler  que  de  vos  tra- 
vaux et  de  votre  gloire  :  mais  probablement  je  ne  recevrai 
plus  de  ces  vers  agréables,  ni  de  cette  prose  forte  et  sublime 
qui  vous  donnerait  bien  une  autre  sorte  d'immortalité,  si 
vous  vouliez.  Un  roi  n'a  que  vingt-quatre  heures  dans  la 
journée  ;  je  l"S  vois  employées  au  bonheur  des  hommes;  et 
je  ne  vois  pas  qu'il  puisse  y  avoir  une  minute  de  réservée 
pour  le  commerce  littéraire  dont  votre  allesse  royale  m'a  ho- 
noré avec  tant  de  bonté.  N'importe  :  je  vous  souhaite  un 
troue,  parce  que  j'ai  l'honnêteté  de  préférer  la  félicité  de 
quelques  millions  d'hommes  à  la  satisfaction  de  mon  indi- 
vidu. 

J'attends  toujours  vos  derniers  ordres  sur  le  Machiavel  ;  jo 
compte  que  vous  ordonnerez  que  jo  fasse  imprimer  la  tra- 
duction de  la  Houssaye  à  coté  de  votre  réfutalion.  Plus  vous 
allez  réfuter  Machiavel  par  votre  conduite,  plus  j'espère  que 
vous  permettrez  que  l'antidote  préparé  par  votre  plume  soit 
imprimé. 

J'ai  eu  l'honneur  d'envoyer  Mahomet  à  votre  altesse  royale. 
On  transcrit  cette  bécote;  si  elle  vient  dans  un  temps  où 
elle  puisse  amuser  votre  altesse  royale,  elle  sera  fort  heu- 
reuse ;  sinon  elle  attendra  un  moment  de  loisir,  pour  être 
honorée  de  vos  regards. 

J'ai  une  singulière  grâce  à  demandera  votre  altesse  royale  :  : 
c'est,  tout  franc,  qu'elle  me  loue  un  peu  moins  dans  la  Pré-  \ 
face  qu'elle  a  daigné  faire  à  la  Henri  tde.  Vous|m'allez  trouver, 
bien  insolent  de  vouloir  modérer  vos  bontés,  et  il  serait  plai-  ' 
sant  que  Voltaire  ne  voulût  pas  être  loué  par  son  prince  :  je  ^ 
veux  l'être,  sans  doute,  j'ai  cette  vanité  au  plus  haut  degré  ; 
mais  je  vous  demande  en  grâce  de  me  permettre  de  retran- 
cher quelque  chose  que  je  sens  bien  que  je  ne  mérite  guère. 
Je  suis  comme  un  courtisan  modéré  (si  vous  en  trouvez), 
qui  vous  dirait  :  Donnez-moi  un  peu  de  grandeur,  mais  ne 
m'en  donnez  pas  trop,  de  peur  que  la  tête  ne  me  tourne. 

Jo  remercie  du  fond  de  mon  cœur  votre  altesse  royale  d'a- 
voir changé  l'idée  d'une  gravure  contre  celle  d'une  belle  im- 
pression ;  cela  sera  mieux  et  je  jouirai  plus  tût  de  l'honneur 
inestimable  que  vous  daignez  me  faire  (2).  Je  ne  me  promets 
point  une  vie  aussi  longue  que  le  serait  l'entreprise  d'une 


fl)  Frédéric-Guillaume  avait  voulu  faire  décapiter  le  prince  royal. 
Voyez,  tome  Vl,  les  Mémoires  de  Voltaire,  (G  A.) 
(2)  On  a  vu  que  pour  graver  la  Henriade  l'artiste  demandait  sept 

ans.  (G.  A.) 
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gravure  do  la  Henriade.  J'emploierai  bientôt  lo  temps  que  la 
nature  veut  encoro  mo  laisser,  à  achever  le  Siècle  de 
Louis  XIV. 

Madame  du  Chàtolotaécrità  votre  allesse  royale  avant  que 
j'eusse  reçu  votre  lettre  du  26  ;  elle  est  devenue  toute  Icibnit- 
zienne;  pour  moi,  j'arrange  les  pièces  du  procès  entre  New- 
ton et  Leibnitz,  et  j'en  fais  un  petit  précis  (1)  qui  pourra,  je 
crois,  se  lire  sans  contention  d'esprit. 

Grand  prince,  je  vous  demande  mille  pardons  d'être  si  ba- 
vard dans  le  temps  que  vous  devez  être  très  occupé  :  roi  ou 
firince,  vous  êtes  toujours  mon  roi  ;  mais  vous  avez  un  sujet 
ort  babillard.  Je  suis,  etc. 


114.  —  DU  PRINCE  ROYAL. 

A  Berlin,  le  18  mars. 

Mon  cher  Voltaire,  vous  m'avez  obligé  véritablement  par 
votre  sincérité,  et  par  les  remarques  que  vous  m'aidez  à 
faire  sur  ma  Réfutation  (2).  Vous  deviez  vous  attendre  natu- 
rellement à  recevoir  du  moins  quelques  chapitres  corrigés, 
et  c'était  bien  mon  intention  ;  mais  je  suis  dans  une  crise  si 
épouvantable,  qu'il  me  faut  plutôt  penser  à  réfuter  Ma- 
chiavel par  ma  conduite  que  par  mes  écrits.  Je  vous  promets 
cependant  de  tout  corriger,  dès  que  j'aurai  quelques  moments 
dont  je  pourrai  disposer.  A  peine  ai-je  pu  parcourir  le  Pro- 
phète fanatique  de  l'Asie  (3).  Jo  ne  vous  en  dis  point  mon 
sentiment,  car  vous  savez  qu'on  no  saurait  juger  d'ouvrages 
d'esprit  qu'après  les  avoir  lus  à  tête  reposée. 

Jo  vous  envoie  quelques  petites  bagatelles  en  vers,  pour 
vous  prouver  que  je  remplis,  en  me  délassant  avec  Calliope, 
le  peu  de  vide  qu'ont  à  présent  mes  journées. 

Je  suis  très  satisfait  do  la  résolution  dans  laquelle  je  vous 
vois  d'achever  le  Siècle  de  Louis  XIV.  Cet  ouvrage  doit  être 
entier  pour  la  gloire  de  notre  siècle,  et  pour  lui  donner  un 
triompho  parfait  sur  tout  co  que  l'antiquité  a  produit  de  plus 
estimable. 

On  dit  que  votre  cardinal  éternel  deviendra  pape  :  il  pour- 
rait en  ce  cas  faire  peindre  son  apothéose  au  dôme  de  l'église 
de  Saint-Pierre  à  Rome.  Je  doute,  à  la  vérité,  de  ce  fait,  et  je 
m'imagine  que  le  timon  du  gouvernement  de  France  vaut 
bien  les  clefs  moitié  rouillées  de  saint  Pierre.  Machiavel  pour- 
rait bien  le  disputer  à  saint  Paul,  et  M.  de  Fleury  pourrait 
trouver  plus  convenable  à  sa  gloire  de  duperies  cabinets  des 
princes  composés  de  gens  d'esprit,  que  d'en  imposer  à  la 
canaille  superstitieuse  et  orthodoxe  de  l'Eglise  catholique. 

Vous  mo  ferez  grand  plaisir  de  m'envoyer  votre  Dévoie  et 
votre  Métaphysique.  Je  n  aurai  peut-être  rien  à  vous  rendre; 
mais  je  me  fonde  sur  votre  générosité,  et  j'espère  que  vous 
voudrez  bien  me  faire  crédit  pour  quelques  semaines;  après 
quoi  Machiavel,  et  peut-être  encore  quelques  autres  riens, 
pourront  m'acquitîer  envers  vous. 

Voici  une  lettre  de  Césarion,  dont  la  santé  se  fortifie  de 
jour  en  jour.  Nous  parlons  tous  les  jours  de  nos  amis  de  Ci- 
rey  :  je  les  vois  en  esprit,  mais  jo'  ne  les  vois  jamais  sans 
souhaiter  quelque  réalité  à  ce  rêve  agréable,  dont  l'illusion 
me  tient  même  lieu  de  plaisir. 

Adieu,  mon  cher  Voltaire;  faites  une  ample  provision  de 
santé  et  de  force  :  soyez-en  aussi  économe  que  je  suis  pro- 
digue envers  vous  des  sentiments  d'estime  et  d'amitié  avec 
lesquels  vous  me  trouverez  toujours  votre  très  fidèle  ami, 

FÉDERIC. 

115.  —  DU  PRINCE  ROYAL. 

A  Berlin,  le  23  mars. 

Ne  crains  point  que  les  dieux,  ni  le  sort,  ni  l'empire, 
Me  fassent  pour  le  sceptre  abandonner  la  lyre; 
Que  d'un  cœur  trop  léger,  et  d'un  esprit  coquet, 
Je  préfère  aux  beaux-arts  l'orgueil  et  l'intérêt. 
Je  vois  des  mêmes  yeux  l'ambition  humaine, 
Qu'au  conseil  de  Pram  on  vit  la  belle  Hélène. 
L'appareil  des  grandeurs  ne  peut  me  décevoir, 
Ni  cacher  la  rigueur  d'un  sévère  devoir. 
Les  beaux-arts  ont  pour  moi  l'attrait  d'une  maîtresse; 
La  triste  royauté,  de  l'hymen  la  rudesse. 
J'aurais  su  préférer  l'état  heureux  d'amant 
A  celui  qu'un  époux  remplit  si  tristement; 
Mais  le  til  dont  Clolho  traça  les  destinées, 
Ce  fil  lia  nos  mains  du  sort  prédestinées  : 
Ainsi,  de  mes  destins  n'étant  point  artisan, 
Je  souscris  à  ses  lois,  et  je  suis  le  torrent. 


fl)  La  Métaphysique  de  Newton,  première  partie  des  Eléments, 
Voyez,  tome  V.  (G.  A.) 
>2)  La  réfutation  de  Machiavel.  (G.  A.) 
(3)  La  tragédie  de  Mahomet.  (G.  A  ) 


Mon  amitié  n'est  point  semblable  au  baromètre 

Qu'un  air  rude  ou  plus  doux  fait  monter  on  décraître  (1). 

Un  vain  nom  peut  llatîer  ces  esprits  engagés 

Dans  la  vulgaire  erreur  des  faibles  préjugés; 

Mais  le  mortel  sensé,  que  la  raison  éclaire. 

Au  ciel  des  immortels  n'oubliera  point  Voltaire  : 

Dépouillant  la  grandeur,  l'ennui,  la  royauté 

Chérira  tes  écrits  tant  que,  sa  liberté 

Excitant  de  tes  chants  l harmonieux  ramage, 

Ta  voix  l'éveillera  par  un  doux  gazouillage; 

Et,  quittant  les  Walpols.  les  Birens,  les  Fleurys  (2), 

Ira,  pour  respirer,  dans  ces  prés  si  fleuris, 

Où  les  bords  fortunés  du  fécond  Hippocrèi  e 

De  son  feu  languissant  ranimeront  la  veine. 

C'est  bien  ainsi  que  je  l'entends,  et  quel  que  puisse  être 
mon  sort,  vous  me  verrez  partager  mon  temps  entre  mon 
devoir,  mon  ami,  et  les  arts.  L'habitude  a  changé  l'aptitude 
que  j'avais  pour  les  arts,  en  tempérament.  Quand  je  ne  puis 
ni  lire  ni  travailler,  je  suis  comme  ces  grands  preneurs  de 
tabac,  qui  meurent  d'inquiétude  et  qui  mettent  mille  fois  la 
main  à  la  poche,  lorsqu'on  leur  a  ôté  leur  tabatière.  La  déco- 
ration de  l'édifice  peut  changer  sans  altérer  en  rien  les  fon- 
dements ni  les  murs:  c'est  ce  que  vous  pourrez  voir  en  moi, 
car  la  situation  de  mon  père  ne  nous  laisse  aucune  espé- 
rance do  guérison.  Il  me  faut  donc  préparer  à  subir  mu  des- 
tinée. 

La  vie  privée  conviendrait  mieux  à  ma  liberté  que  celle  où 
je  dois  me  plier.  Vous  savez  que  j'aimo  l'indépendance,  et 
qu'il  est  bien  dur  d'y  renoncer  pour  s'assujettir  à  un  pénible 
devoir.  Ce  qui  me  console  est  l'unique  pensée  de  servir  mes 
concitoyens  et  d'être  utile  à  ma  patrie.  Puis-je  espérer  de  vous 
voir?  ou  voulez-vous  cruellement  me  priver  de  cette  satisfac- 
tion? Cette  idée  consolante  règne  dans  mon  esprit,  comme 
celle  du  Messie  régnait  chez  la  nation  hébraïque. 

Je  corrigerai  encore  la  préface  de  la  Henriade;  mais  vous 
no  trouverez  pas  mauvais  que  j'y  laisse  des  vérités  qui  ne 
ressemblent  à  des  louanges  que  parce  que  bien  des  gens  les 
prodiguent  mal  à  propos.  Je  change  actuellement  quelques 
chapitres  du  Machiavel,  mais  je  n'avance  guère,  dans  la  si- 
tuation où  je  suis.  Mahomet  que  j'admire,  tout  fanatique 
qu'il  est,  doit  vous  faire  beaucoup  d'honneur.  La  conduite  de 
la  pièce  est  remplie  de  sagesse  ;  il  n'y  a  rien  qui  choque  la 
vraisemblance  ni  les  règles  du  théâtre;  les  caractères  sont 
parfaitement  bien  soutenus.  La  fin  du  troisième  acte  et  le 
quatrième  entier  m'ont  ému  jusqu'à  me  faire  répandre  des 
larmes.  Comme  philosophe,  vous  savez  persuader  l'esprit  ; 
comme  poète,  vous  savez  toucher  le  comr  ;  et  je  préférerais 
presque  ce  dernier  talent  au  premier,  puisque  nous  sommes 
tous  nés  sensibles,  mais  très  peu  raisonnables. 

Vous  m'envoyez  une  écritoire; 
Mais  c'est  le  moins  lorsqu'on  écrit  : 
Pour  mon  plaisir  et  pour  ma  gloire, 
Il  eût  fallu,  Voltaire,  y  joindre  votre  esprit. 

Jo  vous  on  fais  mes  remerciements,  ainsi  qu'à  la  marquise, 
à  laquelle  je  vous  prie  d'offrir  cette  boîte  travaillée  à  Berlin, 
et  d'une  pierre  qu'on  trouve  à  Remusberg.  Comme  je  crains, 
mon  cher  ami,  que  vous  n'ayez  plus  de  moi  la  mémoire  aussi 
fraîche  qu'à  Cirey,  je  vous  envoie  mon  portrait  qui,  je  l'es- 
père, ne  quittera  jamais  votre  doigt. 

Si  je  change  de  condition,  vous  en  serez  instruit  des  pre- 
miers. Plaignez-moi,  car  je  vous  assure  que  je  suis  effective- 
ment à  plaindre  ;  aimez-moi  toujours,  car  je  fais  plus  de  cas 
de  votre  amitié  que  de  vos  respects.  Soyez  persuadé  que 
votre  mérite  m'est  trop  connu  pour  no  vous  pas  donner,  en 
toutes  les  occasions,  des  marques  de  la  parfaite  estime  avec 
laquelle  je  serai  toujours  votre  très  fidèle  ami,  Fédùkic. 


116.  —  DE  VOLTAIRE. 

A  Bruxelles,  le  6  avril. 

Monseigneur,  j'ai  reçu  le  paquet  du  18  mars  dont  votre 
altesse  royale  m'a  honoré.  Vous  êtes  fait  assurément  pour 
les  choses  uniques,  et  c'en  est  une  que,  dans  ia  crise  où  vous 
avez  été,  vous  ayez  pu  faire  des  choses  qui  demandent  le 
plus  grand  recueillement  d'esprit.  Tout  ce  que  vous  dites  sur 
la  patience  est  d'un  grand  héros  et  d'un  grand  génie  •.  c'est 
une  des  plus  belles  choses  que  vous  ayez  daigné  m'envoyer. 


(1)  Frédéric  veut  im'ter  ici  Voltaire  qui  recherchait  les  compa- 
raisons scientifiques   (G.  A.) 

(2)  Trois  premiers  ministres,  l'un  d'Angleterre,  l'autre  de  Russie, 
et  le  troisième  de  France.  (G.  A.) 
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E  i  vous  remerciant,  monseigneur,  des  bonnes  leçons  que  je 
vois  là  pour  moi, 

je  la  dois  sans  doute  exercer 

Cette  vertu  de  patience; 

Les  dévots  ont  su  m'y  forcer  : 

Quand  on  a  pu  les  courroucer, 

Il  faut  en  faire  pénitence. 

Ces  messieurs,  prêchant  la  d"uceur, 

Imitent  fort  bien  le  Seigneur: 

Us  sont  friands  de  la  vengeance. 

La  traduction  de  l'ode  Recthis  vives,  Lichn,  fait  voir  qu'il 
y  a  des  Mécènes  qui  sont  eux-mêmes  des  Horaces.  Vous  n  a- 
vez  pas  voulu  rendre  exactement  : 

Auream  quisquis  mediocritatem 
Diligit,  tutus  caret  obsoleli 
SorJibus  teeti,  caret  invûlenda 
Sobrius  a  nia, 

Vous  sentez  si  bien  ce  qui  est  propre  à  notre  langue  et 
les  beautés  de  la  latine,  que  vous  n'avez  pas  traduit  obsoïeti 
tecti,  qui  serait  très  bas  en  français. 

Loin  de  la  grandeur  fastueuse, 

La  frusrale  simplicité 

N'en  est  que  plus  délicieuse. 

Ces  expressions  sont  bien  plus  nobles  en  français  :  elles  ne 
peignent  pas  comme  le  latin,  et  c'est  là  le  grand  majeur  de 
notre  langue,  qui  n'est  pas  assez  accoutumée  aux  détails.  Au 
reste  nous  faisons  médiocrité  de  cinq  syllabes;  si-yous  vou- 
lez absolument  n'en  mettre  que  trois,  quatre,  les  princes  sont 

^iffinde  YEnître  à  M.  Jordan  est  un  engagement  de  rendre 
les  hommes  heureux  :  vous  n'avez  pas  besoin  de  le  promettre; 
ïen  crois  votre  caractère,  sans  avoir  besoin  do  voire  parole. 
3  Voici  quelques  pièces  moitié  prose  moitié  vers  pour  payer 
mon  tribut  à  celui  qui  m'enrichit  toujours.  L  Ejnt  e a  JI7. de 
Maurepas  (1),  l'un  de  nos  secrétaires  d  jitat,  est  bien  pou 
votre  Stesse  royale  autant  que  pour  lui;  car  .1  me 
nue  c'est  bien  là  le  goût  de  votre  altesse  royale,  d  ■  ;  gei 
Slement  tous  les  arts  ;  et  je  suis  bien  sûr  que  si  quelqu  un 
ava  t  fait  le  livre  édifiant  de  Marie  AUicoque®),  vous  ne  lu. 
donneriez  point  l'archevêché  de  Sans  pour  recompense,  avec 
cent  mille  livres  de  rente,  tandis  qu'on  laisse  dans  la  misère 
ries  hommes  de  vrais  talents.  ,    . 

Je  ne  sais  si  votre  altesse  royale  aura  reçu  certaine  ecri- 
toire  envoyée  à  Vesel  par  la  poste,  cachetée  aux  armes  de  la 
princesse  de  La  Tour,  et  adressée  à  M.  le.  gênerai  Bork,  ou 
Su  commandant  do  Vesel,  pour  faire  tenir  en  di  igençe  : 
votre  altesse  royale  m'a  envoyé  de  quoi  boire,  et  moi  je 
prends  la  liberté  d'envoyer  de  quoi  écrire. 

Donner  un  cornet  pour  du  vin 
N'est  pas  grande  reconnaissance; 
y  '  \  ce  cornet  fera,  je  i  ensc, 
Eclore  que!  ;ue  œuvre  divin 
Qui  vaudra  tous  les  vins  de  France. 

Je  me  flatte  que  votre  altesse  royale  me  pardonne  ces  ex- 
cessives libertés.  J'attends  ses  derniers  ordres  sur  la  refuta: 
tîon  du  docteur  des  ministres  (3)  ;  il  y  a  très  peu  de  cb 
réformer,  et  je  crois  toujours  qu'il  est  avantageux  pour  le 
eonre  humain  que  cet  antidote  soit  public. 

Jo  fais  transcrire  mon  petit  exposé  de  la  1  que  de 

Nei  ton  n  de  Leibnitz.  Le  paquet  sera  gros  :  puis-je  i 
ser  a  Vesel?  J'attends  vos  ordres,  auxquels  je  me  confoi  - 
rai  toute  ma  vie;  car  vous  savez  que  Minerve,  Apollon  et  la 
vertu  m'ont  fait  votre  sujet.  Madame  du  Chatelet  aura  I  hon- 
neur d'envoyer  à  votre  altesse  royale  quelque  chose  qui  la 
dédommagera  de  l'ennui  que  je  pourrai  lui  causer.  Je 
suis,  etc. 

117.  -  DU  PRINCE  ROYAL. 

A  Berlin,  le  15  avril. 

Mon  cher  Voltaire,  votre  Dévote  est  venue  le  plus  à  propos 
du  monde  (/<).  Elle  est  charmante,  les  caractères  bien  sou- 
tenus l'intrigue  bien  conduite,  le  dénouement  naturel.  Nous 
l'avons  lue,  Césarion  et  moi,  avec  beaucoup  de  plaisir,  et 


souhaitant  beaucoup  de  la  voir  représenter  ici  en  présem 
de  son  ont  ur.  de  cet  ami  que  nous  désirons  tant  de  voir, 
[on  amphibie  vous  fait  des  comfiliments.de  ce  que,  tout 
malade  qu  •  v  ms  êtes,  vous  travaillez  plus  et  mieux  que  tant 
d'auteurs  pleins  de  santé.  J^  ne  conçois  rien  à  votre  être  très 
ulier,  car  chez  nous  autres  mortels  l'esprit  souffre  tou- 
jours des  langueurs  du  corps  :  la  moindre  chose  me  rend 
incapable  de  penser.  Mais  votre  esprit,  supérieur  à  ses  or- 
ganes, triomphe,  de  tout.  Puisse-t-il  triompher  de  la  mort 
même. 

Vous  lirez,  s'il  vous  plaît,  un  petit  conte  (1)  assez  mal 
tourné  que  je  vous  envoie,  et  une  épître  (2)  oh  je  me  suis 
avisé  de  parler  très  sérieusement  à  une  sorte  de  gens  qui  ne 
sont  guère  d'humeur  à  régler  leur  conduite  sur  la  morale 
des  poètes.  Machiavel  suivra  quand  il  pourra;  vous  voudrez 
bien  attendre  que  j'aie  le  temps  d'y  mettre  la  dernière  main. 

Le -monde  es!  si  tracassier  ici,  si  inquiet,  si  turbulent,  qu  il 
n'est  presque  pas  possible  d'échapper  à  ce  mal  épidémique  : 
tout  ce  qui'  je  pui  ;  faire  quelquefois,  c'est  de  rimer  d  'S  sot- 
tises. Je  m'attends  de  me  trouver  bientôt  dans  une  assietl  i 
plus  tranquille;  je  reprendrai  des  occupations  plus  sérieuses, 
et  qui  demandent  de  la  reflexion.  A  présent,  voilà  une  mal- 
heureuse suite  de  fêtes  qu'il  faut  essuyer,  maigre  que  l'on  en 
ait  et  des  discours  très  inconséquents  qu'il  faut  entendre  et 
même  applaudir.  Je  fais  ce  manège  à  contre-cœur,  haïssant 
tout  ce  qui  est  hypocrisie  et  fausseté. 

Algarotti  m'écrit  (3)  que  Pine  n'a  pas  encore  achevé  son 
impression  de  Virgile,  et  que  la  Henriade  serait  pendue  au 
croc  en  attendant  l'Enéide.  J'en  ai  fort  grondé,  car  il  me 
semble  que 

Vi  "île,  vous  cédant  la  place 
Qu'il  obtint  jadis  au  Parnasse, 
Vous  devait  bien  le  même,  honneur 
Chez  maître  Pine,  l'imprimeur. 

Vous  voyez,  mon  cher  Voltaire,  la  différence  qu'il  y  a  entre 
les  décrets  d'Apollon  et  les  fantnisi  >s  d'un  imprimeur.  Je 
■    i  '   ms  la  gloire  de  ce  dieu  en  ;  ml  1 1  publication  de 

votre  ouvrage.  J'espère  de  réd  lire  bientôt  les  caprices  de  cet 
Anglais,  en  satisfaisant  son  avidité  intéressée. 

Assurez,  je  vous  prie,  la  marquise  du  Chatelet  de  mes 
attentions.  Ménagez  la  santé  d'un  homme  que  je  chens,  et 
n'ouMiczj;  meis  qu'étant  mon  ami,  vous  devez  apporter  tous 
vos  soins  à  me  coi  s  v  t  le  bien  le  plus  précieux  que  j'aie 
reçu  du  ciel.  Donne;:-moi  bi  I  '1  s  nouvelles  de  votre 
convalescence,  et  comptez  que,  de  toutes  celles  que  je  puis 
recevoir,  celles-là  me  seront  les  plus  agréables.  Adieu,  je  suis 
tout  à  vous.  Fédérig. 


(1)  Aujourd'hui  Epître  à  un  secrétaire  d'Etat.  Voyez,  tome  VI. 

(2  'par  Languet  de  Gergy,  archevêque  de  Sens  depuis  1730, 
Voyez,  dans  le  Dictionnaire  philosophique,  l'article  A,  noie.  (G.  A) 

(3)  V Anti-Machiavel.  (fi-  A.) 

(4)  Il  s'agit  toujours  de  la  Prude.  (G.  A.) 


118.  —  DU  PRINCE  ROYAL. 

A  Berlin,  le  2G  avril. 

Mon  cher  Voltaire,  les  galions  de  Bruxelles  m'ont  apporté 
des  trésors  qui  sont  pour  moi  au-dessus  de  tout  prix.  Je 
m'étonne  de   la  pn  i  fécondité  de  votre  Pérou,  qui 

paraît  inépuisable.  Vous  adoucissez    les  moments  les    plus 
amers  de  ma  vie.  Que  ne  puis-je  contribu  t  également  à  votre 
bonheur!  Dans   l'inquiétude  où  j  i  suis,  j  '  ne  me  vois  ni  ' 
temps  ni  la  tranquillité  d'esprit  pour  corriger  31  ■'Iravci. 


le 
Je 

vous  abandonne  mon  ouvrage,  persuadé  qu'il  s'embellira  en- 
tre vos  mains;  il  faut  votre  creuset  pour  séparer  l'or  de  l'al- 
liage. 

Je  vous  envoie  une  épître  sur  la  nécessité  de  cultiver  les 
arts;  vous  en  êtes  bien  persuadé,  mais  il  y  a  bien  des  gens 
qui  pensent  différemment.  Adieu,  mon  cher  Voltaire  ;  j'attends 
de  vos  nouvelles  avec  impatience  ;  celles  de  votre  saute  m  in- 
téressent autant  que  celles  de  votre  esprit.  Assurez  la  mar- 
quise de  mon  estime,  et  soyez  persuade  qu'on  ne  saurait  et" 
plus  que  je  no  le  suis  votre  très  fidèle  ami,  Fédéru:. 


ro 


119.  -  DE  VOLTAIRE. 


Avril. 


Monseigneur,  votre  idée  m'occupe  le  jour  et  la  nuit.  Je 
rêve  à  mon  prince  comme  on  rêve  à  sa  maîtresse. 

Tempus  erat  quo  prima  quies  morlalibus  œgris 
Incipit..  et  dono  Divûm  gratissima  serpit  : 


(1)  Le  Miradc  manque.  (G.  A.)  ,,..-.„  .  , 
2  Epître  sur  la  gloire  et  sur  l  intérêt.  (G.  À.) 
(3)  Algarotti  était  alors  eu  Angleterre,  (G.  A.) 
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In  somms  occe  ante  oculos  pulcherrimus  héros 
Visus  adesse  mihi....  (Viug.  Ain.  11.) 

Je  vous  ai  vu  sur  un  trône  d'argent  massif  que  vous  u'i 
point  fait  faire  (1)  et  sur  lequel  vous  montiez  avec  plus  .1  af- 
fliction que  de  joie, 

Plus  frappé  de  la  triste  vue 
D'un  père  exi  iranl  di  vanl  vous, 
Que  de  la  brillante  cohue 
Qui  s'empressait  a  vos  genoux. 

Beaucoup  de  courtisans,  qui  avaionl  n  Sg]\  : è  de  venir  voir 
son  altesse  royale  à  Remusbefg,  venaient  en  foule  saluer  sa 
majesté  à  Berlin. 

je  remarquais  toul  l'étalage 

Et  l'air  de  ces  nouveaux  venus  : 

surs  .!•'  lia;  i 
Car  ili  '         •'  :i!ls> 

Ayant  tous  un  double  visage. 

Ils  pourraient  même  venir  aussi,  par  femmes,  du 
Elisée   qui,  au  rapport  de  la  très  ait  un 

esprit  double,  de  quoi  plusieurs  prêtres  ont  hente  aussi  bien 
qu'eux. 

Plein  de  douceur  et  de  pfud 

Mor.  grand  prince  avec  nce 

Voyait  près  de  son  trôn  •  admis 

Ceux  qui,  par  trop  d'obéissance, 

Jadis  lurent  ses  ennemis  : 

ils  éprouvent  tous  sa  clémence; 

Mais  il  distinguai!  ses  anus, 

Ils  é]  rouvent  sa  bienfaisance. 

Les  Antonins,  les  Titus,  lesTrajan,  les  Julien,  descendaient 
du  ciel  pour  voir  ce  triomphe. 

Tous  ces  béros  du  nom  romain 
N'ont  plus  qu'un  mé  rain 

Pour  la  malheureuse  Italie  ; 
Ils  s'étonnenl  que  l  ur  r 
Ne  se  retrouve  qu'a  Berl 

Il  ne  tenait  qu'à  eux  d'être  à  l'élection  d'un  pape  (2);  mais 
les  cardinaux  et  le  Saint-Espril  ne  sont  pas  faits  pour  les 
Titus  et  les  Marc-Aurèle.  La  Vérité,  pie  ces  héros  aiment, 
n'est  guère  au  conclave;  elle  était  près  de  ce  trône  d'argent. 

Mon  héros,  d'un  air  de  franchi  è, 
L'y  fil  asseoir  à  son  côté; 

Elle  était  honteuse  et  surprise 
De  se  voir  tant  de  liberté. 

Elle  sait  bien  que  le  trône  n'est  guère  plus  sa  place  que  le 
conclave,  et   qu'à  ce  '! lée  n'appartient  pas  tant 

d'honneur.  Mais  Frédéric  la  rassurait  comme  une  personne  de 
sa  connaissance. 

Le  Florentin  Machiavel, 

Voyant  cette  fille  du  ciel, 

S'en  retourna  tout  au  plus  vite 

Au  fond  du  manoir  infernal, 

accompagné  d'un  cardinal, 

D'un  ministre  et  d'un  vieux  jésuite. 

Mais  Frédéric  ne  voulut  pas  que  Machiavel  eût  osé  paraître 
devant  lui  sans  faire  amende  honorable  au  genre  humain  en 
la  personne  de  son  protecteur.  Il  le  fit  mettre  à  genoux; 

Et  l'Italien  confondu 
Fit  sa  pénitence  publique, 
Eu  avouant  que  la  vertu 
Est  la  meilleure  politique. 

Toutes  les  Vertus  se  mirent  alors  à  Caresser  le  vainqueur 
do  Machiavel. 

La  sage  Libéralité, 

Qui  récompense  avec  justice, 

Enchaînait  avec  fermeté 

La  folle  Prodigalité 

Et  la  méprisable  Avarice. 

Le  Devoir,  le  Travail  sévère-, 

Semblaient  régner  dans  ce  séjour; 


Mais  les .!  :  sa  mère 

N'étaient  ;  oint  bannis  de  la  cour. 
Pour  ;       également 
il  les  embi      a  i  tour  i  l 
Il  savait  maîtriser  l'Amour, 
Et  rendre  le  tra1     I 

Ccpendanl  I  !  montraient  lé  pîan  de  Berg 

et  de  Juli  rs,  el  ton  héros  tirait  s  a  ;  ■,  prêt  à  la  remettre 
dans  le  u  pour  le  b  ntheur   I  ijets  el  pour  celui 

du   mande  (1):  les  beaux-arts  .  t  de  tous  côtés  rendre 

à   I  sur  prol  .'leur;  la  Musique,  la  Pointure,  l'Elo- 
:  listoire,  la  Pbvsique,  travaillaient  sous  ses  yeux; 

lidail  à  f  tut,  et  semblait  né  pour  tous  ces  arts,  comme 
pour  celui  de  gouverner  et  de  plaire.  Un  théâtre  s'élevait, 
se  formait,  non  pas  telle  que  celle  des  jeton- 
mers  français, 

Ces  gens  doctement  ridicules, 
Parlant  de  rien,  nourris   :„■  vont, 
Et  qui  pèsent  si  grai 
Des  mots,  des  points  1 1  des  virgules. 

C'était  un  nie  dans  le  goût  de  celle  des  Sciences  et 

de  la  Société  de  Londr  s.  Enfin,  tout  ce  qu'il  y  a  de  bon, 
de  beau,  d  ■  vrai,  de  juste,  <l  aimable,  était  rassemble  sur  ce 
trône.  Je  n'ai  point  oublié  mon  songe,  comme  ce  fou  de  la 
sainte  Écriture,  qui   i  i  mourir  ses  conseillera 

d'Etat,  s'ils  ne  devinaient  son  rêve  qu'il  aVail  oublié.  Je  m'en 
souviens  très  bien,  et  il  ne  me  faut  ni  Daniel  ni  Joseph  pour 
l'expliquer. 

Non,  non,  ce  n'est  point  un  mensonge 
Qui  trompa  mo  ;  nchanté  : 

Chez"  tous  I  s  aut  'es  rois  mon  rêve  i  st  un  vain  sqnge; 
-.  vous,  mon  rê  érilé. 

Dans  ma  dernière  lettre  j'avais  déjà  reproché  à  mon  souve- 
rain d'avoir  fa  'té  de  <p  atre  syllabi  s;  <méà  oefi  é  est 
de  cinq  et  mon  lit  de  quatre  ;  énorme  faute, 
et  l'une  des  plus  grandes  qu'il  fera  jamais. 


120.  —  DU  PRINCE  ROYAL 

A  Remusberg,  le  3  mai. 

Mon  cher  Voltaire,  il  faut  avouer  que  vos  rêves  valent  les 
veilles    e  l  i  de  g   ns  d'<  S]  rit,  non  poini  pi  rc  i  que  je 

suis  le  sujet  de  vos  vers,  mais  parce  qu'il  n'est  guèr  i  possible 
de  dire  de  plus  jolies  choses  et  de  plus  galantes  sur  un  plus 
mince  sujet. 

Ce  dieu  du  Goût  dont  tu  peignis  le  terni  le, 

Voulant  lui-même  éclairer  l'univers, 

Et  nous  donner  son  immortel 

A,  sous  ton  nom,  sans  doute  l'ait  eus  vers. 

Je  le  crois  effectivement,  et  c'est  vous  qui  nous  abusez. 

L'aimable,  le  divin  Voltaire 
Ecrit,  mais  il  ne  fait  pas  tout; 
L'on  assure  qu'au  dieu  du  Goût 
Il  ne  sert  que  de  secrétaire. 

Dites-nous  un  peu  si  c'est  la  vérité,  et  comment  voire  état 
vous  permet  d'accorder  (2)  tant  d'imagination  et  tant  de  jus- 
tesse, tant  de  profondeur  et  tant,  de  légèreté, 

Tant  de  savoir,  tant  de  génie, 
Melpomène  avec  Uranie, 
Euclide  armé  de  son  compas, 
Et  les  Grâces  qui  se, 
S'empre    i  nt  autour  d'Emilie; 
Les  ris  bai  lins,  les  ris  moqueurs, 
Avec  les  docte         E        urs 
De  l'immense  philosophie. 

Ce  sera,  je  crois,  une  énigme  pour  les  siècle  futurs,  et  le 
désespoir  de  ceux  qui  voudront  être  savants  el  aimables 
après  vous. 

Votre  rêve,  mon  cher  Voltaire,  quoique  très  avantageux 
pour  moi,  m'a  paru  porter  le  véri    ble  des   rêves, 

qui  ne  ressemblent  jamais  parfaitement  à  la  vérité.  Il  y  man- 
que beaucoup  de  ch  our  l'accomplir,  et  il  me  sembla 
qu'un  esprit  prophétique  aurait  bien  pu  y  ajouter  ceci  : 


(1)  C'est  le  père  de  Frédéric  qui  avait  mis,  en  effet,  dos  mou!  les 
en  argent  massif  dan  □  Isalle  de  son  pala  s.  Voir,  tome  VI, 

les  Mémoires  de  Voltaire.   G,  À) 

(i)  On  s'occupait  du  remplacement  de  Clément  XII,  mort,  en  fé- 
vrier. (G.  A.) 


'11  Frédéric  avait  bien  d'auti  i.  (G.  A.) 

Si  Edition  de  Berlin  :  «  Et  coin  nettt  votre  être,   aussi  singulier 
quaccompli,  a  pu  accorder...  »  (G.  A.) 
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L'ange  protecteur  de  Berlin, 

Voulant  y  planter  la  science, 

Chercha,  parmi  le  genre  humain, 

Un  sage  en  qui  sa  contiance 

Des  beaux-arts  remît  le  destin. 

Il  ne  chercha  point  dans  la  France 

Ce  radoteur,  vieille  éminence, 

Qu'un  peuple  rongé  par  la  faim, 

Ou  quelque  auteur  manquant  de  pain, 

Assez  grossièrement  encense  (1); 

Mais,  loin  de  ce  prélat  romain, 

Il  trouva  l'aimable  Voltaire 

Que  Minerve  même  instruisait, 

Tenant  en  ses  mains  notre  sphère. 

Lui  sagement  examinait, 

Et  tout  rigidement  pesait 

Au  poids  que  d'une  main  sévère 

La  Vérité  lui  fournissait. 

Ah!  dit  l'ange,  c'est  mon  affaire. 

Si  l'esprit,  ainsi  qu'autrefois, 

Sur  le  trône  élevait  les  rois, 

La  Prusse  te  verrait  naguère  (2) 

Revêtu  de  ce  caractère; 

Mais  de  plus  indulgentes  lois 

Aux  sots  donnent  tes  mêmes  droits. 

D'où  vient  que  ces  faveurs  insignes 

Ne  sont  jamais  pour  les  plus  dignes? 

Cet  ange,  ou  ce  génie  de  la  Prusse,  n'en  resta  pas  là  ;  il 
voulait,  a  quelque  prix  que  ce  fût,  vous  engager  à  vous 
mettre  à  la  tête  de  cette  nouvelle  académie  dont  le  rêve  fait 
mention.  Je  lui  dis  que  nous  n'en  étions  pas  encore  où  nous 
en  croyions  être  : 

Car  que  peut  une  académie 
Contre  l'appât  de  la  beauté? 
Le  poids  seul  que  donne  Emilie 
Entraîne  tout  de  son  côté. 

L'ange  tenait  ferme  ;  il  prétendait  prouver  que  le  plaisir 
de  connaître  était  préférable  à  celui  de  jouir. 

Mais  finissons,  ceci  suffit; 
Car  Despréaux  sagement  dit 
Qu'un  bavard  qui  prétend  tout  dire, 
Franc  ignorant  dans  l'art  d'écrire, 
Lasse  un  lecteur  qu'il  étourdit. 

Du  génie  heureux  de  la  Prusse,  je  passe  à  l'ange  gardien 
de  Remusberg,  dont  la  protection  s'est  manifestée  dans  le 
terrible  incendie  qui  a  réduit  en  cendres  la  plus  grande  par- 
tie de  la  ville.  Le  château  a  été  sauvé  ;  cola  n'est  point  éton- 
nant, votre  portrait  y  était  enfermé. 

Ce  palladium  le  sauva 
D'une  affreuse  flamme  en  furie 
(Ondoyante,  ardente,  ennemie, 
Qui  bientôt  le  bourg  consuma); 
Car  au  château  l'on  conserva, 
Et  toujours  l'on  y  révéra 
De  vous  l'image  tan  ^chérie. 
Mais  le  Troyen  qui  négligea 
D'un  dieu  la  céleste  effigie, 
Vit  sa  négligence  punie; 
Bientôt  le  Grégeois  apporta 
La  semence  de  l'incendie 
Par  lequel  llion  brûla. 

Ce  palladium  est  placé  dans  le  sanctaire  du  château,  dans 
ta  bibliothèque  où  les  sciences  et  les  arts  lui  tiennent  com- 
pagnie et  lui  servent  de  cadre  : 

Et  les  sages  de  tous  les  temps, 
Les  beaux  esprits  et  les  savants 
L'honorent  dans  cette  chapelle; 
De  ses  ouvrages  excellents 
On  voit  le  monument  fidèle, 
De  ses  écrits  tous  les  fragments; 
Et  la  Henriacle  immortelle 
D'une  foule  de  courtisans, 
Tous  animés  de  même  zèle, 
Reçoit  les  hommages  fervents. 

En  vérité,  sainte  Marie, 
Lorette  et  tous  vos  ornements, 
La  pompe  de  vos  sacrements, 
"Vos  prêtres  et  leur  momerie, 


Ne  valent  pas  assurément 
Ce  culte  exempt  de  flatterie, 
Sans  faste  et  sans  hypocrisie; 
Ce  culte  de  nos  sentiments, 
Qui  sur  l'autel  du  vrai  mérite, 
Le  discernement  à  sa  suite, 
Offre  le  plus  pur  des  encens. 

Je  vous  prie  de  critiquer  et  mes  vers  et  ma  prose  ;  je  cor- 
rige tout  à  mesure  que  je  reçois  vos  oracles.  Pour  vous  four- 
nir nouvelle  matière  à  correction,  je  vous  envoie  un  conte  (1) 
dont  mon  séjour  de  Berlin  m'a  fourni  le  sujet.  Le  fond  de 
l'histoire  est  véritable;  j'ai  cru  devoir  l'ajuster.  Le  fait  est 
qu'un  homme  nommé  Kirch,  astronome  de  profession,  et,  je 
crois,  un  peu  astrologue  par  plaisir,  est  mort  d'apoplexie  (2): 
un  ministre  de  la  religion  réformée,  de  ses  amis,  vint  voir 
ses  sœurs,  toutes  deux  astronomes,  et  leur  conseilla  de  ne 
point  enterrer  leur  frère,  parce  qu'il  y  avait  beaucoup 
d'exemples  de  personnes  que  l'on  avait  enterrées  avant  quo 
leur  trépas  fût  avéré  :  et,  par  le  conseil  de  cet  ami,  les  sœurs 
crédules  du  mort  attendirent  trois  semaines  avant  que  de 
l'enterrer,  jusqu'à  ce  que  l'odeur  du  cadavre  les  y  forçât, 
malgré  les  représentations  du  ministre,  qui  s'attendait  tous 
les  jours  à  la  résurrection  de  AI.  Kirch.  J'ai  trouvé  l'histoire 
si  singulière,  qu'elle  m'a  paru  mériter  la  peine  d'être  mise 
dans  un  conte.  Je  n'ai  eu  d'autre  objet  en  vue  que  celui  de 
m'égayer,  et.  s'il  est  trop  long,  vous  n'en  attribuerez  la  rai- 
son qu'à  l'intempérance  de  ma  verve. 

Que  ma  bague,  mon  cher  Voltaire,  ne  quitte  jamais  votre 
doigt.  Ce  talisman  est  rempli  de  tant  de  souhaits  pour  votre 
personne,  qu'il  faut  de  nécessité  qu'il  vous  porte  bonheur  : 
j'y  contribuerai  toujours  autant  qu'il  dépendra  de  moi,  vous 
assurant  que  je  suis  inviolablement  votre  très  fidèle  ami. 

Faites,  s'il  vous  plaît,  mes  compliments  à  votre  aimablo 
marquise. 


121. 


DU  PRINCE  ROYAL. 


A  Remusberg,  le  18  mai. 


(1)  Toujours  le  cardinal  de  Fleury.  Il  faut  remarouer  que  si  Fré- 
déric s'exprime  avec  une  telle  crudité,  c'est  qu'alors  ses  lettres  vont 
trouver  Voltaire  à  Bruxelles,  sans  passer  par  la  France.  Les  indis- 
crétions de  la  poste  française  ne  sont  pas  à  craindre.  (G.  A.) 

(2)  Naguère  est  ici  pour  bientôt.  (G.  A.) 


Je  vois  dans  vos  discours  la  puissante  évidence, 
Et  d'un  autre  côté  la  brillante  apparence  : 
Par  tous  deux  ébranlé,  séduit  également, 
Je  demeure  indécis  dans  mon  aveuglement. 
L'homme  est  né  pour  agir,  il  est  libre,  il  est  maître, 
Mais  ses  sens  limités  ne  sauraient  tout  connaître  : 
Ses  organes  grossiers  confondent  les  objets  : 
L'atome  n'est  point  vu  de  ses  yeux  imparfaits, 
Et  les  trop  vastes  corps  à  ses  regards  échappent  ; 
Les  tubes  vainement  dans  les  cieux  les  rattrapent. 
Pour  tout  connaître  enfin  nous  ne  sommes  pas  faits; 
Mais  devinons  toujours,  et  soyons  satisfaits. 

Voilà  tout  le  jugement  que  je  puis  faire  entre  la  marquise 
et  Al.  de  Voltaire.  Quand  je  lis  votre  Métaphysique  (3),  je 
m'écrie,  j'admire,  et  je  crois.  Lorsque  je  lis  les  Institutions 
physiques  de  la  marquise  (4),  je  me  sens  ébranlé,  et  je  ne  sais 
si  je  me  suis  trompé  ou  si  je  me  trompe.  En  un  mot,  il  fau- 
drait avoir  une  intelligence  aussi  supérieure  aux  vôtres  que 
vous  êtes  au-dessus  des  autres  êtres  pensants,  pour  dire  qui 
de  vous  a  deviné  le  mot  de  l'énigme.  J'avoue  humblement 
que  je  respecte  beaucoup  la  raison  suffisante,  mais  quo  je  la 
croirais  d'un  usage  infiniment  plus  sûr,  si  nos  connaissances 
étaient  aussi  étendues  qu'elle  l'exige.  Nous  n'avons  que  quel- 
ques idées  des  attributs  de  la  matière  et  des  lois  de  la  méca- 
nique ;  mais  je  ne  doute  point  que  l'éternel  Architecte  n'ait 
une  infinité  de  secrets  que  nous  ne  découvrirons  jamais,  et 
qui  par  conséquent  rendent  l'usage  de  la  raison  suffisante 
insuffisant  entre  nos  mains.  J'avoue  d'un  autre  côté  que  ces 
êtres  simples  qui  pensent  me  paraissent  bien  métaphysiques, 
et  que  je  ne  comprends  rien  au  vide  de  Newton,  et  très 
peu  à  l'espace  de  Leibnitz.  Il  me  paraît  impossible  aux  hom- 
mes de  raisonner  sur  les  attributs  et  sur  les  actions  du  Créa- 
teur, sans  dire  des  pauvretés.  Je  n'ai  de  Dieu  aucune  autre 
idée  que  d'un  Etre  souverainement  bon. 

Je  no  sais  pas  si  sa  liberté  implique  contradiction  avec  la 
raison  suffisante,  ou  si  des  lois  coéternelles  à  son  existence 
rendent  ses  actions  nécessaires  et  assujetties  à  leur  détermi- 
nation ;  mais  je  suis  très  convaincu  que  tout  est  assez  bien  dans 
ce  monde,  et  que  si  Dieu  avait  voulu  faire  de  nous  des  méta- 


(1)  Toujours  le  Miracle  manqué.  (G.  A.) 
(2i  Le  9  mars  17'<0.  (G.  A.) 

(3)  C'est  aujourd'hui  la  première  partie  des  Eléments  de  la  philo- 
sophie de  Newton,  il  ne  faut  pas  confondre  cet  ouvrage  avec  le 
Iraité  de  métaphysique.  Voyez  tome  V  et  tome  IV.  (G.  A.) 

(4)  Voyez,  tome  IV,  l'Eloge  historique  de  madame  du  Châtclet. 
(G.  A.) 
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physici  ns,  il  nous  iiurni t  assurément  communiqué  des  lu- 
EQÎeres  et  des  oonnaissanees  infiniment  supérieures  aux  nô- 
tres. 

Il  est  fâcheux  pour  les  philosophes  qu'ils  soient  obligés  de 
rendre  raison  de  tout.  Il  faut  qu'ils  imaginent,  lorsqu'ils 
manquent  d'objets  palpables.  Avec  tout  cela,  je  suis  obligé 
de  vous  dire  que  je  suis  très  satisfait  de  votre  T<aité  de  mé- 
taphysique. C'est  le  Pitt  ou  le  grand  Sancy  (1),  qui  dans  leur 
petit  volume  renferment  des  trésors  immenses.  La  solidité 
du  raisonnement  et  la  modération  de  vos  jugements  devraient 
servir  d'exemple  à  tous  les  philosophes  et  à  tous  ceux  qui  se 
mêlent  de  discuter  des  vérités.  Le  désir  de  s'instruire  paraît 
leur  objet  naturel,  et  le  plaisir  de  se  chicaner  en  devient  trop 
souvent  la  suite  malheureuse. 

Je  voudrais  bien  me  trouver  dans  la  situation  paisible  et 
tranquille  où  vous  me  croyez.  Je  vous  assure  que  la  philoso- 
phie me  paraît  plus  charmante  et  plus  attrayante  que  le 
trône  :  elle  a  l'avantage  d'un  plaisir  solide;  elle  l'emporte 
sur  les  illusions  et  les  erreurs  des  hommes;  et  ceux  qui  peu- 
vent la  suivre  dans  le  pays  de  la  verlu  et  de  la  vérité,  sont 
très  condamnables  de  l'abandonner  pour  celui  des  vices  et 
des  prestiges. 

Sorti  du  palais  de  Circé, 
Loin  des  cris  de  la  multitude, 
Je  me  croyais  débarrassé 
Des  périls  au  sein  de  l'élude; 
Plus  qu'alors  je  suis  menacé 
D'une  triste  vicissitude, 
Et  par  le  sort  ]e  suis  forcé 
D'abandonner  ma  solitude. 

C'est  ainsi  que  dans  le  monde  les  apparences  sont  fort 
trompeuses.  Pour  vous  dire  naturellement  ce  qui  en  est,  je 
dois  vous  avertir  que  le  langage  des  gazettes  est  plus  men- 
teur que  jamais,  et  que  l'amour  de  la  vie  et  l'espérance  sont 
inséparables  de  la  nature  humaine  :  ce  sont  là  les  fonde- 
ments de  cette  prétendue  convalescence  dont  je  souhaiterais 
beaucoup  do  voir  la  réalité.  Mon  cher  Voltaire,  la  maladie  du 
roi  est  une  complication  de  maux  dont  les  progrès  nous  ôtent 
tout  espoir  de  guérison  :  elle  consiste  dans  une  hydropisie 
et  une  étisie  formelle  dans  tout  le  corps.  Les  symptômes  les 
plus  fâcheux  de  cette  maladie  sont  des  vomissements  fré- 
quents qui  affaiblissent  beaucoup  le  malade.  Il  se  flatte,  et 
croit  se  sauver  par  les  efl'orts  qu'il  fait  de  se  montrer  en  pu- 
blic. C'est  là  ce  qui  trompe  ceux  qui  ne  sont  pas  bien  infor- 
més du  véritable  état  des  choses. 

On  n'a  jamais  ce  qu'on  délire; 
Le  sort  combat  notre  bonheur  : 
L'ambitieux  veut  un  empire, 
L'amant  veut  posséder  un  cœur; 
Un  autre  après  l'argent  soupire; 
Un  autre  court  après  l'honneur. 

Le  philosophe  se  contente 

Du  repos,  de  la  vérité; 

Mais,  dans  cette  si  juste  attente, 

Il  est  rarement  contenté. 

Ainsi,  dans  le  cours  de  ce  monde» 

Il  faut  souscrire  à  son  destin  : 

C'est  sur  la  raison  que  se  fonde 

Notre  bonheur  le  plus  certain. 

Ceint  du  laurier  d'Horace,  uu  ceint  du  diadème, 
Toujours  d'un  pas  égal  tu  me  verras  marcher, 

Sans  nie  tourmenter  ni  chercher 
Le  repos  souverain  qu'au  fond  de  mou  cœur  même. 

C'est  la  seule  chose  qui  me  reste  à  faire,  car  je  prévois 
avec  trop  de  certitude  qu'il  n'est  plus  en  mon  pouvoir  de  re- 
culer; c'est  en  regrettant  mon  indépendance  que  je  la  quitte; 
et  tléplorant  mon  heureuse  obscurité,  je  suis  forcé  de  mon- 
ter sur  le  grand  théâtre  du  monde. 

Si  j'avais  cette  liberté  d'esprit  que  vous  me  supposez,  je 
vous  enverrais  autre  chose  que  de  mauvais  vers  ;  mais  ap- 
prenez que  ce  ne  sont  pas  là  les  derniers,  et  que  vous  êtes 
encore  menacé  d'une  nouvelle  épître.  Encore  une  épître  ! 
direz-vous.  Oui,  mon  cher  Voltaire,  encore  une  épître,  "il  en 
faut  passer  par  là. 

A  propos  de  vers,  j'ai  vu  une  tragédie  de  Gresset,  intitulée 
Edouard.  La  versification  m'en  a  paru  heureuse,  mais  il  m'a 
semblé  que  les  caractères  étaient  mal  peints.  Il  faut  étudier 
les  passions  pour  les  mettre  en  action;  il  faut  connaître  le 
ceeur  humain,  afin  qu'en  imitant  son  ressort,  l'automate  du 
théâtre  ressemble  et  agisse  conformément  à  la  nature.  Gres- 
set n'a  point  puisé  à  la  bonne  source,  autant  qu'il  me  paraît. 

(1)  Célèbres  diamants  de  la  couronne  de  France.  (G.  A.) 

VOLTA1UE.  —    T.   VII. 


Les  beautés  de  détail  peuvent  rendre  sa  tragédie  supportable 
à  la  lecture;  mais  elles  ne  suffisent  pas  pour  la  soutenir  à  la 
représentation  : 

Autre  est  la  voix  d'un  perroquet  (1), 
Autre  est  celle  de  Melpomène. 

Celui  qui  a  lâché  ce  lardon  à  Gresset  n'a  pas  mal  attrapé 
ses  défauts.  Il  y  a  je  ne  sais  quoi  de  mou  et  de  languissant 
dans  le  rôlo  d'Edouard,  qui  no  peut  guère  inspirer  que  de 
l'ennui  à  l'auditeur. 

Ennuyé  des  longueurs  du  sieur  Pine,  j'ai  pris  la  résolution 
de  faire  imprimer  la  Henriade  sous  mes  yeux.  Je  fais  venir 
exprès  la  plus  belle  imprimerie  à  caractères  d'argent  qu'on 
puisse  trouver  en  Angleterre.  Tous  nos  artistes  travaillent 
aux  estampes  et  aux  vignettes.  Quoi  qu'il  en  coûte,  nous 
produirons  un  chef-d'œuvre  digne  de  la  matière  qu'il  doit 
présenter  au  public. 

Je  serai  votre  renommée; 
Ma  main,  de  sa  trompette  armée, 
Publiera  dans  tout  l'univers 
Vos  vertus,  vos  talents,  vos  vers. 

Je  crains  que  vous  ne  me  trouviez  aujourd'hui,  sinon  le 
plus  importun,  au  moins  le  plus  bavard  des  princes.  C'est  un 
clés  petits  défauts  de  ma  nation  que  la  longueur;  on  ne  s'en 
corrige  pas  si  vite.  Je  vous  en  demande  excuse,  mon  cher 
Voltaire,  pour  moi  et  pour  mes  compatriotes.  Je  suis  cepen- 
dant plus  excusable  qu'eux,  car  j'ai  tant  de  plaisir  à  m'en- 
tretenir  avec  vous,  que  les  heures  me  paraissent  des  mo- 
ments. Si  vous  voulez  que  mes  lettres  soient  plus  courtes, 
soyez  moins  aimable,  ou,  selon  le  paragraphe  douze  de  Leib- 
nitz,  cela  implique  contradiction  :  donc,  etc. 

Aimez-moi  toujours  un  peu,  car  je  suis  jaloux  de  votre  es- 
timent soyez  bien  persuadé,  que  vous  ne  pouvez  faire  moins 
sans  beaucoup  d'ingratitude  pour  celui  qui  est  avec  admira  • 
tion  votre  très  fidèle  ami,  Fédéric. 

122.  —  DE  VOLTAIRE. 
Monseigneur, 

On  vous  dit  à  Ruppin  rendu, 
Sauvé  de  la  foule  importune 
Du  courtisan  trop  assidu, 
Et  des  attraits  de  la  Fortune, 
Entre  les  bras  de  la  Vertu. 

Les  gazettes  disent  que  votre  altesse  royale  y  fait  faire  un 
manège;  apparemment  qu'il  y  aura  une  place  pour  le  cheval 
Pégase,  qui  me  paraît  un  des  chevaux  de  votre  écurie  que 
vous  montez  le  plus  souvent.  Vous  vous  étonnez,  monsei- 
gneur, que  ma  faible  santé  m'ait  laissé  assez  de  forces  pour 
faire  quelques  ouvrages  médiocres;  et  moi,  je  suis  bien  plus 
surpris  que  la  situation  où  vous  avez  été  si  longtemps  ait  pu 
vous  laisser  dans  l'esprit  assez  de  liberté  pour  faire  des  cho- 
ses si  singulières.  Faire  des  vers,  quand  on  n'a  rien  à  faire, 
ne  m'effraie  point;  mais  en  faire  de  si  bons,  et  dans  une 
langue  étrangère,  quand  on  est  dans  une  crise  si  violente, 
cela  est  fort  au-dessus  de  mes  forces. 

Tantôt  votre  muse  badine 

Dans  un  conte  folâtre,  et  rit; 

Tantôt  sa  morale  divine 

Eclaire  et  forme  notre  esprit. 

Je  vois  là  votre  caractère  ; 

Vous  êtes  fait  assurément 

Pour  l'agréable  et  pour  le  grand. 

Pour  nous  gouverner,  pour  nous  plaire; 

Il  est  gens  dans  le  ministère 

De  qui  je  n'en  dirais  pas  tant. 

Je  n'ai  point  ici  les  ouvrages  de  Roileau;  mais  je  me  sou- 
viens qu'il  traduisit  en  deux  vers  (2)  le  vers  d'Horace  : 


Tantalus  a  labris  sitiens  fugientia  captât 
Flumina. 


(Lib.  I,  Sat.  I,  v.  03 


Vous,  le  Boileau  des  princes,  vous  le  traduisez  en  uu 
seul  (3)  :  eh  tant  mieux!  cela  en  est  bien  plus  fort  et  plus 
énergique.  J'aime  à  vous  voir  imperatorium  gravitatem. 


(I)  Allusion  à  Ver-Vert.  (G.  A.) 

2)  Voyez,  dans  Boileau,  les  variantes  de  la  satire  IV.  La  traduc- 
tion est  en  trois  vers.  (G.  A  ) 

(3)  Dans  VEpître  sur  la  Gloire  et  sur  l'Intérêt  : 

Mais,  semblable  à  Tan'ale, 

L'onde  ea  vain  se  présente  a  sa  lèvre  fatale.        (G.  A.) 
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Ce  n'est  pas  là  le  style  qu'en  général  on  reproche  aux  Alle- 
mands. Or,  à  présent  que  j'ai  eu  l'honneur  de  vous  prouver 
en  passant  que  vous  aviez  ce  petit  avantage  sur  Boileau,  il 
n'est  plus  surprenant  que  je  vous  dise,  monseigneur,  en 
toute  humilité,  qu'il  y  a  dans  votre  épître  plusieurs  vers  que 
je  serais  bien  glorieux  d'avoir  faits.  Votre  altesse  royale  en- 
tend l'art  de  s'exprimer  autant  que  celui  d'être  heureux  dans 
toutes  les  situations.  On  dit  ici  sa  majesté  entièrement  réta- 
blie. Lns  vœux  de  votre  cœur  vertueux  sont  exaucés. 

Vous  direz  toujours  comme  Horace  : 

Nave  ferar  magna  an  parva,  ferar  imus  et  idem. 

Lib.  II,  Ep.  il. 

Les  plaisirs,  l'amitié»  l'élude, 
Vous  suivront  dans  la  solitude. 

Du  haut  du  mont  Rénius  vous  instruirez  les  rois; 
Le  véritable  Irène  est  partout  où  vous  êtes. 
Les  arts  et  les  vertus,  clans  vos  douces  retraites,  _ 
Parlent  par  votre  bouche,  e1  nous  donnent  des  lois; 
Yuii-.  régnez  sur  les  cœurs,  el  surtout  sur  vous-même. 
Faut-il  a  votre  front  un  autre  diadème? 
A  la  laide  coquette  il  faul  des  ornements, 
A  tout  petit  bsprit,  dos  dignités,  des  places; 

Le  nain  monte  sur  dos  écliasses; 
Que  de  nains  couronnés  paraissent  des  géants! 

Du  nom  de  héros  on  les  nomme; 
Le  sot  s'en  éblouit,  l'ambitieux  les  sert, 
Le  sage  les  évite,  il  n'aime  qu'un  grand  homme; 

Ce  grand  homme  est  à  Remusherg. 

J'ai  fait  partir,  monseigneur,  pour  cette  délicieuse  retraite, 
Un  gros  paquet  qui  vaut  mieux  que  tout  ce  que  je  pourrais 
envoyer  à  votre  altesse  royale.  C'est  la  philosophie  leihnit- 
zienne  d'une  Française  devenue  Allemande  par  son  attache- 
ment à  Leibnitz,  et  bien  plus  encore  par  celui  qu'elle  a  pour 
vous. 

Voici  le  temps  où  j'aurais  une  grande  envie  de  voir  un  se- 
cond tome  des  sentiments  d'un  certain  membre  du  parlement 
à"  mglelerre  (1)  sur  les  affaires  de  l'Europe;  il  me  semble 
que  celles  d'Angleterre,  de  Suède  et  de  Russie  méritent  bien 
l'attention  de  ce  digne  citoyen.  Voilà  la  Suède,  de  menaçante 
qu'elle  était  autrefois  (2),  devenue. mesurée;  la  voila  embar- 
rassée de  sa  liberté,  et  indécise  enlre  l'argent  d'Angleterre  et 
celui  de  France,  comme  l'Ane  doBuridan  enlre  deux  mesures 
d'avoine.  Mais  le  citoyen  dont  je  parle  ne  me  donnera-t  il 
aucune  permission  sur  \  Anti-Machiavel  ?  S'il  veut  en  grati- 
fier h'  public,  il  y  a  si  peu  de  chose  à  l'aire,  il  n'y  a  plus  que 
la  besogne  d'éditeur;  votre  génie  a  fait  tout  ce  qu'il  fout.  Le 
reste  né  peut  s'ajuster  que  quand  on  confrontera  le  texte  de 
Machiavel  pour  le  mettre  vis-a-vis  de  la  réponse,  afin  d'en 
far  ■  in  volume  qui  ne  soit  pas  trop  gros. 

J'attends  vos  ordres  pour  tout,  excepté  pour  vous  admirer. 

Il  est  bien  douloureux  que  la  goulte  prenne  à  la  main  de 
M.  de  Kaiserling,  quand  il  est  {très  de  donner  de  ses  nou- 
velles. 

Ce  Kaiserling  charmant,  l'honneur  do  votre  empire, 
A  dès  longtemps  gagné  mon  cœur; 
Je  sens  a  la  fois  sa  douleur 
Et  le  chagrin  de  ne  pouvoir  le  lire. 

Souffrez,  monseigneur,  que  la  Henriade  vous  remercie 
encore  de  l'honneur  que  vous  lui  faites.  Elle  dit  humblement 
avec  Stace  : 

Nec  tu  divinam  iEneida  tenta, 
Sed  longe  sequere,  et  vestigia  semper  adora.  (Theb.,  liv.  XII.) 

Je  ne  suis  point  si  difficile; 

Ce  serait  pour  moi  trop  d'honneur, 

Si  je  marchais  après  Virgile, 

Chez  mon  prince  et  chez  l'imprimeur. 

je  suis  avec  le  plus  profond  respect  et  la  plus  tendre  re- 
connaissance, etc. 


123.  —  DE  VOLTAIRE. 


Le  1<*  juin. 


Monseigneur,  ma  destinée  est  do  devoir  à  votre  altesse 
royale  le  rétablissement  de  ma  santé;  il  y  a  près  d'un  mois 
qu'on  m'empêche  d'écrire;  mais  enfin  l'envie  d'écrire  à  mon 
souverain  m'a  rendu  des  forces.  Il  fallait  que  je  fusse  bien 


(11  Frédéric  avait  attribué  à  un  membre  du  parlement  d'Angle- 
tenv         Coi  iidératuns  sur  l'clat  du  corps  politique  en  Europe. 
-    z  sa  lettre  du  19  avril  1738.  (G,  A.) 

(2)  Sous  Charles  XII.  (G.  A.) 


mal,  pour  que  les  vers  que  je  reçus  de  Berlin,  d  ités  du 
Uti  avril,  no  pussent  ranimer  mon  corps  en  échauffant  av  a 
âme.  Cette  épître  sur  la  nécessité  de  remplir  le  vide  de  l'an- 
née par  l'étude,  est,  je  crois,  le  meilleur  ouvrage  de  vers  qui 
soit  sorti  de  mon  Marc-Aurèle  moderne. 

C'est  ainsi  qu'à  Berlin,  à  l'ombre  du  silénre. 
Je  consacrais  mes  jours  au  dieu  de  la  science.... 

Toute  cette  fin-là  est  achevée,  et  le  reste  de  la  pièce  brille 
partout  d'étincelles  d'imagination.  Votre  raison  a  bien  de 
l'esprit;  mais  il  y  a  encore  un  de  vos  enfants  qui  m'intéresse 
davantage;  c'est  la  réfutation  de  Machiavel.  Je  viens  de  la 
relire;  je  puis  encore  une  fejs  assurer  votre  altesse  royale 
que  c'est  un  ouvrage  nécessaire  au  genre  humain.  Je"  ne 
vous  cacherai  point  qu'il  y  a  des  répétitions,  et  que  c'est  le 
plus  bel  arbre  du  monde  qu'il  faut  élaguer.  Je  vous  dis  la 
vérité,  grand  prince,  comme  vous  méritez  qu'on  vous  la 
dise,  et  j'espère  que,  quand  vous  serez  un  jour  sur  le  trône, 
vous  trouverez  des  amis  qui  vous  la  diront,  'tous  êtes  l'ait 
pour  être  unique  en  tout  genre,  et  pour  goûter  des  plaisirs 
que  les  autres  rois  sont  faits  pour  ignorer.  M.  de  Kaiserling 
vous  avertira  quand,  par  hasard,  vous  aurez  passe  une  jour- 
née sans  faire  des  heureux;  et  le  cas  arrivera  rari  ment.  Pour 
moi,  je  mettrai,  en  attendant,  les  points  et  les  virgules  à 
l'Ânti-Mach'avel.  Je  vais  profiter  de  la  permission  que  votre 
altesse  royale  m'a  donnée.  J'écris  aujourd'hui  à  un  libraire(i) 
de  Hollande,  en  attendant  qu'il  y  ait  à  Berlin  une  belle  impri- 
merie et  une  belle  manufacture  de  papier  qui  fournisse  toute 
l'Allemagne.  Je  viens  d'apprendre,  dans  le  moment,  qu'il  y  a 
quelques  anciennes  brochures  imprimées  contre  le  Prince 
de  Machiavel.  On  m'a  fait  connaître  le  titre  de  trois  :  la  pre- 
mière est  Anti-Machiavel;  la  seconde,  D'Scours  (Testai  contro 
Machiavel  i2);  la  troisième,  Fragments  contre  Machiavel  (3). 

Je  serais  bien  aise  do  les  voir,  afin  d'en  parler,  s'il  en  i  st 
besoin,  dans  ma  préface;  mais  ces  ouvrages  sont  probable- 
ment fort  mauvais,  puisqu'ils  sont  difficiles  à  trouver;  cela 
ne  retardera  en  rien  l'impression  du  plus  bel  ouvrage  que  je 
connaisse.  Que  vous  y  faites  un  portrait  vrai  des  Français  et 
du  gouvernement  de  France!  Que  le  chapitre  sur  les  puis- 
sances ecclésiastiques  est  intéressant  et  fort!  La  comparaison 
de  la  Hollande  avec  la  Russie,  les  réflexions  sur  la  vanité  des 
grands  seigneurs,  qui  font  les  souverains  en  miniature,  sont 
des  morceaux  charmants.  Je  vais,  dans  Pinstant,  en  achever 
la  quatrième  lecture,  la  plume  à  la  main..  Cet  ouvrage  ré- 
veille bien  en  moi  l'envie  d'achever  l'histoire  du  Siècle  de 
Louis  XIV  ;  je  suis  honteux  de  faire  tant  de  choses  frivoles, 
quand  mon  prince  m'enseigne  à  en  faire  de  solides. 

Que  dira  de  moi  votre  altesse  royale?  on  va  jouer  une  tra- 
gédie (i)  nouvelle  de  ma  feçon,  à  Paris,  et  ce  n'est  point  Ma- 
homet ;  c'est  une  pièce  toute  d'amour,  toute  distillée  à  l'eau 
rose  des  dames  françaises.  Voilà  pourquoi  je  n'ai  pas  osé  en 
parier  encore  à  votre  altesse  royale.  Je  suis  honteux  de  ma 
mollesse;  cependant  la  pièce  n'est  point  sans  morale,  elle 
peint  les  dangers  de  l'amour,  comme  Mahomet  peint  les  dan- 
gers du  fanatisme.  Au  reste,  je  conq;  r  encre  beau- 
coup ce  Mahomet,  et  le  rendre  moins  indigne  de  vous  être 
dédié.  Je  vais  refondre  toute  la  pièce.  Je  veux  passer  ma  vie 
à  me  corriger,  et  à  mériter  les  bonnes  grâces  de  mon  adora- 
ble souverain  et  d'Emilie.  Votre  altesse  royale  a  dû  recevoir 
un  peu  de  philosophie  de  ma  part,  et  beaucoup  de  la  sienne. 
Madame  du  Châtelet  est  co  que  je  voudrais  être,  d'.gne  de 
votre  cour. 

Je  suis  Avec  un  profond  respect  et  la  plus  vive  reconnais- 
sance, etc. 


12*.  **  DE  VOLTAIRE. 


A  Bruxelles. 


Lorsque  autrefois  notre  bon  Prométhêe 

Eut  dérobé  le  feu  sacré  des  deux, 

Il  en  fit  part  à  nos  pauvres  aïeux; 

La  terre  en  fui  é  ali  m  ni  dotée, 

Tout  eut  sa  part;  mais  le  Nord  amortit 

Ces  feux  sacrés  que  la  glace  couvrit. 

Gotbs,  Ostrogoths,  Cimbres,  Teutons,  Vandales, 

Pour  réchauffer  I  urs  espèces  brui 

Dans  des  tonneaux  de  cervoise  et  de  vin 

Ont  recherché  ce  feu  pur  et  divin; 

Et  la  fumée  épaisse,  assoupissante, 


(1)  Van  Duren.  Voyez  là  Cohuesponi>a\ce  générale.  (G.  \  ) 

(2)  Ces  deux  litres  désignent  le  même  ouvrage,  qui  est  de  Gen- 
tillet '1576  .  Voltaire  n'en  parle  que  par  ouï-dire,  (G.  A.) 

(3'  Ouvrage  de  Didier  Heraulùj  1022.  (G.  A.) 
(4J  'lutime.  (G.  A.) 


CORRESPONDANCE  AVEC  LE  ROI  DE  PRUSSE.  —  i 


Rabrutis  ail  leur  i  He  non  |  ens  inte; 
Rien  n'éclairait  ce  soml  re  genre  humain. 
Christine  vint,  Christine  l'immortell  ■ 
Du  feu  sut  i  sur  iril  quel 
Puis,  avec  elle  emportant  son  tré  o  . 
Elle  s'enfuil  lui:!  de;  antres  du  N  ir  . 
Laissant  languir  dans  mie  nuit  ol 
Ces  lieux  glacés  ou  dormait  la  nature, 
;  nfin  mon  prince,  au  haut  du  mont  R  Smus, 
Trouva  ce  feu  que  l'on  n^  chercha  i  i  lus. 
I!  le  prit  tout  ;  mais  sa  I  i   Lié  i  :  onde 
s'en  est  servi  pour  éclairer  le  monde. 
Pour  réunir  le  génie  ci  le  mus. 
Pour  animer  tous  les  ails  languissants, 
El  de  plaisir  la  terre  irans  oi  tée 
Nomma  mon  roi  le  second  Promet]] 

Celte  petite  vérité  allégorique  vienl  de  naître,  mon  adora- 
ble monarque,  à  la  vue  du  demi  ir  paquet  de  votre  altesse 
royale,  dans  lequel  vous  jugez  si  bien  la  métaphysique,  et  où 
vous  Êtes  si  aimable,  si  bon,  si  grand  en  vers  et  en  prose. 
Vous  êtes  bien  mon  Prométhée;  votre  feu  réveille  les  étin- 
celles d'une  âme  affaiblie  par  tant  do  langueurs  el  d  s  maux  ; 
j'ai  soufl'erl  un  mois  sans  relâche.  J  s  surpris,  il  y  a  quelques 
jours,  un  moment  pour  écrire  à  voire  altesse  r  tyale,  et  mes 
maux  furent  suspendus.  Mais  je  ne  sais  si  ma  lettre  Ci»  sera 
parvenue  jusqu'à  vous;  elle  était  sous  I"  rouvert  des  corres- 
pondants du  sieur  David  Gérard  :  ces  corr  sspondants  se  sont 
avisés  de  faire  banqueroute;  j'ai  l'honneur  même  d'être  com- 
pris dans  leur  mésaventure,  pour  quelques  effets  que  je  leur 
avais  confiés;  mais  mon  plus  précieux  effet  c'est  ma  corres- 
pondance avec  Marc-Aurèle.  S'il  n'y  a  point  de  lettre  perdue, 
ils  peuvent  perdre  tout  ce  qui  m'appartient  sans  que  je  m'en 
plaigne. 

J'avais  l'honneur,  dans  cette  lettre,  de  dire  à  voire  altesse 
royale  que  je  suis-ur  le  point  de  rendr  s  public  ce  catéchisme 
de  la  vertu,  et  cette  leçon  d  îs  princ  îs  dans  laquell i  la  fausse 
politique  et  la  logique  des  scélérats  sont  confondues  avec  au- 
tant de  force  que  d'esprit.  J'ai  pris  les  libertés  que  vous  m'a- 
vez données;  j'ai  tâché  d'égaler  à  p  u  près  les  longueurs  des 
chapitres  à  eux  de  Machiavel;  j'ai  jeté  quelques  poignéi  s  de 
mortier  dans  un  ou  deux  endroits  d'un  édifice  de  marbre. 
Pardonnez-moi,  et  permettez-moi  de  retrancher  ce  qui  se 
trouve,  au  sujet  des  disputes  do  religion,  dans  le  chapi- 
tre XXI. 

Machiavel  y  parle  de  l'adresse  qu'eut  Ferdinand  d'Aragon 
do  tirer  de  l'argent  de  l'Eglise,  sous  le  prétexte  de  faire  la 
guerre  aux  Maures,  et  de  s'en  servir  pour  envahir  l'Italie.  La 
reine  d'Espagne  (2)  vient  d'en  faire  autant.  Ferdinand  d'Ara- 
gon poussa  encore  l'hypocrisie  jusqu'à  chasser  les  Maures 
pour  acquérir  le  nom  de  bou  catholique,  fouiller  impunément 
dans  les  bourses  des  sols  catholiques^  et  piller  les  Maures  en 
vrai  catholique.  Il  ne  s'agit  donc  point  là  de  disputes  de  prê- 
tres, et  des  vénérables  impertinences  des  théologiens  de  parti, 
que  vous  traitez  ailleurs  selon  leur  mérite. 

Je  prends  donc,  sous  votre  bon  plaisir,  la  liberté  d'ôter 
cette  petite  excrescence  à  un  corps  admirablement  conformé 
dans  toutes  s^s  parties.  Je  ne  cesse  de  vous  le  dire,  ce  sera  là 
un  livre  bien  singulier  et  bien  utile. 

Mais  quoi!  mon  grand  prince,  en  faisant  de  si  belles  cho- 
ses, votre  altesse  royale  daigne  foire  venir  des  caractères 
d'argent  d'Angleterre,  pour  faire  imprimer  cette  Henri  .'c  ! 
Le  premier  (\t's  beaux-arts  que  votre  altesse  royal  fait  naître 
est  l'imprimerie.  Get  art,  qui  doit  faire  passer  vos  exemples 
et  vos  vertus  à  la  postérité,  doit  vous  être  cher.  Ose  d'autres 
vont  le  suivre,  et  que  Berlin  va  bientôt  devenir  Aîh  ! 

Mais  enfin  le  premier  qui  va  fleurir  y  renaît  en  ma  faveur; 
c'est  par  moi  que  vous  commencez  à  faire  du  bien. 

Je  suis  votre  sujet,  je  le  suis,  je  veux  Vêtre  (3). 
Je.  m'  dépendrai  plus  des  capri  es  d'un  prêtre    ï). 
Non.  à  nies  vœux  ardents  le  ciel  sera  plus  doux; 
11  me  fallait  un  sage,  et  je  le  trouve  en  vous. 
Ce  sage  est  un  héros,  mais  un  héros  âimabl 
Il  arrache  aux  bigots  b  ur  masque  méprisable: 
Les  arts  sont  ses  enfants,  les  vertus  sont  ses  d 
Sur  moi,  du  mont  Rémus,  il  a  hais-:'  les  yeux; 
11  descend  avec  moi  dans  la  même  carrière, 
Me  ranime  lui  seul  des  traits  de  sa  lumière. 
Grands  ministres  courbés  du  poids  d  s  petits  si  in  , 
Vous  qui  faites  si  peu,  qui  pensez  encor  moii 
Rois,  fantômes  brillants  qu'un  sol  peu|  le  c    . 
Regardez  Frédéric,  et  suivez  sou  exemple. 


(1)  Lettre  précédente.  (G.  A.) 
(2i  Elisabeth  Farnèse.  (G.  A.) 

(3)  Imitation  d'un  vers  de  la  Mort  de  César.  'G.  A.) 

(4)  Toujours  Fleury.  (G.  A.} 


Oserai-je  abuser  des  bontés  de  voire  altesse  royale,  au 
point  de  lui  prop  ser  une  idée  que  vos  bienfaits  me  font 
naître  ? 

Votre  altesse  royale  est  l'unique  protecteur  de  la  Henri':  v. 
On  travailb'  ici  i  en  tapisserie;  si  vous  le  permettiez, 

je  ferais  exécuter  quatre  ou  cinq  pièces,  d'après  les  quatre 
ou  cinq  morceaux  les  plus  pittoresques  dont  vous  daignez 
embellir  cet  ouvrage  :  la  Saint-Barthelémi;  le  temple  du  Des- 
tin,  le  temple  de  l'Amour,  la  bataille  d'Ivry,  fourniraient,  co 
me  s  nihle,  quatre  belles  !  ■  pour  quelque  chambre  d'un 
de  vos  palais,  selon  les  mesures  que  votre  altesse  royale 
donnerait;  je  crois  qu'en  moins  de  deux  ans  cela  serait  exé- 
cutent). Je  prévois  quel;1  procès  de  madame  du  Châtelet,  qui 
me  retient  à  Bruxelles,  durera  bien  trois  ou  quatre  années. 
I  il  sûremenl  le  temps  de  servir  votre  altesse  royale  dans 
relie  petite  entr  ipris  i  si  elle  l'agrée.  Au  reste,  je  prévois  que 
si  votre  altesse  royale  veut  faire  un  jour  un  établissement  dé 
tapisserie  dans  son  Athènes,  elle  pourra  aisément  trouver  ici 
dos  ouvriers.  Il  me  semble  que  je  vois  déjà  tous  les  arts  à 
B  srlin,  le  commerce  et  les  plaisirs  florissants;  car  je  mets  les 
plaisirs  au  rang  des  [dus  beaux  arts. 

Madame  du  Uhâtel  d  a  reçu  la  lettre  de  votre  altesse  royale, 
et  va  bientôt  avoir  l'honneur  de  lui  répondre.  En  vérité,  mon- 
seigneur, vous  I  i  raison  de  dire  que  la  métaphysique 
ne  doil  brouiller  pi  rsonne.  Il  n'appartienl  qu'à  des  théolo- 
giens de  se  haïr  pour  ce  qu'ils  n'entendent  point.  J'avoue  que 
je  mets  volontiers  à  la  fin  de  tous  les  chapitr  sdo  métaphysi- 
qu  ■  cet  A'  el  cel  6des  qui  signifiaient  non 
liquet,  et  qu'il-!  i  nt  sur  leurs  tai  I  ,  qua  id  les  avo- 
cats n'avaient  pas  a  s  .-  expliqué  la  ;ai  >e.  A  l'égard  de  la 
géométrie,  j  i  et  >is  que,  hors  une  quarantaine  de  théorèm  s 
qui  sont  le  fond  mi  t  de  la  saine  physique,  tout  le  reste  ne 
contient  guère  que  des  vérités  difficiles,  sèches,  et  inutiles. 
Je  suis  bien  aise  de  n'êtr  ■  ;,é  tout  à  fait  ignorant  en  géomé- 
trie; mais  je  serais  ;  être  trop  savant,  et  d'abandon- 
ner tant  de  choses  a  :  '  pour  des  combinaisons  stériles. 
J'aime  mieux  votre  que  toutes  les  courb  is 
qu'on  carre,  ou  qu'on  ne  ca  |  iit.  J'ai  plus  de  plaisir  à 
une  belle  histoire  qu'à  un  théorème  qui  peut  être  vrai  sans 
être  beau. 

Comptez,  monseigneur,  que  je  mets  encore  1rs  belles  épî- 
tres  au  rang  des  plaisirs  à  des  sinus  et  à  des  tan- 

■     les.  Celle  sur  ta  I<  me  charme  et  m'étonne;  car 

enfin,  quoique  vous  vous  porti  z  mieux  que  moi,  quoique 
vous  soyez  dans  l'âg  >  où  le  g  inie  est  dans  sa  force,  vos  jour- 
nées no  sont  pas  plus  longu  s  qu  les  nôtres.  Vous  êtes  sans 
doute  occupé  d  plans  que  vous  tracez  pour  le  bien  do  l'es- 
pèce humaine;  vous  essayez  vos  forces  en  secret,  pour  por- 
ter ce  fardeau  brillant  et  pénible  qui  va  tomber  sur  votre 
tête;  et  avec  cela,  mon  Prométhée  est  Apollon  tant  qu'il 
veut. 

Que  ce  M.  de  Camas  (2)  est  heureux  de  mériter  et  de  rece- 
voir de  pareils  jnime  le  plus  dans  cet  art,  à 
qui  vous  faites  tant  d'honneur,  c'est  cette  foule  d'images  bril- 
lantes dont  vous  I  ;  c'est  tantôt  le  vice  qui  est 
un  océan  immense  et  plein  d'orages,  c'est 

Un  monstre  couronné,  de  qui  les  sifflements 
Ecartent  loin  de  lui  la  vérité  si  pure. 

Surtout  je  vois  partout  des  exemples  tirés  do  l'histoire,  je 
reconnais  la  main  qui  a  confondu  Machiav  I. 

Je  ne  sais,  mon  :  'igneur,  si  vous  serez  encore  au  mont  Ré- 
mus ou  sur  le  trône  q.i  i  cet  Anti-Machiavel  paraîtra.  Les 
de  l'espèce  de  c  Jle  du  roi  sont  quelquefois  longues. 
J'ai  i  i  n  .'eu  qu  ■  j'ai  n  s  i  sndrnment,  qui  est  dans  le  mémo 
ces  absolument,  vi  qui  dispute  sa  vie  depuis  six  m 

Quelque  chose  qui  arriv  \  rien  ne  pourra  augmenter  les 
sentiments  du  respect,  de  la  tendre  reconnaissance  avec  les- 
quels j'ai  l'honneur  d'être,  etc. 

[Ici  finit  la  première  partie  de  la  correspondance  de  Voltaire  et 
de  Frédéric.    Le  31  mai,  le  prince  roj  d  i  :  Prusse  montait  sur!.! 


avec  cet  enthousia     i      le  la  jeunesse   qu'il   est  honora  le 
:.    ,e  li  a  !  moins  une  lois  dans  sa  vie  rie  le  proclame  l'uni- 

que héritier  du  grand  siècle  qui  vient,  de  fin>r.  .  il  l'admire  e    le 
.11  voit  en  lui  presque  un  Lycurgue  et  un  Solon,  un  lé  fi    i  - 
teur  el  un  sage,  etc.  »  ■  oilà  bien  pe  ni  i  la  passion  di  :  r   léric  pour 
Voltaire,  et  celle  do  Voltaire  pour  Frédéric  n'est  pas  moins  grande. 


(1)  En  1736,  Voltaire  avait  déjà  songé  à  faire  faire  un  pareil  tra- 
vail à    es  fi  îi  .  (G.  A.) 

(2)  Né  en  1688»  mort  en  17 U.  U  était  d'une  famille  de  réfuj  iés 
français.  (,G-  A.) 
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Mais  Frédéric  roi,  cette  affection  réciproque  va-t-elle  durer?  Oui, 
répetent-ils  tous  deux  à  chaque  courrier;  et  cependant,  dès  la  pre- 
mière heure,  on  va  constater  chez  Frédéric  un  changement  d'al- 
lure. Il  s'apprêtait  à  éditer   la  Hcnriade  avec  une  prélace  de  sa 


123.  —  DU  ROI  DE  PRUSSE. 

A  Charloltenbourg,  le  6  juin. 

Mon  cher  ami,  mon  sort  est  changé,  et  j'ai  assisté  aux  der- 
niers moments  d'un  roi,  à  son  agonie,  à  sa  mort.  En  parve- 
nant à  la  royauté,  je  n'avais  pas  besoin  assurément  de 
cette  leçon  pour  être  dégoûté  de  la  vanité  des  grandeurs  hu- 
maines. 

J'avais  projeté  un  petit  ouvrage  de  métaphysique  ;  il  s'est 
changé  en  un  ouvrage  de  politique.  Je  croyais  jouter  avec 
l'aimable  Voltaire,  et  il  me  faut  escrimer  avec  Machiavel  (1). 
Enfin,  mon  cher  Voltaire,  nous  ne  sommes  point  maîtres  de 
notre  sort.  Le  tourbillon  des  événements  nous  entraîne,  et  il 
faut  se  laisser  entraîner.  Ne  voyez  en  moi,  je  vous  prie, 
qu'un  citoyen  zélé,  un  philosophe  un  peu  sceptique,  mais  un 
ami  véritablement  fidèle.  Pour  Dieu ,  ne  m'écrivez  qu'en 
homme,  et  méprisez  avec  moi  les  titres,  les  noms,  et  tout 
l'éclat  extérieur. 

Jusqu'à  présent  il  me  reste  à  peine  le  temps  de  me  recon- 
naître ;  j'ai  des  occupations  infinies  :  je  m'en  donne  encore 
de  surplus;  mais,  malgré  tout  ce  travail,  il  me  reste  toujours 
du  temps  assez  pour  admirer  vos  ouvrages,  et  pour  puiser 
chez  vous  des  instructions  et  des  délassements. 

Assurez  la  marquise  de  mon  estime.  Je  l'admire  autant 
que  ses  vastes  connaissances  et  la  rare  capacité  de  son  esprit 
le  méritent. 

Adieu,  mon  cher  Voltaire  ;  si  je  vis,  je  vous  verrai,  et 
même  dès  cette  année.  Aimez-moi  toujours,  et  soyez  toujours 
sincère  avec  votre  ami,  Fédéiuc. 


126.  —  DU  ROI. 

A  Charlottenbourg,  le  12  juin. 

Non,  ce  n'est  plus  du  mont  Rémus, 

Douce  et  studieuse  retraite, 

D'où  mes  vers  vous  sont  parvenus, 

Que  je  date  ces  vers  confus; 

Car,  dans  ce  moment,  le  poète 

Et  le  prince  sont  confondus. 

Désormais  mon  peuple,  que  j'aime, 

Est  l'unique  dieu  que  je  sers. 

Adieu  les  vers  et  les  concerts, 

Tous  les  plaisirs,  Voltaire  même; 

Mon  devoir  est  mon  dieu  suprême. 

Qu'il  entraîne  de  soins  divers! 

Quel  fardeau  que  le  diadème! 

Quajid  ce  dieu  sera  satisfait, 

Alors  dans  vos  bras,  cher  Voltaire, 

Je  volerai,  plus  prompt  qu'un  trait, 
Puiser,  dans  les  leçons  de  mon  ami  sincère, 
Quel  doit  être  d'un"  roi  le  sacré  caractère. 

Vous  voyez,  mon  cher  ami,  que  Io  changement  du  sort  ne 
m'a  pas  tout  à  fait  guéri  de  la  métromanie,  et  que  peut-être 
je  n'en  guérirai  jamais.  J'estime  trop  l'art  d'Horace  et  de 
Voltaire  pour  y  renoncer;  et  je  suis  du  sentiment  quo  cha- 
que chose  de  la  vie  a  son  temps. 

J'avais  commencé  une  épître  sur  les  abus  de  la  mode  et  de 
la  coutume,  lurs  même  que  la  coutume  de  la  primogéniture 
m'obligeait  de  monter  sur  le  trône  et  de  quitter  mon  épître 
pour  quelque  temps.  J'aurais  volontiers  changé  mon  épître 
en  satire  contre  cette  même  mode,  si  je  ne  savais  que  la  sa- 
tire doit  être  banr>io  de  la  bouche  des  princes. 

Enfin,  mon  cher  Voltaire,  je  flotte  entre  vingt  occupations, 
et  je  ne  déplore  que  la  brièveté  des  jours,  qui  me  paraissent 
trop  courts  de  vingt-quatre  heures. 

Je  vous  avoue  que  la  vie  d'un  homme  qui  n'existe  que  pour 
réfléchir,  et  pour  lui-même,  me  semble  infiniment  préférable 
à  la  vie  d'un  homme  dont  l'unique  occupation  doit  être  de 
faire  le  bonheur  des  autres. 


(i)  Le  cardinal  Fleury.  (G.  A. 


Vos  vers  (1)  sont  charmants.  Je  n'en  dirai  rien,  car  ils  sont 
trop  flatteurs. 

Mon  cher  Voltaire,  ne  vous  refusez  pas  plus  longtemps  à 
l'empressement  que  j'ai  do  vous  voir.  Faites  en  ma  faveur 
tout  ce  que  vous  croyez  que  votre  humanité  comporte.  J'irai 
à  la  fin  d'août  à  Vesel,  et  peut-être  plus  loin.  Promettez-moi 
de  me  joindre,  car  je  ne  saurais  vivre  heureux  ni  mourir 
tranquille,  sans  vous  avoir  embrassé.  Adieu.  Fldéric. 

Mille  compliments  à  la  marquise.  Je  travaille  des  deux 
mains  :  d'un  côté,  à  l'armée  ;  de  l'autre,  au  peuple  et  aux 
beaux-arts. 

127.  —  DE  VOLTAIRE. 

18  juin. 

Sire,  si  votre  sort  est  changé,  votre  belle  âme  ne  l'est  pas  ; 
mais  la  mienne  l'est.  J'étais  un  peu  misanthrope,  et  les  injus- 
tices des  hommes  m'affligeaient  trop.  Je  me  livre  à  présent 
à  la  joie  avec  tout  le  monde.  Grâce  au  ciel,  votre  majesté  a 
déjà  rempli  presque  toutes  mes  prédictions.  Vous  êtes  déjà 
aimé  et  dans  vos  Etats  et  dans  l'Europe.  Un  résident  de 
l'empereur  (2)  disait,  dans  la  dernière  guerre,  au  cardinal  de 
Fleury  :  Monseigneur,  les  Français  sont  bien  aimables,  mais 
ils  sont  tous  Turcs.  L'envoyé  de  votro  majesté  peut  dire  à 
présent  :  Les  Français  sont  tous  Prussiens. 

Le  marquis  d'Argenson,  conseiller  d'Etat  du  roi  de  France, 
ami  de  M.  de  Valori,  et  homme  d'un  vrai  mérite,  avec  qui  jo 
mo  suis  entretenu  souvent  à  Paris  de  votre  majesté,  m'écrit, 
du  13,  que  M.  de  Valori  s'exprime  avec  lui  dans  ces  propres 
mots  :  «  Il  commence  son  règne  comme  il  y  a  apparence 
»  qu'il  le  continuera  :  partout  des  traits  de  bonté  de  cœur, 
»  justice  qu'il  rend  au  défunt;  tendresse  pour  ses  sujets  (3).» 
Je  ne  fais  mention  de  cet  extrait  à  votre  majesté,  que  parce  que 
je  suis  sûr  que  cela  a  été  écrit  d'abondance  de  cœur,  et  qu'il 
m'est  revenu  de  même.  Je  ne  connais  point  M.  de  Valori ,  et 
votre  majesté  sait  que  je  ne  devais  pas  compter  sur  ses  bonnes 
grâces;  cependant  puisqu'il  pense  comme  moi,  et  qu'il  vous 
rend  tant  de  justice,  je  suis  bien  aise  de  la  lui  rendre. 

Le  ministre  qui  gouverne  le  pays  où  je  suis  me  disait  : 
Nous  verrons  s'il  renverra  tout  d'un  coup  les  géants  inutiles 
qui  ont  fait  tant  crier  ;  et  moi  je  lui  répondis  :  Il  ne  fera  rien 
précipitamment.  Il  ne  montrera  point  un  dessein  marqué  de 
condamner  les  fautes  qu'a  pu  faire  son  prédécesseur  ;  il  se 
contentera  de  les  réparer  avec  le  temps.  Daignez  donc  avouer, 
grand  roi,  que  j'ai  bien  deviné. 

Votre  majesté  m'ordonne  de  songer,  en  lui  écrivant,  moins 
au  roi  qu'à  l'homme.  C'est  un  ordre  bien  selon  mon  cœur. 
Je  rre  sais  comment  m'y  prendre  avec  un  roi,  mais  je  suis 
bien  à  mon  aise  avec  un  homme  véritable,  avec  un  homme 
qui  a  dans  sa  tête  et  dans  son  cœur  l'amour  du  genre  hu- 
main. 

Il  y  a  une  chose  que  je  n'oserais  jamais  demander  au  roi, 
mais  que  j'oserais  prendre  la  liberté  de  demander  à  l'homme  : 
c'est  si  le  feu  roi  a  du  moins  connu  et  aimé  tout  le  mérite  de 
mon  adorable  prince,  avant  de  mourir.  Je  sais  que  les  qua- 
lités du  feu  roi  étaient  si  différentes  des  vôtres,  qu'il  se  pour- 
rait bien  faire  qu'il  n'eût  pas  senti  tous  vos  différents  méri- 
tes ;  mais  enfin,  s'il  s'est  attendri,  s'il  a  agi  avec  confiance,  s'il 
a  justifié  les  sentiments  admirables  que  vous  avez  daigné  mo 
témoigner  pour  lui  dans  vos  lettres,  je  serai  un  peu  content. 
Un  mot  de  votre  adorable  main  me  ferait  entendre  tout 
cela. 

Le  roi  me  demandera  peut-être  pourquoi  je  fais  ces  ques- 
tions à  l'homme;  il  me  dira  que  je  suis  bien  curieux  et  bien 
hardi  :  savez-vous  ce  que  je  répondrai  à  sa  majesté?  je  lui 
dirai  :  Sire,  c'est  que  j'aime  l'homme  de  tout  mon  cœur. 

Votre  majesté  ou  votre  humanité  me  fait  l'honneur  de  me 
mander  qu'elle  est  obligée  à  présent  de  donner  la  préférence 
à  la  politique  sur  la  métaphysique,  et  qu'elle  s'escrime  avec 
notre  bon  cardinal. 

Vous  paraissez  en  défiance 

De  ce  saint  au  ciel  attaché, 

Qui,  par  esprit  de  pénitence, 

Quitta  son  petit  évèché 

Pour  être  humblement  roi  de  France. 

Je  pense  qu'il  va  s'occuper, 

Avec  un  zèle  catholique, 

Du  juste  soin  de  vous  tromper; 

Car  vous  êtes  un  hérétique. 

On  a  agité  ici  la  question,  si  votre  majesté  se  ferait  sacrer 


<l)  Voyez  la  lettre  n"  124.  (G.  A.) 

(2)  Le  comte  de  Daun.  (G.  A.) 

(3)  Vovez  la  lettre  à  d'Argenson,  du  18  juin.  (G.  A.) 
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et  oindre  ou  non  ;  Je  ne  vois  pas  qu'elle  ait  besoin  de  quel- 
ques gouttes  d'huile  pour  être  respectable  et  chère  à  ses  peu- 
ples. Je  révère  fort  les  saintes  ampoules,  surtout  lorsqu'elles 
ont  été  apportées  du  ciel,  et  pour  des  gens  tels  que  Clovis; 
et  je  sais  bon  gré  à  Samuel  d'avoir  versé  de  l'huile  d'olive  sur 
la  tête  de  Saiil,  puisque  les  oliviers  étaient  fort  communs 
dans  leur  pays. 

Mais,  seigneur,  après  tout,  quand  vous  ne  seriez  point 

Ce  que  l'Ecriture  appelle  oint, 
Vous  n'en  seriez  pas  inoins  mon  héros  et  mon  maître  : 
Le  grand  cœur,  les  vertus,  les  talents,  font  un  roi; 
Et  vous  seriez  sacré  pour  la  terre  et  pour  moi, 
Sans  qu'on  vit  votre  front  huilé  des  mains  d'un  prêtre. 

Puisque  votro  majesté,  qui  s'est  faite  homme,  continue 
toujours  à  m'honorer  de  ses  lettres,  j'ose  la  supplier  de  me 
dire  comment  elle  partage  sa  journée;  j'ai  bien  peur  qu'elle 
ne  travaille  trop;  on  soupe  quelquefois  sans  avoir  mis  d'in- 
tervalle entre  le  travail  et  le  repas;  on  se  relève  le  lendemain 
avec  une  digestion  laborieuse,  on  travaille  avec  la  tète  moins 
nette;  on  s'efforce,  et  on  tombe  malade  :  au  nom  du  genre 
humain,  à  qui  vous  devenez  nécessaire,  prenez  soin  d'une 
santé  si  précieuse. 

Je  demanderai  encore  une  autre  grâce  a  votre  majesté, 
c'est,  quand  elle  aura  fait  quelque  nouvel  établissement, 
qu'elle  aura  fait  fleurir  quelqu'un  des  beaux-arts,  de  daigner 
m'en  instruire;  car  ce  sera  m'apprendre  les  nouvelles  obliga- 
tions que  je  lui  aurai.  Il  y  a  un  mot  dans  la  lettre  de  votre 
majesté  qui  m'a  transporté  ;  elle  me  fait  espérer  une  vision 
béatifique  cette  année.  Je  ne  suis  pas  le  seul  qui  soupire 
après  ce  bonheur.  La  reine  de  Saba  voudrait  prendre  des 
mesures  pour  voir  Salomon  dans  sa  gloire.  J'ai  fait  part  à 
M.  de  Kaiserling  d'un  petit  projet  sur  cela;  mais  j'ai  bien 
peur  qu'il  n'échoue. 

J'espère  dans  six  ou  sept  semaines,  si  les  libraires  hollan- 
dais ne  me  trompent  point,  envoyer  à  votre  majesté  le  meil- 
leur livre  et  le  plus  utile  qu'on  ait  jamais  fait  (1),  un  livre 
digne  de  vous  et  do  votre  règne. 

Je  suis  avec  la  plus  tendre  reconnaissance,  avec  profond 
respect,  cela  va  sans  dire,  avec  des  sentiments  que  je  ne 
peux  exprimer,  sire,  de  votre  majesté,  etc. 


128.  —  DU  ROT. 

A  Charlottenbourg,  le  24  juin. 

Mon  cher  ami,  celui  qui  vous  rendra  cette  lettre  de  ma 
part  est  l'homme  de  ma  dernière  épître  (2).  Il  vous  rendra  du 
vin  d'Hongrie  à  la  place  de  vos  vers  immortels  (3),  et  ma 
mauvaise  prose  au  lieu  de  votre  admirable  philosophie.  Je 
suis  accablé  et  surchargé  d'affaires  ;  mais  dès  que  j'aurai  quel- 
ques moments  de  loisir,  vous  recevrez  de  moi  les  mêmes 
tributs  que  par  le  passé,  et  aux  mêmes  conditions.  Je  suis  à 
la  veille  d'un  enterrement,  d'une  augmentation  de  beaucoup 
de  voyages,  et  de  soins  auxquels  mon  devoir  m'engage.  Je 
vous  demande  excuse  si  ma  lettre  et  celle  que  vous  avez  reçue, 
il  y  a  trois  semaines,  se  ressentent  de  quelque  pesanteur  :  ce 
grand  travail  finira,  et  alors  mon  esprit  pourra  reprendre  son 
élasticité  naturelle. 

Vous,  le  seul  dieu  qui  m'inspirez, 
Voltaire,  en  peu  vous  me  verrez, 
Libre  de  soins,  d'inquiétudes, 
Chanter  vos  vers  et  mes  plaisirs; 
Mais,  pour  combler  tous  mes  désirs, 
Venez  charmer  nos  solitudes. 

C'est  en  tremblant  que  ma  muse  me  dicte  ce  dernier  vers; 
et  je  sais  trop  que  l'amitié  doit  céder  à  l'amour. 

Adieu,  mon  cher  Voltaire;  aimez-moi  toujours  un  peu.  Dès 
que  je  pourrai  faire  des  odes  et  des  épîtres,  vous  en  aurez 
les  gants.  Mais  il  faut  avoir  beaucoup  de  patience  avec  moi, 
et  nie  donner  le  temps  de  me  traîner  lentement  dans  la  car- 
rière où  je  viens  d'entrer.  Ne  m'oubliez  pas,  et  soyez  sûr 
qu'après  le  suin  de  mon  pays,  je  n'ai  rien  de  plus  à  cœur  que 
de  vous  convaincre  de  l'estime  avec  laquelle  je  suis  votre  très 
fidèle  ami,  Fédkric. 


(1)  U  Anti-Machiavel  de  Frédéric  lui-même.  (G.  A.) 
(2i  De  Camas,  cité  dans  YEpltre  sur  la  Fausseté.  (G.  A.) 
'3)  L'Ode  au  roi  de  Prusse  sur  son  avènement.  Voyez  tome  VI. 
(G.  A.) 


129.  —  DU  ROI. 

A  Charlottenbourg,  le  27  juin. 

Mon  cher  Voltaire,  vos  lettres  me  font  toujours  un  plaisir 
infini,  non  pas  par  les  louanges  que  vous  me  donnez,  mais 
par  la  prose  instructive  et  les  vers  charmants  qu'elles  con- 
tiennent. Vous  voulez  que  je  vous  parle  de  moi-même,  comme 

L'éternel  abbé  de  Chaulieu  (1). 

Qu'importe  ?  il  faut  vous  contenter. 

Voici  donc  la  gazette  de  Berlin  telle  que  vous  me  la  de- 
mandez (2). 

J'arrivai,  le  vendredi  au  soir,  à  Potsdam,  où  je  trouvai  le 
roi  dans  une  si  triste  situation,  que  j'augurai  bientôt  que  sa 
fin  était  prochaine.  Il  me  témoigna  mille  amitiés,  il  me  parla 
plus  d'une  grande  heure  sur  les  affaires,  tant  internes  qu'é- 
trangères, avec  toute  la  justesse  d'esprit  et  le  bon  sens  ima- 
ginables. Il  me  parla  de  même  le  samedi,  le  dimanche  et  le 
lundi,  paraissant  très  tranquille,  très  résigné,  et  soutenant 
ses  souffrances  avec  beaucoup  de  fermeté.  Il  résigna  la 
régence  entre  mes  mains,  le  mardi  matin  à  cinq  heures,  prit 
tendrement  congé  de  mes  frères,  de  tous  les  officiers  de 
marque,  et  de  moi.  La  reine,  mes  frères  et  moi,  nous  l'avons 
assisté  dans  ses  dernières  heures;  dans  ses  angoisses  il  a 
témoigné  le  stoïcisme  de  Caton.  Il  est  expiré  avec  la  curio- 
sité d'un  physicien  sur  ce  qui  se  passait  en  lui  à  l'instant 
même  de  sa  mort,  et  avec  l'héroïsme  d'un  grand  homme, 
nous  laissant  à  tous  des  regrets  sincères  de  sa  perte,  et  sa 
mort  courageuse  comme  un  exemple  à  suivre. 

Le  travail  infini  qui  m'est  échu  en  partage,  depuis  sa  mort, 
laisse  à  peine  du  temps  à  ma  juste  aouleur.  J'ai  cru  que  de- 
puis la  perte  de  mon  père  je  me  devais  entièrement  à  la 
patrie.  Dans  cet  esprit,  ]'ai  travaillé  autant  qu'il  a  été  en  moi 
pour  prendre  les  arrangements  les  plus  prompts  et  les  plus 
convenables  au  bien  public. 

J'ai  d'abord  commencé  par  augmenter  les  forces  de  l'Etat 
de  seize  bataillons,  de  cinq  escadrons  de  houssards,  et  d'un 
escadron  de  gardes-du-corps.  J'ai  posé  les  fondements  do 
notre  nouvelle  académie.  J'ai  fait  acquisition  de  Wolf,  do 
Mauperluis,  d'Algarotti.  J'attends  la  réponse  de  s'Gravesande, 
de  Vaucanson,  et  d'Euler.  J'ai  établi  un  nouveau  collège  pour 
le  commerce  et  les  manufactures;  j'engage  des  peintres  et 
des  sculpteurs;  et  je  pars  pour  la  Prusse,  pour  y  recevoir 
l'hommage,  etc.,  sans  la  sainte  ampoule,  et  sans  lés  cérémo- 
nies inutiles  et  frivoles  que  l'ignorance  et  la  superstition 
ont  établies,  et  que  la  coutume  favorise. 

Mon  genre  de  vie  est  assez  peu  réglé,  quant  à  présent,  car 
la  faculté  a  trouvé  à  propos  de  m'ordonner,  ex  offico,  de 
prendre  les  eaux  de  Pyrmont.  Je  me  lève  à  quatre  heures,  je 
prends  les  eaux  jusqu'à  huit,  j'écris  jusqu'à  dix,  je  vois  les 
troupes  jusqu'à  midi,  j'écris  jusqu'à  cinq  heures,  et  le  soir  je 
me  délasse  en  bonne  compagnie.  Lorsque  les  voyages  seront 
finis,  mon  genre  de  vie  sera  plus  tranquille  et  plus  uni;  mais, 
jusqu'à  présent,  j'ai  le  cours  ordinaire  des  affaires  à  suivre, 
|'ai  les  nouveaux  établissements  de  surplus,  et  avec  cela 
beaucoup  de  compliments  inutiles  à  faire,  d'ordres  circulaires 
à  donner. 

Ce  qui  me  coûte  le  plus  est  l'établissement  de  magasins 
assez  considérables  dans  toutes  les  provinces,  pour  qu'il  s'y 
trouve  une  provision  de  grains  d'une  année  et  demie  de  con- 
sommation pour  chaque  pays. 

Lassé  de  parler  de  moi-même, 

Souffrez  du  moins,  ami  charmant, 

Que  je  vous  apprenne  gaiement 

La  joie  et  le  plaisir  extrême 

Que  nos  premiers  embrassements 

Déjà  font  sentir  à  mes  sens. 

Orphée  approchant  d'Eurydice, 

Au  fond  de  l'infernal  manoir, 

Sentit,  je  crois,  moins  de  délice 
Que  m'en  pourra  donner  le  plaisir  de  vous  voir. 
Mais  je  crains  moins  Pluton  que  je  crains  Emilie; 
Ses  attraits  pour  jamais  enchaînent  votre  vie; 
L'amour  sur  votre  cœur  a  bien  plus  de  pouvoir 

Que  le  Styx  n'en  pouvait  avoir 

Sur  Eurydice  et  sa  sortie. 

Sans  rancune,  madame  du  Châtelet;  il  m'est  permis  de 
vous  envier  un  bien  que  vous  possédez,  et  que  je  préférerais 
à  beaucoup  d'autres  biens  qui  me  sont  échus  en  partage. 


(1)  Voltaire,  Epître  au  duc  de  Sully.  (G.  A.) 

(2)  Voyez  la  lettre  du  18  juin.  (G.  A. 
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J'en  reviens  à  vous,  mon  cher  Voltaire;  vous  ferez  ma  paix 
avec  la  marquise;  vous  lai  conserverez  la  première  place 
dans  votre  cœur,  et  elle  permettra  que  j'en  occupe  une  se- 
conde dans  votre  esprit. 

Je  compte  que  mou  homme  de  l'épître(l)  vous  aura  déjà 
rendu  ma  lettre  et  le  vin  de  Hongrie.  Je  vous  paie  très  maté- 
I  sment  de  tout  l'esprit  que  vous  ni;'  prodiguez;  mais,  mon 
ch  sr  Voltaire,  consolez-vous,  car  dans  tout  l'univers  vous  no 
trouveriez  assurém  nî  personne  qui  voulût  l'aire  assaut 
d'esprit  avec  vous.  S'il  s'agit  d'amitié,  je  le  dispute  à  tout 
autre;  et  je  vous  assure  qu'on  ne  saurait  vous  aimer  ni  vous 
estimer  plus  que  vous  l'êtes  de  moi.  Adieu  (2),  FkDkmc. 


130    -  DE  VOLTAIRE. 


Juin. 


Siue, 


Hier  vinrent  pour  mon  nonheur 
Deux  bons  to-neaux  de  Germanie 
L'un  contient  du  vin  de  Hongrie, 
L'autre  esi  la  panse  re 
De  monsieur  voire  ambassadeur. 


îi  les  rois  sont  les  images  des  dieux,  et  les  ambassadeurs 
!S  des  rois,  il  s'ensuit,  sire,  par  le  quatrième  théo- 


Si 
les 

rème  de  Wolf,  que  les  dieux  sont  joufflus,  et  out  une  physio- 
nomie très  agréable.  Heureux  ce  M.  de  Camas,  non  pas  tant 
de  ce  qu'il  représente  votre  majesté,  que  de  ce  qu'il  la  re- 
verra  ! 

Je  volai  hier  au  soir  chez  cet  aimable  M.  de  Camas,  envoyé 
et  chaulé  par  son  roi;  et  dans  le  peu  qu'il  m'en  dit,  j'appris 
que  votre  majesté,  que  j'appellerai  toujours  votre  humanité, 
vit  en  homme  plus  que  jamais,  et  qu'après  avoir  l'ait  sa 
charge  de  roi  sans  ri  ...  Il  les  trois  quarts  de  la  journée,  die 
jouit  le  soir  des  douceurs  de  l'amitié,  qui  sont  si  au-dessus  de 
celles  de  la  royauté. 

Nous  allons  dîner  dans  une  demi-heure  tous  ensemble 
chez  madame  la  marquise  du  Châtelet  :  jugez,  sire,  quelle 
sera  sa  joie  et  la  mienne.  Depuis  l'apparition  de  M.  de  Kaiser- 
lingnoùs  n'avons  pas  eu  un  si  beau  jour. 

Cependant  vous  courez  sur  les  bords  du  Prégel, 
Lieux  où    I  [uente,  et  très  jrare  est  dégel. 

Puisse  un  i  uel 

Orner  cet  aimable  visage! 

\  ollo  i  i'-  eti    t  com s  ses  lauriers  : 

Mai  i  y  jo  ti         ■      liens,  si  jamais  l'héritage 

,»  ■  ce  beau    .. .  -  de  Juliers 
Dépendait  des  combats  et  de  votre  courage. 

Votre  majesté  sait  qu'Apollon,  le  dieu  des  vers,  tua  le  ser- 
pent Python  et  les  Aloïdes  :  le  dieu  des  arts  se  battait  comme 
un  diabie  dans  l'occasion. 

Ce  dieu  vous  a  donné  son  carquois  et  sa  lyre; 
Si  l'i .a  doit  vous  chérir,  ou  doit  vous  redouti  r. 
Ce  n'est  point  d       eploits  que  ce  grau  I  cœur  désire; 
Mais  vous  savez  lus  luire,  ci  les  savez  chanter. 

-  C'est  un  peu  trop  à  la  fois,  sire  :  mais  votre  destin  est  de 
réussira  tout  ce  qu  ■  vous  entreprendrez,  parce  que  je  sais  de 
bonne  part  que  vous  avez  c  tte  ferm  lé  d'âme  qui  fait  la 
base  des  grandes  vertus.  D'ailleurs,  Dieu  bénira  sans  doute 
le  règne  de  voire  humanité,  puisque,  quand  elle  s'est  bien 
fatiguée  tout  le  jour  à  être  roi  pour  faire  des  heureux,  elle  u 
encore  la  bonté  d'orner  sa  lettre  (3),  ù  moi  ciietif, 

D'un  des  plus  aimables  sixains 
Qu'écrive  une  plume  légère; 

entirrienls  humains  : 

De  teiie  es,. etc.  il  n'en  est  guère 
Ciic.  mvi  rains, 

Ni  chez  le  bel  esprit  vulgaire. 

Votre  hum  mité  est  bien  adorable  de  la  façon  dont  elle  parle 
à  son  sujet  sur  le  voyage  de  Cièves. 

Vous  f ail  à    o  neur  à  ma  persévérance  ; 
Connais    ,  \  ■■  ni  mon  esl  :ié  : 

j    .      uis  plu  ans  l'âge  ou  l'on  balance 

i  l'ai  f  et  1  .Moitié. 

Jo  me  berce,  des  plus  flatteuses  espérances  sur  la  vision 


(i        D  H        •      'i-     \.) 

l'édition  di      ehl  :  «  Pour  Dieu,  achetez- 
moi  foute  l'i  le  l'  Inti-Maehiavel.  »  (G.  A.) 
Cà)  Lettre  i  tl   A.) 


béatifique  deClèves.  Si  le  roi  de  France  envoie  complimenter 
votre  majesté  par  qui  je  le  désire,  je  vous  fais  ma  cour;  sinon 
je  vous  fais  encore  ma  cour.  Votre  majesté  ne  souffrira-t-elle 
pas  qu'on  vienne  lui  rendre  hommage  en  son  privé  nom, 
sans  y  venir  en  cérémonie  £  De  manière  ou  l'autre,  Siméoa 
ve<ra  son  salut  (1). 

L'ouvrage  de  Marc-Aurèle  est  bientôt  tout  imprimé.  J'en  ai 
parlé  à  votre  majesté  dans  cinq  lettres  ;  je  l'ai  envoyé  selon 
la  permissoin  expresse  de  votre  majesté  :  et  voilà  M.  de 
Camas  qui  me  dit  qu'il  y  a  un  ou  deux  endroits  qui  déplai- 
raient à  certaines  puissances.  Mais  moi,  j'ai  pris  la  liberté 
d'adoucir  ces  di  ux  endroits,  et  j'oserais  bien  répondre  que  le 
livre  fera  autant  d'honneur  à  son  auleur,  quel  qu'il  soit,  qu'il 
sera  utile  au  genre  humain.  Cependant,  s'il  avait  pris  un  re- 
mords à  votre  majesté,  il  faudrait  qu'elle  eût  la  bonté  de  se 
hâter  de  me  donner  ses  ordres,  car  dans  un  pays  comme  la 
Hollande,  on  ne  peut  arrêter  l'empressement  avide  d'un 
libraire  qui  sent  qu'il  a  sa  fortune  sous  la  presse. 

Si  vous  saviez,  sire,  combien  voire  ouvrage  est  au-dessus 
de  celui  de  Machiavel  même  par  le  style,  vous  n'auriez  pas 
la  cruauté  de  le  supprimer.  J'aurais  bien  des  choses  à  dire 
à  votre1  majesté  sur  une  académie  qui  fleurira  bientôt  sous 
ses  auspices  :  me  permettra-t-elle  d'oser  lui  présenter  mes 
idées,  et  de  les  soumettre  à  ses  lumières? 

Je  suis  toujours  avec  ie  plus  respectueux  et  le  plus  tendre 
dévouement,  etc, 

131.  —  DE  VOLTAIRE. 

A  La  Haye,  le  20  juillet. 

Tandis  que  votre  majesté 

Aliait  eu  poste  au  pôle  arctique  (2) 

Pour  faire  la  félicité 

De  sou  peuple  lithuanique, 

Ma  1res  chélive  infirmité 

Allait  d'un  air  mélancolique 

Dans  un  chariot  det  sté, 

Par  Salon  sans  doute  inventé, 

Dansée  pesant  climal  belgique. 

Cette  voiture  est  :  pi  ci.  qi  i 

Pour  trémousser  et  secou  r 

Un  bourguemestre  a  eplectique; 

Mais  certe  il  fut  fait  pour  r  m  r 

Un  petit  Français  1res  éti  |ue, 

Tel  que  je  suis,  sans  me  louer. 

J'arrivai  donc  hier  à  La  Haye,  après  avoir  eu  bien  de  la 
peine  d'obtenir  mon  congé  (3). 

Mais  le  devoir  pailat,  il  faut  suivre  ses  lois; 
je  vous  immolerais  ma  vie, 

Et  ce  n'est  que  pour  vous,  digne  exemple  des  rois, 
Que  je  peux  quitter  Emilie. 

Vos  ordres  me  semblaient  positifs;  la  bonté  tendre  et  tou- 
chante avec  laquelle  votre  humanité  me  les  a  donnés  me  les 
rendait  encore  plus  sacrés.  Je  n'ai  donc  pas  perdu  un  mo- 
ment. J'ai  pleuré  de  voyager  sans  être  à  voire  suite;  mais 
je  me  suis  consolé,  puisque  je  faisais  quelque  chose  que 
votre  majesté  souhaitait  que  je  lisse  en  Hollande  ('»). 

Un  peuple  libre  et  mercenaire, 
Végétant  dans  ce  coin  de  terre, 
Et  vivant  toujours  en  bateau, 
Vend  aux  voyageurs  l'a  r  et  l'eau, 
Quoique  tous  deux  n'y  valent  guère. 
La  plus  d'un  fripon  de  libraire 
Débite  ce  qu'il  n'entend  i  as, 
Comme  fait  un  prêcheur  en  chaire; 
Vend  de  l'esprit  de  tous  états, 
Et  fait  passer  en  Germanie 
Une  cargaison  de  romans 
Et  d'insipides  sentira 
Que  toujours  la  France  a  fournie. 

La  première  chose  que  je  Os  hier  en  arrivant  fut  d'aile? 
chez  le  plus  retors  et  le  plus  hardi  libraire  du  pays,  qui  s'é- 
tiii  chargé  de  la  chose  en  question.  Je  répète  encoreà  voire 
majesté  que  je  n'avais  pas  laissé  dans  le  manuscrit  un  mot 
dont  personne  en  Europe  pût  se  plaindre.  .Mais,  malgré  c  le, 
puisque  voire  majesté  avait  à  cœur  de  retirer  l'édition,  je 
n'avais  plus  ni  d'autre,  volonté  ni  d'autre  désir.  J'avais  d  'ià 
fait  souder  ce  hardi  fourbe  nommé  Jean  Van  Duron  (5),  et  j'a- 

•  11  i.uc,  ch.  u.  (G. 

(2  Ce        i'-  prè    de  Kœnigsberg.  (G.  A.) 

I"  r  <  .    G.  A.) 

(4)  :  at  de  YAnti-  Machiavel.  (G.  A.) 

(5J  Libraire  de  Hollande  qui  imprimait  Y  Anti-Machiavel.  (KO  — 
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.   yé  en  poste  un  homme  qui,  par  provision,  devail 

au  h. ouïs  retirer,   sous  des   prétextes  plausibles,  quelques 

feuilles  du  manuscrit,  lequel  n'était  pas  à  moitié  imprimé  ; 

car  je  savais  bien  qu  •  mon  Hollandais  n'entendrait  à  aucune 

ai.  En  effet,  je  suis  venu  à  temps;  le  scélérat  avait 

déjà  refusé  do  rendre  une  page  du  manuscrit.  Je  l'envoyai 

ih  t.  j  -  le  sondai,  je  1 1  tournai  de  tous  les  sens  :  il  me 

lit  entendre  qu  \  maître  du  manuscrit,  il  no  s'en  dessaisirait 

j  e  avantage  que  ce  pût  être,   qu'il  avait 

commencé  l'imj  ression,  gu'il  la  finirait. 

i    an  :  j    \  is  qu  i  j'avais  ;  un  Hollandais  qui  abu- 

I     lih  rté  de  son  pays,  et  à  un  libraire  qui  poussait  à 

:       es  son  droit  de  p  irs  cuter  les  auteurs,  ne  pouvant  ici 

ier  mon  secret  à  p  rs  on  -,  ni  in    lorer  I urs  de  l'au- 

i  i  e.  je  nie  souvins  que  votre  maj  isté  dit,  dans  un  des  cha- 
pitres de  VAnti- Machiavel,  qu'il  e  i  permis  d'employer  quel- 
que honnête  ûnesse  en  fait  de  négociation.  Je  dis  donc  à 
Jean  Van  Duren  que  je  ne  venais  que  pour  corriger  quel- 
(ju  s  pages  »! u  manuscrit.  «  Très  volontiers',  monsieur,  me 
»  dit-il;  si  vous  v<  ulez  venir  chez  moi,  je  vous  le  confierai 
»  généreusement  feuille  à  feuille,  vous  corrigerez  ce  qu'il 
>>  vous  plaira,  en:  srmé  dans  ma  chambre,  en  présence  de 
»  ma  famille  et  fie  ...  » 

J'acc  [itai  son  offre  cordiale;  j'allai  chez  lui,  et  je  corrigeai 
et  quelques  feuill  s  qu'il  reprenait  à  mesure,  et  qu'il 
lisait  pour  voir  si  je  ne  I  :  trompais  point.  Lui  avant  inspiré 
par  là  un  peu  moins  de  défi,  nce,  j'ai  retourné  aujourd'hui 
dans  la  même  prison  où  il  m'a  enfermé  do  même,  et  ayant 
obtenu  six  chapitres  à  la  fois  pour  les  confronter,  je  les  ai 
raturés  d  i  façon,  et  j'ai  écril  dans  les  interlignes  de  si  horri- 
bles galimatias  et  des  ooq-à-l'âne  si  ridicules,  que  cela  ne 
ressemble  plus  à  un  ouvrage  (1).  Cela  s'appelle  faire  sauter 
son  vaisseau  en  l'air  pair  n'ê're  point  pris  par  l'ennemi. 
Jetais  au  désespoir  de  sacrifier  un  si  bel  ouvrage;  mais  en- 
fin j'obéissais  au  roi  que  j'idolâtre,  et  je  vous  réponds  que 
j'y  a. lais  de  bon  cœur.  Qui  est  étonné  à  présent  eteonfondu? 
c'esl  mon  vilain.  J'<  domain  taire  avec  lui  un  marché 

lêl e,  et  li-  forcer  à  me  rendre  le  tout,  manuscrit  et  im- 
p  imé;  et  je  continuerai  à  rendre  compte  à  votre  majesté. 


132.  —  DE  VOLTAIRE. 

A  La  Haye. 

Sire,  dans  cette  troisième  lettre  (2),  je  demande  pardon  à 
votre  majesté  des  deux  premières  qui  sont  trop  bavardes. 

J'ai  passé  cette  journée  à  consulter  des  avocats  et  à  faire 
traiter  sous  main  avec  Van  Duren.  J'ai  été  procureur  et  né- 
gociateur. Je  commence  à  croire  que  je  viendrai  à  bout  de 
lui  ;  ainsi  de  deux  choses  l'une,  ou  l'ouvrage  sera  supprimé 
à  jamais,  ou  ii  paraîtra  d'une  manière  entièrement  digne  de 
son  auteur. 

Que  votre  majesté  soit  sûre  que  je  resterai  ici,  qu'elle  sera 

irement  satisfaite,  ou  que  je  mourrai  de  douleur.  Divin 

Àurèle,   pardonnez  à   ma  tendresse.   J'ai  entendu  dire 

ici  secrètement  que  votre  majesté  viendrait  à  La  Haye.  J'ai 

de  pais  entendu  dire  aussi  que  ce  voyage  pourrait  être  utile 

à  s  ■«  intérêts  (3), 

Vos  intérêts,  sire,  je  les  chéris  sans  doute;  mais  ilnem'ap- 
partient  ni  d'en  parler  ni  de  les  enten  Ire. 

Tout  ce  que  j  s  sais,  c'est  qu  ■  si  votre  humanité  vient  ici, 
elle  gagnera  les  cœurs,  tout  Hollandais  qu'ils  sont.  Votre  ma- 
jesté a  déjà  ici  d  ■  gran  1s  partisans. 

J'ai  dîné  ici  aujourd'hui  avec  un  député  de  Frise,  nommé 
M.  Halloy,  qui  a  eu  l'honneur  de  voir  votre  majesté  à  l'ar- 
mée, qui  compte  lui  faire  sa  cour  à  Clèves,  et  qui  pense  sur 
le  Marc-Aurèle  du  Nord  comme  moi.  Oh!  que  je  vais  demain 
embrasser  ce  M.  Halloy.  Aujourd'hui  M.  de  Fenoion  (4).  {Le 
reste  manque.) 

133.  —  DU  ROI. 

A  Ciiarloltenbourg,  le  29  juillet. 

Mon  cher  ami,  des  voyageurs  qui  reviennent  des  bords  du 
Fnsch-Huf  (3)  ont  lu  vos  charmants  ouvrages,  qui  leur  ont 


On  trouvera,   dans  la  CokuespoiNdanci:  générale,  tes  lettres  que 
Voltaire  lui  écrivit  h  cette  occasion.  (G.  A.) 
il)  Van  Duren  fit  rétablir,  tant  bien       i  mal,  par  La  Marlinière, 

que  1\  olta  re  avait  effa  ;ées.  (G.  A.! 
(2  On  n'a  que  la  première,  qui  est  la  précédente.  La  seconde 

■   •.  (G.  A.' 
(3i  II  s'a  il   (G.  \.~) 

"'  A  nba  sa  d    France  en  il  itlande,  neveu  du  célèbre  arche- 

le  Car» h'i     .     '    A .  1 
(.5,1  Golfe  de  la  uaitique,  près  du  k    aig  o  ,-.  (G,  A.) 


paru  un  restaurant  admirable,  et  dont  ils  avaient  grand  be- 
soin pour  les  rappeler  a  la  vie.  Je  ne  dis  rien  do  vos  vers, 
que  je  louerais  beaucoup  si  je  n'en  étais  le  suj  l  ;  mais  un 
peu  moins  de  louanges,  et  il  n'y  aurait  rien  de  plus  beau  au 
monde. 

Mon  large  ambassadeur,  à  panne  rebondie, 

Harangue  le  roi  trè  -  chrétien,. 

Et  gens  qu'il  ne  vit  île  sa  vie; 

Il  en       aéra  l'étisie. 

En  très  bon  rhi 
Fleury  nous  affublait  d'un  bavard  de  sa  clique  (1), 
Mutilé  de  trois  doigts,  courtois  en  matelot; 
Je  nio  lais  sur  Camas,  je  connais  sa  |  ralique, 

Et  l'on  verra  s'il  est  manchot  ^2). 

Les  lettres  de  Camas  ne  sont  rempli;  s  que  de  Bruxelles; 
il  ne  tarit  point  :-aiv  c  i  sujet,  et,  à  juger  par  s  'S  relations,  il 
semble  qu'il  ail.  été  (  uvoy'é  à  Voltaire  et  non  à  Louis. 

Je  vous  envoie  les  seuls  vers  que  j'aie  eu  le  temps  de  faire 
depuis  longtemps.  Algarotti  lésa  fait  naître;  le  sujet  est  la 
Jouissance  (3).  L'Italien  supposait  que  nous  autres  habitants 
du  nord  ne  pouvions  pas  sentir  aussi  vivement  que  les  voi- 
sins du  lac  de  Garde.  J'ai  senti  et  j'ai  exprimé  ce  que  j'ai 
pu,  pour  lui  montrer  jusqu'où  notre  organisation  pouvait 
irais  procurer  du  sentiment.  C'est  à  vous  de  juger  si  j'ai 
bien  peint  ou  non.  Souvenez-vous,  au  moins,  qu'il  y  a  des 
instants  aussi  difficiles  à  représenter  que  l'est  le  soleil  dans 
sa  plus  grande  splendeur;  les  couleurs  sont  tri  p  pâli  s  pour 
les  peintres,  et  il  faut  que  l'imagination  du  lecteur  si:,  pi  a 
au  défaut  de  l'art. 

Je  vous  suis  très  obligé  des  peines  ffue  vous  voulez  bien 
voir-,  donner  touchant  l'impression  delÂ>iti-Mach>avel.  L'ou- 
i  n'était  pas  em    re  digne  d'être  publié;  il   faul  m      i  r 

et  remâcher  un  ouvrage  de  cette  nature,  afin  qu'il  ne  paraisse 
pas  d'une  manière  incongrue  aux  yeux  du  public,  toujours 
enclin  à  la  satins.  Je  me  prépare  à  partir,  sous  pou  de  jours, 
pour  le  pays  de  Clèves.  C'est  là  que 

J'entendrai  donc  les  sons  de  la  lyre  d'Orphée; 

Je  verrai  ces  savantes  mains 

Qui,  par  d  -,  divins, 

Aux  cieux  des  immortels  placent  votre  trophée. 
J'admirerai  ces  yeux  si  clairs  et  si  perçants, 

Que  les  secrets  de  la  nature, 

Cachés  dans  une  nuit  obscure, 
N'ont  pu  se  dérober  a  leur.-,  i  "lissants. 

Je  baiserai  cent  l'ois  celte  bouche  éloquente 

Dans  le  sérieux  et  le  badin, 

Dont  la  voix  folâtre  et  touchante 

Va  du  cothurne  au  brodequin, 
Toujours  enchanteresse  et  toujours  plus  charmante. 

Enfin  je  me  fais  une  véritable  joie  de  voir  l'homme  du 
monde  entier  que  j'aime  et  que  j'estime  le  plus. 

Pardonnez  mes  lapsus  calami  et  mes  autres  fautes.  Je  no 
suis  pas  encore  dans  une  assiette  tranquille;  il  me  faut  e  cpé- 
dier  mon  voyage,  après  quoi  j'espère  trouver  du  temps  pour 
moi. 

Adieu,  charmant,  divin  Voltaire:  n'oubliez  pas  les  pauvres 
mortels  de  Berlin,  qui  vont  faire  diligence  pour  joindre  dans 
pou  les  dieux  de  Cirey,  Vale.  Fédkriç. 


134. 


DE  VOLTAIRE. 


Août. 


Sire,  votre  humanité  ne  recevra  point,  cette  poste,  de  mes 
paquets  énormes.  Un  petit  accident  d  ivrogne  arrivé  d  -  i 
l'imprimerie  a  retardé  l'achèvement  de  l'ouvrage  que  j"  fais 
faire.  Ce  sera  pour  le  premier  ordinaire  ;  cependant  ce  fripon 
de  Van  Dureu  débite  sa  marchandise,  et  en  a  déjà  trop 
vendu. 

Parmi  ce  tribut  légitime  * 

D'amour,  de  respect,  et  d'estime, 
Que  vous  donne  te  genre  humain, 
Le  trè    i  .     ■   ■  srmain  (4) 

Du  très  prnl  •.■■■■        [U3 

Tre    m  i  i  vous  attaque, 

Et  prétend  vous  miner  sous  main. 
Ce  bon  papiste  vous  condamne 


(1)  Valnri.  (G.  A.) 

(2)  Camas  n'ava  i  qu'un  bras.   G.    ! 

i3  Ces  vers  ne  sont  pas  dans  les  OEuvrcs  de  Frédéric.  (G.  A.) 
•'i  i"   marquis  de  Féùe-1  n,  alors  .-•..<     ,  ettr  wi   Hollande,  U 

était    lO'l   (|:'\ei.  ii'in'H    lirs  .'i  .  i'/   ,M   e.e    :     ■■  |   ni     ,'ler.   (  ',  .ij  cL  l'ii- 

loge  des  officiers  morts  dans  la  guerre  do  1741.  (it.) 


% 
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El  vous  et  le  Machiavel 

A  rôtir  avec  Uriel, 

Ainsi  que  tout  auteur  profane. 

Il  sera  damné  comme  un  chien, 

Dit-il,  cet  auteur  qu'on  renomme; 

Ce  n'est  qu'un  sage,  un  honnête  homme. 

Je  veux  un  fripon  bon  chrétien, 

Et  qui  soit  serviteur  de  Rome. 

Ainsi  parle  ce  bon  bigot, 

Pilier  boiteux  de  son  église; 

Comme  ignorant  je  le  méprise, 

Mais  je  le  crains  comme  dévot. 

Lui  et  le  jésuite  Laville  (1),  qui  lui  sert  de  secrétaire,  com- 
mencent pourtant  à  raccourcir  la  prolixité  de  leurs  phrases 
insolentes  en  faveur  du  prélat  liégeois.  Ils  parlaient  sur  cela 
avec  trop  d'indécence.  La  dernière  lettre  de  votre  majesté  a 
fait  partout  un  effet  admirable.  Qu'il  me  soit  permis,  sire, 
de  représenter  à  votre  majesté  que  vous  renvoyez,  dans  cette 
lettre  publique,  aux  protestations  faites  contre  les  contrats 
subreptices  d'échange,  et  aux  raisons  déduites  dans  le  mé- 
moire de  1737.  Connue  l'abrégé  que  j'ai  fait  do  ce  mémoire 
est  la  seule  pièce  qui  ait  été  connue  et  mise  dans  les  ga- 
zettes, je  me  flatte  que  c'est  donc  à  cet  abrégé  que  vous  ren- 
voyez, et  qu'ainsi  votre  majesté  n'est  plus  mécontente  que 
j'aie  osé  soutenir  vos  droits  d'une  main  destinée  à  écrire  vos 
louanges  (2).  Cependant  je  ne  reçois  de  nouvelles  de  votre 
majesté  ni  sur  cela  ni  sur  Machiavel. 

C'est  un  plaisant  pays  que  celui-ci.  Croiriez-vous,  sire,  que 
Van  Duren,  ayant  le  premier  annoncé  qu'il  vendrait  ['Anti- 
Machiavel, est  en  droit  par  là  de  le  vendre,  selon  les  lois, 
et  croit  pouvoir  empêcher  tout  autre  libraire  de  vendre  l'ou- 
vrage? 

Cependant,  comme  il  est  absolument  nécessaire,  pour  faire 
taire  certaines  gens,  que  l'ouvrage  paraisse  un  peu  plus  chré- 
tien, je  me  charge  seul  de  l'édition,  pour  éviter  toute  chi- 
cane, et  je  vais  en  faire  des  présents  partout;  cela  sera  plus 
prompt,  plus  noble,  et  plus  conciliant  :  trois  choses  dont  je 
fais  cas. 

Rousseau,  cet  errant  hypocrite, 
D'un  vieil  Hébreu  vieux  parasite, 
A  quitté  ces  tristes  climats. 
Monsieur  du  Lis,  l'Israélite, 
Le  plus  riche  Juif  des  états, 
A  donné,  d'un  air  d'importance, 
L'aumône  de  cinq  cents  ducats 
A  sou  rimeur  dans  l'indigence. 
Le  rimeur  ne  jouira  pas 
De  cette  aumône  magnifique; 
Déjà  son  âme  satirique 
Est  dans  les  ombres  du  trépas, 
Et  sou  lo^,  s  est  paralytique. 
Pour  la  pesante  république 
De  nosseigneurs  des  Pays-Bas, 
Elle  est  toujours  apoplectique. 


i3ô.  —  DU  ROI. 

A  Berlin,  le  5  août. 

Mon  cher  Voltaire,  j'ai  reçu  trois  de  vos  lettres  dans  un 
jour  de  trouble,  de  cérémonie  et  d'ennui.  Je  vous  en  suis  in- 
finiment obligé.  Tout  ce  que  je  puis  vous  répondre  à  pré- 
sent, c'est  que  je  remets  le  Machiuvel  à  votre  disposition,  et 
je  ne  doute  point  que  vous  n'en  usiez  de  façon  que  je  n'aie 
pas  lieu  de  me  repentir  de  la  confiance  que  jo  mets  en  vous. 
Je  me  repose  entièrement  sur  mon  cher  éditeur. 

J'écrirai  à  madame  du  Châtelet  en  conséquence  de  ce  que 
vous  désirez  (3).  A  vous  parler  franchement  touchant  son 
voyage,  c'est  Voltaire,  c'est  vous,  c'est  mon  ami,  que  je  dé- 
sire de  voir;  et  la  divine  Emilie,  avec  toute  sa  divinité,  n'est 
que  l'accessoire  d'Apollon  newtonianisé. 

Je  ne  puis  vous  dire  encore  si  je  voyagerai  ou  si  je  ne 
voyagerai  pas.  Apprenez,  mon  cher  Voltaire,  que  le  roi  de 
Prusse  est  une  girouette  de  politique  :  il  me  faut  l'impulsion 
de  certains  vents  favorables  pour  voyager  ou  pour  diriger 
mes  voyages.  Enfin  je  me   confirme   dans  les  sentiments 

(1)  Depuis  premier  commis  des  affaires  étrangères.  11  quitta  les 
jésuites,  tandis  que  Lavaur,  secrétaire  du  marquis  de  Fénelon,  lui 
cédait  sa  place  pour  prendre  l'habit  de  saint  Ignace.  C'est  ce  même 
Lavaur  qui  a  joué  depuis  un  rôle  si  singulier  dans  l'affaire  du 
comte  de  Lally.  (K.) 

(2)  Voyez,  tome  V,  section  Législation,  le  Sommaire  des  droits 
de  S.  M.  le  roi  de  Prusse  sur  Herstall.  (G.  A.) 

(3)  Madame  du  Chàlelet  voulait  que  Frédéric,  passant  par  Bruxel- 
les, vînt  loger  chez  elle,  rue  de  la  Grosse-Tour.  Frédéric  accepta 
d'abord.  (G.  A.) 


qu'un  roi  est  mille  fois  plus  malheureux  qu'un  particulier 
Je  suis  l'esclave  de  la  fantaisie  de  tant  d'autres  puissances, 
que  je  ne  peux  jamais,  touchant  ma  personne,  ce  que  je 
veux.  Arrive  cependant  ce  qui  pourra,  je  me  flatte  de  vous 
voir.  Puissiez-vous  être  uni  à  jamais  à  mon  bercail! 

Adieu,  mon  cher  ami,  esprit  sublime,  premier  né  des  êtres 
pensants.  Aimez-moi  toujours  sincèrement,  et  soyez  per- 
suadé qu'on  ne  saurait  vous  aimer  et  vous  estimer  plus  que 
je  fais.  Y  aie.  Fédkric. 


130.  —  DU  ROI. 

A  Berlin,  le  6  août. 

Mon  cher  ami,  je  me  conforme  entièrement  à  vos  senti- 
ments, et  je  vous  fais  arbitre.  Vous  en  jugerez  comme  vous 
le  trouverez  à  propos  ;  et  je  suis  tranquille,  car  mes  intérêts 
sont  en  bonnes  mains. 

Vous  aurez  reçu  de  moi  une  lettre  datée  d'hier;  voici  la 
seconde  que  je  vous  écris  de  Berlin  ;  je  m'en  rapporte  au 
contenu  de  l'autre.  S'il  faut  qu'Emilie  accompagne  Apollon, 
j'y  consens;  mais  si  je  puis  vous  voir  seul,  je  préférerai  lo 
dernier.  Je  serais  trop  ébloui,  je  ne  pourrais  soutenir  tant 
d'éclat  à  la  fois;  il  me  faudrait  le  voile  de  Moïse  pour  tem- 
pérer les  rayons  mêlés  de  vos  divinités. 

Pour  le  coup,  mon  cher  Voltaire,  si  je  suis  surchargé  d'af- 
faires, je  travaille  sans  relâche  ;  mais  je  vous  prie  de  m'ae- 
corder  suspension  d'armes.  Encore  quatre  semaines,  et  je 
suis  à  vous  pour  jamais. 

Vous  ne  sauriez  augmenter  les  obligations  que  je  vous  dois, 
ni  la  parfaite  estime  avec  laquelle  je  suis  à  jamais  votre  in 
violable  ami,  Fùdéiuc. 


137. 


DU  ROI. 


A  Remusberg,  le  8  août. 

Mon  cher  Voltaire,  je  crois  que  Van  Duren  vous  coûte  plus 
de  soins  et  de  peines  que  Henri  IV.  En  versifiant  la  vie  d'un 
héros,  vous  écriviez  l'histoire  de  vos  pensées  ;  mais  en  har- 
celant un  scélérat,  vous  joutez  avec  un  ennemi  indigne  de 
vous  être  opposé.  Je  vous  ai  d'autant  plus  d'obligation  de 
l'affection  avec  laquelle  vous  prenez  mes  intérêts  à  neur,  el 
je  ne  demande  pas  mieux  que  de  vous  en  témoigner  ma  re- 
connaissance. Faites  donc  rouler  la  presse  puisqu'il  le  faut, 
pour  punir  la  scélératesse  d'un  misérable.  Rayez,  changez, 
corrigez,  et  remplacez  tous  les  endroits  qu'il  vous  plaira.  Je 
m'en  remets  à  votre  discernement. 

Je  pars  dans  huit  jours  pour  Danîzick,  et  je  compte  être  le 
22  à  Francfort.  En  cas  que  vous  y  soyez,  je  m'attends  bien, 
à  mon  passage,  de  vous  voir  chez  moi.  Je  compte  pour  sûr 
de  vous  embrasser  à  Clèves  ou  en  Hollande. 

Maupertuis  est  autant  qu'engagé  chez  nous  ;  mais  il  me 
manque  encore  beaucoup  d'autres  sujets  que  vous  me  ferez 
plaisir  de  m'indiquer. 

Adieu,  charmant  Voltaire;  il  faut  que  je  quitte  ce  qu'il  y  a 
de  plus  aimable  parmi  les  hommes,  pour  disputer  le  terrain 
à  toutes  sortes  de  Van  Durons  politiques,  qui,  pour  surcroît 
do  malheur,  n'ont  pas  des  carmes  pour  confesseurs  (I). 

Aimez-moi  toujours,  et  soyez  sûr  de  l'estime  inviolable  que 
j'ai  pour  vous.  Fédékic. 

138.  —  DE  VOLTAIRE. 

A  Bruxelles,  le  22  août. 

Ce  sera  donc  un  nouveau  Salomon 
Qui  de  Saba  viendra  trouver  la  reine; 
S  il  en  naissait  quelque  divin  poupon, 
Bien  ce  serait  pour  la  nature  humaine: 
Mais  j'aime  mieux  qu'il  n'en  advienne  rien; 
C'est  bien  assez  pour  la  terre  embelli-j 
D'un  Salomon  avec  une  Emilie  ; 
Le  monde  el  moi  ne  voulons  d'autre  bien. 

Or,  sire,  voici  le  fait.  Le  monde  attache  des  yeux  de  lynx 
sur  mon  Salomon.  Mais  est-il  vrai  qu'il  va  en  France?  dit 
l'un  :  il  verra  l'Italie,  dit  l'autre,  et  on  l'élira  pape,  pour  régé- 
nérer Rome.  Passera-t-il  par  Bruxelles  ?  on  parie  pour  et  con- 
tre. S'il  y  passe,  dit  madame  la  princesse  de  La  Tour,  il  lo- 
gera dans  ma  maison  Oh  !  pour  cela  non,  madame  la  prin- 
cesse, sa  majesté  ne  logera  point  chez  votre  altesse  sérenis- 
sime;  et  s'il  vient  à  Bruxelles,  il  y  sera  très  incognito  ;  il  lo- 
gera, lui  et  sa  suite  aimable,  chez  Emilie.  C'est  la  dernière 

(1)  Fleury  avait  un  jésuite  pour  confesseur.  (G.  A.) 
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maison  de  la  villo,  loin  du  peuple  et  des  altesses  bruxelloises, 
et  il  y  sera  tout  aussi  bien  que  chez  vous,  quoique  cette  mai- 
son de  louage  ne  soit  pas  si  bien  meublée  que  la  vôtre.  Voilà 
ce  que  je  pense.  Mais  que  fait  la  princesse  de  La  Tour?  de  la 
campagne  où  i  Ile  est,  elle  envoie  tout  courant  savoir  de  ma- 
dame du  Châtelet  si  sa  majesté  passera;  <  t  madame  du  Châ- 
telel  répond  qu'il  n'y  a  pas  un  mot  de  vrai,  et  que  tout  ce 
qu'on  dit  est  un  coûte.  Ne  voilà-t-il  pas  madame  de  La  Tour 
qui  sur-le-champ  envoie  des  courriers  pour  savoir  la  vérité 
du  t'ait!  Sire,  le  monde  est  bien  curieux.  Il  n'y  aurait  qu'à 
faire  mettre  dans  les  gazettes  que  votre  majesté  va  à  Aix-la- 
Chapelle  ou  à  Spa,  pour  dépayser  les  nouvellistes. 

Cep  ndant,  s'il  était  vrai  que  votre  humanité  passât  par 
Bruxelles,  je  la  supplie  de  faire  apporter  des  gouttes  d'An- 
gleterre, car  je  m'évanouirai  de  plaisir. 

M.  de  Maupertuis  est  à  Vesel  pour  vous  observer  et  vous 
mesurer.  Il  n'a  vu  ni  ne  verra  jamais  d'étoile  d'une  si  heu- 
reuse influence. 

L'affaire  de  Y  Anti-Machiavel  est  en  très  bon  train  pour 
l'instruction  et  le  bonheur  du  monde.  Sire,  vos  sujets  sont 
heureux,  et  ils  le  disent  bien  ;  mais  je  serai  plus  heureux 
qu'eux  au  commencement  de  septembre. 

Je  suis  avec  le  plus  profond  respect  et  cent  autres  senti- 
ments inexprimables,  etc. 


139.  —  DE  VOLTAIRE. 

A  Bruxelles,  le  1<*  septembre. 

Sire,  mon  roi  est  à  Clèves  ;  une  petite  maison  (1)  l'attend 
à  Bruxelles;  un  palais  (2),  presque  digue  de  lui,  l'attend  à 
Paris,  et  moi  j'attends  ici  mon  maître. 

Mon  cœur  me  dit  que  je  toucha 

A  ce  moment  fortuné 

Où  j'entendrai  de  la  bouche 

D°  l'Apollon  couronné 

Ces  traits  que  la  sage  Rome 

Aurait  admirés  jadis; 

Je  verrai,  j'entendrai  l'homme 

Que  j'adore  en  ses  écrits. 

0  Paris  !  ô  Paris  !  séjour  des  gens  aimables  et  des  badauds, 
du  bon  et  du  mauvais  goût,  de  l'équité  et  de  l'injustice,  grand 
magasin  do  tout  ce  qu'il  y  a  de  bon  et  de  beau,  de  ridicule 
pt  de  méchant,  sois  digne,  si  tu  peux,  du  vainqueur  que  tu 
recevras  dans  ton  enceinte  irrégulière  et  crottée.  Puisse-t-il 
te  voir  incognito  et  jouir  de  tout  sans  les  embarras  de  la 
royauté  ;  puisse-t-il  ne  voir  et  n'être  vu  que  quand  11  voudra  ! 
Heureux  l'hôtel  du  Châtelet,  le  cabinet  des  muses,  la  galerie 
d'Hercule,  le  salon  de  l'Amour! 

Lesueur  et  Lebrun,  nos  illustres  Apelles, 

Ces  rivaux  de  l'antiquité, 
Ont,  en  ces  lieux  charmants,  étalé  la  beauté 

De  leurs  peintures  immortelles  (jjn; 
Les  neuf  Sœurs  elles-même  ont  orné  ce  séjour 

Pour  en  faire  leur  sanctuaire; 
Elles  avaient  prévu  qu'il  recevrait  un  jour 
Celui  qui  des  neuf  sœurs  est  le  juge  et  le  père. 

Sire,  par  tout  ce  que  j'apprends  de  cette  grande  ville  de 
Paris,  je  crois  qu'il  est  nécessaire  qu'on  dise  un  mot  dans  les 
gazettes  d'une  lettre  de  votre  majesté  à  M.  de  Maupertuis,  qui 
a  été  imprimée.  H  y  a  sans  doute  quelques  mots  d'oubliés 
dans  la  copie  incorrecte  qui  a  paru  :  ce  ne  serait  qu'une  ba- 
gatelle pour  tout  autre;  mais,  sire,  votre  personne  est  en 
spectacle  à  toute  l'Europe  :  on  parle  des  Etats  et  des  ministres 
des  autres  souverains,  et  c'est  de  vous  qu'on  parle  ;  c'est 
vous,  sire,  qu'on  examine,  dont  on  pèse  toutes  les  paroles,  et 
qu'on  juge  déjà  avec  une  sévérité  proportionnée  à  votre  mé- 
rite et  à  votre  réputation.  Pardonnez,  sire,  à  la  franchise 
d'un  cœur  qui  vous  idolâtre;  je  vous  importune  peut-être; 
n'importe,  le  cœur  ne  peut  être  coupable.  Si  votre  majesté 
agrée  mes  réflexions,  elle  fera  parvenir  aux  gazetiers  ce  pe- 
tit mot  ci-joint;  sinon  elle  aura  de  l'indulgence  pour  ma  ten- 
dresse trop  scrupuleuse,  et  ce  qui  touche  le  moins  du  inonde 
votre  personne  m'eït  sacré  ;  les  petites  choses  me  paraissent 
alors  les  plus  grandes. 

Pardonnez  celte  ardeur  extrême 
De  mon  zèle  trop  inquiet; 


(1)  L'hôtel  qu'il  habitait  avec  Emilie.  (G.  A.1 

(2)  L'hôte!  Lambert,  appartenant  alors  à  Voltaire  et  à  madame  du 
CtiStelet  [G   A  > 

(3)  Ces  tableaux  sont  aujourd'hui  au  Louvre.  (G.  A.) 

VOLTAIUE.—  T.  VJI. 


C'est  ainsi  que  l'amour  est  fait, 
Et  c'est  ainsi  que  je  vous  amie. 


140.  —  DU  ROI. 

A  Vesel,  le  2  septembre. 

Mon  cher  Voltaire,  j'ai  reçu  à  mon  arrivée  trois  lettres  de 
votre  part,  des  vers  divins,  et  de  la  prose  charmante.  J'y  au- 
rais repondu  d'abord  si  la  fièvre  ne  m'en  eût  ompêVhé  :  je 
l'ai  prise  ici  fort  mal  à  propos,  d'autant  plus  qu'elle  dérange 
tout  le  plan  que  j'avais  formé  dans  ma  tête. 

Vous  voulez  savoir  ce  que  je  suis  devenu  depuis  mon  dé- 
part de  Berlin  ;  vous  en  trouverez  la  description  ci-jointe  (1). 
Je  ne  vais  point  à  Paris,  comme  on  l'a  débité;  ce  n'a  point  été 
mon  dessein  d'y  aller  cette  année,  mais  je  pourrais  peut-être 
faire  un  voyage  aux  Pays-Bas.  Enfin  la  fièvre  et  l'impatience 
de  ne  vous  avoir  pas  vu  encore  sont  à  présent  les  deux  ob- 
jets qui  m'occupent  le  plus.  Je  vous  écrirai,  dès  que  ma  santé 
me  le  permettra,  où  et  comment  je  pourrai  avoir  le  plaisir 
de  vous  embrasser.  Adieu.  Fédéiuc 

J'ai  vu  une  lettre  que  vous  avez  écrite  à  Maupertuis  (2)  : 
il  ne  se  peut  rien  de  plus  charmant.  Je  vous  réitère  encore 
mille  remerciements  de  la  peine  que  vous  avez  prise  à  La 
Haye,  touchant  ce  que  vous  savez.  Conservez  toujours  l'ami- 
tié que  vous  avez  pour  moi  ;  je  sais  trop  le  eus  qu.il  faut  faire 
d'amis  do  votre  trempe. 


141. 


DU  ROI. 


A  Vesel,  le  5  septembre. 


De  votre  passe-port  muni  (3\ 
Et  d'un  certain  petit  mémoire  (4), 
S'en  vint  ici  le  sieur  Boni 
En  s'applaudissant  de  sa  gloire. 

Ah  !  digne  apôtre  de  Bacchus, 
Ayez  pitié  de  ma  misère! 
De  votre  vin  je  ne  hois  plus  ; 
J'ai  la  fièvre,  et  c'est  chose  claire. 

Apollon,  qui  me  fit  ces  vers, 
Est  dieu;  dit-il,  de  médecine; 
Entendez  ces  charmants  concerts, 
Et  sentez  sa  force  divine. 

Je  lus  vos  vers,  je  les  relus; 
Mon  âme  en  fut  plus  que  ravie. 
Heureux,  dis-je,  sont  vos  élus, 
D'un  mot  vous  leur  rendez  la  vio. 

Et  le  plaisir  et  la  santé, 

Que  votre  verve  a  su  me  rendre, 

Et  l'amour  de  l'humanité. 

D'un  saut  me  porteront  en  Flandre. 

Enfin  je  verrai  dans  huit  jours 
Le  dieu  du  Pinde  et  de  Cythère 
Entre  les  arts  et  les  amours; 
Cent  fois  j'embrasserai  Voltaire. 

Partez,  Honi,  mon  précurseur; 
Déjà  mon  esprit  vous  devance  : 
L'intérêt  est  votre  moteur, 
Le  mien,  c'est  la  reconnaissance. 

J'attends  le  jour  de  demain  comme  étant  l'arbitre  de  mon 
sort,  la  marque  caractéristique  de  la  fièvre  ou  de  ma  guéri- 
son.  Si  la  fièvre  ne  revient  plus,  je  serai  mardi  (de  demain 
en  huit)  à  Anvers,  où  je  me  flatte  du  plaisir  de  vous  voir 
avec  la  marquise.  Ce  sera  le  plus  charmant  jour  de  ma  vie. 
Je  crois  que  j'en  mourrai  ;  mais  du  moins  on  no  peut  choisir 
de  genre  de  mort  plus  aimable. 

Adieu,  mon  cher  Voltaire  ;  je  vous  embrasse  mille  fois. 

FÉDÉIUC, 

142.  —  DU  ROI. 

A  Vesel,  le  6  septembre. 

Mon  cher  Voltaire,  il  faut,  malgré  que  j'en  aie,  céder  à  la 
fièvre  quarte,  plus  tenace  qu'un  janséniste;  et  quelque   en- 


(1)  Voyez,  tome  VI,  un  fragment  de  ce  voyage  sur  les  front;ères 
de  France  dans  les  Mémoires  de  Voltaire  et  dans  lo  Commentaire 
hisloi  Utue.  ((i.  A.  i 

(2i  Ou  n'a  pas  cette  lettre,  (i.  A.) 

3)  Voyez,  tume  Vl,  les  Stances  au  roi  de  Prusse,  sur  M.  Ilony, 
marchand  devin,  auxquelles  celles-ci  servent  de  ré,  otise.  (G.  A.) 

(4)  C'était  le  Sommaire  des  droits  sur  llerstdil,  sans  doute  re- 
touché. [O.  A.) 
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vie  que  j'aie  eue  d'aller  à  Anvers  et  à  Bruxelles,  je  ne  me  vois 
pas  en  état  d'entreprendre  pareil  voyage  sans  risque.  Je  vous 
demanderai  donc  si  le  chemin  de  Bruxelles  à  Clèves  ne  vous 
paraîtrait  pas  trop  long  pour  me  joindre;  c'est  l'unique 
moyen  de  vous  voir  qui  me  reste.  Avouez  que  je  suis  bien 
malheureux  ;  car  à  présent  que  je  puis  disposer  de  ma  per- 
sonne, et  que  rien  ne  m'empêchait  de  vous  voir,  la  fièvre 
s'en  mêle,  et  paraît  avoir  le  dessein  de  me  disputer  cette  sa- 
tisfaction. 

Trompons  la  fièvre,  mon  cher  "Voltaire,  et  que  j'aie  du 
moins  le  plaisir  de  vous  embrasser.  Faites  bien  mes  excuses 
à  la  marquise,  de  ce  que  je  ne  puis  avoir  la  satifaction  de  la 
voir  à  Bruxelles.  Tous  ceux  qui  m'approchent  connaissent  l'in- 
tention dans  laquelle  j'étais,  et  il  n'y  avait  certainement  que 
la  fièvre  qui  pût  me  la  faire  changer. 

Je  serai  dimanche  à  un  petit  endroit  proche  de  Clèves  (1), 
où  je  pourrai  vous  posséder  véritablement  à  mon  aise.  Si 
votre  vue  ne  me  guérit,  je  me  confesse  tout  de  suite. 

Adieu;  vous  connaissez  mes  sentiments  et  mon  cœur. 
FiDÉtuc. 


septembre. 


143.  —  DU  ROI. 

Tu  naquis  pour  la  liberté, 
Pour  ma  maîtresse  tant  chérie 
Que  tu  courtise,  en  vérité. 
Plus  que  Phyllis  et  qu'Emilie. 
Tu  peux  avec  tranquillité, 
Dans  mon  pays,  à  mon  côté, 
La  courtiser  toute  ta  vie. 
N'as-tu  donc  de  félicité 
Que  dans  ton  ingrate  patrie? 

Je  vous  remercie  encore  avec  toute  la  reconnaissance  pos- 
sible de  toutes  les  peines  que  vous  donnent  mes  ouvrages.  Je 
n'ai  pas  le  plus  petit  mot  à  dire  contre  tout  ce  que  vous  avez 
fait,  sinon  que  je  regrette  le  temps  que  vous  emportent  ces 
bagatelles. 

Mandez-moi,  je  vous  prie,  les  frais  et  les  avances  que  vous 
avez  faits  pour  l'impression,  afin  que  je  m'acquitte,  du  moins 
en  partie,  de  ce  que  je  vous  dois  (2). 

J'attends  de  vous  des  comédiens,  des  savants,  des  ouvrages 
d'esprit,  des  instructions,  et  à  l'infini  des  traits  de  votre 
grande  âme.  Je  n'ai  à  vous  rendre  que  beaucoup  d'estime  et 
de  reconnaissance,  et  l'amitié  parfaite  avec  laquelle  je  suis 
tout  à  vous,  FÉDÉRIC. 


44.  —  DE  VOLTAIRE. 

A  La  Haye,  ce  22  septembre. 

Oui,  le  monarque-prêtre  (3)  est  toujours  en  santé, 

Loin  de  lui  tout  danger  s'écarte  : 

L'Anglais  demande  en  vain  qu'il  parle 
Pour  le  vaste  pays  de  l'immortalité; 
Il  rit,  il  dort,  il  dîne,  il  fête,  il  est  Fêté; 
Sur  son  teint  toujours  frais  est  la  sérénité. 

Mais  mon  prince  a  la  fièvre  quarte! 
0  fièvre!  injuste  fièvre,  abandonne  un  héros 
Qui  rond  le  monde  heureux,  et  qui  du  moins  doit  l'être! 

Va  tourmenter  notre  vieux  prêtre; 
Va  saisir,  si  tu  veux,  soixante  cardinaux; 
Prends  le  pape  et  sa  cour,  ses  motisignors-,  ses  moines; 
Va  flétrir  l'embonpoint  des  indolents  chanoines; 

Laisse  Fédéric  en  repos. 

J'envoie  à  mon  adorable  maître  Y  Anti-Machiavel,  tel  qu'on 
commencée  présenta  l'imprimer;  peut-être  cette  copie  sera- 
t-elle  un  peu  difficile  à  lire,  mais  le  temps  [tressait;  il  a  fallu 
■en  faire  pour  Londres,  pour  Paris,  et  pour  la  Hollande,  relire 
toutes  ces  copies  et  les  corriger.  Si  votre  majesté  veut  faire 
transcrire  celle-ci  correctement,  si  elle  a  le  temps  de  la  revoir, 
si  elle  veut  qu'on  y  change  quelque  chose,  je  ne  suis  ici  que 
pour  obéir  à  ses  ordres.  Cette  affaire,  sire,  qui  vous  est  per- 
sonnelle, me  tient  au  cœur  bien  vivraient.  Continuez,  homme 
charmant  autant  que  grand  prince,  homme  qui  ressemblez 
bien  peu  aux  autres  hommes,  et  en  rien  aux  autres  rois. 

L'héritier  des  Césars  (4'  tient  fort  souvent  chapelle  ; 
Des  trésors  du  Pérou  l'indolent  possesseur  (5) 


(1)  Au  château  de  Moiland.  C'est  là  que,  le  11  septembre,  Vol- 
taire et  Frédéric  se  rencontrèrent  pour  la  première  fois.  Voyez  le 
récit  de  cette  entrevue  dans  les  Mémoires  de  Voltaive.    G.  A.) 

(2j  II  s'agit  ici  de  l'impression  du  Sommaire  des  droits  sur  Hers- 
tait.  (G.  a.j 

(3)  Le  cardinal  de  Fleury.  (G.  A.) 

(4   Charles  vi,  qui  mourut  un  mois  plus  tard.  (fi.  A.) 

(5)  Philippe  V,  époux  d'Elisabeth  Farnèse,  (G.  A.) 


A  perdu,  dit-on,  la  cervelle 
Entre  sa  jeune  femme  et  son  vieux  confesseur. 
George  a  paru  quitter  les  soins  de  sa  grandeur 

Pour  une  Yarmouth  (1)  qu'il  croit  belle. 

De  Louis,  je  n'en  dirai  rien, 

C'est  mon  maître,  je  le  révère; 

Il  faut  le  louer  et  me  taire  : 
Mais  plût  à  Dieu,  grand  roi,  que  vous  fussiez  le  mien! 

M.  de  Fénelon  vint  avant-hier  chez  moi  pour  me  question- 
ner sur  votre  personne;  je  lui  répondis  que  vous  aimez  la 
France  et  ne  la  craignez  point;  que  vous  aimez  la  paix  et  que 
vous  êtes  plus  capable  que  personne  de  faire  la  guerre;  que 
vous  travaillez  à  faire  fleurir  les  arts  à  l'ombre  des  lois;  que 
vous  faites  tout  par  vous-même,  et  que  vous  écoutez  un  bon 
conseil.  Il  parla  ensuite  de  révoque  de  Liège,  et  sembla  l'ex- 
cuser un  peu;  mais  l'évèque  n'en  a  pas  moins  tort,  et  il  eu 
a  deux  mille  démonstrations  à  Maseik  (2).  Je  suis,  etc. 


145.  -t  DU  ROI. 

A  Remusberg,  octobre. 

Je  suis  honteux  de  vous  devoir  trois  lettres,  mais  je  le  suis 
bien  encore  d'avoir  toujours  la  fièvre,  lin  vérité,  mon  cher 
Voltaire,  nous  sommes  une  pauvre  espèce;  un  rien  nous  dé- 
range et  nous  abat. 

J'ai  profité  de  vos  avis  touchant  M.  de  Liège,  et  vous  verrez 
que  mes  droits  seront  imprimés  dans  les  gazettes.  Cependant 
l'affaire  se  termine,  et  je  crois  que,  dans  quinze  jours,  mes 
troupes  pourront  évacuer  le  comté  de  Horn.  Césarion  vous 
aura  répondu  touchant  M.  du  Chàtelet;  j'espère  que  vous  se- 
rez content  de  sa  réponse. 

En  vérité,  je  me  repens  d'avoir  écrit  le  Machiavel,  car  les 
disputes  où  il  vous  entraîne  avec  Van  Duren  font  au  monde 
lettré  une  espèce  de  banqueroute  de  quinze  jours  de  votre 
vie. 

J'attends  le  Mahomet  avec  bien  de  l'impatience. 

Voudriez-vous  engager  le  comédien  (3)  auteur  de  Maho- 
met II,  et  lui  enjoindre  de  lever  une  troupe  en  France,  et  de 
l'amener  à  Berlin,  le  premier  de  juin  1731?  Il  faut  que  la 
troupe  soit  bonne  et  complète  pour  le  tragique  et  le  comi- 
que, les  premiers  rôles  doubles. 

Je  me  suis  enfin  ravisé  sur  le  savant  à  tant  de  langues  (4); 
vous  me  ferez  plaisir  de  me  l'envoyer.  Bernard  parle  en 
adepte;  il  ne  veut  point  imprimer  des  livres,  mais  il  veut 
faire  de  l'or. 

Si  je  puis,  je  ferai  marcher  la  tortue  de  Bréda  (5)  ;  je  ferai 
même  écriieà  Vienne,  pour  madame  du  Châtelet,  à  mon  mi- 
nistre, qui  pourra  peut-être  s'employer  utilement  pour  elle  (6). 
Saluez  de  ma  part  cette  rare  et  aimable  personne,  et  soyez 
persuadé  que  tant  que  Voltaire  existera,  il  n'aura  pas  de 
meilleur  ami  que  FtoÉKic, 


146.  —  DE  VOLTAIRE. 


7  octobre. 


Sir  ,  j'oubliai  de  mettre  dans  mon  dernier  paquet  à  votre 
majesté  la  lettre  du  sieur  Beck,  sur  laquelle  il  m'a  fallu  reve- 
nir'à  La  Haye.  Je  suis  bien  honteux  de  tant  de  discussions 
dont  j'importune  votre  majesté  pour  une  affaire  qui  devait 
aller  toute  seule.  J'ai  fait  connaissance  avec  un  jeune  homme 
fort  sage,  qui  a  de  l'esprit,  des  lettres  et  des  mœurs.  C'est  lo 
fils  de  l'infortuné  M.  Luiscius.  Son  père  n'a  eu,  je  crois,  d'au- 
tre défaut  que  de  ne  pas  faire  assez  de  cas  d'une  vie  qu'il 
avait  vouée  au  service  de  son  maître  (7).  Le  fils  me  sert  dans 
ma  petite  négociation  avec  toute  la  sagacité  et  la  discrétion 
imaginables.  Je  prends  la  liberté  d'assurer  à  votre  majesté 
que  si  elle  veut  prendre  ce  jeune  homme  à  son  service  pour 
lui  servir  de  secrétaire,  en  cas  qu'elle  on  ait  besoin,  ou  si  elle 
daigne  l'employer  autrement,  et  le  former  aux  affaires,  ce 
sera  un  sujet  dont  votre  majesté  sera  extrêmement  contente. 
Je  vous  suis  trop  attaché,  sire,  pour  vous  parler  ainsi  de 
quelqu'un  qui  ne  le  mériterait  pas;  il  est  déjà  instruit  des 
affaires,  malgré  sa  jeunesse;  il  a  beaucoup  travaillé  sous  son 
père,  et  plus  d'un  secret  d'Etat  est  entre  ses  mains.  Plus  je  le 
pratique,  plus  je  le  reconnais  prudent  et  discret.  Votre  majesté 


(1)  Maîtresse  du  roi  d'Angleterre,  George  IL  (G.  A.) 

(2)  Deux  mille  Prussiens  avaient  occupé  Maseik,  le  11  septembre, 
pour  soutenir  les  droits  du  roi  sur  Herstall.  (G.  A.) 

(3)  La  Noue.  (G.  A.)  ,         . 

(4)  Du  moin  id.  Il  possédait  bien  les  langues  orientales.  (G.  A.) 

(5)  Le  prince  d'Orange.  (G.  A.) 

(6)  Dans  son  piocès.  Voyez  les  Mémoires  de  foltaire.  (G.  A.) 

(7)  Voyez,  tome  VI,  les  Mémoires  de  Voltaire,  (g.  a.) 
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no  so  repentira  pas  d'avoir  pris  le  baron  do  Sohmettan  (1);  je 
crois  que  dans  un  goût  différent  elle  sera  tout  aussi  contente, 
pour  le  moins,  du  jeune  Luiscius.  Je  suis  comme  les  aevots 
qui  ne  cherchent  qu'à  donner  des  âmes  à  Dieu.  J'attends 
que  j'aie  bien  mis  loutes  les  choses  en  train  pour  quitter  le 
champ  de  bataille,  et  m'en  retourner  auprès  de  mon  autre 
monarque  (2),  à  Bruxelles. 

Je  suis,  en  attendant,  dans  votre  palais,  où  M.  de  Raes- 
feld  (3)  m'a  donné  un  appartement  sous  le  bon  plaisir  de 
votre  majesté.  Votre  palais  de  La  Haye  est  l'emblème  des 
grandeurs  humaines. 

Sur  des  planchers  pourris,  sous  des  toits  délabrés, 
Sont  des  appartements  dignes  de  notre  maître; 

Mais  malheur  aux  lambris  dorés 

Qui  n'ont  ni  porte  ni  fenêtre! 
Je  vois  dans  un  grenier  tes  armures  antiques, 

J,es  rondaches,  et  les  brassards, 

Et  les  charnières  dus  cuissarts, 
Que  portaient  aux  combats  vos  aïeux  héroïques. 
Leurs  sabres  tout  rouilles  sont  rangés  dans  ces  lieux, 
Et  les  bois  vermoulus  de  leurs  lanci  s  gothiques, 
Sur  la  terre  couchés,  sont  en  poudre  comme  eux. 

Il  y  a  aussi  des  livres  que  les  rats  seuls  ont  lus  depuis  cin- 
quante ans,  et  qui  sont  couverts  des  plus  larges  toiles  d'arai- 
gnée de  l'Europe,  de  peur  que  les  profanes  n'en  approchent. 

Si  les  pénates  de  ce  palais  pouvaient  parler,  ils  vous  diraient 
sans  doute  : 

Se  peut-il  que  ce  roi,  que  tout  le  monde  admire, 
Nous  abandonne  pour  jamais, 
Et  qu'il  néglige  son  palais. 
Quand  il  rétablit  son  empire? 


Je  suis,  etc. 


147.  —  DU  ROI. 


A  Remusberg,  le  7  octobre, 


L'amant  favori  d'Uranie 
Va  fouler  nos  champs  sablonneux, 
Environné  de  tous  les  dieux, 
Hors  de  l'immortelle  Emilie  (4). 

Brillante  Imagination, 
Et  vous  ses  eompagnes  les  Grâces, 
Vous  nous  annoncez  par  vos  traces 
Sa  rapide  apparition. 

Notre  âme  est  souvent  le  prophète 
D'un  sort  heureux  et  fortuné; 
Elle  est  le  céleste  interprète 
De  ton  voyage  inopine. 

L'aveugle  et  stupide  Ignorance 
Craint  pour  son  règne  ténébreux; 
Tu  parais;  toute  son  engeance 
Fuit  tes  éclairs  trop  lumineux. 

Enfin  l'heureuse  Jouissance 
Ouvre  les  portes  des  Plaisirs; 
Les  Jeux,  les  Ris,  et  nos  désirs, 
T'attendent  pleins  d'impatience. 

Des  mortels  nés  d'un  sang  divin 
Volent  do  Paris,  de  Venise, 
Et  des  rives  de  la  Tamise, 
Pour  te  préparer  le  chemin. 

Déjà  les  beaux-arts  ressuscitent; 
Tu  fais  ce  miracle  vainqueur, 
Et  de  leur  sépulcre  ils  te  citent 
Comme  leur  immortel  sauveur. 

Enfin  je  puis  me  flatter  de  vous  voir  ici.  Je  ne  ferai  point 
comme  les  habitants  de  la  Thrace,  qui,  lorsqu'ils  donnaient 
des  repas  aux  dieux,  avaient  auparavant  mangé  la  moelle 
eux-mêmes.  Je  recevrai  Apollon  comme  il  mérite  d'être  reçu, 
cet  Apollon  non-seulement  dieu  de  la  médecine,  mais  de°la 
philosophie,  de  l'histoire,  enfin  de  tous  les  arts  (5), 

L'ananas,  qui  de  tous  les  fruits 
Rassemble  en  lui  les  goûts  exquis, 
Voltaire,  est  de  fait  ton  emblème; 


(ri  Frère  du  feld-maréchal  de  ce  nom.  (G.  A.) 

(2)  Emilie.  (G.  A.) 

(3)  Envoyé  de  Prusse  à  La  Haye.  (G.  A.) 

(4)  Voltaire  n'alla  visiter  le  roi  de  Prusse  à  Berlin  qu'au  mois  de 
novembre.   G.  A.) 

(5)  Il  y  a  eu  ici  des  altérations,  on  retrouve  cet  alinéa  dans  la 
lettre  do  Frédéric,  du  12  octobre;  (G.  A.) 


Ainsi  les  arts  au  point  suprême 
Se  trouvent  en  toi  réunis. 

Vous  m'attaquez  un  peu  sur  le  sujet  de  ma  santé,  vous  mo 
croyez  plein  de  préjugés,  et  je  crois  en  avoir  peut-être  trop 
peu  pour  mon  malheur. 

Aux  saints  de  la  cour  d'Hippocrate 
En  vain  j'ai  voulu  me  vouer; 
Comment  pourrai-je  m'en  louer? 
Tout,  jusqu'au  quinquina,  me  rate. 

Ou  jésuite,  ou  musulman, 

Ou  bonze,  ou  brame,  ou  protestant, 

Ma  peu  subtile  conscience 

Les  tient  en  égale  balance. 

Pour  vous,  arrogants  médecins, 
Je  suis  hérétique,  incrédule; 
Le  ciel  gouverne  nos  destins, 
Et  non  pas  votre  art  ridicule. 

L'avocat,  fort  d'un  argument, 
Sur  la  chicane  et  l'éloquence 
Veut  élever  notre  espérance  ; 
Tout  change  par  l'événement. 

De  ces  trois  états  la  furie 
Nous  persécutent  à  la  mort; 
L'un  en  veut  à  notre  trésor, 
L'autre  à  l'âme ,  un  autre  à  la  vie. 

Très  redoutables  charlatans, 
Médecins,  avocats  et  prêtres, 
Assassins,  scélérats,  et  traîtres, 
Vous  n'éblouirez  point  mes  sens. 

J'ai  lu  le  Machiavel  d'un  bout  à  l'autre  ;  mais,  à  vous  dire 
le  vrai,  je  n'en  suis  pas  tout  à  fait  content,  et  j'ai  résolu  de 
changer  ce  qui  ne  m'y  plaisait  point,  et  d'en  faire  une  nou- 
velle édition,  sous  mes  yeux,  à  Berlin.  J'ai  pour  cet  effet 
donné  un  article  pour  les  gazettes,  par  lequel  l'auteur  de 
['Essai  désavoue  les  deux  impressions.  Je  vous  demande 
pardon;  mais  je  n'ai  pu  faire  autrement;  car  il  y  a  tant  d'é- 
tranger dans  votre  édition,  que  ce  n'est  plus  mon  ouvrage. 
J'ai  trouvé  les  chapitres  xv  etxvitout  différents  de  ce  que  je 
voulais  qu'ils  fussent;  ce  sera  l'occupation  de  cet  hiver  que 
de  refondre  cet  ouvrage.  Je  vous  prie  cependant,  ne  m'af- 
fichez pas  trop;  car  ce  n'est  pas  me  faire  plaisir,  et  d'ailleurs 
vous  savez  que,  lorsque  je  vous  ai;,  envoyé  le  manuscrit,  j'ai 
exigé  un  secret  inviolable. 

J'ai  pris  le  jeune  Luiscius  à  mon  service.  Pour  son  père,  it 
s'est  sauvé  :  il  y  a  passé,  je  crois,  un  an  (1),  du  pays  de  Clèves, 
et  je  pense  qu'il  est  très  indifférent  où  ce  fou  finira  sa  vie. 

Je  ne  sais  où  cette  lettre  vous  trouvera;  jo  serai  toujours 
fort  aise  qu'elle  vous  trouve  proche  d'ici  ;  tout  est  préparé 
pour  vous  recevoir;  et  pour  moi,  j'attends  avec  impatience  le 
moment  de  vous  embrasser. 


148.-  —  DE  VOLTAIRE, 

A  La  Haye,  le  12  octobre. 

Sire,  votre  majesté  est  d'abord  suppliée  de  lire  la  lettre  ci- 
jointe  du  jeune  Luiscius;  elle  verra  quels  sont  en  général  les 
sentiments  du  public  sur  YAnti-M'ichiavel. 

M.  Trévor,  l'envoyé  d'Angleterre,  et  tous  les  hommes  un  peu 
instruits,  approuvent  l'ouvrage  unanimement.  Mais  je  l'ai,  je 
crois,  déjà  dit  à  votre  majesté  ;  il  n'en  est  pas  tout  à  fait  de 
même  de  ceux  qui  ont  moins  d'esprit  et  plus  de  préjugés. 
Autant  ils  sont  forcés  d'admirer  ce  qu'il  y  a  d'éloquent  et  de 
vertueux  dans  le  livre,  autant  ils  s'efforcent  de  noircir  ce 
qu'il  y  a  d'un  peu  libre.  Ce  sont  des  hiboux  offensée  du  grand 
jour;  et  malheureusement  il  y  a  trop  de  ces  hiboux  dans  le 
monde.  Quoique  j'eusse  retranché  ou  adouci  beaucoup  de  ces 
vérités  fortes  qui  irritent  les  esprits  faibles,  il  en  est  cepen- 
dant encore  resté  quelques-unes  dans  le  manuscrit  copié  par 
Van  Duren.  Tous  les  gens  de  lettres,  tous  les  philosophes, 
tous  ceux  qui  ne  sont  que  gens  de  bien,  seront  contents. 
Mais  le  livre  est  d'une  nature  à  devoir  satisfaire  tout  le  monde  : 
c'est  un  ouvrage  pour  tous  les  hommes  et  pour  tous  les  temps. 
Il  paraîtra  bientôt  traduit  dans  cinq  ou  six  langues. 

11  ne  faut  pas,  je  crois,  que  les  cris  des  moines  et  des 
bigots  s'opposent  aux  louanges  du  reste  du  monde  :  ils  par- 
lent, ils  écrivent,  ils  font  des  journaux;  il  y  a  même  dans 
Y  Anti-Machiavel  quelques  traits  dont  un  ministre  malin  pour- 
rait se  servir  pour  indisposer  quelques  puissances. 


I     (1)  C'est-à-dire,  «  voilà  un  an  passé.  »  (G.  A.) 
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C'est  donc,  sire,  dans  la  vue  de  remédier  à  ces  inconvé- 
nients, que  j'ai  fait  travailler  nuit  et  jour  à  cette  nouvelle 
édition,  dont  j'envoie  les  premières  feuilles  à  votre  majesté. 
Je  n'ai  fait  qu'adoucir  certains  traits  de  votre  admirable 
tableau,  et  j'ose  m'assurer  qu'avec  ces  petits  correctifs,  qui 
n'ôtent  rien  à  la  beauté  de  l'ouvrage,  personne  ne  pourra  ja- 
mais se  plaindre,  et  cette  instruction  des  rois  passera  à  la 
postérité, comme  un  livre  sacré  que  personne  ne  blasphémera. 

Votre  livre,  sire,  doit  être  comme  vous;  il  doit  plaire  à 
tout  le  monde  :  vos  plus  petits  sujets  vos  aiment,  vos  lec- 
teurs les  plus  bornés  doivent  vous  admirer. 

Ne  doutez  pas  que  votre  secret,  étant  entre  les  mains  de 
tant  de  personnes,  ne  soit  bientôt  su  de  tout  le  monde.  Un 
homme  de  Clèvos  disait,  tandis  que  votre  majesté  était  à 
Modand  :  «  Est-il  vrai  que  nous  avons  un  roi,  un  des  plus 
»  savants  et  des  plus  grands  génies  de  l'Europe'?  Ou  dit  qu'il 
»  a  osé  réfuter  Machiavel.  » 

Voire  cour  en  parle  depuis  plus  de  six  mois.  Tout  cela 
rend  nécessaire  l'édition  que  j'ai  faite,  et  dont  je  vais  distri- 
buer les  exemplaires  dans  toute  l'Europe,  pour  faire  tomber 
celle  de  Van  Duren,  qui  d'ailleurs  est  très  fautive. 

Si,  après  avoir  confronté  l'une  et  l'autre,  voire  majesté  me 
trouve  trop  sévère,  si  elle  veut  conserver  quelques  traits  re- 
tranchés ou  en  ajouter  d'autres,  elle  n'a  qu'à  dire,  comme 
je  compte  acheter  la  moitié  de  la  nouvelle  édition  de  Pau- 
pie  (1)  pour  en  faire  des  présents,  et  que  Paupie  a  déjà  vendu 
par  avance  l'autre  moitié  à  ses  correspondants,  j'en  ferai 
commencer  dans  quinze  jours  une  édition  plus  correcte,  et 
qui  sera  conforme  à  vos  intentions.  11  serait  surtout  néces- 
saire de  savoir  bientôt  à  quoi  votre  majesté  se  déterminera, 
alin  de  diriger  ceux  qui  traduisent  l'ouvrage  en  anglais  et 
en  italien.  C'est  ici  un  monument  pour  la  dernière  postérité, 
le  seul  livre  digne  d'un  roi  depuis  quinze  cents  ans.  Il  s'agit 
de  votre  gloire  :  je  l'aime  autant  que  votre  personne.  Don- 
nez-moi donc,  sire,  des  ordres  précis. 

Si  votre  majesté  ne  trouve  pas  assez  encore  que  l'édition 
de  Van  Duren  soit  étouffée  par  la  nouvelle,  si  elle  veut  qu'on 
retire  le  plus  qu'on  pourra  d'exemplaires  de  celle  de  Van  Du- 
ren, elle  n'a  qu'à  ordonner.  J'en  ferai  retirer  autant  que  je 
pourrai,  sans  affectation,  dans  les  pays  étrangers,  car  il  a 
commencé  à  débiter  son  édition  dans  les  autres  pays;  c'est 
une  de  ces  fourberies  à  laquelle  on  ne  pouvait  remédier.  Je 
suis  obligé  de  soutenir  ici  un  procès  contre  lui;  l'intention 
du  scélérat  était  d'être  seul  le  maître  de  la  première  et  de  la 
seconde  édition.  Il  voulait  imprimer  et  le  manuscrit  que  j'ai 
tenté  de  retirer  de  ses  mains,  et  celui  même  que  j'ai  corrigé. 
Il  veut  friponner  sous  le  manteau  de  la  loi.  Il  se  fonde  sur  ce 
qu'ayant  le  premier  manuscrit  de  moi.il  a  seul  h1  droit  d'im- 
pression; il  a  raison  d'en  user  ainsi  :  ces  deux  éditions  et  les 
suivantes  feraient  sa  fortune,  et  je  suis  sûr  qu'un  libraire 
qui  aurait  seul  le  droit  de  copie  en  Europe  gagnerait  trente 
mille  ducals  au  moins. 

Cet  homme  me  fait  ici  beaucoup  de  peine.  Mais,  sire,  un 
mot  de  votre  main  me  consolera;  j'en  ai  grand  besoin,  je 
suis  entouré  d'épines.  Me  voilà  dans  votre  palais.  Il  est  vrai 
que  je  n'y  suis  pas  à  charge  à  votre  envoyé;  mais  enfin  un 
îiôte  incommode  au  bout  d'un  certain  temps.  Je  ne  poux 
pourtant  sorlir  d'ici  sans  honte,  ni  y  rester  avec  bienséance, 
sans  un  mot  de  votre  majesté  à  votre  envoyé. 

Je  joins  à  ce  paquet  la  copie  de  ma  lettre  à  ce  malheureux 
curé,  dépositaire  du  manuscrit  (2);  car  je  veux  que  votre 
majesté  soit  instruite  do  toutes  mes  démarches.  Je  suis,  etc. 


1&.  —  DU  ROI. 
Remusberg,  ce  12  octobre  1740  (3). 

Enfin  je  puis  me  flatter  de  vous  voir  ici.  Je  ne  ferai  point 
comme  les  habitants  de  la  Thraee,  qui,  lorsqu'ils  donnaient 
des  repas  aux  dieux,  avaient  soin  de  manger  la  moelle  au- 
paravant. Je  recevrai  Apollon  comme  il  mérite  d'être  reçu. 
C'est  Apollon,  non  seulement  dieu  de  la  médecine,  mais  de 
la  philosophie,  de  l'histoire,  enfin  de  tous  les  arts. 

Venez,  que  votre  vue  écarte 
Mes  maux,  l'ignorance  et  l'erreur; 
Vous  le  pouvez  en  tout  honneur, 
Car  Emilie  est  sans  frayeur; 
Et  j'ai  toujours  la  lièvre  quarte. 

Ici,  loin  du  faste  des  rois, 


(1)  Libraire,  chez  lequel  logeait  d'Argens.  (G.  A.) 
c2)  Cyrille  le-Petit.  On   n'a  pas  cette  lettre.  Voyez,  tome  IV,  une 
Ilote  de  la  Préface  de  l  Anti-Machiavel.  (G.  A.) 
(3)  Nuits  duiinuiis  culte  lettre  d'après  l'édition  de  Berliu.  (G.  A.) 


Loin  du  tumulte  de  la  ville, 

A  l'abri  des  paisibles  lois, 

Les  arts  trouvent  un  doux  asile. 

S'aimer,  se  plaire,  et  vivre  heureux, 
Est  tout  l'objet  de  notre  élude; 
Et,  sans  importuner  les  dieux 
Par  des  souhaits  ambitieux. 
Nous  nous  faisons  une  habitude 
D'être  satisfaits  et  joyeux. 

Grâces  vous  soient  rendues  du  bel  écrit  que  vous  venez  do 
faire  en  ma  faveur  (1)!  L'amitié  n'a  point  de  bornes  chez 
vous  :  aussi  ma  reconnaissance  n'en  a-l-clle  point  non  plus. 

Vos  politiques  hollandais 

Et  votre  ambassadeur  français 
En  fainéants  experts  criiiquenfet  réforment, 
D'un  fauteuil  à  duvet  sur  nous  lancent  leurs  traits, 
Et  sur  le  mouds  entier  tranquillement  s'endorment. 

Je  jure  qu'ils  sont  trop  heureux 

D'être  immobiles  dans  leur  sphère; 

Ne  faisant  jamais  rien  comme  eux, 

On  ne  saurait  jamais  mal  faire. 


150.  —  DE  VOLTAIRE. 

La  Haye,  17  octobre. 

Bientôt  à  Berlin  vous  l'aurez, 
Cette  cohorte  théâtrale, 
Race  gueuse.  Gère,  et  vénale, 
Héros  errants  et  bigarrés, 
Portant  avec  habits  dorés 
Diamants  faux  et  liii^e  sale; 
Hurlant  pour  l'emp  re  romain, 
Ou  pour  quel  pie  fière  inhumaine, 
Gouvernant  trois  fois  la  semaine 
L'univers  pour  gagner  du  pain. 

Vous  aurez  maussades  actrices, 
Moitié  femme  et  moitié  patin, 
L'une  bégueule  avec  caprices, 
L'autre  débonnaire  et  catin, 
A  qui  le  souffleur  ou  Crispin 
Fait  un  enfant  dans  les  coulisses. 

Dieu  soit  loué  que  votre  majesté  prenne  la  généreuse  ré- 
solution d'  se  donner  du  bon  temps!  C'est  le  seul  conseil  que 
j'aie  osé  donner;  mais  je  défie  tous  les  politiques  d'en  pro- 
poser un  meilleur.  Songez  à  ce  mal  fixe  de  côté;  ce  sont  do 
ces  maux  que  le  travail  du  cabinet  augmente,  et  que  le  plai- 
sir guérit.  Sire,  qui  rend  heureux  les  autres  mérite  do  l'être, 
et  avec  un  mal  de  côté  on  ne  l'est  point. 

Voici  enfin,  sire,  des  exemplaires  de  la  nouvelle  édition  de 
l' Ânli-M achiavel.  Je  crois  avoir  pris  le  seul  parti  qui  restait 
à  prendre,  et  avoir  obéi  à  vos  ordres  sacrés.  Je  persiste  tou- 
jours à  penser  qu'il  a  fallu  adoucir  quelques  traits  qui  au- 
raient scandalise  les  faibles,  et  révolté  certains  politiques. 
Un  tel  livre,  encore  une  fois,  n'a  pas  besoin  de  tels  orne- 
ments. L'ambassadeur  Camas  serait  hors  des  gonds  s'il 
voyait  à  Paris  de  ces  maximes  chatouilleuses,  et  qu'il  prati- 
que pourtant  un  pou  trop.  Tout  vous  admirera,  jusqu'aux 
dévots.  Je  ne  les  ai  pas  trop  dans  mon  parti,  mais  je  suis 
plus  sage  pour  vous  que  pour  moi.  Il  faut  que  mon  cher  et 
resp  'Clable  monarque,  que  le  plus  aimable  des  rois  plaise  à 
tout  le  monde.  Il  n'y  a  plus  moyen  de  vous  cacher,  sire,  après 
l'ode  de  Gresset  (2);  voilà  la  mine  éventée,  il  faut  paraître 
hardiment  sur  la  brèche.  Il  n'y  a  que  des  Ostrogot  lis  et  des 
Vandales  qui  puissent  jamais  trouver  à  redire  qu'un  jeune 
prince  ait,  a  l'âge  de  vingt-cinq  ou  vingt-six  ans,  occupe  son 
loisir  à  rendre  les  hommes  meilleurs,  et  à  les  instruire  en 
s'instruisant  lui-même.  Vous  vous  êtes  taillé  des  ailes  à  Re- 
musberg  pour  voler  à  l'immortalité.  Vous  irez,  sire,  par 
toutes  les  routes,  mais  celle  ci  ne  sera  pas  la  moins  glo- 
rieuse : 

J'en  atteste  le  Dieu  que  l'univers  adore, 
Qui  jadis  inspira  Marc-Aurele  et  Titus, 

Qui  vous  donna  tant  de  vertus, 

Et  que  tout  bigot  déshonore. 

Il  vient  tous  les  jours  ici  de  jeunes  officiers  français;  on 
leur  demande  ce  qu'ils  viennent  faire  ;  ils  disent  qu'ils  vont 
chercher  de  l'emploi  en  Prusse.  Il  y  en  a  quatre  actuelle- 
ment de  ma  connaissance  :  l'un  est  le  fils  du  gouverneur  do 
lierg-Saini-Vinox;  l'autre,  le  garçon  major  du  régiment  do 


(1)  Sommaire  des  droits  sur  Uerstall.  Voyez  tome  V.  (G.  A.) 
(2J  Ode  adressée  à  Frédéric.  (G.  A.) 
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Luxembourg  (I);  l'autre,  le  fils  d'un  président;  l'autre,  le  bâ- 
tard d'un  évoque.  Celui-ci  s'est  onfui  avec  une  fille  (■>),  cet 
autre  s'est  enfui  tout  seul,  celui-là  a  épousé  la  fille  de  son 
tailleur,  un  cinquième  veut  être  comédien,  en  attendant 
qu'on  lui  donne  un  régiment. 

J'apprends  une  nouvelle  qui  enchante  mon  esprit  tolérant; 
votre  majesté  fait  revenir  de  pauvres  anabaptistes  qu'on 
avait  chassés,  je  ne  sais  trop  pourquoi. 

Que  deux  fois  on  se  rebaptise, 
Ou  que  l'on  soit  débaptisé, 
Qu'élole  au  cou  Jean  exorcise, 
Ou  que  Jean  soit  exorcisé: 
Qu'il  soit  hors  ou  dedans  l'Eglise, 
Musulman,  brachnmue,  ou  chrétien, 
De  rien  je  ne  me  scandalise, 
Pourvu  qu'on  soit  homme  de  bien. 
Je  veux  qu'aux  lois  en  soil  fidèle, 
Je  veux  qu'on  chérisse  ■■on  roi  : 
C'est  en  ce  monde  assez,  je  croi  ; 
Le  reste,  qu'on  nomme  la  foi, 
Est  bon  pour  la  vie  éternelle, 
Et  c'est  peu  de  chose  pour  moi. 


151.  —  DU  ROI. 

A  Nuremberg,  ce  21  octobre. 

Mon  cher  Voltaire,  je  vous  suis  mille  fois  obligé  de  tous  les 
bons  offices  que  vous  me  rendez,  du  Liégeois  que  vous  abat- 
tez (3),  de  Van  Duren  que  vous  retenez,  et,  en  un  mol,  de 
tout  le  bien  que  vous  me  faites.  Vous  êtes  enfin  le  tuteur  de 
mes  ouvrages,  et  le  génie  heureux  que  sans  doute  quelque 
être  bienfaisant  m'envoie  pour  me  soutenir  et  m'inspirer. 

0  vous,  mortels  ingrats!  ô  vous,  cœurs  insensibles! 
Qui  ne  connaissez  point  l'amour  ni  la  pitié, 
Qui  n'enfantez  jamais  que  des  projets  nuisibles. 
Adorez  l'Amitié. 

La  vertu  la  fit  naître,  et  les  dieux  la  douèrent 
De  l'honneur  scrupuleux,  de  la  fidélité; 
Les  traits  les  plus  brillants  et  les  plus  doux  l'ornèrent 
De  la  divinité. 

Elle  attire,  elle  unit  les  âmes  vertueuses  ; 
Leur  sort  est  au-dessus  de  celui  des  humains; 
Leurs  bras  leur  sont  communs,  leurs  armes  généreuses 
Triomphent  des  deslins. 

Tendre  et  vaillant  Nisus,  vous  sensible  Euryale  (4), 
Héros  dont  l'amitié,  dont  le  divin  traus  ort 
Sut  resserrer  les  nœuds  de  votre  ardeur  égale 
Jusqu'au  sein  de  la  mort; 

Vos  siècles  engloutis  du  ternes  qui  les  dévore, 
Contre  les  hauts  exploits  a  jamais  conjurés, 
N'ont  pu  vous  dérober  l'en 'eus  dont  on  honore 
Vos  grands  noms  consacrés. 

Un  nom  plus  grand  me  frappe  et  remplit  l'hémisphère; 
L'auguste  Vérité  dresse  déjà  l'autel, 
Et  l'Amitié  paraît  pour  te  placer,  Voltaire, 
Dans  son  temple  immortel. 

Mornay  >'5\  de  c^s  lambris  habitant  pacifique, 
Dès  longtemps  solitaire,  heureux,  et  satisfait, 
Entend  ta  voix,  s'eionne,  et  son  âme  héroïque 
T'aperçoit  sans  regret. 

Par  zèle  et  par  devoir  j'ai  secondé  mon  maître; 
Ou  ministre,  ou  guerrier,  j'ai  servi  tour  à  tour. 
Ton  cœur  plus  généreux  assiste  (sans  paraître) 
Ton  ami  par  amour. 

Celui  qui  me  chanla  m'égale  et  me  surpasse  : 
11  m'a  peint  d'après  lui  ;  ses  crayons  lumineux 
Ornèrent  mes  vertus,  et  m'ont  donné  la  place 
Que  j'ai  parmi  les  dieux. 

Ainsi  parlait  ce  sage;  et  les  intelligences 
Aux  bouts  de  l'univers  l'annonçaient  aux  vivants; 
Le  ciel  en  retentit,  ei  ses  voûtes  immenses 
Prolongeaient  leurs  accents. 


(1)  Il  se  nommait  de  Champflour.  Voltaire  le  raccommoda  avec 
son  père;  et  ce  jeune  homme,  au  lieu  de  prendre  le  chemin  de 
Berlin,  rentra  en  Fiance  pour  se  livrer  à  l'étude  du  droit.  Voyez  la 
Correspondance  générale.  (G.  A.) 

(2)  Ledit  Champflour.  (G.  A.) 

(3)  Allusion  à  son  écrit  sur  Herstall.  (G.  A.) 

(4)  On  a  vu  que  Frédéric  avait  médité  un  moment  de  faire  à 
l'honneur  de  l'amitié  une  tragédie  sur  ces  deux  personnages  de  YE- 
néide.  (G.  A.) 

(5)  Personnage  de  la  Hcnriadc.  (G.  A. 


Pendant  qu'on  t'app'audit  et  que  ton  éloquence 
Terrasse  en  ma  faveur  deux  venimeux  serpents  (1), 
L'Amitié  me  transporte,  et  je  m'envole  m  France 
Pour  fléchir  tes  tyrans. 

0  divine  Amitié  d'un  cœur  tendre  et  flexible! 
Seul  e;poir  dans  ma  vie,  et  seul  bien  dans  ma  mon., 
Tout  cède  devant  toi;  Vénus  est  moins  sensible, 
Hercule  était  moins  fort. 

J'emploie  toute  ma  rhétorique  auprès  d'Hercule  de  Flenry, 
pour  voir  si  l'on  pourra  l'humaniser  sur  votre  sujet  (2).  Vous 
savez  ce  que  c'est  qu'un  prêtre,  qu'un  politique,  qu'un  hom- 
me très  têtu,  et  je  vous  prie  d'avance  de  ne  me  point  rendre 
responsable  des  succès  qu'auront  mes  sollicitations;  c'est  un 
Van  Duren  placé  sur  le  trône. 

Ce  Machiavel  en  barrette. 
Toujours  fourre  de  faux-fuyants, 
Lève  de  temps  en  temps  sa  crête, 
Et  honnit  les  honnêtes  gens. 
Pour  plaire  a  ses  yeux  bienséants 
Il  faut  entonner  la  trompette 
Des  éloges  les  plus  brillants, 
Et  parfumer  sa  vieille  idole 
De  baume  arabique  et  d'encens. 
Ami,  je  connais  ton  bon  sens  : 
Tu  n'as  pas  la  cervelle  folle 
De  l'abjecte  faveur  des  grands, 
Et  tu  n'as  point  l'âme  assez  molle 
Pour  épouser  leurs  sentiments 
Fait  pour  la  vérité  smcère, 
A  ce  vieux  monarque  mitre, 
Précepteur  de  gloire  entouré, 
Ta  franchise  ne  saurait  plaire. 


152.  —  DE  VOLTAIRE. 

A  La  Haye,  le  25  octobre. 

Ombre  aimable,  charmant  espoir, 
Des  plaisirs  image  légère, 
Quoi  !  vous  me  flattez  de  revoir 
Ce  roi  qui  sait  régner  et  plaire  (3)! 

Nous  lisons  dans  certain  auleur 
(Cet  auteur  est,  je  crois,  la  Bible) 
Que  Moïse  le  voyasenr 
Vit  Jéhovah,  quoique  invisible. 

Certain  verset  dit  hardiment 
Qu'il  vit  sa  face  de  lumière; 
Un  autre  nous  dit  bonnement 
Qu'il  ne  parla  qu'à  son  derrière. 

On  dit  que  la  Mblc  souvent 
Se  contredit  de  la  manière; 
Mais  qu'importe,  dans  ce  mystère, 
Ou  le  derrière,  ou  le  de\  toi  ; 

Il  vit  son  dieu,  c'est  chose  claire; 
il  reçut  ses  commandements; 
Les  vôtres  seront  plus  charmants, 
Et  votre  présence  plus  chère. 

Je  pourrai  dire  quelque  jour  : 
J'ai  vu  deux  fois  ce  prince  aimable, 
Né  pour  la  guerre  et  pour  l'amour, 
Et  pour  l'étude  et  pour  la  table. 

Il  sait  tout,  hors  être  en  repos; 
Il  sait  agir,  parler,  écrire; 
Il  tient  le  sceptre  de  Mnos, 
Et  des  Muses  il  tient  la  lyre. 

Mais,  dieux!  aujourd'hui  qu'il  s'écnrt» 

De  la  droite  raison  qu'il  a! 

Il  esquive  le  quinquina 

Pour  conserver  sa  lièvre  quarte. 

Sire,  dans  ce  moment  monseigneur  le  prince  de  liesse  (4) 
vient  de  m'assurer  que  le  roi  de  Suède  ayant  été  longtemps 
dans  la  même  opinion  que  votre  majesté,  accablé  d'une  lon- 
gue fièvre,  a  fait  céder  enfin  son  opiniâtreté  à  celle  de  la 
maladie,  a  pris  le  quinquina,  et  a  guéri. 


(1)  L'évêque  de  Liège  et  Van  Duren.  (G.  A.) 

(2)  Madame  du  Châtelet,  étant  retournée  pour  un  moment  en 
Francis,  avait  écrit  à  Frédéric  d'intercéder  par  son  ambassadeur 
auprès  du  cardinal  pour  que  Voltaire  rentrât  en  grâce.  Et  celui-ci, 
en  effet,  se  vit  bientôt  pardonné.  (G.  A.) 

(3)  Voyez  la  lettre  n°  148.  (G.  A.) 

(4)  Neveu  du  roi  de  Suède.  Il  fut  plus  fard  en  correspondance 
suivie  avec  Voltaire.  Voyez  dans  ce  volume.  (G.  A.) 
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Je  sais  que  tous  les  rois  ensemble 

Sont  loin  de  mon  roi  vertueux; 

Votre  âme  l'emporte  sur  eux, 

Mais  leur  corps  au  moins  vous  ressemble 

Si  dans  le  climat  do  la  Suéde  un  roi  (soit  qu'il  prenne  parti 
pour  la  France  ou  non)  guérit  par  la  poudre  des  jésuites* 
pourquoi,  sire,  n'en  prendriez-vous  pas': 

A  Loyola  que  mon  roi  cède  ! 
Que  votre  esprit  luthérien 
Confonde  tout  ignalien! 
Mais  pour  votre  estomac  preuez  de  son  remède. 

Sire,  je  veux  venir  à  Berlin  avec  une  balle  do  quinquina 
en  poudre.  Votre  majesté  a  beau  travailler  en  roi  avec  sa 
fièvre,  occuper  son  loisir  en  faisant  do  la  prose  de  Cicéron  et 
des  vers  de  Catulle,  je  serai  toujours  très  affligé  de  cette 
maudite  fièvre  que  vous  négligez. 

Si  votre  majesté  veut  que  je  sois  assez  heureux  pour  lui 
faire  ma  cour  pondant  quelques  jours, 

Mon  cœur  et  ma  maigre  figure 
Sont  prêts  à  se  mettre  en  chemin  : 
Déjà  le  c  eur  est  à  Berlin, 
Et  [jour  jamais,  je  vous  le  jure. 

Jo  serai  dans  une  nécessité  indispensable  de  retourner 
bientôt  à  Bruxelles  pour  le  procès  de  madame  du  Châtelet» 
et  de  quitter  Marc-Aurèle  pour  la  chicane;  mais,  sire,  quel 
homme  est,  le  maître  do  ses  actions?  vous-même  n'avez-vous 
pas  un  fardeau  immense  à  porter,  qui  vous  empêche  souvent 
de  satisfaire  vos  goûts,  en  remplissant  vos  devoirs  sacrés? 
Je  suis,  etc. 

153.  —  DU  ROJ. 

JRemusberg,  28  octobre. 

Mon  cher  Voltaire,  l'événement  le  moins  prévu  du  monde 
m'empêche  pour  cette  fois  d'ouvrir  mon  âme  à  la  vôtre 
comme  d'ordinaire,  et  do  bavarder  comme  je  le  voudrais. 
L'empereur  (1)  est  mort. 

Ce  prince,  né  particulier, 
Fut  roi,  puis  empereur;  Eugène  fut  sa  gloire, 
Mais,  par  malheur  pour  son  histoire, 
Il  est  mort  en  banqueroutier. 

Cette  mort  dérange  toutes  mes  idées  pacifiques,  et  je  crois 
qu'il  s'agira  au  mois  de  juin  plutôt  de  poudre  à  canon,  do 
soldats,  de  tranchées,  que  d'actrices,  de  ballets,  et  de  théâ- 
tres; do  façon  que  je  mo  vois  obligé  de  suspendre  le  mar- 
ché (2)  que  nous  aurions  fait.  Mon  affaire  do  Liège  est  toute 
terminée  :  mais  colles  d'à  présent  sont  de  bien  plus  grande 
conséquence  pour  l'Europe;  c'est  le  moment  du  changement 
total  de  l'ancien  système  de  politique;  c'est  ce  rocher  déta- 
ché qui  roule  sur  la  figure  des  quatre  métaux  que  vit  Nabu- 
cliodonosor,  et  qui  les  détruisit  tous.  Je  vous  suis  mille  fois 
obligé  de  l'impression  du  Machiavel  achevée;  jo  ne  saurais 
y  travailler  à  présent  ;  je  suis  surchargé  d'affaires.  Je  vais 
faire  passer  ma  fièvre,  car  j'ai  besoin  de  ma  machine,  et  il 
en  faut  tirer  à  présent  tout  le  parti  possible. 

Je  vous  envoie  une  ode  en  réponse  à  celle  de  Gresset  (3). 
Adieu,  cher  ami,  ne  m'oubliez  jamais,  et  soyez  persuadé  do  la 
tendre  estime  avec  laquelle  je  suis  votre  très  fidèle  ami. 

154.  —  DU  ROI. 

Remusberg,  8  novembre. 

Ton  Apollon  te  fait  voler  au  ciel. 

Tandis,  ami,  que,  rampant  sur  la  terre, 

Je  suis  en  butte  aux  carreaux  du  tonnerre, 

A  la  malice,  aux  dévots,  dont  le  fiel 

Avec  fureur  cent  fois  a  fait  la  guerre 

A  maint  humain  bien  moins  qu'eux  criminel. 

Mais  laissons  là  leur  imbécile  engeance 

Hurler  l'erreur  et  prêcher  l'abstinence, 

Du  sein  du  luxe  et  de  leurs  passions. 

Tu  veux  percer  la  carrière  immense 

De  l'avenir,  et  voir  les  actions 

Que  le  destin  avec  tant  de  constance 

Aux  curieux  bouillant  d'impatience 

Cacha  toujours  très  scrupuleusement? 


(1)  Charles  VI,  mort  le  20  octobre.  (G.  A.) 

(2)  Relatif  à  la  troupe  de  comédiens.  (G.  A.) 

(3)  Voltaire  eut  une  pointe  de  jalousie  à  ce  sujet.  Il  en  vint  à  ap- 
peler Frédéric  «  coquette.  »  (G.  A.) 


Pour  te  parler  tant  soit  peu  sensément, 

A  ce  palais  qu'on  trouve  dans  Voltaire   1), 

Temple  où  Henri  fut  conduit  par  son  père, 

Où  tout  paraît  nu  devant  le  Destin, 

Si  son  auteur  t'en  montre  le  chemin, 

Entièrement  tu  peux  te  satisfaire 

Mais  si  tu  veux  d'un  fantasque  tableau, 

En  ta  faveur,  de  ce  chaos  nouveau 

Je  vais  ici  te  barbouiller  l'histoire, 

De  Jean  Callot  empruntant  le  pinceau. 

Premièrement,  vois  bouillonner  la  Gloire 

Au  feu  d'enfer  attisé  d'un  démon; 

Vois  tous  les  fous  d'un  nom  dans  la  mémoire 

Boire  à  l'excès  de  ce  fatal  poison  : 

Vois  dans  ses  mains,  secouant  un  brandon, 

Spectre  hideux,  femelle  affreuse  et  noire, 

Parlant  toujours  langage  de  grimoire, 

Et  s'appuyant  sur  le  sombre  Soupçon, 

Sur  le  Secret,  et  marchant  a  tftton, 

La  Politique,  implacable  harpie, 

Et  l'Intérêt  qui  lui  donna  I"  'jour, 

Insinuer  toute  leur  troupe  impie 

Auprès  des  rois,  en  inonder  leur  cour, 

Et  de  leurs  traits  blesser  les  cœurs  d'envie, 

Soufller  la  haine,  et  brouiller  sans  retour 

Mille  voisins  de  qui  la  race  amie 

Par  maint  hymen  signalait  leur  amour. 

Déjà  j'entends  l'orage  du  tambour. 

De  cent  héros  je  vois  briller  la  rase, 

Sous  les  beaux  noms  d'audace  et  de  courage; 

Déjà  je  vois  envahir  cent  Etats, 

Et  tant  d'humains,  moi  sonnés  avant  l'âge, 

Précipités  dans  la  nuit  du  trépas. 

De  tous  côtés,  je  vois  croître  l'orage. 

Je  vois  plus  d'un  illustre  et  grand  naufrage, 

Et  l'univers  tout  couvert  de  soldats. 

Je  vois  (2)...  J'en  vis  bien  davantage. 

Et  vous,  à  votre  imagination 

C'est  à  finir,  car  ma  muse  essoufflée, 

De  la  fureur  et  de  l'ambition 

Te  crayonnant  la  désolation, 

Fuyant  le  meurtre  et  craignant  la  mêlée, 

S'est  promptement  de  ces  lieux  envolée. 

Voilà  une  belle  histoiro  des  choses  que  vous  prévoyez.  Si 
don  Luis  Acunhaje  cardinal  Alberoni,ou  l'Hercule  mitre  (3), 
avaient  dos  commis  qui  leur  fissent  de  pareils  plans,  j'>  cmjs 
qu'ils  sortiraient  avec  deux  oreilles  de  moins  de  leur  cabinet. 

Vous  vous  en  contenterez  cependant  pour  le  présent  ;  c'est 
à  tous  d'imaginer  de  plus  tout  ce  qu'il  vous  plaira.  Quant 
aux  affaires  de  votre  petite  politique  particulière,  nous  en 
aviserons  à  Berlin,  et  je  crois  que  j'aurai  dans  peu  des 
moyens  entre  les  mains  pour  vous  rendre  satisfait  et  content. 

Adieu,  cher  cygne,  faites-moi  quelquefois  entendre  votre 
chant  ;  mais  que  co  ne  soit  point,  selon  la  fiction  des  poètes, 
en  rendant  l'âme  au  bord  du  Sitnois.  Jo  veux  de  vos  lettres, 
vous  bien  portant  et  même  mieux  qu'à  présent.  Vous  con- 
naissez l'estime  que  j'ai  pour  vous,  et  vous  en  êtes  persuadé. 


155.  —  DE  VOLTAIRE. 

A  Herford,  le  11  novembre  (4). 

Dons  un  chemin  creux  et  glissant, 
Comblé  de  neiges  et  de  b  ues, 
La  main  d'un  démon  malfaisant 
De  mon  char  a  brisé  les  roues. 
J'avais  toujours  imprudemment 
Bravé  celle  de  la  fortune; 
Mais  je  change  de  sentiment  : 
Je  la  fuyais,  je  l'importune, 
Je  lui  dis  d'une  faibli.'  voix  : 
0  toi,  qui  gouvernes  les  rois, 
Excepté  le  héros  que  j'aime: 
0  toi,  qui  n'auras  sous  tes  lois 
Ni  son  cœur,  ni  son  diadème, 
Je  vais  trouver  mon  seul  appui! 
Qu'enfin  ta  faveur  me  seconde: 
Souffre  qu'en  paix  j'aille  vers  lui; 
Va  troubler  le  resto  du  monde. 

La  fortune,  sire,  a  été  trop  jalouse  de  mon  accès  auprès  do 
votre  majesté  ;  elle  est  bien  loin  d'exaucer  ma  prière  ;  elle 
vient  do  briser  sur  le  chemin  d'Herford  co  carrosse  qui  mo 


(1)  Voyez  la  TIcwiadc,  chant  VII.  (G.  A.) 

(2)  Dans  l'édition  de  Berlin,  on  lit  :  «  Je  vois  Petit,  »  et  en  doI  !  : 
«  de  la  comédie  des  Plaideurs.  »  Nous  ne  savons  ce  que  Pctit-Jcaa 
fait  ici.  (G.  A.) 

(3)  Fleury.  (G.  A.) 

(4)  Ville  de  Westphalic,  à  cinq  lieues  S.-O.  de  Minden.  (G.  A.) 
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menait  dans  la  terre  promise.  Dumolard  l'oriental  (1),  que 
j'amène  dans  les  Etats  de  votre  majesté  suivant  vos  ordres, 
prétend,  sire,  que  dans  l'Arabie  jamais  pèlerin  de  la  Mecque 
n'eut  une  plus  triste  aventure,  et  quo  les  Juifs  ne  furent  pas 
plus  à  plaindre  dans  le  désert. 

Un  domestique  va  d'un  côté  demander  du  secours  à  des 
Vestphaliens,  qui  croient  qu'on  leur  demande  à  boire  ;  un 
autre  court  sans  savoir  où.  Dumolard,  qui  se  promet  bien 
d'écrire  notre  voyage  en  arabe  et  en  syriaque,  est  cependant 
de  ressource,  comme  s'il  n'était  pas  savant.  Il  va  à  la  décou- 
verte, moitié  à  pied,  moitié  en  charrette,  et  moi  je  monte,  en 
culotte  do  velours,  en  bas  de  soie,  et  en  mules,  sur  un  che- 
val rétif. 

Hélas!  grand  roi,  qu'eussiez-vous  cru, 
En  voyant  ma  Faible  flgure 
Chevauchant  l  ri  si  cm  eut  à  cru 
Un  coursier  de  mon  encolure? 
C'est  ainsi  qu'on  vit  autrefois 
Ce  héros  vante  par  Cervante, 
Son  écuyer,  et  Rossinante, 
Egarés  au  milieu  dos  bois. 
Ils  ont  fait  do  brillants  exploits, 
Mais  j'aime  mieux  ma  destinée; 
Ils  ne  servaient  i[uo  Dulcinée, 
Et  je  sers  le  meilleur  des  rois. 

En  arrivant  à  Ilerford  dans  cet  équipage,  la  sentinelle  m'a 
demandé  mon  nom  ;  j'ai  répondu,  comme  de  raison,  que  je 
m'appelais  don  Quichotte,  et  j'entre  sous  ce  nom.  .Vais  quand 
pourrai-je  me  jeter  à  vos  pieds  sous  celui  do  votre  créature, 
de  votre  admirateur,  de...,  etc. 


156.  —  DE  VOLTAIRE, 

A  Berlin,  ce  28  novembre. 
Puisque  votre  humanité  aime  la  petite  écriture  (2), 

0  champs  vestphaliens,  faut-il  vous  traverser? 

Destin,  où  th'allez-vous  réduire? 
Je  quitte  un  demi-dieu  que  je  dois  encenser, 
Le  modèle  des  rois  dans  l'art  de  se  conduire, 

Et  le  mien  dans  l'art  de  penser. 

J'ai  paru  devant  vous,  ô  respectable  mère  (3)  ! 
Vous  à  qui  doit  Berlin  sa  gloire  et  son  appui, 
Vous  dont  tient  mon  héros  son  divin  caractère, 
Vous  qu'on  aime  à  la  fois  et  pour  vous  et  pour  lui. 

Les  sœurs  de  Marc-Aurèle  (4),  Henri  son  digne  frère  (5j 

Tour  à  tour  enchantent  mes  yeux  : 

Je  crois  voir  dans  leur  sanctuaire 
Les  dieux  encore  enfants,  et  Cybèle  avec  eux. 

Ce  superbe  arsenal  où  la  main  de  la  guerre 
Tient  la  destruction  des  plus  fermes  remparts, 
Me  paraît  à  la  fois  le  monument  des  arts, 
Le  séjour  de  la  mort,  de  Mars,  et  du  tonnerre. 

Mais  d'où  partent  ces  doux  concerts? 
C'est  Achille  qui  chante,  Apollon  qui  l'inspire  : 
Il  porte  entre  ses  mains  et  l'épéo  et  la  lyre; 

Il  fait  le  destin  de  l'empire; 

Il  fait  plus,  il  fait  de  beaux  vers. 

Je  reçois,  sire,  dans  ce  moment,  une  lettre  de  votre  ma- 
jesté (6),  que  M.  de  Raesfeid  me  renvoie. 

Je  suis  bien  fâché  de  ne  l'avoir  pas  reçue  plus  tôt,  j'aurais 
été  consolé.  Votre  majesté  m'apprend  qu'elle  a  pris  le  parli  de 
désavouer  l'une  et  l'autre  édition,  et  d'en  faire  imprimer  une 
nouvelle  leçon  à  Berlin,  quand  elle  en  aura  le  loisir.  Cela  seul 
suffit  pour  mettre  sa  gloire  en  sûreté,  en  cas  qu'il  y  ait  quel- 
que chose  dans  ces  éditions  qui  déplaise  à  sa  majesté.  L'ou- 
vrage est  déjà  si  généralement  goûté,  que  votre  majesté  ne 
peut  que  se  rendre  encore  plus  respectable  en  corrigeant  ce 
que  j'ai  gâté  et  en  fortifiant  ce  que  j'ai  affaibli.  Puissé-je  être 
aussi  fripon  qu'un  jésuite,  aussi  gueux  qu'un  chimiste,  aussi 
sot  qu'un  capucin,  si  j'ai  rien  en  vue  que  votre  gloire!  Sire, 
jo  vous  ai  érigé  un  autel  dans  mon  cœur;  je  suis  sensible  à 


(1)  Nous  avons  déjà  parlé  do  cette  recrue  pour  l'Académie  de 
Berlin.  (G.  A.) 

(2)  Voltaire  avait  alors  une  écriture  menue,  (g.  A.) 

(3)  Sophie-Dorothée  de  Hanovre,   sœur    du   roi   d'Angleterre , 
George  II.  (G.  A.) 

(4)  La  margrave  de  Bareith  et  les  princesses  Ulrique  et  Amélie. 
(G.  A.) 

(5)  Connu  sous  le  nom  de  prince  Henri,   âgé  alors  de  quatorze 
ans.  (G.  A.) 

(6)  C'est  la  lettre  no  147,  adressée  à  La  Haye.  (G.  A.) 


votre  réputation  comme  vous-même.  Je  me  nourris  de  l'en- 
cens que  les  connaisseurs  vous  donnent;  jo  n'ai  plus  d'amour- 
propre  que  par  rapport  à  vous. 

Usez,  sire,  cette  lettre,  que  je  reçois  de  M.  lo  cardinal  de 
Fleury  (1).  Trente  particuliers  m'en  écrivent  de  pareilles; 
l'Europe  retentit  de  vos  louanges.  Je  peux  jurer  à  votre  ma- 
jesté, qu'excepté  le  malheureux  écrivain  de  petites  nouvelles, 
il  n'y  a  personne  qui  ne  sache  que  je  suis  incapable  d'avoir 
fait  un  iel  ouvrage  de  politique  (2),  et  qui  no  connaisse  ce 
que  peut  votre  singulier  génie. 

Mais,  sire,  quelque  grand  génie  qu'on  puisse  être,  on  no 
peut  écrire  ni  envers  ni  en  prose,  sans  consulter  quelqu'un 
qui  nous  aime. 

Au  reste,  que  la  lettre  de  M.  le  cardinal  de  Fleury  ne  vous 
étonne  pas,  sire  :  il  m'a  toujours  écrit  avec  quelque  air  d'a- 
mitié.  Si  j'étais  mal  avec  lui,  c'est  que  je  croyais  avoir  sujet 
d'être  mécontent  de  lui,  et  jo  n'avais  pu  plier  mon  carac- 
tère à  lui  faire  ma  cour.  Il  n'y  a  jamais  que  le  cœur  qui  me 
conduise. 

Votre  majesté  verra  par  sa  lettre  en  original  quo  quand  j'ai 
fait  tenir  l' Anti-Machiavel  à  ce  ministre,  comme  à  tant  d'au- 
tres, je  me  suis  bien  donné  do  garde  de  désigner  votre  ma- 
jesté pour  l'auteur  de  cet  admirable  livre. 

Je  vous  supplie,  sire,  de  juger  ma  conduite  dans  cetto 
affaire  par  la  scrupuleuse  attention  que  j'ai  eue  à  ne  jamais 
donner  à  personne  copie  des  vers  dont  votre  majesté  m'a  ho- 
noré; j'ose  dire  que  je  suis  le  seul  dans  ce  cas. 

Je  vais  partir  demain.  Madame  du  Chûtelet  est  fort  mal.  Jo 
me  flatte  encore  d'être  assez  heureux  pour  assurer  un  mo- 
ment votre  majesté,  à  Potsdam,  du  tendre  attachement,  de 
l'admiration,  et  du  respect  avec  lesquels  je  serai  toute  ma 
vie,  sire,  de  votre  majesté  le  très  humble  et  très  obéissant 
serviteur. 

157.  —  DE  VOLTAIRE. 

FRAGMENT. 


Je  vous  quitte,  il  est  vrai;  mais  mon  cœur  déchiré 

Vers  vous  revolera  sans  cesse  : 
Depuis  quatre  ans  vous  êtes  ma  maîtresse, 
Un  amour  de  dix  ans  doit  être  préféré; 

Je  remplis  un  devoir  sacre. 
Héros  de  l'amitié,  vous  m'approuvez  vous-même. 

Adieu,  je  pars  désespéré. 
Oui.  je  vais  aux  genoux  d'un  objet  adoré  : 

Mais  j'abandonne  ce  que  j'aime. 

Votre  ode  est  parfaite  enfin  (3),  et  jo  serais  jaloux,  si  je 
n'étais  transporte  de  plaisir.  Je  me  jette  aux  pieds  de  votro 
humanité,  et  j'ose  être  attaché  tendrement  au  plus  aimable 
des  hommes,  comme  j'admire  le  protecteur  de  l'Empire,  de 
ses  sujets,  et  des  arts  (4). 


158. 


DE  VOLTAIRE. 


AU  ROI,   SOCS   LE  NOM  D'ALGAROTTI   (5). 

A  quatre  lieues  par  delà  Vesel,  je  n»  sais 
ou,  ce  6  décembre. 

0  détestable  Vestphalie  ! 
Vous  n'avez  chez  vous  ni  vin  frais, 
Ni  lit,  ni  servante  jolie; 
De  couvents  vous  êtes  remplie, 
lit  vous  manquez  de  cabarets. 
Quiconque  veut  vivre  sans  boire, 
Et  sans  dormir,  et  sans  manger, 
Fera  très  bien  de  voyager 
Dans  votre  chien  de  territoire. 
Monsieur  l'évêque  de  Munster, 
Vous  tondez  donc  votre  province! 
Pour  le  peuple  est  l'âge  de  fer. 
Et  l'âge  d'or  est  pour  le  prince. 
Je  vois  bien  maintenant  pourquoi 
Dans  cette  maudite  contrée 
On  donna  la  paix  et  la  loi 
A  l'Allemagne  déchirée  (6). 


(1)  Fleury  t'avait  écrite  pour  être  montrée  à  Frédéric.  Voyez  les 
Mémoires  de  Voltaire.  (G.  A.) 

(2)  V Anti-Machiavel  (G.  A.) 

(3)  Est-ce  encore  l'ode  à  Gresset?  (G.  A.) 

(4)  On  trouvera,  tome  VI,  dans  les  Stances,  le  billet  d'adieu  en 
vers  de  Voltaire  à  Frédéric,  et  la  réponse  do  celui-ci.  Billet  et  ré- 
ponse sont  ilu  2  décembre.  (G.  A.) 

(5)  Alors  à  Berlin.  (G.  A.) 

(6)  Traité  de  Westphalie,  1648.  (G.  A.) 
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Du  1res  saint  Empire  romain 

Les  sages  plénipotentiaires, 

Dégoûtés  de  tant  de  misères, 

Voulurent  en  partir  soudain, 

Et  se  hâtèrent  de  conclure 

Un  traité  fait  à  l'aventure, 

Dans  la  peur  de  mourir  de  faim. 

Ce  n'est  pas  de  môme  à  Berlin. 

Les  beaux-arts,  la  magnificence, 

La  bonne  chère,  l'abondance, 

Y  lont  oublier  le  destin 

De  l'Italie  et  de  la  France. 

De  l'Italie!  Algarotti, 

Comm  nt  trouvez-vous  ce  langage? 

Je  vous  vois,  frappé  de  l'outrage, 

Me  regarder  en  ennemi. 

Modérez  ce  bouillant  courage, 

Et  répondez-nous  en  ami. 

Vos  pantalons  a  robe  d'encre  (1), 

Vos  lagunes  à  forte  odeur, 

Où  deux  galères  sont  à  l'ancre, 

Dx  mille  putains  dont  le... 

Plus  que  vos  canaux  est  profond, 

Malgré  le  virus  qui  l'échaucre; 

Un  palais  sans  cour  et  sans  parc 

Où  végète  un  doge  inutile; 

Un  vieux  manuscrit  d'Evangile 

Griffonné,  dit-on,  par  saint  Marc; 

Vos  nobles,  avec  prud'bomie, 

Allant  du  sénat  au  marché 

Chercher  pour  deux  sous  d'eau-de-vie 

Un  peuple  mou,  faible,  entiché 

D'igno  bnce  et  de  fourberie, 

Le  fessier  souvent  ébréché, 

Grâce  aux  efforts  du  vieux  péché 

Que  l'on  appelle  Sodomie  : 

Voilà  le  ponrait  ébauché 

De  la  très  noble  seigneurie. 

Or,  cela  vaut-il,  je  vous  prie, 

Notre  adorable  Frédéric, 

Ses  vérins,  ses  goûts,  sa  patrie? 

J'en  fais  juge  tout  le  public. 

J'espère  que  je  ne  serai  pas  dénoncé  au  conseil  des  Dix.  On 
dit  que  la  république  entretient  un  apothicaire  qui  a  l'hon- 
neur d'être  l'empoisonneur  ordinaire  de  la  sérenissime,  et 
qui  ilonne  parties  égales  de  jusquiame,  de  ciguë,  et  d'opium, 
aux  mauvais  plaisants;  mais  je  n'eu  crois  rien.  D'ailleurs,  si 
je  meurs,  ce  sera,  je  crois,  dans  le  Rhin  ou  dans  la  Meuse, 
enlre  lesquels  je  me  trouve  renferme,  et  qui  se  débordent  de 
leur  mieux.  Je  serai  puni  par  le  déluge  d'avoir  quitté  mon 
roi  ;  je  vais,  si  je  puis,  me  réfugier  à  (élèves;  je  me  flatte  que 
ses  troupes  auront  trouvé  de  meilleurs  chemins.  Pour  sa 
majesté,  elle  a  trouvé  le  chemin  de  la  gloire  de  bien  bonne 
heure.  J'entrevois  de  bien  grandes  choses;  mon  roi  agit 
comme  il  écrit.  Mais  se  souviendra-t-il  encore  de  son  mal- 
heureux serviteur,  qui  s'en  est  allé  presque  aveugle,  et  qui 
ne  sait  plus  où  il  va,  mais  qui  sera  jusqu'au  tombeau,  avec 
le  plus  profond  et  le  plus  tendre  respect,  de  sa  majesté  le 
très  humble,  très  obéissant  serviteur  et  admirateur? 


159.  —  DE  VOLTAIRE. 


Clèves,  ce  15  décembre. 


Grand  roi.  je  vous  l'avais  prédit 
Que  Berlin  deviendrait  Atliène 
Pour  les  plaisirs  et  pour  l'esprit; 
La  prophétie  était  certaine. 

Mais  quand,  chez  le  gros  Valori  (2), 
Je  vois  le  tendre  Algarotti 
Presser  d'une  vive  embrassade 
Le  beau  Lugeac  13),  son  jeune  ami, 
Je  crois  voir  Socrate  atfermi 
sur  la  croupe  d'Alcibiade; 
Non  pas  ce  Socrate  entêté, 
De  sopliismes  faisant  parade, 
A  l'œil  sombre,  au  nez  épaté, 
A  front  large,  a  mine  enfumée; 
Mais  socrate  vénitien, 
Aux  grands  yeux,  au  nez  aquilin 
Du  bon  saint  Charles  Borromée. 
Pour  moi,  très  désintéressé 
Dans  ces  aflaires  de  la  Grèce, 
Pour  Frédéric  seul  empressé, 
.le  quittais  étude  et  maltresse; 
Je  m'en  étais  débarrassé; 
Si  je  volai  dans  sou  empire, 


(i\  Les  inquisiteurs.  (G.  A.) 

(2)  Ambassadeur  de  France  à  Berlin.  (G.  A.) 

(3)  Charles-Antoine  de  Guérin.  \G.  A.) 


Ce  fut  au  doux  son  de  sa  lyre; 
Mais  la  trompette  m'a  chassé. 

Vous  ouvrez  d'une  main  hardie 

Le  temple  horrible  deJanus; 

Je  m'en  retourne  tout  confus 

Vers  la  chapelle  d'Emilie. 

Il  faut  retourner  sous  sa  loi. 

C'est  un  devoir;  j'y  suis  fiJèle, 

Malgré  ma  fluxion  cruelle, 

Et  malgré  vous,  et  malgré  moi. 

Hélas!  ai-je  perdu  [  our  elle 

Mes  yeux,  mon  bonheur,  et  mon  roi? 

Sire,  je  prie  le  Dieu  de  la  paix  et  de  la  guerre  qu'il  favorise 
toutes  vos  grandes  entreprises,  et  que  in  puisse  bientôt  revoir 
mon  héros  à  Berlin,  couvert  d'un  double  laurier,  etc. 

160.  —  DU  ROI. 

Au  quartier  de  Herendorf,  en  Silésie, 
le  23  décembre. 

Mon  cher  Voltaire,  j'ai  reçu  deux  de  vos  lettres;  mais  je  n'ai 
pu  y  répondre  plus  tôt  :  Je  suis  comme  le  roi  d'échecs  do 
Charles XII,  qui  marchait  toujours.  Depuis  quinze  jours  nous 
sommes  continuellement  par  voie  et  par  chemin,  et  par  le 
plus  beau  temps  du  monlo. 

Je  suis  trop  fatigué  pour  répondre  à  vos  charmants  vers, 
et  trop  saisi  de  froid  pour  en  savourer  tout  le  charme  ;  mais 
cela  reviendra.  Ne  demandez  point  de  poésie;)  un  homme  qui 
fait  actuellement  le  métier  de  charretier,  et  même  quelque- 
fois de  charretier  embourbé.  Voulez-vous  savoir  ma  vie? 

Nous  marchons  depuis  sept  heures  jusqu'à  quatre  de  l'après- 
midi.  Je  dîno  alors;  ensuite  je  travaille,  je  reçois  d"S  visites 
ennuyeuses  :  vient  après  un  détail  d'affaires  insipides.  Ce  sont 
des  hommes  difficultueux  à  rectifier,  des  tètes  trop  ardentes 
à  retenir,  des  paresseux  à  presser,  des  impatients  ï  rendre 
dociles,  des  rapaces  à  contenir  dans  les  bernes  de  l'équité, 
des  bavards  à  écouter,  des  muets  à  entretenir;  enfin  il  faut 
boire  avec  ceux  qui  en  ont  envie,  manger  avec  ceux  qui  ont 
faim;  il  faut  se  faire  juif  avec  les  juifs,  païen  avec  les  païens. 

Telles  sont  mes  occupations,  que  je  céderais  volontiers  à 
un  autre,  si  ce  fantôme  nommé  la  Gloire  ne  réapparaissait 
trop  souvent.  En  vérité  c'est  une  grande  folie,  mais  une  folie 
dont  il  est  trop  difficile  de  se  départir  lorsqu'une  fois  on  en 
est  entiché. 

Adieu,  mon  cher  Voltaire;  que  le  ciel  préserve  de  malheur 
celui  avec  lequel  je  voudrais  souper  après  m'èlre  battu  ce 
malin!  Le  cygne  de  Padoue  s'en  va,  je  crois,  à  Paris,  profiter 
de  mon  absence;  le  philosophe  géomètre  carre  des  courbes  ; 
le  philosophe  littérateur  traduit  du  grec,  et  I"1  savant  do -tis- 
sime  ne  fait  rien  (1),  ou  peut-être  quelque  chose  qui  en  ap- 
proche beaucoup. 

Adieu  encore  une  fois,  cher  Voltaire;  n'oubliez  pas  les  ab- 
sents qui  vous  aiment.  Fédéric. 


ICI.  —  DE  VOLTAIRE. 


Décembre  (2). 


Sire, 


Je  ressemble  à  présent  aux  pèlerins  de  la  Mecque,  qui  tour- 
nent les  yeux  vers  cette  ville  après  l'avoir  quittée;  je  tourne 
les  miens  vers  votre  cour.  Mon  cœur,  pénétré  des  bontés  do 
voire  majesté,  ne  connaît  que  la  douleur  de  ne  pouvoir  vivre 
auprès  d'elle.  Je  prends  la  liberté  de  lui  envoyer  une  nouvelle 
copie  de  cette  tragédie  de  Mahomet,  dont  elle  a  bien  voulu, 
il  y  a  déjà  longtemps,  voir  les  premières  esquisses.  C'est  un 
tribut  que  je  paye  à  l'amateur  des  arts,  au  juge  éclairé,  sur- 
tout au  philosophe,  beaucoup  plus  qu'au  souverain. 

Votre  majesté  sait  quel  esprit  m'animait  en  composant  cet 
ouvrage  :  l'amour  du'  genre  humain,  et  l'horreur  du  fana- 
tisme, deux  vertus  qui  sont  faites  pour  être  toujours  au  irès 
de  votre  Irône,  ont  conduit  nia  plume.  J'ai  toujours  pense  que 
la  tragédie  ne  doit  pas  être  un  simple  spectacle  qui  touche  le 
cœur  sans  le  corriger.  Qu'importent  au  genre  humain  les 
passions  et  les  malheurs  d'un  héros  de  l'antiquité,  s'ils  ne  ser- 
vent pas  à  nous  instruire?  On  avoue  que  la  comédie  du  Tar- 
tufe, ce  chef-d'œuvre  qu'aucune  nation  n'a  égalé,  a  fait  beau- 
coup de  bien  aux  hommes,  en  montrant  l'hypocrisie  dans 
toute  sa  laideur  :  ne  peut-on  pas  essayer  d'attaquer  dans  une 


(I)  Frédéric  désigne  ici  Algarotti.  Maurertuis,  Dumolard,  et  J  r- 
dan.  (G.  A.) 

i2)  Cette  lettre  a  figuré,  dès  1742,  en  tôle  de  la  tragédie  de  Ma- 
homet. Elle  avait  été  faite  pour  être  publiée.  (G.  A.) 
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tragédie  cette  espèce  d'imposture  qui  mot  en  œuvre  à  la  fois 
l'hyp  icrisie  des  uns  et  la  fureur  des  autres?  Ne  peut-on  pas 
remonte;  jusqu'à  ces  anciens  scélérats,  fondateurs  illustres  de 
la  superstition  el  du  fanatisme,  qui  les  premiers  ont  pris  le 
couteau  sur  l'autel,  pour  faire  des  victimes  de  ceux  qui  refu- 
saient d'être  leurs  disciples? 

Ceux  qui  diront  que  les  temps  de  ces  crimes  sont  passés, 
qu'un  ne  verra  plus  de  Rarcochebas,  de  Mahomet,  de  Jean  de 
Leyde,  etc.,  que  les  flammes  des  guerres  de  religion  sont 
éteintes,  font,  ce  me  semble,  trop  d'honneur  à  la  nature  hu- 
maine. Le  même  poison  subsiste  encore,  quoique  moins  déve- 
loppé :  celle  peste,  qui  semble  étouffée,  reproduit  de  temps 
en  temps  îles  germes  capables  d'infecter  la  terre.  N'a-t-on  pas 
vu  de  nos  jours  les  prophètes  des  Cévennes  tuer  au  nom  de 
Dieu  ceux  d  i  leur  secte  qui  n'étaient  pas  assez  soumis? 

L'action  que  j'ai  peinte  ost  atroce,  et  je  ne  sais  si  l'horreur 
a  été  (ilus  loin  sur  aucun  théâtre.  C'est  un  jeune  homme  né 
avec  île  !a  vertu,  qui,  séduit  par  son  fanatisme,  assassine  un 
Vieillard  qui  l'aime,  et  qui,  dans  l'idée  de  servir  Dieu,  se 
rend  coupable,  sans  le  savoir,  d'un  parricide;  c'est  un  im- 
posteur qui  ordonne  ce  meurtre,  et  qui  promet  à  l'assassin  un 
inceste  pour  récompense.  J'avoue  que  c'est  mettre  l'horreur 
sur  le  théâtre;  et  votre  majesté  est  bion  persuadée  qu'il  ne 
faut  pas  que  la  tragédie  consiste  uniquement  dans  une  décla- 
ration d'amour,  une  jalousie  et  un  mariage. 

Nos  historiens  mêmes  nous  apprennent  des  actions  plus 
atroces  que  celle  que  j'ai  inventée  Séide  no  sait  pas  du  moins 
que  celui  qu'il  assassine  est  son  père,  et  quand  il  a  porté  le 
coup,  il  éprouve  un  repentir  aussi  grand  que  son  crime.  Mais 
Mézerai  rapporte  qu'à  Melun  un  père  tua  son  fils  de  sa  main 
jour  sa  religion,  et  n'en  eut  aucun  repentir.  On  connaît 
'aventure  des  deux  frères  Diaz,  dont  l'un  était  à  Rome  et 
l'autre  en  Allemagne,  dans  les  commencements  des  troubles 
excités  par  Luther.  Bartnélemi  (1)  Diaz,  apprenant  à  Rome 
que  son  frère  donnait  dans  les  opinions  de  Luther  à  Franc- 
fort, part  de  Rome  dans  le  dessein  de  l'assassiner,  arrive  et 
l'assassine  \2).  J'ai  lu  dans  llerrera,  auteur  espagnol,  que  «  ce 
»  Rarthélemi  Diaz  risquait  beaucoup  par  cett  >  action;  mais 
»  que  rien  n'ébranle  un  homme  d'honneur,  quand  la  probité 
»  le  conduit.  »  Herrera,  dans  une  religion  toute  sainte  et 
tout  ennemie  de  la  cruauté,  dans  une  religion  qui  enseigne 
à  souffrir,  et  non  à  se  venger,  était  donc  persuadé  que  la  pro- 
bité peut  conduire  à  l'assassinat  et  au  parricide;  et  on  ne 
s'élèvera  pas  de  tous  côtés  contre  ces  maximes  infernales  ! 

Ce  sont  ces  maximes  qui  mirent  le  poignard  à  la  main  du 
monstre  qui  priva  la  Franco  de  Henri-le-Grand  ;  voila  ce  qui 
plaça  le  portrait  de  Jacques  clément  sur  l'autel,  et  son  nom 
parmi  les  bienheureux  ;  c'est  ce  qui  coûta  la  vie  à  Guillaume, 
prince  d'Orange,  fondateur  de  la  liberté  et  de  la  grandeur 
des  Hollandais.  D'abord  Salcède  le  blessa  au  front  d'un  coup 
de  pistolet;  et  Strada  raconte  que  «  Salcède  (ce  sont  ses  pro- 
»  près  mots)  n'osa  entreprendre  cette  action  qu'après  avoir 
»  purifié  son  âme  par  la  confessiou  aux  pieds  d'un  domini- 
»  cain,  et  l'avoir  tortillée  par  le  pain  céleste.  »  Herrera  dit 
quelque  chose  de  plus  insensé  et  de  plus  atroce  :  «  Estando 
)>  firme  con  el  exemplo  de  nuestro  Salvador  Jesu-Chrislo  y  de 
»  sus  santos.  »  Balthazar  Gérard,  qui  ôta  enfin  la  vie  à  ce 
grand  homme,  en  usa  de  même  que  Salcède. 

Je  remarque  que  tous  ceux  qui  ont  commis  de  bonne  foi 
de  pareils  crimes  étaient  des  jeunes  gens  comme  Séide.  Bal- 
thazar Gérard  avait  environ  vingt  ans.  Quatre  Espagnols,  qui 
avaient  fait  avec  lui  serment  de  tuer  le  prince,  étaient  du 
même  âge.  Le  monstre  qui  tua  Henri  III  n'avait  que  vingt- 
quatre  ans.  Poltrot,  qui  assassina  le  grand  duc  de  Guise,  en 
avait  vingt-cinq;  c'est  le  temps  de  la  séduction  et  de  la  fu- 
reur. J'ai  été  presque  témoin,  en  Angleterre,  de  ce  que  peut 
sur  une  imagination  jeune  et  faible  la  force  du  fanatisme. 
Un  enfant  de  seize  ans,  nommé  Shepherd,  se  chargea  d'as- 
sassiner le  roi  George  i«,  votre  aïeul  maternel.  Quelle  était 
la  cause  qui  le  portait  à  cette  frénésie?  C'était  uniquement 
que  Shepherd  n'était  pas  de  la  même  religion  que  le  roi.  On 
eut  pitié  de  sa  jeunesse,  on  lui  offrit  sa  grâce,  on  le  sollicila 
longtemps  au  repentir;  il  persista  toujours  à  dire  qu'il  valait 
mieux  obéir  à  Dieu  qu'aux  hommes,  et  que,  s'il  était  libre,  le 
premier  usage  qu'il  ferait  do  sa  liberté  serait  de  tuer  son 
prince.  Ainsi  on  fut  obligé  de  l'envoyer  au  supplice  comme 
un  monstre  qu'on  désespérait  d'apprivoiser. 

J'ose  dire  que  quiconque  a  un  peu  vécu  avec  les  hommes 
a  pu  voir  quelquefois  combien  aisément  on  est  prêt  à  sacri- 
fier la  nature  a  la  superstition.  Que  de  pères  ont  détesté  et 


(t)  Ou  plutôt,  Alphonse.  (G.  A.) 

■_i  c'est  cet  acte  de  fanatisme  que  Casimir  Delavigne  a  mis  au 
théâtre  dans  Une  famille  au  temps  de  Luther.  (G.  A.) 
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déshérité  leurs  enfants!  que  de  frères  ont  poursuivi  leurs 
frères  par  ce  funeste  principe  !  J'en  ai  vu  des  exemples  dans 
plus  d'une  famille. 

Si  la  superstition  ne  se  signale  pas  toujours  par  ces  excès 
qui  sonl  comptés  dans  l'histoire  des  crimes,  elle  fait  dans  la 
société  tous  les  pelits  maux  innombrables  et  journaliers 
qu'elle  peut  faire.  Elle  désunit  les  amis,  elle  divise  les  pa- 
rents; elle  persécute  le  sage,  qui  n'est  qu'homme  de  bien, 
par  la  main  du  fou,  qui  est  enthousiaste;  elle  no  donne  pas 
toujours  de  la  ciguè  à  Socrate,  mats  elle  bannit  Descartes 
d'une  ville  qui  devait  être  l'asile  de  la  liberté;  elle  donne  à 
Jurieu,  qui  faisait  le  prophète,  assez  de  crédit  pour  réduire  à 
la  pauvreté  le  savant  et  philosophe  Ravie;  ede  bannit,  elle 
arrache  à  une  florissante  jeunesse  qui  court  à  ses  leçons,  !o 
successeur  du  grand  Leibnitz  (1);  et  il  faut,  pour  le  rétablir, 
que  le  ciel  fasse  naître  un  roi  philosophe,  vrai  miracle  qu'il 
fait  bien  rarement.  En  vain  la  raison  humaine  se  perfec- 
tionne par  la  philosophie,  qui  fait  tant  de  progrès  on  Europe; 
eu  vain,  vous  surtout,  grand  prince,  vous  efforcez-vous  de 
pratiquer  et  d'inspirer  cette  philosophie  si  humaine  ;  on  voit 
dans  ce  même  siècle,  où  la  raison  élève  son  trône  d'un  côté, 
le  plus  absurde  fanatisme  dresser  encore  ses  autels  de  l'autre. 

On  pourra  me  reprocher  que,  donnant  trop  à  mon  zèle,  je 
fais  commettre  dans  ce  te  pièce  un  crime  à  Mahomet,  dont 
en  effet  il  ne  fut  point  coupable. 

M.  le  comle  de  Boulai  nvilliers  écrivit,  il  y  a  quelques  an- 
nées ('2),  la  Vie  de  ce  prophète.  Il  essaya  dé  le  faire  passer 
pour  un  grand  homme,  que  la  Providence  avait  choisi  pour 
punir  les  chrétiei  s,  et  pour  changer  la  face  d'une  parti»  du 
monde,  M.  Sale,  qui  nous  a  donne  une  excellente  version  do 
l'Alcoran  en  anglais,  veut  faire  regarder  Mahomet  comme  un 
Numa  et  comme  un  Thésée.  J'avoue  qu'il  faudrait  le  respec- 
ter, si,  né  prince  légitime,  ou  appelé  au  gouvernement  par 
le  suffrage  des  siens,  il  avait  donné  des  lois  paisibles  comme 
Numa,  ou  défendu  ses  compatriotes  comme  on  le  dit  de  Thé- 
sée. Mais  qu'un  marchand  de  chameaux  excite  une  sédition 
dans  sa  bourgade;  qu'associé  à  quelques  malheureux  cora- 
cites,  il  leur  persuade  qu'il  s'entretient  avec  l'ange  Gabriel; 
qu'il  se  vante  d'avoir  été  ravi  au  ciel,  et  d'y  avoir  reçu  une, 
partie  de  ce  livre  inintelligible  qui  fait  frémir  le  sens  com- 
mun à  chaque  page;  que,  pour  faire  respecter  ce  livre,  il 
porte  dans  sa  patrie  le  fer  et  la  flamme;  qu'il  égorge  les  pères; 
qu'il  ravisse  les  filles;  qu'il  donne  aux  vaincus  le  choix  de  sa 
religion  ou  do  la  mort,  c'est  assurément  ce  que  nul  homme 
ne  fient  excuser,  à  moins  qu'il  ne  soit  né  Turc,  et  que  la  su- 
perstition n'étouffe  en  lui  toute  lumière  naturelle. 

Je  sais  que  Mahomet  n'a  pas  tramé  précisément  l'espèce  de 
trahison  qui  fait  le  sujet  de  cette  tragédie.  L'histoire  dit  seu- 
lement qu'il  enleva  la  femme  de  Séide,  l'un  de  ses  disciples, 
et  qu'il  persécuta  Abusofian,  que  je  nomme  Zopiro  ;  mais 
quienn  |ue  fait  la  guerre  à  son  pays,  et  ose  la  faire  au  nom 
de  Dieu,  n'est-il  fias  capable  de  tout?  Je  n'ai  pas  prétendu 
mettre  seulement  une  action  vraie  sur  la  scène,  mais  des 
mœurs  vraies  ;  faire  penser  les  hommes  comme  ils  pensent 
dans  les  circonstances  où  ils  se  trouvent,  et  représenter  enfin 
ce  une  la  fourberie  peut  inventer  de  plus  atroce,  et  ce  que  le 
fanatisme  peut  exécuter  de  plus  horrible.  Mahomet  n'est  ici 
autre  chose  que  Tartufe  les  armes  à  la  main. 

Je  me  croirai  bien  récompensé  de  mon  travail,  si  quel- 
qu'une de  ces  âmes  faibles,  toujours  prêtes  à  recevoir  les 
impressions  d'une  fureur  étrangère  qui  n'est  pas  au  fond  do 
leur  cœur,  peut  s'affermir  contre  ces  funestes  séductions  par 
la  lecture  de  cet  ouvrage;  si,  après  avoir  eu  en  horreur  la 
malheureuse  obéissance  de  Séide,  elle  se  dit  à  elle-même  : 
Pourquoi  obéirais-je  en  aveuge  à  des  aveuglas  qui  me  crient  : 
Haïssez,  persécutez,  perdez  celui  qui  est  ass°?;  téméraire  pour 
n'être  pas  de  notre  avis  sur  des  choses  même  indifférentes 
que  nous  n'entendons  pas?  Que  ne  puis-je  servira  déraciner 
de  tels  sentiments  chez  les  hommes!  L'esprit  d'indulgence 
ferait  des  frères;  celui  d'intolérance  peut  former  des  mons- 
tres. 

C'est  ainsi  que  pense  votre  majesté.  Ce  serait  pour  moi  la 
plus  grande  des  consolations  de  vivre  auprès  de,  ce  roi  phi- 
losophe. Mon  attachement  est  égal  à  mes  regrets;  et  si  d'au- 
tres devoirs  m'entraînent,  ils  n'effaceront  jamais  de  mon 
cœur  les  sentiments  que  je  dois  à  ce  prince  qui  pense  et  qui 
parle  on  homme;  qui  fuit  cotte  fausse  gravité  sous  laquelle 
se  cachent  toujours  la  politesse  et  l'ignorance  ;  qui  se  com- 
munique avec  liberté,  parce  qu'il  ne  craint  point  d'être  pé- 
nétré; qui  veut  toujours  s'instruire,  et  qui  peut  instruire  les 
plus  éclairés. 


(1)  Wolf.  (G.  A  1 

(2)  La  Vie  de  Mahomet  parut  en  1730.  (G.  A.) 
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Je  serai  toute  ma  vie,  avec  le  plus  profond  respect  et  la 
plus  vive  reconnaissance,  etc. 


162.  —  DE  VOLTAIRE. 

Dans  un  vaisseau  sur  les  côtes  do  Zélande, 
où  j'enrage;  ce  dernier  décembre. 


Sire, 


Vous  en  souviendrez-vous,  grand  homme  aue  vous  êtes, 
De  ce  fils  d'Apollon  qui  vint  au  mont  Romus, 
Amateur  malheureux  de  vos  belles  retraites, 
Mais  heureux  courtisan  de  vos  seules  vertus? 

Vous  en  souviendrez-vous  aux  champs  de  Silésie, 
Tant  de  projets  en  tête,  et  la  foudre  à  la  main, 
Quand  l'Europe  en  suspens,  d'étonnement  saisie, 
Attend  de  mon  héros  les  arrêts  du  destin? 

On  applaudit,  on  blâme,  on  s'alarme,  on  espère; 
L'Autriche  va  se  perdre,  ou  se  mettre  en  vos  bras; 
Le  Batave  incertain,  les  Anglais  en  colère, 
Et  la  France  attentive,  observent  tous  vos  pas. 

Prêt  à  le  raffermir,  vous  ébranlez  l'Empire  : 

C'est  à  vous  seul  ou  d'être  ou  de  faire  un  César. 

La  Gloire  et  la  Prudence  attellent  votre  char; 

On  murmure,  on  vous  craint  ;  mais  chacun  vous  admire. 

Vous  qui  vous  étonnez  de  ce  coup  imprévu, 
Connaissez  le  héros  qui  s'arme  pour  la  guerre  : 
11  accordait  sa  lyre  en  lançant  le  tonnerre; 
Il  ébranlait  le  monde,  et  n'était  pas  ému. 

Sire,  je  ne  peux  poursuivre  sur  ce  ton;  les  vents  contraires 
et  les  glaces  morfondent  l'imagination  de  votre  serviteur;  je 
n'ai  pas  l'honneur  de  ressembler  à  votre  majesté  :  elle  af- 
fronte les  tempêtes  sur  terre,  je  no  les  supporte  sur  aucun 
élément.  Peut-être  resterai-je  quelque  temps  sur  le  sein  d'Am- 
phitrite.  Vous  aurez,  sire,  tout  le  temps  de  changer  la  face 
de  l'Europe  avant  mon  arrivée  à  Bruxelles.  Puissé-je  y  trou- 
ver les  nouvelles  de  vos  succès,  et  surtout  de  vos  vers!  Je 
suis  très  respectueusement  attaché  à  Frédéric  le  héros;  mais 
j'aime  bien  l'homme  charmant  qui,  après  avoir  travaillé  tout 
le  jour  en  roi,  fait  le  soir  les  plus  jolis  vers  du  monde  pour 
se  délasser.  Le  hasard  m'a  fait  prendre  dans  mon  vaisseau 
un  capitaine  suisse  qui  revient  de  Stockholm,  d'auprès  du  roi 
de  Suède.  Nous  avons  quitté  nos  rois  l'un  et  l'autre;  mais  j'ai 
plus  perdu  que  lui  ;  il  n'est  pas  aussi  édifié  de  la  cour  de 
Suède,  que  je  le  suis  de  celle  de  votre  majesté.  Il  avait  fait  le 
voyage  do  Stockholm  pour  présider  à  l'éducation  de  deux  pe- 
tits bâtards  que  le  roi  de  Hesse  (1),  premier  sénateur  de 
Suède,  prétend  avoir  faits  à  madame  de  Taube;  le  capitaine 
jure  que  ces  deux  petits  garçons  appartiennent  à  un  jeune 
Officier  nommé  Mingen,  auquel  ils  ressemblent  comme  deux 
gouttes  d'eau.  Cependant  le  roi  s'est  séparé  de  madame  de 
Taube  en  pleurant  (2),  comme  Henri  IV  quand  il  quitta  la 
belle  Gabrielle.  Et  le  capitaine  suisse  a  quitté  lo  roi,  ma- 
dame de  Taube,  les  petits  garçons,  et  Mingen  leur  père,  sans 
pleurer. 

Il  n'en  est  pas  ainsi  de  moi  :  je  regrette  mon  roi,  et  le  re- 
gretterai sur  terre ,  comme  au  milieu  des  glaçons  et  du 
royaume  des  vents.  Le  ciel  me  punit  bien  de  l'avoir  quitté; 
mais  qu'il  me  rende  la  justice  de  croire  que  ce  n'est  pas  pour 
mon  plaisir. 

J'abandonne  un  grand  monarque  qui  cultive  et  qui  honoro 
un  art  que  j'idolâtre,  et  je  vais  trouver  quelqu'un  (3)  qui  ne 
lit  que  Chrhtianm  Volfius.  Je  m'arrache  à  la  plus  aimable 
cour  de  l'Europe  pour  un  procès. 

Un  ridicule  amour  n'embrase  point  mon  âme, 

Cythère  n'est  point  mon  séjour, 
Et  je  n'ai  point  quitté  votre  adorable  cour 
Pour  soupirer  en  sot  aux  genoux  d'une  femme. 

Mais,  sire,  cette  femme  a  abandonné  pour  moi  toutes  les 
choses  pour  lesquelles  les  autres  femmes  abandonnent  leurs 
amis;  il  n'y  a  aucune  sorte  d'obligation  que  je  ne  lui  aie.  Les 
coitl'es  et  la  jupe  qu'elle  porte  ne  rendent  pas  les  devoirs  de 
la  reconnaissance  moins  sacrés. 

L'amour  est  souvent  ridicule; 
Mais  l'amitié  pure  a  ses  droits 


i  ■  -  -dire  «  que  le  roi  Frédéric  de.IIesse.  »  Marié  à  la  sœur 

de  Chas  '■      XII,  il  avait  été  associé  au  trône  dès  1720.  (G.  A.) 

(2)  Il  l'avait  épousée  de  la  main  gauche,  quoique  la  reine  vécût 
encore.  (G.  A.) 

(3)  Madame  du  Châtelet.  (G.  A.) 


Plus  grands  que  les  ordres  des  rois. 
Voilà  ma  peine  et  mon  scrupule. 

Ma  petite  fortune,  mêlée  avec  la  sienne,  n'apporte  aucun 
obstacle  à  l'envie  extrême  que  j'ai  de  passer  mes  jours  au- 
près de  votre  majesté.  Je  vous  jure,  sire,  que  je  ne  balancerai 
pas  un  moment  à  sacrifier  ces  petits  intérêts  au  grand  inté- 
rêt d'un  être  pensant,  de  vivre  à  vos  pieds  et  de  vous  enten- 
dre (1). 

Hélas!  que  Gresset  est  heureux! 
Mais,  grand  roi,  charmante  coquette, 
Ne  m'abandonnez  pas  pour  un  autre  poète; 
Donnez  vos  faveurs  à  tous  deux. 

J'ai  travaillé  Mahomet  sur  le  vaisseau.  J'ai  fait  YEpître  dêdi- 
catoire  (2).  Votre  majesté  permet-elle  que  je  la  lui  envoie? 

Je  suis,  avec  le  plus  tendre  regret  et  le  plus  profond  res- 
pect, sire,  de  votre  humanité  le  sujet,  l'admirateur,  le  servi- 
teur, l'adorateur. 


163.  -  DE  VOLTAIRE. 

A  Bruxelles,  le  28  janvier  1741. 
M.  DE  KAISERLING  ET  UN  QUESTIONNEUR. 

LE   QUESTIONNEUR. 

Aimable  adjudant  d'un  grand  roi 
Et  du  dieu  de  la  poésie, 
Sur  mon  héros  instruisez-moi. 
Que  fait-il  dans  la  Silésie? 

KAISERLING. 

Il  fait  tout;  il  se  fait  aimer. 

LE  QUESTIONNEUR. 

En  deux  mots  c'est  beaucoup  m'apprendre: 

Mais  ne  pourriez-vous  point  étendre 

Un  détail  qui  me  doit  charmer? 

Je  sais  que  pour  bien  peindre  un  sage 

Un  trait  de  vos  crayons  suffit  : 

Un  mot  est  assez  pour  l'esprit; 

Mais  le  cœur  en  veut  davantage. 

KAISERLING. 

Sachez  donc  que  notre  héros, 

Dont  la  peau  douce  et  très  frileuse 

Semblait  faite  pour  le  repos, 

Affronta  la  glace  et  les  eaux 

Dans  la  saison  la  plus  affreuse. 

Sa  politique  im?gina 

Un  projet  belliqueux  et  sage 

Que  personne  ne  devina  (3,. 

L'activité  le  prépara, 

Et  la  gaîté  fut  du  voyage. 

La  hère  Autriche  en  murmura, 

Le  conseil  aulique  cria, 

Dépêcha  plus  d  une  estafette, 

Plus  d'une  lettre  barbouilla 

Et  dit  que  ce  voyage-là 

Etait  contraire  à  l'étiquette. 

Cependant  Frédéric  parut 

Dans  la  Silésie  étonnée  : 

Vers  lui  tout  un  peuple  accourut 

En  bénissant  sa  destinée. 

Il  prit  les  tilles  par  la  main;' 

Il  caressa  le  citadin  ; 

Il  flatta  la  sottise  altière 

De  celui  qui  dans  sa  chaumière 

Se  dit  issu  de  Vitikin  : 

Aux  huguenots  il  lit  accroire 

Qu'il  était  bon  luthérien; 

Au  papiste,  à  l'ignatien. 

Il  dit  qu'un  jour  il  pourrait  bien 

Leur  faire  en  secret  quelque  bien, 


(1)  En  ce  moment,  madame  du  Châtelet  écrivait  à  d'Argental  : 
«  Le  roi  do  Prusse  est  bien  étonné  qu'on  le  quitte  pour"  aller  à 
Bruxelles...  M  n'y  a  rien  qu'il  n'ait  fait  pour  retenir  notre  ami,  et 
je  le  crois  nuire  contre  moi;  mais  je  le  défie  de  me  haïr  plus  que 
je  ne  l'ai  haï  depuis  deux  mois.  Voilà,  vous  me  l'avouerez,  une 
étrange  rivalité.  »  Et  Frédéric,  au  moment  du  départ  de  Voltaire, 
avait  écrit  à  Jordan  :  «  La  cervelle  du  poète  est  aussi  légère  que  le 
style  de  ses  ouvrages,  et  je  me  flatte  que  la  séduction  de  Berlin 
aura  assez  de  pouvoir  pour  l'y  faire  revenir  bientôt,  d'autant  plus 
que  la  bourse  de  la  marquise  ne  se  trouve  pas  toujours  aussi  bien 
fournie  que  la  mienne.  »  (G.  A.) 

(2i  La  lettre  précédente.  (G.  A.) 

(3)  On  prétend  que  Voltaire  l'avait  deviné  pendant  son  séjour  à 
Berlin.  (G.  A.) 


CORRESPONDANCE  AVEC  LE  ROI  DE  PRISSE.  —  1741. 


107 


Et  croire  même  au  purgatoire. 

H  dit,  el  cha  [ue  citi 

A  sa  santé  s'en  alla  I  oire. 

Ils  criaient  tous  à  haute  voix  : 

Vivons  el  buvons  sous  ses  lois. 

Mais  tandis  qu'on  lient  ce  lan  ?age, 

Que  de  fleurs  on  coui  re  ses  pas, 

11  part,  et  son  brillant  courage 

appelle  déjà  les  combats. 

va  donc  préparer  ta  trompette, 

Et  tes  lauriers,  et  tes  crayons. 

On  héros  exige  un  poète, 

Des  exploits  veulent  des  chansons. 

Ddébre  ce  héros  qu'on  aime; 

Fais  des  vers  digues  de  mon  roi. 

LE    QUEST10XNEER. 

Pardieu,  qu'il  les  fasse  lui-même! 
Il  sait  les  faire  mieux  que  moi. 

J'avoue,  sire,  que  j'attends  au  moins  un  huitain  du  vain- 
queur de  la  Silésie.  J'aime  à  voir  mon  héros  toucher  aux 
deux  extrémités  à  la  fois. 

A  peine  fus-je  arrivé  à  Bruxelles,  que  j'allai  à  Lille  avec 
madame  du  Châtelet  :  j'y  vis  un  opéra  (1)  français  assez  pas- 
sable pour  votre  majesté  :  elle  remarquera  seulement  si  une 
nation  qui  a  des  opéras  dans  ses  places  frontières  n'est  pas 
faite  pour  la  joie.  J'y  vis  aussi  la  comédie  de  Lanoue  (2),  à  la- 
quelle il  comptait  beaucoup  réformer  et  ajouter  pour  la  ren- 
dre digne  de  divertir  un  connaisseur  tel  que  mon  roi. 

Si,  après  avoir  donné  des  lois  à  l'Allemagne,  votre  majesté 
veut  quelque  jour  se  réjouir  à  Berlin  (ce  qui  n'est  pas  un 
mauvais  parti),  qu'elle  remercie  la  petite  Gautier. 

Pourquoi  en  remercier  la  petite  Gautier?  me  dira  votre 
majesté.  Voici  le  fait,  siro  :  c'est  que  Lanoue,  comme  de  rai- 
son, ne  voulait  pas  quitter  sa  maîtresse,  tant  qu'elle  a  été  ou 
qu'elle  lui  a  paru  fidèle  ;  mais  depuis  qu'il  l'a  reconnue  très 
infidèle,  votre  majesté  peut  se  flatter  d'avoir  Lanoue. 

Je  crois  devoir  envoyer  les  mémoires  et  lettres  que  je  reçus 
de  Lanoue,  lorsque  je  lui  écrivis  par  ordre  de  votre  majesté  ; 
elle  verra,  si  elle  veut  s'en  donner  la  peine,  qu'il  demandait 
d'abord  quarante  mille  écus.  Ensuite,  par  sa  lettre  du  23  oc- 
tobre, il  ne  veut  pas  s'engager.  Mais  le  28  octobre  il  s'en- 
gagea, parce  qu'il  fut  quitté  de  sa  donzelle  (3)  du  23  au  28 
octobre. 

A  présent,  sire,  cet  amant  malheureux  attend  vos  derniers 
ordres  pour  fournir  ou  ne  fournir  pas  baladins  et  baladines 
pour  les  plaisirs  de  Berlin.  Il  presse  beaucoup,  et  demande 
des  ordres  positifs  à  cause  des  frais  qu'un  délai  entraîne- 
rait. 

J'envoie  à  votre  majesté  une  lettre  plus  digne  d'arrêter  son 
attention  :  elle  est  du  président  Henault  (4),  l'homme  de 
France  qui  a  le  plus  de  goût  et  de  discernement,  et  mérite- 
rait d'être  lue  de  votre  majesté,  quand  même  il  n'y  serait 
pas  question  d'elle. 

Puisque  je  prends  la  liberté  d'envoyer  tant  de  manuscrits, 
que  votre  majesté  me  permette  de  lui  faire  passer  aussi  une 
lettre  de  madame  du  Châtelet,  que  j'ai  reçue  de  La  Haye;  il 
y  a  des  choses  qui  peut-être  méritent  d'être  lues  de  votre 
majesté.  Il  court  à  Paris  beaucoup  de  satires  en  vers  et  en 
prose  sur  l'expédition  de  la  Silésie.  On  y  fait  l'honneur  à 
quelques-uns  de  vos  serviteurs  de  leur  lâcher  quelque  lar- 
don, quoiqu'ils  n'aient,  me  semble,  aucune  part  en  cette  af- 
faire ;  mais 

Mon  roi  protégera  l'Empire, 
Et  sera  l'arbitre  du  Nord; 
Et  qui  saura  braver  la  mort 
Sait  aussi  braver  la  satire. 

Sire,  de  votre  majesté  le  très  humble  et  très  obéissant  ser- 
viteur. 

P.  S.  Oserai-je  supplier  votre  majesté  de  me  faire  envoyer 
un  exemplaire  du  manifeste  imprimé  de  ses  droits  sur  la  Si- 
lésie? 

164.  —  DE  VOLTAIRE. 

A  Bruxelles,  ce  25  mars. 
A  moi,  Gresset!  soutiens  de  ta  lyre  éclatante 

(1)  C'est-à-dire  une  troupe  d'opéra.  (G.  A.) 

(2)  C'est-à-dire,  la  troupe  de  comédiens  que  dirigeait  Lanoue. 
(G.  A.) 

(3)  La  donzelle  entra  deux  ans  plus  tard  à  la  Comédie-Française, 
et  épousa  en  1751  son  camarade  Drouin.   G.  A.) 

(4)  Madame  du  Châtelet  avait  apporté  cette  lettre  de  Paris. 
(G.  A.) 


Les  sons  déjà  cassés  de  ma  voix  tremblolante  ; 

Envoie  en  Silésie  un  perroquel  nouveau  (1), 

Qui  vole  vers  mon  prince  aux  murs  du  grand  Glogau  (2). 

Un  oiseau  plus  fameux  et  plus  plein  de  merveilles, 

Qui  possède  cent  yeux,  cent  langues,  cent  oreilles, 

Le  courrier  des  héros,  déjà  dans  l'univers, 

A  prévenu  tes  chants,  a  devancé  mes  vers  ; 

La  Renommée  avance,  et  sa  trompette  efface 

La  voix  du  perroquet  qui  gazouille  au  Parnasse. 

On  l'entend  en  tous  lieux,  cette  fatale  voix 

Qui  déjà  sur  le  trône  étonne  tous  les  rois. 

Du  sein  de  l'indolence  éveillez-vous,  dit-elle; 

Monarques,  paraissez,  Frédéric  vous  appelle; 

Voyez,  il  a  couvert,  au  milieu  des  hasards, 

Les  lauriers  d'Apollon  du  casque  du  dieu  Mars. 

Sa  main,  dans  tous  les  temps  noblement  occupée, 

Tient  la  lyre  d'Achille  et  porte  son  épée; 

Il  pouvait  mieux  que  vous,  dans  un  loisir  heureux, 

Cultiver  les  beaux-arts  et  caresser  les  jeux; 

Sans  sortir  de  sa  cour  il  élit  trouvé  la  gloire; 

Le  repos  eût  encore  ennobli  sa  mémoire; 

Mais  des  bords  du  Permesse  il  s'élance  aux  combats, 

Il  brave  les  saisons,  il  cherche  le  trépas; 

Et  vous,  vous  entendez,  sans  que  rien  vous  alarme, 

Ou  les  rêves  d'un  bonze,  ou  les  sermons  d'un  carme  ; 

Vous  allez  à  la  messe  et  vous  en  revenez. 

Végétaux  sur  le  trône,  à  languir  destinés, 

N'attendez  rien  de  moi  ;  mes  voix  et  mes  trompettes 

Pour  des  rois  endormis  sont  à  jamais  muettes; 

Ou  plutôt,  vils  objets  de  mon  juste  courroux, 

Rougissez  et  tremblez,  si  je  parle  de  vous. 

Ainsi  la  Renommée,  en  volant  sur  la  terre, 

Célébrait  le  héros  des  ails  et  de  la  guerre. 

Vous,  enfants  d'Apollon,  par  sa  voix  excités, 

Perroquets  de  la  gloire,  écoutez  et  chantez. 

Ah  !  sire,  les  honneurs  changent  les  mœurs  :  faut-il,  parce 
que  votre  majesté  se  bat  tous  les  jours  contre  de  vilains  hou- 
sards  auxquels  elle  no  voudrait  pas  parler,  et  qui  ne  savent 
pas  ce  que  c'est  qu'un  vers,  qu'elle  ne  m'écrive  plus  du 
tout  (3)  ?  Autrefois  elle  daignait  me  donner  de  ses  nouvelles, 
elle  me  parlait  de  sa  fièvre  quarte  ;  à  présent  qu'elle  affronto 
la  mort,  qu'elle  prend  des  villes,  et  qu'elle  donne  la  lièvre 
continue  à  tant  do  princes,  elle  m'abandonne  cruellement. 
Les  héros  sont  des  ingrats.  Voilà  qui  est  fait,  je  ne  veux  plus 
aimer  votre  majesté.  Je  me  contenterai  de  l'admirer.  N'abu- 
sez pas,  sire,  de  ma  faiblesse.  On  nous  a  conté  qu'on  avait 
fait  uno  conspiration  contre  votre  majesté.  C'est  bien  alors 
que  j'ai  senli  que  je  l'aimais. 

Je  voudrais  seulement,  sire,  que  vous  eussiez  la  bonté  de 
me  dire,  la  main  sur  la  conscience,  si  vous  êtes  plus  heu- 
reux que  vous  ne  l'étiez  à  Reinsberg.  Je  conjure  votre  ma- 
jesté de  satisfaire  à  cette  question  philosophique.  Profond 
respect. 


1G5.  —  DU  ROI. 


A  Olau,  le  16  avril. 


Je  connais  les  douceurs  d'un  studieux  repos  : 
Disciple  d'Epicure,  amant  de  la  Mollesse, 

Entre  ses  bras,  plein  de  faiblesse, 
J'aurais  pu  sommeiller  a  l'ombre  des  pavots. 

Mais  un  rayon  de  gloire  animant  ma  jeunesse 
Me  ht  voir' d'un  coup  d'ceil  les  faits  de  cent  héros  ; 

Et,  plein  de  celte  noble  ivresse, 
Je  voulus  surpasser  leurs  plus  fameux  travaux. 

Je  goûte  le  plaisir,  mais  le  devoir  me  guide. 
Délivrer  l'univers  de  monstres  plus  affreux 

Que  ceux  terrassés  par  Alcide, 
C'est  l'objet  salutaire  auquel  tendent  mes  vœux. 

Soutenir  de  mon  bras  les  droits  de  ma  patrie, 
Et  réprimer  l'orgueil  des  plus  fiers  des  humains, 

Tous  fous  de  la  vierge  Marie, 
Ce  n'est  point  un  ouvrage  indigne  de  mes  mains. 

Le  bonheur,  cher  ami,  cet  être  imaginaire, 
Ce  fantôme  éclatant  qui  fuit  devant  nos  pas, 

Habite  aussi  peu  celle  sphère 
Qu'il  établit  son  règne  au  sein  de  mes  Etats. 

Aux  berceaux  de  Reinsberg,  aux  champs  do  Silésie 
Méprisant  du  bonheur  le  caprice  fatal, 

Ami  de  la  philosophie, 
Tu  me  verras  toujours  aussi  ferme  qu'égal. 


(1)  On  voit  que  Voltaire  est  toujours  jaloux  de  Gresset,  que  Fré- 
déric tâchait  d  attirer  à  sa  cour.  ;,<;.  A.) 
(2;  Glogau  avait  été  prise  le  9  mars.  (G.  A.) 
(3)  Frédéric  lui  avait  écrit  le  19  une  lettre  qu'on  n'a  plus.  (G.  A.) 
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On  dit  les  Autrichiens  battus  (1),  et  je  crois  (]iie  c'est  vrai. 
Vous  voyez  qui1  la  lyre  d'Horace  a  son  lour  après  la  massu<' 
d'Alcade.  Faire  son  'devoir,  être  «cessible  aux  plaisirs,  fer- 
railler avec  les  ennemis,  être  absent,  et  ne  point  oublier  ses 
amis  :  tout  cela  sont  des  choses  qui  vont  fort  bien  de  pair, 
pourvu  qu'on  sache  assigner  des  bornes  à  chacune  d'elles. 
Doutez  de  toutes  les  autres;  mais  ne  soyez  pas  pyrrhonien 
sur  l'estime  que  j'ai  pour  vous,  et  croyez  que  je  vous  aime. 
Adieu.  Fédùiuc. 

166.  —  DU  ROI. 

Au  camp  de  Molvitz,  le  2  mai. 

De  cette  ville  portative, 
Légère,  et  ((n'ébranlent  les  vents, 
D'architecture  peu  massive, 
Dont  nous  sommes  les  habitants; 
Des  glorieux  et  tristes  champs 
Ou  des  soldats  la  fureur  vive 
Défit  la  troupe  fugitive 
De  nos  ennemis  impuissants; 
Des  lieux  où  l'ambition  folle 
Réunit  sous  ses  étendards 
Ceux  qu'instruisit  à  son  école 
Le  fier,  le  sanguinaire  Mars; 
En  un  mot,  du  centre  du  trouble, 
Je  vous  cherche  au  sein  de  la  paix, 
9 ù  vous  savez  louir  au  double 
De  cent  plaisirs,  de  cent  succès; 
Où  vous  vivez  quand  je  travaille  ; 
Où  vous  instruisez  l'univers, 
Lorsque  de  cent  peuples  divers 
Je  vois,  au  fort  de  la  bataille, 
Les  ombres  passer  aux  enfers. 

Voilà  tout  ce  que  peut  vous  dire  ma  muse  guerrière,  d'un 
camp  très  froid.  Je  n'entre  point  en  détail  avec  vous,  car  il 
n'y  a  rien  de  raffiné  dans  la  façon  dont  nous  nous  entrete- 
nons; cela  se  fait  toujours  à  mon  grand  regret;  et  si  je  dirige 
la  fureur  obéissante  do  mes  troupes,  c'est  toujours  aux  dé- 
pens de  mon  humanité,  qui  pâtit  du  mal  nécessaire  que  je  ne 
saurais  me  dispenser  de  foire. 

Le  maréchal  de  Belle-Isle  (2)  est  venu  ici  avec  une  suite  de 
gens  très  sensés.  Je  crois  qu'il  ne  reste  plus  guère  do  raison 
aux  Français  après  colle  que  ces  messieurs  de  l'ambassade 
ont  reçue  en  partage.  On  regarde  en  Allemagne  comme  un 
phénomène  très  rare  de  voir  des  Français  qui  ne  soient  pas 
fous  à  lier.  Tels  sont  les  préjugés  des  nations  les  unes  contre 
les  autres  :  quelques  gens  de  génje  savent  s'en  affranchir  ; 
mais  le  vulgaire  croupit  toujours  dans  la  fange  des  préjugés. 
L'erreur  est  son  partage.  A  vous  qui  la  combattez,  soit  hon- 
neur,  santé,  prospérité,  et  gloire  à  jamais.  Ainsi  soit-il. 
Adieu.  Fédéric. 


167.  —  DE  VOLTAIRE. 


5  mai. 


Je  croyais  autrefois  quo  nous  n'avions  qu'une  âme, 
Encore  est-ce  beaucoup,  car  les  sots  n'en  ont  pas  : 
Vous  en  possédez  trente,  et  leur  céleste  flamme 
Pourrait  seule  animer  tous  les  sots  d'ici-bas. 
Minerve  a  dirigé  vos  desseins  politiques; 
Vous  suivez  a  la  fois  Mars,  Orphée,  Apollon  ; 
Vous  dormez  en  plehi  cham  >  sur  l'affût  d'un  canon  ; 
Neiperg  fuit  devant  vous  aux  plaines  germaniques. 
César,  votre  patron,  par  qui  tout  fut  soumis, 
Aimait  aussi  les  arts,  et  sa  main  triomphale 
Cueille  encor  des  lauriers  dans  ses  nobles  écrits: 
Mais  a-t-il  fait  des  vers  au  grand  jour  de  Pharsale? 
A  peine  ce  Neipere  est-il  par  vous  1  attu, 
Que  vous  prenez,  la  plume  en  montrant  votre  épée. 
Mon  attente,  ô  grand  roi  !  n'a  point  été  trompée, 
Et  non  moins  que  Neiperg  mon  génie  est  vaincu. 

Sire,  faire  des  vers  et  de  jolis  vers  après  une  victoire,  est 
une  chose  unique,  et  par  conséquent  réservée  à  votre  majesté. 
Vous  avez  battu  Neiperg  et  \oItaire.  Votre  majesté  devrait 
mettre  dans  ses  lettres  des  feuilles  de  laurier,  comme  les 
anciens  généraux  romains.  Vous  méritez  à  la  fois  le  triomphe 
du  général  et  du  poète,  et  il  vous  faudrait  deux  feuilles  de 
laurier  au  moins. 

J'apprends  que  Maupertuis  est  a  Vienne;  je  le  plains  plus 
qu'un  autre;  mais  je  plains  quiconque  n'est  pas  auprès  de 


(1)  A  Mohvitz,  le  10  avril.  Voyez  la  lettre  a  d'Argental  du  5  mai. 
(G.  A.) 

(■h  Ce  maréchal  fut  l'âme  de  toutes  les  négociations  contre  Marie- 
Thérèse.  (G.  A.) 


votre  personne.  On  dit  que  le  colonel  Camas  (1)  est  mort  bien 
fâché  de  n'être  pas  tué  à  vos  y  >ux.  Le  major  Ktiobertoll  (2) 
(dont  j'écris  mal  le  nom)  a  eu  au  moins  ce  triste  honneur, 
dont  Dieu  veuille  préserver  votre  majesté  !  Je  suis  sûr  do 
votre  gloire,  grand  roi,  mais  je  ne  suis  pas  sûr  de  votre  vie; 
dans  quels  dangers  et  dans  quels  travaux  vous  la  passez, 
cette  vie  si  belle!  des  ligues  a  prévenir  ou  à  détruire,  des 
alliés  à  se  faire  ou  à  retenir,  des  sièges,  des  combats,  tous  les 
desseins,  toutes  les  actions,  et  tous  les  détails  d'un  héros  : 
vous  aurez  peut-être  tout,  hors  le  bonheur.  Vous  pourrez,  ou 
faire  un  empereur,  ou  empêcher  qu'on  n'en  fasse  un,  ou 
vous  faire  empereur  vous-même  :  si  le  dernier  cas  arrive, 
vous  n'en  serez  pas  plus  sacrée  majesté  pour  moi. 

J'ai  bien  de  l'impatience  de  dédier  Mahomet  à  cette  adora- 
fa  e  majesté.  Je  l'ai  fait  jouer  à  Lille,  et  il  a  été  mieux  joué 
qu'il  no  l'eût  été  à  Paris  ;  mais  quelque  émotion  qu'il  ait 
causée,  cette  émotion  n'approche  pas  de  celle  que  ressent 
mon  cœur  en  voyant  tout  ce  que  vous  faites  d'héroïque. 


163.  —  DU  ROI. 

Au  camp  de  Molvitz,  le  13  mai. 

Les  gazettes  de  Paris  qui  vous  disaient  à  l'extrémité,  et 
madame  du  Châtelet  ne  bougeant  de  vutre  chevet,  m'ont  fait 
trembler  pour  les  jours  d'un  homme  que  j'aime,  lorsque  j'ai 
vu  par  votre  lettre  (3)  que  ce  même  homme  est  plein  de  vie, 
et  qu'il  m'aime  encore. 

Ce  n'est  point  mon  frère  qui  a  été  blessé,  c'est  le  prince; 
Guillaume,  mon  cousin.  Nous  avons  perdu  à  cette  heureuse 
et  malheureuse  journée  quantité  de  bons  sujets.  Je  regrette 
tendrement  quelques  amis  dont  la  mémoire  ne  s'effacera  >a- 
mais  de  mon  cœur.  Le  chagrin  des  amis  tués  est  l'antidote 
que  la  Providence  a  daigné  joindre  à  tous  les  heureux  succès 
de  la  guerre,  pour  tempérer  la  joie  immodérée  qu'excitent 
les  avantages  remportés  sur  les  ennemis.  Le  regret  de  perdre 
de  braves  gens  est  d'autant  plus  sensible  qu'on  doit  de  la  re- 
connaissance à  leurs  mânes,  et  sans  pouvoir  jamais  s'en 
acquitter.  La  situation  où  je  suis  m'amènera  dans  peu,  mon 
cher  Voltaire,  à  risquer  de  nouveaux  hasards.  Après  avoir 
abattu  un  arbre,  il  est  bon  d'en  détruire  jusqu'aux  racines, 
pour  empêcher  que  des  rejetons  ne  le  remplacent  avec  le 
temps.  Allons  donc  voir  ce  que  nous  pourrons  faire  à  l'arbre 
dont  M.  de  Neiperg  doit  être  regardé  comme  la  sève. 

J'ai  vu  et  beaucoup  entretenu  le  maréchal  de  Belle-Isle,  qui 
sera  dans  tout  pays  ce  que  l'on  appelle  un  très  grand  homme. 
C'est  un  Newton  pour  le  moins  en  fait  de  guerre,  autant 
aimable  dans  la  société  qu'intelligent  et  profond  dans  les 
affaires,  et  qui  fait  un  honneur  infini  à  la  France  sa  nation, 
et  au  choix  de  son  maître. 

Je  souhaite  de  tout  mon  cœur  de  n'attendre  que  de  bonnes 
nouvelles  de  votre  part  :  soyez  persuadé  que  personne  ne  s'y 
intéresse  plus  que  votre  fidèle  ami,  Fédéric. 


169.  —  DU  ROI. 

Au  camp  de  Grotkau,  le  2  juin. 

Vous  qui  possédez  tous  les  arts, 
Et  surtout  le  talent  de  plaire; 
Vous  qui  pensez  à  nos  nousards 
En  cueillant  des  fruits  de  Cythère, 
Qui  chantez  Charles  et  Newton, 
Et  qui  du  giron  d'Emilie 
Aux  beaux  e>prils  donnez  le  fon, 
Ainsi  qu'a  la  philosophie  : 
De  ce  camp  d'où  maint  peloton 
S'exerce  en  tirant  a  l'envie, 
De  ma  très  turbulente  vie 
Je  vous  fais  un  léger  crayon. 

Nous  avons  vu  Césanon, 
Le  court  Jordan  qui  l'accompagne, 
Tenant  en  main  son  Cicéron, 
Horace,  Hippocrate,  et  Montagne; 
Nous  avons  vu  des  maréchaux, 
Des  beaux  esprits,  et  des  héros, 
Des  bavards,  et  des  politiques, 
Et  des  soldats  très  impudiques; 
Nous  avons  vu  dans  nos  travaux 
Combats,  escarmouches,  et  sièges, 
Mines,  fougasses,  et  cent  pièges, 
Et  moissonner  dame  Atropos, 


(1)  C'est  le  même  qui  avait  annoncé  à  la  cour  de  Versailles 
vénement  de  Frédéric.  (G.  A.) 
(2,  Kuobelsdot'f  Sa  mort  était  un  faux  bruit.  (G.  A  ) 
(3)  On  n'a  pas  cette  lettre.  (G.  A.) 
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Faisant  rage  de  ses  ciseaux 
Parmi  la  cohue  imbécile 

Qui  suit  d'un  pas  ii  r  et  docile 
Les  traces  de  ses  généraux. 

Mais  si  j'avais  vu  davantage, 

En  serais-je  plus  fortuné? 

Qui  pense  et  jouit  a  mon  âge, 

Qui  de  vous  est  endoctriné, 

Mérite  seul  le  nom  de  sage; 

Mais  qui  peut  vous  voir  de  ses  yeux 

Mérite  seul  le  nom  d'heureux. 

Ni  mon  frère,  ni  ce  Knobelsdon  ""9  vous  connaissez, 
n'ont  été  à  l'action.  C'est  un  de  mes  cousins  et  un  major  de 
dragons  Knsdelsdorf  qui  ont  eu  le  malheur  d'être  tués. 

Donnez-moi  plus  souvent  de  vos  nouvelles.  Aimez-moi 
toujours,  et  soyez  persuadé  de  l'estime  que  j'ai  pour  vous. 
Adieu.  FlDÉUIC. 


170.  —  DU  ROI. 

Au  camp  de  Strelen,  le  23  juin. 


L'annonce  de  votre  histoire  me  fait  bien  du  plaisir;  cela 
n'ajoutera  pas  un  petit  laurier  de  plus  à  ceux  que  vous  pré- 
pare la  main  de  l'Immortalité;  c'est  votre  gloire,  en  un  mot, 
que  je  chéris.  Je  m'intéresse  au  Siècle  de  Louis  XIV;  je  vous 
admire  comme  philosophe,  mais  je  vous  aime  bien  mieux 
poêle. 

Préférez  la  lyre  d'Horace 
Et  ses  immortels  accords 
A  ces  gigantesques  efforts 
Que  fait  la  péuantesque  race, 
Pour  mieux  connaître  les  ressorts 
De  l'air,  des  corps,  et  de  l'espace, 
Grands  objets  trop  peu  faits  pour  nous. 
Ces  sages  souvent  sont  bien  tous. 

L'un  fait  un  roman  de  physique,  l'autre  monte  avec  bien  de 
la  peine  et  ajuste  ensemble  les  différentes  parties  d'un  sys- 
tème sorti  de  son  cerveau  creux. 

Ne  perdons  point  à  rêvasser 
Un  temps  fait  pour  la  jouissance. 
Ce  n'est  point  à  philosopher 
Qu'on  avance  dans  la  science. 
Tout  l'art  est  d'apprendre  a  douter, 
Et  modestement  confesser 
Nos  sottises,  notre  ignorance. 

L'histoire  et  la  poésie  offrent  un  champ  bien  plus  libre  à 
l'esprit.  Il  s'agit  d'objets  qui  sont  à  notre  portée,  de  faits  cer- 
tains et  de  riantes  peintures  La  véritable  philosophie,  c'est  la 
fermeté  d'Ame  et  la  netteté  de  l'esprit  qui  nous  empêche  de 
tomber  dans  les  erreurs  du  vulgaire,  et  de  croire  aux  effets 
sans  cause. 

La  belle  poésie,  c'est  sans  contredit  la  vôtre;  elle  contient 
tout  ce  que  les  poètes  de  l'antiquité  ont  produit  de  meilleur. 

Votre  muse,  forte  et  légère, 
Des  agréments  semble  la  mère, 
Parlant  la  langue  des  amours. 
Mais  lorsque  vous  peignez  la  guerre, 
Connue  un  impétueux  tonnerre 
Elle  entraine  tout  dans  sou  cours. 

C'est  que  vous  et  votre  muse,  vous  êtes  tout  ce  que  vous 
voulez.  Il  n'est  pas  permis  à  tout  le  monde  d'être  Prêtée 
comme  vous;  et  nous  autres  pauvres  humains,  nous  sommes 
obligés  de  nous  contenter  du  petit  talent  que  l'avare  nature 
a  daigné  nous  donner. 

Jo  ne  puis  vous  mander  des  nouvelles  de  ce  camp,  où  nous 
sommes  les  gens  les  plus  tranquilles  du  monde. Nos  bousards 
sont  les  héros  de  la  pièce  pendant  l'intermède,  tandis  que  les 
ambassadeurs  me  haranguent,  qu'on  fait  les  Silésiens  co- 
cus, etc.,  etc. 

Dion  des  compliments  à  la  marquise;  quant  à  vous,  je 
pense  bien  qui;  vous  devez  être  persuadé  de  la  parfaite  es- 
time et  do'  l'amitié  que  j'aurai  toujours  pour  vous.  Adieu. 

FÉDÙBIG. 

Le  pauvre  Césarion  est  malade  à  Berlin  où  je  l'ai  renvoyé 
pour  le  guérir;  et  Jordan,  qui  vient  d'arriver  de  Breslau,  est 
tout  fatigué  du  voyage. 


171.  —  DE  VOLTAIRE. 

A  Bruxelles,  le  29  juin. 

Sire,  chacun  son  lot;  une  aigle  vigoureuse, 

Non  l'aigle  de  l'Empire  (elle  a  depuis  un  temps 

Perdu  son  bec  retors  et  ses  ongles  puissants), 

Mais  l'aigle  de  la  Prusse,  et  jeune  et  valeureuse, 

Réveille  dans  son  vol,  au  bruit  de  ses  exploits, 

La  gloire,  qui  dormait  loin  des  trônes  des  rois. 

Un  vieux  renard  adroit,  tapi  dans  sa  tanière. 

Attend  quelques  perdrix  auprès  de  sa  frontière; 

Un  honnête  pigeon,  point  fourbe  et  point  guerrier, 

Cache  ses  jours  obscurs  au  fond  d'un  colombier. 

Je  suis  ce  vieux  pigeon;  j'admire  eu  sa  carrière 

Cette  aigle  foudroyante  et  si  vive  et  si  tière. 

Ah!  si  d'un  autre  bec  les  dieux  m'avaient  pourvu, 

Si  j'étais  moins  pigeon,  je  vous  suivrais  peut-être; 

Je  verrais  dans  son  camp  mon  adorable  maître, 

Et  tel  que  Maupertuis.  peut-être  au  dépourvu, 

De  bousards  entouré,  dépouillé,  mis  a  nu  (1), 

J'aurais,  par  les  doux  sons  de  quelque  chansonnette, 

Consolé,  s'il  se  peut,  Neiperg  de  sa  défaite. 

Le  ciel  n'a  pas  voulu  que  de  mes  sombres  jours 

Cette  grande  aventure  ait  éclairé  le  cours. 

Mais  dans  mon  colombier  je  vous  suis  en  idée; 

De  vos  vaillants  exploits  ma  verve  possédée 

Voyage  en  fiction  vers  les  murs  de  Breslau, 

Dans  les  champs  de  Molvitz,  aux  remparts  de  Glogau; 

Je  vous  y  vois,  tranquille  au  milieu  de  la  gloire, 

Arracher  une  plume  au  dos  de  la  victoire, 

Et  m'écrire  en  jouant,  sur  la  peau  d'un  tambour, 

Ces  vers  toujours  heureux,  pleins  de  grâce  et  de  tour 

Hindfort,  et  vous  Ginkel,  vous  dont  le  nom  barbare 

Fa  t  jurer  de  mes  vers  la  cadence  bizarre, 

Venez-vous  près  de  lui,  le  caducée  eu  main, 

Pour  séduire  son  âme  et  changer  son  destin  (2)? 

Et  vous,  cher  Valori,  toujours  prêt  à  conclure, 

Voulez-vous  des  Ginkel  déranger  la  mesure  (3)? 

Ministres  cauteleux,  ou  pressants,  ou  j  doux, 

Laissez  la  tout  voire  art.  il  en  sait  plus  que  vous 

Il  s  lit  quel  intérêt  fait  pencher  la  balance, 

Quel  traité,  quel  ami  convient  à  sa  puissance; 

Et  toujours  agissant,  toujours  pensant  en  roi, 

Par  la  plume  et  l'épée  il  sait  donner  la  loi. 

Cette  plume  surtout  est  ce  qui  faii  ma  o  e; 

Car,  messieurs,  quand  le  jour,  à  tant  de  sots  en  proie 

Il  a  <  ampé,  marché,  recampé,  ferraillé, 

Ecouté  cent  avis,  répondu,  conseil  é, 

Ordonne  des  piquets,  des  haltes,  des  fourrages, 

Garni,  forcé,  repris,  débouché  vingt  passages, 

Et  parlé  dans  sa  tente  à  des  ambassadeurs 

(Gens  quelquefois  trompés,  encor  que  grands  trompeurs' 

Alors  tranquille  et  gai,  n'ayant  plus  rien  a  faire, 

En  vers  doux  et  nombreux  il  écrit  à  Voltaire. 

En  faites-vous  autant,  George,  Charles,  Louis  (4), 

Très  respectables  ro  s,  d'Apollon  peu  chéris? 

La  maison  des  Bourbons  ni  les  filles  d'Autriche 

N'ont  jamais  fait  pour  moi  le  plus  court  hémistiche. 

Qu'importent  leurs  aïeux,  leur  Irène,  leurs  exploits? 

S'ils  ne  font  |  oint  de  vers,  ils  ne  sont  point  mes  rois. 

Je  consens  qu'on  soit  bon,  juste,  grand,  magnanime, 

Que  l'on  sod  conquérant,  mais  je  prétends  qu'on  rime. 

Prolecteur  d'Apollon,  grand  génie,  et  grand  roi, 

Baltez-vous,  écrivez,  et  surtout  aimez-moi. 

Sire,  le  plus  prosaïque  vie  vos  serviteurs  ne  peut  rimer 
davantage.  Je  suis  actuellement  enfoncé  dans  l'histoire;  elle 
devient  tous  les  jours  plus  chère  pour  moi  depuis  que  je  vois 
le  rang  illustre  que  vous  y  tiendrez.  Je  prévois  que  votre 
majesté  s'amusera  quelque  jour  à  faire  le  récit  de  ces  deux 
campagnes  (5)  :  heureux  qui  pourrait  être  alors  son  secrétaire l 
mais  aussi  très  heureux  qui  sera  sou  lecteur!  C'est  aux  Césars 
à  faire  leurs  Commentaires.  MM.  de  La  Croze  (6)  et  Jordan, 
de  grâce,  prêtez-moi  vos  vieux  livres  et  vos  lumières  nou- 
velles pour  les  antiques  vérités  que  je  cherche  ;  niais  quand 
je  serai  arrivé  au  siècle  illustré  par  Frédéric,  permettez-moi 
d'avoir  recours  directement  à  notre  héros.  Que  vous  êtes 
heureux,  ô  Jordan  !  vous  le  voyez  ce  héros,  et  vous  avez  do 
plus  une  très  belle  bibliothèque;  il  n'en  est  pas  ainsi  de  moi, 


(1)  Vaupertuis  avait,  en  effet,  été  pris  par  les  Autrichiens.  (G.  A.) 

(2)  Lord  Hyndford  avait  été  envoyé  i  ar  l'Angleterre  pour  négo- 
cier la  paix  entre  Frédéric  et  Marie-Thérèse  11  était  alors  à  Bres- 
lau en  conférence  avec  des  ministres  de  beaucoup  de  puissances 
européennes.  (G.  A.) 

(3i  Frédéric,  voyant  que  Marie-Thérèse  ne  pouvait  se  décider  à 
lui  abandonner  la  Silésie,  signa  alors  son  alliance  avec  la  France  et 
la  Bavière.  (G.  A.) 

(4)  George  11  d'Angleterre,  Charles  de  Bavière,  et  Louis  XV. 
(G.  A.) 

(5)  11  fil  ce  récit  dans  V Histoire  de  mon  temps.  {G.  A.) 
(G;  Mort  depuis  173J.  (G.  A.) 
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je  n'ai  point  ici  do  héros,  et  j'ai  très  peu  de  livres.  Cependant 
]e  travaille,  car  les  gens  oisifs  no  sont  pas  faits  pour  lui 
plaire. 

De  son  sublime  esprit  la  noble  activité 

Réveillerait  dans  moi  la  molle  oisiveté. 

Tout  mortel  doit  agir,  roi,  fermier,  soldat,  prêtre; 

A  ces  conditions  le  ciel  nous  donna  l'èlie  : 

Le  plaisir  véritable  est  le  fruit  des  travaux. 

Grand  Dieu,  que  de  plaisir  doit  goûter  mon  béros! 

Je  suis  de  sa  majesté,  de  son  humanité,  de  son  activité,  de 
son  esprit  et  de  son  cœur,  l'admirateur  et  le  sujet. 


172.  —  DU  KOI. 

Au  camp  de  Strelen,  22  juillet. 


Après  la  sentence  que  vous  venez  de  prononcer  sur  votre 
Hélicon  (1),  je  ne  puis  vous  écrire  qu'en  vers.  C'est  une  cor- 
ruption dont  je  me  sers  pour  captiver  votre  affection.  Si  vous 
étiez  médiateur  entre  la  reine  d'Hongrie  et  moi  (2),  je  plaide- 
rais ma  cause  en  vers,  et  mes  vieux  documents  en  rimes  ser- 
viraient aux  amusements  de  mon  pacificateur.  Il  n'y  aura 
pas  assurément  autant  de  lacunes  dans  l'histoire  que  vous 
écrivez,  qu'il  se  trouve  de  vide  dans  notre  campagne;  mais 
notre  inaction  ne  sera  pas  longue.  Si  nous  suspendons  nos 
coups,  co  n'est  que  pour  frapper  dans  peu  d'une  manière 
plus  sûre  et  plus  éclatante. 

Je  vous  recommande  les  intérêts  du  siècle  divin  (3)  que 
vous  peignez  si  élégamment.  J'aimerais  mieux  l'avoir  fait 
que  d'avoir  gagné  cent  batailles. 

Adieu,  cher  VolLiire;  lorsque  vous  faisiez  la  guerre  à  vos 
libraires  et  à  vos  autres  ennemis,  j'écrivais;  à  présont  que 
vous  écrivez,  je  m'escrime  d'estoc  et  de  taille.  Tel  est  le 
monde. 

Ne  doutez  pas  de  la  parfaite  amitié  avec  laquelle  je  suis 

tOUt  à  VOUS.  FÈDÉF.1C. 


173.  —  DE  VOLTAIRE. 

A  Bruxelles,  le  3  août. 

Vous  dont  le  précoce  génie 

Poursuit  sa  carrière  infinie 

Du  Parnasse  aux  champs  des  combats, 

Déliant  d'un  essor  sublime 

Et  les  obstacles  de  la  rime, 

Et  les  menaces  du  trépas  : 

Amant  fortuné  de  la  Gloire, 
Vous  avez  voulu  que  l'histoire 

Devînt  l'objet  de  mes  travaux; 
Du  haut  du  temple  de  Mémoire, 
Sur  les  ailes  de  la  Victoire 
Vos  yeux  conduisent  mes  pinceaux. 

Mais  non,  c'est  à  vous  seul  d'écrire 
A  vous  de  chanter  sur  la  lyre 
Ce  que  vous  seul  exécutez  • 
Tel  était  jadis  ce  grand  homme  (4), 
L'oracle  et  le  vainqueur  de  Rome, 
Qu'on  vante  et  que  vous  imitez. 

Cependant  la  douce  éminence  (5), 
Ce  roi  tranquille  de  la  France, 
Etendant  partout  ses  bienfaits, 
Vers  les  frontières  alarmées 
Fait  déjà  marcher  quatre  armées, 
Seulement  pour  donner  la  paix. 

J'aime  mieux  Jordan,  qui  s'allio 
Avec  certain  Anglais  impie 
Contre  l'idole  des  dévots  6), 
Contre  ce  monstre  atrabilaire 
De  qui  les  fripons  savent  faire 
Un  engin  pour  prendre  les  sols. 

Autrefois  Julien-le-Sage, 

Plein  d'esprit,  d'art,  et  de  courage, 

Jusqu'en  son  temple  L'a  vaincu; 


(1)  Voyez  la  lettre  précédente.  (G.  A.) 
(2i  On  négociait  toujours.  (G.  A.) 
(3)  Le  Siècle  de  Louis  XIV.  (G.  A.) 
(4,  César.  (G.  A.) 
(o)  Le  cardinal  Henry.  (6.  A.) 

(6)  Jordan  traduisait  alors  un  «ciieur  anglais,  sans  doute  Boliag- 
bruke.  (G.  A.) 


Ce  philosophe  sur  le  trône, 
Unissant  Thémis  et  Bellone, 
L'eût  détruit,  s'il  avait  vécu. 

Achevez  cet  heureux  ouvrage, 
Brisez  ce  honteux  esclavage 
Qui  tient  les  humains  enchaînés; 
Et,  dans  voire  noble  ce  i  re, 
Avec  Jordan  le  secrétaire, 
Détruisez  l'idole,  et  vivez. 

Vous  que  la  raison  pure  éclaire. 
Comment  craindriez-vous  de  faire 
Ce  qu'ont  fait  vos  braves  aïeux   1), 
Qui,  dans  leur  ignorance  heureuse 
Bravèrent  la  puissance  affreuse 
De  ce  monstre  élevé  contre  eux! 

Hélas!  votre  esprit  héroïque 
Entend  trop  bien  la  politique; 
Je  vois  que  vous  n'en  ferez  rien. 
Tous  les  dévols,  saisis  de  crainte, 
Ont  déjà  partout  fait  leur  plainte 
De  vous  voir  si  mauvais  chrétien. 

Content  de  briller  dans  le  monde, 
Vous  leur  laissez  l'erreur  profonde 
Qui  les  tient  sous  d'indignes  lois. 
Le  plus  sage  aux  plus  sots  veut  plaire, 
Et  les  préjugés  du  vulgaire 
Sont  encor  les  tyrans  des  rois. 

Ainsi  donc,  sire,  votre  majesté  ne  combattra  quo  des  prin- 
ces, et  laissera  Jordan  combattre  les  erreurs  sacrées  de  ce 
monde.  Puisqu'il  n'a  pu  devenir  poète  auprès  do  votre  per- 
sonne, que  sa  prose  soit  digne  du  roi  que  nous  voudrions 
tous  deux  imiter.  Je  me  flatte  que  la  Silésie  produira  un  bon 
ouvrage  contre  ce  que  vous  savez,  après  ces  beaux  vers  qui 
me  sont  déjà  venus  des  environs  de  la  Neiss.  Certainement 
si  votre  majesté  n'avait  pas  daigné  aller  en  Silésie,  jamais  on, 
n'y  aurait  fait  cb  vers  français.  Je  m'imagine  qu'elle  est  à  préi 
sent  plus  occupée  que  jamais;  mais  je  no  m'en  effraie  pas, 
et  après  avoir  reçu  d'elle  des  vers  charmants,  le  lendemain 
d'une  victoire  (2),  il  n'y  a  rien  à  quoi  je  no  m'attende.  J'espèro 
toujours  que  je  serai  assez  heureux  pour  avoir  une  relation 
de  ses  campagnes,  comme  j'en  ai  une  du  voyage  de  Stras- 
bourg (3),  etc. 

174.  —  DU  ROI. 
Au  camp  de  Renhenbach,  le  2i  août. 

De  tous  les  monstres  différents 
Vous  voulez  que  je  sois  l'Hercule, 
Que  Vienne  avec  ses  adhérents, 
Genève,  Rome  avec  la  bulle, 
Tombent  sous  mes  coups  assommants  : 
Approfondissez  mieux  vos  gens, 
Et  connaissez  la  différence 
De  la  massue  aux  arguments. 

L'antique  idole  qu'on  encense, 

La  crédule  Religion, 

Se  soutient  par  préveniion, 

Par  caprice,  et  par  ignorance. 

La  foudroyante  Vérité 

A  poursuivi  ce  monstre  en  Grèce* 

A  Rome  il  fut  perse 

Par  les  vers  sensés  de  Lucrèce. 

Vous-même  vous  avez  tenté 
De  rendre  le  monde  incrédule, 
En  dévoilant  le  ridicule 
D'un  vieux  rêve  longtemps  vanté  : 
Mais  l'homme  slupide,  imbécile, 
Et  monté  sur  le  même  Ion, 
Croit  plutôt  à  son  évangil  ■ 
Qu'il  ne  se  range  à  la  raison 
Et  la  resp  «table  nature, 
Lorsqu'elle  daigna  travailler 
A  pétrir  l'humaine  figure, 
Ne  l'a  pas  faite  pour  penser. 

Croyez-moi,  c'est  peine  perdue 
Que  de  prodiguer  le  bon  sens 
Et  d'étaler  des  arguments 
Aux  bœufs  qui  traînent  la  charrue;' 
Ma  s  île  -,  ,  tns  les  co    bats 

L'orgueil  et  ses  tiers  adversaires, 
Et  d'écraser  dessous  ses  pas 


(i)  Au  treizième  siècle,  ils  chassèrent  tous  les  prêtres.  (K.) 
(2)  Voyez  la  lettre  du  l(i  avril.  (G.  A.) 

t3)  Voyez,  tome  VI,  un  fragment  de  cette  relation  dans  les  .}/«* 
moires  de  Voltaire,  [G.  A.) 
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Et  1rs  scorpions  el  les  vipèr^es, 
Et  de  conquérir  des  Etats, 
c'est  ce  qu'ont  0|  éré  uns  itères, 
Et  ce  qu'exécutent  uns  liras. 
Laissez  dune  dans  Terreur  profonde 
L'esprit  entêté  de  ce  monde. 
Eh!  que  m'importent  ses  travers, 
Pourvu  que  j'entende  vos  vers, 
El  qu'après  le  feu  de  la  guerre, 
La  paix  renaissant  sur  la  terre, 
Pallas  vous  conduise  a  Berlin? 
Là,  tantôt  au  sein  de  la  ville, 
Goûtant  le  plus  brillant  destin, 
Ou  préférant  le  doux  asile 
De  la  campagne  plus  tranquille, 
A  l'ombre  de  nos  étendards, 
Laissant  reposer  le  lier  Mars, 
Nous  jouirons,  comme  Epicuru, 
De  la  volupté  la  plus  pure, 
En  laissant  aux  savants  bavards 
Leur  physique  et  métaphysique; 
A  messieurs  de  la  mécanique, 
Leur  mouvement  perpétuel; 
Au  calculateur  éternel, 
Sa  tluxion  géométrique; 
Au  dieu  d'Epidaure  empirique, 
Son  grand  remède  universel; 
A  tout  fourbe,  à  tout  p  ditique, 
Son  scélérat  Machiavel  ; 
A  tout  chrétien  apostolique, 
Jésus  et  le  péché  mortel; 
En  nous  réservant  pour  partage 
Des  biens  de  ce  monde  l'usage, 
L'honneur,  l'esprit,  et  le  bon  sens, 
Le  plaisir,  et  les  agréments. 

Jordan  traduit  son  auteur  anglais  avec  la  même  fidélité 
que  les  Septante  translatèrent  la  Bible.  Je  crois  l'ouvrage 
bientôt  achevé.  Il  y  a  lant  de  bonnes  choses  à  dire  contre  la 
religion,  que  je  m'étonne  qu'elles  ne  viennent  pas  dans  l'es- 
prit de  tout  le  monde  :  mais  les  hommes  ne  sont  pas  faits 
pour  la  vérité.  Je  les  regarde  comme  une  borde  de  cerfs  dans 
le  parc  d'un  grand  seigneur,  et  qui  n'ont  d'autre  fonction  que 
do  peupler  et  remplir  l'enclos  (1). 

Je  crois  que  nous  nous  battrons  bientôt  :  c'est  une  œuvre 
assez  folle  ;  mais  que  voulez-vous ,  il  faut  être  quelquefois 
fou  dans  sa  vie. 

Adieu,  cher  Voltaire.  Ecrivez-moi  plus  souvent  ;  mais  sur- 
tout ne  vous  fâchez  pas  si  je  n'ai  pas  lo  temps  de  vous  répon- 
dre. Vous  connaissez  nies  sentiments.  Fédisuic. 


175.  —  DE  VOLTAIRE. 

A  Cirey  (2),  ce  21  décembre. 

Soleil,  pAle  flambeau  de  nos  tristes  hivers, 

Toi  qui  de  ce  monde  es  le  père, 
Et  qu'on  a  cru  longtemps  le  père  des  bons  vers, 
Malgré  tous  les  mauvais  que  chaque  jour  voit  faire  ; 

Soleil,  par  quel  cruel  destin 
Faut-il  que  dans  ce  mois,  où  l'an  touche  à  sa  fin, 
Tant  de  vastes  degrés  t'éloignent  de  Berlin? 
C'est  là  qu'est  mon  héros,  dont  le  cœur  et  la  tête 
Rassemblent  tout  le  feu  qui  manque  à  ses  Klats; 
Mon  héros,  qui  de  Neiss  achevait  la  conquête, 

Quand  tu  fuyais  de  nos  climats  : 
Pourquoi  vas-tu,  dis-moi.  vers  le  pèle  antarctique! 
Quels  charmes  ont  pour  toi  les  Nègres  de  l'Afrique? 
Revole  sur  tes  pas  loin  de  ce  triste  bord, 
Imite  mon  héros,  viens  éclairer  le  Nord. 

C'est  ce  que  je  disais,  sire,  ce  matin  au  soleil  votre  eon- 
Irèro,  qui  est  aussi  l'âme  d'une  partie  de  ce  monde.  Je  lui  en 
dirais  bien  davantage  sur  le  compte  de  votre  majesté,  si  j'a- 
vais cette  facilité  de  faire  des  vers,  que  je  n'ai  plus,  et  que 
vous  avez.  J'en  ai  reçu  ici  que  vous  avez  faits  dans  Neiss  (3), 
tout  aussi  aisément  que  vous  avez  pris  cette  ville  (4).  Cette 
petite  anecdote,  jointe  aux  vers  que  votre  humanité  m'envoya 


(1)  Halluciné  par  la  victoire,  Frédéric  a,  comme  on  voit,  des  opi- 
nions d"  despote  et  de  conquérant.  (G.  A.) 

(2;  Voltaire  avait  quitté  Bruxelles  au  commencement  de  novem- 
bre. (G.  A.) 

(3)  Ces  vers,  qui  sont  ceux  de  la  lettre  précédente,  n'avaient  point 
été  faits  dans  Neiss.  Ils  sont  datés  du  24  août,  et  Neiss  ne  fut  prise 
que  le  31  octobre.  (G.  A.) 

(4)  Frédéric  n'eut  pas  de  peine  à  prendre  cette  ville.  Par  suite 
d'un  accord  secret  avec  les  Autrichiens,  devenus  plus  dociles,  il  en 
obtenait  la  remise  après  quinze  jours  d'un  siège  simulé.  Le  bruit 
courut  parmi  les  allies  qu'il  avait  fait  la  paix  avec  l'ennemi  com- 
mun. (G.  A.) 


immédiatement  après  la  victoire  de  Molvitz,  fournit  de  bien 
singuliers  mémoires  pour  servir  un  jour  à  l'histoire. 

Louis  XIV  prit  en  hiver  la  franche-Comté  ;  mais  il  ne  donna 
point  de  bataille,  et  ne  fit  point  de  vers  au  camp  devant  Dôle, 
ou  devant  Besançon  :  aussi  j'ai  pris  la  liberté  de  mandera 
votre  majesté  que  l'histoire  de  Louis  XIV  me  paraissait  un 
cercle  trop  étroit  ;  je  trouve  que  Frédéric  élargit  la  sphère  do 
mes  idées.  Les  vers  que  votre  majesté  a  faits  dans  Neiss  res- 
semblent à  ceux  que  Salomon  faisait  dans  sa  gloire,  quand  il 
disait  après  avoir  tâté  de  tout,  Tout  n'est  que  vanité.  Il  est 
vrai  que  le  bon  homme  parlait  ainsi  au  milieu  de  sept  cenls 
femmes  et  de  trois  cents  concubines;  le  tout  sans  avoir  donné 
de  bataille,  ni  fait  de  siège.  Mais  n'en  déplaise,  sire,  à  Salo- 
mon et  à  vous,  ou  bien  à  vous  et  à  Salomon,  il  ne  laisse 
pas  d'y  avoir  quelque  réalité  dans  ce  monde. 

Conquérir  cette  Silésie, 
Revenir  couvert  de  lauriers 
Dans  les  bras  de  la  poésie  ; 
Donner  aux  belles,  aux  guerriers, 
Opéra,  bal,  et  comédie  ; 
Se  voir  craint,  chéri,  respecté, 
Et  connaître  au  sein  de  la  gloira 
L'esprit  de  la  société, 
Bonheur  si  rarement  goûté 
Des  favoris  de  la  Victoire  ; 
Savourer  avec  volupté, 
Dans  des  moments  libres  d'affaire, 
Les  bons  vers  de  l'antiquité, 
Et  quelquefois  en  daigner  faire 
Dignes  de  la  postérité  : 
Semblable  vie  a  de  quoi  plaire  ; 
Elle  a  de  la  réalité, 
Et  le  plaisir  n'est  point  chimère. 

Votre  majesté  a  fait  bien  des  choses  en  peu  de  temps.  Je 
suis  persuadé  qu'il  n'y  a  personne  sur  la  terre  plus  occupé 
qu'elle,  et  plus  entraîné  dans  la  variété  des  affaires  de  toute 
espèce.  Mais  avec  ce  génie  dévorant,  qui  met  tant  de  choses 
dans  sa  sphère  d'activité,  vous  conserverez  toujours  cette 
supériorité  de  raison  qui  vous  élève  au-dessus  de  ce  que  voua 
êtes  et  de  ce  que  vous  faites. 

Tout  ce  que  je  crains,  c'est  que  vous  ne  veniez  à  trop  mé- 
priser les  hommes.  Des  millions  d'animaux  sans  plumes,  à. 
deux  pieds,  qui  peuplent  la  terre,  sont  à  une  distance  im- 
mense de  votre  personne,  par  leur  âme  comme  par  leur  état. 
Il  y  a  un  beau  vers  de  Milton  : 

Amongst  unequals  no  society. 

11  y  a  encore  un  autre  malheur,  c'est  que  votre  majesté 
peint  si  bien  les  nobles  friponneries  des  politiques,  les  soins 
intéressés  des  courtisans,  etc.,  qu'elle  finira  par  se  défier  de 
l'affection  des  hommes  de  toute  espèce,  et  qu'elle  croira 
qu'il  est  démontré  en  morale  qu'on  n'aime  point  un  roi  pour 
lui-même.  Sire,  que  je  prenne  la  liberté  de  faire  aussi  ma 
démonstration.  N'est-il  pas  vrai  qu'on  ne  peut  pas  s'empêcher 
d'aimer  pour  lui-même  un  homme  d'un  esprit  supérieur  qui 
a  bien  des  talents,  et  qui  joint  à  tous  ces  talents-là  celui  de 
plaire?  Or,  s'il  arrive  que  par  malheur  ce  génie  supérieur 
soit  roi,  son  état  en  doit-il  empirer,  et  l'aimerait-on  moins 
parce  qu'il  porte  une  couronne  ?  Pour  moi,  je  sens  que  la 
couronne  ne  me  refroidit  point  du  tout.  Je  suis,  etc. 


176.  —  DU  ROI. 

A  Berlin,  le  8  janvier  1742. 

Mon  cher  Voltaire,  je  vous  dois  deux  lettres,  à  mon  grand 
regret,  et  je  me  trouve  si  occupé  par  les  grandes  affaires  que 
les  philosophes  appellent  des  billevesées,  que  je  ne  puis  en- 
core penser  à  mon  plaisir,  le  seul  solide  bien  de  la  vie.  Je 
m'imagine  que  Dieu  a  créé  les  &iws,  les  colonnes  doriques,  et 
nous  autres  rois,  pour  porter  les  fardeaux  de  ce  monde,  où 
tant  d'autres  êtres  sont  faits  pour  jouir  des  biens  qu'il  pro- 
duit (1). 

A  présent  me  voilà  à  argumenter  avec  une  vingtaine 
de  Machiavels  plus  ou  moins  dangereux.  L'aimable  Poé- 
sie attend  à  la  porte,  sans  avoir  d'audience.  L'un  me  parb 
de  limites;  l'autre,  de  droits;  un  autre  encore,  d'indem- 
nisation; celui-ci,  d'auxiliaires,  de  contrats  de  mariage, 
de  dettes  à  payer,  d'intrigues  à  faire,  de  recommandations, 
de  dispositions,  etc.  (2).  On  publie  que  vous  avez  fait  telle 


(1)  Frédéric  se  montre  moins  ivre  ici  que  dans  sa  lettre  du  -24 
août.  (G.  A.) 

(2)  Frédéric,  certain  d'avoir  la  Silésie,  et  voulant  donner  à  SC9 
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chose  (I)  à  laquelle  vous  n'avez  jamais  pensé;  on  suppose 
que  vous  prendrez  mal  tel  événement  (2)  dont  vous  vous 
réjouissez;  on  écrit  du  Mexique  que  vous  allez  attaquer 
un  tel,  que  votre  intérêt  est  de  ménager  :  on  vous  tourne  en 
ridicule,  on  vous  critique;  un  gazetiêr  fail  voire  satire;  les 
voisins  vous  déchirent  ;  un  chacun  vous  donne  au  diable 
en  vous  accablant  de  protestations  d'amitié.  Voilà  le  monde, 
et  telles  sont  en  gros  les  matières  qui  m'occupent. 

Avez-vous  envie  de  troquer  la  poésie  pour  l'a  politique?  La 
seule  ressemblance  qui  se  trouve  entre  l'une  et  l'autre,  est 
que  les  politiques  et  les  poètes  sont  le  jouet  du  public,  et  l'ob- 
jet de  la  satire  de  leurs  confrères. 

Je  pars  après-demain  pour  Remusberg  reprendre  la  hou- 
lette el  la  l\  iv,  v  'uille  le  ciel,  pour  ne  les  quitter  jamais  !  Je 
vous  écrirai  de  cette  douce  solitude  avec  plus  de  tranquillité 
d'esprit.  Peut-être  Calliope  m'inspirera-t-elle  encore.  Je  suis 
tout  à  vous.  FÉDiiuc. 


177. 


DU  ROI. 


A  Olmutz,  le  3  février. 

Mon  cher  Voltaire,  le  démon  qui  m'a  promené  jusqu'à 
présent  m'a  mené  à  Olmutz  (3)  pour  redresser  les  affaires 
que  les  autres  alliés  ont  embrouillées,  dit-on.  Je  ne  sais 
ce  qui  en  sera  ;  mais  je  sais  que  mon  étoile  est  trop  errante. 
Que  pouvez-vous  prétendre  d'une  cervelle  où  il  n'y  a  que  du 
foin,  de  l'avoine,  et  de  la  paille  hachée?  Je  crois  que  je  ne 
rimerai  à  présent  qu'en  om  et  en  oine. 

Laissez  calmer  ci'lte  tempête  ; 
Attendez  qu'a  Berlin,  sur  les  débris  de  Mars, 

La  paix,  ramène  les  beaux-arts. 
Pour  faire  enfler  les  sons  de  ma  tendre  musette, 

Il  faut  que  la  lin  des  hasards 
Impose  le  silence  au  bruit  de  la  trompette. 

Je  vous  renvoie  bien  loin  peut-être;  cependant  il  n'y  a  rien 
à  faire  à  présent,  et  d'un  mauvais  payeur  il  faut  prendre  ce 
qu'on  peut. 

Je  lis  maintenant,  ou  plutôt  je  dévore  votre  Siècle  de 
Lou  s  le-brand.  Si  vous  m'aimez,  envoyez-moi  ce  que  vous 
avez  fait  ultérieurement  de  cet  ouvrage  ;  c'est  mon  unique 
consolation,  mon  délassement,  ma  récréation.  Vous  qui  ne 
travaillez  que  par  goût  et  que  par  génie,  avez  pitié  d'un 
manœuvre  en  politique, et  qui  ne  travaille  que  par  nécessité. 

Aurait-on  dû  présumer,  cher  Voltaire,  qu'un  nourrisson  des 
muses  dut  être  destiné  à  faire  mouvoir,  conjointement  avec 
une  douzaine  de  graves  fous  que  l'on  nomme  grands  poli- 
tiques, la  grande  roue  des  événements  de  l'Europe?  Cepen- 
dant c'est  un  fait  qui  est  authentique,  et  qui  n'est  pas  fort 
honorable  pour  la  Providence. 

Je  me  rappelle,  à  ce  propos,  le  conte  que  l'on  fait  d'un 
cui'e  a  qui  un  paysan  parlait  du  Seigneur  Dieu  avec  une  vé- 
nération idiote  :  Al'ez,  a  lez,  lui  dit  le  bon  presbyte,  vous 
ei>  imaginez  />lu<  qu'il  y  eu  a  ;  moi  qui  le  fais  et  qui  le  vends 
par  douzaines,  j'en  connais  la  valeur  intrinsèque. 

On  se  fait  ordinairement  dans  le  monde  une  idée  supersti- 
tieuse des  grandes  révolutions  des  empires  ;  mais  lorsqu'on 
est  dans  les  coulisses,  l'on  voit  pour  la  plupart  du  temps 
que  les  scènes  les  plus  magiques  sont  mues  par  des  ressorts 
communs,  et  par  de  vils  faquins  qui.  s'ils  se  montraient  dans 
leur  état  naturel,  ne  s'attireraient  que  l'indignation  du  pu- 
blic (4). 

La  supercherie,  la  mauvaise  foi,  et  la  duplicité,  sont  mal- 
heureusement  le  caractère  dominant  de  la  plupart  des  hom- 
mes qui  sont  à  la  tète  des  nations,  et  qui  en  devraient  être 
l'exemple.  C'est  une  chose  bien  humiliante  que  l'étude  du 
cœur  humain  dans  de  pareils  sujets;  elle  me  fait  regretter 
mille  fois  ma  chère  retraite,  les  arts,  mes  amis,  el  mon  indé- 
pendance. 

Adieu,  cher  Voltaire  ;  peut-être  retrouverai-je  un  jour  tout 
ce  qui  est  perdu  pour  moi  à  présent.  Je  suis,  avec  tous  les 
sentiments   que  vous  pouvez  imaginer,    votre  fidèle   ami. 

FÉDÉRIC. 


alliés  une  preuve  de  sa  modération,  avait  renoncé,  le  2i  décembre, 
à  ses  droits  sur  les  duchés  de  Berg  et  de  Juliers.  (G.  A.) 

(1)  La  paix  (G.  A.) 

(2i  Le  couronnement  de  i  harles  de  Bavière.  (G.  A.) 

i3)  Tout  en  prêtant  l'oreille  à  chacun,  Frédéric  n'en  faisait  pas 
moins  marcher  ses  troupes,  qui  s'étaient  emparées  d'Oluiutz  le 
26  décembre  1741,  et  de  Glatz  le  9  janvier  1742.  (g.  A.) 

(4)  Ce  jugement  porté  sur  les  hommes  d'Etal  est  à  noter.  (G.  A.) 


173.  —  DU  ROI 

A  Selovitz,  le  23  mars. 

Mon  cher  Voltaire,  je  crains  de  vous  écrire,  car  je  n'ai 
d'autres  nouvelles  à  vous  mander  que  d'une  espèce  dont  vous 
ne  vous  souciez  guère,  ou  que  vous  abhorrez. 

Si  je  vous  disais,  par  exemple,  que  des  peuples  de  deux 
contrées  de  l'Allemagne  sont  sortis  du  fond  de  leurs  habita- 
tions pour  se  couper  la  gorge  avec  d'autres  peuples  dont  ils 
ignoraient  jusqu'au  nom  même,  et  qu'ils  ont  été  chercher 
dans  un  pays  fort  éloigné, —  pourquoi?  parce  que  leur  maî- 
tre a  fait  un  contrat  avec  un  autre  prince,  etqu'ils  voulaient, 
joints  ensemble,  en  égorger  un  troisième,  —  vous  me  répon- 
driez que  ces  gens  sont  fous,  sots,  et  furieux,  de  se  prêter 
ainsi  aux  caprices  et  à  la  barbarie  de  leurs  maîtres.  Si  |e 
vous  dis, ;is  que  nous  nous  préparons  avec  grand  soin  à  dé- 
truire quelques  murailles  élevées  à  grands  frais,  que  nous 
faisons  la  moisson  où  nous  n'avons  point  semé,  et  les  maî- 
tres où  personne  n'est  assez  fort  pour  nous  résister,  vous 
vous  écrieriez  :  Ah!  barbares,  ah  1  brigands,  inhumains  que 
vous  êtes,  les  injustes  n'hériteront  [joint  du  royaume  des 
cieux,  selon  saint  Matthieu,  chap.  xii,  vers.  24. 

Puisque  je  prévois  tout  ce  que  vous  me  diriez  sur  ces  ma- 
tières, je  ne  vous  en  parlerai  point.  Je  me  contenterai  de 
vous  informer  qu'une  tète  assez  folle,  dont  vous  aurez  en- 
tendu parler  sous  le  nom  de  roi  de  Prusse,  apprenant  que 
les  Etals  de  son  allié  l'empereur  (1)  étaient  ruinés  par  la 
reine  d'Hongrie,  a  volé  à  son  secours,  qu'il  a  joint  ses  trou- 
pes à  celles  du  roi  de  Pologne,  pour  opérer  une  diversion 
en  liasse-Autriche,  et  qu'il  a  si  bien  réussi,  qu'il  s'altend  dans 
peu  à  combattre  les  principales  forces  de  la  reine  d'Hongrie, 
pour  le  service  de  son  allié. 

Voilà  de  la  générosité,  direz-vous  ;  voilà  de  l'héroïsme;  ce- 
pendant, cher  Voltaire,  le  premier  tableau  et  celui-ci  sont  les 
mêmes.  C'est  la  même  femme  qu'on  fait  voir  d'abord  en  cor- 
nette de  nuit,  et  ensuite  avec  son  fard  et  ses  pompons  (2). 

De  combien  de  différentes  façons  n'envisage-t-on  p<is  les 
objets?  combien  les  jugements  ne  varient-ils  point?  Les  hom- 
mes condamnent  le  soir  ce  qu'ils  ont  approuvé  le  matin.  Ce 
même  soleil  qui  leur  plaisait  à  son  aurore  les  fatigue  à  son 
couchant.  De  là  viennent  ces  réputations  établies,  effacées, 
et  rétablies  pourtant;  et  nous  sommes  assez  insensés  de  nous 
agiter  pendant  toute  notre  vie  pour  acquérir  de  la  réputa- 
tion! Est-il  possible  qu'on  ne  soit  pas  détrompé  de  cette  fausse 
monnaie  depuis  le  temps  qu'elle  est  connue? 

Je  ne  vous  écris  point  de  vers  parce  que  je  n'ai  pas  le 
temps  de  toiser  des  syllabes.  Souffrez  que  je  vous  fasse  sou- 
venir de  YHislotre  de  Louis  XIV;  je  vous  menace  de  l'ex- 
communication du  Parnasse  si  vous  n'achevez  pas  cet  ou- 
vrage. 

Adieu,  cher  Voltaire;  aimez  un  peu,  je  vous  prie,  ce  trans- 
fuge d'Apollon  qui  s'est  enrôlé  chez  Bellone.  Peut-être  re- 
viendra-t-il  un  jour  servir  sous  ses  vieux  drapeaux.  Je  suis 
toujours  votre  admirateur  et  ami.  Fédèric. 


17i).  —  DE  VOLTAIRE. 


Avril. 


Sire,  pendant  que  j'étais  malade,  votre  majesté  a  fait  de  plus 
belles  actions  que  je  n'ai  eu  d'accès  de  fièvre.  Je  ne  pouvais 
répondre  aux  dernières  boutés  de  votre  majesté.  Où  aurais- 
je  d'ailleurs  adressé  ma  lettre?  à  Vienne  (3)?  à  Presbourg? 
à  Temeswar?  vous  pouviez  être  dans  quelqu'une  de  ces  vil- 
les; et  même,  s'il  est.  un  être  qui  puisse  se  trouver  en  plu- 
sieurs lieux  à  la  fois,  c'est  assurément  votre  personne, 
en  qualité  d'image  de  la  Divinité,  ainsi  que  le  sont  tous  les 
princes,  et  d'i  i  âge  1res  pensante  et  très  agissante.  Enfin, 
sire,  je  n'ai  point  écrit,  parce  que  j'étais  dans  mon  lit  quand 
votre  majesté  courait  à  cheval  au  milieu  des  neiges  et  des 
succès. 

D'Esculape  les  favoris 
Semblaient  même  me  faire  accroire 
Que  j'irais  dans  le  seul  pays 
Où  n'arrive  point  votre  gloire; 
Dans  ce  pays  tient  par  malheur 
On  ne  voit  point  de  voyageur 


(1)  Charles  VII  de  Bavière,  couronné  le  24  janvier.  (G.  A.) 
(2;  Edition  de  Berlin  :  «  C'esi  la  même  femme  qu'on  représente 
pieiu  èrement   en  cornette  de  nuit,  lorsqu'elle  se  dépouille  de  ses 
charmes,  et  ensuite  avec  son  fard,  ses  dents,  et  ses  ponn 

(G.  A.l 

(3  Frédéric  s'était  approché  de  vingt-quatre  lieues  de  la  capitale 
de  l'Autriche,  (G.  A.) 
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s  enir  nous  dire  des  nouvelles; 
Dans  ce  i  ays  où  tous  les  jours 
Les  ailles  lourdes  et  cruelles 
Et  des  Hongrois  et  des  Pandours 
Veut  au  diable,  au  son  des  tambours, 
Par  votre  ordre  et  pour  vos  querelles; 
Dans  ce  pays  dont  tout  chrétien, 
roui  juif,  tout  musulman  raisonne, 
Dont  on  parle  en  chaire,  en  Sorbonne, 
Sans  jamais  en  deviner  rien; 
Ainsi  que  le  Parisien, 
Badaud,  crédule,  et  satirique, 
Fait  îles  romans  de  politique, 
Parle  tantôt  mal,  tantôt  bien. 
De  Beile-lsle  ;l'..  ël  de  vous  peut-être, 
Et,  dans  sou  léger  en' relion. 
Vous  juge  à  fond  sans  vous  connaître. 

Je  n'ai  mis  qu'un  pied  sur  le  bord  du  Sfyx  ;  mais  je  suistrès 
fâché,  sire,  du  nombre  des  pauvres  malheureux  que  j'ai  vus 
passer.  Les  uns  arrivaient  de  Scharding,  les  autres  do  Pra- 
gue ou  d'Iglau.  Ne  cesserez-vous  point,  vous  et  les  rois  vos 
confrères,  de  ravager  cette  terre  que  vous  avez,  dites-vous, 
tant  d'envie  de  rendre  heureuse? 

Au  lieu  de  cette  horrible  guerre 
Dont  chacun  sent  les  contre-coups, 
Que  ne  vous  en  rapporte/- vous 
A  ce  bon  abbé  de  Saint-Pierre? 

Il  vous  accorderait  tout  aussi  aisément  que  Lycurgue  par- 
tagea les  terres  de  Sparte,  et  qu'on  donne  des  portions  égales 
aux  moines.  Il  établirait  les  quinze  dominations  de  Henri  IV. 
Il  est  vrai  pourtant  que  Henri  IV  n'a  jamais  songé  à  un  tel 
projet.  Les  commis  du  duc  de  Sully,  qui  ont  fait  ses  Mémoi- 
res, en  ont  parlé;  mais  le  secrétaire  a'Etat  Villeroi,  ministre 
des  affaires  étrangères,  n'en  parle  point.  Il  est  plaisant  qu'on 
ait  attribué  à  Henri  IV  le  projet  de  déranger  tant  de  trônes, 
quand  il  venait  à  peine  de  s'affermir  sur  le  sien.  En  atten- 
dant, sire,  que  la  diète  européane,  ou  europai*  e  {'2),  s'as- 
semble pour  rendre  tous  les  monarques  modérés  et  contents, 
votre  majesté  m'ordonne  de  lui  envoyer  ce  que  j'ai  fait  de- 
puis peu  du  Siècle  de  Louis  XIV  ;  car  elle  a  le  temps  de  lire 
quand  les  autres  hommes  iront  point  de  temps.  Je  fais  ve- 
nir mes  papiers  de  Bruxelles  ;  je  les  ferai  transcrire  pour 
obéir  aux  ordres  de  votre  majesté.  Elle  verra  peut-être  que 
j'embrasse  un  trop  grand  terrain;  mais  je  travaillais  princi- 
palement pour  elle,  et  j'ai  jugé  que  la  sphère  du  monde  n'é- 
tait pas  trop  grande  (3).  J'aurai  donc  l'honneur,  sire,  d'en- 
voyer dans  un  mois  à  votre  majesté  un  énorme  paquet  qui 
la  trouvera  au  milieu  de  quelque  bataille,  ou  dans  une  tran- 
chée. Je  ne  sais  si  vous  êtes  plus  heureux  dans  tout  ce  fra- 
cas de  gloire  que  vous  l'étiez  dans  cette  douce  retraite  de 
Remusberg. 

Cependant,  grand  roi,  je  vous  aime 
Tout  autant  que  je  vous  aimais, 
Lorsque  vous  étiez  renfermé 
Dans  Remusberg  et  dans  vous-même; 
Lorsque  vous  borniez  vos  exploits 
A  combattre  avec  éloquence 
L'erreur,  les  vices,  l'ignorance, 
Avant  de  combattre  dés  rois. 

Recevez,  sire,  avec  votre  bonté  ordinaire,  mon  profond 
respect,  et  l'assurance  de  cette  vénération  qui  ni!  finira  ja- 
mais, et  de  cette  tendresse  qui  ne  finira  que  quand  vous  ne 
m'aimerez  plus. 

180.  —  DU  ROI. 

A  Triban,  le  12  d'avril. 

Cest  ici  que  l'on  voit  tous  les  saints  ennichés, 

Dans  les  bois,  sur  les  ponts,  sur  les  chemins  perchés, 

Et  messieurs  les  gueux,  leur  cortège, 

Qui  se  morfondent  sur  la  neige; 

Tandis  que,  tranchant  du  Crésus, 

Les  puissants  comtes  de  Bohême, 

Prodigues  de  leurs  revenus, 
Ruinent  leurs  sujets,  et  se  mangent  eux-même. 

Pour  entretenir  leurs  chevaux; 

Et  que  nos  seigneurs  1  s  bigots, 

Bien  mieux  instruits  de  leur  cuisine 

Que  des  pauvres  et  de  leurs  maux, 

Cl)  Le  maréchal  de  Belle-Isle,  qui  opérait  en  Bohême.  (G.  A.1 

(2)  L'abbé  de  Saint-Pierre  écrivait  europain,  europane,  et  Voltaire 
européan,  européane.  (G.  a.) 

(3)  Allusion  a  ['Essai  sur  l'histoire  générale,  qu'il  commençait  à 
l'aire.  .G.  A.) 


Chez  les  élus  et  leurs  égaux 
s'en  vont  promener  leur  doi  trine, 
Et  se  faire  admirer  des  sots. 

Vos  Français,  qui  s'ennuient  bien  en  Bohême,  (I),  n'en  sont 
pas  moins  aimables  et  malins.  C'est  peut-être  la  seule  nation 
qui  trouve  dans  l'infortune  même  une  source  de  plaisante- 
ries et  de  gaieté.  C'est  aux  cris  de  M.  de  Broglio  que  je  suis 
accouru  à  son  secours,  et  que  la  Moravie  restera  en  fricho 
jusqu'à  l'automne. 

Vous  me  demaoïlez  pour  combien  messieurs  mes  frères  se 
sont  donné  lé  mot  de  ruiner  la  terre  :  à  cela  je  réponds  que 
je  n'en  sais  rien,  mais  que  c'est  la  mode  à  présent  de  faire 
la  guerre,  et  qu'il  est  à  croire  qu'elle  durera  longtemps. 

L'abbé  de  Saint-Pierre,  qui  me  distingue  assez  "pour  m'ho- 
norer  de  sa  correspondance,  m'a  envoyé  un  bel  ouvrage  sur 
la  façon  de  rétablir  la  paix  en  Europe,  et  de  la  constater  à 
jamais.  La  chose  est  très  praticable,  il  ne  manque  pour 
faire  réussir  que  le  consentement  de  l'Europe,  et  quelques 
autres  bagatelles  semblables. 

Que  ne  vous  dois-je  point,  mon  cher  Voltaire,  du  grandis- 
sime plaisir  que  vous  me  promettez  en  me  faisant  espérer 
de  recevoir  bientôt  ['Histoire  de  Louis  XIV  ! 

Accoutumé  de  vous  entendre, 

De  vos  œuvres  je  suis  jaloux  : 

Cher  Voltaire,  donnez-les-nous. 

Par  cœur  je  voudrais  vous  apprendre  : 

Il  n'est  point  de  salut  sans  vous. 

Vous  pensez  peut-être  que  je  n'ai  point  assez  d'inquiétudes 
ici,  et  qu'il  fallait  encore  m'alarmer  sur  votre  santé.  Vous 
devriez  prendre  plus  de  soin  de  votre  conservation  :  souve- 
nez-vous, je  vous  prie,  combien  elle  m'intéresse,  et  combien 
vous  devez  être  attaché  à  ce  monde-ci  dont  vous  faites  les 
délices. 

Vous  pouvez  compter  que  la  vie  que  je  mène  n'a  rien 
changé  de  mon  caractère  ni  de  ma  façon  de  penser.  J'aime* 
Remusberg  et  les  jours  tranquilles;  mais  il  faut  se  plier  à 
son  état  dans  le  monde,  et  se  faire  un  plaisir  de  son  devoir. 

D'abord  que  la  paix  sera  faite, 
Je  retrouve  dans  ma  retraite 
Les  Ris,  les  Plaisirs,  et  les  Arts, 
Nos  belles  aux  touchants  regards, 
Maupertuis  avec  ses  lunettes, 
Algarotti  le  laboureur, 
Nos  savants  avec  leurs  lecteurs  : 
Mais  que  me  serviront  ces  fêtes, 
Cher  Voltaire,  si  vous  n'en  êtes? 

Voilà  tout  ce  que  j'ai  le  temps  de  vous  dire,  sur  le  point 
de  poursuivre  ma  marche.  Adieu,  cher  Voltaire;  n'oubliez 
pas  un  pauvre  Ixion,  qui  travaille  comme  un  misérable  à  la 
grande  roue  des  événements,  et  qui  ne  vous  admire  pas 
moins  qu'il  vous  aime.  Fédssric. 


181.  —  DE  VOLTAIRE. 

A  Paris,  le  15  mai. 

Quand  vous  aviez  un  père,  et  dans  ce  père  un  maître, 
Vous  étiez  philosophe,  et  viviez  sous  vos  lois; 

Aujourd'hui,  mis  au  rang  des  rois, 

Et  plus  qu'eux  tous  digne  de  l'être, 
Vous  servez  cependant  vingt  maîtres  à  la  fois 
Ces  maîtres  sont  tyrans.  Le  premier,  c'est  la  Gloire, 

Tyran  dont  vous  aimez  les  fers, 

Et  qui  met  au  bout  de  nos  vers, 
Ainsi  qu'en  vos  exploits,  la  brillante  Victoire. 

La  Politique,  à  son  côté, 

Moins  éblouissante,  aussi  forte, 
Méditant,  rédigeant,  ou  rompant  un  traité, 
Vient  mesurer  vos  pas,  que  cette  Gloire  emporte. 

L'Intérêt,  la  Fidélité, 
Quelquefois  s'unissant,  et  trop  souvent  contraires, 
Des  amis  dangereux,  de  secrets  adversaires, 
(  haque  jour  des  desseins  et  des  dangers  nouveaux; 
Tout  écorner,  tout  voir,  et  tout  faire  a  propos; 

Payer  les  uns  en  espérance, 
Les  autres  en  raisons,  quelques-uns  en  bons  mots; 
Aux  peuples  subjugués  faire  aimer  sa  puissance  : 

Que  d'embarras!  que  de  travaux! 
Régner  n'est  pas  un  sort  aussi  doux  nu'on  le  pense. 

Qu'il  en  coûte  d'être  un  héros! 

Il  ne  vous  en  coûte  rien  à  vous,  sire  ;  tout  cela  vous  est 


(1)  Les  troupes  françaises  s'y  trouvaient  commandées  par  Belle  ■ 
Isle,  Ségur,  et  Broglie.  (G.  A.) 


VOI.TA1KK. 
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naturel,  vous  faites  de  grandes,  de  sages  actions,  avec  cette 
même  facilité  que  vous  laites  de  la  musique  et  des  vers,  et 
que  vous  écrivez  de  ces  lettres  qui  donneraient  à  un  bel  es- 
prit de  France  une  place  distinguée  parmi  les  beaux  esprits 
jaloux  de  lui. 

Je  conçois  quelque  espérance  que  votre  majesté  raffermirai 
l'Europe  comme  elle  l'a  ébranlée,  et  que  mes  confrères  les 
humains  vous  béniront  après  vous  avoir  admiré.  Mon  espoir 
n'est  pas  uniquement  fondé  sur  le  projet  que  l'abbé  de  Saint- 
Pierre  (1)  a  envoyé  à  votre  majesté.  Je  présume  qu'elle  voit 
les  choses  que  veut  voir  le  pacificateur  trop  mal  écoulé  de  ce 
monde,  et  que  le  roi  philosophe  sait  parfaitement  ce  que  le 
philosophe  qui  n'est  pas  roi  s'efforce  en  vain  de  deviner.  Je 
présume  encore  beaucoup  de  vos  charitables  intentions.  Mais 
ce  qui  me  donne  une  sécurité  parfaite,  c'est  une  douzaine  de 
faiseurs  et  de  faiseuses  de  cabrioles  que  votre  majesté  fait 
venir  de  France  dans  ses  Elats.  On  ne  danse  guère  que  dans 
la  paix.  Il  est  vrai  que  vous  avez  fait  payer  les  violons  à 
quelques  puissances  voisines;  mais  c'est  pour  le  bien  Commun, 
et  pour  le  votre.  Vous  avez  rétabli  la  dignité  et  les  préroga- 
tives des  électeurs.  Vous  êtes  devenu  tout  d'un  coup  l'arbitre 
de  l'Allemagne;  et  quand  vous  avez  fait  un  empereur,  il  ne 
vous  en  manque  que  le  titre.  Vous  avez  avec  cela  cent  vingt 
mille  hommes  bien  faits,  bien  armés,  bien  vêtus,  bien  nour- 
ris, bien  affectionnés  ;  vous  avez  gagné  des  batailles  et  des 
villes  à  leur  tête,  c'est  à  vous  à  danser,  sire.  Voiture  vous 
aurait  dit  que  vous  avez  l'air  à  la  danse  ;  mais  je  ne  suis 

{)as  aussi  familier  que  lui  avec  les  grands  hommes  et  avec 
es  rois,  et  il  ne  m'appartient  pas  de  jouer  aux  proverbes  avec 
eux. 

Au  lieu  de  douze  bons  académiciens,  vous  avez  donc,  sire, 
douze  bons  danseurs.  Cela  est  plus  aisé  à  trouver,  et  beau- 
coup plus  gai.  On  a  vu  quelquefois  des  académiciens  ennuyer 
un  héros,  et  des  acteurs  de  l'Opéra  le  divertir. 

Cet  Opéra,  dont  votre  majesté  décore  Berlin,  ne  l'empêche 
pas  de  songer  aux  belles-lettres.  Chez  vous  un  goût  ne  fait 
pas  tort  à  l'autre.  Il  y  a  des  âmes  qui  n'ont  pas  un  seul  goût; 
votre  âme  les  a  tous  ;  et  si  Dieu  aimait  un  peu  le  genre  hu- 
main, il  accorderait  cette  universalité  à  tous  les  princes,  afin 
qu'ils  pussent  discerner  le  bon  en  tout  genre,  et  le  protéger. 
C'est  pour  cela  que  je  m'imagine  qu'ils  sont  faits  originaire- 
ment. 

Je  connais  quelques  acteurs  pour  la  tragédie,  qui  ne  sont 
pas  sans  talents,  et  qui  pourraient  convenir  à  votre  majesté  ; 
car  je  me  flatte  qu'elle  ne  se  bornera  pas  à  des  galimatias 
italiens  et  à  des  gambades  françaises.  Le  héros  aimera  tou- 
jours le  théâtre  qui  représente  les  héros.  Puissiez-vous,  sire, 
jouir  bientôt  de  toutes  sortes  de  plaisirs,  comme  vous  avez 
acquis  toutes  sortes  de  gloire  !  C'est  le  vœu  sincère  de  votre 
admirateur,  de  votre  sujet  par  le  cœur,  qui  malheureusement 
ne  vit  point  dans  vos  Etats,  d'un  esprit  pénétré  de  la  gran- 
deur du  vôtre,  et  d'un  cœur  qui  s'intéresse  à  votre  bonheur 
autant  que  vous-même. 

Recevez,  sire,  avec  votre  bonté  ordinaire,  mes  très  pro- 
fonds respects. 

182.  -  DE  VOLTAIRE, 

A  Paris,  ce  20  mai. 

Le  Salomon  du  Nord  en  est  donc  l'Alexandre, 
Et  l'amour  de  la  terre  en  est  aussi  l'effroi  {%  ! 
L'Autrichien  vaincu,  fuyant  devant  mon  roi, 

Au  monde  à  jamais  doit  apprendre 
Qu'il  faut  que  les  guerriers  prennent  de  vous  la  loi, 

Comme  on  vit  les  savants  la  prendre. 
J'aime  peu  les  héros,  ils  font  trop  de  fracas; 
Je  liais  ces  conquérants,  fiers  ennemis  d'eux-même, 

Qui  dans  les  horreurs  des  combats 

Ont  placé  le  bonheur  suprême. 
Cherchant  partout  la  mort  et  la  faisant  souffrir 

A  cent  mille  hommes  leurs  semblables. 
Plus  leur  gloire  a  d'éclat,  plus  ils  sont  haïssables. 

0  ciel  !  que  je  vous  dois  haïr! 
Je  vous  aime  pourtant,  malgré  tout  ce  carnage 
Dont  vous  avez  souillé  les  champs  de  nos  Germains, 
Malgré  tous  ces  guerriers  que  vos  vaillantes  mains 

t'ont  passer  au  sombre  rivage. 
Vous  êtes  un  héros;  mais  vous  êtes  un  sage  : 
Votre  raison  maudit  les  exploits  inhumains 

(1)  L'abbé  de  Saint-Pierre  a  écrit  une  vingtaine  de  volumes  sur 
la  politique.  Il  envoyait  souvent  au  roi  de  Prusse  et  à  d'autres  prin- 
ces des  projets  d'une  pacification  générale.  Le  cardinal  Dubois  ap- 
pelait ses  ouvrages  les  rêves  d'un  homme  de  bien,  (Note  de  l'édition 
des  OEuvres  de  1752.) 

(2)  On  venait  d'apprendre  là  nouvelle  de  la  bataille  de  Czaslau  et 
Chotusitz,  gagnée,  le  17  mai,  sur  le  nrince  Charles  de  Lorraine. 
(G.  A.) 


Où  vous  força  votre  courage. 
Au  milieu  des  canons,  sur  des  morts  entassés, 
Affrontant  le  trépas,  et  fixant  la  victoire, 
Du  sang  des  malheureux  cimentant  votre  gloire, 
Je  vous  pardonne  tout  si  vous  en  gémissez. 

Je  songe  à  l'humanité,  sire,  avant  de  songer  à  vous-même  ; 
mais  après  avoir,  en  abbé  de  Saint-Pierre,  pleuré  sur  le  genre 
humain,  dont  vous  devenez  la  terreur,  je  me  livre  à  toute  la 
joie  que  me  donne  votre  gloire.  Cette  gloire  sera  complète  si 
votre  majesté  force  la  reine  de  Hongrie  à  recevoir  la  paix, 
et  les  Allemands  à  être  heureux.  Vous  voilà  le  héros  de  l'Al- 
lemagne et  l'arbitre  de  l'Europe;  vous  en  serez  le  pacifi- 
cateur, et  nos  prologues  d'opéra  ne  seront  plus  que  pour 
vous. 

La  fortune,  qui  se  joue  des  hommes,  mais  qui  vous  semble 
asservie,  arrange  plaisamment  les  événements  de  ce  monde. 
Je  savais  bien  que  vous  feriez  de  grandes  actions  ;  j'étais  sûr 
du  beau  siècle  que  vous  alliez  faire  naître  ;  mais  je  ne  me  dou- 
tais pas,  quand  le  comte  du  Four  allait  voir  le  maréchal  de 
Broglio(l),  et  qu'il  n'en  était  pas  trop  content,  qu'un  jour  ce 
comte  du  Four  aurait  la  bonté  de  marcher  avec  une  armée 
triomphante  au  secours  du  maréchal,  et  le  délivrerait  par  une 
victoire  (2).  Voire  majesté  n'a  pas  daigné  jusqu'à  présent  ins- 
truire le  monde  des  détails  de  celte  journée  ;  elle  a  eu,  je 
crois,  autre  chose  à  faire  que  des  relations;  mais  votre  mo- 
destie est  trahie  par  quelques  témoins  oculaires,  qui  disent 
tous  qu'on  ne  doit  le  gain  de  la  bataille  qu'à  l'excès  de  cou- 
rage et  de  prudence  que  vous  avez  montré.  Ils  ajoutent 
que  mon  héros  est  toujours  sensible,  et  que  ce  même  homme, 
qui  fait  tuer  tant  de  monde,  est  au  chevet  du  lit  do  M.  de 
Rolhembourg(3).  Voilà  ce  que  vous  ne  mandez  point,  et  que 
vous  pourriez  pourtant  avouer,  comme  des  choses  qui  vous 
sont  toutes  naturelles. 

Continuez,  sire  ;  mais  faites  autant  d'heureux  au  moins 
dans  ce  monde  que  vous  en  avez  ôté;  que  mon  Alexandre 
redevienne  Salomon  le  plus  tôt  qu'il  pourra,  et  qu'il  daigne 
se  souvenir  quelquefois  de  son  ancien  admirateur,  de  celui 
qui  parle  cœur  est  à  jamais  son  sujet,  de  celui  qui  viendrait 
passer  sa  vie  à  vos  pieds,  si  l'amitié,  plus  forte  que  les  rois 
et  que  les  héros,  ne  le  retenait  pas,  et  qui  sera- attaché  à 
jamais  à  votre  majesté  avec  le  plus  profond  respect  et  la  plus 
tendre  vénération. 

183.  —  DU  ROI. 

Au  camp  de  Kuttenherg,  le  18  juin. 

Les  palmes  de  la  Paix  font  cesser  les  alarmes  ;  ' 
Au  tranquille  olivier  nous  suspendons  nos  armes  (4). 
Déjà  l'on  n'entend  plus  le  sanguinaire  son 
Du  tambour  redoutable  et.  du  bruyant  clairon; 
Et  ces  champs  que  la  Gluire,  en  exerçant  sa  rage, 
Souillait  de  sang  humain,  de  morts,  et  de  carnage, 
Cultivés  avec  soin,  fourniront  dans  trois  mois 

L'heureuse  et  l'abondante  image 

D'un  pays  régi  par  les  lois. 

Tous  ces  vaillants  guerriers  que  l'intérêt  du  maître 

Ou  rendait  ennemis,  ou  le  faisait  paraître, 

De  la  douce  amitié  resserrant  les  liens, 

Se  prêtent  des  secours,  et  partagent  leurs  biens. 

La  Mort  l'apprend,  frémit;  et  ce  monstre  harbare, 
De  ia  Discorde  en  vain  secouant  les  ilambeaux, 

Se  replonge  dans  le  Tartare, 

Attendant  des  crimes  nouveaux. 

0  Paix!  heureuse  Paix!  répare  sur  la  terre 
Tous  les  maux  que  lui  fait  la  destructive  guerre! 
Et  que  ton  front,  paré  de  renaissantes  fleurs, 
Plus  que  jamais  serein,  prodigue  tes  faveurs! 
Mais  quel  que  soit  l'espoir  sur  lequel  tu  te  fonde, 

Pense  que  tu  n'auras  rien  fait, 
Si  tu  ne  peux  bannir  deux  monstres  de  ce  monde, 

L'Ambition  et  l'intérêt. 

J'espère  qu'après  avoir  fait  ma  paix  avec  les  ennemis,  je 
pourrai  à  mon  tour  la  faire  avec  vous.  Je  demande  le  Siè- 


(1)  Ce  fut  sous  le  nom  de  Du  Four  que  Frédéric  était  venu,  en 
1740,  à  Strasbourg,  où  il  avait  été  reçu  par  Brogtie.  Voyez,  tome  VI, 
les  Mémoires  de  Voltaire.  (G.  A.) 

(2)  Broglie  avait  l'ait  faute  sur  faute.  On  le  chansonna  dans  Paris. 

(G- Â-)  .  ,,      - 

(3)  Familier  du  roi  de  Prusse.  Il  mourut  en  1752,  âge  d  environ 
quarante  ans.  Voyez  la  lettre  à  madame  Denis,  du  18  janvier  1752. 
(G- A.)  . 

(4)  Les  préliminaires  de  la  paix  avec  l'Autriche  avaient  été  si- 
gnés le  11  juin.  Frédéric  abandonnait  ainsi  la  France,  qui,  de  son 
coté,  n'avait  cessé  de  négocier  secrètement  avec  Vienne  (G.  A.) 
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de  de  Louis  MV  pour  la  sceller  de  votre  part,  et  je  vous  en- 
voie la  relation  que  j'ai  l'aile  moi-même  do  la  dernière  ba- 
taille, comme  vous  me  la  demandez. 

Je  ne  puis  vous  entretenir  encore  jusqu'à  présent  que  de 
marches,  de  retraites  honteuses,  de  poursuites,  de  coïonne- 
ries,  et  de  toutes  sortes  d'événements  qui,  pour  rouler  sui- 
des matières  fort  graves,  n'en  sont  pas  moins  ridicules. 

La  santé  de  Rolnembourg  commence  à  se  rétablir  ;  il  est 
entièrement  hors  de  danger.  Ne  me  croyez  point  cruel,  mais 
assez  raisonnable  pour  ne  choisir  un  mal  que  lorsqu'il  faut 
en  éviter  un  pire.  Tout  homme  qui  se  détermine  à  se  faire 
arracher  une  dent  quand  elle  est  cariée,  livrera  bataille  lors- 
qu'il voudra  terminer  une  guerre.  Répandre  du  sang  dans 
une  pareille  conjoncture,  c'est  véritablement  le  ménager  ; 
c'est  une  saignée  que  l'on  fait  à  son  ennemi  en  délire,  et  qui 
lui  rend  son  bon  sens. 

Adieu,  cher  Voltaire  ;  croyez  toujours,  et  jusqu'à  ce  que  je 
vous  dise  le  contraire,  que  je  vous  estimerai  et  aimerai  toute 
ma  vie.  Fédûric. 


184.  —  DU  ROI. 

Au  camp  de  Kulteuberg,  la  20  juin. 

Enfin  ce  Bork  est  revenu 
Après  avoir  beaucoup  couru. 
Entre  les  beaux  bras  u'Kmilie 
Il  m'assure  vous  avoir  vu, 
Le  corps  languissant,  abattu. 
Mais  toujours  l'esprit  plein  dévie 
Et  de  cette  aimable  saillie 
Qui  vous  a  rendu  si  connu 
Depuis  ce  pays  malotru 
Jusqu'à  Paris  votre  patrie. 

Enfin  le  vieux  Broglie  a  perdu, 
Non  pas  sa  culotte  salie  (1) 
Dont  personne  n'aurait  voulu; 
Mais,  brusquement  tournant  le  eu 
Devant  les  pandours  de  Hongrie, 
Fuyant  avec  ignominie. 
Il  perd  tout,  sans  être  battu, 
Et  sous  Prague  il  se  réfugie. 
Le  jeune  Louis  l'a  fait  duc 
Pour  honorer  son  savoir-faire; 
S'il  l'eût  été  par  l'archiduc, 
J'entendrais  bien  mieux  ce  mystère. 

Notre  genre  de  vie  est  assez  différent  de  celui  de  Versailles, 
et  plus  encore  de  celui  de  Remusberg.  Aujourd'hui  un  am- 
bassadeur est  venu  me  faire  des  propositions;  hier  il  en  est 
parti  un  chargé  de  fumée;  et  demain  il  en  arrivera  un  autre 
avec  du  galbanum  (2).  On  amena  hier  matin  une  quarantaine 
de  Talpashs  prisonniers,  d'ailleurs  les  plus  jolis  garçons  du 
monde.  Nos  hussards  vont  actuellement  battre  la  campagne 
pour  amener  des  paysans,  des  chariots,  et  des  vivres  ;  nous 
faisons  transporter  nos  blessés  et  nos  malades  pour  le  pays 
où  nous  les  suivrons  bientôt. 

Puissiez-vous  jouir  sans  discontinuation  d'une  santé  ferme 
et  vigoureuse!  puissiez-vous,  plus  philosophe  que  vous  n'ê- 
tes, préférer  la  solitude  de  Charlottembourg  aux  charmes  du 
palais  d'Armide  que  vous  habitez  !  puissiez-vous  être  le  plus 
heureux  des  mortels,  comme  vous  en  êtes  le  plus  aimable  ! 

Csont  les  souhaits  que  vous  fait  un  ancien  ami,  du  fond 
de  son  cœur.  Adieu.  Fédéiuc. 


185.  —  DE  VOLTAIRE. 

Sire,  me  voilà  dans  Paris; 
C'est,  je  crois,  votre  capitale; 
Tous  les  sots,  tous  les  beaux  esprits, 
Gens  à  rabat,  gens  à  sandale, 
Petits-maîtres,  pédants  rigris, 
Parlent  de  vous  sans  intervalle. 
Sitôt  que  je  suis  aperçu, 
On  court,  on  m'arrête  "au  passage  : 
Eh  bien!  dit-on,  l'avez-vous  vu 
Ce  roi  si  brillant  et  si  sage? 
Est-il  vrai  qu'avec  sa  vertu 
Il  est  pourtant  grand  politique? 
Fait-il  des  vers,  de  la  musique, 
Le  jour  même  qu'il  s'est  h:;iiu? 
Comment,  à  lui-même  rendu, 
Le  trouvez-vous  s$ns  diadème, 
Homme  simple  redevenu? 


Juin. 


Est-il  bien  vrai  qu'alors  on  l'aime 
D'autant  plus  qui!  tsl  mieux  connu, 
Et  qu'on  le  trouve  dans  lui-même? 
On  dit  qu'il  suit  de  près  les  pas 
Et  de  Gustave  et  de  Turenne 
D:ms  les  camps  et  dans  les  combats, 
Et  que  le  soir;  dans  un  rouas, 
C'(  st  Catulle,  Horace,  et  Mécène. 
A  mes  côtes  un  raisonneur, 
Endoctriné  par  la  Gazette, 
Me  dit  d'un  ton  rempli  d'humeur: 
Avec  l'Autriche  on  dit  qu'il  traite. 
Non,  dit  l'autre,  il  sera  constant, 
Il  sera  l'appui  de  la  France. 
Une  bégueule,  en  s'approcliant, 
Dit  :  Que  m'importe  sa  constance? 
Il  est  aimable,  il  me  subit; 
Et  voila  tout  ce  que  j'en  pense; 
Puisqu'il  sait  plaire,  tout  est  dit  (D. 


Thieriot. 


Envoyer  au  roi  des  ftOmagas, 

Et  les  emballer  prudemmeffl 

Dans  certains  modernes  ouvrages. 

Thieriot  me  dit  tristement  : 

Ce  philosophe  conquérant 

Daignera-l-il  iucessain nient. 

Me  faire  payer  mes  messages? 

Ami,  n'en  doutez  nulleun  nt, 

On  peut  compter  sur  ses  largesses; 

Mon  héros  est  compatissant, 

Et  mon  liéros  tient  ses  promesses  : 

Car  sachez  que,  lorsqu'il  était 

Dans  cet  âge  où  l'homme  est  frivole. 

D'être  un  grand  homme  il  promettait, 

El  qu  il  a  tenu  sa  parole. 


C'est  ainsi  que  tout  le  monde,  en  me  parlant  do  votre 
majesté,  adoucit  un  pou  mon  chagrin  de  n'être  plus  auprès 
d'elle.  Mais,  sire,  prondrez-vous  toujours  des  villes,  et  serai-je 
toujours  à  la  suite  d'un  procès?  N'y  aura-t-il  pas  cet  été  quel- 
ques jours  heureux  où  je  pourrai  faire  ma  cour  à  votre  ma- 
jesté, etc.? 


536.  —  DE  VOLTAIRE  (2). 


Juillet. 


(1)  Allusion  aux  refrains  contre  de  Br-oglie  et  son  armée.    («.  A.) 

(2)  Médicament  qui  cuime  les  crises  de  nerfs.  (G.  A.) 


Sire,  j'ai  reçu  des  vers  et  de  très  jolis  vers  de  mon  adora- 
ble roi  (3),  dans  le  temps  que  nous  pensions  que  votre  majesté 
ne  songeait  qu'à  délivrer  d'inquiétude  le  maréchal  de  Broglio, 
votre  ancien  ami  de  Strasbourg.  Votre  majesté  a  glisse  lions 
sa  lettre  l'agréable  mol  de  paix,  ce  mot  qui  est  si  harmonieux 
à  mon  oreille.  Voici  une  ode  que  je  barbouillais  contre  tous 
vous  autres  monarques,  qui  sembliez  alors  acharnés  à  dé- 
Iruire  mes  confrères  les  humains.  Le  saigneur  des  nations  (4), 
Frédéric  III,  Frédéric-le-Grand,  a  exaucé  mes  vœux;  et  à 
peine  mon  ode,  bonne  ou  mauvaise  (5),  a  été  faite,  que  j'ai 
appris  que  votre  majesté  avait  fait  un  très  bon  traité,  très 
bon  pour  vous  sans  doute,  car  vous  avez  formé  votre  esprit 
vertueux  à  être  grand  politique.  Mais  si  ce  traité  est  bon  pour 
nous  autres  Français,  c'est  ce  dont  l'on  doute  à  Paris;  la  moi- 
tié du  monde  crie  que  vous  abandonnez  nos  gens  à  la  discré- 
tion du  dieu  des  armes;  l'autre  moitié  crie  aussi,  et  ne  sait 
ce  dont  il  s'agit;  quelques  abbés  de  Saint-Pierre  vous  bénis- 
sent au  milieu  de  la  criaillerie.  Je  suis  un  de  ces  philosophes  ; 
je  crois  que  vous  forcerez  toutes  les  puissances  à  faire  la 
paix,  et  que  le  héros  du  siècle  sera  le  pacificateur  do  l'Alle- 
magne et  de  l'Europe.  J'estime  que  vous  avez  gagné  de 
vitesse 

Ce  vieillard  vénérable  (6)  à  qui  les  destinées 
Ont  de  l'heureux  Nestor  accordé  les  années. 


(1)  Les  vers  qui  suivaient  étaient,  dit-on,  relatifs  à  la  maîtresse 
de  Louis  XV,  madame  de  Mailly.  On  ne  les  a  pas.  (G.  A.) 

(2)  Voici  la  lettre  qui,  publiée  pat  trahison,  causa  un  tel  scan- 
dale que  presque  tous  les  amis  de  Voltaire  s  ■  prononcèrent  contre 
lui.  On  l'accusait  de  n'avoir  pas  le  cœur  français  puisqu'il  applau- 
dissait à  la  paix  que  Frédéric  avait  conclue  sans  souci  de  son  alliée. 
La  maîtresse  de  Louis  XV  demandait  une  punition  exemplaire,  et 
Voltaire  dut  lui  écrire  que  toutes  les  expressions  de  la  leltre  qu'on 
lui  attribuait  étaient  falsifiées.  Voyez  la  Correspondance  géné- 
rale, 13  juillet.  (G.  A.) 

(3)  Voyez  la  lettre  de  Frédéric,  du  18  juin.  (G.  A.) 

(4J  Voyez  la  fui  de  l'avant-dernier  alinéa  de  la  leltre  du  18  juin. 
(G.  A.)  ' 

(5)  Ode  de  la  reine  de  Hongrie.  Voyez  tome  VI.  (G.  A.) 

(6)  Le  cardinal  Fleury.  (G.  A.) 
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Achille  a  été  plus  habile  que  Nestor;  heureuse  habileté,  si 
elle  contribue  au  bonheur  du  monde  !  Voici  donc  le  temps 
où  votre  majesté  pourra  amuser  cette  grande  âme  pétrie  de 
tant  de  qualités  contraires.  Soyez  sûr,  sire,  qu'avant  qu'il  soit 
un  mois,  j'irai  chercher  moi-même  à  Bruxelles  les  papiers 
que  vous  daignez  honorer  d'un  peu  de  curiosité  (1),  ou  que  je 
les  ferai  venir;  il  y. a  de  petites  choses  qu'un  petit  citoyen  (2) 
ne  peut  faire  que  difficilement,  tandis  que  Frédéric-le-Grand 
en  fait  de  si  grandes  en  un  moment.  Vous  n'êtes  donc  plus 
notre  allié,  sire  ?  mais  vous  serez  celui  du  genre  humain  ; 
vous  voudrez  que  chacun  jouisse  en  paix  de  ses  droits  et  de 
son  héritage,  et  qu'il  n'y  ait  point  de  troubles  ;  ce  sera  la 
pierre  philosophale  de  la  politique,  elle  doit  sortir  de  vos 
fourneaux.  Dites  :  Je  veux  qu'on  soit  heureux,  et  on  le  sera. 
Avez  un  bon  opéra,  une  bonne  comédie.  Puissé-je  être  témoin 
à  Berlin  de  vos  plaisirs  et  do  votre  gloire  I 


187.  —  DE  VOLTAIRE. 


Juillet. 


0  le  plus  extraordinaire  de  tous  les  hommes,  qui  gagnez  des 
batailles,  qui  prenez  des  provinces,  qui  faites  la  paix,  qui 
faites  de  la  musique  et  des  vers,  le  tout  si  vite  et  si  gaie- 
ment! 

C'est  à  vous  de  chanter  sur  la  lyre  d'Achille, 

Vous  de  qui  la  valeur  imita  ses  exploits; 

C'est  à  moi  de  me  taire,  et  ma  muse  stérile 

Ne  peut  accompagner  votre  héroïque  voix. 

Vous,  roi  des  beaux  esprits,  vous,  bel  esprit  des  rois, 

Vous  dont  le  bras  terrible  a  fait  trembler  la  terre, 

Rassurez-la  par  vos  bienfaits, 
Et  faites  retentir  les  accents  de  la  paix 

Après  les  éclats  du  tonnerre. 
Ainsi  ce  roi  berger,  et  poète,  et  soldat, 
Moins  poète  que  vous,  moins  guerrier,  moins  aimable, 
Par  les  sons  de  sa  lyre,  en  sortant  du  combat, 
Adoucit  de  Saiil  la  rigueur  intraitable: 
Adoucissez  vingt  rois  par  des  sons  plus  louchants; 
Que  la  barbare  Até,  que  la  Haine  cruelle, 

Que  la  Discorde  et  ses  enfants, 
Enchaînés  a  jamais  par  vos  bras  triomphants, 

Entendent  vos  aimables  chants! 
Qu'ils  sentent  expirer  leur  fureur  mutuelle; 
Que  l'Horreur  vous  écoute  et  se  change  en  douceur; 
Que  le  Ciel  applaudisse,  et  que  la  Terre,  unie 

Aux  concerts  de  votre  harmonie, 

Dise  :  Je  lui  dois  mon  bonheur! 

J'ai  toujours  espéré  cette  paix  universelle,  comme  si  j'étais 
un  bâtard  de  l'abbé  de  Saint-Pierre.  La  faire  pour  soi  tout 
seul  serait  d'un  roi  qui  n'aime  que  son  trône  et  ses  Etats;  et 
cette  façon  de  penser  n'est  pas  selon  nous  autres  philosophes, 
qui  tenons  qu'il  faut  aimer  le  genre  humain.  L'abbé  de  Saint- 
Pierre  vous  dira,  sire,  que,  pour  gagner  le  paradis,  il  faut 
faire  du  bien  aux  Chinois  comme  aux  Brandebourgeois  et  aux 
Silésiens.  La  relation  de  votre  bataille  de  Chotsits  (3),  que 
vous  avez  eu  la  bonté  de  m'envoyer,  prouve  que  vous  savez 
écrire  comme  combattre;  j'y  vois,  autant  qu'un  pauvre  petit 
philosophe  peut  voir,  l'intelligence  d'un  grand  général  à  tra- 
vers toute  votre  modestie.  Cette  simplicité  est  bien  plus  hé- 
roïque que  ces  inscriptions  fastueuses  qui  ornaient  autrefois 
trop  superbement  la  galerie  de  Versailles,  et  que  Louis  XIV 
fit  ôter  par  le  conseil  de  Despréaux  (4),  car  on  n'est  jamais 
loué  que  par  les  faits  :  cette  petite  anecdote  pourra  servir  à 
augmenter  votre  estime  pour  Louis  XIV. 

J'espère  bientôt,  sire,  voir  votre  galerie  de  Charloltombourg, 
et  jouir  encore  du  bonheur  de  voir  ce  roi  vainqueur,  ce  roi 
pacifique,  ce  roi  citoyen,  qui  fait  tant  de  choses  de  bonne 
heure.  Je  serai  probablement  le  mois  prochain  à  Bruxelles,  et 
de  là  je  me  flatte  que  j'aurai  l'honneur  d'aller  encore  passer 
dix  ou  douze  jours  auprès  de  mon  adorable  monarque.  Mais 
comment  parler  de  Chotsits  en  vers?  quel  triste  nom  que  ce 
Chotsits  !  n'êtes-vous  pas  honteux,  sire,  d'avoir  gagné  la  ba- 
taille de  Chotsits  qui  ne  rime  à  rien  et  qui  écorche  les  oreil- 
les? N'importe,  je  voudrais  passer  ma  vie  auprès  du  vain- 
queur de  Chotsits. 

Ne  me  reprochez  point  d'éviler  ce  vainqueur  : 

Je  ne  préfère  point  à  sa  cour  glorieuse 

Ces  tendres  sentiments  et  la  langueur  flatteuse 


(1)  La  continuation  du  Siècle  de  Louis  XIV,  que  Voltaire  ache- 
vait. «G.  A.) 

(2)  C'est  a  ces  expressions  que  madame  du  Deffand  reconnut  que 
la  lettre  était  bien  de  la  main  do  Voltaire.  !G.  A) 

(3)  Kilo  porte  ordinairement  le  nom  deCzaslaw.  (K.) 

(4)  il  en  restait  encore  de  très  fastueuses;  M.  le  régent  lit  effa- 
cer celles  qui  pouvaient  offenser  les  nations  voisines.  (K.) 


Que  vous  imputez  à  mon  cœur. 
Vous  prenez  peur  faiblesse  une  amitié  solide; 
Vous  m'appelez  Renaud  de  mollesse  abattu: 
Grand  roi,  je  ne  suis  point  dans  le  palais  d'Armide, 

Mais  dans  celui  de  la  Vertu. 

Oui,  sire,  mettant  à  part  héroïsme,  trône,  victoires,  tout  co 
qui  impose  le  plus  profond  respect,  je  prends  la  liberté,  vous 
le  savez  bien,  do  vous  aimer  de  tout  mon  cœur;  mais  jo 
serais  indigne  de  vous  aimer  à  ce  point-là,  et  d'être  aimé  do 
votre  majesté,  si  j'abandonnais,  pour  le  plus  grand  homme 
de  son  siècle,  un  autre  grand  homme  (1)  qui,  à  la  vérité, 
porte  des  cornettes,  mais  dont  le  cœur  est  aussi  mâle  quo 
le  vôtre,  et  dont  l'amitié  courageuse  et  inébranlable  m'a  de- 
puis dix  ans  imposé  le  devoir  de  vivre  auprès  d'elle. 

J'irai  sacrifier  dans  votre  temple,  et  je  reviendrai  à  ses  au- 
tels. 

Puissé-je  ainsi,  dans  le  cours  de  ma  vie, 
Passer  du  ciel  de  mon  héros 
A  la  planète  d'Emilie! 
Voilà  mes  tourbillons  et  ma  philosophie, 
Et  le  but  de  tous  mes  travaux. 

Je  vais  commencer  à  envoyer  à  votre  majesté  les  papiers  (2) 
qu'elle  demande,  et  elle  aura  le  reste  dès  quo  je  serai  à 
Bruxelles. 

Vainqueur  de  Charle  et  son  ami, 
Soyez  donc  celui  de  la  France. 
Ne  soyez  point  vertueux  à  demi; 
Avec  le  monde  entier  soyez  d'intelligence. 

Dieu  et  le  diable  savent  ce  qu'est  devenue  la  lettre  que 
j'écrivis  à  votre  majesté  sur  ce  beau  sujet,  vers  la  fin  du  mois 
de  juin  (3),  et  comment  elle  est  parvenue  en  d'autres  mains; 
je  suis  fait,  moi,  pour  ignorer  le  dessous  des  cartes.  J'ai  es- 
suyé une  des  plus  illustres  tracasseries  de  ce  monde;  mais  je 
suis  si  bon  cosmopolite  que  je  me  réjouirai  de  tout. 


188.  —  DU  ROI. 

'A  Potsdam,  le  25  juillet. 

Mon  cher  Voltaire,  je  vous  paie  à  la  façon  des  grands  sei- 
gneurs, c'est-à-dire  que  je  vous  donne  une  très  mauvaise 
ode  ci)  pour  la  bonne  que  vous  m'avez  envoyée,  et  de  plus  jo 
vous  condamne  à  la  corriger  pour  la  rendre  meilleure.  Je 
pense  que  c'est  une  des  premières  odes  où  l'on  ait  tant  parlé 
de  politique;  mais  vous  devez  vous  en  prendre  à  vous-même; 
vous  m'avez  incité  à  défendre  ma  cause.  J'ai  trouvé  en  effet 
qu  '  le  langage  des  dieux  est  celui  de  la  justice  et  de  l'inno- 
cence, qui  fera  toujours  valoir  ce  morceau  de  poésie,  quand 
même  les  vers  alexandrins  n'en  seraient  pas  aussi  harmo- 
nieux qu'on  pourrait  le  désirer. 

La  reine  de  Hongrie  est  bien  heureuse  d'avoir  un  procu- 
reur qui  entende  aussi  bien  quo  vous  le  raffinement  et  les 
séductions  de  la  parole.  Je  m'applaudis  que  nos  différends  no 
se  soient  pas  vidés  par  procès;  car,  en  jugeant  de  vos  dispo- 
sitions en  faveur  de  cette  reine  et  de  vos  talents  (5),  je  n  au- 
rais pu  tenir  contre  Apo  Ion  et  Vénus. 

Vous  déclamez  à  votre  aise  contre  ceux  qui  soutiennent 
leurs  droits  et  leurs  prétentions  à  main  armée  ;  mais  je  me 
souviens  d'un  temps  où,  si  vous  eussiez  eu  une  armée,  elle 
aurait  à  coup  sûr  marché  contre  les  Desfontaines,  les  Rous- 
seau, les  Van  Duren,  etc.,  etc.  Tant  que  l'arbitrage  platoni- 
que de  l'abbé  de  Saint-Pierre  n'aura  pas  lieu,  il  ne  restera 
d'autres  ressources  aux  rois,  pour  terminer  leurs  différends, 
que  d'user  des  voies  de  fait  pour  arracher  de  leurs  adver 
saires  les  justes  satisfactions  auxquelles  ils  ne  pourraient 
parvenir  par  aucun  autre  expédient.  Les  malheurs  et  les  cala- 
mités qui  en  résultent  sont  comme  les  maladies  du  corps 
humain.  La  guerre  dernière  doit  donc  être  considérée  coinmo 
un  petit  accès  de  fièvre  qui  a  saisi  l'Europe,  et  l'a  quittée 
presque  aussitôt. 

Jo  m'embarrasse  très  peu  des  cris  des  Parisiens  :  ce  sont 
des  frelons  qui  bourdonnent  toujours;  leurs  brocards  sont 
comme  les  injures  des  perroquets,  et  leurs  jugements  aussi 
graves  que  les  décisions  d'un  sapajou  sur  des  matières  méta- 
physiques. Comment  voulez-vous  quo  je  trouve  à  redire  que 


(1)  Madame  du  Châtelet.  (G.  A.) 

(2)  Toujours  des  chapitres  du  Siècle  de  Louis  XIV.  (G.  A.) 

(3)  La  lettre  n<>  180.  fG.  A.) 

(4)  Sur  les  jugements  que  le  public  porte  sur  ceux  qui  sont  char- 
gés du  malheur°ux  emploi  de  politiques.  (K.) 

(5)  L'Ode  sur  la  reine  de  Hongrie.  (G.  A.j 
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les  parents  du  grand  Broglio  soiont  indisposés  contre  moi  de 
ce  que  je  n'ai  point  réparé  le  tort  de  ce  grand  homme?  Je  ne 
me  pique  point  de  don-quieiiotisme;  et,  loin  de  vouloir  répa- 
rer les  fautes  des  autres,  je  me  borne  à  redresser  les  mien- 
nes, si  je  le  puis. 

Si  toute  la  France  me  condamne  d'avoir  fait  la  paix,  jamais 
Voltaire  le  philosophe  ne  se  laissera  entraîner  par  le  nombre. 
Premièrement,  c'est  une  règle  générale,  qu'on  n'est  tenu  a 
ses  engagements  qu'autant  que  ses  forces  le  permettent. 
Nous  avions  fait  une  alliance  comme  on  fait  un  contrat  de 
mariage  ;  j'avais  promis  de  faire  la  guerre,  comme  l'époux 
s'engage  à  contenter  la  concupiscence  de  sa  nouvelle  épou- 
sée. Mais  comme  dans  le  mariage  les  désirs  de  la  femme 
absorbent  souvent  les  forces  du  mari  ,  de  même  dans  la 
guerre  la  faiblesse  des  alliés  appesantit  le  fardeau  sur  un 
seul,  et  le  lui  rend  insupportable.  Enfin,  pour  finir  la  compa- 
raison, lorsqu'un  mari  croit  avoir  des  preuves  suffisantes  de 
la  galanterie  de  sa  femme  (1),  rien  ne  peut  l'empêcher  de 
faire  divorce.  Je  ne  fais  point  l'application  de  ce  dernier  ar- 
ticle ;  vous  êtes  assez  instruit  et  assez  politique  pour  le  sen- 
tir. 

Envoyez-moi  au  plus  tôt,  je  vous  prie,  tous  les  jolis  vers 
que  vous  avez  faits  pendant  votre  séjour  à  Paris.  Je  vous 
envie  à  toute  la  terre,  et  je  voudrais  que  vous  fussiez  au 
seul  endroit  où  vous  n'êtes  pas,  pour  vous  réitérer  combien 
je  vous  estime  et  je  vous  aime.  Vale.  Fédjskic. 

189.  —  DU  ROI. 

A  Postdam,  le  7  août. 

Mon  cher  Voltaire,  vous  me  dites  poétiquement  de  si  belles 
choses,  que,  si  je  m'en  croyais,  la  tête  me  tournerait.  Je  vous 
prie,  trêve  de  héros,  d'héroïsme,  et  de  tous  ces  grands  mots 
qui  ne  sont  plus  propres,  depuis  la  paix,  qu'à  remplir  d'un 
galimatias  pompeux  quelques  pages  de  roman,  ou  quelques 
hémistiches  de  vers  tragiques. 

vos  vers,  légers,  mélodieux, 
Par  un  élégant  badinage 
Amuseront  et  plairont  mieux 
Qui;  par  l'encens  et  par  l'hommage, 
Qui,  vous  soit  dit,  est  un  langage 
Bon  pour  faire  bâiller  le?  dieux. 

Ces  traits  brillants  de  votre  imagination  ne  sont  jamais 

filus  charmants  que  sur  le  badinage.  Il  n'est  pas  donné  à  tout 
e  monde  de  faire  rire  l'esprit  :  il  faut  bien  de  l'enjouement 
naturel  pour  le  communiquer  aux  autres. 

Ce  n'est  ni  Dieu  ni  le  Diable,  mais  bien  un  misérable  com- 
mis du  bureau  de  la  poste  de  Bruxelles  qui  a  ouvert  et  copié 
votre  lettre;  il  l'a  envoyée  à  Paris  et  partout.  Je  crois  que  le 
vieux  Nestor  (2)  n'est  pas  tout  à  fait  blanc  de  cette  affaire. 

Je  vous  prie,  mon  cher  Voltaire,  de  restituer  une  syllabe 
au  village  de  Coluohitz,  que  vous  lui  avez  si  inhumainement 
ravie  ;  et  puisqu'il  vous  faut  des  champs  de  bâtai  le  qui  ri- 
ment à  quelque  chose,  j'ose  vous  faire  remarquer  que  Colu- 
chitz  rime  assez  bien  à  Molvitz  :  me  voilà  quitte  de  la  rime 
et  de  la  raison. 

Vous  vous  formalisez  de  ce  que  je  vous  crois  de  la  passion 
pour  la  marquise  du  Cliâtelet  (3)  :  je  pensais  mériter  des  re- 
merciements do  votre  part  de  ce  que  je  présumais  si  bien  de 
vous.  La  marquise  est  belle,  aimable;'  vous  êtes  sensible,  elle 
a  un  cœur  ;  vous  avez  des  sentiments,  elle  n'est  pas  de  mar- 
bre ;  vous  habitez  ensemble  depuis  dix  aimées.  Voudriez- 
vous  me  faire  croire  que  pendant  tout  ce  temps-là  vous 
n'avez  parlé  que  de  philosophie  à  la  plus  aimable  femme  de 
France?  Ne  vous  en  déplaise,  mon  cher  ami,  vous  auriez 
joué  un  bien  pauvre  personnage.  Je  n'imaginais  pas  que 
les  plaisirs  fussent  exilés  du  temple  de  la  Vertu,  que  vous 
habitez. 

Quoi  qu'il  en  soit,  vous  m'avez  promis  de  me  sacrifier 
quelques-uns  de  vos  jours,  ce  qui  me  suffit.  Plus  je  croirai 
que  eette  absence  de  la  marquise  vous  coûte  d'efforts,  plus  je 
vous  en  aurai  de  reconnaissance.  Gardez-vous  bien  de  nie 
détromper. 

J'entends  déjà  cent  belles  choses, 


(li  Frédéric  avait  surpris  les  manœuvres  souterraines  de  Fleury 
avec  l'Autriche.  Voyez  l'Histoire  de  mon  temps,  où  Frédéric  justi- 
fie sa  conduite.  (G.  A.) 

(2)  >-e  cardinal  Fleury.  M.  Gustave  Desnoireslerres  prétend  avec 
quelque  raison  que  le  coupable  est  Frédéric  lui-même,  qui  voulait 
faire  chasser  de  France  son  ami  Voltaire  afin  de  l'avoir  à  Berlin. 
(G.  A.) 

(3)  Voyez  la  lettre  de  Frédéric,  du  20  juin,  (g,  a.) 


Toutes  nouvellement  écloses, 

Et  des  bons  mots  sur  tous  sujets. 

Juvénal  lancera  vos  traits, 
L'aimable  Anacréon  vous  ceindra  de  ses  roses, 

Horace  fera  vos  portraits, 

Le  bon,  le  simple  La  Fontaine 

Fera  tout  naturellement 

Quelque  conte  badin,  sans  gène. 
Que  nous  écouterons  voluptueusement. 

Ami,  votre  discernement 

Mêlera  ses  préceptes  graves, 

Et  mettra  de  justes  entraves 

A  notre  feu  trop  pétillant. 

Pour  soutenir  notre  enjouement 

Et  tout  l'essor  de  la  saillie, 

Le  vin  d'Aï,  nectar  charmant, 

Pourra  vous  servir  d'ambroisie; 

Et  dans  cette  bachique  orgie 

L'on  saura  fuir  également 

L'assoupissante  léthargie 

Et  le  fougueux  emportement. 

Adieu,  cher  Voltaire;  soyez  juste  envers  vos  amis.  Sacrifiez 
aux  autels  de  madame  du  Chatelet;  mais  dans  le  commerça 
des  dieux  n'oubliez  pas  les  hommes  qui  vous  estiment,  et 
donnez-leur  quelques-uns  de  vos  moments.  Fûdékic. 


190.  —  DU  ROI. 

A  Aix-la-Chapelle,  le  26  août. 

De  la  source  où  la  faculté 
Promet  à  la  goutte  et  colique, 
Gravelle,  chancre,  et  sciatique, 
La  bonne  humeur  et  la  santé, 

de  cet  endroit  où  tant  de  gens  viennent  pour  se  divertir,  et 
d'où  tant  d'autres  s'en  retournent  sans  être  guéris,  et  où  la 
charlatanerie  des  médecins,  les  intrigues  de  l'amour,  tiennent 
leur  jeu  également;  où  enfin  l'infirmité  et  les  préjugés  amè- 
nent tant  de  personnes  de  tous  les  bouts  do  l'univers,  je  vous 
invite,  comme  un  ancien  infirme,  à  venir  me  trouver;  vous 
y  aurez  la  première  place  en  qualité  de  malade  et  en  qualité 
de  bel  esprit. 

Nous  sommes  arrivés  hier.  Je  vous  crois  à  Bruxelles,  et 
même  je  vous  crois  après-demain  ici.  Je  vous  prie  de  m'ap- 
porler  Mahomet,  tel  que  vous  l'avez  fait  représenter  sur  le 
théâtre  de  Paris,  et  de  ramasser  ce  que  vous  avez  fait  du 
Siècle  de  Louis  XIV,  pour  m'en  amuser  et  pour  m'instruire. 
Vous  serez  reçu  avec  tout  le  désir  de  l'impatience  et  avec  tout 
l'empressement  de  l'estime.  Vale.  Fèdùiuc. 


29  août. 


191.—  DE  VOLTAIRE. 

Après  votre  belle  campagne, 
Après  ces  vers  brillants  el  doux, 
Grand  Apollon  de  l'Allemagne, 
Dans  quel  Parnasse  habitez-vous? 
Vous  êtes  dans  Aix,  entre  nous, 
Comme  au  pays  de  Charlemagne, 
Et  non  pas  comme  au  rendez -vous 
Des  fiévreux,  des  sots,  et  des  fous, 
Qu'un  triste  Esculape  accompagne. 

Permettez,  mon  héros,  mon  roi,  qu'une  abominable  fluxion, 
qui  s'est  emparée  de  moi  sur  le  chemin  de  Lille  à  Bruxelles, 
soit  un  peu  diminuée  pour  que  je  vole  à  Aix-la-Chapelle.  Cette 
fluxion  me  rend  sourd,  et  il  ne  faut  pas  l'être  avec  votre  ma- 
jesté; ce  serait  être  impuissant  en  présence  de  sa  maîtresse.  Je 
vais,  pendant  les  deux  ou  trois  jours  que  je  suis  condamné  à 
rester  dans  mon  lit,  faire  transcrire  le  Mahomet  tel  qu'il  a  été 
joué,  tel  qu'il  a  plu  aux  philosophes,  et  tel  qu'il  a  révolté  les 
dévots  :  c'est  l'aventure  du  Tartufe.  Les  hypocrites  persé- 
cutèrent Molière,  et  les  fanatiques  se  sont  soulevés  contre 
moi.  J'ai  cédé  au  torrent  sans  dire  un  seul  mot;  si  Socrate  en 
eût  fait  autant,  il  n'eût  point  bu  la  ciguë. 

J'avoue  que  je  ne  sais  rien  qui  déshonore  plus  mou  pays 
que  cette  infâme  superstition,  faite  pour  avilir  la  nature  hu- 
maine. Il  me  fallait  le  roi  de  Prusse  pour  maître,  et  le  peuple 
anglais  pour  concitoyen.  Nos  Français,  en  général,  ne  sont 
que  de  grands  enfants  ;  mais  aussi",  c'est  à  quoi  je  reviens 
toujours,  le  petit  nombre  des  êtres  pensants  est  excellent  chez 
nous,  et  demande  grâce  pour  le  reste. 

A  l'égard  de  mou  bavardage  historique,  une  première  car- 
gaison (I)  partit  le  20  de  ce  mois  de  Paris,  adressée  au  lidèlo 


(1)  chapitres  du  Siècle  de  Louis  XlVçlàe  VEssai  sur  ks  mœurs. 

(G.  A.) 
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David  Gérard,  et  la  seconde  est  toute  prête.  J'ai  déjà  demandé 
m  à  votre  majesté  de  la  peine  qu'elle  aura  peut-être  à 
déchiffrer  le  caractère  des  différents  écrivains  qui  m'ont  copié 
à  la  hâte  ce  que  j'ai  rassemblé. 

Je  m'imagine  que  le  paquet  est  actuellement  en  chemin 
pour  venir  ennuyer  votre  majesté  à  Aix-la-Chapelle. 

Je  sais  certainement  (si  ce  mot  est  permis  aux  hommes) 
que  ce  n'est  point  un  commis  de  Bruxelles  qui  a  ouvert  la 
lettre,  laquelle  est  devenue  ma  boîte  de  Pandore.  Tout  ce  bel 
exploit  s'est  fait  à  Paris  dans  un  temps  de  crise,  et  c'est  un 
espion  de  la  personne  (1)  que  votre  majesté  soupçonne  qui  a 
fait  tout  le  mal. 

Votre  majesté  l'avait  très  bien  deviné  :  elle  se  connaît  aux 
petites  choses  comme  aux  grandes. 

Surtout  qu'elle  connaît  bien  les  injustices  des  hommes  qui 
se  mêlent  de  juger  les  rois,  et  que  son  ode  sur  cette  matière 
toute  neuve  est  pleine  d'une  poésie  et  d'une  philosophie  vraie 
et  sublime! 

Plût  à  Dieu  que  votre  majesté  eût  également  raison  dans 
les  beaux  compliments  qu'elle  me  fait,  dans  son  avant-der- 
nière lettre,  au  sujet  de  la  marquise  ! 

Ah!  vous  m'avez  fait,  je  vous  jure, 
Et  trop  de  grâce  et  trop  d'honneur, 
Quand  vous  dites  que  la  nature 
M'a  fait  pour  certaine  aventure 
D'autres  dons  que  le  don  du  cœur; 
Plût  au  ciel  que  je  l'eusse  encore, 
Ce  premier  des  divins  présents, 
Ce  don  que  toute  femme  adore, 
Et  qui  passe  avec  nos  beaux  ans! 
J'approche,  hélas!  de  la  nuit  sombre 
Qui  nous  engloutit  sans  retour; 
D'un  homme  je  ne  suis  que  l'ombre, 
Je  n'ai  que  l'ombre  de  l'amour. 
Adressez  donc  à  des  poètes 
Qui  soient  encor  dans  leur  printemps 
Les  très  désirables  fleurettes 
Dont  vous  honoré.?  mes  talents. 
Gresset  est  dans  cet  heureux  temps; 
C'est  Gresset  qui  dorait  se  rendre 
Dans  le  Parnasse  do  Berlin; 
Mais,  ou  trop  timide,  ou  trop  tendre, 
Il  n'osa  faire  ce  chemin. 
Il  languit  dans  sa  Picardie 
Entre  les  bras  de  sa  catin 
Et  sur  des  vers  de  tragédie. 


192.  —  DU  ROI. 

A  Aix-la-Chapelle,  le  l«r  septembre. 
Fédérions  Virgilio,  salutem. 

Je  suis  arrivé  dans  la  capitale  de  Chàrlemagne  et  de  tous 
les  hypocondres.  On  m'a  envoyé  de  Paris  une  lettre  (2)  qui  y 
court  sous  votre  nom,  et  qui,  de  quelque  auteur  qu'elle  puisse 
être,  mériterait  d'être  sortit!  de  votre  plume.  Elle  a  fait  ma 
consolation  dans  un  pays  où  il  n'y  a  guère  de  société,  où  l'on 
boit  les  eaux  du  Styx,  et  dans  laquelle  la  charlatanerie  des 
médecins  étend  sa  domination  jusque  sur  l'esprit.  Je  voudrais 
que  les  Français  pensassent  tous  comme  l'auteur  de  cette 
lettre,  et  que  leur  fureur  partiale  devînt  plus  équitable  en- 
vers les  étrangers;  je  voudrais  enfin  que  vous  eussiez  fait 
cette  lettre,  et  que  vous  me  l'eussiez  envoyée.  Mais  qu'ai-je 
besoin  de  vos  lettres?  l'auteur  est  dans  le  voisinage  :  si  vous 
veniez  ici,  vous  no  devez  pas  douter  que  je  ne  préfère  infini- 
ment le  plaisir  de  vous  entendre  à  celui  devons  lire.  J'espère 
de  votre  politesse  que  vous  voudrez  me  faire  cette  galanterie, 
et  m'apporter  en  même  temps  ce  Mahomet  proscrit  en  France 
par  les  bigote,  et  œcuménisé  par  les  philosophes  à  Berlin. 

Je  ne  prétends  pas  vous  en  dire  davantage;  j'espère  que 
vous  viendrez  ici  pour  entendre  tout  ce  que  mon  estime  peut 
avoir  à  vous  dire.  Adieu.  Fédéric. 


193.  —  DU  ROI. 

A  Aix-la-Chapelle,  le  2  septembre. 

Je  ne  sais  rien  de  mieux  après  vous-même  que  vos  lettres. 
La  dernière,  aussi  charmante  que  toutes  celles  que  vous 
m'écrivez,  m'aurait  fait  encore  plus  de  plaisir  si  vous  l'aviez 
suivie  de  près;  mais  à  présent  je  crois  être  privé  du  plaisir  de 
vous  voir.  Je  pars  le  7  pour  la  Silésie. 

C'est  bien  ici  le  pays  le  plus  sot  que  je  connaisse.  Les  mé- 


(1)  Fleury.  (G.  A.) 

(2)  Lettre  n°  180.  (G,  A.) 


decins,  pour  mettre  les  étrangers  à  l'unisson  d"  leurs  conci- 
toyens, veulent  qu'ils  ne  pensent  point;  ils  prétendent  qu'il 
ne  faut  point  avoir  ici  le  sens  commun,  et  que  l'occupation 
de  la  santé  doit  tenir  lieu  de  toute  autre  chose. 

M.  Chapel  et  M.  Cotzviler  ne  veulent  absolument  pas  que 
l'on  fasso  des  vers  :  ils  disent  que  c'est  un  crime  de  lèse- 
faculté,  et  qu'on  no  peut  boire  de  l'IIippocrène  et  de  leurs  eaux 
bourbeuses  en  même  temps  dans  le  petit  empire  d'Aix.  Jo 
suis  obligé  de  céder  à  leurs  volontés:  mais  Dieu  sait  comme 
je  m'en  dédommagerai  lorsque  je  serai  de  retour  chez  moi  t 

Je  n'ai  rien  reçu  de  vous,  ni  gros  ni  petit  paquet.  Je  sup- 
pose que  le  prudent  David  Gérard  aura  tout  gardé  à  Berlin 
jusqu'à  mon  arrivée.  Je  vous  assure  que  je  vous  tiendrai  bon 
compte  de  tout  ce  que  vous  m'envoyez,  et  que  vous  faites  par 
vos  ouvrages  la  plus  solide  consolation  de  ma  vie. 

Adieu,  mon  cher  Voltaire;  je  vous  charge  de  la  nourriture 
de  mon  esprit;  envoyez-moi  tantôt  de  ces  mets  solides  qui 
donnent  des  forces,  et  tantôt  de  ces  mets  fins  dont  la  saveur 
charmante  flatte  et  réveille  le  goût. 

Soyez  persuadé  de  l'estime,  de  l'amitié,  et  de  tous  les  sen- 
timents distingués  que  j'ai  pour  vous.  Fédéric. 


194.  —  DE  VOLTAIRE. 

A  Bruxelles,  ce  2  octobr». 

Vous  laissez  reposer  la  foudre  et  les  trompettes, 
Et,  sans  plus  étaler  ces  raisons  du  plus  fort, 
Dans  vos  fiers  arsenaux,  magasins  de  la  mort. 
De  vingt  mille  canons  les  bouches  sont  muettes. 
J'aime  mieux  des  soupers,  des  opéras  nouveaux, 
Des  passe-pieds  français,  des  f redons  italiques, 
Que  tous  ci  s  bataillons  d'assassins  héroïques, 

Gens  sans  esprit  et  fort  brutaux. 
Quand  verrai-je  élever  par  vos  mains  triomphantes 
Du  palais  des  Plaisirs  les  colonnes  brillantes? 

Quand  verrai-je  à  Charlottemhourg 
Du  docte  Polignac  (l)  les  marbrep  respectables, 
Des  antiques  Romains  ces  monuments  durables, 
Accourir  à  votre  ordre,  embellir  votre  cour? 
Tous  ces  bustes  fameux  semblent  déjà  vous  dire: 
Que  faisions-nous  à  Rome,  au  milieu  des  débris 

Et  des  beaux-arts  1 1  de  l'empire, 
Parmi  ces  capuchons  blancs,  noirs,  minimes,  gris, 
Arlequins  en  soutane,  et  courtisans  en  mitre, 
D'homme  et  de  citoyen  abjurant  le  vain  titre, 
Portant  au  Capitale,*  au  temple  des  guerriers, 
Pour  aigle  des  agnus,  des  bourdons  pour  lauriers? 
Ah  !  loin  îles  monsignors  tremblants  dans  l'Italie, 
Restons  dans  ce  palais,  le  temple  du  Génie; 
Chez  un  roi  vraiment  roi  fixons-nous  aujourd'hui; 
Rome  n'est  que  la  sainte,  et  l'autre  est  avec  lui. 

Sans  doute,  sire,  que  les  statues  du  cardinal  de  Polignac 
vous  disent  souvent  de  ces  choses-là  ;  mais  j'ai  aujourd'hui 
à  faire  parler  une  beauté  qui  n'est  pas  de  marbre,  et  qui 
vaut  bien  toutes  vos  statues. 

Hier  je  fus  en  présence 

De  deux  yeux  mouillés  de  pleurs 

Qui  m'expliquaient  leurs  douleurs 

Avec  beaucoup  d'éloquence. 

Ces  yeux  qui  donnent  des  lois 

Aux  âmes  les  plus  rebelles 

Font  briller  leurs  étincelles 

Sur  le  plus  friand  minois 

Qui  soit  aux  murs  de  Bruxelles. 

Ces  yeux,  sire,  et  ce  très  joli  visage  appartiennent  à  ma- 
dame ile  Valstein,  ou  Vallenstein,  l'une  des  petites-nièces  de 
ce  fameux  duc  de  Valstein  que  l'empereur  Ferdinand  fit  si 
promptement  tuer,  au  saut  du  lit,  par  quatre  honnêtes  Irlan- 
dais (2)  ;  ce  qu'il  n'eût  pas  fait  assurément,  s'il  avait  pu  voir 
sa  petite-nièce. 

Je  lui  demandai  pourquoi 
Ses  beaux  yeux  versaient  des  larmes. 
Elle,  d'un  ton  plein  de  charmes, 
Dit  :  C'est  la  faute  du  roi. 

Les  rois  font  de  ces  fautes-là  quelquefois,  répondis-je  ; 
ils  ont  fait  pleurer  de  beaux  yeux,  sans  compter  le  grand 
nombre  des  autres  qui  ne  prétendent  pas  à  la  beauté. 

Leur  tendresse,  leur  inconstance, 


(1  Le  roi  de  Prusse  avait  fait  acheter,  à  Paris,  une  collection  de 
statues  antiques  que  le  cardinal  de  Polignac  avait  formée,  ifc.) 

(2)  Voyez,  tome  V,  les  Annales  de  l'Empire,  règne  de  Ferdi- 
nand II.  (G.  A.) 
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Leur  ambition,  leurs  fureurs, 
Ont  fait  souvent  verser  des  pleurs 
En  Allemagne  comme  en  France. 

Enfin  j'appris  quç  la  cause  do  sa  douleur  vient  de  ce  que 
le  comte  de  Furstomberg  est  pour  six  mois  les  bras  croisés, 
par  l'ordre  de  votre  majesté,  dans  le  château  de  Vesel.  Elle 
me  demanda  ce  qu'il  fallait  qu'elle  fît  pour  le  tirer  de  là. 
Je  lui  dis  qu'il  y  avait  deux  manières  :  la  première,  d'avoir 
une  armée  décent  mille  hommes,  et  d'assiéger  Vesel  ;  la 
seconde,  de  se  faire  présenter  à  votre  majesté,  et  que  cette 
façon-là  était  incomparablement  la  plus  sûro. 

Alors  j'aperçus  dans  les  airs 

Ce  premier  roi  de  l'univers, 
L'Amour,  qui  de  Valstein  vous  portait  la  demande, 
Et  qui  disait  ces  mois,  que  l'on  doit  retenir  : 

Alors  qu'une  belle  commande, 
Les  autres  souverains  doivent  tous  obéir. 


195. 


DU  ROI. 


A  Remusberg,  le  13  octobre. 

J'étais  Justement  occupé  à  la  lecture  de  cette  histoire  (1) 
réfléchie,  impartiale,  dépouillée  do  tous  les  délails  inutiles, 
lorsque  je  reçus  votre  lettre.  La  première  espérance  que  j'- 
conçus  fut  de  recevoir  la  suite  des  cahiers.  Le  peu  que  j'en  ai 
me  fait  naître  le  désir  d'en  avoir  davantage.  H  n'y  a  point 
d'ouvrage  chez  les  anciens  qui  soit  aussi  capable  que  le  vôtre 
de  donner  des  idées  justes,  de  former  le  goût,  d'adoucir  et 
de  polir  les  mœurs.  ïl  sera  l'ornement  de  notre  siècle,  et  un 
monument  qui  attestera  à  la  postérité  la  supériorité  du  génie 
des  modernes  sur  les  anciens.  Çicéron  disait  qu'il  ne  conce- 
vait pas  comment  les  augures  faisaient  pour  s'empêcher  de 
rire  quand  ils  se  regardaient  :  vous  faites  plus,  vous  mettez 
au  grand  jour  les  ridicules  et  les  fureurs  du  clergé. 

Le  siècle  où  nous  vivons  fournit  des  exemples  d'ambition, 
des  exemples  de  courage,  etc.,  etc.;  mais  j'ose  dire,  à  son 
honneur,  qu'on  n'y  voit  aucune  de  ces  actions  barbares  et 
cruelles  qu'on  reproche  aux  précédents  ;  moins  de  fourberie, 
moins  de  fanatisme,  plus  d'humanité  et  de  politesse.  Après 
la  guerre  de  Pharsnlo,  il  n'y  eut  jamais  de  plus  grands  inté- 
rêt s^  discutés  que  dans  la  guerre  présente  :  il  s'agU  de  la 
prééminence  dos  deux  plus  puissantes  maisons  de  l'Europe 
chrétienne,  il  s'agit  de  la  ruine  de  l'une  ou  de  l'autre  ;  ce 
sont  de  ces  coups  de  théâtre  qui  méritent  d'être  rapportés  par 
votre  plume,  et  do  trouver  place  à  la  suite  de  l'histoire  que 
vous  vous  proposez  d'écrire. 

Je  regrette  ces  maux  dont  le  monde  est  couvert, 
Ces  nœuds  que  la  Discorde  a  su  l'art  de  dissoudre  : 
Les  aigles  prussiens  ont  suspendu  leur  foudre 
Au  temple  de  Janus,  que  mes  mains  ont  ouvert. 
N'insultez  point,  ami,  l'intrépide  coura.se 
Que  mes  «aillants  soldats  opposent  à  l'orage; 
L'intérêt  n'agit  point  sur  mes  nobles  guerriers; 
Us  ne  demandent  rien,  leur  amour  est  la  gloire, 
Le  prix  de  leurs  travaux  n'est  que  dans  la  victoire, 
Le  repos  leur  est  dû.  et  c'est  sous  leurs  lauriers 
Que  les  Arts,  les  Plaisirs,  vont  élever  leur  temple, 
Que  le  Germain  surpris  avec  ardeur  contemple. 

C'est  ce  temple  dont  vous  jouirez  lorsque  vous  le  voudrez 
bien,  et  dont,  en  attendant,  les  instructions  et  les  plaisirs 
sortiront  pour  nous  autres. 

J'attends  tous  les  jours  les  beaux  antiques  de  l'abbé  de  Po- 
lignac, 

Que  Polignac,  ce  savant  homme, 
Escamota  jadis  à  Rome  (2  , 
Et  qu'aux  yeux  du  monde  surpris 
Nous  escamotons  à  Paris. 

J'ai  admiré  l'épître  dédicatoire  de  Mahomet  ;  elle  est  pleine, 
de  réflexions  vraies  et  d'allusions  très  fines. 

Le  zèle  enflammé  des  bigots 
Nous  vaut  parfois  de  vos  bons  mots; 
Leurs  sottises,  leurs  momeries, 
Leur  vierge,  leurs  saints,  leurs  folies, 
Et  lo  non-sens  de  leurs  héros, 
Leurs  fourbes  et  leurs  tromperies, 
Et  leurs  saintes  supercheries. 
Mériteraient  que  leurs  chapeaux 
Fussent  tout  ornés  de  grelols; 
Que  du  saint-père  jusqu'au  diacre, 


(1)  Manuscrit  de  l'Essai  sur  les  mœurs  et  l'esprit  des  nations. 
(G.  A.) 

(2)  Il  avait  élé  chargé  des  affaires  de  France  à  Rome  do  1725  à 
1732,  et  était  mort  en  17'<1.  (G.  A.) 


Au  lieu  de  tonsure  et  de  sacre, 
On  eût  tranché  certains  morceaux 
Qui,  par  le  vœu  de  pucelage, 
eh/  eux  ne  sont  d'aucun  usage, 
Et  scandalisent  leurs  égaux. 

Je  ne  connais  pas  madame  do  Valstein  :  je  sais  bion  quo 
son  soi-disant  neveu  a  eu  de  très  mauvais  procédés  avec  ses 
supérieurs,  et  que  même  il  a  voulu  se  battre  à  toute  force. 

Faites  des  vers  et  des  histoires  à  l'infini,  mon  cher  Vol- 
taire, vous  ne  rassasierez  jamais  le  goût  que  j'ai  pour  vos 
ouvrages,  ni  ne  tarirez  jamais  la  source  de  ma  reconnais- 
sance. Adieu.  Fédéric. 


196.  —  DE  VOLTAIRE. 

A  Bruxelles,  novembre. 
Sire,  je  suis  bien  heureux  que  le  plus  sage  des  rois  soit  un 
peu  content  de  ce  vaste  tableau  que  je  fais  des  folies  des 
hommes.  Votre  majesté  a  bien  raison  de  dire  que  lo  temps 
où  nous  vivons  a  do  grands  avantages  sur  ces  siècles  de  té- 
nèbres et  de  cruauté, 

Et  qu'il  vaut  mieux,  6  blasphèmes  maudits! 
Vivre  à  présent  qu'avoir  vécu  jadis  (1). 

Plût  à  Dieu  que  tous  les  princes  eussent  pu  penser  comme 
mon  héros  !  il  n'y  aurait  eu  ni  guerre  de  religion,  ni  bûchers 
allumés  pour  y  brûler  de  pauvres  diables  qui  prétendaient 
que  Dieu  est  dans  un  morceau  de  pain  d'une  manière  diffé- 
rente de  celle  qu'entend  saint  Thomas.  Il  y  a  un  casuiste  (2) 
qui  examine  si  la  Vierge  eut  du  plaisir  dans  la  coopération 
de  l'obombration  du  Saint-Esprit;  il  tient  pour  l'affirmative, 
et  en  apporte  de  fort  bonnes  raisons.  On  a  écrit  contre  lui  de 
beaux  volumes;  mais  il  n'y  a  en  dans  cette  dispute  ni  hom- 
mes brûlés,  ni  villes  détruites.  Si  les  partisans  de  Luther,  do 
Zuingle,  de  Calvin,  et  du  pape,  en  avaient  usé  de  mémo,  il 
n'y  aurait  eu  que  du  plaisir  à  vivre  avec  ces  gens-là. 

Il  n'y  a  plus  guère  de  querelles  fanatiques  qu'en  France. 
Le  janséniste  et  le  moliniste  y  entretiennent  une  discorde 
qui  pourrait  bien  devenir  sérieuse,  parce  qu'on  traite  ces 
chimères  sérieusement. 

Le  prince  n'a  qu'à  s'en  moquer,  et  les  peuples  en  riront  ; 
mais  les  princes  qui  ont  des  confesseurs  sont  rarement  phi- 
losophes. 

J'envoie  à  votre  majesté  une  petite  cargaison  d'imperti- 
nences humaines  (3),  qui  seront  une  nouvelle  preuve  de  la 
grande  supériorité  du  siècle  de  Frédéric  sur  les  siècles  de 
tant  d'empereurs  ;  mais,  sire,  toutes  ces  preuves-là  n'appro- 
chent point  de  celles  que  vous  en  donnez. 

J'ai  ouï  dire  que,  tout  général  que  vous  êtes  d'une  arméo 
de  cent  cinquante  mille  hommes,  votre  majesté  se  fait  repré- 
senter paisiblement  des  comédies  dans  son  palais.  La  froupo 
qui  a  joué  devant  elle  n'est  pas  probablement  comme  ses 
troupes  guerrières;  elle  n'est  pas,  je  crois,  la  première  do 
l'Europe. 

Je  pense  avoir  trouvé  un  jeune  homme  d'esprit  et  de  mé- 
rite (4),  qui  fait  fort  joliment  des  vers,  et  qui  sera  très  capa- 
ble de  servir  aux  plaisirs  de  mon  héros,  de  conduire  ses  co- 
médiens, et  d'amuser  celui  qui  peut  tenir  la  balance  entre 
les  princes  de  ce  monde.  Je  compte  être  dans  quinze  jours  à 
Paris,  et  alors  j'en  donnerai  des  nouvelles  plus  positives  à 
voire  majesté. 

J'espère  aussi  lui  envoyer  deux  ou  trois  siècles  de  plus; 
mais  il  me  faut  autant  de  livres  que  vous  avez  de  soldats,  et 
ce  n'est  guère  qu'à  Paris  que  je  pourrai  trouver  tous  ces  im- 
menses recueils  dont  je  tire  quelques  gouttes  d'élixir. 

Je  me  flatte  qu'à  présent  votre  majesté  jouit  de  la  belle 
collection  du  cardinal  de  Polignac. 

Roi  très  sage,  voilà  donc  comme 
Vous  avez  pour  vingt  mille  écus 
Tout  le  salon  de  Mafias! 
Mais  pour  ces  antiques  vertus 
Qu'on  ne  rapporte  plus  de  Rome, 
Le  don  de  penser  toujours  bien, 
D'agir  en  prince,  et  vivre  en  homme, 
Tout  cela  ne  vous  coûte  rien. 

Je  viens  de  voir  les  Hanovriens  et  les  Hessois  on  ordre  do 
bataille  ;  ce  sont  de  belles  troupes,  mais  cela  n'approcho  pas 

(1)  Défense  du  Mondain.  Voyez  tome  VI.  (G.  A.) 

(2)  Le  jésuite  Sanchez.  (G.  X.) 

(3)  Des  chapitres  do  {'Essai.  (G.  A.) 

(4J  La  Bruère.  Voyez  la  lettre  à  Tln'eriot  du  9  octobre.  (G.  A.) 
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encore  de  colles  de  votre  majesté,  et  elles  n'ont  pas  mon  héros 
à  leur  tête.  On  ne  croit  pas  que  cet  hiver  elles  sortent  de  leur 
garnison.  On  disait  qu'elles  allaient  à  Dunkerque;  le  che- 
min est  un  peu  scabreux,  quoiqu'il  paraisse  assez  beau. 

Sire,  que  votre  majesté  conserve  ses  bontés  à  son  étemel 
admirateur! 

197.  —  DU  ROI. 

A  Potsdam,  le  18  novembre. 

J'ai  vu  ce  monument  durable 

Qu'au  genre  humain  vous  érigez; 

J'ai  lu  cette  histoire  admirable 

De  fous,  de  saints,  et  d'enragés, 

De  chevaliers  infortunes 

Guerroyant  pour  un  cimetière  (1),  j 

Et  de  ces  successeurs  de  Pierre 

Que  joyeusement  vous  Lemez. 

Que  je  suis  heureux,  cher  Voltaire, 

D'être  né  ton  contemporain! 

Ah!  si  j'avais  vécu  naguère, 

Quelque  trait  mordant  et  sévère 

M'eût  déjà  frappé  de  ta  main. 

Continuez  cet  excellent  ouvrage  pour  l'amour  de  la  vérité, 
continuez-le  pour  le  bonheur  des  hommes.  C'est  un  roi  qui 
vous  exhorte  à  écrire  les  folies  des  rois. 

Vous  m'avez  si  fort  mis  dans  le  goût  du  travail,  que  j'ai 
fait  une  épître,  une  comédie,  et  des  Mémoires  (2)  qui,  j'es- 
père, seront  fort  curieux  Lorsque  les  deux  premières  pièces 
seront  corrigées  de  façon  que  j'en  sois  satisfait,  je  vous 
les  enverrai.  Je  ne  puis  vous  communiquer  que  des  frag- 
ments de  la  troisième  ;  l'ouvrage  en  entier  n'est  pas  de  na- 
ture à  être  rendu  public.  Je  suis  cependant  persuadé  que 
vous  y  trouverez  quelques  endroits  passables. 

Je  vois  que  vous  avez  une  idée  assez  juste  de  nos  comé- 
diens; ce  sont  proprement  des  danseurs  dont  la  famille  de 
La  Cochois  fait  la  comédie  (3).  Ils  jouent  passablement  quel- 
ques pièces  du  théâtre  italien  et  de  Molière  ;  mais  je  leur  ai 
défendu  de  chausser  le  cothurne,  ne  les  en  trouvant  pas 
dignes. 

La  collection  d'antiques  du  cardinal  de  Polignac  est  arrivée 
à  bon  port,  sans  que  les  statues  aient  soutl'ert  la  moindre 
fracture. 

Pourquoi  remuer  à  grands  frais 
Les  décombres  de  Rome  entière, 
Ce  marbre,  et  cette  antique  pierre, 
Et  pourquoi  chercher  les  portraits 
De  Virgile,  Horace  el  d'Homère? 
Leur  esprit  et  leur  caractère, 
Plus  estimables  que  leurs  traits, 
Se  retrouvent  tous  dans  Voltaire. 

Le  cardinal  apostolique,  qui  pouvait  vous  posséder  (4), 
avait  donc  grand  tort  de  ramasser  tous  ces  bustes;  mais  moi, 
qui  n'ai  pas  cet  honneur-là,  jJ  me  faut  vos  écrits  dans  ma  bi- 
bliothèque, et  ces  antiques  dms  nia  galerie. 

Je  souhaite  que  messieurs  les  Anglais  se  divertissent  aussi 
bien  cet  hiver  en  Flandre,  que  je  me  propose  de  passer 
agréablement  mou  carnaval  à  Berlin  (5).  J'ai  donné  le  mal  épi- 
démique  de  la  guerre  à  l'Europe,  comme  une  coquette  donne 
certaines  faveurs  cuisantes  s  ses  galants.  J'en  suis  guéri  heu- 
reusement, et  je  considère  à  présent  comme  les  autres  vont 
se  tirer  des  remèdes  par  lesquels  ils  passent.  La  fortune  bal- 
lotte le  pauvre  empereur  (6)  et  la  reine  de  Hongrie;  je  suis 
d'avis  que  la  fermeté  ou  la  faiblesse  de  la  France  en  décidera. 

Au  moins  souvenez-vous  que  je  me  suis  approprié  une 
certaine  autorité  sur  vous:  vous  êtes  comptable  envers  moi 
de  vos  Siècles,  de  ['Histoire  générale,  etc.,  comme  les  chré- 
tiens le  sont  de  leurs  moments  envers  le  doux  Sauveur.  Voilà 
ce  que  c'est  que  le  commerce  des  rois,  mon  cher  Voltaire  ; 
ils  empiètent  sur  les  droits  de  chacun,  ils  s'arrogent  des  pré- 
tentions qu'ils  ne  devraient  point  avoir.  Quoi  qu'il  en  soit, 
vous  m'enverrez  votre  histoire,  trop  heureux  que  vous  en 
réchappiez  vous-même  ;  car,  si  je  m'en  croyais,  il  y  aurait 
longtemps  que  j'aurais  l'ail  imprimer  un  manifeste  par  lequel 


(1)  Le  tombeau  de  Jésus.  (G.  A.) 

(2   Mémoires  pour  servir  à  Vhistoire  de  Brandebourg.  (G.  A.) 

(3)  C'était  le  marquis  d'Argens  qui  avait  procuré  celte  troupe 
d'opéra.  Mademoiselle  Cochois  épousa  plus  tard  le  marquis  phi- 
losophe. (G.  A.) 

Ci)  Voltaire  avait  fort  connu  Polignac.  Voyez,  tome  VI,  le  Temple 
du  doùt.  (G.  A.) 

<5)  Les  Anglais  voulaient  engageries  états-généraux  à  prendre 
part  à  la  guerre  en  laveur  de  Marie-Thérèse.  (G.  a.) 

(G)  Charles  VU.  (G,  A.J 


j'aurais  prouvé  que  vous  m'appartenez,  et  que  j'étais  fondé  à 
vous  revendiquer,  à  vous  prendre  partout  où  je  vous  trouve- 
rais. 

Adieu  ;  portez-vous  bien,  ne  m'oubliez  pas,  et  surtout  no 
prenez  point  racine  à  Paris,  sans  quoi  je  suis  perdu.  Iédéric. 

1<J8.  —  DU  ROI 

A  Berlin,  le  5  décembre 

Au  lieu  de  votre  Pucelle  et  de  votre  belle  Histoire,  je  vous 
envoie  une  petite  comédie  contenant  l'extrait  de  toutes  les 
folies  que  j'ai  été  en  état  de  ramasser  et  de  coudre  ensem- 
ble. Je  l'ai  fait  représenter  aux  noces  de  Césarion,  et  encore 
a-t-elle  été  fort  mal  jouée.  D'Eguille  (1),  qui  m'a  rendu  votre 
lettre  d'antique  date,  est  arrivé;  on  dit  qu'il  a  plus  d'étoffe 
que  son  frère  :  je  n'ai  pas  encore  été  en  état  d'en  juger.  Je 
n'ai  de  la  Pucelle  que  l'alpha  et  l'oméga;  si  je  pouvais  avoir 
les  ive,  ve,  vi*3  et  vn°  chants,  alors  ce  serait  un  trésor  dont 
vous  m'auriez  mis  pleinement  en  possession. 

Il  me  semble  que  les  créanciers  de  mesdames  les  dix-sept 
Provinces  sont  aussi  pressés  de  leur  paiement  que  mes- 
sieurs les  maréchaux  de  France  sont  lents  dans  leurs  opéra- 
tions. Pour  ce  qui  regarde  vos  créanciers,  je  vous  prie  de 
leur  dire  que  j'ai  beaucoup  d'argent  à  liquider  avec  les  Hol- 
landais, et  qu'il  n'est  pas  encore  clair  qui  de  nous  deux  res- 
tera le  débiteur. 

Si  Paris  est  l'île  de  Cythère,  vous  êtes  assurément  le  satel- 
lite* do  Vénus;  vous  circulez  à  l'entour  de  cette  planète,  et 
suivez  le  cours  que  cet  astre  décrit  de  Paris  à  Bruxelles  et 
de  Bruxelles  à  Cirey.  Berlin  n'a  rien  qui  puisse  vous  y  atti- 
ter,  à  moins  que  nos  astronomes  de  l'Académie  ne  vous  y  in- 
citent avec  leurs  longues  lunettes.  Nos  peuples  du  nord  ne 
sont  pas  aussi  mous  que  les  peuples  d'occident;  les  hommes 
chez  nous  sont  moins  efféminés,  et  par  conséquent  plus  mâ- 
les, plus  capables  de  travail,  de  patience,  et  peut-être  moins 
gentils,  à  la  vérité.  Et  c'est  justement  cette  vie  de  sybarite 
que  l'on  mène  à  Paris,  dont  vous  faites  tant  d'éloge,  qui  a 
perdu  la  réputation  de  vos  troupes  et  de  vos  généraux. 

Surtout,  en  écoutant  ces  tristes  aventures, 
Pardonnez,  cher  Voltaire,  à  des  vérités  dures 
Qu'un  autre  aurait  pu  taire  ou  saurait  mieux  voiler, 
Mais  que  ma  bouche  enfln  ne  peut  dissimuler  (2). 

Adieu,  cher  Voltaire;  écrivez-moi  souvent,  et  surtout  en- 
voyez-moi vos  ouvrages  et  la  Pucelle.  J'ai  tant  d'affaires  que 
ma  lettre  se  sent  un  peu  du  style  laconique.  Elle  vous  en- 
nuyera  moins,  si  je  n'en  ai  pas  déjà  trop  dit.  Fldéric. 


199.  —  DE  VOLTAIRE. 


Décembre. 


Sire, 


J'ai  reçu  votre  lettre  aimable  (3) 
Et  vos"vers  lins  et  délicats, 
Pour  prix  de  l'énorme  fatras 
Dont,  moi  pédant,  je  vous  accable. 
C'est  ainsi  qu'un  franc  .discoureur, 
Croyant  captiver  le  suffrage 
De  quelque  esprit  supérieur, 
En  de  longs  arguments  s'engage. 
L'homme  d'esprit,  par  un  bon  mot, 
Répond  u  tout  ce  verbiage, 
Et  le  discoureur  n'est  qu'un  sot. 

Votre  humanité  est  plus  adorable  que  jamais  :  il  n'y  a  plus 
moyen  de  vous  dire  toujours  v  >//•<•  maje  le.  Cela  est  bon  pour 
des  princes  de  l'Empire,  qui  ne  voient  en  vous  que  le  roi; 
mais  moi  qui  vois  l'homme,  et  qui  ai  quelquefois  de  l'enthou- 
siasme, j'oublie  dans  mon  ivresse  le  monarque  pour  ne  son- 
ger qu'à  cet  homme  enchanteur. 

Dites-moi  par  quel  art  sublime 
Vous  avez  pu  faire  à  la  fois 
Tant  de  progrès  dans  1  art  des  rois 
Et  dans  l'art  charmant  de  la  rime 
Cet  art  des  vers  esl  le  premier, 
Il  faut  que  le  monde  l'avoue; 
Car  des  rois  que  ce  monde  loue. 
L'un  fui  prudent,  l'autre  guerrier; 
Celui-ci,  gai,  doux  et  paisible, 


(1)  Frère  du  marquis  d'Argens.  (G.  A.) 

(2)  Parodie  de  quatre  vers  du  Ile  chant  d^lu  Henriadc,  premières 
éditions.  (G.  A.) 

(3)  Lettre  du  18  novembre.  (G.  A.) 
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Joignil  le  myrte  à  l'olivier, 

fui  indoli  m  el  familier; 

Cel  autre  n«  lut  que  terrible. 

j'admire  leurs  talents  livers, 

M  li  qui  compile  leur  histoire; 

Mais  aucun  d'eux  n'obtint  la  gloire 

De  faire  de  si  jolis  vers. 

o  mou  héros!  esprit  fertile, 

Animé  de  ce  divin  feu, 

i,  raer  et  vaincre  n'esl  qu'un  jeu, 

Et  bien  rimer  est  difficile. 

Mais  non,  cel  an  noble  et  charmant 

N'est  pour  vous  qu'uii  délassement: 

Homme  universel  que  vous  êtes! 

Vous  saisissez  également 

La  lyre  aimable  des  poètes, 

Et  de  Mars  le  foudre  ass  immant. 

Toul  est  pour  vous  amusement, 

Vos  mains  à  tout  sont  toujours  prêtes; 

Amis  rimez  non  moins  aisément 

Que  vous  avez  fait  vos  conquêtes. 

Si  la  reine  do  Hongrie  et  le  roi  mon  seigneur  et  maître 
voyaient  la  lettre  de  votre  majesté,  ils  ne  pourraient  s'empê- 
ch  r  de  rire,  malgré  le  mal  que  vous  avez  fait  à  l'une,  et  le 
bien  que  votfs  n'avez  pas  fait  à  l'autre.  Votre  comparaison 
d'uue  coquette,  el  même  de  quelque  chose  de  mieux,  qui  a 
donné  des  faveurs  un  peu  cuisantes,  et  qui  se  moque  de  s  >s 
galants  dans  les  remèdes,  est  une  chose  aussi  plaisante  qu'eu 
aient  dit  les  César,  el  les  Antoine,  et  les  Octave,  vos  devan- 
ciers, gens  à  grandes  actions  et  à  bons  mots.  Faites  comme 
vous  l'entendrez  avec  les  rois;  battez-les,  quittez-les,  querel- 
lez-vous, raccommodez-vous;  mais  ne  soyez  jamais  incons- 
tant pour  les  particuliers  qui  vous  adorent. 

Vos  faveurs  étaient  dangereuses 
Aux  rois  qui  le  méritent  bien  : 
Car  tous  ces  gens-là  n'aiment  rien, 
Et  leurs  promesses  sont  trompeuses. 
Mais  moi  qui  ne  vous  trompe  pas, 
El  dont  l'amour  toujours  fidèle 
Sent  tout  le  prix  de  vus  appas. 
Moi  qui  vous  eusse  aimé  cruelle, 
Je  jomrai  sans  repentir 
Des  caresses  et  du  plaisir 
Que  fait  votre  muse  intidèle. 

Il  pleut  ici  de  mauvais  livres  et  de  mauvais  vers;  mais 
comme  vôtre  majesté  ne  juge  pas  de  tous  nos  guerriers  par 
l'aventure  de  Liutz  (1),  elle  ne  juge  pas  non  plus  de  l'esprit 
des  Français  par  les  Élrennes  de  la  Saint-Jean  (2),  ni  par  les 
grossièretés  de  l'abbé  Desfontaines. 

Il  n'y  a  rien  de  nouveau  parmi  nos  sybarites  de  Paris.  Voici 
le  seul  liait  digne,  je  crois,  d'être  conté  à  votre  majesté.  L" 
cardinal  de  Fleury,  après  avoir  été  assez  malade,  s'avisa,  il  y 
a  deux  jours,  ne  sachant  que  faire,  de  dire  la  messe  à  un 
petit  autel,  au  milieu  d'un  jardin  où  il  gelait.  M.  Amelot  et 
M.  de  Breteuil  (3)  arrivèrent,  et  lui  dirent  qu'il  se  jouait  à  se 
tuer  :  Bon,  Ion,  messieurs,  dit-il,  roux  êies  des  douillets.  A 
quatre-vingt-dix  ans!  quel  homme!  Sire,  vivez  autant,  dus- 
siez-vous  dire  la  messe  à  cet  âge,  et  moi  la  servir. 

Jo  suis  avec  le  plus  profond  respect,  etc. 


200.  —  DU   ROI. 


Le  22  février  1743. 


Nous  avons  dit  hier  do  vous  tout  le  bien  que  l'on  peut  dire 
d'un  mortel.  La  salle  du  souper  était  un  temple  où  l'on  vous 
faisait  des  sacrifices.  Il  faut  assurément  qu'il  y  ait  quelque 
chose  de  divin  en  vous,  car  vous  récompensez  d'abord  les 
bonnes  actions  dès  qu'elles  sont  faites  :  je  viens  de  recevoir 
ce  matin  une  lettre  charmante,  et  qui  m'a  bien  réjoui,  n'en 
ayant  point  reçu  de  vous  depuis  longtemps.  J'ai  été  accablé 
d'affaires  deux  mois  de  suite,  ce  qui  m'a  empêché  ce  vous 
écrire  plus  tôt. 

Je  vous  demande  à  présent  une  nouvelle  explication  au 
sujet  de  votre  avant-dernière  lettre  (4),  car  voilà  le  cardinal 
mort  (.3),  et  les  affaires  se  font  d'une  façon  différente.  Il  est 
bon  de  savoir  quels  sont  les  cauaux  dont  il  faut  se  servir. 


(1)  En  janvier  1742,  le  comte  de  Ségur,  enfermé  dans  Lintz,  avait 
capitulé  au  moment  même  où  fàédéric  allait  le  dégager.  (G.  a.» 

i-2)  Voyez,  tome  VI,  aux  Facéties,  la  lettre  à  messieurs  les  au- 
teurs des  Etrennes  de  lu  Saint-Jean.  (G.  A.) 

(3)  L'un  ministre  des  affaires  étrangères,' et  l'autre,  ministre  de  la 
gu  rre.   G.  A.) 

(i)  Toutes  ces  lettres  sont  perdues.  (G.  A.) 

(5  Kleury  était  mort  le  2i>  janvier,  à  l'âge  de  quatre-vingt-dix 
ans.  (G.  A  ) 

VJLiAliiii,—  1.  Mi. 


J'ai  participé  vivement  à  vos  trophées;  il  m'a  semblé  que 
j'avais  fait  Mérope,  et  que  c'était  à  moi  que  le  public  rendait 
justice  ii) 

Je  suis  sur  le  point  de  partir  pour  la  Silésie,  mais  ce  ne 
sera  que  pour  peu  de  temps,  après  quoi  je  renouerai  mou 
commerce  avec  les  muses.  Envoyez-moi,  je  vous  prie,  la  <'u- 
cellr  (j'ai  la  rage  do  la  dépuceler),  et  votre  histoire,  et  vos 
épigrammes,  el  vos  odes,  et  vous-même.  Enfin,  j'espère 
d'une  ou  d'autre  façon  de  vous  voir  ici.  No  me  faites  point 
injustice  sur  mon  caractère  :  d'ailleurs,  il  vous  est  permis 
de  badiner  sur  mon  sujet  comme  il  vous  plaira. 

Adieu,  cher  Voltaire  ;  je  vous  aime,  je  vous  estime,  et  vous 
aimerai  toujours.  Fédèiuc. 


20i.  —  DU  ROI. 

A  Polsdam,  le  6  avril. 

Mon  cher  Voltaire,  vous  me  comblez  de  biens  pendant  que 
je  garde  sur  vous  un  morne  silence  :  je  reçois  les  fruits  pré- 
cieux de  votre  amitié,  de  vos  veilles,  et  de  votre  étude,  lors- 
que je  cours  encore  de  province  en  province,  sans  pouvoir 
fixer  mon  étoile  errante,  et  reprendre  mes  anciens  erre- 
ments. 

Me  voilà  enfin  de  retour  de  Breslau,  après  avoir  politique, 
financé,  el  martialisé  de  reste.  Je  compte  de  goûter  à  présent 
quelque  repos,  et  de  recommencer  mon  commerce  avec  les 
muses.  Je  vous  enverrai  bientôt  l'avant-propos  de  mes  Mé- 
moires. Je  ne  puis  vous  envoyer  tout  l'ouvrage,  car  il  ne 
peut  paraître  qu'après  ma  mort  et  celle  de  mes  contempo- 
rains, et  cela  parce  qu'il  est  écrit  en  toute  vérité,  et  oue  ie 
ne  nie  suis  éloigné  en  quoi  que  ce  soit  de  la  fidélité  uu'un 
historien  doit  mettre  dans  ses  récits.  Votre  Histoire  de  l'esprit 
humain  (2)  est  admirable  ;  mais  qu'elle  est  humiliante  pour 
notre  espèce  et  pour  la  Providence  même!  si  pourtant  elle 
fait  choix  de  ceux  qui  doivent  gouverner  le  monde  et  servir 
de  ressort  aux  changements  qui  arrivent  sur  la  terre. 

Je  suis  bien  fâché  d'apprendre  que  la  grippe  vous  ait  si  fort 
abattu.  Je  me  flatte  que  l'esprit  soutiendra  le  corps,  comme 
l'huile  fait  durer  la  flamme  dans  la  lampe. 

D'Argens  a  fait  représenter  sa  comédie  qui  nous  a  fait  bâil- 
ler tous.  Il  voulait  la  donner  au  théâtre  de  Paris;  mais  je  l'en 
ai  dissuadé,  car  il  aurait  été  sifflé,  à  coup  sûr.  Vous  êtes  uni- 
que :  vous  avez  fait  une  tragédie  à  dix-neuf  ans,  et  un  poème 
épique  à  vingt  ;  mais  tout  le  monde  n'est  pas  Voltaire. 

Les  tracasseries  ridicules  des  dévots  de-  Paris  sont  parve- 
nues jusqu'au  Nord.  Je  m'attendais  bien  que  Voltaire  serait 
réprouvé  dès  qu'il  comparaîtrait  devant  un  aréopage  de  Mi- 
das  crossés-mitrés  (3).  Gagnez  sur  vous  de  mépriser  une  na- 
tion qui  méconnaît  le  mérite  des  B  lle-lsle  et  des  Voltaire,  et 
venez  dans  un  pays  où  l'ou  vous  aime,  et  où  1  on  n'est  point 
bigot.  Adieu.  Fédéric. 

La  Pticelle!  la  Pu-elle !  la  Pueelle !  et  encore  la  Pif-ellel 
Pour  l'amour  de  Dieu,  ou  plus  encore  pour  l'amour  de  vous- 
même,  envoyez-la-moi. 


202. 


DU  ROI. 


A  Potsdam,  le  2J  mai. 

Depuis  quand,  dites-moi.  Voltaire, 
Etes-vous  donc  dégénère? 
Chez  oh  philosophe  épuré, 
Quoi!  la  grâce  efficace  opère! 
Par  Mirepoix  endoctriné 
Et  tout  aspergé  d'eau  bénite, 
Abattu  d'un  jeûne  obstiné, 
Allez-vous  devenir  ermite  '4j? 
D'un  ton  saintement  nasiliard, 
El  marmottant  quelque  prière, 
En  bâiilanl  lisant  le  bréviaire, 
On  vous  enrôle  a  Saint-Médard, 


(1)  Mérope  avait  été  jouée  avec  leplus  grand  succès  le  20  février. 
La  date  du  22,  qui  se  lit  en  tête  de  cette  lettre  venant  de  Berlin, 
est  dune  trop  rapprochée.  Il  faut  compter  quelques  jours  de  plus. 
(G.  A.) 

(2)  Toujours  Y  Essai.  (G.  A.) 

(3)  Los  évoques  académiciens  s'étaient  opposés  a  la  nomination 
de  Voltaire  a  L'Académie.  (G.  A.) 

C4)  Voltaire,  candidat  à  l'Académie,  avait  écrit  à  Boyer,  ancien 
évoque  de  Mirepoix,  précepteur  du  dauphin  et  maître  de  la  feuille 
des  bénéfices,  une  lettre  où  il  faisail  profession  de  cathoficisine. 
Voyez,  dans  la  Correspondance  générale,  la  lettre  du  mois  de 
mars  1743.  On  Lui  en  attribuait  une  autre,  non  mo,,is  pieuse,  adres- 
sée à  l,:e:  -i  it,  archevêque  de  Sens,  el  auteur  de  Marie  Alacvqac. 
Boyer  el  Lauglet  étaient  de  l'Académie.  (G.  A.) 

lô 
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CORRESPONDANCE  AVEC  LE  ROI  DE  PRUSSE. 


174:1. 


Avec  indulgence  plônière. 
Je  vois  Newton  au  haut  des  cieux 
Se  disputant  avec  saint  Pierre, 
Auquel,  en  partage,  des  deux 
Pourrait  enfin  tomber  Voltaire. 
Le  saint  faisant  une  oraison 
Au  lieu  du  compas  de  Newton 
Vous  offre  une  belle  relique, 
Vous  éclaircit  et  vous  explique 
L'œuvre  de  la  conception; 
Tandis  qu'au  Parnasse  Apollon 
Se  plaint,  et  voit  avec  grand'peine 
Qu'on  enlève  au  sacré  vallon 
L'élégance  de  votre  veine, 
Et  que  ce  cygne  harmonieux 
Qui  charmait  les  bords  do  la  Seine 
Profanera  l'eau  d'Hippocrène 
Pour  des  prêtres  audacieux. 
Mais  quel  objet  me  frappe,  ô  dieux! 
Locke  à  la  main,  désespérée, 
Et  de  douleur  tout  éplorée, 
Je  vois  la  triste  Chàtelet: 
Hélas  !  mon  perfide  me  troque, 
Dit-elle,  et  me  plante  là  net, 
Pour  qui?  pour  Marie  Alacoque! 

C'est  ce  que  je  présume  par  la  lettre  que  vous  avez  écrite 
à  l'évêque  de  Sens,  et  sur  ce  que  toutes  les  lettres  mandent 
de  Paris.  Vous  pouvez  juger  de  ma  surprise  et  de  l'étonne- 
ment  d'un  esprit  philosophique,  lorsqu'il  voit  le  ministre  de 
la  vérité  plier  les  genoux  devant  l'idole  de  la  superstition. 

Les  Midas  mitres  triomphent,  dans  ce  siècle,  des  Voltaire  et 
des  grands  hommes!  mais  c'est  apparemment  le  siècle  où  les 
ignorants  doivent  en  tous  genres  être  préférés,  en  France, 
aux  savants  et  aux  habiles  gens.  0  temporal  6  mores! 

Quarante  savants  perroquets, 
Tour  à  tour  maîtres  et  valets 
De  l'usage  et  de  la  grammaire, 
Placés  au  Parnasse  français, 
Vous  en  ont  donc  exclu*  Voltaire? 
C'est  sans  doute  par  vanité; 
Ce  refus  n'est  pas  ridicule  : 
Une  aussi  brillante  clarté 
Eût  de  leur  faible  crépuscule 
terni  la  frivole  beauté. 

Je  crois  que  la  France  est  le  seul  pays  en  Europe  où  les 
ânes  (1)  et  les  sots  puissent  à  présent  faire  fortune.  Je  vous 
envoie  l'avant-propos  de  mes  Mémoires;  le  reste  n'est  point 
ostensible. 

Je  ne  vous  écris  point  aussi  souvent  que  je  le  voudrais  ;  ne 
vous  en  prenez  point  à  moi,  mais  à  tant  et  tant  d'occupations 
qui  me  partagent. 

Adieu,  cher  Voltaire;  ne  m'oubliez  point,  malgré  mon  si- 
lence, et  croyez  que  sur  le  sujet  de  l'amitié  je  ne  pense  pas 
moins  à  vous  qu'autrefois.  Fédéric. 


Juin. 


203.  —  DE  VOLTAIRE. 

Grand  roi,  j'aime  fort  les  héros, 

Lorsque  leur  esprit  s'abandonne 

Aux  doux  passe-temps,  aux  bons  mots; 

Car  alors  ils  sont  en  repos, 

Et  ne  font  de  tort  à  personne. 

J'aime  César,  ce  bel  esprit, 

César,  dont  la  main  fortunée, 

A  tous  les  lauriers  destinée, 

Agrandit  Rome  et  lui  prescrit 

Un  autre  ciel,  une  autre  année. 

J'aime  César  entre  les  bras 

De  la  maîtresse  qui  lui  cède; 

Je  ris  et  ne  me  fâche  pas 

De  le  voir  jeune  et  plein  d'appas, 

Dessus  et  dessous  Nicomède. 

Je  l'admire  plus  que  Caton, 

Car  il  est  tendre  et  magnanime, 

Eloquent  comme  Cicéron, 

Et  tantôt  gai,  tantôt  sublime, 

Comme  un  roi  dont  je  lais  le  nom. 

Mais  je  perds  un  peu  de  l'estime 

Quand  il  passe  le  Rubicon, 

Et  je  pleure  quand  ce  grand  homme, 

Ben  poète  et  bon  orateur, 

Ayant  tant  combattu  pour  p.ome-,- 

Combat  Rome  pour  son  malheur. 

Vous       -  plus  heureux,  sire,  après  votre  prise  de  la  Silésie, 

(1)    Voltaire   avait   baptisé   Boyer   l'âne  de   Mirepoix     Voyez, 
tome  VI,  les  Mémoires.  (G,  A.) 


que  votre  devancier  après  Pharsale.  Vous  écrivez  comme  lui 
des  Commentaires;  vous  aimez  comme  lui  la  société  ;  vous 
en  faites  le  charme  ;  vous  m'envoyez  des  vers  bien  jolis,  et 
une  préface  (1)  digne  de  vous,  qui  annonce  un  ouvrage  digne 
de  la  préface.  Je  n'y  puis  plus  tenir  ;  le  côté  de  votre  aimant 
m'attire  trop  fort,  tandis  que  le  côté  de  l'aimant  de  la  France 
me  repousse.  S'il  y  avait  dans  la  Cochinchine  un  roi  qui  pen- 
sât, qui  écrivît,  et  qui  parlât  comme  vous,  il  faudrait  s'em- 
barquer et  aller  à  ses  pieds.  Tous  les  gens  qui  ont  une  étin- 
celle de  goût  et  de  raison  doivent  devenir  des  reines  de 
Saba. 

Je  vous  avouerai  cependant,  grand  roi,  avec  ma  franchise 
impertinente,  que  je  trouve  que  vous  vous  sacrifiez  un  peu 
trop  dans  cette  belle  préface  de  vos  Mémoires.  Pardon,  ou 
plutôt  point  de  pardon  ;  vous  laissez  trop  entrevoir  que  vous 
avez  négligé  l'esprit  de  la  morale  pour  l'esprit  de  conquête. 
Qu'avez-vous  donc  à  vous  reprocher?  N'aviez-vous  pas  des 
droits  très  réels  sur  la  Silésie  (2)  ,  du  moins  sur  la  plus 
grande  partie  ;  et  le  déni  de  justice  ne  vous  autorisait-il  pas 
assez?  Je  n'en  dirai  pas  davantage;  mais  sur  tous  les  articles 
je  trouve  votre  majesté  trop  bonne,  et  elle  est  bien  justifiée 
de  jour  en  jour.  Votre  majesté  est  avec  moi  une  coquette 
bien  séduisante  ;  elle  me  donne  assez  de  faveurs  pour  me 
faire  mourir  d'envie  d'avoir  les  dernières.  Quel  temps  plus 
convenable  pourrais-je  prendre  pour  aller  passer  quelques 
jours  auprès  de  mon  héros  (3)  ?  il  a  serré  tous  ses  tonnerres, 
et  il  badine  avec  sa  lyre;  ici  on  ne  badine  point,  et  s'il  tonne, 
c'est  sur  nous.  Ce  viiain  Mirepoix  est  aussi  dur,  aussi  fanati- 
que, aussi  impérieux,  que  le  cardinal  de  Fleury  était  doux, 
accommodant,  et  poli.  Oh  !  qu'il  fera  regretter  ce  bon  homme  ! 
et  que  le  précepteur  de  notre  dauphin  est  loin  du  précepteur 
de  notre  roi!  Le  choix  que  sa  majesté  a  fait  de  lui  est  le  seul 
qui  ait  affligé  notre  nation  ;  tous  nos  autres  ministres  sont 
aimés  ;  le  roi  l'est  ;  il  s'applique,  il  travaille,  il  est  juste,  et  il 
aime  de  tout  son  cœur  la  plus  aimable  femme  (4)  du  monde. 
Il  n'y  a  que  Mirepoix  qui  obscurcisse  la  sérénité  du  ciel  de 
Versailles  et  de  Paris  ;  il  répand  un  nuage  bien  sombre  sur 
les  belles-lettres;  on  est  au  désespoir  de  vuir  Boyer  à  la  place 
des  Fénelon  et  des  Bossuet  ;  il  est  né  persécuteur.  Je  ne  sais 
par  quelle  fatalité  tout  moine  qui  a  fait  fortune  à  la  cour  a 
toujours  été  aussi  cruel  qu'ambitieux.  Le  premier  bénéfice 
qu'il  a  eu  après  la  mort  du  cardinal  vaut  près  de  quatre-vingt 
mille  livres  de  rente  ;  le  premier  appartement  qu'il  a  eu,  à 
Paris,  est  celui  de  la  reine,  et  tout  le  monde  s'attend  à 
voir,  au  premier  jour,  sa  tête,  que  votre  majesté  appelle  si 
bien  une  tête  d'âne,  ornée  d'une  calotte  rouge  apportée  do 
Rome  (5). 

Il  est  vrai  que  ce  n'est  pas  lui  qui  a  fait  Marie  Alacoque; 
mais,  sire,  il  n'est  pas  vrai  non  plus  que  j'aie  écrit  à  l'auteur 
de  M^rie  Alacoque  la  lettre  qu'on  s'est  plu  à  faire  courir  sous 
mon  nom.  Je  n'en  ai  écrit  qu'une  à  l'évêque  de  Mirepoix, 
dans  laquelle  je  me  suis  plaint  à  lui  très  vivement  et  1res 
inutilement  des  calomnies  de  ses  délateurs  et  de  ses  espions. 
Je  no  fléchis  point  le  genou  devant  Baa.1  :  et  autant  que  je 
respecte  mon  roi,  autant  je  méprise  ceux  qui,  à  l'ombre  de 
son  autorité,  abusent  de  leur  place,  et  qui  ne  sont  grands 
que  pour  faire  du  mal. 

Vous  seul,  sire,  me  consolez  de  tout  ce  que  je  vois  ;  et 
quand  je  suis  prêt  à  pleurer  sur  la  décadence  des  arts,  je  me 
dis  :  Il  y  a  dans  l'Europe  un  monarque  qui  les  aime,  qui  les 
cultive,  et  qui  est  la  gloire  de  son  siècle  :  je  me  dis  enfin  : 
Je  le  verrai  bientôt,  ce  monarque  charmant,  ce  roi  homme, 
pe  Chaulicu  couronné,  ce  Tacite,  ce  Xénoplion  ;  oui,  je  veux 
partir;  madame  du  Chàtelet  ne  pourra  m'en  empéeher;  jq 
quitterai  Minerve  pour  Apollon.  Vous  êtes,  sire,  ma  pies 
grande  passion,  et  il  faut  bien  se  contenter  dans  la  vie. 

Rien  de  plus  inutile  que  mon  très  profond  respect,  etc. 


(1)  L'avant-propos  des  Mémoires  du  roi  de  Prusse.  (G.  A.) 

(2)  Comparez  ce  jugement  à  celui  qui  e-l  exprimé  dans  les 
Mémoires.  (G.  A.) 

(3)  Voltaire  allait,  partir,  chargé  d'une  mission  diplomatique  au- 
près de  Frédéric.  Il  s'agissait  de  ramener  le  roi  de  Prusse  à  la 
France.  On  lit  courir  le  bruit  que  le  poète  s'éloignait  pour  échapper 
aux  persécutions  de  Boyer.  (G.  A.) 

(4)  La  duchesse  de  Cl'iateauroux.  (G.  A.) 

(5)  Si  Voltaire,  pour  aller  en  mission  à  Berlin,  prenait  le  masque 
d'un  persécuté,  et  si,  tout  à  son  rôle,  il  ne  cessait  d'insulter  son 
persécuteur  l'évêque  de  Mirepoix,  Frédéric,  lui.  profita  de  ces  in- 
jures de  convention  pour  fermer  toute  retraite  au  poëte-diplomalè 
et  le  conquérir  à  jamais  par  trahison.  «  Voici  un  morceau  d'une 
lettre  de  Voltaire,  écrivait  Frédéric  à  un  de  ses  familiers  alors  à 
Paris,  que  je  vous  prie  de  faire  tenir  à  l'évoque  de  Mirepoix  par 
un  canal  détourné....  Mon  intention  est  de  brouiller  Voltaire  si 
bien  en  France  qu'il  ne  lui  reste  de  parti  à  prendre  que  celui  de 
v"nir  chez  moi.  »  (G.  A.) 
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20Ï.  —  DU  ROI. 

A  Potsdam,  le  15  juin. 

Quand  votre,  ami.  tranquille  philosophe, 
Sur  son  vaisseau,  qu'il  a  soustrait  aux  vents. 
Voit  a  regrel  l'illustre  catastrophe 

Que  le  destin  fait  tomber  sur  les  grands, 

je  voudrais  que  vous  vinssiez  une  fois  à  Berlin  pour  y  rester, 
et  que  vous  eussiez  la  force  de  soustraire  votre  légère  nacelle 
aux  bourrasques  et  aux  vents  qui  l'ont  battue  si  souvent  en 
France.  Comment,  mon  cher  Voltaire,  pouvez-vous  souffrir 
que  l'on  vous  exclue  ignominieusement  de  l'Académie,  et 
qu'on  vous  batte  des  mains  au  théâtre  ?  Dédaigne  à  la  cour, 
adoré  à  la  ville,  je  ne  m'accommoderais  point  de  ce  contraste; 
et  de  plus,  la  légèreté  des  Français  ne  leur  permet  pas  d'être 
jamais  constants  dans  leurs  suffrages.  Venez  ici  auprès  d'une 
nation  qui  ne  changera  point  ses  jugements  à  votre  égard; 
quittez  un  pays  où  les  Belle-Isle,  les  Chauvelin  (1),  et  les  Vol- 
taire ne  trouvent  point  de  protection.  Adieu.  Fédébic, 


Envoyez-moi  la  Pucelle,  ou  je  vous  renie. 


205.  —  DU  ROI. 

A  Magdebourg,  le  25  juin. 


Oui,  votre  mérite  proscrit 
Et  persécuté  par  l'envie, 
Dans  Berlin,  qui  vous  applaudit, 
Aura  son  temple  et  sa  patrie. 


mis  jusqu'à  présent  plus  errant  que  le  Juif  nue  d'Ar- 
(2)  fait  écrire  et  voyager.  Nouveau  Sisyphe,  je  fais  tour- 


Je  sui 
gens  (! 

ner  la  roue  à  laquelle  je  suis  condamné  do  travailler;  et 
tantôt  dans  une  province  et  tantôt  dans  une  autre,  je  donne 
l'impulsion  au  mouvement  de  mon  petit  Etat,  affermissant  à 
l'ombre  de  la  paix  ce  que  je  dois  aux  bras  de  la  guerre,  ré- 
formant les  vieux  abus,  et  donnant  lieu  à  do  nouveaux;  enfin 
corrigeant  des  fautes  et  en  faisant  de  semblables.  Cette  vie 
tumultueuse  pourra  durer  deux  mois,  si  le  lutin  qui  me  pro- 
mène n'a  résolu  de  me  luthier  plus  longtemps.  Je  crois  qu'a- 
lors je  me  verrai  obligé  de  faire  un  tour  à  Aix,  pour  corriger 
les  ressorts  incorrigibles  de  mon  bas-ventre,  qui  parfois  font 
donner  votre  ami  au  diable.  Si  alors  je  puis  avoir  le  plaisir 
de  vous  y  voir,  ce  me  sera  très  agréable  ;  car  je  crois, 

Pour  tout  malade  inquiété, 

A  l'œil  jaune,  à  l'air  hypocondre, 

Exilé  par  la  faculté 

Pour  se  baigner  et  se  morfondre, 

Et  se  tuer  pour  ta  santé, 

Que  Voltaire  est  un  grand  remède; 

Que  deux  mots  et  son  air  malin 

Savent  dissiper  le  chagrin, 

Et  que  son  pouvoir  ne  le  cède 

A  Hippocrate  ni  Galien. 

De  là,  si  vous  voulez  venir  habiter  ces  contrées,  je  vous  y 
promets  un  établissement  dont  je  me  flatte  que  vous  serez 
satisfait,  et  surtout  d'être  au-dessus  des  tracasseries  et  des 
persécutions  des  bigots.  Vous  avez  souffert  trop  d'avanies  en 
France  pour  y  pouvoir  rester  avec  honneur  ;  vous  devez 
quitter  un  pays  où  l'on  poignarde  votre  réputation  tous  les 
jours,  et  où  desMidas  occupent  les  premiers  emplois. 

Adieu,  cher  Voltaire  ;  mandez-moi,  je  vous  prie,  vos  senti- 
ments, et  soyez  sûr  des  miens.  FLdékic. 


206.  —  DE  VOLTAIRE. 

A  la  Haye,  le  28  juin. 

Sous  vos  magnifiques  lambris, 
Très  dorés  autrefois,  maintenant  très  pourris, 
Emblème,  et  monument  des  grandeurs  de  ce  monde, 

0  mon  maître,  je  vous  écris, 

Navré  d'une  douleur  profonde  ! 

Je  suis  dans  votre  vieille  cour  (3) 

Mais  je  veux  une  cour  nouvelle, 
Une  cour  où  les  arts  ont  fixé  leur  séjour, 
Une  cour  où  mon  roi  les  suit  et  les  appelle, 

Et  les  protège  tour  à  tour. 
Envoyez-moi  Pégase,  et  je  pars  dès  ce  jour. 


(1)  On  chantonnait  à  Versailles  la  belle  retraite  de  Belle-Isle,  et 
Chauvelin  était  toujours  exilé  de  la  cour.  (G.  A.) 

(2)  Auteur  des  lettres  juives.  (G.  A.) 

(3)  Nom  du  palais  de  l'envoyé  de  Prusse  à  La  Haye.  (G.  A.) 


Mon  héros  a-t-il  reçu  mes  lettres  de  Paris  (1),  dans  1  os- 
quelles  je  lui  mandais  que  je  m'échappais  pour  lui  aller  faire 
ma  cour?  Je  les  envoyai  à  David  Gérard,  et  le  dessus  était  à 
M.  Fréderies-Hof.  Or,  David  Gérard  n'est  pas  sans  doute 
assez  imbécile  pour  ne  pas  sentir  que  ce  M.  Frédérics-Hof  est 
le  plus  grand  roi  que  nous  ayons,  le  plus  grand  homme, 
celui  qui  a  mon  cœur,  celui  dont  la  présence  me  rendrait 
heureux  pendant  quelques  jours. 

J'attends  donc  à  La  Haye,  chez  M.  de  Podevitz  (2),  les  or- 
dres de  votre  humanité,  et  le  forespan  (3)  de  votre  majesté. 

Que  je  voie  encore  une  fois  le  grand  Frédéric,  et  que  je  ne 
vofe  point  ce  cuistre  de  Boyer,  cet  ancien  évoque  de  Mirepoix, 
qui  me  plairait  beaucoup  s'il  était  plus  ancien  d'une  vingtaine 
d'années  au  moins. 

Pour  vous,  grand  roi,  si  votre  diable 
Vous  promène  au  son  du  tambour 
Dans  Stetin  ou  dans  Magdebourg, 
Mon  bon  ange,  plus  favorable, 
Va  me  conduire  à  votre  cour 
Au  son  de  votre  lyre  aimable. 

Je  suis  ici  chez  votre  digne  et  aimable  ministre,  qui  est 
inconsolable,  et  qui  no  dort  ni  ne  mange  parco  que  les  Hol- 
landais veulent  à  trop  bon  marché  la  terre  d'un  grand  roi  (i). 
Il  faut  pourtant,  sire,  s'accoutumer  à  voir  les  Hollandais  aimer 
l'argent  autant  que  je  vous  aime. 

Quand  quitterai-jc,  hélas!  cette  humide  province, 
Pour  voir  mon  héros  et  mon  prince  ? 

(Le  reste  manque.) 


207.  —  DU  ROI. 

A  Remusberg,  le  3  juillet. 

Jevons  envoie  le  passe-port  pour  des  chevaux  avec  bien  de 
l'empressement.  Ce  ne  seront  pas  des  Bucéphales  qui  vous 
mèneront,  et  ce  ne  seront  pas  des  Pégases  non  plus;  mais  je 
les  aimerai  davantage,  puisqu'ils  amèneront  Apollon  à  Berlin. 

Vous  y  serez  reçu  à  bras  ouverts,  et  je  vous  y  ferai  l.e 
meilleur  établissement  qu'il  me  sera  possible. 

Je  suis  sur  mon  départ  pour  Stetin,  de  là  pour  la  Silésie  ; 
mais  je  trouverai  le  moment  de  vous  voir  et  de  vous  assurer 
à  quel  point  je  vous  estime.  Adieu.  Fèdéric. 

208.  —  DE  VOLTAIRE. 

A  La  Haye,  dans  votre  vaste  et  ruiné  palais, 
ce  13  juillet. 

Mon  roi,  je  n'ai  pas  l'honneur  d'être  de  ces  héros  qui  voya- 
gent avec  la  fièvre  quarte  (5);  je  deviens  manichéen,  j'adopte 
deux  principes  dans  le  monde.  Le  bon  principe  est  l'huma- 
nité de  mon  héros,  le  second  est  le  mal  physique,  et  celui-là 
m'empêche  de  jouir  du  premier. 

Souffrez  donc,  mon  adorable  monarque,  que  l'âme,  qui  est 
si  mal  à  son  aise  dans  ce  chétif  corps,  ne  se  mette  point  en 
chemin  dans  l'incertitude  de  trouver  votre  majesté.  Si  elle  est 
pour  quelques  semaines  à  Berlin,  j'y  vole  ;  si  elle  court  tou- 
jours, et  si  du  fond  de  la  Silésie  elle  va  à  Aix-la-Chapelle,  j'irai 
l'y  attendre  dans  un  bain  chaud,  qui  le  sera  moins  que  votre 
imagination, 

J'ai  l'honneur  de  lui  envoyer  une  dose  d'opium  dans  ses 
courses;  c'est  un  paquet  de  phrases  académiques.  Sa  majesté 
y  verra  le  discours  de  Maupertuis  (6),  accompagné  de  quel- 
ques remarques  de  madame  du  Chàtelet.  Plût,  à  Dieu  que  les 
Français  ne  fissent  pas  d'autres  fautes  que  celles  que  madame 
du  Chàtelet  a  crayonnées!  L'empereur  aurait  la  Bohême,  et 
du  moins  souperait  à  Munich  (7),  au  lieu  de  manquer  de  tout 
à  Francfort. 

Mais,  sire,  malgré  les  nobles  retraites  de  votre  ami  de  Stras- 
bourg (8),  et  malgré  la  faute  faite  à  Dcttingen  (9),  il  paraît 

(1)  On  n'a  qu'une  de  ces  lettres.  Voyez  le  n«  204.  (G.  A.) 

(2)  U  représentait  alors  la  Prusse  à  La  Haye.  (G.  A.) 

(3)  Ou  plutôt,  vorspann,  relais.  C'était  la  permission  d'avoir  des 
chevaux  de  poste.  (G-  A.) 

(41  II  s'agit  d'un  règlement  de  créances  et  d'un  emprunt  que  Po- 
dowilz  ne  pouvait  arriver  à  faire. 

(5)  Allusion  à  Frédéric  partant,  en  1740,  avec  la  fièvre  pour  con- 
quérir la  Silésie.  (G.  A.) 

(6)  Il  venait  d'être  reçu  de  l'Académie  française.  (G.  A.) 

(7)  Charles  VII  se  trouvait  chassé  de  ses  Etats  héréditaires.  Voyez, 
tome  II,  le  Précis  du  Siècle  de  Louis  XV,  ch.  x.  (G.  A.) 

(8)  De  Broglie.  (G.  A.) 


(9)  Les  Français  y  avaient  été  battus  par  suite  de  l'indiscipline  des 
ducs  d'Harcourt  et  de  Grammont.  (G.  A.) 
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que  les  Français  n'ont  pas  manqué  de  courage  ;  les  seuls 
mousquetaires,  au  nombre  de  deux  cent  cinquante,  ont  percé 
cinq  lignes  des  Anglais,  et  n'ont  guère  cédé  cju'en  mourant; 
la  grande  quantité  de  notre  noblesse  tuée  ou  blessée  est  une 
preuve  de  valeur  assez  incontestable.  Que  ne  ferait  point 
cette  nation,  si  elle  était  commandée  par  un  prince  tel  que 
vous! 

Si  elle  a  du  courage,  son  ministère  a  de  la  fermeté;  et  une 
nouvelle  armée  sur  la  Meuse  donnera  bientôt  aux  Provinces- 
Unies  matière  à  délibérations  il). 

Je  crois  le  traité  entre  la  Sardaigne  et  l'Espagne  à  peu  près 
conclu  (2);  c'est  une  nouvelle  scène  sur  le  théâtre;  et  ce  qui 
se  passe  en  Suède  (3)  peut  encore  changer  la  face  du  Nord. 

Dans  ce  choc  orageux  de  cent  peuples  divers, 

Mon  héros  triomphant  tient  la  foudre  et  la  lyre. 

Ses  yeux  toujours  perçants,  ses  yeux  toujours  ouverts, 

Regardent  les  erreurs'du  chétif  univers  : 

11  voit  trembler  Stockholm,  il  voit  périr  l'Empire  ; 

11  voit  les  fiers  Anglais,  ces  souverains  des  mers, 

Vaux  desintéressés  qu'un  faux  espoir  attire, 

S'emviant  sur  le  Mein  de  succès  fort  légers, 

Traîner  sous  leurs  drapeaux,  ou  plutôt  dans  leurs  fers, 

Ces  Bataves  pesants  dont  la  moitié  soupire; 

Il  voit  Broglio  qui  se  retire, 
Agissant,  raisonnant,  et  parlant  de  travers; 

Il  voit  tout,  et  n'en  fait  que  rire, 
Et  je  veux  avec  lui  rire  à  mon  tour  en  vers. 

J'ai  peur  que  ceci  ne  tienne  du  transport  de  la  fièvre;  mais 
le  plus  ffrand  de  mes  transports  est  le  désir  de  voir  votre  ma- 
jesté. Où  la  verrai-je?  où  serai-je  heureux?  sera-ce  à  Berlin? 
sera-ce  à  Aix-la-Chapelle? 

Je  suis  à  vos  pieds,  monarque  charmant,  homme  unique, 
et  j'attends  vos  ordres  pour  régler  ma  marche. 


209.  —  DU  ROI. 

A  Potsdam,  le  20  août. 

Je  ne  suis  arrivé  ici  que  depuis  deux  jours;  j'y  ai  trouvé 
trois  de  vos  lettres. 

Le  dieu  de  la  raison  et  le  dieu  des  beaux  vers 
Président  tous  les  deux  à  vos  brillants  concerts; 
vous  déridant  le  front  et  voulant  nous  instruire, 
Vos  vers  de  Juvénal  empruntent  la  satire. 
Contre  vous  le  bigot  n'aura  pas  jeu  gagné, 
Et  île  l'ivyssope  au  cèdre  il  n'est  rien  d'épargné. 
Malheur  à  Mirepofx  si  son  panégyrique 
Se  prononce  jamais  en  style  académique! 
Les  Arts,  qu'il  offensa,  pour  venger  leurs  chagrins, 
Renverseront  su  tombe  avec  leurs  propres  mains; 
Et  la  fade  oraison  que  lui  fera  Neuville  (4) 
Aura  même  eu  sa  bouche  un  air  de  vaudeville. 

Je  plains  ceux  qui  ont  le  malheur  de  vous  offenser,  car 
avec  quatre  hémistiches  vous  les  rendez  ridicules  ad  sœcula 
sceculorum. 

Je  ne  vais  point  à  Aix,  comme  je  me  l'étais  proposé.  Vous 
savez  que  j'ai  l'honneur  d'être  un  atome  politique,  et  qu'en 
cette  qualité  mou  estomac  est  obligé  de  prendre  ses  combi- 
naisons des  affaires  européanes,  ce  qui  ne  l'accommode  pas 
toujours. 

Il  me  semble,  mon  cher  Voltaiie,  que  vous  êtes  un  peu 
dans  le  goût  de  la  girouette  du  Parnasse,  et  que  vous  ne 
vous  êtes  pas  encore  décidé  sur  le  parti  que  vous  avez  à 
prendre.  Je  ne  vous  dirai  rien  là-dessus;  car  je  dois  vous 
paraître  suspect  dans  tout  ce  que  je  pourrais  vous  dire.  Le 
tableau  que  vous  me  faites  de  la  France  est  peint  avec  de 
très  belles  couleurs;  mais  vous  me  direz  tout  ce  qu'il  vous 
plaira,  une  armée  qui  fuit  trois  ans  de  suite,  et  qui  est  battue 
partout  où  elle  se  présente,  n'est  pas  assurément  une  troupe 
de  Césars  ni  d'Alexandres. 

Je  ne  suis  point  peint,  je  ne  me  fais  point  peindre;  ainsi  je 
ne  puis  vous  donner  que  des  médailles.  Vale. 


210.  —  DU  ROI. 

A  Potsdam,  le  24  août. 
Ce  sera  donc  à  Berlin  que  j'aurai  le  plaisir  de  voir  l'Apol- 


(1)  On  voit  que  Voltaire  prépare  sa  négociation.  (G.  A.) 

(2  11  y  eut,  au  contraire,  traité  (septembre  1743)  entre  Marie- 
Thérèse  et  Chartes-Emmanuel,  que  les  cabinets  de  Madrid  et  des 
Tuileries  u  avaient  pu  gagner.  'G.  A.) 

(3)  Paix  entre  la  suède  et  la  Russie,  au  détriment  de  la  première 
de  ces  puissances.  (G.  A.) 

(4;  Prudicateur  jésuite.  (G.  A.) 


Ion  français  descendre  de  son  Parnasse  en  ma  faveur,  et 
s'humaniser  un  peu  avec  la  canaille  prosaïque!  Je  vous  prie, 
mon  cher  Voltaire,  apportez  avec  vous  bonne  provision  d'in- 
dulgence, et  surtout  qu'aucun  grammairien  ne  mesure  à  la 
toise  la  longueur  de  nos  phrases,  et  ne  nous  punisse  de  la 
sottise  d'un  solécisme.  Vous  verrez  une  troupe  de  comédiens 
qui  se  forment,  une  académie  naissante,  mais  surtout  beau- 
coup de  personnes  qui  vous  aiment  et  qui  vous  admirent. 

Il  n'y  a  point  à  Berlin  d'âne  de  Mirepoix.  Nous  avons  un 
cardinal  et  quelques  évêques,  dont  les  uns  font  l'amour  par 
devant  et  les  autres  par  derrière,  plus  versés  dans  la  théolo- 
gie d'Epicure  que  dans  celle  de  saint  Paul,  par  conséquent 
bonnes  gens  qui  ne  persécutent  personne,  et  qui  ne  disposent 
précisément  que  des  charges  de  marguillier  et  des  places  de 
chantre,  auxquelles  vous  n'aspirez  point. 

Apportez  au  moins  en  venant 
Cette  vierge  si  découplée  (1) 
Qui  brillait  plus  dans  la  mêlée 
Que  tous  vos  héros  d'à  présent  j 
Que  ce  Broglio  toujours  fuyant, 
Réduisant  sa  troupe  en  fumée; 
Que  Maillebois  toujours  errant, 
Menant  promener  son  armée; 
Que  Ségur  le  capituleur, 
Et  les  autres  transis  de  peur. 

Je  vous  montrerai  de  mes  Mémoires  ce  que  je  croirai  pou- 
voir vous  montrer.  Ils  sont  vrais,  et  par  conséquent  d'une 
nature  à  ne  paraître  qu'après  le  siècle. 

Adieu, cher  Voltaire;  à  revoir.  Fédébic. 

211.  —  DU  ROI. 

A  Potsdam,  le  15  septembre  (2). 

Vous  me  dites  tant  do  bien  de  la  France  et  de  son  roi,  qu'il 
serait  à  souhaiter  que  tous  les  souverains  eussent  de  pareils 
sujets,  et  toutes  les  républiques  de  semblables  citoyens.  C'est 
ce  qui  fait  véritablement  la  force  des  Etats,  lorsqu'un  même 
zèle  anime  tous  les  membres,  et  que  l'intérêt  public  devient 
l'intérêt  de  chaque  particulier. 

Il  aurait  été  à  souhaiter  que  la  France  et  la  Suède  (3) 
eussent  eu  des  militaires  qui  pensassent  comme  vous;  mais 
il  est  bien  sûr,  quoi  que  vous  puissiez  dire,  que  la  faiblesse 
des  généraux  et  la  timidité  des  conseils  ont  presque  perdu 
de  réputation  ces  deux  nations,  dont  le  nom  seul  inspirait,  il 
n'y  a  pas  un  demi-siècle,  la  terreur  à  l'Europe. 

De  quelle  façon  voyons-nous  que  la  France  ait  agi  envers 
ses  alliés?  Quel  exemple  pour  l'Europe  que  la  paix  secrète 
que  fit  le  cardinal  de  Fleury  à  l'itisu  de  l'Espagne  et  du  roi 
de  Sardaigne  (4);  il  abandonna  le  roi  Stanislas,  beau-père  de 
Louis  XV,  et  acquit  la  Lorraine.  Quel  exemple  inouï  que  la 
manière  dont  la  France  abandonne  l'empereur,  sacrifie  la 
Bavière  (5),  et  réduit  ce  prince  si  respectable  dans  la  dernière 
misère,  je  ne  dis  pas  dans  la  misère  d'un  prince,  mais  dans 
la  situation  la  plus  affreuse  où  puisse  'se  trouver  un  parti- 
culier! Quelles  machinations  n'ont  eas  été  colles  du  cardinal 
en  Russie,  lorsque  nous  étions  le  mieux  liés!  Quelles  propo- 
sitions n'a-t-on  pas  faites  à  Mayence  pour  ouvrir  les  routes  à 
la  paix,  ou,  pour  mieux  dire,  afin  d'allumer  une  nouvelle 
guerre  !  Avec  quel  peu  de  vigueur  parlent  les  Français  lors- 
qu'ils devraient  montrer  de  la  fermeté;  et,  lors  même  qu'il 
en  paraît  quelque  étincelle  dans  leurs  discours,  combien  peu 
leurs  opérations  militaires  y  répondent-elles! 

Cependant  cette  nation  est  la  plus  charmante  de  l'Europe; 
et  si  elle  n'est  pas  crainte,  elle  mérite  qu'on  l'aime.  Un  roi 
digne  de  la  commander,  qui  gouverne  sagement,  et  qui  s'ac- 
quiert l'estime  de  l'Europe  entière  ,  peut  lui  rendre  sou 
ancienne  splendeur,  que  les  Broglio  et  tant  d'autres,  plus 
ineptes  encore,  ont  un  peu  éclipsée. 

C'est  assurément  un  ouvrage  digne  d'un  prince  doué  de 
tant  de  mérite,  que  de  rétablir  ce  que  les  autres  ont  gâté  :  et 
jamais  souverain  ne  peut  acquérir  plus  de  gloire  que  lorsqu'il 
défend  ses  peuples  contre  des  ennemis  furieux,  et  que,  fai- 
sant changer  la  situation  des  affaires,  il  trouve  le  moyen  de 
réduire  ses  adversaires  à  lui  demander  la  paix  humblement. 

J'admirerai  tout  ce  que  fera  ce  grand  homme,  et  personne 
do  tous  les  souverains  do  l'Europe  ne  sera  moins  jaloux  quo 
moi  de  ses  succès. 


(1,'  La  Puccllc.  (G.  A.1 

(-2  Voltaire  était  depuis  quinze  jours  à  Berlin.  (G.  A.) 
(3)  Les  Suédois  n'avaient  cessé  d'être  battus  par  la  Russie.  (G.  A.) 
(4i  Préliminaires  de  la  paix  de  Vienne,  signes  le  3  octobre  1735. 
(G.  A.) 
(5  Au  mois  de  juin  précèdent.  (G.  A  ) 
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Mais  je  n'y  pense  pas  de  vous  parler  politique;  c'est  préci- 
sément présenter  à  sa  maîtresse  une  coupe  de  médecine.  Je 
crois  que  je  ferais  beaucoup  mieux  de  vous  parler  poésie; 
mais  ne  peut  pas  qui  veut,  et  lorsque  vous  m'écrivez  des 
vers,  et  que  j'y  dois  répondre,  vous  me  revenez  comme  un 
échanson  qui,  ayant  le  talent  de  boire,  porte  do  grands  ver- 
res en  rasade  à  un  fluet  qui  tout  au  plus  peut  supporter  do 
l'eau. 

Adieu,  cher  Voltaire;  veuille  le  ciel  vous  préserver  des  in- 
somnies, de  la  fièvre,  et  des  fâcheux  !  Fûdûric. 


212.  —  DU  ROI. 

Le  8  septembre. 

Je  n'ose  parler  a  un  fils  d'Apollon  de  chevaux,  de  carrosses, 
de  relais,  et  de  pareilles  choses;  ce  sont  des  détails  dont  les 
dieux  ne  se  mêlent  pas,  et  que  nous  autres  humains  pre- 
nons sur  nous.  Vous  partirez  lundi  après  midi,  si  vous  le 
voulez,  pour  Bareith,  et  vous  dînerez  chez  moi  en  passant, 
s'il  vous  plaît. 

Le  reste  de  mon  mémoire  est  si  fort  barbouillé  et  en  si 
mauvais  état,  que  je  ne  puis  vous  l'envoyer.  Je  fais  copier  les 
chants  vmeet  ixe  de  la  Pucelle.  J'en  possède  à  présent  le  Ier, 
le  ne,  le  ive,  le  ve,  le  vme  et  le  ixe;  je  les  garde  sous  trois 
clefs,  pour  que  l'œil  des  mortels  ne  puisse  les  voir. 

On  dit  que  vous  avez  soupe  hier  en  bonne  compagnie. 

Les  plus  beaux  esprits  du  canton, 
Tous  rassemblés  en  votre  nom, 
Tous  gens  à  qui  vous  deviez  plaire, 
Tous  dévots  croyant  a  Voltaire, 
Vous  ont  unanimement  pris 
Pour  le  dieu  de  leur  paradis. 

Le  paradis,  pour  que  vous  ne  vous  en  scandalisiez  pas,  est 
pris  ici,  dans  un  sens  général,  pour  un  lieu  de  plaisir  et  de 
joie.  Voyez  la  remarque  sur  ' 
Vale.  FtDÙiuc.  , 


e  dernier  vers  du  Mondain  (1). 


213.  —  DU  ROI. 


Le  7  octobre. 


La  France  a  passé,  jusqu'à  présent,  pour  l'asile  des  rois 
malheureux;  je  veux  que  ma  capitale  devienne  le  temple  des 
grands  hommes.  Venez-y,  mon  cher  Voltaire,  et  dictez  tout 
ce  qui  peut  vous  y  être  agréable.  Je  veux  vous  faire  plaisir; 
et,  pour  obliger  un  homme,  il  faut  entrer  dans  sa  façon  de 
penser. 

Choisissez  appartement  ou  maison,  réglez  vous-même  ce 
qu'il  vous  faut  pour  l'agrément  et  le  superflu  de  la  vie;  faites 
votre  condition  comme  il  vous  la  faut  pour  être  heureux,  c'est 
à  moi  h  pourvoir  au  reste.  Vous  serez  toujours  libre  et  en- 
tièrement maître  de  votre  sort  ;  je  ne  prétends  vous  enchaî- 
ner que  par  l'amitié  et  le  bien-être. 

Vous  aurez  des  passe- ports  pour  des  chevaux,  et  tout  ce 
que  vous  pourrez  demander.  Je  vous  verrai  mercredi  (2),  et 
je  profiterai  des  moments  qui  me  restent  pour  m'ëclairer  au 
feu  de  votre  puissant  génie.  Je  vous  prie  d  ■  croire  que  je 
serai  toujours  le  même  envers  vous.  Adieu.  Fédérjc. 


214.  —  DE  VOLTAIRL> 

C'est  vous  qui  savez  captiver 
Mon  cœur  aux  autres  rois  rebelle  ; 
C'est  vous  en  qui  je  dois  trouver 
Une  douceur  toujours  nouvelle  : 
C'est  chez  vous  qu'il  faut  achever 
Ma  vieille  Histoire  universelle, 
Dépuceler,  enjoliver, 
Dans  vingt  chants,  Jeanne  la  Pucelle, 
Et  surtout  à  jamais  braver 
Des  dévots  l'infâme  séquelle. 

Je  partirai  donc,  mon  adorable  maître,  pour  revenir,  dès 
que  j'aurai  mis  ordre  à  mes  all'aires.  Je  vous  parle  avec  ma 
franchise  ordinaire.  J'ai  cru  m'apercevoir  que  je  vous  serais 
moins  agréable  si  je  venais  ici  avec  d'autres,  et  je  vous  avoue 
qu'appartenant  uniquement  à  votre  majesté,  j'aurai  l'âme 
plus  à   'aise. 

Je  n'ambitionne  point  du  tout  d'être  chargé  d'affaires 
comme  Destouches  et  Prior,  deux  poètes  qui  ont  fait  deux 
paix  entre  la  France  et  l'Angleterre  (3).  Vous  ferez  ce  qu'il 


vous  plaira  avec  tous  les  rois  de  ce  monde,  sans  que  je  m'en 
mêle;  mais  je  vous  conjure  instamment  de  m'écrire  un  mot 
que  je  [misse  montrer  au  roi  de  France. 

Vous  lui  reprochez,  dans  la  lettre  que  vous  daignâtes 
m'écrire  de  Potsdam  (1),  qu'il  laisse  l'empereur  dans  la  der- 
nière misère,  et  qu'il  fait  à  Mayence  des  insinualions  con- 
tre vos  intérêts.  Depuis  cette  lettre  écrite,  votre  majesté  a  su 
que  le  roi  de  France  a  donné  des  subsides  à  l'empereur,  et 
vous  ne  doutez  pas,  je  crois,  à  présen),  que  ce  Hatzel,  qui  a 
négocié  ou  plutôt  brouillé  à  Mayence,  no  soit  un  téméraire 
qui  serait  puni  si  vous  le  vouliez.  Soyez  donc  un  peu  plus 
content  ;  et  daignez,  je  vous  en  conjure,  m'écrire  seulement 
quatre  lignes  en  général. 

Je  ne  demande  autre  chose,  sinon  que  vous  êtes  satisfait 
aujourd'hui  des  dispositions  de  la  France,  que  personne  ne 
vous  a  jamais  fait  un  portrait  aussi  avantageux  de  son  roi, 
que  vous  me  croyez  d'autant  plus  que  je  ne  vous  ai  jamais 
trompé,  et  que  vous  êtes  bien  résolu  à  vous  lier  avec  un 
prince  aussi  sage  et  aussi  ferme  que  lui. 

Ces  mots  vagues  no  vous  engagent  à  rien,  et  j'ose  dire 
qu'ils  feront  un  très  bon  effet;  car  si  on  vous  a  fait  des  pein- 
tures peu  honorables  du  roi  de  France,  je  dois  vous  assurer 
qu'on  vous  a  peint  a  lui  sous  les  couleurs  les  plus  noires,  et 
assurément  on  n'a  rendu  justice  ni  à  l'un  ni  à  l'autre.  Per- 
mettez donc  que  je  profite  de  cette  occasion  si  naturelle 
pour  rendre  l'un  à  l'autre  deux  monarques  si  chers  et  si  esti- 
mables. Ils  feront  de  plus  le  bonheur  de  ma  vie;  je  montre- 
rai votre  lettre  au  roi,  et  je  pourrai  obtenir  la  restitution 
d'une  partie  de  mon  bien  (2),  que  le  bon  cardinal  m'a  ôté;  je 
viendrai  ici  dépenser  ce  bien  que  je  vous  devrai. 

Soyez  très  persuadé  du  bon  effet  qu'elle  fera  :  je  ne  serai 
point  suspect,  et  ce  sera  le  second  de  mes  beaux  jours,  quo 
celui  où  je  pourrai  dire  au  roi  tout  ce  que  je  pense  de  votre 
personne.  Pour  le  premier  de  mes  jours,  ce  sera  celui  où 
je  viendrai  m  établir  à  vos  pieds,  et  commencer  une  nou- 
velle vie  qui  ne  sera  que  pour  vous. 


215.  —DE  VOLTAIRE  AU  ROI  DE  PRUSSE, 

AVEC    LES    RÉPONSES    DE    CELUI-CI    EN    MARGE   (3). 

Votre  majesté  aurait-elle  assez  de  bonté  pour  mettre  en 
marge  ses  réflexions  et  ses  ordres? 


(1)  Voyez  tome  VI.  (G.  A.) 

(2)  9  octobre.  Voltaire  partit  trois  jours  après.  (G.  A.) 

13)  Prior,   la  paix  d'tltrecht,  1712;  et  Desluuches,  celle  de  la  qua- 


VOLTAIRE. 

1°  Votre  majesté  saura  que  le 
sieur  Bassecour,  premier  bourg- 
mestre d'Amsterdam,  est  venu 
prier  M.  de  Laville,  ministre  de 
France,  de  faire  des  propositions 
de  paix.  Laville  a  répondu  que 
si  les  Hollandais  avaient  des  of- 
fres à  faire,  le  roi  son  maître 
pourrait  les  écouter. 

2"  N'est-il  pas  clair  que  le  parti 
pacifique  l'emponera  infaillible- 
ment en  Hofande,  puisque  Bas- 
secour, l'un  des  plus  déterminés 
à  la  guerre,  commence  à  parler 
de  paix?  N'est-il  pas  clair  que  la 
France  montre  de  la  vigueur  et 
de  la  sagesse? 

3°  Dans  ces  circonstances,  si 
votre  majesté  parlait  en  maître, 
si  elle  donnait  l'exemple  aux 
princes  de  l'Empire  d'assembler 
une  armée  de  neutralité,  n'arra- 
cherait-elle pas  le  sceptre  de 
l'Europe  des  mains  des  Anglais, 
qui  vous  bravent,  et  qui  parlent 
hautement  de  vous  d'une  ma- 
nière révoltante,  aussi  bien  que 


FRÉDÉRIC 

1<>  Ce  Bassecour  est  apparem- 
ment celui  qui  a  soin  d'engraisser 
les  chapons  et  les  coqs-d'Inde 
pour  leurs  hautes-puissances? 


2°  J'admire  la  sagesse  de  la 
France;  mais  Dieu  me  préserve 
a  jamais  de  l'imiter  t 


3°  Ceci  serait  plus  beau  dans 
une  ode  que  dans  la  réalité.  Je 
me  soucie  fort  peu  de  ce  que  les 
Hollandais  et  les  Anglais  disent, 
d'autant  plus  que  je  n'entends 
point  leur  patois. 


druple  alliance,  1718.   Quoi  que  dise  ici  Voltaire,  il  ambitionnait 
le  rôle  de  poète  diplomate.  (G.  A.) 

i 1)  15  septembre.  (G.  A  ) 

(2)  Ses  pensions.  (G.  A.) 

i3)  Nous  imprimons  celte  pièce  sur  une  copie  au  bas  de  la- 
quelle est  écrit,  de  la  main  de  Beaumarchais: 

«  Je  certifie  cette  lettre  et  la  réponse  exactement  conformes  a 
»  l'original  écrit  de  la  main  de  Voltaire  et  de  Frédéric,  lequel  est 
u  entre  mes  mains. 

»  Ce  9  thermidor  an  VI  de  la  république  française. 
»  Signé,  Caron  Beaumarchais.  » 

—  On  peut  considérer  cette  nièce  comme  un  spécimen  des  notes 
échangées  entre  Voltaire  et  Frédéric  relativement  à  l'alliance  fran- 
çaise. (G.  A  ) 
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le  parti  des  Bentinck,  des  Fagel, 
des  Obdam?  Je  les  ai  entendus, 
et  je  ne  vous  dis  rien  que  de 
très  véritable. 

4°  Ne  vous  couvrez-vous  pas 
d'une  gloire  immortelle  en  vous 
déclarant  efficacement  le  protec- 
teur de  l'Empire?  et  n'est-il  pas 
de  votre  plus  pressant  intérêt 
d'empêcher  que  les  Anglais  ne 
fassent  votre' ennemi  le  grand- 
duc  roi  des  Romains? 


5°  Quiconque  a  parlé  seule- 
ment un  quart  d'heure  au  duc 
d'Aremberg,  au  comte  de  Harrac, 
au  lord  Stairs,  à  tous  le  partisans 
d'Autriche,  leur  a  entendu  dire 
qu'ils  brûlent  d'ouvrir  la  campa- 
gne enSilésie;  avez-vous  en  ce 
cas,  sire,  un  autre  allié  que  la 
France?  et,  quelque  puissant  que 
vous  soyez,  un  allié  vous  est-il 
inutile?  Vous  connaissez  les  res- 
sources de  la  maison  d'Autriche, 
et  combien  de  princes  sont  unis  à 
elle.  Mais  résisteraient-ils  à  votre 
puissance  jointe  à  celle  de  la 
Saison  de  Bourbon? 

6°  Si  vous  faites  seulement 
marcher  des  troupes  à  Clèves, 
n'inspirez-vous  pas  la  terreur  et 
le  respect,  sans  craindre  que  l'on 
ose  vous  faire  la  guerre?  N'est- 
ce  pas  au  contraire  le  seul  moyen 
de  forcer  les  Hollandais  à  con- 
courir, sous  vos  ordres,  à  la  pa- 
cification de  l'Empire  et  au  réta- 
blissement de  l'empereur,  qui 
vous  devra  deux  fois  son  trône, 
et  qui  aidera  à  la  splendeur  du 
vôtre? 

7°  Quelque  parti  que  votre  ma- 
jesté prenne,  daignera-t-elle  se 
confier  à  moi  comme  à  son  ser- 
viteur, comme  à  celui  qui  désire 
de  passer  ses  jours  à  votre  cour? 
voudra-t-elle  que  j'aie  l'honneur 
de  l'accompagner  à  Bareith?et  si 
elle  a  cette  bonté,  veut-elle  bien 
me  le  déclarer,  afin  que  j'aie  le 
temps  de  me  préparer  pour  ce 
voyage?  Pour  peu  qu'elle  daigne 
m'écrire  quelque  chose  de  favo- 
rable dans  la  lettre  projetée, 
cela  suffira  pour  me  procurer  le 
bonheur  où  j'aspire  depuis  six 
ans,  de  vivre  auprès  d'elle. 

8°  Si  pendant  le  court  séjour 
que  je  dois  faire  cette  automne 
auprès  de  votre  majesté,  elle  pou- 
vait me  rendre  porteur  de  quel- 
que nouvelle  agréable  a  ma  cour, 
je  la  supplierais  de  m'honorer 
d'une  telle  commission. 


4°  La  France  a  plus  d'intérêt 
que  la  Prusse  de  l'empêcher;  et 
en  cela,  cher  Voltaire,  vous  êtes 
mal  informé  ;  car  on  ne  peut  faire 
une  élection  de  roi  des  Romains 
sans  le  consentement  unanime 
de  l'Empire;  ainsi  vous  sentez 
bien  que  cela  dépend  toujours  de 
moi. 

B°  On  les  y  recevra,  biribi, 
A  la  façon  de  Barbon, 
Moii  ami. 


6»  Vous  voulez  donc  qu'en  vrai 
dieu  de  machine 

J'arrive  pour  le  dénouement  ; 

Qu'aux  Anglais,  aux  pondeurs,  à  ce 
peuple  insolent, 

J'aille  donner  la  discipline, 

Mais  examinez  mieux  ma  mine; 

Je  ne  suis  pas  assez  méchant. 


7»  si  vous  voulez  venir  à  Ba- 
reith,  je  serai  bien  aise  de  vous 
y  voir,  pourvu  que  le  voyage  ne 
dérange  pas  votre  santé.  Il  dé- 
pendra donc  de  vous  de  prendre 
quelles  mesures  vous  jugerez  à 
propos. 


ît°  Faites  tout  ce  qu'il  vous 
plaira  :  j'aimerai  toujours  votre 
majesté  de  tout  mou  cœur.  v. 


8°  Je  ne  suis  dans  aucune 
liaison  avec  la  France.  Je  n'ai 
rien  à  craindre  ni  à  espérer 
d'elle.  Si  vous  voulez,  je  ferai  un 
panégyrique  de  Louis  XV,  où  il 
n'y  aura  pas  un  mot  de  vrai; 
mais  quant  aux  affairés  politi- 
ques, il  n'en  est  aucune  a  pré- 
sent qui  nous  lie  ensemble;  et 
d'autant  plus,  ce  n'est  point  à 
moi  à  parler  le  premier.  Si  l'on 
nie  demande  quelque  chose,  il 
est  temps  d'y  répondre;  mais 
vous,  qui  êtes  si  raisonnable,  sen- 
tez bien  le  ridicule  dont  je  me 
chargerais,  si  je  donnais  des  pro- 
jets politiques  à  la  France  sans 
a-propos,  et  de  plus  écrits  de  ma 
propre  main. 

9°  Je  vous  aime  de  tout  mon 
iveur.  je  vous  estime  :  je  ferai 
tout  pour  vous  avoir,  hormis  des 
folies  et  des  choses  qui  me  don- 
neraient à  jamais  un  ridicule 
dans  l'Europe,  et  seraient  dans  le 
fond  contraires  à  mes  intérêts  et 
à  ma  gloire.  La  seule  Commis- 
sion  que  je  puisse  vous  donner 
pour  la  France,  c'est  de  leur  e  m- 
seiller  de  se  conduire  plus  sage- 
ment qu'ils  n'ont  fait  jusqu'à  pré- 
sent. 

Cette  monarchie  est  un  corps 
très  fort, sans  âme  et  sans  nerf  F. 


216.  —  DE  VOLTAIRE. 


A  La  Haye,  ce  28  octobre. 

Sire,  vous  voyagez  toujours  comme  un  aigle,  et  moi,  com- 
me une  tortue;  mais  peut-on  aller  trop  lentement  quand  on 
quitte  votre  majesté?  J'arrive  enfin  en  Hollande;  la  première 
chose  que  j'y  vois,  c'est  un  papier  anglais  où  votre  Anti- 
Machiavel  est  cité  à  côté  de  Polybe  et  de  Xénophon.  On  rap- 
porte deux  pages  de  ce  livre  où  vous  prouvez  de  quel  avan- 
tage sont  aux  princes  les  places  fortifiées,  et  on  fait  voir 
quelle  était  la  témérité  des  alliés  de  prétendre  d'entrer  en 
France, 

Ainsi  donc  vous  êtes  cité 

Par  les  auteurs  comme  auteur  grave; 

Comme  roi  politique  et  brave, 

Des  rois  vous  êtes  respecté; 

Chacun  vous  craint;  nul  ne  vous  brave  ; 

Le  taciturne  et  froid  Batave, 

Amoureux  de  sa  liberté, 

Le  Russe,  né  pour  être  esclave, 

Ménagent  votre  majesté. 

Vous  auriez,  ma  foi,  tout  dompté 

Sur  le  Danube  et  sur  la  Save, 

Et  le  double  cou  si  vanté 

De  l'aigle  jadis  redouté  (1) 

Eût  été  coupe  comme  rave; 

Mais  vous  vous  êtes  arrêté  : 

Maintenant  votre  main  se  lava 

Des  malheurs  du  monde  agité; 

Pour  comble  de  félicité, 

Vous  possédez  dans  votre  cave 

De  ce  tokai  dont  j'ai  tâté  : 

Je  ne  puis  plus  rimer  en  ave. 

Plus  je  songe  à  il  Tito  (2),  à  il  forte,  plus  je  me  dis  que 
Berlin  est  ma  patrie. 

Messieurs  Gérard,  mes  chers  amis, 
Dépêchez,  préparez  ma  chambre, 
Un  pupitre  pour  mes  écrits, 
Avec  quelques  flacons  remplis 
De  ce  jus  divin  de  septembre, 
Non  cet  ennemi  du  gosier 
Fabriqué  de  la  main  profane 
De  ce  Liégeois  nommé  Lognier; 
Je  l'ai  surnommé  pissat  d'âne, 
Et  je  l'ai  dit  a  haute  voix  ; 
Je  le  redis,  je  le  condamne 
A  n'être  bu  que  par  des  rois. 
J'aime  mieux  la  simple  nature 
Du  vin  qu'on  recueille  à  Bordeaux  ; 
Car  je  préfère  la  lecture 
D'un  écrivait!  sage  en  propos, 
A  ce  frei3tê  de  Voiture, 
Et  plus  encore  à  Marivaux. 

217.  —  DE  VOLTAIRE. 

A  Paris,  ce  7  janvier  1744. 

^Sire,  je  rerois  à  la  fois  de  quoi  faire  tourner  [dus  d'une 
tête  :  une  ancienne  lettre  de  voire  majesté,  datée  du  29  do 
novembre;  deux  médailles  qui  représentent  au  moins  une 
partie  de  cette  physionomie  de  roi  et  d'homme  de  génie;  1^ 
portrait  de  sa  majesté  la  reine-mère,  celui  do  madame  la 
princesse  Ulrique  ;  et  enfin,  pour  comble  de  faveurs,  des 
vers  charmants  du  grand  Frédéric,  qui  commencent  ainsi  : 

Quitterez-vous  bien  sûrement 
L'empire  de  Midas,  votre  ingrate  patrie  (3)? 

M.  le  marquis  de  Fénelon  (4)  avait  tous  ces  trésors  dans  sa 
poche,  et  ne  s'en  est  défait  que  le  plus  tard  qu'il  a  pu.  Il  a 
traîné  la  négociation  en  longueur,  comme  s'il  avait  eu  affaira 
à  dos  Hollandais.  Enfin,  me  voilà  en  possession;  j'ai  baiso 
tous  les  portraits;  madame  la  princesse  Uirique  (5)  en  rou- 
gira si  elle  veut. 

11  e>t  fort  insolent  dé  baiser  sans  scrupule 
De  votre  auguste  sœur  les  modestes  appas? 
Mais  les  voir,  les  tenir,  et  ne  les  baiser  pas, 
Cela  serait  trop  ridicule. 

•— ■ -■      ■  ■■    --■•■   ■■■■■■    — ■■■--■■  —  ..——,..,.,.■    ^.JtJj^.— 

(1)  L'aigle  d'Autriche.  (G.  A.) 

(2)  Pendant  le  séjour  de  Voltaire  à  Berlin,  Frédéric  avait  fait 
jouer  l'opéra  de  Métastase,  la  Cixmtnce  de  Titus.  C'est  pourquoi 
Voltaire  le  salue  il  Tito.  (G.  A.) 

(3i  On  n'a  ni  ces  vers  ni  la  lettre  du  29  novembre.  Midas  désigne 
ici  Boyer.  (G.  A.) 

(4)  Envoyé  de  France  à  La  Hâve.  (a.  A.) 

(5)  Cette  sœur  de  Frédéric,  dont  Voltaire  fut  amoureux,  (G.  A. 
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J'en  ai  fait  autant,  sire,  à  vos  vois,  dont  l'harmonie  et  la 
vivacité  m'ont  fait  presque  autant  tfenet  que  la  miniature 
de  sou  altesse  royale.  Je  disais  : 

Quel  est  cet  agréable  son? 
D'où  vient  cette  profusion 
De  b  sites  rimes  redoublées? 
Par  qui  les  muscs  appelées 
Ont-elles  quitté  l'Hélicon? 
Est-ce  Bernard,  mon  e  mipagnon, 
Qui  de  (leurs  sème  les  allers 
lus  jardins  du  sacré  vallon.' 
Est-ce  l'architecte  Aniphion, 
Par  qui  les  pierres  assemblées 
S'arrangent  sou-,  son  violon? 
FJst-celo  charmant  Arion 
Chantant  sur  les  plaines  salées? 
C'est  mon  prince,  ou  c'est  Apollon 

Au  doux  son  de  tant  do  merveilles, 
J'entends  braire  près  d'un  chardon 
L'animal  a  longues  oreill-  s 
De  qui  vous  deviné*  le  nom  (1). 
Il  nous  dit  de  sa  voix  pesante  : 
N'admirez  plus  la  voix  brillante 
De  ce  roi,  poète,  orateur; 
Auprès  de  moi  nue  peul-il  être? 
Il  n'est  (|iie  roi,  je  suis  son  maître; 
Car  des  rois  je  suis  précepteur. 

Oui,  tu  l'es;  autrefois  Achille 

Soumit  son  enfance  docile 

A  ce  singulier  animal 

Moitié  sage,  moitié  cheval  : 

Mon  cher  précepteur,  c'est  dommage; 

Mais  quand  le  ciel  t'a  fabriqué, 

Il  n'acheva  pas  son  ouvrage  : 

Une  des  moitiés  a  manqué. 


218.  —  DU  ROI. 


Le  23  mars. 


J'ai  bien  cru  que  vous  seriez  coulent  de  ma  sœur  de  Bruns- 
wick (2);  elle  a  reçu  cet  heureux  don  du  ciel,  ce  l'eu  d'esprit, 
cette  vivacité  par  où  elle  Vous  ressemble,  et  dont  malheureu- 
sement la  nature  est  trop  chiche  envers  la  plupart  des  hu- 
mains. 

De  cette  llamme  tant  vantée 
Que  l'audacieux  Prométhée 
Du  ciel  pour  vous  sembla  ravir, 
Mais  dont  sa  main  trop  limitée 
Ne  pul  assez  bien  se  munir 
Pour  que  la  cohue  ell'ronlée 
Des  humains  en  pût  obtenir. 
C'est  la  cependant  leur  folie; 
Chacun  d'eux  prétend  au  génie, 
Même  le  sot  croit  eu  avoir, 
Et,  du  matin  jusques  au  soir, 
Prend  pour  esprit  l'étourderie. 
La  bégueule,  avec  son  miroir, 
Le  met  dans  sa  minauderie; 
Le  gros  savant,  qui  fait  valoir 
L'assommant  poids  de  son  savoir, 
Se  chatouille  et  se  glorifie 
Que  le  ciel  l'ait  voulu  pourvoir 
Du  sens  dont  sa  tète  est  boufùe. 

Il  n'est  pas  jusqu'au  Mirepoix 

(mi  n'ait  l'audace  d'y  prétendre; 
Pour  s'en  désabuser,  je  crois 
Qu'il  doit  sufiire  de  l'entendre. 

Je  ne  sais  trop  où  vous  êtes  à  présent,  mais  je  suis  toute- 
fois persuadé  que  vous  oublierez  plutôt  Berlin  que  vous  n'y 
serez  oublié.  C'est  de  quoi  vous  assure  votre  admirateur.  \k- 
nÉiiic. 

P.  S.  Mon  souvenir  chez  vous  s'efface, 
s'il  faut  qu'un  maudit  barbouilleur 
Tant  bien  que  mal  vous  le  retrace  (3); 
Je  neveux  point,  sur  mon  honneur, 
Briller  chez  vous  en  d'autre  place 
Que  dans  le  fond  de  votre  cuur. 


(1)  Toujours  Boyeï,  précepteur  du  dauphin.  (G.  A.) 
.    (2)  A  son  retour  de  Berlin,  Voltaire  s'était  arrêté  un  moment  à 
Brunswick.  (G.  A.) 

(3)  On  voit  qu'il  s'agit  d'un  .portrait  du  roi  que  Voltaire  faisait 
faire.  (G.  A.) 


219.  -  DU  ROI. 


Du  7  avril. 


Enfin,  malgré  que  j'en  aie,  voilà  des  vers  que  votre  Apol- 
lon m'arrache.  Encore  s'il  m'inspirait! 

Votre  Mérope  m'a  été  rendue,  et  j'ai  fait  la  commission  do 
l'auteur,  en  distribuant  son  livre.  Je  ne  m'étonne,  point  du 
succès  de  cette  pièce.  Les  corrections  que  vous  y  avez  faites 
la  rendent,  par  la  sagesse,  la  conduite,  la  vraisemblance,  et 
l'intérêt,  supérieure  à  toutes  vos  autres  pièces  de  théâtre, 
quoique  Mahomet  ait  plus  do  force,  et  Brulus  de  plus  beaux 
vers. 

Ma  sœur  Ulrique  voit  votre  rêvo(l)  accompli  en  partie;  un 
roi  la  demande  pour  épouse;  les  vœux  de  toute  la  nation 
suédoise  sont  pour  elle.  C'est  un  enthousiasme  et  un  fana- 
tisme auquel  ma  tendre  amitié  pour  elle  a  été  obligée  de  cé- 
der. Elle  va  dans  un  pays  où  ses  talents  lui  feront  jouer  un 
grand  et  beau  rùle. 

Dites,  s'il  vous  plaît,  à  Rothembourg,  si  vous  le  voyez,  que 
ce  n'est  pas  bien  à  lui  de  ne  me  point  écrire  depuis  qu'il  est 
à  Paris.  Je  n'entends  non  plus  parler  de  lui  que  s'il  était  à 
Pékin.  Votre  air  de  Paris  est  comme  la  fontaine  de' Jouvence, 
et  vos  voluptés,  comme  les  charmes  de  Cirey  ;  mais  j'espère 
que  Rothembourg  échappera  à  la  métamorphose. 

Adieu,  admirable  historien,  grand  poète,  charmant  auteur 
de  cette  Pucelle  invisible,  et  triste  prisonnière  de  Circé  (2)  ; 
adieu  à  l'amant  de  la  cuisinière  de  Valori  (S),  de  madame  du 
Châtelet,  et  de  ma  sœur.  Je  me  recommande  à  la  protection 
de  tous  vos  talents,  et  surtout  de. votre  goût  pour  l'étude, 
dont  j'atteuds  mes  plus  doux  et  plus  agréables  amusements. 

FÉDÉUIC. 

On  démeuble  la  maison  que  l'on  avait  commencé  à  meu- 
bler pour  vous  à  Berlin  (4). 


220.  —  DE  VOLTAIltE. 

A  Lille,  ce  16  novembre  (5). 

Est-il  vrai  que  dans  votre  cour, 
Vous  avez  placé,  cet  automne, 
Dans  les  meubles  de  la  couronne, 
La  peau  de  ce  fameux  tambour 
Que  Zisca  fit  de  sa  personne  \,G)  ? 

La  peau  d'un  grand  homme  enterré 
D'ordinaire  est  bien  peu  de  chose; 
Et,  malgré  son  apothéose, 
Par  les  vers  il  est  dévoré. 

Du  destin  de  la  tombe  noire 
Le  seul  Zisca  fut  préservé; 
Grâce  à  son  tambour  conservé, 
Sa  peau  dure  autant  que  sa  gloire. 

C'est  un  sort  assez  singulier. 
Ah!  chétifs  mortels  que  nous  sommes! 
Pour  sauver  la  peau  des  grands  hommes, 
Il  faut  la  faire  corroyer. 

0  mon  roi!  conservez  la  vôtre  ; 
Car  le  bon  Dieu,  qui  vous  l'a  fit, 
Ne  saurait  vous  en  faire  une  autre 
Dans  laquelle  il  mît  tant  d'esprit. 

Il  n'est  pas  infiniment  respectueux  de  pousser  un  grand  roi 
de  questions;  mais  on  en  usait  ainsi  avec  Salomon,  et  il 
faut  bien,  sire,  que  le  Salomon  du  Nord  s'accoutume  à  éclai- 
rer son  monde. 

Sa  majesté  me  permettra  donc  que  j'ose  lui  demander  en- 
core ce  que  c'est  qu'un  arc  trouvé  à  Glatz.  Votre  majesté  me 
dira  peut-être  qu'il  faut  m'adresser  à  Jordan  ;  mais  ce  Jor- 
dan, sire,  est  un  paresseux,  tout  aimable  qu'il  est,  et  vous 
avez  plus  tôt  réglé  quatre  ou  cinq  provinces,  et  fait  deux 
cents  vers  et  quatre  mille  doubles  croches,  qu'il  n'a  écrit  une 
lettre. 


(1)  Voyez,  tome  VI,  la  petite  pièce  de  vei's,  Souvent  un  peu  de 
vérité,  etc.,  tome  II,  et  remarquez  par  cette  lettre  combien  le  roi 
était  éloigné  de  répondre  à  ce  madrigal  par  les  vers  infâmes  que 
les  vils  détracteurs  d  s  Voltaire  ont  osé  supposer.  (Ti.) 

(2)  Circe,  madame  du  Châtelet.  (G.  A) 

(3)  Voyez  la  lettre  de  Frédéric  du  13  février  i74j>.  (G.  A.) 

(4)  Voyez  la  lettre  de  Voltaire  du  28  octobre  17'i3.  (G.  A.) 

(5)  Il  y  a  là  une  lacune  de  six  mois  dans  la  correspondance  do 
Frédéric  et  de  Voltaire.  (G.  A.) 

16)  Frédéric  avait  enfin  refait  alliance  avec  la  France,  et  s'était 
jeté  sur  la  Bohème,  (G.  A.) 


*L>3 


CORRESPONDANCE  AVEC  LE  ROI  DE  PRUSSE,  —  174G. 


•  J'arrive  à  Lille,  qui  est  une  ville  dans  le  goût  do  Berlin, 
mais  où  je  ne  reverrai  ni  l'opéra,  ni  la  copie  de  Titus  (l.i.  Vo-  i 
tre  majesté,  et  la  reine-mère,  et  madame  la  princesse  Ulri- 
que,  ne  se  remplacent  point.  Je  n'ai  pas  encore  l'armé  i  de 
trois  cent  mille  hommes  avec  laquelle  je  dévais  enlever  la 
princesse;  mais,  en  récompense,  le  roi  de  France  en  a  da- 
vantage. On  compte  actuellement  trois  cent  vingt-cinq  mille 
hommes,  y  compris  les  invalides;  ce  sont  trois  cent  mille 
chiens  do  chasse  qu'on  a  peine  à  retenir;  ils  jappent,  ils 
crient,  ils  s"  débattent,  et  cassent  leurs  laisses  pour  courir  sus 
aux  Anglais,  et  à  leurs  pesants  serviteurs  les  Hollandais. 
Toute  la  nation,  en  vérité,  montre  une  ardeur  incroyable. 
Heureusement  encore  votre  ami  de  Strasbourg  (2)  ne  fera  plus 
semblant  de  commander  les  armées;  et  l'empereur,  appuyé 
de  votre  majesté  et  do  la  France,  pourra  bientôt  donner  des 
opéras  à  Munich  (3). 

Comme  j'ai  osé  faire  force  questions  à  votre  majesté,  je 
lui  ferai  un  petit  conte,  mais  c'est  en  cas  qu'elle  ne  le  sache 
pas  déjà. 

Il  y  a  quelques  mois  que  madame  Adélaïde,  troisième  fille 
du  roi  mon  maître  (4),  ayant  treize  louis  d'or  dans  sa  poche, 
se  releva  pendant  la  nuit,  s'habilla  toute  seule,  et  sortit  de  sa 
chambre.  Sa  gouvernante  s'éveilla,  lui  demanda  où  elle  allait. 
Elle  lui  avoua  ingénument  qu'elle  avait  ordonné  à  un  pale- 
frenier de  lui  tenir  deux  chevaux  prêts  pour  aller  comman- 
der l'armée  et  secourir  l'empereur;  mais,  si  elle  apprend 
que  votre  majesté  s'en  mêle,  elle  dormira  tranquillement  dé- 
sormais. 

Au  moment  où  j'ai  l'honneur  d'écrire  à  votre  majesté,  nos 
troupes  sont  en  marche  pour  aller  prendre  le  Vieux-Brisach. 
A  l'égard  des  troupes  de  comédiens,  j'apprends  une  singu- 
lière anecdote  dans  cette  ville  de  Lille;  c'est  que,  tandis 
qu'elle  fut  assiégée  par  le  duc  de  Marlborough,  on  y  joua  la 
comédie  tous  les  jours,  et  que  les  comédiens  y  gagnèrent 
cant  mille  francs.  Avouez,  sire,  que  voilà  une  nation  née 
pour  le  plaisir  et  pour  la  guerre. 

Titus  prie  toujours  votre  majesté  pour  ce  pauvre  Cour- 
tes (5),  qui  est  a  Spandau  sans  nez. 

Je  suis  pour  jamais  aux  pieds  do  votre  humanité,  etc. 


221.  —  DU  ROI. 

A  Berlin,  le  4  décembre. 

La  peau  de  ce  guerrier  fameux 
Qui  parut  encor  redoutable 
Aux  Bohèmes,  ses  envieux, 
Apres  que  le  trépas  hideux 
Eut  envoyé  son  àme  au  diable, 
Est  ici  pour  les  curieux. 
Quand  un  jour  votre  âme  légèra 
Passera  sur  l'esquif  fameux, 
Pour  aller  dons  cet  hémisphère 
Inventé  par  les  songe- creux, 
Les  restes  de  vôtre  figure, 
Immortels  malgré  le  trépas, 
Donneront  de  la  tablature 
A  nos  modernes  Marsyas. 

Oui,  la  peau  de  Zisca,  ou,  pour  mieux  dire,  le  tambour  de 
Zisca,  est  une  des  dépouilles  que  nous  avons  emportées  de 
Bohême. 

Je  suis  bien  aise  que  vous  soyez  arrivé  en  bonne  santé  à 
Lille;  je  craignais  toujours  les  chutes  de  carrosse  (6). 

Vous  voilà  plus  enthousiasmé  que  jamais  de  quinze  cents 
galeux  de  Français  qui  se  sont  placés  sur  une  île  du  Rhin,  et 
d'où  ils  n'ont  pas  le  cœur  de  sortir.  Il  faut  que  vous  soyez 
bien  pauvres  en  grands  événements,  puisque  vous  faites  tant 
de  bruit  pour  ces  vétilles;  mais  trêve  de  politique. 

Je  crois  que  les  Hollandais  peuvent  avoir  des  pantomimes, 
quand  les  acteurs  viennent  des  pays  étrangers.  Ils  auront 
de  beaux  génies  quand  vous  serez  à  La  Haye,  de  fameux 
ministres,  lorsque  Carteret  (7)  y  passera,  et  des  héros,  lors- 
que le  chemin  du  roi  mon  oncle  (8)  le  conduira  par  des 
marais,  pour  retourner  à  son  île.  Federicus  Yollarium  sa- 
lutat. 


(1)  La  copie  de  Titus  est  Frédéric,  (G.  A.) 
12)  Toujours  Bro,  lie.  (G.  A.) 

(3)  Six  jours  plus  tard,  Charles  VII  rentrait  à  Munich.  (G.  A.) 

(4)  Agée  de  douze  ans.  [G.  A.) 

(5)  Voyez   les  Mémoires  de  Voltaire  sur  ce  gentilhomme   franc- 
comtois,  prisonnier  du  roi  de  Prusse.  (G.  A.) 

(6)  Cette  phrase  ferait  supposer  que  Voltaire  avait  fait  un  nou- 
veau voyage  à  Berlin.  (G.  A.) 

(7)  Ministre  du  roi  d'Angleterre.  (G.  A.) 

(8)  George  II.  (G,  A.) 


222.  —  DE  VOLTAIRE. 

Paris,  22  septembre  1748  (i). 

Sire,  votre  personne  me  sera  toujours  chère,  comme  votre 
nom  sera  toujours  respectable  à  vos  ennemis  mêmes,  et  glo- 
rieux dans  la  postérité.  Le  sieur  Thieriot  m'apprit,  il  y  a  quel- 
ques mois,  que  vous  aviez  perdu,  dans  le  tumulte  d'une  do 
vos  victoires,  ce  commencement  de  ['Histoire  de  Louis  XI  V(>), 
que  j'avais  eu  l'honneur  de  remettre  entre  les  mains  de  vo- 
tre majesté  J'envoyai  quelques  jours  après  à  Cirey  chercher 
le  manuscrit  original,  sur  lequel  je  fis  faire  une  nouvelle 
copie.  M.  de  Maupertuis  partit  de  Paris  avant  que  cette  copie 
fût  prête,  sans  quoi  je  l'en  aurais  chargé;  il  nie  dit  l'étrange 
raison  alléguée  par  le  sieur  Thieriot  à  votre  majesté  même, 
par  laquelle  ledit  Thieriot  s'excusait  de  faire  cet  envoi.  C'est 
ce  qui  m'a  déterminé  à  presser  les  copistes,  et  à  leur  faire 
quitter  tout  autre  ouvrage.  J'ai  donc  porté  VHistoire  de 
Louis  XIV  chez  le  correspondant  du  sieur  Jordan,  et  votre 
majesté  la  recevra  probablement  avec  cette  leltre. 

Si  vous  aviez,  sire,  daigné  vous  adresser  à  moi,  vos  or- 
dres n'en  auraient  pas  été,  à  la  vérité,  exécutés  plus  tôt, 
puisqu'il  a  fallu  le  temps  d'envoyer  à  Cirey,  mais  vous  m'au- 
riez donné  une  marque  de  confiance  et  de  bonté  que  j'étais 
en  droit  d'attendre.  Car,  quoique  ma  destinée  m'ait  forcé  do 
vivre  loin  de  votre  cour,  elle  n'a  pu  assurément  rien  dimi- 
nuer des  sentiments  qui  m'attacheront  à  vous  jusqu'au  der- 
nier jour  de  ma  vie. 

Non-seulement  je  vous  envoie,  sire,  cette  Histoire,  mais  je 
ferai  tenir  aussi  a  votre  majesté  la  tragédie  de  Sèmiramis, 
que  j'avais  faite  pour  la  daupbine,qui  nous  a  été  enlevée  (3). 
Je  n'ai  pu  vous  donner  la  Pucelle;  il  faudrait  pour  cela  user 
de  violence,  et  la  violence  n'est  bonne  qu'avec  les  pandours 
et  les  hussards  (4).  C'est  malgré  moi  que  je  ne  remets  pas  entre; 
vos  mains  tout  ce  que  j'ai  pu  jamais  taire;  il  est  juste  que 
l'homme  de  la  terre  le  plus  capable  d'en  juger  en  soit  le 
possesseur.  Je  ne  crois  pas  que  dorénavant  ma  santé  me  per- 
mette de  travailler  beaucoup;  je  suis  tombé  entin  dans  un 
état  auquel  je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait  de  ressource.  J'attends 
la  mort  patiemment;  et  si  votre  majesté  veut  le  permettre, 
j'aurai  soin  que  tous  mes  manuscrits  vous  soient  fidèlement 
remis  après  ma  mort,  et  votre  majesté  en  disposera  comme 
elle  voudra.  C'est  déjà  pour  moi  une  idée  bien  consolante  do 
penser  que  tout  ce  qui  m'a  occupé  pendant  ma  vie  ne  passera 
que  dans  les  mains  du  grand  Frédéric. 

Je  sais  que  votre  majesté  a  ordonné  au  sieur  Thieriot  do 
lui  envoyer  toutes  les  éditions  qu'il  aura  pu  recouvrer  ;  mais 
elles  sont  toutes  si  informes  et  si  fautives,  qu'il  n'y  en  a 
aucune  que  je  puisse  adopter.  Celle  des  Ledet  est  une  des 
plus  mauvaises;  et  surtout  leur  sixième  volume  serait  punis- 
sable (5),  si  on  savait  en  Hollande  punir  la  licence  des  li- 
braires. 

Voire  majesté  ne  sera  peut-être  pas  fâchée  d'apprendre 
que  les  armes  du  roi  mon  maître  et  ses  succès  en  Flandre 
ont  prévenu  de  nouvelles  prévarications  de  la  part  des  librai- 
res hollandais.  Un  secrétaire  (6),  que  malheureusement  ma- 
dame du  Châtelet  m'avait  donné  elle-même,  avait  pris  la 
peine  de  transcrire  à  Bruxelles  plusieurs  de  mes  lettres  et  do 
celles  de  madame  du  Châtelet.  plusieurs  même  de  votre 
majesté,  et  les  avait  mises  en  dépôt  chez  une  marchande  de 
Bruxelles,  nommée  Desvignes,  qui  demeure  à  l'enseigne  du 
Ruban  bleu.  Cette  femme  en  avait  vendu  une  partie  aux  Ledet, 
qui  les  ont  imprimées  dans  leur  sixième  volume  ;  et  elle  était 
en  marché  du  reste,  lorsque  le  roi  mon  maître  prit  Bruxel- 
les (7).  Nous  nous  adressâmes  sur-le-champ  à  M.  de  Séchell  s, 
nommé  intendant  des  pays  conquis.  Il  fit  une  descente  chez 
la  Desvignes,  se  saisit  des  papiers,  et  les  renvoya  à  madame 
la  marquise  du  Châtelet. 

Au  reste,  sire,  madame  du  Châtelet  et  moi  nous  sommes 
toujours  pénétrés  de  la  même  vénération  pour  votre  majesté, 
et  elle  vous  donne  sans  difficulté  la  préférence  sur  toutes  les 
monades  de  Leibnitz.  Tout  sert  à  la  faire  souvenir  de  vous  : 


1)  On  n'a  rien  trouvé  de  1745,  et  peu  de  lettres  des  années  sui- 
vîmes. (K.) 

(2i  A  la  bataille  de  Sorr.  Voyez,  tome  II,  notre  Avertissement  sur 
l'Essai  sur  les  mœurs,  dont  le  commencement  fut  aussi  perdu. 
(G.  A.) 

(3)  Voyez,  tome  III,  notre  Avertissement  sur  Séniramis.  (G.  A.) 

i/o  C'était  madame  du  Châtelet  qui  refusait  toujours  de  commu- 
niquer ce  p     ne;  Frédéric  n'en  avait  que  quelques  chaeis.  (G.  a.j 

..  Ce  sixième  volume  renfermait  des  lettres  de  Frédéric  à  Vol- 
taire et  de  Voltaire  à  Frédéric.  (G.  A.) 

0)  Longchamp.  (G.  A.) 

(7)  Février  1748.  VG.  A.) 
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votro  portrait,  qui  est  dans  sa  chambre  à  la  droite  de 
Louis  XIV  ;  vos  médailles,  qui  sont  entre  celles  de  Newton 
et  de  Marlborough;  votro  couvert,  avec  lequel  elle  mange 
souvent;  enfin  votre  réputation,  qui  est  présente  partout  et 
à  tous  les  moments. 

Pour  moi,  sire,  je  n'ai  d'autre  regret  dans  ce  monde  que 
celui  de  ne  plus  voir  le  grand  homme  qui  en  est  l'ornement. 
J'achève  paisiblement  ma  carrière,  et  je  la  finirai  en  vous 
protestant  que  j'aurai  toujours  vécu  avec  le  plus  véritable 
attachement  et  le  plus  profond  respect,  etc. 

223.  —  DU  ROI. 

\  Berlin,  le  18  décembre. 

Le  marquis  de  Paulmi  sera  reçu  comme  le  fils  d'un  minis- 
tre français  que  j'estime  (1),  et  comme  un  nourrisson  du 
Parnasse  accrédité  par  Apollon  même.  Je  suis  bien  fâché 
que  le  chemin  du  duc  de  Richelieu  ne  le  conduise  pas  par 
Berlin  ;  il  a  la  réputation  de  réunir  mieux  qu'homme  de 
France  les  talents  de  l'esprit  et  de  l'érudition  aux  charmes 
et  à  l'illusion  de  la  politesse.  C'est  le  modèle  le  plus  avanta- 
geux à  la  nation  française  que  son  maître  ait  pu  choisir  pour 
cette  ambassade,  un  homme  de  tout  pays,  citoyen  de  tous 
les  Il  ux,  et  qui  aura  dans  tous  les  siècles  les  mêmes  suffra- 
ges que  lui  accordent  Paris,  la  France,  et  l'Europe  entière. 

Je  suis  accoutumé  à  me  passer  de  bien  des  agréments 
dans  la  vie.  J'en  supporterai  plus  facilement  la  privation  de 
la  bonne  compagnie  dont  les  gazettes  nous  avaient  annoncé 
la  venue. 

Tant  que  vous  ne  mourrez  que  par  métaphore,  je  vous 
laisserai  faire.  Confessez-vous,  faites -vous  graisser  la  physio- 
nomie des  saintes  huiles,  recevez  à  la  fois  les  sept  sacrements, 
si  vous  le  voulez;  peu  m'importe  :  cependant  dans  votre  soi- 
disant  agonie,  je  me  garderai  bien  d'avoir  autant  de  sécurité 
que  les  Hollandais  en  ont  eu  envers  le  maréchal  de  Saxe  (2). 
Certes,  vous  autres  Français  vous  êtes  étonnants.  Vos  héros 
gagnent  des  batailles  ayant  la  mort  sur  les  lèvres,  et  vos 
poètes  font  des  ouvrages  immortels  à  l'agonie.  Que  ne  feroz- 
vous  pas,  si  jamais  la  nature  se  plaît  par  un  caprice  a  vous 
rendre  sains  et  robustes! 

Les  anecdotes  sur  la  vie  privée  de  Louis  XIV  m'ont  fait 
bien  du  plaisir,  quoique  à  la  vérité  je  n'y  aie  pas  trouvé  des 
choses  nouvelles.  Je  voudrais  que  vous  n'écrivissiez  point  la 
campagne  de  44-  (3),  et  que  vous  missiez  la  dernière  main 
au  Siècle  de  Louis-le-Grand.  &>s  auteurs  contemporains  sont 
accusés  par  tous  les  siècles  d'être  tombés  dans  les  aigreurs  de 
la  satire  ou  dans  la  fatuité  de  la  flatterie.  S'il  y  a  moyen  do 
vous  faire  faire  un  mauvais  ouvrage,  c'est  en  vous  obligeant 
à  travailler  à  celui  que  vous  avez  entrepris.  C'est  aux  hom- 
mes de  faire  de  grandes  choses,  et  à  la  postérité  impartiale 
a  prononcer  sur  eux  et  sur  leurs  actions. 

Croyez-moi,  achevez  la  Pucelle.  Il  vaut  mieux  dérider 
le  front  des  honnêtes  gens  que  de  faire  des  gazettes  pour  des 
polissons.  Un  Hercule  enchaîné  et  retenu  par  trop  d'entraves 
doit  perdro  sa  force  et  devenir  plus  flasque  que  le  lâche 
Paris. 

Il  semble  que  le  dauphin  ne  se  marie  que  pour  exercer 
votre  génie.  Sémiramis  fait  autant  de  bruit  en  Allemagne  que 
la  nouvelle  dauphine(4)  en  fait  en  France.  Mettez-moi  donc 
en  état  de  juger  ou  de  l'une  ou  de  l'autre,  et  de  joindre  mes 
suffrages  à  ceux  de  Versailles. 

Maupertuis  se  remet  de  sa  maladie.  Toute  la  ville  s'inté- 
resse a  son  sort  ;  c'est  notre  Palladium,  et  la  plus  belle  con- 
quête que  j'aie  faite  de  ma  vie.  Pour  vous,  qui  n'êtes  qu'un 
inconstant,  un  ingrat,  un  perfide,  un...  que  ne  vous  dirais-je 
pas,  si  je  ne  faisais  grâce  à  vous  et  à  tous  les  Français  en 
faveur  de  Louis  XV  (5)  ! 

Adieu  ;  les  vêpres  de  la  comédie  sonnent.  Barbarin  (6), 
Cochois  (7),  Hauteville,  m'appellent;  je  vais  les  admirer. 
J'aime  la  perfection  dans  tous  lès  métiers,  dans  tous  les  arts; 
c'est  pourquoi  je  ne  saurais  refuser  mon  estime  à  l'auteur 
de  la  Henriade.  Fùdéric. 


(1)  Paulmi  ('-tait  fils  du  marquis  d'Argenson.  Il  venait  d'être 
nommé  pour  accompagner  Richelieu,  qui  se  rendait  à  Dresde 
comme  ambassadeur.  (G.  A.) 

(2)  Voyez  le  chapitre  xv  du  Précis  du  Siècle  de  Louis  XV.  (G.  A.) 
(3i  Voyez,  tome  il,  notre  Avertissement  sur  le  Précis  du  Siècle 

de  Louis  XV.  (G.  A.) 

(4)  C'était  la  fille  du  roi  de  Saxe  que  Richelieu  allait  chercher. 
(G.  A.) 

(5)  M.  Beuchot  croit  qu'il  faut  lire  Louis  XIV.  (G.  A.) 

(6)  Ou  plutôt  Barberiui,  danseuse,  qui  fut  maîtresse  de  Frédé- 
ric II.  (G.  A.) 

(7)  Actrice  qui  devint  plus  tard  femme  de  d'Argens.  (G .  A.) 

YOLTAUIE,  —   T.  VII. 


224.  —  DE  VOLTAIRE. 

A  Paris,  ce  9  février  1747. 

Sire,  eh  bien  !  vous  aurez  Sémiramis:  elle  n'est  pas  à  l'eau 
rose  ;  c'est  ce  qui  fait  que  je  no  la  donne  pas  à  notre  peuple 
de  sybarites,  mais  à  un  roi  qui  pense  comme  on  pensait  en 
France  du  temps  du  grand  Corneille  et  du  grand  Condé,  et 
qui  veut  qu'une  tragédie  soit  tragique,  et  une  comédie,  co- 
mique. 

Dieu  me  présprve,  sire,  de  faire  imprimer  YHistoire  de  la 
guerre  de  1741  !  Ce  sont  de  ces  fruits  que  le  temps  seul  peut 
mûrir  ;  je  n'ai  fait  assurément  ni  un  panégyrique,  ni  une 
satire  ;  mais  plus  j'aime  la  vérité,  et  moins  je  dois  la  prodi- 
guer. J'ai  travaillé  sur  les  mémoires  et  sur  les  lettres  des  gé- 
néraux et  des  ministres.  Ce  sont  des  matériaux  pour  la  pos- 
térité ;  car  sur  quels  fondements  bâtirait-on  l'histoire  si  les 
contemporains  ne  laissaient  pas  de  quoi  élever  l'édifice?  Cé- 
sar écrivit  ses  Commentaires,  et  vous  écrivez  les  vôtres  ;  mais 
où  sont  les  acteurs  qui  puissent  ainsi  rendre  compte  du 
grand  rôle  qu'ils  ont  joué?  Le  maréchal  de  Broglie  était-il 
homme  à  faire  des  Commentaires?  Au  reste,  sire,  je  suis  très 
loin  d'entrer  dans  cet  horrible  et  ennuyeux  détail  de  jour- 
naux de  sièges,  do  marches,  de  contre-marches,  de  tranchées 
relevées,  et  de  tout  ce  qui  fait  l'entretien  d'un  vieux  major  et 
d'un  lieutenant-colonel  retiré  dans  sa  province.  Il  faut  que  la 
guerre  soit  par  elle-même  quelque  chose  do  bien  vilain, 
puisque  les  détails  en  sont  si  ennuyeux.  J'ai  tâché  de  consi- 
dérer cette  folie  humaine  un  peu  en  philosophe.  J'ai  repré- 
senté l'Espagne  et  l'Angleterre  dépensant  cent  millions  a  se 
faire  la  guerre  pour  quatre-vingt-quinzo  mille  livres  portées 
en  compte  ;  les  nations  détruisant  réciproquement  le  com- 
merce pour  lequel  elles  combattent;  la  guerre  au  sujet  de  la 
Pragmatique,  devenue  comme  une  maladie  qui  change  trois 
ou  quatre  fois  de  caractère,  et  qui  de  fièvre  devient  paralysie, 
et  de  paralysie  convulsion  ;  Rome,  qui  donne  la  bénédiction 
et  qui  ouvre  ses  portes  aux  têtes  do  deux  armées  ennemies 
en  un  même  jour  ;  un  chaos  d'intérêts  divers  qui  se  croisent 
à  tout  moment  ;  ce  qui  était  vrai  au  printemps,  devenu  faux 
en  automne  ;  tout  le-  monde  criant  :  La  paix!  la  paix!  et 
faisant  la  guerre  à  outrance;  enfin  tous  les  fléaux  qui  fon- 
dent sur  cette  pauvre  race  humaine  ;  au  milieu  de  tout  cela, 
un  prince  philosophe  qui  prend  toujours  bien  son  temps  pour 
donner  des  batailles  et  des  opéras  ;  qui  sait  faire  la  guerre, 
la  paix,  et  des  vers,  et  de  la  musique  ;  qui  réforme  les  abus 
de  la  justice,  et  qui  est  le  plus  bel  esprit  de  l'Europe.  Voilà  à 
quoi  je  m'amuse,  sire,  quand  je  no  meurs  point;  mais  je  me 
meurs  fort  souvent,  et  je  souffre  beaucoup  plus  que  ceux  qui 
dans  cette  funeste  guerre  ont  attrapé  de  grands  coups  de 
fusil. 

J'ai  revu  M.  le  duc  de  Richelieu,  qui  est  au  désespoir  do 
n'avoir  pu  faire  sa  cour  au  grand  homme  de  nos  jours.  Il  ne 
s'en  console  point,  et  moi  je  ne  demande  à  la  nature  un  mois 
ou  deux  de  santé,  que  pour  voir  encore  une  fois  ce  grand 
homme,  avant  d'aller  dans  le  pays  où  Achille  et  Thersite, 
Corneille  et  Danchet  (.1)  sont  égaux.  Je  serai  attaché  à  votro 
majesté  jusqu'à  ce  beau  moment  où  l'on  va  savoir  à  point 
nommé  ce  que  c'est  que  l'âme,  l'infini,  la  matière  et  l'essence 
des  choses;  et  tant  que  je  vivrai,  j'admirerai  et  j'aimerai  en 
vous  l'honneur  et  l'exemple  de  cette  pauvre  espèce  humaine. 
V. 


225. 


DU  ROI. 


Du  22  février. 


Vous  n'avez  donc  point  fait  votre  Sémiramis  pour  Taris  ; 
on  ne  se  donne  pas  non  plus  la  peine  de  travailler  avec  soin 
une  tragédie  pour  la  laisser  vieillir  dans  un  portefeuille.  Je 
vous  devine;  avouez  donc  que  cette  pièce  a  été  composée 
pour  notre  théâtre  de  Berlin  :  à  coup  sûr,  c'est  une  galanterie 
que  vous  me  faites,  et  que  votro  discrétion  ou  votre  modes- 
tie vous  empêche  d'avouer.  Je  vous  en  fais  mes  remercie- 
ments à  la  lettre,  et  j'attends  la  pièce  pour  l'applaudir;  car 
on  peut  applaudir  d'avance  quand  il  s'agit  de  vos  ouvrages. 
II  n'y  a  qu'une  injustice  extrême  de  la  part  du  public,  ou  plu- 
tôt les  intrigues  et  les  cabales  qui  puissent  vous  enlever  les 
louanges  que  vous  méritez. 

Voilà  donc  votro  goût  décidé  pour  l'histoire  :  suivez,  puis- 
qu'il le  faut,  cette  impulsion  étrangère  ;  je  ne  m'y  oppose 
pas.  L'ouvrage  qui  m'occupe  (2)  n'est  point  dans  le  genre  de 
mémoires  ni  de  commentaires;  mon  personnel  n'y  entre  pour 
rien.  C'est  une  fatuité  en  tout  liommo  de  se  croire  un  être 


(1)  Mauvais  auteur  dramatique.  (G.  A.) 

(2)  Mémoires  pour  servir  à  l'Histoire  de  mon  temps.  (G.  A.) 

17 


130 


CORRESPONDANCE  AVEC  LE  ROI  DE  PRUSSE.  —  1747. 


assez  remarquable  pour  que  tout  l'univers  soit  informé  du 
détail  de  ce  qui  concerne  son  individu.  Je  peins  en  grand  le 
bouleversement  de  l'Europe;  je  me  suis  appliqué  à  crayonner 
les  ridicules  et  les  contradictions  que  l'on  peut  remarquer 
dans  la  conduite  de  ceux  qui  la  gouvernent.  J'ai  rendu  le 
précis  des  négociations  les  plus  importantes,  des  fait  de 
guerre  les  plus  remarquables;  et  j'ai  assaisonné  ces  récils  de 
réflexions  sur  les  causes  des  événements  et  sur  les  différents 
effets  qu'une  même  chose  produit  quand  elle  arrive  dans 
d'autres  temps,  ou  chez  différentes  nations.  Les  détails  de 
guerre  que  vous  dédaignez  sont  sans  doute  ces  longs  jour- 
naux qui  contiennent  l'ennuyeuse  énumération  do  cent  mi- 
nuties, et  vous  avez  raison  sur  ce  sujet;  cependant  il  faut 
distinguer  la  matière  do  l'inhabileté  de  ceux  qui  la  traitent 
pour  la  plupart  du  temps.  Si  on  lisait  une  description  do 
Paris,  où  l'auteur  s'amusât  à  donner  l'exacte  dimension  de 
toutes  les  maisons  do  cette  ville  immense,  et  où  il  n'omît  pas 
jusqu'au  plan  du  plus  vil  brelan,  on  condamnerait  ce  livre  et 
l'auteur  au  ridicule  ;  mais  on  ne  dirait  pas  pour  cela  que 
Paris  est  une  ville  ennuyeuse.  Je  suis  du  sentiment  que  do 
grands  faits  de  guerre  écrits  avec  concision  et  vérité,  qui  dé- 
veloppent les  raisons  qu'un  chef  d'armée  a  eues  en  se  déci- 
dant, et  qui  exposent  pour  ainsi  dire  l'âme  de  ses  opérations, 
je  crois,  je  le  répète,  que  de  pareils  mémoires  doivent  servir 
d'instruction  à  tous  ceux  qui  font  profession  des  armes.  Ce 
sont  des  leçons  qu'un  anatomiste  fait  à  des  sculpteurs,  qui 
leur  apprennent  par  quelles  contractions  les  muscles  du 
corps  humain  se  remuent.  Tous  les  arts  ont  des  exemples  et 
des  préceptes.  Pourquoi  la  guerre,  qui  défend  la  patrie  et 
sauve  les  peuples  d'une  ruine  prochaine  ,  n'en  aurait-elle 
pas? 

Si  vous  continuez  à  écrire  sur  ces  dernières  guerres,  ce 
sera  à  moi  à  vous  céder  ce  champ  de  bataille  :  aussi  bien 
mon  ouvrage  n'est-il  pas  fait  pour  le  public.  J'ai  pensé  très 
sérieusement  trépasser,  ayant  eu  une  attaque  d'apoplexie  im- 
parfaite ;  mon  tempérament  et  mon  âge  m'ont  rappelé  à  la 
vie.  Si  j'étais  descendu  là-bas,  j'aurais  guetté  Lucrèce  et  Vir- 
gile, jusqu'au  moment  que  je  vous  aurais  vu  arriver  ;  car 
vous  ne  pourrez  avoir  d'autre  place  dans  l'Elysée  qu'entre  ces 
deux  messieurs-là.  J'aime  cependant  mieux  vous  appointer 
dans  ce  monde-ci  ;  ma  curiosité  sur  l'infini  et.  sur  les  princi- 
pes des  choses  n'est  pas  assez  grande  pour  me  faire  hâter  le 
grand  voyage.  Vous  me  faites  espérer  de  vous  revoir,  je  ne 
m'en  réjouirai  que  quand  jo  vous  verrai,  car  je  n'ajoute  pas 
grand'foi  à  ce  voyage  :  cependant  vous  pouvez  vous  attendre 
à  être  bien  reçu  : 

Car  je  t'aime  toujours,  tout  ingrat  et  vaurien, 

Et  ma  facilité  fait  grâce  à  ta  faiblesse-, 

Je  te  pardonne  tout  avec  un  cœur  chrétien  (1). 

Le  duc  de  Richelieu  a  vu  des  dauphines,  des  fêtes,  des  cé- 
rémonies, et  des  fats  :  c'est  le  lot  d'un  ambassadeur.  Pour 
moi  j'ai  vu  le  petit  Paulmi  aussi  doux  qu'aimable  et  spirituel. 
Nos  beaux  esprits  l'ont  dévalisé  en  passant,  et  il  a  été  obligé 
de  nous  laisser  une  comédio  charmante  qui  a  eu  assez  de 
succès  à  la  représentation  ;  il  doit  être  à  présent  à  Paris.  Jo 
vous  prie  de  lui  faire  nies  compliments,  et  de  lui  dire  que  sa 
mémoire  subsistera  toujours  ici  avec  celle  des  gens  les  plus 
aimables. 

Vous  avez  prêté  votre  Pucelle  à  la  duchesse  de  Virtemberg; 
apprenez  qu'elle  l'a  fait  copier  pendant  la  nuit.  Voilà  les  gens 
à  qui  vous  vous  confiez  ;  et  les  seuls  qui  méritent  votre  con- 
fiance, ou  plutôt  à  qui  vous  devriez  vous  abandonner  tout 
entier,  sont  ceux  aveclesquels  vous  êtes  en  défiance.  Adieu; 
puisse  la  nature  vous  donner  assez  de  force  pour  venir 
dans  ce  pays-ci,  et  vous  conserver  encore  do  longues  années 
pour  l'ornement  des  lettres  et  pour  l'honneur  de  l'esprit  hu- 
main ! 

226.  —  DE  VOLTAIRE- 

A  Versailles,  ce  9  mars. 

Les  fileuses  des  destinées, 
Les  Parques,  ayant  mille  fois 
Entendu  les  âmes  damnées 
Parler  là-bas  de  vos  exploits, 
De  vos  rimes  si  bien  tournées, 
De  vos  victoires,  du  vos  lois, 
Et  de  tant  de  belles  journées, 
Vous  crurent  le  plus  vieux  des  rois. 
Alors  des  rives  du  Cocyte 
A  Berlin  vous  rendant  visite, 
La  Mort  s'en  vint  avec  le  Temps, 


(1)  Voyez,  tome  VI,  VEaltre  à  Génonville.  (G.  A.) 


Croyant  trouver  des  cheveux  blancs, 

Front  ridé,  face  décrépite, 

Et  discours  de  quatre-vingts  ans. 

Que  l'inhumaine  fut  trompée! 

Elle  aperçut  do  blonds  cheveux, 

Un  teint  fleuri,  de  grands  yeux  bleus, 

Et  votre  flûte  et  votre  épée; 

Elle  songea,  pour  mon  bonheur, 

Qu'Orphée  autrefois  par  sa  lyre, 

Et  qu'Alcide  par  sa  valeur, 

La  bravèrent  dans  son  empire. 

Dans  vous,  dans  mon  prince  elle  vit 

Le  seul  bomme  qui  réunît 

Les  dons  d'Orphée  ei  ceux  d'Alcide; 

Doublement  elle  vous  craignit, 

Et,  laissant  son  dard  homicide, 

S'enfuit  au  plus  vite,  et  partit 

Pour  aller  saisir  la  personne 

De  quelque  pesant  cardinal, 

Ou  pour  achever  dans  Lisbonne 

Le  prêtre-roi  de  Portugal  (1). 

Vraiment,  sire,  jo  ne  vous  dirais  pas  de  ces  bagatelles  ri- 
mées,  et  je  serais  bien  loin  de  plaisanter,  si  votre  lettre,  en 
me  rassurant,  ne  m'avait  inspiré  de  la  gaieté.  La  Renommée, 
qui  a  toujours  ses  cent  bouches  ouvertes  pour  parler  des 
rois,  et  qui  en  ouvre  mille  pour  vous,  avait  dit  ici  que  votre 
majesté  élait  à  l'extrémité,  et  qu'il  y  avait  très  peu  d'espé- 
rance. Cette  mauvaise  nouvelle,  sire,  vous  aurait  fait  grand 
plaisir,  si  vous  aviez  vu  comme  elle  fut  reçue.  Comptez  qu'on 
fut  consterné,  et  qu'on  ne  vous  aurait  pas  plus  regretté  dans 
vos  Etats.  Vous  auriez  joui  de  toute  votre  renommée,  vous 
auriez  vu  l'effet  quo  produit  un  mérite  unique  sur  un  peuple 
sensible  ;  vous  auriez  senti  toute  la  douceur  d'être  chéri 
d'une  nation  qui,  avec  tous  ses  défauts,  est  peut-être  dans 
l'univers  la  seule  dispensatrice  de  la  gloire  Les  Anglais  ne 
louent  que  des  Anglais;  les  Italiens  ne  sont  rien  ;  les  Espa- 
gnols n'ont  plus  guère  de  héros,  et  n'ont  pas  un  écrivain;  les 
monades  de  Leibnitz  en  Allemagne,  et  l'harmonie  préétablie 
n'immortaliseront  aucun  grand  homme.  Vous  savez ,  sire, 
que  je  n'ai  pas  de  prévention  pour  ma  patrie  ;  mais  j'ose  as- 
surer qu'elle  est  la  seule  qui  élève  des  monuments  à  la  gloire 
des  grands  hommes  qui  ne  sont  pas  nés  dans  son  sein. 

Pour  moi,  sire,  votre  péril  me  fit  frémir,  et  me  coûta  bien 
des  larmes.  Ce  fut  M.  de  Paulmi  qui  m'apprit  que  votre  ma- 
jesté se  portait  bien,  et  qui  me  rendit  ma  joie. 

Je  serais  tenté  de  croire  que  les  pilules  do  Stahl  doivent 
faire  du  bien  au  roi  de  Prusse;  elles  ont  été  inventées  à  Ber- 
lin, et  elles  m'ont  presque  guéri  en  dernier  lieu.  Si  elles  ont 
un  peu  raccommodé  mon  corps  cacochyme,  que  ne  feront- 
elles  point  au  tempérament  d'un  héros  ? 

Si  quelque  jour  elles  me  rendent  un  peu  de  forces,  je  vous 
demanderai  assurément  la  permission  de  venir  encore  vous 
admirer;  peut-être  votre  majesté  ne  serait-elle  pas  fâchée  do 
me  donner  ses  lumières  sur  ce  qu'elle  a  fait  et  sur  ce  qu'ello 
pense  de  grand.  Je  lui  jure  qu'ello  ne  se  plaindrait  pas  que 
y'eusse  donné  à  madame  la  duchesse  de  Virtemberg  ce  que 
je  devais  donner  au  grand  Frédéric  (2j.  Elle  a  peut-être  copié 
une  page  ou  deux  de  ce  que  vous  avez;  mais  il  est  impos- 
sible qu'elle  ait  ce  que  vous  n'avez  pas  ;  je  vous  jure  encore 
que  le  reste  est  à  Cirey,  et  n'est  point  fait  du  tout  pour  être  à 
présent  à  Paris. 

La  dame  de  Cirey,  qui  a  été  aussi  alarmée  que  moi,  vous 
demande  la  permission  de  vous  témoigner  sa  joie  et  son  at- 
tachement respectueux. 


(1)  Jean  V.  Ce  débauché  mystique  avait  de  fréquentes  attaques 
d'apoplexie.  Il  ne  mourut  qu  en  1750.  Cette  pièce  se  termine  au- 
trement dans  l'édition  de  Kehl  : 

Elle  trembla  quand  elle  vit 

Ce  grand  homme  qui  réunit 

Les  dons  d'Orphée  et  ceux  d'Alolde, 

Doublement  elle  vous  craignit  ; 

Et,  jetant  son  ciseau  perfide, 

Chez  ses  sœurs  elle  s'en  alla, 

Et  pour  vous  le  trio  fila 

lue  brame  toute  nouvelle, 

Brillante,  dorée,  immortelle, 

Et  la  même  que  pour  Louis. 

Car  vous  êtes  tous  deux  amis  : 

Tous  deux  vous  forcez  des  murailles, 

Tous  deux  vous  gagnez  des  batailles 

Contre  les  mêmes  ennemis; 

Vous  régnez  sur  des  cœurs  soumis, 

L'un  a  Berlin,  l'autre  à  Versailles. 

Tous  deux  un  jour...  mais  je  Unis; 

II  est  trop  aisé  de  dépl;  ire 

Quand  on  parle  aux  ro  s  irop  longtemps; 

Comparer  deux  héros  vivants 

N'est  pas  une  petite  affaire.         (G.  A.) 

I     (2)  La  Pucelle.  Voyez  la  lettre  du  roi,  du  22  février.  (G.  A.) 
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Vivez,  sire,  vivez,  grand  homme  !  et  puisse-je  vivre  pour 
venir  encore  une  fois  baiser  cette  main  victorieuse  qui  a  fait 
et  écrit  de  quoi  aller  à  la  postérité  la  plus  reculée!  Vivez, 
vous  qui  êtes  le  plus  grand  homme  de  1  Europe,  et  que  i  ose- 
rai aimer  tendrement  jusqu'à  mon  dernier  soupir,  maigre  le 
profond  respect  qui  empêche,  dit-on,  d  aimer. 


24  avril. 


227.  —  DU  ROI. 

Vous  rendez  la  Mort  si  galante, 

Et  le  Tartare  si  charmant, 

Que  cette  image  décevante 

Séduit  mon  esprit  et  le  tente 

D'eu  tâter  pour  quelque  moment; 

Mais  de  cette  demeure  sombra 

où  Proserpine  avec  Piutou 

Gouverne  le  funeste  nombre 

D'habitants  du  noir  Phlégéthop, 

Je  n'ai  point  vu  revenir  d'ombre. 

J'ignore  si  dans  ce  canton 

Les  beaux  esprits  ont  le  bon  ton; 

Et  le  voyage  est  de  nature 

Qu'en  s'cmharquant  avec  Caron 

La  retraite  n'est  pas  trop  sùr«. 

Laissons  donc  à  la  Fiction 

La  tranquille  possession 

Du  royaume  de  l'autre  monde; 

Source  où  l'Imagination, 

En  nouveautés  toujours  féconde, 

Puise  le  système  où  se  fonde 

La  populaire  opinion. 

Qu'un  fanatique  ridicule 

Y  place  son  plus  doux  espoir; 

Qu'on  prépare  pour  ce  manoir 

Un  quidam  que  la  fièvre  brûle, 

S'il  laut  lui  dorer  la  pilule 

Pour  l'envoyer  tout  consolé, 

Bien  lesté,  saintement  huilé, 

Passer  en  pompe  triomphale 

Au  bord  de  la  rive  infernale: 

Moi,  qui  ne  suis  point  affuble 

De  visiun  théologale, 

Je  préfère  à  cette  morale 

La  solide  réalité 

Des  voluptés  de  cette  vie. 

Je  laisse  la  félicité 

Dont  on  prétend  qu'elle  est  suivie 

A  quelque  docteur  entêté, 

Dont  l'àme  au  plaisir  engourdie 

Ne  vit  que  dans  l'éternité; 

A  cette  engeance  triste  et  folle 

Des  Malebrancb.es  de  l'école, 

Grands  alambiqueurs  d'arguments, 

Dont  la  raison  et  le  bon  sens 

Subtilement  des  bancs  s'envole, 

Attendant  un  Roland  nouveau 

Qui,  par  pitié  pour  leur  cerveau, 

Aille  recouvrer  leur  fiole. 

Pour  moi,  qui  me  ris  de  ces  fous, 

Je  m'abandonne  sans  faiblesse 

Aux  plaisirs  que  m'offrent  mes  goûts; 

Et  lorsque  mon  démon  m'oppresse, 

Aux  riches  sources  du  Permesse 

J'ose  encor  puiser  quelquefois. 

Mais  l'âge  fane  ma  jeunesse; 

Mon  front,  sillonné  par  ses  doigts, 

M'apprend,  hélas  !  que  la  vieillesse 

Vient  pour  me  ranger  sous  ses  lois. 

Adieu,  beaux  jours,  plaisir.-,  folie, 

Brillante  imagination, 

Enfants  de  mon  naissant  génie; 

Adieu,  pétillante  saillie, 

Vos  charmes  sont  hors  de  saison, 

Et  la  sagesse,  me  dit-on, 

Doit,  sur  la  physionomie 

D'un  républicain  de  Platon, 

Imprimer  l'air  froid  de  Caton. 

Adieu,  beaux  vers,  douce  harmonie. 
Frénétique  métromanie, 
Immortelle  cour  d'Apollon, 
Qui  jurez  dans  la  compagnie 
De  la  pourpre  et  de  la  raison  ; 
Ma  muse,  du  Pinde  proscrite, 
M'avertit  que  son  dieu  la  quitte. 
Ainsi  donc,  j'abandonnerai 
Cette  séduisante  carrière; 
Mais  tant  que  je  vous  y  verrai. 
Assis  auprès  de  la  barrière, 
Ballant  des  mains,  j'applaudirai. 

Je  vous  rends  un  peu  de  laiton  pour  de  l'or  pur  que  vous 
m'envoyez.  Il  n'est  en  vérité  rien  au-dessus  de  vos  vers.  J'en 


ai  vu  que  vous  adressiez  à  Algarotti  (1),  qui  sont  charmants 
mais  ceux  qui  sont  pour  moi  sont  encore  au-dessus   des 
outres. 

La  Sémiramis  m'est  parvenue  en  même  temps  remplie  do 
grandes  beautés  de  détail  et  de  ces  superbes  tirades  qui  con- 
firment le  goût  décidé  que  j'ai  pour  vos  ouvrages.  Je  no  sais 
cependant  si  les  spectres  et  les  ombres  que  vous  mettez  dans 
cette  pièce  lui  donneront  tout  le  pathétique  que  vous  vous  on 
promettez.  L'esprit  du  dix-huitième  siècle  se  prête  à  ce  mer- 
veilleux lorsqu'il  est  en  récit,  et  c'est  un  peu  hasarder  quo 
de  le  mettre  en  action.  Je  doute  que  l'ombre  du  grand  Ninus 
fasse  des  prosélytes.  Ceux  qui  croient  à  peine  en  Dieu  doi- 
vent rire,  quand  ils  voient  des  démons  jouer  un  rôle  sur  le 
théâtre  (2). 

Je  hasarde  peut-être  trop  de  vous  exposer  mes  doutes  sur 
une  chose  dont  je  no  suis  pas  juge  compétent.  Si  celait 
quelque  manifeste,  quelque  alliance,  ou  quelque  traite  de 
paix,  peut-être  pourrais-je  on  raisonner  plus  a  mon  aise,  et 
bavarder  politique;  ce  qui  est  lo  plus  souvent  travestir  en 
héroïsme  la  fourberie  des  hommes.  _  . 

Je  me  suis  à  présent  enfoncé  dans  l'histoiro;  je  1  étudie,  je 
l'écris,  plus  curieux  de  connaître  celle  des  autres  que  de  sa- 
voir la  fin  de  la  mienne.  Je  me  porte  mieux  à  présent,  je 
vous  conserve  toujours  mon  estime,  et  je  suis  toujours  dans 
les  dispositions  de  vous  recevoir  ici  avec  empressement. 
Adieu.  Fldéric. 

Faites,  je  vous  prie,  mes  compliments  à  madame  du  Châ- 
telet,  et  remerciez-la  de  la  part  qu'elle  prend  à  ce  qui  me 
regarde. 

228.  —  DU  ROI. 

A  Potsdam,  le  29  novembre  1753. 

En  vain  veux-je  vous  arrêter; 
Partez  donc,  indiscrète  muse, 
Allez  vous-même  déclamer 
Vos  vers  que  Vaugelas  récuse, 
Et  chez  l'Homère  des  Français 
Etaler  l'amas  des  portraits  * 
Qu'a  peints  votre  verve  diffuse. 
Quels  sont  vos  étranges  exploits  ! 
A-t-on  jamais  entendu  l'âne 
Provoquer  de  sa  voix  profane 
Le  chantre  aimable  de  nos  bois? 

Et  vous,  babillards  caillette, 
Allez,  sans  raison,  sans  sujet, 
Auprès  du  plus  fameux  poète, 
Afin  d'exciter  sa  trompette 
Par  les  sons  de  mon  flageolet. 
Partez  donc,  je  n'y  sais  que  faire. 
Puisqu'il  le  faut,  voyez,  Voltaire, 
Le  fatras  énorme  et  complet 
De  mille  rimes  insensées 
Qui  malgré  moi,  comme  il  leur  plaît, 
Ont  défiguré  mes  pensées; 
Mais  surtout  gardez  le  secret. 

Voilà  la  façon  dont  j'ai  parlé  à  ma  muse  ou  à  mon  esprit  ; 
j'y  ajoutais  encore  quelques  réflexions.  Voltaire,  leur  disais- 
je,  est  malheureux;  un  libraire  avide  doses  ouvrages,  ou 
quelque  éditeur  familier  lui  volera  un  jour  sa  cassette,  ot 
vous  aurez  le  malheur,  mes  yers,  do  vous  y  trouver  et  de 
paraître  dans  le  monde  malgré  vous;  mais  sentant  que  cette 
réflexion  n'est  qu'un  effet  de  l'amour-propre,  j'opinai  pour  le 
départ  des  vers,  trouvant  dans  le  fond  que  ces  laborieux 
ouvrages,  au  lieu  de  trouver  une  place  dans  votre  cassette, 
serviraient  mieux  dans  la  tabagie  du  roi  Stanislas  (3).  Qu'on 
les  brûle!  c'est  la  plus  belle  mort  qu'ils  peuvent  attendre,  A 
propos  du  roi  Stanislas,  je  trouve  qu'il  mène  une  vie  fort 
heureuse  ;  on  dit  qu'il  enfume  madame  du  Châtelet  et  le  gen- 
tilhomme ordinaire  de  la  chambre  de  Louis  XV,  c'est-à-diro 
qu'il  ne  peut  se  passer  de  vous  deux.  Cela  est  raisonnable, 
cela  est  bien.  Le  sort  des  hommes  est  bien  différent;  taudis 
qu'il  jouit  de  tous  les  plaisirs,  moi  pauvre  fou,  peut-être 
maudit  de  Dieu,  je  versifie.  Passons  à  des  sujets  plus  graves. 
Savez-vous  bien  que  je  me  suis  mis  en  colère  contre  vous,  et 
cela  tout  de  bon?  Comment  pourrait-on  ne  point  se  fâcher? 
car 

Du  plus  bel  esprit  de  la  France, 
Du  poète  le  plus  brillant, 


(1)  Voyez,  tome  VI,  VEpitre,  du  21  février  1747.  (G.  A.) 

(2)  Frédéric,  comme  on  voit,  est  encore  un  opposant  aux  réfor- 
mes théâtrales  tentées  par  Voltaire.  (G..  A.) 

(3)  Voltaire,  dégoûté  de  Versailles,  vivait  alors  à  la  cour  de  LU' 
uéville.  Voyez  les  Mémoires.  (0.  A.) 
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Je  n'ai  reçu  depuis  un  an 

Ni  vers,  ni  pièce  d'éloquence  (1). 

C'est,  dit-on,  que  SémiramiS 
L'a  retenu  dans  Bahylone  ; 
Cette  nouvelle  Tisiphone 
Fait-elle  oublier  des  amis? 
Peut-être  écrit- il  de  Louis 
La  campagne  en  exploits  fameuse, 
Où,  vainqueur  de  ses  ennemis, 
Les  bords  orgueilleux  de  la  Meuse 
Arborèrent  les  fleurs  de  lis. 

Jamais  l'ouvrage  ne  dérange 
Un  esprit  sublime  et  profond. 
D'où  vient  donc  ce  silence  étrange.? 
On  dirait  qu'un  beau  jour  Caron, 
Inspiré  par  un  mauvais  ange, 
Vous  a  transporté  cbez  Platon, 
Dans  ce  manoir  funeste  et  sombre 
Où  le  sot  vaut  l'homme  d'esprit, 
D'où  jamais  ne  sortit  une  ombre, 
Où  l'on  n'aime,  ne  boit,  ni  rit. 
Cependant  un  bruit  court  en  ville  : 
De  Paris  l'on  mande  tout  bas 
Que  Voltaire  est  à  Lunéville  : 
Mais  quels  contes  ne  fait-on  pas? 
Un  instant  m'en  rappelle  mille. 

Deux  rois,  dit-on,  sont  vos  galants; 
L'un  roi  sans  peuple  et  sans  couronne, 
L'autre  si  puissant  qu'il  en  donne 
A  ses  beaux-fils,  à  ses  parents  (2). 

Au  nombre  des  rois  vos  amants 
J'en  ajouterais  un  troisième; 
Mais  la  décence  et  le  bon  sens 
M'ont  empèclié  depuis  longtemps 
D'oser  vous  parler  de  moi-même. 

Malgré  ce  silence,  j'exciterai  d'ici  votre  ardeur  pour  l'ou- 
vrage. Je  ne  vous  dirai  point  :  Vaillant  fils  de  Téla mon,  rani- 
mez votre  courage  aujourd'hui  que  tous  vos  généreux  com- 
pagnons sont  hors  de  combat,  et  que  le  sort  des  Grecs 
dépond  de  votre  bras.  Mais  achevez  {'Histoire  de  Louis-le- 
Grand,  et,  ayant  eu  l'honneur  de  donner  à  la  France  un  Vir- 
gile, ajoutez-y  la  gloire  de  lui  donner  un  Arioste. 

Les  nouvelles  publiques  m'ont  mis  de  mauvaise  humeur. 
Je  trouve  que,  comme  vous  n'êtes  point  à  Paris,  vous  seriez 
tout  aussi  bien  à  Berlin  qu'à  Lunéville.  Si  madame  du  Châ- 
telet  est  une  femme  à  composition,  je  lui  propose  de  lui  em- 
prunter son  Voltaire  à  gages.  Nous  avons  ici  un  gros  cyclope 
de  géomètre  (3)  que  nous  lui  engagerons  contre  le  bel  es- 
prit; mais  qu'elle  se  détermine  vite.  Si  elle  souscrit  au  mar- 
ché, il  n'y  a  point  de  temps  à  perdre.  Il  ne  reste  plus  qu'un 
oeil  à  notre  homme;  et  une  courbe  nouvelle  qu'il  calculée 
présent  pourrait  le  rendre  aveugle  tout  à  fait  avant  que 
notre  marché  fût  conclu.  Faites-moi  savoir  sa  réponse,  et 
recevez  en  même  temps  de  bonne  part  les  profondes  saluta- 
tions que  ma  muse  fait  à  votre  puissant  génie.  Adieu.  FÉ- 

DLKIC. 

229.  —  DE  VOLTAIRE. 

Cirey,  janvier  1749. 

Le  jeune  d'Arnaud,  qui,  par  ses  mœurs  et  par  son  esprit, 
paraît  digne  do  servir  votre  majesté  (4),  me  manda,  il  y  a 
quelque  temps,  que  vous  aviez  daigné  vous  souvenir  du  plus 
ancien  serviteur  que  vous  ayez  en  France,  et  de  l'admirateur 
le  plus  passionné  que  vous  ayez  en  Europe  :  mais  je  ne  suis, 
pas  né  heureux.  Je  n'ai  point  reçu  les  ordres  dont  votre  ma- 
jesté m'honorait;  j'étais  en  Lorraine,  à  la  cour  du  roi  Sta- 
nislas. Je  sais  bien  que  tous  les  gens  de  bon  sens  demande- 
ront pourquoi  je  suis  à  la  cour  de  Lunéville,  et  non  pas  à 
celle  de  Berlin.  Sire,  c'est  que  Lunéville  est  près  des  eaux  de 
Plombières,  et  que  je  vais  la  souvent  pour  faire  durer  encore 
quelques  jours  une  malheureuse  machine  dans  laquelle  il  y 
a  une  âmè  qui  est  toute  à  votre  majesté.  Je  suis  revenu  de 
Lunéville  à  cet  ancien  Cirey  où  vous  m'avez  donné  tant  de 


(1)  U  y  avait  depuis  1744  quelque  refroidissement  entre  les  deux 
amis,  et  pour  cause.  Voltaire  savait  que  Frédéric  avait  communi- 
qué quelques  fragments  de  ses  lettres  aux  gens  de  Versailles,  et 
Frédéric  accusait  Voltaire  d'avoir  fait  imprimer  une  partie  de  leur 
correspondance  dans  le  sixième  volume  du  Voltaire  de  Ledet. 
(G.  A.; 

(2)  Stanislas  et  Louis  XV   Frédéric,  dans  les  deux  derniers  vers, 
ait  allusion  aux  avantages  que  le  traité  d'Aix-la-Chapelle  réservait 

à  l'infant  duc  de  Parme.  (G.  A.) 

(3)  Euler.  (G.  A.) 

(4)  11  était  correspondant  littéraire  du  roi  de  Prusse.  (K.) 


marques  de  vos  bontés,  où  nous  avons  vu  votre  ambassadeur 
Kaiserling,  dont  nous  déplorons  la  mort,  et  qui  vous  aimait 
si  véritablement  ;  où  nous  avons  vos  portraits  en  toile  et 
en  or,  et  où  nous  parlons  tous  les  jours  des  espérances  que 
vous  donniez  en  ce  temps-là  et  que  vous  avez  tant  passées 
depuis.  Enfin,  sire,  le  courrier  qui  s'était  chargé  de  votre  pa- 
quet ne  l'a  rendu  ni  à  Lunéville  ni  à  Cirey.  Je  le  fais  cher- 
cher partout,  et  en  attendant  je  vous  expose  ma  douleur.  Il 
n'y  a  pas  d'apparence  que  le  paquet  soit  perdu.  Mais  il  y  a 
eu  tant  de  contre-temps  que  probablement  je  ne  l'aurai  do 
plus  de  quinze  jours.  Soit  prose,  soit  vers,  je  sens  bien  la 
perte  que  j'ai  faite. 

J'ai  appris  que  votre  majesté  n'abandonnait  pas  tout  à  fait 
la  poésie,  et  qu'en  se  donnant  à  l'histoire  elle  se  prêtait  en- 
core aux  fictions.  Vous  mettez  à  vous  instruire  et  a  instruire 
les  hommes  un  temps  que  d'autres  perdent  à  suivre  des 
chiens  qui  courent  après  un  renard  ou  un  cerf.  Vous  avez 
envoyé  a  M.  de  Maurepas  (1)  des  vers  charmants.  Je  vous 
assure  qu'il  n'y  a  aucun  de  nos  ministres  qui  pût  répondre 
en  versa  votre  majesté,  et  que  tous  les  conseils  des  rois  de  l'Eu- 
rope pétris  ensemble  ne  pourraient  pas  seulement  vous  four- 
nir une  ode,  à  moins  que  milord  Chesterlîeld  ne  fût  du  con- 
seil d'Angleterre  :  encore  ne  vous  donnerait-il  que  des  vers 
anglais,  dont  votre  majesté  ne  se  soucie  guère.  Pour  moi, 
sire,  qui  aime  passionnément  vos  vers,  et  qui  n'en  fais  plus 
guère,  je  me  borne  à  la  prose  en  qualité  de  chétif  historio- 
graphe (-2);  je  compte  les  pauvres  gens  qu'on  a  tués  dans  la 
dernière  guerre,  et  je  dis  toujours  vrai,  à  plusieurs  milliers 
près.  Je  démolis  les  villes  de  la  barrière  hollandaise  ;  je 
donne  une  vingtaine  de  batailles  qui  m'ennuient  beaucoup, 
et  quand  tout  cela  sera  fait,  je  n'en  ferai  rien  paraître;  car 
pour  donner  une  histoire  il  faut  que  les  gens  qui  peuvent 
nous  démentir  soient  morts.  J'ai  vu  un  temps  où  votre  ma- 
jesté s'amusait  à  un  pareil  ouvrage  ;  mais  c'était  César  qui 
faisait  ses  Commentaires  ;  et  moi  je  suis  un  commis  de  mi- 
nistre, qui  extrais,  dans  les  bureaux,  les  archives  vraies  ou 
fausses  des  malheurs,  des  sottises,  et  des  méchancetés  de 
notre  siècle.  Si  votre  majesté  était  curieuse  de  voir  le  com- 
mencement de  ma  bavarderie  historique,  j'aurais  l'honneur 
de  le  lui  envoyer,  en  la  suppliant  très  humblement  de  dai- 
gner corriger  l'ouvrage  de  cette  main  qui  écrit  comme  elle 
combat.  Les  maux  continuels  auxquels  je  suis  condamné  pour 
ma  vie  ne  m'ont  pas  permis  d'avancer  beaucoup  ma  besogne. 
L'honneur  d'entretenir  votre  majesté  quelques  heures  me 
fournirait  plus  de  lumières  que  toutes  les  pancartes  de  nos 
ministres.  Mais  je  suis  d'une  faiblesse  inconcevable,  et  Ber- 
lin est  loin  des  eaux  chaudes.  Je  n'ai  plus  de  ressource  que 
dans  l'espérance  d'un  petit  voyage  de  votre  majesté  aux  bains 
de  Charlemagne  votre  devancier,  ou  à  quelques  autres  bains 
où  on  étouffe  de  chaud.  En  ce  cas,  je  m'enipaqueterais  pour 
avoir  encore  la  consolatiou  de  voir  Frédéric-le-Grand  avant 
de  mourir,  et  pour  rassasier  mes  yeux  et  mes  oreilles  ;  mais 
on  passe  sa  vie  à  souhaiter  et  à  faire  le  contraire  de  ce  qu'on 
voudrait  faire.  On  peut  bien  répondre  de  ses  sentiments  ; 
mais  il  n'y  a  personne  qui  puisse  dire  ce  qu'il  fera  demain. 
La  destinée  nous  mène  et  se  moque  de  nous.  Ma  destinée, 
sire,  sera  de  vous  être  attaché  jusqu'au  dernier  soupir  de  ma 
vie,  et  je  lui  demande  de  me  permettre  de  pouvoir  voir  en- 
core le  premier  des  rois  et  des  hommes.  Je  lui  renouvelle 
mes  très  profonds  respects  ;  madame  du  Châtelet  y  joint  les 
siens. 

230.  —  DE  VOLTAIRE. 

A  Cirey,  le  26  janvier. 

Sire,  je  reçois  enfin  le  paquet  dont  votre  majesté  m'a  ho- 
noré, du  29  novembre.  Un  maudit  courrier  qui  s'était  chargé 
de  ce  paquet,  enfermé  très  mal  à  propos  dans  une  boîte  en- 
voyée de  Paris  à  madame  du  Châtelet,  l'avait  porté  à  Stras- 
bourg, et  de  là  dans  la  ville  de  Troyes,  où  j'ai  été  obligé  de 
l'envoyer  chercher. 

Tous  les  amiraux  d'Albion 
•     Auraient  eu  le  temps  de  nous  rendre 
Les  ruines  du  Cap-Breton  (3>, 
Et  nous,  le  temps  de  les  reprendre, 
Pendant  que  cet  aimable  don 
De  mon  Frédéric-Apollon 
A  Cirey  se  faisait  attendre. 


(1)  M.  Beuchot  a  mis  le  nom  de  Maupertuis  au  lieu  de  celui  de 
Maurepas.  Nous  n'adoptons  pas  cette  correction.  (G.  A.i 

(2)  Voltaire  était  historiographe  de  France  depuis  1745.  (G.  A.) 

3)  Par  le  traité  d Aix-la-Cha  elle,  les  Anglais  devaient  restituer 
l'île  Royale,  appelée  Lap-Bieton,  qu'ils  avaient  prise  en  i745  (G.  A.) 


CORRESPONDANCE  AVEC  LE  ROI  DE  PRUSSE.  —  17Î9. 


133 


On  revient  toujours  à  ses  goûts;  vous  faites  des  vers, 
quand  vous  n'avez  plus  de  batailles  à  donner.  Je  croyais  que 
vous  vous  étiez  mis  tout  entier  à  la  prose. 

Mais  il  faut  que  votre  génie, 
Que  rien  n'a  jamais  limité, 
S'élance  avec  rapidité 
Du  haut  du  monl  inhabité 
Où  bâille  la  Philosophie, 
Jusqu'aux  lieux  pleins  de  volupté 
Où  folâtre  la  Poésie. 

Vous  donnez  sur  les  oreilles  aux  Autrichiens  et  aux  Saxons, 
vous  donnez  la  paix  dans  Dresde  (1);  vous  approfondissez  la 
métaphysique,  vous  écrivez  les  Mémoires  d'un  siècle  dont 
vous  êtes  le  premier  homme  ;  enfin  vous  faites  des  vers,  et 
vous  en  faites  plus  quo  moi,  qui  n'en  peux  plus  et  qui  laisso 
là  le  métier. 

Je  n'ai  point  encore  vu  ceux  dont  votre  majesté  a  régalé 
M.  de  Maurepas;  mais  j'en  avais  déjà  vu  quelques-uns  de 
l'EpUre  à  votre  président  des  x  x  et  des  beaux-arts. 

Le  neveu  de  Dugay-Trouin, 
Demi-homme  et  demi-marsouin, 

avait  déjà  fait  fortune.  Nos  connaisseurs  disent  :'  Voilà  qui 
est  du  bon  ton,  du  ton  de  la  bonne  compagnie;  car,  sire, 
vous  seriez  cent  fois  plus  héros,  nos  beaux  esprits,  nos  belles 
dames  vous  sauront  gré  surtout  d'être  du  bon  ton.  Alexan- 
dre, sans  cela,  n'aurait  pas  réussi  dans  Athènes,  ni  votre 
majesté  dans  Paris. 

V  Epître  sur  la  Vanité  et  sur  l'Intérêt  m'a  fait  encore  plus 
de  plaisir  que  ce  bon  ton  et  que  la  légèreté  des  grâces  d'une 
épître  familière.  Le  portrait  de  l'insulaire, 

Qui  de  son  cabinet  pense  agiter  la  terre, 

De  ses  propres  sujets  habile  séducteur, 

Des  princes  et  des  rois  dangereux  corrupteur,  etc., 

est  un  morceau  de  la  plus  grande  force  et  de  la  plus  grande 
beauté.  Ce  ne  sont  pas  là  des  portraits  de  fantaisie.  Tous 
les  travers  de  notre  pauvre  espèce  sont  d'ailleurs  très  bien 
touchés  dans  cette  épître. 

Des  fous  qui  s'en  font  tant  accroire 

Vous  peignez  les  légèretés; 

De  nos  vaines  témérités 

Vos  vers  sont  la  fidèle  histoire  : 

On  peut  fronder  les  vanités 

Quand  on  est  au  sein  de  la  gloire. 

Je  croirais  volontiers  que  l'ode  sur  la  Guerre  est  de  quel- 

3ue  pauvre  citoyen,  bon  poëtc  d'ailleurs,  lassé  de  payer  le 
ixieme,  et  le  dixième  du  dixième,  et  de  voir  ravager  sa 
terre  pour  les  querelles  des  rois.  Point  du  tout,  elle  est  du 
roi  qui  a  commencé  la  noise,  elle  est  de  celui  qui  a  gagné, 
les  armes  à  la  main,  une  province  et  cinq  batailles.  Sire, 
votre  majesté  fait  de  deaux  vers;  mais  elle  se  moque  du 
monde. 

Toutefois,  qui  sait  si  vous  ne  pensez  pas  réellement  tout 
cela  quand  vous  l'écrivez?  Il  se  peut  très  bien  faire  que  l'hu- 
manité vous  parle  dans  le  même  cabinet  où  la  politique  et  la 
gloire  ont  signé  des  ordres  pour  assembler  des  armées.  On 
est  animé  aujourd'hui  par  la  passion  des  héros;  demain  on 
pense  en  philosophe.  Tout  cela  s'accorde  à  merveille,  selon 
que  les  ressorts  de  la  machine  pensante  sont  montés.  C'est 
une  preuve  de  ce  que  vous  daignâtes  m'écrire,  il  y  a  dix  ans, 
sur  la  Liberté. 

J'ai  relu  ici  ce  petit  morceau  très  philosophique;  il  fait 
trembler.  Plus  j'y  pense,  plus  je  reviens  à  l'avis  de  votre  ma- 
jesté. J'avais  grande  envie  que  nous  fussions  libres;  j'ai  fait 
tout  ce  que  j'ai  pu  pour  le  croire.  L'expérience  et  la  raison 
me  convainquent  que  nous  sommes  des  machines  faites  pour 
aller  un  certain  temps,  et  comme  il  plaît  à  Dieu.  Remerciez 
la  nature  de  la  façon  dont  votre  machine  est  construite,  et 
de  ce  qu'elle  a  été  montée  pour  écrire  l'épître  à  Hermotime. 

Le  vainqueur  de  l'Asie,  en  subjuguant  cent  rois, 

Dans  le  rapide  cours  de  ses  brillants  exploits, 

Estimait  Aristote,  et  méditait  son  livre. 

Heureux  si  sa  raison,  plus  docile  à  le  suivre, 

Réprimant  un  courroux  trop  fatal  à  Clitus, 

N'eût  par  ce  meurtre  affreux  obscurci  ses  vertus!  etc. 


(1)  Le  roi  de  Prusse  avait  encore  une  fois  traité  en  1745  sans  se 
soucier  du  roi  de  France,  et  c'est  bien  aussi  pourquoi  Voltaire  s'é- 
tait refroidi  pour  son  héros.  Frédéric  donnait  pour  excuse  de  sa  con- 
duite qu'il  ne  recevait  aucun  secours  de  la  France,  (G.  A.) 


Personne  en  France  n'a  jamais  fait  de  meilleurs  vers  quo 
ceux-là.  Roileau  les  aurait  adoptés;  et  il  y  en  a  beaucoup 
de  cette  force,  de  cette  clarté,  et  de  cette  'élégance  harmo- 
nieuse dans  votre  épître  à  Hermotime.  Votre  majesté  a  déjà 
peut-être  lu  Catilma  (1)  :  elle  peut  voir  si  nos  académiciens 
écrivent  aussi  purement  qu'elle. 

Sire,  grand  merci  do  ce  que  dans  votre  ode  sur  votre  Aca- 
démie vous  daignez,  aux  chutes  des  strophes,  employer  la 
mesure  des  trois  petits  vers  de  trois  pieds  ou  de  six  syllabes. 
Je  croyais  être  le  seul  qui  m'en  étais  servi  ;  vous  la  consa- 
crez. Il  y  a  peu  do  mesures,  à  mon  gré,  aussi  harmonieuses, 
mais  aussi  il  y  a  peu  d'oreilles  qui  sentent  ces  délicatesses  ; 
votre  géomètre  borgne  (2),  dont  votre  majesté  parle,  n'en  sait 
rien.  Nous  sommes  dans  le  monde  un  petit  nombre  d'adeptes 
qui  nous  y  connaissons;  le  reste  n'en  sait  pas  plus  qu'un 
géomètre  suisse.  Il  faudrait  que  tous  les  adeptes  fussent  à 
votre  cour. 

J'avais  en  quelque  sorte  prévenu  la  lettre  de  votre  majesté, 
en  lui  parlant  de  la  cour  de  Lorraine,  où  j'ai  passé  quelques 
mois  entre  le  roi  Stanislas  et  son  apothicaire,  personnage 
plus  nécessaire  pour  moi  que  son  auguste  maître,  fût-il  sou- 
verain dans  la  cohue  do  Varsovie. 

J'aime  fort  celte  Epiphanie 
Des  trois  rois  que  vous  me  citez; 
Tous  trois  différents  de  génie, 
Tous  trois  de  moi  très  respectés. 
Louis,  mon  bienfaiteur,  mon  maître, 
M'a  fait  un  fortuné  destin; 
Stanislas  est  mon  médecin  ; 
Mais  que  Frédéric  veut-il  être? 

Vous  daignez,  sire,  vouloir  que  je  sois  assez  heureux  pour 
vous  venir  faire  ma  cour?  Moi,  voyager  pendant  l'hiver, 
dans  l'état  où  je  suis!  Plût  à  Dieu  !  mais  mon  cœur  et  mon 
corps  ne  sont  pas  de  la  même  espèce.  Et  puis,  sire,  pourrez- 
vous  me  souffrir?  J'ai  eu  une  maladie  qui  m'a  rendu  sourd 
d'une  oreille,  et  qui  m'a  fait  perdre  mes  dents  (3).  Les  eaux 
de  Plombières  m'ont  laissé  languissant.  Voilà  un  plaisant  ca- 
davre à  transporter  à  Potsdam,  et  à  passer  à  travers  vos  gar- 
des! Je  vais  me  tapir  à  Paris,  au  coin  du  feu.  Le  roi  mon 
maître  a  la  bonté  de  me  dispenser  de  tout  service.  Si  je  me 
raccommode  un  peu  cet  hiver,  il  serait  bien  doux  de  venir 
me  mettre  à  vos  pieds  dans  le  commencement  de  l'été  :  ce 
serait  pour  moi  un  rajeunissement.  Mais  dois-je  l'espérer?  Il 
me  reste  un  souffle  de  vie,  et  ce  souffle  est  à  vous.  Mais  jo 
voudrais  venir  à  Berlin  avec  M.  de  Séchelles,  que  votre  ma- 
jesté connaît  :  elle  en  croirait  peut-être  plus  un  intendant 
d'armée,  qui  parle  gras  et  qui  m'a  rendu  le  service  de  faire 
arrêter'  à  Bruxelles  la  nommée  Desvignes  (4),  laquelle  était 
encore  saisie  de  tous  les  papiers  qu'elle  avait  volés  à  madame 
du  Châtelet,  et  dont  elle  avait  fait  déjà  marché  avec  les  co- 
quins de  libraires  d'Amsterdam.  Votre  majesté  pourrait  très 
aisément  s'en  informer.  Je  vous  avoue,  sire,  que  j'ai  été  très 
affligé  que  vous  ayez  soupçonné  que  j'eusse  pu  rien  déguiser. 
Mais  si  les  libraires  d'Amsterdam  sont  des  fripons  à  pendre, 
le  grand  Frédéric,  après  tout,  doit-il  être  fâché  qu'on  sache, 
dans  la  postérité,  qu'il  m'honorait  de  ses  bontés?  Pour  moi, 
sire,  je  voudrais  n'avoir  jamais  rien  fait  imprimer;  je  vou- 
drais n'avoir  écrit  que  pour  vous,  avoir  passe  tous  mes  jours 
à  votre  cour,  et  passer  encore  le  reste  de  ma  vie  à  vous  ad- 
mirer de  près.  J'ai  fait  une  très  grande  sottise  de  cultiver  les 
lettres  pour  le  public.  Il  faut  mettre  cela  au  rang  des  vanités 
dangereuses  dont  vous  parlez  si  bien;  et  en  vérité  tout  est 
vanité,  hors  de  passer  ses  jours  auprès  d'un  homme  tel  que 
vous. 

Faites  comme  il  vous  plaira,  mais  mon  admiration,  mon 
très  profond  respect,  mon  tendre  attachement,  ne  finiront 
qu'avec  ma  vie. 


231. 


DU  ROI. 
A  Potsdam, 


le  13  février. 


Je  reçois  avec  plaisir  deux  do  vos  lettres  à  la  fois  :  avouez- 
moi  que  ce  grand  envoi  de  vers  vous  a  paru  assez  ridicule.  Il 
me  semble  que  c'est  Thersite  qui  veut  faire  assaut  de  valeur 
contre  Achille.  J'espérais  qu'à  vos  lettres  vous  joindriez  une 
critique   de  mes  pièces,  comme  vous  en  usiez  autrefois, 


(1)  Tragédie  de  Crébillon,  que  la  cabale  anti-voltairienne  portait 
aux  nues.  (G.  A.) 

(2)  Léonard  Euler,  l'un  des  plus  grands  hommes  du  dix-huitième 
siècle.  11  avait  perdu  un  œil,  et  il  est  très  vrai  qu'il  ne  se  connais, 
sait  pas  eu  vers  français.  (K.) 

(3)  Il  avait  eu  le  scorbut.  (G.  A.) 

(4)  Voyez  plus  haut,  lettre  du  22  septembre  17-40.  (G.  A.3 
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lorsque  j'étais  habitant  do  Romusborg,  où  le  pauvre  Kaiser- 
ling,  que  je  regrette  et  que  je  regretterai  toujours  (1),  vous 
admirait.  Mais  Voltaire,  devenu  courtisan,  ne  sait  donner  que 
des  louanges;  le  métier  en  est,  je  l'avoue,  moins  dangereux. 
No  pendez  pas  cependant  que  ma  gloire  poétique  se  fût 
offensée  de  vos  corrections;  je  n'ai  point  la  faluité  de  présu- 
mer qu'un  Allemand  fasse  do  bons  vers  français. 

La  critique  douce  et  civile 
Pour  un  auteur  est  un  grand  bien; 
Dans  son  amour- propre  imbécile, 
Sur  ses  défauts  il  ne  voit  rien. 
Ce  flambeau  divin  qui  l'éclairé 
Blesse  à  la  vérité  ses  yeux, 
Mais  bientôt  il  n'en  voit  que  mieux; 
Il  corrige,  il  devient  sévère. 
Qui  tend  à  la  perfection, 
Limant,  polissant  son  ouvrage, 
Distingue  la  correction 
De  la  satire  et  de  l'outrage. 

Ayez  donc  la  bonté  dé  ne  point  m'épargner;  je  sens  que  je 
pourrai  faire  mieux,  mais  il  faut  quo  vous  me  disiez  com- 
ment. 

Ne  pensoz-vous  pas  que  de  bien  faire  des  vers  est  un  ache- 
minement pour  bien  écrire  en  prose?  le  style  n'en  devien- 
drait-il pas  plus  énergique,  surtout  si  l'on  prend  garde  de  ne 
point  charger  la  prose  d'épithètos,  de  périphrases,  et  de  tours 
trop  poétiques? 

J'aime  beaucoup  la  philosophie  et  les  vers.  Quand  je  dis 
philosophie,  je  n'entends  ni  la  géométrie  ni  la  métaphysi- 
que :  la  première,  quoique  sublime,  n'est  point  faite  pour  le 
commerce  des  hommes;  je  l'abandonne  à  quelque  rêve-creux 
d'Anglais;  qu'il  gouverne  le  ciel  comme  il  lui  plaira,  je  m'en 
tiens  à  la  planète  que  j'habite  :  pour  la  métaphysique,  c'est, 
comme  vous  le  dites  très  bien,  un  ballon  enflé  de  vent.  Quand 
on  fait  tant  que  de  voyager  dans  ce  pays-là.  on  s'égare  entre 
des  précipices  et  des  abîmes;  ei  je  me  persuade  que  la  nature 
ne  nous  a  point  faits  pour  deviner  ses  secrets,  mais  pour 
coopérer  au  plan  qu'elle  s'est  proposé  d'exécuter.  Tirons  tout 
le  parti  que  nous  pouvons  de  la  vie;  et  ne  nous  embarrassons 
point  si  ce  sont  des  mobiles  supérieurs  qui  nous  font  agir, 
ou  si  c'est  notre  liberté.  Si  cependant  j'osais  hasarder  mon 
sentiment  sur  cette  matière,  il  me  semble  que  ce  sont  nos 
passions  et  les  conjonctures  dans  lesquelles  nous  nous  trou- 
vons qui  nous  déterminent.  Si  vous  voulez  remonter  adpriora, 
je  ne  sais  point  ce  qu'on  en  pourra  conclure.  Je  sens  bien 
quo  c'est  ma  volonté  qui  me  fait  faire  des  vers,  tant  bons 
que  mauvais;  mais  j'ignore  si  c'est  une  impulsion  étrangère 
qui  m'y  force  :  toutefois  lui  devrais-je  savoir  mauvais  gré  de 
ne  pas  mieux  m'inspirer. 

Ne  vous  étonnez  point  de  mon  ode  sur  la  Gwrre;  ce  sont, 
je  vous  assure,  mes  sentiments.  Distinguez  l'homme  d'Etat 
du  philosopha,  et  sachez  qu'on  peut  faire  la  guerre  par  rai- 
son, qu'on  peut  être  politique  par  devoir,  et  philosophe  par 
inclination.  Les  hommes  ne  sont  presque  jamais  placés  dans 
le  monde  selon  leur  choix;  de  là  vient  qu'il  y  a  tant  de  cor- 
donniers, de  prêtres,  de  ministres,  et  de  princes  mauvais. 

Si  tout  était  bien  assorti 

Sur  ce  ridicule  hémisphère, 

L'ouvrier,  quittant  son  outil, 

Serait  amiral  ou  corsaire; 

Le  roi,  peut-être  charbonnier; 

Le  général,  un  maltôtier; 

Le  berger,  maître  de  la  terre; 

L'auteur,  un  grand  foudre  de  guerre. 

Mais  rassurons-nous  là-dessus, 

Chacun  conservera  sa  place; 

Le  monde  va  par  ses  vieux  us; 

Et  jusqu'à  la  dernière  race 

On  y  verra  mêmes  abus. 

A  propos  de  vers,  vous  me  demandez  ce  que  je  pense  de  la 
tragédie  de  Crébillon.  J'admire  l'auteur  de  Rhadamiste, 
a" Electre,  et  de  Sémiramis,  qui  sont  de  toute  beauté;  et  le 
Culilina  de  Crébillon  me  paraît  YAttila  de  Corneille,  avec 
cette  différence  que  le  moderne  est  bien  au-dessus  de  son 
prédécesseur  pour  la  fabrique  des  vers.  Il  paraît  quo  Crébil- 
lon a  trop  défiguré  un  trait  de  l'histoire  romaine,  dont  les 
moindres  circonstances  sont  connues.  De  tout  son  sujet,  Cré- 
billon ne  conserve  que  le  caractère  de  Catilina.  Cicéron,  Caton, 
la  république  romaine,  et  le  fond  de  la  pièce,  tout  est  si  fort 
changé  et  même  avili,  que  l'on  n'y  reconnaît  rien  que  les 
noms.  Par  cela  même  Crébillon  a  manqué  d'intéresser  ses  au- 


(1)  Il  venait  de  mourir.  (G.  A.) 


diteurs.  Catilina  y  est  un  fourbe  furieux  que  l'on  vouarait 
voir  punir,  et  la  république  romaine  un  assemblage  de 
fripons  pour  lesquels  on  est  indifférent.  Il  fallait  peindre 
Rome  grande,  et  les  supports  de  sa  liberté  aussi  généreux 
que  sages  et  vertueux  ;  alors  le  parterre  serait  devenu  citoyen 
romain,  et  aurait  tremblé  avec  Cicéron  sur  les  entreprises 
audacieuses  de  Catilina.  De  plus,  il  n'y  a  aucun  endroit  où  le 
projet  de  la  conjuration  soit  clairement  développé;  on  ignore 
quel  était  le  véritable  dessein  de  Catilina;  et  il  me  semble 
que  sa  conduite  est  celle  d'un  homme  ivre.  Vous  aurez  re- 
marqué encore  que  les  interlocuteurs  varient  à  chaque 
scène  ;  il  semble  qu'ils  n'y  viennent  que  pour  faire  changer 
de  dialogue  à  Catilina  :  on  peut  retrancher  de  la  pièce,  sans  y 
rien  changer,  Lenfulus  et  les  ambassadeurs  gaulois,  qui  ne 
sont  que  des  personnages  inutiles,  pas  même  épisodiques. 
Le  quatrième  acte  est  le  plus  mauvais  de  tous;  ce  n'est 
qu'un  persiflage;  et  dans  le  cinquième  acte, Catilina  vient  se 
tuer  dans  le  temple,  parce  que  l'auteur  avait  besoin  d'une  ca- 
tastrophe. Il  n'y  a  aucune  raison  valable  qui  l'amène  là;  il 
semble  qu'il  devait  sortir  de  Rome,  comme  fit  effectivement 
le  vrai  Catilina. 

Ce  n'est  que  la  beauté  de  l'élocution  et  le  caractère  de  Ca- 
tilina qui  soutiennent  cette  pièce  sur  le  théâtre  français.  Par 
exemple,  lorsque  Catilina  est  amoureux,  c'est  comme  un 
conjuré  rempli  d'ambition  doit  l'être. 

C'est  l'ouvrage  des  sens,  non  le  faible  de  l'âme. 

Quelle  force  n'y  a-t-il  pas  dans  ces  caractères  rapides  do 
Cicéron  et  de  Caton  : 

Timide,  soupçonneux,  et  prodigue  de  plaintes!  etc. 

En  un  mot,  cette  pièce  me  paraît  un  dialogue  divinement 
rimé.  Souvenez-vous  cependant  que  la  critique  est  aisée,  et 
que  Yart  est  difficile  (i). 

Je  n'ai  compté  vous  revoir  que  cet  été  ;  si  cela  se  peut,  et 
quo  vous  fassiez  un  tour  ici  au  mois  de  juillet,  c°la  me  fera 
beaucoup  de  plaisir.  Je  vous  promets  la  lecture  d'un  poëme 
épique  de  quatre  mille  vers  ou  environ  (2),  dont  Valori  est  le 
héros;  il  n'y  manque  que  cette  servante  qui  alluma  dans  vos 
sens  des  feux  séditieux  que  sa  pudeur  sut  réprimer  vivement. 
Je  vous  promets  même  des  belles  plus  traitables.  Venez  sans 
dents,  sans  oreilles,  sans  yeux,  et  sans  jambes,  si  vous  ne  le 
pouvez  autrement  :  pourvu  que  ce  je  ne  sais  quoi,  qui  vous 
fait  penser  et  qui  vous  inspire  de  si  belles  choses,  soit  du 
voyage,  cela  me  suffit.  Je  recevrai  volontiers  les  fragments 
des  campagnes  de  Louis  XV;  mais  je  verrai  avec  plus  de 
satisfaction  encore  la  fin  du  Siècle  de  Louis  XIV.  Vous  n'ache- 
vez rien,  et  cet  ouvrage  seul  ferait  la  réputation  d'un  homme. 
Il  n'y  a  plus  que  vous  de  poêle  français,  et  que  Voltaire  et 
Montesquieu  qui  écrivent  en  prose.  Si  vous  faites  divorce 
avec  les  muses,  à  qui  sera-t-il  désormais  permis  d'écrire?  ou, 
pour  mieux  dire,  de  quel  ouvrage  moderne  pourra-t-on  sou- 
tenir le  lecture? 

Ne  boudez  donc  point  avec  le  public,  et  n'imitez  point  le 
Dieu  d'Abraham,  d'Isaac,  et  de  Jacob,  qui  punit  les  crimes 
des  pères  jusqu'à  la  quatrième  génération.  Les  persécutions 
de  l'envie  sont  un  tribut  que  le  mérite  paie  au  vulgaire.  Si 
quelques  misérables  auteurs  clabaudent  contre  vous,  ne  vous 
imaginez  pas  que  les  nations  et  la  postérité  en  seront  les 
dupes.  Malgré  la  vétusté  des  temps,  nous  admirons  encore 
les  chefs-d'œuvre  d'Athènes  et  de  Rome  :  les  cris  d'Eschine 
n'obscurcissent  point  la  gloire  de  Démosthène;  et  quoi  qu'en 
dise  Lucain,  César  passe  et  passera  pour  un  des  plus  grands 
hommes  que  l'humanité  ait  produits.  Je  vous  garantis  que 
vous  serez  divinisé  après  votre  mort.  Cependant  ne  vous 
hâtez  pas  de  devenir  dieu;  contentez-vous  d'avoir  votre  apo- 
théose en  poche  et  d'être  estimé  de  toutes  les  personnes  qui 
sont  au-dessus  de  l'envie  et  dos  préjugés,  au  nombre  desquel- 
les je  vous  prie  de  me  compter. 


232.  —  DE  VOLTAIRE. 

Paris,  17  février. 

Sire,  ce  n'est  pas  tout  d'être  roi,  et  d'être  un  grand  homme 
dans  une  douzaine  de  genres,  il  faut  secourir  les  malheureux 
qui  vous  sont  attachés.  Je  suis  arrivé  à  Paris  paralytique,  et 
je  suis  encore  dans  mon  lit.  Vespasien  guérit  bien  un  aveu- 
gle :  vous  valez  mieux  que  lui.  Pourquoi  ne  me  guéririez- 
vous  pas.  Je  n'ai  encore  trouvé  rien  qui  ne  me  fît  plus  de 


(1)  Destouches,  le  Glorieux.  (G.  A.) 

(2)  Le  Palladion.  (G.  A.) 
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bien  que  les  vraies  pilules  do  Stalil,  et  nous  n'en  avons  à 
Paris  que  de  mal  contrefaites.  Je  vois  bien  que  tout  mon  salut 
est  à  Berlin.  Votre  majesté  me  dira  peut-être  que  le  roi  Stanis- 
las est  mon  médecin,  et  elle  me  renverra  à  lui.  Eh  bien  !  sire, 
je  prends  le  roi  Stanislas  pour  mon  médecin,  et  le  roi  do 
Prusse  pour  mon  sauveur. 

Je  supplie  votre  majesté  de  daigner  m'envoyer  une  livre 
des  vraies  pilules  de  Stahl.  Elle  peut  ordonner  qu'on  me  les 
adresse  par  la  poste,  sous  l'enveloppe  de  M.  do  La  Reynièro, 
fermier- général  des  postes  do  France,  si  elle  n'aime  mieux 
m'envoyer  ce  petit  restaurant  par  les  sieurs  Mettra,  commo 
elle  faisait  autrefois. 

Mettez-moi,  sire,  en  état  de  pouvoir  vous  faire  ma  cour 
au  commencement  de  cet  été.  Ce  serait  ce  voyage-là  qui  me 
donnerait  encore  quelques  années  de  vie.  Je  viendrais  rani- 
mer, auprès  de  mon  soleil,  le  feu  de  mon  Ame  qui  s'éteint. 

Le  flambeau  du  fils  de  Japet 
Et  la  fontaine  de  Jouvence 
Feraient  sur  moi  bien  moins  d'effet 
Que  deux  jours  de  votre  présence. 

Recevez,  sire,  avec  votre  bonté  ordinaire,  l'attachement, 
le  profond  respect,  l'admiration  de  votre  ancien  serviteur, 
rie  votre  ancien  protégé,  de  celui  dont  l'âme  a  été  toujours 
à  genoux  devant  la  vôtre. 


233.  —  DU  ROI. 

De  Potsdam,  le  5  mars. 

Il  y  a  de  quoi  purger  toute  la  France  avec  les  pilules  que 
vous  me  demandez,  et  de  quoi  tuer  vos  trois  académies.  Ne 
vous  imaginez  pas  que  ces  .pilules  soient  des  dragées  ;  vous 
pourriez  vous  y  tromper.  J'ai  ordonné  à  Darget  (I)  de  vous 
envoyer  de  ces  pilules  qui  ont  une  si  grande  réputation  en 
France,  et  que  le  défunt  Stahl  faisait  faire  par  son  cocher  : 
il  n'y  a  ici  que  les  femmes  grosses  qui  s'en  servent.  Vous 
êtes  en  vérité  bien  singulier  de  me  demander  des  remèdes,  à 
moi  qui  fus  toujours  incrédule  en  fait  de  médecine. 

Quoi  !  vous  avez  l'esprit  crédule 
A  l'égard  de  vos  médecins, 
Qui,  pour  vous  dorer  la  pilule, 
N'en  sont  pas  moins  des  assassins! 
Vous  n'avez  plus  qu'un  pas  à  faire, 
Et  je  vois  mon  dévot  Voltaire 
Nasiller  chez  les  capucins 

Faites  ce  que  vous  pourrez  pour  vous  guérir;  il  n'y  a  de 
vrai  bien  en  ce  monde  que  la  santé  ;  que  ce  soient  les  pilu- 
les, le  séné  ou  les  clystères  qui  vous  rétablissent,  peu  im- 
porte :  les  moyens  sont  indifférents,  pourvu  que  j'aie  encore 
le  plaisir  de  vous  entendre,  car  il  ne  sera  plus  possible  de 
vous  voir  ;  vous  devez  être  tout  à  fait  invisible  à  présent. 

Malgré  la  Sorbonne  plénière, 
J'avais  fermement  dans  l'esprit 
Que  l'homme  n'est  qu'une  matière 
Qui  naît,  végète,  et  se  détruit  : 
lie  cette  opinion  qu'on  blâme 
Je  reconnais  enfin  les  torts  ; 
Car  j'admire  votre  belle  âme, 
Et  je  ne  vous  crois  plus  de  corps. 

Je  vous  envoie  encore  une  épître  qui  contient  Yapologie  de 
ces  pauvres  rois  (2),  contre  lesquels  tout  l'univers  glose,  en 
enviant  cent  fois  leur  fortune  prétendue.  J'ai  d'autres  ou- 
vrages que  je  vous  enverrai  successivement  :  c'est  mon  dé- 
lassement qùo  de  faire  des  vers.  Si  je  pèche  du  côté  de  l'élo- 
cution,  du  moins  trouverez-vous  des  choses  dans  mes  épî- 
tres,  et  point  de  ce  paralogisme  vain,  de  cette  crème  fouettée 
qui  n'étale  que  des  mots  et  point  de  pensées.  Ce  n'est  qu'à 
vous  autres,  Virgiles  et  Horaces  français,  qu'il  est  permis 
d'employer  cet  heureux  choix  de  mots  harmonieux,  cette  va- 
riété de  tours,  de  passer  naturellement  du  stylo  sérieux  à 
l'enjoué,  et  d'allier  les  fleurs  de  l'éloquence  aux  fruits  du  bon 
sens. 

Nous  autres  étrangers,  qui  ne  renonçons  pas  pour  notre 
part  à  la  raison,  nous  sentons  cependant  que  nous  ne  pou- 
vons jamais  atteindre  à  l'élégance  et  à  la  pureté  que  deman- 
dent les  lois  rigoureuses  de  la  poésie  française.  Cette  étude 
demande  un  homme  tout  entier  ;  mille  devoirs,  mille  oceu- 


(1)  Darget,  emmené  en  Prusse  par  le  marquis  de  Valori,  élait  de- 
venu secrétaire  de  Frédéric.  (G.  A.) 

(2)  Apologie  des  rois,  épître  a  Darget.  (fi.  A.) 


pations  me  distraient.  Je  suis  un  galérien  enchaîné  sur  le 
vaisseau  de  l'Etat,  ou  comme  un  pilote  qui  n'ose  ni  quitter 
le  gouvernail,  ni  s'endormir,  sans  craindre  le  sort  du  mai- 
heureux  Palinure  (l).  Les  muses  demandent  des  retraites  et 
une  entière  égalité  d'âme  dont  je  ne  peux  presque  jouir.  Sou- 
vent, après  avoir  fait  trois  vers,  on  m'interrompt  ;  ma  muse 
se  refroidit,  et  mon  esprit  no  se  remonte  pas  facilement.  Il 
y  a  de  certaines  âmes  privilégiées  qui  font  des  vers  dans  le 
tumulte  des  cours  comme  dans  les  retraites  do  Cirey,  dans 
les  prisons  de  la  Bastille  comme  sur  des  paillasses  en  voyage; 
la  mienne  n'a  pas  l'honneur  d'être  de  ce  nombre  :  c'est  un 
ananas  qui  porte  dans  des  serres,  et  qui  périt  en  plein  air. 

Adieu  ;  passez  par  tous  les  remèdes  que  vous  voudrez, 
mais  surtout  ne  trompez  pas  mes  espérances,  et  venez  mo 
voir.  Je  vous  promets  une  couronne  nouvello  de  nos  plus 
beaux  lauriers,  une  fillette  pucelle  à  votre  usage,  et  des  vers 
en  votre  honneur. 


234.  —  DE  VOLTAIRE. 

A  Paris,  17  mars. 

Sire,  cet  éternel  malade  répond  à  la  fois  à  deux  lettres  do 
votre  majesté  :  dans  voire  première,  vous  jugez  de  la  con- 
duite de  Catilina  avec  ce  mémo  esprit  qui  fait  que  vous  gou- 
vernez bien  un  vaste  royaume,  et  vous  parlez  comme  un 
homme  qui  connaît  à  fond  les  gens  qui  gouvernaient  autre- 
fois le  monde,  et  que  Crébillon  a  défigurés.  Vous  aimez  Rha- 
damiste  et  Electre.  J'ai  la  même  passion  que  vous,  sire  :  je 
regarde  ces  deux  pièces  comme  des  ouvrages  vraiment  tra- 
giques, malgré  leurs  défauts,  malgré  l'amour  d'Itysct  d'Iphia- 
nasse,  qui  gâtent  et  qui  refroidissent  un  des  beaux  sujets  do 
l'antiquité,  malgré  l'amour  d'Arsame,  malgré  beaucoup  do 
vers  qui  pèchent  contre  la  langue  et  contre  la  poésie.  Le  tra- 
gique et  le  sublime  l'emportent  sur  tous  ces  défauts  :  et  qui 
sait  émouvoir  sait  tout.  Il  n'en  est  pas  ainsi  de  la  Sémiramis. 
Apparemment  votre  majesté  no  l'a  pas  lue.  Cette  pièce  tomba 
absolument  ;  elle  mourut  dans  sa  naissance,  et  n'est  jamais 
ressuscitée  ;  elle  est  mal  écrite,  mal  conduite,  et  sans  intérêt. 
Il  me  sied  mal  peut-être  de  parler  ainsi,  et  je  ne  prendrais 
pas  cette  liberté,  s'il  y  avait  doux  avis  différents  sur  cet  ou- 
vrage proscrit  au  théâtre.  C'est  même  parce  que  cette  Sémi~ 
ramis  était  absolument  abandonnée,  que  j'ai  osé  en  compo- 
ser une.  Je  me  garderais  bien  do  faire  Rhadamiste  et  Elec- 
tre (2). 

J'aurai  l'honneur  d'envoyer  bientôt  à  votre  majesté  ma  Sé- 
miramis, qu'on  rejoue  à  présent  (3)  avec  un  succès  dont  jo 
dois  être  très  content.  Vous  la  trouverez  très  différente  de  l'es- 
quisse que  j'eus  l'honneur  de  vous  envoyer  il  y  a  quelques 
années.  J'ai  tâché  d'y  répandre  toute  la  terreur  du  théâtre 
des  Grecs,  et  de  changer  les  Français  en  Athéniens.  Je 
suis  venu  à  bout  de  la  métamorphosé,  quoiquo  avec  peine. 
Je  n'ai  guère  vu  la  terreur  et  la  pitié,  soutenues  de  la  magni- 
ficence du  spectacle,  faire  un  plus  grand  effet.  Sans  la  crâmto 
et  sans  la  pitié,  point  do  tragédies.  Sire,  voilà  pourquoi  Zaïre 
et  Alzire  arrachent  toujours  des  larmes,  et  sont  toujours 
redemandées.  La  religion,  combattue  par  les  passions,  est  un 
ressort  que  j'ai  employé,  et  c'est  un  des  plus  grands  pour 
remuer  les  cœurs  des*  hommes.  Sur  cent  personnes,  il  se 
trouve  à  peine  un  philosophe,  et  encore  sa  philosophie  cèdo 
à  ce  charme  et  à  ce  préjugé  qu'il  combat  dans  le  cabinet. 
Croyez-moi.  sire,  tous  les  discours  politiques,  tous  les  pro- 
fonds raisonnements,  la  grandeur,  la  fermeté,  sont  peu  de 
chose  au  théâtre  ;  c'est  l'intérêt  qui  fait  tout,  et  sans  lui  il 
n'y  a  rien.  Point  de  succès  dans  les  représentations,  sans  la 
crainte  et  la  pitié;  mais  point  de  succès  dans  le  cabinet,  sans 
une  versification  toujours  correcte,  toujours  hannonieuse, 
et  soutenue  de  la  poésie  d'expression.  Permettez-moi,  sire, 
de  dire  que  cetto  pureté  et  cette  élégance  manquent  absolu- 
ment à  Catilina.  Il  y  a  dans  cette  pièce  quelques  vers  ner- 
veux, mais  il  n'y  en  a  jamais  dix  do  suite  où  il  n'y  ait  des 
fautes  contre  la  langue,  ou  dans  lesquels  cette  élégance  ne 
soit  sacrifiée. 

Il  n'y  a  certainement  point  de  roi  dans  le  monde  qui  sente 
mieux  le  prix  de  cette  élégance  harmonieuse  quo  Frédéric- 
le-Grand.  Qu'il  se  ressouvienne  des  vers  où  il  parle  d'Alexan- 
dre, son  devancier,  dans  une  épîtro  morale  (4),  et  qu'il  com- 
pare à  ces  vers  ceux  do  Catilina,  il  verra  s'il  retrouvera  dans 


(1)  Enéide,  liv.  VI.  (G.  A.) 

(2)  Promesse  de  poëte.  Il  commençait,   quelques  mois  plus  tard, 
son  Orcste,  qu'il  opposait  à  l'Electre  de  Crébillon.  (G.  A.) 

(3)  On  l'avait  représentée,  pour  la  première  fois,  le  29  août  1748. 
(G.  A.) 

(4)  L'EpUre  à  Hermotime,  (G.  A.) 
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l'auteur  français  le  même  nombre  et  la  même  cadence  qui 
sont  dans  les  vers  d'un  roi  du  nord,  qui  m'étonnèrent.  Quand 
je  dis  qu'il  n'y  a  point  de  roi  qui  sente  ce  mérite  comme 
votre  majesté,  j'ajoute  qu'il  y  a  aussi  peu  de  connaisseurs  à 
Paris  qui  aient  plus  de  goût,  et  aucun  auteur  qui  ait  plus 
.d'imagination. 

Votre  A/iologie  des  rois  a  un  autre  mérite  que  celui  de 
l'imagination.  Elle  a  la  profondeur,  la  vérité,  et  la  nou- 
veauté. 

J'étais  occupé  à  corriger  une  ancienne  épître  sur  l'Egalité 
des  conditions  (1),  et  je  faisais  quelques  vers  précisément  sur 
le  même  sujet,  lorsque  j'ai  reçu  votre  Epître  à  Darget  (2).  J'ef- 
fleurais en  passant  ce  que  vous  approfondissez. 

Votre  majesté  a  bien  raison  do  dire  que  je  ne  trouverai  ni 
clinquant  ni  crème  fouettée  dans  cet  ouvrage.  C'est  le  chef- 
d'œuvre  de  la  raison.  Elle  est  remplie  d'images  vraies  et 
bien  peintes.  Ne  me  dites  pas,  sire,  que  je  vous  parle  en 
courtisan  :  quand  il  s'agit  de  vers,  je  ne  connais  personne. 
Je  révère,  comme  je  le  dois,  Frédéric-le-Grand,  qui  a  délivré 
son  royaume  des  procureurs,  et  qui  a  donné  la  paix  dans 
Dresde;  mais  je  parle  ici  à  mon  confrère  en  Apollon. 

Je  ne  suis  pas  sévère  sur  la  rime,  mais  je  ne  peux  passer 
la  rime  d'ennuis  et  soucis. 

On  ne  se  sert  du  mot  desservir  que  pour  une  chapelle,  un 
bénéfice.  On  ne  l'emploie  pas  même  pour  la  messe;  car  on 
dit  servir  la  messe,  et  non  pas  desservir;  ainsi  : 

Les  différents  emplois 

Qui  desservent  la  cour,  les  finances,  les  Jois, 

est  une  expression  vicieuse  ;  mais  elle  est  aisée  a  corriger. 

Et  lorsque  dans  les  fers  on  pense  l'enchaîner, 
Il  s'échappe,  et  revient  hardiment  vous  braver. 

Braver  et  enchaîner  ne  riment  pas.  Il  faudrait  captiver. 
Enchaîner  dans  les  fers  est  un  pléonasme  ;  enchaîner  seul 
suffit.  ' 

On  ne  dit  point  faire  for  ;  on  dit  faire  de  l'or,  comme  on 
dit  cuire  du  pain,  faire  du  velours,  bâtir  des  maisons,  et  non 
cuire  le  pain,  faire  le  velours,  bâtir  les  maisons,  à  moins  que 
ce  les  ne  se  rapporte  à  quelque  chose  qui  précède  ou  qui 
suit.  D'ailleurs,  en  vers,  il  y  a  toujours  plus  de  mérite  à  faire 
entendre  les  choses  connues  qu'à  les  nommer  (3).  Molière, 
par  exemple,  dans  le  style  même  familier,  au  lieu  de  faire 
dire  à  un  de  ses  personnages,  vous  faites  de  l'or  apvaremment, 
le  fait  parler  ainsi  : 

Vous  avez  donc  trouvé  cette  bénite  pierre 

Qui  peut  seule  enrichir  tous  les  rois  de  la  terre.  (Les  Fâcheux.) 

Dans  un  des  plus  beaux  morceaux  de  cette  épître  excel- 
lente, vous  dites  la  haine  embrasée!  Ce  mot  est  impropre.  La 
haine  peut  embraser  des  villes  et  même  des  cœurs;  mais  la 
personne  do  la  Haine  ne  peut  être  embrasée.  Elle  est  ardente, 
étincelante,  implacable,  funeste,  etc. 

Privilégiés  est  de  cinq  syllabes,  et  non  de  quatre;  et  c'est 
un  mot  dont  les  syllabes  sourdes  et  maigres  déplaisent  à 
l'oreille.  Il  ne  doit  point  entrer  dans  la  poésie. 

Tout  trafic  est  rompu.  On  rompt  un  traité.  On  interrompt,  on 
arrête,  on  ruine,  on  fait  languir  un  trafic.  D'ailleurs  le  trafic 
d'honneur  et  de  droiture  est  une  expression  qui  veut  dire  la 
mauvaise  foi.  Votre  intention  est  de  dire,  tout  commerce  d'hon- 
neur est  détruit  ;  or,  trafic  est  un  terme  qui  signifie  vendre 
son  honneur;  et  c'est  précisément  le  contraire  que  vous  en- 
tendez. Si  vous  dites, 

Tout  commerce  est  détruit  d'honneur  et  de  droiture, 

ou  quelque  chose  de  semblable,  cette  faute  ne  subsistera 
plus. 

Un  monarque  insensible  et  presque  inanimé, 
D'un  marbre  dur  et  blanc  doit  bien  être  estimé. 

Il  semble  par  cette  construction  que  le  monarque  doive 
être  estimé  par  un  marbre  dur  et  blanc.  On  peut  aisément 
encore  corriger  cette  faute. 

Vous  voyez  que  je  ne  suis  pas  si  courtisan,  et  que  je  vous 
dis  la  vérité,  parce  que  vous  en  êtes  digne.  C'est  avec  la 
même  sincérité  que  je  vous  dirai  combien  j'admire  cette 
épître,  la  sagesse  qui  y  règne,  le  tour  aisé  et  agréable,  les 


(i)  Premier  des  Discours  sur  l'homme.  (G.  A.) 
fi)  C'est  Y  Apologie  des  rois.  (G.  A.) 

(3)  C'est  là  le  caractère  du  genre  descriptif  qui  n'est  plus  de  mode 
aujourd'hui.  (G.  A.) 


vers  bien  frappés,  les  transitions  heureuses,  tout  l'art  d'un 
homme  éloquent,  et  toute  la  finesse  d'un  homme  dont  l'es- 
prit est  supérieur.  Vous  êtes  le  seul  homme  sur  la  terre  qui 
sachiez  employer  ainsi  votre  peu  de  loisir.  C'est  Achille  qui 
joue  de  la  flûte  en  revenant  de  battre  les  Troyens.  Les  Au- 
trichiens valent  bien  les  troupes  de  Troie,  et  votre  lyre  est 
bien  au-dessus  de  la  flûte  d'Achille. 

Voilà  une  lettre  bien  longue  pour  être  adressée  à  un  roi, 
el  pour  être  écrite  par  un  malade.  Mais  vous  me  ranimez 
un  peu.  Votre  génie  et  vos  boDtés  font  sur  moi  plus  d'effet 
que  les  pilules  de  Stahl. 

J'ai  pris  la  liberté  de  demander  à  votre  majesté  de  ces 
pilules,  parce  qu'elles  m'ont  fait  du  bien  :  je  ne  crois  que 
faiblement  aux  médecins,  mais  je  crois  aux  remèdes  qui 
m'ont  soulagé.  Le  roi  Stanislas  me  donnait  de  bonnes  pilules 
de  votre  royaume  à  Lunéville.  Il  y  a  un  peu  d'insolence  à 
faire  de  deux  rois  ses  apothicaires,  mais  ils  auront  la  bonté 
de  me  le  pardonner. 

Si  la  nature  traite  mon  individu  cet  été  comme  cet  hiver, 
il  n'y  a  pas  d'apparence  que  j'aie  la  consolation  de  me  met- 
tre encore  aux  pieds  de  l'immortel  et  de  l'universel  Frédéric- 
le-Grand.  Mais  s'il  me  reste  un  souffle  de  vie,  je  l'emploierai 
à  venir  lui  faire  ma  cour.  Je  veux  voir  encore  une  fois  au 
moins  ce  grand  homme.  Je  vous  ai  aimé  tendrement;  j'ai  été 
fâché  contre  vous  (1),  je  vous  ai  pardonné,  et  actuellement 
je  vous  aime  à  la  folie.  Il  n'y  a  jamais  eu  de  corps  si  faible 
que  le  mien,  ni  d'âme  plus  sensible.  J'ose  enfin  vous  aimer 
autant  que  je  vous  admire. 

Une  fille  pucelle  ou  non  pucelle!  Vraiment  c'est  bien  là  ce 
qu'il  me  faut!  J'ai  besoin  de  fourrure  en  été,  et  non  de  fille. 
Il  me  faut  un  bon  lit,  mais  pour  moi  tout  seul,  une  seringue, 
et  le  roi  de  Prusse. 

Je  me  porte  trop  mal  pour  envoyer  des  vers  à  votre  ma- 
jesté, mais  en  voici  qui  valent  mieux  que  les  miens.  Ils  sont 
d'un  capitaine  dans  les  gardes  du  roi  Stanislas;  ils  sont 
adressés  au  prince  deReauvau.  L'auteur,  nommé  Saint-Lam- 
bert, prend  un  peu  ma  tournure,  et  l'embellit  (2).  Il  est 
comme  vous,  sire,  il  écrit  dans  mon  goût.  Vous  êtes  tous 
deux  mes  élèves  en  poésie;  mais  les  élèves  sont  bien  supé- 
rieurs pour  l'esprit  au  pauvre  vieux  maître  poëte. 

Songez  combien  vous  devez  avoir  de  bontés  pour  moi,  en 
qualité  do  mon  élève  dans  la  poésie,  et  de  mou  maître  dans 
l'art  de  penser. 

235.  —  DE  VOLTAIRE. 

A  Versailles,  ce  19  avril. 

Sire,  vous  vous  plaignez  que  je  vous  traite  avec  trop  de 
douceur.  Il  est  vrai  que  je  ne  dis  pas  de  duretés  à  votre  ma- 
jesté; mais  quand  je  loue,  et  que  je  cite  ce  qui  m'a  paru  bon 
dans  les  ouvrages  qu'elle  daigne  me  communiquer,  n'est-ce 
pas  vous  dire  la  vérité,  n'est-ce  pas  vous  prier  de  la  chercher 
et  de  la  sentir  vous-même?  Ne  pouvez-vous  pas  comparer 
ces  beaux  morceaux  avec  les  autres?  N'est-ce  pas  à  celui 
qui  les  a  faits  d'en  apercevoir  la  différence? 

Par  exemple  ce  morceau,  dans  votre  Epître  à  son  altesse 
rogalc  madame  la  margrave  de  Bareith  (3),  est  excellent,  et 
vous  devez,  en  le  relisant,  vous  rendre  à  vous-même  ce  té- 
moignage : 

Il  n'est  rien  de  plus  grand,  dans  ton  sort  glorieux, 
(il  faudrait  pourtant  un  hémistiche  moins  faible) 

Que  ce  vaste  pouvoir  de  faire  des  heureux, 
Ni  rien  de  plus  divin  dans  ton  beau  caractère 
Que  cette  volonté  toujours  prête  à  les  faire, 
Osait  dire  à  César  ce  consul  orateur 
Qui  de  Ligarius  se  rendit  protecteur; 
Et  c'est  à  tous  les  rois  qu'il  paraît  encor  dire  : 
Pour  faire  des  heureux  vous  occupez  l'empire. 
Astres  de  l'univers,  votre  éclat  est  pour  vous; 
Mais  de  vos  doux  rayons  l'influence  est  pour  nous. 

Vous  devez  sentir  que,  dans  tous  ces  vers,  la  rime,  la  cé- 
sure, le  nombre,  ne  coûtent  rien  au  sens,  que  la  netteté  de 
la  construction  en  augmente  la  force.  Les  deux  derniers  sur- 
tout sont  admirables.  Je  ne  crois  pas  que  votre  majesté  doive 
trouver  mauvais  que  j'aie  lu  ce  morceau  singulier  au  roi 


(1)  Nous  avons  déjà  dit  que  c'était  à  cause  des  indiscrétions  du  roi, 
lequel  trahissait  le  secret  des  lettres  de  Voltaire.  (G.  A.) 

(2)  Non-seulement  il  avait  pris  la  tournure  de  Voltaire,  mais  en- 
core sa  place  auprès  de  madame  du  Cuâtelet.  C'est  pourquoi  vol- 
taire se  dispose  a  quitter  la  France.  (G.  A.) 

(3)  Sur  l'usage  de  la  fortune.  (G.  A.) 
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Stanislas  (1),  qui  au  moins  fait  de  la  prose,  et  à  la  reine  sa 
fille  (2).  Elle  en  a  été  bien  étonnée.  Ce  ne  sont  pas  là  des 
vers  de  roi,  ce  sont  des  vers  du  roi  des  poètes.  Voilà  com- 
ment il  en  faut  faire.  Une  douzaine  de  vers  dans  ce  goût 
marquent  plus  de  génie  et  font  plus  de  réputation  que  cent 
mille  vers  médiocres.  D'ailleurs  je  n'en  laisse  point  tirer  de 
copie,  et  jamais  aucun  des  vers  que  vous  m'avez  daigné  en- 
voyer n'a  couru,  mais  ceux-ci  mériteraient  d'être  sus  par 
cœur. 

Voilà  donc  des  pièces  de  comparaison  quo  vous  vous  êtes 
faites  vous-même.  Voilà  votre  poids  du  sanctuaire.  Pesez  à 
ce  poids  tous  les  vers  que  vous  ferez,  et  surtout  avant  que 
d'en  envoyer  à  nos  ministres  (3)  ;  et  soyez  bien  sûr,  sire, 
qu'ils  ne  s'inté;essont  pas  tant  à  ce  petit  avantage,  aux  char- 
mes de  ce  talent,  et  à  votre  personne,  que  moi,  et  que  je  me 
connais  mieux  en  vers  qu'eux. 

Quand  vous  avez  fait  un  morceau  aussi  parfait  que  celui 
que  je  viens  de  vous  citer,  ne  sentez-vous'  pas,  sire,  dans  le 
fond  de  votre  cœur,  combien  cet  art  des  vers  est  difficile? 
Je  vous  en  crois  convaincu  ;  mais  si  vous  ne  l'étiez  pas,  je 
vous  prierais  de  relire  votre  lettre  à  Darget  (4),  que  je  ren- 
voie à  votre  majesté  soulignée  et  chargée  de  notes.  Ne  croyez 
pas  que  j'aie  tout  remarqué.  Dites-vous  à  vous-même  tout  ce 
que  je  ne  vous  dis  point.  Examinez  ce  que  j'ose  vous  dire  ; 
et  puis,  sire,  si  vous  l'osez,  accusez-moi  d'en  user  avec  trop 
de  douceur. 

Pourquoi  vous  parlé-je  aujourd'hui  si  franchement?  pour- 
quoi vous  fais-je  des  critiques  si  détaillées?  pourquoi  doréna- 
vant vous  traiterai-je  durement  (si  cela  ne  déplaît  pas  à  la 
majesté)?  C'est  que  vous  en  êtes  digne;  c'est  que  vous  faites 
en  effet  des  choses  excellentes  :  je  ne  dis  pas  excellentes 
pour  un  homme  de  votre  rang,  qu'on  loue  d'ordinaire  comme 
on  loue  les  enfants  ;  je  dis  excellentes  pour  le  meilleur  de 
nos  académiciens.  Vous  avez  un  prodigieux  génie,  et  ce  gé- 
nie est  cultivé.  Mais  si  dans  l'heureux  loisir  que  vous  vous 
êtes  procuré  avec  tant  de  gloire,  vous  continuez  à  vous  occu- 
per des  belles-lettres,  si  cette  passion  des  grandes  âmes  vous 
dure,  comme  je  l'espère,  si  vous  voulez  vous  perfectionner 
dans  toutes  les  finesses  de  notre  langue  et  de  notre  poésie,  à 
qui  vous  faites  tant  d'honneur,  il  faudrait  que  vous  eussiez 
la  bonté  de  travailler  avec  moi  deux  heures  par  jour  pendant 
six  semaines  ou  deux  mois;  il  faudrait  que  je  fisse  avec  vo- 
tre majesté  des  remarques  critiques  sur  nos  meilleurs  au- 
teurs. Vous  m'éclaireriez  sur  tout  ce  qui  est  du  ressort  du 
génie,  et  je  ne  vous  serais  pas  inutile  sur  ce  qui  dépend  de 
la  mécanique,  et  sur  ce  qui  appartient  au  langage,  et  surtout 
aux  différents  styles.  La  connaissance  approfondie  de  la  poé- 
sie et  de  l'éloquence  demande  toute  la  vie  d'un  homme.  Je 
n'ai  fait  que  ce  métier,  et,  à  l'âge  de  cinquante-cinq  ans, 
j'apprends  encore  tous  les  jours.  Ces  occupations  vaudraient 
bien  des  parties  de  jeu,  ou  des  parties  de  chasse.  Les  amu- 
sements de  Frédéric-le-Grand  doivent  être  ceux  de  Scipion. 

Si  vous  mo  permettiez  alors  d'entrer  dans  les  détails,  j'ose 
croire  que  vous  conviendriez  que  la  Scm>ramis  ancienne  (5) 
dont  votre  majesté  me  parle  (6)  ne  vaut  rien  du  tout,  et  que 
le  public,  qui  jamais  ne  s'est  trompé  à  la  longue  ni  sur  les 
rois  ni  sur  les  auteurs,  a  eu  très  grande  raison  de  la  réprou- 
ver. Et  pourquoi  l'a-t-il  condamnée  unanimement?  C'est  que 
l'amour  d'une  mère  pour  son  fils,  cet  amour  qui  brava  les 
remords,  est  révoltant,  odieux.  L'amour  de  Phèdre  avait  be- 
soin de  remords  dans  Euripide  et  dans  Racine  pour  trouver 
grâce,  pour  intéresser.  Comment  voulez- vous  donc  qu'on  sup- 
porte l'amour  d'une  mère,  quand  d'ailleurs  il  joint  à  l'horreur 
d'un  inceste  dégoûtant  la  fadeur  des  expressions  d'un  amour 
de  ruelle  jointe  à  un  style  toujours  dur  et  vicieux?  Qu'est-ce 
qu'un  Bélus  qui  parle  toujours  des  dieux  et  de  vertu  en  fai- 
sant des  actions  de  malhonnêtojjommc?  Quelle  conspiration 
que  la  sienne!  Comme  elle  est  embrouillée  et  peu  vraisem- 
blable !  comme  le  roman  sur  lequel  tout  cela  est  bâti  est  mal 
tissu,  obscur,  et  puéril!  Enfin,  quelle  versification!  Voilà, 
sire,  les  raisons  qui  justifient  notre  public,  depuis  trente  ans 
que  cette  pièce  fut  donnée.  Comment  pouvez-vous  soupçon- 
ner qu'une  cabale  ait  fait  tomber  cet  ouvrage?  Tous  les  rois 
de  la  terre  ne  seraient  pas  assez  puissants  pour  gouverner 
pendant  trente  ans  le  parterre  de  Paris.  Passe  pour  quelques 
représentations  :  on  ne  s'acharne  point  contre  Crébillon  en 


(1)  Il  avait  composé  un  ouvrage  intitulé,  le  Philosophe  chrétien. 
(G.  A.) 
(•2)  La  renie  de  France.  (G.  A.) 

(3)  Maurepas  s'était  sans  doute  moqué  de  l'épître  que  le  roi  de 
Prusse  lui  avait  adressée.  (G.  A.) 

(4)  L'épître  intitulée,  Apologie  des  rois.  (G.  A.) 

(5)  Celle  de  Crébillon.  (G.  A.) 

(6)  Voyez  la  lettre  du  13  février.  (G.  A.) 

VOLTAIRE    —  I.  VU. 


disant  ainsi,  avec  tout  le  monde,  que  ce  qui  est  mauvais  est 
mauvais.  On  lui  rend  justice,  comme  quand  on  loue  les  très 
belles  choses  qui  sont  dans  Electre  et  dans  lthadamiste.  Je 
parle  de  lui  avec  la  même  vérité  que  je  parlo  de  votre  ma- 
jesté à  vous-même. 

Ne  croyez  pas  non  plus  que  dans  notre  Académie  nous 
nous  reprochions  sans  ces-e  nos  incorrections.  Nous  avons 
trouvé  très  peu  de  fautes  contre  la  pureté  de  la  langue  dans 
Racine,  dans  Boileau,  dans  Pascal  ;  et  ces  fautes,  qui  sont 
légères,  ne  dérobent  rien  à  l'élégance,  à  la  noblesse,  à  la 
douceur  du  style.  L'académie  de  la  Crusca  a  repris  beaucoup 
de  fautes  dans  le  Tasse  ;  mais  elle  avoue  qu'en  général  le 
style  du  Tasse  est  fort  bon. 

Je  ne  parlerai  ici  de  moi  que  par  rapport  à  mes  fautes. 
J'en  ai  laissé  échapper  beaucoup  de  ce  genre,  et  je  les  cor- 
rige toutes.  Car  actuellement  je  m'occupe  à  revoir  toute  l'é- 
dition de  Dresde  (1).  Je  change  souvent  des  pages  entières, 
afin  de  n'être  pas  indigne  du  siècle  dans  lequel  vous  vivez. 

J'ai  eu  en  dernier  lieu  une  attention  scrupuleuse  à  écrire 
correctement  ma  dernière  tragédie.  Cependant,  après  l'avoir 
revue  avec  sévérité,  j'avais  encore  laissé  trois  fautes  considé- 
rables contre  la  langue,  que  l'abbé  d'Olivet  m'a  fait  cor- 
riger. 

La  difficulté  d'écrire  purement  dans  notre  langue  ne  doit 
pas  vous  rebuter.  Vous  êtes  parvenu,  sire,  au  point  où  beau- 
coup d'habitants  de  Versailles  ne  parviendront  jamais.  Il 
vous  reste  peu  de  pas  à  faire.  Vous  avez  arraché  les  épines, 
il  ne  vous  coûtera  guère  de  cueillir  les  roses;  et  votre  puis- 
sant génie  triomphe  des  petits  détails  comme  des  grandes  cho- 
ses. Mais  j'ai  bien  peur  que  vous  n'alliez  cueillir  des  lauriers 
aux  dépens  des  Russes  (2),  au  lieu  de  cultiver  en  paix  ceux  du 
Parnasse.  Votre  majesté  ne  m'a  point  envoyé  l'épître  à  M.  Al- 
garotti.  Je  crois  qu'à  la  place  on  a  mis  dans  le  paquot  une 
seconde  copie  de  celle  à  M.  Dargtt. 

Je  me  mets  aux  pieds  de  votre  majesté. 


236.  —  DE  VOLTAIRE. 

A  Paris,  le  15  mai. 

J'aurai  l'honneur  d'être  purgé 
De  la  main  royale  et  chérie 
Qu'on  vit,  bravant  le  préjugé, 
Saigner  (3)  l'Autriche  et  la  Hongrie. 

•ïrand  prince,  je  vous  remercie 
Des  salutaires  petits  grains 
Qu'avec  des  vers  un  peu  malins 
Me  départ  votre  courtoisie. 

L'inventeur  de  la  poésie, 
Ce  dieu  que  si  bien  vous  servez, 
Ce  dieu  dont  l'esprit  vous  domine, 
Fut  aussi,  comme  vous  savez, 
L'inventeur  de  la  médecine. 

Mais  vous  avez  aux  champs  de  Mars 
Fait  connaître  à  toute  la  terre 
Que  ce  dieu  qui  préside  aux  arts 
Est  maître  dans  l'ait  de  la  guerre. 

C'est  peu  d'avoir,  par  maint  écrit, 
Etendu  votre  renommée; 
L'Autriche  à  ses  dépens  apprit 
Ce  que  vaut  un  homme  d'esprit 
Qui  conduit  une  bonne  armée. 

11  prévoit  d'un  œil  pénétrant, 
Il  combine  avec  pmd'homie, 
Avec  ardeur  il  entreprend  : 
Jamais  sot  ne  fut  conquérant, 
Et  pour  vaincre  il  faut  du  génie. 

Je  crois  actuellement  votre  majesté  à  Neiss  ou  à  Glogau.  fai- 
sant quelques  bonnes  épigrammes  contre  les  Russes.  Je  vous 
supplie,  sire,  d'en  faire  aussi  contre  le  mois  de  mai,  qui  mérite 
si  peu  le  nom  de  printemps,  et  pendant  lequel  nous  avons 
froid  comme  dans  l'hiver.  Il  me  paraît  que  ce  mois  do  mai 
est  l'emblème  des  réputations  mal  acquises.  Si  les  pilules 
dont  votre  majesté  a  honoré  ma  caducité  peuvent  me  rendre 
quelque  vigueur,  je  n'irai  pas  chercher  les  chambrières  de 
M.  de  Valon;  l'espèce  féminine  ne  me  ferait  pas  faire  une 
demi-lieue  ;  j'en  ferai  mille  pour  vous  faire  encore  ma  cour. 


(1)  Publiée  par  Walther.  (G.  A.) 

(2)  L'impératrice  Elisabeth,  excitéo  par  son  ministre  Bestuchef, 
armait  contre  la  Prusse.  (G.  A.) 

(3)  Frédéric  a  employé  cette  expression  dans  une  de  ses  lettres. 
Voltaire  la  lui  rappelle.  (G.  A.; 
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Mais  je  vous  prie  de  m'accorder  une  grâce  qui  vous  coûtera 
peu  ;  c'est  de  vouloir  bien  conquérir  quelques  provinces  vers 
le  midi,  comme  Naples  et  la  Sicile,  ou  le  royaume  de  Gre- 
nade et  l'Andalousie.  Il  y  a  plaisir  à  vivre  dans  ces  pays-là, 
où  l'on  a  toujours  chaud.  Votre  majesté  ne  manquerait  pas 
de  les  visiter  tous  les  ans,  comme  elle  va  au  grand  Glogau, 
et  j'y  serais  un  courtisan  très  assidu.  Je  vous  parlerais  de 
vers  ou  de  prose  sous  des  berceaux  de  grenadiers  et  d'oran- 
gers, et  vous  ranimeriez  ma  verve  glacée  ;  je  jetterais  des 
fleurs  sur  les  tombeaux  de  Kaiserling  et  du  successeur  de  La 
Croze  (1),  que  votre  majesté  avait  si  heureusement  arrachée 
l'Eglise  pour  l'attacher  à  votre  personne;  et  je  voudrais 
comme  eux  mourir,  mais  fort  tard,  à  votre  service  :  car  en 
vérité,  sire,  il  est  bien  triste  de  vivre  si  longtemps  loin  de 
Frédéric-le-Grand. 


237.  —  DU  ROI. 


Le  16  mai. 


Voilà  ce  qui  s'appelle  écrire.  J'aime  votre  franchise  ;  oui, 
votre  critique  m'instruit  plus  en  deux  lignes  que  ne  feraient 
vingt  pages  de  louanges. 

Ces  vers,  que  vous  avez  trouvés  passables,  sont  ceux  qui 
m'ont  le  moins  coûté.  Mais  quand  la  pensée,  la  césure  et  la 
rime,  se  trouvent  en  opposition,  alors  je  fais  de  mauvais 
vers,  et  je  ne  suis  pas  heureux  en  corrections. 

Vous  ne  vous  apercevez  pas  des  difficultés  qu'il  me  faut 
surmonter  pour  faire  passablement  quelques  strophes.  Une 
heureuse  disposition  de  la  nature,  un  génie  facile  et  fécond, 
vous  ont  rendu  poëto  sans  qu'il  vous  en  ait  rien  coûté  :  je 
rends  justice  à  l'infériorité  de  mes  talents  :  je  nage  dans  cet 
océan  poétique  avec  des  joncs  et  des  vessies  sous  les  bras. 
Je  n'écris  pas  aussi  bien  que  je  pense  ;  mes  idées  sont  sou- 
vent plus  fortes  que  mes  expressions,  et  dans  cet  embarras 
je  fais  le  moins  mal  que  je  peux. 

J'étudie  à  présent  vos  critiques  et  vos  corrections,  elles 
pourront  m' empêcher  de  retomber  dans  mes  fautes  précéden- 
tes :  mais  il  en  reste  encore  tant  à  éviter,  qu'il  n'y  a  que  vous 
seul  qui  puissiez  me  sauver  de  ces  écueils. 

Sacrifiez-moi,  je  vous  prie,  ces  deux  mois  que  vous  me 
promettez  (2).  Ne  vous  ennuyez  point  de  m'instruire  :  si 
l'extrême  envie  que  j'ai  d'apprendre,  et  de  réussir  dans  une 
science  qui  de  tout  temps  a  fait  ma  passion,  peut  vous  ré- 
compenser de  vos  peines,  vous  aurez  lieu  d'être  satisfait. 

J'aime  les  arts  par  la  raison  qu'en  donne  Cicéron.  Je  ne 
m'élève  point  aux  sciences  par  la  raison  que  les  belles-lettres 
sont  utiles  en  tout  temps,  et  qu'avec  toute  l'algèbre  du  monde 
on  n'est  souvent  qu'un  sot  lorsqu'on  ne  sait  pas  autre  chose. 
Peut-être  dans  dix  ans  la  société  tirera-t-clle  de  l'avantage 
des  courbes  que  des  songe-creux  d'algébristes  auront  car- 
rées laborieusement.  J'en  félicite  d'avance  la  postérité  ;  mais, 
à  vous  parier  vrai,  je  ne  vois  dans  tous  ces  calculs  qu'une 
scientifique  extravagance.  Tout  ce  qui  n'est  ni  utile  ni  agréa- 
ble ne  vaut  rien.  Quant  aux  choses  utiles,  elles  sont  toutes 
trouvées  (3)  ;  et  pour  les  agréables,  j'espère  que  le  bon  goût 
n'y  admettra  point  d'algèbre. 

Je  ne  vous  enverrai  plus  ni  prose  ni  vers.  Je  vous  compte 
ici  au  commencement  de  juillet,  et  j'ai  tout  un  fatras  poéti- 
que dont  vous  pourrez  faire  la  dissection  ;  cela  vaut  mieux 
que  de  critiquer  Crébillon  ou  quelque  autre,  où  certainement 
vous  ne  trouverez  ni  des  fautes  aussi  grossières  ni  en  aussi 
grand  nombre  que  dans  mes  ouvrages. 

Il  n'y  a  que  des  chardons  à  cueillir  sur  les  bords  de  la 
Neva,  et  point  de  lauriei'S  :  ne  vous  imaginez  point  que  j'aille 
là  pour  faire  mon  bonheur;  vous  me  trouverez  ici,  pacifique 
citoyen  de  Sans-Souci,  menant  la  vie  d'un  particulier  philo- 
sophe. 

Si  vous  aimez  à  présent  le  bruit  et  l'éclat,  je  vous  conseille 
de  ne  point  venir  ici  ;  mais  si  une  vie  douce  et  unie  ne  vous 
déplaît  pas,  venez,  et  remplissez  vos  promesses.  Mandez-moi 
précisément  le  jour  que  vous  partirez  ;  et  si  la  marquise  du 
Châtelet  est  une  usurière,  je  compte  de  m'arranger  avec  elle 
pour  vous  emprunter  à  gages,  et  pour  lui  payer  par  jour 
quelque  intérêt  qu'il  lui  plaira  pour  son  poète,  son  bel  esprit, 
son...,  etc. 

Adieu  ;  j'attends  votre  réponse.  Fédékic. 


(1)  Jordan,  qui  avait  remplacé  La  Croze,  était  mort  depuis  1743. 
(G.  A.) 

(2)  Voyez  la  lettre  de  Voltaire,  du  19  avril.  (G.  A.) 

(3)  Il  est  à  noter  que  c'est  le  plus  grand  roi  d'alors  qui  parle 
ainsi  !  L'esprit  de  Voltaire  est  bien  autrement  ouvert.  (G.  A.) 


238. 


DU  ROI. 


Le  10  juin. 

Jamais  on  n'a  fait  d'aussi  jolis  vers  pour  des  pilules  (î)  ;  co 
n'est  point  parce  que  j'y  suis  loué.  Je  connais  en  cela  l'usage 
des  rois  et  des  poètes  ;  mais  en  faisant  abstraction  de  ce  qui 
me  regarde,  je  trouve  ces  vers  charmants. 

Si  des  purgatifs  produisent  d'aussi  bons  vers,  je  pourrais 
bien  prendre  une  prise  de  séné,  pour  voir  ce  qu'elle  opérera 
sur  moi. 

Ce  que  vous  avez  cru  être  une  épigramme  se  trouve  être 
une  ode;  je  vous  l'envoie  avec  une  épigramme  contre  les 
médecins  (2).  J'ai  lieu  d'être  un  peu  de  mauvaise  humeur 
contre  leurs  procédés  :  j'ai  la  goutte,  et  ils  ont  pensé  me  tuer 
à  force  de  sudorifiques. 

Ecoutez  :  j'ai  la  folie  de  vous  voir  ;  ce  sera  une  trahison 
son  si  vous  ne  voulez  pas  vous  prêter  à  me  faire  passer  cette 
fantaisie.  Je  veux  étudier  avec  vous  ;  j'ai  du  loisir  cette  an- 
née, Dieu  sait  si  j'en  aurai  une  autre.  Mais  pour  que  vous  ne 
vous  imaginiez  pas  que  vous  allez  en  Laponie,  je  vous  enver- 
rai une  douzaine  de  certificats  par  lesquels  vous  apprendrez 
que  ce  climat  n'est  pas  tout  à  fait  sans  aménité. 

On  fait  aller  son  corps  comme  l'on  veut.  Lorsque  l'âme 
dit,  Marche,  il  obéit.  Voilà  un  de  vos  propres  apophthegmes 
dont  je  veux  bien  vous  faire  ressouvenir. 

Madame  du  Châtelet  accouche  dans  le  mois  de  septem- 
bre (3);  vous  n'êtes  pas  une  sage-femme;  ainsi  elle  fera  fort 
bien  ses  couches  sans  vous;  et,  s'il  le  faut,  vous  pourrez  alors 
être  de  retour  à  Paris.  Croyez  d'ailleurs  que  les  plaisirs  que 
l'on  fait  aux  gens  sans  se  faire  tirer  l'oreille  sont  de  meil- 
leure grâce  et  plus  agréables  que  lorsqu'on  se  fait  tant  solli- 
citer. 

Si  je  vous  gronde,  c'est  que  c'est  l'usage  des  goutteux. 
Vous  ferez  ce  qu'il  vous  plaira;  mais  je  n'en  serai  pas  la 
dupe,  et  je  verrai  bien  si  vous  m'aimez  sérieusement,  ou  si 
tout  ce  que  vous  me  dites  n'est  qu'un  verbiage  de  tragédie. 
FLdéric. 

239.  —  DE  VOLTAIRE. 

A  Cirey,  20  juin. 

Votre  muse  à  propos  s'irrite 
Contre  ce  vilain  Bestuchef  ; 
Et  ce  gros  buffle  moscovite, 
Qui  voulait  nous  porter  méchef, 
Est  traité  selon  son  mérite. 

Je  crois  qu'autrefois  Apollon, 
Avant  que  d'un  trait  redoutable 
Il  perçât  le  serpent  Python, 
Fit  contre  lui  quelque  chanson, 
Ou  quelque  épigramme  agréable. 

De  co  dieu  beaucoup  vous  tenez. 
Vous  avez  ses  traits  et  sa  lyre, 
Vous  battez  et  vous  chansonnez 
Les  ennemis  de  votre  empire. 

Sire,  on  ne  peut  guère  dire  des  choses  plus  forles  contre 
les  Moscovites,  ni  faire  de  meilleures  plaisanteries  sur  les 
médecins,  que  ce  que  j'ai  lu  dans  les  derniers  vers  que  votre 
majesté  a  bien  voulu  m'envoyer. 

Rien  est-il  vrai  qu'il  y  a  toujours  quelques  petites  fautes 
contre  la  langue,  qui  échappent  à  la  rapidité  de  votre  style 
et  à  la  beauté  de  votre  imagination. 

Quel  est  le  feu  céleste 

Ou  quelle  ardeur  funeste  • 

Embrasa  ces  glaçons?^ 

M.  le  maréchal  de  Relle-Isle,  qui  est  à  présent  l'un  de  nos 
Quarante,  vous  dira  qu'après  ce  vers, 

Quel  est  le  feu  céleste, 

il  faudrait  un  qui;  ou  bien  il  vous  dira  qu'on  aurait  pu  met- 
tre, 

Quelle  flamme  funeste, 
Infernale,  ou  céleste, 
Embrasa  ces  glaçons? 


(1)  Voir  la  lettre  no  236.  (G.  A.) 

(2)  Ode  sur  les  troubles  du  Nord,  et  Stances  contre  un  médecin 
qui  pensa  tuer  un  pauvre  goutteux  à  force  de  le  (aire  suer.  Frédé- 
ric aurait  pu  aussi  lui  envoyer  des  épigrammes  contre  l'impéra- 
trice Elisabeth,  car  il  la  criblait  de  ses  traits.  (G.  A.) 

(3)  Elle  était  enceinte  des  œuvres  de  Saint-Lambert.  (G.  A.) 
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La  strophe  qui  suit  est  admirable.  Mais  dos  critiques  sévè- 
res vous  diront  que  la  Discorde  ne  vomit  guère  de  tisons. 
J'examinerais  auprès  de  vous  ces  grandes  beautés  et  ces 
petites  fautes,  si  je  pouvais  partir,  comme  votre  majesté  me 
Fordonne,  et  comme  je  le  souhaite.  Mais  ni  M.  Bartenstein, 
ni  M.  Bestuchef,  tout  puissants  qu'ils  sont,  ni  mémo  Frédéiïc- 
le-Grand,  qui  les  fait  trembler,  ne  peuvent  à  présent  m'em- 
pêcher  de  remplir  un  devoir  (pie  je  crois  très  indispensable. 
Je  ne  suis  ni  faiseur  d'enfants,  m  médecin,  ni  sago-femme, 
mais  je  suis  ami,  et  je  ne  quitterai  pas,  mémo  pour  votre 
majesté,  une  femme  qui  peut  mourir  au  mois  do  septem- 
bre  (|).  Ses  couches  ont  l'air  d'être  fort  dangereuses  ;  mais 
si  elle  s'en  tire  bien,  je  vous  promets,  sire,  de  venir  vous 
l'aire  ma  cour  au  mois  d'octobre.  Je  tiens  toujours  pour  mon 
ancienne  maxime,  que  quand  vous  commandez  à  une  âme, 
et  que  cette  came  dit  à  son  corps,  Marche,  le  corps  doit  aller, 
quelque  chétif  et  quoique  cacochyme  qu'il  soit.  En  un  mot, 
sire,  sain  ou  malade,  je  m'arrange  pour  partir  en  octobre,  et 
pour  arriver  tout  fourré  auprès  du  Salomon  du  Nord,  me 
flattant  que  dans  ce  temps-là  vous  n'assiégerez  point  Pétors- 
bourg,  que  vous  aimerez  les  vers,  et  que  vous  me  donnerez 
vos  ordres.  Je  remercie  très  fort  la  Providence  do  ce  qu'elle 
no  veut  pas  que  je  quitte  ce  monde  avant  de  m'être  mis  à 
vos  pieds. 

240.  —  DU  ROI. 

A  Sans-Souci,  le  25  juillet, 

Des  lois  de  l'homicide  Mars 
Belle-lsle  peut  m'inslrnire  en  maître; 
Mais  du  bon  goût  cl  dos  beaux-arts 
Il  n'est  que  vous  qui  pouvez  l'être, 
Vous  qui  parlez  comme  les  dieux 
Leur  sublime  et  charmant  langage, 
Vous  qu'un  talent  victorieux 
Rend  immortel  par  chaque  ouvrage, 
Vous  qui  menez  vingt  arts  de  front, 
Et  qui  joignez  dans  votre  style 
A  la  prose  de  Cicéron 
Des  vers  tels  qu'en  faisait  Virgile. 

Je  neveux  que  vous  pour  maître  en  tout  ce  qui  regarde  la 
langue,  le  goût,  et  le  département  du  Parnasse.  Il  faut  que 
chacun  fasse  son  métier.  Lorsque  le  maréchal  de  Belle-lsle  vé- 
tillera  sur  la  pureté  du  langage,  Bruni  (2)  donnera  des  leçons 
militaires  et  fera  des  commentaires  sur  les  campagnes  du 
grand  Turonne,  et  je  composerai  un  traité  sur  la  vérité  de  la 
religion  chrétienne. 

Votre  Académie  devient  plaisante  dans  ses  choix.  Ces  juges 
de  la  langue  française  vont  abandonner  Vaugelas  pour  le 
bréviaire  ;  cola  paraît  un  peu  singulier  aux  étrangers. 

Enfin  donc  votre  Académie 
Va  faire  un  couvent  de  dévots; 
L'art  de  penser  et  le  génie 
En  sont  exclus  par  les  cagots  (3). 

Qui  veut  le  suffrage  et  l'estime 
De  ces  quarante  perroquets 
N'a  qu'à  savoir  son  catéchisme, 
Au  demeurant  point  de  français. 

Dans  cette  cohue  indocile, 
Apollon  et  les  doctes  Soeurs 
N'honoreront  de  leurs  faveurs 
Que  Richelieu,  vous,  et  Belle-lsle. 

Vous  êtes,  mon  cher  Voltaire,  comme  les  mauvais  chrétiens; 
vous  renvoyez  votre  conversion  d'un  jour  à  l'autre.  Après 
m'avoir  donné  des  espérances  pour  l'été,  vous  me  remettez  à 
l'automne.  Apparemment  qu'Apollon,  comme  dieu  do  la  mé- 
decine, vous  ordonne  de  présider  aux  couches  do  madame  du 
Châtolot.  Le  nom  sacré  de  l'amitié  m'impose  silence,  et  je 
me  contente  de  ce  qu'on  me  promet. 

Je  corrige  à  présent  une  douzaine  d'épîtres  que  j'ai  faites, 
et  quelques  petites  pièces,  afin  qu'à  votre  arrivée  vous  y 
trouviez  un  pou  moins  de  fautes.  Vous  pouvez  voir  par  l'ar- 
gument de  mon  poème  (h)  quel  en  est  le  sujet.  Le  fond  de 
l'histoire  est  vrai.  Dargot,  alors  secrétaire  do  Valori,  fut  en- 
levé de  nuit,  par  un  partisan  autrichien,  dans  une  chambre 
voisine  de  celle  où  couchait  son  maître.  La  surprise  do  Fran- 
quini  fut  extrême  quand  il  s'aperçut  qu'il  tenait  le  secrétaire 


(1)  Voltaire  pressent  la  cataslrophe.  (G.  A.) 

(2)  Ministre  de  l'électeur  de  Saxe,  roi  de  Pologne.  Il  s'entendait 
avec  Bestuchef  contre  Frédéric.  (G.  A.) 

(3)  On  venait  d'y  nommer  l'évèque  de  Rennes.  (G.  A.) 

(4)  L©  Palladion.  (G.  A.) 


au  lieu  de  l'ambassadeur.  Tout  ce  qui  entre  d'ailleurs  dans 
ce  poëmo  n'est  que,  fiction;  vous  le  verrez  ici,  car  il  n'est  pas 
fait  pour  être  rendu  public.  Si  j'avais  le  crayon  de  Raphaël 
et  le  pinceau  de  Rubens,  j'essaierais  mes  forces  en  peignant 
les  grandes  actions  des  nommes;  mais  avec  les  talents  de 
Callot  on  ne  fait  que  des  charges  et  des  caricatures. 

J'ai  vu  ici  le  héros  do  la  Franco,  ce  Saxon  (1),  ce  Turenne  du 
siècle  do  Louis  XV.  Je  me  suis  instruit  par  ses  discours,  non 
pas  dans  la  langue  française,  mais  dans  l'art  de  la  guerre. 
Ce  maréchal  pourrait  être  le  professeur  do  tous  les  généraux 
de  l'Europe.  Il  a  vu  nos  spectacles;  il  m'a  dit  à  cette  occasion 
que  vous  aviez  donné  une  nouvelle  comédie  au  théâtre,  que 
iYam'ne  avait  eu  beaucoup  de  succès.  J'ai  été  étonné  d'appren- 
dre qu'il  paraissait  de  vos  ouvrages  dont  j'ignorais  jusqu'au 
nom.  Autrefois  je  les  voyais  en  manuscrit,  à  présent  j'ap- 
prends par  d'autres  ce  qu'on  en  dit,  et  je  ne  les  reçois 
qu'après  que  les  libraires  en  ont  fait  une  seconde  édition. 

Je  vous  sacrifie  tous  mes  griefs,  si  vous  venez  ici  ;  sinon, 
craignez  l'épigramme  :  le  hasard  peut  m'en  fournir  une 
bonne.  Un  poète,  quelque  mauvais  qu'il  soit,  est  un  animal 
qu'il  faut  ménager. 

Adieu  ;  j'attends  la  chute  des  feuilles  avec  autant  d'impa- 
tience qu'on  attend  au  printemps  le  moment  de  les  voir  pous- 
ser, FliDÉRlC. 

241.  —  DE  VOLTAIRE. 

A  Lunéville,  ce  28  juillet. 

Sire,  votre  majesté  m'a  ramené  à  la  poésie.  Il  n'y  a  pas 
moyen  d'abandonner  un  art  que  vous  cultivez.  Permettez 
que  j'envoie  à  votre  majesté  une  épUre  un  peu  longue  que 
j'ai  faite  avant  mon  départ  de  Paris,  pour  une  de  mes  nièces, 
qui  est  aussi  possédée  du  démon  de  la  poésie  (2).  Vous  y  ver- 
rez, sire,  la  vie  de  Paris  peinte  assez  au  naturel.  Celle  qu'on 
mène  à  Potsdam  auprès  de  votre  majesté  est  un  peu  diffé- 
rente, et  j'attends  vos  ordres  pour  jouir  encore  de  l'honneur 
que  vous  daignez  me  faire.  Sain  ou  malade,  il  n'importe  :  je 
vous  ai  promis  que  je  partirais  dès  que  madame  du  Châtelet 
serait  relevée  de  couches  ;  ce  sera  probablement  pour  le 
milieu  do  septembre,  ou  au  plus  tard  pour  la  fin.  Ainsi,  je 
ferai  bientôt,  pour  voir  mon  Auguste,  un  voyage  un  peu  plus 
long  que  Virgile  n'en  faisait  pour  voir  le  sien.  J'apporterai  à 
vos  pieds  tout  ce  que  j'ai  fait,  et  vous  daignerez  me  faire 
part  de  vos  ouvrages.  Après  cela,  je  mourrai  content,  et  jo 
pourrai  bien  me  faire  enterrer  dans  votre  église  catholique. 
Un  Anglais  fit  mettre  sur  son  tombeau  :  Ci-gît  l'ami  du 
cheval ivr  Sidiicy.  Je  ferai  mettre  sur  le  mien  :  Ci-gît  l'admira- 
teur de  Frcdéric-le-Grand  (3). 

Il  n'y  a  pas  longtemps  qu'un  prince,  en  lisant  une  nouvollo 
édition  qu'on  vient  de  faire  de  votre  Ânti-Maehiaeel,  fut 
fâché  de  ce  que  vous  y  dites  de  ChàVlesXII.  «  Il  a  beau  faire, 
»  dit-il  en  colère,  il  ne  l'effacera  pas.  »  On  lui  répondit  : 
«  Charles  XII  a  été  le  premier  des  grenadiers,  et  le  roi  de 
»  Prusse  est  le  premier  des  rois.  » 

Croyez,  sire,  que  mon  enthousiasme  pour  vous  a  toujours 
été  le  même,  et  que  si  vous  étiez  roi  des  Indes,  je  ferais  le 
voyage  de  Lahor  et  de  Delhi.  Croyez  que  rien  n'égale  le  pro- 
fond respect  et  l'éternel  attachement  de  V. 


242.  —  DU  ROI. 

A  Sans-Souci,  le  15  août 

Si  mes  vers  ont  contribué  à  Yêpître  que  je  viens  de  rece- 
voir, jo  les  regarde  comme  mon  plus  bel  ouvrage. Quelqu'un 
qui  assista  à  la  lecture  de  cette  êpître  s'écria  dans  une  espèce 
d'enthousiasme  :  a  Voltaire  et  le  maréchal  de  Saxe  ont  le 
»  même  sort;  ils  ont  plus  de  vigueur  dans  leur  agonie  (4) 
»  que  d'autres  en  pleine  santé.  » 

Admirez  cependant  la  différence  qu'il  y  a  entre  nous  deux: 
vous  m'assurez  que  mes  vers  ont  excité  votre  verve,  et  les 
vôtres  ont  pensé  me  faire  abjurer  la  poésie.  Je  me  trouve  si 
ignorant  dans  votre^angue,  et  si  soc  d'imagination,  que  j'ai 
t'ait  vœu  de  ne  plus  écrire.  Mais  vous  savez  malheureus'inent 
ce  que  sont  les  vœux  des  poètes,  les  zéphyrs  les  emportent 
sur  leurs  ailes,  cl  notre  souvenir  s'envole  avec  eux. 

Il  faut  être  Français  et  posséder  vos  talents  pour  manier 


(1)  Maurice  de  Saxe.  (G.  A.) 

(2  L'épître  à  madame  Denis,  Sur  la  vie  de  Paris  et  de  Versailles. 
(G.  A.) 

(3i  Voyez  une  lettre  de  Voltaire,  de  juin  d738.  (Q   A.) 

(4)  Frédéric  fait  allusion  à  l'état  maladif  où  se  trouvait  Maurico 
lorsqu'il  livra  la  bataille  de  Fontenoy.  (G.  A.) 
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votre  lyre.  Je  corrige,  j'efïace,  je  lime  mes  mauvais  ouvrages 
pour  les  purifier  de  quantité  de  fautes  dont  ils  sont  remplis. 
On  dit  que  les  joueurs  de  luth  accordent  leur  instrument  la 
moitié  de  leur  vie,  et  en  touchent  l'autre.  Je  passe  la  mienne 
à  écrire,  et  surtout  à  effacer.  Depuis  que  j'entrevois  quelque 
certitude  à  votre  voyage,  je  redouble  de  sévérité  sur  moi- 
même. 

Soyez  sur  que  je  vous  attends  avec  impatience,  charmé  de 
trouver  un  Virgile  qui  veut  bien  me  servir  de  Quintilien. 
Lucine  [l)  est  bien  oiseuse,  à  mon  gré;  je  voudrais  que  ma- 
dame du  Châtelet  se  dépêchât,  et  vous  aussi.  Vous  pensez  ne 
faire  qu'un  saut  du  baptême  de  Cirey  à  la  messe  do  notre 
nouvelle  église.  La  charité  est  éteinte  dans  le  cœur  des  chré- 
tiens :  les  collectes  n'ont  pu  fournir  de  quoi  couvrir  cette 
église,  et,  à  moins  que  de  vouloir  entendre  la  messe  en  plein 
vent,  il  n'y  a  pas  moyen  de  l'y  dire. 

Marquez-moi,  je  vous  prie,  la  route  que  vous  tiendrez,  et 
dans  quel  temps  vous  serez  sur  mes  frontières,  afin  que  vous 
trouviez  des  chevaux.  Je  sais  bien  que  Pégase  vous  porte, 
mais  il  ne  connaît  que  le  chemin  de  l'immortalité  :  je  vous 
la  souhaite  le  plus  tard  possible,  en  vous  assurant  que  vous 
ne  serez  pas  reçu  avec  moins  d'empressement  que  vous  êtes 
attendu  avec  impatience.  Fédékic. 


243.  —  DE  VOLTAIRE. 

A  Lunéville,  le  18  août. 

J'ai  reçu  vos  vers  très  plaisants 
Sur  notre  triste  Académie  (2). 
Nos  Quarante  sont  fort  savants, 
Des  mots  ils  sentent  l'énergie, 
Et  de  prose  et  de  poésie 
Ils  donnent  des  prix  tous  les  ans; 
11  font  surtout  des  compliments; 
Mais  aucun  n'a  votre  génie. 

Votre  majesté  pense  bien  que  j'ai  plus  d'envie  de  lui  faire 
ma  cour  qu'elle  n'en  a  de  me  souffrir  auprès  d'elle.  Croyez 
que  mon  cœur  a  fait  très  souvent  le  voyage  de  Berlin,  tandis 
que  vous  pensiez  qu'il  était  ailleurs.  Vous  avez  excité  la 
crainte,  l'admiration,  l'intérêt,  chez  les  hommes.  Permettez 
que  je  vous  dise  que  j'ai  toujours  pris  la  liberté  de  vous  ai- 
mer. Cela  ne  se  dit  guère  aux  rois,  mais  j'ai  commencé  sur 
ce  pied-là  avec  votre  majesté,  et  je  finirai  de  même.  J'ai  bien 
do  l'impatience  do  voir  votre  Lutrin  ou  votre  Batrachomyo- 
machie  homérique  sur  M.  de  Valori  (3). 

Mais  un  ministre  d'importance, 
Envoyé  du  roi  très  chrétien, 
Et  sa  bedaine,  et  sa  pres'ance, 
Le  courage  du  Prussien, 
La  fuite  de  l'Autrichien, 
Que  votre  active  vigilance 
A  cinq  fois  battu  comme  un  chien; 
Tout  ce  grand  fracas  héroïque, 
Vos  aventures,  vos  combats, 
Ont  un  air  un  peu  plus  épique 
Que  les  grenouilles  et  les  rats 
Chantés  par  eu  poète  unique 
Qu'on  admire  et  qu'on  ne  lit  pas. 

Votre  majesté,  en  me  parlant  des  maréchaux  de  Belle-lsle 
ot  de  Saxe,  dit  qu'il  faut  que  chacun  fasse  son  métier  :  vrai- 
ment, sire,  vous  en  parlez  bien  à  votre  aise,  vous  qui  faites 
tant  do  métiers  à  la  fois,  celui  de  conquérant,  de  politique, 
de  législateur,  et,  qui  pis  est,  le  mien,  qu'assurément  vous 
faites  le  plus  agréablement  du  monde.  Vous  m'avez  remis 
sur  les  voies  de  ce  métier  que  j'avais  abandonné.  J'ai  l'hon- 
neur de  joindre  ici  un  petit  essai  d'une  nouvelle  tragédie  de 
Catilina;  en  voici  le  premier  acte  ;  peut-être  a-t-il  été  fait 
trop  vite.  J'ai  fait  en  huit  jours  ce  que  Crébillon  avait  mis 
vingt-huit  ans  à  achever  ;  je  ne  me  croyais  pas  capable 
d'une  si  épouvantable  diligence;  mais  j'étais  ici  sans  mes 
livres.  Je  me  souvenais  c!  ■  ce  que  votre  majesté  m'avait  écrit 
sur  le  Catilina  de  mou  <  ..ufrère  :  elle  avait  trouvé  mauvais, 
avec  raison,  que  l'histoire  romaine  y  fût  entièrement  corrom- 
pue ;  elle  trouvait  qu'on  avait  fait  jouer  à  Catilina  le  rôle 
d'un  bandit  extravagant,  et  à  Cicéron  celui  d'un  imbécile.  Je 
me  suis  souvenu  de  vos  critiques  très  justes;  vos  bontés  po- 
lies pour  mon  vieux  confrère  ne  vous  avaient  pas  empêché 
d'êlre  un  peu  indigné  qu'on  eût  fait  un  tableau  si  peu  res- 
semblant de  la  republique  romaine.  J'ai  voulu  esquisser  la 


(1)  Déesse  qui  présidait  aux  accouchements.  (G.  A.) 

12  Lettre  du  25  juillet.  (G.  A.) 

(3)  C'est  toujours  le  Palladion.  (G.  A.) 


peinture  que  vous  désiriez;  c'est  vous  qui  m'avez  fait  tra- 
vailler; jugez  ce  premier  acte;  c'est  le  seul  que  je  puisse 
actuellement  avoir  l'honneur  d'envoyer  à  votre  majesté;  les 
autres  sont  encore  barbouillés.  Voyez  si  j'ai  réhabilité  Cicé- 
ron, et  si  j'ai  attrapé  la  ressemblance  de  César. 

Entre  ces  deux  héros  prenez  votre  balance, 

Décidez  entre  leurs  vertus. 
César,  je  le  prévois,  aura  la  préférence  : 
Quelque  juste  qu'on  soit,  c'est  notre  ressemblance 

Qui  nous  touche  toujours  le  plus. 

Je  ne  vous  ai  point  envoyé  cette  comédie  de  Nanine.  J'ai 
cru  qu'une  petite  fille  que  son  maître  épouse  ne  valait  pas 
trop  la  peine  de  vous  être  présentée.  Mais,  si  votre  majesté 
l'ordonne,  je  la  ferai  transcrire  pour  elle.  Je  suis  actuelle- 
ment avec  le  sénat  romain,  et  je  tâche  de  mériter  les  suffra- 
ges de  Frédéric-le-Grand, 

De  qui  je  suis  avec  ardeur 

Le  très  prosterné  serviteur 

Et  l'éternei  admirateur, 

Sans  être  jamais  son  flatteur.        V. 


24}.  —  DE  VOLTAIRE. 
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Sire,  voici  une  des  tracasseries  que  j'eus  l'honneur  de  vous 
prédire  i!  y  a  dix  ans  (1),  lorsque,  après  avoir  envoyé  votre 
Anti-Machiavel  en  Hollande,  par  les  ordres  de  votre  majesté, 
je  fis  ce  que  je  pus  pour  supprimer  cet  ouvrage. 

J'avais  tort,  à  la  vérité,  de  vouloir  étouffer  un  si  bel  enfant, 
qui  s'est  conservé  malgré  moi,  et  qui  est  un  des  plus  beaux 
monuments  de  votre  génie  et  de  votre  gloire. 

Mais  vous  vous  exprimez  dans  cet  ouvrage  avec  une  liberté 
qui  n'est  guère  permise  qu'à  un  homme  qui  a  cent  mille 
hommes  à  ses  ordres.  Je  courus,  comme  vous  le  savez,  sire, 
chez  l'imprimeur,  et  j'osai  raturer  sur  le  manuscrit  des  en- 
droits dont  David  pourrait  se  plaindre  ,  s'il  revenait  au 
monde,  et  ceux  qui  pourraient  être  désagréables  à  des  prin- 
ces contemporains,  et  surtout  à  des  têtes  couronnées  que 
vous  avez  toujours  aimées. 

Votre  majesté  peut  se  souvenir  que  le  fripon  Van  Duren, 
qui  se  dit  aujourd'hui  votre  libraire,  n'eut  pas  plus  d'égard  à 
mes  ratures  que  le  grand-pensionnaire  à  mes  représenta- 
tions. Ce  coquin  avait  fait  transcrire  le  manuscrit,  et  je  ne 
pus  obtenir  des  chefs  de  la  république  qu'on  l'obligeât  à  ren- 
dre pour  de  l'argent  ce  qu'on  lui  avait  donné  gratis. 

Le  livre  parut  donc,  malgré  tous  mes  efforts  réitérés,  et  il 
parut  avec  quelques  passages  contre  la  personne  d'un  roi 
que  vous  avez  imité  par  vos  victoires,  et  contre  un  autre 
monarque  que  vous  chérissez,  et  qui  eût  été  votre  allié  natu- 
rel contre  les  Russes,  si  les  Polonais  avaient  été  assez  heu- 
reux et  assez  fermes  pour  soutenir  celui  qu'ils  ont  si  légiti- 
mement élu.  Ses  vertus  et  son  alliance  avec  la  maison  do 
France  sont  des  nœuds  qui  vous  unissent  avec  lui.  Ce  mo- 
narque est  très  affligé  de  la  manière  dont  vous  vous  êtes 
expliqué  sur  Charles  XII  et  sur  lui-même.  Il  est  très  aisé  do 
réparer  ce  qui  peut  être  échappé  à  votre  plume  sur  ces  deux 
princes  qui  vous  sont  chers.  Je  vous  supplie,  sire,  de  faire 
une  édition  qui  sera  la  seule  authentique,  et  dans  laquelle  jo 
ne  doute  pas  que  votre  majesté  ne  rende  plus  de  justice  à 
deux  rois  ses  amis. 

Votre  majesté  doit  approuver  aujourd'hui  plus  que  jamais 
le  dessein  qu'avait  Charles  XII  de  chasser  les  Russes  de  la 
Livonie  et  d»  l'ingrie,  et  de  mettre  une  barrière  entre  eux  et 
l'Europe.  Si  le  roi  de  Pologne  était  sur  le  trône  où  il  doit 
être,  les  Polonais  pourraient  alors  se  souvenir  do  ce  qu'ils  ont 
été,  et  contribuer  à  renvoyer  les  ours  moscovites  dans  leurs 
forêts  ;  ce  sont  là  vos  sentiments  et  vos  désirs. 

Quelques  lignes,  conformes  à  vos  idées,  et  qui  rendraient 
justice  aux  deux  monarques  ,  feraient  un  effet  désiré  de 
tous  ceux  qui  admirent  votre  livre  ;  et  votre  plume  serait 
comme  la  lance  d'Achille,  qui  guérit  la  blessure  qu'elle  avait 
faite. 

245.  —  DE  VOLTAIRK. 

A  Lunéville  en  Lorraine,  ce  31  août. 

Sire,  j'ai  le  bonheur  de  recevoir  votre  lettre  datée  do  votre 
Tusculum  de  Sans-Souci,  du  Linterne  do  Scipion.  Je  suis  bien 
consolé  que  mon  agonie  vous  amuse.  Ceci  est  le  chant  du 
cygne.  Je  fais  les  derniers  efforts.  J'ai  achevé  l'esquisse  en- 
tière de  Catilina,  telle  que  votre  majesté  en  a  vu  les  prémi- 


(1)  Voyez  les  lettres  de  Voltaire,  juin  et  juillet  1740.  (G.  A.} 
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ces  dans  le  premier  acte.  J'ai  depuis  commencé  la  tragédie 
d'Electre  (1),  que  je  voudrais  bien  venir  au  plus  vite  achever 
à  Sans-Souci.  Je  roule  aussi  do  petits  projets  dans  ma  tète 
pour  donner  plus  de  force  et  d'énergie  a  notre  langue,  et  je 
pense  que  si  votre  majesté  voulait  m'aider,  nous  pourrions 
faire  l'aumône  à  cette  langue  française,  à  cette  gueuse  pin- 
cée et  dédaigneuse  qui  se  complaît  dans  son  indigence  (2). 
Votre  majesté  saura  qu'à  la  dernière  séance  de  notre  Aca- 
démie, uù  je  me  trouvais  pour  l'élection  du  maréchal  de 
Belle-Isle,  je  proposai  cette  petite  question  :  Peut-on  dire,  Un 
homme  soudain  dans  ses  transports,  dans  sts  résolutions,  dans 
sa  colère,  comme  on  dit  un  événement  soudain?  «  Non,  répon- 
»  dit-on;  car  soudain  n'appartient  qu'aux  choses  inanimées. 
»  — Eh!  messieurs,  l'éloquence  ne  consiste-t-elle  pas  à  trans- 
»  porter  les  mots  d'une  espèce  dans  une  autre  ?  N'est-ce  pas 
»  a  elle  d'animer  tout?  Messieurs,  il  n'y  a  rien  d'inanimé 
»  pour  les  hommes  éloquents.  »  J'eus  beau  faire,  sire,  Fon- 
tenelle,  le  cardinal  de  Rohan,  mon  ami  l'ancien  évoque  de 
Mirepoix  (3),  jusqu'à  l'abbé  d'Olivct,  tout  fut  contre  moi.  Je 
n'eus  que  deux  suffrages  pour  mon  soudain. 

Croit-on,  sire,  que  si  M.  Bestuchef  ou  Bartcnstein  disait  do 
votre  majesté  : 

Profond  dans  ses  desseins,  soudain  dans  ses  etïorls, 
De  notre  politique  il  rompt  tous  les  ressorts, 

croit-on  ,  dis-je,  que  Barlenstein  ou  Bestuchef  s'exprimât 
d'une  manière  peu  correcte?  Si  on  laisse  faire  l' Académie. 
elle  appauvrira  notre  langue,  et  je  propose  à  voire  majesté 
de  l'enrichir.  Il  .n'y  a  que  le  génie  qui  soit  assez  riche  pour 
faire  de  telles  entreprises.  Le  purisme  est  toujours  pauvre. 

Madame  du  Châtelet  n'est  point  encore  accouchée  ;  elle  a 
plus  de  peine  à  mettre  au  monde  un  enfant  qu'un  livre.  Tous 
nos  accouchements,  sire,  à  nous  autres  poètes,  sont  plus  dif 
ficiles  à  mesure  que  nous  voulons  faire  de  bonne  besogne. 
Les  vers  didactiques  surtout  se  font  beaucoup  plus  difficile- 
ment que  les  autres.  Belle  matière  à  dissertation  quand  je 
serai  à  vos  pieds  ! 

Mais  voici  un  autre  cas  :  il  s'agit  ici  de  prose. 

Votre  majesté  se  souvient  d'un  certain  Anti-Machiavel, 
dont  on  a  fait  une  vingtaine  d'éditions.  Une  de  ces  éditions 
est  tombée  entre  les  mains  du  roi  à  la  cour  de  qui  on  accou- 
che. Il  y  a  deux  endroits  où  l'on  rend  une  justice  un  peu  sé- 
vère au  roi  de  Suède,  et  où  le  monarque  dont  j'ai  l'honneur 
de  vous  parler  est  traité  un  peu  légèrement.  Il  y  est  infini- 
ment sensible,  et  d'autant  plus  qu'il  sent  bien  que  le  coup 
part  d'une  main  trop  respectable  et  faite  pour  peser  les  hom- 
mes. Vous  vous  en  tirerez,  sire,  comme  vous  voudrez,  parce 
que  les  héros  ont  toujours  beau  jeu  :  mais  moi,  qui  no  suis 
qu'un  pauvre  diable,  j'essuie  tout  l'orago,  et  l'orage  a  été 
assez  fort. 

Autre  affaire.  Il  a  plu  à  mon  cher  Isaac-Onitz  (4),  fort  ai- 
mable chambellan  de  votre  majesté,  et  que  j'aime  de  tout 
mon  cœur,  d'imprimer  que  j'étais  très  mal  dans  votre  cour. 
Je  ne  sais  pas  trop  sur  quoi  fondé,  mais  la  chose  est  moulée, 
et  je  le  pardonne  de,  tout  mon  cœur  à  un  homme  que  je  re- 
garde comme  le  meilleur  enfant  du  inonde  (5).  Mais,  sire, 
si  le  maître  de  la  chapelle  du  pape  avait  imprimé  que  je  ne 
suis  pas  bien  auprès  du  pape,  je  demanderais  des  agnus  et 
des  bénédictions  à  sa  sainteté.  Votre  majesté  m'a  daigné 
donner  des  pilules  qui  m'ont  fait  beaucoup  de  bien;  c'est  un 
grand  point  :  mais  si  elle  daigne  m'envoyer  une  demi-aune 
de  ruban  noir  (6),  cela  me  servirait  mieux  qu'un  scapulaire. 
Le  roi  auprès  de  qui  je  suis  ne  peut  m'empêcher  de  courir 
vous  remercier.  Personne  ne  pourra  me  retenir.  Ce  n'est  pas 
assurément  que  j'aie  besoin  d'être  mené  en  laisse  par  vos  fa- 
veurs; et  je  vous  jure  que  j'irai  bien  me  mettre  aux  pieds 
de  votre  majesté  sans  ficelle  et  sans  ruban.  Mais  je  peux  as- 
surer votre  majesté  que  le  souverain  de  Lunéville  a  besoin 
de  ce  prétexte  pour  n'être  pas  fâché  contre  moi  de  ce  voyage. 
Il  a  fait  une  espèce  de  marché  avec  madame  du  Châtelet,  et 
je  suis,  moi,  une  des  clauses  du  marché.  Je  suis  logé  dans 
sa  maison,  et  tout  libre  qu'est  un  animal  de  ma  sorte,  il  doit 
quelque  chose  au  beau-père  de  son  maître.  Voilà  mes  rai- 
sons, sire.  J'ajouterai  que  je  vous  étais  tendrement  attaché, 
avant  qu'aucun  de  ceux  que  vous  avez  comblés  de  vos  bien- 


Ci)  Représentée  sous  le  nom  d'Orcste.  (G.  A.) 

(2)  Cette  qualification  de  la  langue  française  est  célèbre.  (G.  A.) 

(3)  Boyer,  son  ennemi.  (G.  A.) 

(4)  Le  marquis  d'Argens,  ainsi  baptisé  par  Voltaire  à  cause  de  ses 
Lettres  jwves.  (G.  A.) 

(5  Ce  meilleur  enfant  du  monde  ne  se  faisait  pas  faute  de  mor- 
dre le  poëte  par  derrière  en  toute  occasion.  (G.  A.) 
yfi)  C'est-à-dire  la  croix  du  i}lérite.  {G.  AJ 


faits  eût  été  connu  de  votre  majesté,  et  que  je  vous  demande 
une  marque  qui  puisse  apprendre  à  Lunéville  et  sur  la  routo 
de  Berlin  que  vous  daignez  m'aimor.  Permettez-moi  encore 
de  dire  que  la  charge  que  je  possède  auprès  du  roi  mon  maî- 
tre (1),  étant  un  ancien  office  de  la  couronne  qui  donne  les 
droits  de  la  plus  ancienne  noblesse,  est  non  seulement  très 
compatible  avec  cet  honneur  que  j'ose  d  »nander,  mais  m'en 
rend  plus  susceptible.  Enfin  c'est  l'Ordre  du  Mérite,  et  je  veux 
tenir  mon  Mérite  do  vos  bontés.  Au  reste  je  me  dispose  à 
partir  le  mois  d'octobre;  et  que  j'aie  du  Mérite  ou  non,  je 
suis  à  vos  pieds. 


•i'.O. 


DU  ROI. 


A  Potsdano,  le  4  septembre. 

Je  reçois  votre  Cati  ina,  dont  il  m'est  impossible  de  devi- 
ner la  suite.  Il  n'est  pas  plus  possible  de  juger  d'une  tragédie 
par  un  seul  acte  que  d'un  tableau  par  une  seule  figure.  J'at- 
tends d'avoir  tout  vu  pour  vous  dire  ce  que  je  pense  du  des- 
sein, de  la  conduite,  de  la  vraisemblance,  au  pathétique  et 
des  passions.  Il  ne  convient  pas  d'exposer  mes  doutes  à 
l'un  des  quarante  juges  de  la  langue  française  sur  la  partio 
de  l'élocution  ;  si  cependant  mon  confrère  en  Apollon  et  mon 
concitoyen  le  comte  Bar  (2)  m'avait  envoyé  cet  acte,  je  vous 
demanderais  si  l'on  peut  dire  : 

Tyran  par  la  parole,  il  faut  finir  ton  règne  (3). 

Si  le  sens  ne  donne  pas  lieu  à  l'équivoque,  je  crois  qu'on 
peut  dire,  Son  éloquence  l'a  rendu  le  tyran  de  sa  pairie,  il 
faut  finir  ion  règne.  Mais  selon  la  construction  du  vers,  nous 
autres  Allemands,  qui  peut-être  n'entendons  pas  bien  les 
finesses  de  la  langue,  nous  comprenons  que  c'est  par  la  pa- 
role qu'il  faut  fitvr  sotï  règne. 

Je  suis  bien  osé  de  vous  communiquer  mes  remarques. 
Si  cependant  j'ai  eu  quelques  scrupules  sur  ce  vers-là,  il  ne 
m'a  pas  empêché  de  me  livrer  avec  plaisir  à  l'admiration 
d'une  infinité  do  beaux  endroits  où  l'on  reconnaît  les  traits 
do  ce  pinceau  qui  fit  Brutus,  la  Mort  de  César,  etc.,  etc. 

Votre  lettre  est  charmante;  il  n'y  a  que  vous  qui  puissiez 
en  écrire  de  pareilles.  Il  semble  que  la  France  soit  condam- 
née d'enterrer  avec  vous  dix  personnes  d'esprit  que  différents 
siècles  lui  avaient  fait  naître. 

Puisque  madame  du  Châtelet  fait  des  livres,  je  ne  crois 
pas  qu'elle  accouche  par  distraction.  Dites-lui  donc  qu'elle 
se  dépêche,  car  j'ai  hâte  de  vous  voir.  Je  sens  l'extrême  be- 
soin que  j'ai  de  vous,  et  le  grand  secours  dont  vous  pouvez 
m'être.  La  passion  de  l'étude  me  durera  toute  ma  vie.  Je 
pense  sur  cela  comme  Cicéron,  et  comme  je  le  dis  dans  uno 
de  mes  épîtres.  En  m'appliquant  je  puis  acquérir  toutes  sor- 
tes de  connaissances  ;  celle  de  la  langue  française,  je  veux 
vous  la  devoir.  Je  me  corrige  autant  que  mes  lumières  me  lo 
permettent;  mais  je  n'ai  point  de  puriste  assez  sévère  pour 
relever  toutes  mes  fautes.  Enfin  je  vous  attends,  et  je  pré- 
pare la  réception  du  gentilhomme  ordinaire  et  du  génie  ex- 
traordinaire. 

On  dit  à  Paris  que  vous  ne  viendrez  point,  et  je  dis  que 
si,  car  vous  n'êtes  point  un  faussaire  ;  et  si  l'on  vous  accu- 
sait d'être  indiscret,  je  dirais  que  cela  peut  être;  do  vous 
laisser  voler,  j'y  acquiescerais;  d'être  coquet,  encore.  Vous 
êtes  enfin  comme  l'éléphant  blanc  pour  lequel  le  roi  de  Perso 
et  l'empereur  du  Mogol  se  font  la  guerre,  et  dont  ils  aug- 
mentent leurs  titres  quand  ils  sont  assez  heureux  pour  le 
posséder.  Adieu.  Si  vous  venez  ici,  vous  verrez  à  la  tête  des 
miens  :  Fedéric,  par  la  grâce  de  Dieu,  roi  de  Prusse,  élec- 
teur de  Brandebourg,  possesseur  de  Voltaire,  etc.,  etc. 


247.  —  DE  VOLTAIRE. 

A  Paris,  ce  15  octobre. 

Sire,  je  viens  de  faire  un  effort,  dans  l'état  affreux  où  jo 
is  (4),  pour  écrire  à  M.  d'Argens  (5);  j'en  ferai  bien  un  au- 


sui 


tre  pour  me  mettre  aux  pieds  de  votre  majesté. 

J'ai  perdu  un  ami  de  vingt-cinq  années  (6),  un  grand 
homme,  qui  n'avait  de  défaut  que  d'être  femme,  et  que  tout 
Paris  regrette  et  honore.  Ou  ne  lui  a  pas  peut-être  rendu  jus- 
tice pendant  sa  vie,  et  vous  n'avez  peut-etro  pas  jugé  d'ellu 


(1)  La  charge  de  gentilhomme  ordinaire  de  la  chambre.  (G.  A.) 

(2)  Stanislas  Leczinski,  duc  de  Lorraine  et  de  Bar.  (G.  A.) 
•3)  Ce  vers  ne  se  trouve  nlus  dans  Home  sauvée.  (G.  A.) 

(4)  Madame  du  Châtelet  était  morte  le  10  septembre.  (G.  A.) 

(5)  On  n'a  pas  cette  lettre.  (G.  A  ) 

(G)  Voltaire  avait  connu  Emilie  bien  avant  leur  liaison.  (G.  A.) 
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comme  vous  auriez  fait,  si  elle  avait  eu  l'honneur  d'être  con- 
nue de  votre  majesté.  Mais  une  femme  qui  a  été  capable  de 
traduire  Newton  et  Virgile,  et  qui  avait  toutes  les  vertus 
d'un  honnête  homme,  aura  sans  doute  part  à  vos  regrets. 

L'état  où  je  suis  depuis  un  mois  ne  me  laisse  guère  d'es- 
pérance de  vous  lavoir  jamais;  mais  je  vous  dirai  hardiment 
que  si  vous  connaissiez  mieux  mon  cœur,  vous  pourriez 
avoir  aussi  la  bonté  de  regretter  un  homme  qui  certaine- 
ment dans  votre  majesté  n'avait  aimé  que  votre  personne. 

Vous  êtes  roi,  et  par  conséquent  vous  êtes  accoutumé  à 
vous  défier  des  hommes.  Vous  avez  pensé,  par  ma  dernière 
lettre,  ou  que  je  cherchais  une  défaite  pour  ne  pas  venir  à 
votre  cour,  ou  que  je  cherchais  un  prétexte  pour  vous  de- 
mander une  légère  faveur.  Encore  une  fois,  vous  ne  me  con- 
naissez pas.  Je  vous  ai  dit  la  vérité,  et  la  vérité  la  plus  con- 
nue à  Lunéville.  Le  roi  de  Pologne  Stanislas  est  sensiblement 
affligé,  et  je  vous  conjure,  sire,  de  sa  part  et  en  son  nom, 
de  permettre  une  nouvelle  édition  de  i'Anli-RIachiacel,  où 
l'on  adoucira  ce  que  vous  avez  dit  de  Charles  XII  et  de  lui  ; 
il  vous  en  sera  très  obligé.  C'est  le  meilleur  prince  qui  soit 
au  monde;  c'est  le  plus  passionné  de  vos  admirateurs,  et 
j'ose  croire  que  votre  majesté  aura  cette  condescendance 
pour  sa  sensibilité,  qui  est  extrême. 

Il  est  encore  très  vrai  que  je  n'aurais  jamais  pu  le  quitter 
pour  venir  vous  faire  ma  cour,  dans  le  temps  que  vous  l'af- 
fligiez et  qu'il  se  plaignait  do  vous  (1).  J'imaginai  le  moyen 
que  je  proposai  à  votre  majesté  :  je  crus  et  je  crois  encore 
ce  moyen  très  décent  et  très  convenable.  J'ajoute  encore  que 
j'aurais  dû  attendre  que  votre  majesté  daignât  me  prévenir 
elle-même  sur  la  chose  dont  je  prenais  la  liberté  de  lui  par- 
ler. Celte  faveur  était  d'autant  plus  à  sa  place,  que  j'ose  vous 
répéter  encore  ce  que  je  mande  à  M.  d'Argens  :  oui,  sire, 
M.  d'Argens  a  constaté,'  a  relevé  le  bruit  qui  a  couru  que 
vous  me  retiriez  vos  bonnes  grâces  ;  oui,  il  l'a  imprimé.  Je 
vous  ai  allégué  cette  raison  qu'il  aurait  dû  appuyer  lui-même. 
Il  devait  vous  dire  :  «  Sire,  rien  n'est  plus  vrai,  ce  bruit  a 
»  couru;  j'en  ai  parlé;  voilà  l'endroit  de  mon  livre  où  je  l'ai 
»  dit  :  et  il  sera  digne  de  la  bonté  do  votre  majesté  de  faire 
»  cesser  ce  bruit,  en  appelant  pour  quelque  temps  à  votre 
»  cour  un  homme  qui  m'aime  et  qui  vous  adore,  et  en  l'ho- 
»  norant  d'une  marque  de  votre  protection.  » 

Mais  au  lieu  de  iire  attentivement  l'endroit  de  ma  lettre  à 
votre  majesté,  où  je  le  citais,  au  lieu  do  prendre  cette  occa- 
sion de  m'appeler  auprès  do  vous,  il  me  fait  un  quiproquo 
où  l'on  n'entend  rien.  Il  me  parle  de  libelles  de  querelles 
d'auteur  ;  il  dit  que  je  me  suis  plaint  à  votre  majesté  qu'il 
ai  dit  de  moi  des  choses  injurieuses;  en  un  mot,  il  se  trompe, 
et  il  me  gronde,  et  il  a  tort  :  car  il  sait  bien  que  je  vous  ai 
dit  dans  ma  lettre  que  je  l'aime  de  tout  mon  cœur. 

Mais  vous,  sire,  avez-vous  raison  avec  moi?  Vous  êtes  un 
très  grand  roi  ;  vous  avez  donné  la  paix  dans  Dresde  ;  votre 
nom  sera  grand  dans  tous  les  siècles  ;  mais  toute  votre  gloire 
et  toute  votre  puissance  ne  vous  mettent  pas  en  droit  d'affli- 
ger un  cœur  qui  est  tout  à  vous.  Quand  je  me  porterais  aussi 
bien  que  je  me  porte  mal,  quand  je  serais  à  dix  lieues  de  vos 
Etats,  je  ne  ferais  pas  un  pas  pour  aller  à  la  cour  d'un  grand 
homme  qui  ne  m'aimerait  point,  et  qui  ne  m'enverrait  cher- 
cher que  comme  un  souverain.  Mais  si  vous  me  connaissiez, 
et  si  vous  aviez  pour  moi  une  vraie  bonté,  j'irais  me  mettre 
à  vos  pieds  à  Pékin.  Je  suis  sensible,  sire,  et  je  no  suis  que 
cela.  J'ai  peut-être  deux  jours  à  vivre,  je  les  passerai  à  vous 
admirer,  mais  à  déplorer  l'injustice  que  vous  faites  aune 
âme  qui  était  si  dévouée  à  la  vôtre,  et  qui  vous  aime  tou- 
jours comme  M.  de  Fénelon  aimait  Dieu  pour  lui-même.  Il 
ne  faut  pas  que  Dieu  rebute  celui  qui  lui  offre  un  encens  si 
rare. 

Croyez  encore,  s'il  vous  plaît,  que  je  n'ai  pas  besoin  de 
petites  vauités,  et  que  je  ne  cherchais  que  vous  seul. 

2riS.  —  DE  VOLTAIRE. 

A  Paris,  10  novembre. 

Sire,  j'ai  reçu  presque  à  la  fois  trois  lettres  de  votre  ma- 
jesté :  l'une  du  10  septembre  (2),  venue  par  Francfort,  adres- 
sée de  Francfort  à  Lunéville,  renvoyée  à  Paris,  à  Cirey,  à 
Lunéville,  et  enfin  à  Paris,  pendant  que  j'étais  à  la  campa- 
gne dans  la  plus  profonde  retraite  :  les  deux  autres  (3)  me 
parvinrent  avant-hier  par  la  voie  do  M.  Chambrier  (4),  qui 
est  encore,  je  crois,  à  Fontainebleau. 


(1)  Voyez  les  deux  dernières  lettres  de  Voltaire.  (G.  A.) 

(2)  On  n'a  pas  celte  lettre.  (G.  A.) 

(3)  De  ces  deux  autres,  on  n'en  a  qu'une.  (G.  A.) 

(4)  Envoyé  de  Prusse  eu  France.  (G.  A.) 


Hélas!  sire,  si  la  première  de  ces  lettres  avait  pu  me  par- 
venir, dans  l'excès  de  ma  douleur,  au  temps  où  je  devrais 
l'avoir  reçue,  je  n'aurais  quitté  que  pour  vous  celte  funeste 
Lorraine  ;  je  serais  parti  pour  me  jeter  à  vos  pieds;  je  serais 
venu  me  cacher  dans  un  petit  coin  de  Potsdam  ou  de  Sans- 
Souci;  tout  mourant  que  j'étais,  j'aurais  assurément  fait  ce 
voyage  ;  j'aurais  retrouvé  des  forces.  J'aurais  même  des  rai- 
sons, que  vous  devinez  bien  (I),  pour  aimer  mieux  mourir 
dans  vos  Etats  que  dans  le  pays  ou  je  suis  né. 

Qu'est-il  arrivé?  Votre  silence  m'a  fait  croire  que  ma  de- 
mande vous  avait  déplu,  que  vous  n'aviez  réellement  au- 
cune bonté  pour  moi,  que  vous  aviez  pris  ce  que  je  vous 
proposais  pour  une  défaite  et  pour  une  envie' déterminée  do 
rester  auprès  du  roi  Stanislas.  Sa  cour,  où  j'ai  vu  mourir  ma- 
dame du  Châtelet  d'une  manière  cent  fois  plus  funeste  que 
vous  ne  pouvez  le  croire,  était  devenue  pour  moi  un  séjour 
affreux,  malgré  mon  tendre  attachement  pour  ce  bon  prince, 
et  malgré  ses  extrêmes  bontés.  Je  suis  donc  revenu  à  Paris  ; 
j'ai  rassemblé  autour  de  moi  ma  famille  ;  j'ai  pris  une 
maison  (2),  et  je  me  suis  trouvé  père  de  famille,  sans  avoir 
d'enfants.  Je  me  suis  fait  ainsi  dans  ma  douleur  un  établis- 
sement honorable  et  tranquille,  et  je  passe  l'hiver  dans  ces 
arrangements,  et  dans  celui  de  mes  affaires,  qui  étaient  mê- 
lées avec  celles  de  la  personne  que  la  mort  ne  devait  pas  en- 
lever avant  moi.  Mais  puisque  vous  daignez  m'aimer  encore 
un  peu,  votre  majesté  peut  être  très  sûre  que  j'irai  me  jeter 
à  ses  pieds  l'été  prochain,  si  je  suis  en  vie.  Je  n'ai  plus  besoin 
actuellement  de  prétexte,  je  n'ai  besoin  que  de  la  continua- 
tion de  vos  bontés.  J'irai  passer  huit  jours  auprès  du  roi  Sta- 
nislas; c'est  un  devoir  que  je  dois  remplir,  et  le  reste  sera  à 
votre  majesté.  Soyez,  je  vous  en  conjure,  bien  persuadé  que 
je  n'avais  imaginé  ce  chiffon  noir  que  parce  qu'alors  le  roi 
Stanislas  n'aurait  pas  souffert  que  je  le  quittasse.  Je  croyais 
que  vous  aviez  fait  cette  grâce  à  M.  de  Mauperluis.  Il  est'en- 
core  très  vrai,  et  je  vous  le  répète,  et  ce  n'est  point  une  tra- 
casserie, que  le  bruit  avait  couru,  à  mon  dernier  voyage  à 
votre  cour,  que  vous  m'aviez  retiré  vos  bonues  grâces.' Je  no 
disais  pas  à  votre  majesté  que  M.  d'Argens  avait  écrit  contre 
moi;  je  vous  disais  et  je  vous  dis  encore  que,  dans  un  cer- 
tain livre  de  morale  dont  le  titre  m'a  échappé,  et  qui  est  rem- 
pli do  portraits,  il  avait  relevé  ce  bruit  dont  je  vous  ai  parlé; 
je  lui  ai  même  cité,  dans  la  lettre  que  je  lui  ai  écrite,  l'en- 
droit où  il  parle  de  moi;  il  doit  s'en  souvenir.  C'est  après  le 
portrait  d'Orcan,  qu'il  dépeint  comme  un  courtisan  dange- 
reux par  sa  langue.  Il  me  fait  paraître  sous  le  nom  d'Euri- 
pide. Il  dit  «  qu'Euripide  arrive  à  la  cour  d'un  grand  roi, 
»  qu'il  y  est  d'abord  bien  reçu  ;  mais  que  bientôt  le  roi  se 
»  dégoûte;  qu'alors  les  courtisans,  comme  de  raison,  le  dé- 
»  chirent  :  que  faut-il,  ajoute-t-il,  pour  que  la  cour  dise  du 
»  bien  d'Euripide?  qu'il  revienne,  et  quo  le  roi  jette  un  coup 
»  d'œil  sur  lui.  » 

Voilà  à  peu  près  les  paroles  de  son  livre,  qu'il  m'envoya 
lui-même  ;  voilà  ce  que  j'ai  en  dernier  lieu  remis  dans  sa 
mémoire,  et  ce  que  j'ai  mandé  à  votre  majesté.  J'étais 
bien  loin  d'écrire  et  de  penser  qu'il  eût  écrit  pour  nf  offenser. 
Encore  une  fois,  sire,  je  vous  disais  qu'il  avait  relevé  le 
bruit  qui  courait  que  j'étais  mal  auprès  do  vous.  C'est  ce  que 
j'affirme  encore,  non  pas  assurément  pour  me  plaindre  de 
lui,  que  j'aime  tendrement,  mais  pour  faire  voir  à  votre  ma- 
jesté que  j'avais  besoin  d'une  marque  publique  de  votre 
bonté  pour  moi,  si  vous  vouliez  que  je  parusse  daus  votre 
cour. 

Voilà  bien  des  paroles.  Mais  il  faut  s'entendre,  et  ne  rien 
laisser  en  arrière  à  ceux  à  qui  on  veut  plaire,  dût-on  les  fa- 
tiguer. 

Vous  avez  bien  raison,  sire,  de  me  dire  que  je  suis  fait  pour 
être  volé;  car  on  m'a  volé  Sémiramis,  et  cette  petite  comédie 
de  Nûnine  dont  on  avait  parlé  à  votre  majesté.  On  les  a  im- 
primées de  toute  manière  à  mes  dépens,  pleines  de  fautes 
absurdes,  et  de  sottises  beaucoup  plus  fortes  quo  celles  dont 
je  suis  capable.  Je  compte,  dans  quatre  ou  cinq  jours,  en- 
voyer à  votre  majesté  les  véritables  éditions  que  j'o  fais 
faire. 

Je  vais  aussi  faire  transcrire  Catitina,  ou  plutôt  Rome  sau- 
vée; car  ce  monstre  deCatilina  ne  mérite  pas  d'être  le  héros 
d'une  tragédie;  mais  Cicéron  mérite  de  l'être. 

Voici,  en  attendant,  la  réponse  à  votre  objection  gramma- 
ticale (3). 


(1)  L'obligation  de  mourir  en  catnolierae.  [G.  A.) 

(2)  Rue  Traversière-SaiiU-Honoré.  Il  s'y  installa  avec  madame 
Denis,  devenuo  veuve.  (<ï.  A  ) 

ù5   Le-roi  de  Prusse,  dans  sa  lettre  du  U  septembre  1749,  avait 
critiqué  ce  vers  dans  Home  sauvée. 

Tyran  par  la  parole,  il  faut  Unir  ton  règne, 
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J'attends  de  votre  plume  d'autres  présents,  et  jo  me  flatte 
que  la  cargaison  que  vous  recevrez  do  moi  incessamment 
m'en  attirera  nue  de  votre  part.  J'aurai  l'honneur  de  faire 
ce  petit  commerce  cet  hiver;  et  je  crois,  sire,  sauf  respect, 
que  vous  et  moi  nous  sommes  dans  l'Europe  les  deux  seuls 
négociants  de  cette  espèce.  Je  viendrai  ensuite  revoir  nos 
comptes,  disserter,  parler  grammaire  et  poésie;  je  vous  ap- 
porterai la  grammaire  raisonnée  de  madame  du  Châtelet,  et 
ce  que  je  pourrai  rassembler  de  son  Virgile  ;  en  un  mot,  je 
viendrai  mes  poches  pleines,  et  jo  trouverai  vos  portefeuilles 
bien  garnis.  Je  me  fais  de  ces  moments-là  une  idée  déli- 
cieuse, mais  c'est  à  la  condition  expresse  que  vous  daigne- 
rez m'aimer  un  pou,  car  sans  cela  je  meurs  à  Paris. 


249.  —  DE  VOLTAIRE. 

A  Paris,  ce  17  novembre. 

Sire,  voilà  Scmiramis  en  attendant  Rome  sauvée.  Je  suis  très 
sûr  que  Rome  sauvée  vous  plaira  davantage,  parce  que  c'est 
un  tableau  vrai,  une  image  des  temps  et  des  hommes  que 
vous  connaissez  et  que  vous  aimez.  Votre  majesté  s'intéres- 
sera aux  caractères  de  Cicéron  et  de  César.  Elle  regardera 
avec  curiosité  ce  tableau  que  je  lui  en  présenterai;  elle  sera 
empressée  de  voir  s'il  y  a  un  peu  de  ressemblance.  Mais  il 
n'en  sera  pas  ainsi  avec  Sémiramis  et  Ninias.  Je  m'imagine 
que  ce  sujet  intéressera  bien  moins  un  esprit  aussi  philoso- 
phe que  le  vôtre.  11  arrivera  tout  le  contraire  à  Paris.  Le  par- 
terre et  les  loges  ne  sont  point  du  tout  philosophes,  pas 
même  gens  de  lettres.  Ils  sont  gens  à  sentiment^  et  puis 
c'est  tout.  Vous  aimerez  la  Mort  de  César;  nos  Parisiennes  ai- 
ment Zaïre.  Une  tragédie  où  l'on  pleure  est  jouée  cent  fois  ; 
une  tragédie  où  l'on  dit,  Vraiment,  voilà  qui  est  beau  ;  Rome 
est  bien  peinte;  une  telle  tragédie,  dis-je,  est  jouée  quatre  ou 
cinq  fois.  J'aurai  donc  fait  une  partie  de  mes  ouvrages  pour 
Frédéric-lc-Grand,  et  l'autre  partie  pour  ma  nation.  Si  j'avais 
eu  le  bonheur  do  vivre  auprès  de  votre  majesté,  je  n'aurais 
travaillé  que  pour  elle.  Si  j'étais  plus  jeune,  je  ferais  une  re- 
quête à  la  Providence;  je  lui  dirais  :  «  0  Fortune!  fais-moi 
»  passer  six  mois  à  Sans-Souci  et  six  mois  à  Paris.  »  V. 


250.  —  DU  ROI. 


Le  25  novembre. 


D'Olivet  me  foudroie,  à  ce  que  je  vois.  Je  suis  plus  igno- 
rant que  je  ne  me  l'étais  cru.  Je  me  garderai  bien  défaire  le 
puriste,  et  de  parler  do  ce  que  je  n'entends  pas  ;  mon  si- 
lence me  préservera  des  foudres  des  d'Olivet  et  des  Vauge- 
las.  Je  me  garderai  bien  encore  de  vous  envoyer  de  mes  ou- 
vrages :  si  vous  laissez  voler  les  vôtres,  que  serait-ce  des 
miens?  Vous  travaillez  pour  votre  réputation  et  pour  l'hon- 
neur de  votre  nation;  si  je  barbouille  du  papier,  c'est  pour 
mon  amusement;  et  on  pourrait  me  le  pardonner,  pourvu 
que  je  déchirasse  ces  ouvrages  après  les  avoir  achevés.  Lors- 
qu'on approche  de  quarante  ans,  et  que  l'on  fait  de  mauvais 
vers,  il  faut  dire  comme  le  Misanthrope  : 

Si  j'en  faisais  d'aussi  méchants, 
Je  me  garderais  bien  de  les  montrer  aux  gens. 

Nous  avions  à  Berlin  un  ambassadeur  russe  qui,  depuis 
vingt  ans,  étudiait  la  philosophie  sans  y  avoir  compris  grand'- 
chose.  Le  comte  de  Kaiserling,  dont  je  parle  (1),  et  qui  a 
soixante  ans  bien  comptés,  partit  de  Berlin  avec  son  gros 
professeur.  II  est  à  Dresde  à  présent;  il  étudio  toujours,  et  il 


comme  étant  construit  d'une  manière  équivoque.  Voltaire  consulta 
l'abbé  d'Olivet  par  un  billet,  au  bas  duquel  il  le  pria  d'écrire  sa  ré- 
ponse, et  qu'il  envoya  au  roi.  Le  voici  d'après  l'original  : 

A.  M.  Vabbé  d'Olivet. 

Ne  crois  pas  m'échapper,  consul  que  je  dédaigne; 
Tyran  par  la  parole,  il  faut  unir  ton  règne. 

«  Mon  cher  maître,  ce  tyran  par  la  parole  est-il  ou-une  hardiesse 
heureuse  ou  une  témérité  condamnable  f  Mettez,  s'il  vous  pjait,  vo- 
tre avis  au  bas  de  ce  billet.  V.  » 

Réponse  de  l'abbé  d'Olivet. 

«  Je  ne  vois  rien  là  qui  ne  soit  très  grammatical.  Je  vous  rends 
les  papiers  que  vous  m'avez  conliés,  et  qui  sûrement  ne  sont  pas 
sortis  de  mes  mains.  » 

Au  reste  ces  deux  vers  ne  se  trouvent  plus  dans  Rome  sauvée. 
Us  faisaient  partie  d'un  monologue  de  Catilina  qui  n'a  pas  été  con- 
servé. (K.) 

(1)  Et  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  le  baron  de  Kaiserling, 
favori  du  roi,  et  mort  depuis  longtemps.  (G,  A.) 


espère  d'être  un  écolier  passable  dans  vingt  ou  trente  ans 
d'ici.  Jo  n'ai  point  sa  patience,  et  jo  ne  songe  pas  à  vivre 
aussi  longtemps.  Quiconque  n'est  pas  poëte  à  vingt  ans  no 
le  deviendra  de  sa  vie.  Jo  n'ai  point  assez  de  présomption 
pour  me  flatter  du  contraire,  ni  je  ne  suis  assez  aveugle  pour 
no  me  pas  rendre  justice. 

Envoyez-moi  donc  vos  ouvrages  par  générosité,  et  ne  vous 
attendez  à  rien  de  ma  part  qu'à  des  applaudissements.  Jo 
veux 

Imiter  de  Conrart  le  silence  prudent; 

mais  cola  ne  me  rendra  point  insensible  aux  beautés  de  la 
poésie.  J'estimerai  d'autant  plus  vos  ouvrages,  que  j'ai  éprou- 
vé l'impossibilité  d'y  atteindre. 

Ne  me  faites  plus  de  tracasseries  sur  les  on  dit.  On  dit  est 
la  gazette  des  sots.  Personne  n'a  mal  parlé  de  vous  dans  ce 
pays-ci.  Je  ne  sais  dans  quel  livre  d'Argens  bavarde  sur  Euri- 
pide :  qui  vous  dit  que  c'est  vous?  S'il  avait  voulu  vous  dé- 
signer, n'aurait-il  pas  choisi  Virgile  plutôt  qu'Euripide?  Tout 
le  monde  vous  aurait  reconnu  à  ce  coup  de  pinceau  ;  et  dans 
le  passage  que  vous  me  citez,  je  ne  vois  aucun  rapport  avec 
la  réception  qu'on  vous  a  faite  ici. 

Ne  vous  forgez  donc  pas  des  monstres  pour  les  combattre. 
Ferraillez,  s'il  le  faut,  avec  les  ennemis  réels  que  votre  mé- 
rite vous  a  faits  en  France,  et  ne  vous  imaginez  pas  d'en 
trouver  où  il  n'y  en  a  point  :  ou  si  vous  aimez  les  tracasse- 
ries, ne  m'y  mêlez  jamais  ;  jo  n'y  entends  rien,  ni  ne  veux 
jamais  rien  y  entendre. 

Je  vois,  par  tous  les  arrangements  que  vous  prenez,  le  peu 
d'espérance  qu'il  me  reste  de  vous  voir.  Vous  ne  manquerez 
pas  d'excuses  ;  une  imagination  aussi  vive  que  la  vôtre  est 
intarissable.  Tantôt  ce  sera  une  tragédie  dont  vous  voudrez 
voir  le  succès,  tantôt  des  arrangements  domestiques;  ou  bien 
le  roi  Stanislas,  ou  des  nouveaux  on  dit.  Enfin  jo  suis  plus 
incrédule  sur  ce  voyage  que  sur  l'arrivée  du  Messie,  que  les 
Juifs  attendent  encore. 

Il  paraît  ici  une  Elégie  (1)...  Serait-elle  de  vous?  Voici  le 
premier  vers  : 

Un  sommeil  éternel  a  donc  fermé  ses  yeux,  etc. 

Mandez-le-moi,  je  vous  prie  ;  j'ai  quelques  doutes  là-des- 
sus ;  vous  seul  pouvez  les  éclaircir. 

J'attends  avec  impatience  le  grand  envoi  que  vous  m'an- 
noncez, et  je  vous  admirerai,  tout  ingrat  et  absent  que  vous 
êtes,  parce  que  je  ne  saurai  m'en  empêcher. 

Adieu  ;  je  vais  voir  les  agréables  folies  de  Roland,  et  les 
héroïques  sottises  de  Coriolan.  Je  vous  souhaite  tranquillité, 
joie  et  longue  vie.  Fédékic. 


251.  —  BILLET  DE  VOLTAIRE. 

27  novembre. 

Ceci  (2)  n'est  guère  digne  de  votre  majesté  ;  mais  il  faut 
offrir  à  son  dieu  tous  les  fruits  de  sa  terre.  Vous  aurez  inces- 
samment le  manuscrit  de  Rome  sauvée.  Le  sujet,  au  moins, 
sera  plus  digne  d'un  héros  éloquent. 


Décembre. 


252.  -  DU  ROI. 

Dans  votre  prose  délicate 
Vous  avancez  très  poliment 
Que  je  ne  suis  qu'un  automate, 
Un  stoïque  sans  sentiment; 
Mes  larmes  coulent  pour  Electre; 
Je  suis  sensible  à  l'amitié  : 
Mais  le  plus  héroïque  spectre 
Ne  m'inspire  que  la  pitié. 

Votre  cardinal  Quirini  (3)  est  bien  digne  du  temps  des 
spectres  et  des  sortilèges  :  vous  connaissez  votre  monde,  et 
c'était  bien  s'adresser  de  lui  dire  que  tout  catholiquo  étant 
obligé  de  croire  aux  miracles,  le  parterre  se  trouvait  obligé 
en  conscience  de  trembler  devant  l'ombre  de  Ninus  :  jo 
vous  réponds  que  le  bibliothécaire  de  sa  sainteté  approu- 
vera fort  cetfe  doctrine  orthodoxe.  Pour  moi,  qui  ne  suis 
qu'un  maudit  hérétique,  vous  me  permettrez  d'être  d'un 
sentiment  différent,  et  de  vous  dire  ingénument  ce   qua 


(1)  Sur  la  mort  de  madame  du  Châtelet.  Cette  pièce  n'est  pas  do 
Voltaire.  (G.  A.) 
(2i  Sans  doute,  la  comédie  de  Nanitie.  ((i.  A.) 
13)  A  qui  Hémiramis  est  dédiée.  Voyez  tome  III.  (G.  A.) 
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je  pense  de  votre  tragédie.  Quelque  détour  que  vous  preniez 

Four  cacher  le  nœud  de  Sémiramis,  ce  n'en  est  pas  moins 
ombre  de  Ninus  :  c'est  cette  ombre  qui  inspire  des  remords 
dévorants  à  sa  veuve  parricide  ;  c'est  l'ombre  qui  permet  ga- 
lamment à  sa  veuve  de  convoler  en  secondes  noces.  L'ombre 
fait  entendre  du  fond  de  son  tombeau  une  voix  gémissante 
à  son  fils  ;  il  fait  mieux,  il  vient  en  personne  effrayer  le 
conseil  de  la  reine,  et  atterrer  la  ville  de  Babylonc  ;  il  arme 
enfin  son  fils  du  poignard  dont  Ninias  assassine  sa  mère. 
Il  est  si  vrai  que  défunt  Ninus  fait  le  nœud  de  votre  tra- 
gédie, que  sans  les  rêves  et  les  apparitions  différentes  do 
cette  âme  errante,  la  pièce  ne  pourrait  pas  se  jouer.  Si  j'a- 
vais un  rôle  à  choisir  dans  cette  tragédie,  je  prendrais  celui 
du  revenant  ;  il  y  fait  tout.  Voilà  ce  que  vous  dit  la  critique. 
L'admiration  ajoute,  avec  la  même  sincérité,  que  les  caractè- 
res sont  soutenus  à  merveille,  que  la  vérité  parle  par  vos 
acteurs,  que  Penchaînure  des  scènes  est  faite  avec  un  grand 
art.  Sémiramis  inspire  une  terreur  mêlée  de  pitié.  Le  féroce 
et  artificieux  Assur,  mis  en  opposition  avec  le  fier  et  géné- 
reux Ninias,  forme  un  contraste  admirable  ;  on  déteste  le 
premier  :  aussi  ne  lui  arrive-t-il  aucune  catastrophe  dans 
l'action,  parce  qu'elle  n'aurait  produit  aucun  effet.  On  s'inté- 
resse à  Ninias,  mais  on  est  étonné  de  la  façon  dont  il  tue  sa 
mère;  c'est  le  moment  où  il  faut  se  faire  la  plus  forte  illu- 
sion. On  est  un  peu  fâché  contre  Azéma  qu'elle  porte  des 
paquets,  et  que  ses  quiproquo  soient  la  cause  de  la  catastro- 
phe. Toute  la  pièce  est  versifiée  avec  force  ;  les  vers  me  pa- 
raissent de  la  plus  belle  harmonie,  et  dignes  de  l'auteur  de 
la  Henriade.  J'aime  mieux  cependant  lire  cette  tragédie  que 
de  la  voir  représenter,  parce  que  le  spectre  me  paraîtrait  lisi- 
ble, et  que  cela  serait  contraire  au  devoir  que  je  me  suis  pro- 
posé de  remplir  exactement,  de  pleurer  à  la  tragédie,  et  de 
rire  à  la  comédie. 

Du  temps  de  Plaute  et  d'Euripide, 
Le  parlerre  morigéné 
Suivait  ce  goût  sage  et  solide; 
Par  malheur  il  est  suranné. 

Vous  dirai-je  encore  un  mot  sur  la  tragédie?  Les  grandes  pas- 
sions me  plaisent  sur  le  théâtre;  je  sens  une  satisfaction  secrète 
lorsque  l'auteur  trouve  moyen  de  remuer  et  de  transporter 
mon  âme  par  la  force  de  son  éloquence  ;  mais  ma  délicatesse 
soutire,  lorsque  les  passions  héroïques  sortent  de  la  vraisem- 
blance. Les  machines  sont  trop  outrées  dans  un  spectacle  ; 
au  lis  u  d'émouvoir,  elles  deviennent  puériles.  S'il  fallait  op- 
ter, j'aimerais  mieux,  dans  la  tragédie,  moins  d'élévation  et 
plus  de  naturel.  Le  sublime  outré  donne  dans  l'extravagance; 
Charles  XII  a  été  le  seul  homme  de  tout  ce  siècle  qui  eût  ce 
caractère  théâtral;  mais,  pour  le  bonheur  du  genre  humain, 
les  Charles  XII  sont  rares.  Il  y  a  une  Muriamne  de  Tristan, 
qui  commence  par  ce  vers  : 

Fantôme  injurieux  qui  troubles  mon  repos... 

Ce  n'est  pas  certainement  comme  nous  parlons  :  apparem- 
ment que  c'est  le  langage  des  habitants  de  la  lune.  Ce  que 
je  dis  des  vers  doit  s'entendre  également  de  l'action  :  pour 
qu'une  tragédie  me  plaise,  il  faut  que  les  personnages  ne 
montrent  les  passions  que  telles  qu'elles  sont  dans  les  hom- 
mes vifs  et  dans  les  hommes  vindicatifs.  Il  ne  faut  dépeindre 
les  hommes  ni  comme  des  démons  ni  comme  des  anges,  car 
ils  ne  sont  ni  l'un  ni  l'autre,  mais  puiser  leurs  traits  dans  la 
nature. 

Pardon,  mon  cher  Voltaire,  de  cette  discussion  ;  je  vous  parle 
comme  faisait  la  servante  de  Molière;  je  vous  rends  compte 
des  impressions  que  les  choses  font  sur  mon  âme  ignorante. 
J'ai  trouvé  dans  le  volume  que  je  viens  de  recevoir  l'Eloge 
que  vous  faites  des  officiers  qui  ont  péri  dans  cette  guerre  (1), 
ce  qui  est  digne  de  vous;  et  j'ai  été  surpris  que  nous  nous 
soyons  rencontrés  sans  le  savoir  dans  le  choix  du  même  su- 
jet. Les  regrets  que  me  causait  la  perte  de  quelques  amis  me 
firent  naître  l'idée  de  leur  payer,  au  moins  après  leur  mort, 
un  faible  tribut  de  reconnaissance,  et  je  composai  ce  petit 
ouvrage,  où  le  cœur  eut  plus  de  part  que  l'esprit  ;  mais  ce 
qu'il  y  a  de  singulier,  c'est  que  le  mien  est  en  vers,  et  celui 
du  poète  en  prose.  Racine  n'eut  de  sa  vie  de  triomphe  plus 
éclatant  que  lorsqu'il  traitait  le  même  sujet  que  Pradon.  J'ai 
vu  combien  mon  barbouillage  était  inférieur  à  \olre  Eloge. 
Votre  prose  apprend  à  mes  vers  comme  ils  auraient  dû  s'é- 
nonc  r. 

Quoique  je  sois  de  tous  les  mortels  celui  qui  importuno  le 


(1)  Voyez,  tome  IV,  Discours.  (G.  A.) 


moins   les  dieux  par  mes  prières,  la  première  que  je  leur 
adresserai  sera  conçue  en  ces  termes  : 

0  dieux!  qui  douez  les  poètes 

De  tant  de  sublimes  faveurs, 

Ah  !  rendez  vos  grâces  parfaites, 

Et  qu'ils  soient  un  peu  moins  menteurs! 

Si  les  dieux  daignent  m'exaucer,  je  vous  verrai  l'année  qui 
vient  à  Sans-Souci,  et  si  vous  êtes  d'humeur  à  corriger  do 
mauvais  vers,  vous  trouverez  à  qui  parler.  Vale. 

653.  —  DE  VOLTAIRE. 

A  Paris,  31  décembre. 

Vous  êtes  pis  qu'un  hérétique: 
Car  ces  gens,  qu'un  bon  catholique 
Doit  pieusement  détester, 
Pensent  qu'on  peut  ressusciter, 
Et  que  la  Bible  est  véridique; 
Mais  le  héros  de  Sans-Souci, 
En  qui  tant  de  lumière  abonde, 
Fait  peu  de  cas  de  l'autre  monde, 
Et  se  moque  de  celui-ci  (1). 

Et  moi  aussi,  sire,  je  prends  la  liberté  de  m'en  moquer. 
Mais  quand  je  travaille  pour  le  public,  je  parle  à  l'imagi- 
nation des  hommes,  à  leurs  faiblesses,  à  leurs  passions.  Je 
ne  voudrais  pas  qu'il  y  eût  deux  tragédies  comme  Sémiramis; 
mais  il  est  bon  qu'il  y  en  ait  une,  et  ce  n'est  pas  une  pe- 
tite affaire  d'avoir  transporté  la  scène  grecque  (2)  à  Paris,  et 
d'avoir  forcé  un  peuple  frivole  et  plaisant  à  frémir  à  la  vuo 
d'un  spectre.  Votre  majesté  sent  bien  que  je  pouvais  me  pas- 
ser de  cette  ombre.  Rien  n'était  plus  aisé;  mais  j'ai  voulu 
faire  voir  qu'on  peut  accoutumer  les  hommes  à  tout,  et  qu'il 
n'y  a  que  manière  de  s'y  prendre.  Vous  les  accoutumez  à 
des  choses  plus  rares  et  plus  difficiles. 

Ce  que  votre  majesté  me  fait  l'honneur  de  me  mander  à 
propos  de  la  petite  commémoration  que  j'ai  faite  de  nos  pau- 
vres officiers  tués  et  oubliés,  me  ravit  en  admiration.  Quoi  ! 
vous  roi,  vous  avez  eu  la  même  idée,  et  l'avez  exécutée 
en  vers  !  Vous  avez  fait  ce  que  faisait  le  peuple  d'Athènes. 
Vous  valez  bien  ce  peuple  à  vous  tout  seul.  Il  est  bien  juste 
qu'un  roi  qui  fait  tuer  des  hommes  les  regrette  et  les  célè- 
bre ;  mais  où  sont  les  monarques  qui  en  usent  ainsi?  Ils  so 
contentent  de  faire  tuer.  Mais  vous  êtes  roi  et  homme, 
homme  éloquent,  homme  sensible  ;  vous  redoublez  plus  que 
jamais  mon  extrême  envie  de  vous  voir  encore  avant  que  ma 
malheureuse  machine  se  détruise,  et  cesse  pour  jamais  do 
vous  admirer  et  de  vous  aimer.  La  mort  me  fait  de  la  peine. 
On  vit  trop  peu.  Je  crois  que  le  peu  de  temps  que  j'ai  à  pou- 
voir approcher  d'un  être  tel  que  vous  me  fait  encore  envisa- 
ger la  brièveté  de  la  vie  avec  plus  de  chagrin. 

Je  ne  sais  ce  que  c'est  que  ces  vers  dont  votre  majesté  me 
parle  sur  la  mort  de  madame  du  Châtelet  (3).  Je  n'ai  rien  vu 
de  ce  qu'on  a  publié  pour  et  contre  dans  notre  nation  frivole. 
Je  me  borne  a  regretter  dans  la  retraite  un  grand  homme 
qui  portait  des  jupes,  à  respecter  sa  mémoire,  et  à  ne  me 
point  soucier  du  tout  de  ses  faiblesses  de  femme. 

Voici  un  petit  recueil  (4),  où  vous  trouverez  bien  des  vers 
corrigés  et  arrondis.  On  n'a  jamais  fait  avec  les  vers.  Quel 
métier!  Pourquoi  faut-il  qu'il  soit  le  plus  inutile  de  tous  et 
le  plus  difficile? 

Je  reprends  cette  lettre,  sire,  que  j'avais  commencée  il  y  a 
quelques  jours.  Je  suis  retombé  malade.  Me  voilà  à  peu  près 
guéri,  et  je  reprends  ma  lettre.  J'avertis  votre  majesté  qu'elle 
n'aura  pas  sitôt  une  certaine  Rome  sauvée.  J'ai  beaucoup  re- 
travaille cet  ouvrage,  parce  qu'il  s'agit  de  grands  hommes 
que  vous  connaissez  comme  si  vous  aviez  vécu  avec  eux. 
Quand  il  s'agit  de  peindre  Rome  pour  Frédéric-le-Grand,  il  y 
faut  un  peu  d'attention.  On  va  jouer  une  Electre  de  ma  façon, 
sous  le  titre  d'Oreste.  Je  ne  sais  pas  si  elle  vaudra  celle"  de 
Crébillon,  qui  ne  vaut  pas  grand'chose;  mais  du  moins  Elec- 
tre ne  sera  pas  amoureuse,  et  Oreste  ne  sera  pas  galant.  Il 
faut  petit  à  petit  défaire  le  théâtre  français  des  déclarations 
d'amour,  ef  cesser  de 

Peindre  Caton  galant,  et  Brutus  dameret.  (Boil.,  Art  poét.) 

(1)  Réponse  à  la  lettre  précédente,  où  le  spectre  de  Sémiramis  est 
critiqué.  (G.  A.) 

(2)  On  voit  que  Voltaire,  en  imaginant  l'ombre  de  Ninus,  songeait 
non-seulement  a  l'ombre  du  père  d'Hamlet,  mais  encore  à  celle  de 
Darius  dans  les  Perses  d'Eschyle.  (G.  A.) 

(3)  Voyez  la  lettre  du  25  novembre   (G.  A.) 

(4)  Reçut  il  de  pièces  en  vers  et  en  prose,  par  l'auteur  de  la  tragé- 
die de  Sémiramis.  U  renfermait  les  sis  Discours  sur  l'homme.  (G.  A.) 


CORRESPONDANCE  AVEC  LE  ROI  DE  PRUSSE.  —  1750. 


J'ai  actuellement  un  petit  procès  dont  je  fais  votre  majesté 
juge.  Madame  la  duchesse  d'Aiguillon  croit  avoir  trouvé  un 
manuscrit  du  Testament  politique  du  cardinal  de  Riche'ieu, 
et  un  manuscrit  authentique.  Je  crois  la  chose  impossible, 
parce  <]ue  je  crois  impossible  que  le  cardinal  de  Richelieu 
ait  écrit  ce  fatras  de  puérilités,  de  contradictions,  et  de  faus- 
setés, dont  ce  testament  fourmille.  On  a  estimé  cet  ouvrage, 
parce  qu'on  l'a  cru  d'un  grand  homme.  Voilà  comme  on 
juge.  J'ose  le  croire  d'un  homme  au-dessous  du  médiocre  (1). 
Si  par  malheur  il  était  du  cardinal,  à  quoi  tiennent  les  répu- 
tations !  La  vôtre,  sire,  est  en  sûreté. "Je  souhaite  à  votre 
majesté  autant  d'annéesque  de  gloire.  Je  lui  renouvelle,  pour 
l'année  1750,  mes  respects,  mon  admiration,  et  mon  tendre 
dévouement. 


11  janvier  1750. 


254.  —  DU  ROI. 

J'ai  vu  le  roman  de  Nanine 
Elégamment  dialogué, 
Par  hasard,  je  crois,  relégué 
Sur  la  scène  aimable  et  badine 
Où  triomphèrent  les  écrits 
De  l'inimitable  Molière. 

Si  sa  muse  fut  la  première 
Sur  le  théâtre  de  Paris, 
Qui  donna  des  grâces  aux  ris, 
Gare  qu'elle  soif  la  dernière. 

Il  terrassa  tous  vos  marquis, 
Précieuses,  faux  beaux  esprits, 
Faux  dévots  à  triple  tonsure, 
Nobles  sortis  de  la  roture, 
Médecins,  juges  et  badauds  : 
Molière  voyait  la  nature, 
Il  en  faisait  de  grands  tableaux. 

Les  goûts  frelatés  et  nouveaux, 
Qu'introduisirent  ses  rivaux 
Lassés  de  sa  forte  peinture, 
A  la  place  de  nos  défauts, 
Et  d'une  plaisante  censure, 
Qui  pouvait  corriger  nos  mœurs, 
Surent  affadir  de  Thalie 
Le  propos  léger,  la  saillie 
Dont  sa  morale  est  embellie; 
Et  pour  comble  de  leurs  erreurs 
Ils  déguisèrent  Melpornène, 
Qui  vient  sur  la  comique  scène 
Verser  ses  héroïques  pleurs 
Dans  les  atours  d'une  bourgeoise 
Languissante,  triste  et  sournoise, 
Disant  d'amoureuses  fadeurs. 

Dans  cette  nouvelle  hérésie 
On  connaît  aussi  peu  le  ton 
Que  doit  avoir  la  comédie, 
Qu'on  trouve  la  religion 
Sous  les  traits  de  l'apostasie. 

Comme  vous  n'avez  pu  réussir  à  m'attirer  dans  la  secte  de 
La  Chaussée  (2),  personne  n'en  viendra  h  bout  :  j'avoue  ce- 
pendant que  vous  avez  fait  do  Nanine  tout  ce  qu'on  en  pou- 
vait espérer.  Ce  genre  ne  m'a  jamais  plu  ;  je  conçois  bien 
qu'il  y  a  beaucoup  d'auditeurs  qui  aiment  mieux  entendre 
des  douceurs  à  la  comédie  que  d'y  voir  jouer  leurs  défauts, 
et  qui  sont  intéressés  à  préférer  un  dialogue  insipide  à  cette 
plaisanterie  fine  qui  attaque  les  mo3urs.  Rien  n'est  pus  déso- 
lant que  de  ne  pouvoir  pas  être  impunément  ridicule.  Ce 
principe  posé,  il  faut  renoncer  à  l'art  charmant  des  Térence 
et  des  Molière,  et  ne  se  servir  du  théâtre  que  comme  d'un 
bureau  général  de  fadeurs  où  le  public  peut  apprendre  à  dire, 
Je  vous  aime,  de  cent  façons  différentes.  Mon  zèle  pour  la 
bonne  comédie  va  si  loin',  que  j'aimerais  mieux  y  être  joué, 
que  do  donner  mes  suffrage  à  ce  monstre  bâtard  et  flasque 
que  le  mauvais  goût  du  siècle  a  mis  au  monde. 

Depuis  Nanine  je  n'entends  plus  parler  de  vous,  donnez- 
moi  donc  quelque  signe  do  vie. 

Votre  muse  est-bile  engourdie? 
L'hiver  a-t-il  pu  la  glacer? 
Le  beau  feu  de  votre  génie 
Ne  saurait-il  plus  s'élancer? 

Ah!  c'est  un  feu  que  Prométhée 
Sut  dérober  aux  dieux  jaloux  : 


(1)  Voyez,  tome  V,  des  Mensonges  imprimés.  (G. 

(2)  Voltaire  n'appartenait  pas  non  plus  à  cette  s 
n'était  qu'une  concession  au   goût  du  jour,  fait 


A.) 


cœur.  (G.  A.) 

VOLTAIRE.  —  T.  Vil. 


secte.  Sa  Nanine 
faite   bien  à  contre 


De  cette  flamme  respectée 
Ne  parlons  jamais  qu'à  genoux. 
Chez  vous  elle  ne  peut  s'éteindre; 
Mais,  pour  que  je  n'ose  m'en  plaindre, 
J'exige  quelques  vers  de  vous. 

C'est  un  défi  dans  toutes  les  formes;  vous  passerez  pour  un 
lâche,  si  vous  n'y  répondez  :  l'esprit  ni  les  vers  ne  vous 
coûtent  rien;  n'imitez  donc  pas  les  Hollandais,  qui,  ayant 
seuls  des  clous  de  girofle,  n'en  vendent  que  par  faveur. 
Horace,  votre  devancier,  envoyait  des  épîtres  à  Mécène  tant 
qu'il  en  voulait  :  Virgile,  votre  aïeul,  ne  faisait  pas  des 
poëmes  épiques  pour  tout  le  monde,  mais  bien  des  églogues  ; 
mais  vous,  dans  l'opulence  de  l'esprit  et  possédant  tous  les 
trésors  de  l'imagination  la  plus  brillante,  vous  êtes  le  plus 
grand  avare  d'esprit  que  je  connaisse  ;  faut-il  être  aussi  dif- 
ficile pour  quelques  vers  de  votre  superflu  qu'on  vous  de- 
mande? Ne  me  fâchez  pas;  mon  impatience  me  pourrait 
tenir  lieu  d'Apollon,  et  peut-être  ferais-je  une  satire  sur  les 
avares  d'esprit  :  mais  si  je  reçois  de  vous  une  lettre  bien 
jolie,  comme  vous  en  faites  souvent,  j'oublierai  mes  sujets 
de  plainte,  et  je  vous  aimerai  bien.  Adieu,  Fédéric. 


255.  —  DU  ROI. 


Janvier. 


Quoi!  vous  envoyez  vos  écrits 

Au  frondeur  de  Sémiramis, 

A  l'incrédule  qui  de  l'ombre 

Du  grand  Ninus  n'est  point  épris. 

Qui  sur  un  ton  caustique  et  sombre 

Ose  juger  vos  beaux  esprits! 

Ce  trait  désarme  ma  colère  : 

Enfin  je  retrouve  Voltaire, 

Ce  Voltaire  du  temps  jadis, 

Qui  savait  aimer  ses  amis, 

Et  qui  surtout  savait  leur  plaire. 

Voilà  une  lettre  comme  j'en  recevais  autrefois  de  Cirey.  Je 
redouble  d'envie  de  vous  revoir,  de  parler  de  littérature,  et 
de  m'instruire  des  choses  que  vous  seul  pouvez  m'apprendre. 
Je  vous  fais  mes  remerciements  de  votre  nouvelle  édition  (1). 
Comme  je  savais  vos  vieilles  épîtres  par  cœur,  j'ai  reconnu 
toutes  les  corrections  et  additions  que  vous  y  avez  faites  ; 
j'en  ai  été  charmé  :  ces  épîtres  étaient  belles",  mais  vous  y 
avez  ajouté  de  nouvelles  beautés. 

Vous  accoutumerez  le  parterre  à  tout  ce  que  vous  voudrez; 
des  vers  de  la  beauté  des  vôtres  peuvent,  par  leur  imposture, 
faire  illusion  sur  le  fond  des  choses.  Je  suis  curieux  de  voir 
Oi'este  ;  comment  vous  aurez  remplacé  Palamède  (2) ,  et 
de  quelles  autres  beautés  vous  aurez  enrichi  cette  tragédie; 
si  vous  pensiez  à  moi,  vous  me  feriez  la  galanterie  de  me 
l'envoyer.  Je  suis  prévenu  pour  vous,  il  ne  tient  donc  qu'à 
vous  de  recevoir  mes  applaudissements;  mais  se  soucio-t-on 
à  Paris  que  des  Vandales  et  des  Barbares  sifflent  ou  battent 
des  mains  à  Berlin  ? 

Cet  Eloge  de  nos  officiers  tués  à  la  guerre  me  i  appel  le  une 
anecdote  du  feu  czar.  Pierre  Ier  se  mêlait  de  pharmacie  et 
de  médecine  ;  il  donnait  des  remèdes  à  ses  courtisans  mala- 
des; et  lorsqu'il  avait  expédié  quelques  boyards  pou'-  l'autre 
monde,  il  célébrait  leurs  obsèques  avec  magnificence,  et  ho- 
norait leur  convoi  funèbre  de  sa  présence.  Je  me  trouve,  à 
l'égard  de  ces  pauvres  officiers,  dans  un  cas  à  peu  près  sem- 
blable •■  des  raisons  d'Etat  m'obligèrent  à  les  exposer  à  des 
dangers  où  ils  ont  péri  :  pouvais-je  faire  moins  que  d'orner 
leurs  tombeaux  d'épitaphes  simples  et  véritables?  Venez  au 
moins  corriger  ce  morceau  plein  de  fautes,  pour  lequel  je 
m'intéresse  plus  que  pour  tous  mes  autres  ouvrages.  Des 
affaires  m'appellent  en  Prusse  au  mois  de  juin;  mais  du 
premier  de  juillet  jusqu'au  mois  de  septembre  je  pourrai  dis- 
poser de  mon  temps,  je  pourrai  étudier  au  pieds  de  Gama- 
liel  (3),  je  pourrai 

Vous  admirer  et  vous  entendre, 
Et  du  grand  art  de  Cicéron, 
De  Thucydide,  et  de  Maron, 
M'instruire,  et  par  vos  soins  apprendre 
Le  chemin  du  sacré  vallon  : 
Mais,  pour  y  mériter  un  nom. 
Du  feu  que  votre  esprit  recèle 
Daignez  à  ma  froide  raison 
Communiquer  une  étincelle, 
Et  j'égalerai  Crébillon. 


(1)  C'est-à-dire  du  recueil   où  se  trouvaient  réimprimés  les  Dis- 
cours sur  l'homme.  (G.  A.) 

(2)  Seul  personnage  intéressant  dans  ï'Ekctre  de  Crébillon.  (G.  A,) 

(3)  Maître  de  saint  Paul.  (G.  À.) 

id 


CORRESPONDANCE  AVEC  LE  ROI  DE  PRUSSE.  —  1730. 


Comment  voulez-vous  que  je  juge  qui  de  vous  ou  de 
mada:  e  d'Aiguillon  a  raison?  Si  la  duchesse  produit  le 
Testament  politique  du  cardinal  de  Richelieu  en  original,  il 
faudra  bien  l'en  croire.  Les  grands  hommes  ne  le  sont  ni  à 
tous  les  moments  ni  en  toutes  choses.  Un  ministre  rassem- 
blera toutes  ses  forces,  il  emploiera  toute  la  sagacité  de  son 
esprit  dans  un  affaire  qu'il  juge  importante,  et  il  marquera 
beaucoup  de  négligence  dans  une  autre  qu'il  croit  médiocre. 
Si  je  me  représente  le  cardinal  de  Richelieu  rabaissant  les 
grands  du  royaume,  établissant  solidement  l'autorité  royale, 
soutenant  la  gloire  des  Français  contre  des  ennemis  puissants 
et  étrangers,  étouffant  dos  guerres  intestines,  détruisant  le 
parti  des  calvinistes,  et  faisant  élever  un  digue  à  travers  la 
mer  pour  assiéger  La  Rochelle  ;  si  je  me  représente  cette 
âme  ferme,  occupée  des  plus  grands  projets,  et  capable  des 
résolutions  les  plus  hardies,  le  Testament  politique  me  paraît 
trop  puéril  pour  être  son  ouvrage.  Peut-être  étaient-ce  des 
idées  jetées  sur  le  papier;  peut-être  ne  voulait-il  pas  dire 
tout  ce  qu'il  pensait,  pour  se  faire  regretter  d'autant  plus. 
Si  j'avais  vécu  avec  ce  cardinal,  j'en  parlerais  plus  positive- 
ment; à  présent  je  ne  peux  que  deviner. 

Des  grandeurs  et  des  petitesses, 
Quelques  vertus,  plus  de  faiblesses, 
Font  le  bizarre  composé 
Du  héros  le  plus  avisé  : 
Il  jette  un  rayon  de  lumière  ; 
Mais  ce  soleil,  dans  sa  carrière, 
Ne  brille  pas  d'un  feu  constant. 
L'esprit  le  plus  profond  s'éclipse  : 
Richelieu  fit  son  Testament, 
Et  Newton  son  Apocalypse. 

Je  ne  souhaite,  pour  la  nouvelle  année,  que  de  la  santé  et 
de  la  patience  à  l'auteur  de  la  Henriade.  S'il  m'aime  encore,  je 
le  verrai  face  à  face,  je  l'admirerai  à  Sans-Souci,  et  je  lui  en 
dirai  davantage. 

256.  —  DE  VOLTAIRE. 

A  Paris,  5  février. 

Du  sein  des  brillantes  clartés, 
Et  de  l'éternelle  abondance 
D'agréments  et  de  vérités 
Dont  vous  avez  la  jouissance, 
Trop  heureux  roi,  vous  insultez 
Mon  obscure  et  triste  indigence. 
Je  vous  l'avoue,  un  bon  écrit 
De  ma  part  est  chose  très  rare, 
Je  ne  suis  que  pauvre  d'esprit, 
Vous  m'appelez  d'esprit  avare. 
Mais  il  faut  que  le  pauvre  encor 
Porte  sa  substance  au  trésor 
De  ces  puissances  trop  altières; 
Et  le  palais  d'azur  et  d'or 
Reçoit  le  tribut  des  chaumières. 

Voici  donc,  sire,  un  très  chétif  tribut  qui  n'est  pas  dans  le 
goût  du  comique  larmoyant.  Car  il  faut  bien  se  tourner  de 
tous  les  sens  pour  vous  plaire. 

Comme  j'allais  continuer  cette  petite  épître,  j'en  reçois  uno 
de  votre  majesté.  Celle-là  prouve  bien  mieux  encore  l'immen- 
sité des  richesses  de  votre  génie.  Ni  vous  ni  personne  n'a  ja- 
mais rien  fait  de  si  bien,  ou  du  moins  do  mieux  que  ces 
vers  : 

Des  grandeurs  et  des  petitesses, 

Quelques  vertus,  plus  de  faiblesses,  etc.  (1). 

Je  sens,  à  la  lecture  de  cette  lettre,  que  si  j'avais  un  peu  de 
santé,  je  partirais  sur-le-champ,  fussiez-vous  à  Kœnigsborg. 
Vous  daignez  demander  Oreste;  je  vais  le  faire  transcrire. 
Mais  que  votre  majesté  ne  s'attende  pas  à  voir  un  Palamède  : 
il  n'y  en  a  point  dans  Sophocle. 

A  l'égard  du  prétendu  Testament  politique  du  cardinal  do 
Richelieu,  je  réponds  bien  que  madame  d'Aiguillon  n'en 
aura  jamais  l'original.  Sire,  on  n'a  jamais  vu  l'original  de 
tous  ces  testaments-là.  Indépendamment  des  misères  dont  ce 
livre  est  plein,  je  trouvo  qu'Armand  est  bien  petit  devant 
Frédéric. 

Ceux  dont  l'imprudence 

Dans  d'indignes  mortels  a  mis  sa  confiance  (2). 

L'imprudence  met  sa  confiance.  L'imprudence  ne  mettent 


pas.  Mais  l'imprudence  pourrait  à  toute  force  mettre  leur 
confiance,  en  rapportant  ce  leur  au  dont.  Ce  serait  une 
licence  qui,  en  certains  cas,  serait  permise. 

Mon  chancelier  d'Olive!  dirait  le  reste.  Mais  quand  j'écris 
au  plus  grand  homme  de  notre  siècle,  je  ne  connais  que  le 
sentiment  de  l'admiration.  L'enthousiasme  fait  oublier  la 
grammaire.  A  vos  genoux. 


(1)  Voyez  la  lettre  précédente.  (G.  A.) 

(2)  Vers  d'uue  épître  à  l'odcioils.  (G.  A.) 


257.  —  DU  ROI. 

La  nuit,  compagne  du  repos, 
En  nous  dérobant  la  lumière, 
Avait  jeté  sur  ma  paupière 
Ses  plus  léthargiques  pavots; 

Mon  âme  était  appesantie, 
Et  ma  pensée  anéantie, 

Lorsqu'un  songe,  d'un  vol  léger, 
Me  lit  passer  comme  un  éclair 
Aux  bords  fleuris  de  l'Elysée. 
Là,  sous  un  berceau  toujours  vert, 
Je  vis  l'ombre  immortalisée 
De  l'aimable  Césarion  d). 
Dans  la  plus  vive  émotion 
Je  m'élançai  soudain  vers  elle  : 
0  ciel!  est-ce  toi  que  je  vois, 
Disais-je,  ami  tendre  et  fidèle? 
Toi  que  j'ai  pleuré  tant  de  fois, 
Toi  de  qui  la  perte  cruelle 
M'est  encor  récente  et  nouvelle? 

Là,  dans  ces  transports  véhéments. 
Je  vole  à  ses  embrassements; 
Mais  trois  fois  cette  ombre  si  chère, 
Telle  qu'une,  vapeur  légère, 
Semble  s'échapper  a  mes  sens. 
Le  Destin,  qui  de  nous  décide, 
Défend  à  tous  ses  habitants, 
Dit-il,  d'approcher  des  vivants; 
Mais  j'ose  te  servir  de  auide, 
C'est  tout  ce  que  je  puis  pour  toi; 
Vers  ces  demeures  fortunées 
Où  les  vertus  sont  couronnées 
Je  vais  te  mener;  viens,  suis-moi. 

Sous  des  ombrages  admirables, 
Des  myrtes  mêlés  de  lauriers, 
Je  vis  des  plus  fameux  guerriers 
Les  fantômes  incomparables  : 
De  ces  illustres  meurtriers 
Fuyons,  me  dit-il,  au  plus  vite, 
Des  beaux  esprits  cherchons  l'élite. 

Plus  loin,  sous  un  bois  d'oliviers 
Entremêlé  de  peupliers, 
Je  vis  Virgile  avec  Homère  ; 
Tous  deux  paraissaient  en  colère; 
Je  vis  Horace  qui  grondait, 
Et  Sophocle  qui  murmurait. 

Une  ombre  qui  de  notre  sphère 
Dans  ces  lieux  descendit  naguère, 
Tous  quatre  les  entretenait, 
Et  j'entendis  qu'elle  contait 
Qu'en  ce  monde  un  certain  Voltaire 
De  cent  piques  les  surpassait. 

C'était  la  divine  Emilie, 

Qui  jusque  dans  ces  lieux  portait 

L'image  de  ce  qu'en  sa  vie 

Le  plus  tendrement  elle  aimait. 

Mais  ces  morts,  entrant  en  furie, 

Sentaient  encor  la  jalousie 

Qui  lutine  les  beaux  esprits. 

Ils  avisèrenCpar  folie 
De  venger  leur  gloire  avilie; 
Us  appelèrent  à  grands  cris 
Un  monstre  qu'on  nomme  l'Envie, 
Sèche  et  décrépite  harpie, 
Qui  hait  la  gloire  et  les  écrits 
De  tous  les  nourrissons  chéris 
De  Mars,  d'Apollon,  de  M»>crve. 

Allez,  dirent- ils,  à  Paris; 
Sur  ce  Voltaire  et  sur  sa  ver\  e 
Exercez  tontes  vos  noirceurs; 
Complotez,  tramez  les  horreurs; 
Allez  soulever  le  Parnasse  ; 
Que  le  moindre  scribe  croasse; 
Envenimez  Les  rimailleurs; 
Il  est  coupable,  il  nous  surpasse. 


20  février. 


(l)  Le  baron  de  Kaiserling.  (G.  A.) 
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Punissez-le  de  son  audace; 

Que  sans  cesse  en  butte  à  vos  traits, 

il  lirtt'ste  tous  ses  succès; 

Embouchez  le  silllet  funeste, 

Et,  soutenant  nus  intérêts, 

Faites  surtout  tomber  Orcste. 

Le  monstre  partit  à  l'instant; 
Et  moi  soudain  eu  tressaillant, 
D'abord  je  m'éveille,  et  mon  songe 
Dans  l'obscurité  se  replonge. 


Voilà  ce  que  je  songeais  dernièrement,  et  jo  pensai  mo 
ranger  du  parti  de  ces  bons  poètes  trépassés;  ils  n'ont  pas 
tort  d'être  de  mauvaise  humeur  ;  vous  abusez  trop  étrange- 
ment du  privilège  de  grand  génie;  vous  allez  à  la  gloire  par 
autant  de  chemins  qui  y  mènent;  vousmo  revenez  comme  ce 
conquérant  qui  croyait  n'avoir  rien  fait  tant  qu'il  restait  en- 
core une  partie  du  monde  à  conquérir.  Vous  venez  d'entamer 
les  Etats  de  Molière;  si  vous  le  voulez  fort,  sa  petite  province 
sera  dans  peu  conquise.  Je  vous  remercie  de  ce  nouvel  Har- 
pagon, qui  est,  selon  moi,  une  comédie  de  mœurs;  si  vous 
l'aviez  faite  plus  longue,  il  y  aurait  eu  apparemment  plus 
d'intérêt. 

Voyez  combien  je  vous  ménage  ;  je  ne  vous  importune 
point  pour  vous  voir  à  présent;  j'attends  que  Flore  ait  em- 
belli ces  climats,  et  que  Pomone  nous  annonce  d'abondantes 
moissons,  pour  vous  prier  d'entreprendre  ce  voyage;  j'attends 
que  mes  lauriers  aient  poussé  de  nouvelles  branches  pour 
vous  en  couronner;  au  moins  souvenez-vous  qu'après  le  duc 
de"Richeiieu,  personne  n'a  des  droits  plus  incontestables  sur 
vous  que  votre  tudesque  confrère  en  Apollon.  Vale.  Fédkrjc. 

258.  —  DE  VOLTAIRE. 

A  Paris,  16  mars. 

Enfin  d'Arnaud,  loin  de  Manon  (1), 
S'en  va,  dans  sa  tendre  jeunesse, 
A  Berlin  chercher  la  sagesse 
Près  de  Frédéric-Apollon. 
Ah  !  j'aurais  bien  plus  de  raison 
D'en  faire  autant  dans  ma  vieillesse. 

Il  va  donc  goûter  le  bonheur 

De  voir  ce  brillant  phénomène, 

Ce  conquérant  législateur 

Qui  sut  chasser  de  son  domaine 

Tout'  soltise  et  toute  erreur, 

Tout  dévot  et  tout  procureur, 

Tout  fléau  de  l'engeance  humaine. 

Il  verra  couler  dans  Berlin 

Les  belles  eaux  de  l'Hippocrèue, 

Non  pas  comme  dans  ce  jardin  (2), 

Où  l'art  avec  effort  amène 

Les  naïades  de  Saint-Germain, 

Et  le  fleuve  entier  de  la  Seine, 

Tout  étonné  d'un  tel  chemin  ; 

Mais  par  un  art  bien  plus  divin, 

Par  le  pouvoir  de  ce  génie 

Qui  sans  effort  ti  nt  sous  sa  main 

Toute  la  nature  embellie. 

Mon  d'Arnaud  est  donc  appelé 

Dans  ce  séjour  que  l'on  renomme; 

Et  tandis  qu'un  troupeau  zélé 

De  pèlerins  au  front  pelé 

Court  à  pied  dans  les  murs  de  Rome 

Pour  voir  un  triste  jubilé, 

L'heureux  d'Arnaud  voit  un  grand  homme. 

Grand  homme  que  vous  êtes,  que  votre  dernier  songe 
est  joli!  Vous  dormez  comme  Horace  veillait.  Vous  êtes  un 
être  unique. 

J'enverrai  à  votre  majesté,  par  la  première  poste,  des  fatra  s 
d'Oreste.  Je  mettrai  ces  misères  à  vos  pieds.  Une  seule  de  vos 
lettres,  qui  ne  vous  coûtent  rien,  vaut  mieux  que  nos  grands 
ouvrages,  qui  nous  coûtent  beaucoup.  Jo  suis  plus  que  ja- 
mais aux  pieds  de  votre  majesté. 


259.  —  DE  VOLTAIRE. 


Grand  juge  et  grand  faiseur  de  vers 
Lise/  cette  œuvre  dramatique  (3). 
Ce  croquis  de  la  scène  antique, 


A  Paris,  17  mars. 


(1)  D'Arnaud,  protège  de  Voltaire,  venait  d'être  appelé  à  Pots- 
dam,  sur  la  recommandation  de  d'Argens.  Il  est  auteur  d'une  Epl- 
tre  au  cul  de  .Manon,  ((i.  A.) 

(2)  Versailles.  --  (3)  Orcste.  (G.  A.) 


Que  des  Grecs  le  pinceau  tragique 
Fit  admirer  à  l'univers. 
Jugez  si  l'ardeur  amoureuse 
D'une  Electre  de  quarante  ans 
Doit,  dans  de  tels  événements, 
Elaler  les  beaux  sentiments 
D'une  héroïne  doucereuse, 
En  massacrant  ses  chers  parents 
D'une  main  peu  respectueuse. 

Une  princesse  en  son  printemps, 
Qui  surtout  n'aurait  rien  à  faire, 
Pourrait  avoir  par  passe-temps 
A  ses  pieds  un  ou  deux  amants, 
Et  les  tromper  avec  mystère; 
Mais  la  tille  d'Agameiuuon 
N'eut  dans  sa  têie  d'autre  affaire 
Que  d'être  digue  de  son  nom. 
Et  de  venger  monsieur  son  pèro. 
Et  j'estime  encor  que  son  frère 
No  doit  point  être  un  Céladon. 
Ce  héros  fort  atrabilaire 
N'était  point  né  sur  le  Lignou. 

Apprenez-moi,  mon  Apollon, 

Si  j'ai  tort  d'être  si  sévère, 

Et  lequel  des  deux  doit  vous  plaire 

Do  Sophocle  ou  de  Crébillon. 

Sophocle  peut  avoir  raison, 

Et  laisser  des  torts  à  Voltaire  (1). 

J'ai  l'honneur,  sire,  d'envoyer  à  votre  majesté  les  feuilles  à 
mesure  qu'elles  sortent  de  chez  l'imprimeur.  Il  faut  bien  que 
mon  Apollon-Frédéric  ait  mes  prémices  bonnes  ou  mauvai- 
ses. J'ai  pris  la  liberté  de  lui  écrire  par  la  voie  de  cet  heu- 
reux d'Arnaud,  qui  verra  mon  Jehovah  prussien  face  à  face, 
et  à  qui  je  porte  la  plus  grande  envie. 

Votre  majesté  aura  incessamment  d'autres  petites  offran- 
des, malgré  ma  misère.  Car,  tout  malingre  que  je  suis,  je 
sens  que  vous  donnez  de  la  santé  à  mon  âme  ;  vos  rayons 
pénètrent  jusqu'à  moi  et  me  vivifient. 

Voilà  d'Arnaud  à  vos  pieds  !  Qui  sera  à  présent  assez  heu- 
reux pour  envoyer  à  votre  majesté  les  livres  nouveaux  et  les 
nouvelles  sottises  de  notre  pays  (2)?  On  m'a  dit  qu'on  avait 
proposé  un  nommé  Fréron.  Permettez-moi,  je  vous  en  con- 
jure, de  représenter  à  votre  majesté  qu'il  faut,  pour  une  telle 
correspondance,  des  hommes  qui  aient  l'approbation  du  pu- 
blic. Il  s'en  faut  beaucoup  qu'on  regarde  Fréron  comme 
digne  d'un  tel  honneur.  C'est  un  homme  qui  est  dans  un 
décri  et  dans  un  mépris  général,  tout  sortant  de  la  prison  où 
il  a  été  mis  pour  des  choses  assez  vilaines.  Je  vous  avouerai 
encore,  sire,  qu'il  est  mon  ennemi  déclaré,  et  qu'il  se  dé- 
chaîne contre  moi  dans  de  mauvaises  feuilles  périodiques  (3), 
uniquement  parce  que  je  n'ai  pas  voulu  avoir  la  bassesse  de 
lui  faire  donner  deux  louis  d'or,  qu'il  a  eu  la  bassesse  de  de- 
mander à  mes  gens,  pour  dire  du  bien  de  mes  ouvrages.  Je 
ne  crois  pas  assurément  que  votre  majesté  puisse  choisir  un 
tel  homme.  Si  elle  daigne  s'en  rapporter  à  moi,  je  lui  en 
fournirai  un  dont  elle  ne  sera  pas  mécontente;  si  elle  veut 
même,  je  me  chargerai  de  lui  envoyer  tout  ce  qu'elle  me 
commandera.  Ma  mauvaise  santé,  qui  m'empêche  très  sou- 
vent d'écrire  de  ma  main,  ne  m'empêchera  pas  de  dicter 
les  nouvelles.  En  un  mot,  je  suis  à  ses  ordres  pour  le  reste 
de  ma  vie. 


260.  —  DE  VOLTAIRE. 

A  Paris,  vendredi  3  avril. 

Sire,  voici  des  rogaton3  qui  m'arriveht,  dans  l'instant,  do 
l'imprimerie  (4).  Jugez  le  procès  des  anciens  et  des  moder- 
nes. Vous  qui  abrégez  les  procès  dans  votre  royaume,  mettez 
fin  au  nôtre  d'un  mot.  Votre  majesté  est  accoutumée  à  déci- 
der toutes  les  querelles  par  la  plume  comme  par  l'épée,  sans 
y  perdre  beaucoup  de  temps.  Je  n'ai  que  celui  de  lui  envoyer 
ces  bagatelles  :  la  poste  va  partir.  Voyez,  sire,  combien 
l'heure  presse;  vous  n'aurez  pas  seulement  quatre  vers  cette 
fois-ci.  Mais  tous  les  moments  do  ma  vie  no  vous  en  sont  pas 
moins  consacrés. 


(1)  Voltaire  prétendait  avoir  imité  Sophocle  dans  Oreste.  (G.  AJ 

(2)  D'Arnaud  avait  succédé  à  Thiefiot  comme  correspondant  ht 
téraire  du  roi  de  Prusse  à  Paris.  (G.  A.) 

(3)  Lettres  sur  quelques  écrits  de  ce  temps.  (G.  A.) 
(4J  Feuilles  de  la  tragédie  d'Oreste.  (G.  A.) 


148 


CORRESPONDANCE  AVEC  LE  ROI  DE  PRUSSE. 


1730. 


261.  —  DE  VOLTAIRE. 

A  Paris,  le  13  avril. 

Grand  roi,  voici  donc  le  recueil  (1) 
De  ma  dernière  rapsodie. 
Si  j'avais  quelque  grain  d'orgueil, 
De  Frédéric  un  seul  coup  d'œil 
Me  rendrait  de  la  modestie. 
Votre  tribunal  est  recueil 
Où  notre  vanité  se  brise; 
L'œuvre  que  votre  goût  méprise 
Dès  ce  moment  tombe  au  cercueil; 
Rien  n'est  plus  juste  :  votre  accueil 
Est  ce  qui  nous  immortalise. 

A  propos  d'immortalité,  sire,  j'aurai  l'honneur  de  vous 
avouer  que  c'est  une  fort  belle  chose  ;  il  n'y  a  pas  moyen  de 
vous  dire  du  mal  de  ce  que  vous  avez  si  bien  gagné.  Mais  il 
vaut  mieux  vivre  deux  ou  trois  mois  auprès  de  votre  majesté, 
que  trente  mille  ans  dans  la  mémoire  des  hommes.  Je  no 
sais  pas  si  d'Arnaud  sera  immortel,  mais  je  le  tiens  fort  heu- 
reux dans  cette  courte  vie. 

La  mienne  ne  tient  plus  qu'à  un  petit  fil  ;  je  serai  fort  en 
colère  si  ce  petit  fil  est  coupé  avant  que  j'aie  encore  eu  la 
consolation  de  revoir  le  grand  homme  de  ce  siècle.  Vos  vers 
sur  le  cardinal  de  Richelieu  ont  été  retenus  par  cœur.  Le 
moyen  de  s'en  empêcher  ! 

Richelieu  fit  son  Testament, 
Et  Newton  son  Apocalypse. 

Cela  est  si  naturel,  si  aisé,  si  vrai,  si  bien  dit,  si  court,  si 
dégagé  de  superfluités,  qu'il  est  impossible  de  ne  s'en  pas 
souvenir.  Ces  vers  sont  déjà  un  proverbe.  Vous  êtes  assuré- 
ment le  premier  roi  de  Prusse  qui  ait  fait  des  proverbes  en 
France.  Votre  majesté  verra,  dans  la  rapsodie  ci-jointe  (2), 
mes  raisons  contre  madame  d'Aiguillon. 

Jugez  ce  Testament  fameux 
Qu'en  vain  d'Aiguillon  veut  défendre; 
Vous  en  avez  bien  jugé  deux  (3) 
Plus  difficiles  à  comprendre. 

Je  ne  verrai  donc  jamais,  sire,  votre  Valoriado  (4)  ?  Il  y  a 
une  ode  dans  un  recueil  de  votre  Académie  ;  je  n'ai  ni  le  re- 
cueil, ni  l'ode.  C'est  bien  la  peine  de  vous  aimer  pour  êlre 
traité  ainsi  !  Oh  !  le  mauvais  marché  que  j'ai  fait  là  1 

Je  vous  donne  toute  mon  âme  sans  restriction. 


262.  —  DU  ROI. 

A  Potsdam,  le  25  avril. 

J'espérais  qu'au  premier  signal 
Les  Grâces  et  votre  génie 
Viendraient  sans  cérémonial 
Réveiller  ma  muse  assoupie; 
Mais  de  ce  bonheur  idéal 
L'espérance  est  évanouie, 
Et  dans  ce  séjour  martial 
D'Arnaud,  voire  charmant  vassal, 
N'est  arrivé  qu'en  compagnie 
De  sa  muse  aimable  et  polie. 
Lorsqu'on  n'a  point  l'original, 
Heureux  qui  retient  la  copie! 

Il  est  enfin  venu,  ce  d'Arnaud  qui  s'est  tant  fait  attendre. 
Il  m'a  remis  votre  lettre  (5),  ces  vers  charmants  qui  font  tou- 
jours honte  aux  miens,  et  je  redouble  d'impatience  de  vous 
revoir.  A  quoi  sert-il  que  la  nature  m'ait  fait  naître  votre 
contemporain,  si  vous  m'empêchez  de  profiter  de  cet  avan- 


Depuis  deux  mille  ans  nous  lisons 
Les  vers  de  Virgile  et  d'Horace  : 
Avec  eux  plus  ne  conversons. 
Qui  pourrait  les  voir  face  à  face 
S'instruirait  bien  par  leurs  leçons. 

Oui,  la  mort  ainsi  que  l'absence 
Sépare  les  pauvres  humains; 
L'Homère  même  de  la  France 
Est  pour  nous  ses  contemporains, 


(1)  Voyez,  tome  III,  l'Avis  au  lecteur  en  tête  d'Oreste.  (G.  A.) 

(2)  Voyez,  tome  V,  des  Mensonges  imprimes.  (G.  A.) 

(3)  L'ancien  et  le  nouveau  Testament.  iG.  A.) 

(4)  Le  falladion.  (G.  A.) 

(5)  Voyez  la  lettre  n»  258.  (G.  A.) 


Qui  vivons  loin  de  sa  présence, 
Aussi  mort  que  ces  grands  Romains. 

Tous  les  siècles  seront  les  maîtres 

De  vos  ouvrages  immortels; 

Ils  pourront  a  leur  tour  connaître 

Tant  de  talents  universels. 

Pour  moi,  j'ose  un  peu  plus  prétendre; 

Avide  de  tous  vos  écrits, 

Je  veux,  de  vos  charmes  épris, 

Vous  voir,  vous  lire,  et  vous  entendre. 

Dans  ce  moment  je  reçois  le  tome  où  se  trouvent  Oreste, 
une  lettre  sur  les  Mensonges,  etc.,  et  une  autre  au  maréchal 
de  Schulembourg(l).  Vous  m'avez  placé  tout  au  milieu  d'une 
lettre  où  je  suis  surpris  de  me  trouver.  Vous  savez  relever 
les  petites  choses  par  la  manière  dont  vous  les  mettez  en 
œuvre.  Je  vois  combien  vous  êtes  un  grand  maître  en  élo- 
quence. Oui,  si  l'éloquence  ne  transporte  pas  des  montagnes 
comme  la  foi,  elle  abaisse  les  hauteurs,  elle  relève  les  fonds, 
elle  est  maîtresse  de  la  nature,  et  surtout  du  cœur  humain. 
La  belle  science  !  qu'heureux  sont  ceux  qui  la  possèdent, 
et  surtout  qui  la  manient  avec  autant  de  supériorité  que 
vous  ! 

J'ai  cru  que  vous  aviez,  il  y  a  longtemps,  ces  mémoires  de 
notre  Académie.  On  les  relie  actuellement,  et  on  vous  les  en- 
verra incontinent.  Vous  y  trouverez  répandus  quelques-uns 
de  mes  ouvrages  ;  mais  je  dois  vous  avertir  que  ce  ne  sont 
que  des  esquisses.  J'ai  employé,  depuis,  un  temps  considérable 
à  les  corriger.  On  en  fait  actuellement  une  édition,  avec  des 
augmentations  et  des  corrections  nombreuses,  qui  sera  plus 
digne  de  votre  attention.  Vous  l'aurez  dès  que  l'imprimeur 
aura  achevé  sa  besogne. 

Vous  me  demandez  mon  poëme  ;  mais  il  ne  peut  point  se 
montrer.  D'Arnaud  vous  mandera  ce  qu'il  contient. 

J'osais  de  mes  pinceaux  hardis 
Croquer  le  ciel  du  fanatique, 
Son  enfer  et  son  paradis. 
Et  me  gausser  en  hérétique 
De  ces  foudres  hors  de  pratique 
Dont  Rome  écrase  les  maudits; 
Mais  de  mes  vers  tant  étourdis, 
Dont  je  connais  le  ton  caustique, 
Je  cache  le  recueil  épique 
A  vos  indiscrets  de  Paris. 

Certain  Royer  (2i,  qui  chez  vous  brille, 
Grand  frondeur  de  plaisants  écrits, 
Ferait  condamner  par  ses  cris 
Mes  pauvres  vers  à  la  Bastille. 
Je  hais  ces  funestes  lambris; 
Ma  muse,  les  Jeux,  et  les  Ris, 
Dans  ma  demeure  tant  gentille 
Ne  craignent  point  pareils  mépris. 
C'est  assez  lorsqu'eu  sa  jeunesse 
On  a  tàté  de  la  prison  (3); 
Mais  dans  l'âge  de  la  sagesse 
Y  retourner,  c'est  déraison. 

Ainsi,  mon  cher  Voltaire,  si  vous  voulez  voir  de  mes  sot- 
tises, il  faut  venir  sur  les  lieux  :  il  n'y  a  plus  moyen  de  re- 
culer. Le  poëmo  à  la  vérité  ne  vous  paiera  pas  dès  fatigues 
du  voyage  ;  mais  le  poète,  qui  vous  aime,  en  vaut  peut-être 
la  peine.  Vous  verrez  ici  un  philosophe  qui  n'a  d'autre  pas- 
sion que  celle  de  l'étude,  et  qui  sait,  par  les  difficultés  qu'il 
trouve  dans  son  travail,  reconnaître  le  mérite  de  ceux  qui, 
comme  vous,  y  réussissent  aussi  supérieurement. 

Il  est  ici  une  petite  communauté  qui  érige  des  autels  au 
dieu  invisible;  mais  prenez-y  bien  garde,  des  hérétiques  élè- 
veront sûrement  quelques  autels  à  Baal,  si  notre  dieu  ne  se 
montre  bientôt.  Je  n'en  dis  pas  davantage.  Adieu.  Fédéuic. 


263.  —  DE  VOLTAIRE. 


A  Paris,  le  8  mai. 


Oui,  grand  homme,  je  vous  le  dis  : 
11  faut  que  je  me  renouvelle. 
J'irai  dans  votre  paradis, 
Du  feu  qui  m'embrasait  jadis 
Ressusciter  quelque  étincelle, 
Et  dans  votre  flamme  immortelle 
Tremper  mes  ressorts  engourdis. 
Votre  bonté,  votre  éloquence, 
Vos  vers  coulant  avec  aisance, 


(1)  Voyez  cette  lettre  en  tête  de   l'Histoire   de  Charles  XII 
tome  V.  (G.  A.) 
(2>  Toujours  l'évèque  de  Mirepoix.  (G.  A.) 
(3)  Voyez,  tome  I,  la  VU  de  Voltaire.  (G.  A.) 
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De  jour  en  jour  plus  arrondis, 
Sont  ma  fontaine  de  Jouvence. 


Mais  il  no  faut  pas  tromper  son  héros.  Vous  verrez,  sire,  un 
malingre,  un  mélancolique,  à  qui  votre  majesté  fera  beau- 
coup de  plaisir,  et  qui  ne  vous  en  fera  guère  :  mon  imagina- 
tion jouira  de  la  vôtre.  Ayez  la  bonté  de  vous  attendre  à  tout 
donner  sans  rien  recevoir.  Je  suis  réellement  dans  un  très 
triste  état  ;  d'Arnaud  peut  vous  en  avoir  rendu  compte.  Mais 
enfin  vous  savez  que  j'aime  cent  fois  mieux  mourir  auprès  de 
vous  qu'ailleurs.  Il  y  a  encore  une  autre  difficulté.  Je  vais 
parler,  nou  pas  au  roi,  mais  à  l'homme  qui  entre  dans  le  dé- 
tail des  misères  humaines.  Je  suis  riche,  et  même  très  riche 
pour  un  homme  de  lettres.  J'ai  ce  qu'on  appelle  à  Paris  monté 
une  maison  où  je  vis  en  philosophe  avec  ma  famille  et  mes 
amis.  Voilà  ma  situation  :  malgré  cela,  il  m'est  impossible  de 
faire  actuellement  une  dépense  extraordinaire,  premièrement, 
parce  qu'il  m'en  a  beaucoup  coûté  pour  établir  mon  petit  mé- 
nage ;  en  second  lieu,  parce  que  les  affaires  de  madame  du 
Châtelet,  mêlées  avec  ma  fortune,  m'ont  coûté  encore  davan- 
tage. Mettez,  je  vous  en  prie,  selon  votre  coutume  philoso- 
phique, la  majesté  à  part,  et  souffrez  que  je  vous  dise  que  je 
ne  veux  pas  vous  être  à  charge.  Je  ne  peux  ni  avoir  un  bon 
carrosse  de  voyage,  ni  partir  avec  les  secours  nécessaires  à 
un  malade,  ni  pourvoir  à  mon  ménage  pendant  mon  ab- 
sence, etc.,  à  moins  de  quatre  mille  écus  d'Allemagne.  Si 
Mettra,  un  des  marchands  correspondants  de  Berlin,  veut  me 
es  avancer,  je  lui  ferai  une  obligation,  et  le  rembourserai  sur 
la  partie  de  mon  bien  la  plus  claire,  qu'on  liquide  actuelle- 
ment. Cela  est -peutê-tre  ridicule  à  proposer;  mais  je  peux 
assurer  votre  majesté  que  cet  arrangement  ne  me  gênera 
point.  Vous  n'auriez,  sire,  qu'à  faire  dire  un  mot  à  Berlin  au 
correspondant  de  Mettra,  ou  de  quelquo  autre  banquier  rési- 
dant à  Paris  :  cela  serait  fait  à  la  réception  de  la  lettre,  et 
quatre  jours  après  je  partirais.  Mon  corps  aurait  beau  souf- 
frir, mon  âme  le  ferait  bien  aller  ;  et  cette  âme,  qui  est  à 
tous,  serait  heureuse.  Je  vous  ai  parlé  naïvement,  et  je  sup- 
plie le  philosophe  de  dire  au  monarque  qu'il  ne  s'en  fâche 
pas.  En  un  mot,  je  suis  prêt  ;  et  si  vous  daignez  m'aimer,  je 
quitte  tout,  je  pars,  et  je  voudrais  partir  pour  passer  ma  vie 
à  vos  pieds. 


l'agréable;  pour  moi,  je  crois  qu'on  ne  saurait  assez  payer 
le  plaisir;  et  je  compte  avoir  fait  un  très  bon  marché  avec  le 
sieur  Mettra.  Je  paierai  le  marc  d'esprit  à  proportion  que  le 
change  hausse.  Il  en  faut  dans  la  société;  je  l'aime;  et  l'on 
n'en  saurait  trouver  davantage  que  dans  la  boutique  de  Met- 
tra. 

Je  vous  avertis  que  je  pars  pour  la  Prusse,  que  je  ne  serai 
de  retour  ici  que  le  22  de  juin,  et  que  vous  me  forez  grand 
plaisir  d'être  ici  vers  ce  temps.  Vous  y  serez  reçu  comme  le 
Virgile  de  ce  siècle  ;  et  le  gentilhomme  ordinaire  de  Louis  XV 
cédera,  s'il  lui  plaît,  le  pas  au  grand  poète.  Adieu  :  les  cour- 
siers rapides  d'Achille  puissent-ils  vous  conduire,  les  chemins 
montueux  s'aplanir  devant  vous  !  puissent  les  auberges  d'Al- 
lemagne se  transformer  en  palais  pour  vous  recevoir!  les 
vents  d'Eole  puissent-ils  se  renfermer  dans  les  outres  d'U- 
lysse, le  pluvieux  Orion  disparaître,  et  nos  nymphes  pota- 
gères se  changer  en  déesses,  pour  que  votre  voyage  et 
votre  réception  soient  dignes  de  l'auteur  de  la  Henriade  ! 
Fedéiuc. 


26f.  —  DU  ROI. 


A  Potsdam,  ce  24  mai. 

Pour  une  brillante  beauté 

Qui  tentait  son  désir  lubrique, 

Jupiter  avec  dignité 

Sut  faire  l'amant  magnifique. 

L'or  plut,  et  son  pouvoir  magique 

De  cette  amante  trop  pudique 

Flécbit  l'austère  cruauté. 

Ah  !  si  dans  sa  gloire  éternelle 
Ce  dieu  si  galant  s'attendrit 
Sur  les  appas  d'une  mortelle 
Stupide,  sans  talents,  mais  belle. 
Qu'aurait-il  fait  pour  votre  esprit? 

Pour  rendre  son  ciel  plus  aimable, 
Près  d'Apollon,  près  de  Bacchus, 
Il  vous  aurait  mis  à  sa  table, 
Pour  moitié  vous  donnant  Vénus. 
Sou  fils,  enfant  plein  de  malice, 
Et  dont  l'arc  est  si  dangereux, 
Vous  aurait  blessé  par  caprice; 
Mais  dans  ce  séjour  de  délice 
Ses  traits  ne  font  que  des  heureux. 

Hébé  vous  eût  offert  un  verre 
Rempli  du  plus  exquis  nectar; 
Mais  vous  le  connaissez,  Voltaire, 
Vous  en  avez  bu  votre  part  : 
C'était  le  lait  de  votre  mère. 

Voilà  comme  le  roi  des  dieux 

Vous  aurait  traité  dans  les  cieux. 

Pour  moi,  qui  n'ai  point  L'honneur  d'être 

L'image  de  ce  dieu  puissant, 

Je  veux  dans  ce  séjour  champêtre 

Vous  en  procurer  tout  autant  ; 

Je  veux  imiter  cette  pluie 

Que  sur  Danaé  le  galant 

Répandit  très  abondamment; 

Car  de  votre  puissant  génie 

Je  me  suis  déclaré  l'amant. 

Mais  comme  lo  sieur  Mettra  pourrait  réprouver  une  lettre 
de  change  en  vers,  j'en  fais  expédier  une  en  bonne  forme 
par  son  correspondant,  qui  vaudra  mieux  que  mon  bavar- 
dage. Vous  êtes  comme  Horace,  vous  aimez  à  réunir  l'utile  à 


265.  —  DE  VOLTAIRE. 

A  Paris,  9  juin. 

Votre  très  vieille  Danaé 
Va  quitter  son  petit  ménage 
*  Pour  le  beau  séjour  étoile 
Dont  elle  est  indigne  à  son  âge. 
L'or  par  Jupiter  envoyé 
N'est  pas  l'objet  de  son  envie; 
Elle  aime  d'un  cœur  dévoué 
Son  Jupiter,  et  non  sa  pluie. 
Mais  c'est  en  vain  que  l'on  médit 
De  ces  gouttes  très  salutaires; 
Au  siècle  de  fer  où  l'on  vit, 
Les  gouttes  d'or  sont  nécessaires. 

On  peut  du  fond  de  son  taudis, 
Sans  argent,  l'âme  timorée, 
Entouré  de  cierges  bénits, 
Aller  tout  droit  en  paradis, 
Mais  non  pas  dans  votre  empyrée; 

Je  ne  pourrai  pourtant,  sire,  être  dans  votre  ciel  que  vers 
les  premiers  jours  de  juillet.  Je  ferai,  soyez-en  sûr,  tout  co 
que  je  pourrai  pour  arriver  à  la  fin  de  juin.  Mais  la  vieillo 
Danaé  est  trop  avisée  pour  promettre  légèrement;  et  quoi- 
qu'elle ait  l'âme  très  vive  et  très  impatiente,  les  années  lui 
ont  appris  à  modérer  ses  ardeurs.  Je  viens  d'écrire  à  M.  do 
Raesfeld  que  je  serai,  au  plus  tard  dans  les  premiers  jours  de 
juillet,  dans  vos  Etats  de  Clèves,  et  je  le  prie  de  songer  au 
rorspann  (1).  Je  vous  fais,  sire,  la  même  requête.  Faites  de 
belles  revues  dans  vos  royaumes  du  nord,  imposez  à  l'empire 
des  Russes;  soyez  l'arbitre  de  la  paix,  et  revenez  présider  à 
votre  Parnasse.  Vous  êtes  l'homme  de  tous  les  temps,  de  tous 
les  lieux,  de  tous  les  talents.  Recevez-moi  au  rang  de  vos 
adorateurs  ;  je  n'ai  de  mérite  que  d'être  le  plus  ancien.  Le 
titre  do  doyen  de  co  chapitre  ne  peut  m'être  contesté.  Je 
prendrai  la  liberté  de  dire  de  votre  majesté  ce  que  La  Fon- 
taine, à  mon  âge,  disait  des  femmes  :  «  Je  ne  leur  fais 
»  pas  grand  plaisir;  mais  elles  m'en  font  toujours  beau- 
»  coup.  » 

Ah!  que  mon  destin  sera  doux 
Dans  votre  céleste  demeure! 
Que  d'Arnaud  vive  à  vos  genoux, 
Et  que  votre  Voltaire  y  meure  ! 

Je  me  mets  aux  pieds  de  votre  majesté. 


266.  —  DU  ROI. 

Potsdam,  le  20  juin  1750 

Vieux  palefrois  de  nos  rouliers, 
Volez,  rétives  haridelles, 
Devenez  de  fameux  coursiers. 
De  Pégase  empruntez  les  ailes; 
Les  beaux  chevaux  du  dieu  du  jour 
Vous  ont  cédé  leur  ministère; 
Vous  conduirez  le  dieu,  son  frère, 
De  Versailles  à  cette  cour. 

Que  Rabican,  que  Paragou 
Seraient  piqués  de  jalousie 
S'ils  voyaient  que  dans  ce  canton 
Fringants,  à  force  réunie, 
Vous  mènerez  de  l'Hélicon 
Le  dieu  du  goût  et  du  génie. 

(1)  C'était,  nous  l'avons  déjà  dit,  le  permis  d'avoir  des  clieraux 
de  poste  aux  frais  du  roi.  (G.  A.) 
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Vos  deslins  seront  glorieux; 
Ce  dieu,  sentant  son  Aine  émue, 
Vous  délivrant  de  la  charrue, 
Daignera  vous  placer  aux  cieux. 

L'astronome  à  quelque  heure  indus, 
De  sa  lunette  à  longue  vue 
Examinant  le  firmament, 
Frappe  d'extase  en  vous  voyant, 
Pourra  penser  assurément 
Que  la  lunette  a  la  berlue. 

Voilà  ce  que  j'ai  dit  aux  chevaux  qui  auront  l'honneur  do 
vous  conduire.  On  dit  que  la  langue  allemande  est  faite  pour 
parler  aux  bètes,  et,  en  qualité  de  poëte  de  cette  langue,  j'ai 
cru  ma  muse  plus  propre  à  haranguer  vos  chevaux  de  poste 
qu'à  vous  adresser  ses  accents.  Vous  êtes  à  présent  armé  de 
toutes  pièces,  de  voiture,  de  passe  port,  et  de  tout  ce  qu'il 
faut  à  un  homme  qui  veut  se  rendre  de  Paris  à  Berlin  ;  mais 
je  crains  que  vous  ne  soyez  prodigue  de  votre  temps  à  Paris, 
et  chiche  de  vos  minutes  à  Berlin.  Venez  donc  prompterrtent, 
et  souvenez-vous  qu'un  plaisir  fait  de  bonne  grâce  acquiert 
un  double  mérite.  Fédéric. 


267   —  DE  VOLTAIRE. 

A  Compiègne,  le  26  juin. 

Ainsi  dans  vos  galants  écrits, 

Qui  vont  courant  toute  la  France, 

Vous  llattez  donc  l'adolescence 

De  ce  d'Arnaud  que  je  chéris, 

Et  lui  montrez  ma  décadence  (I). 

Je  touche  à  mes  soixante  hivers  : 

Mais  si  tant  de  lauriers  divers 

Ombragent  votre  jeune  tète  (-2), 

Grand  homme,  est-il  donc  bien  honnête 

De  dépouiller  mes  cheveux  blancs 

De  quelques  feuilles  négligées, 

Que  déjà  l'Envie  et  le  Temps 

Ont,  de  leurs  détestables  dents, 

Sur  ma  tête  à  demi  rongées? 

Quel  diable  de  Marc-An  lonin  ! 
Et  quelle  malice  est  la  vôtre! 
Egratignez-vous  d'une  main, 
Lorsque  vous  protégez  de  l'autre  (3)? 
Croyez,  s'il  vous  plaît,  que  mon  cœur, 
En  dépit  de  mes  onze  Lustres, 
Sent  encor  la  plus  noble  ardeur 
Pour  le  premier  des  rois  illustres  (4'. 
Bientôt  nos  beaux  jours  sont  passés. 
L'esprit  s'éteint,  le  temps  l'accable; 
Les  sens  languissent  émoussés, 
Comme  des  convives  lassés 
Qui  sortent  tristement  de  table. 
Mais  le  cœur  est  inépuisable, 
El  c'est  vous  qui  le  remplissez  (5). 

Je  ne  suis  à  Compiègne,  sire,  que  pour  demander  au  plus 
grand  roi  du  midi  la  permission  d'aller  me  mettre  aux  pieds 
du  plus  grand  roi  du  nord  ;  et  les  jours  que  je  pourrai  pas- 
ser auprès  de  Frédéric-le-Grand  seront  les  plus  beaux  de  ma 
vie.  Je  pars  de  Compiègne  après-demain.  Je  suis  exact;  je 
compte  les  heures,  elles  seront  longues  de  Compiègne  à  Sans- 
Souci.  11  y  a  cent  mille  sots  qui  ont  été  à  Borne  cette  an- 
né"  ffii  :  s'ils  avaient  été  des  hommes,  ils  seraient  venus  voir 
vos  miracles. 

A  Clèves,  ce  2  juillet. 

Sire,  j'avais  envoyé  ma  lettre  à  votre  chancelier  de  Clè- 
ves, et  j  arrive  aussitôt  qu'elle  ;  je  la  rouvre  pour  remercier 
encore  votre  majesté.  Je  suis  arrivé  me  portant  très  mal.  En 
vérité,  je  vais  à  votre  cour,  comme  les  malades  do  l'anti- 
quité allaient  au  temple  d'Esculape. 


(1)  Frédéric  avait  adressé  une  épître  à  d'Arnaud,  où  il  disait 

Déjà  l'Apollon  de  la  France 
S'achemine  à  sa  décadence; 
Venez  briller  a  votre  tour. 
Elevez-vous,  s'il  baisse  encore 
Ainsi  le  couchant  d'un  beau  jour 
Promet  une  plus  belle  aurore.     (G.  A.) 

(2)  Vab,  S'accumulent  sur  votre  tète.    (G.  A.) 
(3)VAr.Vous  égratignez  d'une  main, 

Lorsque  vous  caressez  de  l'autre.    (G.  A.) 
(4)Var.  Et  c'est  pour  les  hommes  illustres.    (G.  A.) 
<5)Var.  L'esprit  baisse;  mes  sens  glacés 

Cèdent  au  temps  impitoyable, 

Comme  des  convives  lassés 

D'avoir  trop  longtemps  tenu  table; 

Mais  mon  cœur  est  inépuisable.    (G.  A.l 
(6)  C'était  le  jubilé.  (G.  A.) 


Ici  j'acquiers  un  double  grade; 

Je  suis  de  votre  majesté 

Et  le  sujet  et  le  malade. 

Je  fais  ma  cour  à  la  naïade 

De  ce  beau  lieu  peu  fréquenté; 

De  son  onde  je  bois  rasade. 

La  nymphe,  pleine  de  bonté, 

A  mes  yeux  a  daigné  paraître, 

Elle  m'a  dit  :  «  Ce  lieu  champêtre 

Pourrait  te  donner  la  santé. 

Mais  vole  auprès  du  roi  mon  maître; 

Il  donne  l'immortalité.  » 

J'y  vole,  sire  ;  j'arriverai  mort  ou  vif.  Je  pars  d'ici  le  5  (1)  ; 
mon  misérable  état,  et  plus  encore  mon  carrosse  cassé,  mo 
retiennent  trois  jours. 

Je  supplie  votre  majesté  d'avoir  la  bonté  d'envoyer  l'ordro 
pour  le  virspann  au  commandant  de  Lipstadt,  et  de  daigner 
me  recommander  à  lui.  C'est  une  chose  affreuse  pour  un 
malade  français,  qui  n'a  que  des  domestiques  français,  do 
courir  la  poste  en  Allemagne.  Erasme  s'en  plaignait,  il  y  a 
deux  cents  ans.  Ayez  pitié  de  votre  malade  errant. 

Je  recachèto  ma  lettre,  et  je  renouvelle  à  votre  majesté 
mon  profond  respect,  et  ma  passion  de  voir  encore  ce  grand 
homme. 

2G8.  —  DU  ROI. 

Berlin,  23  août  1850. 

J'ai  vu  la  lettre  que  votre  nièce  vous  écrit  de  Paris  ;  l'amitié 
qu'elle  a  pour  vous  lui  attire  mon  estime.  Si  j'étais  madame 
Denis,  je  penserais  de  même  ;  mais  étant  ce  que  je  suis,  je 
pense  autrement.  Je  serais  au  désespoir  d'être  cause  du  mal- 
heur de  mon  ennemi,  et  comment  pourrais-je  vouloir  l'infor- 
tune d'un  homme  que  j'estime,  que  j'aime,  et  qui  me  sacrifie 
sa  patrie  et  tout  ce  que  l'humanité  a  de  plus  cher?  Non,  mon 
cher  Voltaire,  si  je  pouvais  prévoir  que  votre  transplantation 
pût  tourner  le  m'oins  du  momie  à  votre  désavantage,  je  serais 
le  premier  à  vous  en  dissuader.  Oui,  je  préférerais  votre  bon- 
heur au  plaisir  extrême  que  j'ai  de  vous  voir.  Mais  vous  êtes 
philosophe,  je  le  suis  de  même;  qu'y  a-t-il  de  plus  naturel, 
de  plus  simple  et  de  plus  dans  l'ordre,  que  des  philosophes 
faits  pour  vivre  ensemble,  réunis  par  la  même  étude,  par  le 
même  goût,  et  par  une  façon  de  penser  semblable,  se  donnant 
cette  satisfaction  ?  Je  vous  respecte  comme  mon  maître  en 
éloquence  et  en  savoir;  je  vous  aime  comme  un  ami  vertueux. 
Quel  esclavage,  quel  malheur,  quel  changement,  quelle  incon- 
stance de  fortune  y  a-t-il  à  craindre  dans  un  pays  où  on  vous 
estime  autant  que  dans  votre  patrie,  et  chez  un  ami  qui  a  le 
cœur  reconnaissant?  Je  n'ai  point  la  folle  présomption  de 
croire  que  Berlin  vaut  Paris.  Si  les  richesses,  la  grandeur,  et 
la  magnificence,  font  une  ville  aimable,  nous  le  cédons  à  Pa- 
ris. Si  le  bon  goût,  peut-être  plus  généralement  répandu,  se 
trouve  dans  un  endroit  du  monde,  je  sais  et  je  conviens  que 
c'est  à  Paris.  Mais  vous,  ne  portez-vous  pas  ce  goût  partout  où 
vous  êtes?  Nous  avons  des  organes  qui  nous  suffisent  pour 
vous  applaudir,  et  en  fait  de  sentiments  nous  ne  le  cédons  à 
aucun  pays  du  monde.  J'ai  respecté  l'amitié  qui  vous  liait  à 
madame  du  Châlelet,  mais  après  elle,  j'étais  un  de  vos  plus 
anciens  amis.  Quoi  !  parce  que  vous  vous  retirez  dans  ma  mai- 
son, il  sera  dit  que  cette  maison  devient  une  prison  pour  vous? 
Quoi  !  parce  que  je  suis  votre  ami,  je  serais  votre  tyran  ?  Je 
vous  avoue  que  je  n'entends  pas  cette  logique-là,  que  je  suis 
fermement  persuadé  que  vous  serez  fort  heureux  ici  tant  que 
je  vivrai,  que  vous  serez  regardé  comme  le  père  des  lettres  et 
des  gens  de  goût;  et  vous  trouverez  en  moi  toutes  les  conso- 
lations qu'un  homme  de  votre  mérite  peut  attendre  de  quel- 
qu'un qui  l'estime.  Bonsoir.  Fédéric. 

269.  —  DE  VOLTAIRE. 
Dans  votre  Parnasse  de  Pharasmane,  ce  8  octobre. 

Vous  êtes  roi  sévère,  et  citoyen  humain  (2). 

Vous  l'avez  dit  :  la  chose  est  véritable. 
Comme  roi,  je  vous  sers  :  vous  m'admettez  à  table 
En  qualité  de  citoyen  ; 
Et  comme  un  être  fort  humain, 
Vous  excusez  un  misérable 
Qui  ne  put  assister  à  ce  souper  divin, 
Par  la  raison  qu'il  souffrait  comme  un  diable. 

Daignez,  grand  homme,  daignez,  sire,  me  pardonner.  Je 


(11  11  partit  vers  le  18  juillet,  (G.  A.) 

(2)  Jugement  de  Frédéric  sur  lui-même  dans  1  t  pitre  a  mon  es- 
prit. (G.  A;) 
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ne  vous  dirai  pas,  Plaignez-moi,  car  je  ne  souffre  pas  plus 
ici  qu'ailleurs  et  j'y  suis  beaucoup  plus  heureux.  On  est  heu- 
reux par  l'enthousiasme,  et  vous  savez  si  vous  m'en  inspi- 
rez. Vous,  sire,  et  le  travail,  voilà  tout  ce  qu'il  faut  à  un  être 
pensant.  Continuez  à  faire  de  beaux  vers,  mais  no  mettez 
jamais  la  tragédie  de  Sémiramis  en  opéra  italien,  quand 
même  madame  la  margrave  (1)  vous  en  prierait.  C'est  un 
ouvrage  diabolique. 

Quelque  jour  vous  ferez  Conradin  en  trois  actes,  et  nous  la 
jouerons. 

Je  me  prosterne  devant  votre  sceptre,  votro  lyre,  votre 
plume,  votre  épée,  votre  imagination,  votre  justesse  d'esprit, 
et  votre  universalité. 


270.  —  DE  VOLTAIRE. 

Sire,  je  me  confie,  comme  de  raison,  au  plus  honnête 
homme  et  au  plus  discret  de  votre  royaume.  Je  ne  suis  venu 
ici  que  pour  lui  ;  j'ai  tout  abandonné  pour  m'attacher  uni- 
quement à  lui  :  il  me  rend  heureux  ;  je  compte  passer  le  peu 
de  jours  qui  me  restent  à  ses  pieds.  Je  ne  dois  rien  lui 
cacher. 

D'Arnaud  a  semé  la  zizanie  dans  le  champ  du  repos  et  de 
la  paix  (2).  11  a  fait  confidence  à  monseigneur  le  prince 
Henri  du  tour  cruel  qu'il  voulait  me  jouer  à  Paris,  et  il  a 
abusé  de  la  confiance  dont  son  altesse  royale  l'honore,  pour 
le  tromper  et  pour  se  ménager,  à  ce  qu'il  prétendait,  une 
ressource  et  une  excuse,  lorsque  la  calomnie  serait  décou- 
verte. Le  respect  pour  votre  majesté  me  défend  d'entrer  dans 
les  détails  de  la  conduite  de  d'Arnaud.  Mais,  sire,  voyez  ce 
que  vous  voulez  que  je  fasse,  j'ai  passé  par  dessus  les  bien- 
séances de  mon  âge;  j'ai  représenté  des  rôles  pour  la  famille 
royale  (3)  ;  j'ai  obéi  avec  joie  aux  moindres  ordres  que 
j'ai  reçus,  et  en  cela  je  crois  avoir  fait  mon  devoir.  Mais 
puis-je  jouer  la  comédie  chez  monseigneur  le  prince  Henri 
avec.  d'Arnaud,  qui  m'accable  de  tant  d'ingratitude  et  de 
perfidie?  Cela  est  impossible.  Mais  je  ne  veux  pas  faire  le 
moindre  éclat.  Je  crois  que  je  dois  garder  surtout  un  pro- 
fond silence.  Il  me  semble,  sire,  que  si  d'Arnaud,  qui  va  au- 
jourd'hui à  Berlin  dans  les  carrosses  de  monseigneur  le 
prince  Henri,  y  restait  pour  travailler,  pour  fréquenter  l'Aca- 
démie, en  un  mot,  sur  quelque  prétexte,  je  serais  par  là  dé- 
livré de  l'extrême  embarras  où  je  me  trouve.  Son  absence 
mettrait  fin  aux  tracasseries  sans  nombre  qui  déshonorent  le 
palais  de  la  gloire,  et  troublent  l'asile  du  repos  le  plus  doux. 
Je  m'en  remets  aveuglément  à  la  prudence,  à  la  bonté  de 
votre  majesté.  Je  ne  parlerai  pas  même  à  Darget  de  tout  ce 
que  j'ai  l'honneur  de  vous  écrire.  Soyez  très  sûr  que  la  con- 
duite de  d'Arnaud  peut  faire  un  éclat  très  fâcheux  dans  l'Eu- 
rope, par  la  foule  des  gazetiers  et  des  barbouilleurs  de  pa- 
pier, qui  veulent  deviner  tout  ce  qui  se  passe  chez  votre 
majesté.  Au  nom  de  votre  gloire,  sire,  prévenez  tout  cela,  et 
soyez  bien  sûr  que  mon  attachement  pour  votre  personne 
surpasse  beaucoup  l'embarras  où  je  me  vois.  Quels  petits 
chagrins  ne  sont  pas  noyés  dans  le  bonheur  extrême  de  voir 
et  d'entendre  Frédéric-le-Grand  ! 


271.  -  DE  VOLTAIRE. 

Sire,  mon  secrétaire  (4)  m'a  avoué  que  d'Arnaud  l'avait 
séduit,  et  lui  avait  tourné  la  tête,  au  point  de  l'engager  à 
voler  le  manuscrit  en  question  pour  le  faire  imprimer.  Il  m'a 
demandé  pardon  ;  il  m'a  rendu  tous  mes  papiers. 

Votre  majesté  verra  que  je  mettrai  à  la  raison  le  juif  Hirs- 
chell  (5)  aussi  facilement.  Je  suis  très  affligé  d'avoir  un  pro- 
cès ;  mais  s'il  n'y  a  point  d'autre  moyen  d'avoir  justice,  si 
Hirschell  veut  abuser  de  ma  facilité  pour  me  voler  environ 
onze  mille  écus,  si  quelques  conseillers  ou  avocats,  ou  M.  de 
Kircheisen,  ne  peuvent  être  chargés  de  prévenir  le  procès  et 
d'être  arbitres  ,  s'il  faut  que  je  plaide  contre  un  juif  que  j'ai 
convaincu  d'avoir  agi  contre  sa  signature,  c'est  un  malheur 
qu'il  faut  soutenir  comme  bien  d'autres  ;  la  vie  en  est  semée. 
Je  n'ai  pas  vécu  jusqu'à  présent  sans  savoir  souffrir.  Mais  le 

(1)  La  margrave  de  Bareith,  sœur  de  Frédéric.  (G.  A.)  ' 
(2  Voyez  sur  cette  a  (Taire  la  lettre  à  d'Argental  du  14  novem- 
bre 1750.  (G.  A.) 

(3)  Lusignan  dans  Zaïre,  et  Cicéron  dans  Rome  sauvée.  (G.  A.) 

(4)  Tinois,  secrétaire  de  Voltaire  depuis  un  an.  Voyez  la  lettre  à 
d'Argental,  du  8  octobre  174!).  (G.  A.) 

(5)  Ou  plutôt  Hirsch.  Voyez  sur  le  procès  que  Voltaire  eut  avec 
ce  négociant  israélite  la  Cohiucspondance  générale  à  cette  épo- 
que, et  les  Mémoires  de  Longchamp.  (G.  A.) 


bonheur  de  vous  admirer  et  de  vous  aimer  est  une  consola- 
tion bien  chère. 


272. 


DE  VOLTAIRE. 


1751. 


Sire,  eh  bien!  votre  majesté  a  raison,  et  la  plus  grando 
raison  du  monde;  et  moi,  à  mon  âge,  j'ai  un  tort  presque 
irréparable.  Je  ne  me  suis  jamais  corrige  de  la  maudite  idée 
d'aller  toujours  en  avant  dans  toutes  les  affaires,  et  quoique 
très  persuadé  qu'il  y  a  mille  occasions  où  il  faut  savoir  per- 
dre et  se  taire,  et  quoique  j'en  eusse  l'expérience,  j'ai  eu  la 
rage  de  vouloir  prouver  que  j'avais  raison  contre  un  homme 
avec  lequel  il  n'est  pas  même  permis  d'avoir  raison.  Comptez 
que  je  suis  au  désespoir,  et  que  je  n'ai  jamais  senti  une  dou- 
leur si  profonde  et  si  amère.  Je  me  suis  privé,  de  gaieté  de 
cœur,  du  seul  objet  pour  qui  je  suis  venu  (1)  ;  j'ai  perda  des 
conférences  qui  m'éclairaient  et  qui  me  ranimaient,  j'ai  dé- 
plu au  seul  homme  à  qui  je  voulais  plaire.  Si  la  reine  do 
Saba  avait  été  dans  la  disgrâce  de  Salomon,  elle  n'aurait  pas 
plus  souffert  que  moi.  Je  peux  répondre  au  Salomon  d'au- 
jourd'hui que  tout  son  génie  n'est  pas  capable  de  me  faire 
sentir  ma  faute  au  point  où  mon  cœur  me  la  fait  sentir.  J'ai 
une  maladie  bien  cruelle;  mais  elle  n'approche  pas,  en  vé- 
rité, de  mon  affliction,  et  cette  affliction  n'est  ége.le  qu'à  ce 
tendre  et  respectueux  attachement  qui  ne  finira  qu'avec  ma 
vie. 


273. 


DE  VOLTAIRE. 


Sire,  votre  majesté  joint  à  ses  grands  talents  celui  de  con- 
naître les  hommes.  Mais,  pour  moi,  je  ne  comprends  pas 
comment,  dans  une  retraite  (royale  à  la  vérité,  mais  encore 
plus  philosophique)  dans  laquelle  on  n'a  rien  à  se  disputer,  et 
qui  devrait  être  l'asile  de  la  paix,  le  diable  peut  encore  semer 
sa  zizanie.  Pourquoi  souleva-t-on  d'Arnaud  contre  moi  ?  pour- 
quoi le  rendit-on  méchant?  Pourquoi  corrompit-on  mon  se- 
crétaire? Pourquoi  m'a-t-on  attaqué  auprès  de  vous  par  les 
rapports  les  plus  bas  et  par  les  détails  les  plus  vils?  Pour- 
quoi vous  fit-on  dire,  dès  le  29  novembre,  que  j'avais  acheté 
pour  quatre-vingt  mille  écus  de  billets  de  la  Stère  (2),  tan- 
dis que  je  n'en  ai  jamais  eu  un  seul,  et  qu'ayant  été  publi- 
quement sollicité  par  le  juif  Hirschell  d'en  prendre  comme 
les  autres,  et  ayant  consulté  le  sieur  Kircheisen  sur  la  nature 
de  ces  effets,  j'avais,  dès  le  24  novembre,  révoqué  mes  let- 
tres de  changé,  et  défendu  à  Hirschell  do  prendre  pour  moi 
un  seul  billet  en  question?  Pourquoi  dicta-t-on  à  Hirschell 
une  lettre  calomnieuse  adressée  à  votre  majesté,  lettre  dont 
tous  les  points  sont  reconnus  autant  de  mensonges  par  un 
jugement  authentique?  Pourquoi  osa-t-on  dire  à  votre  ma- 
jesté que  l'arrêt  nécessaire  de  la  personne  de  ce  juif,  arrêt 
sans  lequel  j'aurais  perdu  dix  mille  écus  de  lettres  de  change, 
arrêt  fait  selon  toutes  les  règles,  était  contre  toutes  les  rè- 
gles? Pardon,  sire  :  que  votre  grand  cœur  me  permette  do 
continuer.  Pourquoi  poursuivre  ainsi  auprès  de  vous  un  mal- 
heureux étranger,  un  malade,  un  solitaire,  qui  n'est  ici  que 
pour  vous  seul,  à  qui  vous  tenez  lieu  de  tout  sur  la  terre,  qui 
a  renoncé  à  tout  pour  vous  entendre  et  pour  vous  lire,  que 
son  cœur  seul  a  conduit  à  vos  pieds,  qui  n'a  jamais  dit 
un  seul  mot  qui  pût  blesser  personne,  et  qui,  malgré  ce  qu'il 
a  essuyé,  ne  se  plaindra  de  personne?  Pourquoi  m'avait-on 
prédit  ces  persécutions,  prédictions  que  vous  avez  lues  (3),  et 
que  votre  bonté  me  promit  de  détourner  et  de  rendre  inuti- 
les? Pourquoi  a-t-on  forcé  d'Argens  de  partir?  Pourquoi 
m'a-t-on  accablé  si  cruellement?  Voilà,  je  vous  le  jure,  un 
problème  que  je  no  peux  résoudre. 

Ce  procès  que  j'ai  eu,  que  j'ai  gagné  dans  tous  ses  points, 
n'ai-je  pas  tout  tenté  pour  ne  le  point  avoir?  On  m'a  forcé  à 
le  soutenir,  sans  quoi  j'étais  volé  de  treize  mille  écus;  tandis 
que  je  soutiens  depuis  huit  mois,  à  Paris,  la  dépense  d'une 
grosse  maison,  et  que,  par  le  désordre  où  j'ai  laissé  mes 
affaires,  comptant  passer  deux  mois  à  vos  pieds,  je  souffre, 
depuis  cinq  mois,  sans  le  dire,  la  saisie  de  tous  mes  revenus 
à  Paris.  Cependant  on  m'a  fait  passer  auprès  de  votre  majesté 
pour  un  homme  bassement  intéressé.  Voilà  pourquoi,  sire, 


(1)  Frédéric  avait  défendu  à  Voltaire  do  paraître  devant  lui  (ant 
que  durerait  le  procès  Hirsch.  (G.  A.) 

(2  Stmcr,  banque.  On  appela  stexier-sçheine  des  billets  faits  en 
Saxe  pour  payer  les  contributions  imposées  à  ce  pays  pendant  la 
guerre  de  Sent-Ans.  Les  porteurs  de  ces  valeurs  devaient  en  toucher 
non-seulement  les  intérêts,  mais  encore  le  capital  dans  un  temps 
déterminé.  Quoique  tous  ces  billets,  d'après  le  traité  de  Dresde, 
ne  dussent  être  l'objet  d'aucun  trafic,  la  spéculation  s'en  était  em- 
parée. (G.  A.) 

(3)  Voyez  la  lettre  à  madame  Denis,  du  18  décembre  1752.  (G.  A.) 
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j'avais  prié  Darget  de  se  jeter  pour  moi-  à  vos  pieds,  et  de 
vous  supplier  de  supprimer  ma  pension  (1)  ;  non  pas  assuré- 
ment pour  rejeter  vos  bienfaits,  dont  je  suis  pénétré,  mais 
pour  convaincre  votre  majesté  qu'elle  est  mon  unique  objet. 
Suis-je  venu  chercher  ici  de  l'éclat,  de  la  grandeur,  du  cré- 
dit ?  Je  voulais  vivre  dans  une  solitude,  et  admirer  quelque- 
fois votre  personne  et  vos  ouvrages,  travailler,  souffrir  pa- 
tiemment les  maux  où  la  nature  me  condamne,  et  attendre 
doucement  la  mort.  Voilà  ce  que  je  désire  encore.  Je  ne 
serai  pas  plus  solitaire  auprès  de  Potsdam  que  dans  votre  pa- 
lais de  Rerlin.  Si  Darget  vous  a  parlé  des  prières  que  j'osais 
vous  faire  pour  cet  arrangement,  je  vous  supplie,  sire,  de  les 
oublier,  et'de  me  pardonner  les  propositions  que  j'avais  ha- 
sardées. Je  vivrai  très  bien  auprès  de  Potsdam,  avec  ce  que 
votre  majesté  daigne  m'accorder.  J'y  resterai,  sous  le  bon 
plaisir  de  votre  majesté,  jusqu'au  printemps,  et  alors  j'irai 
faire  un  tour  à  Paris  pour  mettre  un  ordre  certain  pour  ja- 
mais dans  mes  affaires.  J'ose  me  flatter  que  l'assurance  de  ne 
pas  déplaire  à  un  grand  homme  pour  qui  seul  je  vis,  je  sens, 
et  je  pense,  adoucira  la  maladie  dont  je  suis  tourmenté,  la- 
quelle demande  du  repos,  et  surtout  la  paix  de  l'âme  ;  sans 
quoi  la  vie  est  un  supplice.  Permettez-moi  donc,  sire,  d'aller 
m'établir  au  Marquisat  (2)  jusqu'au  printemps;  j'irai  dans 
quelques  jours,  dès  que  la  lie  du  procès  sera  bue  et  que  tout 
sera  fini.  Voilà  la  grâce  que  je  supplie  votre  majesté  de  dai- 
gner faire  à  un  homme  qui  voudrait  passer  à  vos  pieds  le 
peu  de  jours  qui  lui  restent. 

J'avais,  sire,  minuté  cette  lettre,  pour  la  transcrire  d'une 
manière  plus  respectueuse  ;  mais  mes  souffrances  no  me  per- 
mettent pas  do  la  recommencer,  et  j'espère  que  votre  majesté 
aura  assez  de  compassion  de  mon  accablement,  pour  daigner 
recevoir  ma  lettre  avec  bonté  dans  l'état  où  je  la  lui  "pré- 
sente, avec  le  plus  profond  respect  et  le  plus  tendre  attache- 
ment. 


274.  —  DE  VOLTAIRE. 


Février, 


Sire,  je  conjure  votre  majesté  de  substituer  la  compassion 
aux  sentiments  de  bonté  qui  m'ont  enchanté,  et  qui  m'ont 
déterminé  à  passer  à  vos  pieds  le  reste  de  ma  vie.  Quoique 
j'aie  gagné  ce  procès,  je  lais  encore  offrir  à  ce  juif  de  re- 
prendre pour  deux  mille  écus  les  diamants  qu'il  m'a  vendus 
trois  mille,  afin  de  pouvoir  me  retirer  dans  la  maison  que 
votre  majesté  permet  que  j'habite  auprès  de  Potsdam.  L'état 
où  je  suis  nome  permet  guère  de  me  montrer,  et  j'ai  besoin 
de  faire  des  remèdes  à  la  campagne  pendant  plus  d'un  mois. 
Permettez-moi  de  m'y  aller  établir  la  première  semaine  de 
mars,  et  dé  rester  jusqu'au  cinq  ou  six  mars  dans  votre  châ- 
teau. C'est  un  homme  assurément  très  malade  qui  vous  de- 
mande cette  grâce.  Songez  aussi  que  c'est  un  homme  qui 
n'a  eu,  en  renonçant  à  sa  patrie,  que  votre  seule  personne 
pour  objet,  et  dont  l'attachement  ne  peut  être  douteux.  Puis- 
que vous  avez  la  bonté  de  mo  dire  les  choses  qui  vous  ont 
déplu,  cette  bonté  même  m'assure  que  je  ne  vous  déplairai 
plus.  Il  est  bien  sûr  que  je  no  me  suis  pas  donné  à  vous  pour 
ne  pas  chercher  à  vous  rendre  ma  conduit  eagréable,  et  que, 
quand  on  est  conduit  par  le  cœur,  les  devoirs  sont  bien 
doux. 

Permettez-moi,  sire,  do  dire  à  votre  majesté  que  j'avais 
beaucoup  connu  Gross  (3)  à  Paris;  qu'il  m'était  venu  voir  à 
Berlin,  et  que  j'allai  le  prier  de  me  faire  venir  un  ballot  de 
livres  et  de  cartes  de  géographie,  que  M.  deRazomowsky  me 
devait  envoyer.  Je  ne  savais  pas  un  mot  de  son  rappel.  Ce 
fut  lui  qui  me  l'apprit;  et  quand  il  m'en  dit  la  raison, je  me 
mis  à  rire.  Je  lui  dis  en  vérité  ce  qui  convenait  en  pareille 
occasion  à  un  homme  qui  apprenait  cette  aventure  de  sa 
bouche.  C'est  l'unique  fois  que  je  lui  aie  parlé  et  l'unique  mi- 
nistre que  j'aie  vu,  et  je  peux  assurer  votre  majesté  que  je 
n'en  verrai  aucun  en  particulier. 

Pardonnez-moi  si  je  vous  ai  présenté  des  lettres  de  madame 
de  Bentinck  (4).  Je  ne  vous  en  présenterai  plus. 

A  l'égard  do  la  société,  j'ose  dire,  sire,  que  je  ne  crois  pas 
y  avoir  mis  la  moindre  apparence  d'aigreur  ni  de  trouble. 
S'il  y  avait  même  quelqu'un  dont  je  pusse  avoir  à  me  plain- 
dre, je  jure  à  votre  majesté  que  tout  serait  oublié  dans  un 
instant,  et  que  le  bonheur  d'être  dans  vos  bonnes  grâces  me 


(1)  Voyez  la  lettre  no  268.  (G.  A.) 

(2)  Maison  de  plaisance,  aux  environs  de  Potsdam.  (G.  À.) 

(3)  Envoyé  de  Russie  à  Berlin.  Frédéric  fit  un  crime  à  Voltaire  de 
lui  avoir  fait  visite  au  moment  où  ce  diplomate  rompait  toute  rela- 
tion avec  la  cour  de  Prusse,  sous  prétexte  d'un  souper  où  il  n'avait 
pas  été  invité.  (G.  A.) 

(4)  Femme  séparée  de  son  mari,  le  comte  do  Bentinck,  et  pro- 
tectrice de  La  Beaumelle.  (G.  A.) 


rendrait  agréables  ceux  mêmes  qui,  étant  mal  instruits  de 
l'affaire  du  juif,  auraient  trop  pris  parti  contre  moi.  Je  no. 
crois  pas  qu'il  puisse  être  revenu  à  votre  majesté  que  j'aie 
jamais  dit  un  seul  mot  qui  ait  pu  déplaire  à  personne.  Dai- 
gnez être  très  sûr  que  jamais  je  ne  mettrai  même  la  moindre 
froideur  dans  le  commerce  avec  aucun  de  ceux  qui  vous  ap- 
prochent ;  et  sur  cela  je  n'aurai  pas  à  me  vaincre. 

Pour  le  juif,  daignez,  sire,  vous  informer  des  juges  s'il  y 
a  un  homme  plus  inique  et  de  plus  mauvaise  foi  sur  la  terre. 
Il  refuse,  tout  condamné  qu'il  est,  les  mille  écus  que  je  lui 
offre  de  gagner.  Mais  cela  no  m'empêchera  pas  de  profiter  de 
la  grâce  que  voire  majesté  daigne  me  faire,  et  d'habiter  la 
maison  près  de  Potsdam,  dont  votre  majesté  est  encore  sup- 
pliée do  me  laisser  la  jouissance  jusqu'au  printemps.  Je  sacri- 
fierai tout  pour  venir  goûter  le  repos  auprès  du  séjour  que 
vous  rendez  si  célèbre  par  tout  ce  que  vous  y  faites/Daignez 
me  laisser  espérer  que  je  verrai  vos  dernières  productions. 
Il  n'y  a  point  pour  moi  de  consolation  plus  chère.  Vous  no 
pouvez  pas  assurément  douter,  sire,  que  je  ne  sois  tendre- 
ment attaché  à  votre  personne,  et  j'ose  dire  que  je  le  suis  à 
un  point  que  j'espère  que  votre  majesté  me  pardonnera  tout. 


275. 


DE  VOLTAIRE. 


Ce  samedi 


Sire,  toutes  choses  mûrement  considérées,  j'ai  fait  une 
lourde  faute  d'avoir  un  procès  contre  un  juif,  et  j'en  de- 
mande bien  pardon  à  votre  majesté,  à  votre  philosophie,  et 
à  votre  bonté.  J'étais  piqué,  j'avais  la  rage  de  prouver  que 
j'avais  été  trompé.  Je  l'ai  prouvé,  et  après  avoir  gagné  ce 
malheureux  procès,  j'ai  donné  à  ce  maudit  Hébreu  plus  que 
je  ne  lui  avais  offert  d'abord,  pour  reprendre  ses  maudits 
diamants,  qui  ne  conviennent  point  à  un  homme  de  lettres. 
Tout  cela  n'empêche  pas  que  je  ne  vous  aie  consacré  ma  vie. 
Faites  do  moi  tout  ce  qu'il  vous  plaira.  J'avais  mandé  à  son 
altesse  royale  madame  la  margrave  de  Bareith,  que  frère 
Voltaire  était  en  pénitence  (1).  Ayez  pitié  de  frère  Voltaire.  Il 
n'attend  que  le  moment  de  s'aller  fourrer  dans  la  cellule  du 
Marquisat.  Comptez,  sire,  que  frère  Voltaire  est  un  bon 
homme,  qu'il  n'est  mal  avec  personne,  et  surtout  qu'il  prend 
la  liberté  d'aimer  votro  majesté  de  tout  son  cœur.  Et  à  qui 
montrerez-vous  les  fruits  de  votre  beau  génie,  si  ce  n'est  à 
votre  ancien  admirateur?  Il  n'a  plus  de  talent,  mais  il  a  du 
goût,  il  sent  vivement,  et  votre  imagination  est  faite  pour 
son  âme.  Il  est  tout  pétri  do  faiblesses,  mais  assurément  sa 
plus  grande  est  pour  vous.  Il  n'est  point  intéressé  comme,  on 
vous  l'a  dit,  et  il  ne  cherche  dans  votre  majesté  que  vous- 
même.  Il  est  bien  malade,  mais  vos  bontés  lui  rendront 
peut-être  la  santé;  en  un  mot,  sa  vie  est  entre  vos  mains.  V. 

J'apprends  que  votre  majesté  me  permet  de  m'établir  pour 
ce  printemps  au  Marquisat.  Je  lui  en  rends  les  plus  humbles 
grâces.  Elle  fait  la  consolation  de  ma  vie. 

276.  —  DU  ROI. 

Potsdam,  24  février  1751. 

J'ai  été  bien  aise  de  vous  recevoir  chez  moi  ;  j'ai  estimé  votro 
esprit,  vos  talents,  vos  connaissances,  et  j'ai  dû  croire  qu'un 
homme  de  votre  âge,  lassé  de  s'escrimer  contre  les  auteurs,  et 
de  s'exposer  à  l'orage,  venait  ici  pour  se  réfugier  comme  en 
un  port  tranquille;  mais  vous  avez  d'abord,  d'une  façon  assez 
singulière,  exigé  de  moi  de  ne  point  prendre  Fréron  pour  m'é- 
criro  des  nouvelles.  J'ai  eu  la  faiblesse  ou  la  complaisance  de 
vous  l'accorder,  quoique  ce  n'était  pas  à  vous  de  décider  de 
ceux  que  je  prendrais  en  service.  D'Arnaud  a  eu  des  torts  en- 
vers vous:  un  homme  généreux  les  lui  eût  pardonnes  •  un 
homme  vindicatif  poursuit  ceux  qu'il  prend  en  haine.  Enfin, 
quoique  d'Arnaud  ne  m'ait  rien  fait,  c'est  par  rapport  à  vous 
qu'il  est  parti  d'ici.  Vous  avez  été  chez  le  ministre  de  Russie 
lui  parler  <f  affaires  dont  vous  n'aviez  pas  à  vous  mêler,  et  l'on 
a  cru  que  je  vous  en  avais  donné  la  commission.  Vous  vous 
êtes  mêlé  des  affaires  de  madame  de  Bentinck  sans  que  ce  fût 
certainement  de  votre  département.  Vous  avez  la  plus  vilaine 
affaire  du  monde  avec  le  juif.  Vous  avez  fait  un  train  affreux 
dans  toute  la  ville.  L'affaire  des  billets  saxons  est  si  bien 
connue  en  Saxe,  qu'on  m'en  a  porté  de  grièves  plaintes.  Pour 
moi,  j'ai  conservé  la  paix  dans  ma  maison  jusqu'à  votre  ar- 
rivée; et  je  vous  avertis  que  si  vous  avez  la  passion  d'intri- 


(1)  Lettre  du  30  janvier  1751.  On  appelait  le  pavillon  de  Sans- 
Souci  ['Abbaye,  et  tous  les  membres  du  cercle  intime  de  Frédéric 
se  saluaient  comme  frères.  La  margrave  ('tait  elle-même  baptisée 
sœur  Guilkmette.  (G.  A.; 
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fuor  et  de  cabaler,  vous  vous  êtes  très  mal  adressé.  J'aime 
es  gens  doux  et  paisibles,  qui  ne  mettent  point  dans  leur 
conduite  les  passions  violentes  do  la  tragédie  :  en  cas  que 
vous  [missiez  vous  résoudre  à  vivre  en  philosophe,  je  serai 
bien  aise  de  vous  voir  ;  mais  si  vous  vous  abandonnez  à  tou- 
tes les  fougues  de  vos  passions,  et  que  vous  en  vouliez  à 
tout  le  monde,  vous  ne  me  ferez  aucun  plaisir  de  venir  ici, 
et  vous  pouvez  tout  autant  rester  à  Berlin.  Fédéric. 


277.  —  DU  ROI. 

Potsdam,  du  28  février  1751. 

Si  vous  voulez  venir  ici,  vous  en  êtes  le  maître.  Je  n'y  en- 
tends parler  d'aucun  procès,  pas  même  du  vôtre.  Puisque 
vous  l'avez  gagné,  je  vous  en  félicite,  et  je  suis  bien  aise  que 
cette  affaire  soit  finie.  J'espère  que  vous  n'aurez  plus  de  que- 
relle ni  avec  le  Vieux  ni  avec  le  Nouveau  Testament;  ces 
sortes  de  compromis  sont  flétrissants,  et  avec  les  talents  du 
plus  bel  esprit  de  France,  vous  ne  couvririez  pas  les  taches 
que  celte  conduite  imprimerait  à  la  longue  à  votre  réputation. 
Un  libraire  Gosse,  un  violon  de  l'Opéra  (1),  un  juif  joaillier, 
ce  sont  en  vérité  des  gens  dont,  dans  aucune  sorte  d'affaires, 
les  noms  ne  devraient  se  trouver  à  côté  du  vôtre.  J'écris  cette 
lettre  avec  le  gros  bon  sens  d'un  Allemand,  qui  dit  ce  qu'il 
pense,  sans  employer  de  termes  équivoques  et  de  flasques 
adoucissements  qui  défigurent  la  vérité  ;  c'est  à  vous  d'en 
profiter.  Fédéric. 

278.  —  DU  ROI. 

Je  viens  d'accoucher  de  six  jumeaux  (2)  qui  demandent 
d'être  baptisés,  au  nom  d'Apollon,  aux  eaux  d'Hippocrène. 
La  Uenriade  est  priée  pour  marraine  ;  vous  aurez  la  bonté  de 
l'amener  ce  soir,  à  cinq  heures,  dans  l'appartement  du  père. 
Darget  Lucine  s'y  trouvera,  et  l'imagination  de  i'IIomme- 
Machine  (3)  tiendra  les  nouveau-nés  sur  les  fonts. 


REPONSE  DE   VOLTAIRE. 

Par  le  cerveau  le  souverain  des  dieux 
Selon  ma  Bible  accoucha  d'une  fille  : 
Vos  six  jumeaux  me  sont  plus  précieux, 
J'adorerai  cette  auguste  famille. 

On  vous  connaît  à  leur  force,  à  leurs  traits, 
A  leurs  beautés,  à  leur  noble  harmonie  ; 
Les  élever,  cultiver  leur  génie. 
Qui  le  pourra?  celui  qui  les  a  faits. 

Ils  sont  tous  nés  pour  instruire  et  pour  plaire; 
Ces  six  enfants  sont  frères  des  neuf  Sœurs; 
Et  nous  dirons,  comme  chez  nos  docteurs, 
Le  fils  est  Dieu,  nous  l'égalons  au  père. 


279.  —  DE  VOLTAIRE. 

Vous  qui  daignez  me  départir 
Les  fruits  d'une  muse  divine, 
0  roi!  je  ne  puis  consentir 
Que,  sans  daigner  m'en  avertir, 
Vous  alliez  prendre  médecine. 
Je  suis  votre  malade-né, 
Et  sur  la  casse  et  le  séné 
J'ai  des  notions  non  communes. 
Nous  sommes  de  même  métier: 
Faut-il  de  moi  vous  défier, 
Et  cacher  vos  bonnes  fortunes? 

Sire,  vous  avez  des  crampes,  et  moi  aussi  ;  vous  aimez  la 
solitude,  et  moi  aussi  ;  vous  faites  des  vers  et  de  la  prose,  et 
moi  aussi  ;  vous  prenez  médecine,  et  moi  aussi  :  de  la  je 
conclus  que  j'étais  fait  pour  mourir  aux  pieds  de  votre  ma- 
jesté. 


280. 


DE  VOLTAIRE. 


Ce  mardi. 


Sire,  si  je  ne  suis  pas  court,  pardonnez-moi. 
Hier  le  fidèle  Darget  m'apprit  avec  douleur  qu'on  parlait 
dans  Pans  de  votro  poëmo  (4).  Je  viens  de  lui  montrer  les 


(1)  Travenol.  (G.  A.) 

(aï  Les  six  chants  de  VÂrt  de  la  guerre.  (G    A  ) 

(3)  La  Metlrie,  auteur  de  ['Homme- Machine  (G.  À  ) 

(4)  Le  Palladion.  (G.  A.) 

VOLTAIRE.  —   T.   MI. 


dix-huit  lettres  que  j'ai  reçues  hier.  Elles  sont  de  Cadix.  Il 
n'est  pas  question  de  vers. 

Permettez  que  je  montre  à  votre  majesté  les  six  dernières 
lettres  de  ma  nièce,  l'unique  personne  avec  qui  je  suis  en 
correspondance.  Elles  sont  toutes  six  numérotées  de  sa  main. 
Elle  me  parle  avec  confiance  de  vous  et  de  tout.  Si  jo  lui 
avais  écrit  un  mot -du  poëme,  elle  en  parlerait  (L).  Je  ne  lui 
ai  pas  même  envoyé  l'énigme  que  j'avais  faite  et  que  je  vous 
ai  montrée,  de  peur  qu'elle  ne  la  devinât. 

Ce  ne  sont  pas  les  confidents  de  vos  admirables  amuse- 
ments qui  en  parlent.  Je  réponds  de  Darget  et  de  moi. 

Daignez  jeter  les  yeux  sur  les  endroits  soulignés  de  ces 
lettres,  où  il  est  question  de  votre  majesté,  de  d'Argens,  de 
Potsdam,  de  d'Ilamon,  etc.  Votre  majesté  n'y  perdra  rien.  Ello 
verra  mon  innocence,  mes  sentiments,  et  mes  desseins. 

Il  y  a  onze  mois  que  je  suis  parti,  jo  comptais  en  passer 
deux  à  vos  pieds. 

Je  peux  avoir  en  France  un  privilège  d'imprimer  le  Siècle 
de  Louis  XIV.  Se  suis  prêt  à  l'imprimera  Berlin,  si  cela  vous 
fait  plaisir,  et  je  le  demande  à  votre  majesté. 

Je  ne  vous  flatte  pas  (que  je  sache),  et  vous  savez,  par  mes 
hardiesses  sur  vos  beaux  ouvrages,  si  j'aime  et  si  je  dis  la 
vérité.  Je  vous  admire  comme  le  plus  grand  homme  de  l'Eu- 
rope, et  j'ose  vous  chérir  comme  le  plus  aimable.  Ne  croyez 
pas  que  je  sois  ici  pour  une  troisième  raison. 

Vous  ^avez  que  jo  suis  sensible;  soyez  sûr  que  je  le  suis 
avec  enthousiasme  à  toutes  vos  bontés,  et  que  votre  personne 
fait  le  bonheur  de  ma  vie. 

Après  vous,  j'aime  le  travail  et  la  retraite.  Qui  que  ce  soit 
ne  se  plaint  de  moi.  Je  demande  à  votre  majesté  une  grâce 
pour  ne  point  altérer  ce  bonheur  que  je  lui  dois,  c'est  de  ne 
me  point  chasser  de  l'appartement  qu'elle  a  daigné  me  don- 
ner à  Berlin,  jusqu'à  mon  voyage  à  Paris. 

Si  j'en  sortais,  on  mettrait  dans  les  gazettes  que  votre  ma- 
jesté m'a  chassé  de  chez  elle,  que  je  suis  mal  avec  elle  ;  ce 
serait  une  nouvelle  amertume,  un  nouveau  procès,  une  nou- 
velle justification  aux  yeux  de  l'Europe,  qui  a  les  yeux  fixés 
sur  vos  moindres  démarches....  et  sur  les  miennes,  parce 
que  je  vous  approche.  J'en  sortirai  dès  qu'il  viendra  quelquo 
prince,  dont  il  faudra  loger  la  suite,  et  alors  la  chose  sera 
honnête. 

J'ai  eu  le  malheur  d'être  traité  par  Chazot  (2)  comme  le  curé 
de  Meckel bourg.  On  a  dit  alors  que  voire  majesté  ne  souf- 
frirait plus  que  je  logeasse  dans  son  palais  de  Berlin.  Je  n'ai 
pas  proféré  la  moindre  plainte  contre  Chazot.  Je  ne  me  plain- 
drai jamais  de  lui  ni  de  quiconque  a  pu  l'aigrir.  J'oublie  tout  ; 
je  vis  tranquille  :  je  souffre  mes  maladies  avec  patience,  et 
je  suis  trop  heureux  auprès  de  vous. 

Si  votre  majesté  voulait  seulement  s'informer  du  comte  de 
Rothembourg  et  de  M.  Jarrige  (3)  comment  je  me  suis  con- 
duit dans  l'affaire  Hirschell,  elle  verrait  que  j'ai  agi  en 
homme  digne  de  sa  protection,  et  digne  d'être  venu  auprès 
de  lui. 

Mon  nom  ira  peut-être  à  la  suite  du  vôtre  à  la  postérité, 
comme  celui  de  l'affranchi  de  Cicéron.  J'espère  que,  en  at- 
tendant, le  Cicéron,  l'Horace  et  le  Marc-Aurèle  de  l'Allemaguo 
me  fera  achever  ma  vie  en  l'admirant  et  en  le  bénissant. 

Je  supplie  votre  majesté  de  daigner  me  renvoyer  les  let- 
tres. 


281. 


DE  VOLTAIRE. 


A  ce  qu'on  appelle  le  Marquisat,  ce  5  juin. 

Du  fond  du  désert  que  j'habite 
J'écris  à  mon  héros  errant. 
Vous  courez,  sire,  et  je  médite; 
Mais  vous  pensez  plus  en  courant 
Que  moi  dans  mon  logis  d'ermite. 
D'un  œil  surpris,  d'un  œil  jaloux 
L'Europe  entière  vous  observe. 
Vous  courez;  mais  Mars  cl  .Minerve 
Voyagent  en  poste  avec  vous. 

Je  songe,  dans  mon  ermitage, 
A  faire  encore  un  peu  d'usage 
De  mon  esprit  trop  épuisé; 
A  goûter,  sans  être  blasé. 
Ce  qui  reste  de  ce  breuvage; 
A  marmer  pour  le  long  voyage 
Dont  m'avertit  mon  corps  usé  ; 


(1)  Voltaire  en  avait  écrit  un  mot  dans  une  lettre  du  3  jan- 
vier 1751.  Voyez  cette  lettre  dans  la  Coruespondance  générale. 
(G.  A.) 

(2)  L'un  des  familiers  du  roi.  (G.  A.) 

(3)  Secrétaire  de  la  section  de  philosophie  à  l'Académie  de  Berlin. 
(G.  A.) 
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A  voir  d'un  œil  apprivoisé 
La  fin  de  mon  pèlerinage. 
Mais,  hélas!  il  est  plus  aisé 
D'être  ermite  411e  d'être  sage. 

La  plupart  des  gens  ne  sont  ni  l'un  ni  l'autre.  On  court, 
on  aime  les  grandes  villes  comme  si  le  bonheur  était  là.  Sire, 
croyez-moi,  j'élais  fait  pour  vous  ;  ef,  puisque  je  vis  seul 
quand  vous  n'êtes  plus  à  Potsdam,  apparemment  que  je  n'y 
étais  venu  que  pour  vous  ,  ceci  soit  dit  en  passant. 

J'envoie  à  votre  majesté  ce  dialogue  de  Marc-Aurèle  (1). 
J'ai  tâché  de  l'écrire  à  la  manière  de  Lucien.  Ce  Lucien  est 
naïf,  il  fait  penser  ses  lecteurs,  et  on  est  toujours  tenté  d'a- 
jouter à  ses  Dialogues.  Il  ne  veut  point  avoir  d'esprit.  Le  dé- 
faut de  Fontenelle  est  qu'il  en  veut  toujours  avoir  ;  c'est  tou- 
jours lui  qu'on  voit,  et  jamais  ses  héros;  il  leur  fait  dire  le 
contraire  de  ce  qu'ils  devraient  dire  ;  il  soutient  le  pour  et  le 
contre  ;  il  ne  veut  que  briller.  Il  est  vrai  qu'il  en  vient  à 
bout  ;  mais  il  me  semble  qu'il  fatigue  à  la  longue,  parce 
qu'on  sent  qu'il  n'y  a  presque  rien  de  vrai  dans  tout  ce  qu'il 
vous  présente.  On  s'aperçoit  du  charlatanisme,  et  il  rebute. 
Fontenelle  me  paraît  dans  cet  ouvrage  le  plus  agréable 
joueur  de  passe-passe  que  j'aie  jamais  vu.  C'est  toujours 
quelque  chose,  et  cela  amuse. 

Je  joins  à  Marc-Aurèle  deux  rogatons  que  votre  majesté 
n'a  peut-être  pas  vus,  parce  qu'ils  sont  imprimés  à  la  suite 
d'un  grimoire  sur  le  carré  des  distances,  lequel  n'est  point 
du  tout  amusant. 

Mais  en  récompense  des  chiffons  que  j'envoie,  j'attends  le 
sixième  chant  de  votre  Art  (2)  :  j'attends  le  toit  du  temple  de 
Mars.  C'est  à  vous  seul  à  bâtir  ce  temple,  comme  c'était  à 
Ovide  de  chanter  l'amour,  et  à  Horace  de  donner  la  Poéti- 
que. Sire,  faites  des  revues,  des  ports,  des  heureux  : 

Sous  vos  aimables  lois,  je  me  flatte  de  l'être. 
Aux  yeux  de  l'avenir  vous  serez  un  grand  roi, 
Et,  grâce  à  votre  gloire,  on  voudra  me  connaître. 
On  dira  quelque  jour,  si  l'on  parle  de  moi  : 
Voltaire  avait  raison  de  choisir  un  tel  maître. 


282.  —  DE  VOLTAIRE. 

Sire,  j'ai  lu,  la  nuit  et  ce  matin,  depuis  le  Grand-Electeur 
jusqu'à  la  tin  (3),  parce  qu'on  ne  peut  pas  lire  deux  moitiés  à 
la  fois.  Quand  vous  n'auriez  fait  que  cela  dans  votre  vie,  vous 
auriez  une  très  grande  réputation.  Mais  cet  ouvrage,  unique 
en  son  genre,  joint  aux  autres,  et,  par  parenthèse,  à  cinq 
victoires  et  tout  ce  qui  s'ensuit,  fait  de  vous  l'homme  le  plus 
rare  qui  ait  jamais  existé-  Je  remercie  mille  fois  votre  ma- 
jesté du  beau  présont  qu'elle  a  daigné  me  faire.  Grand  Dieu! 
que  tout  cela  est  net,  élégant,  précis,  et  surtout  philosophi- 
que! On  voit  un  génie  qui  est  toujours  au-dessus  de  son 
sujet.  L'histoire  des  mœurs,  du  gouvernement  et  de  la  reli- 
gion, est  un  chef-d'œuvre.  Si  j'avais  une  chose  à  souhaiter, 
et  une  grâce  à  vous  demander,  ce  serait  que  le  roi  de  France 
lût  surtout  attentivement  l'article  de  la  religion,  et  qu'il  en- 
voyât  ici  l'ancien  évêque  de  Mirepoix. 

Sire,  vous  êtes  adorable  ;  je  passerais  mes  jours  à  vos  pieds. 
Ne  me  faites  jamais  de  niches.  Si  des  rois  de  Danemark,  de 
Portugal,  d'Espagne,  etc.,  m'en  faisaient,  je  ne  m'en  soucie- 
rais guère;  ce  ne  sont  que  des  rois.  Mais  vous  êtes  le  plus 
grand  homme  qui  peut-être  ait  jamais  régné. 

Et  notre  sixième  chant  (4),  sire,  l'aurons-nous? 


283.  —  DE  VOLTAIRE. 

Sire,  je  demande  pardon  à  votre  majesté  de  mes  importu- 
nités  ;  mais  il  s'agit  d'affaires  graves.  Il  me  manque  deux 
vers  dans  la  Henriade,  et  ces  deux  vers  se  trouveront  proba- 
blement dans  l'édition  corrigée  à  la  main,  qui  est- chez  votre 
majesté,  ou  dans  l'édition  de  Paris.  Je  vous  présente  ma  très 
humble  requête,  en  vous  suppliant  de  m'envoyer  pour  un 
moment  les  deux  premiers  volumes  de  ces  deux  éditions. 

Si  vous  pouviez  m'envoyer  un  peu  de  votre  génie  par 
votre  coureur  ! 

Vous  avez  répandu  tant  de  bien  sur  ma  vie! 

Achevez  ma  félicité; 

Et,  de  grâce,  un  peu  de  génie! 
Mais  les  dieux  donnent  tout,  hors  leur  divinité. 


(1)  Voyez,  tome  VI,  aux  Dialogues.  (G.  A. 

(2)  L'.irtde  la  guerre.  (G.  A.) 

(3)  Mémoires...  de  fraridebourg.  (G.  A..) 

(4)  De  Y  Art  de  la  guerre.  (G.  A.) 


284.  —  DE  VOLTAIRE. 

Sire,  je  rends  à  votre  majesté  ce  premier  volume.  Ce  n  est 
pas  moi  qui  l'ai  couvert  d'encre.  Un  petit  mot  de  réflexion 
sur  la  misère  de  l'esprit  humain.  J'ai  refait  aujourd'hui,  de 
cinq  manières  différentes,  un  petit  passage  de  la  Henriade, 
sans  pouvoir  jamais  retrouver  la  manière  dont  je  l'avais  tourné 
il  y  a  un  mois.  Qu'est-ce  que  cela  prouve?  que  le  génie  n'est 
jamais  le  même,  qu'on  n'a  jamais  précisément  la  même 
pensée  deux  fois  en  sa  vie,  qu'il  faut  attendre  continuelle- 
ment le  moment  heureux.  Quel  chien  de  métier  !  mais  il  a 
ses  charmes,  et  la  solitude  occupée  est,  je  crois,  la  vie  la  plus 
heureuse. 

Mon  pauvre  génie  tout  usé  baise  très  humblement  les  pieds 
et  les  ailes  du  vôtre. 


285.  —  DE  VOLTAIRE. 

Sire,  eh,  mon  Dieu  !  comment  faites-vous  donc?  J'ai  rape- 
tassé cent  cinquante  vers,  depuis  huit  jours,  à  Rome  sauvée, 
et  votre  majesté  en  a  peut-être  fait  quatre  ou  cinq  cents.  Je 
n'en  peux  plus,  et  vous  êtes  frais  ;  je  me  démène  comme 
un  possède,  et  vous  êtes  tranquille  comme  un  élu;  j'ap- 
pelle le  génie,  et  il  vous  vient.  Vous  travaillez  comme  vous 
gouvernez,  comme  on  dit  que  les  dieux  font  mouvoir  le 
monde,  sans  effort.  J'ai  un  petit  secrétaire  gros  comme  le 
pouce,  qui  est  malade  pour  avoir  transcrit  deux  actes  de 
suite.  Votre  majesté  veut-elle  permettre  que  le  diligent,  l'in- 
fatigable Vigne  vous  transcrive  le  reste?  Je  demande  en 
grâce  à  votre  majesté  de  lire  ma  Rome.  Votre  gloire  est  in- 
téressée à  ne  laisser  sortir  de  Potsdam  que  des  ouvrages  qui 
soient  dignes  du  Mars-Apollon  qui  consacre  celte  retraite  à  la 
postérité.  Sire,  il  faut,  sauf  respect,  que  vous  et  moi,  pardon 
du  vous  et  du  moi,  nous  ne  fassions  que  du  bon,  ou  que 
nous  mourions  à  la  peine.  Je  n'enverrai  Rome  à  ma  virtuose 
de  nièce  que  quand  Mars-Apollon  sera  content.  Je  me  mets 
à  ses  pieds. 

286.  —  DE  VOLTAIRE. 

Mais,  sire,  votre  majesté  n'avait  donc  pas  lu  la  lettre  et  les 
vers  du  chevalier  de  Quinsonas  (1)  ;  car  le  tout  était  cacheté 
de  son  cachet.  Il  y  a  des  vers  bien  faits  ;  mais  il  est  difficile 
de  donner  à  un  ouvrage  ce  tour  piquant  qui  force  les  gens  à 
lire  malgré  eux. 

Quel  chevalier!  il  chante  l'univers.  Son  poëme  peut  être 
en  deux  ou  trois  cent  mille  chants.  Il  semble  qu'il  veut  être 
chevalier  de  la  vérité.  Vous  encouragez  de  tous  côtés  la  li- 
berté de  penser,  et  vous  ferez  un  siècle  de  philosophes. 

Ce  chevalier  de  Quinsonas  est  celui  qui  sondait  la  nature 
de  milady  Wortlay  Montague  (2). 

Daignez,  sire,  recevoir  les  profonds  respects  de  votre  ma- 
lingre, et  les  regrets  de  n'avoir  pu  approcher  hier  de  celui 
que  Quinsonas  admire  et  invoque.  J'en  fais  autant  que  lui. 

287.  —  DE  VOLTAIRE. 

Je  suis  dans  une  grande  affliction.  Votre  majesté  sait  ce 
que  c'est  que  cinquante  vers,  quand  il  faut  qu'ils  soient 
bons,  et  que  ce  ne  sont  pas  là  de  petites  affaires.  J'avais  donc 
fait  ces  cinquante  vers  pour  Aurélio,  dans  Catilina,  avec  bien 
de  la  peine,  et  j'envoyais  à  Paris  un  mémoire  raisonné  pour 
empêcher  Auré'lie  de  se  mêler  d'être  une  madame  Caton,  et 
de  faire  la  patriote  et  l'héroïne.  Je  voulais  consulter  votre 
majesté  sur  tout  cela  ;  et,  en  vérité,  sire,  vous  me  devez  vos 
avis,  après  la  liberté  que  je  prends  si  souvent  de  vous  dire 
le  mien.  Je  monte  dans  vos  antichambres  pour  tâcher  de 
trouver  quelqu'un  par  qui  je  puisse  faire  demander  la  per- 
mission de  vous  parler.  Je  ne  trouve  personne;  je  m'en  re- 
tourne, et  mes  vers  partent  sans  votre  approbation.  Mais  je 
déclare  h  votre  majesté  que  je  me  suis  vanté  que  je  vous  ai 
dans  mon  parti,  que  vous  trouvez  très  bon  qu'Aurélie  ne 
s'avise  point  de  vouloir  être  le  soutien  de  Rome.  J'ai  encore 
ajouté,  pour  arrêter  l'impatience  de  mes  amis,  que  vous  me 
faites  l'honneur  de  penser  comme  moi,  qu'il  ne  faut  pas  sitôt 
donner  cet  ouvrage  au  public,  et  que,  s'ils  donnent  bataille 
malgré  l'opinion  d'un  général  tel  que  vous,  ils  seront  battus. 
J'avais  bien  encore  d'autres  vers  à  vous  montrer.  J'avais  à 
vous  demander  votre  protection  pour  l'édition  de  ce  Siècle  de 


(1)  C'était  un  chevalier  de  l'ordre  de  Malte.  (G.  A.) 

(2)  Célèbre  par  ses  Lettres.  Voltaire  l'avait  vue  à  Londres,  (G.  A-) 
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Itnris  XIY,  que  je  fais  imprimer  à  Berlin;  mais  je  voulais 
encore  demander  à  votre  majesté,  une  autre  grâce.  Voici 
quelle  est  ma  requête,  sire  :  .,,.,, 

.le  suis  malade,  et  né  malade.  Je  suis  oblige  de  travailler 
presque  autant  que  votre  majesté.  Je  passe  toute  la  journée 
seul.  Si  vous  vouliez  permettre  que  j'habitasse  l'appartement 
voisin  du  mien,  où  M.  de  Bredow  (1)  a  couche  l'hiver  der- 
nier, j'y  travaillerais  plus  commodément.  J'y  aurais  un  peu 
plus  de  soleil,  ce  qui  est  un  grand  point  pour  moi.  L'appar- 
tement est  tourné  de  façon  que  je  pourrais  travailler  avec 
mon  secrétaire.  Les  deux  appartements  sont  d'ailleurs  égaux; 
et,  si  votre  majesté  veut  souffrir  que  je  loge  dans  l'autre, 
elle  me  fera  ie  f  lus  grand  plaisir  du  monde.  C'est  une  fan- 
taisie de  malade  peut-être,  mais  en  ce  cas  votre  majesté  en 
aura  pitié.  Elle  m'a  promis  de  me  rendre  heureux. 


288.  —  DE  VOLTAIRE. 


A  Berlin. 


Par  ma  foi,  ces  Anglais,  que  j'avais  crus  si  sages, 
N'ont  plus  ni  rime  ni  raison. 
Avec  Pope,  avec  Addison, 
Le  bon  goût  et  les  lions  ouvrages 
Ont  passé  la  barque  à  Caron. 
Le  soleil  sur  leur  horizon 
N'amène  plus  que  des  nuages; 
11  faut  que  chaque  nation 
Tour  à  tour  ait  ses  avantages. 
Minerve,  Thémis,  Apollon, 
Sont  allés  sur  d'autres  rivages, 
Assez  loin  de  George  second; 
Et  c'est  à  Sans-Souci,  dit-on, 
Qu'il  faut  chercher  dans  ses  voyages 
Ce  qu'on  perdit  dans  Albion. 

Sire,  le  fait  est  qu'un  Anglais  atrabilaire  vient  d'émouvoir 
ma  bile.  Cet  homme,  dans  un  écrit  pédantesque,  reproche  à 
l'auteur  des  Mémoires  de  Brandebourg  de  se  contredire;  et  sa 
preuve  est  que  l'illustre  auteur  loue  et  blâme  les  mêmes  per- 
sonnes, croit  que  la  réforme  était  nécessaire  d  *ns  VEt/lise,  et 
ensuite  avoue  les  fautes  des  réformés,  etc.  Si  je  voulais,  moi, 
louer  l'auteur  de  ces  Mémoires,  je  me  servirais  des  mêmes 
raisons  que  cet  Anglais  apporte  contre  lui.  Il  faut  avoir  une 
tête  bien  enivrée  de  l'esprit  de  parti  et  de  l'esprit  de  système, 
pour  exiger  qu'un  historien  approuve  ou  condamne  sans  res- 
triction? Est-il  possible  que  ce  critique  n'ait  pas  senti  com- 
bien il  est  digne  d'un  philosophe  et  d'un  homme  qui  est  à  la 
tête  des  autres,  de  peser  le  bien  et  le  mal,  d'estimer  dans 
Louis  XIV  ce  qu'il  avait  de  grand,  et  de  montrer  ce  qu'il 
avait  de  faible,  d'approuver  la  réforme,  et  de  faire  voir  les 
défauts  des  réformateurs?  Mais  un  Anglais  veut  qu'on  soit 
toujours  partial,  ou  tout  wigh,  ou  tout  tory,  et  la  raison,  qui 
est  impartiale,  ne  l'accommode  pas.  J'ai  bien  envie  de  m'es- 
crimer  contre  cet  impertinent,  et  de  me  moquer  de  lui,  il 
le  mérite,  mais  il  n'en  vaut  pas  la  peine. 

Votre  majesté  arrange  à  présent  des  bataillons  en  atten- 
dant qu'elle  arrange  des  strophes  et  des  épisodes.  Ses  odes 
l'attendent  à  Potsdam,  à  moins  qu'elle  ne  veuille  m'en  en- 
voyer quelqu'une  de  Silésie. 

Chaque  chose,  à  la  fin,  dans  sa  place  est  remise. 

Isac  (2),  après  mille  détours, 
Vient  de  fixer  ses  pas,  son  caprice  et  ses  jours 

Auprès  de  Sans-Souci,  dans  la  terre  promise. 

Moi  je  vais  fixer  mon  destin 
Dans  la  chambre  où  Jordan,  de  savante  mémoire, 
Commentait  à  la  fois  saint  Paul  et  l'Arétin, 

Sans  savoir  des  deux  à  qui  croire. 

Unir  les  opposés  est  un  secret  bien  doux; 

Il  tient  l'âme  en  haleine,  il  exerce  le  sage. 

Je  connais  un  héros  dont  l'âme  a  tous  les  goûts, 

Tous  les  talents,  tout  l'art  de  les  mettre  en  usage, 

Et  je  ne  sais  encor  s'il  est  connu  de  vous. 


Je  me  mets  aux  pieds  do  votre  majesté.  V. 


28!).  —  DE  VOLTAIRE. 

Au  Salomon  du  Nord  une  foule  d'auteurs 
Présente  à  l'envi  leurs  ouvrages  ; 

Vos  écrits  sont  pour  nous  les  plus  rares  faveurs: 
Les  miens  ne  sont  que  des  hommages. 


(1)  Membre  de  l'Académie  de  Berlin.  (G.  A.) 

(2)  Le  marquis  d'Argens.  (G.  A.) 


Sire,  en  arrivant,  et  en  croyant  votre  majesté  à  peine  arri- 
vée ;  ainsi,  en  me  trompant  d'un  jour  (1).... 

290.  —  DE  VOLTAIRE. 

Marc-Aurèle  autrefois  disait 

Des  choses  dignes  de  mémoire  ; 

Tous  les  jours  même  il  en  faisait, 

Et  sans  jamais  s'en  faire  accroire. 

Certain  amateur  de  sa  gloire 

Un  jour  a  souper  lui  parlait 

D'un  des  beaux  traits  de  son  histoire. 

Mais  qu'arriva-t-il"?  Le  héros 
N'écouta  qu'avec  répugnance. 
Il  se  tut,  et  ce  beau  silence 
Fut  encore  un  de  ses  bons  mots. 

Pardonnez,  sire,  à  des  cœurs  qui  sont  pleins  de  vous.  J'ose, 
pour  me  justifier,  supplier  votre  majesté  de  daigner  seule- 
ment jeter  un  coup  d'œil  sur  les  lignes  marquées  par  un  ti- 
ret de  cette  lettre  de  M.  de  Chauvelin,  neveu  (2)  du  fameux 
garde  des  sceaux.  Ne  soyez  fâché  ni  contre  lui,  qui  m'écrit 
de  l'abondance  du  cœur,  ni  contre  moi,  qui  ai  la  témérité  de 
vous  envoyer  sa  lettre.  Il  faut  bien,  après  tout,  quo  votre  ma- 
jesté connaisse  ce  que  pensent  les  hommes  de  l'Europe  qui 
pensent  le  mieux. 

Je  supplie  votre  majesté  de  me  renvoyer  ma  lettre,  car  jo 
ne  veux  pas  perdre  à  la  fois  vos  bonnes  grâces  et  la  lettre 
de  M.  de  Chauvelin. 

291.  —  DE  VOLTAIRE. 

Sire,  je  supplie  votre  majesté  de  daigner  jeter  les  yeux  sur 
ce  petit  billet  qui  finit  par  un  que.  Il  est  adressé  à  votre  mi- 
nistre d'flamon  (3).  Je  n'ose  prier  votre  majesté  d'achever 
ma  phrase.  Plût  à  Dieu  que,  etc.  M.  d'Hamon  me  servirait 
dans  ma  détresse,  si  vous  daigniez,  sire,  mettre  que,  que,  que 
vous  n'en  serez  pas  fâché  ;  du  moins  je  me  flatte  que  votre 
majesté  me  permettra  de  le  dire.  Il  faut  s'attendre  dans  ce 
monde  à  des  tribulations  ;  mais,  quand  on  est  auprès  du  di- 
gne auteur  de  l'Art  de  la  guerre,  on  est  bien  consolé.  J'at- 
tends vos  beaux  vers  avec  plus  d'impatience  que  mon  que. 
Ils  me  sont  aussi  nécessaires  que  votre  protection. 


292.  —  DE  VOLTAIRE. 

Sire,  si  vous  aimez  des  critiques  libres,  si  vous  souffrez 
des  éloges  sincères,  si  vous  voulez  perfectionner  un  ouvrage 
que  vous  seul,  dans  l'Europe,  êtes  capable  de  faire,  votre 
majesté  n'a  qu'à  ordonner  à  un  solitaire  de  monter. 

Ce  solitaire  est  aux  ordres  de  votre  majesté  pour  toute  sa 
vie. 


293. 


DU  ROI. 


1731. 


J'ai  lu  votre  premier  article  (4)  qui  est  très  bon.  Vous  au- 
rez commencé  la  table  alphabétique  des  articles;  je  crois 
qu'il  faudrait  l'achever,  avant  de  commencer  l'ouvrage,  afin 
de  se  fixer  à  un  nombre  d'articles,  de  mieux  choisir  les  prin- 
cipaux, et  de  ne  point  permettre  d'entrée  aux  petits  détails; 
car  si  quelques  articles  subordonnés  aux  autres  ont  l'entrée 
dans  le  dictionnaire,  ce  sera  une  nécessité  ou  de  mettre  un 
plus  grand  détail,  ou  de  changer  de  projet  en  travaillant,  ce 
qui  ne  répondrait  pas,  il  me  semble,  à  l'unité  du  but  qu'il 
faut  se  proposer  dans  un  ouvrage  de  ce  genre. 


294.  —  DU  ROI. 


1751. 


Si  vous  continuez  du  train  dont  vous  allez,  le  Dictionnaire 
sera  fait  en  peu  de  temps.  L'article  de  I'Ame  que  je  reçois 
est  bien  fait  ;  celui  de  Baptême  y  est  supérieur.  Il  semble 
que  le  hasard  vous  fait  dire  ce  qui  pourtant  est  la  suite  d'une 
méditation.  Votre  dictionnaire  imprimé,  je  ne  vous  conseille 
pas  d'aller  à  Rome;  mais  qu'importe  Rome,  sa  sainteté,  l'in- 
quisition, et  tous  les  chefs  tondus  des  ordres  religieux  qui 
crieront  contre  vous  !  l'ouvrage  que  vous  faites  sera  utilo 
par  les  choses,  et  agréable  par  le  style  ;  il  n'en  faut  pas  da- 

(1)  On  n'a  pas  le  reste.  (G.  A.) 
(2i  Ou  plutôt,  cousin.  (G.  A.) 

(3)  A  Paris.  (G.  A.) 

(4)  Il  s'agit  de  l'ébauche  du  Dictionnaire  philosophique,  Voyez, 
tome  Ier,  notre  Avertissement  sur  ce  Dictionnaire.  (G.  A.) 
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vanlage.  Si  l'âme  de  vos  nerfs  demeure  dans  un  état  de  quié- 
tude, je  serai  charmé  de  vous  voir  ce  soir;  sinon,  je  croirai 
qu'elle  se  venge  sur  votre  corps  du  tort  que  votre  esprit  lui 
fait.  Ce  qu'il  y  a  de  sûr,  c'est  que  je  ne  crois  pas  que  moi  ni 
personne  soit  double.  Los  grands,  en  parlant  d'eux,  disent 
nous  ;  ils  n'en  sont  pas  multipliés  pour  cela.  Mettons  la  main 
sur  la  conscience,  et  parlons  franchement;  l'on  avouera  de 
bonne  foi  que  la  pensée  et  le  mouvement,  dont  notre  corps 
a  la  faculté,  sont  des  attributs  de  la  machine  animée,  for- 
mée et  organisée  comme  l'homme.  Adieu. 

295.  —  DE  VOLTAIRE. 

Le  3  octobre. 

Faible  réponse  à  votre  belle  ode,  en  attendant  que  j'aie 
l'honneur  de  la  renvoyer  avec  très  peu  d'apostilles. 

La  mère  de  la  Mort,  la  Vieillesse  pesante, 

A  de  sou  bras  d'airain  courbé  mon  faible  corps  (1),  etc. 


296. 


DU  ROI. 


1751. 


La  nature,  pour  moi  plus  marâtre  que  mère, 

Ne  m'a  point  accordé  le  don 

D'entonner  au  sacré  vallon 
Les  chants  mélodieux  de  Virgile  et  d'Homère; 

Et  lorsqu'elle  doua  Voltaire 
D'un  plus  vaste  génie  et  des  traits  d'Apollon, 

Me  laissant  un  regard  sévère, 

Elle  me  donna  la  raison. 

C'est  mon  lot  que  celte  vieille  raison,  ce  bon  sens  qui 
trotte  par  les  rues;  il  peut  suffire  pour  ne  pas  se  noyer  dans 
la  rivière  quand  on  voit  un  pont  sur  lequel  on  peut  la  pas- 
ser. Ce  bon  sens  est  ce  qu'il  faut  pour  se  conduire  dans  la 
vie  commune;  mais  cette  même  raison  qui  m'avertit  d'éviter 
un  précipice  quand  j'en  vois  un  sur  mon  passage,  m'apprend 
à  ne  pas  sortir  de  ma  sphère  et  à  ne  point  entreprendre  au- 
dessus  de  mes  forces.  C'est  pourquoi,  en  me  rendant  justice, 
et  en  avouant  que  mes  vers  sont  mal  faits,  ma  raison  est  as- 
sez éclairée  pour  me  faire  admirer  les  vôtres.  Je  vous  remer- 
cie de  M.  de  Coucy  (2),  qui  est,  selon  moi,  votre  chef-d'œu- 
vre tragique.  Quant  à  l'empereur  Julien  (3),  il  pourra  deve- 
nir excellent  si  vous  y  ajoutez  les  raisi  ,is  pour  et  contre  sa 
conversion,  et  que  vous  retranchiez,  dans  ce  que  j'ai  lu,  l'en- 
droit où  vous  effleurez  ce  sujet,  qui  est  trop  faible  en  com- 
paraison des  arguments  forts  que  vous  ajouterez. 


297.  —  DU  ROI. 


1751. 


Cet  article  (1)  me  paraît  très  beau  ;  il  n'y  a  que  le  pari  que 
je  vous  conseillerais  de  changer,  à  cause  que  vous  vous  êtes 
moqué  de  Pascal  qui  se  sert  de  la  même  figure.  Remarquez 
encore,  s'il  vous  plaît,  que  vous  citez  Epicure,  Protagoras,  etc., 
qui  vivaient  tranquilles  dans  la  même  ville;  je  crois  qu'il  no 
faudrait  pas  citer  des  gens  de  lettres  pour  vivre  tranquilles 
ensemble.  Remarquez  que  de  querelles  dans  l'Académie  des 
sciences  de  Paris  pour  Newton  et  Descartes,  et  danscelled'ici 
pour  et  contre  Lebnitz  !  Je  suis  sûr  qu'Epicure  et  Protagoras 
se  seraient  disputés  s'ils  avaient  habité  le  même  lieu  ;  mais 
je  crois  de  même  que  Cicéron,  Lucrèce,  et  Horace  auraient 
soupe  ensemble  en  bonne  union.  Je  vous  demande  pardon 
des  remarques  que  mon  ignorance  s'émancipe  de  vous  faire. 
Je  suis  comme  la  servante  de  Molière,  qui,  lorsqu'elle  ne  riait 
pas,  faisait  changer  ses  pièces  au  premier  auteur  comique 
de  l'univers. 


298.  —  DE  VOLTAIRE. 


J'ai  quitté  la  rive  fleurie 
Où  j'avais  fixé  mon  séjour, 
Pour  aller  près  de  Rotbembourg, 
De  qui  la  personne  chérie 
Chez  Pluton  allait  faire  un  tour, 
Pour  un  peu  de  gloutonnerie. 
Lieberkiud  et  sa  prud'homie 
L'allaient  dépêcher  sans  retour 
Pour  en  faire  une  anatoraie; 


A  Berlin,  le  14. 


(1)  Voyez  ces  stances,  tome  VI.  (G.  A.) 

(2)  Voyez,  tome  III,  la  tragédie  du  Luc  d'Alençon.  (G.  A.) 

(3)  Il  s'agit  sans  doute  de  l'esquisse  de  l'article  Apostat  du  Jiic- 
ionnaire.  Voyez  tome  Ier.  (G.  A.) 

(4)  Sans  doute  l'article  Athée  du  Dictionnaire,  (G.  A.) 


Mais  votre  lecteur  La  Met  rie 

Vient  de  le  rappeler  au  jour. 

La  grave  charlatanerie 

A  tout  à  fait  l'air  d'un  Caton; 

Pour  moi,  j'aime  assez  la  raison 

Sous  le  masque  de  la  folie. 

Que  la  veine  hémorroïdale 

De  votre  personne  royale 

Gesse  de  troubler  le  repos! 

Quand  pourrai-je  d'un  style  honnête 

Dire  :  Le  cul  de  mon  héros 

Va  tout  aussi  bien  que  sa  tête? 

Abraham  Hirschell  vient  de  jouer  à  monseigneur  le  mar- 
grave Henri  à  peu  près  le  même  tour  qu'à  moi.  Pardonnez, 
sire,  j'ai  toujours  cela  sur  le  cœur,  et  je  mourrais  de  douleur 
sans  vos  bontés. 

299.  —  DE  VOLTAIRE. 

Ce  vendredi,  à  neuf  heures  du  soir. 

Sire,  le  médecin  joyeux  (1)  a  sans  doute  mandé  à  votre  ma- 
jesté que.  lorsque  nous  sommes  arrivés,  le  malade  (2)  dor- 
mait tranquillement,  et  que  Codenius  (3)  nous  a  assuré,  en 
latin,  qu'il  n'y  avait  aucun  danger.  Je  ne  sais  pas  ce  qui  s'est 
passé  depuis,  mais  je  suis  persuadé  que  votre  majesté  a  ap- 
prouvé mon  voyage.  Je  me  flatte  que  je  viendrai  bientôt  me 
remettre  aux  pieds  de  votre  majesté. 


3C0. 


DE  VOLTAIRE. 


Sire,  je  me  suis  traîné  à  votre  opéra,  espérant  y  voir  votro 
majesté.  J'y  ai  appris  qu'elle  était  indisposée,  et  j'ai  quitté  le 
f  alais  du  soleil, 

Car  vous  savez  que  je  préfère 
Votre  cabinet  d'Apollon 
A  ce  palais  où  Phaéton 
Aborda  d'un  pied  téméraire. 
Il  veulut  porter  la  lumière 
Que  vous  répandez  aujourd'hui. 
Vous  nous  éclairez  mieux  que  lui, 
Sans  tomber  dans  votre  carrière. 


301.  —  DE  VOLTAIRE. 

Sire,  comme  vos  ouvrages  sont  plus  tentants  que  les  miens, 
il  pourra  bien  quelque  jour  arriver  à  votre  majesté  ce  qui 
m'arrive.  A  mesure  qu'on  imprimait,  chez  Henning  (4),  les 
feuilles  du  Siècle  de  Louis  XIV,  on  les  envoyait  à  Francfort- 
sur-1'Oder.  Non  seulement  on  y  débite  le  livre  publiquement, 
mais  l'ouvrage  est  plein  de  fautes  absurdes.  Je  ne  parle  pas 
de  la  perte  que  j'essuie;  mais  le  pauvre  Francbeville  (5)  perd 
tout  le  prix  de  six  mois  de  peine,  et  je  suis  déshonoré  par 
une  friponnerie  do  libraire.  Les  fins  d'année  ne  me  sont  pas 
heureuses.  Mais  je  vous  ai  consacré  ma  vie,  et  avec  cela  on 
n'est  point  à  plaindre. 

Votre  majesté  peut  d'un  mot,  non  seulement  faire  arrêter 
le  libraire  à  Francfort,  faire  saisir  son  édition,  et  savoir  d'où, 
vient  le  vol,  mais  donner  ordre  qu'on  examine  sur  le  chemin 
de  Leipsick  les  voitures  de  Francfort  qui  contiendront  des  li- 
vres, et  qu'on  saisisse  celui  qui  portera  le  titre  de  Siècle  de 
Louis  XIV.  Car  le  libraire  de  Francfort-sur-1'Oder  envoie 
sans  doute  son  vol  à  Leipsick. 

Votre  majesté  sait  mieux  que  moi  ce  qu'elle  doit  faire, 
mais  j'attends  tout  de  sa  justice  et  de  ses  bontés.  Je  me  jette 
à  ses  pieds,  et  entre  les  bras  de  sa  philosophie.  Mais  je 
compte  bien  plus  sur  votre  protection. 

Souffrez,  sire,  que  je  renouvelle  à  votre  majesté  à  la  fin  de 
cette  année  les  sentiments  du  profond  respect  et  do  la  ten- 
dresse qui  m'attachent  à  elle. 


302.  —  DE  VOLTAIRE. 

Ce  mercredi  matin  1752. 

Ah  !  mon  Dieu,  sire,  que  je  vous  demande  pardon  !  J'avais 
écrit  à  votre  majesté  cette  nuit  sur  une  affaire  particulière 
qui  n'en  vaut  pas  la  peine,  et  je  no  savais  pas  que  pendant 


(1)  La  Mettrie.  (G.  A.) 

(2)  Rotbembourg.  (G.  A.) 

(3)  Médecin  du  roi.  (G.  A.) 

(4)  Imprimeur  du  roi.  (G.  A.) 

(5)  Voyez,  tome  II,  notre  Avertissement  sur  le  Siècle  de  Louis  XI  (', 
(G.  A.) 
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ce  temps-là  vous  perdiez  M.  do  Rothembourg.  Quoi  songe 
que  la  vie!  et  quel  songe  funeste!  Votre  majesté  perd  un 
homme  dont  elle  était  véritablement  aimée.  J'ose  dire  que  je 
perds  près  de  votre  majesté  le  seul  homme  qui  connût  mon 
cœur  et  mes  sentiments  pour  vous.  Dieu  veuille  que  vous  re- 
trouviez des  gens  aussi  sincèrement  attachés  ! 

Je  ne  sais  pas  ce  que  deviendra  ma  malheureuse  vie,  mais 
elle  sera  toujours  à  vous,  et  vous  serez  convaincu  que  je 
n'étais  pas  indigne  de  vos  bontés. 

303.  —  DE  VOLTAIRE. 

Sire,  votre  majesté  peut  savoir  que,  de  tous  les  Français 
qui  sont  à  votre  cour,  j'étais  le  plus  tendrement  attaché  à 
AI.  de  Rothembourg.  Il  m'avait  promis,  en  dernier  lieu,  qu'il 
me  ferait  l'honneur  d'être  mon  exécuteur  testamentaire,  et 
je  ne  m'attendais  pas  qu'il  dût  périr  avant  moi.  Je  vous  fis 
demander,  il  y  a  quelques  jours,  de  me  mettre  à  vos  pieds, 
et  de  mêler  un  moment  ma  douleur  à  la  vôtre,  et  je  sortis 
de  mon  lit,  où  je  suis  presque  retenu,  pour  venir  m'informer 
dans  votre  antichambre  de  l'état  de  votre  santé,  craignant 
que  votre  sensibilité  ne  vous  rendît  malade. 

Au  reste,  je  demande  pardon  à  votre  majesté  de  lui  avoir 
écrit  sur  une  autre  affaire  dans  le  temps  où  j'ignorais  la  mort 
de  M.  de  Rothembourg.  Je  suis  bien  éloigné  de  m'être  occupé 
de  cette  bagatelle.  Je  ne  le  suis  que  de  la  perte  que  vous  avez 
faite;  et  je  peux  encore  ajouter  que  votre  majesté  doit  s'a- 
percevoir par  mon  genre  de  vie,  et  qu'elle  sera  toujours  con- 
vaincue par  toutes  mes  démarches  que  je  ne  suis  ici  unique- 
ment que  pour  elle. 

Il  n'y  a  assurément  que  l'excès  de  ses  bontés  qui  puisse 
me  faire  supporter  de  si  longues  maladies,  privé  de  toute 
consolation. 

304.  —  DE  VOLTAIRE. 

30  janvier. 

Sire,  quant  à  Pascal,  je  vous  supplie  de  lire  la  page  274  du 
second  tome  (1)  que  j'ai  eu  l'honneur  d'envoyer  à  votre  ma- 
jesté, et  vous  jugerez  si  sa  cause  est  bonne. 

Quant  à  madame  de  Rentinck,  elle  n'a  point  de  cuisine,  et 
j'en  ai  une  ici  et  une  à  Paris. 

Quant  aux  procès  et  aux  tracasseries,  je  n'en  ai  qu'avec  la 
maladie  cruelle  qui  me  mène  au  tombeau. 

Je  vis  dans  la  plus  grande  solitude  et  dans  les  plus  grandes 
souffrances,  et  je  conjure  votre  majesté  de  ne  pas  briser  le 
frêle  roseau  que  vous  avez  fait  venir  de  si  loin. 

AI.  de  Bielfeld  (2)  a  fait  restituer,  il  y  a  longtemps,  les 
exemplaires  que  votre  imprimeur  avait  donnés  à  un  profes- 
seur de  Francfort-sur-l'Oder.  J'étais  affligé  avec  raison  qu'un 
autre  en  eût  avant  votre  majesté.  Voilà  tout  le  procès  et  toute 
la  tracasserie. 

Est-il  possible  que  la  calomnie  ait  pu  aller  jusqu'à  m'accu- 
ser  d'un  mauvais  procédé  dans  cette  affaire  !  C'est  ce  que  je 
ne  puis  comprendre  :  l'ouvrage  est  à  moi,  comme  l'Histoire 
de  Brandebourg  est  à  votre  majesté  ;  permettez-moi  l'inso- 
lence de  la  comparaison.  Quel  démêlé  ,  quelle  discussion 
puis-je  avoir  pour  une  chose  qui  m'appartient,  et  qui  est 
entre  mes  mains?  Que  deviendrai-je,  sire,  si  une  calomnie 
si  peu  vraisemblable  est  écoutée?  La  franchise,  qui  est  le 
caractère  de  la  capitale  de  France  et  le  mien,  mérite  que 
vous  daigniez  m'instruire  de  ma  faute,  si  j'en  ai  fait  une  ; 
et  si  je  n'en  ai  pas  commis,  je  demande  justice  à  votre 
cœur,   v 

Vous  savez  qu'un  mot  de  votre  bouche  est  un  coup  mortel. 
Tout  le  monde  dit,  chez  la  reine-mère,  que  je  suis  dans  votre 
disgrâce.  Un  tel  état  décourage  et  flétrit  l'âme,  et  la  crainte 
de  déplaire  ôte  tous  les  moyens  de  plaire.  Daignez  me  ras- 
surer contre  la  défiance  de  moi-même,  et  ayez  du  moins 
pitié  d'un  homme  que  vous  avez  promis  de  rendre  heureux. 

Vous  avez  dans  le  cœur  les  sentiments  d'humanité  que 
vous  mettez  dans  vos  beaux  ouvrages.  Je  réclame  cette  bonté, 
afin  que  je  puisse  paraître  devant  votre  majesté  avec  con- 
fiance, dès  que  mes  maux  le  permettront.  Soyez  sûr  que,  soit 
que  je  meure  ou  que  je  vive,  vous  serez  convaincu  que  je 
n'étais  pas  indigne  de  vous,  et  qu'en  me  donnant  à  votre  ma- 
jesté, je  n'avais  cherché  que  votre  personne. 


305.  —  DE  VOLTAIRE. 
Sire,  je  mets  aux  pieds  de  votre  majesté  un  ouvrage  que* 


(1)  Voyez  le  chapitre  xxxva  du  Siècle  de  Louis  XIV.  (G 

(2)  Conseiller  privé  du  roi.  (G.  A.) 


A.) 


j'ai  composé  en  partie  dans  votre  maison,  et  je  lui  en  pré- 
senti1 les  prémices  longtemps  avant  qu'il  soit  publié.  Votre 
majesté  est  bien  persuadée  que  dès  que  ma  malheureuse 
santé  me  le  permettra,  je  viendrai  à  Potsdam  sous  son  bon 
plaisir. 

je  suis  bien  loin  d'être  dans  le  cas  d'un  de  vos  bons  mots, 
qu'on  vous  demande  la  permission  d'être  malade.  J'aspire  à  la 
seule  permission  de  vous  voir  et  de  vous  entendre.  Vous 
savez  que  c'est  ma  seule  consolation,  et  le  seul  motif  qui  m'a 
fait  renoncer  à  ma  patrie,  à  mon  roi,  à  mes  charges,  à  ma 
famille,  à  des  amis  de  quarante  années;  je  ne  me  suis  laissé 
de  ressource  que  dans  vos  promesses  sacrées,  qui  me  sou- 
tiennent contre  la  crainte  de  vous  déplaire. 

Comme  on  a  mandé  à  Paris  que  j'étais  dans  votre  disgrâce, 
j'ose  vous  supplier  très  instamment  de  daigner  me  dire  si  je 
vous  ai  déplu  en  quoique  chose.  Je  peux  faire  des  fautes  ou 
par  ignorance,  ou  par  trop  d'empressement,  mais  mon  cœur 
n'en  fera  jamais.  Je  vis  dans  la  plus  profonde  retraite,  don- 
nant à  l'étude  le  temps  que  des  maladies  cruelles  peuvent  me 
laisser.  Je  n'écris  qu'à  ma  nièce.  Ala  famille  et  mes  amis  ne 
se  rassurent  contre  les  prédictions  qu'ils  m'ont  faites  que  par 
les  assurances  respectables  que  vous  leur  avez  données  (1). 
Je  ne  lui  parle  que  de  vos  bontés,  de  mon  admiration  pour 
votre  génie,  du  bonheur  de  vivre  auprès  de  vous.  Si  je  lui 
envoie  quelques  vers  où  mes  sentiments  pour  vous  sont  ex- 
primés, je  lui  recommande  même  de  n'en  jamais  tirer  de 
copie,  et  elle  est  d'une  fidélité  exacte. 

Il  est  bien  cruel  que  tout  ce  qu'on  a  mandé  à  Paris  la  dé- 
tourne de  venir  s'établir  ici  avec  moi,  et  d'y  recueillir  mes 
derniers  soupirs.  Encore  une  fois,  sire,  daignez  m'avertir  s'il 
y  a  quelque  chose  à  reprendre  dans  ma  conduite.  Je  mettrai 
cette  bonté  au  rang  de  vos  plus  grandes  faveurs.  Je  la  mé- 
rite, m'étaut  donné  à  vous  sans  réserve.  Le  bonheur  de  me 
sentir  moins  indigne  de  vous  me  fera  soutenir  patiemment 
les  maux  dont  je  suis  accablé. 

306.  —  DE  VOLTAIRE. 

Dimanche,  20  février. 

Sire,  j'espérais  venir  mettre  hier  à  vos  pieds  ce  petit  tribut, 
heureux  s'il  pouvait  être  dans  la  bibliothèque  de  votre  ma- 
jesté au-dessous  de  l'Histoire  de  Brandebourg,  comme  le  ser- 
viteur au-dessous  du  maître.  Alon  triste  état  ne  m'a  pas  per- 
mis de  remplir  mes  désirs.  Je  me  flatte  encore  que  mercredi 
ou  jeudi  je  pourrai  jouir  de  ce  bonheur,  et  reprendre  un 
reste  de  vie  par  vos  bontés.  Celui  qui  a  dit  si  heureusement 
et  d'une  manière  si  touchante  qu'il  était  roi  sévère  et  citoyen 
humain  (2),  celui  qui  a  daigné  rassurer  ma  famille  contre  ses 
craintes,  se  souviendra  que  depuis  seize  ans  je  lui  suis  atta- 
ché. Comment,  sire,  après  ce  temps,  ne  me  serais-je  pas 
donné  entièrement  à  vous,  quand  je  joins  à  l'étonnement  où 
vos  talents  me  jettent  le  bonheur  de  trouver  mes  sentiments, 
mes  goûts,  justifiés  par  les  vôtres,  la  même  horreur  des  pré- 
jugés, la  même  ardeur  pour  l'étude,  la  même  impatience  de 
finir  ce  qui  est  commencé,  avec  la  patience  de  le  polir  et  de 
le  retoucher?  Vous  m'encouragez  au  bout  de  ma  carrière;  et 
à  présent  que  vous  êtes  perfectionné  dans  la  connaissance  et 
dans  l'usage  de  toutes  les  finesses  de  notre  langue,  en  vers 
et  en  prose,  à  présent  que  je  ne  vous  suis  plus  d'aucun  se- 
cours pour  les  bagatelles  grammaticales,  vous  me  souffrirez 
par  bonté,  par  générosité,  par  cette  constance  attachée  à  vos 
vertus.  Vous  n'ignorez  pas  que  mon  cœur  est  fait  pour  être 
sensible  avec  persévérance,  que  j'ai  vécu  vingt  ans  avec  la 
même  personne,  que  mes  amis  sont  des  amis  de  plus  de 
quarante  aimées,  que  je  n'en  ai  perdu  que  par  la  mort,  et 
que  ma  passion  pour  vous  vous  a  fait  le  maître  do  ma  des- 
tinée. 


307.  —  DU  ROI. 


1752. 


J'ai  cru  d'un  jour  à  l'autre  vous  voir  arriver  ici  ;  ce  qui  m'a 
empêché  de  vous  remercier  plus  tôt  de  Y  Histoire  de  Louis  XIV 
que  j'ai  à  présent  quadruple.  Pour  bien  suivre  l'art  dont  vous 
avez' fait  cet  extrait,  je  lis  la  première  partie  avec  le  com- 
mencement de  Quincy  (3),  ce  dictionnaire  de  batailles  et  de 
siégos;  et  j'attends  votre  retour  pour  vous  en  dire  mon  senti- 
ment. Mon  impatience  m'a  fait  lire  le  second  volume  en 
même  temps;  et,  à  vous  dire  le  vrai,  je  le  trouve  supérieur 
au  premier,  tant  par  la  nature  des  choses  que  par  le  style,  et 


(1)  Voyez  la  lettre  du  23  août  1750.  (G.  A.) 

(2)  Dans  l'EpUre  à  mon  esprit,  ((i.  A.) 

(3j  Auteur  d'une  Histoire  militaire  du,  règne  de  Louis  le  Grand, 
1728.  (G.  A,) 


isâ 
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cette  noble  hardiesse  avec  laquelle  vous  dites  des  vérités  jus- 
qu'aux rois.  C'est  un  très  beau  morceau,  et  qui  doit  vous 
combler  d'honneur.  La  mort  de  madame  Henriette  fera  qu'on 
jouera  votre  Rome  sauvée  plus  tard  que  vous  ne  l'aviez  cru. 
Je  suis  malade  depuis  huit  jours  d'un  rhume  de  poitrine  et 
d'une  ébullition  de  sang  ;  mais  le  mal  est  presque  passé.  Je 
ne  fais  que  lire,  je  n'écris  plus;  quand  on  a  la  mémoire  aussi 
mauvaise  qu'est  la  mienne,  il  faut  de  temps  en  temps  relire 
ce  qu'on  a  lu,  pour  s'en  rappeler  l'idée  et  pour  bien  savoir 
ce  qui  en  vaut  la  peine.  Ensuite  de  cela  je  recommencerai  à 
corriger  mes  misères. Votre  feu  est  pareil  à  celui  des  vestales; 
il  ne  s'éteint  jamais  ;  le  peu  qui  m'en  est  tombé  en  partage 
veut  être  attisé  souvent,  et  encore  est-il  souvent  près  d'étouffer 
sous  les  cendres.  Adieu;  ne  pensez  pas  qu'il  y  ait  plus  de 
chênes  que  de  roseaux  dans  le  monde  :  vous  verrez  périr 
bien  des  personnes  à  vos  côtés,  et  vous  en  surpasserez  encore 
plus  par  votre  nom,  qui  ne  périra  jamais. 

308.  —  DE  VOLTAIRE. 

Sire,  vos  réflexions  valent  bien  mieux  que  mon  ouvrage  (1). 
J'ai  eu  bien  raison  de  dire  queque  part  que  vous  étiez  le 
meilleur  logicien  que  j'aie  jamais  entendu.  Vous  m'épouvan- 
tez ;  j'ai  bien  peur,  pour  le  genre  humain  et  pour  moi,  que 
vous  n'ayez  tristement  raison.  Il  serait  affreux  pourtant  qu'on 
ne  pût  pas  se  tirer  de  là.  Tâchez,  sire,  de  n'avoir  pas  tant 
raison.  Car  encore  faut-il  bien,  quand  vous  faites  de  Potsdam 
un  paradis  terrestre,  que  ce  monde-ci  ne  soit  pas  absolument 
un  enfer.  Un  peu  "d'illusion,  je  vous  en  conjure.  Daignez 
m'aider  à  me  tromper  honnêtement.  Au  bout  du  compte,  les 
sottises  sont  trailées  ici  comme  elles  le  méritent;  mais  j'ai 
enfoncé  le  poignard  avec  respect.  Le  véritable  but  de  cet  ou- 
vrage est  la  tolérance,  et  votre  exemple  à  suivre.  La  Religion 
naturelle  est  le  prétexte  ;  et  quand  cette  Religion  naturelle  se 
bornera  à  être  bon  père,  bon  ami,  bon  voisin,  il  n'y  aura 
pas  grand  mal.  Je  me  doute  bien  que  l'article  des  remords 
est  un  peu  problématique  ;  mais  encore  vaut-il  mieux  dire 
avec  Cicéron,  Platon,  Marc-Aurèle,  etc.,  que  la  nature  nous 
donne  des  remords,  que  de  dire,  avec  La  Métrie,  qu'il  n'en 
faut  point  avoir. 

Je  conçois  très  bien  qu'Alexandre ,  nommé  général  des 
Grecs,  n'ait  point  eu  plus  de  scrupule  d'avoir  tué  des  Per- 
sans à  Arbelles,  que  votre  majesté  n'en  a  eu  d'avoir  en- 
voyé quelques  impertinents  Autrichiens  dans  l'autre  monde. 
Alexandre  faisait  son  devoir  en  tuant  des  Persans  à  la  guerre  ; 
mais  certainement  il  ne  le  faisait  pas  en  assassinant  son  ami 
après  souper. 

Au  reste,  il  s'en  faut  beaucoup  que  l'ouvrage  soit  achevé. 
Je  profite  déjà  des  remarques  dont  vous  daignez  m'honorer. 
Je  supplierai  votre  majesté  de  vouloir  bien  me  le  renvoyer 
avant  qu'elle  parte  pour  la  Silésie.  Il  est  difficile  de  définir  la 
vertu,  mais  vous  la  faites  bien  sentir.  Vous  en  avez  ;  donc 
elle  existe  :  or  ce  n'est  pas  la  religion  qui  vous  la  donne  ; 
donc  vous  la  tenez  de  la  nature,  comme  vous  tenez  d'elle 
votre  rare  esprit,  qui  suffit  à  tout,  et  devant  lequel  mon  âme 
se  prosterne. 

Jo  remercie  voire  majesté  autant  que  je  l'admire. 

309.  —  DE  VOLTAIRE. 

A  Potsdam,  le  5  septembre". 

Sire,  votre  pédant  en  points  et  en  virgules,  et  votre  disciple 
en  philosophie  et  en  morale,  a  profité  de  vos  leçons,  et  met  à 
vos  pieds  la  Religion  naturelle,  la  seule  digne  d'un  être  pen- 
sant. Vous  trouverez  l'ouvrage  plus  fort  et  plus  selon  vos 
vues.  J'ai  suivi  vos  conseils  ;  il  en  faut  à  quiconque  écrit. 
Heureux  qui  peut  en  avoir  de  tels  que  les  vôtres  !  Si  vos  ba- 
taillons et  vos  escadrons  vous  laissent  quelque  loisir,  je  sup- 
plie votre  majesté  de  daigner  lire  avec  attention  cet  ouvrage, 
qui  est  en  partio  l'exposition  de  vos  idées,  et  en  partie  celle 
des  exemples  que  vous  donnez  au  monde.  Il  serait  à  souhai- 
ter que  ces  opinions  se  répandissent  de  plus  en  plus  sur  la 
terre.  Mais  combien  d'hommes  ne  méritent  pas  d'être  éclairés  1 

Je  joins  à  ce  paquet  ce  qu'on  vient  d'imprimer  en  Hol- 
lande. Votre  majesté  sera  peut-être  bien  aise  de  relire  YEloge 
de  La  Métrie  (2).  Cel  Eloge  est  plus  philosophique  que  tout 
ce  que  ce  fou  de  philosophe  avait  jamais  écrit.  Les  grâces  et 
la  légèreté  du  style  de  cet  Eloge  y  parent  continuellement 
la  raison.  Il  n'en  est  pas  de  même  de  la  pesante  lettre  de 


(1)  Le  poëme  de  la  Religion  nahirelle.  Voyez  tome  VI.  (G.  A.) 

(2)  Par  le  roi  de  Prusse.  La  Métrie  était  mort  en  novembre  1751. 
(G.  A.) 


Haller,  qui  a  la  sottise  de  prendre  sérieusement  une  plaisan- 
terie (1).  La  réponse  grave  de  Maupertuis  n'était  pas  ce  qu'il 
fallait.  C'était  bien  le  cas  d'imiter  Swift,  qui  persuadait  à  l'as- 
trologue Partridge  qu'il  était  mort.  Persuader  un  vieux  mé- 
decin qu'il  avait  fait  des  leçons  au  b eût  été  une  plaisan- 
terie à  faire  mourir  de  rire. 

Nous  attendrons  tranquillement  votre  majesté  à  Potsdam. 
Qu'irais-je  faire  à  Berlin?  Ce  n'est  pas  pour  Berlin  que  je  suis 
venu,  quoique  ce  soit  une  fort  belle  ville  ;  c'est  uniquement 
pour  vous.  Je  souffre  mes  maux  aussi  gaiement  que  je  peux. 
D'Argons  s'amuse  et  engraisse.  Arius  de  Prades  (2)  est  un 
très  aimable  hérésiarque.  Nous  vivons  ensemble  en  louant 
Dieu  et  votre  majesté,  et  en  sifflant  la  Sorbonne.  Nous  avons 
de  beaux  projets  pour  l'avancement  de  la  raison  humaine. 
Mais  un  plus  beau  projet,  c'est  Gustave  Wasa.  Il  n'y  a  pas 
moyen  d'y  penser  en  Silésie,  mais  je  me  flatte  qu'à  Potsdam 
vous  ne  résisterez  pas  à  la  grâce  efficace  qui  vous  a  inspiré 
ce  bon  mouvement.  Ce  sujet  est  admirable,  et  digne  de  votre 
génie  unique  et  universel.  Je  me  mets  à  vos  pieds. 


310.  —  DU  ROI. 

A  Cosel,  septembre  1752. 

J'ai  reçu  votre  poëme  philosophique  (3)  proche  de  ce  Carno- 
vie  où  Marc-Aurèle  jeta  par  écrit  ses  sages  réflexions  morales; 
j'en  ai  trouvé  votre  poëme  d'autant  plus  beau.  Reste  à  faire 
quelques  réflexions,  non  pas  sur  la  poésie,  mais  sur  le  fond 
et  la  conduite  du  quatrième  chant,  dont  je  me  réserve  à  vous 
entretenir  à  mon  retour.  Ici  les  housards,  les  ingénieurs,  les 
officiers  de  l'infanterie  et  de  la  cavalerie  me  tarabustent  si 
fort,  qu'ils  ne  me  laissent  pas  le  temps  de  me  reconnaître. 
Adieu.  Ayez  pitié  d'une  âme  qui  est  dans  le  purgatoire,  et 
qui  vous  demande  des  messes  pour  en  être  tirée  bientôt. 

311.  —  DU  ROI. 

A  Neisse,  ce  8  (septembre  il^l). 

Esclave  de  la  poésie, 
Je  perdais  le  sommeil  à  tourner  un  couplet  ; 

Revenu  de  ma  frénésie, 
J'ai  vu  que  ce  beau  feu  n'était  qu'un  feu  follet  : 
La  sévère  raison  pour  mon  malheur  m'éclaire  ; 

Son  œil  perçant,  son  front  austère 
Du  crédule  amour-propre  a  confondu  l'erreur; 

J'abandonne,  au  brillant  Voltaire 
L'empire  d'Apollon  et  le  sceptre  d'Homère; 

Content  d'être  son  auditeur, 

Je  veux  l'écouter  et  me  taire. 

Voilà  le  parti  que  j'ai  pris.  Les  affaires  et  les  vers  sont  des 
choses  d'une  nature  bien  différente  :  les  unes  donnent  un 
frein  à  l'imagination  ;  les  autres  veulent  l'étendre  Je  suis 
entre  deux  comme  l'âne  de  Buridan.  J'ai  regretté  quelques 
strophes  d'une  vieide  ode;  mais  ce  n'est  pas  la  peine  de  vous 
l'envoyer.  Le  cher  Isaac  a  voyagé  comme  une  tortue  très 
lente/je  crois  que  votre  gros  duc  de  Chevreu&e,  qui  sûre- 
ment n'a  pas  la  taille  d'un  coureur,  aurait  fait  à  pied,  et  plus 
vite  que  le  sieur  Isaac  avec  ses  chevaux,  le  chemin  de  Paris 
à  Berlin.  Mais  à  cela  ne  tienne;  je  suis  bien  aise  de  le  revoir; 
il  faut  prendre  les  hommes  comme  ils  sont.  Le  ciel  a  voulu 
que  d'Argens  fût  fait  ainsi  ;  il  n'est  pas  en  son  pouvoir  de  se 
refondre. 

Je  ne  vous  rends  aucun  compte  de  mes  occupations,  parce 
que  ce  sont  des  choses  dont  vous  vous  souciez  très  peu.  Des 
camps,  des  soldats,  des  forteresses,  des  finances,  îles  procès 
sont  de  tous  pays;  toutes  les  gazettes  ne  sont  remplies  que 
de  ces  misères.  Je  compte  vous  revoir  le  16,  et  je  vous  sou- 
haite santé,  tranquillité,  et  contentement.  Adieu. 

312.  —  DE  VOLTAIRE. 

Sire,  je  mets  à  vos  pieds  Abraham  (4)  et  un  Catalogue  (5). 
Le  père  des  croyants  n'est  qu'ébauché,  parce  que  je  suis  sans 


(1)  La  Métrie,  quelque  temps  avant  sa  mort,  avait  rappelé  à  Hal- 
ler, dans  une  brochure,  les  soupers  fins  de  leur  jeunesse,  et  Haller 
avait  écrit  au  président  de  l'Académie  de  Berlin,  Maupertuis,  pour 
protester  contre  les  histoires  de  La  Métrie.  'G.  A.)  , 

(2)  Il  venait  d'arriver  avec  une  recommandation  de  a  Alemoert. 
Voyez,  tome  IV,  le  Tombeau  d-  la  sorbonne.  (G.  A.) 

(3)  Toujours  la  Loi  ou  Religion  naturelle.  (G.  A.) 

(4)  L'article  Abkauam  du  Dictionnaire  pAtiatopfctaitt.  (G.  A.) 
(5  Catalogue  des  écrivains  du  Siècle  de  Louis  XIV.  (G.  A.) 
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livros.  Mais,  si  votre  majesté  jette  les  yeux  sur  cet  article, 
dans  Bayle,  elle  verra  que  cette  ébauche  est  plus  pleine,  plus 
curieuse,  et  plus  courte.  Ce  livre,  honoré  de  quelques  articles 
de  votre  main,  ferait  du  bien  au  monde.  Chérisac  (1)  coule- 
rait à  fond  les  saints  Pères. 

Il  y  a  une  grande  apparence  que  j'ai  fait  une  grosse  sot- 
tise1 en  envoyant  à  votn>  majesté  un  mémoire  détaillé.  Mais, 
siro,  j'ai  parlé  en  philosophe  qui  ne  craint  point  <■!*  faire  des 
fautes  devant  un  roi  philosophe,  auquel  il  est  assurément 
attache  avec  tendresse.  Je  peux  très  bien  me  corriger  de  mes 
sottises,  mais  non  en  rougir. 

J'aurai  encore  la  hardiesse  de  dire  que  je  ne  conçois  pas 
comment  on  peut  habiller  tous  les  ans  cent  cinquante  nulle 
hommes,  nourrir  tous  les  officiers  de  ses  gardes,  bâtir 
des  forteresses,  des  villes,  des  villages,  établir  des  manu- 
factures, avoir  trois  spectacles,  donner  tant  do  pensions, 
etc.,  etc. 

Il  m'a  paru  qu'il  y  aurait  une  prodigieuse  indiscrétion  à 
moi  de  proposer  de  nouvelles  dépenses  à  votre  majesté  pour 
mes  fantaisies,  quand  elle  me  donne  cinq  mille  écus  par  an 
pour  ne  rien  faire. 

De  plus,  je  ne  connais  que  le  style  des  personnes  que  j'ai 
voulu  attirer  ici  pour  travailler,  et  point  leur  caractère.  Il  se 
pourrait  qu'étant  employées  par  votre  majesté  pour  un  ou- 
vrage qui  ne  laisse  pas  d'être  délicat  et  qui  demande  le  se- 
cret, elles  fissent  les  difficiles,  s'en  allassent,  et  vous  compro- 
missent. En  me  chargeant  de  tout  sous  vos  ordres,  votre 
majesté  n'était  compromise  en  rien  (2). 

Voilà  mes  raisons  ;  si  elles  ne  vous  plaisent  pas,  si  votre 
majesté  ne  se  soucie  pas  de  Uouvrage  propose,  me  voilà 
résigné  avec  la  môme  soumission  que  je  travaillais  avec  ar- 
deur. 

Si  votre  majesté  a  des  ordres  à  donner,  ils  seront  exé- 
cutés. ^ 

Pourvu  que  je  me  console  de  mes  maux  par  l'étude  et  par 
vos  bontés,  je  vivrai  et  mourrai  content. 


313.  —  DE  VOLTAIRE. 

Sire,  votre  majesté  m'a  favorisé  de  quatre  volumes  du  plus 
parfait  galimatias  qui  soit  jamais  sorti  d'une  tête  théologi- 
que. L'auteur  doit  descendre  en  droite  ligne  de  saint  Paul,  et 
être  proche  parent  du  père  Casfel. 

En  qualité  de  théologien  de  Belzébuth,  oserai-je  interrom- 
pre vos  travaux  par  un  mot  d'édification  sur  l'athéisme,  que 
je  mets  à  vos  pieds  (3)?  J'ai  choisi  ce  petit  morceau  parmi  les 
autres,  comme  un  des  plus  orthodoxes. 

Je  ne  fais  que  dire  ce  que  votre  majesté  pense,  et  ce  qu'elle 
dirait  cent  fois  mieux.  Si  elle  daignait  me  corriger,  je  croi- 
rais alors  l'ouvrage  digne  d'elle.  Je  souhaite  pouvoir  le  finir, 
en  amuser  votre  majesté  quelquefois,  et  mourir  de  la  mort 
des  justes  avec  votre  bénédiction. 


314.  —  DU  ROI. 


Octobre  1752. 


Si  je  n'avais  pas  eu  hier  une  terrible  colique,  accompagnée 
de  violents  maux  de  tête,  je  vous  aurais  remercié  d'abord  de 
la  nouvelle  édition  de  vos  Œuvres  (4)  que  j'ai  reçue.  J'ai  par- 
couru légèrement  les  nouvelles  pièces  que  vous  y  avez  mises; 
mais  je  n'ai  pas  été  content  de  l'ordre  des  pièces,  ni  de  la 
forme  de  l'édition.  On  dirait  que  ce  sont  les  Cantiques  de 
Luther;  et  quant  aux  matières,  tout  est  pêle-mêle.  Je  crois, 
pour  la  commodité  du  public,  qu'il  vaudrait  mieux  augmen- 
ter le  nombre  des  volumes,  grossir  les  caractères,  et  mettre 
ensemble  ce  qui  convient  ensemble,  et  séparer  ce  qui  n'a  pas 
de  connexion.  Voilà  mes  remarques,  que  je  vous  communi- 
que ;  car  je  suis  très  persuadé  que  nous  n'en  sommes  pas  à 
la  dernière  édition  de  vos  Œuvres.  Vous  tuerez  et  vos  édi- 
teurs et  vos  lecteurs  avec  vos  coliques  et  vos  évanouisse- 
ments ;  et  vous  ferez,  après  notre  mort,  le  panégyrique  ou 
la  satire  de  tous  ceux  avec  lesquels  vous  vivez.  Voilà  ce  que 
vous  prophétise  non  pas  Nostradamus,  mais  quelqu'un  qui 


(1)  Voltaire  voulait  sans  doute  signer  de  ce  nom  te  Dictionnaire 
entier  quoi)  s  était  proposé  de  faire  eu  commun.  La  suite  de  la 
lettre  le  fait  supposer.  (G.  A.) 

(2.  Il  s'agissait,  comme  on  voit,  de  faire  une  Encyclopédie  philo- 
sophique plus  hardie  que  celle  que  Diderot  et  d'Alembert  commen- 
çaient en  France.  (G.  A.) 

(3  II  s'agit  toujours  du  Dictionnaire.  Certains  éditeurs  se  sont 
demande  si  cette  lettre  et  la  précédente  ne  devaient  pas  être  reic- 
tées  a  1  année  1751.   G  A.) 

(4)  Edition  de  Dresde.  (G.  A.) 


se  connaît  assez  en  maladies,  et  dont  la  profession  est  de  se 
connaître  en  hommes.  Je  travaille  dans  mon  trou  à  des 
choses  moins  brillantes  et  moins  bien  faites  que  celles  qui 
vous  occupent,  mais  qui  m'amusent,  et  cela  me  suffit.  J'es- 
père d'apprendre  dans  peu  que  vous  êtes  guéri  et  de  bonno 
humeur.  Adieu. 

315.  —  DE  VOLTAIRE. 

Sire,  vous  avez  perdu  plus  que  vous  ne  pensez;  mais  votre 
majesté  ne  pouvait  deviner  que  dans  un  gros  livre  plein  d'un 
fatras  théologique,  et  où  l'abbé  de  Prades  est  toujours  misé- 
rablement obligé  de  soutenir  ce  qu'il  ne  croit  pas,  il  se  trouvât 
un  morceau  d'éloquonce  digue  de  Pascal,  de  Cicéron,  et  de 
vous  (1). 

Lisez,  je  vous  en  supplie,  sire,  seulement  depuis  103  jus- 
qu'à 105,  à  l'endroit  marqué,  et  jugez  si  on  a  dit  jamais  rien 
de  plus  fort,  et  si  le  temps  n'est  pas  venu  de  porter  les  der- 
niers coups  à  la  superstition.  Ce  morceau  m'a  paru  d'abord 
être  de  d'Alembert  ou  de  Diderot  ;  mais  il  est  de  l'abbé  Yvon. 
Jugez  si  j'avais  tort  de  vouloir  travailler  avec  lui  à  l'encyclo- 
pédie de  la  raison. 

Comparez  ces  deux  pages  avec  la  misérable  phrase  d'éco- 
lier de  rhétorique  par  où  commence  le  Tombe  u  de  la  Sor- 
bonne  (2)  :  «  Un  vaisseau  de  la  Sorbonne,  sans  voiles  et  sans 
»  timon,  donnant  contre  des  écueils,  et  fracassé  sans  res- 
»  source.  »  Cela  ressemble  au  fameux  plaidoyer  fait  contre 
les  p....  de  Paris  :  «  Elles  allèrent  dans  la  rue  Brise-Miche 
»  chercher  un  abri  contre  les  tempêtes  élevées  sur  leurs  têtes 
»  dans  la  rue  Chapon.  »  Vous  sentez  combien  il  est  ridicule 
d'appliquer  à  la  Sorbonne  ce  que  Cicéron  disait  des  secousses 
de  la  république  romaine. 

Il  y  a  des  choses  que  je  fais,  il  y  a  des  choses  sur  lesquel- 
les je  donne  conseil,  d'autres  où  j'insère  quelques  pages, 
d'autres  que  je  ne  fais  point.  Mais  ce  qui  m'appartient  uni- 
quement, c'est  mon  érysipèle,  mon  amour  pour  la  vérité,  mon 
admiration  pour  votre  génie,  et  mon  attachement  à  la  per- 
sonne de  votre  majesté. 


316.  —  DE  VOLTAIRE. 

Sire,  j'avais  écrit  ce  matin  une  lettre  à  l'abbé  de  Prades 
pour  être  montrée  à  votre  majesté  ;  depuis  ce  temps  il  a  eu 
un  exemplaire  de  l'édition  de  La  Beaumelie  (3),  dont  vous 
l'aviez  chargé  de  vous  rendre  compte.  Je  lui  ai  redemandé 
aussitôt  ma  lettre,  comptant  alors  prendre  la  liberté  d'écrire 
moi-même  à  votre  majesté.  Mais,  me  trouvant  très  mal,  et 
ne  pouvant  écrire  une  lettre  de  détails  dans  ce  moment,  je 
supplie  votre  majesté  de  permettre  que  je  lui  envoie  la  lettre 
ou  plutôt  le  mémoire  (4)  de  ce  matin.  Je  la  conjure  de  laisser 
périr  un  mauvais  ouvrage  qui  tombera  de  lui-même,  et  d'avoir 
pitié  de  l'état  affreux  où  elle  m'a  réduit. 


317.  —  DU  ROI. 

Votre  efronterie  m'étone,  après  ce  que  vous  venez  de 
faire  (5),  et  qui  est  clair  ceme  le  jour.  Vous  persistez  au  lieu 
de  vous  avouer  coupable  ;  ne  vous  imaginez  pas  que  vous 
frez  croire  que  le  noir  est  blang;  quand  on  ne  voit  pas,  c'est 
qu'on  ne  veut  pas  tout  voir;  mais  si  vous  poussez  l'affaire  à 
bout,  je  ferai  tout  imprimer  et  l'on  verra  que  si  vos  ouvra- 
ges méritent  qu'on  vous  érige  des  statues  votre  conduite 
vous  mériterait  des  chaînes. 

L'éditeur  est  interrogé,  il  a  tout  déclaré. 


318.  —  DE  VOLTAIRE. 

Ah  mon  Dieu  sire    dans  l'état  où  je  suis  !  Je  vous  juro 
encor  sur  ma  vie  a  laquelle  je  renonce  sans  peine  que  c  est 


(1)  Il  est  question  de  V Apologie  de  l'abbé  de  Prades,  page  103, 
deuxième  partie.  Amsterdam,  1752.  (K.) 

(2)  Cette  phrase  prouverait  que  Voltaire  n'est  point  l'auteur  du 
Tombeau  de  la  Sorbonne,  insère  dans  les  Mélange*  littéraires,  si  an 
désaveu  était  une  preuve,  et  s'il  n'avait  pas  ainsi  désavoué  tons  les 
ouvrages  qui  pouvaient  le  compromettre,  et  qui  sont  bien  réelle- 
ment de  lui.  (Note  de  l'édition  en  42  vol.  t«-8°.) 

(3)  Il  s'agit  du  Siècle  de  Louis  xiv.  Voyez,  tome  II,  notre  note 
au  commencement  du  Supplément.  (G.  A.) 

(4   On  n'a  pas  ce  mémoire.  (G.  A.) 

(5)  11  s'agit  de  la  Diatribe  contre  Maupertuis.  Voyez,  tome  VI, 
aux  Facéties.  Comme  M.  Beuchot,  nous  donnons  ce'  billet  du  roi, 
et  la  réponse  de  Voltaire  suivant  les  originaux  qui  sont  a  la  Biblio- 
thèque nationale,  (g.  A.) 
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une  calomnie  affreuse.  Je  vous  conjure  de  faire  confronter 
tous  mes  gens.  Quoi!  vous  me  jugeriez  sans  entendre!  Je 
demande  justice  et  la  mort. 

319.  —  DE  VOLTAIRE  (1). 

[Pressé  par  les  larmes  et  les  sollicitations  de  sa  famille,  il  re- 
nonce aux  bienfaits  du  roi.  Il  lui  rappelle  leur  amitié  et  sa  trans- 
plantation en  Prusse;  il  manifeste  la  douleur  qu'il  ressent  de  le 
quitter.  Il  avait  fait  de  lui  son  idole,  et  un  honnête  homme  ne 
change  pas  de  religion.  L'envoyé  de  France,  qui  entre  chez  lui, 
peut  témoigner  de  sa  sensibilité  (2).]  (G.  A.) 


320.  —  DE  VOLTAIRE. 


1733. 


Sire,  ce  n'est  sans  doute  que  dans  la  crainte  de  ne  pouvoir 
plus  me  montrer  devant  votre  majesté,  que  j'ai  remis  à  vos 
pieds  des  bienfaits  qui  n'étaient  pas  les  liens  dont  j'étais  atta- 
ché à  votre  personne.  Vous  devez  juger  de  ma  situation  af- 
freuse, de  celle  de  toute  ma  famille.  Il  ne  me  reste  qu'à  m'ai- 
1er  cacher  pour  jamais,  et  déplorer  mon  malheur  en  silence. 
M.  Fédersdorff,  qui  vient  me  consoler  dans  ma  disgrâce,  m'a 
fait  espérer  que  votre  majesté  daignerait  écouter  envers  moi 
la  bonté  de  son  caractère,  et  qu'elle  pourrait  réparer  par  sa 
bienveillance,  s'il  est  possible,  l'opprobre  dont  elle  m'a  com- 
blé. II  est  bien  sûr  que  le  malheur  de  vous  avoir  déplu  n'est 
pas  le  moindre  que  j'éprouve.  Mais  comment  paraître?  com- 
ment vivre?  Je  n'en  sais  rien.  Je  devrais  être  mort  de  dou- 
leur. Dans  cet  état  horrible,  c'est  à  votre  humanité  à  avoir 
pitié  de  moi.  Que  voulez-vous  que  je  devienne  et  que  je 
fasse?  Je  n'en  sais  rien.  Je  sais  seulement  que  vous  m'avez 
attaché  à  vous  depuis  seize  années.  Ordonnez  d'une  vie  que 
je  vous  ai  consacrée,  et  dont  vous  avez  rendu  la  fin  si 
amère.  Vous  êtes  bon,  vous  êtes  indulgent,  je  suis  le  plus 
malheureux  homme  qui  soit  dans  vos  Etats  :  ordonnez  de  mon 
sort. 

321.  —  DE  VOLTAIRE. 
A  Berlin,  au  Belvédère,  12  mars  1753. 

Sire,  j'ai  reçu  une  lettre  de  Kœnig  tout  ouverte;  mon 
cœur  ne  l'est  pas  moins.  Je  crois  de  mon  devoir  d'envoyer  à 
votre  majesté  le  duplicata  de  ma  réponse  (3).  J'ai  tant  de  con- 
fiance en  ses  bontés  et  en  sa  justice,  que  je  ne  lui  cache  au- 
cune de  mes  démarches.  Je  vous  soumettrai  ma  conduite, 
toute  ma  vie,  en  quelque  lieu  que  je  l'achève.  Je  suis  ami  de 
Kœnig,  il  est  vrai  ;  mais  assurément,  je  suis  plus  attaché  à 
votre  majesté  qu'à  lui,  et  s'il  était  capable  de  manquer  le 
moins  du  monde  à  ce  qu'il  vous  doit,  je  romprais  pour 
jamais  avec  lui. 

Soyez  convaincu,  sire,  que  je  mets  mon  devoir  et  ma 
gloire  à  vous  être  attaché  jusqu'au  dernier  moment.  Ces  sen- 
timents sont  aussi  ineffaçables  que  mon  affliction,  qui  cha- 
que jour  augmente. 

Je  me  jette  à  vos  pieds,  et  j'attends  les  ordres  de  votre  ma- 
jesté. 

322.  —  DU  ROI. 

Il  n'était  pas  nécessaire  que  vous  prissiez  le  prétexte  du 
besoin  que  vous  me  dites  avoir  des  eaux  de  Plombières,  pour 
me  demander  votre  congé.  Vous  pouvez  quitter  mon  service 
quand  vous  voudrez;  mais  avant  de  partir,  faites-moi  remet- 
tre le  contrat  de  votre  engagement,  la  clef,  la  croix  (4),  et  le 
volume  de  poésies  que  je  vous  ai  confié  (5).  Je  souhaiterais  que 
mes  ouvrages  eussent  été  seuls  exposés  a  vos  traits  et  à  ceux 
de  Kœnig.  Je  les  sacrifie  de  bon  cœur  à  ceux  qui  croient  aug- 
menter leur  réputation  en  diminuant  celle  des  autres.  Je  n'ai 
ni  la  folie  ni  la  vanité  de  certains  auteurs.  Les  cabales  des 
gens  de  lettres  me  paraissent  l'opprobre  de  la  littérature.  Je 
n'en  estime  cependant  pas  moins  les  honnêtes  gens  qui  les 
cultivent.  Les  chefs  de  cabale  sont  seuls  avilis  à  mes  yeux. 

Sur  ce,  je  prie  Dieu  qu'il  vous  ait  en  sa  sainte  et  digne 
garde  (6). 

(1)  Un  catholique  éditeur  de  celte  lettre,  ne  nous  ayant  pas  auto- 
risés à  la  reproduire,  nous  en  donnons  l'analyse.  (G.  A.i 

(2)  A  la  suite  de  cette  lettre,  il  y  eut  comme  un  raccommodement 
qui  ne  tint  pas.  (G.  A.) 

(3;  Voyez  la  correspondance  générale,  à  cette  date,  et  pour  toute 
cette  affaire,  les  Mémoires  de  Voltaire  dans  le  tome  VI.  (G.  A.) 

(4)  La  clef  de  chambellan  et  la  croix  de  l'ordre  du  Mérite.  (G.  A.) 

(5)  Frédéric  avait  donné  à  chacun  de  ses  familiers  le  volume 
de  ses  poésies.  (G.  A.) 

(6)  Après  cette  lettre,  tout  fut  fini.  (G.  A.) 


323.  —  DE  VOLTAIRE  (1). 

Sire,  ce  que  j'ai  vu  dans  les  gazettes  est-il  croyable?  On 
abuse  du  nom  de  votre  majesté  pour  empoisonner  les  der- 
niers jours  d'une  vie  que  je  vous  ai  consacrée.  Quoi  !  on 
m'accuse  d'avoir  avance  que  Kœnig  écrivait  contre  vos  ou- 
vrages !  Ah  !  sire,  il  en  est  aussi  incapable  que  moi.  Votre 
majesté  sait  ce  que  je  lui  en  ai  écrit.  Je  vous  ai  toujours  dit 
la  vérité,  et  je  vous  la  dirai  jusqu'au  dernier  moment  de  ma 
vie.  Je  suis  au  désespoir  do  n'être  point  allé  à  Bareith  ;  une 
partie  de  ma  famille,  qui  va  m'attendre  aux  eaux,  me  force 
d'aller  chercher  une  guérison  que  vos  bontés  seules  pour- 
raient me  donner.  Je  vous  serai  toujours  tendrement  dévoué, 
quelque  chose  que  vous  fassiez.  Je  ne  vous  ai  jamais  manqué, 
je  ne  vous  manquerai  jamais.  Je  reviendrai  à  vos  pieds  au 
mois  d'octobre  ;  et  si  la  malheureuse  aventure  de  La  Beau- 
melle  n'est  pas  vraie,  si  Maupertuis,  en  effet,  n'a  pas  trahi 
le  secret  de  vos  soupers,  et  ne  m'a  point  calomnié  pour  exci- 
ter La  Beaumelle  contre  moi,  s'il  n'a  pas  été  par  sa  haine 
l'auteur  de  mes  malheurs,  j'avouerai  que  j'ai  été  trompé,  et 
je  lui  demanderai  pardon  devant  votre  majesté  et  devant  le 
public.  Je  m'en  ferai  une  vraie  gloire.  Mais,  si  la  lettre  de  La 
Beaumelle  est  vraie,  si  les  faits  sont  constatés,  si  je  n'ai  pris 
d'ailleurs  le  parti  de  Kœnig  qu'avec  toute  l'Europe  littéraire, 
voyez,  sire,  ce  que  les  philosophes  Marc-Aurèle  et  Julien 
auraient  fait  en  pareil  cas.  Nous  sommes  tous  vos  serviteurs, 
et  vous  auriez  pu  d'un  mot  tout  concilier.  Vous  êtes  fait 
pour  être  notre  juge,  et  non  notre  adversaire.  Votre  plume 
respectable  eût  été  dignement  employée  à  nous  ordonner  do 
tout  oublier;  mon  cœur  vous  répond  que  j'aurais  obéi.  Sire, 
ce  cœur  est  encore  à  vous  ;  vous  savez  que  l'enthousiasme 
m'avait  amené  à  vos  pieds.  Il  m'y  ramènera.  Quand  j'ai  con- 
juré votre  majesté  de  ne  plus  m'attachera  elle  par  des  pen- 
sions, elle  sait  bien  que  c'était  uniquement  préférer  votre 
personne  à  vos  bienfaits.  Vous  m'avez  ordonné  de  les  rece- 
voir, ces  bienfaits,  mais  jamais  je  ne  vous  serai  attaché  que 
pour  vous-même  ;  et  je  vous  jure  encore  entre  les  mains 
de  son  altesse  royale  madame  la  margrave  de  Bareith,  par 
qui  je  prends  la  liberté  de  faire  passer  ma  lettre,  que  je  vous 
gerderai  jusqu'au  tombeau  les  sentiments  qui  m'amenèrent 
à  vos  pieds,  lorsque  je  quittai  pour  vous  tout  ce  que  j'avais 
de  plus  cher,  et  que  vous  daignâtes  me  jurer  une  amitié  éter- 
nelle. 

324.  —  DE  VOLTAIRE, 

SOIS   LE  NOM   DE  MADAME   DENIS  (2). 

[La  dame  Denis,  veuve  d'un  officier  du  régiment  de  Champa- 
gne, implore  la  justice  de  sa  majesté.  Suit  le  récit  de  son  arresta- 
tion et  de  celle  de  son  oncle  Les  prisonniers  font  serment  que  tout 
ce  qu'ils  avancent  est  véritable,  et  suppriment  le  récit  des  vio- 
lences qui  exciteraient  trop  d'indignation.]  (G.  A.) 


325.  —  DE  VOLTAIRE, 

SOCS  LE  NOM   DE  MADAME  DENIS. 

A  Francfort  le  21  juin,  au  matin. 

Sire,  je  ne  devais  pas  m'attendre  à  implorer  pour  moi- 
même  la  justice  et  la  gloire  de  votre  majesté.  Je  suis  enlevée 
de  mon  auberge  au  nom  de  votre  majesté,  conduite  à  pied 
par  le  commis  du  sieur  Freydag,  votre  "résident,  au  milieu  de 
la  populace,  et  enfermée  avec  quatre  soldats  à  la  porte  de 
ma  chambre;  on  me  refuse  jusqu'à  ma  femme  de  chambre 
et  à  mes  laquais;  et  le  commis  passe  toute  la  nuit  dans  ma 
chambre  (a). 

Voici  le  prétexte,  sire,  de  cette  violence  inouïe  qui  excitera 
sans  doute  la  pitié  et  l'indignation  de  votre  majesté,  aussi 
bien  que  celle  de  toute  l'Europe. 

Le  sieur  Freydag  ayant  demandé  à  mon  oncle,  le  1er  juin, 
le  livre  imprimé  des  poésies  de  votre  majesté,  dont  votre 
majesté  avait  daigné  le  gratifier,  le  constitua  prisonnier  jus- 
qu'au jour  où  le  livre  serait  revenu,  et  lui  fit  deux  billets  en 
votre  nom,  conçus  en  ces  termes  : 

(1)  Cette  lettre  est  écrite  de  Leipsick.  Voltaire  venait  d'abandon- 
ner Berlin  pour  toujours.  (G.  A.) 

(2)  Nous  donnerons  une  courte  analyse  de  cette  lettre  et  de  quel- 
ques autres  que  le  catholique,  dont  nous  avons  déjà  parlé,  ne  nous 
a  non  plus  autorisés  à  reproduire.  (G.  A.) 

(a)  N.  B.  «  Le  commis  nommé  Dorn,  notaire  de  sa  majesté  impé- 
riale, a  osé  insulter  cette  dame  respectable  pendant  la  nuit.  »  Xote 
de  Voltaire  ajoutée  à  la  copie  suivie  par  M.  Beuchot. 
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«  Monsieur,  sitôt  le  gros  ballot  que  vous  dites  être  à  Ham- 
r  bourg  ou  Leipzig,  sera  ici,  qui  contient  l'œuvre  des  poésies 
»  que  le  roi  demande,  vous  pourrez  partir  où  bon  vous  sem- 
»  biera.  » 

Mon  oncle,  sur  cette  assurance  de  votre  ministre,  fit  reve- 
nir la  caisse  avec  la  plus  grande  diligence  à  l'adresse  même 
du  sieur  Freydag,  et  lo  livre  en  question  lui  fut  rendu  le 
17  juin  au  soir. 

Mon  oncle  a  cru  avec  raison  être  en  droit  de  partir  le  20, 
laissant  à  votre  ministre  la  caisse  et  d'autres  effets  considé- 
rables que  je  comptais  reprendre  de  droit  le  21  ;  et  c'est  le 
20  (pie  nous  sommes  arrêtés  de  la  manière  la  plus  violente; 
on  me  traite,  moi  qui  ne  suis  ici  que  pour  soulager  mon  on- 
cle mourant,  comme  une  femme  coupable  des  plus  grands 
crimes  :  on  met  douze  soldats  à  nos  portes. 

Aujourd'hui  21,  le  sieur  Freydag  vient  nous  signifier  que 
notre  emprisonnement  doit  nous  coûter  128  écus  et  42  creut- 
zers  par  jour,  et  il  apporte  à  mon  oncle  un  écrit  à  signer, 
par  lequel  mon  oncle  doit  se  taire  sur  tout  ce  qui  est  arrivé 
(ce  sont  ses  propres  mots),  et  avouer  que  les  billets  du  sieur 
freydag  n'étaient  que  des  billets  de  consolation  et  d'amitié  qui 
ne  tiraient  point  à  conséquence.  Il  nous  fait  espérer  qu'il  nous 
ôtera  notre  garde.  Voilà  l'état  où  nous  sommes  le  21  juin  à 
deux  heures  après-midi  (a). 

Je  n'ai  pas  la  force  d'en  dire  davantage  ;  il  me  suffit  d'a- 
voir instruit  votre  majesté. 

Je  suis  avec  respect,  de  votre  majesté,  la  très  humble  et 
très  obéissante  servante, 

Denis,  veuve  du  sieur  Denis,  gentilhomme  ci-devant 
capitaine  au  régiment  de  Champagne,  commissaire  des 
guerres,  et  maître  des  comptes  de  S.  M.  le  roi  de  France. 


326.  —  DE  VOLTAIRE, 

SOCS   LE  NOM  DE  MADAME   DEMS. 

Francfort,  25  juin: 

[Nouvelle  requête  au  roi,  avec  un  exposé  des  faits  analogue  au 
précédent.] 

327.  —  DE  VOLTAIRE. 

Francfort,  26  juin. 

[Il  craint  que  les  lettres  ne  soient  pas  parvenues  à  sa  majesté.  Il 
implore  pour  sa  nièce.  Il  oubliera  à  jamais  Maupertuis.  Quelle  fu- 
ueste  suite  de  quinze  ans  de  bontés!] 

328.  —  DE  VOLTAIRE 

Francfort,  29  juin. 

[Lettre  écrite  en  son  nom  et  au  nom  de  sa  nièce.  Ils  craignent 
que  leurs  plaintes  n'aient  été  interceptées  par  Freitag  et  Schmidt. 
Citation  d'un  passage  d'une  lettre  de  Freitag  à  Voltaire.  On  leur 
dit  de  compter  sur  le  magistrat  qui  doit  instruire  sa  majesté.] 


32».  —  DE  VOLTAIRE. 


7  juillet. 


[Nouvelle  requête.  Ils  sont  toujours  arrêtés,  quoique  sa  majesté 
ait  ordonné  leur  délivrance.  Récit  du  vol  de  Schmidt,  qui  dépouille 
Voltaire  de  son  argent  et  de  ses  bijoux  sans  faire  aucun  procès- 
verhal.  Ils  vont  partir,  mais  on  les  menace  de  les  arrêter  encore 
lundi  prochain.  Ils  espèrent  que  sa  majesté  ordonnera  qu'on  leur 
rende  leurs  effets.] 


330.  —  DE  VOLTAIRE. 


Fin  de  1733. 


[Il  assure  le  roi  de  ses  respectueux  sentiments.  Il  proteste  contre 
un  misérable  écrit  sur  la  cuisine  du  roi,  que  son  ennemi  La  Beau- 
melle  lui  atlr  bue.  Cet  écrit  date  de  1752.  Voltaire  rai  pelle  queson 
ennemi  avait  déjà  fait  imprimer  en  passant  à  Cassel  un  libelle 
qu'il  adressa,  comme  étant  de  Voltaire,  au  duc  de  Saxe-Gotha.] 


i  [Il  s'écoule  cinq  ans  entre  cette  lettre  et  la  suivante.  Voltaire 
s  est  retiré  aux  Velices,  et  Frédéric  est  engagé  dans  la  guerre  dite 
de  Sept-Ans.  C'est  après  la  perte  de  la  bataille  de  Ko'lin  que  le  roi 
renoue  avec  le  philosophe  en  lui  faisant  tenir  sa  fameuse  Epître  à 
d  Ai  gens,  dont  on  trouve  un  extrait  dans  les  Menwiies  de  Voltaire. 


(a)  Son  excellence  doit  être  instruite  de  cette  horreur  arrivée  à 
Francfort.  Elle  est  très  humblement  remerciée  de  garder  le  secret 
à  celui  qui  a  déjà  eu  l'humeur  de  lui  écrire  deux  lettres.  Peut-être 
un  jour  cette  personne  pourra  remercier  son  excellence  de  vive 
voix.  (Note  de  Voltaire,  i  —  L'excellence  doit  être  le  chevalier  de  La 
Touche,  mii.istie  de  France  a  Berlin.  (G.  A.) 

VOLT/IRB.  —  T.  VII. 


voyez  tome  VI.  Dans  celte  troisième  partie  «  toute  illusion,  dit 
M.  Sainie-Beuve,  a  cess'1,  et  il  ne  reste  plus  que  ce  goût  vil  de  l'es- 
prit qui  se  manifeste  encore.  D'ail'eurs  le  Frédéric  primitif  ei  juvé- 
nilement  enthousiaste  a  disparu;  d  a  fait  place  au  philosophe,  ai 
l'homme  supérieur  expérimenté  qui  ne  talonne  plus  en  rien.  Le. 
roi  aussi  se  fait  plus  souvent  sentir.  On  se  dit  de  part  et  d'autrei 
des  vérités  et  (chose  rare)  on  les  supporte.  Voltaire  en  dit  quelques- 
unes  au  roi,  et  Frédéric  les  lui  rend.  »]  (G.  A.) 


331.  —  DE  VOLTAIRE. 

Octobre  1757. 

Sire,  votre  Epître  d'Erfurt  est  pleine  do  morceaux  admi- 
rables et  touchants.  Il  y  aura  toujours  de  très  belles  choses 
dans  ce  que  vous  ferez,  et  dans  ce  que  vous  écrirez.  Souf- 
frez que  je  vous  dise  ce  que  j'ai  écrit  (1)  à  son  altesse  royale 
votre  digne  sœur,  que  cette  Epître  fera  verser  des  larmes  si 
vous  n'y  parlez  pas  des  vôtres.  Mais  il  ne  s'agit  pas  ici  do 
discuter  avec  votre  majesté  ce  qui  peut  perfectionner  ce  mo- 
nument d'une  grande  ame  et  d'un  grand  génie  ;  il  s'agit  de 
vous  et  de  l'intérêt  de  toute  la  saine  partie  du  genre  humain, 
que  la  philosophie  attache  à  votre  gloire  et  à  votre  conserva- 
tion. 

Vous  voulez  mourir  (2)  ;  je  ne  vous  parle  pas  ici  de  l'horreur 
douloureuse  que  ce  dessein  m'inspire.  Je  vous  conjure  de 
soupçonner  au  moins  que,  du  haut  rang  où  vous  êtes,  vous 
ne  pouvez  guère  voir  quelle  est  l'opinion  des  hommes,  quel 
est  l'esprit  du  temps.  Comme  roi,  on  ne  vous  le  dit  pas; 
comme  philosophe  et  comme  grand  homme,  vous  ne  voyez 
que  les  exemples  des  grands  hommes  de  l'antiquité.  Vous 
aimez  la  gloire,  vous  la  mettez  aujourd'hui  à  mourir  d'uno 
manière  que  les  autres  hommes  choisissent  rarement,  et 
qu'aucun  des  souverains  de  l'Europe  n'a  jamais  imaginée, 
depuis  la  chute  de  l'empire  romain.  Mais,  hélas!  sire,  en  ai- 
mant tant  la  gloire,  comment  pouvez-vous  vous  obstiner  à 
un  projet  qui  vous  la  fera  perdre?  Je  vous  ai  déjà  représenté 
la  douleur  de  vos  amis,  le  triomphe  de  vos  ennemis,  et  les 
insultes  d'un  certain  genre  d'hommes  qui  mettra  lâchement 
son  devoir  à  flétrir  une  action  généreuse. 

J'ajoute,  car  voici  le  temps  de  tout  dire,  que  personne  no 
vous  regardera  comme  le  martyr  de  la  liberté.  H  faut  se  ren- 
dre justice;  vous  savez  dans  combien  de  cours  on  s'opiniîitro 
à  regarder  votre  entrée  en  Saxe  comme  une  infraction  du 
droit  des  gens.  Que  dira-t-on  dans  ces  cours?  que  vous  avez 
vengé  sur  vous-même  cette  invasion;  que  vous  n'avez  pu  ré- 
sister au  chagrin  de  ne  pas  donner  la  loi.  On  vous  accusera 
d'un  désespoir  prématuré,  quand  on  saura  que  vous  avez 
pris  cette  résolution  funeste  dans  Erfurl,  quand  vous  étiez 
encore  maître  de  la  Silésie  et  de  la  Saxe.  On  commentera 
votre  Epitre  d'Erfurt,  on  en  fera  une  critique  injurieuse  ; 
on  sera  injuste,  mais  votre  nom  en  soull'rira. 

Tout  ce  que  je  représente  à  votre  majesté  est  la  vérité 
môme.  Celui  que  j'ai  appelé  le  Salomon  du  Nord  s'en  dit  da- 
vantage dans  le  fond  de  son  coitir. 

Il  sent  qu'en  effet,  s'il  prend  ce  funeste  parti,  il  y  cherche 
un  honneur  dont  pourtant  il  ne  jouira  pas.  Il  sent  qu'il  ne 
veut  pas  être  humilié  par  des  ennemis  personnels;  il  entro 
donc  dans  ce  triste  parti  de  l'amcur-propre,  du  désespoir. 
Ecoutez  contre  ces  sentiments  votre  raison  supérieure;  elle 
vous  dit  que  vous  n'êtes  point  humilié,  et  que  vous  ne  pou- 
vez l'être;  elle  vous  dit  qu'étant  homme  comme  un  autre,  il 
vous  restera  (quelque  chose  qui  arrive)  tout  ce  qui  peut  ren- 
dre les  autres  hommes  heureux  :  biens,  dignités,  amis.  Un 
homme  qui  n'est  que  roi  peut  se  croire  très  inf<  rtuné,  quand 
il  perd  des  Etats  ;  mais  un  philosophe  peut  se  passer  d'Etats. 
Encore,  sans  que  je  me  mêle  en  aucune  façon  de  politique, 
je  ne  peux  croire  qu'il  ne  vous  en  restera  pas  assez  pour  être 
toujours  un  souverain  considérable.  Si  vous  aimiez  mieux 
mépriser  toute  grandeur,  comme  ont  fait  Charles-Ouinl,  la 
reine  Christine,  le  roi  Casimir,  et  tant  d'autres,  vous  sou- 
tiendriez ce  personnage  mieux  qu'eux  tous,  et  ce  serait  pour 
vous  une  grandeur  nouvelle.  Enfin,  tous  les  partis  peuvent 
convenir,  hors  le  parti  odieux  et  déplorable  que  vous  voulez 
prendre.  Serait-ce  la  peine  d  être  philosophe,  si  vous  ne  sa- 
viez pas  vivre  en  homme  privé,  ou  si  en  demeurant  souve- 
rain, vous  ne  saviez  pas  supporter  l'adversité  l. 

Je  n'ai  d'intérêt  dans  tout  ce  que  je  dis  que  le  bien  public 
et  In  vôtre.  Je  suis  bientôt  dans  ma  soixante  et  cinquième 
année;  je  suis  né  infirme;  je  n'ai  qu'un  moment  à  vivre; 
j'ai  été  bien  malheureux,  vous  le  savez;  mais  je  mourrais 
heureux,  si  je  vous  laissais  sur  ia  terre  mettant  en  pratique 
ce  que  vous  avez  si  souvent  écrit. 


(1)  On  n'a  pas  cette  lettre.  (G.  A.) 

(2)  Voyez  la  lettre  de  Voltaire  a  Richelieu,  année  1757.  (G.  (A.) 

21 


162 


CORRESPONDANCE  AVEC  LE  ROI  DE  PRUSSE. 


175/ 


332. 


DE  VOLTAIRE. 


Octobre  1757. 


Sire,  ne  vous  effrayez  pas  d'une  longue  lettre,  qui  est  la 
seule  chose  qui  puisse  vous  effrayer. 

J'ai  été  reçu  chez  votre  majesté  avec  des  bontés  sans  nom- 
bre; je  vous  ai  appartenu,  mon  cœur  vous  appartiendra  tou- 
jours. Ma  vieillesse  m'a  laissé  toute  ma  vivacité  pour  ce  qui 
vous  regarde,  en  la  diminuant  pour  tout  le  reste.  J'ignore 
encore  dans  ma  retraite  paisible  si  votre  majesté  a  été  a  la 
rencontre  du  corps  d'armée  de  M.  de  Soubise,  et  si  elle  s'est 
signalée  par  de  nouveaux  succès.  Je  suis  peu  au  fait  de  la 
situation  présente  des  affaires;  je  vois  seulement  qu'avec  la 
valeur  de  Charles  XII,  et  avec  un  esprit  bien  supérieur  au 
sien,  vous  vous  trouvez  avoir  plus  d'ennemis  à  combattre 
qu'il  n'en  eut  quand  il  revint  a  Stralsund;  mais  il  y  a  une 
chose  bien  sûre,  c'est  que  vous  aurez  plus  de  réputation  que 
lui  dans  la  postérité,  parce  que  vous  avez  remporté  autantde 
victoires  sur  des  ennemis  plus  aguerris  que  les  siens,  et  que 
vous  avez  fait  à  vos  sujets  tousses  biens  qu'il  n'a  pas  faits, 
en  ranimant  les  arts,  en  fondant  des  colonies,  eu  embellis- 
sant les  villes.  Je  mets  à  part  dautres  talents  aussi  supérieurs 
que  rares,  qui  auraient  suffi  à  vous  immortaliser.  Vos  plus 
grands  ennemis  ne  peuvent  vous  ôter  aucun  de  ces  mérites: 
votre  gloire  est  donc  absolument  hors  d'atteinte.  Peut-être 
cette  gloire  est-elle  actuellement  augmentée  par  quelque  vic- 
toire ;  mais  nul  malheur  ne  vous  l'ôtera.  Ne  perdez  jamais 
de  vue  cette  idée,  je  vous  en  conjure. 

Il  s'agit  à  présent  de  votre  bonheur;  je  no  parlerai  pas  au- 
jourd'hui des  Treize-Cantons.  Je  m'étais  livré  au  plaisir  de 
dire  à  votre  majesté  combien  elle  est  aimée  dans  le  pays  que 
j'habite;  mais  je  sais  qu'en  France  elle  a  beaucoup  de  parti- 
sans :  je  sais  très  positivement  qu'il  y  a  bien  des  gens  qui 
désirent  le  maintien  de  la  balance  que  vos  victoires  avaient 
établie.  Je  me  borne  à  vous  dire  des  vérités  simples,  sans 
oser  me  mêler  en  aucune  façon  de  politique;  cela  ne  m'ap- 
partient pas.  Permettez-moi  seulement  de  penser  que  si  la 
fortune  vous  était  entièrement  contraire,  vous  trouveriez  une 
ressource  dans  la  France,  garante  de  tant  de  traités;  que  vos 
lumières  et  votre  esprit  vous  ménageraient  cette  ressource  ; 
qu'il  vous  resterait  toujours  assez  d'Etals  pour  tenir  un  rang 
très  considérable  dans  l'Europe;  que  le  Grand-Electeur,  vo- 
tre bisaïeul,  n'en  a  pas  été-  moins  respecté  pour  avoir  cédé 
quelques-unes  de  ses  conquêtes.  Permettez-moi  encore  une 
fois  de  penser  ainsi  en  vous  soumettant  mes  pensées.  Les 
Caton  et  les  Othon,  dont  votre  majesté  trouve  la  mort  belle, 
n'avaient  guère  autre  chose  à  faire  qu'à  servir  ou  qu'à  mou- 
rir ;  encore  Othon,  n'était-il  pas  sûr  qu'on  l'eût  laissé  vivre  : 
il  prévint,  par  une  mort  volontaire,  celle  qu'on  lui  eût  fait 
souiïrir.  Nos  mœurs  et  votre  situation  sont  bien  loin  d'exi- 
ger un  tel  parti;  en  un  mot,  votre  vie  est  très  nécessaire  : 
vous  sentez  combien  elle  est  chère  à  une  nombreuse  fa- 
mille, et  à  tous  ceux  qui  ont  l'honneur  de  vous  approcher. 
Vous  savez  que  les  affaires  de  l'Europe  ne  sont  jamais  long- 
temps dans  la  même  assiette,  et  que  c'est  un  devoir,  pour  un 
homme  tel  que  vous,  de  se  réserver  aux  événements.  J'ose 
vous  dire  bien  plus  :  croyez-moi,  si  votre  courage  vous  por- 
tait à  cette  extrémité  héroïque,  elle  ne  serait  pas  approuvée, 
vos  partisans  la  condamneraient,  et  vos  ennemis  en  triom- 
pheraient. Songez  encore  aux  outrages  que  la  nation  fanati- 
que des  bigots  ferait  à  votre  mémoire.  Voilà  tout  le  prix  que 
votre  nom  recueillerait  d'une  mort  volontaire;  et,  eu  vérité, 
il  ne  faudrait  pas  donner  à  ces  lâches  ennemis  du  genre  hu- 
main le  plaisir  d'insulter  à  votre  nom  si  respectable. 

Ne  vous  offensez  pas  de  la  liberté  avec  laquelle  vous  parle 
un  vieillard  qui  vous  a  toujours  révéré  et  aimé,  et  qui  croit. 
d'après  une  longue  expérience,  qu'on  peut  tirer  de  tri  s  grands 
avantages  du  malheur.  Mais  heureusement  nous  sommes  très 
loin  de  vous  voir  réduit  à  des  extrémités  si  funestes  ;  et  j'at- 
tends tout  de  votre  courage  et  de  votre  esprit,  hors  le  parti 
malheureux  que  ce  même  courage  peut  me  faire  craindre. 
Ce  sera  une  consolation  pour  moi,  en  quittant  la  vie,  de  lais- 
ser sur  la  terre  un  roi  philosophe. 


333.  —  DU  ROI. 


9  octobre  1737. 


Je  suis  homme,  il  suffit,  et  né  pour  la  souffrance; 
Aux  rigueurs  du  destin  j'oppose  ma  constance. 

Mais  avec  ces  sentiments,  je  suis  bien  loin  de  condamner 
Caton  et  Othon;  le  dernier  n'a  eu  de  beau  moment  que  celui 
de  sa  mort. 


Croyez  que  si  j'étais  Voltaire, 

Et  particulier  connue  lui, 

Me  contentant  du  nécessaire, 
Jo  verrais  vultiyer  la  Fortune  légère 

Et  m'en  moquerais  aujouru'hui. 

,li!  connais  l'ennui  des  honneurs, 
Le  fardeau  des  devoirs,  le  jargon  des  flatteurs, 

Ces  misères  de  toute  espèce, 

Et  ces  détails  de  petites  6 
Dont  il  faut  s'occuper  dans  le  sein  des  grandeurs. 

Je  méprise  la  vaine  gloire, 

Quoique  poète  et  souverain. 
Quand  du  ciseau  fatal,  en  tranciiant  mon  destin, 
Alropos  m'aura  vu  plongé  dans  la  nuit  noire, 

Qu'importe  l'honneur  incertain 
De  vivre  après  ma  mort  au  temple  de  Mémoire? 

Nos  destins  sont-ils  donc  si  beaux? 

Le  doux  plaisir  et  la  mollesse, 

La  vive  et  naïve  allégresse, 
Ont  toujours  fait  de-  grands  la  pompe  et  les  travaux. 

Ainsi  la  Forlune  volage 

N'a  jamais  causé  mes  ennuis  : 

Soit  qu'elle  me  (laite  ou  m'outrage, 

Je  dormirai  toutes  l°s  nuits 

lin  lui  refusant  mon  hommage. 

Mais  notre  état  fait  nuire  loi; 

Il  nous  oblige,  il  nous  engage 

A  mesurer  notre  courage 

Sur  ce  qu'exige  noire  emploi. 

Voltaire,  dans  son  ermitage, 

Dans  son  |  ays  dont  l'Iiérilage 

Est  son  antique  l  onne  foi, 
Peut  s'adonner  en  paii  à  l;i  vertu  du  sa£0 

Dont  Platon  nous  marqua  la  loi. 

Pour  moi,  menacé  du  naufrage, 

Je  dois,  en  affronter  l'orage, 

Penser,  vivre,  et  mourir  en  roi. 

FÉDÛRIC. 

334.  —  DE  VOLTAIRE. 

Le  13  novembre. 

Sire,  votre  Epître  à  d'Argens  m'avait  fait  trembler;  celle 
dont  votre  majesté  m'honore  rrre  rassure.  Vous  sembliezdire 
un  triste  adieu  dans  toutes  les  formes,  et  vouloir  précipiter  la 
lin  de  votre  vie.  Non  seulement  ce  parti  désespérait  un  cœur 
eonime  le  mien,  qui  ne  vous  a  jamais  été  assez  développé, 
et  qui  a  toujours  été  attaché  à  votre  personne,  quoi  qu'il  ait 
pu  arriver;  mais  ma  douleur  s'aigrissait  dés  injustices 
qu'une  grande  partie  des  hommes  ferait  à  votre  mémoire. 

Je  me  rends  à  vos  trois  derniers  vers,  aussi  admirab' 
par  le  sens  que  par  les  circonstances  où  ils  sout  faits  : 

Pour  moi,  menacé  du  naufrage, 
Je  dois,  en  affrontant  l'otage, 
Penser,  vivre  et  mourir  en  roi. 

Ces  sentiments  sont  dignes  de  votre  âme,  et  je  ne  veux 
entendre  autre  chose  par  ces  vers,  sinon  que  vous  vous  dé- 
fendrez jusqu'à  la  dernière  extrémité  avec  votre  courage  or- 
dinaire. C'est  une  des  preuves  de  ce  courage  supérieur  aux 
événements,  de  faire  de  beaux  vers  dans  une  crise  où  tout 
autre  pourrait  à  neine  faire  un  peu  depros".  Jugez  si  ce  nou- 
ve;m  témoignage  de  la  supériorité  de  votre  âme  doit  faire 
souhaiter  que  vous  viviez.  Je  n'ai  pas  le  courage,  moi,  d'é- 
crire en  vers  à  votre  majes'é,  dans  la  situation  où  je  vous 
vois;  mais  permettez  que  je  vous  dise  tout  ce  que  je  p^nse. 

Premièrement,  soyez  très  sûr  que  vous  avez  plus  de  gloire 
que  jamais.  Tous  les  militaires  écrivent  de  tous  côtés  qu'après 
vous  être  conduit  à  la  bataill  !  du  18  (1)  comme  le  princ  i  de 
Coude  à  Sënef,  vous  avez  agi  dans  tout  le  reste  en  Tureune. 
Grotius  disait  :  «Je  puis  souffrir  lés  injures  et  la  misère:  mais 
je  ne  peux  vivre  avec  les  injures,  la  mi. -ère  et  l'ignominii'  en- 
semble.» Vous  êtes  couvert  de  gloire  dans  vos  revers;  il  vous 
reste  de  grands  Etats;  l'hiver  vient;  les  choses  peuvent 
changer.  Votre  majesté  sait  que  plus  d'un  homme  considé- 
rable" pense  qu'il  faut  une  balance,  et  que  la  politique  con- 
traire est  une  politique  détestable  :  ce  sont  leurs  propres 
paroles. 

J'oserai  ajouter  encore  une  fois  que  Charles  XII,  qui  avait 
votre  courage,  avec  infiniment  moins  de  lumières  et  moins 
de  compassion  pour  ses  peuples,  fil  la  paix  avec  le  czar  sans 
s'avilir.  Il  ne  m'appartient  pas  d'en  dire  davantage,  et  votre 
raison  supérieure  vous  en  dit  cent  fois  plus. 

Je  dois  me  borner  à  représenter  à  votre  majesté  combien 
sa  vie  est  nécessaire  a  sa  famille,  aux  Etats  qui  lui  demeure- 
ront, aux   philosophes  qu'elle   peut  éclairer  et  soutenir,  et 


(1)  Celle  de  Kollin.  (G.  A.) 
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qui  auraient,  croyez-moi,  beaucoup  de  peiiie  à  justifier  de- 
vant le  public  une  mort  volontaire,  contre  laquelle  tous  les 
préjugés  s'élèveraient.  Je  dois  ajouter  que,  quelque  person- 
nage que  vous  fassiez,  il  sera  toujours  grand. 

Je  prends,  du  fond  de  ma  retraite,  plus  d'intérêt  à  votre 
sort  que  je  n'en  prenais  dans  Potsdam  et  dans  Sans-Souci. 
Cette  retraite  serait  heureuse,  et  ma  vieillesse  infirme  serait 
consolée,  si  je  pouvais  être  assuré  do  votre  vie,  que  le  retour 
de  vos  bontés  me  rend  encore  plus  chère. 

J'apprends  que  monseigneur  le  prince  do  Prusso  est  très 
malade;  c'est  un  nouveau  surcroît  d'affliction  et  une  nouvelle 
raison  de  vous  conserver.  C'est  très  peu  de  chose,  jen  con- 
viens, d'exister  pour  un  moment  au  milieu  des  chagrins,  en- 
tre deux  éternités  qui  nous  engloutissent;  mais  c'est  à  la 
grandeur  de  votre  courage  à  porter  le  fardeau  de  la  vie,  et 
c'est  être  véritablement  roi  que  de  soutenir  l'adversité  en 
grand  homme. 

335.  —  DU  ROI. 

A  Breslau,  le  16  janvier  1753. 

J'ai  reçu  vos  lettres  du  22  de  novembre  et  du  2  de  janvier 
en  même  temps  (1).  J'ai  à  peine  le  temps  de  faire  de  la  prose, 
biens  moins  des  vers  pour  répondre  aux  vôtres.  Je  vous  re- 
mercie de  la  part  que  vous  prenez  aux  heureux  hasards  qui 
m'ont  secondé  à  la  fin  d'une  campagne  où  tout  semblait 
perdu.  Vivez  heureux  et  tranquille  à  Genève;  il  n'y  a  que 
cela  dans  le  monde;  et  faites  des  vœux»  pour  que  la  fièvre 
chaude  héroïque  de  l'Europe  se  guérisse  bientôt,  pour  que  le 
triumvirat  (2)  se  détruise,  et  que  les  tyrans  de  cet  univers  ne 
puissent  pas  donner  au  monde  les  chaînes  qu'ils  lui  prépa- 
rent. FhDLRIC. 

Je  ne  suis  malade  ni  de  corps  ni  d'esprit,  mais  jo  me  repose 
dans  ma  chambre.  Voilà  ce  qui  a  donné  lieu  aux  bruits  que 
mes  ennemis  ont  semés.  Mais  je  peux  leur  dire  comme  Dé- 
mosthèno  aux  Athéniens  :  Eh  bien!  si  Philippe  était  mort, 
que  serait-ce  ?  ô  Athéniens!  vous  vous  feriez  bientôt  un  autre 
Philippe. 

O  Autrichiens  !  votre  ambition,  votre  désir  de  tout  dominer, 
vous  feraient  bientôt  d'autres  ennemis  ;  et  les  libertés  ger- 
maniques et  celles  de  l'Europe  ne  manqueront  jamais  de  dé- 
fenseurs. 

336.  —  DU  ROI. 

De  Ramenait,  le  28  septembre  1758. 

Je  suis  fort  obligé  au  solitaire  des  Délices  de  la  part  qu'il 
prend  aux  aventures  du  Don  Quichotte  du  Nord  :  ce  Don 
Quichotte  mène  la  vie  des  comédiens  de  campagne  :  jouant 
tantôt  sur  un  théâtre,  tantôt  sur  l'autre,  quelquefois  sifflé, 
quelquefois  applaudi.  La  dernière  pièce  qu'il  a  jouée  était  la 
Thèhaïde  (M)  ;  à  peine  y  resta-t-il  le  moucheur  de  chandelles.  Jo 
ne  sais  ce  qui  arrivera  de  tout  ceci;  mais  je  crois,  avec  nos 
bons  épicuriens,  que  ceux  qui  se  tiennent  sur  l'amphithéâtre 
sont  plus  heureux  que  ceux  qui  se  tiennent  sur  les  tréteaux. 
Quoique  je  sois  par  voies  et  parchemins,  j'entends  à  bâton 
rompu  parler  de  ce  qui  se  passe  dans  la  république  des  let- 
tres, et  cette  bavarde  à  cent  bouches  ne  dit  point  ce  que  vous 
faites.  J'aurais  envie  de  criera  vos  oreilles  :  Tu  dors,  Brulusl 
Voici  trois  ans  écoulés  qu'il  ne  paraît  point  de  nouvelles  édi- 
tions de  vos  ouvrages  ;  que  faites-vous  donc?  Au  cas  que  vous 
ayez  fait  quelque  chose  de  nouveau,  je  vous  prie  de  mé  l'en- 
voyer. D'ailleurs,  je  vous  souhaite  toute  la  tranquillité  et  tout 
le  repos  dont  je  ne  jouis  pas.  Adieu.  Fedkric. 


337.  —  DU  ROI. 

Novembre  1758. 

Je  no  mérite  pas  toutes  les  louanges  que  vous  me  donnez. 
Nous  nous  sommes  retirés  d'affaire  par  des  à-peu-près  ;  mais 
avec  la  multitude  de  monde  auquel  il  faut  nous  opposer,  il 
est  presque  impossible  de  faire  davantage  :  nous  avons  été 
vaincus  (4),  et  nous  pouvons  dire,  comme  François  Ier  :  Tout 
a  été  perdu,  hors  l'honneur.  Vous  avez  grande  "raison  de  re- 
gretter le  maréchal  Keith  ;  c'est  une  perte  pour  l'armée  et  pour 


(1)  On  n'a  pas  ces  lettres.  (G.  A.) 

(2)  Elisabeth  de  Russie,  Marie-Thérèse  et  la  Pompadour,  toutes 
trois  liguées  contre  Frédéric  pour  venger  leur  amour-propre  blessé. 
(G.  A.)  '     ' 

i3)  La  bataille  de  Zorndorf  contre  les  Russes.  Elle  fut  fort  san- 
glante, et  c'est  pourquoi  Frédéric  l'appelle  la  Thvbaide,  tragédie  de 
Racine  ou  tout  le  monde  meurt.  (3.  A.) 

(4)  A  la  journée  de  Hoclikirch.  (G.  A.) 


la  société.  Daun  avait  saisi  l'avantage  d'une  nuit  (1)  qui 
laissait  peu  de  place  au  courage  ;  mais  malgré  tout  cela  nous 
sommes  encore  debout,  et  nous  nous  préparons  à  de  nouveaux 
avancements  :  peut-être  que  le  Tllrc,  plus  chrétien  que  les 
puissances  catholiques  apostoliques,  ne  voudra  pas  que  des 
brigands  politiques  se  donnent  les  airs  de  conspirer  contre  un 
prince  qu'ils  ont  offensé,  et  qui  ne  leur  a  rien  fait.  Vivez 
heureux,  et  priez  Dieu  pour  les  malheureux,  apparemment 
damnés,  parce  qu'ils  sont  obligés  de  guerroyer  toujours.  Vale. 

FÉDÈR1C. 


338.  —  DU  ROI. 


Du  6  octobre. 


Il  vous  a  été  facile  de  juger  de  ma  douleur  par  la  perte 
que  j'ai  faite  (2).  Il  y  a  des  malheurs  réparables  par  la  cons- 
tance et  par  un  peu  de  courage;  mais  il  y  en  a  d'autres  con- 
tre lesquels  toute  la  fermeté  dont  on  veut  s'armer,  et  tous 
les  discours  des  philosophes,  ne  sont  que  des  secours  vains 
et  inutiles;  ce  sont  de  ceux-ci  dont  ma  malheuieuse  étoile 
m'accable  dans  les  moments  les  plus  embarrassants  et  les 
plus  remplis  de  ma  vie. 

Je  n'ai  point  été  malade,  comme  on  vous  l'a  dit  ;  mes  maux 
ne  consistent  que  dans  des  coliques  hémorroïdales  et  quel- 
quefois néphrétiques.  Si  cela  eût  dépendu  do  moi,  je  me  serais 
volontiers  dévoué  à  la  mort,  que  ces  sortes  d'accidents 
amènent  tôt  ou  tard,  pour  sauver  et  pour  prolonger  les  jours 
de  celle,  qui  ne  voit  plus  la  lumière.  N'en  perdez  jamais  la 
mémoire,  et  rassemblez,  je  vous  prie,  toutes  vos  forces  pour 
élever  un  monument  à  son  honneur.  Vous  n'avez  qu'à  lui 
rendre  justice  ,  et,  sans  vous  écarter  de  la  vérité,  vous  trou- 
verez la  matière  la  plus  ample  et  la  plus  belle. 

Je  vous  souhaite  plus  de  repos  et  de  bonheur  que  je  n'eu 
ai.  Fédéric. 

339.  —  DE  VOLTAIRE. 

SUR  IiA   MOUT 
DE   SON  ALTESSE  ROYALE  MADAME    LA   MARGRAVE   DE  BAREITil, 

Décembre. 

Ombre  illustre,  ombre  chère,  âme  héroïque  et  pure, 
Toi  que  mes  tristes  yeux  ne  cessent  de  pleurer, 
Quand  la  fatale  lui  de  toute  la  nature 

Te  conduit  dans  la  sépulture, 

Faut-il  te  plaindre  ou  t'admirer? 

Les  vertus,  les  talents,  ont  été  ton  partage, 

Tu  vécus,  tu  mourus  en  sage; 
Et,  voyant  a  pas  lents  avancer  le  trépas, 

Tu  montras  le  même  courage 
Qui  fait  voler  ton  frère  au  milieu  des  combats. 

Femme  sans  préjugés,  sans  vice  et  sans  mollesse. 
Tu  bannis  loin  de  toi  la  Superstition, 
Fille  de  l'Imposture  et  de  l'Ambition, 
Qui  tyrannise  la  Faiblesse. 

Les  Langueurs,  les  Tourments,  ministre»  de  la  Mort, 
T'avaient  déclaré  la  guerre; 
Tu  les  bravas  sans  effort, 
Tu  plaignis  ceux  de  la  terre. 

Hélas!  si  tes  conseils  avaient  pu  l'emporter 
Sur  le  faux  intérêt  d'une  aveugle  vengeance, 
Que  de  torrents  de  sang  on  eût  vu  s'arrêter! 
Quel  bonheur  t'aurait  dû  la  France  ! 

Ton  cher  frère  aujourd'hui,  dans  un  noble  repos, 
Recueillerait  son  âme  à  soi-même  rendue; 

Le  philosophe,  lo  héros, 
Ne  serait  aflligé  que  de  l'avoir  perdue. 

Sur  ta  cendre  adorée  il  jetterait  des  (leurs 

Du  haut  de  sou  char  de  victoire; 
Et  les  mains  de  la  Paix  et  les  mains  de  la  Gluire 

Se  joindraient  pour  sécher  ses  pleins. 

Sa  voix  célébrerait  ton  amitié  fidèle, 

Les  échos  de  Berlin  répondraient  à  ses  chants  : 

Ah!  j'impose  silence  à  mes  tristes  accents, 

M  n'appartient  qu'a  lui  de  te  rendre  immortelle  (3). 

Voi!à,  sire,  ce  que  ma  douleur  me  dicta  quelque  temps  après 
le  premier  saisissement  dont  je  fus  accablé  à  la  mort  de  ma 
protectrice.  J'envoie  ces  vers  à  votre  majesté,  puisqu'elle  l'or- 
donne. Je  suis  vieux;  elle  s'en  apercevra  bien.  Mais  le  eaur, 


(1)  11  avait  surpris  Frédéric  dans  son  camp.  (G.  A.) 
(2>  La  margrave  de  Bareilli.  (G.  A.) 

(3)  Le  roi  de  Prusse  n'ayant  pas  été  satisfait  de  ces  vers,  Voltaire 
fit  l'ode  qu'on  trouve  dans  le  tome  VI.  (G.  A.; 
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qui  sera  toujours  à  vous  ot  à  l'adorable  sœur  que  vous  pleu- 
rez, ne  vieillira  jamais.  Je  n'ai  pu  m'empêcher  de  me  souve- 
nir, dans  ces  faibles  vers,  des  eflbrts  que  cette  digne  prin- 
cesse avait  faits  pour  rendre  la  paix  à  l'Europe.  Toutes  ses 
lestres  (vous  le  savez  sans  doute)  avaient  passé  par  moi.  Le 
ministre  (1),  qui  pensait  absolument  comme  elle,  et  qui  ne 
put  lui  répondre  que  par  une  lettre  qu'on  lui  dicta,  en  est 
mort  de  chagrin.  Je  vois  avec  douleur,  dans  ma  vieillesse 
accablée  d'infirmités,  tout  ce  qui  se  passe  ;  et  je  me  console 
parce  que  j'espère  que  vous  serez  aussi  heureux  que  vous 
mérilez  de  l'être.  Le  médecin  Tronchin  dit  que  votre  colique 
hémorroïdale  n'est  point  dangereuse  ;  mais  il  craint  que 
tant  de  travaux  n'altèrent  votre  sang.  Cet  homme  est  sûre- 
ment le  plus  grand  médecin  do  l'Europe,  le  seul  qui  connaisse 
la  nature.  Il  m'avait  assuré  qu'il  y  avait  du  remède  pour 
l'état  de  votre  auguste  sœur,  six  mois  avant  sa  mort.  Je  fis 
ce  que  je  pus  pour  engager  son  altesse  royale  à  se  mettre 
entre  les  mains  de  Tronchin  ;  elle  se  confia  à  des  ignorants 
entêtés,  et  Tronchin  m'annonça  sa  mort  deux  mois  avant  le 
moment  fatal.  Je  n'ai  jamais  senti  un  désespoir  plus  vif.  Elle 
est  morte  victime  de  la  confiance  de  ceux  qui  l'ont  traitée. 
Conservez-vous,  sire,  car  vous  êtes  nécessaire  aux  hommes. 

3'<0.  —  DU  ROI. 

A  Breslau,  le  23  janvier  1759. 

J'ai  reçu  les  vers  que  vous  avez  faits  :  apparemment  que  je 
ne  me  suis  pas  bien  expliqué.  Je  désire  quelque  chose  de 
plus  éclatant  et  de  public.  Il  faut  que  toute  l'Europe  pleure 
avec  moi  une  vertu  trop  peu  connue.  Il  ne  faut  point  que 
mon  nom  partage  cet  éloge  ;  il  faut  que  tout  le  monde 
sache  qu'elle  est  cligne  de  l'immortalité  ;  et  c'est  à  vous  de  l'y 
placer. 

On  dit  qu'Apelle  était  le  seul  digne  de  peindre  Alexandre  : 
je  crois  votre  plume  la  seule  digne  de  rendre  ce  service  à 
celle  qui  sera  le  suji  t  éternel  de  mes  larmes. 

Je  vous  envoie  des  vers  faits  dans  un  camp,  et  que  je  lui 
envoyais  un  mois  avant  cette  cruelle  catastrophe  qui  nous 
en  prive  pour  jamais.  Ces  vers  ne  sont  certainement  pas 
dignes  d'elle;  mais  c'était  du  moins  l'expression  vraie  de 
mes  sentiments.  En  un  mot,  je  ne  mourrai  content  que  lors- 
que vous  vous  serez  surpassé  dans  ce  triste  devoir  que 
j'exige  de  vous. 

Faites  des  vœux  pour  la  paix  :  mais  quand  même  la  vic- 
toire la  ramènerait,  celle  paix,  et  la  victoire,  ni  tout  ce  qu'il  y 
a  dans  l'univers,  n'adouciront  la  douleur  cruelle  qui  me 
consume  (2). 

Vivez  plus  heureux  à  Lausanne,  etc.  Fédéric. 


341.  —  DU  ROI. 

A  Breslau,  le  2  mars. 

Votre  lettre  (3)  contient  une  contradiction  dans  les  termes 
et  dans  les  choses.  Vous  marquez  que  votre  imagination 
s'éteint,  et  en  même  temps  vous  en  remplissez  toute  votre 
lettre.  Il  fallaitêtre  plus  sur  ses  gardes  en  m'écrivanl,  et  sup- 
primer ce  beau  feu  qui  vous  anime  encore  à  soixante-cinq 
ans.  Je  crains  bien  que  vous  ne  soyez  dans  le  cas  de  la  plu- 
part des  hommes,  qui  s'occluent  de  l'avenir  et  oublient  le 
passé. 

Et  comme  à  l'intérêt  l'âme  humaine  est  liée, 

La  vertu  qui  n'est  plus  est  bientôt  oubliée.  (OEdipe.) 

Mes  vers  (4)  ne  sont  point  faits  pour  le  public.  Je  n'ai  ni 
assez  d'imagination,  ni  ne  possède  assez  bien  la  langue  pour 
faire  du  bons  vers,  et  les  médiocres  sont  détestables.  Ils  sont 
soufferts  entre  amis,  et  voilà  tout.  Je  vous  en  envoie  de  genres 
différents,  mais  qui  ont  le  même  soût  de  terroir,  et  qui  se 
ressentent  du  temps  où  ils  ont  été  faits.  Et  comme  vous  êtes 
à  présent  riche  et  puissant  seigneur,  ne  craignant  point  de 
vous  faire  payer  cher  le  port  de  mes  balivernes,  je  vous  envoie 
en  même  temps  toutes  sortes  de  misères  que  je  me.  suis 
amusé  à  faire  par  intervalles.  J'en  viens  à  l'article  qui  sem- 
ble vous   toucher  le  plus,  et  je  vous  donne  toute  assurance 


(1)  Le  cardinal  de  Tencin.  L'abbé  de  Bernis  l'obligea  de  signer 
une  lettre  qu'il  lui  envoya  pour  rompre  loute  négociation,  et  cette 
adroite  politique  nous  a  valu  la  paix  glorieuse  de  1763.  iK.) 

'2i  Frédéric  avait  eu  pour  cette  sœur  une  amitié  sans  égale. 
(G.  A.) 

(3)  On  n'a  pas  cette  lettre.  (G.  A  ) 

(4;  On  n'a  pas  ces  vers.  (G.  A.) 


de  ne  plus  songer  au  passé,  et  de  vous  satisfaire  (1);  mais 
laissez  auparavant  mourir  en  paix  un  homme  que  vous  avez 
cruellement  persécuté  (2),  ci  qui,  selon  toutes  les  apparences, 
n'a  plus  que  peu  de  jours  à  vivre. 

Pour  ce  que  je  vous  ai  demandé,  je  vous  avoue  que  je  l'ai 
toujours  très  fort  dans  l'esprit  ;  soit  prose,  soit  vers,  tout 
m'est  égal.  Il  faut  un  monument  pour  éterniser  cette  vertu  si 
pure,  si  rare,  et  qui  n'a  pas  été  assez  généralement  connue. 
Si  j'étais  persuadé  de  bien  écrire,  je  n'eu  chargerais  personne  : 
mais,  comme  vous  êtes  cerlainement  le  premier  de  notre 
siècle,  je  ne  puis  m'adresser  qu'à  vi  us. 

Pour  moi,  je  suis  sur  le  point  do  rocomnrmcer  ma  maudite 
vie  errante.  Souvent  il  m'arrive  de  recevoir  des  lettres  de 
Berlin,  vieilles  de  six  mois  :  ainsi  je  ne  fais  pas  état  de  rece- 
voir sitôt  votre  réponse.  Mais  j'espère  que  vous  n'oublierez 
point  un  ouvrage  qui  sera  de  votre  part  un  acte  de  recon- 
naissance. Adieu,  Fldéric. 


342.  —  DU  ROI. 

A  Breslau,  le  12  mars. 

II  faut  avouer  que  vos  mois  ne  ressemblent  pas  aux  se- 
maines du  prophète  Daniel  :  ses  semaines  sont  des  siècles,  et 
vos  mois  des  jours. 

J'ai  reçu  cette  ode  (3)  qui  vous  a  si  peu  coûté,  qui  est 
très  belle,  et  qui  certainement  ne  vous  fera  pas  déshonneur. 
C'est  le  premier  moment  de  consolation  que  j'aie  eu  depuis 
cinq  mois.  Je  vous  prie  de  la  faire  imprimer,  et  de  la  répan- 
dre dans  les  quatre  parties  du  moud".  Je  ne  tarderai  pas 
longtemps  à  vous  en  témoigner  ma  reconnaissance. 

Je  vous  envoie  une  vieille  épître  (4),  que  j'ai  faite  il  y  a  un 
an;  et  comme  il  y  est  parlé  de  vous,  c'est  à  vous  à  vous  dé- 
fendre, si  vous  croyez  qu'on  le  puisse.  Ce  sont  de  mauvais 
vers,  mais  je  suis  persuadé  que  ce  sont  des  vérités  qu'ils 
disent.  Je  pense  au  moins  ainsi.  Plus  on  vieillit,  et  plus  on 
so  persuade  que  sa  sacrée  majesté  le  Hasard  fait  les  trois 
quarts  de  la  besogne  de  ce  misérable  univers,  et  que  ceux 
qui  pensent  être  les  plus  sages  sont  les  plus  fous  de  l'espèce 
à  deux  jambes  et  sans  plumes  dont  nous  avons  l'honneur 
d'être. 

On  peut,  en  conscience,  me  pardonner  et  des  solécismes  et 
de  mauvais  vers,  dans  le  tumulte  et  parmi  les  soins  et  les 
embarras  dont  je  suis  sans  cesse  environné. 

Vous  voulez  savoir  ce  que  Neaulme  imprime,  vous  me  le 
demandez  à  moi  qui  ne  sais  pas  si  Neaulme  est  encore  au 
monde,  qui  n'ai  pas  mis,  depuis  près  de  trois  ans,  le  pied  à 
Berlin,  qui  ne  sais  que  des  nouvelles  de  Fermon,  de  Daun, 
de  Soubise,  de  Lautrihaus-en  (5),  et  d'une  espèce  d'hommes  (j) 
dont  vous  vous  souciez  très  peu,  et  dont  je  serais  bien  aiso 
de  ne  pas  être  obligé  de  m'iuformer. 

Adieu;  vivez  heureux,  et  maintenez  la  paix  dans  votre 
seigneurie  suisse;  car  la  guerre  de  la  plume  et  de  l'épée 
n'ont  que  rarement  d'heureux  succès.  Je  ne  sais  quel  sera 
mon  sort  cetle  année  ;  en  cas  de  malheur,  je  me  recommande 
à  vos  prières,  et  je  vous  demande  une  messe  pour  tirer  mon 
âme  du  purgatoire,  s'il  y  en  a  un  dans  l'autre  monde  qui 
soit  pire  que  la  vie  que  je  mène  en  celui-ci.  FiiDÉiuc. 


343. 


DU  ROI. 


A  Breslau,  le  2t  mars.  ' 

Vous  ne  vous  êtes  pas  trompé  tout  à  fait  :  je  suis  sur  Io 
point  do  me  mettre  en  marche.  Quoique  ce  ne  soit  pas 
pour  des  sièges,  toutefois  c'est  pour  résister  à  mes  persécu- 
teurs. 

J'ai  été  ravi  de  voir  les  changements  et  les  additions  que 
vous  avez  faits  à  votre  ode.  Rien  ne  me  fait  plus  de  plaisir 
que  ce  qui  regarde  cette  matière-là.  Les  nouvelles  strophes 
sont  très  belles  et  je  souhaiterais  fort  que  le  tout  fût  <|ijà 
imprimé.  Vous  pourrez  y  ajouter  une  lettre  (7)  selon  votre 
bon  plaisir;  et  quoique  je  sois  très  indifférent  sur  ce  qu'on 
peut  dire  de  moi  en  France  et  ailleurs,  on  ne  me  Cubera  pas 
en  vous  attribuant  mon  Histoire  de  Brandebourg  (S).  C'est 


(r  En  lui  rendant  la  croix  de  Voidrc  du  Jicritc.  (G.  A.) 
(2)  Mai:,  ertuis,  qui  mourut  cinq  mois  plus  tard.  iG.  A.j 
(3   L'Ode  sur  lu  mort  de  la  margrave.  (G.   \. 

(4)  Epitre  à  ma  sœur  Amélie  sur  le  Hasard.  (G.  A.) 

(5)  Tous  généraux  ennemis.  (G.  A.) 
(Gi  Les  jésuites.  (G.  A.) 

(7)  Voltaire  y  ajouta  une  longue  note.  Voyez  tome  VI.  [G.  A.) 

(8)  L'abbé  caveyrac  avait  en  effet  attribué  celte  histoire  a  Vol- 
taire. (G.  a.; 
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la  trouver  bien  écrite,  et  c'est  plutôt  me  louer  que  me  blâ- 
mer. 

Dons  les  grondes  agitations  où  je  vais  entrer,  je  n'aurai 
pas  le  temps  do  savoir  si  ou  fait  des  libelles  contre  moi  en 
Europe,  et  si  on  me  déchire.  Ce  que  je  saurai  toujours,  et 
dont  je  serai  témoin,  c'est  que  mes  ennemis  font  bien  des 
efforts  pour  m'accabler.  Je  ne  sais  pas  si  cela  en  vaut  la 
peine.  Je  vous  souhaite  la  tranquillité  et  le  repos  dont  je  ne 
jouirai  pas,  tant  que  l'acharnement  do  l'Europe  me  persé- 
cutera. Adieu.  Fédéric. 

N.  B.  Vous  m'avez  tant  parlé  du  médecin  Tronchin,que  je 
vous  prie  de  le  consulter  sur  la  santé  de  mon  frère  Ferdi- 
nand, qui  est  très  mauvaise.  Dans  le  courant  de  l'année  pas- 
sée il  a  eu  deux  fièvres  chaudes,  dont  il  lui  est  reste  de 
grandes  faiblesses.  A  cela  se  sont  joints  les  symptômes  d'une 
sueur  dn  nuit  et  d'une  toux  avec  expectoration.  Les  médecins 
jusqu'ici  croient  qu'il  crache  une  vomique  ;  et  pour  moi,  qui 
ai  tant  vu  de  maladies  pareilles  funestes  à  tous  ceux  qui  en 
ont  été  attaqués,  je  crains  beaucoup  pour  sa  vie;  non  pas  les 
effets  d'une  mort  prochaine,  mais  d'un  accablement  qui  le 
conduira  au  tombeau  à  la  chute  des  feuilles.  Je  crois  ne  de- 
voir rien  négliger  pour  les  secours  que  l'art  peut  fournir, 
quoique  j'aie  très  peu  de  confiance  en  tous  les  médecins. 

Je  vous  prie  de  consulter  Tronchin,  pour  savoir  ce  qu'il  en 
pense,  et  s  il  croit  pouvoir  le  sauver.  Je  dois  ajouter  à  ceci, 

fjour  le  médecin,  que  les  urines  sont  fort  rouges  et  fort  co- 
orérs,que  l'expectoration  sent  mauvais,  que  la  faiblesse  est 
grande,  l'abattement  considérable,  qu'il  y  a  tous  les  symptô- 
mes d'une  fièvre  lente,  qui  cependant  ne"  paraît  point  le  jour, 
pendant  lequel  le  pouls  est  faible.  Je  souhaite  qu'il  en  ait 
meilleure  espérance  que  moi, 

314.  —  DE  VOLTAIRE. 

Aux  Délices,  le  27  mars. 

Sire,  je  reçois  la  lettre  dont  votre  majesté  m'honore,  écrite 
le  2  mars,  de  la  main  de  votre  secrétaire  (1),  mon  compatriote 
suisse,  signée  Fédéric.  Il  paraît  que  votre  majesté  n'avait  pas 
encore  reçu  le  petit  monument  qu'elle  a  voulu  que  je  dres- 
sasse de  mes  faibles  mains  à  votre  adorable  sœur.  En  voici 
donc  une  copie  que  je  hasarde  encore  dans  ce  paquet  ;  je  le 
recommande  à  Dieu,  aux  housards,  et  aux  curieux  qui  ou- 
vrent les  lettres.  Votre  paquet,  que  j'ai  reçu  avec  votre 
lettre,  contenait  votre  Ode  au  prince  ilenri,  votre  Epitre  à 
na  lord  Maréchal,  et  votre  Ode  ou  prince  Ferdinand.  Il  y  a 
dans  cette  ode  un  certain  endioit  dont  il  n'appartient  qu'à 
vous  d'être  fauteur.  Ce  n'est  pas  assez  d'avoir  du  génie  pour 
écrire  ainsi,  il  faut  encore  être  à  la  tête  de  cent  cinquante 
mille  hommes. 

Votre  majesté  me  dit  dans  sa  lettre,  qu'il  paraît  que  je  ne 
désire  que  ies  brimborions  dont  vous  me  faites  l'honneur  de 
me  parler  (2).  Il  est  vrai  qu'après  plus  de  vingt  ans  d'atta- 
chement vous  auriez  pu  ne  me  pas  ôter  des  marques  qui 
n'ont  d'autre  prix  à  mes  yeux  que  celui  de  la  main  qui  me 
les  avait  données.  Je  ne  pourrais  même  porter  ces  marques 
de  mon  ancien  dévouement  pour  vous  pendant  la  guerre  ; 
mes  terres  sont  en  France  ;  il  est  vrai  qu'elles  sont  sur  la  fron- 
tière de  Suisse;  il  est  vrai  même  qu'elles  sont  entièrement  li- 
bres, et  que  je  ne  paie  rien  à  la  France  ;  mais  enfin  elles  y 
sont  situées.  J'ai  en  France  soixante  mille  livres  de  rente"; 
mon  souverain  m'a  conservé,  par  un  brevet,  la  place  de  gen- 
tilhomme ordinaire  de  sa  chambre.  Croyez  très  fermement 
3ue  les  marques  de  bonté  et  de  justice  que  vous  voulez  me 
onner  ne  nie  toucheraient  que  parce  que  je  vous  ai  toujours 
regardé  comme  un  grand  homme.  Vous  ne  m'avez  jamais 
connu. 

Je  ne  vous  demande  point  du  tout  les  bagatelles  dont  vous 
croyez  que  j'ai  tant  d'envie;  je  n'en  veux  point,  je  ne  voulais 
que  votre  bonté  :  je  vous  ai  toujours  dit  vrai,  quand  je  vous 
ai  dit  que  j'aurais  voulu  mourir  auprès  de  vous. 

Votre  majesté  me  traite  comme  le  monde  entier  :  elle  s'en 
moque,  quand  elle  dit  que  le  président  (3)  se  meurt.  Le  prési- 
dent \icnt  d'avoir  à  Bàle  un  procès  avec  une  fille  qui  voulait 
être  payée  d'un  enfant  qu'il  lui  a  fait.  Plût  à  Dieu  que  je 
pusse  avoir  un  tel  procès  !  j'en  suis  un  peu  loin  ;  j'ai  été  très 
malade,  et  je  suis  très  vieux  :  j'avoue  que  je  suis  très  riche, 
très  indépendant,  très  heureux  ;  mais  vous'  manquez  à  mon 
bonheur,  et  je  mourrai  bientôt  sans  vous  avoir  vu  ;  vous  ne 
vous  en  souciez  guère,  et  je  tâche  de  ne  m'en  point  soucier. 


(1)  Le  Catt.  (G.  A.) 

(2)  voyez  lv  troisième  paragraphe  de  la  lettre  du  2  mars.  (G,  A.) 

(3)  Maupertuis.  (G.  A.) 


J'aime  vos  vers,  votre  prose,  votre  esprit,  votre  philosophie 
hardie  et  ferme.  Je  n'ai  pu  vivre  sans  vous,  ni  avec  vous.  Je 
ne  parle  point  au  roi,  au  héros,  c'est  l'affaire  d«s  souverains; 
je  parle  à  celui  qui  m'a  enchanté,  que  j'ai  aimé,  et  contre 
qui  je  suis  toujours  fâché. 


345.  —  DE  VOLTAIRE. 


Le  30  mars. 


Quoique  tout  le  monde  soit  en  armes  et  en  alarmes,  j'ai 
pourtant  reçu  tous  les  paquets  de  votre  majesté.  L'épître  à  sa 
béatitude  madame  l'abbesse  de  Quedlimbourg  (1),  sur  sa  sa- 
crée majesté  le  Hasard,  a  bien  un  grand  fonds  de  vérité;  et 
si  cette  épître  était  rabotée,  je  la  regarderais  comme  le  meil- 
leur do  vos  ouvrages,  et  le  plus  philosophique.  Il  me  paraît, 
par  la  date,  que  votre  majesté  s'amusa  à  faire  ces  vers  quel- 
ques jours  avant  notre  belle  aventure  de  Rosbach.  Certaine- 
ment vous  étiez  le  seul  alors  en  Allemagne  qui  tissiez  des  vers. 
Le  Hasard  n'a  pas  été  pour  nous.  Je  pense  que  celui  qui  met 
ses  buttes  à  quatre  heures  du  matin  a  un  grand  avantage  au 
jeu  contre  celui  qui  monte  en  carrosse  à  midi.  Je  souhaite 
passionnément  que  tout  ce  jeu  finisse,  et  que  vos  jours 
soient  aussi  tranquilles  qu'ils  sont  brillants.  Votre  majesté 
daigne  n'être  pas  mécontente  du  tribut  de  louange  et  de  re- 
gret que  j'ai  payé  à  la  mémoire  de  la  plus  respectable  prin- 
cesse qui  fût  au  monde.  Il  est  vrai  que  mon  cœur  dicta  l'é- 
loge assez  vite;  la  réflexion  l'a  corrigé  lentement.  Pardonnez, 
mais  voici  encore  une  strophe  que  je  soumets  à  votre  juge- 
ment. Je  n'avais  pas,  ce  me  semble,  assez  parlé  du  courage 
avec  lequel  cette  digne  princesse  a  tini  sa  vie  : 

Illustres  meurtriers,  victimes  mercenaires, 
Qui,  redoutant  la  honte  et  surmontant  la  peur, 
Animés  l'un  par  l'autre  aux  combats  sanguinaires, 
Fuiriez,  si  vous  l'osiez,  et  mourez  par  honneur; 

Une  femme,  une  princesse, 

Qui  dédaigna  la  mollesse, 

Qui  du  soit  soutint  les  coups, 

El  qui  vit  d'une  âme  égale 

Veeir  son  heure  fatale, 

Etait  plus  brave  que  vous  (2). 

Sort  soutint  fait  une  cacophonie  désagréable  ;  venir  mo 
paraît  faible.  Je  ne  trouve  pas  mieux  ;  et  j'avoue  qu'après 
l'art  de  gagner  des  batailles,  celui  de  faire  des  vers  est  le 
plus  difficile. 

Fuiriez,  si  vous  l'osiez  ;  parlez  pour  vous,  messieurs,  dira 
votre  majesté;  et  moi  chélif,  je  soutiens  que  si  César  se  trou- 
vait seul  pendant  la  nuit  expose  incognito  à  une  batterie  do 
canon,  et  qu'il  n'y  eût  d'autre  moyen  de  sauver  sa  vie  qu'en 
se  mettant  dans  un  tas  de  fumier,  ou  dans  quelque  chose  de 
mieux,  on  y  trouverait,  le  lendemain  matin,  Caïus  Julius 
César  plongé  jusqu'au  cou. 

Cette  lettre  trouvera  peut-être  votre  majesté  à  quelque  bat- 
terie, mais  non  pas  dans  un  tas  de  fumier.  Heureux  ceux  qui 
sont  sur  leur  fumier,  comme  moi  ! 

Recevez  avec  bonté,  sire,  les  respects  et  les  folies  du  vieux 
Suisse. 

34(j.  —  DU  ROI. 

Bolekelhain,  le  11  avril. 

Distinguez,  je  vous  prie,  les  temps  où  les  ouvrages  ont  été 
faits.  Les  Tristes  d'Ovide  et  l'Art  d'aimer  ne  sont  pas  contem- 
porains. Mes  élégies  ont  leur  temps  marqué  par  l'affreuse  ca- 
tastrophe qui  laissera  un  trait  entoncé  dans  mon  cœur  autant 
que  2ies  yeux  seront  ouverts.  Les  autres  pièces  ont  été  faites 
dans  des  intervalles  qui  se  trouvent  toujours,  quelque  vive 
que  soit  la  guerre.  Je  me  sers  do  toutes  mes  armes  contre  mes 
ennemis  ;  je  suis  comme  le  porc-épic  qui,  se  hérissant,  se  dé- 
fend de  toutes  ses  pointes.  Je  n'assure  pas  '.pue  les  miennes 
soient  bonnes;  mais  il  faut  faire  usage  de  toutes  ses  facul- 
tés, telles  qu'elles  sont,  et  porter  des  coups  à  ses  adversaires, 
les  mieux  assénés  que  l'on  peut. 

Il  semble  qu'on  ait  oublié  dans  celte  guerre-ci  ce  que  c'est 
que  les  bons  procédés  et  la  bienséance.  Les  nations  les  plus 
policées  l'ont  la  guerre  en  bêtes  féroces.  J'ai  honte  de  l'huma- 
nité ;  j'en  rougis  pour  le  siècle.  Avouons  la  vérité  :  les  arts 
et  la  philosophie  ne  se  répandent  que  sur  le  petit  nombre; 
la  grosso  masse,  le  peuple,  et  le  vulgaire  de  la  noblesse, 
reste  ce  que  1*  nature  l'a  fait,  c'est-à-dire  de  méchants  ani- 
maux. 

Quelque  réputation  que  vous  ayez,  mon  cher  Voltaire,  ne 


(1)  La  princesse  Amélie.  (G.  A.) 

(2)  Cette  strophe  a  été  corrigée  depuis,  Voyez  tome  VI.  (G.  A) 
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pensez  pas  que  les  housards  autrichiens  connaissent  votre 
écriture.  Je  puis  vous  assurer  qu'ils  se  connaissent  mieux  en 
eau-de-vie  qu'en  beaux  vers  et  en  célèbres  auteurs. 

Nous  allons  commencer  dans  peu  une  campagne  qui  sera 
pour  le  moins  aussi  rude  que  la  précédente.  Le  prince  Ferdi- 
nand (1)  épaule  bien  ma  droite.  Dieu  sait  quelle  en  sera  l'is- 
sue. Mais  de  quoi  je  puis  vous  assurer  positivement,  c'est 
qu'on  ne  m'aura  pas  à  bon  marché,  et  que,  si  je  succombe, 
il  faudra  que  l'ennemi  se  fraie  par  un  carnage  affreux  le 
chemin  à  ma  destruction. 

Adieu  ;  je  vous  souhaite  tout  ce  qui  me  manque.  Fûdébic. 

N.  B  On  dit  qu'on  a  brûlé  (2)  à  Paris  votre  poëme  de  la 
Loi  naturelle,  la  Philosophie  du  bon  sens  (3),  et  ['Esprit,  ou- 
vrage d'Helvétius.  Admirez  comme  l'amour-propre  se  flatte  : 
je  tire  une  espèce  de  gloire  que  la  même  époque  de  la  guerre 
que  la  France  me  fait  devienne  celle  qu'on  fait  à  Paris  au 
ion  sens. 

347.  —  DU  ROI. 

A  Landshut,  le  18  avril. 

Vos  lettres  m'ont  été  rendues  sans  que  housards,  ni  Fran- 
çais, ni  autres  barbares,  les  aient  ouvertes.  L'on  peut  écrire 
tout  ce  que  l'on  veut,  et  très  impunément,  sans  avoir  cent 
soixante  mille  hommes,  pourvu  qu'on  ne  fasse  rien  imprimer. 
Et  souvent  on  fait  imprimer  des  choses  plus  fortes  que  je 
n'en  ai  jamais  écrit  ni  n'en  écrirai,  sans  qu'il  en  arrive  le 
moidre  mal  à  l'auteur  ;  témoin  votre  Pucelle  (4).  Pour  moi, 
je  n'écris  que  pour  me  dissiper. 

Tout  homme  qui  n'est  pas  né  Français,  ou  habitué  drpuis 
longtemps  à  Paris,  ne  saurait  posséder  la  langue  au  degré 
de  perfection  si  nécessaire  pour  faire  de  bons  vers  ou  de  la 
prose  élégante.  Je  me  rends  assez  de  justice  sur  ce  sujet,  et 
fe  suis  le  premier  à  apprécier  mes  misères  à  leur  juste  va- 
leur; mais  cela  m'amuse  et  me  distrait  :  voilà  le  seul  mérite 
de  mes  ouvrages.  Vous  avez  trop  de  connaissances  et  trop  de 
goût  pour  applaudir  à  d'aussi  faibles  talents. 

L'éloquence  et  la  poésie  demandent  toute  l'application  d'un 
homme  ;  mon  devoir  m'oblige  de  m'appliquor  à  présent  et 
très  sérieusement  à  autres  choses.  En  considérant  tout  cela, 
vous  devez  avouer  que  des  amusements  aussi  frivoles  ne  doi- 
vent entrer  en  aucune  considération. 

Je  ne  me  moque  de  personne;  mais  je  me  sens  piqué  contre 
des  ennemis  qui  veulent  m'écraser  autant  qu'il  est  en  eux. 
Et  certainement  je  ne  suis  pas  condamnable  d'employer  toutes 
les  armes  de  mon  arsenal  pour  me  défendre  et  pour  leur 
nuire.  Après  l'acharnement  cruel  qu'ils  ont  témoigné  contre 
moi,  il  n'est  plus  temps  de  les  ménager. 

Je  vous  félicite  d'être  encore  gentilhomme  ordinaire  du 
Bien-Aimé  (5).  Cène  sera  pas  sa  patente  qui  vous  immortali- 
sera ;  vous  ne  devrez  votre  apothéose  qu'à  la  Henriade,  à  VOE- 
dipe,  à  Brûlas,  Scmiramis,  Mérope,  le  Duc  de  i'oix,  etc.,  etc. 
Voilà  ce  qui  fera  votre  réputation  tant  qu'il  y  aura  des  hom- 
mes sur  la  terre  qui  cultiveront  les  lettres,  tant  qu'il  y  aura 
des  personnes  de  goût  et  des  amateurs  du  talent  divin  que 
vous  possédez. 

Pour  moi,  je  pardonne  en  faveur  de  votre  génie  toutes  les 
tracasseries  que  vous  m'avez  faites  à  Rerlin,  tous  les  libelles 
de  Leipsick,  et  toutes  les  choses  que  vous  avez  dites  ou  fait 
imprimer  contre  moi,  qui  sont  fortes,  dures,  et  en  grand 
nombre,  sans  que  j'en  conserve  la  moindre  rancune. 

Il  n'en  est  pas  de  même  de  mon  pauvre  président,  que  vous 
avez  pris  en  grippe.  J'ignore  s'il  fait  des  enfants  ou  s'il  crache 
les  poumons.  Cependant  on  ne  peut  que  lui  applaudir  s'il 
travaille  à  la  propagation  de  l'espèce,  lorsque  toutes  les  puis- 
sances de  l'Europe  font  des  efforts  pour  la  détruire. 

Je  suis  accablé  d'affaires  et  d'arrangements.  La  campagne 
va  s'ouvrir  incessamment.  Mon  rôle  est  d'autant  plus  diflicile 
qu'il  ne  m'est  pas  permis  de  faire  la  moindre  sottise,  et  qu'il 
faut  me  conduire  prudemment  et  avec  sagesse  huit  grands 
mois  de  l'année.  Je  ferai  ce  que  je  pourrai,  mais  je  trouve  la 
tâche  bien  dure.  Adieu.  Fédéric. 

P.-S.  Si  les  vers  que  je  vous  ai  envoyés  paraissent,  je  n'en 
accuserai  que  vous.  Votre  lettre  prélude  sur  le  bel  usage  que 
vous  en  voulez  faire  ;  et  ce  que  vous  avez  écrit  à  Catt  (6)  ne 
me  satisfait  pas;  mais  c'est  au  reste  de  quoi  je  m'embarrasse 
très  peu. 


(1)  Ferdinand  de  Brunswick.  (G.  A.) 
(-2)  L'arrêt  est  du  t>  lévrier  175!).  (G.  A. 
(3)  Par  dArgens.  (G.  A  ) 


(3)  Par  d'ATgeris.  (G.  A  ) 

(4)  Elle  avait  paru  depuis  trois  ans,  malgré  Voltaire.  (G.  A.' 

(5)  Louis  XV.  (G.  A.) 

(6)  On  n'a  pas  cette  lettre.  (G.  A.) 


343.  —  DU  ROI. 

A  Landshut,  le  22  avril. 

Je  vous  ai  envoyé  mes  vers  à  ma  sœur  Amélie,  comme  l'es- 
quisse d'une  épUre.  Je  n'ai  ni  l'esprit  assez  libre,  ni  assez 
de  temps  pour  faire  quelque  chose  de  Uni.  Et  d'ailleurs,  quel- 
ques inadvertances,  quelques  crimes  de  lèse-majesté  contre 
Vaugelas  ou  d'Olivet,  ne  doivent  pas  vous  surprendre.  Le 
moyen  d'écrire  purement  en  Allemagne  et  de  ne  pas  com- 
mettre des  fautes  d'ignorance  et  contre  l'usage,  quand  je  vois 
tant  de  poètes  français,  domiciliés  à  Paris,  dont  les  ouvrages 
en  fourmillent!  Je  remarque  de  plus  qu'il  faut  avoir  un  bon 
critique  qui  nous  fasse  observer  les  fautes  que  l'amour-propre 
nous  voile,  qui  marque  les  endroits  faibles  et  défectueux.  Je 
vois  assez  bien  les  négligences  des  autres,  et  dans  la  compo- 
sition je  demeure  aveugle  sur  les  miennes.  Voilà  comme 
les  hommes  sont  faits. 

Votre  nouvelle  strophe  de  cette  funeste  ode  est  belle.  Je 
passerai  les  petites  bagatelles  qui  vous  arrêtent.  Ne  dites  pas 
que  Marsyas  juge  Apollon,  si  je  m'escrime  avec  vous  do 
poésie. 

Au  lieu  de  du  sort  soutient  les  coups,  on  peut  mettre  af- 
fronte les  coups;  et  au  lieu  de  venir  son  heure  fatale,  appro- 
cher l  heure  fatale. 

J'avoue  que  son  heure  fatale  vaut  mieux  que  l'heure  fatale; 
c'est  à  vous  d'en  juger. 

Pour  l'ode,  en  général  elle  est  très  belle.  Voici  les  difficultés 
qu'un  ignorant  vous  propose.  Vous  le  confondrez  peut-être, 
fondé  sur  l'autorité  des  d'Olivet,  des  Quarante,  et  de  toute  la 
république. 

Quand  la  mort  qu'ils  ont  bravée 
Dans  cette  foule  abreuvée 
Du  sang  qu'ils  ont  répandu. 

Dans  cette  foule  abreuvée,  amphibologie  :  est-ce  la  mort  ou 
la  foule  qui  est  abreuvée?  j'entends  bien  votre  idée;  mais  un 
grand  poète  comme  vous  ne  doit  point  avoir  recours  a  un 
commentaire  pour  expliquer  sa  pensée. 

Ve  strophe.  Je  fus  battu  à  Hockirk  dans  le  moment  que  ma 
digne  sœur  expirait. 

VIe  strophe,  admirable;  VIP,  VIIIe,  excellentes;  IXe,  de 
même.  La  dernière  partie  de  la  Xe  no  répond  pas  au  com- 
mencement. 

La  stupide ignorance;  les  Midas,  les  Homère,  les  ZoVe,  sont 
étrangers  au  sujet  de  l'odey  et  ne  servent  là  que  de  remplis- 
sage. Il  s'agit  de  ma  sœur,  et  non  d'Homère  ni  de  Zoïle. 

Strophe  XIe,  bonne  ;  XIIe,  qui  font  des  cours  les  plus  belles, 
infâme  cheville.  Le  sens  finit,  qui  font  des  cours;  les  plus 
tel  s,  n'est  qu'un  remplissage  sans  beauté,  digne  de  Mœvius 
et  non  pas  de  Virgile.  Cela  demande  absolument  une  correc- 
tion, cela,  est  lâche  et  faible. 

Strophe  XIIIe  :  Du  temps  qui  fuit  toujours  tu  fis  toujours 
usage  ;  la  répétition  de  toujours  est  sans  grâce.  Si  moi,  éco- 
lier, je  devais  corriger  ce  vers,  je  suerai  sang  et  eau  ;  mais 
Voltaire  n'est  pas  Voltaire  en  vain.  C'est  à  lui  à  y  donner 
plus  de  force.  Lueur  obscure  plus  affreuse  que  la  nuit;  cela 
est  digne  des  ténèbres  visibles  de  Milton,  dont  l'auteur  de  la 
Henriade,  s'est  tant  moqué. 

Les  strophes  XIVe  et  XVe  sont  admirables  (1). 

Je  crois  vous  voir  à  la  lecture  de  ma  lettre.  Quel  écolier  1 
diroz-vous  ;  qu'il  fasse  premièrement  de  bons  vers,  et  qu'en- 
suite il  se  mêle  de  reprendre  ceux  des  autres.  Mais  je  vous  le 
dis  encore  :  je  ne  vois  goutte  aux  miens,  je  les  trouve  sou- 
vent faibles;  mais  je  n'ai  pas  le  talent  de  les  faire  meilleurs. 
D'ailleurs,  ne  prenez  jamais  pour  juge  de  vos  vers  un  géné- 
ral d'armée  qui  se  trouve  vis-à-vis  de  l'ennemi  :  c'est  le  mo- 
ment où  Ton  est  le  moins  traitable. 

J'ai  dérangé  le  projet  de  campagne  de  M.  Daun  et  des 
Français,  sans  presque  remuer  de  ma  place.  Je  suis  occupé 
à  présent  à  d'autres  sottises  de  cette,  espèce  ;  et  tant  que  cette 
chienne  de  vie  durera,  ne  croyez  pas  trouver  en  moi  un  cri- 
tique indulgent.  On  prend  l'esprit  de  son  métier;  et  dans  ces 
moments  d'alarmes  je  fais  main  basse,  si  je  peux,  sur  l'en- 
nemi, et  sur  tous  les  vers  qui  ne  me  plaisent  pas,  hormis  les 
miens. 

Adieu,  ermite  suisse  :  ne  vous  fâchez  pas  contre  Don  Qui- 
chotte, qui  jetait  au  feu  les  vers  de  l'Arioste,  qui  ne  valaient 
pas  le  vôtres,  et  ayez  quelque  indulgence  pour  un  censeur 
germanique,   qui   vous  écrit  des  uns  fonds  de  la  Silésie. 

FÉDKKIC. 

(1)  La  plupart  de  ces  strophes  n'ont  plus  le  même  rang  dans  la 
forme  définitive  de  l'ode.  Voyez  tome  VI.  (G,  A.) 
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349.  —  DU  ROI. 

A  Landshut,  le  23  avril. 

Je  vous  suis  fort  obligé  de  la  connaissance  que  vous  m'a- 
vez fait  faire  avec  M.  Candide  (1);  c'est  Job  habillé  à  la  mo- 
derne. Il  faut  le  confesser,  M.  Pangloss  ne  saurai!  prouver 
ses  beaux  principes,  et  le  meilleur  des  inondes  possibles  est 
très  méchant  et  très  malheureux.  Voilà  la  seule  espère  de 
roman  que  l'on  peut  lire;  celui-ci  est  instructif,  et  prouve 
mieux  que  des  arguments  in  barbara,  celarent,  etc. 

Je  reçois  an  même  temps  cette  triste  ode  qui  est  bien  cor- 
rigée et  irès  embellie;  mais  ce  n'est  qu'un  monument,  et  cela 
ne  rend  pas  ce  qu'on  a  perdu  et  qui  mérite  d'être  à  jamais 
regretté. 

Je  souhaite  que  vous  ayez  bientôt  occasion  de  travailler 
pour  la  paix,  et  je  vous  promets  que  je  trouverai  admirable 
tout  ouvrage  fait  à  cette  occasion-là.  Il  y  a  bien  apparence 
que  nous  n'arriverons  pas  sans  carnage  à  cet  heureux  jour. 

Vous  croyez  qu'on  n'a  du  courage  que  par  honneur;  j'ose 
vous  dire  qu'il  y  a  plus  d'une  sorte  de  courage  :  celui  qui 
vient  du  tempérament,  qui  est  admirable  pour  le  commun 
soldat;  celui  qui  vient  de  la  réfl  ixion,  qui  convient  à  l'offi- 
cier; celui  qu'inspire  l'amour  de  la  patrie,  que  tout  bon  ci- 
toyen doit  avoir;  enfin  celui  qui  doit  sou  origine  au  fana- 
tisme de  la  gloire,  que  l'on  Erdmire  dans  Alexandre,  dans 
César,  dans  Charles  XII,  et  dans  le  grand  Condé.  Voilà  les 
différents  instincts  qui  conduisent  les  hommes  au  danger.  Le 
péril  en  soi-même  n'a  rien  d'attrayant  ni  d'agréable,  maison 
ne  pense  guère  au  risque  quand  on  e^t  nue  fois  engagé. 

Je  n'ai  pas  connu  Jules  César;  cependant  je  suis  très  sûr 
que  de  nuit  ou  de  jour  il  ne  se  serai!  jamais  caché  (2);  il 
était  trop  généreux  pour  prétendre  exposer  ses  compagnons 
sans  partager  avec  eux  le  péri).  On  a  des  exemples  mène  que 
des  généraux,  au  désespoir  de  voir  une  bataille  sur  le  point 
d'être  perdue,  se  sont  fait  tuer  exprès  pour  ne  point  survivre 
à  leur  honte. 

Voilà  ce  que  me  fournit  ma  mémoire  sur  ce  courage  que 
vous  persiflez.  Je  vous  assure  même  que  j'ai  vu  exercer  de 
grandes  vertus  dans  les  batailles,  et  qu'on  n'y  est  pas  aussi 
impitoyable  que  vous  le  croyez.  Je  pourrais  vous  en  citer 
mille  exemples;  je  me  borne  à  un  seul. 

A  la  bataille  d  i  Uosbacb,  un  officier  français,  blessé  et 
couché  sur  la  place,  demandait  à  cor  et  à  cri  un  lavement  : 
voulez-vous  bien  croire  que  cent  personnes  officieuses  se 
sont  empressées  pour  le  lui  procurer?  Un  lavement  anodin, 
reçu  sur  un  champ  de  bataille,  en  présence  d'une  armée, 
ceia  est  certainement  singulier;  mais  cela  est  vrai,  et  connu 
de  tout  le  monde.  Dans  c  site  tragi-comédie  que  nous  jouons 
il  arrive  souvent  des  aventures  bouffonnes  qui  ne  ressem- 
blent à  rien,  et  qu'une  paix  de  mille  ans  ne  produirait  pas; 
mais  il  faut  avouer  qu'elles  sont  cruellement  achetées. 

Je  vous  remercie  de  la  consultation  du  médecin  Tronchin. 
Je  l'ai  d'abord  envoyée  à  mon  frère,  qui  est  à  Schwedt  auprès 
de  ma  sœur  :  je  lui  ai  recommandé  de  s'attacher  scrupuleu- 
sement au  régime  qu'on  lui  prescrit.  Je  vous  prie  de  de- 
mander ce  que  Tronchin  voudrait  d'argent  pour  faire  le 
voyage;  je  ne  veux  rien  négliger  de  ce  que  je  puis  contri- 
buer à  la  guérison  de  ce  cher  frère;  et  quoique  j'aie  aussi 
peu  de  foi  pour  les  docteurs  en  médecine  que  pour  ceux  en. 
théologie,  je  ne  pousse  pas  l'incrédulité  jusqu'à  douter  des 
bons  effets  que  le  régime  peut  procurer.  Je  les  sens  moi- 
même  :  je  n'aurais  pu  supporter  les  affreuses  fatigues  que 
j'ai  eues,  si  je  ne  m'étais  mis  à  une  diète  qui  paraît  sévère  à 
tous  ceux  qui  m'approchent.  Reste  à  savoir  si  la  vie  vaut  la 
peine  d'être  conservée  par  tant  do  soins,  et  si  ceux-là  ne  sont 
pas  les  plus  sages  et  les  plus  heureux  qui  l'usent  tout  de 
suite.  C'est  à  M.  Martin  et  à  maître  Pangloss  à  discuter  cette 
matière,  et  à  moi  à  me  battre  tant  qu'on  se  battra. 

Pour  vous  qui  êtes  spectateur  de  la  pièce  sanglante  qu'on 
joue,  vous  pourrez  nous  siffler  tous  tant  que  nous  sommes. 
Grand  bien  vous  fasse  !  soyez  persuadé  que  je  n'envie  pas 
votre  bonheur;  je  suis  convaincu  que  l'on  ne  peut  jouir  que 
lorsqu'on  n'est  en  guerre  ni  do  plume  ni  d'épée.  Yole. 
Fldèric. 


350.  —  A  FRÉDÉRIC  II,  ROI  DE  PRUSSE- 

Héros  du  Nord,  je  savais  !  '•■  n 
Que  vous  avez  vu  les  derrières 
Des  guerriers  du  roi  très  chrétien, 


a  niai. 


(1)  Le  roman  de  Candide  venait  de  paraître.  Voyez  tome  VI. 
(G.  A.) 

(2)  Voyoz  la  lettre  n«  34i  (G.  A.) 


A  qui  vous  taillez  des  croupières; 
Mais  que  vos  rimes  familières 
Immortalisent  les  beaux  eus 
De  ceux  que  vous  avez  vaincus, 
Ce  sent  des  faveurs  singulières. 
Nos  blancs-poudres  sont,  convaincus 
De  tout  ce  que  vous  savez  taire; 
Mais  les  onts,  les  its,  et  les  us, 
A  présent  ne  vous  touchent  guère. 
Mars,  votre  autre  dieu  lutélaire, 
Brise  la  lyre  de  Pliébus; 
Horace,  Lucrèce,  et  Pétrone, 
Dans  l'hiver  sont  vos  courtisans; 
Vos  beaux  printemps  sont  pour  Bellono 
Vous  vous  amusez  en  tout  temps. 

Il  n'y  a  rien  de  si  plaisant,  sire,  que  le  congé  (1)  que  vous 
m'avez  donné,  daté  du  6  novembre  1757.  Cependant  il  me 
semble  que  dans  ce  mois  de  novembre  vous  couriez  à  brida 
abattue  à  Bres!au,et  que  c'est  eu  courant  que  vous  chantâtes 
nos  derrières. 

Le  bel  arrêt  du  parlement  de  Paris  sur  le  bon  sens  philoso- 
phique de  d'Argens,  et  sur  la  Loi  naturelle,  pourrait  bien 
ai  s^i  avoir  sa  part  dans  YUisioire  des  culs;  mais  c'est  dans  le 
divin  chapitre  des  Torche-culs  de  Gargantua.  La  besogne  de 
ces  Messieurs  (2)  ne  mérite  guère  qu'on  en  fasse  un  autro 
usage.  On  a  traité  h  peu  près  ainsi,  à  la  cour,  les  imperti- 
nentes remontrances  que  cette  compagnie  a  faites.  On  ne 
pourra  jamais  leur  reprocher  la  l'h  b>soph;e  du  bon  sens.  On 
dit  que  Paris  est  plus  fou  que  jamais,  non  pas  de  cette  folie 
que  le  génie  peut  quelquefois  permettre,  mais  de  cette  folio 
qui  ressemble  à  la  sottise.  Je  ne  veux  pas,  sire,  avoir  celle 
d'abuser  plus  longtemps  des  moments  do  votre  majesté  ;  je 
volerais  les  Autrichiens,  à  qui  vous  les  consacrez.  Je  prie 
Dieu  toujours  qu'il  vous  donne  la  paix,  et  que  son  règne 
nous  advienne.  Car,  en  vérité,  au  milieu  do  tant  de  massa- 
cres, c'est  le  règne  du  diable;  et  les  philosophes  qui  disent 
que  tout  est  bien  ne  connaissent  guère  leur  monde. Tout  sera 
bien  quand  vous  serez  à  Sans-Souci,  et  que  vous  direz  : 

Alors,  cher  Cinéas,  victorieux,  contents, 

Nous  pouvons  rire  à  l'aise,  et  prendre  du  bon  temps. 

Boileau,  épît.  I,  v.  83. 


351.  -  DU  ROI. 


A  Landshut,  le  1S  mai. 

Non,  ma  mnse,  qui  vous  pardonne 

Tant  de  lardons  malicieux, 

N'associa  jamais  Pétrone 

A  ces  auteurs  ingénieux 

Qui  m'accompagnent  en  tous  lieux, 

Et  partagent  avec  Bellone 

Des  moments  courts  et  précieux 

Qu'un  loisir  fugitif  me  donne. 

Je  déteste  l'imp  ir  bourbier 

Où  ce  bel  esprit  trop  cynique 

A  trempé  sa  plume  impudique, 

C!  je  ne  veux  point  me  souiller 

Dans  la  fange  de  son  fumier. 

La  mémoire  est  un  réc  'ptacle  ; 

Le  jugement  d'un  choix  exquis 

Ne  doit  remplir  ce  tabernacle 

Que  d'œuvres  qui  se  sont  acquis, 

Au  sein  de  leur  natal  pays, 

Le  droit  de  passer  pour  oracle. 

C'est  pourquoi,  vainquant  tout  obslacla. 

Je  vous  lis  et  je  vous  relis. 

J'allaite  ma  muse  française 

Aux  tétons  tendres  et  polis 

Que  Racine  m'offre  à  son  aise; 

Quelquefois,  ne  vous  en  déplaise, 

Je  m'entretiens  avec  Rousseau; 

Horace,  Lucrèce,  et  Boiteau, 

Font  en  tout  temps  ma  compagnie; 

Sur  eux  se  règle  mon  pinceau, 

Et  dans  ma  fantasque  manie 

J'aurais  enfin  produit  du  beau, 

S'il  ne  manquait  a  mon  cerveau. 

Le  feu  de  leur  divin  génie. 

Si  vous  consultez  une  carte  géographique,  vous  trouverez 
le  lieu  où  une  boutade  do  gaieté  et  de  folie  produisit  ce 
Congé.  Nous  avons  poursuivi  ces  gens  qui  nous  tournaient  le 
derrière  jusqu'à  Erfurt,  et  do  là  nous  avons  pris  le  chemin 
do  la  Silésio. 


(1)  Congé  de  Varméc  des  cercles  et  des  tonneliers,  pièce  de  vers. 
(G.  A.) 

(2)  Les  membres  du  parlement.  (G.  A.) 


1GS 


CORRESPONDANCE  AVEC  LE  RO    DE  PRUSSE. 


1759. 


Vous  outres  habitants  dos  Délices,  vous  croyez  donc  que 
ceux  qui  marchent  sur  les  traces  des  Amadis  et  des  Roland 
doivent  se  battre  tous  les  jours  pour  vous  divertir?  Apprenez, 
no  vous  en  déplaise,  que  nous  avons  assez  donné  do  ces  tra- 
gédies, les  campagnes  passées,  au  public,  qu'il  y  aura  cer- 
tainement encore  quelque  héroïque  boucherie;  mais  nous 
suivrons  le  proverbe  de  l'empereur  Auguste,  festina  lente. 

Vos  Français  brûlent  les  bons  livres  et  bouleversent  gaie- 
ment le  système  de  leurs  finances  pour  complaire  à  leurs 
chers  alliés.  Grand  bien  leur  fasse!  Je  ne  crains  ni  leur  ar- 
gent ni  leurs  épées.  Si  le  hasard  ne  favorise  pas  éternelle- 
ment les  trois  illustrissimes  p qui   m'assaillent  de  tous 

côtés  (1),  j'espère  qu'elles  seront  (pour  conserver  la  figure  de 

rhétorique)  f J'éprouve  le  sort  d'Orphée  :  des  dames  de 

cette  espèce  et  d'un  aussi  bon  caractère  veulent  me  déchirer; 
mais  certainement  elies  n'auront  pas  ce  plaisir. 

A  propos  de  sottises,  vous  voulez  savoir  les  aventures  de 
l'abbé  de  Prades  ;  cela  ferait  un  gros  volume.  Pour  satisfaire 
votre  curiosité,  il  vous  suffira  de  savoir  que  l'abbé  eut  la  fai- 
blesse de  se  laisser  séduire,'  pendant  mon  séjour  à  Dresde, 
par  un  secrétaire  que  Rroglie  y  avait  laissé  en  partant.  Il  se 
fit  nouvelliste  de  l'armée;  et  comme  ce  métier  n'est  pas  ordi- 
nairement goûté  à  la  guerre,  on  l'a  envoyé  jusqu'à  la  paix 
dans  une  retraite  d'où  il  n'y  a  aucunes  nouvelles  à  écrire  (2). 
Il  y  a  bien  d'autres  choses;  mais  cela  serait  trop  long  à 
dire.  Il  m'a  joué  ce  beau  tour  dans  le  temps  même  que  je 
lui  avais  conféré  un  gros  bénéfice  dans  la  cathédrale  de  Bres- 
lou. 

Vous  avez  fait  le  Tombeau  <le  la  Sorbonne  (3)  ;  ajoutez-y  celui 
du  parlement,  qui  radote  si  fort  qu'il  ne  la  fera  pas  longue. 
Pour  vous,  vous  ne  mourrez  point.  Vous  dicterez  encore,  des 
Délices,  des  lois  au  Parnasse,;  vous  caresserez  encore  Yinf... 
d'une  main,  et  l'égratignerez  de  l'autre  (4)  ;  vous  la  traiterez 
comme  vous  en  usez  envers  moi  et  envers  tout  le  monde. 

Vous  avez,  je  le  présume, 
En  chaque  main  une  plume: 
L'une,  confite  en  douceur, 
Charme  par  son  ton  flatteur 
L'amour- propre  qu'elle  allume, 
L'abreuvant  de  son  erreur; 
L'autre  est  un  glaive  vengeur 
Que  Tisiphone  et  sa  sœur 
Ont  plongé  dans  le  bitume 
Et  toute  l'acre  noirceur 
De  l'infernale  amertume; 
Il  vous  blesse,  il  vous  consume, 
Perce  les  os  et  le  cœur. 
Si  Mauperluis  meurt  du  rhume, 
Si  dans  liâle  on  vous  l'inhume, 
Ce  glaive  en  sera  l'auteur. 

Pour  moi,  nourrisson  d'Horace, 
Qui  n'ai  jamais  eu  l'honneur 
De  grimper  sur  le  Parnasse 
Parmi  la  maudite  race 
Des  beaux  esprits,  qui  tracassa 
El  remplit  ce  lieu  d'horreur, 
Je  vous  demande  pour  grâce, 
S'il  arrive  quelque  jour 
Que  mon  nom  par  vous  s'enchâssa 
Dans  vos  vers  ou  vos  discours, 
Que  sans  ruses  ni  détours 
La  bonne  plume  l'y  place. 

Je  souhaite  paix  et  salut,  non  pas  au  gentilhomme  ordinaire, 
tion  pas  à  l'historiographe  du  Bi  n-Aimé,  non  pas  au  sei- 
gneur de  vingt  seigneuries  dans  la  Suisserie,  mais  à  l'auteur 
de  la  Henriade,  do  la  Pucetle,  de  Brulus,  de  Méroj)e,  etc.,  etc. 

FLDtlUC. 
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leurs  Tïonchin  gouverne  la  santé  des  enfants  de  France,  et 
envoie  de  Genève  ses  avis  deux  fois  par  semaine;  il  ne  peut 
s'écarter;  il  prétend  que  la  maladie  de  monseigneur  le  prince 
Ferdinand  sera  longue.  Il  convien  Irait  peut-être  que  le  ma- 
lade entreprît  le  voynge,  qui  contribuerait  encore  à  sa  santé, 
en  le  faisant  passer  d'un  climat  assez  froid  dans  un  air  plus 
tempéré.  S'il  ne  peut  prendre  ce.  parti,  celui  de  faire  instruire 
Tronchin  toutes  les  semaines  de  son  état  est  le  plus  avanta- 
geux. 

Comment  avez-vous  pu  imaginer  que  je  pusse  jamais  lais- 
ser prendre  une  copie  de  votr»1  écrit  adressé  a  M.  le  prince 
de  Brunswick  (1)?  Il  y  a  certainement  de  très  belles  choses; 
mais  elles  ne  sont  pas  faites  pour  être  montrées  à  ma  nation. 
Elle  n'en  serait  pas  flattée;  le  roi  de  France  le  serait  encore 
moins,  et  je  vous  respecte  trop  l'un  et  l'autre  pour  jamais 
laisser  transpirer  ce  qui  ne  servirait  qu'à  vous  rendre  irré- 
conciliables. Je  n'ai  jamais  fait  de  vœux  que  pour  la  paix. 
J'ai  encore  une  grande  partie  de  la  correspondance  de  ma- 
dame la  margrave  de  Bareilh  avec  le  cardinal  de  Tencin, 
pour  tâcher  de  procurer  un  bien  si  nécessaire  à  une  grande 
partie  de  l'Europe.  J'ai  été  le  dépositaire  de  toutes  les  tenta- 
tives faites  pour  parvenir  à  un  but  si  désirable  ;  je  n'en  ai 
pas  abusé,  et  je  n'abuserai  pas  de  votre  confiance  au  sujet 
d'un  écrit  qui  tendrait  à  un  but  absolument  contraire.  Soyez 
dans  un  parfait  repos  sur  cet  article.  Ma  malheureuse  nièce, 
que  cet  écrit  a  fait  trembler,  l'a  brûlé  (2),  et  il  n'en  reste  de 
vestige  que  dans  ma  mémoire,  qui  en  a  retenu  trois  strophes 
trop  belles. 

Je  tombe  des  nues  quanJ  vous  m'écrivez  que  je  vous  ai 
dit  des  duretés  (3)  ;  vous  avez  été  mon  idole  pendant  vingt 
années  de  suite; 

Je  l'ai  dit  à  la  terre,  au  ciel,  à  Guzman  même, 

Mais  votre  métier  de  héros  et  votre  place  de  roi  ne  rendent 
pas  le  cœur  bien  sensible;  c'est  dommage,  car  ce  cœur  était 
fait  pour  être  humain,  et  sans  l'héroïsme  et  le  trône,  vous 
auriez  été  le  plus  aimable  des  hommes  dans  la  société. 

En  voilà  trop  si  vous  êtes  en  présence  de  l'ennemi,  et  trop 
peu  si  vous  étiez  avec  vous-même  dans  le  sein  de  la  philoso- 
phie, qui  vaut  encore  mieux  que  la  gloire. 

Comptez  que  je  suis  toujours  assez  sot  pour  vous  aimer 
autant  que  je  suis  assez  juste  pour  vous  admirer;  reconnais- 
sez la  franchise,  et  recevez  avec  bonté  le  profond  respect  du 
Suisse.  Voltaihe. 


Sire,  vous  êtes  aussi  bon  frère  que  bon  général  ;  mais  il 
n'est  pas  possible  que  Tronchin  aille  à  Schwedf  auprès  du 
prince,  votre  frère;  il  y  a  sept  ou  huit  personnes  de  Pans, 
abandonnées  des  médecins,  qui  se  sont  fait  transporter  à 
3enèvo  ou  dans  le  voisinage,  et  qui  croient  ne  respirer 
qu'autant  que  Tronchin  ne  les  quitte  pas.  Votre  majesté  pense 
Dieu  (pie  parmi  le  nombre  de  ces  personnes  je  ne  compte 
point  ma  pauvre  nièce,  qui  languit  depuis  six  ans  (5)  ;  d'ail- 

(t)  Toujours  Elisabeth  de  Russie,  Marie-Thérèse,  et  la  Pompa- 
dour.  (G.  a.) 

(2)  Voyez  ce  que  dit  Voltaire  de  celte  affaire  dans  sa  lettre  à 
d'Alembeil  du  1(i  décembre  1759.  (G.  A.) 

(3)  Voyez  tome  IV.  (G.  A.> 

(4)  Voyez  ia  lettre  de  Voltaire  du  20  juin  1750.  (G.  A.) 

(5)  C'est-à-dire  depuis  l'aventure  de  Francfort.  Madame  Denis  y 


Juin. 
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Vos  derniers  vers  (4)  sont  aisés  et  coulants, 
Ils  semblent  faits  sur  les  heureux  modèles 
Des  Sarrasins,  des  Ciiaulieux,  des  Chapelles  : 
Ce  temps  n'est  plus.  Vous  êtes  du  bon  temps 
Mais  pardonnez  au  lubrique  évangile 
Du  lion  Pétrone,  et  souffrez  sa  gaîté. 
Je  vous  connais,  vous  semblez  difficile; 
Mais  vous  aimez  un  peu  d'impureté, 
Quand  on  y  joint  la  pureté  du  style. 
Pour  Maupertuis,  de  poix-résine  enduit, 
S'il  fait  un  trou  jusqu'au  centre  du  monde  (5), 
Si  dans  ce  trou  maie  mort  le  conduit, 
J'en  suis  fâché;  car  mon  âme  n'abonde 
En  fiel  amer,  en  dépit  sans  retour. 
Ce  n'est  pas  moi  qui  le  mine  et  le  tue; 
Ah!  c'est  bien  lui  qui  m'a  privé  du  jour, 
Puisque  c'est  lui  qui  m'ôta  votre  vue. 

Voilà  tout  ce  que  je  peux  répondre,  moi  malingre  et  affu- 
blé d'une  fluxion  sur  les  yeux,  au  plus  malin  des  rois,  et  au 
plus  aimable  des  hommes,  qui  me  fait  sans  cesse  des  bala- 
fres, et  qui  crie  qu'il  est  égratigné.  Balafrez  MM.  de  Daun  et 
de  Fermor  (6),  mais  épargnez  votre  vieille  et  maigre  vic- 
time. 

Votre  majesté  dit  qu'elle  ne  craint  point  notre  argent.  En 
vériié  le  pou  que  nous  en  avons  n'est  pas  redoutable.  Quant 
à  nos  épées,  vous  leur  avez  donné  une  petite  leçon  ;  Dieu 
vous  doit  la  paix,  sire,  et  que  toutes  les  épées  soient  remises 


avait 

C'est 
(1) 
(2) 

moin 
13) 
141 
(5) 
(0) 

dant 


été  maltraitée,  et  Frédéric  ne  lui  avait  point  fait  réparation. 

pourquoi  voltaire  la  met  ici  en  scène.  (G.  A.) 

L'Ode  du  prince  Ferdinand.  (G.  A.) 

Voltaire  ne  dit  pas  ici  ia  vérité.  Voyez,  tome  VI,  les  ATé- 

•s.  (G.  A.) 

Voyez  la  lettre  du  27  mars.  (G.  A.) 

Lettre  du  18  mai.  (G.  A.) 

Voyez,  tome  VI,  la  nialribe  du  docteur  Akaliia.  (G.  A.) 

L'un  général  autrichien,  et  l'autre,  général  irlandais  comnaan- 

l'armée  russe.  (G.  A.) 
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dans  le  fourreau!  Ce  sont  les  dignes  vœux  d'un  philosophe 
suisse.  Tuut  le  monde  se  ressent  de  ers  horreurs  d'un  hout 
de  l'Europe  à  l'autre.  Nous  venons  d'essuyer  à  Lyon  une  ban- 
queroute de  dix-huit  cent  miile  francs,  grâce  à  cette  belle 
guerre. 

Pour  le  parlement  de  Paris,  ce  tripot  de  tuteurs  des  rois 
diffère  un  peu  du  parlement  d'Angleterre.  Les  sottises  dites 
à  haute  voix  par  tant  de  gens  en  robe,  et  avocals,  et  procu- 
reurs, ont  germé  dans  la  tête  de  Damiens,  bâtard  de  Ravail- 
lac;  les  sottises  prononcées  par  les  jésuites  ont  coûté,  un  bras 
au  roi  de  Portugai  ;  joignez  à  cela  ce  qui  se  passe  de  la  Vis- 
tu  le  au  Mein,  et  voilà  le  meilleur  des  montes  possibles  tout 
rouvé. 

Encore  une  fois,  puissiez-vous  terminer  bientôt  cette  mal- 
heureuse besogne!  vous  êtes  législateur,  guerrier,  historien, 
poëte,  musicien;  mais  vous  êtes  aussi  philosophe.  Après 
avoir  tracassé  toute  sa  vie  dans  l'héroïsme  et  dans  les  arts, 
qu'emportc-t-on  dans  le  tombeau?  un  vain  nom  qui  ne  nous 
appartient  plus;  tout  est  affliction  ou  vanité,  comme  disait 
l'autre  Salomon,  qui  n'était  pas  celui  du  Nord.  A  Sans-Souci, 
à  Sans-Souci,  le  plus  tôt  que  vous  pourrez. 

De  Prades  est  donc  un  Doeg,  un  Achitophel  ?  quoi!  il  vous 
a  trahi,  quand  vous  l'accabliez  de  biens!  0  meilleur  des  mon- 
des possibles,  où  êtes-vous  !  Je  suis  manichéen  comme  Mar- 
tin. 

Votre  majesté  me  reproche  dans  ses  très  jolis  vers  de  cares- 
ser quelquefois  l'infâme;  eh!  mon  Dieu,  non;  je  ne  travaille 
qu'à  l'extirper,  et  j'y  réussis  beaucoup  parmi  les  honnêtes 
gens.  J'aurai  l'honneur  de  vous  envoyer  dans  peu  un  petit 
morceau  qui  ne  sera  pas  indifférent. 

Ah!  croyez-moi,  sire,  j'étais  tout  fait  pour  vous;  je  suis 
honteux  d'être  plus  heureux  que  vous,  car  je  vis  avec  des 
philosophes,  et  vous  n'avez  autour  de  vous  que  d'excellents 
meurtriers  en  habits  écourtés.  A  Sans-Souci,  sire,  à  Sans- 
Souci  ;  mais  qu'y  fera  votre  diablesse  d'imagination?  est-elle 
faite  pour  la  retraite?  oui,  vous  êtes  fait  pour  tout. 

354.  —  DU  ROI. 

A  Reich-Hennerstlorf,  le  10  juin  1759. 

Apprenez  qu'à  moins  que  celui  que  vous  savez  (1)  revienne 
sur  terre  faire  des  miracles,  mon  frère  n'ira  chercher  per- 
sonne. Il  est  encore,  Dieu  merci,  assez  grand  seigneur  pour 
faire  venir  et  payer  des  médecins  suisses;  et  vous  savez  que 
les  Frédérics,  en  plus  grande  quantité  que  les  Louis,  l'em- 
portent sur  eux,  chez  les  médecins,  les  poètes,  et  quelquefois 
même  chez  les  philosophes  qui,  occupés  de  vaincs  spécula- 
tions, ne  font  guère  réflexion  sur  la  partie  morale  de  leur 
science.  Votre  nièce  a  fait  éclater  le  faste  de  son  zèle  en  fa- 
veur de  sa  nation  ;  elle  m'a  brûlé  comme  je  vous  ai  fait  bril- 
ler à  Rerlin,  et  comme  vous  l'avez  été  en  France.  Vos  Fian- 
çais extravaguent  tous,  quand  il  est  question  de  la  préémi- 
nence de  leur  royaume  ;  ils  sont  charmés  de  vous  lâcher  un 
Roi  mon  mat/re,  d'affecter  les  travers  de  vieux  ambassadeurs 
hors  de  mode,  et  de  prendre  fait  et  cause  pour  des  rois  qui 
ne  leur  font  pas  l'honneur  de  daigner  les  connaître;  en  vérité, 
c'est  dommage,  que  votre  nièce  n'ait  pas  épousé  M.  Prior  (2)  ; 
cela  aurait  fait  une  belle  race  de  politiques.  Pour  moi,  je  ne 
ménage  aucun  de  ceux  qui  me  font  enrager,  je  les  mords  le 
mieux  que  je  puis.  Nous  allons  nous  battre,  selon  toute  ap- 
parence, en  peu  de  jours,  et  pour  peu  que  la  fortune  me 
seconde,  les  subdélégués  de  leurs  majestés  impériales  et 
l'homme  à  la  toque  bénite  (3)  seront  bien  étrillés  ;  après 
cela,  quelle  consolation  de  se  moquer  d'eux!  Pour  vous,  qui 
ne  vous  battrez  point,  pour  Dieu,  ne  vous  moquez  de  per- 
sonne ;  soyez  tranquille  et  heureux  ,  puisque  vous  n'avez 
point  de  persécuteurs,  et  sachez  jouir  sans  inquiétude  d'une 
tranquillité  que  vous  avez  obtenue  après  avoir  couru  soixante 
ans  pour  l'attraper.  Adieu,  je  vous  souhaite  paix  et  salut. 
Ainsi  soit-il.  Fédémc. 

P.-S.  Mais  êtes-vous  sage  à  soixante  et  dix  ans?  apprenez 
à  votre  âge  de  quel  style  il  vous  convient  de  m'écrire  (4). 
Comprenez  qu'il  y  a  des  libertés  permises  et  des  imperti- 
nences intolérables  aux  gens  de  lettres  et  aux  beaux  esprits. 
Devenez  enfin  philosophe,  c'est-à-dire  raisonnable.  Puisse  le 
ciel,  qui  vous  a  donne  tant  d'esprit,  vous  donner  du  juge- 
ment à  proportion!  si  cela  pouvait  arriver,  vous  seriez  le 


(1)  Jésus- Christ.  (G.  A) 

(2)  Voyez,  tome  vi,  la  vingt-deuxième  des  Lettres  anglaises.  (G.  A.) 
'3)  Le  général  autrichien  Dauu.  Voyez  une  note  de  la  lettre  du 

2  juillet.  tG.  A.) 
(4)  Voyez  la  lettre  de  Voltaire  du  19  mai.  (G.  A,) 

VOLTA1ME,—  T.  VII. 


premier  homme  du  siècle,  et  peut-être  le  premier  que  le 
monde  ait  porté  :  c'est  ce  que  je  vous  souhaite.  Ainsi  soit-il. 


355.  —  DU  ROI. 
A  Reich-Hennersdorf,  20  juin  1759. 

Si  j'étais  du  temps  de  l'ancienne  chevalerie,  je  vous  aurais 
dit  que  vous  en  avez  menti  par  la  gorge,  en  avançant  au  pu- 
blic que  je  vous  ai  écrit  pour  défendre  mon  Histoire  de  Bran- 
debourg d)  contre  les  sottises  qu'en  dit  un  abbé  en  ic  ou  en 
ac  (2)  :  je  me  soucie  très  peu  de  mes  ouvrages  ;  je.  n'ai  point 
pour  eux  cet  amour  enthousiaste  qu'ont  les  célèbres  auteurs 
pour  le  moindre  mot  qui  leur  échappe;  je  ne  me  battrai  avec 
personne,  ni  pour  ma  prose  ni  pour  mes  vers,  et  l'on  jugera 
ce  que  l'on  voudra,  sans  que  cela  me  cause  d'insomnies.  Je 
vous  prie  donc  de  ne  point  vous  échauffer  pour  un  sujet  si 
mince,  qui  ne  mérite  pas  que  vous  vous  déchaîniez  contre 
mes  ennemis  littéraires.  Vous  criez  tant  pour  la  paix  :  qu'il 
vous  conviendrait  mieux  d'écrire  avec  cette  noble  imperti- 
nence qui  vous  va  si  bien,  contre  ceux  qui  en  retardent  la 
conclusion,  contre  tous  ces  gens  qui  sont  dans  les  convulsions 
et  dans  le  délire!  Ce  serait  un  trait  singulier  dans  l'histoire, 
si  on  écrivait  au  dix-neuvième  siècle  que  ce  fameux  Voltaire, 
qui,  de  son  temps,  avait  tant  écrit  contre  les  libraires,  contre 
les  fanaliques,  et  contre  le  mauvais  goût,  avait  fait,  par  ses 
ouvrages,  tant  de  honte  aux  princes,  de  la  guerre  qu'»s  se 
faisaient,  qu'il  les  avait  obligés  à  faire  la  paix  dont  il  avait 
dicté  les  conditions.  Entreprenez  cette  tâche-là,  vous  vous 
érigerez  un  monument  que  les  temps  n'effaceront  pas  Virgile 
accompagna  Mécène  aux  voyages  do  Rrindes  où  Augusle  fit 
sa  paix  avec  Autoine  ;  et  Voltaire,  sans  voyager  (dira-t-on), 
fut  le  précepteur  des  rois  comme  do  l'Europe.  Je  souhaite 
que  l'on  puisse  ajouter  ce  trait  à  votre  vie,  et  que  je  puisse 
vous  en  féliciter  bientôt.  Adieu.  Fédéiuc. 


356.  —  DU  ROI. 

A  Reich-Hennersdorf,  le  2  juillet. 

Votre  muse  se  rit  de  moi 

Quand  pour  la  paix  elle  m'implore. 

Je  la  désire,  je  l'honore; 

Mais  je  n'impose  point  la  loi 

Au  Bien- Aimé,  votre  grand  roi; 

A  la  Hongroise,  qu'il  adore; 

A  la  uusseime,  que  j'abhorre; 

A  ce  tripot  d  ambitieux 

De  qui  les  secrets  merveilleux 

Que  Tronchin  sait,  et  que  j'ignore, 
Ne  sauraient  réparer  les  cerveaux  vicieux 

Qu'en  leur  donnant  de  l'ellébore, 

Vous  a  la  paix  tant  animé, 

Vous  qu'on  dit  avoir  l'honneur  d'être 
Le  vice-chambellan  du  second  hicn-.iimé  '3), 
A  la  paix,  s'il  se  peut,  disposez  votre  maître. 

C'est  à  lui  qu'il  faut  s'adresser,  ou  à  son  d'Amboise  en  fon- 
tange  (4).  Mais  ces  gens  ont  la  tête  pleine  de  projets  ambi- 
tieux ;  ils  sont  un  peu  difficiles  ;  ils  veulent  être  les  arbitres 
des  souverains,  et  c'est  ce  que  des  gens  qui  pensent  comme 
moi  ne  veulent  nullement  souffrir.  J'aime  la  paix  tout  autant 
que  vous  la  désirez;  mais  je  la  veux  bonne,  solide  et  hono- 
rable. Socrate  ou  Platon  auraient  pensé  comme  moi  sur  ce 
sujet,  s'ils  s'étaient  irouvés  placés  dans  le  maudit  point  quo 
j'occupe  en  ce  monde. 

Croyez- vous  qu'il  y  ait  du  plaisir  à  mener  cette  chienne  do 
vie,  à  voir  et  faire  égorger  des  inconnus,  à  perdre  journelle- 
ment ses  connaissances  et  ses  amis,  à  voir  sans  cesse  sa  ré- 
putation exposée  aux  caprices  du  hasard  ,  à  passer  toute 
l'année  dans  les  inquiétudes  et  les  appréhensions,  à  risquer 
sans  fin  sa  vie  et  sa  fortune? 

Je  connais  certainement  le  prix  de  la  tranquillité,  les  dou- 
ceurs de  la  société,  les  agréments  de  la  vie,  et  j'aime  à  être 
heureux  autant  que  qui  que  ce  soit.  Quoique  je  désire  tous 


(1)  Voltaire  avait  aterct  cela  dans  la  note  qui  suivait  l'Ode  sur  la 
mort  de  la  margrave^    hareith  [U.  A.) 
(2;  Caveyrac.  (G.  A., 
(3;  Variante  de  l'édition  de  Berlin  : 

Mais  vous,  pour  la  paix  tant  enclin. 
Vous  qu'on  dit  avoir  l'honneur  d'elrc 
Le  vice-chambellan  de  Louis  du  Moulin. 

Louis  du  Moulin  était  le  sobriquet  de  Louis  XV,  depuis  Fonlenoy. 
Voyez  une  de  nos  notes  du  chapitre  xv  du  Précis  du  biècle  de 
louis  XV.  (G.  A.) 
(4)  La  marquise  de  Pompadour.  (G.  A.) 

22 


17© 


CORRESPONDANCE  AVEC  LE  ROI  DE  PRUSSE.  -  1759. 


ces  biens,  je  ne  veux  cependant  pas  les  acheter  par  des  bas- 
sesses et  des  infamies.  La  philosophie  nous  apprend  à  faire 
notre  devoir,  à  servir  fidèlement  notre  patrie  au  prix  J.a  notre 
sang,  de  notre  repos,  à  lui  sacrifier  tout  notre  être.  L'illustre 
Zadig  (1)  essuya  bien  des  aventures  qui  n'étaient  pas  de  son 
goût,  Candide  de  môme  :  ils  prirent  cependant  leur  mal  en 
patience.  Quel  plus  bel  exemple  à  suivre  que  celui  de  ces 
héros  ? 

Croyez-moi,  nos  habits  écourtés  valent  vos  talons  rouges, 
les  pelisses  hongroises  et  les  justaucorps  verts  des  Roxelans. 
On  est  actuellement  aux  trousses  do  ces  derniers,  qui  oar 
leur  balourdise  nous  donnent  beau  jeu.  Vous  verrez  que  je 
me  tirerai  encore  d'embarras  cette  année,  et  que  je  me  déli- 
vrerai des  verts  et  des  blancs. 

Il  faut  que  le  Saint-Esprit  ait  inspiré  à  rebours  cette  créa- 
ture bénite  par  sa  sainteté  (2);  il  paraît  avoir  bien  du  plomb 
dans  le  derrière.  Je  sortirai  d'autant  plus  sûrement  de  tout 
ceci,  que  j'ai  dans  mon  camp  une  vraie  héroïne,  une  puçella 
plus  brave  que  Jeanne  d'Arc.  Cette  divine  fille  est  née  en 
pleine  Vostphalio,  aux  environs  de  Hildesheim.  J'ai  de  plus 
un  fanatique  venu  de  je  ne  sais  où,  qui  jure  son  dieu  et  son 
grand  diable  que  nous  taillerons  tout  en  pièces. 

Voici  donc  comme  je  raisonne.  Le  bon  roi  Charles  chassa 
les  Anglais  des  Gaules  à  l'aide  d'une  pucelle,  il  est  donc  clair 
que  par  les  secours  de  la  mienne  nous  vaincrons  les  trois 
dame*  (3):  car  vous  savez  que  dans  le  paradis  les  saints  con- 
servent toujours  un  pou  de  tendre  pour  les  pucelles.  J'ajoute 
à  ceci  que  Mahomet  avait  son  pigeon;  Sertorius,  sa  biche; 
votre  enthousiaste  des  devenues,  sa  grosse  Nicole;  et  je  con- 
clus que  ma  pucelle  et  mon  inspiré  me  vaudront  au  moins 
tout  autant. 

Ne  mettez  point  sur  le  compte  de  la  guerre  des  malheurs 
et  des  calamités  qui  n'y  ont  aucun  rapport. 

L'abominable  entreprise  de  Damiens,  le  cruel  assassinat 
intenté  contre  le  roi  de  Portugal,  sont  de  ces  attentats  qui  se 
commettent  en  paix  comme  en  guerre;  ce  sont  les  suites  de 
la  fureur  et  de  l'aveuglement  d'un  zèle  absurde.  L'homme 
restera,  malgré  les  écoles  de  philosophie,  la  plus  méchante 
bête  de  l'univers;  la  superstition,  l'intérêt,  la  vengeance,  la 
trahison,  l'ingratitude,  produiront  jusqu'à  la  fin  des  siècles 
des  scènes  sanglantes  et  tragiques,  parce  que  les  passions,  et 
très  rarement  la  raison,  nous  gouvernent.  Il  y  aura  toujours 
des  guerres,  des  procès,  des  dévastations,  des  pestes,  des 
tremblements  de  terre,  des  banqueroutes.  C'est  sur  ces  ma- 
tières que  roulent  toutes  les  annales  de  l'univers. 

Je  crois,  puisque  cela  est  ainsi,  qu'il  faut  que  cela  soit  né- 
cessaire. Maître  Pangloss  vous  en  dira  la  raison.  Pour  moi, 
qui  n'ai  pas  l'honneur  d'être  docteur,  je  vous  confesse  mon 
ignorance.  Il  me  paraît  cependant  que  si  un  être  bienfaisant 
avait  fait  l'univers,  il  nous  aurait  rendus  plus  heureux  que 
nous  ne  le  sommes.  II  n'y  a  que  l'égide  de  Zenon  pour  les 
calamités,  et  les  couronnes  du  jardin  d'Epicure  pour  la  for- 
tune. 

Pressez  votre  lailage,  faites  cuver  votre  vin  et  faucher  vos 
prés  sans  vous  inquiéter  si  l'année  sera  abondante  ou  stérile. 
Le  gentilhomme  du  Bien-Aimé  m'a  promis,  tout  vieux  lion 
qu'il  est,  de  donner  un  coup  de  patte  à  Yinfâme.  J'attends 
son  livre.  Je  vous  envoie,  en  attendant,  un  Akakia  contre 
sa  sainteté  (4),  qui,  je  m'en  flatte,  édifiera  v  Hre  béatitude. 

Je  me  recommande  à  la  muse  du  général  des  capucins,  de 
l'architecte  de  l'église  dé  Ferney,  du  prieur  des  filles  du 
Saijît-Saçrernent,  et  de  la  gloire  mondaine  du  pape  Rezzo- 
niço,  do  la  pucelle  Jeanne,  etc. 

En  vérité  je  n'y  tiens  plus.  J'aimerais  autant  parler  du 
comte  de  Sab'ines,  du  chevalier  de  Tusculum,  et  du  marquis 
d'Andes.  Les  titres  ne  sont  que  la  décoration  des  sots,  les 
grands  hommes  n'ont  besoin  que  de  leur  nom. 

Adieu;  santé  et  prospérité  à  l'auteur  de  la  Ilenriade,  au 
plus  malin  et  au  plus  séduisant  des  beaux  esprits  qui  ont  été 
et  qui  seront  dans  le  monde.  Vcde.  Fèdluic. 


357.  —  DU  ROI. 

Du  Rin.p;svormek,  le  18  juillet. 
Vous  êtes,  en  vérité,  une  singulière  créature;  quand  il  me 


(1)  Voyez,  tome  VI,  aux  Romans.  (G.  A,) 

(2)  L"  pape  Rezzonico  (Clément  XIII)  avait  envoyé  une  épée  bénite 
et  m;   I  doublé  d'agnus  au  maréchal  Daun,  qui  avait  eu  la  - 
bêtise            prêter  a  cette  facétie  digne  du  treizième  siècle.  (K.) 

(■'.    ;  :  -      ihi  M  iri '-i'iHTè.se,  la  Pqmpadour,  (G.  A.) 
(4)  lui  liant  de    l'hiliilnt,  émissaire  de  l'empereur  de  la  Chine  en 
Europe,  traduite  du  chinois.  Frédéric,  dans  ce  pamphlet,  se  moque 
du  pape  ,,  voyant  à  Daun  la  fameuse  loijue  bénite.  (G.  A.) 


prend  envie  de  vous  gronder,  vous  me  dites  deux  mots,  et  1» 
reproche  expire  au  bout  de  ma  plume. 

Avec  l'heureux  talent  de  plaire, 
Tant  d'art,  de  grâces,  et  d'esprit, 
Lorsque  sa  malice  m'aigrit, 
Je  pardonne  tout  à  Voltaire, 
Et  sens  que  de  mon  cœur  contrit 
Il  a  désarmé  la  colère. 

Voilà  comme  vous  me  traitez!  Pour  votre  nièce,  qu'elle  me 
brûlo  ou  me  rôtisse,  cela  m'est  assez  indiffèrent.  Ne  pensez 
pas  non  plus  que  je  sois  aussi  sensible  que  vous  l'imaginez  à 
ce  que  vos  évèques  en  ic  ou  en  ac  disent  de  moi.  J'ai  lo  sort 
de  tous  les  acteurs  qui  jouent  en  public;  ils  sont  favorisés 
des  uns  et  vilipendés  des  autres.  Il  faut  se  préparer  à  des 
satires,  à  des  calomnies,  et  à  une  multitude  de  mensonges 
qu'on  débite  sur  notre  compte;  mais  cela  ne  trouble  en  rien 
ma  tranquillité.  Je  vais  mon  chemin;  je  ne  fais  rien  contre 
la  voix  intérieure  de  ma  conscience;  et  je  me  soucie  très  peu 
de  quelle  façon  mes  actions  se  peignent  dans  la  cervelle 
d'êtres  quelquefois  très  peu  pensants,  à  deux  pieds,  sans 
plumes. 

\  Puisque  vous  êtes  si  bon  Prussien  (ce  dont  je  me  félicite), 
je  crois  devoir  vous  faire  part  de  ce  qui  se  passe  ici. 

L'homme  à  toque  et  à  épée  papales  (1)  s'est  placé  sur  les 
confins  de  la  Saxe  et  de  la  Bohême,  Je  me  suis  mis  vis-à-vis 
de  lui  dans  une  position  avantageuse  en  tout  sens.  Nous  en 
sommes  à  présent  à  ces  coups  d'échecs  qui  préparent  la  par- 
tie. Vous  qui  jouez  si  bien  ce  jeu,  vous  savez  que  tout  dé- 
pend de  la  manière  dont  on  a  entablé.  Je  ne  saurais  vous 
dire  à  quoi  ceci  mènera.  Les  Russes  sont  pendus  au  croc. 
Donna  n'a  pas  dit,  Sta,  sol,  comme  Josué,  de  défunte  mé- 
moire ;  mais  sta,  ursus,  et  Tours  s'est  arrêté. 

En  voilà  assez  pour  votre  cours  militaire.  J'en  viens  à  la 
fin  de  votre  lettre. 

Je  sais  bien  que  je  vous  ai  idolâtré  tant  que  je  ne  vous,  ai  cru 
ni  tracassicr  ni  méchant;  mais  vous  m'avez  Joué  des  tours  de 
tant  d'espèces...  N'en  parlons  plus;  je  vous  ai  tout  pardonné 
d'un  cœur  chrétien.  Après  tout,  vous  m'avez  fait  plus  de  plai- 
sir que  de  mal.  Je  m'amuse  davantage  avec  vos  ouvrages  que 
je  ne  me  ressens  de  vos  égrulignures.  Si  vous  n'aviez  point 
de  défauts,  vous  rabaisseriez  trop  l'espèce  humaine,  et  l'uni- 
vers aurait  raison  d'être  jaloux  et  envieux  de  vos  avantages. 

A  présent  on  dit  :  «  Voltaire  est  le  plus  beau  génie  de  tous 
»  les  siècles;  mais  du  moins  je  suis  plus  doux,  plus  tran- 
»  quille,  plus  sociable  que  lui.  »  Et  cela  console  lu  vulgaire 
de  vofre  élévation. 

Au  moins  je  vous  parle  comme  ferait  votre  confesseur  (2). 
Ne  vous  en  fâchez  pas,  et  tachez  d'ajouter  à  tous  vos  avan- 
tages les  nuances  do  perfection  que  je  souhaite  de  tout  mon 
cœur  pouvoir  admirer  en  vous. 

On  dit  que  vous  mettez  Socrate  en  tragédie  (3);  j'ai  de  la 
peine  à  le  croire.  Comment  faire  entrer  des  femmes  dans  la 
pièce?  l'amour  n'y  peut  être  qu'un  froid  <  pisode;  l<  sujet  ne 
peut  fournir  qu'un  bel  acte  cinquième,  lo  Phédon  de  Platon 
une  belle  scène,  et  voilà  tout. 

Je  suis  revenu  de  certains  préjugés,  et  je  vous  avoue  quo 
je  ne  trouve  pas  du  tout  l'amour  déplacé  dans  la  tragédie, 
comme  dans  le  Duc  de  Fois,  dnns  Zaïre,  dans  A'zire;  et  quoi 
qu'on  en  dise,  je  ne  lis  jamais  Bérénice  sans  répandre  des 
larmes.  Dites  que  je  pleure  mal  à  propos  ;  pensez-en  ce  que 
vous  voudrez;  mais  on  ne  me  persuadera  jamais  qu'une  pièeo 
qui  me  remue  et  qui  me  touche  soit  mauvaise. 

Vgici  une  multitud  ■  d'affaires  qui  me  surviennent.  Vivez 
en  paix;  et  si  vous  n'avez  d'autre  inquiétude  que  celle  de  mon 
ressentiment,  vous  pouvez  avoir  l'esprit  en  repos  sur  cet  ar- 
ticle. Vale.  Fédliuc 


358.  —  DE  VOLTAIRE. 


Vous  n'êtes  pas  ce  fils  d'un  insensé  (4), 
Huilé  dans  Reims,  ei  par  l'Anglais  pressé, 
Que  son  Agnès,  si  fi  le  e  et  si  sage, 
Aima  toujours,  ayant  tant  caressé 
Tantôt  un  moine  et  tantôt  un  beau  i 
A  Jeanne  d'Arc  vous  n'avez  point  refours; 
Son  pucelage  et  son  baudet  profane, 
Et  saint  Denys,  sont  de  faibles  secours 


Août. 


(t    Toujours  Daun.  (G.  A.) 

Cii  Comparez  ce  que  dit  Voltaire  à  Frédéric  dans  la  lettre  du 
21  avril  17(50.  (G.  A.)' 

(3)  Voyez,  tome  III,  le  drame  de  Socrate.  (G.  A.) 

(4)  Charles  VII.  (G  A.) 


CORRESPONDANCE  AVEC  LE  ROI  DE  PRUSSE.  —  1755. 


17  i 


Le  vrai  Denys,  te  héros  de  uns  jour?, 
je  le  connais,  et  je  sais  que]  est  l'âne  (1). 

Pour  la  Pucelle,  en  vérité, 

Il  faut  que  vous  alliez  dans  Vienne 

Au  tribunal  de  chasteté. 

Allez,  que  rien  ne  vous  retienne; 

Et  retournez  a  Sana-Souoi, 

Quand  dans  vos  rourst's.éloniellcs 

\  ous  aurez  vu  chez  l'ennemi 

Et  des  héros  et  des  pucelles. 

Vos  vers  sont  charmants,  et  si  votre  majesté  a  battu  ses 
ennemis,  ils  sont  encore  meilleurs;  mais  pour  votre  Akakia 
papal,  je  le  trouve  très  adroit  ;  il  est  fait  de  façon  que  les  trois 
quarts  des  protestants  le  croiront  véritable  :  il  y  a  là  de  quoi 
faire  rire  les  gens  qui  ont  le  nez  fin,  et  do  quoi  animer  les  sots 
de  lionne  foi  de  la  confession  in,  mit,  nier  (2;.  j'attends  quel- 
ques pièces  édifiantes  qu'un  sage  de  mes  amis  doit  m'envoyer 
d'Orient  (3).  Je  les  ferai  parvenir  à  votre  majesté;  mais  j'ai 
peur  qu'elle  ne  soit  pas  de  loisir  cette  fin  de  campagne,  et 
qu'elle  soit  si  occupée  à  donner  sur  les  oreilles  aux  Abares, 
Bulgares,  Roxelans.  gcytheg  et  Massagètes,  qu'elle  n'ait  pas 
de  temps  à  donner  à  la  philosophie  et  à  la  destruction  de  Y  in- 
fâme.ir.  prendrai  la  liberté  de  recommander  en  mourant  cette 
infâme  à  sa  majesté  par  mon  testament.  Elle  est  plus  son 
ennemie  qu'elle  ne  croit  :  sa  puoelle  et  son  fanatique  sont 
quelque  chose  ;  mais  cette  pucelle  et  ce  fanatique  ne  réfor- 
meront pas  l'Occident,  et  Frédéric  était  fait  {tour  l'éclairer. 
J'aurai  l'honneur  de  lui  en  parler  plus  au  long. 


359.  —  DE  VOLTAIRE. 


1750. 


Dans  quelque  état  que  vous  soyez  (4),  il  est  très  sûr  que  vous 
êtes,  un  grand  homme.  Ce  n'est  pas  pour  ennuyer  votre  ma- 
jesté que  je  lui  écris,  c'est  pour  me  confesser,  à  condition 
qu'elle  me  donnera  absolution.  Je  vous  ai  trahi;  voici  le  fait. 
Vous  m'avez  écrit  une  lettre  moitié  dans  le  goût  de  Marc- 
Aurèle,  votre  patron,  moitié  dans  le  goût  de  Martial  ou  de 
Juvénal,  votre  autre  patron.  Je  la  montrai  d'abord  à  une  pe- 
tite Française  minaudière  (5)  de  la  cour  do  France,  qui  est 
venue,  comme  les  autres,  à  Genève,  au  temple  d'E-culape, 
pour  se  faire  guérir  par  le  grand  Tronchin,  très  grand  en 
effet,  car  il  est  haut  de  six  pieds,  beau  et  bien  fait;  et  si 
monseigneur  le  prince  Ferdinand  votre  frère  était  femme,  il 
viendrait  se  faire  guérir  comme  les  autres.  Cette  minaudière 
est,  comme  je  crois  l'avoir  dit  à  votre  majesté,  la  bonne  amie 
d'un  certain  duc,  d'un  certain  ministre  (6);  elle  a  beaucoup 
d'esprit,  et  son  ami  aussi.  Elle  fut  enchantée,  elle  baisa  votre 
lettre,  et  vous  aurait  fait  pis  si  vous  aviez  été  là.  Envoyez 
cela  sur-le-champ  à  mon  ami,  dit-elle;  il  vous  aimo  dès  son 
enfance,  il  admire  le  roi  de  Prusse,  il  ne  pense  en  rien  comme 
les  autres,  il  voit  clair:  il  est  de  la  vraie  chevalerie  qui  réunit 
l'esprit  et  les  armes.  La  dame  en  dit  tant  que  je  copiai  votre 
lettre,  en  retranchant  très  honnêtement  tout  le  Martial  et 
tout  le  Juvénal,  et  laissant  fidèlement  tout  le  Marc-Aurèle, 
c'est-à-dire  toute  votre  prose,  dans  laquelle  pourtant  votre 
Marc-Aurèle  nous  donne  force  coups  de  patte,  et  prétend  que 
nous  sommes  ambitieux.  Hélas!  sire,  nous  sommes  de  plai- 
santes gens  pour  avoir  de  l'ambition.  Enfin,  je  ne  puis  m'em- 
nêcher  do  vous  envoyer  la  réponse  qu'on  m'a  faite.  Je  puis 
bien  trahir  un  duc  et  pair,  ayant  trahi  un  roi;  mais,  je  vous 
en  conjure,  n'en  faites  semblant.  Tâchez,  sire,  do  déchiffrer 
l'écriture. 

On  peut  avoir  beaucoup  d'esprit  et  de  très  bons  sentiments, 
et  écrire  comme  un  chat. 

Sire,  il  y  avait  autrefois  un  lion  et  un  rat;  le  rat  fut  amou- 
reux du  lion,  et  alla  lui  faire  sa  cour.  Le  lion  lui  donna  un 
petit  coup  de  patte  :  le  rat  s'en  alla  dans  la  souricière,  mais 
il  aima  toujours  le  lion;  et  voyant  un  jour  un  filet  qu'on  ten- 
dait pour  attraper  le  lion  et  le  tuer,  il  en  rongea  une  maille. 
Sire,  le  rat  baise  très  humblement  vos  belles  griffes  en  toute 
humilité;  il  ne  mourra  jamais  entre  deux  capucins,  comme 
a  fait,  à  Bâlo,  un  dogue  de  Saint-Malo  (7);  il  aurait  voulu 
mourir  auprès  de  son  lion.  Croyez  que  le  rat  était  plus  atta- 
ché que  le  dogue. 


(1   Daun.  (G.  A.) 

(2)  C'est-à-dire  les  luthériens.  (G.  A.) 

(3)  Le  Pfècis  de  ÏEcclésiate  et  le  Cantique  des  cantiques.  Vovez 
tome  VI.  (G.  A.) 

(4)  fa  position  de  Frédéric  devenait  plus  critique  de  jour  en  jour. 
(G.  A.) 

(5)  M.  Bouchot  nomme  madame  de  Robecq.  (G.  A.) 

(6)  Choiseul.  (G.  A.)  4  v         ' 
17;  Maupertuis.  (G.  A.) 


3G0.  —  DU  ROI. 

22  septembre. 

La  duchesse  de  Saxe-Gotha  m'envoie  votre  lettre,  etc.  CD. 
Comme  je  viens  d'être  étrangement  ballotté  par  la  fortune, 
les  correspondances  ont  toutes  été  interrompues.  Je  n'ai  point 
reçu,  votre  paquet  du  29;  c'est  mémo  avec  bien  do  la  peine 
que  je  fais  passer  cette  lettre,  si  elle  est  assez  heureuse  de 
[lasser. 

Ma  position  n'est  pas  si  désespérée  que  mes  ennemis  le 
débitent.  Je  finirai  encore  bien  ma  campagne  ;  je  n'ai  pas  le 
courage  abattu;  mais  je  vois  qu'il  s'agit  de  paix.  Tout  ce  que 
je  peux  vous  dire  do  positif  sur  cet  article,  c'est  que  j'ai  de 
l'honneur  pour  dix,  et  que,  quelque  malheur  qui  m'arr'ive,  je 
me  sens  incapable  de  faire  une  action  qui  blesse  le  moins  du 
monde  ce  point  si  sensible  et  si  délicat  pour  un  homme  qui 
pense  en  preux  chevalier,  et  si  peu  considéré  de  ces  infâmes 
politiques  qui  pensent  commo  des  marchands. 

Je  ne  sais  rien  de  ce  que  vous  avez  voulu  me  faire  savoir; 
mais,  pour  faire  la  paix,  voilà  deux  conditions  dont  je  ne  me 
départirai  jamais  :  1°  De  la  fairo  conjointement  avec  mes 
Qdèles  allies:  2°  de  la  faire  honorable  et  glorieuse.  Voyez- 
vous,  il  ne  me  reste  que  l'honneur,  je  le  conserverai  au  prix 
de  mon  sang. 

Si  on  veuf  la  paix,  qu'on  ne  me  propose  rien  qui  répugne 
à  la  délicatesse  de  mes  sentiments.  Je  suis  dans  les  convul- 
sions des  opérations  militaires;  je  suis  comme  les  joueurs 
qui  sont  dans  le  malheur,  et  qui  s'opiniâtrent  contre  la  for- 
tune. Je  l'ai  forcée  de  revenir  a  moi  plus  d'une  fois,  commo 
une  maîtresse  volage.  J'ai  affaire -à  de  si  sottes  gens,  qu'il 
faut  nécessairement  qu'à  la  fin  j'aie  l'avantage  sur  eux;  mais 
qu'il  arrive  tout  ce  qui  plaira  à  sa  sacrée  majesté  le  Hasard, 
je  ne  m'en  embarrasse  pas.  J'ai  jusqu'ici  la  conscience  nette 
des  malheurs  qui  me  sont  arrivés.  La  bataille  de  Minden,  celle 
de  Cadix,  et  la  perte  du  Canada,  sont  des  arguments  capables 
de  rendre  la  raison  aux  Français,  auxquels  l'ellébore  autri- 
chien l'avait  brouillée.  Je  ne  demande  pas  mieux  que  la  paix, 
mais  je  la  veux  non  flétrissante.  Après  avoir  combattu  avec 
succès  contre  toute  l'Europe,  il  serait  bien  honteux  de  perdre 
par  un  trait  de  plume  ce  que  j'ai  maintenu  par  l'épée  (52). 

Voilà  ma  façon  de  penser;  vous  ne  me  trouverez  pas  à 
l'eau  rose;  mais  Henri  IV,  mais  Louis  XIV,  mes  ennemis 
mômes,  que  je  peux  citer,  ne  l'ont  pas  été  plus  que  moi.  Si 
j'étais  né  particulier,  je  céderais  tout  pour  l'amour  do  la  paix; 
mais  il  faut  prendre  l'esprit  de  son  état.  Voilà  tout  ce  que  je 
peux  vous  dire  jusqu'à  présent.  Dans  trois  ou  quatre  se- 
maines la  correspondance  sera  plus  libre,  etc.  FLdéric. 

361.  —  DU  ROI. 
DU  camp  près  de  Wilsdruff,  le  17  novembre. 

Grand  merci  de  la  tragédie  de  Socrate.  Elle  devrait  con- 
fondre le  fanatisme  absurde,  vice  dominant  à  présent  en 
France,  et  qui,  ne  pouvant  exercer  sa  fureur  ambitieuse  sur 
des  sujets  de  politique,  s'acharne  sur  les  livres  et  sur  les 
apôtres  du  bon  sens. 

Les  frocards,  les  mitres,  les  chapeaux  d'écarlate, 
Lisent  en  frémissant  le  drame  de  Socrate. 
L'atrabilaire  amas  de  docteurs,  de  cagols, 
De  la  raison  humaine  implacables  bourreaux, 
En  pâlissant  de  rage,  en  bouffissant  leur  rate, 
D'absurdes  zélateurs  vont  soulever  les  flots. 
Si  des  Athéniens  vous  empruntez  le  dos 
Pour  porter  a  ceux-ci  quelques  bons  coups  de  patte, 
Les  contre-coups  sont  tous  sentis  par  vos  bigots. 

Déjà  leur  cabale  est  accrue 
Du  concours  imposant  des  Mélites  nouveaux, 
Pédantesques  tyrans,  la  honte  des  barreaux. 
On  s'empresse,  on  opine,  et  la  troupe  incongrue, 

En  vous  épargnant  la  cigué, 

Pour  mieux  honorer  vos  travaux, 
Elève  des  bûchjrs,  entasse  des  fagots. 

Le  brasier  étincelle,  et  déjà  part  la  flamme 

Qu'allume  la  main  de  l'infâme 

Pour  consumer  ce  bel  esprit. 
Ce  brillant  précepteur  d'un  peuple  qu'il  éclaire; 

Mais  au  lieu  de  griller  Voltaire, 
Ils  ne  pourront  rôtir  que  son  malin  écrit. 

(1)  Le  roi  ayant  été  battu  le  12  août  à  Kunnersdorf,  Voltaire  fut 
chargé  par  le  ministère  français  de  lui  faire  des  propostions  do 
paix.  On  n'a  pas  la  lettre  dé  Voltaire,  mais  les  observations  de 
M.  de  Chauvelin  sur  le  projet  de  lettre  ont  été  publiées.  (<;.  A.) 

(2)  On  lui  avait  fait  entendre  qu'il  devait  restituer  la  silésie. 
te.  A.) 
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Je  vous  en  fais  mes  condoléances.  Cependant,  tout  pesé, 
tout  bien  examiné,  il  vaut  mieux  le  livre  que  l'homme.  Vous 
devez  bien  croire  que  je  ne  me  joindrai  pas  à  ces  gens-là;  et 
si  vous  vous  plaignez  que  je  vous  mords,  c'est  à  mon  insu, 
ou  du  moins  sans  intention.  Pe.isez,  je  vous  prie,  que  je  suis 
environné  d'ennemis,  pressé  de  toutes  parts:  l'un  me  pique, 
J'aulrem'éclabousse;  ici  l'on  m'insulte;  enfin  la  palience  suc- 
combe. L'instinct  d'un  sentiment  trop  vif  l'emporte  sur  la  voix 
de  la  raison:  la  colère  irritée  s'enflamme,  et  je  suis  dans  quel- 
ques moments 

Comme  un  sansrlier  écttmant 

Qui  résiste  et  qui  se  défond 
Contre  les  durs  assauts  d'une  mcuto  aguerrie. 

On  le  poursuit  avrc  furie: 

11  attaque,  il  blesse,  il  pourfend, 

Et  donne  a  propos  de  sa  dent 

Des  coups  à  la  race  ennemie 

Qui  le  suit  de  loin  en  jappant. 

Trop  irrité,  dans  sa  colère 

11  brave  le  fer  inhumain, 
Et  brouillant  les  objets  qu'il  trouve  en  son  chemin, 
Un  innocent  agneau  lui  paraît  un  cerbère. 

L'homme,  ainsi  que  cet  animal, 

S'il  souffre,  irrité  par  le  mal, 
Livre  à  l'instinct  des  sens  sa  faible  intelligence. 

Sous  le  despotisme  fatal 

De  la  sanguinaire  Vengeance, 

Souvent  son  aveugle  fureur 

Confond  le  crime  et  l'innocence. 

Le  sage,  qui  vo:t  souteneur, 

Le  plaint,  la  déplore, 'et  soupire; 

Détournant  ses  pas  sans  rien  dire. 
Il  fuit  d'un  malheureux  l'esprit  rempli  d'aigreur. 

Laissez-moi  donc  ronger  mon  frein  tant  que  durera  cette 
pénible  campagne,  et  attendez  qu  un  ciel  serein  ait  succédé 
a  tant  d'obscurs  nuages.  Votre  imagination  brillante  me  pro- 
mène à  Vienne;  vous  m'introduisez  au  conseil  de  chasteté; 
mais  sachez  que  l'expérience  m'apprend  ce  que  c'est  de  so 
frotter  à  do  méchantes  femmes. 

Hélas!  pensez- vous  qu'à  mon  âge, 

Le  corps  en  rut,  l'esprit  volage, 

L'on  cherche,  d'amour  agité, 

De  Vénus  le  doux  badinage, 

Les  plaisirs,  et  la  volupté? 

Ce  temps  heureux,  c'est  bien  dommage, 

Loin  de  moi  s'est  précipité! 

El  les  eaux  du  fleuve  l.ethé 

En  ont  même  efface  l'image. 

La  tendre  fleur  du  pucelage, 

Ni  l'empire  de  la  beauté, 

Sur  un  vieillard  courbé,  voûté, 

Ne  gagnent  qu'un  faible  avantage. 

Le  conseil  de  la  chasteté 

Devient  par  force  mon  partage; 

Continence  esi  nécessité; 

A  cinquante  ans  on  est  trop  sage. 

Je  n'ai  point  eu,  cette  campagne-ci,  de  vision  béatifique 
dans  le  goût  de  celle  do  Moïse.  Les  barbares  Cosaques  etTar- 
tares,  gens  infâmes,  à  considérer  en  tout  sens,  ont  brûlé  et 
ravagé  des  contrées,  et  commis  des  inhumanités  atroces. 
Voilà  tout  ce  que  j'ai  vu  d'eux.  Ces  tristes  spectacles  ne  me 
mettent  pas  de  bonne  humeur. 

La  Fortune,  inconstante  et  fière, 

Ne  traite  pas  ses  courtisans 

Toujours  d'une  égale  manière. 
Ces  fous  nommés  héros  et  qui  courent  les  champs, 

Couverts  de  sang  et  de  poussière, 

Voltaire,  n'ont  pas,  tous  les  ans, 

La  faveur  de  voir  le  derrière 

De  leurs  ennemis  insolents. 
Pour  1rs  humilier  la  quinteuse  déesse 
Quelquefois  les  oblige  eux- même  a  le  montrer  : 
Oui,  nous  l'avons  tourné  dans  un  jour  de  détresse; 

Les  Russes  ont  pu  s'y  mirer. 
Cette  glace  pour  eux  n'a  point  été  traîtresse; 

On  les  a  vus,  pleins  d'allégresse, 

S'y  pavaner  et  s'admirer. 

Voila  le  sort  de  ma  vieillesse! 

Cependant  cet  homme  bénit  (l) 

Par  l'antechrist  siégeant  à  Rome, 

Ce  Fabius,  ce  plaisant  homme, 

Qui  sur  sa  tète  réunit 

De  la  vanité  la  plus  folle 

Le  brillant  et  frêle  symbole, 

Commence  à  décamper  de  nuit. 


(i)  Daun,  (G.  a,) 


Je  n'ose  dire  qu'il  s'enfuit; 

Jus|it'ici  sa  pudeur  nous  cache 

Cette  altitude  qui  le  fâche. 

Mais  c  imptez  sur  moi  :  nous  verrons 

Dans  peu  ces  culs  dodus  et  ronds, 

Sans  façons,  sans  tant  de  grimaces, 

Sans  honte  nous  montrer  leurs  faces. 

Mais  certain  duc,  s'il  lustrant  à  jamais, 

Sauvera  l'empire  français, 

Sans  capitaine,  sans  finance, 

Sans  Amérique,  sans  prudence, 
Jusqu'en  ses  fondements  sapé  par  les  Anglais. 
Couvrant  tous  ces  sujets  d'un  voile  de  décence, 
Et  lâchant  quelques  mois  remplis  de  complaisance, 
Des  deux  sur  notre  sphère  il  conduira  la  paix; 
Moi,  quittant  le  harnais,  et  le  casque,  et  l'epée, 

Dj  trop  de  sang  humain  trempée, 

Je  partirai  soudain  d'ici; 

J'irai,  consolant  ma  vieillesse 

Par  l'élude  delà  sagesse, 

M'ensevelir  à  Sans-souci. 

Ce  lieu  me  vaut  les  Délices.  Par  illusion,  je  croirai  vivre 
hors  du  grand  monde,  et  quelquefois  j'y  serai  solitaire. 

Jouissez  de  votre  ermitage  ;  ne  troublez  pas  les  cendres  de 
ceux  qui  reposent  au  tombeau  ;  que  la  mort  au  moins  mette 
fin  à  vos  injustes  haines.  Pensez  que  les  rois,  après  s'être 
longtemps  battus,  font  enfin  la  paix.  Ne  pourrez-vous  jamais 
la  faire  V  Je  crois  que  vous  seriez  capable,  comme  Orphée,  de 
descendre  aux  enfers,  non  pas  pour  fléchir  Pluton,  non  pas 

)  pour  ramener  la  belle  Emilie,  mais  pour  poursuivre  dans  ce 
séjour  de  douleur  un  ennemi  que  votre  rancune  n'a  que  trop 

1  persécuté  dans  ce  monde  (1).  Sacrifiez-moi  votre  vengeance, 
ou  plutôt  immolez-la  à  votre  propre  réputation  ;  que  le  plus 
grand  génie  de  la  France  soit  aussi  l'homme  le  plus  généreux 
de  sa  nation.  La  vertu,  votre  devoir,  vous  parlent  par  ma 
bouche;  n'y  soyez  pas  insensible,  et  faites  une  action  digne 
des  belles  maximes  que  vous  débitez  avec  tant  d'élégance  et 
de  force  dans  vos  ouvrages. 

Nous  touchons  à  la  fin  de  notre  campagne  ;  elle  sera 
bonne  ;  et  je  vous  écrirai  dans  une  huitaine  de  jours,  de 
Dresde  (2),  avec  plus  de  tranquillité  et  de  s-jilo  qu'à  présent. 
Adieu;  négociez,  travaillez,  jouissez,  écrivez  en  paix;  et 
que  le  dieu  des  philosophes,  en  vous  inspirant  des  sentiments 
plus  doux,  vous  conserve  comme  le  plua  bel  organe  de  la 
raison  et  de  la  vérité  (3).  Fûdluic. 


d)  Mauperluis,  qui  venait  de  mourir.  (G.  A.) 
(2i  Où  il  espérait  entrer,  et  qu'il  n'occupa  point.  (G.  A.) 
(3)  Il  y  a  deux  versions  de  cette  lettre,  et  les  variantes  en  sont  si 
importantes,  que  nous  allons  reproduire,  après  la  version  des  édi- 
teurs de  Kehl,  celle  de  l'édition  de  Berlin  : 

Grand  merci  de  la  tragéd;e  de  Socrate;  elle  devrait  confondre 
l'absurde  fanatisme  de  vos  évoques  et  de  vos  moii  es.  Ces  gens  ne 
pouvant  exercer  leur  despotisme  ambitieux  sur  des  sujets  de  poli- 
tique, s'acharnent  sur  les  ouvrages  que  lus  apôtres  du  bon  sens 
publient. 

Les  fronts  tondus,  mitres,  et  couve:  ts  d'crarlate, 
Liront  en  frémissant  le  dramr>  de  Socrale. 
Je  vois  se  soulever  ces  docteurs,  res  cagots, 
Des  rayons  du  bon  sens  implacables  rUaux. 

Quand,  pour  vous  dilaer  la  rate, 

Mn  leur  iionnant  un  coup  de  patte. 
Du  peuple  athénien  vous  empruntez  le  dos, 
lis  le  sentiront  irop,  ces  malheureux  bigots' 

Voyez-vous  leur  cab.de,  accrue 

Des  Mi  blés  de  vos  barreaux, 

Déplorer  qu'en  ces  temps  nouveaux 

La  bonne  mode  s'est  perdue 
D'employer  a  leur  gré  le  fer  et  la  ciguë? 
Leur  vengeance,  re^reinte  à  de  moindres  travaux, 

Ne.  peut  entasser  des  fagots 

A  l'honneur  de  la  troupe  élue; 

On  les  élève  et  l'on  y  frit 
Vu  ennemi  de  Dieu  pour  le  bien  de  son  ame. 
De  joie  en  ce  moment  la  Sorbonne  ^e  pâme, 
Lt,  pour  vous  mieux  servir,  de  fagots  i  enchérit; 
Le  feu  prend,  il  s'élève  un  tourbillon  de  flamme 

Qu  allume  la  main  de  l'infdme 

Pour  consumer  ce  bel  e>prit 

Qui  la  persifle  el  nous  éclaire; 

Jlais  au  lieu  de  rôtir  Voltaire, 
Elle  ne  peut  brûler  que  son  malin  écrit. 

Je  vous  en  fais  mes  condoléances;  cependant,  tout  bien  exam;né, 
il  vaut  infiniment  mieux  qu'on  brûle  l'ouvrage  que  l'auteur.  Je  ne 
sais  sur  quel  fondement  vous  m'accusez  de  vous  mordre;  c'en  se- 
rait bien  le  temps!  environné  comme  je  le  suis  d'ennemis,  pressé 
partout;  l'un  me  pique,  l'autre  m'éclabousse ;  gare  qu'un  troisième 
ne  me  renverse.  11  est  pardonnable,  en  cas  pareil,  d'avoir  de  l'hu- 
meur et  l'esprit  aigri.  Je  suis  a  présent 

Comme  un  sanglier  écornant, 
Qui,  sans  s'ébranler,  se  défend 
Contre  les  durs  as-auts  d'une  meute  aguerrie 
Qui  sur  lui  s'élance  en  furie; 
Il  attaque,  il  blesse,  il  pourfend; 
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3G2.  —  DU  ROI. 

Wilsdruff,  le  19  novembre  1759. 
Je  viens  de  recevoir  la  lettre  du  rat  ou  de  l'apsic  du  6  no- 


II  donne  a  propos  de  sa  rient 

De»  coups  a  la  race  ennemie; 

Plus  il  en  nu  t  hors  de  cuuibat, 

lit  plus  celte  engeance  aboyante 

l'ar  un  nombreux  concours  s'augmente. 

Il  soutient  ce  cruel  débat; 
Mais  la  fureur  l'emporte,  et,  fougueux  dans  son  ire, 
U  ne  voit  ni  connaît  ta  grandeur  du  danger, 

Et  s'enfonce,  sans  y  songer, 
L'homicide  epieu  sur  lequel  il  expire. 

Laissez-moi  donc  ronger  mon  frein,  tant  que  durera  cetle  pénible 
guerre.  Votre  imagination  poétique  me  promène  flatteus  ment  jus- 
qu'à vienne.  Vous  m'introduisez  au  conseil  de  chasteté;  sachez  que 
je  n'ai  pas  beso'n  de  ce  conseil,  et  que  l'expérience  m'a  suffisam- 
ment appris  ce  qu'on  doit  craindre,  quand  on  se  trotte  a  de  mé- 
chantes femmes. 

Hélas!  pensez-vous  qu'à  mon  âge 

L'on  chen  lie.  d'amour  agité, 

Le  corps  en  feu,  l'esprit  volage, 

De  Vénus  le  doux  badinage, 

Les  plaisiis  et  la  volupté? 

Ce  temps  heureux,  c'esl  lien  dommage, 

Loin  de  moi  s'est  précipité, 

Kl  les  eaux  du  tleu\e  Lethé 

En  onl  même  effacé  l'image  ! 

La  lendie  fleur  du  pucelage, 

Ni  l'empire  de  la  beauté, 

Sur  un  vieillard  courbé,  voûté, 

N'ont  plus  de  prise  et  d'avantage. 

Le  conseil  de  la  <  hasteté 

Devient  parfucî  mon  pattage; 

Continence  est  n  icessile; 

A  cinquante  au»  on  est  trop  sage. 

Je  n'ai  po:nt  eu,  cette  campagne,  de  vision  béatifique.  Malheu- 
reusement les  Tarlares,  Russes,  et  Cosaques,  n'ont  pas  voulu  nie 
montrer  leur  derrière;  en  revanche,  ils  ont  brûlé,  ravagé  et  pitié 
dos  contrées,  et  dévasté  beaucoup  de  pays. 

La   ortune,  incons'ante  et  fière, 

Ne  traite  passes  courtisans 

Chaque  jour  d'égale  manière; 

Et  nous  n'avons  pas  tous  les  ans 

La  faveur  de  voir  le  derrière 

De  cette  vaste  fourmilière, 

Moitié  héros,  moitié  brigands, 

Qui  viennent  désoler  nos  champs. 
Le  h.  sard  très  souvent  décide  une  batailla. 

Si  je  lui  dois  p. us  d'un  beau  jour, 

A  l'ennemi,  par  represallle, 

Il  m'a  fait  montrei  à  mon  tour 

Tout  le  rêve  s  de  la  me  mille. 

Cependant  cet  homme  bénit 

Par  l'antechrist  siégeant  u  Itome 

Ce  Fabius,  ce  plaisant  homme, 

Lui  qui  naguère  se  munit 

D'une  toque,  brillant  symbole 

De  gloire  et  de  vanité  folle, 

Commence  a  dëcampi  r  de  nuit. 

Je  ne  vousdi    pas  qu'il  nous  fuit; 

Mais  si  le  ciel  nous  fait  la  grâce 
Qu'il  nous  montre  au  plus  tôt  l'opposé  de  sa  face, 
Alors  un  ceitain  due,  s'illustrant  à  jamais, 
Arme  de  son  trident,  comme  on  nous  peint  Neptune, 
Apaisera  d'un  mol  la  tempête  importune; 
C'est  lui  qui  sauvera  votre-  empire  français, 

Sans  capitaine,  sans  finance, 

Sans  Canada,  sans  prévi  yance. 
Jusqu'en  ses  fondements  :-ape  par  les  Anglais; 

11  Pur  diia,  plein  de  dec  nce, 

Par  saint  Geoige  tt  par  sa  croyance  : 
Eonnes  gens  d'Albion   accordez-nous  la  paix. 

Qiiami  cetle  nouvelle  échappée 

Sortira  des  antres  secrets 

Des  politiques  cabinets, 

Je  quilie  ei  le  <  asque  et  l'épée, 

Et,  m'eiivolant  ,-oi.dain  d'ici, 

J'irai,  confortant  mu  vieillesse 

Par  l'élude  de  la  sagesse, 

M'ensevelir  a  Sans-souci. 

En  attendant,  jouissez  en  paix  de  votre  solitude.  Ne  troublez  plus 
les  cendres  des  grands  hommes.  Que  la  mort  mette  fin  a  votre  in- 
juste haine,  et  que  Maupertins  trouve  au  moins  un  asile  dans  le 
tombeau!  Songez  que  les  mis,  après  s'être  longtemps  battus,  font 
la  paix.  Je  crois  que  vous  descendriez  aux  enfers,  comme  Orphée, 
non  pas  pour  en  ramener  l'immortelle  Emilie,  niais  pour  persécu- 
ter dans  ce  séjour  (supposé  qu'il  existe)  un  homme  que  votre  ran- 
cune a  poursuivi  violemment  dans  ce  monde-ci.  Immolez  celte 
haine  qui  vous  flétrit,  et  l'ait  tort  a  votre  réputation.  Que  te  plus 
beau  génie  de  la  France  soit  le  plus  généreux  des  hommes.  C  est 
la  vertu,  c'est  le  devoir,  qui  vous  parlent  par  ma  bouche;  ne  soyez 
pas  insensible  a  celle  voix;  pratiquez  les  beaux  sentiments  que 
vous  exprimez  en  vers  avec  lant  u'élégance  et  de  force.  Croyez- 
moi,  un  exemple  de  magnanimité  persuade  plus  que  tous  les  beaux 
préceptes  qu'étale  la  tragédie.  Que  le  dieu  des  philosophes  vous 
inspire  des  sentiments  plus  doux  et  plus  modérés,  et  que  le  dieu 
de  la  santé  vous  conserve  pour  l'ornement  des  belles-lettres  et  du 
Parnasse  ! 


vombre  (1)  sur  le  point  de  finir  la  campagne.  Les  Autrichiens 
s'en  vont  en  Bohême,  où  je  leur  ai  fait  brûler,  par  représail- 
les des  incendies  qu'ils  ont  causés  dans  mes  pays,  deux 
grands  magasins.  Je  rends  la  retraite  du  benoît  héros  (2) 
aussi  difûoileque  possible,  et  j'espère  qu'il  essuiera  quelques 
mauvaises  aventures  entre  ci  et  quelques  jours.  Vous  appren- 
drez par  la  déclaration  de  La  Haye,  si  le  roi  d'Angleterre  et 
moi  nous  sommes  pacifiques.  Cetle  démarche  éclatante  ou- 
vrira les  yeux  au  public,  et  fera  distinguer  les  boute-feux  de 
l'Europe  de  ceux  qui  aiment  l'humanité,  la  tranquillité,  et  la 
paix.  La  porte  est  ouverte,  peut  venir  au  parloir  qui  voudra. 
La  Franco  est  maîtresse  de  s'expliquer.  C'est  aux  Français 
qui  sont  naturellement  éloquents  à  parler,  à  nous  à  les  écou- 
ter avec  admiration,  et  à  leur  répondre  dans  un  mauvais  ba- 
ragouin, le  mieux  que  nous  pourrons.  Il  s'agit  do  la  sincérité 
que  chacun  apportera  dans  la  négociation.  Je  suis  persuadé 
que  l'on  pourra  trouver  des  tempéraments  pour  s'accommoder. 
L'Angleterre  a  a  la  tète  de  ses  affaires  un  ministre  modéré 
et  sage  (3).  Il  faut  de  tous  les  côlés  bannir  les  projets  extra- 
vagants, et  consulter  plutôt  la  raison  que  l'imagination.  Pour 
moi,  je  me  conforme  à  l'exemple  du  doux  Sauveur  qui.  lors- 
qu'il alla  la  première  fois  au  temple,  se  contenta  d'écouler 
les  pharisiens  et  les  scribes.  Ne  pensez  pas  que  les  Anglais 
me  confient  tous  leurs  secrets,  ils  ne  sont  point  pressés  de 
s'accommoder;  leur  commerce  ne  souffre  point,  leurs  affaires 
prospèrent,  et  l'Etat  ne  manque  ni  de  ressources  ni  de  crédit. 
Je  fais  une  guerre  plus  dure  qu'eux  par  la  multitude  d'enne- 
mis qui  m'attaquent,  et  dont  le  fardeau  est  accablant.  Cepen- 
dant je  répondrai  toujours  bien  de  la  fin  do  la  campagne;  il 
est  impossible  d'en  fane  autant  pour  tous  les  événements.  Jo 
suis  sur  le  point  de  m'accommoder  avec  les  Russes;  ainsi  il 
ne  me  restera  que  la  reine  d'Hongrie,  les  malandrins  du 
Saint-Empire,  et  les  brigands  de  Laponie  pour  l'année  qui 
vient.  Notre  démarche  nous  a  été  dictée  par  le  cœur,  par  un 
sentiment  d'humanité  qui  voudrait  tarir  ces  torrents  de  sang 
qui  inondent  presque  toute  notre  sphère,  qui  voudrait  mettre 
fin  aux  massacres,  aux  barbaries,  aux  incendies,  et  à  toutes 
les  abominations  commises  par  des  hommes,  que  la  malheu- 
reuse habitude  de  se  baigner  dans  le  sang  rend  de  jour  en 
jour  plus  féroces.  Pour  peu  que  celte  guerre  continue,  notre 
Europe  retombera  dans  les  ténèbres  de  l'ignorance,  et  nos 
contemporains  deviendront  semblables  à  des  bêtes  farouches. 
Il  est  temps  de  mettre  fin  à  ces  horreurs.  Tous  ces  désastres 
sont  une  suite  de  l'ambition  de  l'Autriche  et  de  la  France. 
Qu'ils  prescrivent  des  bornes  à  leurs  vastes  projets;  que  si 
ce  n'est  la  raison,  que  l'épuisement  de  leur»  finances  et  ie 
mauvais  état  de  leurs  affaires  fs  rendent  sages,  et  que  la 
rougeur  leur  monte  au  front  en  apprenant  que  le  ciel,  qui  a 
soutenu  les  faibles  contre  l'effort  des  puissants,  a  accordé  a 
ces  premiers  assez  de  nii  dération  pour  ne  point  abuser  do 
leur  fortune  et  pour  leur  offrir  la  paix.  Voilà  tout  ce  qu  un 
pauvre  lion,  fatigué,  harassé,  égratigné,  mordu,  boiteux,  et 
fêlé,  vous  peut  dire.  J'ai  encore  bien  des  affaires,  et  je  no 
pourrai  vous  écrire  à  tète  reposée  qu'après  être  arrivé  à 
Dresde.  Le  projet  de  faire  la  paix  est  celui  de  rendre  raison- 
nables des  hommes  accoutumés  à  être  absolus,  et  qui  ont 
des  volontés  obstinées.  Réussissez  ;  je  vous  féliciterai  de  vos 
succès,  et  je  m'en  féliciterai  davantage.  Adieu  au  rat  qui  fait 
de  si  beaux  rêves  qu'on  les  prendrait  pour  des  inspirations; 
qu'il  jouisse,  dans  son  trou,  du  repos,  de  la  tranquillité,  de  la 
paix  qu'il  possède,  et  que  nous  desirons.  Ainsi  soit-il.  FiiDÉ- 

RIC. 

N.  B.  Vous  savez  que  les  interprètes  et  les  commentateurs 
de  l'Ecriture  ont  des  opinions  différentes  sur  le  sens  des  pas- 
sages. Suivant  le  R.  P.  Dionysius  Hortella,  il  faut,  lorsque 
César  est  roi  des  Juifs,  et  bien  juif  lui-même,  et  lorsqu'il 
est  duc  de  Lorraine,  que  les  Turcs  et  les  Français  donnent  à 
César  ce  qui  est  à  César.  Il  dit  qu'un  pareil  exemple  de  resti- 
tution encouragerait  toutes  les  petites  puissances  de  l'Europe 
à  l'imiter  :  qu'eu  pensez-vous?  ce  savant  docteur  ne  raisonne 
pas  si  mal  (4). 


(1)  Est-ce  la  lettre  sans  claie  que  nous  avons  classée  au  moi3 
d'août?  (G.  A. y 

(2)  Daun.  (G.  A.) 

(3J  William  Pitt,  lord  Chalam.  (G.  A.) 

(4  Frédéric  plaisante  ici  sur  la  restitution  de  la  Silésie  qu'on  exi- 
geait de  lui.  —  «  Que  la  France  commence  par  rendre  la  Lorraine 
a  l'Autriche,  dit-il,  el  cela  m'encouragera,  moi,  petite  puissance.  » 
(G.  A.) 
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3G3.  —  DU  ROI. 

A  Fridberg,  le  24  février  1760. 

De  combien  de  lauriers  vous  êtes-vous  couvert, 
Au  théâtre,  au  lycée,  au  temple  de  l'histoire! 

Amant  d^s  filles  de  Mémoire, 
Leurs  immenses  trésors  vous  sont  toujours  ouverts; 

Vous  y  puisez  la  double  gloire 
D'exceller  par  la  prose  ainsi  que  par  les  vers  : 
Malgré  tous  ces  écrits  dont  vous  êtes  le  père  (1), 
Un  laurier  manqué  encor  sur  le  front  de  Voltaire. 

Après  tant  d'ouvrages  parfaits, 

Avec  l'Europe  je  croirais, 

Si  par  une  habile  manœuvre 

Ses  soins  nous  ramènent  la  paix, 

Que  ce  sera  sou  vrai  chef-d'œuvre. 

Voilà  ce  que  je  pense  avec  toute  l'Europe.  Virgile  a  fait 
d'aussi  beaux  vers  que  vous  ;  mais  il  n'a  jamais  fait  de  paix. 
Ce  sera  un  avantage  que  vous  gagnerez  sur  tous  vos  confrè- 
res du  Parnasse,  si  vous  y  réussissez. 

Je  ne  sais  qui  m'a  trahi  et  qui  s'est  avisé  de  donner  au 
public  des  rapsodies  (2)  qui  étaient  bonnes  pour  m'amuser, 
et  qui  n'ont  jamais  été  faites  à  intention  d'être  publiées. 
Après  tout,  je  suis  si  accoutumé  à  des  trahisons,  à  de  mau- 
vaises manœuvres,  à  des  perfidies,  que  je  serais  bien  heu- 
reux que  tout  le  mal  qu'on  m'a  fait,  et  que  d'autres  pro- 
jettent encore  de  me  faire,  se  bornât  à  l'édition  furtive  de 
ces  vers.  Vous  savez  mieux  que  je  ne  le  peux  dire,  que  ceux 
qui  écrivent  pour  le  pubiic  doivent  respecter  ses  goûts  et 
même  ses  préjugés.  Voilà  ce  qui  a  donné  des  nuances  diffé- 
rentes aux  auteurs,  selon  les  siècles  dans  lesquels  ils  ont  écrit, 
et  pourquoi  les  hommes,  même  les  plus  supérieurs  à  leur 
temps,  n'ont  pas  laissé  de  s'imposer  le  joug  de  la  mode.  Pour 
moi.  qui  ai  voulu  être  poète  incognito,  on  me  traduit  malgré 
moi  devant  le  pubiic,  et  je  jouerai  un  sot  rôle.  Qu'importe, 
je  le  leur  rendrai  bien. 

Vous  me  parlez  de  détails  d'une  affaire  qui  ne  sont  jamais 
venus  jusqu'à  moi  (3).  Je  sais  que  l'on  vous  a  fait  rendre  à 
Francfort  mes  vers  et  des  babioles;  mais  je  n'ai  su  ni  voulu 
qu'on  touchât  à  vos  effets  et  à  votre  argent.  Cela  étant,  vous 
pouvez  le  redemander  de  droit,  ce  que  j'approuverai  fort;  et 
Schmidt  n'aura  sur  ce  sujet  aucune  protection  à  attendre  de 
moi. 

Je  île  sais  quel  est  ce  Brédow  dont  vous  me  parlez.  Il  vous 
a  dit  vrai.  Le  fer  et  la  mort  ont  fait  un  ravage  affreux  parmi 
nous;  et  ce  qu'il  y  a  de  triste,  c'est  que  nous  ne  s  inmes  pas 
encore  à  la  tin  de  la  tragédie.  Vous  pouvez  juger  facilement 
de  l'effet  que  d'aussi  cruelles  secousses  font  sur  moi;  je 
m'enveloppe  dans  mon  stoïcisme  le  plus  que  je  peux.  La 
chair  et  le  sang  se  révoltent  souvent  contre  cet  empire 
tyrannique  de  la  raison;  mais  il  faut  y  céder.  Si  vous  me 
voyiez,  à  peine  me  reconnaîtriez-vous  :  Je  suis  vieux,  cassé, 
grisou,  ridé;  je  perds  les  dents  et  la  gaieté.  Si  cela  dure,  il 
ne  restera  de  moi-même  que  la  manie  de  faire  des  vers,  et 
un  attachement  inviolable  à  mes  devoirs  et  au  peu  d'hommes 
vertueux  que  je  connais.  Ma  carrière  est  difficile,  semée  de 
ronces  et  d'épines.  J'ai  éprouvé  de  toutes  les  sortes  de  cha- 
grins qui  peuvent  affliger  l'humanité,  et  je  me  suis  souvent 
répété  ces  beaux  vers  : 

Heureux  qui  retiré  dans  le  temple  des  sages,  etc.  (4). 

Il  paraît  ici  quantité  d'ouvrages  que  l'on  vous  donne  :  le 
Salomon  (5),  que  vous  avez  eu  la  méchanceté  de  faire  brûler 
par  le  parlement,  une  comédie,  la  Femme  qui  a  raison,  enfin 
une  Oraison  funèbre  de  frère  Berthier  (6).  Je  n'ai  à  riposter  à 
toutes  ces  pièces  que  par  celles  que  je  vous  envoie,  qui  cer- 
tainement ne  les  valent  pas;  mais  je  fais  la  guerre  de  toutes 
les  façons  à  mes  ennemis;  plus  ils'me  persécuteront,  et  plus 
je  leur  taillerai  de  la  besogne.  Et  si  je  péris,  ce  sera  sous  un 


(1)  Edition  de  Berlin  : 

Doutf  de  la  gTSce  gîItcâSé 
Du  dieu  du  Goût  et  du  Parnasse, 
Il  vous  a  de  plus  départi 
L'arl  taeun  ux  d  insti  uire  et  de  plaire 
Que  (ou   les  peuples  ont  senti 
Dans  ces  écrits  divins  dont  vous  êtes  le  père,  etc. 


(G.  A.) 


tas  de  leurs  libelles,  parmi  des  aimes  brisées  sur  un  champ 
de  bataille;  et  je.  vous  réponds  que  j'irai  en  bonne  i  om|  agnie 
dans  ces  pays  où  votre  nom  n'est  pas  connu,  et  où  les  Boyer  (1) 
et  les  Turenne  sont  égaux.  . 

Je  serais  bien  aise  de  vous  recevoir  :  je  vous  souhaite 
mille  bonheurs  :  mais  où,  quand,  et  comment?  Voilà  des 
problèmes  que  d'Alembert  ni  le  grand  Newton  ne  sauraient 
résoudre. 

Adieu  ;  vivez  heureux  et  en  paix,  et  n'oubliez  pas  ceux  que 
le  diable,  ou  je  ne  sais  quel  être  malfaisant,  lutine.  FiiDÉiuc. 

364.  -  DU  ROI. 

TOUJOURS  SUR  LA  PAIX. 

Fridberg,  20  mais. 

Peuple  charmant,  aimables  fous, 
Qui  parlez  de  la  paix  sans  songer  à  la  faire, 

A  la  fin  donc  résolvez-vous  : 

Avec  la  Prusse  et  l'Angleterre 

Voulez-vous  la  paix  ou  la  guerre? 
Si  Neptune  sur  mer  vous  a  porté  des  coups, 
L'esprit  plein  de  vengeance  et  le  ctfeUf  i  u  courroux, 
Vous  formez  le  projet  de  subjuguer  la  terre; 

Votre  bras  s'arme  du  tonnerre. 
Hélas!  tout,  je  le  vois,  est  à  craindre  pour  nous  : 

Votre  milice  est  invincible. 
De  vos  héros  fameux  le  dieu  Mars  est  jaloux, 

La  fougue  française  est  terrible; 
Et  je  crois  déjà  voir,  car  la  chose  est  plausible, 
Vos  ennemis  vaincus,  tremblants  a  vos  genouï. 
Mais  je  crains  beaucoup  plus  votre  rare  prudenc» 

Qui  par  un  fortune  destin 
A  du  souffle  d'Eole,  utile  à  la  finance, 
Abondamment  enflé  les  outres  de  Berlin  (2). 

Vous  parlez  à  votre  aise  de  cette  ^cruelle  guerre.  Sans  dquto 
les  contributions  que  votre  seigneurie  de  Ferney  donne  a  la 
France  nourrissent  la  constance  dos  ministres  à  la  prolonger. 
Refusez  vos  subsides  au  Très-Chrétien,  et  la  paix  s'ensuivra. 
Quant  aux  propositions  de  paix  dont  vous  parlez,  je  les 
trouve  si  extravagantes,  que  je  les  assigne  aux  habitants  des 
Petites-Maisons,  qui  seront  dignes  d'y  répondre.  Que  dirai-jo 
de  vos  ministres? 

Ou  ces  géants  sont  fous,  ou  ces  géants  sont  dieux  (3). 

Ils  peuvent  s'attendre  de  ma  part  quo  je  me  défendrai  en 
désespéré  :  le  hasard  décidera  du  reste. 

De  cette  affreuse  tragédie 
Vous  iugez  en  repos  parmi  les  spectateurs, 
Et  sifflez  en  secret  la  pièce  et  les  acteur-; 
Mais  de  vos  beaux  esprits  la  cervelle  élourdio 

En  a  joué  la  parodie. 
Vous  imitez  les  rois  :  car  vos  fameux  auteurs 
De  se  persécuter  ont  tous  la  maladie. 
Nos  funestes  débats  font  répandre  des  pleur» 

Quand  vos  poétiques  fureurs 
Au  public  né  moqueur  donnent  la  comédie. 

si  Minerve  de  nos  exploits 
Et  des  vôtres  un  jour  faisait  un  juste  choix, 
Elle  préférerait,  et  j'ose  le  prédire, 
Aux  fous  qui  font  pleurer  les  peuples  et  les  rois, 

Les  insensés  qui  les  font  rire. 

Je  vous  ferai  paver  jusqu'au  dernier  sou,  pour  que  Iauià 
du  Moulin  (4)  ait  de  quoi  me  faire  la  guerre.  Ajoutez  dixième 
au  vingtième,  mettez  des  capitations  nouvelles,  créez  des 
charges  pour  avoir  de  l'argent  :  faites,  en  un  mot,  ce  que 
vous  voudrez,  Nonobstant  tous  vos  e Morts,  vous  n'aurez  la 
paix  signée  de  mes  mains  qu'à  des  conditions  honoiables  à 
ma  nation.  Vos  gens  bouflis  de  vanité  et  de  sottises  peuvent 
compter  sur  ces  paroles  sacramentales  : 

Cet  oracle  est  plus  sûr  que  celui  de  Calchas.  (Rac,  fphig.) 

Adieu,  vivez  heureux;  et  tandis  que  vous  faites  tous  vos 
efforts  pour  détruire  la  Prusse,  pensez  que  personne  ne  l'a 
jamais  moins  mérité  que  moi,  ni  de  vous,  ni  de  vos  Fran- 
çais. 


(2)  Les  GÉUVrés  du  philosophe  de  Sans-^ouci.  (G.  A.) 

(3)  Il  s'agit  du  pillage  des  effets  de  Voltaire  a  Francfort,  en  1753. 
Voyez,  plus  haut,  les  requêtes  faites  à  cette  époque  sous  le  nom  de 
madame  Denis.  (G.  A.) 

(4)  Voyez  la  dédicace  d'Alzire.  (G.  A.) 

(5i  Précis  de  VEcclèsiaste,  et  Cantique  des  cantiques.  Voyez 
tome  VI.  (G.  A.)  J 

(6]  Voyez,  tome  VI,  aux  Facéties,  la  Relation  du  voyage  de  frère 
Berthier.  (<J.  A.) 


(F)  L'évêqne  de  Mirepoix.  (G.  A.) 

(2)  Contrôleur-général  des  finances.  (G.  A.) 

(3)  Voyez,  loin:'  VI,  ['Épltre  à  Algarotti.  (G. 
\  Sobriquet  de  Louis  XV.  (G.  A.) 
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303.  —  DU  ROI. 


Fridberg,  3  avril. 


Quello  rage  vous  anime  oncoro  conlro  Maupertuis?  Vous 
l'accusez  de  m'avoir  trahi  (1).  Sachez  qu'il  m'a  fait  remettre 
ses  vers  bien  cachetés  après  sa  mort,  et  qu'il  était  incapable 
de  me  manquer  par  une  pareille  indiscrétion. 

Laissez  en  paix  la  froide  cendre 
Et  1rs  influes  de  Maupertuis; 
La  vérité  va  le  défendre, 
L'Ile  s'arme  déjà  pour  lui. 
Sou  âme  était  noble  et  fidèle; 
Qu'eile  vous  serve  de  modèle. 
Maùpertuis  sut  vous  pardonner 
Ce  noir  écrit,  ce  vil  libelle  (2), 
Que  votre  fureur  criminelle 
Prit  soin  chez  moi  de.  gritl'onner. 
Voyez  quelle  est  votre  manie  : 
Quoi!  ce  beau,  quoi  !  ce  grand  génie, 
Que  j'admirais  avec  transport, 
Se  souille  par  la  calomnie, 
Même  il  s'acharne  sur  un  mort? 
Ainsi  jetant  des  cris  de  joie, 
Planant  en  l'air,  de  vils  corbeaux 
S'assemblent  autour  des  tombeaux, 
Lt  des  cadavres  font  leur  proie- 
Non,  dans  ces  coupables  excès 
Je  ne  reconnais  plus  les  traits 
De  l'auteur  de  la  Henriade  : 
Ces  vertus  dont  il  fait  parade, 
Toutes  je  les  lui  supposais. 
Hélas'  si  votre  âme  est  sensible, 
Rougissez-en  pour  voire  honneur, 
Et  gémissez  de  la  noirceur 
De  votre  cœur  incorrigible. 

Vous  on  revenez  encore  à  la  paix.  Mais  quelles  conditions! 
certainement  les  gens  qui  la  proposent  n'ont  pas  envie  de 
la  faire.  Quelle  dialectique  que  la  leur!  céder  le.  pays  de  Clè- 
ves,  pane  qu'il  est  habité  par  des  hôtes!  Que  diraient  ces 
ministres,  si  on  demandait  la  Champagne,  parce  que  le  pro- 
verbe dit  :  Nouante-neuf  moutons  et  un  Champenois  font 
cent  bêtes?  Ah  !  laissons  tous  ces  projets  îidicules.  A  moins 
que  le  ministère  français  ne  soit  possédé  de  dix  légions  de 
démons  autrichiens,  il  faut  qu'il  fasse  la  paix. 

Vous  m'avez  mis  en  colère;  votre  repentir  obtiendra  votre 
pardon.  En  attendant  je  vous  abandonne  à  vos  remords  et 
aux  furies  vengeresses  qui  poursuivent  les  calomniateurs,  jus- 
qu'à ce  que  cette  religion  naturelle,  que  vous  dites  innée,  re- 
nouvelle les  traces  qu'elle  avait  autrefois  imprimées  dans 
votre  âme.  Vale. 


366.  —  DE  VOLTAIRE. 

Puisque  vous  êtes  si  grand  maître 
Dans  l'art  des  vers  et  des  combats, 
Et  que  vous  aimez  tant  à  l'être, 
Rimez  donc,  bravez  le  trépas; 
Instruise/,  ravagez  la  terre; 
J'aime  les  vers,  je  hais  la  guerre, 
Mais  je  ne  m'opposerai  pas 
A  votre  fureur  militaire. 
Chaque  esprit  a  son  caractère; 
Je  conçois  qu'on  a  du  plaisir 
A  savoir,  comme  vous,  saisir 
L'art  de  tuer  et  l'art  de  plaire. 


15  avril. 


Cependant  ressouvenez-vous 
fois  (3)  : 


de  celui   qui    a  dit  autre-' 


Et  quoique  admirateur  d'Alexandre  et  d'Alcide, 
J'eusse  aimé  mieux  choisir  les  vertus  d'Aristide. 

Cet  Aristide  était  un  bon  homme;  il  n'eût  point  proposé  do 
faire  paver  à  l'archevêque  de  Mayencc  (4)  les  dépens  et  dom- 
mages de  quelque  pauvre  ville  grecque  ruinée.  Il  est  clair 
que  votre  majesté  a  encouru  les  censures  de  Rome,  en  ima- 
ginant si  plaisamment  de  faire  payer  à  l'Eglise  les  pots  que 
vous  avez  cassés.  Pour  vous  relover  de  l'excommunication 
majeure,  je  vous  ai  conseillé,  en  bon  citoyen,  de  payer  vous- 
même.  Jo  me  suis  souvenu  que  votre  majesté   m  avait  dit 


(1)  On  n'a  pas  la  lettre  où  Voltaire  accusait  Maupertuis  d'avoir 
emporté,  comme  il  avait,  fait  lui-même,  les  O&wres  du  philosophe 
de  Sang-Souci.  (G.  A.) 

(2>  La  Diatribe  du  dorteur  Akalsia.  (G.  A.) 

(3)  Frédéric  lui-même  dans  YEpUrc  à  mon  esprit.  (G.  A.) 

(4)  Jean-Krédérie-Cuarles.  (G.  A.) 


souvent  que  les  peuples  de (1)  étaient  des  sots.  En  vérité. 

sire,  vous  êtes  bien  bon  de  vouloir  régner  sur  ces  gens-là, 
Je  crois  vous  proposer  un  très  bon  marché,  en  vous  priant 
de  les  donner  à  qui  les  voudra. 

Je  m'imaginais  qu'un  grand  homme, 
Qui  bat  le  monde  et  qui  s'en  rit, 
N'aimait  a  dominer  que  sur  dos  gens  d'esprit, 
Et  je  voudrais  le  voir  a  Rome. 

Comme  je  suis  très  fâché  de  payer  trois  vingtièmes  de 
mon  bien,  et  de  me  ruinerpour  avoir  l'honneur  de  vous  faire 
la  guerre,  vous  croirez  peut-être  que  c'est  par  ladrerie  que 
je  vous  propose  la  paix;  point  du  tout;  c'est  uniquement  aiin 
que  vous  ne  risquiez  pas  tous  les  jours  de  vous  faire  tuer  par 
des  Croates,  des  housards,  et  autres  barbares,  qui  ne  savent 
pas  ce  que  c'est  qu'un  beau  vers. 

Vos  ministres  auront  sans  doute  à  Bréda  de  plus  belles 
vues  que  les  miennes.  M.  le  duc  de  Cboiseul,  M.  de  Kau- 
nitz,  M.  Pitt  (2),  ne  me  disent  point  leur  secret.  On  dit  qu'il 
n'est  coonu  que  d'un  M.  de  Saint-Germain  (3),  qui  a  soupe 
autrefois  dans  la  ville  de  Trente  avec  les  Pères  du  concile, 
et  qui  aura  probablement  l'honneur  de  voir  votre  majesté 
dans  une  cinquantaine  d'années.  C'est  un  homme  qui  ne 
meurt  point,  et  qui  sait  tout.  Pour  moi,  qui  suis  près  de 
finir  ma  carrière,  et  qui  ne  sais  rien,  je  me  borne  à  souhaiter 
que  vous  connaissiez  AI.  le  duc  de  Cboiseul. 

Votre  majesté  m'écrit  qu'elle  va  se  mettre  à  être  un  vau- 
rien ;  voilà  une  belle  nouvelle  qu'elle  m'apprend  là!  Eh!  qui 
êtes-vous  donc,  vous  autres  maîtres  de  la  terre?  Je  vous  ai 
vu  aimer  beaucoup  ces  vauriens  de  Trajan,  de  Marc-Aurèie 
et  do  Julien;  ressemblez-leur  toujours,  mais  ne  me  brouillez 
pas  avec  M.  le  duc  de  Choiseul,  dans  vos  goguettes. 

Et  sur  ce,  je  présente  à  votre  majesté  mon  respect,  et  prie 
honnêtement  la  Divinité  qu'elle  donne  la  paix  à  ses  images. 


367.  —  DE  VOLTAIRE. 
Au  château  de  Tournay,  par  Genève,  21  avril. 

Sire,  un  petit  moine  de  Saint-Just  disait  à  Charles-Quinl  : 
a  Sacrée  majesté,  n'êtes-vous  pas  lasse  d'avoir  troublé  lo 
»  monde?  faut-il  encore  désoler  un  pauvre  moine  dans  sa 
»  cellule?  »  Je  suis  le  moine,  mais  vous  n'avez  pas  encore 
renoncé  aux  grandeurs  et  aux  misères  humaines  comme 
Charles-Quint.  Quello  cruauté  avez-vous  rie  me  dire  que  je 
calomnie  Maupertuis,  quand  je  vous  dis  que  lo  bruit  a  couru 
qu'après  sa  mort  on  avait  trouvé  les  Œuvres  du  philosophe 
de  Sans-Souci  dans  sa  cassette?  Si  en  effet  on  les  y  avait  trou- 
vées, cela  ne  prouverait-il  pas  au  contraire  qu'il  les  avait  gar- 
dées fidèlement,  qu'il  ne  les  avait  communiquées  à  personne, 
et  qu'un  libraire  en  aurait  abusé?  ce  qui  aurait  disculpé  des 
personnes  qu'on  a  peut-être  injustement  accusées.  Suis-je 
d'ailleurs  obligé  de  savoir  que  Maupertuis  vous  les  avait  ren- 
voyées? Quel  intérêt  ai-je  à  parler  mal  de  lui?  que  m'importent 
sa  personne  et  sa  mémoire?  en  quoi  ai-je  pu  lui  l'aire  tort  en 
disant  à  votre  majesté  qu'il  avait  gardé  fidèlement  votre  dé- 
pôt jusqu'à  sa  mort?  Je  ne  songe  moi-même  qu'à  mourir,  et 
mon  heure  approche  ;  mais  ne  la  troublez  pas  par  dés  repro- 
ches injustes  et  par  des  duretés  qui  sont  d'autant  plus  sensi- 
bles que  c'est  de  vous  qu'elles  viennent. 

Vous  m'avez  fait  assez  de  mal,  vous  m'avez  brouillé  pour 
jamais  avec  le  roi  de  France,  vous  m'avez  fait  perdre  mes 
emplois  et  mes  pensions,  vous  m'avez  maltraité  à  Francfort, 
moi  et  une  femme  innocente,  une  femme  considérée ,  qui  a 
été  traînée  dans  la  boue  et  mise  en  prison  ;  et  ensuite,  en 
m'honorant  de  vos  lettres,  vous  corrompez  la  douceur  do 
cette  consolation  par  des  reproches  amers.  Est-il  possible  que 
ce  soit  vous  qui  me  traitiez  ainsi,  quand  je  ne  suis  occupé 
depuis  trois  ans  qu'à  tâcher,  quoique  inutilement,  de  vous 
servir  (4),  sans  aucune  autre  vue  que  celle  de  suivre  ma  fa- 
çon de  penser? 

Le  plus  grand  mal  qu'aient  fait  vos  œuvres,  c'est  qu'elles 
ont  fait  dire  aux  ennemis  de  la  philosophie  répandus  dans 
toute  l'Europe  :  «  Les  philosophes  ne  peuvent  vivre  en  paix, 
»  et  ne  peuvent  vivre  ensemble.  Voici  un  roi  qui  ne  croit  pas 
»  en  Jésus-Christ;  il  appelle  à  sa  cour  un  homme  qui  n'y 
»  croit  point,  et  il  lo  maltraite;  il  n'y  a  nulle  humanité  dans 


(1)  Weslphalic.  (G.  A.) 

(2)  L'un  ministre  d'Autriche,  et  l'autre,  ministre  d  Angleterre. 
(G.  A.l 

(3)  Voyez  une  note  de  la  lettre  de  Frédéric  du  1°'  mai  i/GJ. 
(G.  A.) 

(4)  11  négociait  pour  la  paix  auprès  de  Cboiseul.  (G.  A.) 
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CORRESPONDANCE  AVEC  LE  ROI  DE  PRUSSE.  —  Î7C0. 


1rs  prétendus  philosophes,  et  Dieu  les  punit  les  uns  par  les 

autres.  » 

Voilà  ce  que  l'on  dit,  voiià  ce  qu'on  imprime  de  tous  côtés; 
et  pendant  que  les  fanatiques  sont  unis,  les  philosophes  sont 
dispersés  et  malheureux.  Et  tandis  qu'à  la  cour  de  Versailles 
et  ailleurs  on  m'accuse  de  vous  avoir  encouragé  à  écrire 
contre  la  religion  chrétienne,  c'est  vous  qui  me  faites  des  re- 
proches, et  qui  ajoutez  ce  triomphe  aux  insultes  des  fanati- 
ques! Cela  me  fait  prendre  le  monde  en  horr<  ur  avec  justice; 
j'en  suis  heureusement  éloigné  dans  mes  domaines  solidaires. 
Je  bénirai  le  jour  où  je  cesserai,  en  mourant,  d'avoir  à  souf- 
frir, et  surtout  ue  souffrir  par  vous;  mais  ce  sera  en  vous 
souhaitant  un  bonheur  dont  votre  position  n'est  peut-être 
pas  susceptible,  et  que  la  philosophie  seule  pourrait  vous 
procurer  dans  les  orages  de  votre  vie,  si  la  fortune  vous 
permet  de  vous  borner  à  cultiver  longtemps  ce  fonds  de  sa- 
gesse que  vous  avez  en  vous;  fonds  admirable,  mais  altéré 
par  les  passions  inséparables  d'une  grande  imagination,  un 
peu  par  l'humeur,  et  par  des  situations  épineuses  qui  ver- 
sent du  fiel  dans  votre  âme;  enfin  par  le  malheureux  plaisir 
que  vous  vous  êtes  toujours  fait  de  vouloir  humilier  les  au- 
tres hommes,  de  leur  dire,  de  leur  écrire  des  choses  piquan- 
tes ;  plaisir  indigne  de  vous,  d'autant  plus  que  vous  êtes 
plus  élevé  au-dessus  d'eux  par  votre  rang  et  par  vos  talents 
uniques.  Vous  sentez  sans  doute  ces  vérités. 

Pardonnez  à  ces  véiilés  que  vous  dit  un  vieillard  qui  a  peu 
de  temps  à  vivre;  et  il  vous  les  dit  avec  d'autant  plus  de 
confiance  que,  convaincu  lui-même  de  ses  misères  et  de  ses 
faiblesses  infiniment  plus  grandes  que  les  vôtres,  mais  moins 
dangereuses  par  son  obscurité,  il  ne  peut  être  soupçonné 
par  vous  de  se  croire  exempt  de  torts,  pour  se  mettre  en 
droit  de  se  plaindre  de  quelques-uns  des  vôtres.  Il  gémit  des 
fautes  que  vous  pouvez  avoir  faites  autant  que  des  siennes, 
et  il  ne  veut  plus  songer  qu'à  réparer  avant  sa  mort  les 
écarts  funestes  d'une  imagination  trompeuse,  en  taisant  des 
vœux  sincères  pour  qu'un  aussi  grand  homme  que  vous  soit 
aussi  heureux  et  aussi  grand  en  tout  qu'il  doit  l'être  (1). 


363. 


DU  ROI. 


Au  camp  de  Porcelaine,  à  Meissen,  le  Ie'  mai. 

De  l'art  de  César  et  du  vôtre 
J'étais  trop  amoureux  dans  ma  jeune  saison  ; 
Mais  je  vois  au  flambeau  qu'allume  ma  raison 
Que  j'ai  mal  réussi  dans  l'un  comme  dans  l'autre. 
Depuis  ce  vrai  héros,  qui  force  à  l'admirer, 
Parmi  ceux  que  L'histoire  eut  soin  de  consacrer, 
Il  n'en  est  presque  aucun,  exceptez- en  Tureune, 

Condé,  Gustave-Adolphe,  Eugène, 

Que  l'on  ose  lui  comparer. 

Sur  le  Parnasse,  après  Virgile, 

Je  vois  passer  dix-sept  cents  ans 

Où  le  génie  humain  stérile 
S'efforce  vainement  d'atteindre  à  ses  talents. 

Et  si  le  Tasse  a  su  nous  plaire 

Par  certains  détails  de  ses  chants, 

Sa  fable  mal  ourdie  altère 

La  beauté  de  ses  traits  brillants. 
Le  seul  tils  d'Apollon,  le  seul  digne  adversaire 
Qu'au  cygne  de  Mantoue  on  ait  droit  d'opposer, 
Vous  l'avez  deviné,  je  me  le  persuade  : 

C'est  railleur  que  la  Uenriade 

Mérita  d'immortaliser. 
Pour  moi,  je  me  renferme  en  mes  justes  limites  : 
Et  loin  de  me  flatter  d'atteindre  en  mon  chemin 
Les  talents  du  poète  et  du  héros  romain, 

Je  borne  mes  faibles  mérites 
Au  devoir  d'être  juste,  au  plaisir  d'être  humain. 

Vous  me  demandez  des  vers:  c'est  comme  si  l'Océan  de- 
mandait de  l'eau  à  un  ruisseau.  Voici  donc  une  ode  aux 
Germaivs;  une  épîtro  à  d' Alembcrt  ;  une  autre  épître  sut  le 
commencement  de  celle  campat/ne,  et  un  conte  (2).  Tout  cela  a 
été  bon  pour  m'amuser,  mais  je  ne  cesse  de  le  répéter,  cela 
n'est  bon  que  pour  cela.  Il  faut  faire  des  vers  comme  vous, 
Racine  ou  Boileau,  pour  qu'ils  aillent  à  la  postérité  ;  et  ce  qui 
n'est  pas  digne  d'elle  ne  doit  point  être  public. 

Vous  badinez  au  sujet  de  la  paix;  s'il  s'agit  de  badiner, 
vous  saurez  que  depuis  que  j'ai  lu  l'Arioste,  j'ai  pris  monsei- 
gneur de  Mayence  en  aversion  ;  et  depuis  l'aventure  de  Lis- 
bonne, l'Fglise  ne  saurait  trop  payer  les  horreurs  qu'elle  pro- 
tège, ni  le  scandale  qu'elle  donne/Quoi  que  pense  M.  de  Choi- 


(1)  voilà  une  leçon  d'une  autre  volée  que  les  petits  vers  de  Fré- 
déric du  3  avril,  (g.  A.) 

(2)  ■  mours  d'une  Hollandaise  et  d'un  Suisse,  par  correspondante. 
(G.  A.) 


seul,  il  faudra  pourtant  qu'avec  le  temps  il  prête  l'oreille,  et 
très  fort  même,  à  ce  que  j'ai  imaginé.  Je  ne  m'explique  pas, 
mais  on  verra  en  moins  de  deux  mois...  toute  la  scène  se 
changer  en  Europe;  et  vous-même  vous  conviendrez  que  je 
n'élais  pas  au  bout  île  mes  ressources,  et  que  j'ai  eu  raison 
de  refuser  à  votre  duc  mon  parc  de  Clèves. 

Or  sus,  monsieur  le  courte  de  Tourna/,  vous  savez  que  dans  le 
paradis  les  premiers  sujets  de  nos  premiers  pères  furent  des 
bêtes  (1)  ;  vous  connaissez  l'attachement  que  tant  de  person- 
nes ont  pour  les  animaux,  chiens,  singes,  chats  ou  perro- 
quets ;  et  j'espère  que  vous  conviendrez  encore  que  si  toutes 
les  sacrées  et  clémentes  majestés  qui  gouvernent,  devaient 
renoncer  au  nombre  de  leurs  très  humbles  sujets  qui  n'ont 
pas  le  sens  commun,  leur  cour  s'éclaircirait  la  première,  et 
leurs  esclaves  disparaîtraient.  A  quoi  les  réduiriez-vous? 
avec  quoi  feraient-ils  la  guerre?  qui  cultiverait  les  champs? 
qui  travaillerait,  etc.,  etc.?  Le  paradis  d'Eden  n'est  donc,  se- 
lon moi,  qu'une  allégorie  qui  ne  signifie  autre  chose  que, 
pour  deux  hommes  d'esprit  dans  une  société,  il  s'en  trouve 
mille  que  frère  Lourdis  (2)  a  fabriqués. 

Pour  votre  duc,  monteur  le  comte,  vous  le  louez  mal,  à  mon 
sens,  en  m'assurant  qu'il  fait  des  vers  comme  moi  (3).  Je  ne 
suis  pas  assez  dépourvu  de  goût  pour  ne  pas  sentir  que  les 
miens  ne  valent  pas  grand'chose.  Vous  le  loueriez  mieux  si 
vous  pouviez  me  persuader  (ce  qui  est  difficile)  que  ledit  duc 
ne  soit  endiablé  des  Autrichiens  ;  et  je  soutiens  en  outre  que 
ni  Socrate,  ni  le  juste  Aristide,  n'auraient  jamais  consenti 
qu'on  démembrât  le  moins  du  monde  la  république  grecque, 
en  quoi  j'imite  leur  façon  de  penser. 

C'est  à  présent  que  je  dois  déployer  toutes  les  voiles  de  la 
politique  et  de  l'art  militaire.  Ces  filous,  qui  me  font  la 
guerre,  m'ont  donné  des  exemples  (pie  j'imiterai  au  pied  de 
la  lettre.  Il  n'y  aura  point  de  congrès  à  Bréda,  et  je  ne  pose- 
rai les  armes  qu'après  avoir  fait  encore  trois  campagnes. 
Ces  polissons  verront  qu'ils  ont  abusé  de  mes  bonnes  disposi- 
tions, et  nous  ne  signerons  la  paix  que  le  roi  d'Angleterre  à 
Paris,  et  moi  à  Vienne. 

Mandez  celte  nouvelle  à  votre  petit  duc,  il  en  pourra  fairo 
une  gentille  épigramme.  Et  vous,  monsieur  le  comte,  voua 
paierez  des  vingtièmes  jusqu'à  extinction  de  vos  finances. 

On  m'a  mis  en  colère;  j'ai  rassemblé  toutes  mes  forces; 
et  tous  ces  drôles,  qui  faisaient  les  impertinents,  apprendront 
à  qui  ils  se  sont  joués. 

Le  comte  de  Saint-Germain  est  un  conte  pour  rire  (4).  Pour 
votre  duc,  il  ne  sera  pas  longtemps  ministre  ;  songez  qu'il  a 
duré  deux  printemps.  Cela  est  exorbitant  en  France,  et 
presque  sans  exemple.  Sous  ce  règne-ci,  les  ministres  n'ont 
pas  poussé  des  racines  dans  leurs  places. 

Je  vous  ai  envoyé  mon  Charles  XII  (5)  :  je  n'en  ai  fait 
tirer  que  douze  exemplaires,  que  j'ai  donnés  a  mes  amis.  Il 
ne  m'en  est  resté  aucun.  C'est  encore  de  ce  genre  d'ouvrages 
qui  sont  bons  dans  de  petites  sociétés,  mais  qui  ne  sont  pas 
faits  pour  le  public.  Je  suis  un  dilettante  en  tout  genre;  je 
puis  dire  mon  sentiment  sur  les  grands  maîtres  ;  je  peux  vous 
juger,  et  avoir  mon  opinion  du  mérite  de  Virgile  ;  mais  je  ne 
suis  pas  fait  pour  le  dire  en  public,  parce  que  je  n'ai  pas  at- 
teint à  la  perfection  de  l'art.  Que  je  me  trompe  ou  non,  ma 
société  indulgente  relèvera  mes  bévues  et  me  pardonnera  ;  il 
n'en  est  pas  de  même  du  public  ;  il  faut  être  plus  circonspect 
en  écrivant  pour  lui  que  pour  ses  amis.  Mes  ouvrages  sont 
comme  ces  propos  de  table  où  l'on  pense  tout  haut,  où  l'on 
parle  sans  se  gêner,  et  où  1  on  ne  se  formalise  point  d'être 
contredit. 

Lorsque  j'ai  quelques  moments  de  reste,  la  démangeaison 
d'écrire  me  prend  ;  je  ne  me  refuse  pas  ce  léger  plaisir  ;  cela 
m'amuse,  me  dissipe,  et  me  rend  ensuite  plus  disposj  au  tra- 
vail dont  je  suis  chargé. 

Pour  vous  parler  à  présent  raison,  vous  devez  croire  que  je 
n'étais  point  aussi  pressé  de  la  paix  qu'on  se  |Vst  imaginé  en 
France,  et  qu'on  ne  devait  point  me  parler  d'un  ton  d'arbi- 
tre. On  s'en  mordra  les  doigts  à  coup  sûr;  et  pour  moi,  on, 
pour  mieux  dire,  pour  les  intérêts  do  l'Etat  que  je  gouverne, 
il  n'y  perdra  rien. 

Adieu  ;  vivez  en  paix  ;  que  mes  vers  vous  causent  un  pro- 


fil Il  s'agit  toujours  du  pays  de  Clèves.  (G.  A.) 

(2)  Voyez  la  l'ucdle,  chant  XXL  (G.  A.» 

>3)  Clioiseul  s'attribuait  les  vers  de  Palissot  contre  le  roi  de 
Prusse,  ^oyez,  tome  VI,  les  /Mémoires.  (G.  A.) 

<4  Celait  un  aventurier  qui  se  donnait  pour  immortel;  il  avait 
assisté  Jésus-Christ  au  <  alvaire,  et  s'était  trouvé  au  concile  de 
Trente;  il  vivait  moitié  aux  dépens  des  dupes  qui  le  croyaient  un 
adepte,  moitié  aux  dépens  des  ministres  qui  remployaient  comme 
espion.  (K.) 

>5)  C'est  un  jugement  sur  ce  roi  de  Suède.  (G.  A.) 
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fnnd  sommoil,  et  vous  donnent  dos  rêves  agréables.  Si,  au 
moins,  vous  vouliez  m'en  marquer  les  fautes  grossières,  en- 
core serait-ce  quelque  chose.  Les  corrections  no  mo  coûtent 
rien  à  présent. 

Je  vous  recommande,  monsieur  le  comte,  à  la  protection 
de  la  très  sainte  et  immaculée  Vierge,  et  à  celle  do  monsieur 
son  fils  le  pendu.  Fèderic. 

JV.  B.  Tous  ceux  qui  étudient  le  protocole  du  cérémonial 
pourront  prendre  copie  do  la  fin  de  cette  lettre,  et  en  aug- 
menter le  style  do  la  chancellerie  par  ce  tour  nouveau.  Si 
vous  voulez  lo  communiquer  au  saint-père,  peut-être  lui 
forez-vous  plaisir,  et  la  chancellerie  des  brefs  pourra  s'en 
servir. 


309. 


DU  ROI. 


a  Meissen,  le  12  mai, 

Je  sais  très  bien  que  j'ai  des  défauts,  et  même  de  grands 
défauts  (1).  Je  vous  assure  que  je  ne  me  traite  pas  douce- 
ment, et  que  je  ne  me  pardonné  rien  quand  je  me  parle  à 
moi-même.  Mais  j'avouo  que  ce  travail  serait  moins  infruc- 
tueux, si  j'étais  dans  une  situation  où  mon  âme  n'eût  pas  à 
souffrir  des  secousses  aussi  impétueuses  et  des  agitations 
aussi  violentes  que  celles  auxquelles  elle  a  été  exposée  depuis 
un  temps,  et  auxquelles  probablement  elle  sera  encore  en 
butte. 

La  paix  s'est  envolée  avec  les  papillons;  il  n'en  est  plus 
question  du  tout.  On  fait  de  toutes  parts  de  nouveaux  efforts, 
et  l'on  veut  se  battre  jusque  in  sœcula  sœculorum. 

Je  n'entre  point  dans  Ja  recherche  du  passé.  Vous  avez  eu 
sans  doute  les  plus  grands  torts  envers  moi.  Votre  conduite 
n'eût  été  tolérée  par  aucun  philosophe.  Je  vous  ai  tout  par- 
donné, et  même  je  veux  tout  oublier.  Mais  si  vous  n'aviez 
pas  eu  affaire  à  un  fou  amoureux  de  votre  beau  génie,  vous 
ne  vous  en  seriez  pas  tiré  aussi  bien  chez  tout  autre.  Tenez- 
le-vous  donc  pour  dit,  et  que  je  n'entende  plus  parler  de 
cette  nièce  qui  m'ennuie,  et  qui  n'a  pas  autant  démérite  que 
son  oncle  pour  couvrir  ses  défauts  (2).  Ou  parle  de  la  ser- 
vante de  Molière,  mais  personne  ne  parlera  de  la  nièce  de 
Voltaire.  Pour  mes  vers  et  mes  rapsodies,  je  n'y  pense  pas  : 
j'ai  bien  ici  d'autres  affaires,  et  j'ai  fait  divorce  avec  les  mu- 
ses jusqu'à  des  temps  plus  tranquilles. 

Au  mois  de  juin  la  campagne  commencera.  Il  n'y  aura  pas 
là  de  quoi  rire  ;  plutôt  de  quoi  pleurer.  Souvenez-vous  que 
Phihihu  (3)  est  en  plein  voyage.  Si  un  certain  petit  duc,  pos- 
sédé d'une  centaine  de  légions  de  démons  autrichiens,  ne  se 
fait  promptement  exorciser,  qu'il  craigne  le  voyageur  qui 
pourrait  écrire  d'étranges  choses  à  son  sublime  empereur. 

Je  ferai  la  guerre  de  toute  façon  à  mes  ennemis.  Ils  ne 
peuvent  pas  me  faire  mettre  à  "la  Bastille.  Après  toute  la 
mauvaise  volonté  qu'ils  me  témoignent,  c'est  une  bien  faible 
vengeance  que  celle  de  les  persifler. 

On  dit  qu'on  fait  de  nouvelles  cabrioles  sur  le  tombeau  de 
l'abbé  Paris.  On  dit  qu'on  brûle  à  Paris  tous  les  bons  livres, 
qu'on  y  est  plus  fou  que  jamais,  non  pas  d'une  joie  aimable, 
mais  d'une  folie  sombre  et  taciturne.  Votre  nation  est  de 
toutes  celles  de  l'Europe  la  plus  inconséquente  ;  elle  a  beau- 
coup d'esprit,  mais  point  de  suite  dans  les  idées.  Voilà  comme 
elle  paraît  dans  toute  son  histoire. 

Il  faut  que  ce  soit  un  caractère  indélébile  qui  lui  est  em- 
preint. Il  n'y  a  d'exceptions  dans  cette  longue  suite  de 
règnes  que  quelques  années  de  Louis  XIV.  Le  règne  de 
Henri  IV  ne  fut  pas  assez  tranquille  ni  assez  long  pour  qu'on 
en  puisse  faire  mention.  Durant  l'administration  de  Richelieu, 
on  remarque  de  la  liaison  dans  les  projets  et  du  nerf  dans 
l'exécution  ;  mais,  en  vérité,  ce  sont  de  bien  courtes  époques 
de  sagesse  pour  une  aussi  longue  histoire  de  folies. 

La  France  a  pu  produire  des  Descartes,  des  Malebranche, 
mais  ni  des  Leibnitz,  ni  des  Locke,  ni  des  Newton.  En  revan- 
che, pour  le  goût,  vous  surpassez  toutes  les  autres  nations, 
et  je  me  rangerai  sous  vos  étendards  quant  à  ce  qui  regarde 
la  finesse  du  discernement,  et  le  choix  judicieux  et  scrupu- 
leux des  véritables  beautés  de  celles  qui  n'en  ont  que  l'appa- 
rence. C'est  une  grande  avance  pour  les  belles-lettres,  mais 
ce  n'est  pas  tout. 

J'ai  lu  beaucoup  de  livres  nouveaux  qui  paraissent,  en  re- 
grettant le  temps  que  je,  leur  ai  donné.  Je  n'ai  trouve  de  bon 
qu'un  nouvel  ouvrage  de  d'Alembcrt,  surtout  ses  Eléments 


(1)  Voyez  la  lettre  de  Voltaire  du  21  avril.  (G.  A.) 

(2)  Frédéric,  comme  on   voit,  était  jaloux  de   madame  Denis, 
comme  il  l'avait  été  de  madame  du  Châteiet.  (G.  A.) 

(3)  C'est  le  titre  d'un  pamphlet  du  roi  de  Prusse  contre  le  pane. 
(G.  A.) 

VOLTAIRE    —  T.  VII. 


de  philosophie  et  son  Discours  encyclopédique  (1).  Les  autres 
livres  qui  me  sont  tombés  entre  les  mains  ne  sont  pas  dignes 
d'être  brûlés. 

Adi"u  ;  vivez  en  paix  dans  votre  retraite,  et  ne  parlez  pas  do 
mourir.  Vous  n'avez  que  soixante-deux  ans  (2),  et  votre  àmo 
est  encore  pleine  de  ce  feu  qui  anime  les  corps  et  les  sou- 
tient. Vous  m'enterrerez,  moi  et  la  moitié  de  la  génération 
présente.  Vous  aurez  le  plaisir  de  faire  un  couplet  malin  sur 
mon  tombeau,  et  je  ne  m'en  fâcherai  pas  :  je  vous  en  donne 
l'absolution  d'avance.  Vous  ne  ferez  pas  mal  de  prépaivr  les 
matières  dès  à  présent  (3)  ;  peut-être  les  pourrez-vous  mettro 
en  œuvre  plutôt  que  vous  ne  le  croyez.  Pour  moi,  je  m'en 
irai  là-bas  raconter  à  Virgile  qu'il  y  a  un  Français  qui  l'a  sur- 
passé dans  son  art.  J'en  dirai  autant  aux  Sophocle  et  aux 
Euripide  :  jo  parlerai  à  Thucydide  de  votre  Histoire  (4),  à 
Quinte-Curce,  de  votre  Charles  XII  ;  et  je  me  ferai  peut-être 
lapider  par  tous  ces  morts  jaloux  de  ce  qu'un  seul  homme  a 
réuni  en  lui  leurs  mérites  différents.  Mais  Maupertuis,  pour 
les  consoler,  fera  lire  dans  un  coin  YAkaltia  à  Zoïle. 

Il  faut  mettre  un  rémora  dans  le*  lettres  que  l'on  écrit  à 
des  indiscrets  (5)  :  c'est  le  seul  moyen  de  les  empêcher  de  les 
lire  au  coin  des  rues  et  en  plein  marché.  Fédémc. 

370.  -  DU  ROI. 

A  Radeberg,  lo  2i  juin. 

Je  reçois  deux  de  vos  lettres  à  la  fois,  l'une  du  30  mai, 
l'autre  du  3  de  juin  (6).  Vous  me  remerciez  de  ce  que  je  vous 
rajeunis  :  j'ai  donc  été  dans  l'erreur  do  bonne  foi.  L'an- 
née 1718,  a  paru  votre  OEdipe;  vous  aviez  alors  dix-neuf 
ans,  donc  (7) 

Nous  allions  livrer  bataille  hier;  l'ennemi,  qui  était  ici, 
s'est  retiré  sur  Radeberg;  et  mon  coup  se  trouve  manqué. 
Voilà  des  nouvelles  que  vous  pouvez  débiter  par  toute  la 
Suisserie  si  vous  le  voulez. 

Vous  mo  parlez  toujours  de  la  paix  ;  j'ai  fait  tout  ce  que 
j'ai  pu  pour  la  ménager  entre  la  France  et  l'Angleterre,  à 
mon  inclusion.  Les  Français  ont  voulu  mo  jouer,  et  je  les 
plante  là  :  cela  est  tout  simple.  Je  ne  ferai  point  de  paix  sans 
les  Anglais,  et  ceux-là  n'en  feront  point  sans  moi.  Je  me 
ferais  plutôt  châtrer  que  de  prononcer  encore  la  syllabe  de 
paix  à  vos  Français. 

Qu'est-ce  que  signifie  cet  air  pacifique  que  votre  duc  affecte 
vis-à-vis  de  moi?  Vous  ajoutez  qu'il  ne  peut  pas  agir  selon 
sa  façon  de  penser. Que  m'importe  cette  façon  de  penser,  s'il 
n'a  point  lo  libre  arbitre  de  se  conduire  en  conséquence? 
J'abandonne  le  tripot  de  Versailles  au  patelinage  de  ceux  qui 
s'amusent  aux  intrigues.  Je  n'ai  point  de  temps  à  perdre  à 
ces  futilités  ;  et  dussé-jo  périr,  je  m'adresserais  plutôt  au 
grand-mogol  qu'à  Louis  le  Bien- Aimé ,  pour  sortir  du  laby- 
rinthe où  je  me  trouve. 

Je  n'ai  rien  dit  contre  lui.  Je  me  repens  amèrement  d'en 
avoir  écrit  en  vers  plus  de  bien  qu'il  n'en  mérite.  Et  si,  pen- 
dant la  présente  guerre,  dont  je  le  regarde  comme  le  promo- 
teur, je  ne  l'ai  pas  épargné  dans  quelques  pièces,  c'est  qu'il 
m'avait  outré,  et  que  je  me  défends  de  toutes  mes  armes, 
quelque  mal  affilées  qu'elles  soient.  Ces  rogatons  ne  sont  d'ail- 
leurs connus  de  personne.  Je  ne  comprends  donc  rien  à  ces 
personnalités,  à  moins  que  par  là  vous  ne  désigniez  la  Pom- 
padour. 

Je  ne  crois  cependant  pas  qu'un  roi  de  Prusse  ait  des  mé- 
nagements à  garder  avec  une  demoiselle  Poisson,  surtout  si 
elle  est  arrogante,  et  qu'elle  manque  à  ce  qu'elle  doit  de  res- 
pect à  des  têtes  couronnées. 

Voilà  ma  confession,  voilà  tout  ce  que  je  pourrais  dire  à 
Minos,  à  Rhadamante,  si  j'étais  obligé  de  comparaître  à 
leur  tribunal.  Mais  on  me  fait  parler  souvent  sans  que  j'aie 
ouvert  la  bouche.  On  peut  avoir  mis  sur  mon  compte  dos 
choses  auxquelles  je  n'ai  pas  pensé.  Ce  sont  des  tours  dont 
la  cour  de  Vienne  s'est  souvent  servie,  et  qui  dans  plus  d'une 
occasion  lui  ont  réussi. 

Cette  tracasserie,  dans  le  fond,  ne  vaut  pas  la  peine  que  j'en 
parle  davantage.  Vous  faut-il  des  douceurs?  à  la  bonne  heure. 

Je  vous  dirai  des  vérités.  J'estime  en  vous  le  plus  beau 
génie  que  les  siècles  aient  porté  ;  j'admire  vos  vers,  j'aime 

(11  Discours  préliminaire  de  {'Encyclopédie.  (G.  A.) 

(2)  Voltaire  en  avait  soixante-six.  (G.  A.) 

(3)  Frédéric  ne  se  doutait  pas  qu'elles  étaient  déjà  prêtes  et  fort 
épicées.  Voyez,  tome  VI,  les  Mémoires.  (G.  A.) 

(-'<)  L'Essai  sur  les  mœurs.  (G.  A.) 

(5)  Nombre  de  ses  lettres  à  Voltaire  couraient  dans  Paris.  'G.  A.) 

(6)  On  n'a  pas  ces  lettres.  (G.  A.) 

i7)  Frédéric  confond  l'époque  de  la  représentation  d'OEdipe  avec 
celle  de  sa  composition.  (G.  A.) 
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votre  prose,  surtout  ces  petites  pièces  détachées  do  vos  Mé- 
langes de  littérature.  Jamais  aucun  auteur  avant  vous  n'a  eu 
le  tact  aussi  fin,  ni  le  goût  aussi  sûr,  aussi  délicat  que  vous 
l'avez.  Vous  êtes  charmant  dans  la  conversation  ;  vous  savez 
instruire  et  amuser  en  même  temps.  Vous  êtes  la  créature  la 
plus  séduisante  que  je  connaisse,  capable  de  vous  faire  aimer 
de  tout  le  monde  quand  vous  le  voulez.  Vous  avez  tant  de 
grâces  dans  l'esprit,  que  vous  pouvez  offenser  et  mériter  en 
même  temps  l'indulgence  de  ceux  qui  vous  connaissent. Enfin, 
vous  seriez  parfait  si  vous  n'étiez  pas  homme  (1). 

Contentez-vous  do  ce  panégyrique  abrégé.  Voilà  toutes  les 
louanges  que  vous  aurez  de  moi  aujourd'hui.  J'ai  des  ordres 
à  donner,  des  lieux  à  reconnaître,  des  dispositions  à  faire,  et 
des  dépêches  à  dicter. 

Je  recommande  M.  le  comte  do  Tournay  à  la  protection  de 
sou  ange  gardien,  de  la  très  sainte  et  immaculée  Vierge,  et 
-du  chevalier  puîné  du  pendu.  Yole.  Fédéric. 

P.-S.  Pour  vous  amuser  peut-être,  je  joins  à  ma  lettre  un 
petit  morceau,  comme  dit  notre  bon  d'Argens.  J'ai  composé 
ce  morceau  pour  un  Suisse  qui  sert  depuis  un  an  dans  mon 
artillerie  (2).  Cet  honnête  Suisse  ayant  fait  tourner  dans  sa 
garnison,  à  Bréda,  la  tête  à  une  belle  Hollandaise,  il  m'a  de- 
mandé à  différentes  reprises  la  permission  de  l'épouser  quand 
notre  paix  serait  faite.  Je  l'accorde  enfin  ;  mais  la  belle,  se 
mourant  d'amour,  n'a  pas  voulu  attendre  si  longtemps,  et 
le  bel  amour  s'est  envolé  à  tire-d'aile.  0  tempus !  6  mores! 
Vous  voyez  que  je  n'oublie  pas  mon  latin. 


371.  -  DU  ROI. 


Le  31  octobre. 


Je  vous  suis  obligé  de  la  part  que  vous  prenez  à  quelques 
fortunes  passagères  que  j'ai  escroquées  au  hasard  (3).  Depuis 
ce  temps  les  Russes  ont  fait  une  furalion  (4)  dans  le  Brande- 
bourg :  j'y  suis  accouru,  ils  se  sont  sauvés  tout  de  suite,  et 
je  me  suis  tourné  vers  la  Saxe,  où  les  affaires  demandaient 
ma  présence.  Nous  avons  encore  deux  grands  mois  de  cam- 
pagne par  devers  nous;  celle-ci  a  été  la  plus  dure  et  la  plus 
fatigante  de  toutes  ;  mon  tempérament  s'en  ressent,  ma  santé 
s'affaiblit,  et  mon  esprit  baisse  à  proportion  que  son  étui 
menace  ruine. 

Je  ne  sais  quelle  lettre  on  a  pu  intercepter,  que  j'écrivis 
au  marquis  d'Argens  (5)  :  il  se  peut  qu'elle  soit  de  moi  ; 
peut-être  a-t-elle  été  fabriquée  à  Vienne. 

Je  ne  connais  le  duc  de  Choiseul  ni  d'Eve,  ni  d'Adam.  Peu 
m'importe  qu'il  ait  des  sentiments  pacifiques  ou  guerriers. 
S'il  aime  la  paix,  pourquoi  ne  la  fait-il  pas?  Je  suis  si  occupé 
de  mes  affaires  que  je  n'ai  pas  le  temps  de  penser  à  celles 
des  autres.  Mais  laissons  là  tous  ces  illustres  scélérats,  ces 
fléaux  de  la  terre  et  de  l'humanité. 

Dites-moi,  je  vous  prie,  de  quoi  vous  avisez-vous  d'écrire 
l'histoire  des  loups  et  des  ours  de  la  Sibérie  (6)  ?  et  que  pour- 
rez-vous  rapporter  du  czar  qui  ne  se  trouve  dans  la  Vie  de 
Charles  XII?  Je  ne  lirai  point  l'histoire  de  ces  Barbares,  je 
voudrais  même  pouvoir  ignorer  qu'ils  habitent  notre  hémis- 
phère. 

Votre  zèle  s'enflamme  contre  les  jésuites,  et  contre  les  su- 
perstitions. Vous  faites  bien  de  combattre  contre  l'erreur  ; 
mais  croyez-vous  que  le  monde  changera?  L'esprit  humain 
est  faible  ;  plus  des  trois  quarts  des  hommes  sont  faits  pour 
l'esclavage  du  plus  absurde  fanatisme.  La  crainte  du  diable 
et  de  l'enfer  leur  fascine  les  yeux,  et  ils  détestent  le  sage  qui 
veut  les  éclairer.  Le  gros  de  notre  espèce  est  sot  et  méchant. 
J'y  recherche  en  vain  cette  image  de  Dieu  dont  les  théolo- 
giens assurent  qu'elle  porte  l'empreinte.  Tout  homme  a  une 
bêto  féroce  en  soi  (7)  ;  peu  savent  l'enchaîner,  la  plupart  lui 
lâchent  le  frein,  lorsque  la  terreur  des  lois  ne  les  retient 
pas. 

(1)  «  Qu'on  dise  à  présent,  s'écrie  M.  Sainte-Beuve,  si  celui  qui 
sentait  à  ce  degré  Voltaire  et  qui  trouvait  de  ces  façons  françaises 
pour  lui  insinuer  les  douceurs  après  l'amertume,  n'était"  pas 
l'homme  de  son  temps  qui  avait  le  plus  d'esprit  a  côté  et  en  face 
de  Voltan-e.  »  (G.  A.) 

(2)  Epltre  à  Phyllis,  faite  pour  l'usage,  d'un  Suisse.  (G.  A.) 

(3)  Entre  autres  bonnes  fortunes,  il  avait  battu  les  Autrichiens  à 
Pfafi'endorf,  le  15  août.  (G.  A.) 

(4)  Ce  mot  est  de  la  fabrique  du  roi  de  Prusse.  Les  Russes  étaient 
entrés  à  Berlin  le  9  octobre,  ils  avaient  prélevé  sur  les  habitants 
deux  millions  de  rixdalers,  puis  ils  s'étaient  retirés  au  bout  de  trois 
jours  en  ravageant  une  partie  de  la  Marche.  (G.  A.) 

(5)  C'était  une  lettre  du  27  août  1760,  dans  laquelle  un  acte  du 
duc  de  Choiseul  était  qualifié  de  fou,  d'inconséauent  et  même  de 
flétrissant.  (G.  A.) 

(6)  L'Histoire  de  Bussie.  (G.  A.) 

(7)  Cette  uensée  do  Frédéric  est  célèbre.  (G,  A.) 


Vous  me  trouverez  peut-être  trop  misanthrope.  Je  suis  ma- 
lade, je  souffre,  et  j'ai  affaire  à  une  demi-douzaine  de 
coquins  et  de  coquines  qui  démonteraient  un  Socrate,  un 
Antonin  même.  Vous  êtes  heureux  de  suivre  le  conseil  de 
Candide,  et  de  vous  borner  à  cultiver  votre  jardin.  Il  n'est 
pas  donné  à  tout  le  monde  d'en  faire  autant.  Il  faut  que  le 
bœuf  trace  un  sillon,  que  le  rossignol  chante,  que  le  dauphin 
nage,  et  que  je  fasse  la  guerre. 

Plus  je  fais  ce  métier,  et  plus  je  me  persuade  que  la  for- 
tune y  a  la  plus  grande  pari.  Je  ne  crois  pas  que  je  le  ferai 
longtemps  :  ma  santé  baisse  à  vue  d'œil,  et  je  pourrais  bien 
aller  bientôt  entretenir  Virgile  de  la  Henriade,  et  descendre 
dans  ce  pays  où  nos  chagrins,  nos  plaisirs,  et  nos  espéran- 
ces ne  nous  suivent  plus,  où  votre  beau  génie  et  celui  d'un 
goujat  sont  réduits  à  la  même  valeur,  où  enfin  on  se  retrouve 
dans  l'état  qui  précéda  la  naissance: 

Peut-être,  dans  peu,  vous  pourrez  vous  amuser  à  faire  mon 
épilaphe.  Vous  direz  que  j'aimai  les  bons  vers  et  que  j'en  fis 
de  mauvais,  que  je  ne  fus  pas  assez  stupide  pour  ne  pas  es- 
timer vos  talents  ;  enfin,  vous  rendrez  de  moi  le  compte 
que  Babouc  rendit  de  Paris  au  génie  Ituriel  (1). 

Voici  une  grande  lettre  pour  la  position  où  je  me  trouve. 
Je  la  trouve  un  peu  trop  noire;  cependant  elle  partira  telle 
qu'elle  est:  elle  ne  sera  point  interceptée  en  chemin,  et  de- 
meurera dans  le  profond  oubli  où  je  la  condamne. 

Adieu  ;  vivez  heureux,  et  dites  un  petit  Benedicite  en  faveur 
des  pauvres  philosophes  qui  sont  en  purgatoire.  Fédéric. 


372.  —  DU  ROI. 

A  Berlin,  le  l«r  janvier  1765  (2). 

Je  vous  ai  cru  si  occiîpé  à  écraser  Vinf...,  que  je  n'ai  pu 
présumer  que  vous  pensiez  à  autre  chose  (à).  Los  coups  que 
vous  lui  avez  portés  l'auraient  terrassée  il  y  a  longtemps,  si 
cette  hydre  ne  renaissait  sans  cesse  du  fond  de  la  supers- 
tition répandue  sur  toute  la  face  de  la  terre.  Pour  moi,  dé- 
trompé dès  longtemps  des  charlataneries  qui  séduisent  les 
hommes,  je  range  le  théologien,  l'astrologue,  l'adepte,  et  le 
médecin,  dans  la  même  catégorie. 

J'ai  des  infirmités  et  des  maladies  :  je  me  guéris  moi-même 
par  le  régime  et  par  la  patience.  La  nature  a  voulu  que  notre 
espèce  payât  à  la  mort  un  tribut  de  deux  et  demi  pour  cent. 
C'est  une  loi  immuable  contre  laquelle  la  faculté  s'opposera 
vainement,  et  quoique  j'aie  très  grande  opinion  de  l'habileté 
du  sieur  Tronchin,  il  ne  pourra  cependant  pas  disconvenir 
qu'il  y  a  peu  de  remèdes  spécifiques,  et  qu'après  tout,  des 
herbes,  et  des  minéraux  piles,  ne  peuvent  ni  refaire  ni  re- 
dresser des  ressorts  usés  et  à  demi  détruits  parle  temps. 

Les  plus  habiles  droguent  le  malade  pour  tranquilliser  son 
imagination,  et  le  guérissent  par  le  régime  :  et  comme  je  ne 
trouve  pas  que  des  élixirs  et  des  potions  puissent  me  donner 
la  moindre  consolation,  dès  que  je  suis  malade  je  me  mets  à 
un  régime  rigoureux;  et  jusqu'ici  je  m'en  suis  bien  trouvé. 

Vous  pouvez  d  me  consoler  l'Europe  de  la  perte  importante 
qu'elle  croyait  faire  de  mon  individu  (quoique  je  la  trouve 
des  plus  minces)  ;  car,  quoique  je  ne  jouisse  pas  d'une  santé 
bien  ferme  ni  bien  brillante,  cependant  je  vis  ;  et  je  ne  suis 
pas  du  sentiment  que  notre  existence  vaille  qu'on  se  donne 
la  peine  de  la  prolonger,  quand  même  on  le  pourrait. 

D'ailleurs  je  vous  suis  fort  obligé  de  la  part  que  vous  pre- 
nez à  ma  santé,  et  des  choses  obligeantes  que  vous  médites. 
Je  regrette  que  votre  âge  dôme'  de  justes  appréhensions  de 
voir  finir  avec  vous  cette  pépinière  de  grands  hommes  et  de 
beaux  génies  qui  ont  signalé  le  siècle  do  Louis  XIV.  Sur  ce, 
je  prie  Dieu  qu'il  vous  ait  en  sa  sainte  et  digne  garde. 

FÉDÉRIC. 

373.  — DU   ROI. 

A  Berlin,  le  8  janvier  17Ù3. 

Non,  il  n'est  point  de  plus  plaisant  vieillard  que  vous.  Vins 
avez  conservé  touto  la  gaieté  et  l'aménité  de  votre  jeunesse. 
Votre  lettre  sur  les  miracles  m'a  fait  pouffer  de  rire  (4).  Je 


(1)  Voyez  aux  Romans,  tome  VI.  (G.  A.) 

(2)  On  n'a  rien  trouvé  de  1761  à  1765.  (K.) 

(3)  Voltaire  et  Frédéric  ne  correspondaient  plus  ensemble  depuis 
longtemps,  lorsque  la  nouvelle  se  répandit  que  le  roi  de  Prusse 
était  gravement  malade.  Les  ministres  s'adreasèreal  h  Voltaire 
pour  savoir  à  quoi  s'en  tenir;  et  Voltaire,  pour  se  renseigner  lui- 
même,  renoua  avec  le  roi  de  Prusse.  On  n'a  pas  la  lettre  qu'il  écri- 
vit. (G.  A.) 

(4)  Voyez,  tome  VI,  aux  Facéties,  la  quatorzième  des  Lettres  sut 
les  miracles,  (G.  A.) 
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no  m'attendais  pas  à  m'y  trouver,  et  je  fus  surpris  do  m'y 
voir  placé  entre  les  Autrichiens  et  les  cochons.  Votre  esprit 
est  encore  jeune,  et  tant  qu'il  restera  tel,  il  n'y  a  rien  à 
craindre  pour  le  corps.  L'abondance  de  cette  liqueur  qui  cir- 
cule dans  les  nerfs  et  qui  anime  le  cerveau,  prouve  que  vous 
avez  encore  des  ressources  pour  vivre. 

Si  vous  m'aviez  dit,  il  y  a  dix  ans,  ce  que  vous  dites  en 
finissant  votre  lettre  (1),  vous  seriez  encore  ici.  Sans  doute 
que  les  hommes  ont  leurs  faiblesses,  sans  doute  que  la  per- 
fection n'est  point  leur  partage,  je  le  ressens  moi-même,  et 
je  suis  convaincu  do  l'injustice  qu'il  y  a  d'exiger  des  autres 
ce  qu'on  ne  saurait  accomplir,  et  à  quoi  soi-même  on  ne 
saurait  atteindre.  Vous  deviez  commencer  par  là,  tout  était 
dit,  et  je  vous  aurais  aimé  avec  vos  défauts,  parce  que  vous 
avez  assez  de  grands  talents  pour  couvrir  quelques  fai- 
blesses. 

11  n'y  a  que  les  talents  qui  distinguent  les  grands  hommes 
du  vulgaire.  On  peut  s'empêcher  de  commettre  des  crimes  ; 
mais  on  ne  peut  corriger  un  tempérament  qui  produit^  de 
certains  défauts,  comme  la  terre  la  plus  fertile,  en  même 
tamps  qu'elle  porte  le  froment,  fait  écloro  l'ivraie.  L'inf... 
ne  donne  que  des  herbes  venimeuses  ;  il  vous  est  réserve  de 
l'écraser  avec  votre  redoutable  massue,  avec  le  ridicule  que 
vous  répandez  sur  elle,  et  qui  porte  plus  de  coups  que  tous 
les  arguments  (2).  Peu  d'hommes  savent  raisonner,  tous 
craignent  le  ridicule. 

Il  est  certain  que  ce  que  l'on  appelle  honnêtes  gens  en 
tout  pays  commence  à  penser.  Dans  la  superstitieuse  Bohême 
en  Autriche,  ancien  siège  du  fanatisme,  les  personnes  do 
mise  commencent  à  ouvrir  les  yeux.  Les  images  des  saints 
n'ont  plus  ce  culte  dont  elles  avaient  joui  autrefois.  Quelques 
barrières  que  la  cour  oppose  à  l'entrée  des  bons  ouvrages, 
la  vérité  perce  nonobstant  toutes  ces  sévérités  (3).  Quoique  les 
progrès  ne  soient  pas  rapides,  c'est  toutefois  un  grand  point 
que  de  voir  un  certain  monde  qui  déchire  le  bandeau  de  la 
superstition. 

Dans  nos  pays  protestants  on  va  plus  vite  ;  et  peut-être  ne 
faudra-t-il  plus  qu'un  siècle  pour  (pie  les  animosités  qui  na- 
quirent des  parties  mb  utraque  et  sub  una,  et  la  Sorbonne, 
soient  entièrement  éteintes.  De  ce  vaste  domaine  du  fana- 
tisme il  ne  reste  guère  que  la  Pologne,  le  Portugal,  l'Espagne 
et  la  Bavière  (4),  où  la  crasse  ignorance  et  l'engourdissement 
des  esprits  maintiennent  encore  la  superstition. 

Pour  vos  Genevois,  depuis  que  vous  y  êtes,  ils  sont  non 
seulement  mécroyants,  ils  sont  encore  devenus  tous  de  beaux 
esprits.  Ils  font  des  conversations  entières  en  antithèses  et 
en  épigrammes.  C'est  un  miracle  par  vous  opéré.  Qu'est-ce 
que  ressusciter  un  mort  en  comparaison  de  donner  de  l'ima- 
gination à  qui  la  nature  en  a  refusé?  En  France,  aucun  conte 
de  balourdise  qui  ne  roule  sur  un  Suisse;  en  Allemagne, 
quoique  nous  ne  passions  pas  pour  les  plus  découplés,  nous 
plaisantons  cependant  la  nation  helvétique.  Vous  avez  tout 
changé.  Vous  créez  des  êtres  où  vous  résidez  :  vous  êtes  le 
Prométhée  de  Genève.  Si  vous  étiez  demeuré  ici,  nous  se- 
rions à  présent  quelque  chose.  Une  fatalité  qui  préside  aux 
choses  de  la  vie  n'a  pas  voulu  que  nous  jouissions  de  tant 
d'avantages. 

A  peine  eûtes-vous  quitté  votre  patrie,  que  la  belle  littéra- 
ture y  tomba  en  langueur;  et  je  crains  que  la  géométrie  n'é- 
touffe en  ce  pays  le  pou  de  germe  qui  pouvait  reproduire  les 
beaux-arts.  Le  bon  goût  tut  enterré  à  Rome  dans  les  tombeaux 
de  Virgile,  d'Ovide,  et  d'Horace  :  je  crains  que  la  France,  en 
vous  perdant,  n'éprouve  le  sort  des  Romains. 

Quoi  qu'il  arrive,  j'ai  été  votre  contemporain.  Vous  durerez 
autant  que  j'ai  à  vivre,  et  je  m'embarrasse  peu  du  goût,  de 
la  stérilité,  ou  de  l'abondance  de  la  postérité. 

Adieu  :  cultivez  votre  jardin,  car  voilà  ce  qu'il  y  a  de  plus 
sage,  Fkdisric. 

374.  —  DE  VOLTAIRE. 

1er  février. 

Sire,  jo  vous  fais  très  tard  mes  remerciements  ;  mais  c'est 
que  j'ai  été  sur  le  point  de  ne  vous  en  faire  jamais  aucun.  Ce 
rude  hiver  m'a  presque  tué  ;  j'étais  tout  près  d'aller  trouver 
Bayle,  et  de  le  féliciter  d'avoir  eu  un  éditeur  (5)  qui  a  encore 


(1)  On  n'a  pas  cette  lettre.  (G.  A.) 

(2)  Edition  de  Berlin  :  «  Et  qui  porte  coup  plus  que  tous  les  ar- 
guments. »  (G.  A.) 

(3)  Edition  de  Berlin  :  «  Toutes  ces  précautions.  »  (G.  A  ) 

(4)  L'édition  de  Berlin  ne  parle  ni  do  la  Sorljonne,  ni  du  Portu- 
gal, ru  de  1  Espagne.  (G.  A.) 

(5)  Frédéric  venait  de  oublier  un  Extrait  du  Millionnaire  de 
uaylc  aver  une  préface.  (G.  A.) 


plus  de  réputation  que  lui  dans  plus  d'un  genre  ;  il  aurait 
sûrement  plaisanté  avec  moi  do  co  que  votre  majesté  en  a 
usé  avec  lui  comme  Jurieu;  elle  a  tronqué  l'article  David.  Jo 
vois  bien  qu'on  a  imprimé  l'ouvrage  sur  la  seconde  édition 
de  Bayle  (1).  C'est  bien  dommage  de  no  pas  rendre  à  ce  Da- 
vid toute  la  justice  qui  lui  est  due;  c'était  un  abominable 
Juif,  lui  et  ses  Psaumes.  Je  connais  un  roi  plus  puissant  que 
lui  et  plus  généreux,  qui,  à  mon  gré,  fait  de  meilleurs  vers. 
Celui-là  ne  fait  point  danser  les  collines  comme  des  béliers, 
et  les  béliers  comme  des  collines.  Il  ne  dit  point  qu'il  faut 
écraser  les  petits  enfants  contre  la  muraille,  au  nom  du  Sei- 
gneur ;  il  ne  parle  point  éternellement  d'aspics  et  de  basi- 
lics. Co  qui  me  plaît  surtout  de  lui,  c'est  que  dans  toutes  ses 
épîtres  il  n'y  a  pas  une  seule  pensée  qui  ne  soit  vraie  ;  son 
imagination  ne  s'égare  point.  La  justesse  est  le  fond  de  son 
esprit;  et  en  effet  sans  justesse  il  n'y  a  ni  esprit  ni  talent. 

Je  prends  la  liberté  de  lui  envoyer  un  caillou  du  Rhin  [2) 
pour  un  boisseau  do  diamants.  Voilà  les  seuls  marchés  que 
je  puisse  faire  avec  lui. 

Les  dévotes  de  Versailles  n'ont  pas  été  très  contentes  du 
peu  de  confiance  que  j'ai  en  sainte  Geneviève;  mais  le  mo- 
narque philosophe  prendra  mon  parti. 

Puisque  les  aventures  de  Neuchàtel  l'ont  fait  rire  (3),  en 
voici  d'autres  que  je  souhaite  qui  l'amusent.  Comme  ce  sont 
des  affaires  graves  qui  se  passent  dans  ses  Etats,  il  est  juste 
qu'elles  soient  portées  au  tribunal  de  sa  raison. 

Il  y  a  en  France  un  nouveau  procès  tout  semblable  à  celui 
des  Calas  (4)  ;  et  il  paraîtra  dans  quelque  temps  un  mémoire 
signé  de  plusieurs  avocats,  qui  pourra  exciter  la  curiosil"  et 
la  sensibilité.  On  verra  que  nos  papistes  sont  toujours  per- 
suadés que  les  protestants  égorgent  leurs  enfants  pour  plaire 
à  Dieu.  Si  sa  majesté  veut  avoir  ce  mémoire,  je  la  supplie  de 
me  faire  dire  par  quelle  voie  je  dois  l'adresser.  J'ignore  s'il 
le  faut  mettre  à  la  poste,  ou  le  faire  partir  par  les  chariots 
d'Allemagne. 

375.  —  DU  ROI. 

A  Potsdam,  le  23  février. 

J'aurais  été  fâché  de  vous  savoir  si  tôt  en  la  compagnie  de 
Bayle.  Hâtez-vous  lentement  à  faire  ce  voyage,  et  souwnez- 
vous  que  vous  faites  l'ornement  de  la  littérature  française 
dans  ce  siècle,  où  les  lettres  humaines  commencent  à  dépé- 
rir. Mais  vous  vivrez  longtemps  :  votre  vieillesse  est  comme 
l'enfance  d'Hercule.  Ce  dieu  écrasait  des  serpents  dans  son 
berceau;  et  vous,  chargé  d'années,  vous  écrasez  l'inf. 

Vos  vers  sur  la  mort  du  dauphin  sont  beaux  (5).  Je  crois 
qu'ils  ont  attaqué  sainte  Geneviève  mal  à  propos,  parce  que 
la  reine  et  la  moitié  de  la  cour  ont  fait  des  vœux  ridicules, 
au  cas  que  le  dauphin  en  réchappât  (6).  Vous  n'ignorez  pas 
sans  doute  la  sainte  conversation  de  l'évêque  de  Bcauvais 
avec  Dieu,  qui  lui  répondit  :  «  Nous  verrons  ce  que  nous 
»  avons  à  faire.  » 

Dans  un  temps  où  les  évêques  parlent  à  Dieu,  et  où  les 
reines  font  des  pèlerinages,  les  ossements  des  bergères  l'em- 
portent sur  les  sfatues  des  héros,  et  on  plante  'h  les  philo- 
sophes et  les  poètes.  Les  progrès  de  la  raison  humaine  sont 
plus  lents  qu'on  no  le  croit.  En  voici  la  véritable  cause  : 
presque  tout  le  monde  se  contente  d'idées  vagues  des  choses; 
peu  ont  le  temps  de  les  examiner  et  de  les  approfondir.  Les 
uns,  garrottés  par  les  chaînes  de  la  superstition  dès  leur  en- 
fance, ne  veulent  où  ne  peuvent  les  briser;  d'autres,  livrés 
aux  frivolités,  n'ont  pas  un  mot  de  géométrie  dans  leur  tête, 
et  jouissent  de  la  vie  sans  qu'un  moment  de  réflexion  inter- 
rompe leurs  plaisirs.  Ajoutez  à  cela  des  âmes  timides,  des 
femmes  peureuses,  et  ce  total  compose  la  société.  S'il  se 
trouve  donc  un  homme  sur  mille  qui  pense,  c'est  beaucoup. 
Vous  et  vos  semblables  écrivez  pour  lui  ;  le  reste  se  scanda- 
lise, et  vous  damne  charitablement.  Pour  moi,  qui  ne  vous 
scandalise  point,  je  ferai  mon  profit  honnête  du  mémoire  des 
avocats  et  de  toutes  les  bonnes  pièces  que  vous  voudrez 
m'envoyer. 

Je  crois  qu'il  faut  que  toute  la  correspondance  delà  Suisse 
passe  par  Francfort-sur-le-Mcin  pour  nous  parvenir.  Je  n'en 
suis  cependant  pas  informé  au  juste.  Ah  !  si  du  moins  vous 
aviez  fait  quelque  séjour  à  Neuchàtel,  vous  auriez  donné  de 
l'esprit  au  modérateur  et  à  sa  sainte  séquelle  (7).  A  présent  ce 


(1)  Où  l'article  David  est  défiguré.  (G.  A.) 

(2)  VEpltre  à  H  nui  IV.  Voyc^  tome  VI.  (G.  A.) 

(3)  Voyez  la  quatorzième  des  Lettres  sur  les  miracles.  (G.  A.) 
(41  L'affaire  Sirven.  Voyez  tome  V.  (G.  A.) 

(5)  VEpltre  a  Henri  IV.  (G.  A.) 

(6)  Ediiiou  de  Berlin  :  «  La  reine  a  voulu  aller  à  pied  de  Ver- 
sailles à  l'église  de  Saint-Médard.  »  (G.  A.) 

t7i  II  s'agit  ici  des  persécutions  contre  le  pasteur  Petit- i       i 
Voyez  la  quatorzième  des  Lettres  sur  les  miracles,  (G.  A.) 
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canton  est  comme  la  Béotieen  comparaison  do  Ferncy  et  des 
ieux  où  vous  habitez,  et  nous  comme  les  Lapons.  N'oubliez 
pas  ces  Lapons;  ils  aiment  vos  ouvrages,  et  s'intéressent  à 
votre  conservation.  Fedkric. 


376. —  DU  ROI. 

juillet. 

Vous  présumez  mieux  de  moi  que  je  ne  le  faii  moi  môme; 
vous  me  soupçonnez  d'être  l'auteur  d'un  Abrégé  de  l'histoire 
ecclésiastique  et  de  sa  préface  (1).  Cela  n'est  guère  plausible. 
Un  homme  sans  cesse  occupé  de  guerres  ou  d'affaires  n'a 
pas  le  temps  d'étudier  l'histoire  ecclésiastique.  J'ai  plus  fait  de 
manifestes  durant  ma  vie  que  je  n'ai  lu  de  bulles.  J'ai  com- 
battu des  croisés,  des  gens  avec  des  toques  bénites  (2),  que 
le  saint-père  avait  fortifiés  dans  le  zèle  qu'ils  marquaient 
pour  me  détruire;  mais  ma  plume,  moins  téméraire  que  mon 
épée,  respecte  les  objets  qu'une  longue  coutume  a  rendus 
vénérables.  Je  vois  avec  étonnement,  par  votre  lettre,  que 
vous  pourriez  choisir  une  autre  retraite  que  la  Suisse,  et  que 
vous  pensez  au  pays  de  Clèves.  Cet  asile  vous  sera  ouvert  en 
tout  temps.  Comment  le  refuserai-je  à  un  homme  qui  a  tant 
fait  d'honneur  aux  lettres,  à  sa  patrie,  à  l'humanité,  enfin  à 
son  siècle?  Vous  pouvez  aller  de  Suisse  à  Clèves  sans  fatigue; 
si  vous  vous  embarquez  à  Bâle,  vous  pouvez  faire  ce  voyage 
en  quinze  jours  sans  presque  sortir  de  votre  lit. 

J'ai  lu  avec  plaisir  la  petite  brochure  (3)  que  vous  m'avez 
envoyée;  elle  fera  plus  d'impression  qu'un  gros  livre  :  peu 
de  gens  raisonnent,  au  lieu  que  chaque  individu  est  suscep- 
tible d'émotion  à  la  narration  simple  d'un  fait.  Il  ne  m'en 
fallait  nos  tant  pour  assister  ces  malheureux  (4)  que  le  fana- 
tisme vc  de  leur  patrie  dans  le  royaume  le  plus  policé  de 
l'Europe;  ils  trouveront  des  secours'  et  même  un  établisse- 
ment, s'iis  le  veulent,  qui  pourra  les  soustraire  aux  atrocités 
de  la  persécution  et  aux  longues  formalités  d'une  justice  que 
peut-être  on  ne  leur  rendra  pas.  Voilà  ce  que  je  puis  faire  et 
ce  que  je  m'offre  d'exécuter,"  tant  en  faveur  de  l'auteur  de  la 
Henriaae  que  de  sa  nièce,  de  son  jésuite  Adam,  et  de  son 
hérétique  Sirven.  Je  prie  le  ciel  qu'il  les  conserve  tous  dans 
sa  sainte  garde. 

377.  —  DU  ROI. 

A  Potsdam,  le  7  auguste. 

Mon  neveu  (5)  m'a  écrit  qu'il  se  proposait  de  visiter  en  pas- 
sant le  philosophe  de  Ferney.  Je  lui  envie  le  plaisir  qu'il  a 
eu  de  vous  entendre.  Mon  nom  était  de  trop  dans  vos  conver- 
sations ;  et  vous  aviez  tant  de  matières  à  traiter,  que  leur 
abondance  ne  vous  imposait  pas  la  nécessité  d'avoir  recours 
au  philosophe  de  Sans-Souci  pour  fournira  vos  entretiens. 

Vous  me  parlez  d'une  colonie  de  philosophes  qui  se  pro- 
posent de  s'établir  à  Clèves  :  je  ne  m'y  oppose  point;  je  puis 
leur  accorder  tout  ce  qu'ils  demandent,  au  bois  près,  que  le 
séjour  de  leurs  compatriotes  a  presque  entièrement  détruit 
dans  ces  forêts;  toutefois  à  condition  qu'ils  ménagent  ceux 
qui  doivent  être  ménagés,  et  qu'en  imprimant  ils  observent 
de  la  décence  dans  leurs  écrits  (6). 

La  scène  qui  s'est  passée  à  Abbeville  est  tragique  :  mais 
n'y  a-t-il  pas  de  la  faute  de  ceux  qui  ont  été  punis?  faut-il 
heurter  de  front  des  préjugés  que  le  temps  a  consacrés  dans 
l'esprit  des  peuples?  Et' si  l'on  veut  jouir  de  la  liberté  de 
penser,  faut-il  insulter  à  la  croyance  établie?  Quiconque  ne 
veut  point  remuer  est  rarement  persécuté.  Souvenez-vous  de 
ce  mot  de  Foatenelle  :  a  Si  j'avais  la  main  pleine  de  vérités, 
»  je  penserais  plus  d'une  fois  avant  de  l'ouvrir.  » 

Le  vulgaire  ne  mérite  pas  d'être  éclairé;  et  si  votre  parle- 
ment a  sévi  contre  ce  malheureux  jeune  homme  qui  a  frappé 
le  signe  que  les  chrétiens  révèrent  comme  le  symbole  de  leur 
salut,  accusez-en  les  lois  du  royaume  (7).  C'est  selon  ces  lois 


(i)  V Abrégé  est  de  l'abbé  de  Prades,  mais  la  préface  est  de  Fré- 
déric. (G.  A  ) 

(2)  Le  général  Daun.  (G.  A.) 

(3)  Est-ce  l'Avis  au  public  sur  les  Calas  et  les  Sirven,  qu'un  ré- 
pandit plus  tard?  (G.  A.) 

(4)  Les  Sirven.  (G.  A.) 

(5)  Le  prince  héréditaire  de  Brunswick.  (G.  A.) 

(6)  On  voit  ici  le  despote  apparaître.  U  en  sera  de  même  chaque 
fois  que  Voltaire  lui  reparlera  de  donner  un  lieu  de  refuge  aux 
philosophes  encyclopédistes  persécutés  en  France.  (G.  A.) 

(7)  U  n'existait  aucune  loi  en  France  d'après  laquelle  on  pût  con- 
damner le  chevalier  de  La  Barre,  et  ce  qui  le  prouve,  c'est  que 
depuis  vingt  ans  aucun  des  membres  du  tribunal  que  cet  arrêt  a 
couvert  d'opprobre  n'a  osé  la  citer;  mais  il  est  vrai  qu'ils  en  on) 
supposé  l'existence,  ce  qui  prouve  ou  une  ignorance  honteuse  de 
la  législation,  ou  un  fanatisme  porté  jusqu'à  la  démence.  (K.) 


quo  tout  magistrat  fait  serment  de  juger;  il  ne  peut  pronon- 
cer la  sentence  que  selon  ce  qu'elles  contiennent,  et  il  n'y  a 
de  ressource  pour  l'accusé,  qu'en  prouvant  qu'il  n'est  pas 
dans  le  cas  de  la  loi. 

Si  vous  me  demandiez  si  j'aurais  prononcé  un  arrêt  au^si 
dur,  je  vous  dirais  que  non,  et  que,  selon  mes  lumières  na- 
tur-elles,  j'aurais  proportionné  la  punition  au  délit.  Vous  avez 
brisé  une  statue,  je  vous  condamne  à  la  rétablir  :  vous  n'a- 
vez pas  ôté  le  chapeau  devant  le  curé  de  la  paroisse  qui  por- 
tait ce  que  vous  savez;  eh  bien!  je  vous  condamne  à  v  us 
présenter  quinze  jours  consécutifs  sans  chapeau  à  l'église  : 
vous  avez  lu  les  ouvrages  de  Voltaire;  oh!  ça,  monsieur  In 
jeune  homme,  il  est  bon  de  vous  former  le  jugement  ;  pour 
cet  effet,  on  vous  enjoint  d'étudier  la  Sommedo  saint  Thomas 
et  le  guide-âne  de  monsieur  le  curé.  L'étourdi  aurait  peut- 
être  été  puni  plus  sévèrement  de  cette  manière,  qu'il  ne  l'a 
été  par  les  juges;  car  l'ennui  est  un  siècle,  et  la  mort  un 
moment  (1). 

Que  le  ciel  ou  la  destinée  écarte  cette  mort  de  votre  tête, 
et  que  vous  éclairiez  doucement  et  paisiblement  ce  siècle 
que  vous  illustrez!  Si  vous  venez  à  Clèves,  j'aurai  encore  le 
plaisir  de  vous  revoir  et  de  vous  assurer  de  l'admiration  que 
votre  génie  m'a  toujours  inspirée.  Sur  ce,  je  prie  Dieu  qu'il 
vous  ait  en  sa  sainte  et  digne  garde.  Fédéric. 

378.  -  DU  ROI. 

A  Potsdam,  te  13  auguste. 

Je  compte  que  vous  aurez  déjà  reçu  ma  réponse  a  votre 
avant-dernière  lettre  (2).  Je  ne  puis  trouver  l'exécution  d'Ab- 
beville  aussi  affreuse  que  l'injuste  supplice  do  Calas.  Ce  Calas 
était  innocent,  le  fanatisme  se  sacrifie  cette  victime,  et  rien 
dans  cette  action  atroce  ne  peut  servir  d'excuse  aux  juges. 
Bien  loin  de  la,  ils  se  soustraient  aux  formalités  des  procé- 
dures, et  ils  condamnent  au  supplice  sans  avoir  des  preuves, 
des  coi  viciions,  des  témoins. 

Ce  qui  vient  d'arriver  à  Abbeville  est  d'une  nature  bien 
différente.  Vous  ne  contesterez  pas  que  tout  citoyen  doit  so 
conformer  aux  lois  de  son  pays;  or,  il  y  a  des  punitions  éta- 
blies par  les  législateurs  pour  ceux  qui  troublent  le  culte 
adopté  par  la  nation.  La  discrétion,  la  décence,  surtout  le  res- 
pect que  tout  citoyen  doit  aux  lois,  obligent  donc  de  ne  point 
insulter  au  culte  reçu,  et  d'éviter  le  scandale  et  l'insolence. 
Ce  sont  ces  lois  de  sang  qu'on  devrait  réformer,  en  propor- 
tionnant la  punition  à  la  faute  ;  mais  tant  que  ces  lois  rigou- 
reuses demeureront  établies,  les  magistrats  ne  pourront  pas 
se  dispenser  d'y  conformer  leur  jugement. 

Les  dévots,  en  France,  crient  contre  les  philosopnes,  et  les 
accusent  d'être  la  cause  de  tout  le  mal  qui  arrive.  Dans  la 
dernière  guerre,  il  y  eut  des  insensés  qui  prétendirent  que 
VEncy  -1oaj.:  lie  était  cause  des  infortunes  qu'essuyaient  les  ar- 
mées françaises,  il  arrive  pendant  cette  effervescence  que  le 
ministère  de  Versailles  a  besoin  d'argent,  et  il  sacrifie  au 
clergé,  qui  en  promet,  des  philosophes  qui  n'en  ont  point  et 
qui  n'en  peuvent  donner.  Pour  moi,  qui  ne  demande  ni  ar- 
gent ni  bénédictions,  j'offre  des  asiles  aux  philosophes,  pour- 
vu qu'ils  soient  sages,  et  qu'ils  soient  aussi  pacifiques  que  le 
beau  titre  dont  ils  se  parent  le  sous-entend  (3);  car  toutes  les 
vérités  ensemble  qu'ils  annoncent  ne  valent  pas  le  repos  de 
l'âme,  seul  bien  dont  les  hommes  puissent  jouir  sur  l'atome 
qu'ils  habitent.  Pour  moi,  qui  suis  un  raisonneur  sans  en- 
thousiasme, je  désirerais  que  les  hommes  fussent  raisonna- 
bles, et  surtout  qu'il  fussent  tranquilles. 

Nous  connaissons  les  crimes  que  le  fanatisme  de  religion  a 
fait  commettre.  Gardons-nous  d'introduire  le  fanatisme  dans 
la  philosophie;  son  caractère  doit  être  la  douceur  et  la  modé- 
ration. Elle  doit  plaindre  la  lin  tragique  d'un  jeune  homme 
qui  a  commis  une  extravagance;  elle  doit  démontrer  la  ri- 
gueur excessive  d'une  loi  faite  dans  un  temps  grossier  et 
ignorant;  mais  il  no  faut  pas  que  la  philosophie  encourage  à 
de  pareilles  actions,  ni  qu'elle  fronde  des  juges  qui  n'ont  pu 
prononcer  autrement  qu'ils  l'ont  fait. 

Socrate  n'adorait  pas  les  Deo$  majores  et  minores  gentium; 
toutefois  il  assistait  aux  sacrifices  publics.  Gassendi  allait  à 
la  messe,  et  Newton  au  prône. 

La  tolérance,  dans  une  société,  doit  assurer  à  chacun  la 
liberté  de  croire  ce  qu'il  veut;  mais  cette  tolérance  ne  doit 
pas  s'étendre  à  autoriser  l'effronterie  et  la  licence  de  jeunes 


({)  Réminiscence  d'un   vers  de.  Gresset  dans  son   Epitre  à  ma 
sœur.  (G.  A.) 
(2)  Plusieurs  lettres  manquent  encore.  ;g.  a.) 
(3j  Edition  de  Berlin  :  «  L'exige.  »  (G.  A.) 
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étourdis  qui  insultent  audacieusement  à  ce  que  le  peuple  ré- 
vère. Voilà  mes  sentiments,  qui  sont  conformes  à  ce  qu'as- 
surent la  liberté  et  la  sûreté  publique,  premier  objet  de  toute 
législation. 

Je  parie  que  vous  pensez  en  lisant  ceci  :  Cela  est  bien  alle- 
mand, cela  se  ressent  bien  du  flegme  d'une  nation  qui  n'a 
que  des  passions  ébauchées. 

Nous  sommes,  il  est  vrai,  une  espèce  de  végétaux,  en  com- 
paraison des  Français  :  aussi  n'avons-nous  produit  ni  Jéru- 
salem délivrée,  ni  Henriade.  Depuis  que  l'empereur  Charle- 
magne  s'avisa  de  nous  faire  chrétiens,  en  nous  égorgeant, 
nous  le  sommes  restés  ;  à  quoi  peut-être  a  contribué  notre 
ciel  toujours  chargé  de  nuages,  et  les  frimas  de  nos  longs 
hivers. 

Enfin,  prenez-nous  tels  que  nous  sommes  :  Ovide  s'accou- 
tuma bien  aux  mœurs  des  peuples  de  Tomes;  et  j'ai  assez  do 
vaine  gloire  pour  me  persuader  que  la  province  de  Clèves 
vaut  mieux  que  le  lieu  où  le  Danube  se  jette  par  sept  bou- 
ches dans  la  mer  Noire.  Sur  ce,  je  prie  Dieu  qu'il  vous  ait 
«m  sa  sainte  et  digne  garde.  Fédèric. 

379.  -  DU  ROI. 

Je  crois  que  vous  avez  déjà  reçu  les  lettres  que  je  vous  ai 
écrites  sur  le  sujet  des  émigrants.  Il  ne  dépend  que  des  phi- 
losophes de  partir  et  d'établir  leur  séjour  dans  lé  lieu  de  mes 
Etats  qui  leur  conviendra  le  mieux.  Je  n'entends  plus  parler 
de  Tronchin,  je  le  crois  parti;  et  supposé  qu'il  soit  encore 
ici,  cela  ne  le  rendra  pas  plus  instruit  de  ce  qui  se  passe 
chez  moi  et  de  ce  que  je  vous  écris.  Quant  à  ceux  de  Berne, 
je  suis  très  résolu  à  les  laisser  brûler  des  livres  (1),  s'ils  y 
trouvent  du  plaisir,  parce  que  tout  le  monde  est  maître  chez 
soi,  et  qu'importe  à  nous  autres  qu'ils  brûlent  M.  de  Fleury? 
N'avez-vous  pas  fait  passer  par  les  flammes  les  cantiques  de 
Salomon  (2),  pour  les  avoir  mis  en  beaux  vers  français?  Lors- 
que les  magistrats  et  les  tbéologiens  se  mettent  en  train  de 
brûler,  ils  jetteraient  la  Bible  au  feu,  s'ils  la  rencontraient 
sous  leurs  mains.  Toutes  ces  choses,  qui  viennent  d'arriver 
aux  Calas,  aux  Sirven,  et  en  dernier  lieu  à  Abbeville,  me 
font  soupçonner  que  la  justice  est  mal  administrée  en  France, 
qu'on  se  précipite  souvent  dans  les  procédures,  et  qu'on  s'y 
joue  de  la  vie  des  hommes.  Le  président  Montesquieu  était 
prévenu  pour  cette  jurisprudence  qu'il  avait  sucée  avec  le 
lait;  cela  ne  m'empêche  pas  d'être  persuadé  qu'elle  a  grand 
besoin  d'être  réformée,  et  qu'il  ne  faut  jamais  laisser  aux  tri- 
bunaux le  pouvoir  d'exécuter  des  sentences  de  mort,  avant 
qu'elles  n'aient  été  revues  par  des  tribunaux  suprêmes,  et 
signées  par  le  souverain.  C'est  une  chose  pitoyable  que  de 
casser  des  arrêts  et  des  sentences,  quand  les  victimes  ont 
péri  ;  il  faudrait  punir  les  juges  et  les  restreindre  avec  tant 
d'exactitude,  qu'on  n'eût  pas  désormais  dépareilles  réduites 
à  craindre.  Sancho  Pança  était  un  grand  jurisconsulte  ;  il  gou- 
vernait sagement  son  île  de  Barataria  ;  'il  serait  à  souhaiter 
que  les  présidiaux  eussent  toujours  sa  belle  sentence  sous  les 
"eux;  ils  respecteraient  au  moins  davantage  la  vie  des  mal- 
leureux,  s'ils  se  rappelaient  qu'il  vaut  mieux  sauver  un 
coupable  que  de  perdre  un  innocent.  Si  je  me  le  rappelle 
bien,  c'est  à  Toulouse  (3)  où  il  y  a  une  messe  fondée  pour  la 
pie  qui  couvre  encore  de  honte  la  mémoire  des  magistrats 
inconsidérés  qui  firent  exécuter  une  fille  innocente,  accusée 
d'un  vol  qu'une  pie  apprivoisée  avait  fait;  mais  ce  qui  me 
révolte  le  plus,  est  cet  usage  barbare  de  donner  la  question 
aux  gens  condamnés,  avant  de  les  mener  au  supplice  :  c'est 
une  cruauté  en  pure  perte  et  qui  fait  horreur  aux  âmes  com- 
patissantes qui  ont  encore  conservé  quelque  senti  ment  d'hu- 
mauité.  Nous  voyons  encore  chez  les  nations  que  les  lettres 
ont  le  plus  polies,  des  restes  de  l'ancienne  férocité  de  leurs 
mœurs.  Il  est  bien  difficile  de  rendre  le  genre  humain  bon, 
et  d'achever  d'apprivoiser  cet  animal,  le  plus  sauvage  de 
tous.  Cela  me  confirme  dans  mon  sentiment,  que  les  opi- 
nions n'influent  que  faiblement  sur  les  actions  des  hommes: 
car  je  vois  partout  que  leurs  passions  l'emportent  sur  le  rai- 
sonnement. Supposons  donc  que  vous  parvinssiez  à  faire  une 
révolution  dans  la  façon  de  penser,  la  secte  quo  vous  forme- 
riez serait  peu  nombreuse,  parce  qu'il  faut  penser  pour  en 
être,  et  que  peu  de  personnes  sont  capables  de  suivre  un 
raisonnement  géométrique  et  rigoureux.  Et  ne  comptez-vous 
(Pour  rien  ceux  qui  par  état  sont  opposés  aux  rayons  de  lu- 
mière qui  découvrent  leur  turpitude?  ne  comptez-vous  pour 

(1)  L'abrégé  de  V histoire  ecclésiastique  de  Fleury.  (G.  A.) 

(2)  Le  Cantiiiue  des  cantiques  et  le  Précis  de  l'Ecclésiaste.  Voyez 
tome  VI.  (G.  A.) 

(3)  C'est  à  Rouen.  (G.  A.) 
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rien  les  princes,  auxquels  on  a  inculqué  qu'ils  ne  régnent 
qu'autant  que  le  peuple  est  attaché  à  la  religion?  ne  comp- 
tez-vous pour  rien  ce  peuple,  qui  n'a  de  raison  que  les  pré- 
jugés, qui  hait  les  nouveautés  en  général,  et  qui  est  inca- 
pable d'embrasser  celles  dont  il  est  question,  qui  demandent 
des  têtes  métaphysiques  et  rompues  dans  la  dialectique  pour 
être  conçues  et  adoptées?  Voilà  de  grandes  difficultés  que  je 
vous  propose,  et  qui,  je  crois,  se  trouveront  éternellement 
dans  le  chemin  de  ceux  qui  voudront  annoncer  aux  nations 
une  religion  simple  et  raisonnable  (1). 

Si  vous  avez  quelque  nouvel  ouvrage  dans  votre  porte- 
feuille, vous  me  ferez  plaisir  de  me  l'envoyer;  les  livres 
nouveaux  qui  paraissent  à  présent  font  regretter  ceux  du 
commencement  de  ce  siècle.  L'histoire  de  l'abbé  Velli  (2)  est 
ce  qui  a  paru  de  meilleur;  car  je  n'appelle  pas  des  livres  tout 
ce  tas  d'ouvrages  faits  sur  le  commerce  et  sur  l'agriculture, 
par  des  auteurs  qui  n'ont  jamais  vu  ni  vaisseaux  ni  char- 
rues (3).  Vous  n'avez  plus  de  poètes  dramatiques  en  France, 
plus  de  ces  jolis  vers  de  société  dont  on  voyait  tant  autrefois. 
Je  remarque  un  esprit  d'analyse  et  de  géométrie  dans  tout 
ce  qu'on  écrit;  mais  les  belles-lettres  sont  sur  leur  déclin; 
plus  d'orateurs  célèbres,  plus  de  vers  agréables,  plus  de  ces 
ouvrages  charmants  qui  faisaient  autrefois  une  partie  de  la 
gloire  de  la  nation  française.  Vous  avez  le  dernier  soutenu 
cette  gloire  ;  mais  vous  n'aurez  point  de  successeurs.  Vivez 
donc  longtemps,  conservez  votre  santé  et  votre  belle  humeur, 
et  que  le  dieu  du  goût,  les  Muses,  et  Apollon,  par  leur  puis- 
sant secours,  prolongent  votre  carrière,  et  vous  rajeunissent 
plus  réellement  que  les  filles  de  Pelée  n'eurent  intention  de 
rajeunir  leur  père!  j'y  prendrai  plus  de  part  que  personne. 
Au  moins  ayant  parlé  d'Apollon,  il  ne  m'est  plus  permis, 
sans  commettre  un  mélange  profane,  de  vous  recommander 
à  la  sainte  garde  de  Dieu.  Fédékic. 


380.  —  DU  ROI. 

A  Breslau,  le  l6*  septembre. 

Vous  aurez  vu,  par  ma  lettre  précédente,  que  des  philoso- 
phes paisibles  doivent  s'attendre  d'être  bien  reçus  chez  moi. 
Je  n'ai  point  vu  le  fils  de  l'Hippocrate  moderne  (4),  et  ne  lui 
ai  point  parlé.  Je  ne  sais  ce  qui  peut  être  transpiré  du  des- 
sein de  vos  philosophes;  je  m'en  lave  les  mains.  Je  suis  ici 
dans  une  province  où  l'on  préfère  la  physique  à  la  métaphy- 
sique ;  on  cultive  les  champs,  on  a  rebâti  huit  mille  maisons, 
et  l'on  fait  des  milliers  d'enfants  par  an,  pour  remplacer  ceux 
qu'une  fureur  politique  et  guerrière  a  fait  périr. 

Je  ne  sais  Si,  tout  bien  considéré,  il  n'est  pas  plus  avanta- 
geux de  travailler  à  la  population  qu'à  faire  de  mauvais  ar- 
guments. Les  seigneurs  et  le  peuple,  occupés  des  soins  de  leur 
rétablissement,  vivent  en  paix  ;  et  ils  sont  si  pleins  de  leur 
ouvrage,  que  personne  ne  fait  attention  au  culte  de  son  voi- 
sin. Les  étincelles  de  haine  de  religion,  qui  se  ranimaient 
souvent  avant  la  guerre,  sont  éteintes,  et  l'esprit  de  tolé- 
rance gagne  journellement  dans  la  façon  de  penser  générale 
des  habitants.  Croyez  que  le  désœuvrement  donne  lieu  à  la 
plupart  des  disputes.  Pour  les  éteindre  en  France,  il  ne  fau- 
drait quo  renouveler  les  temps  des  défaites  de  Poitiers  et 
d'Azincourt;  vos  ecclésiastiques  et  vos  parlements,  fortement 
occupés  de  leurs  propres  affaires,  ne  penseraient  qu'à  eux, 
et  laisseraient  le  public  et  le  gouvernement  tranquilles.  C'est 
une  proposition  à  faire  à  ces  messieurs  ;  je  doute  toutefois 
qu'ils  l'approuvent. 

Vos  ouvrages  sont  répandus  ici,  et  entre  les  mains  de  tout 
le  monde.  11  n'y  a  point  de  peuple,  point  de  climat  où  votre 
nom  ne  perce,  point  de  société  policée  où  votre  réputation 
ne  brille. 

Jouissez  de  votre  gloire,  et  jouissez-en  longtemps.  Sur  ce, 
je  prie  Dieu  qu'il  vous  ait  en  sa  sainte  et  digne  garde.  FÉ- 

DÉEIC. 

3S1.  —  DU  ROI. 

A  Sans-Souci,  le  13  septembre. 

Vous  n'avez  pas  besoin  do  me  recommander  les  philoso- 
phes: ils  seront  tous  bien  reçus,  pourvu  qu'ils  soient  modé- 
rés et  paisibles  (5).  Je  ne  peux  leur  donner  ce  que  je  n'ai 
pas.  Je  n'ai  point  le  don  des  miracles,  et  ne  puis  ressusciter 


(1)  Toute  cette  argumentation  annonce  bien  que  la  Révolution  est 
proche.  (G.  A.) 

(2)  Histoire  de  France,  continuée  par  Villaret.  (G.  A.) 

(3)  Frédéric  pince  ici  les  physiocrates  et  les  économistes.  (G.  A.) 

(4)  Tronchin  fils.  (G.  A.) 

(5)  Toujours  des  avertissements  do  despote.  (G.  A.) 


182 


CORRESPONDANCE  AVEC  LE  ROI  DE  PRUSSE.  -  17GG. 


les  bois  du  parc  de  Clèves,  que  les  Français  ont  coupés  et 
brûlés;  mais  d'ailleurs  ils  y  trouveront  asile  et  sûreté. 

Il  nie  souvient  d'avoir  lu  dans  ce  livre  brûlé  dont  vous  me 
parlez  (1),  qu'il  était  imprimé  à  Rerno;  les  Rernois  ont  donc 
exercé  une  juridiction  légitime  sur  cet  ouvrage.  Ils  ont  brûlé 
des  conciles,  des  controverses,  des  fanatiques,  et  des  papes  ; 
à  quoi  j'applaudis  fort,  en  qualité  d'hérétique.  Ce  ne  sont 
que  des  niaiseries,  en  comparaison  de  ce  qui  vient  de  se 
passer  à  Abbeville.  Rôtir  des  hommes  passe  la  raillerie;  jeter 
du  papier  au  feu,  c'est  humeur. 

Vous  devriez,  par  représailles,  faire  un  auto-da-fé  a  Fer- 
ney,  et  condamner  aux  flammes  tous  les  ouvrages  de  théo- 
logie et  de  controverse  de  votre  voisinage,  en  rassemblant 
autour  du  brasier  des  théologiens  de  toute  secte,  pour  les 
régaler  de  ce  doux  spectacle.  Pour  moi,  dont  la  foi  est  tiède, 
je  tolère  tout  le  monde,  à  condition  qu'on  me  tolère,  moi, 
sans  m'embarrasser  même  de  la  foi  des  autres. 

Vos  missionnaires  dessilleront  les  yeux  à  quelques  jeunes 
gens  qui  les  liront  ou  les  fréquenteront.  Mais  que  de  bêtes 
dans  le  monde,  qui  ne  pensent  point!  que  de  personnes  li- 
vrées au  plaisir,  que  le  raisonnement  fatigue!  que  d'ambi- 
tieux occupés  de  leurs  projets  !  sur  ce  grand  nombre,  com- 
bien peu  de  gens  aiment  à  s'instruire  et  à  s'éclairer!  Le 
brouillard  épais  qui  aveuglait  l'humanité  aux  dixième  et 
treizième  siècles  est  dissipé  ;  cependant  la  plupart  des  yeux 
sont  myopes  ;  quelques-uns  ont  les  paupières  collées. 

Vous  avez  en  Franceles  convulsionnaires,  en  Hollande  on 
connaît  les  fins  ;  ici  les  piélistes.  Il  y  aura  de  ces  espèces-là 
tant  que  le  monde  durera,  comme  il  se  trouve  des  chênes 
stériles  dans  les  forêts,  et  des  frelons  près  des  abeilles. 

Croyez  que  si  des  philosophes  fondaient  un  gouvernement, 
au  bout  d'un  demi-siècle  le  peuple  se  forgerait  des  supersti- 
tions nouvelles,  et  qu'il  attacherait  son  culte  à  un  objet  quel- 
conque qui  frapperait  les  sens,  ou  il  se  ferait  de  petites  ido- 
les, ou  il  révérerait  les  tombeaux  de  ses  fondateurs,  ou  il 
invoquerait  le  soleil,  ou  quelque  absurdité  pareille  l'empor- 
terait sur  le  culte  pur  et  simple  de  l'Etre  suprême. 

La  superstilion  est  une  faiblesse  de  l'esprit  humain:  elle 
est  inhérente  à  cet  être  :  elle  a  toujours  été,  elle  sera  tou- 
jours. Les  objets  d'adoration  pourront  changer  comme  vos 
modes  do  France;  mais  que  m'importe  qu'on  se  prosterne 
devant  une  pâte  de  pain  azyme,  devant  le  bœuf  Apis,  devant 
l'arche  d'alliance,  ou  devant  une  statue?  Le  choix  ne  vaut 
pas  la  peine;  la  superstition  est  la  même,  et  la  raison  n'y 
gagne  rien. 

Mais  de  se  bien  porter  à  soixante-dix  ans,  d'avoir  l'esprit 
libre,  d'être  encore  l'ornement  du  Parnasse  à  cet  âge,  comme 
dans  sa  première  jeunesse,  cela  n'est  pas  indifférent  (2).  C'est 
votre  destin  :  je  souhaite  que  vous  en  jouissiez  longtemps, 
et  que  vous  soyez  aussi  heureux  que  le  comporte  la  nature 
humaine.  Sur  ce,  je  prie  Dieu  qu'il  vous  ait  en  sa  sainte  et 
digue  garde.  Fédéric. 

382.  —  DU  ROI. 

A  Sans-Souci,  le  2i  octobre. 

Si  je  n'ai  pas  l'art  de  vous  rajeunir,  j'ai  toutefois  le  désir 
do  vous  voir  vivre  longtemps  pour  l'ornement  et  l'instruction 
de  notre  siècle.  Que  serait-ce  des  belles-lettres  si  elles  vous 
perdaient?  Vous  n'avez  point  de  successeur.  Vivez  donc  le 
plus  longtemps  que  cela  sera  possible. 

Je  vois  que  vous  avez  à  cœur  l'établissement  de  la  petite 
colonie  dont  vous  m'avez  parlé:  Je  suis  embarrassé  com- 
ment vous  répondre  sur  bien  des  articles.  Cette  maison  do 
Mailan  (3)  dont  vous  me  parlez,  proche  de  Clèves,  a  été  rui- 
née par  les  Français  ;  et,  autant  que  je  me  le  rappelle,  elle  a 
été  donnée  en  propriété  à  quelqu'un  qui  s'est  engagé  de  la 
rétablir  pour  son  usage.  Les  fermes  que  j'ai  en  ce  pays-là 
s'amodient,  et  je  ne  saurais  passer  un  contrat  avec  un  autre 
fermier  qu'après  que  l'échéance  du  bail  sera  terminée. 

Cela  n'empêchera  pas  que  votre  colonie  ne  s'établisse  (4)  : 
et  je  crois  que  le  moyen  le  plus  simple  serait  que  ces  gens 
envoyassent  quelqu'un  à  Clèves  pour  voir  ce  qui  serait  à 
1  ur  convenance,  et  de  quoi  je  puis  disposer  en  leur  faveur. 
Ce  sera  le  moyen  le  plus  court,  et  qui  abrégera  tous  les  mal- 
entendus auxquels  l'éloignement  des  lieux  et  l'ignorance  du 
local  pourraient  donner  lieu. 

Je  vous  félicite  de  la  bonne  opinion  que  vous  avez  de  l'hu- 

anité.  Pour  moi,  qui  par  Tes  devoirs  de  mon  état  connais 
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(i)  VAbréyé  de  Fleury,  dont  la  préface  est  de  Frédéric.  (G.  A.) 
2  Toute  cette  lettre  du  porte-couronne  est  pitoyable.  (G.  A.) 

(3)  Ou  Mailand.  (G.  A.) 

(4)  il  a  beau  dire,  cet  établissement  ne  lui  sourit  guère.  (G.  A.) 


beaucoup  cette  espèce  à  deux  pieds  sans  plumes,  je  vous 
prédis  que  ni  vous  ni  tous  les  philosophes  du  monde  ne 
corrigeront  le  genre  humain  de  la  superstition  à  laquelle 
il  tient.  La  nature  a  mis  cet  ingrédient  dans  la  composition 
de  l'espèce  :  c'est  une  crainte,  c'est  une  faiblesse,  c'est  une 
crédulité,  une  précipitation  de  jugement  qui  par  un  penebant 
ordinaire  entraîno  les  hommes  dans  le  système  du  merveil- 
leux. 

Il  est  peu  d'âmes  philosophiques  et  d'une  trempe  assez 
forte  pour  détruire  on  elles  les  profondes  racines  que  les  pré- 
jugés de  l'éducation  y  ont  jetées.  Vous  en  voyez  dont  le  bon 
sens  est  détrompé  des  erreurs  populaires,  qui  se  révoltent 
contre  les  absurdités,  et  qui  à  l'approche  de  la  mort  rede- 
viennent superstitieux  par  crainte,  et  meurent  en  capucins  : 
vous  en  voyez  d'autres  dont  la  façon  de  penser  dépend  de 
leur  digestion,  bonne  ou  mauvaise.* 

Il  ne  suffit  pas,  à  mon  sens,  de  détromper  les  hommes  ;  il 
faudrait  pouvoir  leur  inspirer  le  courage  d'esprit,  ou  la  sensi- 
bilité et  la  terreur  de  la  mort  triompheront  des  raisonne- 
ments les  plus  forts  et  les  plus  méthodiques. 

Vous  pensez,  parce  que  les  quakers  et  les  sociniens  ont 
établi  une  religion  simple,  qu'en  la  simplifiant  encore  davan- 
tage on  pourrait  sur  ce  plan  fonder  une  nouvelle  croyance. 
Mais  j'en  reviens  à  ce  que  j'ai  déjà  dit,  et  suis  presque  con- 
vaincu que  si  ce  troupeau  se  trouvait  considérable,  il  enfante- 
rait en  peu  de  temps  quelque  superstition  nouvelle,  à  moins 
qu'on  ne  choisît,  pour  le  composer,  que  des  âmes  exemptes 
de  crainte  et  de  faiblesse.  Cela  ne  se  trouve  pas  communé- 
ment. 

Cependant  je  crois  que  la  voix  de  la  raison,  à  force  de 
s'élever  contre  le  fanatisme,  pourra  rendre  la  race  future 
plus  tolérante  que  celle  de  notre  temps;  et  c'est  beaucoup 
gagner. 

On  vous  aura  l'obligation  d'avoir  corrigé  les  hommes  de  la 
plus  cruelle,  de  la  plus  barbare  folie  qui  les  ait  possédés,  et 
dont  les  suites  font  horreur. 

Le  fanatisme  et  la  rage  de  l'ambition  ont  ruiné  des  contrées 
florissantes  dans  mon  pays.  Si  vous  êtes  curieux  du  total 
des  dévastations  qui  se  sont  faites,  vous  saurez  m'en  tout 
j'ai  fait  rebâtir  huit  mille  maisons  en  Silésie,  en  Poméra- 
nie  et  dans  la  nouvelle  Marche,  six  mille  cinq  cents  :  ce  qui 
fait,  selon  Newton  et  d'Alembert,  quatorze  mille  cinq  cents 
habitations. 

La  plus  grande  partie  a  été  brûlé  !  par  les  Russes.  Nous 
n'avons  pas  fait  une  guerre  aussi  abominable  ;  et  il  n'y  a  de 
détruit  do  notre  part  que  quelques  maisons  dans  les  villes 
que  nous  avons  assiégées,  dont  le  nombre  certainement  n'ap- 
proche pas  de  mille  (1).  Le  mauvais  exemple  ne  nous  a  pas 
séduits  ;  et  j'ai  de  ce  côté-là  ma  conscience  exempte  de  tout 
reproche. 

A  présent  que  tout  est  tranquille  et  rétabli,  les  philosophes, 
par  préférence,  trouveront  des  asiles  chez  moi  partout  où 
ils  voudront;  à  plus  forte  raison  l'ennemi  de  Baal,  ou  de  ce 
culte  que  dans  le  pays  où  vous  êtes  on  appelle  la  prostituée 
de  Babylone. 

Je  vous  recommande  à  la  sainte  garde  d'Epicure,  d'Aris- 
tippe,  de  Locke,  de  Gassendi,  de  Bayle,  et  de  toutes  ces  âmes 
épurées  des  préjugés  que  leur  génie  immortel  a  rendues  des 
chérubins  attachés  à  l'arche  de  la  vérité.  Fédéric. 

Si  vous  voulez  nous  faire  passer  quelques  livres  dont  vous 
parlez,  vous  ferez  plaisir  à  ceux  qui  espèrent  en  celui  qui 
délivrera  son  peuple  du  joug  des  imposteurs. 

383.  —  DU  ROI. 

A  Sans-Souci,  le  3  novembre. 

Je  ne  suis  pas  le  seul  qui  remarque  que  lo  génie  et  les  ta- 
lents sont  plus  rares  en  France  et  en  Europe  dans  notre  siè- 
cle, qu'à  la  fin  du  siècle  précédent.  Il  vous  resto  trois  poètes, 
mais  qui  sont  du  second  ordre  :  La  Harpe,  Marmontel,  et  Saint- 
Lambert.  Les  injustices  qui  se  font  à  Abbeville  n'empêchent 
pas  qu'un  Parisien  de  génie  n'achève  une  bonne  tragédie. 

Il  est  sans  doute  affreux  d'égorger  des  innocents  avec  le 
glaive  de  la  loi  ;  mais  la  nation  en  rougit  ;  mais  le  gouver- 
nement pensera  sans  doute  à  prévenir  de  tels  abus.  Il  faut 
encore  considérer  que  plus  un  Etat  est  vaste,  plus  il  est  ex- 
posé à  ce  que  des  subalternes  abusent  de  l'autorité  qui  leur 
est  confiée.  Le  seul  moyen  de  l'empêcher  est  d'obliger  tous 
les  tribunaux  du  royaume  de  ne  mettre  en  exécution  les  ar- 
rêts de  mort,  qu'après  qu'un  conseil  suprême  a  revu  les  pro- 
cédures et  confirmé  leur  sentence. 

(1)  Edition  de  Berlin  :  «  Cola  ne  va  certainement  pas  a  mille  mai- 
sons. »  (G.  A.) 
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Il  mo  semble  que  lo  jeune  poëte,  auteur  du  Triumvirat  (1), 
n'a  pas  plus  que  soixante-treize  ans.  J'en  juge  ainsi,  parce 
qu'un  commençant  ne  connaît  ni  ne  sent  des  nuances  aussi 
fines  qu'il  en  est  dans  le  caractère  d'Octave  ;  que  les  deux 
actes  que  j'ai  lus  sont  sans  déclamation,  et  d'uni;  simplicité 
oui  ne  plaît  qu'après  avoir  épuisé  toutes  les  fusées  de  la 


qui 


rhétorique.  En  supposant  môme  qu'un  jeune  homme  ait  fait 
cet  ouvrage,  il  est  sûr  qu'un  sage  l'a  retouché  et  refondu. 
Vous  m'en  avez  donné  trop  et  trop  peu  pour  vous  arrêter  en 
si  beau  chemin.  Je  vous  compare  aux  rois  :  il  en  coûte  à  ob- 
tenir leur  premier  bienfait;  celui-là  donné,  on  les  accoutume 
à  donner  de  même. 

J'ai  lu  votre  article  Julien  (2)  avec  plaisir.  Cependant  j'au- 
rais désiré  que  vous  eussiez  plus  ménagé  cet  abbé  de  La 
Bletterie;  tout  dévot,  tout  janséniste  qu'il  est,  il  a  le  premier 
rendu  hommage  a  la  vérité;  il  a  rendu  justice,  quoique  avec 
des  ménagements  qu'il  lui  convenait  de  garder,  il  a  rendu 
justice,  dis-je,  au  caractère  de  Julien.  Il  ne  l'a  point  appelé 
apostat.  Il  faut  tenir  compte  à  un  janséniste  de  sa  sincérité. 
Je  crois  qu'il  aurait  été  plus  adroit  de  lui  donner  des  éloges, 
comme  on  applaudit  à  un  enfant  qui. commence  à  balbutier, 
pour  l'encourager  à  mieux  faire. 

Le  passage  d'Ammien-Marcellin  est  interpolé  sans  doute  : 
vous  n'avez,  pour  vous  en  convaincre,  qu'à  lire  ce  qui  pré- 
cède et  ce  qui  suit.  Ces  deux  phrases  se  lient  si  bien,  que  la 
fraude  saute  aux  yeux.  C'était  le  bon  temps  dans  les  pre- 
miers siècles  :  on  accommodait  les  ouvrages  à  son  gré.  Jo- 
sèpho  s'en  est  ressenti  également.  L'Evangile  de  Jean  de 
même.  Tout  ce  qui  m'étonne,  c'est  que  messieurs  les  correc- 
teurs ne  se  soient  pas  aperçus  de  certaines  incongruités 
qu'ils  auraient  pu  rectifier  avec  un  coup  de  plume,  comme 
la  double  généalogie,  la  prophétio  dont  vous  faites  mention, 
et  nombre  d'erreurs  de  noms  de  ville,  de  géographie,  etc.  : 
les  ouvrages  marqués  au  sceau  de  l'humanité,  c'est-à-dire 
pleins  de  bévues,  d'inconséquences,  de  contradictions,  de- 
vaient ainsi  se  déceler  eux-mêmes.  L'abrutissement  de  l'es- 
pèce humaine,  durant  tant  de  siècles,  a  prolongé  le  fanatisme. 
Enfin  vous  avez  été  le  Bellérophon  qui  a  terrassé  cette  chi- 
mère. 

Vivez  donc  pour  achever  d'en  disperser  les  restes.  Mais 
surtout  songez  que  lo  repos  et  la  tranquillité  d'esprit  sont  les 
seuls  biens  dont  nous  puissions  jouir  durant  notre  pèleri- 
nage, et  qu'il  n'est  aucune  gloire  qui  on  approche.  Jo  vous 
souhaite  ces  biens,  et  je  jure  par  Epicure  et  par  Aristide,  que 
personne  do  vos  admirateurs  ne  s'intéresse  plus  que  moi  à 
votre  félicité.  Fédébic. 


m.  -  DU  ROI. 

A  Sans-Souci,  le  25  novembre. 

Cet  Extrait  du  Dictionnaire  de  Bayle  dont  vous  me  parlez 
est  de  moi.  Je  m'y  étais  occupé  dans  un  temps  où  j'avais 
beaucoup  d'affaires  ;  l'édition  s'en  est  ressentie.  On  en  pré- 
pare à  présent  une  nouvelle,  où  les  articles  des  courtisanes 
seront  remplacés  par  ceux  d'Ovide  et  de  Lucrèce,  et  dans 
laquello  on  restituera  le  bon  article  de  David. 

Je  vous  envoie,  comme  vous  le  souhaitez,  cet  extrait  in- 
forme, et  qui  ne  répond  point  à  mon  dessein.  Il  sera  suivi 
de  la  nouvelle  édition,  dès  qu'elle  sera  achevée.  Mais  ce  ne 
sont  que  de  légères  chiquenaudes  que  j'applique  sur  le  nez 
de  Viuf.„i  il  n'est  donne  qu'à  vous  do  l'écraser. 

Cette  inf...  (3)  a  eu  le  sort  des  catins.  Elle  a  été  honorée 
tant  qu'elle  était  jeune;  à  présent,  dans  sa  décrépitude,  cha- 
cun l'insulte.  Le  marquis  d'Argens  l'a  assez  maltraitée  dans 
son  Julien  (4).  Cet  ouvrage  est  moins  incorrect  que  les  au- 
tres (5);  cependant  je  n'ai  pas  été  content  de  la  sortie  qu'il  a 
faite  à  propos  de  rien  contre  Maupertuis.  Il  ne  faut  point 
troubler  la  cendre  des  morts.  Quelle  gloire  y  a-t-il  de  com- 
battre un  homme  que  la  mort  a  désarmé?  Maupertuis  sans 
doute  a  fait  un  mauvais  ouvrage;  c'est  une  plaisanterie  gra- 
vement écrite.  Il'  aurait  dû  l'égayer,  pour  que  personne  ne 
pût  s'y  tromper.  Vous  prîtes  la  chose  au  tragique  ;  vous  atta- 
quâtes sérieusement  un  badinage,  et  avec  votre  redoutable 
massue  d'Hercule  vous  écrasâtes  un  moucheron. 


(1)  Voyez,  lome  III,  au  Théâtre.  (G.  A.) 

(2)  C'est  le  Portrait  de  l'empereur  Julien  qui  se  trouve  aujour- 
d'hui en  tête  du  Discourt  de  Julien  (voyez  tome  IV),  et  qui  figu- 
rait alors  dans  le  Dictionnaire  philosophique  portatif.  (G.  A.) 

(3)  naos  l'édition  de  Berlin  on  a  jugé  convenable  de  remplacer 
toujours  les  lettres  sacramentelles  Inf.  par  le  mot  fanatisme  ou  su- 
perstition. (G.  A.) 

(4)  Le  ^ritable  titre  de  ce  livre  est  la  Défense  du  organisme. 
Voyez,  tome  IV,  Discours  de  Julien.  (G.  A.) 

(5)  Edition  de  Berlin  :  «  Que  ses  autres  productions.  »  (G.  A.) 


Pour  moi,  qui  voulais  conserver  la  paix  dans  la  maison  (1), 
jo  fis  tout  ce  que  je  pus  pour  vous  empêcher  d'éclater.  Mal- 
gré tout  ce  que  je  vous  disais,  vous  en  devîntes  le  perturba- 
teur; vous  composâtes  un  libelle  (2)  presque  sous  mes  yeux, 
vous  vous  servîtes  d'une  permission  que  je  vous  avais  donnée 
pour  une  autre  ouvrage  (3),  pour  imprimer  ce  libelle.  Enfin 
vous  avez  eu  tous  les  torts  du  monde  vis-à-vis  de  moi  ;  j'ai 
souffert  ce  qui  pouvait  se  souffrir,  et  je.  supprime  tout  ce  quo 
yotre  conduito  me  donna  d'ailleurs  de  justes  sujets  do 
plainte,  parce  que  jo  me  sens  capable  do  pardonner. 

Vous  n'avez  rien  perdu  en  quittant  ce  pays.  Vous  voilà  à 
Ferney,  entre  votre  nièce  et  des  occupations  quo  vous  aimez, 
respecté  comme  le  dieu  des  beaux-arts,  comme  lo  patriarche 
des  écraseurs,  couvert  de  gloire,  et  jouissant,  de  votre  vivant, 
de  toute  votre  réputation;  d'autant  plus  qu'éloigné  au  delà 
de  cent  lieues  de  Paris,  on  vous  considère  comme  mort,  et 
l'on  vous  rend  justice. 

Mais  do  quoi  vous  avisez-vous  de  me  demander  des  vers? 
Plutus  a-t-il  jamais  requis  Vulcain  do  lui  fournir  de  l'or? 
Thétis  a-t-elle  jamais  sollicité  le  Rubicon  de  lui  donner  sou 
filet  d'eau?  Puisque  dans  un  temps  où  les  rois  et  les  empe- 
reurs étaient  acharnés  à  me  dépouiller,  un  misérable,  s'al- 
liant  avec  eux,  pilla  mon  livro  (4);  puisqu'il  a  paru,  je  vous 
en  envoie  un  exemplaire  en  gros  caractère.  Si  votre  nièce  se 
coiffe  à  la  grecque  ou  à  l'éclipsé,  elle  pourra  s'en  servir  pour 
des  papillotes. 

J'ai  fait  des  poésies  médiocres  :  en  fait  de  vers,  les  mé- 
diocres et  les  mauvais  sont  égaux.  Il  faut  écrire  comme  vous, 
ou  se  taire. 

il  n'y  a  pas  longtemps  qu'un  Anglais,  qui  vous  a  vu,  a 
passé  ici;  il  m'a  dit  quo  vous  étiez  un  peu  voûté,  mais  que 
ce  feu  que  Prométhée  déroba  ne  vous  manque  point.  C'est 
l'huile  de  la  lampe  :  ce  feu  vous  soutiendra.  Vous  irez  à  l'âge 
de  Fontenelle,  en  vous  moquant  de  ceux  qui  vous  paient  des 
rentes  viagères,  et  en  faisant  une  épigramme  quand  vous 
aurez  achevé  le  siècle.  Enfin,  comblé  d'ans,  rassasié  do  gloire, 
et  vainqueur  de  Vinf...,  jo  vous  vois  monter  l'Olympe,  sou- 
tenu par  les  génies  de  Lucrèce,  de  Sophocle,  de  Virgile  et  do 
Locke,  placé  entre  Newton  et  Epicure,  sur  un  nuage  brillant 
de  clarté. 

Pensez  à  moi  quand  vous  entrerez  dans  votre  gloire,  et 
dites,  comme  celui  que  vous  savez  (5)  :  Ce  soir,  tu  seras  assis 
à  ma  talle. 

Sur  ce,  je  prie  Dieu  qu'il  vous  ait  en  sa  sainte  et  digne 
garde.  Fédéric. 

385.  -  DU  ROI. 

Je  vous  fais  mes  remerciements  pour  la  belle  tragédie  (6) 
que  je  viens  de  recevoir,  et  pour  les  ouvrages  intéressants 
que  j'attends  encore  et  qui  ne  tarderont  pas  d'arriver.  J'ai 
donné  commission  de  chercher  Y  Abrégé  de  Fleury,  s'il  s'en 
trouve  à  Berlin,  pour  vous  l'envoyer.  On  prétend  qu'un  doc- 
tour  Ernesti  (7)  a  réfuté  cet  ouvrage  ;  mais  ce  qu'il  y  a  de 
plaisant,  c'est  qu'étant  luthérien,  il  s'est  vu  nécessité  de  plai- 
der la  cauee  du  pape,  ce  qui  a  fort  édifié  la  cour  de  Saxe. 

Je  vous  envoie  en  même  temps  un  poëme  singulier  (8)  pour 
le  choix  du  sujet;  ce  sont  les  réflexions  do  l'empereur  Marc- 
Aurèle,  mises  en  vers.  J'aime  encore  la  poésie.  Je  n'ai  que  do 
faibles  talents;  mais  comme  jo  ne  barbouille  du  papier  que 
pour  m'amuser,  aussi  peu  importe-t-il  au  public  quo  je  jouo 
au  whist,  ou  que  je  lutte  contre  la  difficulté  do  la  versifica- 
tion; ceci  est  plus  facile  et  moins  hasardeux  que  d'attaquer 
l'hydre  de  la  superstition.  Vous  croyez  quo  je  pense  que  le 
peuple  a  besoin  du  frein  de  la  religion  pour  être  contenu;  jo 
vous  assure  que  ce  n'est  pas  mon  sentiment  ;  au  contraire, 
l'expérience  me  range  entièrement  de  l'opinion  de  Bayle.  Une 
société  no  saurait  subsister  sans  lois,  mais  bien  sans  reli- 
gion, pourvu  qu'il  y  ait  un  pouvoir  qui,  par  des  peines  afflic- 
tives,  contraigne  la  multitude  à  obéir  à  ces  lois;  cela  se  con- 
firme par  l'expérience  des  sauvages  qu'on  a  trouvés  dans  les 
îles  Mariannes,  qui  n'avaient  aucune  idée  métaphysique  dans 
leur  tête;  cela  se  prouve  encore  plus  par  le  gouvernement 
chinois,  où  le  théisme  est  la  religion  de  tous  les  grands  de 
l'Etat.  Cependant,  comme  vous  voyez  quo  dans  cetto  vaslo 


(1)  Frédéric  se  garde  bien  de  dire  qu'il  avait  été  un  des  premiers 
batailleurs,  en  lançant  contre  Kœnig  la  Lettre  au  public.  (G.  A.) 

(2)  La  Diatribe  du  docteur  Akakia.  (G.  A.) 

(3)  La  Défense  de  milord  Bolingbrolte.  Voyez- tome  IV.  (G.  A.) 

(4)  Ses  Poésies.  (G.  A.) 

(5)  Jésus-Christ.  (G.  A.) 
(fi)  Le  Triumvirat.  G.  A.) 

(7)  illustre  piïilosoiihe,  né  eu  1707,  mort  en  1781.  Il  professait  la 
théologie  à  l'université  do  Leipsick.  (G.  A.) 
(si Le  Stoïcien.  (G.  A) 
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monarchie  le  peuple  s'est  abandonné  à  la  superstition  des 
bonz "'s,  je  soutiens  qu'il  en  arriverait  de  même  ailleurs,  et 
qu'un  Etat  purgé  de  toute  superstition  ne  se  soutiendrait  pas 
longtemps  dans  sa  pureté,  mais  que  de  nouvelles  absurdités 
reprendraient  la  place  des  anciennes,  et  cela  au  bout  de  peu 
de  temps.  La  petite  dose  do  bon  sens  répandue  sur  la  sur- 
face de  ce  globe  est,  ce  me  semble,  suffisante  pour  fonder 
une  société  généralement  répandue,  à  peu  près  comme  celle 
des  jésuites,  mais  non  pas  un  Etat.  J'envisage  les  travaux  de 
nos  philosophes  d'à  présent  comme  très  utiles,  parce  qu'il 
faut  faire  honte  aux  hommes  du  fanatisme  et  de  l'intolé- 
rance, et  que  c'est  servir  l'humanité  que  de  combattre  ces 
folies  cruelles  et  atroces  qui  ont  transformé  nos  ancêtres  en 
bêtes  carnassières  :  détruire  le  fanatisme,  c'est  tarir  la  source 
la  plus  funeste  des  divisions  et  des  haines  présentes  à  la  mé- 
moire de  l'Europe,  et  dont  on  découvre  lesvesliges  sanglants 
chez  tous  les  peuples.  Voilà  pourquoi  vos  philosophes,  s'ils 
viennent  à  Clèves,  seront  bien  reçus  (1);  voilà  pourquoi  le 
baron  de  Werder,  président  de  la  chambre,  a  déjà  été  pré- 
venu de  les  favoriser  pour  leur  établissement;  ils  y  trouve- 
ront sûreté,  faveur,  et  protection;  ils  y  feront  en  liberté  des 
vaux  pour  le  patriarche  de  Ferney;  à  quoi  j'ajouterai  un 
hymne  en  vers  au  dieu  de  la  santé  et  de  la  poésie,  pour  qu'il 
tious  conserve  longues  années  son  vicaire  helvétique,  que 
j'aime  cent  fois  mieux  que  celui  de  saint  Pierre  qui  réside  à 
Rome.  Adieu.  Fédéric. 

P.-S.  Vous  me  demandez  ce  qu'il  me  semble  de  Rousseau 
de  Genève.  Je  pense  qu'il  est  malheureux  et  à  plaindre.  Je 
n'aime  ni  ses  paradoxes,  ni  son  ton  cynique.  Ceux  de  Neu- 
châtel  en  ont  mal  usé  envers  lui;  il  faut  respecter  les  infor- 
tunés; il  n'y  a  que  des  âmes  perverses  qui  les  accablent. 


386.  —  DE  VOLTAIRE. 

5  janvier  1767. 

Sire,  je  me  doutais  bien  que  votre  muse  se  réveillerait  tôt 
ou  tard.  Je  sais  que  les  autres  hommes  seront  étonnés 
qu'après  une  guerre  si  longue  et  si  vive,  occupé  du  soin  de 
rétablir  votre  royaume,  gouvernant  sans  ministres,  entrant 
dans  tous  les  détails,  vous  puissiez  cependant  faire  des  vers 
français;  mais  moi  je  n'en  suis  pas  surpris,  parce  que  j'ai 
fort  l'honneur  de  vous  connaître  :  mais  ce  qui  m'étonne,  je 
vous  l'avoue,  c'est  que  vos  vers  soient  bons;  je  ne  m'y  atten- 
dais pas  après  tant  d'années  d'interruption.  Des  pensées  for- 
tes et  vigoureuses,  un  coup  d'œil  juste  sur  les  faiblesses  des 
hommes,  des  idées  profondes  et  vraies,  c'est  là  votre  partage 
dans  tous  les  temps;  mais  pour  du  nombre  et  de  l'harmonie, 
et  très  souvent  même  des  finesses  de  langage,  à  trois  cents 
lieues  de  Paris,  dans  la  Marche  de  Rrandebourg,  ce  phéno- 
mène doit  être  assurément  remarqué  par  notre  Académie  de 
Paris. 

Savez-vous  bien,  sire,  que  votre  majesté  est  devenue  un 
auteur  qu'on  épluche? 

Notre  doyen,  mon  gros  abbé  d'Olivet  (2),  vient,  dans  une 
nouvelle  édition  de  la  Prosodie  française,  de  vous  critiquer 
sur  le  mot  crêpe,  dont  vous  avez  retranché  impitoyablement 
le  dernier  e  dans  une  lettre  à  moi  adressée,  et  imprimée  dans 
les  Œuvres  du  Philosophe  de  Sans-Souci;  mais  je  ne  crois  pas 
que  cette  édition  ait  été  faite  sous  vos  yeux  :  quoi  qu'il  en 
soit,  vous  voilà  devenu  un  auteur  classique,  examiné  comme 
Racine  par  notre  doyen,  cité  devant  notre  tribunal  des  mots, 
et  condamné  sans  appel  à  faire  crêpe  de  deux  syllabes. 

Je  me  joins  au  doyen,  et  je  vais  intenter  au  philosophe  de 
Sans-Souci  une  accusation  toute  contraire.  Vous  avez  donné 
deux  syllabes  au  mot  hait,  dans  votre  beau  discours  du  Stoï- 
cien : 

Votre  goût  offensé  haït  l'absinthe  amère. 

Nous  no  vous  passerons  pas  cela.  Le  verbe  haïr  n'aura  ja- 
mais deux  syllabes  à  l'indicatif ,  je  hais,  lu  hais,  il  hait;  vous 
auriez  beau  nous  battre  encore, 

Nous  pourrions  bien  haïr  les  infidélités 

De  ceux  qui  par  humeur  ont  fait  de  sots  traités; 

Nous  pourrions  bien  haïr  la  fausse  politique 

De  ceux  qui,  s'iinissant  avec  nos  ennemis, 

Ont  servi  le::-  desseins  d'une  cour  tyrannique, 

Et  qui  se  sont  perdus  pour  perdre  leurs  amis.  (Tancrcde.) 


(1)  Mais  toujours  à  condition  qu'ils  soient  modérés,  soumis,  etc. 
(G.  A.) 

(2)  Doyen  des  membres  de  l'Académie.  (G.  A.) 


mais  nous  ne  ferons  jamais  il  hait  de  deux  syllabes.  Prenez 
sire,  votre  parti  là-dessus,  et  ayez  la  bonté  de  changer  ce 
vers;  cela  vous  sera  bien  aisé. 

Où  est  le  temps,  sire,  où  j'avais  le  bonheur  de  mettre  des 
points  sur  les  i  à  Sans-Souci  et  à  Potsdam?  Je  vous  assure 
que  ces  deux  années  ont  été  les  plus  agréables  de  ma  vie. 
J'ai  eu  le  malheur  de  faire  bâtir  un  château  sur  les  frontières 
de  France,  et  je  m'en  répons  bien.  Les  Patagons,  la  poix-ré- 
sine, l'exaltation  de  l'âme,  et  le  trou  pour  aller  tout  droit  au 
centre  de  la  terre  (1),  m'ont  écarté  de  mon  véritable  centre. 
J'ai  payé  ce  trou  bien  chèrement.  J'étais  fait  pour  vous.  J'a- 
chève ma  vie  dans  ma  petite  et  obscure  sphère,  précisément 
comme  vous  passez  la  vôtre  au  milieu  de  votre  grandeur  et 
de  votre  gloire.  Je  ne  connais  que  la  solitude  et  le  travail  ; 
ma  société  est  composée  de  cinq  ou  six  personnes  qui  me 
laissent  une  liberté  entière,  et  avec  qui  j'en  use  de  même  ; 
car  la  société  sans  la  liberté  est  un  supplice.  Je  suis  votre 
Gilles  en  fait  de  société  et  de  belles-lettres. 

J'ai  eu  ces  jours-ci  une  très  légère  attaque  d'apoplexie 
causée  par  ma  faute.  Nous  sommes  presque  toujours  les  arti- 
sans de  nos  disgrâces.  Cet  accident  m'a  empêche  de  répondre 
à  votre  majesté  aussitôt  que  je  l'aurais  voulu. 

Le  diable  est  déchaîné  dans  Genève.  Ceux  (2)  qui  voulaient 
se  retirer  à  Clèves  restent.  La  moitié  du  conseil  et  ses  parti- 
sans se  sont  e.ifuis;  l'ambassadeur  de  France  est  parti  incog- 
nito, et  est  venu  se  réfugier  chez  moi. 

J'ai  été  obligé  de  lui  prêter  mes  chevaux  pour  retourner  à 
Soleure.  Les  philosophes  qui  se  destinent  à  l'émigration  sont 
fort  embarrassés  :  ils  ne  peuvent  vendre  aucun  effet;  tout 
commerce  est  essé,  toutes  les  banques  sont  fermées.  Cepen- 
dant on  écrira  à  M.  le  baron  de  Werder  ('S)  conformément  à 
la  permission  donnée  par  votre  majesté;  mais  je  prévois  que 
rien  ne  pourra  s'arranger  qu'après  la  fin  de  l'hiver. 

J'attends  avec  la  plus  vivo  reconnaissance  les  douze  belles 
préfaces  (4),  monument  précieux  d'une  raison  ferme  et  har- 
die, qui  doit  être  la  leçon  des  philosophes. 

Vous  avez  grande  raison,  sire;  un  prince  courageux  et 
sage,  avec  de  l'argent,  des  troupes,  des  lois,  peut  très  bien 
gouverner  les  hommes  sans  le  secours  de  la  religion,  qui 
n'est  faite  que  pour  les  tromper;  mais  le  sot  peuple  s'en  fera 
bientôt  une,  et  tant  qu'il  y  aura  des  fripons  et  des  imbéciles, 
il  y  aura  des  religions.  La  nôtre  est  sans  contredit  la  plus 
ridicule,  la  plus  absurde,  et  la  plus  sanguinaire  qui  ait  ja- 
mais infecté  le  monde. 

Votre  majesté  rendra  un  service  éternel  au  genre  humain, 
en  détruisant  cette  infâme  superstition,  je  ne  dis  pas  chez  la 
canaille,  qui  n'est  pas  digne  d'être  éclairée,  et  à  laquelle  tous 
les  jougs  sont  propres;  je  dis  chez  les  honnêtes  gens,  chez 
les  hommes  qui  pensent,  chez  ceux  qui  veulent  penser.  Le 
nombre  en  est  très  grand,  c'est  à  vous  de  nourrir  leur  âme  ; 
c'est  à  vous  de  donner  du  pain  blanc  aux  enfants  de  la  mai- 
son, et  de  laisser  le  pain  noir  aux  chiens.  Je  no  m'afflige  de 
toucher  à  la  mort  que  par  mon  profond  regret  de  ne  vous 
pas  seconder  dans  cette  noble  entreprise,  la  plus  belle  et  la 
plus  respectable  qui  puisse  signaler  l'esprit  humain. 

Alcide  de  l'Allemagne,  soyez-en  le  Nestor  :  vivez  trois  âges 
d'homme  pour  écraser  la  tête  de  l'hydre. 

387.  —  DU  ROI. 

A  Berlin,  le  16  janvier. 

J'ai  lu  toutes  les  pièces  que  vous  m'avez  envoyées.  Je 
trouve  le  Triumvirat  rempli  de  beaux  détails.  Les  pièces  cen- 
tre l'inf...  sont  si  fortes,  que  depuis  Celse  on  n'a  rien  publié 
de  plus  frappant.  L'ouvrage  de  Boulanger  est  supérieur  a  l'au- 
tre (5),  et  plus  à  la  portée  des  gens  du  monde,  pour  qui  de 
longues  déductions  fatiguent  l'esprit,  relâché  et  détendu  par 
les  frivolités. 

Il  ne  reste  plus  de  refuge  au  fantôme  de  l'erreur.  Il  a  été 
flagellé  et  frappé  sur  toutes  ses  faces,  sur  tous  ses  côtés.  Par- 
tout je  vois  ses  blessures,  et  nulle  part  d'empiriques  empres- 
sés à  pallier  son  mal.  Il  est  temps  de  prononcer  son  oraison 
funèbre,  et  de  l'enterrer.  Vous  défaites  le  charme,  et  l'illu- 
sion se  dissipe  en  fumée.  Je  crains  bien  qu'il  n'en  soit  pas 


(1)  Tout  cela  désigne  Maupertuis.  Voyez,  tome  VI,  la  Diatribe. 
(G.  A.) 

(2)  Les  philosophes  genevois.  (G.  A.) 
(3   A  Clèves.  (G.  A.) 

(4)  H  s'agit  de  douze  exemplaires  de  l'Avant-propes  mis  par  le 
roi  au  devant  d'un  Abrégé  de  l'histoire  ecclésiastique  de  Fleury,  en 
2  vol.  in-8°;  Berne,  1767.  'K.) 

(5)  Quelques  ouvrages  philosophiques  de  Voltaire  furent  publiés 
d'abord  sous  les  noms  de  Boulanger,  Fréret,  Bolingbroke,  etc.  (K. 
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ainsi  des  troubles  intestins  de  Genève.  J'augure,  selon  les 
nouvelles  publiques,  que  nous  touchons  au  dénouement,  qui 
causera  ou  une  révolution  dans  le  gouvernement,  ou  quelque 
tragédie  sanglante... 

(Ju  )i  qu'il  en  arrive,  les  malheureux  trouveront  un  asile 
ouvert  où  ils  le  souhaitent.  C'est  à  eux  à  déterminer  le  mo- 
ment où  ils  voudront  en  profiter. 

La  cour  de  France  traite  ces  gens  avec  une  hauteur  inouïe, 
et  j'avoue  que  j'ai  peine,  à  concevoir  pourquoi  sa  décision  se 
trouve  actuellement  diamétralement  opposée  à  celle  qu'elle 
porta  sur  la  même  affaire,  il  y  a  trente  années.  Ce  qui  était 
juste  alors  doit  l'être  à  présent.  Les  lois  sur  lesquelles  cette 
république  est  fondée  n'ont  point  changé;  le  jugement  devait 
donc  êlre  le  même.  Voilà  ce  que  l'on  pense  dans  le  Nord  sur 
celte  affaire. 

Peut-être  dans  le  Sud  fait-on  des  gloses  sur  la  liberté  do 
conscience  sollicitée  pour  les  dissidents  (1).  Je  me  suis  fourré 
dans  la  comparsa,  et  je  n'ai  pas  voulu  jouer  un  rôle  principal 
dans  cette  scène.  Les  rois  d'Angleterre  et  du  Nord  ont  pris  le 
mémo  parti  :  l'impératrice  de  Russie  décidera  cette  querelle 
avec  la  république  de  Pologne,  comme  elle  pourra.  Les  dis- 
sensions polonaises  et  les  négociations  italiennes  sont  à  peu 
près  de  la  même  espèce  :  il  faut  vivre  longtemps  et  avoir 
une  patience  angélique  pour  en  voir  la  fin. 

Je  vous  souhaite,  en  attendant,  la  bonne  année,  santé, 
tranquillité,  et  bonheur,  et  qu'Apollon,  ce  dieu  des  vers  et 
de  la  médecine,  vous  comble  do  ses  doubles  faveurs.  Va  le. 

FÉDÉiUC. 

338.  —  DU  ROI. 

A  Potsdam,  le  10  février. 

L'accident  qui  vous  est  arrivé  (2)  attriste  tous  ceux  qui 
l'ont  appris.  Nous  nous  flattons  cependant  que  ce  sera  sans 
suite  :  vous  n'avez  presque  point  de  corps,  vous  n'êtes  qu'es- 
prit, et  cet  esprit  triomphe  des  maladies  et  des  infirmités  do 
la  nature  qu'il  vivifie. 

Je  vous  félicite  des  avantages  qu'a  remportés  le  peuple  de 
Genève  sur  le  conseil  des  deux  cents  et  sur  les  médiateurs. 
Cependant  il  paraît  que  ce  succès  passager  ne  sera  pas  de 
longue  durée.  Le  canton  de  Berne  et  le  roi  très-chrétien  sont 
des  ogres  qui  avalent  do  petites  républiques  en  se  jouant.  On 
ne  les  offense  pas  impunément  ;  et  si  ces  ogres  se  mettent 
de  mauvaise  humeur,  c'en  est  fait  à  tout  jamais  de  notre 
Rome  calviniste.  Les  causes  secondes  en  décideront.  Je  sou- 
haite qu'elles  tournent  les  choses  à  l'avantage  des  bourgeois, 
qui  me  paraissent  avoir  le  droit  pour  eux.  Au  cas  de  mal- 
heur, ils  trouveront  l'asile  qu'ils  ont  demandé  (3),  et  les 
avantages  qu'ils  désirent. 

Je  vous  remercie  des  corrections  de  mes  vers  ;  j'en  ferai 
bon  usage.  La  poésie  est  un  délassement  pour  moi.  Je  sais 
que  le  talent  que  j'ai  est  des  plus  bornés;  mais  c'est  un  plai- 
sir d'habitude  dont  je  me  priverais  avec  peine,  qui  ne  porte 
préjudice  à  personne,  d'autant  plus  que  les  pièces  que  je 
compose  n'ennuieront  jamais  le  public,  qui  ne  les  verra 
pas. 

Je  vous  envoie  encore  deux  contes  (4).  C'est  un  genre  dif- 
férent que  j'ai  essayé  pour  varier  la  monotonie  des  sujets 
graves,  par  des  matières  légères  et  badines.  Je  crois  que 
vous  devez  avoir  reçu  des  Abrégés  de  Fleury,  autant  qu'on  en 
a  pu  trouver  chez  le  libraire. 

Voilà  les  jésuites  qui  pourraient  bien  se  faire  chasser  d'Es- 
pagne. Us  se  sont  mêlés  de  ce  qui  ne  les  regardait  pas, 
et  la  cour  prétend  savoir  qu'ils  ont  excité  les  peuples  a  la 
séJi'ion. 

Ici,  dans  mon  voisinage,  l'impératrice  de  Russie  se  déclare 
protectrice  des  dissidents  ;  les  évêques  polonais  en  sont  fu- 
rieux. Quel  malheureux  siècle  pour  la  cour  de  Romo  !  on 
l'attaque  ouvertement  en  Pologne,  on  a  chassé  ses  gardes- 
du-corps  de  France  et  do  Portugal.  Il  paraît  qu'on  en  fera 
autant  en  Espagne. 

Les  philosophes  sapent  ouvertement  les  fondements  du 
tronc  apostolique  :  on  persifle  le  grimoire  du  magicien  ;  on 
éclabousse  l'autour  de  sa  secte  ;  on  prêche  la  tolérance  ;  tout 
est  perdu.  Il  faut  un  miracle  pour  relever  l'Eglise.  C'est  elle 
qui  est  frappée  d'un  coup  d'apoplexie  terrible  ;  et  vous  aurez 
encore  la  consolation  do  l'enterrer  et  de  lui  faire  son  épita- 
phe,  comme  vous  fîtes  autrefois  pour  la  Sorbonne  (5j. 


(1)  Voyez,  tome  V,  Fragments  sur  l'histoire,  art.  xx,  Sur  les 
dimensions  ries  Eglises  du  l'ologne  (G.  A.) 
(21  Aiuquo  d'apoplexie.  (G.  A.) 

(3)  A  Cuves.  IG.  A.) 

(4)  Les  Deux  chims  et  l'Homme,  et  le  Violon.  (G.  A.) 

(5)  Voyez,  tome  IV,  le  Tombeau  de  la  Sorbonne.  (G.  A.) 

VOLTAIRE.  —  T.  TU. 


L'Anglais  Woolston  prolonge  la  durée  de  Yinf...,  selon  son 
calcul,  à  deux  cents  ans;  il  n'a  pu  calculer  ce  qui  est  arrivé 
toul  récemment.  Il  s'agit  de  détruire  le  préjugé  qui  sert  de 
fondement  à  cet  édifice.  Il  s'écroule  de  lui-même,  et  sa  chute 
n'en  devient  que  plus  rapide. 

Voilà  ce  que  Bayle  a  commencé  de  faire;  il  a  été  suivi  par 
nombre  d'Anglais,  et  vous  avez  été  réservé  pour  l'accom- 
plir. 

Jouissez  longtemps  en  paix  de  toutes  les  sortes  de  lauriers 
dont  vous  êtes  couvert;,  jouissez  de  votre  gloire  et  du  rare 
bonheur  de  voir  qu'à  votre  couchant  vos  productions  sont 
aussi  brillantes  qu'à  votre  aurore. 

Je  souhaite  quo  ce  couchant  dure  longtemps,  et  je  vous 
assure  quo  je  suis  un  de  ceux  qui  y  prennent  le  plus  d'inté- 
rêt. FÉDisaiç. 

389.  -  DU  ROI. 

A  Potsdam,  le  20  février. 

Je  suis  bien  aise  que  ce  livre  (1)  qu'on  a  eu  tant  de  peine 
à  trouver  ici  vous  soit  parvenu,  puisque  vous  le  souhaitiez. 
Ce  pauvre  abbé  Fleury,  qui  en  est  l'auteur,  a  eu  le  chagrin  de 
l'avoir  vu  mettre  à  ['index  à  la  cour  de  Rome.  Il  faut  avouer 
que  l'Histoire  de  l'Eglise  est  plutôt  un  sujet  de  scandale  que 
d'édification. 

L'auteur  de  la  préface  (2)  a  raison,  en  ce  qu'il  soutient  que 
l'ouvrage  des  hommes  se  décèle  dans  toute  la  conduite  des 
prêtres,  qui  altèrent  cette  religion  (sainte  en  elle-même)  (3) 
de  concile  en  concile,  la  surchargent  d'articles  de  foi,  et  puis 
la  tournent  toute  en  pratiques  extérieures,  et  finissent  enfin 
par  saper  les  mœurs  avec  leurs  indulgences  et  leurs  dispen- 
ses, qui  ne  semblent  inventées  que  pour  soulager  les  hommes 
du  poids  de  la  vertu  :  comme  si  la  vertu  n'était  pas  d'une 
nécessité  absolue  pour  toute  société,  comme  si  quelque  reli- 
gion pouvait  être  tolérée,  sitôt  qu'elle  devient  contraire  aux 
bonnes  mœurs. 

Il  y  aurait  de  quoi  composer  des  volumes  sur  cette  ma- 
tière ;  et  les  petits  ruisseaux  que  je  pourrais-  fournir  se  per- 
draient dans  les  immenses  réservoirs  et  les  vastes  mers  de 
votre  seigneurie  de  Ferney.  Vous  écrire  sur  ce  sujet,  ce  se- 
rait porter  des  corneilles  à  Athènes. 

J'en  viens  à  vos  pauvres  Genevois.  Selon  ce  que  disent  les 
papiers  publics,  il  paraît  que  votre  ministère  de  Versailles 
s  est  radouci  sur  ce  sujet.  Je  le  souhaite  pour  le  bien  de  l'hu- 
manité. Pourquoi  changer  les  lois  d'un  peuple  qui  veut 
les  conserver?  Pourquoi  tracasser?  Certainement  il  n'en  re- 
viendra pas  une  grande  gloire  à  la  France,  d'avoir  pu  oppri- 
mer une  pauvre  république  voisine.  Ce  sont  les  Anglais  qu'il 
faut  vaincre,  c'est  contre  eux  qu'il  y  a  de  la  réputation  à  ga- 
gner; car  ces  gens  sont  fiers  et  savent  se  défendre.  Je  ne 
sais  si  on  réussira  en  France  à  établir  leur  banque.  L'idée  en 
est  bonne  ;  mais  moi  qui  vois  ces  choses  de  loin,  et  qui  peux 
me  tromper,  je  ne  crois  pas  qu'on  ait  bien  pris  son  temps 
pour  l'établir.  Il  faut  avoir  du  crédit  pour  en  former  une  ;  et 
selon  les  bruits  populaires,  le  gouvernement  en  manque. 

Je  vous  fais  mes  remerciements  de  la  façon  dont  vous  avez 
défendu  mes  barbarismes  et  mes  solécismes  envers  l'abbé 
d'Olivet.  Vous  et  les  grands  orateurs,  rendez  toutes  les  cau- 
ses bonnes.  Si  vous  le  proposiez,  vous  me  donneriez  assez 
d'amour-propre  pour  me  croire  infaillible  comme  un  des 
Quarante,  tant  l'art  de  persuader  est  un  don  précieux! 

Je  voudrais  l'avoir  pour  persuader  aux  Polonais  la  tolérance. 
Je  voudrais  que  les  dissidents  fussent  heureux,  mais  sans  en- 
thousiasme, et  de  façon  que  la  république  fût  contente.  Je 
no  Sriis  point  ce  que  pense  le  roi  de  Pologne  ;  mais  je  crois 
que  tout  cela  pourra  s'ajuster  doucement  en  modérant  les 
prétentions  des  uns,  et  en  portant  les  autres  à  se  relâcher 
sur  quelque  chose. 

Le  saint  père  a  envoyé  un  bref  dans  ce  pays-là  :  il  n'y  est 
question  que  de  la  gloire  du  martyre,  de  l'assistance  mira- 
culeuse de  Dieu,  du  fer,  du  feu,  de  l'obstination  (4),  do 
zèle,  etc.,  etc.  Le  Saint-Esprit  l'inspire  bien  mal,  et  lui  a 
fait  faire,  devais  son  pontificat,  toutes  choses  à  contre-sens. 
A  quoi  bon  donc  être  inspiré? 

Il  y  a  ici  une  comtesse  polonaise  ;  elle  se  nomme  Crazinska  : 
c'est  une  espèce  de  phénomène.  Celte  femme  a  un  amour  dé- 
cidé pour  les  lettres;  elle  a  appvis  le  latin,  le  grec,  le  français, 
l'italien  et  l'anglais;  elle  a  lu  tous  les  auteurs  classiques  de 
chaque  langue  et  les  possède  bien.  L'âme  d'un  bénédictin  ré- 


(1)  VAbrégc  de  Fleury.  par  de  Prades.  (G.  A.) 

(2)  Frédéric  lui-même.  (G.  A.) 

(3)  Edition  de  Berlin  :  «  Simple  en  elle-même.  »  (G.  A.) 

(-5)  Edition,  de  Berlin  :  «  De  l'obstination  de  défense  de  la  foi. 
(G.  A.) 
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side  dans  son  corps  :  avec  cela,  elle  a  beaucoup  d'esprit,  et  n'a 
contre  elle  que  la  difOculté  de  s'exprimer  en  français,  langue 
dont  l'usage  ne  lui  est  pas  encore  aussi  familier  que  l'intel- 
ligence. Avec  pareille  recommandation,  vous  jugerez  si  elle 
a  été  bien  accueillie.  Elle  a  de  la  suite  dans  la  conversation, 
de  la  liaison  dans  les  idées,  et  aucuno  des  frivolités  do  son 
sexe.  Ce  qu'il  y  a  d'étonnant,  c'est  qu'elle  s'est  formée  elle- 
même,  sans  aucun  secours.  Voilà  trois  hivers  qu'elle  passe  à 
Berlin  avec  les  gens  de  lettres,  en  suivant  ce  penchant  irré- 
sistible qui  l'entraîne. 

Je  prêche  son  exemple  à  toutes  nos  femmes,  qui  auraient 
bien  une  autre  facilité  que  cette  Polonaise  à  se  former  ; 
mais  elles  ne  connaissent  pas  la  félicité  de  ceux  qui  cultivent 
les  lettres  ;  et  parce  que  cette  volupté  n'est  pas  vive,  elles  ne 
ne  la  reconnaissent  pas  pour  telle.  Vous,  quoique  dans  un 
âge  avancé,  vous  leur  devez  encore  les  plus  heureux  moments 
de  votre  vie.  Quand  tous  les  autres  plaisirs  passent,  celui-là 
reste  ;  c'est  le  fidèle  compagnon  de  tous  les  âges  et  de  toutes 
les  fortunes. 

Puissiez-vous  encore  en  jouir  longtemps  pour  le  bien  do 
ces  lettres  mêmes,  pour  éclairer  les  aveugles,  et  pour  défen- 
dre mes  barbarismes  1  Je  le  souhaite  de  tout  mon  cœur.  Vale. 

FÉDLRIC. 

390.  —  DU  ROI. 

A  Potsdam,  le  23  février. 

Je  félicite  l'Europe  des  productions  dont  vous  l'avez  enri- 
chie pendant  plus  do  cinquante  années,  et  je  souhaite  que 
vous  en  ajoutiez  encore  autant  que  les  Fontenelle,  les  Fleury, 
et  les  Nestor,  en  ont  vécu.  Avec  vous  finit  lo  siècle  de 
Louis  XIV.  De  cetto  époque  si  féconde  en  grands  hommes, 
vous  êtes  le  dernier  qui  nous  reste.  Le  dégoût  des  lettres,  la 
satiété  des  chefs-d'œuvre  que  l'esprit  humain  a  produits,  un 
esprit  de  calcul,  voilà  le  goût  du  temps  présent. 

Parmi  la  foule  de  gens  d'esprit  dont  la  France  abondo,  je 
ne  trouve  pas  de  ces  esprits  créateurs,  de  ces  vraies  génies 
qui  s'annoncent  par  de  grandes  beautés,  des  traits  brillants, 
et  des  écarts  même.  On  se  plaît  à  analyser  tout.  Les  Français 
se  piquent  à  présent  d'être  profonds.  Leurs  livres  semblent 
faits  par  de  froids  raisonneurs;  et  ces  grâces  qui  leur  étaient 
si  naturelles,  ils  les  négligent. 

Un  des  meilleurs  ouvrages  que  j'aie  lus  de  longtemps  est 
ce  factura  pour  les  Calas,  fait  par  un  avocat  (1)  dont  le  nom 
ne  me  revient  pas.  Ce  factum  est  plein  de  traits  de  véritable 
éloquence,  et  je  crois  l'auteur  digne  de  marcher  sur  les  tra- 
ces de  Bossuet,  etc.,  non  comme  théologien,  mais  comme 
orateur. 

Vous  êtes  environné  d'orateurs  qui  haranguent  à  coups  de 
baïonnettes  et  de  cartouches  :  c'est  un  voisinage  désagréable 
pour  un  philosophe  qui  vit  en  retraite,  plus  encore  pour  les 
Genevois. 

Cela  me  rappelle  le  conte  du  Suisse  qui  mangeait  une  ome- 
lette au  lard  un  jour  maigre,  et  qui,  entendant  tonner, 
s'écria  :  Grand  Dieu  !  voilà  bien  du  bruit  pour  une  omelette 
au  lard  (2).  Les  Genevois  pourraient  faire  cette  exclamation 
en  s'adressant  à  Louis  XV.  La  fin  de  ce  blocus  ne  tournera 
pas  à  l'avantage  du  peuple.  Ce  qu'ils  pourraient  faire  de 
plus  judicieux,  serait  de  céder  aux  conjonctures  et  de  s'ac- 
commoder. Si  l'obstination  et  l'animosité  les  en  empêchent, 
leur  dernière  ressource  est  l'asile  quo  je  leur  prépare,  et  qui 
se  trouve  dans  un  lieu  que  vous  jugez  très  bien  qui  leur  sera 
convenable. 

Je  ne  sais  quel  est  le  jeuno  homme  dont  vous  me  pariez  (3). 
.le  m'informerai  s'il  se  trouve  à  Vesel  quelqu'un  de  ce  nom. 
En  cas  qu'il  y  soit,  votre  recommandation  ne  lui  sera  pas 
inutile. 

Voici  de  suite  trois  jugements  bien  honteux  pour  les  parle- 
ments de  France.  Les  Calas,  les  Sirven,  et  La  Barre  devraient 
ouvrir  les  yeux  au  gouvernement,  et  le  porter  à  la  réforme 
des  procédures  criminelles  :  mais  on  ne  corrige  les  abus  que 
quand  ils  sont  parvenus  à  leur  comble.  Quand  ces  cours  de 
justice  auront  fait  rouer  quelque  duc  et  pair  pa£ distraction, 
les  grandes  maisons  crieront,  les  courtisans  mèneront  grand 
bruit,  et  les  calamités  publiques  parviendront  au  trône. 

Pendant  la  guerre,  il  y  avait  une  contagion  à  Breslau  :  on 
enterrait  cent  vingt  personnes  par  jour  ;  une  comtesse  dit  : 
«  Dieu  merci,  la  grande  noblesse  est  épargnée,  ce  n'est 
»  que  le  peuple  qui  meurt.  »  Voilà  l'image  de  ce  que  pensent 


(1)  Elie  de  Beaumont.  (G.  A.) 

(2  Ce  n'est  pas  un  Suisse,  mais  le  Français  des  Barreaux  qui  a 
fait  cette  boutade.  (G.  A.) 

(3i  On  n'a  pas  la  lettre  où  Voltaire  parle  pour  la  première  fois  à 
Frédéric  de  cl'Etallonde.  (G.  A.) 


les  gens  en  place,  qui  se  croient  pétris  de  molécules  plus 
précieuses  que  ce  qui  fait  la  composition  du  peuple  qu'ils  op- 
priment. Cela  a  été  ainsi  presque  de  tout  temps.  L'allure  des 
grandes  monarchies  est  la  même.  Il  n'y  a  guère  que  ceux 
qui  on  souffert  l'oppression  qui  la  connaissent  et  la  détestent. 
Ces  enfants  de  la  fortune,  qu'elle  a  engourdis  dans  la  pros- 
périté, pensent  quo  les  maux  du  peuple  sont  exagération, 
que  des  injustices  sont  des  méprises  :  et  pourvu  que  lo  pre- 
mier ressort  aille,  il  importe  peu  du  reste. 

Je  souhaite,  puisque  la  destinée  du  monde  est  d'être  mené 
ainsi,  quo  la  guerre  s'écarte  de  votre  habitation,  et  que  vous 
jouissiez  paisiblement  dans  votre  retraite  d'un  repos  qui  vous 
est  dû,  sous  les  ombrages  des  lauriers  d'Apollon  :  je  souhaite 
encore  que,  dans  cetto  douce  retraite,  vous  ayez  autant  de 
plaisir  que  vos  ouvrages  en  ont  donné  à  vos  lecteurs.  A 
moins  d'êtro  au  troisièmo  ciel,  vous  ne  sauriez  être  plus 
heureux.  Fédkric. 


391.  —  DE  VOLTAIRE. 


Du  3  mars. 


Sire,  j'entends  très  bien  l'aventure  des  Deux  chiens  (1), 
et  je  l'entends  d'autant  mieux  que  je  isuis  un  peu  mordu. 
Mes  petites  possessions  touchent  aux  portes  de  Genève.  Tout 
commerce  est  interrompu  par  cette  ridicule  guerre;  elle 
n'ensanglante  pas  encore  la  terre,  mais  elle  la  ruine.  Vos 
chiens  répondent  très  pertinemment  à  nos  héros  français  et 
bernois.  Il  est,  certain  que  si  les  animaux  raisonnaient  avec 
les  hommes,  ils  auraient  toujours  raison,  car  ils  suivent  la 
nature,  et  nous  l'avons  corrompue. 

A  l'égard  du  Violon,  je  crains  de  n'entendre  pas  le  mot  de 
l'énigme.  Est-ce  le  roi  de  Pologne  qui,  ne  pouvant  pas  lui- 
même  venir  à  bout  de  ses  é^êques,  s'est  voulu  secrètement 
appuyer  de  votre  majesté,  de  la  Russie,  de  l'Angleterre  et  du 
Danemark,  et  qui  n'est  actuellement  appuyé  que  de  la  Rus- 
sie? Est-ce  l'impératrice  de  Russie,  qui  soutient  seule  à  pré- 
sent le  fardeau  qu'elle  avait  voulu  partager  avec  trois  puis- 
sances? 

Il  me  paraît  quo  je  tourne  autour  du  mot  de  l'énigme, 
mais  je  peux  me  tromper;  vous  savez  que  je  ne  suis  pas 
grand  politique. 

Votre  alliée  l'impératrice  a  eu  la  bonté  de  m'envoyer  son 
mémoire  justificatif  (2),  qui  m'a  semblé  bien  fait.  C'est  une 
chose  assez  plaisante,  et  qui  a  l'air  de  la  contradiction,  de 
soutenir  l'indulgence  et  la  tolérance  les  armes  à  la  main  ; 
mais  aussi  l'intolérance  est  si  odieuse,  qu'elle  mérite  qu'on 
lui  donne  sur  les  oreilles.  Si  la  superstition  a  fait  si  longtemps 
la  guerre,  pourquoi  ne  la  ferait-on  pas  à  la  superstition? 
Hercule  allait  combattre  les  brigands,  et  Bellérophon  les 
chimères;  je  ne  serais  pas  fâché  de  voir  des  Hercules  et  des 
Bcllérophons  délivrer  la  terre  des  brigands  et  des  chimères 
catholiques. 

Quoi  qu'il  en -soit,  vos  deux  contes  sont  bien  plaisants; 
votre  génie  est  toujours  le  même  :  votre  raison  supérieure 
est  toujours  ingénieuse  et  gaie.  J'espère  que  votre  majesté 
daignera  m'envoyer  quelque  nouveau  conte  sur  la  folie  de  no 
vouloir  pas  qu'un  prince  afferme  son  bien,  lorsqu'il  est  per- 
mis au  dernier  paysan  d'affermer  le  sien  (3)- :  cela  ne  me 
paraît  pas  juste,  et  mérite  assurément  un  troisième  conte. 

J'ai  eu  l'honneur  de  vous  parler,  dans  ma  dernière  lettre, 
du  nommé  Morival,  cadet  dans  un  de  vos  régiments  à  Vesel; 
c'est  un  jeune  homme  très  bien  né,  et  dont  on  rend  de  fort 
bons  témoignages.  Est-il  convenable  qu'il  ait  été  condamné 
à  être  brûlé  vif  chez  des  Picards,  pour  n'avoir  pas  salué  une 
procession  de  capucins,  et  pour  avoir  chanté  deux  chansons? 
L'inquisition  elle-même  ne  commettrait  pas  de  pareilles  hor- 
reurs. Pour  peu  qu'on  jette  les  yeux  sur  la  scène  de  ce  monde, 
on  passe  la  moitié  do  sa  vie  à  rire,  et  l'autre  moitié  à  frémir. 

Conservez-moi,  sire,  vos  bontés,  pour  le  peu  de  temps  que 
j'ai  encore  à  végéter  et  à  ramper  sur  ce  malheureux  et  ridi- 
cule tas  de  boue. 

392.  —  DU  ROI. 

A  Potsdam,  le  24  mars. 

Je  vous  plains  de  ce  que  votre  retraite  est  entourée  d'armes 
il  n'est  donc  aucun  séjour  à  l'abri  du  tumulte  !  Qui  croirait 
qu'une  république  dût 'être  bloquée  par  des  voisins  qui  n'ont 
aucun  empire  sur  elle?  Mais  je  me  flatte  que  cet  orage  pas- 
sera, et  quo  les  Genevois  ne  se  roidiront  pas  contre  la  vio- 
lence,ou  quo  le  ministère  français  modérera  sa  fougue. 


(1)  Voyez  la  lettre  de  Frédéric  du  10  février.  (G.  A.) 

(2)  Manifeste  sur  les  dUs-'usions  de  Pologne.  (G.  A.) 

(3)  Voyez  une  lettre  de  Frédéric,  d'octobre  1760.  (G.  A.) 


CORRESPONDANCE  AVEC  LE  ROI  DE  PRUSSE.  —  1767. 


187 


Vous  vouloz  savoir  le  mot  du  conte!  Il  ne  regarde  que  moi. 
Co  coûte  (1)  fut  fait  l'an  1761,  et  convenait  assez  à  ma  situa- 
tion, telle  qu'elle  était  alors.  J'ai  corrigé  cet  ouvrage,  depuis 
la  paix,  et  je  vous  l'ai  envoyé.  Je  suis  si  ennuyé  de  la  politi- 
que, que  je  la  mets  de  côté  dans  mes  moments  de  loisir  et 
d'étude;  je  laisse eet  art  conjectural  à  ceux  dont  l'imagination 
aime  à  s'élancer  dans  l'immense  abîme  des  probabilités. 

Ce  que  je  sais  de  l'impératrice  de  Russie,  c'est  qu'elle  a  été 
sollicitée  par  les  dissidents  de  leur  prêter  son  assistance,  et 
qu'elle  a  fait  marcher  des  arguments  munis  de  canons  et  de 
baïonnettes,  pour  convaincre  les  évêques  polonais  des  droits 
quo  ces  dissidents  prétendent  avoir. 

Il  n'est  point  réservé  aux  armes  de  détruire  Yinf...;  elle  pé- 
rira par  lo  bras  de  la  Vérité  et  par  la  séduction  du  l'intérêt. 
Si  vous  voulez  que  je  développe  celte  idée,  voici  ce  quo  j'en- 
tends : 

J'ai  remarqué,  et  d'autres  comme  moi,  que  les  endroits  où 
il  y  a  plus  de  couvents  et  de  moines,  sont  ceux  où  le  peuple 
est  le  plus  aveuglément  livré  à  la  superstition  :  il  n'est  pas 
douteux  que,  si  l'on  parvient  à  détruire  ces  asiles  du  fana- 
tisme, lo  peuple  ne  devienne  dans  peu  indifférent  et  tiède 
sur  ces  objets,  qui  sont  actuellement  ceux  de  sa  vénération.  Il 
s'agirait  donc  de  détruire  les  cloîtres,  au  moins  de  commen- 
cer à  diminuer  leur  nombre.  Ce  moment  est  venu,  parce  que 
le  gouvernement  français  et  celui  d'Autriche  sont  endettés, 
qu'ils  ont  épuisé  les  ressources  de  l'industrie  pour  acquitter 
leurs  dettes  sans  y  parvenir.  L'appât  de  riches  abbayes  et  de 
couvents  bien  rentes  est  tentant.  En  leur  représentant  le  mal 
que  les  cénobites  font  à  la  population  de  leurs  Etats,  ainsi 
quo  l'abus  du  grand  nombre  de  Cucullati  qui  remplissent 
leurs  provinces,  on  même  temps  la  facilité  de  payer  en  partie 
leurs  dettes  en  y  appliquant  les  trésors  de  ces  communautés 
qui  n'ont  point  de  successeurs,  je  crois  qu'on  les  détermine- 
rait à  commencer  cette  réforme  ;  et  il  est  a  présumer  qu'après 
avoir  joui  de  la  sécularisation  do  quelques  bénéfices,  leur 
avidité  engloutira  le  reste. 

Tout  gouvernement  qui  se  déterminera  à  cotte  opération 
sera  ami  des  philosophes,  et  partisan  de  tous  les  livres  qui 
attaqueront  les  superstitions  populaires  et  le  faux  zèle  des 
hypocrites  qui  voudraient  s'y  opposer. 

Voilà  un  petit  projet  que  je  soumets  à  l'examen  du  patriar- 
che de  Ferney.  C'est  à  lui,  comme  au  père  des  fidèles,  de  le 
rectifier  et  de  l'exécuter  (2). 

Le  patriarche  m'objectera  peut-être  ce  que  l'on  fera  des 
évoques  :  je  lui  réponds  qu'il  n'est  pas  temps  d'y  toucher  en- 
core; qu'il  faut  commencer  par  détruire  ceux  qui  soufflent 
l'embrasement  du  fanatisme  au  cœur  du  peuple.  Dès  que  le 
peuple  sera  refroidi,  les  évoques  deviendront  de  petits  gar- 
çons dont  les  souverains  disposeront,  par  la  suite  des  temps, 
comme  ils  voudront. 

La  puissance  des  ecclésiastiques  n'est  que  d'opinion  ;  elle  se 
fonde  sur  la  crédulité  des  peuples.  Eclairez  ces  derniers,  l'en- 
chantement cesse. 

Après  bien  des  peines,  j'ai  déterré  le  malheureux  compa- 
gnon de  La  Barre  :  il  se  trouve  porte-enseigne  à  Vesel,  et 
j'ai  écrit  pour  lui. 

On  me  marque  de  Paris  qu'on  prépare  au  Théâtre-Français, 
avec  appareil,  la  représentation  des  Scythes  (3).  Vous  ne  vous 
contentez  pas  d'éclairer  votre  patrie,  vous  lui  donnez  encore 
du  plaisir.  Puissiez-vous  lui  en  donner  longtemps,  et  jouir, 
dans  votre  doux  asile,  des  délices  quo  vous  avez  procurées  à 
vos  contemporains,  et  qui  s'étendront  à  la  race  future  au- 
tant qu'il  y  aura  des  hommes  qui  aimeront  les  lettres,  et 
d'âmes  sensibles  qui  connaîtront  la  douceur  de  pleurer.  Vale. 

FÉDÉRIÇ 


393.  —  DE  VOLTAIRE. 


5  avril. 


Sire,  je  ne  sais  plus  quand  les  chiens  qui  se  battent  pour 
un  os,  et  à  qui  on  donne  cent  coups  do  bâton,  comme  le  dit 
très  bien  votre  majesté  (4),  pourront  aller  demander  un  che- 
nil dans  vos  Etals  (5).  Tous  ces  petits  dogues-là,  accoutumés 
à  japper  sur  leurs  paliers,  deviennent  indécis  de  jour  en 
jour.  Je  crois  qu'il  y  a  deux  familles  qui  partent  incessam- 
ment, mais  je  ne  puis  parler  aux  autres,  la  communication 
étant  interdite  par  un  cordon  de  troupes  dont  on  vante  déjà 
les  conquêtes.  On  nous  a  pris  plus  do  douze  pintes  de  lait, 


(1)  Le  Violon.  Voyez  la  lettre  précédente.  (G.  A.) 

(2)  Ce  ne  fut  pas  paroles  perdues.  Voyez  la  lettre  suivante.  (G.  A.) 

(3)  Voyez,  tome  III,  au  Théatke.  (G.  A.) 

(41  Dans  la  fable  des  Deux  chiens  et  VÛommc.  (G.  A.) 

(5)  voltaire  voulait  alors  que  Vesel  servît  d'asile  aux  proscrits  de 

Genève,  il  avait  essaye,  quelque  temps  auparavant,  d'y  établir  une 

colonie  de  philosophes  français.  (G.  A.) 


et  plus  de  quatre  paires  de  pigeons.  Si  cela  continue,  la  cam- 
pagne sera  extrêmement  glorieuse.  Ce  ne  sont  pourtant  pas 
les  malheurs  de  la  guerre  qui  me  font  regretter  le  temps  quo 
j'ai  passé  auprès  de  votre  majesté. 

Je  ne  me  consolerai  jamais  du  malheur  qui  me  fait  ache- 
ver ma  vie  loin  do  vous.  Je  suis  heureux  autant  qu'on  peut 
l'être  dans  ma  situation,  mais  je  suis  loin  du  seul  prince  vé- 
ritablement philosophe.  Je  sais  fort  bien  qu'il  y  a  beaucoup 
de  souverains  qui  pensent  comme  vous;  mais  où  est  celui 
qui  pourrait  faire  la  préface(l)  de  cette  Histoire  de  l'Eglise? 
où  est  celui  qui  a  l'âme  assez  forte  et  lo  coup  d'odl  assez 
juste  pour  oser  voir  et  dire  qu'on  peut  très  bien  régner  sans 
lo  lâche  secours  d'une  secte?  où  est  le  prince  assez  instruit 
pour  savoir  que  depuis  dix  sept  cents  ans  la  secte  chrétienne 
n'a  jamais  fait  que  du  mal? 

Vous  avez  vu  sur  cette  matière  bien  des  écrits  auxquels  il 
n'y  a  rien  à  répondre.  Ils  sont  peut-être  un  peu  trop  longs, 
ils  se  répètent  peut-être  quelquefois  les  uns  les  autres.  Je  ne 
condamne  pas  toutes  ces  répétitions,  ce  sont  les  coups  de 
marteau  qui  enfoncent  le  clou  dans  la  tête  du  fanatisme  ; 
mais  il  me  semble  qu'on  pourrait  faire  un  excellent  recueil 
de  tous  ces  livres,  en  élaguant  quelques  superfluités,  et  eu 
resserrant  les  preuves.  Je  me  suis  longtemps  flatté  qu'une 
potite  colonie  de  gens  savants  et  sages  viendrait  se  consacrer 
dans  vos  Etats  à  éclairer  le  genre  humain.  Mille  obstacles  à 
co  dessein  s'accumulent  tous  les  jours. 

Si  j'étais  moins  vieux,  si  j'avais  de  la  santé,  je  quitterais 
sans  regret  le  château  que  j'ai  bâti  et  les  arbres  que  j'ai  plan- 
tés, pour  venir  achever  ma  vie  dans  le  pays  do  Clèves  avec 
deux  ou  trois  philosophes,  et  pour  consacrer  mes  derniers 
jours,  sous  votre  protection,  à  l'impression  de  quelques  livres 
utiles.  Mais,  sire,  ne  pouvez-vous  pas,  sans  vous  compromet- 
tre, faire  encourager  quelque  libraire  de  Berlin  à  les  réim- 
primer, et  à  les  faire  débiter  dans  l'Europe  à  un  prix  qui  en 
rende  la  vente  facile?  ce  serait  un  amusement  pour  votre 
majesté,  et  ceux  qui  travailleraient  à  cette  bonne  œuvre  en 
seraient  récompensés  dans  ce  monde  plus  que  dans  l'autre. 

Comme  j'allais  continuer  à  vous  demander  cette  grâce,  je 
reçois  la  lettre  dont  votre  majesté  m'honore,  du  24  mars. 
Elle  a  bien  raison  de  dire  quo  Yinf...  ne  sera  jamais  détruite 
par  les  armes,  car  il  faudrait  alors  combattre  pour  une  autre 
superstition  qui  ne  serait  reçue  qu'en  cas  qu'elle  fût  plus 
abominable.  Les  armes  peuvent  détrôner  un  pape,  dépossé- 
der un  électeur  ecclésiastique,  mais  non  pas  détrôner  l'impos- 
ture. 

Je  ne  conçois  pas  comment  vous  n'avez  pas  eu  quelque 
bon  évêché  pour  les  frais  de  la  guerre,  par  le  dernier  traité; 
mais  jo  sens  bien  que  vous  ne  détruirez  la  superstition  chris- 
ticole  que  par  les  armes  de  la  raison. 

Votre  idée  de  l'attaquer  par  les  moines  est  d'un  grand 
capitaine.  Les  moines  une  fois  abolis,  l'erreur  est  exposée  au 
mépris  universel.  On  écrit  beaucoup  en  France  sur  cette  ma- 
tière; tout  le  monde  en  parle.  Les  bénédictins  eux-mêmes 
ont  été  si  honteux  de  porter  une  robe  couverte  d'opprobre, 
qu'ils  ont  présenté  une  requête  au  roi  de  France  pour  être 
sécularisés;  mais  on  n'a  pas  cru  cette  grande  affaire  assez 
mûre;  on  n'est  pas  assez  hardi  en  France,  et  les  dévots  ont 
encore  du  crédit. 

Voici  un  petit  imprimé  (2)  qui  m'est  tombé  sous  la  main  ; 
il  n'est  pas  long,  mais  il  dit  beaucoup.  Il  faut  attaquer  le 
monstre  par  les  oreilles  comme  à  la  gorge. 

J'ai  chez  moi  un  jeune  homme  nommé  M.  de  La  Harpe, 
qui  cultive  les  lettres  avec  succès.  Il  a  fait  une  épître  d'un 
Moine  au  fondateur  de  la  Trappe  (3),  qui  me  paraît  excel- 
lente. J'aurai  l'honneur  de  l'envoyer  à  votre  majesté  par  lo 
premier  ordinaire.  Je  ne  crois  pas  qu'on  lo  condamne  à  être 
disloqué  et  brûlé  à  petit  feu,  comme  cet  infortuné  qui  esta 
Vesel,  et  que  je  sais  être  un  très  bon  sujet.  Je  remercie  votro 
majesté,  au  nom  do  la  raison  et  de  la  bienfaisance,  de  la  pro- 
tection qu'elle  accorde  à  cette  victime  du  fanatisme  de  nos 
druides. 

Les  Scythes  sont  un  ouvrage  fort  médiocre.  Ce  sont  plutôt 
les  petits  cantons  suisses  et  un  marquis  français  (4)  que  les 
Scythes  et  un  prince  persan.  Thieriot  aura  l'honneur  d'en- 
voyer de  Paris  cette  rapsodie  à  votre  majesté. 

Je  suis  toujours  fâché  de  mourir  hors  de  vos  Etals.  Quo 
votre  majesté  daigne  me  conserver  quelque  souvenir  pour 
ma  consolation. 


(1)  OEuvre  de  Frédéric.  (G.  A.) 

(2)  L'Anecdote  sur  Pélisaire.  (G.  A.) 

(3)  Ou  plutôt  Réponse  d'un  solitaire  de  la  Trappe.  (G.  A.) 

(4)  Voyez,  tome  Ut,  notre  Avertissement  sur  les  icythes.  (G.  A. 
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394.  —  DU  ROI. 


géomètre  que  moi  à  celle  du  grand  homme  que  le  cordon 
des  troupes  françaises  entoure.  Fêderic. 


A  Potsdam,  5  mai. 


J'aurais  cru,  pendant  les  troubles  qui  désolaient  l'Europe, 
que  la  terre  de  Ferney  et  la  ville  de  Genève  étaient  l'arche 
où  quelques  justes  furent  préservés  des  calamités  publiques. 
Mais,  il  faut  l'avouer,  il  n'est  aucun  lieu  où  l'inquiétude  des 
hommes  et  l'enchaînement  fatal  des  causes  ne  puissent  ame- 
ner ce  fléau  (1).  Je  plains  les  citoyens  de  la  Rome  calviniste 
de  se  trouver  réduits  à  la  dure  nécessité  d'abandonner  leur 
patrie,  ou  de  renoncer  aux  privilèges  de  leur  liberté.  Ils  ont 
affaire  à  trop  forte  partie,  et  les  Français  les  traitent  à  la  ri- 
gueur. Lentulus  (2).  qui  a  fait  un  tour  en  sa  patrie,  s'était 
proposé  de  passer  chez  vous  si  ce  cordon  impénétrable  ne 
l'en  eût  empêché.  Voilà  comme  tout  se  dénature  par  les  lois 
de  la  vicissitude. 

La  ^ille  de  Jérusalem,  bâlie  par  le  peuple  de  Dieu,  est  pos- 
sédée par  les  Turcs;  le  Capitole,  cet  asile  des  nations,  ce  lieu 
auguste  où  s'assemblait  un  sénat  maître  de  l'univers,  est 
maintenant  habité  par  des  récollets  (3)  ;  et  Ferney,  douce  et 
agréable  retraite  philosophique,  sert  de  quartier-général  aux 
troupes  françaises.  Mais  vous  adoucirez  ces  guerriers  farou- 
ches, comme  Orphée,  votre  devancier,  apprivoisa  les  tigres 
et  les  lions. 

Il  est  fâcheux  que  vous  soyez  assujetti,  comme  le  reste  des 
êtres,  aux  infirmités  de  l'âge  :  il  faudrait  que  les  corps  joints 
à  des  âmes  privilégiées  comme  la  vôtre  en  fussent  exempts. 
Les  arts  et  la  société  de  notre  petite  contrée  regretleront  à 
jamais  votre  perte.  Ce  ne  sont  pas  de  celles  qu'on  répare 
facilement  :  aussi  votre  mémoire  ne  périra-t-elle  pas  parmi 
nous. 

Vous  pouvez  vous  servir  de  nos  imprimeurs  selon  vos  dé- 
sirs. Ils  jouissent  d'une  liberté  entière;  et  comme  ils  sont 
liés  avec  ceux  de  Hollande,  de  France,  et  d'Allemagne,  je  ne 
doute  pas  qu'ils  n'aient  des  voies  pour  faire  passer  les  livres 
où  ils  le  jugent  à  propos. 

Voilà  pourtant  un  nouvel  avantage  que  nous  venons  de 
remporter  en  Espagne  :  les  jésuites  sont  chassés  de  ce  royau- 
me. De  plus,  les  cours  de  Versailles,  de  Vienne  et  de  Madrid 
ont  demandé  au  pape  la  suppression  d'un  nombre  considé- 
rable de  couvents.  On  dit  que  le  saint-père  sera  obligé  d'v 
consentir,  quoique  en  enrageant.  Cruelle  révolution!  A  quoi 
ne  doit  pas  s'attendre  le  siècle  qui  suivra  le  nôtre?  La  cognée 
est  mise  à  la  racine  de  l'arbre  :  d'une  part  les  philosophes 
s'élèvent  contre  les  absurdités  d'une  superstition  révérée; 
d'une  autre,  les  abus  de  la  dissipation  forcent  les  princes  à 
s'emparer  des  biens  de  ces  reclus,  les  suppôts  et  les  trom- 
petles  du  fanatisme.  Cet  édifice,  sapé  par  ses  fondements,  va 
s'écrouler;  et  les  nations  transcriront  dans  leurs  annales  que 
Voltaire  fut  le  promoteur  de  cette  révolution,  qui  se  fit  au 
dix-neuvième  siècle  (4)  dans  l'esprit  humain. 

Qui  aurait  dit,  au  douzième  siècle,  que  la  lumière  qui 
éclairerait  le  monde  viendrait  d'un  petit  bourg  suisse  nommé 
Ferney  ?  Tous  les  grands  hommes  communiquent  leur  célé- 
brité aux  lieux  qu'ils  habitent,  et  au  temps  où  ils  fleuris- 
sent. 

On  m'écrit  de  Paris  qu'on  m'enverra  les  Scythes.  Je  suis 
bien  sûr  que  cette  pièce  sera  intéressante  et  pathétique  :  heu- 
reux talents,  qui  font  le  charme  de  toutes  vos  tragédies!  J'ai 
vu  des  tragédies  et  des  panégyriques  du  jeune  poëte  (5)  dont 
vous  me  parlez;  il  a  du  feu  et  versifie  bien.  Je  vous  suis 
obligé  de  son  épître,  que  vous  voulez  me  communiquer.  On 
m'a  envoyé  le  Bélisaire  de  Marmonlel.  Il  faut  que  la  Sor- 
bonne  ait  été  de  bien  mauvaise  humeur  pour  condamner 
l'envie  que  l'auteur  a  de  sauver  Cicéron  et  Marc-Aurèle.  Je 
soupçonnerais  plutôt  que  le  gouvernement  a  cru  apercevoir 
quelques  allusions  du  règne  de  Jusfinicn  à  celui  de  Louis  XV, 
et  que,  pour  chagriner  l'auteur,  il  a  lâché  contre  lui  la  Sor- 
bonne,  comme  un  mâtin  accoutumé  d'aboyer  contre  qui  on 
i'cxcite. 

Conservez-vous  toutefois,  et  ménagez  votre  vieillesse  dans 
votre  quartier-général  de  Ferney.  Souvenez-vous  qu'Arehi- 
mède,  pendant  qu'on  donnait  l'assaut  à  la  ville  qu'il  défen- 
dait, résolvait  tranquillement  un  problème;  et  soyez  persuadé 
que  le  roi  Hiéron  s'intéressait  moins  à  la  conservation  de  son 


(1)  Edition  de  Berlin  :  «  Amener  le  fléau  de  la  guerre.  »  (G.  A.) 

(2)  Général  prussien,  d'origine  suisse..  (G.  A  ) 

(3)  Voyez,  tome  VI,  le  Dialogue  entre  Marc-Aurèle  et  un  rccol- 
let.  (G.  A.) 

(4)  Edition  de  Berlin  :  «  Au  dix-huitième  siècle.  »  Nous  croyons 
que  la  version  des  éditeurs  de  Kehl  est  la  bonne.  Frédéric  ajour- 
nait d'ordinaire  la  ruine  du  catholicisme  au  siècle  suivant.  (G.  A.) 

(5)  La  Harpe.  (G.  A.) 


395.  -  DU  ROI. 

A  Potsdam,  le  31  juillet. 

«  ai  cru,  avec  le  public,  que  vous  aviez  changé  de  domicile. 
Des  lettres  de  Paris  nous  assuraient  que  vous  alliez  vous  éta- 
blir à  Lyon  (1),  et  j'attribuais  votre  long  silence  à  votre  dé- 
ménagement ;  la  cause  que  vous  en  alléguez  est  bien  plus 
fâcheuse. 

Le  poëme  sur  les  Genevois  (2)  m'était  parvenu  par  Thieriot. 
Je  n'en  ai  que  deux  chants  ;  vous  me  feriez  plaisir  de  m'en- 
voyer  l'ouvrage  entier.  J'admirais,  en  le  Usant,  ce  l'eu  d'ima- 
gination que  les  frimas  de  la  Suisse  et  le  froid  des  ans  n'ont 
pu  éteindre;  et,  comme  cet  ouvrage  est  écrit  avec  autant  de 
gaieté  que  de  chaleur,  je  vous  croyais  plus  vivant  que  ja- 
mais. Enfin  vous  êtes  échappé  de  ce  nouveau  danger,  et 
vous  allez  sans  doute  nous  régaler  de  quelque  poëme  sur  le 
Styx,  sur  Caron,  sur  Cerbère,  et  sur  tous  ces  objets  que  vous 
avez  vus  de  si  près.  Vous  nous  devez  la  relation  de  ce 
voyage  :  vous  vous  trouverez  à  votre  aise  en  la  faisant,  ins- 
truit par  l'exemple  de  tant  de  voyageurs  qui  ne  se  sont  pas 
gênés  en  nous  racontant  ce  qu'ils  n'ont  jamais  vu  dans  des 
pays  réels.  Votre  champ  vous  fournit  la  mythologie,  et  la 
théologie,  et  la  métaphysique.  Quelle  carrière  pour  l'imagi- 
nation! Mais  revenons  à  ce  monde-ci. 

On  y  vieillit  prodigieusement,  mon  cher  Voltaire  :  tout  a 
bien  changé  depuis  le  temps  passé  que  vous  vous  rappelez. 
Mon  estomac,  qui  ne  digère  presque  plus,  m'a  contraint  de 
renoncer  aux  soupers.  Je  lis  le  soir,  ou  je  fais  conversation. 
Mes  cheveux  sont  blanchis,  mes  dents  s'en  vont,  mes  jambes 
sont  abîmées  par  la  goutte.  Je  végète  encore,  et  je  m'aper- 
çois que  le  temps  fixe  une  différence  sensible  entre  quarante 
et  cinquante-six  ans.  Ajoutez  à  cela  que  depuis  la  paix  j'ai  été 
surchargé  d'affaires,  de  sorte  qu'il  ne  me  reste  dans  la  tête 
qu'un  peu  de  bon  sens,  avec  une  passion  renaissante  pour 
les  sciences  et  pour  les  beaux-arts.  Ce  sont  eux  qui  font  ma 
consolation  et  ma  joie. 

Votre  esprit  est  plus  jeune  que  le  mien  :  sans  doute  que 
vous  avez  bu  de  la  fontaine  de  Jouvence,  ou  vous  avez 
trouvé  quelque  secret  ignoré  des  grands  hommes  qui  vous 
ont  devancé. 

Vous  allez  retravailler  le  Siècle  de  Louis  XIV;  mais  n'est-il 
pas  dangereux  d'écrire  les  faits  qui  tiennent  à  nos  temps  (3)  ? 
c'est  l'arche  du  Seigneur,  il  ne  faut  pas  y  toucher.  Ceci  me 
donne  lieu  de  vous  proposer  un  doute  que  je  vous  prie  de 
résoudre.  On  dit  le  siècle  d'Auguste,  le  siècle  de  Louis  XIV; 
jusqu'à  quel  temps  doit  s'étendre  ce  siècle?  combien  avant 
la  naissance  de  celui  qui  lui  donne  son  nom,  et  combien 
après  sa  mort?  Votre  réponse  décidera  un  petit  différend  lit- 
téraire qui  s'est  élevé  ici  à  cette  occasion. 

J'envie  à  Lentulus  le  plaisir  qu'il  a  eu  de  vous  voir.  Comme 
vous  me  parlez  de  lui  (4),  je  suppose  qu'il  aura  été  à  Ferney. 
Il  vous  a  vu  facie  adfaciem,  comme  le  grand  Condé  mourant 
espérait  voir  Dieu.  Pour  moi,  je  ne  vois  rien  que  mon  jardin. 
Nous  avons  célébré  des  noces,  et  puis  des  fiançailles.  J'établis 
ma  famille.  J'ai  plus  de  neveux  et  de  nièces  que  vous  n'en 
avez.  Nous  menons  tous  une  vie  paisible  et  philosophique. 

On  parle  aussi  peu  des  dissidents  (5)  et  de  ce  qu'ils  déci- 
deront que  des  Genevois  et  des  héros  qui  les  entourent.  Tou- 
tefois j'ai  appris  avec  plaisir  qu'on  les  laisse  tranquilles.  S'ils 
sont  sages,  ils  auront  hâte  de  s'accommoder,  et  de  ne  plus 
rechercher  dorénavant  l'arbitrage  de  voisins  plus  puissants 
qu'eux. 

Vivez  donc  pour  l'honneur  des  lettres  ;  que  votre  corps 
puisse  se  rajeunir  comme  votre  esprit;  et  si  je  ne  puis  vous 
entendre,  que  je  puisse  vous  lire,  vous  admirer,  et  faire  des 
vœux  pour  le  patriarche  de  Ferney!  Fédéric. 

396.  —  DU  ROI. 

Ronjour  et  bon  an  au  patriarche  de  Ferney,  qui  ne  m'en- 
voie ni  la  prose  ni  les  vers  qu'il  m'a  promis  depuis  six  mois. 
Il  faut  que  vous  autres  patriarches  vous  ayez  des  usages  et 


(1)  Voyez  la  lettre  à  Damilaville  du  -29  avril  17G7.  (G.  A.) 

(2)  La  Guerre  civile  de  Genève.  Voyez  tome  VI.  (G.  A.) 

(3)  Voltaire  avait  prolongé  son  Siècle  de  Louis  XIV  jusque  sous 
Louis  XV.  (G.  A.) 

(4)  On  n'a  pas  la  lettre  où  Voltaire  parle  de  ce  général  prussien. 
(G.  A.) 

(5)  Les  dissidents  polonais.  (G.  A.) 
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des  mœurs  on  tout  différents  des  profanes  :  avec  des  bâtons 
marquetés  vous  tachetez  des  brebis  et  trompez  des  beaux- 
pères;  vos  femmes  sonl  (antôt  vos  sœurs,  tantôt  vos  femmes, 
selon  que  1rs  circonstances  le  demandent:  vous  promettez 
vos  ouvrages  et  ne  les  envoyez  point  :  je  conclus  de  tout 
cela  qu'il  ne  fait  pas  bon  se  fier  à  vous  autres,  tout  grands 
saints  que  vous  êtes.  Et  qui  vous  empêche  de  donner  signe 
de  vie  '(  Le  cordon  qui  entourait  Genève  et  Ferney  est  levé, 
vous  n'êtes  plus  bloqué  par  les  troupes  françaises,  et  l'on 
écrit  de  Paris  que  vous  êtes  le  protégé  de  Choiseul.  Que  de 
raisons  pour  écrire!  Sera-t-il  dit  que  je  recevrai  clandestine- 
ment vos  ouvrages,  et  que  je  ne  les  tirerai  plus  de  source? 
Je  vous  avertis  que  j'ai  imaginé  le  moyen  do  me  faire  payer; 
je  vous  bombarderai  tant  et  si  longtemps  de  mes  pièces,  que, 
pour  vous  préserver  de  leur  atteinte,  vous  m'enverrez  des 
vôtres.  Ceci  mérite  quelques  réflexions.  Vous  vous  exposez 
plus  que  vous  ne  le  pensez.  Souvenez-vous  combien  le  Die- 
tionn  ire  de  Trévoux  (1)  fut  fatal  au  père  Berthier  ;  et  si  mes 
pièces  ont  la  même  vertu,  vous  bâillerez  en  les  recevant,  puis 
vous  sommeillerez,  puis  vous  tomberez  en  léthargie,  puis 
on  appellera  le  confesseur,  et  puis,  etc.,  etc.,  etc.  Ah  !  pa- 
triarclîe,  évitez  d'aussi  grands  dangers,  tenez-moi  parole,  en- 
voyez-moi vos  ouvrages,  et  je  vous  promets  que  vous  ne  re- 
cevrez plus  de  moi  ni  d'ouvrages  soporifiques,  ni  do  poi- 
sons léthargiques,  ni  de  médisances  sur  les  patriarches, 
leurs  sœurs,  leurs  nièces,  leurs  brebis,  et  leur  inexactitude, 
et  que  je  serai  toujours  avec  l'admiration  due  au  père  des 
croyants,  etc. 

397.  —  DE  VOLTAIRE. 

Novembre  1769. 

Sire,  un  bohémien  qui  a  beaucoup  d'esprit  et  de  philoso- 
phie, nommé  Grimm  (2),  m'a  mandé  que  vous  aviez  initié 
l'empereur  (3)  à  nos  saints  mystères,  et  que  vous  n'étiez  pas 
trop  content  que  j'eusse  passé  près  de  deux  ans  sans  vous 
écrire. 

Je  remercie  voire  majesté  très  humblement  de  ce  petit  re- 
proche :  je  lui  avouerai  que  j'ai  été  si  fâché  et  si  honteux  du 
peu  de  succès  de  la  transmigration  de  Clèves,  que  je  n'ai 
osé  depuis  ce  temps-là  présenter  aucune  de  mes  idées  à  votre 
majesté  (4).  Quand  je  songe  qu'un  fou  et  qu'un  imbécile 
comme  saint  Ignace  a  trouvé  une  douzaine  de  prosélytes  qui 
l'ont  suivi,  et  que  je  n'ai  pas  pu  trouver  trois  philosophes,  j'ai 
été  tenté  de  croire  que  la  raison  n'était  bonne  à  rien;  d'ail- 
leurs, quoi  que  vous  en  disiez,  je  suis  devenu  bien  vieux,  et 
malgré  toutes  mes  coquetteries  avec  l'impératrice  de  Russie, 
le  fait  est  que  j'ai  élé  longtemps  mourant  et  que  je  me  meurs. 

Mais  je  ressuscite,  et  je  reprends  tous  mes  sentiments  envers 
votre  majesté,  et  toute  ma  philosophie,  pour  lui  écrire  au- 
jourd'hui au  sujet  d'une  petite  extravagance  at  glaise  qui  re- 
garde votre  personne.  Eile  se  doutera  bien  que  cette  démence 
anglaise  n'est  pas  gaie;  il  y  a  beaucoup  de  sages  en  Angle- 
terre, mais  il  y  a  autant  de  sombres  enthousiastes.  L'un  de 
ces  énergumènes,  qui  peut-être  a  de  bonnes  intentions,  s'est 
avisé  de  faire  imprimer  dens  la  gazette  de  la  cour,  qu'on  ap- 
pelle the  Witehall  Evening-Post,  le  7  octobre,  une  prétendue 
lettre  de  moi  à  votre  majesté,  dans  laquelle  je  vous  exhorte 
à  ne  plus  corrompre  la  nation  que  vous  gouvernez.  Voici  les 
propres  mots  fidèlement  traduits  :  «  Quelle  pitié,  si  l'étendue 
»  de  vos  connaissances,  vos  talents,  et  vos  vertus,  ne  vous 
»  servaient  qu'à  pervertir  ces  dons  du  ciel  pour  faire  la 
»  misère  et  la  désolation  du  genre  humain  !  Vous  n'avez  rien 
»  à  désirer,  sire,  dans  ce  monde,  que  l'auguste  titre  d'un 
»  héros  chrétien.  » 

Je  me  flatte  que  ce  fanatique  imprimera  bientôt  une  lettre 
de  moi  au  grand-turc  Moustapha,  dans  laquelle  j'exhorterai 
sa  hautesse  à  être  un  héros  mahométan  :  mais  comme  Mous- 
tapha n'a  veine  qui  tende  à  le  faire  un  héros,  et  que  ma  vé- 
ritable héroïne,  l'impératrice  de  Russie,  y  a  mis  bon  ordre,  je 
ne,  crois  pas  que  j'entreprenne  cette  conversion  turque.  Je 
m'en  liens  aux  princes  et  aux  princesses  du  Nord,  qui  me 
paraissent  plus  éclairés  que  tout  le  sérail  de  Constantinople. 

Je  ne  réponds  autre  chose  à  l'auteur  qui  m'impute  cette 
belle  lettre  à  votre  majesté,  que  ces  quatre  lignes-ci  :  «  J'ai 
»  vu  dans  le  Witehall  Evemng  -  Post ,  du  7  octobre  1769, 
»  n.  3668,  une  prétendue  lettre  de  moi  à  sa  majesté  le  roi  de 


(1)  Ou  plutôt,  le  Journal  de  Trévoux.  Voyez,  tome  VI,  aux  Facé- 
ties, la  linlation  de  la  mort  de  Berlhier.  tG.  A.) 

(2)  Le  philosophe  Grimm,  ami  de  Diderot,  et  amant  de  madame 
d'Epinay. 

(3)  Joseph  II,  alors  co-régent  avec  sa  mère  des  Etats  héréditaires 
d'Autriche.  (G.  A.) 

(4)  Voilà  un  silence  qui  fait  grand  honneur  à  Voltaire.  (G.  A.) 


»  Prusse  :  cette  lettre  est  bien  sotte;  cependant  je  ne  l'ai 
»  point  écrite.  Fait  à  Ferney.  le  29  octobre  1769.  Voltaire.  » 
Il  y  a  partout,  sire,  de  ces  esprits  également  absurdes  et 
méchants,  qui  croient  ou  qui  font  semblant  de  croire  qu'on 
n'a  point  de  religion  quand  on  n'est  pas  de  leur  secte.  Ces 
superstitieux  coquins  ressemblent  à  la  Philaminto  (1)  des 
Femmes  savantes  de  Molière;  ils  disent  : 

Nul  ne  doit  plaire  à  Dieu  que  nous  et  nos  amis. 

J'ai  dit  quelque  part  (2)  que  La  Motte  Le  Vayer,  précepteur 
du  frère  de  Louis  XIV,  répondit  un  jour  à  un  de  ces  marou- 
fles :  «  Mon  ami,  j'ai  tant  de  religion,  que  je  ne  suis  pas  do 
ta  religion.  » 

Ils  ignorent,  ces  pauvres  gens,  que  le  vrai  culte,  la  vraie 
piété,  la  vraie  sagesse,  est  d'adorer  Dieu  comme  le  père  com- 
mun de  tous  les  hommes  sans  distinction,  et  d'être  bienfai- 
sant. 

Ils  ignorent  que  la  religion  ne  consiste  ni  dans  les  rêveries 
îles  bons  quakers,  ni  dans  celles  des  bons  anabaptistes  ou  des 
piétistes,  ni  dans  l'impanation  et  l'invination,  ni  dans  un  pè- 
lerinage à  Notre-Dame  de  Lorette,  à  Notre-Dame  des  Neiges, 
ou  à  Notre-Dame  des  Sept  douleurs,  mais  dans  la  connais- 
sance de  l'Etre  suprême  qui  remplit  toute  la  nature,  et  dans 
la  vertu. 

Je  ne  vois  pas  que  ce  soit  une  piété  bien  éclairée  qui  ait 
refusé  aux  dissidents  de  Pologne  les  droits  que  leur  donne 
leur  naissance,  et  qui  a  appelé  les  janissaires  de  notre  saint- 
père  le  Turc  au  secours  des  bons  catholiques  romains  de  la 
Sarmatie.  Ce  n'est  point  probablement  le  Saint-Esprit  qui  a 
dirigé  cette  affaire,  à  moins  que  ce  ne  soit  un  Saint-Esprit 
du  révérend  père  Malagrida,  ou  du  révérend  père  Guignard, 
ou  du  révérend  père  Jacques  Clément. 

Je  n'entre  point  dans  la  politique  qui  a  toujours  appuyé  la 
cause  de  Dieu,  depuis  le  grand  Constantin,  assassin  de  toute 
ta  famille,  jusqu'au  meurtre  de  Charles  Ier  qu'on  fit  assassi- 
ner par  le  bourrreau  l'Evangile  à  la  main;  la  politique  n'est 
pas  mon  affaire  :  je  me  suis  toujours  borné  à  faire  mes  petits 
efforts  pour  rendre  les  hommes  moins  sots  et  plus  honnêtes. 
C'est  dans  cette  idée  que,  sans  consulter  les  intérêts  de  quel- 
ques souverains  (intérêts  à  moi  très  inconnus),  je  me  borne  à 
souhaiter  très  passionnément  que  les  barbares  Turcs  soient 
chassés  incessamment  du  pays  de  Xénophon,  de  Socrate,  de 
Platon,  de  Sophocle,  et  d'Euripide.  Si  l'on  voulait,  cela  se- 
rait bientôt  fait  ;  mais  on  a  entrepris  autrefois  sept  croisades 
de  la  superstition,  et  on  n'entreprendra  jamais  une  croisade 
d'honneur  :  on  en  laissera  tout  le  fardeau  à  Catherine. 

Au  reste,  sire,  je  suis  dans  mon  lit  depuis  un  an  ;  j'aurais 
voulu  que  mon  lit  fut  à  Clèves. 

J'apprends  que  votre  majesté,  qui  n'est  pas  faite  pour  être 
au  lit,  se  porte  mieux  que  jamais,  que  vous  êtes  engraissé, 
que  vous  avez  des  couleurs  brillantes.  Que  le  grand  Etre  qui 
l'emplit  l'univers  vous  conserve!  Soyez  a  jamais  le  protecteur 
des  gens  qui  pensent,  et  le  fléau  des  ridicules. 

Agréez  le  profond  respect  de  votre  ancien  serviteur,  qui 
n'a  jamais  changé  d'idées,  quoi  qu'on  dise. 


398,  —  DU  ROI. 

A  Potsdam,  le  25  novembre. 

Vous  avez  trop  de  modestie,  si  vous  avez  pu  croire  qu'un 
silence  comme  celui  que  vous  avez  gardé  pendant  deux  ans 
peut  être  supporté  avec  patience.  Non  sans  doute.  Tout  homme 
qui  aime  les  lettres  doit  s'intéresser  à  votre  conservation,  et 
être  bien  aise  quand  vous-même  lui  en  donnez  des  nouvel- 
les. Que  des  Suisses  s'établissent  à  Clèves,  ou  qu'ils  restent  à 
Genève,  ce  n'est  pas  ce  qui  m'intéresse,  mais  bien  de  savoir 
eo.que  fait  le  héros  de  la  raison,  le  Prométhée  de  nos  jours 
qui  apporta  la  lumière  céleste  pour  éclairer  des  aveugles,  et 
les  desabuser  de  leurs  préjugés  et  de  leurs  erreurs. 

Je  suis  bien  aise  que  des  sottises  anglaises  vous  aient  res- 
suscité :  j'aimerais  les  extravagants  qui  feraient  de  pareils 
miracles.  Cela  n'empêche  pas  que  je  ne  prenne  l'auteur  an- 
glais pour  un  ancien  Picte  qui  ne  connaît  pas  l'Europe.  Il 
faut  être  bien  nouveau  pour  vous  traduire  en  père  do  l'Eglise, 
qui  par  pitié  de  mon  âme  travaille  à  ma  conversion.  Il  serait 
a  souhaiter  que  vos  évèques  français  eussent  une  pareille 
opinion  de  votro  orthodoxie;  vous  n'en  vivriez  quo  plus 
tranquille. 

Quant  au  grand-turc,  on  le  croit  très  orthodoxe  à  Romo 


(1)  Ou  plutôt,  «  à  l'Armande.  »  (G.  A.) 

(2)  Dans  les   Lettres  à  S.  A.  S.  le  prince  de  Brunswick.  Voyez 
tomo  IV.  (G.  A  ) 
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comme  à  Versailles.  Il  combat,  à  ce  que  ces  messieurs  pré- 
tendent, pour  la  foi  catholique,  apostolique,  et  romaine.  C'est 
le  croissant  qui  défend  la  croix,  qui  soutient  les  évêques  et 
les  confédérés  de  Pologne  contre  ces  maudits  hérétiques, 
tant  grecs  que  dissidents,  et  qui  se  bat  pour  la  plus  grande 
gloire  du  très  saint-père.  Si  je  n'avais  pas  lu  l'histoire  des 
croisades  dans  vos  ouvrages  (1),  j'aurais  peut-être  pu  m'aban- 
douner  à  la  folie  de  conquérir  la  Palestine,  do  délivrer  Sion, 
et  cueillir  les  palmes  d'Idumée  ;  mais  les  sottises  de  tant  de 
rois  et  de  paladins  qui  ont  guerroyé  dans  ces  terres  lointaines 
m'ont  empêché  de  les  imiter,  assuré  que  l'impératrice  de 
Russie  en  rendrait  bon  compte.  Je  borne  mes  soins  à  exhorter 
messieurs  les  confédérés  à  l'union  et  à  la  paix,  à  leur  mar- 
quer la  différence  qu'il  y  a  entre  persécuter  leur  religion  ou 
exiger  d'eux  qu'ils  ne  persécutent  pas  les  autres  :  enfin  je 
voudrais  que  l'Europe  fût  en  paix,  et  que  tout  le  inonde  fut 
content  (2).  Je  crois  que  j'ai  hérité  ces  sentiments  de  feu 
l'abbé  de  Saint-Pierre  ;  et  il  pourra  m'arriver  comme  à  lui  de 
demeurer  le  seul  de  ma  secte. 

Pour  passer  à  un  sujet  plus  gai,  je  vous  envoie  un  Prolo- 
gue de  comédie  que  j'ai  composé  à  la  hâte,  pour  en  régaler 
l'électrice  de  Saxe  qui  m'a  rendu  visite.  C'est  une  princesse 
d'un  grand  mérite,  et  qui  aurait  bien  valu  qu'un  meilleur 
poète  la  chantât.  Vous  voyez  que  je  conserve  mes  anciennes 
faiblesses  :  j'aime  les  belles-lettres  à  la  folie;  ce  sont  elles 
seules  qui  charment  nos  loisirs  et  qui  nous  procurent  do 
vrais  plaisirs.  J'aimerais  tout  autant  la  philosophie,  si  notre 
faible  raison  y  pouvait  découvrir  les  vérités  cachées  à  nos 
yeux,  et  que  notre  vaine  curiosité  recherche  si  avidement  : 
mais  apprendre  à  connaître,  c'est  apprendre  à  douter  (3).  J'a- 
bandonne donc  cette  mer  si  féconde  en  écueils  d'absurdités, 
persuadé  que  tous  les  objets  abstraits  de  nos  spéculations 
étant  hors  de  notre  portée,  leur  connaissance  nous  serait  en- 
tièrement inutile,  si  nous  pouvions  y  parvenir. 

Avec  cette  façon  de  penser,  je  passe  ma  vieillesse  tran- 
quillement; je  tâche  de  me  procurer  toutes  les  brochures  du 
neveu  de  l'abbé  Bazin  (4)  :  il  n'y  a  que  ses  ouvrages  qu'on 
puisse  lire. 

Je  lui  souhaite  longue  vie,  santé,  et  contentement,  et,  quoi 
qu'il  ait  dit,  je  l'aime  toujours.  Fédlric. 

399.  —  DE  VOLTAIRE. 

A  Ferney,  le  9  décembre. 

Quand  Thalestris  (1),  que  le  Nord  admira, 
Rendit  visite  à  ce  vainqueur  d'Arbelle, 
Il  lui  donna  bals,  ballets,  opéra, 
Et  fit  de  plus  de  jolis  vers  pour  elle. 
Tous  deux  avaient  infiniment  d'esprit; 
C'était,  dit-on,  plaisir  de  les  entendre  : 
Ou  avouait  que  Jupiter  ne  fit 
Des  Thalestris  que  du  temps  d'Alexandre. 

Pausanias,  dans  ses  Prussiaques,  dit  qu'Alexandre  poussait 
son  amour  pour  les  beaux-arts  jusqu'à  faire  des  vers  dans  la 
langue  des  Welches,  et  qu'il  mettait  toujours  dans  ses  vers 
un  sel  peu  commun,  de  l'harmonie,  des  idées  vraies,  une 
grande  connaissance  des  hommes,  et  qu'il  faisait  ces  vers 
avec  une  facilité  incroyable,  que  ceux  qu'il  fit  pour  Thalestris 
étaient  pleins  de  grâce  et  d'harmonie.        >. 

Il  ajoute  que  ses  talents  étonnaient  beaucoup  les  Macédo- 
niens et  les  T  h  races,  qui  se  connaissaient  peu  eu  vers  grecs, 
et  qu'ils  apprenaient  par  les  autres  nations  combien  leur 
maître  avait  d'esprit;  car,  pour  eux,  ils  ne  le  connaissaient 
que  comme  un  brave  guerrier  qui  savait  gouverner  comme 
se  battre. 

Il  y  avait,  dit  Plutarque,  dans  ce  temps-là,  un  vieux  Wcl- 
che  retiré  vers  les  montagnes  du  Caucase,  qui  avait  été  au- 
trefois à  la  cour  d'Alexandre,  et  qui  vivait  aussi  heureux 
qu'on  pouvait  l'être  loin  du  camp  du  vainqueur  d'Arbelles  et 
de  Basroc.  Ce  vieux  radoteur  disait  souvent  qu'il  était  très 
fâché  de  mourir  sans  avoir  fait  encore  une  fois  sa  cour  au 
héros  de  la  Macédoine. 

Sire,  je  ne  doute  pas  que  vous  n'ayez  dans  votre  cour  des 
savants  qui  ont  lu  Plutarque  et  Xénophon  dans  la  bibliothè- 
que de  votre  nouveau  palais;  ils  pourront  vous  montrer  les 
passages  grecs  que  j'ai  l'honneur  de  vous  citer,  et  votre  ma- 
jesté verra  que  rien  n'est  plus  vrai. 


(1)  Voyez,  tome  II,  Y  Essai  sur  les  mœurs.  (G.  A.) 

(2)  On  sait  que  Frédéric,  au  contraire,  entretenait  habilement  les 
troubles  de  la  Pologne.  (G.  A.) 

(3)  Réminiscence  de  deux  vers  de  madame  Desfloulières.  (G.  A.) 
(1)  Pseudonyme  de  Voltaire.  Voyez,  tome  V,  la  livreuse  de  mon 

onde.  (G.  A.) 
(5)  L'électrice  de  Saxe.  (G.  A  ) 


Je  donnerais  tout  le  mont  Caucase  pour  voir  ce  Welcho 
deux  jours  à  la  cour  d'Alexandre. 

400.  —  DU  ROI. 

A  Berlin,  le  4  janvier  1770. 

Le  vieux  citadin  du  Caucase, 
Ressuscité  de  son  tombeau, 
Caracole  encor  sur  Pégase 
Plus  lestement  qu'un  jouvenceau. 
J'aimerais  mieux  me  voir  à  table 
Avec  ce  Welche  plein  d'appas, 
Esprit  fécond,  toujours  aimable, 
Qu'avec  son  Grec  Pausanias. 

Le  vieux  Welche  a  beaucoup  d'érudition;  cependant  il  pa- 
raît  qu'il  persifle  un  peu  ce  pauvre  Thrace,  qu'il  alexandrisc: 
ce  pauvre  Thrace  est  un  homme  très  ordinaire,  qui  nia  ja- 
mais possédé  les  grands  talents  du  vainqueur  du  Granique, 
et  qui  aussi  n'a  point  eu  ses  vices.  Il  a  fait  des  vers  en  wel- 
che parce  qu'il  en  fallait,  et  que,  pour  son  malheur,  per- 
sonne que  lui  dans  son  pays  n'était  atteint  de  la  rage  de  la 
métromanie.  Il  a  envoyé  ses  vers  au  vice-dieu  qu'Apollon  a 
établi  son  vicaire  dans  ce  monde;  il  a  senti  que  c'était  en- 
voyer des  corneilles  à  Athènes  (1);  mais  il  a  cru  que  c'était 
un  hommage  qu'il  fallait  rendre  à  ce  vice-dieu,  comme  de 
certaines  sectes  de  papegaux  en  rendent  au  vieux  qui  pré- 
side sur  les  sept  montagnes. 

Quand  vous  avez  pris  des  pilules,  vous  purgez  de  meil- 
leurs vers  que  tous  ceux  qu'on  fait  actuellement  en  Europe. 
Pour  moi,  je  prendrais  toute  la  rhubarbe  de  la  Sibérie  et  tout 
le  séné  des  apothicaires,  sans  que  jamais  je  fisse  un  chant 
de  la  Henriade.  Tenez,  voyez-vous,  mon  cher,  chacun  naît 
avec  un  certain  talent  :  vous  avez  tout  reçu  de  la  nature  : 
cette  bonne  mère  n'a  pas  été  aussi  libérale  envers  tout  le 
monde.  Vous  composez  vos  ouvrages  pour  la  gloire,  et  moi 
pour  mon  amusement.  Nous  réussissons  l'un  et  l'autre,  mais 
d'une  manière  bien  différente  :  car  tant  que  le  soleil  éclai- 
rera le  monde,  tant  qu'il  se  conservera  une  teinture  de, 
science,  une  étincelle  de  goût,  tant  qu'il  y  aura  des  esprits 
qui  aimeront  des  pensées  sublimes,  tant  qu'il  se  trouvera  des 
oreilles  sensibles  à  l'harmonie,  vos  ouvrages  dureront,  et 
voire  nom  remplira  l'espace  des  siècles  qui  mènent  à  l'éter- 
nité. Pour  les  miens,  on  dira  :  C'est  beaucoup  que  ce  roi 
n'ait  pas  été  tout  à  fait  imbécile;  cela  est  passable  ;  s'il  était 
né  particulier,  il  aurait  pourtant  pu  gagner  sa  vie  en  se  fai- 
sant correcteur  chez  quelque  libraire  ;  et  puis  on  jette  là  le 
livre,  et  puis  on  en  fait  des  papillotes,  et  puis  il  n'en  est 
plus  question. 

Mais  comme  ne  fait  pas  des  vers  qui  veut,  et  qu'on  bar- 
bouille du  papier  plus  facilement  en  prose,  je  vous  envoie 
un  mémoire  destiné  pour  l'Académie.  Le  sujet  est  grave,  la 
matière  est  philosophique:  et  je  me  flatte  que  vous  con- 
viendrez du  principe  que  j'ai  tâché  de  démontrer  de  mon 
mieux. 

J'espère  que  cela  me  vaudra  quelques  brochures  de  Ferney. 
Si  vous  voulez,  nous  barroterons  nos  marchandises  :  c'est  un 
commerce  que  j'espère  faire  avec  avantage,  car  les  denrées 
de  Ferney  valent  mieux  que  tout  ce  que  la  Thrace  peut  pro- 
duire. 

J'attends  sur  cela  votre  réponse,  vous  assurant  que  per- 
sonne ne  connaît  mieux  le  prix  du  solitaire  du  Caucase  que 
le  philosophe  de  Sans-Souci.  FLdéric 


401.  —  DE  VOLTAIRE. 


Janvier. 


Mon  cher  Lorrain  (2),  je  ne  sais  pas  comment  vous  vous 
appelez  aujourd'hui  ;  mais  au  bout  de  dix-huit  ans  j'ai  re- 
connu votre  écriture.  Je  vois  que  vous  avez  travaillé  sous  un 
grand  maître.  Vous  êtes  donc  de  l'Académie  de  Berlin  ;  assu- 
rément vous  en  faites  l'ornement  et  l'instruction.  Vous  me 
paraissez  un  grand  philosophe  dans  le  séjour  des  revues, 
des  canons,  et  des  baïonnettes.  Comment  avez-vous  pu  allier 
des  objets  si  contraires?  Il  n'y  a  point  de  cour  en  Europe  où 
l'on  associe  ces  deux  ennemis.  Vous  me  direz  peut-être  que 
Marc-Aurèlo  et  Julien  avaient  trouvé  ce  secret,  qu'il  a  été 
perdu  jusqu'à  nos  jours,  et  que  vous  vivez  auprès  d'un  maî- 


(1)  Même  phrase  dans  une  lettre  du  -20  février  1767.  (iG.  A.) 

(2)  Celle  lettre  est  une  réponse  à  l'envoi  d'un  ouvrage  manuscrit 
du  roi  de  Prusse,  sur  les  principes  de  la  morale.  Voltaire  l'adresse 
an  copiste  de  cet  ouvrage,  dont  il  suppose  qu'il  a  reconnu  l'écri- 
ture. (K  )  —  L'ouvivure  .le  Frédéric  dont  il  S'agit  e^t  mi  Essai  sur 
l'amour-propre  envisagé  comme  principe  de  morale.  (G.  A.) 
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Ire  qui  l'a  ressuscité.  Cela  est  vrai,  mon  cher  Lorrain;  mais 
ce  maître  ne  donne  pas  le  génie. 

Il  faut  que  vous  en  ayez  beaucoup  pour  que  vous  ayez 
fcnfin  montré  par  votre  écrit  la  vraie  manière  d'être  vertueux 
Bans  être  un  sot  et  sans  être  un  enthousiaste. 

Vous  avez  raison,  vous  touchez  au  but.  C'est  l'amour-pro- 
pre  bien  dirigé  qui  fait  les  hommes  do  bon  sens  véritable- 
ment vertueux.  Il  ne  s'agit  plus  que  d'avoir  du  bon  sens  ;  et 
tout  1"  monde  en  a  sans  doute  assez  pour  vous  comprendre, 
puisque  votre  écrit  est,  comme  tous  les  bons  ouvrages,  à  la 
portée  de  tout  le  monde. 

Oui,  l'amour-propro  est  le  vent  qui  enfle  les  voiles,  et  qui 
conduit  le  vaisseau  dans  le  port.  Si  le  vent  est  trop  violent, 
il  nous  submerge;  si  l'amour-propre  est  désordonné,  il  de- 
vient frénésie.  Or  il  ne  peut  être  frénétique  avec  du  bon  sens. 
Voilà  donc  la  raison  mariée  à  l'amour-propre  :  leurs  enfants 
sont  la  vertu  et  le  bonheur.  Il  est  vrai  que  la  raison  a  fait 
bien  des  fausses  couches  avant  de  mettre  ces  deux  enfants 
au  monde.  On  prétend  encore  qu'ils  ne  sont  pas  entièrement 
sains,  et  qu'ils  ont  toujours  quelques  petites  maladies  ;  mais 
ils  s'en  tirent  avec  du  régime. 

Je  vous  admire,  mon  cher  Lorrain,  quand  je  lis  ces  paro- 
les: «  Qu'y  a-t-il  de  plus  beau  et  de  plus  admirable  que  de 
»  tirer  d'un  principe  même  qui  peut  mener  au  vice,  la  source 
»  du  bien  et  de  la  félicité  publique?  » 

On  dit  que  vous  faites  aussi  aux  Welches  l'honneur  d'écrire 
en  vers  dans  leur  langue;  je  voudrais  bien  en  voir  quelques- 
uns.  Expliquez-moi  comment  vous  êtes  parvenu  à  être  poëte, 
philosophe,  orateur,  historien,  et  musicien.  On  dit  qu'il  y  a 
dans  votre  pays  un  génie  qui  apparaît  les  jeudis  à  Rerlin,  et 
que  dès  qu'il  est  entré  dans  une  certaine  salle,  on  entend  une 
symphonie  excellente,  dont  il  a  composé  les  plus  beaux  airs. 
Le  reste  de  la  semaine  il  se  retire  dans  un  château  bâti  par 
un  nécroman  ;  de  là  il  envoie  des  influences  sur  la  terre.  Je 
crois  l'avoir  aperçu  il  y  a  vingt  ans;  il  me  semble  qu'il  avait 
des  ailes,  car  il  passait  en  unclind'œil  d'un  empire  à  un  au- 
tre. Je  crois  même  qu'il  me  fit  tomber  par  terre  d'un  coup 
d'aile. 

Si  vous  le  voyez  ou  sur  un  laurier  ou  sur  des  roses,  car 
c'est  là  qu'il  habite,  mettez-moi  à  ses  pieds,  supposé  qu'il  en 
ait,  car  il  ne  doit  pas  être  fait  comme  les  hommes.  Dites-lui 
que  je  ne  suis  pas  rancunier  avec  les  génies.  Assurez-le  que 
mon  plus  grand  regret  à  ma  mort  sera  de  n'avoir  pas  vécu 
à  l'ombre  de  ses  ailes,  et  que  j'ose  chérir  son  universalité 
avec  l'admiration  la  plus  respectueuse. 


402.  -  DU  ROI. 

A  Potsdam,  le  17  février. 

Le  pauvre  Lorrain,  dont  vous  vous  souvenez,  trouve  une 
grande  différence  des  copies  qu'il  fait  à  présent  à  celles  qu'il 
faisait  autrefois  (1).  A  présent,  il  écrit  pour  le  temps  :  il  y  a 
dix-huit  ans,  c'était  pour  l'immortalité.  Il  n'en  est  pas  moins 
flatté  de  l'approbation  que  vous  donnez  à  son  ouvrage,  qui 
roule  sur  des  idées  dont  on  trouve  le  germe  dans  VËsprit 
d'ilelvétius  et  dans  les  Essais  de  d'Alembert.  L'un  écrit  avec 
une  métaphysique  trop  subtile,  et  l'autre  ne  fait  qu'indiquer 
ses  idées. 

Le  pauvre  Lorrain  sent  qu'il  vous  a  importuné  par  l'envoi 
des  rêveries  de  son  maître  ;  mais  par  une  suite  de  l'élévation 
où  se  trouve  le  patriarche  de  Ferney,  il  dort  s'attendre  à  ces 
sortes  d'hommages  et  d'importunités.  Le  patriarche  demande 
des  vers  en  welche  d'un  auteur  ludesque,  il  en  aura  ;  mais 
il  se  repentira  de  les  avoir  demandés.  Ces  vers  sont  adressés 
à  une  dame  qu'il  doit  connaître  (2)  ;  ils  ont  été  faits  à  l'occa- 
sion d'un  propos  de  table,  où  cette  dame  se  plaignait  de  la 
difficulté  de  trouver  un  juste  milieu  entre  le  trop  et  le  trop 
peu.  Ce  sont  de  ces  vers  de  société,  dont  Paris  fournissait 
autrefois  d'amples  recueils  qui  commencent  à  devenir  plus 
rar?s. 

Le  pauvre  Lorrain  est  bien  embarrassé  à  découvrir  le  génie 
dont  vous  lui  parlez  ;  il  l'a  cherché  partout.  Ce  n'est  pas  sans 
raison  :  les  roses  et  les  lauriers  (3)  ont  été  tous  transplantés 
en  Russie  ;  de  sorte  qu'il  le  cherche  en  vain.  Ce  Lorrain  sup- 
pose que  la  brillante  imagination  qui  triomphe  à  Fernay  du 
temps  et  des  infirmités  de  l'âge  a  tracé  de  fantaisie  le  tableau 
de  ce  génie,  et  qu'il  en  est  comme  du  jardin  des  Hespérides 


(1)  C'est-à-dire  au  temps  où  il  copiait  pour  Voltaire  à  Berlin. 
(G.  A.) 

(2)  Epitre  sur  le  Trop  et  le  Trop  peu,  à  madame  de  Morian.  (G.  A.) 
(3.  Edition  de  Berlin  :  «  Ce  n'est  pas  la  saison  des  roses,  et  les 

lauriers  ont,  etc.  »  (G.  A.) 


et  do  la  fontaine  de  Jouvenco,  que  la  grave  antiquité  a  si 
longtemps  recherchés  inutilement. 

Si  cependant  il  était  question  d'un  bon  vieux  radoteur  do 
philosophe  qui  habite  une  vigne  de  ces  environs,  il  a  chargé 
le  Lorrain  de  vous  assurer  qu'il  regrette  fort  le  patriarche  de 
Ferney,  qu'il  voudrait  qu'il  fût  possible  encore  de  le  recueil- 
lir chez  lui,  et  de  l'associer  à  ses  études  ;  qu'au  moins  ce  pa- 
triarche peut  être  assuré  que  personne  n'apprécie  mieux  son 
mérite,  et  n'aime  plus  que  lui  son  beau  génie.  Fisdkric. 


403.  —  DE  VOLTAIRE. 

A  Ferney,  9  mars. 

C'en  est  trop  d'avoir  tout  ce  feu 
Qui  si  vivement  vous  inspire, 
Qui  luit,  qui  plaît,  et  qu'on  admire, 
Quand  les  autres  en  ont  trop  peu  (1). 

Sur  les  humains  trop  d'avantages, 
Dans  vos  exploits,  dans  vos  écrits, 
Etonnent  les  grands  et  les  sages, 
Qui  devant  vous  sont  trop  petits  [2). 

J'eus  trop  d'espoir  dans  ma  jeuness3, 
El  dans  l'âge  mûr  trop  d'ennuis; 
Mais  dans  la  vieillesse  où  je  suis, 
Hélas!  j'ai  trop  peu  de  sagesse. 

De  France  on  dit  que,  dans  ce  temps, 
Quelques  muses  se  sont  bannies; 
Nous  n'avons  pas  trop  de  savants, 
Nous  avons  trop  peu  de  génies. 

Vivre  et  mourir  auprès  de  vous, 
C'eût  été  pour  moi  trop  prétendre; 
Et  si  mon  sort  est  trop  peu  doux, 
C'est  à  lui  que  je  veux  m'en  prendre. 

Sire,  il  est  clair  que  vous  avez  trop  de  tout,  et  moi  trop 
peu.  Votre  épître  à  madame  de  Morian  sur  ce  sujet  est  char- 
mante. Il  y  a  plus  de  trente  ans  que  vous  m'étonnez  tous  les 
jours.  Je  conçois  bien  comment  un  jeune  Parisien  oisif  peut 
faire  de  jolis  vers  français,  quand  il  n'a  rien  à  faire  le  matin 
que  sa  toilette;  mais  qu'un  roi  du  Nord,  qui  gouverne  tout 
seul  une  vingtaine  de  provinces,  fasse  sans  peine  des  vers  à 
la  Chaulieu,  des  vers  qui  sont  à  la  fois  d'un  poëte  et  d'un 
homme  de  bonne  compagnie,  c'est  ce  qui  me  passe.  Quoi  ! 
vous  nous  battez  en  Thuringe,  et  vous  faites  des  vers  mieux 
que  nous  !  c'est  là  qu'il  y  a  du  trop  ;  et  vous  me  causez  trop 
de  regrets  de  ne  pas  mourir  auprès  de  votre  majesté  héroï- 
que et  poétique. 

404.  —  DE  VOLTAIRE. 

A  Ferney,  27  avril, 

Sire,  quand  vous  étiez  malade,  je  l'étais  bien  aussi,  et  je  fai- 
sais même  tout  comme  vous  de  la  prose  et  des  vers,  à  cela 
près  que  mes  vers  et  ma  prose  ne  valaient  pas  grand'chose  ; 
je  conclus  que  j'étais  fait  pour  vivre  et  mourir  auprès  do 
vous,  et  qu'il  y  a  eu  du  malentendu  si  cela  n'est  pas  arrivé. 

Me  voilà  capucin  pendant  que  vous  êtes  jésuite  (3)  ;  c'est 
encore  une  raison  de  plus  qui  devait  me  retenir  à  Berlin  ; 
cependant  on  dit  que  frère  Ganganelli  (4)  a  condamné  mes 
oeuvres,  ou  du  moins  celles  que  les  libraires  vendent  sous 
mon  nom. 

Je  vais  écrire  à  sa  sainteté  que  je  suis  très  bon  catho- 
lique, et  que  je  prends  votre  majesté  pour  mon  répondant. 

Je  ne  renonce  point  du  tout  à  mon  auréole  ;  et  comme  je 
suis  près  de  mourir  d'une  fluxion  de  poitrine,  je  vous  prie 
de  me  faire  canoniser  au  plus  vite  :  cela  ne  vous  coûtera 
que  cent  mille  écus  :  c'est  marché  donné. 

Pour  vous,  sire,  quand  il  faudra  vous  canoniser,  on  s'a- 
dressera à  Marc-Aurèle.  Vos  Dialogues  (5)  sont  tout  à  fait 
dans  son  goût  comme  dans  ses  principes  ;  je  ne  sais  rien  do 
plus  utile.  Vous  avez  trouvé  le  secret  d'être  le  défenseur,  lo 
législateur,  l'historien,  et  le  précepteur  de  votre  royaume  ; 
tout  cela  est  pourtant  vrai  :  je  défie  qu'on  en  dise  autant  de 

(1)  C'est  une  imitation  de  l'épître  de  Frédéric  sur  le  Trop  et  lo 
Trop  peu.  (G.  A.) 

(2)  11  faudrait  dans  ce  dernier  vers  un  Trop  peu,  mais  Voltaire 
s'est  souvenu  qu'on  employait  jadis  petit  pour  peu,  et  il  a  pu  nu  t- 
tre  :  Trop  petits.  (G.  A.) 

(3)  Frédéric  avait  recueilli  les  jésuites  chassés  de  France,  de  Por- 
tugal, etc.  (G.  A.l 

(4)  Le  pape  Clément  XIV.  (G.  A.) 

(5)  Ces  Dialogues  figurent  dans  les  OEuvres  posUhumet  de  Frcdc 
rie.  (G.  A.) 
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Moustapha  (1).  Vous  devriez  bien  vous  arranger  pour  attraper 
quelques  dépouilles  de  ce  gros  cochon  ;  ce  serait  rendre  ser- 
vice au  genre  humain. 

Pendant  que  l'empire  russe  et  l'empire  ottoman  se  choquent 
avec  un  fracas  qui  retentit  jusqu'aux  deux  bouts  du  monde, 
la  petite  république  de  Genève  est  toujours  sous  les  armes  ; 
mon  manoir  est  rempli  d'émigrants  qui  s'y  réfugient.  La 
ville  de  Jean  Calvin  n'est  pas  édifiante  pour  le  moment  pré- 
sent. 

Je  n'ai  jamais  vu  tant  de  neige  et  tant  de  sottises.  Je  ne 
verrai  bientôt  rien  de  tout  cela,  car  je  me  meurs. 

Daignez  recevoir  la  bénédiction  do  frère  François,  et  m'en- 
voyer  celle  de  saint  Ignace. 

Restez  un  héros  sur  la  terre,  et  n'abandonnez  pas  absolu- 
ment la  mémoire  d'un  homme  dont  l'âme  a  toujours  été  aux 
pieds  de  la  vôtre. 

405.  —  DE  VOLTAIRE. 

A  Femey,  le  4  mai. 

Sire,  je  me  flatte  que  votre  santé  est  entièrement  raffermie. 
Je  vous  ai  vu  autrefois  vous  faire  saigner  à  cloche-pied  immé- 
diatement après  un  accès  de  goutte,  et  monter  à  cheval  le 
lendemain  :  vous  faites  encore  plus  aujourd'hui;  vos  Dialo- 
gues à  la  Marc-Aurèle  sont  fort  au-dessus  d'une  course  à 
cheval  et  d'une  parade. 

Je  ne  sais  si  votre  majesté  est  encore  autant  dans  le  goût 
des  tableaux  qu'elle  est  dans  celui  de  la  morale.  L'impératrice 
de  Russie  en  fait  acheter  à  présent  de  tous  les  côtés  ;  on  lui 
en  a  vendu  pour  cent  mille  francs  à  Genève  :  cela  fait  croire 
qu'elle  a  do  l'argent  de  reste  pour  battre  Moustapha.  Je  vou- 
drais que  vous  vous  amusassiez  à  battre  Moustapha  aussi,  et 
que  vous  partageassiez  avec  elle;  mais  je  ne  suis  chargé  que 
de  proposer  un  tableau  à  votre  majesté,  et  nullement  la 
guerre  contre  le  Turc.  M.  Hénin,  résident  de  France  à  Ge- 
nève, a  le  tableau  des  trois  Grâces  de  Vanloo,  haut  de  six 
pieds,  avec  des  bordures.  Il  le  veut  vendre  onze  mille  livres  : 
voilà  tout  ce  que  j'en  sais.  Il  était  destiné  pour  le  feu  roi  de 
Pologne  [2).  S'il  convient  à  votre  nouveau  palais,  vous  n'avez 
qu'à  ordonner  qu'on  vous  l'envoie,  et  voilà  ma  commission 
faite. 

Comme  j'ai  presque  perdu  la  vue  au  milieu  des  neiges  du 
mont  Jura,  ce  n'est  pas  à  moi  à  parler  de  tableaux.  Je  ne 
puis  guère  non  plus  parler  do  vers  dans  l'état  où  je  suis  ;  car 
si  votre  majesté  a  eu  la  goutte,  votre  vieux  serviteur  se 
meurt  de  la  poitrine.  Nous  avons  l'hiver  pour  printemps  dans 
nos  Alpes.  Je  ne  sais  si  la  nature  traite  mieux  les  sables  de 
Rerlin;  mais  je  me  souviens  que  le  temps  était  toujours  beau 
auprès  de  votre  majesté.  Je  la  supplie  de  me  conserver  ses 
bontés,  et  de  n'avoir  point  de  goutte.  Je  suis  plus  près  du 
paradis  qu'elle,  car  elle  n'est  que  protectrice  des  jésuites,  et 
moi  je  suis  réellement  capucin;  j'en  ai  la  patente  avec  le  por- 
trait de  saint  François,  tiré  sur  l'original  (3). 

Je  me  mets  à  vos  pieds,  malgré  mes  honneurs  divins. 
Frère  François  Voltaire. 


406.  —  DU  ROI. 

A  Charlotlenbourg,  le  24  mai. 

Je  vous  crois  très  capucin,  puisque  vous  le  voulez,  et  même 
sur  de  votre  canonisation  parmi  les  saints  de  l'Eglise.  Je  n'en 
connais  aucun  qui  vous  soit  comparable,  et  je  commence  par 
dire  :  Sancte  Voltarie,  ora  pro  nobis. 

Cependant  le  saint-père  vous  a  fait  briller  à  Rome.  Ne 
pensez  pas  que  vous  soyez  le  seul  qui  ayez  joui  de  cette  fa- 
veur :  ['Abrégé  de  Fleury  a  eu  un  sort  tout  semblable  (4).  Il 
y  a  je  ne  sais  quelle  affinité  entre  nous  qui  me  frappe.  Je  suis 
le  protecteur  des  jésuites;  vous,  des  capucins;  vos  ouvrages 
sont  brûlés  à  Rome,  les  miens  aussi.  Mais  vous  êtes  saint,  et 
je  vous  cède  la  préférence. 

Comment,  monsieur  le  saint,  vous  vous  étonnez  qu'il  y  ait 
une  guerre  en  Europe  dont  je  ne  sois  pas!  cela  n'est  pas 
trop  canonique.  Sachez  donc  que  les  philosophes,  par  leurs  dé- 
clamations perpétuelles  contre  ceux  qu'ils  appellent  brigands 
mercenaires  (5),  m'ont  rendu  pacifique.  L'impératrice  de  Rus- 


(1)  Voyez,  plus  loin,  la  Correspondance  avec   Catherine  à  cette 
époque.  (G.  A  ) 

(2)  Stanislas  Leczinski,  mort  en  1760.  (G.  A.) 

(3)  Tout  cela  est  fort  exact.  Voyez  la  lettre  a  Dupont,  du  30  mars 
1770.  (G.  A.) 

(4)  V/ibréyé  fut  condamné  à  cause  de  la  préface  de  Frédéric,  en 
même  temps  que  six  opuscules  de  Voltaire.  (G.  A.) 

(5)  Les  soldats.  /G.  A." 


sie  peut  guerroyer  à  son  aise;  elle  a  obtenu  de  Diderot,  à 
beaux  deniers  comptants  (1),  une  dispense  pour  faire  battre 
les  Russes  contre  les  Turcs.  Pour  moi,  qui  crains  les  censures 
philosophiques,  l'excommunication  encyclopédique,  et  de 
commettre  un  crime  de  lèse-philosophie,  je  me  tiens  en  re- 
pos. Et  comme  aucun  livre  n'a  paru  encore  contre  les  sub- 
sides, j'ai  cru  qu'il  m'était  permis,  selon  les  lois  civiles  et  na- 
turelles (2),  d'en  payer  à  mon  allié,  auquel  je  les  dois  ;  et  je 
suis  en  règle  vis-à-vis  de  ces  précepteurs  du  genre  humain 
qui  s'arrogent  le  droit  de  fesser  princes,  rois,  et  empereurs 
qui  désobéissent  à  leurs  règles. 

Je  me  suis  refondu  par  la  lecture  d'un  ouvrage  intitulé, 
Essai  sur  les  préjugés  (3).  Je  vous  envoie  quelques  remar- 
ques (4)  qu'un  solitaire  de  mes  amis  a  faites  sur  ce  livre.  Je 
m'imagine  que  ce  solitaire  s'est  assez  rencontré  avec  votre 
façon  de  penser,  et  avec  cette  modération  dont  vous  ne  vous 
départez  jamais  dans  les  écrits  que  vous  avouez  vôtres.  Au 
reste,  je  ne  pense  plus  à  mes  maux  ;  c'est  l'affaire  de  mes 
jambes  de  s'accoutumer  à  la  goutte  comme  elles  pourront. 
J'ai  d'autres  occupations:  je  vais  mon  chemin,  clopinant  ou 
boitant,  sans  m'embarrasser  de  ces  bagatelles.  Lorsque  j'étais 
malade,  en  recevant  votre  lettre,  le  souvenir  de  Panétius  me 
rendit  mes  forces.  Je  me  rappelle  la  réponse  de  ce  philoso- 
phe à  Pompée  qui  désirait  de  l'entendre;  et  je  me  dis  qu'il 
serait  honteux  pour  moi  que  la  goutte  m'empêchât  de  vous 
écrire. 

Vous  mo  parlez  de  tableaux  suisses  ;  mais  je  n'en  achète 
plus  depuis  que  je  paie  des  subsides.  Il  faut  savoir  prescrire 
des  bornes  à  ses  goûts  comme  à  ses  passions. 

Au  reste,  je  fais  des  vœux  sincères  pour  la  corroboration 
et  l'énergie  de  votre  poitrine.  Je  crois  toujours  qu'elle  ne 
vous  fera  pas  faux  bond  si  tôt.  Contentez-vous  des  miracles 
que  vous  faites  en  vie,  et  no  vous  hâtez  pas  d'en  opérer 
après  votre  mort.  Vous  êtes  sûr  des  premiers,  et  les  philo- 
sophes pourraient  suspecter  les  autres.  Sur  quoi,  je  prie  saint 
Jean  du  désert,  saint  Antoine,  saint  François  d'Assise,  et  saint 
Cuculin,  de  vous  prendre  tous  en  leur  sainte  et  digne  garde. 

FÉDÉtUC. 


407.  —  DE  VOLTAIRE. 


8  juin. 


Quand  un  cordelier  (5)  incendie 
Les  ouvrages  d'un  capucin, 
On  sent  bien  que  c'e-t  jalousie, 
Et  l'effet  de  l'esprit  malin  : 
Mais  lorsque  d'un  grand  souverain 
Les  beaux  écrits  il  associe 
Aux  farces  de  saint  Cucufin, 
C'est  une  énorme  étourderie. 
Le  saint-père  est  un  pauvre  saint; 
C'est  un  sot  moine  qui  s'oublie; 
Au  hasard  il  excommunie. 
Qi  i  trop  embrasse  mal  étreint. 

Voilà  votro  majesté  bien  payée  de  s'être  vouée  à  saint 
Ignace  ;  passe  pour  moi  chétif,  qui  n'appartiens  qu'à  saint 
François. 

Le  malheur,  sire,  c'est  qu'il  n'y  a  rien  à  gagner  à  punir 
frère  Ganganelli  :  plût  à  Dieu  qu'il  eût  quelque  bon  do- 
maine dans  votre  voisinage,  et  que  vous  ne  fussiez  pas  si 
loin  de  Notre-Dame-de-Lprette  (6)! 

Il  est  beau  de  savoir  railler 
Ces  arlequins  faiseurs  de  bulles. 
J'aime  à  les  rendre  ridicules; 
J'aimerais  mieux  les  dépouiller. 

Que  ne  vous  chargez-vous  du  vicaire  de  Simon  Barjone, 
tandis  que  l'impératrice  de  Russie  époussette  le  vicaire  de  Ma- 
homet? Vous  auriez  à  vous  deux  purgé  la  terre  de  deux 
étranges  sottises.  J'avais  autrefois  conçu  ces  grandes  espé- 
rances de  vous  ;  mais  vous  vous  êtes  contente  de  vous  mo- 
quer de  Rome  et  de  moi,  d'aller  droit  au  solide,  et  d'être  un 
héros  très  avisé. 

J'avais  dans  ma  petite  bibliothèque  l'Essai  sur  les  préjugés, 
mais  je  ne  l'avais  jamais  lu  ;  j'avais  essayé  d'en  parcourir 
quelques  pages,  et  n'ayant  vu  qu'un  verbiage  sans  esprit, 
j'avais  jeté  là  le  livre.  Vous  lui  faites  trop  d'honneur  de  le 
critiquer;  mais  béni  soyez-vous  d'avoir  marché  sur  des  cail- 


(1)  Elle  avait  acheté  la  bibliothèque  du  philosophe.  (G.  A.) 

(2)  Edition  de  Berlin  :  «  Selon  les  loi--  de  la  nature.  »  (G.  A.) 
(3  Par  d'Holbach,  On  l'attribuait  à  Dumarsais.  (G.  A.) 

(i)  Examen  d*'  l'essai  sur  les  préjuges.  (G.  A.) 

(5)  Le  pape  avait  été  cordelier.  (G.  A.) 

(6)  Pèlerinage  fameux  par  ses  trésors.  (G.  A.) 
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loux,  et  d'avoir  taillé  des  diamants!  Les  mauvais  livres  ont 
quelquefois  cela  de  bon,  qu'ils  en  produisent  d'utiles. 

De  la  fange  la  plus  grossière 
On  voit  souvent  naître  des  fleurs, 
Quand  le  dieu  brillant  des  neuf  sœurs 
La  frappo  d'un  trait  de  lumière. 

Tâchez,  je  vous  prie,  sire,  d'avoir  pitié  de  mes  vieux  pré- 
jugés en  faveur  des  Grecs  contre  les  Turcs  ;  j'aime  mieux  la 
famille  de  Socrate  que  les  descendants  d'Orcan,  malgré  mou 
profond  respect  pour  les  souverains. 

Sire,  vous  savez  bien  quo  si  vous  n'étiez  pas  roi,  j'aurais 
voulu  vivre  et  mourir  auprès  de  vous.  Le  vieux  malade  er- 
mite. 

Jo  vois  quo  vous  no  voulez  point  des  trois  Grâces  de  M.  Hé- 
niu  ;  celles  qui  vous  inspirent  quand  vous  écrivez  sont  beau- 
coup plus  grâces. 

408.  —  DU  ROI. 

A  Sans-souci,  le  7  juillet. 

Que  le  saint-père  ait  fait  brûler 
On  gros  tas  de  mes  rapsodies, 
Je  saurai,  pour  m'en  consoler, 
Me  chauffer  à  leurs  incendies, 
Et  mettre  aux  pieds  de  Jésus-Christ, 
En  bon  enfant  de  saint  Ignace, 
Tout  ce  que  j'ai  jamais  écrit 
Sans  l'assistance  de  la  grâce, 
Suffisante  comme  efficace. 
Mais  ce  suisse  du  paradis 
Etait  ivre,  ou  du  moins  bien  gris, 
Lorsqu'il  osa  traiter  de  même 
Les  ouvrages  de  mon  bon  saint, 
Nouveau  patron  de  Cucutin  (i). 
J'appelle  de  cet  anathème 
Au  corps  du  concile  prochain. 
11  paraît  même  très  plausible, 
Et,  malgré  Loyola,  je  crois 
Que  le  saint-père  en  tels  exploit* 
Ne  fut  jamais  moins  infaillible. 

Ce  bon  cordelier  du  Vatican  n'est  pas,  après  tout,  aussi 
hargneux  qu'on  se  l'imagine.  S'il  fait  brûler  quelques  livres, 
c'est  seulement  pour  que  l'usage  ne  s'en  perde  pas;  et  d'ail- 
leurs les  nez  romains  aiment  à  flairer  l'odeur  de  cette  fumée. 

Mais  n'admirez-vous  pas  avec  quelle  patience  digne  de 
l'agneau  sans  tache  il  s'est  laissé  enlever  le  comtat  d'Avi- 
gnon (2)?  combien  peu  il  y  pense,  et  dans  quelle  concorde  il 
vit  avec  le  Très-Chrétien?  Pour  moi,  j'aurais  tort  de  me  plain- 
dre de  lui  :  il  me  laisse  mes  chers  jésuites,  que  l'on  persécute 
partout.  J'en  conserverai  la  graine  précieuse  pour  en  fournir 
un  jour  à  ceux  qui  voudraient  cultiver  chez  eux  cette  plante 
si  rare.  Il  n'en  est  pas  de  même  du  sultan  turc. 

Si  monsieur  le  mamamouchi 
Ne  s'était  point  mêlé  des  troubles  de  Polognet 

Jl  n'aurait  point  avec  vergogne 

Vu  ses  spahis  mis  en  hachi, 

Et  de  certaine  impératrice 

(Qui  vaut  seule  deux  empereurs) 

Reçu,  pour  prix  de  son  caprice. 
Des  leçons  qui  devraient  rabaisser  ses  hauteurs. 

Vous  voyez  comme  elle  s'acquitte 

De  tant  de  devoirs  importants. 

J'admire,  avec  le  vieil  ermite, 
Ses  immenses  projets,  ses  exploits  éclatants  : 

Quand  on  possède  son  mérite, 

On  peut  se  passer  d'assistants. 

C'est  pourquoi  il  me  suffit  do  contempler  ses  grands  suc- 
cès, de  faire  une  guerre  de  bourse  très  philosophique,  et  de 
profiter  de  ce  temps  de  tranquillité  pour  guérir  entièrement 
les  plaies  que  la  dernière  guerre  nous  a  faites,  et  qui  saignent 
encore. 

Et  quant  à  monsieur  le  vicaire 
(Je  dis  vicaire  du  bon  Dieu), 
Je  le  laisse  en  paix  en  son  lieu 
S'amuser  avec  son  bréviaire. 
Hélas!  il  n'est  que  trop  puni 
En  vivant  de  cette  manière  : 
Du  sage  en  tout  pays  honni. 
Payé  pour  tromper  le  vulgaire, 


(1)  Voyez,  tome  VI,  aux  Facéties,  la  Canonisation  de  saint  Cucu- 
fin.  (G.  A.) 

(2)  11  juin  1768.  Voyez,  tome  II,  le  Précis  du  Siècle  de  Louis  XV, 
chap.  xxxix.  (G.  A.) 

VOLTAIRE.  —  T.  VII. 


Et,  tremblant  qu'un  jour  en  son  nid 
Il  n'entre  un  rayon  de  lumière 
Dardé  du  loyer  de  Ferney. 
A  son  ceint,  a  ses  attraits, 
Disparaîtrait  le  sortilège; 
Lors  adieu  le  sacré  collège, 
La  sainte  Eglise  et  ses  secrets. 

Loretlo  serait  à  côté  de  ma  vigne,  que  certainement  je  n'y 
toucherais  pas.  Ses  trésors  pourraient  séduire  des  Mandrin, 
des  Conllans,  des  Turpin,  des  Richelieu  (1),  et  leurs  pareils. 
Ce  n'est  pas  que  je  respecte  des  dons  que  l'abrutissement  a 
consacrés,  mais  il  faut  épargner  ce  que  le  public  vénère;  il 
ne  faut  point  donner  de  scandale  :  et,  supposé  qu'on  se  croio 
plus  sage  que  h  s  autres,  il  faut,  par  complaisance,  par  com- 
misération pour  leurs  iaiblesses,  ne  point  choquer  leurs  pré- 
jugés. Il  serait  à  souhaiter  que  les  prétendus  philosophes 
de  nos  jours  pensassent  de  même  (2). 

Un  ouvrage  do  leur  boutique  m'est  tombé  entre  les  mains  : 
il  m'a  paru  si  téméraire,  que  je  n'ai  pu  m'empêcher  de  faire; 
quelques  remarques  sur  le  Système  de  la  nature  (3),  que  l'au- 
teur arrange  à  sa  façon.  Je  vous  communique  ces  remarques; 
et  si  jo  me  suis  rencontré  avec  votre  façon  de  penser,  je  m'en 
applaudirai.  J'y  joins  une  élégie  sur  la  mort  d'une  dame 
d'honneur  (4)  de  ma  sœur  Amélie,  dont  la  perte  lui  fut  très 
sensible.  Je  sais  que  j'envoie  ces  balivernes  au  plus  grand 
poète  du  siècle,  qui  le  dispute  à  tout  ce  que  l'antiquité  a  pro- 
duit de  plus  parfait  :  mais  vous  vous  souviendrez  qu'il  était 
d'usage,  dans  les  temps  reculés,  que  les  poètes  portassent 
leurs  tributs  au  temple  d'Apollon.  Il  y  avait  même  du  temps 
d'Auguste  une  bibliothèque  consacrée  à  ce  dieu,  où  les  Vir- 
gile, lesOvide,  les  Horace,  lisaient  publiquement  leurs éerilb. 
Dans  ce  siècle  où  Ferney  s'élève  sur  les  ruines  de  Delphes, 
il  est  bien  juste  que  l'on  y  envoie  ses  offrandes  :  il  ne  man- 
que au  géuie  qui  occupeses  lieux  que  l'immortalité. 

Vous  en  jouirez  bien  par  vos  divins  écrits; 

Us  sont  faits  pour  plaire  à  tout  âge  : 

Ils  savent  éclairer  le  sage, 
Et  répandre  des  fleurs  sur  les  Jeux  et  les  Ris. 
Quel  illustre  destin,  quel  sort  pour  un  poëuie 
D'aller  toujours  de  pair  avec  l'éternité! 

Ah!  qu'à  celte  félicité 

Votre  corps  ait  sa  part  de  même! 

Ce  sont  des  vœux  auxquels  tous  les  hommes  de  lettres  doi- 
vent se  joindre  ;  ils  doivent  vous  considérer  comme  une  co- 
lonne qui  soutient  seule  par  sa  force  un  bâtiment  prêt  à  s'é- 
crouler, et  dont  des  barbares  sapent  déjà  les  fondements.  \]n 
essaim  de  géomètres  myrmidons  persécute  déjà  les  belles- 
lettres,  en  leur  prescrivant  des  lois  pour  les  dégrader.  Que 
n'arrivera-t-il  pas  lorsqu'elles  manqueront  de  leur  unique  ap- 
pui, et  lorsque  de  froids  imitateurs  de  votre  beau  génie  s'ef- 
forceront en  vain  de  vous  remplacer!  Dieu  me  garde  do  n'a- 
voir pour  amusement  que  de  courtes  et  arides  solutions  de 
problèmes  plus  ennuyeux  encore  qu'inutiles!  Mais  ne  préve- 
nons point  un  avenir  aussi  fâcheux,  et  contentons-nous  do 
jouir  de  ce  que  nous  possédons. 

0  compagnes  d'une  déesse! 

Vous  que  par  des  soins  assidus 

Voltaire  sut  en  sa  jeunesse 

Débaucher  des  pas  de  Vénus, 

Grâces,  veillez  sur  ses  années  : 

Vous  lui  devez  tous  vos  secours; 
Apollon  pour  jamais  unit  vos  destinées, 
Obtenez  d'Alecto  d'en  prolonger  le  cours. 

FÉDLK1C. 


409.  —  DE  VOLTAIRE. 

27  juillet. 

Sire,  vous  et  le  roi  de  la  Chine  vous  êtes  à  présent  les  deux 
seuls  souverains  qui  soient  philosophes  et  poètes.  Jo  venais 
de  lire  un  extrait  de  doux  poèmes  de  l'empereur  Kien-Iong  (5), 
lorsque  j'ai  reçu  la  prose  et  les  vers  de  Frédéric-le-Grand.  Je 
vais  d'abord  a  votre  prose,  dont  le  sujet  intéresse  tous  les 
hommes,  aussi  bien  que  vous  autres  maîtres  du  momie.  Vous 
voilà  comme  Marc-Aurèle,  qui  combattait  par  ses  réflexions 
morales  lo  système  de  Lucrèce. 

(1)  Conllans,  Turpin  et  Richelieu  s'étaient  livrés  à  des  actes  do 
pillage  dans  la  guerre  de  Sept-Ans.  (G.  A.) 

(2)  Voici  un  des  premiers  coups  de  dents  de  Frédéric  aux  ency- 
clopédistes. (G.  A.) 

(3)  Le  fameux  livre  de  d'Holbach.  (G.  A.) 

(4)  Mademoiselle  Hertofeld.  (G.  a.) 

(5)  Eloge  de  la  ville  de  Mouckden,  suivi  d'une  Pièce  de  vers  sur 
le  tlie,  1770.  (G.  A.) 
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J'avais  déjà  vu  une  petite  réfutation  du  Système  de  la  na- 
ture par  un  homme  do  mes  amis  (1).  Il  a  eu  le  b.orihëur  de  se 
rencontrer  plus  d'une  fois  avec  votre  majesté  :  c'est  bon  si- 
gne quand  un  roi  et  un  simple  homme  pensent  de  même  ; 
leurs  intérêts  sont  souvent  si  contraires,  que,  quand  ils  se 
réunissent  dans  leurs  idées,  il  faut  bien  qu'ils  aient  raison. 

Il  me  semble  que  vos  remarques  doivent  être  imprimées  : 
ce  sont  des  leçons  pour  le  genre  humain.  Vous  soutenez  d'un 
bras  la  cause  de  Dieu,  et  vous  écrasez  de  l'autre  la  supersti- 
tion. Il  serait  bien  digne  d'un  héros  d'adorer  publiquement 
Dieu,  et  de  donner  des  soufflets  à  celui  qui  se  dit  son  vicaire. 
Si  vous  ne  voulez  pas  faire  imprimer  vus  remarques  dans 
votre  capitale,  comme  Kien-long  vient  de  faire  imprimer  s"S 
poésies  à  Pékin,  daignez  m'en  charger,  et  je  les  publierai  sur- 
le-champ. 

L'athéisme  ne  peut  jamais  faire  aucun  bien,  et  la  supersti- 
tion a  fait  des  maux  à  l'infini  :  sauvez-nous  de  ces  deux  gouf- 
fres. Si  quelqu'un  peut  rendre  ce  service  au  monde,  c'est 
vous. 

Non  seulement  vous  réfutez  l'auteur,  mais  vous  lui  ensei- 
gnez la  manière  dont  il  devait  s'y  prendre  pour  être  utile. 

De  plus,  vous  donnez  sur  les  oreilles  à  frère  Ganganelli  et 
aux  siens;  ainsi,  dans  votre  ouvrage,  vous  rendez  justice  à 
tout  le  monde.  Frère  Ganganelli  et  ses  arlequins  devaient 
bien  savoir,  avec  te  reste  de  l'Europe,  de  qui  est  la  belle  pré- 
face de  V Abrégé  de  Fleury.  Leur  insolence  absurde  n'est  pas 
pardonnable.  Vos  canons  pourraient  s'emparer  de  Rome,  mais 
ils  feraient  trop  de  mal  à  droite  et  à  gauche  :  ils  en  feraient 
à  vous-même,  et  nous  ne  sommes  plus  au  temps  des  Hérules 
et  des  Lombaids;  mais  nous  sommes  au  temps  des  Kien-long 
et  des  Frédéric.  Ganganelli  sera  assez  puni  d'un  trait  de 
votre  plume  ;  votre  majesté  réserve  son  épée  pour  de  plus 
belles  occasions. 

Permettez-moi  de  vous  faire  une  petite  représentation  sur 
l'intelligence  entre  les  rois  et  les  prêtres,  que  l'auteur  du 
Système  reproche  aux  fronts  couronnés  et  aux  fronts  tonsu- 
rés. Vous  avez  très  grande  raison  de  dire  qu'il  n'en  est  rien, 
et  que  notre  philosophe  athée  ne  sait  pas  comment  va  aujour- 
d'hui le  train  du  monde.  Mais  c'est  ainsi,  messeignours,  qu'il 
allait  autrefois -,  c'est  ainsi  que  vous  avez  commencé;  c'est 
ainsi  que  les  Albouin,  les  Tbéodoric,  les  Clovis,  et  leurs  pre- 
miers successeurs,  ont  manœuvré  avec  les  papes.  Partageons 
les  dépouilles,  prends  les  dîmes,  et  laisse-moi  le  reste:  bénis 
ma  conquête,  je  protégerai  ton  usurpation  :  remplissons  nos 
bourses  ;  dis  de  la  part  de  Dieu  qu'il  faut  m'obéir,  et  je  te 
baiserai  les  pieds.  Ce  traité  a  été  signé  du  sang  des  peuples 
par  les  conquérants  et  par  les  prêtres.  Cela  s'appelle  les  deux 
puissances. 

Ensuite  les  deux  puissances  se  sont  brouillées,  et  vous 
savez  ce  qu'il  en  a  coûté  à  votre  Allemagne  et  à  l'Italie.  Tout 
a  changé  enfin  de  nos  jours.  Au  diable  s'il  y  a  deux  puis- 
sances dans  les  Etats  de  votre  majesté  et  dans  le  vaste  empire 
de  Catherine  II  !  Ainsi  vous  avez  raison  pour  le  temps  pré- 
sent; et  le  philosophe  athée  a  raison  pour  le  temps  passe  (2). 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  faut  que  votre  ouvrage  soit  public. 
Ne  tenez  pas  votre  chandelle  sous  le  bohseau,  comme  dit  l'au- 
tre (3). 

Les  peuples  sont  encor  dans  une  nuit  profonde; 
Nos  sages  à  làtons  sont  prêts  a  s'égarer  : 
Mille  rois  comme  vous  oui  désolé  le  monde; 
C'est  à  vous  seul  de  l'éclairer. 

Ce  que  vous  dites  en  vers  (4)  de  mon  héroïne  Catherine  II 
est  charmant,  et  mérite  bien  que  je  vous  tasse  une  infidélité. 

Je  ne  sais  si  c'est  le  prince  héréditaire  de  Brunsvick  ou  un 
autre  prince  de  ce  nom  qui  va  se  signaler  pour  elle  (5)  ;  voilà 
un  héroïsme  de  croisade. 

J'avoue  que  je  ne  conçois  pas  comment  l'empereur  ne  sai- 
sit pas  l'occasion  pour  s'emparer  de  la  Bosnie  et  de  la  Ser- 
vie; ce  qui  ne  coûterait  que  ia  peino  du  voyage.  On  perd  le 
moment  de  chasser  le  Turc  de  l'Europe:  il  ne  reviendra  peut- 
être  plus  ;  mais  je  me  consolerai  si,  dans  ce  charivari,  votre 
majesté  arrondit  sa  Prusse. 

En  attendant,  vous  écoutez  les  mouvements  de  votre  cœur 
sensible  :  vous  êtes  homme  quand  vous  n'êtes  pas  roi  ;  vos 
vers  à  madame  la  princesse  Amélie  sont  de  l'âme  à  laquelle 


(1)  Died,  réponse  au  Système  de  la  nature,  par  Voltaire.  Voyez 
le  Dict  onnaire  philosophique,  à  l'article  Diiîu.    G.  A.) 

(2)  Voyez,  tome  VI,  la  lettre  écrite  à  d'Alombert,  ce  même  jour 
27  juillet,  sur  le  î-ystnne  de  la  nature.  (G.  A.) 

3)  Matthieu.  (G.  A.) 

(4)  Dans  la  lettre  précédente.  (G.  A.l 

(5)  C'était  le  prince  .'iuiiiaume- Adolphe.  Voyez,  plus  ioin,  la  lettre 
de  Voltaire  du  12  octobre.  (G.  A.) 


j'ai  été  attaché  depuis  trente  ans,  et  à  laquelle  je  le  serai  lo 
dernier  moment  de  ma  vie,  malgré  le  mal  que  m'a  fait  votro 
royauté,  et  dont  je  souffre  encore  le  coutre-coup  sur  la  fron- 
tière de  mon  drôle  de  pays  natal. 


4J0.  —  DU  ROI. 

A  Potsdam,  le  15  auguste. 

Ne  ca^h"S  point  votre  lumière  sous  le  boisseau.  C'était  sans 
doute  à  vous  que  ce  passage  s'adressait  ;  voire  génie  est  un 
flambeau  qui  doit  éclairer  le  monde.  Mon  partage  a  été  celui 
d'une  faible  chandelle  qui  suffit  à  peine  pour  m'éclairer,  et 
dont  la  pâle  lueur  disparaît  à  l'éclat  de  vos  rayons. 

Lorsque  j'eus  achevé  mon  ouvrage  contre  l'athéisme,  je 
crus  ma  réfutation  très  orthodoxe:  je  la  relus,  et  je  la  trouvai 
bien  éloignée  de  l'être.  Il  y  a  des  endroits  qui  ne  sauraient 
paraître  sans  effaroucher  les  timides  et  scandaliser  les  dévots. 
Un  petit  mot  qui  m'est  échappé  sur  l'éternité  du  monde  me 
ferait  lapider  dans  votre  parie,  si  j'y  (Haïs  né  particulier,  et 
que  je  l'y  eusse  fait  imprimer.  Je  sens  que  je  n'ai  point  du 
tout  l'ânie  ni  lo  style  théologiques.  Je  m»>  contente  donc  de 
conserver  en  liberté  mes  opinions,  sans  les  répandre  et  les 
semer  dans  un  terrain  qui  leur  est  contraire  fi). 

Il  n'en  est  pas  de  même  des  vers  nu  sirjel  de  l'impératrice 
de  Russie  :  je  les  abandonne  «1  votre  disposition  ;  ses  troupes, 
par  un  enchaînement  de  succès  et  de  prospérités,  me  justi- 
fient. Vous  verrez  dans  peu  lo  sultan  demander  la  paix  à 
Catherine,  et  celle-ci,  par  sa  modération,  ajouter  un  nouveau 
lustre  à  ses  victoires. 

J'ignore  pourquoi  l'empereur  ne  se  mêle  point  de  cette 
guerre.  Je  ne  suis  point  son  allié.  Mais  ses  secrets  doivent 
être  connus  de  M.  de  Choiseul,  qui  pourra  vous  les  expli- 
quer. 

Le  cordelier  de  Saint-Pierre  (2)  a  brûlé  mes  écrits,  et  ne 
m'a  point  excommunié  à  Pâques,  comme  ses  prédécesseurs 
en  ont  eu  la  coutume.  Ce  procédé  me  réconcilieavec  lui; 
car  j'ai  l'âme  bonne,  et  vous  savez  combien  j'aime  à  commu- 
nier. 

Je  pars  pour  la  Silésîe,  et  vas  trouver  l'empereur,  qui 
m'a  invité  à  son  camp  de  Moravie,  non  pas  pour  nous 
battre  comme  autrefois,  mais  pour  vivre  en  bons  voisins. 
Ce  prince  est  aimable  et  plein  de  mérite.  Il  aime  vos  ouvra- 
ges, et  les  lit  autant  qu'il  peut  :  il  n'est  rien  moins  que 
superstitieux.  Enfin  c'est  un  empereur  comme  de  longtemps 
il  n'y  en  a  eu  en  Allemagne.  Nous  n'aimons  ni  l'un  ni  l'autre 
les  ignorants  et  les  barbares;  mais  ce  n'est  pas  une  raison 
pour  les  extirper  :  s'il  fallait  les  détruire,  les  Turcs  ne  se- 
raient pas  les  seuls.  Combien  de  nations  plongées  dans  l'a* 
brotissement,  et  devenues  agrestes  faute  de  lumières! 

Mais  vivons,  et  laissons  vivre  les  autres.  Puissiez-vous 
surtout  vivre  longtemps,  et  ne  point  oublier  qu'il  est  des 
gens  dans  le  nord  de  l'Allemagne  qui  ne  cessent  de  reudra 
justice  à  votre  beau  génie  1 

Adieu  ;  à  mon  retour  de  Moravie,  je  vous  en  dirai  davan- 
tage. FÉDÉIUC 

411.  —  DE  VOLTAIRE. 

A  Ferney,  le  20  auguste. 

Sire,  le  philosophe  d'Alembert  m'apprend  (3)  que  le  grand 
philosophe  de  la  secte  et  de  l'espèce  de  Marc-Aurele,  le  cfllli- 
vatcur  et  le  protecteur  des  arts,  a  bien  voulu  encourager  l'a- 
natomie,  en  daignant  se  metire  à  la  tète  de  ceux  qui  ont 
souscrit  pour  un  squelette  (4)  :  ce  squelette  possède  une 
vieille  âme  très  sensible;  (die  est  pénétrée  de  l'honn  'ur  que 
lui  fait  voire  majesté.  J'avais  cru  longtemps  que  l'idée  de 
cette  caricature  était  uno  plaisanterie;  mais  puisque  l'on 
emploie  réellement  le  ciseau  du  fameux  Pigâlle,  et  que  lo 
nom  du  plus  grand  homme  de  l'Europe  décore  cette  entre- 
prise de  mes  concitoyens,  je  ne  sais  rien  de  si  sérieux.  Jo 
m'humilie,  en  sentant  combien  je  suis  indigne  de  l'honneur 
que  l'on  me  fait,  et  je  me  livre  en  même  temps  à  la  plus  vive 
reconnaissance. 

L'Académie  française  a  inscrit  dans  ses  registres  la  lettre 
dont  vous  avez  honoré  M.  d'Alembert  à  ce  sujet  (5).  J'ai  ap- 


(1)  Edition  de  Berlin  :  «  Qui  ne  leur  est  pas  favorable.  »  (G.  A.) 

(2)  Clément  XIV.   G.  A.)  __ 

(3)  Voye/,  tome  VI,  la  lettre  de  d'Alembert,  du  9  auguste  1^0. 
(G.  A.) 

('ii  11  s'agit  de  la  souscription  pour  sa  statue.  (G.  A.) 
(5)  Voyez  cette  lettre,  tome  VI,  dans  le  commentaire  historique. 
(G.  A.) 
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pris  tout  cela  à  la  fois  :  je  suis  émerveillé,  jo  suis  à  vos  pieds, 
je  vous  remercie  ;  je  no  sais  que  dire. 

La  Providence,  pour  rabattre  mon  orgueil,  qui  s'enflerait 
de  tant  de  faveurs,  veut  que  les  Turcs  aient  repris  la  Grèce  ; 

du  moins  elle  permet  que  les  gazettes  le  disent.  C'est  un 
coup  très  funeste  pour  moi.  Oe  n'est  pas  que  j'.iie  un  ponce 
do  terre  vers  Athènes  ou  vers  Corinlhe  :  hélas!  jo  n'en  m  que 
vers  la  Suisse  ;  mais  vous  savez  quelle  fête  je  nie  faisais  de 
voir  les  petiis-lils  des  Sophocle  et  des  Dénioslhènes  délivres 
d'un  ignorant  bâcha.  On  aurait  traduit  en  grec  votre  excel- 
lente réfutation  du  Système  de  la  nature,  et  on  l'aurait  impri- 
mée avec  une  belle  estampe  dans  l'endroit  où  était  autrefois 
le  Lycée. 

J'avais  osé  faire  une  réponse  de  mon  côté;  ainsi  Dieu  avait 
pour  lui  les  deux  hommes  les  moins  superstitieux  de  l'Eu- 
rope, ce  qui  devait  lui  plaire  beaucoup.  Mais  je  trouvai  ma 
réponse  si  inférieure  à  la  votre,  que  je  n'osai  pas  vous  l'en- 
voyer. De  plus,  en  riant  des  anguilles  du  jésuite  Noedham, 
que  Buffou.  Mauperluis ,  et  le  traducteur  de  Lucrèce  il), 
avaient  adoptées,  je  ne  pus  m'empêcher  do  rire  aussi  de  tous 
ces  beaux  systèmes;  de  celui  de  Bulr'on,  qui  prétend  que  les 
Alpes  ont  été  fabriquées  par  la  nv-r  ;  de  celui  qui  donne  aux 
hommes  des  marsouins  pour  origine  (2)  ;  et  enlin  do  celui  (3) 
qui  exaltait  son  àme  pour  prédire  l'avenir. 

J'ai  toujours  sur  le  cour  le  mal  irréparable  qu'il  m'a  fait  ; 
je  ce  penserai  jamais  à  la  calomnie  du  linge  donné  à  olamhr 
à  la  Ihutchisscuse  (4),  à  Cette  calomnie  insipide  qui  m'a  été 
mortelle,  et  à  tout  ce  qui  s'en  est  suivi,  qu'avec  une  douleur 
qui  empoisonnera  mes  derniers  jours.  iMais  tout  ce  que  m'ap- 
prend (i'Alembert  des  bontés  de  votre  majesté  est  un  baume 
si  puissant  sur  mes  blessures,  que  je  me  suis  reproché  cette 
douleur  qui  me  poursuit  toujours,  l'ardonnez-la  a  un  homme 
qui  n'avait  jamais  eu  d'autre  ambition  que  de  vivre  et  de 
mourir  auprès  de  vous,  et  qui  vous  est  attaché  depuis  plus 
de  I rente  ans. 

1!  y  a  plusieurs  copies  de  votre  admirable  ouvrage  :  per- 
mettez qu'on  l'imprime  dans  quelque  recueil,  ou  à  part;  car 
sûrement  il  paraîtra  ,  et  sera  imprimé  incorrectement.  Si 
votre  majesté  daigne  nie  donner  ses  ordres,  l'hommage  du 
philosophe  de  Sans-Souci  à  la  Divinité  fera  du  bien  aux  hom- 
mes. Le  roi  des  déistes  confondra  les  athées  et  les  fanatiques 
à  la  fois  :  rien  ne  peut  faire  un  meilleur  effet. 

Daignez  agréer  le  tendre  respect  du  vieux  solitaire  V. 


412.  -  DU  ROI. 

A  Potsdam,  le  16  septembre. 

Je  n'ai  point  été  fâché  que  les  sentiments  que  j'annonce  au 
sujet  de  votre  statue,  dans  une  lettre  écrite  à  M.  d'Alembert, 
aient  été>  divulgués.  Ce  sont  des  ventés  dont  j'ai  toujours  été 
intimement  convaincu,  et  que  Mauperluis  ni  personne  n'ont 
effacées  rie  mon  esprit.  Il  était  très  juste  que  vous  jouissiez, 
vivant,  de  ta  reconnaissance  publique,  et  que  je  nié  trouvasse 
avoir  quelque  part  à  coitb  démonstration  de  vos  contempo- 
rains, en  ayant  eu  tant  au  plaisir  que  leur  ont  fait  vos  ou- 
vrages. 

Les  bagatelles  que  j'écris  ne  sont  pas  de  ce  genre  :  elles 
soûl  un  amusement  pour  moi.  Je  m'instruis  moi-même  en 
pensant  H  des  matières  de  philosophie  sur  lesquelles  je  grif- 
fonne iiU"!quefois  Irop  hardiment  mes  pensées.  Cet  ouvrage 
sur  le  Syvlime  de  la  nature  est  trop  hardi  pour  les  lecteurs 
actuels  auxquels  il  pourrait  tomber  entre  les  mains.  Je  ne 
veux  scandaliser  personne  :  je  n'ai  parlé  qu'à  moi-même  en 
l'écrivant.  Mais,  dès  qu'il  s'agit  de  s'énoncer  en  public,  ma 
maxime  constante  est  de  ménager  la  délicatesse  des  oreilles 
superstitieuses,  de  ne  choquer  personne,  et  d'attendre  que  le 
siècle  soit  assez  éclairé  pour  qu'on  puisse  impunément  penser 
tout  haut. 

Laissez  donc,  je  vous  prie,  ces  faibles  ouvrages  dans  l'obs- 
curité où  l'auteur  les  a  condamnés  (5)  :  donnez  au  public, 
en  leur  place,  ce  que  vous  avez  écrit  sur  le  même  sujet,  et 
qui  sera  préférable  à  mon  bavardage. 

Je  n'entends  plus  parler  des  Grecs  modernes.  Si  jamais  les 
sciences  refleurissent  chez  eux,  ils  seront  jaloux  qu'un  Gau- 
lois, par  sa  Henriade,  ait  surpassé  leur  Homère;  que  ce 


(i\  Lagranpe.  (G.  A.) 

('2)  De  Maillet.  (G.  A.) 

<3i  Mauperluis.  ;G   A.) 

(i)  pro  os  attribue  à  Voltaire  par  Mauperluis.  Voyez  le  Commen- 
taire historique.  (G.  A.) 

(5)  l.'ExaAtien  eritiqxie  du  livre  intitulé  le  Système  de  ta  nature', 
n*  fut  publié  que  dans  les  Œuvres  posthumes  de  Frédéric.  (G.  A.) 


même  Gaulois  l'ait  emporté  sur  Sophocle,  se  soit  égalé  à 
Thucydide,  et  ait  laissé  loin  derrière  lui  Platon,  Aristote,  et 
toute  l'école  du  Portique. 

Pour  moi,  je  crois  que  les  barbares  possesseurs  de  ces  bel- 
les contrées  seront  obligés  d'iniplorT  la  clémence  de  leurs 
vainqueurs,  et  qu'ils  trouveront  dans  l'âfiaé)  de  Catherine  au- 
tant de  modération  à  conclure  la  paix,  que  d'énergie  pour 
pousser  vivement  la  guerre.  Et  quant  à  celte  fatalité  qui 
préside  aux  événements,  selon  que  le  prétend  l'auteur  du 
Système  de  la  nature,  je  ne  sais  quand  elle  amènera  des  révo- 
lutions qui  pourront  ressusciter  les  sciences,  ensevelies  de- 
puis si  longtemps,  dans  ces  contrées  asservies  et  dégradées  de 
leur  ancienne  splendeur. 

Mon  occupation  principale  est  de  combattre  l'ignorance  et 
les  préjugés  dans  les  pays  que  le  hasard  de  la  naissance  me 
fait  gouverner,  d'éclairer  les  esprits,  de  cultiver  les  moeurs, 
et  de  rendre  les  hommes  aussi  heureux  que  le  comporte  la 
nature  humaine,  et  que  le  permettent  les  moyens  que  je  puis 
employer. 

A  présent  je  ne  fais  que  revenir  d'une  longue  course  :  j'ai 
été  on  Moravie,  et  j'ai  revu  cet  empereur  (1)  qui  se  prépaie  à 
jouer  un  grand  rôle  en  Europe.  Né  dans  une  cour  bigote,  il 
en  a  secoué  la  superstition;  élevé  dans  le  faste,  il  a  adopté 
dos  fncêufs  simples;  nourri  d'encens,  il  est  modeste;  en- 
flammé du  désir  de  la  gloire,  il  sacrifie  son  ambition  au  de- 
voir filial,  qu'il  remplit  avec  scrupule;  et  n'ayant  eu  que  des 
maîtres  pédants,  il  a  assez  de  goût  pour  lire  Voltaire,  et  pour 
en  estimer  le  mérite. 

Si  vous  n'êtes  pas  satisfait  du  portrait  véridique  de  ce 
prince,  j'avouerai  que  vous  êtes  difficile  à  contenter.  Outre 
es  avantages,  ce  prince  possède  très  bien  la  littérature  ita- 
lienne; il  m'a  cité  beaucoup  de  vers  du  Tasse,  et  le  Pastôr  filo 
presque  en  entier.  Il  faut  toujours  commencer  par  là.  Après 
les  bell  s-lottrYs,  dans  l'âge  de  la  réflexion  vient  la  philoso- 
phie; et  quand  nous  l'avons  bien  étudiée,  nous  sommes  obli- 
gés do  dire  comme  Montaigne  :  Que  sais- je? 

Ce  que  je  sais  certainement,  c'est  que  j'aurai  une  copie  do 
ce  buste  auquel  Pigalle  travaille  :  ne  pouvant  posséder  l'ori- 
ginal, j'en  aurai  au  moins  la  copie.  G'ftàt  se  contenter  de  peu 
lorsqu'on  se  souvient  qu'autrefois  on  a  possède  ce  divin  génie 
même.  La  jeunesse  est  l'âge  des  bonnes  aventures;  quand  on 
devient  vieux  et  décrépit,  il  faut  renoncer  aux  beaux  esprits 
comme  aux  maîtresses. 

Conservez-vous  toujours  pour  éclairer  encore  dans  vos 
vieux  jours  la  fin  de  ce  siècle  qui  se  glorifie  de  vous  possé- 
der, et  qui  sait  connaître  le  prix  de  ce  trésor.  Fkdéric. 

413.  —  DU  ROI. 

A  Potsdam,  le  26  septembre. 

Il  faut  convenir  que  nous  autres  citoyens  du  nord  de  l'Al- 
lemagne nous  n'avons  pont  d'imagination.  Le  P.  Bbuhours  (2) 
l'assure;  il  faut  l'en  croire  sur  sa  parole.  A  vous  autres 
voyants  de  Paris,  votre  imagination  vous  fait  trouver  des 
liaisons  où  nous  n'aurions  pas  supposé  l'es  moindres  rap- 
ports. En  vérité  le  prophète,  quel  qu'il  soit,  qui  me  fait  l'hon- 
neur de  s'amuser  sur  mon  compte,  me  traite  avec  distinc- 
tion. Ce  n'est  pas  pour  tous  les  êtres  que  les  gens  de  cette 
espèce  exaltent  leur  âme.  Je  me  croirai  un  homme  impor- 
tant ;  et  il  ne  faudra  qu'une  comète  ou  quelque  éclipse 
qui  m'honore  de  son  attention  pour  achever  de  me  tourner 
la  tête. 

Mais  tout  cela  n'était  pas  nécessaire  pour  rendre  justice  à 
Voltaire;  une  âme  sensible  et  un  cœur  reconnaissant  suffi- 
saient. Il  est  bien  juste  que  le  public  lui  paie  le  plaisir  qu'il 
on  a  reçu.  Aucun  auteur  n'a  jamais  eu  un  goût  aussi  perfec- 
tionné que  ce  grand  homme.  La  profane  Grèce  on  aurait  fait 
un  dieu  :  on  lui  aurait  élevé  un  temple.  Nous  ne  lui  érigeons 
qu'une  statue;  faible  dédommagement  de  toutes  les  persécu- 
tions que  l'envie  lui  a  suscitées,  mais  récompense  capable 
d'échauffer  la  jeunesse  et  de  l'encourager  à  s'élever  dans  la 
carrière  que  ce  grand  génie  a  parcourue,  et  où  d'autres  gé- 
nies peuvent  trouver  encore  à  glaner.  J'ai  aimé  dès  mon 
enfance  les  arts,  les  lettres,  et  les  sciences;  et  lorsque  je  (mis 
contribuer  à  leurs  progrès,  je  m'y  porte  avec  toute  l'ardeur 
dont  je  suis  capable,  parce  que  dans  ce  monde  il  n'y  a  point, 
devrai  bonheur  sans  elles.  Vous  autres,  qui  vous  trouvez  à 
Paris  dans  le  vestibule  de  leur  temple,  vous  qui  en  êtes  les 
desservants,  vous  pouvez  jouir  do  ce  bonheur  inaltérab!;  , 


(i)  Joseph  II.  (G.  A.) 
(2)  Voyez ,    toino  H 
Loms  XI V.  (G.  A.) 
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pourvu  que  vous  empêchiez  l'envie  et  la  cabale  d'en  appro- 
cher. 

Je  vous  remercie  de  la  part  que  vous  prenez  à  cet  enfant 
qui  nous  est  né(l).  Je  souhaite  qu'il  ait  les  qualités  qu'il  doit 
avoir,  et  que  loin  d'être  le  fléau  de  l'humanité,  il  en  devienne 
le  bienfaiteur.  Sur  ce,  je  prie  Dieu  qu'il  vous  ait  en  sa  sainte 
et  digne  garde.  Fédéric. 

414.  —  DE  VOLTAIRE. 

A  Ferney,  12  octobre. 

Sire,  nous  avons  été  heureux  pendant  quinze  jours;  d'A- 
lembert et  moi  nous  avons  toujours  parlé  do  votre  ma- 
jesté (2);  c'est  ce  que  font  tous  les  êtres  pensants,  et  s'il  y  en 
a  dans  Rome,  ce  n'est  pas  de  Ganganelli  qu'ils  s'entretien- 
nent. Je  ne  sais  si  la  santé  de  d'Alembert  lui  permettra  d'al- 
ler en  Italie;  il  pourrait  bien  se  contenter  cet  hiver  du  soleil 
de  Provence  (3),  et  n'étaler  son  éloquence  sur  le  héros  philo- 
sophe qu'aux  descendants  de  nos  anciens  troubadours.  Pour 
moi,  je  ne  fais  entendre  mon  filet  de  voix  qu'aux  Suisses  et 
aux  échos  du  lac  de  Genève. 

J'ai  été  d'autant  plus  touché  de  votre  dernière  lettre,  que 
j'ai  osé  prendre  en  dernier  lieu  votre  majesté  pour  mon  mo- 
dèle. Cette  expression  paraîtra  d'abord  un  peu  ridicule;  car 
en  quoi  un  vieux  barbouilleur  de  papier  pourrait-il  tâcher 
d'imiter  le  héros  du  Nord?  mais  vous  savez  que  les  philo- 
sophes vinrent  demander  des  règles  à  Marc-Aurèle  quand  il 
partit  pour  la  Moravie,  dont  votre  majesté  revient. 

Je  voudrais  pouvoir  vous  imiter  dans  votre  éloquence  et 
dans  le  beau  portrait  que  vous  faites  de  l'empereur.  Je  vois 
à  votre  pinceau  que  c'est  un  maître  qui  a  peint  son  disci- 
ple. 

Voici  en  quoi  consiste  l'imitation  à  laquelle  j'ai  tâché  d'as- 
pirer, c'est  à  retirer  dans  les  huttes  de  mon  hameau  quelques 
Genevois  échappés  aux  coups  de  fusil  de  leurs  compatriotes, 
lorsque  j'ai  su  que  votre  majesté  daignait  les  protéger  en  roi 
dans  Berlin. 

Je  me  suis  dit  :  Les  premiers  des  hommes  peuvent  appren- 
dre aux  derniers  à  bien  faire.  J'aurais  voulu  établir,  il  y  a 
quelques  années,  une  autre  colonie  à  Clèves,  et  je  suis  sûr 
qu'elle  aurait  été  bien  plus  florissante  et  plus  digne  d'être 
protégée  par  votre  majesté  ;  je  ne  me  consolerai  jamais 
de  n'avoir  pas  exécuté  ce  dessein;  c'était  là  où  je  devais 
achever  ma  vieillesse.  Puisse  votre  carrière  être  aussi  lon- 
gue qu'elle  est  utile  au  monde  et  glorieuse  à  votre  per- 
sonne! 

Je  viens  d'apprendre  que  M.  le  prince  de  Brunsvick  (4),  en- 
voyé par  vous  à  l'armée  victorieuse  des  Russes,  y  est  mort  de 
maladie.  C'est  un  héros  do  moins  dans  le  monde,  et  c'est  un 
double  compliment  de  condoléance  à  faire  à  votre  majesté  :  il 
n'a  qu'entrevu  la  vie  et  la  gloire;  mais  après  tout,  ceux  qui 
vivent  cent  ans  font-ils  autre  chose  qu'entrevoir?  Je  n'ai  fait 
qu'entrevoir  un  moment  Frédéric- le-Grand;  je  l'admire,  je 
lui  suis  attaché,  je  le  remercie,  je  suis  pénétré  de  ses  bontés 
pour  le  moment  qui  me  reste  :  voilà  de  quoi  je  suis  certain 
pour  ces  doux  instants. 

Mais  puur  l'éternité,  cette  affaire  est  un  peu  plus  équivo- 
que ;  tout  ce  qui  nous  environne  est  l'empire  du  doute,  et  le 
doute  est  un  état  désagréable.  Y  a-t-il  un  dieu  tel  qu'on  le 
dit?  une  âme  telle  qu'on  l'imagine?  des  relations  telles  qu'on 
les  établit?  Y  a-t-il  quelque  chose  à  espérer  après  le  moment 
de  la  vie?  Gilimer,  dépouillé  de  ses  Etats,  avait-il  raison  de 
se  mettre  à  rire  quand  on  le  présenta  devant  Justinien?  et 
Caton  avait-il  raison  de  se  tuer,  de  peur  de  voir  César?  La 
gloire  n'est-elle  qu'une  illusion?  Faut-il  que  Moustaphà,  dans 
la  mollesse  de  son  harem,  faisant  toutes  les  sottises  possi- 
bles, ignorant,  orgueilleux  et  battu,  soit  plus  heureux,  s'il 
digère,  qu'un  héros  philosophe  qui  ne  digérerait  pas? 

Tous  les  êtres  sont-ils  égaux  devant  le  grand  Etre  qui 
anime  la  nature?  en  ce  cas,  l'âme  de  Ravaillac  serait  à  ja- 
mais égale  à  celle  de  Henri  IV  :  ou  ni  l'un  ni  l'autre  n'au- 
raient eu  d'âme.  Que  le  héros  philosophe  débrouille  tout  cela, 
car,  pour  moi,  je  n'y  entends  rien. 

Je  reste,  du  fond  de  mon  chaos,  pénétré  de  respect,  de  re- 
connaissance, et  d'attachement  pour  votre  personne,  et  du 
néant  de  presque  tout  le  reste. 


(I)  Le  prince  Frédéric-Guillaume,  petit-neveu  du  roi,  et  plus 
tard  (1797)  roi  lui-même.  (G.  A.) 
(2i  D'Alembert  était  allé  à  Ferney  avec  Cuiidoicet.  (G.  A.) 
(3>  Il  s'en  contenta.  (G.  A.) 
(4)  Guillaume-Adolphe.  (G.  A.) 


415.  —  DU  ROI. 

Potsdam,  30  octobre. 

Une  mite  qui  végète  dans  le  nord  de  l'Allemagne  est  un 
mince  sujet  d'entretien  pour  des  philosophes  qui  discutent 
des  mondes  divers  flottant  dans  l'espace  de  l'infini,  du  prin- 
cipe du  mouvement  et  de  la  vie,  du  temps  et  de  l'éternité, 
de  l'esprit  et  de  la  matière,  des  choses  possibles  et  de  celles 
qui  ne  le  sont  pas.  J'appréhende  fort  que  cette  mite  n'ait 
distrait  ces  deux  grands  philosophes  (1)  d'objets  plus  impor- 
tants et  plus  dignes  de  les  occuper.  Les  empereurs,  ainsi  que 
les  rois,  disparaissent  dans  l'immense  tableau  que  la  nature 
offre  aux  yeux  des  spéculateurs.  Vous  qui  réunissez  tous  les 
genres,  vous  descendez  quelquefois  de  l'empvrée  :  tantôt 
Anaxagore,  tantôt  Triptolème,  vous  quittez  le  Portique  pour 
l'agriculture,  et  vous  offrez  sur  vos  terres  un  asile  aux  mal- 
heureux. Je  préférerais  bien  la  colonie  de  Ferney,  dont  Vol- 
taire est  le  législateur,  à  celle  des  quakers  de  Philadelphie, 
auxquels  Locke  donna  des  lois. 

Nous  avons  ici  des  fugitifs  d'une  autre  espèce:  ce  sont  des 
Polonais  qui,  redoutant  les  déprédations,  le  pillage,  et  les 
cruautés  de  leurs  compatriotes,  ont  cherché  un  asile  sur  mes 
terres.  Il  y  a  plus  de  cent  vingt  familles  nobles  qui  se  sont 
expatriées  pour  attendre  des  temps  plus  tranquilles,  et  qui 
leur  permettent  le  retour  chez  eux.  Je  m'aperçois  de  plus  en 
plus  que  les  hommes  se  ressemblent  d'un  bout  de  notre 
globe  à  l'autre;  qu'ils  se  persécutent  et  se  troublent  mutuel- 
lement, autant  qu'il  est  en  eux  :  leur  félicité,  leur  unique 
ressource  (2)  est  en  quelques  bonnes  âmes  qui  les  recueil- 
lent et  les  consolent  de  leurs  adversités. 

Vous  prenez  aussi  part  à  la  perle  que  je  viens  de  faire  à 
l'armée  russe  de  mon  neveu  de  Brunsvick  :  le  temps  de  sa 
vie  n'a  pas  été  assez  long  pour  lui  laisser  apercevoir  ce  qu'il 
pouvait  connaître,  ou  ce  qu'il  fallait  ignorer.  Cependant  pour 
laisser  quelques  traces  de  son  existence,  il  a  ébauche  un 
poëme  épique  :  c'est  la  Conquête  du  Mexique  par  Fernand 
Cortez.  L'ouvrage  contient  douze  chants;  mais  la  vie  lui  a 
manqué  pour  le  rendre  moins  défectueux.  S'il  était  possible 
qu'il  y  eût  quelque  chose  après  cette  vie,  il  est  certain  qu'il 
en  saurait  à  présent  plus  que  nous  tous  ensemble.  Mais  il  y 
a  bien  de  l'apparence  qu'il  ne  sait  rien  du  tout.  Un  philoso- 
phe de  ma  connaissance,  homme  assez  déterminé  dans  s^s 
sentiments,  croit  que  nous  avons  assez  de  degrés  de  pro- 
babilité pour  arriver  à  la  certitude  que  post  mortem  uihil 
est- 
Il  prétend  que  l'homme  n'est  pas  un  être  double,  que  nous 
ne  sommes  que  de  la  matière  animée  par  le  mouvement,  et 
que,  dès  que  les  ressorts  usés  se  refusent  à  leur  jeu,  la  ma 
chine  se  détruit,  et  ses  parties  se  dissolvent.  Ce  philosophe 
dit  qu'il  est  bien  plus  difficile  de  parler  de  Dieu  que  de 
l'homme,  parce  que  nous  ne  parvenons  à  soupçonner  sou 
existence  qu'à  force  de  conjectures,  et  que  tout  ce  que  notre 
raison  peut  nous  fournir  de  moins  inepte  sur  son  sujet  est 
de  le  croire  le  principe  intelligent  de  tout  ce  qui  anime  la 
nature.  Mon  philosophe  est  très  persuadé  que  cette  intelli- 
gence ne  s'embarrasse  pas  plus  de  Moustaphà  que  du  Très 
Chrétien  (3),  et  que  ce  qui  arrive  aux  hommes  l'inquiète 
aussi  peu  que  ce  qui  peut  arriver  à  une  taupinière  de  four- 
mis que  le  pied  d'un  voyageur  écrase  sans  s'en  apercevoir. 
Mon  philosophe  envisage  le  genre  animal  comme  un  acci- 
dent de  la  nature,  comme  le  sable  que  des  roues  mettent  en 
mouvement,  quoique  les  roues  ne  soient  faites  que  pour 
transporter  rapidement  un  char.  Cet  étrange  homme  dit 
qu'il  n'y  a  aucune  relation  entre  les  animaux  et  l'intelligence 
suprême,  parce  que  de  faibles  créatures  ne  peuvent  lui 
nuire  ni  lui  rendre  service,  que  nos  vices  et  nos  vertus  sont 
relatifs  à  la  société,  et  qu'il  nous  suffit  des  peines  et  des  ré- 
compenses que  nous  en  recevons. 

S'il  y  avait  ici  un  sacré  tribunal  d'inquisition,  j'aurais  été 
tenté  de  faire  griller  mon  philosophe  pour  l'édification  du 
prochain;  mais  nous  autres  huguenots,  nous  sommes  privés 
de  cette  douce  consolation  :  et  puis  le  feu  aurait  pu  gagner 
jusqu'à  mes  habits.  J'ai  donc,  le  cœur  contrit  de  ses  discours, 
pris  le  parti  de  lui  faire  des  remontrances.  Vous  n'êtes  point 
orthodoxe,  lui  ai-je  dit,  mon  ami;  les  conciles  généraux  vous 
condamnent  unanimement;  et  Dieu  lo  père,  qui  a  toujours  les 
conciles  dans  ses  culottes  pour  les  consulter  au  besoin, 
comme  le  docteur  Tamponet  porto  la  Somme  de  saint  Thomas, 


(1)  Voltaire  et  d'Alembert.  Voyez  la  lettre  précédente.  (G.  A.) 

(2)  Edition  de  Berlin  :  «  Et  troublent  mutuellement,  autant  qu'il 
est  en  eux,  leur  félicité  :  leur  unique  ressource  est...»  iG.  A.) 

13;  Louis  XV.  (G.  A.) 
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s'en  servira  pour  vous  jugera  langueur  (1).  Mou  raisonneur, 
au  lieu  de  se  rendre  à  de  si  fortes  semonces,  repartit  qu'il 
nie  félicitait  de  si  bien  connaître  le  chemin  du  paradis  et  de 
l'enfer,  qu'il  m'exhortait  à  dresser  la  carte  du  pays,  et  de 
donner  un  itinéraire  pour  régler  les  gites  des  voyageurs, 
surtout  pour  leur  annoncer  de  bonnes  auberges  (2). 

Voila  ce  qu'on  gagne  à  vouloir  convertir  les  incrédules.  Je 
les  abandonne  à  leurs  voies  :  c'est  le  cas  de  dire,  Sauve  qui 
peut!  Pour  nous,  notre  foi  nous  promet  que  nous  irons  on 
ligne  directe  en  paradis.  Toutefois  no  vous  bâtez  pas  d'entre- 
prendre ce  voyage  :  un  tiens  dans  ce  monde-ci  vaut  mieux 
que  dix  tu  l'auras  dans  l'autre.  Donnez  des  lois  à  votre  co- 
lonie genevoise,  travaillez  pour  l'honneur  du  Parnasse, 
éclairez  l'univers,  envoyez-moi  votre  réfutation  du  Système 
de  la  nature,  et  recevez  avec  mes  vœux  ceux  de  tous  les 
habitants  du  Nord  et  de  ces  contrées,  Fèdébic. 


41G.  —  DE  VOLTAIRE. 

A  Ferney,  2i  novembre, 

Sire,  votre  majesté  feu  t  être  ciron  ou  mite  en  comparaison 
de  l'éternel  Architecte  (ies  mondes,  et  même  des  divinités  in- 
térieures qu'on  supposa  avoir  été  instituées  par  lui,  et  dont 
on  ne  peut  démontrer  l'impossibilité;  mais,  en  comparaison 
de  nous  autres  chétifs,  vous  avez  été  souvent  aigle,  lion,  et 
cygne.  Vous  n'êtes  pas  à  présent  le  rat  retiré  dans  un  fro- 
mage de  Hollande,  qui  ferme  sa  porte  aux  autres  rats  indi- 
gents; vous  donnez  l'hospitalité  aux  pauvres  familles  polo- 
naises persécutées;  vous  devez  vous  connaître  plus  qu'aucune 
mite  de  l'univers  en  toute  espèce  de  gloire  ;  mais  celle  dont 
vous  vous  couvrez  à  présent  en  vaut  bien  une  autre. 

Il  est  bien  vrai  que  la  plupart  des  hommes  se  ressemblent, 
sinon  en  talents,  du  moins  en  vices,  quoique  après  tout  il  y 
ait  une  grande  différence  entre  Pythagore  et  un  Suisse,  des 
petits  cantons,  ivre  de  mauvais  vin.  Pour  le  gouvernement 
polonais,  il  ne  ressemble  à  rien  de  ce  qu'on  voit  ailleurs. 

Le  prince  de  Brunsvick  était  donc  aussi  des  vôtres  ;  il  faisait 
donc  des  vers  comme  vous  et  le  roi  de  la  Chine.  Votre  ma- 
jesté peut  juger  si  je  le  regrette. 

J'ai  autant  de  peur  que  vous  qu'il  ne  sache  rien  du  grand 
secret  de  la  nature,  tout  mort  qu'il  est.  Votre  abominable 
homme,  qui  est  si  sûr  que  tout  meurt  avec  nous,  pourrait 
bien  avoir  raison,  ainsi  que  l'auteur  do  lEcclé&iàste,  attribué 
à  Salomon,  qui  prêche  cette  opinion  en  vingt  endroits  ;  ainsi 
que  César  et  Cicéron,  qui  le  déclarent  en  plein  sénat;  ainsi 
que  l'auteur  de  la  Troade  (3),  qui  le  disait  sur  le  théâtre  à 
quarante  ou  cinquante  mille  Romains;  ainsi  que  le  pensent 
tant  de  méchantes  gens  aujourd'hui  ;  ainsi  qu'on  semble  le 
prouver  quand  on  dort  d'uu  profond  sommeil,  ou  quand  on 
tombe  en  léthargie. 

Je  ne  sais  pas  ce  que  pense  Moustapha  sur  cette  affaire;  je 
pense  qu'il  ne  pense  pas,  et  qu'il  vit  a  la  façon  de  quelques 
Moustaphas  do  son  espèce.  Pour  l'impératrice  de  Russie  et  la 
reine  de  Suède  votre  sœur  (4),  le  roi  de  Pologne  (5),  le  prince 
Gustave  (6),  etc.,  j'imagine  que  je  sais  ce  qu'ils  pensent. 
Vous  m'avez  flatté  aussi  que  l'empereur  était  dans  la  voie  de 
perdition  ;  voilà  une  bonne,  recrue  pour  la  philosophie.  C'est 
dommage  que  bientôt  il  n'y  ait  plus  d'enfer  ni  de  paradis  : 
c'était  un  objet  intéressant;  bientôt  on  sera  réduit  à  aimer 
Dieu  pour  lui-même,  sans  crainte  et  sans  espérance,  comme 
on  aime  une  vérité  mathématique  ;  mais  cet  amour-là  n'est 
pas  de  la  plus  grande  véhémence  :  on  aime  froidement  la 
vérité. 

Au  surplus,  votre  abominable  homme  n'a  point  de  démons- 
tration, il  n'a  que  les  plus  extrêmes  probabilités;  il  faudrait 
consulter  Ganganelli  ;  on  dit  qu'il  est  bon  théologien  :  si  cela 
est,  les  apparences  sont  qu'il  n'est  pas  un  parfait  chrétien; 
mais  le  madré  ne  dira  pas  son  secret;  il  fait  son  pot  à  part, 
comme  le  disait  le  marquis  d'Argenson  d'un  des  rois  de 
l'Europe. 

S'il  n'y  a  rien  de  démontré  qu'en  mathématiques,  soyez  bien 


(1)  Edition  de  Berlin  :  «  Vous  condamnent  unanimement,  ainsi 
que  le  saint-père,  qui  a  toujours  les  conciles  à  ses  ordres,  pour  les 
consulter  au  besoin,  comme  le  docteur  Tamponet  la  Somme  de 
saint  Thomas;  vous  voyez,  mon  cher  philosophe,  qu'indubitable- 
ment vous  serez  quelque  beau  jour  plongé  dans  la  chaudière  de 
Belzébutli.  Mon  raisonneur...  »  (G.  A.) 

(2)  On  voit,  par  celte  profession  de  foi,  que  le  déisme  chez  Fré- 
déric n'est  qu'a  répiderme.  (ft.  A.) 

(3)  Sénèque.  (G.  A.) 

(4)  Louise-Ulrique,  de  qui  Voltaire  fut  amoureux.  (G.  A.) 

(5)  Stanislas  Poniatowski.  (G.  A.) 

(6)  Qui  devint,  l'année  suivante,  Gustave  III.  (G.  A.) 


persuadé,  sire,  que  de  toutes  les  vérités  probables,  la  plus 
sûre  est  que  votre  gloire  ira  à  l'immortalité,  et  que  mon  res- 
pectueux attachement  pour  vous  ne  finira  que  quand  mon 
pauvre  et  chétif  èlie  subira  la  loi  qui  attend  les  plus  grands 
rois  comme  les  plus  petits  Welches. 


417.  —  DU  ROI. 

A  Potsdam,  le  4  décembre. 

Je  vous  suis  obligé  des  beaux  vers  (1)  joints  à  votre  lettre. 
J'ai  lu  le  poëme  de  notre  confrère  le  Chinois,  qui  n'est  pas  dans 
ce  qu'on  appelle  le  goût  européan,  mais  qui  peut  plaire  à  Pé- 
kin. 

Un  vaisseau,  revenu  depuis  peu  de  la  Chine  à  Embden,  a 
apporté  une  lettre  en  vers  de  cet  empereur  (2),  et  comme  on 
sait  que  j'aime  la  poésie,  on  me  l'a  envoyée.  La  grande  diffi- 
culté a  été  do  la  faire  traduire  :  mais  nous  avons  heureuse- 
ment été  secondés  par  le  fameux  professeur  Arnulphius  En- 
serius  Quadrazius.  Il  ne  s'est  pas  contenté  de  la  mettre  en 
prose,  parce  qu'il  est  d'opinion  que  les  vers  no  doivent  être 
traduits  qu'en  vers.  Vous  verrez  vous-même  cette  pièce,  et 
vous  pourrez  la  placer  dans  votre  bibliothèque  chinoise. 
Quoique  notre  grave  professeur  s'excuse  sur  la  difficulté  de 
la  traduction,  il  necompte  pour  rien  quelques  solécismes  qui 
lui  sont  échappés,  quelques  mauvaises  rimes  qu'on  ne  doit 
point  envisager  comme  défectueuses  lorsqu'on  traduit  l'ou- 
vrage d'un  empereur. 

Vous  verrez  co  que  l'on  pense  en  Chine  des  succès  des  Rus- 
ses et  de  leurs  victoires.  Cependant  je  puis  vous  assurer  que 
nos  nouvelles  de  Constantinople  ne  font  aucune  mention  de 
votre  prétendu  Soudan  d'Egypte  (3);  et  je  prends  ce  qu'on  en 
débite  pour  un  conte  ajusté  "et  mis  en  roman  par  le  gazetier. 
Vous,  qui  avez  de  tout'temps  déclamé  contre  la  guerre,  vou- 
driez-vous  perpétuer  celle-ci?  Nosavez-vous  pas  que  ce  Mous- 
tapha, avec  sa  pipe,  est  allié  des  Welches  et  de  Cboiseul,  qui 
a  fait  partir  en  hâte  un  détachement  d'officiers  de  génie  et 
d'artillerie  pour  fortifier  les  Dardanelles1?  Ne  savez-vous  pas 
que,  s'il  y  avait  un  grand-turc,  le  temple  de  Jérusalem  serait 
rebâti,  qu'il  n'y  aurait  plus  de  sérail,  plus  de  mamamouchi, 
plus  d'ablutions,  et  que  de  certaines  puissances  voisines  de 
Belgrade  s'intéressent  vivement  à  l'Alcoran?  et  qu'enfin,  quel- 
que brillante  que  soit  la  guerre,  la  paix  lui  est  toujours  pré- 
férable? 

Je  salue  l'original  de  certaine  statue,  et  le  recommande  à 
Apollon,  dieu  de  la  santé,  ainsi  qu'à  Minerve,  pour  veiller  à 
sa  conservation.  Fédéric. 

418.  —  DU  ROI. 

A  Potsdam,  le  12  décembre. 

Le  damné  de  philosophe  (4)  contre  lequel  vous  êtes  en  co- 
lère ne  se  contente  pas  do  raisonner  à  perte  do  vue,  il  se 
met  à  rêver,  et  il  veut  que  je  vous  envoie  ses  rêveries.  Pour 
me  débarrasser  de  ses  importunités,  j'ai  été  obligé  de  mo 
conformer  à  ses  volontés.  Voici  ses  fariboles  que  je  joins  à 
ma  lettre.  Ne  m'accusez  pas  d'indiscrétion.  Si  ce  fatras  vous 
ennuie,  rangez-le  dans  la  catégorie  de  Barbe-Bleue  et  des 
MiJle  et  une,  etc.  Je  lui  ai  conseillé,  pour  le  corriger  de  son 
goût  pour  l'imagination,  d'étudier  la  géométrie  transcendante, 
qui  desséchera  son  cerveau  de  ce  qu'il  a  de  trop  poétique,  et 
le  rendra  le  digne  confrère  de  tous  nos  braves  pbilosophes 
tudesques  et  professeurs  en  us.  Peut-être  que  cette  géométrie 
lui  démontrera  qu'il  a  une  âme  :  la  plupart  de  ceux  qui  le 
croient  n'y  ont  jamais  pensé.  Je  ne  crois  pas,  comme  vous 
le  dites,  que  Moustapha  ni  bien  d'autres  s'en  inquiètent.  Il 
n'y  a  que  ceux  qui  suivent  lo  sens  de  la  sentence  grecque, 
Connais-toi  toi-même,  qui  veulent  savoir  ce  qu'ils  sont,  et 
qui,  à  mesure  qu'ils  avancent  en  connaissances,  sont  obligés 
d'oublier  ce  qu'ils  avaient  cru  savoir. 

Lo  grand  cordelier  de  Saint-Pierre  me  paraît  un  hommo 
qui  sait  à  quoi  s'en  tenir;  mais  il  est  payé  pour  ne  pas  révé- 
ler les  secrets  de  l'Eglise,  et  je  parierais  qu'il  s'embarrasse- 
rait beaucoup  plus  d'Avignon  que  de  la  Jérusalem  céleste. 
Pour  moi,  je  m'avertis  d'être  discret,  et  de  ne  pas  importuner 
un  homme  auquel  il  faut  se  faire  conscience  de  dérober  un 
moment.  Ses  moments  sont  si  bien  employés,  (pie  je  lui  en 


(i)  VEpîtrc  au  roi  de  la  Chine.  Voyez,  tome  VI.  (G.  A.) 

(2)  Vers  de  l'empereur  de  la  Chine  sur  son  poème  de  la  ville  de 
nioukdcn,  par  le  roi  do  Prusse.  (G.  A.) 

(3)  Pas  un  mot  des  lettres  précédentes  de  Voltaire  n'est  relatif  à 
cet  Ali-Bey.  (G.  A.) 

(4)  Frédéric  lui-même.  (G.  A.) 
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souhaite  beaucoup,  et  qu'il  puisse  durer  autant  que  sa  sta- 
tue. Yale,  FÉDKiuc. 


419.  —  DE  VOLTAIRE, 


20  décembre. 


En  vérité  ce  roi  do  la  Chine  écrit  de  jolies  lettres  «).  Mon 
Dieu,  comme  son  style  s'est  perfectionné  depuis  son  Eloge  de 
Moukden  !  Qu'il  rend  bien  justice  à  ce  saint  flibustier  juif 
nommé  David,  et  à  nos  badauds  de  Paris!  Je  soupçonne  sa 
majesté  Kien-long  de  n'avoir  chez  lui  aucun  mandarin  qui 
l'entende,  et  de  chanter,  comme  Orphée,  devant  de  beaux 
lions,  de  courageux  léopards,  des  loups  bien  disciplinés,  des 
faucons  bien  dressés.  J'allai  autrefois  à  la  cour  du  roi  ;  je 
fus  ('merveille  de  son  armée,  mais  cent  fois  plus  de  sa  per- 
sonne, et  je  vous  avoue,  sire,  quo  je  n'ai  jamais  fait  de  sou- 
pers plus  agréables  que  ceux  ou  Kien-long-le-Grand  daignait 
m'admottre.  Je  vous  jure  que  je  prenais  la  liberté  de  l'aimer 
autant  qu'il  me  forçait  à  l'admirer  jet,  sans  un  Lapon  (2)  qui 
nie  calomnia,  je  n'aurais  jamais  imaginé  d'autre  bonheur 
que  de  rester  à  Pékin. 

Il  est  vrai  que  j'ai  fait  une  très  grande  fortune  dans  l'Occi- 
dent; et,  quoique  un  abbéTerray  (3)  m'en  ait  escamoté  la  plus 
grande  partie  (ce  qui  ne  me  serait  point  arrivé  à  Pékin],  il 
m'en  reste  assez  pour  être  plus  heureux  que  je  ne  mérile; 
cependant  je  regrette  toujours  Kien-long,  que  je  regarde 
comme  le  dius  grand  homme  des  deux  hémisphères.  Comme 
il  parle  parfaitement  le  français,  qu'il  n'a  pourtant  point 
appris  des  révérends  pères  jésuites,  comme  il  écrit  dans  cette 
langue  avec  plus  do  grâce  et  d'énergie  que  les  trois  quarts 
de  nos  académiciens,  j'ai  pris  la  liberté  de  lui  adresser  par  le 
coche  trois  livres  nouveaux  (4),  avec  celte  adresse  :  Au  roi; 
car  il  n'y  en  a  pas  deux,  à  ce  que  l'on  dit;  et  on  parlera  peu 
du  sultan  et  du  mogol  d'aujourd'hui.  On  a  écrit  sur  l'adresse: 
Pour  être  mis  à  la  poste,  dès  que  le  paquet  sera  dans  ses  Etats. 
C'est  un  tribut  payé  à  la  bibliothèque  du  Sans-Somi  do  la 
Chine  :  je  ne  crois  pas  ce  tribut  digne  de  sa  majesté,  mais 
c'est  la  cuisse  de  cigale  que  ne  dédaigna  pas  le  grand  Vliao. 

Sa  majesté  est  voisine  de  ma  grande  souveraine  russe.  Je 
suis  toujours  fâché  qu'ils  n'aient  pu  s'ajuster  pour  donner 
congé  à  Moustapha;  je  suis  encore  dans  l'erreur  sur  Ali-Bey  (5)  : 
elle-même  y  est  aussi.  Pourquoi  n'a-t-olle  pas  envoyé  quel- 
que Juif  sur  les  lieux  s'informer  de  la  vérité  £  Les  Juifs  ont 
toujours  aimé  l'Egypte,  quoi  qu'en  dise  leur  impertinente 
hisloire. 

Je  savais  très  bien  ce  que  faisaient  des  ingénieurs  sans 
génie,  et  j'en  étais  très  affligé.  Je  trouve  tout  cela  aussi  mal 
entendu  que  les  croisades  :  il  me  semble  qu'on  pouvait  s'en- 
tendre, et  qu'il  y  avait  de,  beaux  coups  à  faire. 

J'ai  bien  peur  que  les  Welches,  et  même  les  Ibères,  n'é- 
chouent. Leurs  entreprises,  depuis  longtemps,  n'ont  abouli 
qu'à  nous  ruin  r. 

Je  frappe  trais  fois  la  terre  do  mon  front  devant  votre 
trône  du  Fégu,  voisin  du  trône  do  la  Chine. 


420.  —  DE  VOLTAIRE. 

Ferney,  11  janvier  1771. 
A  l'auguste  prophète  de  la  nouvelle  loi. 

Grand  prophète,  vous  ressemblez  à  vos  devanciers  envoyés 
du  Très-Haut  :  vous  faites  des  miracles.  Je  vous  dois  réelle- 
ment la  vie.  J'étais  mourant  au  milieu  de  mes  neiges  helvé- 
tiques, lorsqu'on  m'apporta  votre  sacrée  vision.  A  mesure 
que  je  lisais,  ma  tête  se  débarrassait,  mon  sang  circulait, 
mon  âme  renaissait;  dès  la  seconde  pige,  je  repris  mes  for- 
ces, et  par  un  singulier  effet  de  cette  médecine  céieste,  elle 
mo  rendit  l'appétit  en  me  dégoûtant  do  tous  les  autres  ali- 
ments, 

L'Eternel  ordonna  autrefois  à  votre  prédécesseur  Ezéchiel 
de  manger  un  livre  de  parchemin  ;  j'aurais  bien  volontiers 
mangé  votre,  papier,  si  je  n'avais  cent  fois  mieux  aimé  le 
relire.  Oui,  vous  êtes  le  seul  envoyé  de  Jéhova,  puisque  vous 
êtes  le  seul  qui  ayez  dit  la  vérité  on  vous  moquant  do  tous 
vos  confrères;  aussi  Jéhova  vous  a  béni  on  affermissant  vo- 


(1)  Voltaire  veut  parler  de  la  pièce  de  vers  de  Frédéric  annoncée 
da;.s  la  lotire  du  4  décembre.  (G.  A.) 

(2)  Maupertuis.  (G.  A.) 

Ci)  Conirôleur-rgenéral  des  finances.  (G.  A.) 
(4i  Les  trois  premiers  volumes  des  Questions  sur  V Encyclopédie. 
(G.  A., 
\b)  Soudan  d'Egypte.  (G.  A.) 


tro  trône,  en  taillant  votro  plume,  et  en  illuminant  votre 
âme. 

Voici  comme  le  Seigneur  a  parlé  : 

C'est  lui  dont  j'ai  prédit  :  Il  aplanira  les  hauts,  il  comblera 
les  bas;  le  voilà  qui  vient:  il  apprend  aux  enfants  des  hom- 
mes qu'on  peut  être  valeureux  et  clément,  prand  et  simpio, 
éloquent  et  poëte  :  car  c'est  moi  qui  lui  appris  toutes  ces 
choses.  Je  l'illuminai  quand  il  vint  au  monde,  afin  qu'il  me 
fît  connaître  tel  que  je  suis,  et  non  pas  tel  que  les  sots  en- 
fants des  hommes  m'ont  peint.  Car  je  prends  tous  les  globes 
de  l'univers  à  témoin  que  moi,  leur  formateur,  je  n'ai  ja- 
mais été  ni  fessé  ni  pendu  dans  ce  petit, globule  de  la  terre, 
que  je  n'ai  jamais  inspiré  aucun  Juif,  ni  couronné  aucun 
pape;  mais  que  j'ai  envoyé,  dans  la  plénitudo  des  temps, 
mon  serviteur  Frédéric,  lequel  ne  s'appelle  pas  mon  oint,  car 
il  n'est  pas  oint;  mais  il  est  mon  fils  et  mon  image,  et  je  lui 
ai  dit:  Mon  fils,  ce  n'est  pas  assez  d'avoir  fait  de  tes  ennemis 
l'escabeau  de  tes  pieds,  et  d'avoir  donné  des  lois  à  ton  pays, 
il  faut  encore  que  tu  chasses  pour  jamais  la  superstition  de 
ce  globe. 

Et  le  grand  Frédéric  a  répondu  à  Jéhova  :  Je  l'ai  chassé 
de  mon  cœur  ce  monstre  de  la  superstition,  et  du  cœur  do 
tout  ce  qui  m'environne;  mais,  mon  père,  vous  avez  arrangé 
ce  monde  de  manière  que  je  ne  puis  faire  le  bien  quo  chez 
moi,  et  même  encore  avec  un  peu  de  peine. 

Comment  voulez- vous  que  je  donne  du  sens  commun  aux 
peuples  de  Rome,  de  Naples,  et  de  Madrid?  Jéhova  alors  a 
dit  :  Tes  exemples  et  tes  leçons  suffiront;  donne-s-en  long- 
temps, mon  fils,  et  je  ferai  croître  ces  germes  qui  produi- 
ront leur  fruit  en  leur  temps. 

Et  le  grand  prophète  a  repondu  :  0  Jéhova  !  vous  êtes  bien 
puissant;  mais  je  vous  défie  de  rendre  tous  les  hommes  rai- 
sonnables. Croyez  moi,  contentez-vous  d'un  petit  nombre 
d'élus:  vous  n'aurez  jamais  que  cela  pour  votre  partage. 

421.  —  DU  ROI. 

A  Berlin,  le  29  janvier. 

En  lisant  votre  lettre,  j'aurais  cru  que  la  correspondance 
d'Ovide  avec  |e  roi  Cotys  continuait  encore,  si  je  n'avais  vu 
io  nom  do  Voltaire  au  bas  de  cette  lettre.  Elle  ne  diffère  do 
celle  du  poêle  latin  qu'en  ce  qu'Ovide  eut  la  complaisance 
de  composer  des  vers  eu  langue  tiiraoo,  au  lieu  que  vos  vers 
sont  dans  votre  langue  naturelle. 

J'ai  reçu  en  même  temps  ces  Questions  enn/clop» cliques, 
qu'on  pourrait  appeler  à  plus  juste  titre  Instructions  e  r,/rlo- 
jie  iques.  Cet  ouvrage  est  plein  de.  choses.  Quelle  variété! 
que  de  connaissances,  de  profondeur!  et  quel  art  pour  trai- 
ter tant  de  sujets  avec  le  même  agrément  !  Si  jo  me  servais 
du  style  précieux,  je  pourrais  dire  (1)  qu'entre  vos  majns 
tout  se  convertit  en  or. 

Je  vous  dois  encore  des  remerciements  au  nom  des  mili- 
taires, pour  le  détail  que  vous  donnez  des  évolutions  d'un 
bataidon.  Quoique  je  vous  connusse  grand  littérateur,  grand 
philosophe,  grand  poëte,  je  ne  savais  pas  que  vous  joignis- 
siez à  tant  de  talents  les  connaissances  d'un  grand  capitaine. 
Les  règles  que  vous  donnez  do  la  tactique  (2)  sont  une  mar- 
que certaine  que  vous  jugez  cette  fièvre  intermittente  des 
rois,  la  guerre,  moins  dangereuse  que  de  certains  auteurs  ne 
la  représentent. 

Mais  quelle  circonspection  édifiante  dans  les  articles  qui 
regardent  la  foi  !  Vos  protégés,  les  Pedculosi  (3)  en  auront 
élé  ravis:  la  Sorbonue  vous  agrégera  à  son  corps;  le  Très- 
Chrétien  (h)  (s'il  lit)  bénira  le  ciel  d'avoir  un  gentilhomme  de 
la  chambre  aussi  orthodoxe;  et  l'évêque  d'Orléans  (5)  vous 
assignera  une  place  auprès  d'Abraham,  d'Isaac,  et  de  Jacob. 
A  coup  sur  vos  reliques  feront  des  miracles,  et  Yinf...  célé- 
brera son  Iriomphe. 

Où  donc  est  l'esprit  philosophique  du  dix-huitième  siècle, 
si  les  philosophes,  par  ménagement  pour  leurs  lecteurs, 
osent  à  peine  leur  laisser  entrevoir  la  vérité?  Il  faut  avouer 
que  l'auteur  du  Système  de  1 1  nature  a  trop  impudemment  (6) 
cassé  les  vitres.  C"  livre  a  fait  beaucoup  de  mal  :  il  a  rendu 
la  philosophie  odieuse  par  de  certaines  conséquences  qu'il 
tire  de  ses  principes.  Et  peut-être  à  présent  faut-il  de  la  dou- 


(1)  Edition  de  Berlin  :  «  En  style  précieux,  je  pourrais  dire...  » 
(G.  A.) 

(2;  Voyez,  dans  le  Dictionnaire  philosophique,  l'article  Armes, 
Armée.  (G.  A.) 

(3)  Les  pouilleux,  les  capucins.  (G.  A.) 

(4)  Toujours  Louis  XV.  (G.  A.) 

(5i  Jare-nle,  quj  avait  la  feuille  des  bénéfices.  (G.  A.) 
(6)  Edition  de  Berlin  :  «  Imprudemment.  »  (G.  A..) 
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ceur  ot  du  ménagement,  pour  réconcilier  avec  la  philosophie 
les  esprits  que  cel  autour  avait  effarouchés  et  révoltés. 

Il  est  certain  qu'à  Pétersbourg  ou  se  scandalise  moins  qu'a 
Paris,  et  que  la  vérité  n'est  point  rejetée  du  tronc  de  votre 
souveraine,  comme  elle  l'est  chez  le  vulgaire  de  nos  princes. 
Mon  frère  Henri  se  trouve  actuellement  à  la  cour  de  cette 
princesse.  Il    ne  cesse  d'admirer  les  grands  établissements 


;i 


1  unisse,    il     ni-   waat;    wauum'i     >t  ^   a1""""    v/v«u. 

u'elle  a  faits,  et  les  soins  qu'elle  so  douno  do  décrasser, 

'élever,  et  d'éclairer  ses  sujets. 

Je  ne  sais  ce  (|im  vos  ingénieurs  sans  génie  ont  fait  aux 
Dardanelles  :  ils  sont  peut-être  cause  de  l'exil  de  Chuiseul  (I). 
A  l'exception  du  cardinal  de  Fleury,  Choiseul  a  tenu  plus 
longtemps,  qu'aucun  autre  ministre  de  Louis  XV.  Lorsqu'il 
était  ambassadeur  à  Rome,  B -nuît  XIV  le  définissait  un  fou 
qui  avait  bien  de  l'esprit.  On  dit  que  les  parlements  et  la  no- 
blesse le  regrettent,  et  le  comparent  à  Richelieu  :  en  revan- 
che, ses  ennemis  disent  que  celait  un  boute-feu,  qui  aurait 
embrasé  l'Europe.  Pour  moi,  je  laisse  raisonner  tout  lo 
monde.  Choiseul  n'a  pu  mo  faire  ni  bien  ni  mal  :  je  no  l'ai 
point  connu;  et  je  m'en  repose  sur  les  grandes  lumières  de 
votre  monarque,  pour  le  choix  et  le  renvoi  de  ses  ministres 
et  de  ses  maîtresses.  Je  ne  mo  mêlo  quo  de  mes  affaires  et  du 
carnaval,  qui  dure  encore. 

Nous  avons  un  bon  opéra,  et,  à  l'exception  d'une  seule  ac- 
trice, mauvaise  comédie.  Vos  histrions  welches  se  vouent  tous 
à  l'opéra-comique;  et  des  platitudes  mises  on  musique  sont 
chantées  par  des  voix  qui  hurlent  et  détonnent  à  donner  des 
convulsions  aux  assistants.  Durant  les  beaux  jours  du  siècle 
do  Louis  XIV,  ce  spectacle  n'aurait  pas  fait  fortune.  Il  passe 
pour  bon  dans  ce  siècle  do  petitesses,  où  le  génie  est  aussi 
raro  que  lo  bon  sens,  où  la  médiocrité  en  tout  genre  an- 
nonce le  mauvais  goût  qui  probablement  replongera  l'Europe, 
dans  une  espèce  de  barbarie  dont  une  foule  do  grands  hom- 
mes l'avait  tirée. 

Tant  que  nous  conserverons  Voltaire,  il  n'y  aura  rien  à 
craindre;  lui  seul  est  l'Atlas  qui  soutient  par  ses  forces  <vt 
édifiée  ruineux.  Son  tombeau  sera  celui  du  bon  gofil  ot  des 
lettres.  Vivez  donc,  vivez,  ot  rajeunissez,  s'il  est  ppssihle  :  ce 
sont  les  vœux  do  toutes  les  personnes  qui  s'iulél'cst-oiil  à  la 
belle  littérature,  et  principalement  les  miens. 


422.  —  DE  VOLTAIRE. 

A  Feroèy,  15  février. 

Sire,  tandis  que  vos  bontés  me  donnent  des  louanges  qui 
me  sont  si  légitimement  dues  sur  mon  orthodoxie  et  sur  mon 
tendre  amour  pour  la  religion  catho  ique;  apostolique,  et  ro- 
maine, j'ai  bien  peur  que  mon  zèle  ar déni  no  soit  pas  ap- 
prouvé par  les  principaux  membres  do  notro  sanhédrin  in- 
faillible, ils  prétendent  que  je  me  mets  à  genoux  devant  eux 
pour  leur  donner  des  croquignoles,  et  que  je  les  rends  ridi- 
cules avec  tout  lo  respect  possible.  J'ai  beau  leur  citer  la 
belle  préface  d'un  grand  homme,  qui  est  au-devant  d'une 
histoire  de  l'Eglise  très  édifiante  (2),  ils  ne  reçoivent  point 
mon  excuse;  ils  disent  que  ce  qui  est  très  bon  dans  le  vain- 
queur de  Rosbach  et  do  Lissa  n'est  pas  toi  érable  dans  un 
pauvre  diable  qui  n'a  qu'une  chaumière  entre  un  lac  et  une 
montagne,  et  que,  quand  je  serais  sur  la  montagne  du  Tha- 
bor  en  habits  blancs,  je  ne  viendrais  pas  à  bout  do  leur  Ater 
la  pourpre  dont  iis  sont  revêtus.  Nous  connaissons,  disent-ils. 
vos  mauvais  sentiments  et  vos  mauvaises  plaisanteries.  Vous 
ne  vous  êtes  pas  contenté  do  servir  un  hérétique,  vous  vous 
êtes  attache  depuis  peu  à  une  schisma tique  (3),  et,  si  on  vous 
en  croyait,  le  pouvoir  du  pape  et  celui  du  grand-turc  seraient 
bientôt  resserrés  dans  des  bornes  fort  étroites. 

Vous  ne  croyez  point  aux  miracles,  mais  sachez  quo  nous 
en  faisons.  C'en  est  déjà  un  fort  grand  que  nous  ayons  engagé 
votre  héros  hérétique  a  protéger  les  jésuites. 

C'en  est  un  plus  grand  encore  que  notre  nonce  en  Pologne 
ait  déterminé  les  mahumétans  à  faire  la  guerre  à  l'empire 
chrétien  de  Russie:  ce  nonce,  en  cas  de  besoin,  aurait  béni 
l'étendard  du  grand  prophète  Mahomet.  Si  les  Turcs  ont  tou- 
jours été  battus,  ce  n'est  pas  notre  faute,  nous  avons  toujours 
prié  Dieu  pour  eux. 

On  nous  rendra  peut-être  bientôt  Avignon  (4),  malgré  tous 
vos  quolibets;  nous  rentrerons  dans  Béuévent,  et  nous  aurons 


(1)  Le  24  décembre  1770.  (G.  A.) 

I2j  Toujours  la  préface  do  l'Abrégé  de  l'histoire  ecclésiastique. 
(G.  A.) 

(3)  Catherine  II.  (G.  A.) 

(ii  Ou  rendit,  eu  effet,  Avignon  au  pape.  Voyez  le  Précis  du 
Siècle  de  Louis  XV,  chapitre  xxxix.  (G.  A.) 


toujours  un  temporel  très  royal  pour  ressembler  à  Jésus- 
christ  notre  Sauveur,  qui  n'avait  pas  où  reposer  sa  tête. 
Tâchez  de  régler  la  vôtre,  qui  radote,  ot  recevez  notro  malé- 
diction sous  l'anneau  du  pêcheur. 

Voilà,  sire,  comme  on  me  traite,  et  je  n'ai  pas  un  mot  à, 
répliquer.  Si  je  suis  excommunié,  j'en  appellerai  à  mon 
héros,  à  Julien,  à  Marc-Aurèle,  ses  devanciers,  et  j'espère 
qii"  leurs  aigles,  ou  romaines  ou  prussiennes  (c'est  la  même 
chose),  me  couvriront  de  leurs  ailes.  Je  me  mets  sous  leur 
protection  dans  co  monde,  ou  attendant  que  je  sois  damné 
dans  l'autre. 

J'ai  envoyé  un  petit  paquet  à  monseigneur  lo  prince  royal, 
je  ne  sais  s'il  l'a  reçu  (I). 

Jo  mo  mets  aux  pieds  do  mon  héros,  avec  autant  de  respect 
que  d'attachement. 

Le  vieux  malade  du  mont  Jura. 


423.  —  DE  VOLTAIRE. 

A  Ferncy,  i«  mars. 

Sire,  il  n'est  pas  justo  que  jo  vous  cito  comme  un  do  nos 
grands  auteurs,  sans  vous  soumettre  l'ouvrage  dans  lequel  jo 
prends  cette  liberté  5  j'envole  donc  à  votre  majesté  l'epîtro 
contre  Moustapha  (2).  je  suis  toujours  acharné  contre  Mous- 
tapha  ot  Fréron.  L'un,  étant  un  infidèle,  jo  suis  sûr  de  faire 
mon  salut  en  lui  disant  des  injures  ;  et  l'autre  étant  un  sot 
et  un  très  mauvais  écrivain,  il  est  do  plein  droit  un  de  mes 
justiciables. 

Il  n'y  a  rien  à  mon  gré  do  si  étonnant,  depuis  les  aventu- 
res de  Rosbach  et  de  Lissa,  quo  de  voir  mou  impératrice 
envoyer  du  fond  du  nord  quatre  flottes  aux  Dardanelles.  Si 
Annibal  avait  entendu  parler  d'une  pareille  entreprise,  il  au- 
rait compté  son  voyage  des  Alpes  pour  bien  peu  de  chose. 

Je  haïrai  toujours  les  Turcs  oppresseurs  de  la  Grèce,  quoi- 
qu'ils m'ajent  demandé  depuis  peu  des  montres  de  ma  colo- 
nie. Quels  [ilals  barbares!  Il  y  a  soixante  ans  qu'on  leur  en- 
voie des  montres  de  Genève,  et  ils  n'ont  pas  su  encore  en 
faire;  ils  no  savent,  pas  même  les  régler, 

Jo  suis  toujours  très  fâché  quo  votre  majesté,  et  l'empereur, 
et  les  Vénitiens,  ne  so  soient  pas  entendus  avec  mon  impé- 
ralrice  pour  chasser  ces  vilains  Turcs  do  l'Europe  :  c'eût  été 
la  besogne  d'une  seu|o  campagne  ;  vous  auriez  partagé  cha- 
cun également,  C'est  un  axiome  de  géométrie  qu'ajoutant 
choses  égales  à  choses  égales,  les  tous  sont  égaux  ;  ainsi  vous 
seriez  demeurés  précisément  dans  la  situation  où  vous  êtes. 

Je  persiste  toujours  à  croire  que  cette  guerre  était  bien 
plus  raisonnable  que  pelle  de  17.36,  qui  n'avait  pas  le  sens 
commun;  mais  je  laisse  là  ma  politique,  qui  n'en  a  pas  da- 
vantage, pour  dire  à  votro  majesté  quo  j'espère,  faire  ma 
cour  après  Pâques,  dans  mon  ermitage,  aux  princes  de  Suède 
vos  neveux  (3),  dont  tout  Paris  est  enchanté.  On  parle  beau- 
coup plus  d'eux  que  du  parlement.  Deux  princes  aimables 
font  toujours  plus  d'effet  que  cent  quatre-vingts  pédants  on 
robe. 

On  m'a  dit  que  d'Argens  est  mort  (4)  :  j'en  suis  très  fâché; 
c'était  un  impio  très  utile  à  la  bonne  cause,  malgré  tout  son 
bavardage. 

A  propos  de  la  bonne  cause,  je  me  mets  toujours  à  vos 
pieds  et  sous  votro  protection.  On  mo  reprochera  peut-être 
de  n'être  pas  plus  attaché  à  Ganganelli  qu'à  Moustapha;  jo 
répondrai  que  je  le  suis  à  Frédérie-le-Grand  et  à  Cathorino- 
la-Surprenante. 

Daignez,  sire,  me  conserver  vos  hontes  pour  lo  temps  qui 
me  reste  encore  à  faire  de  mauvais  vers  ou  ce  monde.  Le 
vieux  ermite  des  Alpes. 


424.  —  PU  ROI. 

A  Potsdam,  le  16  marsj 

Il  y  a  longtemps  que  je  vous  aurais  répondu,  si  je  n'en 
avais  été  empêché  par  le  retour  de  mon  fiôre  Henri,  qui  re- 
vient de  Russie (5).  Plein  de  ce  qu'il  y  a  vu  de  digne  d  admi- 
ration, il  ne  cesse  de  m'en  entretenir  :  il  a  vu  votre  souveraine, 
il  a  été  a  portée  d'applaudir  à  ces  quahlés  qui  la  rendent  si 
digne  du  trône  qu'elle  occupe,  et  h  ces  qualités  sociables 


(1)  Voyez  la  lettre  à  Frédéric-Guillaume  du  11  janvier  1771.  (G.  A.) 

(2)  Ipitri'  a  l'impératrice  de  Hussie.  Voyez  tome  VI.  (G.  A-ï 

(3  Ils  n'allèrent  pas  a  Ferney.  En  ce  uniment  même,  la  mort  de 
leur  père  leur  faisait  quitter  précipitamment  Paris.  (G.  A.) 

(4)  Le  11  janvier  1771.  (G.  A.) 

(bi  Le  prince  Henri  était  allé  projeter  avec  Catherine  le  partage 
de  la  Pologne.  (G.  A.) 
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qui  s'alliont  si  rarement  avec  la  morgue  et  la  grandeur  des 
souverains. 

Mon  frère  a  poussé  par  curiosité  jusqu'à  Moscou,  et  partout 
il  a  vu  les  traces  des  grands  établissements  par  lesquels  le 
génie  bienfaisant  de  l'impératrice  se  manifeste.  Je  n'entre 
point  dans  des  détails  qui  seraient  immenses,  et  qui  deman- 
dent pour  les  décrire  une  plume  plus  exercée  que  la  mienne. 
Voilà  pour  m'excuser  de  ma  lenteur.  J'en  viens  à  présent  à 
vos  lettres. 

Vovez  la  différence  qui  est  entre  nous  :  moi,  avorton  de 
philosophe,  quand  mon  esprit  s'exalte,  il  ne  produit  que  des 
rêves  ;  vous,  grand-prêtre  d'Apollon,  c'est  ce  dieu  même  qui 
vous  remplit,  et  qui  vous  inspire  ce  divin  enhousiasme  qui 
nous  charme  et  nous  transporte.  Je  me  garde  donc  bien  do 
lutter  contre  vous  :  je  crains  le  sort  d'un  certain  Israël,  qui, 
s'étant  compromis  contre  un  ange,  en  eut  une  hanche  dé- 
mise. 

Je  viens  à  vos  Questions  encyclopédiques,  et  j'avoue  qu  un 
auteur  qui  écrit  pour  le  public  ne  saurait  assez  le  respecter, 
même  dans  ses  faiblesses.  Je  n'approuve  point  l'auteur  (1)  de 
la  préface  de  Fleurv  abrégé  :  il  s'exprime  avec  trop  de  har- 
diesse, il  avance  des  propositions  qui  peuvent  choquer  les 
âmes  pieuses;  et  cela  n'est  pas  bien.  Ce  n'est  qu'à  force  de 
réflexions  et  de  raisonnements  que  l'erreur  se  filtre  et  se  sé- 
pare de  la  vérité  :  pou  de  personnes  donnent  leur  temps  à 
un  examen  aussi  pénible,  et  qui  demande  une  attention  suivie. 
Avec  quelque  clarté  qu'on  leur  expose  leurs  erreurs,  ils  pen- 
sent qu'on  les  veut  séduire,  et  en  abhorrant  les  vérités  qu'on 
leur  expose,  ils  délestent  l'auteur  qui  les  annonce. 

J'approuve  donc  fort  la  méthode  de  donner  des  nazardes  à 
Vinf...  en  la  comblant  de  politesses. 

Mais  voici  une  histoire  dont  le  protecteur  des  capucins 
pourra  régaler  son  saint  et  puant  troupeau. 

Les  Russes  ont  voulu  assiéger  le  petit  fort  de  Czenstokova, 
défendu  par  les  confédérés  (-2)  :  on  y  garde,  comme  vous  sa- 
vez, une  image  de  la  sainte  et  immaculée  reine  du  ciel.  Les 
confédérés,  dans  leur  détresse,  s'adressèrent  à  elle  pour  im- 
plorer son  divin  appui  :  la  Vierge  leur  fit  un  signe  de  tête,  et 
leur  dit  de  s'en  rapporter  à  elle.  Déjà  les  Russes  se  prépa- 
raient pour  l'assaut  :  ils  s'étaient  pourvus  de  longues  échel- 
les, avec  lesquelles  ils  avançaient  la  nuit  pour  escalader  cette 
bicoque.  La  Vierge  les  aperçoit,  appelle  son  fils,  et  lui  dit  : 
«  Mon  enfant,  ressouviens-toi  de  ton  premier  métier;  il  est 
»  temps  d'en  faire  usage  pour  sauver  ces  confédérés  orlho- 
»  doxes.  » 

Le  petit  Jésus  se  charge  d'une  scie,  part  avec  sa  mère  ,  et 
tandis  (pie  les  Russes  avancent,  il  leur  coupe  lestement  quel- 
ques barres  de  leurs  échelles;  puis,  en  riant,  il  retourne  par 
les  airs  avec  sa  mère  à  Czenstokova,  et  il  rentre  avec  elle 
dans  sa  niche. 

Les  Russes  cependant  appuient  leurs  échelles  aux  bastions; 
jamais  ils  ne  purent  y  monter,  tant  les  échelles  étaient  rac- 
courcies. Les  schismatiques  furent  obligés  de  se  retirer.  Les 
orthodoxes  entonnèrent  le  Te  Deum;  et  depuis  ce  miracle,  la 
garde-robe  do  notre  sainte  mère  et  son  cabinet  de  curiosités 
augmentent  à  vue  d'œil  par  les  trésors  qui  se  versent,  et  que 
le  zèle  des  âmes  pieuses  augmente  en  abondance. 

J'espère  que  vos  capucins  feront  une  fête  (3)  en  apprenant 
ce  beau  miracle,  et  qu'ils  ne  manqueront  point  de  l'ajouter  a 
ceux  de  la  Légende,  qui  de  longtemps  n'aura  été  si  bien  re- 

Ci' ut  66. 

Il  court  ici  un  Testament  politique  (4)  qu'on  vous  attribue  ; 
je  l'ai  lu,  mais  je  n'y  ai  pas  été  trompé  comme  les  aulres,  et 
je  prétends  que  c'est  l'ouvrage  d'un  je  ne  sais  qui,  d'un  qui- 
dam qui  vous  a  entendu,  et  qui  s'est  flatté  d'imiter  assez  bien 
votre  style  pour  en  imposer  au  public;  je  vous  prie,  un  petit 
mot  de  réponse  sur  cet  article. 

Le  pauvre  Isaac  (5)  est  allé  trouver  son  pore  Abraham  en 
paradis;  son  frère  d'Eguille,  qui  est  dévot,  l'avait  lesté  pour 
ce  vovage,  et  Vinf...  s'érige  des  trophées  (6). 

Ou'on  ne  vous  en  érige  pas  de  longtemps  :  votre  corps 
peut  être  âgé,  mais  votre  esprit  est  encore  jeune,  et  cet  es- 
prit fera  encore  aller  le  reste.  Je  le  souhaite  pour  les  intérêts 
du  Parnasse,  pour  ceux  de  la  raison,  et  pour  ma  propre  satis- 
faction. Sur  quoi  je  prie  le  grand  dieu  de  la  médecine,  votre 
protecteur,  le  divin  Apollon,  do  vous  avoir  en  sa  sainte  et 
digne  garde.  Fèdéric. 


425.  —  DU  ROI. 


Le  19  mars. 


(1)  Frédéric  lui-même.  (G.  A.) 
(2i  Les  confédérés  polonais.  (G.  A.) 

(3)  Edition  de  Berlin  :  «  J'espère  que  jusquaux  poux  de  vos  ca- 
pucins se  feront  fête...  »  (G.  A.) 
(4;  Par  l'avocat  Marchand.  (G.  A.) 

(5)  D'Argens.  (G.  A.)  , 

(6)  Edition  de  Berlin  :  «  On  lui  érigea  des  trophées  quon  ne 
vous  érigera  pas  de  longtemps.  Votre  corps...  »  (G.  A.) 


Quels  agréments,  quel  feu  tu  possèdes  encore  ! 
Le  couchant  de  tes  jours  surpasse  leur  aurore. 
Quand  l'âge  injurieux  mine  et  glace  nos  sens, 
Nous  perdons  les  plaisirs,  les  grâces,  les  talents. 
Mais  l'âge  a  respecté  ta  voix  douce  et  légère; 
Pour  le  malheur  des  sots,  il  fit  grâce  à  Voltaire. 

Ce  petit  compliment  vous  est  dû,  ou,  pour  mieux  dire,  c'est 
une  merveille  qui  étonne  l'Europe,  ce  sera  un  problème  que 
la  postérité  aura  peine  à  résoudre,  que  Voltaire,  chargé  de 
jours  et  d'années,  a  plus  de  feu,  de  gaieté,  de  génie,  quo 
cette  foule  de  jeunes  poètes  dont  votre  patrie  abonde. 

Votre  impératrice  sera  sans  doute  flatlée  de  i'épître  que 
vous  lui  adressez.  Il  est  constant  que  ce  sont  des  vérités; 
mais  il  n'est  donné  qu'à  vous  de  les  rendre  avec  autant  de 
grâce.  J'ai  été  fort  surpris  de  me  voir  cité  dans  vos  vers  : 
certes  je  ne  présumais  pas  de  devenir  un  auteur  grave  (1). 
Mon  amour-propre  vous  en  fait  ses  compliments.  J'aurai 
bonne  opinion  de  mes  rapsodies,  tant  que  je  les  verrai  en- 
châssées dans  les  cadres  que  vous  leur  savez  si  bien  faire. 

J'en  viens  à  ce  Moustapha,  que  je  n'aime  pas  plus  que  de 
raison;  je  ne  m'oppose  point  à  toutes  les  prétentions  quo 
vous  pouvez  former  à  son  sérail;  je  crois  même  que,  Cons- 
tantinople  pris,  votre  impératrice  pourra  vous  faire  la  galan- 
terie de  transporter  le  harem  de  Stamboul  à  Ferney  pour 
votre  usage.  Il  paraît  cependant  qu'il  serait  plus  digne  de 
ma  chère  alliée  de  donner  la  paix  à  l'Europe  que  d'allumer 
un  embrasement  général.  Sans  doute  que  cette  paix  se  fera, 
que  Moustapha  en  paiera  la  façon,  et  la  Grèce  deviendra  co 
qu'elle  pourra. 

On  se  dit  à  l'oreille  que  la  France  a  suscité  ces  troubles. 
On  impute  cette  imprudente  levée  de  boucliers  des  Ottomans 
aux  intrigues  d'un  ministre  disgracié  (2),  homme  de  génie, 
mais  d'un  esprit  inquiet,  qui  croyait  qu'en  divisant  et  trou- 
blant l'Europe,  il  maintiendrait  plus  longtemps  la  France 
tranquille.  Vous,  qui  êtes  l'ami  de  ce  ministre,  vous  saurez  ce 
qu'il  en  faut  croire. 

Le  bruit  court  que  vous  rendrez  Avignon  au  vice-dieu  des 
sept  montagnes  :  un  tel  trait  de  générosité  est  rare  chez  les 
souverains.  Ganganelli  en  rira  sous  cape,  et  dira  en  lui- 
même  :  a  Les  portes  de  l'enfer  ne  prévaudront  point.  »  Et 
cela  arrive  dans  ce  siècle  philosophique,  dans  ce  dix-hui- 
tième siècle! 

Après  cela,  messieurs  les  philosophes,  évertuez-vous  bien, 
combattez  l'erreur,  entassez  arguments  sur  arguments  pour 
détruire  Vinf...;  vous  n'empêcherez  jamais  que  les  âmes  fai- 
bles ne  l'emportent  en  nombre  sur  les  âmes  fortes  :  chassez 
les  préjugés  par  la  porte,  ils  rentreront  par  la  fenêtre.  Un 
bigot  à  la  tête  d'un  Eiat,  ou  bien  un  ambitieux  que  son  inté- 
rêt lie  à  celui  de  l'Eglise,  renversera  en  un  jour  ce  que  vingt 
ans  de  vos  travaux  ont  élevé  à  peine. 

Mais  quel  bavardage!  je  réponds  au  jeune  Voltaire  en  stylo 
de  vieillard  :  quand  il  badine,  je  raisonne;  quand  il  s'égaie, 
je  disserte.  Sans  doute  Bouhours  avait  raison  :  mes  chers 
compatriotes  et  moi  nous  n'avons  que  ce  gros  bon  sens  qui 
trotte  par  les  rues...  Ma  faible  chandelle  s'éteint,  et  ce  soup- 
çon d'imagination,  dont  je  n'eus  qu'une  faible  dose,  m'aban- 
donne; ma  gaieté  me  quitte,  ma  vivacité  se  perd.  Conservez 
longtemps  la  vôtre  :  puissiez-vous,  comme  le  bonhomme 
Saint:Aulaire,  faire  des  vers  à  cent  ans,  et  moi  les  lire!  c'est 
ce  que  je  prie  Apollon  de  vous  accorder. 

Les  princes  de  Suède  n'iront  point  à  Ferney;  l'aîné  est  de- 
venu roi,  et  se  hâte  d'occuper  le  trône  que  la  mort  de  son 
père  lui  laisse.  Pour  le  pauvre  d'Argens,  il  a  cessé  de  parler, 
de  penser,  et  d'écrire.  C'est  mon  maréchal-des-logis;  il  est 
ailé  me  préparer  une  demeure  dans  le  pays  des  rêve-creux, 
où  probablement  nous  nous  rassemblerons  tous.  Fldéric. 

426.  —  DE  VOLTAIRE. 

A  Ferney,  5  avril. 

Sire,  on  a  dit  que  j'étais  tombé  en  jeunesse,  mais  on  n'a 
pas  encore  dit  que  je  fusse  tombé  en  enfance.  Mes  parents 
me  feraient  certainement  interdire,  et  on  me  déclarerait  in- 
capable de  tester,  si  j'avais  fait  le  Testament  ridicule  qu'on 
m'attribue  (3).  Le  bon  goût  de  votre  majesté  n'y  a  pas  été 
trompé;  vous  avez  bien  senti  qu'il  était  impossible  qu  un 

(1)  Voyez,  tome  VI,  VEpître  à  l'impératrice  de  Russie,  vers  55. 
(G.  A.) 

(2)  Choiseul.  (G.  A.)  .  '  ,  ■    «  ,„    .  , 

(3)  Voyez  la  lettre  de  Frédéric  du  16  mars.  (G.  A.) 
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homme  de  mon  âge  parlât  ainsi  do  lui-mêmo.  Cotte  imperti- 
nence est  d'un  avocat  de  Paris,  nommé  Marchand,  qui  régale 
tous  les  mois  le  public  d'un  ouvrage  dans  ce  goût.  Je  ne  le 
mettrai  certainement  pas  dans  mon  testament;  il  peut  comp- 
ter qu'il  n'aura  rien  de  moi  pour  sa  peine.  Je  puis  assurer 
votre  majesté  que  mes  dernières  volontés  sont  absolument 
différentes  do  celles  qu'on  me  prête.  Je  ne  crains  point  la 
mort  qui  s'approche  de  moi  à  grands  pas,  et  qui  s'est  déjà 
emparée  de  mes  yeux,  de  mes  dents,  et  de  mes  oreilles;  mais 
j'ai  une  aversion  invincible  pour  la  manière  dont  on  meurt 
dans  notre  sainte  religion  catholique,  apostolique,  et  ro- 
maine. 11  me  paraît  extrêmement  ridicule  do  se  faire  huiler 
pour  aller  dans  l'autre  monde,  comme  on  fait  graisser  l'es- 
sieu de  son  carrosse  en  voyage.  Cette  sottise  et  tout  ce  qui 
s'ensuit  me  répugne  si  fort,  que  je  suis  tenté  de  me  faire 
porter  à  Neuchatel,  pour  avoir  le  plaisir  de  mourir  chez  vous; 
il  eût  été  plus  doux  d'y  vivre. 

Je  viens  de  recevoir  une  lettre  dont  monseigneur  le  prince 
royal  m'honore;  il  pense  bien  sensément,  et  paraît  très 
digne  d'être  votre  neveu.  Jamais  il  n'y  eut  tant  d'esprit  dans 
le  Nord,  depuis  le  soixante  et  unième  degré,  jusqu'au  cin- 
quante-deux et  demi.  Il  n'y  a,  ce  me  semble,  que  les  confé- 
dérés de  Pologne  à  qui  on  puisse  reprocher  de  se  servir,  pour 
leur  malheur,  de  la  sorte  d'esprit  qu'ils  ont. 

On  dit  qu'Ali-Bey  (1)  en  a  beaucoup,  et  autant  que  d'ambi- 
tion. Il  court  actuellement  de  mauvais  bruits  sur  sa  per- 
sonne. Pour  votre  amie  l'Etoile  du  Nord,  elle  acquiert  tous 
les  jours  un  nouvel  éclat  ;  il  n'y  a  que  votre  étoile  qui  mar- 
che à  côté  de  la  sienne.  Pour  le  croissant  do  Moustapha,  jo 
le  crois  plus  obscurci  que  jamais. 

Je  me  mets  aux  pieds  dé  votre  majesté  avec  le  plus  pro- 
fond respect. 

Je  reçois  dans  ce  moment  la  lettro  dont  votre  majesté 
m'honore,  du  19  mars.  Oui,  sans  doute,  vous  êtes  un  auteur 
grave  et  très  grave,  quoique  votre  imagination  soit  très 
riante. 

Je  voudrais  bien  que  tout  s'accommodât,  pourvu  que  ma 
princesse  donnât  la  liberté  aux  dames  du  sérail,  et  dos  fêtes 
sur  le  Bosphore;  je  ne  prétends  point  du  tout  à  ses  odalis- 
ques :  c'est  la  récompense  de  ses  braves  guerriers.  Je  suis 
plus  près  d'avoir  un  rendez-vous  avec  d'Argens  qu'avec  les 
demoiselles  du  harem  do  Moustapha.  Vous  appelez  d'Argens 
votre  maréchal-des-logis;  mais  il  s'y  prend  de  trop  bonno 
heure  :  vous  no  vivrez  pas  aussi  longtemps  que  votre  gloire; 
mais  je  suis  très  sûr  que  votre  feu,  en  quoi  consiste  la  vie, 
et  votre  régime,  en  quoi  consiste  toute  la  médecine,  vous 
feront  un  jour  le  doyen  des  rois  de  ce  monde,  après  en  avoir 
été  l'exemple. 

Il  se  pourrait  bien  qu'en  effet  on  rendît  Avignon  à  Ganga- 
nelli,  quoiqu'il  soit  très  ridicule  que  ce  joli  petit  pays  soit 
démembré  de  la  Provence;  mais  il  faut  être  bon  chrétien.  Ce 
comtat  d'Avignon  vaut  assurément  mieux  que  la  Corse,  dont 
l'acquisition  ne  vaut  pas  co  qu'elle  a  coûté. 


427.  —  DE  VOLTAIRE. 

A  Ferney,  12  avril. 

Sire,  il  n'est  ni  honnête  ni  respectueux  d'écrire  à  votre  ne- 
veu, le  roi  de  Suède  (2t,  et  de  lui  parler  du  roi  son  oncle,  sans 
communiquer  au  moins  à  votre  majesté  la  liberté  que  l'on 
prend  (3).  Je  vous  ai  cité  à  l'impératrice  de  Russie  comme  un 
autour  grave,  jo  vous  cite  au  roi  de  Suède  comme  mou  pro- 
tecteur. Quiconque  est  en  France  actuellement  doit  regretter 
Sans-Souci  ;  nous  n'avons  que  des  tracasseries,  beaucoup  do 
discorde,  peu  do  gloire,  et  point  d'argent.  Cependant  le  fonds 
du  royaume  est  très  bon,  et  si  bon,  qu'après  les  peines  qu'on 
a  prises  pour  ic  détériorer,  on  n'a  pu  en  venir  à  bout.  C'est 
un  malade  d'un  tempérament  excellent,  qui  a  résisté  à  plus 
do  trente  mauvais  médecins;  votre  majesté  prouve  qu'il  n'en 
faut  qu'un  bon. 

Jo  ne  sais  si  je  me  doute  de  ce  que  votre  majesté  fera  cette 
année  ;  mais  Dieu,  qui  m'a  refusé  le  don  de  prophétie,  ne  me 
permet  pas  de  deviner  ce  que  fera  l'empereur.  Je  connais 
dos  gens  qui,  à  sa  place,  pousseraient  par  delà  Belgrade,  et 
qui  s'arrondiraient,  attendu  qu'en  philosophie  la  figure  ronde 
est  la  plus  parfaite.  Mais  jo  crains  de  dire  des  sottises  trop 
pointues,  et  je  me  borne  à  me  mettre  aux  pieds  do  votre  ma- 
jesté, du  fond  do  mon  tombeau  de  neige,  dans  lequel  je  suis 
aveugle  comme  Milton,  mais  non  pas  aussi  fanatique  que  lui. 


(lt  Soudan  d'Egypte.  (G.  A.) 

(2)  Gustave  III.  (G.  A.) 

(3)  Voyez,  tome  VI,  VEpître  au  rci  de  Suède.  (Q,  A.) 

VOLTAIRE.   —  T.  VU, 


Je  n'ai  nul  goût  pour  un  énergumène  qui  parle  toujours  du 
Messie  et  du  diable  ;  moi  je  parie  de  mon  héros. 

428.  —  DU  ROI. 

A  Potsdam,  le  l«r  mai. 

J'ai  eu  le  plaisir  de  recevoir  deux  do  vos  lettres.  L'appari- 
tion que  le  roi  do  Suède  a  faite  chez  nous  m'a  empêché  do 
vous  répondre  plus  tôt. 

J'avais  donc  deviné  que  ce  beau  Testament  n'était  pas  do 
vous.  On  vous  a  fait  le  même  honneur  qu'au  cardinal  de  Riche- 
lieu, au  cardinal  Albéroni,  au  maréchal  de  Belle-Isle,  etc.,  do 
tester  en  votre  nom.  Je  disais  à  quoiqu'un  qui  me  parlait  do 
ce  Testament,  que  c'était  une  oeu\  re  de  ténèbres,  que  l'on  n'y 
reconnaissait  ni  votre  style,  ni  les  bienséances  que  vous  sa- 
vez si  supérieurement  observer  en  écrivant  pour  le  public  : 
cependant,  bien  du  monde,  qui  n'a  pas  le  tact  assez  fin,  s'y 
est  trompé,  et  je  crois  qu'il  ne  serait  pas  mal  de  le  désabu- 
ser. 

J'ai  donc  vu  ce  roi  de  Suède,  qui  est  un  prince  très  ins- 
truit, d'une  douceur  charmante,  et  très  aimable  dans  la  so- 
ciété. Il  aura  été  charmé,  sans  doute,  de  recevoir  vos  vers; 
et  j'ai  vu  avec  plaisir  que  vous  vous  souveniez  encore  de  moi. 
Le  roi  de  Suède  nous  a  parlé  beaucoup  des  nouveaux  arran- 
gements qu'on  prenait  en  France,  de  la  réforme  de  l'ancien 
parlement,  et  de  la  création  d'un  nouveau.  Pour  moi,  qui 
trouve  assez  de  matières  à  m'occuper  chez  moi,  je  n'envi- 
sage qu'en  gros  ce  qui  se  fait  ailleurs.  Je  ne  puis  juger  des 
opérations  étrangères  qu'avec  circonspection,  parce  qu'il  fau- 
drait plus  approfondir  les  matières  quo  je  ne  le  puis,  pour  en 
décider. 

On  dit  que  le  chancelier  (1)  est  un  homme  de  génie  et  d'un 
mérite  distingué  :  d'où  je  conclus  qu'il  aura  pris  les  mesures 
les  plus  justes  dans  la  situation  actuelle  des  choses,  pour 
s'arranger  de  la  manière  la  plus  avantageuse  et  la  plus  utile 
au  bien  de  l'Etat.  Cependant,  quoi  qu'on  fasse  en  France,  les 
Welches  crient,  critiquent,  se  plaignent,  et  so  consolent  par 
quoique  chanson  maligne,  ou  quelques  épigrammes  satiri- 
ques. Lorsque  le  cardinal  Mazarin,  durant  son  ministère,  fai- 
sait quelque  innovation,  il  demandait  si,  à  Paris,  on  chantait 
la  canzonetta.  Si  on  lui  disait  quo  oui,  il  était  content. 

Il  en  est  presque  de  même  partout.  Peu  d'hommes  raison- 
nent, et  tous  veulent  décider. 

Nous  avons  eu  ici  en  peu  de  temps  une  foule  d'étrangers. 
Alexis  Orlof,  à  son  retour  de  Pétersbourg,  a  passé  chez  nous 
pour  se  rendre  sur  sa  flotte  à  Livourne  (2)  :  il  m'a  donné  une 
pièce  assez  curieuse  que  jo  vous  envoie.  Jo  ne  sais  comment 
il  se  l'est  procurée  ;  le  contenu  en  est  singulier  :  peut-être 
vous  amuscra-t-cllo. 

Oh  !  pour  la  guerre,  monsieur  de  Voltaire,  il  n'en  est  pas 
question.  Messieurs  les  encyclopédistes  m'ont  régénéré.  Ils 
ont  tant  crié  contre  ces  bourreaux  mercenaires  qui  changent 
l'Europe  en  un  théâtre  de  carnage,  que  je  me  garderais  bien 
à  l'avenir  d'encourir  leurs  censures.  Jo  no  sais  si  la  cour  do 
Vienne  les  craint  autant  quo  je  les  respecte  ;  mais  j'ose  croiro 
toutefois  qu'elle  mesurera  ses  démarches. 

Ce  qui  paraît  souvent  en  politique  le  plus  vraisemblable 
l'est  le  moins.  Nous  sommes  comme  des  aveugles,  nous  allons 
à  tâtons,  et  nous  ne  sommes  pas  aussi  adroits  que  les  Quinze- 
Vingts,  qui  connaissent,  à  ne  s'y  pas  tromper,  les  rues  et  les 
carrefours  de  Paris.  Ce  qu'on  appelle  l'art  conj  ctural  n'en 
est  pas  un,  c'est  un  jeu  de  hasard  où  le  plus  habile  peut  per- 
dre comme  le  plus  ignorant. 

Après  ie  départ  du  comte  Orlof,  nous  avons  eu  l'apparition 
d'un  comte  autrichien,  qui,  lorsque  j'allais  me  rendre  on  Mo- 
ravie chez  l'empereur,  m'a  donné  les  fêtes  les  plus  galantes. 
Ces  fêtes  ont  donné  lieu  aux  vers  quo  je  vous  envoie  :  elles 
y  sont  décrites  avec  vérité.  Je  n'ai  pas  négligé  d'y  crayonner 
le  caractère  du  comte  Iloditz,  qui  so  trouve  peint  d'après  na- 
ture. 

Votre  impératrice  en  a  donné  de  plus  superbes  à  mon 
frère  Henri.  Je  ne  crois  p;>s  qu'on  puisse  la  surpasser  en  ce 
genre:  des  illuminations  durant  un  chemin  do  quatre  milles 
d'Allemagne,  des  feux  d'artifice  qui  surpassent  tout  ce  qui 
nous  est  connu,  selon  les  descriptions  qu'on  m'en  a  faites  ; 
des  bals  de  trois  mille  personnes  ;  et  surtout  l'affabilité  et  les 
grâces  que  votro  souveraino  a  répandues  comme  un  assai- 


(i)  Maupeou.  (G.  A.) 

(2)  Il  avait  particulièrement  l'infâme  mission  de  s'emparer  en 
Italie  d'une  tillo  de  l'impératrice  Elisabeth.  Ayant  feint  do  l'épouser, 
il  remmena  sur  un  vaisseau  de  l'escadre,  et  à  peine  lut-elle  à 
bord,  qu'il  la  chargea  de  chaînes,  cl  l'envoya  en  Russie,  où  elle 
mourut  tragiquement  six  aus  après,  dans  sa  prison.  (G.  A.) 
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Vous 


sonnomont  à  toutes  ces  fêles,  en  ont  beaucoup  relevé,  l'éclat. 
A  mon  âge,  1rs  seules  fêtes  qui  rno  conviennent  sont  les 
bons  livres.  Vous,  qui  en  êtes  le  grand  fabricateur,  vous  ré- 
lez  encore  quelque  sérénité  sur  le  déclin  de  mes  jours, 
ne  vous  devez  donc  pas  étonner  que  je  m'intéresse, 
autant  que  je  lo  fais,  à  la  conservation  du  patriarche  de 
Ferney,  auquel  soit  honneur  et  gloire  par  tous  les  siècles  des 
siècles,  Ainsi  soit-il,  Fkdèric. 

«29.  —  DU  ROI. 

A  Potsdam,  le  29  juin. 

Le  poëte  empereur  si  puissant,  qui  domine 

Sur  les  Mantchoux  et  sur  la  Chine, 

Esl  bien  plus  avisé  que  moi. 
Si  le  démun  des  vers  le  presse  et  le  lutine, 
Des  chants  que  sou  conseil  juge  dignes  d'un  roi 
Il  restreint  sagement  la  course  clandestine 
Aux  liornes  des  Etats  qui  vivent  sous  sa  loi. 

Moi,  sans  écouter  la  prudence, 
Les  esquisses  légères  de  mes  faibles  crayons, 
Je  les  dépêche  tous  pour  ces  heureux  cantons 

Ou  le  plus  bel  esprit  de  France, 

Le  dieu  du  goût,  le  dieu  des  vers, 

Naguère  a  pris  sa  résidence. 

C'est  jeter  pu-  extravagance 

ÎJne  goutte  d'eau  dans  les  mers. 

Mais  cette  goutte  d'eau  rapporte  des  intérêts  usuraires  : 
une  lettre  de  votre  part,  et  un  volume  de  Questions  encyclo- 
pédiques. Si  le  peuple  était  instruit  de  ces  échanges  littérai- 
res, il  dirait  que  je  jette  un  morceau  de  lard  après  un  jam- 
bon ;  et  quoique  l'expression  soit  triviale,  il  aurait  raison. 

On  n'entend  guère  parler  ici  du  pape  :  je  le  crois  perpé- 
tuellement en  conférence  avec  le  cardinal  doBernis  (1),  pour 
convenir  du  sort  de  ces  bons  pères  jésuites.  En  qualilé  d'as- 
socié de  l'ordre,  j'essuierais  une  banqueroute  de  prières,  si 
Rome  avait  la  cruauté  de  les  supprimer.  On  n'entend  pas 
non  plus  des  nouvelles  du  Turc;  on  ne  sait  à  quoi  sa  hau- 
tesse  s'occupe;  mais  je  parierais  bien  que  ce  n'est  pas  à 
grand'chose.  La  Porte  vient  pourtant,  après  bien  des  remon- 
trances, de  relAcher  M.Obreseow,  minisire  de  la  Russie,  détenu 
contre  jo  droit  des  gens,  dont  celte  puissance  barbare  n'a 
aucune  connaissance.  C'est  un  acheminement  à  la  paix  qui  va 
se  conclure  pour  le  plus  grand  avantage  et  la  plus  grande 
gloire  de  votre  impératrice. 

Je  vous  félicite  du  nouveau  ministre  (2)  dont  le  Très-Chré- 
tien a  fait  choix.  On  le  dit  homme  d'esprit  :  en  ce  cas  vous 
trouverez  en  lui  un  protecteur  déclaré.  S'il  est  toi,  il  n'aura 
ni  la  faiblesse,  ni  l'imbécillité  de  rendre,  Avignon  au  pape. 
On  peut  être  bon  catholique,  et  néanmoins  dépouiller  le  vi- 
caire de  Dieu  de  ces  possessions  temporelles  qui  distraient 
trop  des  devoirs  spirituels,  et  qui  font  souvent  risquer  le 
salut. 

Quelque  fécond  que  ce  siècle  soit  en  philosophes  intrépi- 
des, actifs  et  ardents  à  répandre  des  vérités,  il  ne  faut  point 
vous  étonner  do  la  superstition  dont  vous  vous  plaigne/  en 
Suisse  :  ses  racines  tiennent  à  tout  l'univers  ;  elle  est  la  filie 
de  la  timidité,  de  la  faiblesse  et  de  l'ignorance.  Celte  tiinité 
domineaussi  impérieusement  dans  lésâmes  vulgaires  qu'une 
autre  trinité  dans  les  écoles  de  théologie.  Quelles  contradic- 
tions né  .s'allient  pas  dans  l'esprit  humain!  Le  vieux  prince 
d'Anhalt-Dcssaw,  que  vous  avez  vu,  ne  croyait  point  en  Dieu  ; 
mais,  a  lant  à  la  chasse,  il  rebroussait  chemin  s'il  lui  arrivait 
de  rencontrer  trois  vieilles  femmes  :  c'était  un  mauvais  au- 
gure. Il  n'entreprenait  rien  un  lundi,  parce  quo  ce  jour  était 
malheureux.  Si  vous  lui  en  demandiez  la  raison,  il  l'ignorait. 
Vous  savez  ce  qu'on  rapporte  de  llobbes  :  incrédule  le  jour, 
il  ne  couchait  jamais  seul  la  nuit,  do  peur  des  revenants. 

Qu'un  fripon  se  propose  de  Iromper  les  hommes,  il  ne 
manquera  pas  de  dupes.  L'homme  est  fait  pour  l'erreur; 
elle  entre  comme  d'elle-même  dans  son  esprit,  et  ce  n'est 
que  par  des  travaux  immenses  qu'il  découvre  quelques  vé- 
rités. Vous  qui  en  êtes  l'apôtre,  recevez  les  hommages  du 
petit  coin  de  mon  esprit  purifié  de  la  rouille  superstitieuse, 
et  dcscb'>rgnez  mes  compagnons.  Pour  les  aveugles,  il  faut 
les  envoyer  aux  Quinze-Vingts.  Eclairez  encoro  ce  qui  est 
éclairablé  :  vous  semez  dans  des  terres  ingrates;  mais  les 
siècles  futurs  feront  une  riche  récolte  de  ces  champs.  Le 
philosophe  do  Sans-Souci  salue  l'ermite  de  Ferney.  Fldébic. 


(il  v^ibassadeur  de  France  à  Rome.  (G.  A.) 
(2j  Le  duc  d'Aiguillon.  (G.  A.) 


430.  —  DE  VOLTAIRE. 

A  Ferney,  21  auguste. 

Sire,  votre  majesté  va  rire  de  ma  requête  :  elle  dira  que  je 
radote.  Je  lui  demande  une  place  de  conseiller  d'Etat.  (Ci? 
n'est  pas  pour  moi,  comme  vous  le  croyez  bien,  et  je  no 
donne  point  de  conseils  aux  rois,  excepté  peut-être  à  l'empe- 
reur de  la  Chine.)  Je  m'imagine  d'ailleurs  que  M.  de  Len- 
tulus  appuiera  ma  requête.  C'est  pour  un  banneret  ou  ban- 
deret  de  votre  principauté  de  Neuchâtel,  nommé  Ostervald, 
qui  est  persécute  par  les  prêtres.  Il  a  servi  longtemps  votre 
majesté,  et  je  crois  qu'il  est  excommunié. 

Voilà  deux  puissantes  raisons,  à  mon  gré,  pour  le  faire 
conseiller  d'Etat.  Cet  homme  est  d'un  esprit  très  doux,  très 
conciliant,  et  très  sage,  et  en  même  temps  d'une  philosophie 
intrépide,  capable  de  rendre  service  à  la  raison  et  à  vous,  et 
également  attaché  à  l'un  et  à  l'autre.  Il  est,  de  votre  siècle, 
et  les  Neuchàtelois  sont  encore  du  treizième  ou  du  quator- 
zième. Ce  n'est  pas  assez  que  la  prêtraille  de  ce  pays-là  ait 
condamné  Petil pierre  (1)  pour  n'avoir  pas  cru  l'enfer  éternel, 
ils  ont  condamné  le  banderet  Ostervald  pour  n'avoir  point 
cru  d'enfer  du  tout.  Ces  marauds-là  ne  savent  pas  que  c'é- 
tait l'opinion  de  Cicéron  et  de  César.  Vous,  qui  avez  l'élo- 
quence de  l'un,  et  qui  vous  battez  comme  l'autre,  ne  pour- 
nez-vous  point  morlifier  la  huaille  sacerdotale,  en  réhabili- 
tant votre  banderet  par  une  belle  place  de  conseiller  d'Etat 
dans  Neuchâtel? 

Le  grand  Julien,  mon  autre  héros,  lui  aurait  accordé  cette 
grâce  sur  ma  parole. 

Je  vous  demande  pardon  de  ma  témérité  ;  mais  puisque  ce 
banderet  Ostervald  est  menacé  par  le  consistoire  d'être  dam- 
né dans  l'autre  monde,  ne  peut-on  pas  demander  pour  lui 
quelque  agrément  dans  celui-ci?  cette  idée  m'est  venue  dans 
la  tête,  et  je  la  mets  à  vos  pieds.  Je  pense  quQ  ce  banderet  a 
très  grande  raison  de  dire  qu'il  n'y  a  plus  d'enfer,  puisque 
Jésus-Christ  a  racheté  tous  nos  péchés. 

On  dit  que  mes  chers  Russes  ont  été  battus  par  les  Turcs  ; 
j'en  suis  au  désespoir,  et  je  supplie  votre  majesté  de  daigner 
me  consoler. 

431.  —  DU  ROI. 

A  Potsdam,  le  16  septembre. 

Un  homme  qui  a  longtemps  instruit  l'univers  par  ses  ou- 
vrages peut  être  regardé  comme  le  précepteur  du  genre  hu- 
main; il  peut  être  par  conséquent  le  conseiller  de  tous  les 
rois  de  la  terre,  hors  de  ceux  qui  n'ont  point  de  pouvoir.  Je 
me  trouve  dans  le  cas  de  ces  derniers  à  N  >uchâtel ,  où  mon 
autorité  est  pareille  à  colle  qu'un  roi  de  Suéde  exerce  sur  ses 
diètes,  ou  bien  au  pouvoir  de  Stanislas  sur  son  anarchie  sar- 
mate.  Faire  à  Neuchâtel  un  conseiller  d'Etat  sans  l'approba- 
tion du  synode,  serait  se  commettre  inutilement. 

J'ai  voulu  dans  ce  pays  protéger  Jean-Jacques,  on  l'a  chas- 
sé; j'ai  demandé  qu'on  ne  persécutât  point  un  certain  Petit- 
pierre,  je  n'ai  pu  l'obtenir. 

Je  suis  donc  réduit  à  vous  faire  l'aveu  humiliant  de  mon 
impuissance,  Je  n'ai  point  eu  recours  dans  ce  pays  au  re- 
mède dont  se  sert  la  cour  de  France  (2)  pour  obliger  les  par- 
lements du  royaume  à  savoir  obtempérer  à  ses  volontés.  Je 
respecte  des  conventions  sur  lesquelles  ce  peuple  fonde  sa 
liberté  et  ses  immunités,  et  je  me  resserre  dans  les  bornes 
du  pouvoir  qu'ils  ont  prescrites  eux-mêmes  en  sr>  donnant  à 
ma  maison.  Mais  ceci  mo  fournit  matière  à  des  réflexions  {dus 
philosophiques. 

Remarquez,  s'il  vous  plaît,  combien  l'idée  attachée  au  mot 
de  liberté  est  déterminée  on  fait  de  politique,  et  combien  les 
métaphysiciens  l'ont  embrouillée.  Il  y  a  donc  nécessairement 
une  liberté  :  car  comment  aurait-on  une  idée  nette  d'une 
chose  qui  n'existe  point?  Or,  je  comprends  par  ce  mot  la 
puissance  do  faire  ou  de  no  pas  faire  telle  action,  selon  ma 
volonté.  Il  est  donc  sûr  que  la  liberté  existe  ;  non  pas  sans 
mélange  de  passions  innées,  non  pas  pure,  mais  agissant 
cependant  en  quelques  occasions,  sans  gêue  et  sans  con- 
trainte. 

Il  y  a  une  différence,  sans  doute,  de  pouvoir  nommer  un 
conseiller  (soi-disant]  d'Etat,  ou  de  ne  le  pouvoir  pas  :  celui 
qui  lo  peut  a  la  liberté  :  celui  qui  ne  saurait  le  breveter  ne 
jouit  pas  do  cette  faculté.  Cela  seul  suffit,  ce  me  semble, 
pour  prouver  que  la  liberté  existe,  et  que  par  conséquent 


(1)  Voyez,  dans  le  Dictionnaire  philosophique,  l'article  Enfer. 
(G.  A.) 
.     (2,  L'exil.  (G.  A.) 


CORRESPONDANCE  AVEC  LE  ROI  DE  PRUSSE.  —  4771, 


20| 


nous  ne  sommes  pas  dos  automates  mus  parles  mains  d'une 
aveugle  fatalit  •  (I). 

C'est  ce  système  de  la  fatalilé  qui  met  l'empire  ottoman  à 
deux,  doigts  de  sa  perte.  Tandis  ouo  les  Turcs  se  tiennent 
comme  des  quakers,  les  bras  croises,  en  attendant  le  moment 
de  l'impulsion  divine,  ils  sont  battus  par  les  Russ«s.  Et  ce 
légor  échec  que  vient  de  recevoir  un  détachement  du  prince 
Repnin  de  doit  pas  enfler  l'espérance  de  Moustapha  jusqu'à 
lui  faire  croire  qu'une  bagatelle  do  cette  nature  puisse  en- 
trer en  comparaison  avec  cet  amns  de  victoires  que  les  Rus- 
ses ont  entassées  les  unes  sur  les  autres. 

Tandis  que  ces  gens  se  battent  pour  des  possessions  de  ce 
monde-ci,  les  Suisses  font  très  hi  m  d'ergoter  entre  eux:  pour 
les  liions  de  l'autre  monde  :  cela  fournit  plus  à  l'imagination; 
et  quand  on  n'a  point  d'armées  pour  conquérir  la  Valachie,  la 
Moldavie,  la  Tarlarie,  on  se  bat  avec  d  es  paroles  pour  le  pa- 
radis et  pour  l'enfer.  Je  no  connais  point  ce  pays-là  :  De- 
lisle  (2)  n'en  a  pas  encore  donné  la  carte.  Le  chemin  qui 
doit  y  mener  traverse  les  espaces  imaginaires,  et  jamais  per- 
sonne n'en  est  revenu.  N'allez  jamais  dans  ces  contrées,  pi- 
res que  les  hyperburé ennes. 

Quelqu'un  qui  vous  a  vu  m'assure  que  vous  jouissez  d'une 
très  bonne  santé.  Ménagez  ce  trésor  le  plus  longtemps  possi- 
ble :  un  piens  vaut  mieux  que  dix  tu  aur.fs.  Que  Vénus  nous 
conserve  le  chantre  des  Grâces;  Minerve,  l'émule  de  Thucy- 
dide; Dranie,  l'interprète  de  Newton;  et  Apollon,  son  fils 
chéri,  qui,  surpassant  Euripide,  égala  Virgile  :  ce  sont  les 
vœux  que  le  solilaire  de  Sans-Souci  fait  et  fera  sans  fin  pour 
le  patriarche  de  Ferney.  Fkdijiuc. 

432,  -  DE  VOLTAIRE. 

A  Ferney,  le  18  octobre. 

Sire,  vous  êtes  donc  comme  l'Océan,  dont  les  flots  sem- 
blent arrêtés  sur  le  rivage  par  des  grains  de  sable;  et  le  vain- 
queur de  Rosbach,  do  Lissa,  etc.,  etc.,  no  peut  parler  on 
maître  à  des  prêtres  suisses.  Jugez,  après  cela,  si  les  pau- 
vres princes  catholiques  doivent  avoir  beau  jeu  contre  le  pape. 

Je  ne  sais  si  votre  majesté  a  jamais  vu  une  petite  brochure 
intitulée  les  Droits  des  homme*  et  les  usurpations  des  pa- 
pes (3);  ces  usurpations  sont  celles  du  saint-père  :  elles  sont 
évidemment  constatées.  Si  vous  voulez,  j'aurai  l'honneur  de 
vous  les  envoyer  par  la  poste. 

J'ai  prié  la  liberté  d'adresser  à  votre  majesté  les  sixième  et 
septième  volumes  des  Questions  sur  l'Encyclopédie;  mais  je 
Crains  fort  de  n'avoir  pas  la  liberté  de  poursuivre  cet  ouvrage. 
C'est  bien  le  cas  où  l'on  peut  appeler  la  liberté  puissanco. 
Qui  n'a  pas  le  pouvoir  de  taire,  n'a  pas  sans  doute  la  liberté 
de  faire  ;  il  n'a  que  la  liberté  de  diro  :  Je  suis  esclavo  de  la 
nature.  J'avais  fait  autrefois  tout  ce  que  je  pouvais  pour 
croire  que  nous  étions  libres;  mais  j'ai  bien  peur  d'être  dé- 
trompé; vouloir  ce  qu'on  veut,  parce  qu'on  le  veut,  me  pa- 
raît une  prérogative  royale  à  laquelle  les  chétifs  mortels  ne 
doivent  pas  prétendre.  Soyez  libre  tant  qu'il  vous  plaira,  sire, 
vous  êtes  bien  le  maître  ;  mais  à  moi  tant  d'honneur  n'ap- 
partient. Tout  ce  que  je  sais  bien  certainement,  c'est  que  je 
n'ai  point  la  liberté  de  ne  vous  pas  regarder  commo  le  pre- 
mier homme  du  siècle,  ainsi  que  je  regarde  Catherine  II 
commo  la  première  femme,  et  M  ustapha  comme  un  pauvre 
homme,  du  moins  jusqu'à  présent.  Il  me  semble  qu'il  n'a  su 
faire  ni  la  guerre  ni  la  paix.  Je  connais  des  rois  qui  ont  fait 
à  propos  l'une  et  l'autre  :  mais  je  me  garderai  bien  de  vous 
dire  qui  sont  ces  rois-là. 

L'impératrice  de  Russie  dit  que  ses  affaires  vont  fort  bien 
par  delà  le  Danube,  qu'elle  est  maîtresse  de  toute  la  Vala- 
chie,  à  une  ou  deux  bicoques  près,  qu'elle  est  reconnu,  i  de 
toute  la  Crimée.  Il  faudra  qu'elle  fasse  jouer  incessanim  ml 
sur  le  théâtre  de  Batchi-Sarai  Iphi génie  en  Taunde  (i).  Puisso- 
t-ello  l'aire  bientôt  une  paix  glorieuse,  et  puissent  ces  vilains 
Turcs  ne  plus  molester  les  chrétiens  grecs  et  latins  J 


433.  —  DU  ROI. 

A  Sans-Souci,  le  18  novembre. 

Vous  vous  moquez  de  moi,  mon  bon  Voltaire  ;  je  ne  suis 
ni  un  héros,  ni  un  Océan,  mais  un  homme  qui  évite  toute.-; 


(1)  Edition  de  Berlin  :  «  Passez-moi  ces  petites  réflexions,  c'est  la 
dernière  remarque  que  cause  l'indigestion  du  Système  de  la  na- 
ture. »  (G.  A.) 

(2)  Célèbre  géographe.  (G.  A  ) 

(3)  Voy--z,  tume  V,  dans  les  Opuscules.  (G.  A.) 
W  Tragédie  de  Guimond  de  Lalouehe.  (G.  A.) 


les  querelles  qui  peuvent  désunir  la  société.  Comparez-moi 
plutôt  à  un  médecin  qui  proportionne  le  remède  au  tempé- 
rament du  malade.  Il  faut  des  remèdes  doux  pour  les  fanati- 
ques :  les  violents  leur  donnent  des  convulsions.  Voilà  comme 
je  traite  les  prédicants  de  Genève,  qui  ressemblent  plus,  par 
leur  véhémence,  aux  réformateurs  du  quinzième  sièclo  qu'à 
la  génération  présente. 

Il  y  a  longtemps  que  j'ai  lu  la  brochure  du  Droit  des  hom- 
mes et  de  l'usurpation  des  papes.  Vous  croyez  donc  que  les 
Semnons  ne  sont  pas  curieux  do  vos  ouvrages,  et  qu'on  no 
les  lit  pas  au  boni  du  Havel  (1)  avec  autant  et  peut-être 
plus  do  plaisir  que  sur  les  rives  de  la  Seine  ou  du  Rhône? 
Cette  brochure  parut  précisément  après  que  les  Français  eu- 
rent pris  possession  du  comtat  ;  je  crus  que  c'était  leur  ma- 
nifeste, et  que  par  mégardo  on  l'avait  imprimé  après  coup. 

Je  vous  ai  mille  obligations  des  sixième  et  septième  tomes 
de  votre  Encyclopédie,  que  j'ai  reçus.  Si  le  style  de  Voiture 
était  encore  à  la  mode,  je  vous  dirais  que  le  père  des  muses 
est  l'auteur  do  cet  ouvrage,  et  que  l'approbation  est  signéo 
du  dieu  du  goût.  J'ai  été  fort  surpris  d'y  trouver  mon  nom, 
que  par  charité  vous  y  avez  mis  (2).  J'y  ai  trouvé  quelques 
paraboles  moins  obscures  que  celles  de  l'Evangile,  et  je  me 
suis  applaudi  de  les  avoir  expliquées.  Cet  ouvrage  est  admi- 
rable, et  je  vous  exhorte  à  le  continuer.  Si  c'était  un  dis- 
cours académique,  assujetti  à  la  révision  de  la  Sorbonne,  je 
serais  peut-être  d'un  autre  avis. 

Travaillez  toujours;  envoyez  vo9  ouvrages  en  Angleterre, 
en  Hollande,  en  Allemagne,  et  en  Russie;  je  vous  réponds 
qu'on  les  y  dévorera.  Quelque  précaution  qu'on  prenne,  ils 
entreront  en  France;  of  vos  Welches  auront  honte  de  ne  pas 
approuver  ce  qui  est  admiré  partout  ailleurs. 

J'avais  un  très  violent  accès  de  goutte  quand  vos  livres 
sont  arrivée,  ios  pieds  et  les  bras  garrottés,  enchaînés,  et  per- 
clus :  ces  livres  m'ont  été  d'une  grande  ressource.  En  les  li- 
sant, j'ai  béni  mille  fois  le  ciel  de  vous  avoir  mis  au  niondo. 

Pour  vous  rendre  compte  du  reste  de  mes  occupations, 
vous  saurez  qu'à  peine  eus-je  recouvré  l'articulation  de  la 
main  droite,  que  jo  m'avisai  de  barbouiller  du  papier,  non 
pour  éclairer,  non  pour  instruire  le  public  et  l'Europe  qui  a 
les  yeux  très  ouverts,  mais  pour  m'amuser.  Ce  ne  sont  pas 
les  victoires  de  Catherine  que  j'ai  chantées,  mais  les  folies 
des  confédérés  (3).  Le  hadinage  convient  mieux  à  un  conva- 
lescent que  l'austérité  du  style  majestueux.  Vous  on  verrez 
un  échantillon.  Il  y  a  six  chants.  Tout  est  fini;  car  une  ma- 
ladie de  cinq  semaines  m'a  donné  le  temps  de  rimer  et  de 
corriger  tout  â  mon  aise.  C'est  vous  ennuyer  assez  que  deux 
chants  de  leclure  que  ie  vous  prépare. 

Ah  !  que  l'homme  est  un  animal  incorrigible!  direz-vous 
en  voyant  encore  de  mes  vers.  La  Valachie,  la  Moldavie,  la 
Tarlarie,  subjuguées,  doivent  être  chantées  sur  un  autre  ton 
que  les  sottises  d'un  Crazinski,  d'un  Poto-ki,  d'un  Oginski  (4), 
et  de  toute  cette  multitude  imbécile  dont  les  noms  se  termi- 
nent en  Ht, 

Comme  je  me  crois  un  être  qui  possède  une  liberté  miti- 
gée, je  m'en  suis  servi  dans  cette  occasion  ;  et  comme  je  suis 
un  hérétique  excommunié  une  fois  pour  toutes,  j'ai  bravé 
les  foudres  du  Vatican  :  bravez-les  de  même,  car  vous  êtes 
dans  le  même  cas. 

Souvenez-vous  qu'il  ne  faut  point  enfouir  son  talent  :  c'est 
de  quoi  jusqu'ici  personne  ne  vous  accuse  ,  m;iis  je  voudrais 
que  la  postérité  ne  perdît  aucune  de  vos  pensées  :  car  com- 
bien de  siècles  s'écouleront  avant  qu'un  génie  s'élève,  qui 
joigne  à  tant  de  goût  tant  do  connaissances!  Je  plaide  uno 
belle  cause,  et  je  parle  à  un  homme  si  éloquent  que,  s'il 
jette  un  coup  d'œil  sur  ce  sujet,  il  saisira  d'abord  tous  les 
arguments  que  je  pourrai  lui  présenter.  Qu'il  continue  donc 
encore  à  étendre  sa  réputation,  a  instruire,  à  éclairer,  à 
consoler  (5),  à  persiftor,  èj  pincer  (selon  que  la  matière  l'exige) 
le  public,  les  cagots,  et  les  mauvais  auteurs  !  Qu'il  jouisse 
d'une  santé  inaltérable,  et  qu'il  n'oublie  point  le  solitaire 
Senmou  (6),  habitué  à  Sans-Souci!  Fëdéric. 

43ï.  —  DE  VOLTAIRE. 

A  Ferney,  ce  G  décembre. 
Sire,  je  n'ai  jamais  si  bien  compris  qu'on  peut  pleurer  et 


(D  Edition  de  Berlin  :  «  Les  Seno: 
(G.  A.) 


aux  nords  de  la  Havel.  » 


{■■ 


)  Voyez,  tomo  1%  dans  le  Dictionnaire  phitosrphique,  l'article 


Gloiçe.  (G.  A.) 
Ci)  La  Pologniade  ou  la  Guerre  des  confédérés.  (G.  A.) 
(4  patriotes  polonais.  (G.  A.) 

(5)  Edition  do  Berlin  :  «  A  conseiller.  »  (G.  A.) 

(6)  Edition  de  Berlin  :  «  Le  Senon  solitaire.»  (G.  A.) 
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rire  dans  lo  même  jour.  J'étais  tout  plein  et  tout  attendri  de 
l'horrible  attentat  commis  contre  le  roi  de  Pologne  (1),  qui 
m'honore  de  quelque  bonté.  Ces  mots  qui  dureront  à  jamais, 
vous  êtes  pourtant  mon  roi,  mais  j'ai  fait  serinent  fie  vous 
tuer  (2),  m'arrachaient  des  larmes  d'horreur,  lorsque  j'ai 
reçu  votre  lettre  et  votre  très  philosophique  poëme,  qui  dit 
si  plaisamment  les  choses  du  monde  les  plus  vraies.  Je  me 
suis  mis  à  rire  malgré  moi,  malgré  mon  effroi  et  ma  con- 
sternation. Que  vous  peignez  bien  le  diable  et  les  prêtres,  et 
surtout  cet  évêque  premier  auteur  de  tout  le  mal  ! 

Je  vois  bien  que,  quand  vous  fîtes  ces  deux  premiers 
chants,  le  crime  infâme  des  confédérés  n'avait  point  encore 
été  commis.  Vous  serez  forcé  d'être  aussi  tragique  dans  le 
dernier  chant  quo  vous  avez  été  gai  dans  les  autres,  que  vo- 
tre majesté  a  bien  voulu  m'envoyer.  Malheur  est  bon  à  quel- 
que chose,  puisque  la  goutte  vous  a  fait  composer  un  ou- 
vrage si  agréable  :  depuis  Scarron,  on  ne  faisait  point  de 
vers  si  plaisants  au  milieu  des  souffrances.  Le  roi  de  la  Chine 
ne  sera  jamais  si  drôle  quo  votre  majesté,  et  je  défie  Mous- 
tapha  d'en  approcher. 

N'ayez  plus  la  goulte.  mais  faites  souvent  des  vers  à  Sans- 
Soucf  dans  ce  goût-là.  Plus  vous  serez  gai,  plus  longtemps 
vous  vivrez  :  c'est  ce  que  je  souhaite  passionnément  pour 
vous,  pour  mon  héroïne,  et  pour  moi  chétif. 

Je  pense  que  l'assassinat  du  roi  de  Pologne  lui  fera  beau- 
coup de  bien.  Il  est  impossible  que  les  confédérés,  devenus 
en  horreur  au  genre  humain,  persistent  dans  une  faction  si 
criminelle.  Je  ne  sais  si  je  me  trompe,  mais  il  me  semble  que 
la  paix  do  la  Pologne  peut  naître  de  cette  exécrable  aven- 
ture. 

Je  suis  fâché  de  vous  dire  que  voilà  cinq  têtes  couronnées 
assassinées  (3)  en  peu  de  temps  dans  notre  siècle  philosophi- 
que. Heureusement,  parmi  tous  ces  assassins,  il  se  trouve 
des  Malagrida,  et  pas  un  philosophe.  On  dit  que  nous  som- 
mes des  séditieux  ;  que  sera  donc  l'évêque  de  Kiovie?  On  dit 
que  les  conjurés  avaient  fait  serment  sur  une  image  de  la 
sainte  Vierge,  après  avoir  communié.  J'ose  supplier  instam- 
ment votre  majesté,  si  ingénieuse  et  si  diabolique,  de  dai- 
gner m'envoyer  quelques  détails  bien  vrais  de  cet  étrange 
événement,  qui  devrait  bien  ouvrir  les  yeux  à  une  partie  de 
l'Europe.  Je  prends  la  liberté  de  recommander  à  vos  bontés 
l'abbaye  d'Oliva  (4).  Je  me  mets  à  vos  pieds  (pourvu  qu'ils 
n'aient  plus  la  goutte)  avec  le  plus  profond  respect  et  le  plus 
grand  ébahisseinent  de  tout  ce  que  jo  viens  do  lire. 

435.  *-  PU  ROI. 

A  Berlin,  le  12  janvier  1772. 

Je  conviens  que  Je  me  suis  imposé  l'obligation  do  vous 
instruire  sur  le  sujet  des  confédérés  que  j'ai  chantés,  comme 
vous  avez  été  obligé  d'exposer  les  anecdotes  de  la  Ligue, 
afin  de  répandre  tous  les  éclaircissements  nécessaires  sur  la 
Henriade. 

Vous  saurez  donc  que  mes  confédérés,  moins  braves  que 
vos  ligueurs,  mais  aussi  fanatiques,  n'ont  pas  voulu  leur 
céder  en  forfaits.  L'horrible  attentat  entrepris  et  manqué 
contre  lo  roi  de  Pologne  s'est  passé,  à  la  communion  près, 
do  la  manière  qu'il  est  détaillé  dans  les  gazettes.  Il  est  vrai 
que  le  misérable  qui  a  voulu  assassiner  le  roi  de  Pologne  en 
avait  prêté  le  serment  à  Pulawski,  maréchal  do  confédéra- 
tion, devant  le  maître-autel  de  la  Vierge,  à  Czenstokova.  Je 
vons  envoie  des  papiers  publics,  qui  peut-être  ne  se  répandent 
pas  en  Suisse,  ou  vous  trouverez  cette  scène  tragique  détail- 
lée avec  les  circonstances  exactement  conformes  à  ce  que 
mon  ministre  à  Varsovie  en  a  marqué  dans  sa  relation.  Il 
est  vrai  que  mon  poëme  (si  vous  voulez  l'appeler  ainsi) 
était  achevé  lorsque  cet  attentat  se  commit;  je  ne  le  jugeai 
pas  propre  à  ontrer.dans  un  ouvrage  où  règne  d'un  bout  à 
l'autre  un  ton  de  plaisanterie  et  de  gaieté.  Cependant  je  n'ai 
pas  voulu  non  plus  passer  cette  horreur  sous  silence ,  et 
j'en  ai  dit  deux  mots  en  passant,  au  commencement  du 
cinquième  chant;  de  sort.?  que  cet  ouvrage  badin,  fait  uni- 
quement pour  m'amuser,  n'a  pas  été  défiguré  par  un  mor- 
ceau tragique  qui  aurait  juré  avec  le  reste. 

J'ai  poussé  la  licence  plus  loin  ;  car  quoique  la  guerre  dure 
encore,  j'ai  fait  la  paix  d'imagination  pour  finir,  n'étant  pas 


(1)  Le  3  novembre  1771.  (G.  A.) 

(2)  Paroles  de  Kosinski.  Voyez,  dans  le  Dictionnaire  philosophi- 
que, l'article  Superstition,  section  ni.  (G.  A.) 

(3)  Attentats  contre  Louis  XV,  Joseph  de  Portugal,  Pierre  111  do 
Russie,  Yvan  de  Russie,  et  Stanislas  Ponialowski.  (G.  A.) 

(4)  Voltaire  prévoit  ici  le  partage  prochain.   L'abbaye  d'Oliva 
entra,  en  etl'et,  dans  le  lot  du  roi  de  Prusse.  (G.  A.) 


assuré  de  ne  pas  prendre  la  goutte  lorsque  ces  troubles  s'a- 
paiseront. Vous  verrez,  par  le  troisième  et  le  quatrième  chant 
que  je  vous  envoie,  qu'il  n'était  pas  possible  do  mêler  des 
faits  graves  avec  tant  de  sottises.  Le  sublime  fatigue  à  la 
longue,  et  les  polissonneries  font  rire.  Je  pense  bien  comme 
vous  que  plus  on  avance  en  âge,  plus  il  faut  essayer  de  se 
dérider.  Aucun  sujet  ne  m'aurait  fourni  une  aussi  abondante 
matière  que  les  Polonais  ;  Montesquieu  aurait  perdu  son 
temps  à  trouver  chez  eux  les  principes  des  républiques  ou 
des  gouvernements  souverains.  L'intérêt,  l'orgueil,  la  bas- 
sesse, et  la  pusillanimité,  semblent  être  les  fruits  du  gou- 
vernement anarchique.  Au  lieu  de  philosophes,  vous  y  trou- 
vez des  esprits  abrutis  par  la  plus  stupide  superstition,  et 
des  hommes  capables  de  tous  les  crimes  que  des  lâches 
peuvent  commettre.  Le  corps  de  la  confédération  n'agit 
point  par  système.  Ce  Pulawski,  dont  vous  aurez  vu  le  nom 
dans  mes  rapsodies,  est  proprement  l'auteur  de  la  conspira- 
tion tramée  contre  le  roi  de  Pologne.  Les  autres  confédérés 
regardent  le  trône  comme  vacant,  quoiqu'il  soit  rempli;  les 
uns  y  veulent  placer  le  landgrave  de  Hesse  ;  d'autres,  l'électeur 
de  Saxe;  d'autres  encore,  le  prince  de  Teschen.Tous  ces  partis 
différents  ont  autant  de  haine  l'un  pour  l'autre  que  les  jan- 
sénistes, les  molinistes  et  les  calvinistes  entre  eux.  C'est  pour 
cela  que  je  les  compare  aux  maçons  de  la  tour  de  Babel.  Le 
crime  qu'ils  viennent  de  tenter  ne  les  a  pas  décrédités  chez 
leurs  protecteurs,  parce  qu'en  effet  plusieurs  de  ces  confédé- 
rés l'ont  ignoré  ;  mais  qu'ils  aient  des  protecteurs  ou  non,  ils 
n'en  sont  pas  plus  redoutables  ;  et  par  les  mesures  que  votre, 
souveraine  vient  de  prendre,  dans  peu  leur  mauvaise  volonté 
sera  confondue. 

Il  semble  que  pour  détourner  mes  yeux  des  sottises  polo- 
naises et  de  la  scène  atroce  de  Varsovie,  ma  soeur,  la  reine 
de  Suède,  ait  pris  ce  temps  pour  venir  revoir  ses  parents  (1), 
après  une  absence  de  vingt-huit  années.  Son  arrivée  a  ranimé 
toute  la  famille;  je  m'en  suiscru  de  dix  ans  plus  jeune.  Je  fais 
mes  efforts  pour  dissiper  les  regrets  qu'elle  donne  à  la  perte 
d'un  époux  tendrement  aimé,  en  lui  procurant  toutes  les  sor- 
tes d'amusements  dans  lesquels  les  arts  et  les  sciences  peu- 
vent avoir  la  plus  grande  part.  Nous  avons  beaucoup  parlé 
de  vous.  Ma  sreur  trouvait  que  vous  manquiez  à  Berlin  ;  je 
lui  ai  répondu  qu'il  y  avait  treize  ans  que  je  m'en  aperce- 
vais (2).  Cela  n'a  pas  empêché  que  nous  n'ayons  fait  des 
vœux  pour  votre  conservation  ;  et  nous  avons  conclu,  quoi- 
que nous  ne  vous  possédions  pas,  que  vous  n'en  étiez  pas 
moins  nécessaire  à  l'Europe. 

Laissez  donc  à  la  Fortune,  à  l'Amour,  à  Plutus,  leur  ban- 
deau :  ce  serait  une  contradiction  que  celui  qui  éclaira  si 
longtemps  l'Europe  fût  aveugle  lui-même.  Voilà  peut-être  un 
mauvais  jeu  de  mots  ;  j'en  fais  amende  honorable  au  dieu  du 
goilt  qui  siège  à  Ferney  :  je  le  prie  de  m'inspirer.  et  d'être 
assure  qu'en  fait  de  belles-lettres  je  crois  ses  décisions  plus 
infaillibles  que  celles  de  Ganganel'li  pour  les  articles  de  foi. 
Vale.  Fédéiuc. 

436.  —  DE  VOLTAIRE. 

A  Ferney,  le  lpr  février. 

Sire,  mon  cœur,  quoique  bien  vieux,  est  tout  aus^i  sensible 
à  vos  Pontés  que  s'il  était  jeune.  Vos  troisième  et  quatrième 
chants  m'ont  presque  guéri  d'une  maladie  assez  sérieuse; 
vos  vers  ne  lo  sont  pas.  Je  m'étonne  toujours  que  vous  ayez 
pu  faire  quelque  chose  d'aussi  gai  sur  un  sujet  si  triste.  Co 
que  votre  majesté  dit  des  confédérés,  dans  sa  lettre,  inspire 
l'indignation  'contre  eux  autant  que  vos  vers  inspirent  do 
gaieté.  Je  me  (latte  que  tout  ceci  linira  heureusement  pour 
le  roi  de  Pologne  et  pour  votre  majesté.  Quand  vous  n'auriez 
que  six  villes  pour  vos  six  chants,  vous  n'auriez  pas  perdu 
votre  papier  et  votre  encre. 

La  reine  de  Suède  ne  gagnera  rien  aux  dissensions  polo- 
naises ;  mais  elle  augmentera  le  bonheur  de  son  frère  et  lo 
sien.  Permettez  que  je  la  remercie  des  bontés  dont  vous 
m'apprenez  qu'elle  daigne  m'honorer,  et  que  je  mette  mes 
respects  pour  elle  dans  votre  paquet. 

La  veuve  du  pauvre  cher  Isaac  (3)  m'a  fait  part  des  bontés 
dont  vous  la  comblez,  et  du  petit  monument  qu'elle  érige  à 
son  mari,  le  panégyriste  de  l'empereur  Julien,  de  très  respec- 
table  mémoire.  C'est  une  virtuose  (4)   que   cette  madame 


(1)  Elle  venait  bel  et  bien  voir  son  frère  pour  le  coup  d'Etat  pro- 
jeté en  Suède.  (G.  A.) 

(2)  C'est-à-dire  depuis  la  mort  de  sa  soeur  la  margrave  de  Ba- 
reith.  (G.  A.) 

(3)  Le  marquis  d'Argens.  (K.) 

(4)  Cela  ne  veut  pas  dire  ici  «  artiste  musicienne  » ,  mai* 
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Isaac;  elle  sait  du  grec  et  du  latin,  ot  écrit  dans  sa  languo 
d'une  manière  qui  n'est  pas  ordinaire. 

Votre  majesté  finit  sa  dernière  lettre  partie  belles  maximes 

i  morale;  mais  vous  conseillez  à  un  impotent  de  no  pas 
_  archer  trop  vite.  Il  y  a  deux  ans  que  je  ne  sors  presque 
point  de  mon  lit.  Je  serais  tenté  do  vous  dire  comme  Le 
Nôtre  au  pape  Alexandre  VU  :  «  Saint-père,  donnez-moi  des 
»  tentations  au  lieu  de  bénédictions.  »  La  sauté,  la  santé, 
voilà  le  premier  des  biens  dans  quelque  condition  qu'on  soit, 
et  à  quelque  âge  qu'on  suit  parvenu. 

Je  supplie  votro  majesté  de  n'avoir  plus  la  goutte,  à 
moins  que  cela  ne  produise  quclquo  nouveau  poëme  en  six 
chants. 

Agréez,  sire,  le  profond  respect  et  l'inviolablo  attachement 
d'un  pauvre  vieillard  qui  a  pis  que  la  goutto. 

437.  —  DU  ROI. 

A  Potsdam,  le  1er  mars. 

Je  suis,  en  vérité,  tout  honteux  des  sottises  que  je  vous 
envoie  ;  mais  puisque  vous  êtes  en  train  d'en  lire,  vous  en 
recevrez  de  diverses  espèces  :  le  cinquième  chant  de  la  Con- 
fédération, un  discours  académique  sur  une  matière  assez 
usée  (1),  pour  amener  l'éloge  de  l'illustre  auditoire  qui  se 
trouvait  à  la  séance  de  l'Académie,  et  une  épître  à  ma  sœur 
de  Suède,  au  sujet  des  désagréments  qu'elle  a  essuyés  dans 
ce  pays-là.  Elle  a  reçu  la  lettre  que  vous  lui  avez  adres- 
sée (2)  :  elle  n'a  pas  voulu  me  confier  la  réponse,  qui  sans 
cela  se  serait  trouvée  incluse  dans  ma  lettre. 

Ce  n'est  pas  seulement  en  Suède  que  l'on  essuie  des  con- 
tre-temps; la  pauvre  Babet  (3),  veuve  du  défunt  Isaac,  en  a 
bien  éprouvé  en  Provence.  Les  dévots  de  ce  pays  doivent 
être  de  terribles  gens  ;  ils  ont  donné  l'oxtrême-onction  par 
force  à  ce  bon  panégyriste  de  l'empereur  Julien;  on  a  l'ait 
des  difficultés  de  l'enterrer,  et  d'autres  encore  pour  un  mo- 
nument qu'on  voulait  lui  ériger.  La  pauvre  Babet  a  vu  em- 
porter par  une  inondation  la  moitié  de  la  maison  que  feu 
son  mari  lui  a  bâtie;  elle  a  perdu  ses  meubles,  perte  consi- 
dérable relativement  à  sa  fortune,  qui  est  mince  ;  elle  a 
acquis  quantité  de  connaissances  pour  complaire  à  son  mari; 
elle  ne  peint  pas  mal,  et  elle  est  respectable  pour  avoir  con- 
tribué, autant  qu'il  était  en  elle,  aux  goûts  de  son  mari,  et 
lui  avoir  rendu  la  vie  agréable.  Un  soir,  en  revenant  de  chez 
moi,  le  marquis  rentre  chez  sa  femme,  et  lui  demande  :  Eh 
bien!  as-tu  fait  cet  enfant?  Quelques  amis,  qui  se  trouvèrent 
présents,  se  prirent  à  rire  de  cette  étrange  question;  mais  la 
marquise  les  mit  à  leur  aise  en  leur  montrant  le  portrait 
d'un  petit  morveux  que  son  mari  l'avait  chargée  de  faire. 

Je  viens  encore  d'essuyer  un  violent  accès  de  goutte,  mais 
il  ne  m'a  pas  valu  de  poëme,  faute  de  matière.  Pour  vous, 
ne  vous  étonnez  point  que  je  vous  croie  jeune  :  vos  ouvrages 
ne  se  ressentent  point  de  la  caducité  de  leur  auteur;  et  je 
crois  qu'il  ne  dépendrait  que  de  vous  de  composer  encore 
une  Henriade.  Si  les  insectes  de  la  littérature  vous  donnaient 
de  l'opium,  ils  n'auraient  pas  tort;  cor,  mettant  Voltaire  de 
côté,  ils  en  paraîtraient  moins  médiocres  :  et  que  de  beaux 
lieux  communs  on  pourrait  répéter,  en  faisant  la  liste  de 
tous  les  grands  hommes  qui  ont  survécu  à  eux-mêmes!  On 
dirait  que  Wpe  a  usé  le  fourreau,  que  le  feu  ardent  de  ce 
grand  génie  l'a  consumé  avant  le  temps,  qu'il  faut  bien  se 
garder  d'avoir  trop  d'esprit,  parce  qu'il  s'use  trop  vite.  Que 
de  sots  s'applaudiraient  de  ne  pas  se  trouver  dans  ce  cas!  et 
qu'une  multitude  d'animaux  à  deux  pieds,  sans  plumes,  di- 
raient :  Nous  sommes  bien  heureux  de  n'être  point  des  Vol- 
taires !  Mais  heureusement  vous  nlavez  point  de  médecin 
premier  ministre,  qui  vous  donne  des  drogues  pour  régner 
en  votre  place;  je  crois  même  que  la  trempe  de  votre  esprit 
résisterait  aux  poisons  de  l'âme. 

Je  fais  des  vœux  pour  votro  conservation;  s'ils  sont  inté- 
ressés, vous  devez  me  le  pardonner  en  faveur  du  plaisir  que 
vos  ouvrages  me  font.  Vale.  Fédéric. 


«  femme  lettrée.  »  On  disait  par  exemple  que  mademoiselle  de 
Lespinasse,  madame  du  Detîand,  etc.,  étaient  des  virtuoses.  (G.  A.) 

(1)  Sur  futilité  des  sciences  et  des  aria  dans  un  Etat.  11  avait  été 
lu  en  séance  le  27  janvier  1772.  (G.  A.) 

(2)  On  n'a  pas  celte  lettre.  (G.  A.) 

(3)  Toujours  la  marquise  d'Arg-ens.  On  va  voir  que  Frédéric  rend 
aussi  hommage  aux  mérites  de  l'ancienne  comédienne,  quoiqu'il 
lui  donne   le  surnom  de  Babet.  (G.  A.) 


438.  —  DE  VOLTAIRE. 

A  Ferney,  ce  24  mars. 

Sire,  quand  même  MM.  Formey,  Prémonval,  Toussaint, 
Mérian  (1),  me  diraient  :  C'est  nous  qui  avons  composé  lo 
Discours  sur  l'utilité  des  sciences  et  des  arts  dans  un  Etat,  je 
leur  répondrais  :  Messieurs,  je  n'en  crois  rien;  je  trouve  à 
chaque  page  la  main  d'un  plus  grand  maître  que  vous:  voilà 
comme  Trajan  aurait  écrit. 

Je  ne  sais  pas  si  l'empereur  de  la  Chine  fait  réciter  quel- 
ques-uns de  ses  discours  dans  son  Académie;  mais  je  le  détio 
de  faire  de  meilleure  prose  :  et,  à  l'égard  do  ses  vers,  je  con- 
nais u:i  roi  du  Nord  qui  en  fait  de  meilleurs  que  lui  sans  so 
donner  beaucoup  de  peine.  Je  défie  sa  majesté  Kien-long, 
assistéo  de  tous  ses  mandarins,  d'être  aussi  gaie,  aussi  facile, 
aussi  agréable  que  l'est  le  roi  du  Nord  dont  je  vous  parle. 
Sachez  que  son  poëme  sur  les  confédérés  est  infiniment  su- 
périeur au  poëmo  de  Moukden. 

Vous  avez  peut-être  ouï  dire,  messieurs,  que  l'abbé  do 
Chaulieu  faisait  de  très  jolis  vers  après  ses  accès  de  goutte  ; 
et  moi  je  vous  apprends  que  ce  roi  en  fait  dans  le  temps 
même  que  la  goutte  le  tourmente. 

Si  vous  me  demandez  quel  est  ce  prince  si  extraordinaire, 
je  vous  dirai,  messieurs,  C'est  un  homme  qui  donne  des  ba- 
tailles tout  aussi  aisément  qu'un  opéra  :  il  met  à  profit  toutes 
les  heures  que  tant  d'autres  rois  perdent  à  suivre  un  chien 
qui  court  après  un  cerf;  il  a  fait  plus  de  livres  qu'aucun  des 
princes  contemporains  n'a  fait  de  bâtards,  et  il  a  remporté 
plus  de  victoires  qu'il  n'a  fait  de  livres.  Devinez  maintenant, 
si  vous  pouvez. 

J'ajouterai  que  j'ai  vu  ce  phénomène  il  y  a  une  vingtaine 
d'années,  et  que  si  je  n'avais  pas  été  un  tant  soit  peu  étourdi, 
je  le  verrais  encore,  et  je  figurerais  dans  votre  Académie  tout 
comme  un  autre.  Mon  cher  Isaac  a  fort  mal  fait  do  vous 
quitter,  messieurs;  il  a  été  sur  lo  point  de  n'être  pas  enterré 
en  terre  sainte,  ce  qui  est  pour  un  mort  la  chose  du  mondo 
la  plus  funeste,  et  ce  qui  m'arrivera  incessamment  ;  au  lieu 
que  si  j'étais  resté  parmi  vous,  je  mourrais  bien  plus  à  mon 
aise,  et  beaucoup  plus  gaiement. 

Quand  vous  aurez  deviné  quel  est  lo  héros  dont  jo  vous 
entretiens,  ayez  la  bonté  de  lui  présenter  mes  très  humbles 
respects,  et  l'admiration  qu'il  m'a  inspirée  depuis  l'an  1736, 
c'est-à-dire  depuis  trente-six  ans  tout  juste  :  or,  un  attache- 
ment de  trente-six  ans  n'est  pas  une  bagatelle.  Dieu  m'a 
réservé  pour  être  le  seul  qui  reste  de  tous  ceux  qui  avaient 
quitté  leur  patrie  uniquement  pour  lui.  Vous  êtes  bien  heu- 
reux qu'il  assiste  à  vos  séances;  mais  il  y  avait  autrefois  un 
autre  bonheur,  celui  d'assister  à  ses  soupers.  Je  lui  souhaite- 
rais une  vie  aussi  longue  que  sa  gloire,  si  un  pareil  vœu 
pouvait  être  exaucé. 

439.  —  DU  ROI. 

A  Sans-Souci,  le  18  avril. 

Il  ne  s'est  point  rencontré  de  poêle  assez  fou  pour  envo}  er 
de  mauvais  vers  à  Boileau,  crainte  d'être  remboursé  par 
quelque  épigramme.  Personne  ne  s'est  avisé  d'importuner 
de  ses  balivernes  Fontenelle,  ou  Bossuet,  ou  Gassendi;  mais 
vous,  qui  valez  ces  gens  tous  ensemble,  vous  ajoutez  l'indul- 
gence aux  talents  que  ces  grands  hommes  possédaient  :  elle 
rend  vos  vertus  plus  aimables  :  aussi  vous  attire-t-elle  la 
correspondance  de  tous  les  éphémères  du  sacré  vallon,  parmi 
lesquels  j'ai  l'honneur  de  me  compter.  Vous  donnez  l'exem- 
ple de  la  tolérance  au  Parnasse,  en  protégeant  le  poëme  de 
Moukden  et  celui  des  confédérés;  et,  ce  qui  vaut  encore 
mieux,  vous  m'envoyez  le  neuvième  tome  des  Questions  ency- 
clopédiques. Je  vous  en  fais  mes  remerciements.  J'ai  lu  cet 
ouvrage  avec  la  plus  grande  satisfaction  :  il  est  fait  pour  ré- 
pandre des  connaissances  parmi  les  aimables  ignorants,  et 
leur  donner  du  goût  pour  s'instruire. 

J'ai  été  agréablement  surpris  par  l'article  des  Beaux-Arts 
que  vous  m'adressez  (2).  Je  ne  mérite  cette  distinction  que 
par  l'attachement  que  j'ai  pour  eux,  ainsi  que  pour  tout  ce 
qui  caractérise  le  génie,  seule  source  de  vraie  gloire  pour 
l'esprit  humain. 

Les  Lettres  de  Mcmmius  à  Ciçéron  (3)  sont  des  chefs-d'œu- 
vre où  les  questions  les  plus  difficiles  sont  mises  à  la  portée 
des  gens  du  monde.  C'est  l'extrait  do  tout  ce  que  les  anciens 
et  les  modernes  ont  pensé  do  mieux  sur  ce  sujet.  Je  suis  prêt 


(1)  Membres  do  l'Académie  des  sciences  de  Berlin.  (G.  A.) 

(2)  Voyez  cet  article  dans  le  IHctionnaire  philosophique.  Daus  los 
Questions,  il  était  dédié  au  roi  de  ['russe.  (G.  A.) 

(3j  Voyez,  lomo  IV,  section  Philosophie.  (G.  A.) 
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à  signer  ce  symbole  de  foi  philosophique.  Tout  homme  sans 
prévention,  et  qui  a  bien  examiné  celle  matière,  ne  saurait 
penser  autrement.  Vous  avez  eu  surtout  fart  d'avancer  ces 
vérités  hardies  sans  vous  commettre  avec  les  dévots.  L'article 
ViMfÉ  (1)  est  encore  admirable.  Je  m'attendais  à  voir  un  dia- 
logue entre  Jésus  et  Pilate.  Il  est  ébauché  :  cela  est  très  plai- 
sant. Je  ne  finirais  point  si  je  voulais  entrer  dans  le  détail  de 
tout  ce  que  contient  ce  volume  précieux.  C'aurait  été  bien 
dommage  s'il  n'ayait  pa3  paru,  et  si  la  postérité  en  avait  été 
frustrée. 

On  m'a  envoyé  de  Paris  la  tragédie  des  Pê'opides  (2)  qui 
doit  être  rangée  parmi  vos  chefs-d'œuvre  dramatiques.  L'in- 
térêt toujours  renaissant  de  la  pièce,  et  l'élégance  continue 
de  la  versification,  relèvent  à  cent  piques  au-dessus  de  celle 
de  Crébillon.  Je  m'étonne  qu'on  ne  la  joue  pas  à  Paris.  Vos 
compatriotes,  ou  plutôt  les  Wefches  modernes,  ont  perdu  le 
goût  des  bonnes  choses.  Ils  sont  rassasiés  des  chefs-d'œuvre 
de  l'art,  et  la  frivolité  les  porte  à  présent  à  protéger  l'opéra- 
comique,  fax-hall  (3),  et  les  Marionnettes.  Ils  ne  méritaient 
pas  que  vous  fussiez  né  dans  leur  patrie  :  co  no  sera  que  la 
postérité  qui  connaîtra  tout  voire  mérite*. 

Pour  moi,  il  y  a  trente-six  ans  que  je  vous  ai  rendu  jus- 
tice. Je  no  varie  point  dans  mes  sentiments  :  je  pense  à 
soixante  ans  de  même  qu'à  vingt-quatre  sur  votre  sujet;  et 
je  fais  des  vœux  à  cet  Etre  qui  anime  tout,  qu'il  daigne  con- 
server aussi  longtemps  que  possible  le  vieil  étui  de  votre 
belle  âme.  Ce  ne  sont  pas  des  compliments,  mais  des  senti- 
ments très  vrais,  que  vos  ouvrages  gravent  sans  cesse  plus 
profondément  dans  mon  esprit.  Fldékic. 

440.  -  DE  VOLTAIRE. 

A  Ferney,  31  juillet. 

Sire,  permettez-moi  de  dire  à  votre  majesté  quo  vous  êtes 
commo  un  certain  personnage  de  La  Fontaine  : 

Droit  au  solide  allait  Bartliolomée. 

Ce  solide  accompagne  merveilleusement  la  véritable  gloire. 
Vous  faites  un  royaume  fl  rissant  et  puissant  de  ce  qui  n'é- 
tait, sous  le  roi  votre  grand-père,  qu'un  royaume  de  vanité  : 
vous  avez  connu  et  saisi  le  vrai  en  mut;  aussi  ctes-vous  uni- 
que en  tout  genre.  Ce  que  vous  faites  actuellement  (4)  vaut 
bien  voire  poème  sur  les  confédérés.  11  est  plaisant  de  dé- 
truire les  gens  et  de  les  chanter. 

Je  dois  dire  à  votre  majesté  qu'un  jeune  homme  de  vingt- 
cinq  ans,  très  bon  officier,  très  instruit,  ayant  servi  dès  l'âge 
de  douze  ans,  et  ne  voulant  plus  servir  que  vous,  est  parti 
de  Paris  sans  en  rien  dire  à  personne,  et  vient  vous  deman- 
der la  permission  de  se  faire  casser  la  tète  sous  vos  ordres. 
Il  est  d'une  très  ancienne  noblesse,  véritable  marquis,  et  non 
pas  de  ces  marquis  de  robe,  ou  marquis  de  hasard,  qui  pren- 
nent leurs  titres  dans  une  auberge,  et  se  font  appeler  mon- 
seigneur par  les  postillons  qu'ils  ne  paient  point.  Il  s'appelle 
le  marquis  de  Saint-Aulaire  ,  neveu  d'un  lieutenant-général, 
l'un  de  nos  plus  aimables  académiciens,  lequel  faisait  de 
très  jolis  vers  à  près  de  cent  ans,  comme  vous  en  ferez,  à  ce 
que  je  crois,  et  à  ce  que  j'espère.  Je  pense  que  mon  jeune 
marquis  est  actuellement  à  Berlin,  cherchant  peut-être  inu- 
tilement à  se  présenter  à  votre  majesté  ;  maison  dit  qu'il  en 
est  digne,  et  que  c'est  un  fort  bon  sujet. 

Le  vieux  malade  se  met  à  vos  pieds  avec  attachement,  ad- 
miration, respect  et  syndérèse. 

441.  —  DU  ROI. 

A  Sans-Souci,  le  14  auguste. 

Je  vous  remercie  des  félicitations  que  vous  me  faites  sur 
des  bruits  qui  se  sont  répandus  dans  le  public.  Il  faudra 
voir  si  les  événements  les  confirment,  et  quel  destin  auront 
les  affaires  de  la  Pologne. 

J'ai  vu  des  vers  bien  supérieurs  à  ceux  qui  m'ont  amusé 
lorsque  j'avais  la  goutte  :  ce  sont  les  iyStèines  et  les  Cabales  (.">). 
Ces  morceaux  sont  aussi  frais,  et  d'un  coloris  aussi  ci. and 
que  si  vous  les  aviez  faits  à  vingt  ans.  On  les  a  imprimés  à 
Berlin,  et  ils  vont  se  répandre  dans  tout  le  Nord. 

Nous  avons  eu  cette  année  beaucoup  d'étrangers,  tant  An- 


(i)  Voyez  cet  article  dans  le  Dictionnaire  philosophique.  [G.  A. 

(2)  Voyez  tome  111.  (G.  A.) 

(3)  Edition  de  Berlin  :  «  VauibaU  »  (G.  A.) 
(4j  Le  partage  ()e  la  Pologne.  (G.  A.) 

(5)  Voyez  tome  VI.  (G.  A.) 


glais  que  Hollandais,  Espagnols  et  Italiens;  mais  aucun  Fran- 
çais n'a  mis  le  pied  chez  nous  :  et  je  sais  positivement  que 
te  marquis  de  Saint-Aiilaire  n'est  point  ici.  S'il  vient,  il  sera 
bien  reçu,  surtout  s'il  n'est  point  expatrié  pour  quelque 
mauvaise  affaire,  ce  qui  arrive  quelquefois  aux  jeunes  gens 
do  sa  nation. 

Je  pars  celte  nuit  pour  la  Silésie  :  à  mon  retour  vous  aurez 
une  lettre  plus  étendue,  accompagnée  de  quelques  échantil- 
lons de  porcelaine  que  les  connaisseurs  approuvent,  et  qui 
se  fait  à  Berlin. 

Je  souhaite  que  votre  gaieté  et  votre  bonne  humeur  vous 
conservent  •  ncore  longtemps  pour  l'honneur  du  Parnasse  et 
pour  la  satisfaction  de  tous  ceux  qui  vous  lisent.   Vale.  FL- 

DliKlC, 

442.  —  DU  ROI. 

A  Potsdara,  le  16  septembre. 

J'ai  reçu  du  patriarche  de  Ferney  des  vers  charmants  (I), 
à  la  suite  d'un  petit  ouvrage  polémique  qui  défend  les  droits 
de  l'humanité  contre  la  tyrannie  des  bourreaux  de  conscience. 
Je  m'étonne  de  retrouver  toute  la  fraîcheur  et  le  coloris  de  la 
jeunesse  dans  les  vers  que  j'ai  reçus  :  oui,  je  crois  que  son 
âme  est  immortelle,  qu'elfe  pense  sans  le  secours  de  son 
corps,  et  qu'elle  nous  éclairera  encore  après  avoir  quitté  sa 
dépouille  mortelle.  C'est  un  beau  privilège  que  celui  de  l'im- 
mortalité :  bien  peu  d'êtres  dans  cet  univers  en  ont  joui.  Je 
von.,  applaudis  et  vous  admire. 

Pour  ne  pas  rester  tout  à  fait  en  arrière,  je  vous  envoie  le 
sixième  chant  des  Confédéré*,  avec  une  médaille  qu'on  a  frap- 
pée à  ce  sujet.  Tout  cela  ne  vaut  pas  une  des  strophes  que 
vous  m'avez  envoyées  ;  mais  chaque  champ  ne  produit  pas 
des  roses;  on  ne  peut  donner  que  ce  qu'on  a.  Vous  voyez 
quo  ce  sixième  chant  m'a  occupé  plus  que  les  affaires,  et 
qu'on  me  fait  trop  d'honneur,  en  Suisse,  de  me  croire  plus 
absorbé  dans  la  politique  que  je  ne  le  suis. 

J'aurais  voulu  joindre  quelques  échantillons  âe  porcelaine 
a  cette  lettre  :  les  ouvriers  n'ont  pas  encore  pu  les  fournir; 
mais  ils  suivront  dans  peu,  au  risque  des  aventures  qui  les 
attendent  en  voyage. 

Personne  du  nom  de  Saint-Aulaire  n'est  arrivé  jusqu'ici. 
Peut-être  que  celui  qui  vous  a  écrit  a  changé  de  sentiment. 

Voilà  enfin  la  paix  prête  à  se  conclure  en  Orient,  et  la  pa- 
cification de  la  Pologne  qui  s'apprête.  Ce  beau  dénouement 
est  dû  uniquement  à  la  modération  de  l'impératrice  de  Rus- 
sie, qui  a  su  mettre  elle-même  des  bordes  à  ses  conquêtes, 
en  imposer  à  ses  ennemis  secrets,  et  rétablir  l'ordre  et  la 
tranquillité  où  jusqu'à  présent  ne  régnait  que  trouble  et  con- 
fusion. C'est  à  votre  ftiiisé  à  la  célébrer  dignement;  je  n'ai 
fait  qife  balbutier  en  ébauchant  son  éloge,  et  ce  que  j'en  ai 
dit  n'acquiert  de  prix  que  pour  avoir  été  dicté  par  le  senti- 
ment. 

Vivez  encore,  vivez  longtemps;  quand  on  est  sûr  de  l'im- 
morlalité  dans  co  monde  ci,  il  ne  faut  pas  se  hâter  d'en  fouir 
dans  Catttre.  Du  moins  ayez  la  complaisance  pour  moi,  pau- 
vre mortel  qui  n'ai  rien  d'immortel,  de  prolonger  voire  sé- 
jour sur  ce  globe,  pour  que  j'en  jouisse,  car  je  crains  fort  do 
ne  vous  pas  trouver  dans  cet  autre  monde,  raie.  Fédùiic. 


443.  —  DE  VOLTAIRE. 

10  octobre. 

Sire,  la  médaille  est  belle,  bien  frappée,  la  légende  noble 
et  simple  ;  mais  surtout  la  carte  que  la  Prusse  jadis  polonaise 
présente  à  son  maître,  fait  un  très  bel  effet.  Je  remercie  bien 
fort  votre  majesté  de  ce  bijuu.du  Nord;  il  n'y  eu  a  ^as  à  pré- 
sent do  pareils  dans  le  Midi. 

J,a  Ps\ï  a  bîeïi  raison  de  dire  aux  pantins  : 
Ouvrez  les  yeux,  le  diable  vous  attrape; 
Car  vous  avez  à  vo-s  unissants  veisiiis, 
Sans  y  penser,  longtemps  servi  la  nappe. 
aoih  vo.ritv/  ilniie  lii.n  trouver  Bel  et  beau 
Que  ces  voisins  partagent  le  gâteau. 

C'est  assurément  le  vrai  gâteau  des  rois,  et  la  fève  a  été 
coupée  en  trois  paris.  Mais  la  Paix  ne  s'est-elle  pas  un  peu 
trompée?  J'entends  dire  de  tous  rôles  que  cette  Paix  n'a  pu 
venir  à  bout  de  réconcilier  Catherine  II  et  Moustapha,  et  que 
les  hostilités  ont  recommence  depuis  deux  mois.  Ou  prétend 


(1)  Les  Stances  sur  la  Saint-Barthclcmi,  imprimées  à  la  suite de3 
Réflexions  sur  le  procès  Camp.  Voyez  tome  V 1  et  tome  V.  [G.  A.) 
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quo,  parmi  ces  Français  si  babillards  (I),  il  s'en  trouvo  qui 
no  disent  mut,  et  qui  n'en  agissent  pas  moins  sous  terre. 

Ou  dit  quo  los  mêmes  gens  (2)  qui  gardent  Avignon  au 
saint-père,  ont  un  grand  crédit  dans  le  sérail  de  Constanti- 
noplo.  Si  la  chosi  est  vraie,  c'est  une  scène  nouvelle  <]ui  va 
s'ouvrir.  Mais  il  n'y  en  a  point  de  plus  belle  quo  les  pièces 
qu'on  joue  en  Prusse  et  en  Suéde  (3)  :  le  roi  votre  neveu  pa- 
raît digne  de  son  oncle» 

Je  remercie  votre  majesté  de  remellro  dans  la  règle  le  cé- 
lèbre couvent  d'Oiiva  :  car  le  bruit  court  que  vous  êtes  prieur 
de  cette  bonne  abbaye,  et  que  dans  peu  tous  les  novices  do 
ce  couvent  feront  l'exercice  à  la  prussienne.  Je  ne  m'atten- 
dais, il  y  a  deux  ans,  à  rnm  do  tout  ce  que  je  vois.  C'est  as- 
surément une  chose  unique,  que  le  même  homme  se  soit 
moqué  si  légèrement  des  palatins  pendant  six  chants  entiers, 
et  en  ait  eu  un  nouveau  royaume  pour  sa  peine.  Le  roi  Da- 
vid Taisait  des  vers  contre  ses  ennemis,  mais  ses  vers  n'é- 
taient pas  si  plaisants  que  les  vôtres  :  jamais  on  n'a  fait  un 
poëme  ni  pris  un  royaume  avec  tant  de  facilité.  Vous  voilà, 
sire,  le  fondateur  d'une  très  grande  puissance;  vous  tenez 
un  des  bras  de  la  balance  de  l'Europe,  et  la  Russie  devient 
un  nouveau  monde.  Comme  tout  est  changé  I  et  que  je  me 
sais  lion  gré  d'avoir  vécu  pour  voir  tous  ces  grands  événe- 
ments! 

Dieu  merci,  je  prédis  et  je  dis,  il  y  a  plus  de  trente  ans, 
quo  vous  feriez  do  très  grandes  choses;  mais  jo  n'avais  pas 
poussé  mes  prédictions  aussi  loin  que  vous  avez  porté  votre 
très  solide  gloire  :  votre  destin  a  toujours  été  détonner  la 
terre.  Je  no  sais  pas  quand  vous  vous  arrêterez  ;  mais  je  sais 
quo  l'aigle  de  Prusse  va  bien  loin. 

Je  supplie  cet  aigle  de  daigner  jeter  sur  moi  chétif,  du 
haut  des  airs  où  il  plane,  un  de  ces  coups  d'œil  qui  raniment 
le  génie  éteint.  Je  trouve,  si  vutre  médaille  est  ressemblante, 
que  la  vie  est  dans  vos  yeux  et  sur  votre  visage,  et  que  vous 
avez,  comme  de  raison,  la  santé  d'un  héros. 

Je  suis  à  vos  pieds  comme  il  y  a  trente  ans,  mais  bien 
affaibli.  Je  regaiderai  le  Rpi/no  mlintegr^to,  quand  jo  vou- 
drai reprendre  des  forcos.  Voire  vieux  idolâtre. 


444.  —  DU  ROI. 

A  Potsdam,  le  1«  novembre. 

Vous  saurez  que,  ne  me  faisant  jamais  peindre,  ni  mes 
portraits  ni  mes  médailles  ne  me  ressemblent.  Je  suis  vieux, 
cassé,  goutteux,  suranné,  mais  toujours  gai  et  de  bonne  hu- 
meur. D'ailleurs,  tes  médailles  attestent  plutôt  les  époques, 
qu'elles  no  sont  fidèles  aux  ressemblances. 

Je  n'ai  pas  seulement  acquis  un  abbé,  mais  bien  deux 
évoques  (4),  et  une  armée  de  capucins,  dont  je  fais  un  cas 
infini  depuis  que  vous  êtes  leur  protecteur. 

Je  trouve,  il  est  vrai,  le  poète  do  la  confédération  imperti- 
nent d'avoir  osé  se  jouer  de  quelques  Français  passés  en  Po- 
logne. Il  dit  pour  son  excuse  qu'il  sait  respecter  ce  qui  est 
respectable,  mais  qu'il  croit  qu'il  lui  est  permis  de  badiner 
do  ces  excréments  des  nations,  des  Français  réformés  par  la 
paix,  et  qui,  faute  de  mieux,  allaient  faire  le  métier  de  bri- 
gands en  Pologno  dans  l'association  confédérale  (5). 

Je  crois  qu'il  y  a  des  Français  qui  gardent  le  silence,  et 
qui  ont  un  grand  crédit  au  sérail  ;  niais  mes  nouvelles  de 
Constantinople  m'apprennent  que  le  congrès  de  paix  se  re- 
noue et  reprend  avec  plus  do  vivacité  que  le  précédent;  ce 
qui  me  fait  craindre  que  mon  coquin  do  poète,  qui  fait  le 
Voyant,  n'aii  raison. 

J'ai  lu  los  beaux  vers  que  vous  avez  faits  pour  le  roi  de 
Suède  (6).  Ils  ont  toute  la  fraîcheur  de  vos  ouvrages  qui  pa- 
rurent au  commencement  de  ce  siècle.  Setnper  idem  :  c'est 
votre  devise,  il  n'est  pas  donné  à  (eut  le  monde  de  l'arborer. 

Comment  pourrais-]-'*  vous  rajeunir,  vous  quiètes  immor- 
tel! Apollon  vous  a  cédé  le  sceptre  du  Parnasse,  il  a  abdiqué 
en  votre  faveur.  Vos  vers  se  ressentent  de  votre  printemps, 
et  votre  raison  de  votre  automne.  Heureux  qui  peut  ainsi 
réunir  l'imagination  et  la  raison!  Cela  est  bien  supérieur  à 
l'acquisition  de  quelques  provinces  dont  on  n'aperçoit  pas 


M)  Le  roi  de  Prusse  les  qualifiait  ainsi  dans  son  poëme  sur  les 
confédérés.  (G.  à.) 

(2)  Le  ministère  français.  (G.  A.) 

(3)  Le  partage  de  ta* Pologne  d'une  part,  et,  de  l'autre,  le  coup 
d'Eiat  de  Gustave  lit.  (G.  A.) 

(4)  Deux  évècliés  taisaient  partie  du  lot  de  Frédéric  dans  le  par- 
tage. (G.  A.) 

i.5)  Le  voleur  de  provinces  insulte  ici  Clioisy,  Dumouriez  et  au- 
tus  qui  étaient  allés  soutenir  les  patriotes  polonais.  (G.  A.) 
(6)  Voyez,  tome  VI,  aux  Epukes.  (g.  A.) 


l'existence  sur  le  globe  général,  et  qui,  des  sphères  célestes, 
paraîtraient  à  peine  comparables  à  un  grain  de  sable. 

Voilà  les  misères  dont  nous  autres  politiques  nous  nous 
occupons  si  fort.  J'en  ai  honte.  Ce  qui  doit  m'excuser,  c'est 
que,  lorsqu'on  entre  dans  un  Corps,  il  faut  en  prendre  l'es- 
prit. J'ai  connu  un  jésuite  qui  m'assurait  gravement  qu'il 
s  exposerait  au  plus  cruel  martyre,  ne  pût-il  convertir  qu'un 
singe.  Je  n'en  ferais  pas  autant;  mais  quand  on  peut  réunir 
et  joindre  des  d  maines  entrecoupés,  pour  faire  un  tout  do 
ses  possessions,  je  ne  connais  guère  de  mortels  qui  n'y  tra- 
vaillassent avec  plaisir.  Notez  toutefois  que  cette  affaire-ci  (i) 
s'est  passée  sans  effusion  de  sang,  et  que  les  encyclopédistes 
ne  pourront  déclamer  contre  les  brigands  mercenaires,  et 
employer  tant  d'autres  belles  phrases  dont  l'éloquence  ne 
m'a  jamais  touché.  Un  peu  d'encre,  à  l'aide  d'une  plume,  a 
tout  fait:  et  l'Europe  sera  pacitiée,  a'i  moins  des  derniers 
troubles.  Quant  à  l'avenir,  je  ne  réponds  de  rien.  En  parcou- 
rant l'histoire,  je  vois  qu'il  ne  s'écoule  guère  dix  ans  sans 
qu'il  y  ait  quelques  guerres.  Cette  lièvre  intermittente  peut 
être  suspendue,  mais  jamais  guérie.  Il  faut  en  chercher  la 
raison  dans  l'inquiétude  naturelle  à  l'homme.  Si  l'un  n'excite 
des  troubles,  c'est  l'autre;  et  une  étincelle  cause  souvent  un 
embrasement  général. 

Voilà  bien  du  raisonnement:  je  vous  donne  de  la  marchan- 
dise de  mon  pays.  Vous  autres  François,  vous  possédez  l'ima- 
gination; les  Àngais,  à  ce  que  l'on  dit,  la  profondeur;  et 
nous  autres,  la  lenteur,  avec  ce  gros  bon  sens  qui  court  les 
rues.  Que  votre  imagination  reçoive  ce  bavardage  avec  indul- 
gence, et  qu'elle  permette  à  ma  pesante  raison  d'admirer  lo 
phénix  de  la  France,  le  seigneur  de  Fernoy,  et  de  faire  des 
vœux  pour  ce  même  Voltaire  quo  j'ai  posséné  autrefois,  et 
que  je  regrette  tous  les  jours,  parce  quo  sa  perte  est  irrépa- 
rable, FfcDLRlC. 


445. 


DE  VOLTAIRE. 


13  novemhre. 


Sire,  hier  il  arriva  dans  mon  ermitage  une  caisse  royale  (2), 
et  ce  matin  j'ai  pris  mon  café  à  la  crème  dans  une  tasse  telle 
qu'on  n'en  fait  point  chez  votre  confrère  Kien-long,  l'empe- 
reur de  la  Chine;  le  plateau  est  de  la  plus  grande  beauté.  Je 
savais  bien  que  Fréderic-le-Grand  était  meilleur  poète  que  le 
bon  Ki'ii-long;  mais  j'ignorais  qu'il  s'amusât  à  faire  fabri- 
quer dans  Berlin  de  I;i  porcelaine  très  supérieure  à  celle  de 
Kiengtsin,  de  Dresde,  et  de  Sèvres;  il  faut  d. -ne  quo  cet 
homme  étonnant  éclipse  tous  ses  rivaux  dans  tout  ce  qu'il 
entreprend.  Cependant  je  lui  avouerai  que  parmi  ceux  qui 
étaient  chez  moi  à  l'ouverture  de  la  caisse,  il  se  trouva  des 
critiques  qui  n'approuvèrent  pas  la  couronne  de  laurier  qui 
entoure  la  lye  d'Apollon,  sur  le  couvercle  admirable  de  la 
plus. jolie  écuelle  du  monde  .  ils  disaient  :  Comment  se  peut- 
il  faire  qu'un  grand  homme,  qui  est  si  connu  pour  mépriser 
le  faste  et  la  fausse  gloire,  s'avise  de  faire  mettre  ses  armes 
sur  le  couvercle  d'une  écuelle?  Je  leur  dis  :  Il  faut  que  ce  soit 
une  fantaisie  de  l'ouvrier  ;  les  rois  laissent  tout  faire  au  ca- 
price des  artistes.  Louis  XIV  n'ordonna  point  qu'on  mît  des 
esclaves  aux  pieds  de  sa  stafue  ;  il  n'exigea  point  que  le  ma- 
réchal de  La  Feuillade  fît  graver  la  fameuse  inscription,  A 
l'homme-  immortel  ;  et  lorsqu'à  plus  juste  titre  on  verra  en 
cent  endroits,  l'rederieo  irritiiortali,  on  saura  bien  que  ce  n'est 
pas  Frédéric-le-Grand  qui  a  imaginé  cette  devise,  et  qu'il  a 
laissé  dire  le  monde. 

Il  y  a  aussi  un  Amphion  porté  par  un  dauphin.  Je  sais  bien 
qu'autrefois  un  dauphin  (3),  qui  sans  doute  aimait  la  poésie, 
sauva  Amphion  (4)  de  la  mer,  où  ses  envieux  voulaient  le 
noyer. 

Enfin  c'est  donc  dans  le  Nord  que  tous  les  arts  fleurissent 
aujourdhui  !  c'est  là  qu'on  fait  les  plus  belles  écuelles  de  por- 
celaine, qu'on  partage  des  provinces  d'un  trait  de  plume, 
qu'on  dissipe  des  confédérations  et  des  sénats  en  deux  jours  (5), 
et  qu'on  se  moque  surtout  très  plaisamment  des  confédérés 
et  de  leur  Notre-Dame. 

Sire,  nous  autres  Wolchos  nous  avons  aussi  notre  mérite; 
des  opéras-comiques  qui  font  oublier  Molière,  des  marionnet- 
tes qui  font  tomber  Racine,  ainsi  que  des  financiers  plus 
sages  que  Colbert,  et  des  généraux  dont  les  Turenno  n'appro- 
chent pas. 

Tout  ce  qui  me  fâche,  c'est  qu'on  dit  que  vous  avez  fait 
renouer  les  conférences  entre  Moustapba  et  mon  impératrice; 


(1)  Le  partage  de  la  Pologne.  (K.) 

(2)  Caisse  de  porcelaines-.  (G.  A.) 

(3)  Frédéric  étant  prince  royal  do  Prusse.  (G.  A.) 

(4)  Voltaire  lui-même.  (G.  A.) 

(5)  Confédération  polonaise  et  sénat  suédois.  (G.  A.) 
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j'aimerais  mieux  que  vous  l'aidassiez  à  chasser  du  Bosphore 
ces  vilains  Turcs,  ces  ennemis  des  beaux-arts,  ces  éteignoirs 
de  la  belle  Grèce.  Vous  pourriez  encore  vous  accommoder, 
chemin  faisant,  de  quelque  province  pour  vous  arrondir.  Car 
enfin  il  faut  bien  s'amuser;  on  ne  peut  pas  toujours  lire, 
philosopher,  faire  des  vers  et  de  la  musique. 

Je  me  mets  aux  pieds  de  votre  majesté  avec  tout  le  respect 
et  l'admiration  qu'elle  inspire.  Le  vieux  malade  de  Ferney. 


446.  —  DE  VOLTAIRE. 

A  Ferney,  18  novembre. 

Sire,  vous  convenez  que  la  belle  Italie 

Dans  l'Europe  autrefois  rappela  le  génie; 

Le  Français  eut  un  temps  de  gloire  et  de  splendeur; 

Et  l'Anglais,  profond  raisonneur, 

A  creusé  la  philosophie. 
Vous  accordez  a  voire  Germanie, 
Dans  une  sombre  étude,  une  heureuse  lenteur; 

Mais  à  son  esprit  inventeur 
Vous  devez  deux  présents  qui  vous  ont  fait  honneur, 

Les  canons  et  l'imprimerie. 

Avouez  que  par  ces  deux  arts, 
Sur  les  bords  du  Permisse  et  dans  les  champs  de  Mars, 

Votre  gloire  fut  bien  servie 

J'ajouterai  que  c'est  à  Thorn  que  Copernic  trouva  le  vrai 
système  du  monde,  que  l'astronome  Ilévélius  était  do  Dan- 
tzick,  et  que  par  conséquent  Thorn  et  Dantzick  doivent  vous 
appartenir  (1).  Votre  majesté  aura  la  générosité  de  nous 
envoyer  du  blé  par  la  Vistule,  quand,  à  force  d'écrire  sur 
l'économie,  nous  n'aurons,  au  lieu  de  pain,  que  des  opéras- 
comiques,  ce  qui  nous  est  arrivé  ces  dernières  aimées. 

C'est  parce  que  les  Turcs  ont  de  très  bons  blés  et  point  de 
beaux-arts,  que  je  voulais  vous  voir  partager  la  Turquie  avec 
vos  deux  associés.  Cela  ne  serait  peut-être  pas  si  difficile,  et 
il  serait  assez  beau  de  terminer  la  votre  brillante  carrière  ; 
car,  tout  Suisse  que  je  suis,  je  ne  désire  pas  que  vous  preniez 
la  France. 

On  prétond  que  c'est  vous,  sire,  qui  avez  imaginé  le  par- 
tage de  la  Pologne,  et  je  le  crois,  parce  qu'il  y  a  là  du  génie, 
et  que  le  traité  s'est  fait  à  Potsdam. 

Toute  l'Europe  prétend  que  le  grand  Grégoire  (2)  est  mal 
avec  mon  impératrice.  Je  souhaite  que  ce  ne  soit  qu'un  jeu. 
Je  n'aime  point  les  ruptures;  mais  enfin,  puisque  je  finis  ines 
jours  loin  de  Berlin,  où  je  voulais  mourir,  jo  crois  qu'on 
peut  se  séparer  de  l'objet  d'une  grande  passion. 

Ce  que  votre  majesté  daigne  me  dire  à  la  fin  de  sa  lettre 
m'a  fait  presque  verser  des  larmes.  Je  suis  .tel  que  j'étais, 
quand  vous  permettiez  que  jo  passasse,  à  souper,  des  heu- 
res délicieuses  à  écouter  le  modèle  des  héros  et  do  la  bonne 
compagnie.  Jo  meurs  dans  les  regrets  ;  consolez  par  vos 
bontés  un  cœur  qui  vous  entend  de  loin,  et  qui  assurément 
vous  est  fidèle. Le  vieux  malade. 


447.  —  DU  ROI. 

A  Potsdam,  le  4  décembre. 

Ayant  reçu  votre  lettre,  j'ai  fait  venir  incessamment  le  di- 
recteur de  la  fabrique  de  porcelaine,  et  lui  ai  demandé  ce 
que  signifiaient  cet  Amphion,  cette  lyre,  et  ce  laurier  dont  il 
avait  orné  une  certaine  jatte  envoyée  à  Ferney. Il  m'a  répondu 
que  ses  artistes  n'en  avaient  pu  faire  moins  pour  rendre 
cette  jatte  digne  de  celui  pour  lequel  elle  élait  destinée;  qu'il 
n'était  pas  assez  ignorant  pour  ne  pas  être  instruit  de  la 
couronne  de  laurier  destinée  au  Tasse,  pour  le  couronner  au 
Capitole;  que  la  lyre  était  faite  à  l'imitation  de  celle  sur  la- 
quelle la  Henriade  avait  été  chantée;  que  si  Amphion  avait 
par  ses  sons  harmonieux  élevé  les  murs  de  Thèbos,  il  con- 
naissait quelqu'un  vivant  qui  en  avait  fait  davantage,  en 
opérant  en  Europe  une  révolution  subite  dans  la  façon  de 
penser  ;  que  la  mer  sur  laquelle  nageait  Amphion  était  allé- 
gorique, et  signifiait  le  temps,  duquel  Amphion  triomphe; 
que  le  dauphin  était  l'emblème  des  amateurs  des  lettres,  qui 
soutiennent  les  grands  hommes  durant  la  tempête. 

Jo  vous  rends  compte  de  ce  procès-verbal  tel  qu'il  a  été 
dressé  en  présence  do  deux  témoins,  gens  graves,  et  qui  l'at- 
testeront par  serment,  si  cela  est  néessaire.  Ces  gens  ont  tra- 
vaillé au  grand  dessert  avec  figures,  que  j'ai  envoyé  à  l'impé- 
ratrice de  Russie  :  ce  qui  les  a  mis  dans  le  goût  des  allégories. 
Ils  avouent  que  la  porcelaine  est  trop  fragile,  et  qu'il  faudrait 


fii  Ce  fut  l'objet  du  second  partage,  (G,  AO 
(2)  Grégoire  Orlolf.  (G.  A. 


employer  le  marbre  et  le  bronze  pour  transmettre  aux  âges 
futurs  l'estime  de  notre  siècle  pour  ceux  qui  en  sont  l'hon- 
neur. 

Nous  attendons  dans  peu  la  conclusion  de  la  paix  avec  les 
Turcs.  S'ils  n'ont  pas,  cette  fois,  été  expulsés  de  l'Europe,  il 
faut  l'attribuer  aux  conjonctures.  Cependant  ils  ne  tiennent 
plus  qu'à  un  filet;  et  la  première  guerre  qu'ils  entrepren- 
dront achèvera  probablement  leur  ruine  entière. 

Cependant  ils  n'ont  point  de  philosophes  (car  vous  vous 
souviendrez  des  propos  que  l'on  tint  à  Versailles,  en  appre- 
nant que  la  bataille  de  Minden  était  perdue  (1)  ;  je  n'en  dis 
pas  davantage. 

J'ai  lu  le  poëme  d'Helvétîus  sur  le  Bonheur  ;  je  crois  qu'il 
l'aurait  retouché  avant  de  le  donner  au  public.  Il  y  a  des  liai- 
sons qui  manquent,  et  quelques  vers  qui  m'ont  semblé  trop 
approcher  de  la  prose.  Je  ne  suis  pas  juge  compétent  ;  je  ne 
fais  quo  hasarder  mon  sentiment,  en  comparant  ce  que  je 
lis  de  nouveau  avec  les  ouvrages  de  Racine,  et  ceux  d'un 
certain  grand  homme  qui  illustre  la  Suisse  par  sa  présence. 
Mais  on  peut  être  grand  géomètre,  grand  métaphysicien,  et 
grand  politique  comme  l'était  le  cardinal  de  Richelieu,  sans 
être  grand  poète.  La  nature  a  distribué  différemment  ses 
dons;  et  il  n'y  a  qu'à  Ferney  où  l'on  voit  l'exemple  de  la  réu- 
nion de  tous  les  talents  en  la  même  personne. 

Jouissez  longtemps  des  biens  que  la  nature,  prodigue  en- 
vers vous  seul,  a  daigné  vous  donner,  et  continuez  d'occuper 
ce  trône  du  Parnasse  qui  sans  vous  demeurerait  peut-être 
éternellement  vacant.  Ce  sont  les  vœux  que  fait,  pour  le  pa- 
triarche de  Ferney,  le  philosophe  de  Sans-Souci.  Fédéric. 


448.  —  DU  ROI. 

A  Potsdam.  le  6  décembre. 

Sur  la  fin  des  beaux  jours  dont  vous  fîtes  l'histoire, 

Si  brillants  pour  les  arts  où  tout  tendait  au  grand, 

Des  Français  un  seul  homme  a  soutenu  la  gloire  : 

Il  sut  embrasser  toui  ;  son  génie  agissant 

A  la  fois  remplaça  Bossuet  et  Racine  ; 

Et  maniant  la  lyre  ainsi  que  le  compas, 

Il  transmit  les  accords  de  la  muse  latine, 

Qui  du  fils  de  Vénus  célébra  les  combats! 

De  l'immortel  Newton  il  saisit  le  génie, 

Fit  connaître  aux  Français  ce  qu'est  l'attraction  ; 

Il  terrassa  l'erreur  et  la  religion. 

Ce  grand  homme  lui  seul  vaut  une  académie. 

Vous  devez  le  connaître  mieux  que  personne. —  Pour  notre 
poudre  à  canon,  je  crois  qu'elle  a  fait  plus  de  mal  que  de 
bien,  ainsi  que  l'imprimerie,  qui  ne  vaut  que  par  les  bons 
ouvrages  qu'elle  répand  dans  le  public.  Par  malheur,  ils  de- 
viennent de  jour  en  jour  plus  rares. 

Nous  avons  dans  notre  voisinage  une  cherté  de  blé  exces- 
sive. J'ai  cru  que  les  Suisses  n'en  manquaient  pas,  encore 
moins  les  Français,  dont  les  ouvrages  économiques  éclairent 
nos  régions  ignorantes  sur  les  premiers  besoins  de  la  na- 
ture. 

Je  ne  connais  point  de  traités  signés  à  Potsdam  ou  à  Ber- 
lin (2).  Je  sais  qu'il  s'en  est  fait  à  Pétersbourg.  Ainsi  le  pu- 
blic, trompé  par  les  gazetiers,  fait  souvent  honneur  aux  per- 
sonnes de  choses  auxquelles  elles  n'ont  pas  eu  la  moindre 
part.  J'ai  entendu  dire  de  même  que  l'impératrioe  de  Russio 
avait  été  mécontente  de  la  manière  dont  le  comte  Orlof  avait 
conduit  la  négociation  de  Fokschan.  Il  peut  y  avoir  eu  quel- 
que refroidissement,  mais  je  n'ai  point  appris  que  la  disgrâce 
fût  complète.  On  ment  d'une  maison  à  l'autre,  à  plus  forte 
raison  de  faux  bruits  peuvent-ils  se  répandre  et  s'accroître 
quand  ils  passent  de  bouche  en  bouche  depuis  Pétersbourg' 
jusqu'à  Ferney.  Vous  savez  mieux  que  personne  que  le  men- 
songe fait  plus  de  chemin  que  la  vérité. 

En  attendant,  le  grand-turc  devient  plus  docile.  Les  confé- 
rences ont  été  entamées  do  nouveau  ;  ce  qui  me  fait  croire 
que  la  paix  se  fera.  Si  le  contraire  arrive,  il  est  probable  que 
monsieur  Moustapha  ne  séjournera  plus  longtemps  en  Eu- 
rope. Tout  cela  dépend  d'un  nombre  de  causes  secondes, 
obscures  et  impénétrables,  des  insinuations  guerrières  de  cer- 
taines cours,  du  corps  des  ulémas,  du  caprice  d'un  grand- 
visir,  de  la  morgue  des  négociateurs  :  et  voilà  comme  le 
monde  va.  Il  ne  se  gouverne  que  par  compère  et  commère. 
Quelquefois ,  quand  on  a  assez  do  données,  on  devine  l'a- 
Yenir  ;  souvent  on  s'y  trompe. 

(1)  Perdue  par  les  Hanovriens  alliés  du  philosophe  Frédéric. 
(G.  A  ) 

(2)  A  propos  du  partage.  On  voit  que  Frédéric  ne  yeut  pas  avoir 
la  responsabilité  de  cet  acte.  (G.  A.) 


CORRESPONDANCE  AVEC  LE  ROI  DE  PRUSSE.  —  1773. 


200 


Mais  en  quoi  je  no  m'abuserai  pas,  c'est  en  vous  pronos- 
tiquant les  suffrages  de  la  postérité  la  plus  reculée.  Il  n'y  a 
rien  de  fortuit  en  cette  prophétie.  Elle  se^  fonde  s.ur  vos  ou- 
vrages, égaux  et  quelquefois  supérieurs  à  ceux  des  auteurs 
anciens  qui  jouissent  encore  de  toute  leur  gloire.  Vous  avez 
le  brevet  d'immortalité  en  poche  :  avec  cela  il  est  doux  do 
jouir  et  de  se  soutenir  dans  la  même  force,  malgré  les  in- 
jures du  temps  et  la  caducité  de  l'âge.  Faites-moi  donc  le 
plaisir  de  vivre  tant  que  je  serai  dans  le  monde  :  je  sens  que 
j'ai  besoin  de  vous,  et  ne  pouvant  vousentretemr,il  est  encore 
bien  agréable  de  vous  lire.  Le  philosophe  de  Sans-Souci  vous 
salue.  Fédlric. 

449.  —  DE  VOLTAIRE. 

A  Fèrney,  8  décembre. 

Sire,  Votre  très  plaisant  poëme  sur  les  confédérés  m'a  fait 
naître  l'idée  d'une  fort  triste  tragédie,  intitulée  les  Lois  de 
Minas  (1)  qu'on  va  siffler  incessamment  chez  les  Wolches. 
Vous  me  demanderez  comment  un  ouvrage  aussi  gai  que  le 
votre  a  pu  se  tourner  chez  moi  en  source  d'ennui.  C'est  que 
je  suis  loin  de  vous;  c'est  que  je  n'ai  plus  l'honneur  de  sou- 
per avec  vous  ;  c'est  que  je  ne  suis  plus  animé  par  vous  ; 
c  est  que  les  eaux  les  plus  pures  prennent  le  goût  du  terroir 
par  où  elles  passent. 

Cependant,  comme  les  confédérés  de  Crète  ont  quelque 
ressemblance  avec  ceux  de  Pologne,  et  encore  plus  avec  ceux 
de  Suède,  je  prendrai  la  liberté  de  mettre  à  vos  pieds  la  sopo- 
rative  tragédie,  par  la  voie  de  la  poste,  dans  quelques  jours; 
et  je  demande  bien  pardon  à  votre  majesté,  par  avance,  de 
l'ennui  que  je  lui  causerai.  Mais  il  n'y  a  point  de  roi  qui  ne 
puisse  aisément  se  préserver  de  l'ennui  en  jetant  au  feu  un 
plat  ouvrage. 

Je  suis  fidèle  à  mon  café,  dont  j'use  depuis  soixante  et  dix 
ans,  et  je  le  prends  à  présent  dans  vos  belles  tasses  ;  mais  ni 
le  café  ni  votre  porcelaine  ne  donnent  du  génie;  ils  n'empê- 
chent point  qu'on  n'endorme  Frédéric-le-Grand. 

Nous  attendons  un  bon  ouvrage  auquel  vous  présidez  ; 
c'est  celui  de  la  paix  entre  la  Russie  et  la  Turquie  :  ouvrage 
que  certains  critiques  (2)  ont  voulu,  dit-on,  faire  tomber. 

J'ignore  quel  est  ce  M.  Basilikof  dont  on  parle  tant;  il  faut 
que  ce  soit  un  auteur  d'un  grand  mérite, et  qui  ait  un  style  bien 
vigoureux.  Votre,  majesté  a  bien  raison,  en  faisant  si  bien  ses 
affaires,  de  rire  des  faiblesses  humaines  ;  elle  est  au  comble 
de  la  gloire  et  de  la  félicité,  supposé  que  tout  cela  rende 
heureux  ;  car  il  faut  surtout  la  santé  pour  le  bonheur.  Je  me 
flatte  qu'elle  n'a  point  d'accès  de  goutte  cet  hiver.  Un  héros, 
un  législateur,  un  poète  charmant,  un  homme  de  tous  les 
génies  n'est  point  heureux  quand  il  a  la  goutte,  quoi  qu'en 
disent  les  stoïciens. 

Mon  contemporain  Thieriot  est  mort  (3).  J'ai  peur  qu'il  ne 
soit  difficile  à  remplacer  :  il  était  tout  votre  fait  (4). 

J'ai  reçu  une  lettre  d'un  de  vos  officiers,  nommé  Morival, 
qui  est  à  Vesel  ;  il  me  marque  qu'il  est  pénétré  de  vos  bon- 
tés, et  qu'il  voudrait  donner  tout  son  sang  pour  votre  ma- 
jesté. Vous  savez  que  ce  Morival  est  d'Abbeville,  qu'il  est  fils 
d'un  certain  président  d'Etallonde,  le  plus  avare  sot  d'Abbe- 
ville :  vous  savez  qu'à  l'âge  de  dix-sept  ans  il  fut  condamné 
avec  le  chevalier  de  La  Barre  par  des  monstres  welches 
au  plus  horrible  supplice,  pour  avoir  chanté  une  chanson,  et 
n'avoir  pas  ôté  son  chapeau  devant  une  procession  de  capu- 
cins. Cela  est  digne  de  la  nation  des  tigres-singes  qui  a  fait 
la  Saint-Barthélemi  ;  cela  était  digne  de  Thorn,  en  1724  (5)  ; 
et  cela  n'arrivera  jamais  dans  vos  Etats.  Quelque  moine  d'O- 
liva  en  gémira  peut-être,  et  vous  damnera  tout  bas  pour 
abandonner  la  cause  du  Seigneur.  Pour  moi,  je  vous  bénis,  et 
je  frémis  tous  les  jours  de  l'exécrable  aventure  d'Abbeville. 

J'ose  dire  à  votre  majesté  que  je  crois  Morival  digne  d'être 
employé  dans  vos  armées,  et  que  je  voudrais  que,  par  ses 
services  et  par  son  avancement,  il  pût  confondre  les  tigres- 
singes  qui  ont  été  coupables  envers  lui  d'un  si  exécrable 
fanatisme.  Je  voudrais  le  voir  à  la  tête  d'une  compagnie  de 
grenadiers  dans  les  rues  d'Abbeville,  faisant  trembler  ses 
juges  et  leur  pardonnant.  Pour  moi,  je  ne  leur  pardonne  pas, 
j'ai  toujours  cette  abomination  sur  le  cœur;  il  faut  que  je 
relise  quelques-unes  de  vosépîtresen  vers  pour  reprendre  un 
peu  de  gaieté. 

(1)  Voyez  tome  III.  (G.  A.) 
(-2  Le  cabinet  français.  (G.  A.) 

(3)  Le  23  novembre  1772  (G.  A.) 

(4)  Comme  correspondant  littéraire.  (G.  A.) 

(5)  Voyez  la  lettre  de  Frédéric  du  22  avril  1773,  et,  tome  V,  l'Es- 
sai sur  les  dissensions  des  Eglises  de  Pologne,  dans  les  Fragments 
d'histoire.  (G.  A.) 

VOLTAIRE.  —  T.  VII. 


Je  me  mets  à  vos  pieds,  sire,  avec  l'enthousiasme  quo  j'ai 
toujours  eu  pour  vous.  Le  vieux  malade, 

450.  —  DE  VOLTAIRE. 

A  Ferney,  22  décembre, 

Sire,  en  recevant  votre  jolie  lettre  et  vos  jolis  vers,  du 
6  décembre,  en  voici  que  je  reçois  de  Thieriot,  votre  feu  nou- 
velliste, qui  ne  sout  pas  si  agréables  : 

C'en  est  fait,  mon  rôle  est  rempli, 

Je  n'écrirai  plus  de  nouvelles; 

Le  pays  du  fleuve  d'oubli 

N'est  pas  pays  de  bagatelles. 

Les  morts  ne  me  fournissent  rien, 

Soit  pour  les  vers,  soit  pour  la  prose; 

Ils  sont  d'un  fort  sec  entretien, 

Et  lont  toujours  la  même  chose. 

Cependant  ils  savent  fort  bien 

De  Frédéric  toute  l'histoire, 

Et  que  ce  héros  prussien 

A  dans  le  temple  de  Mémoire 

Toutes  les  espèces  de  gloire, 

Excepté  celle  de  chrétien. 

De  sa  très  éclatante  vie 

Ils  savent  tous  les  plus  beaux  traits, 

Et  surtout  ceux  de  son  génie; 

Mais  ils  ne  m'en  parlent  jamais. 

Salomon  eut  raison  de  dire 
Que  Dieu  fait  en  vain  ses  efforts 
Pour  qu'on  le  loue  en  cet  empire; 
Dieu  n'est  point  loué  par  les  morts. 
On  a  beau  dire,  on  a  beau  faire 
Pour  trouver  l'immortalité, 
Ce  n'est  rien  qu'une  vanité, 
Et  c'est  aux  vivants  qu'il  faut  plaire. 

Les  seules  lettres,  sire,  que  vous  dictez  à  M.  de  Catt  (1) 
mériteraient  cette  immortalité;  mais  vous  savez  mieux  quo 
personne  quo  c'est  un  château  enchanté  qu'on  voit  de  loin,  et 
dans  lequel  on  n'entre  pas. 

Que  nous  importe,  quand  nous  ne  sommes  plus,  ce  qu'on 
fera  de  notre  chétif  corps,  et  de  notre  prétendue  âme,  et  co 
qu'on  en  dira?  cependant  cette  illusion  nous  séduit  tous,  à 
commencer  par  vous  sur  votre  trône,  et  à  finir  par  moi  sur 
mon  grabat  au  pied  du  mont  Jura. 

Il  est  pourtant  clair  qu'il  n'y  a  que  le  déiste  ou  l'athée 
auteur  de  YEcclésiaste  qui  ait  raison  :  il  est  bien  certain 
qu'un  lion  mort  ne  vaut  pas  un  chien  vivant,  qu'il  faut  jouir, 
et  que  tout  le  reste  est  folie. 

Il  est  bien  plaisant  que  ce  petit  livre,  tout  épicurien,  ait 
été  sacré  parmi  nous  parce  qu'il  est  juif. 

Vous  prendrez  sans  doute  contre  moi  le  parti  de  l'immorta- 
lité, vous  défendrez  votre  bien.  Vous  direz  que  c'est  un  plai- 
sir dont  vous  jouissez  pendant  votre  vie;  vous  vous  faites 
déjà  dans  votre  esprit  une  image  très  plaisante  de  la  compa- 
raison qu'on  fera  de  vous  avec  un  de  vos  confrères,  par 
exemple  avec  Moustapha.  Vous  riez  en  voyant  ce  Moustapna, 
ne  se  mêlant  de  rien  que  de  coucher  avec  ses  odalisques  qui 
se  moquent  de  lui,  battu  par  une  dame  née  dans  votre  voisi- 
nage (2),  trompé,  volé,  méprisé  par  ses  ministres,  ne  sachant 
rien,  ne  se  connaissant  à  rien.  J'avoue  qu'il  n'y  aura  point 
dans  la  postérité  de  plus  énorme  contraste;  mais  j'ai  peur 
que  ce  gros  cochon,  s'il  se  porte  bien,  ne  soit  plus  heureux: 
que  vous.  Tâchez  qu'il  n'en  soit  rien;  ayez  autant  de  santé 
et  de  plaisir  quo  de  gloire,  l'année  1773,  et  cinquante  autres 
années  suivantes,  si  faire  se  peut;  et  que  votre  majesté  me. 
conserve  ses  bontés  pour  les  minutes  que  j'ai  encore  à  vivre 
au  pied  des  Alpes.  Ce  n'est  pas  là  que  j'aurais  voulu  vivre  et 
mourir. 

La  volonté  de  sa  sacrée  majesté  le  Hasard  soit  faite! 


451.  —  DU  ROI. 

A  Potsdam,  le  3  janvier  1773. 

Que  Thiriot  a  de  l'esprit, 
Depuis  que  le  trépas  en  a  fait  un  squelette  ! 
Mais  lorsqu'il  végétait  dans  ce  monde  maudit, 
Du  Parnasse  français  composant  la  gazette, 

Il  n'eut  ni  gloire  ni  crédit. 
Maintenant  il  paraît,  par  les  vers  qu'il  écrit, 
Un  philosophe,  un  sage,  autant  au  un  grand  poète. 
Aux  bords  de  l'Achéron,  où  son  destin  le  jette, 


(1)  Secrétaire  de  Frédéric.  (G.  A.) 

(2)  Catherine  IL  née  à  stettiu  eu  1729.  'G.  O 
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Il  a  tfotn  é  tous  les  talents 

Qu'un  té  I  i:  a  c  i 

Lui  dénia  toujours  Lorsqu'il  en  était  temps, 
Pour  tes  lui  prodiguer  au  fin  fond  du  Ténare. 
Enfin  les  tré|  as  lés  e1  tous  nos  sots  vivants 
Pourront  donc  aspirer  u  briller  comme  à  plaire, 
S'ils  sont  assez  adroits,  avisés  et  prudents 

De  choisir  pour  leur  secrétaire 

Homère,  V  irgile,  ou  Voltaire. 

Solon  avait  donc  raison  :  on  ne  peut  juger  du  mérite  d'un 
homme  qu'après  sa  mort.  Au  lieu  de  m'envoyer  souvent  un 
is  non  lisible  d'<  xtraits  de  mauvais  libres,  Thierfot  aurait 
dû  me  régaler  de  tels  vers,  devant  lesquels  les  meilleurs  qu'il 
m'arrive  de  faire  baissent  le  pavillon.  Apparemment  qu'il 
méprisait  la  gloire  au  point  qu'il  dédaignait  d'en  jouir.  Cette 
philosophie  ascétique  surpasse,  je  l'avoue,  mes  forces. 

Il  est  très  vrai  qu'en  examinant  ce  que  c'est  que  la  gloire, 
elle  se  réduit  à  peu  de  chose.  Etre  jugé  par  des  ignorants  (1) 
et  estimé  par  des  imbéciles,  entendre  prononcer  son  nom  par 
une  populace  qui  approuve,  rejette,  aime  ou  hait  sans  raison, 
ce  n'est  pas  de  quoi  s'enorgueillir.  Cependant  que  devien- 
draient les  actions  vertueuses  et  louables,  si  nous  ne  chéris- 
sions pas  la  gloire? 

Les  dieux  sont  pour  César,  mais  Gaton  suit  Pompée.  (Pharsale.) 

Ce  sont  les  suffrages  de  Caton  que  les  honnêtes  gens  dési- 
rent de  mériter.  Tous  ceux  qui  ont  bien  mérité  de  leur  patrie 
ont  été  encouragés  dans  leurs  travaux  par  le  préjugé  de  la 
réputation  :  mais  il  est  essentiel,  pour  le  bien  de  l'humanité, 
qu'on  ait  une  idée  neito  et  déterminée  de  ce  qui  est  loua- 
ble :  on  peut  donner  dans  des  travers  étranges  en  s'y  trom- 
pant. 

Faites  du  bien  aux  hommes,  et  vous  en  serez  béni;  voilà 
la  vraie  gloire.  Sans  doute  que  tout  ce  qu'on  dira  de  nous 
après  notre  mort  pourra  nous  être  aussi  indifférent  que  tout 
ce  qui  s'est  dit  à  la  construction  de  la  tour  de  Babel  ;  cela 
n'empêche  pas  qu'accoutumés  à  exister,  nous  ne  soyons  sen- 
sibles au  jugement  de  la  postérité.  Les  rois  doivent  l'être 
plus  que  les  particuliers,  puisque  c'est  le  seul  tribunal  qu'ils 
aient  à  redouter. 

Pour  peu  qu'on  soit  né  sensible,  on  prétend  à  l'estime  de 
ses  compatriotes  :  on  veut  briller  par  quelque  chose,  on  ne 
veut  pas  être  confondu  dans  la  foule,  qui  végète.  Cet  instinct 
est  une  suite  des  ingrédients  dont  la  nature  s'est  servie  pour 
nous  pétrir;  j'en  ai  ma  part.  Cependant  je  vous  assure  qu'il 
ne  m'est  jamais  venu  dans  l'esprit  de  me  comparer  avec  nies 
confrères,  ni  avec  Mouslapha,  ni  avec  aucun  autre;  ce  serait 
une  vanité  puérile  et  bourgeoise  :  je  ne  m'embarrasse  que 
de  mes  affaires.  Souvent  pour  m'humilier,  je  me  mets  en 
parallèle  avec  le  il  xoàlv,  avec  l'archétype  des  stoïciens; 
et  je  confesse  alors  avec  Memnon  (2)  que  des  êtres  fragiles 
Comme  nous  ne  sont  pas  formés  pour  atteindre  à  la  perfec- 
tion. 

Si  l'on  voulait  recueillir  tous  les  préjugés  qui  gouvernent 
le  monde,  le  catalogue  remplirait  un  gros  in-folio.  Conten- 
tons-nous de  combattre  ceux  qui  nuisent  à  la  société,  et  ne 
détruisons  pas  les  erreurs  utiles  autant  qu'agréables. 

Cependant,  quelque  goût  que  je  confesse  d'avoir  pour  la 
gloire,  je  ne  me  flatte  pas  que  les  princes  aient  le  plus  de 
part  à  la  réputation;  je  crois  au  contraire  que  les  grands  au- 
eurs,  qui  savent  joindre  l'utile  à  l'agréable,  instruire  en 
amusant,  jouiront  d'une  gloire  plus  durable,  parce  que  la  vie 
des  bous  princes  se  passant  toute  en  action,  la  vicissitude 
et  la  foule  des  événements  qui  suivent  effacent  les  précé- 
dents; au  lieu  que  les  grands  auteurs  sont  non  seulement 
les  bienfaiteurs  de  leurs  contemporains,  mais  do  tous  les 
siècles. 

Le  nom  d'Aristote  retentit  plus  dans  les  écoles  que  celui 
d'Alexandre.  On  lit  et  relit  plus  souvent  Cicéron  que  les 
Commentaires  de  César.  Les  bons  auteurs  du  dernier  siècle 
ont  rendu  le  règne  de  Louis  XIV  plus  fameux  que  les  vic- 
toires  du  conquérant.  Les  noms  de  Fra-Paolo,  du  cardinal 
Bcmbo,  du  Tasse,  de  l'Arioste,  remportent  sur  ceux  de  Char- 
les-Quint et  de  Léon  X,  tout  vice-dieu  que  ce  dernier  pré- 
tendît être.  On  parle  cent  fois  de  Virgile,  d'Horace,  d'Ovide, 
pour  une  fois  d'Auguste,  et  encore  est-ce  rarement  à  son 
honneur.  S'agit-il  de  l'Angleterre,  on  est  bien  plus  curieux 
des  anecdotes  qui  regardent  les  Newton,  les  Locke,  les  Shaf- 
tesbury,  les  Hilton,  les  Bolingbroke,  que  de  la  cour  molle  et 
voluptueuse  de  Charles  II,  de  la  lâche  superstition  de  Jac- 


(l\  Edition  de  Berlin  :  «Par  des  ingrats.  »  (G.  A.) 
(2)  Voyez,  tome  VI,  aux  Romans.  IG.  A.) 


ques  II,  et  de  toutes  les  misérables  intrigues  qui  agitèrent  le 
règne  de  la  reine  Anne.  De  sorte  que  vous  autres  précepteurs 
du  genre  humain,  si  vous  aspirez  à  la  gloire,  votre  attente 
est  remplie,  au  lieu  que  souvent  nos  espérances  sont  trom- 
pées, parce  que  nous  ne  lrav.nl Ions  que  pour  nos  contempo- 
rains, et  vous  pour  tous  les  siècles. 

On  ne  vit  plus  avec  nous  quand  un  peu  de  terre  a  couvert 
nos  cendres,  et  l'on  converse  avec  tous  les  beaux  esprits  do 
l'antiquité  qui  nous  parlent  par  leurs  livres. 

Nonobstant  tout  ce  que  je  viens  de  vous  exposer,  je  n'en 
travaillerai  pas  moins  pour  la  gloire,  dussé-je  crever  à  la 
peine,  parce  qu'on  est  incorrigible  à  soixante  et  un  ans,  et 
parce  qu'il  ojt  prouvé  que  celui  qui  ne  désire  pas  l'estime  de 
mtemporains  en  est  indigne.  Voilà  l'aveu  sincère  de  ce 
que  je  suis,  et  de  ce  que  la  nature  a  voulu  que  je  fusse. 

Si  le  patriarche  de  Ferney,  qui  pense  comme  moi,  juge 
mon  cas  un  péché  mortel,  je  lui  demande  l'absolution.  J'at- 
tendrai humblement  sa  sentence;  et  si  même  il  me  con- 
damne, je  ne  l'en  aimerai  pas  moins. 

Puissè-t-il  vivre  la  millième  partie  de  ce  que  durera  sa  ré- 
putation; il  passera  l'âge  des  patriarches.  C'est  ce  que  lui 
souhaite  le  philosophe  de  Sans-Souci.  Vale.  Fédéric. 

Je  fais  copier  mes  lettres,  parce  que  ma  main  commence} 
à  devenir  tremblante,  et  qu'écrivant  d'un  très  petit  caractère, 
cela  pourrait  fatiguer  vos  yeux. 


462.  —  DU  ROI. 

A  Berlin,  le  16  janvier. 

Je  me  souviens  que  lorsque  Milton,  dans  ses  voyages  en 
Italie,  vit  représenter  une  assez  mauvaise  pièce  qui  avait 
pour  titre.  Adam  et  Eve,  ceja  reveilla  son  imagination  li 
donna  l'idée  de  son  poëme  du  Paradis  perdu.  Ainsi  ce  que 
j'aurai  fait  de  mieux  par  mon  persiflage  des  confédérés,  c'<  st 
d'avoir  donné  lieu  à  la  bonne  tragédie  que  vous  allez  faire 
représenter  à  Paris  (i).  Vous  me  faites  un  plaisir  infini  de 
me  l'envoyer  ;  je  suis  très  sûr  qu'elle  ne  m'ennuiera  pas. 

Chez  vous  le  temps  a  perdu  ses  ailes  :  Voltaire,  à  soixante- 
dix  ans  (-2),  est  aussi  vert  qu'à  (rente.  Le  beau  secret  de  res- 
ter jeune!  vous  le  possédez  seul.  Charles-Quint  radotait  à 
cinquante  ans.  Beaucoup  de  grands  princes  n'ont  l'ait  que 
radoter  toute  leur  vie.  Le  fameux  Clarke,  le  célèbre  Swift, 
é, aient  tombés  en  enfance;  le  Tasse,  qui  pis  est,  devint  fou  ; 
Virgil  mit  pas  vos  années,  ni  HoTace  non  plus:  pour 

re,  il  ne  nous  est  pas  assez  connu  pour  que  nous  puis- 
sions décider  si  son  esprit  se  soutint  jusqu'à  la  lin;  mais  il 
est  certain  que  ni  le  vieux  Fontenelle,  ni  l'éternel  Saint-Au- 
laire,  ne  faisaient  pas  aussi  bien  des  vers,  n'avaient  pas  l'i- 
magination aussi  brillante  que  le  patriarche  de  Ferney.  Aussi 
enterrera-t-on  le  Parnasse  français  avec  vous. 

Si  vous  étiez  jeune,  je  prendrais  des  Grimm,  des  La  Harpe, 
et  tout  ce  qu'il  y  a  de  mieux  à  Paris,  pour  m'envoyer  ws  ou- 
s;  mais  toutee  que  Thieriotm'a  marqué  dans  ses  feuil- 
les lie  valait  pas  la  peine  d'être  lu,  à  l'exception  de  la  belle 
traduction  des  Géorgiques  (3). 

Voulez-vous  que  j'entretienne  un  correspondant  en  France 
pour  apprendre  qu'il  paraît  un  Art  de  la  raserie  (4i,  d 
Louis  XV;  des  Essais  de  tactique  par  de  jeunes  militai) 
qui  ne  savent  pas  épeler  Végèce;  des  ouvrages  sur  l'agricul- 
ture dont  les  auteurs  (6)  n'ont  jamais  vu  de  charrue:  des  dic- 
tionnaires comme  s'il  en  pleuvait;  enfin  un  tas  de  mauval.-  s 
compilations,  d'annales,  d'abrégés,  où  il  semble  qu'où  ne 
pense  qu'au  débit  du  papier  et  de  l'encre,  et  dont  le  reste  au 
demeurant  ne  vaut  rien? 

Voilà  ce  qui  me  fait  renoncer  à  ces  feuilles  où  le  plus 
grand  art  de  l'écrivain  ne  peut  vaincre  la  stérilité  de  la  ma- 
tière. En  un  mot,  quand  vous  aurez  des  Fontenelle  .  des 
Montesquieu,  des  Gresset,  surtout  des  Voltaire,  je  renouerai 
celte'  correspondance;  mais  jusque-là  je  la  suspendrai. 

Je  ne  connais   point  ce   Motivai  dont  vous  nie  parlez.  Je 

m'informerai  après  lui  pour  savoir  de  ses  nouvelles.  Toule- 

quoi  qu'il   arrive,  étant  à   mon  service,  il  n'aura  pas  le 

triste  plaisir  de  se  venger  de  sa  pairie.  Tant  de  liel  n'entre 

point  dans  l'àme  des  philosophes. 

Je  suis  occupé  ici  à  célébrer  les  noces  du  iandgrave  de 


(1)  Les  Lois  de  Minos.  (G.  A.) 

(21  H  en  avait  soixante-dix  neuf.  Voyez  la  lettre  suivante.  (G  A.) 

{3'  Par  Delille.  (G.  A.i 

;  J.-J.  Perret,  coutelier.  (G.  A.) 
(5)  Par  de  Guibert.  (G.  A.) 
(G)  Les  économistes.  'G.  A.\ 
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liesse  avec  ma  nièce  (I).  Je  jouerai  un  triste  rôle  à  ces  noces, 
celui  do  t  imoih,  el  voilà  tout.  En  attendant,  tout  s'achemine 
à  la  paix  :  elle  sera  conclue  dans  peu.  Alors  il  restera  à  paci- 
li  r  la  Pologne,  à  quoi  l'impératrice  de  Russie,  qui  est  heu- 
reuso  dans  toutes  ses  entreprises,  réussira  immanquable- 
ment. 

Jo  me  trouve  à  présent,  contre  ma  coutume,  dans  le  tour- 
billon du  grand  monde,  ce  qui  m'empêche  pour  cette  fois, 
mon  cher  Voltaire,  de  vous  en  dire  davantage.  Dès  que  je 
serai  rendu  à  moi-même,  je  pourrai  m'entretenir  plus  libre- 
ment avec  le  patriarche  de  Ferney,  auquel  je  souhaite  santé 
et  longue  vie,  car  il  a  tout  le  reste.  Vale.  Fédûbic. 

453.  —  DE  VOLTAIRE. 

A  Ferney,  le  lor  février. 

Sire,  je  vous  ai  remercié  de  votre  porcelaine  ;  le  roi,  mon 
maître,  n'en  a  pas  de  [dus  belle  :  aussi  ne  m'en  a-t-il  poinl 
envoyé.  Mais  je  vous  remercie  bien  plus  de  ce  que  vous 
m'ôtoz,  que  je  ne  suis  sensible  à  ce  que  vous  me  donnez. 
Vous  me  retranchez  tout  net  neuf  années  dans  votre  der- 
nière lettre  ;  jamais  notre  eontrôlour-g  éftéral  n'a  fait  de  si 
grands  retranchements.  Votre  majesté  a  la  bonté  ed  me  faire 
compliment  sur  mon  âge  de  soixante  et  dix  ans.  Voilà  comme 
on  trompe  toujours  les  rois.  J'en  ai  soixante  et  dix-neu-."*  s'il 
vous  plaît,  et  bientôt  quatre-vingts.  Ainsi  je  no  verrai  point 
la  destruction,  que  je  souhaitais  si  passionnément,  de  ces  vi- 
lains Turcs  qui  enferment  les  femmes,  et  qui  ne  cultivent 
point  les  beaux-arts. 

Vous  ne  voulez  donc  point  remplacer  Thieriot,  votre  his- 
toriographe des  calés?  il  s'acquittait  parfaitement  de  cette 
charge;  il  savait  par  cœur  le  peu  de  bons  et  le  grand  nom- 
bre de  mauvais  vers  qu'on  faisait  dans  Paris;  c'était  un 
homme  bien  nécessaire  à  l'Etat. 

Vous  n'avez  donc  plus  dans  Paris 
De  courtier  de  littérature? 
Vous  renoncez  aux  beaux  esprits, 
A  tous  les  immortels  écrits 
De  l'alnianacli  el  du  Mercure? 
L'in-folio  ni  la  brochure 
A  vos  yeux  n'ont  dune  plus  de  prix? 
D'où  vous  vient  tant  d'indifïérencf  ? 
Vous  soupçonnez  que  le  bon  temps 
Est  passé  peur  jamais  en  France, 
Et  que  noire  antique  opulence 
Aujourd'hui  fait  place  en  tout  sens 
Aux  guenilles  de  l'indigence. 
Ah!  jugez  mieux  de  nos  talents, 
Et  voyez  quelle  est  notre  aisance  : 
Nous  sommes  et  riches  et  grands, 
Mais  c'est  en  fait  d'extravagance. 
J'ai  même  très  peu  d'espérance 
Que  monsieur  l'abbé  Savatier  (a), 
Malgré  sa  flatteuse  éloquence, 
Nous  tire  jamais  du  bourbier 
Où  nous  a  plongé  l'abondance 
De  nos  barbouilleurs  de  papier. 

Le  goût  s'enfuit,  l'ennui  nous  gène; 
On  cherche  des  plaisirs  nouveaux; 
Nous  étalons  pour  Melpomène 
Quatre  ou  cinq  sortes  de  tréteaux, 
Au  lieu  du  théâtre  d'Athènes. 
On  critique,  ou  critiquera, 
On  imprime,  on  imprimera 
De  heaux  écrits  sur  la  musique, 
Sur  la  science  économique, 
Sur  la  finance  et  la  tactique, 
Et  sur  les  filles  d'opéra. 
En  province  une  académie 
Enseigne  méthodiquement 
Et  calcule  très  sa\ animent 
Les  moyens  d'avoir  du  génie. 
Un  auteur  va  mettre  au  grand  jour 
L'utile  et  la  profonde  histoire 
Des  singes  qu'on  montre  à  la  foire, 
Et  de  ceux  qui  vont  à  la  cour. 
Peut-être  un  peu  de  ridicule 
Se  joint-il  à  tant  d'agréments, 
Mais  je  connais  certaines  gens  (2) 
Qui,  vers  les  bords  de  la  Vislule, 
Ne  passent  pas  si  bien  leur  temps. 

(1)  Philippine-Auguste  Amélie  de  Brandebourg-Schvvedt.  Elle  était 
belle.  (G.  a.1 

(a)  L'abbé  Sabatier  ou  Savatier,  gredin  qui  s'est  avisé  de  juger 
les  Siècles  avec  un  ci-devant  soi-disant  jésuite,  et  qui  a  ramassé  un 
tas  de  calomnies  absurdes  pour  vendre  son  livre.  (Note  de  l'édition 
de  1775.) 

1/2)  Les  Polonais.  (G.  A.) 


Le  nouvel  abbé  d'Oliva  (1),  après  avoir  ri  aux  dépens  do 
ces  messieurs,  malgré  leur  liberum  veto,  s'entend  mervoil- 
leusemwïl  avec  l'Eglise  grecque  pour  mettre  afin  le  saint 
œuvre  de  la  pacification  des  Sarmales.  Il  a  couru  ces  jours-ci 
un  bruit  dans  Paris  qu'il  y  avait  une  révolution  en  Russie  ; 
mais  je  me  flatte  que  ce  sont  des  nouvelles  de  café  ;  j'aime 
trop  ma  Catherine. 

J'aurai  l'honneur  d'envoyer  incessamment  à  votre  majesté 
les  Lois  de  Minos.  L'ouvrage  serait  meilleur,  si  je  n'avais 
que  les  soixante  et  dix  ans  que  vous  m'accordez. 

Ce  Morival,  dont  j'ai  eu  l'honneur  de  vous  parler,  est  de- 
puis sept  ou  huit  ans  à  votre  service.  Je  ne  sais  pas  le  nom 
de  son  régiment;  mais  il  est  à  Vesel  (2), 

Voilà  toute  votre  auguste  famille  mariée.  On  dit  madame 
la  landgrave  très  belle.  Monsieur  le  prince  de  Wirtemborg 
est  dans  votre  voisinage  avec  neuf  enfants,  dont  quelques- 
uns  seront  un  jour  sous  vos  ordres  à  la  tête  de  vos  armées. 

Conservez-moi,  sire,  vos  bontés  qui  font  la  consolation  do 
ma  vie,  avec  lesquelles  je  descendrai  au  tombeau  très  allè- 
grement. 

454.  —  DU  ROI. 

A  Potsdam,  le  29  février. 

J'ai  reçu  votre  lettre  et  vos  vers  charmants,  qui  démentent, 
sans  doute  votre  âge.  Non,  je  ne  vous  en  croirai  point  sur 
votre  parole  :  ou  vous  êtes  encore  jeune,  ou  vous  avez  coupé 
au  Temps  ses  ailes. 

Il  faut  être  bien  téméraire  pour  vous  répondre  en  vers,  si 
vous  ne  saviez  pas  que  les  gens  de  mon  espèce  se  permet- 
tent souvent  ce  qu'on  désapprouverait  en  d'autres.  Un  cer- 
tain Cotys,  roi  d'un  pays  très  barbare,  entretint  une  corres- 
pondance en  vers  avec  Ovide  exilé  dans  le  Pont.  Il  doit  donc 
être  permis  aujourd'hui  à  un  souverain  d'un  pays  moins  bar- 
bare d'écrire  à  l'Apollon  de  Ferney  en  langage  welche,  en 
dépit  de  l'abbé  d'Olivet  et  des  puristes  de  son  Académie. 

Non,  je  ne  veux  plus  à  Paris 

Avoir  de  courtier  littéraire  : 

Je  n'y  vois  plus  ces  beaux  esprits 

Dont  nombre  d'immortels  écrits 

En  m'iuslruisanl  savaient  me  plaire. 

Je  ne  veux  de  correspondants 

Que  sur  les  confins  de  la  Suisse, 
Province  qui  jadis  était  très  fort  novice 

En  arts,  eu  esprit,  en  talents, 

Mais  qui  contient  des  bons  vieux  temps 

Le  seul  auteur  qui  me  ravisse. 
Les  G  te  >,  vos  favoris,  cherchèrent  en  Asie 

La  science  et  la  vérité; 
Platon  jusqu'en  Egypte  avait  même  tenté 

D'éclairer  sa  philosophie; 
Désormais  nos  cantons  de  ses  charmes  épris, 
Sans  chercher  pour  l'esprit  des  aliments  dans  l'Inde, 
Trouvent  le  dieu  du  goût  comme  le  dieu  du  Piude 

Tous  deux  à  Ferney  réunis. 

Vous  aurez  peut-être  encore  le  plaisir  de  voir  les  musul- 
mans chassés  de  l'Europe  :  la  paix  vient  de  manquer  pour 
la  seconde  fois.  De  nouvelles  combinaisons  donnent  lieu  à 
de  nouvelles  conjectures.  Vos  Welches  sont  bien  tracassiers. 
Pour  moi,  disciple  des  encyclopédistes,  je  prêche  la  paix  uni- 
verselle, en  bon  apôtre  de  feu  l'abbé  de  Saint-Pierre  ;  et 
peut-être  ne  réussirai-je  pas  mieux  que  lui.  Je  vois  qu'il  est 
plus  facile  aux  hommes  de  faire  le  mal  que  le  bien,  et  que 
l'enchaînement  fatal  des  causes  nous  entraîne  malgré  nous, 
et  se  joue  de  nos  projets,  comme  un  vent  impétueux  d'un 
sable  mouvant. 

Cela  n'empêche  pas  que  le  train  des  choses  ordinaires  ne 
continue.  Nous  arrangeons  le  chaos  de  l'anarchie  chez  nous, 
et  nos  évêques  conservent  24,000  écus  de  rente  ;  les  abbés, 
7,000.  Les  apôtres  n'en  avaient  pas  autant.  On  s'arrange  avec 
eux  de  manière  qu'on  les  débarrasse  des  soins  mondains, 
pour  qu'ils  s'attachent  sans  distraction  à  gagner  la  Jérusa- 
lem céleste,  qui  est  leur  véritable  patrie. 

Je  vous  suis  obligé  de  la  part  que  vous  prenez  à  l'établis- 
sement de  ma  nièce  :  elle  a  une  ligure  fort  intéressante, 
jointe  à  une  conduite  qui  me  fait  espérer  qu'elle  sera  heu- 
reuse, autant  qu'il  est  donné  à  notre  espèce  de  l'être. 

Je  m'informerai  Je  ce  compagnon  du  m  I heureux  La  Barre; 
et  s'il  a  de  la  conduite,  il  sera  facile  de  le  placer.  Votre  re- 
commandation ne  lui  sera  pas  inutile. 

Les  nouvelles  qu'on  vous  donne  do  Paris  diffèrent  prodi- 


(1)  Frédéric  lui-même.  (G.  A.) 

(2)  Voltaire  a  déj^i  parlé  de  Morival.  Il  ne  va  pas  cesser  do  s'em- 
ployer pour  lui  auprès  du  roi  de  Prusse.  (G.  A.) 
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gieusement  de  celles  que  je  reçois  de  Pétersbourg.  On  vous 
écrit  ce  que  l'on  souhaite,  mais  non  pas  ce  qui  existe,  enfin, 
ce  que  l'on  se  promet  du  fruit  do  ces  tracasseries,  ce  qui 
peut-être  était  possible  autrefois,  mais  à  quoi  l'on  no  doit 
s'attendre  aucunement  en  Russie  de  la  sagesse  du  gouverne- 
ment actuel. 

Eh  bien!  je  vous  ai  rogné  quelques  années,  et  je  ne  m'en 
dédis  pas  :  vos  ouvrages  ont  trop  de  fraîcheur  pour  être  d'un 
vieillard.  Vous  m'enverriez  votre  extrait  baptistaire,  que  je 
n'en  croirais  pas  davantage  à  votre  curé. 

On  juge  mal,  on  est  déçu, 

En  se  fiant  à  l'apparence  : 

Je  suis  très  sûr  et  convaincu 

Que  Voltaire  en  secret  a  bu 

De  la  fontaine  de  Jouvence. 
Jamais  aucun  héros  n'approcha  de  son  sort  : 
immortel  par  sa  vie,  ainsi  qu'après  sa  mort. 

C'est  cette  première  immortalité  qui  me  touche  le  plus.  Je 
suis  intéressé  à  votre  conservation  ;  l'autre  vous  est  sûre. 
Souvenez-vous  de  la  maxime  de  l'empereur  Auguste  :  Fes- 
tina  lente.  Ce  sont  les  vœux  que  le  philosophe  de  Sans-Souci 
fait  pour  le  patriarche  de  Ferney,  en  attendant  les  Lois  de 
Minos.  Fédéric. 

455.  —  DE  VOLTAIRE. 

A  Ferney,  19  mars. 

Sire,  votre  lettre  du  29  février,  qui  est  apparemment  datée 
selon  votre  ancien  style  hérétique  (1),  ne  m'en  est  pas  moins 
précieuse.  Votre  style  n'en  est  pas  moins  charmant  :  les 
choses  les  plus  agréables  et  les  plus  philosophiques  naissent 
sous  votre  plume.  Il  vous  est  aussi  aisé  d'écrire  des  choses 
dignes  de  la  postérité,  qu'il  l'est  aux  rois  du  Midi  d'écrire  : 
«  Dieu  vous  ait,  mon  cousin,  en  sa  sainte  et  digne  garde  ; 
»  et  vous,  monsieur  le  président,  en  sa  sainte  garde.  » 

J'ai  été  sur  le  point  de  ne  répondre  à  votre  majesté  que 
des  Champs-Elysées;  c'est  après  cinquante  accès  de  fièvre, 
accompagnés  de  deux  ou  trois  maladies  mortelles,  que  j'ai 
l'honneur  de  vous  écrire  ce  peu  de  lignes. 

Je  ne  sais  si  je  me  trompe,  mais  j'ai  bien  peur  que  le  re- 
nouvellement de  la  guerre  entre  la  Porte  de  Moustapha  et  la 
Porte  de  Catherine  II  n'entraîne  des  suites  fatales.  Votre  ma- 
jesté est  toujours  préparée  à  tout  événement,  et  quelque 
chose  qui  arrive,  elle  fera  de  jolis  vers  et  gagnera  des  ba- 
tailles. 

J'ai  l'honneur  de  lui  envoyer  les  Lois  de  Minos,  avec  des 
notes  qui  pourront  lui  paraître  assez  intéressantes;  elle  trou- 
vera, dans  le  cours  de  la  pièce,  que  j'ai  profité  d'un  certain 
poëme  sur  les  Confédérés  (2).  Elle  verra  même  qu'il  y  a  quelque 
chose  qui  ressemble  au  roi  de  Suède,  votre  neveu  ;  on  pré- 
tend que  notre  ministère  welche  veut  s'approprier  ce  grand 
prince,  et  troubler  un  peu  votre  Nord.  Ce  sont  mystères  qui 
passent  mon  intelligence  ;  je  m'en  remets,  sur  tous  les  fu- 
turs contingents,  aux  ordres  de  sa  sacrée  majesté  le  Hasard, 
ou  plutôt  aux  ordres  plus  réels  de  sa  divine  majesté  la  Des- 
tinée. Les  mourants  d'autrefois  savaient  prédire  l'avenir  ;  le 
monde  dégénère:  et  tout  ce  que  je  puis  prédire,  c'est  que  je 
serai  votre  admirateur,  et  votre  très  sincèrement  attaché 
Suisse,  pendant  le  peu  de  minutes  qui  me  restent  encore  à 
végéter  entre  le  mont  Jura  et  les  Alpes.  Le  vieux  malade  de 
Ferney. 

456.  —  DU  ROI. 

A  Potsdam,  le  4  avril. 

Vous  savez  que  tous  les  princes  ont  des  espions  :  j'en  ai 
jusqu'au  pied  des  Alpes,  qui  m'ont  alarmé  en  m'apprenant 
les  dangers  dont  vous  avez  été  menacé.  Je  ne  sais  s'ils  m'ont 
annoncé  juste  (car  vous  savez  que  les  princes  sont  sujets  à 
être  trompés)  ;  mais  ils  soutiennent  que  votre  mal  est  dégé- 
néré en  goutte  (3)  :  ce  qui  m'a  doublement  réjoui.  Cette  ma- 
ladie, à  votre  âge,  pronostique  une  longue  vie,  et  je  suis  bien 
aise  de  vous  associer  à  notre  confrérie  de  goutteux. 

Je  vous  fais  des  remerciements  de  la  tragédie  que  vous 
m'avez  envoyée.  Vous  avez  été  frappé  des  événements  arrivés 
en  Pologne  et  des  révolutions  de  Suède;  et  cela  vous  a  fourni 
la  matière  d'un  drame.  Je  crois  que,  si  vous  vouliez  l'entre- 
prendre, vous  feriez  des  nouvelles  do  gazette  des  sujets  de 
tragédie. 


(1)  La  date  de  la  lettre  précédente  avait  été  mise  par  erreur, 
puisque  l'année  1773  n'était  pas  bissextile.  (G.  A.) 

(2)  Par  Frédéric.  (G.  A.) 

(3)  Voltaire  avait  eu  une  strangurie.  (G.  A.) 


Celle-ci  est  certainement  très  nouvelle,  et  ne  ressemble  à 
aucun  des  sujets  que  les  tragiques  anciens  ou  modernes  ont 
traités.  Je  ne  vous  répéterai  point  l'étonnement  que  j'ai  de 
vous  voir  rajeunir  dans  un  âge  où  notre  espèce  cesse  d'être  ; 
mais  s'il  est  permis  à  un  dilettante,  ou,  pour  mieux  nommer 
les  choses  par  leur  nom,  à  un  ignorant  comme  moi,  de  vous 
exposer  mes  doutes,  il  me  paraît  que  la  mort  d'un  prêtre  ne 
peut  toucher  porsonne  ,  et  que  si  Astérie  ou  Teucer  avaient 
péri  par  les  complots  des  pontifes,  on  aurait  été  plus  remué 
et  plus  attendri. 

Vous  qui  possédez  les  secrets  de  ce  grand  art  d'émouvoir, 
vous  qui  avez  plus  approfondi  cette  matière  qu'un  dilettante 
tel  que  je  suis,  vous  avez  eu  sans  doute  des  raisons  de  pré- 
férer le  dénouement  qui  se  trouve  dans  la  pièce  à  celui  que 
je  propose. 

Ne  vous  attendez  pas  à  recevoir  de  ma  part  des  ouvrages 
de  cette  nature  :  nous  aimons  mieux,  dans  ce  pays,  n'avoir 
que  des  sujets  comiques  ;  les  autres,  nous  les  avons  eus  par 
le  passé  :  et  nous  aimons  mieux  voir  représenter  des  tragé- 
dies que  d'en  être  les  acteurs. 

Quelque  âge  que  vous  ayez,  vous  avez  un  doyen  dans  ce 
pays-ci  ;  c'est  le  vieux  Poellnitz.  Il  a  fait  une  grande  maladie, 
et  je  vous  envoie  l'histoire  de  sa  convalescence  (1).  Il  a  ac- 
tuellement quatre-vingt  cinq  ans  passés.  Ce  n'est  pas  une  ba- 
gatelle d'avoir  poussé  sa  carrière  iusqu'à  un  âge  aussi  avancé 
et  de  repousser  les  attaques  de  la  mort  comme  un  jeune 
homme. 

L'autre  pièce,  qui  commence  par  un  badinage,  finit  par 
quelques  réflexions  morales.  J'ai  fort  recommandé  qu'on  eût 
soin  d'en  affranchir  le  port,  parce  qu'il  n'est  pas  juste  que 
vous  payiez  un  fatras  de  fadaises  qui  vous  ennuiera  peut- 
être. 

Vous  me  parlez  de  vosWelches  et  de  leurs  intrigues,  elles 
me  sont  toutes  connues.  Il  ne  m'échappe  rien  de  ce  qui  se 
passe  à  Stockholm  ainsi  qu'à  Constantinople.  Riais  il  faut  at- 
tendre jusqu'au  bout  pour  voir  qui  rira  le  dernier. 

Votre  impératrice  a  bien  des  ressources.  Le  Nord  demeu- 
rera tranquille,  ou  ceux  qui  voudront  le  troubler,  tout  froid 
qu'il  est,  s'y  brûleront  les  doigts. 

Voilà  ce  que  je  prends  la  liberté  de  vous  annoncer,  et  que 
vos  Welches,  pour  trouver  des  souverains  trop  crédules, 
pourront  peut-être  les  précipiter  eux-mêmes  dans  de  plus 
grands  malheurs  que  ceux  qu'ils  ont  courus  jusqu'à  pré- 
sent. 

Mais  je  ne  sais  de  quoi  je  m'avise  :  les  pronostics  ne  vont 
point  à  l'air  de  mon  visage,  et  ce  n'est  pas  à  un  incrédule  à 
faire  le  voyant,  aussi  peu  qu'à  un  échappé  des  Teutons  à  faire 
des  vers  welches.  Je  me  sauverai  de  ceci  comme  Pilate,  qui 
dit  :  Quod  saipsi,  scripsi. 

On  peut  mal  prévoir,  on  peut  faire  de  mauvais  vers;  mais 
cela  n'empêche  pas  qu'on  ne  soit  sensible  au  destin  des 
grands  hommes,  et  que  le  philosophe  de  Sans-Souci  ne 
prenne  un  vif  intérêt  à  la  conservaiion  du  patriarche  de  Fer- 
ney, pour  lequel  il  conservera  tuuie  sa  vie  la  plus  grande  ad- 
miration. FÉDÉ1UC. 


457.  —  DE  VOLTAIRE. 


A  Ferney,  22  avril. 


J'allais  passer  les  trois  rivières, 
Phlétfétnon,  Cocyte,  Achéron; 
La  triple  Hécate  et  ses  sorcières 
M'attendaient  chez  le  noir  Pluton; 
Les  trois  fileuses  de  nos  vies, 
Les  trois  sœurs  qu'on  nomme  Furies, 
Et  les  trois  gueules  de  leur  chien, 
Allaient  livrer  ma  chétive  ombre 
Aux  trois  ju^es  du  séjour  sombre, 
Dont  ne  revient  aucun  chrétien. 

Que  ma  surprise  était  profonde, 

Et  que  j'étais  épouvante, 

De  voir  ainsi  de  tout  côté 

Des  trini"és  dans  l'autre  monde! 

Ce  fut  alors  que  j'invoquai 

Le  héros  qui  s'est  tant  moqué 

Des  trinites  que  l'on  adore. 

En  enfer  il  a  du  crédit  : 

On  y  craint  son  bras,  son  esprit; 

Il  m'exauça,  je  vis  encore. 


Vous  avez  eu  sans  doute,  sire,  la  même  bonté  pour  le 
vieux  baron  de  Poellnitz.  L'enfer  l'a  respecté,  et  sans  doute 
il  vous  respectera  bien  davantage  ;  vous  vivrez  assez  long- 

(1)  Epître  au  baron  de  Pœilnit:  sur  sa  convalescence.  (G.  A.) 
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temps  pour  augmenter  encore  vos  Elats,  car  pour  votre  gloire 
je  vous  en  délie  ;  à  l'égard  de  votre  baron,  il  doit  être  bien 
glorieux  d'être  chanté  par  vous,  et  bien  heureux  de  n'avoir 
point  payé  son  passage  à  Caron. 

Votre  épître  sur  le  globe  des  Petites-Maisons  est  char- 
mante ;  vous  connaissez  parfaitement  notre  pays  welche  dont 
vous  parlez,  et  ses  banqueroutes  passées,  et  ses  banquerou- 
tes présentes  et  futures. 

Je  remercie  votre  majesté  de  prendre  toujours  sous  sa 
protection  la  majesté  de  Julien,  qui  était  assurément  une 
très  respectable  majesté,  malgré  l'insolent  Grégoire  et  l'im- 
pertinent Cyrille. 

Je  ne  crois  pas  que  les  Welches  veuillent  faire  sitôt  parler 
d'eux  ;  il  faut  avoir  beaucoup  d'argent  comptant  à  perdre  ac- 
tuellement pour  s'amuser  à  ravager  le  monde;  et  ce  n'est 
Eas  le  cas  de  ces  messieurs  :  mais,  si  jamais  il  arrivait  mal- 
eur,  je  prendrais  la  liberté  de  vous  recommander  le  sieur 
Morival,  qui  sert  dans  un  de  vos  régiments  à  Vesel.  Je  vous 
supplierais  de  l'envoyer  en  Picardie  dans  Abbeville,  pour  y 
faire  rouer  les  juges  qui  le  condamnèrent  il  y  a  six  ans,  lui 
et  le  chevalier  de  La  Barre,  à  la  question  ordinaire  et  extraor- 
dinaire, à  l'amputation  de  la  main  droite  et  de  la  langue,  et  à 
être  jetés  tout  vifs  dans  les  flammes,  parce  qu'ils  n'avaient  pas 
ôté  leur  chapeau  devant  une  procession  de  capucins.  Le  che- 
valier de  La  Barre  subit  une  partie  de  cette  pénitence  chré- 
tienne; Morival,  plus  heureux,  alla  servir  un  roi  qui  n'im- 
mole personne  à  des  capucins,  qui  n'arrache  point  la  langue 
aux  jeunes  gens,  et  qui  se  sert  mieux  que  personne  de  sa 
langue,  de  sa  plume,  et  de  son  épée. 

Supposé  que  Thorn  suit  en  votre  puissance,  j'ose  vous  de- 
mander justice  de  la  sainte  Vierge  Marie,  à  laquelle  on  sacri- 
fia tant  déjeunes  écoliers  en  l'année  1724.  Cette  bonne  femme 
de  Bethléem  ne  s'attendait  pas  qu'un  jour  on  ferait  tant  de 
sacrifices  à  elle  et  à  son  fils.  Le  sang  humain  a  coulé  pour 
eux  mille  fois  plus  que  pour  les  dieux  païens,  et  vous  voyez 
que  l'auteur  des  notes  sur  les  Lois  de  Minos  a  bien  raison  ; 
mais  rien  n'est  si  dangereux  chez  les  Welches  que  d'avoir 
raison. 

Je  veux  espérer  que  le  roi  de  Pologne  finira  son  rôle  comme 
Teucer  (1)  le  sien,  et  que  le  liberum  veto,  qui  n'est  que  le  cri 
de  la  guerre  civile,  sera  aboli  sous  son  règne.  Je  veux  l'esti- 
mer assez  pour  croire  qu'il  est  entièrement  d'accord  avec  le 
protecteur  de  Julien.  Je  sais  qu'il  pense  comme  ces  deux 
grands  hommes  ;  comment  pourrait-il  être  fâché  contre  ceux 
qui  punissent  ses  assassins  (2),  et  qui  lui  laissent  un  beau 
royaume,  où  il  pourra  être  le  maître? 

Je  ne  verrai  pas  les  troubles  qui  semblent  se  préparer,  ma 
santé  est  trop  délabrée;  j'irai  retrouver  tout  doucement  Isaac 
d'Argens,  et  nous  vous  célébrerons  tous  deux  sur  le  bord  des 
trois  rivières. 

En  attendant,  je  vous  prie  de  me  conserver  vos  bontés. 
Plaignez-moi  surtout  de  mourir  loin  de  votre  majesté  ;  mais 
ma  destinée  l'a  voulu  ainsi. 

458.  —  DU  ROI. 

A  Potsdara,  le  17  mai. 

Si  je  n'étais  pas  surchargé  d'affaires,  j'aurais  répondu  à 
votre  charmante  lettre  de  toutes  les  trinités  infernales,  aux- 
quelles vous  avez  heureusement  échappé  ;  ce  dont  je  vous 
félicite.  Il  faudra  altendre  le  retour  de  mes  voyages  ;  ce  qui 
sera  expédié  à  peu  près  vers  le  milieu  du  mois  prochain. 

Quelque  pressé  que  je  sois,  je  ne  saurais  pourtant  m'em- 
pêcher  de  vous  dire  que  la  médisance  épargne  les  philosophes 
aussi  peu  que  les  rois.  On  suppose  des  raisons  à  votre  der- 
nière mahidiequi  font  autant  d'honneur  à  la  vigueur  de  votre 
tempérament  (3)  que  vos  vers  en  font  à  la  fraîcheur,  ou  pour 
mieux  dire,  à  l'immortalité  de  votre  génie.  Continuez  de 
même,  et  vous  surpasserez  Mathusalem  en  toute  chose.  Il 
n'eut  jamais  telle  maladie  à  votre  âge,  et  je  réponds  qu'il  ne 
fit  jamais  de  bons  vers. 

Le  philosophe  de  Sans-Souci  salue  le  patriarche  de  Ferney. 
Fkdëkic. 

459.  -  DU  ROI. 

A  Potsdam,  le  11  auguste. 

Puisque  les  trinités  sont  si  fort  à  la  mode,  je  vous  citerai 
trois  raisons  qui  m'ont  empêché  de  vous  répondre  plutôt  : 


(1)  Personnage  des  lois  de  Minos.  (G.  A.) 

(2)  Stanislas  Poniatowski   avait  adressé  à  Louis  XV  une  lettre  de 
protestation  contre  le  partage.  (G.  A.) 

(3)  Le  bruit  courait  que  Voltaire  s'était  trouvé  en  tête  à  tête  avec 
une  fort  belle  personne,  mademoiselle  de  Saussure.  (G.  A.) 


mon  voyage  en  Prusse,  l'usage  des  eaux  minérales,  et  l'arri- 
vée de  ma  nièce  la  princesse  d'Orange. 

Je  n'en  prends  pas  moins  de  part  à  votre  convalescence,  et 
j'aime  mieux  que  vous  me  rendiez  compte  en  beaux  vers  do 
ce  qui  se  passe  sur  les  bords  de  l'Achéron,  que  si  vous  aviez 
fixé  votre  séjour  dans  cette  contrée  d'où  personne  encore 
n'est  revenu. 

Le  vieux  baron  (1)  a  été  de  toutes  nos  fêtes,  et  il  ne  parais- 
sait pas  qu'il  eût  quatre-vingt-six  ans.  Si  le  vieux  baron  s'est 
échappé  de  la  fatale  barque  faute  de  payer  le  passage,  vous 
avez,  a  l'exemple  d'Orphée,  adouci  par  les  doux  accords  do 
votre  lyre  la  barbare  dureté  des  commis  de  l'enfer;  et  en 
tout  sens  vous  devez  votre  immortalité  aux  talents  enchan- 
teurs que  vous  possédez. 

Vous  avez  non  seulement  fait  rougir  votre  nation  du  cruel 
arrêt  porté  contre  le  chevalier  de  La  Barre,  et  exécuté  ;  vous 
protégez  encore  les  malheureux  qui  ont  été  ongobés  dans  la 
même  condamnation.  Je  vous  avouerai  que  le  nom  même  de 
ce  Morival  dont  vous  me  parlez  est  inconnu.  Je  m'informe- 
rai de  sa  conduite;  s'il  a  du  mérite,  votre  recommandation 
no  lui  sera  pas  inutile. 

Je  vois  que  le  public  se  complaît  à  exagérer  les  événements. 
Thorn  ne  se  trouve  point  dans  la  partie  qui  m'est  échue  de 
la  Pologne.  Je  ne  vengerai  point  le  massacre  des  innocents, 
dont  les  prêtres  de  cette  ville  ont  à  rougir  ;  mais  j'érigerai 
dans  une  petite  ville  de  la  Varmie  (2)  un  monument  sur  le 
tombeau  du  fameux  Copernic,  qui  s'y  trouve  enterré.  Croyez- 
moi,  il  vaut  mieux,  quand  on  le  peut,  récompenser  que  pu- 
nir, rendre  des  hommages  au  génie,  que  venger  des  atro- 
cités depuis  longtemps  commises. 

Il  m'est  tombe  entre  les  mains  un  ouvrage  de  défunt  Hel- 
vétius,  sur  l'Education  (3)  ;  je  suis  fâché  que  cet  honnête 
homme  ne  l'ait  pas  corrigé,  pour  le  purger  de  pensées  fausses 
et  de  concetti  qui  me  semblent  on  ne  saurait  plus  déplacés 
dans  un  ouvrage  de  philosophie.  Il  veut  prouver,  sans  pouvoir 
en  venir  à  bout,  que  les  hommes  sont  également  doués  d'es- 
prit, et  que  l'éducation  peut  tout.  Malheureusement  l'expé- 
rience, ce  grand  maître,  lui  est  contraire  et  combat  les  prin- 
cipes qu'il  s'efforce  d'établir.  Pour  moi,  je  n'ai  qu'à  me 
louer  de  l'idée  trop  avantageuse  qu'il  avait  de  ma  personne  (4). 
Je  voudrais  la  mériter. 

Je  ne  sais  comment  pense  le  roi  de  Pologne,  encore  moins 
quand  la  diète  finira.  Je  vous  garantirai  toujours  à  bon  compte 
qu'il  n'y  aura  pas  de  nouveaux  troubles  occasionnés  par  ce 
qui  se  passe  dons  ce  royaume. 

Vous  vivrez  encore  longtemps,  l'honneur  des  lettres  et  lo 
fléau  de  Pin/...;  et  si  je  ne  vous  vois  pas  facie  ad  faciem,  les 
yeux  de  l'esprit  ne  détournent  point  leurs  regards  de  votre 
personne,  et  mes  vœux  vous  accompagnent  partout.  Le  soli- 
taire de  Sans-Souci. 


460.  —  DE  VOLTAIRE. 

A  Ferney,  le  4  septembre. 

Sire,  si  votre  vieux  baron  a  bien  dansé  à  l'âge  de  quatre- 
vingt-six  ans,  je  me  flatte  que  vous  danserez  mieux  que  lui 
à  cent  ans  révolus.  Il  est  juste  que  vous  dansiez  longtemps  au 
son  de  votre  flûte  (5)  et  de  votre  lyre,  après  avoir  fait  danser 
tant  de  monde,  soit  en  cadence,  soit  hors  de  cadence,  au  son 
de  vos  trompettes.  Il  est  vrai  que  ce  n'est  pas  la  coutume  des 
gens  de  votre  espèce  de  vivre  longtemps.  Charles  XII,  qui  au- 
rait été  un  excellent  capitaine  dans  un  de  vos  régiments; 
Gustave-Adolphe,  qui  eût  été  un  de  vos  généraux  ;  Valstein, 
à  qui  vous  n'eussiez  pas  confié  vos  armées:  le  grand-électeur, 
qui  était  plutôt  un  précurseur  de  grand  :  tout  cela  n'a  pas 
vécu  âge  d'homme  (6).  Vous  savez  ce  qui  arriva  à  César,  qui 
avait  autant  d'esprit  que  vous,  et  à  Alexandre,  qui  devint 
ivrogne  n'ayant  plus  rien  à  faire  :  mais  vous  vivrez  longtemps 
malgré  vos  accès  de  goutte,  parce  que  vous  êtes  sobre,  et 
que  vous  savez  tempérer  le  feu  qui  vous  anime,  et  empêcher 
qu'il  vous  dévore. 

Je  suis  fâché  que  Thorn  n'appartienne  point  à  voire  majesté; 
mais  je  suis  bien  aise  que  le  tombeau  de  Copernic  soit  sous 
votre  domination.  Elevez  un  gnomon  sur  sa  cendre,  et  que 
le  soleil,  remis  par  lui  à  sa  place,  le  salue  tous  les  jours  à 
midi  de  ses  rayons  joints  aux  vôtres. 


(1)  Pœllnitz.  (G.  A) 

(•2)  A  Krauenberg.  (G.  A.) 

(3)  De  l'Homme  et  de  son  éducation.  (G.  A.) 

(4)  Helvétius  met  Frédéric  au  nombre  des  grands  rois.  (G.  A.) 

(5)  Frédéric  jouait  fort  bien  de  cet  instrument.  (G.  A  ) 

(6)  Frédéric-Guillaume,  le  grand-é lecteur  de  Brandebourg,  vécut 
âge  d'homme,  puisque  né  en  1620  il  mourut  en  168S.  (G.  A.) 
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Je  suis  très  touché  qu'en  honorant  les  morls,  vous  proté- 
giez les  malheureux  vivants  qui  le  méritent.  Mori val  doit  être 
à  Vesel  lieutenant  dans  un  de  vos  régiments  :  son  véritable 
nom  n'est  point  Mori  val,  c'est  d'Etallonde;  il  est  fils  d'un 
président  d'Abbeville.  Copernic  n'aurait  été  qu'excommunié 
s'il  avait  survécu  au  livre  où  il  démontra  le  cours  des  planètes 
et  de  la  terre  autour  du  soleil  ;  mais  d'Etallonde,  à  l'Age  do 
quinze  ans,  a  été  condemné  par  des  Iroquois  d'Abbeville  à  la 
torture  ordinaire  et  extraordinaire,  à  l'amputation  du  poing 
et  de  la  langue,  et  à  être  brûlé  à  petit  feu  avec  le  chevalier 
de  La  Barre,  petit-fils  d'un  lieutenant-général  de  nos  armées, 
pour  n'avoir  point  salué  des  capucins,  et  pour  avoir  chanté 
une  chanson  ;  et  un  parlement  de  Paris  a  confirmé  cette  sen- 
tence, pour  que  les  évêques  de  France  ne  leur  reprochassent 
plus  d'être  sans  religion  :  ces  messieurs  du  parlement  se 
tirent  assassins,  afin  de  passer  pour  chrétiens. 

Je  demande  pardon  aux  Iroquois  de  les  avoir  comparés  à 
ces  abominables  juges,  qui  méritaient  qu'on  les  écorchât 
sur  leurs  bancs  semé?  de  fleurs  de  lis,  et  qu'on  étendît  leur 
peau  sur  ces  fleurs.  Si  d'Etallonde,  connu  dans  vos  troupes 
sous  le  nom  de  Morival,  est  un  garçon  de  mérite,  comme  on 
me  l'assure,  daignez  le  favoriser.  Puisse-t-il  venir  un  jour 
dans  Abbeville,  à  la  tête  d'une  compagnie,  fait  trembler  ses 
détestables  juges,  et  leur  pardonner  ! 

Le  jugement  que  vous  portez  sur  l'œuvre  posthume  d'Hel- 
vétius  ne  nie  surprend  pas;  je  m'y  attendais  :  vous  n'aimez 
que  le  vrai.  Son  ouvrage  est  plus  capable  de  faire  du  tort 
que  du  bien  à  la  philosophie;  j'ai  vu  avec  douleur  que  ce 
n'était  que  du  fatras,  un  amas  indigeste  de  vérités  triviales, 
et  de  faussetés  reconnues.  Une  vérité  assez  triviale,  c'est  la 
justice  que  l'auteur  vous  rend  ;  mais  il  n'y  a  plus  de  mérite  à 
cela.  On  trouve  d'ailleurs  dons  cette  compilation  irrégulière 
beaucoup  de  petits  diamants  brillants  semés  çà  et  là.  Ils  m'ont 
fait  grand  plaisir,  et  m'ont  consolé  des  défauts  de  tout  l'en- 
semble. 

Je  ne  sais  si  je  me  trompe  sur  le  roi  de  Pologne,  mais  je 
trouve  qu'il  a  bien  fait  de  se  confier  à  votre  majesté.  Il  a 
bien  justifié  l'ancien  proverbe  des  Grecs,  La  moitié  vaut  mieux 
que  le  tout.  Il  lui  en  restera  toujours  assez  pour  être  heureux. 
Où  en  serions-nous  s'il  n'y  avait  de  félicité  dans  ce  monde 
que  pour  ceux  qui  possèdent  trois  cents  lieues  de  pays  en 
long  et  en  large?  Moustapha  en  a  trop  ;  je  voudrais  toujours 
qu'on  le  débarrassât  de  la  fatigue  de  gouverner  une  partie 
de  l'Europe.  On  a  beau  dire  qu'il  faut  que  la  religion  malio- 
métane  contre-balance  la  religion  grecque,  et  que  la  religion 
grecque  soit  un  contre-poids  à  la  religion  papiste,  je  voudrais 
que  vous  servissiez  vous-même  de  contre-poids.  Je  suis  tou- 
jours affligé  de  voir  un  hacha  fouler  aux  pieds  la  cendre  de 
Thémistôcle  et  d'Alcibiade.  Cela  me  fait  autant  de  peine  que 
de  voir  d  's  cardinaux  caresser  leurs  mignons  sur  le  tombeau 
de  Marc-Aurèle. 

Sérieusement,  je  ne  conçois  pas  comment  l'impératrice- 
reine  n'a  pas  vendu  sa  vaisselle,  et  donné  son  dernier  écu  à 
son  fils  l'empereur  (1)  votre  ami  ('s'il  y  a  des  amis  parmi  vous 
autres),  pour  qu'il  aille  à  la  tête  d'une  armée  attendre  Cathe- 
rine II  à  Andrinople.  Cette  entreprise  me  paraissait  si  natu- 
relle, si  aisée,  si  convenable,  si  belle,  que  je  ne  vois  pas 
môme  pourquoi  elle  n'a  pas  été  exécutée  ;  bien  entendu  qu'il 
y  aurait  eu  pour  votre  majesté  un  gros  pot-de-vin  dans  ce 
marché.  Chacun  a  sa  chimère,  voilà  la  mienne; 

Après  quoi  je  rentre  en  moi-même, 

Et  suis  Gros-Jean  comme  devant.  (La  Font.) 

Gros-Jean,  dans  sa  retraite,  plantant,  défrichant,  bâtissant, 
établissant  une  petite  colonie,  travaillant,  ruminant,  doutant, 
radotant,  souffrant,  mourant,  vous  regrettant  très  sincère- 
ment, se  met  à  vos  pieds  en  vous  admirant. 


46J.  —  DE  VOLTAIRE. 

A  Ferney,  22  septembre. 

Sire,  il  faut  que  je  vous  dise  que  j'ai  bien  senti  ces  jours- 
ei,  malgré  tous  mes  caprices  passés,  combien  je  suis  attaché 
à  votre  majesté  et  à  votre  maison.  Madame  la  duchesse  de 
Virtemberg,  ayant  eu,  comme  tant  d'autres,  la  faiblesse  de 
croire  que  la  santé  se  trouve  à  Lausanne,  et  que  le  médecin 
Tissot  la  donne  à  qui  la  paie,  a  fait,  comme  vous  savez,  le 
voyage  de  Lausanne;  et  moi  qui  suis  plus  véritablement  ma- 
lade qu'elle,  et  que  toutes  les  princesses  qui  ont  pris  Tissot 
pour  Esculape,  je  n'ai  pas  eu  la  force  de  sortir  de  chez  moi. 
Madame  de  Virtemberg,  instruite  de  tous  les  sentiments  que 


(4J  Joseph  IL  (G.  A.) 


je  conserve  pour  la  mémoire  de.  madame  la  margrave  do 
Bareith  sa  mère,  a  daigné  venir  dans  mon  ermitage,  et  y 
passer  deux  jours.  Je  l'aurais  reconnue,  quand  même  je  n'au- 
rais pas  été  averti  :  elle  a  le  tour  du  visage  de  sa  mère,  avec 
vos  yeux. 

Vous  autres  héros  qui  gouvernez  le  monde,  vous  ne  vous 
laissez  pas  subjuguer  par  l'attendrissement  ;  vous  l'éprouvez 
tout  comme  nous,  mais  vous  gardez  votre  décorum.  Pour 
nous  autres  chétifs  mortels,  nous  cédons  à  toutes  les  impres- 
sions :  je  me  mis  à  pleurer  en  lui  parlant  de  vous  et  de  ma- 
dame la  princesse  sa  mère;  et  quoiqu'elle  soit  la  nièce  du 
premier  capilaine  de  l'Europe,  elle  ne  put  retenir  ses  larmes. 
Il  me  paraît  qu'elle  a  l'esprit  et  les  grâces  de  votre  maison,  et 
que  surtout  elle  vous  est  plus  attachée  qu'à  son  mari.  Elle 
s'en  retourne,  je  crois,  à  Bareith,  où  elle  trouvera  une  autre 
princesse  d'un  genre  différent  (1);  c'est  mademoiselle  Clai- 
ron, qui  cultive  l'histoire  naturelle,  et  qui  est  la  philosophe 
de  monsieur  le  margrave (2). 

Pour  vous,  sire,  je  ne  sais  où  vous  êtes  actuellement,  les 
gazettes  vous  font  toujours  courir.  J'ignore  si  vous  donnez 
des  bénédictions  dans  un  desévêchésde  vos  nouveaux  Etats, 
ou  dans  votre  abbaye  d'Oliva  :  ce  que  je  souhaite  passionné- 
ment, c'est  que  les  dissidents  se  multiplient  sous  vos  éten- 
dards. On  dit  que  plusieurs  jésuites  se  sont  faits  sociniens  : 
Dieu  leur  en  fasse  la  grâce  !  il  serait  plaisant  qu'ils  bâtiss  ai 
une  église  à  saint  Servet;  il  ne  nous  manque  plus  que  cette 
révolution. 

Je  renonce  à  mes  belles  espérances  devoir  lesmahométans 
chassés  de  l'Europe,  et  l'éloquence,  la  poésie,  la  musique,  la 
peinture,  la  sculpture,  renaissantes  dans  Athènes;  ni  vous, 
ni  l'empereur,  ne  voulez  courir  au  Bosphore  ;  vous  laissez 
battre  les  Russes  à  Silistrie,  et  mon  impératrice  s'affermir 
pour  quelque  temps  dans  le  pays  de  Thoas  et'd'Iphigénï  (3). 
Enfin,  vous  ne  voulez  point  faire  de  croisade.  Je  vous  trois 
très  supérieur  à  Godefroi  de  Bouillon  :  vous  auriez  eu  par 
dessus  lui  le  plaisir  de  vous  moquer  des  Turcs  en  jolis  vers, 
tout  aussi  bien  que  des  confédérés  polonais  ;  mais  je  vois  bien 
que  vous  ne  vous  souciez  d'aucune  Jérusalem,  ni  de  la  terres- 
tre, ni  de  la  céleste  :  c'est  bien  dommage. 

Le  vieux  malade  de  Ferney  est  toujours  aux  pieds  de  votre 
majesté  ;  il  est  bien  fâché  de  ne  plus  s'entretenir  de  vous 
avec  madame  la  duchesse  de  Virtemberg,  qui  vous  adore.  Le 
vieux  malade, 

462.  —  DU  ROI. 

A  Potsdam,  le  9  octobre. 

Je  m'aperçois  avec  regret  qu'il  y  a  près  de  vingt  ans  que 
vous  êles  parti  d'ici  :  voire  mémoire  me  rappelle  à  votre  ima- 
gination tel  (pie  j'étais  alors;  cependant,  si  vous  me  voyiez, 
au  lieu  de  trouver  un  jeun-  homme  qui  a  l'air  à  la  danse, 
vous  ne  trouveriez  qu'un  vieillard  caduc  et  décrépit.  Je  perds 
chaque  jour  une  partie  de  mon  existence,  et  je  m'achemine 
imperceptiblement  vers  cette  demeure  dont  personne  encore 
n'a  rapporté  de  nouvelles. 

Les  observateurs  ont  cru  s'apercevoir  que  le  grand  nombre 
de  vieux  militaires  finissent  par  radoter,  et  que  les  gens  de 
lettres  se  conservent  mieux.  Le  grand  Condé,  Marlborough,  le 
prince  Eugène,  ont  vu  dépérir  en  eux  la  partie  pensante 
avant  leur  corps.  Je  pourrai  bien  avoir  un  même  destin,  sans 
avoir  possédé  leurs  talents.  On  sait  qu'Homère,  Atticus,  Var- 
ron,  Fontenelle,  et  tant  d'autres,  ont  atteint  un  grand  âge 
sans  ('prouver  les  mêmes  infirmités.  Je  souhaite  que  vous  les 
surpassiez  tous  par  la  longueur  de  votre  vie  et  par  les  tra- 
vaux de  l'esprit,  sans  m'embarrasser  du  sort  qui  m'attend, 
de  quelques  années  de  plus  ou  de  moins  d'existence,  qui  dis- 
paraissait devant  l'éternité. 

On  va  inaugurer  l'église  catholique  de  Berlin.  Ce  sera  l'évê- 
quo  do  Varmie  (4)  qui  la  consacrera.  Cette  cérémonie,  étran- 
gère pour  nous,  attire  un  grand  concours  de  curieux.  C'est 
dans  le  diocèse  de  cet  évêque  que  se  trouve  le  tombeau  de 
Copernic  auquel,  comme  de  raison,  j'érigerai  un  mau. 
Parmi  une  foule  d'erreurs  qu'on  répandait  de  son  temps,  il 
s'est  trouvé  le  seul  qui  enseignât  quelques  vérités  utiles.  Il 
fut  heureux  :  il  ne  fut  poinl  p  rsécuté. 

Le  jeune  d'Etallonde,  lieutenant  à  Vesel,  l'a  été;  il  mérite 
qu'on  pense  à  lui.  Muni  de  votre  protection  et  du  bon  témoi- 


(1)  Une  princesse  de  théâtre.  (G.  A.) 

(2)  Après  la  mort  de  M.  de  Valbelle,  mademoiselle  Clairon  était 
devenue  la  maîtresse  du  margrave  d'Aiispach.  (G.  A.) 

(.3»  En  Crimée.  (G.  A.) 

(4)  Varmie  était  uu  des  districts  polonais  qu'on  venait  d'annexer 
1  (G.  A.) 
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b  que  lui  rendent  ses  supérieurs,  il  no  manquera  pas  de 
faire  son  chemin. 

l'en  reviens  à  ce  roi  de  Pologne  dont  vous  me  parlez.  Je 
sais  que  l'Europe  croit  assez  généralement  que  le  partage 
qu'on  a  l'ail  de  la  Pologne  est  une  suite  de  manigances  po- 
litiques qu'on  m'attribue;  cependant  rien  n'est  plus  faux. 
Apres  avoir  proposé  vainement  des  tempéraments  différents, 
il  fallut  recourir  à  ce  partage,  comme  a  1  unique  moyen  «i  e- 
viter  une  -uerre  générale.  Les  apparences  sunt  trompeuses, 
et  le  publie  ne  juge  que  par  elles.  Ce  que  je  vous  dis  est  aussi 
vrai  que  la  quarante-huitième  proposition  d'Euclide  (1). 

Vous  vous  étonnez  que  l'empereur  et  moi  ne  nous  mêlions 
pas  des  troubles  de  l'Orient  :  c'est  au  prince  Kaunilz  de  vous 
répondre  pour  l'empereur;  il  vous  révélera  les  secrets  de  sa 

iqué.  Pour  moi,  je  concours  depuis  longtemp  aux  < 
tions  des  Russes  par  les  subsides  que  je  leur  paie  (2),  et  vous 
devez  savoir  qu'un  allié  ne  fournit  pas  des  troupes  et  de  Ur- 
gent en  môme  temps.  Je  ne  suis  qu'indirectement  el 
dans  ces  troubles  par  mon  union  avec  fimpératric 
sic.   Quant  à   mon   personnel,  je  renonce    à  la   guerre,  de 
crainte  d'encourir  l'êxc  nnmunication  des  philosophes. 

J'ai  lu  l'article  Gdebre  (3),  et  j'ai  frémi.  Comment  un  prince, 
dont  les  troupes  sont  habillées  d'un  gros  dr-àp  bleu,  et  les 
chapeaux  bordés  d'un  fil  blanc,  après  les  avoir  fail  toui 
droite  et  à  gauche,  peut-il  les  faire  marchi  r  à  la  gloil 
mériter  le  titre  honorable  de  chef  de  brigands;   puisqu'il 
n'est  suivi  que  d'un  tas  de  fainéants  que  la  nécessité  ' 
à  devenir  des  bourreaux  mercenaires  pour  faire  squs  lui 
l'honnête  métier  de  voleurs  de  grand  chemin  ?  Avez-vue 
blié  que  la  guerre  est   un  fléau  qui,   les  rassemblant   ' 
leur  ajoute  encore  tous  les  crimes  possibles?  Vous  voyez  bien 
qu'après  avoir  lu  ces  sages  maximes,  un  homme, 
qu'il  ait  sa  réputation  à  r^w,  doit  éviter  les  épithètes  qu'on 
ne  donne  qu'aux  plus  vils  scélérats. 

Vous  saurez  d'ailleurs  que  l'éloignement  de  mes  front 
de  celles  des  Turcs  a  jusqu'à  présent  empêché  qu'il  n; 
de  discorde  entre  les  d'eux  Etats,  et  qu'il  faut  qu'un  s 
rain  soit  condamnable  (à  mort  s'il  était  particulier),  pour  qu'en 
conscience  un  autre  souverain  ait  le  droit  de   h*  détrôner. 
Lisez  Pufi'cndorf  et  Grolius,  vous  y  ferez  de  belles  découver- 
tes. 

Il  v  a  cependant  des  guerres  justes,  quoique  vous  n'en  ad- 
mettiez  point  ;  celles  qu'exige  sa  propre  défense  sont  incon- 
testablement de  ce  genre.  J'avoue  que  la  domination  des 
Turcs  est  dure,  et  même  barbare  :  je  confesse  que  la  Grèce 
surtout  est  do  tous  les  pays  de  cette  domination  le  plus  à 
plaindre;  mais  souvenez-vous  de  l'injuste  sentence  de  l'aréo- 
page contre  Socrate,  rappelez-vous  la  barbarie  dont  les  Athé- 
niens usèrent  envers  leurs  amiraux,  qui,  ayant  gagné  une 
bataille  navale,  ne  purent  dans  une  tempête  enterrer  leurs 
morts. 

Vous  dites  vous-même  que  c'est  peut-être  en  punition  de 
ces  crimes  qu'ils  sont  assujettis  et  avilis  par  des  Barbares. 
Est-ce  à  moi  de  les  en  délivrer?  Sais-je  si  le  terme  pose  à 
leur  pénitence  est  fini,  ou  combien  elle  doit  durer?  Moi,  qui 
ne  suis  que  cendre  et  poussière,  dois-je  m'opposer  aux  arrêts 
de  la  Providence? 

Oue  de  raisons  pour  maintenir  la  paix  dont  nous  jouissons! 
il  faudrait  être  insensé  pour  en  troubler  la  durée.  Vous  mo 
croyez  épuisé  par  ce  que  je  vous  ai  dit  ci-dessus  :  ne  le  pen- 
sez pas.  Une  raison  aussi  valable  que  celle  que  je  viens  d'al- 
léguer est  qu'on  est  persuadé  en  Russie  qu'il  est  contre  la 
dignité  de  cet  empire  de  faire  usage  de  secours  étrangers, 
lorsque  les  forces  des  Russes  sont  seules  suffisantes  pour  ter- 
miner heureusemeni  cette  guerre. 

Un  léger  échec  qu'a  reçu  l'armée  de  Romanzof  (k)  ne  peut 
entrer  en  aucune  comparaison  avec  une  suite  de  succès  non 
interrompus  qui  ont  signalé  toutes  les  campagnes  des  Russes. 
Tant  que  cette  armée  se  tiendra  sur  la  rive  gauche  du  Da- 
nube, elle  n'a  rien  .i  craindre.  La  difficulté  consiste  à  passer 
ce  fleuve  avec  sûreté.  Elle  trouve  à  l'autre  bord  un  terrain 
excessivement  coupé,  une  difficulté  infinie  de  subsister  :  ce 
n'est  qu'un  désert  et  des  montagnes  hérissées  de  bois  qui 
mènent  vers  Andrinople.  La  difficulté  d'amasser  des  maga- 
sins, de  les  conduire  avec  soi,  rend  cette  entreprise  i 
deuse.  Mais  comme  jusqu'à  présent  rien  n'a  été  difficile  à 


(1)  Edition  de  Berlin  :  «  Que  les  quarante-huit  propositions  d'Eu- 
clide. »  (G.  A.) 

(2)  Frédéric  payait,  annuellement  à  Catherine  cinq  millions  de 
roubles  depuis  le  commencement  de  la  gu  srre  Contre  les  Turcs. 
(G.  A.) 

(5)  Dans  les  Questions  sur  V Encyclopédie.  Voyez  le  Dictionnaire 
philosophique.  (G.  A.) 
(4)  A  Rokavah.  'G.  A.) 


l'impératrice,  il  faut  espérer  que  ses  généraux  mettront  heu- 
reusement fin  à  une  aussi  pénible  expédition. 

Voilà  des  raisonnements  militaires  qui  m'échappent;  j'en 
demande  pardon  à  la  philosophie.  Je  ne  suis  qu'un  domi- 
quaker  jusqu'à  présent;  quand  je  le  serai  comme  Guillaume 
Penn,  je  déclamerai  comme  d'autres  contre  ces  assassins  pri- 
vilégiés qui  ravagent  l'univers. 

En  attendant,  donnez-moi  mon  absolution  d'avoir  osé  nom- 
mer le  nom  de  projet  de  campagne  en  vous  écrivant.  C'est 
dans  l'espoir  de  recevoir  votre  indulgence  plénière  que  le 
philosophe  de  Sans-Souci  vous  assure  qu'il  ne  cesse  de  faire 
des  va;ux  pour  le  patriarche  do  Fernéy.  Vale.  Fédéric. 


4G3.  —  DU  ROI. 

A  Potsdam,  le  24  octobre. 

S'il  m'est  interdit  devons  revoira  tout  jamais,  Je   n'en 

suis  pas  moins  aise  que  la  duchesse  de   \  rg  vous  ait 

vu.  Cette  faconde  converser  par  procuration  ne  vaut  pas  le» 
faeie  ad  faciem.  Des  relations  et  des  lettres  ne  tiennent  pas 
lien  de  \  ilfaire,  quand  on  l'a  possédé  en  personne. 

J'ap;  ux  larmes  vertueuses  que  vous  avez  répandues 

au  souvenir  de  ma  défunte  sœur.  J'aurais  sûrement  mêlé  les 
ux  vôtres,  si  j'avais  été  présent  à  cette  scène  tou- 
chante. Soit  faiblesse,  s'oit  adulation  outrée, j'ai  exécuté  pour 
cette  so  ur  ei'  que  Cicéron  projetait  pour  sa  Tullie.  Je  lui  ai 
un  temple  dédié  à  l'amitié  ;  sa  statue  se  trouve  au  fond, 
que  colonne  est  chargée  d'un  mascaron  contenant  le 
bu  te  d  is  héros  do  l'amitié.  Je  vous  en  envoie  le  dessin-.  Ce 
;  i  est  placé  dans  un  des  bosquets  de  mon  jardin.  J'y  vais 
souvent  me  rappeler  mes  pertes  et  le  bonheur  dont  je  'jouis- 
sais autrefois. 

Il  y  a  plus  d'un  mois  que  je  suis  de  retour  de  mes  voyages: 
J'ai  été  en  Prusse  abolir  le  servage,  réformer  des  lois  barba- 
res, en  promulguer  de  plus  raisonnables;  ouvrir  un  canal 
qui  joint,  la  Vistuie,la  Netze,  la  Vafte,  l'Oder, et  l'Elbe;  rebâtir 
des  villes  détruites  depuis  la  peste  de  i709  ;  défricher  vingt 
milles  de  marais,  et  établir  quelque  police  dans  un  pays  où  ce 
nom  même  était  inconnu.  De  là,  j'ai  été  en  Silésie  consolai 
mes  pauvres  ignatiens  des  rigueurs  de  la  cour  de  Rome  (1), 
corrob  irer  leur  ordre, en  former  un  corps  de  diverses  provin- 
ces où  je  les  conserve,  et  les  rendre  utiles  à  la  patrie  en  diri- 
geant leurs  (''coles  pour  l'instruction  de  la  jeunesse,  à  laquelle 
ils  se  voueront  entièrement.  De  plus,  j'ai  arrangé  la  bâtisse 
île  soixante  villages  dans  la  Haute-Silésie,  où  il  restait  des 
terres  incultes:  chaque  village  a  vingt  familles.  J'ai  fait  faire 
■ands  chemins  dans  les  montagnes  pour  la  facilité  du 
commerce,  et  rebâtir  deux  villes  brûlées  :  elles  étaient  de 
bois,  elles  seront  de  briques,  et  même  de  pierres  de  taillo 
tirées  des  montagnes. 

Je  ne  vous  parle  point  des  troupes  :  cette  matière  est  trop 
prohibée  à  Ferney  pour  que  je  la  touche. 

Vous  sentirez  qu'en  faisant  tout  cola,  je  n'ai  pas  été  les 
bras  croisés. 

A  propos  de  croisés,  ni  l'empereur  ni  moi  ne  nous  croise- 
rons contre  le  Croissant  ;  il  n'y  a  plus  de  reliques  à  remporter 
de  Jérusalem  Nous  espérons  que  la  paix  se  fera  peut-être  cet 
hiver;  et  d'ailleurs,  nous  aimons  le  proverbe  qui  dit  :  Il  faut 
vivre  et  laisser  vivre.  A  peine  y  a-t-il  dix  ans  que  la  paix 
dure  ;  il  faut  la  conserver  autant  qu'on  le  pourra  sans  risque, 
et,  ni  plus  ni  moins,  se  mettre  en  état  ne  n'être  pas  pris  au 
dépourvu  par  quelque  chef  de  brigands  conducteur  d'assas- 
sins à  gage. 

Ce  système  n'est  ni  celui  de  Richelieu,  ni  celui  de  Mazarin; 
mais  il  est  celui  de  bien  des  peuples,  objet  principal  des  ma- 
gistrats qui  les  gouvernent. 

Je  vous  souhaite  cette  paix,  accompagnée  de  toutes  les 
prospérités  paisibles,  et  j'espère  que  le  patriarche  de  Férnoy 
n'oubliera  pas  le  philosophe  de  Sans-Souci,  qui  admire  et 
admirera  son  génie  jusqu'à  extinction  do  chaleur  humaine. 
Vale.  Fldékic. 

464.  —  DE   VOLTAIRE. 

A  Ferney,  28  octobre. 

Monsieur  Guibert,  votre  écolier 

Dans  le  grand  art  de  la  tactique, 

A  vu  ce  bel  esprit  guerrier, 

Que  tout  prince  aujourd'hui  se  pique 

D'imiter  sans  lui  ressemeler, 

Et  que  tout  héros  germanique, 

Espagnol,  gaulois,  britannique, 


(1)  Le  pape  avait  enfin  supprimé  le   \é  Mites.  (G.  A.) 
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Vainement  voudrait  égaler. 
Monsieur  Guiberi  est  véridique; 
Il  dit  qu'il  a  lu  dans  vos  yeux 
Toute  votre  histoire  héroïque. 
Quoique  votre  bouche  s'applique 
A  la  cacher  aux  curieux. 
Vous  vous  obstinez  à  vous  taire 
Sur  tant  de  travaux  glorieux; 
Et  l'Europe  fait  beaucoup  mieux, 
Car  elle  fait  tout  le  contraire. 

Ce  M.  Guibert,  sire,  fait  comme  l'Europe;  il  parle  de  votre 
majesté  avec  enthousiasme.  Il  dit  qu'il  vous  a  trouvé  en  état 
de  faire  vingt  campagnes;  Dieu  nous  en  préserve I  mais  ac- 
cordez-vous donc  avec  lui;  car  il  dit  que  vous  avez  un  corps 
digne  de  votre  âme,  et  vous  prétendez  que  non  :  il  est  vrai 
qu'il  vous  a  contemplé  principalement  des  jours  de  revue;  et 
ces  jours-là  vous  pourriez  bien  vous  rengorger  et  vous  re- 
quinquer comme  une  belle  à  son  miroir. 

Je  ne  vous  proposais  pas,  sire,  vingt  campagnes,  je  n'en 
proposais  qu'une  ou  deux;  et  encore  c'était  contre  les  enne- 
mis de  Jésus-Christ  et  de  tous  les  beaux-arts.  Je  disais  :  Il 
protège  les  jésuites,  il  protégera  bien  la  vierge  Marie  contre 
Mahomet,  et  la  bonne  Vierge  lui  donnera  sans  doute  deux  ou 
trois  belles  provinces  à  son  choix  pour  récompense  d'une  si 
sainte  action. 

Je  viens  de  relire  l'article  Guerre,  dont  votre  majesté  pa- 
cifique a  la  bonté  de  me  parler  :  il  est  vraiment  un  peu  inso- 
lent par  excès  d'humanité;  mais  je  vous  prie  de  considérer 
que  toutes  ces  injures  ne  peuvent  tomber  que  sur  les  Turcs, 
qui  sont  venus  du  bord  oriental  de  la  mer  Caspienne,  jus- 

au'auprès  de  Naples,  et  qui,  chemin  faisant,  se  sont  emparés 
es  Lieux  saints,  et  même  du  tombeau  de  Jésus-Christ,  qui 
ne  fut  jamais  enterré.  En  un  mot,  je  ressemblais  comme 
deux  gouttes  d'eau  à  ce  fou  de  Pierre  l'ermite,  qui  prêchait 
la  croisade.  L'empereur  des  Romains,  que  vous  aimez,  et 

3ui  se  regarde  comme  votre  disciple,  no  pouvait  se  plaindre 
e  moi;  je  lui  donnais  d'un  trait  de  plume  un  très  beau 
royaume.  On  aurait  pu,  avant  qu'il  fût  dix  ans,  jouer  un 
opéra  grec  à  Constantinople.  Dieu  n'a  pas  béni  mes  inten- 
tions, toutes  chrétiennes  qu'elles  étaient;  du  moins  les  philo- 
sophes vous  béniront  d'ériger  un  mausolée  à  Copernic,  dans 
le  temps  que  votre  ami  Moustapha  fait  enseigner  la  philoso- 
phie d'Aristote  à  Stamboul.  Vous  ne  voulez  point  rebâtir 
Athènes,  mais  vous  élevez  un  monument  à  la  raison  et  au 
génie. 

Quand  je  vous  suppliais  d'être  le  restaurateur  des  beaux- 
arts  de  la  Grèce,  ma  prière  n'allait  pas  jusqu'à  vous  conjurer 
de  rétablir  la  démocratie  athénienne;  je  n'aime  point  le  gou- 
vernement de  la  canaille.  Vous  auriez  donné  le  gouvernement 
de  la  Grèce  à  M.  de  Lentulus  (1),  ou  à  quelque  autre  général 
qui  aurait  empêché  les  nouveaux  Grecs  de  faire  autant  de 
sottises  que  leurs  ancêtres.  Mais  enfin,  j'abandonne  tous  mes 
projets.  Vous  préférez  le  port  de  Dantzick  à  celui  du  Pirée  : 
je  crois  qu'au  fond  votre  majesté  a  raison,  et  que,  dans  l'état 
où  est  l'Europe,  ce  port  do  Dantzick  est  bien  plus  important 
que  l'autre. 

Je  ne  sais  plus  quel  royaume  je  donnerai  à  l'impératrice 
Catherine  II;  et  franchement  je  crois  que  dans  tout  cela  vous 
en  savez  plus  que  moi,  et  qu'il  faut  s'en  rapporter  à  vous. 
Quelque  chose  qui  arrive,  vous  aurez  toujours  une  gloire 
immortelle.  Puisse  votre  vie  en  approcher! 


465.  —  DE  VOLTAIRE. 

A  Ferney,  8  novembre. 

Sire,  la  lettre  dont  votre  majesté  m'a  honoré  le  24  oclobre 
est,  depuis  vingt  ans,  celle  qui  m'a  le  plus  consolé;  votre 
temple  aux  mânes  de  votre  sœur,  Wilhelminœ  s  crum,  est 
digne  de  la  plus  belle  antiquité,  et  de  vous  seul  dans  le 
temps  présent;  madame  la  duchesse  de  Virlemberg  versera 
bien  îles  larmes  de  tendresse,  en  voyant  le  dessin  de  ce  beau 
monument. 

Le  canal,  les  villes  rebâties,  les  marais  desséchés,  les  vil- 
lages établis,  la  servitude  abolie,  sont  de  Marc-Aurèle,  ou  de 
Julien.  Je  dis  de  Julien,  car  je  le  regarde  comme  le  plus 
grand  des  empereurs,  et  je  suis  toujours  indigné  contre 
La  Bletterie,  qui  ne  l'a  justifié  qu'à  demi,  et  qui  a  passé 
pour  impartial,  parce  qu'il  ne  lui  prodigue  pas  autant  d'in- 
jures et  de  calomnies  que  Grégoire  de  Nazianze  et  Théo- 
doret. 

Je  vous  bénis  dans  mon  village  de  ce  que  vous  eD  avez 


(1)  Ce  général  était  né  citoyen  suisse.  (G.  A.) 


tant  bâti  :  je  vous  bénis  au  bord  de  mon  marais  de  ce  que 
vous  en  avez  tant  desséché  :  je  vous  bénis  avec  mes  labou- 
reurs de  ce  que  vous  en  avez  tant  délivré  d'esclavage,  et  que 
vous  les  avez  changés  en  hommes.  Gengis-kan  et  Tamerlan 
ont  gagné  des  batailles  comme  vous;  ils  ont  conquis  plus  de 
pays  que  vous;  mais  ils  dévastaient,  et  vous  améliorez.  Je  no 
sais  s'ils  auraient  recueilli  les  jésuites;  mais  je  suis  sûr  que 
vous  les  rendrez  utiles,  sans  souffrir  qu'ils  puissent  jamais 
être  dangereux.  On  dit  qu'Antoine  fit  le  voyage  de  Brindes  à 
Rome  dans  un  char  traîné  par  des  lions;  vous  attelez  des 
renards  (1)  au  vôtre;  mais  vous  leur  mettez  un  frein  dans  la 
gueule,  et,  quand  il  le  faudra,  vous  leur  mettrez  le  feu  au 
derrière,  comme  Samson,  après  les  avoir  attachés  par  la 
queue.  Tout  ce  qui  me  fâche,  c'est  que  vous  n'établissiez  pas 
une  église  de  sociniens  comme  vous  en  établissez  plusieurs 
de  jésuites;  il  y  a  pourtant  encore  des  sociniens  en  Pologne. 
L'Angleterre  en  regorge,  nous  en  avons  en  Suisse;  certaine- 
ment Julien  les  aurait  favorisés;  ils  haïssent  ce  qu'il  haïssait, 
ils  méprisent  ce  qu'il  méprisait,  et  ils  sont  honnêtes  gens 
comme  lui.  De  plus,  ayant  été  tant  persécutés  par  les  Polo- 
nais, ils  ont  quelque  droit  à  votre  protection. 

Après  tout  le  mal  que  j'ai  osé  dire  des  Turcs  à  votre  ma- 
jesté, je  ne  vous  propose  pas  une  mosquée;  cependant  Barbe- 
rousse  en  eut  une  à  Marseille;  mais  vous  n'êtes  pas  fait  pour 
nous  imiter  :  tout  ce  que  je  sais,  c'est  que  votre  nom  sera 
bien  grand  de  Dantzick  jusqu'en  Turquie,  et  de  l'abbaye  d'O- 
liva  à  Sainte-Sophie.  Nous  donnons  nous  autres  beaucoup 
d'opéras-comiques. 

Que  votre  majesté  daigne  conserver  ses  bontés  au  vieux 
malade  Libanius  (2)! 


466-  —  DU  ROI. 


Le  26  novembre. 


Faut-il  écrire  en  mauvais  vers 
Au  dieu  qui  préside  au  Parnasse? 
C'est  aux  orgueilleux  non  experts 
A  s'armer  d'une  telle  audace. 
Moi,  né  sous  un  ciel  de  frimas. 
Loin  des  bords  fleuris  de  la  Seine, 
Vieux,  cassé,  sans  feu,  sans  haleine, 
Si  je  tentais  dans  mes  ébats 
De  rimer  encor  pour  Voltaire, 
Je  mériterais  pour  salaire 
Le  traitement  de  Marsyas. 

M.  Guibert  m'a  vu  avec  des  yeux  jeunes  qui  m'ont  rajeuni. 
Mes  cheveux  blanchissent,  ma  force  se  dissipe,  et  ma  chaleur 
s'éteint.  Il  n'est  donné  qu'à  Voltaire  de  rajeunir.  Les  protégés 
d'Apollon  sont  plus  favorisés  que  ceux  de  Mars.  Au  heu  de 
vingt  campagnes  que  M.  Guibert  me  donne  libéralement,  il 
ne  m'en  reste  qu'une  à  faire  :  c'est  celle  du  dernier  décam- 
pement. 

Dans  cette  situation,  on  ne  pense  pas  à  chercher  des  com- 
bats dans  la  Thrace  et  en  Scythie.  Soyez  sûr  que  l'impéra- 
trice de  Russie,  jalouse  de  la  gloire  de  sa  nation,  saura  bien 
faire  la  paix  sans  secours  étrangers.  Vous,  qui  êtes,  je  crois, 
immortel,  vous  voudriez  être  spectateur  d'une  de  ces  grandes 
révolutions  qui  changent  la  face  de  l'Europe;  prenez-vous-en 
à  la  modération  de  l'impératrice  de  Russie  si  cette  révolution 
n'arrive  pas.  Cette  princesse  ne  pense  pas,  comme  Char- 
les XII,  qu'il  n'y  a  de  paix  avec  ses  ennemis  qu'en  les  détrô- 
nant dans  leur  capitale.  Les  Grecs,  pour  lesquels  vous  vous 
intéressez  si  vivement,  sont,  dit-on,  si  avilis,  qu'ils  ne  méri- 
tent pas  d'être  libres. 

Mais,  dites-moi,  comment  pouvez-vous  exciter  l'Europe  aux 
combats  après  le  souverain  mépris  que  vous  et  les  encyclo- 
pédistes avez  affiché  contre  les  guerriers?  Qui  sera  assez  osé 
pour  encourir  l'excommunication  majeure  du  patriarche  de 
Ferney  et  de  toute  la  séquelle  encyclopédique?  Qui  voudra 
gagner  le  beau  titre  de  conducteur  de.  brigands  et  de  brigand 
lui-même?  Croyez  qu'on  laissera  la  Grèce  esclave,  et  qu'au- 
cun prince  ne  commencera  la  guerre  avant  d'en  avoir  obtenu 
indulgence  plénière  des  philosophes. 

Désormais  ces  messieurs  vont  gouverner  l'Europe,  comme 
les  papes  l'assujettissaient  autrefois.  Je  crois  même  que 
M.  Guibert  aura  fait  abjuration  de  son  art  meurtrier  entre 
vos  mains,  et  qu'il  se  fera  capucin  ou  philosophe,  pour  trou- 
ver en  vous  un  puissant  protecteur.  Il  faut  que  les  phi  oso- 
phes  aient  des  missionnaires  pour  augmenter  le  nombre  de 
pareilles  conversions;  parce  moyen,  ils  déchargeront  imper- 
ceptiblement les  Etats  de  ces  grosses  armées  qui  les  abîment, 


(1)  Les  jésuites.  (G.  A.) 

(2)  Célèbre  sophiste  grec,  qui  jouit  de  la  faveur  de  Julien  i'Apes- 
tat.  (G.  A.) 
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et  successivement  il  ne  restera  plus  personne  pour  se  battre. 
Tous  les  souverains  et  les  peuples  n'auront  plus  ces  malheu- 
reuses passions,  dont  les  suites  sont  si  funestes,  et  tout  le 
monde  aura  la  raison  aussi  parfaite  qu'une  démonstration 
géométrique. 

Je  regrette  bien  que  mon  âge  mo  prive  d'un  aussi  beau 
spectacle,  dont  je  ne  jouirai  pas  même  do  l'aurore  :  et  l'on 
plaindra  mes  contemporains  d'être  nés  dans  un  siècle  de  té- 
nèbres, sur  la  fin  duquel  a  commencé  le  crépuscule  du  jour 
de  la  raison  perfectionnée. 

Tout  dépend,  pour  l'homme,  du  temps  où  il  vient  au 
monde.  Quoique  je  sois  venu  trop  tôt,  je  ne  le  regrette  pas  : 
j'ai  vu  Voltaire,  et  si  je  ne  le  vois  plus,  je  le  lis,  et  il  m'é- 
crit. 

Continuez  longtemps  de  même,  et  jouissez  en  paix  de  tonte 
la  gloire  qui  vous  est  due,  et  do  tous  les  biens  que  vous  sou- 
haite le  philosophe  de  Sans-Souci.  Fédéric. 

467  —DE  VOLTAIRE. 

A  Ferney,  8  décembre. 

Sire,  une  belle  dame  de  Paris  (1)  (dont  vous  no  vous  sou- 
ciez guère)  prétend  que  vous  serez  fâché  contre  moi  de  ce 
que  je  donne  votre  majesté  au  diable  (2)  ;  et  moi  je  lui  sou- 
tiens que  vous  me  le  pardonnerez,  et  que  Belzébuth  même 
en  sera  fort  content,  attendu  qu'il  n'y  a  jamais  eu  personne 
plus  diable  que  vous  à  la  tête  d'une  armée,  soit  pour  arran- 
ger un  plan  de  campagne,  soit  pour  l'exécuter,  soit  pour  ré- 
parer un  accident. 

Je  n'aime  point  du  tout,  il  est  vrai,  votre  métier  de  héros, 
mais  je  le  révère  ;  ce  n'est  point  à  moi  de  juger  de  la  Tacti- 
que de  M.  Guibert.  Je  ne  m'entends  point  à  ces  belles  choses  ; 
je  sais  seulement  qu'il  vous  regarde,  avec  raison,  comme  le 
premier  tacticien,  et  moi  j'ajoute,  comme  le  premier  politi- 
que ;  car  vous  venez  d'acquérir  un  beau  royaume,  sans  avoir 
tué  personne  :  et  non  seulement  vous  voilà  pourvu  d'évêchés 
et  d'abbayes,  non  seulement  vous  voilà  général  des  jésuites, 
après  avoir  été  général  d'armée,  mais  vous  faites  des  ca- 
naux comme  à  la  Chine,  et  vous  enrichissez  le  royaume  que 
vous  vous  êtes  donné  par  un  trait  de  plume.  Que  vous  reste- 
t-il  à  faire?  rien  autre  chose  que  do  vivre  longtemps  pour 
jouir. 

Comme  votre  majesté  recevra  probablement  mon  petit  pa- 
quet aux  bonnes  fêtes  de  Noël,  et  que  le  Dieu  de  paix  va 
naître  avant  qu'il  soit  trois  semaines,  je  me  recommande  à 
lui,  afin  qu'il  obtienne  ma  grâce  de  vous,  et  que  vous  me 
pardonniez  toutes  les  pouilles  que  j'ai  dites  à  votre  majesté, 
et  la  haine  cordiale  que  j'ai  pour  votre  métier  de  César.  Ce 
César,  comme  vous  savez,  pardonnait  à  ses  ennemis  quand 
il  les  avait  vaincus  ;  et  vous  aurez  pour  moi  la  même  clé- 
mence, après  vous  être  bien  moqué  de  moi. 

Le  vieux  malade  de  Ferney,  qui  s'égaie  quelquefois  dans 
les  intervalles  de  ses  souffrances,  se  met  à  vos  pieds  avec 
cinq  ou  six  sortes  de  vénérations  pour  vos  cinq  ou  six  sortes 
de  grands  talents,  et  pour  votre  personne  qui  les  réunit. 


468.  —  DU  ROI. 


Le  10  décembre. 


Il  était  bien  juste  qu'un  pays  (3)  qui  avait  produit  un  Coper- 
nic, ne  croupît  pas  plus  longtemps  dans  la  barbarie  en  tout 
genre  où  la  tyrannie  des  puissants  l'avait  plongé.  Cette  ty- 
rannie allait  si  loin  que  les  grands,  pour  mieux  exercer  leurs 
caprices,  avaient  détruit  toutes  les  écoles,  croyant  les  igno- 
rants plus  faciles  à  opprimer  qu'un  peuple  instruit. 

On  ne  peut  comparer  les  provinces  polonaises  à  aucun  Etat 
de  l'Europe  ;  elles  ne  peuvent  entrer  en  parallèle  qu'avec  le 
Canada.  Il  faudra  par  conséquent  de  l'ouvrage  et  du  temps 
pour  leur  faire  regagner  ce  que  leur  mauvaise  administra- 
tion a  négligé  pendant  tant  de  siècles  (4). 

Vos  vœux  ont  été  exaucés  :  les  Turcs  ont  été  battus  par  les 
Russes,  Silistria  prise,  et  le  visir  fugitif  du  côté  d  Andrino- 
ple.  Moustapha  apprendra  à  trembler  dans  son  sérail,  et  peut- 
être  que  ses  malheurs  le  rendront  plus  souple  à  signer  une 
paix  que  les  conjonctures  rendent  nécessaire.  Si  les  armes 
victorieuses  des  Russes  pénètrent  jusqu'à  Stamboul,  je  prie- 
rai l'impératrice  de  vous  envoyer  la  plus  jolie  Circassienno 


(1)  Madame  de  Necker.  (G.  A.) 

(2)  Dans  la  satire  sur  la  Tactique,  que  Voltaire  envoyait  à  Fré- 
déric en  même  temps  que  cette  lettre.  (G.  A. 

(3)  La  Pologne.  (G.  A.) 

(4)  Ce  tableau  de  la  Pologne  au  dix-huitième  siècle  est  fort  exact. 
(G.  A.) 

VOLTAUE.  —  X.  VII. 


du  sérail,  escortée  par  un  eunuque  noir,  qui  la  conduira 
droit  au  sérail  do  Ferney.  Sur  ce  beau  corps  vous  pourrez 
faire  quelque  expérience  de  physique,  en  animant  par  le  feu 
de  Prométnée  quelquo  embryon  qui  héritera  de  votre  beau 
génie. 

Madame  la  landgrave  de  Darmstadt  (1)  est  de  retour  dePé- 
tersbourg.  Elle  ne  tarit  point  sur  les  éloges  do  l'impératrice 
et  des  choses  utiles  qu'elle  a  exécutées,  et  des  grands  pro- 
jets qu'elle  médite  encore.  Diderot  et  Grimm  y  passeront 
l'hiver  (2).  Cette  cour  réunit  le  faste,  la  magnificence,  et  la 
politesse;  et  l'impératrice  surpasse  tout  le  reste  par  l'accueil 
gracieux  qu'elle  fait  aux  étrangers. 

Après  vous  avoir  parlé  de  cette  cour,  comment  vous  entre- 
tenir des  jésuites  ?  Ce  n'est  qu'en  faveur  de  l'instruction  de  la 
jeunesse  que  je  les  ai  conservés.  Le  pape  leur  a  coupé  la 
queue;  ils  ne  peuvent  plus  servir,  comme  les  renards  de 
Samson,  pour  embraser  les  moissons  des  Philistins.  D'ailleurs 
la  Silésie  n'a  produit  ni  de  père  Guignard,  ni  do  Malagrida. 
Nos  Allemands  n'ont  pas  les  passions  aussi  vives  que  les 
peuples  méridionaux. 

Si  toutes  ces  raisons  ne  vous  touchent  point,  j'en  allégue- 
rai une  plus  forte  :  j'ai  promis,  par  la  paix  de  Dresde  (3), 
que  la  religion  demeurerait  in  statuo  qvo  dans  mes  provinces. 
Or,  j'ai  eu  des  jésuites,  donc  il  faut  les  conserver.  Les  princes 
catholiques  ont  tout  à  propos  un  pape  à  leur  disposition  qui 
les  absout  de  leurs  serments  par  la  plénitude  do  sa  puissance  : 
pour  moi,  personne  ne  peut  m'absoudre,  je  suis  obligé  de 
garder  ma  parole,  et  le  pape  se  croirait  pollué  s'il  me  bénis- 
sait ;  il  se  ferait  couper  les  doigts  avec  lesquels  il  aurait 
donné  l'absolution  à  un  maudit  hérétique  de  ma  trempe. 

Si  vous  ne  me  reprochez  point  mes  jésuites,  je  ne  vous 
dirai  pas  le  mot  de  vos  piepuces  (4).  Nous  sommes  à  deux 
de  jeu.  Mes  jésuites  ont  produit  de  grands  hommes,  en  der- 
nier lieu  encore  le  père  Tournemine,  votre  recteur  (5)  :  les 
capucins  se  targuent  de  saint  Cucufin,  dont  ils  peuvent  s'ap- 
plaudir à  leur  aise.  Mais  vous  protégez  ces  gens,  et  vous  seul 
valez  tout  ce  qu'Ignace  a  produit  de  meilleur  :  aussi  j'admire 
et  je  me  tais,  en  assurant  le  patriarche  de  Ferney  que  le 
philosophe  de  Sans-Souci  l'admirera  jusqu'à  la  fin  de  l'exis- 
tence dudit  philosophe.  Vale.  Fédéric. 


469.  —  DE   VOLTAIRE. 


Décembre. 


Sire,  me  voilà  bien  loin  de  mon  compte  :  tous  les  gens  de 
lettres  m'avaient  fait  compliment  sur  la  manière  assez  neuve 
dont  j'avais  fait  l'éloge  des  héros  en  les  donnant  au  diable  (6)  ; 
on  trouvait  que  co  tour  n'était  pas  sans  quelque  finesse. 
Rousseau  avait  dit  : 

Mais  à  la  place  de  Socrate, 

Le  fameux  vainqueur  de  l'Euphrate 

Sera  le  dernier  des  mortels. 

Cette  idée  paraissait  aussi  fausse  que  grossière  à  tous  les 
connaisseurs  :  en  effet,  il  y  a  une  extravagance  plus  que  cy- 
nique à  dire  au  capitaine-général  de  la  Grèce,  au  vainqueur 
du  maître  de  l'Asie,  au  vengeur  de  l'assassinat  do  Darius,  au 
héros  qui  bâtit  plus  de  villes  que  Gengis-kan  n'en  détruisit, 
à  celui  qui  changea  la  route  du  commerce  du  monde  :  Tu 
es  le  dernier  des  mortels.  Mais  de  plaindre  les  hommes  qui 
souffrent  du  fléau  de  la  guerre,  et  d'admirer  en  même  temps 
les  maîtres  de  ce  grand  art,  cruel  mais  nécessaire,  et  do 
louer  les  Cyrus,  les  Alexandre,  les  Gustave,  etc.,  en  feignant  de 
se  fâcher  contre  eux,  c'est  ce  qui  a  plu  à  tout  le  monde, 
excepté  à  la  dame  dont  j'ai  eu  l'honneur  de  vous  parler. 

Si  j'avais  eu  un  congé  à  demander  à  Alexandre,  pour  quel- 
que officier  grec  condamné  par  l'aréopage,  je  l'aurais  de- 
mandé en  lui  envoyant  la  Tactique. 

L'ancien  parlement  de  Paris  était  beaucoup  plus  injuste 
que  l'aréopage,  et  vous  valez  bien  cet  Alexandre,  à  qui  Ju- 
vénal  et  Boileau  ont  dit  tant  d'injures. 


(1)  Christine-Caroline  de  Deux-Ponts,  morte  en  1774.  'G.  A.) 

(2)  Diderot  était  parti  de  Paris  pour  Saint-Pétershourg  au  mois 
de  mai  1773,  et  il  resta  à  la  cour  de  Catherine  jusqu'au  5  mai  1771. 
(G.  A.) 

(3)  Le  25  décembre  1745.  fG.  A.) 

(4)  Tiers-ordre  de  Saint-François  auquel  appartenait  Voltaire, 
comme  capucin  n'ayant  pas  quitté  le  monde.  (G.  A.) 

'5)  Au  collège  de  Clermont.  (G.  A.) 

(6)  L'épître  intitulée  la  Tactique  avait  déplu  au  roi  de  Prusse,  et 
l'en  aperçoit  quelques  traces  d'humeur  dans  plusieurs  de  ses  let- 
tres; il  en  manque  une,  où  il  avait  apparemment  marqué  cetto 
humeur  avec  plus  de  force.  (K.) 
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Jo  me  mots  à  vos  pieds,  sire,  pour  ce  jeune  Morival.  Votre 
majesté  ajoutera  cette  belle  action  à  tant  d'autres.  Rien  m'est 
plus  digne  de  tous  que  dele  protéger;  le  vieillard  de  Ferney 
yous  aura  la  plus  grande  obligation,  et  il  mourra  contint. 

Agréez,  sire,  ma  respectueuse  et  vive  reconnaissance. 


470.  —  DU  ROI. 


Le  4  janvier  1774. 


La  dame  de  Paris  avait  certainement  tort,  et  vous  avez 
deviné  juste  en  croyant  que  je  ne  me  fâchorais  pas  de  tout 
ce  que  vous  venez  d'écrire.  L'amour  et  la  haine  no  se  com- 
mandent point,  et  chacun  a  sur  ce  sujet  le  droit  de  sentir  ce 
qu'il  peut;  il  faut  avouer  néanmoins  que  les  anciens  philoso- 
phas, qui  n'aimaient  pas  la  guerre,  ménageaient  plus  lés 
termes  que  nos  philosophes  modernes,  qui,  depuis  que  Racine 
a  fait  entrer  le  mot  de  bourreau  dans  ses  vers  élégants, 
croient  que  ce  mot  a  obtenu  privilège  de  noblesse,  et  l'em- 
ploient indifféremment  dans  f mr  prpse;  mais  je  vous  avoue 
que  j'aimerais  autant  déclamer  contre  la  fièvre  quarte  que 
contre  la  guerre,  c'est  du  temps  perdu  ;  les  gouvernements 
laissent  brailler  les  cyniques,  et  vont  leur  train  ;  la  fièvre  n'en 
tient  pas  plus  compte.  Il  ne  reste  de  cola  que  des  vers  bi  n 
frappes,  et  qui  terni  ignent,  à  l'étonnement  de  l'Europe,  que 
vptre  talent,  né  vieillit  point.  Conservez  cet  esprit  rajeuni,  et 
dussioz-vous  faire  ma  satire  en  vers  sanglants  à  l'âge  do 
cent  ans,  je  vous  réponds  d'avance  que  je  ne  m'en 
point,  et  que  le  patriarche  de  F  rn  -,  p  ut  dire  tout  ce  qu'il 
lui  plaît  du  philosophe  de  Sans-Souci.  Y  aie. 


m.  —  DE  VOLTAIRE. 

A  Ferney,  janvier. 

Sire,  quoique,  jo  vous  aie  donné  à  tous  les  diables,  vous, 
et  Cyrus,  et  le  grand  Gustave,  etc.,  cependant  je  propose  à 
votre  majesté  quelque  chose  de  divin,  ou  plutôt  de  très  hu- 
main et  de  très  digne  d'elle.  Ce  n'est  point  ici  une  plaisante- 
rie ,  c'est  une  grâce  très  réede  que  je  vous  conjure  de  m'ac- 
corder. 

Ce  jeune  gentilhomme  qui  est,  sous  le  nom  de  Morival, 
lieutenant  au  régiment  d'Eichmann  à  Vesel,  ne  peut  hériter 
de  son  père  et  de  sa  mère,  tant  qu'il  sera  dans  les  liens  de  la 
procédure  criminelle  et  du  jugement  abominable  porté  con- 
tre lui  dans  Abbeville,  lorsqu'il  n'avait  qu'environ  seize  ans  ; 
il  est  fils  d'un  président  d'Abbeville,  et  son  nom  est  d'Etal- 
londe.  On  a  été  très  content  de  lui  à  Vesel,  depuis  qu'il  est  à 
votre  service.  Jo  sais  que  c'est  un  des  plus  braves  et  des 
plus  sages  officiers  que  vous  ayez.  Toute  son  ambition  est  de 
vivre  et  de  mourir  au  service  de  votre  majesté  ;  il  n'aura  ja- 
mais d'autre  roi  et  d'autre  maître.  Mais  il  est  affreux  qu'il 
reste  toujours  condamné  au  même  supplice  dans  lequel  est 
mort  le  chevalier  de  La  Rarre,  qui  avait  fait  un  petit  com- 
mentaire sur  votre  art  de  la  guerre. 

Ces  assassinats  juridiques  déshonoreront  à  jamais  cet  an- 
cien parlement  de  Paris,  l'ennemi  de  son  roi,  de  la  raison 
et  de  la  justice,  qui,  en  étant  cassé,  n'a  pas  été  assez  puni. 

11  s'agit  d'obtenir  ou  des  lettres  de  grâce  pour  Morival,  ou 
la  cassation  de  l'arrêt  qui  l'a  condamné.  Je  supplie  donc 
votre  majesté,  avec  la  plus  vive  instance,  d'accorder  à 
Morival  un  congé  d'un  an,  pendant  lequel  il  sera  chez  moi. 
Je  vous  répondrai  de  sa  personne.  Je  l'aiderai  à  faire  autant 
de  recrues  qu'il  vous  plaira  :  il  n'y  a  point  d'endroit  au 
monde  où  l'on  puisse  plus  facilement  lever  des  soldats  que 
le  petit  canton  que  j'habite,  qui  est  précisément  à  une 
lieue  de  la  Suisse,  de  Genève,  de  la  Savoie  et  de  la  Franche- 
Comlé.  Je  me  chargerai  moi-même,  malgré  mon  grand  âge, 
de  l'aider  à  vous  fournir  les  plus  beaux  hommes  et  à  choisir 
les  plus  sages. 

Je  vous  demande  en  grâce  do  lui  envoyer  son  congé  d'un 
an;  il  partira  sur-le-champ,  et  peut-être  reviendrait-il  à  Ve- 
sel au  bout  de  trois  mois. 

S'il  ne  peut  obtenir  en  France  ce- qu'il  demande,  il  n'en 
aura  pas  moins  d'obligations  à  votre  majesté,  et  vous  aurez 
fait  ce  qu'auraient  fait  ces  Cyrus  et  ces  Gustave  dont  j'ai  dit 
tant  de  mal. 

Je  me  mets  à  vos  pieds  avec  les  sentiments  que  j'ai  tou- 
jours eus,  et  avec  lesquels  je  mourrai. 


472.  —  DU  ROI. 

Le  9  février. 
Votre  Tactique  m'a  donné  un  bm  accès  de  goutté,  dont  je 


ne  suis  pas  encore  relevé;  cela  ne  m'empêche  pas  de  voua 
répondre,  parce  que  je  sais  que  les  grands  seigneurs  veulent 
être  obéis  prbmptemerit.  Vous  me  demandez  un  Morival, 
nommé  Etallonde,  qui  est  officier  à  Vesel;  il  aura  la  permis* 
sion  d'aller  pour  un  an  à  Ferney,  et  même  il  ne  dépendra  que 
de  vous  de  ]e  nommer  chef  de  votre  garde  prétorienne,  il  no 
fera  ni  recrue  ni  rien  là-bas  ;  mais  je  vous  avertis  qu'étant 
proscrit  en  France,  c'est  à  vous  à  prendre  des  mesures  pour 
qu'il  soit  en  sûreté  ta  Versoy,  et  j'avoue  que  jo  ne  crois  pas 
que  vous  ayez  a-sez  de  crédit  pour  obtenir  son  pardon.  Le 
chevalier  de  La  Barre  et  lui  ont  été  accusés  du  même  détCl  ; 
il  est  contre  la  dignité  du  roi  de  France  qu'après  que  l'un  a 
été  justicié  publiquement,  il  puisse  pardonner  à  l'autre  sans 
paraître  en  contradiction  avec  lui-même.  Je  ne  sache  pas  que 
les  juges  du  chevalier  La  Barre  aient  été  punis;  je  n'ai  point 
entendu  dire  qu'on  ait  sévi  contre  aucun  des  assesseurs  <iu 
tribunal  d'Abbeville  :  ainsi,  à  moins  que  du  fond  de  F< tu  \v 
vous  ne  gouverniez  la  France,  je  ne  saurais  me  persuader 
que  vous  obteniez  quelque  grâce  en  faveur  de  ce  j 
homme.  Le  seul  profit  qu'il  pourra  tirer  de  son  voyage,  ce 
sera  d'être  détrompé  par  vous  des  préjugés  qu'il  peut  avoir 
peut-être  en  faveur  de  son  métier  ;  mais  je  vous  L'abandonne, 
et  en  cas  que  vous  le  convertissiez,  j|  ne  me  sera  pas  diffi- 
cile de  le  remplacer  par  un  autre.  Je  vous  avertis  encore 
qu'il  se  trouve  deux  décroteursà  oûrg,  qui  jadis  ont 

été  soldats  dans  le  régiment  do  Picardie,  et  à  Berlin,  un 
perruquier  qui  a  servi  dans  les  armées  de  M.  de  Broglio  ;  ils 
sont  très  fort  à  votre  service,  si  vous  les  vbu lez  avoir  à 
y,  pour  y  aupme  1er  la  colonie  que  vous  y  établi 
sur  quoi  j'attends  votre  résolu iion  ;  et  quoique  ayant 
encouru    votre    haine  et  voire  di  .   je.  prie  Apollon  et 

Esculape  son  fils,   dieu  de  la  médecine,  de  vous  conserver 
dans  leur  sainte  garde. 


473.  —  DU  ROI. 

A  Potsdam,  le  16  février. 

Vous  (iove^z  savoir  que  je  suis  Teuton  de  naissance,  et  que. 
par  conséquent  la  langue  française  n'est  pas  ma  langue 
maternelle.  Quelque  peine  que  vous  vous  soyez  donnée  de 
m'ens  igner  les  finesses  de  votre  langue,  je  n'en  ai  pu  pro- 
fiter autant  que  je  l'aurais  voulu,  soit  par  distraction  des 
affaires,  soit  par  une  vie  active  que  les  devoirs  de  mon 
emploi  m'ont  obligé  de  mener.  J'ai  donc  pu  mal  entendre 
votre  ouvrage  sur  la  Tactique,  et  je  n'ai  jamais  vu  que  les 
termes  de  haine  et  de  donner  à  tons  les  ■■'n!l<>*  se  soient 
jamais  trouvés  dans  aucun  dictionnaire  do  billets  doux,  à 
moins  qu'ils  no  fussent  écrits  par  Tisiphone,  Mégère,  ou 
Alecton.  Mais  à  cela  ne  tienne;  vous  avez  le  privilège  de 
tout  dire  ot  d'ennoblir  même  par  de  beaux  vers  ce  qu'on 
appelle  vulgairement  des  injures.  Si  Rousseau  dit, 


Mais  à  la  place  de  Socrate, 

Le  fameux  vainqueur  de  l'Euphrate 

Sera  le  dernier  des  mortels, 


(Ode  à  la  Fortune.) 


il  n'a  pas  tort  dans  un  sens,  parce  que  Socrate  était  le  plus 
sage  et  le  plus  modéré  des  mortels,  et  Alexandre,  le  plus 
dissolu  et  le  plus  emporté  des  hommes,  lui  qui  dans  ses 
débauches  avait  tué  Clitus,  qui  dans  d'autres  mouvements 
d'emportement  avait  fait  mourir  le  philosophe  Callistl)èho , 
et,  par  faiblesse  pour  les  caprices  d'une  courtisane,  avait 
brûlé  Persépolis. 

Il  est  certain  qu'un  caractère  aussi  peu  modéré   ne  pouvait 
en  aucune  façon  ùtvo   comparé  à  Socrate.   .Mais  il  est  vrai 
aussi  que,  si  Socrate  s'était  trouvé   à  la  tête  de  l'expé 
contre  les  Perses,   il  n'aurait  peut-êtr 

les  résolutions  hardies  par  lesquelles  Alexandre  dompta  tant 
de  nations. 

J'aimerais  autant  déclamer  contre  la  fièvre  pourprée  quo 
contre  la  guerre.  On  empêchera  aussi  peu  l'une  de  fai)  s 
ravages,  que  l'autre  de  troubler  les  nations.  Il  y  a  eu  m  s 
guerres  depuis  quo  le  monde  est  monde,  et  il  y  en  aura 
!  mps  après  que  vous  et  moi  aurons  payé  notre  tribut  à 

la  nature. 

Votre  Morival  a  eu  une  permission   pour  un   an  pour  se 
rendre  en  Suisse.  Je  suis  persuadé,  comme   je  vous  l'ai 
écrit,  qu'on  n'obtiendra  rien  en  sa  faveur.  Mais  enfin  il  vous 
verra:  il  pourra  apprendre  l'exercice  prussien  à  la  garnison 
française-<pi  ■  vous  ferez  mettre  à  Versoy. 

Oiî  dit  e  ville  s'élève  et  fait  dès  progrés  étonnants. 

Lo  public  attribue  à  vous  et  à  M.  de  Cboiseul  sa  nouvelle 
existence.  Ce  sera  sans  doute  M.  d'Aguillon,  nouveau  mi- 
nistre de  la  guerre,  qui  mettra  la  dernière  main  à  cet  ou- 
vrage. 
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En  attendant ,  j'ai  toujours  la  goutte,  ot  je  n'écris  pomt 
contre  elle.  Et,  que  vous  m'aimiez  ou  que  vous  ne  m'aimiez 
pas,  je  ne  vous  en  souhaite  pas  moins  longue  vie  et  prospé- 
rité. FÉDÉRIC. 


474.  —  DE   VOLTAIRE. 


Le  11  mars. 


Sire,  sovoz  bien  sûr  que  je  suis  très  fâche  que  vous  ayez 
la  goutte;  ce  n'est  pas  seulement  parce  que  j'en  ai  eu  une 
Violente  atteinte,  et  qu'on  plaint  les  maux  qu'on  a  senlis, 
niais  c'est  parce  que  la  santé  de  voire  majesté  est  un  |  eu 
plus  précieuse  et  plus  nécessaire  au  monde  que  la  mienne  ; 
c>st  parce  que  je  m'intéresse  à  votre  bien-être  beaucoup 
plus  que  vous  ne  croyez.  Je  ne  vous  parlerai  plus  de  toutes 
ces  mauvaises  plaisanteries  sur  l'art  de  tuer;  je  ne  songe 
qu'à  votre  conservation  :  vous  ne  pourrez  jamais  ajouter  a 
votre  gloire;  mais  ajoutez  à  votre  vie. 

Ne  me  faites  point  la  grâce  que  j'implore  de  vous  pour 
Morival,  en  me  boudant  et  en  vous  moquant  de  moi  (1).  Le 
pauvre  garçon  ne  demande  qu'à  passer  ses  jours  et  à  mourir 
à  votre  service. 

Il  espère  qu'il  pourra  obtenir  de  notre  chancelier  des  lettres 
qui  le  réhabilitent,  et  qui  le  rendent  capable  d'hériter,  et 
qui  le  mettront  en  état  d'être  plus  utile  à  son  régiment  :  ces 
lettres  s'accordent  aisément  à  ceux  qui  n'ont  été  condamnés 
que  par  contumace.  Je  puis  assurer  d'ailleurs  votre  majesté 
que  l'on  se  repent  aujourd'hui  du  jugement  porté  contre_  le 
chevalier  de  La  Barre.  J'ai  entre  les  mains  une  déclaration 
authentique  d'un  magistrat  d'Abbevillo  qui  fut  la  première 
cause  de  cette  horrible  affaire.  Voici  ses  propres  mots  : 
«  Nous  déclarons  que  non  seulement  nous  avons  le  jugement 
»  du  chevalier  de  La  Barre  en  horreur,  mais  frémissons  en- 
»  core  au  nom  du  juge  qui  a  instruit  cet  exécrable  procès  : 
»  en  foi  de  quoi  nous  avons  signé  ce  certificat,  et  y  avons  ap- 
»  posé  le  sceau  de  nos  armes.  —  A  Abbeville,  9  novembre 
»  1773. 

»  Signé,  de  Belleval.  » 

De  plus,  il  est  de  droit  dans  notre  jurisprudence  (si  nous 
en  avons  une)  qu'un  homme  jugé  pendant  son  absence  est 
écouté  quand  il  se  présente;  et  c'est  ainsi  que  j'ai  eu  le 
bonheur  de  faire  réhabiliter  la  famille  Sirven,  et  c'est  dans 
la  même  espérance  que  j'implore  votre  majesté  pour  Morival, 
qui  vous  appartient.  Si  je  ne  pouvais  obtenir  en  France  la 
justice  que  je  demanderai,  je  vous  renverrais  Morival  sur- 
le-champ,  et  il  se  consolera  toujours  par  l'honneur  de  servir 
un  roi  guerrier  et  philosophe,  qui  voit  tout  et  qui  fait  tout 
par  lui-même,  et  qui  n'aurait  pas  souffert  cette  détestable 
boucherie.  Je  remercie  donc  votre  majesté  avec  la  plus 
grande  sensibilité,  et  si  je  ne  réussis  pas  dans  mon  œuvre 
charitable,  je  ne  serai  pas  moins  reconnaissant  de  votre 
extrême  bonté. 

Agréez,  sire,  le  profond  respect  de  ce  vieux  malade  qui 
est  à  vous  comme  s'il  se  portait  bien. 

P. -S.  Je  retrouve  dans  ce  moment  une  lettre  de  Morival  : 
je  souligne  l'endroit  où  il  m'explique  ses  vues  sur  son  ser- 
vice. Vous  verrez,  sire,  que  vous  n'accorderez  pas  votre 
protection  à  un  sujet  indigne. 

J'oserais  vous  demander  une  autre  grâce  pour  lui,  en  cas 
qu'il  ne  pût  réussir  dans  son  procès  :  ce  serait  de  l'envoyer 
dans  l'armée  russe,  parmi  les  autres  officiers  de  votre  ma- 
jesté. Il  ne  verra  rien  de  si  barbare  parmi  les  Turcs  que  ce 
qui  s'est  passé  dans  Abbeville. 


475.  -  DU  ROI. 

A  Potsdam,  le  29  mars. 

Votre  éloquence  est  semblable  à  celle  do  ce  fameux  orateur 
des  Romains,  Antoine,  qui  savait  si  bien  plaider  ses  causes, 
même  injustes,  qu'il  les  gagnait  toutes.  Je  me  sens  fort 
obligé  de  la  haine  que  vous  avez  pour  moi,  et  je  vous  prie 
de  me  la  continuer  comme  la  plus  grande  faveur  que  vous 
puissiez  me  faire.  Bientôt  vous  me  persuaderez  qu'il  fait  nuit 
en  plein  jour. 

Je  suppose  que  Morival  doit  être  à  présent  à  Ferney.  Vous 
entendez  mieux  les  lois  françaises  que  moi,  et  vous  conci- 
lierez la  présence  d'un  exilé"  avec  ces  mêmes  lois  qui  lui 
défendent  l'entrée  do  toute  province  appartenant  à  cet  em- 
pire. Vous  lui  ferez  obtenir  sa  grâce,  et  une  récompense  de 


ce  qu'il  a  eu  assez  d'esprit  pour  se  dérober  au  supplice  que 
ce  malheureux  La  Barre  a  souffert. 

Je  veux  croire  qu'il  y  a  des  gens  sensés,  môme  dans  Abbe- 
ville, qui  condamnent  le  jugement  barbare  de  leurs  juges. 
Mais  que  le  fanatisme  crie  que  la  religion  est  offensée,  vous 
verrez  ces  mêmes  juges,  emportés  par  la  fougue,  exercer  les 
mêmes  cruautés  sur  ceux  qu'on  leur, dénoncera. 

Vos  juges  français  sont  comme  les  nôtres  :  lorsque  ces 
derniers  ont  la  lièvre  chaude,  malheur  à  la  victime  qui  se 
présente,  tandis  qu'ils  ont  le  transport  au  cerveau  ! 

Mais  c'est  au  protecteur  des  Calas  et  des  Sirven  à  secourir 
Morival,  et  à  purger  sa  nation  de  la  honte  que  lui  impriment 
d'aussi  atroces  barbaries  que  celles  d'Abboville  et  de  Toulouse. 

En  écrivant,  je.  reçois  votre  seconde  lettre  datée  du  11.. 
Elle  nie  trouve  sans  goutte,  et  je  ne  vous  suis  pas  moins 
obligé  du  compliment  que  vous  me  faites  au  sujet  do  ma 
maladie.  Cependant  croyez  que  suis  très  persuadé  que  le 
monde  est  très  bien  allé  ayant  mon  existence,  et  qu'il  ira  de 
même  quand  je  serai  confondu  dans  les  éléments  dont  je  suis 
composé.  Qu'est-ce  qu'un  homme,  un  individu,  en  compa- 
raison de  la  multitude  des  êtres  qui  peuplent  ce  globe?  On 
trouve  des  princes  et  des  rois  à  foison,  mais  rarement  des 
Virgile  et  des  Volteire. 

Nous  connaissons  ici  le  Taureau  liane  (1),  mais  point  le 
Dialogue  du  prince  Eugène  et  de  Marlborough,  dont  vous  me 
parlez  (2).  On  dit  que  vous  en  avez  fait  un,  dont  les  interlo- 
cuteurs sont  la  Vierge  et  la  Pompadour.  Je  trouve  la  matière 
abondante,  et  je  vous  prie  de  me  l'envoyer.  Les  ouvrages  do 
votre  jeunesse  me  consolent  de  mon  radotage. 

Demeurez  jeune  longtemps ,  haïssez-moi  encore  long- 
-,  déchirez  les  pauvres  militaires,  décriez  ceux  qui 
défendent  leur  patrie,  et  sachez  que  cela  ne  m'empochera 
pas  de  vous  aimer.  Vale.  FÉumic. 


476.  -  DE  VOLTAIRE. 

A  Ferney,  26  avril. 

Sire,  permettez-moi  de  parler  à  votre  majesté  de  votre 
jeune  officier,  à  qui  vous  avez  donné  la  permission  de  venir 
chez  moi.  Je  croyais  trouver  un  jeune  Français,  qui  aurait 
encore  un  petit  reste  de  l'étourderie  tant  reprochée  à  notre 
nation.  J'ai  trouvé  l'homme  le  plus  circonspect  et  le  plus 
sage,  ayant  les  mœurs  les  plus  douces,  et  aimant  passionné- 
ment la  profession  des  armes ,  à  laquelle  il  s'est  voué. 

Je  ne  sais  encore  s'il  réussira  dans  ce  qu'il  entreprend; 
mais  il  m'a  dit  vingt  fois  qu'il  ne  quitterait  jamais  votre  ser- 
vice, quand  même  il  ferait  en  France  la  fortune  la  plus 
brillante  et  la  plus  solide.  Je  n'étais  pas  suffisamment  instruit 
de  sa  famille  et  de  son  étonnante  affaire  ;  c'est  un  bon  gen- 
tilhomme, fils  du  premier  magistrat  de  la  ville  où  il  est  né. 
J'ai  fait  venir  les  pièces  de  son  procès.  Je  ne  sors  point  do 
surprise  quand  je  vois  quelle  a  été  sa  faute,  et  quelle  a  été 
sa  condamnation.  Il  n'est  chargé  juridiquement  que  d'avoir 
passé  fort  vite,  le  chapeau  sur  la  tête,  à  quarante  pas  d'une 
procession  de  capucins,  et  d'avoir  chanté  avec  quelques 
autres  jeunes  gens  une  chanson  grivoise,  faite  il  y  a  plus  de 
cent  ans. 

Il  est  inconcevable  que,  dans  un  pays  qui  se  dit  policé, 
et  qui  prétend  avoir  quelques  citoyens  aimables,  on  ait  con- 
damné au  supplice  des  parricides  un  jeune  homme  sortant 
de  l'enfance,  pour  une  chose  qui  n'est  pas  même  une  pecca- 
dille, et  qui  n'aurait  été  punie  ni  à  Madrid  ni  à  Rome  de  huit 
jours  de  prison. 

On  ne  parle  encore  de  cette  aventure  dans  l'Europe  qu'avec 
horreur,  et  j'en  suis  aussi  frappé  que  le  premier  jour.  J'au- 
rais conseillé  à  M.  de  Morival,  votre  ofticier,  de  ne  point 
s'avilir  jusqu'à  demander  grâce  à  des  barbares  en  démence, 
si  cette  grâce  n'était  pas  nécessaire  pour  lui  faire  recueillir 
un  héritage  qu'il  attend. 

Quoi  qu'il  arrive,  il  restera  chez  moi  jusqu'à  ce  que  son 
affaire  soit  finie  ou  manquée,  et  il  profilera  de  la  permission 
que  votre  majesté  lui  a  donnée.  Il  reviendra  à  son  régiment 
le  plus  tôt  qu'il  pourra,  et  le  jour  que  vous  prescrirez. 

Je  remercie  votre  majesté  d'avoir  daigné  me  l'envoyer.  Je 
me  suis  attaché  à  lui  de  plus  en  plus;  et  sa  passion  de  vous 
servir  toujours  est  une  des  plus  fortes  raisons  des  sentiments 
que  j'ai  pour  lui.  J'ose  vous  assurer  que  personne  n'est  plus 
digne  do  votre  protection  ;  la  pitié  que  son  horrible  aventuro 


(1)  Voyez  la  lettre  du  9  février.  (G.  A.) 


(1)  Voyez,  tome  VI,  aux  Romans.  (G.  A.) 

(2)  Les  lettres  précédentes  n'eu  parlent  pas.  Ce  dialogue  est  de 
Frédéric,  et  peut-être  est-il  aussi  l'auteur  do  celui  qu'il  auuonco 
ensuite.  (G.  A.) 
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vous  inspire  fora  la  consolation  de  sa  vie,  si  malheureuse- 
ment commencée,  et  qui  finira  heureusement  sous  vos 
ordres.  La  mienne  est  accablée  des  plus  grandes  infirmités  ; 
vos  bontés  en  adoucissent  l'amertume,  et  je  la  finirai  avec 
des  sentiments  qui  ont  toujours  été  invariables,  avec  le  plus 
profond  respect  pour  votre  majesté,  et,  j'ose  le  dire,  avec  le 

{dus  tendre  attachement  pour  votre  personne.  Le  vieux  ma- 
ade  de  Ferney. 

477.  —DU  ROL 

A  Potsdam,  le  15  mai. 

Morival  vous  a  les  plus  grandes  obligations.  Sans  le  con- 
naître, son  innocence  seule  a  plaidé  pour  lui  ;  et  rougissant 
de  la  barbarie  des  jugements  prononcés  dans  votrt  p;itrio 
contre  des  légèretés  qu'on  ne  peut  qualifier  do  crimes,  vous 
embrassez  généreusement  sa  défense.  C'est  se  déclarer  le 
protecteur  des  opprimés,  et  le  vengeur  des  injustices.  Cepen- 
dant, avec  toute  votre  bonne  volonté,  il  sera  difficile,  pour 
ne  pas  dire  impossible,  d'obtenir  la  grâce  de  ce  jeune  homme. 
Quelques  progrès  que  fasse  la  philosophie,  la  stupidité  et  le 
faux  zèle  se  maintiennent  dans  l'Eglise,  et  le  nom  de  Vinf... 
est  encore  le  mot  de  ralliement  de  tous  les  pauvres  d'esprit , 
et  de  ceux  que  la  fureur  du  salut  de  leurs  concitoyens  pos- 
sède. Dans  un  royaume  très  chrétien,  il  faut  que  les  sujets 
soient  très  chrétiens,  et  on  n'en  souffrira  jamais  qui  man- 
quent à  saluer  la  pâte  que  l'on  adore  comme  un  dieu,  ou  à 
s'agenouiller  devant  elle. 

Le  seul  moyen  d'obtenir  grâce  pour  Morival  est  de  lui  per- 
suader d'aller  faire  amende  honorable  à  la  porte  de  quelque 
église,  la  torche  à  la  main,  de  se  faire  fesser  par  des  moines 
au  pied  du  maître-autel,  et  au  sortir  de  là  de  se  faire  moine 
lui-même.  Ni  vous  ni  lui  ne  fléchirez  autrement  ce  clergé 
qui  se  dit  le  ministre  du  Dieu  des  vengeances,  ni  les  juges, 
auxquels  rien  ne  coûte  tant  que  de  se  rétracter. 

Cependant  l'entreprise  vous  fora  honneur,  et  la  postérité 
dira  qu'un  philosophe  retirée  Ferney,  du  fond  de  sn  retraite, 
a  su  élever  sa  voix  contre  l'iniquité  de  son  siècle,  qu'il  a  fait 
briller  la  vérité  auprès  du  trône,  et  contraint  les  puissants 
de  la  terre  à  réformer  les  abus.  L'Arétin  n'en  a  jamais  fait 
autant.  Continuez  à  protéger  la  veuve  et  l'orphelin,  l'inno- 
cence opprimée,  la  nature  humaine  foulée  sous  les  pieds 
impérieux  de  l'arrogance  tiirée,  et  soyez  persuadé  que  per- 
sonne ne  vous  souhaite  plus  de  prospérités  que  le  philosophe 
do  Sans-Souci.  Vale.  Fédkmc  (1). 


478.  —  DU  ROI. 

A  Potsdam,  le  19  juin. 

Aucun  cheval  ne  m'a  jeté  en  bas  :  je  ne  suis  point  tombé  (1). 
Je  n'ai  point  eu  l'aventure  de  votre  saint  Paul,  qui  était  un 
détestable  cavalier;  mais  j'ai  eu  la  fièvre  avec  un  fort  érysi- 
pèle.  Cependant  je  n'ai  rien  vu  d'extraordinaire  dans  mes 
rêveries;  point  de  troisième  ciel.  J'ai  encore  moins  entendu 
de  ces  paroles  ineffables  que  la  langue  dos  hommes  ne  sau- 
rait rendre;  mon  aventure,  toute  commune,  s'est  réduite  à 
un  érysipèle,  comme  tout  le  monde  peut  en  avoir. 

Le  gazetier  de  Leyde,  qui  ne  m'honore  pas  do  sa  faveur, 
a  brodé  ce  conte  à  plaisir.  Il  a  l'imagination  poétique;  il  ne 
tiendrait  qu'à  lui  de  faire  un  poëme  épique. 

Pour  le  bon  Louis  XV,  il  est  allé  en  posle  chez  le  Père 
éternel  (2).  J'en  ai  été  fâché  :  c'était  un  honnête  homme,  qui 
n'avait  d'autre  défaut  que  celui  d'être  roi.  Son  successeur 
débute  avec  beaucoup  de  sagesse,  et  fait  espérer  aux  Wel- 
ches  un  gouvernement  heureux.  Je  voudrais  qu'il  eût  traité 
la  Dubarry  plus  doucement,  par  respect  pour  son  bisaïeul. 

Si  la  monacaille  influe  sur  ce  jeune  homme,  les  petits- 
maîtres  seront  en  rosaire,  et  les  initiées  de  Vénus,  couvertes 
d'Aynus  Dei  II  faudra  que  quelque  évêque  s'intéresse  pour 
Morival,  et  qu'un  piepus  plaide  sa  cause.  On  prétend  qu'un 
orage  se  forme,  et  menace  les  philosophes.  J'attends  tran- 
quillement dans  ni  m  petit  coin  les  nouveautés  et  les  événe- 
ments que  c  i  !iv  h  règne  va  produire  :  disposé  à  admirer 
tout  ce  qui  sera  admirable,  et  à  faire  mes  réflexions  sur  ce 
qui  ne  le  sera  pas,  ne  m'intéressant  qu'au  sort  des  philoso- 
phes, et  principalement  à  celui  du  patriarche  de  Ferney, 


(1)  Le  ton  de  cette  lettre  montre  encore  une  fois  que  Frédéric 
n'a  pas  l'âme  de  Voltaire.  Quoiqu'il  complimente  le  philosophe,  il 
n'est  gui're  touché  de  l'infortune  de  d'Etallonde.  (G.  A.) 

(2)  Frédéric  répond  ici  à  une  lettre  do  Voltaire  qu'on  n'a  plus. 
(G.  A.) 

(3)  Le  10  mai  1774.  (G.  A.) 


dont  le  philosophe   de  Sans-Souci  a  été,  est,  et  sera  le  sin- 
cère admirateur.  Vale.  Fédéric. 


479.  —  DE  VOLTAIRE. 


Juillet. 


Sire,  il  est  vrai  quo  les  gobe-Dieu  (1)  pourront  bien  avoir 
du  crédit  en  France  ;  peut-être  même  l'aimable  fille  (2)  de 
celle  qu'on  prétend  que  vous  appelez  la  dévoie  pourra  contri- 
buer plus  que  personne  à  affermir  ce  crédit  si  dangereux.  Je 
n'ai  pas  assez  exalté  ce  qui  me  reste  d'âme  (3)  pour  lire  cou- 
ramment dans  l'avenir;  mais  je  crains  tout.  Les  vieillards 
sont  timides  ;  il  n'y  aura  que  vous  qui  augmenterez  de  cou- 
rage quand  vous  deviendrez  vieux  ;  mais  aussi  n'êtes-vous 
pas  fait  comme  les  autres  hommes. 

Celui  (4)  dont  votre  majesté  veut  bien  me  parler,  avait, 
comme  vous  dites  très  bien,  le  défaut  d'être  roi.  Il  était, 
ainsi  quo  tant  d'autres,  peu  fait  pour  sa  place,  indifférent  à 
tout,  mais  se  piquant  aisément  dans  les  petites  choses  qui 
lui  étaient  personnelles  ;  il  ne  m'avait  jamais  pu  pardonner 
de  l'avoir  quitté  pour  un  autre,  qui  était  véritablement  roi  ; 
et  moi,  je  n'avais  jamais  pu  imaginer  qu'il  s'embarrassât  si 
j'étais  ou  non  sur  la  liste  de  ses  domestiques.  Je  respecte  sa 
mémoire,  et  je  vous  souhaite  une  vie  qui  soit  juste  le  double 
de  la  sienne. 

Si  on  fait  à  Morival  la  moindre  difficulté,  je  le  renverrai 
sur-le-champ  à  votre  majesté;  nos  sous-tyrans  welches 
étaient  des  monstres  bien  absurdes.  Ce  joun^  homme,  con- 
damné à  avoir  le  poing  coupé,  la  langue  arrachée,  à  être 
roué  ,  à  être  jeté  dans  les  flammes  (comme  s'il  avait  commis 
une  douzaine  de  parricides),  est  le  jeune  homme  le  plus  sage, 
le  plus  circonspect  quo  j'aie  jamais  vu;  il  n'a  d'un  jeune  offi- 
cier que  la  bravoure:  son  éducation  avait  été  très"  négligée, 
comme  elle  l'est  dans  toutes  les  petites  villes  de  Franco  :  il 
apprend  chez  moi  la  géomélrie,  les  fortifications,  le  de-sin, 
sous  un  très  bon  maître,  et  je  réponds  à  votre  majesté  qu'à 
son  retour  il  sera  en  état  de  vous  rendre  de  vrais  services,  et 
qu'il  sera  très  digne  de  votre  protection  dans  ce  diable  de 
grand  art  de  Lucifer,  dont  vous  êtes  le  plus  grand  maître. 

J'attends  l'occasion  de  demander  pour  lui  ce  que  l'huma- 
nité, la  justice  et  la  raison  lui  doivent;  son  père  est  gentil- 
homme, et  président  d'une  sotte  ville  ;  son  oncle  est  cheva- 
lier de  Malte  ;  son  frère  a  sollicité  la  place  de  bailli  de  la 
noblesse,  et  aucun  d'eux  n'a  osé  parler  pour  lui. 

Daignez  voir,  sire,  si  vous  voudrez  bien  protéger,  sans  vous 
compromettre,  ce  brave  et  vertueux  officier  qui  vous  appar- 
tient; voulez-vous  m'autoriser  à  dire  qu'il  est  sous  votre  pro- 
tection, et  qu'on  vous  fera  plaisir  en  le  favorisant?  Il  me 
semble  que  cette  tournure  peut  lui  faire  un  grand  bien,  sans 
exposer  votre  majesté  au  moindre  dégoût. 

J'avoue  que  si  j'étais  à  la  place  de  Morival,  je  me  garde- 
rais bien  de  rien  demander  à  des  Welches  (5);  mais  il  y  est 
forcé,  il  ne  doit  pas  abandonner  ses  héritages.  Je  supplie 
votre  majesté  de  me  pardonner  une  importunité  dont  vous 
approuvez  les  motifs. 

Je  me  mets  à  vos  pieds  avec  le  respect,  l'attachement,  et 
les  regrets  qui  me  suivront  au  tombeau. 


480.  —  DU  ROI. 

A  Potsdam,  le  30  juillet. 

Je  no  me  hasardo  pas  encore  à  porter  mon  jugement  sur 
Louis  XVI  :  il  faut  avoir  le  temps  de  recueillir  une  suite  de 
ses  actions;  il  faut  suivre  ses  démarches,  et  cola  pendant 
quelques  années.  En  se  précipitant,  en  décidant  à  la  hâte,  on 
se  trompe. 

Vous,  qui  avez  des  liaisons  en  France,  vous  pouvez  savoir 
sur  le  sujet  de  la  cour  des  anecdotes  quo  j'ignore.  Si  le  parti 
de  Vinf...  l'emporte  sur  celui  de  la  philosophie,  je  plains  les 
pauvres  Welches;  ils  risqueront  d'être  gouvernés  par  quelque 
cafard  en  froc  ou  en  soutane,  qui  leur  donnera  la  discipline 
d'une  main,  et  les  frappera  du  crucifix  de  l'autre.  Si  cela 
arrive,  adieu  les  boaux-arts  et  les  hautes  sciences  ;  la  rouille 
de  la  superstition  achèvera  de  perdre  un  peuple  d'ailleurs 
aimablo  et  né  pour  la  société. 

(1)  Sur  le  brouillon  de  cette  lettre,  possédé  par  M.  Beuchot,  Vol- 
taire avait  d'abord  écrit  «  Théophages.  »  (G.  A.) 

(2)  Marie-Antoinette,  fille  de  Marie-Thérèse.  (G.  A.) 

(3)  Expression  de  Maupertuis.  (G.  A.) 

(4)  Louis  XV.  (G.  A.) 

(5)  On  ne  samait  trop  admirer  ici  la  flatterie  du  séducteur. 
(G.  A.) 
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)les  do  uouci  ci  uc  îuiinriaate.  un  ma  an  qu  11  avau  tue  a 
erney  ;  aussitôt  je  l'ai  fait  venir  pour  l'interroger  sur  votre 
jjet;  il  m'a  dit.  qu'il  vous  avait  trouvé  alité  et  urinant  du 
îng.  Ces  paroles  m'ont  saisi  ;  mais  il  ajouta  que  vous  aviez 


Mais  il  n'est  pas  sûr  que  cette  triste  folie  religieuse  secouo 
ses  grelots  sur  le  trône  des  Capets. 

Laissez  en  paix  les  mânes  de  Louis  XV.  Il  vous  a  exilé  de 
son  royaume,  il  m'a  fait  une  guerre  injuste  :  il  est  permis 
d'être  "sensible  aux  torts  qu'on  ressent,  niais  il  faut  savoir 
pardonner.  La  passion  sombre  et  atrabilaire  de  la  vengeance 
n'est  pas  convenable  à  des  hommes  qui  n'ont  qu'un  moment 
d'existence.  Nous  devons  réciproquement  oublier  nos  sottises, 
et  nous  borner  à  jouir  du  bonheur  que  notre  nature  com- 
porte. . 

Je  contribuerai  volontiers  au  bonheur  du  pauvre  Morival, 
si  je  le  puis.  Corriger  les  injustices  et  faire  le  bien  sont  les 
inclinations  que  tout  honnête  homme  doit  avoir  dans  le 
cœur.  Cependant  ne  comptez  que  zéro  le  crédit  que  je  puis 
avoir  en  France  ;  je  n'y  connais  personne.  J'ai  vu  M.  do 
Vergennes,  il  y  a  vingt  ans,  comme  il  passait  pour  aller  en 
Pologne,  et  ce  n'en  est  pas  as^ez  pour  s'assurer  de  son  appui. 
Enfin  vous  en  userez  dans  cette  atl'aire  comme  vous  le  trou- 
verez convenable  au  bien  du  jeune  homme. 

J'ai  vu  jouer  Aufresne  (1)  sur  notre  théâtre.  Il  a  joué  les 
rôles  de  Couci  et  de  Mithridate.  On  m'a  dit  qu'il  avait  été  à 
Fer 
suji 
san 
déclamé  quelques  rôles  avec  lui,  et  je  me  suis  rassuré. 

Tant  que  vous  fulminerez  avec  tant  de  force  contre  cet  art 
que  vous  appelez  infernal  (2),  vous  vivrez;  et  je  ne  croirai 
votre  fin  prochaine  que  lorsque  vous  ne  direz  plus  d'injures 
aux  vengeurs  de  l'Etat,  à  des  héros  qui  risquent  leur  sanlé, 
leurs  membres  et  leur  vie,  pour  conserver  celle  de  leurs 
concitoyens.  Puisque  nous  vous  perdrions  si  vous  ne  lâchiez 
de  ces  sarcasmes  contre  les  guerriers,  je  vous  accorde  le  pri- 
vilège exclusif  de  vous  égayer  sur  leur  compte.  Mais  repré- 
sentez-vous l'ennemi  prôtàpènétrer  aux  environs  de  Ferney, 
ne  regarderiez-vous  pas  comme  votre  dieu  sauveur  le  brave 
qui  défendrait  vos  possessions,  et  qui  écarterait  cet  ennemi 
de  vos  frontières? 

Je  prévois  votre  réponse.  Vous  avancerez  qu'il  est  juste  de 
se  défendre,  mais  qu'il  ne  faut  attaquer  personne.  Exceptez 
donc  les  exécuteurs  des  volontés  des  princes,  de  ce  que  peu- 
vent avoir  d'odieux  les  ordres  que  leurs  souverains  leur  don- 
nent. Si  Turenne  et  Louvois  ont  mis  le  Palatinat  en  cendres, 
si  le  maréchal  de  Belle-lsle  osa  proposer  de  faire  un  désert 
de  la  Hesse,  ces  sortes  de  conseils  sont  l'opprobre  éternel 
de  la  nation  française,  qui,  quoique  très  polie,  s'est  quelque- 
fois emportée  à  des  atrocités  dignes  des  nations  les  plus 
barbares. 

Observez  cependant  que  Louis  XV  rejeta  la  proposition  du 
maréchal  de  Belle-lsle,  et  qu'en  cela  il  se  montra  supérieur 
à  Louis  XIV. 

Mais  je  ne  sais  où  je  m'égare.  Est-ce  à  moi  à  suggérer 
des  réflexions  à  ce  philosophe  solitaire,  qui  de  son  cabi- 
net fournit  toute  l'Europe  de  réflexions?  Je  vous  aban- 
donne à  toutes  celles  que  vous  fournira  votre  esprit  inépui- 
sable. Il  vous  dira  sans  doute  qu'autant  vaut-il  déclamer 
contre  la  neige  et  la  grêle  que  contre  la  guerre,  que  ce  sont 
des  maux  nécessaires,  et  qu'il  n'est  pas  digne  d'un  philosophe 
d'entreprendre  des  choses  inutiles. 

On  demande  d'un  médecin  qu'il  guérisse  la  fièvre,  et  non 
qu'il  fasse  une  satire  contre  elle.  Avez-vous  des  remèdes, 
donnez-les-nous;  n'en  avez-vous  point,  compatissez  à  nos 
maux.  Disons,  comme  l'ange  Ituriel  (3)  :  Si  tout  n'est  pas 
bien  dans  ce  monde,  tout  est  passable;  et  c'est  à  nous  do 
nous  contenter  de  notre  sort. 

En  attendant,  vos  héros  russes  entassent  victoires  sur  vic- 
toires sur  les  bords  du  Danube,  pour  fléchir  l'indocilité  du 
sultan.  Ils  lisent  vos  libelles  (4),  et  vont  se  battre.  Et  votre 
impératrice,  comme  vous  l'appelez,  a  fait  passer  une  nou- 
velle flotte  dans  la  Méditerranée;  et  tandis  que  vous  décriez 
cet  art,  que  vous  nommez  infernal  dans  vos  ouvrages,  vingt 
de  vos  lettres  m'encouragent  à  me  mêler  des  troubles  de 
l'Orient.  Conciliez,  si  vous  pouvez,  ces  contraires,  et  ayez  la 
bonté  de  m'en  envoyer  la  concordance. 

Nous  avons  reçu  ici  les  vers  d'un  soi-disant  Russe  à  Ninon 
de  Lenclos  (5) ,  Pégase  et  le  Vieillard  (6)  ;  et  nous  attendons 
Louis  XV  aux  Champs-Elysées   (7).   Tout   cela  vient  de  la 


(1)  Cet  acteur  avait  débuté,  en  1765,  à  la  Comédie-Française  dans 
le  rôle  de  Cinna.  (G.  A.) 

(2)  L'art  do  la  guerre.  (G.  A.) 

(3)  Voyez,  tome  vi,  aux  Romans,  le  Monde  comme  il  va.  (G.  A.) 
(4j  Tels  que  la  Tactique.  (G.  A.) 

(5)  Voyez  la  lettre  suivante.  (G.  A.) 

(6)  Voyez,  tome  VI,  aux  Satires.  (G.  A.) 
(7;  Voyez  une  note  de  la  lettre  n°  482. 


fabrique  du  patriarche  de  Ferney,  auquel  le  philosophe  do 
Sans-Souci  souhaite  longue  vie,  gaieté,  et  contentement.  Vale, 
Floliuc. 


481.  —  DE  VOLTAIRE. 


16  auguste. 


Sire,  j'ai  enfin  proposé  au  chancelier  de  France  (1)  de  fairô 
pour  votre  officier  ce  qu'il  pourrait;  je  lui  ai  mandé  que 
votre  majesté  daignait  s'intéresser  à  ce  jeune  homme,  qui 
mérite  en  effet  votre  protection  par  son  extrême  sagesse  et 
par  son  application  continuelle  à  tous  les  devoirs  de  son  état, 
et  surtout  par  la  résolution  inébranlable  de  vous  servir  toute 
sa  vie. 

Peut  être  les  formalités,  qui  semblent  inventées  pour  re- 
tarder les  affaires,  pourront  retenir  Morival  chez  moi  encore 
quelque  temps;  mais  il  se  rendra  à  Vesel  au  moment  que 
votre  majesté  l'ordonnera. 

Vraiment,  sire,  je  suis  et  j'ai  toujours  été  de  votre  avis; 
vous  me  dites  dans  votre  lettre  du  30  juillet  :  «  Représentez- 
»  vous  l'ennemi  prêt  à  pénétrer  aux  environs  de  Ferney;  ne 
»  regarderiez-vous  pas  comme  votre  sauveur  le  brave  qui 
»  défendrait  vos  possessions?  » 

J'ai  dit  en  médiocres  vers,  dans  la  Tactique,  ce  que  vous 
dites  en  très  bonne  prose: 

Eh  quoi!  vous  vous  plaignez  qu'on  cherche  à  vous  défendre? 
Seriez-vous  bien  content  qu'un  Goth  vînt  mettre  en  cendre 
Vos  arbres,  vos  moissons,  vos  granges,  vos  cbà-teaux? 
Il  vous  faut  de  bons  chiens  pour  garder  vos  troupeaux. 
Il  est,  n'en  doutez  point,  des  guerres  légitimes,  etc. 

Vous  voyez,  sire,  que  je  pensais  absolument  comme  cer- 
tain héros  du  siècle.  Madame  Deshoulières  a  dit  : 

Faute  de  s'approcher  et  faute  de  s'entendre, 
On  est  souvent  brouillé  pour  rien. 

D'ailleurs,  les  pensées  d'un  pauvre  philosophe  enterré  au 
pied  des  Alpes  ne  sont  pas  comme  les  pensées  des  maîtres 
de  la  terre.  Ces  philosophes  vrais  ou  prétendus  sont  sans 
conséquence;  mais  vous  autres  héros  et  souverains,  quand 
vous  avez  mis  quelque  grande  idée  dans  votre  cervelle,  la 
destinée  des  hommes  en  dépend. 

Que  je  gémisse  ou  non  de  voir  la  patrie  d'Homère  en  proie 
à  des  Turcs  venus  des  bords  de  la  mer  d'Hyrcanie,  que  je 
vous  prie  d'avoir  la  bonté  de  les  chasser,  et  de  mettre  des 
Alcibiades  en  leur  place,  il  n'en  sera  ni  plus  ni  moins,  et  les 
Turcs  n'en  sauront  rien.  Mais  qu'il  vous  prenne  envie 
d'étendre  votre  puissance  vers  l'orient  ou  vers  l'occident,  alors 
la  chose  devient  sérieuse,  et  malheur  à  qui  s'y  opposerait! 

L'Epitre  à  Ninon  est  réellement  du  comte  de  Schouwalof, 
neveu  du  Schouwalof  dernier  amant  de  l'impératrice  Elisa- 
beth :  ce  neveu  a  été  élevé  à  Paris,  et  a  d'ailleurs  beaucoup 
d'esprit  et  beaucoup  de  goût.  On  ne  s'attendait  pas,  il  y  a 
cinquante  ans,  qu'un  jour  un  Russe  ferait  si  bien  des  vers 
français  ;  mais  il  a  été  prévenu  par  un  roi  du  Nord,  qui 
lui  a*  donné  de  grands  exemples.  Je  ne  connais  point  la 
satire  intitulée  Louis  XV  aux  Champs-Elysées,  et  je  ne  crois 
pas  qu'elle  existe.  Il  paraît  un  recueil  des  lettres  du  feu 
milord  Chesterfield  à  un  fils  bâtard  qu'il  aimait  comme  ma- 
dame de  Sévigné  aimait  sa  fille. 

Il  est  très  souvent  parlé  de  vous  dans  ces  lettres  ;  on  vous 
y  rend  toute  la  justice  que  la  postérité  vous  rendra. 

Le  suffrage  du  lord  Chesterfield  a  un  très  grand  poids, 
non  seulement  parce  qu'il  était  d'une  nation  qui  ne  songe 
guère  à  flatter  les  rois,  mais  parce  que,  de  tous  les  Anglais, 
c'est  peut-être  celui  qui  a  écrit  avec  le  plus  de  grâce.  Son 
admiration  pour  vous  ne  peut  être  suspecte  :  il  ne  se  doutait 
pas  que  ses  lettres  seraient  imprimées  après  sa  mort  et  après 
celle  de  son  bâtard.  On  les  traduit  en  français,  en  Hollande  ; 
ainsi  votre  majesté  les  verra  bientôt  (2).  Elle  lira  le  seul 
Anglais  qui  ait  jamais  recommandé  l'art  de  plaire  comme  le 
premier  devoir  do  la  vie. 

Je  me  souviens  toujours  que  ma  plus  grande  passion  a  été 
de  vous  plaire  :  olle  est  actuellement  de  ne  vous  pas  déplaire. 
Tout  s'affaiblit  avec  l'âge;  plus  on  sent  sa  misère,  plus  on 
est  modeste.  Votre  vieux  admirateur. 


(1)  Maupeou.  Voyez,  dans  la  Correspondance  générale,  cetto 
lettre,  en  date  du  14  auguste.  (G.  A.) 

(2)  La  traduction  ne  parut  à  Amsterdam  qu'en  1777.  (G.  A.) 
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482.  —  DU  ROI. 

A  Potsdam,  le  19  septembre. 

Le  chancelier  de  France  (1)  est  culbuté,  à  ce  que  disent  les 
nouvelles  pdb'liques  ;  il  faudra  recourir  à  un  autre  protec- 
teur, si  vous  voulez  servir  Morival.  On  dit  que  l'ancien  par- 
lement va  revenir,;  niais  je  ne  m  pas  des  parlements, 
pt  je  m'en  sur  la  prudence  du  seizième  des  Louis,  qui 
saura  mieux  que  mui  ce  qu'un  Louis  doit  faire. 

Je  r<  nds  justice  à  vos  beaux  vers  sur  la  Tactique,  comme 
aux  injures  éli  a]  qui,  selon  vous,  sont  d  s  li  uanges.  Et, 
quant  a  ce  que  vous  ajoutez  sur  la  guerre,  je  vous  assure 
que  personne  n'eu  veut  en  Europe,  et  que  si  vous  pouviez 
vous  en  rapporter  au  témoignage  de  votre  impératrice  de 
Russie,  comme  à  celui  de  l'impératrice-reine,  elles  atteste- 
raient toutes  deux  que  sans  moi  il  y  aurait  eu  un  embras  i- 
i  rai  en  Europe,  et  même  deux.  J'ai  fait  l'office  de 
iin'j  j'ai  éteint  les  flammes. 

En  voilà  assez  pour  les  affaires  de  Pologne  :  je  pourrais 
plaider  cette  cause  devant  tous  les  tribunaux  de  la  terre,  as- 
suré de  la  gagner.  Cependant  je  garde  le  silence  sur  des  évé- 
nts  si  "récents,  dont  il  y  aurait  de  l'indiscrétion  à  par- 
ler. 

Votre  lettre  m'est  parvenue  à  mon  retour  de  la  Silésie,  où 
j'ai  vu  le  comte  Hoditz  (2),  auparavant  si  gai,  à  présent  triste 
et  mélancolique.  Il  ne  peut  pardonner  à  la  nature  les  infir- 
mités qui  l'incommodent,  et  qui  sont  une  suite  nécessaire  de 
l'âge.  Je  lui  ai  adressé  cette  épîtro  (3),  sur  laquelle  vous  j  I  - 
rez  un  coup  d'oeil  j  si  vous  le  voulez.  Elle  ne  vaut  pas  celle 
de  Ninon  (4)  ;  mais  je  soupçonne  fort  que  le  rabot  de  Vol- 
taire a  passé  sur  cette  dernière.  J'ai  vu  b;  àucoup  de  Russes, 
mais  aucun  qui  s'expliquât  aussi  bien,  ou  qui  eût  ce  tour  de 
gaieté  dont  celte  épître  est  animée. 

Vous  vous  contentez,  dites-vous,  qu'on  ne  vous  haïsse 
point;  et  je  ne  saurais  m'empêcher  de  vous  aimer,  malgré 
vos  petites  infidélités.  Après  votre  mort,  personne  ne  vous 
remplacera  :  c'en  sera  fait  en  France  de  la  belle  littérature. 
Ma  dernière  passion  sera  celle  des  lettres  :  je  vois  avec  dou- 
leur leur  dépérissement,  soit  faute  de  génie,  ou  corruption 
de  goût;  ce  qui  paraît  gagner  le  dessus.  Dans  quelques  siè- 
cles d'ici,  on  traduira  les  bous  auteurs  du  temps  de  Louis  XIV, 
ne  on  traduit  ceux  du  temps  de  Périclès  et  d'Auguste. 
Je  me  trouve  heureux  d'être  venu  au  monde  dans  un  temps 
où  j'ai  pu  jouir  des  derniers  auteurs  qui  ont  rendu  ce  beau 
siècle  si  fameux.  Ceux  qui  viendront  après  nous  naîtront 
avec  moins  d'enthousiasme  pour  les  chefs  de  l'esprit  humain, 
parce  que  le  temps  de  l'effervescence  est  passé  :  il  se  borne 
aux  premiers  progrès,  qui  sont  suivis  de  la  satiété  et  du  goût 
des  nouveautés  bonnes  ou  mauvaises. 

Vivez  donc  autant  que  ra  possible,  et  soutenez  sur 

vos  épaules  voûtées,  comme  un  autre  Atlas,  l'honneur  des 
I  :  'es  et  de  l'esprit  humain  Ce  sont  les  voeux  que  le  philo- 
sophe de  Sans-Souci  fait  pour  le  patriarche  de  Ferney.  Fi- 

DÉKIC. 

483.  —  DU  ROI. 

A  Potsdam,  le  8  octobre. 

Les  négociations  de  la  paix  de  Vestphalie  n'ont  pas  coûté 
plus  de  [:  sine  à  Claude  d'Àvaux,  comte  de  Mesmes,  et  au  fa- 
meux Oxenslicrn,  qu'il  ne  vous  en  coûte  à  solliciter  la  grâce 
de  Jacques-Marie-Bertrand  d'Etallonde  à  la  cour  de  France. 
Voire  négociation  éprouve  tous  les  contre-temps  possibles. 
Voilà  un  chancelier  sans  chancellerie,  qui  vous  devient  inu- 
tile, un  nouveau  venu  (5)  que  peut  être  vous  ne  connaissez 
pas,  ci  qu'il  faudra  prévenir  par  quelques  vers  flatteurs  avant 
d'entamer  l'affaire  de  Jacques-Marié;  enfin  un  témoignage 
que  vous  me  demandez,  et  qui  n'est  pas  selon  le  style  de  la 
chancellerie. 

On  prétend  qu'un  attestât  de l'offlciorrgénéral  dans  le  régi- 
ment où  il  sert  est  suffisant,  et  que  les  princes  ne  doivent 
pas  s'abaisser  à  demander  grâce  à  d'autres  princes  pour  eeu\ 
qui  les  servent,  ou  il  faut  en  faire  une  affaire  ministérielle. 
Voilà  ce  qu'on  dit. 

Pour  moi,  qui  ne  suis  exercé  ni  en  style  de  chancellerie,  ni 
profondément  instruit  du  punctilio  (6),  je  me  bornerai  à  en- 


il)  Maupeou.  (G.  A  ) 

(2)  Le  même  qui  lui  avait  donné  des  fêtes  autrefois:  (6.  A.) 

(3)  Epître  au  comte  de  Hoditz,  sur  sa  mauvaise  humeur  de  ce 
qu'il  a  soixante-dix  ans.  (G.  A.) 

(4)  Par  Schouwalof.  (G.  A.) 

(5)  Miromesnil.  (G. 

(6)  Autrement  dit,  l'étiquette.  (G.  A.) 


voyer  le  témoignage  du  général  à  M.  d'Alembert,  et  je  ferai 
i  i  lire  à  mon  ministre  à  Paris,  qu'il  dis'  un  mot  en  faveur 
du  jeune  homme  au  nouveau  chancelier  (1). 

Si  les  anciens  usages  barbares  prévalent  contre  les  bonnes 
intentions  de  François-Marie  Arouet  de  Voltaire  et  de  son  as- 
socié Mons  de  Sans-Souci,  il  faudra  s'en  consoler,  car  ce  n'est 
pas  une  raison  pour  que  nous  déclarions  la  guerre  à  la 
France.  Le  proverbe  dit  :  Il  faut  vivre  et  laisser  vivre.  C'est 
ainsi  que  pense  votre  impératrice  :  elle  se  contente  d'avoir 
humilié  la  Porte  ;  elle  est  trop  grande  pour  écraser  ses  enne- 
mis. La  Grèce  deviendra  ce  qu'elle  pourra  ;  les  anciens  Grecs 
sont  ressuscites  en  France  Vous  tirez  votre  origine  de  la  co- 
lonie, de  Marseille;  cette  nouvelle  patrie  des  arts  nous  dédom- 
mage de  celle  qui  n'existe  plus. 

Le  destin  des  choses  humaines  est  de  changer:  la  Grèce  et 
l'Egypte  sont  barbares  à  leur  tour;  mais  la  France,  l'Angle- 
terre, et  l'Allemagne  qui  commence  à  s'éclairer,  nous  dé- 
dommagent bien  du  Péloporièse.  Les  marais  de  Rome  ont 
inondé  les  jardins  de  Lucullus,  peut-être  que  dans  quelques 
siècles  d'ici,  il  faudra  puiser  les  belles  connaissances  chez  les 
Russes.  Tout  est  possible,  et  ce  qui  n'est  pas  peut  arriver 
ensuite  (2). 

Je  fais  des  vœux  pour  que  l'Etre  des  êlres  prolonge  les 
jours  de  votre  âme  charitable,  qu'il  vous  conserve  longtemps 
pour  la  consolation  des  malheureux  et  pour  la  satisfaction 
de  l'humble  philosophe  de  Sans-Souci,  raie.  Fî;dLric. 

484.  —  DU  ROI. 

A  Potsdam,  le  20  octobre, 

L'art  de  vous  autres  grands  poètes 
Rehausse  les  petits  objets  : 
De  secs  et  décharnés  squelettes, 
Maniés  par  vus  mainsadra  tes, 
Deviennent  charnus  el  replets. 
Voltaire  et  sa  grâce  efficace 
M'égaleront  avec  Horace, 
Si  son  génie  en  fait  les  Irais. 

Mais  un  vieux  rimailleur  tudesque 

Qui,  dans  l'école  suldalesque 

Nourri  depuis  ses  jeunes  ans, 

A  jiassé  chez  les  vétérans, 

Sans  se  gueuler  avec  Racine 

Au  haut  de  la  double  colline, 

Ne  doit  qu'arpenter  ses  vieux  camps. 

Suffit  que  le  ciel  m'ait  fait  naître 
Danscet  âge  où  j'ai  pu  connaître 
Tant  de  chefs-d'eeuvres  immortels 
Auxquels  vous  avez  donné  l'être, 
Qui  mériteraient  des  aut 
m  dans  ce  temps  de  petitesse 
On  pensait  comme  à  Ruine,  en  Grèce, 
Où  tout  respirait  la  grandeur. 

Mais  notre  siècle  dégénère; 
Les  lettre:  sont  •  ans  .  rote  leur. 
Quand  on  aura  perdu       ' 
Adieu,  beaux-arts,  sacré  vallon! 
Et  vous,  Virgile  et  Gicérôn, 
Vous  irez  avec  lui  sous  terre. 

Vous  avez  parlé  de  l'art  des  rois,  et  vous  avez  équilahle- 
ment  jugé  les  morts.  Pour  les  vivants,  cela  est  plus  difficile, 
parce  que  tout  ne  se  sail  pas,  et  une  seule  circonstance  cou- 
nue  oblige  quelquefois  d'applaudir  à  ce  qu'on  avait  condamné 
auparavant.  On  a  condamné  Louis  XIV  de  son  vivant,  de  c  i 
qu'il  avait  entrepris  la  guerre  de  la  succession;  à  présent  on 
lui  rend  justice  ;  et  tout  juge  impartial  doit  avouer  que  c'au- 
rait été  lâcheté  de  sa  part  de  ne  pas  accepter  le  testament  du 
roi  d'Espagne.  Tout  homme  fait  des  fautes,  et  par  consé- 
quent les  princes.  Mais  le  vrai  sage  des  stoïciens  et  le  prince 
partait  n'ont  jamais  existé  et  n'existeront  jamais. 

Les  princes  comme  Charles-le-Témérairo",  Louis  XI,  Alexan- 
dre VI,  Ludovic  Sforze,  sont  les  fléaux  de  leurs  peupli  s  et  de 
l'humanité  :  ces  séries  de  princes  n'existent  pas  actuell  nient 
dans  nôtre  Europe.  Nous  avons  deux  rois  fous  à  lier  (3),  nombre 
de  souverains  faibles,  mais  non  pas  des  monstres  comme  aux 
quatorzième  et  quinzième  siècles.  La  faiblesse  est  un  défaut 


(1)  Miromesnil  avait  le  titre  de  garde  des  sceaux.  (G.  A.1 
Edition  de  Berlin  :  «  Vous  n'avez  dune  pas  fait  Louis  XI 
Champs-Elysées?  Cela  m'a  encouragea  traiter  ce  sujet   da 
goût  de  Lucien.  Vous  trouverez  peut-être  e   mon  loi- 

sir; niais  cela  m'amuse  et  ne  faîl  de  mal  à 

(3) [George  III  d'Angleterre  et  Joseph  de  Portugal.  L'édîti  ..    le 
Berlin  ne  parle  pas  de  ces  «  deux  fous  a  lier.  »  (G.  A.) 
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incorrigible;  il  faut  s'en  prendre  à  la  nature,  et  non  pas  à  la 
personne.  Je  conviens  qu'on  fait  du  mal  par  faiblesse  ;  niais, 
dans  tout  pays  où  la  succession  au  trône  est  établie,  c'est  une 
suite  nécessaire  qu'il  y  ait  de  ces  sortes  d'êtres  à  la  tête  des 
nations,  parce  qu'aucune  famille  quelconque  n'a  fourni  une 
suite  non  interrompue  de  grands  nommes.  Croyez  que  (dus 
les  établiss  ments  humains  ne  parviendront  jamais  à  la  per- 
fection. Il  faut  se  contenter  de  l'a  peu  près,  et  no  pas  décla- 
mer violemment  contre  les  abus  irrémédiables. 

Je  viens  à  présent  à  votre  Motivai.  J'ai  chargé  le  ministre 
que  j'ai  en  France  d'intercéder  pour  lui,  sans  trop  compter 
sur  le  crédit  que  je  puis  avoir  à  cette  cour.  Des  attestations 
de  la  vit-  d'un  suppliant  se  produisent  dans  des  causes  judi- 
ciaiies;  elles  m  raient  déplacées  dans  des  négociations  où 
l'on  suppose  toujours,  comme  de  raison,  que  le  souverain 
qui  fait  agir  son  'ministre  n'emploierait  pas  son  intercession 
pour  un  misérable.  Cependant,  pour  vous  complaire,  j'ai  en- 
voyé un  petit  attestât,  signé  par  le  commandant  de  Vesel,  à 
d'Alembert,  qui  pourra  en  faire  un  usage  convenable. 

Pour  votre  pouls  intermittent  (1),  il  ne  m'étonne  pas  :  à  la 
suite  d'une  longue  vie,  les  veines  commencent  à  s' ossifier,  et 
il  faut- du  temps  pour  que  cela  gagne  la  veine  cave  ;  ce  qui 
nous  donne  encore  quelques  années  de  répit.  Vous  vivre/ 
encore,  et  peut-être  m'enterrerez-vous.  Des  corps,  qui  comme 
le  mien  ont  été  abîmés  par  des  fatigues,  ne  résistent  pas 
aussi  longtemps  que  ceux  qui  par  une  vie  réglée  ont  été  mé- 
nages et  conservés.  C'est  le  moindre  de  mes  embarras,  et  r, 
dès  que  le  mouvement  de  la  machine  s'arrête,  il  est  <£gal 
d'avoir  vécu  six  siècles  ou  six  jours.  Il  est  plus  important 
d'avoir  bien  vécu,  et  de  n'avoir  aucun  reproche  considérable 
à  se  faire. 

Voilà  ma  confession,  et  je  me  flatte  que  le  patriarche  de 
Ferney  me  donnera  l'absolution  in  articula  mords.  Je  lui 
souhaite  longue  vie,  santé,  et  prospérité  ;  et,  pour  mon  agré- 
ment, puisse  sa  veine  demeurer  intarissable  !  Vale.  Fédéiuc. 

485.  —  DE  VOLTAIRE. 

A  Ferney,  17  novembre. 

Sire,  quelques  petits  avant-coureurs,  que  la  nature  envoie 
quelquefois  aux  gens  de  quatre-vingt  et  un  ans,  ne  m'ont  pas 
permis  de  vous  remercier  plus  tôt  d'une  lettre  charmante, 
rempli-  dès  plus  jolis  Vêts  que  vous  ayez  jamais  faits;  ni  roi, 
ni  homme  ne  vous  ressemble  :  je  ne  suis  pas  assurément  en 
état  de  vous  rendre  vers  pour  vers. 

Muses,  que  je  me  sens  cou  fondre! 
Vous  daignez  encor  m'inspjrer 
L'esprit  qu'il  faut  pour  l'aumiivr, 
Mais  non  celui  dô  lui  répondre. 

Je  puis  du  moins  répondre  à  votre  majesté  que  mon  cœur 
est  pénétré  des  bontés  que  vous  daignez  témoigner  pour  ce 
pauvre  Biorival.  Je  voudrais  qu'if  pût,  au  milieu  de  nos 
neiges,  lever  le  plan  du  pays  que  vous  lui  avez  permis  d'ha- 
biter; votre  majesté  verrait  combien  il  s'est  formé  en  très 
peu  de  temps  dans  un  art  nécessaire  aux  bons  officiels,  et 
très  rare,  dont  il  n'avait-  pas  la  plus  légère  connaissance  ; 
vous  serez  louché  de  sa  reconnaissance  et  du  zèle  avec  lequel 
il  consacre  ses  jours  à  votre  service.  Son  extrême  sagesse 
m'étonne  toujours  :  ou  a  dessein  de  faire  revoir  son  procès, 
qu'on  ne  lui  a  fait  que  par  contumace  :  ce  parti  me  paraît 
plus  convenable  et  plus  noble  que  celui  de  demander  grâce  ; 
car  enfin  grâce  suppose  crime,  et  assurément  il  n'est  point 
criminel,  on  n'a  rien  prouvé  contre  lui.  Cela  demandera  un 
peu  de  temps,  et  il  se  peut  très  bien  que  je  meure  avant  que 
l'affaire  soit  finie;  mais  j'ai  légué  cet  infortuné  à  M.  d'Alem- 
bert, qui  réussira  mieux  que  je  n'aurais  pu  faire. 

J'ose  croire  qu'il  ne  serait  peut-être  pas  de  votre  dignité 
Nqu'un  de  vos  officiers  restât  avec  le  désagrément  d'une  con- 
îiamnatiqn,  qui  a  toujours  dans  le  public  quelque  chose  d'hu- 
miliant, quelque  injuste  qu'elle  puisse  être.  En  vérité,  c'est 
une  de  vos  belles  actions  de  protéger  un  jeune  homme  si  es- 
timable et  si  infortuné  :  vous  secourrez  à  la  fois  l'innocence 
et  la  raison;  vous  apprendrez  aux  Wel'chès  à  détester  le  fana- 
tisme, comme  vous  leur  avez  appris  le  métier  de  la  guerre, 
supposé  qu'ils  l'aient  appris.  Vous  avez  toutes  les  sortes  de 
gloire;  e'en  est  une  bien  grande  de  protéger  l'innocence  à 
trois  cents  lieues  de  chez  soi. 

Daignez  agréer,  sire,  le  respect,  la  reconnaissance,  l'atta- 
chement d'un  vieillard  qui  mourra  avec  ces  sentiments. 


(1)  On  n'a  pas  la  lettre  où  Voltaire  parle  de  sou  pouls.  (G.  A.) 


486.  —  DU  ROI. 

A  Potsdam,  le  18  novembre. 

Ne  me  parlez  point  de  l'Elysée  (1).  Puisque  Louis  XV  y 
est,  qu'il  y  demeure.  Vous  n'y  trouveriez  que  des  jaloux  : 
Homère,  Virgile,  Sophocle,  Euripide,  Thucydide',  Demosthèno 
et  Cicéron,  ions  ces  -eus  ne  vous  verraient  arriver  qu'à  con- 
tre-cœur, au  lieu  qu'en  restant  chez  nous,  vous  pouvez  i  on- 
server  une  place  que  personne  ne  vous  dispute,  et  qui  vous 
est  due  à  bon  droit.  Un  homme  qui  s'est,  rendu  immortel 
n'est  plus  assujetti  à  la  condition  du  reste  des  hommes  : 
ainsi  vous  vous  êtes  acquis  un  privilège  exclusif. 

Cependant,  comme  je  vous  vois  fort  occupé  du  sort  de  ce 
pauvre  d'Etallondé,  je  vous  envoie  une  lettre  de  Paris,  qui 
donne  quelque  espérance.  Vous  y  verrez  les  termes  dans  les- 
quels le  gardé  dés  sceaux  s'exprime,  et  vous  verrez  en  même 
temps  que  :,!.  d  s  Vergennes  se  prèle  à  la  justification  de  l'in- 
àffàire  sera  suivie  par  M.  de  G-oitz  (2);  j'espère 
à  présenl  que  ce  ne  sera  pas  en  vain,  et  que  Voltaire,  le  pro- 
moteur de  ci'tte  œuvre  pie,  en  recevra  les  remerciements  de 
d'Etallondé  et  les  miens. 

Si  je  ne  vous  croyais  pas  immortel,  je  consentirais  volon- 
tiers à  ce  que  d'Etallondé  restât,  jusqu'à  la  fin  de  son  affaire 
chez  votre  nièce  (3);  mais  j'espère  que  ce  sera  vous  qui  le 
congédierez. 

Votre  lettre  m'a  affligé.  Je  ne  saurais  m'accoutumer  à  vous 
perdre  tout  à  fait,  et  il  me  semble  qu'il  manquerait  quelque 
chose  à  notre  Europe  si  elle  était  privée  de  Voltaire. 

Que  votre  pouls  inégal  ne  vous  inquiète  pas  :  j'en  ai  parlé 
à  un  fameux  médecin  anglais  qui  se  trouve  actuellement 
ici  :  il  traite  la  chose  de  bagateile,  et  dit  que  vous  pouvez 
vivre  encore  longtemps.  Comme  mes  vœux  s'accordent  avec 
ses  décisions;,  vous  voulez  bien  ne  pas  nafôter  l'espérance 
qui  était  le  dernier  ingrédient  de  la  boite  de  Pandore. 

C'est  dans  ces  sentiments  que  le  philosophe  fie  Sans-Souci 
fait  mille  vœux  à  Apollon,  comme  à  son  fils  Esculape,  pour 
la  conservation  du  patriarche  de  Ferney.  Fédliuc. 


487.  —  DE  VOLTAIRE. 

A  Ferney,  7  décembre 

Sire,  vous  faites  une  action  bien  digue  de  vous,  en  dai- 
gnant protéger  votre  officier  d'Etallondé.  J'ose  toujours  as- 
surer votre  majesté;  qu'il  en  est  bien  digne  :  son  éducation 
avait  été  très  négligée  par  son  père,  sot  et  dur  président  de 
province,  qui  destinait  son  fils  à  être  prêtre;  il  ne  savait  pas 
seulement  l'arithmétique  quand  il  est  venu  chez  moi  :  il  est 
consommé  actuellement  dans  la  géométrie  pratique  et  dans 
les  fortifications. 

Je  prends  la  liberté  d'envoyer  à  votre  majesté  par  les  cha 
riots  de  poste,  dans  une  longue  boîte  de  fer-blanc,  les  plans 
qu'il  vient  de  dessiner  de  tout  le  pays  qui  est  entre  les  Alpes 
et  le  mont  Jura,  le  long  du  lac  de  Genève.  J'y  joins  même  un 
plan  des  jardins  de  Ferney,  qui  ne  sert  qu'a  montrer  avec 
quelle  facilité  et  quelle  propreté  surprenante  il  dessine.  J'ose 
vous  répondre  qu'il  sera  un  des  meilleurs  ingénieurs  de  vos 
armées.  Il  ne  respiré  qu'après  le  bonheur  de  vivre  et  dé 
mourir  à  votre  service.  11  n'a  et  n'aura  jamais  d'autre  pairie 
que  vos  Etats,  et  d'autre  maître  que  vous.  Il  vous  règà  de 
avec  raison  comme  son  bienfaiteur,  et,  j'ose  le  dire,  comme 
son  père. 

Il  écrit  aujourd'hui  à  votre  ambassadeur;  mais  il  attend 
les  pièces  de  son  abominable  procès,  sans  lesquelles  on  ne 
peut  rien  faire  :  il  est  moins  instruit  que  personne  de  tout  ce 
qui  s'est  fait  pendant  son  absence,  car  il  partit  dès  le  pre- 
mier moment  que  l'affaire  commença  à  éclater.  Tout  ce  qu'il 
sait,  c'est  qu'elle  fut  l'effet  d'une  tracasserie  de  province  et 
d'une  inimitié  de  famille.  Un  de  ses  infâmes  juges,  qui  mou- 
rut il  y  a  deux  ans,  se  fit  traîner  avant  sa  mort  chez  un  vieux 
gentilhomme,  oncle  d'Etallondé  et  chevalier  de  Saint-Louis  ; 
il  lui  demanda  publiquement  pardon  de  son  exécrable  injus- 
tice; mais  son  repentir  né  nous  suffit  pas.  il  nous  faut  les 
pièces  du  procès.  Nous  les  attendons  dépuis  quatre  mois. 
Rien  n'est  si  aisé  que  d'être  condamné  à  mort,  et  rien  de  si 
difficile  que  de  connaître  seulement  pourquoi  on  a  été  con- 
damné (»).  Telle  est  notre  jurisprudence  barbare.  Ce  procès 
est  plus  odieux  encore  que  celui  des  Calas. 


(1)  On  n'a  pas  la  lettre  où  Voltaire  parle  de  l'Elysée.  (G.  A.) 

(2)  Ministre  de  Prusse  près  la  cour  de  France.  (G.  A.) 

(3)  Le  château  de  Ferney  était  au  nom  de  madame  Denis,(G.  A.) 
(4;  On  ne  motivait  pas  les  jugements.  (G.  A.) 
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Vous  souvenez-vous,  sire,   d'une  petite  pièce  charmante 

3ue  vous  daignâtes  m'envoyor,  il  y  a  plus  do  quinze  ans, 
ans  laquelle  vous  peignez  si  bien 

Ce  peuple  sot  et  volage, 
Aussi  vaillant  au  pillage 
Que  lâche  dans  les  combats  (1). 

Vous  savez  que  ce  peuple  do  Wclches  a  maintenant  pour 
son  Végèco  un  de  vos  officiers  subalternes  (2),  dont  on  dit 

Sue  vous  faisiez  peu  de  cas,  et  qui  change  toute  la  tactique 
e  France;  de  sorte  que  l'on  ne  s.dt  plus  où  l'on  en  est.  L'Eu- 
rope n'est  plus  au  temps  desCondé  et  des  Turenne,  mais  elle 
est  au  temps  des  Frédéric.  Si  jamais,  par  hasard,  vous  assié- 
giez Abbeville,  je  vous  réponds  que  d'Etallonde  vous  servi- 
rait bien. 

Ma  santé  décline  furieusement;  j'ai  grand'peur  de  ne  pas 
vivre  assez  longtemps  pour  voir  finir  son  affaire  ;  mais  elle 
finira  bien  sans  moi,  votre  nom  suffira;  il  no  me  restera 
d'autre  regret  que  de  ne  pas  mourir  auprès  de  votre  ma- 
jesté. 

Je  me  mets  à  vos  pieds  avec  lo  plus  profond  respect  et  la 
plus  tendre  reconnaissance. 


488.  —  DU  ROI. 

A  Potsdam,  le  10  décembre. 

Non,  vous  ne  mourrez  pas  de  si  tôt;  vous  prenez  les  suites 
do  l'âge  pour  des  avant-coureurs  de  la  mort.  Cette  mort 
viendra  à  la  fin;  mais  ce  feu  divin  que  Prométhée  déroba 
aux  cieux,  et  qui  vous  remplit,  vous  soutiendra  et  vous  con- 
servera encore  longtemps. 

«  Il  faut,  monseigneur,  quo  vos  sermons  baissent  (disait 
»  Gil-Blas  à  l'archevêque  de  Tolède)  pour  qu'on  présage 
»  votre  décadence.  »  Jusqu'à  présent  vos  sermons  ne  bais- 
sent pas.  Récemment  j'en  ai  lu  deux,  l'un  à  l'évêque  de  Sénez, 
l'autre  à  l'abbé  Sabatier  (3),  qui  marquaient  de  la  vigueur  et 
de  la  force  d'esprit.  Cet  esprit  tient  au  genre  nerveux  et  à  la 
finesse  des  sucs  qui  se  distillent  et  se  préparent  pour  le  cer- 
veau. Tant  que  cette  élaboration  se  fait  bien,  la  machine  ne 
menace  pas  ruine. 

Vous  vivrez,  et  vous  verrez  la  fin  du  procès  de  Morival. 
J'aurais  sans  doute  dû  penser  plus  tôt  à  lui,  mais  la  multi- 
tude et  la  diversité  des  affaires  m'en  ont  empêché.  Je  vous 
ai  de  l'obligation  de  m'en  avoir  fait  souvenir.  Peut-être  ce 
délai  de  dix  ans  ne  nuira  pas  à  nos  sollicitations  :  nous  trou- 
verons les  esprits  moins  échauffés,  par  conséquent  plus  rai- 
sonnables. Peut-être  alors  y  aura-t-il  de  bonnes  âmes  qui 
rougiront  de  cet  exemple  de  barbarie  au  dix-huitième  siècle, 
et  qui  tâcheront  d'effacer  cette  flétrissure  en  faisant  dépersé- 
cuter  le  compagnon  du  malheureux  La  Barre. 

Vous  serez  l'auteur  de  cette  bonne  action.  Je  m'associerai 
toujours  de  grand  cœur  à  ceux  qui  me  fourniront  l'occasion 
<ie  soutenir  l'innocence  et  de  délivrer  les  opprimés.  C'est  un 
devoir  de  tout  souverain  d'en  user  ainsi  chez  lui,  et  selon 
les  cas  il  peut  en  user  quelquefois  de  même  en  d'autres  pays, 
surtout  s'il  mesure  ses  démarches  selon  les  règles  de  la  pru- 
dence (4j. 

Le  crime  d'avoir  brisé  un  crucifix  et  d'avoir  chanté  des 
chansons  libertines  ne  perdrait  pas  de  réputation  chez  des 
hérétiques  comme  nous  un  officier,  si  d'ailleurs  il  a  du  mé- 
rite. Les  sentences  du  parlement  ne  pourraient  lui  nuire  non 
plus,  car  c'est  lo  véritable  crime  qui  diffame,  et  non  pas  la 
punition,  lorsqu'elle  est  injuste.  Il  faudra  voir  si  lo  vieux 
parlement  réhabilité  voudra  obtempérer  aux  insinuations  de 
M.  de  Vergennes. 

Ce  ministre,  qui  a  résidé  longtemps  en  pays  étranger,  a 
entendu  le  cri  public  de  l'Europe  à  l'occasion  de  ce  massacre 
de  La  Barre  ;  il  en  a  honte,  et  il  tâchera  de  réparer  en  cette 
affaire  ce  qui  est  réparable.  Mais  le  parlement  peut-  être  ne 
sera  pas  docile  ;  ainsi  je  ne  réponds  encore  de  rien. 

Prenez  bien  soin  de  votre  santé  pendant  lo  froid  rigoureux 
qui  commence  à  se  faire  sentir,  et  comptez  que  le  philosophe 
de  Sans-Souci  s'intéresse  plus  que  personne  à  la  conservation 
du  patriarche  de  Ferney.  Vale.  Fédéric. 


(1)  Cette  pièce  fut  faite  dans  le  temps  des  vexations  exercées  par 
des  troupes  légères  dans  quelques  cantons  des  Etats  du  roi  de 
Prusse,  vexations  que  la  déroute  de  Roshacti  suivit  de  près.  (K.)  — 
Voyez,  tome  VI,  les  Mémoires  de  Voltaire.  (G.  a.) 

(2)  Le  baron  de  Pirsch.  (K.) 

(3)  Voyu/.  tome  VI,  la  facétie  adressée  au  révérend  père  en  Dieu 
messite  Juin  de  Heauvais ,  et  une  des  notes  de  la  satire  intitulée  : 
Dialogue  de  Pégase  el  du  Vteillard.  (G.  A.) 

(4;  ou  voit  que  Vuiiaireost  parvenu  à  entraîner  Frédéric.  (G,  a) 


489.  —  DE  VOLTAIRE. 

A  Ferney,  le  13  décembre. 

Sire,  pendant  que  votre  officier  de  Ferney  dessine  des 
montagnes  et  fait  des  plans  de  fortifications,  le  vieillard  de 
Ferney  se  jette  à  vos  pieds,  et  envoie  à  votre  majesté  les 
charges  énoncées  contre  cet  officier,  dans  le  procès  criminel, 
aussi  absurde  qu'exécrable,  intenté  contre  lui.  Ce  procès  est 
beaucoup  plus  atroce  que  celui  des  Calas,  et  rend  la  nation 
plus  odieuse;  car  du  moins  les  infâmes  juges  des  Calas  pou- 
vaient dire  qu'ils  s'étaient  trompés,  et  qu'ils  avaient  cru  ven- 
ger la  nature  ;  mais  les  singes  en  robes  noires  qui  ont  osé 
juger  d'Etallonde  sans  l'entendre,  et  même  sans  entendre  le 
procès,  n'ont  voulu  venger  que  la  plus  sotte  des  superstitions, 
et  se  sont  conduits  contre  les  lois  aussi  bien  que  contre  le 
sens  commun. 

Ce  mot  de  religion,  dont  on  s'est  servi  pour  condamner 
l'innocence  au  plus  horrible  supplice,  faisait  une  grande  im- 
pression sur  l'esprit  du  feu  roi  de  France  ;  il  croyait  s'attacher 
le  clergé  par  ce  seul  mot;  et  même  à  la  mort  du  dauphin, 
son  fils,  il  écrivit  ou  on  lui  fit  écrire  une  lettre  circulaire, 
dans  laquelle  il  disait  qu'il  n'aimait  son  fils  que  parce  qu'il 
avait  beaucoup  de  religion  (1).  Voilà  ce  qui  a  causé  la  mort 
du  chevalier  de  La  Barre  et  la  condamnation  de  votre  officier 
d'Etallonde.  Il  est  à  vous  pour  jamais,  et  soyez  très  sûr  qu'il 
est  digne  de  vous  appartenir. 

Je  ne  doute  pas  que  votre  ambassadeur  à  Paris  ne  conti- 
nue à  le  recommander  fortement,  et  je  vous  demande  en 
grâce  d'échauffer  son  zèle  sur  cette  affaire  quand  vous  lui 
écrirez.  On  vous  respecte,  on  ménagera  un  militaire  qui  vous 
appartient,  et  jui  n'a  de  roi  que  vous. 

Je  ne  crois  pas  qu'on  soit  fort  de  vos  amis,  mais  on  peut 
présumer  qu'on  aura  un  jour  besoin  d'en  être  :  et  enfin  je 
ne  connais  point  de  pays  au  monde  où  votre  nom  ne  soit  très 
puissant.  Il  m'est  sacré  ;  je  mourrai  en  le  prononçant. 

J'ose  me  flatter  que  votre  majesté  voudra  bien  me  laisser 
d'Etallonde  Morival  jusqu'à  re  que  le  respect  qu'on  vous  doit 
termine  heureusement  cette  affaire  affreuse. 


490. -DU  ROI. 

A  Berlin,  le  28  décembre. 
Non,  vous  ne  mourrez  point  ;  je  n'y  puis  consentir. 

Vous  vivrez,  et  vous  verrez  la  fin  du  procès  de  d'Etallonde  ; 
mais  je  ne  garantirai  pas  qu  ils  le  jugent  (2).  Si  cependant 
cet  ancien  parlement  ne  veut  pas  deshonorer  son  rétablisse- 
ment, il  doit  prononcer  en  faveur  de  l'innocence,  et  d'Etal- 
londe vous  aura  la  double  obligation  d'avoir  rétabli  sa  mé- 
moire, sa  fortune,  et  de  lui  avoir  fourni,  par  le  moyen  de 
l'instruction,  de  quoi  former  et  perfectionner  ses  talents. 

Je  vous  remercie  des  dessins  que  vous  m'envoyez,  surtout 
de  celui  de  votre  jardin,  pour  me  faire  une  idée  des  lieux  que 
votre  beau  génie  rend  célèbres  et  que  vous  habitez. 

Vous  me  parlez  d'un  jeune  homme  (3)  qui  a  été  page  chez 
moi,  qui  a  quitté  le  service  pour  alier  en  France,  où  pour 
trouver  protection,  il  a  épousé,  je  crois,  une  parente  de 
la  Dubarry.  Si  Louis  XV  n'était  pas  mort,  il  aurait  joué 
un  rôle  subalterne  dans  ce  royaume;  mais  actuellement  il  a 
beaucoup  perdu  ;  il  est  fort  éventé  ;  et  je  doute  qu'il  se  sou- 
tienne à  la  longue.  Avec  une  bonne  dose  d'effronterie,  il  s'est 
annoncé  comme  homme  à  talents;  on  l'en  a  cru  d'abord  sur 
sa  parole.  Il  lui  faut  une  quinzaine  de  printemps  pour  qu'il 
parvienne  à  maturité;  il  se  peut  alors  qu'il  devienne  quelque 
chose. 

Les  siècles  où  les  nations  produisent  des  Turenne,  des 
Condé,  des  Colbert,  des  Bossuet,  des  Bayle,  et  des  Corneille, 
ne  se  suivent  pas  de  proche  en  proche  :  tels  furent  ceux  des 
Périclès,  des  Cicéron,  des  Louis  XIV.  Il  faut  que  tout  prépare 
les  esprits  à  cette  effervescence.  Il  semble  que  ce  soit  un 
effort  do  la  nature,  qui  se  repose  après  avoir  prodigué  tout  à 
la  fois  sa  fécondité  et  son  abondance.  Point  de  souverain  qui 
puisse  contribuera  l'avènement  d'une  époque  aussi  brillante. 
Il  faut  que  la  nature  place  les  génies  do  telle  sorte,  que  ceux 
qui  les  ont  reçus  puissent  les  employer  dans  la  place  qu'ils 
auront  à  occuper  dans  le  monde.  Et  souvent  les  génies  dé- 


(1)  Louis  XV  avait  réellement  de  la  religion.  Ainsi,  il  faisait 
communier  les  petites  filles  qu'on  lui  livrait  avant  de  les  déllorer. 
(G.  A.) 

(2)  Edition  de  Berlin  :  «  Qu'il  le  gagne.  »  (G.  A.) 

(3)  Pirsch.  Voyez  la  lettre  du  7  décembre.  (G.  A.) 
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placés  sont  commodes  semences  étouffées  qui  ne  produisent 

rien.  ,.  ,  ... 

Dans  tout  pays  où  le  culte  de  Plutus  l'emporte  sur  celui  do 
Minerve,  il  faut  s'attendre  à  trouver  des  bourses  enflées  et 
des  têtes  vides.  L'honnête  médiocrité  convient  le  mieux  aux 
Etats  :  les  richesses  y  portent  la  mollesse  et  la  corruption  : 
non  pas  qu'une  république  comme  celle  de  Sparte  puisse  sub- 
sister do  nos  jours,  mais,  en  prenant  un  juste  milieu  entre 
le  besoin  et  le  superflu,  le  caractère  national  conserve  quel- 
que chose  de  plus  mâle,  do  plus  propre  à  l'application,  au 
travail,  et  à  tout  ce  qui  élève  l'àme.  Les  grands  biens  font  ou 
des  ladres  ou  des  prodigues  (1). 

Vous  me  comparerez  peut-être  au  renard  de  La  Fontaine, 
qui  trouvait  trop  aigres  les  raisins  auxquels  il  ne  pouvait 
atteindre.  Non,  ce  n'est  pas  cela,  mais  (2)  des  réflexions  que 
la  connaissance  do  l'histoire  et  ma  propre  expérience  me 
fournissent.  Vous  m'objecterez  que  les  Anglais  sont  opulents 
et  qu'ils  ont  produit  de  grands  hommes.  J'en  conviens;  mais 
les  insulaires  ont  en  général  un  autre  caractère  que  ceux  du 
continent;  et  les  mœurs  anglaises  sont  moins  molles  quo 
celles  des  autres  Européens.  Leur  genre  de  gouvernement 
diffère  encore  du  nôtre,  et  tout  cela  joint  ensemble  forme 
d'autres  combinaisons,  sans  mettre  en  considération  que  ce 
peuple  étant  marin  par  état,  doit  avoir  des  mœurs  plus  dures 
que  ce  qui  se  voit  chez  nous  autres  animaux  terrestres. 

No  vous  étonnez  pas  de  la  tournure  de  cette  lettre  :  l'âge 
amène  les  réflexions,  et  le  métier  que  je  fais  m'oblige  do  les 
étendre  le  plus  qu'il  m'est  possible. 

Cependant  toutes  ces  réflexions  me  ramènent  à  faire  des 
vœux  pour  votre  conservation.  Vous  êtes  le  dernier  rejeton 
du  siècle  de  Louis  XIV,  et  si  nous  vous  perdons,  il  ne  reste 
en  vérité  rien  de  saillant  dans  la  littérature  de  toute  l'Europe. 
Je  souhaite  que  vous  m'enterriez  :  car,  après  votre  mort,  ni- 
ait est. 

C'est  avec  ces  sentiments  que  le  philosophe  de  Sans-Souci 
salue  lo  patriarche  de  Ferney.  Vale.  Fldéric. 

Je  viens  do  recevoir  les  dessins  de  d'Etallonde,  et  j'ai  exa- 
miné Ferney  avec  autant  de  soin  que  j'en  aurais  mis  à  exa- 
miner Charlottenbourg,  et  cela  par  l'unique  raison  quo  vous 
l'habitez. 


4ML  —  DE  VOLTAIRE. 


2  janvier  1775. 


Sire,  je  mets  aux  pieds  de  votre  majesté,  pour  ses  étrennes, 
un  plan  de  citadelle  inventé  et  dessiné  par  d'Etallonde  Mori- 
val,  qui  n'avait  jamais  su  des-iner  lorsqu'il  vint  chez  moi  ; 
ses  progrès  tiennent  du  prodige,  et  par  conséquent  ses  talents 
ne  doivent  être  employés  que  pour  votre  service.  Il  a  appris 
ce  qu'il  faut  précisément  de  mathématiques  pour  être  utile. 
Tout  le  reste  est  une  charlatanerie  ridicule,  admirée  des  igno- 
rants :  la  quadrature  d'une  courbe  n'est  bonne  à  rien  ;  et 
l'idée  d'aller  mal  mesurer  un  degré  du  méridien,  pour  savoir 
si  le  pôle  est  allongé  de  quatre  ou  cinq  lieues,  est  une  idée  si 
romanesque  (3),  que  toutes  les  mesures  ont  été  différentes 
dans  tous  les  pays.  Un  bon  ingénieur  vaut  mieux  quo  tous 
ces  calculateurs  de  fadaises  difficiles.  Je  suis  près  de  ma  fin, 
et  je  vous  dis  la  vérité.  Hélas!  vous  savez  trop  bien,  et  l'Eu- 
rope le  sait,  ce  que  c'était  qu'un  géomètre  chimérique  et  ca- 
lomniateur. Jo  mourrai  le  cœur  percé  du  mal  qu'il  m'a  fait 
en  m'éloignant  de  vous. 

Souffrez  au  moins  que  je  meure  consolé  par  les  bontés  quo 
vous  avez  et  que  vous  aurez  pour  d'Etallonde  Morival  ;  c'est 
un  gentilhomme  plein  d'honneur  et  de  sagesse,  qui  n'a 
point  rougi  d'être  soldat  pendant  trois  ans,  oui  a  été  l'ait  of- 
ficier par  votre  majesté,  qui  est  votre  ouvrage,  qui  vous  con- 
sacre sa  vie.  II  parle  allemand  comme  s'il  était  né,  dans  vos 
Etats;  il  est  assidu,  discret,  appliqué  ;  il  écrit  très  bien  et 
vite;  il  pourrait  vous  servir  de  secrétaire,  s  il  vous  en  fallait 
un  ;  permettez  qu'il  travaille  dans  ma  maison  à  se  rendre 
digne  de  vous  servir,  jusqu'à  ce  que  son  affaire  so  décide, 
soit  que  je  vive,  soit  que  je  meure.  Il  écrit  très  bien,  il  a  des 
lettres,  il  est  bon  à  tout  ;  ni  moi,  ni  M.  d'Alembert,  ni  aucun 
de  mes  amis,  ne  voulons  de  grâce  pour  ce  brave  gentil- 
homme ;  une  grâce  est  trop  honteuse  :  daignez,  sire,  prolon- 
ger son  congé ,  il  partira  au  moment  que  vous  l'ordonnerez. 
Votre  protection,  vos  bontés  seront  la  condamnation  de  ses 


(Il  Tout  cela  est  justement  pensé,  et  peut  être  appliqué  à  la 
France  d'aujourd'hui,  aussi  bien  qu'a  la  monarchie  du  dix-huitième 
siècle.  (G.  A.) 

(2)  Edin'on  de  Berlin  :  «  C'est  lo  fruit  des  réflexions.  »  (G.  A.) 

(3)  Encore  une  boutade  contre  Maupertuis.  (G.  A.) 

VOLTAIRE.   —    T.  Vil. 


assassins  :  le  grand  Julien  l'eût  protégé  ;  les  Cyrille  et  le 
Grégoire  de  Nazianze  l'eussent  assassiné.  Que  n'avez-vous  pu 
entreprendre  ce  qu'entreprit  Julien  !  Vous  l'auriez  achevé. 
Mais  au  moins  vous  consolez  l'innocence.  Je  vous  souhaite 
les  années  des  premiers  rois  d'Egypte  ;  votre  nom  est  plus 
illustre  que  lo  leur. 

492.  —  DU  ROI. 

A  Berlin,  le  5  janvier. 

Tout  co  qui  regarde  lo  procès  do  d'Etallonde  a  été  envoyé 
a  Paris.  Je  doute  cependant  que  voire  parlement  réintégré 
veuille  obtempérer  pour  justifier  l'innocence.  L'opiniâtreté  d'une 
grande  compagnie  et  cent  formalités  inutiles  feront  que  d'E- 
tallonde continuera  d'être  opprimé;  ets'il  était  en  France,  jo 
ne  jurerais  pas  qu  on  ne  le  fît  encore  brûler  à  petit  feu. 

Si  Louis  XV  a  eu  du  faible  pour  le  clergé,  cela  paraît  tout 
simple.  Il  a  été  élevé  par  des  prêtres  dans  la  superstition  la 
plus  stupide,  et  environné  toute  sa  vie  de  personnes  ou  dé- 
votes, ou  trop  bons  courtisans  pour  choquer  ses  préjugés. 
Combien  de  fois  no  lui  a-t-on  pas  dit  :  Sire,  Dieu  vous  a 
placé  sur  le  trône  pour  protéger  l'Eglise  ;  lo  glaive  qu'il  vousa 
donné  en  main  est  pour  la  défendre.  Vous  ne  portez  le  nom 
de  très-chrétien  que  pour  être  le  fléau  de  l'hérésie  et  de  l'incré- 
dulité. L'Eglise  est  le  vrai  soutien  du  trône,  ses  prêtres  sont 
les  organes  divins  qui  prêchent  la  soumission  aux  peuples; 
ils  tiennent  les  consciences  en  leurs  mains  ;  vous  êtes  plus 
maître  de  vos  sujets  par  leur  voix  que  par  vos  armées,  etc. 

Qu'on  répète  souvent  de  tels  discours  à  un  homme  qui  vit 
dans  la  dissipation,  et  qui  n'emploie  pas  un  seul  moment  de 
sa  vie  à  réfléchir,  il  les  croira  et  agira  en  conséquence. 
C'était  le  cas  de  Louis  XV.  Je  le  plains  sans  le  condamner. 
Lo  pauvre  d'Etallonde  en  souffre,  et  je  prévois  que  jo  serai 
son  seul  refuge. 

On  a  fait  (3)  votre  buste  à  la  manufacture  de  porcelaine  :' 
je  sais  qu'il  mériterait  d'être  d'une  matière  moins  périssable. 
Vous  voyez  cependant,  par  l'empressement  qu'on  a  de  pos- 
séder votre  ressemblance,  combien  votre  réputation  s'accroît. 
Voici  un  de  ces  bustes,  qui  vous  ressemblaient  autrefois,  et 
peut-être  encore. 

Je  vous  le  répète,  vivez,  conservez  vos  vieux  jours;  et  si 
la  vie  vous  est  indifférente,  songez  au  moins  que  votre  exis- 
tence ne  l'est  point  au  philosophe  de  Sans-Souci.  Vale.  FÉ- 

DKBIC. 


493.  —  DE  VOLTAIRE. 


Janvier  (2). 


Sire,  je  reçois  dans  ce  moment  le  buste  de  ce  vieillard,  en 
porcelaine.  Je  m'écrie  en  voyant  l'inscription  (3,i,dont  je  suis 
indigne  : 

Les  rois  de  France  et  d'Angleterre 
Peuvent  de  rubans  bleus  parer  leurs  courtisans; 

Mais  il  est  un  roi  sur  la  terre 

Qui  fait  de  plus  nobles  présents. 
Je  dis  à  ce  héros,  dont  la  main  souveraine 

Me  donne  l'immortalité  : 
Vous  m'accordez,  grand  homme,  avec  trop  de  bonté 

Des  terres  dans  votre  domaine. 

A  propos  d'immortalité,  on  vient  de  faire  une  magnifique 
édition  de  la  Vie  d'un  de  vos  admirateurs  (4),  qui  a  marché 
dans  une  partie  de  celte  carrière  de  la  gloire  que  vous  avez 
parcourue  dans  tous  les  sens.  Il  y  a  un  volume  tout  entier 
de  plans  do  batailles,  de  campements,  et  de  marches,  et  do 
fout  'S  les  actions  où  il  s'était  trouvé  dès  l'âge  de  douze  ans. 
Lis  cartes  sont  très  fidèles  et  très  bien  dessinées  :  quoiqu'on 
qualité  de  poltron  je  déteste  cordialement  la  guerre,  cepen- 
dant j'avoue  à  votre  majesté  que  je  désirerais  avec  passion 
que  votre  majoslé  permît  de  dessiner  vos  batailles  :  j'ose  vous 
dire  que  personne  n'y  serait  plus  propre  que  d'Etallonde  <io 
Morival.  C'est  une  chose  étonnante  que  la  célérité,  la  préci- 
sion, et  la  bonté  de  ses  dessins.  Il  semble  qu'il  ait  été  vingt 
ans  ingénieur. 

Puisque  j'ai  commencé,  sire,  à  vous  parler  de  lui,  je  conti- 
nuerai à  prendre  cette  liberté  :  mon  cœur  est  pénétré  des 
bontés  dont  vous  l'honorez;  lo  moment  approche  où  il 
espère  s'en  servir.  Mais  aussi  le  congé  que  votre  majesté'  lui 
accorde  va  expirer  au  mois  de  mars.  Il  abandonnera  sans 


(1)  A  Berlin.  (G.  A.) 

(2)  Cette  lettre  est  peut-être  de  février.  (G.  A.) 

(3  Immortalii  Ce  buste  alla  aux-  mains  de  la  marquise  de  Villette. 
(G.  A.) 

(4)  Le  maréchal  de  Saxe.  (K.)  —  11  s'agit  de  son  Histoire  par  lo 
baron  d'Espagnac.  (G.  A.) 
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doute  toutes  ses  espérances  pour  voler  à  son  devoir,  c'est 
son  dessoin.  Je  vous  implore  pour  lui  et  malgré  lui.  Accor- 
den-nous  encore  six  mois.  Je  n'ose  renouveler  ma  prière  de 
l'hznoror  du  titre  de  votre  ingénieur,  et  de  lieutenant  ou  de 
capotaine;  tout  ce  que  je  sais,  c'est  qu'une  victime  des  prê- 
tres peut  être  immolée,  et  qu'un  homme  à  vous  sera  respecté. 
Vous  ne  vous  bornez  pas  à  donner  l'immortalité,  vous  don- 
nez des  sauvegardes  dans  cette  vie  (i)  Je  passerai  le  reste  de 
la  mienne  à  remercier,  à  relire  Marc-Auréle-Julien-Frédéric, 
héros  de  laguerre  et  de  la  philosophie.  Le  vieux  malade  de 
ï-ernçy, 

m.  —  DU  ROI. 

A  Potsdam,  le  27  janvier. 

J'étais  préparé  à  tout,  excepté  de  recevoir  par  votre  lettre 
un  plan  de  cet  art  digne  des  cannibales  *l  des  anthropo- 
phages. Morival  me  revient  comme  Alexandre  :  ce  dernier 
était  disciple  d'Aristote,  et  le  premier  l'est  de  Voltaire;  et 
quoique  sous  l'école  des  plus  grands  philosophes,  tous  deux 
auront  quitté  Uranie  pour  Bellone.  Mais  il  faut  espérer  que 
Morival  n'aura  pas  le  goût  des  conquêtes  à  cet  excès  où  le 
poussa  Alexandre. 

Cet  officier  peut  rester  chez  vous  tant  que  vous  le  jugerez 
convenable  pour  ses  intérêts,  quoiqu'à  vue  de  pays  son  pro- 
cès puisse  bien  traîner  au  moins  une  année.  On  me  mande 
que  des  formalités  importantes  exigent  ces  délais,  et  que  ce 
n'est  qu'à  force  de  patience  qu'on  parvient  à  perdre  un 
procès  au  parlement  de  Paris.  J'apprends  ces  belles  choses 
avec  étonnement,  et  sans  y  comprendre  le  moindre  mot. 

Vous  avez  raison  de  trouver  la  géométrie  pratique  préfé- 
rable à  la  transcendante.  L'une  est  utile  et  nécessaire,  l'autre 
n'est  qu'un  luxe  de  l'esprit.  Cependant  ces  sublimes  abstrac- 
tions font  honneur  à  l'esprit  humain;  et  il  me  semble  que 
les  génies  qui  les  cultivent  se  dépouillent  de  la  matière 
autant  qu'il  est  en  eux,  et  s'élèvent  dans  une  région  supé- 
rieure à  nos  sens.  J'honore  le  génie  dans  toutes  les  routes 
qu'il  se  fraie;  et  quoiqu'un  géomètre  soit  un  sage  dont  je 
n'entends  pas  la  langue,  je  me  plains  de  mon  ignorance,  et 
je  ne  l'en  estime  pas  moins. 

Ce  Maupertuis,  que  vous  haïssez  encore,  avait  de  bonnes 
qualités;  son  âme  était  honnête;  il  avait  des  talents  et  de 
belles  connaissances;  il  était  brusque,  j'en  conviens,  et  c'est 
ce  qui  vous  a  brouillés  ensemble.  Je  ne  sais  par  quelle  fata- 
lité il  arrive  que  jamais  deux  Français  ne  sont  amis  dans  les 
pays  étrangers  (2).  Des  millions  se  souffrent  les  uns  les  autres 
dans  leur  patrie  ;  mais  tout  change,  dès  qu'ils  ont  franchi  les 
Pyrénées,  le  Rhin,  ou  les  Alpes.  Enfin  il  est  bien  temps  d'ou- 
blier les  fautes,  quand  ceux  qui  les  ont  commises  n'existent 
plus  Vous  ne  reverrez  Maupertuis  qu'à  la  vallée  de  Josaphat, 
où  rien  ne  vous  presse  d'arriver. 

Jouissez  longtemps  encore  de  votre  gloire  dans  ce  monde- 
ci,  où  vous  triomphez  de  la  rivalité  et  de  l'envie  :  de  votre 
couchant  répandez  ces  rayons  de  goût  et  de  génie  que  vous 
seul  pouvez  transmettre  du  beau  siècle  de  Louis  XIV,  auquel 
vous  tenez  de  si  près  ;  répandez  ces  rayons  sur  la  littérature, 
empêchez-la  de  dégénérer;  et,  s'il  se  peut,  tâchez  de  réveiller 
le  goût  des  sciences  et  des  lettres,  qui  me  paraît  passer  de 
mode  et  se  perdre. 

Voilà  ce  que  j'attends  encore  de  vous.  Votre  carrière  sur- 
passera celle  de'Fontenelle,  car  vous  avez  trop  d'âme  pour 
mourir  si  tôt.  Nous  avons  ici  milord  Maréchal,  âgé  de  quatre- 
vingt-cinq  ans,  aussi  frais,  aux  jambes  près,  qu'un  jeune 
homme  :  nous  avons  Poellnitz,  qui  ne  lui  cède  pas,  et  qui 
compte  bien  encore  sur  dix  années  de  vie.  Pourquoi  l'auteur 
de  la  Henriade,  de  Mérope,  de  Sémiramis,  etc.,  etc.,  n'irait-il 
pas  aussi  loin?  Beaucoup  d'huile  dans  la  lampe  en  fait  durer 
la  lumière  :  eh!  qui  en  eut  plus  que  vous?  Enfin  Ar.olbn 
m'a  révélé  que  nous  vous  garderons  encore  longtenq  s.  Je 
lui  ai  fait  mon  humble  prière,  et  lui  ai  dit  :  0  seule  divinité 
que  j'implore  !  conservez  à  votre  fils  de  Ferney  de  longues 
années  pour  l'avantage  des  lettres  et  la  satisfaction  de  l'er- 
mite de  Sans-Souci!  Vale.  Fédéiuc. 


493.  —  DE  VOLTAIRE 

A  Ferney,  4  février. 

Sire,  pendant  que  d'Etallonde  Morival  vous  construit  des 
citadelles  sur  le  papier,  et  les  assiège,  pendant  qu'il  dessine 
des  montagnes,  des  vallées,  des  lacs,  le  vieux  malade  de 


(1)  On  voit  comme  Voltaire  assiège  Frédéric,  et  comme  il  est  ar- 
rivé à  donner  d'Etallonde  presque  pour  un  grand  homme.  (G.  A  ; 

(2)  Fine  remarque.  (G.  A.) 


Ferney  s'est  avisé  de  faire  une  tragédie  (1)  qu'il  prend  la 
liberté  de  mettre  aux  pieds  de  votre  majesté.  Il  vous  supplie 
de  ne  la  pas  lire,  parce  qu'elle  n'en  vaut  pas  la  peine  ;  niais 
daignez  du  moins  jeter  un  petit  coup  d'œil  sur  uii  petit 
Voyage  de  la  Raison  et  de  la  Vérité  (2)  et  sur  une  note  de  la 
Tactique  (3),  dans  laquelle  l'éditeur  a  mis  jo  ne  sais  quoi  qui 
vous  regarde. 

Pardonnez-lui  sa  hardiesse,  car  il  faut  bien  que  Julien- 
Marc-Aurèle  permette  de  dire  ce  qu'on  pense. 

Nous  touchons  au  temps  où  il  faut  que  l'affaire  de  d'Etal- 
londe Morival  s'éclaircisse  ;  il  compte  écrire  dans  quelque 
temps  ou  au  chancelier  de  France,  ou  au  roi  de  France  lui- 
même.  Votre  majesté  lui  permettra-t-elle  de  prendre  le  titre 
de  votre  ingénieur  ?  J'ose  vous  assurer  qu'il  est  digne  de 
l'être. 

Permettriez- vous  aussi  qu'il  fût  lieutenant  au  lieu  d'être 
sous-lieutenant?  l'honneur  de  vous  appartenir  n'est  pas  une 
vanité;  c'est  une  gloire  qui  en  impose,  et  qui  peut  le  faire 
respecter  des  Welches  (4). 

Il  ne  fera  partir  sa  lettre  qu'après  que  je  l'aurai  mise 
sous  vos  yeux,  et  que  vous  l'aurez  approuvée.  Vous  serez 
étonné  de  cette  affaire,  qui  est,  comme  je  vous  l'ai  déjà  dit, 
cent  fois  pire  que  celle  des  Calas.  Vous  y  verrez  un  jeune 
gentilhomme  innocent,  condamné  au  supplice  des  parricides 
par  trois  juges  de  province,  dont  l'un  était  un  ennemi  dé- 
claré, et  l'autre  un  cabaretier  marchand  de  cochons,  autre- 
fois procureur,  et  qui  n'avait  jamais  fait  le  métier  d'avocat  ; 
j'ignore  le  troisième.  Cette  épouvantable  et  absurde  welcherie 
sera  démontrée;  et  si  cet  écrit  simple  (5),  modeste  et  vrai, 
est  approuvé  de  votre  majesté,  il  tiendra  lieu  de  tout  ce  que 
nous  pourrions  demander. 

J'attends  vos  ordres  sur  cet  objet,  comme  la  plus  grande 
faveur  qui  puisse  consoler  ma  vieillesse,  et  me  faire  attendre 
gaiement  la  mort. 

Agréez,  sire,  mon  respect,  mon  admiration,  mon  dévoue- 
ment, mon  regret  de  finir  ma  carrière  hors  de  vos  Etats. 


496.  —  DU  ROI. 

A  Potsdam,  le  12  février. 

Votre  muse  est  dans  son  printemps, 
Elle  en  a  la  fraîcheur,  les  grâces; 
Et  les  hivers,  les  froides  glaces, 
N'ont  point  fané  les  fleurs  qui  font  ses  ornements. 

Ma  muse  sent  le  poids  des  ans; 
Apollon  me  dédaigne;  une  lourde  Minerve, 
A  force  d'animer  ma  verve, 
En  tire  des  accords  faibles  et  languissants. 

Pour  vous  le  dieu  du  jour,  Apollon  votre  père, 

Vous  obombra  de  ses  rayons, 

De  ce  feu  pur,  élémentaire, 
Dont  l'ardeur  vous  soutient  en  toutes  les  saisons. 

Le  feu  que  jadis  Prométhée 
Ravit  au  souverain  des  dieux, 
Ce  mobile  divin  dont  l'âme  est  excitée 
M'abandonne,  et  s'élance  aux  cieux. 

Le  génie  éleva  votre  vol  au  Parnasse  : 

Au  chantre  de  Henri-le-Grand, 

Au-dessus  d'Homère  et  d'Horace, 
Les  muses  et  les  dieux  assignèrent  le  rang, 

Mars,  auquel  je  vouai  ma  jeunesse  imprudente, 
M'éblouit  par  l'éclat  de  ses  brillants  héros; 

Mais,  usé  par  ses  durs  travaux, 

Je  vieillis  avant  mon  attente. 

Quand  nos  foudres  d'airain  répandent  la  terreur, 
Que  la  mort  suit  de  près  le  tonnerre  qui  gronde, 
Héros  de  la  Raison,  vous  écrasez  l'Erreur, 
Et  vos  chants  consolent  le  monde. 

Un  guerrier  vieillissant,  fût-il  même  Annibal, 

En  paix  voit  sa  gloire  éclipsée  : 

Ainsi  qu'une  lame  cassée, 
On  le  laisse  rouiller  au  fond  d'un  arsenal. 

Si  le  Destin  jaloux  n'eût  terminé  son  rôLe. 
On  aurait  vu  le  Tasse,  en  dépit  des  censeurs, 


(1)  Don  Pèdre.  Voyez  tome  III.  (G.  A.)  , 

(2)  Voyez,  tome  VI,  aux  Romaxs,  ['Eloge  historique  de  la  txauon. 

(C     À  ) 

(3)  Voyez,  tome  VI,  les  notes  de  cette  satire.  (G.  A.) 

(4)  Il  pousse  toujours  son  protégé.  (G.  A.) 

(5)  Voyez,  tome  V,  le  Cri  du  sang  inmwit.  (G.  A.; 
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Triompher  dans  ce  Capitole 
Où  jadis  les  Romains  couronnaient  les  vainqueurs. 

Mais  quel  spectacle,  ô  ciel!  je  vois  pâlir  l'Envie; 
Furieuse,  elle  entend,  chez  les  Sybaritains, 

Que  la  voix  de  votre  patrie 
Vous  rappelle  à  grands  cris  des  monts  helvétieus. 

Hâtez  vos  pas,  volez  au  Louvre  : 
Je  vois  d'ici  la  pompe  et  le  jour  solennel 

Où  la  main  de  Louis  vous  couvre, 
Aux  vœux  de  ses  sujets,  d'un  laurier  immortel. 

Je  compte  de  recevoir  bientôt  de  vos  lettres  datées  de  Pa- 
ris. Croyez-moi,  il  vaut  mieux  faire  le  voyage  de  Versailles 
que  celui  do  la  valléo  de  Josaphat.  Mais  voici  une  secomlo 
lettre  qui  me  survient  ;  on  me  demande  de  quel  officier  elle 
est  :  c'est,  dis-je,  du  lieutenant-général  Voltaire,  qui  m'en- 
voie quelque  plan  de  sou  invention.  Vous  passerez  pour  l'é- 
mule de  vauban  ;  dans  la  suite  on  construira  des  bastions, 
des  ravelius,  et  des  contre-gardes  à  la  Voltaire,  et  l'on  atta- 
quera les  places  selon  votre  méthode. 

Pour  le  pauvre  d'Etallonde,  je  n'augure  pas  bien  de  son 
affaire,  à  moins  que  votre  séjour  à  Paris,  et  le  talent  de  per- 
suader, que  vous  possédez  si  supérieurement,  n'encouragent 
quelques  âmes  vertueuses  à  Vous  assister.  Mais  le  parlement 
ne  voudra  pas  obtempérer  :  revèche  à  l'égard  de  son  réinsti- 
tufeur  Maurepas,  que  ne  sera-t-il  pas  envers  vous  ! 

Je  viens  de  lire  votre  traduction  du  Tasse  (!),  qu'un  heu- 
reux hasard  a  fait  tomber  en  mes  mains.  Si  Boileau  avait  vu 
cette  traduction,  il  aurait  adouci  la  sentence  rigoureuse  qu'il 
prononça  contre  le  Tasse.  Vous  avez  même  conservé  les  pa- 
ragraphes qui  répondent  aux  stances  de  l'original.  A  présent, 
l'Europe  ne  produit  rien  ;  il  semble  qu'elle  se  repose,  après 
avoir  fourni  de  si  abondantes  moissons  les  siècles  passés.  Il 
paraît  une  tragédie  de  Dorât  (2)  :  le  sujet  m'a  paru  fort  em- 
brouillé. L'intérêt  partagé  entre  trois  personnes,  et  les  pas- 
sions n'étant  qu'ébauchées,  m'ont  laissé  froid  à  la  lecture. 
Peut-être  l'art  des  comédiens  supplée-t-il  à  ces  défauts,  et 
que  l'impression  en  est  différente  au  spectacle.  Pépin,  votre 
maire  du  palais,  en  est  le  héros  ;  il  y  a  des  situations  suscep- 
tibles de  pathétique;  elles  ne  sont  pas  naturellement  amenées, 
et  il  me  semble  que  le  poêle  manque  de  chaleur.  Vous  nous 
avez  gâtés;  quand  on  est  accoutumé  à  vos  ouvrages,  on  se 
révolte  contre  ceux  qui  n'ont  ni  les  mêmes  beautés,  ni  les 
mêmes  agréments.  Après  cet  aveu,  que  je  fais  au  nom  de 
l'Europe,  jugez  combien  je  m'intéresse  à  votre  conservation, 
et  combien  le  philosophe  de  Sans-Souci  souhaite  de  bénédic- 
tions à  l'Epiclète  de  Ferney.  Yale.  Fédéric. 

P.-S.  Vous  voulez  avoir  mon  vieux  portrait?  Je  l'ai  com- 
mandé incessamment  pour  vous  satisfaire;  c'est  cependant 
ce  que  je  puis  vous  envoyer  de  plus  mauvais  do  ce  pays  (3). 

497.  —  DE  VOLTAIRE. 

A  Ferney,  15  février. 

Sire  (4),  je  ne  suis  point  étonné  que  le  grand  baron  de 
Poellnitz  se  porte  bien  à  l'âge  de  quatre-vingt-huit  ans  ;  il 
est  grand,  bien  fait,  bien  constitué.  Alexandre,  qui  était  très 
bien  constitué  aussi,  et  très  bien  pris  dans  sa  taille,  mourut 
à  trente  ans,  après  avoir  seulement  remporté  trois  victoires  ; 
mais  c'est  qu'il  n'était  pas  sobre,  et  qu'il  s'était  mis  à  être 
ivrogne. 

Quand  je  le  loue  d'avoir  gagné  des  batailles  en  jouant  de 
la  ilûto,  comme  Achille,  ce  n'est  pas  que  je  n'aie  toujours  la 
guerre  en  horreur;  et  certainement  j'irais  vivre  chez  les  qua- 
kers, en  Pensylvanie,  si  la  guerre  était  partout  ailleurs. 

Je  ne  sais  si  votre  majesté  a  vu  un  petit  livre  qu'on  débite 
publiquement  à  Paris,  intitulé  le  Partage  de  la  Pologne  (5), 
en  sept  dialogues,  entre  le  roi  de  Prusse,  l'impératrice-reine, 
et  l'impératrice  russe.  On  le  dit  traduit  de  l'anglais;  il  n'a 
pourtant  point  l'air  d'une  traduction.  Le  fond  de  cet  ouvrage 
est  sûrement  composé  par  un  de  ces  Polonais  qui  sont  à  Pa- 
ris. Il  y  a  beaucoup  d'esprit,  quelquefois  de  la  finesse,  et 
souvent  des  injures  atroces.  Ce  serait  bien  le  cas  de  faire  pa- 
raître certain  poëme  épique  (6),  que  vous  eûtes  la  bonté  de 
m'envoyer  il  y  a  deux  ans.  Si  vous  savez  vaincre  et  vous  ar- 


(1)  La  traduction  que  Frédéric  attribue  à  Voltaire  est  de  Charles- 
François  Lebrun,  secrétaire  île  Maupeou.  (G.  A.) 

(2)  Adélaïde  de  Hongrie.  (G.  A.) 

(3)  Ce  post-scriptum  se  trouve  dans  l'édition  de  Berlin.  (G.  A.) 
Cii  Réponse  a  la  lettre  de  Frédéric  du  27  janvier.  (G.  A.) 


(5)  Ouvrage  attribué  a  Mirabeau.  (G.  A.) 

(6)  la  Pologniade.  (G.  A.) 


rondir,  vous  savez  aussi  vous  moquer  des  gens  mieux  que 
personne.  Le  neveu  do  Constantin,  qui  a  ri  et  qui  a  fait  rire 
aux  dépens  des  Césars,  n'entendait  pas  ta  raillerie  aussi  bien 
que  vous. 

Je  suis  très  maltraité  dans  les  sept  dialogues  ;  je  n'ai  pas 
cent  soixante  mille  hommes  pour  répondre  ;  et  votre  majesté 
me  dira  que  je  veux  me  mettre  à  l'abri  sous  votre  égide. 
Mais,  en  vérité,  jo  me  tiens  tout  glorieux  de  souffrir  pour 
votre  cause. 

Je  fus  attrappé  comme  un  sot,  quand  je  crus  bonnement, 
avant  la  guerre  des  Turcs,  que  l'impératrice  de  Russie  s'en- 
tendait avec  le  roi  de  Pologne  pour  faire  rendre  justice  aux 
dissidents,  et  pour  établir  seulement  la  liberté  de  conscience. 
Vous  autres  rois ,  vous  nous  en  donnez  bien  à  garder  ; 
vous  êtes  comme  les  dieux  d'Homère,  qui  font  seulement 
servir  les  hommes  à  leurs  desseins,  sans  que  ces  pauvres 
gens  s'en  doutent. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  y  a  des  choses  horribles  dans  ces  sept 
dialogues  qui  courent  ie  monde. 

A  l'égard  de  d'Etallonde  Morival,  qui  ne  s'occupe  à  pré- 
sent que  de  contrescarpes  et  de  tranchées,  je  remercie  votro 
majesté  de  vouloir  bien  me  le  laisser  encore  quelque  temps. 
Il  n'en  deviendra  que  meilleur  meurtrier,  meilleur  eanonnier, 
meilleur  ingénieur,  et  il  vous  servira  avec  un  zèle  inaltéra- 
ble dans  toutes  les  journées  de  Rosbach  qui  se  présente- 
ront. 

J'espère  envoyer  à  votre  majesté,  dans  quelques  mois,  un 
petit  précis  (1)  de  son  aventure  welche  ;  vous  en  serez  bien 
étonné.  Je  souhaiterais  qu'il  ne  plaidât  que  devant  votre  tri- 
bunal. C'est  une  chose  bien  extraordinaire  que  la  nation  wel- 
che! Peut-on  réunir  tant  de  superstition  et  tant  de  philoso- 
phie, tant  d'atrocité  et  tant  de  gaieté,  tant  de  crimes  et  tant 
de  vertus,  tant  d'esprit  et  tant  de  bêtise  ?  Et  cependant  cela 
joue  encore  un  rôle  dans  l'Europe.  Il  ne  faudrait  qu'un  Lou- 
vois  et  qu'un  Colbert  pour  rendre  ce  rôle  passable;  mais 
Colbert,  Louvois  et  Turenne,  ne  valent  pas  celui  dont  le  nom 
commence  par  une  F,  et  qui  n'aime  pas  qu'on  lui  donne  do 
l'encens  par  le  nez. 

En  toute  humilité,  et  avec  les  mêmes  sentiments  que 
j'avais  il  y  a  environ  quarante  ans.  Le  vieux  malade  de  Fer- 
ney. 


498,  —  DE  VOLTAIRE. 


11  février  (2) 


Sire,  vous  m'accablez  des  bienfaits  les  plus  flatteurs  :  volro 
majesté  change  en  beaux  jours  les  dernières  misères  de  ma 
vie.  Elle  daigne  me  promettre  son  portrait  ;  elle  orne  une  de 
ses  lettres  des  meilleurs  vers  qu'elle  ait  jamais  faits  depuis 
le  temps  où  elle  disait  (3)  : 

Et,  quoique  admirateur  d'Alexandre  et  d'Alcide, 
J'eusse  aimé  mieux  pourtant  les  vertus  d'Aristide. 

Enfin  elle  accorde  sa  protection  à  l'innocence  opprimée  de 
Morival  :  ajoutez  à  tout  cela  que  Voiture  n'écrivait  pas  si 
bien  que  vous,  à  beaucoup  près,  et  cependant  vous  faites 
faire  tous  les  jours  la  parade  à  deux  cent  mille  hommes. 

Quel  est  cet  étonnant  Protée? 
On  disait  qu'il  tenait  la  lyre  d'Apollon  ; 
On  accourt  pour  l'entendre,  on  s'en  Patte,  mais  non; 
Il  porte  du  dieu  Mars  l'armure  ensanglantée. 
Voyons  donc  ce  héros.  Point  du  tout  :  c'est  Platon, 

C'est  Lucien,  c'est  Cicéron  ; 
Et,  s'il  avait  voulu,  ce  serait  Epicure. 

Dites-moi  donc  votre  secret; 

On  veut  faire  votre  portrait  : 

Qu'on  peigne  toute  la  nature. 

Je  viens  enfin  de  recevoir  des  instructions  très  sûres  sur  la 
singulière  catastrophe  de  votre  protégé.  Ce  serait  en  vérité 
une  scène  d'Arlequin,  si  ce  n'était  pas  une  scène  de  canni- 
bales :  c'est  le  comble  du  ridicule  et  de  l'horreur.  Rien  n'est 
plus  welche. 

Non,  sire,  je  ne  sortirai  point  de  mon  lit  à  l'âge  de  quatre- 
vingt-deux  ans  pour  aller  à  Versailles  (4).  Je  jurai  de  n'y  aller 
jamais,  le  jour  que  je  reçus  à  Potsdam  la  lettre  du  ministre, 
M.  de  Puisieux,  qui  me  manda  que  je  no  pouvais  garder  ni 
ma  place  d'historiographe,  ni  ma  pension.  Jo  mourrai  au 
pied  des  Alpes  ;  j'aurais  mieux  aimé  mourir  aux  vôtres. 

(1)  Le  Cri  du  sang  innocent.  (G.  A.) 

(2)  c'est  à  tort  qu'en  a  toujours  classé  cette  lettre  avant  celle  du 
roi  de  Prusse,  en  date  du  12  février.  Voltaire  répond  ici  à  cetto 
dernière.  (G.  A.) 

(3)  Dans  YKpUre  à  mon  esprit.  (G.  A.) 
(4j  voyez,  la  lettre  du  12  février.  (G,  A.) 
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A  l'égard  de  votre  protégé,  je  ne  comprends  pas  la  rage 
qu'il  a  de  s'avilir  par  une  grâce  :  le  mot  infâme  de  grâce 
n'est  fait  que  pour  les  criminels.  Le  bien  dont  il  peut  hériter 
sera  peu  de  chose,  et  certainement  ses  talents  et  sa  sagesse 
suffiront  dans  votre  service.  Croyez,  sire,  que  votre  majesté 
n'aura  guère  un  officier  plus  attaché  à  ses  devoirs,  ni  d'ingé- 
nieur plus  intelligent.  Il  a  trouvé  parmi  mes  paperasses 
quelques  indications  sur  une  de  vos  victoires  ;  il  en  a  fait  un 
plan  régulier  :  vous  verrez  par  là,  sire,  si  ce  jeune  homme 
entend  son  métier,  et  s'il  mérite  votre  protection. 

Je  le  garderai,  puisque  votre  majesté  le  permet,  jusqu'à  ce 
qu'il  soit  entièrement  perfectionné  dans  son  art.  Je  ne  l'ou- 
blierai point  à  ma  mort  ;  mais  à  l'égard  de  la  grâce,  je  n'en 
veux  pas  plus  que  de  la  grâce  de  Molina  et  de  Jansénius.  Je 
n'avilirai  jamais  ainsi  un  de  vos  officiers,  digne  de  vous  servir. 
Si  on  veut  lui  signer  une  justification  honorable,  à  la  bonne 
heure.  Tout  le  reste  me  paraît  honteux. 

Je  mourrai  avec  ces  sentiments,  et  surtout  avec  le  regret 
de  n'avoir  pas  achevé  ma  vie  auprès  du  plus  grand  homme 
de  l'Europe,  que  j'ose  aimer  autant  qu'admirer. 


499.  —  DU  ROI. 


Le  23  février. 


Aucun  monarque  de  l'Europe  n'est  en  état  de  me  faire  un 
don  comme  celui  que  je  viens  de  recevoir  do  votre  part.  Que 
de  choses  charmantes  contenues  dans  ce  volume  (i)  !  Et  quel 
vieillard,  quel  esprit  pour  les  composer  !  Vous  êtes  immortel, 
j'en  conviens;  moi  qui  ne  crois  pas  trop  à  un  être  distinct  du 
corps,  qu'on  appelle  âme,  vous  me  forceriez  d'y  croire  :  toute- 
fois serez-vous  le  seul  des  êtres  pensants  qui  ait  conservé  à 
quatre-vingts  ans  cette  force,  cette  vigueur  d'esprit,  cet  en- 
jouement, et  ces  grâces  qui  ne  respirent  plus  que  dans  vos 
ouvrages?  Je  vous  en  félicite  ;  et  j'implore  la  nature  univer- 
selle qu'elle  daigne  conserver  longtemps  ce  réservoir  de  pen- 
sées heureuses  dans  lequel  elle  s'est  complue. 

Je  trouve  d'Etallonde  bien  heureux  de  se  trouvera  la  source 
d'où  nous  viennent  tant  do  chefs-d'œuvre;  il  peut  prendre 
hardiment  quel  litre  il  trouvera  le  plus  convenable  pour  l'ai- 
der à  sauver  les  débris  de  sa  fortune.  D'Alembert  me  mande  \2) 
que  la  robe  ne  marche  qu'à  pas  comptés,  et  qu'il  faut  dos 
années  pour  réparer  des  injustices  d'un  moment  :  si  cela  est, 
il  faudra  se  munir  de  patience,  à  moins  que  vous  n'alliez  à 
Paris,  comme  tout  le  monde  le  dit,  et  qu'à  force  d'employer 
les  grands  talents  que  la  nature  vous  a  octroyés,  vous  ne  par- 
veniez à  sauver  l'innocence  opprimée.  Cela  fournira  le  sujet 
d'une  tragédie  larmoyante;  la  scène  sera  à  Ferney.  Un  mal- 
heureux, qui  manque  de  protecteurs,  y  sera  appelé  par  un 
sage  :  il  sera  étonné  de  trouver  plus  de  secours  chez  un  étran- 
ger que  chez  ses  parents.  Le  philosophe  de  Ferney,  par  huma- 
nité, travaillera  si  efficacement  pour  lui,  que  Louis  XVI  dira  : 
Puisqu'un  sage,  le  protège,  il  faut  qu'il  soit  innocent;  et  il  lui 
enverra  sa  grâce.  Une  arrière-cousine,  dont  d'Etallonde  était 
amoureux,  sera  chargée  de  la  lui  apporter;  elle  arrivera  au 
dernier  acte.  Le  philosophe  humain  célébrera  les  noces,  et 
tous  les  conviés  feront  l'éloge  de  la  bienfaisance  de  cet  homme 
divin,  auquel  d'Etallonde  érigera  un  autel,  comme  à  son  dieu 
secourable. 

Ce  sujet,  entre  des  mains  habiles,  pourrait  produire  beau- 
coup d'intérêt,  et  fournir  des  scènes  touchantes  et  attendris- 
santes. Mais  ce  n'est  pas  à  moi  d'envoyer  des  sujets  à  celui 
qui  possède  un  trésor  d'imagination,  et  qui,  comme  Jupiter, 
accouche,  par  la  tête,  de  déesses  armées  do  toutes  pièces. 
Enfin,  quelque  part  que  vous  soyez,  soit  à  Ferney,  soit  à  Ver- 
sailles, n'oubliez  pas  le  solitaire  de  Sans-Souci,  qui  vous  sera 
toujours  redevable  du  beau  don  que  vous  lui  avez  fait.  Vale. 

FÉDlilUC. 

500.  —  DU  ROI. 

A  Potsdam,  le  2S  février. 

L'esprit  républicain,  l'esprit  d'égalité, 

Respire  dans  les  cœurs  des  grands  et  du  vulgaire; 

Le  mérite  éclatant  blesse  leur  vanité  : 

Sa  splendeur,  qui  les  désespère, 

Redouble  leur  obscurité  : 
Aussi  l'Envie  usa  des  lû'S  du  despotisme. 
Athènes,  le  berceau  des  sciences  et  des  arts, 

Bannit  du  ban  de  l'ostracisme 
Les  plus  chers  nourrissons  de  Mercure  et  de  Mars. 
Le  besoin  qu'on  eut  d'eux,  leurs  revers,  leur  absence, 


(1)  Le  volume  qui  renfermait  Don  Vcdre  avec  V  Eloge  de  la.  Rai- 
son, le  Dialogue  de  Pégase  et  du  Vieillard,  la  Tactique,  et  YJUcrit  sur 
l'encyclopédie.  (G.  A.) 

(2)  On  n'a  pas  cette  lettre  de  d'Alembert  à  Frédéric.  (G.  A.) 


Les  firent  bientôt  regretter. 

Le  peuple,  plein  de  bienveillance, 
Pour  hâter  leur  rappel  eût  voulu  tout  tenter 
Quiconque  fièrement  sur  son  siècle  s'élève 
Peut  s'encenser  lui-même  et  jour  d'un  beau  rêve. 
Mais  bientôt  les  vapeurs  des  malins  envieux, 
Les  sucs  empoisonnés,  obscurcissent  les  cieux, 

Et  sur  lui  le  nuage  crève. 

Condé  fut  à  Vincenne,  au  Havre,  détenu; 
Eugène  fut  chassé;  des  Français  méconnu; 
Bayle  chez  le  Batave  enfin  trouve  un  asile- 
L'émule  généreux  d'Homère  et  de  Virgile, 
Dont  le  nom  illustra  tous  ses  concitoyens, 
Transporta  ses  foyers  chez  les  Helvétiens. 

Ame  de  demi-dieu,  de  la  gloire  enflammée. 
Si  vous  voulez  jouir  de  votre  renommée, 
Passez,  si  vous  pouvez,  du  vieux  Nestor  les  ans. 

Les  mâles  efforts  du  génie 

Vous  serviront  peu,  si  le  temps 

Ne  vous  fait  survivre  à  l'Envie 

Ainsi  l'univers  enchanté 
De  Voltaire  à  Berlin  court  acheter  le  buste; 
Et,  s'il  jouit  vivant  de  l'immortalité, 

Disons  que  le  public  est  juste. 

Ce  n'est  point  un  conte  ;  on  se  déchire  à  la  fabrique  de 
porcelaine,  pour  avoir  votre  buste  :  on  en  achève  moins  qu'on 
n'en  demande.  Le  bon  sens  de  nos  Germains  veut  des  im- 
pressions fortes  ;  mais,  quand  ils  les  ont  reçues,  elles  sont 
durables. 

L'ouvrage  dont  vous  me  parlez  (1),  du  maréchal  de  Saxe, 
m'est  connu,  et  j'ai  écrit  pour  en  avoir  un  exemplaire.  Les 
faits  sont  récents  et  connus;  il  n'y  a  que  les  cartes  qui  inté- 
ressent, parce  que  le  terrain  est  l'échiquier  de  nous  autres 
anthropophages,  et  que  c'est  lui  qui  décide  de  l'habileté  ou 
de  l'ignorance  de  ceux  qui  l'ont  occupé. 

Cette  partie  de  ma  lettre  est  pour  le  lieutenant-général  Vol- 
taire, qui  m'entendra  bien  :  le  reste  est  pour  le  patriarche  de 
Ferney,  pour  le  philosophe  humain  qui  protège  d'Etallonde, 
et  qui  veut  à  toute  force  casser  l'arrêt  de  l'/w/'....  Je  ne  refu- 
serai aucun  t'tre  à  d'Etallonde,  si  par  cette  voie  je  peux  le 
sauver  :  ainsi,  qu'il  s'en  donne  tel  qu'il  jugera  le  plus  propre 
pour  son  avantage. 

Vous  me  croyez  plus  vain  que  je  ne  le  suis.  Depuis  la  guerre, 
je  n'ai  pensé  ni  a  plan,  ni  à  bataille,  ni  à  toutes  les  choses 
qui  se  sont  passées.  Il  faut  penser  à  l'avenir,  et  oublier  le 
passé,  car  celui-là  reste  tel  qu'il  est;  mais  il  y  a  bien  des  me- 
sures à  prendre  pour  l'avenir. 

Ce  discours  sent  un  peu  le  jeune  homme  :  songez  pourtant 
que  les  Etats  sont  immortels,  et  qu"  ceux  qui  sont  à  leur  tète 
ne  doivent  pas  vieillir  tant  qu'ils  les  gouvernent. 

Si  vous  allez  à  Versailles,  d'Etallonde  est  sauvé  :  si  votre 
santé  ne  vous  permet  pas  d'entreprendre  ce  voyage,  je  n'au- 
gure aucune  issue  heureuse  de  son  procès.  Vous  avez,  à  la 
vérité,  quelques  philosophes  en  France;  mais  les  superstitieux 
font  le  grand  nombre,  ils  étouffent  les  autres.  Nos  prêtres  alle- 
mands, catholiques  et  huguenots,  ne  connaissent  que  l'inté- 
rêt; chez  les  Français,  c'est  le  fanatisme  qui  les  domine.  On 
ne  ramène  pas  ces°  têtes  chaudes  :  ils  mettent  de  l'honneur  à, 
délirer, et  l'innocence  demeure  opprimée.  Le  vieux  parlement, 
rebelle  à  celui  qui  l'a  réintégré,  sera-t-il  souple  a  la  raison 
pure,  agissant  d'ailleurs  d'une  manière  si  opposée  à  ses  de- 
voirs et  à  ses  véritables  intérêts? 

Mais  qui  pensera  à  d'Etallonde  quand  il  s'agit  de  remettra 
en  vogue  le  pourpoint  de  Henri  IV  (2)?  Il  faut  changer  sa 
garde-robe,  faire  emplette  d'étoffes,  et  employer  l'habileté 
des  tailleurs,  pour  être  à  la  mode.  Cet  objet  est  bien  plus  im- 
portant que  celui  d'un  procès  jugé.  Hors  quelques  parents, 
toute  la  France  ignore  qu'un  citoyen  nommé  d'Etallonde  s'est 
échappé  aux  punitions  injustes  et  cruelles  qu'on  lui  avait  in- 
fligées, et  qui  n'étaient  point  proportionnées  au  délit,  qui 
n'était  proprement  qu'une  polissonnerie. 

Je  salue  le  patriarche  de  Ferney;  je  lui  souhaite  longue  vie. 
J'ai  lu  sa  nouvelle  tragédie,  qui  n'est  point  mauvaise  du  tout. 
Je  hasarderais  quelques  petites  remarques  d'un  ignorant; 
mais  ne  pouvant  pas  dire  comme  le  Corrége,  son  pittor  anche 
iol  je  garde  le  silence,  en  vous  priant  de  ne  point  oublier  le 
philosophe  de  Sans-Souci.  Vale.  Féd^ric. 


(1)  Voyez  la  lettre  datée  à  tort,  croyons-nous,  du  mois  de  janvier. 
(G.  A.) 

(2)  A  Versailles.  On  y  songeait,  en  effet,  pour  flatter  Louis  XVI 
qu'on  saluait  de  nouvel  Henri  IV.  (G.  A.) 
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501.  —  DU  ROI. 

A  Potsdam,  le  2  mars. 

Le  baron  do  Poollnitz  n'est  pas  le  soûl  octogénaire  qui  vivo 
ici,  et  qui  so  porte  bien  :  il  y  a  le  vieux  Lecointe,  dont  peut- 
être  vous  vous  ressouviendrez,  qui  a  dix  ans  de  plus  que 
Poellnitz  :  le  b  n  union!  Maréchal  approche  du  même  âge,  et 
l'on  trouve  encore  de  la  gaieté  et  du  soi  attique  dans  sa  con- 
versation. Vous  avez  plus  de  ce  feu,  élémentaire  ou  céleste, 
que  lous  ceux  que  je  viens  de  nommer  :  c'est  ce  feu,  cet 
esprit,  que  les  Grecs  appelaient  m*&/*«  (1),  qui  fait  durer 
notre  faible  machine. 

Vos  derniers  ouvrages,  dont  je  vous  remercie  encore,  no 
se  ressentent  point  de  la  décrépitude  :  tant  que  votre  esprit 
conservera  cette  force  et  cette  gaieté,  votre  corps  ne  péricli- 
tera point. 

Vous  me  parlez  de  dialogues  polonais  qui  me  sont  incon- 
nus; tout  ce  qu'il  v  a  d'injures  dans  ces  dialogues  sera  des 
Sarmates;  le  très  fin  desWelches  qui  les  protègent.  Je  pense 
sur  ces  satires  comme  Epictète  :  «  Si  l'on  dit  du  mal  de  toi, 
»  et  qu'il  soit  véritable,  corrige-toi;  si  ce  sont  des  mensonges, 
»  ris-en.  »  J'ai  appris  avec  l'âge  à  devenir  bon  cheval  de 
poste;  je  fais  ma  station  et  ne  m'embarrasse  pas  des  roquets 
qui  aboient  en  chemin.  Je  me  garde  encore  davantage  de  taire 
imprimer  mes  billevesées;  je  ne  fais  de  vers  que  pour  m'amu- 
ser.  Il  faut  être  ou  Boileau,  ou  Racine,  ou  Voltaire,  pour  trans- 
mettre ses  ouvrages  à  la  postérité;  et  je  n'ai  pas  leurs  talents. 
Ce  qu'on  a  imprimé  de  mes  balivernes  n'aurait  jamais  paru 
de  mon  consentement.  Dans  le  temps  où  c'était  la  mode  de 
s'acharner  sur  moi,  on  m'a  volé  ces  manuscrits  et  on  les  a 
fait  imprimer  (2),  le  moment  même  où  ils  auraient  pu  me 
nuire.  Il  est  permis  de  se  délasser  et  de  s'amuser  avec  la  lit- 
térature, mais  il  ne  faut  pas  accabler  le  public  de  ses  fadaises. 

Ce  pnëme  des  Confédérés,  dont  vous  me  parlez,  je  l'ai  fait 
pour  me  désennuyer.  J'étais  alité  de  la  goutte,  et  c'était  pour 
moi  une  agréable  distraction.  Mais  dans  cet  ouvrage  il  est 
question  de  bien  des  personnes  qui  vivent  encore,  et  je  ne 
dois  ni  ne  veux  choquer  personne. 

La  diètr»  do  Pologne  tire  vers  sa  tin  :  on  termine  actuelle- 
ment l'affaire  des  dissidents.  L'impératrice  de  Russie  ne  vous 
a  point  trompé;  ils  auront  pleine  satisfaction,  et  l'impératrice 
en  aura  tout  l'honneur.  Cette  princesse  trouvera  plus  de  faci- 
lité ù  rendre  les  Polonais  tolérants,  que  vous  et  moi  à  rendre 
votre  parlement  juste  et  humain. 

Vous  me  faites  l'énumération  des  contradictions  que  vous 
trouvez  dans  le  caractère  de  vos  compatriotes  :  je  conviens 
qu'elles)' sont.  Cependant,  pour  être  équitable,  il  faut  avouer 
que  les  mêmes  contradictions  se  rencontrent  chez  tous  les 
peuples.  Chez  nos  bons  Germains  elles  ne  sont  pas  si  sail- 
lantes, parce  que  leur  tempérament  est  plus  flegmatique; 
mais  chez  les  Français,  plus  vifs  et  plus  fougueux,  ces  con- 
tradictions sont  plus  marquées  :  d'autant  plus  respectables 
sont  pour  eux  ces  précepteurs  du  genre  humain,  qui  tâchent 
do  tourner  ce  feu  vers  la  bienveillance,  l'humanité,  la  tolé- 
rance, et  toules  les  vertus.  Je  connais  un  de  ces  sages  qui, 
bien  loin  d'ici,  habite,  dit-on,  Ferney  ;  je  ne  cesse  de  lui  sou- 
haiter mille  bénédictions,  et  toutes  les  prospérités  dont  notre 
espèce  est  susceptible.  Vale.  Fkdékic. 


502. 


DU  ROI. 


A  Potsdam,  le  21}  mars. 


Non,  vous  n'entendrez  plus  les  aigres  sifflements 

Des  monstres  que  nourrit  l'Envie  : 

J'éioufîe  leurs  cris  discordants 

Par  l'éloge  de  voire  vie. 

J'irai  vous  cueillir  do  ma  main 

Des  Heurs  dans  les  bosquets  de  Flore, 

Pour  en  parsemer  le  chemin 

Que  l'aveugle  arrêt  du  Destin 

Veut  bien  vous  réserver  encore. 

Vous  avez  charmé  mon  loisir; 

J'ai  pu  vous  voir  et  vous  entendre  : 
Tous  vos  vers  sont  à  moi,  car  j'ai  su  les  apprendre. 
D'un  cœur  reconnaissant  le  plus  ardent  désir 
Est,  qu'ayant  par  vos  soins  reçu  tant  de  plaisir, 

Je  puisse  a  mon  tour  vous'en  rendre. 

Le  pauvre  Protéc  (3),  dont  vous  faites  l'éloge,  n'est  qu'un 
dilettante,  espèce  de  gens  qu'on  appelle  ainsi  en  Italie,  ama- 


I    (1)  Edition  de  Berlin  :  «  Que  les  Latins  appelaient  anima.»  (G.  A.) 
'    (2)  Les  Poésies  mêlées.  C'était  en   1760  qu'elles  avaient  iiaru. 
(G.  A.) 
1,3)  Frédéric  lui-même.  {G.  A.) 


teurs  des  arts  et  des  sciences,  n'en  possédant  que  la  super- 
ficie, mais  qui  pourtant  sont  rangés  dans  une  classe  supé- 
rieure à  ceux  qui  sont  totalement  ignorants. 

Je  me  suis  enfin  procuré  les  sept  dialogues  (1),  et  j'en  ai 
approfondi  toute  l'histoire.  L'auteur  de  cet  ouvrage  est  un 
Anglais,  nommé  Lindsey,  théologien  de  profession,  et  pré- 
cepteur du  jeune  prince  Poniatowski,  neveu  du  roi  de  Polo- 
gne. C'est  à  l'instigation  dos  Czartorinski,  oncles  du  roi,  <ju'il 
a  composé  sa  satire  en  anglais. 

L'ouvrage  achevé,  on  s'est  aperçu  que  personne  ne  l'en- 
tendrait en  Pologne,  s'il  n'était  traduit  en  français;  ce  qui 
s'est  exécuté  tout  de  suite.  Mais,  comme  le  traducteur  n'était 
pas  habile,  on  envoya  les  dialogues  à  un  certain  Gérard  (2)  à 
Dantzick,  qui  pour  lors  y  était  consul  de  Franco,  et  qui  à  pré- 
sent est  commis  de  bureau  aux  affaires  étrangères,  auprès 
de  M.  de  Vergennes.  Ce  Gérard,  qui  a  de  l'esprit,  mais  qui  me 
fait  l'honneur  de  me  haïr  cordialement,  a  retouché  ces  dia- 
logues, et  les  a  mis  dans  l'état  où  on  les  a  vus  paraître.  J'en 
ai  beaucoup  ri;  il  y  a  par-ci  par-là  des  grossièretés  et  des 
platitudes  insipides",  mais  il  y  a  des  traits  de  bonne  plaisan- 
terie. Je  n'irai  point  ferrailler  à  coups  de  plume  contre  ce 
sycophante.  Il  faut  s'en  tenir  à  ce  que  disait  le  cardinal 
Mazarin.  «  Laissons  chanter  les  Français,  pourvu  qu'ils  nous 
»  laissent  faire.  » 

Je  reviens  au  pauvre  d'Etallonde,  dont  l'affaire  ne  m'a  pas 
l'air  de  tourner  avantageusement  :  comme  je  lui  ai  procuré 
son  premier  asile,  je  serai  sa  dernière  ressource.  Un  ingé- 
nieur formé  sous  les  yeux  de  Voltaire  est  un  phénix  à  mes 
yeux.  Pour  cette  bataille  dont  il  a  tracé  le  plan,  il  y  a  si 
longtemps  qu'elle  s'est  donnée  qu'à  peine  je  m'en  ressou- 
viens. D'Etallonde  pourra  vous  servir  à  conduire  les  travaux 
au  siège  de  Yinf...,  à  former  les  batteries,  des  balistes,  et 
des  catapultes,  pour  faire  écrouler  entièrement  la  tour  do  la 
superstition,  dernier  asile  des  vieilles  femmes  et  des  ton- 
surés. 

Je  vois  quo  vous  préférez  le  séjour  de  Ferney  à  celui  de 
Versailles  :  vous  le  pouvez  faire  sans  risque.  Les  distinctions 
que  vous  pourriez  recevoir  de  votre  ingrate  patrie  tourne- 
raient plus  à  son  honneur  qu'au  vôtre.  Vous  ne  recevrez  pas 
l'immortalité  comme  un  don;  vous  vous  l'êtes  donnée  vous- 
même. 

Les  bonnes  intentions  de  la  reine  de  France  font  cependant 
son  éloge  (3)  :  il  est  beau  qu'une  jeune  princesse  pense  à  ré- 
parer les  torts  d'une  nation  dont  elle  occupe  le  trône, surtout 
qu'elle  rende  justice  au  mérite  éclatant. 

Ce  portrait  que  vous  avez  voulu  avoir,  et  qui  est  plus  pro- 
pre à  déparer  qu'à  orner  un  appartement,  vous  le  recevrez 
par  Michelet.  Je  voulais  qu'on  lui  mît  un  habit  d'anachorète; 
cela  n'a  pas  été  exécuté.  Si  ce  portrait  pouvait  parler,  il  vous 
dirait  que  personne  ne  vous  souhaite  plus  de  bénédictions, 
ni  ne  s'intéresse  plus  à  votre  conservation  que  le  philosophe 
de  Sans-Souci.  Vale.  Fédéric. 


503. 


DE  VOLTAIRE. 


A  Ferney,  le  23  mars. 


Sire,  toutes  les  fois  que  j'écris  à  votre  majesté  sur  des  af- 
faires un  peu  sérieuses,  je  tremble  comme  nos  régiments  à 
Rosbach.  Mais  votre  bonté  et  votro  magnanimité  me  rassu- 
rent. 

Je  vous  supplie  de  daigner  lire  dans  un  do  vos  moments 
de  loisir,  si  vous  en  avez,  le  mémoire  do  d'Etallonde  (4)  :  il 
est  entièrement  fondé  sur  les  pièces  originales  qu'on  nous 
cachait,  et  qui  nous  sont  enfin  parvenues.  Vous  verrez  dans 
cette  affaire,  pire  quo  celle  des  Calas  et  des  Sirven,  à  quel 
point  les  Welches  sont  quelquefois  frivoles  et  atroces  :  vous 
y  verrez  à  la  fois  l'imbécillité  du  Pierrot  de  la  Foire,  et  la 
barbarie  de  la  Saint-Barthélemi.  Ce  n'est  pas  que  la  bonne 
compagnie  de  Paris  ne  soit  infiniment  estimable;  mais  sou- 
vent ceux  qu'on  appelle  magistrats  sont  l'opposé  de  la  bonne 
compagnie. 

J'ose  croire  que  la  lecture  do  ce  mémoire  vous  fera  frémir 
d'horreur.  Nous  avons  résolu  d'envoyer  ce  mémoire  non  seu- 
lement aux  avocats  do  Paris,  mais  à  tous  les  jurisconsultes 
de  l'Europe.  Notre  dessein  est  de  nous  en  tenir  à  leur  déci- 
sion. D'Etaltonde  ayant  pris,  avec  votre  permission,  le  t'tre 
de  votre  aide-de-camp  et  de  votre  ingénieur,  ne  doit  ni  dc- 

(11  Voyez  la  lettre  n°  496.  (G.  A.) 

(2)  Joseph-Mathias  Gérard  de  Rayneval.  (G.  A.) 

(3)  Marie-Antoinette  intercédait  pour  le  retour  de  Voltaire  à  Paris. 
(G.  A.t 

(4)  Le  Cri  du  sany  innocent.  Voyez  tome  V.  (G.  A.) 
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mander  grâce  à  un  garde  des  sceaux,  ni  s'avilir  jusqu'à  se 
mettre  en  prison  pour  faire  casser  son  arrêt. 

Si  vous  daignez  seulement  nous  faire  avoir  l'avis  de  votre 
chancelier,  ou  celui  d'un  de  vos  premiers  juges,  cette  déci- 
sion, jointe  à  celle  que  nous  espérons  avoir  à  Naples,  à  Mi- 
lan, et  à  Londres,  sera  assez  authentique  pour  ne  faire  re- 
tomber l'opprobre  de  l'horrible  jugement  contre  d'Etallonde 
et  le  chevalier  de  La  Barre  que  sur  les  assassins  qui  les  ont 
condamnés.  C'est  une  nouvelle  manière  de  demander  justice; 
mais  si  votre  majesté  l'approuve,  je  la  crois  très  bonne  et 
très  efficace.  Elle  pourra  mettre  un  frein  à  nos  Welches  can- 
nibales, qui  se  font  un  jeu  de  la  vie  des  hommes.  Peut-être 
n'y  a-t-il  point  actuellement  d'affaire  en  Europe  plus  digne 
de  votre  protection.  C'est  à  Marc-Aurèle  de  donner  des  leçons 
à  des  barbares. 

Dès  que  nous  aurons  la  décision  des  avocats  de  Paris, 
jointe  au  jugement  des  premiers  jurisconsultes  d'Allemagne 
et  d'Italie,  et  peut-être  de  Rome  même,  je  rendrai  d'Etal- 
londe à  votre  majesté.  Il  est  digno  de  la  servir,  et  il  n'attend 
que  ce  moment  pour  se  remettre  à  un  devoir  qui  lui  est 
cher. 

Pour  moi,  j'attendrai  la  mort  sans  aucune  peine,  si  je  peux 
réussir  dans  celte  juste  entreprise,  et  je  mourrai  heureux,  si 
votre  majesté  me  conserve  ses  bontés. 


504.  —  DE  VOLTAIRE. 

A  Ferney,27  avril. 

Sire,  j'ai  reçu  aujourd'hui,  par  les  bontés  de  votre  majesté, 
le  portrait  d'un  très  grand  homme;  je  vais  mettre  au  bas 
deux  vers  de  lui,  eu  n'y  changeant  qu'un  mot  : 

Imitateur  heureux  d'Alexandre  et  d'Alcide, 
Il  aimait  mieux  pourtant  les  vertus  d'Aristide. 

J'avoue  que  le  peintre  vous  a  moins  donné  la  figure  d'Aris- 
tide que  celle  d'Hercule.  Il  n'y  a  point  de  Welche  qui  m1 
tremble  en  voyant  ce  portrait-la;  c'est  précisément  ce  que  je 
voulais. 

Tout  Welche  qui  vous  examine 
De  teneur  panique  est  atteint; 
Et  chacun  dit  à  votre  mine 
Que  dans  Rosbach  on  vous  a  peint. 

Ce  qui  me  plaît  davantage,  c'est  que  vous  avez  l'air  de  !a 
santé  la  plus  brillante. 

Nous  nous  jetons  Morival  et  moi  aux  pieds  de  ce  héros.  Le 
dessein  de  ce  jeune  homme  est  da  ne  point  s'avilir  jusqu'à 
demander  une  grâce  dont  il  n'aura  certainement  pas  besoin 
aux  yeux  do  l'Europe  :  il  veut  et  il  doit  se  borner  à  faire  voir 
la  turpitude  et  l'horreur  des  jugements  welches.  Cette  affaire 
est  plus  abominable  encore  que  celle  des  Calas;  car  les  juges 
des  Cabis  n'avaient  été  que  trompés,  et  ceux  du  chevalier 
de  La  Barre  ont  été  des  monstres  sanguinaires  de  gaieté  de 
cœur. 

je  m'en  rapporte  à  votre  jugement,  sire,  et  j'attends  votre 
décision  qui  réglera  notre  conduite.  Nos  lois  sont  atroces  et 
ridicules;  mais  Morival  ne  connaît  que  les  vôtres  II  se  soucie 
fort  peu  do  la  petite  part  qui  lui  reviendrait  dans  le  partage 
avec  sa  famille;  il  ne  veut  plus  connaître  d'autre  famille  que 
son  régiment,  et  n'aura  jamais  d'autre  roi  et  d'autre  maître 
que  vous. 

J'ai  été  quelque  temps  sans  écrire  à  votre  majesté.  Il  a 
régné  dans  nos  cantons  une  maladie  épidémique  affreuse, 
dont  ma  nièce  a  pensé  mourir,  et  dont  je  suis  encore  atta- 
qué. 

Vivez  longtemps,  sire,  non  pas  pour  votre  gloire,  car  vous 
n'avez  plus  rien  à  y  faire,  mais  pour  le  bonheur  do  vos  Etals. 
Cons'  rvez-inoi  des  bontés  qui  me  consolent  do  toutes  mes 
misères. 


505.  —  DE  VOLTAIRE. 


I"  mai. 


Sire,  votre  dernière  lettre  (1)  est  un  chef-d'œuvre  do  rai- 
son, d'esprit,  de  goût  et  de  bonté. 

C'est  un  sage  qui  nous  instruit, 
C'est  un  héros  qui  s'humanise; 
Rier.  de  si  beau  ne  fut  produit 
Sur  le  Parnasse  et  dans  l'Eglise. 
Mon  cœur  s'émeut  quand  je  vous  lis. 
Tout  près  de  mon  heure  suprême 


(1)  Celle  du  23  mars.  (G.  A.) 


Grâces  à  vous  je  rajeunis; 
J'admire  votre  gloire  extrême 
Comme  ont  fait  tous  vos  ennemis: 
Mais  je  fuis  oien  mieux,  je  vous  aime 
Comme  je  vous  aimais  jadis. 

Je  sens  une  joie  mêlée  d'attendrissement  quand  les  étran- 
gers qui  viennent  chez  moi  s'inclinent  devant  votre  portrait, 
et  disent  :  Voilà  donc  ce  grand  homme! 

Chaque  peuple  à  son  tour  a  régné  sur  la  terre 
Par  les  lois,  par  les  arts,  et  surtout  par  la  guerre; 
Le  siècle  de  la  Prusse  est  à  la  fin  venu  (1). 

Il  est  vrai  qu'on  peut  à  présent  observer  parmi  presque 
tous  les  souverains  de  l'Europe  une  émulation  de  se  signaler 
par  de  grands  et  utiles  établissements.  Il  semble  même  que 
la  superstition  diminue  dans  quelques  cours.  Mais  quel  est  le 
prince  qui  approche  de  votre  philosophie?  Par  ma  foi,  il  est 
très  vrai  que  vous  pensez  en  Marc-Aurèle,  et  que  vous  écri- 
vez en  Cicéron,  et  cela  dans  une  langue  qui  n'était  pas  la 
vôtre.  Les  lettres  familières  de  Cicéron  ne  valent  pas  celles 
de  Frédéric-le-Grand.  Vous  êtes  plus  gai  que  lui,  comme  vous 
êtes  meilleur  général,  quoiqu'il  ait  combattu  une  l'ois  au 
même  endroit  qu'Alexandre. 

Je  remercie  bien  votre  majesté  de  ses  bonnes  intentions 
pour  divus  d'Etallunâuz,  martyr  de  la  philosophie.  Il  y  a 
autant  de  grandeur  et  de  vertu  à  protéger  de  tels  martyrs 
qu'il  y  a  d'infamie  et  de  barbarie  à  les  faire. 

On  me  dit  que  votre  majesté  fait  le  voyage  de  Silésio, 
suivi  de  messieurs  les  princes  do  Virtemberg.  J'ignore  si 
c'est  le  duc  régnant,  ou  le  prince  Louis,  ou  le  prince  Eugène, 
ou  quelqu'un  de  ses  enfants;  si  c'était  le  duc  régnant,  j'ose- 
rais vous  demander  votre  protection  auprès  de  lui  (2).  J'aime 
à  ne  point  mourir  sans  avoir  de  nouvelles  preuves  de  votre 
bonté;  je  m'endormirai  dans  la  paix  du  Seigneur.  Je  finis 
ma  vie' par  l'établissement  d'une  colonie  (3)  à  Fernev.  Votre 
majesté  peut  se  souvenir  que  mon  premier  dessein  était  do 
l'établir  à  Clèves.  J'aurais  espéré,  alors  d'être  assez  heureux 
pour  me  jeter  encore  une  fois  à  vos  pieds.  C'est  une  conso- 
lation dont  il  ne  m'est  plus  permis  de  me  flatter.  Daignez  me 
conserver  un  souvenir  qui  est  envié  de  tous  les  princes  qui 
vous  ont  approché. 


5C6.  —  DE  VOLTAIRE. 


Mai. 


Sire,  c'est  à  Aristide  que  j'écris  aujourd'hui,  et  je  laisse  là 
Alexandre  et  Àlcide  jusqu'à  la  première  occasion. 

Je  me  jette  à  vos  pieds  avec  Morival.  Voici  où  il  en  est. 
Les  gens  qui  sont  aujourd'hui  les  maîtres  du  royaume  des 
WelCheâ  lui  donneront  sa  grâce;  et  cette  grâce  "pourra  le 
mettre  dans  quinze  ou  vingt  ans  en  possession  d'une  légi- 
time de  cadet,  de  Normandie.  Mais  nos  belles  lois  exigent  que 
pour  être  en  état  de  recueillir  un  jour  cette  portion  d'héri- 
tage si  mince,  on  se  metto  à  genoux  devant  le  parlement, 
qui  est  le  maître  d'enregistrer  la  grâce  ou  de  la  rejeter. 

Morival  est  un  garçon  pétri  d'honneur.  Il  trouve  qu'il  y 
aurait  de  l'infamie  à  paraître  à  genoux  avec  l'uniforme  d'un 
officier  prussien  devant  ces  robins.  Il  dit  que  cet  uniforme 
ne  doit  servir  qu'à  faire  mettre  à  genoux  les  Welches. 

C'est  à  peu  près  ce  qu'il  mande  à  votre  minisire  à  Paris. 
J'approuve  un  tel  sentiment,  tout  Welche  que  je  suis,  et  je 
me  flatte  qu'il  ne  déplaira  pas  à  votre  majesté. 

Vous  avez  eu  la  bonté  de  nous  écrire  (4)  que  vous  seriez 
notre  dernière  ressource.  Vous  avez  toujours  été  la  seule; 
car  j'ai  toujours  mandé  à  la  famille  et  à  "nos  amis  de  Paris, 
que  nous  ne  voulions  point  de  grâce.  Nous  n'attendons 
rien  que  de  vos  bontés.  Vous  avez  permis  que  d'Etallonde 
Morival  s'intitulât  ingénieur  et  adjudant  do  votre  majesté. 
Ces  titres,  qui,  ce  me  semble,  ne  donnent  aucun  grade  mili- 
taire, peuvent  s'accorder  dans  vos  armées  sans  faire  aucun 
passe-droit  à  personne. 

Pour  peu  que  votre  majesté  daigne  lui  donner  de  légers 
appointements,  il  subsistera  très  honorablement  avec  les 
petits  secours  de  sa  famille  et  de  ses  amis.  Il  viendra  rece- 
voir vos  ordres  au  moment  où  vous  l'ordonnerez.  Faites  voir 
à  l'Europe,  je  vous  en  conjure,  combien  votre  protection  est 
au-dessus  de  celle  do  nos  parlements.  Vous  avez  daigné 
secourir  les  Calas;  d'Etallonde  est  opprimé  bien  plus  injuste- 


(1)  Voyez  Mahomet,  acte  II,  se.  v.  (G.  A.) 

(2)  Le  duc  régnant  était  son  débiteur,  et  ne  lui  payait  pas  ses 
arrérages.  (G.  A.) 

(3)  Colonie  d'horlogers  genevois  (G.  A.) 
4)  Le  20  mars.  (G.  A.) 
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ment;  il  est  la  victime  d'une  superstition  et  d'un  fanatisme 
que  vous  haïssez  aulant  quo  jo  les  abhorre.  Il  n'appartient 
qu'a  votre  grandeur  d'âme  et  à  votre  génie  d'honorer  haute- 
ment do  votre  bienveillance  un  officier  très  sage,  très  bravo, 
et  très  utile,  indignement  persécuté  par  les  plus  lâches  et  les 
plus  barbares  de  tous  les  hommes.  Vous  êtes  fait  pour  donner 
des  exemples,  non  seulement  aux  Welches,  mais  à  l'Europe 
entière.  ,  .  ,., 

l'attends  les  ordres  de  votre  majesté  :  j  ose  espérer  quils 
consoleront  ma  décrépitude,  et  quo  mes  cheveux  blancs  no 
descendront  point  avec  amertume  dans  lo  tombeau,  comme 
dit  l'autre  (1). 


507.  —  DU  ROI. 


Le  10  mai. 


Vous  ne  m'accuserez  pas  de  lenteur  à  vous  envoyer  la 
consultation  de  nos  jurisconsultes:  c'est  eux  qui  m'ont  lan- 
terné jusqu'à  ce  moment  que  je  reçois  enfin  leur  docte  déci- 
sion. Si  notre  justice  est  si  lente,  à  quoi  no  faudra-t-il  pas 
s'attendre  du  parlement  de  Paris?  Ni  vous,  ni  moi,  ni  Mori- 
val,  ne  vivrons  assez  longtemps  pour  voir  la  fin  de  cette 
affaire. 

Lo  parti  le  plus  sûr  sera  d'y  renoncer  (2),  faute  de  pouvoir 
amollir  les  cœurs  de  roche  de  ces  juges  iniques.  Jo  crois  quo 
le  fanatisme  et  la  superstition  ont  eu  moins  do  part  à  cette 
boucherie  d'Abbeville  que  l'opiniâtreté.  Il  y  a  des  gens  qui 
veulent  toujours  avoir  raison,  et  qui  se  laisseraient  plutôt 
lapider  que  de  reconnaître  l'excès  ou  leur  précipitation  les  a 
fait  tomber. 

A  présent  on  ne  pense  à  Paris  qu'au  sacre  de  Reims  (3)  ;  y 
eût-il  mille  d'Etallonde,  on  ne  les  écouterait  pas.  On  a  les 
yeux  sur  les  otages  do  la  sainte  ampoule;  on  veut  savoir  qui 
portera  la  couronne,  qui  lo  sceptre,  qui  le  globe,  et  qui  le 
soir  lo  bougeoir  du  roi  :  ce  sont  des  choses  bien  plus  at- 
trayantes que  de  justifier  un  innocent.  Vos  conseillers  de 
grànd'chambro  penseront  ainsi;  et  Voltaire,  le  protecteur  de 
l'innocence  sans  pouvoir  la  sauver,  muni  des  consultations 
les  plus  intègres,  n'aura  de  ressource  quo  de  flétrir  dans  ses 
écrits,  lus  de  l'Europe  entière,  les  bourreaux  do  La  Barre  et 
de  ses  compagnons. 

J'écarte  de  ma  mémoire  ces  horreurs  et  ces  atrocités,  qui 
inspirent  une  mélancolie  sombre,  pour  vous  parler  d'une 
matière  plus  agréable.  Le  Kain  va  venir  ici  cet  été,  et  je  lui 
verrai  représenter  vos  tragédies.  C'est  une  fête  pour  moi. 
Nous  avons  eu  l'année  passée  Aufresno,  dont  le  jeu  noble, 
simp'e,  et  vrai,  m'a  fort  contenté.  Il  faudra  voir  si  les  efforts 
de  l'art  surpassent  dans  Le  Kain  ce  que  la  nature  a  produit 
dans  l'autre.  Mais  avant  d'en  venir  là,  j'aurai  trois  cents  lieues 
à  faire  en  parcourant  différentes  provinces.  A  mon  retour 
j'aurai  le  plaisir  de  vous  écrire  pour  savoir  des  nouvelles  du 
patriarche  d;  Ferney,  pour  lequel  lo  solitaire  de  Sans-Souci 
no  cesse  de  faire  des  vœux.  Vale.  Fédéric. 


508.  —  DU  ROI. 

17  mai, 

Cinq  cents  milles  de  Franco  que  j'ai  parcourus  en  quatre 
semaines  me  serviront  d'excuse  de  vous  devoir  réponse  à 
trois  lettres,  dont  deux  arrivèrent  le  moment  avant  mon 
départ,  et  la  dernière  à  mon  retour.  Je  vous  réponds  selon 
les  dates. 

Le  portrait  quo  vous  avez  reçu  est  l'ouvrage  de  madame 
Terbusch  (4),  qui,  pour  ne  point  avilir  son  pinceau,  a  rajusté 
des  grâcea  de  la  jeunesse  ma  figure  éraillée.  Vous  savez  qu'il 
suffit  d'être  quelque  chose,  pour  ne  pas  manquer  de  flatteurs; 
les  peintres  entendent  ce  métier  tout  comme  les  courtisans 
les  plus  raffinés. 

L'artiste  qu'Apollon  inspire, 
S'il  veut  par  ses  talents  orner  votre  château, 
Doit,  en  imitant  l'art  dont  vous  savez  écrire, 
Ennoblir  les  objets,  et  peindre  tout  en  beau. 

Certainement  ni  le  portrait  ni  l'original  ne  méritent  qu'on 
se  jette  à  leurs  pieds.  Si  cependant  l'affaire  de  Morival  dépen- 
dait de  moi  seul,  il  y  a  longtemps  qu'elle  serait  terminée  à 
sa  satisfaction.  J'ai  douté,  vous  le  savez,  que  l'on  parvînt  à 
fléchir  des  juges  qui,  pour  qu'on  les  croie  infaillibles,  ne 
réforment  jamais  leurs  jugements.  Les  formalités  du  parle- 


(1)  La  Genèse.  (G.  A.) 

(2)  Edition  de  Berlin  :  «  De  se  désister.  »  (G.  A.) 

(3)  11  eut  lieu  le  11  juin  1775.  (G.  A.) 

(4)  On  trouve  dans  les  Salons,  de  Diderot,  le  nom  de  cette  ar- 
tiste écrit  à  la  française  :  Terbouche.  (G.  A.) 


ment,  et  les  bigots,  dont  le  nombre  est  plus  considérable  en 
France  qu'<  n  Allemagne,  m'ont  paru  des  obstacles  invincibles 
pour  réhabiliter  Morival  dans  sa  patrie.  Je  vous  ai  promis 
d'être  sa  dernière  ressource,  et  je  vous  tiendrai  parole;  il 
n'a  qu'à  venir  ici,  il  aura  brevet  et  [tension  de  capitaine- 
ingënieur,  métier  dans  lequel  il  trouvera  occasion  de  se  per- 
fectionner ici  ;  et  le  fanatisme  frémira  vainement  de  dépit, 
en  voyant  que  Voltaire,  et  moi  pauvre  individu,  nous  sau- 
vons de  ses  griffes  un  jeune  garçon  qui  n'a  pas  observé  le 
punliglto  (1)  et  le  cérémonial  ecclésiastique. 

Vous  me  faites  trembler  en  m'annonçant  vos  maladies.  Je 
crains  pour  votre  nièce,  que  je  ne  connais  point,  mais  que  jo 
regarde  comme  un  secours  indispensable  pour  vous  dans 
votre  retraite.  Je  suis  encore  accablé  d'affaires;  dans  une 
couple  de  jours  je  serai  au  courant,  et  pourrai  rn'ontrotenir 
plus  librement  avec  vous.  Votre  impératrice  se  signale  à 
Moscou  par  ses  bienfaits,  et  par  la  douceur  dont  elle  traite  le 
reste  des  adhérents  de  Pugalschef  (2)  :  c'est  un  bel  exemple 
pour  les  souverains;  j'espère,  plus  que  je  no  le  crois,  qu'il 
sera  imité.  Adieu,  mon  cher  Voltaire;  conservez  un  homme 
que  touto  l'Europe  trouverait  à  dire,  moi  surtout,  s'il  n'exis- 
tait plus  ;  et  n'oubliez  pas  le  solitaire  do  Sans-Souci. 


509.  —  DE  VOLTAIRE. 


21  juin. 


Sire,  tandis  que  votre  majesté  fait  probablement  manœu- 
vrer trente  ou  quarante  mille  guerriers,  je  crois  ne  pouvoir 
mieux  prendre  mon  temps  pour  lui  présenter  la  bataille  de 
Rosbach,  dessinée  par  d'Etallonde. 

Il  brûle  d'envie  de  se  trouver  à  une  pareille  bataille.  La 
bonté  extrême  quo  vous  avez  eue  de  nous  envoyer  la  consul- 
tation de  vos  premiers  magistrats,  ne  lui  laisse  d'autre  idée 
que  de  verser  son  sang  pour  votre  service  ;  la  reconnaissance 
qu'il  vous  doit,  et  l'honneur  d'être  au  nombre  de  vos  offi- 
ciers, l'emportent  sur  tous  les  autres  projets  :  il  no  veut  plus 
aucune  grâce  en  France  ;  il  en  était  déjà  bien  dégoûté,  vos 
dernières  bontés  ferment  son  cœur  à  tout  autre  objet  que 
celui  do  mourir  Prussien  ;  il  voudrait  au  moins  paraître. 
parmi  les  braves  gens  dont  votre  majesté  fait  des  revues.  On 
lui  a  dit  que  son  régiment  pourrait  bien  faire  l'exercice  eu 
votre  présence  cette  année  :  à  cette  nouvelle,  je  crois  voir  un 
amant  à  qui  sa  maîtresse  a  donné  un  rendez-vous  ;  il  ne  me 
parle  que  do  son  départ,  je  ne  puis  le  retenir.  J'ai  beau  lui 
dire  qu'il  n'a  point  reçu  d'ordre  et  qu'il  faut  attendre  ;  il  dit 
qu'il  n'attendra  rien,  je  ne  suis  pas  fait  pour  contredire  les 
grandes  passions,  et  surtout  une  passion  si  belle.  S'il  re- 
tourne à  Vesel  dans  quelques  jours,  il  ne  me  reste,  sire, 
qu'à  me  jeter  à  vos  pieds  du  fond  do  ma  retraite  et  du  bord 
de  mon  tombeau,  à  remercier  votre  majesté  do  ce  qu'elle  a 
daigné  faire  pour  lui,  et  à  me  flatter  qu'elle  voudra  bien 
l'honorer  des  emplois  dont  elle  le  croira  capable  ;  il  n'y  a 
qu'un  héros  philosophe  qui  puisse  être  servi  par  un  tel  offi- 
cier. 

Ma  lettre  arrivera  peut-être  mal  à  propos  au  milieu  de  vos 
immenses  occupations;  mais  les  plus  petites  affaires  vous 
sont  présentes  comme  les  grandes.  M.  de  Catinat  disait  quo 
son  héros  était  celui  qui  jouerait  une  partie  de  quilles  au 
sortir  d'une  bataille  gagnée  ou  perdue.  Vous  ne  jouez  point 
aux  quilles;  vous  faites  des  vers  un  jour  de  bataille;  vous 
prenez  votre  flûte,  lorsque  vos  tambours  battent  aux  champs; 
vous  daignez  m'écriredes  choses  charmantes,  en  faisant  une 
promotion  d'officiers-généraux.  Jo  vous  admire  de  toutes  les 
façons,  et,  en  vous  admirant,  j'attends  tout  de  votre  grand 
ccêur. 

On  mande  que  le  sacre  du  roi  très-chrétien  n'a  pas  été  aussi 
brillant  que  l'espéraient  les  Français,  accoutumés  à  la  magie 
de  Servandoni  (3)  et  à  la  musique  de  Gluck.  C'est  un  spec- 
tacle bien  étrange  que  ce  sacre.  On  fait  coucher  tout  de  son 
long  un  pauvre  roi  en  chemise  devant  des  prêtres,  qui  lui 
font  jurer  de  maintenir  tous  les  droits  de  l'Eglise,  et  on  no 
lui  permet  d'être  vêtu  que  lorsqu'il  a  fait  son  serment.  Il  y  a 
îles  gens  qui  prétendent  que  c'est  aux  rois  à  se  faire  prêter 
serment  par  les  prêtres;  il  me  semble,  que  Frédéric-le-Grand 
en  use  ainsi  en  Silésie  et  dans  la  Prusse  occidentale. 

Je  fais  serment,  sire,  devant  votre  portrait,  quo  mon  cœur 
sera  votre  sujet  tant  que  j'aurai  un  reste  do  vie. 


(1)  L'étiquette.  (G.  A.ï 

(2)  Célèbre  Cosaque  qui  s'était  soulevé  contre  Catherine  en  pre- 
nant le  nom  de  Pierre  III.  (G.  A.) 

(3)  Cet  architecte  était  peintre-décorateur  du  roi  et  direcleui  des 
fêtes  de  la  ville  de  Paris.  (G.  A.) 
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510. 


DE  VOLTAIRE. 


A  Ferney,  7  juillet. 


Sire,  Morival  s'occupait  à  mesurer  le  lac  de  Genève,  et  à 
construire  sur  ses  bords  une  citadelle  imaginaire,  lorsque  je 
lui  appris  qu'il  pourrait  en  tracer  de  réelles  dans  la  Prusse 
occidentale  ou  dans  vos  autres  Etats.  H  a  senti  vos  bienfaits 
avec  une  respectueuse  reconnaissance  égale  à  sa  modestie. 
Vous  êtes  son  seul  roi,  son  seul  bienfaiteur.  Puisque  vous 
permettez  qu'il  vienne  se  jeter  à  vos  pieds  dans  Potsdam, 
voudriez-vous  bien  avoir  la  bonté  de  me  dire  à  qui  il  faudra 
qu'il  s'adresse  pour  être  présenté  à  votre  majesté? 

Permettez  que  je  me  joigne  à  lui  dans  la  reconnaissance 
dont  il  ne  cessera  d'être  pénétré  :  je  ne  peux  pas  aspirer, 
comme  lui,  à  l'honneur  d'être  tué  sur  un  bastion  ou  sur  une 
courtine;  je  no  suis  qu'un  vieux  poltron,  fait  pour  mourir 
dans  mon  iit.  Je  n'ai  que  de  la  sensibilité,  et  je  la  mets  tout 
entière  à  vous  admirer  et  à  vous  aimer. 

Votre  alliée  l'impératrice  Catherine  fait,  comme  vous,  de 
grandes  choses.  Elle  fait  surtout  du  bien  à  ses  sujets  ;  mais 
le  roi  de  France  l'emporte  sur  tous  les  rois,  puisqu'il  fait  des 
miracles.  Il  a  touché  à  son  sacre  deux  mille  quatre  cents 
malades  d'écrouelles,  et  il  les  a  sans  doute  guéris.  Il  est  vrai 
qu'il  y  eut  une  des  maîtresses  de  Louis  XIV  qui  mourut  de 
cette  maladie,  quoiqu'elle  eût  été  très  bien  touchée  ;  mais  un 
tel  cas  est  très  rare. 

Votre  majesté  avait  eu  la  bonté  de  me  mander  qu'après  ses 
revues  elle  se  délasserait  un  moment  à  entendre  Le  Kain  et 
Aufrcsne  ;  mais  je  vois  bien  que  vos  héros  guerriers,  qui 
marchent  sous  vos  drapeaux,  l'emportent  sur  vos  héros  de 
théâtre.  Votre  majesté  les  passe  en  revue  dans  quatre  cents 
lieues  de  pays  pendant  un  mois.  C'était  à  peu  près  avec  cette 
rapidité  qu'un  de  vos  prédécesseurs,  nommé  Jules  César,  par- 
courait noire  petit  pays  des  Welchès.  Il  faisait  des  vers  aussi, 
ce  Jules  ou  Julius,  car  les  véritablement  grands  hommes  font 
do  tout. 

Je  suis,  plus  que  jamais,  l'adorateur,  et  l'admirateur  des 
gens  de  ce  caractère,  qui  sont  en  si  petit  nombre. 

Agréez,  sire,  avec  bonté,  le  profond  respect,  la  reconnais- 
sance, et  l'attachement  inviolable  de  ce  vieu-  malade  du 
mont  Jura. 

Dil.  —  DU  ROI. 

A  Potsdam,  le  12  juillet. 

Vous  croyez  donc,  mon  cher  patriarche,  que  j'ai  toujours 
i'épée  au  vent.  Cependant  votre  lettre  m'a  trouvé  la  plume 
à  la  main,  occupé  à  corriger  d'anciens  mémoires  (1)  que 
vous  vous  ressouviendrez  peut-être  d'avoir  vus  autrefois  peu 
corrects  et  peu  soignés.  Je  lèche  mes  petits  ;  je  tâche  do  les 
polir.  Trente  années  de  différence  rendent  plus  difficile  à  se 
satisfaire  ;  et  quoique  cet  ouvrage  soit  destiné  à  demeurer 
enfoui  pour  toujours  dans  quelque  archive  poudreuse,  je  ne 
veux  pourtant  pas  qu'il  soit  mal  fait.  En  voilà  assez  pour 
mes  occupations. 

Quant  à  Morival  d'Etallonde,  je  vois  bien  quo  vos  bonnes 
intentions  n'ont  pas  été  suffisantes  pour  déraciner  les  préju- 
ges du  fanatisme  des  têtes  de  vos  présidents  à  mortier.  Il  est 
plus  difficile  de  faire  entendre  raison  à  un  docteur  en  droit, 
que  de  composer  la  Henriade.  Si  Morival  ne  veut  pas  faire 
amende  honorable,  le  cierge  au  poing,  il  peut  venir  ici,  jo 
le  placerai  dans  te  génie,  à  votre  recommandation.  Il  vaut 
mieux  étudier  Vauban  et  Cohorn  (2)  que  de  s'avilir,  surtout 
lorsqu'on  est  innocent.  Il  me  semble  que  les  progrès  de  la 
raison  se  font  sentir  plus  rapidement  en  Allemagne  qu'en 
France.  La  raison  en  est  que  beaucoup  d'ecclésiastiques  et 
d'évêques  catholiques,  en  Allemagne,  commencent  à  avoir 
honte  de  leurs  superstitieux  usages,  au  lieu  qu'en  France  le 
clergé  fait  corps  de  l'Etat  ;  et  toute  grande  compagnie  reste 
attachée  aux  anciens  usages,  quand  même  elle  en  connaît 
l'abus. 

On  n'a  parlé  ici  que  du  sacre  de  Reims,  des  cérémonies 
bizarres  qui  s'y  observent,  et  de  la  sainte  ampoule,  dont 
l'histoire  est  digne  des  Lapons.  Un  prince  sage  et  éclairé 
pourrait  abolir  et  la  sainte  ampoule  et  le  sacre  même. 

J'ai  vu  ici  deux  jeunes  Français  bien  aimables  :  l'un  est  un 
M.  de  Laval-Montmorency,  et  l'autre  un  Clermont  -  Galle  - 
rande  v3).  Ce  dernier  surtout  à  de  la  vivacité  d'esprit,  à  la- 
quelle est  jointe  une  conduite  mesurée  et  sage.  Au  lieu  d'as- 

(1)  L'Histoire  de.  wnv  temps.  (G.  A.) 

(2)  Le  rival  de  Vauban.  (G.  A.) 

(3)  Mort  en  1823.  il  a  laissé  des  Mémoires  sur  la  Révolution. 
(G.  A.) 


sister  au  sacre,  ils  voyagent.  Us  ont  été  avec  moi  en  Prusser 
d'où  ils  se  sont  rendus  à  Varsovie,  dans  le  dessein  d'aller  à 
Vienne. 

Le  Kain  est  venu  ici  :  il  jouera  OEdipe,  Orosmane,  et  Ma- 
homet. Je  sais  qu'il  a  été  à  Ferney;  il  sera  obligé  de  me 
conter  tout  ce  qu'il  sait  et  ne  sait  pas  de  celui  qui  rend  ce 
bourg  si  célèbre.  J'ai  vu  jouer  Aufrcsne,  l'année  passée.  Je 
vous  dirai  auquel  des  deux  je  donne  la  préférence,  quand 
j'aurai  vu  jouer  celui-ci. 

J'ai  toute  la  maison  pleine  de  nièces,  de  neveux,  et  de 
petits-neveux  :  il  faut  leur  donner  des  spectacles  qui  les  dé- 
dommagent de  l'ennui  qu'ils  peuvent  gagner  eu  la  compagnie 
d'un  vieillard.  Il  faut  se  rendre  justice,  et  se  rendre  suppor- 
table à  la  jeunesse.  Ceci  me  regarde.  Vous  aurez  le  privilège 
exclusif  de  ne  jamais  vieillir;  et  quand  même  quelques  in- 
firmités attaquent  votre  corps,  votre  esprit  triomphe  de  leurs 
atteintes,  et  semble  acquérir  tous  les  jours  des  forces  nou- 
velles. 

Que  Minerve  et  Apollon,  que  les  Muses  et  les  Grâces  veil- 
lent sur  leur  plus  bel  ouvrage,  et  qu'ils  conservent  encore 
longtemps  celui  dont  les  siècles  no  pourraient  réparer  la 
perte.  Voilà  les  vœux  que  l'ermite  de  Sans-Souci  fait  pour  le 
patriarche  de  Ferney.  Vale.  Fédéiuc. 


512. 


DU  ROI. 


A  Potsdam,  le  2'i  juillet. 

Je  viens  de  voir  Le  Kain.  II  a  été  obligé  de  me  dire  comme 
il  vous  a  trouvé,  et  j'ai  été  bien  aise  d'apprendre  de  lui  que 
vous  vous  promenez  dans  votre  jardin,  que  votre  santé  est 
assez  bonne,  et  quo  vous  avez  encore  plus  de  gaieté  dans 
votre  conversation  que  dans  vos  ouvrages.  Cette  gaieté  que 
vous  conservez,  est  la  marque  la  plus  sûre  quo  nous  vous 
posséderons  encore  longtemps.  Ce  feu  élémentaire,  ce  principe 
vital,  est  le  premier  qui  s'affaiblit  lorsque  les  années  minent 
et  sapent  la  mécanique  de  notre  existence.  Je  ne  crains  donc 
plus  maintenant  que  le  trône  du  Parnasse  devienne  sitôt  va- 
cant; je  vous  nommerai  hardiment  mon  exécuteur  testamen- 
taire :  ce  qui  me  fait  grand  plaisir. 

Le  Kain  a  joué  les  rôles  d'OEdipe,  de  Mahomet,  et  d'Oros- 
mano  :  pour  l'Œdipe,  nous  l'avons  entendu  deux  fois.  Ce 
comédien  est  très  habile  ;  il  a  un  bel  organe;  il  se  présente 
avec  dignité;  il  a  le  geste  noble,  et  il  esl  impossible  d'avoir 
plus  d'attention  pour  la  pantomime  qu'il  on  a.  Mais  vous  dirai- 
jc  naïvement  l'impression  qu'il  a  faite  sur  moi  î  Je  le  vou- 
drais un  peu  moins  outré,  et  alors  je  le  croirais  parfait. 

L'année  passée,  j'ai  entendu  Aufrosno  :  peut-être  lui  fau- 
drait-il un  peu  du  l'eu  que  l'autre  a  de  trop.  Jo  ne  consullo 
en  ceci  que  la  nature,  et  non  ce  qui  peut  être  en  usage  en 
France.  Cependant  je  n'ai  pu  retenir  mes  larmes  ni  dans 
OEdipe,  ni  dans  Zaïre;  c'est  qu'il  y  a  des  morceaux  si  tou- 
chants dans  la  dernière  de  ces  pièces,  el  d'autres  si  terribles 
dans  la  première,  qu'on  s'attendrit  dans  l'une,  et  qu'on  fré- 
mit dans  l'autre.  Quel  bonheur  pour  le  patriarche  de  Ferney 
d'avoir  produit  ces  chefs-d'œuvre,  et  d'avoir  formé  celui  (1) 
dont  l'organe  les  rend  si  supérieurement  sur  la  scène t 

Il  y  a  eu  beaucoup  do  spectateurs  à  ces  représentations  : 
nia  sœur  Amélie,  la  princesse  Ferdinand,  la  landgrave  do 
liesse  et  la  princesse  de  Virtemberg,  votre  voisine,  qui  est 
venue  ici  de  Monlbelliard  pour  entendre  Le  Kain.  Ma  nièce  do 
Montbelliard  m'a  dit  qu'elle  pourrait  bien  entreprendre  un 
jour  le  voyage  de  Ferney,  pour  voir  l'auteur  dont  les  ouvra- 
ges font  les  délices  de  l'Europe.  Je  l'ai  fort  encouragée  à  sa- 
tisfaire celte  digne  curiosité.  Oh!  que  les  belles-lettres  sont 
utiles  à  la  société  !  Elles  délassent  de  l'ouvrage  de  la  journée, 
elles  dissipent  agréablement  les  vapeurs  politiques  qui  en- 
têtent, elles  adoucissent  l'esprit,  elles  amusent  jusqu'aux 
femmes,  elles  consolent  les  affligés,  et  sont  enfin  l'unique 
plaisir  qui  reste  à  ceux  que  l'âge  a  courbés  sous  son  faix,  et 
qui  se  trouvent  heureux  d'avoir  contracté  ce  goût  dès  leur 
jeunesse. 

Nos  Allemands  ont  l'ambition  do  jouir  à  leur  tour  des 
avantages  des  beaux  arts  :  ils  s'efforcent  d'égaler  Athènes, 
Rome,  Florence,  et  Paris.  Quelque  amour  que  j'aie  pour  ma 
patrie,  je  ne  saurais  dire  qu'ils  réussissent  jusqu'ici  :  deux- 
choses  leur  manquent,  la  langue  et  le  goût.  La  langue  est 
trop  verbeuse  :  la  bonne  compagnie  parle  français,  et  quel 
ques  cuistres  de  l'école  et  quelques  professeurs  ne  peuvent 
lui  donner  la  politesse  et  les  tours  aisés  qu'elle  ne  peut  ac- 
quérir que  dans  la  société  du  grand  monde.  Ajoutez  à  cela  la 
diversité  des  idiomes  :  chaque  provinco  soutient  le  sien  el 


(i)  Le  Kain.  (G.  A.) 
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jusqu'à  présont  rion  n'est  décidé  sur  la  préférence.  Pour  lo 
goût,  les  Allemands  en  manquent  sur  tout;  ils  n'ont  pas  en- 
core pu  imiter  le--  auteurs  du  siècle  d'Auguste  :  ils  font  un 
mélange  vicieux  du  goût  romain,  anglais,  français,  et  tudes- 
que:  ils  manquent  encore  de  ce  discernement  tin  qui  saisit 
les  beautés  oî.  il  les  trouve,  et  sait  distinguer  le  médiocre  du 
parfait,  le  noble  du  sublime,  et  les  appliquer  chacun  à  leurs 
endroits  convenables.  Pourvu  qu'il  y  ait  beaucoup  d'r  dans 
les  mots  de  leur  poésie,  ils  croient  que  leurs  vers  sont  harmo- 
nieux, et  pour  l'ordinaire,  ce  n'est  qu'un  galimatias  de  tenues 
ampoulés.  Dans  l'histoire,  ils  n'omettraient  pas  la  moindre 
circonstance,  quand  même  elle  serait  inutile. 

Leurs  meilleurs  ouvrages  sont  sur  le  droit  public.  Quant  à 
la  philosophie,  depuis  le  génie  de  Leibnitz  et  la  grosse  mo- 
nade de  Wolf,  personne  ne  s'en  mêle  plus.  Ils  croient  réus- 
sir au  théâtre  ;  mais  jusqu'ici  rien  de  parfait  n'a  paru.  L'Al- 
lemagne est  actuellement  comme  était  la  France  du  temps 
de  François  Ier.  Le  goût  des  lettres  commence  à  se  répandre  : 
il  faut  attendre  que  la  nature  fasse  naître  de  vrais  génies, 
comme  sous  les  ministères  des  Richelieu  et  des  Mazarin.  Le 
sol  qui  a  produit  un  Leibnitz  en  peut  produire  d'autres. 

Je  ne  verrai  pas  ces  beaux  jours  de  ma  patrie,  mais  j'en 
prévois  la  possibilité.  Vous  me  direz  que  cela  peut  vous  être 
très  indiffèrent,  et  que  je  fais  le  prophète  tout  à  mon  aise, 
en  étendant,  le  plus  que  je  le  peux,  le  terme  de  ma  prédic- 
tion. C'est  ma  façon  de  prophétiser,  et  la  plus  sûre  de  toutes, 
puisquo  personne  ne  me  donnera  le  démenti. 

Pour  moi,  je  me  console  d'avoir  vécu  dans  le  siècle  do 
Voltaire  :  cela  me  suffit.  Qu'il  vive,  qu'il  digère,  qu'il  soit  de 
bonne  humeur,  et  surtout  qu'il  n'oublie  pas  le  solitaire  de 
Sans-Souci.  Fate.F  ldéiuc. 


513.  —  DU  KOI. 

A  Potsdam,  le  27  juillet. 

Je  pars  dans  quinze  jours  pour  faire  la  tournée  de  la  Silé- 
sie  :  je  ne  peux  être  de  retour  que  le  6  de  septembre.  Si  Mo- 
rival  veut  se  rendre  vers  ce  temps-ci,  il  pourra  s'adresser  au 
colonel  Coccei,  qui  me  le  présentera.  J'ai  saisi  avec  empres- 
sement cette  occasion  de  vous  faire  plaisir,  et  en  même  temps 
de  fixer  le  sort  d'un  homme  qu'une  étourderie  de  jeunesse  a 
perdu  pour  jamais  dans  sa  patrie.  Comme  les  hommes  abu- 
sent de  tout,  les  lois  qui  devaient  constater  la  sûreté  et  la  li- 
berté des  peuples,  infectées  en  France  du  poison  du  fana- 
tisme, sont  devenues  cruelles  et  barbares.  Mais  la  France  est 
un  pays  civilisé;  comment  concilier  un  pareil  contraste? 

Comment  ce  soi,  qui  a  produit  des  de  Thou,  des  Gassendi, 
des  Descartes,  dos  Fontenelle,  des  Voltaire,  dos  d'Alembert, 
a-t-il  produit  des  furieux  assez  imbéciles  pour  condamner  à 
mort  dos  jeunes  gens  qui  ont  manqué  do  faire  la  révérence 
devant  la  statue  d'un  garçon  charpentier  juif?  La  postérité 
trouvera  cette  énigme  plus  difficile  à  deviner  que  colle  du 
sphinx  qu'OEdipe  expliqua.  Je  vous  avoue  de  même  que  la 
suinle  ampoule  et  ses  otages,  et  la  guérison  des  écrouelles, 
ne  font  guère  honneur  au  dix-huitième  siècle. 

On  parlait  ces  jours  derniers  de  ces  soi-disant  miracles 
opérés  par  les  rois  très-chrétiens,  et  milord  Maréchal  (1)  conta 
que  pendant  sa  mission  en  France,  il  y  avait  vu  des  étran- 
gers qui  lui  paraissaient  espagnols  ;  que  par  attachement 
pour  cette  nation,  où  il  avait  passé  une  partie  de  sa  vie  (2), 
il  leur  avait  demandé  ce  qu'ils  venaient  faire  à  Paris,  et  que 
l'un  d'eux  lui  répondit  :  Nous  avons  su,  monsieur,  que  le  roi 
de  France  a  le  don  de  guérir  les  écrouelles,  nous  sommes 
venus  pour  nous  faire  toucher  par  sa  majesté  ;  mais,  pour 
notre  malheur,  nous  avons  appris  qu'il  est  actuellement  en 
péché  mortel,  et  nous  voilà  obligés  de  nous  en  retourner  in- 
fructueusement sur  nos  pas;  c'était  Louis  XV.  Pour  Louis  XVI, 
on  assure  qu'il  ne  commettra  de  sa  vie  de  péchés  mortels; 
co  qui  doit  donner  bon  courage  aux  patients  qui  ont  été  tou- 
chés par  lui  (3). 

Vous  aurez  déjà  reçu  une  longue  lettre  au  sujet  de  Le  Kain. 
Il  doit  partir  dans  peu  pour  jouera  Versailles  une  tragédie  (4) 
de  M.  Guibert,  le  tacticien.  Je  n'ai  point  vu  ce  drame.  Le 


(1)  George  Keith,  né  en  Ecosse.  Proscrit  de  son  pays,  il  avait 
servi  le  roi  de  Prusse.  Le  titre  de  milord  Maréchal  était  hérédi- 
taire dans  sa  famille.  (G.  A.) 

(2)  George  Keith  s'était  d'abord  réfugié  en  Espagne.  (G.  A.) 

(3)  C'est  d'après  l'édition  de  Berlin  que  nous  donnons  celle  der- 
nière phrase,  ou  Frédéric  fait  allusion  a  l'impuissance  de  Louis  XVI. 
Les  éditeurs  de  Kohi  l'avaient  remplacée  par  celle-ci  :  «  L'âge  et. 
les  mœurs  austères  de  Louis  XVI  auront  certainement  inspiré  plus 
de  confiance  lors  do  la  cérémonie  de  son  sacre.  »  (G.  A.) 

(4;  Le  Connétable  de  Bourbon.  (G.  A.) 

VOLTAHUS.— •  X.  VU. 


Kain  prétend  que  la  reine  de  France  protège  la  pièce;  ce  qui 
doit  en  assurer  lo  succès.  Ce  M.  Guibert  veut  aller  à  la  gloire 
par  tous  les  chemins  :  recueillir  les  applaudissements  des 
armées,  des  théâtres,  et  des  femmes,  c'est  un  moyen  sûr 
d'aller  à  l'immortalité. 

Sans  doute  que  ce  qu'il  a  vu  à  Ferney  l'a  encouragé  dans 
celte  carrière  périlleuse,  où  de  mille  qui  l'enfilent,  un  seul  à 
peine  remporte  la  palme.  Il  est  louable  de  se  proposer  de 
grands  exemples  et  un  grand  but,  et  M.  Guibert  en  retirera 
infailliblement  quelque  avantage.  On  ne  connaît  ses  propres 
talents  qu'après  en  avoir  fait  l'essai. 

Vos  prouves  sont  faites  depuis  longtemps  ;  il  ne  vous  faut 
qu'un  peu  ménager  l'huile  de  la  lampe,  pour  qu'elle  brûle 
longtemps  encore.  C'est  à  quoi  je  m'intéresse  plus  que  ma- 
dame Denis  et  votre  ménagère  suisse  (1),  qui  vous  fait  quit- 
ter l'ouvrage  quand  elle  craint  qu'il  ne  nuise  à  votre  santé. 
Elles  n'ont  qu'une  idée  confuse  de  ce  que  vaut  le  patriarche 
de  Ferney,  et  j'en  ai  une  précise.  Pour  trouver  un  Voltaire 
dans  l'antiquité,  il  faut  rassembler  lo  mérite  de  cinq  ou  six 
grands  hommes,  d'un  Cicéron,  d'un  Virgile,  d'un  Lucien,  et 
d'un  Salluste;  et  dans  la  renaissance  dos  lettres,  c'est  la 
même  chose  :  il  faul  englober  un  Guichardin,  un  Tasso,  un 
Arétin,  un  Dante,  un  Arioste,  et  encore  ce  n'est  pas  assez  : 
dans  lo  siècle  de  Louis  XIV,  il  manquera  toujours  pour  l'é- 
popée quelqu'un  qui  rende  l'assemblage  complet. 

Voilà  comme  on  pense  de  vous  sur  les  bords  de  la  mer 
Baltique,  où  l'on  vous  rend  plus  do  justice  que  dans  votre 
ingrate  patrie. 

N'oubliez  pas  ces  bons  Germains  qui  se  souviennent  tou- 
jours avec  plaisir  de  vous  avoir  possédé  autrefois,  et  qui  vous 
célèbrent  autant  qu'il  en  est  eux.  Yole.  Fûdékic. 

Je  viens  de  recevoir  la  Diatribe  à  l'auteur  des  Ephèméri- 
des  (2).  On  dit  que  cet  ouvrage  vient  do  Ferney,  et  je  crois  y 
reconnaître  l'auteur  au  style,  qu'il  ne  saurait  déguisor. 


514.  —  DE  VOLTAIRE. 

A  Ferney,  du  2i)  juillet. 

Sire,  il  n'y  a  point  de  vertu,  soit  tranquille,  soit  agissante, 
soit  douce,  soit  fièro,  soit  humaine,  soit  héroïque,  qui  ne  soit 
à  votre  usage.  Vous  voilà  occupé  du  soin  d'amuser  votre  fa- 
mille, après  avoir  donné  une  cinquantaine  de  batailles.  Vous 
faites  paraître  devant  vous  Lt  Kair;  et  Aufresne.  Paul-Emile 
disait  que  le  même  esprit  servait  à  ordonner  une  fête,  et  à 
battre  le  roi  Persée.  Vous  êtes  supérieur  à  tout  dans  la  guerre 
et  dans  la  paix. 

Je  vous  remercie  de  vouloir  bien  occuper  un  petit  coin  de 
votre  immensité  à  protéger  d'Elallonde  Morival,  et  à  réparer 
le  crime  de  ses  assassins  ;  cela  était  digne  de  votre  majesté. 
Le  grand  Julien,  le  premier  des  hommes  après  Marc-AÙrèle, 
en  usait  à  peu  près  ainsi  :  et  d'ailleurs,  il  ne  vous  valait 
pas. 

La  bonté  que  vous  avez  pour  Morival  est  un  grand  exem- 
ple que  vous  donnez  à  notre  nation.  Elle  commence  à  se  dé- 
barbouiller :  presque  tout  notre  ministère  est  composé  de 
philosophes  (3).  L'abbé  Galliani  (4)  a  soutenu  que  Rome  ne 
pourrait  jamais  reprendre  un  peu  de  splendeur  que  quand  il 
y  aurait  un  pape  athée.  Du  moins,  il  est  bien  certain  qu'un 
athée,  successeur  de  saint  Pierre,  vaudrait  beaucoup  mieux 
qu'un  pape  superstitieux. 

Nous  espérons  en  France  que  la  philosophie,  qui  est  auprès 
du  trône,  sera  bientôt  dedans  ;  mais  ce  n'est  qu'une  espé- 
rance :  elle  est  souvent  trompeuse.  Il  y  a  tant  de  gens  inté- 
ressés à  soutenir  l'erreur  et  la  sottise,  il  y  a  tant  de  dignités 
et  de  richesses  attachées  à  ce  métier,  qu'il  est  à  craindre  que 
les  hypocrites  ne  l'emportent  toujours  sur  les  sages.  Votre 
Allemagne,  elle-même,  n'a-t-elle  pas  fait  des  souverains  de 
vos  principaux  ecclésiastiques?  Quel  est  l'électeur  et  l'évêquo 
parmi  vous,  qui  prendra  lo  parti  de  la  raison  contre 
socle  qui  lui  donne  quatre  ou  cinq  millions  de  rente V  il  fau- 
drait bouleverser  la  terre  entière  pour  la  mettre  sous  l'em- 
pire do  la  philosophie.  La  seule  ressource  qui  reste  donc  aux 
sages,  c'est  d'empêcher  que  les  fanatiques  ne  deviennent  trop 
dangereux  :  c'est  ce  que  vous  faites  par  la  force  de  votre 
génie,  et  par  la  connaissance  quo  vous  avez  dos  hommes. 


(1)  Elle  se  nommait  Barbara.  (G.  A.) 

(2)  Voyez,  tome  V,  aux  Opuscules,  sur  la  Législation.  (G.  A.) 

(3)  Turgot  et  Malesherbes  venaient  d'être  nommés  ministres. 
(G.  A.) 

(4)  Ou  plutôt  Galianï,  ami  do  Diderot  etajteur  des  fameux  Dia- 
logues sur  le  commerce  des  blés.  (G.  A.) 
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Vivez  longtemps,  sire,  et  donnez  de  nouveaux  exemples  à 
la  terre. 

Des  gazettes  ont  dit  que  Poellnitz  était  mort  :  c  est  dom- 
mage ;  cela  mo  fait  craindre  pour  milord  Maréchal  (1),  qui 
vaut  mieux  que  lui,  et  qui  no  s'éloigne  pas  de  son  âge.  Pour 
moi,  je  suis  soutenu  par  les  consolations  que  vous  daignez 
me  donner,  et  ma  plus  grande,  en  mourant,  sera  do  songer 
que  je  vous  laisse  dans  le  monde  plein  do  vie  et  do  gloire. 

Je  supplie  votre  majesté  de  daigner  me  mander  si  je  dois 
renvoyer  Morival  à  Vesel,  où  l'adresser  à  Potsdam. 

Qu'elle  daigne  agréer  mes  remerciements,  mon  admira- 
tion et  mon  respect. 


515.  —  DE  VOLTAIRE. 


3  auguste. 


Le  Kain,  dans  vos  jours  de  repos, 
Vous  donne  une  volupté  pure. 
On  le  prendrait  pour  un  héros: 
Vous  les  aimez  même  en  peinture. 
C'est  ainsi  qu'Achille  enchanta 
Les  beaux  jours  de  votre  jeune  âge. 
Marc-Aurèle  enfin  l'emporta. 
Chacun  se  plaît  dans  son  image. 

Le  plus  beau  des  spectacles,  sire,  est  de  voir  un  grand 
homme,  entouré  de  sa  famille,  quitter  un  moment  tous  les 
embarras  du  trône  pour  entendre  des  vers,  et  en  faire,  le 
moment  d'après,  de  meilleurs  que  les  nôtres.  Il  me  paraît 
que  vous  jugez  très  bien  l'Allemagne,  et  cetle  foule  de  mots 
qui  entrent  dans  une  phrase,  et  cette  multitude  de  syllabes 
qui  entrent  dans  un  mot,  et  ce  goût  qui  n'est  pas  plus  formé 
que  la  langue;  les  Allemands  sont  à  l'aurore;  ils  seraient 
en  plein  jour,  si  vous  aviez  daigné  faire  des  vers  tudesques. 

C'est  une  chose  assez  singulière  que  Le  Kain  ot  mademoi- 
selle Clairon  soient  tous  deux  à  la  fois  auprès  de  la  maison 
de  Brandebourg.  Mais  tandis  que  le  talent  do  réciter  du  fran- 
çais vient  obtenir  votre  indulgence  à  Sans-Souci,  Gluck  vient 
îious  enseigner  la  musique  à  Paris.  No  Or  phées  viennent 
d'Allemagne,  si  nos  Roscius  vous  viennent  de  France.  Mais 
la  philosophie,  d'où  vient-elle?  de  Potsdam,  sire,  où  vous 
l'avez  logée,  et  d'où  vous  l'avez  envoyée  dans  la  plus  grande 
partie  de  l'Europe. 

Je  ne  sais  pas  encore  si  notro  roi  marchera  sur  vos  traces, 
mais  je  sais  qu'il  a  pris  pour  ses  ministres  des  philosophes, 
à  un  seul  près,  qui  a  le  malheur  d'êtro  dévot  (2). 

Nous  perdons  le  goût,  mais  nous  acquérons  la  pensée  ;  il  y 
a  surtout  un  M.  Turgot,  qui  serait  digne  de  parler  avec  votre 
majesté.  Les  prêtres  sont  au  désespoir.  Voilà  lo  commence- 
ment d'une  grande  révolution.  Cependant  on  n'ose  pas  en- 
core se  déclarer  ouvertement  ;  on  mine  en  secret  le  vieux 
palais  de  l'imposture  fondé  depuis  1775  années  :  si  on  l'avait 
assiégé  dans  les  formes,  on  aurait  cassé  hardiment  l'infâme 
arrêt  qui  ordonna  l'assassinat  du  chevalier  de  La  Barro  et  de 
Morival.  On  en  rougit,  on  en  est  indigné,  mais  on  s'en  tient 
là  :  on  n'a  pas  eu  le  courage  do  condamner  ces  exécrables 
juges  à  la  peine  du  talion.  On  s'est  contenté  d'offrir  une 
grâce,  dont  nous  n'avons  point  voulu.  Il  n'y  a  que  vous  de 
vraiment  grand.  Je  remercie  votre  majesté  avec  des  larmes 
d'attendrissement  et  de  joie.  J'ai  demandé  à  votre  majesté 
ses  derniers  ordres,  et  je  les  attends  pour  renvoyer  à  ses 
pieds  ce  Morival,  dont  j'espère  qu'elle  sera  très  contente. 

Daignez  conserver  vos  bontés  pour  ce  vieillard,  qui  ne  se 
porte  pas  si  bien  que  Le  Kain  le  dit. 


516.  —  DU  ROI. 

A  Potsdam,  le  13  auguste. 

C'est  à  vous  qu'il  faut  attribuer  tout  le  bien  qu'on  aurait 
voulu  faire  à  Morival.  Lo  protecteur  des  Calas  et  des  Sirven 
méritait  de  réussir  de  même  en  faveur  du  premier.  Vous 
avez  eu  le  rare  avantage  de  réformer,  de  votre  retraite,  les 
sentences  cruelles  des  juges  de  votre  patrie,  et  de  faire  rougir 
ceux  qui,  placés  près  du  trône,  auraient  dû  vous  prévenir. 
Pour  moi,  je  mo  borne  dans  mon  pays  à  empêcher  que  le 
puissant  n'opprime  le  faible,  et  d'adoucir  les  sentences  qui 
quelquefois  me  paraissent  trop  rigoureuses.  Cola  fait  une 
partie  de  mes  occupations.  Lorsque  je  parcours  les  provinces, 
tout  le  monde  vient  à  moi;  j'examine  par  moi-même  et  par 
d'autres  toutes  les  plaintes,  et  je  me  rends  utile  à  dos  per- 


(1)      lord  Maréchal  avait  alors  quatre-vingt-dix  ans.  Il  mourut 
en  1778,  la  même  année  que  Voltaire.  (G,  A.) 
(2;  Le  :omte  de  Siey.  (K.) 


sonnes  dont  j'ignorais  l'existence  avant  d'avoir  reçu  leurs 
mémoires.  Cette  révision  rend  les  juges  plus  attentifs,  et  pré- 
vient les  procédés  trop  durs  et  trop  rigoureux. 

Jo  félicite  votre  nation  du  bon  choix  que  Louis  XVI  a  fait 
de  ses  ministres.  «  Les  peuples,  a  dit  un  ancien,  ne  seront 
»  heureux  que  lorsque  les  sages  seront  rois.  »  Vos  ministres, 
s'ils  ne  sont  pas  rois  tout  à  fait,  en  possèdent  l'équivalent  en 
autorité.  Votre  roi  a  les  meilleures  intentions  :  il  veut  le 
bien;  rien  n'est  plus  à  craindre  pour  lui  que  ces  pestes  des 
cours  qui  tâcheront  de  le  corrompre  et  de  le  pervertir  avec 
le  temps.  Il  est  bien  jeune;  il  ne  connaît  pas  les  ruses  et  les 
raffinements  dont  les  courtisans  se  serviront  pour  le  faire 
tourner  à  leur  gré,  afin  de  satisfaire  leur  intérêt,  leur  haine 
et  leur  ambition.  Il  a  été  dans  son  enfance  à  l'école  du  fana- 
tisme et  de  l'imbécillité  :  cela  doit  faire  appréhender  qu'il  ne 
manque  de  résolution  pour  examiner  par  lui-même  ce  qu'on 
lui  a  appris  à  adorer  stupidement. 

Vous  avez  prêché  la  tolérance  :  après  Bayle,  vous  êtes  sans 
contredit  un  des  sages  qui  ont  fait  le  plus  de  bien  à  l'huma- 
nité. Mais  si  vous  avez  éclairé  tout  le  monde,  ceux  que  leur 
intérêt  attache  à  la  superstition  ont  rejeté  vos  lumières  ;  et 
ceux-là  dominent  encore  sur  les  peuples. 

Pour  moi,  en  fidèle  disciple  du  patriarche  de  Ferney,  je 
suis  actuellement  en  négociation  avec  mille  familles  mâno- 
môtanes,  auxquelles  je  procure  des  établissements  et  des 
mosquées  dans  la  Prusse  occidentale.  Nous  aurons  des  ablu- 
tions légales,  et  nous  entendrons  chanter  hilli,hafla,  sans  nous 
scandaliser.  C'était  la  seule  secte  qui  manquât  dans  ce  pays. 

Le  vieux  Poellnitz  est  mort  comme  il  a  vécu,  c'est-à-dire  en 
friponnant  encore  la  veille  de  son  décès.  Personne  ne  le  re- 
grette que  ses  créanciers.  Pour  notre  respectable  et  bon  mi- 
lord (1),  il  se  porte  à  merveille;  son  âmo  honnête  est  gaie  et 
contente.  Je  me  flatte  que  nous  le  conservions  encore  long- 
temps. Sa  douce  philosophie  ne  l'occupe  que  du  bien.  Tous 
les  Anglais  qui  passent  ici  vont  chez  lui  en  pèlerinage.  Il  loge 
vis-à-vis  de  Sans-Souci,  aimé  et  estimé  de  tout  le  monde. 
Voilà  une  heureuse  vii  illesse. 

Tout  ce  que  vous  dites  de  nos  évêques  teutons  n'est  que 
trop  vrai.  Ce  sont  des  porcs  engraissés  des  dîmes  de  Sion  e2). 
Mais  vous  savez  aussi  que  dans  le  saint  Empire  romain  l'an- 
ciQn  usage,  la  bulle  d'or,  et  telles  autres  antiques  sottises, 
font  respecter  les  abus  établis.  On  les  voit  :  on  lève  les 
épaules,  et  les  choses  continuent  leur  train. 

Si  l'on  veut  diminuer  lo  fanatisme,  il  ne  faut  pas  d'abord 
toucher  aux  évêques;  mais  si  l'on  parvient  à  diminuer  les 
moines,  surtout  les  ordres  mendiants,  le  peuple  se  refroidira; 
celui-là,  moins  superstitieux,  permettra  aux  puissances  de 
ranger  les  évêques  selon  qu'il  conviendra  au  bien  de  leurs 
Etats.  C'est  la  seule  marche  à  suivre.  Miner  sourdement  el 
sans  bruit  l'édifice  de  la  déraison,  c'est  l'obliger  à  s'écroulei 
de  lui-même.  Le  pape,  vu  la  situation  où  il  so  trouve,  est 
obligé  de  donner  des  brefs  et  des  bulles,  tels  que  ses  chers 
fils  les  exigent  de  lui.  Ce  pouvoir,  fondé  sur  le  crédit  idéal 
de  la  foi,  perd  à  mesure  que  celle-ci  diminue.  S'il  se  trouve 
à  la  tête  des  nations  quelques  ministres  au-dessus  des  pré- 
jugés vulgaires,  le  saint-père  fera  banqueroute.  Déjà  ses  let- 
trés de  change  et  ses  billets  au  porteur  sont  à  demi  décré- 
dités. Sans  doute  que  la  postérité  jouira  de  l'avantage  de  pou- 
voir penser  librement,  qu'elle  no  verra  point,  comme  nous, 
des  horreurs  telles  qu'en  a  produit  Toulouse,  Abbeville,  etc. 
Les  Morival  de  cet  heureux  siècle  n'auront  point  à  craindre 
les  barbaries  exercées  sur  les  Morival  d'aujourd'hui.  Vous 
n'avez  qu'à  me  l'envoyer  directement  ici  :  je  le  considère 
comme  une  victime  échappée  au  glaive  du  sacrificateur,  ou, 
pour  mieux  dire,  du  bourreau. 

Jo  pars  pour  la  Silésie.  Je  ne  pourrai  être  de  retour  ici  quo 
le  4  ou  le  5  du  dois  prochain  :  ainsi  il  aura  tout  le  temps 
d'arranger  son  voyage.  Dans  quelque  lieu  que  je  me  trouve, 
mes  vqîux  seront  les  mêmes  pour  le  patriarche  de  Ferney,  et 
faute  do  pouvoir  l'entendre,  chemin  faisant,  jo  m'entretien- 
drai avec  ses  ouvrages.  Vale.  Fédêric. 

P.-S.  Vous  voyagerez  avec  moi  sans  vous  en  apercevoir,  ot 
vous  me  forez  plaisir  sans  qu'il  vous  en  coûte,  et  je  vous 
bénirai  en  chemin  comme  de  coutume. 

517.  —  DE  VOLTAIRE. 

A  Ferney,  31  auguste. 

Sire,  ie  renvoie  aujourd'hui  aux  pieds  di  votre  majesté 
votre  brave  et  sage  ot'Qcier  d'Etallondo  Morival,  que  vous 


(1)  Milord  Maréchal.  (G.  A.) 

(2j  Voyez,  tome  VI,  le  temple  de  lAnutte.  (G.  A.) 
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vwj  daigné  mo  condor  pondant  dix-huit  mois.  Je  vous  ré- 
ponds qu'on  no  lui  trourera  pas  à  PoÙdam  l'air  évaporé  et 
avantageux  de  nos  prétendus  marquis  français.  Sa  conduite, 
et  son  application  continuelle  à  l'étude  de  la  lactique  et  à 
l'art  du  génie,  sa  circonspection  dans  ses  démarches  et  dans 
ses  paroles,  la  douceur  do  ses  mœurs,  son  bon  esprit,  sont 
d'assez  fortes  preuves  contre  la  démence  aussi  exécrable 
qu'absurde  do  la  sentence  do  trois  juges  de  village,  qui  Io 
condamna,  il  y  a  dix  ans,  avec.  le  chevalier  de  La  Barre,  à 
un  supplice  «]ùe  les  Busiris  n'auraient  pas  osé  imaginer. 

Apres  ces  Busiris  d'Àbbeville,  il  trouve  en  vous  un  Solon. 
L'Europe  sait  que  le  héros  do  la  Prusse  a  été  son  législateur, 
et  c'est  commo  législateur  que  vous  avez  protégé  la  vertu 
livrée  aux  bourreaux  par  le  fanatisme.  Il  est  à  croire  qu'on 
ne  verra  plus  en  Franco  do  ces  atrocités  affreuses,  qui  ont 
fait  jusqu'ici  un  contraste  si  étrange  et  si  fréquent  avec  notre 
légèreté;  on  cessera  de  dire,  le  peuple  le  plus  gai  est  le  plus 
larbare. 

Nous  avons  un  ministère  très  sage,  choisi  par  un  jeune  roi 
non  moins  sage,  et  qui  veut  le  bien.  C'est  ce  que  votre  ma- 
jesté remarque  dans  sa  dernière  lettre  du  13.  La  plupart  de 
nos  fautes  et  de  nos  malheurs  sont  venus  jusqu'ici  de  notre 
asservissement  à  d'anciennes  coutumes,  honorées  du  nom  do 
lois,  malgré  notre  amour  pour  la  nouveauté.  Noire  jurispru- 
dence criminelle,  par  exemple,  est  presque  toute  fondée  sur 
ce  qu'on  appelle  le  droit  canon,  et  sur  les  anciennes  procé- 
dures de  l'inquisition.  Nos  lois  sont  un  mélange  de  l'ancienne 
barbarie,  mol  corrigée  par  de  nouveaux  règlements.  Notre 
gouvernement  a  toujours  été  jusqu'à  présent  ce  qu'est  la  ville 
de  Paris,  un  assemblage  de  palais  et  de  masures,  de  magni- 
ficences et  de  misères,  de  beautés  admirables  et  de  défauts 
dégoûtants.  Il  n'y  a  qu'une  ville  nouvelle  qui  puisse  être  ré- 
gulière. 

Votre  majesté  daigne  me  mander  qu'elle  daigne  voyager 
avec  mes  faibles  ouvrages.  Je  voudrais  bien  être  à  leur  place, 
malgré  mes  quatre-vingt-deux  ans.  Je  suis  obligé  de  vous 
dire  que  plusieurs  rie  ces  enfants,  qu'on  baptise  de  mon  nom, 
ne  sont  pas  de  ni.  Je  sais  que  vous  avez  une  édition  de 
Lausanne,  en  quarante-deux  volumes  (1),  entreprise  par  doux 
magistrats  et  deux  prêtres  qui  no  m'ont  jamais  consulté.  Si 
par  hasard  Io  vingt-troisième  volume  tombait  sous  votre 
main,  vous  y  verriez  une  trentaine  de  petites  pièces  de  vers 
tout  à  fait  dignes  du  cocher  de  Vertamont.  On  n'est  pas 
obligé  d'avoir  autant  de  goût  à  Lausanne  qu'à  Potsdam. 

Ce  qui  est  de  moi  no  mérite  guère  plus  vos  regards.  La 
manie  des  éditeurs  m'a  enseveli  dans  des  monceaux  de  papier. 
Ces  gens-là  so  ruinent  par  excès  do  zèle.  Je  leur  ai  écrit  cent 
fois  qu'on  ne  va  pas  à  la  postérité  avec  un  si  lourd  bagage, 
ils  n'en  ont  tenu  compte,  ils  ont  défiguré  vos  lettres  et  les 
miennes,  qui  ont  couru  dans  le  monde.  Me  voilà  en  in-folio, 
rongé  des  rats  et  des  vers  comme  un  Père  de  l'Eglise. 

Votre  majesté  verra  donc  mes  éternelles  querelles  avec  les 
Lareher,  et  frère  Nonotte,  et  frère  Fréron,  et  frère  Paulian, 
.ces  illustres  ex-jésuites.  Ces  belles  disputes  doivent  étrange- 
ment ennuyer  le  vainqueur  de  tant  de  nations  et  l'historien 
de  sa  patrie.  Les  jésuites  m'ont  déclaré  la  guerre  dans  le 
temps  même  que  vos  frères  les  rois  de  France  et  d'Espagne 
les  punissaient.  C'étaient  des  soldais  dispersés  après  leur  dé- 
faite, qui  volaient  un  pauvre  passant  pour  avoir  do  quoi 
vivre. 

Les  jésuites  devaient  me  persécuter  en  conscience  :  car, 
avant  qu'on  les  chassât  de  France  et  d'Espagne,  je  les  avais 
chassés  de  mon  voisinage.  Ils  s'étaient  emparés,  sur  la  fron- 
tière de  Berne,  du  bien  de  sept  gentilshommes  nommés  mes- 
sieurs de  Crassi,  tous  frères,  tous  au  service  du  roi  de 
France,  tous  mineurs,  tous  très  pauvres  (2j.  J'eus  le  bonheur 
de  consigner  l'argent  nécessaire  pour  les  faire  rentrer  dans 
leur  terre  usurpée  par  les  jésuites.  Saint  Ignace  ne  m'a  point 
pardonné  cette  impiété.  Depuis  ce  temps  Fréron  refait  la 
Henriade  avec  La  Beaumollo  (3);  Paulian  (4)  écrit  contre  l'em- 
pereur Julien  et  coutre  moi  ;  Nonotte  m'accuse  en  deux  gros 
volumes  (5)  d'avoir  trouvé  mauvais  que  le  grand  Constantin 
ait  autrefois  assassiné  son  beau-père,  son  beau-frère,  son 
neveu,  son  fils,  et  sa  femme.  J'ai  eu  la  faiblesse  de  répondre 
quelquefois  à  ces  animaux-là;  les  éditeurs  ont  eu  la  sottise 
de  réimprimer  ces  pauvretés,  dont  personne  no  se  soucie. 


(1)  Elle  fut  portée  à  cinquante-sept  volumes.  C'est  l'édition  Gras- 
set. Voyez,  tome  VI,  une  aes  notes  du  Dialogue  de  Pégase  et  du 
Vieillard.  (G.  A.) 

(2)  Voyez,  tome  VI,  le  Commentaire  historique.  (G.  A.) 

(3)  Le  Commentaire  de  feu  La  Beaumelle  venait  ue  paraître 
(G.  A.) 

(4)  4U!  ur  du  Dictionnaire  philosopnico-théologiqxte,  1774.  i(î   A.) 
{£>)  Les  Erreurs  de  M.  de  Voltaire.  (G.  A.) 


Je  prio  votre  majesté  do  faire  de  ce  fatras  ce  que  je  lui  ai 
vu  faire  de  tant  de  livras;  elle  prenait  des  ciseaux,  coupait 
toutes  les  pages  qui  l'ennuyaient,  conservait  celles  qui  pou- 
vaient l'amuser,  et  réduisait  ainsi  trente  volumes  à  un  ou 
deux  :  méthode  excellente  pour  nous  guérir  de  la  rage  de 
trop  écrire. 

Voilà  donc,  sire,  lo  baron  de  Poellnitz  mort;  il  écrivait 
aussi. C'est  par  là  qu'il  faut  que  nous  finissions  tous,  les  Fré- 
ron, les  Nonotte,  et  moi.  Il  n'en  restera  rien  du  tout.  Il  n'y  a 
que  certains  noms  qui  se  sauveront  du  néant,  comme,  par 
exemple-,  un  Gu&tave-Àdoloho,  et  un  autre  très  supérieur  à 
mon  avis,  dont  je  baise  de  loin  les  mains  victorieuses  qui 
ont  écrit  des  choses  si  ingénieuses  et  si  utiles,  qui  protègent 
l'innocence,  et  qui  répandent  les  bienfaits. 

518.  -  DU  ROI. 

A  Potsdam,  le  8  septembre. 

Jo  vous  suis  très  obligé  du  plaisir  que  vous  m'avez  fait 
en  mon  voyage  do  Silésie.  Il  faut  avouer  que  vous  êtes  do 
bonne  compagnie  et  qu'on  s'instruit  en  s'amusant  avec  vous. 
Voltaire  et  moi  nous  avons  fait  tout  le  tour  do  la  Silésie,  et 
nous  sommes  revenus  ensemble. 

Quant  à  Le  Kain, 

Dans  ces  beaux  vers  qu'il  nous  déclafïie. 
Avec  plaisir  je  reconnais 
La  force,  la  noblesse  et  l'âme 
De  l'auteur  de  ces  grands  portraits. 
Il  sait,  par  d'invincibles  charmes, 
Me  communiquer  ses  alarmes  : 
11  émeut,  il  perce  le  cœur 
Par  la  pitié,  par  la  terreur; 
»        Et  mes  yeux  se  fondent  en  larmes. 
Ali!  malheur  au  cœur  inhumain 
Que  rien  n'ébranle  et  rien  no  touche 
Le  mortel  ou  vain  ou  farouche 
Ne  voit  nus  maux  qu'avec  dédairt. 
Est-on  fait  pour  être  impassible? 
J'existe  par  le  sentiment, 
Et  j'aime  à  sentir  vivement 
Que  mon  cœur  est  encor  sensible. 

Voilà  dans  l'exacte  vérité  lo  plaisir  que  m'ont  fait  les  re- 
présentations do  vos  tragédies.  Le  Kain  a  sans  doute  aidé 
dans  le  récit  et  dans  l'action  :  mais  quand  même  un  moins  bon 
acteur  les  eût  représentées,  le  fond  l'aurait  emporté  sur  la  dé- 
clamation. Je  pourrais  servir  de  souffl  ur  à  vos  pièces  :  il  y 
en  a  beaucoup  que  jo  sais  par  coeur.  Si  je  no  fais  pas  autre- 
ment fortune  en  ce  monde,  ce  métier  sera  ma  dernière  res- 
source. Il  est  bon  d'avoir  plus  d'une  corde  à  son  arc. 

Je  ne  suis  pas  au  fait  do  la  cour  do  Versailles,  et  je  ne  sais 
qu'en  gros  ce  qui  s'y  passe.  Je  no  connais  ni  les  Turgot,  ni 
les  Malesherbes  :  s'ils  sont  de  vrais  philosophes,  ils  sont  à 
leur  place.  Il  ne  faut  ni  préjugé  ni  passion  dans  les  affaires; 
la  seule  qui  soit  permise  est  celle  du  bien  public.  Voilà 
comme  pensait  Marc-Aurèle,  et  comme  doit  penser  tout  sou- 
verain qui  veut  remplir  son  devoir. 

Pour  votre  jeune  roi,  il  est  ballotté  par  une  mer  bien  ora- 
geuse: il  lui  faut  do  la  force  et  du  génie  pour  so  faire  un 
système  raisonné,  et  pour  le  soutenir.  Maurepas  est  chargé 
d'années  (1)  :  il  aura  bientôt  un  successeur,  et  il  faudra  voir 
alors  sur  qui  lo  choix  du  monarque  tombera,  et  si  le  vieux 
proverbe  se  dément  :  Lis-moi  qui  tu  hantes,  et  je  te  dirai 
qui  lu  es. 

Jo  viens  de  voir  en  Silésie  un  monsieur  do  Laval-Montmo- 
rency et  un  Clermont-Gallerande,  qui  m'ont  dit  que  la  Franco 
commençait  à  connaître  la  tolérance,  qu'on  pensait  à  rétablir 
l'é-iil  de  Nantes  (2),  si  longtemps  supprimé.  Je  leur  ai  répondu 
tout  uniment  que  c'était  moutarde  après  dîner.  Vous  me 
prendrez  pour  d'Argenson-Ia-Paix  (3),  qui  s'exprimait  en  pro- 
verbes triviaux  en  traitant  d'affaires;  mais  une  lettre  n'est 
pas  une  négociation,  et  il  est  permis  de  so  dérider  quelque- 
fois en  société.  Vous  ne  voudriez  pas  sans  doute  que  j'affec- 
tasse l'air  empesé  do  vos  robins  ou  de  nos  graves  dépmésdo 
Ratisbonne.  Les  uns  sont  les  bourreaux  des  La  Barre,  les  au- 
tres font  des  sottises  d'un  autre  genre,  avec  leurs  Visitation». 

Vous  avez  raison  do  dire  que  nos  bons  Germains  en  sont 
encore  à  l'aurore  des  connaissances.  L'Allemagne  est  au  point 
où  se  trouvaient  les  beaux-arts  du  temps  de  François Ier.  On 


(1)  Il  avait  soixante-quatorze  ans,  et  Voltaire  en  avait  alors  quatre- 
vingt-un.  (G.  A.) 

(2)  11  ne  fut  rétabli  qu'en  1785.  (G.  A.) 

(3)  Edition  de  Berlin  :  «  D'Argenson-Ia-Bêfe.  »  C'est  le  d'Argenson 
qui  avait  été  ministre  des  affaires  étrangères.  (G.  A.) 
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les  aime,  on  les  recherche;  des  étrangers  les  transplantent 
chez  nous  :  mais  le  sol  n'est  pas  encore  assez  préparé  pour 
les  produire  de  lui-même.  La  guerre  de  Trente-Ans  a  plus 
nui  à  l'Allemagne  que  ne  le  croient  les  étrangers.  11  a  fallu 
commencer  par  la  culture  des  terres,  ensuite  par  les  manu- 
factures, enfin  par  un  faible  commerce.  A  mesure  que  ces 
établissements  s'affermissent,  naît  un  bien-être  qui  est  suivi 
de  l'aisance,  sans  laquelle  les  arts  ne  sauraient  prospérer.  Los 
muses  veulent  que  les  eaux  du  Pactole  arrosent  le  pied  du 
Parnasse.  Il  faut  avoir  de  quoi  vivre  pour  s'instruire  et  pen- 
ser librement.  Aussi  Athènes  l'emporta-t-elle  sur  Sparte  en 
fait  de  connaissances  et  de  beaux-arts. 

Le  goût  ne  se  communiquera  en  Allemagne  que  par  une 
étude  réfléchie  des  auteurs  classiques,  tant  grecs  que  romains 
et  français.  Deux  ou  trois  génies  rectifieront  la  langue,  la 
rendront  moins  barbare,  et  naturaliseront  chez  eux  les  chefs- 
d'œuvre  des  étrangers. 

Pour  moi,  dont  la  carrière  tend  à  sa  fin,  je  ne  verrai  pas 
ces  heureux  temps.  J'aurais  voulu  contribuera  leur  naissance; 
mais  qu'a  pu  faire  un  être  tracassé  les  deux  tiers  de  sa 
course  par  des  guerres  continuelles,  obligé  de  réparer  les 
maux  qu'elles  ont  causés,  et  né  avec  des  talents  trop  médio- 
cres pour  d'aussi  grandes  entreprises  !  La  philosophie  nous 
vient  d'Epicure;  Gassendi,  Newton,  et  Locke,  l'ont  rectifiée; 
je  me  fais  honneur  d'être  leur  disciple,  mais  pas  davantage. 

C'est  vous  qui,  dessillant  les  yeux  de  l'univers, 
Remplissez  dignement  cette  vaste  carrière, 

Soit  en  prose,  ou  soit  en  vers. 
Vous  avez  dans  la  nuit  fait  briller  la  lumière, 
Délivré  les  mortels  de  leur  vaine  terreur  : 
La  Raison  dans  vos  mains  a  confié  son  foudre; 

Vous  avez  réduit  en  poudre 

Et  le  Fanatisme  et  l'Erreur. 

C'est  à  Bayle  votre  précurseur,  et  à  vous  sans  doute,  que  la 
gloire  est  due  de  cette  révolution  qui  se  fait  dans  les  esprits. 
Mais  disons  la  vérité  :  elle  n'est  pas  complète,  les  dévots  ont 
leur  parti,  et  jamais  on  ne  l'achèvera  que  par  une  force  ma- 
jeure ;  c'est  du  gouvernement  que  doit  partir  la  sentence  qui 
écrasera  l'inf...  Des  ministres  éclairés  peuvent  y  contribuer 
beaucoup  ;  mais  il  faut  que  la  volonté  du  souverain  s'y 
joigne.  Sans  doute  cela  se  fera  avec  le  temps;  mais  ni  vous 
ni  moi  ne  serons  spectateurs  de  ce  moment  tant  désiré  (t). 

J'attends  ici  d'Etallonde.  Vous  aurez  à  présent  reçu  mes  ré- 
ponses, et  je  le  crois  en  chemin.  Je  ferai  pour  lui  ou  pour 
vous  ce  qui  dépendra  de  moi.  C'est  un  martyr  do  la  supers- 
tition qui  mérite  d'être  sanctifié  par  la  philosophie. 

Ne  me  tirez  point  de  l'erreur  où  je  suis.  J'en  crois  Le  Kain. 
Je  veux,  j'espère,  je  désire  que  nous  vous  conservions  le  plus 
longtemps  possible.  Vous  ornez  trop  votre  siècle  pnur  que  je 
puisse  être  indifférent  sur  votre  sujet.  Vivez,  et  n'oubliez  pas 
le  solitaire  de  Sans-Souci.  Vaîe.  Fedéric. 

J'ai  liante  de  vous  envoyer  des  vers  ;  c'est  jeter  une  goutte 
d'eau  bourbeuse  dans  une  claire  fontaioe.  Mais  j'effacerai 
mes  solécismes  en  faisant  du  bien  à  divus  Elallundus,  martyr 
de  la  philosophie. 

519.  —  DU  ROI. 

A  Potsdam,  le  29  septembre. 

La  meilleure  recommandation  deMorival  sera  s'il  m'apprend 
qu'il  a  laissé  le  patriarche  de  Ferney  en  parfaite  santé.  Mori- 
val  sera  longuement  interrogé  sur  ce  sujet,  car  il  y  a  des  êtres 
privilégiés  de  la  nature  dont  1rs  moindres  détails  deviennent 
intéressants.  J'apprendrai  de  lui  les  progrès  de  la  foire  qui 
s'établit  là-bas,  l'augmentation  du  commerce  des  montres, 
l'édification  d'un  nouveau  théâtre,  et  tout  ce  qu'il  sait  du 
philosophe  chez  lequel  il  a  passe  dix-huit  mois,  temps  le 
plus  remarquable  et  le  pius  précieux  de  la  vie  de  Morival. 

Ensuite  je  viendrai  à  sa  propre  histoire,  dont  je  ne  sais 
que  ce  qui  se  trouve  dans  un  mémoire  de  Loiseau  (2).  II  est 
vrai  que  ce  jugement  d'Abbeville  révolte  l'humanité,  que 
Finuuisition  de  Rome  aurait  été  moins  sévère;  mais  les  hom- 
mes se  croient  tout  permis  quand  ils  pensent  combattre 
Êour  la  gloire  de  Dieu  :  ils  souillent  les  autels  d'un  être 
ienfaisarit  du  sang  d  ;  victimes  innocentes. 
Si  ces  horreurs  peuvent  s'excuser,  c'est  dans  l'efferves- 
cence de  quelque  nouveau  fanatisme  :  mais  ces  fureurs  de- 
viennent plus  atroces  encore  quand  elles  se  commettent 
de   sang-froid  et  dans  le  silence  des  passions.  La  postérité 


(1)  Encore  la  Révolution  prédite,  et  cette  fois  c'est  par  un  roi. 
(G.  A.) 

12)  L'avocat  Loiseau  de  Mauléon.  Voyez,  tome  V,  l'Affaire  La 
Barre.  (G.  A.) 


aura  peine  à  croire  que  le  dix-huitième  siècle  ait  vu  le  fa- 
natisme le  plus  absurde  étouffer  les  cris  de  la  raison,  do  la 
nature,  et  de  l'humanité.  Morival  est  heureux  d'être  échappé 
des  griffes  de  ces  anthropophages  sacrés  :  il  vaut  mieux  habi- 
ter avec  une  horde  de  Lapons  qu'avec  ces  monstres  d'Abbe- 
ville. Un  roi  dont  les  vues  sont  droites,  un  ministère  sage 
comme  celui  que  vous  avez  présentement  en  France,  empê- 
cheront sans  doute  l'exécution  de  jugements  iniques.  Ils  ne 
voudront  pas  que  les  lois  de  la  France  et  de  la  Tauride  soient 
les  mêmes.  Cependant  ils  auront  toujours  contre  eux  le 
clergé,  armé  du  saint  nom  de  la  religion  catholique,  aposto- 
lique et  romaine.  Il  me  semble  voir  sortir  un  évêque  de  cette 
troupe  de  prêtres,  qui,  s'adressant  au  seizième  des  Louis, 
lui  dit  : 

«  Sire,  vous  êtes  le  seul  roi  dans  l'univers  qui  portiez  le 
»  titre  de  Très-Chrétien  ;  le  glaive  dont  Dieu  arma  votre  bras 
»  vous  est  donné  pour  défendre  l'Eglise.  La  religion  est  ou- 
»  tragée,  elle  réclame  votre  assistance.  Il  faut  que  le  sang  du 
»  coupable  soit  versé  en  expiation  de  l'offense,  et  pour  le  pre- 
»  mier  et  le  plus  ancien  royaume  du  monde.  » 

Je  vous  assure,  quand  même  tous  les  encyclopédistes  se 
trouveraient  présents  à  cette  harangue,  qu'ils  n'arracheraient 
pas  des  mains  des  prêtres  la  victime  que  ces  barbares  auraient 
résolu  d'immoler. 

Si  d'aussi  horribles  scandales  se  commettent  moins  ailleurs 
qu'en  France,  il  faut  l'attribuera  la  vivacité  de  votre  nation 
qui  se  porte  toujours  aux  extrêmes.  Ce  n'est  pas  seulement 
en  France,  où  l'on  trouve  un  mélange  d'objets,  dont  les  uns 
excitent  l'admiration  et  les  autres  le  blâme;  je  crois  qu'il  en 
est  de  même  partout  :  l'homme  étant  imparfait  lui-même, 
comment  produirait-il  des  ouvrages  parfaits  ? 

Votre  royaume  a  été  subjugé  par  les  Romains,  les  Saliens, 
les  Francs,  les  Anglais,  et  par  la  superstition  :  ces  conqué- 
rants ont  tous  promulgué  des  lois;  ce  qui  a  fait  un  chaos  de 
votre  jurisprudence.  Pour  bien  faire,  il  faudrait  détruire  et 
réédifier  (1).  Ceux  qui  l'entreprendront  trouveront  contre  eux 
la  coutume,  les  préjugés,  et  tout  le  peuple  attaché  aux  an- 
ciens usages,  sans  savoir  les  apprécier,  et  qui  croit  qu'y 
loucher  et  bouleverser  le  royaume,  c'est  la  même  chose. 

Vous  approuvez,  à  ce  que  je  crois,  le  gouvernement  de  la 
Pensylvanie,  tel  qu'il  est  établi  à  présent  :  il  n'existe  que  de- 
puis un  siècle;  ajoutez-en  encore  cinq  ou  six  à  sa  durée,  et 
vous  ne  le  reconnaîtrez  plus,  tant  l'instabilité  est  une  des 
lois  permanentes  de  cet  univers.  Que  des  philosophes  fon- 
dent le  gouvernement  le  plus  sage,  il  aura  le  même  sort.  Ces 
philosophes  mêmes  ont-ils  toujours  été  à  l'abri  de  l'erreur? 
N'en  ont-ils  pas  débité  aussi?  Témoin  les  formes  substan- 
tielles d'Aristote,  le  galimatias  de  Platon,  les  tourbillons  de 
Descartes,  les  monades  de  Leibnitz.  Que  ne  dirais-je  pas  des 
paradoxes  dont  Jean-Jacques  a  régalé  l'Europe  !  si  cependant 
on  peut  compter  parmi  les  philosophes  celui  qui  a  bouleversé 
la  cervelle  de  quelques  bons  pères  de  famille,  au  point  de 
donner  à  leurs  enfants  l'éducation  d'Emile. 

Il  résulte  de  tous  ces  exemples,  que,  malgré  les  bonnes 
intentions  et  les  peines  qu'on  se  donne,  les  hommes  ne  par- 
viendront jamais  à  la  perfection,  en  quelque  genre  que  ce 
soit. 

Mais  je  me  suis  abandonné  au  flux  de  ma  plume  :  j'ai  le 
logodiarrhée,  et  je  barbouille  inutilement  du  papier  pour 
vous  dire  des  choses  que  vous  savez  mieux  que  moi.  Je  n'ai 
qu'une  seule  excuse  :  c'est  que,  si  on  ne  devait  vous  écrire 
que  des  choses  que  vous  ignorez,  on  n'aurait  rien  à  vous 
dire.  Cependant  en  voici  une  : 

Vous  voulez  savoir  de  quoi  nous  nous  sommes  entretenus 
en  voyageant  en  Silésie  (2)  -.  vous  saurez  donc  que  vous  m'a- 
vez récité  Mérope  et  Mahomet,  et  que  lorsque  les  cahots  de  la 
voiture  étaient  trop  violents,  j'ai  appris  par  cœur  les  mor- 
ceaux qui  m'ont  le  plus  frappé.  C'est  ainsi  que  je  me  suis 
occupé  en  route,  en  m'écriant  parfois  :  Que  béni  soit  cet 
heureux  génie  qui,  présent  ou  absent,  me  cause  toujours  un 
égal  plaisir  I 

Il  y  a  longtemps  que  j'ai  lu  et  relu  vos  œuvres.  Le  pièces  po- 
lémiques qui  s'y  trouvent  peuvent  avoir  été  nécessaires  dans 
les  temps  qu'elles  ont  été  écrites  ;  mais  les  Desfontaines,  les 
Fréron,  les  Paulian,  les  La  Beaumelle,  n'empêcheront  jamais 
que  la  Henriade,  OEdipe,  Brutus,  Zaïre,  Alzire,  ">  érope,  Sé- 
miramis,  le  Duc  de  Foix,  Oreste,  Mahomet,  n'aillent  grande- 
ment à  la  postérité,  et  qu'on  ne  les  mette  au  nombre  des 
ouvrages  classiques  dont  Athènes,  Rome,  Florence  et  Paris 
ont  embelli  la  littérature.  C'est  une  vérité  dont  tous  les  con- 
naisseurs conviennent,  et  non  pas  un  compliment  que  je 
vous  fais.  Vale.  Fédkkic. 

(1)  Ce  fut  l'œuvre  de  la  Constituante  et  de  la  Convention.  (G.  A.) 

(2)  On  n'a  pas  la  lettre  où  Voltaire  fait  cette  demande,  (G.  A.) 
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520.  —  DU  ROI. 

A  Polsdam,  le  -2-2  octobre. 

La  goutte  m'a  tenu  lié  et  garrotté  pendant  quatre  semaines  : 
S'entend  que  je  l'ai  eue  aux  doux  pieds,  aux  deux  genoux, 
aux  deux  mains,  et,  par  surcroît  de  fa>veur,  au  coude.  A  pré- 
sent la  lièvre  et  les  douleurs  ont  cessé,  et  je  ne  souffre  plus 
que  d'un  grand  épuisement  de  forces.  Pendant  cet  accès,  j'ai 
reçu  de  Feruey  doux  lettres  charmantes  (1);  mais  eussent- 
elles  été  du  grand  Demiourgos,  je  n'aurais  pu  même  dicter 
la  réponse.  J'ai  lié  connaissance  avec  Apollon,  dieu  de  la 
médecine;  mais  Apollon,  dieu  du  Parnasse,  si  jamais  il 
m'inspire,  ne  me  communiquera  ses  dons  qu'après  que  mon 
corps  aura  repris  assez  de  forces  pour  en  communiquer  à 
mon  cerveau. 

Divus  Etnllundm  vient  d'arriver  :  c'est  un  enfant  arrache 
aux  griffes  de  i'inf...  et  aux  flammes  de  l'inquisition.  Il  a  été 
très  bien  reçu,  parce  qu'il  m'a  assuré  que  les  médecins  don- 
naient encore  dix  années  de  vie  à  son  généreux  défenseur, 
au  sage  du  mont  Jura,  qui  fait  rougir  les  Welches  de  leurs 
lois  et  de  leurs  procédures  barbares.  D'Etallonde  assure  que 
vous  avez  plus  d'huile  dans  votre  lampe  que  n'en  avaient 
toutes  les  vierges  de  l'Evangile.  Puisse-t-elle  durer  toujours, 
et  puisse  au  moins  voire  corps  subsister  à  proportion  de 
ce  que  durera  votro  réputation!  Vous  toucheriez  à  l'immor- 
talité. 

J'attends  le  retour  de  mes  forces  et  de  mes  pensées,  pour 
vous  écrire  d'un  style  moins  laconique,  en  vous  assurant 
que  le  malade  de  Sans-Souci  aimera  toujours  le  patriarche 
de  Feruey.  Vale.  Fldéric. 


521.  —  DU  ROI. 


24  octobre. 


Ces  jours  passés,  le  hasard  m'a  fait  tomber  entre  les  mains 
une  critique  de  la  Hemiadc,  dont  La  Beaumelle  et  Fréron 
sont  les  auteurs  (-2).  J'ai  eu  la  patience  de  parcourir  leurs  re- 
marques, qui  respirent  plutôt  l'amour  de  nuire,  que  celui  de 
la  justice,  et  de  l'impartialité.  Je  croyais  que  ces  Zoïles  avaient 
épuisé  tout  leur  venin  dans  ces  notes;  mais  quelle  fut  ma 
surprise,  lorsque  je  trouvai  des  moitiés  de  chants  de  leur 
composition,  qu'ils  prétendaient  insérer  dans  ce  poëme  !  Ces 
vers,  d'un  style  sec  et  décharné,  ne  méritent  pas  d'être  lus 
par  les  honnêtes  gens.  Moi,  qui  suis  bien  loin  de  posséder 
les  connaissances  des  d'Olivet,  je  me  trouve  en  état  d'en  faire 
une  bonne  critique,  tant  leur  versification  est  détestable.  La 
bêtise,  la  basse  jalousie,  et  la  méchanceté  de  ces  insectes  du 
Parnasse,  me  firent  imaginer  la  fable  que  voici  : 

Un  beau  jour  certain  âne,  en  paissant  dans  les  bois, 
Entendit  préluder  la  tendre  Philomèle, 
Qui  célébrait  l'amour  dans  la  saison  nouvelle. 
Admirateur  jaloux,  des  charmes  de  sa  voix, 
L'âne  ose  imaginer  de  l'emporter  sur  elle; 
Sa  voix  rauque  aussitôt  se  prépare  a  chanter 
(Tout,  jusqu'à  l'âne  môme,  incline  a  se  flatte]  I, 
Mais  comment  réussit  son  désir  téméraire? 
Tout  s'envola  d'abord  quand  il  se  mit  à  braire. 

Petits  auteurs,  apprenez  tous 

A  demeurer  dans  votre  sphère, 

Ou  l'on  se  moquera  d3  vous. 

Peut-être  que  mes  vers  ne  valent  guère  mieux  que  ceux  de 
messieurs  vos  critiques;  ils  contiennent  cependant  quelques 
vérités,  qui  pourraient  leur  faire  rabattre  de  leur  amour- 
propre  excessif  ;  mais  laissons  ces  avortons  de  Zoïle. 

Je  me  flatte  d'être  le  premier  qui  vous  félicite  de  l'inten- 
dance du  pays  do  Gex,  dont  on  vient  de  vous  revêtir,  et  sur 
l'érection  en  marquisat  de  votre  terre  de  Ferney  (3).  A  force 
de  mérite,  vous  forcez  votre  patrie  à  vous  témoigner  sa  re- 
connaissance. Je  prends  part  à  tout  ce  qui  arrive  d'avanta- 
geux à  notre  bon  patriarche,  et  je  le  prie  de  se  souvenir 
quelquefois  du  solitaire  de  Sans-Souci.  Ta'e. 

522.  —  DU  ROI. 

A  Potsdam,  le  4  décembre. 
Aucune  de  vos  lettres  ne  m'a  fait  autant  de  plaisir  que 


(1)  On  n'a  pas  ces  lettres.  (G.  A.) 

(2)  Commentaire  sur  la  Henrïade,  par  feu  M.  de  La  Beaumelle, 
reru  et  corrige  par  M.  F —  (G.  A.) 

(3)  Ce  bruit  était  faux.  Voyez  la  lettre  à  Marin  du  26  décembre 
1775.  (G.  A.) 


celle  que  je  viens  do  recevoir  (1)  :  elle  me  tire  des  inquiétu- 
des que  la  nouvelle  de  votre  maladie  m'avait  causées.  Il  faut 
que  le  patriarche  de  Ferney  vive  longues  années  pour  la 
gloire  des  lettres,  et  pour  honorer  le  dix-huitième  siècle.  J'ai 
survécu  vingt-six  ans  à  une  attaque  d'apoplexie  que  j'eus 
l'année  1749  :  j'espère  que  vous  en  ferez  de  même.  Ce  qu'on 
appelle  semi-apoplexie  n'est  pas  si  dangereux;  et,  en  obser  ■ 
vaut  un  bon  régime,  en  renonçant  aux  soupers,  j'espère  que 
nous  pourrons  vous  conserver  encore  pour  la  satisfaction  do 
tous  ceux  qui  pensent. 

Vous  me  demandez  ce  que  c'est  que.  Vefiprit.  Hélas!  je  vous 
dirai  tout  ce  qu'il  n'est  pas.  J'en  ai  si  peu  moi-même,  que  je. 
serais  bien  embarrassé  de  le  définir.  Si  cependant  vous  vou- 
lez, pour  vous  amuser,  que  je  fasse  mon  roman  comme  un 
autre,  je  m'en  tiendrai  aux  notions  que  l'expérience  m'a 
données. 

Je  suis  très  certain  que  je  ne  suis  pas  double  :  de  là  je  me 
considère  comme  un  être  unique.  Je  sais  que  je  suis  un  ani- 
mal matériel,  animé,  organisé,  et  qui  pense;  d'où  je  conclus 
que  la  matière  animée  peut  penser,  ainsi  qu'elle  a  la  pro- 
priété d'être  électrique. 

Je  vois  que  la  vie  de  l'animal  dépend  de  la  chaleur  et  du 
mouvement  :  je  soupçonne  donc  qu'une  parcelle  de  feu  élé- 
mentaire pourrait  bien  être  la  cause  do  l'un  et  de  l'autre  de 
ces  phénomènes.  J'attribue  la  pensée  aux  cinq  sens  que  la 
nature  nous  a  donnés:  les  connaissances  qu'ils  nous  commu- 
niquent s'impriment  dans  les  nerfs,  qui  en  sont  les  messa- 
gers. Ces  impressions,  que  nous  appelons  mémoire,  nous 
fournissent  les  idées;  la  chaleur  du  feu  élémentaire,  qu 
tient  le  sang  dans  une  agitation  perpétuelle,  réveille  ces 
idées,  occasionne  l'imagination.  Selon  que  ce  mouvement  est 
vif  et  facile,  les  pensées  se  succèdent  rapidement;  si  le  mou- 
vement est  lent  et  embarrassé,  les  pensées  ne  viennent  que 
de  loin  en  loin.  Le  sommeil  confirme  cette  opinion  :  quand  il 
est  parfait,  le  sang  circule  si  doucement,  que  les  idées  sont 
connue  engourdies,  que  les  nerfs  de  l'entendement  se  déten- 
dent, et  l'âme  demeure  comme  anéantie.  Si  le  sang  circule 
avec  trop  de  véhémence  dans  le  cerveau,  comme  chez  les 
ivrognes  ou  dans  les  fièvres  chaudes,  il  confond,  il  boule- 
verse les  idées;  si  quelque  légère  obstruction  se  forme  dans 
les  nerfs  du  cerveau,  elle  occasionne  la  folie;  si  une  goutte 
d'eau  se  dilate  dans  le  crâne,  la  perte  de  la  mémoire  s'en- 
suit; si  enfin  une  goutte  de  sang  extravasé  presse  le  cer- 
veau et  les  nerfs  de  l'entendement,  voilà  la  cause  de  l'apo- 
plexie. 

Vous  voyez  que  j'examine  l'âme  plutôt  en  médecin  qu'en 
métaphysicien.  Je  m'en  tiens  à  ces  vraisemblances,  en  atten- 
dant mieux.  Je  me  contente  de  jouir  des  fruits  de  votre  en- 
tendement, de  votre  imagination  renaissante,  de  votre  beau 
génie,  sans  m'embarrasser  si  ces  dons  admirables  nous  vien- 
nent d'idées  innées,  ou  si  Dieu  vous  inspire  toutes  vos  pen- 
sées, ou  si  vous  êtes  une  horloge  dont  le  cadran  montre 
Henri  IV,  tandis  que  votre  carillon  sonne  la  Henri ade. 

Qu'un  autre  se  fasse  un  labyrinthe  pour  s'y  ('garer,  je  me 
délecte  dans  vos  ouvrages,  et  je  bénis  l'Etre  des  êtres  de  co 
qu'il  m'a  rendu  votre  contemporain. 

Je  n'ai  pu  vous  écrire  de  longtemps;  je  sors  de  mon  qua- 
torzième accès  de  goutte.  Jamais  elle  ne  m'a  plus  maltraité  ; 
je  suis  à  demi  perclus  de  tous  mes  membres.  Cela  ne  m'a 
pas  empêché  de  voir  Morival,  et  de  m'entretenir  longuement 
sur  votre  sujet.  Il  faut  bien  que  nous  fêtions  nos  martyrs; 
ils  souffrent  pour  la  vérité,  et  les  autres  n'ont  été  que  les 
victimes  de  l'erreur  et  de  la  superstition.  Je  m'attends  de 
jour  à  autre  que  Morival  fera  des  miracles.  Le  plus  célèbro 
serait  de  confondre  et  de  causer  des  remords  à  ses  juges  ini- 
ques, qui  l'ont  condamné  à  subir  une  mort  affreuse  (2). 

J'ai  participé  à  la  faveur  que  le  roi  de  France  a  faite  à 
M.  de  Saint-Germain  (3)-  Ce  brave  officier  m'est  connu  depuis 
longtemps;  il  ne  se  rendra  pas  indigne  de  la  place  qu'il  a 
obtenue.  Il  a  tout  le  mérite  qu'il  faut  pour  la  remplir,  et  un 
zèle  bien  louable  pour  le  bien  public  ;  ce  qui  doit  le  rendre 
recimmandable  à  tous  les  honnêtes  gens. 

Je  vous  félicite  en  même  temps,  mon  cher  Voltaire;  on 
m'assure  que  vous  êtes  devenu  directeur  des  impôts  dans  lo 
pays  de  Gex,  que  vous  réduirez  toutes  les  taxes  sous  un  seul 
litre  et  que  l'exemple  que  vous  donnerez  de  cette  simplifica- 
ion  sera  introduit  dans  toute  la  France  (4).  Les  bons  esprits 
sont  propres  à  tous  les  emplois.  Un  raisonnement  juste,  des 


(1^  Elle  manaue.  (G.  A.) 

(2)  Edition  cie  Berlin  :  «  De  confondre  les  juges  iniques  qui  l'ont 
condamné,  et  de  leur  causer  des  remords.  »  (G.  A.) 

(3l  11  venait  d'être  appelé  au  ministère  de  la  guerre.  (G.  A.; 

Ci)  Voyez,  tome  V,  les  Ecrits  pour  les  habitants  du  pius  de  Gex. 
(G.  A.) 
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idées  nettes,  et  un  peu  de  travail,  servent  également  d'ins- 
trument pour  les  arts,  pour  la  guerre,  pour  les  finances,  et 
pour  le  commerce. 

Il  sera  donc  dit  que  celui  dont  l'imagination  enfanta  la 
Henriade,YOEdipe,  et  tant  d'autres  admirables  tragédies,  que 
le  traducteur  de  Newton,  l'auteur  de  ['Essai  sur  les  mœurs  et 
l'esprit  des  nations,  l'oracle  de  la  tolérance,  l'émule  de  l'A- 
rioste,  aura  encore  instruit  sa  nation  dans  l'art  de  soulager 
les  peuples  dans  la  perception  des  impôts. 

Nous  ne  connaissons  pas  trop  Homère,  mais  Virgile  n'était 
cjue  poète.  Racine  n'écrivait  pas  bien  en  prose  ;  Milton  n'avait 
été  que  l'esclave  du  tyran  de  sa  pairie  :  il  n'y  a  que  vous 
seul  qui  ayez  réuni  tant  de  genres  différents.  Vivez  donc  pour 
éclairer  votre  patrie  dans  cette  nouvelle  carrière  ;  elle  vous 
devra  son  goût,  sa  raison,  et  les  laboureurs  leur  conserva- 
tion. Quel  bien  de  plus  vous  reste-t-il  à  faire,  sinon  de  ne 
pas  oublier  le  solitaire  de  Sans-Souci,  qui  vous  admire  trop 
pour  que  vous  no  l'aimiez  pas  un  peu?  Yale.  Fédèric. 

523.  —  DU  ROI. 

À  Potsdam,  le  5  décembre. 

Je  vous  ai  mille  obligations  do  la  semence  que  vous  avez 
bien  voulu  m'envoyer  (1).  Qui  aurait  dit  que  notre  corres- 
pondance roulerait  sur  l'art  de  Triptolème,  et  qu'il  s'agirait 
entre  nous  deux  qui  cultiverait  le  mieux  son  champ?  C'est 
cependant  le  premier  des  arts,  et  sans  lequel  il  n'y  aurait  ni 
marchands,  ni  rois,  ni  courtisans,  ni  poëtès,  ni  philosophes. 
Il  n'y  a  de  vraies  richesses  que  celles  que  la  terre  produit. 
Améliorer  ses  terres,  défricher  des  champs  incultes,  saigner 
des  marais,  c'est  faire  des  conquêtes  sur  la  barbarie,  et  pro- 
curer do  la  subsistance  à  des  colons  qui,  se  trouvant  en  état 
de  se  marier,  travaillent  gaiement  à  perpétuer  l'espèce,  et 
augmentent  le  nombre  des  citoyens  laborieux. 

Nous  avons  imité  ici  les  prairies  artificielles  des  Anglais; 
ce  qui  réussit  très  bien,  et  a  fait  augmenter  nos  bestiaux 
d'un  tiers.  Leur  charrue  et  leur  semoir  n'ont  pas  eu  le  même 
succès  :  la  charrue,  parce  qu'eu  partie  nos  terres  sont  trop 
légères;  le  semoir,  parce  qu'il  est  trop  cher  pour  le  peuple 
et  pour  les  paysans. 

En  revanche  nous  sommes  parvenus  à  cultiver  la  rhubarbe 
dans  nos  jardins  ;  elle  conserve  toutes  ses  propriétés,  et  no 
diffère  point,  pour  l'usage,  de  celle  qu'on  fait  venir  des  pays 
orientaux. 

Nous  avons  gagné  cette  année  dix  mille  livres  de  soie,  et 
l'on  a  augmenté  les  ruches  à  miel  d'un  tiers. 

Ce  sont  là  les  hochels  de  ma  vieillesse,  et  les  plaisirs  qu'un 
esprit,  dont  l'imagination  est  éteinte,  peut  goûter  encore.  Il 
n'est  pas  donné  à  tout  le  monde  d'être  immortel  comme  vous. 
Notre  bon  patriarche  est  toujours  le  même.  Pour  moi,  j'ai 
déjà  envoyé  une  partie  de  ma  mémoire,  le  peu  d'imagination 
que  j'avais,  et  mes  jambes,  sur  les  bords  du  Cocyte.  Le  gros 
bagage  prend  les  devants,  en  attendant  que  le  corps  de  ba- 
taille le  suive.  C'est  une  disposition  d'arrière-ganle  à  laquelle 
Feuquières  (2)  et  M.  de  Saint-Germain  donneraient  leur  ap- 
probation. 

J'espère  que  vous  continuerez  do  me  donner  de  bonnes 
nouvelles  de  votre  santé,  qui  certainement  ne  m'est  pas  in- 
différente, et  que  vous  vous  souviendrez  quelquefois  du  soli- 
taire de  Sans-Souci.  Vale.  Fédéric. 


52ï.  —  DU  ROI. 


13  décembre. 


Le  courrier  du  Bas-Rhin  (3)  écrit  de  Clèves  souvent  des 
sottises,  et  rarement  de  bonnes  choses  ;  on  s'est  borné  jus- 
qu'ici à  contenir  sa  plume,  quelquefois  trop  hardie,  sur  le 
sujet  des  souverains.  Comme  je  ne  lis  point  ces  feuilles, 
J'ignore  parfaitement  leur  contenu  (4).  S'il  s'est  avisé  de  faire 
l'apologie  des  juges  et  du  procès  de  ce  malheureux  La  Barre, 
il  donnera  au  public  une  mauvaise  opinion  de  son  caractère 
moral,  ou  de  son  jugement;  il  était  permis cbez  les  Romains 
de  plaider  les  causes  d'accusés  dont  le  crime  était  douteux, 
mais  les  avocats  abandonnaient  celles  des  scélérats.  Horten- 
sius  se  désista  de  la  défense  de  Verres  convaincu  de  mé- 
chantes actions,  et  Cicéron  nous  apprend  qu'il  abandonna, 
par  la  même  raison,  un  esclave  d'Oppianicus,  pour  lequel  il 


(1)  Voyez  la  lettre  à  d'Elallonde  du  27  décembre  1773.  (G.  A.) 

(2)  Né  en  1648,  mort  en  1711.  Dans  la  guerre  de  1688,  il  avait, 
comme  Saint-Germain  dans  la  guerre  de  Sept-Ans,  sauvé  les  débris 
d'armées  battues.  (G.  A.) 

(3j  C'était  le  titre  du  journal  qui  se  publiait  à  Clèves.  (G.  A.) 
(4)  On  n'a  pas  la  lettre  où  Voltaire  dénonce  le  journaliste.  (G.  A.) 


avait  commencé  à  plaider.  Je  ne  puis  citer  de  plus  illustres 
exemples  au  gazetier  de  Clèves  que  ceux  de  doux  consuls 
romains  ;  pour  les  égaler,  il  faudra  qu'il  se  résolve  à  chanter 
la  palinodie,  et  j'espère  que  les  ministres  auront  assez  de 
crédit  sur  lui  pour  qu'il  prenne  généreusement  le  parti  dese 
rétracter.  Morival  est  à  Berlin,  ou  il  étudie  la  géométrie  et 
la  fortification  chez  un  habile  professeur;  il  pourra  fournir 
le  mémoire  aux  ministres,  qui  s'en  serviront  pour  condamner 
les  mensonges  du  gazetier. 

Mais  vous  me  demandez  des  nouvelles  de  ma  santé,  et  vous 
ne  m'en  donnez  pas  de  la  vôtre.  Cela  n'est  pas  bien.  Je  n'ai 
que  la  goutte,  qu'on  chasse  par  le  régime  et  la  patience  ; 
mais  malheureusement  vous  avez  été  atteint  d'un  mal  plus 
dangereux.  Vous  croyez  qu'on  ne  prend  qu'un  intérêt  tiède  à 
votro  santé;  cela  vous  trompe.  Il  y  a  queiques  bons  esprits 
qui  craignent  avec  moi  que  le  trône  du  Parnasse  ne  devienne 
vacant.  J'ai  reçu  une  lettre  de  Grimm,  qui  vous  a  vu  :  cette 
lettre  ne  me  rassure  pas  assez;  il  faut  que  le  vieux  patriarche 
do  Ferney  m'écrive  qu'il  se  trouve  soulagé,  et  qu'il  me  tran- 
quillise lui-même.  Croyez  que  vous  me  devez  cette  consola- 
tion, comme  à  celui  de  tous  vos  admirateurs  qui  vous  rend 
le  plus  de  justice.  Vale. 


525.  —  DE    VOLTAIRE. 

A  Ferney,  21  décembre. 

Sire,  il  n'y  a  jamais  eu  ni  de  roi  ni  de  goutteux  plus  philo- 
sophe que  vous.  Il  faut  que  vous  soyez  comme  celui  (l)qui  di- 
sait :  Non,  la  goutte  n'est  point  un  mal.  A  os  réflexions  sur 
cette  machine,  qui  a,  je  ne  sais  comment,  la  faculté  d'éter- 
nuer  par  le  nez,  et  de  penser  par  la  cervelle,  valent  mieux 
que  tout  ce  que  les  docteurs  en  grec  et  en  hébreu  ont  jamais 
dit  sur  cette  matière. 

Votro  majesté  est  actuellement  dans  le  cas  de  Xénophon, 
qui  s'occupait  de  l'agriculture  dans  le  loisir  de  la  paix.  Mais 
co  n'est  pas  après  une  retraite  de  dix  mille,  c'est  après  des 
victoires  de  cinquante  mille. 

Je  crois  que  vous  aurez  un  peu  de  peine  à  faire  produire  à 
votre  sablonnière  du  Brandebourg  d'aussi  riches  moissons 
que  celles  des  plaines  de  Babylone,  quoique  à  mon  avis  vous 
valiez  beaucoup  mieux  que  tous  les  rois  de  ce  pays-là.  Mais 
du  moins  vos  soins  rendront  la  Marche,  et  la  nouvelle  Mar- 
che, et  la  Poméranie,  plus  fertiles  que  le  pays  de  Salomon, 
qu'on  appela  si  mal  a  propos  la  terre  promise,  et  qui  était 
encore  plus  sablonneux  que  le  chemin  de  Berlin  à  Sans-Souci. 

Votre  majesté  est  trop  bonne  de  daigner  jeter  les  yeux  sur 
mes  petits  travaux  rustiques.  Elle  m'encourage  en  m'approu- 
vant.  Je  n'ai  qu'un  petit  coin  de  terre  à  défricher,  et  encore 
est-il  un  des  plus  mauvais  de  l'Europe.  Vous  daignez  encou- 
rager de  même  ma  chétive  faculté  intellectuelle,  en  me  per- 
suadant qu'une  demi-apoplexie  n'est  qu'une  bagatelle  :  je  ne 
savais  pas  que  votre  majesté  eût  jamais  eu  allaire  à  un  pa- 
reil ennemi.  Vous  l'avez  v  àincu  comme  tous  les  autres,  et  vous 
triomphez  enfin  de  la  goutte,  qui  est  plus  formidable.  Vous 
tendez  une  main  protectrice  du  haut  de  votre  génie  à  ma 
petite  machine  pensante  :  je  serai  bassez  hardi,  dans  quelque 
temps,  pour  mettre  à  vos  pieds  des  lettres  assez  scientifiques, 
as  '/,  ridicules,  que  j'ai  pris  la  liberté  d'écrire  à  M.Pauw,  sur 
ses  Chinois,  ses  Egyptiens,  et  ses  Indiens  (2). 

La  barbare  aventure  du  général  Lally,  le  désastre  et  les 
friponneries  do  notre  compagnie  des  Indes,  m'ont  mis  à  por- 
tée de  mo  faire  instruire  de  bien  des  choses  concernant  l'Inde 
et  les  anciens  brachmancs.  Il  m'a  paru  évident  que  notre 
sainte  religion  chrétienne  est  uniquement  fondée  sur  l'an- 
tique religion  de  Brama.  Notre  chute  des  anges  qui  a  produit 
le  diable,  et  le  diable  qui  a  produit  la  damnation  du  genre 
humain,  et  la  mort  de  Dieu  pour  un j  pomme,  ne  sont  qu'une 
misérable  et  froide  copie  de  l'ancienne  théologie  indienne. 
J'ose  assurer  que  votre  majesté  trouvera  la  ebose  démon- 
trée. 

Je  ne  connais  point  M.  Pauw.  Mes  lettres  sont  d'un  petit 
bénédiclin  tout  différent  de  M.  Pernetti  (3).  Je  trouve  ce 
M.  Pauw  un  très  habile  homme,  plein  d'esprit  et  d'imagina- 
tion: un  peu  systématique  à  la  vérité,  mais  avec  lequel  on  peut 
s'amuser  et  s'instruire. 

J'espère  mettre,  dans  un  mois  ou  deux,  ce  petit  ouvrage 
de  saint  Benoît  à  vos  pieds. 

On  me  mande  qu'on  a  imprimé  à  Berlin  une  traduction 


(1)  Posidonius.  (G.  A.) 

(2)  Voyez,  tome  V,  les  Lettres  chinoises,  indiennes  et  tartans. 
(G.  A.) 

(3)  Ex-bénédictin,  conservateur  do  la  bibliothèque  de  Berlin. 

(G.  A.) 
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fort  bonne  (I)  d'Ammien-MarcelHn,  avec  de  notes  instructi- 
comme  cel  Ammien-Marcellin  était  contemporain  du 

grand  Julien,  que  dos  misérables  prêtres  n'osent  plus  appe  er 
aposlal,  souffrez,  sire,  que  je  prenne  une  liberté  avec  celui 
auquel  il  n'a  manqué,  selon  moi,  pour  être  en  tout  très  supé- 
rieur à  ce  Julien,  que  de  faire  à  peu  près  co  qu'il  fit,  et  que 
je  n'ose  pas  dire  (2).  , 

Cette  liberté  est  do  supplier  votre  majesté  d'ordonner  qu  on 
m'envoie  par  les  Michelet  et  Gérard  un  exemplaire  de  cet 
ouvrage.  Je  vous  demande  très  humblement  pardon  de  mon 
impudence;  tout  ce  qui  regarde  ce  Julien  m'est  précieux, 
mais  vos  bontés  me  le  sont  bien  davantage. 

Jo  me  mets  à  vos  pieds  plus  que  jamais;  je  me  flatte  qu  ils 
ne  sont  plus  enflés  du  tout. 


526.  —  DU  ROI. 


10  janvier  1776. 


Votre  lettre  m'est  venue  bien  à  propos.  Les  gazetiers  nous 
avaient  tous  alarmés  par  les  nouvelles  qu'ils  débitaient  de 
votre  maladie.  Je  suis  charmé  qu'ils  aient  menti  sur  ce  sujet, 
comme  selon  leur  coutume.  Le  dernier  accident,  qui  vous  est 
arrivé,  vous  oblige  à  vous  ménager  dorénavent  plus  que  par 
le  passé.  Je  pense  qu'il  faudrait  se  contenter  d'un  repas  par 
jour,  dîner  à  midi,  pour  laisser  à  l'estomac  le  temps  d'ache- 
ver sa  digestion  avant  les  heures  du  sommeil.  J'ai  reçu  du 
grand-seigneur  un  présent  de  baume  de  la  Mecque;  il  est  de 
la  première  main.  Si  votre  médecin  juge  que  l'usage  de  ce 
baume  vous  puisse  être  utile,  je  vous  eu  enverrai  très  volon- 
tiers une  fiole.  Voici  le  livre  que  vous  me  demandez  (3);  le 
traducteur  se  plaint  de  l'obscurité  de  son  original;  il  a  eu 
toutes  les  peines  du  monde  à  deviner  le  sens  de  quelques 
passages.  Messieurs  nos  académiciens  se  mettent  à  traduire  ; 
en  quoi  ils  me  font  plaisir,  parce  qu'ils  me  mettent  en  état 
de  lire  des  ouvrages  des  anciens,  qui  jusqu'ici  ont  été  ou 
mal  traduits,  ou  traduits  en  vieux  français,  ou  point  du  tout. 
Les  livres  sont  les  hochets  do  ma  vieillesse,  et  leur  lecture, 
le  seul  plaisir  dont  je  jouisse.  J'avoue  qu'excepté  la  Libye, 
peu  d'Etats  peuvent  se  vanter  de  nous  égaler  en  fait  de 
sable;  cependant  nous  défrichons  cette  année  soixante  et 
seize  mille  arpents  de  prairies;  ces  prairies  nourriront  sept 
mille  vaches;  ce  fumier  engraissera  et  corrigera  notre  sable, 
et  les  moissons  en  vaudront  mieux.  .le  t-ais  qu'il  n'est  pas 
donné  aux  hommes  do  changer  la  nature  des  choses;  mais 
je  pense  qu'à  force  d'industrie  et  de  travail  on  parvient  à  cor- 
riger un  terrain  stérile,  et  qu'on  peut  en  faire  une  terre  mé- 
diocre; et  voilà  de  quoi  nous  contenter. 

J'ai  lu  à  l'abbé  Pauw  votre  lettre;  il  a  été  pénétré  des  choses 
obligeantes  que  vous  écrivez  sur  son  sujet;  il  vous  estime  et 
vous  admire;  mais  je  crois  qu'il  ne  changera  pas  d'opinion 
au  sujet  des  Chinois:  il  dit  qu'il  en  croit  plus  l'ex-jésuite  Pa- 
rennin,  qui  a  été  dans  ce  pays-là,  que  le  patriarche  do  Ferney, 
qui  n'y  a  jamais  mis  les  pieds.  Vous  voudrez  bien  que  je 
garde  la  neutralité,  et  que  j'abandonne  les  Chinois,  et  leur 
cause,  aux  avocats  qui  plaident  pour  et  contre  eux.  L'empe- 
reur de  la  Chine  ne  se  doute  certainement  pas  que  sa  nation 
va  être  jugée  en  dernier  ressort  en  Europe,  et  que  des  per- 
sonnes qui  n'ont  jamais  mis  le  pied  à  Pékin  décideront  de  la 
réputation  de  son  empira.  Il  faut  l'avouer,  les  Européans  sont 
plus  curieux  que  les  habitants  des  autres  parties  de  notre 
globe:  ils  vont  partout,  ils  veulent  tout  savoir,  ils  veulent 
convertir  tous  les  peuples  chez  lesquels  ils  pénètrent,  et  ils 
apprécient  le  mérite  de  chaque  province. 

J'attends  avec  impatience  les  ouvrages  que  vous  voulez 
bien  m'envoyer  (4).  Vous  savez  le  cas  que  je  fais  de  tout  co 
qui  part  de  votre  plume;  mais  j'avoue  en  même  temps  mon 
extrême  ignorance  sur  les  mœurs  des  peuples  du  Mogol,  du 
Japon,  et  de  la  Chine;  j'ai  borné  mon  attention  à  l'Europe; 
cette  connaissance  est  d'un  usage  journalier  et  nécessaire. 
Co  que  je  pourrai  ramasser  d'érudition  sur  le  Mogol,  l'Ara- 
bie, et  le  Japon,  serait  l'objet  d'une  vaine  curiosité.  Je  ne 
connais  de  l'empereur  de  la  Chine  que  les  mauvais  vers 
qu'on  lui  attribue  (5);  s'il  n'a  pas  de  meilleurs  poètes  à  Pékin, 
personne  n'apprendra  cette  langue  pour  pouvoir  lire  de  pa- 
reilles poésies;  et  tant  que  la  fatalité  ne  fera  pas  naître  le 
génie  d'un  Voltaire  dans  ce  pays-là,  je  m'embarrasserai  peu 
du  reste.  Vivez  donc,  mon  cher  marquis,  mon  cher  intendant, 
pour  soulager  le  pays  de  Gex,  pour  donner  un  exemple  à 


(1)  Par  de  Moulines,  né  à  Berlin  en  1728.  mort  en  1802. 

(2)  C'était  de  détruire  la  religion  chrétienne.  (G.  A.) 
(3i  La  traduction  d'Ammien-Marcellin.  (G.  A.) 

(4)  Les  lettres  chinoises,  indiennes  et  tar tares.  (G.  A.) 
(5J  Eloge  de  la  ville  de  ffloukdeu.  (G.  A.) 


(G.  A.) 


votre  patrie  d'un  gouvernement  philosophique,  et  pour  la 
satisfaction  de  tous  ceux  qui  s'intéressent  vivement  comme 
moi  à  la  conservation  du  Protée  de  Ferney.  Taie. 

527.  —  DE  VOLTAIRE. 

A  Ferney,  17  janvier. 

Sire,  il  y  avait  autrefois  vers  le  cinquante-troisième  degré 
de  latitude  un  bel  aigle,  dont  le  vol  était  admiré  dans  toutes 
les  latitudes  du  monde.  Un  petit  rat  était  sorti  de  sa  souri- 
cière, pour  aller  contempler  l'aigle,  et  il  fut  épris  d'une  vio- 
lente passion  pour  ce  roi  des  oiseaux;  le  rat  vieillit  depuis 
dans  sa  retraite,  et  fut  réduit  à  ronger  des  livres;  encore  les 
rongeait-il  fort  mal,  parce  qu'il  n'avait  plus  de  dents.  L'aigle 
conserva  toujours  son  beau  bec,  mais  il  eut  mal  à  ses  royales 
pattes. 

Ce  qu'on  ne  croira  jamais,  c'est  que  cet  aigle,  pendant  sa 
maladie,  s'amusait  quelquefois  à  faire  de  fort  jolis  vers,  qu'il 
daignait  envoyer  au  rat.  Puisque  les  chênes  de  Dodone  par- 
laient, pourquoi  un  aigle  no  forait-il  pas  des  vers?  Le  rat  de- 
venu décrépit  no  pouvait  plus  faire  que  de  la  prose  :  il  prit 
la  liberté  d'envoyer  à  son  ancien  patron  l'aigle  quelques  feuil- 
lets d'un  ancien  livre  qu'il  avait  trouvé  dans  une  biblio- 
thèque; ces  fragments  commençaient  h  la  page  86  (1). 

Les  choses  dont  il  est  parlé  dans  ces  fragments  sont  très 
vraies  et  très  singulières.  Le  rat  s'imagina  qu'elles  pourraient 
amuser  l'aigle.  S'il  se  trompa,  on  peut  lui  pardonner,  car, 
dans  le  fond,  il  n'avait  que  de  bonnes  intentions;  il  ne  voyait 
pas  la  vérité  avec  un  coup  d'œil  d'aigle,  mais  il  l'aimait  tant 
qu'il  pouvait.  C'était  même  pour  cultiver  cette  vérité  et  pour 
la  contempler  de  plus  près,  qu'il  avait  fait  autrefois  uu 
voyage  dans  la  moyenne  région  de  l'air  pour  se  mettre  sous 
la  protection  de  son  aigle,  auquel  il  resta  attaché  bien  res- 
pectueusement et  bien  tendrement  jusqu'à  ce  qu'il  fut  mangé 
des  chats. 

P.-S.  Si  par  hasard  sa  majesté  l'aigle  pouvait  s'amuser  de 
ces  chiffons,  son  vieux  vassal  le  rat  lui  enverrait  tout  l'ou- 
vrage par  les  chariots  de  poste,  dès  qu'il  sera  imprimé. 


528.  —  DE  VOLTAIRE. 

29  janvier. 

Sire,  je  reçois  dans  ce  moment  la  lettre  charmante  dont 
voire  majesté  m'honore,  du  2  décembre  (2);  elle  me  rend  la 
force,  elle  me  fait  oublier  tous  les  maux  auxquels  je  suis 
souvent  près  de  succomber. 

Je  ne  fais  assurément  nulle  comparaison  entre  vous  et 
l'empereur  Kien-long,  quoiqu'il  soit  arrière-petit-fils  d'une 
vierge  céleste,  sœur  de  Dieu.  J'ai  pris  la  liberté  de  m'égayer 
un  peu  sur  cette  généalogie  (3),  qui  est  beaucoup  plus  com- 
mune qu'on  ne  croyait;  je  n'ai  fait  tout  ce  badinage  que  pour 
dissiper  mes  souffrances;  s'il  peut  amuser  votre  majesté  un 
moment,  ma  peine  n'est  pas  perdue. 

L'ancienne  religion  des  brachmanes  est  évidemment  l'ori- 
gine du  christianisme  ;  vous  en  serez  convaincu  si  vous  dai- 
gnez lire  la  lettre  sur  l'fnde,  et  cela  pourra  peut-être  amuser 
davantage  votre  esprit  philosophique  :  tout  ce  que  je  dis  dos 
brachmanes  est  puisé  mot  à  mot  dans  des  écrits  authenti- 
ques, que  M.  Pauw  connaît  mieux  que  moi. 

Je  pense  absolument  comme  lui  sur  ceux  qui  croient  con- 
naître mieux  la  Chine  que  ce  père  Parennin,  homme  très 
savant  et  très  sensé,  qui  avait  demeuré  trente  ans  à  Pékin. 

Au  reste,  ces  lettres  sont  sous  le  nom  d'un  jeune  béné- 
dictin qui  voudrait  être  un  peu  philosophe,  et  qui  s'adresse 
à  M.  Pauw  comme  à  son  maître,  en  dépit  de  saint  Benoît  et 
de  saint  Idulphe. 

Il  est  vrai,  sire,  que  jo  fais  plus  de  cas  de  vos  soixante- 
seize  mille  journaux  de  prairies  et  des  sept  mille  vaches  qui 
vous  devront  leur  existence,  que  des  romans  théologiques 
des  Chinois  et  des  Indiens  ;  mais  l'empereur  Kien-long  dé- 
friche aussi,  et  on  prétend  mâme  que  sa  charrue  vaut  mieux 
que  sa  lyre.  Vous  êtes  assurément  le  seul  roi  sur  ce  globo 
qui  soyez  supérieur  dans  tous  les  genres. 

Vous  ressembleriez  à  Apollon  comme  deux  gouttes  d'eau, 
si  vous  n'aviez  pas  pris  si  longtemps  pour  votre  patron  un 
autre  saint  nommé  Mars  ;   car  Apollon  bâtissait  comme  vous 


(1)  c'est-à-dire  que  Voltaire  envoyait  à  Frédéric  la  neuvième  des 
Lettres  chinoises,  etc.  (G.  A.) 

(2)  On  n'a  pas  de  lettre  à  celte  date.  Voltaire  répond  ici  à  la 
lettre  du  4  décembre  1775,  et  surtout  à  celle  du  10  janvier  1776. 
(G.  A.) 

(3)  Voyez  la  première  des  Lettres  chinoises,  etc.  (G.  A.) 
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des  palais,  cullivail  des  prairies,  était  le  dieu  de  la  musique 
et  de  la  poésie  ;  de  plus,  vous  êtes  médecin  comme  lui,  car 
votre  majesté  pousse  la  bonté  jusqu'à  vouloir  m'envoyer  une 
fiole  du  baume  de  la  Mecque.  C'est  un  remède  souverain 
pour  la  maladie  de  poitrine  dont  ma  nièce  est  attaquée,  et 
pour  la  faiblesse  extrême  où  je  suis.  Non  seulement  votre 
majesté  fait  le  charme  de  ma  vie,  mais  elle  la  prolonge  :  le 
reste  do  mes  jours  doit  lui  être  consacré. 

Je  la  remercie  de  l'Ammicn-Marcellin,  dont  on  m'a  dit  que 
les  notes  étaient  très  instructives.  Cet  Ammien  était  un  su- 
perstitieux personnage  qui  croyait  aux  démons  de  l'air  et  aux 
sorcieis.  comme  tout  le  monde  y  croyait  de  son  temps,  com- 
me les  Welches  y  ont  cru  du  temps  même  de  Louis  XIV, 
comme  les  Polonais  y  croient  plus  que  jamais;  car  on  dit 
qu'ils  viennent  de  brûler  sept  pauvres  vieilles  femmes  accu- 
sées d'avoir  fait  manquer  la  récolte  par  des  paroles  magi- 
ques. 

Je  ne  sais,  sire,  si  je  ne  me  suis  pas  démis  à  vos  pieds  do 
mon  marquisat;  je  n'ai  voulu  accepter  aucune  récompense 
du  peu  de  peine  que  j'ai  prise  pour  le  petit  pays  dont  j'ai  fait 
ma  patrie. 

J'ai  quatre-vingt-deux  ans,  je  n'ai  point  d'enfants;  l'érec- 
tion d'une  terre  en  marquisat  demande  des  soins  au-dessus 
de  mes  forces;  je  ne  désire  à  présent  d'autres  honneurs  que 
celui  d'être  toujours  protégé  par  le  roi  Frédéric-le-Grand,  à 
qui  je  suis  attaché  avec  le  plus  profond  respect  jusqu'au  der- 
nier moment  de  ma  vie. 


529.  —  DU  ROI. 

A  Potsdam.  le  13  février. 

La  fable  du  rat  et  de  l'aigle  vaut  bien  celle  de  l'âne  et  du 
rossignol  (1).  L'aigle  troquerait  volontiers  avec  le  rat,  si  par 
ce  troc  il  pouvait  s'approprier  les  rares  talents  du  dernier. 
Mais  il  n'est  pas  donne  à  tout  le  monde  d'aller  à  Corinthe,  de 
même  que  n'est  pas  Protée  qui  veut. 

Dans  la  fable,  jadis  dans  la  Grèce  inventée, 
Nous  admirons  surtout  le  grand  art  de  Protée, 
Qui  toujours  à  propos  sachant  se  transformer, 
A  tous  les  cas  divers  pouvait  se  conformer; 
Mais,  bien  plus  merveilleux  encor  que  cette  fable, 
Voltaire  la  rendit,  de  nos  jours,  véritable. 

En  effet,  il  n'y  a  point  de  mutation  dont  vous  ne  soyez 
susceptible  ;  et  pour  vous  rendre  entièrement  universel,  il  ne 
nous  manque  de  vous  qu'un  ouvrage  sur  la  tactique.  Je  l'at- 
tends incessamment  comme  devant  éclore  de  votre  univer- 
salité. 

J'ai  lu  la  brochure  que  vous  m'avez  envoyée  (2),  et  j'es- 
père bien  que  vous  voud-ez  y  joindre  la  continuation,  qui 
contiendra  sans  doute  des  découvertes  et  des  combinaisons 
curieuses. 

Je  viens  d'essuyer  encore  un  violent  accès  de  goutte  qui 
me  met  bien  bas.  Il  faut  que  la  belle  saison  vienne  à  mon 
secours  pour  me  rendre  mes  forces.  En  attendant,  le  marquis 
de  Ferney,  intendant  du  pays  de  Gex,  soulagera  les  peuples 
du  fardeau  des  impôts:  il  réglera  les  corvées,  et  donnera 
l'échantillon  de  ce  qui  pourra  servir  à  établir  le  bonheur  des 
Welches.  Je  unirai  ma  lettre  comme  Boileau,  épître  à  Louis 
XIV :  «  J'admire  et  jo  me  tais.  »  Vole.  Fédkkic. 


530. 


DE  VOLTAIRE. 


A  Ferney,  il  mars. 

Sire,  l'infatigable  Achille  sera-t-il  toujours  pris  par  le  pied? 
L'ingénieux  et  sage  Horace  souffrira-t-il  toujours  de  cette 
main  qui  a  écrit  de  si  belles  choses?  Vos  fréquents  accès  de 
goutte  alarment  ce  pauvre  vieillard  qui  vous  dit  autrefois 
qu'il  voudrait  mourir  à  vos  pieds,  et  qui  vous  le  dit  encore. 
La  saison  où  nous  sommes  est  bien  malsaine;  notre  prin- 
temps n'est  pas  celui  que  les  Grecs  ont  tant  chanté;  nous 
avons  cru,  nous  autres  pauvres  habitants  du  septentrion,  que 
nous  avions  aussi  un  printemps,  parce  que  les  Grecs  en 
avaient  un;  mais  nous  n'avons  en  effet  que  des  vents,  du 
froid,  et  des  orages.  Votre  majesté  brave  tout  cela,  dès  qu'elle 
est  quitte  de  sa  goutte  :  il  n'en  est  pas  de  même  des  octogé- 
naires, qui  no  peuvent  remuer,  et  à  qui  la  nature  n'a  laissé 
qu'une  n  ain  pour  avoir  l'honneur  de  vous  écrire,  et  un  cœur 
pour  regretter  le  temps  où  il  était  auprès  de  vous. 


(1)  Voyez  la  lettre  de  Frédéric  du  24  octobre  1775.  (G.  A 
(u;  La  neuvième  des  Lettres  chinoises.  (G.  A.) 


Puisque  votre  majesté  m'ordonne  de  lui  envoyer  la  corres- 
pondance d'un  bénédictin  avec  M.  Pauw,  je  la  mets  à  vos 
pieds  ;  j'en  retranche  un  fatras  do  pièces  étrangères  qui  gros- 
sissaient cet  inutile  volume;  j'y  laisse  seulement  un  petit  ou- 
vrage (1)  de  Maxime  de  Madaure,  célèbre  païen,  ami  de  saint 
Augustin,  célèbre  chrétien.  Il  me  semble  que  ce  Maxime  pen- 
sait à  peu  près  comme  le  héros  de  nos  jours,  et  qu'il  avait 
l'esprit  plus  conséquent  et  plus  solide  que  M.  l'évèque  d'Hip- 
pone.  Le  paquet  est  un  peu  gros  pour  partir  par  la  poste, 
mais  votre  majesté  l'ordonne. 

Je  lui  souhaite  la  santé  et  la  longue  vie  du  maréchal  Keith; 
je  lui  souhaite  un  doux  repos,  qu'il  a  bien  mérité  par  sou  ac- 
tivité en  tout  genre.  Je  suis  au  désespoir  de  mourir  loin  de 
lui  ;  j'ose  lui  demander  avec  autant  de  respect  que  de  ten- 
dresse la  continuation  de'ses  bontés. 


531.  —  DU  ROI. 

A  Potsdam,  le  19  mars. 

II  est  vrai,  comme  vous  le  dites,  que  les  chrétiens  ont  été 
les  plagiaires  grossiers  des  fables  qu'on  avait  inventées  avant 
eux.  Je  leur  pardonne  encore  les  vierges  en  faveur  de  quel- 
ques beaux  tableaux  que  les  peintres  en  ont  faits;  mais  vous 
m'avouerez  cependant  que  jamais  l'antiquité  ni  quelque  au- 
tre nation  que  ce  soit  n'a  imaginé  une  absurdité  plus  atroce 
et  plus  blasphématoire  que  celle  demander  son  dieu.  C'est  le 
dogme  le  plus  révoltant,  le  plus  injurieux  à  l'Etre  suprême, 
le  comble  de  la  folie  et  de  la  démence.  Les  gentils,  il  est  vrai, 
faisaient  jouer  à  leurs  dieux  des  rôles  assez  ridicules,  en  leur 
prêtant  toutes  les  passions  et  les  faiblesses  humaines.  Les 
Indiens  font  incarner  trente  fois  leur  Sammonocodom,  à  la 
bonne  heure  :  mais  tous  ces  peuples  ne  mangeaient  point  les 
objets  de  leur  adoration.  Il  n'aurait  été  permis  qu'aux  Egyp- 
tiens de  dévorer  leur  dieu  Apis.  Et  c'est  ainsi  que  les  chré- 
tiens traitent  l'autocrateur  do  l'univers. 

Je  vous  abandonne,  ainsi  qu'à  l'abbé  Pauw,  les  Chinois,  les 
Indiens,  et  lesTartares.  Les  nations  européanes  me  donnent 
tant  d'occupation,  que  je  ne  sors  guère  avec  mes  méditations 
de  cette  partie  la  plus  intéressante  de  notre  globe.  Cela  n'em- 
pêche pas  que  jo  n'aie  lu  avec  plaisir  les  dissertations  que 
vous  avez  eu  la  bonté  de  m'envoyer.  Comment  recevrait-on 
autrement  ce  qui  sort  de  votre  plume?  L'abbé  Pauw  prétend 
savoir  que  l'empereur  Kien-long  est  mort  (2),  que  son  (ils  gou- 
verne à  présent,  et  que  le  défunt  empereur  a  exercé  d'énor- 
mes cruautés  envers  les  jésuites.  Peut  être  veut-il  que  je 
prenne  fait  et  cause  contre  Kien  long,  d'autant  plus  qu'il  sait 
combien  je  protège  les  débris  du  troupeau  de  saint  Ignace. 
Mais  je  demeure  neutre,  plus  occupé  d'apprendre  si  la  colonie 
de  Penn  continuera  de  pratiquer  ses  vertus  pacifiques,  ou  fi, 
tout  quakers  qu'ils  sont,  ils  voudront  défendre  leur  liberté  et 
combattre  pour  leurs  foyers  (3).  Si  cela  arrive,  comme  il  est 
apparent,  vous  serez  obligé  de  convenir  qu'il  est  des  cas  où 
la  guerre  devient  nécessaire,  puisque  les  plus  humains  de 
tous  les  peuples  la  font. 

Ammien-Marcollin  doit  être  bien  près  de  Ferney,  à  compter 
le  temps  qu'on  vous  l'a  expédié.  Nos  académiciens  convien- 
nent tous  que  c'est  un  des  auteurs  de  l'antiquité  les  plus  dit- 
ficiles  à  traduire,  à  cause  do  son  obscurité.  Il  est  sûr  que  si 
d'ailleurs  nous  ne  surpassons  pas  les  anciens  en  autre  chose, 
du  moins  écrit-on  mieux  dans  ce  siècle  qu'à  Rome  après  les 
douze  Césars.  La  méthode,  la  clarté,  la  netteté,  régnent  dans 
tous  les  ouvrages,  et  l'on  ne  s'égare  pas  dans  des  épisodes, 
comme  les  Grecs  en  avaient  l'habitude. 

Je  n'aime  point  les  auteurs  qu'on  admire  en  bâillant,  fus- 
sent-ils même  empereurs  de  la  Chine.  Mais  j'aime  ceux  qu'on 
lit  et  qu'on  relit  toujours  volontiers,  comme  les  ouvrages  d'un 
certain  patriarche  de  Ferney,  dont  l'antiquité  nous  fournit 
quelques-uns  de  la  même  trempe. 

Il  faut,  par  toutes  ces  raisons,  que  vous  ne  mouriez  point, 
et  que,  tandis  que  le  parlement,  qui  radote,  vous  brûle  à 
Paris  (i),  vous  preniez  de  nouvelles  forces  pour  confondre  les 
tuteurs  des  rois,  et  ceux  qui  empoisonnent  les  âmes  du  ve- 
nin de  la  superstition.  Ce  sont  les  vœux  d'un  pauvre  gout- 
teux, qui  se  réjouit  de  sa  convalescence,  jouissant  par  là  du 
p'aisir  de  vous  admirer  encore.  Vale.  FikDÉuic. 


(1)  Sophronimc  et  Adclos.  Voyez,  tome  VI,  aux  Dialogues.  'G.  A.) 

(2)  11  ne  mourut  ([n'en  17J5.  (G.  A.) 

(3)  Il  y  avait  un  an  qu'en  Amérique  les  hostilités  étaient  com- 
mencées, et  le  congrès  siégeait  à  Philadelphie.  (G.  A.) 

(4)  On  venait  de  brûler  te  livre  de  Boneerf  sur  les  Inconvénients 
des  droits  féodaux,  et  cet  ouvrage  avait  été  d'abord  alloué  à  Vol- 
taire. (G.  A.) 


CORRESPONDANCE  AVEC  LE  ROI  DE  PRUSSE.  -  1778. 


241 


532.  -  DE  VOLTAIRE. 

A  Ferney,  le  30  mars. 

Sire,  si  votre  camarade  l'empereur  Kien-Iong  est  mort, 
comme  on  vous  l'a  dit,  j'en  suis  très  fâché.  Votre  majesté 
sait  assez  combien  j'aime  et  révère  les  rois  qui  font  des  vers; 
j'en  connais  un  qui  en  fait  assurément  de  bien  meilleurs  que 
lien-long,  et  à  qui  je  serai  bien  attache  jusqu'à  ce  que  j  aille 
l'aire  ma  cour  là-bas  à  feu  l'empereur  chinois.  _   ^ 

Nous  avons  actuellement  en  France  un  jeune  roi,  qui,  a  la 
vérité,  ne  fait  point  de  vers,  mais  qui  fait  d'excellente  prose. 
Il  a  donné  en  dernier  lieu  sept  beaux  ouvrages,  qui  sont  tous 
en  faveur  du  peuple  (1).  Les  préambules  de  ces  edits  sont 
des  chefs-d'œuvro  d 'éloquence,  car  ce  sont  des  chefs-d'œuvre 
de  raison  et  de  bonté.  Le  parlement  de  Paris  lui  a  fait  des  re- 
montrances séduisantes  :  c'était  un  combat  d'esprit;  s'il  avait 
fallu  donner  un  prix  au  meilleur  discours,  les  connaisseurs 
l'auraient  donné  au  roi,  sans  difficulté. 

Ce  droit  d'enregistrer  et  de  remontrer,  que  vous  ne  con- 
naissez pas  dans  votre  rovaume,  est  fondé  sur  l'ancien  exem- 
ple d'un  prévôt  de  Paris  du  temps  de  saint  Louis,  et  de  votre 
Conrad  Hohenzollern  II,  lequel  prévôt  s'avisa  de  tenir  un  re- 
gistre de  toutes  les  ordonnances  royales,  en  quoi  il  fut  imité 
par  un  greffier  du  parlement  nommé  Jean  Montluc,  en  1313. 
Les  rois  trouvèrent  cette  invention  fort  utile.  Philippe  de  Va- 
lois fit  enregistrer  au  parlement  ses  droits  de  régale.  Char- 
les V  prit  la  même  précaution  pour  le  fameux  édit  do  la  ma- 
jorité des  rois  à  quatorze  ans.  Des  traités  de  paix  furent  sou- 
vent enregistrés;  on  no  savait  pas  dans  ce  temps-là  ce  que 
c'était  que  des  remontrances.  Les  premières  remontrances  sur 
les  finances  furent  faites  sous  François  Ier,  pour  une  grille 
d'aigent  massif  qui  entourait  le  tombeau  de  saint  Martin.  Ce 
saint  n'avant  nullement  besoin  de  sa  grille,  et  François  Ier 
avant  grand  besoin  d'argent  comptant,  il  prit  la  grille,  qui 
lui  fut  cédée  par  les  chanoines  de  Tours,  et  dont  le  prix  de- 
vait être  remboursé  sur  les  domaines  de  la  couronne.  Le  par- 
lement représenta  au  roi  l'irrégularité  de  ce  marché.  Voilà 
l'origine  de  toutes  les  remontrances  qui  ont  depuis  tant  em- 
barrassé nos  rois,  et  qui  ont  enfin  produit  la  guerre  de  la 
Fronde  dans  la  minorité  de  Louis  XIV.  Nous  n'avons  pas  de 
Fronde  à  craindre  sous  Louis  XVI:  nous  avons  encore  moins 
à  craindre  les  horreurs  ridicules  des  jésuites,  des  jansénistes, 
et  des  convulsionnaires.  Il  est  vrai  que  nos  dettes  sont  aussi 
immenses  que  celles  des  Anglais;  mais  nous  goûtons  tous  les 
biens  de  la  paix,  d'un  bon  gouvernement,  et  de  l'espérance. 
Votre  majesté  a  bien  raison  de  me  dire  que  les  Anglais  ne 
sont  pas  aussi  heureux  que  nous  ;  ils  se  sont  lassés  de  leur 
félicité.  Je  ne  crois  pas  que  mes  chers  quakers  se  battent  ; 
mais  ils  donneront  de  l'argent,  et  on  se  battra  pour  eux. 
Je  ne  suis  pas  grand  politique,  votre  majesté  le  sait  bien  ;  mais 
je  doute  beaucoup  que  le  ministère  de  Londres  vaille  le  nô- 
tre. Nous  étions  ruinés,  les  Anglais  se  ruinent  aujourd'hui  : 
chacun  son  tour. 

Pour  vous,  sire,  vous  bâtissez  des  villes  et  des  villages  ; 
vous  encouragez  tous  les  arts,  et  vous  n'avez  plus  pour  en- 
nemi que  la  goutte;  j'espère  qu'elle  fera  sa  paix  avec  votre 
majesté,  comme  ont  fait  tant  d'autres  puissances. 

Quant  aux  jésuites  que  vous  aimez  tant,  la  protection  que 
vous  leur  donnez  est  bien  noble  dans  un  excommunié,  tel 
que  vous  avez  l'honneur  de  l'être;  j'ai  quelque  droit,  en  cette 
qualité,  de  me  flatter  aussi  de  la  même  protection.  Je  ne  crois 
point,  comme  M.  Pauw,  que  l'empereur  Kien-Iong  ait  traité 
cruellement  les  jésuites  qui  étaient  dans  son  empire.  Le  père 
Amiot  avait  traduit  son  poëme  ;  on  aime  toujours  son  tra- 
ducteur, et  je  maintiens  qu'un  monarque  qui  fait  des  vers 
ne  peut  être  cruel. 

J'oserai  demander  une  grâce  à  votre  majesté  :  c'est  de 
daigner  me  dire  lequel  est  le  plus  vieux  de  milord  Maréchal 
ou  de  moi  ;  je  suis  dans  ma  quatre-vingt-troisième  année,  et 
je  pense  qu'il  n'en  a  que  quatre-vingt-deux.  Je  souhaite  que 
vous  soyez  un  jour  dans  votre  cent-douzième. 

533.  —  DU  ROI. 

A  Potsdam,  le  8  avril. 

J'ai  lu  avec  plaisir  les  lettres  curieuses  que  vous  avez  bien 
voulu  m'envoyer.  J'ai  beaucoup  ri  de  l'anecdote  sur  Alexan- 
dre, rapportée  par  Oléarius  (2).  L'abbé  Pauw  est  tout  vain  de 
ce  que  ces  lettres  lui  sont  adressées;  il  croit  n'avoir  aucune 


(1)  Voyez,  tome  V,  aux  Opuscules,  les  Edits  de  S.  M.  Louis  XVI. 
(G.  A.) 

(2)  Voyez,  tome  V,  la  onzième  des  Lettres  chinoises.  (G.  A.) 

Voltaire.  —  t.  vu. 


dispute  avec  vous  pour  le  fond  des  choses;  il  croit  qu'il  no 
difière  de  vos  opinions  sur  les  Chinois  que  de  quelques  nuan- 
ces ;  il  croit  que  l'empire  do  la  Chine  remonte  à  la  plus  haute 
antiquité,  qu'on  y  connaît  les  principes  de  morale,  que  les 
lois  y  sont  équitables  :  mais  il  est  aussi  très  persuadé  qu'avec 
ces  lois  et  cette  morale  les  hommes  sont  les  mêmes  à  Pékin 
qu'à  Paris,  à  Londres  et  à  Naplcs. 

Ce  qui  le  révolte  le  plus  contre  cette  nation,  c'est  l'usago 
barbare  d'exposer  les  enfants,  c'est  la  friponnerie  invétérée 
dans  ce  peuple,  co  sont  les  supplices  plus  atroces  quo  ceux 
dont  on  no  se  sert  encore  que  trop  en  Europe. 

Je  lui  dis  :  Mais  ne  voyez-vous  pas  quo  le  patriarche  de 
Ferney  suit  l'exemple  de  Tacite?  Ce  Romain,  pour  animer  ses 
compatriotes  à  la  vertu,  leur  proposait  pour  modèle  de  can- 
deur et  de  frugalité  nos  anciens  Germains,  qui  certainement 
ne  méritaient  alors  d'être  imités  de  personne.  De  même 
M.  de  Voltaire  se  tue  de  dire  à  ses  Wolches  :  Apprenez  des 
Chinois  à  récompenser  les  actions  vertueuses;  encouragez 
comme  eux  l'agriculturo,  et  vous  verrez  vos  landes  de  Bor- 
deaux et  votre  Champagne-Pouilleuse,  fécondées  par  vos 
travaux,  produire  d'abondantes  moissons  :  faites  de  vos  en- 
cyclopédistes des  mandarins,  et  vous  serez  bien  gouvernés. 
Si  les  lois  sont  uniformes  et  les  mêmes  dans  tout  le  vaste 
empire  de  la  Chine ,  ô  Wolches  !  n'êtes-vous  pas  honteux  de 
ce  que  dans  votre  petit  royaume  vos  lois  changent  à  chaque- 
poste,  et  qu'on  ne  sait  jamais  par  quelle  coutume  on  est 
jugé? 

L'abbé  me  répond  que  vous  faites  fort  bien  ;  mais  il  pré- 
tend que  la  Chine  n'est  ni  si  heureuse  ni  si  sage  quo  vous  le 
soutenez,  et  qu'elle  est  rongée  par  des  abus  plus  intolérables 
que  ceux  dont  on  se  plaint  dans  notre  Occident. 

Il  me  semble  donc  que  votre  dispute  se  réduit  à  ceci  :  Est- 
il  permis  d'employer  îles  mensonges  officieux  pour  parvenir 
à  de  bonnes  fins?  On  pourra  soutenir  le  pour  et  le  contre, 
et  sur  cette  question  les  avis  ne  se  réuniront  jamais. 

Pour  moi,  pauvre  Achille,  si  tant  y  a,  je  ne  suis  invulné- 
rable ni  aux  lalons,  ni  aux  genoux,  ni  aux  mains.  La  goutte 
s'est  promenée  successivement  dans  tout  mon  corps,  et  m'a 
donne  une  bonne  leçon  de  patience.  Il  n'y  a  que  ma  tête  qui 
est  demeurée  hors  d'atteinte.  A  présent  j'ai  fait  divorce  avec 
cette  harpie,  et  j'espère  au  moins  d'en  être  délivré  pour  un 
temps.  Il  faut  bien  que  notre  frêle  machine  soit  détruite  par 
le  temps  qui  absorbe  tout.  Mes  fondements  sont  déjà  sapés  ; 
je  défends  encore  la  citadelle,  et  j'abandonne  les  ouvrages 
extérieurs  à  la  force  majeure,  qui  bientôt  m'achèvera  par 
quelque  assaut  bien  préparé. 

Mais  tout  cela  ne  m'embarrasse  guère,  pourvu  que  j'ap- 
prenne que  le  Protée  de  Ferney  a  eu  quelques  succès  contre 
l'inf...,  qu'il  éclaire  encore  la  littérature,  la  raison,  les  finan- 
ces, etc.  Cela  me  suffit,  et  j'espère  qu'il  n'oubliera  pas  l' ex- 
jésuite de  Sans-Souci.  Vale.  Fédéric. 

Je  reçois  une  lettre  de  ma  nièce  de  Hollande  (1),  qui  me 
marque  qu'un  mandarin  chinois  étant  arrivé  à  La  Haye,  elle 
avait  eu  la  curiosité  de  le  voir  et  de  lui  parler  par  le  moyen 
d'un  interprète,  qu'il  passait  pour  être  fort  ignorant  et  pour 
avoir  peu  d'esprit.  L'abbé  Pauw  triomphe  de  cette  nouvelle. 
Je  lui  ai  répondu  qu'une  hirondelle  ne  fait  pas  le  printemps, 
et  qu'il  faut  nécessairement,  selon  les  lois  éternelles  de  la  na- 
ture, aue  sur  une  population  de  cent  soixante  millions  d'âmes, 
dont  vous  gratifiez  la  Chine,  il  y  ait  au  moins  quatre-vingt- 
dix  millions  de  bêtes  et  d'imbéciles,  et  que  la  mauvaise  étoile 
de  la  Chine  a  voulu  que  précisément  un  être  de  cette  espèce 
eût  fait  le  voyage  de  Hollande.  Si  je  ne  l'ai  pas  assez  réfuté, 
je  vous  abandonne  lo  reste. 


534.  -  DU  ROI. 

Potsdam,  le  20  avril. 

L'abbé  Pauw?  qui  marque  une  foi  sincère  pour  toutes  les 
relations  des  jésuites  de  la  Chine,  est  sûr  de  la  mort  de  l'em- 
pereur Kien-Iong,  parce  qu'ils  l'ont  annoncée.  Pour  moi,  en 
qualité  de  rigide  pyrrhonien,  je  crois  qu'il  n'est  ni  mort 
ni  vivant.  La  curiosité  s'affaiblit  avec  l'âge  ;  l'on  se  resserre 
dans  une  sphère  plus  bornée.  Walpole  disait  :  J'abandonne 
l'Europe  à  mon  frère  (2),  et  ne  me  réserve  que  l'Angleterre. 
Moi,  je  me  contente  de  ce  qui  s'est  fait,  de  ce  qui  se  fait,  ot 
de  ce  qui  pourra  arriver  dans  notre  Europe. 


(1)  Frédérique-Soplne-Wilhelmiue,  femme  de  Guillaume  V,  prince 
d'Orange.  (G   A.) 

(2)  Horace  Walpole,  qui  fut  ambassadeur  en  France,  et  ministre 
plénipotentiaire  dans  les  Provinces- Unies.  (G.  A.) 
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Louis  XVI  attire  bien  autrement  ma  curiosité  que  l'empe- 
reur Kien-long.  J'ai  lu  un  placet,  ou  plutôt  un  remerciement 
du  pays  de  Gex  il),  adressé  à  ce  monarque;  et  dans  l'inté- 
rieur do  mon  âme,  j'ai  béni  le  bien  que  ce  souverain  a  fait, 
ainsi  que  ceux  qui  lui  ont  donné  d'aussi  bons  conseils.  Le 
parlement  aurait  dû  applaudir  aux  édits  de  son  souverain,  au 
lieu  de  lui  faire  des  remontrances  ridicules.  Mais  le  parle- 
ment est  composé  d'hommes,  et  la  fragilité  des  vertus  hu- 
maines se  cache  moins  dans  les  délibérations  des  grands 
corps,  que  dans  les  résolutions  prises  entre  peu  de  personnes. 

Si  notre  espèce  n'abusait  pas  de  tout  généralement,  il  n'y 
aurait  point  de  meilleure  institution  que  celle  d'une  compa- 
gnie qui  eût  droit  de  faire  des  représentations  aux  souverains 
sur  les  injustices  qu'ils  seraient  au  moment  de  commettre. 
Nous  voyons  en  France  combien  peu  cette  compagnie  pense 
au  bien  du  royaume.  M.  Turgot  a  même  trouvé  dans  les  pa- 
piers de  ses  prédécesseurs  les  sommes  qu'il  en  a  coûte  à 
Louis  XV  pour  corrompre  les  conseillers  de  son  parlement 
afin  de  leur  faire  enregistrer,  sans  opposition,  je  ne  sais 
quels  édits. 

Comme  vos  Français  sont  possédés  de  la  manie  anglicane, 
ils  ont  imité,  en  se  laissant  corrompre,  ce  qu'il  y  a  de  plus 
blâmable  en  Angleterre.  Les  républicains  prétendent  avoir  le 
droit  de  vendre  leur  voix  :  mais  des  juges!  mais  des  gens  do 
justice  !  mais  ceux  qui  se  disent  les  tuteurs  des  rois! 

Pour  nous  autres  Obotrites,  nous  sommes,  en  comparaison 
de  l'Europe,  ce  qu'est  une  fourmilière  pour  le  parc  de 
Versailles.  Nous  accommodons  nos  petites  demeures,  nous 
nous  pourvoyons  de  vivres  pour  l'hiver,  nous  travaillons  et 
végétons  dans  le  silence.  Ma  voisine  la  fourmi,  le  bon  mi- 
lord  Maréchal,  dont  vous  me  demandez  des  nouvelles,  a 
présentement  quatre-vingt-six  ans  passés  :  il  lit  l'ouvrage 
du  pèreSanchez,  Dematrimonio,  pour  s'amuser;  et  il  se  plaint 
que  ce  livre  réveille  en  lui  des  idées  qui  le  tracassent  quel- 

auefois.  Comme  il  a  quatre  années  de  plus  que  le  protecteur 
es  capucins  de  Ferney,  je  me  flatte  que  ce  dernier  pour- 
rait bien  encore  nous  donner  de  sa  progéniture,  pour  peu 
qu'il  le  voulût  (2). 

L' ex-jésuite  de  Sans-Souci  (3)  est  toujours  occupé  à  recou- 
vrer ses  forces,  qui  ne  reviennent  que  lentement.  Il  a  reçu 
des  remarques  sur  la  Bible  (4),  un  ouvrage  de  morale,  et 
un  autre  sur  les  lois  :  il  soupçonne  d'où  ce  présent  peut  lui 
venir.  Ce  ne  sera  qu'après  la  lecture  de  ces  livres  qu'il  pourra 
Jugor  s'il  a  bien  rencontré,  ou  s'il  a  mal  deviné;  et  les  re- 
merciements s'ensuivront,  comme  de  raison. 

J'implore  tous  mes  saints,  Ignace, Xavier,  Lainez,  etc.,  etc., 
pour  qu'ils  protègent  le  protecteur  des  capucins  à  Ferney, 
que  leurs  saintes  prières  prolongent  ses  jours,  afin  qu'il  con- 
somme le  bel  ouvrage  qu'il  a  entrepris  dans  le  pays  de  Gex, 
qu'il  éclaire  longtemps  encore  la  France  et  l'univers,  et  qu'il 
n'oublie  point  l'êx-jésuite  de  Sans-Souci.  Vale.  FLdéric. 

535.  —  DE  VOLTAIRE. 

A  Ferney,  21  mai. 

Sire,  vous  allez  être  étonné  en  jetant  les  yeux  sur  la  petite 
brochure  (5)  que  j'envoio  à  votre  majesté  :  devineriez-vous 
qu'elle  est  de  monsieur  le  landgrave  de  Hesse  ?  Son  génie 
s'est  déployé  depuis  qu'il  est  devenu  votre  neveu,  et  qu'il  a 
lu  vos  ouvrages.  Je  ne  sais  pas  positivement  s'il  avoue  ce 
petit  livre;  mais  je  sais  certainement  qu'il  est  de  lui;  c'est  un 
tableau  qu'on  reconnaîtra  aisément  pour  être  d'un  peintre  de 
votre  école.  Vous  avez  fait  naître  un  nouveau  siècle,  vous 
avez  formé  des  hommes  et  des  princes.  Dans  combien  de 
genres  votre  nom  n'étonnera-l-il  pas  la  postérité! 

Nous  avons  grand  besoin  que  votre  majesté  philosophique 
règne  longtemps;  nous  avions  chez  les  Welches  deux  minis- 
tres philosophes  (6),  les  voilà  tous  deux  à  la  fois  exclus  du 
ministère;  et  qui  sait  si  les  scènes  des  La  Barre  et  des  d'Etal- 
londo  ne  se  renouvelleront  pas  dans  notre  malheureux  pays! 
La  raison  commence  à  se  faire  un  parti  si  nombreux,  que  ses 
ennemis  se  mettent  sous  les  armes,  et  on  sait  combien  ces 
armes  sont  dangereuses.  Il  faudra  que  celte  malheureuse 
raison  vienne  se  réfugier  dans  vos  Etais  avec  ses  disciples, 
comme  les  protestants  vinrent  chercher  un  asile  chez  le  roi 
votre  grand-père.  Depuis  que  je  suis  au  monde,  je  n'ai  vu 
cette  raison  que  persécutée;  je  la  laisserai  sans  doute  dans  le 


(1)  Voyez,  tome  V,  les  Remontrances  du  pays  de  Gex.  (G.  A.) 

(2)  Edition  de  Berlin  :  «  Et  ce  serait  une  bonne  œuvre.  »  \G.  A.) 

(3)  Frédéric  lui-même.  (G.  A.) 

(4)  La  Bible  enfin  expliquée.  (G.  A.) 

(5)  Pensées  diverses  sur  les  princes,  Lausanne,  1776.  (G.  A.) 

(6)  Turgot  et  Malesherbes.  (G.  A.) 


même  état;  mais  je  me  consolerai  en  me  flattant  qu'elle  a 
un  appui  inébranlable  dans  le  héros  qui  a  dit  (1)  : 

Mais,  quoique  admirateur  d'Alexandre  et  d'Alcide, 
J'eusse  aimé  mieux  pourtant  les  vertus  d'Aristide. 

Je  me  mets  aux  pieds  de  l'Alcide  et  de  l'Aristido  de  nos 
jours. 


536. 


DU  ROI. 


A  Potsdam,  le  18  juin. 

Je  reviens,  après  avoir  visité  mes  demi-sauvages  do  la 
Prusse;  et  pour  me  corroborer,  j'ai  trouvé  ici  la  lettre  que 
vous  avez  bien  voulu  m'écrire. 

Je  vous  remercie  du  Catéchisme  des  souverains,  production 
que  je  n'attendais  pas  de  la  plume  de  monsieur  le  landgrave 
de  Hesse;  vous  me  faites  trop  d'honneur  de  m'attribuer  son 
éducation.  S'il  était  sorti  do  mon  école,  il  ne  se  serait  point 
fait  catholique,  et  il  n'aurait  pas  vendu  ses  sujets  aux  Anglais 
comme  on  vend  du  bétail  pour  le  faire-égorgor  (•!)■  Ce  der- 
ner  trait  ne  s'assimile  point  avec  le  caractère  d'un  prince 
qui  s'érige  en  précepteur  des  souverains.  La  passion  d'un 
intérêt  sordide  est  l'unique  cause  de  cette  indigne  démarche. 
Je  plains  ces  pauvres  Hessois,  qui  termineront  aussi  malheu- 
reusement qu'inutilement  leur  carrière  en  Amérique. 

Nous  avons  appris  également  ici  le  déplacement  de  quel- 
ques ministres  français.  Je  ne  m'en  étonne  point.  Je  me  re- 
présente Louis  XVI  comme  une  jeune  brebis  entourée  de 
vieux  loups  :  il  sera  bien  heureux  s'il  leur  échappe.  Un 
homme  qui  a  toute  la  routine  du  gouvernement  trouverait  de 
la  besogne  en  France;  épié,  séduit  par  des  détours  fallacieux, 
on  lui  ferait  faire  des  faux  pas  :  il  est  donc  tout  simple 
qu'un  jeune  monarque  sans  expérience  se  soit  laissé  entraî- 
ner par  le  torrent  des  intrigues  et  des  cabales.  Mais  je  ne 
croirai  jamais  que  la  patrie  de  Voltaire  redevienne  de  nos 
jours  l'asile  ou  le  dernier  retranchement  de  la  superstition. 
Il  y  a  trop  de  connaissances  et  trop  d'esprit  en  Franco  pour 
que  la  barbarie  superstitieuse  du  clergé  puisse  commettre 
désormais  des  atrocités  dont  les  temps  passés  fourmillent 
d'exemples.  Si  Hercule  a  dompté  le  iion  de  Némée,  un  fort 
athlète,  nommé  Voltaire,  a  écrasé  sous  ses  pieds  l'hydre  du 
fanatisme. 

La  raison  se  développe  journellement  dans  notre  Europe  ; 
les  pays  les  plus  stupides  en  ressentent  les  secousses.  Je  n'en 
excepte  que  la  Pologne.  Les  autres  Etats  rougissent  des  bê- 
tises où  l'erreur  a  entraîné  leurs  pères  :  l'Autriche,  la  Vest- 
phalie,  tous,  jusqu'à  la  Bavière,  tâchent  d'attirer  sur  eux 
quelques  rayons  de  lumière.  C'est  vous,  ce  sont  vos  ouvrages 
qui  ont  produit  cette  révolution  dans  les  esprits.  L'hélé- 
pole  (3)  de  la  bonne  plaisanterie  a  ruiné  les  remparts  de  la 
superstition,  que  la  bonne  dialectique  de  Baylc  n'a  pu  abattre. 

Jouissez  de  votre  triomphe;  que  votre  raison  domine  lon- 
gues années  sur  les  esprits  que  vous  avez  éclairés,  et  que  le 
patriarche  de  Ferney,  le  coryphée  de  la  vérité,  n'oublie  pas 
le  vioux  solitaire  de  Sans-Soùci.  Vale.  Fédébic. 


537.  —  DU  ROI. 

A  Potsdam,  le  7  septembre. 

On  me  fait  bien  de  l'honneur  de  parler  de  moi  en  Suisse, 
et  les  gazetiers  doivent  prodigieusement  manquer  de  matière, 
puisqu'ils  emploient  mon  nom  pour  remplir  leurs  feuilles. 

J'ai  été  malade,  il  est  vrai,  l'hiver  passé;  mais  depuis  ma 
convalescence  je  me  porte  à  peu  près  comme  auparavant.  Il 
y  a  peut-être  des  gens  au  monde  au  gré  desquels  je  vis  trop 
longtemps,  et  qui  calomnient  ma  santé,  dans  l'espérance  qu'a 
force  d'en  parler,  je  pourrai  peut-être  faire  le  saut  périlleux 
aussi  vite  qu'ils  le  désirent.  Louis  XIV  et  Louis  XV  lassèrent 
la  patience  des  Français  :  il  y  a  trente-six  ans  que  je  suis  en 
place;  peut-être  qu'à  leur  exemple  j'abuse  du  privilège  de 
vivre,  et  que  je  ne  suis  pas  assez  complaisant  pour  décamper 
quand  on  se  iasse  de  moi. 

Quant  à  ma  méthode  de  ne  me  point  ménager,  elle  est  tou- 
jours la  même.  Plus  onse  soigne,  et  plus  le  corps  devient  délicat 
et  faible.  Mon  métier  veut  du  travail  et  de  l'action,  il  faut  que 
mon  corps  et  mon  esprit  se  plient  à  leur  devoir.  Il  n'est  pas 


(11  Pans  YEpître  à  mon  esprit.  (G.  A.) 

e2)  Le  traité  par  lequel  ce  landgrave  abandonnée  l'Angleterre  un 
corps  de  douze  mille  hommes  est  du  15  janvier  1776.  Les  Anglais 
devaient  lui  payer  tant  par  cadavre.  (G.  A.) 

(3)  Machine  militaire  des  anciens,  propre  à  battre  les  muraides 
d'une  place  assiégée.  (G.  A.) 
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lécessaire  que  je  vive,  mais  bien  que  j'agisse.  Je  m'en  suis 
Dujours  bien  trouvé.  Cependant,  je  ne  prescris  cette  méthode 


nécessa 

touj 

à  personne,  et  me  contente  de  la  suivre 

Enfin,  j'ai  pu  assister  h  toutes  les  fêtes  qu'on  a  données  au 
grand-duc  (1).  Ce  jeune  prince  est  le  digue  fils  de  son  au- 
guste mère.  On  a  l'ait  ce  qu'on  a  pu  pour  adoucir  la  fatigue 
et  l'ennui  d'un  long  voyage,  et  pour  lui  rendre  ce  séjour 
agréable.  Il  a  paru  content;  nous  le  savons  de  retour  à  Pé- 
tersbourg,  en  parfaite  santé.  Sa  promise  (2)  y  sera  le  12  de 
ce  mois,  otaprès  quelques  simagrées  en  l'honneur  de  saint 
Nicolas,  les  noces  se  célébreront. 

Grimm  a  passé  ici  pendant  le  séjour  du  grand-duc  :  il  vous 
a  vu  malade,  cela  m'a  inquiété.  Ensuite,  après  avoir  supputé 
le  temps,  j'ai  conclu  que  vous  étiez  entièrement  remis.  Nous 
avons  de  mauvaises  gazettes  à  Berlin,  comme  vous  en  avez 
à  Ferney  :  elles  assurent  que  notre  vieux  patriarche  s'était 
fait  moine  de  Cluny  (3).  En  tout  cas,  vous  ne  garderez  pas 
longtemps  votre  abbé.  Mais  je  m'intéresse  peu  à  ce  dernier, 
et  beaucoup  au  sort  du  prétendu  moine. 

Me  voici  de  retour  de  la  Silésie,  où  j'ai  fait  l'économe, 
comme  vous  à  Ferney.  J'ai  bâti  des  villages,  défriché  dis 
marais,  établi  des  manufactures,  et  rebâti  quelques  villes 
brûlées.  Il  s'est  présenté  à  Breslau  un  M.  de  Ferrière,  ingé- 
nieur du  cabinet;  il  prétend  vous  connaître  :  il  sait  sans  doute 
que  cela  vaut  une  recommandaiion  auprès  de  moi.  Il  a  été 
employé  en  Alsace,  il  a  servi  en  Corse;  actuellement  il  est 
à  la  suite  (4)  de  M.  de  Breteuil,  à  Vienne.  Vous  l'aurez  vu,  et 
peut-être  oublié;  car  parmi  ce  peuple  innombrable  qui  se 
présente  à  votre  cour,  des  passe-volants  doivent  vous  échap- 
per. Des  imbéciles  faisaient  autrefois  des  pèlerinages  à  Jéru- 
salem ou  à  Lorette  ;  à  présent  quiconque  se  croit  de  l'esprit 
va  à  Ferney,  pour  dire,  en  revenant  chez  soi ,  Je  l'ai  vu. 

Jouissez  longtemps  de  votre  gloire,  marquis  de  Ferney, 
moine  de  Cluny,  ou  intendant  du  pays  de  Gex,  sous  quel  titre 
il  vous  plaira  ;  mais  n'oubliez  pas  qu'au  fond  de  l'Allemagne 
il  est  un  vieillard  qui  vous  a  possédé  autrefois,  et  qui  vous 
regrettera  toujours.  Vale.  Fédéuic. 


538.  —  DU  ROI. 

Le  22  octobre. 

Voici  près  de  deux  mois  qu'aucune  goutte  de  rosée  du  ciel 
de  Ferney  n'est  tombée  sur  le  rivage  de  la  Baltique;  les  soi- 
disant  muses  et  les  habitants  de  notre  Parnasse  sablonneux 
dessèchent  à  vue  d'œil,  et  ils  seraient  déjà  diaphanes,  si  cer- 
tain commentaire  sur  je  ne  sais  quelle  Bible  (5)  ne  leur  était 
tombé  entre  les  mains.  C'est  à  cet  ouvrage  qu'ils  doivent 
l'existence  et  la  vie.  Tout  le  monde  a  ri,  parce  que  par  Na- 
zareth il  fallait  entendre  l'Egypte,  et  par  l'Egypte  Nazareth. 
Cet  éclat  de  rire  s'est  porté  par  l'écho  depuis  le  Mansfeld  jus- 
qu'à Mémel  :  il  a  dissipé  les  humeurs  noires,  et  rapporté  la 
joie  dans  nos  contrées. 

Que  le  ciel  bénisse  le  plaisant  commentateur  de  ce  profond 
ouvrage!  je  le  crois  aussi  babile  à  expliquer  les  traités  entre- 
les  nations,  que  les  visions  hébraïques;  et  peut-être  que  si 
les  Français  et  les  Anglais  se  fussent  servis  de  lui  pour  régler 
leurs  anciens  démêlés  sur  le  Canada,  il  les  aurait  accordés. 
On  se  serait  épargné  la  dernière  guerre  (6);  ce  qui  n'eût  pas 
été  une  bagatelle. 

Voici  des  vers  (7)  qu'un  rêve-oreux  avait  fabriqués  ici  avant 
l'arrivée  du  divin  commentaire;  ceux  qu'il  fera  à  présent 
seront  plus  gais.  Il  se  propose  de  démontrer  que  quatre-vingts 
ans  et  vingt  sont  la  même  chose,  et  cela  par  l'exemple  de 
personnes  qui  ne  vieillissent  point,  et  dont  l'hiver  des'ans 
ressemble  au  printemps  de  leur  jeunesse. 

Vos  Welches  se  préparent  à  faire  la  guerre  sur  mer  à  je  ne 
sais  qui  (8);  ils  ont  acheté  beaucoup  de  bois  dans  mes  chan- 
tiers, dont  Dieu  les  bénisse.  Voila  comme  la  chaîne  des  évé- 
nements lie  ensemble  différents  objets.  Il  fallait  que  les  Por- 
tugais fissent  les  impertinents  dans  le  Paraguay,  pour  que 
don  Carlos  (9)  se  mît  en  colère;  il  fallait  qu'un  pacte  de  fa- 
mille obligeât  par  conséquent  Louis  XVI  à  se  fâcher  et  à  faire 
raccommoder  sa  flotte,  et  que,  pour  avoir  du  bois  et  des 


(1)  Qui,  plus  tard,  fut  Paul  iw.  (g.  A.) 

(2)  Marie  de  Wurtemberg.  (G.  A.) 

(3)  «  Je  me  fais  moine  de  Cluny,  «avait  dit  plaisamment  Voltaire 
en  apprenant  la  nomination  de  M.  de  Cluny  comme  contrôleur- 
général  des  finances,  (G.  A.) 

(4)  Edition  de  Berlin  :  «  Cavalier  à  la  suite.»  (G.  A.) 

(5)  Voyez,  tome  IV,  la  Bible  expliquée.  (G.  A.) 

(6)  La  guerre  de  Sept-Ans.  (G.  A.) 

(7)  L'ppîlre  à  d' ilembert,  qu'on  n'a  plus.  (G.  A.) 

(8)  Aux  Anglais.  (G.  A.) 

(9)  Charles  111.  (G.  A.) 


mâtures,  il  en  fît  chercher  dans  nos  chantiers.  Voilà  du  Wolf 
tout  pur.  Vous  l'avez  aussi  commenté,  du  temps  de  madame 
du  Cbâtolet,  sans  adopter  cependant  tous  les  brillants  écarts 
de  Leibnitz. 

Or  çà,  commentez  ou  no  commentez  pas,  selon  votre  bon 
plaisir;  mais  faites-moi  au  moins  savoir  quelques  nouvelles  do 
la  santé  du  vieux  patriarche.  Je  n'entends  pas  raillerie  sur 
son  compte  ;  je  me  flatte  que  le  quart  d'heure  de  Rabelais 
sonnera  pour  nous  deux  la  même  minute,  et  que  nous  pour- 
rons aller  métaphysiquer  ensemble  là-bas;  ou  du  moins,  jo 
n'aurai  pas  le  chagrin  de  lui  survivre  et  d'apprendre  sa  perte 
qui  en  sera  une  pour  toute  l'Europe.  Ceci  est  sérieux  :  ainsi 
je  vous  recommande  à  la  sainte  garde  d'Apollon,  des  Grâces, 
qui  ne  vous  quittent  jamais,  et  des  Muses,  qui  veillent  autour 
de  vous.  FLdkkic. 


53D.  —  DE  VOLTAIRE. 


8  novembre. 


Sire,  vous  m'avez  envoyé  un  ouvrago  bien  rare  (1),  car 
tout  y  est  vrai.  C'est  au  philosophe  d'Alembert  à  remercier 
en  vers  votre  majesté  philosophique.  Hélasl  ce  ne  sont  pas 
mes  quatre-vingt-deux  ans  qui  m'empêchent  de  vous  dire  en 
vers  que  vous  avez  raison  ;  c'est  que  j'éprouve  depuis  plus 
de  deux  mois  ce  quo  vuus  dites  dans  votre  belle  épître  : 

Et  la  pourpre  et  la  bure  éprouvent  le  malheur: 
L'un  pleure  sur  le  trône,  et  l'autre  en  sa  chaumière. 

Si  je  ne  pleure  pas  dans  ma  chaumière,  attendu  que  je  suis 
trop  sec,  j'ai  du  moins  de  quoi  pleurer;  messieurs  de  Naza- 
reth (2)  ne  rient  point  comme  messieurs  du  rivage  de  la  mer 
Baltique;  ils  persécutent  les  gens  sourdement  et  cruellement; 
ils  déterrent  un  pauvre  homme  dans  sa  tanière,  et  le  punis- 
sent d'avoir  ri  autrefois  à  leurs  dépens.  Tous  les  malheurs 
qui  peuvent  accabler  un  pauvre  homme  ont  fondu  sur  moi  à 
la  fois  :  procès,  pertes  de  biens,  tourments  du  corps,  tour- 
ments de  ce  qu'on  appelle  âme;  je  suis  absolument  l'outre 
dans  sa  chaumière;  mais  pardieu,  sire,  vous  n'êtes  pas  l'un 
qui  pleurez  sur  le  trône  :  vous  tâtâtes  un  moment  de  l'adver- 
sité, il  y  a  bien  des  années;  mais  avec  quel  courage,  avec  quelle 
grandeur  d'âme  vous  avalâtes  le  calice!  Comme  ces  épreuves 
servirent  à  votre  gloire!  comme  dans  tous  les  temps  vous 
avez  été  par  vous-même  au-dessus  du  reste  des  hommes!  Je 
n'ose  lever  les  yeux  vers  vous,  du  sein  de  ma  décrépitude  et 
du  fond  de  ma  misère.  Je  ne  sais  plus  où  j'irai  mourir.  M.  lo 
duc  de  Virtemherg  régnant,  oncle  de  la  princesse  que  vous 
venez  de  marier  si  bien,  me  doit  quelque  argent'qui  aurait 
servi  à  me  procurer  une  sépulture  honnête;  il  ne  me  paie 
point,  ce  qui  m'embarassera  beaucoup  quand  je  serai  mort. 
Si  j'osais,  je  vous  demanderais  votre  protection  auprès  de  lui, 
mais  je  n'ose  pas  ;  j'aimerais  mieux  avoir  votre  majesté  pour 
caution. 

Sérieusement  parlant,  je  ne  sais  pas  où  j'irai  mourir.  Je 
suis  un  petit  Job  ratatiné  sur  mon  fumier  de  Suisse;  et  la 
différence  de  Job  à  moi,  c'est  que  Job  guérit,  et  finit  par  êtro 
heureux.  Autant  en  arriva  au  bon  homme  Tobie,  égaré  com- 
me moi  dans  un  canton  suisse  du  pays  des  ftlèdes;  et  le  plai- 
sant de  l'affaire  est  qu'il  est  dit  dans  la  sainte  Ecriture  que 
ses  petits-enfants  l'enterrèrent  avec  allégresse;  apparemment 
qu'ils  trouvèrent  une  bonne  succession. 

Pardonnez- moi ,  sire,  si  étant  devenu  presque  aveugle 
commeTobie,  et  misérable  comme  Job,  je  n'ai  pas  eu  l'esprit 
assez  libre  pour  oser  vous  écrire  une  lettre  inutile. 

Il  est  venu  dans  ma  cabane  un  jeune  baron  ou  comto 
saxon,  qui  s'appelle,  je  crois,  Gesdorf.  il  est  très  aimable, 
plein  d'esprit  et  de  grâces,  poli,  circonspect.  On  dit  que  votre 
majesté  a  pris  la  peine  de  l'élever  elle-même  pour  Camuse»*. 
Il  y  paraît;  c'est  Achille  qui  élève  Phénix,  au  lieu  qu'autre- 
fois Phénix  fut  le  précepteur  d'Achille. 

Je  me  mets  aux  pieds  de  votre  majesté.  De  profundis. 


540. 


DU  ROI. 


Le  25  novembre. 


J'ai  été  affligé  de  votre  lettre,  et  je  ne  saurais  deviner  les 
sujets  de  chagrin  que  vous  avez.  Les  gazettes  sont  muettes  ; 
les  lettres  de  Genève  et  de  la  Suisse  n'ont  fait  aucune  men- 
tion de  votre  personne;  de  sorte  que  je  devine  en  gros  quo 
iinf...,  plus   inf....  que  jamais,  s'acharne  à  persécuter  vos 


(d)  L'Epître  à  d'Alembert.  (G.  A.) 
"  Les  jansénistes  parlementaires  qui  le,  persécutaient  encore  à 


cause  de  sa  Biole.  (G.  A.) 


'244 


C0R1ŒSP0NDANCE  AVEC  LE  ROI  DÉ  PRUSSE.  —  1777. 


vieux  jours.  Mais  vous  avez  Genève,  Lausanne,  Neuchâtel  I  truit  enfin  de  ce  fanatisme  qui  couve  dans  sa  ville  capitale,  il 
dans  le  voisinage,  qui  sont  autant  de  ports  contre  l'orage.  enverra  bientôt  tous  ces  convertisseurs  en  Occident. 

Je  ne  devine  pas  les  procès  perdus.  Vous  avez  la  plupart 


de  vos  fonds  placés  à  Cadix  :  il  est  sûr  que  la  juridiction 
de  l'évèque  d'Annecy  ne  s'étend  pas  jusque-là. 

Vous  aurait-on  chagriné  pour  les  changements  que  vous 
avez  introduits  dans  le  pays  do  Gex?  La  valetaille  de  Plutus 
se  serait-elle  liguée  avec  les  charlatans  de  la  messe,  pour 
vous  susciter  des  affaires?  Je  n'en  sais  rien;  mais  voilà  tout 
ce  que  l'art  conjectural  me  permet  d'entrevoir. 

En  attendant,  j'ai  écrit  dans  le  Virtemberg  pour  vous  don- 
ner assistance  pour  une  dette  qui  m'est  connue.  Je  crois  ce- 
pendant vous  devoir  avertir  que  je  ne  suis  pas  trop  bien  en 
cour  chez  son  altesse  sérénissime.  On  fera  néanmoins  ce  qu'on 
pourra.  Il  est  singulier  que  ma  destinée  ait  voulu  me  rendre 
le  consolateur  des  philosophes.  J'ai  donné  tous  les  lénitifs  de 
ma  boutique  pour  soulager  la  douleur  de  d'Alembert.  Je 
vous  en  donnerais  volontiers  de  même,  si  je  connaissais  votre 
mal  à  fond.  Mais  j'ai  appris  d'Hippocrate,  qu'il  ne  faut  pas  se 
mêler  de  guérir  un  mal  avant  de  l'avoir  bien  examiné  et 
étudié.  Ma  pharmacie  est  à  votre  service  :  il  vaudrait  mieux 
que  vous  n'en  eussiez  pas  besoin.  En  attendant,  je  fais  des 
vœux  sincères  pour  votre  contentement  et  votre  longue  con- 
servation. Vale.  Fédébic. 

P.-S.  Bon  Dieu  !  quelle  cruauté  de  persécuter  la  vieillesse 
d'un  homme  qui  illustre  sa  patrie,  et  sert  de  plus  grand  orne- 
ment à  notre  siècle  !  Quels  barbares  ! 


541.  —  DE  VOLTAIRE. 

A  Ferney,  le  9  décembre. 

Sire,  il  n'est  pas  étonnant  qu'un  homme  qui  a  passé  sa  vie 
à  barbouiller  du  papier  contre  ceux  qui  trompent  les  hom- 
mes, qui  les  volent,  et  qui  les  persécutent,  soit  un  peu  pour- 
suivi par  ces  gens-là  sur  la  fin  de  ses  jours.  Il  est  encore 
moins  étonnant  que  le  Marc-Aurèle  de  notre  siècle  prenne 
pitié  do  ce  vieil  Epictèle.  Votre  majesté  daigne  me  consoler, 
d'un  trait  de  plume,  des  cris  de  la  canaille  superslitieuse  et 
implacable. 

J'ai  pris  la  liberté  de  déposer  à  vos  pieds  les  raisons  qui 
m'avaient  privé  longtemps  de  l'honneur  de  vous  écrire,  et 
parmi  ces  raisons,  la  première  a  été  la  nécessité,  ou  je  suis 
réduit,  d'être  un  petit  Libanius  qui  répond  aux  Grégoire  de 
Nazianze  et  aux  Cyrille. 

La  fourmilière  que  je  fais  bâtir  dans  ma  retraite,  et  qui  est 
rongée  par  les  rats  de  la  finance  française,  était  le  second 
motif  de  ma  douleur  et  de  mon  silence  (1)  et  l'oubli  de  votre 
ancien  pupille  M.  le  duc  de  Virtemberg  était  le  troisième. 

Dans  le  chaos  des  petites  affaires  qui  dérangent  les  petites 
têtes,  je  n'osais  pas,  à  mon  âge,  écrire  à  votre  majesté;  je 
tremblais  de  radoter  devant  le  maître  de  l'Europe. 

La  même  main  qui  instruit  les  rois  et  qui  console  d'Alem- 
bert, daigne  aussi  s'étendre  pour  moi.  Votre  majesté  est  trop 
bonne  d'avoir  bien  voulu  écrire  un  mot  en  ma  faveur  dans 
le  Virtemberg;  c'est  malheureusement  dans  le  comté  de 
Montbelliard  qu'est  ma  dette,  et  cette  principauté  de  Montbel- 
liard  ressortit  au  parlement  de  Besançon  :  ce  sont  des  affai- 
res qui  ne  finissent  point,  et  moi  je  vais  bientôt  finir.  M.  le 
duc  de  Virtemberg  me  donne  aujourd'hui  sa  parole  de  me 
satisfaire  dans  le  courant  de  l'année  prochaine;  sa  régence 
me  doit  cent  mille  francs!  cela  ruine  un  homme  qui  se  rui- 
nait déjà  à  faire  bâtir  une  petite  ville.  Mais  il  faut  que  je 
prenne  patience,  et  que  j'attende  le  paiement  de  M.  le  duc 
de  Virtemberg,  ou  la  mort  qui  paie  tout. 

Je  mets  mes  misères  auxpieus  de  votre  majesté,  puisqu'elle 
daigne  me  l'ordonner.  La  postérité  rira  si  elle  sait  jamais 
qu'un  chétif  Parisien  a  conte  ses  affaires  à  Frédéric-le-Grand, 
et  que  Frédéric-le-Grand  a  daigné  les  entendre. 

On  vient  d'imprimer  à  Paris  un  livre  assez  curieux  sur  la 
littérature  de  la  Chine,  sa  religion  ,  et  ses  usages.  La  plus 
grande  partie  de  ce  livre  est  composée  par  un  Chinois  (2), 
que  les  jésuites  dérobèrent  à  ses  parents  dans  son  enfance, 
et  qui  a  été  élevé  par  eux  à  leur  collège  de  Paris  :  il  parle 
français  parfaitement;  mais  malheureusement  c'est  un  jé- 
suite" lui-même,  et  c'est  le  plus  insolent  énergumène  qui  soit 
parmi  eux;  il  a  la  rage  du  contrains-les  d'entrer.  Le  scélérat 
est  capable  de  bouleverser  l'empire.  Je  me  flatte  que  si  votre 
écolier  en  poésie,  et  votre  très  plat  écolier  Kien-long,  est  ins- 


(1)  Sa  colonie  était  réellement  en  souffrance.  Voyez  la  Corres- 
pondance générale  à  cette  époque.  (G.  A.) 

(2)  Essai  sur  l'antiquité  des  Chinois,  publié  par  le  jésuite  Cibot, 
sous  le  nom  de  Ko,  Chinois  converti.  (G.  A.) 


Daignez  conserver,  sire,  vos  bontés  pour  ma  vieille  âme, 
qui  va  bientôt  quitter  son  vieux  corps. 


542.  —  DU  ROI. 

A  Potsdam,  le  26  décembre. 

Pour  écrire  à  Vollairo,  il  faut  se  servir  de  sa  langue,  celle 
des  dieux.  Faute  do  me  bien  exprimer  dans  co  langage,  je 
bégaierai  mes  pensées. 

Serez-vous  donc  toujours  en  butte 

Au  dévot  qui  vous  persécute? 
A  l'envieux  obscur,  ébloui  de  l'éclat 
Dont  vos  rares  talents  offusquent  son  état? 
Quelque  olieux  que  soit  cet  indigne  manège, 

Les  exemples  en  sont  nombreux; 

On  a  poussé  le  sacrilège 

Jusqu'au  point  d'insulter  les  dieux  : 
Ces  dieux,  dont  les  bienfaits  enrichissent  la  terre, 
Ont  été  déchirés  par  des  blasphémateurs  : 
Est-il  donc  étonnant  que  l'immortel  Voltaire 
Ait  à  gémir  des  traits  des  calomniateurs? 

Je  ne  m'en  tiens  pas  à  ces  mauvais  vers  :  j'ai  fait  écrire 
dans  le  Virtemberg  pour  solliciter  vos  arrérages... 

Au  reste,  je  crois  que  pour  vous  soustraire  à  l'âcreté  du 
zèle  des  bigots,  vous  pourriez  vous  réfugier  en  Suisse,  où 
vous  seriez  à  l'abri  de  toute  persécution.  Pour  les  désagré- 
ments dont  vous  vous  plaignez  à  l'égard  de  vos  nouveaux  éta- 
blissements de  Ferney,  je  les  attribue  à  l'esprit  de  vengeance 
des  commis  de  vos  financiers,  qui  vous  haïssent  à  cause  du 
bien  que  vous  avez  voulu  faire  au  pays  de  Gex,  en  le  déro- 
bant un  temps  à  la  voracité  de  ces  gens-là. 

Quant  a  ce  point,  je  vous  avoue  que  je  suis  embarrassé  d'y 
trouver  un  remède,  parce  qu'on  ne  saurait  inspirer  des  sen- 
timents raisonnables  à  des  drôles  qui  n'ont  ni  raison  ni  hu- 
manité. Toutefois,  soyez  persuadé  que  si  la  terre  de  Ferney 
appartenait  à  Apollon  même,  cette  race  maudite  ne  l'eût  pas 
mieux  traitée.  Quelle  honte  pour  la  France  de  persécuter  un 
homme  unique,  qu'un  destin  favorable  a  fait  naître  dans  son 
sein?  un  homme  dont  dix  royaumes  se  disputeraient  à  qui 
pourrait  le  compter  parmi  ses  citoyens,  comme  jadis  tant  de 
villes  de  la  Grèce  soutenaient  qu'Homère  était  né  chez  elles! 
Mais  quelle  lâcheté  plus  révoltante,  de  répandre  l'amertume 
sur  vos  derniers  jours  !  Ces  indignes  procédés  me  mettent  en 
colère,  et  je  suis  fâché  de  ne  pouvoir  vous  donner  des  secours 
plus  efficaces  que  le  souverain  mépris  que  j'ai  pour  vos  per- 
sécuteurs. Mais  Maurepas  n'est  pas  dévot;  la  reine  n'est 
rien  moins  que  cela  (1);  M.  de  Vergennes  se  contente  d'enten- 
dre la  messe  quand  il  ne  peut  se  dispenser  d'y  aller;  Necker 
est  hérétique  :  de  quelle  main  peut  donc  partir  le  coup  qui 
vous  accable?  L'archevêque  de  Paris  (2)  est  connu  pour  ce 
qu'il  est,  et  j'ignore  si  son  mentor  ex-jésuite  est  encore  au 
près  de  lui;  personne  ne  connaît  le  nom  du  confesseur  du 
roi  :  le  diable  incarné  dans  la  personne  de  l'évèque  du  Puy 
aurait-il  excité  cette  tempête?  Enfin,  plus  j'y  pense,  et  moins 
je  devine  l'auteur  de  cette  tracasserie. 

Je  n'ai  point  vu  cet  ouvrage  sur  la  Chine,  dont  vous  me 
parlez  J'ajoute  d'autant  moins  de  foi  à  ce  qui  nous  vient  de 
contrées  aussi  éloignées,  qu'on  est  souvent  bien  embarrassé 
de  ce  qu'on  doit  croire  des  nouvelles  de  notre  Europe. 

Cependant  soyez  sûr  que  le  plus  grand  crève-cœur  que  vous 
puissiez  faire  à  vos  ennemis,  c'est  de  vivre  en  dépit  d'eux.  Je 
vous  prie  de  leur  bien  donner  cechagrin-Ià,  et  d'être  persuadé 
que  personne  ne  s'intéresse  plus  à  la  conservation  du  vieux 
patriarche  de  Ferney  que  le  solitaire  de  Sans-Souci.  Vale. 

FÉDÛRIC. 

543.  —  DU  ROI. 

A  Potsdam,  le  10  février  1777. 

Il  vaut  mieux  que  vous  ayez  terminé  vous-même  votre 
affaire  avec  le  duc  de  Virtemberg,  que  s'il  avait  fallu  recou- 
rir à  mon  assistance.  Je  jouis  de  peu  de  crédit  à  cette  cour, 
et  son  altesse  sérénissime,  surchargée  de  dettes,  a  une  fluxion 
d'oreilles  qui  l'assourdit  toutes  les  fois  qu'elle  entend  le  mot 
payez,  et,  prononcé  par  ma  bouche,  ce  mot  lui  répugnerait 
encore  plus  que  par  celle  d'un  autre.  Il  était  réservé  à  votre 


(1)  Cette  petite  phrase  sur  les  opinions  de  la  reine  en  tait  de  re- 
ligion avait  été  retranchée  par  les  éditeurs  de  Kehl.  L'édition  de 
Berlin  la  donne.  (G.  A.) 

(2)  Christophe  de  Beaumont.  (G.  A.) 
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éloquence  victorieuse  d'amollir  le  cœur  de  bronze  duditduc, 
et  de  le  persuader  à  délier  en  votre  faveur  le  cordon  de  sa 
bourse  (1).  Je  vous  félicite  d'avoir  cet  embarras  de  moins, 
et  je  me  réjouirai  si  j'apprends  que  tous  vos  sujets  de  cha- 
grin  sont  dissipés. 

L'âge  où  vous  êtes  devrait  rendre  votre  personne  sacrée  et 
inviolable.  Je  m'indigne,  je  me  mets  en  colère  contre  les  mal- 
heureux qui  empoisonnent  la  fin  de  vos  jours.  Je  me  suis  dit 
souvent  :  Comment  se  peut-il  que  ce  Voltaire,  qui  fait  l'hon- 
neur de  la  France  et  de  son  siècle,  soit  né  dans  une  patrie 
assez  ingrate  pour  souffrir  qu'on  le  persécute  !  Quel  découra- 
gement pour  la  race  future?  où  sera  le  Français  qui  voudra 
désormais  vouer  ses  talents  à  la  gloire  d'une  nation  qui  mé- 
connaît les  grands  hommes  qu'elle  produit,  et  qui  les  punit 
au  lieu  de  les  récompenser? 

Le  mérite  persécute  me  touche,  et  je  vole  à  son  secours, 
fût-ce  jusqu'au  bout  du  monde.  S'il  faut  renoncer  à  revoir 
l'immortel  Voltaire,  du  moins  pourrai-je  m'entretenir  cet  été 
avec  lo  sage  Anaxagore  (2).  Nous  philosopherons  ensemble  ; 
votre  nom  sera  mêlé  dans  tous  nos  entretiens,  et  nous  gémi- 
rons du  triste  destin  des  hommes  qui,  par  faiblesse  ou  par 
stupidité,  retombent  dans  lo  fanatisme. 

Deux  dominicains,  qui  ont  le  roi  d'Espagne  à  leurs  pieds, 
disposent  de  tout  le  royaume  :  leur  faux  zèle  sanguinaire  a 
rétabli  dans  toute  sa  splendeur  cette  inquisition  que  M.  d'A- 
randa  avait  si  sagement  abolie.  Selon  que  le  monde  va,  les 
superstitieux  l'emportent  sur  les  philosophes, parce  que  le  gros 
des  hommes  n'a  l'esprit  ni  cultivé,  ni  juste,  ni  géométrique. 
Le  peuple  sait  qu'avec  des  présents  on  apaise  ceux  qu'on  a 
offensés;  il  croit  qu'il  en  est  de  même  à  l'égard  do  la  Divi- 
nité, et  qu'en  lui  donnant  à  flairer  la  fumée  qui  s'élève  d'un 
bûcher  où  l'on  brûle  un  hérétique,  c'est  un  moyen  infaillible 
de  lui  plaire.  Ajoutez  à  cela  des  cérémonies,  des  déclamations 
de  moines,  les  applaudissements  des  amis,  et  la  dévotion 
stupide  de  la  multitude,  vous  trouverez  qu'il  n'est  pas  sur- 
prenant que  les  Espagnols  aveuglés  aient  encore  de  l'atta- 
chement pour  ce  culte  digne  des  anthropophages. 

Les  philosophes  pouvaient  prospérer  chez  les  Grecs  et  chez 
les  Romains,  parce  que  la  religion  des  gentils  n'avait  point 
de  dogmes;  mais  les  dogmes  de  notre  inf...  gâtent  tout.  Les 
auteurs  sont  obligés  d'écrire  avec  une  circonspection  gênante 
pour  la  vérité.  La  prêtraille  venge  la  moindre  égratignure 
que  souffre  l'orthodoxie  ;  l'on  n'ose  montrer  la  vérité  à  dé- 
couvert; et  les  tyrans  des  âmes  veulent  que  les  idées  des  ci- 
toyens soient  toutes  moulées  dans  le  même  moule. 

Vous  aurez  toutefois  eu  l'avantage  de  surpasser  tous  vos 
prédécesseurs,  dans  le  noble  héroïsme  avec  lequel  vous  avez 
combattu  l'erreur.  Et  de  même  qu'on  ne  reproche  pas  au  fa- 
meux Boërhaavo  de  n'avoir  pas  détruit  la  fièvre  chaude,  ni 
ï'étisie,  ni  le  haut  mal,  mais  qu'il  s'est  borné  à  guérir  de  son 
temps  quelques-uns  de  ses  contemporains;  aussi  peu  pourra- 
t-on  reprocher  au  savant  médecin  des  âmes  de  Ferney  de  n'a- 
voir pu  détruire  la  superstition  ni  le  fanatisme,  et  de  n'avoir 
appliqué  son  remède  qu'à  ceux  qui  étaient  guérissables. 

Mon  individu,  qui  s'est  mis  à  son  régime,  le  bénit  mille 
fois,  en  lui  souhaitant  longue  vie  et  prospérité  ;  c'est  dans 
ces  sentiments  que  le  solitaire  de  Sans-Souci  salue  le  patriar- 
che des  incrédules.  Vale  (3).  Fédéric. 


(1)  Les  deux  phrases  précédentes  ont  été  retranchées  par  les  édi- 
teurs de  Kehl.  (G.  A.) 

(2)  D'Alembert.  (G.  A.) 

(3)  Voici  ce  que  le  roi  de  Prusse  écrivait  à  d'Alembert  sut  Vol- 
taire, le  25  janvier  1777  : 

«  Messieurs  vos  conseillers  au  parlement  seront  bien  gens  à  pro- 
téger l'inquisition;  le  zèie  qui  les  anime  contre  Voltaire  me  paraît 
fort  suspect  :  ce  pourrait  bien  être  la  suite  du  ressentiment  qu'ils 
lui  conservent  d'avoir  célébré  en  beaux  vers  leur  expulsion  :  ils  de- 
vraient rougir  de  honte.  Quel  honneur  ont-ils  à  persécuter  un  pau- 
vre vieillard  qui  est  au  bord  de  sa  tombe?  Et,  à  bien  examiner  la 
chose,  Voltaire  n'a  fait  que  recueillir  les  sentiments  de  quelques 
Anglais  et  leurs  critiques  de  la  Bible;  lui-même  il  gémit  de  leur 
audace,  et  il  paraît  n'avoir  fait  cet  ouvrage  que  dans  le  dessein 
qu'on  le  réfute.  On  a  tant  dit  de  choses  dans  ce  siècle  contre  la  re- 
ligion! Ses  Commentaires  sur  la  Bible  sont  moins  forts  qu'une  in- 
finité d'autres  ouvrages  qui  font  crouler  tout  l'édifice,  en  sorte 
qu'on  a  de  la  peine  à  le  relever.  Mais  il  est  plus  aisé  de  condam- 
ner un  livre  à  être  brûlé  que  de  ie  réfuter.  Si  l'on  parlait  sérieu- 
sement en  France  de  mes  chapelains,  on  rirait  au  nez  de  mon  mi- 
nistre; tant  ma  réputation  est  mal  établie  en  fait  d'orthodoxie!  Ce- 
pendant Voltaire  me  fait  de  la  peine  :  son  abattement  perce  dans 
ses  lettres.  Il  faut  qu'on  le  chicane  sur  ses  établissements  de  Fer- 
ney. Il  ajoute  qu'il  a  perdu  un  procès,  qu'il  est  ruiné,  et  qu'il  termi- 
nera ses  vieux  jours  dans  la  misère.  C'est  l'énigme  du  Sphinx;  il 
audrait  un  autre  OEdipe  pour  l'expliquer. 

»  Tout  re  qui  arrive  à  Voltaire  me  fait  venir  une  réflexion,  assez 

vraie  malheureusement,  qu'on  fait  souvent  ues  vœux  inconsidérés 

n  souhaitant  une  longue  vie  à  ses  amis.  Si  PomDée  était  mort  à 
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DU  ROI. 


A  Potsdam,  le  26  mars. 

Des  trois  raisons  qui  vous  ont  empêché  de  me  répondre  (1), 
la  première  et  la  seconde  sont  une  suite  des  lois  de  la  na- 
ture, mais  la  troisième  est  un  effet  de  la  méchanceté  des 
hommes,  qui  me  les  ferait  haïr  si,  par  bonheur  pour  l'huma- 
nité, il  n'y  avait  encore  des  âmes  vertueuses,  en  faveur  des- 
quelles on  fait  grâce  à  l'espèce.  Mais  quelle  cruelle  méchan- 
ceté de  persécuter  un  vieillard  et  de  prendre  plaisir  à  empoi- 
sonner les  derniers  jours  de  sa  vie!  Cela  l'ait  horreur,  et  me 
révolte  de  telle  sorte  contre  les  bourreaux  tonsurés  qui  vous 
persécutent,  que  je  les  exterminerais  de  la  face  de  la  terre  si 
j'en  avais  le  pouvoir.  Le  pauvre  Morival,  qui,  jeune  encore,  a 
essuyé  leurs  persécutions,  en  a  eu  le  cœur  si  navré,  et  prin- 
cipalement de  l'inhumanité  de  ses  parents,  qu'il  a  été,  ces 
jours  passés,  attaqué  d'apoplexie.  On  espère  cependant  qu'il 
s'en  remettra.  C'est  un  bon  et  honnête  garçon,  qui  mérite 
qu'on  lui  veuille  du  bien  par  son  application  et  le  désir  qu'il 
a  de  bien  faire.  Je  suis  persuadé  que  vous  compatirez  à  sa 
situation. 

Ceux  qui  vous  ont  parlé  du  gouvernement  français  ont,  ce 
me  semble,  un  peu  exagéré  les  choses.  J'ai  eu  occasion  do 
me  mettre  au  fait  des  revenus  et  des  dettes  de  ce  royaume  : 
ses  dettes  sont  énormes,  les  ressources  épuisées,  et  les  impôts 
multipliés  d'une  manière  excessive.  Le  seul  moyen  de  dimi- 
nuer, avec  le  temps,  le  fardeau  de  ces  dettes,  serait  de  res- 
serrer les  dépenses,  et  d'en  retrancher  tout  le  superflu.  C'est 
à  quoi  on  ne  parviendra  jamais;  car  au  lieu  de  dire,  J'ai  tant 
de  revenu,  et  je  puis  dépenser  tant,  on  dit,  il  me  faut  tant, 
trouvez  des  ressources. 

Une  forte  saignée,  faite  à  ces  faquins  tonsurés,  pourrait 
procurer  quelques  ressources  :  cependant  cela  ne  suffirait 
pas  pour  éteindre  en  peu  les  dettes,  et  procurer  au  peuple 
les  soulagements  dont  il  a  le  plus  grand  besoin.  Cette  situa- 
tion fâcheuse  a  sa  source  dans  les  règnes  précédents,  qui  ont 
contracté  des  dettes,  et  ne  les  ont  jamais  acquittées. 

A  présent  la  masse  en  est  si  énorme,  qu'il  ne  reste  plus 
qu'une  banqueroute  à  faire  pour  s'en  libérer.  Si  la  guerre 
s'allume  avec  l'Angleterre,  ce  qui  paraît  inévitable,  il  faudra 
des  fonds  pour  la  soutenir;  l'impossibilité  d'en  trouver  fera 
suspendre  le  paiement  des  rentes  ;  et  voilà  quarante  mille  fa- 
milles au  moins  d'écrasées  dans  lo  royaume.  Comptez  qu'il 
ne  reste  d'autre  moyen  au  gouvernement  d'éviter  une  catas- 
trophe aussi  cruelle  que  de  faire  une  banqueroute  réfléchie  ; 
s'entend  de  réduire  les  rentes  et  le  capital  à  la  moitié  de  sa 
valeur.  Vous  me  demandez  si  j'approuve  ce  parti.  Non,  cer- 
tainement, si  j'en  voyais  un  meilleur.  Toutefois,  en  exami- 
nant bien  les  conjonctures  présentes,  c'est  le  meilleur,  et, 
comme  dit  le  proverbe,  de  deux  maux  il  faut  choisir  le  moin- 
dre (2). 

C'est  ce  dérangement  des  finances  qui  influe  maintenant 
sur  toutes  les  branches  du  gouvernement;  il  a  arrêté  les  sa- 
ges projets  de  M.  de  Saint-Germain,  qui  ne  sont  pas  même 
exécutés  à  demi  ;  il  empêche  le  ministère  de  reprendre  cet 
ascendant  dans  les  affaires  de  l'Europe,  dont  la  France  était 
en  possession  depuis  Henri  IV.  Enfin,  pour  ce  qui  est  de  vo- 
tre parlement,  en  qualité  de  penseur,  j'ai  condamné  son  rap- 
pel, parce  qu'il  était  contraire  aux  principes  de  la  dialectique 
et  du  bon  sens. 

Tenez,  voilà  comme  on  découvre  et  comme  on  voit  les  fau- 
tes des  autres,  tandis  que  l'on  est  aveugle  sur  ses  propres 
défauts.  Je  ferais  bien  mieux  de  régler  mes  actions,  et  de 
m'empêcher  de  faire  des  folies,  que  de  disséquer  les  ressorts 
qui  meuvent  les  grandes  monarchies. 

Vous  me  parlez  d'un  auteur  allemand  (3)  qui  se  mêle  aussi 
de  diriger  la  politique  européane  :  je  puis  vous  assurer  que 
c'est  un  rêve-creux,  qui  règle  des  partages  à  l'instar  de  ceux 
qui  se  firent  en  Pologne.  Ce  grand  homme  ignore  que  ces 
sortes  de  partages  sont  rares,  et  ne  se  répètent  jamais  durant 
la  vie  des  mêmes  hommes.  Le  peu  de  vérités  qu'il  y  a  dans 


Tarente,  où  il  fut  attaqué  d'une  fièvre  chaude  violente,  il  aurait  été 
enterré  avec  toute  sa  réputation,  et  n'aurait  pas  vu  périr  sa  répu- 
blique. Si  le  fameux  Swift  était  mort  à  temps,  ses  domestiques  ne 
l'auraient  pas  montré  pour  de  l'argent,  lorsqu'il  devint  imbécile.  Si 
Voltaire  était  mort  l'année  passée,  il  n'aurait  pas  essuyé  ions  les 
chagrins  dont  il  se  plaint  si  amèrement.  Laissons  donc  agir  les  va- 
gues destinées,  et,  sans  nous  embarrasser  de  la  durée  de  notre 
course,  contentons-nous  de  souhaiter  qu'elle  soit  heureuse.  » 

(1)  Voyez  la  lettre  de  Voltaire  du  9  décembre  1776.  (G.  A.) 

(2)  Tout  cet  alinéa,  qui  se  trouve  dans  l'édition  de  Berlin,  avait  été 
retranché  par  les  éditeurs  de  Kehl.  (G.  A.) 

(3)  On  n'a  pas  la  lettre  où  Voltaire  parle  d'un  ftuteiU  allemand 
'G    k^ 
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les  assortions  do  ce  grand  politique  so  réduit  à  la  possibilité 
de  nouveaux  troubles  qui  s'élèvent  en  Crimée  entre  la  Russie 
et  la  Porte,  et  à  l'envie  démesurée  de  l'empereur  de  s'agran- 
dir vers  Andrinople.  Ce  prince  est  jeuno  et  ambitieux  ;  mes 
soixante-cinq  ans  passés  doivent  mettre  mes  intentions  hors 
de  soupçon.  Ai-je  le  temps  encore  de  faire  des  projets? 

Je  voiis  envoie  ci-joint,  au  lieu  de  mauvais  vers  que  j'au- 
rais pu  faire,  un  choix  des  meilleures  pièces  do  Cbaulieu  et 
de  madame  Desboulières,  que  j'ai  fait  imprimer  à  mou  usage 
et  à  celui  de  mes  amis. 

Pour  en  revenir  au  divin  patriarche  des  incrédules,  je  crois 
qu'il  fera  bien  de  tromper  ses  ennemis  :  leur  intention  est 
de  le  chagriner  ;  il  ne  doit  leur  opposer  que  de  l'indifférence 
et  du  mépris.  Et  s'il  se  voit  obligé  de  se  retirer  en  Suisse,  il 
pourra  les  régaler,  dans  ce  pays  libre,  d'une  pièce  qui  dé- 
masquera leur  turpitude  et  leur  scélératesse.  Que  la  nature 
conserve  dhvm  Yoltarium,  et  que  j'aie  encore  longtemps  la 
satisfaction  de  recevoir  de  ses  nouvelles.  Yale.  Fédéric. 


Vous  me  prendrez  pour  un  vieux  fou  politique,  en  lisant 
ma  lettre;  je  ne  sais  comment  je  me  suis  avisé  de  me  cons- 
tituer ministre  du  très  chrétien  roi  des  Welches. 


545.  —  DE  VOLTAIRE. 

Quoi  !  c'est  donc  cet  heureux  vainqueur 
lit  de  l'Autriche  et  de  la  France; 
C'est  ce  grave  législateur 
De  qui  la  sublime  éloquence 
Parut  égale  à  sa  valeur; 
C  est  ce  généreux  défenseur 
De  la  raison  qu'a  toute  outrance 
La  fanatique  ext'avagance 
Persécute  avec  tant  d'ardeur; 
C'est  ce  héros,  mon  protecteur, 
Qui  s'est  fait,  dit-on,  l'imprimeur 
Des  idylles  de  Deshoulière! 
Seigneur,  je  ne  m'attendais  guère 
De  voir  César  ou  Cicéron 
Sortir  de  sa  brillante  splière 
Pour  devenir  un  Céladon. 

Mais  il  faut  que  tous  les  goûts  entrent  dans  votre  âme  uni- 
verselle; elle  sent  mieux  que  personne  qu'il  y  a  dans  les  ou- 
vrages de  madame  Desboulières,  quoiqu'un  peu  faibles,  des 
morceaux  naturels  et  même  philosophiques  qui  méritent 
d'être  conservés  ;  pour  Chaulieu,  il  a  fait  quatre  ou  cinq  piè- 
ces dignes  de  Frédéric-le-Grand. 

Puisque  vous  protégez  les  philosophes  après  leur  mort, 
votre  majesté  les  protégera  aussi  pendant  leur  vie;  la  rage 
des  pédants  fanatiques  en  robe  longue  vient  de  condamner 
au  bannissement  perpétuel  un  jeune  homme  nommé  De- 
Jisle  (1),  pour  avoir  fait  un  livre  intitulé  la  Philosophie  de  la 
nritue  C'est,  dit-on,  un  savant  plein  d'imagination,  beau- 
coup plus  vertueux  que  hardi.  M.  d'Alembert  est,  je  crois, 
instruit  de  son  mérite  et  de  son  malheur. 

Pour  moi,  si  ces  ennemis  des  sages  me  persécutent  à  qua- 
tre-vingt-trois ans,  j'ai  ma  bière  toute  prêle  en  Suisse  (2),  à 
une  lieue  de  la  France;  j'ai  quelque  ressemblance  avec  Mori- 
vai;  ie  fus  attaqué,  il  y  a  un  mois,  d'une  espèce  d  apoplexie, 
dont  les  suites  me  tourmentent  plus  que  les  fanatiques  ne 
me  tourmenteront.  J  emploierai,  si  je  puis,  mes  derniers  mo- 
ments à  rendre  exécrables  les  assassins  juridiques  de  Mori- 
val  d'Etallonde,  du  chevalier  do  La  Barre,  du  général  Lally, 
de  la  maréchale  d'Ancre,  et  de  tant  d'autres. 

Tout  ce  que  votre  majesté  daigne  me  dire  sur  notre  gou- 
vernement et  sur  nos  finances  est  bien  vrai  ;  c'est  à  Newton 
à  parler  de  mathématiques;  c'est  à  Fréderic-le-Grand  à  par- 
ler de  gouverner  les  hommes:  je  serais  étonné  si  la  France 
attaquait  aujourd'hui  les  Anglais  sur  nier,  comme  je  serais 
très  surpris  si  notre  puissance  ou  impuissance  osait  atta- 
quer votre  majesté  sans  avoir  discipliné  ses  troupes  pendant 
vingt  années. 

Daignez,  sire,  me  conserver  vos  bontés  jusqu'à  mon  der- 
nier moment. 


546. 


DU  ROI. 


A  Potsdam,  17  juin. 

Le  talent  est  un  don  des  dieux 
Qu'en  nos  jours  leur  main  trop  avare 
Rend  plus  estimable  et  plus  rare 


(1)  Delisle  de  Sales,  (G.  A.) 

(2)  il  s'y  était,  en  effet,  ménagé  une  retraite  pour  mourir  en  paix. 
(a.  A.) 


Qu'au  temps  des  çu'naults,  des  C'.iaulieux. 

Né  sur  les  bonis  de  la  Baltique, 

Sous  un  ciel  charge  de  frimas, 

Admirateur  du  chant  lyrique, 

Mon  âme  épaisse  et  flegmatique, 

En  s'ell'orçant  n'en  produit  pas. 

Que  mu  restait-il  donc  à  faire? 

Ne  pouvant  être  un  bon  auteur, 

Je  me  rendis  l'humble  éditeur 

D'Epicure  et  de  Deshoulière  (1J. 


Si  j'étais  Voltaire  ou  Apollon,  j'aurais  peut-être  resserré  le 
volume  en  le  réduisant  à  moins  de  pages;  mais  m'aurait-il 
convenu  d'être  aussi  sévère  censeur,  ne  pouvant  surpasser 
ceux  que  j'aurais  ainsi  mutilés?  Il  me  serait  arrivé  comme  à 
La  Beaumello  et  à  Fréron.  Ils  jugèrent  la  Henriade,  ils  vou- 
lurent y  substituer  des  vers;  et  il  n'y  eut  à  y  critiquer  que  ce 
qu'ils  avaient  ajouté  à  ce  poëme. 

J'en  viens  à  vos  chagrins  et  à  vos  peines:  souvenez-vous 
bien  que  l'intention  de  ceux  qui  vous  persécutent  est  d'abré 
ger  vos  jours.  Jouez- leur  le  tour  de  vivre  à  leur  dam,  et  do 
vous  porter  mieux  qu'eux. 

Nous  sommes  ici  tranquilles  et  aussi  pacifiques  que  les  qua- 
kers. Nous  entendons  parler  du  général  Ilowe  (S),  dont  cha- 
que chien  en  aboyant  prononce  le  nom.  Nous  lisons  dans  les 
gazettes  ce  qu'on  raconte  des  hauts  faits  des  insurgent* 
d'Amérique.  Les  uns  vantent  la  force  de  la  flotte  anglaise  ; 
d'autres  disent  que  la  France  et  l'Espagne  ont  plus  de  vais- 
seaux que  ces  insulaires. 

Actuellement  la  politique  des  gazetiers  so  repose  :  il  n'est 
plus  question  que  du  séjour  du  comte  de  Falkenstein  (3)  à 
Paris.  Ce  jeune  prince  y  jouit  des  suffrages  du  public;  on  ap- 
plaudit à  son  affabilité  ;  et  l'on  est  surpris  de  trouver  tant  de 
connaissances  dans  un  des  premiers  souverains  de  l'Europe. 
Je  vois  avec  quelque  satisfaction  que  le  jugement  que  j'avais 
porté,  de  ce  prince  est  ratifié  par  une  nation  aussi  éclairée 
que  la  française.  Ce  soi-disant  comte  retournera  chez  lui  par 
la  route  de  Lyon  et  de  la  Suisse.  Je  m'attends  qu'il  passera 
par  Ferney,  et  qu'il  voudra  voir  et  entendre  l'homme  du  siè- 
cle, le  Virgile  et  le  Cicéron  de  nos  jours.  Si  cela  arrive,  vous 
l'emporterez  en  tout  sur  Jésus.  Il  n'y  eut  que  des  rois,  ou  je 
ne  sais  quels  mages,  qui  vinrent  à  son  étable  de  Bethléem, 
et  Ferney  recevra  les  hommages  d'un  empereur. 

Pour  rendre  le  parallèle  parfait,  je  substitue  à  l'étoile  qui 
guidait  les  mages  les  lumières  de  la  raison,  qui  conduit  no- 
tre jeune  monarque.  Si  cette  visite  a  lieu,  je  me  flatte  que  les 
nouvelles  connaissances  ne  vous  feront  pas  oublier  les  an- 
ciennes, et  que  vous  vous  souviendrez  que  parmi  la  foule  de 
vos  admirateurs  il  existe  un  solitaire  à  Sans-Souci  qu'il  faut 
séparer  de  la  multitude.  Yale.  Fédéric. 

J'ai  lu  cet  ouvrage  de  Delisle;  il  y  a  sans  doute  de  bonnes 
choses,  mais  peu  de  méthode,  et,  sur  la  fin,  beaucoup  de  ce 
que  les  Italiens  appellent  concetti. 


Le  9  juillet. 


547.  —  DU  ROL 

Oui,  vous  verrez  cet  empereur, 
Qui  voyage  afin  de  s'instruire, 
Porter  son  hommage  a  l'auteur 
De  Hcnri-Qiiatre  et  de  Zaïre. 
^otre  génie  est  un  aimant 
Qui,  tel  que  le  soleil  attire 
A  soi  les  corps  du  firmament, 
Par  sa  force  victorieuse 
Amène  les  esprits  à  soi  : 
K(  Thérèse  la  scrupuleuse 
Ne  peut  renverser  cette  loi  (4). 

Joseph  a  bien  passé  par  Rome 
Sans  qu'il  fût  jamais  introduit 
Cheî  le  prêtre  que  Jurieu  nomma 
Très  civilement  l'Ante- Christ. 
Ma>s  à  Genève,  qu'on  renomme, 
jos  pli,  plus  fortement  séduit, 
Révérera  le  plus  grand  homme 
Que  tous  les  siècles  aient  produit. 

Cependant  les  Autrichiens  ont  jusqu'à  présent  encore  ma 
profité  des  leçons  de  tolérance  que  vous  avez  données  à  l'Eu- 


(1)  L'or  "g' nal  porte  : 

De  l'épicurien  et  de  la  Deshoulières. 


(G.  A.) 


(2)  Ce  général  commandait  les  troupes  anglaises  en  Amérique,  et 
venait  d'être  forcé  d'abandonner  Boston.  (G.  a.) 
(3  L'empereur  Joseph  il.  (G.  A.) 
(4  Marie-Thérèse  avait  défendu  à  Joseph  II  d'aller  à  Ferney,  et 

Joseph  obéit.  (G.  A.) 
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ropc.  Voilà  en  Moravie,  dans  le  cercle  do  Préraw,  quarante 
villages  qui  se  déclarent  tous  à  la  fois  protestants.  La  cour, 
pour  les  ramener  au  giron  de  l'Eglise,  a  fait  marcher  des 
convertisseurs  avec  des  arguments  à  poudre  et  a  balle,  qui 
ont  fusillé  une  douzaine  de  ces  malheureux,  en  attendant 
qu'on  brille  les  autres.  Ces  faits,  que  nous  vous  communi- 
quons, sont  par  malheur  peu  consolants  pour  l'humanité. 

Je  no  sais  si  je  me  trompe,  mais  il  me  semble  qu'il  y  a  un 
levain  de  férocité  dans  le  cœur  de  l'homme,  qui  reparaît 
souvent  quand  on  croit  l'avoir  détruit.  Ceux  que  les  sciences 
et  les  arts  ont  décrassés,  sont  comme  ces  ours  que  les  con- 
ducteurs ont  appris  à  danser  sur  les  pattes  de  derrière  ;  les 
ignorants  sont  comme  les  ours  qui  ne  dansent  point.  Les 
Autrichiens  d'en  excepte  l'empereur)  pourraient  bien  être  de 
cette  dernière  classe. 

Il  est  bien  fâcheux  que  les  Français,  d'ailleurs  si  aimables, 
si  polis,  ne  puissent  pas  dompter  cette  fougue  barbare  qui 
les  porte  si  souvent  à  persécuter  les  innocents.  En  vérité, 
plus  on  examine  les  fables  absurdes  sur  lesquelles  toutes  les 
religions  sont  fondées,  plus  on  prend  en  pitié  ceux  qui  se 
passionnent  pour  ces  balivernes. 

Voici  un  rêve  (1)  que  je  vous  envoie,  qui  peut-être  vous 
amusera  un  moment.  Vous  donner  de  tels  ouvrages  d'une 
imagination  tudesque,  c'est  jeter  une  goutte  d'eau  dans  la 
mer. 

Je  vous  remercie  du  beau  projet  de  politique  dont  vous  me 
faites  1'ouverturo  (2)  ;  ce  serait  une  chose  à  exécuter  si  j'avais 
vingt  ans.  Le  pape  et  les  moines  finiront  sans  doute  ;  leur 
chute  ne  sera  pas  l'ouvrage  de  la  raison  ;  mais  ils  périront  à 
mesure  que  les  finances  des  grands  potentats  se  dérangeront. 
En  France,  quand  on  aura  épuisé  tous  les  expédients  pour 
avoir  des  espèces,  on  sera  forcé  de  séculariser  des  abbayes 
"et  des  couvents.  Cet  exemple  sera  imité,  et  le  nombre  des 
cucullati  réduit  à  peu  de  chose.  En  Autriche,  le  même  besoin 
d  argent  donnera  l'idée  d'avoir  recours  à  la  conquête  facile 
des  États  du  saint  siège  pour  avoir  de  quoi  fournir  aux  dé- 
penses extraordinaires,  et  l'on  fera  une  grosse  pension  au 
saint-père. 

Mais  qu'arrivera-t-il  ?  la  France,  l'Espagne,  la  Pologne,  en 
un  mol,  toutes  les  puissances  catholiques,  ne  voudront  pas 
reconnaître  un  vicaire  de  Jésus,  subordonné  à  la  main  impé- 
riale. Chacun  alors  créera  un  patriarche  chez  soi.  On  assem- 
blera des  conciles  nationaux.  Petit  à  petit  chacun  s'écartera 
de  l'unité  de  l'Eglise,  et  l'on  finira  par  avoir  dans  son  royau- 
me sa  religion,  comme  sa  langue,  à  part. 

Comme  je  ne  fixe  aucune  époque  à  cette  prophétie,  per- 
sonne ne  pourra  nie  reprendre.  Cependant  il  est  très  probable 
qu'avec  le  temps  les  choses  prendront  le  tour  que  je  viens 
d'indiquer. 

Je  suis  fort  sensible  aux  marques  de  votre  souvenir,  et  des 
vieux  temps  dont  vous  rappelez  la  mémoire.  Hélas!  que  re- 
trouveriez-vous  à  Sans-Souci,  s'il  était  possible  que  jo  pusse 
espérer  do  vous  y  revoir? 

Un  vieillard  glacé  parles  ans, 
Froid,  taciturne,  et  flegmatique, 
Dont  le  propos  soporifique 
Fait  bâiller  tous  les  assistants. 
Au  lieu  de  mots  assez  plaisants, 
Assaisonnés  d'un  sel  attique, 
Qu'il  débitait  dans  son  bon  temps, 
Un  radotage  politique, 
Et  d'obscure  métaphysique, 
Plus  ennuyeux,  plus  révoltants 
Que  ne  le  sont  tes  nouveaux  romans. 
Ainsi,  quand  le  moelleux  Zéphire 
Des  airs  cède  l'immense  empire 
Au  fougueux  souflle  d'Aquilon, 
La  nature  aux  abois  expire; 
Le  champ  qui  portait  la  moisson 
A  perdu  sa  belle  parure; 
L'arbre  est  dépouillé  de  verdure  ; 
Les  jardins  sont  privés  de  fleurs  : 
L'homme  ainsi  ressent  les  rigueurs 
Du  temps  qui  vient  miner  son  être. 
Si,  jeune,  il  se  nourrit  d'erreurs, 
Dès  qu'il  juge  et  qu'il  sait  connaître, 
L'âge,  les  maux  et  les  langueurs 
Le  font  pour  toujours  disparaître. 

Toutes  ces  variations  sont  pour  le  commun  do  l'espèce  , 
mais  non  pour  le  divin  Voltaire.  Il  est  comme  madame  Sara, 
qui  faisait  tourner  la  tête  aux  roitelets  arabes,  à  l'âge  de 
cent  soixante  ans.  Son  esprit  rajeunit  au  lieu  de  vieillir  :  pour 

(i)  Essai  sur  les  (ormes  du  gouvernement  et  sur  les  devoirs  des 
souverains.  (G.  A.) 
C2i  On  u'a  pas  la  lettre  où  Voltaire  expose  ce  projet.  (G.  A.) 


lui  h' temps  n'a  point  d'ailes;  mais  il  est  à  craindre  que  ia 
nature  n'ait  perdu  le  moule  où  elle  l'a  jeté.  On  nous  conto 
que  Jupiter  prolongea  la  nuit  qu'il  coucha  avec  Alcmène,  pour 
se  donner  le  temps  de  fabriquer  Hercule  :  je  suis  persuadé 
que  si  l'on  examinait  les  phénomènes  de  l'année  1694  (1),  pa- 
reille merveille  s'y  trouverait.  Enfin,  jouissez  longtemps  des 
prodigalités  de  la  nature;  personne  ne  s'intéresse  plus  à  votre 
conservation  que  le  solitaire  de  Sans-Souci.  Y  aie.  Fédùric. 

Il  fallait  les  charmes  de  l'enchanteur  do  Ferney,  pour  tirer 
des  vers  do  ma  vieille  et  stérile  cervelle. 


548.  —  DE  VOLTAIRE. 

Auguste. 

Monsieur  le  grand  rêveur,  personne  n'a  jamais  fait  un  plus 
beau  songe  que  vous.  Si  Nabuchodonosor  avait  rêvé  ainsi,  il 
n'aurait  jamais  oublié  un  pareil  songo,  et  n'aurait  point  pro- 
posé à  ses  mages  de  les  faire  pendre  s'ils  ne  devinaient  pas 
ce  qu'il  avait  oublié.  L'empereur  Julien,  tout  grand  philo- 
sophe, tout  homme  d'esprit,  et  tout  apostat  qu'il  était,  n'eut 
pas  le  bonheur  de  raisonner  aussi  bien,  étant  éveillé,  que 
vous  étant  endormi.  On  reproche  à  ce  grand  homme  d'avoir 
fait  enchérir  les  bœufs  et  les  vaches  par  ses  fréquents  sacri- 
fices, dans  le  temps  qu'il  se  moquait  du  saint  sacrifice  de  la 
messe  et  des  autres  facéties  des  christicoles.  Pour  vous,  mon- 
sieur, vous  vous  moquez  de  toute  la  terre,  et  vous  avez 
grande  raison.  Il  y  a  même  quelque  apparence  que  vous  la 
corrigerez  de  ses  ridicules,  avant  qu'il  soit  trois  ou  quatre 
mille  ans;  et  en  vérité,  vous  méritez  de  vivre  jusqu'à  cette 
heureuse  révolution.  Je  ne  désespère  pas  que  vous  ne  mon- 
triez ce  nouveau  prodige  au  monde.  En  effet,  s'il  va  quelque 
secret  pour  l'opérer,  c'est  le  beau  précepte  que  vous  rappor- 
tez à  la  fin  de  votre  rêve  :  Réjouis-toi,  car  tu  n'es  pas  sûr 
d'en  faire  autant  demain. 

Si  vos  productions  de  la  nuit  m'ont  fait  un  si  grand  plaisir, 
celles  du  jour  ne  m'en  font  pas  moins.  Vos  petits  vers  sont 
délicieux;  mais  vous  n'avez  pas  prophétisé  aussi  juste  sur 
moi  que  sur  le  reste  de  l'univers.  Je  n'ai  point  vu  M.  le  comte 
de  Falkenstein,  et  vous  verrez  pourquoi  dans  la  lettre  (2)  que 
j'eus  l'honneur  de  vous  écrire  avant  celle-ci,  et  que  je  mets 
à  la  suite.  Je  vous  y  demande  une  grâce  singulière  (3),  mais 
qui  me  paraît  nécessaire,  et  dont  il  peut  résulter  un  très 
grand  bien. 

Je  me  jette  à  vos  pieds,  etc. 


549. 


DU  ROI. 


Le  13  auguste. 


Je  reçois  vos  deux  jolies  lettres  la  veille  de  mon  départ 
pour  la  Silésie,  de  sorte  que  je  me  hâte  de  vous  répondre. 
J'avais  cru  que  les  oracles  étant,  dans  leur  origine,  rendus  en 
vers,  Apollon  inspirait  tous  les  poètes  ;  mais  il  n'inspire  que 
les  Voltaire  et  les  Virgile,  et  les  poètes  obotrites  prédisent  de 
travers,  comme  il  m'est  quelquefois  arrivé.  Je  dis  tant  pis 
pour  l'empereur  s'il  ne  vous  a  pas  vu  :  des  ports  de  mer,  des 
vaisseaux,  des  arsenaux,  se  trouvent  partout;  mais  il  n'y  a 
qu'un  Voltaire  que  notre  siècle  ait  produit,  et  quiconque  a 
pu  l'entendre  et  ne  l'a  pas  fait  en  aura  des  regrets  éternels; 
mais  j'ai  appris  de  bonne  part,  de  Vienne,  quo  l'impératrice 
a  défendu  a  son  fils  de  voir  le  vieux  patriarche  de  la  tolé- 
rance. 

Les  Suisses  font  sagement  de  réformer  leurs  lois,  si  elles 
sont  trop  sévères  (4)  :  cela  est  déjà  fait  chez  nous  :  j'ai  aussi 
médité  sur  cette  matière  pour  ma  propre  direction  ;  j'ai  même 
barbouillé  quelque  bagatelle  sur  le  gouvernement,  que  jo 
vous  enverrai  à  mon  retour,  sous  le  sceau  du  secret.  S'il 
s'agit  de  contribuer  au  bien  public,  aux  progrès  de  la  raison, 
je  m'y  prêterai  avec  plaisir.  La  banque  vous  fera  passer  par 
Neuciiâtol  l'argent  nécessaire  pour  le  prix  proposé  par  mes- 
sieurs les  Suisses.  Tout  homme  doit  s'intéresser  au  bien  de 
l'humanité. 

Vous  savez  que  je  ne  me  suis  jamais  rendu  garant  du  duc 
de  Virtemberg;  je  le  connais  pour  ce  qu'il  est.  Si  vous  croyez 
que  mon  intercession  puisse  vous  être  utile  (5),  j'écrirai  vo- 
lontiers à  ce  prince,  quoique  vous  sachiez  tout  comme  moi 


(1)  Année  de  la  naissance  de  Voltaire.  (G.  A.) 

(2)  On  n'a  pas  celle  lettre.  (G.  A.) 

(3)  voyez  la  lettre  suivante.  (G.  A.) 

(4  Voltaire  lui  avait  écrit  pour  qu'il  envoyât  quelque  argent  do 
Berne  où  l'on  ouvrait  un  concours  sur  la  réforme  des  lois  crimi- 
nelles. Voyez,  tome  V,  notre  Avertissement  sur  le  Prix  de  la  jus- 
tice et  de  i'Iiumanté.  (G.  A.) 

(5)  Voltaire  voulait  que  le  prince  lui  remboursât  le  capital  prêté. 
(G.  A.) 
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qu'à  l'exemple  des  grandes  puissances  il  a  embrouillé  le  sys- 
tème de  ses  finances  de  telle  sorte,  que  peut-être  ses  arrière- 
héritiers  seront  occupés  à  payer  ses  dettes.  J'attends  votre 
réponse  sur  cet  article. 

Je  pars  pour  la  Silésie,  où  je  m'occuperai  de  la  justice,  qui 
veut  être  veillée  et  surveillée  ;  j'aurai  des  arrangements  do 
finance  à  prendre,  des  défrichements  à  examiner,  des  affai- 
res de  commerce  à  décider,  des  troupes  à  voir,  et  des  mal- 
heureux à  soulager  :  je  ne  pourrai  finir  ma  tournée  que  vers 
le  4  ou  le  5  du  mois  prochain,  vers  lequel  temps  je  me  flatte 
d'avoir  votre  réponse.  Si  ma  lettre  est  courte,  ne  l'attribuez 
qu'au  voyage  que  je  dois  faire.  Il  faudrait  avoir  le  cerveau 
bien  desséché  et  bien  stérile,  pour  manquer  de  matière  quand 
on  écrit  à  Voltaire,  surtout  quand  on  chérit  ses  ouvrages,  et 
l'estime  autant  que  le  fait  le  philosophe  de  Sans-Souci.  Vale. 

550.  —  DU  ROI. 

A  Potsdam,  le  5  septembre. 

Vous  aurez  sûrement  reçu  à  présent  le  prix  destiné  en 
Suisse  à  celui  qui  aura  le  mieux  apprécié  la  justesse  des  pu- 
nitions :  mais  il  me  semble  que  M.  Beccaria  n'a  guère  laissé 
à  glaner  après  lui.  Il  n'y  a  qu'à  s'en  tenir  à  ce  qu'il  a  si  ju- 
dicieusement proposé.  Dès  que  les  peines  sont  proportion- 
nées au  délit,  tout  est  en  règle. 

Je  ne  m'étonne  point  de  ce  qu'on  fait  en  Espagne  :  on  y 
rétablit  l'inquisition,  on  se  gendarme  contre  le  bon  sens,  en 
un  mot, on  y  fait  des  sottises.  Au  lieu  du  philosophe  d'Aranda, 
c'est  un  confesseur,  ou  capucin,  ou  cordelier  (1),  qui  gou- 
verne le  roi  (2)  :  ex  ungut  leonem. 

Je  reviens  de  la  Silésie,  dont  j'ai  été  très  content  :  l'agri- 
culture y  fait  des  progrès  très  sensibles;  les  manufactures 
prospèrent  ;  nous  avons  débité  à  l'étranger  pour  cinq  mil- 
lions de  toile,  et  pour  un  million  deux  cent  mille  écus  de 
draps.  On  a  trouvé  une  mine  de  cobalt  dans  les  montagnes, 
qui  fournit  à  toute  la  Silésie.  Nous  faisons  du  vitriol  aussi 
bon  que  l'étranger.  Un  homme  fort  industrieux  y  fait  de  l'in- 
digo tel  que  celui  des  Indes;  on  change  le  fer  en  acier  avec 
avantage,  et  bien  plus  simplement  que  de  la  façon  que  Réau- 
mur  le  propose.  Notre  population  est  augmentée,  depuis  1756 
(qui  était  l'année  de  la  guerre),  de  cent  quatre-vingt  mille 
âmes.  Enfin,  tous  les  fléaux  qui  avaient  abîmé  ce  pauvre  pays 
sont  comme  s'ils  n'avaient  jamais  été,  et  je  vous  avoue  que 
je  ressens  une  douce  satisfaction  à  voir  une  province  revenir 
de  si  loin. 

Ces  occupations  ne  m'ont  point  empêché  de  barbouiller 
mes  idées  sur  le  papier,  et,  pour  épargner  la  peine  de  les 
transcrire,  j'ai  fait  imprimer  six  exemplaires  de  mes  rêveries  : 
je  vous  en  envoie  un.  Je  n'ai  eu  que  le  temps  de  faire  une 
esquisse  ;  cela  devrait  être  plus  étendu  ;  mais  c'est  à  de  vrais 
savants  à  y  mettre  la  dernière  main.  Messieurs  les  encyclo- 
pédistes no  seront  peut-être  pas  toujours  de  mon  avis  :  cha- 
cun peut  avoir  le  sien.  Toutefois,  si  l'expérience  est  le  plus 
sûr  des  guides,  j'ose  dire  que  mes  assertions  (3)  sont  unique- 
ment fondées  sur  ce  que  j'ai  vu  et  sur  (/<)  ce  que  j'ai  ré- 
fléchi. 

Vivez,  patriarche  des  êtres  pensants,  et  continuez,  comme 
l'astre  de  la  lumière,  à  éclairer  l'univers.  Vale.  Fédéric. 

551.  -  DU  ROI. 

A  Potsdam,  le  24  septembre. 

Si  j'exécute  votre  commission,  j'aurai  opéré  un  miracle  plus 
grand  que  celui  de  Jean-Jacques  à  Venise  :  j'aurai,  comme 
Bacchus  ou  Moïse,  fait  jaillir  une  fontaine  d'un  rocher.  Mais 
ce  rocher,  sur  lequel  je  dois  faire  mes  opérations,  est  plus 
dur  que  le  diamant  ;  et  vous  voulez  que  j'en  fasse  sortir  (5) 
les  eaux  du  Pactole!  Je  crains  que  mon  soi-disant  pupille  (6) 
ne  me  perde  de  réputation,  et  qu'il  ne  m'arrive  comme  à  ces 
prophètes  des  Cévennes  qui  voulurent  à  Londres  ressusciter 
un  mort,  et  qui  n'en  purent  venir  à  bout.  Cependant  j'ai  re- 
passé tout  mon  Cicéron  et  tout  mon  Démosthène,  pourcom- 
poser  une  lettre  bien  pathétique  à  son  altesse  sérénissime,  où, 
par  une  belle  péroraison,  je  m'efforce  d'amollir  ses  entrailles 
d'airain,  lui  représentant  que  le  grand  homme  auquel  il  doit 
a  mérité  la  reconnaissance  de  toute  l'Europe,  et  qu'ainsi  c'est 


(1)  Le  père  Romuald,  capucin  allemand.  (G.  A.) 

(2)  Edition  de  Rerlin  :  «  Et  la  monarchie.  (G.  A.) 

(3)  3wr  les  formes  du  gouvernement.  (G.  A.) 

;4)  édition  de  Berlin  :  «  Et  sur  mes  réflexions.  »  (G.  A.) 

(5)  Edition  de  Berlin  :  a  Sourdre.  (G.  A.) 

(6)  Le  duc  de  Wurtemberg.  (G.  A.) 


une  double  dette  dont  il  doit  s'acquitter  envers  lui.  Je  lui 
parle  d'une  vieillesse  respectable  qu'il  faut  honorer  et  soula- 
ger, et  de  la  réputation  qui  rejaillira  sur  lui,  d'avoir  aidé  à 
tranquilliser  sur  la  tin  de  sa  carrière  ce  patriarche  des  êtres 
pensants,  et  un  homme  dont  le  nom  durera  plus  longtemps 
que  celui  de  la  Forêt-Noire  et  du  Virtemberg.  Enfin,  si  des 
phrases  peuvent  trouver  quelque  chose  dans  des  bourses  vi- 
des, peut-être  en  ferai-je  sortir  les  derniers  écus.  Mais  je  n'en 
réponds  pas,  car  de  nihilo  nihil,  etc.,  comme  vous  savez. 

Grimm  est  arrivé  ici  de  Pétersbourg.  Nous  avous  beau- 
coup parlé  do  votre  pantocratrice  (1),  de  ses  lois,  des  grandes 
mesures  qu'elle  prend  pour  civiliser  sa  nation.  Grimm  est 
devenu  colonel  :  je  vous  en  avertis,  pour  ne  pas  omettre  ce 
titre,  qui  de  philosophe  l'a  rendu  militaire.  Apparemment 
que  nous  entendrons  parler  de  ses  hauts  faits  d'armes  en 
Crimée,  si  le  délire  porte  les  Turcs  à  déclarer  la  guerre  à 
l'impératrice. 

Mais  l'incertitude  où  je  suis  de  ce  que  deviendra  mon  mi- 
racle m'occupe  plus  que  tout  ceci.  Je  crains  quelque  mauvais 
tour  de  mon  pupille,  qui,  jaloux  de  ma  réputation,  me  fera 
manquer  mon  miracle.  Vivez,  vivez  cependant,  et  conservez- 
vous  pour  la  consolation  des  êtres  pensants,  et  pour  le  grand 
contentement  du  solitaire  de  Sans-Souci.  Vale,  Fédéric. 


552.  —  DU  ROI. 


Le  il  octobre. 


Je  suis  très  persuadé  que  si  Marc-Aurèle  s'était  avisé  d'écrire 
sur  le  gouvernement,  son  ouvrage  aurait  été  bien  supérieur 
à  ma  brochure  ;  l'expérience  qu'il  avait  acquise  en  gouver- 
nant cet  immense  empire  romain  devait  être  bien  au-dessus 
des  notions  que  peut  avoir  résumées  un  chef  des  Obotrites  et 
des  Vandales;  et  Marc-Aurèle  personnellement  était  si  supé- 
rieur par  sa  morale  pratique  aux  souverains,  et  j'ose  dire 
aux  philosophes  mêmes,  que  toute  comparaison  qu'on  fait 
avec  lui  est  téméraire.  Laissons  donc  Marc-Aurèle,  en  l'admi- 
rant tous  deux,  sans  pouvoir  atteindre  à  sa  perfection  ;  et,  en 
nous  mettant  au  niveau  de  notre  médiocrité,  rabaissons-nous 
à  la  stérilité  de  notre  siècle,  qui,  s'épuisant  pour  donner 
Voltaire  au  monde,  n'a  pas  eu  la  force  de  lui  fournir  des 
émules. 

Je  vois  donc  que  les  Suisses  pensent  sérieusement  à  ré- 
former leurs  lois.  Ce  code  Carolin  m'est  connu  (2)  ;  j'ai  fourré 
le  nez  dans  ces  anciennes  législations,  lorsque  j'ai  cru  néces- 
saire de  réformer  les  lois  des  habitants  des  bords  de  la  Balti- 
que. Ces  lois  étaient  des  lois  de  sang,  ainsi  qu'on  nommait 
celles  de  Dracon;  et,  à  mesure  que  les  peuples  se  civilisent, 
il  faut  adoucir  leurs  lois.  Nous  l'avons  fait,  et  nous  nous  en 
sommes  bien  trouvés.  J'ai  cru,  en  suivant  les  sentiments  des 
plus  sages  législateurs,  qu'il  valait  mieux  empêcher  et  pré- 
venir les  crimes,  que  de  les  punir  ;  cela  m'a  réussi,  et,  pour 
vous  en  donner  une  idée  nette,  il  faut  vous  mettre  au  fait  do 
notre  population,  qui  ne  va  qu'à  cinq  millions  deux  cent  mille 
âmes.  Si  la  Franco  a  vingt  millions  d'habitants,  cela  fait  à 
peu  près  le  quart;  depuis  donc  que  nos  lois  ont  été  modérées, 
nous  n'avons,  année  commune,  que  quatorze,  tout  au  plus 
quinze  arrêts  de  mort;  je  puis  vous  en  répondre  d'autant  plus 
affirmativement,  que  personne  ne  peut  être  arrêté  sans  ma 
signature,  ni  personne  justicié,  à  moins  que  je  n'aie  ratifié  la 
sentence.  Parmi  ces  délinquants,  la  plupart  sont  des  filles 
qui  ont  tué  leurs  enfants  ;  peu  do  meurtres,  encore  moins  de 
vols  de  grands  chemins.  Mais  parmi  ces  créatures  qui  en 
usent  si  cruellement  envers  leur  postérité,  ce  ne  sont  que 
celles  dont  on  a  pu  avérer  le  meurtre  qui  sont  exécutées.  J'ai 
fait  ce  que  j'ai  pu  pour  empêcher  ces  malheureuses  de  se 
défaire  de  leur  fruit.  Les  maîtres  sont  obligés  de  dénoncer 
leurs  servantes  dès  qu'elles  sont  enceintes;  autrefois,  on  avait 
assujetti  ces  pauvres  filles  à  faire  dans  les  églises  des  péni- 
tences publiques  ;  je  les  en  ai  dispensées  :  il  y  a  des  maisons 
dans  chaque  province,  où  elles  peuvent  accoucher,  et  où  l'on 
se  charge  d'élever  leurs  enfants.  Nonobstant  toutes  ces  faci- 
lités, je  n'ai  pas  encore  pu  parvenir  à  déraciner  de  leur  es- 
prit le  préjugé  dénature  qui  les  porte  à  se  défaire  de  leurs 
enfants  ;  je. suis  même  maintenant  occupé  de  l'idée  d'abolir 
la  honte  jadis  attachée  à  ceux  qui  épousaient  des  créatures 
qui  étaient  mères  sans  être  mariées;  je  ne  sais  si  peut-être 
cela  ne  me  réussira  pas.  Pour  la  question,  nous  l'avons  en- 
tièrement abolie,  et  il  y  a  plus  de  trente  ans  qu'on  n'en  fait 
plus  usage  ;  mais  dans  des  Etats  républicains,  il  y  aura  peut- 
être  quelque  exception  à  faire  pour  les  cas  qui  sont  des  cri- 


(1)  Edition  de  Berlin  :  «  Autocratrice.  »  (G.  A.) 

(2)  Voyez,  tome  V,  notre  Avertissement  sur  le  Prix  de  la  justice 
et  de  l'humanité.  (G.  A.) 
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mes  do  haute  trahison  ;  commo,  par  exemple,  s'il  se  trouvait 
à  Genève  des  citoyens  assez  pervers  pour  former  un  complot 
avec  le  roi  de  Sardaigne,  pour  lui  livrer  leur  patrie.  Supposé 
qu'on  découvrît  un  des  coupables,  et  qu'il  fallût  s'éclaircir 
nécessairement  de  ses  complices  pour  trancher  la  racine  de 
la  conjuration,  dans  ce  cas,  je  crois  que  le  bien  public  vou- 
drait qu'on  donnât  la  question  au  délinquant  (1).  Dans  les 
matières  civiles,  il  faut  suivre  la  maxime  qui  veut  qu'on 
sauve  un  coupable  plutôt  que  de  punir  un  innocent.  Après 
tout,  dans  l'incertitude  sur  l'innocence  d'un  homme,  ne  vaut- 
il  pas  mieux  le  tenir  arrêté  que  de  l'exécuter?  La  vérité  est 
au  fond  du  ouits,  il  faut  du  temps  pour  l'en  tirer,  et  elle  est 
souvent  tardive  à  paraître;  mais  en  suspendant  son  jugement 
jusqu'à  ce  qu'on  soit  entièrement  éclairci  du  fait,  ou  ne  perd 
rien,  et  l'on  assure  la  tranquillité  de  sa  conscience,  ce  à  quoi 
chaque  honnête  homme  doit  penser.  Pardon  de  mon  bavar- 
dage de  légiste.  C'est  vous  qui  m'avez  mis  sur  cette  matière; 
je  no  l'aurais  pas  hasardé  de  moi-même.  Ces  sortes  de  ma- 
tières font  mes  occupations  journalières  ;  je  me  suis  fait  des 
principes  d'après  lesquels  j'agis,  et  je  vous  les  expose. 

J'oublie  dans  ce  moment  que  j'écris  à  l'auteur  de  la  Hen- 
riade,  je  crois  adresser  ma  lettre  à  feu  le  président  de  Lamoi- 
gnon  (2);  mais  vous  réunissez  toutes  ces  connaissances; 
aussi  nulle  matière  no  vous  est  étrangère.  Si  vous  voulez 
encore  du  Cujas  et  du  Barthole  des  Obotrites,  vous  n'avez 
qu'à  parler;  je  vous  donnerai  toutes  les  notions  que  vous 
désirez.  C'est  en  taisant  des  vœux  pour  la  conservation  du 
patriarche  de  la  tolérance,  que  le  solitaire  de  Sans-Souci  es- 
père qu'il  ne  l'oubliera  pas.  Vale. 

553.  —  DU  ROI. 

A  Potsdam,  le  9  novembre. 

M.  Bitaubé  doit  se  trouver  fort  heureux  d'avoir  vu  le  pa- 
triarche de  Forney.  Vous  êtes  l'aimant  qui  attirez  à  vous 
tous  les  <^tres  qui  pensent  :  chacun  veut  voir  cet  homme  uni- 
que qui  fait  la  gloire  de  notre  siècle.  Le  comte  de  Falkens- 
tein  a  senti  la  même  attraction  ;  mais,  dans  sa  course,  l'astre 
de  Thérèse  lui  imprima  un  mouvement  centrifuge  qui  de 
tangente  en  tangente,  l'attira  à  Genève.  Un  traducteur  d'Ho- 
mère se  croit  gentilhomme  de  la  chambre  de  Melpomène,  ou 
marmiton  dans  les  offices  d'Apollon  ;  et,  muni  de  ce  caractère, 
il  se  présente  hardiment  à  la  cour  de  l'auteur  de  la  Henriade, 
et  celui-là  sait  abaisser  son  génie  pour  se  mettre  au  niveau  do 
ceux  qui  lui  rendent  leurs  hommages. 

Bitaubé  vous  a  dit  vrai  :  j'ai  fait  construire  à  Berlin  une 
bibliothèque  publique.  Les  œuvres  de  Voltaire  étaient  trop 
maussadement  logées  auparavant;  un  laboratoire  chimique, 
qui  se  trouvait  au  rez-de-chaussée,  menaçait  d'incendier  toule 
notre  collection.  Alexandre-le-Grand  plaça  bien  les  œuvres 
d'Homère  dans  la  cassette  la  plus  précieuse  qu'il  avait  trou- 
vée parmi  les  dépouilles  de  Darius  :  pour  moi,  qui  ne  suis  ni 
Alexandre  ni  grand,  et  qui  n'ai  dépouillé  personne,  j'ai  fait, 
selon  mes  petites  facultés,  construire  le  plus  bel  étui  possible 
pour  y  placer  les  œuvres  de  l'Homère  do  nos  jours. 

Si,  pour  compléter  cette  bibliothèque,  vous  vouliez  bien  y 
ajouter  ce  que  vous  avez  composé  sur  les  lois,  vous  me  feriez 
plaisir,  d'autant  plus  que  je  ne  crains  pas  les  ports.  Je  crois 
vous  avoir  donne,  dans  ma  dernière  lettre,  des  notions  géné- 
rales à  l'égard  de  nos  lois,  et  du  nombre  des  punitions  qui 
se  font  annuellement.  Je  dois  cependant  y  ajouter  nécessai- 
rement que  la  bonne  police  empêche  autant  de  crimes  que 
la  douceur  des  lois.  La  police  est  ce  que  les  moralistes 
appellent  le  principe  réprimant.  Si  l'on  ne  vole  point,  si  l'on 
n'assassine  point,  c'est  qu'on  est  sûr  d'être  incontinent  dé- 
couvert et  saisi.  Cela  retient  les  scélérats  timides.  Ceux  qui 
sont  plus  aguerris  vont  chercher  fortune  dans  l'Empire,  où  la 
proximité  des  frontières  de  tant  de  petits  Etats  leur  offre  des 
asiles  en  assez  grand  nombre. 

Vous  voyez  que  dans  l'Empire  on  ne  restitue  pas  même 
l'argent  qu'on  a  emprunté  des  philosophes.  Je  vous  envoie  ci- 
joint  la  copie  de  la  réponse  que  j'ai  reçue  de  M.  lo  duc  de 
Virtemberg.  Ce  prince,  qui  tend  au  subîimë,  veut  imiter  en 
tout  les  grandes  puissances  :  et  commo  la  France,  l'Angle- 
terre, la  Hollande,  et  l'Autriche,  sont  surchargées  de  dettes, 
il  veut  ranger  son  duché  do  Virtemberg  dans  la  même  caté- 
gorie. Et  s'il  arrive  que  quelqu'une  de  ces  puissances  fasse 
banqueroute,  je  no  garantirais  pas  que,  piqué  d'honneur,  il 


(1)  Voltaire,  dans  son  Pri.r  de  la  justice  et  de  l'humanité,  fait  la 
même  exception  que  Frédéric.  (G.  A.) 

(2)  Ce  premier  président  du  parlement  sous  Louis  XIV  avait  rêvé 
pour  la  France  un  code  de  lois  uniformes.  (G.  A.) 

Voltaire.  —  T.  vu, 


n'en  fît  autant.  Cependant  je  ne  crois  pas  que  maintenant 
vous  ayez  à  craindre  pour  votre  capital,  vu  que  les  états  de 
Virtemberg  ont  garanti  les  dettes  de  son  altesse  sérénissime, 
et  qu'au  demeurant  il  vous  reste  libre  de  vous  adresser  aux 
parlements  de  Lorraine  et  d'Alsace.  J'avais  bien  prévu  quo 
son  altesse  sérénissime  serait  récalcitrante  sur  le  fait  des 
remboursements,  et  je  vous  assure  de  plus  que  ce  soi-disant 
pupille  n'a  jamais  écouté  mes  avis  ni  suivi  des  conseils. 

Que  ces  misères  no  troublent  point  la  sérénité  de  vos  jours: 
tranquille,  du  palais  des  sages,  vous  pouvez  contempler  de 
cette  élévation  les  défauts  et  les  faiblesses  du  genre  humain, 
les  égarements  des  uns,  et  les  folies  des  autres  :  heureux 
dans  la  possession  de  vous-même,  vous  vous  conserverez 
pour  ceux  qui  savent  vous  admirer,  au  nombre  desquels,  et 
en  première  ligne,  vous  compterez,  comme  je  l'espère,  le  so- 
litaire de  Sans-Souci.  Vale.  Fédéric. 


554. 


DU  ROI. 


A  Potsdam,  le  18  novembre. 

J'attends  votre  ouvrago  instructif  sur  les  abus  de  la  légis- 
lation (1),  et  avec  impatience,  persuadé  que  j'y  trouverai 
l'utile  et  l'agréable.  Il  paraît  que  l'Europe  est  a  présent  en  train 
de  s'éclairer  sur  tous  les  objets  qui  influent  le  plus  au  bien 
de  l'humanité,  et  il  faut  vous  rendre  le  témoignage  que  vous 
avez  plus  contribué  qu'aucun  de  vos  contemporains  à  l'éclai- 
rer au  flambeau  de  la  philosophie.  Pour  vos  Welches,  sur  les- 
quels vous  glosez,  je  croirais  qu'en  les  prenant  en  masse,  ils 
sont  à  peu  près  semblables  aux  autres  habitants  do  ce  globe; 
ils  ont  peut-être  quelque  chose  de  trop  impétueux  dans  leur 
vivacité,  qui  dégénère  même  en  férocité.  D'ailleurs,  l'homme 
est  une  espèce  assez  méchante,  à  laquelle  il  faut  partout  des 
principes  réprimants,  ou  sa  méchanceté  foncière  renverserait 
toutes  les  bornes  de  l'honnêteté  et  même  de  la  bienséance. 
Souvenez-vous  que  si  vos  Français  vont  de  l'échafaud  au 
spectacle,  Cicéron,  Atticus,  Varron,  Catulle,  assistaient  au 
spectacle  barbare  des  combats  do  gladiateurs,  et  qu'ensuite 
ils  allaient  entendre  les  tragédies  d'Ennius  et  les  comédies 
de  Térence.  L'habitude  gouverne  les  hommes,  la  curiosité  les 
attire  à  l'exécution  d'un  coupable,  et  l'ennui  les  promène  à 
l'Opéra,  faute  de  pouvoir  autrement  tuer  le  temps. 

Il  y  a  des  fainéants  dans  toutes  les  grandes  villes,  et  peu 
de  gens  qui  aient  acquis  assez  de  connaissances  pour  se  for- 
mer le  goût.  Quelques  personnes,  qui  passent  pour  habiles, 
décident  du  sort  des  pièces;  et  des  ignorants,  incapables  do 
juger  par  eux-mêmes,  répètent  ce  que  les  autres  ont  dit.  Ces 
jugements  ne  se  bornent  pasauxpièces  de  théâtre,  ils  se  font 
remarquer  universellement  et  constituent  ce  qu'on  appelle  la 
répuiation  des  hommes.  Et  voilà  les  solides  appuis  sur  les- 
quels est  fondée  la  renommée.  Vanité  des  vanités  ! 

Vous  voulez  savoir  ce  que  sont  devenus  les  jésuites  chez 
nous.  J'ignorais  l'anecdote  du  régiment  levé  de  cet  ordre, 
et  qui  probablement  aura  eu  sa  part  à  l'aventure  des  chè- 
vres (2);  mais,  comme  ces  animaux  sont  très  rares  en  Si- 
lésie,  je  ne  crois  pas  quo  nos  bons  Pères  se  soient  avilis  en 
fréquentant  cette  espèce.  J'ai  conservé  cet  ordre  tant  bien 
que  mal,  tout  hérétique  que  je  suis,  et  puis  (3)  encore  incré- 
dule. En  voici  les  raisons  : 

On  ne  trouve  dans  nos  contrées  aucun  catholiquo  lettré,  si 
ce  n'est  parmi  les  jésuites  ;  nous  n'avions  personne  capable 
de  tenir  les  classes;  nous  n'avions  ni  pères  de  l'Oratoire 
ni  piaristes  ;  le  reste  des  moines  est  d'une  ignorance  crasse; 
il  fallait  donc  conserver  les  jésuites  ou  laisser  périr  toutes  les 
écoles.  Il  fallait  donc  que  l'ordre  subsistât  pour  fournir  des 
professeurs  à  mesure  qu'il  venait  à  en  manquer;  et  la  fonda- 
tion pouvait  fournir  la  dépense  à  ces  frais.  Elle  n'aurait  pas 
été  suffisante  pour  payer  des  professeurs  laïques.  De  plus, 
c'était  à  l'université  des  jésuites  que  se  formaient  les  théo- 
logiens destinés  à  remplir  les  cures.  Si  l'ordre  avait  été  sup- 
primé, l'université  ne  subsisterait  plus,  et  l'on  aurait  été  né- 
cessité d'envoyer  les  Silésiens  étudier  la  théologie  en  Bohême, 
ce  qui  aurait  été  contraire  aux  principes  fondamentaux  du 
gouvernement. 

Toutes  ces  raisons  valables  m'ont  fait  le  paladin  do  cet  or- 
dre. Et  j'ai  si  bien  combattu  pour  lui  que  je  l'ai  soutenu,  à 
quelques  modifications  près,  tel  qu'il  se  trouve  à  présent, 


(1)  Le  Prix  de  la  justice  et  de  l'humanité.  Voyez  tome  V.  (G.  A.) 

(2)  Allusion  à  une  armée  levée  par  le  pape  et  les  jésuites  contre 
Henri  IV;  elle  amena  des  chèvres  à  sa  suite,  et  fit  connaître  en 
France  cette  turpitude  jusque-là  ignorée  des  Welches.  C'est,  avec 
la  théologie,  la  seule  chose  que  Rome  moderne  ait  pu  enseigner. 
(K.) 

(3)  Edition  de  Berlin  :  «  Et  pis.  »  (G.  A.) 
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sans  général,  sans  troisième  vœu,  et  décoré  d'un  nouvel  uni- 
forme que  le  pape  lui  a  conféré.  Le  malheur  de  cet  ordre  a 
influé  sur  un  général  qui  en  avait  été  dans  sa  jeunesse  :  ce 
M.  de  Saint-Germain  avait  de  grands  et  de  beaux  desseins, 
très  avantageux  à  vos  Welehes;  mais  tout  le  monde  l'a  tra- 
versé, parce  que  les  réformes  qu'il  se  proposait  de  faire  au- 
raient obligé  des  freluquets  à  une  exactitude  qui  leur  répu- 
gnait. Il  lui  fallait  de  l'argent  pour  supprimer  la  maison  du 
roi  :  on  le  lui  a  refusé.  Voilà  donc  quarante  mille  hommes 
dont  la  France  pouvait  augmenter  ses  forces  sans  payer  un 
sou  de  plus,  perdus  pour  vos  Welehes,  afin  de  conserver  dix 
milles  fainéants  bien  chamarrés  et  bien  galonnés.  Et  vous 
voulez  que  je  n'estime  pas  un  homme  qui  pense  si  juste?  Le 
mépris  ne  peut  tomber  que  sur  les  mauvais  citoyens  qui  l'ont 
contrecarre. 

Souvenez-vous,  je  vous  prie,  du  P.  Tournemine,  votre  nour- 
rice (vous  avez  sucé  chez  lui  le  doux  lait  des  muses),  et  ré- 
conciliez-vous avec  un  ordre  qui  a  porté  et  qui,  le  siècle 
passé,  a  fourni  à  la  France  des  hommes  du  plus  grand  mérite. 
Je  sais  très  bien  qu'ils  ont  cabale  et  se  sont  mêlés  d'affaires; 
mais  c'est  la  faute  du  gouvernement.  Pourquoi  l'a— t-i I  souf- 
fert? Je  ne  m'en  prends  pas  au  père  Letellier,  maisàLouisXIV. 

Mais  tout  cela  m'embarrasse  moins  que  le  patriarche  de 
Ferney  :  il  faut  qu'il  vive,  qu'il  soit  heureux,  et  qu'il  n'ou- 
blie pas  les  absents.  Ce  sont  les  vœux  du  solitaire  de  Sans- 
Souci.  Vale.  Fédjèric. 


555.  —  DE  VOLTAIRE. 


25  novembre. 


Grand  homme  en  tout,  et  sans  rival 
Depuis  Paris  jusqu'à  la  Mecque, 
Vous  fondez  donc  un  hôpital 
Pour  la  langue  latine  et  grecque! 
Vous  placez  leur  bibliothèque 
Vis-à-vis  de  votre  arsenal. 
Vous  avez  passé  votre  vie 
Entre  le  dieu  des  grenadiers 
Et  le  dieu  de  la  poésie. 
Tons  deux,  épris  de  jalousie, 
Vous  ont  accablé  de  lauriers. 
Vous  les  avez  aimés  en  sage, 
Vous  les  caressez  tour  à  tour; 
Et  l'on  pourra  douter  un  jour 
Qui  des  deux  vous  plut  davantage. 

J'apprends,  sire,  que  M.  d'AIembert  vous  a  proposé  un  des 
martyrs  de  la  philosophie  pour  un  de  vos  bibliothécaires. 
C'est  ce  Delisle  (1),  dont  votre  majesté  a  entendu  parler,  qui 
a  été  tout  près  d'être  condamné,  comme  Morival,  par  un  san- 
hédrin de  barbares  imbéciles.  Ce  Delisle  est  assez  savant 
pour  un  bel  esprit;  il  est  très  laborieux;  il  a  autant  de  véri* 
table  vertu  que  les  bigots  en  affectent  de  fausse.  Je  le  crois 
très  digne  de  servir  votre  majesté  dans  toutes  les  parties  de 
la  littérature;  votre  vocation  est  de  réparer  nos  sottises  et 
nos  injustices. 

J'ai  mis  aux  chariots  de  poste  des  exemplaires  du  Prix  de 
la  justice  et  de  l'humanité,  pour  lequel  vous  avez  contribué  si 
généreusement;  ils  arriveront  quand  il  plaira  à  Dieu. 

J'ai  aujourd'hui  quatre-vingt-quatre  ans  (2).  J'ai  plus  d'a- 
version que  jamais  pour  l'extrême-onction  et  pour  ceux  qui 
la  donnent.  En  attendant,  je  suis  à  vos  pieds,  et  je  vous  in- 
voque comme  mon  consolateur  dans  cette  vie  et  dans  l'autre. 
Le  vieux  malade. 

556.  —  DU  ROI. 

A  Potsdam,  17  décembre. 

Il  est  agréable  d'avoir  le  monument  de  toutes  les  pensées 
des  hommes  qu'on  a  pu  recueillir  :  pour  les  ouvrages  d'ima- 
gination, je  prévois  qu'il  faudra  s'en  tenir  à  Homère,  Virgile, 
le  Tasse,  Voltaire,  et  l'Arioste.  II  semble  qu'en  tout  pays  les 
cervelles  se  dessèchent;  et  ne  produisent  plus  ni  fleurs  ni 
fruits.  Pour  les  ouvrages  historiques,  il  faudrait,  pour  les 
rendre  utiles,  les  purger,  si  l'on  pouvait,  de  l'esprit  de  parti, 
des  fausses  anecdotes,  et  des  mensonges.  Quant  aux  méta- 
physiciens, on  n'apprend  chez  eux  que  l'incompréhensibiiité 
de  nombre  d'objets  que  la  nature  a  mis  hors  de  la  portée  de 
notre  esprit;  et  quant  à  tout  le  fatras  théologique  d'auteurs 
hypocondriaques  et  fanatique»;,  il  ne  mérite  pas  qu'on  perde 
son  temps  à  lire  les  chimères  ineptes  qui  leur  ont  passé  par 
le  cerveau;  je  ne  dis  rien  de  messieurs  les  géomètres,  qui 


(i)  ûedsle  de  Sai6s.  (G.  A.) 

(2)  Voltaire  reconnaît  ici  qu'il  est  né  en  novembre  1694.  (G.  A.) 


carrent  éternellement  des  courbes  inutiles  :  je  les  laisse  avec 
leurs  points  sans  étendue  et  leurs  lignes  sans  profondeur, 
ainsi  que  messieurs  les  médecins,  qui  s'érigent  en  arbitres 
de  notre  vie,  et  qui  ne  sont  que  les  témoins  de  nos  maux* 
Que  vous  dirai-je  des  chimistes,  qui,  au  lieu  de  créer  de  l'or, 
le  dissipent  en  fumée  par  leurs  opérations? 

Il  ne  reste  donc,  pour  notre  utilité  et  pour  notre  consola- 
tion, que  les  belles-lettres,  qu'on  a  nommées  ajuste  titre  les 
lettres  humaines;  et  c'est  à  elles  que  je  m'en  tiens.  Le  reste 
peut  être  utile  dans  une  capitale  où  des  amateurs  mal  parta- 
gés des  dons  de  la  fortune  ne  peuvent  pas  vérifier  des  cita- 
tions qu'ils  ont  trouvées  en  d'autres  livres,  et  dont  ils  trou- 
vent là  les  originaux  :  et  voilà  à  quoi  cette  bibliothèque  est 
destinée.  Mais  les  œuvres  de  Voltaire  y  occupent  la  place  la 
plus  brillante;  la  belle  édition  in-4°(l)yest  étalée  dans  toute 
sa  pompe. 

Vous  me  proposez  un  M.  Delisle  pour  bibliothécaire;  mais 
je  dois  vous  apprendre  que  nous  en  avons  déjà  trois,  et  que, 
selon  l'axiome  des  nominaux,  il  ne  faut  pas  multiplier  les 
êtres  sans  nécessité.  Je  crois  qu'il  faudra  nous  en  tenir  au 
nombre  que  nous  en  avons. 

Je  vous  avouerai  que  j'ai  eu  la  bêtise  de  lire  cet  ouvrage 
de  ce  Delisle,  pour  lequel  il  a  été  banni  de  France  :  c'est  une 
rapsodie  informe,  ce  sont  des  raisonnements  sans  dialecti- 
que, et  des  idées  chimériques  qu'on  ne  saurait  pardonner 
qu'à  un  homme  qui  écrit  dans  l'ivresse,  et  non  à  un  homme 
qui  se  donne  pour  un  penseur.  S'il  se  fait  folliculaire  à  Ams- 
terdam, ou  bien  à  Leyde,  il  pourra  y  gagner  de  quoi  subsis- 
ter, sans  sacrifier  sa  liberté  aux  caprices  d'un  despote  en 
venant  s'établir  ici.  Il  y  a  eu  des  ex-jésuites  à  Paris  qui, 
après  la  suppression  de  l'ordre,  se  sont  faits  fiacres.  Je  n'ose 
proposer  un  tel  métier  à  M.  De"*:  mais  il  se  pourrait  qu'il 
fût  habile  cocher;  et,  à  tout  prendre,  il  vaut  mieux  être  le 
premier  cocher  de  l'Europe  que  le  dernier  des  auteurs.  Je 
vous  parle  avec  une  entière  franchise;  et  si  vous  connaissez 
l'original  en  question,  vous  conviendrez  peut-être  qu'il  ne 
perdrait  rien  au  troc  (2). 

Pour  mon  très  indigne  pupille,  le  duc  de  Virtemberg,  je 
suis  bien  loin  de  vouloir  excuser  ses  mauvais  procédés.  Il  ne 
faut  pas  le  rebuter  (3);  on  gagne  plus  avec  lui  en  l'impor- 
tunant qu'en  le  convainquant  de  son  droit.  Et  j'espère  en- 
core de  pouvoir  ériger  un  trophée  à  Voltaire  vainqueur  du 
duc. 

Je  suis  sur  le  point  d'aller  à  Rerlin  donner  le  carnaval  auï 
autres,  sans  y  participer  moi-même.  Il  s'y  trouve  un  comte 
de  Montmorency-Laval,  très  aimable  garçon  que  j'ai  vu  en 
Silésie.  Je  me  dispute  avec  lui  :  il  veut  apprendre  l'allemand; 
je  lui  dis  que  cela  n'en  vaut  pas  la  peine,  parce  que  nous 
n'avons  pas  de  bons  auteurs,  et  qu'il  ne  veut  apprendre  cette 
langue  que  pour  nous  faire  la  guerre.  Il  entend  raillerie,  et 
n'est  certainement  pas  ennemi  des  Prussiens. 

Puisse  la  nature  fortifier  les  fibres  du  vieux  patriarche!  Je 
ne  m'intéresse  qu'à  son  corps,  car  son  esprit  est  immortel. 
Vale.  FxiDÉuic. 

557.  —  DE  VOLTAIRE. 

A  Ferney,  6  janvier  1778. 

Sire,  grand  homme,  que  vous  m'instruisez,  que  vous  me 
consolez,  que  vous  me  fortifiez  dans  toutes  mes  idées  au 
bout  de  ma  carrière!  Votre  majesté,  ou  plutôt  votre  huma- 
nité a  bien  raison;  le  fatras  métaphysique,  théologique,  fana- 
tique, est  sans  doute  ce  que  nous  avons  de  plus  méprisable, 
i  et  cependant  on  écrira  sur  ces  chimères  absurdes  tant  qu'il 
y  aura  des  universités,  des  esprits  faux,  et  de  l'argent  à  ga- 
gner. 

Parmi  les  géomètres,  il  n'y  a  guère  eu  qu'Archimède  et 
Newton  qui  aient  acquis  une  véritable  gloire,  parce  qu'ils  ont 
inventé  des  choses  très  difficiles,  très  inconnues,  et  très  uti- 
les; il  n'y  a  point  de  gloire  pour  ceux  qui  ne  savent  que  di- 
viser A— B  plus  C,  par  X  moins  Z,  et  qui  passent  leur  vie  à 
écrire  ce  que  les  autres  ont  imaginé. 

Pour  l'histoire,  ce  n'est,  après  tout,  qu'une  gazette;  la  plus 
vraie  est  remplie  de  faussetés,  et  elle  ne  peut  avoir  de  mérite 
que  celui  du  style.  Ce  style  est  le  fruit  de  la  littérature  :  c'est 
donc  à  la  littérature  qu'il  faut  s'en  tenir.  C'est  aiusi  que 
pensa  le  grand  Condé  dans  sa  retraite  de  Chantilly;  c'est 
ainsi  que  pense  le  grand  Frédéric  à  Sans-Souci. 


(1)  Commencée  par  les  Cramer  en  1768,  et  qui  avait  trente  volu- 
mes à  la  mort  de  Voltaire.  (G.  A.) 

(•2)  Tout  cet  alinéa,  qui  se  trouve  dans  l'édition  de  Berlin,  est 
supprimé  dans  l'édition  de  Kehl.  (G.  A.) 

(3)  Edition  de  Berlin  :  «  Se  rebuter.  »  (G.  A.) 
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Quand  j'ai  proposé  à  votre  majesté  le  siour  Dolislo  pour 
arranger  votre  nouvelle  bibliothèque,  je  no  savais  pas  que 
vous  aviez  déjà  plusieurs  gens  do  lettres  occupés  do  co  ser- 
vice. Je  le  proposais  comme  un  homme  laborieux  et  exact, 
très  capable  de  faire  dos  extraits  et  do  tenir  tout  en  ordre. 
J'avais  éprouve  ses  talents  dans  ce  travail,  et  j'osais  vous  le 
présenter  comme  un  subalterne  qui  aurait  bien  servi  dans 
code  partie. 

Je  vous  ai  plus  d'obligation  que  vous  ne  pensez;  votre  pu- 
pille vient  enfin  de  se  laisser  un  peu  attendrir;  il  m'a  payé 
vingl  mille  francs  sur  les  quatre-vingt  mille  que  je  lui  avais 
prêtés,  et  peut-être  avant  ma  mort  me  paiera-t-il  le  reste  ; 
c'est  vous  que  j'en  dois  remercier. 

M.  le  comte  do  Montmorency-Laval  saura  bientôt  assez 
d'allemand  pour  faire  tourner  a  droite  et  à  gauche,  et  pour 
commander  l'exercice;  mais,  en  vous  entendant  parler  fran- 
çais, il  donnera  la  préférence  h  la  langue  des  Montmorency  ; 
sans  doute  les  hommes  do  sa  maison  doivent  aimer  les  Prus- 
siens. Il  n'y  a  jamais  eu  que  lo  cardinal  de  Bernis  qui  ait 
imaginé  d'unir  la  France  avec  la  maison  d'Autriche,  contre 
la  maison  de  Brandebourg;  il  en  a  été  bien  puni.  Sa  politi- 
que a  été  aussi  malheureuse  que  les  chimères  théologiques 
de  trente  autres  cardinaux  ont  été  ridicules. 

Je  ne  sais  si  les  chariots  de  poste  ont  apporté  à  votre  ma- 
jesté le  petit  paquet  contenant  deux  exemplaires  du  petit 
livre  (1)  contre  la  torture  et  contre  la  Caroline  de  Charles- 
Quint  :  nous  allons  tacher  d'être  humains  chez  nos  Suisses, 
ce  sera  à  votre  exemple;  vous  en  donnez  à  la  terre  entière 
dans  tous  les  genres.  Je  me  jette  à  vos  pieds  du  fond  de  mon 
trou,  avec  tout  le  respect,  toute  la  reconnaissance,  toute  l'ad- 
miration que  vous  no  pouvez  pas  m'empêcher  de  ressentir, 
quoique  cela  doive  vous  être  fort  nidifièrent  dans  le  comble 
de  votre  grandeur  et  do  votre  gloire. 

538.  —  DU  ROI. 

23  janvier. 

J'ai  reçu  la  brochure  d'un  sage,  d'un  philosophe,  d'un  ci- 
toyen zélé,  qui  éclaire  modestement  le  gouvernement  sur  les 
défauts  dos  lois  de  sa  patrie,  et  qui  démontre  la  nécessité  de 
les  réformer.  Cet  ouvrage  mérite  d'être  approuvé  par  tout  le 
monde.  En  fait  d'équité  naturelle  et  de  droite  raison,  il  n'y  a 
qu'un  sentiment,  qui  est  celui  de  la  vérité,  lequel  vous  avez 
lumineusement  démontré.  Pourquoi  ne  le  suivra-t-on  pas?  A 
cause  qu'on  craint  plus  le  travail  qu'on  n'aime  le  bien  public, 
à  cause  do  l'ancienneté  des  abus,  et  peut-être  encore  pour 
ne  point  ajouter  un  fleuron  à  la  couronne  qu'un  vieux  philo- 
sophe a  su  se  faire,  en  usant  du  grand  nombre  de  talents 
dont  la  nature,  prodigue  envers  lui,  l'avait  doué.  Cet  ouvrage 
entrera  dans  ma  bibliothèque  comme  un  monument  de  l'a- 
mour que  vous  avez  pour  l'humanité.  Copernic,  ne  vous  on 
déplaisô,  y  tiendra  aussi  son  petit  coin,  en  qualité  de  Prus- 
sien; il  pourra  trouver  place  entre  Archimède  et  Newton. 
Quant  à  votre  Newton,  je  vous  confesse  que  je  n'entends  rien 
à  son  vide  ni  à  son  altractiou;  il  a  démontré  avec  plus 
d'exactitude  que  ses  devanciers  le  mouvement  des  corps  cé- 
lestes, j'en  conviens;  mais  vous  m'avouerez  pourtant  que 
c'est  une  absurdité  en  forme  que  de  soutenir  l'existence  du 
rien.  Ne  sortons  pas  des  bornes  que  nous  donne  le  peu  de 
connaissance  que  nous  avons  de  la  matière.  A  mon  sens,  la 
doctrine  du  vide,  et  des  esprits  qui  existent  sans  organes, 
sont  lo  comble  de  l'égarement  do  l'esprit  humain.  Si  un  pau- 
vre ignorant  de  ma  classe  s'avisait  do  dire  :  Entre  ce  globe 
et  celui  de  Saturne,  ce  qui  n'a  point  d'existence  existe,  on  lui 
rirait  au  nez;  mais  le  sieur  Isaac,  qui  dit  la  même  chose,  a 
hérissé  le  tout  d'un  fatras  de  calculs  que  pou  de  géomètres 
ont  suivi;  ils  aiment  mieux  l'en  croire  sur  sa  parole,  et  ad- 
mettre des  contre-vérités,  que  do  so  perdre  avec  lui  dans  le 
labyrinthe  du  calcul  intégral  et  du  calcul  infinitésimal.  Les 
Anglais  ont  construit  des  vaisseaux  sur  la  coupe  la  plus 
avantageuse  que  Newton  avait  indiquée,  et  leurs  amiraux 
m'ont  assuré  que  ces  vaisseaux  étaient  beaucoup  moins  bons 
voiliers  que  ceux  qui  sont  fabriqués  selon  les  règles  de  l'ex- 
périence. Je  voulus  faire  un  jet  d'eau  dans  mon  jardin  ;  Euler 
calcula  l'effort  dos  roues  pour  faire  monter  l'eau  dans  un 
bassin,  d'où  elle  devait  retomber  par  des  ^anaux,  afin  de 
jaillir  à  Sans-Souci.  Mon  moulin  a  été  exécuté  géométrique- 
ment, et  il  n'a  pu  élever  une  goutte  d'eau  à  cin  ,uante  pas  du 
bassin.  Vanité  des  vanités!  vanité  do  la  géométrie! 

Je  crois  que  la  Suède  conviendra  mieux  à  votre  peu  systé- 
matique Dolislo  que  notr^  pays;  s'il  s'y  rend,  il  sera  regardé 
dans  pou  comme  le  plus  bol  esprit  de  Stockholm  :  il  pourra 
rendre  les  Lapons  d'Uma,  de  Torneo,  de  Kimigroad,  méta- 

(1)  Le  Prix  de  la  justice  et  de  l'humanité.  (G.  A.) 


physiciens,  et  adoucir  les  mœurs  sauvages  des  habitants  des 
rivages  polaires.  Descartes  a  longtemps  habité  ce  royaume; 
pourquoi  Dolislo  no  s'y  fixerait-il  pas?  Je  crois  de  plus  quo 
les  glaces  septentrionales  pourront  calmer  l'ardeur  d'un  sang 
provençal  qui  l'expose  souvent  à  des  attaques  de  fièvre 
chaude.  Co  conseil  physico-politique  et  la  religion  universello 
pourront  très  bien  s'amalgamer  avec  le  système  des  tourbil- 
lons. 

Voici  la  première  fois  que  mon  soi-disant  élève  (1)  se  con- 
duit bien;  c'est  une  belle  chose  do  payer  quand  on  doit,  une 
plus  belle  encore  est  de  ne  point  usurper  ce  qui  ne  nous  ap- 
partient pas.  La  mort  de  l'électeur  de  Bavière  (2)  pourrait 
donner  lieu  à  tels  procédés  qui  pourront  causer  de  violentes 
convulsions  à  la  tranquillité  publique.  Jamais  le  traité  de 
fiaix  do  Vestphalio  n'a  été  autant  relu,  étudié,  et  commenté 
qu'il  l'est  à  présent.  Un  brouillard  plus  épais  quo  celui  de 
nos  frimas  nous  cache  l'avenir,  et  l'incertitude  des  événe- 
ments redouble  la  curiosité  du  public.  Ces  grandes  distrac- 
tions ne  m'ont  pas  empêché  de  trembler  pour  les  jours  du 
patriarche  de  Ferney;  d'impitoyables  gazetiers  avaient  an- 
noncé votre  mort;  tout  ce  qui  tient  à  la  république  dos  lettres, 
et  moi  indigne,  nous  avons  été  frappés  de  terreur;  mais 
vous  avez  surpassé  lo  héros  du  christianisme:  il  ressuscita 
le  troisième  jour,  vous  n'êtes  point  mort.  Vivez,  vivez,  pour 
continuer  votre  brillante  carrière,  pour  ma  satisfaction  et 
pour  celle  de  tous  les  êtres  qui  pensent.  Ce  sont  les  vœux  du 
solitaire  de  Sans-Souci.  Taie. 

559.  —  DE  VOLTAIRE. 

A  Paris,  le  l*"-  avril. 

Sire,  lo  gentilhomme  français  qui  rendra  cette  lettre  à  vo- 
tre majesté,  et  qui  passe  pour  être  digne  de  paraître  devant 
elle,  pourra  vous  dire  que  si  je  n'ai  pas  eu  l'honneur  de  vous 
écrire  depuis  longtemps,  c'est  que  j'ai  été  occupé  à  éviter 
deux  choses  qui  me  poursuivaient  dans  Paris,  les  sifflets  et 
la  mort. 

Il  est  plaisant  qu'à  quatre-vingt-quatre  ans  j'aie  échappé  à 
doux  maladies  mortelles.  Voilà  co  que  c'est  que  de  vous  être 
consacré  :  je  me  suis  renommé  de  vous,  et  j'ai  été  sauvé. 

J'ai  vu  avec  surprise  et  avec  une  satisfaction  bien  douce,  à 
la  représentation  d'une  tragédie  nouvelle  (3),  que  le  public, 
qui  regardait,  il  y  a  trente  ans,  Constantin  et  Théodose 
comme  les  modèles  des  princes,  et  mémo  des  saints,  a  ap- 
plaudi avec  dos  transports  inouïs  à  dos  vers  qui  disent  que 
Constantin  et  Théodose  n'ont  été  quo  des  tyrans  supersti- 
tieux. J'ai  vu  vingt  preuves  pareilles  du  progrès  que  la  phi- 
losophie a  fait  enfin  dans  toutes  les  conditions.  Jo  ne  déses- 
pérerais pas  de  faire  prononcer  dans  un  mois  le  panégyrique 
de  l'empereur  Julien  :  et  assurément,  si  les  Parisiens  se  sou- 
viennent qu'il  a  rendu  chez  eux  la  justice  comme  Caton,  et 
qu'il  a  combattu  pour  eux  comme  César,  ils  lui  doivent  uno 
éternelle  reconnaissance. 

Il  est  donc  vrai,  sire,  qu'à  la  fin  les  hommes  s'éclairent,  et 
que  ceux  qui  se  croient  payés  pour  les  aveugler  ne  sont  pas 
toujours  les  maîtres  do  leur  crever  les  yeux!  Grâces  en  soient 
rendues  à  votre  majesté  !  Vous  avez  vaincu  les  préjugés 
comme  vos  autres  ennemis  :  vous  jouissez  de  vos  établisse- 
ments en  tout  genre.  Vous  êtes  le  vainqueur  de  la  supersti- 
tion, ainsi  que  le  soutien  de  la  liberté  germanique. 

Vivez  plus  longtemps  que  moi,  pour  affermir  tous  les  em- 
pires que  vous  avez  fondés.  Puisse  Frédéric-lo-Grand  être 
Frédéric  immortel! 

Daignez  agréer  lo  profond  respect  et  l'inviolable  attache- 
ment de  Voltaire  (4). 


(1)  Le  duc  de  Wurtemberg.  (G.  A.) 

(2)  Maximilien-Joseph,  mort  le  31  décembre  1777.  (G.  A.) 

(3)  Irène.  Voyez  tome  III.  (G.  A.) 

(4)  Lettre  du  roi  de  Prusse  à  d'Âlembcrt. 

22  juin  H80. 

Pour  Voltaire,  je  vous  garantis  qu'il  n'est  plus  en  purgatoire  : 
après  le  service  public  pour  le  repos  de  son  âme,  célébré  dans  l'é- 
glise catholique  de  Berlin,  le  Virgile  français  doit  être  maintenant 
resplendissant  de  gloire;  la  haine  théologique  ne  saurait  l'empê- 
cher de  se  promener  dans  les  Champs-Elysées,  en  compagnie  de 
socrate,  d'Homère,  de  Virgile,  de  Lucrèce.  Appuyé  d'un  côté  sur 
l'épaule  de  Bayle,  de  l'autre  sur  celle  de  Montaigne;  et  jetant  un 
coup  d'œil  au  loin,  il  verra  les  papes,  les  cardinaux,  les  persécu- 
teurs, les  fanatiques,  soufl'rir  dans  le  Tartare  1rs  peines  des  Ixion, 
des  Tantale,  des  Promcthée,  et  do  tous  les  fameux  criminels  do 
l'antiquité.  Si  les  clefs  du  purgatoire  eussent  été  uniquement  entre 
les  mains  de  vos  évoques  français,  toute  espérance  pour  Voltaire 
aurait  été  perdue;  mais  par  le°  moyen  du  uasse-parioul  que  nous 
ont  fourni  les  messes  pour  le  repos  des  anïes,  la  serrure  s'est  ou 
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verte,  et  il  en  est  sorti,  en  dépit  de  Beaumont,  des  Pompignan,  et 
de  toute  leur  séquelle. 

Vous  me  faites  plaisir  de  m'informer  de  l'édition  nouvelle  (1) 
qu'on  prépare  des  Œuvres  de  Voltaire:  il  serait  à  souhaiter  que 
les  éditeurs  élaguassent  ces  sorties  trop  fréquentes  sur  les  Nonoite, 
les  Patouillet,  et  d'autres  insectes  de  la  littérature,  dont  les  noms  ne 
méritent  pas  de  se  trouver  placés  à  côté  de  tant  de  morceaux  ini- 
mitables, qui,  dignes  de  la  postérité,  dureront  autant,  et  plus  peut- 
être,  que  la  monarchie  française.  Les  écrits  de  Virgile,  d'Horace,  et 
de  Cicéron,  ont  vu  détruire'leCapitole,  Rome  même;  ils  subsistent, 
on  les  traduit  dans  toutes  les  langues,  et  ils  resteront  tant  qu'il  y 

(J)  I/éditionde  Kehl.  (G.  A.) 


aura  dans  le  monde  des  hommes  qui  pensent,  qui  lisent  et  qui  ai- 
ment à  s'instruire.  Les  ouvrages  de  Voltaire  auront  la  même  desti- 
née; je  lui  fais  tous  les  matins  ma  prière;  je  lui  dis,  Divin  Voltaire, 
or  a  pro  nobis. 

P.-S.  J'ai  oublié  de  vous  répondre  touchant  le  buste  de  Vol- 
taire (1).  N'insultons  pas  à  sa  patrie,  en  lui  donnant  un  habille- 
ment qui  le  ferait  méconnaître;  Vobaire  pensait  eu  Grec,  mais  il 
était  Français.  Ne  défigurons  pas  nos  contemporains,  en  leur  don- 
nant les  livrées  d'une  nation  maintenant  avilie  et  dégradée  sous  la 
tyrannie  des  Turcs  leurs  vainqueurs. 

(1)  D'Alembert  devait  lui  envoyer  ce  buste,  soit  à  l'antique,  soit  à  perru- 
que. (G.  A.) 


FIN  DE  LA  CORRESPONDANCE  AVEC  LE   ROI  DE   PRUSSE. 
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AVERTISSEMENT   POUR   LA  PRESENTE  EDITION. 

Voulant  rendre  hommage  à  une  auguste  correspondante, 
les  éditeurs  de  Kehl  ont  détaché  de  la  Correspondance  géné- 
rale les  lettres  échangées  entre  Voltaire  et  Catherine  de 
Russie.  Nous  ferons  comme  les  éditeurs  de  Kehl,  mais  ce 
n'est  pas  pour  la  même  raison.  Nous  voulons  qu'on  puisse 
suivre  sans  interruption  la  marche  des  idées  de  Voltaire  ba- 
taillant sur  la  question  d'Orient.  «  On  a  beaucoup  dit,  écrit 
M.  Saint-Marc  Girardin,  que  Voltaire  était  favorable  à  la  Rus- 
sie, parce  que  Catherine  avait  flatté  sa  vanité  et  que  les  flat- 
teries d'une  impératrice  ont  un  grand  prix  pour  un  philo- 
sophe. Voltaire  en  Orient  aime  mieux  les  Russes  que  les 
Turcs,  parce  que  les  Russes  ont  déjà  leur  place  dans  la  civi- 
lisation moderne  et  que  les  Turcs'  n'en  ont  pas.  C'est  bien 
moins  à  la  Russie  qu'a  la  civilisation  qu'il  veut  donner Cons- 
tantinople.  Sa  politique  n'exclut  personne  en  Orient;  et  pourvu 
que  l'envahisseur  soit  plus  civilisé  que  l'envahi,  il  est  con- 
tent. Il  est  même,  Dieu  me  pardonne,  pour  les  Mamelucks 
d'Egypte  contre  les  Turcs,  quoique  le  vainqueur  dans  ce  cas 

ne  soit  guèro  plus  civilisé  que  le  vaincu Qu'on  ne  dise 

point  que  Voltaire  est  partisan  des  Russes;  il  est  partisan 
de  la  civilisation  en  Orient.  Il  ne  peut  pas  supporter  l'idée 
que  les  contrées  les  plus  anciennement  civilisées  et  les  plus 
anciennement  florissantes  de  l'Europe  et  de  l'Asie  restent 
barbares  et  misérables;  il  pressent  que  la  régénération  de 
l'Orient  est  la  question  de  l'avenir,  et  il  s'y  intéresse  avec  un 
zèle  singulier,  non  comme  courtisan  de  Catherine,  mais 
comme  ami  de  la  civilisation  et  de  l'humanité.  Il  aime  sa  Ca- 
tau  qui  le  flatte,  et  il  la  flatte  très  volontiers;  mais  en  Orient 
il  lui  souhaite  des  coopérateurs,  c'est-à-dire  des  rivaux  et  des 
copartageants.  » 

Le  recueil  que  nous  donnons  ici  est  augmenté  de  trois  let- 
tres inédites  publiées  par  MM.  de  Cayrol  et  A.  François  (1). 

Georges  Avenel. 


ET 


LETTRES   DE  VOLTAIRE 
DE    L'IMPÉRATRICE    DE   RUSSIE. 


DE  L'IMPERATRICE. 


17G3. 


J'ai  mis  sous  les  vers  du  portrait  de  Pierre-lc-Grand,  que 
M.  de  Voltaire  m'a  envoyés  par  M.  do  Balk,  Que  Dieu  le 
veuille  (2)  ! 


(1)  Lettres  inédites  de  Voltaire.  Didier,  éditeur.  (G.  A.) 

(2)  Ces  vers  sont  sans  doute  les  mêmes  que  ceux  de  la  lettre  à 
M.  le  comte  de  Schouvalof.  Voyez  la  Correspondance  générale, 
10  janvier  1761.  (K.) 


J'ai  commis  un  péché  mortel  en  recevant  la  lettre  adressée 
au  géant  (1)  :  j'ai  quitté  un  tas  de  suppliques,  j'ai  retardé  la 
fortune  de  plusieurs  personnes,  tant  j'étais  avide  de  la  lire. 
Je  n'en  ai  pas  même  eu  de  repentir.  Il  n'y  a  point  de  casuis- 
tes  dans  mon  empire,  et  jusqu'ici  je  n'en  étais  pas  bien  fâ- 
chée. Mais  voyant  le  besoin  d'être  ramenée  à  mon  devoir, 
j'ai  trouvé  qu'il  n'y  avait  point  de  meilleur  moyen  que  de 
céder  au  tourbillon  qui  m'emporte,  et  de  prendre  la  plume 
pour  prier  M.  de  Voltaire,  très  sérieusement,  de  ne  me  plus 
louer  avant  que  je  l'aie  mérité.  Sa  réputation  et  la  mienne  y 
sont  également  intéressées.  Il  dira  qu'il  ne  tient  qu'à  moi  de 
m'en  rendre  digne;  mais  en  vérité,  dans  l'immensité  de  la 
Russie,  un  an  n'est  qu'un  jour,  comme  mille  ans  devant  le 
Seigneur.  Voilà  mon  excuse  de  n'avoir  pas  encore  fait  le  bien 
que  j'aurais  dû  faire. 

Je  répondrai  à  la  prophétie  de  J.-J.  Rousseau  (2),  en  lui 
donnant,  j'espère,  aussi  longtemps  que  je  vivrai,  un  démenti 
fort  impoli.  Voilà  mon  intention;  reste  à  voir  les  effets.  Après 
cela,  monsieur,  j'ai  envie  de  vous  dire  :  Priez  Dieu  pour  moi. 

J'ai  reçu  aussi,  avec  beaucoup  do  reconnaissance,  le  second 
tome  de  Pierre-le-Grand.  Si  dans  le  temps  que  vous  avez 
commencé  cet  ouvrage  j'avais  été  ce  que  je  suis  aujourd'hui, 
j'aurais  fourni  bien  d'autres  mémoires,  il  est  vrai  qu'on  ne 
peut  assez  s'étonner  du  génie  de  ce  grand  homme.  Je  vais 
faire  imprimer  ses  lettres  originales,  que  j'ai  ordonné  de  ra- 
masser de  toutes  parts.  Il  s'y  peint  lui-même.  Ce  qu'il  y  avait 
de  plus  beau  dans  son  caractère,  c'est  que,  quelque  colérique 
qu'il  fût,  la  vérité  avait  toujours  sur  lui  un  ascendant  infail- 
lible :  et  pour  cela  seul  il  mériterait,  je  pense,  une  statue. 

Je  regrette,  aujourd'hui  pour  la  première  fois  de  ma  vie, 
de  ne  point  faire  de  vers;  je  ne  peux  répondre  aux  vôtres 
qu'en  prose,  mais  je  peux  vous  assurer  que  depuis  1746,  que 
je  dispose  de  mon  temps  (3),  je  vous  ai  les  plus  grandes  obli- 
gations. Avant  cette  époque  je  ne  lisais  que  des  romans;  mais 
par  hasard  vos  ouvrages  me  tombèrent  dans  les  mains;  de- 
puis je  n'ai  cessé  de  les  lire,  et  n'ai  voulu  d'aucuns  livres  qui 
ne  fussent  aussi  bien  écrits,  et  où  il  n'y  eût  autant  à  profiter. 
Mais  où  les  trouver?  Je  retournai  donc  à  ce  premier  moteur  de 
mon  goût  et  de  mon  plus  cher  amusement.  Assurément,  mon- 
sieur, si  j'ai  quelques  connaissances,  c'est  à  lui  seul  que  je  les 
dois.  Mais  puisqu'il  se  défend  par  respect  de  me  dire  qu'il  baiso 
mon  billet  (4),  il  faut,  par  bienséance,  que  je  lui  laisse  igno- 
rer que  j'ai  de  l'enthousiasme  pour  ses  ouvrages.  Je  lis  à 
présent  l'Essai  sur  l'histoire  générale  :  je  voudrais  savoir  cha- 
que page  par  cœur,  en  attendant  les  OEuvres  du  grand  Cor- 


(i)  Voyez,  dans  la  Correspondance  générale,  la  lettre  de  Vol- 
taire à  Pictet,  de  septembre  17(33.  Le  Géant  était  le  surnom  du  ge- 
nevois Piclet,  qui  était  alors  à  la  cour  de  Saint-Pétersbourg.  (G.  A.) 

(2)  Dans  le  Contrat  soeial,  livre  H,  chap.  vin.  Voyez  le  Dietxtn- 
naire  philosophique,  à  l'article  Pieure-le-Grand  et  J.-J.  Rous- 
seau. VG.  A.) 

(3)  Elle  s'était  mariée  en  1743.  (G.  A.) 

(4)  Voyez  la  lettre  à  Pictet.  (G.  A.) 
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neille,  pour  lesquelles  j'espère  que  la  lettre  de  change  est 
expédiée.  Caterine. 


2.  —  DE  L'IMPÉRATRICE. 


17G5. 


L'impératrice  de  Russie  est  très  obligée  au  neveu  do  l'abbe 
Bazin,  de  ce  qu'il  a  Dien  voulu  lui  dédier  l'ouvrage  (1)  do  son 
oncle,  qui  assurément  n'a  rien  de  commun  avec  Abraham 
Chaumeix  (2),  maître  d'école  à  Moscou,  oU  il  enseigne  I  a  b  c 
aux  petits  enfants.  Elle  a  lu  ce  beau  livre  d'un  bout  à  l'autre 
avec  beaucoup  de  plaisir,  et  ne  s'est  point  trouvée  supérieure 
ace  qu'elle  a  lu,  parce  qu'elle  fait  oartie  de  ce  genre  humain 
si  enclin  à  goûter  les  absurdités  les  plus  étranges;  elle 
est  persuadée  que  ce  livre  ne  manquera  pas  d'en  éprou- 
ver sa  part,  et  qu'à  Paris  il  sera  infailliblement  livré  au  fou 
au  pied  d'un  grand  escalier  ;  ce  qui  lui  donnera  un  lustre  do 
plus.  . 

Comme  le  neveu  de  l'abbé  Bazin  a  gardé  un  profond  si- 
lence sur  le  lieu  de  sa  résidence,  on  a  adressé  cette  réponse 
à  M.  de  Voltaire,  si  connu  pour  protéger  et  favoriser  les  jeu- 
nes gens  dont  les  talents  font  espérer  qu'ils  seront  un  jour 
utiles  au  genre  humain.  Cet  illustre  auteur  est  prié  de  faire 
parvenir  ce  peu  de  lignes  à  sa  destination;  et  si  par  hasard 
il  ne  connaissait  point  ce  neveu  de  l'abbé  Bazin,  on  est  per- 
suadé qu'il  excusera'  cette  démarche  en  faveur  du  mérite 
éclataut  do  ce  jeune  homme.  Caterine. 


3.  —  DE  L'IMPERATRICE. 


Le  11  22  auguste. 

Monsieur,  puisque,  Dieu  merci,  le  neveu  de  l'abbé  Bazin 
est  trouvé,  vous  voudrez  bien  qu'une  seconde  fois  je  m'adresse 
à  vous  pour  lui  faire  parvenir  dans  sa  retraite  le  petit  paquet 
ci-joint,  en  témoignage  de  ma  reconnaissance  pour  les  dou- 
ceurs qu'il  me  dit.  Je  serais  très  aise  de  vous  voir  assister 
tous  les  deux  à  mon  carrousel,  dussiez-vous  vous  déguiser  en 
chevaliers  inconnus.  Vous  en  auriez  tout  le  temps  :  la  pluie 
continuelle  qui  tombe  depuis  plusieurs  semaines  m'a  obligée 
de  renvoyer  cette  fête  au  mois  de  juin  de  l'année  prochaine. 

Ma  devise  est  une  abeille  qui,  volant  de  plante  en  plante, 
amasse  son  miel  pour  le  porter  dans  sa  ruche,  et  l'inscription 
est  VUtile.  Chez  vous  les  inférieurs  instruisent,  et  il  serait 
facile  aux  supérieurs  d'en  faire  leur  profit  :  chez  nous,  c'est 
tout  le  contraire;  nous  n'avons  pas  tant  d'aisance. 

L'attachement  du  neveu  Bazin  pour  feu  ma  mère  (3)  lui 
donne  un  nouveau  degré  de  considération  chez  moi  :  je 
trouve  ce  jeune  homme  très  aimable,  et  je  le  prie  de  me  con- 
server les  sentiments  qu'il  me  témoigne.  Il  est  très  bon  et 
très  utile  d'avoir  de  pareilles  connaissances.  Vous  voudrez 
bien,  monsieur,  être  assuré  que  vous  partagez  avec  le  neveu 
mon  estime,  et  tout  ce  que  je  lui  dis  est  également  pour 
vous  aussi.  Caterine. 

P.-S.  Des  capucins  qu'on  tolère  à  Moscou  (car  la  tolérance 
est  générale  dans  cet  empire,  il  n'y  a  que  les  jésuites  qui  ne 
sont  pas  soufferts),  s'étant  opiniâtres  cet  hiver  à  ne  vouloir 
pas  enterrer  un  Français  (qui  était  mort  subitement),  sous 
prétexte  qu'il  n'avait  pas  reçu  les  sacrements,  Abraham  Chau- 
meix tit  un  factum  contre  eux  pour  leur  prouver  qu'ils  de- 
vaient enterrer  un  mort.  Mais  ce  factum  ni  deux  réquisitions 
du  gouverneur  ne  purent  porter  ces  Pères  à  obéir.  A  la  fin,  on 
leur  fit  dire  de  choisir,  ou  de  passer  la  frontière,  ou  d'en- 
terrer ce  Français.  Ils  partirent,  et  j'envoyai  d'ici  des  augus- 
tins  plus  dociles,  qui,  voyant  qu'il  n'y  avait  pas  à  badiner, 
firent  tout  ce  qu'on  voulut.  Voilà  donc  Abraham  Chaumeix 
devenu  raisonnable  en  Russie;  il  s'oppose  à  la  persécution. 
S'il  prenait  de  l'esprit,  il  ferait  croire  les  miracles  aux  incré- 
dules. Mais  tous  les  miracles  du  monde  n'effaceront  pas  la 
tache  d'avoir  empêché  l'impression  de  V Encyclopédie. 

Les  sujets  de  l'Eglise  souffrant  des  vexations  souvent  tyran- 
niques,  auxquelles  les  fréquents  changements  de  maîtres  con- 
tribuaient encore  beaucoup,  se  révoltèrent  vers  la  fin  du  règne 
do  l'impératrice  Elisabeth,  et  ils  étaient  à  mon  avènement 


(1)  La  première  édition  de  la  Philosophie  de  l'histoire,  que  l'au- 
teur a  fait  servir  depuis  d'introduction  à  V Essai  sur  les  mœurs,  etc. 
—  On  trouvera  la  dédicace  à  Catherine  dans  une  note  de  la  page  4 
du  tome  II.  (G.  A.) 

(2)  Voyez  sur  Abraham  Chaumeix,  dénonciateur  de  l'Encyclopé- 
die, la  satire  du  Pauvre  diable,  tome  VI.  (G.  A.) 

'3)  Elisabeth  de  Holslein,  femme  du  prince  d'Anhalt-Zerbst,  reti- 
rée en  France  en  1747,  et  morte  à  Paris  en  1760.  Voltaire  avait  été 
en  correspondance  avec  elle.  (G.  A.) 


plus  do  cent  mille  en  armes.  C'est  ce  qui  fit  qu'en  1762  j'exé- 
cutaî  le  projet  de  changer  entièrement  l'administration  dos 
biens  du  clergé,  et  de  fixer  ses  revenus.  Arsène,  évêque  de 
Rostou,  s'y  opposa,  poussé  par  quelques-uns  de  ses  confrères, 
qui  ne  trouvèrent  pas  à  propos  de  se  nommer.  Il  envoya  deux 
mémoires  où  il  voulait  établir  le  principe  absurde  des  deux 
puissances.  Il  avait  déjà  fait  cotte  tentative  du  temps  de  l'im- 
pératrice Elisabeth  ;  on  s'était  contenté  de  lui  imposer  silence; 
mais  son  insolence  et  sa  folie  redoublant,  il  fut  jugé  par  le 
métropolitain  de  Novogorod  et  par  le  synode  entier,  con- 
damné comme  fanatique,  coupable  d'une  entreprise  contraire 
à  la  foi  orthodoxe  autant  qu'au  pouvoir  souverain,  déchu  de 
sa  dignité  et  de  la  prêtrise,  et  livré  au  bras  séculier.  Je  lui  fis 
grâce,  et  je  me  contentai  de  le  réduire  à  la  condition  de 
moine.  (1). 

4.  —  DE  VOLTAIRE. 

L'abeille  est  utile  sans  doute, 
On  la  chérit,  on  la  redoute. 
Aux  mortels  elle  fait  du  hien, 
Son  miel  nourrit,  sa  cire  éclaire  : 
Mais  quand  elle  a  le  don  de  plaire, 
Ce  superflu  ne  gâte  rien. 

Minerve,  propice  à  la  terre, 
Instruisit  les  grossiers  humains, 
Planta  l'olivier  de  ses  mains, 
Et  battit  le  dieu  de  la  guerre. 
Cependant  elle  disputa 
La  pomme  duo  à  la  plus  belle  ; 
Quelque  temps  Paris  hésita, 
Mais  Achille  eût  été  pour  elle. 

Madame,  que  votre  majesté  impériale  pardonne  à  ces  mau- 
vais vers;  la  reconnaissance  n'est  pas  toujours  éloquente  :  si 
votre  devise  est  une  abeille,  vous  avez  une  terrible  ruche, 
c'est  la  plus  grande  qui  soit  au  monde  ;  vous  remplissez  la 
terre  de  votre  nom  et  de  vos  bienfaits.  Los  plus  précieux 
pour  moi  sont  les  médailles  qui  vous  représentent.  Les  traits 
de  votre  majesté  me  rappellent  ceux  de  la  princesse  votre 
mère. 

J'ai  encore  un  autre  bonheur,  c'est  que  tous  ceux  qui  ont 
été  honorés  des  bontés  de  votre  majesté  sont  mes  amis  ;  je 
me  tiens  redevable  de  ce  qu'elle  a  fait  si  généreusement  pour 
les  Diderot,  les  d'Alembert,  et  les  Calas  (2).  Tous  le  gens  de 
lettres  de  l'Europe  doivent  être  à  vos  pieds. 

C'est  vous,  madame,  qui  faites  les  miracles;  vous  avez 
rendu  Abraham  Chaumeix  tolérant,  et,  s'il  approcho  do  votre 
majesté,  il  aura  de  l'esprit  :  mais  pour  les  capucins,  votre 
majesté  a  bien  senti  qu'il  n'était  pas  en  son  pouvoir  de  les 
changer  en  hommes,  depuis  que  saint  François  les  a  changés 
en  bêtes.  Heureusement  votre  Académie  va* former  des  hom- 
mes qui  n'auront  pas  affaire  à  saint  François. 

Je  suis  plus  vieux,  madame,  que  la  ville  où  vous  régnez, 
et  que  vous  embellissez.  J'ose  même  ajouter  que  je  suis  plus 
vieux  que  votre  empire,  en  datant  sa  nouvello  fondation  du 
créateur  Pierre-le-Grand,  dont  vous  perfectionnez  l'ouvrage. 
Cependant  je  sens  que  je  prendrais  la  liberté  d'aller  faire 
ma  cour  à  cette  étonnante  abeille  qui  gouverne  cetto  vasto 
ruche,  si  les  maladies  qui  m'accablent  me  permettaient,  à 
moi  pauvre  bourdon,  de  sortir  de  ma  cellule. 

Je  me  ferais  présenter  par  M.  le  comto  do  Schouvalof  (3) 
et  par  madame  sa  femme,  que  j'ai  ou  l'honneur  do  possédor 
quelques  jours  dans  mon  petit  ermilago.  Votro  majosté  im  • 
périale  a  été  le  sujet  de  nos  entreliens,  et  jamais  jo  n'ai 
tant  éprouvé  le  chagrin  do  ne  pouvoir  voyager. 

Oscrai-je,  madame,  dire  que  jo  suis  un  peu  fâché  quo  vous 
vous  appeliez  Catherine?  les  héroïnes  d'autrefois  no  prô- 
naient point  de  nom  do  saintes  :  llomèro,  Virgile,  auraient 
été  bien  embarrassés  avec  ces  noms-là  ;  vous  n'élioz  pas  faito 
pour  le  calendrier. 

Mais,  soit  Junon,  Minerve,  ou  Vénus,  ou  Cérès,  qui  s'ajus- 
tent bien  mieux  à  la  poésie  en  tout  pays,  jo  me  mets  aux 
pieds  de  votre  majesté  impériale,  avec  reconnaissance  et  avec 
lo  plus  profond  respect. 


(1)  Voyez,  dans  le  Dictionnaire  philosophique,  l'article  Puissance, 
où  tout  ce  post-scriptum  se  trouve  reproduit  avec  quelques  va- 
riantes. (G.  A.) 

(2)  Elle  avait  donné  de  l'argent  pour  les  Calas,  offert  à  d'Alem- 
bert la  place  de  précepteur  du  grand-duc  do  Russie,  et  acheté  la 
bibliothèque  de  Diderot.  (G.  A.) 

(3)  Jean  Schouvalof  était  venu  à  Ferney  faire  à  Voltaire  des  pré- 
sents de  la  part  de  Catherine.  (G.  A.) 
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5.  —  DE  L'IMPERATRICE. 

A  Pétersbourg,  17/28  novembre. 

Monsieur,  ma  tête  est  aussi  dure  que  mon  nom  est  peu 
harmonieux;  je  répondrai  par  de  la  mauvaise  prose  à  vos 
jolis  vers.  Je  n'en  ai  jamais  fait;  mais  je  n'en  admire  pas 
moins  pour  cela  les  vôtres.  Ils  m'ont  si  bien  gâtée,  que  je 
ne  puis  presque  en  souft'rir  d'autres.  Je  me  renferme  dans 
ma  grande  ruche  ;  on  ne  saurait  faire  différents  métiers  à  la 
fois. 

Jamais  je  n'aurais  cru  que  l'achat  d'une  bibliothèque  m'at- 
tirerait tant  do  compliments  :  tout  le  monde  m'en  fait  sur 
celle  de  M.  Diderot  (1).  Mais  avouez,  vous  à  qui  l'humanité 
en  doit  pour  le  soutien  que  vous  avez  donné  à  l'innocence 
et  à  la  vertu  dans  la  personne  des  Calas,  qu'il  aurait  été  cruel 
et  injuste  de  séparer  un  savant  d'avec  ses  livres. 

Démétri,  métropolite  (a)  de  Novogorod,  n'est  ni  persécu- 
teur, ni  fanatique.  Il  n'y  a  pas  un  principe  dans  le  Mande- 
ment d'Alexis  (2)  qu'il  n'avouât,  ne  prêchât,  ne  publiât,  si 
cela  était  utile  ou  nécessaire  :  il  abhorre  la  propositon  des 
deux  puissances.  Plus  d'une  fois  il  m'a  donné  des  exemples 
que  je  pourrais  vous  citer.  Si  je  ne  craignais  de  vous  ennuyer 
je  les  mettrais  sur  une  feuille  séparée,  afin  de  la  brûler,  si 
vous  ne  vouliez  pas  la  lire. 

La  tolérance  est  établie  chez  nous  :  elle  fait  loi  de  l'Etat, 
et  il  est  défendu  de  persécuter.  Nous  avons,  il  est  vrai,  des 
fanatiques  qui,  faute  de  persécution,  se  brûlent  eux-mêmes; 
mais  si  ceux  des  autres  pays  en  faisaient  autant,  il  n'y  au- 
rait pas  grand  mal;  le  monde  n'en  serait  que  plus  tranquille, 
et  Calas  n'aurait  pas  été  roué.  Voilà,  monsieur,  les  sentiments 
que  nous  devons  au  fondateur  de  cette  ville,  que  nous  ad- 
mirons tous  deux. 

Je  suis  bien  fâchée  que  votre  santé  ne  soit  pas  aussi  bril- 
lante que  votre  esprit  :  celui-ci  en  donne  aux  autres.  Ne  vous 
plaignez  point  de  votre  âge,  et  vivez  les  années  de  Mathu- 
salem,  dussiez-vous  tenir  dans  le  calendrier  la  placo  que 
vous  trouvez  à  propos  de  me  refuser.  Comme  je  ne  me  crois 
point  en  droit  d'être  chantée,  je  ne  changerai  point  mon  nom 
contre  celui  de  l'envieuse  et  jalouse  Junon  :  je  n'ai  pas  assez 
de  présomption  pour  prendre  celui  de  Minerve;  je  ne  veux 
point  du  nom  de  Vénus,  il  y  en  a  trop  sur  le  compte  do  cette 
i belle  dame.  Je  ne  suis  pas  Cérès  non  plus;  la  récolte  a  été 
très  mauvaise  en  Russie  cette  année  :  le  mien  au  moins  me 
fait  espérer  l'intercession  de  ma  patronne  là  où  elle  est;  et, 
à  tout  prendre,  je  le  crois  le  meilleur  pour  moi.  Mais,  on  vous 
assurant  de  la  part  que  je  prends  à  ce  qui  vous  regarde,  je 
vous  eu  éviterai  l'inutile  répétition.  Caterine. 

6.  -  DE  VOLTAIRE. 

24  janvier  1766. 

Madame,  la  lettre  dont  votre  majesté  impériale  m'honore 
m'a  tourné  la  tête  :  elle  m'a  donné  des  patentes  de  prophète. 
Je  ne  me  doutais  pas  que  l'archevêque  de  Novogorod  se  fût 
en  effet  déclaré  contre  le  système  absurde  des  deux  puissan- 
ces. J'avais  raison  sans  le  savoir,  ce  qui  est  encore  un  carac- 
tère de  prophétie.  Les  incrédules  pourront  m'objecler  que  cet 
archevêque  no  s'appelle  pas  Alexis,  mais  Démétri.  Je  pourrai 
répondre  avec  tous  les  commentateurs  qu'il  faut  de  l'obscu- 
jrité  dans  les  prophéties,  et  que  cette  obscurité  rend  toujours 
!la  vérité  plus  claire.  J'ajouterai  qu'il  n'y  a  qu'à  changer  Alex 
en  Dénié  et  is  en  tri,  pour  avoir  le  véritable  nom  do  l'arche- 
vêque. Il  n'y  aura  certainement  que  des  impies  qui  puissent 
ne  se  pas  rendre  à  des  preuves  si  évidentes. 

Je  suis  si  bien  prophète,  que  je  prédis  hardiment  à  votre 
majesté  la  plus  grande  gloire  et  le  plus  grand  bonheur.  Ou 
les  hommes  deviendront  entièrement  fous,  ou  ils  admireront 
tout  ce  quo  vous  faites  de  grand  et  d'utile;  cette  prédiction 
même  vient  un  peu,  comme  les  autres,  après  l'événement. 

Il  me  semble  que  si  cet  autre  grand  homme,  Pierre  Ier, 
s'était  établi  dans  un  climat  plus  doux  que  sur  le  lac  Ladoga, 
s'il  avait  choisi  Kiovie,  ou  quelque  autre  terrain  plus  méri- 
dional, je  serais  actuellement  à  vos  pieds,  en  dépit  de  mon 


fil  Catherine  venait  de  l'acheter  quinze  mille  francs,  et  en  lais- 
sait la  jouissance  au  philosophe  dont  elle  faisait  son  bibliothécaire 
aux  appointements  de  mille  francs  par  année.  (G.  A.) 

(a)  Les  métropolites  ne  diffèrent  drs  autres  évoques  et  archevê- 
ques que  par  une  cape  blanche;  celui-ci  l'a  reçue  pour  m  avoir 
couronnée.  (Apostille  de  Catherine.) 

(2)  Voyez,  tome  VI,  aux  Facéties,  le  Mandement  du  révérendis- 
sime  père  en  Dieu  Alexis  ,  archevêque  de  Novonorod-la-Grandc. 
(G.  A.) 


âge.  Il  est  triste  de  mourir  sans  avoir  admiré  do  près  celle 
qui  préfère  le  nom  de  Catherine  aux  noms  des  divinités  do 
l'ancien  temps,  et  qui  le  rendra  préférable.  Je  n'ai  jamais 
voulu  aller  à  Rome  (1)  ;  j'ai  senti  toujours  de  la  répugnance 
à  voir  des  moines  dans  le  Capitule,  et  les  tombeaux  des  Sci- 
pions  foulés  aux  pieds  des  prêtres  ;  mais  je  meurs  de  regret 
de  no  point  voir  des  déserts  changés  en  villes  superbes,  et 
deux  mille  lieues  de  pays  civilisé  par  des  héroïnes.  L'histoire 
du  monde  entier  n'a  rien  de  semblable;  c'est  la  plus  bello 
et  la  plus  grande  des  révolutions  :  mon  cœur  est  comme 
l'aimant,  il  se  tourne  vers  le  nord. 

D'Alembert  a  bien  tort  de  n'avoir  pas  fait  le  voyage,  lui 
qui  est  encore  jeune  (2).  Il  a  été  piqué  de  la  petite  injustice 
qu'on  lui  taisait;  mais  l'objet  qui  est  fort  mince  ne  troublait 
point  sa  philosophie.  Tout  cela  est  réparé  aujourd'hui.  Je  crois 
que  l' Encyclopédie  est  en  chemin  pour  aller  demander  uno 
place  dans  la  bibliothèque  de  votre  palais. 

Que  votre  majesté  impériale  daigne  recevoir  avec  bonté  ma 
reconnaissance,  mon  admiration,  mon  profond  respect,  teu 
l'abbé  Bazin. 

7.  —  DE  L'IMPÉRATRICE. 

A  Pétersbourg,  29  juin/9  juillet. 

Monsieur,  la  lueur  de  l'Etoile  du  Nord  n'est  qu'une  auroro 
boréale. 

Les  bienfaits  répandus  à  quelques  centaines  de  lieues,  et 
dont  il  vous  plaît  de  faire  mention,  ne  m'appartiennent  pas: 
les  Calas  doivent  ce  qu'ils  ont  reçu  à  leurs  amis:  M.  Diderot, 
la  vente  de  sa  bibliothèque  au  sien  ;  mais  les  Calas  et  les 
Sirven  vous  doivent  tout.  Ce  n'est  rien  que  de  donner  un  peu 
à  son  prochain  do  ce  dont  on  a  un  grand  superflu  ;  mais  c'est 
s'immortaliser  quo  d'être  l'avocat  du  genre  humain,  le  dé- 
fenseur de  l'innocence  opprimée.  Ces  deux  causes  vous  atti- 
rent la  vénération  due  à  de  tels  miracles.  Vous  avez  combattu 
les  ennemis  réunis  «les  hommes  :  la  superstition,  le  fanatisme, 
l'ignorance,  la  chicane,  les  mauvais  juges,  et  la  partie  du 
pouvoir  qui  repose  entre  les  mains  des  uns  et  des  autres.  Il 
faut  bien  des  vertus  et  des  qualités  pour  surmonter  ces  obs- 
tacles. Vous  .avez  montré  que  vous  les  possédez  :  vous  avez 
vaincu. 

Vous  désirez,  monsieur,  un  secours  modique  pour  les  Sir- 
ven (3)  :  le  puis-je  refuser?  me  louerez-vous  de  cette  action? 
y  a-t-il  de  quoi?  Je  vous  avoue  que  j'aimerais  mieux  qu'on 
ignorât  ma  lettre  de  change.  Si  cependant  vous  pensez  que 
mon  nom,  tout  peu  harmonieux  qu'il  est,  fasse  quelque  bien 
à  ces  victimes  de  l'esprit  de  persécution,  je  me  remets  à 
votre  prévoyance,  et  vous  me  nommerez,  pourvu  seulement 
que  cela  même  ne  leur  nuise  pas.  J'ai  mes  raisons  pour  le 
croire.  Mes  aventures  avec  l'évêque  de  Rostou  ont  été  traitées 
publiquement,  et  vous  en  pouvez,  monsieur,  communiquer  le 
mémoire  à  votre  gré,  comme  uno  pièce  authentique. 

J'ai  lu  avec  beaucoup  d'attention  l'imprimé  qui  accompa- 
gnait votre  lettre.  Il  est  bien  difficile  de  réduire  en  pratique 
les  principes  qu'il  contient.  Malheureusement  le  grand  nom- 
bre y  sera  longtemps  opposé.  Il  est  cependant  possible  d'é- 
mousser  la  pointe  des  opinions  qui  mènent  à  la  destruction 
des  humains.  Voici  mot  a  mot  (4)  ce  que  j'ai  inséré,  entre 
autres  choses,  à  ce  sujet,  dans  une  instruction  au  comité  qui 
refondra  nos  lois  : 

«  Dans  un  grand  empire,  qui  étend  sa  domination  sur  au- 
»  tant  de  peuples  divers  qu  il  y  a  de  différentes  croyances 
»  parmi  les  hommes,  la  faute  la  plus  nuisible  au  repos  et  a 
»  la  tranquillité  de  ses  citoyens  serait  l'intolérance  de  leurs 
»  différentes  religions.  Il  n  y  a  même  qu'une  sage  tolérance, 
»  également  avouée  de  la  religion  orthodoxe  et  de  la  politi- 
»  que  ,  qui  puisse  ramener  toutes  les  brebis  égarées  à  la 
»  vraie  croyance.  La  persécution  irrite  les  esprits  ;  la  tolé- 
»  rance  les  adoucit  et  les  rend  moins  obstinés  ;  elle  étouffe 
»  ces  disputes  contraires  au  repos  de  l'Etat  et  à  l'union  des 
»  citoyens.  » 

Après  cela  suit  un  précis  du  Livre  de  l' Esprit  des  lois,  Sur 
la  magie  (5),  etc.,  qu'il  serait  trop  long  de  rapporter  ici.  Il  y 
est  dit  tout  ce  qu'on  peut  dire  pour  préserver,  d'un  côté,  les 


(1)  Voltaire  avait,  au  contraire,  songé  bien  souvent  à  voir  Rome. 
Voyez,  tome  lit,  la  fin  de  notre  Avertissement  sur  Sémiramis. 
(G   A.) 

(2 1  OU  trouvera  le  véritable  motif  du  refus  de  d'Alembert  dans 
sa  lettre  à  Voltaire  du  25  septembre  1762.  (G.  A.) 

(3)  On  n'a  pas  la  lettre  où  Voltaire  fait  cette  demande.  (G.  A.) 

(4)  Cette  citation  est  loin  d'être  tirée  mot  à  mot  de  l'Instruction 
donnée  par  Catherine  II  d  la  commission  établie  pour  travailler  à 
la  rédaction  d'un  nouveau  code  de  lois.  (G.  A.) 

'5)  Livre  XII.  (G.  A.) 
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citoyens  dos  maux  quo  peuvent  produire  do  pareilles  accusa- 
tions, sans  cependant  troubler,  de  l'autre,  la  tranquillité  des 
croyances,  ni  scandaliser  les  consciences  des  croyants.  J'ai 
cru  que  c'était  l'unique  voie  praticable  d'introduire  le  cri  de 
la  raison,  que  de  l'appuyer  sur  le  fondement  de  la  tranquillité 
publique,  dont  cliaquo  individu  sent  continuellement  le  be- 
soin et  l'utilité. 

Le  petit  comte  de  Schouvalof,  de  retour  dans  sa  patrie,  m'a 
fait  le  récit  de  l'intérêt  que  vous  avez  bien  voulu  prendre  à 
tout  ce  qui  me  regarde.  Je  finis  par  vous  en  marquer  ma  gra- 
titude. Cateiune. 


8.  —  DE  VOLTAIRE. 


22  décembre. 


Madame,  que  votre  majesté  impériale  me  pardonne  :  non, 
vous  n'êtes  point  {'Aurore  boréale  ;  vous  êtes  assurément  l'as- 
tre le  plus  brillant  du  Nord,  et  il  n'y  en  a  jamais  eu  d'aussi 
bienfaisant  que  vous  :  Andromède,  Persée,  et  Calisto,  ne  vous 
valent  pas.  Tous  ces  astres-là  auraient  laissé  Diderot  mourir 
de  faim  (1).  Il  a  été  persécuté  dans  sa  patrie,  et  vos  bienfaits 
viennent  l'y  chercher.  Louis  XIV  avait  moins  de  magnificence 
que  votre  majesté;  il  récompensa  le  mérite  dans  les  pays 
étrangers,  mais  on  lui  indiquait  ce  mérite:  vous  le  cherchez, 
madame,  et  vous  le  trouvez.  Vos  soins  généreux  pour  établir 
la  liberté  de  conscience  en  Pologne  sont  un  bienfait  que  le 
genre  humain  doit  célébrer,  et  j'ambitionne  bien  d'oser  par- 
ler au  nom  du  genre  humain,  si  ma  voix  peut  encore  se  faire 
entendre. 

En  attendant,  madame,  permettez-moi  de  publier  ce  quo 
vous  avez  daigné  m'écrire  au  sujet  de  l'archevêque  deNovogo- 
rod,  et  sur  la  tolérance.  Ce  que  vous  écrivez  est  un  monument 
do  votre  gloire  ;  nous  sommes  trois,  Diderot,  d'Alembert,  et 
moi,  qui  vous  dressons  des  autels  ;  vous  me  rendez  païen  :  je 
suis  avec  idolâtrie,  madame,  aux  pieds  de  votre  majesté, 
mieux  qu'avec  un  profond  respect.  Le  prêtre  de  votre  temple. 


9.  —  DE  L'IMPERATRICE. 
A  Pétersbourg,  29  décembre/9  janvier  1767. 

Monsieur,  je  viens  de  recevoir  votre  lettre  du  22  décembre, 
dans  laquelle  vous  me  donnez  une  place  décidée  parmi  les 
astres.  Je  ne  sais  si  ces  places-là  valent  la  peine  qu'on  les 
brigue.  Je  ne  voudrais  point  être  mise  au  rang  de  ceux  que 
le  genre  humain  a  adorés  pendant  si  longtemps,  par  tout  au- 
tre que  vous  et  vos  dignes  amis  dont  vous  me  parlez.  En  ef- 
fet, quelque  peu  d'amour-propre  qu'on  se  sente,  il  est  impos- 
sible de  désirer  de  se  voir  l'égal  des  ognons,  des  chats,  des 
veaux,  des  peaux  d'ânes,  de  bœufs,  de  serpents,  de  croco- 
diles, des  bêtes  de  toute  espèces,  etc.,  etc.  Après  cette  énu- 
mération,  quel  est  l'homme  qui  voulût  des  temples? 

Laissez-moi  donc,  je  vous  prie,  sur  la  terre;  j'y  serai  plus  à 

Eortée  d'y  recevoir  vos  lettres  et  celles  de  vos  amis  lesd'Alem- 
ert  et  les  Diderot  :  j'y  serai  témoin  de  la  sensibilité  avec  la- 
quelle vous  vous  intéressez  à  tout  ce  qui  regarde  les  lumières 
de  notre  siècle,  partageant  si  parfaitement  ce  titre  avec  eux. 

Malheur  aux  persécuteurs  (2)  !  ils  méritent  d'être  rangés  par- 
mi ces  divinités.  Voilà  leur  vraie  place. 

Au  reste,  monsieur,  soyez  persuadé  que  votre  approbation 
m'encourage  beaucoup. 

L'article  dont  je  vous  ai  fait  part,  et  qui  regarde  la  tolé- 
rance, ne  paraîtra  au  grand  jour  qu'à  la  fin  de  l'été  pro- 
chain. 

Je  me  souviens  de  vous  avoir  écrit  dans  une  lettre  précé- 
dente ce  que  je  pensais  de  la  publication  des  pièces  qui  con- 
cernent l'archevêque  de  Novogorod  :  cet  ecclésiastique  adon- 
né depuis  peu  encore  une  preuve  des  sentiments  que  vous  lui 
connaissez.  Un  homme  qui  avait  traduit  un  livre  le  lui  porta  : 
il  lui  dit  qu'il  lui  conseillait  de  le  supprimer,  parce  qu'il  con- 
tenait les  principes  qui  établissent  les  deux  puissances. 

Soyez  assuré,  monsieur,  que  tel  titre  que  vous  preniez,  il 
ne  nuira  jamais  chez  moi  à  la  considération  qui  est  due  à  ce- 
lui qui  plaide  avec  toute  l'étenduo  de  sou  génie  la  cause  de 
l'humanité.  Catekine. 

L'imprimé  ci-joint  (3)  vous  fera  juger  si  la  justice  est  do 
notre  côté. 


(1)  Catherine  venait  d'envoyer  vingt-cinq  mille  francs  à  Diderot, 
qui  n'avait  pas  été  payé  de  la  pension  annuelle  de  mille  francs 
qu'elle  lui  faisait.  (G.  A.) 

(2)  Voltaire  prit  note  de  ce  cri  poussé  par  la  czarine.  (G.  A.) 

(3)  Manifeste  sur  les  dissensions  de  la,  Pologne.  (K..) 


10.  —  DE  VOLTAIRE. 

A  Ferney,  27  février. 

Madame,  votre  majesté  impériale  daigne  donc  me  faire 
juge  de  la  magnanimité  avec  laquelle  elle  prend  le  parti  du 
genre  humain  (1).  Ce  juge  est  trop  corrompu  et  trop  persuadé 
qu'on  ne  peut  répondre  que  des  sottises  tyranniques  à  votre 
excellent  mémoire.  Ne  pouvoir  jouir  des  droits  de  citoyen  (2) 
parce  qu'on  croit  que  le  Saint-Esprit  ne  procède  que  du  Pèro 
me  paraît  si  fou  et  si  sot,  que  je  ne  croirais  pas  cette  bêtise, 
si  celles  de  mon  pays  ne  m'y  avaient  préparé.  Je  no  suis  pas 
fait  pour  pénétrer  dans  vos  secrets  d'Etat;  mais  je  serais  bien 
attrapé  si  votre  majesté  n'était  pas  d'accord  avec  le  roi  de  Po- 
logne (3)  ;  il  est  philosophe,  il  est  tolérant  par  principe;  j'ima- 
gine que  vous  vous  entendez  tous  deux,  comme  larrons  en 
foire,  pour  le  bien  du  genre  humain,  et  pour  vous  moquer 
des  prêtres  intolérants. 

Un  temps  viendra,  madame,  je  le  dis  toujours,  où  toute  la 
lumière  nous  viendra  du  Nord  :  votre  majesté  impériale  a 
beau  dire,  je  vous  fais  étoile,  et  vous  demeurerez  étoile.  Les 
ténèbres  cimmériennes  resteront  en  Espagne;  et  à  la  fin 
même  elles  se  dissiperont.  Vous  ne  serez  niognon,  ni  chatte, 
ni  veau  d'or,  ni  bœuf  Apis;  vous  no  serez  point  de  ces  dieux 
qu'on  mange,  vous  êtes  de  ceux  qui  donnent  à  manger.  Vous 
faites  tout  le  bien  quo  vous  pouvez  au  dedans  et  au  dehors. 
Les  sages  feront  votre  apothéose  de  votre  vivant;  mais  vivez 
longtemps,  madame,  cela  vaut  cent  fois  mieux  que  la  divi- 
nité; si  vous  voulez  faire  des  miracles,  tâchez  seulement  de 
rendre  votre  climat  un  peu  plus  chaud.  A  voir  tout  ce  que 
votre  majesté  fait,  je  croirai  quo  c'est  pure  maiice  à  elle,  si 
elle  n'entreprend  pas  ce  changement  :  j'y  suis  un  peu  inté- 
ressé ;  car,  dès  que  vous  aurez  mis  la  Russie  au  trentième 
degré,  au  lieu  des  environs  du  soixantième,  je  vous  deman- 
derai la  permission  d'y  venir  achever  ma  vie;  mais,  en  quel- 
que endroit  que  je  végète,  je  vous  admirerai  malgré  vous,  et 
jo  serai  avec  le  plus  profond  respect,  madame,  do  votre  ma- 
jesté impériale,  etc. 

11.  —  DE  L'IMPÉRATRICE. 

A  Moscou,  le  15/26  mars. 

Monsieur,  j'ai  reçu  votre  lettre  du  27  février,  où  vous  mo 
conseillez  de  faire  un  miracle  pour  changer  le  climat  de  ce 
pays.  Cette  ville-ci  était  autrefois  très  accoutumée  à  voir  des 
miracles,  ou  plutôt  les  bonnes  gens  prenaient  souvent  les 
choses  les  plus  ordinaires  pour  des  effets  merveilleux.  J'ai 
lu  dans  la  préface  du  concile  du  tzar  Ivan  Basilovvitz,  que 
lorsque  lo  tzar  eut  fait  sa  confession  publique,  il  arriva  un 
miracle  ;  le  soleil  parut  en  plein  midi,  ses  rayons  donnèrent 
sur  lui,  et  sur  tous  les  Pères  rassemblés.  Notez  que  ce  prince, 
après  avoir  fait  une  confession  générale  à  haute  voix,  finit 
par  reprocher  au  clergé,  dans  des  termes  très  vifs,  tous  ses 
désordres,  et  conjura  le  concile  de  le  corriger,  lui,  et  sou 
clergé  aussi. 

A  présent  les  choses  sont  changées.  Pierre-le-Grand  a  mis 
tant  de  formalités  pour  constater  un  miracle,  et  le  synode  les 
remplit  si  strieti  me  it,  quo  je  crains  d'exposer  celui  dont  il 
vous  plaît  de  me  charger  avant  votre  arrivée.  Cepend  int,  je 
ferai  tout  ce  qui  sera  en  mon  pouvoir  pour  procurera  la  villo 
do  Pétersbourg  un  meilleur  air.  Il  y  a  trois  ans  qu'on  est  après 
à  saigner  par  des  canaux  les  marais  qui  l'entourent,  à  abattre 
les  forêts  de  sapins  qui  la  couvrent  au  midi  ;  et  à  présent  il 
y  a  déjà  trois  grandes  terres  occupées  par  des  colons,  là  où 
un  homme  à  pied  ne  pouvait  passer  sans  avoir  de  l'eau  jus- 
qu'à la  ceinture  :  les  habitants  ont  semé,  l'automne  dernière, 
leurs  premiers  grains. 

Comme  vous  paraissez,  monsieur,  prendre  intérêt  à  ce  que 
je  fais,  jo  joins  à  cette  lettre  la  moins  mauvaise  traduction 
française  du  Manifeste  (4)  que  j'ai  signé  le  14  décembre  de 
l'année  (tassée  et  qui  a  été  si  fort  estropié  dans  les  gazettes 
de  Hollande,  qu'on  ne  savait  pas  trop  ce  qu'il  pouvait  signi- 
fier. En  russe,  c'est  une  pièce  estimée:  la  richesse  et  les  ex- 
pressions fortes  de  notre  langue  l'ont  rendue  telle.  La  traduc- 
tion en  a  été  d'autant  plus  pénible.  Au  mois  de  juin,  cette 
grande  assemblée  commencera  ses  séances,  et  nous  dira  ce 


(1)  Dans  son  Man'fcte  sur  les  dissensions  de  la  Pologne,  Catherine 
invoquait  le  Devoir  sacré  de  l'humanité.  (G.  A.) 

(2)  C'était  ce  que  les  catholiques  polonais  prétendaient  imposer 
aux  dissidents.  (G.  A.) 

(3)  Stanislas  Poniatowski,  ancien  amant  de  Catherine.  (G.  A.) 

(4)  Il  s'agit  ici  du  Manifeste  qui  convoquait  des  députes  pour  la 
réforme  des  lois.  (G,  A.) 
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qui  lui  manque.  Après  quoi  on  travaillera  à  des  lois  que  l'hu- 
manité, j'espère,  ne  désapprouvora  pas.  D'ici  à  ce  temos-là, 
j'irai  faire  un  tour  dans  différentes  provinces,  le  long  du 
Volga;  et  au  moment  Deut-être  que  vous  vous  y  attendrez  le 
moins,  vous  recevrez  une  lettre  datée  de  quelque  bicoque  de 
l'Asie. 

Je  serai  là,  comme  partout  ailleurs,  remplie  d'estime  et  de 
considération  pour  le  seigneur  du  château  de  Ferney.  Cate- 

BHHS. 


26  mai. 


12.  —  DE  VOLTAIRE. 

Un  voyage  en  Asie'  allez- vous  l'entreprendre, 
Belle  et  sublime  Thaiestris? 
Que  l'erez-vous  dans  ce  pays? 
Vous  n  y  verrez  pouit  d'Alexandre. 


Hélas!  votre  majesté  impériale  ferait  le  tour  du  globe, 
qu'elle  ne  rencontrerait  guère  de  rois  dignes  d'elle.  Elle 
voyage  comme  Cérès  la  législatrice,  en  faisant  du  bien  au 
monde.  Je  ne  sais  point  la  langue  russe;  mais  par  la  traduc- 
tion que  vous  daignez  m'envoyer,  je  vois  qu'elle  a  des  inver- 
sions et  des  tours  qui  manquent  à  la  nôtre.  Je  ne  suis  pas 
comme  une  dame  de  la  cour  de  Versailles,  qui  disait  :  C'est 
bien  dommage  que  l'aventure  de  la  tour  de  Babel  ait  produit 
la  confusion  des  langues,  sans  cela  tout  le  monde  aurait  tou- 
jours parlé  français. 

L'empereur  ue  la  Chine,  Kang-hi,  votre  voisin,  demandait 
à  un  missionnaire  si  on  pouvait  faire  des  vers  dans  les  lan- 
gues de  l'Europe;  ii  ne  pouvait  le  croire. 

Que  votre  majesté  impériale  daigne  agréer  mes  sentiments 
et  le  très  profond  respect  de  ce  vieux  Suisse,  etc. 

13.  —  DE  L'IMPÉRATRICE. 

A  Casan,  le  18/29  mai. 

vous  avais  menacé  d'une  lettre,  de  quelque  bicoque  de 
l'Asie;  je  vous  tiens  parole  aujourd'hui. 

Il  me  semble  que  les  auteurs  de  Y  Anecdote  sur  Bélisaire  (1), 
et  de  la  Lettre  sur  les  Panéayriques  (2),  sont  proches  parents 
du  neveu  de  l'abbé  Bazin.  Mais,  monsieur,  ne  vaudrait-il  pas 
mieux  renvoyer  tout  panégyrique  des  gens  après  leur  mort, 
creinte  que  tôt  ou  tard  ils  ne  donueni  un  démenti,  vu  l'in- 
conséquence et  ie  peu  de  stabilité  des  choses  humaines?  Je 
ne  sais  si,  après  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes,  on  a  fait 
beaucoup  de  cas  des  panégyriques  de  Louis  XIV  :  les  réfu- 
giés, au  moins,  n'étaient  pas  disposés  à  leur  donner  du  poids. 

Je  vous  prie,  monsieur,  d'employer  votre  crédit  auprès  du 
savant  du  canton  d'Uri  (3),  pour  qu'il  ne  perde  pas  son  temps 
à  faire  le  mien  avant  mon  décès. 

Ces  lois  dont  on  parle  tant,  au  bout  du  compte,  ne  sont  point 
faites  encore.  Eh!  qui  peut  répondre  de  leur  bonté?  C'est  la 
postérité,  et  non  pas  nous,  en  vérité,  qui  sera  à  portée  de  déci- 
der cette  question.  Imaginez,  je  vous  prie,  qu'elles  doivent 
servir  pour  l'Europe  et  pour  l'Asie  :  et  quelle  différence  de 
climat,  de  gens,  d  habitudes,  d'idées  même  ! 

Me  voilà  en  Asie;  j'ai  voulu  voir  cela  par  mes  yeux.  Il  y  a 
dans  cette  ville  vingt  peuples  divers,  qui  ne  se  ressemblent 
point  du  tout  II  faut  pourtant  leur  faire  un  habit  qui  leur 
soit  propre  à  tuos  Ils  peuvent  se  bien  trouver  des  principes 
généraux;  mais  les  détails? et  quels  détails!  J'allais  dire:  C'est 
presque  un  monde  à  créer,  à  unir,  à  conserver.  Je  no  finirais 
pas,  et  en  voilà  beaucoup  trop  de  toutes  façons. 

Si  tout  cela  ne  réussit  pas,  les  lambeaux  d°e  lettres  que  j'ai 
trouves  cités  dans  le  dernier  imprimé  (4)  paraîtront  ostenta- 
tion (et  que  sais-je,  moi!)  aux  impartiaux  et  à  mes  envieux. 
Et  puis  mes  lettres  n'ont  été  dictées  que  par  l'estime,  et  ne 
sauraient  être  bonnes  à  l'impression.  Il  est  vrai  qu'il  m'est 
bien  flatteur  et  honorable  de  voir  par  quel  sentiment  tout 
cela  a  été  cité  chez  l'auteur  de  la  Lettre  sur  les  Panégyriques; 
mais  Bélisaire  dit  que  c'est  là  justement  le  moment  dange- 
reux pour  mon  espèce.  Béhsairo,  ayant  raison  partout,  sans 
doute  n'aura  pas  tort  en  ceci.  La  traduction  de  ce  dernier 
livre  est  finie,  et  va  être  imprimée.  Pour  faire  l'essai  de  cette 
traduction,  on  l'a  lue  à  deux  personnes  qui  ne  connaissaient 
point  l'original.  L'un  s'écria  :  Qu'on  me  crève  les  yeux, 
pourvu  que  je  sois  Bélisaire,  j'en  serai  assez  récompensé; 
l'autre  dit  :  Si  cela  était,  j'en  serais  envieux. 


(1)  Voyez,  tome  VI,  aux  Facéties.  (G.  A.) 

(2)  Voyez,  tome  IV,  aux  Discocrs.  (G.  A.) 

(3)  C'est  sous  le  nom  d'un  professeur  en  droit  du  canton  d'Uri 
qu'avait  paru  la  Lettre  sur  les  panégyriques.  (G.  A.; 

(4i  V Instruction  pour  la  réforme  des  lois.  (G.  A.) 


En  finissant,  monsieur,  recevez  les  témoignages  de  ma  re- 
connaissance pour  toutes  les  marques  d'amitié  que  vous  me 
donnez;  mais,  s'il  est  possible,  préservez  mon  griffonnage  de 
l'impression.  Caxeuike. 


14.  —  DE  VOLTAIRE. 

•29.  janvier  17C8. 

Madame,  on  dit  qu'un  vieillard,  nomme Siméon,  en  voyant 
un  petit  enfant,  s'écria  dans  sa  joie  :  Je  mai  plus  qu'à  mourir 
puisque  j'ai  vu  mon  salutaire.  Ce  Siméon  était  prophète,  il 
voyait  de  loin  tout  ce  que  ce  petit  Juif  devait  faire. 

Moi,  qui  ne  suis  ni  Juif  ni  prophète,  mais  qui  suis  aussi 
vieux  que  Siméon,  je  n'aurais  pas  deviné  en  1700  qu'un  jour 
la  Raison,  aussi  inconnue  au  patriarche  Nicou  qu'au  sacré 
collège,  et  aussi  mal  voulue  des  papas  et  des  archimandrites 
que  des  dominicains,  viendrait  a  Moscou,  à  la  voix  d'une 
princesse  née  en  Allemagne,  et  qu'elle  assemblerait  dans  sa 
grand'sallo  des  idolâtres,  des  musulmans,  des  grecs,  des  la- 
tins, des  luthériens,  qui  tous  deviendraient  ses  enfants. 

C'est  ce  triomphe  de  la  Raison  qui  est  mon  salutaire;  et  en 
qualité  d'être  raisonnable,  je  mourrai  sujet,  dans  mon  cœur, 
de  votre  majesté  impériale,  bienfaitrice  du  genre  humain. 

Je  suis  retiré  auprès  de  la  petite  ville  de  Genève,  où  il  n'y 
a  pas  vingt  mille  habitants,  et  la  discorde  règne  depuis  qua- 
tre ans  dans  ce  trou,  dans  le  temps  que  Catherine  seconde,  qui 
est  bien  la  première,  réunit  tous  les  esprits  dans  un  empire 
plus  vaste  que  l'empire  romain. 

Je  ne  suis  pas  en  tout  de  l'avis  du  respectacle  auteur  (1)  de 
l'Ordre  essentiel  des  sociétés;  je  vous  avoue,  madame,  qu'en 
qualité  de  voisin  de  deux  républiques,  je  ne  crois  point  du 
tout  que  la  puissance  législatrice  soit,  de  droit  divin,  copro- 
priétaire de  mes  petites  chaumières;  mais  je  crois  fermement 
que,  de  droit  humain,  on  doit  vous  admirer  et  vous  aimer. 

Feu  l'abbé  Bazin  disait  souvent  qu'il  craignait,  horriblement 
le  froid,  mais  que  s'il  n'était  pas  si  vieux,  il  irait  s'établir  au 
midi  d'Astracan,  pour  avoir  le  plaisir  de  vivre  sous  vos  lois. 

J'ai  rencontré  ces  jours  passés  son  neveu,  qui  pense  de 
même.  Le  professeur  en  droit  Bourdillon  (2)  est  dans  les  mê- 
mes sentiments;  ce  pauvre  Bourdillon  s'est  plaint  à  moi  amè- 
rement de  ce  qu'on  l'avait  trompé  sur  l'évêque  de  Cracovie. 
Je  l'ai  consolé  en  lui  disant  qu'il  avait  raison  sur  tout  le  reste, 
et  que  l'événement  l'a  bien  justifié.  Votre  majesté  impériale 
ne  saurait  croire  à  quel  point  ce  pédant  républicain  vous  est 
attaché,  toute  souveraine  que  vous  êtes. 

Je  ramasse,  madame,  toutes  les  sottises  sérieuses  ou  comi- 
ques de  feu  l'abbé  Bazin  et  de  son  neveu,  et  même  celles 
qu'on  leur  attribue;  il  y  en  a  qu'on  n'oserait  envoyer  au 
pape,  mais  qu'on  peut  mettre  hardiment  dans  la  bibliothèque 
d'une  impératrice  philosophe.  Ce  recueil  assez  gros  partira 
dès  qu'il  sera  relié. 

L'empereur  Justinien  et  le  grand  capitaine  Bélisaire  (3)  ont 
été  impitoyablement  déclarés  damnés  par  la  Sorbonne.  J'en  ai 
été  très  affligé,  car  je  m'intéressais  beaucoup  à  leur  salut.  Je 
ne  sais  pas  encore  bien  positivement  si  votre  Eglise  grecque 
est  damnée  aussi;  je  m'en  informerai,  madame,  car  je  vous 
suis  encore  plus  attaché  qu'à  l'empereur  Justinien.  Je  sou- 
haite que  vous  viviez  encore  plus  longtemps  que  lui. 

Que  votre  majesté  impériale  daigne  agréer  le  profond  res- 
pect, l'admiration,  et  l'attachement  inviolable  du  vieux  soli- 
taire, moitié  Français,  moitié  Suisse,  cousin-germain  du  neveu 
de  l'abbé  Bazin. 

15.  —  DE  VOLTAIRE. 

A  Ferney,  15  novembre. 

Madame,  j'eus  l'honneur  de  dépêcher  à  votre  majesté  im- 
périale, le  15  mars  dernier,  à  l'adresse  du  sieur  B.  LeMaistre, 
à  Hambourg,  un  assez  gros  ballot,  marqué  I.  D.  R.,  N°  1. 

Votre  majesté  a  des  affaires  un  peu  plus  importantes  que 
celles  de  ce  ballot.  D'un  côté  elle  force  les  Polonais  à  être 
tolérants  et  heureux  en  dépit  du  nonce  du  pape;  et  do  l'au- 
tre ello  paraît  avoir  affaire  aux  musulmans,  malgré  Mahomet. 
S'ils  vous  font  la  guerre,  madame,  il  pourra  bien  leur  arriver 
ce  que  Pierre-le-Grand  avait  eu  autrefois  en  vue,  c'était  de 
faire  de  Constantinople  la  capitale  de  l'empire  russe.  Ces  bar- 
bares méritent  d'être  punis,  par  une  héroïne,  du  peu  d'atten- 
tion qu'ils  ont  eue  jusqu'ici  pour  les  dames.  Il  est  clair  que 


(1)  L'économiste  Lemercier  de  la  Rivière,  que  Catherine  appela  en 
consultation.  (G.  A.) 

(2)  Nom  sous  lequel  l'ouvrage  Sur  les  dissensions  de  Pologne  a  été 
publié.  Voyez  tome  V.  (G.  A.) 

{3)  Il  s'agit  du  Bélisaire  de  Martnoutel.  (G.  A.) 
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■des  gens  qui  négligent  tons  les  beaux-arts,  et  qui  enferment 
les  femmes,  méritent  d'être  exterminés.  J'espère  tout  de  votre 
génie  et  de  votre  destinée.  Moustaplia  ne  doit  pas  tenir  contre 
Catherine.  On  dit  que  Moustaplia  n'a  point  d'esprit,  qu'il 
n'aime  point  les  vers,  qu'il  n'a  jamais  été  à  la  comédie,  et 
qu'il  n'entend  point  le  français;  'il  sera  battu,  sur  ma  parole. 
Je  demande  à  votre  majesté  impériale  la  permission  de  venir 
me  mettre  à  ses  pieds,  et  de  passer  linéiques  jours  à  sa  cour, 
dès  qu'elle  sera  établie  à  Constantinople ;  car  je  pense  très 
sérieusement  que  si  jamais  les  Turcs  doivent  être  chassés  de 
l'Europe,  ce  sera  par  les  Russes.  L'envie  de  vous  plaire  les 
rendra  invincibles. 

Que  votre  majesté  daigne  agréer  les  souhaits  et  le  profond 
respect  de  votre  admirateur,  de  votre  très  zélé,  très  ardent 
serviteur. 

16.  —  DE  L'IMPÉRATRICE. 

A  Pétersbourg,  6/17  décembre. 

Monsieur,  je  suppose  que  vous  me  croyez  un  peu  d'incon- 
séquence :  je  vous  ai  prié,  il  y  a  environ  un  an  (1),  de  m'en- 
voyor  tout  ce  qui  a  jamais  été  écrit  par  l'auteur  dont  j'aime 
le  mieux  à  lire  les  ouvrages;  j'ai  reçu  au  mois  de  mai  passé 
le  ballot  que  j'ai  désiré,  accompagné  du  buste  de  l'homme  le 
plus  illustre  de  notre  siècle. 

J'ai  senti  une  égale  satisfaction  de  l'un  et  de  l'autre  envoi  : 
ils  font  depuis  six  mois  le  plus  bel  ornement  de  mon  appar- 
tement, et  mon  étude  journalière;  mais  jusqu'ici  je  ne  vous 
en  ai  accusé  ni  la  réception,  ni  fait  mes  remerciements.  Voici 
comme  je  raisonnais  :  un  morceau  de  papier  mal  griffonné, 
rempli  de  mauvais  français,  est  un  remerciement  stérile  pour 
un  tel  homme;  il  faut  lui  faire  mon  compliment  par  quelque 
action  qui  puisse  lui  plaire.  Différents  faits  se  sont  présentés; 
mais  le  détail  en  serait  trop  long  :  enfin  j'ai  cru  que  le  meil- 
leur serait  de  donner  par  moi-même  un  exemple  qui  pût  de- 
venir utile  aux  hommes.  Je  me  suis  souvenue  que  par  bon- 
heur je  n'avais  pas  eu  la  petite-vérole.  J'ai  fait  écrire  en 
Angleterre  pour  avoir  un  inoculateur  :  le  fameux  docteur 
Dimsdale  s'est  résolu  de  passer  en  Russie.  Il  m'a  inoculée  le 
12  octobre.  Je  n'ai  pas  été  au  lit  un  seul  instant,  et  j'ai  reçu 
du  monde  tous  les  jours.  Je  vais  tout  de  suite  taire  inoculer 
mon  fils  unique. 

Le  grand-maître  de  l'artillerie,  le  comte  Orlof  (2),  ce  héros 
qui  ressemble  aux  anciens  Romains  du  beau  temps  de  la  ré- 
publique* et  qui  en  a  le  courage  et  la  générosité,  doutant  s'il 
avait  eu  cette  maladie,  est  à  présent  entre  les  mains  de  notre 
Anglais,  et  le  lendemain  de  l'opération  il  s'en  alla  à  la  chasse 
dans  une  très  grande  neige.  Nombre  de  courtisans  ont  suivi 
son  exemple,  et  beaucoup  d'autres  s'y  préparent.  Outre  cela, 
on  inocule  à  présent  à  Pétersbourg  dans  trois  maisons  d'édu- 
cation, et  dans  un  hôpital  établi  sous  les  yeux  de  M.  Dims- 
dale. 

Voilà,  monsieur,  les  nouvelles  du  pôle.  J'espère  qu'elles  ne 
vous  seront  point  indifférentes. 

Les  écrits  nouveaux  sont  plus  rares.  Cependant  il  vient  de 
paraître  une  traduction  française  de  l'instruction  russe  don- 
née aux  députés  qui  doivent  composer  le  projet  de  notre 
code.  On  n'a  pas  eu  le  temps  de  l'imprimer.  Je  me  hâte  de 
vous  envoyer  le  manuscrit,  afin  que  vous  voyiez  mieux  de 
quel  point  nous  partons.  J'espère  qu'il  n'y  a  pas  une  ligne 
qu'un  honnête  homme  ne  puisse  avouer. 

J'aimerais  bien  de  vous  envoyer  des  vers  en  échange  des 
vôtres;  mais  qui  n'a  pas  assez  de  cervelle  pour  en  faire  de 
bons,  fait  mieux  de  travailler  de  ses  mains.  Voilà  ce  que  j'ai 
mis  en  pratique  :  j'ai  tourné  une  tabatière  que  je  vous  prie 
d'accepter.  Elle  porte  l'empreinte  de  la  personne  qui  a  pour 
vous  le  plus  de  considération;  je  n'ai  pas  besoin  de  la  nom- 
mer, vous  la  reconnaîtrez  aisément. 

J'oubliais,  monsieur,  de  vous  dire  que  j'ai  augmenté  le  peu 
ou  point  de  médecine  qu'on  donne  pendant  l'inoculation,  de 
trois  ou  quatre  excellents  spécifiques  que  je  recommande  à 
tout  homme  de  bon  sens  de  ne  point  négliger  en  pareille 
occasion.  C'est  de  se  faire  lire  VEcossaise  (3),  Candide,  l'In- 
génu, YHomme  aux  quarante  écus,  et  la  Princesse  de  Baby- 
lone  (4).  Il  n'y  a  pas  moyen,  après  cela,  de  sentir  le  moindre 
mal. 

P.-S.  La  lettro  ci-jointe  était  écrite  il  y  a  trois  semaines 
Elle  attendait  le  manuscrit;  on  a  été  si  longtemps  à  le  trans- 
crire et  à  le  rectifier,  que  j'ai  eu  lo  temps,  monsieur,  de  re- 


(1)  On  n'a  pas  la  lettre  où  se  trouve  cette  prière.  G.  A.) 

(2)  Grégoire  Orloff,  amant  de  Catherine.  (G.  A.) 

(3)  Voyez  tome  III.  (G.  A.) 

(4)  Voyez  tome  VI.  (G.  A.) 


cevoir  votre  lettre  du  15  novembre.  Si  je  fais  aussi  aisément 
la  guerre  contre  les  Turcs  que  j'ai  eu  de  facilité  à  introduira 
l'inoculation,  vous  courez  risqué  d'être  sommé  à  tenir  bientôt 
la  promesse  que  vous  me  faites  de  venir  me  trouver  dans  un 
gîte  où,  dit-on,  se  sont  perdus  tous  ceux  qui  en  ont  fait  la 
conquête.  Voilà  de  quoi  faire  passer  cette  tentation  à  qui  la 
prendra. 

Je  ne  sais  si  Moustaplia  a  de  l'esprit;  mais  j'ai  lieu  de 
croire  qu'il  dit  :  Mahomet,  ferme  les  yeux  (1)!  quand  il  veut 
faire  des  guerres  injustes  à  ses  voisins.  Si  le  succès  de  cette 
guerre  se  déclare  pour  nous,  j'aurai  beaucoup  d'obligations  à 
mes  envieux  :  ils  m'auront  procuré  une  gloire  à  laquelle  je 
ne  pensais  pas. 

Tant  pis  pour  Moustaplia  s'il  n'aime  ni  la  comédie  ni  les 
vers.  Il  sera  bien  attrapé  si  je  parviens  à  mener  les  Turcs  au 
même  spectacle  auquel  la  troupe  de  Paoli  joue  si  bien  (-2).  Je 
ne  sais  si  ce  dernier  parle  français,  mais  il  sait  combattre 
pour  ses  foyers  et  son  indépendance. 

Pour  nouvelle  d'ici,  je  vous  dirai,  monsieur,  que  tout,  le 
monde  généralement  veut  être  inoculé,  qu'il  y  a  un  évêque 
qui  va  subir  cette  opération,  et  qu'on  aï  inoculé  ici  dans  un 
mois  plus  de  personnes  qu'à  Vienne  dans  huit. 

Je  ne  saurais,  monsieur,  vous  témoigner  assez  ma  recon- 
naissance pour  toutes  les  choses  obligeantes  que  vous  voulez 
bien  me  dire,  mais  surtout  pour  le  vif  intérêt  que  vous  pre- 
nez à  tout  ce  qui  me  regarde.  Soyez  persuadé  que  je  sens 
tout  le  prix  de  votre  estime,  et  qu'il  n'y  a  personne  qui  ait 
pour  vous  plus  de  considération  que  Caterine. 

Je  prends  encore  une  fois  la  plume  pour  vous  prier  de  vous 
servir  de  cette  fourrure  contre  le  vent  de  bise  et  la  fraîcheur 
des  Alpes,  qu'on  m'a  dit  vous  incommoder  quelquefois. 
Adieu,  monsieur;  lors  de  votre  entrée  dans  Constantinople, 
j'aurai  soin  de  faire  porter  à  votre  rencontre  un  bel  habit  à 
la  grecque,  doublé  des  plus  riches  dépouilles  de  la  Sibérie. 
Cet  habit  est  bien  plus  commode  et  plus  beau  que  les  ha- 
bits étriqués  dont  toute  l'Europe  fait  usage,  et  dont  aucun 
sculpteur  ne  veut  ni  ne  peut  vêtir  ses  statues,  crainte  de  les 
faire  paraître  ridicules  et  mesquines. 


17. 


DE  L'IMPERATRICE 


8/19  décembre  1768. 


Monsieur,  le  porteur  de  celle-ci  vous  remettra  de  ma  part 
trois  paquets,  numérotés  1,  2,  et  5. 

En  ouvrant  le  premier,  vous  saurez  ce  que  contiennent  les 
deux  autres.  Je  vous  fais  mille  excuses  d'avoir  tardé  si  long- 
temps :  cent  choses  ensemble  m'ont  empêchée  de  vous  en- 
voyer ces  papiers.  Le  prince  Kosloftsky,  lieutenant  de  mes 
gardes,  a  regardé  comme  une  faveur  "distinguée  d'être  en- 
voyé à  Ferney.  Je  lui  en  sais  gré.  Si  j'étais  à  sa  place,  j'en 
ferais  autant." 

Adieu,  monsieur;  portez-vous  bien,  et  soyez  assuré  que 
personne  ne  s'intéresse  plus  à  tout  ce  qui  vous  regarde  que 
Caterine. 

18.  —  DE  VOLTAIRE. 

A  Ferney,  février  1769. 

Cette  belle  et  noire  pelisse 
Est  celle  que  perdit  le  pauvre  Moustaplia, 
Quand  notre  brave  impératrice 
De  ses  musulmans  triompha; 
Et  ce  beau  portrait  que  voila, 
C'est  celui  de  la  bienfaitrice 
Du  genre  humain  qu'elle  éclaira. 

Voilà  ce  que  j'ai  dit,  madame,  en  voyant  le  cafetan  dont 
votre  majesté  impériale  m'a  honoré,  par  les  mains  de  M.  le 
prince  Kosloftsky,  capigibachi  de  vos  janissaires,  et  surtout 
cette  boîte  tournée  de  vos  belles  et  augustes  mains,  et  ornée 
de  votre  portrait. 

Qui  le  voit  et  qui  le  louche 
Ne  peut  borner  ses  sens  à  le  considérer; 

Il  ose  y  porter  une  bouche 
Qu'il  n'ouvre  désormais  que  pour  vous  admirer. 

Mais  quand  on  a  su  que  la  boîte  était  l'ouvrage  de  vos 
propres  mains,  ceux  qui  étaient  dans  ma  chambre  ont  dit 
avec  moi  : 

Ces  mains,  que  le  ciel  a  formées 


(1)  Les  Trois  sultanes  de  Favart,  acte  II,  se.  xv.  (G,  A.) 

(2)  En  Corse.  (G.  A.) 


VOLTAIRE.  —  T.   VII. 
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Pour  lancer  les  traits  des  Amours, 
Ont  préparé  déjà  ces  flèches  enflammées, 
Ces  tonnerres  d'airain  dont  vos  fières  armées 
Au  monarque  sarmate^l)  assurent  des  secours; 
Et  la  Gloire  a  crié,  de  la  tour  byzantine, 
Aux  peuples  enchantés  que  votre  nom  soumet  : 
victoire  à  Catherine! 
Nazarde  à  Mahomet  ! 

Qu'est  devenu  le  temps  où  l'empereur  d'Allemagne  aurait, 

dans  les  mêmes  circonstances,  envoyé  des  armées  à  Belgrade, 

.   et  où  les  Vénitiens  auraient  couvert  de  vaisseaux  les  mers 

;  du  Péloponèse  ?  Eh  bien!  madame,  vous  triompherez  seule. 

■  Montrez-vous  seulement  à  votre  armée  vers  Kiovie,  ou  plus 

loin,  et  je  vous  réponds  qu'il  n'y  a  pas  un  de  vos  soldats  qui 

ne  soit  un  héros  invincible.  Que  Moustapha  se  montre  aux 

siens,  il  n'en  fera  que  de  gros  cochons  comme  lui. 

Quelle  fierté  imbécile  dans  cette  tête  coiffée  d'un  turban  à 
aigrette!  Tous  les  rois  de  l'Europe  ne  devraient-ils  pas  ven- 
ger le  droit  des  gens,  que  la  Porte  ottomane  viole  tous  ies 
jours  avec  un  orgueil  si  grossier  (2)? 

Ce  n'est  pas  assez  de  faire  une  guerre  heureuse  contre  ces 
barbares,  pour  la  terminer  par  une  paix  telle  quelle;  ce  n'est 
pas  assez  de  les  humilier,  il  faudrait  les  reléguer  pour  jamais 
en  Asie  (3). 

19.  —  DE  VOLTAIRE. 

A  Ferney,  26  février. 

Madame,  quoi!  pendant  que  votre  majesté  impériale  se 
prépare  à  battre  le  grand-turc,  elle  forme  un  corps  de  lois 
chrétiennes.  Je  lis  l'instruction  préliminaire  qu'elle  a  eu  la 
bonté  de  m'envoyer.  Lycurgue  et  Solon  auraient  signé  votre 
ouvrage,  et  n'auraient  pas  été  capables  de  le  faire.  Cela  est 
net,  précis,  équitable,  ferme,  et  humain.  Les  législateurs  ont 
la  première  place  dans  le  temple  de  la  gloire,  les  conquérants 
ne  viennent  qu'après.  Soyez  sûre  que  personne  n'aura  dans 
la  postérité  un  plus  grand  nom  que  vous;  mais,  au  nom  de 
Dieu,  battez  les  Turcs,  malgré  le  nonce  du  pape  en  Pologne, 
qui  est  si  bien  avec  eux. 

De  tous  les  préjugés  destructrice  brillante, 
Qui  du  vrai  dans  tout  genre  embrassez  le  parti, 

Soyez  à  la  fois  triomphante 

Et  du  saint-père  et  du  mufti. 

Eh!  madame,  quelle  leçon  votre  majesté  impériale  donne 
à  nos  petits-maîtres  français,  à  nos  sages  maîtres  de  Sor- 
bonne,  à  nos  Esculapes  dos  écoles  de  médecine!  Vous  vous 
êtes  fait  inoculer,  avec  moins  d'appareil  qu'une  religieuse  ne 
prend  un  lavement.  Le  prince  impérial  a  suivi  votre  exemple. 
M.  le  comte  Orlof  va  à  la  chasse  dans  la  neige,  après  s'être 
fait  donner  la  petite-vérole  :  voilà  comme  Scipion  en  aurait 
usé,  si  celte  maladie,  venue  d'Arabie,  avait  existé  de  son 
temps. 

Pour  nous  autres,  nous  avons  été  sur  le  point  de  ne  pou- 
voir être  inoculés  que  par  arrêt  du  parlement.  Je  ne  sais  pas 
ce  qui  est  arrivé  à  notre  nation,  qui  donnait  autrefois  de 
grands  exemples  en  tout;  mais  nous  sommes  bien  barbares 
en  certains  cas,  et  bien  pusillanimes  dans  d'autres. 

Madame,  je  suis  un  vieux  malade  de  soixante  et  quinze 
ans.  Je  radote  peut-être,  mais  je  vous  dis  au  moins  ce  que  je 
pense;  et  cela  est  assez  rare  quand  on  parle  à  des  personnes 
de  votre  espèce.  La  majesté  impériale  disparaît  sur  mon  pa- 
pier devant  la  personne.  Mon  enthousiasme  l'emporte  sur 
mon  profond  respect. 


20.  —  DE  VOLTAIRE. 

A  Ferney...  avril  (4). 

Madame,  un  jeune  homme  des  premières  familles  de  Ge- 
nève, qui,  à  la  vérité,  a  près  de  six  pieds  de  haut,  mais  qui 
n'est  âgé  que  de  seize  ans,  assistant  chez  moi  à  la  lecture 
de  l'instruction  que  votre  majesté  impériale  a  donnée  pour 


(1)  Au  roi  de  Pologne.  (G.  A.) 

(2)  Ayant  arraché  du  résident  russe  l'aveu  que,  malgré  des  pro- 
messes réitérées,  l'impératrice  n'avait  pas  encore  donné  à  ses 
roupes  l'ordre  d'évacuer  la  Polo  ne,  le  sultan  l'avait  fait  enfermer 
aux  Sept-Tours  et  avait  déclaré  qu'il  allait  entrer  en  campagne 
avec  cinq  cent  mille  hommes.  (G.  A.) 

(3)  voltaire  avait  envoyé  à  l'impératrice,  dans  cette  même  lettre, 
un  mémoire  d'un  officier  français,  qui  proposait  de  renouveler  dans 
la  guerre  des  Turcs  l'usage  des  chars  de  guerre,  absolument  aban- 
donné par  les  anciens  depuis  l'époque  de  la  guerre  Médique.  (K.) 

(4>  Lettre  inédite,  publiée,  pour  la  première  fois, par  MM.  de  Cay- 
rol et  A.  François.  (G.  A.) 


la  rédaction  de  ses  lois,  s'écria  :  «  Mon  Dieu,  que  je  voudrais 
»  être  Russe!  »  Je  lui  dis,  en  présence  de  sa  mère  :  «  Il  ne 
»  tient  qu'à  vous  de  l'être;  Pictet,  qui  est  plus  grand  que  vous, 
»  l'est  bien;  vous  êtes  plus  sage  et  plus  aimable  que  lui.  Ma- 
»  dame  votre  mère  veut  vous  envoyer  dans  une  université 
»  d'Allemagne  apprendre  l'allemand  et  le  droit  public  ■  au 
»  lieu  d'aller  en  Allemagne,  allez  à  Riga;  vous  apprendrez 
»  à  la  lois  l'allemand  et  le  russe;  et  à  l'égard  du  droit  pu- 
»  blic,  il  n'y  en  a  certainement  point  de  plus  beau  que  celui 
»  de  l'impératrice.  » 

Je  proposai  la  chose  à  sa  mère,  et  je  n'eus  pas  de  peine  à 
l'y  faire  consentir.  Ce  jeune  homme  s'appelle  iialatih;  il  est 
de  la  plus  aimable  et  de  la  plus  belle  figure;  sa  mémoire  est 
prodigieuse;  son  esprit  est  digne  de  sa  mémoire,  et  il  a  toute 
la  modestie  convenable  à  ses  talents.  Si  votre  majesté  daigne 
le  protéger,  il  partira  incessamment  pour  Riga,  après  avoir 
commencé  à  suivre  votre  exemple  en  se  faisant  inoculer  Je 
suis  fâché  de  n'offrir  à  votre  majesté  qu'un  sujet;  mais  je 
reponds  bien  que  celui-là  en  vaudra  plusieurs  autres. 

Oserai-je  prendre  la  liberté  de  demander  à  votre  majesté  à 
qui  il  faudra  que  je  l'adresse  à  Riga?  Sa  mère  ne  poUl  p;iVin- 
pour  lui  qu'une  pension  modique.  J'ose  me  flatter  qu'il 
n'aura  pas  été  un  an  à  Riga,  sans  être  en  état  de  venir  saluer 
votre  majesté  en  russe  et  en  allemand.  Qu'est  devenu  le 
temps  où  je  n'avais  que  soixante  ans?  Je  l'aurais  accom- 
pagné. 

Si  votre  majesté  va  s'établir  à  Constantinople,  comme  je 
1  espère,  il  apprendra  bien  vite  le  grec;  car  il  faut  absolu- 
ment chasser  d'Europe  la  langue  turque,  ainsi  que  tous  ceux 
qui  la  parlent.  Enfin,  madame,  au  nom  de  toutes  vos  bontés 
pour  moi,  j'ose  vous  implorer  pour  le  jeune  Galatin,  et  je 
puis  répondre  qu'il  méritera  toute  votre  protection. 

J'attends  les  ordres  de  votre  majesté  impériale. 

21.  —  DE  VOLTAIRE. 

A  Ferney,  27  mai. 

La  lettre  dont  votre  majesté  impériale  m'honore,  en  date  du 
15  avril  (1),  m'a  fait  plus  de  bien  que  le  mois  de  mai.  Le  beau 
temps  ranime  un  peu  les  vieillards,  mais  vos  succès  me  don- 
nent des  forces.  Vous  daignez  me  dire  que  vous  sentez  que 
je  vous  suis  attaché;  oui,  madame,  je  le  suis  et  je  dois  l'être 
indépendamment  de  toutes  vos  bontés;  il  faudrait  être  bien 
insensible  pour  n'être  pas  touché  de  tout  ce  que  vous  faites 
de  grand  et  d'utile.  Je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait  dans  vos  Etats 
un  seul  homme  qui  s'intéresse  plus  que  moi  à  l'accomplis- 
sement de  tous  vos  desseins. 

Permettez-moi  de  vous  dire,  sans  trop  d'audace,  qu'avant 
pense  comme  vous  sur  toutes  les  choses  qui  ont  signalé  votre 
règne,  je  les  ai  regardées  comme  des  événements  qui  me 
devenaient  en  quelque  façon  personnels.  Les  colonies,  les 
arts  de  toute  espèce,  les  bonnes  lois,  la  tolérance,  sont  mes  pas- 
sions; et  cela  est  si  vrai,,  qu'ayant,  dans  mon  obscurité  et  dans 
mon  hameau,  quadruplé  le  petit  nombre  des  habitants,  bâti 
leurs  maisons,  civilisé  des  sauvages,  et  prêché  la  tolérance, 
]  ai  ete  sur  le  point  d'être  très  violemment  persécuté  par  des 
prêtres.  Le  supplice  abominable  du  chevalier  de  La  Barre 
dont  votre  majesté  impériale  a  sans  doute  entendu  parler,  et 
dont  elle  a  frémi,  me  fit  tant  d'horreur,  que  je  fus  alors  sur 
le  point  de  quitter  la  France  et  de  retourner  auprès  du  roi  do 
Prusse  (2).  Mais  aujourd'hui,  c'est  dans  uu  plus  grand  empire 
que  je  voudrais  finir  mes  jours. 

Que  votre  majesté  juge  donc  combien  je  suis  affligé  quand 
je  vois  les  Turcs  vous  forcer  à  suspendre  vos  grandes  entre- 
prises pacifiques  pour  une  guerre  qui,  après  tout,  ne  peut 
être  que  très  dispendieuse,  et  qui  prendra  une  partie  de  votre 
génie  et  de  votre  temps. 

Quelques  jours  avant  de  recevoir  la  lettre  dont  je  remercie 
bien  sensiblement  votre  majesté,  j'écrivis  à  M.  le  comte  de 
Schouvalof  (3)  votre  chambellan,  pour  lui  demander  s'il  était 
vrai  qu'Azof  fût  entre  vos  mains.  Je  me  flatte  qu'à  présent 
vous  êtes  aussi  maîtresse  de  Taganrock. 

Plût  à  Dieu  que  votre  majesté  eût  une  flotte  formidable  sur 
la  mer  Noire!  Vous  ne  vous  bornerez  pas  sans  doute  à  une 
guerre  défensive;  j'espère  bien  que  Moustapha  sera  battu  par 
terre  et  par  mer.  Je  sais  bien  que  les  janissaires  passent  pour 
de  bons  soldats;  mais  je  crois  les  vôtres  supérieurs.  Vous 
avez  de  bons  généraux,  de  bons  officiers,  et  les  Turcs  n'en 
ont  point  encore  :  il  leur  faut  du  temps  pour  en  former. 


(1)  On  n'a  point  trouvé  cette  lettre.  (K.) 

(2)  Ou  plutôt,  dans  les  Etats  du  roi  de  Prusse,  à  Clèves.  (G.  A.) 
(3j  Ou  n'a  pas  cette  lettre.  (G.  A.) 
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Ainsi  toutes  les  apparences  font  croire  que  vous  serez  victo- 
rieuse. Vos  premiers  succès  décident  déjà  de  la  réputation 
des  armes,  et  cette  réputation  fait  beaucoup.  Votre  présence 
ferait  encore  davantage.  Je  ne  serais  point  surpris  que  votre 
majesté  fit  la  revue  de  son  armée  sur  le  chemin  d'Andri- 
noplo;  cela  est  digne  de  vous.  La  législatrice  du  Nord  n'est 
pas  faite  pour  les  choses  ordinaires.  Vous  avez  dans  l'esprit 
un  courage  qui  me  fait  tout  espérer. 

J'ai  revu  l'ancien  officier  qui  proposa  des  chariots  de  guerre 
dans  la  guerre  de  1756.  Le  comte  d'Argenson,  ministre  de  la 
guerre,  en  fit  faire  un  essai.  Mais  comme  cette  invention  ne 
pouvait  réussJr  que  dans  de  vastes  plaines,  telles  que  celles 
de  Lutzen,  on  ne  s'en  servit  pas.  Il  prétend  toujours  qu'une 
demi-douzaine  seulement  de  ces  chars,  précédant  un  corps 
de  cavalerie  ou  d'infanterie,  pourraient  déconcerter  les  janis- 
saires de  Moustapha,  à  moins  qu'ils  n'eussent  des  chevaux 
de  frise  devant  eux.  C'est  ce  (pie  j'ignore.  Je  ne  suis  point 
du  métier  des  meurtriers;  je  ne  suis  point  homme  à  projets; 
je  prie  seulement  votre  majesté  de  me  pardonner  mon  zèle. 
D'ailleurs  il  est  dit,  dans  un  livre  qui  11e  ment  jamais,  que 
Salomon  avait  douze  mille  chars  de  guerre  dans  un  pays  où 
il  n'y  eut  avant  lui  que  des  ânes. 

Et  il  est  dit  encore,  dans  le  beau  livre  des  Juges,  qu'Adonaï 
était  victorieux  dans  les  montagnes,  mais  qu'il  fut  vaincu 
dans  les  vallées,  parce  que  los  habitants  avaient  des  chars  de 
guerre. 

Je  suis  bien  loin  de  désirer  une  ligue  contre  les  Turcs;  les 
croisades  ont  été  si  ridicules,  qu'il  n'y  a  pas  moyen  d'y  reve- 
nir; mais  j'avoue  que  si  j'étais  Vénitien,  j'opinerais  pour  en- 
voyer une  armée  en  Candie,  pendant  que  votre  majesté  bat- 
trait les  Turcs  vers  Yassi  ou  ailleurs;  si  j'étais  un  jeune 
empereur  des  Romains  (1),  la  Rosnie  et  la  Servie  me  verraient 
bientôt,  et  je  viendrais  ensuite  vous  demander  à  souper  à 
Sophie  ou  à  Philippopolis  de  Romanie,  après  quoi  nous  par- 
tagerions à  l'amiable. 

Je  vous  supplierais  de  permettre  que  le  nonce  du  pape  en 
Pologne,  qui  a  déchaîné  si  saintement  les  Turcs  contre  la  tolé- 
rance, fût  du  souper;  car  je  suppose  qu'il  serait  votre  pri- 
sonnier. Je  crois,  madame,  que  votre  majesté  lui  en  dirait 
tout  doucement  de  bonnes  sur  l'horreur  et  l'infamie  d'avoir 
excité  une  guerre  civile,  pour  ravir  aux  dissidents  (2)  les 
droits  de  la  patrie,  et  pour  les  priver  d'une  liberté  que  la  na- 
ture leur  donnait,  et  que  vos  bienfaits  leur  avaient  rendue; 
je  ne  sais  rien  de  si  honteux  et  de  si  lâche  dans  ce  siècle.  On 
dit  que  les  jésuites  polonais  ont  eu  une  grande  part  aux  Saint- 
Barthélemi  continuelles  qui  désolent  ce  malheureux  pays 
Ma  seule  consolation  est  d'espérer  que  ces  turpitudes  horri- 
bles tourneront  à  votre  gloire  :  ou  je  me  trompe  fort,  ou  vos 
ennemis  ne  seront  parvenus  qu'à  faire  graver  sur  vos  mé- 
dailles :  Triomphatrice  de  l'empire  ottoman,  et  pacificatrice  de 
la  Pologne* 

23.  -  DE  L'IMPÉRATRICE. 

A  Pétersbourg,  le  3/14  juillet. 

Monsieur,  j'ai  reçu,  le  20  de  juin,  votre  lettre  du  27  mai. 
Je  suis  charmée  d'apprendre  que  le  printemps  rétablit  votre 
santé,  quoique  la  politesse  vous  fasse  dire  que  mes  lettres  y 
contribuent.  Cependant  je  n'ose  leur  attribuer  cette  vertu. 
Soyez-en  bien  aise;  car  d'ailleurs  vous  pourriez  en  recevoir 
si  souvent,  qu'à  la  fin  elles  vous  ennuieraient. 

Tous  vos  compatriotes,  monsieur,  ne  pensent  pas  comme 
vous  sur  mon  compte:  j'en  connais  qui  aiment  à  se  persua- 
der qu'il  est  impossible  que  je  puisse  faire  quelque  chose  de 
bien,  qui  donnent  la  torture  a  leur  esprit  pour  en  convaincre 
les  autres  ;  et  malheur  à  leurs  satellites,  s'ils  osaient  penser 
autrement  qu'ils  ne  sont  inspirés!  Je  suis  assez  bonne  pour 
croire  que  c'est  un  avantage  qu'ils  me  donnent  sur  eux,  parce 
que  celui  qui  ne  sait  les  choses  que  par  la  bouche  de  ses 
flatteurs  les  sait  mal,  voit  dans  un  faux  jour,  et  agit  en  con- 
séquence. Comme,  au  reste,  ma  gloire  ne  dépend  pas  d'eux, 
m.iis  bien  de  mes  principes,  de  mes  actions,  je  me  console 
de  n'avoir  pas  leur  approbation.  En  bonne  chrétienne,  je  leur 
pardonne,  et  j'ai  pitié  de  ceux  qui  m'envient. 

Vous  dites,  monsieur,  que  vous  pensez  comme  moi  sur  dif- 
férentes choses  que  j'ai  faites,  et  que  vous  vous  y  intéressez. 
Eh  bien!  monsieur,  sachez  que  ma  belle  colonie  de  Saratof 
monte  à  vingt-sept  mille  Ames,  et  qu'en  dépit  du  gazetier  de 
Cologne,  elle  n'a  rien  à  craindre  des  incursions  des  Turcs, 
des  Tartares,  etc.,  que  chaque  canton  a  des  églises  de  son 


(1)  Tel  que  Joseph  Iï  (G.  A.) 

(2)  Les  dissidents  polonais,  (G.  A.) 


rite,  qu'on  y  cultive  les  champs  en  paix,  et  que  de  trente  ans 
ils  ne  paieront  aucune  charge. 

D'ailleurs  nos  charges  sont  si  modiques,  qu'il  n'y  a  pas  do 
paysan,  en  Russie,  qui  ne  mange  une  poule  quand  il  lui  plaît, 
et  que,  depuis  quelque  temps,  il  y  a  des  provinces  où  ils  pré- 
fèrent les  dindons  aux  poules;  que  la  sortie  du  blé,  permise 
avec  certaines  restrictions  qui  précautionnent  contre  les  abus 
sans  gêner  le  commerce,  ayant  fait  hausser  le  prix  de  celte 
denrée,  accommode  si  bien  le  cultivateur,  que  la  culture  aug- 
mente d'année  en  année,  que  la  population  est  pareillement 
augmentée  d'un  dixième  dans  beaucoup  de  provinces  depuis 
sept  ans.  Nous  avons  la  guerre,  il  est  vrai;  mais  il  y  a  bien 
du  temps  que  la  Russie  fait  ce  métier  là,  et  qu'elle  sort  do 
chaque  guerre  plus  florissante  qu'elle  n'y  était  entrée. 

Nos  lois  vont  leur  train  :  on  y  travaille  tout  doucement.  Il 
est  vrai  qu'elles  sont  devenues  causes  secondes,  mais  elles 
n'y  perdront  rien  (1).  Ces  lois  seront  tolérantes,  elles  ne  per- 
sécuteront, ne  tueront,  ni  ne  brûleront  personne.  Dieu  nous 
garde  d'une  histoire  pareille  à  celle  du  chevalier  de  La  Barre! 
On  mettrait  aux  Petites-Maisons  les  juges  qui  oseraient  faire 
de  pareilles  procédures. 

Depuis  la  guerre,  j'ai  fait  deux  nouvelles  entreprises  :  je 
bâtis  Azof  et  Taganrock,  où  il  y  a  un  port  commencé  et  ruiné 
par  Pierre  Ier.  Voilà  deux  bijoux  que  je  fais  enchâsser,  et  qui 
pourraient  bien  n'être  pas  du  goût  de  Moustapha.  L'on  dit 
que  le  pauvre  homme  ne  fait  que  pleurer.  Ses  amis  l'ont  en- 
gagé dans  cette  guerre  malgré  lui  et  à  son  corps  défendant. 
Ses  troupes  ont  commencé  par  piller  et  brûler  leur  propre 
pays;  à  la  sortie  des  janissaires  de  la  capitale,  il  y  a  eu  plus 
de  mille  personnes  de  tuées;  l'envoyé  de  l'empereur,  sa 
femme,  ses  filles,  battues,  volées,  traînées  par  les  cheveux, 
et  sous  les  yeux  du  sultan  et  de  son  visir,  sans  que  personne 
osât  empêcher  ce  désordre  :  tant  ce  gouvernement  est  faible 
et  mal  arrangé! 

Voilà  donc  ce  fantôme  si  terrible,  dont  on  prétend  me  faire 
peur! 

L'on  dirait  que  l'esprit  humain  est  toujours  le  même.  Le 
ridicule  des  croisades  passées  n'a  pas  empêché  les  ecclésias- 
tiques de  Podolie,  soufflés  par  le  nonce  du  pape,  de  prêcher 
une  croisade  contre  moi,  et  les  fous  de  soi-disant  confédé- 
rés (2)  ont  pris  la  croix  d'une  main,  et  se  sont  ligués  de 
l'autre  avec  les  Turcs,  auxquels  ils  ont  promis  deux  de  leurs 
provinces.  Pourquoi  ?  afin  d'empêcher  un  quart  de  leur  na- 
tion de  jouir  des  droits  de  citoyen.  Et  voilà  pourquoi  encore 
ils  brûlent  et  saccagent  leur  propre  pays.  La  bénédiction  du 
pape  leur  promet  le  paradis  :  conséquemment  les  Vénitiens 
et  l'empereur  seraient  excommuniés,  je  pense,  s'ils  prenaient 
1%  armes  contre  ces  mêmes  Turcs,  défenseurs  aujourd'hui 
des  croisés,  contre  quelqu'un  qui  n'a  touché  ni  en  blanc  ni  en 
noir  à  la  foi  romaine. 

Vous  verrez  encore,  monsieur,  que  ce  sera  le  pape  qui  met- 
tra opposition  au  souper  que  vous  me  proposez  à  Sophie. 
Rayez,  s'il  vous  plaît,  Philippopolis  du  nombre  des  villes;  elle- 
a  été  réduite  en  cendres  ce  printemps  par  les  troupes  otto- 
manes qui  y  ont  passé,  parce  qu'on  voulait  les  empêcher  do 
la  piller. 

Adieu,  monsieur;  soyez  persuadé  do  la  considération  toute 
particulière  que  j'ai  pour  vous.  Catërwe. 


23.  —  DE  L'IMPÉRATRICE. 

A  Pétersbourg,  le  4/15  auguste. 

J'ai  reçu,  monsieur,  votre  belle  lettre  du  26  février;  je  fe- 
rai mon  possible  pour  suivre  vos  conseils.  Si  Moustapha  n'est 
pas  rossé,  ce  ne  sera  pas  assurément  votre  faute,  ni  la 
mienne,  ni  celle  de  mon  armée;  mes  soldats  vont  à  la  guerre 
contre  les  Turcs  comme  s'ils  allaient  à  la  noce. 

Si  vous  pouviez  voir  (ous  les  embarras  dans  lesquels  ce 
pauvre  Moustapha  se  trouve,  à  la  suite  du  pas  précipité  qu'on 
lui  a  fait  faire,  contre  l'avis  de  son  divan  et  des  gens  les 
plus  raisonnables,  il  y  aurait  des  moments  où  vous  ne  pour- 
riez vous  empêcher  de  le  plaindre  comme  homme,  eteommo 
homme  très  mal  dans  ses  affaires. 

Il  n'y  a  rien  qui  me  prouve  plus  la  part  sincère  que  vous 
prenez,  monsieur,  à  ce  qui  me  regarde,  que  ce  que  vous  mo 
dites  sur  ces  chars  de  nouvelle  invention;  mais  nos  gens  de 
guerre  ressemblent  à  ceux  de  tous  les  autres  pays  :  les  nou- 
veautés non  ('prouvées  leur  paraissent  douteuses. 

Vive^',  monsieur,  et  réjouissez- vous,   lorsque  mes  braves 


(i)  L'assemblée  des  députés  fut  dissoute,  et  une  commission,  com- 
plétérriehl  oisive,  la  remplaça  (G.  A.) 
e>)  Les  confédérés  de  Bar.  (g.  a.) 
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guerriers  auront  battu  les  Turcs.  Vous  savez,  je  pense, 
qu'Azof,  à  l'embouchure  du  Tanaïs,  est  déjà  occupé  par  mes 
troupes.  Le  dernier  traité  de  paix  stipulait  que  cette  place 
resterait  abandonnée  de  part  et  d'autre  :  vous  aurez  vu  par 
les  gazettes  que  nous  avons  envoyé  promener  les  Tartares 
dans  trois  différents  endroits,  lorsqu'ils  ont  voulu  piller 
l'Ukraine  :  cette  Ibis-ci  ils  s'en  sont  retournés  aussi  gueux 
qu'ils  étaient  sortis  de  fa  Crimée.  Je  dis  gueux,  car  les  pri- 
sonniers qu'on  a  faits  sont  couverts  de  lambeaux,  et  non 
d'habits.  S'ils  n'ont  pas  réussi  selon  leurs  désirs  chez  nous, 
en  revanche  ils  se  sont  dédommagés  en  Pologne.  Il  est  vrai 

u'ils  y  ont  été  invités  par  leurs  alliés  les  protégés  du  nonce 

u  pape. 

Je  suis  bien  fâchée  que  votre  santé  ne  réponde  pas  à  mes 
souhaits  :  si  les  succès  de  mes  aimées  peuvent  contribuer  à 
la  rétablir,  je  ne  manquerai  pas  de  vous  faire  part  de  tout  ce 
qui  nous  arrivera  d'heureux.  Jusqu'ici  je  n'ai  encore,  Dieu 
merci,  que  de  très  bonnes  nouvelles;  de  tous  côtés  on  ren- 
voie bien  étrillé  tout  ce  qui  se  montre  de  Turcs  ou  de  Tarla- 
res,  mais  surtout  les  mutins  de  Pologne.  J'espère  avoir  dans 
peu  des  nouvelles  de  quelque  chose  de  plus  décisif  que  des 
affaires  de  parti  entre  troupes  légères. 

Je  suis  avec  une  estime  bien  particulière,  etc.  Caterine. 

24.  -  DE  VOLTAIRE. 

A  Ferney,  2  septembre. 

Madame,  la  lettre  dont  votre  majesfé  impériale  m'honore, 
du  14  juillet,  a  transporté  le  vieux  chevalier  de  la  guerrière 
et  de  la  législatrice  Thomyris,  devant  qui  l'ancienne  Thomyris 
serait  assurément  peu  de  chose.  Il  est  bien  beau  de  faire 
fleurir  une  colonie  aussi  nombreuse  que  celle  de  Saratof, 
malgré  les  Turcs,  les  Tartares,  la  Gazette  de  Pologne,  et  le 
Courrier  d'Avignon. 

Vos  deux  bijoux  d'Azof  et  de  Taganrock,  qui  étaient  tom- 
bés de  la  couronne  de  Pierre-le-Grand,  seront  un  des  plus 
beaux  ornements  de  la  vôtre,  et  j'imagine  que  Moustapha  ne 
dérangera  jamais  votre  coiffure. 

Tout  vieux  que  je  suis,  je  m'intéresse  à  ces  belles  Circas- 
siennes  qui  ont  prêté  à  votie  majesté  serment  de  fidélité,  et 
qui  prêteront  sans  doute  le  même  serment  à  leurs  amants. 
Dieu  merci,  Moustapha  ne  tàtera  pas  de  ceHes-là.  Les  deux 
parties  qui  composent  le  genre  humain  doivent  être  vos  très 
obligées. 

Il  est  vrai  que  votre  majesté  a  deux  grands  ennemis,  le 
pape  et  le  padisha  des  Turcs.  Constantin  ne  s'imaginait  pas 
qu'un  jour  sa  ville  de  Rome  appartiendrait  à  un  prêtre,  et 
qu'il  bâtissait  sa  ville  de  Constantinople  pour  des  Tartares. 
Mais  aussi  il  ne  prévoyait  pas  qu'il  se  formerait  un  joui- 
vers  la  Moskova  et  la  Neva  un  empire  aussi  grand  que  le 
sien. 

Votre  vieux  chevalier  conçoit  bien,  madame,  qu'il  y  a  dans 
les  confédérés  de  Pologne  quelques  fanatiques  ensorcelés  par 
des  muines.  Les  croisades  étaient  bien  ridicules;  mais  qu'un 
nonce  du  pape  ait  fait  entrer  le  grand-turc  dans  sa  croisade 
contre  vous,  cela  est  digne  de  la  farce  italienne.  Il  y  a  là  un 
mélange  d'horreur  et  d'extravagance  dont  rien  n'approche  : 
je  n'entends  rien  à  la  politique,  mais  je  soupçonne  pourtant 
que  parmi  ces  folies  il  y  a  des  gens  (1)  qui  ont  quelques 
grands  desseins.  Si  votre  majesté  ne  voulait  que  de  la  gloire, 
on  vous  en  laisserait  jouir;  vous  l'avez  assez  méritée;  mais 
il  paraît  qu'on  ne  veut  pas  que  votre  puissance  égale  votre 
renommée  :  on  dit  que  c'est  trop  à  la  fois.  On  ne  peut  guère 
forcer  les  hommes  à  l'admiration  sans  exciter  l'envie. 

Je  vois,  madame,  que  je  ne  pourrai  faire  ma  cour  à  votre 
majesté,  cette  année,  dans  les  Etats  de  Moustapha,  le  digne 
allié  du  pape.  Il  faut  que  je  remette  mon  voyage  à  l'année 
prochaine.  J'aurai,  à  la  vérité,  soixante  et  dix-sept  ans,  et  je 
n'ai  pas  la  vigueur  d'un  Turc;  mais  je  ne  vois  pas  ce  qui 
pourrait  m'empêcher  de  venir  dans  les  beaux  jours  saluer 
l'Etoile  du  Nord  et  maudire  le  Croissant.  Notre  madame  Goof- 
frin  a  bien  fait  le  voyage  de  Varsovie  (2),  pourquoi  n'entre- 
prendrais-je  pas  celui  de  Pétersbourgau  mois  d'avril?  J'arri- 
verais en  juin,  je  m'en  retournerais  en  septembre  ;  et  si  je 
mourais  en  chemin,  je  ferais  mettre  sur  mon  petit  tombeau  : 
Ci-gît  l'ad  nirateur  de  l'auguste  Catherine,  qui  a.  eu  l'honneur 
de  mourir  en  allant  lui  présenter  son  -profond  respect. 

Je  me  mets  aux  pieds  de  votre  majesté  impériale.  L'ermite 
de  Ferney. 


(1)  Le  cabinet  français,  ctui  avait  poussé  les  Turcs  à  déclarer  la 
guerre.  (G.  A.) 

(2)  A  la  prière  de  Stanislas  Pouiatowski,  qui  avait  fréquenté  son 
alou  à  Paris.  (G.  A.) 


25.  —  DE  L'IMPÉRATRICE. 

A  Pétersbourg,  11/22  septembre. 

J'ai  vu,  monsieur,  par  votre  lettre  au  comte  de  Schouva- 
lof  (1)  que  la  prétendue  dévastation  de  la  nouvelle  Servie, 
que  les  gazettes  fanatiques  ont  tant  prônée,  vous  avait  donné 
quelque  appréhension;  cependant  il  est  très  vrai  que -les  Tar- 
tares, quoiqu'ils  aient  attaqué  nos  frontières  de  tous  côtés, 
ont  trouvé  partout  une  résistance  convenable,  et  se  sont  reti- 
rés sans  causer  de  dommages  considérables  (2).  Toute  cette 
expédition  n'a  duré  que  trois  jours,  durant  un  froid  excessif, 
mêlé  de  vent  et  de  neige;  ce  qui  a  causé  beaucoup  de  pertes 
aux  Tartares,  tant  en  hommes  qu'en  chevaux. 

Mais  que  direz-vous,  monsieur,  lorsque  vous  saurez  que 
les  belles  Circassiennes,  indignées  d'être  renfermées  dans  le 
sérail  de  Constantinople,  comme  des  animaux  dans  une  écu- 
rie, ont  persuadé  à  leurs  pères  et  à  leurs  frères  de  se  sou- 
mettre à  la  Russie?  Le  fait  est  que  les  Circassiens  des  monta- 
gnes m'ont  prêté  serment  de  fidélité.  Ce  sont  ceux  qui  habi- 
tent le  pays  nommé  Cabarda;  et  c'est  une  suite  de  la  victoire 
qu'ont  remportée  nos  Kalmoucs,  soutenus  de  troupes  régu- 
;  lières,  sur  les  Tartares  du  Kouban,  sujets  de  Moustapha,  et 
qui  habitent  le  pays  que  traverse  la  rivière  de  ce  nom,  au- 
delà  du  Tanaïs. 

Adieu,  monsieur,  portez-vous  bien,  et  moquons-nous  de 
Moustapha  le  victorieux.  Caterine. 

A  propos,  j'ai  entendu  dire  qu'on  avait  défendu  de  vendre 
à  Constantinople  et  à  Paris  mon  Instruction  pour  le  Code  (3). 


26.  —  DE  L'IMPERATRICE. 

A  Pétersbourg,  15/26  septembre. 

Monsieur,  il  n'y  a  rien  de  plus  flatteur  pour  moi  que  le 
voyage  que  vous  voulez  entreprendre  pour  me  venir  trouver: 
je  répondrais  mal  à  l'amitié  que  vous  me  témoignez,  si  je 
n'oubliais  en  ce  moment  la  satisfaction  que  j'aurais  à  vous 
voir,  pour  ne  m'occuper  que  de  l'inquiétude  que  je  ressens 
en  pensant  à  quoi  vous  exposerait  un  voyage  aussi  long  et 
aussi  pénible.  La  délicatesse  de  votre  santé  m'est  connue; 
j'admire  votre  courage,  mais  je  serais  inconsolable  si  par 
malheur  votre  santé  était  affaiblie  par  ce  voyage;  ni  moi,  ni 
toute  l'Europe,  ne  me  le  pardonnerions.  Si  jamais  l'on  faisait 
usage  de  l'épitaphe  qu'il  vous  a  plu  de  composer,  et  que  vous 
m'adressez  si  gaiement,  on  me  reprocherait  de  vous  y  avoir 
exposé.  Outre  cela,  monsieur,  il  se  pourrait,  si  1  s  choses 
restent  dans  l'état  où  elles  sont,  que  le  bien  de  mes  affaires 
demandât  ma  présence  dans  les  provinces  méridionales  de 
mon  empire,  ce  qui  doublerait  votre  chemin  et  les  incommo- 
dités inséparables  d'une  telle  distance. 

Au  reste,  monsieur,  soyez  assuré  de  la  parfaite  considéra- 
tion avec  laquelle  je  suis,  etc.  Caterine. 


27.  —  DE  VOLTAIRE. 


17  octobre. 


Madame,  le  très  vieux  et  très  indigne  chevalier  de  votre 
majesté  impériale  était  accablé  de  mille  faux  bruits  qui  cou- 
raient et  qui  l'affligeaient.  Voilà  tout  à  coup  la  nouvelle  con- 
solante, qui  se  répand  de  tous  côtés,  que  votre  armée  a  battu 
complètement  les  esclaves  de  Moustapha  vers  le  Niester  (4). 
Je  renais,  je  rajeunis,  ma  législatrice  est  victorieuse  ;  celle 
qui  établit  la  tolérance,  et  qui  fait  fleurir  les  arts,  a 
puni  les  ennemis  des  arts  :  elle  est  victorieuse,  elle,  jouit  de 
toute  sa  gloire.  Ah  !  madame,  cette  victoire  était  nécessaire  ; 
les  hommes  ne  jugent  que  par  le  succès.  L'envie  est  confon- 
due. On  n'a  rien  à  répondre  à  une  bataille  gagnée  :  des  lau- 
riers sur  une  tête  pleine  d'esprit  et  d'une  force  de  raison  su- 
périeure font  le  plus  bel  effet  du  monde. 

On  m'a  dit  qu'il  y  avait  des  Français  dans  l'armée  turque; 
je  ne  veux  pas  le  croire.  Je  ne  veux  pas  avoir  à  me  plaindre 
de  mes  compatriotes;  cependant  j'ai  connu  un  colonel  qui  a 
servi  en  Corse,  et  qui  avait  la  rage  d'aller  voir  des  queues  de 
cheval  ;  je  lui  en  fis  honte;  je  lui  représentai  combien  sa 


(1)  On  n'a  pas  cette  lettre.  (G.  A.) 

(2)  Ils  ne  se  retirèrent  que  parce  que  leur  chef  Krim-Ghéraï 
mourut  presque  subitement.  On  attribua  sa  mort  au  poison.  (G.  A.) 

(3ï  On  défendit  à  Paris  l'Instruction,  parce  qu'elle  renfermait  des 
maximes  contraires  au  despotisme  des  prêtres.  (G.  A.) 

(4)  Après  avoir  essuyé  deux  échecs,  les  luises  avaient  enfui 
battu  les  ïur  s,  grâce  à  une  crue  subite  du  Dniester  qui  coupa  eu. 
deux  l'armée  ennemie.  (G.  A  ) 


CORRESPONDANCE  AVEC  L'IMPERATRICE  DE  RUSSIE.  —  1769. 


261 


ra<*e  était  pou  chrétienne  ;  je  lui  mis  devant  les  yeux  la  su- 
Dériorité  du  nouveau  Testament  sur  YAlcoran;  mais  surtout 
ïc  lui  dis  que  c'était  un  crime  do  lèse-galanterie  française  de 
combattre  pour  de  vilaines  gens  qui  enferment  les  femmes, 
contre  l'héroïne  de  nos  jours.  Je  n'ai  plus  entendu  parler  de 
lui  depuis  ce  temps-là.  S'il  est  votre  prisonnier,  je  supplie 
votre  m.iiesté  impériale  de  lui  ordonner  de  venir  faire  amende 
honorable  dans  mon  petit  château,  d'assister  a  mon  Te  Deum, 
ou  plutôt  à  mon  Te  Deam,  et  de  déclarer  a  haute  voix  que 
les  Mouslapha  ne  sont  pas  dignes  de  vous  déchausser.     _ 

Aurai- je  encore  assez  de  voix  pour  chanter  vos  victoires? 
J'ai  l'honneur  d'être  de  votre  Académie;  je  dois  un  tribut. 
M.  le  comte  Orlof  n'est-il  pas  notre  président?  Je  lui  enverrais 
quelque  ennuyeuse  ode  pindarique,  si  je  ne  le  soupçonnais 
de  ne  pas  trop  aimer  les  vers  français. 

Allons  donc,  héritier  des  Césars,  chef  du  saint  Empire  ro- 
main, avocat  de  l'Eglise  latine,  allons  donc!  Voilà  une  belle 
occasion.  Poussez  en  Bosnie,  en  Servie,  en  Bulgarie;  allons, 
Vénitiens,  équipez  vos  vaisseaux,  secondez  l'héroïne  de  1  Eu- 
rope !  ,    , 

Et  votre  flotte,  madame,  votre  flotte!....  Que  Borec  la  con- 
duise, et  qu'ensuite  un  vent  d'occident  la  fasse  entrer  dans 
le  canal  de  Consiantinople!  ,   . 

Léaadre  et  Héro,  qui  êtes  toujours  aux  Dardanelles,  bénis- 
sez la  flotte  de  Pétersbourg  !  Envie,  taisez-vous  !  peuples, 
admirez!  C'est  ainsi  que  parle  le  malade  de  Ferney  ;  mais 
ce  n'est  pas  un  transport  au  cerveau,  c'est  le  transport  du 
cœur. 

Que  votre  majesté  impériale  daigne  agréer  le  profond  res- 
pect et  la  joie  do  votre  très  humble  et  très  dévot  ermite. 

28.  —  DE  L'IMPÉRATRICE. 

A  Pétersbourg,  7/18  octobre. 

Monsieur,  vous  direz  que  je  suis  une  importune  avec  mes 
lettres,  et  vous  aurez  raison  ;  mais  prenez-vous-en  à  vous- 
même  -.  vous  m'avez  dit  plus  d'une  fois  que  vous  souhaitiez 
d'apprendre  la  défaite  de  Moustapha  :  eh  bien  !  ce  victorieux 
empereur  des  Turcs  a  perdu  la  Moldavie  entière.  Yassi  est 
pris  ;  le  visir  s'est  enfui  en  grande  contusion  au  delà  du  Da- 
nube. Voilà  ce  qu'un  courrier  m'annonce  ce  matin,  et  ce  qui 
fera  taire  la  Gazette  de  Paris,  le  Courrier  d'Avignon,  et  le 
nonce,  qui  fait  la  Gazette  de  Pologne. 

Adieu,  monsieur;  portez-vous  bien,  et  soyez  persuadé  que 
je  réponds  bien  à  l'amitié  que  vous  me  témoignez.  Cate- 

BINE. 

29.  —  DE  VOLTAIRE. 

A  Ferney,  30  octobre. 

Madame,  votre  majesté  impériale  me  rend  la  vie,  en  tuant 
des  Turcs.  La  lettre  dont  elle  m'honore,  du  22  septembre,  me 
fait  sauter  de  mon  lit  en  criant  :  Allah,  Catharinal  J'avais 
donc  raison,  j'étais  plus  prophète  que  Mahomet  :  Dieu  et  vos 
troupes  victorieuses  m'avaient  donc  exaucé  quand  je  chan- 
tais, Te  Catharinam  laudamus,  te  dominam  confitemur.  L'ange 
Gabriel  m'avait  donc  instruit  de  la  déroute  entière  do  l'armée 
ottomane,  de  la  prise  de  Choczin,et  m'avait  montré  du  doigt 
le  chemin  d'Yassi. 

Je  suis  réellement,  madame,  au  comble  de  la  joie  ;  je  suis 
enchanté,  je  vous  remercie,  et,  pour  ajouter  à  mon  bonheur, 
vous  devez  toute  cette  gloire  à  monsieur  le  nonce.  S'il  n'avait 
pas  déchaîné  le  divan  contre  votre  majesté,  vous  n'auriez  pas 
vengé  l'Europe. 

Voilà  donc  ma  législatrice  entièrement  victorieuse.  Je  ne 
sais  pas  si  on  a  tâché  de  supprimer  à  Paris  et  à  Constanti- 
nople  voire  Instruction  pour  le  code  de  la  Russie;  mais  je 
sais  qu'on  devrait  la  cacher  aux  Français  ;  c'est  un  reproche 
trop  honteux  pour  nous  de  notre  ancienne  jurisprudence 
ridicule  et  barbare,  presque  entièrement  fondée  sur  les  dé- 
crétâtes des  papes,  et  sur  la  jurisprudence  ecclésiastique. 

Je  ne  suis  pas  dans  votre  secret  ;  mais  le  départ  de  votre 
flotte  me  transporte  d'admiration.  Si  l'ange  Gabriel  ne  m'a 
pas  trompé,  c'est  la  plus  belle  entreprise  qu'on  ait  faite  de- 
puis Annibal. 

Permettez  que  j'envoie  à  votre  majesté  la  copie  de  la  lettre 
que  j'écris  au  roi  do  Prusse  (1)  :  comme  vous  y  êtes  pour 
quelque  chose,  j'ai  cru  devoir  la  soumettre  à  votre  juge- 
ment. 

Que  Dieu  me  donne  de  la  santé,  et  certainement  je  vien- 
drai me  mettre  à  vos  pieds  l'été  prochain  pour  quelques 


4i)  Voyez  la  lettre  à  Frédéric,  de  novembre  1765.  (G.  A.) 


jours,  ou  même  pour  quelques  heures,  si  je  ne  puis  mieux 
faire. 

Que  votre  majesté  impériale  pardonne  au  désordre  de  ma 
joie,  et  agrée  le  profond  respect  d'un  cœur  plein  do  vous. 
L'ermite  de  Ferney. 


30.  —  DE  L'IMPÉRATRICE. 
A  Pétersbourg,  29  octobre/9  novembre. 

Monsieur,  je  suis  bien  fâchée  de  voir,  par  votre  obligeante 
lettre  du  17  d'octobre,  que  mille  fausses  nouvelles  sur  notre 
compte  vous  aient  affligé.  Cependant  il  est  très  vrai  que  nous 
avons  fait  la  plus  heureuse  campagne  dont  il  y  ait  d'exemple. 
La  levée  du  blocus  de  Choczin,  par  le  manque  de  fourrages, 
était  le  seul  désavantage  qu'on  pouvait  nous  donner.  Mais 
quelle  suite  a-t-elle  eue?  La  défaite  entière  de  la  multitude 
que  Moustapha  avait  envoyée  contre  nous. 

Ce  n'est  pas  le  grand-maître  de  l'artillerie,  le  comte  Orlof, 
qui  a  la  présidence  de  l'Académie,  c'est  son  frère  cadet,  qui 
fait  son  unique  occupation  de  l'étude.  Ils  sont  cinq  frères;  il 
serait  difficile  de  nommer  celui  qui  a  le  plus  de  mérite,  et  de 
trouver  une  famille  plus  unie  par  l'amitié.  Le  grand-maître 
est  le  second;  deux  de  ses  frères  sont  présentement  en  Ita- 
lie (1).  Lorsque  j'ai  montré  au  grand-maître  l'endroit  do 
votre  lettre  où  vous  me  dites,  monsieur,  que  vous  le  soup- 
çonnez de  ne  pas  trop  aimer  les  vers  français,  il  m'a  répondu 
qu'il  ne  possédait  pas  assez  la  langue  française  pour  les  en- 
tendre. Et  je  crois  que  cela  est  vrai,  car  il  aime  beaucoup  la 
poésie  de  sa  langue  maternelle. 

J'espère,  monsieur,  que  vous  me  donnerez  bientôt  des  nou- 
velles de  ma  flotte.  Je  crois  qu'elle  a  passé  Gibraltar.  Il  fau- 
dra voir  ce  qu'elle  fera  :  c'est  un  spectacle  nouveau  que  cette 
flotte  dans  la  Méditerranée.  La  sage  Europe  n'en  jugera  que 
par  l'événement. 

Je  vous  avoue,  monsieur,  que  ce  m'est  toujours  une  satis- 
faction bien  agréable,  lorsque  je  vois  la  part  que  vous  prenez 
à  ce  qui  m'arrive. 

Soyez  persuadé  que  je  sens  tout  le  prix  de  votre  amitié.  Je 
vous  prie  de  me  la  continuer  et  d'être  assuré  do  la  mienne. 
Caterine. 

31.  —  DE  VOLTAIRE. 

A  Ferney,  28  novembre. 

Madame,  la  lettre  du  18  octobre,  dont  votre  majesté  impé- 
riale m'honore,  me  rajeunit  tout  d'un  coup  de  seize  ans,  de 
sorte  que  me  voilà  un  jeune  homme  de  soixante  ans,  tout 
propre  à  faire  une  campagne  dans  vos  troupes  contre  Mous- 
tapba.  J'avais  été  assez  faible  pour  être  alarmé  des  fausses 
nouvelles  de  quelques  gazettes  qui  prétendaient  que  les  Turcs 
étaient  revenus  à  Choczin,  qu'ils  s'en  étaient  rendus  maî- 
tres, et  qu'ils  rentraient  en  Pologne.  Vous  ne  sauriez  croire 
de  quel  poids  énorme  la  lettre  de  votre  majesté  m'a  sou- 
lagé. 

Par  les  derniers  vaisseaux  arrivés  de  Turquie  à  Marseille, 
on  apprend  que  le  nombre  des  mécontents  augmente  à  Cons- 
tantinople,  et  que  le  sérail  est  obligé  d'apaiser  les  murmures 
par  des  mensonges  :  triste  ressource  ;  la  fraude  est  bientôt 
découverte,  et  alors  l'indignation  redouble.  On  a  beau  faire 
tirer  le  canon  des  Sept-Tours  et  de  Tophana  pour  de  pré- 
tendues victoires ,  la  vérité  perce  à  travers  la  fumée  du 
canon ,  et  vient  effrayer  Moustapha  sur  ses  tapis  de  zibe- 
line. 

Je  ne  serais  point  étonné  que  ce  tyran  imbécile  (qu'il  me 
pardonne  cette  expression)  ne  fût  détrôné  dans  quatre  mois, 
quand  votre  flotte  sera  près  des  Dardanelles,  et  que  son  suc- 
cesseur ne  demandât  humblement  la  paix  à  votre  majesté.  Il 
ne  m'appartient  pas  do  lire  dans  l'avenir,  encore  moins 
même  dans  le  présent;  mais  je  no  saurais  m'imaginer  que 
les  Vénitiens  ne  profitent  pas  d'une  si  belle  occasion.  Il 
me  semble  que  votre  majesté  prend  Moustapha  de  tous  les 
sens. 

Quand  une  fois  on  a  tiré  l'épée,  personne  ne  peut  prévoir 
comment  les  choses  finiront;  je  ne  suis  point  prophète,  Dieu 
m'en  garde!  mais  il  y  a  longtemps  que  j'ai  dit  (2)  que  si  l'em- 
pire turc  est  jamais  détruit,  ce  ne  sera  que  par  le  vôtre.  Je 
me  flatte  que  Moustapha  paiera  bien  cher  son  amitié  chré- 
tienne pour  le  nonce  du  pape  en  Pologne.  Tout  ce  que  je  sais 
bien  certainement,  c'est  que,  Dieu  merci,  votre  majesté  est 


(1)  Alexis  et  Fédor  se  trouvaient  en  Italie  pour  prendre  le  com- 
mandement de  la  flotte  russe.  (G.  A.) 

(2)  En  1752.  Voyez,  tome  V,  Pensées  sur  le  gouvernement.  (G.  A.) 


262 


CORRESPONDANCE  AVEC  L'IMPERATRICE  DE  RUSSIE.  —  1770. 


couverte  de  gloire.  Je  ne  suis  plus  indigné  contre  ceux  qui 
l'ont  contestée,  car  leur  humiliation  nie  fait  trop  de  plaisir. 
Ce  n'est  pas  sur  les  seuls  Turcs  que  vous  remportez  la  vic- 
toire, mais  sur  ceux  qui  osaient  être  jaloux  de  la  fermeté  et 
de  la  grandeur  de  votre  âme,  que  j'ai  toujours  admirée. 

Que  votre  majesté  impériale  daigne  agréer  mon  remercie- 
ment, ma  joie,  mes  vœux,  mon  enthousiasme  pour  votre 
personne,  et  mon  profond  respect. 


32.  —  DE  L'IMPERATRICE. 

A  Pétersbourg,  2/13  décembre. 

Monsieur,  nous  sommes  si  loin  d'être  chassés  de  la  Mol- 
davie et  de  Choczin,  comme  la  Gazelle  de  France  le  publie, 
qu'il  n'v  a  que  quelques  jours  que  j'ai  reçu  la  nouvelle  de  la 
prise  de  Galatzo,  place  fortifiée  sur  le  Danube,  où  un  séras- 
quier  et  un  bâcha  ont  été  tués,  au  dire  des  prisonniers.  Mais, 
ce  qu'il  y  a  de  bien  vérifié,  c'est  qu'entre  ces  derniers  se 
trouve  le  prince  de  Moldavie  Maurocordato.  Trois  jours  après, 
nos  troupes  légères  amenèrent  de  Bucharest,  capitale  de  la 
Valachie,  le  prince  hospodar,  son  frère,  et  son  fils,  à  Yassi, 
au  lieutenant-général  Stoffeln,  qui  y  commande.  Tous  ces 
messieurs  passeront  leur  carnaval,  non  pas  à  Venise  (l),mais 
à  Pétersbourg.  Bucharest  est  occupé  présentement  par  mes 
troupes.  Il  ne  reste  plus  guère  de  postes  aux  Turcs  dans  la 
Moldavie,  de  ce  côté-ci  du  Danube. 

Je  vous  mande  ces  détails,  monsieur,  afin  que  vous  puis- 
siez juger  do  l'état  des  choses,  qui  assurément  n'ont  point  un 
aspect  affligeant  pour  tous  ceux  qui,  comme  vous,  veulent 
bien  s'intéresser  à  mes  affaires. 

Je  crois  ma  flotte  à  Gibraltar,  si  elle  n'a  pas  encore  franchi 
ce  détroit  :  vous  saurez  plus  tôt  de  ses  nouvelles  que  moi.  Que 
Dieu  conserve  Moustapha!  Il  conduit  si  bien  ses  affaires,  que 
je  ne  voudrais  point  que  malheur  lui  arrivât.  Ses  amitiés,  ses 
liaisons,  tout  y  contribue  :  son  gouvernement  est  si  aimé  de 
ses  sujets,  que  les  habitants  de  Galatzo  se  joignirent  à  nos 
troupes,  au  moment  même  de  la  prise,  pour  courir  sur  le  mi- 
sérable reste  du  corps  turc  qui  venait  de  les  quitter,  et  qui 
fuyait  à  toutes  jambes. 

Voilà,  monsieur,  ce  que  j'avais  à  vous  dire  en  réponse  à 
votre  lettre,  remplie  d'amitiés,  du  28  novembre.  Je  vous  prie 
de  me  continuer  ces  sentiments,  dont  je  fais  un  si  grand  cas, 
et  d'être  assuré  des  miens.  Caterine. 


33.  —  DE  VOLTAIRE. 

A  Ferney,  2  janvier  1770. 

Madame,  j'apprends  que  la  flotte  de  votre  majesté  impé- 
riale est  en  très  bon  état  à  Port-Mahon;  permettez  que  je  vous 
en  témoigne  ma  joie.  On  dit  qu'on  travaille,  par  les  ordres 
de  votre  majesté,  dans  Azof,  a  préparer  des  galères  et  des 
brigantins.  Moustapha  sera  bien  surpris  quand  il  se  verra 
attaqué  par  le  Pont-Euxin  et  par  la  mer  Egée,  lui  qui  ne  sait 
ce  que  c'est  que  la  mer  Egée  et  l'Euxin,  non  plus  que  son 
grand-visir  ni  son  mufti.  J'ai  connu  un  ambassadeur  de  la 
Sublime-Porte, qui  avait  été  intendant  de  la  Boumélie;  je  lui 
demandai  des  nouvelles  de  la  Grèce,  il  me  répondit  qu'il 
n'avait  jamais  entendu  parler  de  ce  pays-là.  Je  lui  parlai 
d'Athènes,  aujourd'hui  Sétine;  il  ne  la  connaissait  pas  davan- 
tage ,  .      , 

Je  ne  puis  me  défendre  de  redire  encore  a  votre  majesté 

que  son  projet  est  le  plus  grand  et  le  plus  étonnant  qu'on  ait 
jamais  formé,  que  celui  d'Annibal  n'en  approchait  pas.  J'es- 
père bien  que  le  vôtre  sera  plus  heureux  que  le  sien  :  en  effet, 
que  pourront  vous  opposer  les  Turcs?  Ils  passent  pour  les  plus 
mauvais  marins  de  l'Europe,  et  ils  ont  actuellement  très  peu 
do  vaisseaux.  Léandre  et  Héro  vous  favoriseront  du  haut  des 
Dardanelles. 

L'homme  qui  avait  la  rage  d'aller  servir  dans  l'armée  du 
grand-visir  (2)  n'a  point  mis  son  projet  en  exécution.  Je  lui 
avais  conseillé  d'aller  plutôt  faire  une  campagne  dans  vos 
armées  :  il  voulait  voir,  disait-il,  comment  les  Turcs  font  la 
guerre;  il  l'aurait  bien  mieux  vu  sous  vos  drapeaux,  il  aurait 
été  témoin  de  leur  fuite. 

Il  paraît  un  manifeste  des  Géorgiens,  qui  déc'are  net  qu'ils 
ne  veulent  plus  fournir  de  filles  à  Moustapha.  Je  souhaite  que 
cela  soit  vrai,  et  que  toutes  leurs  filles  soient  pour  vos  braves 
officiers,  qui  le  méritent  bien;  la  beauté  doit  être  la  récom- 
pense de  la  valeur. 

Suis-jc  assez  heureux  pour  que  les  troupes  de  votre  majesté 

(lï  Allusion  au  chapitre  xxvi  de  Candide.  Voyez  tome  VI.  (G.  A.) 
(2)  Voyez  la  lettre  de  Voltaire  du  17  octobre  1769.  ^G.  AS 


aient  pénétré  d'un  côté  jusqu'au  Danube,  et  de  l'autre  jus 
qu'à  Erzeroum?  Je  bénis  Dieu,  madame,  quand  je  songe  que 
vous  devez  tout  cela  à  l'évèque  de  Rome  et  à  son  nonce  apos- 
tolique ;  il  ne  s'attendait  pas  qu'il  vous  rendrait  de  si  grands 
services. 

Je  remercie  votre  majesté  de  m'avoir  fait  connaître  les  cinq 
frères  qui  sont  l'ornement  do  votre  cour.  Je  commence  à 
croire  réellement  qu'ils  vous  accompagneront  à  Constanti- 
nople. 

J'ai  écrit  deux  lettres  à  M.  de  Schouvalof  depuis  quatre 
mois;  point  de  réponse.  Il  y  a  bien  plus  de  plaisir  à  avoir 
affaire  a  votre  majesté;  elle  daigne  écrire;  elle  sait  de  quelle 
joie  elle  me  comble  en  m'apprenant  ses  victoires  :  j'ai  le 
plaisir  de  les  apprendre  tout  doucement  à  ceux  qu'on  en  croit 
fâchés.  Le  public  fait  des  vœux  pour  votre  prospérité,  vous 
aime,  et  vous  admire.  Puisse  l'année  1770  être  encore  plus 
glorieuse  que  17G9  ! 

Je  me  mets  aux  pieds  de  votre  majesté  impériale.  Le  vieil- 
lard des  Alpes. 

34.  —  DE  L'IMPÉRATRICE. 

Le  8/19  janvier. 

Monsieur,  je  suis  très  sensible  de  ce  que  vous  partagez  ma 
satisfaction  sur  l'arrivée  de  nos  vaisseaux  au  Port-Mahon.  Les 
voilà  plus  proche  des  ennemis  que  de  leurs  propres  foyers; 
cependant  il  faut  qu'ils  aient  fait  gaiement  ce  trajet,  malgré 
les  tempêtes  et  la  saison  avancée,  puisque  les  matelots  ont 
composé  des  chansons. 

Les  Géorgiens  en  effet  ont  levé  le  bouclier  contre  les  Turcs, 
et  leur  refusent  le  tribut  annuel  de  recrues  pour  le  sérail.  Hé- 
raclius,  le  plus  puissant  de  leurs  princes,  est  un  homme  de 
tête  et  de  courage.  Il  a  ci-devant  contribué  à  la  conquête  do 
l'Inde,  sous  le  fameux  Sha-Nadir.  Je  tiens  cette  anecdote  de 
la  propre  bouche  du  père  d'Héraclius,  mort  ici,  à  Pétersbourg, 
en  1762. 

Mes  troupes  ont  passé  le  Caucase  cette  automne,  et  se  sont 
jointes  aux  Géorgiens.  Il  y  a  eu  par-ci  par-là  de  petits  com- 
bats avec  les  Turcs;  les  relations  en  ont  été  imprimées  dans 
les  gazettes.  Le  printemps  nous  fera  voir  le  reste. 

D'un  autre  côté,  nous  continuons  à  nous  fortifier  dans  la 
Moldavie  et  la  Valachie,  et  nous  travaillons  à  nettoyer  cette 
rive-ci  du  Danube.  Mais,  ce  qu'il  y  a  de  mieux,  c'est  qu'on 
sent  si  peu  la  guerre  dans  l'empire,  qu'on  ne  se  souvient  pas 
d'avoir  vu  un  carnaval  où  généralement  tous  les  esprits  fus- 
sent plus  portés  à  inventer  des  amusements  que  pendant 
celui  de  cette  année.  Je  ne  sais  si  l'on  en  fait  autant  à  Cons- 
tantinople.  Peut-être  y  invente-t-on  des  ressources  pour  con- 
tinuer la  guerre.  Je  ne  leur  envie  point  ce  bonheur;  mais  je 
me  félicite  de  n'en  avoir  pas  besoin,  et  me  moque  de  ceux 
qui  ont  prétendu  qu'hommes  et  argent  me  manquaient.  Tant 
pis  pour  ceux  qui  aiment  à  se  tromper;  ils  trouvent  aisément 
pour  de  l'argent  des  flatteurs  qui  leur  en  donneront  à  garder. 

Puisque  mon  exactitude  ne  vous  est  point  à  charge,  sovez 
assuré,  monsieur,  que  je  la  continuerai  pendant  cette  an; 
1770,  que  je  vous  souhaite  heureuse.  Que  votre  santé  se  for- 
tifie comme  Azof  et  Taganrock  le  sont  déjà. 

Je  vous  prie  d'être  persuadé  de  mon  amitié  et  de  ma  sen- 
sibilité. Caterine. 


35.  —  DE  VOLTAIRE. 

A  Ferney,  2  février. 

Madame,  votre  majesté  daigne  m'apprendre  que  les  hospo- 
dars  de  Valachie  et  de  Moldavie  ne  feront  pas  leur  carnaval 
à  Venise;  mais  votre  majesté  ne  pourrail-elle  pas  les  faire 
souper  avec  quelque  amiral  de  Tunis  et  d'Alger?  On  dit  que 
ces  animaux  d'Afrique  se  sont  approchés  un  peu  trop  près  do 
quelques-uns  de  vos  vaisseaux,  et  que  vos  canons  les  ont  mis 
fort  en  désordre  :  voilà  un  bon  augure;  voilà  votre  majesté 
victorieuse  sur  les  mers  comme  sur  la  terre,  et  sur  des  mers 
que  vos  flottes  n'avaient  jamais  vues. 

Non,  je  ne  veux  plus  douter  d'une  entière  révolution.  Les 
sultanes  turques  (1)  ne  résisteront  pas  plus  que  les  Algériens. 
Pour  les  sultanes  du  sérail  de  Moustapha,  elles  appartiennent 
de  droit  aux  vainqueurs. 

On  m'assure  que  votre  majesté  très  impériale  est  à  présent 
maîtresse  de  la  mer  Noire,  que  M.  de  Tottleben  fait  des  mer- 
veilles avec  les  Mingréliennes  et  les  Circassiennes,  que  vous 


(1)  On  entend  ici  par  sultanes  les  vaisseaux  commandants  des 
flottes  ottomanes.  (G.  A.) 
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triomphez  partout.  Je  suis  plus  heureux  quo  vous  no  pensez, 
madame;  car,  bien  que  je  ne  sois  ni  sorcier  ni  prophète, 
j'avais  soutenu  violemment  qu'une  partie  de  ces  grands  évé- 
nements arriverait;  non  pas  tout  :  je  ne  prévoyais  pas  qu'une 
flotte  partirait  «le  la  Neva,  pour  aller  vers  la  mer  de  Marmara. 

Cette  entreprise  vaut  mieux  que  les  chars  de  Cyrus,et  sur- 
tout que  ceux  de  Salomon,  qui  ne  lui  servirent  à  rien;  mes 
chars  (1),  madame,  baissent  pavillon  devant  vos  vaisseaux. 

Mais,  en  faisant  la  guerre  d'un  pôle  à  l'autre,  votre  ma- 
jesté n'aurail-elle  pas  besoin  de  quelques  officiers?  Le  roi  de 
Sardaigne  vient  de  réformer  un  régiment  huguenot  qui  le 
sert  lui  et  son  père  depuis  1689.  La  religion  l'a  emporté  sur 
la  reconnaissance;  peut-être  quelques  officiers,  quelques  ser- 
gents de  ce  régiment  ambitionneraient  la  gloire  de  servir 
sous  vos  drapeaux.  Ils  pourraient  servir  à  discipliner  dis 
Monténégrins,  si  vos  belliqueuses  troupes  ne  voulaient  pas 
d'étrangers.  Je  connais  un  de  ces  officiers,  jeune,  bravo  et 
sage,  qui  aimerait  mieux  se  battre  pour  vous  que  pour  le 
grand-turc  et  ses  amis,  s'il  en  a.  Mais,  madame,  je  ne  dois 
qu'admirer  et  me  taire. 

Daignez  agréer  la  joie  excessive,  la  reconnaissance  sans 
bornes,  le  profond  respect  du  vieil  ermite  des  Alpes. 

Votre  majesté  impériale  a  trop  de  justice  pour  ne  pas  gron- 
der M.  le  chambellan,  comte  de  Scbouvalof,  qui  n'a  point  ré- 
pondu à  mes  lettres  d'enthousiaste  (2). 

36.  —  DE  L'IMPÉRATRICE. 

18  février/ier  mars. 

Monsieur,  en  réponse  à  votre  lettre  du  2  février,  je  vous 
dirai  que  le  hospodar  de  Moldavie  est  mort;  que  celui  de  Va- 
lachie,  qui  se  trouve  ici,  a  beaucoup  d'esprit;  que  nous  con- 
tinuons à  être  les  maîtres  de  ces  deux  provinces,  malgré  les 
gazettes  qui  nous  en  chassent  souvent. 

Le  sultan  avait  fait  un  nouvel  hospodar  in  partibus  infi- 
delium,  auquel  il  avait  ordonné  d'aller  avec  une  armée  innom- 
brable se  mettre  en  possession  de  Bucharest  :  il  ne  trouva  que 
six  à  sept  mille  hommes,  avec  lesquels  il  fut  battu  comme  il 
faut,  au  mois  de  janvier,  et  il  pensa  être  fait  prisonnier.  La 
semaine  passée,  j'ai  reçu  la  nouvelle  de  la  prise  de  Giorgione 
sur  le  Danube,  et  de  la  défaite  d'un  corps  turc  de  seize  mille 
hommes  sous  cette  place.  Nous  avons  chanté  le  Te  Deum 
pour  cet  avantage  et  pour  tant  d'autres  remportés  depuis  le 
4  de  janvier. 

On  dit  ma  flotte  partie  de  Mahon.  Il  faut  espérer  que  nous 
en  entendrons  parler  bienlôt,  et  qu'elle  prendra  la  liberté  de 
donner  un  démenti  à  ceux  qui  soutiennent  qu'elle  est  hors 
d'état  d'agir.  Je  trouve  très  plaisant  que  l'envie  ait  recours 
au  mensonge  pour  en  imposer  au  monde.  Un  pareil  associé 
est  toujours  prêt  à  faire  banqueroute.  Le  peu  de  vaisseaux 
turcs  qui  existent  manquent  de  matelots.  Les  musulmans  ont 
perdu  l'envie  de  se  laisser  tuer  pour  les  caprices  de  sa  hau- 
tesse. 

M.  Tottleben  a  passé  le  Caucase,  et  il  est  en  quartier  d'hi- 
ver en  Géorgie.  Mais  comme  la  mauvaise  saison  est  courte 
dans  ces  pays,  j'espère  qu'il  ouvrira  bientôt  la  campagne. 

Lorsque  la  première  division  de  ma  flotte  relâcha  en  An- 
gleterre, le  comte  Czernischef,  alors  ambassadeur  à  cette  cour, 
était  inquiet  de  ce  que  quelques  vaisseaux  avaient  besoin  de 
radoub,  etc.  (3).  L'amiral  anglais  leur  dit  de  n'être  point  in- 
quiets. Jamais  expédition  maritime  de  quelque  importance, 
ajouta-l-il,  ne  s'est  faite  sans  de  pareils  inconvénients  :  cela 
est  neuf  pour  vous,  chez  nous  c'est  l'affaire  de  tous  les  jours. 

Je  souhaite,  monsieur,  que  vous  ayez  le  plaisir  de  voir  vos 
prophéties  s'accomplir  :  peu  de  prophètes  peuvent  se  vanter 
d'un  tel  avantage. 

Soyez  assuré,  monsieur,  de  mon  amitié  et  de  ma  considé- 
ration la  plus  distinguée.   Catekine. 


37.  —  DE  VOLTAIRE. 

A  Ferney,  10  mars. 
Madame,  j'aurais  eu  l'honneur  de  remercier  plus  lot  votre 
majesté  impériale,  si  je  n'avais  pas  été  cruellement  malade. 
Je  n'ai  pas  la  force  de  vos  soldats;  il  s'en  faut  de  beaucoup. 


(1)  Voyez  une  note  de  la  lettre  à  Catherine,  de  février  176!) 
(G.  A.) 

(2)  On  n'a  qu'une  de  ces  lettres  à  Schouvalof,  celle  du  30  octo- 
bre 176;).  iG.  A.) 

(3)  Les  Anglais  avaient  remédié,  autant  que  possible,  aux  vices  de 
construction  des  lourds  vaisseaux  russes,  inus  ils  les  avaient  re- 
morqués hors  de  la  Maucbe  et  jusque  dans  la  Méditerranée.  (G.  A.) 


Je  me  flatte  surtout  qu'ils  auront  celle  de  continuer  à  bien 
battre  les  Turcs. 

Votre  majesté  m'a  dit  un  grand  mot  :  Je  ne  manque  ni 
d'homme*  ni  d'art  oit  :  je  m'en  aperçois  bien,  puisqu'elle  fait 
acheter  des  tableaux  à  Genève,  et  qu'elle  les  paie  fort  cher. 
La  cour  de  France  ne  vous  ressemble  pas;  elle  n'a  point  d  ar- 
gent, et  elle  nous  prend  le  nôtre. 

La  lettre  dont  votre  majesté  a  daigné  m'honorer  m'était 
bien  nécessaire  pour  confondre  tous  les  bruits  qu'on  affecto 
de  répandre.  Jo  me  donne  le  plaisir  de  mortifior  les  conteurs 
de  mauvaises  nouvelles. 

Le  roi  de  Prusse  vient  de  m'envoyer  cinquante  vers  français 
fort  jolis  (!);  mais  j'aimerais  mieux  qu'il  vous  envoyât  cin- 
quante mille  hommes  pour  faire  diversion,  et  que  vous  tom- 
bassiez sur  Moustapha  avec  toutes  vos  forces  reunies.  Toutes 
les  gazettes  disent  que  ce  gros  cochon  va  se  mettre  à  la  tèlo 
de  trois  cent  mille  hommes;  mais  je  crois  qu'il  faut  bien  ra- 
battre do  ce  calcul.  Trois  cent  mille  combattants,  avec  tout  ca 
qui  suit  pour  le  service  et  la  nourriture  d'une  telle  armée, 
monteraient  à  près  de  cinq  cent  mille.  Cela  était  bon  du  temps 
de  Cyrus  et  de  Thomyris,  et  lorsque  Salomon  avait  quarante 
mille  chars  de  guerre,  avec  deux  ou  trois  milliards  de  roubles 
en  argent  comptant,  sans  parler  de  ses  flottes  d'Ophir. 

Voici  le  temps  où  les  flottes  de  votre  majesté,  qui  sont  un 
un  peu  plus  réelles  que  colles  de  Salomon,  vont  se  signaler. 
La  terre  et  les  mers  vont  retentir,  ce  printemps,  de  nou- 
velles vraies  et  fausses.  J'ose  supplier  votre  majesté  impé- 
riale de  daigner  ordonner  qu'on  m'envoie  les  véritables.  Ecrire 
un  code  de  lois  d'une  main,  et  battre  Moustapha  de  l'autre, 
est  une  chose  si  neuve  et  si  belle,  que  vous  excusez  sans 
doute,  madame,  mon  extrême  curiosité. 

J'ai  encore  une  autre  grâce  à  vous  demander,  c'est  de  vou- 
loir bien  vous  dépêcher  d'achever  ces  deux  grands  ouvrages, 
afin  que  j'aie  le  plaisir  d'en  parlera  Pierre-le-Grand,  à  qui  je 
ferai  bienlôt  ma  cour  dans  l'autre  monde. 

J'espère  lui  parler  aussi  d'un  jeune  prince  Gallifzin,  qui  me 
fait  l'honneur  do  coucher  ce  soir  dans  ma  chaumière  de  Fer- 
ney. Je  suis  toujours  enchanté  de  l'extrême  politesse  de  vos 
sujets.  Ils  ont  autant  d'agrément  dans  l'esprit  que  de  valeur 
dans  le  cœur.  On  n'était  pas  si  poli  du  temps  de  Catherine  Ire. 
Vous  avez  apporté  dans  votre  empire  toutes  les  grâces  do  ma- 
dame la  princesse  votre  mère,  que  vous  avez  embellies. 

Vivez  heureuse,  madame;  achevez  tous  vos  ouvrages;  soyez 
la  gloire  du  siècle  et  de  l'Europe.  Je  recommando  Moustapha 
à  vos  braves  troupes  :  ne  pourrait-il  pas  aller  passer  le  car- 
naval de  1771  à  Venise  avec  Candide? 

Jo  reçois  une  lettre  de  M.  le  comte  de  Schouvalof,  votre 
chambellan,  qui  me  fait  voir  qu'il  a  reçu  les  miennes,  et  quo 
la  pétaudière  polonaise  ne  les  a  pas  arrêtées. 

Que  votre  majesté  impériale  daigne  toujours  agréer  mon 
profond  respect,  mon  admiration,  et  mon  enthousiasme  pour 
elle, 

38.  —  DE  L'IMPÉRATRICE. 

A  Pétersbourg,  le  20/31  mars. 

Monsieur,  j'ai  reçu,  il  y  a  trois  jours,  votre  lettre  du  10  de 
mars.  Je  souhaite  que  celle-ci  trouve  votre  santé  tout  à  fait 
rétablie,  et  que  vous  parveniez  à  un  âge  plus  avancé  que  ce- 
lui dé  Mathusalem.  Je  ne  sais  pas  au  juste  si  les  années  do 
cet  honnête  homme  avaient  douze  mois,  mais  je  veux  que  les 
vôtres  en  aient  treize,  comme  l'année  do  la  liste  civile  en  An- 
gleterre. 

Vous  verrez,  monsieur,  parla  feuille  ci-jointe,  ce  que  c'était 
que  notre  campagne  d'été  et  celle  d'hiver,  sur  le  compto  des- 
quelles je  ne  doute  point  qu'on  ne  débite  mille  faussetés. 
C'est  la  ressource  d'une  causo  faible  et  injuste  que  de  faire 
flèche  de  tout  bois.  Les  gazettes  de  Paris  et  de  Pologne  ayant 
mis  sur  notre  compte  tant  de  combats  perdus,  et  l'événement 
leur  ayant  donné  le  démenti,  elles  se  sonl  avisées  de  faire 
mourir  mon  armée  par  la  peste.  Ne  trouvez-vous  pas  cela  très 
plaisant?  Au  printemps  apparemment  les  pestiférés  ressusci- 
teront pour  combattre.  Le  vrai  est  qu'aucun  des  nôtres  n'a 
eu  la  peste. 

Je  ne  puis  qu'être  très  sensible  à  votre  amitié,  monsieur; 
vous  voudriez  armer  toute  la  chrétienté  pour  m'assister.  Je 
fais  grand  cas  de  l'amitié  du  roi  de  Prusse;  mais  j'espère  que 
je  n'aurai  pas  besoin  des  cinquante  mille  hommes  que  vous 
voulez  qu'il  me  donne  contre  Moustapha  (2). 

Puisque  vous  trouvez  trop  fort  le  compte  de  trois  cent  mille 


'l)  VEpUte  à  madame  Morian.  Voyez  la  lettre  de  Frédéric  du 
17  jan  ier  1770.  (G.  A.) 
(2)  Lettre  à  Frédéric  de  novembre  1769,  communiquée  à  cathe- 
'  rine.  (G.  A.) 
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hommes,  à  la  tête  desquels  on  prétend  que  le  sultan  mar- 
chera en  personne,  il  faut  que  je  vous  parle  de  l'armement 
turc  de  l'année  passée;  il  vous  fera  juger  de  ce  fantôme  selon 
sa  vraie  valeur.  Au  mois  d'octobre,"  Moustapha  trouva  à  pro- 
pos de  déclarer  la  guerre  à  la  Russie;  il  n'y  était  pas  plus 
préparé  que  nous.  Lorsqu'il  apprit  que  nous  nous  défendions 
avec  vigueur,  cela  l'étonna;  car  on  lui  avait  fait  espérer 
beaucoup  de  choses  qui  n'arrivèrent  pas.  Alors  il  ordonna 
que  des  différentes  provinces  de  son  empire,  un  million  cent 
mille  hommes  se  rendraient  à  Andrinople  pour  prendre  Kio- 
vie,  passer  l'hiver  à  Moscou,  et  écraser  la  Russie. 

La  Moldavie  seule  eut  ordre  de  fournir  un  million  de  bois- 
seaux de  grains  pour  l'armée  innombrable  des  musulmans. 
Le  hospodar  répondit  que  la  Moldavie,  dans  l'année  la  plus 
fertile,  n'en  recueillait  pas  tant,  et  que  cela  lui  était  impos- 
sible. Mais  il  reçut  un  second  commandement  d'exécuter  les 
ordres  donnés;  et  on  lui  promit  de  l'argent. 

Le  train  d'artillerie  pour  celte  armée  était  à  proportion  de 
la  multitude.  Il  devait  consister  en  six  cents  pièces  de  canon, 
qu'on  assigna  des  arsenaux;  mais  lorsqu'il  s'agît  de  les  mettro 
en  mouvement,  on  laissa  là  le  plus  grand  nombre,  et  il  n'y 
eut  qu'une  soixantaine  de  pièces  qui  marchèrent. 

Enfin,  au  mois  de  mars,  plus  de  six  cent  mille  hommes  se 
trouvèrent  à  Andrinople;  mais  comme  ils  manquaient  de  tout, 
la  désertion  commença  à  s'y  mettre.  Cependant  le  visir  passa 
le  Danube  avec  quatre  cent  mille  hommes.  Il  y  en  avait  cent 
quatre-vingt  mille  sous  Choczin,  le  26  d'auguste.  Vous  savez 
le  reste.  Mais  vous  ignorez  peut-être  que  le  visir  repassa,  lui 
septième,  le  pont  du  Danube,  et  qu'il  n'avait  pas  cinq  mille 
hommes  lorsqu'il  se  retira  à  Balada.  C'était  tout  ce  qui  lui 
restait  de  cette  prodigieuse  armée.  Ce  qui  n'avait  pas  péri 
s'était  enfui,  dans  la  résolution  de  retourner  chez  soi. 

Notez,  s'il  vous  plaît,  qu'en  allant  et  venant,  ils  pillaient 
leurs  propres  provinces,  et  qu'ils  brûlèrent  les  endroits  où  ils 
trouvèrent  de  la  résistance.  Ce  que  je  vous  dis  est  vrai;  et 
j'ai  plutôt  diminué  qu'augmenté  les  choses,  de  peur  qu'elles 
ne  parussent  fabuleuses. 

Tout  ce  que  je  sais  de  ma  flotte,  c'est  qu'une  partie  est 
sortie  de  Manon,  et  qu'une  autre  (1)  va  quitter  l'Angleterre 
oii  elle  a  hiverné.  Je  crois  que  vous  en  aurez  plus  tôt  des 
nouvelles  que  moi.  Cependant  je  ne  manquerai  pas  de  vous 
faire  part,  eu  son  temps,  de  celles  que  je  recevrai,  avec  d'au- 
tant plus  d'empressement  que  vous  le  souhaitez. 

Vous  me  priez,  monsieur,  d'achever  incessamment  et  la 
guerre  et  les  lois,  afin  que  vous  en  puissiez  porter  la  nou- 
velle à  Pierre-lc-Grand  dans  l'autre  monde  :  permettez  que  je 
vous  dise  que  ce  n'est  pas  le  moyen  de  me  faire  finir  de  sitôt. 
A  mon  tour,  je  vous  prie  bien  sérieusement  de  remettre  cette 
partie  le  plus  longtemps  que  faire  se  pourra.  Ne  chagrinez 
pas  vos  amis  de  ce  monde,  pour  l'amour  de  ceux  qui  sont 
dans  l'autre.  Si  là-bas,  ou  là-haut,  chacun  a  le  choix  de 
passer  son  temps  avec  telle  compagnie  qu'il  lui  plaira,  j'y 
arriverai  avec  un  plan  de  vie  tout  prêt,  et  composé  pour  ma 
satisfaction.  J'espère  bien  d'avance  que  vous  voudrez  m'ac- 
corder  quelques  quarts  d'heure  de  conversation  dans  la 
journée  :  Henri  IV  sera  de  la  partie,  Sully  aussi,  et  point 
Moustapha. 

Je  vois  toujours  avec  bien  du  plaisir  le  souvenir  que  vous 
avez  de  ma  mère,  qui  est  morte  bien  jeune,  et  à  mon  grand 
regret. 

Soyez  assuré,  monsieur,  de  tous  les  sentiments  que  vous 
me  connaissez,  et  de  l'estime  distinguée  que  je  ne  cesserai 
d'avoir  pour  vous.  Caterine. 


39.  —  DE  VOLTAIRE. 

A  Ferney,  10  avril. 

Madame,  mon  enthousiasme  a  redoublé  par  la  lettre  du 
premier  mars,  dont  votre  majesté  impériale  a  daigné  m'ho- 
norer.  H  n'y  a  point  de  prêtre  grec  qui  soit  plus  enchanté 
de  votre  supériorité  continuelle  sur  les  circoncis,  que  moi 
misérable  baptisé  dans  l'Eglise  romaine.  Jo  me  crois  né  dans 
les  anciens  temps  héroïques,  quand  je  vois  une  de  vos  ar- 
mées au  delà  du  Caucase,  les  autres  sur  les  bords  du  Da- 
nube, et  vos  flottes  dans  la  mer  Egée.  Je  plains  fort  le  hospo- 
dar de  la  Moldavie.  Ce  pauvre  Gètc  n'a  pas  joui  longtemps  de 
l'honneur  de  voir  Thomyris.  Pour  le  hospodar  de  la  Valachie, 
puisqu'il  a  de  l'esprit,  il  restera  à  votre  cour. 

Il  ne  reste  plus  d'autre  ressource  à  vos  ennemis  que  de 
mentir. 


(1)  celte  seconde  escadre  était  commandée  par  l'Ecossais  lilphins- 
ton.  (G.  A.) 


Lesgazetiers  ressemblent  à  M.  de  Pourceaugnac,  qui  disait: 
Il  m'a  donné  un  soufflet,  mais  je  lui  ai  bien  dit  son  fait. 

Je  m'imagine  très  sérieusement  que  la  grande  armée  de 
votre  majesté  impériale  sera  dans  les  plaines  d'Andrinople 
au  mois  de  juin.  Je  vous  supplie  de  me  pardonner  si  j'ose 
insister  encore  sur  les  chars  de  Thomyris.  Ceux  qu'on  met  à 
vos  pieds  sont  d'une  fabrique  toute  différente  de  ceux  de 
l'antiquité.  Je  ne  suis  point  du  métier  des  homicides.  Mais 
hier  deux  excellents  meurtriers  allemands  m'assurèrent  que 
l'effet  de  ces  chars  était  immanquable  dans  une  première 
bataille,  et  qu'il  serait  impossible  à  un  bataillon  ou  à  un 
escadron  de  résister  à  l'impétuosité  et  à  la  nouveauté 
d'une  telle  attaque.  Les  Romains  se  moquaient  des  chars  de 
guerre,  et  ils  avaient  raison;  ce  n'est  plus  qu'une  mauvaise 
plaisanterie  quand  on  y  est  accoutumé  ;  mais  la  première  vue 
doit  certainement  effrayer,  et  mettre  tout  en  désordre.  Je  ne 
sais  d'ailleurs  rien  de  moins  dispendieux  et  de  plus  aisé  à 
manier.  Un  essai  de  cette  machine,  avec  trois  ou  quatre  es- 
cadrons seulement,  peut  faire  beaucoup  de  bien  sans  aucun 
inconvénient. 

Il  y  a  très  grande  apparence  que  je  me  trompe,  puisqu'on 
n'est  pas  de  mon  avis  à  votre  cour;  mais  je  demande  une 
seule  raison  contre  cette  invention.  Pour  moi,  j'avoue  que  je 
n'en  vois  aucune. 

Daignez  encore  faire  examiner  la  chose;  je  ne  parle 
qu'après  les  officiers  les  plus  expérimentés.  Ils  disent  qu'il 
n'y  a  que  les  chevaux  de  frise  qui  puissent  rendre  cette 
manœuvre  inutile  ;  car  pour  le  canon,  le  risque  est  égal  des 
deux  côtés;  et  après  tout,  on  ne  hasarde  de  perdre,  par  es- 
cadron, que  deux  charrettes,  quatre  chevaux,  et  quatre  hom- 
mes. 

Encore  une  fois,  je  ne  suis  point  meurtrier  ;  mais  je  crois 
que  je  le  deviendrais  pour  vous  servir. 

Il  y  a  quinze  jours  que  les  officiers  du  régiment  de  Mont- 
fort,  que  j'avais  engagés  à  servir  votre  majesté  impériale, 
ont  pris  parti  :  les  uns  sont  rentrés  au  service  savoyard,  les 
autres  sont  allés  en  France;  il  y  en  a  un  qui  a  l'honneur 
d'être  capitaine  dans  l'armée  de  Genève,  consistant  en  six 
cents  hommes.  Genève  est  actuellement  le  théâtre  de  la  plus 
cruelle  guerre  en  deçà  du  Rhin.  H  y  a  eu  même  quatre  per- 
sonnes assassinées  par  derrière,  dans  l'Eglise  militante  de 
Calvin.  Je  m'imagine  que  dorénavant  l'Eglise  grecque  en  usera 
ainsi,  et  qu'elle  ne  verra  plus  que  le  dos  des  musulmans; 
en  ce  cas,  les  chars  ne  seront  bons  qu'à  courir  aorès  eux. 

Je  me  mets  aux  pieds  de  votre  majesté,  comme  le  hospodar 
de  Valachie,  et  j'envie  sa  destinée. 

Que  votre  majesté  impériale  daigne  toujours  agréer  le 
profond  respect,  la  reconnaissance,  et  l'admiration  du  vieil 
ermite  de  Ferney. 

J'ai  reçu  une  belle  lettre  de  M.  le  comte  de  Schouvalof 
votre  chambellan;  mais  il  ne  me  dit  point  le  jour  où  votre 
cour  sera  dans  Stamboul. 


40. 


DE  VOLTAIRE. 


A  Ferney,  ce  18  mai. 


Madame,  les  glaces  de  mon  âge  me  laissent  encore  quel- 
que feu  ;  il  s'allume  pour  votre  cause.  On  est  un  peu  Mous- 
tapha à  Rome  et  en  France;  je  suis  Catherin,  et  je  mourrai 
Catherin.  La  lettre  dont  votre  majesté  impériale  daigne 
m'honorer,  du  31  mars,  me  comblait  de  joie;  les  nouvelles 
qu'on  répand  aujourd'hui  m'accablent  d'affliction. 

On  parle  de  vicissitudes,  et  je  n'en  voulais  pas;  on  dit  que 
les  Turcs  ont  repassé  le  Danube  en  force,  et  qu'ils  ont  repris 
la  Valachie;  il  faudra  donc  les  battre  encore  :  mais  c'était 
dans  les  plaines  d'Andrinople  que  je  voulais  une  victoire;  ils 
envoient,  dit-on,  une  flotte  dans  la  Morée.  On  ajoute  que  les 
Lacédémoniens  sont  en  petit  nombre;  enfin  on  me  donne 
mille  inquiétudes.  Pour  toute  réponse,  je  maudis  Moustapha 
et  je  prie  la  sainte  Vierge  de  secourir  les  fidèles.  Je  suis  sûr 
que  vos  mesures  sont  bien  prises  en  Grèce,  que  l'on  a  donné 
des  armes  aux  Spartiates,  que  les  Monténégrins  se  joignent  à 
eux,  que  la  haine  contre  la  tyrannie  turque  les  anime,  que 
vos  troupes,  marchant  à  leur  tête,  les  rendront  invincibles. 

Peur  les  Vénitiens,  ils  joueront  votre  jeu,  mais  quand 
vous  aurez  gagné  la  partie. 

Si  l'Egypte  a  secoue  le  joug  de  Moustapha,  je  ne  doute  pas 
que  votre  majesté  n'ait  quelque  part  à  cette  révolution;  celle 
qui  a  pu  faire  venir  des  flottes  de  la  Neva  dans  le  Péloiionèse 
aura  bien  envoyé  un  habile  négociateur  dans  le  pays  des  Py- 
ramides. La  mer  Noire  doit  être  couverte  de  vos  saïques; 
ainsi  Stamboul  peut  ne  recevoir  de  vivres  ni  de  l'Egypte,  ni 
do  la  Grèce,  ni  du  Voncara  d'Engins.  Vous  assaillez  ce  vaste 
empire  depuis  Colchos  jusqu'à  Memphis.  Voilà  mes  idées; 


CORRESPONDANCE  AVEC  L'IMPÉRATRICE  DE  RUSSIE.  -  1770. 


2G5 


elles  sont  moins  grandes  que  ce  que  votre  majesté  a  fait 
jusqu'ici.  Le  revers  annonce  de  la  Valachio  m'ôte  ic  sommeil, 
sans  m'ôter  l'espérance  :  le  roman  des  chars  de  Cyrus  me 
plaît  toujours,  dans  un  terrain  sec  comme  les  plaines  d'An- 
drinuple  et  le  voisinage  de  Stamboul. 

Je  ne  trouve  point  que  les  tableaux  genevois  soient  trop 
Chers,  je  trouve  seulement  votre  majesté  impériale  généreuse; 
mais  j'oserais  désirer  cent  capitaines  de  plus,  au  lieu  de  cent 
tableaux.  Je  voudrais  que  tout  fût  employé  à  vous  faire 
triompher,  et  que  vous  achevassiez  votre  code,  plus  beau  que 
celui  de  Justinien,  dans  la  ville  où  il  le  signa.  Si  votre  ma- 
jesté veut  me  rendre  la  santé  et  prolonger  ma  vie,  je  la  con- 
jure de  vouloir  bien  me  faire  parvenir  quelque  bonne  nou- 
velle qui  ne  plaira  pas  à  frère  Ganganelli  (1),  mais  qui 
réjouira  beaucoup  le  capucin  de  Ferney,  tout  prêta  étrangler 
los  Turcs  avec  son  cordon. 

Je  redouble  mes  vœux;  mon  âme  est  aux  pieds  de  votre 
majesté  impériale. 


41.  —  DE  L'IMPÉRATRICE. 


Le  9/20  mai. 


Monsieur,  vos  deux  lettres,  la  première  du  10,  et  la  seconde 
du  14  d'avril,  me  sont  parvenues  l'une  après  l'autre,  avec 
leurs  incluses.  Tout  de  suite  j'ai  commandé  deux  chars  selon 
le  dessin  et  la  description  que  vous  avez  bien  voulu  m'en- 
voyer,  et  dont  je  vous  suis  bien  obligée.  J'en  ferai  faire 
l'épreuve  en  ma  présence,  bien  entendu  qu'ils  ne  feront  mal 
à  personne  dans  ce  moment-là.  Nos  militaires  conviennent 
que  ces  chars  feraient  leur  effet  contre  des  troupes  rangées  : 
ils  ajoutent  que  la  façon  d'agir  des  Turcs,  dans  la  campagne 
passée,  était  d'entourer  nos  troupes  en  se  dispersant,  et  qu'il 
n'y  avait  jamais  un  escadron  ou  un  bataillon  ensemble.  Les 
janissaires  seuls  choisi*saient  des  endroits  couverts,  comme 
bois,  chemins  creux,  etc.,  pour  attaquer  par  troupes,  et  alors 
les  canons  font  leur  effet.  En  plusieurs  occasions  nos  soldats 
les  ont  reçus  à  coups  de  baïonnette,  et  les  ont  fait  rétrogra- 
der. 

Vous  avez  raison,  monsieur,  l'Eglise  grecque  voit  jusqu'ici 
partout  le  dos  des  musulmans,  et  même  en  Morée.  Quoique 
je  n'aie  point  encore  de  nouvelles  directes  de  ma  flotte,  ce- 
pendant les  nouvelles  publiques  répètent  tant  qu'elle  s'est 
emparée  du  Péloponèse,  qu'a  la  fin  il  faudra  bien  croire  qu'il 
en  est  quelque  chose.  La  moitié  de  la  flotte  n'y  était  point  en- 
core, lorsque  la  descente  s'est  faite. 

Soyez  assuré,  monsieur,  que  je  fais  un  cas  infini  de  votre 
amitié,  et  des  témoignages  réitérés  que  vous  m'en  donnez. 
Je  suis  très  sensible  encore  à  la  part  que  vous  prenez  à  cette 
guerre,  qui  finira  comme  elle  poui'ra.  Nous  aurons  affaire  à 
Moustapha  de  près  ou  de  loin,  comme  la  Providence  le  jugera 
à  propos. 

Quoi  qu'il  en  soit,  je  vous  prie  d'être  persuadé  que  Cate- 
rine  II  ne  cessera  jamais  d'avoir  une  estime  et  une  considé- 
ration particulière  pour  l'illustre  ermite  do  Ferney. 


42.  —  DE  L'IMPERATRICE. 

Le  16/27  mai. 

Monsieur,  un  courrier  parti  do  devant  Coron  en  Morée,  de 
la  part  du  comte  Féodor  Orlof,  ma  apporté  l'agréable  nou- 
velle qu'après  que  ma  flotte  eut  abordé,  le  17  février  à  Porto- 
Vitello,  mes  troupes  se  joignirent  aux  Grecs,  qui  désiraient 
de  recouvrer  leur  liberté.  Ils  so  partagèrent  en  deux  corps, 
dont  l'un  prit  le  nom  de  légion  orientale  de  Sparte;  et  le  se- 
cond, celui  de  légion  du  nord  de  Sparte.  La  première  s'em- 
para, dans  peu  de  jours,  de  Passava,  de  Berdoni,  et  de  Misis- 
tra,  qui  est  l'ancienne  Sparte.  La  seconde  s'en  alla  prendre 
Caiamata,  Léontari,  et  Arcadie.  Ils  firent  quatre  mille  prison- 
niers Turcs  dans  ces  différentes  places,  qui  se  rendirent 
après  quelque  défense:  celle  de  Misistra  surtout  fut  plus  sé- 
rieuse que  les  autres. 

La  plupart  des  villes  de  la  Morée  sont  assiégées.  La  flotte 
s'était  portée  de  Porto-Vitello  à  Coron;  mais  cette  dernière 
ville  n'était  point  prise  encore  le  29  de  mars,  jour  du  départ 
du  courrier.  Cependant  on  en  attendait  si  bien  ia  réduction 
dans  peu,  qu'on  avait  déjà  dépêché  trois  vaisseaux  pour  s'em- 
parer de  Navarin.  Le  28,  on  avait  reçu  la  nouvelle,  devant 
Coron,  d'une  affaire  qui  s'était  passée  entre  les  Grecs  et  les 
Turcs,  au  passage  de  l'isthme  de  Corinthe.  Le  commandant  turc 
a  été  fait  prisonnier  en  cette  occasion. 

Je  me  hâte  de  vous  donner  ces  bonnes  nouvelles,  monsieur, 
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parce  que  je  sais  qu'elles  vous  feront  plaisir,  et  que  cela  est 
bien  authentique,  puisqu'elles  me  viennent  directement.  Je 
m'acquitte  aussi  par  là  de  la  promesse  que  je  vous  ai  faite  de 
vous  communiquer  les  nouvelles  aussitôt  que  je  les  aurais 
reçues.  Soyez  assuré,  monsieur,  de  l'invariabilité  do  mes  sen- 
timents. Caterine. 

Voilà  la  Grèce  au  point  de  redevenir  libre,  mais  elle  est 
bien  loin  encore  d'être  ce  qu'elle  a  été  :  cependant  on  entend 
avec  plaisir  nommer  ces  lieux,  dont  on  nous  a  tant  rebattu 
les  oreilles  dans  notre  jeunesse. 


43.  —  DE  L'IMPÉRATRICE. 
A  ma  maison  de  campagne  de  Czarskozélo,  le  26  mai/6  juin. 

Monsieur,  je  me  hâte  de  répondre  à  votre  lettre  du  18  mai? 
que  j'ai  reçue  hier  au  soir,  parce  que  je  vous  vois  en  peine» 
Les  vicissitudes  que  les  adhérents  de  Moustapha  répandent 
que  mon  armée  doit  avoir  essuyées,  la  perte  de  la  Valachie, 
sont  des  contes  dont  je  n'ai  senti  d'autre  chagrin  que  celui  de 
vous  voir  appréhender  que  cela  ne  soit  vrai.  Dieu  merci, 
rien  de  tout  cela  n'existe.  Je  vous  ai  mandé,  la  posto  passée, 
les  nouvelles  que  j'ai  reçues  de  la  Morée,  qui,  pour  premier 
début,  paraissent  assez  satisfaisantes.  J'espère  que  par  votre 
intercession  la  sainte  Vierge  n'abandonnera  pas  les  fidèles. 

Dormez  tranquillement,  monsieur;  les  affaires  de  votre 
favorite  (après  ce  que  vous  me  dites,  et  l'amitié  que  vous  ne 
cessez  de  me  témoigner,  je  prends  hardiment  ce  titre)  vont 
un  train  très  honnête  :  elle-même  en  est  contente,  et  ne  craint 
les  Turcs  ni  par  terre  ni  par  mer. 

Celte  flotte  turque,  dont  on  fait  tant  de  bruit,  est  merveil- 
leusement équipée  !  Faute  de  matelots,  on  a  mis  sur  les  vais- 
seaux de  guerre  les  jardiniers  du  sérail. 

Après  avoir  bien  bataillé,  viendra  la  paix,  temps  pendant 
lequel  j'espère  achever  mon  code. 

Adieu,  monsieur;  portez-vous  bien,  et  soyez  assuré  qu'on 
ne  saurait  ajouter  à  la  sensibilité  que  j'ai  pour  toutes  les 
marques  d'amitié  que  vous  me  donnez.  Rien  aussi  n'égale 
l'estime  que  j'en  fais.  Caterine. 


44.  —  DE  VOLTAIRE. 

A  Ferney,  4  juillet. 

Madame,  j'ai  reçu  la  lettre  dont  votre  majesté  impériale 
m'honore,  en  date  du  27  mai.  Je  vous  admire  en  tout;  mon 
admiration  est  stérile,  mais  elle  voudrait  vous  servir:  encore 
une  fois  je  ne  suis  pas  du  métier,  mais  je  parierais  ma  vie 
que  dans  une  plaine  ces  chars  armés,  soutenus  par  vos  trou- 
pes, détruiraient  tout  bataillon  ou  tout  escadron  ennemi  qui 
marcherait  régulièrement;  vos  officiers  en  conviennent  :  le 
cas  peut  arriver.  Il  est  difficile  que  dans  une  bataille  tous  les 
corps  turcs  attaquent  en  désordre,  dispersés,  et  voltigeant 
vers  les  flancs  de  votre  armée;  mais  s'ils  combattent  d'uno 
manière  si  irrégulière,  en  sauvages  sans  discipline,  vous 
n'aurez  pas  besoin  des  chars  de  Thomyris;  il  suffira  de  leur 
ignorance  et  de  leur  emportement  pour  los  faire  battre  comme 
vous  les  avez  toujours  battus. 

Je  ne  conçois  pas  comment  votre  majesté  n'est  pas  encore 
maîtresse  de  Brahilof  et  de  Bender,  au  moment  que  je  vous 
écris;  mais  peut-être  ces  deux  places  sont-elles  prises,  et  nous 
n'en  avons  pas  encore  la  nouvelle. 

Les  gazettes  me  font  toujours  une  peine  égale  à  mon  atta- 
chement; jo  crains  que  les  Turcs  ne  soient  en  force  dans  le 
Péloponèse. 

Je  n'entends  plus  parler  de  la  révolution  prétendue  arrivée 
en  Egypte;  tout  cela  m'inquiète  pour  mes  chers  Grecs  et 
pour  vos  armées  victorieuses,  qui  ne  me  sont  pas  moins 
chères. 

La  France  envoie  une  flotte  contre  Tunis;  j'aimerais  encore 
mieux  qu'elle  envoyât  trente  vaisseaux  de  ligne  contre  Cons- 
tantinople. 

Votre  entreprise  sur  la  Grèce  est  sans  contredit  la  plus  belle 
manœuvre  qu'on  ait  faite  depuis  deux  mille  ans;  mais  il  faut 
qu'elle  réussisse  pleinement  :  ce  n'est  pas  assez  qu'elle  vous 
fasse  un  honneur  infini.  Où  est  le  profit,  là  est  la  gloire,  di- 
sait notre  roi  Louis  XI,  qui  ne  vous  égalait  en  rien. 

Je  donnerais  tout  ce  que  j'ai  au  monde  pour  voir  votre  ma- 
jesté impériale  sur  le  sopha  de  Moustapha.  Son  palais  est  assez 
vilain,  ses  jardins  aussi;  vous  auriez  bientôt  fait  de  cette  pri- 
son le  lieu  le  plus  délicieux  de  la  terre.  Daignez,  je  vous  en 
conjure,  me  dire  si  vous  espérez  y  parvenir.  Il  me  semble 
qu'il  ne  faudrait  qu'une  bataille;  elfe  serait  décisive. 

Jo  no  reviens  point  de  ma  surprise.  Votre  majesté  est  obli- 
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gée  de  diriger  dos  armées  en  Valachie,  en  Pologne,  dans  la 
Bessarabie,  dans  la  Géorgie;  et  elle  trouve  encore  du  temps 
pour  daigner  m'écrire  :  je  suis  stupéfait  et  confus,  autant  que 
reconnaissant.  Daignez  toujours  agréer  mon  profond  respect 
et  mon  enthousiasme  pour  votre  majesté  impériale.  Le  très 
vieux  ermite  de  Ferney. 

45.  —  DE  VOLTAIRE. 

A  Ferney,  20  juillet. 

Madame,  votre  lettre  du  6  juin,  que  je  soupçonne  être  du 
nouveau  style,  me  fait  voir  que  votre  majesté  impériale  prend 
quelque  pitié  de  ma  passion  pour  elle.  Vous  me  donnez  des 
consolations,  mais  aussi  vous  me  donnez  quelques  craintes, 
afin  de  tenir  votre  adorateur  en  haleine.  Mes  consolations 
sont  vos  victoires,  et  ma  crainte  est  que  votre  majesté  ne  fasse 
la  paix  l'hiver  prochain. 

Je  crois  que  les  nouvelles  de  la  Grèce  nous  viennent  quel- 
quefois un  peu  plus  tôt  par  la  voie  de  Marseille,  qu'elles  n'ar- 
rivent à  votre  majesté  par  les  courriers.  Selon  ces  nouvelles, 
les  Turcs  ont  été  quatre  fois  battus,  et  tout  le  Péloponèse  est 
à  vous. 

Si  Ali-Bey  s'est  en  effet  emparé  de  l'Egypte,  comme  on  le 
dit,  voilà  deux  grandes  cornes  arrachées  au  croissant  des 
Turcs;  et  l'Etoile  du  Nord  est  certainement  beaucoup  plus 
puissante  que  leur  lune.  Pourquoi  donc  faire  la  paix,  quand 
on  peut  pousser  si  loin  ses  conquêtes? 

Votre  majesté  me  dira  que  je  ne  pense  pas  assez  en  philo- 
sophe, et  que  la  paix  est  le  plus  grand  des  biens.  Personne 
n'est  plus  convaincu  que  moi  de  cette  vérité;  mais  permettez- 
moi  de  désirer  très  fortement  que  cette  paix  soit  signée  de 
votre  main  dans  Constantinople.  Je  suis  persuadé  que  si  vous 
gagnez  une  bataille  un  peu  honnête  en  deçà  ou  eu  delà  du 
Danube,  vos  troupes  pourront  marcher  droit  à  la  capitale. 

Les  Vénitiens  doivent  certainement  profiter  de  l'occasion; 
ils  ont  des  vaisseaux  et  quelques  troupes.  Lorsqu'ils  prirent 
la  Morée,  ils  n'étaient  appuyés  que -par  la  diversion  de  l'em- 
pereur en  Hongrie  :  ils  ont  aujourd'hui  une  protection  bien 
plus  puissante;  il  me  paraît  que  ce  n'est  pas  le  temps  d'hé- 
siter. 

Moustapha  doit  vous  demander  pardon,  et  les  Vénitiens 
doivent  vous  demander  des  lois. 

Ma  crainte  est  encore  que  les  princes  chrétiens,  ou  soi- 
disant  tels,  ne  soient  jaloux  de  l'Etoiie  du  Nord  :  ce  sont  des 
secrets  dans  lesquels  il  ne  m'est  pas  permis  de  pénétrer. 

Je  crains  encore  que  vos  finances  ne  soient  dérangées  par 
vos  victoires  mêmes;  mais  je  crois  celles  de  Moustapha,  plus 
en  désordre  par  ses  défaites.  On  dit  que  votre  majesté  fait  un 
emprunt  chez  les  Hollandais;  le  padisha  turc  ne  pourra  em- 
prunter chez  personne,  et  c'est  encore  un  avantage  que  votre 
majesté  a  sur  lui. 

Je  passe  de  mes  craintes  à  mes  consolations.  Si  vous  faites 
la  paix,  je  suis  bien  sûr  qu'elle  sera  très  glorieuse,  que  vous 
conserverez  la  Moldavie,  la  Valachie.  Azof,  et  la  navigation 
sur  la  mer  Noire,  au  moins  jusqu'à  Trébizonde.  Mais  que  de- 
viendront mes  pauvres  Grecs?  que  deviendront  ces  nouvelles 
légions  de  Sparte?  Vous  renouvellerez,  sans  doute,  les  jeux 
Isthmiques,  dans  lesquels  les  Romains  assurèrent  aux  Grecs 
leur  liberté  par  un  décret  public,  et  ce  sera  l'action  la  plus 
glorieuse  de  votre  vie.  Mais  comment  maintenir  la  force  de 
ce  décret,  s'il  ne  reste  des  troupes  en  Grèce?  Je  voudrais  en- 
core que  le  cours  du  Danube  et  que  la  navigation  sur  ce 
fleuve  vous  appartinssent  le  long  de  la  Valachie,  de  la  Mol- 
davie, et  même  de  la  Bessarabie.  Je  ne  sais  si  j'en  demande 
trop,  ou  si  je  n'en  demande  pas  assez  :  ce  sera  a  vous  de  dé- 
cider, et  de  faire  frapper  une  médaille  qui  éternisera  vos 
succès  et  vos  bienfaits.  Alors  Thomyris  se  changera  en  Solon, 
et  achèvera  ses  lois  tout  à  son  aise.  Ces  lois  seront  le  plus 
beau  monument  de  l'Europe  et  de  l'Asie;  car  dans  tous  les  au- 
tres Etats,  elles  sont  faites  après  coup,  comme  on  calfate  des 
vaisseaux  qui  ont  des  voies  d'eau;  elles  sont  innombrables, 
parce  qu'elles  sont  faites  sur  des  besoins  toujours  renais- 
sants; elles  sont  contradictoires,  attendu  que  ces  besoins  ont 
toujours  changé;  elles  sont  très  mal  rédigées,  parce  qu'elles 
ont  presque  toujours  été  écrites  par  des  pédants,  sous  des 
gouvernements  barbares.  Elles  ressemblent  a  nos  villes  bâties 
irrégulièrement  au  hasard,  mêlées  de  palais  et  de  chaumiè- 
res, dans  des  rues  étroites  et  tortueuses  (1). 

Enfin,  que  votre  majesté  donne  des  lois  à  deux  mille  lieues 
do  pays,  après  avoir  donné  sur  les  oreilles  à  Moustapha  ! 

Voilà  les  consolations  du  vieux  ermite  qui,  jusqu'à  son  der- 
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nier  moment,  sera  pénétré  pour  vous  du  plus  profond  res- 
pect, de  l'admiration  la  plus  juste,  et  d'un  dévouement  sans 
bornes  pour  votre  majesté  impériale. 

46.  —  DE  L'IMPÉRATRICE. 

A  Pétersbourg,  le  10/21  juillet. 

Monsieur,  en  réponse  à  votre  lettre  et  à  vos  questions  du 
4  juillet,  je  vous  annonce  que,  selon  vos  souhaits,  le  comte  Ro- 
manzof, qui  commande  mon  armée  en  Moldavie,  a  remporté 
la  victoire  la  plus  complète  sur  nos  ennemis,  le 7  de  ce  mois, 
à  douze  lieues  environ  du  Danube  (1).  Notre  droite  était  ap- 
puyée au  Pruth.  Le  camp  turc  était  retranché  de  quatre  re- 
tranchements qui  furent  tous  emportés  à  la  pointe  du  jour, 
la  baïonnette  à  la  main.  Le  carnage  dura  quatre  heures,  après 
lesquelles  mes  troupes  se  trouvèrent  maîtresses  du  champ  de 
bataille,  du  camp  des  Turcs,  de  trente  canons  de  fonte,  d'une 
grande  quantité  de  provisions  de  bouche  et  de  munitions  do 
guerre,  et  de  beaucoup  de  prisonniers. 

Notre  perte  n'est  point  considérable  :  il  n'y  a  pas  même  eu 
un  officier  de  marque  blessé  ou  tué.  Au  départ  du  courrier 
on  poursuivait  encore  les  fuyards.  L'armée  turque  était  de 
quatre-vingt  mille  hommes,  commandés  par  le  kan  de  Cri- 
mée et  par  trois  bâchas. 

Le  comte  Romanzof  me  marque  qu'il  a  fait  chanter  le  Te 
Deum  dans  la  propre  tente  du  kan  de  Crimée,  qui  doit  être 
la  plus  belle  des  tentes  possibles.  Le  siège  de  Bender  doit  être 
commencé  dans  ce  moment,  et  puis  nous  verrons. 

Je  ne  vous  entretiendrais  pas  de  tous  ces  faits  de  guerre, 
si  vous  ne  m'aviez  paru  désirer  d'en  être  informé. 

Soyez  persuadé  du  cas  que  je  fais  de  voire  amitié  ;  j'y  ré- 
pondrai toujours  avec  empressement,  quelque  affaire  que 
j  aie.  Catekine. 

47.  —  DE  L'IMPÉRATRICE. 

Le  2-2  juillet/2  auguste. 

Monsieur,  je  vous  ai  mandé,  il  y  a  dix  jours,  que  le  comte 
Romanzof  avait  battu  le  kan  de  Crimée,  combiné  avec  un 
corps  considérable  de  Turcs  ;  qu'on  leur  avait  pris  tentes,  ar- 
tillerie, etc.,  sur  la  petite  rivière  nommé  Larga  :  j'ai  le  plaisir 
aujourd'hui  de  vous  informer  qu'hier  au  soir  un  courrier  du 
comte  m'a  apporté  la  nouvelle  que  mon  armée  a  remporté, 
le  jour  même  que  je  vous  écrivis  (le  21  juillet),  une  victoire 
complète  sur  celle  du  seigneur  Moustapha.  commandée  par 
le  visir  Ali-Bey,  par  l'aga  des  janissaires,  et  par  sept  ou  huit 
bâchas.  Ils  ont  été  forcés  dans  leurs  retranchements  :  leur 
artillerie,  au  nombre  de  cent  trente  canons,  leur  camp,  leurs 
bagages,  les  munitions  en  tout  genre,  sont  tombés  entre  nos 
mains.  Leur  perte  est  considérable  ;  la  nôtre,  si  modeste  que 
je  crains  d'en  faire  mention,  afin  que  le  fait  ne  paraisse  fa- 
buleux. Cependant  le  combat  a  duré  cinq  heures. 

Le  comte  de  Romanzof,  que  je  viens  de  faire  maréchal, 
pour  cette  victoire,  me  mande  que,  telle  que  les  anciens  Ro- 
mains, mon  armée  ne  demande  jamais  combien  il  y  a  d'en- 
nemis,  mais  seulement  où  sont-ils?  Cette  fois-ci  les  Turcs 
étaient  au  nombre  de  cent  cinquante  mille,  retranchés  sur 
les  hauteurs  que  baigne  le  Kogul,  ruisseau  à  vingt-cinq  vers- 
tes  du  Danube,  ayant  Ismailof  derrière  eux. 

Mais,  monsieur,  mes  nouvelles  ne  se  bornent  pas  là  :  j'ai 
des  avis  certains,  quoiqu'ils  ne  soient  pas  directs,  que  nia 
flotte  a  battu  celle  des  Turcs  devant  Napoli  de  Romanie,  et 
qu'elle  a  dispersé  les  vaisseaux  ennemis  qu'elle  n'a  pas  cou- 
lés à  fond. 

Le  siège  de  Bender  a  été  ouvert  encore  le  21  juillet.  Le 
prince  Prosorofski  a  fait  un  butin  immense  en  bestiaux  de 
toute  espèce,  entre  Oczakof  et  Bender.  Ma  flotte  d'Azof  croît 
en  grandeur  et  en  espérance  en  face  du  seigneur  Moustapha. 

Je  ne  puis  rien  vous  dire  de  Brahilof,  sinon  que  c'est  un 
vieux  château  sur  le  bord  du  Danube,  que  le  général  Renne 
avait  pris  le  jour  même  de  la  bataille  du  Pruth,  année  1711. 

Il  ne  dépend  que  des  Grecs  de  faire  revivre  la  Grèce.  J'ai 
fait  mon  possible  pour  orner  les  cartes  géographiques  de  la 
communication  de  Corinihe  à  Moscou.  Je  ne  sais  ce  qui  en 
sera. 

Pour  vous  faire  rire,  je  vous  dirai  que  le  sultan  a  eu  re- 
cours aux  prophètes,  aux  sorciers,  aux  devins,  et  aux  fous, 
qui  passent  pour  saints  chez  les  musulmans.  Ils  lui  ont  prédit 

(1)  Ce  n'était  qu'un  premier  avantage,  à  la  suite  duquel  Roman- 
zof se  trouvait  encore  dans  une  situation  désespérée.  Il  était  enve- 
loppé de  toutes  paris.    G.  A.) 

{■>)  Bataille  de  Kogul  ou  Kagoul.  La  campagne  de  terre  se  faisait 
d'après  lys  plans  du  roi  de  Prusse.  (G.  A.) 
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quo  le  21  serait  un  jour  extrêmement  fortuné  pour  l'empire 
ottoman.  Tout  de  suite  sa  hautesse  a  envoyé  un  courrier  au 

visir,  pour  lui  dire  do  passer  le  Danube  ce  j<mr-la,  et  de  pro- 
filer de  l'heureuse  constellation.  Nous  verrous  un  peu  si  les 
revers  pourront  ramener  ce  prince  à  la  raison,  et  s  ils  ne  le 
désabuseront  pas  des  tromperies  et  des  mensonges.  _ 

Vos  chers  Grecs  ont  donné  dans  plusieurs  occasions  des 
preuves  de  leur  ancien  courage,  et  l'esprit  ne  leur  manque 

pas. 

Adieu,  monsieur;  portez-vous  bien:  continuez-moi  votre 
amitié,  et  soyez  assuré  de  la  mienne.  Cateiunb. 

48.  —  DE  VOLTAIRE. 

A  Ferriey,  11  auguste. 

Madame,  chaque  lettre  dont  votre  majesté  impériale  m'ho- 
nore me  guérit  de  la  fièvre  que  me  donnent  les  nouvelles  de 
Paris.  On  prétendait  que  vos  troupes  avaient  eu  partout  de 
grands  désavantages  ;  qu'elles  avaient  évacué  entièrement  la 
Morëe  et  la  Valachie  ;  que  la  peste  s'était  mise  dans  vos  ar- 
mées; que  tous  les  revers  avaient  succédé  à  vos  succès  :  votre 
majesté  est  mon  médecin;  elle  me  rend  une  pleine  santé.  Je 
ne  manque  pas  d'écrire  sur-le-champ  l'état  des  choses,  dès 
que  j'en  suis  instruit  ;  j'allonge  les  visages  do  ceux  qui  attris- 
taient le  mien. 

Daignez  donc,  madame,  avoir  la  bonté  de  me  conserver 
cette  santé  que  vous  m'avez  rendue  ;  il  ne  faut  pas  abandon- 
ner son  malade  dans  sa  convalescence. 

J'ai  encore  de  petits  ressentiments  de  fièvre  quand  je  vois 
que  les  Vénitiens  ne  se  décident  pas,  que  les  Géorgiens  n'ont 
pas  formé  une  armée,  et  qu'on  n'a  nullo  nouvelle  positive  de 
la  révolution  de  l'Egypte. 

Il  y  a  un  Brahilof,  un  Bender.  qui  me  causent  encore  des 
insomnies  ;  je  vois  dans  mes  rêves  leurs  garnisons  prison- 
nières de  guerre,  et  je  me  réveille  en  sursaut. 

Votre  majesté  dira  que  je  suis  un  malade  bien  impatient, 
et  que  les  Turcs  sont  beaucoup  plus  malades  que  moi.  Sans 
mes  principes  d'humanité,  je  dirais  que  je  voudrais  les  voir 
tous  exterminés,  ou  du  moins  chassés  si  loin  qu'ils  ne  revins- 
sent jamais. 

Nous  autres  Français,  madame,  nous  valons  mieux  qu'eux  : 
nous  disons  prodigieusement  de  sottises,  nous  en  faisons 
beaucoup,  mais  tout  cela  passe  bien  vite;  on  ne  s'en  souvient 
plus  au  bout  de  huit  jours.  La  gaieté  de  la  nation  semble  inal- 
térable. On  apprend  à  Paris  le  tremblement  de  terre  qui  a 
bouleversé  trente  lieues  de  pays  à  Saint-Domingue;  on  dit: 
C'est  dommage;  et  on  va  à  l'Opéra.  Les  affaires  les  plus  sé- 
rieuses sont  tournées  en  ridicule. 

Nous  sommes  actuellement  dans  la  plus  belle  saison  du 
monde  :  voilà  un  temps  charmant  pour  battre  les  Turcs.  Est- 
ce  que  ces  barbares-là  attaqueront  toujours  comme  des  hou- 
sards?  ne  se  présenteront-ils  jamais  bien  serrés,  pour  être 
enfilés  par  quelques-uns  de  mes  chars  babyloniques? 

Je  voudrais  du  moins  avoir  contribué  à  vous  tuer  quelques 
Turcs;  on  dit  que  pour  un  chrétien  c'est  une  œuvre  fort 
agréable  à  Dieu.  Cela  ne  va  pas  à  mes  maximes  de  tolé- 
rance; mais  les  hommes  sont  pétris  do  contradictions:  et 
d'ailleurs  votre  majesté  mo  tourne  la  tête. 

Encore  une  fois,  madame,  quelques  nouvelles,  par  charité, 
de  cinq  ou  six  villes  prises  et  de  cinq  ou  six  combats  gagnés, 
quand  ce  ne  serait  que  pour  faire  taire  l'envie. 

Je  me  mets  aux  pieds  de  votre  majesté  impériale,  avec  le 
plus  profond  respect  et  la  pius  vive  impatience.  L'ermite  de 
Ferneg, 

49,  —  DE  L'IMPÉRATRICE. 

Le  9/20  auguste. 

Monsieur,  vous  me  dites,  dans  votre  lettre  du  20  de  juillet, 
que  je  vous  donne  des  craintes  pour  vous  tenir  en  haleine, 
et  que  mes  victoires  sont  vos  consolations  :  voici  une  petite 
dose  de  ces  dernières  que  j'ai  à  vous  donner. 

Je  viens  de  recevoir  un  courrier,  qui  m'a  apporté  les  suites 
de  la  bataille  de  Kogul.  Mes  troupes  se  sont  avancées  sur  le 
Danub^,  et  ont  pris  poste  sur  le  bord  de  ce  fleuve,  vis-à-vis 
d'Isacki.  Le  visir  et  l'aga  des  janissaires  se  sont  sauvés  sur 
l'autre  bord;  mais  le  reste,  qui  a  voulu  les  imiter,  a  été  tué, 
noyé,  et  dispersé.  Il  a  fait  abattre  le  pont,  et  près  de  deux 
mille  janissaires  ont  été  faits  prisonniers.  Vingt  canons,  cinq 
mille  chevaux,  un  butin  immense,  et  une  grande  quantité  de 
vivres  de  toute  espèce,  sont  tombés  entre  nos  mains.  LesTar- 
tares  ont  envoyé  sur-le-champ  prier  le  maréchal  comte  de 
Romanzof  do  les  laisser  passer  en  Crimée  :  il  leur  a  fait  ré- 
pondre qu'il  exigeait  leur  hommage,  et  il  a  envoyé  un  corps 


considérable  sur  la  gauche,  vers  Ismailof,  pour  leur  faire  une, 
douce  violence.  Il  y  a  longtemps  que  nous  savons  qu'ils  ne 
demandent  pas  mieux. 

Vous  ne  voulez  puint  de  paix,  monsieur;  soyez  tranquille, 
jusqu'ici  on  n'en  entend  point  parler.  Je  convions  avec  vous 
que  c'est  une  b  nne  chose  que  la  paix  :  lorsqu'elle  existait, 
je  croyais  quo  c'était  le  non  plus  ulttà  du  bonheur  :  me  voilà 
depuis  près  de  doux  ans  en  guerre,  je  vois  que  l'on  s'accou- 
tumo  à  tout.  La  guerre,  en  vérité,  a  des  moments  bien  bons. 
Je  lui  trouve  un  grand  défaut,  c'est  qu'on  n'y  aime  point  son 
prochain  comme  soi-même.  J'étais  accoutumée  à  penser  qu'il 
n'est  pas  honnête  de  faire  du  mal  aux  gens  ;  je  me  console 
cependant  un  peu  aujourd'hui,  en  disant  à  Moustapha  :  Tu 
l'as  voulu,  George  Dandm!  Et  après  cette  réflexion,  je  suis  à 
mon  aise  comme  ci-devant. 

Les  grands  événements  ne  m'ont  jamais  déplu,  «t  les  con- 
quêtes ne  m'ont  jamais  tentée.  Je  ne  vois  point  aussi  quo  le 
moment  de  la  paix  soit  bien  proche.  Il  est  plaisant  qu'on  fasse 
accroire  aux  Turcs  que  nous-  ne  pourrons  point  soutenir  long- 
temps la  guerre.  Si  la  passion  n'inspirait  ces  gens-là,  com- 
ment pourraient-ils  avoir  oublié  que  Pierre-le-Grand  soutint, 
pendant  trente  ans,  la  guerre,  tantôt  contre  ces  mêmes  Turcs, 
tantôt  contre  les  Suédois,  les  Polonais,  les  Persans,  sans  que 
l'empire  en  fût  réduit  à  l'extrémité?  Au  contraire,  la  Russie 
est  toujours  sortie  de  chacune  do  ces  guerres  plus  florissante 
qu'auparavant  ;  et  ce  sont  les  guerres  qui  ont  mis  l'industrie 
en  branle.  Chaque  guerre  chez  nous  a  été  la  mère  do  quoi- 
que nouvelle  ressource,  qui  donnait  plus  de  vivacité  au  com- 
merce et  à  la  circulation. 

Votre  projet  de  paix,  monsieur,  me  paraît  ressembler  un 
peu  au  partage  du  lion  de  la  fable;  vous  gardez  tout  pour 
votre  favorite.  Il  ne  faut  point  exclure  de  cette  paix  les  lé- 
gions de  Sparte;  nous  parlerons  après  des  jeux  Isthmiqués. 

Au  moment  que  j'allais  finir  cette  lettre,  je  reçois  la  nou- 
velle de  la  prise  d'ismaïlof,  avec  quelques  circonstances  assez 
singulières. 

Le  visir,  avant  de  passer  le  Danube,  harangua  ses  troupes, 
et  leur  dit  qu'il  était  impossible  de  résister  plus  longtemps 
aux  Russes  ;  que  lui  visir  se  voyait  dans  la  nécessité  de  passer 
de  l'autre  côté  du  Danube;  qu'il  leur  enverrait  autant  de  bâ- 
timents qu'il  pourrait  pour  les  sauver;  mais  qu'en  cas  qu'il 
ne  pût  effectuer  sa  prumesse,  si  les  troupes  russes  venaient  à 
les  attaquer,  il  leur  conseillait  de  mettre  bas  les  armes,  et 
qu'il  les  assurait  que  l'impératrice  de  Russie  les  ferait  traiter 
avec  humanité;  que  tout  ce  qu'on  leur  avait  fait  accroire 
jusqu'ici  des  Russes  avait  été  imaginé  par  les  ennemis  des 
deux  empires. 

Dès  que  mes  troupes  se  présentèrent  devant  Ismailof,  les 
Turcs  en  sortirent,  et  ceux  qui  y  restèrent  mirent  bas  les 
armes.  La  capitulation  de  la  ville  fut  faite  dans  une  demi- 
heure.  On  y  prit  quarante-huit  canons,  et  des  magasins  con- 
sidérables de  toute  espèce.  On  compte,  depuis  le  21  jusqu'au 
27  juillet,  c'est-à-dire  depuis  la  bataille  de  Kogul,  près  de 
huit  mille  prisonniers;  et  depuis  l'année  passée,  nous  avons 
pris  à  l'ennemi  près  de  cinq  cents  canons. 

Le  comte  Romanzof  a  envoyé  un  corps  à  droite  vers  votre 
Brahilof,  qui  sera  pris,  selon  votre  intention,  et  un  autre  à 
gauche  qui  doit  s'emparer  de  Kilia. 

Eh  bien!  monsieur,  êtes-vous  content?  Je  vous  prie  de 
l'être  autant  de  mon  amitié  que  je  le  suis  de  la  vôtre.  Cate- 

RINE. 

50.  —  DE  VOLTAIRE. 

A  Ferney,  28  auguste. 

Madame,  mes  craintes  sont  dissipées,  malgré  tous  les  ef- 
forts des  dissidents  de  Pologne  et  des  gazetiers  dos  autres 
pays;  votre  victoire  complète,  remportée  sur  les  Ottomans 
auprès  du  Pruth,  est  une  terrible  réponse. 

Que  votre  majesté  impériale  me  permette  de  lui  témoigner 
l'excès  de  ma  joie.  Je  ne  suis  plus  en  peine  de  la  Grèce,' sur 
laquelle  on  me  donnait  tant  d'alarmes.  Je  vous  crois  toujours 
maîtresse  de  Navarin  et  de  plusieurs  autres  places.  11  n'est 
pas  croyable  que  vos  troupes  aient  évacué  ce  pays,  comme 
on  ledit  (1),  lorsque  vous  battez  les  Turcs  sur  mer  comme 
sur  terre;  et  quand  même  la  division  de  vos  forces  vous  obli- 
gerait de  différer  ou  même  d'abandonner  la  conquête  de  la 
Grèce,  ce  serait  toujours  une  entreprise  qui  vous  comblerait 
de  gloire.  Je  maintiens  qu'il  ne  s'est  rien  fait  de  si  grand  de- 
puis Annibal;  et  cet  Annibal,  qui  fut  enfin  contraint  de  re- 
tourner en  Afrique,  n'en  a  pas  moins  de  réputation.  Quand 


(1)  Battu  sur  terre  par  les  Turcs,  Alexis  s'était  en  effet  rembar- 
qué, abandonnant  le  Péloponèse  et  tout  le  vulgaire  des  insurgés. 
(G.  A.) 
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vous  n'auriez  réussi  qu'à  porter  la  terreur  aux  portes  de  Cons- 
tantinople,  à  mener  vos  troupes  jusqu'auprès  de  Corinthe,  et 
à  peupler  vos  Etats  d'un  grand  nombre  de  familles  grecques, 
vous  auriez  eu  encore  un  grand  avantage;  mais  votre  der- 
nière victoire  me  fait  tout  espérer. 

Si  vous  voulez  pousser  vos  conquêtes,  vous  les  étendrez,  je 
pense,  où  il  vous  plaira,  et  si  vous  voulez  la  paix,  vous  la 
dicterez.  Pour  moi,  je  veux  toujours  que  votre  majesté  aille 
se  faire  couronner  àConstantinople.  Pardonnez-moi' cette  opi- 
niâtreté; elle  est  presque  aussi  forte  que  celle  avec  laquelle  je 
suis  attaché  à  votre  personne  et  à  votre  gloire;  et  puisque 
vous  êtes  devenue  ma  passion  dominante,  je  me  flatte  que 
votre  majesté  impériale  daignera  toujours  recevoir  avec  bonté 
le  profond  respect  et  le  dévouement  inviolable  du  vieux  er- 
mite de  Ferney. 


51. 


DE  L'IMPÉRATRICE. 


Le  18/  29  auguste. 


Monsieur,  au  risque  de  vous  importuner  trop  souvent,  il 
faut  que  je  vous  dise  qu'hier  je  reçus  la  nouvelle  que  le  gé- 
néral-major comte  Tottleben  a  pris  aux  Turcs  les  deux  forts 
situés  au  delà  du  mont  Caucase,  nommés  Schéripan  et  Bag- 
dat.  Il  tient  bloqués  le  fort  et  la  ville  de  Cotatis,  en  langue  du 
pays  Koutai,  sur  le  Phase,  qui  tombe  dans  la  mer  Noire.  Mes 
troupes  ne  sont  plus  qu'à  soixante  verstes  de  cette  mer.  L'an- 
cienne Trébizonde  esta  leur  gauche.  Salomon,  prince  d'Im- 
mirette,  agit  de  concert  avec  le  comte.  L'épouse  de  ce  prince 
vint  dans  le  camp  russe,  et  pria  le  général  de  permettre  qu'à 
la  prise  de  Bagdat,  elle  pût  jouir  do  l'honneur  d'entrer  dans 
la  ville  la  première.  Vous  jugez  bien  qu'elle  ne  fut  point  re- 
fusée. 

Ce  Bagdat  n'est  ni  aussi  beau,  ni  aussi  grand  que  celui  des 
Mille  et  une  Nuits.  Ne  trouvez-vous  pas,  monsieur,  Moustapha 
bien  accommodé,  et  les  gazettes  bien  menteuses? 

J'oubliais  de  vous  dire  qu'avant  la  prise  de  ces  villes,  le 
prince  Héràclius  a  battu  les  Turcs  sous  Acalziké. 

Je  me  recommande  à  votre  amitié  et  à  vos  prières  :  on 
n'en  saurait  faire  un  plus  grand  cas  qu'en  fait  votre  favorite. 

CAl'EMNE. 

52.  —  DE  VOLTAIRE. 

A  Ferney,  5  septembre. 

Madame,  j'étais  si  plein  des  victoires  de  votre  majesté  im- 
périale, et  si  bouffi  d'enthousi3sme  et  de  gloire,  que  j'oubliai 
de  vous  envoyer  les  vers  que  le  roi  de  Prusse  m'écrivait  (1) 
sur  votre  respectable  personne,  et  sur  le  peu  respectable 
Moustapha  ;  voici  ces  vers  : 

Si  monsieur  le  mamamouchi 

Ne  s'était  point  mêlé  des  troubles  de  Pologne, 

Il  n'aurait  point  avec  vergogne 

Vu  ses  sapins  mis  en  liachi; 

Et  de  certaine  impératrice 

(Qui  vaut  seule  deux  empereurs) 

Reçu  pour  prix  de  son  caprice 
Des  leçons  qui  devraient  rabaisser  ses  hauteurs. 

Vous  voyez  comme  elle  s'acquitte 

De  tant  de  devoirs  importants  :     . 

J'admire  avec  le  vieil  ermite 
Ses  immenses  projets,  ses  exploits  éclatants  : 

Quand  on  possède  son  mérite, 

On  peut  se  passer  d'assistants  (2). 

Je  n'ai  pas  l'honneur  de  penser  comme  les  têtes  couron- 
nées. Je  crois  fermement  que  cent  mille  hommes  de  troupes 
auxiliaires  en  Grèce  et  sur  le  Danube  n'auraient  fait  nul  mal. 
Il  valait  mieux,  dans  votre  situation,  être  secourue  que  louée. 
Votre  gloire  en  a  augmenté,  mais  les  conquêtes  ont  été  re- 
tardées. 

Les  dernières  lettres  de  Venise  disent  que,  dans  une  émeute 
populaire,  les  fidèles  musulmans  se  sont  déchaînés  contre 
tous  les  Francs,  qu'ils  ont  tué  l'ambassadeur  de  France,  et 
presque  tous  ses  domestiques;  que  l'ambassadeur  d'Angle- 
terre n'a  pu  échapper  à  la  fureur  du  peuple  qu'en  se  dégui- 
sant en  matelot;  que  le  baile  de  Venise  s'est  longtemps  dé- 
fendu dans  sa  maison,  et  qu'à  la  fin  le  grand-seigneur  lui  a 
envoyé  une  garde  de  mille  hommes. 

Si  ces  nouvelles  étaient  vraies  (ce  que  je  ne  veux  pas 
croire),  quels  princes  de  l'Europe  n'armeraient  pas  sur-le- 
champ  pour  venger  le  droit  des  gens?  Vous  seule  le  soutenez, 


(1)  Lettre  du  7  juillet  1770.  (G.  A.) 

(2)  Frédéric  était  à  cette  heure  plutôt  inquiet  que  satisfait  du  suc- 
cès des  Russes,  et  il  songeait  à  se  rapprocher  de  la  cour  de  Vienne. 
(G.  A.) 


madame  :  aussi  vous  seule  jouirez  d'une  gloire  immortelle. 
Que  votre  majesté  impériale  me  permette  de  me  mettre  à 
ses  pieds.  Le  vieil  ermite  de  Ferney. 

53.  —  DE  L'IMPÉRATRICE. 
A  Pëtersbourg,  31  auguste/11  septembre. 

Monsieur,  quoique  cette  fois-ci,  en  réponse  à  votre  lettre 
du  11  d'auguste,  je  n'aie  point  à  vous  donner  de  grands  faits 
de  guerre,  j'espère  ne  pas  nuire  à  votre  convalescence  en 
vous  disant  qu'après  la  prise  d'Ismaïlof,  les  Tartares  duBour- 
jak  et  de  Belgorod  se  sont  séparés  de  la  Porte.  Ils  ont  envoyé 
des  délégués  aux  deux  généraux  de  mes  armées  pour  capitu- 
ler, et  se  sont  rangés  ensuite  sous  la  protection  de  la  Russie. 
Ils  ont  donné  des  otages,  et  ont  prêté  serment,  sur  l'Alcoran, 
de  ne  plus  seconder  les  Turcs  ni  le  kan  de  Crimée,  et  de  ne 
point  reconnaître  le  kan,  à  moins  qu'il  ne  se  soumette  aux 
mêmes  conditions,  c'est-à-dire  de  vivre  tranquille  sous  la  pro- 
tection de  la  Russie,  et  de  se  détacher  de  la  Porte.  On  ne  sait 
pas  ce  qu'est  devenu  ce  kan.  Cependant  il  y  a  apparence  que, 
sinon  lui,  du  moins  une  grande  partie  de  son  monde,  em- 
brassera le  même  parti. 

Les  Tartares,  dès  le  commencement  de  cette  guerre,  la 
regardaient  comme  injuste;  ils  n'avaient  aucun  sujet  de 
plainte;  le  commerce,  interrompu  avec  l'Ukraine,  leur  causait 
une  perte  plus  réelle  qu'ils  ne  pouvaient  espérer  d'avantages 
par  les  rapines. 

Les  musulmans  disent  que  les  deux  dernières  batailles  leur 
coûtent  près  de  quarante  mille  hommes  :  cela  fait  horreur, 
j'en  conviens:  mais  quand  il  s'agit  de  coups,  il  vaut  mieux 
battre  que  d'être  battu. 

Je  n'oserais,  d'après  cela,  vous  demander,  monsieur,  si 
vous  êtes  content,  parce  que,  quelque  amitié  que  vous  ayez 
pour  moi,  je  suis  persuadée  que  vous  ne  sauriez  voir  le  mal- 
heur de  tant  d'hommes  sans  en  ressentir  de  la  peine.  J'espère 
pourtant  que  cette  même  amitié  vous  consolera  du  malheur 
des  Turcs  :  vous  serez  tolérant  et  humain,  et  il  n'y  aura  au- 
cune contradiction  dans  vos  sentiments.  Il  est  impossible  que 
vous  aimiez  les  ennemis  des  arts. 

Conservez-moi,  je  vous  prie,  votre  amitié,  et  soyez  assuré 
que  j'y  suis  très  sensible.  Caterine. 

P.-S.  Il  faut  que  je  vous  parle  d'un  phénomène  nouveau  : 
un  grand  nombre  de  déserteurs  turcs  viennent  à  notre  armée. 
On  prétend  que  c'est  une  chose  dout  il  n'y  a  jamais  eu 
d'exemple.  Ces  déserteurs  assurent  qu'ils  sont  mieux  traités 
chez  nous  qu'ils  ne  le  sont  chez  eux. 


54.  —  DE  VOLTAIRE. 

A  Ferney,  14  septembre. 

Madame,  nous  savions,  par  Venise  et  par  Marseille,  la  nou- 
velle de  vos  deux  victoires  navales,  remportées  à  Napoli  de 
Romanie  et  à  Scio.  Je  reçois  dans  l'instant,  aux  acclamations 
de  cent  mille  bouches,  le  détail  que  votre  majesté  impériale 
daigne  me  faire  de  la  victoire  de  M.  le  maréchal  de  Roman- 
zof  sur  le  visir  Ali-Bey,  et  sur  tant  de  bâchas  suivis  de  cent 
cinquante  mille  hommes. 

Si  je  meurs  des  maladies  qui  m'accablent,  je  mourrai  à 
demi  content,  puisque  Moustapha  est  à  demi  détrôné.  Je  lui 
sais  bon  gré  de  consulter  à  la  fois  des  prophètes  et  des  fous. 
Ces  gens-là  ont  été,  de  tout  temps,  de  la  même  espèce  ;  la 
seule  différence  est  que  les  prophètes  ont  été  des  fous  plus 
dangereux.  Les  rigides  musulmans  en  admettent  quatre  cent 
quarante  mille,  en  comptant  tous  les  héros  de  l'ancien  Testa- 
ment :  cela  ferait  une  armée  beaucoup  plus  forte  que  celle 
d'Ali-Beg  ou  Ali-Bey. 

Je  vois  plus  que  jamais  que  les  chars  de  Cyrus  sont  fort 
inutiles  à  vos  troupes  victorieuses.  Si  elles  rencontrent  Ali- 
Bey  une  seconde  fois,  elles  le  battront  infailliblement  ;  mais 
il  faut  traverser  le  Danube  en  présence  d'une  armée  qui  est 
encore  nombreuse.  Il  n'y  a  rien  que  je  ne  croie  M.  le  comte 
de  Romanzof  capable  défaire;  mais  osera-t-on  tenter  ce  pas- 
sage, après  lequel  il  faudrait  absolument  ou  prendre  Cons- 
tantinople,  ou  n'avoir  point  de  retraite?  Je  lève  les  mains  au 
ciel,  je  fais  des  vœux,  et  je  me  tais. 

Ceux  qui  souhaitaient  des  revers  à  votre  majesté  seront 
bien  confondus.  Eh!  pourquor  lui  souhaiter  des  disgrâces, 
dans  le  temps  qu'elle  venge  l'Europe?  Ce  sont  apparemment 
des  gens  qui  ne  veulent  pas  qu'on  parle  grec  ;  car  si  vous 
étiez  souveraine  de  Constantinople,  votre  majesté  établirait 
bien  vite  une  belle  académie  grecque.  On  vous  ferait  une 
Cateriniade;  les  Zeuxis  et  les  Phidias  couvriraient  la  terre  de 
vos  images  ;  la  chute  de  l'empire  ottoman  serait  célébrée  en 
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grec;  Athènes  sorait  une  do  vos  capitales;  la  langue  grecque 
deviendrait  la  langue  universelle;  tous  les  négociants  do  la 
mer  Egée  demanderaient  des  passe-ports  grecs  à  votre  ma- 
jesté. 

Je  n'aime  point  les  Vénitiens,  qui  attendent  si  tard  à  se 
faire  tirées.  Je  suis  aussi  un  peu  fâché  contre  cet  Ali  d'E- 
gypte, qui  ne  remue  pas  plus  qu'une  momie.  Mais  enfin,  je 
n'ai  point  à  me  plaindre;  deux  victoires  sur  mer  et  deux  vic- 
toires sur  terre  sont  des  faveurs  bien  honnêtes  dont  je  re- 
mercie votre  majesté  impériale  du  fond  de  mon  cœur.  Je 
Chante  des  Te  De'um  dans  mon  lit,  et  un  De  prof  midis  pour 
Moustapha. 

Que  votre  majesté  impériale,  soit  toujours  aussi  heureuse 
qu'elle  mérite  de  l'être,  et  qu'elle  daigne  agréer  le  profond 
respect,  la  joie,  et  l'attachement  inviolable  du  vieil  ermite 
des  Alpes. 


55. 


DE  L'IMPERATRICE. 


Le  10/21  septembre. 

Monsieur,  vous  m'avez  dit,  dans  votre  dernière  lettre,  que 
je  devais  vous  mander  la  prise  d'une  demi-douzaine  de  vil- 
les :  je  pense  vous  avoir  déjà  dit  la  nouvelle  de  la  prise  d'Is- 
maïlof  sur  le  Danubo  ;  j'y  ajoute  aujourd'hui  celle  de  la  for- 
teresse do  Kilia-Nova.  Après  plusieurs  jours  do  tranchée 
ouverte,  la  garnison  turque,  de  cinq  mille  hommes,  a  été 
renvoyée  sur  l'autre  rive  de  la  rivière. 

Les  lettres  de  Malte  m'ont  apporté  la  confirmation  du  grand 
combat  naval  donné  dans  le  canal  de  Scio  ;  et  le  lendemain 
de  cette  action  ma  flotte  a  réduit  en  cendres  trente-trois  vais- 
seaux ennemis,  qui  s'étaient  retirés  dans  le  port  de  Liberno 
en  Asie. 

J'espère,  monsieur,  que  vous  ne  serez  pas  fâché  d'appren- 
dre que  ceux  qui  prennent  plaisir  à  nous  faire  battre  sur  le 
papier,  sont  bien  loin  do  leur  compte.  Je  vous  prie  de  me 
conserver  votre  amitié,  et  d'être  assuré,  etc.  Caterine. 

56.  -  DE  VOLTAIRE. 

A  Ferney,  21  septembre. 

Madame,  vive  l'auguste,  l'adorable  Catherine  !  Vivent  ses 
troupes  victorieuses  !  Sa  lettre  du  20  auguste,  nouveau  style, 
est  du  plus  beau  style  dont  on  ait  jamais  écrit.  L'armée  d'A- 
lexandre forcera  enfin  les  Athéniens  à  dire  du  bien  d'elle. 
L'envie  est  contrainte  d'admirer. 

Votre  majesté  a  bien  raison  ;  la  guerre  est  très  utile  à  un 
pays,  quand  on  la  fait  avec  succès  sur  les  frontières.  La  na- 
tion devient  alors  plus  industrieuse,  plus  active,  comme  plus 
terrible.  Les  Turcs  sont  battus  de  tous  côtés  chez  eux,  et 
chaque  victoire  augmente  encore  le  courage  et  l'espérance  de 
vos  troupes.  Les  échos  ont  dit  à  nos  Alpes  que,  tandis  que 
le  visir  repasse  le  Danube  en  désordre,  le  général  Tottleben 
a  vaincu  un  corps  considérable  de  Turcs  vers  Erzeroum,  et 
s'est  même  emparé  de  cette  ville. 

Si  la  chose  est  vraie,  il  me  semble  que  votre  majesté  ne 
peut  hésiter  à  suivre  sa  destinée,  qui  l'appelle  à  si  haute 
voix.  La  plus  grande  des  révolutions  est  commencée;  votre 
génie  l'achèvera.  J'ai  dit,  il  y  a  longtemps,  que  si  jamais 
l'empire  turc  est  détruit,  ce  sera  par  la  Russie;  mon  auguste 
impératrice  accomplira  ma  prédiction.  Je  ne  crains  plus  la 
paix,  après  la  lettre  dont  elle  m'honore. 

Un  grand  monarque  m'avait  mandé  (1)  que  non  seulement 
votre  majesté  ferait  la  paix,  mais  qu'elle  la  ferait  avec  modé- 
ration ;  je  no  vois  pas  pourquoi  tant  se  modérer  avec  ce 
Moustapha,  qui  ne  se  modérerait  point  s'il  était  vainqueur. 

Quand  je  parlais  de  paix,  en  la  redoutant,  quand  je  disais 
que  vous  en  dicteriez  les  conditions,  j'étais  bien  loin  d'ima- 
giner que  votre  majesté  abandonnerait  ces  braves  Spartiates. 
Dieu  me  préserve  de  l'en  soupçonner  (2)  !  mais,  après  tant  de 
victoires,  il  ne  s'agit  pas  d'obtenir  leur  grâce  auprès  de  leur 
vilain  maître  :  il  est  temps  qu'ils  n'aient  d'autre  maître  que 
ma  protectrice,  ou  plutôt  qu'ils  soient  libres  sous  ses  dra- 
peaux. 

J'ai  craint  quelque  temps  que  votre  armée  ne  passât  le  Da- 
nube, et  ne  s'exposât  à  quelques  revers.  J'ai  cru  le  Danube 
très  difficile  à  traverser  en  présence  des  Turcs,  et  la  retraite 
plus  difficile  ;  mais  à  présent  tout  me  paraît  aisé  ;  la  terreur 
s'est  emparée  d'eux,  et  cette  terreur  combat  pour  vous.  Je 
suis  persuadé  que  dix  miile  de  vos  soldats  battraient  cinquante 
mille  Osnianlis. 

Je  ne  suis  pas  surpris  que  votre  âme,  faite  pour  toutes  les 


(1)  Le  roi  de  Prusse,  dans  sa  lettre  du  18  auguste  1770.  (G.  A.) 

(2)  Elle  les  avait  en  ellèt  abandonnés.  (G.  A.) 


grandes  choses,  prenne  goût  à  uno  pareille  guerre.  Je  crois 
vos  troupes  de  débarquement  revenues  en  Grèce,  et  votre 
flotte  de  la  mer  Noire  menaçant  les  environs  de  Constauti- 
ni )| île.  Si  cette  révolution  de  "l'Egypte,  dont  on  m'avait  tant 
flatté,  pouvait  s'effectuer,  je  croirais  l'empire  turc  détruit 
pour  jamais. 

11  me  semble  qu'il  a  manqué  aux  Vénitiens  la  première  des 
qualités  en  politique ,  la  hardiesse.  La  finesse  n'a  jamais 
réussi  à  personne  dans  les  grandes  choses  ;  elle  n'est  bonno 
que  pour  les  moines. 

Mais  devant  qui  osé-je  me  livrer  à  mes  idées?  Je  parle  au 
génie  tutélaire  du  Nord;  je  dois  me  taire,  imposer  silence  à 
mon  enthousiasme,  et  rester  dans  les  bornes  du  profond  res- 
pect et  do  l'attachement  qui  me  met  aux  pieds  do  votre  ma- 
jesté impériale,  pour  le  peu  que  j'ai  à  vivre.  L'ermite  de 
Ferney. 

57.  —  DE  L'IMPÉRATRICE. 

A  Pétersbourg,  le  16/27  septembre. 

Monsieur,  que  de  choses  j'ai  à  vous  dire  aujourd'hui  !  je  no 
sais  par  où  commencer. 

Ma  Hotte,  non  pas  sous  le  commandement  de  mes  amiraux, 
mais  sous  celui  du  comte  Alexis  Orlof  (1),  après  avoir  battu 
la  flotte  ennemie,  l'a  brûlée  tout  entière  dans  le  port  do 
Chesme,  anciennement  Clazomène.  J'en  ai  reçu,  il  y  a  trois 
jours,  la  nouvelle  directe.  Près  de  cent  vaisseaux  de  toute  es- 
pèce ont  été  réduits  en  cendres.  Je  n'ose  dire  le  nombre  des 
musulmans  qui  ont  péri  :  on  le  fait  monter  jusqu'à  vingt 
mille. 

Un  conseil  général  de  guerre  avait  terminé  la  désunion 
des  deux  amiraux  (2)  en  déférant  le  commandement  au  gé- 
néral des  troupes  de  terre,  qui  se  trouvait  sur  cette  flotte,  et 
qui  au  reste  était  leur  ancien  dans  le  service.  Le  résultat  fut 
unanimement  approuvé  de  tous,  et  dès  ce  moment  l'union 
fut  rétablie.  Je  l'ai  toujours  dit,  les  héros  sont  nés  pour  les 
grands  événements. 

La  flotte  turque  fut  poursuivie  depuis  N^poli  de  Romanîe, 
où  elle  avait  été  déjà  harcelée  à  deux  reprises,  jusqu'à  Scio. 
Le  comte  Orlof  savait  qu'un  renfort  était  parti  do  Constanti- 
nople  ;  il  crut  qu'il  préviendrait  la  jonction,  en  attaquant 
l'ennemi  sans  perte  de  temps.  Arrivé  dans  le  canal  de  Scio, 
il  vit  que  cette  jonction  s'était  faite.  Il  se  trouvait  avec  neuf 
vaisseaux  do  haut-bord  en  présence  de  seize  vaisseaux  de 
ligne  ottomans  :  le  nombre  des  frégates  et  autres  bâtiments 
était  encore  plus  inégal.  Il  no  balança  pas,  et  trouva  la  dispo- 
sition des  esprits  telle,  qu'il  n'y  eut  qu'un  avis,  qui  fut  do 
vaincre  ou  de  mourir.  Le  combat  commença  :  le  comte  Orlof 
se  tint  au  centre  (3)  ;  l'amiral  Spiridof,  qui  avait  à  son  bord 
le  comte  Féodor  Orlof,  commanda  l'avant-garde  ;  le  contre- 
amiral  Elphinston  l'arrière-garde. 

L'ordre  de  bataille  des  Turcs  était  tel  qu'une  do  leurs  ailes 
se  trouvait  appuyée  contre  une  île  pierreuse,  et  l'autre  à  des 
bas-fonds,  de  façon  qu'ils  ne  pouvaient  être  tournés. 

Le  feu  fut  terrible  de  part  et  d'autre  pendant  plusieurs 
heures  :  les  vaisseaux  s'approchèrent  do  si  près,  que  le  feu 
de  la  mousqueterie  se  joignit  à  celui  des  canons.  Le  vaisseau 
de  l'amiral  Spiridof  avait  affaire  à  trois  vaisseaux  de  guerre 
et  un  chebec  turcs.  Il  accrocha  malgré  cela  le  capitan  pacha, 
qui  portait  quatre-vingt-dix  canons  ;  il  y  jeta  tant  de  grena- 
des et  de  matières  combustibles  que  le  feu  prit  au  vaisseau, 
se  communiqua  au  nôtre,  et  tous  deux  sautèrent  en  l'air,  un 
moment  après  que  l'amiral  Spiridof  et  le  comte  Féodor  Orlof, 
avec  environ  quatre-vingt-dix  personnes,  en  furent  descen- 
dus. 

Le  comte  Alexis,  voyant,  dans  le  plus  fort  du  combat,  les 
vaisseaux  amiraux  voler  en  l'air,  crut  son  frère  péri.  Il  sen- 
tit alors  qu'il  était  homme  ;  il  s'évanouit  (4)  :  mais  un  mo- 
ment après,  reprenant  ses  esprits,  il  ordonna  de  lever  toutes 
les  voiles,  et  se  jeta  avec  ses  vaisseaux  entre  les  ennemis.  A 
l'instant  de  la  victoire,  un  officier  lui  apporta  la  nouvelle  que 
son  frère  et  l'amiral  étaient  vivants;  il  dit  qu'il  ne  saurait 
décrire  ce  qu'il  sentit  en  ce  moment,  le  plus  heureux  de  sa 
vie.  Le  reste  do  la  flotte  turque  se  jeta  sans  ordre  ni  règle 
dans  le  port  de  Chesme  (5). 

Le  lendemain  fut  employé  à  préparer  les  brûlots,  et  à  ca- 
nonner  l'ennemi  dans  le  port  ;  à  quoi  celui-ci  répondit.  Mais 
dans  la  nuit  les  brûlots  furent  lâchés,  et  firent  si  bien  leur 


(1)  C'est-à-dire  que  le  comte  Alexis  avait  le  commandement  no- 
minatif. (G.  A.) 

(2)  L'Ecossais  Elphinston  et  le  Russe  Spiritof.  Ce  dernier  était  di- 
rigé par  le  contre-amiral  anglais  Greig.  (G.  A.) 

(3)  Il  se  tint  hors  de  la  portée  du  canon.  (G.  A.) 

(4)  Alexis  Orlof  s'évanouit,  il  est  vrai,  mais  ce  fut  de  peur.  (G.  A  ) 

e  cet  acte  de.  courage.  (G.  A.) 


(5)  C'est  Catherine  seule  qui  raconte 
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devoir,  qu'en  moins  de  six  heures  la  flotte  turque  fut  consu- 
mée tout  entière  (1).  La  terre  et  l'onde  tremblaient,  dit-on,  de 
la  grande  quantité  de  vaisseaux  ennemis  qui  sautaient  en 
l'air.  Ou  l'a  senti  jusqu'à  smyrne,  qui  est  à  douze  lioues  de 
Chesme. 

Les  nôtres,  pendant  cet  incendie,  tirèrent  du  port  un  vais- 
seau turc  de  soixanto  canons,  qui  se  trouvait  sous  le  vent,  et 
qui,  par  cette  raison,  n'avait  pas  été  consumé.  Ils  s'emparè- 
rent ensuite  d'une  batterie  que  les  Turcs  avaient  abandon- 
née. 

La  guerre  est  une  vilaine  chose,  monsieur!  Le  comte  Orlof 
me  dit  que  le  lendemain  de  l'incendie  de  la  flutte,  il  vit  avec 
cftioi  que  l'eau  du  port  de  Cbesme,  qui  n'est  pas  fort  grand, 
était  teinte  de  sang,  tant  il  y  était  péri  de  Turcs. 

Cette  lettre,  monsieur,  servira  de  réponse  à  la  vôtre  du 
26  d'auguste,  où  vos  alarmes  à  notre  sujet  commençaient 
déjà  à  se  dissiper.  J'espère  qu'à  présent  vous  n'en  avez  plus, 
îles  affaires,  ce  me  semble,  vont  assez  bien.  Pour  ce  qui  re- 
garde la  prise  de  Constantinople,  je  ne  la  crois  pas  si  pro- 
chaine. Cependant  il  ne  faut,  dit-on,  désespérer  de  rien.  Je 
commence  à  croire  que  cela  dépend  plus  de  Moustapha  que 
de  tout  autre.  Ce  prince  s'y  est  si  bien  pris  jusqu'ici,  que  s'il 
continue  dans  l'upiniàtreté  que  ses  amis  lui  inspirent.il  expo- 
sera son  empire  à  de  très  grands  dangers.  li  a  oublié  son 
rôle  d'agresseur. 

Adieu,  monsieur;  portez-vous  bien.  Si  des  combats  gagnés 
peuvent  vous  plaire,  vous  devez  être  bien  content  de  nous. 
Soyez  assuré  de  l'estime  et  de  la  considération  que  je  vous 
porte,  CAXJEftlNE. 

58.  —  DE  VOLTAIRE. 

A  Ferney,  2  octobre. 

Madame,  je  ne  vis  pas  dans  le  dix-huitième  siècle,  je  me 
trouve  transporté  dans  les  Alpes  du  temps  de  la  fondation  de 
Babylone.  Je  vois  une  héroïne  de  la  maison  d'Ascanie,  portée 
sur  le  trône  des  Roxelans,  qui  triomphe  sur  le  Scirus,  sur  le 
Phase,  sur  le  Pont-Euxin,  sur  la  mer  Egée,  sur  les  rives  du 
Danube.  M.  d'Alembeit,  qui  est  actuellement  à  Ferney,  est 
dans  le  même  enthousiasme  que  moi,  et  la  seule  différence 
est  qu'il  l'exprime  mieux.  Nous  haïssons  également  Mousta- 
pha  ;  nous  ne  cherchons  parmi  les  arbustes  de  nos  mon- 
tagnes que  lies  lauriers,  pour  en  orner  le  portrait  de  votre 
majesté  impériale  ;  mais  nous  n'en  trouvons  point.  Tous  les 
naturalistes  disent  qu'on  n'en  trouve  plus  qu'en  Russie. 

Après  là  lettre  du  29  auguste,  dont  votre  majesté  impériale 
m'honore,  nous  nous  attendons  fermement  que  votre  armée 
victorieuse  aura  passé  le  Danube  ;  que  le  visir  aura  été  battu 
itprum  vers  Andrinople  ;  que  la  ville  de  ce  méchant  Constan- 
tin, qui  a  été  baptisé  si  tard,  aura  ouvert  ses  portes;  que  les 
dames  du  sérail  auront  été  tirées  d'esclavage;  que  la  flotte  de 
la  mer  Egée  aura  donné  la  main  à  la  flotte  du  Pont-Euxin; 
que  Moustapha  sera  parti  pour  Damas  ou  pour  Alep,  etc., 
etc.,  etc. 

Vous  aviez  bien  raison,  madame,  de  dire,  au  commence- 
ment de  cette  guerre,  que  ceux  qui  vous  l'avaient  suscitée 
travaillaient  à  votre  gloire  :  certainement  votre  majesté  leur 
a  une  grande  obligation. 

Nous  ne  laissons  pas  d'avoir  de  la  gloire  aussi.  Il  y  a  dans 
Paris  de  très  jolis  carrosses  à  la  nouvelle  mode  (2),  et  on  a 
inventé  des  surtouts  pour  le  dessert  qui  sont  de  très  bon 
goût  :  on  a  même  exécuté  depuis  peu  un  motet  à  grands 
chœurs  (3),  qui  a  fait  beaucoup  de  bruit,  du  moins  dans  la 
salle  où  l'on  chantait;  enfin  nous  avons  une  danseuse  (4) 
dont  on  dit  des  merveilles. 

Malgré  nos  triomphes,  l'âme  de  M.  d'Alembert  et  la  mienne 
volent  aux  Dardanelles,  au  Danube,  à  la  mer  Noire,  à  Ben- 
der,  en  Crimée,  et  surtout  à  Pétersbourg  :  c'est  là  qu'elles 
sont  aux  pieds  de  votre  majesté,  pénétrées  d'admiration,  de 
respect,  de  joie,  et  remplies  de  l'esperanco  de  lui  écrire  à 
Stamboul. 

De  votre  majesté  impériale  l'adorateur  de  latrie,  Vol- 
TAiiiE ,  enseveli  dans  Ferney ,  et  criant  :  Gloire  dans  les 
hauts  ! 


(11  Cela  n'est  pas  exact.  Les  misses  avaient  été  bel  et  bien  bat- 
tus, et  s'ils  incendièrent  la  flolie  turque,  ce  furent  les  contre-ami- 
raux anglais  qui  leur  en  donnèrent  l'idée.  (G.  A.) 

{■>'  Les  carrosses  de  la  dauphine  et  le  vis-à-vis  de  la  Dubarry  ser- 
vaient de  modèles.  iG.  A.) 

(3)  Le  15  août,  motet  d'Azaïs,  exécuté  au  concert  spirituel.  (G.  A.) 

(4;  Mademoiselle  Dervieux.  (G.  A.) 


69.  —  DE  L'IMPERATRICE. 

Ce  28  septembre/9  octobre. 

Monsieur,  vous  aimez  les  belles  âmes  :  voyez  comme  celle 
du  comte  Alexis  Orlof  s'est  peinte  dans  la  réponse  qu'il  a 
faite  aux  consuls  chrétiens  de  Smyrne  !  Je  suis  persuadée 
que  vous  serez  content  de  lui  (l'imprimé  ci  joint  la  contient). 
Ai-je  tort,  quand  je  dis  que  ces  Orlof  sont  nés  pour  les  gran- 
des choses  (1)? 

Vous  me  demandez,  dans  votre  lettre  du  21  septembre,  si 
le  général  Tottleben  s'est  emparé  d'Erzeroum.  Je  vous  ai  in- 
formé, je  pense,  que  sa  dernière  conquête  était  la  ville  do 
Cotatis.  Ou  ne  va  pas  si  vite  en  guerre,  parce  qu'il  faut  faire 
deux  repas  par  jour,  et  que,  pour  que  cela  se  fasse,  il  faut 
avoir  ou  trouver  de  quoi. 

Je  veux  sincèrement  la  paix,  non  parce  que  les  ressources 
me  manquent  pour  faire  la  guerre,  mais  parce  que  je  hais 
l'effusion  du  sang  humain.  Si  M.  Moustapha  fait  de  l'opiniâ- 
tre, j'espère  qu'il  nous  trouvera  l'année  qui  vient  partout  où 
nous  pourrons  le  persuader  qu'il  vaut  mieux  céder  aux  cir- 
constances pour  sauver  son  empire  que  de  pousser  l'entête- 
ment jusqu'à  l'extrémité. 

Les  Grecs,  les  Spartiates  ont  bien  dégénéré  ;  ils  aiment  la 
rapine  mieux  que  la  liberté.  Ils  sont  à  jamais  perdus  s'ils  ne 
profitent  point  des  dispositions  et  des  conseils  du  héros  (2) 
que  je  leur  ai  envoyé.  Je  ne  parle  point  des  Vénitiens  :  je 
trouve  qu'il  n'y  a  que  le  pape  et  le  roi  de  Sardaigne  qui  aient 
du  mérite  en  Italie. 

Soyez  assuré,  monsieur,  qu'on  ne  saurait  sentir  plus  de  sa- 
tisfaction que  j'en  ressens  chaque  fois  que  je  rerois  de  vos 
lettres;  elles  contiennent  tant  de  témoignages  de  votre  ami- 
tié, que  je  ne  puis  que  vous  en  être  très  obligée.  Caterine. 

P.-S.  Dans  ce  moment  on  vient  de  m'apporter  la  nouvelle 
que  Belgorod ,  en  turc  ATikermann,  sur  le  Dniester,  s'est 
rendu  le  26  septembre  par  capitulation.  Bientôt,  je  pense, 
vous  entendrez  parler  de  votre  Brahilof. 

60.  —  DE  VOLTAIRE. 

A  Ferney,  12  octobre. 

Madame,  la  lettre  de  votre  majesté  impériale,  du  11  sep- 
tembre, me  confirme  dans  ma  joie  continue,  mais  sans  re- 
doublement. Je  suis  persuadé  que  si  Moustapha,  son  visir 
Azem,  et  son  mufti,  étaient  informés  de  l'intérêt  que  je 
prends  à  eux,  ils  m'en  remercieraient  en  me  faisant  empa- 
ler. 

Béni  soit  leur  Allah,  si  en  effet  Ali  est  roi  d'Egypte;  mais 
cette  nouvelle  grâce  de  la  Providence,  en  faveur  de  Mousta- 
pha, me  paraît  bien  douteuse.  Nous  le  saurions  à  Marseille, 
qui  envoie  continuellement  des  vaisseaux  au  port  d'Alexan- 
drie; nous  en  aurions  eu  des  nouvelles  certaines  par  Venise; 
personne  n'en  parle.  On  ne  se  fait  pas  roi  d'Egypte  incog- 
nito. J'ose  dire  plus  :  votre  majesté  aurait  déjà,  dans  ce  pays 
de  Pharaon  et  de  Moïse,  quelque  bon  Israélite  qui  encourage- 
rait la  révolution  au  nom  du  Seigneur,  et  qui  vous  en  ren  : 
drait  compte.  Je  me  borne  donc  à  faire  les  plus  tendres 
vœux  pour  que  mon  cher  Moustapha  soit  chassé  à  jamais 
des  bords  du  Nil  et  de  ceux  du  Danube. 

Que  votre  majesté  me  permette  seulement  de  plaindre  ces 
pauvres  Grecs,  qui  ont  le  malheur  d'appartenir  encore  à  des 
gens  qui  parlent  turc.  Ce  sont  de  petites  mortifications  que 
j'éprouve  ax  milieu  des  plaisirs  que  me  donnent  toutes  vos 
victoires.  C'est  bien  assez  qu'en  aussi  peu  de  temps  vous 
soyez  maîtresse  absolue  de  la  Moldavie,  de  la  Valachie,  de 
presque  toute  la  Bessarabie,  des  deux  rivages  de  la  mer 
Noire,  d'un  côté  vers  Azof,  et  do  l'autre  vers  le  Caucase. 

Quand  votre  majesté  faisait  ses  belles  lois,  dont  la  pre- 
mière était  la  tolérance,  elle  ne  se  doutait  pas  qu'une  aussi 
bonne  chrétienne  deviendrait  la  protectrice  des  circoncis  du 
Budziak,  tous  descendants  en  droite  ligne  de  Tamerlan  et  de 
Gengis-kan.  Mais  puisque  vous  êtes  tous  enfants  de  Noé  (quoi- 
qu'il n'ait  jamais  été  connu  de  personne,  excepté  des  Juifs), 
il  est  clair  que  vous  êtes  tous  cousins,  et  que  vous  devez  vous 
supporter  les  uns  les  autres.  Cette  tolérance  de  votre  majesté 
pour  messieurs  les  Tartares  bessarabes  engagera  sans  doute 
l'invincible  Moustapha  à  vous  demander  la  paix.  Mais  que 
deviendra  ma  pauvre  Grèce?  Aurai-je  la  douleur  de  voir  les 
enfants  du  galant  Alcibiade  obéir  à  d'autres  qu'à  Catherine- 
la-Grande  ? 

(1)  C'est  ainsi  qu'Alexis  avait  été  1'assassjn  du  mari  de  Catherine, 
Pierre  III.  (G.  A.) 
(2j  Toujours  Alexis  Orlof.  (G.  A  ) 
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Je  remets  toujours,  madame,  au  premier  congrès,  les  inté- 
rêts des  jeux  Olympiques  et  du  théâtre  d'Athènes  entre  vos 
mains;  mais  j'aime  mieux  m'en  rapporter  à  une  bataille  qu'a 
une  assemblée  de  plénipotentiaires.  Vous  êtes  si  bien  servie 
par  MM.  les  comtes  Orlof  et  par  M.  le  maréchal  de Romànzof, 
que,  malgré  mon  humeur  pacifique,  je  préfère  sans  contredit 
des  victoires  nouvelles  à  un  accommodement. 

Je  suis  un  peu  pressé,  je  l'avoue,  parce  que,  étant  fort 
vieux  et  malade,  je  veux  jouir  au  plus  tôt.  Pour  peu  que  vous 
tardiez  à  vous  asseoir  sur  le  trône  de  Stamboul,  il  n'y  aura 
pas  moyen  que  je  sois  témoin  de  ce  petit  triomphe. 

Que  iotre  majesté  impériale  daigne  toujours  agréer  le  pro- 
fond respect,  et  la  reconnaissance,  et  les  désirs  honnêtes  du 
vieil  ermite  de  Ferney. 


61.  —  DE  L'IMPERATRICE. 

Le  7/18  octobre. 

Monsieur,  l'arrivée  du  prince  Henri  de  Prusse  à  Péters- 
bourg  (1)  a  été  suivie  de  la  prise  de  Bender  que  je  vous  an- 
nonce. L'un  et  l'autre  m'ont  empêchée  de  répondre  à  vos  trois 
lettres,  que  j'ai  reçues  consécutivement.  Les  nouvelles  publi- 
ques annoncent  aussi  que  le  comte  Orlof  s'est  empare  de 
Lemnns.  Nous  voilà  entièrement  dans  le  pays  des  fables  :  je 
crains  qu'avec  le  temps  celte  guerre  no  paraisse  fabuleuse 
elle-même. 

Si  ii'  niamamouchi  ne  fait  pas  îfi  paix  cet  hiver,  je  ne  ré- 
ponds point  de  ce  qui  lui  arrivera  l'année  prochaine.  Encore 
un  peu  de  ce  bonheur  dont  nous  avons  vu  des  essais,  el  I  his- 
toire des  Turcs  pourra  fournir  un  nouveau  sujet  do  tragédie 
pour  les  siècles  futurs. 

Vous  direz,  monsieur,  que  depuis  le  succès  de  cette  cam- 
pagne Jp  suis  dans  les  grands  airs;  mais  S'est  que,  depuis 
que  j'ai  du  bonheur,  l'Europe  me  trouve  beaucoup  d'esprit. 
Cependant  fi  quarante  ans  on  n'augmente  guère,  devant  le 
Soigneur,  or  esprit  et  en  beauté. 

Je  pense  effectivement  avec  vous  que  bientôt  il  sera  temps 

3ue  j'aille  étudier  le  grec  dans  quelque  université  :  en  atten- 
ant, on  îredu't  Homère  en  russe;  c'est  ton  ours  quelque 
chose  pour  commencer.  Nous  verrons,  d'après  les  circons- 
tances, s  il  sera  nécessaire  d'aller  plus  loin.  L'esprit  du  peu- 
ple turc  se  range  de  notre  côté  ;  ils  disent  que  leur  sultan  est 
insensé  d'exposer  son  empire  à  tant  de  revers,  et  que  les  con- 
seils de  ses  amis  deviendront  funestes  aux  musulmans. 

Adieu,  monsieur;  portez-vous  bien,  et  priez  Dieu  pour 
nous.  Catekinb. 

62.  —  DE  VOLTAIRE. 

A  Ferney,  25  octobre. 

Madame,  Clazomène  était  autrefois  une  très  belle  ville  : 
Alexandre  l'augmenta;  les  Turcs  l'ont  dévastée;  mais  sous 
votre  empire,  elle  redeviendra  florissante. 

La  lettre  de  votre  majesté  impériale,  du  16/27  septembre, 
me  fait  tressaillir  de  joie  et  frémir  d'horreur.  Tous  ces  com- 
tes Orlof  sont  des  héros,  et  je  vous  vois  la  plus  heureuse 
ainsi  que  la  première  princesse  de  l'univers.  Je  plains  beau- 
coup M.  le  prince  de  Koslofsky.  Comment  ne  pleùferais-je 
pas  celui  qui  m'a  apporté  le  portrait  do  mon  héroïne?  mais 
enfin  il  est  mort  en  vous  servant. 

Quel  fruit  tirera  à  la  fin  votre  majesté  impériale  de  tout  ce 
carnage,  dont  Moustapha  est  la  seule  cause,  et  dont  il  doit  être 
aussi  las  qu'intimidé?  Il  faut,  que  ce  prince  soit  ensorcelé,  si 
de  son  sopha  il  ne  demande  pas  la  paix  à  votre  trône. 

Les  Anglais  et  les  Espagnols  sont  prêts  à  se  faire  la  guerre 
dans  les  deux  mondes,  pour  une  petite  île  déserte;  mais  vo- 
tre majesté  combat  à  présent  pour  l'empire  d'Orient. 

On  mande  de  Marseille  qu'Ali-Bey  s'est  donné  en  effet  en 
Egypte  un  pouvoir  dont  le  padisha  Moustapha  ne  peut  plus 
le  priver,  mais  qu'il  n'a  pas  entièrement  rompu  avec  la  Porte 
ottomane.  Cependant  je  persiste  toujours  à  croire  que  les 
provisions  ne  peuvent  plus  venir  d'Egypte  à  Constantinople 
devant  votre  flotte  victorieuse. 

Je  crois  votre  majesté  impériale,  maîtresse  de  la  mer  Noire: 
ainsi  je  ne  vois  que  la  Natolie  qui  puisse  fournir  des  vivres 
et  des  secours  à  la  capitale  de  votre  ennemi. 

Je  n'en  sais  certainement  pas  assez  pour  oser  examiner  seu- 
lement si  votre  armée  peut  passer  ou  non  le  Danube;  il  ne 


(1)  11  venait  s'entendre  avec  Catherine  pour  le  partage  de  la  Po- 
logne. Ainsi,  le  gouvernement  russe  abandonnait,  d'une  part  les 
Grecs  qu'il  avait  fait  insurger,  et  de  l'autre  il  s'apprêtait  a  dévorer  les 
Polonais  qu'il  avait  toujuurs  prétendu  protéger.  (G.  A.) 


m'appartient  que  de  faire  des  souhaits.  Le  bruit  se  répand 
que  le  prince  Repnin  et  le  général  Bawer  ont  traversé  ce 
fleuve  avec  des  troupes  légères  pour  reconnaître  les  Turcs  et 
les  inquiéter.  Je  m'en  rapporte  à  la  prudence  et  au  zèle  de 
vos  généraux;  mais  j'ose  être  presque  sûr  que  les  Turcs  ne 
tiendront  pas  devant  vos  troupes.  Quand  une  fois  la  terreur 
s'est  emparée  d'une  nation,  elle  ne  fait  qu'augmenter,  à  moins 
que  le  temps  ne  la  rassure.  Jamais  les  conquérants  du  pays 
que  les  Turcs  occupent  aujourd'hui  n'ont  donné  à  leurs  en- 
nemis le  temps  de  respirer. 

Je  vois  que  votre  majesté  les  imite  parfaitement  :  il  n'y  a 
point  d'ailleurs  de  saisons  pour  vos  soldats;  ils  peuvent  pren- 
dre Bender  eu  octobre,  et  marcher  vers  Andrinople  en  no- 
vembre. 

Plus  vos  succès  sont  grands,  plus  mon  étonnement  redou- 
ble qu'on  ne  lésait  pas  secondés,  et  que  la  race  des  Turcs  no 
soit  pas  déjà  chassée  de  l'Europe. 

Je  pense  que  les  plus  grands  princes  se  trompent  souvent 
en  politique  beaucoup  plus  que  les  particuliers  dans  leurs 
affaires  de  famille.  Ils  aiment  fort  leurs  intérêts,  ils  les  en- 
tendent, et,  par  une  fatalité  trop  commune,  ils  ne  les  suivent 
presque  jamais. 

Quoi  qu'il  en  soit,  voici  le  temps  de  la  plus  belle  et  de  la 
plus  noble  révolution,  depuis  les  conquêtes  des  premiers  ca- 
lifes. Si  cette  révolution  ne  vous  est  pas  réservée,  elle  ne  l'est 
à  personne.  Je  serais  très  affligé  que  votre  majesté  ne  reti- 
rât de  tant  do  travaux  que  de  la  gloire.  Votre  âme  forte  et 
généreuse  me  dira  que  c'est  beaucoup,  et  moi  je  prendrai  la 
liberté  de  répondre  qu'après  tant  de  sang  et  de  trésors  pro- 
digués, il  faut  encore  quelque  autre  chose  :  les  rayons  de  la 
gloire  des  souverains,  dans  de  pareilles  circonstances,  so 
comptent  par  le  nombre  des  provinces  qu'ils  acquièrent* 

Pardon  de  nies  inutiles  réflexions.  Votre  majesté  les  excu- 
sera, puisque  le  co?ur  les  dicte,  et  vous  vous  en  direz  plus  en 
deux  mots  que  je  ne  vous  en  dirais  en  cent  pages. 

Que  votre  majesté  impériale  daigne  agréer  avec  sa  bonté 
ordinaire  ma  joie  de  vos  succès,  mon  admiration  pour  mes- 
sieurs les  comtes  Onof,  pour  vos  généraux  et  vos  braves 
troupes,  mes  vœux  pour  des  succès  encore  plus  grands,  mon 
profond  respect,  mon  enthousiasme,  et  mon  attachement  in- 
violable. Le  vieil  ermite. 


63.  —  DE  VOLTAIRE. 

A  Ferney,  6  novembre. 

Madame,  si  Bender  est  pris  l'épée  à  la  main,  comme  on  lo 
dit,  j'en  rends  de  très  humbles  actions  de  grâces  à  votre  ma- 
jesté impériale  ;  car,  dans  mon  lit,  où  je  suis  malade,  je  n'ai 
d'autre  plaisir  que  celui  de  vos  victoires,  et  chacune  de  vos 
conquêtes  est  mon  restaurant. 

On  confirme  encore  de  Marseille  qu'Ali-Bey  est  roi  d'Egypte, 
et  qu'il  s'est  emparé  d'Alexandrie,  où  il  établit  déjà  un  com- 
merce considérable  avec  toutes  les  nations  trafiquantes. 
Plaise  à  la  vierge  Marie,  à  qui  Ali-Bey  ne  croit  point  du  tout, 
que  tout  cela  soit  exactement  vrai! 

Ce  qui  me  fait  une  peine  extrême,  c'est  que  vos  troupes 
victorieuses  ne  sont  point  encore  dans  Andrinople.  Votre 
majesté  dira  que  je  suis  un  vieillard  bien  impétueux,  que 
rien  ne  peut  me  satisfaire,  que  vous  avez  beau,  pour  me 
faire  plaisir,  battre  Moustapha  tous  les  jours,  que  je  ne  serai 
content  que  lorsque  vous  serez  sur  les  bords  de  i'Euphrate. 
Eh  bien  !  madame,  cela  est  vrai.  La  Mésopotamie  est  un  pays 
admirable;  on  peut  s'y  faire  transporter  en  litière,  ce  qu'on 
ne  peut  pas  faire  à  Pélersbourg  vers  le  mois  de  novembre. 
Monseigneur  le  prince  Henri  y  est  bien!  Oui;  mais  c'est  un 
héros,  quoiqu'il  ne  soit  pas  un  géant  :  il  est  juste  qu'il  voio 
l'héroïne  du  Nord,  car  il  est  aussi  aimable  qu'il  est  grand  gé- 
néral. 

Au  reste,  madame,  je  suppose  qu'Ali-Bey  garde  l'Egypte 
en  dépôt,  à  votre  majesté  impériale;  car  ma  passion  veut  en- 
core vous  donner  l'Egypte,  afin  que  votre  Académie  des  scien- 
ces, dont  j'ai  l'honneur  d'être,  connaisse  bien  les  antiquités 
de  ce  pays-là;  et  c'est  ce  que  probablement  on  no  fera  ja- 
mais sous  un  Ali-Bey. 

On  dit  que  la  peste  est  à  Constantinople.  Il  faut  que  Mous- 
tapha ait  fait  le  dénombrement  de  son  peuple;  car  Dieu, 
d'ordinaire,  envoie  la  peste  aux  rois  qui  ont  voulu  savoir  leur 
compte.  Il  en  coûta  soixante  et  dix  mille  Juifs  au  bon  roi  Da- 
vid, et  il  n'y  avait  pas  grande  perte.  J'espère  que  votre  ma- 
jesté chassera  bientôt  de  Stamboul  la  peste  et  les  Turcs. 

Je  me  mets  aux  pieds  de  votre  majesté  impériale,  du  fond 
de  mon  désert  et  de  mon  néant,  avec  le  plus  profond  res- 
pect, et  uno  passion  qui  no  l'ait  que  croître  et  embellir.  Le 
I  vieil  ermite. 
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64.  —  DE  VOLTAIRE. 

A  Ferney,  20  novembre. 

Madame,  votre  majesté  impériale  l'avait  bien  prévu,  vos 
ennemis  n'ont  servi  qu'à  votre  gloire,  et,  de  quelque  manière 
que  vous  finissiez  cette  grande  guerre,  votre  gloire  ne  sera 
point  passagère.  Victorieuse  et  législatrice  à  la  fois,  vous 
avez  assuré  l'immoitalité  à  votre  nom.  Je  suis  un  peu  affligé, 
en  qualité  de  Français,  d'entendre  dire  que  c'est  un  cheva- 
lier de  Tott  (1)  qui  fortifie  les  Dardanelles.  Quoi  !  c'est  ainsi 
que  finissent  les  Français  qui  ont  commencé  autrefois  la  pre- 
mière croisade!  Que  dirait  Godelïoi  de  Bouillon,  si  celte  nou- 
velle pouvait  parvenir  jusqu'à  lui,  dans  le  pays  où  l'on  ne 
reçoit  de  nouvelles  de  personne? 

On  parle  toujours  de  peste  en  Allemagne  ;  on  la  craint,  on 
exige  partout  des  billets  de  santé  ;  et  l'on  ne  songe  pas  que, 
si  on  avait  aidé  votre  majesté  à  chasser  cette  année  les  Turcs 
de  l'Europe,  on  aurait  pour  jamais  chassé  la  peste  avec  eux. 
On  oublie  les  plus  grands,  les  plus  véritables  intérêts,  pour 
un  intérêt  chimérique,  pour  une  politique  qui  me  paraît  bien 
déraisonnable.  Il  me  semble  que  l'on  fait  bien  des  fautes  de 
plus  d'un  côté  :  c'est  le  sort  de  la  plupart  des  ministères. 

On  se  prépare  à  la  guerre  eu  France,  et  on  espère  ia  paix, 
dont  on  a  le  plus  grand  besoin.  Il  serait  trop  ridicule  qu'on 
éprouvât  le  plus  grand  des  fléaux  pour  une  méchante  île  in- 
habitée ;  il  ne  faut  jamais  faire  la  guerre  qu'avec  l'extrême 
probabilité  d'y  gagner  beaucoup.  Puisse  la  guerre  contre 
Moustapha  finir  par  le  détrôner,  ou  du  moins  par  l'appauvrir 
pour  trente  ans!  Puisse  votre  majesté  impériale  jouir  d'un 
triomphe  très  durable,  et  pacifier  la  Pologne  après  avoir  écrasé 
la  Turquie! 

Vous  avez  deux  voisins  qui  font  des  vers,  le  roi  de  Prusse 
et  le  roi  de  la  Chine  ;  Frédéric  en  a  déjà  fait  pour  vous,  j'en 
attends  de  Kien-long. 

Je  me  mets  à  vos  pieds  victorieux  et  plus  blancs  que  ceux 
de  Moustapba,  avec  le  plus  profond  respect  et  la  plus  grando 
passion. 

G5.  —  DE  VOLTAIRE. 

A  Ferney,  26  novembre. 

Madame,  il  faut  vouloir  ce  qu'on  ne  peut  empêcher.  Je  vois 
qu'on  obligera  ce  gros  Moustapha  à  vous  demander  la  paix  ; 
mais,  au  nom  do  Jésus-Christ  notre  sauveur,  faites-la-lui 
payor  bien'  cher.  Quand  votre  majesté  impériale  sera  deve- 
nue son  amie,  je  l'appellerai  sa  hautesse.  On  a  débité  qu'il 
voyait  familièrement  l'ambassadeur  d'Angleterre  deux  fois 
par  semaine,  et  qu'il  lui  parlait  en  italien;  j'ai  bien  de  la 
peine  à  le  croire;  les  Turcs  apprennent  l'arabe  tout  au  plus. 
Je  connais  des  souveraines  fort  supérieures  en  tout  aux 
Moustapha,  qui  parlent  plusieurs  langues  en  perfection;  mais 
pour  le  padisha  de  Stamboul,  je  doute  fort  qu'il  ait  ce  mérite, 
et  qu'il  ait  chez  lui  une  académie. 

On  dit  aussi  qu'il  va  confier  ses  armées  invincibles  à  son 
frère,  ce  qui  contredit  un  peu  les  desseins  pacifiques  qu'on 
lui  attribue;  mais  son  frère  en  sait-il  plus  que  lui?  et  puis- 
qu'il est  padisha,  pourquoi  ne  commande-t-il  pas  ces  armées 
lui-même? 

Je  m'imagine  qu'il  tremblerait  do  peur  devant  l'un  des 
quatre  Orlof,  qui  valent  mieux  que  les  quatre  fils  Aymon.  et 
qui  sont  des  héros  plus  réels.  Je  plains  beaucoup  plus  l'a- 
narchie polonaise  que  l'insolence  ottomane  :  toutes  les  deux 
sont  dans  la  détresse  qu'elles  méritent.  Vive  le  roi  de  la 
Chine,  qui  fait  des  vers,  et  qui  est  en  paix  avec  tout  le 
monde. 

J'avoue  à  votre  majesté  que  je  déteste  le  gouvernement 
papal  ;  je  le  trouve  ridicule  et  abominable  ;  il  a  abruti  et  en- 
sanglanté la  moitié  de  l'Europe  pendant  trop  de  siècles.  Mais 
le  Ganganelli  qui  règne  aujourd'hui  est  un  homme  d'esprit, 
qui  sent  apparemment  combien  il  est  honteux  de  laisser  la 
ville  de  Constantin  à  des  barbares,  ennemis  de  tous  les  arts, 
et  qu'il  faut  préférer  des  Grecs,  quoique  schismatiques,  à  des 
mahométans. 

Le  roi  de  Sardaigne  (2),  qui  a  des  droits  à  l'île  de  Chypre, 
n'aime  point  ces  barbares.  Mais,  encore  une  fois,  je  no  com- 
prends pas  l'indillérence  des  Vénitiens,  qui  pouvaient  repren- 
dre Candie  en  trois  mois;  encore  moins  l'impératrice- reine, 
à  qui  Belgrade,  la  Bosnie,  et  la  Servie,  étaient  ouvertes.  On 


(1)  Né  en  1733,  mort  en  1793.  C'est  lui  qui,  consul  de  France  en 
Crimée,  avait  amené  la  Turquie  a  rompre  avec  la  Russie.  Dégoûté 
de  l'apathie  des  Turcs,  il  revint  en  France  en  T776.  iG.  A.) 

(2)  Charles-Emmanuel  III.  (G.  A.) 


est  devenu  bien  modéré  avec  les  Turcs,  et  bien  honnéle. 
Pardon,  madame,  de  mes  réflexions;  mais  vous  avez  daigné 
m'accoutumer  à  dire  ce  que  je  pense,  et  on  pardonne  tout 
aux  grandes  passions. 


60. 


DE  L'IMPÉRATRICE. 


A  Pétersbourg,2/13  décembre. 

Monsieur,  les  répétitions  deviennent  ennuyeuses.  Je  vous 
ai  si  souvent  mandé  telle  ou  telle  ville  prise,  les  Turcs  bat- 
tus, etc.!  Pour  amuser,  il  faut,  dit-on,  de  la  diversité  :  eh 
bien!  apprenez  que  votre  cher  Brahilof  a  été  assiégé,  qu'on 
a  donné  un  assaut,  que  cet  assaut  a  été  repoussé,  et  le  siège 
levé. 

Le  comte  Romanzof  s'est  fâché  :  il  a  envoyé  une  seconde 
fois  le  général-major  Glébof,  avec  un  renfort,  vers  ce  Bra- 
hilof. Vous  croirez  peut-être  que  les  Turcs,  encouragés  par 
la  levée  du  siège,  se  sont  défendus  comme  des  lions?  point 
du  tout.  A  la  seconde  approche  de  nos  troupes,  ils  ont  aban- 
donné la  place,  le  canon,  et  les  magasins  qui  y  étaient. 
M.  Glébof  y  est  entré  et  s'y  est  établi.  Un  autre  corps  est  allé 
réoccuper  la  Valachie. 

J'ai  reçu  avant-hier  la  nouvelle  que  Bucharest,  la  capitale 
de  cette  principauté,  a  été  prise  le  15  de  novembre,  après  un 
petit  combat  avec  la  garnison  turque. 

Mais  ce  qui  va  vraiment  vous  divertir,  parce  que  vous  sou- 
haitiez que  le  Danube  fût  franchi,  c'est  que  le  maréchal  Ro- 
manzof envoya,  dans  le  même  temps,  de  l'autre  côté  du 
fleuve  quelques  centaines  de  chasseurs  et  des  troupes  légères 
qui  partirent  d'Ismailof  sur  des  bateaux,  et  s'emparèrent  du 
fort  de  Soulthcha,  qui  est  à  quinze  verstes  de  l'endroit  ou  le 
visir  était  campé.  Ils  envoyèrent  la  garnison  dans  l'autre 
monde,  emmenèrent  plusieurs  prisonniers,  et  treize  pièces 
de  canon;  ils  enclouèrent  le  reste,  et  revinrent  heureusement 
à  Kilia.  Le  visir,  ayant  appris  cette  petite  incartade,  leva  son 
camp,  et  s'en  fut  avec  son  monde  à  Babadaki. 

Voilà  où  nous  en  sommes,  et,  s'il  plaît  à  Moustapha,  nous 
continuerons,  quoique,  pour  le  bien  de  l'humanité,  il  serait 
bien  temps  que  ce  seigneur-là  se  rangeât  à  la  raison. 

M.  Tottlebcn  est  allé  attaquer  Potis  sur  la  mer  Noire.  Il  ne 
dit  pas  grand  bien  des  successeurs  de  Mithridate;  maison 
revanche  il  trouve  le  climat  de  l'ancienne  Ibérie  le  plus  beau 
du  monde. 

L^s  dernières  lettres  d'Italie  disent  ma  dernière  escadre  à 
Mahon  (1).  Si  le  sultan  ne  se  ravise,  je  lui  en  enverrai  encore 
une  demi-douzaine  :  on  dirait  qu'il  y  prend  plaisir. 

La  maladie  présente  des  Anglais  (2)  ne  saurait  être  guérie 
que  par  une  guerre  :  ils  sont  trop  riches  et  désunis  :  une 
guerre  les  appauvrira,  et  réunira  les  esprits.  Aussi  la  nation 
la  veut-elle;  mais  la  cour  n'en  veut  qu'au  gouverneur  de 
Buénos-Ayres. 

Vous  voyez,  monsieur,  que  je  réponds  à  plusieurs  de  vos 
lettres  par  celle-ci.  Les  fêtes  auxquelles  le  séjour  du  prince 
Henri  do  Prusse,  qui  part  aujourd'hui  [tour  voir  Moscou,  a 
donné  lieu,  ont  un  peu  dérangé  mon  exactitude  à  vous  ré- 
pondre. Je  lui  en  ai  donné  plusieurs  qui  ont  paru  lui  plaire  : 
il  faut  que  je  vous  conte  la  dernière. 

C'était  une  mascarade  à  laquelle  il  se  trouva  trois  mille  six 
cents  personnes.  A  l'heure  du  souper,  entrée  d'Apollon,  des 
quatre  Saisons,  et  des  douze  Mois  de  l'année;  c'étaient  des  en- 
fants de  huit  à  dix  ans,  choisis  dans  les  instituts  d'éducation 
que  j'ai  établis  pour  les  nobles  des  deux  sexes.  Apollon,  par 
un  petit  discours,  invita  la  compagnie  de  se  rendre  dans  lo 
salon  préparé  par  les  Saisons,  puis  il  ordonna  à  sa  suite  de 
présenter  leurs  dons  à  ceux  à  qui  ils  étaient  destinés. 

Ces  enfants  s'acquittèrent  au  mieux  de  ce  qu'ils  avaient  à 
dire  et  à  faire.  Vous  trouverez  ci-joint  leurs  petits  compli- 
ments, qui,  il  est  vrai,  ne  sont  que  des  enfantillages. 

Les  cent  vingt  personnes  qui  devaient  souper  dans  la  salle 
des  Saisons  s'y  rendirent.  Elle  était  ovale,  et  contenait  douze 
niches,  dans  chacune  desquelles  il  y  avait  une  table  pour  dix 
personnes.  Chaque  niche  représentait  un  mois  de  l'année,  et 
l'appartement  était  orné  en  conséquence.  Sur  les  niches  on 
avait  pratiqué  une  galerie  qui  régnait  autour  de  la  salle,  et 
sur  laquelle  il  y  avait,  outre  la  foule  des  masques,  quatre  or- 
chestres. 

Lorsqu'on  fut  placé  à  table,  les  quatre  Saisons,  qui  avaient 
suivi  Apollon,  se  mirent  à  danser  un  ballet  avec  leur  suite  : 

(1)  Après  avoir  été  repoussé  de  Lemnos,  Alexis  s'était  réfugié 
dans  un  port  d'Italie,  puis  avait  donné  ordre  a  Spiritof  de  dir>?er 
une  partie  de  l'escadre  sur  Mahon;  mais  celui-ci,  mieux  conseillé, 
s'établit  dans  Paros  (G.  A.) 

(2}  Querelles  parlementaires.  (G.  A.) 
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ensuite  arriva  Diano  et  ses  nymphes.  Lorsque  le  ballet  fut 
fini,  la  musique,  composée  par  Traïetto  (1)  pour  cette  fête,  se 
fit  entendre,  et  les  masques  entrèrent.  A  la  fin  du  souper, 
Apollon  vint  dire  qu'il  priait  la  compagnie  do  se  rendre  au 
spectacle  qu'il  avait  préparé.  Dans  un  appartement  attenant 
à  la  salie,  on  avait  dressé  un  théâtre,  où  ces  mêmes  enfants 
jouèrent  la  petite  comédie  do  l'Oracle  (2),  après  laquelle  l'as- 
semblée trouva  tant  de  plaisir  à  la  danse,  qu'on  ne  so  retira 
qu'à  cinq  heures  du  matin.  Toute  cette  fête  avait  été  prépa- 
rée avec  tant  de  mystère,  qu'on  ignorait  qu'il  y  eût  autre 
chose  qu'un  bal  masqué.  Vingt  et  un  appartements  étaient 
remplis  de  masques  :  la  salle  des  Saisons  avait  dix-neuf  toises 
de  long,  et  elle  était  large  à  proportion. 

Je  pense  qu'Ali-Bey  (3)  ne  pourra  que  trouver  son  compte 
dans  la  continuation  de  la  guerre.  On  dit  que  les  chrétiens 
et  les  Turcs  sont  très  contents  de  lui,  qu'il  est  tolérant, 
brave,  et  juste. 

Ne  trouvez-vous  pas  singulière  cette  frénésie  qui  a  pris  à 
toute  l'Europe  de  voir  la  peste  partout,  et  les  précautions 
prises  en  conséquence,  tandis  qu'elle  n'est  qu'à  Constantino- 
ple,  où  elle  n'a  jamais  cessé  I  J'ai  pris  mes  précautions  aussi. 
On  parfume  tout  le  monde  jusqu'à  étouffer,  et  cependant  il 
est  très  douteux  que  cette  contagion  ait  passé  le  Danube. 

Adieu,  monsieur;  portez-vous  bien,  et  continuez-moi  votre 
amitié  ;  personne  n'en  connaît  mieux  le  prix  que  moi.  Cate- 

RINS. 

67.  ~  DE  VOLTAIRE. 

A  Ferney,  22  décembre. 

Madame,  ma  passion  commence  à  être  un  peu  malheureuse. 
Je  ne  sais  plus  de  nouvelles  ni  do  votre  majesté  impériale  ni 
de  mon  ennemi  Moustapha.  Tout  ce  que  je  puis  faire  cette 
fois-ci,  c'est  de  vous  ennuyer  de  mon  petit  commerce  avec  le 
roi  de  la  Chine  votre  voisin  (4). 

Je  me  suis  imaginé  que  les  pluies  du  mois  de  décembre,  la 
crainte  de  la  peste,  et  celle  do  la  famine,  pourraient  suspen- 
dre le  cours  de  vos  conquêtes,  et  que  votre  majesté  aurait 
peut-être  le  temps  de  s'amuser  d'une  espèce  de  petite  Ency- 
clopédie nouvelle  (5),  qui  paraît  devers  le  mont  Jura.  Il  y  est 
parlé  de  votre  très  admirable  personne,  dès  la  page  17  du 
premier  tome,  à  propos  de  {'Alphabet.  Il  faut  que  l'auteur  soit 
bien  plein  de  vous,  puisqu'il  vous  met  partout  où  il  peut. 

Je  ne  sais  pas  quel  est  cet  auteur,  mais  sans  doute  c'est  un 
homme  à  qui  vous  avez  marqué  de  la  bonté,  et  qui  doit  par- 
ler de  votre  majesté  au  mot  Reconnaissance. 

Il  y  a,  dit-on,  en  Fiance,  des  gens  qui  trouvent  cela  mau- 
vais; mais  l'univers  entier  devrait  le  trouver  bon,  et  si  j'étais 
un  peu  votre  victime,  j'en  serais  bien  glorieux. 

Il  n'y  a  encore  que  trois  volumes  d'imprimés.  On  les  a  en- 
voyés, par  les  voitures  publiques,  à  votre  surintendant  des 
postes,  avec  l'adresse  de  votre  majesté  impériale. 

Je  prends  la  liberté  de  vous  parler  d'une  fabrique  de  mon- 
tres établie  à  Ferney,  et  de  vous  offrir  ses  services  lorsque 
votre  majesté,  en  accordant  la  paix  à  Moustapha,  voudra  lui 
faire  la  faveur  de  lui  envoyer  une  montre  avec  son  portrait. 
Il  pourra  trembler,  mais  aussi  il  pourra  être  attendri.  En  un 
mot  ma  fabrique  de  montres  est  à  votre  service  ;  si  j'étais 
jeune,  je  la  conduirais  moi-même  à  Saratof. 

Le  roi  de  Prusse  prétend  qu'Ali-Bey  n'est  point  du  tout 
roi  d'Egypte;  c'est  encore  une  raison  pour  faire  la  paix  avec 
cette  maudite  puissance  ottomane,  dont  tant  de  gens  prennent 
le  parti.  Je  mourrai  certainement  de  douleur  de  ne  vous  pas 
voir  sur  le  trône  de  Constantinople.  Je  sais  bien  que  la  dou- 
leur ne  fait  mourir  que  dans  les  romans;  mais  aussi  vous 
m'avez  inspiré  une  passion  un  peu  romanesque,  et  il  faut 
qu'avec  une  impératrice  telle  que  vous,  mon  roman  finisse 
noblement.  J'emporterai  avec  moi  la  consolation  de  vous 
av<  ir  vue  souveraine  des  deux  bords  de  la  mer  Noire  et  de 
ceux  de  la  mer  Egée. 

Daignez  agréer,  malgré  toutes  mes  déclarations,  le  très 
profond  respect  de  l'ermite  de  Ferney. 


(1)  Ou  plutôt.  Traetla.  Ce  célèbre  compositeur  de  musique,  né  à 
Bitonto  en  1727,  avait  été  appelé  à  Saint-Pétersbourg.  Il  mourut  à 
Venise  en  1779.  IG.  A.) 

(2)  Par  Saint-Foix.    G.  A.) 

(3)  Le  soudan  d'Egypte.  (G.  A  ) 

(4)  Voyez,  tome  VI,  Epltre  au  roi  de  la  Chine.  (G.  A.) 

(5)  Les  Questions  sur  l'Encyclopédie.  Voyez,  tome  l",  le  Diction- 
naire philosophique.  (G.  A.) 


V01.TAIRS   —  X.  YII. 


68.  —  DE  L'IMPÉRATRICE. 

Ce  12/23  décembre. 

Monsieur,  jamais  mensonge  ne  fut  plus  complet  que  celui 
de  cette  prétendue  lettre  de  l'ambassadeur  d'Angleterre  Mur- 
ray  (datée  de  Constantinople),  où  il  est  dit  qu'il  voit  le  padisha 
deux  fuis  par  semaine,  et  que  celui-ci  lui  parle  italien.  Aucun, 
minisire  étranger  ne  voit  le  sultan  que  dans  les  audiences 
publiques.  Moustapha  ne  sait  que  le  turc,  et  il  est  douteux 
qu'il  sache  lire  et  écrire.  Ce  prince  est  d'un  naturel  faroucho 
et  sanguinaire  :  on  prétend  qu'il  est  né  avec  de  l'esprit;  cela 
se  peut,  mais  je  lui  dispute  la  prudence;  il  n'en  a  point  inar- 
que dans  cette  guerre.  Son  frère  est  moins  imprudent  que 
lui;  c'est  un  dé»rot.  Il  lui  a  déconseillé  la  guerre,  et  je  ne 
crois  pas  qu'on  l'envoie  jamais  commander. 

Mais  ce  qui  vous  fera  rire  peut-être,  c'est  que  ces  deux 
princes  ont  une  sœur,  qui  était  la  terreur  de  tous  les  hachas. 
Elle  avait,  avant  la  guerre,  au  delà  de  soixante  ans;  elle  avait 
été  mariée  quinze  fois;  et  lorsqu'elle  manquait  de  mari,  le 
sultan,  qui  l'aimait  beaucoup,  lui  donnait  le  choix  de  tous  les 
bâchas  de  son  empire.  Or,  quand  un  hacha  épouse  une  prin- 
cesse de  la  maison  impériale,  il  est  obligé  de  renvoyer  tout 
son  harem.  Cette  sultane,  outre  son  âge,  était  méchante,  ja- 
louse, capricieuse,  et  intrigante.  Son  crédit  chez  monsieur 
son  frère  était  sans  bornes,  et  souvent  les  hachas  qu'elle 
épousait,  sans  tête  :  ce  qui  n'était  point  du  tout  plaisant 
pour  eux;  mais  cela  n'en  est  pas  moins  vrai. 

Ah!  monsieur,  vous  avez  dit  tant  de  belles  choses  sur  la 
Chine,  que  je  n'ose  disputer  le  mérite  des  vers  du  roi  de  ce 
pays.  Cependant,  par  les  affaires  que  j'ai  avec  ce  gouverne- 
ment, je  pourrais  fournir  des  notions  qui  détruiraient  beau- 
coup de  l'opinion  qu'on  a  de  leur  savoir-vivre,  et  qui  les  fe- 
raient passer  pour  des  rustres  ignorants;  mais  il  ne  faut  pas 
nuire  à  son  prochain.  Ainsi  je  me  tais,  et  j'admire  les  rela- 
tions des  délégués  de  la  Propagande  (1),  sans  les  contredire. 
Au  bout  du  compte,  j'ai  affaire  au  gouvernement  tartare  qui 
a  conquis  la  Chine,  et  non  pas  aux  Chinois  originaires. 

Continuez-moi,  monsieur,  votre  amitié  et  votre  confiance, 
et  soyez  assuré  que  personne  ne  vous  estime  plus  que  moi. 
Catehine. 

P.-S.  Les  gazettes  ont  débité  que  j'avais  fait  arrêter  nom- 
bre de  personnes  de  qualité  :  je  dois  vous  dire  qu'il  n'en  est 
rien,  et  qu'âme  qui  vive,  ni  grand  ni  petit,  n'a  perdu  la 
liberté.  Le  prince  Henri  de  Prusse  m'en  est  témoin.  Je  m'en 
rapporte  à  lui. 


61). 


DE  VOLTAIRE. 


A  Ferney,  22  janvier  1771. 


Madame, 

L'univers  admire  vos  fêtes  ; 
Nos  Français  en  sont  confondus  : 
Et  je  les  admire  encor  plus 
A  la  suite  de  vos  conquêtes. 

Ce  qui  est  encore  au-dessus  de  la  magnificence,  c'est  l'es- 
prit; il  n'y  a  jamais  eu  de  fête  imaginée  avec  plus  de  génie, 
mieux  ordonnée,  plus  galante,  et  plus  noble.  Nous  avons  eu 
à  Paris  des  fusées  et  une  illumination,  pour  le  mariage  du 
dauphin  de  France  et  de  la  fille  d'une  impératrice  (2).  Il  n'y 
a  pas  un  prodigieux  effort  de  génie  dans  des  bouts  de  chan- 
delles et  dans  des  fusées  volantes.  Mais  en  récompense,  il  v 
régnait  tant  d'ordre,  qu'il  y  eut  plus  de  monde  tué  et  blessé 
que  vous  n'en  avez  eu  dans  votre  première  victoire  rempor- 
tée sur  les  Turcs  (3). 

Il  est  vrai  que  j'aurais  voulu  qu'Apollon  eût  présenté  à  vo- 
tre majesté  impériale  l'étendard  de  Mahomet,  et  l'aigrette  de 
héron  que  le  gros  Moustapha  porte  à  son  gros  turban;  mais 
ce  sera  pour  cette  année,  à  la  fin  de  la  campagne. 

Les  choses  sont  bien  changées  chez  nous.  Les  croisades 
furent  autrefois  commencées  en  France.  Nous  sommes  à  pré- 
sent les  meilleurs  amis  des  infidèles. 

La  France  à  l'Eglise  échappe  : 
Nous  avons  pris  le  parti 
De  secourir  le  mufti, 
Et  de  dépouiller  le  pape. 


(1)  les  missionnaires  jésuites  avaient  fait  le  plus  grand  éloge 
du  gouvernement  chinois.  (G.  A.) 

(2)  Marie-Antoinette,  fille  de  Marie-Thérèse.  (G.  A.) 

(3)  Le  lendemain  de  ce  fameux  30  mai  1770,  on  comptait  déjà 
cent  trente-trois  cadavres  déposés  dans  le  cimetière  de  la  Made- 
leine. Le  nombre  des  biessés  et  des  estropiés  était  énorme.  iG.  A.) 
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Pour  moi,  qui  suis  trop  peu  de  chose  pour  oser  décider 
entre  les  Eglises  grecque,  latin  ',  et  musulmane,  je  ne  m'oc- 
cupe que  de  votre  gloire  dans  ma  retraite.  J'aime  mieux  vos 
fêtes  que  celles  do  saint  Nicolas  et  do  saint  Basile,  de  saint 
Barjone,  surnommé  Pierre,  et  même  que  celle  du  Baïram. 

Si  j'ai  pour  sainte  Catherine 
Un  peu  plus  de  dévotion, 
C'est  parce  que  mon  héroïne 
Descend  jusqu'à  porter  son  nom. 

Passe  pour  Hercule,  voilà  un  digne  saint  celui-là;  aussi 
est-il  le  patron  d'un  comte  Orlof,  et  de  tous  les  quatre.  On 
dit  qu'un  de  ces  sainls  vient  de  taire  encore  une  de  ces  ac- 
tions qu'on  ne  trouve  pas  dans  la  Lègen  e,  qu'ayant  pris  un 
vaisseau  turc  où  étaient  les  meubles  et  les  donn  sliqucs  d'un 
bâcha,  il  les  a  renvoyés  à  leur  maître.  Non  seulement  vos 
courtisans  sont  les  maîtres  des  Turcs  dans  l'art  de  la  guerre, 
mais  ils  leur  apprennent  à  être  polis;  voilà  du  véritable  hé- 
roïsme, et  c'est  vous  qui  l'inspirez. 

Vous  voilà,  madame,  à  mon  avis,  la  première  puissance  de 
l'univers;  car  je  vous  mets  sans  difficulté  au-dessus  du  roi 
de  la  Chine,  voîro  proche  voisin,  quoiqu'il  fasse  des  vers,  et 
que  je  lui  aie  écrit  une  épître  qu'il  ne  lira  pas.  Que  votre  ma- 
jesté impériale  jouisse  longtemps  de  sa  gloire  et  de  son  bon- 
heur! 

Sans  les  soixante-dix-huit  ans  qui  me  talonnent,  Apollon 
m'est  témoin  que  je  n'aurais  pas  établi  une  colonie  d'horlo- 
gers dans  mon  village.  Elle  serait  actuellement  vers  Astracan, 
où  je  l'aurais  conduite;  elle  ne  travaillerait  que  pour  votre 
majesté. 

Ma  colonie  fait  réellement  d'excellents  ouvrages;  elle  vous 
en  fera  parvenir  quelques-uns  incessamment,  et  vous  verrez 
qu'on  ne  peut  travailler  mieux  ni  à  meilleur  compte.  Vous 
dépensez  trop  en  canons  et  en  vaisseaux,  pour  ne  pas  joindro 
à  vos  magnificences  une  juste  économie,  qui  est  au  fond  la 
source  de  la  grandeur  (1), 

Vivez,  régnez,  madame,  pour  la  gloire  de  la  Russie,  et  pour 
l'exemple  du  monde. 

Que  votre  majesté  impériale  daigne  conserver  ses  bontés  à 
son  admirateur  et  à  son  sujet  par  le  cœur.  Je  reçois  dans  ce 
moment  la  lettre  dont  votre  majesté  impériale  m'honore,  du 
12  décembre,  vieux  style.  Je  me  doutais  bien  que  la  lettre  de 
l'ambassadeur  d'Angleterre  en  Turquie  était  de  l'imagination 
d'un  pensionnaire  de  nos  gazetiers.  Je  remercie  plus  que  ja- 
mais vos  bontés,  qui  me  fournissent  de  quoi  faire  taire  nos 
badauds  welches. 

Quoi!  ce  brutal  de  Sardanapale  turc  veut  encore  faire  une 
campagne!  Ah!  madame,  Dieu  soit  béni!  il  ne  vous  faudra 
qu'une  seule  victoire  sur  le  chemin  d'Andrinople  pour  détrô- 
ner cet  homme  indigne  du  trône,  et  que  j'ai  entendu  vanter 
par  quelques-uns  de  nos  Welches  comme  un  génie.  Mais  où 
ira-t-il?  Voilà  un  Ali-Bey  ou  Beg  qui  ne  le  recevra  pas  dans  le 
pays  d'Osiris;  voilà  un  hacha  d'Acre  qui  se  révolte.  II  y  a  une 
destinée;  la  vôtre  est  sensible.  Votre  empire  est  dans  la  vi- 
gueur de  son  accroissement,  et  celui  de  Moustapha  dans  sa 
décadence;  le  chevalier  de  Tott  ne  le  sauvera  pas  de  sa  ruine. 

Je  me  mets  aux  pieds  de  votre  majesté  impériale,  plein  de 
joie  et  d'espérance,  avec  le  plus  profond  respect,  et  la  recon- 
naissance la  plus  vive.  L'ermite  de  Ferney. 

70.  -  DE  L'IMPÉRATRICE. 

A  Pétersbourg,  12/23  janvier. 

Monsieur,  si  vous  vous  trouvez  malheureux  lorsque  Mous- 
tapha n'est  pas  battu  coup  sur  coup,  lesmo:s  d'hiver  no  peu- 
vent que  vous  donner  de  l'humeur.  Cependant,  j'ai  reçu  la 
consolante  nouvelle  que  Creigova  en  Valachie,  sur  la  rivière 
Olta,  a  été  occupé  par  mes  troupes  dans  le  courant  du  mois 
dernier. 

Il  me  semble  que  vous  devriez  être  content  de  l'année 
3770,  et  qu'il  n'y  a  pas  encore  do  quoi  coqueter  avec  le  roi 
de  la  Chine  mon  voisin,  à  qui,  malgré  ses  vers  et  votre  pas- 
sion naissante  (n'allez  pas  vous  en  fâcher),  je  dispute  à  peu 
près  le  sens  commun.  Vousdirez  que  c'est  jalousie  toute  pure 
de  ma  part,  point  du  tout  :  je  ne  troquerai  point  mon  nez  à 
Ja  romaine  contre  sa  face  large  et  plate;  je  n'ai  aucune  pré- 
tention à  son  talent  de  faire  de  mauvais  vers  :  je  n'aime  à 
lire  que  les  vôtres. 

L'épître  à  mon  rival  (2)  est  charmante;  j'en  ai  d'abord  fait 


(1)  On  voit  que  si  Voltaire  vient  de  prodiguer,  l'encens  à  Cathe- 
rine et  aux  Orlof,  c'est  pour  le  bien  des  horlogers  de  Ferney.  (G.  A.) 

(2)  VEpUte  ou  roi  de  la  Chine.  (G.  A.) 


part  au  prince  Henri  de  Prusse,  à  qui  elle  a  fait  un  égal  plai- 
sir. Mais  si  le  destin  veut  que  j'aie  un  rival  auprès  de  vous,  au 
nom  de  la  vierge  Mario,  que  ce  ne  soit  point  le  roi  de  la 
Chine,  contre  qui  j'ai  une  dent.  Prenez  plutôt  monseigneur 
Ali-Boy  d'Egypte,  qui  est  tolérant,  juste,  affable,  humain.  Il 
est  parfois  un  peu  pillard;  mais  il  faut  passer  quelques  dé- 
fauts à  son  prochain.  Les  lampes  d'or  do  la  Mecque  l'ont 
tenté  :  eh  bien  !  il  en  saura  faire  un  bon  usage.  Il  on  revien- 
dra de  la  besogne  à  Moustapha  gazi,  qui  ne  sait  faire  ni  la 
paix  ni  la  guerre  (1). 

Vous  direz  peut-être  que  je  cherche  à  gêner  vos  goûts,  et 
que  l'inclination  no  se  commande  point:  je  ne  prétends  pas 
vous  gêner,  je  vous  présente  seulement  une  pétition  ou  re- 
montrance en  faveur  d'Ali  d'Egypte,  contre  le  nez  camus  et 
les  mauvais  vers  de  mon  sot  voisin,  avec  lequel,  Dieu  merci, 
je  n'ai  plus  de  démêlés. 

J'ai  reçu  vos  livres  (2),  monsieur;  je  les  dévore  ;  je  vous  en 
suis  bien  redevable,  et  aussi  pour  la  page  17(3).  Je  serais  au 
désespoir  si  cela  faisait  tort  à  l'auteur  dans  sa  patrie.  Ce  sei- 
gneur, qui  m'avait  prise  en  grippe  (4),  n'a  plus  de  voix  au 
chapitre;  peut-être  ses  successeurs  distingueront-ils  mieux 
les  affaires  d'avec  les  passions  personnelles,  du  moins  faut-il 
l'espérer  pour  le  bien  des  affaires.  Je  vous  prie  instamment 
de  me  faire  tenir  la  suite  de  votre  Encyclopédie,  lorsqu'elle 
paraîtra. 

Dites-moi  si  vous  avez  reçu  la  volumineuse  description  de 
la  fête  que  j'ai  donnée  au  prince  de  Prusse.  Il  y  a  six  jours 
qu'il  nous  a  quittés  ;  il  a  paru  se  plaire  ici  plus  que  1  abbé 
Chappe,  qui,  courant  la  poste  dans  un  traîneau  bien  fermé, 
a  tout  vu  en  Russie  (5). 

Pour  ce  qui  regarde  la  manufacture  de  Ferney,  je  vous  ai 
déjà  écrit  de  nous  envoyer  des  montres  de  toute  espèce,  pour 
quelques  milliers  de  roubles  :  je  les  prendrai  toutes. 

Le  roi  de  Prusse  a  beau  dire,  Ali-Bey  est  souverain  maî'ro 
de  l'Egypte.  Si  je  vais  à  Stamboul,  je  le  prierai  d'y  venir,  afin 
que  vous  puissiez  le  voir  de  vos  yeux.  Et  comme  je  ne  doute 
punit  que  vous  ne  me  fassiez  le  plaisir  d'accepter  la  place  de 
patriarche,  vous  aurez  la  consolation  d'administrer  le  sacre- 
ment de  baptême  à  Ali-Bey,  par  immersion  ou  autrement. 

Jusque-là,  monsieur,  vous  voudrez  bien  ne  point  mourir  de 
douleur  de  ce  que  je  ne  suis  pas  encore  dans  Constantinople. 
Quelle  est  la  pièce  qui  finit  avant  le  troisième  acte?  quel  est 
le  roman  qui  abandonne  son  héros  à  moitié  chemin,  en  quar- 
tier d'hiver  au  bord  d'une  rivière? 

Je  suis  toujours  avec  beaucoup  d'amitié  la  plus  sincère  de 
vos  amies.  Catebikg. 


71.  —  DE  L'IMPÉRATRICE. 


9  février. 


Madame,  on  dit  qu'enfin  Moustapha  se  résout  à  demander 
grâce  (6),  qu'il  commence  à  concevoir  que  votre  majesté  im- 
périale est  quelque  chose  sur  le  globe,  et  que  l'Etoile  du 
Nord  est  plus  forte  que  son  Croissant. 

Je  ne  sais  si  le  chevalier  de  Tott  sera  le  médiateur  de  la 
paix.  Je  me  flatte  que  du  moins  sa  hautesse  paiera  les  frais 
du  procès  que  sa  petitesse  vous  a  intenté  si  mal  à  propos,  et 
qu'il  se  défera  de  sa  belle  coutume  de  loger  aux  Sept-Tours 
les  ministres  des  puissances  auxquelles  il  fait  la  guerre,  cou- 
tume qui  devrait  armer  l'Europe  contre  lui. 

Votre  majesté  va  reprendre  ses  habits  de  législatrice,  après 
avoir  quitté  sa  robe  d'amazone;  elle  n'aura  pas  de  peine  à 
pacifier  la  Pologne  ;  enfin  mon  Etoile  du  Nord  sera  bien  plus 
brillante  que  nos  soleils  du  Midi. 

Je  suis  toujours  fâché  que  mon  Etoile  n'établisse  pas  son 
zénith  directement  sur  le  canal  de  la  mer  Noire  ;  mais  enfin 
si  la  paix  est  écrite  dans  le  ciel,  il  faut  bien  que  votre  belle 
et  auguste  main  la  signe  :  je  me  soumets  aux  ordres  du  des- 
tin. C'est  une  autre  sacrée  majesté  qui  de  tout  temps  a  mené 
les  majestés  de  ce  bas  monde. 

Elle  vient  d'envoyer  ie  duc  de  Choiseul,  et  le  duc  de  Pras- 
lin,  et  le  parlement  de  Paris,  à  la  campagne,  au  milieu  do 


(1)  Gazi,  en  turc,  signifie  vainqueur.  (K.) 

(2)  Les  trois  premiers  volumes  des  Questions.  (G.  A.) 

(3)  Voyez,  dans  le  Dictionnaire  philosophique,  l'article  Alpha- 
bet. (G.  A.) 

(4)  Le  duc  de  Choiseul.  (K.)  —  11  venait  d'être  exilé  de  la  cour. 
(G.  A.) 

(5)  Chappe  avait  publié,  en  176S,  Un  voyage  en  Sibérie,  trois  volu- 
mes i ti-4°  avec  atlas.  (G.  A.) 

(G  La  Porte  avait  vainement  déjà  imploré  la  médiation  de  la 
Prusse  et  de  l'Autriche,  tandis  que  la  France  et  l'Angleterre  avaient 
nun  moins  inutilement  sollicité  la  Russie  pour  la  paix.  (G.  A.) 
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l'hiver.  Elle  a  fait  un  eordelier  pape  (1).  Elle  va  ôtor  au  pau- 
vre Ali-Bey  l'espérance  d'être  pharaon  on  Egypte,  et  pourrait 
bien  le  réduire  à  l'état  que  Joseph  prédit  au  grand-pam  lier 
de  Pharaon. 

Le  destin  fait  de  ces  tours-là  tous  les  jours  sans  y  songer  ; 
les  bons  chrétiens  comme  vous,  madame,  disent  que  c'est  la 
Providence,  et  jo  le  dis  aussi  pour  vous  faire  ma  cour. 

Cependant,  si  votre  majesté  est  prédestinée  à  ne  point  con- 
venir des  articles  avec  le  divan,  jo  supplie  votre  providence 
de  faire  passer  le  Danube  à  vos  troupes  victorieuses,  et  de 
donner  des  l'êtes  à  M.  le  prince  Henri  dans  l'Alméidan. 

Je  murmure  un  peu  contre  ce  destin,  (]ui  m'a  donné 
soixante-dix-sept  ans,  et  une  santé  si  faible,  avec  une  pas- 
sion si  violente  de  voir  la  cour  do  mon  héroïne  garnie  de  ses 
héros. 

J'ai  le  malheur  de  me  mettre  de  loin  à  ses  pieds  avec  le 
plus  profond  respect.  L'ermite  de  Ferney. 

P. -S.  J'ai  écrit  une  lettre  en  vers  au  roi  do  Danemark,  dans 
laquelle  se  trouve  le  nom  de  votre  majesté  impériale;  mais 
je  n'ose  vous  l'envoyer  sans  votre  permission. 

72.  —  DE  VOLTAIRE. 

A  Ferney,  12  mars. 

Madame,  vous  êtes  bénie  par  dessus  toutes  les  impératrices 
et  par  dessus  toutes  les  femmes.  On  m'assure  qu'un  gros 
corps  do  vos  troupes  a  passé  le  Danube  ;  que  le  peu  qui  res- 
tait eu  Valaehie  de  mes  ennemis  les  Turcs,  a  été  exterminé; 
que  vos  vaisseaux  bloquent  les  Dardanelles,  et  qu'enfin  jo 
pourrai  me  faire  transporter  en  litière  à  Constantinople  vers 
la  fin  d'octobre,  si  je  suis  en  vie. 

Il  est  vrai  que  le  visir  français,  qui  n'est  plus  visir,  n'avait 
à  se  reprocher  que  son  peu  de  coquetterie  avec  votre  majesté 
impériale.  Il  était  d'autant  plus  coupable  en  cela,  qu'il  est 
d'ailleurs  très  galant,  et  qu'il  aime  les  actions  nobles,  géné- 
reuses, et  hardies.  Je  ne  l'ai  pas  reconnu  à  ce  procédé  ;  j'ai 
eu  avec  lui  de  grandes  disputes.  Je  n'ai  jamais  cédé  ;  je  lui 
ai  toujours  mandé  que  je  vous  serais  fidèle,  que  vous  seriez 
triomphante,  et  que  son  Moustapha  n'était  qu'un  gros  bœuf 
appelé  sultan.  Mes  disputes  avec  lui  n'ont  point  altéré  la 
bienveillance  qu'il  m'a  toujours  témoignée;  et  actuellement 
qu  il  est  malheureux,  je  lui  suis  attaché  plus  que  jamais, 
comme  je  suis  plus  que  jamais  catherinien  contre  ceux  qui 
sont  assez  malavisés  pour  être  mowtaphites. 

Votre  majesté  impériale  aura  ,  dans  le  nouveau  roi  de 
Suède  (2),  un  voisin  qui  est  en  tout  fort  au-dessus  de  son 
âge,  et  qui  joint  beaucoup  d'esprit  et  de  grâces  à  de  grandes 
connaissances.  Les  voisins  ne  sont  pas  toujours  amis  intimes; 
mais  celui-ci,  jusqu'à  présent,  paraît  digne  d'être  le  vôtre.  Je 
ne  crois  pas  qu'il  fasse  encore  des  vers  comme  Kien-long, 
mais  il  paraît  valoir  beaucoup  mieux  que  votre  voisin  orien- 
tal. 

Ma  colonie  aura  l'honneur  d'envoyer,  avant  un  mois,  quel- 
ques montres,  puisque  votre  majesté  daigne  le  permettre; 
elle  est  à  vos  pieds  ainsi  que  moi. 

Mon  imagination  ne  s'occupe  à  présent  que  du  Danube,  de 
la  mer  Noire,  d'Andrinople,  de  l'Archipel,  et  de  la  figure  que 
fera  Moustapha  avec  son  eunuque  noir  dans  son  harem. 

Je  supplie  votre  majesté  impériale  de  bien  agréer  le  pro- 
fond respect,  la  reconnaissance,  et  l'enthousiasme  du  vieil 
ermite  do  Forney. 

73.  —  DE  L'IMPÉRATRICE. 

A  Pétersbourg,  3/14  mars. 

Monsieur,  en  lisant  vos  Questions  sur  l'Encyclopédie,  je  ré- 
pétais ce  que  j'ai  dit  mille  fois,  qu'avant  vous  personne  n'é- 
crivit comme  vous,  et  qu'il  est  très  douteux  qu'après  vous 
quelqu'un  vous  égale  jamais.  C'est  dans  ces  réflexions  que 
me  trouvèrent  vos  deux  dernières  lettres,  du  22  de  janvier  ot 
du  3  do  février  (3). 

Vous  jugez  bien,  monsieur,  du  plaisir  qu'elles  m'ont  fait. 
Vos  vers  et  votre  prose  no  seront  jamais  surpassés  :  je  les 
regarde  comme  le  non  plus  ultra  de  la  littérature  française, 
et  je  m'y  tiens.  Quand  on  vous  a  lu,  l'on  veut  vous  relire 
encore,  et  l'on  est  dégoûté  des  autres  lectures. 

Puisque  la  fête  que  j'ai  donnée  au  prince  Henri  a  eu  votre 
approbation,  je  vais  la  croire  belle  :  avant  celle-là  je  lui  en 


(1)  Gangauelli.  (G.  A.) 

(2)  Gustave  III.  (G.  A.) 

(3)  On  n'a  pas  la  lettre  du.  3  février,  (G,  A.) 


avais  donné  une  à  la  campagne,  où  les  boirts  de  chandelles 
et  les  fusées  ne  furent  pas  épargnés.  Il  n'y  eut  personne  do 
blessé;  les  précautions  avaient  été  bien  prises.  L'horrible  dé- 
sastre arrivé  à  Paris  l'an  passé  (1)  nous  a  rendus  prudents. 
Outre  cela,  jo  ne  me  souviens  pas  d'avoir  vu  depuis  long- 
temps un  carnaval  plus  animé  :  depuis  le  mois  d'octobre  jus- 
qu'au mois  de  février  il  n'y  a  ou  que  fêtes,  danses,  specta- 
cles, etc. 

Je  ne  sais  si  c'est  la  campagno  passée  qui  me  l'a  fait  pa- 
raître tel,  ou  si  véritablement  la  joie  régnait  parmi  nous. 
J'apprends  qu'il  n'en  est  pas  de  même  ailleurs  (2),  quoiqu'on 
y  jouisse  de  la  douceur  d'une  paix  non  interrompue  depuis 
huit  ans.  J'espère  que  ce  n'est  pas  la  part  chrétienne  qu'on 
prend  aux  malheurs  des  infidèles  qui  en  est  la  cause;  ce  sen- 
timent serait  indigne  de  la  postérité  des  premiers  croisés. 

Il  n'y  a  pas  longtemps  que  vous  aviez  en  France  un  nouî 
veau  saint  Bernard  (3)  qui  prêchait  une  croisade  contre  nous 
autres,  sans,  jo  crois,  qu'il  sût  bien  au  juste  lui-même  pour 
quel  objet.  Mais  ce  saint  Bernard  s'est  trompé  dans  ses  pro- 
phéties, comme  le  premier.  Rien  n'est  arrivé  de  ce  qu'il  avait 
prédit  :  il  n'a  fait  qu'aigrir  les  esprits.  Si  c'était  là  son  but, 
il  faut  avouer  qu'il  a  réussi.  Co  but  cependant  ne  paraît  pas 
digne  d'un  aussi  grand  saint. 

Vous,  monsieur,  qui  êtes  si  bon  catholique,  persuadez  à 
ceux  do  votre  croyance  quo  l'Eglise  grecque,  sous  Cathe- 
rine II,  n'en  veut  point  à  l'Eglise  latine,  ni  a  aucune  autre, 
et  qu'elle  ne  fait  que  se  défendre. 

Avouez,  monsieur,  que  celte  guerre  a  fait  briller  nos  guer- 
riers. Le  comte  Alexis  Orlof  ne  cesse  de  fairo  des  actions 
honorables  :  il  vient  d'envoyer  quatre-vingt-six  prisonniers 
algériens  et  salétins  au  grand-maître  de  Malte,  en  le  priant 
de  les  faire  échanger,  à  Alger,  cuntre  des  esclaves  chrétiens. 
Il  y  a  bien  longtemps  qu'aucun  chevalier  de  Saint-Jean  do 
Jérusalem  n'a  délivré  autant  de  chrétiens  des  mains  des  infi- 
dèles. 

Avez-vous  lu,  monsieur,  la  lettre  do  ce  comte  aux  consuls 
européans  de  Smyrne,  qui  intercédaient  auprès  de  lui  pour 
qu'il  épargnât  cette  ville  après  la  défaite  de  la  flotte  turque? 
Vous  me  parlez  du  renvoi  qu'il  a  fait  d'un  vaisseau  turc  où 
étaient  les  meubles,  les  domestiques,  etc.,  d'un  bâcha;  voici 
le  fait  : 

Peu  de  jours  après  la  bataille  navale  de  Chesme,  un  tréso- 
rier de  la  Porte  revenait  du  Caire  sur  un  vaisseau,  avec  ses 
femmes,  ses  enfants,  et  tout  son  bien,  et  s'en  allait  à  Cons- 
tantinople :  il  apprit  en  chemin  la  fausse  nouvelle  quo  la 
flotte  turque  avait  battu  la  nôtre  ;  il  se  hâta  do  descendre  à 
terre  peur  porter  le  premier  cette  nouvelle  au  sultan.  Pen- 
dant qu'il  courait  à  toute  bride  a  Stamboul,  un  de  nos  vais- 
seaux amena  son  navire  au  comte  Orlof,  qui  défendit  sévère- 
ment que  personne  entrât  dans  la  chambre  des  femmes,  et 
qu'on  touchât  à  la  charge  du  vaisseau.  Il  se  fit  amener  la 
plus  jeune  des  filles  du  Turc,  âgée  do  six  ans,  et  lui  fit  pré> 
sent  d'une  bague  de  diamants  et  de  quelques  fourrures,  et 
la  renvoya,  avec  toute  sa  famille  et  leurs  biens,  à  Constanti- 
nople. 

Voici  ce  qui  a  été  imprimé  à  peu  près  dans  les  gazettes. 
Mais,  ce  qui  ne  l'a  pas  été  jusqu'ici,  c'est  que  le  comte  Ro- 
manzof  ayant  envoyé  un  officier  au  camp  du  visir,  cet  offi- 
cier l'ut  mené  d'abord  au  kiaga  du  visir;  le  kiaga  lui  dit, 
après  les  premiers  compliments  :  «  Y  a-t-il  quelqu'un  des 
comtes  Orlof  à  l'armée?  »  L'officier  lui  répondit  que  non.  Le, 
Turc  lui  demanda  avec  empressement  :  «  Où  sont-ils  donc?  » 
Le  major  lui  dit  que  deux  servaient  sur  la  flotte,  et  que  les 
trois  autres  étaient  à  Pétersbourg.  «  Eh  bien  !  répliqua  le 
»  Turc,  sachez  que  leur  nom  m'est  en  vénération,  et  quo 
»  nous  sommes  tous  étonnés  de  ce  que  nous  voyons.  C'est 
»  envers  moi  surtout  que  leur  générosité  s'est  signalée.  Ja 
»  suis  ce  Turc  qui  doit  ses  femmes,  ses  enfants,  ses  biens,  au 
»  comte  Orlof.  Je  ne  puis  jamais  m'acquitter  envers  eux; 
»  mais  si  pendant  ma  vie  je  puis  leur  rendro  service,  je  lo 
»  compterai  pour  un  bonheur.  »  Il  ajouta  beaucoup  d'autres 
protestations,  ot  dit  entre  autres  choses  que  le  visir  connais- 
sait sa  reconnaissance,  et  l'approuvait.  En  disant  ces  paroles, 
les  larmes  coulaient  do  ses  yeux. 

Voilà  donc  les  Turcs  totichés  jusqu'aux  larmes  de  la  géné- 
rosité des  Russes  de  la  religion  grecque.  Le  tableau  de  cetto 
action  du  comte  Orlof  pourra  faire  un  jour,  dans  ma  galerie, 
le  pondant  de  celui  de  Scipion. 


(1)  Au  mariage  du  dauphin.  Voyez  plus  liant.  (G.  A.) 

(2)  En  France,  où  Maupeou  venait  d'accomplir  son  cuup  d'Etat 
contre  le  parlement.   ■  .  A.) 

i3)  Jean-Jacques  Rousseau.  Voyez,  dans  le  Dictionnaire  philosO' 
pliique .  l'article  Pieuke-le-GhÀnd  et  Jean-Jacques  Rousseau. 
(G.  A.) 
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Les  sujets  de  mon  voisin  le  roi  de  la  Chine,  depuis  que 
celui-ci  a  commencé  à  lever  quelques  entraves  injustes,  com- 
mercent avec  les  miens.  Ils  ont  échangé  pour  trois  mil- 
lions de  roubles  d'effets,  les  premiers  quatre  mois  que  ce 
commerce  a  été  ouvert. 

Les  fabriques  royales  de  mon  voisin  sont  occupées  à  faire 
des  tapisseries  pour  moi,  tandis  que  mon  voisin  demande  du 
blé  et  des  moutons. 

Vous  me  parlez  souvent  de  votre  âge,  monsieur;  mais  quel 
qu'il  soit,  vos  ouvrages  sont  toujours  les  mêmes;  témoin 
Cette  Encyclopédie  remplie  de  choses  nouvelles.  11  ne  faut 
que  la  lire,  pour  voir  que  votre  génie  est  dans  toute  sa  force; 
à  votre  égard,  les  accidents  attribués  à  l'âge  deviennent  pré- 
jugés. 

Je  suis  très  curieuse  de  voir  les  ouvrages  de  vos  horlogers  : 
si  vous  alliez  établir  une  colonie  à  Astracan,  je  chercherais 
un  prétexte  pour  vous  y  aller  voir.  A  propos  d' Astracan,  je 
vous  dirai  que  le  climat  de  Taganrock  est,  sans  comparaison, 
plus  beau  et  plus  sain  que  celui  d'Astracan.  Tous  ceux  qui 
en  reviennent  disent  qu'on  ne  saurait  assez  louer  cet  endroit, 
sur  lequel,  à  limitation  de  la  vieille  dont  il  est  parlé  dans 
Candide  (1),  je  vais  vous  conter  une  anecdote. 

Après  la  première  prise  d'Azof  par  Pierre-le-Grand,  ce 
prince  voulut  avoir  un  port  sur  cette  mer,  et  il  choisit  Tagan- 
rock. Ce  port  fut  construit.  Ensuite  il  balança  longtemps  s'il 
bâtirait  Pétersbourg  sur  la  Baltique,  ou  une  ville  à  Taganrock. 
Enfin  les  circonstances  le  décidèrent  pour  la  Baltique.  Nous 
n'y  avons  pas  gagné  du  côté  du  climat  :  il  n'y  a  presque  point 
d'hiver  là-bas,  tandis  que  le  nôtre  est  très  long. 

Les  Welches,  monsieur,  qui  vantent  le  génie  de  Moustapha, 
vantent-ils  aussi  ses  prouesses?  Pendant  cette  guerre,  je  n'en 
connais  d'autres,  sinon  qu'il  a  fait  couper  la  tête  à  quelques 
visirs,  et  qu'il  n'a  pu  contenir  la  populace  de  Constantinople, 
qui  a  roué  de  coups,  sous  ses  yeux,  les  ambassadeurs  des 
principales  puissances  de  l'Europe,  lorsque  le  mien  (2)  était 
renfermé  aux  Sept-Tours  :  l'internonce  de  Vienne  est  mort  de 
s<s  blessures.  Si  ce  sont  là  des  traits  de  génie,  je  prie  le  ciel 
de  m'en  priver  à  jamais,  et  de  le  réserver  tout  entier  pour 
Moustapha  et  le  chevalier  Tott  son  soutien.  Ce  dernier  sera 
étranglé  à  son  tour  :  le  visir  Mahomet  l'a  bien  été,  quoiqu'il 
eût  sauvé  la  vie  au  sultan,  et  qu'il  fût  le  beau-fils  de  ce 
prince. 

La  paix  n'est  pas  si  prochaine  que  les  papiers  publics  l'ont 
débite.  La  troisième  campagne  est  inévitable,  et  monsieur 
Ali-Bey  aura  encore  gagne  du  temps  pour  s'affermir.  Au  bout 
du  compte,  s'il  ne  réussit  pas,  il  ira  passer  le  carnaval  à 
Venise  avec  vos  exiles  (3). 

Je  vous  prie,  monsieur,  de  m'envoyer  l'épître  que  vous 
avez  adressée  au  jeune  roi  de  Danemark,  et  dont  vous  me 
parlez  :  je  ne  veux  pas  perdre  une  seule  ligne  de  ce  que  vous 
écrivez.  Jugez  par  là  du  plaisir  que  j'ai  à  lire  vos  ouvrages, 
du  cas  que  j'en  fais,  et  de  l'estime  et  de  l'amitié  que  j'ai  poul- 
ie saint  ermite  de  Ferney,  qui  me  nomme  sa  favorite  :  vous 
voyez  que  j'en  prends  les  airs. 

74.  —  DE  L'IMPÉRATRICE. 

Le  5/16  mars. 

Monsieur,  j'ai  reçu  vos  deux  lettres  des  14  et  27  février  (4) 
presque  en  même  temps.  Vous  désirez  que  je  vous  dise  un 
mot  sur  les  grossièretés  et  les  sottises  des  Chinois,  dont  j'ai 
fait  mention  dans  une  de  mes  lettres  :  nous  sommes  voisins, 
comme  vous  le  savez;  nos  lisières,  de  part  et  d'autre,  sont 
bordées  de  peuples  pasteurs,  tartares  et  païens.  Ces  peuplades 
sont  très  portées  au  brigandage.  Ils  s'enlèvent  (souvent  par 
représailles)  des  troupeaux,  et  même  du  monde.  Ces  querelles 
sont  terminées  par  des  commissaires  envoyés  sur  les  fron- 
tières. 

Messieurs  les  Chinois  sont  si  grands  chicaneurs,  que  c'est 
la  mer  à  boire  de  finir  même  des  misères  avec  eux;  et,  plus 
d'une  fois  il  est  arrivé  que,  n'ayant  plus  rien  à  demander, 
ils  exigeaient  les  os  des  morts,  non  pour  leur  rendre  des 
honneurs,  mais  uniquement  pour  chicaner. 

Des  misères  pareilles  leur  ont'servi  de  prétexte  pour  inter- 
rompre le  commerce  pendant  dix  années;  je  dis  de  prétexte, 
parce  que  la  vraie  raison  était  que  sa  majesté  chinoise  avait 
donné  en  monopole,  à  un  de  ses  ministres,  le  commerce  avec 
la  Russie.  Les  Chinois  et  les  Russes  s'en  plaignaient  égale- 


nt) Voyez  ce  roman,  chapitre  vi  et  suivants.  (G.  A.) 
(2i  n'Obreskoff  (G.  A.) 

(3)  Voyez  le  chapitre  xxvi  de  Candide.  (G.  A.) 
(4;     n  n'a  pas  ces  lettres.  (G.  A.J 


ment;  et  comme  tout  commerce  naturel  est  très  difficile  à 
gêner,  les  deux  nations  échangeaient  leurs  marchandises  là 
où  il  n'y  avait  point  de  douane  établie,  et  préféraient  la  néces- 
sité aux  risques. 

Lorsque  d'ici  on  leur  écrivait  l'étal  des  choses,  on  recevait, 
en  réponse,  de  très  amples  cahiers  de  prose  mal  arrangée,  où 
l'esprit  philosophique  et  la  politesse  ne  se  faisaient  pas  môme 
entrevoir,  et  qui,  d'un  bout  à  l'autre,  n'étaient  qu'un  tissu 
d'ignorance  et  de  barbarie.  On  leur  a  dit  ici  qu'on  n'avait 
garde  d'adopter  leur  style,  parce  qu'en  Europe  et  en  Asie  ce 
style  passait  pour  impoli. 

Je  sais  qu'on  peut  répondre  à  cela  que  les  Tartares,  qui 
ont  fait  la  conquête  de  la  Chine,  ne  valent  pas  les  anciens 
Chinois;  je  le  veux  croire  :  mais  toujours  cela  prouve  que  les 
conquérants  n'ont  point  adopté  la  politesse  des  conquis,  et 
ceux-ci  courent  risque  d'être  entraînés  par  les  mœurs  domi- 
nantes. 

Je  viens  à  présent  à  l'article  Lois  (1)  que  vous  avez  bien 
voulu  me  communiquer,  et  qui  est  si  flatteur  pour  moi.  Assu- 
rément, monsieur,  sans  la  guerre  que  le  sultan  ma  injuste- 
ment déclarée,  une  grande  partie  de  ce  que  vous  dites  serait 
fait;  mais,  pour  le  présent,  on  ne  peut  parvenir  encore  qu'à 
faire  des  projets  pour  les  différentes  branches  du  grand  arbre 
de  la  législation,  d'après  mes  principes,  qui  sont  imprimés, 
et  que  vous  connaissez.  Nous  sommes  fort  occupés  à  nous 
battre,  et  cela  nous  donne  trop  de  distraction  pour  mettre 
toute  l'application  convenable  a  cet  immense  ouvrage. 

J'aime  mieux  vos  vers,  monsieur,  qu'un  corps  de  troupes 
auxiliaires  :  celles-ci  pourraient  tourner  le  dos  dans  un  mo- 
ment décisif.  Vos  vers  feront  les  délices  de  la  postérité,  qui 
ne  sera  que  l'écho  de  vos  contemporains  :  ceux  que  vous 
m'avez  envoyés  s'impriment  dans  la  mémoire,  et  le  feu  qui  y 
règne  est  étonnant;  il  me  donne  l'enthousiasme  de  prophé- 
tiser :  vous  vivrez  deux  cents  ans. 

On  espère  volontiers  ce  que  l'on  souhaite  :  accomplissez, 
s'il  vous  plaît,  ma  prophétie;  c'est  la  première  que  je  fais. 
Caterine. 

75.  —  DE  L'IMPÉRATRICE. 

Ce  31  mars/11  avril. 

Monsieur,  vos  bénédictions  me  feront  prospérer,  malgré  le 
grand  froid,  la  guerre,  Moustapha,  et  son  eunuque  noir. 

L'on  vous  a  dit  vrai,  monsieur;  un  détachement  de  l'armée 
du  comte  Romanzof  a  passé  le  Danube,  et  a  causé  beaucoup 
d'effroi  sur  l'autre  rive.  Il  est  vrai  encore  que  vos  ennemis 
les  Turcs  ont  été  chassés  de  la  Valachie;  il  ne  leur  reste  qu'un 
seul  endroit  de  ce  côté-ci  du  Danube,  nommé  Turno.  Il  y  a 
eu  un  combat  très  vif  à  Gorgora  :  deux  mille  musulmans  y 
ont  mordu  la  poussière,  et  quatre  mille  au  moins  ont  été 
noyés  dans  le  Danube;  après  quoi  le  château,  qui  est  situé 
sur  une  île  de  ce  fleuve,  s'est  rendu,  par  capitulation,  au 
comte  Olitz. 

Le  sultan,  très  fâché  de  ces  nouvelles  pertes,  et  ne  sachant 
apparemment  à  qui  s'en  prendre,  a  envoyé  chercher  la  têto 
du  hospodar  in  partiius  qu'il  fit  l'année  passée.  Celui-ci,  soit 
dit  en  passant,  a  trouvé  la  Valachie  presque  entière  entre  nos 
mains. 

On  me  confirme  de  toutes  parts  le  bien  que  vous  me  dites 
du  nouveau  roi  de  Suède  :  proche  parent,  proche  voisin,  il 
faut  espérer  que  nous  vivrons  en  paix. 

Tout  se  prépare  pour  vous  satisfaire  et  donner  de  la  beso- 
gne au  sultan.  Le  comte  Oiiof,  qui  était  venu  ici  pour  un  mo 
ment,  est  reparti  pour  Livourne  avec  son  prince  Dolgo- 
rouky  (3)  :  ils  s'embarqueront  pour  Paros;  les  troupes  y  cam- 
pent, et  entre  autres  un  gros  détachement  du  régiment  des 
gardes  Préotrajeusky. 

Ou  ne  saurait  ajouter,  monsieur,  aux  sentiments  d'estime 
et  d'amitié  que  j'ai  pour  vous.  Cateki>e. 


76.  —  DE  VOLTAIRE. 

A  Ferney,  30  avril. 

Madame,  j'envoie  à  votre  majesté  impériale,  selon  ses  or- 
dres, VEpilre  au  roi  de  Danemark  (4).  Il  me  paraît  qu'elle  ne 
vaut  pas  celle  que  j'ai  adressée  à  l'héroïne  du  Nord.  Il  semble 
que  j'ai  proportionné  mon  peu  de  force  à  la  grandeur  du 

(1)  Voyez,  tome  Ier.  le  Dictionnaire  philosophique.  (G.  A.) 
(2i  II  était  venu  fêter  sa  prétendue  victoire  de  Tcliesmé,  et  s'é- 
loignait  chargé  de  la  mission  d'enlever  à  Livourne  la  princesseTa- 
rakanoff.  Nous  avons  dit  dans  une  note  de  la  i  onespondance  avec 
le  roi  de  l'russe  comment  s'y  prit  ce  héros.  (G.  A.) 
(3)  Voyez  tome  VI.  (G.  A.) 
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sujet.  Car,  bien  que  le  roi  de  Danemark  fasse  aussi  le  bon- 
heur de  ses  peuples,  bien  qu'il  ait  tiré  des  coups  de  canon 
contre  les  pirates  d'Alger,  il  n'a  point  humilié  l'orgueil  otto- 
man, il  n'a  point  triomphé  de  Moustapha;  il  n'a  pas  encore 
joint  le  goût  des  lettres  à  la  gloire  des  conquêtes. 

A  l'égard  des  Welches  qui  sont  à  l'occident  de  l'Allemagne, 
et  vis-à-vis  l'Angleterre,  ils  no  font  actuellement  nulle  con- 
quête depuis  qu'ils  ont  perdu  la  fertile  contrée  du  Canada; 
ils  font  toujours  beaucoup  de  livres,  sans  qu'il  y  en  ait  un 
seul  de  bon;  ils  ont  de  mauvaise  musique,  et  point  d'argent. 
Les  parlements  du  royaume,  qui  se  croyaient  le  parlement 
d'Angleterre,  à  cause  de  l'équivoque  du  nom  (1),  bataillent 
contre  le  gouvernement  à  coups  de  brochures;  les  théâtres 
retentissent  de  mauvaises  pièces  qu'on  applaudit:  et  tout  cela 
compose  le  premier  peuple  de  l'univers,  la  première  cour  de 
l'univers,  les  premiers  singes  de  l'univers.  Ils  ont  une  guerre 
civile  par  écrit,  qui  ne  ressemble  pas  mal  à  la  guerre  civile 
des  rats  et  des  grenouilles. 

Je  ne  sais  si  le  chevalier  de  Tott  (2)  sera  le  premier  canon- 
nier  de  l'univers;  mais  je  me  flatte  que  le  trône  ottoman, 
pour  lequel  j'ai  très  peu'd'inclinaliorj,  ne  sera  pas  le  premier 
trône. 

J'entends  dire  dans  mes  déserts  que,  l'ouverture  de  la  cam- 
pagne est  déjà  signalée  par  une  de  vos  victoires.  Je  supplie 
votre  majesté  impériale  de  daigner  m'instruire  si  je  dois  com- 
mander ma  litière,  cette  année  ou  l'année  prochaine,  pour 
m'aller  promener  sur  le  Bosphore. 

lia  colonie  travaille  en  attendant,  et  profite  des  bontés  de 
votre  majesté;  elle  compte  faire  partir  dans  huit  jours  trois 
ou  quatre  petites  caisses  de  montres,  depuis  la  valeur  d'envi- 
ron huit  louis  jusqu'à  celle  de  quatre-vingts.  Il  yen  a  en  dia- 
mants avec  votre  portrait,  peint  par  un  excellent  peintre; 
toutes  les  montres  sont  bonnes  et  bien  réglées.  On  a  travaillé 
avec  le  zèle  qu'on  doit  avoir  quand  il  faut  vous  servir;  tous 
les  prix  S'>nt  d'un  grand  tiers  meilleur  marché  qu'en  Angle- 
terre; et  cependant  rien  n'est  épargné. 

Nous  souhaitons  tous  bien  ardemment,  dans  mon  canton, 
que  toutes  les  heures  de  ces  montres  vous  soient  favorables, 
et  que  Moustapha  passe  toujours  de  mauvais  quarts  d'heure. 

Que  l'héroïne  du  Nord  daigne  toujours  agréer  le  profond 
respect  et  la  reconnaissance  du  vieux  malade  du  mont  Jura. 


77.  -  ■  DE  VOLTAIRE. 

A  Ferney,  6  mai. 

Madame,  je  me  ferai  donc  porter  en  litière  à  Taganrock, 
puisque  le  climat  est  si  doux;  mais  je  crois  que  l'air  de  votre 
cour  serait  beaucoup  plus  sain  pour  moi.  J'aurai  le  plaisir  de 
ne  mourir  ni  à  la  grecque  ni  à  la  romaine.  Votre  majesté  im- 
périale permet  que  chacun  s'embarque  pour  l'autre  monde 
s°lon  sa  fantaisie.  On  ne  me  proposera  point  de  billet  de  con- 
fession. 

Mais  je  n'irai  point  à  Nipchou  ;  ce  n'est  pas  là  qu'on  ren- 
contre des  Chinois  de  bonne  compagnie;  ils  sont  tous  occupés 
dans  Pékin  à  transcrire  les  vers  du  roi  de  la  Chine  en  trente- 
deux  caractères. 

Je  soupçon  ne  vos  chers  voisins  orientaux  d'être  fort  peu 
instruits,  tVès  vains,  et  un  peu  fripons  ;  mais  vos  autres  voi- 
sins les  Turcs  sont  plus  ignorants  et  plus  vains.  On  les  dit 
moins  fripons,  parce  qu'ils  sont  plus  riches. 

Je  crois  que  vos  troupes  battraient  plus  aisément  encore 
les  suivants  de  Confucius  que  ceux  de  Mahomet. 

Je  mets  à  vos  pieds  le  quatrième  et  le  cinquième  tome  des 
Questions  sur  l'Encyclopédie;  je  ne  puis  m'empêcher  d'y  par- 
ler de  temps  en  temps  de  mon  gros  Moustapha;  et,  tandis 
que  vos  braves  troupes  prennent  des  villes  et  chassent  les 
janissaires,  je  prends  la  liberté  de  donner  quelques  croqui- 
gnoles  à  leur  maître,  en  me  couvrant  de  votre  égide. 

Je  suis  persuadé  que  le  grand  poëte  Kien-long  n'aurait 
pas  violé  le  droit  des  gens  dans  la  personne  de  votre  mi- 
nistre. On  dit  que  le  grand  sultan  le  tient  toujours  prison- 
nier, comme  s'il  l'avait  pris  à  la  guerre.  J'espère  qu'il  sera 
délivré  à  la  première  bataille. 

Mon  étonnement  est  toujours  que  les  princes  et  les  répu- 
bliques de  la  religion  de  Christ  souffrent  tranquillement  les 
affronts  que  leurs  ambassadeurs  essuient  à  la  Porte  otto- 
mane, eux  qui  sont,  souvent  si  pointilleux  sur  ce  qu'on  ap- 
pelle le  point  d'honneur. 

Je  fais   toujours  des  vœux  pour  Ali-Bey;  mais  je  ne  sais 


(1)  Voyez,  tome  V,  dans  la  section  Législation  et  Politique, 
l'écrit  intitulé,  V Equivoque.  (G.  A.) 

(2)  On  a  parlé  plus  haut  de  cet  officier  diplomate  chargé  de  la 
défense  des  Dardanelles.  (G.  A.) 


pas  plus  de  nouvelles  de  l'Egypte  que  n'en  savaient  les  Hé- 
breux, qui  en  ont  raconté  tant  de  merveilleuses  choses. 

Comme  on  allait  faire  le  petit  paquet  des  Questions  d'un 
ignorant  sur  l'Encyclopédie,  mes  colons  de  Fernov,  qui  s»  re- 
gardent comme  appartenant  à  votre  majesté  impériale,  sont 
arrivés  avec  deux  caisses  de  leurs  montres;  je  les  ai  trou- 
vées si  grosses  que  je  n'ai  pas  osé  les  faire  partir  toutes 
deux  à  la  fois.  J'ai  mis  les  Questions  encyclopédiques  dans  la 
caisse  qui  partira  demain  par  les  voitures  publiques. 

Je  l'ai  envoyée  au  bureau  des  coches  de  Suisse,  avec  cette 
simple  adresse  : 

A  sa  majesté  impériale,  l'impératrice  de  Russie. 

A  ce  nom,  tout  doit  respecter  la  caisse,  et  il  n'y  a  point  de 
confédéré  polonais  qui  ose  y  toucher.  Votre  majesté  est  trop 
bonne,  trop  indulgente,  et,  en  vérité,  trop  magnifique,  de 
daigner  tant  dépenser  en  bagatelles  par  pure  bienfaisance, 
lorsqu'elle  dépense  si  prodigieusement  en  canons,  en  vais- 
seaux, et  en  victoires. 

Il  me  semble  que  si  vos  Tartaro-Chinois  de  Nipchou  avaient 
du  bon  sens,  ils  achèteraient  des  montres  communes  qu'ils 
revendraient  ensuite  dans  tout  leur  empire  avec  avantage. 
Les  Genevois  ont  un  comptoir  à  Kanton,  et  y  gagnent  consi- 
dérablement. Ne  pourrait-on  pas  en  établir  un  sur  votre 
frontière?  Ma  colonie  fournirait  des  montres  d'argent  du 
prix  de  douze  à  treize  roubles,  des  montres  d'or  qui  ne  pas- 
seraient pas  trente  à  quarante  roubles,  et  elle  répondrait  d'en 
fournir  pour  deux  cent  mille  roubles  par  an,  s'il  était  néces- 
saire. 

Mais  il  paraît  que  les  Chinois  sont  trop  soupçonneux  et 
trop  soupçonnables,  pour  qu'on  entame  avec  eux  un  grand 
commerce,  qui  demande  de  la  générosité  et  de  la  franchise. 

Quoi  qu'il  en  soit,  je  ne  suis  que  le  canal  par  lequel  passent 
ces  envois  et  ces  propositions. 

J'admire  autant  votre  grandeur  d'âme,  que  je  chéris  vos 
succès  et  vos  conquêtes. 

Je  suis  aux  pieds  de  votre  majesté  impériale  avec  le  plus 
profond  respect  et  la  plus  inviolable  reconnaissance. 

P.-S.  Je  rouvre  mon  paquet  pour  dire  à  votre  majesté  im- 
périale que  je  reçois  dans  l'instant  de  Paris,  un  livre  in-4° 
intitulé  :  Manifeste  de  la  République  confédérée  de  Pologne, 
du  15  novembre  1769  ;  la  date  de  l'édition  est  do  1770. 

On  croirait,  à  la  beauté  dee  caractères,  qu'il  vient  de  l'Im- 
primerie royale  de  Paris  :  cet  ouvrage  ne  mérite  pourtant  pas 
les  honneurs  du  Louvre.  Voici  ce  qui  se  trouve  à  la  page  5  : 
«  La  Sublime-Porte,  notre  bonne  voisine  et  fidèle  alliée,  ex- 
»  citée  par  les  traités  qui  la  lient  à  la  république,  et  par  l'in- 
»  térêt  même  qui  l'attache  à  la  conservation  de  nos  droits, 
»  a  pris  les  armes  en  notre  faveur;  tout  nous  invite  donc  à 
»  réunir  nos  forces  pour  nous  opposer  à  la  chute  de  notre 
»  sainte  religion.  » 

Ne  voilà-t-il  pas  une  conclusion  bien  plaisante?  nous  avons 
obtenu,  à  force  d'intrigues,  que  les  mahométans  fissent  in- 
solemment la  guerre  la  plus  injuste  ;  donc  nous  devons  pré- 
venir la  chute  do  la  sainte  Eglise  catholique,  dont  tout  le 
monde  se  moque,  mais  que  personne  ne  veut  détruire,  du 
moins  à  présent. 

Je  pense  que  c'est  un  bedeau  d'une  paroisse  de  Paris  qui  a 
écrit  cette  belle  apologie.  Votre  majesté  la  connaît  sans  doute. 
Elle  a  fait  beaucoup  d'impression  sur  le  ministère  de  France. 

On  impute  à  vos  troupes,  dans  cet  écrit,  pages  2/i0  et  241, 
des  cruautés  qui,  si  elles  étaient  vraies,  seraient  capables  de 
soulever  tous  les  esprits. 

Ce  manifeste  se  répand  dans  toute  l'Europe.  Votre  majesté 
y  répondra  par  des  victoires,  et  par  des  générosités,  qui  ren- 
dent la  victoire  encore  plus  respectable. 


78.  —  DE  VOLTAIRE. 

A  Ferney,  15  mai. 

Madame,  il  faut  vous  dire  d'abord  que  j'ai  eu  l'honneur 
d'avoir  dans  mon  ermitage  madame  la  princesse  Daschkof  (1). 
Dès  qu'elle  est  entrée  dans  le  salon,  elle  a  reconnu  votre  por- 
trait en  mezzo-tinto,  fait  à  la  navette  sur  un  satin,  entouré 
d'une  guirlande  de  fleurs.  Votre  majesté  impériale  l'a  dû  re- 
cevoir du  sieur  Lasallc;  c'est  un  chef-d'o^uvre  des  arts  que 
l'on  exerce  dans  la  ville  de  Lyon,  et  qu'on  cultivera  bientôt 
à  Pétorsbourg,  ou  dans  Andrihople,  ou  dans  Stamboul,  si  les 
choses  vont  du  même  train. 


(1)  C'était  elle  qui  avait  joué  le  principal  rôle  dans  la  révolution 
qui  avait  porté  Catherine  sur  le  trône  en  1762.  Mécontente  de  l'im- 
pératrice, sa  créature,  elle  voyageait  et  recherchait  le  commerce 
des  savants  et  des  littérateurs.  (G.  h.) 
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Il  faut  qu'il  y  ait  quelque  vertu  secrète  clans  votre  image; 
car  je  vis  les  yeux  de  madame  la  princesse  Daschkof  fort 
humides  en  regardant  cette  étoffe.  Elle  me  parla  quatre  heu- 
res de  suite  de  votre  majesté  impériale,  et  je  crus  qu'elle  ne 
m'avait  parlé  que  quatre  minutes. 

Je  tiens  d'elle  le  sermon  de  l'archevêque  de  Twer,  Platon, 
prononcé  devant  le  tombeau  de  Pierre-le-Grand,  le  lendemain 
que  votre  majesté  eut  reçu  la  nouvelle  de  la  destruction  en- 
tière de  la  flotte  turque  par  la  vôtre.  Ce  discours,  adressé  au 
fondateur  de  Pétersbourg  et  de  vos  flottes,  est  à  mon  gré  un 
des  plus  beaux  monuments  qui  soient  dans  le  monde.  Je  ne 
crois  pas  que  jamais  aucun  orateur  ait  eu  un  sujet  aussi  heu- 
reux. Le  Platon  des  Grecs  n'en  traita  point  de  pareil.  Je  re- 
garde cette  cérémonie  auguste  comme  le  plus  beau  jour  de 
votre  vie  :  je  dis  de  votre  vie  passée,  car  je  compte  bien  que 
vous  en-aurez  de  plus  beaux  encore. 

Puisque  vous  avez  déjà  un  Platon  à  Pétersbourg,  j'espère 
que  MM.  les  comtes  Orlof  vont  former  des  Miltiades  et  des 
Thémistocles  en  Grèce. 

J'ai  l'honneur,  madame,  d'envoyer  à  votre  majesté  impé- 
riale la  traduction  d'un  sermon  lithuanien  (1),  on  échange 
de  votre  sermon  platonicien  :  c'est  une  réponse  modeste 
aux  mensonges  un  peu  grossiers  et  ridicules  que  les  con- 
fédérés de  Pologne  ont  fait  imprimer  à  Paris. 

C'est  un  grand  bonheur  d'avoir  des  ennemis  qui  ne  savent 
pas  mentir  avec  esprit.  Ces  pauvres  gens  ont  dit  dans  leur 
manifeste  que  vos  troupes  n'osaient  regarder  les  Turcs  en 
face.  lis  ont  raison,  elles  iront  presque  jamais  vu  que  leur 
dos. 

Je  ne  sais  pas  quel  sermon  les  Autrichiens  vont  prêcher 
en  Hongrie.  C'est  peut-être  la  paix,  c'est  peut-être  une  croi- 
sade (2).  On  nous  conte  que  le  sultan  Ali-Bey  est  demeuré 
court  dans  un  de  ses  sermons  en  Syrie,  et  qu'il  a  presque 
perdu  la  parole.  Je  n'en  crois  rien  :  vous  le  rendez  plus  élo- 
quent que  jamais.  Moustapha  sera  prêché  a  droite  et  à  gau- 
che; il  finira  par  se  confesser  à  l'évêque  Platon,  et  par  avouer 
qu'il  est  un  gros  cochon,  qui  a  grommelé  contre  mon  au- 
guste héroïne  fort  mal  à  propos.  J'ai  toujours  l'honneur  de 
haïr  son  croissant,  autant  que  j'ai  d'attachement,  de  respect 
et  de  reconnaissance,  pour  la  brillante  Etoile  du  Nord.  Le 
vieil  ermite  de  i'erney. 


79.  —  DE  VOLTAIRE. 


25  mai. 


Madame,  j'ai  actuellement  dans  mon  ermitage  un  do  vos 
sujets  de  votre  royaume  de  Cazan,  c'est  M.  Polianski.  Je  n'ai 
jamais  vu  tant  de  politesse,  de  circonspection,  et  de  recon- 
naissance pour  les  bontés  de  votre  majesté  impériale  :  on 
dit  qu'Attila  était  originaire  de  Cazan  ;  si  la  chose  est  vraie, 
il  se  peut  fort  bien  que  le  fléau  de  Dieu  ait  été  un  très  ai- 
mable homme;  je  n'en  doute  pas  même,  puisque  Honoria, 
la  sœur  d'un  sot  empereur,  Valenlinien  III,  devint  amou- 
reuse de  lui,  et  voulut  à  toute  force  l'épouser. 

La  cour  du  roi  d'Espagne  admire  la  générosité  de  M.  le 
comte  Alexis  Orlof,  et  la  reconnaissance  du  hacha.  Pour  la 
cour  de  Versailles,  elle  n'est  occupée  que  des  tracasseries 
des  cours  de  justice. 

Pendant  que  ces  pauvretés  welches  amusent  sérieusement 
l'oisiveté  de  toute  la  France,  peut-être  dans  ce  moment  votre 
flotte  détruit  celle  des  Turcs,  peut-être  vos  troupes  ont-elles 
passé  le  Danube. 

On  dit  cependant  que  votre  majesté  impériale,  à  qui  le 
Turc  a  déjà  rendu  M.  Obreskof,  est  en  train  d'écouter  des 
proposition-;  de  paix;  pour  moi,  je  crois  qu'elle  n'est  en  train 
que  de  vaincre. 

Je  me  mets  à  ses  pieds  avec  le  plus  profond  respect  et  la 
plus  tendre  reconnaissance.  Le  vieil  ermite  de  Ferney, 

80.  —  DE  L'IMPÉRATRICE. 

Ce  20/31  mal. 

Monsieur,  les  puissances  du  Nord  vous  ont  sans  doute 
beaucoup  d'obligation  pour  les  belles  épîtres  que  vous  leur 
avez  adressées  (3);  je  trouve  la  mienne  admirable  ;  chacun 
de  mes  jeunes  confrères,  j'en  suis  sûre,  en  dira  autant  de  la 
sienne.  Je  suis  très  fâchée  do  ne  pouvoir  vous  donner  en  re- 
vanche que  do  la  mauvaise  prose.  Do  ma  vie  je  n'ai  su  faire 


(1)  Voyez,  (orne  V,  le  Sermon  du  papa  Nicolas  Coaristeschi,  Po- 
litique ET  LÉGISLATION.   (G.  A.) 

(2)  Voyoz  une  note  de  la  lettre  no  79.  (G.  A.) 

13)  Les  Epîtres  au   mi  de  Danemark,  au  roi  de  Suède  et  à  l'im- 
pératrice de  Russie.  Voyez  tome  VI.  (G.  A.J 


ni  vers,  ni  musique,  mais  je  ne  suis  point  privée  du  senti- 
ment qui  fait  admirer  les  productions  du  génie. 

La  description  que  vous  me  faites  du  premier  peuple  de 
l'univers  ne  donnera  d'envie  à  aucun  autre  sur  l'état  présent 
des  Welclies.  Ils  crient  beaucoup  en  ce  moment,  sans,  ce  me 
semble,  savoir  pourquoi  :  on  dit  que  c'est  la  mode,  et  qu'à 
Paris  elle  tient  souvent  lieu  de  raison.  On  veut  un  parlement, 
on  en  a  un;  la  cour  a  exilé  les  membres  qui  composaient 
l'ancien,  et  personne  ne  dispute  au  roi  le  pouvoir  d'exiler 
ceux  qui  ont  encouru  sa  disgrâce. 

Ces  membres,  il  faut  l'avouer,  éta:ent  devenus  tracassiers, 
et  rendaient  l'Etat  anarchique.  Il  paraît  que  tout  le  bruit  qu'on 
a  fait  no  mène  à  rien,  et  qu'il  y  a  beaucoup  plus  de  grands 
mots  que  de  principes  fondés  sur  des  autorites  dans  tous  les 
écrits  du  parti  opposé  à  la  cour.  Il  est  vrai  aussi  qu'il  est  dif- 
ficile do  juger  de  l'état  des  choses  à  la  distance  d'où  je  les 
vois. 

Apparemment  que  lesTurcs  ne  font  pas  grand  fond  sur  les 
canons  du  sieur  Tott,  puisqu'ils  ont  enfin  relâché  mon  rési- 
dent, lequel,  si  on  en  peut  croire  les  discours  du  ministre  de 
la  Porte,  doit  se  trouver  à  présent  sur  le  territoire  autri- 
chien. 

Y  a-t-il  un  exemple  dans  l'histoire  que  lesTurcs  aient  relâ- 
ché, au  milieu  delà  guerre,  le  ministre  d'une  puissance  qu'ils 
avaient  offensée  par  une  telle  enfreinte  du  droit  des  gens? 
On  croirait  que  le  comte  Romanzof  et  le  comte  Orlof  leur  ont 
appris  à  vivre. 

Voilà  un  pas  vers  la  paix;  mais  elle  n'est  pas  faite  pour 
cela  (1).  L'ouverture  de  la  campagne  nous  a  été  très  favora- 
ble, comme  on  vous  l'a  dit,  monsieur.  Le  général-major  Weis- 
mann  a  passé  le  Danube  à  deux  reprises  :  la  première  avec 
sept  cents,  la  seconde  avec  deux  mille  hommes.  Il  a  défait 
un  corps  de  six  mille  Turcs,  s'est  emparé  d'Isacki,  où  il  a 
brûlé  les  magasins  ennemis,  le  pont  que  l'on  commençai t  à 
construire,  les  frégates,  les  galères,  et  les  bateaux  qu'il  n'a 
pu  emmener  avec  lui  :  il  a  fait  un  grand  butin,  et  beaucoup 
de  prisonniers,  outre  cinquante-un  calions  do  bronze,  dont 
il  a  encloué  la  moitié.  Il  est  revenu  sur  cette  rive-ci,  sans  quo 
personne  l'en  empêchât,  quoique  le  visir,  avec  soixante  mille 
nommes,  ne  fût  qu'à  six  heures  du  chemin  d'Isacki. 

Si  la  paix  ne  se  fait  pas  cette  année,  vous  pourrez  com- 
mander votre  litière.  N'oubliez  pas,  monsieur,  d'y  faire  met- 
tre une  pendule  de  votre  fabrique  de  Ferney;  nous  la  place- 
rons dans  Sainte-Sophie,  et  elle  fournira  "aux  futurs  anti- 
quaires le  sujet  de  quelques  savantes  dissertations.  Caterine. 

81.  —  DE  L'IMPÉRATRICE. 

Le  24  mai/4  juin. 

Monsieur,  si  vous  vous  faites  porter  en  litière  à  Taganrock, 
comme  voire  lettre  du  6  de  mai  me  l'annonce,  vous  no  pour- 
rez éviter  PéWsbourg.  Je  ne  sais  si  l'air  de  ma  cour  vous 
conviendrait,  etsi  huit  mois  d'hiver  vous  rendraient  la  santé. 
Il  est  vrai  que,  si  vous  aimez  à  être  au  lit,  le  froid  vous  en 
fournirait  un  prétexte  spécieux  ;  mais  vous  n'auriez  nul  be- 
soin de  prétexte  :  vous  ne  seriez  point  gêné,  je  vous  assure, 
et  j'ose  dire  qu'il  n'y  a  guère  d'endroits  où  on  le  soit  moins. 
A  l'égard  des  billets  de  confession,  nous  en  ignorons  jusqu'au 
nom.  Nous  compterions  pour  un  ennui  mortel  de  parler  de 
ces  disputes  rebattues,  et  sur  lesquelles  on  prescrit  le  si- 
lence par  édit  dans  d'autres  pays.  Nous  laissons  volontiers 
croire  à  chacun  ce  qui  lui  plaît/Tous  les  Chinois  de  bonne 
compagnie  planteraient  là  le  roi  de  la  Chine  et  ses  vers,  pour 
se  rendre  à  Nipehou,  si  vous  y  veniez,  et  ils  ne  feraient  que 
leur  devoir  en  rendant  hommage  au  premier  lettré  de  nolro 
siècle. 

Le  croirioz-vous,  monsieur?  mes  voisins  orientaux,  tels  que 
vous  les  décrivez,  sont  les  meilleurs  voisins  possibles;  je  l'ai 
toujours  dit,  et  la  guerre  présente  m'a  confirmée  dans  cette 
opinion. 

J'attends,  avec  une  impatience  que  je  n'ai  que  pour  vos  ou- 
vrages, le  quatrième  et  le  cinquième  tome  des  Questions  sur 
l'Encyclopédie.  Je  vous  en  remercie  d'avance.  Continuez,  je 
vous  prie,  à  m'envoyer  vos  excellentes  productions,  et  bat- 
tons Moustapha.  Les  croquignoles  que  vous  lui  donnez  de- 
vraient le  rendre  sage  ;  il  en  est  temps. 


(1)  Catherine  demandait  la  libro  navigation  de  la  mer  Noire,  l'in* 
dépendance  des  Tartares,  une  amnistie  pour  les  Grecs,  et  pour  elle 
la  cession  d'Azof,  et  le  séquestre  entre  ses  mains,  pendant  vingt- 
cinq  ans,  de  la  Moldavie  et  de  la  Valachie.  L'Autriche,  alarmée  de 
ces  prétentions,  conclut  alors  (6  juillet)  un  traité  d'alliance  avec  la 
Porte;  mais  elle  ne  fournit  jamais  aux  Turcs  les  secours  qu'elle  s'é- 
tait engagéo  à  leur  donner.  (G.  A.) 
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Je  vous  ai  mandé,  dans  ma  précédente,  qu'il  y  a  apparence 
que  mon  résident  est  relâché.  Les  princes  et  les  républiques 
Chrétiennes  sont  eux-mêmes  la  cause  des  affronts  que  leurs 
ambassadeurs  essuient  à  Constantinople  ;  ils  en  font  trop  ac- 
croire à  ces  harbusisenioutroi  ou intiigantsou  rampants  n'est 
pas  le  moten  de  Se  faire  estimer.  Voilà  la  règle  à  peu  près 
que  l'Europe  a  suivie,  et  c'est  aussi  ce  qui  a  gâté  ces  Barba* 
res.  I.e  roi  Guillaume  d'Angleterre  disait  qu'v7  n'y  a  point 
d'honneur  à  garder  avec  les  Turcs. 

Les  Italiens  ont  traité  leurs  prisonniers  do  guerre  avec  du- 
reté, mais  ils  ont  donné  l'exemplo  de  la  souplesso  envers  la 
Porte. 

Les  nouvelles  d'Ali-Bey  portent  qu'il  fait  des  progrès  en 
Syrie,  et  qui  alarment  (('autant  plus  le  sultan  qu'il  n'a  que 
peu  de  troupes  à  lui  opposer. 

Je  connais  le  manifeste  m-4°  dont  vous  me  parlez.  Le  dur 
de  Choiseul,  qui  n'était  pas  prévenu  en  notre  faveur,  l'avait 
fait  supprimer  à  cause  de  son  absurdité,  et  des  calomnies  ri- 
dicules qu'il  contenait  :  vous  pouvez  juger  par  là  du  mérite 
de  la  pièce.  Les  cruautés  qu'on  y  reproche  à  mes  troupes  sont 
des  mensonges  pitoyables.  C'est  aux  Turcs  qu'il  faut  deman- 
der des  nouvelles  de  ('humanité  des  Iroupes  russes  pendant 
cette  guerre.  La  populace  même  do  Constantinople  et  tout 
l'empire  turc  en  ont  été  si  affectés,  qu'ils  attribuent  toutes 
nos  victoires  à  la  bénédiction  du  ciel,  obtenue  par  l'huma- 
nité avec  laquelle  on  en  a  usé  avec  eux  en  toute  occasion. 

D'ailleurs  ce  n'es*  pas  aux  brigands  de  Pologne  à  parler  sur 
cetle  matière  :  ce  sont  eux  qui  commettent  tous  les  jours  des 
férocités  épouvantables  envers  tous  ceux  qui  ne  se  Joignent 
pas  à  leur  clique  pour  pilier  et  brûler  leur  propre  pays. 

Vous  voudrez  bien,  monsieur  <  que  je  vous  remercie  ( ■  :n  1 1 - 
culièrement  pour  le  ton  d'amitié  et  d'intérêt  qui  règfie  eh 
général  dans  voir:-  dernière  lettré.  J'en  suis  bien  roconmvs- 
sante,  et  véritablement  touchée.  Continuez-moi  votre  amitié, 
et  soyez  assuré  que  la  mienne  vous  est  sincèrement  acquise. 
Caterine. 


82.  —  DE  VOLTAIRE. 

A  Ferney,  19  juin. 

Madame,  sur  la  nouvelle  d'une  paix  prochaine  entre  votre 
majesté  impériale  et  sa  hautesse  Jloustapha,  j'ai  renoncé  à 
tous  mes  projets  de  guerre  et  de  destruction,  et  je  me  suis 
mis  à  relire  votre  Instruction  pour  le  code  de  vos  lois.  Cette 
lecture  m'a  fait  encore  plus  d'effet  que  les  premières.  Je  re- 
garde cet  écrit  comme  le  plus  beau  monument  du  siècle.  Il 
vous  donnera  plus  de  gloire  que  dix  batailles  sur  les  bords 
du  Danube,  car  enfin  c'est  votre  ouvrage  ;  votre  génie  l'a 
conçu,  votre  belle  main  l'a  écrit;  et  ce  n'est  pas  votre  main 
qui  *a  tué  des  Turcs.  Je  supplie  votre  majesté,  si  elle  fait  la 
paix,  de  garder  Taganrock,  que  vous  dites  être  un  si  beau 
climat,  alin  que  je  puisse  m'y  aller  établir  pour  y  achever  ma 
vie,  sans  voir  toujours  des  neiges  comme  au  mont  Jura.  Pour- 
vu qu'on  soit  à  l'abri  du  vent  du  nord  à  Taganrock,  je  suis 
content. 

J'apprends  dans  ce  moment  que  ma  colonie  vient  de  faire 
partir  encore  une  énorme  caisse  de  montres.  J'ai  extrême- 
ment grondé  ces  pauvres  artistes  ;  ils  ont  trop  abusé  do  vos 
bontés;  l'émulation  les  a  fait  aller  trop  loin.  Au  lieu  d'en- 
voyer des  montres  pour  trois  ou  quatre  milliers  de  roubles 
tout  au  plus,  comme  je  le  leur  avais  expressément  recomman- 
dé, ils  en  ont  envoyé  pour  environ  huit  mille  :  cela  est  très 
indiscret.  Je  ne  crois  pas  que  votre  majesté  ait  intention  de 
donner  tant  do  montres  aux  Turcs,  quoiqu'ils  les  aiment  beau- 
coup :  mais  voici,  madame,  ce  que  vous  pouvez  faire.  II  y  en 
a  de  très  belles  avec  votre  portrait,  et  aucune  n'est  chère. 
Vous  pouvez  en  prendre  pour  trois  à  quatre  mille  roubles, 
qui  serviront  à  faire  vos  présents,  composes  de  montres  de- 
puis environ  quinze  roubles  jusqu'à  quarante  ou  cinquante  ; 
le  reste  pourrait  être  abandonné  à  vos  marchands,  qui  pour- 
raient y  trouver  un  très  grand  profit. 

Je  prends  la  liberté  surtout  do  vous  prier,  madame,  de  ne 
point  faire  payer  sur-le-champ  la  somme  de  trente-neuf  mille 
deux  cent  trente-huit  livres  de  France,  à  quoi  se  monte  le 
total  des  deux  envois.  Vous  devez  d'ailleurs  faire  des  dépen- 
ses si  énormes,  qu'il  faut  absolument  metlre  un  frein  à  votre 
générosité.  Quand  on  ferait  attendre  un  an  mes  colons  pour 
la  moitié  de  ce  qu'ils  ont  fourni,  je  les  tiendrais  trop  heureux, 
et  je  me  chargerais  bien  de  leur  faire  prendre  patienco. 

Au  reste  ils  m'assurent,  et  plusieurs  connaisseurs  m'ont 
dit  que  tous  ces  ouvrages  sont  à  beaucoup  meilleur  marché 

3u'à  Genève,  et  à  plus  d'un  grand  tiers  au-dessous  du  prix 
0  Londres  et  de  Paris.  On  dit  même  qu'ils  seraient  vendus  à 
Pétersbourg  le  double  de  la  facture  qu'on  trouvera  dans  les 


caisses,  ce  qui  est  aisé  à  fairo  examiner  par  des  hommes  in- 
telligents. 

Si  votre  majesté  était  contente  do  ces  envois  et  des  prix,' 
mes  fabricants  disent  qu'ils  exécuteraient  tout  ce  que  vous 
leur  feriez  commander.  Ce  serait  un  détachement  de  la  colo- 
nie de  Saratof  établi  à  Ferttëy,  en  attendant  que  je  le  me- 
nasse a  Taganrock  (1).  J'aurais  mieux  aimé  qu'ils  vous  eus- 
sent envoyé  quelques  carillons  pour  Sainte-Sophie,  ou  pour 
lu  mosquée  d'Achmet;  mais,  puisque  vous  n'avez  pas  voulu 
cette  fois-ci  vous  emparer  du  Hosphore,  le  grand-turc  et  son 
grand-visir  seront  trop  honorés  de  recevoir  do  vous  des  mon- 
tres avec  votre  portrait,  et  d'apprendre  à  vous  respecter 
toutes  les  heures  de  la  journée. 

Pouf  moi,  madame,  je  consacre  à  votre  majesté  impériale 
toutes  les  heures  qui  nie  restent  à  vivre.  Je  me  mets  à  vos 
pieds  avec  lo  plus  profond  respect  et  l'attachement  le  plus 
inviolable.  Le  vieux  malade  du  mont  Jura. 


83.  —  DE  VOLTAIRE: 

A  Ferney,  4  juillet. 

Républiques,  grands  potentats, 
Qui  craignîtes  que  Catherine 
N'achevât  Bientôt  la  ruine 
Du  plus  pesant  des  Mmislaphas: 
Vous,  qui  du  moins  ne  veniez  pas 
Seconder  son  ardeur  divine, 
Je  n'irai  peint  dans  vos  Elats  ; 
Je  ne  veux  voir  que  les  climats 
Honorés  par  mon  héroïne. 

Votre  majesté  impériale  doit  être  bien  persuadée  que  mon 
prejet  est  de  passer  l'été  à  Pétersbourg,  avant  d'aller  jouir 
des  douceurs  de  l'hiver  à  Taganrock.  Elle  daigne  me  dire, 
daha  sa  lettre  du  23  mai,  que,  jo  pourrais  avoir  bien  froid 
pendant  huit  mois;  mais,  madame,  avez-vous  comme  nous 
cent  vingt  milles  de  montagnes  de  glaces  éternelles,  sur  les- 
quelles un  aigle  et  un  vautour  n'oseraient  voler?  Voilà  pour- 
tant ce  qui  forme  la  frontière  de  celle  belle  Italie;  voilà  ce 
que  M.  le  comte  de  Schouvalof  a  vu,  ce  que  tous  vos  voya- 
geurs ont  vu,  et  ce  qui  fait  ma  perspective  vis-à-vis  mes 
fenêtres.  Il  est  vrai  que  l'éloignement  est  assez  grand  pour 
que  le  froid  en  soit  diminué;  et  il  faut  avouer  qu'on  mange 
des  petits  pois  peut-être  un  peu  plus  tard  auprès  de  Péters- 
bourg que  dans  nos  vallées;  mais  ma  passion,  madame, 
augmente  tous  les  jours  tellement,  que  je  commence  à  croire 
que  votre  climat  est  plus  beau  que  celui  de  Naples. 

Je  me  flatte  que  votre  majesté  doit  avoir  in  çu  actuollemen 
les  quatrième  et  cinquième  tomes  du  questionneur  (2). 

Si  je  questionnais  le  chevalier  de  Boufflors  (3),  je  lui  de- 
manderais comment  il  a  été  assez  follet  pour  aller  chez  ces 
malheureux  confédérés,  qui  manquent  de  tout,  et  surtout  do 
raison,  plutôt  que  d'aller  faire  sa  cour  à  celle  qui  va  les  met- 
lre à  la  raison. 

Je  supplie  votre  majesté  de  le  prendre  prisonnier  de  guerre; 
il  vous  amusera  beaucoup;  rien  n'est  si  singulier  que  lui,  et 
quelquefois  si  aimable.  Il  vous  fera  des  chansons;  il  vous 
dessinera;  il  vous  peindra,  non  pas  si  bien  que  mes  colons 
de  Ferney  vous  ont  peinte  sur  leurs  montres,  mais  il  vous 
barbouillera.  Le  voilà  donc,  ainsi  que  M.  de  Tott,  protecteur 
de  Moustapha  et  de  l'Alcoran.  Pour  moi,  madame,  je  suis 
fidèle  à  l'Eglise  grecque,  d'autant  plus  que  vos  belles  mains 
tiennent  en  quelque  façon  l'encensoir,  et  qu'on  peut  vous  re- 
garder comme  le  patriarche  de  toutes  les  Russies. 

Si  voire  m  -j'este  impériale  a  une  correspondance  suivie 
avec  Ali-Bog  ou  Ali-Boy,  j'implore  votre  protection  auprès  do 
lui.  J'ai  une  petite  grâce  à  lui  demander;  c'est  de  faire  rebâ- 
tir le  temple  de  Jérusalem,  et  d'y  rappeler  tous  les  Juifs,  qui 
lui  paieront  un  gros  tribut,  et  qui  feront  do  lui  un  très  grand 
seigneur;  il  faut  qu'il  ait  toute  la  Syrie  jusqu'à  Alep,  et  que, 
depuis  Alep  jusqu'au  Danube,  tout  le  reste  soit  à  vous,  à 
moins  quo  vous  n'aimiez  mieux  faire  la  paix  cette  année, 
pour  redevenir  législatrice  et  donner  des  fêles. 

Le  malheureux  manifeste  des  confédérés  n'a  pas  fait  grande 
fortune  en  France.  Tous  les  gens  sensés  conviennent  que  la 
Pologne  sera  toujours  le  plus  malheureux  pays  de  l'Europe, 
tant  que  l'anarchie  y  régnera.  J'ai  un  petit  démon  familier 
qui  m'a  dit  tout  bas  à  l'oreille  qu'en  humiliant  d'une  main 


(1)  On  ne  saurait  trop  admirer  avec  quolle  habileté  Voltaire  met 
en  avant  ses  horlogers.  (G.  A.) 

(2)  toujours  les  Questions  sur  VÈncyclopêdfa  (Cl.  A.) 

(3)  Fils  de  le  marquise,  de  Boufflers,  maîtresse  de  Stanislas  Lcc- 
zinski.  Il  avait  alors  trente-quatre  ans.  (G.  A.) 
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l'orgueil  ottoman,  vous  pacifieriez  la  Pologne  de  l'autre  (1). 
Eu  vérité,  madame,  vous  voilà  la  première  personne  de  l'uni- 
vers, sans  contredit;  je  n'en  excepte  pas  votre  voisin  Kien- 
long,  tout  poëte  qu'il  est.  Comment  faites-vous  après  cela 
pour  n'être  pas  d'une  fierté  insupportable?  Comment  daignez- 
vous  descendre  à  écrire  à  un  vieux  radoteur  comme  moi? 

Vous  avez  la  bonté  de  me  demander  à  qui  on  a  adressé  les 
caisses  de  montres  :  à  vous,  madame;  point  d'autre  adresse 
qu'à  sa  majesté  impériale,  le  tout  recommandé  aux  soins  de 
monsieur  le  gouverneur  de  Riga  et  de  monsieur  le  direc- 
teur général  de  vos  postes. 

Je  réitère  à  votre  majesté  que  je  suis  très  indigné  contre 
mes  colons,  qui  ont  abusé  de  vos  bontés,  malgré  mes  décla- 
rations expresses:  et  je  la  supplie  encore  une  fois  très  ins- 
tamment de  les  faire  attendre  tant  qu'il  lui  conviendra,  et  de 
lie  se  point  gêner  pour  eux. 

Il  est  vrai  que  cette  colonie  se  perfectionne  tous  les  jours  ; 
votre  nom  seul  lui  porte  bonheur.  Ces  artistes  viennent  de 
l'aire  des  montres  d'un  travail  admirable.  Vous  y  êtes  gravée 
en  or,  ce  sont  des  ouvrages  parfaits  ;  ils  sont  destinés,  je  crois, 
pour  l'Allemagne. 

Je  no  nïattendais  pas  que  mon  village,  caché  au  pied  des 
Alpes,  et  qui  ne  contenait  qu'environ  quarante  misérables 
quand  j'y  arrivai,  travaillerait  un  jour  pour  le  vaste  empire 
de  Russie,  et  pour  celle  qui  fait  la  gloire  de  cet  empire. 

Je  me  mets  à  vos  pieds,  et  je  me  sens  tout  glorieux  d'exis- 
ter encore  dans  le  beau  siècle  que  vous  avez  fait  naître. 

Que  votre  majesté  impériale  agrée  plus  que  le  profond  res- 
pect du  très  vieux  et  très  passionné  Welche  du  mont  Jura. 

8i.  —  DE  L'IMPÉRATRICE. 

•26  juin/7  juillet. 

Monsieur,  le  14  juin  Moustapha  reçut  une  nouvelle  croqui- 
gnole  :  le  prince  Dolgorouky,  à  la  têle  de  son  armée,  força 
les  lignes  de  Pérécop,  et  entra  dans  la  Crimée.  Le  kan,  avec 
cinquante  mille  Tartares  et  sept  mille  Turcs,  la  défendait  :  ils 
prirent  la  fuite  lorsqu'ils  apprirent  qu'un  autre  corps  détaché 
allait  les  couper;  et  au  départ  du  courrier,  les  députés  de  la 
forteresse  de  Pérécop  étaient  dans  notre  camp,  pour  régler 
leur  accord.  J'attends  de  moment  en  moment  la  nouvelle  de 
la  réduction  de  cette  place. 

L'amiral  Sinevin  est  parti  de  Taganrock,  et  se  promène 
présentement  sur  la  mer  d'Azof,  peut-être  aussi  plus  loin:  je 
ne  puis  vous  dire  au  juste,  vu  que  cela  dépend  du  temps,  de 
la  mer,  et  des  vents. 

Voilà,  monsieur,  tout  ce  que  j'ai  à  vous  dire  pour  le  pré- 
sent. Je  me  recommande  à  vos  prières  et  à  votre  amitié.  CA- 
TERINE. 

85.  —  DE  VOLTAIRE. 

A  Ferney,  10  juillet. 

Madame,  votre  majesté  impériale  trouvera  que  le  vieux 
des  montagnes  écrit  trop  souvent;  mais  mon  cœur  est  trop 
plein,  il  faut  qne  mes  sentiments  débordent  sur  le  papier. 

J'avais  lu,  dans  une  critique  assez  vive  du  grand  ouvrage 
de  l'abbé  Chappe,(2),  que  dans  une  contrée  de  l'Occident, 
appelée  le  pays  des  Welches,  le  gouvernement  avait  défendu 
l'entrée  du  meilleur  livre  et  du  plus  respectable  que  nous 
ayons  ;  qu'en  un  mot  il  n'était  pas  permis  de  faire  pisser  à  la 
douane  des  pensées,  l'Instruction  sublime  et  sage,  signée 
Caterine;  je  ne  pouvais  le  croire.  Cette  extravagance  barbare 
me  semblait  trop  absurde.  J'ai  écrit  à  un  commis  des  feuilles 
de  papier  :  j'ai  su  de  lui  que  rien  n'est  plus  vrai.  Voici  le 
fait:  un  libraire  de  Hollande  imprime  cette  Instruction,  qui 
doit  être  celle  de  tous  les  rois  et  de  tous  les  tribunaux  du 
monde  ;  il  en  dépêche  à  Paris  une  balle  de  deux  mille  exem- 
plaires. On  donne  le  livre  à  examiner  à  un  cuistre,  censeur 
des  livres,  comme  si  c'était  un  livre  ordinaire,  comme  si  un 
polisson  do  Paris  était  juge  des  ordres  d'une  souveraine,  et 
de  quelle  souveraine  !  Ce  maroufle  imbécile  trouve  des  pro- 
positions téméraires,  malsonnantes,  offensives  d'une  oreille 
welche;  il  le  déclare  à  la  chancellerie  comme  un  livre  dan- 
gereux, comme  un  livre  de  philosophie;  on  le  renvoie  en 
hollande  sans  autre  examen. 

Et  je  suis  encore  chez  les  Welches  !  et  je  respire  leur  at- 
mosphère !  et  il  faut  que  je  parle  leur  langue  !  Non,  on  n'au- 


(1)  Le  partage  était  déjà  décidé  secrètement.  (G.  A.) 
(2i  Antidote,  ou  Eocamen  du  mauvais  livre,  magnifiquement  im- 
prime, intitulé  :  Voyage  en  Sibérie,  première  partie,  1770.  On  at- 
tribue ce  livre  à  Catherine  elle-même  ou  a  la  princesse  Daschkof. 
(G.  A.) 


rait  pas  commis  cette  insolence  imbécile  dans  l'empire  de 
Moustapha ■;  et  je  suis  persuadé  que  Kien-long  ferait  manda- 
rin du  premier  degré  le  lettré  qui  traduirait  votre  Instruction 
en  bon  chinois. 

Madame,  il  est  vrai  que  je  ne  suis  qu'à  un  mille  de  la  fron- 
tière des  Welches,  mais  je  ne  veux  point  mourir  parmi  eux. 
Ce  dernier  coup  me  conduira  dans  le  climat  tempéré  de  Ta- 
ganrock. 

Avant  de  faire  partir  ma  lettre,  je  relis  l'Instruction. 

«  Il  faut  qu'un  gouvernement  soit  tel  qu'un  citoyen  ne 
puisse  pas  craindre  un  autre  citoyen,  mais  que  tous  craignent 
les  lois. 

»  Il  ne  faut  défendre  par  les  lois  que  ce  qui  peut  être  nui- 
sible à  chacun  en  particulier,  ou  à  la  société  en  général,  etc.» 

Sont-ce  donc  ces  maximes  divines  que  les  Welches  n'ont 
pas  voulu  recevoir  ?  Ils  méritent...  ils  méritent...  tout  ce  qu'ils 
ont. 

Je  demande  pardon  à  votre  majesté  impériale,  je  suis  trop 
en  colère;  les  vieillards  doivent  être  moins  impétueux.  Si  je 
vais  me  fâcher  à  la  fois  contre  la  Turquie  et  contre  la  Wel- 
cherie,  cela  est  capable  de  suffoquer  ce  pauvre  cacochyme, 
qui  se  met,  en  toussant,  aux  pieds  de  votre  majesté  impériale. 

86.  —  DE  L'IMPÉRATRICE. 

Le  16/27  juillet. 

Monsieur,  je  crois  vous  avoir  mandé  la  prise  des  lignes  de 
Pérécop  par  assaut,  et  la  fuite  du  kan  de  Crimée  à  la  tête  de 
soixante  mille  hommes,  et  la  réduction  du  fort  d'Orka,  qui 
s'est  rendu  par  accord  le  14  juin.  Après  cela,  mon  armée  en- 
tra sur  trois  co  onnes  en  Crimée;  celle  de  la  droite  s'empara 
de  Koslof,  port  sur  la  mer  Noire;  celle  du  milieu,  que  com- 
mandait le  prince  Dolgorouky  en  personne,  marcha,  vers 
Karasbasar,  où  il  reçut  une  deputation  des  chefs  des  hordes 
delà  Crimée,  qui  proposèrent  une  capitulation  pour  toute  la 
presqu'île.  Mais,  comme  leurs  députés  tardèrent  à  revenir,  le 
prince  Dolgorouky  s'avança  ves  Caffa,  autre  port  sur  la  mer 
Noire.  Là,  il  attaqua  le  camp  turc,  dans  lequel  il  y  avait  vingt- 
cinq  mille  combattants,  qui  s'enfuirent  sur  les  vaisseaux  qui 
les  avaient  amenés.  Le  sérasquier  Ibrahim-Pacha,  étant  resté 
presque  seul,  envoya  pour  capituler;  mais  le  prince  lui  fit 
dire  qu'il  devait  se  rendre  prisonnier  du  guerre,  ce  qu'il  fit. 

Nos  troupes  entrèrent  donc  dans  Caffa,  tambour  battant,  le 
29  juin.  En  attendant,  la  colonne  gauche  avait  traversé  la 
langue  de  terre  qui  est  entre  la  mer  d'Azof  et  la  Crimée,  d'où 
l'on  envoya  un  détachement,  qui  s'empara  deKertz  et  de  Se- 
nikale,  ce  qui  se  fit  tout  de  suite  :  de  façon  que  notre  flotte 
d'Azof,  qui  se  tenait  dans  le  détroit,  prête  à  le  passer,  doit 
être  à  l'heure  qu'il  est  à  Caffa.  Le  prince  Dolgorouky  m'écrit 
qu'à  la  vue  du  port  il  y  a  trois  pavillons  russes  qui  croisent. 

Je  me  hâte  de  vous  mander  ces  bonnes  nouvelles,  que 
j'ai  reçues  ce  matin,  sachant  la  part  que  vous  y  prendrez. 
Vous  excuserez  aussi,  en  faveur  de  ces  nouvelles,  le  peu 
d'ordre  que  j'ai  mis  dans  cette  lettre,  que  je  vous  écris  fort  à 
la  hâte. 

Il  ne  reste  à  l'ennemi,  dans  la  Crimée,  que  deux  ou  trois 
méchants  petits  forts  :  les  places  de  conséquence  sont  empor- 
tées, et  je  dois  recevoir  incessamment  la  capitulation  signée 
par  les  Tartares. 

Si  après  cela,  monsieur,  le  sultan  n'en  a  pas  assez,  on 
pourra  lui  en  donner  encore,  et  d'une  autre  espèce. 

Soyez  assuré  de  mon  amitié  et  de  l'estime  distinguée  que 
j'ai  pour  vous.  Caterine. 

87.  —  DE  VOLTAIRE. 

A  Ferney,  30  juillet. 

Madame,  ost-il  vrai  que  vous  ayez  pris  toute  la  Crimée? 
Votre  majesté  impériale  daignait  me  mander,  par  sa  lettre  du 
10  juin  (1),  que  M.  le  prince  Dolgorouky  était  devant  Pérécop 
ou  Précop.  La  déesse  aux  cent  bouches,  qui  arrive  tous  les 
jours  du  nord  au  midi,  et  qui  depuis  longtemps  n'apporte  que 
des  sottises  du  midi  au  nord,  débite  que  la  Crimée  entière  est 
sous  votre  puissance,  et  qu'elle  ne  s'est  pas  fait  beaucoup 
prier. 

C'est  du  moins  une  consolation  d'avoir  le  royaume  de 
Thoas,  où  la  belle  Iphigénie  fut  si  longtemps  religieuse,  et 
où  son  frère  Oreste  vint  voler  une  statue,  au  lieu  de  se  faire 
exorciser. 

Mais  si,  après  avoir  pris  cette  Chersonèse-Taurique,  vous 


(1)  On  n'a  pas  cette  lettre.  (G.  A.) 
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accordez  la  paix  à  Moustnpha,  quo  deviendra  ma  pauvre 
Grèce,  que  deviendra  c  beau  pays  de  Pémosthène  et  de  So- 
phocle? J'abandonne  volontiers  Jérusalem  aux  musulmans; 
ces  barbares  sont  faits  pour  le  pays  d'Ezéchiel,  d'Elie,  et  de 
Caïphe.  Mais  je  serai  toujours  douloureusement  affligé  devoir 
le  théâtre  d'Athènes  changé  en  potagers,  et  le  Lycée  en  écu- 
ries (1).  Je  m'intéressais  fort  au  sultan  Ali-Bey;  je  me  faisais 
un  plaisir  de  le  voir  négocier  avec  vous  du  haut  d'une  pyra- 
mide; faudra-t-il  que  je  renonce  à  toutes  mes  belles  illusions? 
Il  est'bien  dur  pour  moi  que  vous  n'ayez  conquis  que  la  Mol- 
davie, la  Valacbie,  la  Bessarabie,  la  Scythie,  le  pays  des  Ama- 
zones, et  celui  de  Médée  ;  cela  fait  environ  quatre  cents  lieues; 
ces  bagatelles-là  ne  me  suffisent  pas. 

Je  comptais  bien  que  vous  feriez  rebâtir  Troie,  et  que  votre 
majesté  impériale  se  promènerait  en  bateau  sur  les  bords  du 
Scaman  Ire.  Je  vois  qu'il  faut  que  je  modère  mes  désirs, 
puisque  vous  modérez  les  vôtres. 

Je  suis  devenu  aveugle,  mais  j'entends  toujours  la  trom- 
pette qui  m'annonce  vos  victoires,  et  je  me  dis  :  Si  tu  ne  peux 
jouir  du  bonheur  de  la  voir,  tu  auras  au  moins  celui  d'en- 
tendre parler  d'elle  tous  les  moments  de  ta  vie. 

Si  votre  majesté  impériale  garde  la  Chorsonèse,  comme  je 
le  crois,  elle  ajoutera  un  nouveau  chapitre  à  son  code,  en  fa- 
veur des  musulmans  qui  habitent  cette  contrée.  Son  Eglise 
grecque,  la  seule  catholique  et  la  seule  véritable,  sans  doute, 
n'y  fera  pas  beaucoup  de  conversions;  mais  elle  pourra  y 
établir  un  grand  commerce.  Il  y  en  avait  un  autrefois  entre 
cette  Scythie  et  la  Grèce.  Apollon  même  fit  présent  au  Tar- 
tare  Abàris  d'une  flèche  qui  le  portait  d'un  bout  du  monde  à 
l'autre,  à  la  manière  de  nos  sorciers.  Si  j'avais  cette  flèche,  je 
serais  aujourd'hui  à  Pétersbourg,  au  lieu  de  présenter  sotte- 
ment, du  pied  des  Alpes,  mon  profond  respect  et  mon  atta- 
chement inviolable  a  la  souveraine  d'Azof,  de  Caffa,  et  de 
mon  cœur.  Le  vieux  malade. 


88.  —  DE  L'IMPÉRATRICE. 

Le  22  juillet/2  auguste. 

Monsieur,  je  ne  saurais  mieux  répondre  à  vos  deux  lettres, 
des  19  juin  et  6  juill-t,  qu'en  vous  mandant  que  Taman  et 
trois  autres  petites  villes,  savoir  Temruk,  Achaï,  et  Alton,  si- 
tuées sur  une  grande  île  qui  forme  l'autre  côté  du  détroit  de 
la  mer  d'Azof,  dans  la  mer  Noire,  se  sont  rendue?  à  mes 
troupes  dans  les  premiers  jours  de  juillet.  Cet  exemple  a  été 
suivi  par  plus  de  deux  cent  mille  Tartares,  qui  demeurent 
dans  ces  îles  et  en  terre  ferme. 

L'amiral  Sinevin,  qui  est  sorti  du  canal  avec  sa  flottille,  a 
donné  la  chasse  à  quatorze  bâtiments  ennemis  pour  s'amuser; 
un  brouillant  cependant  les  a  sauvés  de  ses  griffes. 

N'est-il  pas  vrai  que  voilà  bien  des  matériaux  pour  corriger 
et  augmenter  les  cartes  géographiques?  Dans  cette  guerre, 
on  a  entendu  nommer  des  endroits  dont  on  n'avait  jamais 
ouï  parler  auparavant,  et  que  les  géographes  disaient  déserts. 
N'est-il  pas  vrai  aussi  que  nous  faisons  des  conquêtes  comme 
quatre?  Vous  me  direz  qu'il  ne  faut  pas  beaucoup  d'esprit 

{jour  s'emparer  de  villes  abandonnées.  Voilà  aussi  pcut-ètro 
a  raison  qui  m'empêche  d'être,  comme  vous  dites,  d'une 
fierté  insupportable. 

A  propos  de  fierté,  j'ai  envie  de  vous  faire  sur  ce  point  ma 
confession  générale.  J'ai  eu  de  grands  succès  durant  cette 
guerre;  je  m'en  suis  réjouie  très  naturellement;  j'ai  dit  :  La 
Russie  sera  bien  connue  par  cette  guerre;  on  verra  que  cette 
nation  est  infatigable,  qu'elle  possède  des  hommes  d'un  mé- 
rite éminent,  et  qui  ont  toutes  les  qualités  qui  forment  les 
héros;  on  verra  qu'elle  ne  manque  point  de  ressources,  et 
qu'elle  peut  se  défendre,  et  faire  la  guerre  avec  vigueur  lors- 
qu'elle est  injustement  attaquée. 

Toute  pleine  de  ces  idées,  je  n'ai  jamais  fait  réflexion  à 
Caterine,  qui,  à  quarante-deux  ans,  lie  saurait  croître  ni  de 
corps  ni  d'esprit,  mais  qui,  par  l'ordre  naturel  des  choses, 
doit  rester  et  restera  comme  elle  est.  Ses  affaires  vont-elles 
bien,  elle  dit  tant  mieux;  si  elles  allaient  moins  bien,  elle 
emploierait  toutes  ses  facultés  à  les  remettre  dans  la  meil- 
leure des  lisières  possibles. 

Voilà  mon  ambition,  et  je  n'en  ai  point  d'autre;  ce  que  je 
vous  dis  est  vrai.  J'irai  plus  loin  :  je  vous  dirai  que,  pour 
épargner  le  sang  humain,  je  souhaite  sincèrement  la  paix  ; 
mais  cette  paix  est  très  éloignée  encore,  quoique  les  Turcs, 


(1)  Voltaire  ne  cesse  d'implorer  pour  les  Grecs,  dont  Catherine 
n'avait  souci.  (G.  A.) 

VOLTAIRE.  —    T.   VII. 


par  d'autres  motifs,  la  désirent  ardemment.  Ces  gens-là  no 
savent  pas  la  faire  (1). 

Je  souhaite  également  la  pacification  des  querelles  dérai- 
sonnables de  la  Pologne.  J'ai  affaire  là  à  des  têtes  écervelées, 
dont  chacune,  au  lieu  de  contribuer  à  la  paix  commune,  y 
nuit  au  contraire  par  caprice  et  par  légèreté.  Mon  ambassa"- 
deur  a  publié  une  déclaration  qui  devrait  leur  ouvrir  les 
yeux;  mais  il  est  à  présumer  qu'ils  s'exposeront  plutôt  à  la 
dernière  extrémité,  que  de  prendre  incessamment  un  parti 
sage  et  convenable.  Les  tourbillons  de  Descartes  n'existèrent 
jamais  qu'en  Pologne.  Là,  chaque  tête  est  un  tourbillon,  qui 
tourne  sans  cesse  sur  lui-même;  le  hasard  seul  l'arrête,  et 
jamais  la  raison  ou  le  jugement. 

Je  n'ai  point  encore  reçu  ni  vos  Questions,  ni  vos  montres 
de  Forney  :  je  ne  doute  pas  que  l'ouvrage  de  vos  fabricants 
ne  soit  parfait,  puisqu'ils  travaillent  sous  vos  yeux. 

Ne  grondez  pas  vos  colons  de  m'avoir  envoyé  un  surplus 
de  montres;  cette  dépense  ne  me  ruinera  pas.  11  serait  bien 
malheureux  pour  moi  si  j'étais  réduite  à  n'avoir  pas,  à  point 
nommé,  d'aussi  petites  sommes,  chaque  fois  qu'il  me  les  faut. 
Ne  jugez  point,  je  vous  prie,  de  nos  finances  par  celles  des 
autres  Etats  de  l'Europe  ruinés  (2);  vous  me  feriez  tort.  Quoi- 
que nous  ayons  la  guerre  depuis  trois  ans,  nous  bâtissons,  et 
tout  le  reste  va  comme  en  pleine  paix.  Il  y  a  deux  ans  qu'au- 
cun nouvel  impôt  n'a  été  créé;  la  guerre  présentement  a  son 
état  fixé;  une  fois  réglé,  il  ne  dérange  en  rien  les  autres  par- 
ties. Si  nous  prenons  encore  un  ou  deux  Caffa,  la  guerre  est 
payée. 

Je  serai  contente  de  moi  toutes  les  fois  que  j'aurai  votre 
approbation,  monsieur.  J'ai  relu  aussi  mes  Instructions  pour 
le  code,  il  y  a  quelques  semaines,  parce  que  je  croyais  alors 
la  paix  plus  prochaine  qu'elle  ne  l'est,  et  j'ai  trouvé  que 
j'avais  raison  en  l'écrivant.  J'avoue  que  ce  code,  pour  lequel 
beaucoup  de  matériaux  se  préparent,  et  d'autres  sont  déjà 
prêts,  me  donnera  encore  bien  de  la  tablature,  avant  qu'il 
parvienne  au  degré  de  perfection  où  je  souhaite  de  le  voir; 
mais  il  n'importe,  il  faut  qu'il  s'achève,  quoique  Taganrock 
ait  la  mer  au  midi  et  des  hauteurs  au  nord. 

Cependant  vos  projets  sur  cette  place  ne  pourront  avoir  lieu 
avant  que  la  paix  n'ait  assuré  ses  environs  contre  toute  appré- 
hension du  côté  de  la  terre  et  de  la  mer;  car,  jusqu'à  la  p'riso 
de  la  Crimée,  c'était  la  place  frontière  vis-à-vis  les  Tartares. 
Peut-être  m'amènera-t-on  dans  peu  le  kan  de  Crimée  en  per- 
sonne. J'apprends  dans  ce  moment  qu'il  n'a  pas  passé  la  mer 
avec  les  Turcs,  mais  qu'il  est  resté  dans  les  montagnes,  avec 
une  très  petite  suite,  à  peu  près  comme  le  prétendant  en 
Ecosse,  après  la  défaite  de  Culloden  (3).  S'il  me  vient,  nous 
travaillerons  à  le  dégourdir  cet  hiver,  et  pour  me  venger  de 
lui,  je  le  ferai  danser,  et  il  ira  à  la  comédie  française. 

Adieu,  monsieur;  continuez-moi  votre  amitié,  et  soyez  as- 
suré des  sentiments  que  j'ai  pour  vous.  Caterine. 

P.-S.  J'allais  fermer  cette  lettre,  lorsque  je  reçois  la  vôtre, 
du  10  juillet,  dans  laquelle  vous  me  mandez  l'aventure  arri- 
vée à  mon  Instruction  en  France.  Je  savais  cette  anecdote,  et 
même  l'appendice,  en  conséquence  de  l'ordre  du  duc  deChoi- 
seul.  J'avoue  que  j'en  ai  ri  quand  je  l'ai  lu  dans  les  gazettes, 
et  j'ai  trouvé  que  j'étais  assez  vengée. 

L'incendie  arrivé  à  Pétersbourg  a  consumé  en  tout  cent 
quarante  maisons,  selon  les  rapports  de  la  police,  parmi  les- 
quelles il  y  en  avait  une  vingtaine  bâties  en  pierre;  le  reste 
n'était  que  des  baraques  de  bois.  Le  grand  vent  avait  porté  la 
flamme  et  les  tisons  de  tous  côtés,  ce  qui  renouvela  l'incendie 
le  lendemain,  et  lui  donna  un  air  surnaturel;  mais  il  n'est 
pas  douteux  que  le  grand  vent  et  l'excessive  chaleur  ont  causé 
tout  ce  mal,  qui  sera  bientôt  réparé.  Chez  nous,  on  construit 
avec  plus  de  célérité  que  dans  aucun  autre  pays  de  l'Europe. 
En  1762,  il  y  eut  un  incendie  deux  fois  aussi  considérable, 
qui  consuma  un  grand  quartier  bâti  en  bois;  il  fut  recons- 
truit en  briques  en  moins  de  trois  ans. 


89.  —  DE  VOLTAIRE. 


7  auguste. 


Madame,  est-il  bien  vrai,  suis-je  assez  heureux  pour  qu'on 
ne  m'ait  pas  trompé?  Quinze  mille  Turcs  tués  ou  faits  prison- 
niers auprès  du  Danube,  et  cela  dans  le  même  temps  que  les 


(1)  Nous  avons  dit  plus  haut  les  dures  conditions  que  Catherine  y 
mettait.  (G   A.l 

12)  Tels  que  la  France.  Quoi  que  dise  ici  Catherine,  la  Russie  n'é- 
tait guère  riche  non  plus.  (G.  A.) 

13)  Voyez,  tome  II,  le  Précis  du  Siècle  de  Louis  XV,   page  597. 
(G    \.) 
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troupes  de  voire  majesté  impériale  entrent  dans  Pérécop! 
Cotte  nouvelle  vient  de  Vienne;  puis-jo  y  compter?  mon  bon- 
heur est-il  certain? 

Je  veux  aussi,  madame,  vous  vanter  les  exploits  de  ma  pa- 
trie. Nous  avons  depuis  quelque  temps  une  danseuse  excel- 
lente (1)  à  l'Opéra  de  Paris.  On  dit  qu'elle  a  de  très  beaux 
bras.  Le  dernier  opéra-comique  (2)  n'a  pas  eu  un  grand  suc- 
cès; mais  on  en  prépare  un  (3)  qui  fera  l'admiration  de  l'ùnt- 
vers;  il  sera  exécuté  dans  la  première  ville  de  ['univers,  par 
les  meilleurs  acteurs  de  ["-univers'. 

Noire  contrôleur-général  (4),  qui  n'a  pas  l'argent  de  Yuni- 
ven  dans  ses  coffres,  fait  des  opérations  qui  lui  attirent  des 
remontrances  et  quelques  malédictions. 

Notre  flotte  se  préparo  à  voguer  de  Paris  à  Saint-Cloud. 

Nous  avons  un  régiment  dont  on  a  fait  la  revue  ;  les  poli- 
tiques en  présagent  un  grand  événement. 

On  prétend  qu'on  a  vu  un  détarliement  de  jésuites  vers 
Avignon,  mais  qu'il  a  été  dissipé  par  un  corps  de  jansénis- 
tes, qui  était  fort  supérieur;  il  n'y  a  eu  personne  de  tué  : 
mais  on  dit  qu'il  y  aura  plus  de  quatre  convulsionnaires 
d'excommuniés. 

Je  ne  manquerai  pas,  madame,  si  votre  majesté  impériale 
le  juge  à  propos,  de  lui  rendre  compte  do  la  suite  de  ces 
granues  révolutions. 

Pendant  que  nous  faisons  des  choses  si  mémorables,  votre 
majesté  s'amuse  h  prendre  des  provinces  en  terre  ferme,  à 
dominer  sur  la  mer  de  l'Archipel  et  sur  la  mer  Noire,  à  bat- 
tre des  armées  turques.  Voilà  ce  que  c'est  que  de  n'avoir  rien 
à  faire,  et  de  n'avoir  qu'un  petit  Etat  à  gouverner. 

Je  n'en  suis  pas  moins  attaché  à  votre  majesté  impériale 
avec  un  profond  respect  et  un  inviolable  dévouement,  qui  ne 
finira  qu'avec  ma  vie.  Le  vieux  malade  de  Ferney. 

$0.  —  DE  L'IMPÉRATRICE. 

Le  14/25  auguste. 

Monsieur,  je  vois  par  le  contenu  de  votre  lettre  du  30  juil- 
let, qu'alors  vous  n'aviez  point  encore  reçu  m^s  lettres,  qui 
vous  annonçaient  la  soumission  de  toute  la  Crimée.  Elle  a 
fait  son  accord  avec  le  prince  Dolgorouky.  Aujourd'hui  j'ai 
reçu  un  courrier,  qui  m'annonce  que  les  ambassadeurs  tar- 
tares sont  en  chemin  pour  me  demander  la  confirmation  du 
kan  qu'ils  ont  élu  à  la  place  de  Sélim  Ghéraï,  trop  attaché 
intérieurement  aux  Turcs,  parce  qu'il  avait  des  possessions 
personnelles  en  Romélie.  Les  Mourza  lui  ont  persuadé  de 
s'en  aller,  et  lui  ont  fourni  à  cet  effet  quelques  esquifs.  Je 
m'en  vais  donc  faire  distribuer  des  sabres,  des  aigrettes,  des 
kafetans,  et  j'aurai  un  faux  air  de  Moustapha. 

Ces  Tartares  ont  fait  quelques  efforts  pour  secouer  l'oppres- 
sion ottomane  ;  d'ailleurs,  nous  n'en  aurions  pas  eu  aussi 
bon  marché.  Je  défierais  à  présent  Oreste  de  voler  une  sta- 
tue on  Crimée  :  il  n'y  a  pas  l'ombre  des  beaux-arts  chez  ces 
gons-là  ;  mais  ils  n'en  conservent  pas  moins  le  goût  do  pren- 
dre ce  qui  ne  leur  appartient  pas. 

Laissez  faire  sultan  Ali-Boy  :  vous  verrez  qu'il  deviendra 
joli  garçon,  après  avoir  pris  Damas  le  6  juin.  Si  votre  chère 
Grèce,  qui  ne  sait  que  faire  des  vœux,  agissait  avec  autant 
do  vigueur  que  le  seigneur  des  Pyramides,  le  théâtre  d'A- 
thènes cesserait  bientôt  d'être  un  potager,  et  le  Lycée  une 
écurie  (5).  Mais  si  cette  guerre  continue,  mon  jardin'de  Czar- 
skozélo  ressemblera  bientôt  à  un  jeu  de  quilles,  car  à  chaque 
action  d'éclat  j'y  fais  élever  quelque  monument.  La  bataille 
de  Kogul,  où  dix-sept  mille  combattants  en  battirent  cent 
cinquante  mille,  y  a  produit  un  obélisque,  avec  une  inscrip- 
tion qui  ne  contient  que  le  fait  et  le  nom  du  général  :  la  ba- 
taille navale  de  Tchesme,  a  fait  naître,  dans  une  très  grande 
pièce  d'eau,  une  colonne  rostrale  :  la  prise  de  la  Crimée  y 
sera  perpétuée  par  une  grosse  colonne  ;  la  descente  dans  la 
Morée,  et  la  prise  de  Sparte,  par  une  autre. 

Tout  cela  est  fait  des  plus  beaux  marbres  qu'on  puisse 
voir,  et  que  les  Italiens  mômes  admirent.  Ces  marbres  se 
trouvent  les  uns  sur  les  bords  du  lac  Ladoga,  les  autres  à 
Caterinimbourg,  en  Sibérie,  et  nous  les  employons  comme 
vous  voyez  :  il  y  en  a  presque  de  toutes  couleurs. 

Outre  cela,  derrière  mon  jardin,  dans  un  bois,  j'ai  ima- 
giné de  faire  bâtir  un  temple  de  Mémoire,  auquel  on  arri- 


(1)  Mademoiselle  Dervicux.  (G.  A.) 

(2)  Les  Jardiniers,  paroles  de  d'Avesne,  musique  de  Prurîent. 
(G.  A.) 

(31  Les  Deux  miliciens,  ou  l'Orpheline  villageoise,  paroles  de  d'A- 
zeinar,  musique  de  Friedzeri.  (G.  A.) 
(4   L'abbé  Temiy.  (G.  A.) 
(5)  Voyez  la  lettre  n°  87.  (G.  A.) 


vera  par  un  arc  de  triomphe.  Tous  les  faits  importants  de  la 
guerre  présente  y  seront  gravés  sur  des  médaillons,  avec  des 
inscriptions  simples  et  courtes  en  langue  du  pays,  avec  la 
date  et  les  noms  de  ceux  qui  les  ont  effectués.  J'ai  un  excel- 
lent architecte  italien,  qui  fait  les  plans  de  ce  bâtiment,  qui, 
j'espère,  sera  beau,  de  bon  goût,  et  fera  l'histoire  de  cette 
guerre.  Cette  idée  m'amuse  beaucoup,  et  je  crois  que  vous 
ne  la  trouverez  point  déplacée. 

Jusqu'à  ce  que  je  sache  que  la  promenade  que  vous  mo 
proposez  sur  le  Scamandre  soit  plus  agréable  que  collp  de  la 
beife  Neva,  vous  voudrez  bien  que  je  préfère  celte  dernière. 
Je  m'en  trouve  si  bien!  Je  renonce  aussi  à  la  réédification  do 
Troie;  j'ai  à  rebâtir  ici  tout  un  faubourg,  qu'un  incendio  a 
ruiné  ce  printemps. 

Je  vous  prie,  monsieur,  d'être  persuadé  de  ma  sensibilité 
pour  toutes  les  choses  obligeantes  et  heureuses  que  vous  me 
dites  :  rien  ne  me  fait  plus  de  plaisir  que  les  marques  de 
votre  amitié.  Je  regrette  de  ne  pouvoir  être  sorcière,  j'em- 
ploierais mon  art  à  vous  rendre  la  vue  et  la  sauté.  Cate- 

RINE. 

91.  —  DE  VOLTAIRE. 

A  Ferney,  31  auguste. 

Madame,  j'ose  dire  que  votre  majesté  impériale  me  devait 
la  lettre  dont  elle  m'honore,  du  16  juillet.  J'avais  besoin  do 
cette  douce  consolation,  après  deux  détestables  gazettes  con- 
sécutives, dans  lesquelles  on  disait  que  les  troupes  de  notre 
invincible  sultan  Moustapha  élaient  partout  pleinement  vic- 
torieuses. Je  ne  conçois  pas  ce  qu'on  gagne  à  débiter  de  si 
impudents  mensonges,  qui  no  peuvent  séduire  les  peuples 
que  cinq  ou  six  jours.  Quand  on  trompe  les  hommes,  il  faut 
les  tromper  longtemps,  comme  on  a  fait  à  Rome.  Il  n'en  est 
pas  de  même  en  fait  d'exploits  militaires. 

Je  présume  que  tous  les  Tartares  de  Crimée  sont  actuelle- 
ment vos  sujets.  Je  vous  vois  marcher  de  conquête  en  con- 
quête :  on  m'assure  que  vos  troupes,  véritablement  victo- 
rieuses, ont  passé  le  Danube,  et  que  vous  avez  cent  vaisseaux 
dans  les  mers  de  l'Archipel. 

Je  bénis  Dieu  d'être  né  pour  voir  cette  grande  révolution. 
Personne  ne  s'attendait,  lorsque  Pierre-le-Grand  était  de  mon 
temps  à  Sardam  (1)  ,  qu'un  jour  votre  majesté  impériale 
dominerait  sur  la  mer  Noire,  sur  l'Archipel,  et  sur  le  Da- 
nube. 

On  m'assure  que  mon  cher  Ali-Boy  a  pris  Damas,  et  qu'il  a 
mis  le  siège  devant  Alep,  afin  d'essayer  jusqu'où  l'invincible 
Moustapha  peut  porter  la  vertu  do  la  résignation.  Si  cela  est 
vrai,  comme  je  le  souhaite  du  fond  de  mon  cœur,  jamais  la 
patience  d'un  sultan  n'a  été  plus  exercée.  Mais  il  faut  quo 
cet  invincible  héros  soit  un  homme  bien  opiniâtre,  pour  ne 
pas  vous  demander  la  paix  à  genoux. 

Nous  avons  eu  un  roi,  nommé  Louis  XI,  qui  disait  : 
Quand  orgueil  marche  devint,  dommage  marche  derrière. 
Moustapha  ne  s'est  pas  souvenu  de  cette  maxime  :  il  vous 
avait  ordonné  de  vider  la  Podolie  ;  vous  avez  fort  mal  obéi. 
J'ose  me  flatter  à  la  fin  que  vous  lui  ordonnerez  de  vider 
Constantinople,  et  qu'il  vous  obéira. 

Si  vous  daignez  encore,  madame,  trouver  dans  tout  ce  fra- 
cas quelques  moments  pour  lire  mes  rêveries,  les  quatrième 
et  cinquième  volumes  des  Questions  sur  l'Encyclopédie  doi- 
vent être  actuellement  entre  vos  belles  mains.  Voici,  en  atten- 
dant, une  feuille  du  tome  septième,  qui  n'est  pas  encore  mise 
au  net.  L'auteur  a  pris  la  liberté  de  aire  un  petit  mot  de  vo- 
tre majesté  à  la  page  356  (2). 

Je  me  mets  à  vos  pieds,  je  les  baise  beaucoup  plus  respec- 
tueusement que  ceux  du  papo  :  il  se  croit  le  premier  person- 
nage du  monde  ;  Moustapha  croyait  aussi  l'être,  mais  je  sais 
bien  à  qui  ce  nom  est  du. 

Que  ma  souveraine  agrée  le  profond  respect  de  sa  vieille 
créature, 

92.  —  DE  L'IMPÉRATRICE. 

Le  4/15  septembre. 

Monsieur,  vous  mo  demandez  s'il  est  vrai  que  dans  le 
temps  même  quo  mes  troupes  entrèrent  dans  Pérécop,  il  y  a 
eu  sur  le  Danube  une  action  au  désavantage  dos  Turcs  ;  jo 
vous  répondrai  qu'on  n'a  donné  cet  été,  du  côté  du  Danube, 
qu'un  seul  combat,  où  le  lieutenant  général  prince  Ropm'ii 
a  battu  avec  son  corps  détaché  un  corps  de  Turcs  qui  s'était 


(1)  Pierre  était  à  &ardam  en  1(597.  Voltaire  avait  alors  trois  ans. 
(G.  A.) 

(2)  A  l'article  Lois.  Voyez  tome  Ie"-.  (G.  A.) 
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avancé  après  que  In  commandant  do  Giurgi  leur  eut  rendu 
celte  place,  à  peu  près  comme  Lautérbourg  passa  aux  Autri- 
chiens lorsque  M.  do  Noailles  commandait  l'armée  française, 
après  la  mort  do  l'empereur  Charles  VI.  Lo  prince  Repmn 
étant  tombé  malade,  le  lieutenant-général  Essen  a  voulu  re- 
prendre Giurgi,  mais  il  a  été  repoussé  à  l'assaut.  Cependant, 
quoi  qu'en  disent  les  gazettes,  Bucharest  est  toujours  entre 
nos  mains,  avec  toutes"  les  places  do  la  rive  du  Danube,  de- 
puis  Giurgi  jusqu'à  la  mer  Noire. 

Jo  no  porte  aucune  envie  aux  exploils  que  vous  me  man- 
dez de  votre  patrie.  Si  les  beaux  bras  de  la  belle  danseuse  de 
l'Opéra  de  Paris,  et  l'opéra-comique,  qui  fait  l'admiration  de 
l'univers,  consolent  la  France  de  la  destruction  de  ses  parle- 
ments et  des  nouveaux  impôts,  après  huit  ans  de  paix,  il  faut 
convenir  que  voilà  des  services  essentiels  qu'ils  ont  rendus 
au  gouvernement.  Mais  lorsque  ces  impôts  auront  été  perçus, 
les  coffres  du  roi  seront-ils  remplis,  et  l'Etat  libéré? 

Vous  me  dites,  monsieur,  que  votre  flotte  so  prépare  à 
voguer  de  Paris  à  Saint-Cloud  :  je  vous  donnerai  nouvelles 
pour  nouvelles.  La  mienne  est  venue  d'Azof  à  Caffa.  A  Cons- 
tantinople  on  est  très  affligé  do  la  perte  de  la  Crimée  :  poul- 
ies dissiper,  il  faudrait  leur  envoyer  l'opéra-comique,  et  les 
marionnettes  aux  mutins  de  Pologne,  au  lieu  de  cetto  foulo 
d'officiers  français  qu'on  envoie  s'y  perdre  (1).  Ceux  de  mes 
troupes  qui  aiment  le  spectacle  peuvent  assister  aux  drames 
de  M.  Soumarokof  (2)  à  Tobolsk,  où  il  y  a  de  fort  bons  ac- 
teurs. 

Adieu,  monsieur,  combattons  les  méchants,  qui  ne  veulent 
point  rester  en  repos,  et  battons-les  puisqu'ils  le  désirent.  Ai- 
mez-moi, et  portez-vous  bien.  Caterine. 


93.  -  DE  VOLTAIRE. 


17  septembre. 


Madame,  me  trompé-jo  cetto  fois-ci?  Une  flotte  tout  entière 
de  mes  amis  les  Turcs  réduite  en  cendres  dans  le  port  do 
Lemnos!  lo  comte  Alexis  Orlof  maître  de  cette  île!  c'est  ce 
qu'on  me  mando  de  Venise  (3).  Ces  nouvelles  retentissent 
dans  les  échos  des  Alpes,  ot  nous  répétons  les  noms  de  votre 
majesté  impériale  et  du  comte  Orlof.  11  me  semble  que  c'est 
à  peu  près  dans  le  même  temps  qu'une  autre  flotte  turque  fut 
consumée  dans  cette  mer,  l'année  passée;  voilà  un  bel  anni- 
versaire. On  voit  bien  que  Lemnos  était  en  ell'et  l'île  do  Vul- 
cain  ;  ce  dieu  brûle  vos  ennemis. 

Ah]  Mouslapha!  Moustapha!  Eh  bien!  votre  bautesso  so 
joucra-t-clle  encore  à  mon  impératrice?  lui  ordonnerez-vous 
de  vider  sans  délai  la  Podolie?  trouverez- vous  fort  imperti- 
nent qu'elle  n'ait  pas  obéi  aux  ordres  do  votre  Sublime-Porte? 
mettrez-vous  encore  ses  ministres  en  prison?  Voilà  mon  au- 
guste souveraine  en  possession  de  votre  Tartarie-Crimée,  maî- 
tresse de  tous  vos  Etats  au  delà  du  Danube,  maîtresse  de  toute 
votre  mer  Noire.  Vous  n'êtes  point  galant,  Moustapha;  vous 
deviez  venir  lui  faire  la  cour,  et  baiser  ses  belles  mains,  au 
lieu  do  lui  faire  la  guerre.  Croyez-moi,  demandez-lui  très 
humblement  pardon;  c'est  ce  que  vous  avez  de  mieux  à  faire. 

Savez-vous  bien,  monsieur  Moustapha,  que  mon  héroïne, 
occupée  continuellement  à  vous  battre,  trouve  encore  lo  temps 
de  m'écrire  des  lettres  pleines  d'esprit  et  de  grâces?  vousdou- 
teriez-votis,  par  hasard,  de  ce  que  signifient  ces  mots,  grâces 
et  esprit?  Elle  a  daigné  me  mander  du  22  juillet  (2  auguste), 
qu'on  lui  aurait  l'obligation  d'une  carte  géographique  de  la 
Crimée;  on  n'en  a  jamais  eu  de  passables  jusqu'à  présent; 
vous  n'êtes  pas  géographes,  vous  autres  Turcs;  vous  possédez 
un  beau  pays,  mais  vous  no  le  connaissez  pas.  Mon  impéra- 
trice vous  le  fera  connaître. 

Savez-vous  seulement  où  était  le  paradis  terrestre?  Moi,  jo 
le  sais.  Il  est  partout  où  est  Catherine  II;  prosternez-vous  avec 
moi  à  ses  pieds. 

Donné  à  Ferney,  le  3  de  la  lune  de  Schéval. 

94.  —  DE  VOLTAIRE. 

A  Ferney,  2  octobre. 

Seigneur  Moustapha,  je  demande  pardon  à  votre  hautesse 
du  dernier  compliment  que  jo  vous  ai  fait  sur  votre  flotte, 
prétendue  brûlée  par  ces  braves  Orlof;  ce  qui  est  vraisem- 
blable n'est  pas  toujours  vrai.  On  m'avait  mal  informé;  mais 


(i)  Dumouriez,  Clioisy,  Soufflets,  etc.  (G.  A.) 

(2)  Né  a  Moscou  en  1727,  mort  en  1778.  Dans  ses  pièces,  il  prit 
surtout  Voltaire  pour  modèle;  mais  presque  tous  ses  sujets  sout  ti- 
rés de  l'Histoire  de  lîussie.  (G.  A.) 

(3)  Fausse  nouvelle.  Voyez  la  lettre  suivante.  (G.  A.) 


vous  avez  encore  do  plus  fausses  idées  que  je  n'ai  do  fausses 
nouvelles. 

Vous  vous  êtes  plus  lourdement  trompé  que  moi,  quand 
vous  avez  commencé  cette  guerre  contre  ma  belle  impéra- 
trice. Vous  êtes  bien  payé  d'avoir  été  un  ignorant  qui,  du 
fond  de  votre  sérail,  ne  saviez  point  à  qui  vous  aviez  affaire! 
Plus  vous  étiez  ignorant,  et  plus  vous  étiez  orgueilleux.  C'est 
une  grande  leçon  pour  tous  les  rois.  Il  y  a  près  de  trois  ans 
que  jo  vous  prédis  malheur.  Mes  prédictions  se  sont  accom- 
plies, et,  quant  à  votre  flotte  brûlée,  ce  qui  est  différé  n'est 
pas  perdu.  Comptez  sur  MM.  les  comtes  Orlof. 

D'ailleurs  il  est  bien  plus  agréable  de  vous  prendre  la  Cri- 
mée que  de  vous  brûler  quelques  vaisseaux.  Ne  soyez  plus  si 
glorieux,  mon  bon  Moustapha.  Il  est  vrai  que  mon  impé- 
ratrice vous  donne  une  place  dans  son  temple  de  Mémoire  ; 
mais  vous  y  serez  placé  comme  les  rois  vaincus  l'étaient  au 
Capitolë. 

On  m'écrit  que  vous  entendez  enfin  raison,  et  quo  vous  de- 
mandez la  paix.  Je  ne  saissi  vous  êtes  assez  raisonnable  pour 
faire  cette  démarche,  et  si  on  m'a  trompé  sur  celte  affaire 
comme  sur  votre  flotte. 

J'ignore  encore  s'il  est  vrai  que  vos  troupes  aient  battu  mon 
cher  Ali-Boy,  en  Syrie  (1).  J'ai  peur  que  ce  petit  succès  no 
vous  enivre;  mais,  prenez-y  garde,  les  Russes  ne  ressemblent 
pas  aux  Egyptiens;  ils  vous  donnent  sur  les  oreilles  depuis 
trois  ans,  et  vous  les  frotterout  encore,  si  vous  persistez  a  ne 
pas  demander  pardon  à  l'auguste  Catherine.  J'ai  été  très  fâché 
que  vous  l'ayez  forcée  d'interrompre  son  beau  code  de  lois, 
pour  vous  battre.  Elle  aurait  mieux  aimé  être  Thémis  quo 
Bellone;  mais,  grâce  à  vous,  elle  est  montée  au  temple  de  la 
gloire  par  tous  les  chemins.  Restez  dans  votre  temple  de  l'or- 
gueil et  de  l'oisiveté,  et  croyez  quo  jo  serai  toujours  tout  à 
vous.  L'ermite  de  Ferney. 

Jo  prends  la  liberté  d'envoyer  ma  lettre  à  sa  majesté  im- 
périale do  Russie,  qui  ne  manquera  pas  de  vous  la  faire 
rendre, 

95.  —  DE  L'IMPÉRATRICE. 

A  Pétersbourg,  6/17  octobre. 

Monsieur,  j'ai  à  vous  fournir  un  petit  supplément  à  l'arti- 
cle Fanatisme,  qui  ne  figurera  pas  mal  aussi  dans  celui  des 
Contradictions,  que  j'ai  lu  avec  la  plus  grande  satisfaction 
dans  lo  livre  des  Questions  sur  l'Encyclopédie.  Voici  do  quoi 
il  s'agit. 

Il  y  a  des  maladies  à  Moscou  :  ce  sont  des  fièvres  pour- 
prées, des  fièvres  malignes,  des  fièvres  chaudes  avec  taches 
et  sans  taches,  qui  emportent  beaucoup  de  monde,  malgré 
toutes  les  précautions  qu'on  a  prises  $).  Le  grand-maître 
comte  Orlot  m'a  demandé  en  grâco  d'y  aller,  pour  voir  sur 
les  lieux  quels  seraient  les  arrangements  les  plus  convena- 
bles à  prendro  pour  arrêter  ce  mal.  J'ai  consenti  à  celto  action 
si  belle  et  si  zélée  de  sa  part,  non  sans  sentir  une  vivo  poine 
sur  le  danger  qu'il  va  courir  (3). 

A  peine  était-il  en  chemin  depuis  vingt-quatre  heures,  que 
le  maréchal  Soltikof  m'écrivit  la  catastrophe  suivante,  qui  s'est 
passée  à  Moscou  du  15  au  16  septembre,  vieux  style. 

L'archevêque  de  cette  ville,  nommé  Ambroise,  homme  d"es. 
prit  et  de  mérite,  ayant  appris  qu'il  y  avait  depuis  quelques 
jours  une  grande  àffluonee  de  populace  devant  une  imago 
qu'on  prétendait  qui  guérissait  les  malades  (lesquels  expi- 
raient aux  pieds  de  la  sainte  Vierge),  et  qu'on  y  portait  beau- 
coup d'argent,  envoya  mettre  son  sceau  sur  cette  caisse,  pour 
l'employer  ensuite  à  quelques  œuvres  pieuses  ;  arrangement 
économique  que  chaque  évoque  est  très  en  droit  de  faire  dans 
son  diocèse.  Il  est  à  supposer  qu'il  avait  intention  d'ôter  cetto 
image,  comme  cola  s'est  pratiqué  plus  d'une  fois,  et  que  ceci 
n'était  qu'un  préambule.  Effectivement,  celto  foule  do  mondo 
rassemblée  dans  un  temps  d'épidémie  ne  pouvait  que  l'aug- 
menter. Mais  voici  ce  qui  arriva. 

Une  partie  de  cette  populace  se  mit  à  crier  :  V archevêque 
veut  voler  le  trésor  de  la  sainte  Vierge;  il  faut  le  tuer. 
L'autre  prit  parti  pour  l'archevêque.  Des  paroles  ils  en  vin- 
rent aux  coups.  La  police  voulut  les  séparer,  mais  la  police 
ordinaire  n'y  put  suffire.  Moscou  est  un  monde,  non  une  ville. 


(1)  Le  soulèvement  d'Ali-Bey  avorla.  (G.  A.) 

(2)  Catherine  veut  dissimuler  la  nature  de  la  maladie.  C'était  bien 
la  peste  qui  avait  passé  du  camp  des  Russes  jusqu'au  centre  de 
l'empire.  File  régna  pendant  dix  mois;  neuf  mille  maisons  furent 
atteintes;  on  en  purifia  sept  mille,  et  les  doux  mille  autres  furent 
démolies.  La  dépense  de  la  couronne  monta  à  quatre  cent  mille 
roubles.  (G.  A.) 

(3)  Il  faut  reconnaître  que  Catherine  n'exagère  pas  ici  le  mérito 
de  son  amant,  La  conduite  d'Orlof  à  Moscou  lui  admirable.  (G.  A.) 
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Les  plus  furieux  so  mirent  à  courir  vers  le  Krémolin  ;  ils  en- 
foncèrent les  portes  du  couvent  où  réside  l'archevêque;  ils 
pillèrent  ce  couvent,  s'enivrèrent  dans  les  caves,  où  beaucoup 
de  marchands  tiennent  leurs  vins;  et  n'ayant  point  trouvé 
celui  qu'ils  cherchaient,  une  partie  s'en  alla  vers  le  couvent 
nommé  Donskoi,  d'où  ils  tirèrent  ce  respectable  vieillard, 
qu'ils  massacrèrent  inhumainement;  l'autre  resta  à  se  battre, 
en  partageant  le  butin. 

Enfin  le  lieutenant-général  Jérapkin  arriva  avec  une  tren- 
taine de  soldats,  qui  les  obligèrent  bien  vite  à  se  retirer.  Les 
plus  mutins  furent  pris  (1).  En  vérité,  ce  fameux  dix-huitième 
siècle  a  bien  là  de  quoi  se  glorifier!  nous  voilà  devenus  bien 
sages  !  Mais  ce  n'est  pas  à  vous  qu'il  faut  parler  sur  cette 
matière  :  vous  connaissez  trop  les  hommes  pour  vous  éton- 
ner des  contradictions  et  des  extravagances  dont  ils  sont  ca- 
pables. Il  suffit  de  lire  vos  Questions  sur  l'Encyclopédie,  pour 
être  persuadé  de  la  profonde  connaissance  que  vous  avez  de 
l'esprit  et  du  cœur  des  humains. 

Je  vous  dois  mille  remerciements,  monsieur,  de  la  mention 

3ue  vous  voulez  bien  faire  de  moi  dans  divers  endroits  do  ce 
ictionnaire  très  utile  et  très  agréable  :  je  suis  étonnée  d'y 
trouver  souvent  mon  nom,  à  la  fin  d'une  page  où  je  l'atten- 
dais le  moins. 

J'espère  que  vous  aurez  reçu,  à  l'heure  qu'il  est,  la  retire 
de  change  pour  le  paiement  des  fabricants  qui  m'ont  envoyé 
leurs  montres. 

La  nouvelle  du  combat  naval  donné  h  Lemnos  est  fausse. 
Le  comte  Alexis  Orlof  était  encore  à  Paros  le  24  juillet,  et  la 
Hotte  turque  n'ose  montrer  ses  beaux  yeux  en  deçà  des  Dar- 
danelles. Votre  lettre  au  sujet  de  ce  combat  est  unique.  Je 
sens,  comme  je  le  dois,  les  marques  d'amitié  qu'il  vous  plaît 
de  me  donner,  et  je  vous  ai  les  plus  grandes  obligation»  pour 
vos  charmantes  lettres. 

J'ai  trouve,  monsieur,  dans  les  Questions  sur  C Encyclopédie, 
Si  remplies  de  choses  aussi  excellentes  que  nouvelh  s,  à  l'ar- 
ticle Economie  miiLiguiï,  page  bl  de  la  cinquième  partie,  ces 
paioies;  «  Donnez  a  la  Sibérie  et  au  Kamtschatka  reunis,  qui 
»  font  quatre  fois  l'étendue  de  l'Allemagne,  un  Cyrus  pour 
»  souverain,  un  Solon  pour  législateur,  un  duc  de  Sully,  un 
»  Colbert  pour  surintendant  des  finances,  un  duc  de  Choiseul 
»  pour  ministre  de  la  guerre  et  de  la  paix,  un  Anson  pour 
»  amiral;  ils  y  mourront  de  faim  avec  tout  leur  génie.  » 

Je  vous  abandonne  tout  le  pays  de  la  Sibérie  et  du  Kamts- 
chatka, qui  est  situe  au  delà  du  soixante  troisième  degré;  en 
revanche,  je  plaide  chez  vous  la  cause  de  tout  le  terrain  qui 
se  trouve  entre  le  soixante-troisième  et  le  quarante-cinquième 
degré  :  il  manque  d'hommes  en  proportion  de  son  étendue, 
de  vins  aussi.  Non  seulement  il  est  cultivable,  mais  même 
très  fertile.  Les  blés  y  viennent  en  si  grande  abondance, 
qu'outre  la  consommation  des  habitants,  il  y  a  des  brasseries 
immenses  d'eau-de-vie;  et  il  en  reste  encore  assez  pour  en 
mener  par  terre  en  hiver,  et  par  les  rivières  en  été,  jusqu'à 
Archangel,  d'où  on  l'envoie  dans  les  pays  étrangers.  Et  peut- 
être  en  a-t-on  mangé  dans  plus  d'un  endroit  (2),  en  disant 
que  les  blés  ne  mûrissent  jamais  en  Sibérie. 

Les  animaux  domestiques,  le  gibier,  les  poissons,  se  trou- 
vent en  grande  abondance  dans  ces  climats;  et  il  y  en  a 
d'espèce  excellente  qu'on  ignore  dans  les  autres  pays  de 
l'Europe. 

Généralement  les  productions  de  la  nature,  en  Sibérie,  sont 
d'une  richesse  extraordinaire  :  témoin  la  grande  quantité  de 
mines  de  fer,  de  cuivre,  d'or  et  d'argent,  les  carrières  d'aga- 
tes, de  toutes  couleurs,  de  jaspe,  de  cristaux,  de  marbre,  de 
talc,  etc.,  etc.,  qu'on  y  trouve. 

Il  y  a  des  districts  entiers  couverts  de  cèdres  d'une  épais- 
seur extraordinaire,  aussi  beaux  que  ceux  du  mont  Liban,  et 
des  fruitiers  sauvages  de  beaucoup  d'espèces  différentes. 

Si  vous  êtes  curieux,  monsieur,  devoir  des  productions  de 
la  Sibérie,  je  vous  enverrai  des  collections  de  différentes  es- 
pèces, qui  ne  sont  communes  qu'en  Sibérie,  et  rares  partout 
ailleurs.  Mais  une  chose  qui  démontre,  je  pense,  que  le 
monde  est  un  peu  plus  vieux  que  nos  nourrices  ne  nous  le 
disent,  c'est  qu'on  trouve  dans  le  nord  de  la  Sibérie,  à  plu- 
sieurs toises  sous  terre,  des  ossements  d'éléphants,  qui  de- 
puis fort  longtemps  n'habitent  plus  ces  contrées. 

Les  savants,  plutôt  que  de  convenir  de  l'antiquité  de  notre 
globe,  ont  dit  que  c'était  de  l'ivoire  fossile;  mais  ils  ont  beau 
dire,  les  fossiles  ne  croissent  point  en  forme  d'éléphant  très 
complet. 

Ayant  plaidé  ainsi  devant  vous  la  cause  do  la  Sibérie,  je 
vous  laisse  le  jugement  du  procès,  et  me  retire,  en  vous  réi- 


(1)  On  les  empala.  (G.  A.) 

(2)  En  France,  par  exemple.  (G.  A.) 


térant  les  assurances  do  la  plus  haute  considération,  et  do 
l'amitié  et  de  l'estime  la  plus  sincère.  Catekine. 


96.  —  DE  VOLTAIRE. 

A  Ferney,  18  octobre. 

Madame,  je  n'écris  point  par  cette  poste  à  Moustapha  (1), 
permettez-moi  de  donner  la  préférence  à  votre  majesté  im- 
périale ;  il  n'y  a  pas  moyen  de  parler  à  ce  gros  cochon,  quand 
on  peut  s'adresser  à  l'héroïne  du  siècle. 

J'ai  le  cœur  navré  de  vo;r  qu'il  y  a  de  mes  compatriotes 
parmi  ces  fous  de  confédér  >s.  Nos  Welches  n'ont  jamais  été 
trop  sages,  mais  du  moins  ils  passaient  pour  galants  ;  et  je 
ne  sais  rien  de  si  grossier  que  de  porter  les  armes  contre 
vous.  Gela  est  contre  toutes  les  lois  de  la  chevalerie.  Il  est 
bien  honteux  et  bien  fou  qu'une  trentaine  de  blancs-becs  de 
mon  pays  aient  l'impertinence  de  vous  aller  faire  la  guerre, 
tandis  que  deux  cent  mille  Tariares  quittent  Moustapha  pour 
vous  servir.  Ce  soit  les  Tartares  qui  sont  polis,  et  les  Fran- 
çais sont  devenus  des  Scythes.  Daignez  observer,  madame, 
que  je  ne  suis  point  Welche;  je  suis  Suisse,  et  si  j'étais  plus 
jeune,  je  me  ferais  Russe. 

Votre  majesté  impériale  m'a  bien  consolé  par  sa  lettre  d:i 
4  septembre;  elle  a  daigné  m'apprendre  le  véritable  état  ies 
affaires  vers  le  Danube.  La  France,  ma  voisine,  retentissait 
des  plus  fausses  nouvelles;  mais  je  reste  toujours  Jans  ma 
surprise  que  Moustapha  ne  demande  point  !a  jaix.  3st-ce 
qu'il  aurait  quelques  succès  contre  mon  ^ner  Aly-Bey? 

Ah!  madame,  qu'une  paix  glorieuse  serait  belle,  après 
toutes  vos  victoires! 

Tandis  que  vous  avez  la  bonté  de  perdre  quelques  moments 
à  lire  le  quatrième  et  le  cinquième  volume  des  Questions,  ie 
questionneur  a  fait  partir  le  sixième  et  le  septième;  mais  il 
a  bien  peur  de  ne  pouvoir  continuer.  Il  n'en  peut  plus,  il  est 
bien  malade  ;  et  voilà  pourquoi  il  désirait  que  votre  majesté 
allât  bien  vite  à  uonstautinople,  car  assurément  il  n'a  pas 
le  temps  d'attendre. 

Ma  colonie  est  à  vos  pieds;  je  voudrais  qu'elle  pût  envoyer 
des  montres  à  la  Chine,  par  vos  caravanes  ;  mais  elle  est  beau- 
coup plus  glorieuse  d'en  avoir  envoyé  à  Pétersbourg.  Votre 
majesté  impériale  est  trop  bonne;  je  suis  toujours  étonné  de 
tout  ce  que  vous  faites.  Il  me  semble  que  le  roi  de  Prusse  en 
est  tout  aussi  surpris  et  presque  aussi  aise  que  moi.  Rien 
n'égale  l'admiration  pour  votre  personne,  la  reconnaissance, 
et  le  profond  respect  du  vieux  malade  de  Ferney. 

97.  —  DE  VOLTAIRE. 

A  Ferney,  2  novembre. 

Madame,  j'aime  toujours  mieux  prendre  la  liberté  d'écrire 
à  mon  héroïne  qu'à  Moustapha,  qui  n'est  point  du  tout  mon 
héros.  J'aurais,  à  la  vérité,  beaucoup  de  plaisir  à  lui  rire  au 
nez,  sur  la  belle  reprise  de  Giurgi,  ou  Giorgiova,  et  sur  la 
défaite  totale  de  ce  terrible  Oginski  (2). 

J'ai  bien  peur  qu'on  n'ait  trouve,  quelques-uns  de  nos  Wel- 
ches parmi  leurs  prisonniers:  Que  diable  allaient-ils  faire 
dans,  cette  galère? 

Apparemment  que  votre  majesté  impériale  avait  donné  le 
mot  à  mon  cher  Ali-Rey,  pour  qu'il  reprît  Damas  et  la  sainte 
Jérusalem,  pendant  que  votre  majesté  reprendrait  Giorgiova. 
Si  cette  aventure  de  Damas  est  vraie,  je  n'ai  plus  d'inquiétude 
que  pour  le  sérail  de  mon  cher  Moustapha.  On  me  flatte  que 
M.  le  comte  Alexis  Orlof  est  maître  de  Négrepont;  cela  me 
donne  des  espérances  pour  Athènes,  à  laquelle  je  suis  tou- 
jours attaché,  en  faveur  de  Sophocle,  d'Euripide,  de  Méuan- 
dre,  et  du  vieil  Anacréon  mon  confrère,  quoique  les  Athé- 
niens soient  devenus  les  plus  pauvres  poltrons  du  continent. 
Mais  d'où  vient  que  Raguse,  l'ancienne  Epidaure  (à  ce  qu'on 
dit),  laquelle  appartint  si  longtemps  à  l'empire  d'Orient,  c'est- 
à-dire  au  votre,  se  met-elle  sous  la  protection  de  l'empire 
d'Occident?  Y  a-t-il  donc  d'autre  protection  à  présent  que 
celle  de  mon  héroïne?  Que  font  les  savii  grandi  de  Venise? 
Pourquoi  ne  reprennent-ils  pas  le  royaume  de  Minos  pendant 
que  les  braves  Orlof  prennent  le  royaume  de  Pbiloctète? C'est 
qu'il  n'y  a  actuellement  rien  de  grand  dans  l'Europe  que  mon 
auguste  Catherine  II,  à  qui  j'ai  voué  mes  derniers  soupirs. 

J'étais  bien  malade,  la  nouvelle  de  Giorgiova  m'a  ressus- 
cité pour  quelque  temps,  et  je  respire  encore  avec  le  plus 


(1)  Voyez  la  lettre  du  2  octobre.  (G.  A.) 

(2)  Patriote  polonais,  grand-maréchal  de  Lilliuanie,  qui,  après 
avoir  battu  |Ps  Russes  à  lanof  et  pris  Minsk,  fut  mis  en  déroule 
complète  à  Stolowice.  ■  <;.  A.^ 
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profond  respect  et  la  plus  vive  reconnaissance  pour  votre  ma- 
jesté impériale.  Le  vieux  malade  de  Ferney. 


98. 


DE  VOLTAIRE. 


12  novembre. 


Madame,  les  malheurs  ne  pouvaient  arriver  a  votre  ma- 
jesté impériale  ni  par  vos  braves  troupes,  ni  par  votre  su- 
blime et  sage  administration;  vous  ne  pouviez  souffrir  que 
par  les  fléaux  qui  ont  de  tout  temps  désolé  la  nature  hu- 
maine. La  maladie  contagieuse  qui  afflige  Moscou  et  ses  en- 
virons est  venue,  dit-on,  de  vos  victoires  mêmes.  On  débile 
que  cette  contagion  a  été  apportée  par  des  dépouilles  de  quel- 
ques Turcs  vers  la  mer  Noire.  Moustapha  ne  pouvait  donner 
que  la  peste,  dont  son  beau  pays  est  toujours  attaqué.  C'était 
assurément  une  raison  de  plus  pour  tous  les  princes  vos  voi- 
sins do  se  joindre  à  vous,  et  d'exterminer  sous  vos  auspices 
les  deux  grands  fléaux  de  la  terre,  la  peste  et  les  Turcs.  Je 
me  souviens  qu'en  1718  nous  arrêtâmes  la  peste  à  Marseille; 
je  ne  doute  pas  que  votre  majesté  impériale  ne  prenne  en- 
core de  meilleures  mesures  que  celles  qui  furent  prises  alors 
par  notre  gouvernement.  L'air  ne  porte  point  cette  contagion, 
le  froid  la  diminue,  et  vos  soins  maternels  la  dissiperont  ; 
l'infâme  négligence  des  Turcs  augmenterait  votre  prévoyance, 
si  quelque  chose  pouvait  l'augmenter. 

On  parle  d'une  disette  qui  se  fait  sentir  dans  votre  armée 
navale.  Mais  je  ne  le  crois  pas,  puisque  c'est  un  des  braves 
comtes  Orlof  qui  la  commande.  C'en  serait  trop  que  d'éprou- 
ver à  la  fois  les  trois  faveurs  dont  le  prophète  Gad  en  donna 
une  à  choisir  à  votre  petit  prétendu  confrère  David,  pour 
avoir  fait  le  dénombrement  de  sa  chétive  province. 

J'éprouve  aussi  des  fléaux  dans  mes  villages;  le  malheur 
se  fourre  dans  les  trous  de  souris,  comme  il  marche  la  tête 
levée  dans  les  grands  empires.  Ma  colonie  d'horlogers  a  es- 
suyé des  persécutions;  mais  je  les  ai  tirés  d'affaire  à  force 
d'argent,  et  j'espère  toujours  qu'ils  pourront  vous  servir  à 
établir  un  commerce  utile  entre  vosEtals  et  la  Chine.  En  vé- 
rité, j'aurais  mieux  aimé  les  faire  travailler  sur  les  bords  du 
.Volga  que  sur  ceux  du  lac  de  Genève. 

Chassez  à  jamais  la  peste  et  les  Ottomans  au  delà  du  Da- 
nube ;  et  recevez,  madame,  avec  votre  bonté  ordinaire,  le 
profond  respect  et  l'attachement  inviolable  du  vieil  ermite  do 
Ferney  pour  votre  majesté  impériale. 


09.  —  DE  VOLTAIRE. 

A  Ferney,  18  novembre. 

Madame,  je  vois  par  la  lettre  dont  votre  majesté  impériale 
m'honore  du  G  octobre,  vieux  style,  que  vous  êtes  née  pour 
instruire  les  hommes  autant  que  pour  les  gouverner. 

La  populace  sera  difficilement  instruite  ;  mais  tous  ceux 
qui  auront  reçu  une  éducation  seulement  tolérable  profite- 
ront do  plus  en  plus  des  lumières  que  vous  répandez.  Il  est 
triste  que  l'archevêque  de  Moscou  ait  été  le  martyr  de  la 
bonne  Vierge;  les  barbares  imbéciles,  superstitieux  et  ivro- 
gnes qui  l'ont  tué,  méritent  sans  doute  un  châtiment  qui 
fasse  impression  sur  ces  têtes  de  buffles.  Je  suis  persuadé 
que,  depuis  la  mort  du  fils  de  la  sainte  Vierge,  il  n'y  a  pres- 
que point  eu  de  jour  où  quelqu'un  n'ait  été  assassiné  à  son 
occasion;  et  à  l'égard  des  assassins  en  front  de  bandière, 
dont  le  fils  et  la  mère  ont  été  le  prétexte,  ils  sont  en  grand 
nombre  et  trop  connus.  Le  meurtre  de  l'archevêque  est  bien 
punissable;  je  trouve  celui  du  chevalier  de  La  Barre  plus  hor- 
rible, parce  qu'il  a  été  commis  de  sang-froid  par  des  hom- 
mes qui  devaient  avoir  du  sens  commun  et  de  l'humanité. 

Je  rends  grâces  à  la  nature  de  ce  que  la  maladie  épidémique 
de  Moscou  n'est  point  la  peste.  Ce  mot  effrayait  nos  pays 
méridionaux.  Chacun  débitait  des  contes  funestes.  Les  men- 
songes imprimés  qui  courent  tous  les  jours  sur  votre  empire 
font  bien  voir  comment  l'histoire  était  écrite  autrefois.  Si  le 
roi  d'Egypte  avait  perdu  une  douzaine  de  chevaux,  on  disait 
que  ['Ange  exterminateur  était  venu  tuer  tous  les  quadrupè- 
des du  pays. 

M.  le  grand-maître  Orlof  est  un  ange  consolateur,  il  a  fait 
une  action  héroïque.  Je  conçois  qu'elle  a  dû  bien  émouvoir 
votre  cœur,  partagé  entre  là  crainte  et  l'admiration  ;  mais 
vous  devez  être  moins  surprise  qu'une  autre  :  les  grandes 
actions  sont  de  votre  compétence.  Je  remercie  votre  majesté 
mpériaie  de  tout  ce  qu'elle  daigne  m'apprendre  sur  la  Sibé- 
rie méridionale  ;  elle  m'en  dit  plus  en  six  lignes  que  l'abbé 
Chappe  dans  un  in  folio.  Si  vous  le  permettez,  cela  entrera 
dans  un  supplément  aux  Questions,  qu'on  prépare  à  présent 


au  mont  Krapack  (1).  J'avoue  que  je  suis  fort  étonné  des 
squelettes  d'éléphants  trouvés  dans  le  nord  de  la  Sibérie.  Je 
crois  difficilement  à  l'ivoire  fossile,  et  j'ai  aussi  beaucoup  de 
peine  à  croire  à  de  véritables  dents  d'éléphants  enterrés 
trente  pieds  sous  les  glaces;  mais  je  crois  la  nature  capable 
de  tout,  et  il  se  pourrait  bien  faire  (en  expliquant  les  choses 
respectueusement)  que  l'Adam  des  Hébreux,  connu  jadis  d'eux 
seuls,  fût  de  très  fraîche  date  :  six  mille  ans  sont  en  effet 
bien  peu  de  chose. 

Votre  majesté,  qui  m'a  déjà  donné  tant  de  marques  de 
bonté,  veut  m'envoyer  quelques  productions  de  la  Sibérie. 
J'oserais  lui  demander  de  la  graine  de  ces  beaux  cèdres,  qui 
n'ont  pas  de  peine  à  surpasser  ceux  du  Liban,  car  le  Liban 
n'en  a  presque  plus;  je  les  planterais  dans  mon  ermitage,  où. 
il  fait  quelquefois  presque  aussi  froid  qu'en  Sibérie.  Je  sais 
bien  que  je  ne  les  verrai  pas  croître;  mais  la  postérité  les  verra, 
et  elle  dira  :  Voilà  les  bienfaits  de  celle  qui  érigea  le  temple 
de  Mémoire. 

Les  artistes  de  Ferney  ont  reçu  l'argent  que  votre  majesté 
a  eu  la  bonté  de  leur  envoyer.  Ils  sont  à  vos  pieds  comme 
moi.  Je  ne  me  souvenais  pas  de  vous  avoir  parlé  d'une  pen- 
dule ;  mais  si  vous  en  voulez,  vous  en  aurez  incessamment  : 
votre  majesté  n'aurait  qu'à  fixer  le  prix,  je  lui  réponds  qu'elle 
serait  bien  servie,  et  à  bon  compte.  Ce  n'est  peut-être  pas  le 
temps  de  proposer  un  commerce  de  pendules  et  de  montres 
avec  la  Chine  ;  mais  votre  universalité  fait  tout  à  la  fois.  C'est 
là,  selon  mon  avis,  la  vraie  grandeur,  la  vraie  puissance. 

Les  Genevois  ont  bien  établi  un  petit  commerce  de  mon- 
tres à  Kanton  ;  votre  majesté  pourrait  en  établir  un  dans  l'en- 
droit où  les  Russes  commercent  avec  les  Chinois.  Un  homme 
de  confiance  pourrait  envoyer  de  Pétersbourg  à  Ferney  les 
ordres  auxquels  on  se  conformerait;  mais  j'ai  bien  peur  que 
ce  plan  ne  tienne  un  peu  de  la  proposition  des  chars  de 
guerre  de  Cyrus  (2).  Vous  avez  très  bien  battu  les  Turcs  sans 
le  secours  de  ces  beaux  chars  de  guerre  à  la  nouvelle  mode. 

Je  me  flatte  qu'à  présent  le  comte  Alexis  Orlof  leur  a  pris 
le  Négrepont  sans  aucun  char  :  il  ne  vous  faut  que  des  chars 
de  triomphe.  Je  me  mets  de  loin  derrière  eux,  et  je  crie  lo 
trionfo  d'une  voix  très  faible  et  très  cassée,  mais  qui  part 
d'un  cœur  pénétré  de  tout  ce  que  votre  majesté  impériale 
peut  inspirer  à  l'ermite,  etc. 

100.  —  DE  L'IMPÉRATRICE. 

A  Pétersbourg,  18/29  novembre. 

Monsieur,  pour  faire  tenir  votre  lettre  au  seigneur  Mous- 
tapha (3),  le  maréchal  Romanzof  a  envoyé,  le  mois  passé,  le 
général-major  Veismann  au  delà  du  Danube.  Après  avoir 
fait  sauter  en  l'air  deux  petits  forts  qui  barraient  son  chemin, 
il  a  marché  vers  Balada,  où  le  grand-visir  était  campé;  il  a 
pris  ce'te  place,  a  battu  les  troupes  du  visir,  s'est  emparé  du 
canon  fondu  l'an  passé  par  M.Tott  à  Constantinople;  ensuite 
il  est  entré  poliment  dans  le  camp  du  visir  pour  le  voir  et  lui 
parler,  mais  il  ne  l'y  a  pas  trouvé. 

Nos  troupes  légères  se  sont  portées  jusqu'au  mont  Hémus, 
sans  rencontrer  à  qui  s'adresser.  Alors  M.  Veismann,  croyant 
sa  commission  achevée,  retourna  vers  Isacki,  qu'il  rasa.  Pen- 
dant ce  temps-là,  un  autre  général-major  a  pris  les  forts  de 
Matelina  et  de  Girsova;  et  le  lieutenant-général  Essen  s'amu- 
sait à  battre  quarante  mille  Turcs,  commandés  par  Moussou- 
Ouglou,  ci-devant  visir,  qui  s'était  avancé  en  Valachie. 

Après  la  défaite  de  Moussou,  Giurgi  fut  repris.  Les  deux 
rives  du  Danube,  depuis  cet  endroit  jusqu'à  la  mer  Noire, 
sont  présentement  nettoyées  de  Turcs,  comme  une  maison 
hollandaise  l'est  de  la  poussière.  Tout  ceci  s'est  passé  du  20 
au  27  octobre,  vieux  style. 

Consolez  vous,  monsieur,  votre  cher  Ali-Boy  est  maître  de 
Damas.  Mais  quelle  honte  pour  vos  compatriotes,  pour  cette 
noblesse  française  si  remplie  d'honneur,  de  courage,  et  de 
générosité,  de  se  trouver  parmi  les  bandits  de  Pologne,  qui 
fout  serment,  devant  des  images  miraculeuses,  d'assassiner 
leur  roi  (4),  quand  ils  ne  savent  pas  combattre!  Si  après  ce 
coup  M.  de  Vioménil  et  ses  compagnons  ne  quittent  pas  ces 
gens-là,  que  faudra-t-il  penser? 

i'l)  Voltaire  publia  en  effet  un  Supplément  aux  questions  sur  l'En- 
cyclopédie, mais  il  n'y  est  traité  nulle  part  de  la  Sibérie.  (G.  A.) 

(2)  <;n  avait  publié  en  juillet,  dans  le  Mercure,  des  Lettres  de 
hrutus  sur  les  chais  anciens  et  modernes,  et  Voltaiie  avait  lui- 
même  proposé  a  Catherine  l'emploi  de  chars  semblables.  Voyez 
plus  haut.  (G.  A.) 

(i)  Voyez  la  lettre  de  Voltaire  du  2  octobre.  (G.  A.) 

(4)  L'enlèvement  du  roi  de  Pologne  avait  été  tenté  par  les  confé- 
dérés le  3  novembre.  Les  Russes  prétendaient  que  les  patriotes 
avaient  fait  serment  do  l'amener  à  Czuntucliowa,  mort  ou  vif,  iG.  A.) 
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Nous  avons  ici  présentement  le  halga  sultan,  frère  du  kan 
indépendant  de  la  Crimée,  par  la  grâce  de  Dieu  et  des  armes 
de  la  Russie  :  c'est  un  jeune  homme  do  vingt-cinq  ans,  plein 
d'esprit  et  du  désir  de  s'instruire. 

J'ai  à  vous  dire  que  les  maladies  à  Moscou  sont  réduites, 
par  les  soins  infatigables  du  comte  Orlof,  à  un  dixième  de  ce 
qu'elles  étaient.  Ses  frères  ont  fait  le  diable  à  quatre  dans 
l'Archipel  :  ils  ont  partagé  leur  flotte  en  deux  :  l'aîné  a  fait 
plusieurs  descentes  depuis  le  cap  Matapan  jusqu'à  Lemnos, 
a  enlevé  à  l'ennemi  des  magasins  et  des  bâtiments,  et  a 
détruit  ce  qu'il  n'a  pu  emporter;  le  cadet  en  a  fait  autant  sur 
les  côtes  d'Asie  et  d'Afrique  ;  mais  sa  maladie,  très  sérieuse, 
l'a  obligé  de  revenir  à  Livourne. 

Si  ces  nouvelles,  monsieur,  peuvent  vous  rendre  la  santé, 
elles  auront  un  nouneau  mérite  à  mes  yeux,  parce  qu'on  ne 
saurait  s'intéresser  plus  vivement  que  je  le  fais  a  tout  ce  qui 
vous  regarde. 

Dites-moi,  je  vous  prie,  si  l'édition  do  Y  Encyclopédie  qu'on 
fait  à  Genève  est  avouée  par  les  auteurs  de  la  première;  les 
éditeurs  nouveaux  m'ont  demandé  des  mémoires  sur  la  Rus- 
sie pour  les  y  insérer,  Caterune. 

101.  —  DE  VOLTAIRE. 

A  Ferney,  3  décembre. 

Madame,  voilà,  sans  doute  une  belle  action  que  les  confé- 
dérés ont  faite.  Je  ne  doute  pas  que  le  révérend  père  Ravail- 
lac  et  le  révérend  père  Poiguardini  n'aient  été  les  confesseurs 
de  ces  messieurs,  et  qu'ils  ne  les  aient  munis  du  paindes  forts, 
comme  le  dit  le  révérend  père  Strada,  en  parlant  du  bien- 
heureux Balthasar  Gérard,  assassin  du  prince  d'Orange.  Du 
moins  votre  pauvre  archevêque  de  Moscou  n'a  été  tué  que 
par  des  gueux  ivres,  par  une  populace  effrénée  que  la  raison 
ne  peut  jamais  gouverner,  et  qu'il  faut  emmuseler  comme 
des  ours;  mais  le  roi  de  Pologne  a  été  trahi,  assailli,  frappé 
par  des  gentilshommes  qui  parlent  latin,  qui  lui  avaient  juré 
obéissance. 

On  dit  qu'on  a  imprimé  (1)  dans  les  Etats  de  votre  majesté 
impériale  une  relation  de  cette  conspiration  étonnante.  Ose- 
rais-je  vous  supplier  de  daigner  m'en  faire  parvenir  un 
exemplaire?  Il  pourrait  me  servir  en  temps  et  lieu,  supposé 
que  j'aie  encore  quelque  temps  à  vivre.  J'avoue  que  j'ai  la 
faiblesse  d'aimer  la  vie,  quand  ce  ne  serait  que  pour  voir 
l'estampe  de  votre  temple  de  Mémoire,  et  celle  de  votre  statue 
érigée  vis-à-vis  celle  de  Pierre-le-Grand. 

Nous  sommes  inondés  de  tant  de  nouvelles  que  je  n'en  crois 
aucune.  La  renommée  est  une  déesse  qui  n'acquiert  le  sens 
commun  qu'avec  le  temps;  encore  même  ne  i'acquiert-elle 
pas  toujours.  L'histoire  la  plus  vraie  est  mêlée  de  mensonges 
comme  l'or  dans  la  mine  est  souillé  par  des  métaux  étran- 
gers; mais  les  grandes  actions,  les  grands  monuments,  res- 
tent à  la  postérité.  La  gloire  se  dégage  des  lambeaux  dont  on 
la  couvre,  et  paraît  à  la  tin  dans  toute  sa  splendeur.  Heureux 
l'écrivain  qui  donnera  dans  un  siècle  l'histoire  de  Catherine  II  ! 

Nous  avons  toujours  dans  notre  voisinage  un  comte  Or- 
lof  (2),  en  Suisse,  avec  sa  famille,  tandis  que  les  autres  vous 
servent  sur  terre  et  sur  mer.  M.  Polianski  nous  fait  l'honneur 
do  venir  quelquefois  à  Ferney;  il  nous  enchante  par  tout  ce 
qu'il  nous  dit  de  la  magnificence  de  votre  cour,  de  votre  af- 
fabilité, de  votre  travail  assidu,  de  la  multiplicité  des  gran- 
des choses  que  vous  faites  en  vous  jouant.  Enfin  il  me  met 
au  désespoir  d'avoir  près  de  quatre-vingts  ans,  et  de  ne  pou- 
voir être  témoin  de  lout  cela.  M.  Polianski  a  un  désir  extrême 
de  voir  l'Italie,  où  il  apprendrait  plus  à  servir  votre  majesté 
impériale  que  dans  le  voisinage  de  la  Suisse  et  de  Genève;  il 
attend  sur  cela  vos  ordres  et  vos  bontés  depuis  longtemps. 
C'est  un  très  bon  esprit  et  un  très  bon  homme,  dont  le  cœur 
est  véritablement  attaché  à  votre  majesté. 

Nous  voici  dans  un  temps,  madame,  où  il  n'y  a  pas  moyen 
de  prendre  de  nouvelles  provinces  à  mon  cher  ami  Blous- 
tapba.  J'en  suis  fâché  ;  mais  je  le  prie  d'attendre  au  prin- 
temps. 

Je  renouvelle  mes  vœux  pour  la'constante  prospérité  de 
vos  armes,  pour  votre  santé,  pour  votre  gloire,  pour  vos 
plaisirs.  Je  me  mets  aux  pieds  de  votre  majesté  impériale 
avec  la  plus  sensible  reconnaissance  et  le  plus  profond  res- 
pect. Le  vieux  malade  de  Ferney. 


(1)  Celait  faux.  (G.  A.) 

C2)  Théodore  Orlof.  il  n'alla  pas  voir  Voltaire  à  Ferney.  Voyez 
plus  loin  la  lettre  de  Catherine  du  10  février.  (G.  A.) 


102.  —  DE  L'IMPERATRICE. 

Ce  3/14  décembre. 

Monsieur,  je  viens  de  recevoir  votre  lettre  du  18  novembre. 
Grâce  aux  arrangements  pris  par  le  comte  Orlof  à  Moscou, 
il  n'y  avait,  le  28  de  ce  même  mois,  que  deux  personnes  de 
mortes,  dans  cette  ville,  de  la  contagion  dont  vos  pays  méri- 
dionaux ont  si  grand  effroi,  et  avec  raison.  Mais  il  y  a  encore 
des  malades;  les  médecins  assurent  que  les  deux  tiers  en  ré- 
chapperont. Ce  qu'il  y  a  de  singulier,  c'est  qu'aucune  per- 
sonne de  qualité  n'en  a  été  attaquée,  et  qu'il  est  mort  plus 
de  femmes  que  d'hommes.  Dons  les  corps  disséqués,  on  a 
trouvé  que  le  sang  s'était  réfugié  dans  le  cœur  et  les  pou- 
mons, qu'il  n'y  en  avait  pas  une  goutte  dans  les  veines,  que 
tous  les  remèdes  étaient  mortels,  hors  ceux  qui  provoquaient 
la  sueur. 

Je  vous  enverrai  incessamment  des  noix  de  cèdre  de  Sibé- 
rie; j'ai  fait  écrire  au  gouverneur  de  m'en  envoyer  de  toutes 
fraîches.  Vous  les  aurez  vers  le  printemps. 

Les  contes  de  l'abbé  Chappe  ne  méritent  guère  de  croyance. 
Je  ne  l'ai  jamais  vu  ;  et  cependant  il  prétend  dans  son  livre 
avoir  mesuré,  dit-on,  des  bouts  de  bougie  dans  ma  chambre, 
où  il  n'a  jamais  mis  le  pied.  Ceci  est  un  fait. 

Votre  lettre  me  tire  d'inquiétude  au  sujet  de  l'argent  des 
montres,  puisque  enfin  il  est  arrivé.  Pour  ce  qui  regarde  lo 
commerce  des  montres  à  la  Chine,  je  crois  qu'il  ne  serait  pas 
impossible  d'y  parvenir  en  s'adressant  à  quelque  comptoir 
d'ici,  qui  trouvera  bien  le  moyen  de  les  faire  parvenir  à  la 
frontière  de  la  Chine:  car,  quoi  qu'en  disent  certains  écri- 
vains, la  couronne  ne  fait  plus  ce  commerce. 

Les  tableaux  que  j'ai  fait  acheter  en  Hollande,  de  la  collec- 
tion de  Braamcamp,  ont  tous  péri  sur  les  côtes  de  Fin- 
laude.  Il  faudra  s'en  passer.  J'ai  eu  du  guignou  cette  année  ; 
en  pareil  cas,  il  n'y  a  d'autre  ressource  que  de  s'en  consoler. 

Je  vous  ai  mandé  les  nouvelles  que  j'ai  reçues  de  mes  ar- 
mées de  terre  et  de  mer  :  il  ne  me  reste  donc  en  ce  moment, 
monsieur,  que  de  vous  renouveler,  tous  les  sentiments  quo 
vous  me  connaissez.  Caterine. 

103.  —  DE  VOLTAIRE. 

A  Ferney,  16  décembre. 

Madame,  j'importune  votre  majesté  impériale  de  mes  féli- 
citations et  de  mes  battements  de  mains  :  on  n'a  jamais  fait 
avec  elle.  Une  ville  n'est  pas  plutôt  prise,  qu'une  autre  est 
rendue.  A  peine  les  Turcs  sont-ils  battus  sur  la  rive  gaucho 
du  Danube,  qu'ils  sont  défaits  sur  la  rive  droite  ;  si  on  leur 
prend  cent  canons  à  Giorgiova,  on  leur  en  prend  cent  •cin- 
quante dans  une  bataille,  Voilà  du  moins  ce  qu'on  médit,  et 
ce  qui  me  comble  de  joie. 

J'espère,  par  dessus  tout  cela,  que  l'attentat  des  confédérés 
sera  pour  vous  un  nouveau  sujet  de  gloire. 

Votre  majesté  me  permettrait-elle  de  joindre  à  ce  petit  bil- 
let une  requête  de  mes  colons  ?  Vous  vous  souvenez  que  vous 
trouvâtes  dans  leurs  caisses  plus  de  montres  qu'ils  n'en 
avaient  spécifié  dans  leurs  factures.  Les  artistes  qui,  par  l'ou- 
bli de  leur  facture,  n'ont  pas  été  compris  dans  le  paiement 
ordonné  par  votre  majesté,  se  jettent  à  vos  pieds;  ce  sont 
des  gens  dont  toute  la  fortune  est  dans  leurs  doigts.  Il  ne 
s'agit  que  do  deux  cent  quarante-sept  roubles,  à  ce  que  je 
crois. 

Il  y  a  un  de  mes  artistes  qui  fait  des  montres  en  bagues,  a 
répétition,  à  secondes,  quart  et  demi-quart,  et  à  carillon.  C'est 
un  prodige  bien  singulier;  mais  ces  bagatelles  difficiles  ne 
sont  pas  dignes  de  l'héroïne  qui  veuge  l'Europe  de  l'inso- 
lence des  Turcs,  malgré  une  partie  de  l'Europe. 

Le  roi  de  Prusse  s'est  amusé  à  faire  un  poëme  épique 
contre  les  confédérés  (1).  Je  crois  que  M.  l'abbé  d'Oliva  (2) 
paiera  les  frais  de  l'impression. 

Oue  votre  majesté  impériale  daigne  agréer  le  profond  res- 
pect, l'attachement,  l'admiration,  la  reconnaissance  du  vieux 
malade  do  Ferney. 


104.  —  DE  VOLTAIRE. 

A  Ferney,  1er  janvier  177-2, 

Madame,  je  souhaite  à  votre  majesté  impériale,  pour  l'an- 
née 1772,  non  pas  augmentation  de  gloire,  car  il  n'y  a  plus 

(1)  La  Pologniadr.  (G.  A.) 

(2>  Le  couvent  d'oliva  échut  en  effet  à  la  Prusse  lorsqu'on  fit  le 
partage  de  la  Pologne.  (G.  A  ) 
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moyen,  mais  augmentation  do  croquignoles  sur  le  nez  de 
Moustapha  et  de  ses  visirs,  quelques  victoires  nouvelles, 
votre  quartier-général  à  Andrinople,  et  la  paix. 

La  lettre  de  votre  majesté  impériale,  du  18  novembre,  vieux 
style,  peut  me  faire  vivre  encore  pour  le  moins  cette  annéo 
bissextile.  Si  vous  aviez  pris  la  modo  des  anciens  Romains, 
en  tout,  vos  lettres  seraient  toujours  farcies  de  lauriers.  Je 
voudrais  que  le  frère  du  nouveau  Thoas  do  la  Tauride  (1) 
pût  voyager  dans  nos  climats,  et  que  je  pusse  l'entendre.  Je 
serais  'bien  charmé  d'apprendre  à  nos  Welclies  qu'il  y  a  un 
bel  esprit  dans  le  pays  où  Iphigénio  égorgeait,  en  qualité  de 
religieuse,  tous  les  étrangers  en  l'honneur  d'une  vilaine  sta- 
tue "de  buis,  toute  semblable  à  Notre-Dame  miraculeuso  de 
Czenstokova. 

Je  ne  sais  encore,  madame,  si  c'était  la  vraie  peste  qui 
s'était  emparée  de  Moscou  ;  mais  elle  est  dans  notre  voisinage. 
Elle  a  envoyé  devant  Dieu  cinq  cent  cinquante  personnes  à 
Crémone  en  un  jour,  à  ce  que  dit  la  renommée.  Pour  peu 
qu'elle  ait  duré  huit  jours,  il  n'y  a  plus  personne  dans  cette 
ville.  On  prétend  qu'elle  est  venue  de  la  foire  de  Sinigaglia, 
pays  appartenant  à  mon  saint-père  le  pape,  sur  la  côte  de  la 
mer  Adriatique.  Les  papes  ne  pouvant  plus  détrôner  les  princes 
leur  envoient  ce  fléau  do  Dieu  pour  les  amener  à  résipiscence. 
Mais  la  peslo  étant  venue  par  le  voisinage  de  Notre-Dame  de 
Lorette,  elle  pourra  bien  passer  par  Rome.  Il  serait  triste  que 
le  grand  inquisiteur  et  le  sacré  collège  eussent  le  charbon. 

Le  fait  est  que  Genève,  ma  voisine,  tremble  do  tout  son 
cœur,  attendu  qu'elle  a  plus  de  commerce  avec  Crémone 
qu'avec  Rome  ;  mais  sûrement  les  processions  des  catholiques 
auront  purifié  l'air  avant  que  la  peste  vienne  à  Ferney,  qui 
est  tout  au  beau  milieu  des  hérétiques. 

Une  autre  peste  est  celle  des  confédérés  do  Pologne;  je  me 
flatte  que  votre  majesté  impériale  les  guérira  do  leur  mala- 
die contagieuse.  Nos  chevaliers  welches,  qui  ont  été  porter 
leur  inquiétude  et  leur  curiosité  chez  les  Sarmates,  doivent 
mourir  de  faim  s'ils  no  meurent  pas  du  charbon.  Voilà  une 
plaisante  croisade  qu'ils  ont  été  faire.  Cela  no  servira  pas  à 
faire  valoir  la  prudence  et  la  galanterie  de  ma  chère  nation. 

Votre  majesté  me  demande  si  les  auteurs  de  V Encyclopédie 
avouent  l'édition  de  Genève  :  ils  la  souffrent,  mais  ils  n'en 
sont  pas  les  maîtres.  Elle  devait  se  faire  à  Paris;  notre  in- 
quisition ne  l'a  pas  permis.  Les  libraires  de  Paris  se  sont 
associés  avec,  ceux  do  Genève  pour  cet  ouvrage,  qui  ne  sera 
fait  de  plusieurs  années.  Ils  en  sont  les  maîtres,  et  ils  font 
travailler  des  auteurs  à  tant  la  feuille,  comme  je  fais  travail- 
ler mes  manœuvres  dans  mon  jardin,  à  tant  la  toise.  Ils  ont 
fait  écrire  à  M.  le  prince  de  Gallitzin  à  La  Haye,  et  lui  ont 
demandé  sa  protection  pour  obtenir  des  suppléments;  ils  ont 
raison,  les  articles  de  Russie  donneront  du  lustre  à  leur  édi- 
tion, en  dépit  des  canons  fondus  par  M.  de  Tott.  Ce  M.  de 
Tott,  au  reste,  est  un  homme  de  beaucoup  d'esprit  ;  c'est 
dommage  qu'il  ait  pris  le  parti  de  Moustapha. 

Je  suis  fûi;héqu'Ali-Rey,le  prince  Héraclius,  le  prince  Alexan- 
dre, ne  connaissent  point  les  fêtes  de  nos  remparts  (2),  nos 
admirables  opéras-comiques,  notre  fax-hall  perfectionné  (3), 
et  qu'ils  ne  sachent  pas  danser  le  menuet  proprement. 

Je  me  mets  aux  pieds  de  votre  majesté  impériale  pour 
l'année  1772,  dont  je  compte  voir  le  premier  jour,  car  elle 
commence  aujourd'hui,  et  personne  n'est  sûr  du  second. 

Votre  admirateur  et  votre  très  humble  et  très  passionné 
serviteur.  Le  vieux  malade  de  Femey. 

La  peste  de  Crémone  vient  de  cesser;  on  dit  que  ce  n'est 
rien  ;  peut-être  demain  recommencera-t-elle. 

105.  —  DE  VOLTAIRE. 

A  Ferney,  14  janvier. 

Madame,  quoi  !  votre  âme,  partagée  entre  la  Crimée,  la 
Moldavie,  la  Valachie,  la  Pologne,  la  Bulgarie,  occupée  à  ros- 
ser le  grave  Moustapha,  et  à  faire  occuper  une  douzaine 
d'îles  dans  l'Arehipol  par  vos  Argonautes,  daigne  s'abaisser 
jusqu'à  être  en  peine  si  les  horlogers  de  mon  village  ont 
reçu  l'argent  de  leurs  montres  ?  Vous  êtes  comme  Tamerian 
qui,  le  jour  de  la  bataille  d'Ancyre,  ne  put  s'endormir  jusqu'à 
ce  que  son  nain  eût  soupe. 

J'ai  mandé  cependant  à  votre  majesté  impériale  qu'ils 
avaient  tous  été  très  bien  payés,  excepté  trois  ou  quatre 


(1)  Le  frère  du  kan  de  la  Crimée.  Voyez  la  lettre  de  Catherine  du 
18/29  novembre.  (G.  A.) 

(2)  C'est-à-uVo  des  boulevards  de  Paris.  (G.  A.) 

(3;  Ou  vaux-hall.  Voltaire  veut  parler  ici  du   Cohjsée,  fameuse 
f  aile  de  fêtes  ouverte  à  Paris  depuis  le  mois  de  mai  1771.  (G.  A.) 


pauvres  diables  dont  on  avait  oublié  la  facture  Ma  lettre  est 
du  mois  de  novembre.  Je  me  flatte  qu'elle  n'a  pas  été  inter- 
ceptée par  M.  Pulawski  (1);  en  tout  cas,  il  aura  vu  qu'une 
impératrico  qui  entre  dans  les  plus  petits  détails  comme  dans 
les  plus  grands  est  une  personne  qui  mérite  quelque  consi- 
dération et  quelque  ménagement. 

Je  me  souviens  même  de  vous  avoir  proposé,  dans  une  de 
mes  lettres,  un  commerce  de  montres  avec  le  roi  de  la  Chino, 
ce  qui  serait  plus  convenable  qu'un  commerce  de  vers,  tout 
grand  poëte  qu'il  est. 

Le  roi  de  Prusse,  qui  a  fait  un  poëme  contre  les  confédérés, 
et  qui  fait  assurément  mieux  des  vers  que  tous  les  Chinois 
ensemble,  peut  lui  envoyer  ses  écrits,  mais  moi  je  ne  lui  en- 
verrai que  des  montres. 

J'avouerai  même  que,  malgré  la  guerre,  mon  village  a  fait 
partir  des  caisses  de  montres  pour  Constantinople;  ainsi  me 
voilà  en  correspondance  à  la  fois  avec  les  battants  et  les 
battus. 

Je  ne  sais  pas  encoro  si  Moustapha  a  acheté  de  nos  mon- 
tres :  mais  je  sais  qu'il  n'a  pas  trouvé  avec  vous  l'heure  du 
berger,  et  que  vous  lui  faites  passer  de  très  mauvais  quarts 
d'heure.  On  dit  qu'il  a  fait  pendre  un  évêque  grec  qui  avait 
pris  votre  parti.  Jo  vous  recommande  le  mufti  à  la  première 
occasion. 

Permettez-moi  de  diro  à  votre  majesté  que  vous  êtes  in- 
compréhensible. A  peine  la  mer  Baltique  a-t-elle  englouti 
pour  soixante  mille  écus  de  tableaux  que  vous  faisiez  venir 
pour  vous  de  la  Hollande,  que  vous  en  faites  venir  de  France 
pour  quatre  cent  cinquante  mille  livres.  Vous  achetez  encore 
millo  raretés  en  Italie.  Mais,  on  conscience,  où  penez-vous 
tout  cet  argent?  Est-ce  que  vous  auriez  pillé  le  trésor  de 
Moustapha,  sans  que  les  gazettes  en  eussent  parle?  Nos  Fran- 
çais sont  en  pleine  paix,  et  nous  n'avons  pas  le  sou.  Dieu 
nous  préserve  de  la  guerre!  Il  y  a  quatre  ans  qu'on  recom- 
mande à  nos  charités  les  soldats  et  les  officiers  français  pris 
par  h  s  troupes  de  l'empereur  de  Maroc.  Il  y  a  un  an  qu'une 
petite  frégate  du  roi,  établie  sur  le  lac  de  Genève,  à  quatre 
pas  de  mon  village  (2),  fut  confisquée  pour  dettes,  dans  un 
port  de  Savoie  :  je  sauvai  l'honneur  de  notre  marine  en  ra- 
chetant la  frégate  ;  le  ministère  ne  me  l'a  point  payée.  Si  vous 
avez  le  courage  de  Thoniyris,  il  faut  que  je  vous  soupçonne 
d'avoir  les  trésors  de  Crésus,  supposé  pourtant  que  Crésus 
fût  aussi  riche  qu'on  le  dit;  car  jo  me  défie  toujours  des  exa- 
gérations de  l'antiquité,  à  commencer  par  Salomon,  qui  pos- 
sédait environ  six  milliards  de  roubles,  et  qui  n'avait  pas 
d'ouvriers  chez  lui  pour  bâtir  son  temple  de  bois. 

Je  n'ai  pas  répondu  sur-le-champ  aux  deux  dernières  let- 
tres dont  votre  majesté  impériale  m'a  honoré,  parce  que  les 
neiges  dont  je  suis  entouré  me  tuent.  Voilà  pourquoi  je  vou- 
lais m'établir  sur  quelquo  côte  méridionale  du  Bosphore  de 
Thrace  ;  mais  vous  n'avez  pas  voulu  encore  aller  jusque-là, 
et  j'en  suis  bien  fâché. 

Je  me  mets  à  vos  pieds  ;  permettez-moi  de  les  baiser  en 
toute  humilité,  et  même  vos  mains,  qu'on  dit  que  vous  avez 
les  plus  belles  du  monde.  C'est  à  Moustapha  de  venir  les 
baiser  avec  autant  d'humilité  que  moi.  Le  vieux  malade  de 
Femey. 

106.  —  DE  L'IMPÉRATRICE. 

Le  30  janvier/10  février. 

Monsieur,  vous  me  demandez  un  exemplaire  imprimé  de 
l'attentat  des  révérends  pères  poignardinis  confédérés  pour 
l'amour  de  Dieu  ;  mais  il  n'y  a  point  eu  de  relation  de  cette 
détestable  scène  imprimée  ici.  J'ai  ordonné  de  remettre  à 
M.  Polianski,  votre  protégé,  l'argent  pour  son  voyage  d'Ita- 
lie ;  j'espère  qu'il  l'aura  reçu  à  l'heure  qu'il  est,  de  même  que 
vos  colons,  auxquels  j'ai  dit  d'envoyer  deux  cent  quarante- 
sept  roubles  qui  manquent  au  compte  qui  leur  a  été  payé  ci- 
devant. 

Dans  une  de  vos  lettres  vous  me  souhaitez,  entre  autres 
belles  choses  que  votre  amitié  pour  moi  vous  inspire,  uno 
augmentation  do  plaisirs  :  je  vais  vous  parler  d'une  sorte  de 
plaisir  bien  intéressant  pour  moi,  et  sur  lequel  jo  vous  prie 
de  me  donner  vos  conseils. 

Vous  savez,  car  rien  ne  vous  échappe,  que  cinq  cents  de- 
moiselles sont  élevées  dans  une  maison  ci-devant  destinée  à 
trois  cents  épouses  do  notre  Seigneur.  Ces  demoiselles,  jo 
dois  l'avouer,  surpassent  notre  attente  :  elles  font  des  pro- 
grès étonnants,  et  tout  le  monde  convient  qu'elles  deviennent 
aussi  aimables  qu'elles  sont  remplies  do  connaissances  utiles 

(1)  Casimir  Pnlnwski,  qui  avait  pris  part  à  l'enlèvement  de  Sta- 
nislas Pcniatowski.  (G.  A.) 

(2)  A  Versoy.  (G.  A.) 
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à  la  société.  Ellos  sont  do  mœurs  irréprochables,  sans  avoir 
cependant  l'austérité  minutieuse  des  recluses.  Depuis  deux 
hivers  on  a  commencé  à  leur  faire  jouer  des  tragédies  et  des 
comédies;  elles  s'en  acquittent  mieux  que  ceux  qui  en  font 
profession  ici  :  mais  j'avoue  qu'il  n'y  a  que  très  peu  de  piè- 
ces qui  leur  conviennent,  parce  que  leurs  supérieures  veu- 
lent éviter  de  leur  en  faire  jouer  qui  remuassent  trjp  tôt  les 
passions.  Il  y  a  trop  d'amour,  dit-on,  dans  la  plupart  des  piè- 
ces françaises,  et  les  meilleurs  auteurs  même  ontété  souvent 
gênés  par  ce  goût  ou  caractère  national.  En  faire  composer, 
cela  est  impossible  ;  ce  ne  sont  pas  là  des  ouvrages  de  com- 
mande, c'est  le  fruit  du  génie.  Des  pièces  mauvaises  et  insi- 
pides nous  gâteraient  le  goût.  Comment  faire  donc?  je  n'en 
sais  rien,  et  j'ai  recours  à  vous.  Faut-il  ne  choisir  que  des 
scènes?  mais  cela  est  beaucoup  moins  intéressant,  à  mon  avis, 
que  des  pièces  suivies. 

Personne  ne  saurait  mieux  en  juger  que  vous,  monsieur; 
aidez-moi,  je  vous  prie,  de  vos  conseils. 

J'allais  finir  cette  lettre,  lorsque  je  reçois  la  vôtre  du  14 
janvier.  Je  vois  à  regret  que  je  n'ai  point  répondu  à  quatre 
de  vos  lettres  :  cette  dernière  est  écrite  avec  tant  de  vivacité 
et  de  chaleur,  qu'il  semble  que  chaque  nouvelle  année  vous 
rajeunit.  Je  fais  des  vœux  pour  que  votre  sauté  se  rétablisse 
dans  le  cours  de  celle-ci. 

Plusieurs  de  nos  officiers,  que  vous  avez  eu  la  complai- 
sance d'admettre  à  Ferney,  sont  revenus  enchantés  et  de 
vous,  et  de  l'accueil  que  vous  leur  avez  fait.  En  vérité,  mon- 
sieur, vous  me  donnez  des  preuves  bien  sensibles  de  votre 
amitié;  vous  retendez  jusqu'à  nos  jeunes  gens,  avides  de 
vous  voir  et  de  vous  entendre  :  je  crains  qu'ils  n'abusent  de 
votre  complaisance.  Vous  direz  peut-être  que  je  no  sais  ce  que 
je  veux  et  ce  que  je  dis,  et  que  le  comte  Théodore  Orlof  a  été 
à  Genève  sans  entrera  Ferney;  mais  j'ai  bien  grondé  le  comte 
Théodore  de  n'être  point  allé  vous  voir,  au  lieu  de  passer 
quatorze  heures  à  Genève  :  et,  s'il  faut  tout  dire,  c'est  une 
mauvaise  honte  qui  l'a  retenu.  Il  prétend  qu'il  ne  s'explique 
pas  en  français  avec  assez  de  facilité.  A  cela  je  lui  ai  répondu 
qu'un  des  principaux  mobiles  de  la  bataille  de  Tchesme  était 
dispensé  de  savoir  exactement  la  grammaire  française,  et  que 
l'intérêt  que  M.  de  Voltaire  veut  bien  prendre  à  tout  ce  qui 
regarde  la  Russie,  et  l'amitié  qu'il  me  marque,  me  fait  sup- 
poser que  peut-être  il  n'aurait  point  eu  de  regret  (quoiqu'il 
n'aime  pas  le  carnage)  d'entendre  les  détails  de  la  prise  de  la 
Moréc,  et  des  deux  journées  mémorables  des  24  et  26  juin 
1770,  de  la  bouche  même  d'un  officier-général  aussi  aimable 
qu'il  est  brave;  et  qu'il  lui  aurait  pardonné  de  ne  pas  s'expli- 
quer exactement  dans  une  langue  étrangère  que  bien  des  na- 
turels commencent  à  ignorer,  s'il  en  faut  juger  par  tant  d'ou- 
vrages insipides  et  mal  écrits  qu'on  imprime   tous  les  jours. 

Vous  vous  ('tonnez  de  mes  emplettes  de  tableaux  :  je  ferais 
mieux  peut-être  d'en  acheter  moins,  mais  des  occasions  per- 
dues ne  se  retrouvent  plus.  Mes  deniers  d'ailleurs  ne  sont  pas 
confondus  avec  ceux  de  l'Etat;  et  avec  de  l'ordre  on  vient  à 
bout  de  bien  des  choses.  Je  parle  par  expérience. 

Je  m'aperçois  que  ma  lettre  devient  trop  longue.  Je  finis 
en  vous  priant  de  me  continuer  votre  amitié,  et  d'être  per- 
suadé que,  si  la  paix  n'a  point  lieu,  je  ferai  tout  mon  possible 
pour  vous  donner  le  plaisir  de  voir  Moustapha  encore  mieux 
accommodé  qu'il  ne  l'a  été  ci-devant.  J'espère  que  tous  les 
bons  chrétiens  s'en  réjouiront  avec  nous,  et  que,  de  façon  ou 
d'autre,  ceux  qui  ne  le  sont  point  se  rangeront  à  la  raison, 
par  des  démonstrations  aussi  convaincantes  que  deux  et  deux 
l'ont  quatre. 

107.  —  DE  VOLTAIRE. 

A  Ferney,  12  février. 

Madame,  j'ai  peur  que  votre  majesté  impériale  ne  soit  bien 
lasse  des  lettres  d'un  vieux  raisonneur  suisse,  qui  ne  peut 
vous  servir  à  rien,  qui  n'a  pour  vous  qu'un  zèle  inutile,  qui 
déleste  cordialement  Moustapha,  qui  n'aime  point  du  tout  les 
confédérés  polaques,  et  qui  se  borne  à  crier,  dans  son  désert, 
aux  truites  du  lac  de  Genève  :  Chantons  Catherine  II. 

Il  m'est  tombé  entre  les  mains  une  petite  pièce  de  vers  d'un 
jeune  Courlandais  ou  Courlandois  qui  est  venu  dans  mon  er- 
mitage, et  que  j'aime  beaucoup,  parce  qu'il  pense  comme 
moi.  Il  m'a  dit  qu'il  n'osait  pas  mettre  à  vos  pieds  ce  roga- 
ton, mais  que,  puisque  j'avais  la  hardiesse  de  vous  ennuyer 
quelquefois  en  prose,  il  ne  m'en  coûterait  pas  davantage  d'en- 
nuyer votre  majesté  impériale  en  vers. 

Je  cède  donc  à  l'empressement  qu'a  ce  bon  Courlandais  de 
vous  faire  bailler;  vous  recevrez  son  ode  (1)  au  milieu  de  cent 

(1)  On  n'a  pas  celte  ode  <iui  est  de  Voltaire.  (G.  A.) 


paquets  qui  vous  arriveront,  de  la  Valachie,  des  îles  de  l'Ar- 
chipel, d'Archangel,  et  de  l'Italie;  mais  les  vers  ne  veulent 
être  lus  que  quand  on  n'a  rien  à  faire;  et  je  ne  pense  pas 
que  ce  soit  jamais  le  cas  de  votre  majesté. 

Après  tout,  elle  ne  doit  pas  être  surprise  qu'un  Courlandais 
fasse  des  vers,  puisque  le  roi  de  Prusse  et  l'empereur  de  la 
Chine  en  font  tous  les  jours.  Il  est  vrai  que  les  vers  de  l'em- 
pereur de  la  Chine  ne  sont  pas  sur  les  confédérés,  mais  c'est 
aux  confédérés  que  le  roi  de  Prusse  et  mon  Courlandais 
s'adressent. 

Au  reste,  madame,  nos  nouvellistes  disent  que,  voyant  enfin 
qu'il  ne  paraissait  aucun  Godefroi  de  Bouillon,  aucun  Renaud, 
aucun  Tancrède  pour  seconder  vos  héros,  et  que  personne  ne 
voulait  gagner  des  ir  dulgences  plénièrcs  en  allant  reprendre 
Jérusalem,  vous  vous  amusez  à  négocier  une  trêve  avec  ces 
vilains  Turcs.  Tout  ce  que  vous  ferez  sera  bien  fait;  mais  je 
voudrais  qu'ils  fussent  tous  au  fond  de  la  mer  Egée. 

Je  ne  vous  parle  point  des  autres  nouvelles  qu'on  débite  ; 
elles  me  déplairaient  beaucoup  si  elles  étaient  vraies;  mais 
je  ne  crois  point  à  cette  bavarde  qu'on  appelle  la  Renommée, 
je  ne  crois  qu'à  la  gloire;  elle  est  toujours  auprès  de  vous: 
elle  sait  de  quoi  il  s'agit,  elle  bâtit  le  temple  de  Mémoire  à 
Pétersbourg,  et  je  l'encense  du  fond  de  ma  chaumière. 

Je  me  mets  aux  pieds  de  la  déesse  et  de  la  fondatrice  du 
temple,  avec  la  reconnaissance,  le  profond  respect,  et  ratta- 
chement que  mon  cœur  lui  doit. 

108.  —  DE  VOLTAIRE. 

A  Ferney,  6  mars. 

Madame,  j'ai  été  sur  le  point  de  délivrer  pour  jamais  votre 
majesté  impériale  de  l'ennui  de  mes  inutiles  lettres  :  et  tan- 
dis que  le  rui  de  Prusse  achevait  son  poëme  contre  les  confé- 
dérés, tandis  qu'un  de  nos  Français  (Ij  entrait,  dit-on,  par 
un  trou,  comme  un  blaireau,  dans  Cracovie,  tandis  que 
Moustapha  s'obstinait  à  se  faire  battre,  et  que  l'aventure  de 
Copenhague  (2)  étonnait  toute  l'Europe,  je  me  mourais  tout 
doucement  dans  mon  ermitage,  et  je  partais  pour  aller  saluer 
ce  Pierre-le-Grand,  qui  prépara  tous  les  prodiges  que  vous 
faites,  et  qui  ne  se  doutait  pas  qu'ils  dussent  aller  si  loin. 

Permettez  qu'en  recouvrant  ma  faible  santé,  pour  un  temps 
bien  court,  je  mette  à  vos  pieds  mes  respects  et  mes  cha- 
grins. Ces  chagrins  sont  que  des  gens  de  ma  nation  s'avisent 
d'aller  combattre  chez  des  Sarmates  contre  un  roi  légitime- 
ment élu,  plein  de  vertu,  de  sagesse,  et  de  bonté,  avec  lequel 
ils  n'ont  rien  à  démêler,  et  qui  ne  les  connaît  pas.  Cela  me 
paraît  le  comble  de  l'absurdité,  du  ridicule  et  de  l'injustice. 

Mon  autre  chagrin,  c'est  que  les  Grecs  soient  indignes  de 
la  liberté,  qu'ils  auraient  recouvrée  s'ils  avaient  eu  le  courage 
de  vous  seconder.  Je  ne  veux  plus  lire  ni  Sophocle,  ni  Ho- 
mère, ni  Démosthène.  Je  détesterais  jusqu'à  la  religion  grec- 
que, si  votre  majesté  impériale  n'était  pas  à  la  tête  de  cette 
Eglise. 

Je  vois  bien,  madame,  que  vous  n'êtes  pas  iconoclaste, 
puistjuc  vous  achetez  tant  de  tableaux,  tandis  que  Moustapha 
n'en  a  pas  un.  Il  y  a  dans  le  monde  un  portrait  que  je  pré- 
fère à  toute  la  collection  des  tableaux  dont  vous  allez  embel- 
lir votre  palais;  je  l'ai  mis  sur  ma  poitrine  lorsque  j'ai  cru 
mourir,  et  j'imagine  que  ce  topique  m'a  conserve  un  peu  de 
vie.  J'emploie  le  peu  qui  m'en  reste  à  gémir  sur  la  Pologne, 
à  faire  des  vœux  pour  Ali-Bey,  à  dire  des  injures  à  Moustapha, 
à  vous  souhaiter  une  longue  file  de  prospérités,  tous  les  plai- 
sirs possibles,  et  tous  les  lauriers,  dont  vous  avez  déjà  uno 
collection  plus  grande  que  celle  de  vos  tableaux. 

Que  votre  majesté  impériale  daigne  agréer,  avec  sa  bonté 
ordinaire,  le  profond  respect,  l'attachement  et  les  bavarderies 
de  l'ermite  du  mont  Jura. 

J'apprends,  dans  le  moment,  que  mes  horlogers  de  Ferney 
ont  eu  la  hardiesse  d'écrire  à  votre  majesté;  je  ne  doute  pas 
qu'elle  ne  pardonne  à  la  liberté  qu'ils  ont  prise  de  la  remer- 
cier. 

10».  —  DE  VOLTAIRE. 

A  Ferney,  12  mars. 

Madame  la  lettre  de  votre  majesté  impériale,  du  30  janvier 
vieux  style,  bien  ou  mal  datée,  semble  m'avoir  ranimé,  comme 
vos  lettres  à  vos  généraux  c"" 
ber  Moustapha  en  faiblesse. 


fl)  Choisy,  qui  commandait  alors  les  volontaires  français  en  P<>- 
logiie.ll  avait  remplacé  Dumouriez.  (G.  A.) 

ei  Le  ministre  Struensée  accusé  d'adultère  avec  la  reine,  et  m's 
en  arrestation  le  17  janvier.  (G.  A.) 


CORRESPONDANCE  AVEC  L'IMPÉRATRICE  DE  RUSSIE.  —  1772. 


289 


L'article  de  vos  cinq  cents  demoiselles  m'intéresse  infini- 
ment. Notre  Saint-Cyr  n'en  a  pas  deux  cent  cinquante.  Je  ne 
sais  si  vous  leur  faites  jouer  des  tragédies;  tout  ce  que  je 
sais,  c'est  que  la  déclamation,  soit  tragique,  soit  comique,  me 
parait  une  éducation  excellente,  qui  donne  de  la  grâce  à  l'es- 
prit et  au  corps,  qui  forme  la  voix,  le  maintien,  et  le  goût; 
on  retient  cent  passages  qu'on  cite  ensuite  à  propos;  cela  ré- 
pand des  agréments  dans  la  société,  cela  fait  tous  les  biens 
du  monde. 

Il  est  vrai  que  toutes  nos  pièces  roulent  sur  l'amour:  c'est 
une  passion  pour  laquelle  j'ai  le  plus  profond  respect;  mais 
je  pense,  comme  votre  majesté,  qu'il  ne  faut  pas  qu'elle  se 
développe  de  très  bonne  heure.  On  pourrait,  ce  me  semble, 
retrancher  de  quelques  comédies  choisies  les  morceaux  les 
plus  dangereux -pour  de  jeunes  cœurs,  en  laissant  subsister 
l'intérêt  de  la  pièce;  il  n'y  aurait  peut-être  pas  vingt  vers 
à  changer  dans  le  Misanthrope,  et  pas  quarante  lignes  dans 
l'A  rare. 

Si  ces  demoiselles  jouent  des  tragédies,  un  jeune  homme 
de  mes  amis  en  a  fait  une  (1)  depuis  peu,  dans  laquelle  on 
ne  peut  pas  dire  que  l'amour  joue  un  rôle  :  ce  sont  deux  es- 
pèces de  Tartares  qui  se  regardent  plutôt  comme  époux  que 
comme  amants  ;  je  l'enverrai  à  votre  majesté  impériale  dès 
qu'elle  sera  imprimée.  Si  elle  juge  qu'on  puisse  former  un 
théâtre  de  nos  meilleurs  auteurs  pour  l'éducation  de  votre 
Saint-Cyr,  je  ferai  venir  de  Paris  des  tragédies  et  des  comé- 
dies en  feuilles;  je  les  ferai  brocher  avec  des  pages  blanches, 
sur  lesquelles  je  ferai  écrire  les  changements  nécessaires 
pour  ménager  la  vertu  de  vos  bollps  demoiselles.  Ce  petit 
travail  sera  pour  moi  un  amusement  et  ne  nuira  pas  à  ma 
santé,  toute  faible  qu'elle  est.  Je  serai  d'ailleurs  soutenu  par 
Je  plaisir  de  faire  quelque  chose  qui  puisse  vous  plairo. 

Je  suppose  que  votre  bataillon  de  cinq  cents  tilles  est  un 
bataillon  d'amazones,  mais  jo  ne  suppose  pas  qu'elles  ban- 
nissent les  hommes;  il  faut  bien  qu'en  jouant  des  pièces  de 
théâtre,  la  moitié  pour  le  moins  de  ces  jeunes  héroïnes  fasse 
des  personnages  de  héros  ;  mais  comment  feront-elles  celui 
de  vieillard  dans  les  comédies?  En  un  mot,  j'attends  les  ins- 
tructions et  les  ordres  de  votre  majesté  sur  tout  celé. 

Je  doute  que  Moustapha  donne  une  si  bonne  éducation  aux 
filles  de  son  sérail.  Je  le  crois  d'ailleurs,  en  comique,  un 
fort  mauvais  plaisant,  et,  en  tragique,  je  ne  le  crois  pas  un 
Achille, 

Ce  que  j'admire,  madame,  c'est  que  vous  satisfaites  à  tout; 
vous  rendez  votre  cour  la  plus  aimable  de  l'Europe,  dans  le 
temps  que  vos  troupes  sont  les  plus  formidables.  Ce  mélange 
de  grandeur  et  do  grâces,  de  victoires  et  de  fêtes,  me  paraît 
charmant.  Tout  mon  chagrin  est  d'être  dans  un  âge  à  ne 
pouvoir  être  témoin  de  tous  vos  triomphes  en  tant  de  genres, 
et  d'être  obligé  de  m'en  rapporter  à  la  voix  de  l'Europe. 

J'ai  bien  un  autre  chagrin,  c'est  que  mes  compatriotes 
soient  dans  Cracovio  (2),  au  lieu  d'être  à  Paris.  Je  ne  peux 
pas  dire  que  je  souhaite  qu'ils  vous  soient  présentés  avec  le 
grand-visir  par  quelques-uns  de  vos  officiers  :  cela  ne  serait 
pas  honnête,  et  on  dit  qu'il  faut  être  bon  citoyen  ;  j'attends 
le  dénouement  de  cette  affaire,  et  celui  de  la  pièce  que  l'on 
joue  actuellement  en  Danemark. 
_  Le  vieux  malade  se  met  aux  pieds  do  votre  majesté  impé- 
riale avec  le  profond  respect  et  l'attachement  qu'il  conser- 
vera jusqu'au  dernier  moment  de  sa  vie. 

110.  —  DE  L'IMPÉRATRICE. 

Le  19/30  mars. 

Monsieur,  j'ai  reçu  successivement  vos  deux  lettres  du 
12  février  et  du  6  mars.  Je  n'y  ai  pas  répondu  plus  tôt  à 
cause  d'une  blessure  que  je  me  suis  faite  par  maladresse  à 
la  main  droite,  ce  qui  m'a  empêchée  d'écrire  pendant  quel- 
ques semaines  ;  à  peine  pouvais-je  signer. 

Votre  dernière  lettre  m'a  vraiment  alarmée  sur  l'état  où 
vous  avez  été  ;  j'espère  que  celle-ci  vous  trouvera  rétabli. 
L'ode  de  M.  Dastec  (1)  n'est  point  l'ouvrage  d'un  malade.  Si 
les  hommes  pouvaient  devenir  sages,  il  y  a  longtemps  que 
vous  les  auriez  rendus  tels.  Oh  !  que  j'aime  vos  écrits  !  il  n'y 
a  rien  de  mieux  selon  moi.  Si  ces  fous  de  confédérés  étaient 


(1)  Les  lois  de  Minos.  Voyez  tome  III.  (G.  A.) 

(2)  Ils  faisaient  la  plus  glorieuse  résistance  dans  le  château  de  la 
Ville.  (G.  A.) 

(8)  L'ode  dont  il  a  été  parlé  dans  la  lettre  du  12  février.  Voltaire 
I  avait  signée  d'un  nom  courlandais.  (G.  A.) 

VOLTAIRE.   —  T.  VII. 


aveu  qui  abandonnent  Paris,  pour  venir  servir  de  précepteurs 
à  des  brigands.  Ce  dernier  remède  vient  en  Sibérie  ;  ils  la 
prendront  sur  les  lieux  (1).  Ces  secrets  sont  efficaces,  et  no 
sont  point  d'un  charlatan. 

Si  la  guerre  continue,  il  no  nous  restera  guère  plus  quo 
Byzance  à  prendre,  et,  en  vérité,  je  commence  à  croire  que 
cela  n'est  pas  impossible  ;  mais  il  faut  être  sage,  et  dire  avec 
ceux  qui  le  sont  que  la  paix  vaut  mieux  que  la  plus  belle 
guerre  du  monde.  Tout  cela  dépend  du  seigneur  Moustapha. 
Je  suis  prête  à  l'une  comme  à  l'autre,  et,  quoiqu'on  vous 
dise  que  la  Russie  est  sur  les  dents,  n'en  croyez  rien  ;  elle 
n'a  pas  encore  touché  à  mille  ressources  que  d'autres  puis- 
sances ont  épuisées,  même  en  temps  de  paix.  Do  trois  ans, 
elle  n'a  imposé  aucune  nouvelle  taxo  :  non  que  cela  ne  fût 
faisable,  mais  parco  que  nous  avons  suffisamment  ce  qu'il 
nous  faut. 

Je  sais  que  les  chansonniers  do  Paris  ont  débité  que  j'avais 
fait  enrôler  le  huitième  homme  :  c'est  un  mensonge  gros- 
sier, et  qui  n'a  pas  le  sens  commun.  Apparemment  qu'il  y  a 
chez  vous  des  gens  qui  aiment  à  so  tromper;  il  faut  leur 
laisser  ce  plaisir,  parce  que  tout  est  au  mieux  dans  co  meil- 
leur des  mondes  possibles,  selon  le  docteur  Pangloss. 

Les  procédés  de  M.  Tronchin  envers  moi  sont  les  plus  hon- 
nêtes du  mondo.  Je  suis  comme  l'impératrice  Théodora, 
j'aime  les  images,  mais  il  faut  qu'elles  soient  bien  peintes, 
fille  les  baisait,  c'est  co  que  je  ne  fais  pas  ;  il  pensa  lui  en 
arriver  malheur. 

J'ai  reçu  la  lettre  do  vos  horlogers.  Je  vous  envoie  ces  noi- 
settes, qui  contiennent  le  germe  de  l'arbre  qu'on  appelle 
cèdre  de  Sibérie.  Vous  pouvez  les  faire  planter  en  terre  ;  ils 
ne  sont  rien  moins  que  délicats.  Si  vous  en  voulez  plus  que 
co  paquet  n'en  contient,  je  vous  on  enverrai. 

Recevez  mes  remerciements  do  toutes  les  amitiés  que  vous 
me  témoignez,  et  soyez  assuré  de  touto  mon  estime.  Cate- 

RINE. 

111.  —  DE  L'IMPÉRATRICE. 

Le  23  mars/3  avril. 

Monsieur,  votre  lettre  du  12  mars  m'a  causé  un  contente- 
ment bien  grand.  Rien  ne  saurait  arriver  do  plus  heureux  à 
notre  communauté  que  ce  que  vous  me  proposez.  Nos  de- 
moiselles jouent  la  comédie  et  la  tragédie  :  elles  ont  donné 
Zaïre  l'année  passée,  et  pendant  ce  carnaval  elles  ont  repré- 
senté Zcmire,  tragédie  russe,  et  la  meilleure  de  M.  Soumaro- 
cof  (2),  dont  vous  aurez  entendu  parler.  Ah  !  monsieur,  vous 
m'obligerez  infiniment  si  vous  entreprenez  en  faveur  de  ces 
aimables  enfants  le  travail  quo  vous  nommez  un  amusement, 
et  qui  coûterait  tant  do  peine  à  tout  autre.  Vous  me  donnerez 
par  là  une  marque  bien  sensible  de  cette  amitié  dont  jo  fais 
un  cas  si  distingué.  D'ailleurs  ces  demoiselles,  je  dois  l'a- 
vouer, sont  charmantes,  et  tous  ceux  qui  les  voient  l'avouent 
aussi.  Il  y  en  a  de  quatorze  à  quinze  ans.  Si  vous  les  voyiez, 
jo  suis  persuadée  qu'elles  s'attireraient  votre  approbation. 
J'ai  été  plus  d'une  fois  tentée  do  vous  envoyer  quelques-uns 
des  billets  que  j'ai  reçus  d'elles,  et  qui  assurément  n'ont  pas 
été  composés  par  leurs  maîtres  ;  ils  sont  trop  naturels  et  trop 
enfantins.  On  y  voit  répandus  sur  chaque  ligne  l'innocence, 
l'agrément,  et  la  gaieté  de  leur  esprit. 

Jo  ne  sais  si  ce  bataillon  de  filles,  commo  vous  le  nommez, 
produira  des  amazones  ;  mais  nous  sommes  très  éloignés,  je 
vous  l'avoue,  d'en  faire  des  religieuses,  et  de  les  rendre  éti- 
quos  à  force  de  brailler  la  nuit  à  l'église,  commo  cela  se  pra- 
tique à  Saint-Cyr.  Nous  les  élevons,  au  contraire,  pour  les 
rendre  les  délices  des  familles  où  elles  entreront;  nous  ne 
les  voulons  ni  prudes  ni  coquettes,  mais  aimables,  et  en  état 
d'élever  leurs  enfants,  d'avoir  soin  de  leur  maison. 

Voici  comment  on  s'y  prend  pour  distribuer  les  rôles  des 
pièces  do  théâtre  :  on  leur  dit  qu'une  telle  pièce  sera  jouée, 
et  on  leur  demande  qui  veut  jouer  tel  rôle  ;  il  arrive  souvent 
qu'une  chambrée  entière  apprend  ce  rôle;  après  quoi  on 
choisit  celle  qui  s'en  acquitte  le  mieux.  Celles  qui  jouont 
les  rôles  d'hommes,  portent,  dans  les  comédies,  une  espèce 
de  frac  long,  que  nous  appelons  la  mode  do,  ce  pays-là.  Dans 
la  tragédie,  il  est  aisé  d'habiller  nos  héros  convenablement, 
et  pour  la  pièce,  et  pour  leur  état.  Les  vieillards  sont  les  rôles 
les  plus  difficiles  et  les  moins  bien  rendus  :  une  grande  per- 
ruque et  un  bâton  ne  rident  point  l'adolescence  ;  ces  rôles 
ont  été  un  peu  froids  jusqu'ici.  Nous  avons  eu  co  carnaval  un 


(1)  Cette  plaisanterie  est  atroce.  Elle  suffit  pour  nous  faire  voir 
le  fond  de  l'âme  de  Catherine,  si  douce,  si  séduisante  depuis  la 
commencement  de  cette  correspondance.  (G.  A.) 

(2)  Nous  avons  parlé  déjà  do  co  célèbre  poète  dramatique  russe. 

(g.  a.; 
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petit-maître  charmant,  un  Biaise  original,  une  dame  de  Crou- 
pillac  (1)  admirable,  deux  soubrettes  et  un  avocat  Patelin  à 
ravir,  et  un  Jasmin  très  intelligent. 

Je  ne  sais  pas  comment  Moustapha  pense  sur  l'article  de 
13  comédie  ;  mais  il  y  a  quelques  années,  il  donna  au  monde 
le  spectacle  de  ses  défaites,  sans  pouvoir  se  résoudre  à  chan- 
ger de  rôle.  Nous  avons  ici  le  kalga  sultan,  frère  du  kan, 
très  indépendant,  de  la  Crimée,  par  la  grâce  de  Dieu  et  les 
armes  de  la  Russie.  Ce  jeune  prince  tartare  est  d'un  carac- 
tère doux;  il  a  do  l'esprit,  il  fait  des  vers  arabes  ;  il  no  man- 
que aucun  de  nos  spectacles  ;  il  s'y  plaît,  il  va  à  ma  commu- 
nauté les  dimanches  après-dîner  (lorsqu'il  est  permis  d'y 
entrer)  pendant  deux  heures,  pour  voir  danser  les  demoi- 
selles. Vous  direz  que  c'est  mener  le  loup  au  bercail  ;  mais 
ne  vous  effarouchez  point  :  voici  comme  on  s'y  prend. 

Il  y  a  une  très  grande  salle,  dans  laquelle  on  a  placé  un 
double  rang  de  balustrades  ;  les  enfants  dansent  dans  l'inté- 
rieur ;  le  monde  est  rangé  autour  des  balustrades  :  et  c'est 
Punique  occasion  que  les  parents  ont  de  voir  nos  demoiselles, 
auxquelles  il  n'est  point  permis  de  sortir  de  douze  ans  de  la 
maison. 

Nayez  pas  peur,  monsieur  ;  vos  Parisiens,  qui  sont  à  Cra- 
covie,  ne  me  feront  pas  grand  mal  ;  ils  jouent  une  mauvaise 
farce,  qui  finira  comme  les  comédies  italiennes  (2). 

Il  est  à  appréhender  que  cette  malheureuse  histoire  du  Da- 
nemark (3)  ne  soit  pas  la  seule  qui  s'y  passe.  Je  crois  avoir 
répondu,  monsieur,  à  toutes  vos  questions.  Donnez-moi  au 
plus  tôt  des  nouvelles  satisfaisantes  sur  votre  santé,  et  soyez 
persuadé  que  je  suis  toujours  la  même.  Caterine. 


112.  —  DE  VOLTAIRE. 


29  mai. 


Madame,  le  vieux  malade  de  Ferney  a  reçu  presque  en 
même  temps  do  votre  majesté  impériale  les  deux  lettres  dont 
elle  l'a  honoré  ;  l'une  en  date  du  19  mars,  et  l'autre,  du 
3  avril,  avec  le  paquet  contenant  les  fruits  du  cèdre  du  Li- 
ban, que  les  dix  tribus,  chassées  par  le  bon  Salmanazar,  ont 
sans  doute  transplanté  en  Sibérie. 

Votre  majesté  me  comble  toujours  de  faveurs.  Je  vais  se- 
mer ces  petites  fèves,  dès  que  la  saison  le  permettra.  Ces 
cèdres-là  ombrageront  peut-être  un  jour  des  Genevois;  mais 
du  moins,  ils  n'auront  pas  sous  leurs  ombrages  des  rendez- 
vous  de  confédérés  sarmates. 

J'ai  enfin  eu  l'honneur  de  voir  un  des  cinq  Orlof;  les  héros 
qu'on  appelle  les  filsAymonne  sont  qu'au  nombre  de  quatre, 
ceux-ci  sont  cinq.  J'ai  vu  celui  qui  ne  se  mêle  de  rien,  et  qui 
est  philosophe  :  il  m'a  étonné,  et  mes  regrets  ont  redoublé  de 
n'avoir  pu  jouir  de  l'honneur  de  voir  les  quatre  autres;  mais 
votre  majesté  sait  que  je  mourrai  avec  un  regret  bien  plus 
cuisant. 

Nos  extravagants  de  chevaliers  errants,  qui  ont  couru  sans 
mission,  vers  la  zone  glaciale,  combattre  pour  le  liberum  vélo, 
méritent  assurément  toute  votre  indignation;  mais  les  dévots 
à  Notre-Dame  do  Czenstokova  sont  cent  fois  plus  coupables. 
Du  moins,  nos  don  Quichottes  welches  ne  peuvent  se  repio- 
cher ni  bassesse,  ni  fanatisme  :  ils  ont  été  très  mal  instruits, 
très  imprudents,  et  très  injustes  (4). 

J'étais  moi-même  bien  mal  instruit,  ou  plutôt  aussi  aveugle 
des  yeux  de  l'unie  que  de  ceux  du  corps,  de  ne  pas  com- 
prendre ce  que  le  roi  de  Prusse  m'écrivait,  il  y  a  environ  un 
an  :  «  Vous  verrez  un  dénouement  auquel  personne  ne  s'at- 
»  tend  (5).  »  J'avais  toujours  mon  Moustapha  en  tête;  ma  chi- 
mère sur  les  frontières  de  ma  Suisse  était  que,  grâce  à  mon 
héroïne,  il  n'y  eût  plus  de  Turcs  en  Turquie.  Elle  prenait  dès 
ce  temps-là  même  un  parti  encore  plus  noble  et  plus  utile, 
celui  de  détruire  l'anarchie  en  Pologne,  en  rendant  à  chacun 
ce  que  chacun  croit  lui  appartenu',  et  en  commençant  par 
elle-même  (6). 


(1)  Personnage  de  V Enfant  prodigue,  ainsi  que  Jasmin.  Voyez 
tome  III.  (G.  A.) 

(2)  Autre  plaisanterie  infâme.  En  faisant  allusion  aux  coups  de 
bâton  des  farces  italiennes,  Catherine  veut  dire  que  les  Français, 
s'ils  sont  faits  prisonniers,  recevront  le  knout  en  Sibérie.  (G.  A.) 

(3)  Voyez  la  lettre  de  Voltaire  du  6  mars.  (G.  A.) 

(4)  Dans  une  lettre  du  10  avril  qu'on  n'a  plus,  Catherine  avait 
annoncé  à  Voltaire  que  les  volontaires  français  étaient  ses  pri- 
sonniers et  qu'elle  allait  les  envoyer  en  Sibérie.  Voltaire  écrivit 
aussitôt  au  duc  de  Richelieu  pour  qu'il  fit  agir  les  minisires,  et 
il  offrit  d'intercéder  lui-même  auprès  de  Catherine  pour  obtenir  la 
liberté  de  Choisy  et  de  ses  compagnons.  D'Aleiubert  s'employa  avec 
non  moins  d'ardeur  pour  les  prisonniers  Catherine  les  renvoya  en 
France.  (G.  A.) 

(5)  On  n'a  pas  cette  lettre  du  roi  de  Prusse.  (G.  A.) 

(6;  Il  y  a  bien  de  la  malice  dans  cette  phrase.  Le  fait  est  que 


Mais  qui  sait  si,  après  avoir  exécuté  co  grand  projet,  elle 
n'achèvera  pas  l'autre,  et  si  un  jour  elle  n'aura  pas  trois  capi- 
tales, Pétersbourg,  Moscou,  et  Byzance?  Cette  Byzance  est  plus 
agréablement  située  que  les  deux  autres.  Il  en  sera  do  votro 
séjour  sur  le  Bosphore  de  Thrace  comme  de  mes  cèdres  du 
Liban  ;  je  ne  les  verrai  pas  ;  mais  au  moins  mes  héritiers  les 
verront. 

Je  ne  verrai  pas  non  plus  votre  Saint-Cyr,  qui  est  foii 
au-dessus  de  notre  Saint-Cyr.  Nos  demoiselles  seront  très 
dévotes  et  très  honnêtes;  mais  les  vôtres  joindront  à  ces 
deux  bonnes  qualités,  celle  de  jouer  la  comédie,  comme 
elles  faisaient  autrefois  chez  nous.  L'article  de  la  barbe  vous 
embarrasse;  mais  si  Esther n'avait noint de  barbe,  Mardochée 
en  avait.  On  prétend  même  que,  lorsque  la  Mardochée,  ornée 
d'une  très  courte  barbe  blonde,  vint  un  jour  répéter  son  rôle 
avec  Esther,  tête-à-tête  dans  sa  chambre,  cette  Esther  (1), 
tout  étonnée,  lui  dit  :  Eh!  mon  Dieu!  ma  sœur,  pourquoi 
avez-vous  mis  votre  barbe  à  votre  menton?  Quoi  qu'il  en 
soit,  votre  majesté  impériale  allie  à  merveille  le  temporel  et 
le  spirituel.  Elle  envoie  d'un  côté  des  plénipotentiaires  et  de 
l'autre  des  troupes  victorieuses;  ainsi  elle  donnera  la  paix  à 
main  armée;  on  ne  la  donne  guère  autrement. 

Enfin  je  triomphe  aussi  dans  mon  coin.  J'ai  toujours  sou- 
tenu contre  mes  contradicteurs  opiniâtres  que  vous  viendriez 
à  bout  de  tout.  Il  semble  que  votro  courage  avait  passé  dans 
ma  tête.  Aucun  de  mes  anti-raisonneurs  no  m'a  intimidé  pen- 
dant quatre  ans.  J'ai  enfin  gagné  obscurément  ma  gageure, 
quand  vous  êtes  montée  au  faîte  de  la  gloire  et  de  la  félicité, 
et  quand  Moustapha,  Kien-long,  Ganganelli,et  le  grand-lama, 
ne  peuvent  vous  disputer  d'être  la  première  personne  de  notro 
globe.  Cela  me  rend  bien  fier. 

Mais  je  n'en  suis  ni  plus  ni  moins  attaché  à  votre  majesté 
impériale  avec  le  respect  que  tout  le  monde  vous  doit  comme 
moi,  Le  vieux  malade. 

113.  —  DE  L'IMPÉRATRICE. 

A  Pétershoff,  25  juin/6  juillet. 

Monsieur,  je  vois  avec  plaisir,  par  votre  lettre  du  29  mai, 
que  mes  noisettes  de  cèdres  vous  sont  parvenues  :  vous  les 
sèmerez  à  Ferney  ;  j'en  ai  fait  autant  ce  printemps  à  Czars- 
kozélo.  Ce  nom  vous  paraîtra  peut-être  un  peu  dur  à  pronon- 
cer; cependant  c'est  un  endroit  que  je  trouve  délicieux,  parce. 
que  j'y  plante  et  que  j'y  sème.  La  baronne  de  Thunder-ten- 
tronk  trouvait  bien  son  château  le  plus  beau  des  châteaux 
possibles  (2).  Mes  cèdres  sont  déjà  de  la  hauteur  du  petit 
doigt;  que  sont  les  vôtres?  J'aime  à  la  folie  présentement  les 
jardins  à  l'anglaise,  les  lignes  courbes,  les  pentes  douces,  les 
étangs  en  forme  de  lacs,  les  archipels  en  terre  ferme,  et  j'ai 
un  profond  mépris  pour  les  lignes  droites,  les  allées  jumel- 
les. Je  hais  les  fontaines  qui  donnent  la  torture  à  l'eau  pour 
lui  faire  prendre  un  cours  contraire  à  sa  nature;  les  statues 
sont  reléguées  dans  les  galeries,  les  vestibules,  etc.;  en  un 
mot,  l'anglomanie  domine  dans  ma  plantomanie. 

C'est  au  milieu  de  ces  occupations  que  j'attends  tranquille- 
ment la  paix.  Mes  ambassadeurs  sont  à  Yassi  depuis  six  se- 
maines, et  l'armistice  pour  le  Danube,  la  Crimée,  la  Géorgie, 
et  la  mer  Noire,  a  été  signé  le  19  de  mai,  vieux  style,  à  Giur- 
gevo.  Les  plénipotentiaires  turcs  sont  en  chemin  au  delà  du 
Danube  ;  leurs  équipages,  faute  de  chevaux,  sont  traînés  par 
la  race  du  dieu  Apis.  A  la  fin  de  chaque  campagne,  j'ai  fait 
proposer  la  paix  à  ces  messieurs;  ils  ne  se  sont  [tins  appa- 
remment crus  en  sûreté  derrière  le  mont  Hémus,  puisque 
cette  fois  ils  ont  parlementé  tout  de  bon.  Nous  verrons  sis 
sont  assez  sensés  pour  faire  la  paix  à  temps. 

Les  chalands  de  la  vierge  de  Czenstokova  se  cacheront  sous 
le  froc  de  saint  François,  et  ils  auront  tous  le  temps  de  mé- 
diter un  grand  miracle  par  l'intercession  de  cette  dame.  Vos 
petits-maîtres  prisonniers  retourneront  chez  eux  débiter  avec 
suffisance,  dans  les  ruelles  de  Paris,  que  les  Russes  sont  des 
barbares  qui  ne  savent  pas  faire  la  guerre. 

Ma  communauté  (3),  qui  n'est  point  barbare,  se  recom- 
mando à  vos  soins.  Ne  nous  oubliez  point,  je  vous  en  prie. 
Moi,  de  mon  côté,  je  vous  promets  de  faire  de  mon  mieux, 
afin  do  continuer  à  donner  le  tort  à  ceux  qui,  contre  votre 


Voltaire  fut  non  moins  surpris  que  le  reste  du  monde  à  la  nom  elle 
du  nai'tage  de  la  Pologne.  (G.  A.) 

(1)  Le  rôle  d'Esther  était  joué  par  mademoiselle  de  Vcihanne,  et 
celui  de  Mardochée  par  mademoiselle  de  Glapion.  (G.  A  ) 

(2)  Voyez,  tome  VI,  le  premier  chapitre  de  Candide,  c'eît  le  ba- 
ron   etPangloss  qui  trouvait  si  beau  le  château.  (G.  A.) 

(3)  Le  Saïnt-CYr  féminin  de  la  Russie.  (G,  A.) 
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opinion,  ont  soutenu  pondant  quatre  ans  que  je  succombe- 
rais. 

Soyez  assuré  que  je  suis  bien  sensible  à  tous  les  témoigna- 
ges d'amitié  que  vous  nie  donnez.  Mon  amitié  et  mon  estime 
pour  vous  ne  finiront  qu'avec  ma  vie.  Caterike. 

114.  —  DE  VOLTAIRE. 

A  Ferncy,  31  juillet. 

Madame,  il  y  a  bien  longtemps  que  je  n'ai  osé  importuner 
voire  majesté  impériale  de  mes  inutiles  lettres.  J'ai  présumé 
que  vous  étiez  dans  le  commerce  le  plus  vif  avec  Moustapba 
et  les  confédérés  de  Pologne.  Vous  les  rangez  tous  à  leur  de- 
voir, et  ils  doivent  vous  remercier  tous  de  leur  donner,  a 
quelque  prix  que  ce  soit,  la  paix  dont  ils  avaient  très  grand 
besoin. 

Votre  majesté  a  peut-être  cru  que  je  la  boudais,  parce 
qu'elle  n'a  pas  fait  le  voyage  de  Stamboul  et  d'Albènes,  comme 
je  l'espérais.  J'en  suis  affligé,  il  est  vrai  ;  mais  je  ne  peux 
être  facile  contre  vous,  et  d'ailleurs  si  votre  majesté  ne  va 
pas  sur  le  Bospliore,  elle  ira  du  moins  faire  un  tour  vers  la 
Vistule.  Quelque  chose  qui  arrive,  Moustapba  a. toujours  le 
mérite  d'avoir  contribué,  pour  sa  part,  à  votre  grandeur,  s'il 
vous  a  empochée  de  continuer  votre  beau  code;  et  Pallas  la 
guerrière,  après  l'avoir  bien  battu,  va  redevenir  Minerve  la 
législatrice. 

Il  n'y  a  plus  que  ce  pauvre  Ali-Bey  qui  soit  à  plaindre  :  on 
le  dit  battu  et  en  fuite  :  c'est  dommage.  Je  le  croyais  paisible 
possesseur  du  lu  au  pays  où  l'on  adorait  autrefois  les  chats 
et  les  chiens;  mais  comme  vous  êtes  plus  voisine  de  la  Prusse 
que  de  l'Egypte,  je  pense  que  vous  vous  consolez  du  petit  mal- 
heur arrivé  à  mon  cher  Ali-Bey.  Je  présume  aussi  que  votre  ma- 
jesté n'a  point  fait  faire  le  voyage  de  Sibérie  à  nos  étourdis  de 
Français  qui  unt  été  en  Pologne  où  ils  n'avaient  que  faire. 
Puisqu'ils  aimaient  à  voyager,  il  fallait  qu'ils  vinssent  vous 
admirer  à  Pétersbourg;  cela  eût  été  plus  sensé,  plus  décent, 
et  beaucoup  plus  agréable.  Pour  moi,  c'est  ainsi  que  j'en  use- 
rais si  je  n'étais  pas  octogénaire.  J'estime  fort  Notre-Dame  de 
Czenstokova;  mais  j'aurais  donné,  dans  mon  pèlerinage,  la 
préférence  à  Notre-Dame  de  Pétersbourg.  Je  n'ai  plus  qu'un 
souffle  de  vie,  jo  l'emploierai  à  vous  invoquer,  en  mourant, 
comme  ma  sainte,  et  la  plus  sainte  assurément  que  le  Nord 
ait  jamais  portée. 

Le  vieux  malade  do  Ferncy  se  met  à  vos  pieds  avec  le  plus 
profond  respect  et  une  reconnaissance  qui  ne  finira  qu'avec 
sa  vie. 

115.  —  DE  VOLTAIRE. 

A  Ferney,  17  auguste  (1). 

Madame,  il  n'est  pas  surprenant  que  tant  d'officiers  des 
autres  souverains  veuillent  être  les  vôtres,  et  qu'on  s'em- 
presse de  vouloir  servir  celle  qui  est  admirée  dans  l'Europe 
et  dans  l'Asie.  Plus  de  vingt  jeunes  gens,  ayant  su  que  votre 
majesté  impériale  daignait  m'honoror  de  quelque  bonté, 
m'ont  demandé  des  lettres  de  recommandation.  Je  n'ai  pas 
été  assez  téméraire  pour  oser  prendre  cette  liberté.  J'ai  été 
d'autant  plus  retenu,  que  j'ignorais  si  ces  jeunes  gens  étaient 
dignes  d'entrer  au  service  de  votre  majesté  impériale. 

Mais  enfin,  voici  le  baron  de  Pellemberg,  né  en  Flandre, 
officier  en  Espagne  aux  gardes-wallones,  fils  du  baron  d'Hor- 
vost-Pellemberg,  général  major  au  service  de  sa  majesté  l'im- 
pératricc-reiue;  il  ne  veut  servir  d'autre  impératrice  que 
vous;  il  Veut  absolument  aller  à  Pétersbourg,  soit  que  j'aie 
la  hardiesse  de  lui  donner  une  lettre  (2),  soit  que  je  ne  pousse 
pas  jusque-là  ma  témérité. 

Il  sait  sept  langues,  et  il  a  cette  Conformité  avec  votre  ma- 
jesté. Bientôt  il  en  saura  une  huitième,  que  vous  rendez  res- 
pectable à  toute  l'Europe.  Pour  moi,  je  me  borne  à  vous  dire 
dans  la  mienne  que  je  suis,  avec  le  plus  profond  respect  et 
la  plus  inviolable  reconnaissance,  madame,  de  votre  majesté 
impériale,  le  très  humble,  etc. 

116.  -  DE  VOLTAIRE. 

A  Ferney,  21  auguste. 
Madame,  je  ne  cesse  d'admirer  celle  qui,  ayant  tous  les 
jours  à  écrire  en  Turquie,  à  la  Chine,  en  Pologne;  trouve  en- 
core du  temps  pour  daigner  écrire  au  vieux  malade  du  mont 


(1)  Lettre  inédile,  publiée  par  MM.  de  Cayrol  et  François.  (G,  A.) 

(2)  Voyez  la  lettre  suivante:  (G.  A.) 


Jura.  Il  y  a  longtemps  que  je  sais  que  vous  avez  plusieurs 
aines,  en  dépit  des  théologiens,  qui  aujourd'hui  n'en  admet- 
tent qu'une.  Mais  enfin  votre  majesté  impériale  n'a  pas  plu- 
sieurs mains  droites;  elle  n'a  qu'une  langue  pour  dicter,  et 
la  journée  n'a  que  vingt-quatre  heures  pour  vous,  ainsi  quo 
pour  les  Turcs,  qui  ne  savent  ni  lire  ni  écrire;  on  un  mot, 
vous  m'étonnez  toujours,  quoique  je  me  sois  promis  depuis 
longtemps  de  n'être  plus  étonné  de  rien. 

Je  ne  suis  pas  même  étonné  (pie  mes  cèdres  n'aient  point 
gernié,  tandis  quo  ceux  de  votre  majesté  sont  déjà  de  quel- 
ques lignes  hors  de  terre.  Il  n'est  pas  juste  que  la  nature  mo 
t laite  aussi  bien  que  vous.  Si  vous  plantiez  des  lauriers  au 
mois  de  janvier,  je  suis  sûr  qu'ils  vous  donneraient  au  mois 
de  juin  de  quoi  mettre  autour  de  votre  tête. 

Je  ne  sais  pas  s'il  est  vrai  que  les  daines  de  Cracovie  fassent 
bâtir  en  France  un  château  pour  nos  officiers.  Je  doute  quo 
les  Polonaises  aient  assez  d'argent  de  reste  pour  payer  ce  mo- 
nument. Ce  château  pourrait  bien  être  celui  d'Armide,  ou 
quelque  château  en  Espagne. 

Ce  qui  doit  paraître  plus  fabuleux  à  nos  Français,  et  qui 
Cependant  est  très  vrai,  à  ce  qu'on  m'assure,  c'est  que  votre 
majesté,  après  quatre  ans  de  guerre,  et  par  conséquent  de 
dépenses  prodigieuses,  augmente  la  paie  de  ses  armées  d'un 
cinquième.  Notre  ministre  dos  finances  doit  tomber  à  la  ren- 
verse en  apprenant  celte  nouvelle. 

Je  me  flatte  que  Falconet  (1)  en  dira  deux  mots  sur  la  base 
de  votre  statue;  je  nie  flatte  encore  que  ce  cinquième  sera 
pris  dans  les  bourses  que  mon  cher  Moustapha  sera  obligé  de 
vous  payer,  pour  les  frais  du  procès  qu'il  vous  a  intenté  si 
maladroitement. 

Je  vous  annonce  aujourd'hui  un  gentilhomme  flamand, 
jeune,  brave,  instruit,  sachant  plusieurs  langues,  voulant 
absolument  apprendre  le  russe,  et  être  à  votre  service  ;  do 
plus,  bon  musicien  :  il  s'appelle  le  baron  de  Pellemborg. 
Ayant  su  que  je  devais  avoir  l'honneur  de  vous  écrire,  il 
s'est  offert  pour  courrier,  et  le  voilà  parti;  il  en  seia  ce  qu'il 
pourra  ;  tout  ce  que  je  sais,  c'est  qu'il  en  viendra  bien  d'au- 
tres, et  quo  je  voudrais  bien  être  du  nombre. 

Voici  le  temps,  madame,  où  vous  devez  jouir  de  vos  beaux 
jardins  qui,  grâce  à  votre  bon  goût,  ne  sont  point  symé- 
trisés.  Puissent  tous  les  cèdres  du  Liban  y  croître  avec  les 
palmes! 

Le  vieux  malade  de  Ferney  se  met  aux  pieds  do  votre  ma- 
jesté impériale,  avec  le  plus  profond  respect  et  la  plus  sen- 
sible reconnaissance. 

117.  —  DE  VOLTAIRE. 

A  Ferney,  28  auguste. 

Madame,  pardon  ;  mais,  non  seulement  votre  majesté  im- 
périale me  protège,  elle  m'instruit  ;  elle  a  bien  voulu  me  dé- 
faire de  quelques  erreurs  françaises  sur  la  Sibérie:  elle  mo 
permet  les  questions. 

Je  prends  donc  la  liberté  de  lui  demander  s'il  est  vrai 
qu'il  y  ait  en  Sibérie  une  espèce  de  héron  tout  blanc,  avec 
les  ailes  et  la  queue  couleur  de  feu,  et  surtout  s'il  est  vrai 
que,  par  la  paix  du  Pruth,  Pierre-le-Grand  se  soit  obligé  à 
envoyer  tous  les  anS  un  de  ces  oiseaux  avec  un  collier  de 
diamants  à  la  Porte  ottomane.  Nos  livres  disent  que  cet 
oiseau  s'appelle,  chez  vous,  Icratsthot,  et  chez  les  Turcs, 
chinujar. 

Je  doute  fort,  madame,  que  votre  majesté,  impériale  paio 
désormais  un  tribut  de  chungar  et  de  diamants  au  seigneur 
Moustapha.  Les  gazettes  disent  qu'elle  achète  un  diamant 
d'environ  trois  millions  à  Amsterdam  ;  j'espère  que  Mousta- 
pha paiera  ce  brillant  en  signant  le  traité  de  paix,  s'il  sait 
écrire. 

Votre  extrême  indulgence  m'a  accoutumé  à  la  hardiesse  do 
questionner  une  impératrice  :  cela  n'est  pas  ordinaire;  mais, 
en  vérité,  il  n'y  a  rien  de  si  extraordinaire  dans  le  monde 
entier  que  votre  majesté,  aux  pieds  de  laquelle  se  met,  avec 
le  plus  profond  respect,  Le  vieux  malade  de  Ferney. 

118.  —  DE  L'IMPÉRATRICE. 

Le  1/12  septembre. 

Monsieur,  j'ai  à  vous  annoncer,  on  réponse  à  votre  lettre 
du  21  d'auguste,  que  je  vais  commencer  avec  Moustapha  une 
nouvelle  correspondance  à  coups  de  canon.  Il  lui  a  plu  d'or- 
donner à  ses  plénipotentiaires  de  rompre  le  congrès  de  Foks- 


(1)  Ce  sculpteur  avait  été  appelé  en  Russie  dès  1760  pour  fa 
la  statue  do  Pierre-b-Graud,  il  mit  douze  ans  à  l'achever.  (G.  A. 
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chan  ;  la  trêve  finit  avec  lui.  C'est  apparemment  l'Ame  qui  a 
ce  département-là  qui  vous  a  dit  cette  nouvelle,  .h  vous 
prie  de  m'instruire  de  ce  que  font  les  autres  âmes  que  vous 
me  donnez,  tandis  que  je  pense  à  Moustapha.  Il  m'a  tou- 
jours paru  que  je  n'avais  à  la  fois  qu'une  seule  idée.  J'espère 
au  moins  que  messieurs  les  théologiens  me  feront  un  com- 
pliment en  cérémonie  au  premier  concile  œcuménique  où 
je  présiderai,  pour  avoir  soutenu  leur  opinion  en  cette  occa- 
sion. 

Je  crois  qu'il  faut  ranger  le  château  que  les  dames  polo- 
naises prétendent  bâtir  aux  officiers  français  engagés  au  ser- 
vice des  prétendus  confédérés,  au  nombre  de  beaucoup  d'au- 
tres bâtiments  pareils,  élevés  dans  l'imagination  de  l'une  et 
l'autre  nation  depuis  plusieurs  années,  et  qui  se  sont  éva- 
porés en  particules  si  subtiles,  que  personne  ne  les  a  pu 
apercevoir.  Il  n'y  a  pas  jusqu'aux  miracles  de  la  Dame  de 
Czenstokova  qui  n'aient  eu  ce  sort,  depuis  que  les  moines 
de  ce  couvent  se  trouvent  en  compagnie  d'un  beau  régi- 
ment d'infanterie  russe,  lequel  occupe  maintenant  cette  for- 
teresse. 

On  ne  vous  a  point  trompé,  monsieur,  lorsqu'on  vous  a  dit 
que  j'ai  augmenté,  ce  printemps,  d'un  cinquième  la  paie  de 
tous  mes  officiers  militaires,  depuis  le  maréchal  jusqu'à  l'en- 
seigne. J'ai  acheté  en  même  temps  la  collection  de  tableaux 
de  feu  M.  de  Crozat,  et  je  suis  en  marché  d'un  diamant  de  la 
grosseur  d'un  œuf. 

Il  est  vrai  qu'en  augmentant  ainsi  ma  dépense,  d'un  autre 
côté  mes  possessions  se  sont  aussi  accrues  un  peu,  par  un 
accord  fait  entre  la  cour  de  Vienne,  le  roi  de  Prusse,  et 
moi  (1).  Nous  n'avons  point  trouvé  d'autre  moyen  de  garan- 
tir nos  frontières  des  incursions  des  prétendus  confédérés, 
commandés  par  des  officiers  français,  que  do  les  étendre. 

A  propos,  que  dites-vous  de  la  révolution  de  Suède?  Voilà 
une  nation  qui  perd,  en  moins  d'un  quart  d'heure,  sa  forme 
de  gouvernement  et  sa  liberté.  Les  états,  entourés  de  trou- 
pes et  de  canons,  ont  délibéré  vingt  minutes  sur  cinquante- 
sept  points  qu'ils  ont  signés,  comme  de  raison.  Je  ne  sais  si 
cette  violence  est  douce;  mais  je  vous  garantis  la  Suède  sans 
liberté  ,  et  son  roi  aussi  despotique  que  celui  de  France, 
et  cela,  deux  mois  après  que  le  souverain  et  la  nation  s'é- 
taient juré  réciproquement  la  stricte  conservation  de  leurs 
droits  (2). 

Le  père  Adam  (3)  ne  trouve-t-il  pas  que  voilà  bien  des 
consciences  en  danger? 

Adieu,  monsieur  ;  souvenez-vous  de  moi  en  bien,  et  soyez 
assuré  du  sensible  plaisir  que  me  font  vos  lettres.  Vous 
pourriez  m'en  faire  un  plus  grand  encore,  ce  serait  de  vous 
bien  porter  en  dépit  de  vos  années.  Caterine. 


119.  —  DE  VOLTAIRE. 


Septembre, 


Madame,  votre  rhinocéros  (4)  n'est  pas  ce  qui  me  sur- 
prend; il  se  peut  très  bien  que  quelque  Indien  ait  amené 
autrefois  un  rhinocéros  en  Sibérie,  comme  on  en  a  conduit 
en  France  et  en  Hollande.  Si  Annibal  fit  passer  les  Alpes  à 
travers  les  neiges  à  des  éléphants,  votre  Sibérie  peut  avoir 
vu  autrefois  les  mêmes  tentatives,  et  les  os  de  ces  animaux 
peuvent  s'être  conservés  dans  les  sables.  Je  no  crois  pas  que 
la  position  de  l'équateur  ait  jamais  changé  ;  mais  je  crois 
que  le  monde  est  bien  vieux. 

Ce  qui  m'étonne  davantage,  c'est  votre  inconnu,  qui  fait 
des  comédies  dignes  de  Molière,  et,  pour  dire  encore  plus, 
dignes  de  faire  rire  votre  majesté  impériale;  car  les  majestés 
rient  rarement,  quoiqu'elles  aient  besoin  de  rire.  Si  un  génie 
tel  que  le  vôtre  trouve  des  comédies  plaisantes,  elles  le  sont 
sans  doute.  J'ai  demandé  à  votre  majesté  des  cèdres  de  Sibé- 
rie, j'ose  lui  demander  à  présent  une  comédie  de  Pétersbourg. 
Jl  serait  aisé  d'en  faire  une  traduction.  Je  suis  né  trop  tard  (5) 
pour  apprendre  la  langue  de  votre  empire.  Si  les  Grecs 
avaient  été  dignes  de  ce  que  vous  avez  fait  pour  eux,  la  lan- 
gue grecque  serait  aujourd'hui  la  langue  universelle;  mais  la 
langue  russe  pourrait  bien  prendre  sa  place.  Je  sais  qu'il  y  a 
beaucoup  de  plaisanteries  dont  le  sel  n'est  convenable  qu'aux 
temps  et  aux  lieux;  mais  il  y  en  a  aussi  qui  sont  de  tous 


(1)  Ce  fut  le  15  auguste  que  fut  signé  le  premier  partage  de  la 
Pologne.  (G.  A.) 

(2)  Ce  n'est  pas  par  amour  pour  la  liberté  que  Catherine  trace 
ces  lignes,  c'est  par  dépit.  Le  coup  d'Etat  de  Gustave  du  19  au- 
guste anéantissait  à  Stockholm  l'influence  russe.  (G.  A.) 

(3)  C'est  le  jésuite  que  Voltaire  avait  recueilli  à  Ferney.  (G.  A.) 

(4)  On  n'a  pas  la  lettre  de  Catherine  où  elle  parle  de  rhinocéros. 
(G.  A.) 

(5)  C'est  trop  tôt  qu'il  faut  lire.  (G.  A.) 


pays,  et  ce  sont  sans  contredit  les  meilleures.  Je  suis  sûr 
qu'il  y  en  a  beaucoup  de  cette  espèce  dans  la  comédie  qui 
vous  a  plu  davantage;  c'est  celle-là  dont  je  prends  la  liberté 
de  demander  la  traduction.  Il  est  assez  beau,  ce  me  semble, 
de  faire  traduire  une  pièce  de  théâtre,  quand  on  joue  un  si 
grand  rôle  sur  le  théâtre  de  l'univers.  Je  ne  démanderai 
jamais  une  traduction  à  Moustapha,  encore  moins  à  Pu- 
lawski  (1). 

Le  dernier  acte  de  votre  grande  tragédie  paraît  bien  beau; 
le  théâtre  ne  sera  pas  ensanglanté,  et  la  gloire  fera  le  dé- 
nouement. 


120. 


DE  VOLTAIRE. 


lçr  octobre  (2). 


Comment  se  peut-il  faire  qu'il  y  ait  encore  chez  nos  Wel- 
ches  de  prétendus  raisonneurs  et  de  prétendus  politiques  qui 
osent  dire  que  «  Pierre  le  Grand  a  tout  épuisé  pour  former 
»  une  armée,  une  flotte  et  un  port,  et  que  ses  successeurs 
»  achèveront  de  tout  ruiner  pour  soutenir  l'ostentation  de 
»  ces  vains  établissements?  »  Ce  sont  les  propres  paroles  de 
la  page  204  d'un  nouveau  livre  intitulé  :  Histoire  philosophi- 
que et  politique  des  établissements  et  du  commerce  des  Euro- 
péens aux  Indes  (3).  Il  y  a  d'ailleurs  de  très  bonnes  choses  dans 
ce  livre;  mais  cette  sottise  est  pillée  de  ce  fou  de  Jean- 
Jacques  Rousseau,  qui  s'est  avisé  de  juger  souverainement 
tous  les  rois  du  haut  de  son  grenier. 

Il  me  semble  que  tous  vos  succès  auraient  dû  apprendre  à 
tous  les  législateurs  à  être  un  peu  plus  réservés  dans  leurs 
discours  :  quand  on  étonne  tous  les  sages,  on  doit  confondre 
tous  les  sots. 

Que  votre  majesté  impériale  daigne  conserver  ses  bontés  à 
son  vieux  malade  de  Ferney. 

121.  —  DE  L'IMPÉRATRICE. 

Le  6/17  octobre. 

Monsieur,  je  ne  vous  dispute  point  la  possibilité  de  la  venue 
des  rhinocéros  et  des  éléphants  des  Indes  en  Sibérie  :  cela  se 
peut.  Je  ne  vous  ai  envoyé  le  récit  de  notre  savant  que 
comme  un  simple  objet  de  curiosité,  et  nullement  pour  ap- 
puyer mon  opinion.  Je  vous  avoue  que  j'aimerais  que  l'équa- 
teur changeât  de  position  :  l'idée  riante  que  dans  vingt  mille 
ans  la  Sibérie,  au  lieu  de  glaces,  pourra  être  couverte  d'oran- 
gers et  de  citronniers,  me  fait  plaisir  dès  à  présent. 

Dès  que  la  traduction  de  la  comédio  russo  qui  nous  a  fait 
le  plus  rire  sera  achevée,  elle  prendra  le  chemin  de  Ferney. 
Vous  direz  peut-être,  après  l'avoir  lue,  qu'il  est  plus  aisé  de 
me  faire  rire  que  les  autres  majestés,  et  vous  aurez  raison  : 
le  fond  de  mon  caractère  est  extrêmement  gai. 

On  trouve  ici  que  l'auteur  anonyme  do  ces  nouvelles  comé- 
dies russes,  quoiqu'il  annonce  du  talent,  ado  grands  défauts; 
qu'il  ne  connaît  point  lo  théâtre,  que  ses  intrigues  sont  fai- 
bles, mais  qu'il  n'en  est  pas  do  même  des  caractères  qu'il 
trace;  que  ceux-ci  sont  soutenus  et  pris  dans  la  nature  qu'il 
a  devant  les  yeux;  qu'il  a  des  saillies,  qu'il  fait  rire,  que  sa 
morale  est  pure,  el  qu'il  connaît  bien  sa  nation  :  mais  je  ne 
sais  si  tout  cela  soutiendra  la  traduction. 

En  vous  parlant  de  comédies,  permettez,  monsieur,  que  je 
rappelle  à  votre  mémoire  la  promesso  quo  vous  avez  bien 
voulu  me  faire,  il  y  a  près  d'un  an,  d'accommoder  quelques 
bonnes  pièces  de  théâtre  pour  mes  instituts  d'éducation.  Jo 
no  vous  parle  point  aujourd'hui  ae  la  grande  tragédie-  de  la 
guerre,  du  congrès  rompu,  du  congrès  reroué,  do  la  trêve 
prolongée;  j'espero  vous  mander  dans  peu  la  fin  doloutceci. 
Vous  serez  un  des  premiers  instruit  do  la  signature  du  traité 
définitif;  après  quoi  nous  nous  réjouirons. 

Je  suis,  comme  je  serai  toujours,  monsieur,  avec  l'estimo 
et  la  considération  la  plus  distinguée.  Caterine. 


122.  —  DE  VOLTAIRE. 


2  novembre. 


Madame,  il  me  paraît,  par  votre  dépêche  du  12  septembre, 
qu'il  y  a  une  de  vos  âmes  qui  fait,  plus  de  miracles  que  No- 
tre-Dame de  Czenstokova,  nom  très  difficile  à  prononcer.  Vo- 
tre majesté  impériale  m'avouera  que  \aSanta-Casa  di  Loretta 
est  beaucoup  plus  douce  à  l'oreille,  et  qu'elle  est  bien  plus 
miraculeuse,  puisqu'elle  est  mille  fois  plus  riche  que  votre 


(1)  Patriote  polonais.  (G.  A.) 

(2)  Lettre  inédite,  publiée  par  MM.  de  Cayrol  et  A.  François, 
(G.  A.) 

(3)  Par  Raynal.  (G.  A.) 
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sainte  Vierge  polonaise  (1).  Du  moins  les  musulmans  n'ont 
pas  de  semblables  superstitions,  car  leur  sainte  maison  de  la 
Mecque,  ou  Mecca,  est  beaucoup  plus  ancienne  que  le  malio- 
melisme,  et  même  que  le  judaïsme.  Les  musulmans  n'ado- 
rent point  comme  nous  autres  une  foule  de  saints,  dont  la 
plupart  n'ont  point  existé,  et  parmi  lesquels  il  n'y  en  a  pas 
quatre  peut-être  avec  qui  vous  eussiez  daigné  souper. 

Mais  aussi  voilà  tout  ce  que  vos  Turcs  ont  de  bon.  Je  suis 
très  content,  puisque  mon  impératrice  reprend  l'habitudode 
leur  donner  sur  les  oreilles. 

Je  remercie  de  tout  mon  cœur  votre  majesté  de  vous  être 
avancée  vers  le  midi;  je  vois  bien  qu'à  la  tin  je  serai  en  état 
de  faire  le  voyage  que  j'ai  projeté  depuis  si  longtemps  ;  vous 
accourcissez  ina  route  de  jour  en  jour.  Voilà  trois  belles  et 
bonnes  tètes  dans  un  bonnet  :  la  vôtre,  celle  de  l'empereur 
des  Romains,  et  celle  du  roi  de  Prusse. 

Le  dernier  m'a  envoyé  sa  belle  médaille  de  regno  redinte- 
gratu.  Ce  mot  de  redintegrato  est  singulier,  j'aurais  autant 
aimé  novu.  Le  redintegrato  conviendrait  mieux  à  l'empereur 
des  Romains,  s'il  voulait  monter  à  cheval  avec  vous,  et  re- 
prendre une  partie  de  ce  qui  appartenait  autrefois,  si  légiti- 
mement, par  usurpation,  au  trône  des  Césars,  à  condition  que 
vous  prendriez  tout  le  reste,  qui  no  vous  appartint  jamais, 
toujours  en  allant  vers  le  midi,  pour  la  facilité  de  mon 
voyage. 

il  y  a  environ  quatre  ans  que  je  prêche  celte  petite  croi- 
sade. Quelques  esprits  creux,  comme  moi,  prétendent  que  le 
temps  approche  où  sainte  Marie-Thérèse,  de  concert  avec 
sainte  Catherine,  exaucera  mes  ferventes  prières;  ils  disent 
que  rien  n'est  plus  aisé  que  de  prendre  en  une  campagne  la 
Bosnie,  la  Servie,  et  de  vous  donner  la  main  à  Andrinople. 
Ce  serait  un  spectacle  charmant  de  voir  deux  impératrices  (2) 
tirer  les  deux  oreilles  à  Moustapha,  et  le  renvoyer  en  Asie. 

Certainement,  disent-ils,  puisque  ces  deux  braves  dames 
se  sont  si  bien  entendues  pour  changer  la  face  de  la  Polo- 
gne, elles  s'entendront  encore  mieux  pour  changer  celle  de 
la  Turquie. 

Voici  le  temps  des  grandes  révolutions,  voici  un  nouvel  uni- 
vers créé,  d'Archangel  au  Borysthèno;  il  ne  faut  pas  s'arrê- 
ter en  si  beau  chemin.  Les  étendards  portés  do  vos  belles 
mains  sur  le  tombeau  de  Pierre-le-Grand,  par  ma  foi  moins 
grand  que  vous,  doivent  être  suivis  de  l'étendard  du  grand 
prophète. 

Alors  je  demanderai  une  seconde  fois  la  protection  de  votre 
majesté  impériale  pour  ma  culonie,  qui  fournira  de  montres 
votre  empire,  et  les  coiffures  de  blondes  aux  dames  de  vos 
palais. 

Quant  à  la  révolution  de  Suède,  j'ai  bien  peur  qu'elle  no 
cause  un  jour  quelque  petit  embarras;  mais  la  cour  de  France 
n'aura  de  longtemps  assez  d'argent  pour  seconder  les  bonnes 
intentions  qu'on  pourrait  avoir  avec  le  temps  dans  cette  par- 
tie du  Nord,  qui  n'est  pas  la  plus  fertile,  à  moins  qu'on  ne 
vous  vende  le  diamant  nommé  le  Hit  ou  le  Régent  ;  mais  il 
n'est  gros  que  comme  un  ceuf  de  pigeon,  et  le  vôtre  est  plus 
gros  qu'un  ceuf  de  poule. 

Je  me  mets  à  vos  pieds  avec  l'enthousiasme  d'un  jeune 
homme  de  vingt  ans,  et  les  rêveries  d'un  vieillard  de  près  de 
quatre-vingts. 


123. 


DE  L'IMPÉRATRICE. 


Le  11/22  novembre, 

Monsieur,  j'ai  reçu  votre  lettre  du  2  de  novembre,  lorsque 
je  répondais  à  une  belle  et  longue  lettre  que  M.  d'Alembert 
m'écrit  après  un  silence  de  cinq  ou  six  ans,  et  dans  laquelle 
il  réclame,  au  nom  des  philosophes  et  de  la  philosophie,  les 
Français  faits  prisonniers  en  différents  endroits  de  la  Polo- 
gne. Le  billet  ci-joint  contient  ma  réponse  (3). 

Je  suis  fâchée  que  la  calomnie  ait  induit  les  philosophes 
en  erreur  (4).  M.  de  Moustapha  revient  de  la  sienne  ;  il  fait 
travailler  de  très  bonne  foi,  à  Bucharest,  son  reis-eflendi  au 
rétablissement  de  la  paix,  après  quoi  il  pourra  renouveler  les 
pèlerinages  delà  Mecque,  que  le  seigneur  Aii-Bey  avait  un 
peu  dérangés  depuis  sa  levée  de  boucliers.  Je  ne  sais  pas  jus- 


(1)  Nous  avons  déjà  dit  que,  vers  la  fin  du  dix-huitième  siècle, 
le  trésor  de  Loretle  se  montait  à  la  somme  de  deux  cent  cinquante 
tombons  de  francs.  (G.  A.) 

(2)  Catherine  et  Marie-Thérèse.  (G.  A  ) 

(3)  Ou  n'a  ni  la  lettre  de  d'Alembert,  ni  le  billet  de  Catherine. 
|G.  A.) 

14)  C'était  bien  Catherine  elle-même  qui  avait  dit  que  les  prison- 

SÂemJrai'£aw,ser?1?lU  eï,v°J'és  en   Sibérie.  Voyez  sa  lettre  du 
ou  mars  i,u2.  (o,  A.) 


qu'où  les  Turcs  poussent  le  respect  pour  leurs  saints  ;  mais  jo 
suis  témoin  oculaire  qu'ils  en  ont.  Voici  le  fait  : 

Lors  de  mon  voyage  sur  le  Volga,  je  descendis  de  ma  ga- 
lère à  vingt  verstes  plus  bas  que  la  ville  de  Casan,  pour  voir 
les  ruines  de  l'ancienne  Bulgar,  que  Tamerlan  avait  bâtie 
pour  son  petit-fils.  J'y  trouvai  en  effet  sept  à  huit  maisons 
de  pierre,  et  autant  de  minarets  construits  très  solidement. 
Je  m'approchai  d'une  masure,  près  de  laquelle  se  tenaient 
une  quarantaine  de  Tartares.  Le  gouverneur  de  la  province 
me  dit  que  cet  endroit  était  un  lieu  de  dévotion  pour  ces 
gens-là,  et  que  ceux  que  je  voyais  y  étaient  venus  en  pèleri- 
nage. Je  voulus  savoir  en  quoi  consistait  cette  dévotion;  pour 
cet  effet,  je  m'adressai  à  un  de  ces  Tartares,  dont  la  physio- 
nomie me  parut  prévenante  :  il  me  lit  signe  qu'il  n'entendait 
pas  le  russe  et  se  mit  à  courir  pour  appeler  un  homme  qui 
se  tenait  à  quelques  pas  de  là.  Cet  homme  s'approcha,  et  jo 
lui  demandai  qui  il  était.  C'était  un  iman  qui  parlait  assez 
bien  notre  langage  :  il  me  dit  que  dans  cette  masure  avait 
habité  un  homme  d'une  vie  sainte,  qu'ils  venaient  de  fort 
loin  pour  faire  leurs  prières  sur  son  tombeau,  lequel  était 
près  de  là.  Ce  qu'il  me  conta  me  fit  conclure  que  c'était  assez 
l'équivalent  du  culte  do  nos  saints. 

C'est  le  roi  de  Suède  qui  donnera  lieu  au  moyen  de  rac- 
courcir votre  voyage,  s'il  s'empare  delà  Norwége,  comme  on 
le  débite.  La  guerre  pourrait  bien  devenir  générale  par  cette 
escapade  politique.  Si  la  France  n'a  pas  d'argent,  l'Espagne 
en  a  suffisamment;  et  il  faut  avouer  qu'il  n'y  a  rien  do  plus 
commode  qu'un  autre  paie  pour  nous. 

Adieu,  monsieur;  conservez-moi  votre  amitié.  Je  vous  sou- 
haite de  tout  mon  cœur  les  années  de  l'Anglais  Jean  Kings(l), 
qui  a  vécu  jusqu'à  cent  soixante-neuf  ans.  Le  bel  âge!  Ca- 

1ERINE. 

Dans  peu,  je  vous  enverrai  la  traduction  française  de  deux 
comédies  russes.  On  les  transcrit  au  net. 


124.  —  DE  VOLTAIRE, 


l°r  décembre. 


Madame,  j'avouo  qu'il  est  assez  singulier  qu'en  donnant  la 
paix  aux  Turcs,  et  des  lois  à  la  Pologne,  on  me  donne  aussi 
une  traduction  d'une  comédie.  Je  vois  bien  qu'il  y  a  certai- 
nes âmes  qui  ne  sont  pas  embarrassées  de  leur  universalité; 
je  n'en  suis  pas  moins  fâché  contre  votre  majesté  impériale 
de  l'Eglise  grecque,  et  contre  la  majesté  impériale  de  l'Eglise 
romaine,  qui  pouvaient  souffleter  toutes  deux,  de  leurs  mains 
blanches,  la  majesté  de  Moustapha,  rendre  la  liberté  à  toutes 
les  dames  du  sérail,  et  rebénir  Sainte-Sophie.  Je  ne  vous  par- 
donnerai jamais,  mesdames,  de  ne  vous  être  pas  entendues 
pour  faire  ce  beau  coup.  On  aurait  cessé  à  jamais  de  parler 
de  Clorinde  et  d'Armide  (2)  ;  il  ne  serait  plus  question  de  Gof- 
fredo.  Il  valait  certainement  mieux  prendre  Constantinople 
qu'une  vilaine  ville  de  Jérusalem  ;  le  Bosphore  vaut  mieux 
que  le  torrent'de  Cédron.  J'ai  essuyé  là  une  mortification  ter- 
rible :  mais  enfin  je  m'en  console  par  la  gloire  que  vous  avez 
acquise,  et  par  tout  le  solide  attaché  à  votre  gloire,  et  mémo 
encore  par  l'espérance  que  ce  qui  est  différé  n'est  pas  perdu. 

Oserai-je,  madame,  tout  fâché  que  je  suis  contre  vous,  de- 
mander une  grâce  à  votre  majesté  impériale  ?  Elle  ne  regarde 
ni  Moustapha  ni  son  grand-visir  :  c'est  pour  un  ingénieur  de 
mon  pays,  qui  est,  comme  moi,  moitié  Français,  moitié  Suisse. 
C'est  un  bon  physicien,  qui  fait  actuellement  dans  nos  Alpes 
des  expériences  sur  la  glace  ;  car  nous  avons  des  giaces  ici 
tout  comme  à  Pétersbourg.  Cet  ingénieur  se  nomme  Aubry; 
il  est  peu  connu,  mais  il  mérite  de  l'être.  Ce  serait  une  nou- 
velle grâce  dont  j'aurais  une  obligation  infinie  à  votre  ma- 
lesté, si  elle  daignait  lui  faire  accorder  une  patente  d'associé 
à  votre  illustre  Académie.  Il  est  vrai  que  nous  n'avons  pas  de 
glace  à  présent,  ce  qui  est  fort  rare,  mais  nous  en  aurons  in 
cessamment. 

Je  demande  très  humblement  pardon  de  ma  hardiesse; 
votre  indulgence  m'a  depuis  longtemps  accoutumé  à  do  telles 
libertés. 

C'est  une  chose  bien  ridicule  et  bien  commune  que  tous 
les  bruits  qui  courent  dans  la  bavarde  ville  de  Paris,  sur  vo- 
tre congrès  de  Fokschan  et  sur  tout  ce  qui  peut  y  avoir  quel- 
que rapport.  Les  rois  sont  comme  les  dieux,  les  peuples  en 
font  mille  contes,  et  les  dieux  boivent  leur  nectar  sans  so 
mettre  en  peine  de  la  théologie  des  chétifs  mortels.  Je  suis, 
par  exemple,  très  sûr  que  vous  ne  vous  souciez  point  du  tout 


(1)  Ou  plutôt  Jenkins.  Né  en  150i,  il  mourut  en  1G70.  (<i.  A.) 

(2)  Personnages  de  la  Jcnwlm  dclivrçc,  (G,  A.) 
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de  la  colère  où  je  suis  que  vous  n'alliez  point  passer  l'hiver 
sur  le  Bosphore.  Je  suis  tout  aussi  sûr  que  je  mourrai  incon- 
solable de  ne  m'ètro  point  jeté  à  vos  pieds  à  Pétersbourg; 
mon  cœur  y  est,  si  mon  corps  n'y  est  pas.  Ce  pauvre  corps 
de  près  de  quatre-vingts  ans  n'en  peut  plus,  et  ce  cœur  est 
pénétré  pour  votre  majesté  impériale  du  plus  profond  res- 
pect et  de  la  plus  sensible  reconnaissance. 

125.  —  DE  VOLTAIRE. 

A  Ferney,  11  décembre. 

Madame,  votre  oiseau  qu'on  appelle  flamant  (i),  ressemble 
assez  aux  caricatures  que  mon  ami  M.  Huber  a  faites  de 
moi  (2);  il  m'a  donné  le  cou  et  les  jambes,  et  même  un  peu 
de  la  physionomie  de  ce  prétendu  héron  blanc.  Je  me  dou- 
tais bien  que  jamais  Pierre-le-Grand  n'avait  payé  un  pareil 
tribut  au  seigneur  de  Stamboul. 

On  doit  assurément  un  tribut  de  louanges  à  votre  majesté 
impériale,  pour  vos  beaux  établissements  de  garçons  et  de 
filles.  Je  ne  sais  pas  pourquoi  on  ose  encore  parler  de  Lycur- 
gue  et  i  ses  Lacédémoniens,  qui  n'ont  jamais  rien  fait  de 
grand,  qui  n'ont  laissé  aucun  monument,  qui  n'ont  point 
cultives  les  arts,  qui  sont  depuis  si  longtemps  esclaves  des 
barbares  que  vous  avez  vaincus  pendant  quatre  années  de 
suite. 

La  lettre  qui  est  venue  dans  le  paquet  de  la  part  do  M.  de 
Bclzky,  est  bien  précieuse;  je  la  crois  de  notre  Falconet  (3)  ; 
mais  ce  que  votre  majesté  impériale  a  daigné  m'écrire  (4) 
sur  votre  institution  du  plus  que  Saint-Cyr,  est  bien  au-des- 
sus de  la  lettre  imprimée  do  Falconet,  qui  pourtant  est 
bonne. 

Etant  né  trop  tôt,  et  ne  pouvant  être  témoin  de  tout  ce  que 
fait  ma  grande  impératrice,  j'ai  saisi  l'occasion  de  lui  en- 
voyer ce  jeune  baron  de  Pellemberg,  qui  est  un  tiers  d'alle- 
mand, un  tiers  de  flamand,  et  un  tiers  d'espagnol,  et  qui 
voulait  changer  ces  trois  tiers  pour  une  totalité  russe.  Je  ne 
le  connais,  madame,  que  par  son  enthousiasme  pour  votre 
personne  unique  ;  je  ne  l'ai  vu  qu'en  passant  :  il  m'a  de- 
mandé une  lettre,  j'ai  pris  la  liberté  de  la  lui  donner,  comme 
j'en  donnerai,  si  vous  le  permettez,  à  quiconque  voudra  faire 
'le  pèlerinage  de  Pétersbourg  par  pure  dévotion  pour  sainte 
Catherine  II. 

On  me  dit  une  triste  nouvelle  pour  moi,  que  ce  Polianski 
que  votre  majesté'  impériale  a  fait  voyager,  et  dont  j'ai  tant 
aimé  et  estimé  le  caractère,  s'est  noyé  dans  la  Neva,  en  re- 
venant à  Pétersbourg;  si  cela  est,  j'en  suis  extrêmement  af- 
fligé. Il  y  aura  toujours  des  malheurs  particuliers;  mais  vous 
faites  le  bonheur  public.  Le  mien  est  dans  les  lettres  dont 
vous  m'honorez.  J'attends  la  comédie;  je  la  ferai  jouer  dans 
ma.  petite  colonie  le  jour  que  je  ferait  un  feu  de  joie  pour  la 
paix  de  Fokschan  ou' de  Lucharest,  supposé  que  vous  gar- 
diez par  cette  paix  trois  ou  quatre  provinces,  et  l'empire  de 
la  mer  Noire.  Riais  je  proteste  toujours  contre  toute  paix  qui 
ne  vous  donnera  pas  Stamboul.  Ce  Stamboul  était  l'objet  de 
mes  vœux,  comme  sainte  Catherine  II  l'objet  de  mon  culte. 
Puisse  ma  sainte  goûter  toutes  les  sortes  de  plaisirs  comme 
elle  a  toute  sorte  do  gloire  I  Le  vieux  malade  de  Ferney,  qui 
n'a  ni  gloire  ni  plaisir, 

126.  —  DE  VOLTAIRE. 

Le  3  janvier  1773. 

Madame,  je  serais  bien  fAché  qu'on  ne  fût  pas  philosophe 
vers  la  Norvège.  Cette  équipée  me  paraîtrait  fort  prématurée; 
(Ile  pourrait  fournir  quelques  nouveaux  lauriers  à  votre  cou- 
ronne; mais  ils  sont  un  peu  secs  dans  cette  partie  du  monde, 
et  je  les  aimais  mieux  vers  le  Danube. 

Ma  philosophie  pacifique  prend  la  liberté  de  présenter  à 
votre  majesté  impériale  une  consultation.  Sous  Pierre-le- 
Grand,  voire  Académie  demandait  des  lumières,  et  on  a  re- 
cours au  siennes  sous  Catherine-la-Grande. 


(1)  On  n'a  pas  la  lettre  où  Catherine  parle  du  flamant.  C'était  la 
réponse  à  la  lettre  de  Voltaire  du  28  auguste.  (G.  A.) 

(2)  Huber  avait  proposé  à  Catherine  d^  lui  faire  une  série  de  ta- 
bleaux représentant  la  vie  domestique  de  Voltaire;  l'impératrice 
avait  accepté  l'offre,  et  lo  peintre  d'envoyer  aussitôt  à  Saint-Pé' 
tersbourg  une  esquisse  où  l'on  voyait  Voltaire  dans  son  lit,  ravi  en 
extase,  à  f aspect  des  pelleteries  et  autres  présents  de  Catherine 
apportés  par  un  officier  de  ses  gardes.  Depuis  lors,  Huber  avait 
continué  son  œuvre,  et  l'on  allait  même  en  commencer  la  gravure. 
(G.  A.) 

(3)  C'est  l'opuscule  de  Falconet  ayant  pour  titre,  Petit  différend. 
(G.  A.) 

(4)  Voyez  la  lettre  du  3  avril.  (G.  A.) 


C'est  un  ingénieur  un  peu  Suisse  comme  moi,  qui  cherche 
à  prévenir  les  ravages  que  font  continuellement  les  eaux  dans 
les  branches  de  nos  Alpes.  Il  a  jugé  que  vous  vous  connaissez 
encore  mieux  en  glace  que  nous.  Il  est  vrai  pourtant  qu'avec 
notre  quarante-sixième  degré,  et  la  douceur  inouïe  de  notre 
présent  hiver,  nous  éprouvons  quelquefois  des  froids  aussi 
cruels  que  les  vôtres.  J'ai  imaginé  de  faire  passer  cette  con- 
sultation par  vos  très  belles  mains,  dont  on  m'a  tant  parlé  et 
que  mon  extrême  jeunesse  et  mon  respect  me  défendent  do 
baiser. 

Cet  ingénieur,  nommé  Aubry,  mourra  d'ailleurs  de  la  jau- 
nisse, s'il  n'est  pas  associé  de  l'Académie  :  j'ai  l'honneur  d'en 
être  depuis  longtemps  :  de  qui  emploierai-je  la  protection,  si 
ce  n'est  de  notre  souveraine? 

M.  Polianski  m'apprend  qu'il  n'est  point  noyé,  comme  on 
l'avait  dit,  qu'au  contraire  il  est  dans  le  port,  et  que  votre 
majesté  l'a  fait  secrétaire  de  l'Académie.  Je  présume  que 
vous  pourrez  avoir  la  bonté  de  lui  donner  la  consultation. 
Nous  avons  assez  près  de  nous  Notre-Dame  des  Neiges,  que 
j'aurais  pu  employer  dans  cette  affaire  qui  la  regarde  ;  mais 
je  no  prie  jamais  que  Notre-Dame  de  Pétersbourg,  dont  je 
baise  les  pieds  en  toute  humilité  et  avec  la  plus  sincère  dévo- 
tion. 

127.  —  DE  VOLTAIRE. 

A  Ferney,  13  février. 

Madame,  ce  qui  m'a  principalement  étonné  de  vos  deux 
comédies  russes,  c'est  que  le  dialogue  est  toujours  vrai  et 
toujours  naturel,  ce  qui  est  à  mon  avis  un  des  premiers  mé- 
rites dans  l'art  de  la  comédie  ;  mais  un  mérite  bien  rare, 
c'est  de  cultiver  ainsi  tous  les  arts,  lorsque  celui  de  la  guerre 
occupait  toute  la  nation.  Je  vois  que  les  Russes  ont  bien  de 
l'esprit  et  du  bon  esprit;  voire  majesté  impériale  n'était  pas 
faite  pour  gouverner  des  sots  :  c'est  ce  qui  m'a  toujours 
fait  penser  que  la  nalure  l'avait  destinée  à  régner  sur  la 
Grèce.  J'en  reviens  toujours  à  mon  premier  roman  ;  vous 
finirez  par  là.  11  arrivera  que  dans  dix  ans  Moustapha  se 
brouillera  avec  vous,  il  vous  chicanera  sur  la  Crimée,  et 
vous  lui  prendrez  Byzance.  Vous  voilà  tout  accoutumée  à  des 
partages  ;  l'empire  turc  sera  partagé,  et  vous  ferez  jouer 
VOEdipe  de  Sophocle  dans  Athènes 

Je  me  borne  à  me  réjouir  de  voir  que  les  dissidents,  pour 
lesquels  je  m'étais  tant  intéressé  (1),  aient  enfin  gagné  leur 
preoès.  J'espère  même  que  les  sociniens  auront  bieDtôt  en 
Lithuanie  quelque  eenvenlicule  public,  où  Dieu  le  père  ne 
partagera  plus  avec  personne  le  trône  qu'il  occupa  tout  seul 
jusqu'au  concile  de  Nicée.  Il  est  bien  plaisant  que  les  Juifs, 
qui  ont  crucifié  le  logo*,  ai 'ni  tant  de  synagogues  chez  les 
Polonais,  et  que  ceux  qui  diffèrent  d'opinions  avec  la  cour 
romaine  sur  le  logos  ne  puissent  avoir  un  trou  pour  fourrer 
leurs  têtes. 

J'aurai  bientôt  quelque  chose  à  mettre  aux  pieds  de  votre 
majesté  impériale  sur  les  horreurs  de  toutes  ces  disputes 
ecclésiastiques  (2)  :  c'est  là  mon  objet;  je  ne  m'en  écarte 
point;  c'est  la  tolérance  que  je  veux,  c'est  la  religion  que  je 
prêche,  et  vous  êtes  à  la  tête  du  synode  dans  lequel  je  ne  suis 
qu'un  simple  moine.  Si  ma  strangurie  m'emporte,  vous  n'en 
recevrez  pas  moins  ma  bagatelle. 

Nous  avons  actuellement  l'honneur  d'avoir  autant  de  nei- 
ges et  de  glaces  que  vous.  Un  corps  aussi  faible  que  le  mien 
n'y  peut  pas  résister.  Bienheureux  sont  les  enfants  de  Rurick  ! 
encore  plus  heureux  les  Lapons  et  leur  rangifères,  qui  ne 
peuvent  vivre  que  dans  leur  climat!  Cela  me  prouve  que  la 
nature  a  fait  chaque  épée  pour  sa  gaine,  et  qu'elle  a  mis  des 
Samoïèdes  au  septentrion,  comme  des  Nègres  au  midi,  sans 
que  les  uns  soient  venus  des  autres. 

Je  vous  avais  bien  dit  que  je  radotais,  madame  :  vivez  heu- 
reuse et  comblée  de  gloire,  sans  oublier  les  plaisirs;  cela 
n'est  pas  si  radoteur. 

Jo  me  mets  aux  pieds  do  votre  majesté  impériale,  avec  le 
plus  profond  respect  et  le  plus  sincère  attachement,  Le  vieux 
malade  de  Ferney, 

128.  —  DE  L'IMPÉRATRICE. 

A  Péiersbourg,  le  20  février/3  mars. 
Monsieur,  j'espère  qu'il  n'est  plus  question  de  la  colère  que 

(i)  Voyez,  tome  V,  dans  les  Fragments  sur  l'histoire,  l'écrit 
Sur  les  dissensions  des  Eglises  de  Pologne.  (G.  A.) 
(2)  Voyez,  lomo  111    la  note  de  la  scène  i**  des  Lois  de  Minos. 

(G.  A.) 


CORRESPONDANCE  AVEC  L'IMPERATRICE  DE  RUSSIE.  -  1773. 


295 


vous  avii :■/.,  le  premier  décembre,  contre  les  majestés  impé- 
riales di"  l'Eglise  grecque  et  romaine. 

Le  prince  Orlof,  qui  aime  la  physique  expérimentale,  et 
qui   naturellement   est  doué  d'une  perspicacité  particulière 

sur  toutes  ces  matières-là,  est  peut-être  celui  qui  a  fait  la 
plus  curieuse  de  toutes  les  expériences  sur  la  glace.  La 
VOici  : 

Il  a  fait  creuser  en  automne  les  fondements  d'une  porte 
coehère,  et  pendant  les  plus  fortes  gelées  de  l'hiver,  il  a  fait 
remplir  d'eau  ces  fondements",  afin  qu'elle  s'y  convertît  en 
glace.  Lorsqu'ils  furent  remplis  à  la  hauteur  convenable,  on 
res  garantit  soigneusement  des  rayons  du  soleil,  et  au  prin- 
temps on  éleva  dessus  une  porte  coehère  voûtée  en  briques 
et  très  solide.  Elle  existe  depuis  quatre  ans,  et  elle  existera,  je 
crois,  jusqu'à  ce  qu'on  l'abatte.  Il  est  bon  de  remarquer  que  le 
terrain  sur  lequel  cette  porte  est  bâtie  est  marécageux,  et  que 
la  glace  tient  lieu  du  pilotis  qu'on  aurait  été  obligé  d'employer 
à  son  défaut. 

L'expérience  do  la  bombe  remplie  d'eau,  et  exposée  à  la 
gelée,  a  été  faite  en  ma  présence  ;  elle  a  crevé  en  moins 
d'une  heure  avec  beaucoup  de  fracas. 

Quand  on  vous  a  dit  que  la  gelée  élève  des  maisons  hors 
de  terre,  on  aurait  dû  ajouter  que  cela  arrive  à  de  mauvaises 
baraques  de  bois,  mais  jamais  à  des  maisons  de  pierres.  11 
est  vrai  que  des  murs  de  jardin  assez  minces,  et  dont  les 
fondements  sont  mal  assis,  ont  été  levés  de  terre  et  renver- 
sés peu  à  peu  par  la  gelée.  Les  pilotis  que  la  glace  peut  ac- 
crocher se  soulèvent  aussi  à  la  longue. 

Si  les  Turcs  continuent  de  suivre  les  bons  conseils  de  leurs 
soi-disant  amis  (1),  vous  pouvez  être  sûr  que  vos  souhaits 
de  nous  voir  sur  le  Bosphore  seront  bien  près  de  leur  accom- 
plissement, et  cela  viendra  peut-être  fort  a  propos  pour  votre 
convalescence  ;  car  j'espère  que  vous  vous  êtes  défait  de 
cette  vilaine  fièvre  continue  que  vous  m'annoncez,  et  dont 
jamais  je  ne  me  serais  doutée  en  voyant  la  gaieté  qui  règne 
dans  vos  lettres. 

Je  lis  présentement  les  œuvres  d'Algarotti.  Il  prétend  que 
tous  les  arts  et  toutes  les  sciences  sont  nés  en  Grèce.  Dites- 
moi,  je  vous  prie,  cela  est-il  bien  vrai?  Pour  de  l'esprit,  ils 
en  ont  encore,  et  du  plus  délié  ;  mais  ils  sont  si  abattus  qu'il 
n'y  a  plus  de  nerf  chez  eux.  Cependant  je  commence  à  croire 
qu'à  la  longue  on  pourrait  les  aguerrir  :  témoin  celte  nou- 
velle victoire  de  Pat  ras  remportée  sur  les  Turcs  après  la  lin 
du  second  armistice.  Le  comte  Alexis  me  mande  qu'il  y  en  a 
qui  se  sont  admirablement  comportés. 

Il  va  eu  aussi  quelque  chose  de  pareil  sur  les  côtes  d'Egypte, 
dont  je  n'ai  point,  encore  les  détails;  et  c'était  encore  un  ca- 
pitaine grec  qui  commandait.  Votre  baron  Pellemberg  est  à 
l'armée.  M.  Polianski  est  secrétaire  de  l'Académie  des  beaux- 
arts.  Il  n'est  pas  noyé,  quoiqu'il  passe  souvent  la  Neva  en 
carrosse;  mais  chez  nous  il  n'y  a  pas  de  danger  à  cela  en 
hiver . 

Je  suis  bien  aise  d'apprendre  que  mes  deux  comédies  ne 
vous  ont  pas  paru  tout  à  fait  mauvaises.  J'attends  avec  im- 
patience le  nouvel  écrit  que  vous  me  promettez;  mais  j'en 
ai  encore  plus  de  vous  savoir  rétabli. 

Soyez  assuré,  monsieur,  de  mon  extrême  sensibilité  pour 
tout  ce  que  vous  me  dites  d'obligeant  et  de  flatteur.  Je  fais 
des  vœux  sincères  pour  votre  conservation,  et  suis  toujours 
avec  l'amitié  et  tous  les  sentiments  que  vous  me  connaissez. 
Caterine. 


129. 


DE  VOLTAIRE. 


A  Ferney,  25  mars. 


Madame,  permettez  qu'un  de  vos  sujets,  qui  demeure  entre 
les  Alpes  et  le  mont  Jura,  et  qui  vient  de  ressusciter  pour 
quelques  jours,  après  cinquante-deux  accès  de  fièvre,  dise 
quelques  nouvelles  de  l'autre  monde  à  votre  majesté  impé- 
riale. J'ai  trouvé  sur  les  bords  du  Stvx  les  Thom'yris,  les  Sé- 
miramis,  les  Penthésilée,  les  Elisabeth  d'Angleterre  :  elles 
m'ont  toutes  dit  qu'elles  n'approchaient  pas  do  la  véritable 
Catherine,  de  cette  seule  Catherine  qui  attirera  les  regards 
de  la  postérité  ;  mais  elles  m'ont  appris  que  vous  n'étiez  pas 
au  bout  de  vous  travaux,  et  qu'il  fallait  que  vous  prissiez 
encore  la  peine  de  bien  battre  mon  cher  Moustapha. 

Le  roi  de  Prusse  me  paraît  croire  que  vos  négociations 
sont  rompues  avec  ce  gros  musulman  ;  mais  les  choses 
peuvent  changer  d'un  moment  à  l'autre,  en  fait  de  négo- 
ciations comme  en  fait  de  guerre.  J'attends  très  humblement 
de  la  destinée  et  de  votre  génie  le  débrouillcment  de  tout  ce 
chaos  où  la  terre  est  plongée,  de  Dantzick  aux  embouchures 


du  Danube,  bien  persuadé  que,  quand  la  lumière  succédera 
à  ces  ténèbres,  il  en  résultera  pour  vous  de  l'avantage  et  de 
la  gloire. 

Si  votre  guerre  recommence,  je  n'en  verrai  pas  la  fin,  par 
la  raison  que  je  serai  probablement  mort  avant  que  vous  ayez 
gagné  cinq  en  six  batailles  contre  les  Turcs. 

Je  me  suis  borné,  dans  ma  dernière  lettre  (1),  à  demander 
la  protection  de  votre  majesté  impériale,  pour  savoir  quelles 
précautions  on  prend  dans  votre  zone  illustre  et  glaciale, 
pour  assurer  les  levées  des  terres  et  des  murailles  contre  les 
efforts  de  la  glace;  je  me  suis  restreint  à  la  physique,  les 
affaires  politiques  ne  sont  pas  de  ma  compétence. 

On  dit  que,  parmi  les  Français,  il  y  a  desWelches  qui  sont 
grands  amis  de  Moustapha,  et  qui  se  trémoussent  pour  em- 
barrasser mon  impératrice  ;  je  ne  veux  point  le  croire  ;  je  ne 
suis  qu'un  pauvre  Suisse  qui  se  défie  de  tous  les  bruits  qui 
coiuent,  et  qui  est  incrédule  comme  Thomas  Didyme  l'apôtre. 
Mais  je  crois  fermement  à  votre  gloire,  à  votre  magnificence, 
à  la  supériorité  que  vous  avez  acquise  sur  le  reste  du  monde 
depuis  que  vous  gouvernez,  à  votre  génie  noble  et  mâle  : 
j'ose  croire  aussi  à  vos  bontés  pour  moi.  Je  me  mets  aux 
pieds  de  votre  majesté  impériale  pour  le  peu  de  temps  que 
j'ai  encore  à  vivre  :  agréez  le  profond  respect  et  le  sincère 
attachement  du  vieux  malade  de  Ferney. 


130. 


DE  VOLTAIRE. 


(1)  Le  gouvernement  français.  (G.  A.) 


20  avril. 

Madame,  c'est  à  présent  plus  que  jamais  que  votre  majesté 
impériale  est  mon  héroïne,  et  fort  au-dessus  de  la  majesté. 
Comment!  au  milieu  de  vos  négociations  avec  Moustapha,  au 
milieu  de  vos  nouveaux  préparatifs  pour  le  bien  battre,  quand 
la  moitié  de  votre  génie  doit  être  vers  la  Pologne,  et  l'autre 
vers  L'ucharest,  il  vous  reste  encore  un  autre  génie  qui  en 
sait  plus  que  les  membres  de  votre  Académie  des  sciences,  et 
qui  daigne  donner  a  mon  ingénieur  les  leçons  qu'il  attendait 
d'eux  !  Combien  avéz-vous  donc  de  génies  ?  ayez  la  bonté  de 
me  faire  cette  confidence.  Je  ne  vous  demande  pas  de  ma 
dire  si  vous  irez  assiéger  Andrinople,  fort  aisé  à  prendre, 
tandis  que  les  troupes  autrichiennes  s'empareront  de  la  Ser- 
vie et  de  la  Bosnie.  Ces  secrets-là  ne  sont  pas  plus  de  ma 
compétence  que  le  renvoi  de  nos  chevaliers  errants.  Je  me 
borne  à  rire  quand  je  lis  dans  une  de  vos  lettres  que  vous 
vouiez  les  garder  quelque  temps  dans  vos  Etats  pour  qu'ils 
enseignent  les  belles  manières  dans  vos  provinces  (2). 

Le  portail  voûté,  élevé  sur  la  glace,  et  subsistant  sur  elle 
depuis  quatre  ans,  me  paraît  un  des  miracles  de  votre  règne; 
mais  c'est  aussi  un  miracle  de  votre  climat.  Je  doute  fort 
qu'où  pût,  dans  nos  cantons,  élever  un  monument  pareil; 
pour  la  bombe  remplie  d'eau,  je  pense  qu'elle  crèverait  par 
une  forte  gelée,  tout  comme  à  Pétersbourg. 

On  dit  que  le  thermomètre  d'esprit-de-vin  a  été  de  cin- 
quante degrés  au-dessous  de  la  congélation,  cette  année, 
dans  votre  résidence;  nous  péririons,  nous  autres  Suisses,  si 
jamais  le  thermomètre  descendait  chez  nous  à  vingt  :  notre 
plus  grand  froid  est  à  quinze  et  seize,  et  cette  année  il  n'a 
pas  atteint  jusqu'à  dix. 

Je  me  flatte  bien  que  vos  bombes  crèveront  désormais  sur 
les  têtes  des  Turcs,  et  que  M.  le  prince  Orlof  bâtira  des  arcs 
de  triomphe  non  pas  sur  la  glace,  mais  dans  l'Atméidan  de 
Stamboul  ;  et  c'est  alors  que  vous  ferez  naître  en  Grèce  des 
Phidias  comme  des  Miltiades. 

Je  crois  qu'Algarotti  se  trompe,  s'il  dit  que  les  Grecs  in- 
ventèrent les  arts.  Ils  en  perfectionnèrent  quelques-uns,  et 
encore  assez  tard. 

Il  y  avait  d'ailleurs  un  vieux  proverbe  que  les  Chaldéens 
avaient  instruit  l'Egypte,  et  que  l'Egypte  avait  enseigné  la 
Grèce. 

Les  Grecs  avaient  été  civilisés  si  tard,  qu'ils  furent  obligés 
d'apprendre  l'alphabet  de  Tyr,  quand  les  Phéniciens  vinrent 
commercer  chez  eux  et  y  bâtir  des  villes.  Ces  Grecs  se  ser- 
vaient auparavant  de  l'écriture  symbolique  des  Egyptiens. 

Une  autre  preuve  de  l'esprit  peu  inventif  des  Grecs,  c'est 
que  leurs  premiers  philosophes  allaient  s'instruire  dans 
l'Inde,  et  que  Pythagore  même  y  apprit  la  géométrie. 

C'est  ainsi,  madame,  que  des  philosophes  étrangers  vien- 
nent déjà  prendre  des  leçons  à  Pétersbourg.  Le  grand 
homme  (3)  qui  prépara  les  voies  dans  lesquelles  vous  mar- 
chez, et  qui  fut  le  précurseur  de  votre  gloire,  disait  avec 

(1)  Ou  plutôt  dans  ravaiit-dcniière.  (g.  A.) 

(2)  C'est  sans  doute  ce  que  Catherine  avait  écrit  à  d'Alcmber 
dans  le  billet  qu'elle  lui  avait  fait  tenir  par  Voltaire  et  qu'on  uat 
plus.  Voyez  la  lettre  du  22  novembre  1772.  (G.  A.) 

[$)  Pierre-le- Grand,  (G.  A.) 
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grande  raison  que  les  arts  faisaient  le  tour  du  monde,  et  cir- 
culaient comme  le  sang  dans  nos  veines.  Votre  majesté  im- 
périale paraît  aujourd'hui  forcée  de  cultiver  l'art  de  l'a  guerre, 
mais  vous  ne  négligez  point  les  autres. 

Je  ne  croyais  pas,  il  y  a  un  mois,  habiter  encore  le  globe 
que  vous  étonnez.  Je  rends  grâces  à  la  nature,  qui  a  peut-être 
voulu  que  je  vécusse  jusqu'au  temps  où  vous  serez  établie 
dans  la  patrie  d'Orphée  et  de  Mars,  c'est-à-dire  dans  quel- 
ques mois  ;  mais  ne  me  faites  pas  attendre  plus  longtemps. 
Il  faut  absolument  que  je  parte  pour  le  néant.  Je  mourrai  en 
vous  conservant  le  culte  que  j'ai  voué  à  votre  majesté  impé- 
riale. Que  l'immortelle  Catherine  daigne  toujours  agréer  mon 
profond  respect,  et  conserver  ses  bontés  au  vieux  malade  de 
Ferney,  qui  l'idolâtre  malgré  son  respect. 

131.  —  DE  L'IMPÉRATRICE. 

A  Pétershof,  ce  19/30  juin. 

Monsieur,  je  prends  la  plume  pour  vous  donner  avis  que 
le  maréchal  de  Romanzof  a  passé  le  Danube  avec  son  ar- 
mée le  11  juin,  v.  st.  Le  général  baron  Weismann  lui  nettoya 
le  chemin  en  culbutant,  le  premier,  un  corps  de  douze  mille 
Turcs.  Les  lieutenants-généraux  Stoupichm  et  Potemkin  en 
firent  autant  de  leur  côté.  Ceux-ci  eurent  affaire  à  dix-huit 
ou  vingt  mille  musulmans,  dont  ils  envoyèrent  bon  nombre 
dans  l'autre  monde,  pour  en  porter  la  nouvelle  à  ces  dames 
polies,  de  la  part  desquelles  vous  m'avez  dit  tant  de  choses 
flatteuses,  après  les  cinquante-deux  accès  de  fièvre  dont  vous 
vous  êtes,  à  mou  très  grand  contentement,  tiré  aussi  heureu- 
semeut  qu'un  jeune  homme  de  vingt  ans. 

Chaque  corps  turc  nous  a  laissé  son  camp,  son  artillerie, 
ses  bagages.  Voilà  donc  notre  cher  Moustapha  entrain  d'être 
joliment  tapé  de  nouveau,  après  avoir  négocié  etrompudeux 
congrès  consécutifs,  et  avoir  joui  de  divers  armistices  pen- 
dant près  d'un  an.  Cet  honnête  homme-là  ne  sait  point  pro- 
fiter des  circonstances.  Il  n'est  pas  douteux  que  vous  serez 
témoin  oculaire  de  la  fin  de  celte  guerre.  J'espère  que  le  pas- 
sage du  Danube  y  contribuera  ;  il  nous  donnera  la  joie  de 
rendre  le  sultan  plus  traitable,  et  nous  laisserons  bavarder 
les  Welches.  Leurs  nouvelles  méritent  bien  peu  d'attention  : 
ils  ont  débité  que  j'avais  demandé  trente  mille  Tartares  au 
kan,  et  qu'il  me  les  avait  refusés.  Je  n'ai  jamais  pensé  à  pa- 
reille absurdité,  et  je  doute  fort  que  M.  de  Saint-Priest  (1) 
l'ait  mandé  à  sa  cour,  comme  on  l'assure,  parce  qu'ordinai- 
rement les  ambassadeurs  sont  réputés  avoir  au  moins  le  sens 
commun. 

Le  froid  qu'on  a  senti  ici  cet  hiver  a  été  moindre  que  celui 
de  la  Sibérie,  qu'on  fait  monter  à  un  degré  fabuleux,  surtout 
à  Irkustska.  Je  suis  tentée  de  n'y  pas  ajouter  plus  de  foi 
qu'aux  sentiments  d'Àlgarotti  sur  la  Grèce.  Vous  m'avez  tirée 
d'erreur  en  quatre  mots  :  me  voilà  convaincue  que  ce  n'est 
pas  en  Grèce  que -les  arts  ont  été  inventés.  J'en  suis  fâchée 
pourtant,  car  j'aime  les  Grecs,  malgré  tous  leurs  défauts. 

Portez-vous  bien,  conservez-moi  votre  amitié,  et  soyez  as- 
suré de  tous  mes  sentiments  pour  vous.  Réjouissons-nous  en- 
semble du  passage  du  Danube  :  il  ne  sera  pas  si  célèbre  que 
celui  du  Rhin  par  Louis  XIV,  mais  il  est  plus  rare,  les  Russes 
ne  l'ayant  franchi  de  huit  cents  ans,  à  ce  que  disent  nos  an- 
tiquaires. 

132.  —  DE  VOLTAIRE. 

A  Ferney,  10  auguste. 

Madame,  il  faudrait  que  les  jours  eussent  à  Pétersbourg 
plus  de  vingt-quatre  heures,  pour  que  votre  majesté  impé- 
riale eût  seulement  le  temps  de  lire  tout  ce  qu'on  lui  écrit 
<ie  l'Europe  et  de  l'Asie.  Pour  la  fatigue  de  répondre  à  tout 
cela,  je  ne  la  conçois  pas. 

Je  voulais,  moi  chétif,  moi  mourant,  prendre  la  liberté  de 
vous  écrire  touchant  les  fausses  nouvelles  qu'on  nous  débite 
sur  votre  guerre  renouvelée  avec  ce  Moustapha,  de  vous  par- 
ler du  mariage  de  monseigneur  votre  fils  (2),  du  voyage  de 
madame  la  princesse  de  Darmstadt  (3),  qui  est,  après  vous, 
ce  que  l'Allemagne  a  vu  naître  de  plus  parfait;  j'allais  même 
jusqu'à  vous  dire  que  Diderot,  qui  n'est  pas  welche,  est  le 
plus  heureux  des  Français,  puisqu'il  va  à  votre  cour  (4).  Je 
voulais  vous  parler  des  dernières  voiontés  d'Helvetius,  dont 
on  dédie  l'ouvrage  posthume  à  votre  majesté  (5).  J„  poussais 

(1)  Ambassadeur  de  France  à  Coustantinopie.  (G.  A.) 

(2)  Plus  tard,  Pau!  1er.  (g.  A.) 

(3)  Christine-Caroline  de  Deux-Ponts.  (G.  A.) 

(4)  Il  s'plait  mis  en  route  au  mois  de  mai.  (G.  A.) 

(5)  De  V 'Homme  et  de  ses  facultés.  C'est  la  seconde  édition  qui  fut 

dédiée  à  CatUeriuu  par  le  prince  Gallitzin.  (G,  a.)  * 


mon  indiscrétion  jusqu'à  vous  dire  que  je  ne  suis  point  du 
tout  de  son  avis  sur  le  fond  de  sou  livre.  Il  prétend  que  tous 
les  esprits  sont  nés  égaux  ;  rien  n'est  plus  ridicule.  Quelle 
différence  entre  certaine  souveraine  et  ce  Moustapha,"qui  a 
fait  demander  à  M.  de  Saint-Priest  si  l'Angleterre  est  uuo 
île? 

Je  voulais  être  assez  hardi  pour  parler  à  fond  du  passage 
du  Danube.  Je  voulais  demander  si  Falconet-Phidias  placera 
la  statue  de  Catherine  II,  la  seule  vraie  Catherine,  ou  sur 
une  des  Dardanelles,  ou  dans  l'Atméidan  de  Stamboul  ;  mais 
considérant  qu'elle  n'a  pas  un  moment  à  perdre,  et  craignant 
de  l'importuner,  je  n'écris  lieu. 

Je  me  borne  à  lever  les  mains  vers  l'Etoile  du  Nord  ;  je  suis 
do  la  religion  des  sabbéens  :  ils  adoraient  uue  étoile.  Le  vieux 
malade  de  Ferney. 

133.  —  DE  VOLTAIRE. 

A  Ferney,  12  auguste. 

Madame,  que  votre  majesté  impériale  ma  laisse  d'abord 
baiser  votre  lettre  de  Pétershof,  du  19  juin  do  votre  chrono- 
logie grecque,  qui  n'est  pas  meilleure  que  la  nôtre  ;  mais,  de 
quelque  manière  que  nous  supputions  les  temps,  vous  comp- 
tez vos  jours  par  des  victoires;  vous  savez  combien  elles  me 
sont  chères.  Il  me  semble  que  c'est  moi  qui  ai  passé  le  Da- 
nube. Je  monte  à  cheval  dans  mes  rêves,  et  je  vais  le  grand 
galop  à  Andrinople.  Je  ne  cesserai  de  vous  dire  qu'il  me  pa- 
raît bien  étonnant,  bien  inconséquent,  bien  triste,  bien  mal 
de  toute  façon,  que  vos  amis,  l'impératrice-reine,  et  l'empe- 
reur des  Romains,  et  le  héros  du  Brandebourg,  ne  fassent  pas 
le  voyage  de  Constantinople  avec  vous.  Ce  serait  un  amuse- 
ment de  trois  ou  quatre  mois  tout  au  plus,  après  quoi  vous 
vous  arrangeriez  ensemble,  comme  vous  vous  êtes  arrangés 
en  Pologne. 

Je  demande  bien  pardon  à  votre  majesté;  mais  cette  partie 
de  plaisir  sur  la  Propontide  me  paraît  si  naturelle,  si  facile, 
si  agréable,  si  convenable,  que  je  suis  toujours  stupéfait  que 
les  trois  puissances  aient  manqué  une  si  belle  fête.  Vous  me 
direz,  madame,  que  je  pourrai  jouir  de  cette  satisfaction  avec 
le  temps;  mais  permettez-moi  de  vous  représenter  que  je 
suis  très  pressé,  que  je  n'ai  que  deux  jours  à  vivre,  et  quefe 
veux  absolument  voir  cette  aventure  avant  de  mourir.  L'au- 
guste Catherine  ne  peut-elle  pas  dire  amicalement  à  l'au- 
guste Marie-Thérèse  :  «  Ma  chère  Marie,  songez  donc  que  les 
»  Turcs  sont  venus  deux  fois  assiéger  Vienne:  songez  que 
»  vous  laissez  passer  la  plus  belle  occasion  qui  se  soit  pré- 
»  senlée  depuis  Ortogul  ou  Ortogrul,  et  que,  si  on  laisse  res- 
»  pirer  les  ennemis  du  saint  nom  chrétien  et  de  tous  les 
»  beaux-arts,  ces  maudits  Turcs  deviendront  peut-être  plus 
«  formidables  que  jamais.  Le  chevalier  de  Tott,  qui  a  beau- 
»  coup  de  génie,  quoiqu'il  ne  soit  point  ingénieur,  fortifiera 
»  toutes  leurs  places  sur  la  mer  Egée  et  sur  le  Pont-Euxin, 
»  quoique  Moustapha  et  son  grand-visir  ignorent  que  ces 
»  deux  petites  mers  se  soient  jamais  appelées  Pont-Euxin  et 
»  mer  Egée.  Les  janissaires  et  les  levantis  se  disciplineront. 
»  Voilà  notre  ami  Ali-Bey  mort,  Moustapha  va  être  maître 
»  absolu  de  ce  beau  pays  de  l'Egypte  qui  adorait  autrefois 
»  des  chats,  et  qui  ne  connaît  point  saint  Jean  Népomocène. 

»  Profitons  d'un  moment  favorable  qui  reste  encore;.Rus- 
»  ses,  Autrichiens,  Prussiens,  fondons  sur  ces  ennemis  de 
»  l'Eglise  grecque  et  latine.  Nous  accorderons  au  roi  de 
»  Prusse,  qui  ne  se  soucie  d'aucune  Eglise,  une  ou  deux 
»  provinces  de  plus,  et  allons  souper  à  Constantinople.  » 

Certainement  l'auguste  Catherine  fera  un  discours  piusélo- 
quenl  et  plus  pathétique;  mais  y  a-t-il  rien  de  plus  raisonna- 
ble et  de  plus  plausible?  cela  ne  vaut-il  pas  mieux  que  mes 
chars  de  Cyrus(l)'?  Hélas!  l'idée  de  cette  croisade  (2)  ne 
réussira  pas  mieux  que  celle  de  mes  chars;  vous  ferez  la  paix, 
madame,  après  avoir  bien  battu  les  Turcs:  vous  aurez  quel- 
ques avantages  de  plus,  mais  les  Turcs  continueront  d'enfer- 
mer les  femmes,  et  d'être  les  amis  des  Welches,  tout  galants 
que  sont  ces  Welches. 

Je  ne  suis  donc  qu'à  moitié  satisfait. 

Mais  ce  n'est  pas  à  moitié  que  je  suis  l'adorateur  de  votre 
majesté  impériale,  c'est  avec  la  fureur  de  l'enthousiasme; 
qu'elle  pardonne  ma  rage  à  mon  profond  respect.  Le  vieux 
malade  de  Ferney. 


(1)  II  est  souvent  parlé  de  ces  chars  dans  les  lettres  précédentes. 
(G.  A.) 

'2)  Voyez  en  tête  de  cette  Correspondance  1  idée  de  Voltaire  ju- 
gée par  M<  Saint-Marc       Chardin.  (G.  A.) 


CORRESPONDANCE  AVEC  L'IMPÉRATRICE  DE  RUSSIE.  —  1773. 
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134.  —  DE  L'LMPEilATRlCE. 

"je  15/26  septembre. 

Monsieur,  je  vais  satisfaire  ai  :<  demandes  que  vous  no 
m'avez  point  faites,  mais  que  vous  m'indiquez  dans  votre 
lettre  du  10  auguste;  jo  répondrai  aussi  à  celle  du  12  de  ce 
mois,  que  j'ai  reçue  en  même  temps.  Cela  veus  annonce  uno 
dépêche  longue  a  faire  bâiller,  en  réponse  à  vos  charmantes 
mais  très  courtes  lettres;  jetez  la  mienne  au  feu  si  vous  vou- 
lez ;  mais  souvenez-vous  que  l'ennui  est  de  mon  métier,  et 
qu'il  se  trouve  ordinairement  à  la  suite  des  rois.  Pour  le  rac- 

j  courcir  donc,  j'entre  en  matière. 

i  M.  do  Homanzof,  au  lieu  d'établir  ses  foyers  dans  PAtméi- 
dan  do  Stamboul,  selon  vos  souhaits,  a  jugé  à  propos  de  re- 
brousser chemin,  parce  que,  dit-il,  il  n'a  pas  trouvé  à  dîner 
aux  environs  de  Silistrie,  et  que  la  marmite  du  visir  était  en- 
core à  Schiumla.  Cela  se  peut,  mais  il  devait  prévoir  au 
moins  qu'il  devait  dîner  sans  compter  sur  son  hôte.  Je  range 
ce  fait  parmi  les  fautes  d'orthographe,  et  je  m'en  console  par 
la  conversation  de  madame  la  landgrave  de  Darmstadt,  qui 
est  douée  d'une  àmo  forte  et  mâle,  d'un  esprit  élevé  et  cul- 
tivé. La  quatrième  de  ses  filles  va  épouser  mon  fils;  la  céré- 
monie des  noces  est  fixée  au  29  septembre,  vieux  style. 

Comme  chef  de  l'Eglise  grecque,  je  ne  puis  vous  laisser 
ignorer  la  conversion  de  cotte  princesse,  operéo  par  les  soins, 
le  zèle,  et  la  persuasion  de  l'évêque  Platon,  qui  l'a  réunie  au 
giron  do  l'Eglise  catholique-universelle-grecque,  seule  vraie 
croyante  établie  en  Orient.  Réjouissez-vous  de  notre  joie,  et 
que  cela  vous  serve  de  consolation  dans  un  temps  ou  votre 
Eglise  latine  est  affligée,  divisée,  et  occupée  do  l'extinction 
mémorable  de  la  compagnie  de  Jésus. 
A  la  suite  du  prince  héréditaire  do  Darmstadt,  j'ai  eu  le 

fdaisir  de  voir  arriver  M.  Grimai.  Sa  conversation  est  un  dé- 
ice  pour  moi;  mais  nous  avons  encore  tant  de  choses  à  nous 
dire,  que  jusqu'ici  nos  entreliens  ont  eu  plus  de  chaleur  que 
d'ordre  et  de  suite.  Nous  avons  beaucoup  parlé  de  vous.  Je 
lui  ai  dit,  ce  que  vous  avez  oublié  peut-être,  que  vos  ouvra- 
ges m'avaient  accoutumée  à  penser. 

J'attendais  Diderot  d'un  moment  à  l'autre;  mais  je  viens 
d'apprendre,  à  mon  grand  regret,  qu'il  est  tombé  malade  à 
Duisbourg.  L'Histoire  politique  et  philosophique  du  commerce 
des  Indes  mo  donne  une  très  grande  aversion  pour  les  con- 
quérants du  Nouveau-Monde,  et  m'a  empêchée,  jusqu'à  ce 
moment,  de  lire  l'ouvrage  posthume  d'IIelvélius.  Je  n'en  ai 
pas  d'idée;  mais  il  est  bien  difficile  d'imaginer  que  Pierre-le- 
Sauvage,  portefaix  dans  les  rues  de  Londres,  dont  j'ai  le  ta- 
bleau peint  par  le  fils  do  Phidins-Falconet,  soit  ne  avec  les 
mêmes  facultés  des  premiers  hommes  de  ce  siècle. 

Je  n'oserais  citer  le  seigneur  Moustapha,  mon  ennemi  et  le 
vôtre,  parce  que  M.  de  Saint-Priest,  qui  a  vécu  à  Paris,  et  qui 
par  conséquent  a  de  l'esprit  comme  quatre,  prétend  qu'il  en 
a  prodigieusement.  Mais,  à  propos  de  Moustapha,  j'ai  à  vous 
dire  que  Lameri,  votre  protégé,  a  débuté,  dans  le  tragique, 
par  Orosmane,  et,  dans  le  comique,  par  le  rôle  du  fils  du 
Père  de  famille  (1),  avec  un  égal  succès. 

Je  vous  rends  mille  grâces  de  la  belle  harangue  que  vous 
me  composez  pour  inviter  les  cours  coopérantes  dans  les  af- 
faires de  Pologne  à  souper  au  sérail.  Je  l'emploierais  volon- 
tiers; mais  je  sais  d'avance  que  la  dame  à  qui  vous  voulez 
que  je  l'adresse  a  un  chérubin  indomptable  (2),  assis  sur  le 
trépied  de  la  politique,  et  qui,  par  sa  lenteur  et  l'obscurité 
de  ses  oracles,  détruirait  l'effet  des  plus  belles  harangues  du 
monde,  quelque  grandes  que  fussent  les  vérités  qu'elles  pus- 
sent contenir.  D'ailleurs,  il  y  a  des  gens  qui  n'aiment  que  ce 
qu'ils  ont  inventé,  et  qui  sacrifient  tout  aux  idées  reçues. 

Jo  souhaite  sans  doute  la  paix,  et  pour  y  parvenir  il  ne  me 
reste  qu'a  taire  la  guerre  aussi  longtemps  que  les  choses  res- 
teront en  cet  état  :  vous  aurez  au  moins  l'espérance  do  voir 
finir  la  captivité  des  dames  turques. 

C'est  avec  tous  les  sentiments  que  vous  me  connaissez,  et 
avec  la  plus  vive  reconnaissance  de  tout  ce  que  votre  amitié 
vous  dicte  peur  moi,  que  je  ne  cesserai  de  vous  souhaiter 
l'âge  de  Mathusalem,  ou  du  moins  celui  de  cet  Angiais  qui 
fut  gai  et  bien  portant  jusqu'à  cent  soixante-seize  ans.  Imi- 
"-  tez-lo,  vous  qui  êtes  inimitable.  Caterine. 


135.  —  DE  VOLTAIRE. 

A  Ferney,  Ie'  novembre. 
Madame,  jo  vois  par  la  lettre  du  26  septembre,  dont  votre 

(1)  Par  Diderot.  (G.  A.) 

(2)  Kauniu,  premier  ministre  de  Marie-Thérèse,  (G,  A.) 

VOLIA1UE,  —  ï,  Vil. 


majesté  impériale  m'honore,  qui  Diderot  est  tombé  malado 
sur  les  frontières  de  la  Hollande.  Jo  me  flatte  qu'il  est  actuel- 
lement à  vos  pieds  ;  vous  avez  plus  d'un  Français  enthou- 
siaste do  votre  gloire.  S'il  y  en  a  quelques-uns  qui  sont  pour 
Moustapha,  j'ose  croire  que  ceux  qui  sont  dévots  à  sainte 
Catherine  valent  bien  ceux  qui  se  sont  faits  Turcs.  Il  est  vrai 
'lue  Diderot  et  moi  nous  n'entrons  point  dans  des  villes  par 
an  trou,  comme  des  étourdis;  nous  ne  nous  faisons  point 
prendre  prisonniers,  comme  des  sols;  nous  ne  nous  mêlons 
point  de  l'artillerie  où  nous  n'entendons  rien  (t).  Nous  som- 
mes des  missionnaires  laïques  qui  prêchons  le  culte  de  sainte 
Catherine,  et  nous  pouvons  nous  vanter  que  notre  Eglise  est 
assez  universelle. 

J'avoue,  à  ma  honte,  quo  j'ai  échoué  dans  le  projet  do  ma 
croisade.  J'aurais  voulu  que  madame  la  grande-duchesse  eût 
été  rebaptisée  dans  l'église  de  Sainte-Sophie,  en  présence  du 
prophète  Grimm,  et  quo  votre  auguste  alliée  eût  établi  des 
tribunaux  de  chasteté  tant  qu'elle  aurait  voulu  dans  la  Bosnie 
et  dans  la  Servie.  Pierre  l'ermite  était  pour  le  moins  aussi 
chimérique  que  moi,  et  cependant  il  réussit;  mais  aussi  il 
faut  considérer  qu'il  était  moine;  la  grâce  de  Dieu  l'assistait, 
et  elle  m'a  manqué  tout  net.  Si  je  n'ai  point  la  grâce,  j'ai  du 
moins  la  raison  en  ma  faveur. 

Sérieusement,  madame,  il  me  paraît  absurde  qu'on  ait  eu 
un  si  beau  coup  à  faire  et  qu'on  l'ait  manqué;  je  suis  per- 
suadé que  la  postérité  s'en  étonnera.  N'ai-je  pas  entendu  dire 
qu'avant  la  campagne  du  Pruth  (2)  un  ambassadeur  deman- 
dant à  Pierre  Ier  où  il  prétendait  établir  le  siège  de  son  em- 
pire, il  répondit  -.  A  Constantinople?  Sur  ce  pied-là,  je  disais  : 
Catherine-la-Grande,  ayant  réparé  si  bien  le  malheur  de 
Pierre-lc-Grand,  accomplira  sans  doute  son  dessein;  et  l'au- 
guste Marie-Thérèse,  dont  la  capitale  a  été  assiégée  deux  fois 
par  les  Turcs,  contribuera  de  tout  son  pouvoir  a  cette  sainte 
entreprise.  Je  me  suis  trompé  en  tout;  elle  a  pardonné  aux 
Turcs  en  bonne  chrétienne;  et  le  roi  de  Prusse,  roi  des  cal 
vinistes,  a  été  le  seul  prince  qui  ait  protégé  les  jésuites,  lors- 
que le  bon  homme  saint  Pierre  a  exterminé  le  bon  hommo 
Ignace  :  que  peut  dire  à  cela  le  prophète  Grimm? 

Il  faut  que  M.  de  Saint-Priest  ait  bien  raison,  et  quo  Mous- 
tapha ait  un  esprit  bien  supérieur,  puisqu'il  a  su  engager  les 
meilleurs  chrétiens  du  monde  dans  ses  intérêts,  et  réunir  à 
la  fois  en  sa  faveur  les  Français  et  les  Allemands. 

Le  roi  de  Prusse  dit  toujours  que  vous  battrez  Moustapha 
toute  seule,  que  vous  n'avez  besoin  de  personne,  je  le  veux 
croire;  mais  vos  Etats  ne  sont  pas  tous  aussi  peuplés  qu'ils 
sont  immenses;  le  temps,  la  fatigue,  et  les  combats,  dimi- 
nuent les  armées,  et  avant  que  la  population  soit  propor- 
tionnée à  l'étendue  des  terres,  il  faut  des  siècles.  C'est  là  ce 
qui  fait  ma  peine;  je  vois  que  le  temps  est  toujours  trop 
court  pour  les  grandes  âmes.  Ce  n'est  pas  à  un  barbouilleur 
inutile  qu'il  faut  de  longues  années,  c'est  à  une  héroïne  née 
pour  changer  la  face  du  monde.  Elle  est  encore  dans  la  fleur 
de  son  âge;  jo  voudrais  que  Dieu  lui  envoyât  des  lettres 
patentes  contre-signées  Mathusalem,  pour  mettre  ses  Etats 
au  point  où  elle  les  veut.  Ou  dit  que  des  corps  de  Turcs  ont 
été  bien  battus;  c'est  une  grande  consolation  pour  Pierro 
l'ermite. 

Je  me  mets  aux  pieds  de  votre  majesté  impériale  avec  lo 
plus  profond  respect  et  l'attachement  le  plus  inviolable. 


136. 


DE  VOLTAIRE. 


A  Ferney,  30  décembre. 

Bladame,  le  roi  do  Prusse  me  fait  l'honneur  de  me  mander, 
du  10  décembre,  quo  votre  armée  a  battu  celle  du  grand- 
visir,  et  que  Silistrie  est  prise.  Il  ajoute  que  le  grand-visir 
s'est  enfui  à  Audrinople  avec  lo  grand  étendard  de  Mahomet. 

Je  suppose  qu'un  roi  n'est  jamais  trompé  quand  il  écrit 
des  nouvelles  ;  et,  dans  cette  supposition,  je  suis  près  do 
mourir  de  joie,  au  lieu  de  mourir  de  vieillesse,  comme  on 
me  l'annonçait  tout  à  l'heure  avant  que  je  reçusse  la  lettre 
du  roi  de  Prusse. 

Mort  ou  vif,  il  est  bien  fâcheux  d'être  si  loin  des  mer- 
veilles de  votre  règne,  et  M.  Diderot  est  un  heureux  homme; 
mais  aussi  il  mérite  son  bonheur.  Pour  moi,  j'expiro  dans  le 
désespoir  de  n'avoir  pu  voir  mon  héroïno  qui  sera  celle  du 
mondo  entier,  et  de  n'avoir  pu  lui  présenter  mon  très  pro~ 
fond  et  très  inutne  respect. 


(1)  Allusion  à  Choisy,  aux  Français  en  Pologne, ]  et  à  de  Toit. 
(G.  A.) 

(2)  Voyez,  tome  V,  la  seconde  partie-  de  YUistoire  de  Russie; 
(G.  A.) 
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137.  —  DE  L'IMPERATRICE. 

Le  27  décembre  1773/7  janvier  1774. 

Monsieur,  le  philosophe  Diderot,  dont  la  santé  est  encore 
chancelante,  restera  avec  nous  jusqu'au  mois  de  février  (1), 
qu'il  retournera  dans  sa  patrie  ;  Grimm  pense  aussi  partir 
vers  ce  temps-là.  Je  les  vois  très  souvent,  et  nos  conversa- 
tions ne  finissent  pas.  Ils  pourront  vous  dire,  monsieur,  le 
cas  que  je  fais  de  Henri  IV,  de  la  Hcnriade,  et  de  l'auteur  de 
tant  d'autres  écrits  qui  ont  illustré  notre  siècle. 

Je  ne  sais  s'ils  s'ennuient  beaucoup  à  Pétersbourg  ;  mais, 
pour  moi,  je  leur  parlerais  toute  ma  vie  sans  m'en  lasser.  Je 
trouve  à  Diderot  une  imagination  intarissable,  et  je  le  range 
parmi  les  hommes  les  plus  extraordinaires  qui  aient  existé. 
S'il  n'aime  pas  Moustapha,  comme  vous  me  le  mandez,  au 
moins  je  suis  sûre  qu'il  ne  lui  veut  point  de  mal  ;  la  bonté 
de  son  cœur  ne  le  lui  permettrait  pas,  malgré  l'énergie  de  son 
esprit  et  le  penchant  que  je  lui  vois  de  faire  incliner  la  ba- 
lance de  mon  côté. 

Eli  bien  !  monsieur,  il  faut  se  consoler  de  ce  que  le  projet 
de  votre  croisade  a  échoué,  et  supposez  que  vous  avez  eu 
affaire  à  de  bonnes  âmes,  auxquelles  on  ne  peut  accorder  ce- 
pendant l'énergie  de  Diderot. 

Comme  chef  de  l'Eglise  grecque,  je  ne  puis  en  bonne  foi 
vous  laisser  dans  l'erreur  sans  vous  reprendre.  Vous  auriez 
voulu  que  la  grande-duchesse  eût  été  rebaptisée  dans  Sainte- 
Sophie.  Rebaptisée,  dites-vous?  Ah  !  monsieur,  l'Eglise  grec- 
que ne  rebaptise  point;  elle  regarde  comme  très  bon  et  très 
authentique  tout  baptême  administré  dans  les  autres  com- 
munions chrétiennes.  La  grande-duchesse,  après  avoir  pro- 
noncé en  langue  russe  la  profession  de  foi  orthodoxe,  a  été 
reçue  dans  le  sein  de  l'Eglise  au  moyen  de  quelques  signes 
Je'croix,  avec  de  l'huile  odoriférante  qu'on  lui  a  administrée 
en  grande  cérémonie  ;  ce  qui  chez  vous,  comme  chez  nous, 
s'appelle  confirmation.  A  cette  occasion,  on  impose  un  nom; 
mais  sur  ce  dernier  point  nous  sommes  plus  chiches  que 
vous,  qui  en  donnez  par  douzaine  ;  ici  on  n'en  prend  qu'un 
seul,  et  cela  nous  suffit. 

Vous  ayant  mis  au  fait  de  ces  choses  importantes,  je  con- 
tinue de  répondre  à  votre  lettre  du  1er  novembre.  Vous  sau- 
rez à  présent,  monsieur,  qu'un  corps  détaehé  de  notre  armée, 
après  avoir  pa>sé  le  Danube  au  mois  d'octobre,  battit  un 
corps  de  Turcs  très  considérable,  et  fit  prisonnier  un  bâcha  à 
rois  queues  qui  le  commandait. 

Cet  événement  aurait  pu  avoir  des  suites,  mais  le  fait  est 
(chose  dont  vous  ne  serez  pas  content  peut-être)  qu'il  n'en  eut 
pas;  de  sorte  que  Moustapha  et  moi,  nous  nous  trouvons  à 
peu  près  dans  la  situation  où  nous  étions  il  y  a  six  mois,  à 
cela  près  qu'il  est  attaqué  d'un  asthme,  et  que  je  me  porte 
bien.  Il  se  peut  que  ce  sultan  soit  un  esprit  supérieur,  mais 
il  n'en  est  pas  moins  battu  pour  cela  depuis  cinq  ans,  malgré 
les  conseils  de  M.  de  Saint-Pricst  et  les  instructions  du  che- 
valier Tott,  qui  se  tuera  à  force  de  fondre  des  canons  et 
d'exercer  des  canonniers.  Il  a  beau  être  vêtu  de  cafetans  et 
d'hermines,  l'artillerie  turque  n'en  sera  pas  meilleure  et 
mieux  servie  ;  mais  toutes  ces  choses  sont  des  enfantillages 
auxquels  on  donne  beaucoup  plus  d'importance  qu'ils  ne 
méritent.  Je  ne  sais  où  j'ai  lu  que  ces  tours  d'esprit  sont  na- 
turels aux  Welches. 

Adieu,  monsieur  ;  portez-vous  bien,  et  soyez  assuré  que 
personne  ne  fait  plus  de  cas  de  votre  amitié  que  moi. 


138.  —  DE  L'IMPÉRATRICE. 

A  Pétersbourg,  le  8/19  janvier. 

Monsieur,  je  pense  que  les  nouvelles  que  le  roi  de  Prusse 
vous  a  données  de  la  défaite  du  visir  et  de  la  prise  de  Silis- 
trie,  lui  sont  venues  de  Pologne,  le  pays,  après  la  France,  où 
l'on  débite  les  plus  fausses.  Je.  m'attends  à  voir  les  oisifs  fort 
occupés  d'un  voleur  de  grand  chemin  qui  pille  le  gouverne- 
ment d'Orembourg,  et  qui  tantôt,  pour  effrayer  les  paysans, 
prend  le  nom  de  Pierre  III,  et  tantôt  celui  de  son  employé. 
Cette  vaste  province  n'est  pas  peuplée  à  proportion  de  sa 
grandeur;  la  partie  montagneuse  est  occupée  par  des  Tarta- 
res,  nommés  Baschkis,  pillards  depuis  la  création  du  monde. 
Le  pays  plat  est  habité  par  tous  les  vauriens  dont  la  Russie  a 
jugé  a  propos  de  se  défaire  depuis  quarante  ans,  ainsi  que 
l'on  a  fait  à  peu  près  dans  les  colonies  de  l'Amérique  pour 
les  pourvoir  d'hommes. 

Le  général  Bibikof  est  allé  avec  un  corps  de  troupes  pour 


rétablir  la  tranquillité  là  où  elle  est  troublée.  A  son  arrivée 
à  Casan,  qui  est  à  sept  cents  verstes  (ou  cent  lieues  d'Alle- 
magne) d'Orembourg,  la  noblesse  de  ce  royaume  vint  lui 
offrir  de  se  joindre  à  ses  troupes,  avec  quatre  mille  hommes 
bien  armés,  bien  montés,  et  entretenus  à  leurs  dépens.  Il 
accepta  leur  offre.  Cette  troupe  seule  est  plus  qu'en  état  do 
remettre  l'ordre  dans  le  gouvernement  limitrophe. 

Vous  jugez  bien  que  cette  incartade  de  l'espèce  humaine 
ne  dérange  en  rien  le  plaisir  que  j'ai  de  m'entretenir  avec 
Diderot.  C'est  une  tête  bien  extraordinaire  que  la  sienne;  la 
trempe  de  son  cœur  devrait  être  celle  de  tous  les  hommes  ; 
mais  enfin,  comme  tout  est  au  mieux  dans  ce  meilleur  des 
mondes  possibles,  et  que  les  choses  ne  sauraient  changer,  il 
faut  les  laisser  aller  leur  train,  et  ne  pas  se  garnir  le  cerveau 
de  prétentions  inutiles.  La  mienne  sera  toujours  de  vous  té- 
moigner ma  reconnaissance  pour  toutes  les  marques  d'amitié 
que  vous  me  donnez.  Caterine. 


(1)  Il  resta  en  Russie  jusqu'au  mois  de  mai,  (G.  A.) 


139.  —  DE  VOLTAIRE. 


15  mars. 


Madame,  la  lettre  du  19  janvier,  dont  votre  majesté  impé- 
riale m'honore,  m'a  transporté  en  esprit  à  Orembourg,  et  m  a 
fait  connaître  M.  Pugatschef  (1);  c'est  apparemment  le  cheva- 
lier de  Tott  qui  a  fait  jouer  cette  farce  ;  mais  nous  ne  sommes 
plus  au  temps  des  Démétrius  (2),  et  telle  pièce  de  théâtre  qui 
réussissait  il  y  a  deux  cents  ans,  est  sifflée  aujourd'hui.  Si 
quelque  prétendu  Inca  venait  au  Pérou  se  dire  fils  ou  petit- 
fils  du  Soleil,  je  doute  qu'il  fût  reconnu  pour  tel,  quand 
même  il  serait  annoncé  par  des  jésuites,  et  quand  ils  feraient 
valoir  des  prophéties  en  sa  faveur. 

Votre  majesté  ne  paraît  pas  trop  inquiète  de  l'équipée  de 
M.  Pugatschef.  Je  croyais  que  la  province  d'Orembourg  était 
le  plus  agréable  pays  de  votre  empire,  que  les  Persans  y 
avaient  apporté  tous  leurs  trésors  pendant  leurs  guerres  civi- 
les, qu'on  ne  songeait  qu'à  s'y  réjouir;  et  il  se  trouve  que 
c'est  un  pays  barbare,  rempli  do  vagabonds  et  de  scélérats. 
Vos  rayons  no  peuvent  pas  pénétrer  partout  en  même  temps  : 
un  empire  de  deux  mille  lieues  en  longitude  ne  se  police 
qu'à  la  longue.  Cela  me  confirme  dans  mon  idée  de  l'anti- 
quité du  monde.  J'en  demande  pardon  à  la  Genèse,  mais  j'ai 
toujours  pensé  qu'il  a  fallu  cinq  ou  six  mille  ans  avant  que 
la  horde  juive  sût  lire  et  écrire  ;  et  je  soupçonne  qu'Hercule 
et  Thésée  n'auraient  pas  été  reçus  dans  votre  Académie  de 
Pétersbourg.  Un  jour  viendra  que  la  ville  d'Orembourg  sera 
plus  peuplée  que  Pékin,  et  qu'on  y  jouera  des  opéras-comi- 
ques. 

En  attendant,  je  me  flatte  que  vous  vous  amuserez,  ma- 
dame, à  battre  le  nouveau  sultan  (3),  ou  que  vous  lui  dicte- 
rez des  conditions  de  paix,  telles  que  les  anciens  Romains  en 
imposaient  aux  anciens  roi  de  Syrie.  Cependant,  chargée  du 
poids  immense  de  la  guerre  contre  un  vaste  empire,  et  du 
gouvernement  de  votre  empire,  encore  plus  vaste,  voyant 
tout,  faisant  tout  par  vous-même,  vous  trouvez  encore  du 
temps  pour  converser  avec  notre  philosophe  Diderot,  commo 
si  vous  étiez  désœuvrée. 

Je  n'ai  jamais  eu  la  consolation  de  voir  cet  homme  unique; 
il  est  la  seconde  personne  de  ce  monde  avec  qui  j'aurais 
voulu  m'entretenir  :  il  me  parlerait  de  votre  majesté  :  ma- 
jesté !  ce  n'est  pas  cela  que  je  veux  dire,  c'est  de  votre  supé- 
riorité sur  les  êtres  pensants'  :  car  je  compte  les  autres  êtres 
pour  rien.  Je  vous  demande  donc,  madame,  votre  protection, 
auprès  de  lui.  Ne  peut-il  pas  se  détourner  d'une  cinquantaine 
de  verstes,  pour  venir  me  prolonger  la  vie  en  me  contant  ce 
qu'il  a  vu  et  entendu  à  Pétersbourg? 

S'il  ne  vient  pas  sur  le  bord  du  lac  de  Genève,  j'irai,  moi, 
me  faire  enterrer  sur  le  bord  du  lac  Ladoga  ;  il  faut  que  je 
voie  votre  nouvelle  création,  je  suis  las  de  toutes  les  autres. 

Je  me  mets  à  vos  pieds  avec  adoration  de  latrie. 


140.  —  DE  L'IMPÉRATRICE. 

Le  4/15  mars  (4). 

Monsieur,  les  gazettes  seules  font  beaucoup  do  bruit  du 
brigand  Pugatschef,  lequel  n'est  en  relation  directe  ni  indi- 

(1)  Pusatschef.  Ce  prétendu  voleur  de  grand  chemin  combattait 
pour  l'affranchissement  des  serfs.  (G.  A.) 

(2)  Voyez,  tome  II,  l'Essai  sur  les  mœurs,  chapitre  cxc.  (G.  A.) 

(3)  Abd-el-Hamid,  que  Voltaire  appellera  plus  loin  Achmet  IV 
Mustapha  III  était  mort  le  21  janvier.  (G.  A.) 

(4)  Cette  lettre  doit  être  du  iô  mai  et  uon  du  4  mars,  puisqua 
Catherine  y  parle  du  départ  de  Diderot  qui  avait  eu  lieu  le  ô  mai 
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îvele  avec  M.  de  Tott.  Je  fais  autant  de  cas  des  canons  fon- 
dus par  l'un,  que  des  entreprises  de  l'autre.  M.  de  Pugafs- 
clief  et  M.  de  Tott  ont  cependant  cela  3e  commun,  que  le 
premier  file  tous  lesjours  sa  corde  de  chanvre,  et  que  l'autre 
B'expose  à  chaque  instant  au  cordon  de  soie. 

Diderot  est  parti  pour  retournera  Paris.  Nos  conversations 
ont  été  très  fréquentes,  et  sa  visite  m'a  fait  un  très  grand 
plaisir.  On  ne  rencontre  pas  souvent  de  tels  hommes.  Il  a  eu 
do  la  peine  à  nous  quitter;  le  seul  attachement  à  sa  famillo 
l'a  séparé  de  nous.  Je  lui  manderai  le  désir  que  vous  avez  de 
le  voir.  Il  s'arrêtera  quelque  temps  à  La  Haye  (1).  Celte  lettre 
répond  à  la  vôtre  du  4  mars,  vieux  style.  Je  n'ai  pour  le  pré- 
sent rien  d'intéressant  à  vous  mander;  mais  je  ne  laisserai 
pas  de  vous  répéter  les  sentiments  d'estime,  d'amitié-  et  de 
considération  que  vous  m'avez  inspirés  depuis  longtemps. 
Catbhine. 


141.  —  DE  VOLTAIRE. 


0  auguste. 


Madame,  je  suis  positivement  en  disgrâce  à  votre  cour. 
Votre  majesté  impériale  m'a  planté  là  pour  Diderot,  ou  pour 
Grimm,  ou  pour  quelque  autre  favori  :  vous  n'avez  eu  au- 
cun égard  pour  ma  vieillesse;  passe  encore  si  votre  majesté 
était  une  coquette  française;  mais  comment  une  impératrice 
victorieuse  et  législatrice  peut-elle  être  si  volage? 

Je  me  suis  brouillé  pour  vous  avec  tous  les  Turcs,  et  même 
encore  avec  M.  le  marquis  Pugatschef;  et  votre  oubli  est  la 
récompense  que  j'en  reçois.  Voilà  qui  est  fait,  je  n'aimerai 
plus  d'impératrice  de  nia  vie. 

Je  songe  cependant  que  j'aurais  bien  pu  mériter  ma  dis- 
grâce. Je  suis  un  petit  vieillard  indiscret,  qui  me  suis  laissé 
toucher  par  les  prières  d'un  do  vos  sujets  nommé  Rose,  Livo- 
nien  de  nation,  marchand  de  profession,  déiste  de  religion, 
qui  est  venu  apprendre  la  langue  française  a  Ferney;  peut- 
être  n'a-t-il  pu  mériter  vos  bontés  que  j'osais  réclamer  pour 
lui. 

Je  m'accuse  encore  de  vous  avoir  ennuyéo  par  lo  moyen 
d'un  Français  dont  j'ai  oublié  le  nom  (2)  qui  se  vantait  de 
courir  à  roiersbourg  pour  être  utile  à  votre  majesté,  et  qui, 
sans  doute,  a  été  fort  inutile. 

Enfin,  je  me  cherche  des  crimes  pour  justifier  votre  indiffé- 
rence. Je  vois  bien  qu'il  n'y  a  point  do  passion  qui  no  finisse. 
Celte  idée  me  ferait  mourir  de  dépit,  si  je  n'étais  tout  près 
de  mourir  de  vieillesse. 

Que  votre  majesté,  madame,  daigne  donc  recevoir  cette 
lettre  comme  ma  dernière  volonté,  comme  mon  testament. 

Siqné  voire  admirateur,  votre  délaissé,  votre  vieux  Russe 
de  Ferney. 

142.  —  DE  L'IMPÉRATRICE. 

Le  13/24  auguste. 

Monsieur,  quoique  très  plaisamment  vous  prétendiez  être 
en  disgrâce  à  ma  cour,  je  vous  déclare  que  vous  ne  l'êtes 
point  :  je  ne  vous  ai  plante  là  ni  pour  Diderot,  ni  pour  Grimm, 
ni  pour  tel  autre  favori.  Je  vous  révère  tout  comme  par  le 
passé  ;  et  quoi  qu'on  vous  dise  de  moi,  je  ne  suis  ni  volage, 
ni  inconstante. 

Le  marquis  de  Pugatschef  m'a  donné  du  fil  à  retordre 
cette  année;  j'ai  été  obligée,  pendant  plus  de  six  semaines, 
de  m'occuper  do  cette  affaire  avec  une  attention  non  inter- 
rompue, et  puis  vous  me  grondez,  et  vous  me  dites  que,  de 
votre  vie,  vous  ne  voulez  plus  aimer  d'impératrice.  Cependant 
il  me  semble  que  pour  avoir  fait  une  si  jolie  paix  avec  les 
Turcs  (3)  vos  ennemis  et  les  miens,  je  méritais  de  votre  part 
quelque  indulgence,  et  point  de  haine. 

Malgré  mes  occupations,  je  n'ai  point  oublié  l'affaire  do 
Rose  le  Livonien,  votre  protégé.  Son  sauf-conduit  n'a  pu  être 
expédié  à  Lubeck  comme  vous  le  désiriez,  parce  que  Rose, 
outre  ses  dettes,  s'est  sauvé  de  prison,  et  qu'il  a  emporté 
quelques  milliers  de  roubles  à  différentes  personnes  :  il  se- 
rait remis  tout  do  suite  en  prison,  malgré  les  saufs-conduits, 
qui  ne  sont  guère  en  «sage  chez  nous.  Je  n'ai  point  reçu 
d'autres  lettres  depuis  plusieurs  mois  que  celle  au  sujet  do 
ce  Rose,  et  par  conséquent,  je  n'ai  aucune  connaissance  du 
Français  dont  vous  me  pariez  dans  votre  lettre  du  9  de  ce 
mois. 

Mais  en  vérité,  monsieur,  j'aurais  envie  de  me  plaindre  à 
mon  tour  des  déclarations  d'extinction  do  passion  que  vous 


(i)  Diderot  ne  rentra  à  Paris  qu'au  mois  d'octobre.  (G.  A.) 

(2)  Il  s'agit  d'un  légiste  nomme  immé.iil.  Voyez  plus  loin.  (G,  A. 

13)  Paix  de  Kaynardgi,  signée  le  21  juillet.  (G.  A.) 


me  faites,  si  je  ne  voyais,  à  travers  votre  dépit,  tout  l'intérê 
que  l'amitié  vous  inspire  encore  pour  moi. 

Vivez,  monsieur,  et  raccommodons-nous;  car  aussi  bien  il 
n'y  a  pas  de  quoi  nous  brouiller  :  j'espère  bien  que  dans  un 
codicille  en  ma  faveur,  vous  rétracterez  ce  prétendu  testa- 
ment si  peu  galant.  Vous  êtes  bon  Russe,  et  vous  no  sauriez 
être  l'ennemi  de  Caterine. 


143.  —  DE  VOLTAIRE. 

A  Ferney,  ce  6  octobre. 
Madame, 
L'amour  fit  le  serment,  l'amour  l'a  violé.  (Rac,  Bajazct.) 

Je  pardonne  à  votre  majesté  impériale,  et  je  rentre  dans 
vos  chaînes.  Ni  le  grand-turc  ni  moi,  nous  ne  gagnerions  rien 
à  être  en  colère  contre  vous;  mais  je  mettrais,  si  j'osais,  une 
condition  au  pardon  que  j'accorde  si  bénignement  à  votre 
majesté;  ce  serait  de  savoir  si  le  marquis  de  Pugatschef  est 
agent  ou  instrument.  Je  n'ai  pas  l'impertinence  de  vous  de- 
mander son  secret;  je  ne  crois  pas  le  marquis  instrument 
d'Achmet  IV,  qui  choisissait  si  mal  les  siens,  et  qui,  proba- 
blement, n'avait  rien  de  bon  à  choisir.  Pugatschef  ne  servait 
pas  le  pape  Ganganelli,  qui  est  allé  trouver  saint  Pierre, 
avec  un  passe-port  de  saint  Ignace  (1).  Il  n'était  aux  gages  ni 
du  roi  de  la  Chine,  ni  du  roi  de  Perse,  ni  du  grand-mogol.  Je 
dirai  donc  avec  circonspection  à  ce  Pugatschef  :  Monsieur, 
êtes-vous  maître  ou  valet?  agissez-vous  pour  votre  compte 
ou  pour  celui  d'un  autre  ?  Je  ne  vous  demande  pas  qui  vous 
emploie,  mais  seulement  si  vous  êtes  employé  :  quoi  qu'il  en 
soit,  monsieur  le  marquis,  j'estime  que  vous  finirez  par  être 
pendu  :  vous  le  méritez  bien,  car  vous  êtes  non  seulement 
coupable  envers  mon  auguste  impératrice,  qui  vous  ferait 
poul-être  grâce,  mais  vous  l'êtes  envers  tout  l'empire,  qui 
ne  vous  pardonnera  pas.  Laissez-moi  maintenant  reprendre 
le  fil  de  mon  discours  avec  votre  souveraine. 

Madame,  quoi  !  dans  le  temps  que  vous  êtes  occupée  du 
sultan,  du  grand-visir,  de  son  armée  détruite,  de  vos  triom- 
phes, de  votre  paix  si  glorieuse  et  si  utile,  de  vos  grands  éta- 
blissements, et  même  de  Pugatschef,  vous  baissez  les  yeux 
sur  le  Livonien  Rose!  vous  avez  deviné  que  c'est  un  escroc, 
un  fripon!  votre  majesté  clairvoyante  a  très  bien  deviné,  et 
j'étais  un  imbécile  de  ni' être  laissé  séduire  par  sa  face  rebon- 
die. 

Je  ne  puis,  cette  année,  grossir  la  foule  des  Européans  et 
des  Asiatiques  qui  viennent  contempler  l'admirable  autocra- 
trice,  victorieuse,  pacificatrice,  législatrice,  la  saison  est  trop 
avancée  ;  mais  je  demande  à  votre  majesté  la  permission  de 
venir  me  mettre  à  ses  pieds  l'année  prochaine,  ou  dans  deux 
ans  ou  dans  dix.  Pourquoi  n'aurais-je  pas  le  plaisir  de^  me 
faire  enterrer  dans  quelque  coin  de  Pétersbourg,  d'où  jo 
pusse  vous  voir  passer  et  repasser  sous  vos  arcs  do  triomphe, 
couronnée  de  lauriers  et  d'oliviers? 

En  attendant,  je  me  mets  à  vos  pieds  de  mon  trou  de  Fer- 
ney, en  regardant  votre  portrait  avec  des  yeux  toujours  éton- 
nés, et  un  coeur  toujours  plein  de  transport.  Le  vieux  malade. 


W%.  —  DE  VOLTAIRE. 

A  Ferney,  19  octobre. 

Madame,  mon  impertinence  ne  fatigue  pas  aujourd'hui 
votre  majesté  impériale  pour  la  large  face  du  Livonien  Rose, 
ni  pour  celle  de  l'avocat  Duménil,  qui  voulait  vous  aider  à 
faire  dos  lois,  par  le  conseil  de  son  parrain.  Il  s'agit  aujour- 
d'hui d'un  jeune  gentilhomme,  bon  géomètre,  bon  ingé- 
nieur, ayant  des  mœurs  et  du  courage;  il  se  nomme  do 
Murnan  :  sa  famille  est  de  la  province  où  je  suis.  Il  est  forte- 
ment recommandé  à  M.  Euler,  que  vous  honorez  de  votre 
protection.  Tous  ses  maîtres  rendent  de  lui  le  témoignage  le 
plus  avantageux. 

Votre  majesté  ne  doit  point  être  surprise  qu'il  désire  pas- 
sionnément d'entrer  à  votre  service.  Tout  ce  qui  doit  affliger 
ce  jeune  officier,  c'est  que  vous  ayez  sitôt  accordé  la  paix  au 
sultan  ;  car  il  aurait  bien  voulu  lever  le  plan  de  Constantino- 
ple,  et  contrecarrer  le  chevalier  de  Tott. 

Il  ne  m'appartient  pas  d'oser  vous  présenter  personne; 
mais  enfin  votre  majesté  ne  peut  m'empêcher  d'ôfre  jaloux 
de  tous  ceux  qui  ont  vingt-cinq  ans,  qui  peur  ni  aller  sur 
la  Neva  et  sur  le  Bosphore,  qui  peuvent  vui         rvir  de  la 


(1)  Clément  XIV   venait  de  mourir  empoisonné,  dit  on,  par  le* 
jésuites  dont  il  avait  supprimé  l'ordre,  (G.  A.) 
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tête  et  de  la  main,  et  qui  seront  prédestinés,  si  par  hasard 
ils  sont  tués  à  votre  service.  Il  est  bien  dur  de  vivre  au  coin 
de  son  feu  en  pareil  cas. 

Je  me  mets  tristement  aux  pieds  de  votre  majesté  impériale, 
comme  un  vieux  Suisse  inutile. 


143. 


DE  L'IMPÉRATRICE. 


Le  22  octobre/ 2  novembre. 

Volontiers,  monsieur,  je  satisferai  votre  curiosité  sur  le 
compte  de  Pugatschef  :  ce  me  sera  d'autant  plus  aisé  qu'il  y  a 
un  mois  qu'il  est  pris,  ou,  pour  parler  plus  exactement,  qu'il 
a  été  lié  et  garrotté  par  ses  propres  gens,  dans  la  plaine 
inhabitée  entre  le  Volga  et  le  Jaïck,  où  il  avait  été  chassé 
par  les  troupes  envoyées  contre  eux  de  toutes  parts.  Privés 
de  nourriture  et  de  moyens  pour  se  ravitailler,  ses  com- 
pagnons,  excédés  d'ailleurs  des  cruautés  qu'il  commet- 
tait, et  espérant  obtenir  leur  pardon,  le  livrèrent  au  com- 
mandant de  la  forteresse  du  Jaïck  (1),  qui  l'envoya  à  Sinbirsk 
au  général  comte  Panin.II  est  présentement  en  chemin,  pour 
être  conduit  à  Moscou  (2).  Amené  devant  le  comte  Panin,  il 
avoua  naïvement  dans  son  premier  interrogatoire  qu'il  était 
Cosaque  du  Don,  nomma  l'endroit  de  sa  naissance,  dit  qu'il 
était  marié  à  la  fille  d'un  Cosaque  du  Don,  qu'il  avait  trois 
enfants,  que,  dans  ces  troubles,  il  avait  épousé  une  autre 
femme,  que  ses  frères  et  ses  neveux  servaient  dans  la  pre- 
mière armée,  que  lui-même  avait  servi  les  deux  premières 
campagnes  contre  la  Porte,  etc. 

Comme  le  général  Panin  a  beaucoup  de  Cosaques  du  Don 
avec  lui,  et  que  les  troupes  de  cette  nation  n'ont  jamais  mor- 
du à  l'hameçon  de  ce  brigand,  tout  ceci  fut  bientôt  vérifié 
par  les  compatriotes  de  Pugatschef.  Il  ne  sait  ni  lire  ni  écrire, 
mais  c'est  un  homme  extrêmement  hardi  et  déterminé.  Jus- 
qu'ici il  n'y  a  pas  la  moindre  trace  qu'il  ait  été  l'instrument 
de  quelque  puissance,  ni  qu'il  ait  suivi  l'inspiration  de  qui 
que  ce  soit.  Il  est  à  supposer  que  M.  Pugatschef  est  maître 
brigand,  et  non  valet  d'âme  qui  vive. 

I  Je  crois  qu'après  Tamerlan,  il  n'y  en  a  guère  eu  qui  ait 
plus  détruit  l'espèce  humaine.  D'abord  il  faisait  pendre,  sans 
rémission  ni  autre  forme  de  procès,  toutes  les  races  nobles, 
hommes,  femmes,  et  enfants,  tous  les  officiers,  tous  les  sol- 
dats qu'il  pouvait  attraper  :  nul  endroit  où  il  a  passé  n'a  été 
épargné  :  il  pillait  et  saccageait  ceux  mêmes  qui,  pour  éviter 
ses  cruautés,  cherchaient  à  se  le  rendre  favorable  par  une 
bonne  réception  :  personne  n'était  devant  lui  à  l'abri  du  pil- 
lage, de  la  violence  et  du  meurtre. 

Mais  ce  qui  montre  bien  jusqu'où  l'homme  se  flatte,  c'est 
qu'il  ose  concevoir  quelque  espérance.  Il  s'imagine  qu'à 
cause  de  son  courage  je  pourrais  lui  faire  grâce,  et  qu'il  fe- 
rait oublier  ses  crimes  passés  par  ses  services  futurs.  S'il  n'a- 
vait offensé  que  moi,  son  raisonnement  pourrait  être  juste, 
et  je  lui  pardonnerais;  mais  cette  cause  est  celle  de  l'empire, 
qui  a  ses  lois. 

Vous  voyez  par  là,  monsieur,  que  Duménil,  avocat,  dont 
je  n'ai  jamais  entendu  parler,  malgré  les  avis  de  son  parrain, 
est  venu  trop  tard  pour  législater.  M.  La  Rivière  même,  qui 
nous  supposait,  il  y  a  six  ans,  marcher  à  quatre  pattes,  et 
qui  très  poliment  s'était  donné  la  peine  de  venir  de  la  Marti- 
nique pour  nous  drosser  sur  nos  pieds  de  derrière,  n'était 
plus  à  temps  (3). 

Quant  au  baisemain  des  prêtres  sur  lequel  vous  me  ques- 
tionnez, je  vous  dirai  que  c'est  un  usage  de  l'Eglise  grecque, 
établi,  je  pense,  presque  avec  elle.  Depuis  dix  ou  douze  ans, 
les  prêtres  commencent  à  retirer  leurs  mains,  les  uns  par  po- 
litesse, les  autres  par  humilité.  Ainsi  ne  vous  gendarmez 
pas  trop  contre  un  ancien  usage  qui  s'abolit  peu  à  peu. 

Je  ne  sais  pas  aussi  si  vous  trouveriez  beaucoup  à  me  gron- 
der sur  ce  que,  dès  ma  quatorzième  année,  je  me  suis  con- 
formée à  cet  usage  établi.  En  tout  cas,  je  no  serais  pas  la 
seule  qui  mériterais  do  l'être.  Si  vous  venez  ici,  et  si  vous 
vous  y  faites  prêtre,  je  vous  demanderai  votre  bénédiction  ; 
et  quand  vous  me  l'aurez  donnée,  je  baiserai  de  bon  cœur 
cette  main  qui  a  écrit  tant  de  belles  choses,  et  tant  de  vérités 
utiles.  Mais,  pour  que  vous  sachiez  où  me  trouver,  je  vous 


(1)  Pugateheff  négligea  de  prendre  Moscou  où  cent  mille  serfs 
l'attendaient.  Cette  faute  le  perdit.  Il  fut  livré  par  quelques  traîtres 
moyennant  cent  mille  roubles.  (G.  A.) 

(2)  On  l'amenait  dans  une  cage  de  fer  (G.  A.) 

(3)  Mercier  de  La  Rivière,  proposé  à  Catherine  par  le  prince  Gal- 
litzin,  son  ministre  à  Paris,  amva  à  Saint-Pétersbourg  après  le  dé- 
part de  Catherine  pour  Moscou,  où  1rs  députés  des  provinces 
étaient  assemblés.  Il  ne  vit  l'impératrice  qu'une  seule  fois  et  revint 
eu  France  fort  luecouient.  (G,  A.) 


avertis  que  cet  hiver  je  m'en  vais  à  Moscou.  Adieu,  portez- 
vous  bien.  Catekine. 


146.  —  DE  VOLTAIRE. 

A  Femey,  16  décembre. 

Madame,  c'était  donc  un  diable  d'homme  que  ce  marquis 
de  Pugatschef?  et  il  faut  que  le  divan  soit  bien  bête  pour  ne 
lui  avoir  pas  envoyé  quelque  argent.  Il  ne  savait  donc  pas 
plus  écrire  que  Gengis-kan  et  Tamerlan?  Il  y  a  eu  même,  dit- 
on,  des  gens  qui  ont  fondé  des  religions,  sans  pouvoir  seule- 
ment signer  leur  nom  (1).  Tout  cela  n'est  pas  à  l'honneur  de 
la  nature  humaine  :  ce  qui  lui  fait  honneur,  c'est  votre  ma- 
gnanimité. Votre  majesté  impériale  donne  de  grands  exem- 
ples, qui  sont  déjà  suivis  par  le  prince  votre  fils.  Il  vient  de 
donner  une  pension  à  un  jeune  homme  de  mes  amis,  nom- 
mé M.  de  La  Harpe  (2),  qu'il  ne  connaît  que  par  son  mérite 
trop  méconnu  en  France.  De  tels  bienfaits,  répandus  à  propos, 
enflent  la  bouche  de  la  renommée,  et  passent  à  la  postéiité. 

Je  crois  que  votre  majesté,  qui  sait  lire  et  écrire,  va  re- 
prendre le  bel  ouvrage  de  sa  législation,  quoiqu'elle  n'ait  plus 
auprès  d'elle  le  pauvre  Solon  nommé  La  Rivière,  qui  était 
venu  vous  donner  des  leçons,  et  qu'elle  n'ait  pas  encore  pour 
premier  ministre  cet  avocat  sans  cause  nommé  Duménil,  qui 
vient  enseigner  la  coutume  de  Paris  à  Péiersbourg  de  la  part 
de  son  parrain. 

Vous  serez  réduite  à  donner  des  lois  sans  le  secours  de  ces 
deux  grands  personnages;  mais  je  vous  conjure,  madame, 
d'insérer  dans  votre  code  une  loi  expresse  qui  n'accorde  la 
permission  de  baiser  les  mains  des  prêtres  qu'à  leurs  mai- 
tresses.  Il  est  vrai  que  Jésus-Christ  se  laissa  baiser  les  jambes 
par  Madeleine,  mais  ni  nos  prêtres  ni  les  vôtres  n'ont  rien  de 
commun  avec  Jésus-Christ. 

J'avoue  qu'en  Italie  et  en  Espagne  les  dames  baisent  la 
main  d'un  jacobin  ou  d'un  cordelier,  et  que  ces  marauds-là 
prennent  beaucoup  de  libertés  avec  nos  femmes.  Je  voudrais 
que  les  dames  de  Pétersbourg  fussent  un  peu  plus  fières.  Si 
j'étais  femme  à  Pétersbourg,  jeune  et  jolie,  je  ne  baiserais 
que  les  mains  de  vos  braves  officiers,  qui  ont  fait  fuir  les 
Turcs  sur  terre  et  sur  mer,  et  ils  me  baiseraient  tout  ce  qu'ils 
voudraient.  Jamais  on  ne  pourrait  me  résoudre  à  baiser  la 
main  d'un  moine,  qui  est  souvent  très  malpropre.  Je  veux 
consulter  sur  cette  grande  question  le  parrain  du  sieur  Du- 
ménil. 

En  attendant,  madame,  permettez-moi  de  baiser  la  statue 
de  Pierre-le-Grand  (3)  et  le  bas  de  la  robe  de  Catherine  plus 
grande.  Je  sais  qu'elle  a  une  main  plus  belle  que  celle  de 
tous  les  prêtres  de  son  empire  ;  mais  je  n'ose  baiser  que  ses 
pieds,  qui  sont  aussi  blancs  que  les  neiges  de  son  pays. 

Je  la  supplie  de  daigner  conserver  un  peu  de  bonté  pour 
le  vieux  radoteur  des  Alpes. 


147.  —  DE  L'IMPÉRATRICE. 
A  Czarskozélo,  le  29  décembre  1774/9  janvier  1775. 

Monsieur,  je  réponds  aujourd'hui  à  deux  de  vos  lettres. 
Celle  du  19  octobre  m'est  parvenue  par  le  sieur  Murnau,  que 
vous  en  aviez  chargé  ;  votre  recommandation  l'a  fait  recevoir 
à  mon  service,  comme  vous  l'avez  désiré,  quoique  la  guerre 
soit  finie. 

Le  marquis  de  Pugatschef,  dont  vous  me  parlez  encore 
dans  votre  lettre  du  16  décembre,  a  vécu  en  scélérat  et  va 
finir  en  lâche.  H  a  paru  si  timide  et  si  faible  dans  sa  prison, 
qu'on  a  été  obligé  de  le  préparer  à  sa  sentence  avec  précau- 
tion, crainte  qu'il  ne  mourût  de  peur  sur-le-champ  (4). 

Dans  quelques  jours  d'ici  je  pars  pour  Moscou.  C'est  là  que 
je  reprendrai  le  grand  ouvrage  de  la  législation,  privée  à  la 
vérité  des  secours  de  Solon-la-Rivière,  et  de  la  coutume  do 
l'avocat  Duménil,  dont  jusqu'ici  je  n'ai  point  entendu  parler. 
Je  serais  bien  aise  cependant  défaire  la  connaissance  de  son 
parrain  ;  peut-être  me  fournirait-il  un  projet  pour  abolir  en- 
tièrement l'usage  du  baisemain  des  prêtres,  contre  lequel 
vous  plaidez  avec  force.  Quand  vous  aurez  consulte  ce  par- 
rain, vous  voudrez  bien  me  communiquer  son  avis;  en  at- 
tendant, vous  me  permettrez  que  l'ancienno  coutume  tombe 
d'elle-même  tout  doucement. 


(1)  Allusion  à  Jésus-Christ.  (G.  A.) 

(2)  La  Harpe  fut  le  correspon  iant  littéraire  du  grand-duc,  de  m  ♦ 
à  1789.  (G.  A.) 

<3i  De  t'alconet.  (G.  A.)  „  ,    . 

(4.  Il  fut  écarteié,  bien  que  la  peiue  de  mort  fut  censée  banuio 
de  la  lcgiskuiuu  nuse.  (G.  A.) 


CORRESPONDANCE  AVEC  L'IMPÉRATRICE  DE  RUSSIE.  —  1773. 


SOI 


Quatre  do  mes  frégates  sont  arrivées  de  l'Archipel  à  Cons- 
tantinoplo:  l'une  d'elles  a  passé  dans  la  mer  Noire  pour  so 
rendre  dans  notre  port  de  Kersch,  sans  que  ce  phénomène, 
le  premier,  je  pense,  depuis  que  le  monde  existe,  ait  été  pré- 
cédé d'une  comète.  Le  parrain  de  M.  Duménil  sait-il  cela?  et 
qu'on  dit-il? 

Il  ne  sera  peut-êtro  pas  fâché  d'apprendre  un  trait  de  poli- 
tesse de  la  part  de  mon  non  frère  et  ami  sultan  Abdhul- 
Achmet,  qui,  voyant  passer  mes  frégates,  du  fond  de  son  ha- 
rem, leur  envoya  une  chaloupe  pour  les  avertir  qu'il  y  avait 
beaucoup  de  pierres  sous  l'eau  dans  tel  endroit  du  canal,  et 
ou'ils  eussent  à  prendre  garde  que  le  courant  ne  les  entraî- 
nât de  ce  côté-là  ;  cela  est  humain,  cela  est  poli. 

Soyez  assuré,  monsieur,  que  mes  sentiments  pour  vous 
sont 'toujours  les  mêmes,  et  que  je  suis  très  sensible  et  très 
reconnaissante  pour  tout  ce  que  vous  me  dites  d'agréable,  etc. 
Caterine. 

148.  —  DE  VOLTAIRE. 

Ferney,  28  juin. 

Madame,  pardonnez  ;  voici  le  fait  : 

Un  très  bon  peintre,  nommé  Barrât,  arrive  chez  moi  ;  il  me 
trouve  écrivant  devant  votre  portrait  ;  il  me  peint  dans  cette 
attitude,  et  il  a  l'audace  de  vouloir  mettre  cette  fantaisie  aux 
pieds  do  votre  majesté  impériale;  il  l'encadre  et  la  fait  par- 
tir. Je  ne  puis  que  vous  supplier  do  pardonner  à  la  témérité 
de  ce  peintre.  C'est  un  homme  qui  d'ailleurs  a  le  talent  de 
faire  en  un  quart  d'heure  ce  que  les  autres  no  feraient  qu'en 
huit  jours.  Il  peindrait  une  galerie  en  moins  de  temps  qu'on 
y  donnerait  le  bal  ;  il  a  surtout  l'art  de  taire  parfaitement 
ressembler.  Je  ne  lui  connais  de  défaut  que  sa  témérité  de 
prendre  votre  majesté  impériale  pour  juge  de  ses  talents. 
Peut-être  aurez-vous  l'indulgence  de  faire  placer  ce  tableau 
dans  quelque  coin,  et  vous  direz  en  passant  :  Voilà  celui  qui 
m'adore  pour  moi-même,  comme  les  quiétistes  adorent  Dieu. 
Vos  sujets  sont  plus  heureux  que  moi,  ils  vous  adorent  et 
vous  voient. 

J'apprends  dans  le  moment,  madame,  que  votre  majesté, 
qui  s'est  fait  si  bien  connaître  dans  la  Méditerranée,  avait  un 
vice-consul  à  Cadix,  et  que  co  vice-consul,  qui  était  Allemand, 
est  mort.  Il  y  a  un  autre  Allemand,  nommé  Jean-Louis  Pettre- 
mann,  demeurant  à  Cadix,  qui  servirait  très  bien  votre  ma- 
jesté, si  elle  n'avait  pas  disposé  de  cotte  place.  Il  ne  m'ap- 
partient pas  d'oser  vous  proposer  un  vice-consul  ni  un  pro- 
consul ;  je  crois  que,  s'il  y  avait  encore  des  consuls  romains, 
ils  ne  tiendraient  pas  plus  devant  vous  que  les  grands  vi- 
sirs. 

Daignez,  madame,  du  pinacle  de  votre  gloire,  agréer  le 
profond  et  inutile  respect,  l'attachement  inviolable,  et  la  re- 
connaissance du  vieux  malade  de  Ferney. 

«49.  —  DE  VOLTAIRE. 

A  Ferney,  7  juillet. 

Madame,  je  suis  bien  plus  téméraire  que  je  ne  croyais  avec 
la  bienfaitrice  de  cinquante  ou  soixante  provinces,  victorieuse 
dos  Moustapha.  Elle  pardonnera  mon  impertinence,  quand 
elle  verra  de  quoi  il  s'agit. 

Marc  Le  Fort,  petit-neveu  de  ce  François  Le  Fort  qui  rendit 
quelques  services  assez  importants  à  la  Russie  sous  les  yeux 
de  l'empereur  Pierre-le-Grand,  représente  à  l'impératrice 
Catherine  II  la  très  grande,  qu'il  peut  la  servir  dans  le  com- 
merce de  sa  nation  à  Marseille.  Il  a  séjourné  plus  de  vingt 
ans  dans  ce  port,  et  il  a  été  très  utile  à  tous  les  négociants 
du  Levant. 

Si  l'intention  de  sa  majesté  impériale  est  que  les  Russes 
aient  un  traité  de  commerce  avec  la  France,  et  particulière- 
ment vers  la  Méditerranée,  Marc  Le  Fort  lui  offre  ses  très 
humbles  services. 

Il  dit  que  les  vaisseaux  russes  peuvent  apporter  à  Mar- 
seille, avec  un  grand  avantage,  chanvre,  fer,  bois,  potasse, 
huile  de  baleine,  et  rapporter  toutes  les  denrées  de  Provence. 

Il  dit  que  les  Suédois  et  les  Danois  font  ce  commerce,  et 
ont  des  consuls  à  Marseille  ;  ces  consuls  sont  Genevois. 

Le  petit-neveu  du  général  Le  Fort  serait  un  très  digne 
consul  do  sa  majesté  impériale. 

Voilà  donc,  madame,  en  très  peu  de  temps,  un  vice-consul 
pt  un  consul  que  je  mets  à  vos  pieds  (1).  Cette  proposition  a 
je  ne  sais  quel  air  de  l'empire  romain  ;  mais,  dans  le  fond 
de  mon  cœur,  je  donne  la  préférence  à  l'empire  russe. 

J'ignore  absolument  en  quels  termes  est  actuellement  votre 

(l)  Voyez  la  lettre  précédente.  (G.  A.) 


empire  avec  le  petit  pays  des  Welches,  qui  prétendent  tou- 
jours être  Français  ;  pour  moi,  j'ai  l'honneur  d'être  un  vieux 
Suisse  que  vous  avez  naturalise  votre  sujet.  Marc  Le  Fort  est 
un  meilleur  sujet  que  moi;  nous  attendons  vos  ordres.  Le 
vieux  malade  de  Ferney  se  met  aux  pieds  de  votre  majesté 
impériale  ;  il  mourra  en  invoquant  votre  nom. 

150.  —  DE  VOLTAIRE. 

A  Ferney,  18  octobre 

Madame,  après  avoir  été  étonné  et  enchanté  de  vos  vic- 
toires pendant  quatre  années  de  suite,  je  le  suis  encore  de 
vos  fêtes.  J'ai  bien  de  la  peine  à  comprendre  comment  votre 
majesté  impériale  a  ordonné  à  la  mer  Noire  de  venir  dans 
une  plaine  auprès  de  Moscou.  Je  vois  des  vaisseaux  sur  cette 
mer,  des  villes  sur  les  bords,  des  cocagnes  pour  un  peuple 
immense,  des  feux  d'artifice,  et  tous  les  miracles  de  l'Opéra 
réunis. 

Je  savais  bien  que  la  très  grande  Catherine  II  était  la  pre- 
mière personne  du  monde  entier  ;  mais  je  ne  savais  pas 
qu'elle  fût  magicienne. 

Puisqu'elle  a  tant  do  pouvoir  sur  tous  les  éléments,  que  lui 
en  aurait  il  coûté  de  plus  pour  m'envoyer  la  flèche  d'Abaris, 
ou  le  carrosse  du  bon  homme  Elie,  afin  que  je  fusse  témoin 
de  toutes  vos  grandeurs  et  de  tous  vos  plaisirs? 

On  croit,  dans  mon  pays,  que  tout  cela  est  un  songe.  J'en 
aurais  certifié  la  vérité;  j'aurais  dit  à  mes  petits  compatriotes, 
qui  font  les  entendus  :  Messieurs,  les  fêtes  sur  la  mer  Noire 
sont  encore  fort  peu  de  chose,  en  comparaison  des  établisse- 
ments pour  les  orphelins  et  pour  les  maisons  d'éducation  ; 
ces  fêtes  passent  en  un  jour,  mais  ces  maisons  durent  tous 
les  siècles. 

Je  me  jette  aux  pieds  de  votre  majesté  impériale,  pour  lui 
demander  bien  humblement  pardon  d'avoir  osé  l'interrompre 
par  toutes  mes  importunités  misérables. 

Je  demande  pardon  d'avoir  laissé  partir  le  tableau  d'un 
peintre  do  la  ville  de  Lyon. 

Je  demande  pardon  d'avoir  parlé  d'un  vice-consul  de  Ca- 
dix, nommé  Widellin,  et  d'un  autre  qui  se  présente  pour 
exercer  la  suprême  dignité  du  vice-consulat. 

Je  demande  pardon  d'avoir  proposé  une  autre  dignité  de 
consul  à  Marseille. 

J'ai  honte  de  dire  qu'il  se  présentait  encore  un  autre  con- 
sul à  Lyon. 

L'empire  romain  ne  donnait  jamais  que  deux  consulats  à 
la  fois  :  mais  tout  le  monde  veut  être  consul  de  Russie.  Tous 
ceux  qui  entrent  chez  moi  et  qui  voient  votre  portrait  s'ima- 
ginent que  j'ai  un  grand  crédit  à  votre  cour.  Ils  me  disent  : 
Faites-nous' consuls  de  cette  impératrice  qui  devrait  être  sou- 
veraine de  tout  ce  globe,  mais  qui  en  possède  environ  un 
quart.  Je  tâche  de  réprimer  leur  ambition. 

Jo  ferais  mieux,  madame,  de  réprimer  ma  bavarderie.  Je 
sens  que  j'ennuie  la  conquérante,  la  législatrice,  la  bienfai- 
trice :  il  m'est  permis  de  l'adorer,  mais  il  ne  m'est  pas  permis 
de  l'ennuyer  a  cet  excès.  Il  faut  mettre  des  bornes  à  mon 
zèle  et  à  mes  témérités,  il  faut  se  borner  malgré  soi  au  pro- 
fond respect. 

151.  —  DE  L'IMPÉRATRICE. 

A  Czarskozélo,  14/25  juin  1776. 

Monsieur,  plus  on  vit  dans  ce  monde  et  plus  on  s'accoutume 
à  voir  alternativement  les  événements  heureux  céder  la  place 
aux  plus  tristes  spectacles,  et  ceux-ci  à  leur  tour  suivis  do 
scènes  étonnantes.  Les  pertes  dont  vous  me  parlez  (1),  mon- 
sieur, m'ont  touchée  sensiblement  en  leur  temps  par  toutes 
les  circonstances  malheureuses  qui  les  ont  accompagnées, 
aucun  secours  humain  n'ayant  pu  ni  les  prévoir,  ni  les  pré- 
venir, ni  réussir  à  sauver  tous  les  deux,  ou  au  moins  l'un 
des  deux.  La  part  que  vous  y  prenez,  monsieur,  m'est  une 
nouvelle  prouve  des  sentiments  que  vous  m'avez  toujours 
témoignés,  et  pour  lesquels  je  vous  ai  mille  obligations. 
Nous  sommes  présentement  très  occupés  à  réparer  nos  per- 
tes. Les  règlements  que  vous  me  demandez  ne  sont  encore 
traduits  et  imprimés  qu'en  allemand  :  rien  n'est  plus  difficile 
que  d'avoir  une  bonne  traduction  française  de  quoi  que  ce 
soit  écrit  en  russe;  cette  dernière  langue  est  si  riche,  si  éner- 


:ique,  et  souffre  tant  d'inversions  et  do  compositions  de  ter- 
nos,  qu'on  la  manie  comme  l'on  veut;  la  vôtre  est  si  sage  et 
i  pauvre,  qu'il  faut  être  vous  pour  en  avoir  tiré  lo  parti  et 


l'usage  que  vous  en  avez  su  faire 


(1)  On  n'a  pas  la  lettre  où  Voltaire  parle  de  ces  perte?.  (G.  A.) 
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Dès  que  j'aurai  une  traduction  passable,  je  vous  l'enverrai; 
mais  je  vous  avertis  d'avance  que  cet  ouvrage  est  très  sec, 
très  enûUyëûi,  et  que  qui  y  cherchera  autre  chose  que  do 
l'ordre  et  du  sens  commun  sera  trompé.  Il  n'y  a  certaine- 
ment dans  tout  ce  fatras  ni  esprit  ni  génie,  mais  seulement 
beaucoup  d'utilité. 

Adieu,  monsieur;  portez-vous  bien,  et  soyez  assuré  que 
rien  au  monde  no  peut  changer  ma  façon  do  penser  à  votro 
égard.  Çaterine. 

152.  —  DE  VOLTAIRE. 

24  janvier  1777. 

Madame,  votre  sujet,  moitié  Suisse,  moitié  Gaulois,  nommé 
Voltaire,  était  près  de  mourir  il  y  a  quelques  jours  :  son  con- 
fesseur catholique  apostolique  romain,  c'est-à-dire  universel, 
coureur  de  Rome,  vint  pour  me  préparer  au  voyage;  le  ma- 
lade lui  dit  :  Mon  révérend  père,  Dieu  pourrait  bien  me  dam- 
ner. Et  pourquoi  cela,  vieux  bonhomme?  me  dit  le  prêtre. 
Hélas  !  lui  répondis-je,  c'est  qu'on  m'a  accusé  auprès  de  lui 
d'être  un  ingrat.  J'ai  été  comblé  des  bontés  d'une  autocra- 
trice  qui  est  une  de  ses  plus  belles  images  dans  ce  monde, 
et  je  ne  lui  ai  point  écrit  depuis  plus  d'un  an.  Qu'est-ce 
qu'une  autocratrice  ?  me  dit  mon  vilain.  Eh  pardieu!  lui  dis- 
je,  c'est  une  impératrice.  Vous  êtes  un  grand  ignorant  ;  et 
cette  impératrice  fait  du  bien  depuis  le  Kamtschatka  jusqu'en 
Afrique.  Oh  !  si  cela  est,  repartit  le  prêtre,  vous  avez  bien 
fait  ;  elle  n'a  pas  de  temps  à  perdre.  11  ne  faut  pas  ennuyer 
une  autocratnce-impératrice-bienfaitrice,  occupée  du  soir  au 
matin  tantôt  à  battre  les  Turcs,  tantôt  à  leur  donner  la  paix, 
ou  bien  à  couvrir  de  vaisseaux  la  mer  Noire,  et  qui  s'amuse 
à  faire  fleurir  onze  cent  mille  lieues  carrées  de  pays.  Allez, 
allez,  je  vous  donne  l'absolution. 


153.  —  DE  L'IMPERATRICE. 

A  Pétersbourg,  28  janvier/8  février. 

Monsieur,  j'ai  lu  cet  hiver  deux  traductions  russes  nouvel- 
lement faites,  l'une  du  Tasse  et  l'autre  d'Homère.  On  les  dit 
très  bonnes  ;  mais  j'avoue  que  votre  lettre  du  2i  janvier,  que 
je  viens  de  recevoir,  m'a  fait  plus  de  plaisir  que  le  Tasse  et 
Homère.  La  gaieté  et  la  vivacité  qui  y  régnent  me  font  es- 
pérer que  votre  maladie  n'aura  aucune  suite  et  que  vous  pas- 
serez très  lestement  au  delà  des  cent  ans. 

Votre  souvenir  m'est  toujours  aussi  flatteur  qu'agréable  ; 
mes  sentiments  pour  vous  sont  toujours  invariables. 

154.  —  DE  L'IMPÉRATRICE. 

A  Pétersbourg,  le  20  septembre/1  octobre. 

Monsieur,  pour  répondre  à  vos  lettres  (1),  il  faut  quo  je 
vous  dise  premièrement  quo  si  vous  êtes  content  du  prince 
Ioussoupof,  je  dois  lui  rendre  le  témoignago  qu'il  est  en- 
chanté de  l'accueil  que  vous  avez  bien  voulu  lui  faire,  et  de 
tout  ce  que  vous  avez  dit  pendant  lo  temps  qu'il  a  eu  le  plai- 
sir de  vous  voir. 

Secondement,  monsieur,  je  no  puis  vous  envoyer  le  recueil 
de  nos  lois,  parce  qu'il  n'existe  pas  encore.  L'année  1775,  j'ai 
fait  publier  des  règlements  pour  lo  gouvernement  des  pro- 
vinces; ceux-ci  ne  sont  traduits  qu'en  allemand.  La  pièce  qui 
est  à  la  tête  rend  raison  du  pourquoi  de  ces  arrangements  ; 
c'est  une  pièce  estimée  à  cause  de  la  manière  concise  dont  y 
sont  décrits  les  faits  historiques  des  différentes  époques.  Je 
no  crois  pas  que  ces  règlements  puissent  servir  aux  Treize- 
Cantons  (2)  :  j'en  envoie  un  exemplaire  pour  la  bibliothèque 
du  château  de  Ferney. 

Notre  édifice  législatif  s'élève  peu  à  peu  :  l'instruction  pour 
le  code  en  est  le  fondement  :  je  vous  l'ai  envoyée  il  y  a  dix 
ans.  Vous  verrez  que  ces  règlements  ne  dérogent  point  aux 
principes,  mais  qu'ils  en  découlent;  bientôt  ils  seront  suivis 


(1)  On  n'a  pas  ces  lettres.  (G.  a.) 

(2)  Voltaire  avait  écrit  à  Catherine  dans  Je  même  sens  qu'à  Fré- 
déric pour  le  prix  de  Berne.  Voyez  les  lettres  de  Frédéric  du  5  sep- 
tembre et  du  11  octobre  1777.  (G.  A.) 


de  ceux  de  finances,  de  commerce,  de  police,  etc.,  lesquels 
nous  occupent  depuis  deux  ans  ;  après  quoi  le  code  ne  sera 
qu'un  ouvrage  aisé  et  facile  à  rédiger. 

Voici  l'idée  que  je  m'en  fais  pour  le  criminel.  Les  crimes 
ne  sauraient  être  en  grand  nombre  ;  mais  de  proportionnel- 
les peines  au  crime,  cela  demande,  je  crois,  un  travail  à  part 
et  beaucoup  de  réflexions.  Je  pense  que  la  nature  et  la  forco 
des  preuves  pourraient  être  réduites  à  une  forme  de  demandes 
très  méthodique,  très  simple,  qui  éclaircirait  le  fait.  Je  suis 
persuadée,  et  je  l'ai  établi,  que  la  meilleure  des  procédures 
criminelles  et  la  plus  sûre  est  celle  qui  fait  passer  ces  sortes 
de  matières  par  trois  instances  dans  un  temps  fixé;  sans  quoi 
la  sûreté  personnelle  des  accusés  pourrait  être  à  la  merci  des 
passions,  do  l'ignorance,  des  balourdises  involontaires,  et 
des  têtes  chaudes. 

Voilà  des  précautions  qui  pourraient  ne  pas  plaire  au  soi- 
disant  saint-office  ;  mais  la  raison  a  ses  droits,  contre  les- 
quels il  faut  que  tôt  ou  tard  la  sottise  et  les  préjugés  vien- 
nent échouer. 

Je  me  flatte  que  la  société  de  Berne  approuvera  cette  façon 
dépenser.  Soyez  persuadé,  monsieur,  que  la  mienne  à  votre 
égard  n'est  soumise  à  aucune  variation.  Çaterine. 

J'oubliais  de  vous  dire  que  l'expérience,  depuis  deux  ans, 
nous  confirme  que  la  cour  d'équité  établie  par  mes  règle- 
ments devient  lo  tombeau  de  la  chicane. 


155.  —  DE  L'IMPERATRICE. 

A  Pétersbourg,  23  novembre /4  décembre. 

Monsieur,  j'ai  reçu  les  trois  feuillets  imprimés  qui  accom- 
pagnaient votre  lettre  du  28  octobre.  Le  sujet  que  vous  pro- 
posez est  digne  de  vous  :  il  est  à  désirer  qu'il  soit  entière- 
ment rempli.  Les  inquisitions  d'Etat  et  d'Eglise  n'auraienl  pas 
besoin  du  grand  fatras  de  règles  et  de  formes,  si  les  princes 
étaient  instruits  ou  éclairés.  J'attends  avec  une  grande  im- 
patience les  exemplaires  complets  que  vous  me  promettez;  jo 
vous  avoue  que  ceux  de  vos  écrits  me  seraient  les  plus  pré- 
cieux  :  ils  me  délasseraient  de  certains  règlements  de  finance 
dont  la  base  porte  sur  ces  mots  :  Vivre  et  laisser  écrire.  On 
y  travaille  depuis  deux  ans,  et  je  n'en  vois  pas  la  fin. 

Adieu,  monsieur;  portez-vous  bien,  et  souvenez-vous  quel- 
quefois de  moi. 

M.  do  Schouvalof  est  revenu  plus  enchanté  de  vous  quo 
jamais. 

156.  —  DE  VOLTAIRE. 

A  Ferney,  5  décembre. 

Madame,  je  reçus  hier  au  soir  un  des  gages  de  votre  im- 
mortalité, le  code  de  vos  lois  en  allemand,  dont  voire  majesté 
impériale  daigne  me  gratifier.  J'ai  commencé,  dès  ce  matin, 
à  le  faire  traduire  dans  la  langue  des  Welches;  il  le  sera  en 
chinois;  il  lo  sera  dans  toutes  les  langues  :  ce  sera  l'Evan- 
gile de  l'univers. 

J'avais  bien  raison  de  dire,  il  y  a  treize  ans,  que  tout  nous 
viendrait  de  l'Etoile  du  Nord  (1). 

J'ai  pris  la  liberté  d'adresser,  il  y  a  quinze  jours,  à  votre 
majesté,  par  les  chariots  de  poste  d'Allemagne,  le  Prix  de  la 
justice  et  de  l'humanité  (2).  C'est  un  petit  coup  de  cloche  qui 
annonce  vos  bienfaits  au  genre  humain.  Nous  sommes  deux 
membres  de  la  société  de  Berne  qui  avons  déposé  chacun 
cinquante  louis  d'or  pour  le  concurrent  qui  fera  le  projet 
d'un  code  criminel  le  plus  approchant  de  vos  lois  et  le  plus 
convenable  au  pays  où  nous  vivons. 

Je  voudrais  qu'on  proposât  un  prix  pour  celui  qui  trouvera 
la  manière  la  plus  prompte  et  la  plus  sûre  do  renvoyer  les 
Turcs  dans  le  pays  d'où  ils  sont  venus;  mais  je  crois  toujours 
que  ce  secret  n'est  réservé  qu'à  la  première  personne  du 
genre  humain,  qui  s'appelle  Catherine  IL  Je  me  prosterne  à 
ses  pieds,  et  je  crie  dans  mon  agonie,  Allah,  allah,  Catherine 
rezoul,  allah  (3). 

(1)  On  n'a  pas  la  lettre  où  Voltaire  s'est  servi  de  cette  expression, 
mais  Catherine  l'emploie  dans  sa  réponso  du  y  juillet  17uO.  (G.  A.) 

(21  Le  Prix  de  la  justice  et  de  l'humanité.  Voyez  tome  V.  (G.  A.) 
(3)  Formule  de  profession    de  foi  musulmane.  (G.  A.) 


FIN  DE  LA  CORRESPONDANCE  AVEC  l/lMPÉRATRICE  DE  RCSSÏE. 

(On  trouvera  dans  la  Couuesjppndajsce  générale  les  Mires  de  Voltaire  aux  autres  rois,  princes,  princesses,  etc.) 
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CORRESPONDANCE    G 


AVERTISSEMENT  POUR  LA  PRÉSENTE  ÉDITION 


«  Je  veux  montrer  à  mes  semblables  un  homme  dans  toute 
la  vérité  de  la  nature,  el  cet  homme  ce  sera  moi.  »  Ainsi  dit 
un  jour  Jean-Jacques  Rousseau,  tout  débordant  d'orgueil  et 
de  rancune,  et  patiemment,  artistement,  il  composa  ses  fa- 
meuses Çonfessii  ns.  Voltaire,  lui,  qui  Jamais  ne  songea  à  se 
confesser  en  forme  à  la  postérité,  mais  qui  ne  cessa  pas  une 
minute  de  correspi  ndre  par  écrit  avec  tel  ou  tel  de  ses  con- 
temporains, meurt  eu  laissant  dispersés  aux  quatre  vents  s-s 
lettres  et  billets  quotidiens,  et  voilà  que  ces  feuilles,  recueil- 
lies et  publiées  en  Mec,  nous  montrent  un  homme  bien  autre- 
ment réel  que  le  h  iros  rep:  ntant  de  la  plus  habile  et  de  la 
mieux  filée  de  toutes  les  confessions  posthumes. 

Jamais  vie,  en  effet,  n'a  encore  été  mieux  sue  et  n'a  moins 
prêté  à  la  légende  que  celle  de  Voltaire,  car  jamais  homme 
n'a  laissé  plus  de  traces  authentiques  de  ses  moindres  ins- 
tants. Presque  toujours  exil  i  de  Paris  ou  retenu  par  le  tra- 
vail dans  la  solitude,  il  lui  fallait,  pour  la  plus  petite  chose, 
jeter  un  mot  à  la  poste,  et  ses  actes  ont  ainsi  été  enregistrés 
par  lui  à  l'heure  même  de  leur  accomplissement.  Tout  ce 
qu'il  a  fait,  lout  ce  qu'il  a  voulu,  nous  le  voyons  par  ses 
lettres  qui  ne  sont  ni  de  rêverie  ni  de  bavardage.  Aussi  est- 
ce  la  lecture  la  plus  fortifiante  à  laquelle  on  puisse  se  livrer. 
Il  n'y  a  là  pas  une  seule  ligne  qui  sente  la  dissipation,  le 
découragement  ou  la  lassitude.  Le  mot  que  Rousseau  s'est 
applique  à  lui-même  convient  bien  mieux  à  Voltaire  :  «Qu'un 
seul  dise,  s'il  l'ose  :  Je  fus  meilleur  que  cet  homme-là.  » 

A  propos  de  l'étendue  de  cette  Correspondance  ,  on  a 
parlé  souventdu  caractère  expansif  du  philosophe;  mais  c'est 
surtout  sa  lactique  de  propagande  qu'il  aurait  fallu  signaler. 
Voltaire  a  le  premier  compris  toute  l'influence  qu'une  corres- 
pondance assidue  et  des  confidences  personnelles  ont  sur  les 
esprits  pour  les  gagnera  la  cause  que  l'on  défend.  Il  opé- 
rait par  ses  lettres  non  moins  que  par  ses  livres,  ses  brochu- 
res et  ses  pièces  de  théâtre.  Ce  n'est  pas  qu'il  y  prêche  pour 
endoctriner;  non  ,  il  écrit  pour  faire  faire  quelque  chose  à 
quelqu'un,  il  ne  correspond  que  pour  agir,  et  il  lui  suffit 
d'une  phrase,  d'un  mot,  sorte  de  coup  de  fouet  qu'il  redouble 
souvent  trois  ou  quatre  jours  desuite,  pour  tenir  son  homme 
en  éveil.  Mais  son  bulletin  est  toujours  rédigé  dans  la  langue 
la  plus  franche,  la  plus  souple,  la  plus  harmonieuse  qu'un 
Français  puisse  rêver.  Aussi  de  son  vivant ,  ses  lettres  pas- 
sionnaient-elles ceux-là  mêmes  qui  n'avaient  pas  commerce 
avec  le  philosophe;  on  se  ies  arrachait  dans  les  salons;  on 
les  vendait  sous  le  manteau  dans  les  jardins  publics. 

Combien  Voltaire  a-t-il  écrit  de  ces 'lettres?  Voilà  certes  un 
pri  blême  qu'on  ne  résoudra  jamais  même  par  approxima- 
tion. Si,  pendant  soixante  ans.  il  ne  passa  pas  un  seul  jour 
sans  expédier  quelques  billets,  il  est  difficile  d'estimer  le 
nombre  qu'il  en  rédig  a  par  jour.  On  en  compte  souvent 
vingt  ou  trente,  niais  de  ces  vingt  ou  trente  c'est  à  peine  si 
l'on  en  a  recueilli  trois  ou  quatre.  Que  sont  devenus  les  au- 
tres? Ou  perdus  à  jamais,  ou  dispersés  encore. 

Il  est  certain  que  beaucoup  de  lettres  ont  été  égarées  ou 
saisies  avant  même  d'arriver  à  leurs  adresses.  Si  Voltaire  les 
envoyait  la  plupart  du  temps  sous  le  couvert  d'un  homme 
en  place  et  les  signait  d'un  pseudonyme  ou  d'une  simple 
initiale,  cela  n'empêchait  pas  la  police  de  s'en  emparer,  de 
les  reconnaître  et  de  ne  plus  les  rendre.  A  ces  victimes  de 
l'arbitraire,  il  faut  ajouter  celles  qui  ont  été  détruites  pour 
l'amour  de  Dieu  par  des  personnes  pieuses,  et  nous  aurons 
un  assez  beau  chiffre  à  inscrire  au  bilan  des  perles. 

Quant  aux  lettres  qui  sont  encore  inédites,  il  ne  serait  pas 
étonnant  qu'elles  égalassent  en  nombre  celles  qui  ont  figuré 
jusqu'ici  dans  les  Œuvres  complètes.  Chaque  année  il  s'en 
publie  quelques-unes;  presque  tous  les  dix  ans,  c'est  le  re- 


cueil entier  d'une  correspondance  particulière  qui  voit  le 
jour;  et,  sans  parler  de  la  correspondance  avec  madam  du 
Châtelet  dont  on  ne  connaît  guère  le  sort,  ni  de  [a  ci  i  s- 
pondance  avec  Turgot,  qui  d  il  dormir  dans  quelque  coin, 
nous  savons  que  plusieurs  centaines  de  lettres  de  Vollairo 
sont  tenues  sous  clef  par  de  riches  amateurs  d'autographes. 
Quand  tout  cela  paraîtra-t-il  ou  sera-t-il  réuni  aux  Œuvres 
complètes?  Pas  avant  un  siècle  ou  deux,  sans  doute.  Les  ama- 
teurs sont  avares  de  leurs  trésors,  el  la  plupart  des  éditeurs 
se  content' ut  trop  volontiers  de  ce  qu'ils  ont  i  us  la  ;  tain. 
Quant  à  nous,  qui  nous  sommes  engages,  dès  le  début,  à 
rendre  notre  édition  aussi  complète  que  possible,  nous  ; 
la  bonne  fortune  de  pouvoir  offrir  à  nos  lect  urs  une  Corres- 
pondance générale,  augmentée  de  plus  de  treize  cents  lettres 
inédites.  Il  nous  a  été  permis  de  [miser  dans  les  précieux  re- 
cueils que  MM.  A.  François,  de  Cayrol  et  Evariste  Bavoux 
ont  publiés,  il  y  a  quelques  années  (t),  el  nous  avons  usé  de 
la  permission  sans  la  moindre  réserve.  Tout  leur  trésor  a 
passé  dans  la  Correspondance  générale  qu'on  a  là  sous  les 
yeux.  Que  ces  honorables  éditeurs  veuillent  bien,  en  faveur 
de  l'œuvre,  nous  pardonner  notre  liberté  grande,  et  accepter 
ici  nos  remerciements. 

Un  mot  de  confession,  maintenant,  à  propos  de  l'ordon- 
nance de  cette  masse  épistolaire.  Il  semble  au  premier  coup 
d'œil  que  toutes  ces  lettres  sont  rangées  dans  l'ordre  le  pins 
parfait,  et  que  le  texte  en  est  reproduit  dans  son  entière  pu- 
reté; mais,  hélas!  si  l'on  examine  à  la  loupe  toute  cette  col- 
lection, on  reconnaît  bien  vite  que  le  désordre  règne  :is 
un  grand  nombre  de  ses  parties.  Voltaire  a  souvent  négligé 
de  mettre  à  ses  lettres  le  quantième,  le  mois  ou  l'année.  Les 
éditeurs  de  Kehl,  qui  se  sont  chargés  du  premier  classem  ;t, 
ont  donc  été  forcés  de  disposer  nombre  de  pièces  à  l'aveu- 
glette, et  bien  des  fois  ils  se  sont  trompés  de  place.  Quand  il 
était  trop  tard  pour  réparer  l'erreur,  ils  n'ont  eu  garde  de  la 
signaler,  et  même  ils  ont  préféré  enlever,  dans  les  lettres 
suivantes,  les  passages  qni  les  auraient  trahis.  Mais  ce  n'est 
rien  encore.  Il  leur  a  fallu  aussi,  par  égard  pour  certains 
personnages,  adoucir,  émonder,  sacrifier  bi  n  d'autres  cho- 
ses; et  ils  ont  jugé  bon  également,  pour  no  pas  trop  multi- 
plier les  billets  ayant  trois  ou  quatre  lignes,  d'en  faire  de 
vraies  lettres  en  les  cousant  ensemble  sans  trop  se  soucier 
de  leur  date.  C'est  en  retrouvant  quelques  originaux  qu'on  a 
pu,  île  nos  jours,  découvrir  tout  ce  désordre.  Il  est  grand, 
comme  on  voit,  et  il  faudra  bien  des  années  avant  que  la 
Correspondance  générale  de  Voltaire  soit  rétablie  dans  son 
état  normal.  Peut-être  même  devra-t-on  attendre  que  la  der- 
nière lettre  inédite  ait  été  publiée.  îl  n'en  faut  pas  moins, 
pourtant,  s'employer  dès  aujourd'hui  à  la  révision  de  l'œu- 
vre. Quelques  éditeurs  ont  déjà  remédié  à  quelques-unes 
des  fautes  commises,  et  nous-mêmes  nous  avons  vaillamment 
mis  la  main  à  ce  travail  réparateur.  Espérons  que  les  admi- 
rateurs du  philosophe  nous  sauront  gré  de  ces  petits  raccords 
et  replâtrages. 

Georges  Avenel. 


(1)  Lettres  inédites  de  Voltaire  recueillies  par  M.  de  Cayrol  et 
annotées  par  M.  Alphonse  François,  précédées  d'une  prefa  e  de 
M.  saint-Marc  Girardin,  de  l'Académie  française;  deux  volu- 
mes in -s°,  Paris,  Didier  et  compagnie.  libraires-éditeurs 

Voltaire  a  Ferney.  Sa  correspondance  ave  la  duchesse  de  Saxe- 
Gotha,  suivie  d'autres  lettres  et  de  noies  pour  M(  erai  contre  le 
P.  Vaniel,  entièrement  inédites,  recueillies  et  publiées  par  ■  va~ 
riste  liavoux  et  A.  F.,  2  édition,  augmentée  de  vingt-sept  lettres 
inédites;  un  volume  in-8°;  Paris,  Didier  et  compagnie,  libraires- 
éditeurs.  (G.  A.) 


VOLTAIRE.    -   r.  vu. 
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1.  —  A  MADEMOISELLE  DUNOYER  (1). 
Lisez  cette  lettre  en  Vas,  et  fiez-vous  au  porteur. 

Je  crois,  ma  chère  demoiselle,  que  vous  m'aimez;  ainsi 
préparez- vous  à  vous  servir  de  toute  la  force  de  votre  esprit 
dans  cette  occasion.  Dès  que  je  rentrai  hier  au  soir  à  l'hôtel, 
M.  L.  (2)  me  dit  qu'il  fallait  partir  aujourd'hui,  et  tout  ce  que 
j'ai  pu  l'aire  a  été  d'obtenir  qu'il  différât  jusqu'à  demain;  mais 
il  m'a  défendu  de  sortir  do  chez  lui  jusqu'à  mon  départ;  sa 
raison  est  qu'il  craint  que  madame  votre  mère  ne  me  fasse 
un  affront  qui  rejaillirait  sur  lui  et  sur  le  roi.  Il  ne  m'a  pas 
seulement  permis  de  répliquer;  il  faut  absolument  que  je 
parte,  et  que  je  parte  sans  vous  voir.  Vous  j  ouvez  ju 
ma  douleur;  elle  me  coulerait  la  vie,  si  jo  n'espérais  de  pou- 
voir vous  servir  en  perdant  votre  chère  présence.  Le  désir  de 
vous  voir  à  Paris  me  consolera  dans  mon  voyage.  Je  ne  vous 
dis  plus  rien  pour  vous  engager  à  quitter  votre  mère,  et  à 
revoir  votre  père  (3),  des  bras  duquel  vous  avez  été  arrachée 
pour  venir  ici  être  malheureuse....  Si  vous  balanciez  un  mo- 
ment, vous  mériteriez  presque  tous  vos  malheurs.  Que  votre 
vertu  se  montre  ici  tout  entière;  voyez-moi  partir  avec  la 
même  résolution  que  vous  devez  partir  vous-même.  Je  serai 
à  l'hôtel  toute  la  journée.  Envoyez-moi  trois  lettres,  pour 
monsieur  votre  père,  pour  monsieur  votre  oncle,  et  pour  ma- 
dame votre  sœur  (4)  ;  cela  est  absolument  nécessaire,  et  je  ne 
les  rendrai  qu'en  temps  et  lieu,  surtout  celle  de  votre  sœur: 
que  le  porteur  de  ces  lettres  soit  le  cordonnier,  promettez-lui 
une  récompense;  qu'il  vienne  ici  une  forme  à  la  main, 
comme  pour  venir  accommoder  mes  souliers;  joignez  à  ces 
lettres  un  billet  pour  moi  :  que  j'aie  en  partant  celte  conso- 
lation; surtout,  au  nom  do  l'amour  que  j'ai  pour  vous,  ma 
chère,  envoyez-moi  votre  portrait,  faites  tous  vos  efforts  pour 
l'obtenir  de  madame  votre  mère;  il  sera  bien  mieux  entre 
mes  mains  que  dans  les  siennes,  puisqu'il  est  déjà  dans  mon 
cœur.  Le  valet  que  je  vous  envoie  est  entièrement  à  moi;  si 
vous  voulez  le  faire  passer,  auprès  de  votre  mère,  pour  un 
faiseur  de  tabatières,  il  est  Normand  et  jouera  fort  bien  son 
rôle  :  il  vous  rendra  toutes  mes  lettres',  que  je  mettrai  à 
son  adresse,  et  vous  me  ferez  tenir  les  vôtres  par  lui;  vous 
pouvez  lui  confier  votre  portrait.  Je  vous  écris  cette  lettre 
pendant  la  nuit,  et  je  ne  sais  pas  encore  comment  je  par- 
tirai; je  sais  seulement  que  je  partirai;  je  ferai  tout  mon 
possible  pour  vous  voir  demain  avant  de  quitter  la  Hol- 
lande. Cependant,  comme  je  ne  puis  vous  en  assurer,  je 
vous  dis  adieu,  mon  cher  cœur,  pour  la  dernière  fois;  je 
vous  le  dis  en  vous  jurant  toute  la  tendresse  que  vous  mé- 
ritez. Oui,  ma  chère  Pimpette,  je  vous  aimerai  toujours  :  les 
amants  les  moins  fidèles  parlent  de  même;  mais  leur  amour 
n'est  pas  fondé,  comme  le  mien,  sur  une  estime  parfaite  : 
j'aime  votre  vertu  autant  que  votre  personne,  et  je  ne  de- 
mande au  ciel  que  de  puiser  auprès  de  vous  les  nobles  senti- 
ments que  vous  avez.  Ma  tendresse  me  fait  compter  suv  la 
vôtre;  je  me  flatte  que  je  vous  ferai  souhaiter  de  voir  Paris; 
je  vais  dans  cette  belle  ville  solliciter  votre  retour  :  je  vous 
écrirai  tous  les  ordinaires  par  le  canal  de  Lefèvre,  à  qui  je 
vous  prie  de  donner  quelque  chose  pour  chaque  lettre,  afin 
de  l'encourager  à  bien  faire.  Adieu  encore  une  fois,  ma  chère 
maîtresse;  songez  un  peu  à  votre  malheureux  amant,  mais 
n'y  songez  point  pour  vous  attrister;  conservez  votre  santé, 
si  vous  voulez  conserver  la  mienne;  ayez  surtout  beaucoup 
de  discrétion;  brûlez  ma  lettre,  et  toutes  celles  que  vous  re- 
cevrez de  moi  :  il  vaut  mieux  avoir  moins  de  bonté  pour 
moi,  et  avoir  plus  de  soin  de  vous  :  consolons-nous  par  l'es- 
pérance de  nous  revoir  bientôt,  et  aimons-nous  toute  notre 
vie.  Peut-être  viendrai- je  moi-même  vous  chercher;  je  me  croi- 
rai alors  le  plus  heureux  des  hommes;  mais  enfin,  pourvu 
que  vous  veniez,  je  suis  trop  content;  je  no  veux  que  votre 
bonheur;  je  voudrais  le  faire  aux  dépens  du  mien,  et  je  serai 
trop  récompensé  quand  je  me  rendrai  le  doux  témoignage  que 
j'ai  contribué  à  vous  remettre  dans  votre  bien-être.  Adieu, 
mon  cher  cœur;  je  vous  embrasse  mille  fois.  Aroujet. 

Lefèvre  vient  do  m'avertir  ce  matin  qu'on  lui  a  ordonné  de 
rendre  à  son  excellence  les  lettres  que  je  lui  donnerais  à  por- 

(1)  Ces  lettres  furent  écrites  à  La  Haye.  Le  jeune  Arouet  était 
alors  page  de  l'ambassadeur  de  l'rance,  le  marquis  de  Châleauneuf. 
(G.  A.) 

(■!  L'sez  :  M.  Vambassadrnr.  Ces  abréviations  furent  faites  par  la 
mère  de  mademoiselle  Dunoyer,  qui   publia  ces  lettres  d'amour. 

(3)  Le  pore  de  mademoiselle  Dunoyer  vivait  en  France.  La  fuie 
avait  suivi  sa  mère  qui,  protestante,  s'était  expatriée.  (G.  A.) 

(4)  La  sœur  avait  épousé  un  lieutenant  de  cavalerie  déjà  âgé, 
M.  Constantin.  (G.  A.) 


ter;  ainsi,  sans  doule,  on  inlerceptera  les  lettres  qui  vien- 
dront par  son  canal  :  choisissez  donc  quelqu'un  à  qui  l'on 
puisse  se  fier,  s'il  en  est  dans  le  monde;  vous  mi  mand  :  z 
son  adresse;  surtout  envoyez-moi  ce  soir  vos  lettres,  et  ins- 
truisez bien  votre  commissionnaire;  ne  chargez  point  Lis- 
bette  de  ce  message;  tenez-vous  prêle  demain  de  bonne 
heure;  je  tâcherai  do  vous  voir  avant  de  partir,  et  nous  pren- 
drons nos  dernières  mesures,  àkouet. 

2.  —  A  LA  MÊME. 

Je  suis  ici  prisonnier  au  nom  du  roi;  mais  on  est  maître  do 
m'ôter  la  vie,  et  non  l'amour  que  j'ai  pour  vous.  Oui,  mon 
adorable  maîtresse,  je  vous  verrai  ce  soir,  dussé-je  porter  ma 
tête  sur  un  échafaud.  Ne  me  parlez  point,  au  nom  de  Dieu, 
dans  des  termes  aussi  funestes  que  vous  m'écrivez;  vivez  et 
soyez  discrète  :  gardez-vous  de  madame  votre  mère,  comme 
dé  l'ennemi  le  plus  cruel  que  vous  ayez;  quedis-je?  gardez- 
vous  de  tout  le  monde,  ne  vous  fiez  h  personne;  tenez-vous 
prête  dès  que  la  lune  paraîtra;  je  sortirai  de  l'hôtel  incognito, 
je  prendrai  un  carrosse,  ou  une  chaise,  nous  irons  comme  le 
vent  à  Seheveling(l);  j'apporterai  de  l'encre  et  du  papier,  nous 
ferons  nos  lettres  (2).  Mais  si  vous  m'aimez,  consolez-vous, 
rappelez  toute  votre  vertu  et  toute  votre  présence  d'esprit; 
contraignez-vous  devant  madame  votre  mère,  tâchez  d'avoir 
votre  portrait,  et  comptez  que  l'apprêt  d  s  plus  grands  sup- 
plices ne  m'empêchera  pas  de  vous  servir.  Non,  rien 
capable  de  me  détacher  do  vous:  notre  amour  est  fondé  sur 
la  vertu,  il  durera  autantque  notre  vie;  donnez  ordre  au  cor- 
donnier d'aller  chercher  une  chaise  :  mais  non.  je  ne  veux 
point  que  vous  vous  en  fiiez  à  lui;  tenez-vous  prête  dès  qua- 
tre heures,  je  vous  attendrai  proche  votre  rue.  Adieu;  il  n'est 
rien  à  quoi  jo  ne  m'expose  pour  vous  :  vous  en  meniez,  bien 
davantage.  Adieu,  mon  cher  cœur.  Arouet. 

3.  —  A  LA.  MÊME. 

Je  ne  partirai,  je  crois,  que  lundi  ou  mardi;  il  semble,  ma 
chère,  qu'on  ne  recule  mon  départ  que  pour  me  fane  mieux 
sentir  le  cruel  chagrin  d'être  dans  la  même  ville  que  vous, 
et  de  ne  pouvoir  vous  y  voir.  On  observe  ici  tous  mes  pas  : 
je  ne  sais  même  si  Lefèvre  pourra  te  rendre  cette  lettre.  Je 
te  conjure,  au  nom  de  Dieu,  sur  toutes  choses,  de  n'envoyer 
ici  personne  de  ta  part  sans  en  avoir  concerté  avec  moi:  j  ai 
des  choses  d'une  conséquence  extrême  à  vous  dire  :  vous  iae 
pouvez  pas  venir  ici;  il  m'est  impossible  d'aller  de  jour  i  liez 
vous  :  je  sortirai  par  une  fenêtre  à  minuit;  si  tu  as  quelque 
endroit  où  je  puisse  te  voir,  si  tu  peux  à  celte  heure  quitter 
le  lit  de  ta  mère,  en  prétextant  quelque  besoin,  au  cas  qu'elle 
s'en  aperçoive,  enfin,  si  tu  peux  consentir  à  cette  déma 
sans  courir  de  risque,  je  n'en  courrai  aucun;  mande-moi  si 
je  peux  venir  à  ta  porté  cette  nuit,  tu  n'as  qu'à  le  dire  à  L  - 
fèv)  débouche.  Informe-moi  surtout  de  ta  sauté.  Adieu,  mon 
aimable  maîtresse;  je  t'adore,  et  je  me  réserve  à  t' exprimer 
toute  ma  tendresse  en  te  voyant.  Arouet. 

4.  -  A  LA  MÊME. 

Je  viens  d'apprendre,  mon  cher  cœur,  que  je  pourrai  partir 
avec  M.  M"*  en  poste,  dans  sept  ou  huit  jours;  mais  que  le 
plaisir  de  rester  dans  la  ville  où  vous  êtes  me  coûtera  de  lar- 
mes! On   m'a  imposé  la  nécessité  d'être  prisonnier  jusqu'à 
mon  départ,  ou  de  partir  sur-le-champ.  Ce  serait  vous  trahir 
que  de  venir  vous  voir  ce  soir  :  ii  faut  absolument  que  je 
me  prive  du  bonheur  d'être  auprès  de  vous,  afin  de 
mieux  servir.  Si  vous  voulez  pourtant  changer  nos  mail 
en  plaisirs,  il  ne  tiendra  qu'à  vous;  envoyez  Lisbette  su 
trois  heures,  je  la  chargerai  pour  vous  d'un  paquet  qui 
tiendra  des  habillements  d'homme;  vous  \ 
clirz  elle  :  et  si  vous  avez  assez  de  bonté  pour  vouloir  bien 
voir  un  pauvre  prisonnier  qui  vous  adore,  vous  vous  donne- 
rez la  peine  de  venir  sur  la  brune  a  l'hôtel.  A  quelle  cri 
extrémité  sommes-nous  réduits,  ma   chère!  Est-ce  à  vous  à 
me  venir  trouver?  Voilà  cependant  l'unique  moyen  de  nous 
voir:  vous  m'aimez;   ainsi  j'espère   vous  voir  aujourd'hui 
dans  mon  petit  appartement.  Le  bonheur  d'être  votre  esclave 
me  fera  oublier  que  je  suis  le  prisonnier  de  *".  Mais  comme 
on  connaît  mes  habits,  et  que,  par  conséquent,  on  pourrai! 
vous  reconnaître,  je  vous  enverrai   un   manteau   qui  ca 
votre  justaucorps' ci  votre  visage;-je  louerai  même  u  : 
taucorps  pour  plus  de  sûreté  :  mon  cher  cœur,  s 
ces  circonstances  sont  bien  critiques;  défiez-vous,  eno  n   uu 


(l)  Ou  plutôt  Scheveningen.  (G.  A.)  , 

e2J  Les  lettres  au  père,  à  l'oncle,  et  à  la  sœur  d  Olympe-  (G.  A.) 
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coup,  «le  madame  votre  mère;  défiez-vous  de  vous-même; 
mais  comptez  sur  moi  comme  sur  vous,  et  attendez  tout  de 
moi,  sans  exception,  pour  vous  tirer  de  l'abîme  ou  vous  êtes; 
nous  n'avons  plus  besoin  de  serments  pour  nous  faire  croire. 
Adieu,  mon  cher  cœur,  je  vous  aime,  je  vous  adore.  Arouet. 

C'est  lo  valet  de  pied  en  question  qui  vous  porte  cette 
lettre. 

5.  —  A  LA  MÊME. 

Je  ne  sais  si  je  dois  vous  appeler  monsieur  ou  mademoi- 
selle; si  vous  êtes  adorable  en  cornettes,  ma  foi  vous  êtes  un 
aimable  cavalier,  et  notre  portier  qui  n'est  point  amoureux 
de  vous,  vous  a  trouvée  un  très  joli  garçon.  La  première  fois 
que  vous  viendrez,  il  vous  recevra  à  merveille.  Vous  aviez 
pourtant  la  mine  aussi  terrible  qu'aimable,  et  je  crains  que 
vous  n'ayez  tiré  l'épée  dans  la  rue,  afin  qu'il  no  vous  man- 
quât plus  rien  d'un  jeune  homme  :  après  tout,  tout  jeune 
homme  quo  vous  êtes,  vous  êtes  sage  commo  une  fille. 

Enfin,  je  vous  ai  vu,  charmant  objet  que  j  aime, 
En  cavalier  déguisé  dans  ce  jour; 

J'ai  cru  voir  Venus  elle-même 

Sous  la  figure  de  l'Amour. 
L'Amour  et  >ous,  vous  iMes  du  même  âge, 

Et  sa  mère  a  moins  de  beauté; 

Mai:;,  malgré  ce  double  avantage, 
j'ai  reconnu  bientôt  la  vérité. 

Olimpo,  vous  êtes  trop  sage 

Pour  être  une  divinité. 

Il  est  certain  qu'il  n'est  point  de  dieu  qui  ne  dût  vous 
prendre  pour  modèle,  et  il  n'en  est  point  qu'on  doive  imiter: 
ce  sont  des  ivrognes,  des  jaloux,  et  des  débauchés.  On  me 
dira  peut-être  : 

Avec  quelle  irrévérence 

Parle  des  dieux  ce  maraud!    (Amphitryon,  I,  u.) 

Mais  c'est  assez  parler  des  dieux,  venons  aux  hommes. 
Lorsque  je  suis  en  train  de  badiner,  j'apprends  par  Lefèvre 
qu'on  vous  a  soupçonnée  hier  :  c'est  à  coup  sûr  la  fille  qui 
vous  annonça  qui  est  la  cause  de  ce  soupçon  qu'on  a  ici;  le- 
dit Lefèvre  vous  instruira  de  tout,  c'est  un  garçon  d'esprit, 
et  qui  m'est  fort  affectionné;  il  s'est  tiré  très  bien  de  l'inter- 
rogatoire de  son  excellence.  On  compte  do  nous  surprendre 
ce  soir;  mais  ce  que  l'amour  garde  est  bien  gardé  :  je  saute- 
roi  par  les  fenêtres,  et  je  viendrai  sur  la  brune  chez  ***,  si  je 
le  puis.  Lefèvre  viendra  chercher  mes  habits  sur  les  quatre 
heures;  attendez-moi  sur  les  cinq  en  bas,  et  si  je  ne  viens 
pas,  c'est  que  je  ne  le  pourrai  absolument  point.  Ne  nous 
attendrissons  pas  en  vain  ;  ce  n'est  plus  par  des  lettres  que 
nous  devons  témoigner  noire  amour,  c'est  en  vous  rendant 
service.  Je  pars  vendredi  avec  M.  de  M*";  que  je  vienne  vous 
voir,  ou  que  je  n'y  vienne  point,  envoyez-moi  toujours  ce 
soir  vos  lettres  par  Lefèvre,  qui  viendra  les  quérir;  gardez- 
vous  de  madame  voire  mère,  gardez  un  secret  inviolable  ; 
attendez  patiemment  les  réponses  de  Paris;  soyez  toujours 
prête  pour  partir;  quelque  chose  qui  arrive,  je  vous  verrai 
avant  mon  départ  :  tout  ira  bien  pourvu  que  vous  vouliez 
venir  en  France  et  quitter  une  mère  barbare,  pour  retourner 
dans  les  bras  d'un  père.  Comme  on  avait  ordonné  à  Lefèvre 
de  rendre  toutes  mes  lettres  à  son  excellence,  j'en  ai  écrit 
une  fausse  que  j'ai  fait  remettre  entre  ses  mains;  elle  ne 
contient  que  des  louanges  pour  vous  et  pour  lui,  qui  ne  sont 
point  affectées.  Lefèvre  vous  rendra  compte  de  tout.  Adieu, 
mon  cher  cœur;  aimez-moi  toujours,  et  ne  croyez  pas  que  je 
ne  hasarderai  pas  ma  vie  pour  vous.  Arouet. 

6.  —  A  LA  MÊME. 

A  La  Haye,  le  6  décembre  1713. 
On  a  découvert  notre  entrevue  d'hier,  ma  charmante  de- 
moiselle :  l'amour  nous  excuse  l'un  et  l'autre  envers  nous- 
mêmes,  mais  non  pas  envers  ceux  qui  sont  intéressés  à  me 
tenir  ici  prisonnier.  Le  plus  grand  malheur  qui  pouvait  m/ar- 
river était  de  hasarder  ainsi  votre  réputation.  Dieu  veuille 
encore  que  notre  monstre  aux  cent  yeux  ne  soit  pas  instruit 
de  votre  déguisement!  Mandez-moi  exactement  tout  ce  que 
cette  barbare  mère  dit  hier  à  M.  do  La  B*"  (1)  et  à  vous,  et 


(1)  La  Bruyère,  secrétaire  de  l'ambassade  de  France.  M.  Desnoi- 
resterres  publie  une  lettre  d'Oymje  qui  avertit  son  amant  que 
ce  u  était  i  as  ,1.  dé  La  Bruyère  qui  était  hier  chez  sa  mère.  «  0  est 
Une  méprise  de  la  cordonnière  qui  nous  alarma  fort  mal  a  propos- 
Ma  mère  ne  sait  pas  que  je  t'ai  parlé;  et,  grâce  au  ciel,  elle  le  croil 
déjà  parti...  Fais  ce  que  m  pourras  pour  que  je  te  voie  ce  soir  :  tu 
n  auras  au'à  descendre  dans  la  cuisine  du  cordonnier,  et  je  te  ré- 
ponds que  tu  n'as  rien  u  craindre,..  Adieu,  mon  aimable  enfant;  je 


ne  comptez  pas  que  nous  puissions  nous  voir  avant  mon  dé- 
part, à  moins  que  nous  ne  voulions  achever  do  tout  gâter  : 
faisons,  mon  cher  cœur,  ce  dernier  effort  sur  nous-mêmes. 
Pour  moi,  qui  donnerais  ma  vie  pour  vous  voir,  je  regarde- 
rai votre  absence  comme  un  bien,  puisqu'elle  doit' me  procu- 
rer le  bonheur  d'être  longtemps  auprès  de  vous  à  l'abri  des 
faiseurs  de  prisonniers  et  des  faiseuses  de  libelles  (1).  Je  ne 
puis  vous  dire  dans  celto  lettre  que  ce  que  je  vous  ai  dit 
dans  toutes  les  autres  :  je  ne  vous  recommandé  pas  de  m'ai- 
mer;  je  ne  vous  parle  pas  de  mon  amour,  nous  sommes  assez 
instruits  de  nos  sentiments;  il  ne  s'agit  ici  que  de  vous  ren- 
dre heureuse;  il  faut  pour  cela  une  discrétion  entière.  Il  faut 
dissimuler  avec  madame  votre  mère;  ne  me  dites  point  que 
vous  êtes  trop  sincère  pour  trahir  vos  sentiments.  Oui,  mon 
cher  cœur,  soyez  sincère  avec  moi,  qui  vous  adore,  et  non 
pas  avec  une....;  ce  serait  un  crime  que  de  lui  laisser  décou- 
vrir tout  ce  que  vous  pensez  ;  vous  conserverez  sans  doute 
votre  santé,  puisque  vous  m'aimez;  et  l'espérance  de  nous 
revoir  bientôt  nous  tiendra  lieu  du  plaisir  d'être  ensemble. 
Je  vous  écrirai  tous  les  ordinaires  à  l'adresse  de  madame 
Santoc  do  Maison;  vous  mettrez  la  mienne  :  A  M.  Arouet,  le 
cadet,  chez  M.  Arouet,  trésorier  de  la  chambre  des  comptes, 
cour  du  Palais,  à  Paris.  Je  mettrai  vendredi  une  lettre  pour 
vous  à  la  poste  de  Rotterdam;  j'attendrai  une  lettre  de  vous 
à  Bruxelles,  que  le  maître  de  la  poste  me  fera  tenir.  Envoyez- 
moi  vos  lettres  pour  monsieur  votre  père  et  monsieur  vo- 
tre oncle,  par  le  présent  porteur.  Si  Lefèvre  no  peut  pas  te 
porter  celte  lettre,  confie-toi  à  celui  que  j'enverrai  ;  remets-lui 
le  paquet  et  les  lettres.  Adieu,  ma  chère  Olimpe;  si  tu  m'ai- 
mes, console-toi;  songe  que  nous  réparerons  bien  les  maux 
de  l'absence;  cédons  à  la  nécessité  :  on  peut  nous  empêcher 
de  nous  voir,  mais  jamais  de  nous  aimer.  Je  no  trouve  point 
de  termes  assez  forts  pour  l'exprimer  mon  amour;  je  ne  sais 
même  si  je  devrais  t'en  parler,  pnisqu'en  t'en  pariant  je  no 
fais  sans  doute  que  t'attrister  au  lieu  de  te  consoler.  Juge  du 
désordre  où  est  mon  cœur  par  le  désordre  de  ma  lettre;  mais 
malgré  ce  triste  état,  je  fais  un  effort  sur  moi;  imite-moi  si 
tu  m'aimes.  Adieu  encore  une  fois,  ma  chère  maîtresse, 
adieu  ma  belle  Olimpe;  je  ne  pourrai  point  vivre  à  Paris  si  je 
ne  t'y  vois  bientôt.  Songe  à  dater  toutes  tes  lettres.  Arouet. 

7.  —  A  LA  MÊME. 

Ce  dimanche  au  soir,  10  décembre. 
Je  vous  écris  une  seconde  fois,  ma  pauvre  Olimpe,  pour 
vous  demander  pardon  de  vous  avoir  grondée  ce  matin,  et 
pour  vous  gronder  encore  mieux  ce  soir,  au  hasard  de  vous  de- 
mander pardon  demain.  Quoi  1  vous  voulez  parler  à  M.  L***  (-2)1 
Eh!  ne  savez-vous  pas  que  ce  qu'il  craint  le  plus  c'est  de 
paraître  favoriser  votre  retraite?  Il  craint  votre  mère,  il 
veut  ménager  les  excellences  :  vous  devez  vous-même  crain- 
dre les  uns  et  les  autres,  et  ne  point  vous  exposer  d'un  côté 
à  être  enfermée,  et  de  l'autre  à  recevoir  un  affront.  Lefèvre 
m'a  rapporté  quo  votre  mère  (3) ,  et  que  vous  êtes  ma- 
lade. Le  cœur  m'a  saigné  à  co  récit;  je  suis  coupable  de 
tous  vos  malheurs,  et,  quoique  je  les  partage  avec  vous,  vous 
n'en  souffrez  pas  moins.  C'est  une  chose  bien  triste  pour  moi 
que  mon  amour  ne  vous  ait  encore  produit  qu'une  source  de 
chagrins;  le  triste  état  où  je  suis  réduit  moi-même  ne  me 
permet  pas  de  vous  donner  aucune  consolation,  vous  devez 
la  trouver  dans  vous-même.  Songez  que  vos  peines  finiront 
bientôt,  et  tâchez  du  moins  d'adoucir  un  peu  la  maligne  féro- 
cité de  votre  mère  ;  représentez-lui  doucement  qu'elle  vous 
fera  mourir.  Ce  discours  ne  la  touchera  pas,  mais  il  faudra 
qu'elle  paraisse  en  être  touchée  ;  ne  lui  parlez  jamais  ni  de 
moi,  ni  de  la  France,  ni  de  M.  L*'*  ;  surtout  gardez-vous  do 
venir  à  l'hôtel.  Ma  chère  Pimpctte,  suivez  mes  conseils  une 
fois,  vous  prendrez  votre  revanche  le  reste  de  ma  vie,  et  jo 
ferai  toujours  vœu  de  vous  obéir.  Adieu,  mon  cher  cœur; 
nous  sommes  tous  deux  dans  des  circonstances  fort  tristes  ; 
mais  nous  nous  aimons,  voilà  la  plus  douce  consolation  quo 
nous  puissions  avoir.  Je  ne  vous  demande  pas  votre  portrait, 
je  serais  trop  heureux,  et  je  ne  dois  pas  l'être,  tandis  que 
vous  êtes  malheureuse.  Adieu,  mon  cher  cœur;  aimez-moi 
toujours,  informez-moi  de  votre  sanlé.  Arouet. 


t'adore  et  je  te  jure  que  mon  amour  durera  autant  quo  ma  vie!  » 
il  esl  a  remarquer  que  c'est  Olympe  qui  enhardit  le  jeune  Arouet, 
et  lui  prodigue  le  tutoiement  dont  il  se  montre  avaro  pour  elle. 
(G.  A.) 

(1    FI  désigne  ici  madame  Dunoyer.  (G.  A.) 

(2)  L'ambassadeur.  (G.  A.) 

^3)  Est-ce  vous  a  bailtte  qu'il  faut  lire?  (G.  A.) 
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8.  —  A  LA  MÊME. 

Ce  mercredi  soir,  13  décembre. 
Je  ne  sais  que  d'hier,  ma  chère,  que  vous  êtes  malade  ;  ce 
sont  là  les  suites  des  chagrins  que  je  vous  ai  causés  :  quoi  ! 
je  suis  cause  de  vos  malheurs,  et  je  ne  puis  les  adoucir! 
Non,  je  n'ai  jamais  ressenti  de  douleur  plus  vive  et  plus 
juste;  je  ne  sais  pas  quelle  est  votre  maladie  :  tout  augmente 
ma  crainte;  vous  m'aimez,  et  vous  ne  m'écrirez  point  ;  je 
juge  de  là  que  vous  êtes  malade  véritablement.  Quelle  triste 
situation  pour  deux  amants  !  l'un  au  lit,  et  l'autre  prisonnier. 
Je  ne  puis  faire  autre  chose  pour  vous  que  des  souhaits,  en 
attendant  votre  guérison  et  ma  liberté.  Je  vous  prierais  de 
vous  bien  porter,  s'il  dépendait  de  vous  de  m'accorder  cette 
grâce;  mais  du  moins  il  dépend  de  vous  de  songer  à  votre 
santé,  et  c'est  le  plus  grand  plaisir  que  vous  me  puissiez 
faire.  Je  ne  vous  ai  point  écrit  de  lettre  où  je  ne  vous  aie 
recommandé  cette  santé  qui  m'est  si  chère;  je  supporterai 
toutes  mes  peines  avec  joie,  si  vous  pouvez  prendre  un  peu 
le  dessus  sur  toutes  les  vôtres.  Mon  départ  est  reculé  encore. 
M.  de  M*",  qui  vient  actuellement  dans  ma  chambre,  m'em- 
pêche de  continuer  ma  lettre  :  adieu,  ma  belle  maîtresse  ; 
adieu,  mon  cher  cœur  ;  puissiez-vous  être  aussi  heureuse 
toute  votre  vie,  que  je  suis  malheureux  actuellement!  Adieu, 
ma  chère  ;  tâchez  de  m'écrire.  Akouet. 

9.  —  A  LA  MÊME. 

La  Haye,  ce  samedi  soir,  16  décembre. 
Est-il  possible,  ma  chère  maîtresse,  que  je  ne  puisse  du 
moins  jouir  de  la  satisfaction  de  pleurer  au  pied  de  votre  lit, 
et  de  baiser  mille  fois  vos  belles  mains,  que  j'arroserais  de 
mes  larmes?  Je  saurais  du  moins  à  quoi  m'en  tenir  sur 
votre  maladie,  car  vous  me  laissez  là-dessus  dans  une  triste 
incertitude  ;  j'aurais  la  consolation  de  vous  embrasser  en 
parlant,  et  de  vous  dire  adieu,  jusqu'au  temps  où  je  pourrais 
vous  voir  à  Paris.  On  vient  de  me  dire  qu'enfin  c'est  pour 
demain; je  m'attends  pourtant  encore  à  quelque  délai;  mais, 
en  quelque  temps  que  je  parte,  vous  recevrez  toujours  de 
moi  une  lettre  datée  de  Rotterdam,  dans  laquelle  je  vous 
manderai  bien  des  choses  do  conséquence,  mais  dans  la- 
quelle je  ne  pourrai  pourtant  vous  exprimer  mon  amour 
comme  je  le  sens.  Je  partirai  dans  do  cruelles  inquiétudes, 
que  vos  lettres  adouciront  à  leur  ordinaire.  Je  vous  ai 
mandé,  dans  ma  dernière  lettre,  que  je  ne  m'occupais  que  du 
plaisir  de  penser  à  vous;  cependant'  j'ai  lu,  hier  et  aujour- 
d'hui, les  Lettres  galantes  de  madame'D...  (1)  ;  sou  style  m'a 

quelquefois  fait  oublier .".... 

Je  suis  à  présent  bien  convaincu  qu'avec  beau- 
coup d'esprit  on  peut  être  bien....  J'ai  été  très  content  du 
premier  tome,  qui  ôte  bien  du  prix  à  ses  cadets.  On  remar- 
que surtout,  dans  les  quatre  derniers,  un  auteur  qui  est  lassé 
d'avoir  la  plume  à  la  main,  et  qui  court  au  grand  galop  à  la 
lin  de  l'ouvrage.  J'ai  imité  l'auteur  en  cela,  et  je  me  suis  dé- 
pêché d'achever.  J'ai  reconnu  le  portrait  de  B....  ;  c'est  un 
des  plus  mauvais  endroits  de  tout  l'ouvrage  ;  mais  en  vérité 
il  me  semble  que  je  parle  un  peu  trop  des  personnes  que  je 
hais,  lorsque  je  ne  devrais  parler  que  de  celle  que  j'adore. 
Que  je  vous  sais  bon  gré,  mon  cher  cœur,  d'avoir  pris  le  bon 
de  votre  mère,  et  d'en  avoir  laissé  le  mauvais!  Mais  que  je 
vous  saurai  bien  meilleur  gré  lorsque  vous  la  quitterez  en- 
tièrement, et  que  vous  abandonnerez  un  pays  que  vous  ne 
devez  plus  regarder  qu'avec  horreur!  Peut-être^  dans  le  temps 
que  je  vous  parle  de  voyage,  n'ètes-vous  guère  en  état  d'en 
faire  ;  peut-être  êtes-vous  actuellement  souffrante  dans  votre 

lii Qu'il  vaudrait  bien  mieux  que  je  fusse  dans  votre 

chambre  au  lieu  d'elle!  mes  tendres  baisers  vous  en  con- 
vaincraient, ma  bouche  serait  collée  sur  la  vôtre.  Je  vous 
demande,  pardon,  ma  belle  Pimpette,  do  vous  parler  avec 
cette  liberté;  ne  prenez  mes  expressions  que  comme  un 
excès  d'amour,  et  non  comme  un  manque  de  respect.  Ah  !  je 
n'ai  plus  qu'une  grâce  à  vous  demander,  c'est  que  vous  ayez 
soin  de  votre  santé,  et  que  vous  m'en  disiez  des  nouvelles. 
Adieu,  mon  cher  cœur;  voilà  peut-être  la  dernière  lettre  que 
je  daterai  do  La  Haye.  Je  vous  jure  une  constance  éternelle  ; 
vous  seule  pouvez  me  rendre  heureux,  et  je  suis  trop  heu- 
reux déjà  quand  je  me  remets  dans  l'esprit  les  tendres  senti- 
ments que  vous  avez  pour  moi;  mon  amour  les  mérite.  Je 
me  rends  avec  plaisir  ce  témoignage  ;  y-  connais  trop  bien  le 
prix  de  votre  comr  pour  ne  vouloir  pas  m'en  rendre  digne  : 
adieu,  mon  adorable  Olimpe;  adieu,  ma  chère  ;  si  on  pouvait 


(I)  Lettres  historiques  et,  galantes,  de  madame  Dunoyer,  mère 
d'olympe.  (G.  A.) 


écrire  en  des  baisers,  je  vous  en  enverrais  une  infinité  par 
le  courrier.  Je  baise,  au  lieu  de  vous,  vos  précieuses  lettres, 
où  je  lis  ma  félicite.  Adieu,  mon  cher  cœur.  Arouet. 

10.  —  A  LA  MÊME. 

Du  fond  d'un  yacht,  ce  19  décembre. 
Je  suis  parti  hier  lundi,  à  huit  heures  du  matin,  avre 
M.  de  M"*.  Lefèvre  nous  accompagna  jusqu'à  Rotterdam,  où 
nous  prîmes  un  yacht  qui  doit  nous  conduire  à  Anvers  ou  à 
Gand.  Je  n'ai  pu  vous  écrire  de  Rotterdam,  et  Lefèvre  s'est 
chargé  de  vous  donner  de  mes  nouvelles  ;  je  pars  sans  vous 
voir,  ma  chère  Pimpette,  et  le  chagrin  dont  je  suis  rongé 
actuellement  est  aussi  grand  que  mon  amour.  Je  vous  laisse 
dans  la  situation  du  monde  la  plus  cruelle  ;  je  connais  tous 
vos  malheurs  mieux  que  vous,  et  je  les  regarde  comme  les 
miens,  d'eutant  plus  que  vous  les  méritez  moins.  Si  la  certi- 
tude d'être  aimé  peut  servir  de  quelque  consolation,  nous 
devons  un  peu  nous  consoler  tous  deux  ;  mais  que  nous  ser- 
vira le  bonheur  de  nous  aimer,  sans  celui  de  nous  voir? c'est 
alors  que  je  pourrais  avec  raison  me  regarder  comme  le  plus 
heureux  de  tous  les  hommes.  Connue  j'aime  voire  yertuau- 
tant  que  vous,  n'ayez  aucun  scrupule  sur  le  retour  que  vous 
devez  à  ma  tendresse.  Je  fais  humainement  tout  ce  que  je 
puis  pour  vous  tirer  du  comble  des  malheurs  où  vous  êtes. 
N'allez  pas  changer  de  résolution,  vous  en  seriez  cruellement 
punie,  en  restant  dans  le  pays  où  vous  êtes.  Le  désir  que  j'ai 
de  vous  procurer  le  sort  que  vous  méritez  me  force  à  vous 
parler  ainsi  ;  quelque  part  que  je  sois,  je  passerai  des  jours 
bien  tristes  si  je  les  passe  sans  vous;  mais  je  mènerai  une 
vie  bien  plus  misérable,  si  la  seule  personne  que  j'aime  reste 
dans  le  malheur  ;  je  crois  que  vous  avez  pris  une  ferme  ré- 
solution que  rien  ne  peut  changer;  l'honneur  vous  engage 
à  quitter  la  Hollande  :  que  j;.  suis  heureux  que  l'honneur  se 
trouve  d'accord  avec  l'amour!  Ecrivez-moi  à  Paris,  à  mon 
adresse,  tous  les  ordinaires:  mandez-moi  les  moindres  parti- 
cularités qui  vous  regarderont  :  ne  manquez  pas  à  m'en- 
voyer,  dans  la  première  lettre  que  vous  m'écrirez,  une  autre 
lettre  s'adressant  à  moi ,  dans  laquelle  vous  me  parierez 
comme  à  un  ami,  et  non  comme  à  un  amant  ;  vous  y  ferez 
succinctement  la  peinture  de  tous  vos  malheurs  :  que  votre 
vertu  y  paraisse  dans  tout  son  jour  sans  affectation.  E::tin 
servez-vous  de  tout  votre  esprit  pour  m'écrire  une  lettre  que 
je  puisse  montrer  à  ceux  à  qui  je  serai  obligé  de  parler  de 
vous  :  que  notre  tendresse  cependant  ne  perde  rien  à  tout 
cela  ;  et  si,  dans  cette  lettre,  dont  je  vous  parle,  vous  ne  me 
parlez  que  d'estime,  marquez-moi,  dans  l'autre,  tout  l'amour 
que  le  mien  mérite  ;  surtout  informez-moi  de  votre  chère 
santé,  pour  laquelle  je  tremble;  vous  aurez  besoin  de  toute 
votre  force  pour  soutenir  les  fatigues  du  voyage  sur  lequel 
je  compte  ;  et  il  faudra,  ou  que  monsieur  votre  père  soit 
aussi  fou  que  M.  B...,  ou  que  vous  reveniez  en  France  jouir 
du  bien-être  que  vous  méritez  ;  mais  je  me  fais  déjà  les  idées 
les  plus  agréables  du  monde  de  votre  séjour  à  Paris.  Vous 
seriez  bien  cruelle  envers  vous  et  envers  moi  si  vous  trom- 
piez mes  espérances;  mais  non,  vous  n'avez  pas  besoin  d'être 
fortifiée  dans  vos  bons  sentiments;  et,  au  regret  près  d'être 
séparé  de  vous  pour  quelque  temps,  je  n'ai  point  à  me  plain- 
dre. La  première  chose  que  je  ferai,  en  arrivant  à  Paris,  ce 
sera  de  mettre  le  P.  Tournemine  (1)  dans  vos  intérêts,  en- 
suite je  rendrai  vos  lettres;  je  serai  obligé  d'expliquer  à  mon 
père  le  sujet  de  mon  retour,  et  je  me  tlatte  qu'il  ne  sera  pas 
tout  à  fait  fâché  contre  moi,  pourvu  qu'on  ne  l'ait  point  pré- 
venu ;  mais,  quand  je  devrais  encourir  toute  sa  colère,  je  me 
croirai  toujours  trop  heureux,  lorsque  je  penserai  que  vous 
êtes  la  personne  du  monde  la  plus  aimable,  et  que  vous 
m'aimez.  Je  n'ai  point  passé  dans  ma  petite  vie  de  plus  d 
moments  que  ceux  où  vous  m'avez  jure  «pie  vous  répondiez 
à  ma  tendresse;  continuez-moi  ces  sentiments,  autant  que  je 
les  mériterai,  et  vous  m'aimerez  toute  votre  vie.  Cette  lettre- 
ci  vous  viendra,  je  crois,  par  Gand,  ou  nous  devons  aborder: 
nous  avons  un  beau  temps  et  un  bon  vent,  et  par  dessus 
cela,  de  bon  vin  et  de  bons  pâtés,  de  bons  jambons  et  do 
bons  lits.  Nous  ne  sommes  que  nous  deux,  M  de  M"*  et  moi, 
dans  un  grand  yacht  :  il  s'occupe  à  écrire,  à  manger,  à 
boire,  et  à  dormir,  et  moi  à  penser  à  vous  :  je  ne  vous  vois 
point,  et  je  vous  jure  que  je  ne  m'aperçois  point  que  je  suis 
dans  la  compagnie  d'un  bon  pâté  et  d'un  homme  d'esprit. 
Ma  chère  Olimpe  me  manque,  mais  je  me  halte  qu'elle  ne  me 
manquera  pas  toujours,  puisque  je  'ne  voyage  que  pour  vous 
faire  voyager  vous-même.  N'allez  pas  prendre  pourtant  exem- 


(1)  Jésuite,  qui  avait  été  régent  d'Arouet  au  collège  Louis-le- 
Graud.  (G.  A.) 
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pie  sur  moi  ;  ne  vous  affligez  point,  et  joignez  à  la  faveur 
que  vous  me  faites  de  m'aimer  celle  de  tne  l'aire  espérer  que 
je  vous  verrai  bientôt  :  encore  un  coup  écrivez-moi  tous  les 
ordinaires  ;  et,  si  vous  êtes  sage,  brûlez  mes  lettres,  et  ne 
m'exposez  point  une  seconde  fois  au  chagrin  de  vous  voir 
maltraitée  pour  moi  ;  ne  vous  exposez  point  aux  fureurs  de 
votre  mère;  vous  savez  de  quoi  elle  est  capable.  Hélas!  vous 
ne  l'avez  que  trop  expérimenté;  dissimulez  avec,  elle,  c'est  le 
seul  parti  qu'il  y  a  à  prendre  :  dites,  ce  que  j'espère  que 
vous  ne  ferez  jamais,  dites  que  vous  m'avez  oublié;  dites 
que  vous  me  baissez,  et  aimez-m'en  davantage  ;  conservez 
votre  saute  et  vos  bonnes  intentions.  Plût  au  ciel  que  vous 
fussiez  déjà  à  Paris  :  ab  !  que  je  me  récompenserais  bien 
alors  de  notre  cruelle  séparation  !  Ma  chère  Pimpette,  vous 
aurez  toujours  en  moi  un  véritable  amant  et  un  véritable 
ami  ;  qu'on  est  heureux  quand  on  peut  unir  ces  deux  titres 
qui  sont  garants  l'un  de  l'autre!  Adieu,  mon  adorable  maî- 
tresse ;  ('crivez-moi  dès  que  vous  aurez  reçu  ma  lettre,  et 
adressez  la  vôtre  à  Paris;  surtout  ne  manquez  pas  à  m'en- 
voyer  celle  que  je  vous  demande,  au  commencement  de  celle- 
ci  :  rien  n'est  plus  essentiel.  Je  crois  que  vous  êtes  à  présent 
on  état  d'écrire;  et,  comme  on  se  persuade  ce  qu'on  sou- 
haite, je  me  flatte  que  votre  santé  est  rétablie,  llelas  !  votre 
maladie  m'a  privé  du  plaisir  de  recevoir  de  vos  nouvel!,  s  ; 
réparons  vite  le  temps  perdu.  Adieu,  mon  cher  cœur;  aimez- 
moi  autant  que  je  vous  aime  :  si  vous  m'aimez,  ma  lettre  esl 
bien  courte.  Adieu,  ma  chère  maîtresse  ;  je  vous  estime  trop 
pour  ne  vous  pas  aimer  toujours. 

11.  —  A  LA  MÊME. 
Paris,  ce  jeudi  matin,  28  décembre. 
Je  suis  parti  de  La  Haye,  avec  M.  de  M"*,  le  lundi  dernier, 
à  huit  heures  du  matin";  nous  nous  embarquâmes  à  Rotter- 
dam, où  il  me  fut  absolument  impossible  de  vous  écrire.  Je 
chargeai  Lefèvre  de  vous  instruire  de  mou  départ.  Au  lieu 
d  •  prendre  la  route  d'Anvers,  où  j'attendais  mm  de  vos  let- 
tres, nous  prîmes  celle  de  Gand.  Je  mis  donc  à  Gand  un 
tre  pour  vous  à  la  poste,  à  l'adresse  de  madame  Santoc  de 
Maisan.  J'arrivai  à  Paris,  la  veille  de  Noël.  La  première 
chose  que  j'ai  faite,  a  été  de  voir  le  P.  Tournemine.  Ce  jésuite 
m'avait  écrit  à  La  Haye,  le  jour  que  j'en  partis  :  il  fait  agir 
pour  vous  monsieur  l'évêque  d'Evreux,  votre  parent  (1);  je 
lui  ai  remis  entre  les  mains  vos  trois  lettres,  et  on  dispose 
actuellement  monsieur  votre  père  à  vous  revoir  bientôt; 
voilà  ce  que  j'ai  fait  pour  vous  :  voici  mon  sort  actuellement. 
A  peine  suis-je  arrivé  à  Paris,  que  j'ai  appris  que  M.  L***(2) 
avait  écrit  à  mon  père,  contre  moi,  une  lettre  sanglante;  \ 
qu'il  lui  avait  envoyé  les  lettres  que  madame  votre  mère  lui 
avait  écrites,  et  qu'enfin  mon  père  a  une  lettre  de  cachel 
pour  me  faire  enfermer;  je  n'ose  me  montrer  :  j'ai  fait  par- 
ier à  mon  père.  Tout  ce  qu'on  a  pu  obtenir  de  lui  a  été'  de 
me  faire  embarquer  pour  les  îles;  maison  n'a  pu  le  faire 
changer  de  résolution  sur  son  testament  qu'il  a  fait,  dans  le- 
quel il  me  déshérite.  Ce  n'est  pas  tout,  depuis  plus  de  trois 
semaines  je  n'ai  point  reçu  de  vos  nouvelles;  je  ne  sais  si 
vous  vivez  et  si  vous  ne  vivez  point  bien  malheureusement  : 
je  crains  que  vous  ne  m'ayez  écrit  à  l'adresse  de  mon  père, 
et  que  votre  lettre  n'ait  été  ouverte  par  lui.  Dans  de  si  cruel- 
les circonstances  je  no  dois  point  me  présenter  à  messieurs 
vos  parents  ;  ils  ignoreront  tous  que  c'est  par  moi  que  vous 
revenez  en  France,  et  c'est  actuellement  le  père  Tournemine 
qui  est  entièrement  chargé  de  votre  affaire.  Vous  voyez  a 
présent  que  je  suis  dans  le  comble  du  malheur,  et  qu'il  est 
absolument  impossible  d'être  plus  malheureux,  à  moins  que 
d'être  abandonné  de  vous.  Vous  voyez,  d'un  autre  coté,  qu'il 
ne  tient  plus  qu'à  vous  d'être  heureuse;  vous  n'avez  plus 
qu'un  pas  à  faire  :  partez  dès  que  vous  aurez  reçu  les  ordres 
de  monsieur  votre  père;  vous  serez  aux  Nouvelles-Catholiques 
avec  madame  Constantin  ci)  ;  il  vous  sera  aisé  de  vous  faire 
chérir  de  toute  votre  famille,  et  de  gagner  entièrement  l'a- 
mitié de  monsieur  votre  père,  et  de  vous  faire  à  Paris  un 
sort  heureux.  Vous  m'aimez  ;  ma  chère  Olimpe,  vous  savez 
combien  je  vous  aime;  certainement  ma  tendresse  mérite  du 
retour.  J'ai  fait  tout  ce  que  j'ai  pu  pour  vous  remettre  dans 
votre  bien-être  :  je  me  suis  plongé,  pour  vous  rendre  heu- 
reuse, dans  le  plus  grand  des  malheurs  :  vous  pouvez  me 
rendre  le  plus  heureux  de  tous  les  hommes  ;  pour  cela  re- 
venez en  France,  rendez-vous  heureuse  vous-même,  alors  je 
me  croirai  bien  récompensé.  Je  pourrai,  eu  un  jour,  me  rac- 


(1)  Voyez  la  lettre  n°  13.  (G.  A.) 

(2)  Toujours  l'ambassadeur.  (G,  A.) 

(3)  c'est  la  sœur  d'olympe  dont  nous  avons  parlé.  (G.  A.) 


commoder  entièrement  avec  mon  père;  alors  nous  jouirons 
en  liberté  du  plaisir  de  nous  voir.  Je  me  représente  ces  mo- 
ments  heureux  comme  la  tin  de  tous  nos  chagrins,  et  comme 
le  commencement  d'une  vie  douce  et  aimable,  telle  que  vous 
devez  la  mener  à  Paris.  Si  vous  avez  assez  d'inhumanité 
pour  me  faire  perdre  le  fruit  de  tous  mes  malheurs,  et  pour 
vous  obstiner  à  rester  en  Hollande,  je  vous  promets  bien 
sûrement  que  je  me  tuerai  à  la  première  nouvelle  que  j'en 
aurai.  Dans  le  triste  état  où  je  suis,  vous  seule  pouvez  me 
faire  aimer  la  vie  :  mais,  hélas!  je  parle  ici  de  mes  maux, 
tandis  que  peut-être  vous  êtes  plus  malheureuse  que  moi  ;  jo 
crains  tout  pour  votre  santé,  je  crains  tout  de  votre  mère  : 
je  me  forme  là-dessus  des  idées  affreuses.  Au  nom  de  Dieu 
éclaircissez-moi  ;  mais,  hélas!  je  crains  même  que  vous  ne 
receviez  point  ma  lettre.  Ah  !  que  je  suis  malheureux,  mon 
cher  cœur,  et  que  mon  cœur  esl  livré  à  une  profonde  et  juste 
tristesse  !  Peut-être  m'avez-vous  écrit  à  Anvers  ou  à  Bruxelles; 
peut-être  m'avez-vous  écrit  à  Paris  ;  mais  enfin  depuis  trois 
semaines  je  n'ai  point  reçu  de  vos  nouvelles.  Ecrivez-moi 
tout,  le  plus  tôt  que  vous  pourrez,  à  M.  Dutiily,  rueMaubuée, 
à  la  Rose  rouge.  Ecrivez-moi  une  lettre  bien  longue,  qui 
m'instruise  sûrement  de  votre  situation.  Nous  sommes  tous 
deux  bien  malheureux,  mais  nous  nous  aimons  :  une  ten- 
dresse mutuelle  est  une  consolation  bien  douce  ;  jamais 
amour  ne  fut  égal  au  mien,  parce  que  personne  ne  mérita 
jamais  mieux  que  vous  d'être  aimée.  Simon  sincère  attache- 
ment peut  vous  consoler,  je  suis  consolé  moi-même.  Une 
foule  de  réflexions  se  présente  à  mon  esprit  ;  je  ne  puis  les 
mettre  sur  le  papier  :  la  tristesse,  la  crainte,  et  l'amour, 
m'agitent  violemment;  mais  j'en  reviens  toujours  à  me  ren- 
dre le  secret  témoignage  que  je  n'ai  rien  fait  contre  l'honnête 
homme,  et  cela  me  sert  beaucoup  à  me  faire  supporter  mes 
chagrins.  Je  me  suis  fait  un  vrai  devoir  de  vous  aimer;  je 
remplirai  ce  devoir  toute  ma  vie  :  vous  n'aurez  jamais  assez' 
de  cruauté  pour  m'abandonner.  Ma  chère  Pimpette,  ma  belle 
maîtresse,  mon  cher  cœur,  écrivez-moi  bientôt  ou  plutôt  sur- 
le-champ  :  dès  que  j'aurai  vu  votre  lettre,  je  vous  manderai 
mon  sort.  Je  ne  sais  pas  encore  ce  que  je  deviendrai;  je  suis 
dans  une  incertitude  all'reuse  sur  tout;  je  sais  seulement  que 
je  vous  aime!  Ah!  quand  pourrai-je  vous  embrasser,  mon  cher 
cœur  1  AiiouiiT. 

12.  —  A  LA  MÊME. 

Paris,  2  janvier  1714. 
Depuis  que  je  suis  à  Paris,  j'ai  été  moi- même  à  la  grande 
poste  tous  les  jours,  afin  de  retirer  vos  lettres,  que  je  craignais 
qui  ne  tombassent  entre  les  mains  de  mon  père.  Enfin  je 
viens  d'en  recevoir  une,  ce  mardi  au  soir,  2  janvier  :  elle 
est  datée  de  La  Haye,  du  28  décembre,  et  j'y  fais  réponse  sur- 
le-champ.  J'ai  baisé  mille  fois  cette  lettre,  quoique  vous  no 
m'y  pariiez  pas  de  votre  amour;  il  suffit  qu'elle  vienne  de 
vous  pour  qu'elle  me  soit  infiniment  chère  :  je  vous  prouve- 
rai pourtant,  par  ma  réponse,  que  je  ne  suis  pas  si  poli  quo 
vous  le  dites  ;  je  ne  vous  appellerai  point  madame,  comme 
vous  m'appelez  monsieur;  je  ne  puis  que  vous  nommer  ma 
chère  :  et  si  vous  vous  plaignez  de  mon  peu  de  politesse, 
vous  ne  vous  plaindrez  pas  de  mon  peu  d'amour.  Comment 
pouvez-vous  soupçonner  cet  amour  qui  ne  finira  qu'avec 
moi  ?  et  comment  pouvez-vous  me  reprocher  ma  négligence? 
Ce  serait  bien  à  moi  à  vous  gronder,  puisque  aussi  bien  je 
renonce  à  la  politesse,  ou  plutôt  je  suis  bien  malheureuxquo 
vous  n'avez  pas  reçu  deux  lettres  que  je  vous  écrivis,  l'une  de 
Gand  et  l'autre  de  Paris.  Ne  scriez-vous  point  vous-même 
assez  négligente  pour  n'avoir  point  retiré  ces  lettres?  Si  vous 
les  avez  vues,  vous  condamnerez  bien  vos  reproches  et  vos 
soupçons;  vous  y  aurez  lu  que  je  suis  plus  malheureux  que 
vous,'  et  que  je  vous  aime  plus  que  vous  ne  m'aimez.  Vous 
aurez  appris  que  M.  Ch...  (1)  écrivit  à  mon  père,  déjà  irrité 
contre  moi,  une  lettre  telle  qu'il  n'en  écrirait  point  contre  un 
scélérat.  J'arrivai  à  Paris  dans  le  temps  que,  sur  la  foi  de 
cette  lettre,  mon  père  avait  obtenu  une  lettre  de  cachet  pour 
me  faire  enfermer  après  m'avoir  désherbé.  Je  me  suis  caché 
pendant  quelques  jours,  jusqu'à  ce  que  mes  amis  l'aient  un 
peu  apaisé,  c'est-à-dire  l'aient  engagé  à  avoir  du  moins  la 
bonté  de  m'envoyèr  aux  îles,  avec  du  pain  et  de  L'eau  : 
voilà  tout  ce  que  j'ai  pu  obtenir  de  lui,  sans  avoir  pu  même 
le  voir.  J'ai  employé  les  moments  où  j'ai  pu  me  montrer  eu 
ville  à  voir  le  P.  Tournemine,  et  je  lui  ai  remis  les  lettres 
dont  vous  m'avez  chargé.  Il  engage  l'évêque  d'Evreux  dans 
vos  intérêts.  Pour  moi,  je  me  donnerai  bien  de  garde  que 
votre  famille  puisse  seulement  soupçonner  que  je  vous  con- 


(i)  L'ambassadeur,  marquis  de  Cliùtcauueuf,  (G,  A.) 
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nais  ;  cela  gâterait  tout.,  et  vous  savez  que  votre  intérêt  seul 
me  fait  agir.  Je  ne  m'arrête  point  à  me  plaindre  inutilement 
de  l'imprudence  avec  laquelle  nous  avons  tous  doux  agi  à 
La  Haye  ;  c'est  cette  imprudence  qui  sera  cause  de  bien  des 
maux  :  mais  enfin  cette  faute  est  faite,  et  l'excuse  peut  seule 
la  réparer.  Je  vous  ai  déjà  dit,  dans  mes  lettres,  que  la  con- 
solaiion  d'être  aimé  fait  oublier  tous  les  chagrins;  nous 
avons  l'un  et  l'autre  trop  besoin  de  consolation,  pour  ne  nous 
pas  aimer  toujours  :  il  viendra  peut-être  un  temps  où  nous  se- 
rons plus  heureux,  c'est-à-dire  où  nous  pourrons  nous  voir;  cé- 
dons à  la  nécessité,  et  écrivons-nous  bien  régulièrement,  vous 
à  M.  Dutilly,  rue  Maubuée,  àla  Rose  rouge,  et  moi  à  madame 
Bonnet.  Je  vous  donnerai  peut-être  bientôt  une  autre  adresse 
pour  moi,  car  je  crois  que  je  partirai  incessamment  pour  Brest; 
ne  laissez  pas  pourtant  de  m'écrire  à  Paris  :  mandez-moi  les 
moindres  particularités  qui  vous  regardent  ;  mandez-moi  vos 
sentiments  surtout,  et  soyez  persuadée  que  je  vous  aimerai 
toujours,  ou  je  serai  le  plus  malheureux  de  tous  les  hommes. 
Vous  savez  bien,  ma  chère  Oiimpe,  que  mon  amour  n'est 
point  du  genre  de  celui  do  la  plupart  des  jeunes  gens,  qui 
ne  cherchent  en  armant  qu'à  contenter  la  débauche  et  leur 
vanité  :  regardez-moi  comme  un  amant,  mais  regardez-moi 
comme  un  ami  véritable  :  ce  mot  renferme  tout.  L'éloigne- 
ment  des  lieux  ne  changera  rien  à  mon  cœur  :  si  vous  me 
croyez,  je  vous  demande,  pour  prix  de  ma  tendresse,  une 
lettre  de  huit  pages  écrites  menu:  j'oubliais  à  vous  dire  que 
loi  deux  que  vous  n'avez  point  reçues  sont  à  l'adresse  de  ma- 
dame Santoc  de  Maisan,  à  La  Hayo.  Récrivez-moi  sur-lo- 
champ,  afin  que  si  vous  avez  quelques  ordres  à  me  donner, 
votre  lettre  me  trouve  encore  à  Paris  prêt  à  les  exécuter  je 
me  réserve,  comme  vous,  à  vous  mander  certaines  choses 
lorsque  j'a '.ira!  reçu  votre  réponse.  Adieu,  nia  belle  maîtresse  ; 
aimez  un  .nu  un  malheureux  amant,  qui  voudrai!  donner  sa 
vie  pour  vous  rendre  heureuse;  adieu,  mon  cœur,  Arouet. 

13.  —  A  LA  MÊME. 

A  Paris,  ce  20  janvier. 

J'ai  reçu,  ma  chère  Oiimpe,  votre  lettre  du  1er  de  ce  mois, 
par  laquelle  j'ai  appris  votre  maladie.  Il  ne  me  manquait  plus 
qu'une  telle  nouvelle  pour  achever  mon  malheur;  et  comme 
un  mal  ne  vient  jamais  seul,  les  embarras  où  je  me  suis 
trouvé  m'ont  privé  du  plaisir  de  vous  écrire, 'la  semaine 
passée.  Vous  me  démaillerez  quel  est  cet  embarras;  c'était 
de  faire  ce  que  vous  m'avez  conseillé.  Je  me  suis  mis  en 
pension  chez  un  procureur  (1),  afin  d'apprendre  le  métier  de 
robin  auquel  mon  père  me  destine,  et  je  crois  par  là  regagner 
son  amitié.  Si  vous  m'aimiez  autant  que  je  vous  aime,  vous 
vous  rendriez  un  peu  à  mes  prières,  puisque  j'obéis  si  bien  à 
vos  ordres.  Me  voilà  fixé  à  Paris  pour  longtemps;  est-il  pos- 
sible que  j'y  serai  sans  vous!  Ne  croyez  pas  que  l'envie  de 
vous  voir  ici  n'ait  pour  but  que  mon  plaisir;  je  regarde  votre 
intérêt  plus  que  ma  satisfaction,  et  je  crois  que  vous  en  êtes 
bien  persuadée;  songez  par  combien  de  raisons  la  Hollande 
doit  vous  être  odieuse.  Une  vie  douce  et  tranquille  à  Paris 
n'est-elle  pas  préférable  à  la  compagnie  de  madame  votre 
mère?  et  des  biens  considérables  dans  une  belle  ville  ne  va- 
lent-ils pas  mieux  que  la  pauvreté  à  La  Haye  ?  Ne  vous  piquez 
pas  là-dessus  de  sentiments  que  vous  nommez  héroïques, 
l'intérêt  ne  doit  jamais,  je  l'avoue,  être  assez  fort  pour 
faire  commettre  une  mauvaise  action;  mais  aussi  le  désinté- 
ressement no  doit  pas  empêcher  d'en  faire  une  bonne,  lors- 
qu'on y  trouve  son  compte.  Croyez  -  moi ,  vous  méritez 
d'être  heureuse,  vous  êtes  faite  pour  briller  partout;  on  ne 
brille  point  sans  biens,  et  on  no  vous  blâmera  jamais  lorsque 
vous  jouirez  d'une  bonne  fortune,  et  vos  calomniateurs  vous 
respecteront  alors;  enfin  vous  m'aimez,  et  je  ne  serais  pas 
retourné  en  France,  si  je  n'avais  cru  que  vous  me  suivriez 
bientôt;  vous  me  l'avez  promis,  et  vous,  qui  avez  de  si  beaux 
sentiments,  vous  ne  trahirez  pas  vos  promesses.  Vous  n'avez 
qu'un  moyen  pour  revenir  :  M.  LeNormant,  évêqued'Èvreux, 
est,  je  crois,  votre  cousin;  écrivez-lui,  et  que  la  religion  et 
l'amitié  pour  votre  famille  soient  vos  deux  motifs  auprès  de 
lui;  insistez  surtout  sur  l'article  de  la  religion;  dites-lui  que 
le  roi  souhaite  la  conversion  des  huguenots,  et  que,  étant 
ministro  du  Seigneur,  et  votre  parent,  il  doit,  par  toutes 
sortes  de  raisons,  favoriser  votre  retour;  conjurez-le  d'en- 
gager monsieur  votre  père  dans  un  dessein  si  juste;  mar- 
quez-lui que  vous  voulez  vous  retirer  dans  une  communauté, 
non  comme  religieuse  pourtant,  je  n'ai  garde  de  vous  le 
conseiller  :  ne  manquez  pas  à  le  nommer  monseigneur.  Vous 


(1)  naître  Alain,  chez  qui  Arouet  fit  la  connaissance  de  Tflieriot. 
(G,  A.) 


pouvez  adresser  votre  lettre  à  monseigneur  lêvcque  d'Evreux, 
à  Evreux,  en  Normandie;  je  vous  manderai  Je  succès  de  la 
lettre,  que  je  saurai  par  le  P.  Tournemine.  Que  je  serais 
heureux,  si  après  tant  de  traverses  nous  pouvions  nous  re- 
voir à  Paris!  le  plaisir  de  vous  voir  réparerait  mes  malheurs, 
et  si  ma  fidélité  peut  réparer  les  vôtres,  vous  êtes  sûre  d'être 
consolée.  En  vérité  ce  n'est  qu'en  tremblant  que  je  songe  à 
tout  ce  que  vous  avez  souffert;  et  j'avoue  que  vous  avez 
besoin  do  consolation  :  que  ne  puis-je  vous  en  donner,  en 
vous  disant  que  je  vous  aimerai  toute  ma  vie!  Ne  manquez 
pas,  je  vous  en  conjure,  d'écrire  à  l'évêque  d'Evreux,  et  cela 
le  plus  tôt  que  vous  pourrez  :  mandez-moi  comment  vous  vous 
portez  depuis  votre  maladie,  et  écrivez-moi,  à  M.  de  Saint- 
Fort,  chez  M.  Alain,  procureur  au  Châtelet,  rue  Pavéo-Saint- 
Boïnard.  Adieu,  ma  chère  Pimpette;  vous  savez  que  je  vous 
aimerai  toujours.  Arouet. 

14.  —  A  LA  MÊME. 

Paris,  le  10  février. 

Ma  chère  Pimpette,  toutes  les  fois  que  vous  ne  m'écrivez 
point,  je  m'imagine  que  vous  n'avez  point  reçu  mes  lettres; 
car  je  ne  peux  croire  que  l'éloignement  des  lieux  ait  fait  sur 
vous  ce  qu'il  ne  peut  faire  sur  moi;  et,  comme  je  vous  aime 
toujours,  je  me  persuado  que  vous  m'aimez  encore.  Eclair- 
cissez-moi  donc  de  deux  choses  :  l'une,  si  vous  avez  reçu  mes 
deux  dernières  lettres,  et  si  je  suis  encore  dans  votro  cœur: 
mandez-moi  surtout  si  vous  avez  reçu  ma  dernière,  que  je 
vous  écrivis  le  20  janvier,  dans  laquelle  il  était  parlé  de  l'évê- 
que d'Evreux,  et  d'autres  personnes  dont  j'ai  hasardé  les 
noms;  mandez-moi  quelque  chose  de  certain  par  votre  ré- 
ponse à  celte  lettre;  surtout  instruisez-rroi,  je  vous  conjure, 
de  l'état  de  votro  santé  et  de  vos  ail. lires;  adressez  \oiro 
lettre  à  M.  le  chevalier  de  Saint-Fort,  chez  M.  Alain,  près  les 
degrés  de  la  place  Maubert.  Que  votre  letlro  soit  plus  longue 
que  la  mienne  ;  je  trouverai  toujours  plus  de  plaisir  à  lire 
i  une  de  vos  lettres  de  quatre  pages,  que  vous  n'eu  aurez  à  en 
lire  de  moi  une  de  deux  lignes.  Arouet. 

15.  —  LETTRE  A  M.  D"*, 

AU  SUJET  DU  PRIX  DE    POÉSIE   DOiVNÉ    PAR   L 'ACADÉMIE   FRANÇAISE 
EN  L'ANNÉE  1714  (1). 

Monsieur,  vous  connaissez  le  pauvre  Du  Jarri;  c'est  un  de 
ces  poètes  de  profession  qu'on  rencontre  partout,  et  qu'on  ne 
voudrait  voir  nulle  part;  nous  l'appelons  communément  le 
gazetier  du  Parnasse.  Il  est  parasit",  afin  qu'il  ne  lui  manque 
rien  de  ce  qui  constitue  un  bel  esprit  du  temps;  et  il  paie, 
dans  un  bon  repas,  son  écot  par  de  mauvais  vers,  soit  de  sa 
façon,  soit  do  celle  de  ses  confrères  les  poëtes  médiocres.  Il 
nous  montra,  ces  jours  passés,  un  poëme  imprimé,  où-on 
voyait  à  la  première  page  ces  mots  écrits  :  A  l'immortalité. 
C'est  la  devise  de  l'Académie  française,  nous  dit-il  ;  la  pièce 
n'est  pas  pourtant  de  l'Académie,  mais  elle  l'a  adoptée  ;  et  si 
ces  messieurs  l'avaient  composée,  ils  ne  s'y  seraient  jamais 
pris  autrement  que  l'auteur.  Il  faut  que  vous  sachiez,  conti- 
nua-t-il,  que  l'Académie  donne  tous  les  deux  ans  un  prix  de 
poésie,  et  par  là  immortalise  un  homme  tous  les  deux  ans; 
vous  voyez  entre  mes  mains  l'ouvrage  qui  a  remporté  le  prix 
cotte  année.  Oh  !  que  l'auteur  de  ce  poème  est  heureux!  Il  y 
a  quarante  ans  qu'il  compose  sans  être  connu  du  public;  à 
présent  le  voilà,  pour  un  petit  poëme,  associé  à  toute  la  ré- 
putation de  l'Académie.  Mais,  lui  dis-je,  n'arrive-t-il  jamais 
qu'un  auteur  déclaré  immortel  par  les  quarante  soit  mis  au 
rang  des  Cotins  par  le  public,  qui  est  juge  en  dernier  ressort? 
Cela  ne  se  p  >ut,  me  répondit  mon  poète  ;  car  l'Académie  n'a 
été  instituée  que  pour  fixer  le  goût  de  la  France,  et  on  n'ap- 
pelle jamais  de  ses  décisions.  J'ai  de  bonnes  preuves,  dit 
alors  un  de  mes  amis,  qu'une  assemblée  de  quarante  per- 
sonnes n'est  pas  infaillible.  Du  reste  le  Cid  et  le  Dictionnaire 
de  Furetière  se  sont  soutenus  contre  l'Académie;  et  il  pour- 
rait bien  se  faire  qu'elle  approuvât  de  fort  mauvais  ouvra- 
ges, comme  elle  en  a  critiqué  de  fort  bons. 

Pour  réponse  à  toutes  ces  railleries,  mon  homme  lut  à 
haute  voix  :  Poëme  chrétien  gui  a  remporté  le  prix,  par 
M.  l'abbé  Du  Jarri.  Il  faut,  avant  de  commeucer,  lui  dis-je, 
que  nous  sachions  ce  que  c'est  que  M.  l'abbé  Du  Jarri.  le 
sujet  de  son  poëme,  et  en  quoi  le  prix  consiste.  Il  satisfit 
ainsi  à  mes  questions. 

Autrefois  M.  l'abbé  Du  Jarri  a  fait  imprimer  plusieurs  orai- 


(1)  Cette  lettre  critique,  qu'on  ne  trouve  entière  que  dans  l'édi- 
lion  de  M.  Beuchot,  parut  sans  nom  d'auteur  dans  un  recueil  du 
temps.  (G.  A.} 
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ons  funèbres  et  quelques  sermons:  à  présent  il  fait  mettre 
sous  la  presse  un  volume  de  ses  poésies,  et  il  est  a  croire 
Vil  est  aussi  bon  poëto  que  grand  orateur.  Le  sujel  de  son 
Soëmo  est  la  louange  du  roi,  à  l'occasion  du  nouveau  chœur 
de  Notre-Dame,  construit  par  Louis  XIV,  et  promis  par 
Louis  XIII.  Le  prix  est  un  beau  groupe  de  bronze,  ou  l'on 
voit  un  assemblage  merveilleux  du  fabuleux  et  du  sacre,  car 
la  Renommée  y  paraît  auprès  de  la  Religion,  et  la  Pieté  y  est 
jrnpuyéo  sur  un  génie.  Au  reste  les  rivaux  de  M.  l'abbe  Du 
Jarri  étaient  des  jeunes  gens  de  dix-neuf  a  vingt  ans  (1)  ; 
M  l'abbé  en  a  soixante  et  cinq.  Il  est  bien  juste  qu'on  fasse 
honneur  à  son  âge.  Après  ce  grand  préambule,  il  toussa,  et 
nous  lut  d'un  ton  plein  d'emphase  le  merveilleux  poème  que 
je  vous  envoie  (2).  ,    . 

On  a  |>ris  la  liberté  de  critiquer  1  ouvrage  que  I  Académie  a 
couronné  :  je  vous  envoie  les  remarques  que  nous  avons 
faites  avec  simplicité  ;  elles  vous  ennuieront  peut-être  moins 
quo  lo  poëme. 

Enfin  le  jour  paraît. 

Je  délie  qu'on  s'exprimo  mieux  pour  dire,  Enfin,  il  com- 
mence à  faire  jour;  et  l'auteur  aurait  ôté  l'équivoque  .s'il  avait 
mis  :  Enfin  ce  jour  paraît,  car  il  doit  savoir  que  notre  langue 
est  ennemie  des  équivoques.  Ce  n'est  pas  tout;  plusieurs 
personnes  d'esprit  ont  trouvé  que  cet  Enfin  fait  un  très  mau- 
vais effet.  Supposons  deux  choses  qui  certainement  n'arrive- 
ront ni  l'une  ni  l'autre  :  que  les  grandes  actions  de  Louis  XIV 
ne  passeront  point  à  la  postérité,  et  que  M.  l'abbé  Du  Jarri 
jouira  de  l'immortalité  que  lui  promet  l'Académie  :  ceux  de 
nos  neveux  qui  auraient  un  jour  le  courage  de  lire  le  poëme 
de  M.  l'abbé  Du  Jarri  croiraient,  en  voyant  cet  Enfin,  que  le 
roi  a  négligé  d'accomplir  le  vœu  de  son  père.  Car  l'auteur  ne 
dit  pas  que  de  longues  guerres  soutenues  contre  la  moitié 
de  l'Europe  ont  fait  réserver  l'accomplissement  du  vœu  pour 
un  temps  plus  heureux,  et  qu'on  n'a  difl'éré  de  bâtir  le  chœur 
de  Notre-Dame  qu'afin  de  le  faire  avec  plus  do  magnificence. 
Vous  voyez,  monsieur,  que  l'auteur  s'y  prend  assez  mal  pour 
louer  un  roi  si  digne  d'être  bien  loué. 

Où  le  saint  tabernacle 
D'ornements  enrichi  nous  offre  un  beau  spectacle. 

Les  beaux  vers  !  Premièrement,  on  ne  sait  si  c'est  le  saint 
tabernacle  ou  le  beau  spectacle  qui  est  enrichi  d'ornements.  Se- 
condement, le  s  int  tabernacle  convient  à  toutes  les  églises  de 
Pans  comme  à  Notre-Dame.  Troisièmement,  ces  deux  vers 
sont  si  plats  et  si  mal  tournés,  qu'on  doute  si  l'harmonie  n'y 
est  pas  plus  maltraitée  que  lo  sens  commun. 

La  mort  ravit  un  roi  plein  d'un  projet  si  beau. 

Voilà  donc,  monsieur,  en  deux  vers,  un  beau  projet  et  un 
beau  spectacle. 

Salomon  est  fidèle  à  David  au  tombeau. 

Si  on  ne  connaissait  l'histoire  de  Salomon,  on  ne  saurait 
ce  que  l'auteur  veut  dire  par  ce  vers  ;  faut-il  que,  parce 
qu'une  chose  est  connue,  elle  soit  mal  exprimée?  Je  n'ai  en- 
core examiné  que  quatre  vers;  je  serais  trop  long  si  je  fai- 
sais une  recherche  exacte  des  fautes  dont  ce  poëme  est  rem- 
pli. Je  laisserai  les  vers  qui  n'ont  d'autre  défaut  que  celui 
d'èlre  faibles,  rampants,  durs,  forcés,  prosaïques,  etc.  Je 
n'attaquerai  chez  M.  l'abbé  Du  Jarri  que  le  ridicule  et  les 
fautes  grossières  contre  le  sens  commun  ;  je  n'aurai  que  trop 
d'occupation. 

Que  j'aime  à  voir  Louis  victorieux  et  calme. 

A-t-on  jamais  dit  d'un  roi  victorieux,  qui  donne  la  paix  à 
ses  sujets,  qu'il  est  victorieux  et  calme?  La  bizarrerie  de  ce 
terme  se  fait  mieux  sentir  qu'elle  ne  peut  s'exprimer. 

La  tète  couronnée  et  d'olive  et  de  palme. 

On  portait  bien  autrefois  des  palmes  dans  les  mains  ;  mais 
l'abbé  Du  Jarri  ne  trouvera  nulle  part  quo  les  vainqueurs  en 
aient  été  couronnés.  C'est  une  des  découvertes  qu'il  a  faites 
dans  son  poëme. 

Quel  prodige,  de.  l'art!  l'excellence  admirée 
Imite  sur  l'autel  la  puissance  qui  crée. 

Toute  la  eompagnie-en  présence  do  laquelle  on  nous  lisait 
ce  poëme  ne  put  s'empêcher  do  rire  à  la  lecture  de  ces  deux 


(1)  Tels  quo  le  jeune  Arouot.  Voyez,  tome  VI,   l'Ode  sur  le  Vœu 
de  Louis  XIlF,  qu'il  avait  envoyée  au  concours.  (G.  A.) 

(2)  Suivait  le  poème  de  l'abbé  Du  Jarri.  (G.  A.)    • 


vers  ;  notre  poëto  en  fut  scandalisé.  Nous  lui  disions  que 
Chap  lain,  Colletet,  Gombauld,  Gomberville,  Hesnault,  Des- 
marets,  Perrault,  Scudéry,  n'avaient  jamais  fait  de  vers  plus 
ridicules.  Vous  perdez  le  respect,  nous  répondit-il,  tous  ces 
auteurs  sont  de  l'Académie  française. 

Dieu  lui  parle,  et  l'encens  que  sa  voix  rend  fécond, 

Par  mille  êtres  formés  à  ses  ordres  répond. 

Du  ténébreux  cliaos  sort  le  visible  temple 

Où  tout  offre  la  gloire  à  l'œil  qui  le  contemple. 

Avant  d'examiner  ce  pompeux  galimatias,  il  faut  que  jo 
vous  fasse  part  do  ce  qui  s'est  passé  à  l'Académie  à  l'occasion 
de  ces  vers. 

Dans  lo  manuscrit  qui  était  entre  les  mains  de  ces  mes- 
sieurs On  avait  écrit  du  ténébreux  chaos  sort  l'invisible  temple; 
ce  temple  nuisible  fit  peine  à  quelques-uns.  Ils  n'osaient  ex- 
poser aux  yeux  du  public  un  poëme  où  on  traitait  d'invisible 
l'église  de  Notre-Dame  ;  ils  résolurent  de  substituer  à  la  .plaça 
de  ce  mot  quelque  épithète  expressive  qui  relevât  la  beauté 
du  vers  :  l'epithète  de  visible  leur  parut  très  juste.  On  con- 
sulta l'auteur;  il  y  donna  les  mains, non  sans  admirer  le  bon 
sens  et  la  délicatesse  de  l'Académie.  Je  tiens  ce  que  je  vous 
écris  de  la  bouche  d'un  académicien  qui  me  citait  ce  vers  du 
ténébreux  chaos  comme  le  plus  bel  endroit  du  poëme. 

Quelques  personnes  plaignent  ici  M.  l'abbé  Du  Jarri.  Le 
public,  disent-ils,  le  condamne  sans  l'entendre  ;  car  jamais 
personne  n'entendra  c  qu'il  veut  dire  par  ['Excellence  admi- 
rée de  l'art  qui  unité  sur  l'autel  la  puissance  qui  crée;  l'encens 
fécond  qui  répond  aux  ordres  de  Di-upar  des  êtres  déjà  for- 
més ;  le  visible  temple  qui  sort  du  chaos  ténébreux  et  qui  offre 
sa  gloire  à  l'œil.  Je  suis  sûr  que  M.  l'abbé  Du  Jarri  ne  l'en- 
tend pas  lui-même. 

Oh  !  que  si  on  voulait  débrouiller  ce  chaos,  on  tirerait  do 
fortes  conséquences  contre  le  sens  commun  de  M.  l'abbé  Du 
Jarri  !  peut  être  même  pourrait-on  s'en  prendre  à  l'Académie 
qui  a  adopté  ce  bel  ouvrage. 

Tel  du  docte  artisan  les  desseins  inventés 
Passent  de  son  esprit  sur  le  bronze  enfantés. 

Il  veut  faire  une  comparaison;  mais  à  quoi  compare-t-il  ces 
desseins  du  docte  artisan?  est-ce  au  néant,  est-ce  au  chaos! 
Vous  voyez  qu'il  n'y  a  pas  un  vers  où  on  ne  trouve  du  ridi- 
cule. Que  penseriez-vousd'un  homme  qui  dirait  :  Les  desseins 
inventés  de  M.  l'abbé  Du  Jarri  passent  de  son  esprit  enfantés 
sur  le  papier?  On  pardonne  les  desseins  inventés  par  un  docte 
artisan;  mais  les  desseins  inventés  d'un  docte  artisan  no  sont 
pas  soutenables. 

Une  informe  matière  en  chef-d'œuvre  est  formée. 

On  a  fort  applaudi  dans  l'Académie  à  cette  heureuse  pointa 
de  matière  informe  qui  est  formée. 

Marbres,  jaspes  taillés  sous  le  sacré  lambris 
A  la  sculpture  antique  y  disputent  le  prix. 

Voici,  monsieur,  les  deux  vers  qui  ont  déterminé  les  suf 
frages  de  l'Académie;  on  a  vu  avec  étonnement  qu'un  poëto 
dit  en  deux  vers,  que  le  marbre  et  lo  jaspe  qui  servent  à  l'or- 
nement du  chœur  de  Notre-Dame  ont  été  taillés  dans  le  chœur 
même;  et  que  ce  même  marbre  et  ce  même  jaspe  disputent 
le  prix  a  la  sculpture  antique.  Surtout  cette  expression  vivo 
marbre,  jaspe,  a  plu  infiniment.  Vous  vous  apercevez  bien 
que  ce  n'est  point  un  esprit  de  critique  qui  m'anime,  et  que 
je  rends  justice  au  vrai  mérite  avec  autant  d'équité  que  le 
pourrait  faire  l'Académie  même. 

Monuments  de  Louis  éternisez  le  zèle. 

M.  l'abbé  Du  Jarri  est  le  premier  qui  ait  ainsi  employé  lo 
mot  de  monument  au  vocatif  sans  épithète;  il  aurait  du  moins 
sauvé  cette  faute  s'il  avait  mis  : 

Monuments,  de  Louis,  éternisez  son  zèle. 

Je  vois  parmi  les  dons  de  nos  chrétiens  monarques. 

On  dit  bien  un  monarque  chrétien,  mais  non  pas  un  chré- 
tien monarque. 

Le  Dieu  de  paix  préfère  un  pacifique  hommage. 

On  ne  sait  si  l'epithète  de  pacifique  convient  si  bien  à  un 
vœu  qui  n'a  été  fait  que  pour  remercier  Dieu  de  la  défaito 
des  Espagnols. 

A  ceux  que  de  la  guerre  ensanglante  l'image. 

Il  veut  parler  des  drapeaux  qui  sont  à  Notre-Dame;  mais 
en  vérité  n'est-ce  que  l'imago  de  la  guerre  qui  lesensan1 
glante?  Il  me  semble  que  c'est  bien  la  guerre  elle-même;  et 
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la  plupart  des  drapeaux  sont  réellement  teints  du  sang  des 
ennemis.  On  remarque  à  propos  de  ce  vers  que  le  propre 
d'un  grand  poëte  est  d'ennoblir  les  choses  les  plus  communes; 
et  le  propre  d'un  rimeur  est  d'avilir  les  choses  les  plus  no- 
bles. 

Un  monarque  pieux,  vraiment  roi  très  chrétien. 

Avant  M.  l'abbé  Du  Jarri  on  n'avait  jamais  mis  roi  très 
chrétien  en  vers. 

Vois  son  peuple  avec  lui  devant  toi  prosterné 
Lui  demander  encore  un  roi  par  lui  donné. 

Voilà  trois  lui  qui  font  pour  le  moins  deux  équivoques  dans 
ces  deux  vers.  Expliquons  la  chose  le  plus  favorablement  que 
nous  pourrons:  M.  l'abbé  Du  Jarri  ne  se  serait  jamais  douté 
qu'il  aurait  des  commentateurs  :  Sainte  Vierge,  vois  le  peuple 
de  Louis  prosterné  avec  lui  demander  à  ton  fils  dont  il  est  parlé 
huit  vers  auparavant,  le  roi  par  lui  donné. 

On  doute  si  on  peut  demander  une  chose  dont  on  est  déjà 
en  possession;  cela  paraît  bien  raffiné;  c'est  le  goût  de  l'Aca- 
démie, dit-on;  je  le  crois;  mais  est-ce  le  goût  du  public? 

Que  par  toutes  les  voix  au  Parnasse  sacré 
Par  d'immortels  accords  Louis  soit  célébré. 

Parnasse  sacré.  On  ne  voit  pas  trop  ce  que  c'est  qu'un  Par- 
nasse sacré.  C'est  apparemment  celui  de  l'auteur;  car  il  est 
ecclésiastique. 


De  cendres  en  ce  jour  couvrant  son  diadème. 


On  ne  peut  dire  de  ce  vers  ce  qu'Horace  disait  autrefois 
des  mauvais  poètes  qui  voulaient  faire  leur  cour  à  Auguste 
par  des  louanges  mal  placées. 

Cui  maie  si  palpere  recalcitrat  undique  tutus. 

En  effet  il  est  bien  question  de  cendre  quand  Louis  XIV  fait 
construire  de  nouveau  le  choeur  de  Notre-Dame. 

Iles,  vastes  climats,  lointaines  régions, 
Dont  l'infidèle  nuit  couvre  les  nations. 

Ce  dont  tombe-t-ii  sur  l'infidèle  nuit  ou  sur  les  nations?  en- 
core une  équivoque.  L'auteur  ne  les  épargne  pas. 

Pôles  glacés,  brûlants... 

Lorsqu'on  nous  lut  cet  endroit  du  poëme,  on  trouva  que 
pour  dire  pôles  glacés,  brûlants  au  pluriel,  il  faudrait  qu'il  y 
eût  plusieurs  pôles  de  chaque  espèce;  ainsi,  selon  M.  l'abbé 
Du  Jarri,  il  y  a  quatre  pôles  pour  le  moins.  Un  malin  envieux 
de  la  gloire  de  il.  l'abbé  se  souvint  alors  par  malheur  que 
nous  n'avons  qui'  deux  pôles;  encore  sont-ils  tous  deux  gla- 
ces, parce  que  le  soleil  ne  passe  jamais  les  tropiques.  Grands 
éclats  de  rire  aussitôt,  do  voir  qu'un  poëte  à  soixante-cinq 
ans  mette  le  sol  il  directement  sur  les  pôles;  il  me  semble 
que  je  vois  le  médecin  malgré  lui  qui  place  lé  cœur  du  côté 
droit.  Certes  si  ces  pôles  brûlants  sont  bien  reçus  à  l'Acadé- 
mie française  où  l'on  juge  des  mois,  ils  ne  passeraient  point 
à  l'Académie  des  sciences  où  l'on  examine  les  choses. 

Pôles  glacés,  brûlants,  où  sa  gloire  connue 
Jusqu'aux  bornes  du  inonde  est,  chez  vous  parvenue. 

Cet  où  sa  gloire  connue  ne  signifie  que  chez  vous  connue. 
Ainsi  c'est  une  faute  de  dire  ensuite  chez  vous  parvenue  et 
usqu'aux  bornes  du  monde.  C'est  une  cheville  qu'on  a  mise 
entre  deux  pour  écarter  encore  plus  la  chose  du  sens  com- 
mun. 

Puisse  la  renommée,  en  louant  ce  grand  roi, 
Porter  jusques  a  vous  un  rayon  de  sa  foi. 

J'aime  à  voir  la  renommée  porter  un  rayon  de  foi. 

Et  de  sa  piété  l'exemple  se  répandre 

L'exemple  se  répandre!  On  a  condamné  dans  un  célèbre 
auteur  cette  façon  de  parler  :  répandre  des  exemples.  A  plus 
forte  raison  condamnera-t-on  dans  M.  l'abbé  Du  Jarri  un 
exemple  qui  se  répand. 

Voyez  non  plus  ce  front  où  sur  des  traits  guerriers 
La  sagesse  triomphe  au  milieu  dos  lauriers. 

A  présent  il  change  de  sentiment;  il  veut  ôter  à  Louis  XIV 
non  seulement  ses  lauriers,  mais  encore  la  sagesse  qui  \st 
empreinte  sur  son  front,  comme  si  en  descendant  du  char 
de  la  victoire  un  héros  chrétien  en  était  moins  sage.  Vov  'Z 
donc,  dit-ii,  non  plus  ce  front  où  la  sagesse  triomphe  au  mi- 
lieu des  lauriers,. 


Mais  le  roi  qui  descend  du  char  de  la  victoire 
Aime  à  voir  devant  Dieu  disparaître  sa  gloire. 

C'est  une  faute  contre  la  construction;  il  fallait,  dire  le  ro 
qui  descend,  etc.,  et  qui  aime,  etc.;  ou  plutôt  il  ne  fallait  rien 
dire  de  tout  cela. 

Je  me  lasse  enfin  de  critiquer  une  pièce  qui  est  si  fort  au- 
dessous  de  la  critique.  Je  ne  vous  parlerai  point  du  roi  qui 
rend  tout  l'hommage  au  monarque  des  rois,  de  la  comparaison 
de  la  couronne  d'épines  avec  le  chœur  de  Notre-Dame,  des 
marques  révérées  de  l'innocent  contrit,  de  ce  beau  vers  : 

Le  chef  et  le  pied  nud,  l'œil,  le  front  abattu  : 

mais  je  ne  puis  m'empêcher  de  vous  dire  un  petit  mot  de 
celui-ci  : 

La  relique  sans  prix,  vénérable  aux  mortels. 

On  dit  une  chose  être  sans  prix  quand  elle  est  de  nature  à 
être  vendue;  mais  M.  l'abbé  Du  Jarri  sait-il  bien  qu'on  ne 
peut  vendre  les  choses  saintes?  C'est  apparemment  du  reli- 
quaire qu'il  veut  parler  :  en  effet  ce  reliquaire  est  d'or  et  en- 
richi de  pierreries  sans  prix;  mais  ce  n'est  point  le  reliquaire 
qui  est  vénérable  aux  mortels,  c'est  la  relique.  Encore  deux 
mots  sur  cet  autre  vers  : 

C'est  ce  cœur  infini  plus  vaste  que  le  monde. 

On  dit  bien  un  grand  cœur,  mais  on  ne  dit  guère  eu  vers 
s  cœur  infini;  et  s'il  est  infini  ce  cœur,  il  n'est  pas  étonnant 
qitîi  soit  pius  vaste  que  le  monde.  M.  l'abbé  Du  Jarri  médira 
peut-être  que  le  monde  est  infini  do  son  côté  :  en  ce  cas, 
d'  afini  à  infini  il  n'y  a  point  de  comparaison  à  faire;  mais  je 
ne  crains  pas  qu'il  me  fasse  celte  objection;  on  voit  bien  par 
les  pôles  brûlants  que  ce  grand  poëte  n'est  pas  grand  physi- 
cien. 

La  prière  pour  le  roi  est  aussi  belle  que  son  poëme.  Il  y 
prie  Dieu  de  faire  mourir  monsieur  le  dauphin  : 

Joins  aux  ans  de  l'aïeul  ceux  de  l'auguste  enfant. 

Il  faut,  monsieur,  que  ce  soit  la  conduite  de  ce  poëme  qui 
ait  emporté  la  voix  des  juges.  Voici,  monsieur,  ce  que  c'est 
que  l'ordre  de  l'ouvrage.' 

Après  avoir  dit  que  le  jour  paraît,  et  que  la  mort  ravit  un 
roi  plein  du  beau  projet  de  nous  donner  un  beau  specta- 
cle, il  fait  une  apostrophe  à  la  religion,  une  apostrophe  à 
Louis  XIII;  il  tire  le  temple  du  chaos,  puis  il  fait  une  apos- 
trophe aux  monuments,  une  apostrophe  aux  drapeaux,  une 
apostrophe  à  la  Vierge,  une  apostrophe  aux  îles  lointaines, 
une  apostrophe  aux  pôles  brûlants,  une  comparaison  du 
chœur  de  Notre-Dame  avec  la  couronne  d'épines,  une  apos- 
trophe à  Dieu;  et  voilà  tout  le  poëme. 

J'ai  cru  d'abord  que  l'Académie  avait  donné  le  prix  au 
poëme  de  M.  l'abbé  Du  Jarri ,jion  comme  au  meilleur  ouvrage 
qu'on  lui  ait  présenté,  mais  comme  au  moins  ridicule.  Je  di- 
sais :  11  est  bien  ignominieux  pour  la  France  que  nous  ayons 
plusieurs  poètes  plus  mauvais  que  l'abbé  Du  Jarri.  Hier,  je 
vis  les  pièces  qui  seront  imprimées  dans  le  recueil  de  l'Aca- 
démie. II  n'y  en  a  pas  une  seule  qui  ne  soit  incomparable- 
ment au-dessus  du  poëme  couronné.  Vous  trouverez,  dans  le 
paquet  que  je  vous  envoie,  une  ode  (1)  qui  l'a  un  peu  disputé 
au  poëme  de  M.  l'abbé  Du  Jarri.  Vous  jugerez  entre  ces  deux 
ouvrages.  On  est  donc  réduit,  monsieur,  à  accuser  l'Académie 
d'injustice  ou  de  mauvais  goût,  et  peut-être  de  tous  les  deux 
ensemble. 

Comme  vous  voulez  savoir  mon  sentiment  sur  toutes  les 
choses  que  je  vous  écris,  je  vous  dirai  ce  que  je  pense  en 
cette  occasion  de  l'Académie  française,  avec  autant  de  fran- 
chise et  de  naïveté  que  je  vous  ai  communiqué  mes  petites 
remarques  sur  le  poëme  de  M.  l'abbé  Du  Jarri. 

Il  faut  que  vous  sachiez  qu'il  n'y  a  eu  que  vingt  académi- 
ciens qui  aient  assisté  au  jugement.  Parmi  ces  vingt  il  y  en 
a  quelques-uns  qui  trouvent  Horace  plat,  Virgile  ennuyeux, 
Homère  ridicule.  Il  n'est  pas  étonnant  que  des  personnes  qui 
méprisent  ces  grands  génies  de  l'antiquité  estiment  les  vers 
de  M.  l'abbé  Du  Jarri.  Les  Despréaux,  les  Racine,  les  La  Fon- 
taine, ne  sont  plus;  nous  avons  perdu  avec  eux  le  bon  goût 
qu'ils  avaient  introduit  parmi  nous  :  il  semble  que  les  hom- 
mes ne  puissent  pas  être  raisonnables  deux  siècles  de  suite. 
On  vit  arriver  dans  le  siècle  qui  suivit  celui  d'Auguste,  ce 
qui  arrive  aujourd'hui  dans  le  nôtre.  Les  Lucain succédèrent 
aux  Virgile,  les  Sénèque  aux  Cicéron  :  ces  Sénèque  cl  ces 
L  tenu  avaient  de  faux  brillants,  ils  éblouirent;  on  courut  à 
eux  à  la  faveur  de  la  nouveauté.  Quintilien  s'opposa  au  tor- 


..     (1)  C'est  l'ode  de  Voltaire  lui-même.  (G.  A.) 
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ront  du  mauvais  goût.  Ohl  que  nous  aurions  besoin  d'un 
Quintilien  clans  le  dix  huitième  siècle! 

Il  parait  de  nos  jours  un  homme  (1),  du  corps  de  l'Acadé- 
mie-, qui  veut  fonder  sa  réputation  sur  celle  des  anciens  qu'il 
ne  connaîl  presque  point,  il  établit,  si  j'ose  m'exprimer  ainsi, 
un  nouveau  système  de  poésie.  Ses  mœurs  douces  et  sa  mo- 
deslie,  vertus  si  rares  dans  un  poète,  lui  gagnent  les  cœurs; 
Sa  nom  elle  méthode  do  composer  séduit  quelques  esprits. 
Plusieurs  académiciens  le  soutiennent,  d'autres  se  confor- 
ment sans  s'en  apercevoir  à  sa  manière  de  penser:  les  Du 
Jarri  sont  ses  disciples.  C'est  un  homme  qui  abuse  de  la 
grande  facilité  qu'il  a  à  composer,  et  de  celle  qu'ont  ses  amis 
à  approuver  tout  ce  qu'il  fait.  Il  veut  saisir  toutes  sortes  de 
caractères;  il  embrasse  tout  genre  d'écrire  et  n'excelle  dans 
aucun,  parce  que  dans  tous  il  s'écarte  des  grands  modèles, 
de  peur  qu'on  ne  lui  reproche  de  les  avoir  imités.  S'il  fait 
des  églogues,  s'il  compose  un  poème,  il  se  donne  bien  de 
garde  d'écrire  dans  le  goût  de  Virgile.  Lisez  ses  odes,  vous 
vous  apercevrez  aisément  (comme  il  le  dit  lui-même)  que  ce 
n'est  pas  le  style  d'Horace;  voyez  ses  fables,  certainement 
vous  n'y  reconnaîtrez  point  le  caractère  de  La  Fontaine.  Il  y 
a  pourtant  dans  les  écrits  de  cet  auteur  trop  de  beautés  pour 
que  je  le  méprise;  mais  aussi  il  y  a  trop  de  défauts  pour  que 
je  l'admire;  et  on  pourrait  dire  de  lui  ce  que  Quintilien  disait 
de  Sénèque  :  «  Il  y  a  dans  ses  ouvrages  des  choses  admira- 
»  blés,  mais  il  faut  savoir  les  discerner;  et  plût  à  Dieu  qu'il 
»  l'eût  fait  lui-même!  car  un  homme  qui  a  fait  tout  ce  qu'il 
»  a  voulu  méritait  de  vouloir  faire  mieux.  » 

Vous  savez,  monsieur,  que  madame  Dacier  nous  a  donné 
une  traduction  noble  et  fidèle  d'Homère.  Le  moderne  dont  je 
vous  parle  a  mis  en  vers  quelques  endroits  de  madame 
Dacier,  et  a  donné  à  son  ouvrage  le  nom  d'Iliade.  On  peut 
dire,  en  passant,  que  le  poëm  i  de  celui-ci  doit  être  regardé 
comme  l'ouvrage  d'une  femme  d'esprit,  et  celui  de  madame 
Dacier  comme  le  chef-d'œuvre  d'un  savant  homme.  M.  l'abbé 
Du  Jarri  a  fait  une  épître  en  prose  rimée  à  l'honneur  de  la 
nouvelle  Iliade  en  vers  français.  Il  a  porté  son  épître,  de 
porte  en  porte,  chez  tous  les  académiciens  amis  des  moder- 
nes. Puis  il  a  composé  pour  le  prix;  il  l'a  remporté  :  mes- 
sieurs do  l'Académie  ont  de  la  reconnaissance. 

A  reste,  monsieur,  il  faut  vous  avertir  qu'on  estime  et 
qu'on  révère  plusieurs  académiciens  autant  qu'on  méprise  le 
poème  de  M.  l'abbé  Du  Jarri  ;  c'est  tout  dire. 

16.  —  A  MADAME  LA  MARQUISE  DE  MIMEURE. 

Juillet  1715. 

J'ai  vu,  madame,  votre  petite  chienne,  votre  petit  chat,  et 
mademoiselle  Aubert.  Tout  cela  se  porte  bien,  à  la  réserve 
de  mademoiselle  Aubert,  qui  a  été  malade,  et  qui,  si  elle  n'y 
prend  garde,  n'aura  point  de  gorge  pour  Fontainebleau.  À 
mon  gré  c'est  la  seule  chose  qui  lui  manquera,  et  je  voudrais 
de  tout  mon  cœur  que  sa  gorge  fût  aussi  belle  et  aussi  pleine 
que  sa  voix. 

Puisque  j'ai  commencé  par  vous  parler  de  comédiennes,  je 
vous  dirai  que  la  Duclos  (2)  ne  joue  presque  point,  et  qu'elle 
prend  tous  les  matins  quelques  [irises  de  séné  et  de  casse,  et 
le  soir  plusieurs  prises  du  comte  d'Uzès.  N"*  adore  toujours 
la  dégoûtante  Lavoie  ;  et  le  maigre  N***  a  besoin  de  recourir 
aux  femmes,  car  les  hommes  l'ont  abandonné.  Au  reste,  on 
ne  nous  donne  plus  que  de  très  mauvaises  pièces  jouées  par 
de  très  mauvais  acteurs.  En  récompense  mademoiselle  de 
Montbrun  (3)  récite  très  joliment  des  pièces  comiques.  Je  l'ai 
entendue  déclamer  des  rôles  du  Misanthrope  avec  beaucoup 
d'art  et  beaucoup  de  naturel.  Je  ne  vous  dis  rien  de  l'Impor- 
tant (4),  car  je  vous  écris  avant  la  représentation,  et  je  veux 
nie  réserver  une  occasion   de  vous  écrire  une  seconde  fois. 

On  joue  à  l'Opéra  Zéphyre  et  Flore  (5).  On  imprime  l'Anti- 
Hoinère  de  Terrasson  (6),  et  les  vers  héroïques,  moraux,  chré- 
tiens, et  galants  de  l'abbé  Du  Jarri  (7).  Jugez,  madame,  si  on 
peut  en  conscience  m'interdire  la  satire  ;  permettez-moi  donc 
d'être  un  peu  malin. 

J'ai  pourtant  une  plus  grande  grâce  à  vous  demander  :  c'est 
la  permission  d'aller  rendre  mes  devoirs  à  M.  de  Mimeure  et  à 


(i)  La  Motte-Houdart.  (G.  A.) 

(2)  Célèbre  tragédienne.  Voyez,  tome  VI,  VAnti-Giton,  et  une 
épigramme  contre  elle.  Duclos  avait  éconduit  le  petit  Arouet. 
(G.  A.) 

(3)  sœur  ou  belle-sœur  de  madame  de  Montbrun-Villefranche, 
selon  M  Clogenson.  (G.  A.) 

(.<i)  Comédie  de  Brueys,  reprise  le  8  juillet  1715.  (G.  A..) 
(51  Tragédie-opéra  de  Duboulai,  musique  des  lils  de  Lully.  (K.) 
l6)  Dissertation  critique  sur  l'Iliade  aHomire.  (G.  A.) 
(7).  Poésies  chrétiennes,  héroïques  et  morales,  1710.  (G.  A.) 

VOLTAIRE.  —  T.  VU, 


vous,  dans  l'un  de  vos  châteaux  où  peut-être  vous  ennuyez- 
vous  quelquefois.  Je  sais  bien  que  je  perdrais  auprès  de  vous 
tout  le  fiel  dont  je  me  nourris  à  Paris  ;  mais  afin  de  ne  me 
pas  gâter  tout  à  fait,  je  ne  resterais  que  huit  ou  dix  jours 
avec  vous.  Je  vous  apporterais  ce  que  j'ai  fait  û'OEdipe.  Je 
vous  demanderais  vos  conseils  sur  ce  qui  est  déjà  fait,  et  sur 
ce  qui  n'est  pas  travaillé;  et  j'aurais  à  M.  de  Mimeure  et  à 
vous  une  obligation  de  faire  une  bonne  pièce. 
•  Je  n'ose  pas  vous  parler  des  occupations  auxquelles  vous 
avez  dit  que  vous  vous  destiniez  pendant  votre  solitude.  Je 
me  tlatte  pourtant  que  vous  voudrez  bien  m'en  faire  la  con- 
fidence tout  entière; 

Car  nous  savons  que  Vénus  et  Minerve 
De  leurs  trésors  vous  comblent  sans  réserve. 
Les  Grâces  même  et  la  troupe  des  Ris, 
Quoiqu'ils  soient  tous  citoyens  de  Paris, 
Et  qu'en  ces  lieux  ils  se  plaisent  à  vivre, 
Jusqu  en  province  ont  bien  voulu  vous  suivre. 

Ayez  donc  la  bonté  de  m'envoyer,  madame,  signée  de  vo- 
tre main,  la  permission  de  venir  vous  voir.  Je  n'écris  point 
à  M.  de  Mimeure,  parce  que  je  compte  que  c'est  lui  écrire  en 
vous  écrivant.  Permettez-moi  seulement,  madame,  de  l'as- 
surer de  mon  respect  et  de  l'envie  extrême  que  j'ai  de  lo 
voir. 

17.  —  A  M.  L'ABBÉ  DE  CHAULIEU. 

De  Sully,  20  juin  1716. 

Monsieur,  vous  avez  beau  vous  défendre  d'être  mon  maî- 
tre, vous  le  serez,  quoi  que  vous  en  disiez.  Je  sens  trop  le 
besoin  que  j'ai  de  vos  conseils;  d'ailleurs  les  maîtres  ont 
toujours  aimé  leurs  disciples,  et  ce  n'est  pas  là  une  des  moin- 
dres raisons  qui  m'engagent  à  être  le  vôtre.  Je  sens  qu'on  ne 
peut  guère  réussir  dans  les  grands  ouvrages  sans  un  peu  de 
conseils  et  beaucoup  de  docilité.  Je  me  souviens  bien  des 
critiques  que  M.  le  grand-prieur  (1)  et  vous  me  fîtes  dans  un 
certain  souper,  chez  M.  l'abbé  de  liussi.  Ce  souper-là  fit  beau- 
coup de  bien  à  ma  tragédie,  et  je  crois  qu'il  me  suffirait 
pour  faire  un  bon  ouvrage  de  boire  quatre  ou  cinq  fois  avec 
vous.  Socrate  donnait  ses  leçons  au  lit,  et  vous  les  donnez  à 
table  ;  cela  fait  que  vos  leçons  sont  sans  doute  plus  gaies  que 
les  siennes. 

Je  vous  remercie  infiniment  de  celles  que  vous  m'avez 
données  sur  mon  épître  à  M.  le  Régent  (2),  et  quoique  vous 
me  conseilliez  de  louer,  je  ne  laisserai  pas  de  vous  obéir. 

Malgré  le  penebant  de.  mon  cœur, 
A  vos  conseils  je  m'abandonne. 
Quoi!  je  vais  devenir  flatteur! 
Et  c'est  Cuaulieu  qui  me  l'ordonne! 

Je  ne  puis  vous  en  dire  davantage,  car  cela  me  saisit.  Jo 
suis,  avec  une  reconnaissance  infinie,  etc.. 

18.  —  A  M.  L'ABBÉ  DE  CHAULIEU. 

De  Sully,  15  juillet  1716. 
A  vous,  l'Anacréon  du  Temple; 
A  vous,  le  sage  si  vanté, 
Qui  nous  prêchez  la  volupté 
Par  vos  vers  et  par  votre  exemple, 
Vous  dont  le  lutli  délicieux, 
Quand  la  goutte  au  lit  vous  condamne, 
Rend  des  sons  aussi  gracieux 
Que  quand  vous  chantez  la  tocane  (3), 
Assis  à  la  table  des  dieux  (4). 

Je  vous  écris,  monsieur,  du  séjour  du  monde  le  plus  aima- 
ble, si  je  n'y  étais  point  exilé,  et  dans  lequel  il  ne  me  man- 
que, pour  être  parfaitement  heureux,  que  la  liberté  d'en  pou- 
voir sortir.  C'est  ici  que  Chapelle  (5)  a  demeuré,  c'est-à-dire 
s'est  enivré  deux  ans  de  suite.  Je  voudrais  bien  qu'il  eût 
laissé  dans  ce  château  un  peu  de  son  talent  poétique;  cela 
accommoderait  fort  ceux  qui  veulent  vous  écrire.  Mais, 
comme  on  prétend  qu'il  vous  l'a  laissé  tout  entier,  j'ai  été 
obligé  d'avoir  recours  à  la  magie,  dont  vous  m'avez  tant 
parlé  ; 

Et  dans  une  tour  assez  sombre 

Du  château  qu'habita  jadis 

Le  plus  léger  des  beaux  esprits, 

(1)  Philippe  de  Vendôme,  mort  le  2i  janvier  17:17.  (G.  A.) 

(2)  Voyez  tome  VI.  Voltaire,  exilé  a  Sully,  suppliait  le  régent  de 
lui  faire  grâce.  (G.  A  ) 

(3)  Vin  nouveau  d'Aï.  C'est  le  sujet  d'un  petit  poème  de  Cbau- 
Iieu.  (G.  A.) 

(4   Les  dii  ux  sont  les  Vendôme.  (G,  A.) 
(5)  L'ami  de  Molière.  (G.  A.) 
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Un  beau  soir,  j'évoquai  son  ombre. 
Aux  déités  des  sombres  lieux 
Je  ne  fis  point  de  sacrifice, 
Comme  es  fripons  qui  des  dieux 
Chantaient  autrefois  le  service; 
Ou  la  sorcière  Pythonisse, 
Dont  la  grimace  et  l'artifice 
Avaient  fait  dresser  les  cheveux 
A  ce  sot  prince  des  Hébreux, 
Qui  crut  bonnement  que  le  diable 
D'un  prédicateur  ennuyeux 
Lui  montrait  le  spectre  effroyable. 
Il  n'y  faut  point  tant  de  façon 
Pour  une  ombre  aimable  et  légère  : 
C'est  bien  assez  d'une  chanson, 
Et  c'est  tout  ce  que  je  puis  faire. 
Je  lui  dis  sur  mon  violon  : 
«  Eh  !  de  grâce,  monsieur  Chapelle, 
Quittez  le  manoir  de  Pluton, 
Pour  cet  enfant  qui  vous  appelle. 
Mais  non,  sur  la  voûte  éternelle 
Les  dieux  vous  ont  reçu,  dit-on, 
Et  vous  ont  mis  entre"Apollon 
Et  le  fils  joufflu  de  Sémèle. 
Du  haut  de  ce  divin  canton, 
Descendez,  aimable  Chapelle.  » 
Cette  familière  oraison 
Dans  la  demeure  fortunée 
Recul  quelque  approbation; 
Car  eniin,  quoique  mal  tournée, 
Elle  était  faite  en  votre  nom. 
Chapelle  vint.  A  son  approche 
Je  sentis  un  transport  soudain; 
Car  il  avait  sa  lyre  en  main, 
Et  son  Gassendi  (ai  dans  sa  poche; 
Il  s'appuyait  sur  Bachaumont, 
Qui  lui  servit  de  compagnon 
Dans  le  récit  de  ce  Voyage, 
Qui  du  plus  charmant  badinage 
Fut  la  plus  charmante  leçon. 

Je  vous  dirai  pourtant  en  confidence,  et  si  la  poste  ne  me 
pressait,  je  vous  le  rimerais,  ce  Bachaumont  n'est  pas  trop 
content  de  Chapelle.  Il  se  plaint  qu'après  avoir  tous  deux  tra- 
vaillé aux  mêmes  ouvrages,  Chapelle  lui  a  volé  la  moitié  de 
la  réputation  qui  lui  appartenait.  Il  prétend  que  c'est  à  tort 
que  le  nom  de  son  compagnon  a  étouffé  le  sien  ;  car  c'est 
moi,  me  dit-il  tout  bas  à:  l'oreille,  qui  ai  l'ait  les  plus  jolies 
choses  du  Voyage,  et,  entre  autres, 

Sous  ce  berceau  qu'Amour  exprès... 

Mais  il  ne  s'agit  pas  ici  de  rendre  justice  à  ces  deux  mes- 
sieurs, il  suffit  de  vous  dire  que  je  m'adressai  à  Chapelle 
pour  lui  demander  comment  il  s'y  prenait  autrefois  dans  le 
monde 

Pour- chanter  toujours  sur  sa  lyre 
Ces  vers  aisés,  ces  vers  coulants, 
De  la  nature  heureux  enfants, 
Qù  l'art  ne  trouve  rien  à  dire. 
«  L'amour,  me  dit-il,  et  le  vin 
Autrefois  me  firent  connaître 
Les  grâces  de  cet  art  divin; 
Puis  à  Chaulieu  l'épicurien 
Je  servis  quelque  temps  de  maître 
Il  faut  que  Chaulieu  soit  le  tien.  » 

19.  —  A  M.  LE  DUC  DU  BRANCAS. 

Sully,  1716. 
Monsieur  le  duc,  je  crois  qu'il  suffit  d'être  malheureux  et 
innocent  pour  compter  sur  votre  protection,  et  je  vous  puis 
assurer  que  je  la  mérite.  Je  ne  me  plains  point  d'être  exilé, 
mais  d'être  soupçonné  de  vers  infâmes  (I),  également  indi- 
gnes, j'ose  le  dire,  de  la  façon  dont  je  pense  et  de  celle  dont 
j'écris.  Je  m'attendais  bien  à  être  calomnié  par  les  mauvais 
poètes,  mais  pas  à  être  puni  par  un  prince  qui  aime  la  jus- 
tice. Souffrez  que  je  vous  présente  une  Epltre  en  vers  que 
j'ai  composée  pour  monseigneur  le  Régent.  Si  vous  la  trou- 
vez digne  de  vous,  elle  le  sera  de  lui,  et  je  vous  supplie  de 
la  lui  faire  lire  dans  un  de  ces  moments  qui  sont  toujours 
favorables  aux  malheureux,  quand  ce  prince  les  passe  avec 
vous.  J'ai  tâché  d'éviter  dans  cet  ouvrage  les  flatteries  trop 
outrées  et  les  plaintes  trop  fortes,  et  d'y  être  libro  sans  har- 
diesse. Si  j'avais  l'honneur  d'être  plus  connu  de  vous  que  je 


(a)  Gassendi  avait  élevé  la  jeunesse  de  Chapelle,  qui  devint  grand 
partisan  du  système  de  philosophie  de  son  précepteur.  Toutes  les 
fois  qu'il  s'enivrait,  il  expliquait  le  système  aux  convives;  et  lors- 
qu'ils étaient  sortis  de  tahle,  il  continuait  la  leçon  au  maître-d'hôtel. 

(1)  Voyez,  tome  VI,  aux  Poésies  mêlées,  les  vers  contr®  le  régent 
et  sa  fille.  (G.  A) 


ne  le  suis,  vous  verriez  que  je  parle  dans  cet  écrit  coin..,  je. 
pense  ;  et  si  la  poésie  ne  vous  en  plaît  pas,  vous  en  aimeriez 
du  moins  la  vérité. 

Permettez-moi  do  vous  dire  que,  dans  un  temps  commo 
celui-ci,  où  l'ignorance  et  le  mauvais  goût  commencent  à 
régner,  vous  êtes  d'autant  plus  obligé  de  soutenir  les  beaux- 
arts,  que  vous  êtes  presque  le  seul  qui  puisse  le  faire  ;  et 
qu'en  protégeant  ceux  qui  les  cultivent  avec  quelque  succès, 
vous  ne  protégez  que  vos  admirateurs;  je  ne  me  servirai 
point  ici  du  droit  qu'ont  tous  les  poètes  de  comparer  leur  pa- 
tron à  Mécène. 

Ainsi  que  toi  régissant  des  provinces, 

Comblé  d'honneurs,  et  des  peuples  chéri, 

L'heureux  Mécène  était  le  favori 

Du  dieu  des  vers  et  du  plus  grand  des  princes; 

Mais  à  longs  traits  goûtant  la  volupté, 

Son  premier  dieu  ce  fut  l'oisiveté. 

Si  quelquefois  réveillant  sa  mollesse, 

Sa  main  légère,  entré  Horace  et  Maron, 

Daignait  toucher  la  lyre  d'Apollon, 

Comme  La  Fare  il  chantait  la  paresse. 

Pour  toi,  mêlant  le  devoir  au  plaisir, 

Dans  les  travaux  tu  te  fais  un  loisir; 

Tu  sais  charmer  au  conseil  comme  à  table. 

Mécène  à  toi  n'est  pas  à  comparer, 

Et  je  te  crois,  j'ose  ici  l'assurer, 

Moins  paresseux,  et  non  pas  moins  aimable. 

Heureux,  monsieur  le  duc,  ceux  qui  peuvent  jouir  de  votre 
protection  et  do  votre  entretien  !  Pour  moi,  la  seule  grâco 
que  je  vous  demande  est  celle  de  vous  voir. 

20.  —  A  M.  LE  MARQUIS  D'USSÉ. 

A  Sully,  20  juillet. 
Monsieur,  je  ne  sais  si  vous  vous  souviendrez  de  moi, 
après  l'honneur  qu'on  m'a  fait  de  m'exiler.  Souffrez  que  jo 
vous  demande  une  grâce  :  ce  n'est  point  d'employer  votro 
crédit  pour  moi,  car  je  no  veux  point  vous  proposer  de  vous 
donner  du  mouvement;  ce  n'est  point  non  plus  d'aider  à  ré- 
tablir ma  réputation,  cela  est  trop  difficile,  mais  de  me  diro 
votre  sentiment  sur  VEpitre  que  je  vous  envoie.  Elle  ne  verra 
le  jour  qu'autant  que  vous  l'en  jugerez  digne;  et,  si  vous 
voulez  bien  avoir  la  bonté  de  me  faire  voir  toutes  les  fautes 
que  vous  y  trouverez,  je  vous  aurai  plus  d  obligation  que  si 
vous  me  faisiez  rappeler.  Peut-être  êtes-vous  occupé  à  pré- 
sent autour  d'un  alambic,  et  serez-vous  tenté  d'allumer  vos 
fourneaux  avec  mes  vers  ;  mais,  je  vous  supplie,  que  la  clii- 
-oie  ne  vous  brouille  point  avec  la  poésie. 

Souvenez-vous  des  airs  charmants 
Que  vous  chantiez  sur  le  Parnasse, 
Et  cultivez  en  môme  temps 
L'art  de  Paracelse  et  d'Horace. 
Jusques  au  fond  de  vos  fourneaux 
Faites  couler  l'eau  d'Hippocrène, 
Et  je  vous  placerai  sans  p 
Entre  Homberg  (1)  et  Despréaux. 

Jetez  donc,  monsieur,  un  œil  critique  sur  mon  ouvrage  ; 
et,  si  vous  avez  quelque  bonté  pour  m  i.  renvoyez-le-moi 
avec  les  notes  dont  vous  voudrez  bien  l'accompagi  r.  Vous 
voyez  bien  de  quelle  conséquence  il  est  pour  moi  que  cet 
ouvrage  soit  ignoré  dans  le  public  avant  d'être  présenté  au 
Régent;  et  j'attends  que  vous  me  garderez  le  secret.  Surtout 
ne  dites  point  à  M.  le  duc  do  Sully  (2)  que  je  vous  ai 
écrit  ;  enfin,  que  tout  ceci  soit,  je  vous  supplie,  entre  vous  et 
moi. 

Je  suis,  etc. 

21.  —  A  MADAME  LA  MARQUISE  DE  MIMEURE. 

A  Sully,  1710. 
Je  vous  écris  de  ces  rivages 
Qu'habitèrent  plus  de  deux  ans 
Les  plus  aimables  personnages 
Que  la  France  ait  vus  de  longtemps, 
Les  Chapelles,  les  Manicamps, 
C^s  voluptueux  et  ces  sag  • 
Qui,  rimants,  chassants,  disputants 
Sur  les  bords  heureux  de  la  Lo  :  \ 
Passaient  l'automne  et  le  printemps 
Moins  à  philosopher  qu'à  boire. 

Il  serait  délicieux  pour  moi  de  rester  à  Sully,  s'il  m'était 
permis  d'en  sortir.  M.  le  duc  de  Sully  est  le  plus  aimable  des 


(1)  Mort  l'année  précédente.  Il  avait  été  premier  médecin  du  ré- 
gent et  son  professeur  de  chimie.  (G.  A.) 
{%)  0':i  lequel  Voltaire  était  exilé,  (G.  A.) 
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hommes,  et  celui  à  qui  j'ai  le.  plus  d'obligation.  Son  château 
es<  dans  la  plus  belle  situation  «lu  monde  ;  il  y  a  un  bois  ma- 
gnifique dont  tous  les  arbres  sont  découpés  far  «les  polissons 
ou  des  amants  qui  se  sont  amusés  à  écrire  leurs  noms  sur 
récorce. 

A  voir  tant  des  chiffres  tracés, 
Et  tant  de  noms  entrelacés, 
11  n'est  pas  malaisé  de  croire 
Qu'autrefois  le  Peau  Céladon 
A  quitté  les  bords  du  Lignon 
Pour  aller  à  Sully-sur-Loire. 

Il  est  bien  juste  qu'on  m'ait  donné  un  exil  agréable,  puis- 
que j'étais  absolument  innocent  des  indignes  chansons  qu'on 
m'imputait.  Vous  seriez  peut-être  bien  étonnée  si  je  vous  di- 
sais que  dans  ce  beau  bois,  dont  je  viens  de  vous  parler, 
nous  avons  des  nuits  blanches  connue  à  Sceaux  (!)•  Madame 
de  La  Vrillière,  qui  vint  ici  pendant  la  nuit  faire  tapage  avec 
madame  de  Listenai,  fut  bien  surprise  d'être  dans  une  grande 
salle  d'ormes,  éclairée  d'une  infinité  de  lampions,  et  d'y  voir 
une  magnifique  collation  servie  au  son  des  instruments,  el 
suivie  d'un  bal  où  parurent  plus  de  cent  masques  habillés  de 
guenilions  superbes.  Les  deux  sœurs  trouvèrent  des  vers  sur 
leur  assiette;  on  assure  qu'ils  sont  de  l'abbé  Courtin.  Je 
vous  les  envoie;  vous  verrez  de  qui  ils  sont  (-2). 

Après  tous  les  plaisirs  que  j'ai  à  Sully,  je  n'ai  plus  à  sou 
haiter  que  d'avoir  l'honneur  do  vous  voir  à  Ussé,  et  de  vous 
donner  des  nuits  blanches  comme  à  madame  de  La  Vril- 
lière. 

Je  vous  demande  en  grâce,  madame,  de  me  mander  si 
vous  n'irez  point  en  Touraine.  J'irais  vous  saluer  dans  le 
château  de  M.  d'Ussé,  après  avoir  passé  quoique  temps  à 
Preuilli,  chez  M.  le  baron  de  Breteuil  (3);  c'est  la  moitié  di. 
chemin. 

Ne  me  dédaignez  pas,  madame,  comme  l'an  passé.  Songer 
que  vous  écrivîtes  à  Roi  (4),  et  que  vous  ne  m'écrivîte' 
point.  Vous  devriez  bien  réparer  vos  mépris  par  une  lettr 
bien  longue,  où  vous  me  manderiez  votre  départ  pour  Ussé 
sinon  je  crois  que,  malgré  les  ordres  du  Régent,  j'irai  vous 
trouver  à  Paris,  tant  je  suis  avec  un  véritable  dévoue- 
ment, etc. 

ia.  •  -  A  M.  L'ABBÉ  DE  BUSSI. 

De  suliy,  171C 
Non,  nous  ne  sommes  point  tous  deux 
Aussi  méchants  qu'un  le  publie; 
Et  nous  ne  sommes,  quoi  qu'on  die, 
Que  de  simples  voluptueux, 
Contents  de  couler  notre  vie 
Au  sein  des  Grâces  et  des  Jeux. 
Et  si  dans  quelque  douce  orgie 
Votre  prose  et  ma  poésie 
Contre  les  discours  ennuyeux 
Ont  fait  quelque  plaisanterie, 
Cette  innocente  raillerie 
Dans  ces  repas  dignes  des  dieux 
Jette  une  pointe  d'ambroisie. 

Il  me  semble  que  je  suis  bien  hardi  de  me  mettre  ainsi  de 
niveau  avec  vous,  et  de  faire  marcher  d'un  pas  égal  les  tra- 
casseries des  femmes  et  celles  des  poëtes.  Ces  deux  espèces 
sont  assez  dangereuses.  Je  pourrai  bien,  comme  vous,  pass  t 
loin  d'elles  mon  hiver;  du  moins  je  resterai  à  Sully  après  le 
départ  du  maître  de  ce  beau  séjour.  Je  suis  sensiblement 
touché  des  marques  que  vous  me  donnez  de  votre  souvenir  ; 
je  le  serai  beaucoup  plus  de  vous  retrouver. 

Ornement  de  la  bergerie, 
Et  de  l'Eglise,  et  de  1  Amour, 
Aussitôt  que  Flore  à  son  tour 
Peindra  la  campagne  fleurie, 
Revoyez  la  ville  chérie 
Où  Vénus  a  fixé  sa  cour. 
Est-il  pour  vous  d'autre  patrie? 
Et  serait-il  dans  l'autre  vie 
Un  plus  beau  ciel,  un  plus  beau  jour, 
Si  l'on  pouvait  de  ce  séjour 
Exiler  la  Tracasserie? 
Evitons  ce  monstre  odieux, 
Monstre  femelle  dont  les  yeux 
Portent  un  poison  gracieux; 
Et  que  le  ciel  en  sa  furie, 
De  notre  bonheur  envieux, 


(1)  Chez  la  duchesse  du  Maine.  (G.  A.) 

(2)  Voyez,   tome  VI,  aux  Poésies  mêlées,   la  JSuit  blanche  de 
Sully.  (G.  A.) 

(3)  Pore  de  madame  du  Châlelet,  (G.  A.) 

(4)  Mauvais  poète.  (G.  A.) 


A  fait  naître  dans  ces  beaux  lieux 
Au  sein  de  la  galanterie. 
Voyez-vous  comme  un  mie!  flatteur 

!  i  de  sa  !    uche  impure1? 
Voyez-vous  comme  l'Imposture 
Lui  prête  un  secours  séducteur? 
Le  Courroux  étourdi  la  guide. 
L'Embarras,  le  Soupçon  timide, 
En  chancelant  suivent  ses  pas. 
De  faux  rapports  l'Erreur  avide 
Court  au-devant  de  la  perfide, 
Et  la  caresse  dans  ses  bras. 
Que  l'Amour,  secouant  ses  ailes, 
De  ces  commerces  infidèles 
Puisse  s'envoler  à  jamais! 
Qu'il  cesse  de  forger  des  traits 
Pour  tant  de  beautés  criminelles! 
Et  qu'il  vienne  au  tond  du  Marais  (1), 
De  l'innocence  et  de  la  paix 
Goûter  les  douceurs  éternelles! 

Je  liais  bien  tout  mauvais  rimeur 
De  qui  le  bel  esprit  baptise 
Du  nom  d'ennui  la  paix  du  cœur, 
Et  la  constance,  de  sottise. 
Heureux  qui  voit  couler  ses  jours 
Dans  la  mollesse  et  l'incurie, 
Sans  intrigues,  sans  faux  détours, 
Près  de  l'objet  de  ses  amours, 
Et  loin  de  là  coquetterie? 
Que  chaque  jour  rapidement 
Pour  de  pareils  amants  s'écoule! 
Ils  ont  tous  les  plaisirs  en  foui  s, 
Hors  ceux  du  raccommodement. 
Quelques  amis  dans  ce  commerce 
De  leur  cœur,  que  rien  ne  traverse, 
Partagent  la  chère  moitié; 
Et  dans  une  paisible  ivresse 
Ce  couple  avec  délicatesse 
Aux  charmes  purs  de  l'amitié 
Joint  les  transports  de  la  tendresse. 

Voilà,  monsieur,  des  médiocrités  nouvelles  pour  l'antique 
gentillesse  dont  vous  m'avez  fait  part.  Savcz-vous  bien  où 
est  ce  réduit  dont  je  vous  parle?  M.  l'abbé  Courtin  dit  quo 
c'est  chez  madame  do  Cbarost  (2).  En  quelque  endroit  que 
ce  soit,  n'importe,  pourvu  que  j'aie  l'honneur  de  vous  y 
voir. 

Rendez-nous  donc  votre  présence, 
Galant  prieur  de  Trigolet, 
Très  aimable  et  très  frivolet  : 
Venez  voir  votre  humble  valet 
Dans  le  palais  de  la  Constance. 
Les  Grâ  :es,  avec  complaisance, 
Vous  suivront  en  petit  collet; 
Et  moi,  leur  serviteur  follet, 
J'ébaudirai  votre  excellence 
Par  des  airs  de  mon  flageolet, 
Dont  l'Amour  marque  la  cadence 
En  faisant  des  pas  de  ballet. 

En  attendant ,  je  travaille  ici  quelquefois  au  nom  de 
M.  l'abbé  Courtin  (3),  qui  me  laisse  le  soin  de  faire  en  vers  les 
honneurs  de  son  teint  fleuri  et  de  sa  croupe  rebondie.  Nous 
vous  envoyons,  pour  vous  délasser  dans  votre  royaume,  une 
lettre  à  M.  le  grand-prieur,  et  la  réponse  de  l'Anacréon  (4)  du 
Temple.  Je  ne  vous  demande  pour  tant  de  vers  qu'un  peu  de 
prose  de  votre  main.  Puisque  vous  m'exhortez  à  vivre  en 
bonne  compagnie,  que  je  commence  à  goûter  bien  fort,  il 
faudra,  s'il  vous  plaît,  que  vous  me  souffriez  quelquefois 
près  de  vous  à  Paris. 

23.  —  A  M.  LE  PRINCE  DE  VENDOME. 

De  Sully,  salut  et  bon  vin 

Au  plus  aimable  de  nos  princes, 

De  la  part  de  l'abbé  Courtin, 

Et  d'un  rimailleur  des  plus  minces, 

Que  son  bon  ange  et  son  lutin 

Ont  envoyé  dans  ces  provinces. 

Vous  voyez,  monseigneur,  quo  l'envie  de  faire  quelque 
chose  pour  vous  a  réuni  deux  hommes  bien  différents. 

L'un,  gras,  rond,  gros,  court,  séjourné, 
Citadin  de  Papimanie  (5), 


1716. 


U)  C'est-à-dire  au  Temple.  (G.  A.) 

(2)  Duchesse  de  Béthune-Charost.  (G.  A.) 

(3)  Cet  ami  du  prince  de  Vendôme  avait  alors  cinquante-sept 
ans.  (G.  A.) 

(4)  L'abbé  de  Chaulieu.  (G.  A  ) 

(5)  Voyez  Rabelais,  Pantagruel,  livre  IV.  (G.  A.) 
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Porte  un  teint  de  prédestiné, 
Avec  la  croupe  rebondir. 
Sur  son  front  respecté  du  temps, 
Une  fraîcheur  toujours  nouvelle 
Au  bon  doyen  de  nos  galants 
Donne  une  jeunesse  éternelle. 
L'autre  dans  Papefigue  est  né, 
Maigre,  long,  sec,  et  décharné, 
N'ayant  eu  croupe  de  sa  vie, 
Moins  malin  qu'on  ne  vous  le  dit, 
Mais  peut-être  de  Dieu  maudit, 
Puisqu'il  aime  et  qu'il  versifie. 

Notre  premier  dessein  était  d'envoyer  à  votre  altesse  un 
ouvrage  dans  les  formes,  moitié  vers,  moitié  prose,  comme 
en  usaient  les  Chapelle,  les  Desbarreaux,  les  Hamilton, 
contemporains  de  l'abbé,  et  nos  maîtres.  J'aurais  presque 
ajouté  Voiture,  si  je  ne  craignais  de  fâcher  mon  confrère, 
qui  prétend,  je  ne  sais  pourquoi,  n'être  pas  assez  vieux  pour 
l'avoir  vu. 

L'abbé,  comme  il  est  paresseux, 
Se  réservait  la  prose  à  faire, 
Abandonnant  à  son  confrère 
L'emploi  flatteur  et  dangereux 
De  rimer  quelques  vers  heureux, 
Qui  peut-être  auraient  pu  déplaire 
A  certain  censeur  rigoureux 
Dont  le  nom  doit  ici  se  taire. 

Comme  il  y  a  des  choses  assez  hardies  à  dire  par  le  temps 
qui  court,  le  plus  sage  de  nous  deux,  qui  n'est  pas  moi,  ne 
voulait  en  parler  qu'à  condition  qu'on  n'en  saurait  rie». 

11  alla  donc  vers  le  dieu  du  mystère  (1), 
Dieu  des  Normands,  par  moi  très  peu  fêté, 
Qui  parle  bas  quand  il  ne  peut  se  taire, 
Baisse  les  yeux  et  marche  de  côté. 
Il  favorise,  et  certes  c'est  dommage, 
Force  fripons;  mais  il  conduit  le  sage. 
IL  est  au  bal,  a  l'église,  à  la  cour; 
Au  temps  jadis  il  a  guidé  l'Amour. 

Malheureusement  ce  dieu  n'était  pas  à  Sully;  il  était  en 
tiers,  dit-on,  entre  M.  l'archevêque  de...  et  madame  de...  sans 
cela  nous  eussions  achevé  notre  ouvrage  sous  ses  yeux. 

Nous  eussions  peint  les  Jeux  voltigeant  sur  vos  traces; 
Et  cet  esprit  charmant,  au  sein  d'un  doux  loisir, 

Agréable  dans  le  plaisir, 

Héroïque  dans  les  disgrâces. 
Nous  vous  eussions  parlé  de  ces  bienheureux  jours, 

Jours  consacrés  à  la  tendresse. 

Nous  vous  eussions,  avec  adresse, 

Fait  la  peinture  des  amours, 

Et  des  amours  de  toute  espèce. 

Vous  en  eussiez  vu  de  Paphos, 

Vous  en  eussiez  vu  de  Florence; 

Mais  avec  tant  de  bienséance, 

Que  le  plus  âpre  des  dévots 

N'en  eût  pas  fait  la  différence. 
Bacchus  y  paraîtrait  de  tocane  échauffé, 

D'un  bonnet  de  pampre  coiffé, 
Célébrant  avec  vous  sa  plus  joyeuse  orgie. 
L'Imagination  serait  à  sou  côté, 
De  ses  brillantes  (leurs  ornant  la  Volupté 

Entre  les  bras  de  la  Folie. 

Petits  soupers,  jolis  festins, 

Ce  fut  parmi  vous  que  naquirent 

Mille  vaudevilles  malins 

Que  les  Amours  à  rire  enclins 

Dans  leurs  sottisiers  recueillirent, 

Et  que  j'ai  vus  entre  leurs  mains. 

Ah  !  que  j'aime  ces  vers  badins. 

Ces  riens  naïfs  et  pleins  de  grâce 

Tels  que  l'ingénieux  Horace 

En  eût  fait  l'âme  d'un  repas, 

Lorsqu'à  table  il  tenait  sa  place 

Avec  Auguste  et  Mécénas. 

Voilà  un  faible  crayon  du  portrait  que  nous  voulions  faire; 
mais 

Il  faut  être  inspiré  pour  de  pareils  écrits  ; 
Nous  ne  sommes  point  beaux  esprits, 
Et  notre  flageolet  timide 
Doit  céder  cet  honneur  charmant 
Au  luth  aimable,  au  luth  galant 
De  ce  successeur  de  Clément, 
Qui  dans  votre  temple  réside  (o). 


(1)  Ces  vers  se  retrouvent  presque  mot  pour  mot  dans  le  chant  XI 
de  la  Pucelle.  (G.  A.) 

(ai  L'ab>:é  de  Chaulieu  demeurait  au  Temple,  qui  appartient  aux 
grands-pn-.urs  de  France.  C'était  autrefois  la  demeure  des  Tem- 
pliers (174d). 


Sachez  donc  que  l'oisiveté 
Fait  ici  notre  grande  affaire. 
Jadis  de  la  Divinité 
C'était  le  partage  ordinaire; 
C'est  le  votre,  et.  vous  m'avouerez 
Qu'après  tant  de  jours  consacrés 
A  Mars,  a  la  cour,  a  Cythère, 
Lorsque  de  tout  on  a  tâté, 
Tout  fait,  ou  du  moins  tout  tenté, 
Il  est  bien  doux  de  ne  rien  faire. 
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Jouissez,  monsieur,  des  plaisirs  de  Paris,  tandis  que  je 
suis,  par  ordre  du  roi,  dans  le  plus  aimable  château  et  dans 
la  meilleure  compagnie  du  monde.  Il  y  a  peut-être  quelques 
gens  qui  s'imaginent  que  je  suis  exilé;  mais  la  vérité  est 
que  M.  le  Régent  m'a  donné  ordre  d'aller  passer  quelques 
mois  dans  une  campagne  délicieuse,  où  l'automne  amène 
beaucoup  de  personnes  d'esprit,  et,  ce  qui  vaut  bien  mieux, 
des  gens  d'un  commerce  aimable,  grands  chasseurs  pour  la 
plupart,  et  qui  passent  ici  les  beaux  jours  à  assassiner  des 
perdrix. 

Pour  moi  chéfif,  on  me  condamne 
A  rester  au  sacré  vallon  ; 
Je  suis  fort  bien  près  d'Apollon, 
Mais  assez  mal  avec  Diane. 

Je  chasse  peu,  je  versifie  beaucoup  ;  je  rime  tout  ce  que  le 
hasard  offre  à  mon  imagination  ; 

Et,  par  mon  démon  lutine, 
On  me  voit  souvent  d'un  coup  d'aile 
Passer  des  fureurs  de  Laine  (1) 
A  la  douceur  de  Fontenelle. 
Sous  les  ombraues  toujours  cois 
De  Sully,  ce  séjour  tianquille, 
Je  suis  plus  lu  ureux  mille  fois 
Que  le  grand  prince  qui  m'exile 
Ne  l'est  près  du  trône  des  rois. 

N'allez  pas,  s'il  vous  plaît,  publier  ce  bonheur  dont  je  vous 
fais  confidence,  car  on  pourrait  bien  me  h'isser  ici  assez  de 
temps  pour  y  pouvoir  devenir  malheureux  ;  je  connais  ma 
portée,  je  ne  suis  pas  fait  pour  habiter  longtemps  le  mémo 
lieu. 

L'exil  assez  souvent  nous  donne 
Le  repos,  le  loisir,  ce  bonheur  précieux 
Qu'à  bien  peu  de  mortels  ont  accordé  les  dieux, 

Et  qui  n'est  connu  de  personne 

Dans  le  séjour  tumultueux 

De  la  ville  que  j'abandonne. 
Mais  la  tranquillité  que  j'éprouve  aujourd'hui. 
Ce  bien  pur  et  parfait  où  je  n'osais  prétendre, 
Est  parfois,  entre  nous,  si  semblable  a  l'ennui, 

Que  l'on  pourrait  bien  s'y  méprendre. 

Il  n'a  point  encore  approché  de  Sully  ; 

Mais  maintenant  dans  le  parterre 
Vous  le  verrez,  comme  je  croi, 
Aux  pièces  du  poète  Roi  ; 
C'est  là  sa  demeure  ordinaire. 

Cependant  on  me  dit  que  vous  ne  fréquentez  plus  que  la 
comédie  italienne.  Ce  n'est  pas  là  où  se  trouve  ce  gros  dieu 
dont  je  vous  parle.  J'entends  dire 

Que  mut  Paris  est  enchanté 
Des  attraits  de  la  nouveauté; 
Que  son  goût  délicat  préfère 
L'enjouement  agréable  et  fin 
De  Scaramouche  et  d'Arlequin, 
Au  pesant  et  fade  Molière. 


25.  —  A  M.  DE  LA  FA1E. 

La  Faie,  ami  de  tout  le  monde  (2), 
Qui  savez  le  secret  charmant 
De  réjouir  également 
Le  philosophe,  l'ignorant, 
Le  galant  à  perruque  blonde; 
Vous  qui  rimez,  comme  Ferraud  (3j, 
Des  madrigaux,  des  épijrrammes, 
Qui  chantez  d'amoureuses  flammes 
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M)  Voyez,  tome  II,  le  Catalogue  des  écrivains   du   Siiclc  de 
Louis  XIV.  (G.  A.) 

(2i  Dans  la  Fête  de  Belébat,  ces  vers  sont  adressés  au  présiden 
Hénault.  Voyez  tome  111.  (G.  A.) 

(3i  Voyez,  tome  H,  le  Catalogue  des  écrivains  du  Siècle  de 
Louis  XI  Kc  'G.  A. 
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Sur  votre  lntli  tendre  et  salant, 
Et  qui  même  assez  hardiment 
Osâtes  prendre  votre  place 
Auprès  de  Malherbe  et  d'Horace, 
Quand  vous  alliez  sur  le  Parnasse 
Par  le  café  de  la  Laurent  (L. 

Je  voudrais  bien  aller  aussi  au  Parnasse,  moi  qui  vous 
parle;  j'aime  les  versa  la  fureur;  mais  j'ai  un  petit  malheur, 
c'est  que  j'en  fais  de  détestables;  et  j'ai  le  plaisir  de  jeter 
tous  les  soirs  au  feu  tout  ce  que  j'ai  barbouillé  dans  la 
journée. 

Parfois  je  lis  une  belle  strophe  de  votre  ami  M.  de  La  Motte, 
et  puis  je  me  dis  tout  bas  :  «  Petit  misérable,  quand  feras-tu 
»  quelque  chose  d'aussi  bien?»  Le  moment  d'après,  c'est  une 
strophe  peu  harmonieuse  et  un  peu  obscure,  et  je  me  dis  : 
a  Garde-toi  d'en  faire  autant.  »  Je  tombe  sur  un  psaume  ou 
sur  une  épigramme  ordurière  de  Rousseau;  cela  éveille  mon 
odorat;  je  veux  lire  ses  autres  ouvrages,  mais  le  livre  me 
tombe  des  mains.  Je  vois  des  comédies  à  la  glace,  des  opéras 
fort  au-dessous  de  ceux  de  l'abbé  Pic  (2),  une  épître  au  comte 
d'Aven  qui  est  à  faire  vomir,  un  petit  voyage  de  Rouen  fort 
insipide,  une  ode  à  M.  Duché  fort  au-dessous  de  tout  cela; 
mais,  ce  qui  me  révolte  et  ce  qui  m'indigne,  c'est  le  mauvais 
cœur  qui  perce  à  chaque  ligne.  J'ai  lu  son  épître  à  Marot,  où 
il  y  a  de  très  beaux  morceaux;  mais  je  crois  y  voir  plutôt  un 
enragé  qu'un  poète.  Il  n'est  pas  inspiré,  il  est  possédé  :  il 
reproche  à  l'un  sa  prison;  à  l'autre,  sa  vieillesse  :  il  appelle 
celui-ci  athée;  celui-là,  maroufle.  Où  donc  est  le  mérite  de 
dire  en  vers  de  cinq  pieds  des  injures  si  grossières?  Ce  n'était 
pas  ainsi  qu'en  usait  M.  Despréaux,  quand  il  se  jouait  aux 
dépens  des  mauvais  auteurs  :  aussi  son  style  était  doux  et 
coulant;  mais  celui  de  Rousseau  me  paraît  inégal,  recherché, 
plus  violent  que  vif,  et  teint,  si  j'ose  m'exprimer  ainsi,  de  la 
bile  qui  le  dévore.  Peut-on  souffrir  qu'en  parlant  de  M.  de  Cré- 
billon,  il  dise  qu'il  vient  de  sa  grif/e  Apollon  molester? 

Quels  vers  que  ceux-ci  : 

Ce  rimeur  si  sucré 
Devient  amer,  quand  le  cerveau  lui  tinte, 
Plus  qu'aloès  ni  jus  de  coloquinte!    (Ep.  à  Cl.  Marot.) 

De  plus,  toute  cette  épître  roule  sur  un  raisonnement  faux  ; 
il  veut  prouver  que  tout  homme  d'esprit  est  un  honnête 
homme,  et  que  tout  sot  est  fripon;  mais  ne  serait-il  pas  la 
preuve  trop  évidente  du  contraire,  si  pourtant  c'est  véritable- 
ment de  l'esprit  que  le  seul  talent  de  la  versification?  Je  m'en 
rapporte  «à  vous  et  à  tout  Paris.  Rousseau  ne  passe  point  pour 
avoir  d'entre  mérite  ;  il  écrit  si  mal  en  prose  que  son  factum 
est  une  d  s  pièces  qui  ont  servi  à  le'faire  condamner.  Au  con- 
traire, celui  de  M.  Saurin  est  un  chef-d'œuvre  (3)  : 

Et  quid  facundia  posset 

Tum  patuit (Ovid.,  Mélam.  xm,  382.) 

Enfin  voulez-vous  que  je  vous  dise  franchement  mon  petit 
sentiment  sur  MM.  de  La  Motte  et  Rousseau?  M.  de  La  Motte 
pense  beaucoup,  et  ne  travaille  pas  assez  ses  vers;  Rousseau 
ne  pense  guère,  mais  il  travaille  ses  vers  beaucoup  mieux.  Le 
point  serait  de  trouver  un  poêle  qui  pensât  comme  La  Motte, 
et  qui  écrivît  comme  Rousseau  (quand  Rousseau  écrit  bien, 
s'entend);  mais 

Pauci,  quos  aoquus  amavit 
Jupiter,  aut  ardens  evexit  ad  sethera  virtus, 
Dîs  geniti,  poiuere {Mneid.,  VI,  129.) 

J'ai  bien  envie  de  revenir  bientôt  souper  avec  vous  et  rai- 
sonner de  belles-lettres  :  je  commence  à  m'ennuyer  beaucoup 
ici  (4).  Or  il  faut  que  je  vous  dise  ce  que  c'est  que  l'ennui  ; 

Car  vous  qui  toujours  le  chassez, 
Vous  pourriez  l'ignorer  peut-être  • 
Trop  heureux  si  ces  vers,  à  la  hâte  tracés, 
Ne  l'ont  pas  déjà  fait  connaître! 
C'est  un  gros  dieu  lourd  et  pesant, 
D'un  entretien  froid  et  glaçant, 
Qui  ne  rit  jamais,  toujours" bâille, 
Et  qui,  depuis  cinq  ou  six  ans, 
Dans  la  Joule  des  courtisans 
Se  trouvait  toujours  â  Versaille 
Mais  ou  dit  que,  tout  de  nouveau. 


(1)  Café,  situé  rue  Dauphine,  où  se  réunissaient  les  gens  de  let- 
tres. (G  A.) 

(2)  On  plutôt  Picque,  poète  qui  n'est  connu  que  par  les  épi- 
grammes  de  Rousseau.  (G.  A.) 

(3)  Voyez,  sur  l'affaire  de  Rousseau,  les  articles  Rousseau,  Sau- 
rin, La  Motte,  dans  le  Catalogue  des  écrivains  du  Siècle  de 
Louis  XIV.  (G.  A.) 

(4)  Il  était  toujours  à  Sully.  (G.  A.) 


Vous  l'allez  revoir  au  parterre, 
Au  Capricieux  (a)  de  Rousseau  : 
C'est  la  sa  demeure  ordinaire. 

Au  reste,  je  suis  charmé  que  vous  ne  partiez  pas  si  tôt  pour 
Gênes;  votre  ambassade  m'a  la  mine  d'être  pour  vous  un  bé- 
néfice simple.  Faites-vous  payer  de  votre  voyage,  et  ne  lo 
faites  point  :  ne  ressemblez  pas  à  ces  politiques  errants  qu'on 
envoie  de  J'arme  ù  Florence,  et  de  Florence  à  Holstein,  et  qui 
reviennent  enfin  ruinés  dans  leur  pays,  pour  avoir  eu  le  plai- 
sir de  dire,  le  roi  mon  maître.  11  me  semble  que  je  vois  des 
comédiens  de  campagne  qui  meurent  de  faim  après  avoir  joué 
le  rôle  de  César  et  de  Pompée. 

Non,  cette  brillante  folie 
N'a  point  enchaîné  vos  esprits  : 
Vous  connaissez  trop  bien  le  prix 
Des  douceurs  del'aimable  vie 
Qu'on  vous  voit  mener  a  Paris 
En  assez  bonne  compagnie; 
Et  vous  pouvez  bien  vous  passer 
D'aller  loin  de  nous  professer 
La  politique  en  Italie. 

26.  —  A  MONSEIGNEUR  LE  DUC  DE  SULLY. 

16  mai  1717. 
Monseigneur,  M.  de  Rasin,  lieutenant  de  robe  courte,  m'est 
venu  arrêter  ce  matin  (I).  Je  ne  puis  vous  en  dire  davantage. 
Je  m'  sais  de  quoi  il  est  question.  Mon  innocence  m'assure 
de  votre  protection.  Je  serai  trop  heureux  si  vous  me  faites 
l'honneur  de  me  l'accorder. 

27.  —  A  MONSIEUR  LE  LIEUTENANT  DE  POLICE  (2). 
A  Châtenay,  vendredi  saint  1718. 

Monsieur,  souffrez  que  le  premier  usage  que  je  fasse  de  ma 
liberté  soit  de  vous  remercier  de  me  l'avoir  procurée.  Je  ne 
pourrai  vous  marquer  ma  reconnaissance  qu'en  me  rendant 
digne,  par  ma  conduite,  de  cette  grâce  et  de  votre  protection. 
Je  crois  avoir  profité  de  mes  malheurs;  et  j'ose  vous  assurer 
que  je  n'ai  pas  moins  d'obligation  à  M.  le  régent  de  ma  pri- 
son que  de  ma  liberté.  J'ai  fait  beaucoup  de  fautes  ;  mais  jo 
vous  conjure,  monsieur,  d'assurer  son  altesse  royale  que  je 
ne  suis  ni  assez  méchant  ni  assez  imbécile  pour  avoir  écrit 
contre  elle.  Je  n'ai  jamais  parlé  de  ce  prince  que  pour  admi- 
rer son  génie,  et  j'en  aurais  dit  tout  autant  quand  même  il 
eût  été  un  homme  privé.  J'ai  toujours  eu  pour  lui  une  véné- 
ration d'autant  plus  profonde  que  je  sais  qu'il  hait  la  louange 
autant  qu'il  la  mérite.  Quoique  vous  lui  ressembliez  en  cela, 
je  ne  puis  m'empêcher  de  me  féliciter  d'être  entre  vos  mains, 
et  vous  dire  que  votre  intégrité  m'assure  du  bonheur  de  ma 
vie. 

Je  suis  avec  beaucoup  de  respect  et  de  reconnaissance, 
monsieur,  votre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur. 
Arouet. 

28.  —  A  MONSEIGNEUR  LE  DUC  D'ORLÉANS,  REGENT. 

1718. 

Monseigneur,  faudra-t-il  que  le  pauvre  Voltaire  ne  vous  ait 
d'autres  obligations  que  de  l'avoir  corrigé  par  une  année  de 
Bastille?  Il  se  flattait  que,  après  l'avoir  mis  en  purgatoire, 
vous  vous  souviendriez  de  lui  dans  le  temps  quo  vous  ouvrez 
le  paradis  à  tout  le  monde. 

Il  prend  la  liberté  de  vous  demander  trois  grâces  :  la  pre- 
mière, de  souffrir  qu'il  ait  l'honneur  de  vous  dédier  la  tragé- 
die (3)  qu'il  vient  de  composer;  la  seconde,  de  vouloir  bien 
entendre  quelque  jour  des  morceaux  d'un  poëme  épique  (4) 
sur  celui  de  vos  aïeux  auquel  vous  ressemblez  lo  plus;  et  la 
troisième,  de  considérer  que  j'ai  l'honneur  de  vous  écrire 
une  lettre  où  le  mot  de  souscription  ne  se  trouve  point. 

Je  suis  avec  un  profond  respect,  monseigneur,  de  votre 
altesse  royale  le  très  humble  et  très  pauvre  secrétaire  des 
niaiseries.  Voltaire. 


(a)  Mauvaise  pièce  de  Rousseau  qu'on  voulait  mettre  au  théâtre, 
mais  qu'on  fut  obligé  d'abandonner  aux  répétitions.  (Note  de  1732.) 
—  On  avait  déjà  joué  le  Capricieux  en  1700.  (G.  A.) 

(1)  11  y  avait  à  peine  quelques  mois  que  Voltaire  avait  obtenu  do 
revenir  à  Paris,  quand  il  fut  mis  â  la  Bastille  pour  le  Vuvro  reg- 
nante,  satire  latine  qu'on  lui  attribuait.  Voyez  tome  [«,  page  32. 
[G.  A.) 

(2)  Marc-René  d'Argenson.  Cette  lettre  fut  écrite  le  lendemain  de 
l'élargissement  du  poète,  quon  venait  d'interner  à  Châtenay.  (G.  A.) 

(3)  OEdipe.  Cette  tragédie  fut  dédiée  a  la  femme  du  régeut 
Voyez,  tome  III,  notre  Avertissement  sur  cette  pièce.  (G.  A.) 

(4)  La  Henriade,  qu'il  avait  commencée  à  la  Bastille.  (G.  A, 
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23.  -  A  MADAME  LA  MARQUISE  DE  MIMEURE. 

1719. 

On  ne  peut  vaincre  sa  destinée  :  je  comptais,  madame,  ne 
quitter  la  solitude'  délicieuse  où  je  suis  (1)  que  pour  aller  a 
Sullv;  mais  monsieur  le  duc  et  madame  la  duchesse  de  Sully 
vont  à  Villars,  et  me  voilà,  malgré  moi,  dans  la  nécessité  de 
les  y  aller  trouver.  On  a  su  me  déterrer  dans  mon  ermitage 
pour  me  prier  d'aller  à  Villars  ;  mais  on  ne  m'y  fera  point 
perdre  mon  repos  (2).  Je  porte  à  présent  un  manteau  de  phi- 
losophe dont  je  ne  me  déferai  pour  rien  au  monde. 

Vous  ne  me  reverrez  do  longtemps,  madame  la  marquise; 
mais  je  me  flatte  que  vous  vous  souviendrez  un  peu  do  moi, 
et  que  vous  serez  toujours  sensible  à  la  tendre  et  véritable 
amitié  que  vous  savez  que  j'ai  pour  vous.  Faites-moi  l'hon- 
neur  de  m'écrire  quelquefois  des  nouvelles  de  votre  santé 
et  de  vos  affaires;  vous  ne  trouverez  jamais  personne  qui  s'y 
intéresse  autant  que  moi. 

Je  vous  prie  de  m'envoyer  le  petit  emplâtre  que  vous 
m'avez  promis  pour  le  bouton  qui  m'est  venu  sur  l'œil.  Sur- 
tout ne  croyez  point  que  ce  soit  coquetterie,  et  que  je  veuille 
paraître  à  Villars  avec  un  désagrément  do  moins.  Mes  yeux 
commencent  à  ne  me  plus  intéresser  qu'autant  que  je  m'en 
sers  pour  lire  et  pour  vous  écrire.  Je  ne  crains  plus  même  les 
yeux  do  personne;  et  le  poëme  de  Henri  IV  et  mon  amitié 
pour  vous  sont  les  deux  seuls  sentiments  vifs  que  je  me  con- 
naisse. 


30.  -  A  LA  MEME. 


ilid. 


Je  vais  demain  à  Villars  :  je  regrette  infiniment  la  campa- 
gne que  je  quitte,  et  no  crains  guère  celle  où  je  vais. 

Vous  vous  moquez  de  ma  présomption,  madame,  et  vous 
me  croyez  d'autant  plus  faible  que  je  me  crois  raisonnable. 
Nous  verrons  qui  aura  raison  de  nous  deux..  Je  vous  réponds 
par  avance  que,  si  je  rempurle  la  victoire,  je  n'en  serai  pas 
fort  enorgueilli. 

Je  vous  remercie  beaucoup  de  ce  que  vous  m'avez  envoyé 
pour  mon  œil;  c'est  actuellement  le  seul  remède  dont  j'aie 
besoin;  car  soyez  bien  sûre  que  je  suis  guéri  pour  jamais  du 
mal  que  vous  craignez  pour  moi  :  vous  me  faites  sentir  que 
l'amitié  est  d'un  prix  plus  estimable  mille  fois  que  l'amour. 
Il  me  semble  même  que  je  ne  suis  point  du  tout  fait  pour 
les  passions.  Je  trouve  qu'il  y  a  en  moi  du  ridicule  a  aimer, 
et  j'en  trouverais  encore  davantage  dans  celles  qui  m'aime- 
raient. Voilà  qui  est  fait;  j'y  renonce  pour  la  vie. 

Je  suis  sensiblemi  nt  affligé  de  voir  que  votre  colique  ne 
vous  quitte  point;  j'aurais  dii  commencer  ma  lettre  par  là. 
Mais  ma  guérisou,  dont  je  me  ilatte,  m'avait  fait  oublier  vos 
maux  pour  un  petit  moment. 

S'il  y  a  quelques  nouvelles,  mandez-les-moi  à  Villars  (3), 
je  vous  en  prie.  Conservez,  si  vous  pouvez,  votre  sanlé  et 
votre  fortune.  Je  n'ai  rien  de  si  à  cœur  que  de  trouver  I  une 
et  l'autre  rétablies  à  mon'retour.  Ecrivez-moi,  au  plus  tôt, 
comment  vous  vous  portez. 


31.  —  A  M.  DE  GENONVILLE. 


1713. 


Ami,  que  je  chéris  de  celle  amitié  rare 
Dont  Pylade  a  donné  l'exemple  à  l'univers, 

Et  dont  Chaulieu  chérit  La  Fare; 
Vous  pour  qui  d'Apollon  les  trésors  sont  ouverts, 

Vous  dont  les  agréments  divers, 

L'imagination  féconde, 
L'esprit  et  l'enjouement,  sans  vice  et  sans  travers, 
Seraient  chez  nos  neveux  célébrés  dans  mes  vers, 
Si  mes  vers,  comme  vous,  plaisaient  à  tout  le  monde  : 
Votre  épltre  (4)  a  charmé  le  pasteur  de  sulli; 
Il  se  connaît  au  bon.  et  partanl  il  vous  aime; 
Votre  écrit  est  par  nous  dignement  accueilli, 

Et  vous  serez  reçu  de  même. 

Il  est  beau,  mon  cher  ami,  de  venir  à  la  campagne,  tan- 
dis que  Plutus  tourne  toutes  les  têtes  à  la  ville  (5).  Etes-Vôus 
réellement  devenus  tous  fous  à  Paris?  Je  n'entends  parler 
que  de  millions;  on  dit  que  tout  ce  qui  était  à  son  aise  est 
dans  la  misère,  et  que  tout  ce  qui  était  dans  la  mendicité 
nage  dans  l'opulence.  Est-ce  une  réalité?  est-ce  une  chimère? 
la  moitié  de  la  nation  a-t-cllo  trouvé  la   pierro  philosophaie 


(1)  Au  Bruel,  chez  le  duc  de  La  Feuillade.  (G.  A.) 

(2)  Allusion  a  son  amour  pour  la  maréchale  de  siliars.  (G.  A.) 

(3)  Château  a  trois  quarts  de  lieue  de  Melun,  autrement  dit  Châ- 
teau de  Vaux.    G.  A.) 

(4)  A    Voltaire   lui-mén;    .     :   .    \.) 

(5)  Allusiou  au  système  de  Law.  (G.  A.) 


dans  les  moulins  à  papier?  Lass  est-il  un  dieu,  un  fripon,  ou 
un  charlatan  qui  s'empoisonne  de  la  drogue  qu'il  distribue  à 
tout  le  monde?  Se  contente-t-on  de  richesses  imaginaires? 
C'est  un  chaos  que  jo  ne  puis  débrouiller,  et  auquel  jo 
m'imagine  que  vous  n'entendez  rien.  Pour  moi,  je  ne  me 
livre  à  d'autres  chimères  qu'à  celle  de  la  poésie. 

Avec  l'abbé  Courlin  je  vis  ici  tranquille, 
Sans  aucun  regret  pour  la  yiJie 
Où  certain  Ecossais  malin, 

Comme  la  vieille  sibylle 

Dont  parie  le  bon  Virgile, 
Sur  des  feuillets  volants  écrit  notre  destin. 
Venez  nous  voir  un  beau  matin, 
Venez,  aimable  Génonville  ; 

Apollon  dans  ces  cl. mats 
Vous  prépare  un  riant  asile  : 
Voyez  comme  il  vous  tend  les  bras, 

Et  vous  rit  d'un  air  facile. 

Deux  jésuites  en  ce  lieu, 

Ouvriers  de  l'Evangile, 

\  iennent,  de  la  part  de  Dieu, 

Faire  un  voyage  inutile, 
lis  veulent  nous  prêcher  demain; 
Mais  pour  nous  défaire  soudain 
I  De  ce  couple  de  chattemites, 

Il  ne  faudra  sur  leur  chemin 
Que  mettre  un  gros  saint  Augustin  : 
C'est  du  poison  pour  les  jésuites. 

32.  -  A  MADAME  LA  MARQUISE  DE  MIMEURE. 

A  Villars,  1719. 

Auriez-vous,  madame,  assez  de  bonté  pour  moi  pour  être 
un  peu  fâchée  de  ce  que  je  suis  si  longtemps  sans  vous 
écrire?  Je  suis  éloigné  depuis  six  semaines  delà  désolée 
ville  de  Paris  :  je  viens  de  quitter  le  liruel,  où  j'ai  passé 
quinze  jours  avec  M.  le  duc  de  La  Feuillade.  N'est-il  pas  vrai 
que  c'est  bien  là  un  homme?  Et,  si  quelqu'un  approche  de  la 
perfection,  il  faut  absolument  que  ce  soit  lui.  Je  suis  si  en- 
chanté de  son  commerce,  que  je  ne  peux  m'en  taire,  surtout 
avec  vous,  pour  qui  vous  savez  que  je  pense  comme  pour 
M.  le  duc  de  La  Feuillade,  et  qui  devez  sûrement  l'estimer, 
par  la  raison  qu'on  a  toujours  du  goût  pour  ses  semblables. 

Je  suis  actuellement  à  Villars  :  je  passe  ma  vie  de  château 
en  château;  et,  si  vous  aviez  pris  une  maison  à  Passy,  je  lui 
donnerais  la  préférence  sur  tous  les  châteaux  du  momie. 

Je  crains  bien  que  toutes  les  petites  tracasseries  que 
M.  Lass  a  eues  avec  le  peuple  de  Paris  ne  rendent  les  acqui- 
sitions un  peu  difficiles.  Je  songe  toujours  à  vous,  lorsqu'on 
me  parle  des  affaires  présentes;  et,  dans  la  ruine  totale  que 
quelques  gens  craignent,  comptez  que  c'est  votre  intérêt  qui 
m'alarme  le  plus. 

Vous  méritiez  assurément  une  autre  fortune  que  celle  que 
vous  avez;  mais  encore  faut  il  que  vous  en  jouissiez  tranquil 
lement,  et  qu'on  ne  vous  l'écorne  pas.  Quelque  chose  qui 
arrive,  on  ne  vous  ôtera  point  les  agréments  de  l'esprit.  Mais 
si  on  y  va  toujours  du  même  train,  on  pourra  bien  ne  vous 
laisser  que  cela  ;  et  franchement  ce  n'est  pas  assez  pour  vivre 
commodément,  et  pour  avoir  une  maison  de  campagne  où  jo 
puisse  avoir  l'honneur  de  passer  quelque  temps  avec  vous. 

Notre  poëme  (1)  n'avance  guère.  Il  faut  s'en  prendre  un  peu 
au  biribi,  où  je  perds  mon  bonnet.  Le  petit  Génonville  m'a 
écrit  ure  lettre  en  vers  qui  est  très  jolie  :  je  lui  ai  fait  ré- 
ponse, mais  non  pas  si  bien.  Je  souhaite  quelquefois  que 
vous  ne  le  connaissiez  point,  car  vous  ne  pourriez  plus  me 
souffrir. 

Si  vous  m'écrivez,  ayez  la  bonté  de  vous  y  prendre  inces- 
samment :  je  ne  resterai  pas  si  longtemps  a  Villars,  et  je 
pourrai  bien  venir  vous  faire  ma  cour  à  Paris  dans  quelques 
jours. 

Adieu,  madame  la  marquise;  écrivez-moi  un  petit  mot,  et 
comptez  que  je  suis  toujours  pénétré  de  respect  et  d'amitié 
pour  vous. 

33.  —  A  M.  THIER10T. 

1720. 

Je  vous  confie,  mon  cher  ami,  ce  que  j'ai  de  plus  ch  t  au 
monde.  Vous  trouverez  les  six  premiers  chautscopiés  (2),  i  t 
les  trois  derniers  de  ma  main.  Je  vous  supplie  défaire  cj 
le  tout  exactement  pour  M.  le  Régent,  et  les  trois  derj 
chants  pour  moi.  Vous  recevrez  incessamment  vos  instruc- 
tions, de  Richelieu;  je  vous  donnerai  des  lettres  pour  Sï.  «io 
s  (3).  Adieu,  mou  cher  ami,  je  vous  embrasse  mille 


(Il  La  Tïenriade.  (G.  A.) 
,  :  De  la  ïlemiade.  ,G.  A.ï 
(3)  Conseiller  d'Etat,  (G.  A.) 
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ois.  Je  n'oublierai  de  ma  vie  l'obligation  que  je  vous  ai  de 
vouloir  bien  vous  charger  de  tout  cela.  Adieu. 

84.  —  AU  MÊME. 

A  Richelieu;  ce  samedi  25  ..  1720. 

Voici  une  lettre  pour  M.  le  due  d'Orléans;  elle  es!  décache- 
.  lin  que  M.  de  Fargès  la  voie.  En  voici  une  autre  pour 
M.  de  Fargès,  que  vous  aurez  la  bonté  do  lui  rendre  la  pre- 
mière. Quand  ii  l'aura  lue,  vous  lui  donnerez  relie  pour  le  Ré- 
et  le  prierez  de  la  cacheter  lui-même.  Vous  lui  donnerez 
,  avec  mou  poëme,  quand  il  sera  écrit;  et,  comme 
ou  ii  voil  quo  difficilement  M.  de  Fargès,  je  vous  conseille 
(ii>  lui  écrire  un  petit  mot  la  veille  du  jour  que  vous  le  vou- 
drez voir.  Vous  lui  manderez  qu'ayant  bien  voulu  vous  char- 
g(  r,  en  mon  absence,  de  remettre  mou  poëme  entre  ses 
mains,  vous  lui  demandez  audience  pour  le  lendemain  ma- 
tin, id  qu'il  lasse  dire  à  sa  porte  qu'on  laisse  entrer  M.  Thie- 
riot. Vous  lui  recommanderez,  quand  vous  lui  parlerez,  sur 
toute  chos"  de  ne  taire  voir  mon  poëme  à  qui  que  ce  soil,  et 
vous  lui  ferez  entendre  combien  il  m'est  de  conséquence 
qu'on  n'en  lire  point  de  copie.  Cela  lait,  vous  aurez  la  honte 
de  mettre  l'autre  copie  de  mon  poëme  dans  une  cassette,  et 
d'en  charger  La  Crie,  avec  ordre  de  partir  sur-  :  -champ  pour 
Sully,  où  je  serai  dans  quatre  jours.  Ecrivez-moi  donc  à  Sully, 
mon  cher  enfant,  dès  que  vous  aurez  reçu  ma  lettre. 

Comptez  que  je  brûle  de  revenir  a  Paris,  pour  m'y  acquit- 
ter de  toutes  les  obligations  que  je  vous  ai  naos  celte  affaire. 

Je  suis  actuellement  dans  le  plus  beau  château  de  France. 
Il  n'y  a  point  de  prince  en  Europe  qui  ait  de  si  belles  statues 
antiques  et  en  si  grand  nombre.  Tout  se  ressent  ici  de  la. 
grandeur  du  cardinal  de  Richelieu.  La  ville  est  bâtie  comme 
la  Place  [loyale.  Le  château  est  immense;  mais  ce  qui  m'en 
plaît  davantage,  c'est  M.  le  duc  de  Richelieu,  que  j'aime  avec 
une  tendresse  infime,  pas  plus  que  vous  cependant.  Ecrivez- 
moi  vite  à  Sully  des  nouvelles  de  votre  sauté.  Si  vous  aviez 
besoin  d'argent,  j'écris  à  mou  frère  de  vous  en  faire  donner. 

35.  —  AU  MÊME. 

Au  Bruel,  13  novembre  1720. 
Je  n'enlends  parler  ni  de  vous  ni  do  M.  de  Fargès;  peut- 
être  m'avez-vous  écrit  à  Sully,  où  je  ne  suis  plus.  Je  n'at- 
tends iprune  de  vos  lettres  pour  retourner  à  Paris.  Ecrivez- 
moi  donc  au  Bruel  chez  M.  le  duc  de  la  Feuillade,  par  Orléans, 
sitôt  la  présente  renie.  S'il  y  a  quelque  nouvelle  à  Paris,  fai- 
tes-m'en part.  Je  grille  de  vous  revoir  dans  cette  bonnesanté 
dont  vous  me  parlez.  Comme  la  ressemblance  de  nos  tempé- 
raments est  parfaite,  je  me  porte  aussi  bien  que  vous.  Je 
crois  cependant  que  vous  avez  eu  hier  mal  à  l'estomac,  car 
j'ai  eu  une  indigestion  (1). 

36.  —  A  M.  DE  FONTENELLE. 

De  Villars,  juin  1721. 
Les  dames  qui  sont  à  Villars,  monsieur,  se  sont  gâtées  par 
la  lecture  de  vos  Mondes.  Il  vaudrait  mieux  que  ce  fût  par 
vos  églogucs;  et  nous  les  verrions  plus  volontiers  ici  ber- 
gères que  philosophes.  Elles  mettent  à  observer  les  astres 
un  temps  qu'elles  pourraient  beaucoup  mieux  employer;  et, 
comme  li  ur  goût  décide  des  nôtres,  nous  nous  sommes  tous 
iails  physiciens  pour  l'amour  d'elles. 

Le  soir,  sur  des  lits  de  verdure, 
Lits  que  de  ses  mains  la  nature, 
Dans  ce>  jardins  délicieux, 
Forma  peur  uneautre  aventure, 
Nous  brouillons  tout  l'ordre  des  cieux  : 
Nous  prenons  Vénus  pour  Mercure; 
Car  vous  saurez  qu'ici  l'on  n'a 
Pour  examiner  les  planètes, 
Au  lieu  de  vos  longues  lunettes, 
Que  des  lorgnettes  d'opéra. 

Comme  nous  passons  la  nuit  à  observer  les  étoiles,  nous 
négligeons  fort  le  soleil,  à  qui  nous  ne  rendons  visite  que 
lorsquil  a  fait  près  de  deux  tiers  de  son  tour.  Nous  venons 
Q  apprendre  tout  à  l'heure  qu'il  a  paru  de  couleur  de  sang 
tout  le  matin;  qu'ensuite,  sans  que  l'air  fût  obscurci  d'aucun 
nuage,  il  a  perdu  sensiblement  de  sa  lumière  et  de  sa  gran- 
deur :  nous  n'avons  su  cette  nouvelle  que  sur  les  cinq  heu- 
res du  soir.  Nous  avons  mis  la  tête  à  la  fenêtre,  et  nous 
avons  pris  le  soleil  pour  la  lune,  tant  il  était  pâle.  "Nous  ne 


doutons  point  que  vous  n'ayez  vu  la  môme  chose  à  Paris  (1)' 
("est  à  vous  que  nous  nous  adressons,  monsieur,  comme  à 
notro  maître.  Vous  savez  rendre  aimables  les  choses  quo 
beaucoup  d'autres  philosophes  rendent  à  peine  intelligibles; 
et  la  nature  devait  à  la  France  et  à  l'Europe  un  homme, 
comme  vous  pour  corriger  les  savants,  et  pour  donner,  aux- 
ignorants  le  goût  des  sciences. 

Or,  dites-nous  donc,  Fontenelles, 
Vous  qui,  par  un  vol  impré^  u, 
De  Dédale  prenant  les  ailes. 
Dans  les  cieux  avez  parcouru 
Tant  de  carrières  immortelles, 
Où  saint  Paul  avant  vous  ,,  vu 
Force  beautés  surnaturelles, 
Dont  très  prudemment  il  s'est  tu  . 
Du  soleil,  par  vous  si  connu, 
Ne  savez-vous  point  de  nouvelles? 
Pourquoi  sur  un  char  tout  sanglant 
A-t-il  commencé  sa  carrière' 
Pourquoi  perd-il,  pâte  et  tremblant, 
Et  sa  grandeur  et  sa  lumière? 
Que  dira  le  ISoulainvilliers  (a) 
Sur  ce  terrible  phénomène?' 
Va-t-il  à  des  peuples  entiers 
Annoncer  leur  perte  prochaine1? 
Verrons-nous  des  incursions, 
Des  édits,  des  guerres  sanglantes, 
Quelques  nouvelles  actions, 
Ou  le  retranchement  des  rentes? 
Jadis,  quand  vous  étiez  pasteur, 
On  vous  eût  vu  sur  la  fougère, 
A  ce  changement  de  couleur 
Du  dieu  brillant  qui  nous  éclaire, 
Annoncer  à  voire  bergère 
Quelque  changement  dans  son  cœur. 

Mais  à  présent,  monsieur,  que  vous  êtes  devenu  philosûpno 
nous  nous  flattons  que  vous  voudrez  bien  nous  parler  physi- 
quement de  tout  cela.  Vous  nous  direz  si  vous  croyez  quo 
1  astre  soit  encroûté,  comme  le  prétend  Descartes;  et  nous 
vous  croirons  aveuglément,  quoique  nous,  no  soyons  pas  trop 
crédules  (2). 

37.  —  A  M.  TIIIERIOT. 

2  juin  1721. 

Je  suis  encore  (3)  incertain  de  ma  destinée.  J'attends  M.  le 
duc  de  Sully  pour  régler  ma  marche.  Comptez  que  je  n'ai 
d'autre  envie  que  de  passer  avec  vous  beaucoup  de  ces  jours 
tranquilles  dont  nous  nous  trouvions  si  bien  dans  notre  soli- 
tude. 

Je  viens  d'écrire  une  lettre  à  M.  de  Fontenelle,  à  l'occasion 
d'un  phénomène  qui  a  paru  dans  le  soleil,  hier  jour  de  la 
Pentecôte.  Vous  voyez  que  je  suis  poète  et  physicien.  J'ai  une 
grande  impatience  de  vous  voir,  pour  vous  montrer  ce  petit 
ouvrage  dont  vous  grossirez  votre  recueil. 

Avez-vous  toujours,  mon  cher  ami,  la  bonté  de  faire  en 
ma  faveur  ce  qu'Esdras  fit  pour  l'Ecriture  sainte,  c'est-à-dire 
d'écrire  de  mémoire  mes  pauvres  ouvrages  (4)?  S'il  y  a  quel- 
que nouvelle  à  Paris,  faites-m'en  part.  J'espère  de  vous  y  roi 
voir  bientôt  dans  cette  bonne  santé  dont  vous  me  parlez. 
Comme  la  ressemblance  de  nos  tempéraments  est  parfaite, 
je  me  porte  aussi  bien  que  vous;  je  crois  cependant  que  vous 
avez  eu  hier  mal  à  l'estomac,  car  j'ai  eu  une  indigestion. 

Adieu;  je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur. 


(1)  Cette  lettre  et  les  deux  précédentes  ont  été  publiées,  pour  la 
première  fois,  par  MM.  rfe  Cayrol  et  François.  (G.  A). 


38. 


AU  MEME. 


172  î. 


J'irai  a  Châtenay,  mon  cher  Thieriot,  de  dimanche  en  huit- 
Si  vous  êtes  de  ces  héros  qui  préfèrent  les  devoirs  de  l'amitié 
aux  caprices  de  l'amour,  vous  viendrez  m'y  voir.  J'ai  re- 
trouvé votre  livre  vert;  Génonville  vous  l'avait  escamoté. 
Renvoyez-moi  ma  lettre  ù  M.  de  Fontenelle  et  ses  réponses. 


(1)  Voltaire,  dans  cetto  lettre,  imite  le  jargon  précieux  de  Fon- 
tenelle. (G.  A.) 

00  Le  comte  de  Boulainvilliers,  homme  d'une  grande  érudition, 
mais  qui   avait  la   faiblesse  de  croire  à  l'astrologie.  Le  cardinal  do 

Fleury  disait  de  lui  qu'il   ne  c aissait  ni  l'avenir,  ni  le  passe,  ni 

le  présent.  Cependant  il  a  fait  do  1res  belles  recherches  sur  l'his- 
toire de  France.  <i\ote  de  1748.) 

(2)  Cette  lettre  fut  publiée,  des  1720,  dans  les  Mémoires  de  Des- 
motels.  [G.  A.) 

(3)  Dans  la  correspondance  inédite  publiée  par  MM.  de  Cayrol  et 
François,  celle  lettre  commence  ainsi  :  «  Comment  vont  vos  crain- 
tes sur  la  paralysie  (il  s'agit  du  père  de  Thieriot  ?  Informez-moi,  je 
vous  en  prie,  de  votre  santé.  Si  M.  voire  père  n'était  pas  a  Dois- 
sette,  j'irais  vous  y  voir.  Je  suis  encore,  etc.  »  (G.  A.) 

(4)  ici  finit  la  lettre  publiée  par  MM.  do  Cayrol  et  François, 
1  (G.  A.) 
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Tout  cela  ne  vaut  pas  grand'choso;  mais  il  y  a  dans  le  monde 
des  sots  qui  les  trouveront  bonnes  :  ce  n'est  ni  vous  ni  moi. 
Adieu,  j'ai  été  saigné  de  mon  ordonnance  :  je  m'en  suis  assez 
mal  trouvé.  Un  médecin  n'aurait  pas  fait  pis.  Renvoyez-moi 
vite  les  papiers  que  je  vous  demande.  Adieu,  mon  cher  ami. 

39.  —  A  M.  J-B.  ROUSSEAU  (1). 

23  janvier. 

M.  le  baron  de  Breteuil  m'a  appris,  monsieur,  que  vous 
vous  intéressez  encore  un  peu  à  moi,  et  que  le  poëme  de 
Henri  IV  ne  vous  est  pas  indifférent;  j'ai  reçu  ces  marques 
de  votre  souvenir  avec  la  joie  d'un  disciple  tendrement  atta- 
ché à  son  maître.  Mon  es'time  pour  vous,  et  le  besoin  que 
j'ai  des  conseils  d'un  homme  seul  capable  d'en  donner  de 
bons  en  poésie,  m'ont  déterminé  à  vous  envoyer  un  planque 
je  viens  de  faire  à  la  hâte  de  mon  ouvrage  :  vous  y  trouve- 
rez, je  crois,  les  règles  du  poëme  épique  observées. 

Le  poëme  commence  au  siège  de  Paris,  et  finit  à  sa  prise  ; 
les  prédictions  faites  à  Henri  IV,  dans  le  premier  chant,  s'ac- 
complissent dans  tous  les  autres;  l'histoire  n'est  point  altérée 
dans  les  principaux  faits,  les  fictions  y  sont  toutes  allégori- 
ques; nos  passions,  nos  vertus,  et  nos*  vices,  y  sont  person- 
nifiés; le  héros  n'a  de  faiblesses  que  pour  faire  valoir  davan- 
tage ses  vertus.  Si  tout  cela  est  soutenu  de  cette  force  et  de 
cette  beauté  continue  de  la  diction,  dont  l'usage  était  perdu 
en  Franco  sans  vous,  je  me  flatte  que  vous  ne  me  désavoue- 
rez point  pour  votre  disciple.  Je  ne  vous  ai  fait  qu'un  plan 
fort  abrégé  de  mon  poëme,  mais  vous  devez  m'entend re  à 
demi-mot;  votre  imaginalion  suppléera  aux  choses  que  j'ai 
omises.  Les  lettres  que  vous  écrivez  à  M.  le  baron  de  Breteuil 
me  font  espérer  que  vous  ne  me  refuserez  pas  les  conseils 
que  j'ose  dire  que  vous  me  devez.  Je  ne  me  suis  point  caché 
de  l'envie  que  j'ai  d'aller  moi-même  consulter  mon  oracle. 
On  allait  autrefois  de  plus  loin  au  temple  d'Apollon,  et  sûre- 
ment on  n'en  revenait  point  si  content  que  je  le  serai  de  vo- 
tre commerce.  Je  vous  donne  ma  parole  que,  si  vous  allez 
jamais  aux  Pays-Bas,  j'y  viendrai  passer  quelque  temps  avec 
vous.  Si  même  l'état  de  ma  fortune  présente  me  permettait 
de  faire  un  aussi  long  voyage  que  celui  de  Vienne,  je  vous 
assure,  que  je  partirais  de  bon  cœur,  pour  voir  deux  hommes 
aussi  extraordinaires  dans  leurs  genres  que  M.  le  prince 
Eugène  et  vous.  Je  me  ferais  un  véritable  plaisir  de  quitter 
Paris,  pour  vous  réciter  mon  poëme  devant  lui  à  ses  heures 
de  loisir.  Tout  ce  que  j'entends  dire  ici  de  ce  prince  à  tous 
ceux  qui  ont  eu  l'honneur  de  le  voir  me  le  fait  comparer  aux 
grands  hommes  de  l'antiquité.  Je  lui  ai  rendu,  dans  mon 
sixième  chant  (2),  un  hommage  qui,  je  crois,  doit  d'autant 
moins  lui  déplaire,  qu'il  est  moins  suspect  de  flatterie,  et  que 
c'est  à  la  seule  vertu  que  je  le  rends.  Vous  verrez  par  l'argu- 
ment de  chaque  livre  de  mon  ouvrage,  que  le  sixième  esl 
une  imitation  du  sixième  de  Virgile.  Saint  Louis  y  fait  voir  à 
Henri  IV  les  héros  français  qui  doivent  naître  après  lui:  je 
n'ai  point  oublié  parmi  eux  M.  le  maréchal  de  Villars;  voici 
ce  qu'en  dit  saint  Louis  : 

Regardez  dans  Denain  l'audacieux  Villars 
Disputant  le  tonnerre  à  l'aigle  des  Césars, 
Arbitre  de  la  paix  que  la  victoire  amène, 
Digne  appui  de  son  roi,  digue  rival  d'Eugène. 

C'était  là  effectivement  la  louange  la  plus  grande  qu'on 
pouvait  donner  à  M.  le  maréchal  de  Villars,  et  il  a  été  lui- 
même  flatté  de  la  comparaison.  Vous  voyez  que  j."  n'ai  point 
suivi  les  leçons  de  La  Motte,  qui,  dans  une  assez  mauvaise 
ode  à  M.  lc'duc  de  Vendôme,  crut  ne  pouvoir  le  louer  qu'aux 
dépens  de  M.  le  prince  Eugène  et  de  la  vérité. 

Comme  je  vous  écris  tout  ceci,  madame  la  duchesse  de 
Sully  m'apprend  que  vous  avez  mandé  à  M.  le  commandeur 
de  Comminges  que  vous  irez  cet  été  aux  Pays-Bas.  Si  le  voi- 
sinage de  la  France  pouvait  vous  rendre  un  peu  de  goût  pour 
elle,  et  que  vous  pussiez  ne  vous  souvenir  qu  i  de  l'estime 
qu'on  y  a  pour  vous,  vous  guéririez  nos  Français  de  la  con- 
tagion'du  faux  bel  esprit  qui  fait  plus  de  progrès  que  jamais. 
Du  moins  si  on  ne  peut  espérer  de  vous  revoir  à  Paris,  vous 
êtes  bien  sûr  que  j'irai  chercher  à  Bruxelles  le  véritable  anti- 
dote contre  le  poison  des  La  Motte.  Je  vous  supplie,  mon- 
sieur, de  compter  toute  votre  vie  sur  moi,  comme  sur  le  plus 
zélé  de  vos  admirateurs. 

Je  suis,  etc. 


(i)  Alors  à  Vienne.  (G.  A.) 
(2)  Aujourd'hui  le  septième.  (G. 


40.  —  A  MADAME  LA  PRÉSIDENTE  DE  BERNIÈRES  (1), 

CHEZ    MADAME    LA    MARQUISE    DE    LEZEAU,    BUE    DE    LA    SEILLE, 
A  ROUEN. 

Paris,  mercredi  au  matin...  1722. 

J'attends  votre  retour  avec  la  plus  grande  impatience  du 
monde.  Je  prends  du  vinache  (2)  et  ne  vas  point  à  Villars; 
voilà  trois  choses  dont  je  vous  ai  vue  douter  un  peu  et  qui 
sont  très  vraies.  Je  ne  puis  vous  pardonner  votre  absence  que 
par  l'idée  flatteuse  que  j'ai  que  vous  allez  nous  préparer  une 
retraite,  où  je  compte  passer  avec  vous  des  jours  délicieux. 
Préparez-nous  votre  château  (3)  pour  longtemps,  et  revenez  au 
plus  vite.  Si  vous  conservez  pour  moi  encore  quelque  bonté, 
soyez  sûre  que  mon  dévouement  pour  vous  est  à  l'épreuve 
de  tout. 

Vous  m'avez  laissé  en  parlant  votre  mari  au  lieu  de  vous  : 
voilà  qu'il  me  vient  prendre  dans  le  moment  que  je  vins 
écris,  pour  me  mener  chez  des  gens  qui  veulent  se  mettre  à 
la  tête  d'une  nouvelle  compagnie.  Pour  moi,  madame,  qui 
ne  sais  point  de  compagnie  plus  aimable  (pue  la  vôtre,  et  qui 
la  préfère  même  à  celle  des  Indes,  quoique  j'y  aie  une  bonne 
partielle  mon  bien,  je  vous  assure  que  je  songe  bien  plutôt 
au  désir  d'aller  vivre  avec  vous  à  votre  campagne,  que  je 
ne  suis  occupé  du  succès  de  l'affaire  que  nous  entreprenons. 
La  grande  affaire  et  la  seule  qu'on  doive  avoir,  c'est  de  vivre 
heureux,  et  si  nous  pouvions  réussir  à  le  devenir  sans  éta- 
blir une  caisse  de  juifrerie,  ce  serait  autant  de  peine  épar- 
gnée. Ce  (jui  est  très  sûr,  c'est  que  si  notre  affaire  échoue, 
j'ai  une  consolation  toute  prête  dans  la  douceur  de  votre  com- 
merce, et  s'il  fallait  opter  entre  voire  amitié  et  le  succès  do 
l'affaire,  assurément  je  ne  balancerais  pas. 

Quittez  pour  un  moment  vos  maçons  "t  vos  serruriers,  pi  ur 
me  faire  l'honneur  de  m'écrire  un  petit  mot.  Mandez-moi  si 
vous  êtes  bien  fatiguée,  si  vous  reviendrez  samedi,  comment 
vous  vous  portez,  et  si  vous  avez  toujours  un  peu  d'amitié 
pour  moi.  Voilà  M.  deBernures  qu'on  annonce;  adieu,  comp- 
tez que  je  vous  suis  attaché  pour  toute  ma  vie. 

41.  —  A  LA  MÊME.       • 

Villars,  1722. 

Si  j'avais  eu  une  chaise  de  poste,  madame,  je  serais  venu 
à  Paris  par  l'envie  que  j'ai  de  vous  faire  ma  cour,  plus  que 
par  l'empressement  de  finir  l'affaire;  je  ne  l'ai  pas  négligée. 
quoique  je  sois  resté  à  Villars.  On  m'a  éeril  que  },i.  \  R  ■_ ,  nt 
a  donné  sa  parole,  et  comme  j  'ai  celle  de  la  pers  mne  l  i)  qui 
l'aobtenue  du  Régent,  je  ne  crains  point  qu'on  se  s  nve  .i  un 
autre  canal  que  le  mien:  je  peux  même  fous  assun  r  que,  si 
je  pensais  qu'ils  eussent  dess  in  de  s'adresser  à  d'autres, 
mon  peu  de  crédit  auprès  de  certaines  personnes  serait  ;;-m'Z 
fort  pour  faire  échouer  leur  enlreprise.  Ces  messii  urs  se  mo- 
quent du' monde  de  s'imaginer  que  le  succès  de  l";, flaire  -,  - 
pende  de  me  voir  arriver  à  Paris  le  15  plutôt  que  le  20; 
quelques  jours  de  plus  ou  de  moins  ne  gâteront  rien  à  los 
arrangements. 

Je  pars  jeudi,  demain  au  soir,  avec  monsieur  et  madame  la 
maréchale  de  Villars.  Quand  je  serai  arrivé,  il  faudra  que 
j'aille  sur-le-champ  à  Versailles,  dont  je  ne  partirai  qu'après 
avoir  consommé  l'affaire,  ou  l'avoir  entièrement  manquée. 
Vous  me  mandez  que,  si  je  ne  suis  pas  à  Paris  aujourd'hui 
jeudi,  la  chose  est  manquée  pour  moi.  Dites  à  vos  messieurs 
qu'elle  ne  sera  inanimée  que  pour  eux,  que  c'est  à  moi  qu'on 
a  promis  le  privilège,  et  que.  quand  je  l'aurai  une  fois,  je 
choisirai  la  compagnie  qui  me  plaira.  J'aurai  l'honneur  do 
vous  voir  vendredi  et  de  recevoir  vos  ordres.  Soyez  tou- 
jours persuadée  de  mon  attachement  pour  vous  et  pour  M.  do 
Berniéres. 

42.  —  A  LA  MÊME. 

Villars,  ...  1722. 
Je  resterai  encore  sept  ou  huit  jours  à  Villars,  où  je  bois 
du  cidre  et  mange  du  riz  tous  les  soirs,  dont  j"  me  trouve 
fort  bien.  Messieurs  des  gabelles  peuvent  bien  retarder  leur 
affaire  de  huit  jours.  La  personne  que  vous  savez  a  parole 
réitérée  de  M.  lé  Régent  pour  la  plus  grande  affaire.  Vous  de- 
vriez bien  rem  ittre  le  souper  à  mon  retour.  Je  suis  fâché  de 
la  justice  qu'on  a  rendue  à  la  petite  Liviy  [ô).  Si  on  faisait 

(1)  Editeurs,  de  Cayrol  et  A.  François.  (G.  A.', 

(2)  Célèbre  médecin  du  temps.  (A." François.) 

(3)  La  Rivière-Bourdet,  c  âteau  situé  sur  la  rive  droite  de  la 
Seine,  près  de  Rouen,  dans  la  commune  de  Quévillon.  (A.  Fran- 
çois. ) 

Le  duc  de  Richelieu  sans  doute,  [A.  Fra  çois  ) 

Cette  ancienne  maîtresse  de  Voltaire  avait  dû  se  retirer  de  la 

ConrVlie-Francaise,  le  27  niai  1722.  Voyez,  aux  Poésies,   l'Epine 

des  Vous  et  dès  2'w.  (G.  a.) 
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dans  tous  les  corps  ce  qu'on  vient  do  faire  à  la  Comédie,  il 
me  parait  qu'il  resterait  peu  de  monde  en  place.  Je  fais  à  peu 
près  la  môme  réforme  dans  mon  poëme;  je  .suis  occupé  à  en 
chasser  tous  les  mauvais  vers.  C'est  une  opération  un  peu 
ne;  niais  j'espère  que  je  la  terminerai  à  la  Rivière- 
Bourdet.  Je  vous  fais  mes  compliments  de  la  vie  dissipée  que 
vous  menez.  Jo  voudrais  bien  en  pouvoir  faire  autant;  mais 
dans  le  malheur  où  je  suis  d'avoir  une  santé  et  une  tête  de 
linotte,  je  ne  pouvais  avoir  do  plus  grande  consolation  que  la 
bonté  que  vous  avez  eue  d'égayer  mon  régime  par  la  com- 
pagnie que  vous  m'avez  tenue  à  Paris.  Vous  pouvez  compter 
que  je  n'oublierai  de  ma  vie  les  marques  que  j'ai  reçues  de 
voire  amitié,  et  que  je  vous  serai  toujours  très  tendrement 
al  lâché. 

43.  -  A  LA  MÊME. 

Villars,  le  jeudi...  1722. 

J'ai  assez  bonne  opinion  de  vous,  madame,  pour  croire  que 
vous  vous  souviendrez  de  m'écrire  parmi  les  embarras  de  votre 
déménagement.  J'attends  avec  impatience  la  nouvelle  de  la 
conclusion  du  traité  avec  M.  de  Banville.  Je  vous  déclare 
d'avance  que  je  veux  avoir  un  pot-de-vin  de  cette  belle  affaire 
qui  sera,  s'il  vous  plaît,  un  bon  suuper  avec  milord  Bohng- 
broke  et  M.  de  Maison.-,,  dans  votre  nouveau  palais.  Je  crois 
que  la  proposition  ne  vous  déplaira  pas. 

Et  vous,  mon  cher  Thieriot  (1),  mandez-moi  si  vous  êtes 
déjà  en  possession  de  votre  taudis.  Je  vous  demande  instam- 
ment un  Virgile  et  un  Homère  (non  pas  celui  de  La  Motte). 
Envoyez  cela,  je  vous  prie,  au  suisse  de  l'hôtel  de  Villars, 
nour  me  le  faire  tenir  à  Villars.  J'en  ai  un  besoin  pressant. 
—  Envoyez-le-moi  plus  tôt  aujourd'hui  que  demain.  Ces  deux 
auteurs  sont  mes  dieux  domestiques,  sans  lesquels  je  ne  de- 
vrais point  voyager.  Ayez  doue  la  bonté,  mon  cher  ami, 
d'user,  en  coUe  occasion,  de  toute  la  diligence  que  peut  avoir 
un  aussi  grand  paresseux  que  vous. 

Adieu,  madame;  adieu  notre  ami:  aimez-moi  un  peu. 
Faites  mes  compliments  au  maître  do  la  maison,  si  vous  le 
rencontrez. 


4J.  —  A  LA  MEME. 


1722. 


Vous  avez  grand  tort  do  vous  imaginer  que  je  ne  vous  ai 
écrit  que  parce  (pie  j'avais  besoin  de  livres;  je  vous  assuro 
que  je  penserais  à  vous,  quand  il  n'y  aurait  jamais  eu  de 
Virgile  ni  d'Homère  au  monde.  J'ai  mie  impatience  bien  vivo 
de  venir  habiter  les  murailles  ébranlées  de  mon  grenier,  que 
je  préfère  de  tout  mon  cœur  au  palais  doré  où  je  suis  et  sur- 
tout à  la  cohue  qui  y  est  au  moment  que  je  vous  écris.  Je  ne 
mande  rien  à  noire  cher  Thieriot  aujourd'hui,  parce  que  les 
gens  do  M.  de  Richelieu  qui  va  partir  me  pressent.  J'ai  reçu 
ses  livres  avec  votre  lettre;  je  l'exhorte  à  persister  dans  son 
indignation  contre  les  modernes  et  à  écrire  ce  qu'il  m'a  pro- 
mis. Si  ma  chambre  était  prête,  je  serais  déjà  chez  vous. 
Mandez-moi  si  je  peux  y  trouver  un  lit,  et  je  vous  réponds  de 
partir  sur-le-champ.  Je  vous  aime  de  tout  mon  cœur, 

43.  —  AL  CARDINAL  DUBOIS. 

28  mai  1722. 

Monseigneur  (2),  j'envoie  à  votre  éminence  un  petit  mé- 
moire de  ce  que  j'ai  pu  déterrer  touchant  le  Juif  dont  j'ai  eu 
l'honneur  de  vous  parler. 

Si  votre  éminence  juge  la  chose  importante,  oserais-je  vous 
représenter  qu'un  Juif,  n'étant  d'aucun  pays  que  de  celui  où 
il  gagne  de  l'argent,  peut  aussi  bien  trahir  le  roi  pour  l'em- 
pereur que  l'empereur  pour  le  roi  ? 

Je  suis  fort  trompé,  ou  ce  Juif  pourra  aisément  me  donner 
son  ch i lire  avec  Willar,  et  me  donner  des  lettres  pour  lui. 

Je  peux,  plus  aisément  que  personne  au  monde,  passer  en 
Allemagne  sous  le  prétexte  d'y  voir  Rousseau,  à  qui  j'ai  écrit 
il  y  a  deux  mois  \3)  que  j'avais  envie  d'aller  montrer  mon 
poëme  au  prince  Eugène  et  à  lui.  J'ai  même  des  lettres  du 
prince  Eugène,  dans  l'une  desquelles  il  me  lait  l'honneur  de 
me  dire  qu'il  serait  bien  aise  de  me  voir.  Si  ces  considéra- 
tions pouvaient  engager  votre  éminence  à  m'employer  à 
quelque  chose,  je  la  supplie  de  croire  qu'elle  ne  serait  pas 
mécontente  de  moi,  et  que  j'aurais  une  reconnaissance  éter- 
nelle de  m'avoir  permis  de  la  servir. 

Je  suis  avec  un  profond  respect,  de  votre  éminence  le  très 
humble,  etc.  Voltaire. 

(1)  Il  habita  avec  Voltaire  dans  l'hôtel  de  M.  de  Bernières,  quai 
des  Théatins.  (G.  A.) 

(2i  Voici  la  première  tentative  de  Voltaire  auprès  du  premier 
ministre  pour  jouer  un  rôle  dans  la  diplomatie.  [0.  A.) 

(i)  Ou  plutôt,  il  y  a  quatre  niais.  (G.  A.) 

Voltaire.  —  T.  vu. 


MEMOIRE   TOUCHANT  SALOMON'   LEVI. 

Salomon  Lévi,  Juif,  natif  de  Metz,  fut  d'abord  employé  par 
M.  de  Chamillart;  il  passa  chez  les  ennemis  avec  la  facilité 
qu'ont  les  Juifs  d'être  admis  et  d'être  chassés  partout.  Il  eut 
l'adresse  de  se  faire  munitionnaire  de  l'armée  impériale  en 
Italie;  il  donnait  de  là  tous  les  avis  nécessaires  à  M.  le  maré- 
chal de  Yilleroi  ;  ce  qui  ne  l'empêcha  pas  d'être  pris  dans 
Crémone. 

Depuis,  étant  dans  Vienne,  il  eut  des  correspondances  avec 
le  maréchal  de  Villars. 

Il  eut  ordre  de  M.  de  Torcy,  en  1713,  do  suivre  milord 
Marlborough,  qui  était  passé  en  Allemagne  pour  empêcher 
la  paix,  et  il  rendit  un  compte  exact  de  ses  démarches. 

Il  fut  envoyé  secrètement  par  M.  Le  Blanc,  à  Siertz,  il  y  a 
dix-huit  mois,  pour  une  affaire  prétendue  d'Etat,  qufso 
trouva  être  une  billevesée. 

A  l'égard  de  ses  liaisons  avec  Willar,  secrétaire  du  cabinet 
de  l'empereur,  Salomon  Lévi  prétend  que  Willar  ne  lui  a 
jamais  rien  découvert  que  comme  à  un  homme  attaché  aux 
intérêts  de  l'Empire,  comme  étant  frère  d'un  autre  Lévi  em- 
ployé en  Lorraine  et  très  connu. 

Cependant  il  n'est  pas  vraisemblable  que  Willar,  qui  rece- 
vait de  l'argent  de  Salomon  Lévi  pour  apprendre  le  secret  de 
son  maître  aux  Lorrains,  n'en  eût  pas  reçu  très  volontiers 
pour  eu  apprendre  autant  aux  Français. 

Salomon  Lévi,  dit-on,  a  pensé  être' pendu  plusieurs  fois,  ce 
qui  est  bien  plus  vraisemblable. 

Il  a  correspondance  avec  la  compagnie  comme  sous-secré- 
taire de  Willar. 

Il  compte  faire  des  liaisons  avec  Oppenhemer  et  Vertem- 
bourg,  munitionnaires  de  l'empereur,  parce  qu'ils  sont  tous 
deux  Juifs  comme  lui. 

Willar  vient  d'écrire  une  lettre  à  Salomon,  qui  exige  uno 
réponse  prompte,  attendu  ces  paroles  de  la  lettre  :  «  Don- 
»  nez-moi  un  rendez-vous,  tandis  que  nous  sommes  encore 
»  libres.  » 

Salomon  Lévi  est  actuellement  caché  dans  Paris  pour  une 
affaire  particulière  avec  un  autre  fripon  nommé  Rambau  do 
Saint-Maur.  Cette  affaire  est  au  Châtelet,  et  n'intéresse  en 
rien  la  cuur. 

46.  -  A  M.  THIERIOT. 

Vendredi,  juillet  1722. 
M.  le  duc  de  Sully  vient  d'arriver  à  Villars,  et  m'emmène 
avec  lui  dimanche.  Je  compte  vous  mander  incessamment 
dans  quel  temps  vous  pourrez  venir  remplir  avec  moi  nos 
grands  projets  do  solitude.  Portez-vous  bien,  mon  cher  Es- 
dras  ;  songez  toujours  à  moi,  à  la  réparation  de  notre  gros 
livre,  et  surtout  à  votre  santé.  Mes  compliments  à  toute  votre 
famille.  Envoyez  par  le  porteur  le  second  tome  de  Cromwell 
à  madame  la  maréchale,  et  à  moi  Tacite.  Adieu. 

47.  —  A  M.  LE  CARDINAL  DUBOIS  (a). 

De  Cambrai,  juillet. 

Une  beauté  qu'on  nomme  Rupelmonde  (1), 

Avec  qui  les  amours  et  moi 

Nous  courons  depuis  peu  le  monde, 

Et  qui  nous  donne  à  tous  la  loi, 

Veut  qu'à  l'instant  je  vous  écrive. 
Ma  muse,  comme  à  vous,  à  lui  plaire  attentive, 
Accepte  avec  transport  un  si  charmant  emploi. 

Nous  arrivons,  monseigneur,  dans  votre  métropole,  où  je 
crois  que  tous  les  ambassadeurs  et  tous  les  cuisiniers  de 
l'Europe  se  sont  donné  rendez-vous.  Il  semble  que  tous  les 
ministres  d'Allemagne  no  soient  à  Cambrai  que  pour  faire 
boire  la  santé  de  l'empereur.  Pour  messieurs  les  ambassa- 
deurs d'Espagne,  l'un  entend  deux  messes  par  jour,  l'autre 
dirige  la  troupe  des  comédiens.  Les  ministres  anglais  en- 
voient beaucoup  de  courriers  en  Champagne,  et  peu  à  Lon- 
dres. Au'reste  personne  n'attend  ici  votre  éminence  :  on  ne 
pense  pas  que  vous  quittiez  le  Palais  Royal  pour  venir  visiter 
vos  ouailles.  Vous  seriez  trop  fâché,  et  nous  aussi,  s'il  vous 
fallait  quitter  le  ministère  pour  l'apostolat. 

Puissent  messieurs  du  congrès, 

(a)  Cette  lettre  est  de  1722.  Elle  a  élé  imprimée  plusieurs  fois 
mais  on  la  donne  ici  sur  l'original.  Madame  de   Rupelmonde  était 
tille  du  maréchal  d'Alègre,  mariée  a  un  seigneur  llainaud,  et  mère 
du  marquis  de  Rupelmonde  tué  en  Bavière  U7ô2j. 

(1)  Voyez,  tome  VI,  YEpître  à  Lrauic,  ou  le  Pour  H  le  contre. 
Voltaire  venait  de  partir  avec  celte  veuve  pour  la  Hollande,  cl  s'é- 
tait arièlé  à  Cambrai  où  allait  se  tenir  un  congres.  (G.  A.) 
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En  buvant  dans  cet  asile, 

De  l'Europe  assurer  la  paix! 

Puissiez-vous  aimer  votre  ville, 

Seigneur,  et  n'y  venir  jamais  ! 
Je  sais  que  vous  pouvez  faire  des  homélies, 

Marcher  avec  un  porte -croix, 

Entonner  la  messe  parfois, 

Et  marmotter  des  litanies. 
Donnez,  donnez  plutôt  des  exemples  aux  rois; 
Unissez  à  jamais  l'esprit  à  la  prudence; 
Qu'on  publie  en  tous  lieux  vos  grandes  actions  : 

Faites-vous  bénir  de  la  France, 
Sans  donner  à  Cambrai  des  bénédictions. 

Souvenez-vous  quelquefois,  monseigneur,  d'un  homme  qui 
n'a,  en  vérité,  d'autre  regret  que  de  ne  pouvoir  pas  entrete- 
nir votre  éminence  aussi  souvent  qu'il  le  voudrait  (1),  et  qui, 
de  toutes  les  grâces  que  vous  pouvez  lui  faire,  regarde  l'hon- 
neur de  votre  conversation  comme  la  plus  flatteuse. 

48.  —  A  M.  THIERIOT. 

CHEZ  M-  HÉRAUT,  PRÈS  DU  CHAGRIN  DE  TURQUIE,  VIS-A-VIS 
LE  CDEVAL  DE  BRONZE,  A  PARIS. 

Ce  6  septembre  1722. 
Mon  cher  Thieriot,  le  plaisir  de  voyager  avec  madame  de 
Rupelmonde,  ne  m'empêche  point  de  songer  dès  le  premier 
gîte  à  vous  remercier  de  tous  les  soins  obligeants  que  vous 
prenez  pour  moi.  J'aurai  mon  tour  quelque  jour,  je  vous  en 
réponds,  et  j'en  ferai  tout  autant.  Envoyez-moi  la  lettre  de 
Gaudin  pour  ce  banquier  et  pour  sa  femme,  et  des  nou- 
velles. Adressez  votre  lettre  à  Bruxelles,  chez  M,  le  comte  de 
Morville,  plénipotentiaire. 

49.  —  AU  MÊME. 

A  Cambrai,  10  septembre. 
Je  ne  sais  si  je  vous  ai  bien  donné  mon  adresse,  c'est  à 
Bruxelles,  chez  madame  de  Rupelmonde. 

Je  suis  dans  le  moment  à  Cambrai  où  je  suis  reçu  beau- 
coup mieux  que  je  ne  l'ai  jamais  été  à  Paris.  Si  cela  conti- 
nue, j'abandonnerai  ma  patrie  assurément,  à  moins  que  vous 
ne  me  promettiez  de  m'aimer  toujours.  S'il  y  a  des  nouvel- 
les, écrivez-m'en  bien  vite,  et  faites  un  peu  venir  qui  vous 
savez  avec  des  menottes  (2). 

50.  —  AU  MÊME. 

A  Bruxelles,  11  septembre. 

Je  suis  fort  étonné  de  la  colère  de  M.  de  Richelieu.  Je  l'es- 
time trop  pour  croire  qu'il  puisso  vous  avoir  parlé  avec  un 
air  de  mécontentement,  comme  si  j'avais  manqué  à  ee  que 
je  lui  dois.  Je  no  lui  dois  que  de  l'amitié,  et  non  pas  de  l'as- 
servissement ;  et,  s'il  en  exigeait,  je  ne  lui  devrais  plus  rien. 
Je  viens  de  lui  écrire  ;  je  ne  vous  conseille  pas  de  le  revoir, 
si  vous  vous  attendez  a  recevoir  de  lui,  en  mon  nom,  des 
reproches  qui  auraient  l'air  d'une  réprimande  qu'il  lui  siérait 
très  mal  de  faire,  et  à  moi  de  souffrir,  d'autant  plus  que  la 
veille  de  mon  départ  je  lui  écrivais  (3)  à  Versailles,  où  il 
était.  En  voilà  assez  sur  cet  article.  Je  vous  prie  toujours  très 
instamment  de  m'envoyer  le  poëme  de  la  Grâce  (4),  et  de 
n'en  rien  dire  à  personne.  Vous  n'avez  qu'à  adresser  le  pa- 
quet à  La  Haye,  chez  madame  Rupelmonde;  j'y  serai  dans 
trois  ou  quatre  jours. 

A  l'égard  de  l'homme  aux  menottes  (5),  je  compte  revenir  à 
Paris  dans  quinze  jours,  et  aller  ensuite  à  Sully.  Comme 
Sully  est  à  cinq  lieues  de  Gien,  je  serai  là  très  à  portée  de 
faire  happer  le  coquin,  et  d'en  poursuivre  la  punition  moi- 
même,  aidé  du  secours  de  mes  amis.  Je  vous  avais  d'abord 
prié  d'agir  pour  moi  dans  cette  affaire,  parce  que  je  n'espé- 
rais pas  pouvoir  revenir  à  Paris  de  quatre  mois  ;  mais  mon 
voyage  étant  abrégé,  il  est  juste  de  vous  épargner  la  peine 
que  vous  vouliez  bien  prendre.  Vous  ne  serez  pourtant  pas 
quitte  de  toutes  les  négociations  dont  vous  étiez  chargé  pour 
moi. 


(1)  Var.  :  Parce  qu'il  vous  regarde  comme  l'homme  du  monde 
de  la  meilleure  conversation.  La  seule  chose  que  je  vous  deman- 
derai à  Paris  sera  de  vouloir  bien  me  parler. 

Je  ne  désire  rien  au  monde 
Que  d'entendre  Dubois  et  de  voir  Rupelmonde. 

La  Ligue,  edit.  in-I2  do  1724. 

(2)  H  s'agit  de  l'officier  Beauregard  qui  avait  bâtonné  Voltaire 
Sur  le  pont  de  Sèvres,  et  que  le  poète  poursuivait  au  criminel. 
(G.  A.) 

(3)  Cette  lettre  manque.  (G.  A.) 

(4)  Par  L.  Racine,  1722.  (G.  A.) 
15)  Toujours  Beauregurd.  (G.  A.) 


Je  vous  envoie  les  idées  des  dessins  d'estampes,  que  j'ai 
rédigées. 

COYPEL  (1). 

A  la  tète  du  poëme,  Henri  IV,  au  naturel,  sur  un  trône  de 
nuages,  tenant  Louis  XV  entre  ses  bras,  et  lui  montrant  une 
Renommée  qui  tient  une  trompette  où  sont  attachées  les  ar- 
mes de  Franco  : 

Disce,  puer,  virtutem  ex  me  verumque  laborem.    (Jïn.,xn.) 

GALLOCHE  (2). 

Ier  chant. Une  armée  en  bataille;  Henri  III  et  Henri  IV  s'en- 
tretenant  à  cheval  à  la  tête  des  troupes;  Paris  dans  l'éloi- 
gnement;  des  soldats  sur  les  remparts;  un  moine  sur  uno 
tour,  avec  une  trompette  dans  une  main  et  un  poignard  dans 
l'autre. 

GALLOCHE. 

II"  chant.  Une  foule  d'assassins  et  de  mourants  ;  un  moino 
en  capuchon,  un  prêtre  en  surplis  portant  des  croix  et  des 
épéeS  ;  l'amiral  de  Coligny  qu'on  jette  par  la  fenêtre  ;  le 
Louvre,  le  roi.  la  reine-mère,  et  toute  la  famille  royale,  sur 
un  balcon  ;  une  foule  de  morts  à  leurs  pieds. 

DETROY   (3). 

III"  chant.  Le  duc  de  Guise  au  milieu  de  plusieurs  assas- 
sins qui  le  poignardent. 

GALLOCHE. 

IV"  chant.  Le  château  de  la  Bastille,  dont  la  porte  est  ou- 
verte; on  y  fait  entrer  les  membres  du  parlement  deux  ù 
deux.  Trois  furies,  avec  des  habits  semés  de  croix  do  Lor- 
raine, sont  portées  dans  les  airs  sur  un  char  traîné  par  des 
dragons. 

DETROY. 

Ve  chant.  Jacques  Clément,  à  genoux  devant  Henri  III,  lui 
perce  le  ventre  d'un  poignard;  dans  le  lointain,  Henri  IV,  sur 
un  trône,  reçoit  le  serment  de  l'armée. 

COYPEL. 

VI"  chant  (4).  Henri  IV  armé,  endormi,  au  milieu  du  camp; 
saint  Louis,  sur  un  nuage,  mettant  la  couronne  sur  la  tète  de 
Henri  IV,  et  lui  montrant  un  palais  ouvert;  le  Temps,  la  faux 
à  la  main,  est  à  la  porte  du  palais,  et  une  foule  de  héros  dans 
le  vestibule  ouvert. 

DETROY. 

VIIe  chant.  Une  mêlée,  au  milieu  de  laquelle  un  guerrier 
embrasse  en  pleurant  le  corps  d'un  ennemi  qu'il  vient  do 
tuer  ;  plus  loin,  Henri  IV  entouré  de  guerriers  désarmés,  qui 
lui  demandent  grâce  à  genoux. 

COYPEL. 

VIII"  chant.  L'Amour  sur  un  trône,  couché  entre  des  fleurs; 
des  nymphes  et  des  furies  autour  de  lui  ;  la  Discorde  tenant 
deux 'flambeaux,  la  tête  couverte  de  serpents,  parlant  à  l'A- 
mour, qui  l'écoute  en  souriant  ;  plus  loin,  un  jardin  où  on 
voit  deux  amants  couchés  sous  un  berceau;  derrière  eux,  uu 
guerrier  qui  paraît  plein  d'indignation. 

GALLOCHE. 

IX"  chant.  Les  remparts  de  Paris  couverts  d'une  multitude 
de  malheureux  que  la  faim  a  desséchés,  et  qui  ressemblent  à 
des  ombres  ;  une  divinité  brillante  qui  conduit  Henri  IV  par 
la  main  ;  les  portes  de  Paris  par  terre  ;  le  peuple  à  genoux 
dans  les  rues. 

Ayez  la  charité  de  charger  Coypel  de  trois  dessins,  et  De- 
troy,  de  quatre.  Je  chargerai  du  reste  Picard  (5),  que  je  crois 
à  La  Haye.  Ayez  la  bonté  de  me  mander  les  estampes  que 
Detroy  et  Coypel  auront  choisies.  Dites-leur  à  tous  deux  que 
j'aurai  incessamment  l'honneur  de  leur  êerire. 

On  m'a  fait  les  honneurs  de  Bruxelles  à  merveille  :  on 

vient  de  me  mener  dans  le  plus  beau  b de  la  ville,  et 

voici  las  vers  que  j'y  ai  faits  : 

L'Amour,  au  détour  d'une  rue, 

M'abordant  d'un  air  effronté, 
M'a  conduit  en  secret  dans  ce  bouge  écarté. 
J'ai  d'abord  sur  un  lit  trouvé  la  Volupté 
Sans  jupe;  elle  était  belle,  et  fraîche,  et  fort  dodue. 

Lanympheavec  lubricité 
M'a  dit  :  Je  t'oll're  ici  ma  beauté  simple  et  pure. 
Des  plaisirs  sans  chagrin,  des  agréments  sans  fard. 
L'Amour  est  en  ces  lieux  enfant  de.  la  nature, 

Partout  ailleurs  il  est  enfant  de  l'art. 


(1)  Premier  peintre  du  roi.  (G.  A.) 

(2)  Autre  peintre,  mort  en  1761.  (G.  A.) 

(3)  Autre  peintre,  mort  en  1752.  (G.  A.) 

(4j  Devenu  le  Vil",  et  ainsi  jusqu'au  IXe,  devenu  le  X«.  (G.  A.) 
(5)  Dessiuateur  et  graveur.  (G.  A.) 
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51.  AU  MEME. 

A  La  Haye,  ce  2  octobre  1722. 

Je  reçois  ce  vendredi  votre  lettre  et  me  hâte  d'y  faire  ré- 
ponse, afin  que  vous  sachiez  tout  au  plus  tôt  combien  elle 
m'a  fait  de  plaisir  et  combien  jo  vous  suis  oblige.  Je  ne  me 
lasse  point  de  donner  de  l'exercice  à  votre  amitié.  Première- 
ment, je  vous  prie  de  répandre  que  je  n'ai  ete  en  Hollande 
sue  pour  y  prendre  des  mesures  sur  l'impression  de  mon 
poème,  et  point  du  tout  pour  y  voir  M.  Rousseau. 

Si  vous  pouvez  m'acheter  un  excellent  cheval  do  course, 
de  la  valeur  de  200  ou  250  livres,  pour  le  12  dé  ce  mois,  vous 
me  fore*  un  plaisir  infini.  Vous  n'avez  qu'à  charger  de  cette 
commission  les  mêmes  qui  ont  vendu  mes  chevaux;  Gaudin 
pourra  tort  bien  me  rendre  ce  service.  Assurez-le,  jo  vous 
prie,  de  ma  reconnaissance  et  de  mon  amitié  pour  toute-  ma 
vie. 

J'ai  vu  Picard,  qui  est  chargé  d'affaires  pour  un  an;  ainsi 
je  ne  compte  point  du  tout  sur  lui.  Ayez  donc  la  bonté  de 
distribuer  les  quatre  autres  estampes  aux  meilleurs  graveurs 
de  Paris. 

Je  ne  conçois  pas  comment  ma  lettre  5  M.  le  cardinal  (1)  a 
pu  transpirer;  elle  n'était  faite  ni  pour  être  publique,  ni  pour 
être  approuvée  de  messieurs  du  café.  Je  viens  d'achever  un 
ouvrage  d'un  autre  genre  (2),  que  je  vous  montrerai  à  mon 
retour,  et  dont  je  ne  peux  vous  rien  dire  à  présent.  Les  cafés 
ne  verront  pas  celui-là,  sur  ma  parole.  Si  vous  n'avez  pas 
déjà  mis  à  la  poste  le  poëme  de  M.  Racine,  envoyez-le-moi 
soiis  l'enveloppe  de  M.  de  Chambéry,  ministre  de  France  au- 
près des  états  généraux,  à  la  Haye. 

Je  ne  vous  mande  rien  do  ce  que  j'ai  fait  et  vu  en  ce  pays- 
ci.  Je  réserve  tout  cela  pour  les  entretiens  quo  nous  aurons 
ensemble  à  Paris;  j'y  serai  au  plus  tard  le  14.  Je  monte  ici 
tous  les  jours  à  cheval,  je  joue  à  la  p:.ume,  je  bois  du  vin  de 
Tokai,  je  me  porte  si  bien  que  j'en  suis  étonné.  Je  compte 
faire  le  voyage  en  poste  sur  mes  maigres  fesses.  Ecrivez- 
moi,  et  priez  Dieu  que  j'aie  de  bons  chevaux  sur  la  route.  Si 
vous  pouvez  savoir  ce  qu'on  donne  en  France  d'un  escalin, 
d'un  florin,  d'un  patagon,  d'un  ducat,  d'une  pistole  d'Espa- 
gne, vous  me  ferez  grand  plaisir  de  me  le  mander  au  plus 
juste.  —  Adieu,  mon  cher  ami  ;  la  poste  va  partir. 

52.  —  A  MADAME  LA  PRÉSIDENTE  DE  BERNIÈRES. 

A  La  Haye,  7  octobre. 

Votre  lettre  a  mis  un  nouvel  agrément  dans  la  vie  que  je 
mène  à  La  Haye.  De  tous  les  plaisirs  du  monde  je  n'en  con- 
nais point  de  plus  flatteur  que  de  pouvoir  compter  sur  votre 
amitié.  Je  resterai  encore  quelques  jours  à  La  Haye  pour  y 
prendre  toutes  les  mesures  nécessaires  sur  l'impression  de 
mon  poëme  (3),  et  je  partirai  lorsque  les  beaux  jours  finiront. 
Il  n'y  a  rien  de  plus  agréable  quo  La  Haye,  quand  le  soleil 
daigne  s'y  montrer.  On  no  voit  ici  que  des  prairies,  des  ca- 
naux, et  des  arbres  verts;  c'est  un  paradis  terrestre  depuis 
La  Haye  jusqu'à  Amsterdam.  J'ai  vu  avec  respect  cette  ville, 
qui  est  le  magasin  de  l'univers.  Il  y  avait  plus  de  mille  vais- 
seaux dans  le  port.  De  cinq  cent  mille  hommes  qui  habitent 
Amsterdam  il  n'y  en  a  pas  un  d'oisif,  pas  un  pauvre,  pas  un 
petit-maître,  pas  un  insolent.  Nous  rencontrâmes  le  Pension- 
naire à  pied,  sans  laquais,  au  milieu  de  la  populace.  On  ne 
voit  là  personne  qui  ait  de  cour  à  faire.  On  ne  se  met  point 
en  haie  pour  voir  passer  un  prince.  On  ne  connaît  que  le  tra- 
vail et  la  modestie.  Il  y  a  à  La  Haye  plus  de  magnificence  et 
plus  do  société  par  le  concours  des  ambassadeurs.  J'y  passe 
ma  vie  entre  le  travail  et  le  plaisir,  et  je  vis  ainsi  à  la  hol- 
landaise et  à  la  française.  Nous  avons  ici  un  opéra  détestable! 
mais,  en  revanche,  je  vois  des  ministres  calvinistes,  des  ar- 
miniens, des  sociniens,  des  rabbins,  des  anabaptistes,  qui 
parlent  tous  à  merveille,  et  qui,  en  vérité,  ont  tous  raison. 
Je  m'accoutume  tout  à  fait  à  me  passer  de  Paris,  mais  non 
pas  à  me  passer  de  vous.  Je  vous  réitère  mon  engagement 
de  venir  vous  trouver  à  la  Rivière  (4),  si  vous  y  êtes  encore 
au  mois  de  novembre.  N'y  restez  pas  pour  moi,  mais  souffrez 
seulement  que  je  vous  y  tienne  compagnie,  si  votre  goût 
vous  fixe  à  la  campagne  pour  quelque  temps.  Permettez-moi 
de  présenter  mes  respects  à  M.  do  Rernières  et  à  tout  ce  qui 
est  chez  vous. 

Je  suis  toujours  avec  un  dévouement  très  respectueux,  etc. 


(1)  Au  cardinal  Dubois.  Voyez  plus  haut.  (G.  A.) 

(2)  Sans  doute,  VEpître  à  l'ranic.  (G,  A) 
<3)  Toujours  la  Henriade.  (G.  A.) 

(4)  La  Rivière-Bourdet.  (G.  A.) 


53.  —  A  M.  THIE1UOT. 

A  La  Haye,  8  octobre  (1). 

Vous  avez  dû  recevoir  deux  lettres  do  moi,  et  voici  la  troi- 
sième depuis  huit  jours.  Je  viens  de  recevoir  le  poëme  do 
Racine  (2)  et  votre  lettre  du  4  octobre.  Je  ne  crois  pas  que  jo 
fasse  ici  rien  imprimer  que  mon  poëme.  Jo  reviendrai  inces- 
samment à  Paris  avec  les  souscriptions  (3).  Je  vous  ai  parlé 
d'un  cheval  do  vingt  pistoles.  Si  vous  avez  besoin  d'argent, 
prenez  dix  pistoles  pour  vous,  et  gardez-m'en  dix  pour  moi, 
a  mon  retour.  Mandez-moi  si  vous  entendez  encore  parler  do 
la  lettre  au  cardinal  Dubois,  et  ce  que  l'on  dit  de  moi.  Assu- 
rez, je  vous  prie,  mademoiselle  Lecouvreur  de  mon  estime 
et  de  mon  amitié.  Ne  dites  de  mes  vers  à  personne  (4).  En- 
voyez à  la  présidente  (5)  cette  lettre  que  vous  cachèterez  et 
dont  vous  mettrez  le  dessus. 

Je  vous  écris  très  peu  de  chose,  parce  que  j'ai  beaucoup  à 
vous  dire.  J'ai  une  extrême  impatience  de  vous  entretenir; 
ce  qui  m'importe  actuellement  davantage,  c'est  de  savoir  pré- 
cisément où  est  l'homme  en  question  (G).  Remerciez  toujours' 
Godin  (7)  bien  tendrement  de  ma  part;  il  doit  compter  sur 
ma  reconnaissance  pour  jamais.  Nous  parlerons  à  mon  retour 
de  Rousseau  et  des  ministres  réformés.  Je  commence  à  dé- 
tester nos  protecteurs,  autant  que  jo  les  aimais,  par  l'espé- 
rance où  j'étais  qu'ils  nous  feraient  du  bien. 

Ecrivez-moi  à  Bruxelles,  chez  madame  de  Rupehnonde. 

54.  —  AU  MÊME  (8). 

A  Mari  mont  (9),  ce  27... 
Chemin  faisant,  mon  cher  ami,  je  vous  remercie  do  vos 
soins,  de  vos  réflexions  et  surtout  de  votre  tendre  amitié.  Jo 
serai  samedi  à  Paris.  Je  me  (latte  de  souper  avec  vous.  Sou- 
venez-vous, je  vous  en  prie,  que  je  vous  ai  prié  de  vous  in- 
former si  on  était  à  Saint-Firmi'n.  Si  Gaudiu  m'achète  un 
cheval,  j'ai  une  selle.  J'ai  peur  d'arriver  avec  une  selle  sans 
trouver  de  cheval.  Je  ferai  comme  Chapelle,  qui  prenait  des 
bottes  pour  aller  par  le  coche. 

55.  —  A  MADEMOISELLE  *"• 

A  Cambrai,  ce  30  octobre  (10). 

Mademoiselle,  je  me  souviens  avec  trop  de  plaisir  de  l'hon- 
neur que  j'ai  eu  do  vous  voir  dans  cette  ville,  pour  n'y  point 
profiter  de  la  permission  que  vous  m'avez  donnée  de  vous 
écrire.  Soutirez  que  je  vous  dise  avec  ma  franchise  ordinaire, 
que  je  n'ai  jamais  trouvé  personne  qui  eût  plus  d'esprit  et 
d'agrément  que  vous,  et  qui  fût  plus  faite  pour  réussir  dans 
la  bonne  compagnie.  Ne  regardez  point  ce  que  je  vous  dis 
comme  un  discours  flatteur,  mais  comme  les  expressions  d'un 
homme  vrai,  qui  souhaite  infiniment  que  vous  cultiviez  l'es- 
prit que  la  nature  vous  a  donné,  et  que  vous  en  fassiez 
bientôt  et  longtemps  usage  à  Paris.  Ce  sera  une  grande  satis- 
faction pour  moi  si  je  peux  vous  y  faire  ma  cour.  En  atten- 
dant, je  vous  supplie  de  m'honorer  de  quelques-uns  de  vos 
ordres.  Quand  vous  voudrez  avoir  ou  des  livres  ou  toute  au- 
tre chose  en  quoi  je  pourrai  vous  servir,  ayez  la  bonté  do 
vous  adresser  à  moi  ;  vous  serez  servie  avec  l'empressement 
que  vous  devez  attendre  de  vos  courtisans. 

Je  prends  la  liberté,  mademoiselle,  de  mettre  dans  cette 
lettre  le  projet  d'un  ouvrage  qui  doit  paraître  bientôt.  Je  se- 
rai infiniment  flatté  si  ce  projet  vous  donne  quelque  curio- 
sité, et  si  l'ouvrage  a  un  jour  votre  approbation.  Si  vous  avez 
quelques  avis  à  me  donner,  je  demeure  à  Paris,  à  l'hôtel  de 
Richelieu.  Jo  suis,  avec  une  estime  très  respectueuse,  made- 
moiselle, votre,  etc.  Voltaibe. 

56.  —  A  M.  THIERIOT. 

Au  Bruel. 
J'arrive  au  Bruel,  et  j'en  pars.  Tandis  qu'on  me  botte,  je 
vous  écris.  J'ai  lu,  à  Orléans,  la  réponse  à  l'abbé  Iloute- 
ville  (11),  qui  me  paraît  bien  plus  écrite  contre  la  religion  que 


(1)  Editée  par  MM.  de  Cayrol  et  François.  (G.  A.} 

(2)  La  Grâce,  par  Louis  Racine.  (G.  A.) 

(3)  Voyez  notre  Avertissement  en  tête  de  la  IJenriade.  (G.  A.) 

(4)  Sans  doute  VEpUre  à  Uvanic.  (G.  A.) 

(5)  Madame  de  Beruières.  (G,  A.) 

(6)  Beaure-ard.  ((}.  A.) 

(7)  Astronome,  alors  âgé  de  dix-huit  ans.  (G.  A.) 

(8)  Editeurs,  de  Cayrol  et  A.  François.  (G.  A.) 
,9)  Près  Mons.  (G.  A.) 

(10)  Editeurs,  de  Cayrol  et  A.  François.  (G.  A.) 

(11)  Lettres  critiques  de  Desfonlaines  sur  la  Vérité  de  la  rdigioii 
chrétienne,  par  l'abbé  Houteville.  (G.  A.) 
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contre  cet  abbé.  Je  ne  sais  pas  pourquoi  vous  méprisez  ce 
livre.  Je  vous  en  parlerai  plus  en  détail  dans  ma  première 
épîlrc. 

Je  vous  prie  de  faire  imprimer  et  distribuer  le  projet  en 
question,  et  de  délivrer  des  souscriptions  aux  libraires.  Je 
n'en  donnerai  à  mes  amis  qu'à  mon  retour.  Ayez  la  bouté  de 
conserver  voire  goût  pour  la  peinture  et  pour'la  gravure  ,1), 
et  de  hâter  le  pinceau  de  Coypel,  par  les  éloges  peu  mérités 
que  vous  lui  donnez  quand  vous  le  voyez. 

Je  rôde,  dans  la  Sologne,  à  la  piste  "de  l'homme  en  ques- 
tion (2).  Cependant  j'ai  chargé  Demoulin  (3)  de  poursuivre 
criminellement  l'affaire,  afin  que,  si  je  ne  puis  avoir  raison 
par  moi-même,  la  justice  me  la  fasse. 

57.  —  AU  MÊME. 

Vous  m'inquiétez  beaucoup,  mon  cher  ami,  de  ne  me 
point  donner  de  vos  nouvelles;  mon  amitié  en  est  alarmée. 
Je  crains  que  vous  ne  soyez  malade;  éelaircissez-m'enau  plus 
vile.  Je  ne  serai  pas  longtemps  au  Bruel.  Je  voudrais  bien 
que  quelque  bon  emploi  vous  eût'  nouvellement  occupé  et 
empêché  de  penser  à  moi;  je  vous  pardonnerais  votre  négli- 
gence  parle  plaisir  que  j'aurais  d'apprendre  que  MM.  Paris 
auraient  enfin  fait  quelque  chose  pour  vous.  Ecrivez-moi  donc 
un  peu  touchant  vos  affaires  et  les  miennes;  vous  savez 
qu'elles  noussont  communes.  Vous  devez  vous  porter  à  mer- 
veille, car  je  jouis  d'une  sanié  parfaite. 

Au  Bruel,  par  Oriéans,  ce  mercredi. 

I 
53.  —  An  MÊME. 

Je  pars  du  Bruel;  je  vais  passer  un  jour  à  la  Source  (4). 
chez  milord  Bolingbroke,  et  de  là  à  Ussé,  en  poste.  Faites  en 
sorte,  mon  cher  ami,  que  j'y  trouve  une  lettre  de  vous,  qui 
m'apprenne  que  les  Paris  vous  ont  donné  quelque  bon  em- 
ploi. Je  suis  très  surpris  qu'on  vous  ait  préféré,  comme  vous 
me  le  dites,  un  fils  de  m...  Il  me  semble  qu'on  devrait  avoir 
plus  d'égard  aux  gens  qui  exercent  qu'aux  enfants  de  ceux 
qui  ont  eu  cette  dignité.  Raillerie  à  pari,  j'écrirai  une  épître 
chagrine  aux  Paris,  s'ils  ne  vous  donnent  rien.  Ce  que  vous 
me  mandez  touchant  M.  le  cardinal  Dubois  est  fort  raisonna- 
ble. Je  m'occupe  à  présent  à  adoucir  dans  mon  poëme  les 
endroits  dont  les  vérités  trop  dures  révolteraient  les  exami- 
nateurs. Je  ferai  ce  que  je  pourrai  pour  avoir  le  privilège  en 
France;  ainsi  vous  pouvez  répandre  qu'il  sera  imprimé  en 
ce  pays-ci,  et  que  les  souscripteurs  n'ont  rien  à  craindre. 

Je  vous  ai  mille  obligations  des  soins  que  vous  prenez 
pour  mes  dessins.  Si  Coypel  tarde  trop,  je  crois  qu'il  serait 
bon  de  l'engager  à  n'entreprendre  que  deux  dessins.  Tout  est 
absolument  à  votre  disposition.  Je  viens  de  corriger,  dans 
le  premier  chant,  un  endroit  qui  me  paraît  essentiel.  Vous 
savez  que,  lorsque  Henri  IV  avait  déclaré  à  Henri  III  qu'il 
ne  voulait  pas  aller  en  Angleterre,  Henri  III  lui  répliquait, 
pour  l'y  engager.  Tout  ce  dialogue  faisait  languir  la  narra- 
tion. J'ai  substitué  une  image  à  cette  fin  de  dialogue;  j'ai 
fait  apparaître  à  mon  héros  son  démon  tutélaire,  que  les 
chrétiens  appellent  ange  gardien.  J'en  ai  fait  le  portrait  le 
plus  brillant  et  le  plus  majestueux  que  j'ai  pu;  j'ai  expliqué 
en  peu  de  vers  serrés  et  concis  la  doctrine  des  anges  que 
Dieu  nous  donne  pour  veiller  sur  nous;  cela  est,  à  mon  gré, 
bien  plus  épique  (5).  Voilà  un  beau  sujet  pour  la  première 
vignette;  mais  je  crains  bien  que  ces  vignettes  ne  nous  em- 
portent bien  du  temps.  J'ai  corrigé  encore  beaucoup  de  mor- 
ceaux dans  les  autres  chants,  surtout  dans  le  quatrième.  Je 
m'occupe  un  peu,  dans  la  solitude,  à  régler  l'auteur  et  l'ou- 
vrage; mais  je  vous  assure  qu'il  n'y  aura  jamais  rien  à  cor- 
riger aux  sentiments  que  j'ai  pour  vous. 

59.  -  AU  MÊME. 

A  Ussé  (6),  ce  5  décembre. 
En  arrivant  à  Ussé,  j'avais  la  plume  à  la  main  pour  vous 
écrire,  lorsque  dans  le  moment  j'ai  reçu  votre  lettre  datée 
du  3.  La  conversation  de  G...  vous  a  inspiré  un  esprit  de  cri- 
tique que  je  m'en  vais  adoucir.  Vous  saurez  que,  dans  le 
marché  que  j'ai  fait  avec  Levier,  à  La  Haye,  j'ai  stipule  ex- 


(1)  C'est-à-dire,  qu'il  surveille  avec  soin  les  gravures  destinées  à 
la  Ilcnriadc.  (G.  A.) 

{■Il  Toujours  Beauregard.  (G.  A.) 

(3)  Marchand  de  blés,  beau-frère  de  l'ancien  commis  du  père  de 
Voltaire,  Germain  Dubreuii.  (G.  A.) 

i'.    Château  situé  a  la  source  du  Loiret.  (G.  A.) 

(5)  Tout  cela  a  encore  été  chan  ;é.  (G.  A.) 

(6j  Château  situé  au  confluent  de  l'Indre  et  de  la  Loire.  (G.  A.) 


pressément  que  je  me  réservais  le  droit  de  faire  imprimer 
mon  poëme  partout  où  je  voudrais.  Je  suis  convenu  avec  lui 
que,  supposé  que  l'ouvrage  pût  se  débiter  en  France,  je  ferais 
mettre  à  la  tête  le  nom  du  libraire  de  Paris  qui  le  vendrait, 
avec  le  nom  du  libraire  de  La  Haye.  Mon  dessein  donc  est 
que  le  public  soit  informé  que  ce  livre  se  débitera  à  Paris 
comme  en  Hollande,  afin  de  ne  point  effaroucher  les  sous- 
cripteurs, selon  les  idées  que  j'ai  toujours  eues  sur  cela,  et 
qui  ont  été  invariables. 

Quel  démenti  aurais-je  donc?  et  que  pourra  ma  reprocher 
la  canaille  d'auteurs,  quand  mon  ouvrage  paraîtra  imprimé 
en  Hollande,  et  sera  débité  en  France?  quel  ridicule  sera-ce 
à  moi  de  voir  mon  poëme  être  reçu  dans  ma  patrie  avec 
l'approbation  des  supérieurs?  Je  n'ai  que  faire  d'écrire  au 
cardinal.  Je  viens  de  recevoir  un  billet  du  garde  des  sceaux, 
qui  me  croyait  à  Paris,  et  qui  m'ordonnait  de  venir  lui  par- 
leiyapparemmentau  sujet  de  mon  livre.  C'est  à  lui  que  je  vais 
écrire  pour  lui  expliquer  mes  intentions. 

A  l'égard  de  M.  Detroy,  c'est  de  tout  mon  cœur  et  avec  au- 
tant de  plaisir  que  de  reconnaissance  que  je  verrai  le  des- 
sin du  frontispice  exécuté  de  sa  main.  Je  vous  prie  de  l'en 
remercier  de  ma  part,  et  de  lui  dire  que  je  ne  lui  écris  point 
parce  que  je  suis  malade.  Vous  pouvez  fort  bien  dire  à 
M.  Coypel  que  les  retardement^  qu'il  apporte  seront  préjudi- 
ciables à  l'édition  de  l'ouvrage;  qu'ainsi  vous  croyez  que 
je  serai  assez  honoré  et  assez  content  quand  je  n'aurai  que 
deux  dessins  de  sa  façon.  S'il  persiste  à  vouloir  pour  lui  le 
dessin  qui  doit  être  a  la  tète,  vous  pourrez  lui  dire  tout 
simplement  qu'il  est  juste  que  ce  soit  uu  morceau  pour  le 
professeur,  qui,  sans  cette  préférence,  ne  voudra  pas  livrer 
ses  dessins. 

Si  cette  déclaration  le  fâche,  et  si,  par  là,  vous  le  mettez 
au  point  de  refuser  le  tout,  alors  ce  sera  moi  qui  aurai  à  me 
plaindre  de  lui,  et  non  lui  de  moi  ;  en  ce  cas,  vous  exagére- 
rez auprès  de  lui  l'estime  que  je  fais  de  ses  talents,  et  la  dou- 
leur où  je  serai  de  n'être  point  embelli  par  lui.  Remerciez 
bien  Detroy  et  Galloche  ;  dites  leur  que  je  leur  écrirai  inces- 
samment; lâchez  de  consommer  au  plus  vite  cette  négocia- 
tion. J'ai  trouvé  à  Ussé  un  peintre  (1)  qui  me  fera  fort  bien 
mes  vignettes.  Ecrivez-moi  un  peu  des  nouvelles  des  actions. 
G..  .  ne  peut  rien  auprès  des  Paris,  que  par  M.  de  Maisons  (2), 
qui  a  déjà  été  refuse,  comme  vous  savez.  J'écrirai  une  lettre 
très  forte  à  madame  la  maréchale  (3),  et  je  profiterai  de  mou 
loisir  pour  eu  faire  une  en  vers  aux  Paris,  où  je  serai  ins- 
piré par  mon  amitié,  qui  est  assurément  un  Apollon  assez 
vif. 

60.  —  AU  MÊME. 

A  Ussé  (4). 

Mon  cher  ami,  comme  je  crois  que  je  serai  obligé  de  reve- 
nir incessamment  à  Paris,  je  vous  supplie  de  m' envoyer  une 
lettre  do  change  de  20  pistoles  sur  la  recette  générale  de 
Tours.  Vous  n'avez  qu'à  prendre  200  livres  sur  le  produit  des 
souscriptions  ;  je  les  remplacerai  à  mon  retour;  car  c'est  un 
dépôt  sacré  auquel  je  ne  veux  pas  toucher.  Il  faudra  porter 
cet  argent  dans  la  rue  Colbert,  derrière  la  Banque,  proche  de 
m?  dame  de  Lambert,  chez  un  nommé  M.  de  Saint-Marc. 
Vous  vous  adresserez  à  M.  Paulart,  qui  demeure  chez  ledit 
S  lint-Marc.  Ledit  Paulart  est  frère  d'un  autre  Paulart  qui  est 
ici,  à  Ussé;  ce  que  vous  lui  ramentevrez,  afin  qu'il  fasse  la 
chose  de  bonne  grâce.  Au  reste,  vous  le  prierez  de  mettre  la 
lettre  de  change  payable  à  vue  à  moi  seul.  De  plus,  nota  que 
ledit  Paulart  n'est  visible  qu'à  dix  heures  du  matin.  Voilà 
bien  des  sottes  commissions  que  je  vous  donne;  mais  il  n'y 
a  rien  de  petit  en  amitié. 

On  me  mande  que  M.  le  garde  des  sceaux  (5)  est  fort  ma- 
lade, li  me  rend  service  dans  mon  affaire  :  vous  verrez  que 
je  serai  assez  malheureux  pour  qu'il  meure.  Je  suis  persuadé 
que  mon  étoile  lui  portera  malheur.  Adieu.  Ecrivez-moi  donc. 


61.  —  A  M.  DE  MONTCRIF. 

A  Ussé  (6). 
Il  me  semble,  mon  cher  monsieur,  que  j'ai  tardé  bien  long- 
temps à  vous  remercier  de  la  bonté  que  vous  avez  eue  d'ac- 
cepter une  place  de  distributeur  des  souscriptions  de  Henri  IV. 
On  m'a  mandé  qu'on  avait  fort  frondé  à  Paris  le  projet  d'im- 


(1)  Durand.  (G.  A.) 

(2)  Ami  de  Voltaire,  neveu  de  la  maréchale  de  Villars,  président 
au  parlement.  Il  était  âgé  de  vingt-trois  ans.  (G.  A.) 

(3)  û:;  Villars.  (G.  A.) 

(4)  Editeurs,  de  Cayrol  et  A   Fancois.  (G.  A.) 

(5)  Fleuriau  d'Armenon ville.  (G.  a 

(6)  Editeurs,  de  Cayrol  et  François.  (G.  A.) 
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pression  de  mon  poëme  :  c'est  mon  libraire  de  Hollande  qui 

s'en  est  uniquement  mêlé,  et  qui  en  cela  a  suivi  exactement 
les  usages  de  son  pays;  mais  les  Français  ne  trouvent  pas 
bon  «m'en  Hollande  on  fasse  quelque  chose  à  la  hollandaise. 
Il  y  a  longtemps  qu'ils  sont  en  possession  de  l'incorrigible 
manie  de  condamner  tout  ce  qui  n'est  pas  dans  leurs  usages. 
Pour  moi,  quelque  usage  que  je  suive,  je  serai  toujours  dans 
celui  de  vous  aimer  très  tendrement.  Je  vous  supplie  d'assurer 
vos  amis  quo  mon  poëme  se  débitera  en  France  avec  privi- 
lège. 

Mille  respects  à  M.  d'Argenson.  Mon  adresse  est  a  Usse,  par 
Tours.  Je  vous  embrasse  millo  fois. 

62.  —  A  M.  TIIIERIOT. 

A  Ussé,  ce  12  décembre  (i). 

Voici,  mon  ami,  cinq  fleurons  que  vous  trouverez,  je  croîs, 
assez  bien  dessinés;  je  vous  enverrai  les  autres  incessamment. 
Cherchez,  je  vous  en  prie,  quelque  graveur  qui  les  exécute. 
Le  môme  homme  qui  les  a  dessinés  me  fera  toutes  mes 
vignettes  :  c'est  Durand  que  vous  avez  vu  à  la  Comédie;  il 
était  mauvais  acteur,  et  il  est  assez  bon  peintre.  Mandez-moi, 
je  vous  en  prie,  comment  vous  faites  pour  les  estampes.  Ge- 
nonvillene  m'écrit  point.  Est-ce  qu'il  n'aurait  point  reçu  mes 
lettres,  ou  qu'il  serait  malade,  ou  qu'il  ne  se  soucierait  plus 
de  son  vieil  ami?  le  dernier  est  assez  vraisemblable. 

Qu'est-ce  donc  qu'il  est  arrivé  à  ce  pauvre  Godin?  11  m'é- 
crit qu'il  est  près  d'être  écrasé,  et  me  demande  juatre  louis. 
Je  suis  bien  fâché  s'il  lui  est  venu  quelque  mauvaise  affaire. 
J'écris  à  mon  beau-frère  (2)  pour  qu'il  lui  donne  cet  argent 
et  davantage,  s'il  en  a  besoin.  Je  vous  prie,  mon  cher  Thie- 
riot,  d'aller  un  peu  dîner  chez  ma  sœur  (3).  Ecrivez-moi  sou- 
vent. Je  reçois  dans  l'instant  votre  lettre  du  7  qui  m'a  charmé. 
Adieu;  on  m'apporte  encore  un  cinquième  cul-de-lampe  que 
je  .joins  aux  autres. 

Je  ne  suis  point  étonné  que  le  cardinal  (i)  ait  fait  un  beau 
discours;  il  est  dévoué  depuis  longtemps  au  dieu  de  l'élo- 
quence. Adieu. 

Songez  à  Henri  et  aimez  François  (5).- 

63.  —  AU  MÊME: 

Si  vous  avez  été  hier  chez  M.  do  Pouilli  (6),  je  crains  que 
vous  n'ayez  pu  le  voir;  il  sort  toujours  après  dîner,  et  se  fait 
celer  le  matin.  Je  vous  supplie  d'y  aller  aujourd'hui,  et  de 
vous  informer  de  notre  pauvre  Godin;  il  faut  absolument 
que  vous  entriez  chez  lui,  quand  on  vous  dirait  qu'il  n'y  est 
pas.  Vous  devriez  bien  venir  ici  auparavant  consoler  un  peu 
votre  malade. 

64. --AU  MÊME. 

A  Ussé,  ce  19  décembre. 
La  poste  a  retardé  ce  dernier  ordinaire  à  Ussé;  c'est  ce  qui 
fait  que  je  n'ai  reçu  que  le  19  décembre  votre  lettre  datée 
du  11.  Je  suis  très  impatient  d'apprendre  des  nouvelles  de  la 
santé  de  monsieur  votre  père.  Voici  les  moments  où  la  ma- 
chino  est  émue  et  où  la  tendresse  se  réveille.  Il  m'est  permis 
de  me  citer  moi-même  : 


Sont  aisément  émus 


Et  les  cœurs  nés  sensibles 
dans  ces  moments  horribles, 


Cependant  il  faut  que  le  bonhomme  s'en  aille,  que  vous 
héritiez,  et  que  vous  vous  consoliez  dans  la  ferme  espérance 
qu'il  nous  arrivera  à  tous  pareille  aubaine. 

A  l'égard  de  M.  de  Génonville,  qui  veut  vous  mener  à  la 
toilette  de  madame  la  maréchale,  premièrement,  je  no  crois 
pas  qu'il  le  fasse;  mais  s'il  le  fait,  cela  ne  gâtera  rien.  Je  lui 
écrirai  à  elle  très  fortement.  Je  voudrais  bien  que  cela  pût  se 
différer  jusqu'au  jour  de  l'an  ;  car,  en  vérité,  je  no  lui  écris 
plus  qu'en  cérémonie. 

Je  vous  envoie  toujours  trois  nouveaux  fleurons  de  la  façon 
de  Durand  de  la  Comédie,  dont  je  crois  vous  avoir  déjà  parlé 
dans  mes  dernières  lettres.  Je  vous  envoie  aussi  les  noms 
des  graveurs  qui  sont  le  plus  en  réputation.  Vous  userez  de 
tout  cela,  quand  vos  affaires  pourront  vous  le  permettre. 
Ecrivez-moi  au  plus  tôt,  je  vous  en  prie;  mandez-moi  des 


i    <t)  Editeurs,  de  Cayrol  et  François.  (G.  A.) 

(2)  Mignot,  correcteur  de  la  chambre  des  comptes,  (G.  A.) 

(3)  Femme  de  Mignot  et  mère  de  madame  Denis  et  de  madame 
de  Fontaine.  (G.  A.) 

(4)  Dubois,  reçu  membre  de  l'Académie  le  3  décembre.  Son  dis- 
cours était  l'ouvrage  de  La  Motte.  .G.  A.) 

(5)  C'est-à-dire  François  Voltaire.  G.  A.) 

\6)  Commis  aux  atlàfres  étrangères  et  savant.  (A.  François.) 


nouvelles  de  votre  père  et  des  vôtres.  Adieu,  mon  cher  Thie- 
riot;  je  travaille  ici  tout  le  jour. 

65.  —  AU  MÊME. 

Fin  de  décembre. 

Ou'ai-je  donc  fait  pour  vous,  mon  cher  ami,  qui  doive 
m'attirer  vos  remerciements?  Je  vous  ai  sacrifié  un  quart 
d'heure  de  temps,  et  j'ai  fait  de  méchants  vers  (1).  C'est  à 
moi  de  vous  remercier  de  tout  ce  que  vous  faites.  J'en  suis 
pénétré  au  dernier  point,  et  je  vous  jure  que  je  ne  l'ou- 
blierai jamais.  Je  vous  suis  surtout  très  obligé  d'aller  sou- 
vent chez  ma  sœur.  Mon  camr  a  toujours  été  tourné  vers 
elle  ;  je  suis  sûr  que  vous  lui  donnerez  un  pou  d'amitié  pour 
moi. 

Demoulin  poursuit  en  mon  nom  la  condamnation  de  Beau- 
regard.  Je  suis  ruiné  en  frais.  Pour  comble  il  me  mande 
que  le  lieutenant-criminel  a  envoyé  chercher  toutes  les 
pièces  chez  mon  procureur  ;  je  ne  sais  si  c'est  pour  rendre 
ou  pour  me  dénier  sa  justice  ;  j'attends  en  paix  l'événe- 
ment. 

Vous  ne  me  mandez  point  comment  vous  vous  êtes  retiré 
d'avec  Coypel.  Vous  ferez  ce  qu'il  vous  plaira  des  culs-de- 
lampe.  J'ai  donné  au  même  homme  les  idées  de  plusieurs 
vignettes  ;  je  vous  en  enverrai  incessamment  les  dessins, 
qu'il  a  promis  de  bien  travailler.  Nous  avons  carte  blancho 
sur  tout.  Mandez-moi,  mon  cher  ami,  comment  nos  peintres 
ont  traité  les  sujets  des  estampes,  afin  que  jo  voie  les  idées 
qui  nous  resteront  pour  les  vignettes.  Jo  vous  remercie  du 
discours  du  cardinal  ;  il  est  plein  d'esprit  et  très  convenable. 
Si  le  style  en  était  plus  lumineux  et  plus  coulant,  cela  serait 
parfait."  Je  vous  quille  de  celui  de  Fontenelle,  où  il  y  aurait 
sans  doute  beaucoup  d'antithèses  et  plus  de  points  que  de 
virgules.  J'aime  mieux  vos  lettres,  mon  cher  ami,  que  toutes 
les  harangues  do  l'Académie.  La  mienne  est  bien  courte; 
mais  j'en  ai  quinze  à  écrire.  Adieu. 

60.  —  A  MADAME  LA  PRÉSIDENTE  DE  BERNIÈRES. 

A  la  Source  (2). 
Nous  voilà  arrivés  dans  notre  ermitage.  On  n'a  peut-être 
jamais  été  à  la  campagne  plus  mal  à  propos;  c'est  s'enfuir  la 
veille  d'une  bataille;  mais  je  vous  promets  de  revenir,  dès 
le  moment  que  vous  jugerez  ma  présence  nécessaire.  Écri- 
vez-moi, je  vous  prie,  un  peu  souvent  de  vos  nouvelles  et 
des  miennes;  mandez-moi  comment  mon  fils  (3)  réussit  dans 
le  monde,  s'il  a  beaucoup  d'ennemis,  et  si  on  me  croit  tou- 
jours son  véritable  père.  Que  Thicriot,  son  père  nourricier, 
songe  aussi  à  m'écrire  tous  les  jours,  si  sa  paresse  peut  le 
lui  permettre;  il  n'y  a  qu'à  envoyer  les  lettres  chez  madame 
de  Villette  (4),  qui  envoie  tous  les  jours  un  courrier  ici.  Rien 
ne  sera  plus  aisé  que  d'entretenir  un  commerce  très  régulier. 
Je  crois  déjà  être  ici  à  cent  lieues  de  Paris;  milord  Boling- 
broke  me  l'ait  oublier  et  Henri  IV,  et  Mariamne  (5),  et  comé- 
diens, et  libraires.  Je  vous  demande  en  grâco  de  me  faire 
souvenir  de  tout  cela,  et  de  croire  que  je  ne  vous  oublierai 
jamais,  et  que  vo're  amitié  m'est  plus  chère  que  ma  réputa- 
tion çt  mon  intérêt. 

67.  —  A  M.  TIIIERIOT. 

A  Blois,  2  janvier  1723. 

Il  faut  quo  je  vous  fasse  part  de  l'enchantement  où  je  suis 
du  voyage  que  j'ai  fait  à  la  Source,  chez  milord  Bolingbroke 
et  chez  madame  de  Villette.  J'ai  trouvé  dans  cet  illustre  An- 
glais toute  l'érudition  de  son  pays,  et  toute  la  politesse  du 
nôtre.  Je  n'ai  jamais  entendu  parler  notre  langue  avec  pi  us 
d'énergie  et  de  justesse.  Cet  homme,  qui  a  été  toute  sa  vie 
plongé  dans  les  plaisirs  et  dans  les  affaires,  a  trouvé  pour- 
tant le  moyen  do  tout  apprendre  et  de  tout  retenir.  Il  sait 
l'histoire  des  anciens  Egyptiens  comme  celle  d'Angleterre.  Il 
possède  Virgile  comme  Milton  ;  il  aime  la  poésie  anglaise, 
la  française,  et  l'italienne;  mais  il  les  aime  différemment, 
parce  qVil  discerne  parfaitement  leurs  différents  génies. 

Après  le  portrait  que  je  vous  fais  de  milord  Bolingbroke, 
il  me  siéra  peut-être  mal  do  vous  dire  que  madame  de  Vil- 
lette et  lui  ont  été  infiniment  satisfaits  de  mon  poëme.  Dans 

(1)  Lettre  en  vers  adressée  aux  Paris  pour  leur  recommander 
Thicriot.  On  n'a  pas  cette  lettre.  (G.  A.) 

(2)  Editeurs,  de  Cayrol  et  François.  Nous  no  savons  si  cette  lcttro 
est  bien  ici  à  sa  date.  (G.  A.) 

(3)  La  Henriade.  (G.  A.) 

(4)  Femme  de  Bolingbroke,  et  d'abord  sa  maîtresse.  (G.  A.) 

(5)  Tragédie  à  laquelle  Voltaire  travaillait  alors.  Voyez,  tome,  III, 
(G.  A.) 
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l'enthousiasme  dé  l'approbation,  ils  le  mettaient  au-dessus  do 
tous  les  ouvrages  de  poésie  qui  ont  paru  en  France  ;  mais  je 
sais  ce  que  je  dois  rabattre  de  ces  louanges  outrées.  Je  vais 
passer  trois  mois  à  en  mériter  une  partie.  Il  me  paraît  qu'à 
force  de  corriger,  l'ouvrage  prend  enfin  une  forme  raison- 
nable. Je  vous  le  montrerai  à  mon  retour,  et  nous  l'examine- 
rons à  loisir.  A  l'heure  qu'il  est,  M.  de  Canillac  (1)  le  lit  et 
me  juge.  Je  vous  écris  en  attendant  le  jugement.  Je  serai  de- 
main à  Ussé,  où  je  compte  trouver  une  épître  de  vous.  Je 
'suis  très  malade, 'mais  je  me  suis  accoutumé  aux  maux  du 
corps  et  à  ceux  de  l'âme  :  je  commence  à  les  souffrir  avec 
patience,  et  je  trouve  dans  votre  amitié  et  dans  ma  philoso- 
phie des  ressources  contre  bien  des  choses.  Adieu. 

6S.  —  AU  MÊME. 

Ce  3  janvier. 

J'écris  par  extraordinaire  une  lettre  très  pressante  et  très 
pathétique  à  madame  la  maréchale,  à  qui  je  recommande 
vos  intérêts,  dont  j'ose  me  flatter  qu'elle  aura  soin  ;  je  vous 
remercie  infiniment,  mon  cher  ami,  de  vos  visites  chez  ma 
sœur;  voyez-la  souvent,  je  vous  en  conjure,  et  mettez-moi 
un  peu  bien  avec  elle.  La  nouvelle  de  Rousseau,  séminariste, 
ressemble  à  celle  de  la  Fillon  (2),  qui  se  retira,  il  y  a  quelques 
années,  dans  un  couvent.  Il  me  paraît  que  le  diable  n'est  pas 
encore  assez  vieux  pour  se  faire  ermite. 

On  m'a  envoyé  un  éloge  de  feu  Marc-René  (3),  par  M.  de 
Fontenelle,qui  me  paraît  tout  à  fait  sage  et  plein  d'esprit.  Je 
ne  sais  pas  comment  on  en  juge  à  Paris. 

J'ai,  je  crois,  achevé  et  poème  et  remarques.  J'ai  compose 
une  petite  histoire  abrégée  (4)  de  ce  temps-là,  pour  mettre  à 
la  tête  de  l'ouvrage.  J'ai  fait  aussi  un  Discours  (5)  au  roi  : 
voilà  à  quoi  je  me  suis  occupé.  La  parodie  de  Perse"  (6)  n'a 
point  aigri  l'amertume  que  j'ai  dans  ma  vie  depuis  long- 
temps. Je  pardonne  volontiers  aux  gredins  d'auteurs  ces  tri- 
velirtades,  c'est  leur  métier;  il  faut  que  chacun  fasse  le  sien: 
le  mien  est  de  les  mépriser.  Vous  ne  me  mandez  point  ce 
qu'ont  fait  les  peintres  ;  écrivez-moi  un  peu  quelques  détails 
sur  cela.  Je  vous  enverrai  incessamment  un  mémoire  que  je 
ferai  distribuer  aux  juges  de  Beauregard.  Je  ne  sais  si  je  me 
flatte,  mais  je  crois  que  vous  en  serez  content;  faites  ma 
cour  à  madame  de  Bernières;  je  suis  infiniment  sensible  à 
Bon  amitié. 

69.  —  A  MADAME  LA  PRÉSIDENTE  DE  BERNIÈRES. 

A  Ussé,  ce  5  janvier  (7). 

Il  vient  de  me  prendre  un  assez  grand  mal  do  gorge;  ainsi 
vous  n'aurez  de  moi,  cette  fois,  qu'un  petit  mot.  Si  l'amitié 
se  mesurait  par  la  longueur  des  lettres,  je  vous  écrirais  des 
volumes;  mais  quand  on  a  mal  à  la  gorge,  il  n'y  a  pas 
moyen  de  s'épuiser  en  grands  sentiments.  Je  vous  dirai  seu- 
lement que,  selon  les  apparences,  mes  maudites  affaires  me 
vont  rappeler  à  Paris.  Le  bonheur  do  vous  y  voir  adoucira 
toutes  les  amertumes  que  j'y  attends.  Je  vous  souhaite  plus 
de  bonheur  qu'à  moi,  plus  de  santé,  et  autant  d'aversion 
pour  la  cour  et  pour  la  ville.  La  plus  grande  marque  de 
honte  que  vous  puissiez  me  donner  est  de  m'écrire  sou- 
vent. 

70.  —  A  LA  MÊME. 

A  Ussé,  15  janvier  (8). 

J'ai  reçu,  au  château  d'Ussé,  voire  dernière  lettre  qui  s'é- 
tait arrêtée  quelque  temps  à  la  Source,  chez  milord  Boling- 
hroke,  d'où  on  me  l'a  envoyée.  Le  sincère  intérêt  que  vous 
daignez  prendre  à  ma  situation  me  touche  au  point  que  je 
ne  peux  vous  l'exprimer.  Je  commence  à  voir  bien  clairement 
que  je  n'ai  que  vous  de  véritable  amie.  Vos  lettres  me  font 
infiniment  regretter  de  n'être  point  avec  vous;  mais  vous 
voyez  vous-même  combien  cela  m'était  impossible.  Il  fallait 
absolument  que  j'allasse  à  Sully  qui  m'éloignait  de  soixante 
lieues  de  votre  terre;  la  saison  était  avancée,  et  vous  me 
mandiez  que  vous  ne  deviez  rester  que  jusqu'à  Noël.  Vous 
n'êtes  pas  encore  assez  détachée  de  Paris,  pour  avoir  le  cou- 
rage de  passer  l'hiver  à  la  campagne.  Si  vous  aviez  été  ca- 


(1)  Alors  exilé  à  Blois.  (G.  A.) 

(2)  Voyez,  tome  II,   Précis  du  siècle  de  Louis  XV,  chap.  I^r. 
(G.  A.) 

(3)  Marc-René  d'Argenson.  (G.  A.) 

(4)  Essai  sur  les  guerres  civiles  de  France.  Voyez,  tome  III.  (G.  A.) 

(5)  Voyez,  tome  Ht,  page  8.  (G.  A.) 

(6)  Dans  l'Arlequin-Persée  de   Fuzelier,  il   y  avait  cinq  couplets 
contre  la  souscription  à  la  Henriade.  (G.  A.) 

(7)  Editeurs,  de  Cayrol  et  A.  François.  (G.  A.) 

(8)  Editeurs,  de  Cayrol  et  A.  François.  (G.  A.) 


pable  d'y  rester  par  goût,  je  serais  assurément  venu  vous 
tenir  compagnie;  mais  vous  croyez  bien  que  je  n'aurais  pas 
pu  accepter  que  vous  y  restassiez  pour  moi  et  vous  demander 
de  me  sacrifier  votre  hiver. 

A  l'égard  de  l'homme  en  question  (1),  je  l'ai  cherché  et  fait 
chercher  inutilement.  J'ai  pris  le  parti  de  faire  continuer,  à 
Paris,  son  malheureux  procès;  la  chute  prochaine  de  son  pro- 
tecteur m'y  a  entièrement  déterminé.  Voici  bientôt  le  temps 
où  vous  reviendrez  à  Paris;  je  ne  sais  si  vous  m'y  revenez 
sitôt.  Le  goût  de  l'étude  et  de  la  retraite  ne  me  laisse  plus 
aucune  envie  d'y  revenir.  Je  n'ai  jamais  vécu  si  heureux  que 
depuis  que  je  suis  loin  de  tous  les  mauvais  discours,  des  tra- 
casseries et  des  noirceurs  que  j'ai  essuyées.  Il  n'y  a  qu'une 
amie  aussi  solide  et  aussi  estimable  que  vous,  qui  pût  m'y 
rappeler. 


71.  —  A  M.  THIERIOT. 


Rouen. 


Venez,  mon  cher  ami,  et  ne  nous  donnez  point  de  fausses 
espérances  de  vous  voir.  Vous  serez  à  Rouen  en  deux  jours. 
Monsieur  votre  père  n'est  point  si  mal  que  vous  pensez.  Je 
vous  assure  qu'il  se  portera  fort  bien  ce  printemps.  N'allez 
pas  vous  imaginer  que  vous  deviez  renoncer  à  vos  amis, 
parce  que  votre  père  a  un  boyau  de  moins.  Venez  voir  les 
nouveaux  vers  que  j'ai  faits  'à  Henri  IV.  On  commencera, 
lundi  prochain,  ce  que  vous  savez.  Je  suis  actuellement  à 
Rouen,  où  je  ménage  sourdement  cette  petit'1  intrigue,  et  < >ù 
d'ailleurs  je  passe  fort  bi  m  mon  temps.  Il  y  a  ici  nombre  de 
gens  d'esprit  et  de  mérite,  avec  qui  j'ai  vécu  dès  les  premiers 
jours,  comme  si  je  les  avais  vus  toute  ma  vi  ■.  On  me  fait 
une  chère  excellente;  il  y  a  de  plus,  un  opéra  dont  vous  se- 
rez très  content  :  en  un  mot,  je  ne  me  plains  à  Rouen  que 
d'y  avoir  trop  do  plaisir;  cela  dérange  trop  mes  études,  et  je 
m'en  retourne  ce  soir  à  la  Rivière,  pour  partager  mes  soins 
entre  une  ânesse  et  Mariamne.  Voyez,  je  vous  en  prie,  ma- 
demoiselle Lecouvreur  et  M.  l'abbé  d'Amfreville.  Dites  à 
mademoiselle  Lecouvreur  qu'il  faut  qu'elfe  hâte  son  voyage, 
si  elle  veut  prendre  du  lait  dans  la  saison,  et  n'oubliez  pas 
de  lui  dire  combien  je  suis  charmé  d'espérer  que  je  pourrai 
passer  quelque  temps  ave-  elle.  Faites  les  mêmes  agaceries 
pour  moi  à  M.  l'abbé  d/Amfreyilla.  Dites-lui  que  j'ai  trouvé  à 
Rouen  un  sien  neveu  qui  me  paraît  aussi  aimable  que  lui,  et 
que  c'est  le  plus  grand  éloge  que  je  puisse  lui  donner.  Vous 
allez  être  bien  étonné  île  nie  trouver  tant  de  coquetterie  dans 
l'esprit;  mais  vous  jugez  bien  qu'un  homme  qui  va  donner 
un  poëme  épique  a  besoin  de  se  faire  des  amis. 

72.  —  A  MADAME  LA  PRÉSIDENTE  DE  BERNIÈRES. 

Paris,  ....  mai  (21. 

Comme  je  ne  veux  pas  perdre  de  temps  dans  le  dessein  que 
j'ai  de  réparer  ma  mauvaise  fortune  par  les  agréments  d'une 
vie  douce  et  tranquille,  je  reviendrai  à  la  Rivière  incessam- 
ment; j'y  retrouverai  dans  votre  amitié  et  dans  celle  de  Thie- 
riot  des  plaisirs  qu'un  peu  plus  de  fortune  ne  m'aurai!  jamais 
donnés.  Je  ne  sais  encore  aucune  nouvelle  qui  soit  bien  inté- 
ressante -.  si  vous  voulez,  je  vous  dirai  qu'un  nommé;  Charier 
a  été  pendu  hier,  après  sa  mort.  M.  de  Saint-Aubin,  maître 
des  requêtes,  à  qui  il  avait  prêté  de  l'argent  pour  des  billets, 
l'avait  fait  remettre  depuis  peu  au  For-1'Evêque.  Cet  homme, 
enragé  de  se  voir  en  prison  si  mal  à  propos,  prit  un  gros 
manche  à  balai  et  en  donna  cent  coups  à  tous  ses  guiche- 
tiers. Ces  messieurs  se  défendirent  avec  des  armes  à  feu  et 
le  tuèrent  à  coups  de  fusil.  On  l'a  condamné  après  sa  mort 
à  être  pendu  par  les  pieds,  pour  avoir  fait  rébellion  à  jus- 
tice. 

J'apprends  dans  le  moment  que  le  maréchal  de  Berwickest 
impliqué  dans  l'affaire  de  La  Jonchère  (3)  :  tout  le  monde  re- 
garde déjà  Lé  Blanc  commo  un  homme  perdu;  pour  moi,  je 
doute  encore  des  suites  de  son  aventure  :  il  est  trop  malhon- 
nêl  ■  homme  pour  n'avoir  pas  de  fortes  ressources. 

J'ai  vu  aujourd'hui  Inès  de  Castro  (4),  que  bien  des  gens 
condamnent^  et  voient  pourtant  avec  plaisir.  Baron  n'a  jamais 
si  bien  joué.  Son  destin  est  de  faire  réussir  de  mauvais  ou- 
vrages. On  joue  Inès  deux  fois  la  semaine,  et  tout  y  est  plein 
jusqu'au  cintre. 

Adieu.  Présentez  mes  respects  à  monsieur  et  à  madame  de 


(1)  Toujours  Beauregard.  (G.  A.) 

(2)  Editeurs,  de  Cayrol  et  A.  François.  (G.  A.) 

(3)  Trésorier  de  l'extraordinaire  des  guerres,  enveloppé  dans  la 
disgrâce  du  ministre  de  la  guerre  Le  Blanc,  qu'on  accusait  fausse- 
ment de  malversations.  Voltaire  délestait  Le  Blanc,  qui  avait  pro- 
tégé Beauregard  conliv  ses  p  lursuites.  (G.  A.) 

(4)  Tragédie  de  La  Moltc-Houdard.  (G.  A.) 
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Lczoau,  s'ils  sont  à  la  Rivière,  et  ayez  toujours  bien  do  la 
bonté  pour  moi.—  Ce  samedi  soir. 

73.  —  A  LA  MÊME.  .  . 

Paris,  juin. 

Pour  première  nouvelle,  je  vous  dirai  que  j'ai  été  malade, 
et  une  l'en  suis  d'autant  plus  fâché  que  cela  retarde  mes  af- 
faires et,  par  conséquent,  mon  retour  à  la  Rivière.  M.  de 
Richelieu  part  après-demain  pour  Forges;  je  ne  crois  pas 
que  je  puisse  être  de  ce  voyage.  J  ai  été  à  Inès  de  Castro, 
que  tout  le  monde  trouve  mauvaise  et  très  touchante.  On  la 
condamne  et  on  y  pleure.  Paris  est  inondé  de  chansons  en- 
core plus  mauvaises  contre  toutes  les  femmes  do  la  cour,  et, 
à  la  honte  du  siècle,  on  parle  de  ces  sottises.  Une  chose  qui 
m'intéresse  davantage,  c'est  le  rappel  de  milord  Rolingbroke 
en  Angleterre.  Il  sera  aujourd'hui  à  Paris,  et  j  aurai  la  dou- 
leur dé  lui  dire  adieu,  peut-être  pour  toujours  (1). 

M.  le  cardinal  Duhois  a  une  très  mauvaise  santé,  et  on  n'es- 
père pas  qu'il  vive  encore  longtemps.  Il  veut,  avant  sa  mort; 
Faire  pendre  Talhouet  (2)  et  La  Jonchère,  afin  de  réparer  par 
un  acte  de  justice  les  fredaines  do  sa  vie  passée.  M.  le  duc 
d'Orléans  ne  travaille  presque  plus,  et,  quoiqu'il  soit  encore 
moins  fait  pour  les  femmes  que  pour  les  affaires,  il  a  pris  une 
nouvelle  maîtresse  qui  se  nomme  mademoiselle  Ouel. 

74.  —  A  THIERIOT. 

Juin  (3). 

Je  suis  infiniment  flatté  de  la  confiance  que  vous  avez  eue 
en  moi,  et  je  ne  trouve  rien  de  plus  juste  et  do  plus  raison- 
nable que  d'apporter  à  la  campagne  un  ouvrage  de  moi,  et 
de  me  le  cacher  soigneusement  lorsque  je  l'ai  voulu  avoir. 
Envoyez  toujours  cette  pièce,  on  verra  ce  qu'on  en  pourra 
faire." 

Je  vous  en  apporterai  une  autre  que  je  fais  imprimer  ac- 
tuellement à  Paris.  Je  voudrais  être  déjà  à  la  Rivière;  mais 
j'ai  encore  ici  deux  ou  trois  petites  affaires  qui  me  retien- 
nent. 

Il  y  a  quelques  estampes  (4)  qui  m'ont  beaucoup  plu,  et 
d'autres  dont  je  n'ai  pas  été  si  content  ;  mais  les  graveurs  di- 
sent que  celles-là  sont  les  plus  belles,  et  ils  m'ont  assuré  que 
les  défauts  que  je  trouvais  étaient  autant  de  beautés. 

Je  vous  prie  d'avancer  toujours  notre  ouvrage,  et  d'effacer 
dans  le  neuvième  .chant  ces  deux  vers  : 

Siège  affreux,  composé  de  ministres  cruels, 
Et  toujours  arrosé  par  le  sang  des  mortels. 

Il  faudra  les  passer  comme  bien  d'autres;  cela  n'en  sera  que 
mieux.  J'ai  la  fièvre  au  moment  que  je  vous  écris.  Le  lait  que 
j'ai  voulu  continuer,  avec  l'embarras  des  affaires  et  le  cha- 
grin dont  je  suis  lutine  à  l'aiis,  m'a  fait  beaucoup  do  mal  ; 
le  pis  que  j'y  trouve,  c'est  que  Cela  retarde  mon  retour  et  me 
fait  rester  malgré  moi  dans  une  ville  que  je  déteste.  31.  de 
Richelieu  partit  hier  pour  Forges,  et  milord  Rolingbroke  pour 
l'Angleterre;  ainsi  je  ne  sais  plus -que  devenir  dans  Paris. 
Mandez-moi  au  juste  où  l'on  est  de  l'édition,  et  surtout  ne 
me  cachez  point  l'indiscrétion  quo  vous  avez  eue  de  montrer 
la  parodie  a  Madame  de  Rernières. 

75.  —  AU  MÊME. 

Ce  samedi  (5). 

Je  viens  de  recevoir  ce  que  vous  savez  (6).  Effectivement, 
cela  n'est  pas  trop  bon;  mais  on  pourrait  le  rendre  passable- 
ment plaisant,  en  y  travaillant  un  peu;  j'y  songerai  à  mes 
heures  de  loisir.  A  l'égard  du  petit  imprimé  dont  je  vous  ai 
parlé,  je  vous  le  porterai  à  la  Rivière.  Je  ne  compte  revenir 
vous  voir  que  lorsque  j'aurai  attrapé  quelque  chose  les  Paris 
pour  vous.  Je  vous  suis  extrêmement  obligé  de  l'argent  que 
vous  avez  donné  à  Viret  (7);  s'il  faut  le  rendre  avant  mon  re- 
tour, vous  n'avez  qu'à  me  dire  sur  qui  il  faudra  tirer  une 
lettre  de  change  à  Paris. 

Je  viens  de  lire  les  nouveaux  ouvrages  de  Rousseau;  cela 
est  au-dessous  de  Gacon  (8). 


(1)  Il  revint  en  1736.  (G.  A.) 

(2)  Administrateur  ce  la  compagnie  des  Indes,  accusé  de  préva 
rication.  (G.  A.) 

(3)  Editeurs,  de  Cayrol  et  A.  François.  (G.  A.) 

(4)  Pour  la  Henriadc.  (G.  A.) 

(5)  Editeurs,  de  Cayrol  et  François.  (G.  A.) 
(6) Sans  doute,  une  parodie,  i'Inès.  (fi.  A. 

(7)  Qui  imprimait  secrètement  la  Henriadc  à  Rouen.  (G.  A.) 

(8)  Mauvais  poëte  satirique.  {G.  A.) 


70.  —  A  M.  DE  CIDEVILLE. 

Paris,  juin. 

Quelque  bonne  que  pût  être  la  traduction  anglaise,  ollo 
m'aurait  assurément  fait  moins  de  plaisir  quo  votre  lettre. 
J'ai  presque  achevé  la  première  ébauche  de  ma  Mariamne, 
et  peux  fort  bien  me  passer  de  celle  de  M.  Fenton;  mais  je 
ne  me  passerai  jamais  de  votre  amitié,  dont  jo  reçois  les 
marques  avec  la  plus  tendre  reconnaissance.  Vous  "devriez 
bien  quelque  jour  venir  à  la  Rivière-Rourdet,  apporter  la  Ma- 
riqmne  anglaise  (1),  et  voir  la  française,  dont  l'auteur  est 
assurément  pour  toute  sa  vie  votre,  etc. 

Nous  disputons  tous  ici  à  qui  a  le  plus  d'envie  de  vous 
voir  et  do  vous  embrasser. 


77.  —  A  M.  THIERIOT. 

Paris,  juin. 

Si  vous  avez  soin  de  mes  affaires  à  la  campagne  (2),  je  no 
néglige  point  les  vôtres  à  Paris.  J'ai  eu  avec  M.  Paris  l'aîné 
une  longue  conversation  à  votre  sujet.  Je  l'ai  extrêmement 
pressé  de  faire  quelque  chose  pour  vous.  J'ai  tiré  de  lui  des 
paroles  positives,  et  je  dois  retourner  incessamment  chez  lui, 
pour  avoir  une  dernière  réponse. 

Jo  viens  do  lire  les  nouveaux  ouvrages  de  Rousseau.  Cela 
est  au-dessous  de  Gacon.  Vous  seriez  stupéfait  si  vous  les  li- 
siez. Je  n'irai  point  voyager  en  Allemagne  (3);  on  y  devient 
trop  mauvais  poëte. 

Ma  santé  et  mes  affaires  sont  délabrées  à  un  point  qui  n'est 
pas  croyable;  mais  j'oublierai  tout  cela  à  la  Rivière-Rourdet; 
j'étais  né  pour  être  faune  ou  sylvain.  Je  ne  suis  point  fait  oour 
habiter  une  ville. 

Les  nouvelles  sont  dans  la  lettre  quo  j'écris  à  madame  de 
Rernières;  ainsi  jo  n'ai  rien  d'autre  à  vous  mander,  sinon  quo 
je  vous  aime  de  tout  mon  cœur.  Quand  je  vous  écrirais 
quatre  pages,  toute  ma  lettre  ne  voudrait  diro  autre  chose. 
Adieu,  monsieur  l'éditeur;  ayez  bien  soin  de  mon  enfant  quo 
je  vous  ai  remis  entre  les  mains,  et  prenez  garde  qu'il  soit 
proprement  habillé.  Je  n'aspire  qu'à  venir  vous  retrouver;  co 
sera  bientôt  assurément. 

78.  —  A  MADAME  LA  PRÉSIDENTE  DE  DERNIÈRES. 

Juillet. 

Votre  gazette  ne  sera  pas  longue  cette  fois-ci,  car  le  gazo- 
tier  est  très  malade  et  a  la  fièvre  actuellement.  Il  n'y  a  de 
santé  pour  moi  que  dans  la  solitude  do  la  Rivière.  Je  crois  être 
en  enfer,  lorsque  jo  suis  dans  la  maudite  ville  de  Paris,  Mes 
affaires,  dont  vous  avez  la  bonté  de  me  parler,  vont  toujours 
de  mal  en  pis,  et  le  chagrin  pourrait  bien  m'avoir  rendu 
malade.  Vous  devez  savoir  que  M.  le  duc  do  Richelieu  est  ac- 
tuellement à  Forges;  mais  je  ne  crois  pas  qu'il  vienne  faire 
beaucoup  d'agaceries  aux  dames  de  Rouen.  Je  lui  ai  conseillé 
d'aller  vous  demander  à  coucher,  en  allant  chez  M.  le  duc  do 
Rrancas.  La  chose  sera  assez  difficile,  parce  qu'il  a  fait  le 
voyage  en  berline,  avec  le  comte  de  Hcim,  qu'il  se  charge  do 
ramener  à  Paris. 

Je  vous  dirai,  pour  toutes  nouvelles,  que  le  poëte  Roi, 
s'étant  vanté  mal  à  propos  d'avoir  obtenu  une  charge  do 
gentilhomme  extraordinaire,  MM.  les  ordinaires  ont  été  en 
corps  supplier  M.  le  duc  d'Orléans  et  M.  le  cardinal  Dubois 
de  ne  point  leur  donner  pour  confrère  un  homme  dont  il 
faut  brûler  les  ouvrages  et  pondre  la  personne.  M.  do  Mor- 
ville  (4)  fut  reçu  mardi  dernier  à  l'Académie,  où  il  fit  un  dis- 
cours très  court.  La  harangue  de  M.  Malet  (5),  qui  le  reçut, 
parut  très  longue;  et  de  peur  que  vous  n'en  disiez  autant  de 
ma  lettre,  je  finis,  en  vous  assurant  que  jo  suis  malado 
comme  un  chien,  et  d'ailleurs  la  plus  malheureuse  créaturo 
du  monde,  vous  aimant  de  tout  mon  cœur. 

79.  —  A  MADAME  LA  PRÉSIDENTE  DE  BERNIÈRES. 

Juillet. 
Je  pars  dans  l'instant  pour  Villars,  où  je  vais  me  reposer 

(1)  La  Mariamne  d"Elysée  Fenton  venait  de  paraître  cette  année 
même.  (G.  A.) 

(2)  Il  surveillait  à  Rouen  l'édition  clandestine  de  la  Jlenriade. 
(G.  A.) 

(3)  Où  J.-B.  Rousseau  avait  vécu  longtemps  depuis  son  bannisse-* 
ment.  (G.  A.) 

(  Si  c'est  le  même  qui,  second  ministre  plénipotentiaire  à  Cambrai, 
avait  accueilli  Voltaire  lors  de  son  voyage  aux  Pays-Bas.  11  était  de- 
venu ministre  des  atlaires  étrangères.  (G.  A.) 

(5)  Ce  premier  commis  des  linances  était  do  l'Académie  depuia 
t  1714.  (G.  A.) 


328 


CORRESPONDANCE  GÉNÉRALE. 


1723. 


quelques  jours  de  toutes  les  fatigues  inutiles  que  je  me  suis 
données  dans  ce  pnys-ci. 

Heureusement  la  seule  négociation  où  j'aie  réussi  est  une 
affaire  dont  vous  m'aviez  chargé.  'Sous  pourrez  avoir,  pour 
400  francs,  tout  au  plus,  et  probablement  pour  cent  écus,  la 
petite  loge  que  vous  demandez  pendant  l'hiver.  J'ai  promis 
de  faire  un  opéra  pour  pot-de-vin.  Si  je  suis  sifflé,  il  ne  fau- 
dra s'en  prendre  qu'à  vous.  Je  crois  que  M.  de  Bernières  vien- 
dra mardi  coucher  avec  vous;  je  voudrais  fort  être  à  sa  place; 
mais  je  n'aurai  la  satisfaction  de  vous  faire  ma  cour  à  la  Ri- 
vière que  dans  quinze  jours. 

Je  no  sais  autre  nouvelle,  sinon  qu'on  a  décerné  un  ajour- 
nement personnel  contre  les  frères  Belle-Ile  (1).  On  en  vou- 
lait faire  autant  au  sieur  Le  Blanc  (2);  mais  les  voix  ont  été 
partagées. 

Les  Fétea  grecques  et  romaines  de  Fuzelier  et  de  Colin  Tam- 
pon (3)  sont  jouées  à  l'Opéra,  et  sifflôes  par  les  honnêtes  gens. 
M.  le  duc  d'Orléans  a  chanté  : 

J'en  connais  bien  d'autres, 
Ah!  Colin,  tais-toi. 

Colin  aurait  dû  répondre  : 

Qui  sont  comme  moi. 

Adieu,  je  vous  assure  que  Villars  ne  m'empêchera  pas  de 
regretter  la  Rivière. 

80.  —  A  M.  TIIIERIOT. 

Ce  samedi,  août. 

Je  reçois  votre  billet  samedi  matin,  dans  le  temps  que  je 
vais  partir  pour  Villars.  J'envoie  chercher  Dubreuil  (4)  dans 
le  moment,  à  qui  je  donne  450  livres  pour  vous  faire  tenir 
une  lettre  de  change  de  cette  somme  sur  Larue,  banquier  à 
Rouen  :  6  louis  seront  pour  le  prêteur,  et  4  pour  Viret,  qui, 
j'espère,  continuera  la  besogne.  ' 

J'ai  reçu  la  parodie;  mais  M.  votre  frère,  que  j'ai  rencon- 
tré, étant  instruit  par  vous  de  l'existence  de  ect'ouvrage,  et 
en  ayant  parlé  à  d'autres,  cela  m'engage  à  le  supprimer,  et 
vous  apprendra  à  tous  deux  à  être  enfin  un  peu  plus  dis- 
crets. 

Hier  vendredi,  je  parlai  de  vous  longtemps  à  Paris  l'aîné; 
n'en  pensez  point  tant  de  mal.  Il  a  fait  un  petit  nota  sur  une 
feuille  de  papier,  qui  signifie  de  fort  bonnes  choses  pour  vous, 
à  ce  qu'il  prétend.  J'en  serai  instruit  sans  faute  à  mon  retour 
de  Villars,  et  jri  viendrai  à  la  Rivière  vous  en  apporter  la  nou- 
velle. Adieu.  Songez,  je  vous  en  prie,  à  rayer  les  deux  vers  : 

Siège  affreux,  composé  de  ministres  cruels, 
Et  toujours  arrosé  par  le  sang  des  mortels. 

Et  mettez  : 

Cette  inquisition  que  l'univers  abhorre, 
Etc. 

Je  vous  écris  très  laconiquement,  mais  je  vous  aime  de 
tout  mon  cœur. 

Ecrivez-moi  toujours  à  l'hôtel  Richelieu,  et  accusez  la  ré- 
ception de  la  lettré  de  change. 

81.  —  A  MADAME  LA  PRÉSIDENTE  DE  BERNIÈRES. 

Ce  samedi. 

Vous  croyez  bien  que  ce  n'est  pas  mon  plaisir  qui  me  re- 
tient à  Paris;  mes  malheureuses  affaires  sont  cause  que  je 
ne  pourrai  retourner  chez  vous  de  plus  de  quinze  jours,  je 
vous  assure  que  ce  retardement  est  le  plus  grand  de  mes 
chagrins.  Je  n'irai  point  à  Forges,  et  probablement  M.  do 
Richelieu  ne  pourra  pas  passer  chez  vous.  Pour  moi,  dès  que 
je  serai  une  fois  à  la  Rivière,  je  réponds  que  je  n'en  sortirai 
plus.  Vous  devez  savoir  les  nouvelles.  Je  ne  crois  pas  que 
vous  vous  attendissiez  à  voir  M.  Le  Blanc  remplacé  par 
51.  de  Breteuil  (5).  Tout  Paris  trouve  ce  choix  assez  ridicule, 
cton  nomme  déjàmilord  Colifichet  (fit  pour  premier  ministre. 

Cependant  les  gens  qui  connaissent  M.  de  Breteuil  disent 
qu'il  est  très  capable  d'affaires,  et  qu'il  a  beaucoup  d'esprit. 
11  est  vrai  qu'il  a  plus  la  figure  d'un  petk-maîtro  que  d'un 


(1)  Le  comte  et  le  chevalier  de  Belle-Ile.  (G.  A.) 
cjj>  Le  min  sire  de  la  guerre.  (G.  A.) 

(3)  Colin  de  Blamont,  compositeur.  Voyez,  aux  Poésies  mêlées, 
n  couplet  contre  lui.  (G.  A.i 

(4)  Gernjairi  Dubreuil,  ancien  commis  du  père  de  Voltaire.  (G.  A.) 

(5)  Neveu  du  père  de  madame  du  Chatelet.  (G.  A.) 

(G)  Maurepas,  nommé  secrétaire  d'Etat  dès  l'âge  de  quatorze  ans. 
(G.  A.) 


secrétaire  d'Etat.  Vous  devez  savoir  que  jeudi  dernier  M.  de 
la  Vrillière  vint  demander  51.  Le  Blanc  chez  51.  l'archevêque 
de  Vienne,  où  il  dînait;  51.  Le  Blanc  quitta  le  dîner,  et  oit  à 
51.  de  la  Vrillière  :  5Ionsieur,  venez-vous  m'arrêter?  51.  do  la 
Vrillière  lui  dit  que  non,  mais  qu'il  venait  lui  signifier  un 
ordre  de  lui  remettre  tous  les  papiers  qui  concernent  la 
guerre,  et  d'aller  se  retirer  à  Doux,  terre  de  51.  de  Trenel,  a 
quatorze  lieues  de  Paris.  51.  Le  Blanc  ne  partit  pour  son  exii 
qu'à  deux  heures  après  minuit.  Paris  est  toujours  inonde  des 
chansons  dont  je  vous  ai  parlé,  et  que  je  n'ai  pu  vous  en- 
voyer; je  vous  les  apporterai  à  mon  retour.  Présentez  mes 
respects,  je  vous  prie,  à  madame  de  Lezeau;  je  me  flatte  de 
la  retrouver  à  votre  campagne,  quand  je  serai  assez  heurpux 
pour  y  venir  chercher  la  tranquillité,  qu'assurément  je  n'ai 
pas  dans  ce  pays-ci.  La  plume  me  tombe  des  mains;  je  suis 
si  malade  que  je  no  peux  pas  écrire  davantage. 

82.  —  A  TIIIERIOT  (1). 

J'arrive  de  Villars  avec  un  grand  mal  de  gorge.  J'y  ai  reçu 
une  lettre  de  vous,  par  laquelle  vous  me  paraissez  plus  inno- 
cent et  plus  mon  ami  que  jamais  :  cela  augmente  l'envie  que 
j'ai  de  vous  revoir  et  de  retourner  dans  la  belle  solitude  où 
vous  êtes  :  je  n'attends  que  le  jour  de  mon  départ.  Je  n'écris 
point  à  madame  de  Bernières,  parce  que  je  veux  auparavant 
avoir  entièrement  achevé  l'affaire  dontelle  m'a  chargé  auprès 
de  Francine  (2).  Je  n'oublie  assurément  pas  les  vôtres,  et  vous 
me  verrez  arriver  bien  honteux  et  bien  mortifié  si  je  ne  vous 
apporte  quelque  bonne  nouvelle. 

Adieu.  Ecrivez-moi  toujours  un  petit  mot,  et  présentez  mes 
respects  à  madame  de  Lezeau  et  au  maître  de  la  maison.  De- 
mandez à  madame  de  Bernières  si  elle  n'a  point  quelque  or- 
dre à  me  donner  avant  mon  départ. 


83.  —  A  M.  TH1ERIOT. 

Paris... 

Je  vienstfécrirc  une  grande  lettre  à  madame  de  Bernières, 
et  vous  n'en  aurez  qu'une  petite  parce  que  le  souper  vient  do 
sonner.  Les  nouvelles  sont  dans  la  lettre  à  madame  de  Berniè- 
res; ainsi  je  n'ai  rien  à  vous  mander,  sinon  que  je  vous  aime 
de  tout  mon  cœur;  quand  je  vous  écrirais  quatre  pages,  toute 
ma  lettre  ne  voudrait  dire  autre  chose.  Adieu,  monsieur  l'édi- 
teur; ayez  bien  soin  de  mon  enfant  que  je  vous  ai  remis 
entre  les  mains,  et  prenez  garde  qu'il  soit  proprement  ha- 
billé (3).  Je  n'aspire  qu'à  venir  vous  retrouver;  ce  sera  bientôt 
assurément. 

84.  —  A  MADA5ÏE  LA  PRÉSIDENTE  DE  BERNIÈRES. 

Août. 

Comme  je  vous  ai  mandé  la  maladie  du  cardinal  (4),  il  est 
justo  que  je  vous  mande  sa  mort.  Il  a  rendu  son  âme  à  Dieu 
ce  mardi  sur  les  quatre  heures.  51.  le  duc  de  Richelieu  vient 
de  partir  pour  Richelieu.  Jo  voudrais  bien  en  avoir  fait  au- 
tant pour  la  Rivièro-Bourdet. 

Ce  mardi  à  minuit. 

P.  S.  Vous  voulez  donner  le  mari  de  mademoiselle  Dufresne 
pour  sous-secrétaire  à  notre  ami  (5).  Pour  cela,  il  faudrait 
avoir  la  bonté  de  m'envoyer  de  son  écriture  :  si  elle  n'est  pas 
très  belle,  il  ne  faut  pas  qu'il  y  pense;  car  en  tout  il  nous 
fautdu  plusbeauetdu  meilleur.  Les  appointements  ne  seront 
pas  pourtant  considérables;  cela  ne  passera  pas  quatre  cents 
francs.  Il  faudra  même  que  je  m'en  mêle  pour  les  faire  mon- 
ter jusque-là.  C'est  à  lui  à  prendre  incessamment  son  parti  ; 
il  aura  la  préférence,  parce  qu'il  est  présenté  de  votre  main. 

85.  —  A  M.  DE  MONCRIF. 

A  la  Rivière,  ce  11  (ou  12)  septembre  '6'. 

Il  n'y  avait  qu'une  lettre  aussi  aimable  que  la  vôtre  et  les 
assurances  touchantes  que  vous  me  donnez  de  votre  amitié 
qui  pussent  adoucir  la  douleur  où  je  suis  de  la  mort  de  notre 
pauvre  ami  (7).  Je  le  regretterai  touto  ma  vie;  et  toute  ma 
vie,  je  serai  charmé  de  retrouver  dans  la  sensibilité  de  votre 
cœur  et  dans  les  agréments  de  votre  esprit  la  consolation 
dont  j'ai  besoin. 

Jo  vous  demando  en  grâce,  mon  cher  5Ioncrif,  de  nou." 


(V  Editeurs,  de  Cayrol  et  A.  François.  (G.  A.) 
12)  DTcrinir  de  l'Opéra.  (G.  A.) 

(3)  C'est-à-dire  que  la  llenrindc  soit  bien  brochée.  (G.  A.) 

(4)  Dubois,  mort  le  10  août.  (G.  A.) 
(5>  Ricliei    u  sans  doute.  [G.  a.', 

<(i)  Editeurs,  de  Cayrol  et  François.  (G.  A.) 

(7j  Do  Génonville,  mort  de  la  petite-vérole,  lo  9seplem;>re.  (G.  A.) 
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donner  quelquefois  de  vos  nouvelles  et  de  nous  on  mander 
un  peu  de  la  république  «les  lettres.  Madame  de  Bernières  et 
Thieriot  vous  font  mille  compliments.  Je  crois  que  vous 
n'avez  pas  besoin  que  ,r  vous  fasse  de  nouvelles  protesta- 
tions d'estime  et  d'amitié.  Regardez-moi  toujours  comme 
l'homme  du  monde. qui  vous  est  le  plus  tendrement  attache. 
Dites,  je  vous  en  prie,  à  M.  d'Argenson  (1).  que  je  suis  bien 
ennuyé  de  le  voir  lieutenant  do  police.  J  ai  pourtant  besoin 
de  lui;  car  il  faudra  qu'il  mette  bientôt  son  nom  au  bas  de 
Mariamne.  J'ai  encore  plus  besoin  de  son  approbation  que  de 
sa  signature. 

J  ■  travaille  ici  jour  et  nuit  à  mériter  la  votre.  Si  vous  savez 
ce  qui  se  passe  dans  la  république  comique,  vous  me  ferez 
grand  plaisir  «le  me  le  mander;  car  j'ai  extrêmement  envie 
de  prendre  de  justes  mesures  pour  «pie  Mariamne  soit  jouée 
cet  hiver.  On  dit  t\ulnès  est  furieusement  enlaidie  sur  le  pa- 
pier. La  joue-t-on  encore?  la  rejouera-t-on  cet  hiver:  Crébil- 
lon  n'a-t-il  point  quelque  échafaud  à  faire  représenter  pour 
la  Saint-Martin?  Instruisez-moi  do  tout  cela  et  aimez-moi 
comme  je  vous  aime.  Adieu. 

86.  —  AU  MÊME. 
A  la  Rivière,  ce  23  septembre  (2). 
Je  viens  d'écrire  à  M.  d'Argenson  sur  ses  sceaux  (3).  Je 
vous  suis  infiniment  obligé  do  l'attention  que  vous  avez  eue 
de  me  mander  une  nouvelle  aussi  intéressante  pour  moi. 
Vous  me  donnez  tous  les  jours  des  preuves  de  votre  amitié 
qui  augmentent  ma  reconnaissance,  mais  qui  ne  peuvent  pas 
augmenter  mon  goût  pour  vous.  J'ai  envoyé  Mariamne  à 
mademoiselle  Lecouvreur.  Elle  m'a  dit  que  vous  souhaitiez 
être  à  la  lecture  au  foyer  de  la  Comédie.  Je  vous  remercie 
do  tout  mon  cœur  de  ce  «pie  vous  voulez  bien  l'entendre.  Ce 
n'est  qu'une  ébauche  imparfaite  ;  les  vers  ne  sont  point  faits, 
et  cela  ne  vous  fera  pas  grand  plaisir;  mais  vous  m'en  ferez 
beaucoup  de  me  dire  votre  avis  et  de  me  mander  l'effet  «pie 
vous  croyez  qu'elle  fera,  lorsqu'elle  sera  travaillée.  Je  vous 
supplie  de  m'envoyer  la  critique  d'Inès,  dont  vous  me  parlez. 
Adieu,  mon  cher  ami;  je  vous  aime  de  tout  mon  cœur. 

87.  A  MADAME  DE  BERNIÈRES  (4). 

Je  partis  de  chez  vous  vendredi,  j'arrivai  à  Maisons  samedi 
matin,  je  viens  d'en  partir  aujourd'hui  lundi  à  quatre  heures 
du  malin,  j'ai  lu  à  dix  heures  Mariamne  à  nosseigneurs  les 
comédiens  du  roi,  qui  en  ont  été  ass"z  édifiés.  Je  pars  pour 
Villars  après  cette  lecture,  «'t  je  n'ai  que  le  temps  de  vous 
assurer  qu'il  n'est  pas  possible  d'aimer  sa  maîtresse  autant 
que  je  vous  aime.  Au  retour  de  Villars,  je  reviens  chez  vous 
pour  n'en  partir  qu'avec  vous. 

Respect  et  tendresse  à  madame  votre  sœur,  à  M.  de  Lezeau, 
à  M.  de  Brezolle,  etc. 

88.  —  A  M.  THIERIOT. 

Ce  lundi, ....  (5). 
Je  pars  de  Villars  dans  le  moment.  J'avais  fait  mon  accom- 
modement avec  M.  de  Richelieu,  à  condition  que  j'irais  le  trou- 
ver à  Sully;  mais  je  donne  la  préférence  à  la  Rivière.  Je  vais 
coucher  ce  soir  à  Maisons.  Je  compte  trouver  une  lettre  de 
vous  à  l'hôtel  Richelieu.  J'en  ai  déjà  reçu  une  à  Villars,  où 
vous  me  mandez  de  bonnes  nouvelles  de  Henri  ;  mais  vous  ne 
me  parlez  point  des  trois  cartons  :  songez,  je  vous  prie,  qu'ils 
sont  tous  trois  d'une  très  grande  conséquence.  Mandez  moi  à 
Maisons  (6),  par  Saint-Germain,  comment  on  s'y  est  pris.  Il 
pleut  des  critiques  d'Inès,  où  il  est  parlé  de  moi,  tantôt  en 
bien,  tantôt  en  mal,  et  toujours  assez  mal  à  propos.  Je  crois 
que  tous  les  poètes  du  monde  se  sont  donné  le  mot  de  faire 
chacun  une  Mariamne.  Vous  trouverez  la  mienne  bien  chan- 
gée à  mon  retour.  Je  me  suis  déterminé  à  ôter  absolument  à 
mon  héroïne  une  passion  qui,  tout  excusable  qu'elle  était,  ne 
servait  qu'à  justifier  sa  condamnation,  et  par  conséquent  à 
diminuer  la  compassion  qu'on  doit  avoir  pour  elle.  La  vertu 
de  Mariamne  sera  désormais  sans  tâche;  mandez-moi  si  vous 
l'aimez  mieux  dans  ce  goût-là.  Adieu. 


(1)  C'est  le  comte  d'Argenson,  deuxième  fils  de  Marc-René  d'Ar- 
genson. H  avait  été  un  descamarades  de  Voltaire  au  collège  de  Cler- 
monl.  (G.  A.)  . 

(2)  Editeurs,  de  Cayrol  et  François.  (G.  A.) 

t31  Le  20  septembre,  le  comte  d'Argenson  avait  été  nommé  chan- 
celier du  duc  d'Orléans.  (G.  A.) 
(41  Editeurs,  de  Cayrol  et  François.  (G.  A.) 
(5)  Editeurs,  de  Cayrol  et  François.  (G.  A.) 
(6). C'est  le  château  dil  aujourdhui  Maisons- Laffitte.  (G.  A.) 

VOLTAUIE.   —   T.    VII, 


89.  —  A  MADAME  LA  PRÉSIDENTE  DE  BERNIÈRES  (1) 

A  Maisons,  ce  20  octobre. 

Je  partais  pour  vous  aller  retrouver,  mais  Beauregard,  qui 
est  dans  la  prison  du  grand  Chàtelet,  m'empêche  de  m'éloi- 
gner  de  Paris.  Je  fais  recommencer  son  procès  criminel,  et 
j'espère  qu'il  ne  sortira  pas  sitôt  de  prison.  Il  a  des  lettres  de 
rappel  qui  pourront  bien  lui  devenir  inutiles,  attendu  que 
je  ferai  tous  mes  efforts  pour  le  faire  condamner  à  une  peine 
plus  conforme  à  son  crime  et  aux  lois  qu'un  simple  bannis- 
sement. 

Viret  doit  avoir  obtenu  ce  qu'il  désirait  ;  madame  la  maré- 
chale de  Villars  l'a  bien  servi  (2).  Il  avait  besoin  d'une  pro- 
tection aussi  forte;  car  on  était  depuis  longtemps  indisposé 
contre  lui.  M.  Thieriot  devrait  bien  continuer  à  faire  travail- 
ler chez  Martel  (3)  à  ce  qu'il  avait  dit;  et  si  la  maison  Mar- 
tel n'était  pas  sûre, ne  pourrait-on  pas  en  trouver  ine autre, 
en  payant? 

Je  n'ai  pas  le  temps  d'écrire  à  M.  Thieriot;  car  Beauregard 
m'emporte  tout  mon  temps. 

J'ai  vu  a  Maisons  M.  de  Bernières,  qui  va  faire  une  gramlo 
forlune  ;  son  projet  est  le  seul  projet  d'affaire  sensé  dont  il 
m'ait  parlé  depuis  longtemps.  Je  souhaite  autant  que  vous 
qu'il  réussisse.  Il  croit  que  vous  ne  saviez  rien  des  papiers 
qui  sont  chez  Martel,  et  je  ne  l'ai  pas  détrompé. 

Il  n'y  a  pas  à  Paris  grandes  nouvelles.  Quand  j'aurai  mis 
en  règle  l'affaire  de  Beauregard,  je  reviendrai  bien  vite  chez 
vous  avec  Mariamne,  qui  souffre  de  tous  ces  contre-temps 
autant  que  je  souffre  de  ne  vous  point  voir. 

90.  —  A  LA  MÊME. 

A  Maisons,  30  octobre  (4). 

C'est  une  chose  misérable  que  le  peu  d'exactitude  de  la 
poste  de  Saint-Germain  ;  on  est  huit  jours  à  recevoir  une 
lettre  de  Normandie.  Ecrivez-moi,  je  vous  en  prie,  a  Paris, 
sous  l'enveloppe  de  M.  de  Maisons.  Je  n'ai  point  de  nouvelles 
«le  M.  de  Bernières;  c'ostà  vous  que  j'en  demande  :  mandez- 
moi  s'il  retourne  à  la  Rivière,  et  comment  va  son  affaire  du 
tabac,  dont  vous  ne  mo  dites  mot.  Je  voudrais  bien  que  l'es- 
pérance des  richesses  que  vous  allez  posséder  ne  vousempê- 
chât  pas  de  rester  à  votre  campagne  jusqu'à  la  fin  de  dé- 
cembre. Si  vous  êtes  capable  de  prendre  cette  sage  résolution, 
je  partirai  dès  que  j'aurai  reçu  votre  réponse,  et  ramènerai 
'M'iriamve  et  la  charrette  de  m!  Domachonville,  qu'il  appelle  sa 
chaise  de  poste.  Mandez-moi  donc  bien  sérieusement  votre 
résolution,  afin  que  vous  décidiez  de  ma  dostiimo.  Il  n'y  a 
château  dans  le  monde  à  qui  je  donnasse  la  préférence  sur 
le  vôtre,  et  il  est  juste  d'ailleurs  que  M ariamne aille  respirer 
son  air  natal.  Je  vous  ai  mandé  la  mort  de  madame  d'Au- 
mont  (5);  monsieur  son  lils  à  la  petite-vérolo  d'hier  :  ma- 
dame de  Seignelai  l'a  aussi.  Paris  est  ravagé  par  celte  mala- 
die; c'est  encore  une  raison  pour  nous  tenir  à  la  campagne 
un  peu  avant  dans  l'hiver. 

J'apporterai  à  M.  Thieriot  le  petit  livre  qu'il  m'a  demandé. 
Je  lui  serai  infiniment  obligé  s'il  veut  bien  continuer  ses  soins 
pour  notre  bon  roi  Henri.  Ecrivez-moi  aussi  comment  va 
l'affaire  de  V...  Beauregard  est  toujours  au  Chàtelet  ;  j'ai  en- 
vie de  le.  laisser  là  un  peu  de  temps. 

Ecrivez-moi  vite,  car  je  pars  dès  que  j'aurai  lu  votre  lof  Ire. 
Adieu  ;  je  vous  aime  tendrement  et  fort  indépendamment  de 
toutes  les  obligations  que  je  vous  ai. 

91.  —  A  M.  LE  BARON  DE  BRETEUIL  (6). 

Décembre. 

Je  vais  vous  obéir,  monsieur,  en  vous  rendant  un  compfo 
fidèle  de  la  petite-vérole  dont  je  sors,  do  la  manière  éton- 
nante dont  j'ai  été  traité,  et  enfin  de  l'accident  de  Maisons, 
qui  m'empêchera  longtemps  de  regarder  mon  retour  à  la  vie 
comme  un  bonheur. 

Monsieur  le  président  de  Maisons  et  moi,  nous  fûmes  in- 
disposés le  4  novembre  dernier  :  mais  heureusement  tout  lo 
danger  tomba  sur  moi.  Nous  nous  fîmes  saigner  le  mémo 
jour;   il  s'en  porta  bien,  et  j'eus  la  petite- vérole.  Cette  mala- 


(1)  Editeurs,  de  Cayrol  et  François.  (G.  A.) 
(2>  On  devait  fermer  les  yeux  sur  l'édition  de  la  Henriade,  im 
primée  à  Rouen.  (<;.  A.) 

(3)  C'était  le  brocheur.  (G.  A.) 

(4)  Editeurs,  de  Cayrol  et  François.  (G.  A.} 

(5)  En  quelques  semaines,  moururent  le  duc  et  la  duchesse  d'Au- 
mont,  leur  lils  et  leur  belle-fille.  (G.  a.) 

(G)  Breteuil-Preuilli,  père  de  madame   du  Chàtelet.  Cette  lettre 
parut  dans  le  Mercure  de  décembre  1723.  (G.  A.) 
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die  parut  après  deux  jours  de  fièvre,  et  s'annonça  par  une 
légère  éruption.  Je  me  fis  saigner  une  seconde  fois  de  mon 
autorité,  malgré  le  préjugé  vulgaire.  M.  de  Maisons  eut  la 
bouté  de  m'envoyer  le  lendemain  M.  de  Gervasi,  médecin  de 
M.  le  cardinal  de  Rohan,  qui  ne  vint  qu'avec  répugnance.  Il 
craignait  de  s'engager  inutilement  à  traiter,  dans  un  corps 
délicat  et  faible,  une  petite-vérole  déjà  parvenue  au  second 
jour  de  l'éruption,  et  dont  les  suites  n'avaient  été  prévenues 
que  par  deux  saignées  trop  légères,  sans  aucun  purgatif. 

vint  cependant,  et  me  trouva  avec  une  fièvre  maligne.  Il 
eut  d'abord  une  fort  mauvaise  opinion  de  ma  maladie  :  les 
domestiques  qui  étaient  auprès  do  moi  s'en  aperçurent,  et 
ne  me  la  laissèrent  pas  ignorer.  On  m'annonça,  dans  le  même 
temps,  que  le  curé  de  Maisons,  qui  s'intéressait  à  ma  santé, 
et  qui  ne  craignait  point  la  petite-vérole,  demandait  s'il  pou- 
vait me  voir  sans  m  incommoder  :  je  le  fis  entrer  aussitôt,  je 
me  confessai,  et  je  fis  mon  testament,  qui,  comme  vous 
croyez  bien,  ne  fut  pas  long.  Après  cela  j'attendis  la  mort 
avec  assez  de  tranquillité,  non  toutefois  sans  regretter  de 
n'avoir  pas  mis  la  dernière  main  à  mon  poème  et  à  Ma- 
riamne,  ni  sans  être  un  peu  fâché  de  quitter  mes  amis  de  si 
bonne  heure.  Cependant  M.  de  Gervasi  ne  m'abandonnait 
pas  d'un  moment;  il  étudiait  en  moi,  avec  attention,  tous  les 
mouvements  de  la  nature;  il  ne  me  donnait  rien  à  prendre 
sans  m'en  dire  la  raison;  il  me  laissait  entrevoir  le  danger,  et 
il  me  montrait  clairement  le  remède;  ses  raisonnements  por- 
taient la  conviction  et  la  confiance  dans  mon  esprit  :  méthode 
bien  nécessaire  à  un  médecin  auprès  de  son  malade,  puisque 
l'espérance  de  guérir  est  déjà  la  moitié  de  la  guérison.  Il  fut 
obligé  de  me  faire  prendre  huit  fois  l'émétique,  et,  au  lieu 
des  cordiaux  qu'on  donne  ordinairement  dans  cette  maladie, 
il  me  fit  boire  deux  cents  pintes  de  limonade.  Cette  conduite, 
qui  vous  semblera  extraordinaire,  était  la  seule  qui  pouvait 
me  sauver  la  vie;  toute  autre  route  me  conduisait  à  une 
mort  infaillible,  et  je  suis  persuadé  que  la  plupart  de  ceux 
qui  sont  morts  de  cette  redoutable  maladie  vivraient  encore 
s'ils  avaient  été  traités  comme  moi. 

Le  préjugé  populaire  abhorre  dans  la  petite-vérole  la  sai- 
gnée et  les  médecines;  on  ne  veut  que  des  cordiaux,  on 
donne  du  vin  au  malade;  on  lui  fait  même  manger  de  petites 
soupes;  et  l'erreur  triomphe  de  ce  que  plusieurs  personnes 
guérissent  avec  ce  régime.  On  ne  songe  pas  que  les  seules 
petites-véroles  que  l'on  traite  ainsi  avec  succès  sont  celles 
qu'aucun  accident  funeste  n'accompagne,  et  qui  ne  sont  nul- 
lement dangereuses. 

La  petite-vérole,  par  elle-même,  dépouillée  de  toute  cir- 
constance étrangère,  n'est  qu'une  dépuration  du  sang  favo- 
rable à  la  nature,  et  qui,  en  nettoyant  le  corps  de  ce  qu'il  a 
d'impur,  lui  prépare  une  santé  vigoureuse.  Qu'une  telle  petite- 
vérole  soit  traitée  ou  non  avec  des  cordiaux,  qu'on  purge  ou 
qu'on  ne  purge  point,  on  en  guérit  sûrement. 

Les  plus  grandes  plaies,  quand  aucune  partie  essentielle 
n'est  offensée,  se  referment  aisément,  soit  qu'on  les  suce, 
soit  qu'on  les  fomente  avec  du  vin  et  de  l'huile,  soit  qu'on 
se  serve  de  l'eau  de  Rabel  (I),  soit  qu'on  y  applique  des  em- 
plâtres ordinaires,  soit  enfin  qu'on  n'y  mette  rien  du  tout  : 
mais  lorsque  les  ressorts  de  la  vie  sont  attaqués,  alors  le  se- 
cours de  toutes  ces  petites  recettes  devient  inutile,  et  tout 
l'art  des  plus  habiles  chirurgiens  suffit  à  peine  :  il  en  est  de 
même  de  la  petite-vérole. 

Lorsqu'elle  est  accompagnée  d'une  fièvre  maligne,  lorsque 
le  volume  du  sang  augmenté  dans  les  vaisseaux  est  sur  le 
point  de  les  rompre,  que  le  dépôt  est  prêt  à  se  former  dans 
le  cerveau,  et  que  le  corps  est  rempli  de  bile  et  de  matières 
étrangères,  dont  la  fermentation  excite  dans  la  machine  des 
ravages  mortels,  alors  la  seule  raison  doit  apprendre  que  la 
saignée  est  indispensable;  elle  épurera  le  sang,  elle  détendra 
les  vaisseau^,  rendra  le  jeu  des  ressorts  plus  souple  et  plus 
facile,  débarrassera  jes  glandes  de  la  peau,  et  favorisera  l'é- 
ruption; ensuite  les  médecines,  par  de  grandes  évacuations, 
emporteront  la  source  du  mal,  et.  entraînant  avec  elles  une 
partie  du  levain  d,e  l;i  petite-vérole,  laisseront  au  reste  la  li- 
berté d'un  développement  plus  complet,  et.  empêcheront  la 
petite-vérole  d'être  cqnfluonto;  enfin  on  voit  que  le  sirop  de 
limon,  dans  une  tisane  rafraîchissante,  adouci!  l'acrimonie 
du  sang,  en  apaise  l'ardeur,  cou'e  avec  lui  par  les  glandes 
miliaires  jusque  dans  les  boutons,  s'oppose  à  la  corrosion  du 
levain,  et  prévient  même  l'impression  que  d'ordinaire  les 
pustules  font  sur  le  visage. 

Il  y  a  un  seul  cas  où  les  cordiaux,  même  les  plus  puis- 
sants, sont  indispensablement  nécessaires  ;  c'est  lorsqu'un 

(1)  Aqua  mbelliana,  ainsi  appelée  du  nom  d'un  empirique  nommé 
Rabel,  qui  mil  ce  médicament  en  vogue.  (Clogenson.) 


sang  paresseux,  ralenti  encore  par  le  levain  qui  embarrasse 
toutes  les  fibres,  n'a  pas  la  force  de  pousser  au  dehors  le 
poison  dont  il  est  chargé.  Alors  la  poudre  do  la  comtesse  de 
Kent,  le  baume  de  Vanseger,  leremède  de  M.  Aignan  (1),  etc., 
brisant  les  parties  de  ce  sang  presque  figé,  le  font  couler 
plus  rapidement,  en  séparant  la  matière  étrangère,  et  ouvrent 
les  passages  de  la  transpiration  au  venin  qui  cherche  à  s'é- 
chapper. 

Mais,  dans  l'état  où  je  suis,  ces  cordiaux  m'eussent  été 
mortels;  cela  fait  voir  démonstrativement  que  tous  ces  char- 
latans, dont  Paris  abonde,  et  qui  donnent  le  même  remède 
(je  ne  dis  pas  pour  toutes  les  maladies,  mais  toujours  pour 
la  môme),  sont  des  empoisonneurs  qu'il  faudrait  punir. 

J'entends  faire  toujours  un  raisonnement  bien  faux  et  bien 
funeste.  Cet  homme,  dit-on,  a  guéri  par  une  telle  voie;  j'ai 
la  même  maladie  que  lui,  donc  il  faut  que  jo  prenne  le 
même  remède.  Combien  de  gens  sont  morts  pour  avoir  rai- 
sonné ainsi!  On  ne  veut  pas  voir  que  les  maux  qui  nous 
affligent  sont  aussi  différents  que  les  traits  de  nos  visages; 
et,  comme  dit  le  grand  Corneille,  car  vous  me  permettrez  de 
citer  les  poètes  : 

Quelquefois  l'un  se  brise  où  l'autre  s'est  sauvé, 

Et  par  où  l'un  périt  un  autre  est  conservé.  (Cinna,  II.) 

Mais  c'est  trop  faire  le  médecin  :  je  ressemble  aux  gens 
qui,  ayant  gagné  un  procès  considérable  par  le  secours  d'un 
habile  avocat,  conservent  encore  pour  quelque  temps  le  lan- 
gage du  barreau. 

Cependant,  monsieur,  ce  qui  me  consolait  le  plus  dans  ma 
maladie,  c'était  l'intérêt  que  vous  y  preniez,  c'était  l'attention 
de  mes  amis,  et  les  bontés  inexprimables  dont  madame  (2) 
et  M.  de  Maisons  m'honoraient.  Je  jouissais  d'ailleurs  de  la 
douceur  d'avoir  auprès  de  moi  un  ami,  je  veux  dire  un 
homme  qu'il  faut  compter  parmi  le  très  petit  nombre  d'hom- 
mes vertueux  qui  seuls  connaissent  l'amitié  dont  le  reste  du 
monde  no  connaît  que  le  nom;  c'est  M.  Thieriot,  qui,  sur  le 
bruit  do  ma  maladie,  était  venu  en  poste  de  quarante  lieues  (3) 
pour  me  garder,  et  qui,  depuis,  ne  m'a  pas  quitté  un  mo- 
ment. J'étais  le  15  absolument  hors  de  danger,  et  je  faisais 
des  vers  le  16,  malgré  la  faiblesse  extrême  qui  me  dure  en- 
core, causée  par  le  mal  et  par  les  remèdes. 

J'attendais  avec  impatienco  le  moment  où  je  pourrais  me 
dérober  aux  soins  qu'on  avait  de  moi  à  Maisons,  et  finir  l'em- 
barras que  j'y  causais.  Plus  on  avait  pour  moi  de  bontés, 
plus  je  me  hâtais  den' en  pas  abuser  plus  longtemps.  Enfin 
je  fus  en  état  d'être  transporté  à  Paris,  le  ir  décembre. 
Voici,  monsieur,  un  moment  bien  funeste.  A  peine  suis-je 
à  deux  cents  pas  du  château,  qu'une  partie  du  plancher  delà 
chambre  où  j'avais  été  tombe  toute  enflammée.  Les  cham- 
bres voisines,  les  appartements  qui  étaient  au  dessous,  les 
meubles  précieux  dont  ils  étaient  ornés,  tout  fut  consume  par 
le  feu.  La  perte  monte  à  près  de  cent  mille  livres;  et,  sans  lo 
secours  des  pompes  qu'on  envoya  chercher  à  Paris,  un  des 
plus  beaux  édifices  du  royaume  allait  être  entièrement  dé- 
truit. On  me  cacha  celte  étrange  nouvelle  à  mon  arrivée  :  je 
la  sus  à  mon  réveil;  vous  n'imaginerez  point  quel  fut  mon 
désespoir;  vous  savez  les  soins  généreux  que  M.  de  Maisons 
avait  pris  de  moi  ;  j'avais  été  traité  chez  lui  comme  son  frère, 
et  le  prix  <jo  tant  de  bontés  était  l'incendie  de  son  château. 
Je  no  pouvais  concevoir  comment  le  feu  avait  pu  prendre  si 
brusquement  dans  ma  chambre,  où  je  n'avais  laissé  qu'un 
tison  presque  éteint.  J'appris  que  la  cause  de  cet  embrase- 
ment était  une  poutre  qui  passait  précisément  sous  la  che- 
minée. Ces!  un  défaut  dont  on  s'est  corrigé  dans  la  structuro 
des  bâtiments  d'aujourd'hui;  et  même  les  fréquents  embra- 
sements qui  en  arrivaient  ont  obligé  d'avoir  recours  aux  lois 
pour  défendre  celle  façon  dangereuse  de  bâtir.  La  routre 
dont  je  parle  s'était  embrasée  peu  à  peu  par  la  chaleur  do 
pâtre,  qui  portait  immédiatement  sur  elle;  et,  par  une  des- 
■  singulière,  dont  assurément  je  n'ai  pas  go'ûté  le  bon- 
heur, le  iou,  qqi  couvait  depuis  deux  jours,  n'éclata  qu'un 
moment  après  mon  départ. 

Jo  n'étais  point  la  cause  do  cet  accident,  mais  j'en  étais 
1  occasion  malheureuse;  j'en  eus  la  même  douleur  que  si  j'en 
avais  été  coupable  :  la  fièvre  me  reprit  aussitôt,  et  je  vous 
assure  que,  dans  ce  moment,  je  sus  mauvais  gré  à  M.  do 
Gervasi  de  m'avoir  conservé  la  vie. 

Madame  et  M.  de  Maisons  reçurent  la  nouvelle  plus  tran- 


remède  que  Voltaire 


(1)  Capucin  et  médecin,  dit  le  P.  Tranquille.  Le  baume  Tranquille 
est  de  son  invention,  mais  c'est  d'un  autre  rerr  ' 
parle  ici.  (G.  A.) 

(21  Sœur  de  madame  de  Villars  et  mère  du  jeune  président  de 
Maisons.  (G.  A.) 

(3)  De  Rouen.  (G.  A.) 
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guilloment  quo  moi;  leur  générosité  fut  aussi  grande  quo 

leur  perte  et  quo  ma  douleur. M.  do  Maisons  mit  le  comble  à 

aes  bontés,  en  me  prévenant  lui-même  par  des  lettres  qui 

font  bien  voir  qu'il  excelle  par  le  cœur  Comme  par  l'esprit; 

i!  s'occupait  du  soin  de  me  consoler,  et  il  semblait  que  ce  fût 

doi  f  il  eût  brûlé  le  château;  mais  sa  générosité  ne  sert 

qu'à  me  faire  sentir  encore  plus  vivement  la  perte  que  je  lui 

ie,  et  je  conserverai  toute  ma  vie  ma  douleur  aussi 

i>ii  n  que  mon  admiration  pour  lui. 

Je  suis,  etc. 

92.  —  A  MADAME  LA.  PRÉSIDENTE  DE  BERNIÈRES. 

Décembre  (1). 

Je  Me  porte  un  peu  mieux  depuis  quelques  jours,  et  je 
n'en  attends  votre  retour  qu'avec  plus  d'impatience.  Ce  qui 
me  fait  croire  que  j'aurai  de  la  santé,  c'est  que  je  par-!.''  les 
journées  entières  à  travailler,  sans  m'en  sentir  incommodé. 
J'ai  bien  peur  que  mademoiselle  Lecouvreur  ne  puisse  jouer 
Mariamne  :  elle  a  une  perte  de  saur;'  qui  affaiblit  furieuse- 
ment sa  misérable  machine.  Je  vous  remercie  bien  de  toutes 
les  attentions  que  vous  avez  pour  I"  petit  bâtard  (2).  Les 
deux  mille  habits  (3)  qu'on  veut  lui  faire  encore  sont  très 
inutiles;  je  n'en  veux  poinl  du  tout;  i  i;>is  j'ai  un  très  :  r  tnd 
d  ïsir  de  le  voir  arriver  vêtu  de  toile  cirée.  Je  vous  demande 
plusieurs  grâces  : 

1°  Que  vous  vous  souveniez  de  donner..,.  Ç4),  à  un  homme, 
sur  la  lettre  que  je  vous  ai  envoyée  pour  Bologne  (5],  et  que 
Vous  en  accusiez  réception  ;  ar  v  itre  première  lettre; 

2°  Quo  vous  m'informiez  sûrement  du  jour  du  départ,  et 
de  l'arrivée  à  Bologne; 

3°  Que  vous  demandiez  ou  fassiez  demander  à  Viret  un 
mémoire  de  ce  qu'il  a  reçu  de  moi,  article  par  article,  et  que 
vous  ayez  la  bonté  de  me"  l'envoyer; 

4<>  Que  vous  disiez  à  Martel  que  je  no  veux  que  deux  mille 
habits,  lesquels  à  un  sol  et  demi  pièce,  prix  fait,  font  cent 
cinquante  livres.  Si  on  en  a  fait  davantage,  on  payera  le  sur- 
plus; mais  qu'on  s'arrête  et  qu'on  emballe. 

Voilà  à  peu  près  toutes  vos  instructions;  la  plus  importante 
est  que  vous  reveniez  incessamment  :  tous  nos  ai  lis  vous 
souhaitent  et  vous  aiment  aussi  tendrement  que  je  vous  aime. 
Adieu,  écrivez-moi  et  revenez,  au  nom  do  Dieu,  revenez,  je 
vous  en  conjure. 

93.  —  Â  IA  MÊp. 

20  décembre. 

Je  reçus  votre  dernière  lettre  hier  19,  et  je  me  hâte  do 
vous  répondre,  ne  trouvant  point  de  plus  grand  plaisir  que 
de  vous  parler  des  obligations  que  je  vous  ai.  Vous,  qui  n'a- 
vez point  d'enfants,  vous  no  savez  pas  ce  que  c'est  que  la 
tendresse  paternelle,  et  vous  n'imaginez  point  quel  effet  font 
sur  moi  les  bontés  que  vous  avez  ppur  mou  petit  Henri.  Ce- 
pendant l'amour  que  j'ai  pour  lui  ne  m'aveugle  pas  au  point 
de  prétendre  qu'il  vienne  à  Paris  dans  un  char  traîné  par  six 
chevaux;  un  ou  deux  bidets,  avec  des  bâts  et  des  paniers, 
suffisent  pour  mon  fils  :  m;iis  ap|    i  :it  que  votre  fomv 

gon  vous  apporte,  des  meubles,  et  qu  i  Ilpnrj  -sera  confondu 
dans  votre  équipage.  En  ce  cas,  je  consens  qu'il  profite  de 
cette  voiture;  mais  je  ne  veux  point  du  tout  qu'on  fasse  ces 
frais  uniquement  pour  ce  marmouset.  Je  vous  recommando 
instamment  de  le  faire  partir  avec  plus  do  modestie  et  moins 
do  dép  tnsc;  Martel  est  surtout  inutile  pour  conduire  ce  petit 
garçon.  Je  vous  ai  déjà  mandé  que  vous  eussiez  la  bonté 
d'eiiipêrher  qu'on  ne  lui  fît  ses  deux  mille  habits;  ainsi  il 
sera  prêt  à  partir  avec  vous,  et  il  pourra  vous  suivre  dans 
votre  marche  avec  deux  chevaux  de,  bât,  qui  marcheront  der- 
rière votre  carrosse,  et.qui  vous  quitteront  à  Boulogne,  où  il 
faudra  que  mon  bâtprd  s'arrête. 

Le  jour  de  votre  départ  s'avance,  et  je  crois  quo  vous  no 
le  reculerez  pas.  Je  n'aurai  jamais  en  ma  vie  do  si  bonnes 
êtrennes  que  celles  que  me  prépare  votre  arrivée  pour  le  jour 
de  l'an. 


94.  —  A  M.  DE  CIDEVILLE. 


décembre. 


Déjà  de  ta  Parque  ennemie 
J'avais  bravé  les  rudes  coups  ; 
Mais  je  sens  aujourd'hui  tout  le  prix  de  la  vie, 
Par  l'espoir  do  vivre  avec  vous. 


(i)  Editeurs,  de  Cayrol  et  François.  (G    À.) 
(2i  La  lUnviade.  (G.  A.) 

(3)  C'est-à-dire  les  couvertures.  (G.  A.) 

(4)  Des  exemplaires.  (A.  François.) 

(5)  Boulogne,  près  Saint-Cloud.  (G.  A.) 


Les  vers  que  vous  dicta  l'amitié  tendre  et  pure, 
Embellis  par  l'esprit,  ornés  par  la  nature, 
Ont  rallumé  dans  moi  des  feux  déjà  glacés. 

Mon  génie  excité  m'invite  à  vous  répondre  : 
Mais  dans  un  tel  combat  que  je  me  sens  confondre! 
En  louant  mes  talents,  que  vous  les  surpassez! 
Je  ressens  du  dépit  1rs  atteintes  secrètes. 
Vos  éloges  touchants,  vos  vers  coulants  et  doux, 
S'ils  ne  me  rendaient  fias  le  plus  vain  des  poètes, 
M'auraient  rendu  le  plus  jaloux. 

Voilà  tout  ce  que  la  fièvre  et  les  suites  misérables  de  la 
petite-vérole  peuvent  me  permettre.  Le  triste  état  où  je  suis 
encore  m'empêche  de  vous  écrire  plus  au  long;  mais  comp- 
tez ,  mon  cher  monsieur ,  que  rien  ne  peut  m'empêchor 
d'être  sensible,  toute  mu  vie,  à  votre  amitié,  et  que  je  la 
mérite  par  ma  tendresse  et  mon  estime  respectueuse  pour 
vous. 

95.  —  A  M.  THIERIOT. 

1724  (1). 

Mon  cher  Thieriot,  envoyez-moi  mes  lettres  dans  une  enve- 
loppe à  Villars;  je  reviendrai  bientôt  vous  retrouver.  Je  crois 
que  Mariamne  sera,  avec  un  peu  de  soin,  digne  de  l'amitié 
que  vous  avez  pour  l'auteur.  Je  ne  souffrirai  pas  qu'elle  soit 
jouée  sans  que  vous  ayez  les  grandes  entrées  dans  mon  Lou- 
vre; ce  sera  une  nouvelle  facilité  de  me  trouver  souvent  avec 
vous,  et  cette  raison  est  aussi  forte  pour  moi  que  la  petite 
utilité  que  vous  y  pouvez  trouver. 

Renvoyez  les  journaux,  songez  à  Henri  et  aimez  François, 


96. 


A  M.  CAMBIAGUE,  A  LONDRES  (2). 


Les  bontés  dont  vous  m'honorez,  monsieur,  sont  plus  d'une 
fois  parvenues  jusqu'à  moi.  Souffrez  que  je  saisisse  l'occasion 
de  vous  en  marquer  ma  très  humble  reconnaissance.  Ce 
sera  peut-être  diminuer  la  bonne  opinion  que  vous  avez  do 
moi  que  de  vous  présenter  ma  Mariamne.  No  regardez  point 
l'hommage,  mais  le  zèle  avec  lequel  je  vous  l'offre,  et  que 
l'envie  de  vous  plaire  me  tienne  lieu  de  quelque  mérite  au- 
près de  vous.  Je  voudrais  avoir  incessamment  l'honneur  de 
vous  envoyer  un  ouvrage  plus  important,  dont  la  faible  es- 
quj  "  qui  en  a  paru  dans  le  monde  a  déjà  trouvé  grâce  devant 
vous.  C'est  le  poème  do  Henri-lc-Grand.  Vous  le  trouverez, 
i  ur,  bien  différent  de  cet  échantillon  qui  en  a  couru 
malgré  moi.  Le  poëme  est  on  dix  chants,  et  il  y  a  plus  do 
mille  vers  différents  de  ceux  que  vous  avez  vus. 

J'ai  fait  graver  des  estampes  qui  sont  autant  de  chefs- 
d'œuvre  de  nos  meilleurs  maîtres,  et  qui  doivent  embellir 
l'édition  que  je  prépare;  mais  je  suis  encore  fort  incertain 
sur  le  lieu  où  je  la  ferai  paraître.  La  seule  chose  dont  je  suis 
sûr,  c'est  que  ce  ne  sera  pas  en  France.  J'ai  trop  recom- 
mandé dans  mon  poëme  l'esprit  de  paix  et  do  tolérance  on 
matière  de  religion,  j'ai  trop  dit  de  vérités  à  la  cour  do 
Rome,  j'ai  répandu  trop  peu  de  fiel  contre  les  réformés,  pour 
espérer  qu'on  me  permette  d'imprimer  dans  ma  patrie  ce 
poème  composé  à  la  louange  du  plus  grand  roi  que  ma  pa- 
trie ait  jamais  eu. 

C'est  une  chose  bien  étrange  quo  mon  ouvrage,  qui  dans 
le  fond  est  un  éloge  do  la  religion  catholique,  ne  puisse  être 
imprimé  dans  les  Etats  du  roi  très  chrétien,  du  petit-fils 
d'Henri  IV,  et  que  ceux  que  nous  appelons  ici  hérétiques  en. 
souffrent  l'impression  chez  eux.  J'ai  dit  du  mal  d'eux,  et  ils 
me  le  pardonnent;  mais  les  catholiques  no  me  pardonnent 
pas  de  n'en  avoir  point  assez  dit.  Je  ne  sais  si  mon  édition 
se  fera  à  Londres,  à  Amsterdam  ou  à  Genève.  Mou  minora- 
tion pour  la  sagesse  du  gouvernement  de  cotte  dernière  ville, 
et  surtout  pour  la  manière  dont  la  réforme  y  fut  établie,  nm 
font  pencher  de  ce  côté.  Ce  sera  dans  ce  pays  quo  je  ferai 
imprimer  un  poëme  fait  pour  un  héros  qui  quitta  Genève  (3) 
malgré  lui  et  qui  l'aima  toujours.  Que  je  serais  charnu'',  mon- 
sieur, de  pouvoir  y  passer  quelque  temps  auprès  do  vous  et 
d'y  profiter  do  votre  conversation! 

Je  suis  avec  respect,  monsieur,  votre  très  humblo  et  liés 
obéissant  serviteur.  A.  nu  Voltaire. 


fil  Editeurs,  de  Cayrol  et  François.  (G.  A.) 

(2)  On  doit  cette  lettre  à  un  savant  distingué,  M.  Gaullieur,  pro- 
fesseur de  philosophie  à  Genève.  «  Isaac  Cambiague,  dit-il.  qui  ? 
joué  un  rôle  politique  assez  important  dans  la  république  gene- 
voise, qui  l'ut  appelé  à  la  représenter  en  Franco  ei  ailleurs  tjans 
des  occasions  difficiles,  était  connu  aussi  par  son  opulence  i  (  par 
son  goût  très  vif  pour  les  arts  et  les  lettres.  Il  est  mort  en  1728.  » 

(3)  C'est-à-dire  le  calvinisme.  (G.  A.) 
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97.  —  A  M.  DE  MAIRÀN. 

....  ce  mercredi  (1). 
Vous  aviez  très  bien  deviné,  monsieur;  M.  le  duc  de  Ri- 
chelieu voulait  un  dessinateur  plutôt  qu'un  géomètre  ;  la 
place  est  au-dessous  du  mérite  de  M.  de  Montcarville.  Il  n'y  a 
que  moi  qui  ai  gagné  à  tout  cela,  puisque  cela  m'a  valu 
l'honneur  de  vous  connaître.  Le  premier  usage  que  je  ferai 
de  ma  santé  sera  assurément  d'aller  vous  assurer  chez  vous 
de  toute  l'estime  et  de  toute  l'amitié  que  vous  méritez.  Vous 
vous  apercevrez  par  l'assiduité  que  je  porterai  à  cultiver 
votre  commerce,  combien  j'aime  la  vérité,  la  raison,  et  l'es- 
prit. 
Comptez,  je  vous  en  supplie,  sur  les  sentiments  avec  Ies- 
uels  je  suis  votre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur. 


quels  je 


98.  —  AU  MÊME  (2). 


J'avais,  monsieur,  une  extrême  envie  de  vous  connaître,  et 
elle  a  bien  augmenté  depuis  que  j'ai  eu  l'honneur  de  vous 
voir  :  je  n'ai  jamais  vu  personne  dont  l'esprit  et  la  raison 
soient  si  aimables.  Les  maux  continuels  que  je  souffre  me 
sont  d'autant  plus  sensibles  qu'ils  m'empêchent  d'aller  chez 
vous,  et  de  cultiver  par  mes  assiduités  un  commerce  si  utile 
et  si  agréable.  Je  n'ose  assurément  pas  exiger  que  vous  ve- 
niez perdre  votre  temps  chez  moi;  mais  je  suis  bien  à  plain- 
dre de  ne  pouvoir  mettre  à  profit  le  mien  chez  vous. 

Je  viens  de  rendre  compte  à  M.  le  duc  de  Richelieu  du 
soin  que  vous  avez  bien  voulu  prendre  de  lui  chercher  un 
gouverneur  pour  ses  pages.  J'ai  vu  le  jeune  homme  que  vous 
m'avez  envoyé;  il  m'a  paru  avoir  de  l'esprit;  je  lui  ai  trouvé 
une  figure  assez  belle,  et  en  tout  sens  il  me  paraît  qu'il  con- 
vient fort  à  des  pages.  M.  de  Richelieu  vous  a  bien  de  l'obli- 
gation; mais  il  m'en  aurait  davantage,  si  je  pouvais  lui  pro- 
curer la  connaissance  d'un  homme  comme  vous.  Si  M.  Benêt 
est  toujours  dans  le  même  sentiment,  ayez  la  bonté,  mon- 
sieur, de  lui  faire  dire  qu'il  vienne  incessamment  chez  moi, 
afin  que  je  lui  fasse  prendre  possession.  J'ai  stipulé  qu'il  au- 
rait la  table  des  gentilshommes,  qu'on  l'habillerait  magnifi- 
quement, et  qu'il  aurait  deux  cents  écus  d'appointements.  Si 
cela  ne  suffit  pas,  je  les  ferai  augmenter.  On  ne  peut  trop 
payer  un  homme  présenté  de  votre  main.  Je  suis,  monsieur, 
avec  l'estime  que  je  vous  dois,  votre  très  humble  et  très 
obéissant  serviteur. 

99.  —  A  M.  TH1ER10T. 

A  Forges,  ce  2  juillet  (3). 
Les  eaux  de  Forges  enivrent.  Je  viens  d'écrire  une  lettre  à 
madame  de  Bernièn  s,  et  il  ne  me  reste  que  la  force  de  vous 
dire  que  je  vous  verrai  vendredi  avec  le  plus  grand  plaisir 
du  monde,  et  que  je  vous  parlerai  très  au  long  de  toutes  les 
choses  dont  je  ne  peux  vous  rendre  compte  à  présent.  La  tête 
me  tourne,  mon  cher  ami,  et  je  ne  me  reconnais  qu'à  la  ten- 
dre amitié  que  j'ai  pour  vous,  que  toutes  les  eaux  du  mondo 
ne  peuvent  altérer. 

100.  —  A  MADAME  LA  PRÉSIDENTE  DE  BERNIÈRES. 

Forges  (4),  juillet. 
Je  reçois  dans  ce  moment  votre  lettre  avec  celle  de  M.  le 
duc  de  Richelieu.  J'ai  écrit  sur-le-champ  à  M.  de  Maisons  et  à 
M.  Berthier  (5),  quoique  je  ne  pense  pas  que,  quand  M.  de 
Lezeau  a  un  procès,  il  puisse  avoir  besoin  de  recommandation. 
Je  crois  que  les  eaux  me  feront  grand  bien,  puisqu'elles  ne 
me  font  pas  de  mai.  Madame  de  Béthune  arriva  hier  à  For- 
ges. On  attend  madame  de  Guise  (6)  et  madame  de  Prie,  qui 
peut-être  ne  viendront  point.  Si  vous  me  promettez  de  m'en- 
voyer  bien  exactement  les  Nouvelles  à  la  main  que  vous  re- 
cevez toutes  les  semaines,  je  vous  dirai  pourquoi  M.  de  La 
Trimouille  est  exilé  de  la  cour.  C'est  pour  avoir  mis  très  sou- 
vent la  main  dans  la  brayette  de  sa  majesté  très  chrétienne. 
Il  avait  fait  un  petit  complot  avec  M.  le  comte  de  Clermont 
de  se  rendre  tous  deux  :  maîtres  des  chausses  de  Louis  XV, 
et  de  ne  pas  souffrir  qu'un  autre  courtisan  partageât  leur 
bonne  fortune.  M.  ae  La  Trimouille,  outre  cela,  rendait  au  roi 
des  lettres  de  mademoiselle  de  Charolais  (7),  dans  lesquelles 

(1)  Editeurs,  de  Cayrol  et  François.  (G.  A.) 

(2)  Editeurs,  de  Cayrol  et  François.  (G.  A.) 
!3)  Editeurs,  de  Cayrol  et  François.  (G.  A.) 
(fi)  Près  Rouen.  f(i.  A.) 

5)  Berthier  do  Sauvigny,  président  do  la  cinquième  chambre  des 
emmêies,  mort  en  1743.  (G.  A.) 
(0;  Richelieu  épousa  la  tille  de  cette  duchesse.  (G.  A.) 
(7)  Sœur  du  dur,  do  Bourbon,  premier  ministre.  (G.  A.) 


elle  se  plaignait  continuellement  de  M.  le  Duc.  Tout  cela  ma 
fait  très  bien  augurer  de  M.  de  La  Trimouille,  et  je  ne  saurais 
m'empêcher  d'estimer  quelqu'un  qui,  à  seize  ans,  veut  beso- 
gner son  roi  et  le  gouverner.  Je  suis  presque  sûr  que  cela 
fera  un  très  bon  sujet.  Le  roi  ira  sûrement  à  Fontainebleau, 
les  premiers  jours  de  septembre,  et  il  y  aura  comédie.  M.  de 
Richelieu  ira  à  Vienne,  au  mois  de  novembre.  Pour  moi,  j'ai 
grande  envie  de  passer  avec  vous  tout  le  mois  d'août,  et  de 
ne  point  aller  à  Vienne, 

101.  —  A  M.  THIER10T. 

A  Forges,  20  juillet. 
Plus  de  Nouvelles  à  la  main,  mon  cher  ami,  ni  do  gazettes; 
on  est  à  Forges  à  la  source  des  nouvelles.  Je  ne  vous  con- 
seille point  de  commencer  votre  édition  (1)  au  prix  que  l'on 
vous  propose;  je  crois  qu'il  vaudrait  mieux  vous  accommo- 
der avec  un  libraire  qui  se  chargerait  des  frais  et  des  risques, 
et  qui,  en  vous  donnant  cinquante  ou  soixante  pistolcs,  vous 
conserverait  votre  tranquillité.  Songez,  je  vous  prie,  à  tous 
les  périls  qu'a  courus  Henri  IV.  11  n'est  entré  dans  la  capitale 
que  par  miracle.  On  a  beaucoup  crié  contre  lui;  et,  comme 
la  sévérité  devient  plus  grande  de  jour  en  jour  dans  l'inqui- 
sition de  la  librairie,  il  se  pourra  fort  bien  faire  qu'on  sai- 
sisse les  exemplaires  de  l'abbé  de  Chaulieu,  à  cause  des  pré- 
tendues impiétés  qu'on  y  trouvera.  D'ailleurs  soyez  sûr  que 
cela  vous  coûtera  plus  de  cent  pistoles,  avant  de  l'avoir  fait 
sortir  d.^  Rouen;  joignez  à  cela  les  frais  du  voyage,  de  l'en- 
trepôt, et  du  débit,  vous  verrez  que  le  gain  sera  très  médio- 
cre, et  que  de  plus  il  sera  mal  assuré;  ajoutez  à  cela  que 
l'édition  ne  sera  point  achevée  probablement  quand  il  vous 
faudra  partir  de  la  Rivière,  puisque  Viret  a  été  cinq  mois  à 
imprimer  mon  poëme.  Encore  une  fois,  je  crois  qu'il  vau- 
drait mieux,  pour  vous,  conclure  votre  marché  à  quelque 
cinquantaine  de  pistoles,  pour  vous  épargner  les  embarras 
et  les  craintes  inséparables  de  pareilles  entreprises.  Voilà 
quelles  sont  les  représentations  de  votre  conseil;  après  cela 
vous  en  ferez  à  votre  guise.  J'ai  fait  des  vers  pour  la  du- 
chesse de  Béthune  (2)  ;  mais,  comme  ils  sont  faits  à  Forges, 
où  l'on  n'en  a  jamais  fait  de  bons,  je  n'ose  vous  les  en- 
voyer. 

102.  —  A  MADAME  LA  PRÉSIDENTE  DE  BERNIÈRES. 

Forges,  20  juillet. 

Je  voudrais  bien  que  vous  no  sussiez  rien  de  la  nouvelle 
d'Espagne:  j'aurais  le  plaisir  de  vous  apprendre  que  le  roi  (.3) 
4'Espagne  vient  de  faire  enfermer  madame  son  épouse,  fille 
de  feu  M.  le  duc  d'Orléans,  laquelle,  malgré  son  nez  pointu  et 
son  visage  long,  ne  laissait  pas  de  suivre  les  grands  exem- 
ples de  mesdames  ses  sœurs.  On  m'a  assuré  qu'elle  prenait 
quelquefois  le  divertissement  de  se  mettre  toute  nue  avec  ses 
tilles  d'honneur  les  plus  jolies,  et,  en  cet  équipage,  de  faire 
entrer  chez  elle  les  gentilshommes  les  mieux  faits  du  royau- 
me. On  a  cassé  toute  sa  maison,  et  on  n'a  laissé  auprès  d'elle, 
dans  le  château  où  elle  est  enfermée,  qu'une  vieille  bégueule 
d'honneur.  On  assure  que  quand  la  pauvre  reine  s'est  trou- 
vée renfermée  avec  cette  duègne,  elle  a  pris  la  résolution 
courageuse  de  la  jeter  par  la  fenêtre,  et  qu'elle  en  serait  ve- 
nue à  bout,  si  on  n'était  pas  venu  au  secours.  Je  crois  que- 
cette  aventure  pourra  bien  servir  à  faire  renvoyer  plus  tôt 
notre  petite  infante  (4).  Vous  voyez  que  je  deviens  politique 
avec  les  ambassadeurs  (5).  Jusqu'à  présent  j'ai  borné  toute 
ma  politique  à  ne  point  aller  à  Vienne,  et  à  m'arranger  pour 
vous  revoir  à  la  Rivière.  Les  eaux  me  font  un  bien  auquel  je 
ne  m'attendais  pas.  Je  commence  à  respirer  et  à  connaître  la 
santé;  je  n'avais  jusqu'à  présent  vécu  qu'à  demi.  Dieu 
veuille  que  ce  petit  rayon  d'espérance  ne  s'éteigne  pas  bien- 
tôt! Il  me  semble  que  j'en  aimerai  bien  mieux  mes  amis, 
quand  je  no  souffrirai  plus.  Je.  no  serai  plus  occupé  que  do 
leur  plaire,  au  lieu  qu'auparavant,  je  ne  songeais  qu'à  mes 
maux. 

Mandez-moi  si  on  a  commencé  à  planter  votro  bois,  et 
creuser  vos  canaux.  Jo  m'intéresse  à  la  Rivière  comme  à  ma 
patrie. 


fi)  Edition  des  OEuvres  de  Chaidicu,  que  Tiiieriot  ne  publia  pas. 
(G.  A.) 

'2)  On  n'a  pas  ces  vers.  (G.  A.) 

(31  Louis  l"r,  qui  mourut  ou  mois  d'août  suivant.  Il  avait  épouse 
Louise-Elisabeth  lo  17  janvier  de  cette  même  année  (G.  A.) 

(i)  Voyez,  lome  H.  Précis  du  Sucie  de   lovis  XV,   page  3Gi. 

(j)  Allusion  à  Ricoelleu,  nommé  ambassadeur  extraorditioire  a 
Vienn3.  (G.  A.) 
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103.  —  A  LA  MÊME. 

A  Forges,  fin  juillet  (1). 

Je  vous  fais,  madame,  mon  très  sincère  compliment  sur 
le  gain  de  votre  procès,  sur  votre  éloquence  qui  a  persuadé 
les  juges,  et  sur  la  manière  dont  ils  vous  ont  reçue.  A  pré- 
sent que  voilà  vos  affaires  contre  la  chicaneuse  douairière  en 
si  bon  train,  trouverez-vous  mauvais  que  je  vous  amène 
M.  de  Richelieu,  pour  vous  consoler  un  peu  de  l'ennui  que 
la  sollicitation  d'un  procès  à  dû  vous  donner?  Nous  comptons, 
sous  votre  bon  plaisir  et  sous  celui  de  M.  de  Bernières,  arriver 
à  lu  Rivière  vendredi  prochain,  au  soir.  M.  le  duc  de  Riche- 
lieu compte  coucher  chez  vous,  et  le  lendemain  aller  chez 
M.  le  duc  de  Brancas  (2),  et  de  là  à  Paris. 

Mais  j'ai  des  propositions  à  vous  faire  de  sa  part,  avant 
d'arranger  ce  voyage.  Voyez  si  vous  pouvez  envoyer  quatre 
chevaux  de  carrosse  à  Rouen,  vendredi,  vers  six  heures  du 
soir,  et  si,  le  lendemain,  vous  pouvez  en  prêter  deux  pour 
nous  mener  à  la  Bouille.  Quelque  chose  qui  arrive,  attendez- 
nous  vendredi,  et  n'allez  pus  vous  piquer  de  faire  trop  grande 
chère  à  des  gens  accoutumés  au  régime  et  à  qui  il  ne  faut 
qu'un  repas  très  frugal.  Nous  serons  quatre  de  notre  bande  : 
M.  le  duc  de  Richelieu,  l'abbé  de  Saint-Remi,  un  médecin  et 
moi.  Avez  la  bonté  do  mander  sur  cela  vos  intentions.  Je  vais 
écrire  a  M.  de  Bernières  un  petit  mot.  Adieu.  J'attends  votre 
réponse,  mais  j'attends  avec  bien  plus  d'impatience  le  jour 
où  j'aurai  l'honneur  do  vous  voir. 


104.  —  A  LA  MÊME. 

A  Forges,  août. 

La  mort  malheureuse  de  M.  le  duc  de  Melun  vient  de 
changer  toutes  nos  résolutions  M.  le  duc  de  Richelieu,  qui 
l'aimait  tendrement,  en  a  été  dans  une  douleur  qui  a  fuit 
connaître  la  bonté  de  son  cœur,  mais  qui  a  dérange  sa  santé. 
Il  a  élé  obligé  de  discontinuer  ses  eaux,  et  il  va  recommen- 
cer, dans  quelques  jours,  sur  nouveaux  frais.  Je  resterai  avec 
lui  encore  une  quinzaine;  ainsi  ne  comptez  plus  sur  nous 
pour  vendredi  prochain;  pour  moi,  je  commence  à  craindre 
que  les  eaux  ne  me  fassent  du  mal,  après  m'uvoir  fait  assez 
île  bien.  Si  j'ai  de  la  santé,  je  reviendrai  à  lu  Rivière  gaiement; 
si  je  n'en  ai  point,  j'irai  tristement  à  Paris  :  car,  en  vérité, 
j"  suis  honteux  de  ne  me  présenter  devant  mes  amis  qu'avec 
un  estomac  faible  et  un  esprit  chagrin.  Je  ne  veux  vous  don- 
ner que  mes  beaux  jours,  et  ne  souffrir  qu'incognito. 

Si  vous  ne  savez  rien  du  détail  de  la  mort  de  M.  de  Melun, 
en  voici  quelques  particularités  : 

Samedi  dernier  il  courait  le  cerf  avec  M.  le  Duc  (3);  ils  en 
avaient  déjà  pris  un,  et  en  couraient  un  second.  M.  le  Duc  et 
M.  de  Melun  trouvèrent  dans  une  voie  étroite  le  cerf  qui  ve- 
nait droit  à  eux;  M.  le  Duc  eut  le  temps  de  se  ranger.  M.  de 
Melun  crut  qu'il  aurait  le  temps  de  croiser  le  cerf,  et 
poussa  son  cheval  ;  dans  le  moment  le  cerf  l'atteignit  d'un 
coup  d'andouiller  si  furieux,  que  le  cheval,  l'homme,  et  le 
cerf,  en  tombèrent  tous  trois.  M.  de  Melun  avait  la  rate  cou- 
pée, le  diaphragme  percé,  et  la  poitrine  refoulée;  M.  le  Duc, 
qui  était  seul  auprès  de  lui,  banda  sa  plaie  avec  son  mouchoir, 
et  y  tint  la  main  pendant  trois  quarts  d'heure;  le  blessé  vé- 
cut jusqu'au  lundi  suivant  qu'il  expira,  à  six  heures  et  demie 
du  matin,  entre  les  bras  de  M.  le  Duc,  et  à  la  vue  de  toute  la 
cour,  qui  était  consternée  et  attendrie  d'un  spectacle  si  tragi- 
que, mais  qui  l'oubliera  bientôt.  Dès  qu'il  fut  mort,  le  roi 
partit  pour  Versailles,  et  donna  au  comte  de  Melun  le  régi- 
ment du  défunt. Il  est  plus  regretté  qu'il  n'était  aimé;  c'était 
nu  homme  qui  avait  peu  d'agréinenis,  mais  beaucoup  de 
vertu,  et  qu'on  était  forcé  d'estimer. 

On  nous  mande  de  Paris  que  madame  de  Villette  a  gagné 
son  procès  en  Angleterre,  et  a  déclaré  son  mariage  (4).  Voilà 
toutes  les  nouvelles  que  je  sais.  La  plume  me  tombe  des 
mains.  Je  vous  prie  de  dire  à  Thieriot  que,  dès  quo  j'aurai  la 
têlo  nette,  je  lui  écrirai  des  volumes. 

i 

105.  —  A  M.  THIERIOT. 

A  Forges,  5  août. 

Il  faut  encore,  mon  cher  Thieriot,  que  je  passe  ici  douze 

jours.  M.  de  Richelieu  compte  prendre  1rs  e;iux  ce  temps-là, 

et  je  no  peux  pas  l'abandonner  dans  la  douleur  où  il  est; 

pour  moi,  je  ne  prendrai  plus  d'eaux  :  elles  me  font  beau- 


(1)  Editeurs,  de  Cayrol  et  François.  (G.  A.) 

(2)  L'ex-roué.  (G.  A.) 

(3)  A  Chantilly.  (G   A.) 

(*)  Avec  Bolingbroke.  (G.  A.) 


coup  plus  de  mal  qu'elles  no  m'avaient  fait  de  bien.  Il  y  a 
plus  de  vitriol  dans  une  bouteille  d'eau  de  Forges  que  dans 
une  bouteille  d'encre;  et,  franchement,  je  ne  crois  pas  l'encre 
trop  bonne  pour  la  santé.  Je  retournera  sûrement  à  la  Ri- 
vière, quand  M.  de  Richelieu  partira  de  Forces.  J'y  retrouverai 
probablement  quelques  exemplaires  de  l'abbé  de Chaulieu.  Je 
vous  donnerai  les  vers  pour  madame  la  duchessedeBéthune, 
et  vous  montrerai  un  petit  ouvrage  (1)  que  j'ai  déjà  beaucoup 
avancé,  et  dont  j'ose  avoir  bonne  opinion,  puisque  l'impitoya- 
ble M.  de  Richelieu  en  est  content.  Vous  ne  me  reverrez  pas 
probablement  avec  une  meilleure  santé,  mais  sûrement  avec 
la  même  amitié.  Faites  bien  la  cour  à  monsieur  et  à  madame 
de  bernières,  et  à  tous  ceux  qui  sont  de  la  Rivière. 

10G.  —  A  MADAME  LA  PRÉSIDENTE  DE  BERNIERES. 
A  Forges,  ce  vendredi  au  soir  (2). 

Il  no  faut  pas  trop  compter  sur  nos  projets;  notre  marche 
est  encore  changée;  nous  partons  mardi  prochain,  quinzième 
du  moi,  et  nous  arriverons  le  même  jour  a  Paris.  Je  comptais 
bien  assurément  vous  revoir  à  la  Rivière  et  vous  y  amener 
M.  le  duc  de  Richelieu;  mais  j'éprouve  depuis  longtemps 
une  destinée  maligne  qui  dérange  tous  mes  projets.  Vous 
voyez  bien  que  mon  goût  no  décide  point  du  tout  de  ma 
conduite,  puisque  je  ne  reviens  point  auprès  de  vous.  J'étais 
si  charme  de  lu  vie  que  j-;  menais  à  votre  campagne  que 
partout  ailleurs  je  me  croirai  dans  un  monde  étranger.  Fai- 
tes en  sorti"  du  moins  que  le  démon,  qui  m'empêche  décou- 
cher mardi  à  la  Rivière,  ne  mo  fasse  point  passer  la  nuit 
dans  la  rue  à  Paris.  Ecrivez,  je  vous  en  prie,  à  votre  tapissier 
qu'il  me  tienne  un  lit  prêt  cliez  vous  mardi,  sans  faute,  soit 
dans  votre  appartement,  soit  dans  celui  de  M.  de  Bernières. 

Si  vous  avez  quelques  ordres  à  me  donner  pour  Paris,  jo 
vous  demande  en  grâce  de  no  me  pas  épargner.  Je  tâcherai 
d'adoucir  le  chagrin  d'être  loin  de  vous,  par  le  plaisir  d'exé- 
cuter avec  exactitude  ce  que  vous  m'aurez  ordonné.  Le  cour- 
rier va  partir.  Je  n'ai  pas  le  temps  d'écrire  à  notre  cher 
Thieriot:  dites-lui,  je  vous  en  prie,  combien  je  suis  fâché  de 
no  le  pas  voir  avant  de  partir.  Je  vous  écrirai  souvent  à  tous 
deux.  Il  n'a  qu'à  me  charger  de  toutes  ses  commissions;  il 
aura  en  moi  un  très  fidèle  correspondant.  Jo  ne  vous  parle 
pas  de  mu  sunlé;  je  ne  sais  pas  encore  si  elle  est  bonne  ou 
mauvaise.  Je  salue  M.  de  Bernières  et  ceux  qui  ont  le  bon- 
heur d'être  à  la  Rivière,  à  qui  je  vous  assure  que  je  porto 
envie. 

107.  —  A  LA  MÊME. 

Paris,  16  août. 
J'arrivai  hier  à  Paris,  et  logeai  chez  le  baigneur,  où  je  suis 
encore;  mais  je  compte  profiter  demain  de  la  bonté  que  vous 
avez  de  me  prêter  votre  appartement  ;  le  mien  no  sera  prêt 
que  dans  huit  à  dix  jours  au  plus  tôt.  Je  suis  obligé  do  pas- 
ser ma  journée  avec  des  ouvriers  qui  sont  aussi  trompeurs 
que  des  courtisans;  c'est  ce  qui  fait  que  j'irai  très  volontiers 
à  Fontainebleuu,  et  que  j'aimerai  tout  autant  être  trompé  par 
des  ministres  et  par  des  femmes  que  par  mon  doreur  et  par 
mon  ébéniste.  Puisque  vous  savez  mes  fredaines  de  Forges, 
il  faut  bien  vous  avouer  que  j'ai  perdu  près  de  cent  louis 
au  pharaon,  selon  ma  louable  coutume  de  faire  tous  les  ans 
quelque  lessive  au  jeu. 

108.  —  A  M.  THIERIOT. 

A  Paris,  ....  ce  jeudi,  à  minuit  (3). 

Me  si  fata  meis  paterentur  ducere  vilain 

Auspiciis,  et  spoute  mea  componere  curas,  (Virc,  Enéide.) 

je  serais  avec  vous  à  la  Rivière,  mon  cher  Thieriot,  et  je  mo 
forais  un  grand  plaisir  de  parler  avec  vous  de  Bélus  et  de 
Sêmiramis,  et  avec  madame  de  Bernières  de  Clotlion  le  Che- 
velu (4).  Me  voici  replongé  avec  douleur  dans  ce  maudit 
gouffre  de  Paris,  accablé  d'affaires  et  de  fatigues,  Je.  ferai 
imprimer  ici  notre  Mariamne;  ce  qui  m'y  retiendra  quelque 
temps.  J'ai  appris  qu'en  avait  réimprine  mon  pownn  avec 
quelques  autres  pièces  fugitives  de  moi.  Jo  vais  travailler 
à  les  faire  saisir.  Le  soin  do  faire  achever  mon  appartement  et 
do  le  faire  meubler  m'emporte  tout  mon  lemps.  Jo  suis  en- 
touré d'ouvriers,  comme  madame  de  Bernières.  Tout  cela  al. 
tero  un  peu  ma  chétive  santé.  Jo  vis  hier   votre  frère,  qu 


(I)  Vlndiscret.  voyez  tome  111.  (G.  A.) 
(2i  Editeurs,  de  Cayrol  et  François.  (G.  A.) 

(3)  Editeur.-»,  de  Cayrol  et  François.  (G.  A.) 

(4)  A  la  Rivicro-Liourdct,  ou  se  livrait  a'ors  à  l'étude  de  l'histoire} 
(G.  A.; 
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m'a  du  moins  épargné  l'embarras  de  choisir  des  étoffes  pour 
m'habiller,  et  qui  m'a,  en  cela,  beaucoup  soulagé;  car  je  ne 
vaux  rien  pour  le  détail. 

Du  reste,  je  ne  sais  aucune  nouvelle.  Je  n'ai  encore  vu 
personne,  et  je  pourrais  bien  sortir  de  Paris,  sans  avoir  rien 
vu  que  des  imprimeurs  et  des  livres.  Je  vous  enverrai  un 
poëme  de  la  nouvelle  édition,  dés  que  j'en  aurai  attrapé  un 
exemplaire  ;  et  à  votre  retour,  je  vous  montrerai  bien  des 
choses  nouvelles  qui  auront,  je  crois,  le  mérite  de  vous  amu- 
ser un  peu. 

P.-S.  Je  ne  sais,  mon  cher  Thieriot,  si  je  vous  ai  mandé 
que  cette  nouvelle  édition  du  poëme  est  accompagnée  de 
beaucoup  de  pièces  fugitives,  dont  quelques-unes  ne  sont  pas 
de  moi,  et  dont  les  autres  ne  sont  pas  ce  que  j'ai  fait  de 
mieux.  —  Adressez  votre  lettre  rue  de  Beaune,  comme  à 
l'ordinaire. 

109.  —  À  MADAME  LA  PRÉSIDENTE  DE  BERNIÈRES. 
A  Paris,  ce  lundi  ...  août  (1). 

Je  vis  hier  dimanche  M.  d'Argenson  (2),  dont  vous  rece- 
vrez incessamment  une  réponse  ;  mais,  en  attendant,  je  vous 
rendrai  compte  de  ce  qu'il  m'a  dit.  M.  do  La  Vieuville  est 
près  de  conclure  le  mariage  de  sa  fille  avec  un  homme  de 
robe  de  Paris,  qui  est  pour  sa  fille  un  parti  avanta, 
M.  d'Argenson  n'a  pas  pu,  dans  ces  circonstances,  lui  pri  r 
une  autre  affaire.  Tout  ce  que  vous  pouvez  attendre  de  lui, 
c'est  qu'il  parle  de  M.  de  Lezeau,  en  casque  le  mariage  qui 
est  si  avancé  vienne  à  se  rompre  :  mais  je  vous  donné  avis 
que  M.  de  La  Vieuville  pense,  sur  le  triai  dé  Sa  fille,  d'une 
façon  à  désespérer  tous  eux  qui  y  prétendront:  Comme  il  ne 
veut  point  pour  gendre  un  homme  de  cour  qui  pourrait  mé- 
priser sa  femme  et  son  beau-père,  il  ne  veut  pas  non  plus 
d'un  fils  de  famille,  à  qui  on  assurerait  beaucoup  et  à  qui  on 
donnerait  peu  en  le  mariant.  11  ne  veut  donner  à  sa  fille  que 
cent  mille  écus,  valant  dix  mille  livres  de  rente,  et  il  no  vou- 
dra jamais  d'un  gendre  qui,  n'apportant  d'abord  que  cinq 
mille  livres  de  revenu,  et  ne  jouissant  en  tout  avec  sa 
femme  que  de  quinze  mille  livres,  aurait  besoin  de  la  mort 
du  beau-père  pour  vivre  à  son  aise.  C'est  Un  homme  mal 
aisé  à  guérir  de  ses  fantaisies;  cependant  s'il  se  trouve  jour 
à  proposer  M.  de  Lezeau,  je  crois  qu'il  faudra  le  faire  et 
qu'on  pourrait  peut-être  engager  M.  de  Lezeau  le  père  à  don- 
ner à  son  fils  un  revenu  plus  considérable. 

Au  reste,  j'ai  très  bien  l'ait  mon  devoir,  et,  en  vantant 
M.  de  Lezeau  et  sa  famille,  j'ai  eu  le  plaisir  de  suivre  mon 
inclination  et  de  dire  la  vérité  (3). 

Je  suis  toujours  logé  dans  votre  appartement,  où  j'ai  fait 
tendre  un  lit.  Je  n'ai  pu  encore  m'accoutumer  au  bruit  in- 
fernal du  quai  et  do  la  rue  ;  il  m'est  impossible  d'y  dormir, 
encore  moins  d'y  travailler.  Mais  j'espère  que  le  plaisir  de 
demeurer  avec  vous  surmontera  tout.  Je  ne  sais  aucune 
nouvelle  sinon  que  l'on  juge  à  l'heure  que  je  vous  parlé  deux 
assassins  d'un  de  ces  quatre  hommes  dont  il  est  parlé 
la  commission  du  Conseil  adressée  au  parli  it,  ,  iur  j 
les  criminels  île  la  Bastille.  Biais  je  no  crois  pas  que  ci  s  d  ax 
assassins  aient  aucun  rapport  avec  t'affi  ire  de  La  Jonchère. 
Us  sont  accusés  d'avoir  tué  un  charretier,  et  il  n'y  a  pas 
d'apparence  que  ce  meurtre  ait  aucune  relation  avec  celui 
de  Cendrier. 

J'ai  eu  jusqu'à  présent  beaucoup  d'affaires  qui  m'ont  em- 
pêché d'aller  par  le  monde  vous  chercher  des  nouvelles;  dès 
qu'il  arrivera  quelque  chose  de  curieux  dans  ce  pays-ci,  vous 
aurez  en  moi  un  gazetier  plus  exact  que  l'abbé  Desfontaines. 


110. 


A  LA  MEME. 


Je  sors  de  la  mort;  j'ai  eu  huit  accès  de  fièvre  dans  un  mal- 
heureux hôtel  garni  où  je  me  suis  logé.  M.  le  duc  de  Sully 
sort  de  chez  moi  pour  m'ommoner  à  Sully;  mais  je  vous 
donnerai  la  préférence,  si  vous  la  voulez.  J'ai  grande  envie 
d'aller  raccommoder  ma  santé  et  Henri  IV  chez  vous,  et  d'y 
passer  des  jours  tranquilles.  Marniez-moi  si  vous  n'avez  pas 
grand  monde;  cur  vous  sav  z  que  je  hais  la  cohue,  autant 
que  je  vous  aime.  Je  no  sais  d'autres  nouvelles  que  la  pelile- 
vérole  de  mademoiselle  de  Sens  et  la  maladie  du  roi  d'Espa- 
gne; j'attends  dis  vôtres  pour  vous  ailer  trouver.  Je  voulais 
écrire  à  l'ami  Thieriot,  mais  je  n'en  ai  pas  la  force. 


(1)  Editeurs,  de  Cayrol  et  A.  François.  (0.  A.) 

(2)  Le  comte.  d'Argenson,  chancelier  du  duc  d'Orléans.  (G.  A.) 
(.3)  Les  Lezeau  étaient  alliés  à  la  famille  Dernières.  (G.  A.) 


111.  —  A  M.  THIERIOT. 

Paris,  24  août. 

Mandez-moi,  mon  cher  ami,  si  vous  avez  reçu  la  lettre  qua 
je  vous  écrivis,  il  y  a  huit  jours,  et  si  madamo^de  Bernières  a 
reçu  celle  où  je  lui  rendais  compte  de  mon  entrevue  avec 
M.  d'Argenson  (t).  Je  viens  de  vous  faire  une  antichambre 
à  votre  appartement;  mais  j'ai  bien  peur  do  no  pouvoir  oc- 
cuper le  mien.  J'ai  resté  huit'jours  dans  la  maison,  pour  voir 
si  je  pourrais  y  travailler  le  ]our  et  y  dormir  la  nuit,  qui  sont 
deux  choses  sans  lesquelles  je  ne  puis  vivre;  mais  il  n'y  a 
pas  moyen  de  dormir  ni  de  penser  avec  le  bruit  infernal 
qu'on  y  entend;  je  me  suis  obstiné  à  y  rester  la  huitaine 
pour  m'accoutumer.  Cela  m'a  donné  une  fièvre  double  tierce 
et  j'ai  été  enfin  contraint  de  déguerpir.  Je  me  suis  logé  dans 
un  hôtel  garni,  où  j'enrage  et  où  je  souffre  beaucoup,  Voilà 
une  situation  bien  cruelle  pour  moi  ;  car  assurément  je  no 
veux  pas  quitter  madame  de  Bernières,  et  il  m'est  impossible 
d'habiter  dans  sa  maudite  maison,  qui  est  froide  comme  le 
pôle  pendant  l'hiver,  où  on  sent  le  fumier  comme  dans  une- 
crèche,  et  où  il  y  a  plus  de  bruit  qu'en  enfer.  Il  est  vrai  que, 
pour  le  seul  temps  qu'on  ne  l'habite  point,  on  y  a  une  assez 
belle  vue.  Je  suis  bien  fâché  d  avoir  conseillé  à  monsieur  et 
à  madame  de  Bernières  de  faire  ce  marché-là;  mais  ce  n'est 
pas  la  seule  sottise  que  j'aie  faite  en  ma  vie.  Je  ne  sais  pas 
comment  tout  ceci  tournera;  tout  ce  que  je  sais,  c'est  qu'il 
faut  absolument  que  j'achève  mon  poëme  :  pour  cela  il  faut 
un  endroit  tranquille,  et,  dans  la  maison  de  la  rue  do 
Beaune  (2),  je  ne  pourrais  faire  que  la  description  des  char- 
rettes et  des  carrosses.  J'ai  d'ailleurs  une  santé  plus  faible  que 
jamais.  Jo  crains  Fontainebleau,  Villars.  et  Sully,  pour  ma 
santé  et  pour  Henri  IV  ;  je  ne  travaillerais  point,  je  mangerais 
trop,  et  je  pi  nlrais  on  plaisirs  et  en  complaisances  un  temps 
précieux  qu'il  faut  employer  à  un  travail  nécessaire  et  hono- 
rable. Après  avoir  donc  bien  balancé  les  circonstances  de  la 
situation  où  je  suis,  je  crois  que  le  meilleur  parti  serait  do 
revenir  à  la  Rivière,  où  l'on  me  permet  une  grande  liberté, 
et  où  je  serai  mille  fois  plus  à  mon  aise  qu'ailleurs.  Vous 
savez  combien  je  suis  attaché  à  la  maîtresse  de  la  maison,  et 
combien  j'aime  à  vivre  avec  vous;  mais  je  crains  que  vous 
n'ayez  de  la  cohue.  Mandez-moi  donc  franchement  ce  qui 
en  "est,  Adieu,  mon  cher  ami. 

112.  —  AU  MÊME. 

10  septembre. 

Me  voilà  quitte  entièrement  de  ma  fièvre  et  de  mon  hôtel 
garni.  Je  suis  revenu  dans  l'hôtel  Bernières,  où  le  plaisir 
d'être  votre  voisin  me  soulage  un  peu  du  bruit  effrô; 
qu'on  y  entend.  Je  partirais  lien  vile  pour  la  Rivière,  si  ma 
santé  était  bien  raffermie  ;  mais  je  ne  suis  pas  encore  dans 
un  ('fat  à  entreprendre  des  voyages  par  le  coche.  Peut-être, 
malgré  mon  goût  pour  la  Rivière,  faudra-t-il  que  je  reste 
à  Paris;  j'y  mené  une  vie  plus  solitaire  qu'à  la  campagne, 
ri  j  •  vous  assure  que  je  n'y  perds  pas  mon  temps,  si  pour- 
tant c'est  ne  le  pas  perdre  que  rje  remployer  sérieusement  à 
'li  s  vers  et  d'autres  ouvrages  aussi  frivoles.  Je  pourrais 
bien  vous  trouver  quelques  pièces  de  M.  de  La  Fare,  qui 
sont  entre  les  mains  de  rtfadamè  sa  fille  (3)  ;  mais  je  ne  sais 
comment  le  bruit  court  que  ses  ouvrages  et  ceux  de 
M.  l'abbé  de  Chaulieu  sont  sous  la  presse  ;  madame  de  La 
Fare  l'a  entendu  dire,  et  en  est  très  fâchée.  Vous  jugez  bien 
que,  si  après  cela,  elle  allait  voir  dans  le  recueil  quelques 
pièces  qu'elle  m'aurait  confiées,  je  me  brouillerais  avec  elle, 
et  me  donnerais  un  peu  trop  la  réputation  de  libraire-impri- 
meur. Je  suis  ruiné  par  les  dépenses  de  mon  appartement, 
et,  pour  surcroît,  on  m'a  volé  une  bonne  partie  de  mes  meu- 
bles; j'ai  trouvé  la  moitié  de  nos  livres  égarés.  On  m'a  pris 
du  linge,  des  habits,  des  porcelaines,  et  on  pourrait  bien 
avoir  aussi  un  peu  volé'  madame  de  Bernières.  Voilà  ce  que 
c'est  que  d'avoir  un  suisse  imbécile  et  intéressé  qui  lient  un 
cabaret,  au  lieu  d'avoir  un  portier  affectionné.  Mandez-moi, 
je  vous  en  prie,  si  vous  n'avez  prêté  à  personne  un  tome  de 
la  réponse  de  Jurieu  à  Maimbourgsur  le  calvinisme.  C'est  un 
de  nos  livres  perdus  que  je  regrette  le  plus,  attendu  le  !  i  u 
qu'on  y  dit  de  la  cour  de  Rome.  La  solitude  où  je  vis  fait 
que  je  ne  vous  manderai  pas  de  grandes  nouvelles.' J'entends 
dire  seulement  par  ma  fenêtre  que  le  roi  d'Espagne  e3t  mort 


d)  voyez  la  lettre  ti»  109.  (G.  A.) 

(2)  L'hôtel  Bernières  était  au  coin  de  la  rue  de  Beaune  et  du  quai 
des  Théatins.  (G.  A.) 

(3)  Thieriot  préparait  toujours  une  édition  des  poésies  de  Chau- 
lieu, suivies  de  celles  de  La  Fare.  (G.  A.) 


CORRESPONDANCE  GÉNÉRALE.  —  1724. 


335 


de  la  petite-vérole  (t).  Cola  no  changera  rien  aux  affaires  de 
l'Europe,  mais  beaucoup  aux  siennes.  Devenez  bien  savant 
dans  l'histoire,  vous  me  donnerez  de  l'émulation,  et  je  vous 
suivrai  dans  cette  carrière.  Il  me  semble  que  nous  en  serons 
tous  deux  plus  heureux  quand  nous  cultiverons  les  mêmes 
goills.  J'ai  reçu  hier  une  lettre  de  madame  de  Bernières  ; 
dites-lui  que  je  lui  suis  plus  attaché  que  jamais,  et  que  je 
donnerai  toujours  la  préférence  à  son  amitié  sur  toutes  les 
choses  dont  elle  me  croit  séduit. 


113. 


A  M.  DE  CIDEVILLE. 


rrn. 


Enfin,  je  ne  suis  plus  tout  à  fait  si  mourant  que  je  l'étais. 
A  mesure  que  je  renais,  je  sens  revivre  aussi  ma  tendre 
amitié  pour  vous,  et  augmenter  les  remords  secrets  de  ne 
vous  écrire  qu'en  prose.  Je  vous  verrai  bientôt,  mon  cher  Ci- 
devillo;  j'attends  avec  impatience  le  moment  où  je  pourrai 
partir  pour  la  Normandie,  dont  je  fais  ma  patrie,  puisqu  elle 
est  [a  vôtre.  Je  vous  écris  d'un  pays  bien  étranger  pour  moi; 
c'est  Versailles,  dont  les  habitants  ne  connaissent  ni  la  prose 
ni  les  vers.  Je  me  console  ici  de  l'ennui  qu'ils  me  donnent 
par  le  plaisir  de  vous  écrire,  et  par  l'espérance  de  vous  voir. 
Si  vos  amis  se  souviennent  encore  d'un  pauvre  moribond, 
je  vous  prierai  de  leur  faire  mille  compliments  de  ma  part. 
Adieu;  soyez  un  peu  sensible  à  la  tendre  amitié  quo  Voltaire 
aura  pouf  vous  toute  sa  vie. 

114.  —  A  MADAME  LA  PRÉSIDENTE  DE  BERNIÈRES. 

Septembre. 
Je  loge  enfin  chez  vous,  dans  mon  petit  appartement,  et  je 
voudrais  bien  le  quitter  au  plus  vite  pour  en  aller  occuper  un 
à  votre  campagne;  mais  je  ne  suis  point  encore  en  état  de  me 
transporter.  Les  eaux  de  Forges  m'ont  tué.  Je  passe  chez  vous 
une  vie  solitaire  ;  j'ai  renoncé  à  toute  la  nature;  je  regarde  les 
maladies  un  peu  longues  comme  une  espèce  de  mort  qui 
nous  sépare  et  qui  nous  fait  oublier  do  tout  le  monde  ;  et  je 
tâche  do  m'accoutumer  à  ce  premier  genre  de  mort,  afin 
d'être  un  jour  moins  effrayé  do  l'autre. 

Cependant,  par  saint  Jean,  je  ne  veux  pas  mourir. 

J.-B.  Rouss.,  1. 1,  ép.  x. 

Je  me  suis  imposé  un  régime  si  exact  qu'il  faudra  bien 
que  j'aie  de  la  santé  pour  cet  hiver.  Si  je  peux  vous  aller 
trouver  à  la  Rivière,  je  vous  avoue  que  je  serai  charmé  que 
vous  y  restiez  longtemps;  mais,  si  je  suis  obligé  de  demeu- 
rer à  Paris,  je  voudrais  de  tout  mon  cœur  vous  faire  haïr  la 
Rivière  et  vos  beaux  jardins.  Les  nouvelles  ne  sont  pas  gran- 
des dans  ce  pays-ci.  La  mort -du  roi  d'Espagne  ne  changera 
rien  que  dans  nos  habillements.  On  dit  que  le  deuil  sera  de 
trois  mois.  M.  d'Autrei  se  meurt  (2)  ;  madame  de  Maillebois 
aussi  ;  je  suis  sûr  que  vous  no  vous  en  souciez  guère. 

115.  —  A  LA  MÊME. 

Depuis  que  je  ne  vous  ai  écrit,  j'ai  gardé  le  lit  presque  tou- 
jours. Jo  suis  dans  un  état  mille  fois  pire  qu'après  ma  petite- 
vérole.  J'avais  besoin  assurément  d'être  consolé  par  les  assu- 
rances touchantes  c.uo  vous  me  donnez  de  votre  amitié  dans 
vos  deux  dernières  l dtres.  Puisque  vous  avez  le  courage  do 
m'aimer  dans  lélat  où  jo  suis,  je  vous  jure  de  ne  passer 
qu'avec  vous  le  resto  de  ma  vie.  Si  j'ai  de  la  santé,  ne  crai- 
gnez point  que  j'en  use  comme  les  gens  qui  ayant  fait  for- 
tune, oublient  ceux  qui  les  ont  assistés  dans  la  pauvreté. 
flics  amis  ne  m'ont  point  abandonné  ;  j'ai  eu  toujours  un  peu 
de  compagnie;  mais  quelle  différence  de  voir  dos  gens  qui, 
quoique  amis,  ne  sont  pourtant  que  des  étrangers,  ou  d'être 
auprès  de  vous  et  do  Thieriot,  que  je  regarde  comme  ma 
famille!  Il  n'y  a  que  vous  pour  qui  j'aie  de  la  confiance,  et 
dont  je  sois  sûr  d'être  véritablement  aimé.  Mes  souffrances 
ont  augmenté  par  la  douleur  que  j'ai  eue  d'apprendre  la  ma- 
ladie de  M.  Thieriot.  A  présent  qu'il  est  rétabli,  revenez  avec 
lui  au  plus  vite,  je  vous  en  conjure  ;  vous  nie  trouverez  avec 
une  gale  horrible  qui  me  couvre  tout  le  corps.  Jugez  de  l'en- 
vie que  j'ai  de  vous  voir,  puisque  j'ose  vous  en  prier  dans  le 
bel  état  où  me  voilà.  Où  en  serais-je,  si  je  n'avais  vrTulu  avoir 
auprès  de  vous  que  lo  mérite  d'une  peau  douce?  je  suis  bien 
réduit  à  ne  faire  plus  do  cas  que  des  belles  qualités  do  l'âme. 
Heureusement  jo  vous  connais  assez  do  vertu  et  d'amitié 


(1)  Louis  l'-r,  mort  le  31  août.  La  phrase  de  Voltaire  nous  apprend 
que  l'on  criait  les  nouvelles  dans  la  rue.  (G.  A.) 

(2)  La  lettre  du  C  septembre  1765  est  adressée  au  fils  de  ce  comte. 
G.  A.J 


pour  souffrir  encore  un  pauvre  lépreux  comme  moi.  Nous  no 
nous  embrasserons  point  à  votre  retour  ;  mais  nos  camrs  se 
parleront.  Il  me  semble  que  j'ai  de  quoi  vous  parler  pendant 
tout  l'hiver.  Si  vous  aimez  les  vers,  je  vous  montrerai  cet 
essai  d'un  nouveau  chant  (1)  dont  M.  d'Argenson  vous  a  parlé. 
Vous  verrez  encore  une  nouvelle  Mariamne  (2).  Je  crois  quo 
c'est  cette  misérable  qui  m'a  tué,  et  que  je  suis  frappé  de  la 
lèpre  pour  avoir  trop  maltraité  les  Juifs.  Adieu,  ma  chère  et 
généreuse  amie,  c'est  trop  badiner  pour  un  moribond  ;  mais 
ie  plaisir  de  m'entretenir  avec  vous  suspend  pour  un  moment 
tous  mes  maux.  Revenez,  jo  vous  en  conjure  ;  ce  sera  uno 
belle  action. 

116.  —  A  M.  THIERIOT. 

26  septembre. 
Ma  santé  ne  me  permet  pas  encore  do  vous  aller  trouver  ; 
je  suis  toujours  à  l'hôtel  Bernières,  et  j'y  vis  dans  la  solitude 
et  dans  la  souffrance  ;  mais  l'une  et  l'autre  est  adoucie  par 
un  travail  modéré  qui  m'amuse  et  qui  me  console.  La  mala- 
die ne  m'a  pas  rendu  moins  sensible  à  l'égard  de  mes  amis 
ni  moins  attentif  à  leurs  intérêts.  J'ai  engagé  M.  le  duc  de 
Richelieu  à  vous  prendre  pour  son  secrétaire  dans  son  am- 
bassade. Il  avait  envie  d'avoir  M.  Champeaux  (3),  frère  de 
M.  de  Pouilli  ;  Destouches  (4)  même  voulait  faire  avec  lui  le 
voyage  :  mais  j'ai  enfin  déterminé  son  choix  pour  vous.  Je  lui 
ai  dit  que  no  pouvant  le  suivre  sitôt  à  Vienne,  je  lui  donnais 
la  moitié  de  moi-même,  et  quo  l'autre  suivrait  bientôt.  Si 
vous  êtes  sage,  mou  cher  Thieriot,  vous  accepterez  cette  place 
qui,  dus  l'étatoù  nous  sommes,  vous  devient  aussi  nécessaire 
quelle  est  honorable.  Vous  n'êtes  pas  riche,  et  c'est  bien  peu  do 
chose  qu'une  fortune  fondée  sur  trois  ou  quatre  actions  do 
la  compagnie  des  Indes.  Je  sais  bien  qu»  ma  fortune  sera 
toujours  la  vôtre  ;  mais  je  vous  avertis  que  nos  affaires  do 
la  chambre  dos  comptes  vont  très  mal  et  que  je  cours  risque 
de  n'avoir  rien  du  tout  de  la  succession  de  mon  père  (5). 
Dans  ces  circonstances  il  ne  faut  pas  que  vous  négligiez  la 
place  que  mon  amitié  vous  a  ménagée.  Quand  elle  ne  vous 
servirait  qu'à  faire  sans  frais  et  avec  des  appointements  lo 
voyage  du  monde  le  plus  agréable,  et  à  vous  faire  connaître, 
à  vous  rendre  capable  d'affaires,  et  à  développer  vos  talents, 
ne  seriez-vous  pas  trop  heureux  ?  Ce  poste  peut  conduire 
très  aisément  un  homme  d'esprit  qui  est  sago  à  dos  emplois 
et  à  des  places  assez  avantageuses.  M.  de  Morvillo  (6),  qui 
a  de  l'amitié  pour  moi,  peut  faire  quelque  chose  do  vous.  Lo 
pis  aller  de  tout  cela  serait  de  rester,  après  l'ambassade, 
avec  M.  de  Richelieu,  ou  de  revenir  dans  votre  taudis,  au- 
près du  mien.  D'ailleurs  je  compto  vous  aller  trouver  à 
Vienne  l'automne  prochaine  ;  ainsi,  au  lieu  do  vous  perdre, 
je  ne  fais,  en  vous  mettant  dans  cette  place,  que  m'approeher 
davantage  de  vous.  Faites  vos  réflexions  sur  ce,  que  jo  vous 
écris,  et  soyez  prêt  à  venir  vous  présenter  à  M.  de  Richelieu 
et  à  M.  de  Morville,  quand  jo  vous  le  manderai.  Si  votre  édi- 
tion (7)  est  commencée,  achovoz-la  au  plus  vite  ;  si  eilo  no 
l'est  pas,  ne  la  commencez  point.  Il  vaut  mieux  songer  à 
votre  fortune  qu'à  tout  le  reste-  Adieu  ;  jo  vous  recommande, 
vos  intérêts;  ayez-les  à  cœur  autant  que  moi,  et  joignez 
l'étude  de  l'histoire  d'Allemagne  à  celle  de  l'bisloiro  univer- 
selle. Dites  à  madame  de  Bernières  les  choses  les  plus  tendres 
de  ma  part.  Dès  que  j'aurai  fini  le  polit-lait,  où  je  me  suis 
mis,  j'irai  chez  elle.  Je  fais  plus  de  cas  do  son  amitié,  quo 
de  celle  de  nos  bégueules  titrées  do  la  cour,  auxquelles  je 
renonce  de  bon  cœur  pour  jamais  par  la  faiblesse  do  mou 
estomac  et  par  la  force  do  m'a  raison. 

117.  —  A  MADAME  LA  PRÉSIDENTE  DE  BERNIÈRES. 

Octobre. 
Vous  allez  probablement  achever  votre  automne  sans  Thie- 
riot et  sans  moi.  Voilà  comme  une  maudite  destinée  dérango 
les  sociétés  les  plus  boureuses.  Ce  n'est  pas  assez1  que  je  sois 
éloigné  de  vous,  il  faut  encore  quo  jo  vous  enlève  mon  sub- 
stitut. Il  ne  tiendrait  qu'à  vous  do  revenir  à  la  Saiut-.Mnrlin, 
mais  vos  vergers  vous  font  aisément  oublier  uno  créature 
aussi  chétive  que  moi  ;  et  quand  on  a  des  arbres  à  planter 
on  ne  se  soucio  guère  d'un  ami  languissant. 

(1)  Aujourd'hui  le  sixième  chant  de  la  Uenriade.  (G.  A.) 

(2)  Voltaire,  avait  retouché  sa  première  Mariamne.   (G.  A.) 

(3)  Lévesqae  do  Champeàux,  frère  de  Levesque  de  Pouilly  et  de 
Lévesquô  de  Bttflgny.  (G.  A.) 

(4)  L'auti  ur  dramatique  Néricault  Destouches,  qui  avait  été  mi- 
nistre plénipotentiaire  e  i  Angleterre.  (G.  A.) 

(5)  Le  père  do  Voltaire  était  mort  en  1722.  Depuis  kr  .  le  poète 
était  en  procès  avec  son  frère.  (G.  A.) 

(6)  Ministre  des  affaires  étrangères.  (G.  A.) 
(7;  L'édition  des  OEuvrcs  de  Cliavlieu.  (G.  A.) 
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Je  suis  très  fâché  que  vous  vous  accoutumiez  à  vous  pas- 
ser de  moi  ;  je  voudrais  du  moins  être  votre  gazetier  dans  ce 
pays-ci,  afin  de  ne  vous  être  pas  tout  à  l'ait  inutile;  mais 
malheureusement  j'ai  renoncé  au  monde,  comme  vous  avez 
renoncé  à  moi.  Tout  ce  que  je  sais,  c'est  que  Dufresni  est 
mort  (1),  et  que  madame  de  Mimeure  (2)  s'est  fait  couper  le 
sein.  Dufresni  est  mort  comme  un  poltron,  et  a  sacrifié  à 
Dieu  cinq  ou  six  comédies  nouvelles,  toufes  propres  à  faire 
bâiller  les  saints  du  paradis.  Madame  de  Mimeure  a  soutenu 
l'opération  avec  un  courage  d'amazone  ;  je  n'ai  pu  m'empê- 
cher de  l'aller  voir  dans  cette  cruelle  occasion.  Je  croisqu'clle 
en  reviendra,  car  elle  n'est  eu  rien  changée  :  son  humour 
est  toute  la  même.  Je  pourrai  pour  la  même  raison  revenir 
aussi  de  ma  maladie,  car  je  vous  jure  que  je  ne  suis  point 
changé  pour  vous,  et  que  vous  êtes  la  seule  personne  pour 
qui  je  veuille  vivre. 

113.  —  A  M.  TJIERIOT  (3,. 

Comme  je  vous  écrivis  hier  avec  beaucoup  de  précipitation, 
j'oubliai  de  vous  demander  le  nom  et  la  demeure  de  c  •  petit 
copiste  qui  transcrivit  Mariamne  Tannée  passée.  Je  veux  le 
donner  à  M.  de  Richelieu;  il  copiera  à  Vienne  les  ouvrages 
utiles  que  vous  y  ferez,  qui  vaudront  mieux  que  les  occupa- 
tions frivoles  dont  j'ai  fait  mon  capital. 

Je  vous  demandai,  il  y  a  quelque  temps  (4),  ce  qu'est  deve- 
nue la  réponse  de  Jurieu  a  Maimbourg  sur  le  calvinisme 
(3  vol.  in-4°).  Vous  ne  m'avez  point  l'ait  de  réponse  sur  cela. 
Songez  qu'il  faut  de  l'exaclitudo  à  un  secrétaire  d'ambassade. 

119.  —  A  MADAME  LA  PRÉSIDENTE  DE  DERNIÈRES. 

A  Paris,  octobre. 
Est-il  possible  que  vous  n'ayez  pas  reçu  la  lettre  que  je  vous 
écrivis  deux  jours  après  le  départ  do  Pignon?  Elle  ne  conte- 
nait rien  autre  chose  que  ce  que  vous  connaissez  de  moi, 
mes  souffrances,  et  mon  amitié.  Je  fais  l'anniversaire  de  ma 
petite-vérole;  je  n'ai  point  encore  été  si  mal,  mais  je  suis 
tranquille,  parce  que  j'ai  pris  mon  parti;  et  peut-être  ma 
tranquillité  pourra  me  rendre  la  santé,  que  les  agitations  et 
les  bouleversements  de  mon  âme  pourraient  bien  m'avoir 
ôlée.  Il  m'est  arrivé  des  malheurs  de  toute  espèce.  La  fortune 
ne  me  traite  pas  mieux  que  la  nature;  je  soutire  beaucoup  de 
mutes  façons;  mais  j'ai  rassemblé  toutes  mes  petites  forces 
pour  résister  à  mes  maux.  Ce  n'est  point  dans  le  commerce 
du  monde  que  j'ai  cherché  des  consolations;  ce  n'est  pas  là 
qu'on  les  trouve;  je  ne  les  ai  cherchées  que  chez  moi;  je 
supporte  dans  votre  maison,  la  solitude  et  la  maladie,  dans 
l'espérance  de  passer  avec  vous  des  jours  tranquilles.  Votre 
amitié  me  tiendra  toujours  lieu  de  tout  le  reste.  Si  mon  goût 
décidait  de  ma  conduite,  je  serais  à  la  Rivière  avec  vous; 
mais  je  suis  arrêté  à  Paris  par  Rosleduc,  qui  me  médica- 
mente;  par  Capron,  qui  me  fait  souffrir  comme  un  damné 
tous  les  jours  avec  do  l'essence  de  cannelle,  et  enfin  par  les 
intérêts  de  notre  cher  Thieriot,  que  j'ai  plus  à  cœur  que  les 
miens.  Il  faut  qu'il  vous  dise,  et  qu'il  ne  dise  qu'à  vous  seule, 
qu'il  ne  tient  qu'à  lui  d'être  un  des  secrétaires  de  l'ambas- 
sade de  M.  de  Richelieu.  J'ai  oublié  même  de  lui  dire  dans 
ma  lettre  qu'il  n'aurait  personne  dans  ce  poste  au-dessus  de 
lui,  et  que  par  là  sa  place  en  sera  infiniment  plus  agréable. 
r'ous  savez  sa  fortune,  elle  ne  peut  pas  lui  donner  de  quoi 
exercer  heureusement  le  talent  de  l'oisiveté.  La  mienne  prend 
.m  tour  si  diabolique  à  la  chambre  des  comptes,  que  je  serai 
aeut-être  obligé  de  travailler  pour  vivre,  après  avoir  vécu 
'aour  travailler.  Il  faut  que  Thieriot  me  donne  cet  exemple. 
Il  ne  peut  rien  faire  de  plus  avantageux  ni  de  plus  honorable 
dans  !a  situation  où  il  se  trouve,  et  il  faut  assurément  que  je 
regarde  la  chose  comme  un  coup  de  partie,  puisque  je  peux 
':, e  résoudre  à  me  priver  de  lui  pour  quelque  temps.  Cepen- 
dant s'il  peut  s'en  passer,  s'il  aime  mieux  vivre  avec  nous, 
e  serai  trop  heureux,  pourvu  qu'il  le  soit  :  je  ne  cherche  que 
;on  bonheur;  c'est  à  lui  de  choisir.  J'ai  fait  en  cela  ce  que 
mon  amitié  m'a  conseillé.  Voilà  comment  j'en  userai  toute 
Tia  vie  avec  les  personnes  que  j'aime,  et,  par  conséquent, 
ivec  vous,  pour  qui  j'aurai  toujours  l'attachement  le  plus 
jincère  et  le  plus  tendre. 

120.  —  A  M.  THIERIOT, 

Octobre, 

Quand  jo  vous  ai  proposé  la  place  de  secrétaire  dans  l'am- 


(1)  L'auteur  dramatique.  Il  était  mort  le  6  octobre.  (G.  A) 
(2  Ancienne  amie  que  le  poète  avait  cessé  de  voir.  (G.  A0 
(3)  éditeurs,  de  Cayrol  et  François,  (G.  A.) 
(4J  voyez  la  lettre  ir>  12.  (G.  A.* 


bassade  de  M.  le  duc  de  Richelieu,  je  vous  ai  proposé  un  em- 
ploi que  je  donnerais  à  mon  fils,  si  j'en  avais  un,  et  que  je 
prendrais  pour  moi,  si  mes  occupations  et  ma  santé  ne  m'en 
empêchaient  pas.  J'aurais  assurément  regardé  comme  un 
grand  avantage  de  pouvoir  m'instruire  des  affaires  sur  le  plus 
beau  théâtre  et  dans  la  première  cour  de  l'Europe.  Cette  place 
même  est  d'autant  plus  agréable  qu'il  n'y  a  point  de  secré- 
taire d'ambassade  en  chef;  que  vous  auriez  eu  une  relation 
nécessaire  et  suivie  avec  le  ministre;  et  que,  pour  peu  que 
vous  eussiez  été  touché  de  l'ambition  de  vous  instruire  et  do 
vous  élever  par  votre  mérite  et  par  votre  assiduité  au  travail 
le  plus  honorable  et  le  plus  digne  d'un  homme  d'esprit,  vous 
auriez  été  plus  à  portée  qu'un  autre  de  prétendre  aux  postes 
qui  sont  d'ordinaire  la  récompense  do  ces  emplois.  M.  Du- 
bourg,  ci-devant  secrétaire  du  comte  de  Luc  (et  à  ses  gages), 
est  maintenant  chargé,  à  Vienne,  des  affaires  de  la  cour  do 
Franco,  avec  huit  mille  livres  d'appointements.  Si  vous  aviez 
voulu,  j'ose  vous  répondre  qu'une  pareille  fortune  vous  était 
assurée.  Quant  aux  gages,  qui  vous  révoltent  si  fort,  et  pour- 
tant si  mal  à  propos,  vous  auriez  pu  n'en  point  prendre,  et, 
puisque  vous  pouvez  vous  passer  de  secours  dans  la  maison 
de  M.  de  Rernières,  vous  l'auriez  pu  encore  plus  aisément 
dans  la  maison  de  l'ambassadeur  de  France,  et  peut-être  n'au- 
riez-vous  point  rougi  de  recevoir  de  la  main  de  celui  qui  re- 
présente le  roi  des  présents  qui  eussent  mieux  valu  que  des 
appointements. 

Vous  avez  refusé  l'emploi  le  plus  honnête  et  le  plus  utile 
qui  se  présentera  jamais  pour  vous.  Je  suppose  que  vous 
n'avez  fait  ce  refus  qu'après  y  avoir  mûrement,  réfléchi,  et 
que  vous  êtes  sur  de  ne  vous  en  point  repentir  le  reste  de 
votre  vie.  Si  c'est  madame  de  Bernières  qui  vous  y  a  porté, 
elle  vous  a  donné  un  très  méchant  conseil;  si  vous  avez  craint 
effectivement,  comme  vous  le  dites,  de  vous  constituer  do- 
mestique de  grand  seigneur,  cela  n'est  pas  tolérable.  Quelle 
fortune  avez-vous  donc  faite  depuis  le  temps  où  le  comble  de 
vos  désirs  était  d'être  ou  secrétaire  du  duc  de  Richelieu,  qui 
n'était  point  ambassadeur,  ou  commis  des  Paris?  En  bonne 
foi,  y  a-t-il  aucun  de  vos  frères  qui  ne  regardât  comme  une 
très  grande  fortune  le  poste  que  vous  dédaignez? 

Ce  que  je  vous  écris  ici  est  pour  vous  faire  voir  l'énormité 
de  votre  tort,  et  non  pour  vous  faire  changer  de  sentiments. 
H  fallait  sentir  l'avantage  qu'on  vous  offrait;  il  fallait  l'ac- 
cepter avidement,  et  vous  y  consacrer  tout  entier,  ou  ne  le 
point  accepter  du  tout.  Si  vous  le  faisiez  avec  regret,  vous  le 
feriez  mal  ;  et,  au  lieu  des  agréments  infinis  que  vous  y  pour- 
riez espérer,  vous  n'y  trouveriez  que  des  dégoûts  et  point  de 
fortune.  N'y  pensons  donc  plus,  et  préférez  la  pauvreté  et 
l'oisiveté  à  une  fortune  très  honnête  et  à  un  poste  envié  de 
tant  de  gens  de  lettres,  et  que  je  ne  céderais  à  personne  qu'à 
vous,  si  je  pouvais  l'occuper.  Un  jour  viendra  bien  sûrement 
que  vous  en  aurez  des  regrets,  car  vos  idées  se  rectifieront, 
et  vous  penserez  plus  solidement  que  vous  ne  faites.  Toutes 
les  raisons  que  vous  m'avez  apportées  vous  paraîtront  un  jour 
bien  frivoles,  et,  entre  autres,  ce  que  vous  me  dites  qu'il 
faudrait  dépenser  en  habits  et  en  parures  vos  appointements. 
Vous  ignorez  que,  dans  toutes  les  cours,  un  secrétaire  est 
toujours  modestement  vêtu,  s'il  est  sage,  et  qu'à  la  cour  de 
l'empereur  il  ne  faut  qu'un  gros  drap  rouge,  avec  des  bou- 
tonnières noires,  que  c'est  ainsi  que  l'empereur  est  habillé,  et 
que  d'ailleurs  on  fait  plus  avec  cent  pistoles  à  Vienne  qu'avec 
quatre  cents  à  Paris.  En  un  mot,  je  ne  vous  en  parlerai  plus; 
j'ai  fait  mon  devoir  comme  jo  le  ferai  toute  ma  vie  avec  mes 
amis.  Ne  songeons  plus,  mon  pauvre  Thieriot,  qu'à  fournir 
ensemble  tranquillement  notre  carrière  philosophique. 

Mandez-moi  comment  va  l'édition  de  l'abbé  de  Chaulieu, 
que  vous  préferez  au  secrétariat  de  l'ambassade  de  Vienne, 
et  n'éloignez  pas  pourtant  de  votre  esprit  toutes  les  idées 
d'affaire  étrangère  au  point  de  ne  me  pas  faire  do  réponse 
sur  le  nom  et  la  demeure  du  copiste  qui  a  transcrit  Mariamne, 
et  qui  ne  refusera  peut-être  pas  d'écrire  pour  M.  loduc  de 
Richelieu.  Enfin,  si  l'amitié  que  vous  avez  pour  moi.  et  que 
je  mérite,  est  une  dos  raisons  qui  vous  font  préférer  Péris  à 
Vienne,  revenez  donc  au  plus  tôt  retrouver  votre  ami.  Enga- 
gez madame  do  Bernières  à  revenir  à  la  Saint-Martin;  vous 
retrouverez  un  nouveau  chant  de  Henri  II.  que  M.  de  Mai- 
sons trouve  le  plus  beau  de  tous,  nue  Mariamne  toute  chan- 
gée, et  quelques  autres  ouvrages  qui  vous  attendent.  Ma 
santé  ne  me  permet  pas  d'aller  à  la  Rivière;  sans  cela  jo  sc- 
iais assurément  avec  vous.  Je  vous  gronderais  bien  sur  l'am- 
bassade de  Vienne;  mais  pins  je  vous  verrais,  (dus  je  serais 
(banni''  dans  le  fond  de  mon  cœur  de  n'être  point  éloigné 
d'un  ami  comme  Vous. 
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121.  —  A  MADAME  LA  PRÉSIDENTE  DE  BERNIÈRES. 

Octobre. 

Jo  suis  bien  charmé  do  toutes  les  marques  d'amitié  que 
vous  me  donnez  dans  votre  lettre,  mais  nullement  des  rai- 
sons que  vous  avez  apportées  pour  empêcher  notre  ami  de 
faire  la  fortune  la  plus  honnête  où  puisse  prétendre  un 
homme  de  lettres  et  un  homme  d'esprit.  Je  consentais  à  le 
perdre  quelque  temps  pour  lui  assurer  une  fortune  le  reste 
de  sa  vie.  Si  je  n'avais  écouté  que  mon  plaisir,  je  n'aurais 
songé  qu'à  retenir  Thieriot  avec  nous;  mais  l'amitié  doit 
avoir  des  vues  plus  étendues,  et  je  tiens  que  non  seulement 
il  faut  vivre  avec  nos  amis,  mais  qu'il  faut,  autant  qu'on  le 
peut,  les  mettre  en  état  de  vivre  heureux,  même  sans  nous; 
mais  surtout  il  ne  faut  point  les  faire  tomber  dans  des  ridi- 
cules. C'est  rendre  un  bien  mauvais  service  à  Thieriot  que  de 
le  laisser  imaginer  un  moment  qu'il  y  ait  du  déshonneur  à 
lui  à  être  secrétaire  de  M.  le  duc  de  Richelieu,  dans  son  am- 
bassade. Je  serai  longtemps  fâché  qu'il  ait  refusé  la  plus 
belle  occasion  de  faire  fortune  qui  se  présentera  jamais  pour 
lui:  mais  je  ne  le  serais  pas  moins,  si  c'était  par  une  vanité 
mal  entendue,  et  hors  de  toute  bienséance,  qu'il  perdît  des 
choses  solides.  Je  me  flatte  que  vos  bontés  pour  lui  le  dé- 
dommageront de  ce  qu'il  veut  perdre;  mais  qu'il  songe  bien 
sérieusement  qu'il  doit  mener  la  véritable  vie  d'un  homme 
de  lettres;  qu'il  n'y  a  pour  lui  que  ce  parti,  et  qu'il  serait 
bien  peu  digne  de  l'estime  et  de  l'amitié  des  honnêtes  gens, 
s'il  manquait  sa  fortune  pour  être  un  homme  inutile.  Je  lui 
écris  sur  cela  une  longue  lettre  que  je  mets  dans  votre  pa- 
quet :  du  moins  il  n'aura  pas  à  me  reprocher  de  ne  lui  avoir 
pas  dit  !a  vérité. 

Je  voudrais,  do  tout  mon  cœur,  être  avec  vous;  vous  n'en 
doutez  pas;  il  faut  même  que  je  sois  dans  un  bien  misérable 
état  pour  ne  vous  pas  aller  trouver.  Je  me  suis  mis  entre  les 
mains  de  Bosleduc,  qui,  à  ce  que  j'espère,  me  guérira  du  mal 
que  les  eaux  do  Forges  m'ont  fait.  J'en  ai  encore  pour  une 
quinzaine  de  jours.  Si  ma  santé  est  bien  rétablie  dans  ce 
temps-là,  j'irai  vous  trouver;  mais  si  je  suis  condamné  à  res- 
ter à  Paris,  aurez-vous  bien  la  cruauté  de  rester  chez  vous  le 
mois  de  décembre,  e:  de  donner  la  préférence  aux  neiges  de 
Normandie  sur  votro  ami  Voltaire? 


122.  —  A  M.  THIERIOT. 

Octobre. 

Mon  amitié,  moins  prudente  peut-être  que  vous  ne  dites, 
mais  plus  tendre  que  vous  ne  pensez,  m'engagea,  il  y  a  plus 
de  quinze  jours,  à  vous  proposer  à  M.  de  Richelieu  pour  se- 
crétaire dans  son  ambassade.  Je  vous  en  écrivis  sur-le-champ, 
et  vous  me  répondîtes,  avec  assez  de  sécheresse,  que  vous 
n'étiez  pas  fait  pour  être  domestique  de  grand  seigneur.  Sur 
cette  réponse  je  ne  songeais  plus  à  vous  faire  une  fortune  si 
honteuse,  et  je  ne  m'occupai  plus  que  du  plaisir  de  vous  voir 
à  Paris,  le  peu  de  temps  que  j'y  serai  cette  année.  Je  jetai  en 
même  temps  les  yeux  d'un  autre  côté  pour  le  choix  d'un  se- 
crétaire dans  l'ambassade  de  M.  le  duc  de  Richelieu.  Plu- 
sieurs personnes  se  sont  présentées;  l'abbé  Desfontaines, 
{'abbé  Mac-Carthy  (1),  enviaient  ce  poste;  mais  ni  l'un  ni  l'au- 
tre ne  convenaient,  pour  des  raisons  qu'ils  ont  senties  eux- 
mêmes.  L'abbé  Desfontaines  me  présenta  M.  Davou,  son  ami, 
pour  cette  place  :  il  me  répondit  de  sa  probité.  Davou  me  pa- 
rut avoir  de  l'esprit.  Je  lui  promis  la  place  de  la  part  de  M.  de 
Richelieu,  qui  m'avait  laissé  la  carte  blanche,  et  je  dis  à 
M.  de  Richelieu  que  vous  aviez  trop  de  défiance  de  vous- 
même  et  trop  peu  de  connaissance  des  affaires  pour  oser 
vous  charger  de  cet  emploi.  Alors  je  vous  écrivis  une  assez 
longue  lettre  dans  laquelle  je  voulais  me  justifier  auprès  de 
vous  de  la  proposition  que  vous  aviez  trouvée  si  ridicule,  et 
dans  laquelle  je  vous  faisais  sentir  les  avantages  que  vous  ; 
méprisiez.  Aujourd'hui  je  suis  bien  étonné  de  recevoir  de 
vous  une  lettre  par  laquelle  vous  acceptez  ce  que  vous  aviez 
refusé,  et  me  reprochez  de  m'être  mal  expliqué.  Je  vais  donc 
tâcher  de  m'expliquer  mieux,  et  vous  rendre  un  compte  exact 
des  fonctions  de  l'emploi  que  je  voulais  sottement  vous  don- 
ner, des  espérances  que  vous  y  pouviez  avoir,  et  de  mes  dé- 
marches depuis  votre  dernière  lettre.  11  n'y  a  point  de  secré- 
taire d'ambassade  en  chef.  Monsieur  l'ambassadeurn'a.  pour 
l'aider  dans  son  ministère,  que  l'abbé  de  Saint-Remi,  qui'est 
un  bœuf,  et  sur  lequel  il  ne  compte  nullement;  un  nommé 
Guiri,  qui  n'est  qu  un  valet,  et  un  nommé  Bussi,  qui  n'est 
qu'un  petit  garçon.  Un  homme  d'esprit,  qui  serait  le  qua- 


(1)  Tous  deux  furent  ingrats  envers  Voltaire.  Voyez  sur  l'Irlan- 
dais Mac-Carthy,  la  lettre  du  2  décembre  1734  à  Berger.  (G.  A.) 

VOLTAIRE.   —  T.   Vif. 


trième  secrétaire,  aurait  sans  doute  toute  la  confianco  et  tout 
le  secret  de  l'ambassadeur. 

Si  l'homme  qu'on  demande  veut  des  appointements,  il  en 
aura;  s'il  n'en  veut  point,  il  aura  mieux,  et  il  en  sera  plus 
considéré;  s'il  est  habile  et  sage,  il  se  rendra  aisément  le 
maître  des  affaires  sous  u:ï  ambassadeur  jeune,  amoureux  de 
son  plaisir,  inappliqué,  et  qui  se  dégoûtera  aisément  d'un 
travail  journalier.  Pour  peu  que  l'ambassadeur  fasse  un 
voyage  à  la  cour  de  France,  ce  secrétaire  restera  sûrement 
chargé  des  affaires;  en  un  mot,  s'il  plaît  à  l'ambassadeur,  et 
s'il  a  du  mérite,  sa  fortune  est  assurée. 

Son   pis  aller  sera  d'avoir  fait  un  voyage  dans  lequel  il  so 
sera  instruit,  et  dont  il  reviendra  avec  de   l'argent  et  de  la  i- 
considération.  Voilà  quel  est  le  poste  que  je  vous  destinais,  ; 
ne  pouvant  pas  vous  croire  assez  insensé  pour  refuser  ce  qui  i; 
fait  l'objet  de  l'ambition  de  tant  do  personnes,  et  ce  que  je 
prendrais  pour  moi  de  tout  mon  cœur. 

La  première  de  vos  lettres  qui  m'apprit  cet  étrange  refus 
me  donna  uno  vraie  douleur;  la  seconde,  dans  laquelle  vous 
me  dites  que  vous  êtes  prêt  d'accepter,  m'a  mis  dans  un  em- 
barras très  grand  ;  r-ar  j'avais  déjà  proposé  M.  Davou.  Voici 
de  quelle  manière  je  me  suis  conduit.  J'ai  détaché  de  votre 
lettre  deux  pages  qui  sont  écrites  avec  beaucoup  d'esprit;  j'ai 
pris  la  liberté  d'y  rayer  quelques  lignes,  et  je  les  ai  lues  ce 
matin  à  M.  le  duc  de  Richelieu,  qui  est  venu  chez  moi  :  il  a 
été  charmé  de  votre  style,  nui  est  net  et  simple,  et  encore 
plus  de  la  défiance  où  vous  êtes  de  vous-même,  d'autant  plus 
estimable  qu'elle  est  moins  fondée.  J'ai  saisi  ce  moment  pour 
lui  faire  sentir  de  quelle  ressource  et  de  quel  agrément  vous 
seriez  pour  lui  à  Vienne.  Je  lui  ai  inspiré  un  désir  très  vif  do 
vous  avoir  auprès  de  lui.  Il  m'a  promis  de  vous  considérer 
comme  vous  le  méritez,  et  de  faire  votre  fortune,  bien  sûr 
qu'il  fera  pour  moi  tout  ce  qu'il  fera  pour  vous.  Il  est  aussi 
dans  la  résolution  de  prendre  M.  Davou.  Je  ne  sais  si  co  sera 
un  rival  ou  un  ami  que  vous  aurez.  Mandez-moi  si  vous  le 
connaissez.  Je  voudrais  bien  que  vous  ne  partageassiez  avec 
personne  la  confiance  que  M.  de  Richelieu  vous  destine; 
mais  je  voudrais  bien  aussi  ne  point  manquer  à  ma  parole. 

Voilà  l'état  où  sont  les  choses.  Si  vous  pensez  à  vos  inté- 
rêts autant  que  moi,  si  vous  êtes  sage,  si  vous  sentez  la  con- 
séquence de  la  situation  où  vous  êtes;  en  un  mot,  si  vous 
allez  à  Vienne,  il  faut  revenir  au  plus  tôt  à  Paris,  et  vous 
mettre  au  fait  des  traités  do  paix.  M.  le  duc  de  Richelieu  m'a 
chargé  do  vous  dire  qu'il  n'était  pas  plus  instruit  des  affaires 
que  vous,  quand  il  fut  nommé  ambassadeur;  et  je  vous  ré- 
ponds qu'on  un  mois  de  temps  vous  en  saurez  plus  que  lui. 
Il  est  d'ailleurs  très  important  quo  vous  soyez  ici  quand 
M.  l'ambassadeur  aura  ses  instructions,  de  peur  que  les  com- 
muniquant à  un  autre,  il  ne  s'accoutume  à  porter  ailleurs  la 
confiance  que  je  veux  qu'il  vous  donne  tout  entière.  Tout  dé- 
pend des  commencements.  Il  faut,  outre  cela,  que  vous  met- 
tiez ordre  à  vos  affaires;  et,  si  vos  intérêts  ne  passaient  pas 
toujours  devant  les  miens,  j'ajouterais  que  je  veux  passer 
quelque  temps  avec  vous,  puisque  je  serai  huit  mois  entiers 
sans  vous  voir.  Je  vous  conseille  où  do  vendre  le  manuscrit 
de  l'abbé  de  Chaulieu,  ou  d'abandonner  ce  projet.  Vous  savez 
quo  les  petites  affaires  sont  des  victimes  qu'il  faut  toujours 
sacrifier  aux  grandes  vues. 

Enfin  c'est  à  vous  à  vous  décider.  J'ai  fait  pour  vous  co 
que  jo  ferais  pour  mon  frère,  pour  mon  fils,  pour  moi- 
même.  Vous  m'êtes  aussi  cher  que  tout  cela.  Le  chemin  do 
la  fortune  vous  est  ouvert;  votre  pis  aller  sera  de  revenir- 
partager  mon  appartement,  ma  fortune,  et  mon  cœur. 

Tout  vous  est  bien  clairement  expliqué;  c'est  à  vous  à 
prendre  votre  parti.  Voilà  le  dernier  mot  quo  jo  vous  en  di- 
rai. 

123.  —  AU  MÊME. 

Octobre. 
_  Vous  m'avez  causé  un  peu  d'embarras  par  vos  irrésolu- 
tions. Vous  m'avez  fait  donner  deux  ou  trois  paroles  diffé- 
rentes à  M.  de  Richelieu,  qui  a  cru  que  je  l'ai  voulu  jouer. 
Je  vous  pardonne  tout  cela  de  bon  cœur,  puisque  vous  de- 
meurez avec  nous.  Je  faisais  trop  de  violence  a  mes  senti- 
ments, lorsque  je  voulais  m'arrachêr  do  vous  pour  faire  votro 
fortune.  Votre  bonheur  m'aurait  coûté  le  mien;  mais  je  m'y 
étais  résolu  malgré  moi,  parce  que  je  penserai  toute  ma  vie 
qu'il  faut  s'oublier  soi-même  pour  songer  aux  intérêts  do  ses 
amis.  Si  le  même  principe  d'amitié,  qui  me  forçait  à  vous 
faire  aller  à  Vienne,  vous  empêche  d'y  aller,  et  si,  avec  cela," 
vous  êtes  content  do  votre  destinée,  je  suis  assez  heureux,  et 
je  n'ai  plus  rien  à  désirer  que  de  la  santé.  On  mo  fait  espé- 
rer qu'après  l'anniversaire  de  ma  petite-vérole,  je  me  porte- 
rai bien;  mais,  en  attendant,  jo  suis  plus  mai  que  je  n'ai 
jamais  été.  Il  m'est  impossiblo  do  sortir  do  Paris  dans  l'éta 
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où  je  suis.  Je  passe  ma  vie  dans  mon  petit  appartement  ;  j'y 
suis  presque  toujours  seul;  j'y  adoucis  mes  maux  par  un  tra- 
vail qui  m'amuse  sans  me  fatiguer,  et  par  la  patience  avec 
laquelle  je  souffre.  Je  fis  l'effort,  ces  jours  passés,  d'aller  à  la 
comédie  du  Passé,  du  Présent,  et  de  Y  Avenir  (1);  c'est  Le- 
grand  qui  en  est  l'auteur.  Cela  ne  vaut  pas  le  diable  ;  mais 
cela  réussira,  parce  qu'il  y  a  des  danses  et  des  petits  enfants. 
Jamais  la  comédie  n'a  été  si  à  la  mode.  Le  public  se  divertit 
autant  de  la  petite  troupe  qui  est  restée  à  Paris,  que  le  roi 
s'ennuie  de  la  grande  qui  est  à  Fontainebleau. 

Dites  un  peu  à  madame  de  Bernières  qu'elle  devrait  bien 
m'écrire.  Je  sais  qu'on  peut  se  lasser  à  la  fin  d'avoir  un  ami 
comme  moi,  qu'il  faut  toujours  consoler.  On  se  dégoûte  in- 
sensiblement des  malheureux.  Je  ne  serai  donc  point  surpris 
quand,  à  la  longue,  l'amitié  de  madame  de  Bernières  s'affai- 
blira pour  moi;  mais  dites-lui  que  je  lui  suis  plus  attaché 
qu'un  homme  plus  sain  que  moi  ne  le  peut  être,  et  que  je 
lui  promets  pour  cet  hiver  de  la  santé  et  de  la  gaieté. 

Il  n'y  a  nulles  nouvelles  ici;  mais  à  la  Saint-Martin  je  crois 
qu'on  saura  de  mes  nouvelles  dans  Paris. 

124.  **  A  MADAME  LA  PRÉSIDENTE  DE  BERNIÈRES. 

De  Paris,  novembre. 

Je  viens  de  recevoir  votre  lettre  dans  le  temps  que  je  me 
plaignais  à  Thieriot  de  votre  silence.  11  faut  que  vous  aimiez 
tien  à  faire  des  reproches,  pour  me  gronder  d'avoir  été  ren- 
dre une  visite  à  une  pauvre  mourante  (2)  qui  m'en  avait  fait 
prier  par  ses  parents.  Vous  êtes  une  mauvaise  chrétienne  de 
ne  pas  vouloir  que  les  gens  se  raccommodent  à  l'agonie.  Je 
vous  assure  qu'Etéocle  aurait  été  voir  Polynice,  si  on  lui  avait 
fait  l'opération  du  cancer.  Cette  démarche  très  chrétienne  ne 
m'engagera  point  à  revivre  avec  madame  de  Mimeure;  ce 
n'est  qu'un  petit  devoir  dont  je  me  suis  acquitté  en  passant. 
Tous  prenez  encore  bien  mal  votre  temps  pour  vous  plaindre 
de  mes  longues  absences.  Si  vous  saviez  l'état  où  je  suis, 
assurément  ce  serait  moi  que  vous  plaindriez.  Je  ne  suis  à 
Paris  que  parce  que  je  ne  suis  pas  en  état  de  me  faire  trans- 
porter chez  vous  à  votre  campagne.  Je  passe  ma  vie  dans  des 
souffrances  continuelles,  et  n'ai  ici  aucune  commodité.  Je 
n'espère  pas  même  la  fin  de  mes  maux,  et  je  n'envisage 
pour  le  reste  de  ma  vie  qu'un  tissu  de  douleurs  qui  ne  sera 
adouci  quo  par  ma  patience  à  les  supporter,  et  par  votre 
amitié,  qui  en  diminuera  toujours  l'amertume.  Sans  cette 
amitié,  que  vous  m'avez  toujours  témoignée,  je  ne  serais  pas 
à  présent  dans  votre  maison;  j'aurais  renoncé  à  vous  comme 
à  tout  le  monde,  et  j'aurais  été  enfermer  les  chagrins  dont  je 
suis  accablé  dans  une  retraite,  qui  est  la  seule  chose  qui  con- 
vienne aux  malheureux;  mais  j'ai  été  retenu  par  mon  tendre 
attachement  pour  vous.  J'ai  toujours  éprouvé  que  c'est  dans 
les  temps  où  j'ai  souffert  le  plus  que  vous  m'avez  marqué 
plus  de  bonté,  et  j'ai  osé  croire  que  vous  ne  vous  lasseriez 

fas  de  mes  malheurs.  Il  n'y  a  personne  qui  ne  soit  fatigué, 
la  longue,  du  commerce  d'un  malade.  Je  suis  bien  honteux 
de  n'avoir  à  vous  offrir  que  des  jours  si  tristes,  et  de  n'ap- 
porter dans  votre  société  quo  de  la  douleur  et  de  l'abatte- 
ment; mais  je  vous  estime  assez  pour  ne  vous  point  fuir  dans 
un  pareil  état,  et  je  compte  passer  avec  vous  le  reste  de  ma 
vie,  parce  que  je  m'imagine  que  vous  aurez  la  générosité  de 
m'aimer  avec  un  mauvais  estomac  et  un  esprit  abattu  par  la 
maladie,  comme  si  j'avais  encoro  le  don  de  digéror  et  de  pen- 
ser. Je  suis  charmé  que  Thieriot  nous  donne  la  préférence 
sur  l'ambassade;  je  sens  que  son  amitié  et  son  commerce  me 
sont  nécessaires  :  c'était  avec  bien  de  la  douleur  que  je  me 
séparais  de  lui  ;  cependant  je  serais  très  affligé  s'il  avait 
manqué  sa  fortune.  Tout  le  monde  le  blâme  ici  de  son  refus; 
pour  moi,  je  l'en  aime  davantage;  mais  j'ai  toujours  quel- 
ques remords  de  ce  qu'il  a  négligé  à  ce  point  ses  intérêts. 

Vous  savez  quo  M.  de  Morvillo  est  chevalier  de  la  Toison. 
Il  y  avait  longtemps  que  le  roi  d'Espagne  lui  avait  promis 
cette  faveur.  Je  viens  d'être  témoin  d'une  fortune  plus  singu- 
lière, quoique  dans  un  genre  fort  différent.  La  petite  Livry  (3), 
qui  avait  cinq  billets  à  la  loterie  des  Indes,  vient  de  gagner 
trois  lots,  qui  valent  dix  mille  livres  de  rente,  ce  qui  la  rend 
plus  heureuse  que  tous  les  chevaliers  de  la  Toison. 

La  petite  Lecouvreur  (4)  réussit  à  Fontainebleau  comme  à 
Paris.  Elle  se  souvient  de  vous  dans  sa  gloire,  et  me  prie  do 


(2)  Le  THomphe  du  Temps,  comédie  en  trois  actes.  (G.  A.) 
(2)  Voyez  la  lettre  n°  117.  (G.  A  ) 

(3i  Ancienne  maîtresse  de  Voltaire,  plus  tard  marquise  de  3ou- 
Vernet.  Voyez,  tome  III,  notre  Avertissement  en  tête  de  YEcossaise. 

IG.  A.) 

<4)  Adrienne  Lecouvreur,  (G.  A.) 


vous  assurer  de  ses  respects.  Adieu;  je  n'ai  plus  la  force  d'é 
crire. 

125.  —  A  M.  DE  GIDEV1LLE. 

A  quel  misérable  état  faut-il  que  je  sois  réduit  de  ne  pou 
voir  répondre  que  de  méchante  prose  aux  vers  charmants 
que  vous  m'avez  envoyés!  Les  souffrances  dont  je  suis  acca- 
blé no  me  donnent  pas  un  moment  de  relâche,  et  à  peine  ai- 
je  la  force  de  vous  écrire.  Laudantur  uhi  non  sunt,  crucian- 
îur  ubi  sunt  (11.  Vous  me  prenez  à  votre  avantage,  mon  cher 
Cideville;  mais  si  jamais  j'ai  de  la  santé,  je  vous  réponds  quo 
vous  aurez  des  épîtres  envers  à  votre  tour.  L'amitié  et  l'es- 
time me  les  dicteront,  et  me  tiendront  lieu  du  peu  de  génie 
poétique  que  j'avais  autrefois,  et  qui  m'a  quitté  pour  aller 
vous  trouver.  Adieu,  mon  cher  ami;  feu  ma  muse  salue 
très  humblement  la  vôtre,  qui  se  porte  à  merveille.  Par- 
donnez à  la  maladie  si  je  vous  écris  si  peu  de  chose,  et  si  jo 
vous  exprime  si  mal  la  tendre  amitié  que  j'ai  pour  vous.  Je 
salue  les  bonnes  gens  qui  voudront  se  souvenir  de  moi.  Vol- 
taire. 

128.  —  A  M.  THIERIOT  (2). 

Enfin,  je  crois  que  vous  m'aimez  autant  qu'autrefois,  puis- 
que vous  vous  remettez  à  être  malade,  quand  je  le  suis.  Ne 
me  donnez  plus  cette  marque  d'amitié,  mon  cher  ami.  Vous 
êtes  la  moitié  de  moi-même,  la  plus  saine  et  la  plus  vivante; 
conservez  cette  moitié  si  chère  dans  le  temps  que  l'autre  dé- 
périt tous  les  jours.  J'ai  eu  assez  de  courage  jusqu'ici  pour 
supporter  mes  maux;  il  me  semble  que  je  ne  pourrais  pas 
tenir  contre  les  vôtres  et  les  miens  mêlés  ensemble.  Vous 
avez  un  fond  de  tempérament  assez  bon;  vous  n'êtes  sûre- 
ment malade  que  pour  avoir  trop  mangé  :  soyez  persuadé 
que  la  sobriété  vous  donnera  de  la  santé,  et  qu'il  n'est  pas 
permis  à  tout  le  monde  d'être  intempérant.  Achevez  vile 
votre  édition  (3),  et  revenez.  Comment  voulez-vous  que  je 
vous  envoie  du  Chauliou  ou  du  La  Fare?  Je  n'ai  presque 
bougé  de  mon  lit  depuis  quinze  jours.  Me  voilà  condamné  à 
ne  sortir  de  l'hiver.  Je  ne  vois  plus  de  fin  à  mes  maux,  je 
n'en  espère  plus.  J'ai  renoncé  à  avoir  de  la  santé,  comme 
La  Motte  à  faire  de  bons  vers.  Que  je  commence  à  vous  sa- 
voir bon  gré  d'avoir  résisté  aux  efforts  que  j'ai  faits  pour 
vous  séparer  de  moi  (4)!  Je  vois  plus  que  jamais  que  je  n'au- 
rais pu  me  consoler  de  votre  perte.  Vous  avez  préféré  mon 
bonheur  à  votre  fortune,  et  vous  n'avez  songé  qu'à  moi,  lors- 
que je  ne  songeais  qu'à  vous.  Couronnez  tout  cela  par  un 
prompt  retour.  Adieu,  je  n'ai  pas  la  force  d'écrire  davan- 
tage. 

127.  —  A  MADAME  LA  PRÉSIDENTE  DE  BERNIÈRES. 

28  novembre  (5). 

Je  vous  écris  d'une  main  lépreuse  aussi  hardiment  que  si 
j'avais  votre  peau  douce  et  unie;  votre  lettre  et  celle  de  notre 
ami  m'ont  donné  du  courage;  puisque  vous  voulez  bien  sup- 
porter ma  gale,  je  la  supporterai  bien  aussi.  Je  voudrais  bien 
n'avoir  à  exercer  ma  constance  que  contre  cette  maladie  ; 
mais  je  suis,  au  fumier  près,  dans  l'état  où  était  le  bon- 
homme Job,  faisant  tout  ce  que  je  peux  pour  être  aussi  pa- 
iiiiit  que  lui,  et  n'en  pouvant  venir  à  bout.  Je  crois  que  le 
pauvre  diable  aurait  perdu  patience  comme  moi,  si  la  prési- 
dente de  Bernières  de  ce  temps-là  avait  été  jusqu'au  28  no- 
vembre sans  le  venir  voir. 

On  a  préparé  aujourd'hui  votre  appartement;  venez  donc 
l'occuper  au  plus  tôt;  mais,  si  vos  arrêts  sont  irrévocables, 
et  qu'on  ne  puisse  pas  vous  faire  revenir  un  jour  plus  tôt 
que  vous  ne  l'avez  décidé,  du  moins  accordez-moi  une  autre 
grâce,  que  je  vous  demande  avec  la  dernière  instance.  J*  me 
trouve,  je  ne  sais  comment,  chargé  de  trois  domestiques  que 
jo  n'ai  pas  le  pouvoir  de  garder,  et  que  je  n'ai  pas  la  force  de 
renvoyer.  L'un  de  ces  trois  messieurs  est  le  pauvre  La  Brie, 
que  vbus  avez  vu  anciennement  à  moi.  Il  est  trop  vieux  pour 
être  laquais,  incapable  d'être  valet  de  chambre,  et  fort  pro- 
pre à  être  portier. 

Vous  avez  un  suisse  qui  ne  s'est  pas  attaché  à  votre  service 
pour  vous  plaire,  mais  pour  vendre,  à  votre  porte,  de  mau- 
vais vin  à  tous  les  porteurs  d'eau  qui  viennent  ici  tous  les 
jours  faire  de  votre  maison  un  méchant  cabaret;  si  l'envie 
d'avoir  à  votre  porte  un  animal  avec  un  baudrier,  que  vous 


(1)  Saint  Augustin.  (G.  A.) 
,-2i  Editeurs,  de  Cayrol  et  François.  (G.  A.) 
(3)  Toujours  l'édition  de  Ghaul  eu,  (G.  A.) 
(1   En  lui  oilraul  la  place  de  secrétaire  d'ambassade.  (G.  A.1 
(5)  C'est  â  tort  que  dans  les  autres  éditions  cotte  lettre  est  mise  à 
l'année  1723.  (G.  A.) 
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payez  chèrement  toute  l'année,  pour  vous  mal  servir  pendant 
trois  mois,  et  pour  vendre  do  mauvais  vin  pendant  douze;  si, 
dis-je,  l'envie  d'avoir  votre  porte  décoréo  de  cet  ornement  ne 
vous  tient  pas  fort  au  cœur,  je  vous  demande  en  grâce  de 
donner  la  charge  de  portier  à  mon  pauvre  La  Brie.  Vous 
m'obligerez  sensiblement;  j'ai  presque  autant  d'envie  de  le 
voir  à  votre  porte  aue  do  vous  voir  arriver  dans  votre  mai- 
son; cela  fera  son  petit  établissement;  il  vous  coûtera  bien 
moins  qu'un  suisse,  et  vous  servira  beaucoup  mieux.  Si, 
avec  cela,  le  plaisir  de  m'obliger  peut  entrer  pour  quelque 
chose  dans  les  arrangements  de  votre  maison,  je  me  flatte 
que  vous  no  me  refuserez  pas  cette  grâce,  que  je  vous  de- 
mande avec  instance.  J'attends  votre  réponse  pour  réformer 
mon  petit  domestique.  La  poste  va  partir;  je  n'ai  ni  le  temps 
ni  la  forco  d'écrire  davantage.  Thieriot  n'aura  pas  de  lettre 
de  moi  cette  fois-ci  ;  mais  il  sait  bien  que  mou  cœur  n'eu  est 
pas  moins  à  lui. 

128.  —  A  M.  L'ABBÉ  NADAL. 

(SOUS  LE  NOM  DE  THIERIOT.) 

Paris,  20  mars  1723. 

Tout  lo  monde  admire,  monsieur  l'abbé  (I),  la  grandeur  de 
votre  courage,  qui  ne  peut  être  ébranlé  que  par  les  injustes 
sifflets  dont  la  cabalo  du  public  vous  opprime  depuis  qua- 
rante ans  (2).  Pour  cbâtier  ce  public  séditieux,  vous  avez  en 
même  temps  fait  jouer  votre  Mariamne  et  fait  débiter  votre 
livre  des  Vestales  (3)  :  pour  dernier  trait  vous  faites  imprimer 
votre  tragédie. 

Je  viens  de  lire  la  préface  de  cet  inimitable  ouvrage  :  vous 
y  dites  beaucoup  do  bien  de  vous,  et  beaucoup  de  mal  de 
M.  de  Voltaire  et  de  moi.  Jo  suis  charmé  de  voir  en  vous  tant 
d'équité  et  de  modestie,  et  c'est  ce  qui  m'engage  à  vous 
écrire  avec  confiance  et  avec  sincérité. 

Vous  accusez  M.  de  Voltaire  d'avoir  fait  tomber  votre  tra- 
gédie par  une  brigue  horrible  et  scandaleuse.  Tout  le  monde 


blic  de  revenir  à  la  seconde  C'est  par  ses  menées  et  par  ses 
intrigues  qu'on  entend  dire  si  scandaleusement  que  vous  êtes 
le  plus  mauvais  versificateur  du  siècle,  et  le  plus  ennuyeux 
écrivain.  C'est  lui  qui  a  fait  berner  vos  Vestales,  vos  Macha- 
lées  (4),  votre  Saiil  [5),  et  votre  Uérode  (6).  Il  faut  avouer  que 
M.  do  Voltaire  est  un  bien  méchant  homme,  et  que  vous  avez 
raison  de  lo  comparer  à  Néron,  comme  vous  le  faites  si  à 
propos  dans  votre  bello  préface. 

Quelques  personnes  pourraient  peut-être  vous  dire  que  la 
ressource  des  mauvais  poètes,  monsieur  l'abbé,  a  toujours  été 
de  se  plaindre  de  la  cabale;  que  Pradon,  votre  devancier,  ac- 
cusait M.  Racine  d'avoir  fait  tomber  sa  Phèdre,  et  que  de 
Brie,  à  qui  on  prétend  que  vous  ressemblez  en  tout  si  parfai- 
tement, 

Pour  disculper  ses  œuvres  insipides, 
En  accusait  et  le  froid  et  le  chaud  (7). 

On  pourrait  ajouter  que  personne  ne  peut  avoir  assez  d'au- 
torité pour  empêcher  le  public  de  prendro  du  plaisir  à  une 
tragédie,  et  qu'il  n'y  a  quo  l'auteur  qui  puisse  avoir  ce  cré- 
dit; mais  vous  vous  donnerez  bien  de  garde  d'écouter  tous 
ces  mauvais  discours. 

On  dit  même  que  ce  n'est  pas  d'aujourd'hui  quo  vous  fai- 
tes imprimer  des  préfaces  pleines  d'injures  à  la  tête  de  vos 
tragédies  sifflées.  Quelques  curieux  se  souviennent  qu'il  y  a 
deux  ans  vous  imputâtes  à  M.  do  La  Motte  et  à  ses  amis  la 
chute  d'un  certain  Àntiochus  (8),  et  que  vous  accusâtes  made- 
moiselle Lecouvreur,  qui  représentait  votre  premier  rôle, 
d'avoir  mal  joué  une  fois  en  sa  vie,  de  peur  quo  vous  ne 
fussiez  applaudi  une  fois  en  la  vôtre. 

Il  est  vrai  pourtant,  et  j'en  suis  témoin,  qu'à  la  première 
représentation  de  votre  Mariamne  il  y  avait  une  cabale  dans 
le  parterre;  elle  était  composéo  do  plusieurs  personnes  de 
distinction  do  vos  amis,  qui,  pour  vingt  sols  par  tête,  étaient 


(1)  Cet  abbé  venait  de  faire  jouer  une  Mariamne,  qui  était  tom- 
bée sous  les  sifflets.  (G.  A.) 

(2)  Ou  plutôt,  depuis  vingt  ans.  (G.  A.) 

(3)  Histoire  des  vestales,  avec  un  Traité  du  luxe  des  dames  ro- 
maines. (G.  A.) 

(4)  Tragédie  jouée  en  1722.  (G.  A.) 
(5i  Tragédie  jouée  en  17().">.  (G.  A.) 

(6)  Tragédie  jouée  en  i7o:>.  (G.  a.) 

(7)  premiers  vers  d'une  épigramme  de  j.-b.  Rousseau  contre  le 
poe!e  dramatique  de  Une.  (G.  a.) 

(8)  C'est  la  même  tragédie  que  les  iTiacluibees.  (G.  A.) 


venus  vous  applaudir.  L'un  d'eux  même  présentait  publique- 
ment des  billets  gratis  à  tout  lo  monde;  mais  quelques-uns 
de  ses  partisans,  ennuyés  malheureusement  de  votre  pièce, 
rendaient  publiquement  l'argent,  en  disant  :  «  Nous  aimons 
»  mieux  payer,  et  siffler  comme  les  autres.  » 

Jo  vous  épargne  mille  petits  détails  de  cette  espèce,  et  je  - 
me  hâte  de  répondre  aux  choses  obligeantes  que  vous  avez 
imprimées  sur  mon  compte. 

Vous  dites  que  je  suis  intimement  attaché  à  M.  de  Voltaire, 
et  c'est  à  cela  quo  je  me  suis  reconnu.  Oui,  monsieur,  je  lui 
suis  tendrement  dévoué  par  estime,  par  amitié,  par  recon- 
naissance. 

Vous  dites  que  je  récite  ses  vers  souvent  :  c'est  la.  diffé- 
rence, monsieur  l'abbé,  qui  doit  être  entre  les  amis  de  M.  de 
Voltaire  et  les  vôtres,  si  vous  en  avez. 

Vous  m'appelez  facteur  de  bel  esprit;  je  n'ai  rien  de  bel 
esprit,  je  vous  jure  :  je  n'écris  en  prose  que  dans  les  occa- 
sions pressantes,  jamais  en  vers,  et  l'on  sait  que  je  ne  suis 
pas  poète,  non  plus  que  vous,  mon  cher  abbé. 

Vous  me  reprochez  de  rapporter  à  M.  do  Voltaire  les  avis 
du  public  ;  j'avoue  que  je  lui  apprends  avec  sincérité  les  cri- 
tiques que  j'entends  faire  de  ses  ouvrages,  parce  que  jo  sais 
qu'il  aime  a  se  corriger,  et  qu'il  ne  répond  jamais  aux  mau- 
vaises satires  que  par  le  silence,  comme  vous  l'éprouvez 
heureusement,  et  aux  bonnes  critiques,  par  une  grande  doci- 
lité. 

Je  crois  donc  lui  rendre  un  vrai  service,  en  ne  lui  celant 
rien  de  ce  qu'on  dit  de  ses  productions.  Jo  suis  persuadé  que 
c'est  ainsi  qu'il  en  faut  user  avec  tous  les  auteurs  raisonna- 
bles; et  je  veux  bien  même  faire  ici,  par  charité  pour  vous, 
ce  que  je  fais  souvent  par  estime  et  par  amitié  pour  lui. 

Jo  ne  vous  cacherai  donc  rien  de  tout  ce  quo  j'entendais 
dire  de  vous,  lorsqu'on  jouait  votre  Mariamne.  Tout  le  monde 
y  reconnut  votre  style;  et  quelques  mauvais  plaisants,  qui 
se  ressouvenaient  que  vous  étiez  l'auteur  des  Machabcet, 
à'Hérode,  et  de  Said,  disaient  que  vous  aviez  mis  l'ancien 
Testament  en  vers  burlesques  :  ce  qui  est  vraiment  horrible 
et  scandaleux. 

Il  y  en  avait  qui,  ayant  aperçu  les  gens  que  vous  aviez 
apostés  pour  vous  applaudir,  et  les  archers  que  vous  aviez 
mis  en  sentinelle  dans  le  parterre,  où  ils  étaient  forcés  d'en- 
tendre vos  vers,  disaient  : 

Pauvre  Nadal,  à  quoi  bon  tant  de  peine? 
Tu  serais  bien  sifflé  sans  tout  cela  (1). 

D'autres  citaient  les  satires  de  M.  Rousseau,  dans  lesquelles 
vous  tenez  si  dignement  la  place  de  l'abbé  Pic  (2). 

Enfin,  monsieur,  il  n'y  avait  ni  grand  ni  petit  qui  ne  vous 
accablât  de  ridicule;  et  moi,  qui  suis  naturellement  bon,  je 
sentais  une  vraie  peine  de  voir  un  vieux  prètro  si  indigne- 
ment vilipendé  par  la  multitude.. l'en  ai  encore  de  la  compas- 
sion pour  vous,  malgré  les  injures  que  vous  me  dites,  et 
même  malgré  vos  ouvrages;  et  je  vous  assure  que  jo  suis  du 
meilleur  do  mon  cœur  tout  à  vous.  Tiriot  (3). 

129.  —  A  MADAME  LA  PRÉSIDENTE  DE  BERNIÈRES  (4)< 

La  première  choso  que  j'ai  faite,  madame,  en  arrivant  à 
Paris,  a  été  d'aller  trouver  le  seigneur  du  lieu  (5)  où  j'ai 
passé  des  jours  si  aimables.  Je  lui  ai  fait,  selon  que  portaient 
mes  instructions,  le  détail  des  embellissements  que  vous  fai- 
tes à  votre  terre,  et  lui  ai  exagéré  le  bonheur  d'avoir  une 
femme  comme  vous.  Mais  quelque  chose  que  jo  lui  aie  dito 
de  sa  femme  et  de  sa  maison,  jo  no  crois  pas  qu'il  vienne  si- 
tôt les  voir.  11  mo  paraît  fort  occupé  des  affaires  et  des  plai- 
sirs qu'il  a  dans  ce  pays-ci.  Jo  l'ai  trouvé  beau,  brillant  et 
paré  comme  un  jeuno  petit-maîtro  à  bonnes  fortunes  (G).  .  . 


Voilà  tout  ce  quo  jo  sais  do  vos  affaires.  Pour  les  miennes, 
elles  sont  un  peu  plus  mauvaises.  J'ai  perdu  sans  ressource 
mes  deux  mille  livres  do  rente  viagère  pour  avoir  trop  tardé 
à  en  payer  lo  fonds.  Les  affaires  de  ma  famille  commencent 
à  tourner  mal.  M.  de.  Nicolai  n'a  pas  voulu  me  faire  accorder 
de  provision.  Ainsi  j'ai  plus  besoin  que  jamais  de  la  philoso- 
phie, dont  jo  voux  faire  profession.  Jo  vais  regarder  la  for- 


(1)  J.-B.  Rousseau  avait  dit  : 

Eh  !  mon  ami,  ne  prends  point  tant  de  peines. 
Tu  serais  bien  cocu  sans  tout  cela.     (G.  A.) 

(21  Mauvais  auteur  attaqué  par  Rousseau.  (G.  A.) 

(3)  Voltaire  a  toujours  écrit  Tiriot.    G.  A.) 

(4)  Éditeurs,  de  Cayrol  et  A.  François.  ;G.  A.) 

(5)  Monsieur  de  Bernières.  (G.  A.)  " 

'»   Latin  et  le  milieu  de  celle  lettre  manquent,  (Note  de  M.  de 
Cayrol.) 
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tune  comme  un  avantage  qui  n'est  nécessaire  qu'aux  gens 
remplis  de  désirs.  Les  richesses  sont  dos  emplâtres  pour  les 
blessures  que  nous  font  nos  passions.  Mais  un  philosophe  est 
un  homme  bien  sain,  qui  n'a  pas  besoin  d'emplâtres.  Je  me 
mets  donc  dans  la  tête  d'être  heureux  dans  la  pauvreté. 

130.  —  A  LA  MÊME. 

Ce  lundi  au  soir,  juin. 

Je  vins  hier  à  Paris,  madame,  et  je  vis  le  ballet  des  Elé- 
ments, qui  me  parut  bien  joli.  L'auteur  (1)  est  indigne  d'avoir 
fait  un  ouvrage  si  aimable.  Je  compte  apporter  une  nouvelle 
lettre  de  cachet  qui  rendra  la  liberté  à  notre  pauvre  abbé 
Desfontaines  (2).  Je  verrai  samedi  Mariamne  avec  vous  et  je 
vous  suivrai  à  la  Rivière.  Tous  ces  projets-là  sont  bien  agréa- 
bles pour  moi,  s'ils  vous  font  quelque  plaisir. 

Je  suis  d'ailleurs  assez  content  de  mon  voyage  do  Versail- 
les; et,  sans  votre  absence  et  quelques  indigestions,  je  serais 
plus  heureux  qu'à  moi  n'appartient.  J'apprends  que  vous 
n'avez  jamais  eu  tant  do  santé.  Vous  auriez  bien  dû  me  faire 
le  plaisir  de  me  l'apprendre.  Mes  respects  à  M.  de  Bernières. 
Ayez  la  honte  de  faire  tenir  à  l'abbé  Desfontaines  la  lettre  (3) 
que  je  lui  écris. 

J'embrasse  notre  ami  Thicriot. 

131.  —  A  M.  THIERIOT. 

Paris,  25  juin. 
J'ai  toujours  bien  do  l'amitié  pour  vous,  grande  aversion 
pour  les  tracasseries,  et  beaucoup  d'envie  d'aller  jouir  de  la 
tranquillité  chez  madame  de  Bernières;  mais  je  n'y  veux 
aller  qu'en  cas  que  je  sois  sûr  d'être  un  peu  désiré.  Je  ferais 
mille  lieues  pour  aller  la  voir,  si  elle  a  toujours  la  même 
amitié  pour  moi;  mais  je  ne  ferais  pas  un  stade,  si  son  amitié 
est  diminuée  d'un  grain.  Je  devine  que  le  chevalier  des  Al- 
leurs  (4)  est  à  la  Rivière,  et  que  vous  y  passez  une  vie  bien 
douce.  Je  ne  sais  si  M.  de  Bernières  se  dispose  à  partir  :  il 
n'entend  pas  parler  de  moi,  ni  moi  de  lui.  Nous  ne  nous 
rencontrons  pas  plus  que  s'il  demeurait  au  Marais,  et  moi 
aux  Incurables.  Je  saurai  probablement  de  ses  nouvelles  par 
madame  de  Bernières.  Mandez-moi  comment  elle  se  porte,  si 
elle  est  bien  gourmande,  si  Silva  (5)  lui  a  envoyé  son  ordon- 
nance, si  elle  est  bien  enchantée  du  chevalier  des  Alleurs,  si 
ledit  chevalier,  toujours  bien  sain,  bien  dormant,  et  bien..., 
se  dit  toujours  malade;  enfin  si  on  veut  me  souffrir  dans 
l'ermitage."  Je  ne  sais  aucune  nouvelle,  ni  ne  m'en  soucie; 
j'attends  des  vôtres,  et  vous  embrasso  de  tout  mon  cœur. 

132.  —  A  MADAME  LA  PRÉSIDENTE  DE  BERNIÈRES. 

Ce  mercredi,  27  juin. 
Je  sors  de  chez  Silva,  à  qui  j'ai  envoyé  quatre  fois  inutile- 
ment demander  votre  ordonnance;  il  m'a  paru  aussi  difficile 
d'en  avoir  une  de  ce  médecin  que  du  roi.  Enfin  Silva  vient  de 
me  dire  que  les  morceaux  d'une  boule  de  fer  étaient  aussi 
bons  que  la  boule  en  entier.  Mais,  pour  moi,  je  puis  vous 
assurer  que  le  régime  vaut  mieux  que  toutes  les  boules  de 
fer  du  monde.  Je  ne  me  sers  plus  que  de  ce  remède,  et  je 
m'en  trouve  si  bien,  que  je  serais  déjà  chez  vous  par  le  co- 
che, ou  par  les  batelets,  sans  la  lettre  que  M.  Thieriot  m'a 
écrite.  Il  m'a  mandé  que  vous  et  lui  seriez  fort  aises  de  me 
recevoir,  mais  qu'il  ne  me  conseillait  pas  de  venir  sans  avoir 
auparavant  donné  de  l'argent  à  M.  de  Bernières  (G).  Je  n'ai 
jamais  plus  vivement  senti  ma  pauvreté  qu'en  lisant  cette 
lettre.  Je  voudrais  avoir  beaucoup  d'argent  à  lui  donner;  car 
on  ne  peut  payer  trop  cher  le  plaisir  et  la  douceur  de  vivre 
avec  vous.  J'envie  bien  la  destinée  de  M.  des  Alleurs,  qui  a 
porté  à  la  Rivière-Bourdet  son  indifférence  et  ses  agréments. 
Je  m'imagine  que  vous  avez  volontiers  oublié  tout  le  monde 
dans  votre  charmante  solitude,  et  que  qui  vous  manderait 
des  nouvelles  de  ce  pays-ci,  fût-ce  des  nouvelles  do  votre 
mari,  vous  importunerait  beaucoup. 

Je  ne  sais  autre  chose  que  le  risque  où  le  roi  Stanislas  a 
été  d'être  empoisonné  (7).  On  a  arrêté  l'empoisonneur,  et  on 
attend  de  jour  en  jour  des  éclaircissements  sur  cette  aven- 
ir Le  poëte  Roi.  (G.  A.) 

(2)  Desfontaine  avait  été  enfermé  à  Bicêtre  pour  crime  de  sodo- 
mie. Voyez,  tome  IV,  le  Mémoire  sur  la  satire.  (G.  A.) 

(3)  On  n'a  pas  cette  lettre.  (G.  A.) 

(4)  Capitaine  dans  le  régiment  des  gardes-françaises,  plus  tard 
ambassadeur  à  Constantinople.  (G.  A.) 

(5)  Célèbre  médecin.  (G.  A.) 

(8)  Pour  l'appartement  loué  par  Voltaire  et  Thieriot  dans  son  hô- 
tel. Voyez,  tome  IV,  pages  «97  et  702,  (G.  A.) 
(7)  Avec  du  tabac.  (G.  A.) 


ture.  Les  dames  du  palais  partiront,  je  crois,  le  10  pour  aller 
chercher  leur  reine  (1).  Je  ci'ois  M.  de  Luxembourg  parti  pour 
Rouen.  Voilà  tout  ce  que  je  sais.  Tout  le  monde  dit  dans 
Paris  que  je  suis  dévot  et  brouillé  avec  vous,  et  cela  parce 
que  je  ne  suis  point  à  la  Rivière,  et  que  je  suis  souvent  chez 
la  femme  au  miracle  du  faubourg  Saint-Antoine.  Le  vrai 
pourtant  est  que  je  vous  aime  de  tout  mon  cœur,  comme  vous 
m'aimiez  autrefois,  et  que  je  n'aime  Die*u  que  très  médiocre- 
ment, dont  je  suis  très  honteux. 

Je  ne  sais  point  du  tout  si  M.  de  Rernières  ira  vous  voir, 
et  vous  savez  si  j'y  dois  aller.  Mandez-moi  ce  que  vous  sou- 
haitez; ce  sont  vos  intentions  qui  règlent  mes  désirs.  Adieu: 
soit  à  la  Rivière,  soit  à  Paris,  je  vous  suis  attaché  pour  tou- 
jours, avec  la  tendresse  la  plus  vive. 

133.  -  A  LA  MÊME. 

2  juillet. 
Me  voici  donc  prisonnier  dans  le  camp  ennemi  (2),  faute 
d'avoir  de  quoi  payer  ma  rançon  pour  aller  à  la  Rivière,  que 
j'avais  appelée  ma  patrie.  En  vérité  je  ne  m'attendais  pas 
que  jamais  votre  amitié  pût  souffrir  que  l'on  mît  de  pareilles 
conditions  dans  le  commerce.  J'arrive  de  Maisons,  où  j'ai 
enfin  la  hardiesse  do  retourner.  Je  comptais  de  là  aller  à  la 
Rivière,  et  passer  le  mois  de  juillet  avec  vous.  Je  me  faisais 
un  plaisir  d'aller  jouir  auprès  de  vous  de  la  santé  qui  m'est 
enfin  rendue.  Vous  ne  m'avez  vu  que  malade  et  languissant. 
J'étais  honteux  de  ne  vous  avoir  donné  jusqu'à  présent  quo 
des  jours  si  tristes,  et  je  me  hâtais  de  vous  aller  offrir  les 
prémices  de  ma  santé.  J'ai  retrouvé  ma  gaieté,  et  je  vous  l'ap- 
portais; vous  l'auriez  augmentée  encore.  Je  me  figurais  que 
j'allais  passer  des  journées  délicieuses.  M.  de  Bernières 
même  pourrait  bien  ne  pas  venir  à  la  Rivière  sitôt.  En  vérité, 
je  suis  plus  fait  pour  vivre  avec  vous  que  lui,  et  surtout  à  la 
campagne;  mais  la  fortune  arrange  les  choses  tout  de  tra- 
vers. Je  ne  veux  pourtant  pas  que  notre  amitié  dépende  d'elle  : 
pour  moi,  il  me  semble  que  je  vous  aimerai  de  tout  mon 
cœur,  malgré  toutes  les  guenilles  qui  nous  séparent,  et  mal- 
gré vous-même.  J'apprends,  en  arrivant  à  Paris,  que  d'En- 
tragues  (3)  vient  de  s'enfuir  en  Hollande  ;  c'est  une  affaire 
bien  singulière,  et  qui  fait  bien  du  bruit.  On  parle  de  ma- 
dame de  Prie,  de  traitants,  do  quatorze  cent  mille  francs,  de 
signatures;  mais  on  prétend  qu'on  va  le  faire  revenir  pour 
tenir  le  biribi.  La  reine  d'Espagne  (4)  et  madame  de  Beaujolais 
arrivèrent  avant-hier.  La  reine  d'Espagne  vit  à  Vincennes 
à  l'espagnole,  et  madame  de  Beaujolais  vivra  au  Palais-Royal 
à  la. française,  et  peut-être  à  la  d'Orléans.  Les  dames  du  pa- 
lais partent  le  18.  Voilà  les  nouvelles  publiques.  Les  particu- 
lières sont  que  madame  d'Egmont  partage  avec  madame  de 
Prie  les  faveurs  du  premier  ministre,  sans  partager  le  minis- 
tère. On  dit  aussi  que  vous  n'avez  plus  d'amitié  pour  moi, 
mais  je  n'en  crois  rien.  Je  me  soucie  très  peu  du  reste.  Je 
vous  aime  de  tout  mon  cœur  et  vous  prie  instamment  do 
m'écrire  souvent.  Mandez-moi  si  vous  vous  portez  bien,  si  la 
boule  de  fer  vous  fait  digérer,  si  vous  devenez  bien  savante; 
pour  moi,  j'ai  presque  fini  mon  poëme;  j'ai  achevé  la  comé- 
die de  ['Indiscret;  je  n'ai  plus  d'autre  affaire  que  celle  do 
mon  plaisir,  et,  par  conséquent,  je  serais  à  la  Rivière,  si 
vous  étiez  encore  pour  moi  ce  que  vous  avez  été. 

135.  —  A  LA  MÊME. 

Paris,  ce  23  juillet. 
Depuis  que  je  ne  vous  ai  écrit,  une  foule  d'affaires  m'est 
survenue.  La  moindre  est  le  procès  que  je  renouvelle  contre 
le  testament  de  mon  père.  Les  peines  que  je  me  donne 
tous  les  jours  m'ont  bientôt  ôté  le  peu  de  santé  que  l'espé- 
rance de  vous  voir  m'avait  rendu.  Je  mène  ici  une  vie  de 
damné,  tandis  quo  Thieriot  et  vous  vous  avez  l'air  d'être 
dans  les  limbes,  à  votre  campagne.  Il  n'y  a  plus  d'apparence 
que  je  revoie  la  Rivière-Bourdet.  Voilà  qui  est  fait;  il  n'y  a 
point  de  repos  pour  moi  jusqu'à  l'impression  de  Henri  ÎV. 
Je  ne  vous  dirai  point  combien  la  situation  où  je  mo  trouve 
est  douloureuse.  Vous  n'êtes  pas  assez  fâchée  de  vivre  sans 
moi,  pour  que  je  vous  montre  toute  mon  affliction.  Je  vous 
prie  seulement  de  me  rendre  un  petit  service  dans  votre  ville 
de  Rouen.  Un  de  vos  coquins  d'imprimeurs  a  imprimé,  de- 
puis peu,  Mariamne;  j'en  ai  un  exemplaire  entre  les  mains. 
Si,  par  le  moyeu  de  M.  Thieriot,  je  pouvais  savoir  quel  est 
l'imprimeur  qui  m'a  joué  ce  tour,  j'en  ferais  incessamment 


(1)  Marie  Leczinska.  (G.  A.) 

(2)  c'est-à-dire  chez  m.  de  Bernières.  (G.  A.) 

(3)  Duc  de  Phalaris.  (G.  A.) 

(4)  Fille  du  régent.  (G.  A.) 
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saisir  les  exemplaires.  Il  peut  mieux  que  personne  être  in- 
formé de  cela.  Je  no  lui  écris  point  pour  l'en  prier;  car  je 
compte  que  c'est  tout  un  d'écrire  à  vous  ou  à  lui;  et  d'ail- 
leurs, en  vérité,  je  n'ai  pas  un  moment  de  temps.  Qu'il  me 
pardonne  donc  ma  négligence,  et  qu'il  ait  la  bonté,  quand  il 
ira  à  Rouen,  de  dénicher  un  peu  le  faquin  qui  a  donné  ma 
Mariamne.  Elle  est  pleine  de  fautes  grossières  et  de  vers  qui 
ne  sont  point  de  moi;  j'en  suis  dans  une  colère  de  pèro  qui 
voit  ses  enfants  maltraités,  et  cela  m'oblige  de  faire  impri- 
mer ma  Mariamne  plus  tôt  que  je  ne  l'avais  résolu,  et  dans 
un  temps  très  peu  favorable.  Il  pleut  des  vers  à  Paris.  M.  de 
La  Motte  veut  absolument  faire  jouer  son  Œdipe  (1);  M.  de 
Fontenelle  fait  des  comédies  tous  les  jours.  Tout  le  monde  fait 
des  poèmes  épiques;  j'ai  mis  les  poèmes  à  ia  mode,  comme 
Langléey  avait  mis  les  falbalas.  Si  vous  voulez  des  nouvelles, 
messieurs  du  clergé  refusent  de  payer  le  cinquantième,  et 
je  m'imagine  que,  sur  cela,  la  noblesse  et  le  tiers-état  pour- 
ront bien  penser  de  même.  Les  dames  du  palais  partent  de- 
main, à  l'exception  de  madame  la  maréchale  de  Villars,  qui 
est  retenue  par  une  perte  de  sang.  Madame  de  Prie  (2)  a  pris 
les  devants  avec  madame  do  Tallard,  et,  avant  de  partir,  m'a 
donné  un  ordre  pour  le  concierge  de  sa  maison  de  Fontaine- 
bleau, où  j'ai  un  appartement  cet  automne.  Je  verrai  le  ma- 
riage de  Ja  reine;  je  ferai  des  vers  pour  elle,  si  elle  en  vaut 
la  peine.  J'en  ferais  plus  volontiers  pour  vous,  si  vous  m'ai- 
miez. Voilà  le  papior  qui  me  manque.  Adieu;  je  vous  aime 
de  tout  mon  cœur. 

133.  —  A  M.  TH1ERIOT. 

A  Paris,  25  juillet  (3). 

Je  vous  enverrai  la  Recherche  de  l'amitié  au  lieu  de  celle 
de  la  vérité;  car  je  me  soucie  bien  plus  de  l'une  que  de  l'autre, 
et  fais  plus  de  cas  de  ïhieriot,  mon  ami,  que  de  Thieriot  phi- 
losophe. Voilà  encore  une  autre  édition  de  Mariamne  qui  pa- 
raît d'hier,  et  une  troisième  dont  on  me  menace.  Vous  voyez 
que  l'honneur  qu'on  a  fait  à  La  Motte  d'écrire  son  Inès  dans 
les  représentations,  n'est  pas  un  honneur  si  singulier  qu'il  le 
prétend  (4).  Je  n'y  sais  à  cela  que  de  donner  ma  pièce  et  d'y 
corriger  le  plus  de  choses  que  je  pourrai,  afin  que  l'air  do  la 
nouveauté  soit  joint  à  la  correction  dont  elle  avait  besoin.  On 
vient  de  me  dire  qu'il  va  aussi  paraître  une  nouvelle  édition 
du  poëme  de  la  Ligue:  mais  que  mon  poëme  sera  différent 
de  celui  que  vous  avez  vu!  Je  commence  à  en  être  content; 
c'est  beaucoup  dire,  car  vous  savez  que  je  suis  plus  difficile 
sur  mes  ouvrages  que  sur  ceux  des  autres.  Je  vous  remercie 
de  tout  mon  cœur  des  perquisitions  faites  à  Rouen  (5).  Ce 
n'est  plus  la  peine  d'en  faire,  puisque  je  suis  assassiné  d'édi- 
tions de  tous  les  côtés. 

Mandez-moi,  je  vous  en  prie,  sur-le-champ  la  demeure  de 
M.  de  Gourdon  de  Mirabelle.  Adieu;  je  fais  mille  compliments 
a  madame  de  Bernières,  et  au  chevalier,  et  à  mes  anciens 
amis  de  Rouen.  Je  vous  enverrai  Mariamne,  dès  qu'elle  sera 
imprimée.  Je  sors  dans  le  moment  pour  la  faire  jouer  et  pour 
la  faire  imprimer. 

J'ai  un  procès,  un  poëme  épique,  une  tragédie  et  une  co- 
médie sur  les  bras.  Si  j'ai  de  la  santé,  je  soutiendrai  tous  ces 
fardeaux  gaiement;  si  je  n'en  ai  point,  que  tout  aille  au 
diable.  Bonsoir. 

130.  —  A  MADAME  LA  PRÉSIDENTE  DE  BERNIÈRES. 
A  Paris,  à  la  comédie,  ce  20  août. 
Depuis  un  mois  entier,  je  suis  entouré  de  procureurs,  de 
charlatans,  d'imprimeurs,  et  de  comédiens.  J'ai  voulu  tous 
les  jours  vous  écrire,  et  n'en  ai  pas  encore  trouvé  le  mo- 
ment. Je  me  réfugie  actuellement  dans  une  loge  de  comé- 
dienne pour  me  livrer  au  plaisir  de  m'entretenir  avec  vous, 
pendant  qu'on  joue  Mariamne  et  Y  Indiscret  pour  la  seconde 
fois.  Cette  petite  pièce  fut  représentée  avant-hier  samedi 
avec  assez  de  succès;  mais  il  me  parut  que  les  loges  étaient 
encore  plus  contentes  que  le  parterre.  Dancourl  et  Legrand 
ont  accoutumé  le  parterre  au  bas  comique  et  aux  grossièretés, 
et  insensiblement  le  public  s'est  formé  le  préjugé  que  de  pe- 
tites pièces  en  un  acte  doivent  être  des  farces  pleines  d'ordu- 
res, et  non  pas  des  comédies  nobles  où  les  mœurs  soient  res- 
pectées. Le  peuple  n'est  pas  content  quand  on  ne  fait  rire 
}ue  I  esprit;  il  faut  le  faire  rire  tout  haut,  et  il  est  difficile  de 
p  réduire  à  aimer  mieux  des  plaisanteries  fines  que  des 


(1)  Voyez  une  do  nos  notes,  tome  III,  page  87.  (G   A  ) 

(2)  Maîtresse  de  M.  le  Duc,  premier  ministre.  (G.  A.) 

(3)  Editeurs,  de  Cayrol  et  François.  (G.  A.) 

4)  On  avait  pris  copie  de,  Mariamne  à  la  représentation.  (G.  A.) 
(5)  Voyez  la  lettre  n°  134.  (G.  A.) 


équivoques  fades,  ot  à  préférer  Versailles  à  la  rue  Saint- 
Denis.  Mariamne  est  enfin  imprimée  de  ma  façon,  après  trois 
éditions  subreplices  qui  en  ont  paru  coup  sur  coup. 

Au  reste,  ne  croyez  pas  que  je  me  borne  dans  Paris  à  fairo 
jouer  des  tragédies  et  des  comédies.  Je  sers  Dieu  et  le  diable 
tout  à  la  fois  assez  passablement.  J'ai  dans  le  monde  un  petit 
vernis  de  dévotion  que  le  miracle  du  faubourg  Saint-Antoine 
m'a  donné.  La  femme  au  miracle  (1)  est  venue  ce  malin  dans 
ma  chambre.  Voyez-vous  quel  honneur  je  fais  à  votre  mai- 
son, et  en  quelle  odeur  de  sainteté  nous  allons  être!  M.  lo 
cardinal  do  Noailles  a  fait  un  beau  mandement  à  l'occasion 
du  miracle,  et,  pour  comble  ou  d'honneur  ou  de  ridicule, 
je  suis  cité  dans  ce  mandement.  On  m'a  invité,  en  céré-  ^ 
monie,  à  assister  au  Te  Deum  qui  sera  chanté  à  Noire-Dame, 
en  actions  de  grâces  de  la  guérison  de  madame  Lafosse. 
M.  l'abbé  Couet,  grand-vicaire  de  son  éminenco,  m'a  envoyé 
aujourd'hui  le  mandement.  Je  lui  ai  envoyé  une  Mariamne, 
avec  ces  petits  vers-ci  : 

Vous  m'envoyez  un  mandement, 
Recevez  une  tragédie, 
Afin  que  mutuellement 
Nous  nous  donnions  la  comédie. 

Ah!  ma  chère  présidente,  qu'avec  tout  cela  jo  suis  quelque- 
fois de  mauvaise  humeur  de  nie  trouver  seul  dans  nia  cham- 
bre, et  de  sentir  que  vous  êtes  à  trente  lieues  de  moi!  Vous 
devez  être  dans  le  pays  de  Cocagne.  M.  l'abbé  d'Amfrcville, 
avec  son  ventre  de  prélat  et  son  visage  de  chérubin,  ne  res- 
semble pas  mal  au  Roi  de  Cocagne  (2).  Je  m'imagine  que  vous 
faites  des  soupers  charmants,  que  l'imagination  vive  et  fé- 
conde de  madame  du  Deffand  (3),  et  celle  do  M.  l'abbé  d'Am- 
freville,  en  donnent  à  notre  ami  Thieriot,  et  qu'enfin  tous 
vos  moments  sont  délicieux.  M.  le  chevalier  des  Alleurs  est-il 
encore  avec  vous?  Il  m'avait  dit  qu'il  y  resterait  tant  qu'il  y 
trouverait  du  plaisir  :  je  juge  qu'il  y  demeurera  longtemps. 

Adieu;  je  pars  incessamment  pour  Fontainebleau;  conser- 
vez-moi toujours  bien  do  l'amitié.  Adieu,  adieu. 

137.  —  A  M.  THIERIOT. 

A  Paris,  ce  vendredi  25  août  (4). 
C'est  au  coche,  qui  partit  mercredi  dernier,  que  je  fis  met- 
tre un  paquet  de  Mariamnes  à  l'adresse  de  madame  la  prési- 
dente de  Bernières.  Vous  en  ferez  des  présents  à  ceux  de  nos 
amis  qui  ont  le  plus  d'indulgence  pour  mes  vers.  Je  pars 
dans  deux  jours  pour  Fontainebleau.  Mon  adresse  est  chez 
madame  de  Prie.  Ecrivez-moi,  mon  cher  Thieriot,  et  aimez- 
moi.  On  joue  toujours  Mariamne  et  VIndixcrel.  Je  vais  faire 
imprimer  cette  petite  comédie.  J'ai  été  obligé  de  faire  impri- 
mer Mariamne  à  mes  dépens.  Il  a  fallu  rompre  le  marché 
que  j'avais  fait  avec  les  libraires,  parce  que  les  éditions  con- 
trefaites leur  coupaient  la  gorge;  ainsi  je  me  la  suis  coupée 
moi-même  par  bonté,  et  j'ai  fait  tous  les  frais  :  il  n'en  sera 
pas  de  même  de  l'Indiscret.  Je  suis  lus  du  métier  d'impri- 
meur. Mandez-moi  comment  vous  vous  en  trouvez,  et  si 
Mahomet  (5)  est  en  bon  train  d'aller.  Adieu,  je  vous  sou- 
haite son  paradis  dans  ce  monde  et  un  grand  débit  de  sou 
histoire. 

13S.  —  A  MADAME  LA  PRÉSIDENTE  DE  BERNIÈRES  (6). 

A  Versailles,  à  l'hôtel  de  Villeroi,  ce  mercredi,  ....  septembre. 

Vous  imagineriez-vous  que  j'étais  dans  le  grand  monde 
quand  j'habitais  dans  votre  maison,  et  que  je  suis  en  retraite 
à  Versailles?  Je  n'ai  vu  personne  depuis  que  j'y  suis.  J'avais 
affaire  à  quelques  commis  soi-disant  ministres;  mais  j'ai  pris 
le  parti  de  leur  écrire,  pour  éviter  la  peine  de  leur  parler. 

Ayez  la  bonté  de  me  mander  si  vous  êtes  aussi  philosophe 
que  moi.  J'ai  bien  peur  que  vous  ne  soyez  devenue  très  mon- 
daine dans  mon  absence;  et  je  crois  qu'à  mon  retour,  je 
vous  trouverai  bien  changée,  et  que  j'aurai  bien  à  vous  gron- 
der. Mais  je  vous  attends  à  la  Rivière  pour  vous  y  donner 
mes  grandes  leçons  de  philosophie.  J'aime  encore  mieux 
être  ermite  chez  vous  qu'à  Versailles.  Adieu;  je  vous  par- 


ti) Madame  La  Fosse.  Cette  femme,  malade  d  en  flux  de  sang,  avait 
été,  disait-on,  soudainement  guérie  a  l'aspect  d'un  saint-sacre- 
ment, (G.  A.^ 

(2  Comédie  de  Legrand.  (G.  A.) 

(3j  C'est  la  célèbre  marquise.  Elle  avait  alors  vingt-huit  ans. 
(G.  A.) 

(4)  Editeurs,  de  Cayrol  et  A   François.  (G.  A.) 

(5)  ïhieriot  préparait  une  Histoire  du  prophète,  qui  n'a  jamais 
paru.  (G   a.) 

(6)  Editeurs,  de  Cayrol  et  François  Madame  de  Bernièros  était  de 
wtour  a  Paris.  (G,  A.; 
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donne  de  ne  point  songer  à  moi  au  milieu  des  plaisirs  de 
Paris. 

IZd.  —  A  LA  MÊME. 

A  Versailles,  septembre. 
Hier,  à  dix  heures  et  demie,  le  roi  déclara  qu'il  épousait  la 
princesse  de  Pologne,  et  en  parut  très  content.  Il  donna  son 
pied  à  baisera  M.  >l'Epernon  (1  ), et  son  cul  à  M.  de  Maurepas, 
et  reçut  les  compliments  de  toute  sa  cour,  qu'il  mouille  tous 
les  jours  à  la  chasse,  par  la  pluie  la  plus  horrible.  Il  va  par- 
tir, dans  le  moment,  pour  Rambouillet,  et  épousera  mademoi- 
selle Leczinska  à  Chantilly.  Tout  le  monde  fait  ici  sa  cour  à 
madame  de  Besenval  (2),  qui  est  un  peu  parente,  de  la  reine. 
Cette  dame,  qui  a  de  l'esprit,  reçoit  avec  beaucoup  de  modes- 
tie les  marques  de  bassesse  qu'on  lui  donne.  Je  la  vis  hier 
chez  M.  le  maréchal  de  Villars.  On  lui  demanda  à  quel  degré 
elle  était  parente  de  la  reine;  elle  répondit  que  les  reines 
n'avaient  point  de  parents.  Les  noces  de  Louis  XV  font  tort 
au  pauvre  Voltaire.  On  ne  parle  de  payer  aucune  pension,  ni 
même  de  les  ronserver;  mais,  en  récompense,  on  va  créer 
un  nouvel  impôt  pour  avoir  de  quoi  acheter  des  dentelles  et 
des  étoffes  pour  la  demoiselle  Leczinska.  Ceci  ressemble  au 
mariage  du  soleil,  qui  faisait  murmurer  les  grenouilles.  Il 
n'y  a  que  trois  jours  que  je  suis  à  Versailles,  et  je  voudrais 
delà  en  être  dehors.  La  Rivière-Bourdet  me  plaira  plus  que 
Trianon  et  Marly,  et  je  ne  veux  dorénavant  d'autre  cour  que 
ïa  vôtre.  Mandez-moi  des  nouvelles  de  votre  santé.  Digérez- 
vous  bien?  allez-vous  souvent  au  spectacle?  avez-vous  fait 
dire  à  Dufresne  et  à  la  Lecouvreuï*  de  jouer  M  ari&mne?  L'abbé 
Desfontaines  est-il  en  liberté?  Thieriot  est-il  toujours  bien 
sémillant?  Conservez-moi  votre  amitié,  dont  je  fais  plus  de 
cas  que  d'une  pension  et  de  ceux  qui  la  donnent. 

149.  —  A  LA  MÊME. 
A  Fontainebleau,  ce  vendredi  17  septembre. 

Pendant  que  Louis  XV  et  Marie-Sophie  Félicité  de  Pologne 
sont,  avec  toute  la  cour,  à  la  Comédie-Italienne,  moi,  qui 
n'aime  point  du  tout  ces  pantalons  étrangers,  et  qui  vous 
aime  de  tout  mon  cœur,  je  me  renferme  dans  ma  chambre, 
pour  vous  mander  les  balivernes  do  ce  pays-ci,  que  vous  avez 
peut-être  quelque  curiosité  d'apprendre.  î°  M.  de  La  Vrillière 
vient  de  mourir,  cette  nuit,  à  Fontainebleau  ;  et  M.  le  maré- 
chal de  Gr  imont  est  mort  à  Paris,  à  la  même  heure.  Ils  ont 
assurément  pris  bien  mal  leur  temps  tous  deux;  car,  au  mi- 
lieu de  tout  le  tintamarre  du  mariage  du  roi,  leurs  morts  ne 
feront  pas  le  moindre  petit  bruit. 

Ces  jours  passés,  le  carrosse  de  M.  le  prince  de  Conti  ron- 
versa,  en  passant,  le  pauvre  Martinot,  horloger  du  roi,  qui 
fut  écrasé  sous  les  roues,  et  mourut  sur-le-champ.  On  ne 
prendra  pas  plus  garde  à  la  mort  de  MM.  de  La  Vrillière  et 
de  Gramont  qu'à  celle  de  Martinot,  à  moins  que  quelqu'un 
n'ose  demander,  malgré  les  survivances,  la  place  de  secré- 
taire d'Etat  et  celle  de  colonel  des  gardes.  Cependant  on  fait 
tout  ce  qu'on  peut  ici  pour  réjouir  la  reine. 

Le  roi  s'y  prend  très  bien  pour  cela.  Il  s'est  vanté  de  lui 
avoir  donné  sept  sacrements,  pour  la  première  nuit;  mais  je 
n'en  crois  rien  du  tout.  Les  rois  trompent  toujours  leurs  peu- 
ples. La  reine  fait  très  bonne  mine,  quoique  sa  mine  ne  soit 
point  du  tout  jolie.  Tout  le  monde  est  enchanté  ici  de  sa 
vertu  et  de  sa  politesse.  La  première  chose  qu'elle  a  faite  a 
été  de  distribuer  aux  princesses  et  aux  dames  du  palais  tou- 
tes les  bagatelles  magnifiques  qu'on  appelle  sa  corbeille  : 
cela  consistait  en  bijoux  de  toute  espèce,  hors  des  diamants. 
Quand  elle  vit  la  cassette  où  tout  cela  était  arrangé  :  «  Voilà, 
»  dit-elle,  la  première  fois  de  ma  vie  que  j'ai  pu  faire  des 
»  présents.  »  Elle  avait  un  peu  de  rouge  le  jour  du  mariage, 
autant  qu'il  en  faut  pour  ne  pas  paraître  pâle.  Elle  s'évanouit 
un  petit  instant  dans  la  chapelle,  mais  seulement  pour  la 
forme.  Il  y  eut  le  même  jour  comédie.  J'avais  préparé  un 
petit  Divertissement  que  M.  de  Morlemart  (3)  ne  voulut  point 
faire  exécuter. On  donna  à  la  place  Amphitryon  et  le 'Médecin 
malgré  lui  ;  ce  qui  ne  parut  pas  trop  convenable.  Après  le 
souper  il  y  eut  un  feu  d'artifice  avec  beaucoup  de  fusées,  et 
très  peu  d'invention  et  de  variété;  après  quoi  le  roi  alla  se 
préparer  à  faire  un  dauphin.  Au  reste,  c'est  ici  un  bruit,  un 
fracas,  une  presse,  un  tumulte  épouvantable.  Je  me  garderai 
bien,  dans  ces  premiers  jours  de  confusion,  de  mo  faire  pré- 


(1)  Plus  tard,  duc  d'Antin.  C'était  le  fils  de  madame  de  Gondrin, 
à  qui  Voltaire  avait  adressé  une  épître  en  1716.  Voyez  tome  VI. 
(G.  A.) 

(2)  Fille  du  comte  de  Bielenski.  C'est  la  mère  du  baron  de  Be- 
senval. (G.  A.) 

(3)  Premier  gentilhomme  de  la  chambre.  (G,  A.) 


senter  à  la  reine;  j'attendrai  que  la  foule  soit  écoulée,  et  que 
sa  majesté  suit  un  peu  revenue  de  i'étourdissement  que  tout 
ce  sabbat  doit  lui  causer.  Alors  je  tâcherai  de  faire  jouer 
Œdipe  et  Mariamne  devant  elle;  je  lui  dédierai  l'un  et  l'au- 
tre (1)  :  elle  m'a  déjà  fait  dire  qu'elle  serait  bien  aise  que  je 
prisse  cette  liberté.  Le  roi  et  la  reine  de  Pologne,  car  nous 
ne  connaissons  plus  ici  le  roi  Auguste  (2),  m'ont  fait  deman- 
der le  poëme  de  Henri  IV,  dont  la  reine  a  déjà  entendu 
parler  avec  éloge;  mais  il  no  faut  ici  se  presser  sur  rien.  La 
reine  va  être  fatiguée  incessamment  des  harangues  des  com- 
pagnies souveraines;  ce  serait  trop  que  de  la  prose  et  des 
vers  en  même  temps.  J'aime  mieux  que  sa  majesté  soit  en- 
nuyée par  le  parlement  et  par  la  chambre  des  comptes,  que 
par  moi. 

Vous,  qui  êtes  reine  à  la  Rivière,  mandez-moi,  je  vous  en 
prie,  si  vous  êtes  toujours  bien  contente  dans  votre  royaume. 
Je  vous  assure  que  je  préfère  bien  dans  mon  cœur  votre  cour 
à  celle-ci,  surtout  depuis  qu'elle  est  ornée  de  madame  du 
Deftand  et  do  M.  l'abbé  d'Ainfreville.  Je  vous  aime  tendre- 
ment, et  vous  embrasse  mille  fois.  Adieu. 


141. 


A  LA  MEME. 


A  Fontainebleau,  le  8  octobre. 
Je  viens  de  recevoir  une  lettro  sans  date  de  notre  ami 
Thieriot,  par  laquelle  il  me  mande  que  vous  avez  été  ma- 
lade, sans  m'en  spécifier  le  temps.  Je  vous  assure  que  je  me 
trouve  bien  malheureux  de  n'avoir  pu  être  auprès  de  vous. 
Ce  qu'on  appelle  si  faussement  les  plaisirs  de  la  cour  ne  vaut 
pas  la  satisfaction  de  consoler  ses  amis.  Soyez  sûre  qu'il 
m'est  plus  doux  de  partager  vos  souffrances  que  de  faire  ici 
ma  cour  à  notre  nouvelle  reine.  J'ai  été  quelque  temps  sans 
vous  éciire,  parce  que  je  n'ai  pas  ici  un  moment  à  moi.  Il  a 
fallu  faire  jouer  OEdipe,  Mariamne,  et  YIndiscret.  J'ai  été 
quelque  temps  à  Belébat  (3)  avec  madame  de  Prie.  D'ailleurs 
je  me  suis  trouvé  presque  toujours  en  l'air,  maudissant  la  vie 
de  courtisan,  courant  inutilement  après  une  petite  fortune 
qui  semblait  se  présenter  à  moi,  et  qui  s'est  enfuie  bien 
vite,  dès  que  j'ai  cru  la  tenir,  regrettant  à  mon  ordinaire 
vous,  vos  amis,  et  votre  campagne,  ayant  bien  de  l'humeur 
et  n'osant  en  montrer,  voyant  bien  des  ridicules  et  n'osant 
les  dire,  n'étant  pas  mal  auprès  de  la  reine,  très  bien  avec 
madame  de  Prie,  et  tout  cela  ne  servant  à  rien  qu'à  me  faire 
perdre  mon  temps  et  à  m'éloignor  d  ■  vous.  Je  vais  dans  ce 
moment  chercher  M.  de  Gervasi;  et,  s'il  va  à  la  Rivière- 
Bourdet,  je  vais  bien  envier  sa  destinée.  Je  vous  avertis  d'a- 
vance, ma  chère  reine,  que  M.  do  Gervasi  et  tous  les  méde- 
cins de  la  faculté  vous  seront  inutiles,  si  vous  n'avez  pas  un 
régime  exact,  et  qu'avec  ce  régime,  vous  pourrez  vous  pas- 
ser d'eux  à  merveille.  Mettez  la  main  sur  la  conscience,  et 
avouez  que  vous  avez  été  quelquefois  un  peu  gourmande. 
C'est  un  vilain  vice  auquel  je  vous  ai  yuo  très  adonnée,  et  je 
vous  dirai,  comme  Voilure, 

Que  vous  étiez  bien  plus  heureuse, 
Lorsque  vous  étiez  autrefois 
Je  ne  veux  pas  dire  amourease, 
La  rime  le  dit  toutefois  (4,  ! 

Aimez  et  mangez  un  peu  moins  :  l'école  de  Salerne  ne 
peut  vous  donner  de  meilleurs  conseils.  Mandez-moi  donc,  je 
vous  en  conjure,  comment  vous  vous  portez.  Thieriot  m'a 
écrit  que  votre  maudit  rhumatisme  vous  a  quittée;  mais  n'a- 
t-il  laissé  nulie  impression?  Vos  yeux  onî-ils  beaucoup  souf- 
fert? êtes-vous  parfaitement  guérie?  pourquoi  faut-il  que 
vous  mo  négligiez  assez  pour  me  laisser  ignorer  l'état  où 
vous  avez  été,  et  celui  où  vous  êtes?  Je  passai  hier  tout  lo 
soir  avec  madame  de  Lulz 'lbourg  (5)  à  parier  de  vous.  Elle 
vous  aime  de  tout  son  cœur;  elle  pense  comme  moi;  elle  ai- 
merait bien  mieux  être  à  la  Rivière  qu'à  Fontainebleau.  La 
pauvre  femme  sèche  ici  sur  pied.  On  a  brûlé  sa  maison,  et 
on  ne  parle  pas  encore  de  la  dédommager.  Cela  doit  appren- 
dre aux  particulières  à  se  piquer  un  peu  moins  do  loger  chez 
elles  des  reines.  Madame  de  Lutzelbourg  demande  justice,  et 
ne  l'obtient  point.  Jugez  ce  qu'il  arrivera  do  nioi  chelif, 
qui  ne  suis  ici  (pie  pour  demander  des  grâces.  Ah!  madame! 
je  ne  suis  pas  ici  dans  mon  élément;  ayez  pitié  d'un  pauvre 
homme  qui  a  abandonné  la  Rivière-Bourdet,  sa  patrie,  pour 


(1)  Il  se  contenta  de  lui  envoyer  Mariamne  avec  une  épître. 
Voyez  tome  VI.  (G.  A.) 

(2)  Auguste  11,  qui  était  de  fait  roi  de  Pologne.  (G.  A.) 

CM  Voyez,  tome  ni,  notre  Avertissemsnl  en  tête  le  la  Fête  de 
Bcktial.  (G.  A.) 
(4)  Voyez,  tome  II,  le  Sicde  de  Louis  XIV,  page  535.  (G.  A.) 
i5)  Voyez  au  Catalogue  de?  correspondants,  (G.  A) 
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un  pays  étranger.  Insensé  que  je  suis!  Je  pars  dans  deux 
jours,  avec  M.  le  duc  d'An  tin  (1),  pour  aller  à  Bellegarde  voir 
le  roi  Stanislas;  oar  il  n'y  a  sottise  dont  je  ne  m'avise.  De  là 
je  retourne  à  Belébat,  une  seconde  fois,  avec  madame  de 
Prie.  Ce  sera  dans  ce  temps-là,  à  peu  près,  que  mes  atlaires 
seront  finies  ou  manquées.  Je  ne  vous  promets  plus  de  venir 
à  la  Rivière  ;  mais  seriez-vous  bien  étonnée  si  vous  m'y 
voyiez  arriver  les  premiers  jours  de  novembre?  Je  vous  jure 
que  je  n'ai  jamais  eu  plus  envie  de  vous  voir.  Je  songe  à 
vous  au  milieu  des  occupations,  des  inquiétudes,  des  crain- 
tes, des  espérances  qui  agitent  tout  le  monde  en  ce  pays-ci  ; 
mais  vous  m'oubliez  dans  votre  oisiveté;  vous  avez  raison  : 
quand  on  est  avec  madame  du  DefFand  et  M.  l'abbé  d'Amfre- 
ville,  il  n'y  a  personne  qu'on  no  puisse  oublier.  Je  les  assure 
de  mes  très  humbles  respects,  aussi  bien  que  le  maître  de  la 
maison.  Adieu,  ma  cbère  reine;  comptez  sur  ma  respectueuse 
et  tendre  amitié  pour  toute  ma  vie. 

142.  —  A  M.  THIERIOT. 

A  Fontainebleau,  ce  17  octobre. 

Je  mérite  encore  mieux  vos  critiques  que  Mariamne,  mon 
cher  Thieriot.  Un  homme  qui  reste  a  la  cour,  au  lieu  de  vivre 
avec  vous,  est  l'e  plus  condamnable  des  humains,  ou  plutôt  le 
plus  à  plaindre.  J'ai  eu  la  sottise  d'abandonner  mes  talents 
et  mes  amis  pour  des  fumées  do  cour,  pour  des  espérances 
imaginaires.  Je  viens  d'écrire  sur  cela  une  longue  jérémiade 
à  madame  de  Bernières.  Vous  auriez  bien  dû  ne  pas  attendre 
si  tard  à  m'informer  des  nouvelles  de  sa  santé.  Réparez  cela 
en  m'écrivant  souvent,  et,  surtout,  en  l'empêchant  do  man- 
ger trop. 

En  vérité,  mon  cher  Thieriot,  si  madame  de  Bernières  veut 
garder  un  régime  exact,  je  suis  sûr  qu'elle  se  portera  à  mer- 
veille. Mettez-lui  bien  cela  dans  la  tète,  et  qu'elle  renonce  à 
la  gourmandise  et  à  la  médecine.  J'ai  déjà  abandonné  tout  à 
fait  la  dernière,  et  m'en  trouve  bien.  Si  je  puis  prendre  sur 
moi  de  me  passer  de  tourtes  et  de  sucreries,  comme  je  me 
passe  de  Gervasi,  d'Helvétius,  et  de  Silva  (2),  je  serai  aussi 
gras  et  aussi  cochon  que  vous  incessamment. 

J'ai  vu  ici  un  moment  le  chevalier  des  Alleurs,  qui  vint 
monter  sa  garde,  et  qui  s'enfuit  bien  vite  après.  Je  ne  me 
portais  pas  trop  bien  dans  ce  temps  :  à  peine  eus-je  le  temps 
de  lui  demander  des  nouvelles  de  la  Rivière;  il  m'échappa 
comme  un  éclair.  Mandez-moi  s'il  est  encore  avec  vous  au- 
tres, et  s'il  jouit  de  la  béatitude  tranquille  où  vous  êtes  de- 
puis trois  mois. 

J'ai  été  ici  très  bien  reçu  de  la  reine.  Elle  a  pleuré  à  Ma- 
riamne, elle  a  ri  à  YIndiscret;  elle  me  parle  souvent;  elle 
m'appelle  mon  pauvre  Voltaire.  Un  sot  se  contenterait  da 
tout  cela;  mais  malheureusement  j'ai  pensé  assez  solidement 
pour  sentir  que  des  louanges  sont  pou  de  chose,  et  que  le 
rôle  d'un  poète  à  la  cour  traîne  toujours  avec  lui  un  peu  de 
ridicule,  et  qu'il  n'est  pas  permis  d'être  en  ce  pays-ci  sans 
aucun  établissement.  On  me  donne  tous  les  jours  des  espé- 
rances dont  je  ne  me  repais  guère.  Vous  ne  sauriez  croire, 
mon  cher  Thieriot,  combien  je  suis  las  de  ma  vie  de  courti- 
san. Henri  IV  est  bien  sottement  sacrifié  à  la  cour  de 
Louis  XV.  Je  pleure  les  moments  que  je  lui  dérobe.  Le  pau- 
vre enfant  devrait  déjà  paraître  in-4°,  en  beau  papier,  belle 
marge,  beau  caractère.  Ce  sera  sûrement  pour  cet  hiver, 
quelque  chose  qui  arrive.  Vous  trouverez,  je  crois,  cet  ou- 
vrage un  peu  autrement  travaillé  que  Mariamne.  L'épique 
est  mon  fait,  ou  je  suis  bien  trompé,  et  il  me  semble  qu'on 
marche  bien  plus  à  son  aise  dans  une  carrière  où  on  a  pour 
rival  un  Chapelain,  La  Motte,  et  Saint-Didier,  que  dans  celle 
où  il  faut  tacher  d'égaler  Racine  et  Corneille.  Je  crois  que 
tous  les  poètes  du  monde  se  sont  donné  rendez-vous  à  Fon- 
tainebleau. Saint-Didier  a  apporté  son  Clovis  (3)  à  la  reine, 
avec  une  épître  en  vers  du  même  style.  Roi  vient  se  propo- 
ser pour  des  ballets.  La  reine  est  tous  les  jours  assassinée 
d'odes  pindariques,  de  sonnets,  d'épîtres,  et  d  epithalamcs.  Je 
m'imagine  qu'elle  a  pris  les  poëîes  pour  les  fous  de  la  cour  ; 
et,  en  ce  cas,  elle  a  grande  raison,  car  c'est  une  grande  folie 
à  un  homme  de  lettres  d'être  ici.  Ils  ne  donnent  du  plaisir  ni 
n'en  reçoivent.  Adieu.  Savez-vous  que  RI.  le  duc  de  Nevers  ci) 
s'est  battu  avec  M.  le  comte  de  Crfmcas,  dans  la  salle  des 
gardes  de  la  reine  d'Espagne  (."))?  Voilà  les  seules  nouvelles 
que  je  sache.  Tout  ce  qui  se  passe  ici  est  .si  simple,  si  uni,  si 


(1)  Aïeul  du  duc  d'Epornon,  cité  dans  la  lettre  n»  139.  ''G.  A  ) 
(2i  Médecins  célèbres   (G.  A.) 

(3)  Ou  plutôt  les  huit  premiers  chants  de  son  poème,  qui  n'a  ja- 
mais été  achevé.  (G.  A.) 

(4)  Pèro  du  duc 'du-  Nivernais.  ;G.  A.) 
\5)  A  Viucoûues.  (G,  A-) 


ennuyeux,  qu'il  n'y  a  pas  moyen  d'en  parler.  Adieu;  je  vous 
embrasse,  et  vous  aime. 

143.  —  A  MADAME  LA  PRÉSIDENTE  DE  BERNIÈRES. 
A  Fontainebleau,  ce  18  octobre. 
Gervasi  va  partir  pour  vous  aller  voir;  j'en  voudrais  bien 
faire  autant;  mais  jamais  mon  goût  n'a  décidé  de  ma  con- 
duite. Jo  me  flatte  qu'il  vous  trouvera  en  bonne  santé,  et  que* 
ce  sera  un  voyage  d'ami  plutôt  que  de  médecin.  Il  vous  dira 
toutes  les  petites  nouvelles  de  la  cour,  dont  je  ne  vous  parle 
point.  Ne  m'en  sachez  pas  mauvais  gré.  J'aime  bien  mieux, 
quand  jo  vous  écris,  vous  parler  do  vous  que  de  ce  qui  se 
passe  ici.  Je  suis  bien  plus  inquiet  do  votre  santé,  et  plus 
occupé  de  ce  qui  vous  regarde,  que  do  toutes  les  tracasseries 
de  Fontainebleau.  Je  vais  demain  à  Bellegarde;  je  vous  en 
prie,  que  je  retrouve  une  lettre  de  vous  à  mon  retour.  Made- 
moiselle Lecouvreur ,  qui,  je  crois,  vous  écrit  souvent,  me 
charge  de  vous  assurer  de  ses  respects.  Elle  réussit  ici  à 
merveille.  Elle  a  enterré  la  Duclos.  La  reine  lui  a  donné  hau- 
tement la  préférence.  Elle  oublie,  au  milieu  de  ses  triomphes, 
qu'elle  me  hait.  N'allez  pas  oublier,  au  milieu  de  vos  rhuma- 
tismes, que  vous  m'avez  aimé,  et  rompez  un  peu  le  silence 
que  vous  gardez  avec  moi,  ou  du  moins  faites-moi  écrire 
par  votre  chancelier;  surtout  faites-moi  savoir  combien  do 
temps  vous  resterez  encore  à  la  Rivière.  Permettez-moi  do 
saluer  tous  ceux  qui  y  sont,  et  d'envier  leur  destinée:  je  n'oso 
dire  de  venir  la  partager,  car  vous  ne  m'en  croiriez  pas; 
mais  si  vous  restez  encore  un  mois  ou  six  semaines,  je  vien- 
drai assurément;  mais,  au  nom  de  Dieu,  conservez  votro 
santé;  elle  dépend  de  vous,  je  vous  le  répète  encore,  beau- 
coup plus  que  de  tous  les  médecins  du  monde.  Soyez  sobre, 
et  votre  santé  sera  aussi  bonne  qu'elle  m'est  chère. 

144.  —  A  LA  MÊME. 

A  Fontainebleau,  13  novembre. 

La  reine  vient  de  me  donner,  sur  sa  cassette,  une  pension 
de  quinze  cents  livres,  que  je  ne  demandais  pas  :  c'est  un 
acheminement  pour  obtenir  les  choses  que  je  demande.  Je 
suis  très  bien  avec  le  second  premier  ministre,  M.  Duverney. 
Je  compte  sur  l'amitié  de  madame  de  Prie.  Je  ne  me  plains 
plus  de  la  vie  de  la  cour  (1)  ;  je  commence  à  avoir  des  espé- 
rances raisonnables  d'y  pouvoir  être  quelquefois  utile  à  mes 
amis;  mais  si  vous  êtes  encore  gourmande,  et  si  vous  avez 
encore  vos  maux  d'estomac  et  vos  maux  d'yeux,  je  suis  bien 
loin  de  me  trouver  un  homme  heureux.  S'il  est  vrai  que  vous 
restiez  à  votre  campagne  jusqu'à  la  fin  de  décembre,  ayez  la 
bonté  de  m'en  assurer,  et  de  no  pas  donner  toutes  les  cham- 
bres de  la  Rivière.  Les  agréments  que  l'ont  peut  avoir  dans  le 
pays  de  la  cour  ne  valent  pas  les  plaisirs  de  l'amitié;  et  la 
Rivière,  à  tous  égards,  me  sera  toujours  plus  chère  que  Fon- 
tainebleau. Permettez-moi  d'adresser  ici  un  petit  mot  à  n^on 
ami  Thieriot. 

A  M.   THIERIOT. 

Ne  croyez  pas,  mon  cher  Thieriot,  que  je  sois  aussi  dé- 
goûté de  Henri  1 V  que  vous  lo  paraissez  de  Mariamne.  Je 
viens  de  mettre  en  vers,  dans  lo  moment,  feu  M.  lo  duc  d'Or- 
léans et  son  système  avec  Lass.  Voyez  si  tout  cela  vous  paraît 
bien  dans  son  cadre,  et  si  notre  sixième  chant  (2)  n'eu  sera 
point  déparé.  Songez  qu'il  m'a  fallu  parler  uoblement  de  cet 
excès  d'extravagance,  et  blâmer  M.  lo  duc  d'Orléans,  sans 
que  mes  vers  eussent  l'air  de  satire. 

Je  dis,  en  parlant  do  ce  prince  : 

D'un  sujet  et  d'un  maître  il  a  tous  les  talents; 
Malheureux  toutefois,  dans  le  cours  de  sa  vie, 
D'avoir  reçu  du  ciel  un  si  vaste  génie. 
Philippe,  garde-toi  des  prodiges  pompeux 
Qu'on  offre  à  ton  esprit  trop  "plein  du  merveilleux. 
Un  Ecossais  arrive  et  promet  l'abondance; 
Il  parle,  il  fait  changer  la  face  de  la  France. 
Des  trésors  inconnus  se  forment  sous  ses  mains  : 
L'or  devient  méprisable  aux  avides  humains. 
Le  pauvre,  qui  s'endort  au  sein  de  l'indigence, 
Des  rois,  à  son  réveil,  égale  l'opulence. 
Le  riche  en  un  moment  voit  fuir  devant  ses  yeux 
Tons  les  biens  qu'en  naissant  il  eut  de  ses  aïeux. 
Qui  pourra  dissiper  ces  funestes  prestiges? 


(1)  «  Cola  est  plaisant  et  presque  naïf,  dit  fort  bien  M.  Desnoi- 
resterres.  Comme  une  petite  pension  tombée  à  propos  subit  à  chan- 
ger la  couleur  et  le  relief  des  choses!  »  (G.  A.) 

<•>.)  Aujourd'hui  le  septième.  Les  nouveaux  vers  n'y  furent  pas 
ajoutés.  (G.  A.) 
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Je  crois  que  l'on  ne  pouvait  pas  parler  plus  modérément 
du  système  ;  mais  je  ne  sais  si  j'en  ai  parlé  assez  poétique- 
ment; nous  en  raisonnerons,  à  ce  que  j'espère,  à  la  Rivière. 
La  cour  m'a  peut-être  ôté  un  peu  de  feu  poétique.  Je  vien- 
drai le  reprendre  avec  vous.  Soyez  toujours  moins  en  peine 
de  mon  cœur  que  de  mon  esprit.  Je  cesserai  plutôt  d'être 
poète  que  d'être  l'ami  de  Tliieriot. 

A  l'abbé  desfontaines. 

Et  vous,  mon  cher  abbé  Desfontaines,  j'ai  bien  parlé  de 
Vous  à  M.  de  Fréjus  (1);  mais  je  sais,  par  mon  expérience, 
que  les  premières  impressions  sont  difficiles  à  effacer.  Je 
n'ai  point  encore  vu  votre  dernier  journal  (2).  Je  vous  suis 
presque  également  obligé  pour  Mariamne  et  pour  le  Héros 
de  Gratien  (3).  Je  suis  fâché  que  vous  soyez  brouillé  avec 
les  révérends  pères;  mais,  puisque  vous  l'êtes,  il  n'est  pas 
mal  de  s'en  faire  craindre.  Peut-être  voudront-ils  vous  apai- 
ser, et  vous  feront-ils  avoir  un  bénéfice  par  le  premier  traité 
de  paix  qu'ils  feront  avec  vous.  Je  ne  sais  aucune  nouvell  ■  de 
M.  l'abbé  Bignon.  Je  serais  bien  fâché  de  sa  maladie  o'ii 
vous  avait  fait  du  bien. 

Le  pauvre  Saint-Didier  est  venu  à  Fontainebleau  avec 
Ctovis,  et  tous  deux  ont  été  bien  bafoués,  il  sollicita  M.  de 
Mortemart  et  l'importuna  pour  avoir  une  pension.  M.  de 
Mortemart  lui  répondit  que,  quand  on  faisait  des  vers,  il  les 
fallait  faire  comme  moi.  Je  suis  fâché  de  la  réponse.  Saint- 
Didier  ne  me  pardonnera  point  cette  injustice  de  M.  de  Mor- 
temart. Il  y  a  ici  des  injustices  plus  véritables  qui  me  font 
saigner  le  cœur.  Je  ne  peux  pas  m'accoutumer  à  voir  l'abbé 
Raguet  (4)  dans  l'opulence  et  dans  la  faveur,  tandis  que  vous 
êtes  négligé.  Cependant  n'aimez-vous  pas  encore  mieux  être 
l'abbé  Desfontaines  que  l'abbé  Roquet? 

Je  présente  mes  respects  au  maître  de  la  maison,  à  M.  l'abbé 
d'Amfreville,  à  tutti  quanti  qui  ont  le  bonheur  d'être  à  la 
Rivière: 

Buvez  tous  à  ma  santé  :  et  vous,  madame  la  présidente, 
soyez  bien  sobre,  je  vous  en  prie. 


145.  -  A 


POTET  (5). 


Que  vous  êtes  heureux,  mon  cher  Potel  !  vous  comparaî- 
trez lundi,  à  dix  heures,  devant  les  juges  consuls  de  la  bonne 
ville  de  Paris,  à  la  requête  de  dame  Pissat,  qui  a  déclaré  de- 
vant les  juges  que  vous  êtes  mon  ami.  Je  ne  crois  pas  que 
votre  témoignage  la  désavoue  en  cela.  Elle  prétend  de  plus 
que  vous  êtes  témoin  qu'elle  ne  me  doit  rien  ;  vous  rendrez 
donc  gloire  à  la  vérité  devant  Dieu,  Chauvin  et  Tbieriot,  votre 
frère,  votre  juge  et  le  mien.  Souvenez-vous  de  faire  un  beau 
discours  éloquent,  où  ces  messieurs  entendront  peu  do  chose. 
En  attendant,  ne  pourrait-on  vous  voir? 

146.  —  A  MADAME  LA  PRESIDENTE  DE  BERNIÈRES  (6). 

J'ai  été  à  l'extrémité;  je  n'attends  que  ma  convalescence 

Four  abandonner  à  jamais  ce  pays-ci  (7).  Souvenez-vous  do 
amitié  tendre  que  vuusavez  eue  pour  moi  ;  au  nom  de  cette 
amitié,  informez-moi  par  un  mot  de  votre  main  de  ce  qui  se 
passe,  ou  parlez  à  l'homme  que  je  vous  envoie,  en  qui  vous 
pouvez  prendre  une  entière  confiance.  Présentez  mes  respects 
a  madame  du  Defi'and;  dites  à  Tbieriot  que  je  veux  absolument 
qu'il  m'aime,  ou  quand  je  serai  mort,  ou  quand  je  serai 
heureux;  jusque-là,  je  lui  pardonne  son  indifférence.  Dites  à 
M.  le  chevalier  des  Alleursque  je  n'oublierai  jamais  la  géné- 
rosité doses  procédés  pour  moi.  Comptez  qui;  tout  détrompé 
que  je  suis  de  la  vanité  des  amitiés  humaines  (8),  la  vôtre  nie 
sera  à  jamais  précieuse.  Jo  ne  souhaite  de  revenir  à  Paris 
que  pour  vous  voir,  vous  embrasser  encore  une  fois,  et  vous 
faire  voir  ma  constance  dans  mon  amitié  et  dans  mes  mal- 
heurs. 


(1)  Fleury,  plus  tard  cardinal.  Il  avait  alors  la  feuille  des  béné- 
fices et  l'entrée  au  conseil.  Desfontaines,  sorti  de  Bicètre  et  exilé 
de  Paris,  était  allé  se  réfugier  chez  M.  de  Bernières.  (il  a.) 

(2)  L'abbé  travaillait  alors  au  Journal  des  Savants.  (G.  A.) 

(3)  Le  Héros,  ouvrage  du  jésuite  espagnol  Balthasar  Gracian,  ve- 
nait, d'être  traduit  en  français  par  le  P.  Courbeville.  (G.  A.) 

(4)  Directeur  spirituel  de  la  Compagnie  des  Indes.  (G.  A.) 

(5)  Editeurs,  de  Cayrol  et  A.  François.  (G.  A.) 

(6)  11  est  à  croire  que  cette  lettre  "lut  écrite  après  l'affaire  de  Vol- 
Aire  avec  le  chevalier  Rohaa-Chabot.  '  oyez,  tome  Ier,  sur  celte  al 
faire,  la  Vie  de  Voltaire,  par  Condurcei.  (G.  A.) 

(7)  Sans  doute  la  cour.  (G.  A.) 

(8)  Allusion  à  la  conduite  du  duc  de  Sully,  (G.  A.) 


147.  —  AU  MINISTRE  DU  DÉPARTEMENT  DE  PARIS  (1). 

Le  sieur  de  Voltaire  remontre  très  humblement  qu'il  a  été 
assassiné  par  le  brave  chevalier  de  Rohan,  assisté  de  six  coupe- 
jarrets,  derrière  lesquels  il  était  hardiment  posté,  qu'il  a 
toujours  cherché,  depuis  ce  temps-là,  à  réparer,  no»  son 
honneur,  mais  celui  du  chevalier,  ce  qui  était  trop  difficile. 
S'il  est  venu  de  Versailles,  il  est  très  faux  qu'il  ait  été  deman- 
der le  chevalier  de  Rohan-Chabot  chez  M.  le  cardinal  de 
Rohan. 

Il  est  très  aisé  de  prouver  le  contraire,  et  il  consent  de 
rester  toute  sa  vie  à  la  Bastille,  s'il  en  impose.  Il  demande  la 
permission  de  manger  avec  M.  le  gouverneur  de  la  Bastille 
et  de  voir  du  monde.  Il  demande  avec  encore  plus  d'instance 
la  permission  d'aller  incessamment  en  Angleterre.  Si  on  doute 
do  son  départ,  on  peut  l'envoyer  avec  un  exempt  jusqu'à 
Calais. 

148.  —  A  M.  THIERIOT. 

De  la  Bastille,  avril  1726. 

J'ai  été  accoutumé  à  tous  les  malheurs,  mais  pas  encore  à 
celui  d'être  abandonné  de  vous  entièrement. 

Madame  de  Bernières,  madame  du  Deffand,  M.  le  cheva- 
lier des  Alleurs  devraient  bien  me  venir  voir.  Il  n'y  qu'à  de- 
mander permission  à  M.  Héraut,  ou  à  M.  do  Maurepas. 

149.  —  AU  MÊME. 

Ce  mardi,  1726  (2'. 
On  doit  me  conduire  demain,  ou  après-demain,  de  la  Bas- 
tille à  Calais.  Je  vous  attends,  mon  cher  Thieriot,  avec  impa- 
tience. Venez  au  plus  tôt.  C'est  peut-être  la  dernière  fois  de 
ma  vie  que  nous  nous  verrons. 

150.  -  A  MADAME  LA  PRÉSIDENTE  DE  BERNIÈRES  (3). 

On  doit  me  conduire  demain  ou  après-demain  de  la  Bastille 
droit  à  Calais.  Pouvez- vous,  madame,  avoir  le  bonté  de 
me  prêter  votre  chaise  de  poste?  Celui  (4)  qui  m'aura  conduit 
vous  la  ramènerait.  Domain  mercredi,  ceux  qui  voudront 
me  venir  voir,  peuvent  entrer  librement.  Je  me  flatte  que 
j'aurai  l'occasion  de  vous  assurer  encore  une  fois  en  ma  vie 
do  mon  véritable  et  respectueux  attachement. 

Venez,  je  vous  en  prie,  avec  madame  du  Deffand; je  compte 
aussi  que  je  verrai  notre  ami  Thieriot. 

151.  —  A  M.  THIERIOT. 
A  Calais,  ce  5  mai  1726,  chez  M.  Duno^uet. 
Mon  cher  Thieriot,  je  n'ai  que  le  temps  de  vous  dire  que  jo 
suis  à  Calais,  où  je  compte  rester  quatre  ou  cinq  jours,  que 
je  vous  aime  réellement,  que  je  regrette  madame  de  Berniè- 
res plus  qu'elle  ne  pense,  que  je  serais  consolé  si  je  pouvais 
trouver  en  Angleterre  quelque  imagination  comme  madame 
du  Deffand,  et  quelque  malade  comme  le  chevalier  des  Alleurs, 
que  je  suis  très  fâché  d'avoir  connu  si  peu  madame  de  Gode- 
froy,  et  qu'il  faut  que  vous  m'écriviez  tout  à  l'heure  quelque 
longue  lettre,  où  il  y  ait  bien  des  nouvelles  et  bien  des  ami- 
tiés de  votre  part  et  de  celle  de  madame  de  Bernières,  a  la- 
quelle je  serai  attaché  toute  ma  vie. 

152.  —  A  MADAME  DE  FERRIOL. 

Calais,  6  mai  (5). 
N'auriez-vous  point,  madame,  quelques  ordres  à  me  donner 
pour  monsieur  ou  pour  madame  de  B*"  (6)  ?  J'attends  à  Ca- 
lais que  vous  daigniez  me  charger  de  quelques  commissions. 
Je  suis  ici  chez  M.  Dunoquet  (7),  et  je  sens  bien  à  la  réception 
qu'il  me  fait,  qu'il  croit  que  vous  m'honorez  d'un  peu  d'ami- 
tié1. La  première  chose  que  je  fais  dans  ce  pays-ci,  est  de 
vous  écrire.  C'est  un  devoir  dont  mon  cœur  s'acquitte.  Vos 
bontés  pour  moi  sont  aussi  grandes  que  mes  malheurs  et 
sont  bien  [dus  vivement  ressenties.  Vous  avez  toujours  été 
constante  dans  la  bienveillance  que  je  vous  ai  vue  pour  moi, 
et  je  vous  assure  que  vous  êtes  ce  que  je  regrette  le  plus  en 


(i;  Ce  billet  fut  envoyé  de  la  Bastille  même  où  Voltaire  avait  été 
mis  le  17  avril   (G.  A.) 

(2;  Ce  billet  est  de  la  fin  d'avril.  Voltaire  sortit  de  la  Bastille  le 
■2  mai.  (G.  A.) 

(3)  Editeurs,  de  Cayrol  et  François.  (G.  A.) 

(4)  L'agent  Coudé.  (G.  A.) 

(5)  Editeurs,  de  Cayrol  et  F'rançois.  (G.  A.) 

(6)  Pins  doute  M.  et  madame  de  Bolingbfoke.  e3.  A.) 
(•*]  Trésorier  des  troupes.  (G.  A.) 
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France.  Si  j'avais  pu  vivre  selon  mon  choix,  j'aurais  assuré- 
ment passe  ma  vie  dans  votre  cour;  mais  ma  destinée  est 
d'être  malheureux  et  par  conséquent  loin  de  vous.  Permet- 
tez-moi de  saluer  et  d'embrasser  M.  de  Pont  de  Vesle  et 
M.  d'Argental  (1).  Ayez  la  bonté  d'assurer  madame  de  Ten- 
cin  (2)  qu'une  de  mes  plus  grandes  peines,  à  la  Bastille,  a 
été  de  savoir  qu'elle  y  fût.  Nous  étions  comme  Pyrame  et 
Thisbé  :  il  n'y  avait  qu'un  mur  qui  nous  séparât,  mais  nous 
ne  nous  baisions  point  par  la  fente  de  la  cloison.  Et  vous,  la 
nymphe  de  Circassie  (3),  et  surtout  celle  de  M.  Dimoquet, 
dont  vous  avez  rendu  la  femme  jalouse,  je  vous  jure  que  s'il 
y  avait  seulement  en  France  trois  personnes  comme  vous,  je 
me  pendrais  de  désespoir  d'en  sortir.  Si  vous  voulez  mettre 
le  comble  aux  consolations  que  je  reçois  dans  mon  malheur, 
faites-moi  l'honneur  de  me  donner  de  vos  nouvelles  et  de 
m'envoyer  vos  ordres. 

153.  —  A  M.  THIERIOT. 

Le  12  août  1728  (4). 

J'ai  reçu  bien  tard,  mon  cher  Thieriot,  une  lettre  de  vous, 
du  11  du  mois  de  mai  dernier.  Vous  m'avez  vu  bion  mal- 
heureux à  Paris.  La  môme  destinée  m'a  poursuivi  partout. 
Si  le  caractère  des  héros  de  mon  poème  est  aussi  bien  soutenu 
que  celui  de  ma  mauvaise  fortune,  mon  poëmc  assurément 
réussira  mieux  que  moi.  Vous  me  donnez  par  votre  lettre  des 
assurances  si  touchantes  de  votre  amitié,  qu'il  est  juste  que 
j'y  réponde  par  de  la  confiance.  Je  vous  avouerai  donc,  mon 
cher  Thieriot,  que  j'ai  fait  un  petit  vogage  à  Paris,  depuis  peu. 
Puisque  je  ne  vous  y  ai  point  vu,  vous  jugerez  aisément  que 
je  n'ai  vu  personne.  Je  ne  cherchais  qu'un  seul  homme  (5) 
que  l'instinct  de  sa  poltronnerie  a  caché  de  moi,  comme  s  il 
avait  deviné  que  je  fusse  à  sa  piste.  Enfin  la  crainte  d'être 
découvert  m'a  fait  partir  plus  précipitamment  que  je  n'étais 
venu.  Voilà  qui  est  fait,  mon  cher  Thieriot  ;  il  y  a  grande  ap- 
parence que  je  ne  vous  reverrai  plus  de  ma  vie.  Je  suis  en- 
core très  incertain  si  je  me  retirerai  à  Londres.  Je  sais  que 
c'est  un  pays  où  les  arts  sont  tous  honorés  et  récompensés, 
où  il  y  a  de  la  différence  entre  les  conditions,  mais  point 
d'autre  entre  les  hommes  que  celle  du  mérite.  C'est  un  pays 
où  on  penso  librement  et  nobleme.it,  sans  être  retenu  par 
aucune  crainte  servile.  Si  je  suivais  mon  inclination,  ce 
serait  là  que  je  me  fixerais,  dans  l'idée  seulement  d'appren- 
dre à  penser.  Mais  je  ne  sais  si  ma  petite  fortune,  très  dé- 
rangée par  tant  de  voyages,  ma  mauvaise  sauté,  plus  altérée 
que  jamais,  et  mon  goût  pour  la  plus  profonde  retraite,  me 
permettront  d'aller  me  jeter  au  travers  du  tintamarre  de 
"VVhitehall  et  de  Londres.  Je  suis  très  bien  recommandé 
en  ce  pays-là,  et  on  m'y  attend  avec  assez  de  bonté  ;  mais 
je  ne  puis  pas  vous  répondre  que  je  fasse  le  voyage.  Je  n'ai 
plus  que  deux  choses  à  faire  dans  ma  vie,  l'une  de  la  hasar- 
der avec  honneur  dès  que  je  le  pourrai  ;  et  l'autre,  de  la  finir 
dans  l'obscurité  d'une  retraite  qui  convient  à  ma  façon  de 
penser,  à  mes  malheurs,  et  à  la  connaissance  que  j'ai  des 
hommes. 

J'abandonne  de  bon  cœur  mes  pensions  du  roi  et  de  la 
reine  ;  le  seul  regret  que  j'aie  est  de  n'avoir  pu  réussir  à 
vous  les  faire  partager.  Ce  serait  une  consolation  pour  moi 
dans  ma  solitude  de  penser  que  j'aurais  pu,  une  fois  en  ma 
vie,  vous  être  de  quelque  utilité  ;  mais  je  suis  destiné  à  être 
malheureux  de  toutes  façons.  Le  plus  grand  plaisir  qu'un 
honnête  homme  puisse  ressentir,  celui  de  faire  plaisir  à  ses 
amis,  m'est  refusé. 

Je  ne  sais  comment  madame  de  Bernières  pense  à  mon 
égard. 

Prendrait-elle  le  soin  de  rassurer  mon  cœur 

Contre  la  défiance  attachée  au  malheur?  (Mithridak.) 

Je  respecterai  toute  ma  vie  l'amitié  qu'elle  a  eue  pour  moi, 
et  je  conserverai  celle  que  j'ai  pour  elle.  Je  lui  souhaite  une 
meilleure  santé,  une  fortune  rangée,  bien  du  plaisir,  et  des 
amis  comme  vous.  Parlez-lui  quelquefois  de  moi.  Si  j'ai  en- 
core quelques  amis  qui  prononcent  mon  nom  devant  vous, 
parlez  de  moi  sobrement  avec  eux,  et  entretenez  le  souvenir 
qu  ils  veulent  bien  me  conserver. 

Pour  vous,  écrivez-moi  quelquefois,  sans  examiner  si  je 


(1)  Fils  de  madame  de  Ferriol.  (G.  A.) 

(2)  Sœur  de  madame  de  Ferriol  et  mère  de  d'Alembert.  Elle  avait 
te  arrêtée,  à  la  suite  du  suicide  de  son  amant  dans  sa   propre, 

maison.  (G.  A.) 

(3)  Mademoiselle  Aïssé.  (G.  A.) 

(4)  Cette  lettre  est  écrite  d'Angleterre.  (G.  A.) 

(5)  Le  chevalier  de  Ruban.  (G.  A.) 


vo»,TAIHË, 
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fais  exactement  réponse.  Comptez  sur  mon  cœur  plus  que 
sur  mes  lettres. 

Adieu,  mon  cher  Thieriot ,  aimez-moi  malgré  l'absence  et 
la  mauvaise  fortune. 

154.  —  A  MADEMOISELLE  BESSIÈRES. 

A  Wandsworth,  le  15  octobre. 
•  Je  reçois,  mademoiselle,  en  même  temps  une  lettre  de  vous, 
du  10  septembre,  et  une  de  mon  frère,  du  12  août.  La  re- 
traite ignorée  où  j'ai  vécu  depuis  deux  mois  (1),  et  mes  mala- 
dies continuelles,  qui  m'ont  empêché  d'écrire  à  mon  corres- 
pondant de  Calais,  sont  cause  que  ces  lettres  ont  tardé  si 
longtemps  à  venir  jusqu'à  moi.  Tout  ce  que  vous  m'écrivez 
m'a  percé  le  cœur.  Que  puis-je  vous  dire,  mademoiselle,  sur 
la  mort  de  ma  sœur  (2),  sinon  qu'il  eût  mieux  valu  pour  ma 
famille  et  pour  moi  que  j'eusse  été  enlevé  à  sa  place?  Ce  n'est 
point  à  moi  à  vous  parler  du  peu  de  cas  que  l'on  doit  faire 
de  ce  passage  si  court  et  si  difficile  qu'on  appelle  la  vie  : 
vous  avez  sur  cela  des  notions  plus  lumineuses  que  moi,  et 
puisées  dans  des  sources  plus  pures.  Je  ne  connais  que  les 
malheurs  do  la  vie,  mais  vous  en  connaissez  les  remèdes,  et 
la  différence  de  vous  à  moi  est  du  malade  au  médecin. 

Je  vous  supplie,  mademoiselle,  d'avoir  la  bonté  de  remplir 
jusqu'au  bout  le  zèle  charitable  que  vous  daignez  avoir  pour 
moi  en  cette  occasion  douloureuse  :  ou  engagez  mon  frère  à 
me  donner,  sans  différer  un  seul  moment,  des  nouvelles  de 
sa  santé,  ou  donnez-m'en  vous-même.  Il  ne  vous  reste  plus 
que  lui  de  toute  la  famille  de  mon  père,  que  vous  avez  re- 
gardée comme  la  vôtre.  Pour  moi,  il  ne  faut  plus  me  compter. 
Ce  n'est  pas  que  je  ne  vive  encore  pour  le  respect  et  l'amitié 
que  je  vous  dois;  mais  je  suis  mort  pour  tout  le  reste.  Vous 
avez  grand  tort,  permettez-moi  de  vous  le  dire  avec  tendresso 
et  avec  douleur,  vous  avez  grand  tort  de  soupçonner  que  je 
vous  aie  oubliée.  J'ai  bien  fait  des  fautes  dans  le  cours  de  nia 
vie.  Les  amertumes  et  les  souffrances  qui  en  ont  marqué 
presque  tous  les  jours  ont  été  souvent  mon  ouvrage.  Je  sens 
le  peu  que  je  vaux;  mes  faiblesses  me  font  pitié,  et  mes  fau- 
tes me  font  horreur.  Mais  Dieu  m'est  témoin  que  j'aime  la 
vertu,  et  qu'ainsi  je  vous  suis  tendrement  attaché  pour  toute 
ma  vie. 

Adieu;  je  vous  embrasse,  permettez-moi  ce  terme,  avec 
tout  le  respect  et  toute  la  reconnaissance  que  je  dois  à  made- 
moiselle Bessières. 

155.  —  A  MADAME  LA  PRÉSIDENTE  DE  BERNIÈRES. 

A  Londres,  16  octobre. 

Je  n'ai  reçu  qu'hier,  madame,  votre  lettre  du  3  de  septem- 
bre dernier.  Les  maux  viennent  bien  vite,  et  les  consolations 
bien  tard.  C'en  est  une  pour  moi  très  touchante  que  votre 
souvenir  :  la  profonde  solitude  où  je  suis  retiré  ne  m'a  pas 
permis  de  la  recevoir  plus  tôt.  Je  viens  à  Londres  pour  un 
moment;  je  profite  de  cet  instant  pour  avoir  le  plaisir  <io 
vous  écrire,  et  je  m'en  retourne  sur-le-champ  dans  ma  re- 
traite. 

Je  vous  souhaite,  du  fond  de  ma  tanière,  une  vie  heureuse 
et  tranquille,  des  affaires  en  bon  ordre,  un  petit  nombre  d'a- 
mis, de  la  santé,  et  un  profond  mépris  pour  ce  qu'on  appelle 
vanité.  Je  vous  pardonne  d'avoir  été  à  l'Opéra  avec  le  cheva- 
lier de  Rohan  (3),  pourvu  que  vous  en  ayez  senti  quelque  con- 
fusion. 

Réjouissez-vous  le  plus  que  vous  pourrez  à  la  campagne  et 
à  la  ville.  Souvenez-vous  quelquefois  do  moi  avec  vos  amis, 
et  mettez  la  constance  dans  l'amitié  au  nombre  de  vos  vertus. 
Peut-être  que  ma  destinée  me  rapprochera  un  jour  de  vous. 
Laissez-moi  espérer  que  l'absence  ne  m'aura  point  entière- 
ment effacé  dans  votre  idée,  et  que  je  pourrai  retrouver  dans 
votre  cœur  une  pitié  pour  mes  malheurs  qui  du  moins  res- 
semblera à  l'amitié. 

La  plupart  des  femmes  ne  connaissent  que  les  passions  ou 
l'indolence;  mais  je  crois  vous  connaître  assez  pour  espérer 
de  vous  de  l'amitié. 

Je  pourrai  bien  revenir  à  Londres  incessamment,  et  m'y 
fixer.  Je  ne  l'ai  encore  vu  qu'en  passant.  Si,  à  mon  arrivée, 
j'y  trouve  une  lettre  de  vous,  je  m'imagine  que  j'y  passerai 
l'hiver  avec  plaisir,  si  pourtant  ce  mot  de  plaisir  est  fait  pour 
être  prononcé  par  un  malheureux  comme  moi.  C'était  à  ma 
sœur  à  vivre,  et  à  moi  à  mourir;  c'est  une  méprise  de  la  des- 
tinée. Je  suis  douloureusement  affligé  de  sa  perte  :  vous  con- 
naissez mon  cœur,  vous  savez  que  j'avais  de  l'amitié  pour 


(1)  Chez  M.  Falkener  (G.  A.) 

(2)  Madame  Mignot.  (G.  A.) 

(3J  Ceiui-la  même  qui  avait  fait  bàtoiiner  Voltaire.  (G.  A.) 
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elle.  Je  croyais  bien  que  ce  serait  elle  qui  porterait  le  deuil 
de  moi.  Hélas  !  madame,  je  suis  plus  mort  qu'elle  pour  le 
monde,  et  peut-être  pour  vous.  Ressouvenez-vous  du  moins 
que  j'ai  vécu  avec  vous.  Oubliez  tout  de  moi,  hors  les  mo- 
ments où  vous  m'avez  assuré  que  vous  me  conserveriez  tou- 
jours de  l'amitié.  Mettez  ceux  où  j'ai  pu  vous  mécontenter  au 
liombre  de  mes  malheurs,  et  aimez-moi  par  générosité  si 
Vous  ne  pouvez  plus  m'aimcr  par  goût. 
Mon  adresse,  chez  milord  Rolingbroke,  à  Londres. 

155.  —  A  M.  TH1ERIOT. 

2  février  (vieux  style)  (1)  1727. 

Je  reçus  hier  votre  lettre  du  2G  janvier  (n.  s.);  je  vous  avoue 
que  je  ne  comprends  pas  comment  vous  n'avez  reçu  qu'un 
tome  des  Voyages  de  Gulliver  (2);  il  y  a  près  de  trois  mois 
que  je  chargeai  M.  Dussol  des  deux  tomes  pour  vous.  Vous 
étiez  en  ce  temps-là  en  Normandie. 

Ayant  été  trois  mois  sans  recevoir  do  vous  aucun  signe  de 
vie,  je  m'imaginais  que  vous  traduisiez  Gulliver,  et  je  me 
consolais  de  votre  silence  par  l'espérance  d'une  bomie  tra- 
duction, qui,  selon  moi,  vous  aurait  fait  beaucoup  d'honneur 
et  de  profit. 

Vous  me  mandez  que  vous  n'avez  reçu  de  M.  Dussol  que 
Je  premier  volume,  et  que  vous  n'avez  pas  voulu  le  traduire, 
dans  l'incertitude,  d'avoir  le  second.  A  cela,  mon  cher  ami, 
je  vous  répondrai  que  je  vous  aurais  pu  envoyer  tous  les  li- 
vres d'Angleterre  en  moins  de  temps  que  vous  n'en  pouviez 
mettre  à  traduire  la  moitié  de  Gulliver.  Mais  comment  se 
peut-il  faire  que  vous  n'ayez  différé  votre  traduction  qu'à 
cause  de  ce  second  volume,  qui  vous  manque,  puisque  vous 
me  dites  que  vous  n'avez  lu  que  trois  chapitres  du  premier 
tome?  Si  vous  voulez  remplir  les  vues  dont  vous  me  parlez, 
par  la  traduction  d'un  livre  anglais,  Gulliver  est  peut-être  le 
seul  qui  vous  convienne.  C'est  le  Rabelais  do  l'Angleterre, 
comme  je  vous  l'ai  déjà  mandé  (3);  mais  c'est  un  Rabelais 
sans  fatras;  et  ce  livre  serait  amusant  par  lui-même,  par  les 
imaginations  singulières  dont  il  est  plein,  par  la  légèreté  de 
son  style,  etc.,  quand  il  ne  serait  pas  d'ailleurs  la  satire  du 
genre  humain. 

J'ai  à  vous  avertir  que  le  second  tome  n'est  pas  à  beaucoup 
près  si  agréable  que  lo  premier,  qu'il  roule  sur  des  choses 
particulières  à  l'Angleterre  et  indifférentes  à  la  France,  et 
qu'ainsi  j'ai  bien  pour  que  quelqu'un  plus  pressé  (4)  que  vous 
ne  vous  ait  prévenu,  en  traduisant  le  premier  tome,  qui  est 
fait  pour  plaire  à  toutes  les  nations,  et  qui  n'a  rien  de  com- 
mun avec  lo  second. 

A  l'égard  de  vous  envoyer  des  livres  pour  une  somme  d'ar- 
gent considérable,  j'aimerais  mieux  que  vous  dépensassiez 
cet  argent  à  faire  le  voyage. 

Vous  savez  peut-être  que  les  banqueroutes  sans  ressources 
que  j'ai  essuyées  en  Angleterre  (5),  le  retranchement  de  mes 
rentes,  la  perte  de  mes  pensions,  et  les  dépenses  que  m'ont 
coûtées  les  maladies  dont  j'ai  été  accablé  ici,  m'ont  réduit  à  un 
état  bien  dur.  Si  Noël  l'issot  voulait  me  payer  ce  qu'il  me 
doit,  cela  me  mettrait  en  état,  mon  cher  ami,  de  vous  envoyer 
une  partie  de  la  petite  bibliothèque  dont  vous  avez  besoin. 

Si  vous  avez  quelques  heures  de  loisir,  pourriez-vous  vous 
transporter  chez  M.  Dubreuil,  cloître  Saint-Merri,  dans  la  mai- 
son de  M.  l'abbé  Moussinot  (G)?  il  est  chargé  de  plusieurs 
billots  de  Ribou  (7),  de  Pissot,  et  de  quelques  autres,  que  j'ai 
mis  entre  ses  mains.  Il  vous  remettra  lesdits  billets  sur  cette 
lettre.  Vous  pouvez  mieux  que  personne  tirer  quelque  argent 
dp  ces  messieurs,  que  vous  connaissez.  Si  cela  est  trop  diffi- 
cile, et  si  ces  messieurs  profitent  de  mes  malheurs  et  de  mon 
absence  pour  ne  me  point  payer,  comme  ont  fait  bien  d'au- 
tres, il  ne  faut  pas,  mon  cher  enfant,  vous  donner  des  mou- 
vements pour  les  mettre  à  la  raison;  ce  n'est  qu'une  baga- 
telle. Le  torrent  d'amertume  quo  j'ai  bu  fait  que  je  ne  prends 
pas  garde  à  ces  petites  gouttes.  Si  vous  avez  envié  de  voir  des 
vers  écrits  avec  quelque  force,  donnez-vous  la  peine  d'aller 
thez  M.  de  Maisons;  il  vous  montrera  une  petite'  parcelle  de 
morceaux  détachés  de  la  llenriade,  que  je  lui  envoyai,  il  y  a 
quelque  temps,  en  dépôt,  parce  que  vuus  étiez  au  diable,  et 
iju'on  n'entendait  point  parler  de  vous. 

Adieu,  mon  très  cher  Thieriot;  je  vous  embrasse  mille  fois. 

(1)  22  janvier,  nouveau  style.  L'ancien  calendrier  ne  fut  aban- 
donné des  Anglais  qu'en  1752.  (G.  A.) 

(2)  Ce  roman  satirique  avait  paru  l'année  précédente.  (G.  A.) 
(3;  Voyez,  tome  VI,  les  Lettres  anglaises.  (G.  A.) 

(4)  Desfontaines;  qui,  en  effet,  devança  Thieriot.  (G.  A.) 
<5-  '         i.  nommé  d'Acesta.  sur  lequel  il  avait  une  lettre  de 
chan  r,  venait  de  l'aire  faillite.  (G.  A.) 
(G)  Humilie  d'affaires  de  ■•Voltaire.  (G.  A.) 
(7)  Libraire,  éditeur  <XV£dii>c,  (G.  A.) 


157.  —  AU  MEME  (1). 

A  ....  mars  1727. 

Je  vous  envoie,  mon  cher  Thieriot,  les  livres  que  je  vous 
ai  promis;  vous  les  recevrez  par  la  voie  do  M.  Dunoquet,  tré- 
sorier des  troupes,  à  Calais,  à  qui  je  les  adresse,  et  qui  les 
mettra  au  coche  de  Calais  pour  Paris,  adressés  à  vous,  chez 
madame  de  Dernières. 

H  was  indeed  a  veryhard  task  formed  (o  find  that  damned 
book,  which.  under  the  title  of  Imp>ovement  of  human  reason, 
is  an  example  of  nonsense  from  one  end  to  the  other,  and 
which  besides  is  a  tedious  nonsense,  and  conséquent;}-  very 
distasteful  to  the  french  nation,  that  detests  madness  itself, 
when  madness  is  languishing  and  liât.  The  book  is  scarce, 
because  it  is  bad,  it  being  the  fate  of  ail  wretched  books 
never  to  be  printed  again.  So,  I  spent  almost  a  fortnight  in 
the  search  of  it,  till  at  last  I  had  the  misfortune  to  find  it. 

I  hope  you  will  not  read  throughout,  that  spiritless  non- 
sense romance,  thougb  indeed  you  deserve  to  read  it,  to  do 
penance  for  the  trouble  you  gave  me  to  inquire  after  it,  for 
the  tiresome  perusal  I  made  of  some  parts  ofthis  whimsical, 
stupid  performance,  and  for  your  credulity  in  believing  thoso 
who  gave  you  so  great  an  idea  of  so  mean  a  thing. 

You  will  find  in  the  same  parcel  the  second  volume  of 
M.  Gulliver,  which  (by  the  by,  I  don't  adviseyou  to  translate) 
strikes  al  (lie  first;  the  other  is  overstrained.  The  reader's 
imagination  is  pleased  and  charmingly  enterlatned  by  the 
îicv,  prospect  of  the  lands  which  Gulliver  discovers  to  him; 
but  that  continued  séries  of  nèw  fangles,  follies  of  fairy- 
tales,  of  wild  inventions  pall  at  last  upon  oui*  teste.  Nothing 
unn'atural  may  please  long;  it  is  for  this  reason  that  com- 
monly  the  second  parts  of  romances  are  so  insipid. 

Farowell  ;  my  services  to  thoso  who  remember  me ,  but  I 
hope  I  am  quile  forgot  hère  (2). 

158.  —  A  M.  SWIFT. 

LONDRES,  A  LA  PERRUQUE  BLANCHE. 

Cowent-Garden,  14  décembre  1727. 

Vous  serez  surpris,  monsieur,  de  recevoir  d'un  voyageur 
français  un  Essai,  en  anglais,  sur  les  Guerres  civiles  de 
France,  qui  font  le  sujet  de  la  llenriade  (3).  Ayez  de  l'indul- 
gence pour  un  do  vos  admirateurs,  qui  doit  à  vos  écrits  de 
s'être  passionné  pour  votre  langue,  au  point  d'avoir  la  témé- 
rité d'écrire  en  anglais. 

Vous  verrez,  par  l'Avertissement,  que  j'ai  quelques  desseins 
sur  vous,  et  que  j'ai  dû  parler  de  vous,  pour  l'honneur  de 
votre  pays  et  pour  l'avantage  du  mien;  ne  me  défendez  pas 
d'orner  ma  narration  de  votre  nom. 

Laissez-moi  jouir  de  la  satisfaction  de  parler  de  vous  do  la 
même  manière  que  la  postérité  en  parlera. 

Me  sera-t-il  permis,  en  même  temps,  do  vous  supplier  do 
faire  usage  de  votre  crédit  en  Irlande  pour  procurer  quelques 
souscripteurs  à  la  llenriade,  qui  est  achevée,  et  qui,  faule 
d'un  peu  d'aide,  n'a  pas  encore  paru? 

La  souscription  n'est  que  d'une  guinée^  payée  d'avance.  Je 


(1;  Editeurs,  de  Cayrol  et  François.  (G.  A.) 

(2)  J'ai  eu  vraiment  une  peine"  incroyable  à  trouver  ce  maudit 
livre,  qui,  sous  le  titre  de  Perfectionnement  de  la  raison  humaine  i*), 
esl  un  modèle  d'absurdités  d'un  bout  a  l'autre.  Ajoutez  que  ces  ab- 
surdités sont  1res  ennuyeuse-;,  et  île-;  lors  insupportables  aux  Fran- 
çais qui  détestent  la  folie  elle-même,  lorsqu'elle  est  fade  et  glacée. 
Ce  livre  est  rare,  parce  qu'il  esl  mauvais.  I"  sort  de  tous  les  mau- 
vais livres  étant  de  n'être  jamais  réimprimés.  Ainsi,  j'ai  passé  fies 
de  quinze  jours  à  le  chercher,  jusqu'à  ce  qu'enfin  j'aie  eu  le  mal- 
heur de  le  trouver. 

J'espère  que  vous  ne.  tirez  pas  jusqu'au  bout  ce  sot  et  absurde 
roman,  quoiqu'on  vérité  vous  méritiez  de  le  lire,  pour  vous  punir 
de  la  peine  que  vous  m'avez  donnée  de  le  chercher,  de  l'ennui  que 
j'ai  eu  de  lire  quelques  morceaux  de  cet  ouvrage  ridicule  etinsen  é, 
enfin  de  votre  admirable  facilité  à  croire  les  gens  qui  vous  ont 
donné  une  si  grande  opinion  d'une  pareille  pauvreté. 

Vous  trouverez  dans  le  même  paquet  le  second  volume  de 
sieur  Gulliver,  qu'en  pâ  Sânt,  je  ne  vous  conseille  pas  de  traduire, 
l.e  premier  volume  saisit  vivement;  le  second  est  outré.  L'espril  du 
lecteur  esl  charmé  d'abord  et  agréablemenl  captité  par  lespic- 
tucle  nouveau  des  pays  que  Gulliver  lui  découvre;  mais  cet!  •  suite 
non  interrompue  d'imaginations  folles,  de  rêves,  de  contes  de  fées, 
d'inventions  extravagantes-,  huit  par  rassasier.  Rien  de  surnaturel 
ne  plaît  longtemps;  c'est  pour  cela  qu'ordinairement  la  seconde 
partie  des  romans  paraît  insipide. 

Adieu;  mes  compliments  à  ceux  qui  se  souviennent  de  moi:  niais 
je  compte  que  je  suis  tout  à  fait  oublié  ici. 

(3)  Voyez  tome  III.  (G.  A.) 

(*)  Ouvrage  traduit  de  l'arabe,  lliieriot  préparait  toujours  un  travail  sur 
Mahomet,  (g.  A.) 


CORRESPONDANCE  GÉNÉRALE.  —  1728. 


357 


suis,  avec  la  plus  haute  estime  et  la  plus  parfaite  reconnais- 
sance, monsieur,  YOtre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur. 

VOLTAIRE. 

15Î).  —  A  MAD.VME  LA  DUCHESSE  DU  MAINE. 

Toutes  les  princesses  malencontreuses,  qui  furent  jadis  re- 
tenues dans  des  châteaux  enchantés  par  des  nécromans,  eu- 
rent toujours  beaucoup  de  bienveillance  pour  les  pauvres 
chevaliers  errants  à  qui  même  infortune  était  advenue.  Ma 
Bastille,  madame,  est  la  très  humble  servante  de  votre  Châ- 
I);  mais  il  y  a  une  très  grande  différence  entre  l'une  et 
l'autre  : 

Car  à  Châlons  les  Grâces  voua  suivirent, 
Les  Jeux  badins  prisonniers  s'y  rendirent; 

Et  ions  ces  enfants  éperdus 

Furent  bien  surpris  quan  !  lis  virent 
La  Fermeté,  la  Paix,  et  toutes  les  vertus, 

Qui  près  devons  se  réunirent. 

Cet  aimable  assemblage,  si  précieux  et  si  rare,  vous  asser- 
vit les  cœurs  de  tous  les  habitants. 

On  admira  sur  vos  traces 
Minerve  auprès  de  l'Amour. 

Ah!  ne  leur  donnez  plus  ce  Clïàlons  pour  séjour; 

Et  que  les  Muses  et  les  divers 
Jamais  plus  loin  que  Sceaux  n'ailleni  fixer  leur  cour. 

Vous  avez,  dit-on,  madame,  trouvé  dans  votre  château  le 
secret  d'immortaliser  un  âne. 

Dans  ces  murs  malheureux  votre  voix  enchantée 
Ne  put  jamais  charnier  qu'un  âne  et  les  échos  : 

On  vous  prendrait  pour  une  Orphée  : 
Mais  vous  n'avez  point  su,  trop  malheureuse  fée, 

Adoucir  tous  les  animaux. 

Puissez-vous  mener  désormais  une  vie  toujours  heureuse,  et 
que  la  tranquillité  de  votre  séjour  de  Sceaux  ne  soit  jamais 
interrompue  que  par  de  nouveaux  plaisirs!  Les  agréments 
seuls  de  votre  esprit  peuvent  suffire  à  faire  votre  bonheur. 

Dans  ses  écrits  le  savant  Malézieu 

Joignit  toujours  l'utile  à  l'agréable; 

On  admira  dans  le  tendre  Chaulieu 

De  ses  chansons  la  grâce  inimitable. 

Il  nous  fallait  le.  perdre  un  jour  tous  deux  (2), 

Car  il  n'est  rien  que  le  temps  ne  détruise; 

Mais  ce  beau  dieu  qui  les  arts  favorise 

De  ses  présents  vous  enrichit  comme  eux, 

Et  tous  les  deux  vivent  dans  Ludovise  (3). 


160. 


A  M.  SWIFT. 


1728. 


Monsieur,  l'autre  jour  j'envoyai  une  cargaison  de  sottises 
françaises  au  vice-roi  (4).  Milady  Bolingbroke  s'est  chargée 
de  vous  procurer  un  exemplaire  de  la  Henriaàe;  elle  sou- 
haite de  faire  cet  honneur  à  mon  ouvrage,  et  j'espère  que  le 
mérite  de  vous  être  présenté  par  ses  mains  lui  servira  de  re- 
commandation. Cependant  si  elle  ne  l'a  pas  fait  encore,  je 
vous  prie  d'en  prendre  un  dans  la  cargaison  qui  se  trouve  à 

E résent  dans  le  palais  du  vice-roi.  Je  vous  souhaite  l'ouïe 
onne.  Dès  que  vous  l'aurez,  rien  ne  vous  manquera.  Je  n'ai 
point  vu  M.  Pope  cet  hiver,  mais  j'ai  vu  le  troisième  volume 
des  Misceltanea,  et  plus  je  lis  vos  ouvrages,  plus  j'ai  boute 
des  miens.  Je  suis  avec  'respect,  estime,  et  la  plus  parfaite 
reconnaissance,  votre,  etc. 

161.  —  AU  MÊME. 

Vendredi  16  avril. 

Monsieur,  je  vous  envoie  ci-joint  deux  lettres,  l'une  de 
M.  de  Morville  (5),  secrétaire  d'Etat,  et  l'autre  pour  31.  de  Mai- 
sons, désirant  et  dignes  tous  les  deux  de  faire  votre  con- 
naissance. 

Ayez  la  bonté  do  me  faire  savoir  si  vous  avez  dessein  de 
prendre  la  route  de  Calais  ou  celle  de  Rouen.  Si  vous  prenez 
la  résolution  de  passer  par  Rouen,  je  vous  donnerai  des  let- 
tres pour  une  bonne  dame  qui  vit  à  sa  terre,  près  de  Rouen  (6). 


(1)  Lieu  d'exil  de  la  duchesse  en  I7it).  (G.  A.) 

(2)  Malé/.ieu,  académicien,  ordonnateur  des  fêtes  de- Sceaux , 
était  mort  le  4  mars  1727.  (G.  A.) 

(3)  Surnom  de  la  duchesse.  (G,  A.) 

(4)  D'Irlande.  (G.  A.) 

(5)  Nous  croyons  qu'il  faut  lire  :  Pour  M.  de  Morville.  (G.  A.) 

(6)  Madame  de  bernieres,  (G.  A.; 


Elle  vous  recevra  comme  vous  le  méritez.  Vous  y  trouverez 
deux  ou  trois  de  nies  amis  intimes,  qui  sont  vos  admirateurs, 
et  qui  ont  appris  l'anglais. depuis  que  je  suis  en  Angleterre. 
Tous  vous  témoigneront  lés  égards,  et  vous  procureront  les 
plaisirs  qui  seront  en  leur  pouvoir.  Ils  vous  donneront  cent 
adresses  pour  Paris,  et  vous  fourniront  toutes  les  commodités 
convenables.  Daignez  me  faire  part  de  votre  résolution;  je 
me  donnerai  assurément  toutes  les  peines  possibles  pour  vous 
rendre  service,  et  pour  faire  connaître  à  mon  pays  que  j'ai 
l'honneur  inestimable  d'être  de  vos  amis.  Je  suis  avec  le  plus 
grand  respect  et  estime,  etc. 

162.  —  A  M.  LE  COMTE  DE  MORVILLE, 

MINISTRIÎ  DES   AFFAIRES   ÉTRANGÈRES. 

Monseigneur,  je  me  suis  contenté  jusqu'ici  d'admirer  en 
silence  votre  conduite  dans  les  affaires  de  l'Europe;  mais  il 
n'est  pas  permis  à  un  homme  qui  aime  votre  gloire,  et  qui 
vous  est  aussi  tendrement  attaché  que  je  le  suis,  de  demeu- 
rer plus  longtemps  sans  vous  faire  ses  sincères  compliments. 

Je  ne  puis  d'ailleurs  me  refuser  l'honneur  que  me  fait  lo 
célèbre  M.  Swift  de  vouloir  bien  vous  présenter  une  de  mes 
lettres.  Je  sais  que  sa  réputation  est  parvenue  jusqu'à  vous, 
et  que  vous  avez  envie  de  le  connaître;  il  fait  l'honneur 
d'une  nation  que  vous  estimez.  Vous  avez  lu  les  traductions 
de  plusieurs  ouvrages  qui  lui  sont  attribués.  Eh!  qui  est 
plus  capable  que  vous,  monseigneur,  de  discerner  les  beau- 
tés d'un  original,  à  travers  la  faiblesse  des  plus  mauvaises 
copies? 

Je  crois  que  vous  ne  serez  pas  fâché  de  dîner  avec  M.  Swift 
et  M.  le  président  Hénault;  et  je  me  flatte  que  vous  regar- 
derez comme  une  preuve  de  mon  sincère  attachement  à  vo- 
ire personne  (a  liberté  que  j  i  prends  de  vous  présenter  un 
des  hommes  les  plus  extraordinaires  que  l'Angleterre  ait  pro- 
duits, et  le  plus  capable  do  sentir  toute  l'étendue  de  vos 
grandes  qualités. 

Je  suis,  pour  toute  ma  vie,  avec  un  profond  respect  et  un 
attachement  rempli  do  la  plus  haute  estime,  monseigneur, 
etc.  Voltaire. 

163.  —  A  M.  ***  (1). 

A  Wandsworth,  11/22  juillet. 

Monsieur,  j'ai  reçu  votre  obligeante  lettre,  et  peu  de  tours 
après  madame  la  comtesse  de  La  Lippe  m'a  remis  la  médaille 
dont  sa  majesté  (2)  a  bien  voulu  m'honorer.  Je  la  garderai  toute 
ma  vie  bien  précieusement,  puisqu'elle  me  vient  d'une  si 
grande  reine  et  qu'elle  représente  la  reine  d'Angleterre,  la- 
quelle, par  ses  vertus  et  ses  grandes  qualités,  fait  aisément 
songer  à  la  reine  de  Prusse. 

Je  vous  supplie,  monsieur,  de  vouloir  bien  présenter  à 
sa  majesté  mes  très  humbles  remerciements.  Je  suis  honteux 
d'être  si  peu  digne  de  ses  bontés.  Je  voudrais  pouvoir  un  jour 
avoir  l'honneur  de  lui  faire  ma  cour;  il  me  semble  que  mes 
ouvrages  eu  vaudraient  mieux  si  j'avais  de  pareils  modèles  à 
peindre. 

Je  prends  la  liberté,  monsieur,  de  vous  envoyer  dans  ce 
paquet  que  j'adresse  à  M.  Ostemback,  résident  "de  Prusse  à 
Londres,  un  exemplaire  ti'v.iw.  des  éditions  qu'on  a  faites  à 
Londres  de  la  Henriaàe.  Elles  sont  toutes  très  incorrectes;  je 
vous  demande  pardon  pour  les  fautes  de  l'imprimeur  et  pour 
celles  de  routeur.  Je  n'ai  aucun  exemplaire  de  la  grande  édi- 
tion in-4°;  sans  cela  je  ne  manquerais  pas  d'avoir  l'honneur 
de  vous  l'envoyer. 

Rien  ne  me  flatte  plus  que  votre  approbation.  La  récom- 
pense la  plus  noble  de  mon  travail  est  de  trouver  grâce  de- 
vant des  reines  comme  la  vôtre,  et  d'être  estimé  de  lecteurs 
comme  vous;  car  on  fait  de  goût  et  de  sciences,  il  ne  faut 
point  mettre  de  différence  entre  les  tètes  couronnées  et  les 
particuliers.  Je  suis  avec  respect,  monsieur,  etc.,  etc.  Vol- 
taire. 

164.  —  A  M.  THIERIOT. 

A  Londres,  4  août  1728. 

Voici  qui  vous  surprendra,  mon  cher  Thieriot;  c'est  une 

lettre  en  français.  11  me  paraît  que  vous  n'aimez  pas  assez 

la  langue  anglaise,  pour  que  je  continue  mon  chiffre  av.ee 

vous  (3).  Recevez  donc,  en  langue  vulgaire,  les  tendres  assu- 


(1)  Peut-être  à  milord  Ilervey.  Editeurs,  de  Cayrol   et  François. 
(G.  A.) 

(2)  Caroline,  femme  de  George  IV,  à  qui  la  Henriade  est  dédiée. 
(G.  A.) 

(3)  Voltaire  adressa  à  Thieriot  plusieurs  lettres  ea  anglais.  (G.  A.) 
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rances  de  ma  constante  amitié.  Je  suis  bien  aise  d'ailleurs  de 
vous  dire  intelligiblement  que  si  on  a  fait  en  France  des  re- 
cherches de  la  Henriade chez  les  libraires,  ce  n'a  été  qu'à  ma 
sollicitation.  J'écrivis,  il  y  a  quelque  temps,  à  M.  le  garde  des 
sceaux  (1)  et  à  M.  le  lieutenant  de  police  do  Paris,  pour  les 
supplier  de  supprimer  les  éditions  étrangères  de  mon  livre, 
et,  surtout,  celle  où  l'on  trouverait  cette  misérable  Criti- 
que (2)  dont  vous  me  parlez  dans  vos  lettres.  L'auteur  est  un 
réfugié  connu  à  Loudres,  et  qui  ne  se  cache  point  de  l'avoir 
écrite.  Il  n'y  a  que  Paris  au  monde  où  l'on  puisse  me  soup- 
çonner de  cette  guenille;  mais 

Odi  profanum  vulgus,  et  arceo;     (Hor.,  lib,  III,  od.  i.) 

et  les  sots  jugements,  et  les  folles  opinions  du  vulgaire  ne 
rendront  point  malheureux  un  homme  qui  a  appris  à  sup- 
porter les  malheurs  réels  :  et  qui  méprise  les  grands  peut 
bien  mépriser  les  sots.  Je  suis  dans  la  résolution  de  faire 
incessamment  une  édition  correcte  du  poëme  auquel  je  tra- 
vaille toujours  dans  ma  retraite.  J'aurais  voulu,  mon  cher 
Thieriot,  que  vous  eussiez  pu  vous  en  charger  pour  votre 
avantage  et  pour  mon  honneur.  Je  joindrai  à  cette  édition  un 
Essai  sur  la  poésie  épique,  qui  ne  sera  point  la  traduction  d'un 
embryon  anglais  (3)  mal  formé,  mais  un  ouvrage  complet  et 
très  curieux  pour  ceux  qui,  quoique  nés  en  France,  veulent 
avoir  une  idée  du  goût  des  autres  nations.  Vous  me  mandez 
que  des  dévots,  gens  do  mauvaise  foi  ou  de  très  peu  de 
sens,  ont  trouvé  à  redire  que  j'aie  osé,  dans  un  poëme  qui 
n'est  point  un  colifichet  de  roman,  peindre  Dieu  comme  un 
être  plein  de  bonté  et  indulgent  aux  sottises  de  l'espèce  hu- 
maine. Ces  faquins- là  feront  tant  qu'il  leur  plaira  de  Dieu 
un  tyran,  je  ne  le  regarderai  pas  moins  comme  aussi  bon  et 
aussi  sage  que  ces  messieurs  sont  sots  et  méchants. 

Je  me  flatte  que  vous  êtes  pour  le  présent  avec  votre  frère. 
Je  ne  crois  pas  que  vous  suiviez  le  commerce  comme  lui  ; 
mais,  si  vous  le  pouviez  faire,  j'en  serais  fort  aise;  car  il 
vaut  mieux  être  maître  d'une  boutique  que  dépendant  dans 
une  grande  maison.  Instruisez-moi  un  peu  de  l'état  de  vos 
affaires,  et  écrivez-moi,  je  vous  en  prie,  plus  souvent  que  je 
ne  vous  écris.  Je  vis  dans  une  retraite  dont  je  n'ai  rien  à 
vous  mander,  au  lieu  que  vous  êtes  dans  Paris,  où  vous 
voyez  tous  les  jours  des  folies  nouvelles,  qui  peuvent  encore 
réjouir  votre  pauvre  ami,  assez  malheureux  pour  n'en  plus 
faire. 

Je  voudrais  bien  savoir  où  est  madame  de  Bernières,  et  ce 
que  fait  le  chevalier  anglais  des  Aliours;  mais,  surtout,  par- 
lez-moi de  vous,  à  qui  je  m'intéresserai  toute  ma  vie  avec 
toute  la  tendresse  d'un  homme  qui  ne  trouve  rien  au  monde 
de  si  doux  que  de  vous  aimer. 

103.  —  AU  P.  PORÉE. 
A  Paris,  rue  de  Vaugirard,  près  de  la  porte  Saint-Michel. 

Si  vous  vous  souvenez  encore,  mon  révérend  Père,  d'un 
homme  qui  se  souviendra  de  vous  toute  sa  vie  avec  la  plus 
tendre  reconnaissance  et  la  plus  parfaite  estime,  recevez  cet 
ouvrage  avec  quelque  indulgence,  et  regardez-moi  comme  un 
iîls  qui  vient,  après  plusieurs  années,  présenter  à  son  père  le 
fruit  de  ses  travaux  dans  un  art  qu'il  a  appris  autrefois  de 
lui.  Vous  verrez  par  la  préface  quel  a  été  le  sort  de  cet  ou- 
vrage, et  j'apprendrai,  par  votre  décision,  quel  est  celui  qu'il 
mérite.  Je  n'ose  encore  me  flatter  d'avoir  lavé  le  reproche 
que  l'on  fait  à  la  France  de  n'avoir  jamais  pu  produire  un 
poëme  épique;  mais  si  la  Henriade  vous  plaît,  si  vous  y 
trouvez  que  j'ai  profité  de  vos  leçons,  alors  sublimi  feriam 
sidéra  vertice.  Surtout,  mon  révérend  Père,  je  vous  supplie 
instamment  de  vouloir  bi.  e  m'instruire  si  j'ai  parlé  de  la  re- 
ligion comme  je  le  dois;  cai ,  s'il  y  a  sur  cet  article  quelques 
expressions  qui  vous  déplaisent,  ne  doutez  pas  que  je  no  ies 
corrige  à  la  première  édition  que  l'on  pourra  faire  encore 
de  mon  poëme.  J'ambitionne  votre  estime,  non  seulement 
comme  auteur,  mais  comme  chrétien. 

Je  suis,  mon  révérend  Père,  et  je  ferai  profession  d'être 
toute  ma  vie,  avec  le  zèle  le  plus  vif,  votre  très  humble  et 
très  obéissant  serviteur.  Signé,  Voltaire. 


100. 


A  M 


(4). 


La  quadrature  du  cercle  et  le  mouvement  perpétuel  sont 
des  choses  aisées  à  trouver  en  comparaison  du  secret  de  cal- 


(1)  Chauvelin.  (G.  A.) 

(2)  Par  Saint-Hyacinthe.  (G.  A.) 

(3)  Voyez  tome  III,  page  58,  note  1.  (G.  A.) 

(4)  Cette  lettre  figure  dans  l'édition  de  Kehl,  aux  Mélanges  lit- 
Vfc«4i«ÉS,  sous  le  titre  de  Lcltrc  de  consolation.  (G.  A) 


mer  tout  d'un  coup  une  âme  agitée  d'une  passion  violente. 
11  n'y  a  que  les  magiciens  qui  prétendent  arrêter  les  tempê- 
tes avec  des  paroles.  Si  une  personne  blessée,  dont  la  plaie 
profonde  montrerait  des  chairs  écartées  et  sanglantes,  disait 
à  un  chirurgien  :  Je  veux  que  ces  chairs  soient  réunies,  et 
qu'à  peine  il  reste  une  légère  cicatrice  de  ma  blessure,  le 
chirurgien  répondrait  :  C'est  une  chose  qui  dépend  d'un  plus 
grand  maître  que  moi;  c'est  au  temps  seul  à  réunir  ce  qu'un 
moment  a  divisé.  Je  peux  couper,  retrancher,  détruire;  le 
temps  seul  peut  réparer. 

Il  en  est  ainsi  des  plaies  de  l'âme;  les  hommes  blessent, 
enveniment,  désespèrent;  d'autres  veulent  consoler,  et  ne 
font  qu'exciter  de  nouvelles  larmes;  le  temps  guérit  à  la 
lin. 

Si  donc  on  se  met  bien  dans  la  tète  qu'à  la  longue  la  na- 
ture efface  dans  nous  les  impressions  les  plus  profondes; 
que  nous  n'avons,  au  bout  d'un  certain  temps,  ni  le  même  sang 
qui  coulait  dans  nos  veines,  ni  les  mêmes  libres  qui  agitaient 
notre  cerveau,  ni  par  conséquent  les  mêmes  idées;  qu'en  un 
mot,  nous  ne  sommes  plus  réellement  et  physiquement  la 
même  personne  que  nous  étions  autrefois;  si  nous  faisons, 
dis-jo,  cette  réflexion  bien  sérieusement,  elle  nous  sera  d'un 
très  grand  secours;  nous  pourrons  hâter  ces  moments  où 
nous  devons  être  guéris. 

Il  faut  se  dire  a  soi-même  :  J'ai  éprouvé  que  la  mort  de 
mes  parents,  de  mes  amis,  après  m'avoir  percé  le  cœur  pour 
un  temps,  m'a  laissé  ensuite  dans  une  tranquillité  profonde; 
j'ai  senti  qu'au  bout  de  quelques  années  il  s'est  formé  dans 
moi  une  âme  nouvelle,  que  l'âme  de  vingl-cinq  ans  ne  pen- 
sait pas  comme  celle  de  vingt,  ni  celle  de  vingt  comme  celle 
de  quinze.  Tâchons  donc  de  nous  mettre  par  la  force  de  no- 
tre esprit,  autant  qu'il  est  en  nous,  dans  la  situation  où  lo 
temps  nous  mettra  un  jour;  devançons  par  notre  pensée  le 
cours  des  années. 

Cette  idée  suppose  que  nous  sommes  libres.  Aussi  la  per- 
sonne qui  demande  conseil  se  croit  sans  doute  libre;  car  il  y 
aurait  de  la  contradiction  à  demander  un  conseil  dont  on 
croirait  la  pratique  impossible.  Nous  nous  conduisons,  dans 
toutes  nos  affaires,  comme  si  nous  étions  bien  convaincus  de 
notre  liberté  :  conduisons-nous  ainsi  dans  lias  passions,  qui 
sont  nos  plus  importantes  affaires.  La  nature  n'a  pas  voulu 
que  nos  blessures  fussent  en  un  moment  consolidées,  qu'un 
instant  nous  fît  passer  de  la  mala»lie  à  la  santé;  mais  des  re- 
mèdes sages  précipitent  certainement  le  temps  de  la  gué- 
rison. 

Je  ne  connais  point  de  plus  puissant  remède  pour  les  ma- 
ladies de  l'âme  que  l'application  sérieuse  et  forte  de  l'esprit 
à  d'autres  objets. 

Cette  application  détourne  le  cours  des  esprits  animaux  : 
elle  rend  quelquefois  insensible  aux  douleurs  du  corps.  Une 
personne  bien  appliquée,  qui  exécute  une  belle  musique,  ou 
pénétrée  de  la  lecture  d'un  bon  livre  qui  parle  à  l'imagina- 
tion et  à  l'esprit,  sent  alors  un  prompt  adoucissement  dans 
les  tourments  d'une  maladie;  elle  sent  aussi  les  chagrins  do 
son  cœur  perdre  petit  à  petit  leur  amertume.  Il  faut  penser  à 
tout  autre  chose  qu'à  ce  qu'on  veut  oublier;  il  faut  penser 
souvent,  et  presque  toujours,  à  ce  qu'on  veut  conserver.  Nos 
fortes  chaînes  sont,  à  la  longue,  celles  de  l'habitude.  Il  dé- 
pend, je  crois,  de  nous  de  désunir  des  chaînons  qui  nous  lient 
à  des  passions  malheureuses,  et  de  fortifier  les  liens  qui  nous 
enchaînent  à  des  choses  agréables. 

Ce  n'est  point  que  nous  soyons  les  maîtres  absolus  de  nos 
idées;  il  s'en  faut  beaucoup;  mais  nous  ne  sommes  point 
absolument  esclaves;  et  encore  une  fois,  je  crois  que  l'Etre 
suprême  nous  a  donné  une  petite  portion  de  sa  liberté,  comme 
il  nous  a  donné  un  faible  écoulement  de  sa  puissance  de 
penser. 

Mettons  donc  en  usage  le  peu  de  forces  que  nous  avons.  Il 
est  certain  qu'en  lisant  et  en  réfléchissant  on  augmente  sa 
faculté  de  penser;  pourquoi  n'augmenlerions-nous  pas  de 
même  cette  faculté  qu'on  nomme  liberté^  Il  n'y  a  aucun  de 
nos  sens,  aucune  de  nos  puissances,  à  qui  l'art  n'ait  trouvé 
des  secours.  La  liberté  sera-t-elle  le  seul  attribut  de  l'homme 
que  l'homme  ne  pourra  augmenter? 

Je  suppose  que  nous  soyons  parmi  des  arbres  chargés  de 
fruits  délicieux  et  empoisonnés,  qu'un  appétit  dévorant  nous 
porte  à  cueillir;  si  nous  nous  sentons  trop  faibles  pour  voir 
ces  fruits  sans  y  toucher,  cherchons,  et  cela  dépend  de  nous, 
des  terrains  où  ces  beaux  fruits  ne  croissent  pas. 

Voilà  des  conseils  qui  sont  peut-être,  comme  tant  d'autres, 
plus  aisés  à  donner  qu'à  suivre;  mais  aussi  il  s'agit  d'une 
grande  maladie,  et  la  personne  qui  est  languissante  peut 
seule  être  son  médecin. 
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167.  —  A  M.  ***  (1). 


Dans  ce  pays-ci  comme  ailleurs  il  y  a  beaucoup  de  celte 
folie  humaine  qui  consiste  en  contradictions.  Je  comprends 
dans  ce  mot  les  usages  reçus  tout  contraires  à  des  lois  qu'on 
révère.  Il  semble  que,  chez  la  plupart  des  peuples,  les  lois 
soient  précisément  comme  ces  meubles  antiques  et  précieux 
que  l'on  conserve  avec  soin,  mais  dont  il  y  aurait  du  ridicule 
à  se  servir. 

Il  n'y  a,  je  crois,  nul  pays  au  monde  où  l'on  trouve  tant  de 
contradictions  qu'en  France.  Ailleurs  les  rangs  sont  réglés, 
et  il  n'y  a  point  de  place  honorable  sans  des  fonctions  qui 
lui  soient  attachées.  Mais  en  France  un  duc  et  pair  no  sait 
pas  seulement  la  place  qu'il  a  dans  le  parlement.  Le  prési- 
dent est  méprisé  à  la  cour,  précisément  parce  qu'il  possède 
une  charge  qui  fait  sa  grandeur  à  la  ville.  Un  évoque  prêche 
l'humilité  (si  tant  est  qu'il  prêche);  mais  il  vous  refuse  sa 
porto  si  vous  ne  l'appelez  pas  Monseigneur.  Un  maréchal,  do 
France,  qui  commande  cent  mille  hommes,  et  qui  a  peut-être 
autant  de  vanité  que  l'évêque,  se  contente  du  titre  de  Mon- 
sieur. Le  chancelier  n'a  pas  l'honneur  de  manger  avec  le 
roi;  mais  il  précède  tous  les  pairs  du  royaume. 

Le  roi  donne  des  gages  aux  comédiens,  et  le  curé  les  ex- 
communie. Le  magistrat  de  la  police  a  grand  soin  d'encoura- 
ger le  peuple  à  célébrer  le  carnaval;  à  peine  a-t-il  ordonné 
les  réjouissances  qu'on  fait  des  prières  publiques,  et  toutes 
les  religieuses  se  donnent  le  fouet  pour  en  demander  pardon 
à  Dieu.  Il  est  défendu  aux  bouchers  de  vendre  de  la  viande 
les  jours  maigres;  les  rôtisseurs  en  vendent  tant  qu'ils  veu- 
lent. On  peut  acheter  des  estampes  le  dimanche,  mais  non 
des  tableaux.  Les  jours  de  la  Vierge  on  n'a  point  de  spectacles; 
on  les  représente  tous  les  dimanches. 

On  lit  dévotement  à  l'église  les  chapitres  deSalomon,  où  il 
dii  formellement  que  l'âme  est  mortelle,  et  qu'il  n'y  a  rien 
de  bon  que  de  boire  et  de  se  réjouir. 

On  fait  brûler  Vanini,  et  on  traduit  Lucrèce  pour  monsieur 
le  dauphin,  et  on  fait  apprendre  par  cœur  aux  écoliers  For- 
mosum  paslor  Corgdon,  etc.  On  se  moque  du  polythéisme,  et 
on  admet  le  tritheisme  et  les  saints. 

En  Angleterre  les  ducs  sont  appelés  princes.  La  communion 
anglicane  est  opposée  au  gouvernement,  qui  la  tolère;  la  li- 
berté, et  les  matelots  enrôlés  par  force;  défense  d'injurier 
personne,  mais  permis  de  mettre  la  première  lettre  du  nom, 
etc. 

168.  —  A  M.  THIERIOT, 

À  l'empebeur,  rue  du  roule,  a  paris. 

1729. 

Je  pars  samedi  matin  (2).  Je  vous  demande  la  permission 
d'emporter  le  père  Lelong  (3),  qui  me  sera  très  nécessaire 
pour  m'indiquer  à  mesure  les  livres  dont  j'aurai  besoin,  et 
que  je  ferai  venir  de  Paris.  J'écris  à  M.  Bernard,  maître  des 
requêtes,  pour  obtenir  qu'on  me  prête  les  tiénéralités  de 
M.  de  BoulainvJlliers.  Mais  je  no  sais  pas  seulement  s'il  s'ap- 
pelle Bernard,  si  on  lui  écrit  sous  ce  nom  ;  ayez  donc  la  bonté 
de  mettre  le  dessus,  et  de  m'obtenir  une  réponse  très  prompte 
et  très  favorable. 

Souvenez-vous  donc  du  catalogue  que  vous  m'avez  promis. 
Je  vous  demande  au  nom  de  l'amitié  de  m'écrire  souvent,  et 
de  joindre  à  toutes  les  bonnes  qualités  qui  m'ont  attaché  à 
vous  celle  d'un  correspondant  un  peu  exact.  —  Farewell,  my 
friend. 

169.  —  AU  MÊME, 

CHEZ  M.   DE  NOCE,  (L01TRE  SAINT-GERMAIN-L'ACXERROIS. 

A  huit  heures  du  matin,  4  avril  1729. 
J'ai,  mon  cher  Thieriot,  quelque  chose  de  conséquence  à 
vous  communiquer.  Je  vous  attends  chez  Germain  Casse- 
grain,  dit  du  Brouil,  rue  et  cloître  Saint-Médéric,  à  moins  que 
vous  ne  vouliez  me  donner  un  autre  rendez-vous.  Je  mène 
la  vie  d'un  rose-croix,  toujours  ambulant  et  toujours  caché, 
mais  no  prétendant  point  à  sagesse.  Quanquam  à  (4)! 


(1)  Ce  fragment  semble  avoir  fait  partie  d'une  lettre  écrite  d'An- 
gleterre. (K.) 

(2)  Voltaire,  rentré  en  France,  vivait  caché  à  Saint-Germain,  et 
venait  de  temps  à  autre  passer  quelques  jours  à  Paris.  (<;.  A.) 

(li)  Auteur  de  la  bibliothèque  historique  de  France,  en  latin. 
(G.  A.) 

(4)  On  lit  dans  toutes  les  éditions  à  la  suite  de  ce  billet  :  Fare- 
well, toll  M.  Nocei,  thank  hini  heartily  for  his  opéra;  and  wliip 
the  ludy  Liset  for  her  foolish  sauciness  :  in  case  slie  lias  a  pretty 


170.  —  AU  MEME. 

Die  Jovis,  quem  barbari  Galli  nuncupant  jeudi,  7  avril  1729. 
Je  ne  peux  pas  résister  davantage  à  vos  remontrances,  à 
celles  de  M.  de  Richelieu  et  de  M.  Fallu.  Puis  donc  que  vous 
voulez  tous  que  je  sois  ici  avec  un  warrant  signé  Louis,  «  go 
»  to  Saint-Germain;  I  write  to  the  vizier  Maurepas,  in  order 
»  to  get  leavo  to  drag  my  chain  in  Paris  (1)  » 

171.  —  AU  MÊME. 

Avril. 

Mon  cher  Thieriot,  vous  me  faites  songer  à  mes  intérêts, 
que  j'ai  trop  négligés.  J'avoue  que  j'ai  eu  tort  de  tout  aban- 
donner comme  j'ai  fait.  Je  me  souviens  que  Marc-Tulle  Cicé- 
ron,  dans  ses  bavarderies  éloquentes,  dit  quelque  part  :  Turpe 
est  rem  suam  deserere.  Muni  donc  du  sentiment  d'un  ancien, 
et  rendu  à  la  raison  par  vos  remontrances,  je  vous  envoie  la 
patente  de  la  pension  que  me  fait  la  reine;  il  est  juste  qu'elle 
m'en  daigne  faire  payer  quelques  années,  puisque  monsieur 
son  mari  m'a  ôté  mes  rentes,  contre  le  droit  des  gens.  La 
difficulté  n'est  plus  que  de  faire  présenter  à  la  reine  un  pla- 
çât ;  je  ne  sais  ni  à  qui  il  faut  s'adresser,  ni  qui  paie  les  pen- 
sions do  cette  nature.  Je  soupçonne  seulement  que  M.  Bros- 
soré,  secrétaire  des  commandements,  a  quelque  voix  au  cha- 
pitre ;  mais  je  lui  suis  inconnu.  Je  crois  que  M.  Pallu  est  do 
ses  amis,  et  pourrait  lui  parler. 

Mais,  mon  cher  Thieriot,  les  obligations  que  j'ai  à  M.  Pallu 
me  rendent  timide  avec  lui.  Irai-je  encore  importuner,  pour 
des  grâces  nouvelles,  un  homme  qui  ne  devrait  recevoir  de 
moi  que  des  remerciements?  La  vivacité  avec  laquelle  il  s'in- 
téresse à  ma  malheureuse  affaire  (2)  ne  sortira  jamais  de 
mon  cœur.  Cependant  j'ai  été  trois  ans  sans  lui  écrire,  comme 
à  tout  le  reste  du  monde.  On  n'a  pu  arracher  de  moi  que  des 
lettres  pour  des  affaires  indispensables.  Je  me  suis  condam- 
né moi-même  à  me  priver  de  la  plus  douce  consolation  quo 
je  puisse  recevoir,  c'est-à-dire  du  commerce  de  ceux  qui 
avaient  quelque  amitié  pour  moi. 

Ma  misère  m'aigrit,  et  me  rend  plus  farouche.  Irai-je  donc, 
après  trois  ans  de  silence,  importuner,  pour  une  pensionnes 
personnes  à  qui  je  suis  déjà  si  redevable? 

C'est  à  vous,  mon  cher  enfant,  à  conduire  cette  affaire 
comme  vous  le  jugerez  convenable.  Je  vous  rempts  entre  les 
mains  des  intérêts  que  j'aurais  entièrement  oubliés  sans 
vous. 

Si  vous  savez  des  nouvelles  de  M.  de  Maisons,  do  M.  de 
Pont  de  Veyle,  de  M.  Bertier,  de  M.  de  Brancas,  mandez-moi 
comment  ils  se  portent.  C'est  toujours  une  consolation  pour 
moi  de  savoir  que  les  personnes  que  j'honore  le  plus  sont  en 
bonne  santé. 

Surtout,  quand  vous  verrez  M.  Pallu,  assurez-loque  ma  re- 
connaissance n'en  est  pas  moins  vive  pour  être  muette. 

Vos  Mémoires  de  Mademoiselle  (3,i  ne  font  pas  d'honneur 
au  style  des  princesses.  Adieu. 

172.  —  AU  MÊME. 

CHEZ  M.   DE  NOCE,   CLOITRE   SAIMT-GERMAIN-L'aUXERROIS. 

Dimanche,  8  mai  1729. 

Mon  cher  Thieriot,  je  vous  renvoie  Quinte-Curce  et  les  Diè- 
tes de  Pologne;  je  demande  les  deux  autres  tomes  de  la  (géo- 
graphie (4).  Si  vous  pouviez  me.  dénicher  quelques  bons  mé- 
moires touchant  la  topographie  de  l'Ukraine  et  de  la  petite 
Tartarie,  ce  serait  une  bonne  affaire. 

Je  vous  ai  manqué  ces  jours-ci.  Je  suis  obligé  d'aller  ce 
soir,  à  cinq  heures,  chez  madame  la  duchesse  du  Maine. 
Voyez  si  vous  pouvez  me  donner  un  rendez-vous  au  sortir 
de  chez  ello. 


173.  -  AU  MÊME. 


15  mai. 


Mon  cher  Thieriot,  en  vous  remerciant  de  vos  cartes,  non 
cartes  do  piquet,  mais  bien  do  Tartarie.  Si  vous  pouvez  join- 
dre à  cela  une  très  ample,  très  détaillée  et  très  correcte  map- 


arse,  forgive  her.  C'est-à-dire  :  «  Adieu,  dites  à  M.  Nocei  que  jo 
lui  fais  beaucoup  de  remerciements  de  son  opéra,  et  fouettez  ma- 
demoiselle Lisette  pour  sa  petite  impertinence;  mais  si  le  cl  est 
joli,  pardonnez-lui.  (G.  A.) 

(1)  «  Allez  à  Saint-Germain;  j'écris  au  visir  Maurepas  pour  qu'il 
me  laisse  traîner  ma  chaîne  a  Paris.  »  (G.  A,) 

(2)  Avec  le  chevalier  de  Rohan-Cliabot.  (K.) 

(3)  Les  Mémoires  de  mademoiselle  de  Montpensicr  avaient  paru 
en  1728.  (G.  A.) 

(4)  Voltaire  travaillait  à  son  Charles  XII.  (G.  A.) 
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pemondo,  vous  m'obligerez  beaucoup.  Vous  m'avez  parlé 
aussi  d'une  histoire  de  Pierre-lc-Grand;  si  vous  mo  dénichez 
cela,  vous  serez  plus  que  jamais  animai  dimidium  meœ.  Adieu, 
Caillette,  suivant  opéra  et  bégueule  (1),  jo  vous  aime  de  tout 
mon  cœur. 

174.  —  AU  MÊME. 

Voltaire  est  homme  d'honneur  et  de  parole,  s'il  n'est  pas 
homme  de  plaisir.  Il  ne  pourra  pas  se  mettre  à  table,  mais  il 
arrivera  sur  la  fin  de  votre  orgie,  lui  deuxième  avec  ce  fou 
de  Charles  XII.  Vaîe,  amice,  omnium  leporum  judex  exqimite. 
Sundaymorning. 

175.  —  AU  MÊME. 

Décembre. 

Vous  êtes  prié,  demain  jeudi',  (Te  venir  dîner  dans  mon 
trou  (2).  Je  fais  demain  le  rôle  de  Ragotin.  Je  donne  à  dîner 
aux  comédiens,  et  je  récite  mes  vers.  Vous  trouverez  des  cho- 
ses nouvelles  dans  Brutus,  qu'il  faut  quo  vous  entendiez. 
D'ailleurs  il  n'est  pas  mal  que  vous  buviez,  teith  those  who 
gave  you  your  entrance  free. 

M.  de  La  Faye,  que  je  rencontrai  ces  jours  passés  à  la  co- 
médie, me  dit  qu'il  voulait  bien  en  être.  J'ai  donné  une  lettre 
au  porteur  pour  lui  ;  mais  jo  ne  sais  pas  son  adresse  :  je  vous 
prie  de  l'écrire. 

176.  —  AU  MÊME. 

Fin  de  décembre. 

Mon  cher  ami,  je  vous  dis  d'abord  quo  j'ai  retiré  Brutus. 
On  m'a  assuré  de  tant  de  côtés  que  M.  de  Crébillon  avait  été 
trouver  M.  de  Chabot,  et  avait  fait  le  complot  de  faire  tom- 
ber Brutus,  que  je  ne  veux  pas  leur  en  donner  le  plaisir. 
D'ailleurs  je  ne  crois  pas  la  pièce  digne  du  public  ;  ainsi,  mon 
ami,  si  vous  avez  retenu  des  loges,  envoyez  chercher  votre 
argent. 

M.  Josse,  qui  vous  rendra  ce  billet,  imprime  actuellement 
le  Bélier,  de  feu  M.  Hamilton.  Il  voudrait  avoir  quelques 
pièces  fugitives  du  même  auteur.  Si  vous  en  avez  quelques- 
unes,  vous  me  ferez  plaisir  de  les  communiquer. 

J'ai  montré  vos  papiers  à  M.  de  Maisons  ;  il  dit  qu'il  faut 
qu'il  vous  parle.  Je  ne  sais  point  de  pays  où  les  bagatelles 
soient  si  importantes  qu'en  France,  Adieu,  mon  cher  enfant, 
Vale. 

177.  —  A  M.  LE  PRÉSIDENT  HÉNAULT  (3). 

1729. 

0  vous!  l'un  des  meilleurs  suppôts 

Du  dieu  que  le  buveur  adore, 

Vous  qu'Amour  doit  compter  encore 

Au  rang  de  ses  zélés  dévots; 

Hénault,  convive  infatigabl., 

Que  j'aime  ta  vivacité, 

Et  ce  tour  d'esprit  agréable, 

Qui  font  goûter  la  volupté; 

Lorsque  versant  à  pleines  tasses, 
"Vous  répétez  le  soir  à  tous  vos  auditeurs 
Ces  contes,  ces  chansons,  ces  discours  enchanteurs, 

Dictés  le  matin  par  les  Grâces  I 

Depuis  mon  départ  de  Paris,  que  je  fis  assez  solennellement 
en  buvant  à  votre  santé,  j'ai  cru  qu'il  était  inutile  de  vous 
écrire  que  je  m'ennuie  beaucoup  en  ce  séjour,  et  que  j'y  étais 
arrivé  en  assez  mauvais  état.  Deux  amis  m'emballèrent  à  mi- 
nuit, sans  avoir  soupe,  dans  une  chaise  do  poste;  et  après 
avoir  couru  pendant  doux  nuits  pour  aller  prendre  des  ac- 
tions, nous  entrâmes  dans  la  Lorraine  (4),  par  la  route  de 
Metz,  qui  est  un  pays  d'un  très  petit  commerce,  fort  ingrat, 
et  très  peu  peuplé  : 

Car,  après  de  fort  longues  plaines, 
L'on  atteint  des  petits  hameaux, 
Et  quelques  huttes  fort  vilaines, 
Faites  de  planches  de  bateaux. 
Là  de  modernes  Diogènes, 
Dans  leurs  futailles  de  tonneaux, 
vivant  de  pain  d'orge  et  de  faînes, 
Se  croient  exempts  de  tous  maux 
Quand  ils  sont  exempts  de  travaux. 

Jugez,  mon  cher  monsieur,  de  la  bonne  chère  avec  laquelle 
nous  fûmes  régalés  par  ces  coquins,  qui  préfèrent  leur  oi- 


(1)  Thieriot  était  alors  Famanl  de  m  idemoi  elle  salle.  (G.  A.) 

{2)  Rue  Traversière-Saint-Honoré,  dans  une  maison  apparti 
au  conseiller  M.  de  wayenvllte.  (G.  A.) 

(3)  Cette  lettre  est  de  1723,   mais  nous  ne  savons  de  quel  mois. 
(G.  A.) 

(4j  La  Lorraine  n'était  pas  encore  française.  (G.  A.) 


seuse  stupidité  aux  commodités  qu'un  peu  de  peine  et  d'in 
dustrie  fournit  à  nous  autres  Français.  Lne  pareille  misère 
ne  me  fit  pas  augurer  en  faveur  des  actions  ;  et  comme  j'é- 
tais fort  mal  en  arrivant  à  Nan  y,  je  remis  à  doux  ou  trois 
jours  pour  souscrire.  Nous  trouvâmes  à  l'hôtel  de  la  compa- 
gnie du  commerce  plusieurs  bourgeois  et  quelques  docteurs 
qui  nous  dirent  que  son  altesse  royale  (i)  avait  défendu  très 
expressément  de  donner  des  actions  à  tous  les  étrangers,  et 
nous  raillèrent  en  disant  dans  leur  patois  lorrain  : 

Vous  voulez  être  nos  confrères, 
Messieurs,  soyez  les  bien  venus; 
Vous  êtes  des  actionnaires 
Dépouillés  de  vos  revenus  : 
Sans  doute  avec  quelques  pistoles, 
Que  vous  avez  pour  tout  débris, 
Vous  venez  exprès  de  Paris 
Pour  emporter  nos  léopoles. 

En  effet,  ils  disaient  la  vérité,  et  malgré  leur  turlupinad°, 
après  de  pressantes  sollicitations,  ils  me  laissèrent  souscrire 
pour  cinquante  actions,  qui  me  furent  délivrées  huit  jours 
après,  à  cause  de  l'heureuse  conformité  de  mon  nom  avec 
celui  d'un  gentilhomme  de  son  altesse  royale  (2)  ;  car  aucun 
étranger  n'en  a  pu  avoir.  J'ai  profité  de  la  demande  de  ce 
papier  assez  promptement  ;  j'ai  triplé  mon  or,  et  dans  peu 
j'espère  jouir  de  mes  doublons  avec  gens  comme  vous.  Faites- 
en  part  a  ceux  que  vous  croyez  s'intéresser  à  ce  qui  me  ro 
garde. 

Salut  au  bon  père  Finot, 
A  qui  vous  lirez  ma  légende, 
A  Faucheur,  Douviile,  en  un  mot, 
A  toute  la  bachique  bande  : 
Pour  l'aimable  et  galant  de  Trois, 
Qui  me  réduit  presque  aux  abois, 
Quand  il  exerce  sa  critique, 
Dites-lui  donc,  quand  quelquefois, 
Après  réplique  sur  réplique, 
Sans  savoir  bonnement  pourquoi, 
Je  m'emporte  et  je  me  lutine, 
Pour  Dieu,  qu'il  ait  pitié  de  moi 
Et  de  ma  petite  poitrine. 

A  l'égard  de  l'illustre  papa  Gueton,  avec  qui  l'esprit  et  la 
santé  ont  fait  un  traité  de  société  inaltérable,  on  peut  fort 
bien  lui  appliquer,  sans  que  la  comparaison  cloche, 

Ce  qu'on  disait  de  Desbarreaux, 
Que  les  anciens  ni  les  nouveaux 
N'ont  encore  jamais  vu  naine 
Homme  qui  sût  si  bien  connaître 
La  nature  des  bons  morceaux. 

Vous  pouvez  lui  dire,  comme  une  chose  de  son  ressort  et 
à  laquelle  il  s'intéresse,  que  de  Rourgogue  et  des  autres  pays 
vignobles 

Nouvelle  nous  est  arrivée 

Que  nous  avons  pleine  vinée; 

Mais  que  Bacchus.  dans  ces  beaux  lieux, 

Par  de  trop  fréquentes  rosées, 

Avait  ^es  tonnes  épuisées  : 

Qu'ainsi  je  crois  que,  pour  le  mieux 

Il  faut  se  préparer  sans  peine, 

En  ménageant  votre  vin  vieux, 

A  goûter  celui  de  Surène. 

173.  —  AU  P.  POnÊE  (3). 

Paris,  7  janvier  1730. 

Je  vous  envoie,  mon  cher  Père,  la  nouvelle  édition  qu'on 
vient  do  faire  de  la  tragédie  d'OEdipe.  J'ai  eu  soin  d'effacer, 
autant  que  je  l'ai  pu,  les  couleurs  fades  d'un  amour  dép 
que  j'avais  mêlées  malgré  moi  aux  traits  mâles  et  terribles 
que  ce  sujet  exige. 

Je  veux  d'abord  que  vous  sachiez,  pour  ma  justification, 
que,  tout  jeune  que  j'étais  quand  je  fis  VQEdipe.  je  le  com- 
posai à  peu  près  tel  que  vous  le  voyez  aujourd'hui  :  j'étais 
plein  de  la  lecture  des   anciens  et  de  vos  leçons,  et  je  i 
naissais  fort  peu  le  théâtre  de  Paris;  je  travaillai  à  peu 
comme  si  j'avais  été  à  Athènes.  Je  consultai  M.  Dacii 
qui  était  du  pays;  il  me  conseilla  de  mettre  un  chœur  dans 


(1)  Léopold,  duc  rie  Lorraine,  ou  sou  fils  François  qui  lui  suc- 
céda celle  même  année,  (o.  A.) 

(2)  M.  n  rres  suppose  qu'il  s'appelait  Haroué,  nom  d'un 
marquisat  lorraiu.  (G.  A.) 

(.5)  Celte  lettre  es!  ordinairement  imprimée  en  tête  aOEdtpc. 
Elle  parut  en  1748  dans  l'édition  de  Dresde.  (G.  A.) 

(4)  Ce  savant  helléntsle  était  de  la  société  de  la  duchesse  du 
Maine.  (G.  A.) 
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toutos  les  scènes,  à  la  manière  dos  Grecs  :  c'était  mo  consen- 
ti me  promener  dans  Paris  avec  la  robe  de  Platon,  J'eus 
bien  de  la  peine  seulement  à  obtenir  que  les  comédiens  de 
Taris  voulussent  exécuter  les  chœurs  qui  paraissent  trois  ou 
quatre  fois  dans  la  pièce  ;  j'en  eus  bien  davantage  à  l'aire  re- 
cevoir une  tragédie  presque  sans  amour.  Les  comédiennes 
se  moquèrent  do  moi  quand  elles  virent  qu'il  n'y  avait  point 
de  rôle  pour  l'amoureuse.  On  trouva  la  scène  de  la  double 
confidence  entre  QEdipe  et  Jocaste,  tirée  en  partie  de  Sopho- 
iut  à  fait  insipide.  En  un  mot,  les  acteurs,  qui  étaient 
dans  ce  temps-là  petits-maîtres  et  grands  seigneurs,  jcefusè- 
jv:ii  de  représenter  l'ouvrage. 

J'étais  extrêmement  jeune;  je  crus  qu'ils  avaient  raison  : 
je  gâtai  ma  pièce,  pour  leur  plaire,  en  affadissant  par  des 
sentiments  de  tendresse  un  sujet  qui  le  comporte  si  peu. 
Quand  on  vit  un  peu  d'amour,  on  Fut  moins  mécontent  de 
moi;  mais  on  ne  voulut  point  du  tout  de  cette  grande  scène 
entre  Jocaste  et  CEdipe  :  on  se  moqua  de  Sophocle  et  de  son 
imitateur.  Je  lins  bon;  je  dis  mes  raisons,  j'employai  des 
amis;  enfin  ce  ne  fut  qu'à  force  de  protections  que  j'obtins 
qu'on  jouerait  OEJipe. 

Il  y  avait  un  acteur,  nommé  Quinauït  (Dufrosue),  qui  dit 
tout 'haut  que,  pour  mo  punir  de"  mon  opiniâtreté,  il  fallait 
j  uer  la  pièce  telle  qu'elle  était,  avec  ce  mauvais  quatrième 
acte  tiré  du  grec,  On  me  regardait  d'ailleurs  comme  un  té- 
méraire d'oser  traiter  un  sujet  où  Pierre  Cornedle  avait  si 
bien  réussi.  On  trouvait  alors  ïOEdipe  de  Corneille  excellent  : 
je  le  trouvais  un  fort  mauvais  ouvrage,  et  je  n'osais  le  dire  ; 
je  ne  le  dis  enfin  qu'au  bout  de  dix  ans,  quand  tout  le  monde 
est  de  mon  avis. 

Il  faut  souvent  bien  du  temps  pour  que  justice  soit  ren- 
due :  on  l'a  fait  un  peu  plus  tôt  aux  deux  QEdipes  (1)  de  M.  de 
La  Motte.  Le  révérend  P.  de  Tournemino  a  dû  vous  commu- 
niquer la  petite  préface  dans  laquelle  je  lui  livre  bataille. 
M.  de  La  Motte  a  bien  de  l'esprit  :  il  est  un  peu  comme  cet 
athlète  grec  qui,  quand  il  était  terrassé,  prouvait  qu'il  avait 
le  dessus. 

Je  ne  suis  de  son  avis  sur  rien  :  mais  vous  m'avez  appris 
à  faire  une.  guerre  d'honnête  homme.  J'écris  avec  tant  de  ci- 
vilité contre  lui,  que  jo  l'ai  demandé  lui-môme  pour  exami- 
nateur de  celle  préface,  où  je  tâche  de  lui  prouver  son  tort  à 
chaque  ligne;  et  il  a  lui-même  approuvé  ma  petite  disserta- 
tion polémique.  Voilà  comme  les  gens  de  lettres  devraient  se 
combattre  ;  voilà  comme  ils  en  useraient  s'ils  avaient  été  à 
votre  école  ;  mais  ils  sont  d'ordinaire  plus  mordants  que  des 
avocats,  et  plus  emportés  que  des  jansénistes.  Les  lettres  hu- 
maines sont  devenues  très  inhumaines;  on  injurie,  on  cabale, 
on  calomnie,  on  fait  des  couplets.  Il  est  plaisant  qu'il  soit 
permis  de  dire  aux  gens  par  écrit  ce  qu'on  n'oserait  pas  leur 
dire  en  face  1  Vous  m  avez  appris,  mon  cher  Père,  à  fuir  ces 
bassesses,  et  à  savoir  vivre  comme  à  savoir  écrire, 

Les  Muses,  fuies  du  Ciel, 
Sont  des  sœurs  sans  jalousie  : 
Elles  vivent  d'ambroisie, 
Et  non  d'absinthe  et  de  fiel  ; 
Et  quand  Jupiter  appelle 
Leur  assemblée  immortelle 
Aux  fêtes  qu'il  donne  aux  dieux, 
Il  défend  que  le  Satyre 
Trouble  les  sons  de  leur  lyre 
Par  ses  sons  audacieux. 

Adieu,  mon  cher  et  révérend  Père  :  je  suis  pour  jamais  à 
vous  et  aux  vôtres,  avec  la  tendre  reeonnaissani  e  que  je  vous 
dois,  et  que  ceux  qui  ont  été  élevés  par  vous  ne  conservent 
pas  toujours,  etc. 

179.  —  A  M.  THiEtUOT. 

Novembre  1730. 

Leclori  me  credere  mulim, 

Quam  spectaloris  faslidia  ferre  superbi.  (Hor.,  lib.  II,  episl.  î.) 

Je  vous  envoie  la  Henriade,  mon  cher  ami,  avec  plus  de 
confiance  que  je  ne  vais  donner  Brutus  (2).  Je  suis  bien  ma- 
lade ;  je  crois  que  c'est  do  peur. 

Je  vous  envoie  aussi  une  cargaison  de  lettres,  dont  je  prie 
mademoiselle  Salle  (3)  de  vouloir  bien  se  charger.  Toutes  les 
autres  qu'elle  a  eues  sont  des  lettres  de  recommandation; 
mais,  pour  moi,  je  la  prie  de  me  recommander,  et  jo  n'ai 
point  trouvé  de  meilleur  expédient,  pour  faire  ressouvenir 
les  Anglais  de  moi,  que  de  supplier  mademoiselle  Salle  de 

(1)  L'un  était  en  prose,  et  l'autre  en  vers.  (G.  A.) 
(2>  Voyez  tome  III.  (G.  A  ) 

(?,)  Danseuse  de  l'Opéra,  maîtresse  de  Thicriot.  Elle  parlait  pour 
I  Angleterre.  (G.  A.) 


leur  rendre  mes  lettres.  Je  vous  prie  cependant  de  lui  dire 
qu'elle  ne  manque  pas  de  voir  M.  Gay  (1),  dont  M.  Kich  lui 
apprendra  sans  douto  la  demeure.  Il  faut  que  M.  Gay  la 
présente  à  la  duchesse  de  Queensbury,  qui  est  sans  contredit 
la  personne  de  Londres  la  plus  capable  de  lui  ameuter  une 
faction  considérable.  Madame  la  duchesse  do  Queensbury 
n'est  pas  trop  bien  à  la  cour;  mais  mademoiselle  Salle  est 
faite  pour  réunir  tous  les  partis.  Madame  de  Bolingbroke 
pourra  aussi  la  servir  vivement,  et  surtout  auprès  de  madame 
de  Queensbury.  Que  ne  puis-je  être  à  Londres  c/t  hiver!  jo 
n'aurais  d'autre  occupation  quo  d'y  servir  les  grâces  et  la 
vertu. 
Adieu  ;  je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur. 

180.  —  A  MADEMOISELLE  DANGEVILLE  (2). 

10  décembre. 

Prodige,  je  vous  présente  une  Henriade;  c'est  un  ouvrage 
bien  sérieux  pour  votre  âge;  mais  qui  joue  Tullie  est  capa- 
ble de  lire,  et  il  est  bien  juste  que  j'offre  mes  ouvrages  à 
celle  qui  les  embellit.  J'ai  pensé  mourir  cette  nuit,  et  je  suis 
dans  un  bien  triste  état  ;  sans  cela,  je  serais  à  vos  pieds,  pour 
vous  remercier  de  l'honn  sur  que  vous  me  faites  aujourd'hui. 
La  pièce  est  indigne  de  vous;  mais  comptez  que  vous  aile/; 
acquérir  bien  de  la  gloire  en  répandant  vos  grâces  sur  mou 
rôle  de  Tullie.  Ce  sera  à  vous  qu'on  aura  l'obligation  du  suc- 
cès. Mais  pour  cela  souvenez-vous  de  ne  rien  précipiter, 
d'animer  tout,  de  mêler  des  soupirs  à  votre  déclamation,  de 
mettre  de  grands  temps.  Surtout  jouez  avec  beaucoup  d'âme 
et  de  force  la  fin  du  couplet  de  votre  premier  acte.  Mettez  de 
la  terreur,  des  sanglots,  et  de  grands  temps  dans  le  dernier 
morceau.  Paraissez-y  désespérée,  et  vous  allez  désespérer  vos 
rivales.  Adieu,  prodige. 

Ne  vous  découragez  pas;  songez  que  vous  avez  joué  à 
merveille  aux  répétitions,  qu'il  ne  vous  a  manqué  hier  que 
d'être  hardie.  Votre  timidité  même  vous  fait  honneur.  Il  faut 
prendre  demain  votre  revanche.  J'ai  vu  tomber  Mariamne,  et 
je  l'ai  vue  se  relever. 

Au  nom  de  Dieu  !  soyez  tranquille.  Quand  même  cela  n'irait 
pas  bien,  qu'importe?  Vous  n'avez  que  quinze  ans;  et  tout  ce 
qu'on  pourra  dire,  c'est  que  vous  n'êtes  pas  ce  que  vous  serez 
un  jour.  Pour  moi,  je  n'ai  que  des  remerciements  à  vous 
faire;  mais,  si  vous  n'avez  pas  quelque  sensibilité  pour  ma 
tendre  et  respectueuse  amitié,  vous  lie  jouerez  jamais  le  tra- 
gique. Commencez  par  avoir  de  l'amitié  pour  moi,  qui  vous 
aime  en  père,  et  vous  jouerez  mon  rôle  d'une  manière  inté- 
ressante. 

Adieu  ;  il  ne  tient  qu'à  vous  d'être  divine  demain  (3). 

181.  —  A  M.  DE  CIDEVILLE. 
A  Paris,  rue  de  Vaugirard,  ce  12  décembre  1730. 
M.  de  Voltaire  présente  ses  très  humbles  respects  à  M.  de 

Cideville et  à  M.  de  Formont.  Il  leur  envoie 

ces  exemplaires  de  la  Henriade.  Il  aurait  l'honneur  de  leur 
écrire;  mais  il  est  malade  au  lit,  depuis  longtemps. 


1730. 


182.  —  A  M.  THIERIOT. 

A  TULl-IE  (4),  MITÉ   DE   CATULLE   LA   FAVE. 

Que  le  public  veuille  ou  non  veuille; 
De  tous  les  charmes  qu'il  accueille 
Les  tiens  sont  les  plus  ravissants. 
Mais  tu  n'es  encor  que  la  feuille 
Des  fruits  que  promet  ton  printemps. 
O  ma  Tullie!  avant  le  temps 
Garde-toi  bien  qu'on  ne  io  cueille. 

Je  me  meurs,  mon  cher  Thieriof  ;  mais,  avant  de  mourir 
dans  mon  lit  comme  un  sot,  je  viens  de  changer  la  dernière 
scène  de  Tullie.  Recommandez  bien  à  Titus  d'en  avertir  nos 
seigneurs  du  parterre. 

Mon  valet  de  chambre  arrive  dans  le  moment,  qui  mo  dit 
que  Tullie  a  joué  comme  un  ange.  Si  cela  est  : 

Ma  Tullie,  il  est  déjà  temps,  ■ 
Allons,  vite  que  l'on  le  cueille. 

Venez,  mon  cher  ami,  me  dire  des  nouvelles. 

(1)  Fabuliste  anglais.  Il  allait  tous  les  soirs,  avec  Pope  et  Swift, 
chez  la  duchesse  de  Queensbury,  femme  d'une  beauté  remarqua- 
ble, dent  l'hôtel  était  a  foudres  le  cenlre  des  whigs  courtisans,  du 
monde  élégant  et  des  beaux  esprits.  (G.  A.) 

(2)  Toutes  les  éditions  donnent  ceins  lettre  comme  ayant  été 
adressée  à  mademoiselle  Gaussin.  C'est  une  erreur,  (G.  A.) 

v3j  On  joua  Brutus  le  11.  (G.  A.) 
(4)  Mademoiselle  Dangeville.  (G.  A.) 
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183.  -  A  M.  DE  CIDEVILLE. 

A  Paris,  ce  10  janvier  1731. 
Je  ne  l'ai  plus,  aimable  Cideville, 
Ce  don  charmant,  ce  feu  sacré,  ce  dieu 
Qui  donne  aux  vers  ce  tour  tendre  et  facile, 
Et  qui  dictait  à  la  Faye,  à  Chaulieu, 
Conte,  dixain,  épître,  vaudeville. 
Las!  mon  démonde  moi  s'est  retiré; 
Depuis  longtemps  il  est  en  Normandie. 
Donc  quand  voudrez,  par  Phébus  inspiré. 
Me  défier  aux  combats  d'harmonie, 
Pour  que  je  sois  contre  vous  préparé, 
Renvoyez-moi,  s'il  vous  plaît,  mon  génie. 

Adieu  ;  comptez  toujours  sur  la  plus  tendre  amitié  de  l'hy- 
pocondre  V. 

184.  —  A  M.  DE  CIDEVILLE  (A  vous  seul). 

Paris,  30  janvier. 

Vous  m'avez  toujours  un  peu  aimé,  mon  cher  Cideville  :  il 
s'agit  de  me  procurer  lo  moyen  de  vivre  avec  vous  quelque 
temps,  en  bonne  fortune.  Je  voudrais  faire  imprimer  à  Rouen 
une  Histoire  de  Charles  XII,  roi  de  Suède,  de  ma  façon.  C'est 
mon  ouvrage  favori,  et  celui  pour  qui  je  me  sens  des  en- 
trailles de  père.  Si  je  pouvais  trouver  un  endroit  où  je  de- 
meurasse incognito  dans  Rouen,  et  un  imprimeur  qui  se  char- 
geât do  l'ouvrage,  je  partirais  dès  que  j'aurais  reçu  votre  ré- 
ponse. 

Il  y  a  deux  manières  de  s'y  prendre  pour  faire  imprimer 
cette  histoire.  La  première,  c'est  d'en  montrer  un  exemplaire 
à  M.  le  premier  prévient  (1),  qui  donnerait  une  permission 
tacite  ;  la  seconde,  d'avoir  un  de  ces  imprimeurs  (2)  qui  font 
tout  sans  permission. 

Dans  le  premier  cas,  on  pourrait  craindre  que  le  premier 
président  ne  fît  quelques  difficultés  de  laisser  imprimer  ici 
un  ouvrage  dont  on  a  suspendu  l'impression  à  Paris,  par 
ordre  du  garde  des  sceaux. 

Dans  le  second  cas,  il  y  aurait  à  craindre  d'être  découvert. 
Il  est  bien  triste  pour  la  littérature  d'être  dans  ces  transes  et 
dans  ces  extrémités,  au  sujet  de  presque  tous  les  livres  écrits 
avec  un  peu  de  liberté.  La  seule  chose  qui  me  rassure,  c'est 
que,  n'ayant  mis  dans  mon  ouvrage  que  de  ces  vérités  qu'un 
magistrat  et  un  citoyen  doivent  approuver,  je  pourrais  aisé- 
ment compter  sur  ia  connivence  du  premier  président,  en 
cas  que  la  chose  lui  fût  bien  recommandée.  Mais  tout  cela 
exigerait  un  profond  secret;  et  il  faudrait  qu'en  ce  cas-là 
même,  le  libraire  chargé  de  l'impression  n'en  fût  quo  plus 
secret  et  plus  diligent. 

Voilà,  mon  cher  monsieur,  mon  ancien  ami,  et  mon  ancien 
camarade,  et  mon  confrère  en  Apollon,  ce  qui  lutine  pour  le 
présent  ma  pauvre  petite  tête. 

Dans  cet  embarras,  je  vais  vous  envoyer,  par  le  carrosse, 
le  premier  volume  de  cette  histoire.  C'est  le  seul  exemplaire 
qui  me  reste  de  deux  mille  six  cents  qui  ont  été  saisis,  après 
avoir  été  munis  d'une  approbation  au  sceau  (3). 

Je  m'adresse  à  vous  hardiment  pour  redresser  ce  tort. 
Peut-être,  en  lisant  l'ouvrage,  le  trouverez-vous  moins  in- 
digne de  l'impression,  et  vous  intéresserez- vous  à  la  desti- 
née de  mon  pauvre  enfant,  qu'on  a  si  maltraité. 

Quand  vous  l'aurez  lu,  je  laisse  à  votre  amitié  et  à  votre 
prudence  à  m'indiquer  la  voie  la  plus  sûre  pour  réussir  dans 
cette  affaire,  que  j'ai  extrêmement  à  cœur.  Surtout  je  vous 
demande  en  grâce  que  vous  ne  fassiez  point  courir  ce  livre 
dans  Rouen,  que  qui  que  ce  soit  ne  sache  mon  dessein  d'y 
venir,  et  que  le  livre  ne  soit  communiqué  qu'à  la  personne 
qui  pourra  se  charger  d'obtenir  cette  permission  tacite,  en 
cas  quo  vous  ne  vouliez  pas  vous  compromettre. 

S'il  arrive,  par  malheur,  qu'aucune  des  voies  que  je  vous 
propose  ne  puisse  réussir,  alors  vous  me  renverrez  mon  livre 
par  la  voie  que  j'aurai  l'honneur  de  vous  indiquer. 

En  attendant,  je  vous  prie  de  m'adresser  votre  réponse 
sous  l'enveloppe  de  M.  de  Livri,  secrétaire  du  roi,  rue  de 
Condé.  Je  vous  aime  et  estime  trop  pour  vous  faire  des  ex- 
cuses de  la  liberté  que  je  prends  avec  vous  ;  il  n'y  a  per- 
sonne dans  le  monde  à  qui  je  fusse  plus  aise  d'avoir  obliga- 
tion :  songez  que  le  plaisir  que  je  vous  demande  est  un  des 
plus  sensibles  que  je  puisse  jamais  avoir  ;  c'est  celui  de  pou- 
/oir  être  à  portée  de  vous  voir  pendant  trois  mois. 

Adieu,  je  suis  pour  toute  ma  vie  votre  très  humble  et 
obéissant  serviteur. 


(1)  Camus  de  Pontcarré.  (G.  A.) 

(2)  Cideville  lui  procura  Jore.  (G.  A.) 

(3)  Voyez,  tome  V,  noire  Avertissement  sur  Charles  Xii.  (G.  A.) 


185.  —  A  M.  DE  CIDEVILLE. 

A  Paris,  ce  3  février  1731. 

Mon  cher  Cideville,  je  suis  enchanté,  pénétré  de  vos  bontés. 
M.  de  Lezeau  doit  vous  avoir  remis  la  première  partie  qui  a 
été  déjà  imprimée.  Je  m'imagine  que  le  parti  de  parler  au 
premier  président  est  le  seul  raisonnable,  quoiqu'il  ne  soit  pas 
sûr.  Il  peut  nous  refuser;  il  peut  craindre  de  se  commettre; 
mais  au  moins  gardera-t-il  le  secret;  et,  surtout,  ne  sachant 
pas  que  c'est  moi  qui  lui  demande  cette  grâce,  il  ne  pourra 
pas  m'accuser  au  garde  des  sceaux  d'avoir  voulu  faire  impri- 
mer un  ouvrage  défendu.  Je  n'ai  donc,  je  crois,  qu'un  refus 
à  craindre  ;  par  conséquent  il  le  faut  risquer.  En  ce  cas  mon 
parti  est  tout  pris  ;  vous  me  renverriez  le  livre  par  le  car- 
rosse de  Rouen,  à  l'adresse  de  M.  DuDreuil,  cloître  Saint- 
Merri;  et  je  sais  bien  alors  ce  que  je  ferai. 

Mais  l'envie  de  passer  quelques  mois  avec  vous  me  flatte 
trop  pour  que  je  n'espère  rien  à  Rouen.  Je  ne  sais  si  je  me 
trompe,  mais  on  peut  dire  au  premier  président  qu'il  a  déjà 
permis  l'impression  du  Triomphe  de  l'Intérêt  (1),  qui  était 
proscrit  au  sceau,  et  que  cette  permission  tacite  ne  lui  a 
point  attiré  de  reproches;  mais,  surtout,  on  peut  lui  dire 
que  M.  le  garde  des  sceaux  n'a  nulle  envie  de  me  désobliger; 
qu'il  lui  importe  très  peu  que  cette  nouvelle  histoire  du  roi 
de  Suède  soit  imprimée  ou  non;  qu'il  n'a  retiré  l'approba- 
tion que  par  une  délicatesse  qui  sied  très  bien  à  la  place  où 
il  est,  n'étant  pas  convenable  qu'il  donnât  publiquement  un 
privilège  pour  un  ouvrage  plein  de  vérités  qui  peuvent  cho- 
quer plusieurs  princes,  vérités  déjà  connues,  déjà  imprimées 
dans  toutes  les  gazettes  et  dans  plusieurs  livres,  mais  dont  il 
pourrait  être  responsable  en  son  nom,  si  elles  paraissaient 
avec  son  approbation  et  le  privilège  de  son  maître.  Tout  ce 
que  M.  de  Chauvelin  souhaite,  c'est  de  ne  donner  aucun  pré- 
texte aux  plaintes  qu'on  pourrait  former  contre  lui.  Ainsi  co 
n'est  point  lui  déplaireque  de  laisser  imprimer  à  Rouen,  avec 
un  profond  secret,  cet  ouvrage,  dont  il  no  sera  plus  obligé  de 
répondre.  Si  M.  le  premier  président  veut  y  faire  réflexion, 
cette  affaire  ne  souffre  pas  l'ombre  de  difficulté,  et  ne  com- 
met ni  lui  ni  le  garde  des  sceaux,  dès  qu'il  n'y  aura  point 
de  permission  par  écrit.  J'ai  par  devers  moi  un  grand  exem- 
ple d'une  pareille  connivence,  que  vous  pouvez  et  que  je 
vous  prie  même,  en  cas  de  besoin,  de  citer  à  M.  le  premier 
président.  Cette  nouvelle  édition  du  poëme  de  la  Henriade 
a  été  faite  à  Paris  par  la  permission  tacite  de  M  de  Chau- 
velin (2)  le  maître  des  requêtes,  et  de  M.  Hérault  (3),  sans  que 
M.  le  garde  des  sceaux  en  sache  encore  le  moindre  mot.  Voilà, 
monsieur,  tout  co  que  je  puis  alléguer;  le  reste  dépend  de 
votre  amitié  pour  moi,  de  votre  éloquence,  et  du  caractère 
facile  ou  revêche  de  M.  de  Pontcarré,  que  je  ne  connais 
point.  Tout  est  fntre  vos  mains  :  mitte  sapientem  et  nihil  dicas. 
Vous  êtes  de  ces  ambassadeurs  à  qui  il  faut  donner  carte 
blanche.  M.  de  Lezeau,  que  j'ai  vu  à  Paris,  et  qui  sait  tout 
ceci,  me  gardera  sans  doute  lo  secret.  Je  compte  qu'il  vous 
a  remis  lo  livre,  et  que  personne  que  vous  ne  le  verra,  sauf 
M.  le  premier  président.  Adieu,  mille  remerciements  ;  je 
vous  embrasse  bien  tendrement.  Ecrivez  dorénavant  sous  l'a- 
dresse de  M.  Dubreuil,  cloître  Saint-Mcrri. 

186.  —  A  M.  DE  CIDEVILLE. 

16  février. 
M.  le  premier  président  est  un  homme  bien  épineux  ;  mais 
vous  êtes  un  homme  adorable.  Je  vous  prie  de  lui  montrer  à 
bon  compte  le  premier  volume.  Le  manuscrit  qui  contient  le 
second  tome  n'est  pas  encore  prêt.  Les  difficultés  que  l'on 
pourrait  faire  ne  peuvent  regarder  que  le  premier  tome  im- 
primé, puisqu'il  ne  s'agit  guère,  dans  le  second,  que  des 
aventures  de  chevalier  errant  que  ce  Suédois,  moitié  héros 
et  moitié  fou,  mit  à  fin  en  Turquie  et  en  Norvège,  deux  pays 
avec  lesquels  la  librairie  française  a  peu  d'intérêts  à  mé- 
nager. Je  ne  doute  point,  si  le  premier  président  est  un 
homme  d'esprit,  ou,  ce  qui  vaut  mieux,  un  homme  aimable, 
qu'il  ne  soit  tout  à  fait  de  vos  amis,  et  qu'il  ne  fasse  ce  que 
vous  voudrez.  Je  ne  voudrais  pas  vous  commettre  avec  lui, 
ni  lui  avec  M.  le  garde  des  sceaux.  Je  puis  vous  donner  ma 
parole  d'honneur,  et  vous  pouvez  lui  donner  la  votre,  q:ie 
tout  ce  qui  a  obligé  M.  le  garde  des  sceaux  à  retirer  le  pri- 
vilège a  été  la  crainte  de  déplaire  au  roi  Auguste  (4),  dont  on 


(1)  Divertissement  de  Bois>y.  (G.  A.) 

2)  Celui-ci  est  Jacques  Bernard;  et  le  Chauvelin  cité  plus  haut 
est  Germain-Louis.  (G.  A.) 

(3)  Lieutenant  de  police.  (G.  A.) 

(4)  Roi  de  Pologne,  m.  a.) 
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e^t  obligé  do  dire  dos  vérités  un  pou  fâcheuses.  Mais,  en 
même  temps,  comme  ces  vérités  sont  publiques  en  Europe, 
et  ont  été  imprimées  dans  trente  ou  quarante  histoires  mo- 
dernes, en  toutes  langues,  jo  puis  vous  assurer  quo  M.  lo 
garde  lies  sceaux  ne  fera  aucun  scrupule  de  laisser  paraître 
l'ouvrage,  quand  le  privilège  du  roi  n'y  sera  pas. 

Dans  ce  pays-ci  il  me  semble  qu'on  doit  plus  ménager  Sta- 
nislas qu'Auguste  :  aussi  je  me  flatte  que  sa  fille  Mario  (1) 
no  me  saura  pas  mauvais  gré  du  bien  que  j'ai  dit  de  M.  son 
père.  Qui  peut  donc  arrêter  M.  le  premier  président?  Je  ne 
doute  pas  i}ue  vous  n'en  veniez  à  bout,  mon  cher  Cidevillo, 
et  que  je  n'aille  bientôt  dans  la  basse-cour  du  grand  Cor- 
neille commencer  incognito  quelque  tragédie,  avec  l'interces- 
sion de  ce  grand  saint. 

Adieu  ;  que  le  premier  tome  ne  déplaise  pas,  et  je  réponds 
du  teste.  J'attends  avec  impatience  la  conclusion  de  vos  bon- 
tés. Tout  lo  monde  me  croit  ici  en  Angleterre.  Tant  mieux  : 

Moins  connu  des  mortels,  je  me  cacherai  mieux,  (rac,  Phcd.) 

Mille  compliments  à  M.  do  Lezeau  ;  un  profond  secret,  et 
do  vos  nouvelles.  Je  vous  aime  tendrement;  je  vous  em- 
brasse de  tout  mon  cœur,  et  j'espère  entendre  parler  de  vous 
incessamment. 

187.  —  A  M.  DE  CIDEVILLE. 

A  Paris,  ce  2  mars. 
Comme  je  vis  ici  moitié  en  philosophe,  moitié  en  hibou,  je 
n'ai  reçu  qu'hier  votre  lettre  du  27,  et  les  vers  que  vous 
m'aviez  envoyés  par  M.  de  Formont.  Thieriot,  qui  ne  sait  pas 
même  ma  demeure,  ne  put  me  rendre  les  vers  qu'hier.  Ce 
fut  une  journée  complète  pour  moi  de  recevoir,  en  même 
temps,  les  bonnes  nouvelles  que  vous  me  mandez,  et  les 
beaux  vers  dont  vous  m'honorez.  Il  y  a,  mon  cher  ami,  des 
choses  charmantes  dans  votre  épîlre  :  il  y  a  naïveté,  esprit, 
et  grâce.  Ce  même  esprit,  qui  vous  fait  faire  do  si  jolies 
choses,  vous  en  fait  aussi  sentir  les  défauts.  Vous  avez  rai- 
son de  croire  votre  épître  un  peu  trop  longue,  et  pas  assez 
châtiée. 

Réprimez,  d'une  main  avare  et  difficile, 
De  ce  terrain  fécond  l'abondance  inutile. 
Emondez  ces  rameaux  confusément  épars; 
Ménagez  cette  sève,  elle  en  sera  plus  pure. 

Songez  que  le  secret  des  arts 

Est  de  corriger  la  nature  (2). 

Je  vais  m'arranger  pour  venir  raisonner  belles-lettres  avec 
vous,  en  bonne  fortune,  pendant  quelques  mois.  Jo  vais  faire 
partir,  peut-être  dès  demain,  une  valise  pleine  de  prose  et  de 
vers;  après  quoi  vous  me  verrez  bientôt  arriver.  Je  vous  de- 
mande la  permission  d'envoyer  cette  valise  à  votre  adresse. 
A  l'égard  de  ma  maigre  figure,  elle  se  transportera  à  Rouen 
avant  qu'il  soit  dix  jours.  Ainsi  je  compte  que  vous  aurez  la 
bonté  de  me  retenir  ce  petit  trou  (3)  dont  vous  m'avez  parlé, 
pour  le  15  du  présent  mois.  Vous  ne  sauriez  croire  les  obli- 
gations infinies  que  je  vous  ai. 

Omne  tulit  punctum  qui  miscuit  utile  dulci.  (Hor.,  de  Art.  p.) 

Adieu,  ami  charmant,  négociateur  habile,  poëte  aimable, 
et  qui,  par  dessus  tout  cela,  avez  une  santé  de  fer,  dont  bien 
éloigné  est,  pour  son  malheur,  votre  très  obligé  serviteur.  Si 
vous  avez  quelque  chose  à  me  mander,  d'ici  à  mon  arrivée, 
ayez  la  bonté  do  m'écrire  sous  le  couvert  de  M.  de  Livri. 
Comme  jo  soupe  là  tous  les  jours,  vos  lettres  m'en  seront 
plus  tôt  rendues.  Ne  soyez  pas  étonné  de  toutes  ces  précau- 
tions :  je  n'en  saurais  trop  prendre  pour  faire  réussir  un  des- 
sein qui  me  fera  passer  trois  mois  avec  vous.  Adieu. 


(1)  Marie  Leczinska,  femme  de  Louis  XV.  (G.  A.) 

(2)  Voyez  la  lettre  à  Thieriot,  18  mars  1736.  (G.  A.) 

(3)  L'hôtel  de  Mantes,  à  Rouen,  tenu  par  la  mère  de  l'abbé  de  Li- 
nant.  Dans  des  vers  inédits,  Voltaire  fait  une  singulière  descrip- 
tion de  cet  hôtel  : 

A  l'hôtel  de  Mantes  je  gîte, 
Soi-disant  de  M;mtes  l'hôtel; 

Mais  horrible  et  damné  b 

Dont  je  veux  sortir  au  plus  vite. 


Arachné  tapisse  mes  murs  : 

Draps  y  sont  courts,  lits  y  sont  dur.-*; 

Boiteuses  sont  les  escabelles; 

Et  la  bouteille  au  cou  cassé 

Y  soutient  de  jaunes  chandelles 

Dont  le  bout  y  fui  enfoncé 


Par  les  deux  mains  sempiternelles 
De  l'hôtesse  au  nez  retroussé. 


(G.  A. 


VOLTAIRE.  —  T.  \H. 


188.  —  A  M.  FAV1ÈRES. 

4  mars. 

Je  vous  suis  très  obligé,  mon  cher  Favières,  des  vers  latins 
et  français  que  vous  avez  bien  voulu  m'envoyer.  Je  ne  sais 
point  qui  est  l'auteur  des  latins  (1)  ;  mais  jo  lo  félicite,  quoi 
qu'il  soit,  sur  le  goût  qu'il  a,  sur  son  harmonie,  et  sur  le 
choix  do  sa  bonne  latinité,  et  surtout  de  l'espèce  convenable 
à  son  sujet. 

Rien  n'est  si  commun  quo  dos  vers  latins,  dans  lesquels 
on  mêle  le  stylo  de  Virgile  avec  celui  de  Térence,  ou  des 
épîtres  d'Horace.  Ici  il  paraît  que  l'autour  s'est  toujours  servi 
de  ces  expressions  tendres  et  harmonieuses  qu'on  trouva 
dans  les  églogues  do  Virgile,  dans  Tibulle,  dans  l'roporce,  et 
même  dans  quelques  endroits  de  Pétrone,  qui  respirent  la 
mollesse  et  la  volupté. 

Je  suis  enchanté  de  ces  vers  : 

Ridet  ager,  Inscivit  humus,  nova  nascitur  arbos.... 
Basia  lascivao  jungunt  repetita  columbœ. 

Et,  en  parlant  de  l'Amour  : 

Vulnere  qui  certo  lœdere  poclus  amat. 

Je  n'oublierai  pas  cet  endroit  où  il  parle  des  plaisirs  qui 
fuient  avec  la  jeunesse  : 

Sic  fugit  liumanae  tempeslas  aurea  vitœ, 
Arguti  fugiuut,  agrrnna  blanda,  joci. 

Je  citerais  trop  de  vers,  si  je  marquais  tous  ceux  dont  j'ai 
goûté  la  force  et  l'énergie. 

Mais,  quoique  l'ouvrage  soit  rempli  de  feu  et  de  noblesse, 
je  conseillerais  plutôt  à  un  homme  qui  aurait  du  goût  et  du 
talent  pour  la  littérature,  de  les  employer  à  faire  dos  vers 
français.  C'est  à  ceux  qui  peuvent  cultiver  les  belles-lettres 
avec  avantage  à  faire  à  notre  langue  l'honneur  qu'elle  mé- 
rite. Plus  on  a  fait  provision  des  richesses  de  l'antiquité,  et 
plus  on  est  dans  l'obligation  de  les  transporter  en  son  pays. 
Ce  n'est  pas  à  ceux  qui  méprisent  Virgile,  mais  à  ceux  qui  lo 
possèdent,  d'écrire  en  français. 

Venons  maintenant,  mon  cher  Favières,  à  votre  traduc- 
tion du  Printemps,  ou,  plutôt,  à  votre  imitation  libre  de  cet 
ouvrage.  Vos  expressions  sont  vives  et  brillantes,  vos  images 
bien  frappées;  et,  surtout,  je  vois  quo  vous  êtes  fidèle  à 
l'harmonie,  sans  laquelle  il  n'y  a  jamais  de  poésie. 

Il  faudrait  vous  rappeler  ici  trop  de  vers,  si  je  voulais 
marquer  tous  ceux  dont  j'ai  été  frappé.  Adieu;  je  vais  dans 
un  pays  où  le  printemps  ne  ressemble  guère  à  la  description 
que  vous  en  faites  l'un  et  l'autre.  Je  pars  pour  l'Angle- 
terre (2)  dans  quatre  ou  cinq  jours,  et  suis  bien  loin  assuré- 
ment de  faire  des  tragédies. 

Frange,  miser,  calamos,  vigilateque  prseliadele.  (Jr/v.,  sat.vu. 

J'ai  renoncé  pour  jamais  aux  vers. 

Nunc...  versus  et  cœtera  ludicra  pono.  (Hor.,  lib.  I,  ep.  i.) 

Mais  il  s'en  faut  bien  que  je  sois  devenu  philosophe,  comme 
celui  dont  je  vous  cite  les  vers.  Adieu  ;  je  vous  aime,  en  vers 
et  en  prose,  de  tout  mon  cœur,  et  vous  serai  attaché  toute 
ma  vie. 

189.  —  A  M.  THIERIOT. 

Rouen,  le  1"  mai. 
Je  vous  écris  enfin,  mon  cher  Thieriot,  du  fond  de  ma  so- 
litude, où  je  serais  le  plus  heureux  homme  du  monde,  si  les 
circonstances  de  ma  vie  ne  m'avaient  rendu  d'ailleurs  le  plus 
malheureux.  Je  compte  quitter  dans  peu  ma  retraite  pour 
venir  vous  retrouver  à  Paris.  En  attendant,  recevez  mes  com- 
pliments sur  les  succès  flatteurs  et  solides  de  votre  hé- 
roïne (3).  Je  ne  saurais  plus  résister  à  vous  envoyer  cette 
pièce  (4)  que  vous  m'avez  si  souvent  demandée; 

Et  dût  la  troupe  des  dévots, 
Que  toujours  un  pur  zèle  enflamme, 
Entourer  mon  corps  de  fagots, 
Le  tout  pour  le  bien  de  mon  âme, 

je  ne  puis  m'empêcher  de  laisser  aller  ces  vers,  qui  m'ont 
été  dictés  par  l'indignation,  par  la  tendresse,  et  par  la  pitié, 
et  dans  lesquels,  en  pleurant  mademoiselle  Lecouvreur,  jo 


(1)  Ver,  carmen  pentametrum,  par  Favières;  traduction  de  Quer- 
lon.  (G.  A.) 

(2)  C'est-à-dire  pour  Rouen.  (G.  A.) 

(3.  Mademoiselle  Salle,  alors  à  Londres.  (G.  A.) 
(4)  Voyez,  tome  VI,  aux  Poèmes,  les  Vers  sur  la  mort  d'Àdrienns 
Lecouvreur.  Cette  mort  est  du  20  mars.  (G.  A.) 
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ronds  au  mérite  de  mademoiselle  Salle  la  justice  qui  lui  est 
due.  Je  joins  ma  faible  voix  à  toutes  les  voix  d'Angleterre, 
pour  faire  un  peu  sentir  la  différence  q  u'il  y  a  entre  leur 
liberté  et  notre  esclavage,  entre  leur  sage  hardiesse  et  notre 
folle  superstition;  entre  l'encouragement  que  les  arts  reçoi- 
vent à  Londres,  et  l'oppression  honteuse  sous  laquelle  ils 
languissent  à  Paris. 

190.  -  A  M.  DE  FORMONT. 

Oh!  qu'entre  Cicieville  et  vous 
J'aurais  voulu  passer  ma  vie  (1)! 
C'est  dans  uu  commerce  si  doux 
Qu'est  la  bonne  philosophie, 
Que  n'ont  point  ces  mystiques  fous, 
Ni  tous  ces  pieux  Itiups-gârous, 
Gens  députés  de  l'autre  vie, 
Nicole  et  Quesnel,  enfin  ions, 
Tous  ces  conteurs  de  rapsodie 
Dont  le  nom  me  met  en  courroux, 
Autant  que  leur  œuvre  m'ennuie. 

Revenez  donc,  aimables  amis,  philosopher  avec  moi,  et  ne 
vous  avisez  point  de  chercher  les  beaux  jours  à  une  l'eue 
de  Rouen.  (2).  Vous  n'avez  point  de  mois  de  mai  en  Nor- 
mandie : 

Vos  climats  ont  produit  d'assez  rares  merveilles  : 

C'est  le  pays  des  grands  talents, 

Des  Fontenelle,  des  Corneilles  ; 
Mais  ce  ne  fut  jamais  l'asile  du  printemps. 

Si  Rouen  avait  d'aussi  beaux  jours  que  de  bons  esprits,  je 
vous  avoue  que  je  voudrais  m'y  fixer  pour  le  reste  de  ma 
,vie.  Je  vous  dirais,  avec  Virgile  : 

Soli  cantare  periti 

Arcades  0  mihi  tum  quam  tnolliter  ossa  quiescant.... 
Atque  utinam  ex  vobis  unus,  vestrique  fuissem 
Mit  custos  gregis,  aut  maturœ  vinitor.uvee!... 
Sertfi  mihi  Pliyllis  legeret,  cantaret  Amyntas.  (Egl.  x.) 

Mais  votre  climat  n'a  point  maturam  uvam.  Ma  malheureuse 
machine  m'obligera  do  m'éloigner  du  pays  où  l'on  pense, 
pour  aller  chercher  ceux  où  l'on  transpire;  mais,  dans  quel- 
que pays  du  inonde  que  j'habite,  vous  aurez  toujours  en  moi 
un"  homme  plein  de  tendresse  et  d'estime  pour  vous, 
ôvec  ces  sentiments ,  mes  chers  messieurs,  que  je-  serai 
toiito  ma  vie,  votre,  etc. 

191.  —  A  M.  TH1ERIOT. 

Ie*  juin. 
Je  t'écris  d'une  main  par  la  fièvre  affaiblie, 
D'un  esprit  toujours  ferme,  et  dédaignant  la  mort, 
Libre  de  préjugés,  sans  liens,  sans  patrie, 
Saus  respect  pour  les  grands,  et  sans  crainte  du  sort  : 
patient  dans  mes  maux,  et  gai  dans  mes  boutades, 

Me  moquant  de  tout  sot  orgueil, 

Toujours  un  pied  dans  le  cercueil, 

De  l'autre  luisant  des  gambades. 

Voilà  l'état  où  je  suis,  mourant  et  tranquille.  Si  quelque 
chose  cependant  altère  le  calme  de  mon  esprit,  et  peut  aug- 
menter les  souffrances  de  mon  corps,  qui  assurément  sont 
bien  vives,  c'est  la  nouvelle  injustice  que  l'on  dit  que  j'essuie 
en  France.  Vous  savez  que  je  vous  envoyai,  il  y  a  environ  un 
mois,  quelques  vers  sur  la  mort  de  mademoiselle  Lecouvreur, 
remplis  do  ta  juste  douleur  que  je  ressens  encore  do  sa  perte, 
et  d'une  indignation  peut-être  trop  vive  sur  son  enterroment, 
mais  indignation  pardonnable  à  un  homme  qui  a  été  sonad- 
miratur,  son  ami,  son  amant,  et  qui,  de  plus,  est  poëte.  Je 
vous  suis  sensiblement  obligé  d'avoir  eu  la  sage  discrétion 
de  n'en  point  donner  de  copies;  mais  on  dit  que  vous  avez 
eu  affaire  à  des  personnes  dont  la  mémoire  vous  a  trahi , 
qu'on  en  a  surtout  retenu  les  endroits  les  plus  forts,  que  ces 
endroits  ont  été  envenimés,  qu'ils  sont  parvenus  jusqu'au 
ministère,  et  qu'il  ne  serait  pas  sûr  pour  moi  de  retourner 
en  France,  où  pourtant  mes  affaires  m'appellent.  J'attends  de 
votre  amitié  que  vous  m'informerez  exactement,  mon  cher 
Thieriot,  de  la  vérité  de  ces  bruits,  de  ce  que  j'ai  à  craindre, 
et  do  ce  que  j'ai  à  faire.  Mandez-moi  le  mal  et  le  remède. 
Dites-moi  si  vous  me  conseillez  d'écrire  et  do  faire  parler, 
ou  de  me  tairo  et  de  laisser  faire  au  temps. 

On  a  commencé,  sans  ma  participation,  deux  éditions  do 


Charles  XII,  en  Angleterre  et  en  France.  Ne  pouri r'Z-vous 
point  savoir  de  M.  de  Chauvelin  (1)  quel  sera,  en  cette  occa- 
sion, l'esprit  des  ministres  de  la  librairie? 

A  l'égard  du  secret  (2)  que  je  vous  confiai  en  partant,  et 
qui  échappa  à  M.  l'abbé  de  Rothelin,  soyez  impénétrable, 
soyez  iiidevinable.  Dépaysez  les  curieux.  Peut-être  aura-t-on 
lu  déjà  aux  comédiens  Ériphyle  (3). Détournez  tous  les  soup- 
çons. Je  vous  conjure  de  me  rendre  ce  service  avec  votre 
amitié  ordinaire. 

Je  n'ai  écrit  qu'à  vous  en  France. 

Thieriot  mihi  primus  amores 
Abstulit;  ille  habeat  secum.  (Virg.,  JEn.  VI.) 


192.  —  A  M.  THIERIOT 


30  juin. 


(1)  Les  vingt-ouatre  premiers  vers  do  VEpUre  à  Formant  (voyez 
tome  VI)  précédaient  ceux-ci  dans  l'original.  (G.  A.) 

(2)  ils  étaient  a  c  uii  ieu,  où  Voltaire  leur  renvoyait  les  OEuyres 
de  Descaries  et  de  Malebranclie.  (G.  x.) 


J'ai  reçu  votre  lettre,  mon  cher  Thieriot.  No  soyez  pas 
étonné  du  silence  que  j'ai  gardé  un  mois  entier.  J'ai  repris 
mon  ancienne  sympathie  avec  vous.  J'avais  la  fièvre  quand 
vous  aviez  le  dévoieraient,  et  j'ai  passé  un  mois  entier  dans 
mon  lit.  Ce  qui  m'a  prolongé  ma  fièvre  est  un  étrange  régime 
où  je  me  suis  mis.  J'ai  fait  toute  la  tragédie  de  César  (♦)  de- 
puis qu'Eriphyle  est  dans  son  cadre.  J'ai  cru  que  c'était  un 
sûr  moyen  pour  dépayser  les  curieux  sur  Eriphyle  :  car  le 
moyen  de  croire  que' j'aie  fait  César  et  Efiphyle,  et  achevé 
Charles  XII,  en  trois  mois!  Je  n'aurais  pas  fait  pareille  be- 
sogne à  Paris  en  trois  ans.  Mais  vous  savez  bien  quelle  pro- 
digieuse  différence  il  y  a  entre  uu  esprit  recueilli  dans  la 
retraite  et  un  esprit  dissipé  dans  le  monde  : 

Carmina  secessum  scribentis  et  otia  quaerunt. 

(°vu>-«  I,  Trist.  i.) 

J'ai  revu  aussi  toutes  ces  petites  pièces  fugitives  à  qui  vous 
faites  plus  d'honneur  qu'elles  ne  méritent;  je  les  ai  corrigées 
avec  soin;  je  compte,  quand  jo  serai  à  Paris,  troquer  avec 
vous  de  portefeuille;  je  vous  donnerai  les  pièces  qui  vous 
manquent,  et  vous  me  rendrez  celles  que  je  n'ai  pas.  Comptez 
que  vous  gagnerez  au  change  :  car  vous  n'avez  pas  \Ura~ 
nie  (5)  ;  et,  puisque  vous  êtes  un  homme  discret,  vous  l'aurez  : 
Quia  super  pauca  fuisti  fidelis,  super  multa  le  constituai». 
(Matt.,  xxv,  21  et  23.) 

Je  vous  envoie,  mon  cher  ami,  une  réponse  à  des  invec- 
tives bien  injustes  que  j'ai  trouvées  imprimées  contre  moi 
dans  les  Semaines  de  l'abbé  Desfontaines.  Il  me  doit  au  moins- 
la  justice  d'imprimer  cette  réponse,  qui  est,  uti  nos  decet  esse, 
pleine  de  vérité  et  de  modestie.  Jo  l'ai  fait  imprimée  à  Can- 
torbéry,  afin  que,  si  on  me  refusait  la  justice  de  la  rendre 
publique,  elle  parût  indépendamment  du  journal  du  Parnasse, 
où  elle  doit  être  insérée.  Mandez-moi,  je  vous  prie,  Ce  que 
vous  pensez  do  cette  petite  pièce.  J'ai  cru  que  jo  ne  pou  «  ais 
me  dispenser  de  l'épondre,  mais  je  no  sais  pas  si  j'ai  bien 
répondu. 

Si  vous  imprimez  l'abbé  de  Chaulieu,  n'y  mettez  rien  do 
moi,  je  vous  prie,  avant  que  je  vous  aie  montré  les  oha 
mentsque  j'ai  faits  aux  petites  pièces  que  je  lui  ai  adressées. 
Faites  ma  cour  à  M.  de  Chauvelin,  à  qui  je  n'ai  pu  écrire, 
étant  toujours  malade.  Mes  respects  à  MM.  de  Fontenelle  et 
La  Motte.  J'ai  parlé  de  ces  deux  derniers  dans  ma  réponse  à 
l'abbé  Desfontaines,  non  seulement  parce  que  je  suis  charmé 
de  leur  rendre  justice,  mais  parce  que  l'abbé  Desfontaines 
m'a  accusé,  dans  son  Dictionnaire  néologique,  de  ne  la  'eur 
pas  rendre,  et  m'a  voulu  associer  à  ses  malignités.  Sépara 
causam  meam  a  gente  iniqua  et  dolosa.  Adieu. 

193.  —  AUX  AUTEURS  DU  NOUVELLISTE  DU  PARNASSE. 

Juin  1731. 

Messieurs,  on  m'a  fait  tenir  à  la  campagne  où  je,  suis,  près 
de  Kenterbury,  depuis  quatre  mois,  les  lettres  que  vous  pu- 
bliez avec  succès  en  Franco  depuis  environ  ce  temps.  J'ai  vu, 
dans  votre  dix-huitième  lettre,  des  plaintes  injurieuses  que 
l'on  vous  adresse  contre  moi,  sur  lesquelles  il  est  juste  quo 
j'aie  l'honneur  de  vous  écrire,  moins  pour  ma  propre  justifi- 
cation quo  pour  l'intérêt  de  la  vérité. 

Un  ami  ou  peut-être  un  parent  de  feu  M.  de  Campistron 
me  l'ait  des  reproches  pleins  d'amertume  et  de  dureté  de  ce 
que  j'ai,  dit-il,  insulté  à  la  mémoire  de  cet  illustre  écrivain, 
dans  une  brochure  de  ma  façon,  et  que  je  me  suis  servi  do 
ces  termes  indécents,  le  pauvre  Campistron.  Il  aurait  raison, 


(1)  Le  maître  des  requêtes.  (G.  A.) 

(2)  Sa  retraite  à  Rouen.  (G,  A.) 

(3)  Voyez  tome  111.  (G.  A.) 


(4)  La  Mort  de  César.  Voyez  tome  III.  (G.  A. 

(5)  Voyez,  tome  VI,  lo  Pour  et  le  contre.  (G. 


(G.  A.) 
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ns  doui.\  de  me  faire  ce  reproche,  et  vous,  messieurs,  de 
ttprîmer  si  j'avais  en  effel  été  coupable  «1  une  grossièreté 
éloignée  de  mes  mœurs.  C'est  pour  moi  une  surprise  ega- 


sans 
l'impr 

si 


pareille  accusation,  j'ose  dire  uu;>  c'était  moi,  messieurs.     _ 

Depuis  l'âge  de  seize  ans,  ou  quelques  vers  un  peu  satiri- 
UU«2)  et  par  conséquent  très  condamnables,  avaient 
échlppou  l'imprudence  de  mon  âge  et  au  ressentiment  d'une 
injustice,  je  me  suis  imposé  la  loi  de  ne  jamais  tomber  dans 
ce  détestable  genre  d'écrire.  Je  passe  mes  jours  dans  des 
souffrances  continuelles  de  corps,  qui  m'accablent,  et  dans 
l'étude  des  bons  livres,  qui  me  console;  j'apprends  quelque- 
fois, dans  mon  lit,  que  l'on  m'impute,  à  i'aris,  des  pièces  fu- 
gitives (lue  je  n'ai  jamais  vues,  el  que  je  ne  verrai  jamais. 
je  ne  puis  attribuer  ces  accusations  frivoles  à  aucune  jalousie 
d'auteur;  car  qui  pourrait  être  jaloux  de  moi?  Mais  quelque 
motif  qu'on  ait  pu  avoir  pour  me  charger  de  pareils  écrits,  je 
déclare  ici,  une  bonne  lois  pour  toutes,  qu'il  n'y  a  personne 
en  France  qui  puisse  dire  que  je  lui  aie  jamais  fait  voir,  de- 
puis que  je  suis  hors  de  l'enfance,  aucun  écrit  satirique  en 
vers  ou  en  prose;  et  que  celui-là  se  montre,  qui  puisse  seu- 
lement avancer  que  j  aie  jamais  applaudi  un  seul  do  ces 
écrits,  dont  le  mérite  consiste  à  flatter  la  malignité  humaine. 

Non  seulement  je  ne  me  suis  jamais  servi  de  termes  inju- 
rieux, soit  de  bouche,  soit  par  écrit,  en  citant  feu  M.  do 
Campistron,  dont  la  mémoire  ne  doit  pas  être  indifférente 
aux  gens  de  lettres;  mais  je  me  suis  toujours  révolté  contre 
cette  coutume  impolie,  qu'ont  prise  plusieurs  jeunes  gens, 
d'appeler  par  leur  simple  nom  des  auteurs  illustres  qui  mé- 
ritent des  égards. 

Je  trouve  toujours  indigne  do  la  politesse  française,  et  du 
respect  que  les 'hommes  se  doivent  les  uns  aux  autres,  de  dire 
Fontenelle,  Chaulieu,  Crébillon,  La  Motte,  Rousseau,  etc.;  et 
j'ose  dire  que  j'ai  corrigé  quelques  personnes  de  ces  manières 
indécentes  de  parler,  qui  sont  toujours  insultantes  pour  les 
vivants,  et  dont  on  ne  doit  se  servir  envers  les  morts  que 
quand  ils  commencent  à  devenir  anciens  pour  nous.  Le  peu 
de  curieux  qui  pourront  jeter  les  yeux  sur  les  préfaces  de 
quelques  pièces  de  théâtre  que  j'ai  hasardées  verront  que  je 
Ois  toujours  le  grand  Corneille,  qui  a  pour  nous  le  mérite  de 
l'antiquité,  et  que  je  dis  M.  Racine  et  M.  Despréaux,  parce 
qu'ils  sont  presque  nies  contemporains. 

Il  est  vrai  que  dans  la  préface  d'une  tragédie  (3)  adressée  à 
milordBolin^broke,  rendant  compte  à  cet  illustre  Anglais  des 
défauts  et  des  beautés  de  notre  théâtre,  jo  me  suis  plaint, 
avec  justice,  que  la  galanterie  dégrade  parmi  nous  la  dignité 
de  la  scène;  j'ai  dit,  et  je  dis  ejicore,  que  l'on  avait  applaudi 
ces  vers  d'Alcibiade  (4) ,  indignes  de  la  tragédie  (acte  I. 
scène  m)  : 

Hélas!  qu'est-il  besoin  de  m'en  entretenir? 

Mon  penchant  à  i'amour,  je  l'avouerai  sans  peine, 

Fut  de  tous  mes  malheurs  la  cause  trop  certaine  : 

Mais,  bien  qu'il  m'ait  coûté  des  chagrina,  des  soupirs, 

Je  n'ai  pu  refuser  mon  àme  à  ses  plaisirs; 

Car  enfin,  Amintas,  quoi  qu'où  en  puisse  dire, 

Il  n'est  rien  de  semblable  à  ce  qu'il  nous  inspire. 

Où  trouve-t-on  ailleurs  cette  vive  douceur 

Capable  d'enlever  et  de  charnier  un  cœur? 

Ali!  lorsque  pénétré  d'un  amour  véritable, 

Et  gémissant  aux  pieds  d'un  objet  adorable, 

J'ai  connu  dans  ses  yeux  timides  ou  distraits 

Que  mes  soins  de  son  cœur  avaient  troublé  la  paix; 

Que,  par  l'aveu  secret  d'une  ardeur  mutuelle, 

La  mienne  a  pris  encore  une  force  nouvelle; 

Dans  ces  tendres  instants  j'ai  toujours  éprouvé 

Qu'un  mortel  peut  sentir  un  bonheur  achevé. 

J'aurais  pu  dire  avec  la  même  vérité  que  les  derniers  ou- 
vrages du  grand  Corneillo  sont  indignes  do  lui,  et  sont  infé- 
rieurs à  cet  Alcibiade,  et  que  la  Bérénice  do  M.  Racine  n'est 
qu'une  élégie  bien  écrite,  sans  offenser  la  mémoire  de  ces 
grands  hommes.  Ce  sont  les  fautes  de  ces  écrivains  illustres 
qui  nous  instruisent  :  j'ai  cru  même  faire  honneur  à  M.  de 
Campistron,  en  le  citant  à  des  étrangers  à  qui  jo  parlais  de 
la  scène  française;  de  même  que  je  croirais  rendre  hommage 
à  la  mémoire  do  l'inimitable  Molière,  si,  pour  faire  sentir  les 
défauts  do  notre  scène  comique,  je  disais  que,  d'ordinaire, 


(1)  Sentiments  d'an  spectateur  français  sur  la  nouvelle  tragédie, 
d'Inès  de  Castro  (1723).  (G.  A.) 

(2)  Le  Bourbier.  Voyez  tome  VI.  (G.  A.) 

(3)  lirutus.  Voyez  tome  111.  (G.  A,) 

(4)  Tragédie  de  Campistron,  jouée  en  1685  fu,  A.) 


:etto  idée,  alin  que  cet  écrit  ne  son  pas  ausoiuuiem  muuie, 
it  que  ne  pouvant,  par  mon  exemple,  prouver  ce  que  c'est 
ju'un  style  noble  et  fort,  j'essaie  au  moins  d'expliquer  mes 
îonjectures,  et  de  justifier  ce  que  je  penso  en  général  du  style 


les  intrigues  <le  nos  comédies  ne  sont  ménagées  que  par  des 
valets,  que  les  plaisanteries  ne  sont  presque  jamais  dans  la 
bouche  des  maîtres,  et  que  j'apportasse  en  preuve  la  plupart 
des  pièces  de  ce  charmant  génie,  qui,  malgré  ce  défaut  et 
celui  do  ses  dénouements,  est  si  au-dessus  de  Plaute  et  do 
Térence.  . 

J'ai  ajouté  qu' Alcibiade  est  une  pièco  suivie,  mais  faible- 
ment écrite  :  lo  défenseur  de  M.  de  Campistron  m'en  fait  un 
crime;  mais  qu'il  me  soit  permis  de  me  servir  de  la  réponse 
d'Horace  : 

Nempo  incomposito  dixi  pede  currere  versus 
Lucili  :  quis  tam  Lucili  fautor  inepte  est 
Ut  non  hoc  fatealur?     (Lib.  I,  sat.  x.) 

On  me  demande  ce  que  j'entends  par  un  stylo  faible  :  je 
pourrais  répondre,  le  mien.  Mais  je  vais  tacher  do  débrouiller 
celte  idée,  afin  que  cet  écrit  no  soit  pas  absolument  inutile, 
et 

conu 

de  ia  tragédie  à' Alcibiade. 

Le  style  fort  et  vigoureux,  tel  qu'il  convient  à  la  tragédie, 
est  celui  qui  ne  dit  ni  trop  ni  trop  peu,  et  qui  fait  toujours  des 
tableaux  à  l'esprit,  sans  s'écarter  un  moment  de  ia  passion. 

Ainsi  Cléopâlre,  dans  Rodogune,  s'écrio  (acte  V,  scène  i)  : 

Trône,  à  t'abandonner  je  ne  puis  consentir; 
Par  un  coup  de  tonnerre  il  vaut  mieux  en  sertir. 

Tombe  sur  moi  le  ciel,  pourvu  que  je  me  venge! 

Voilà  du  stylo  très  fort  et  peut-être  trop.  Lo  vers  qui  pré- 
cède le  dernier  : 

Il  vaut  mieux  mériter  le  sort  le  plus  étrange, 

est  du  stylo  le  plus  faible.  ' 

Lo  style  faible,  non  seulement  en  tragédie,  mais  en  toute 
poésie,  consiste  encore  à  laisser  tomber  ses  vers  deux  à  deux, 
sans  entremêler  de  longues  périodes  et  de  courtes,  et  sans 
varier  la  mesure;  à  rimer  trop  eu  épithètes  ;  à  prodiguer  des 
expressions  trop  communes;  à  répéter  souvent  les  mêmes 
mots;  à  no  pas  se  servir  à  propos  des  conjonctions  qui  pa- 
raissent inutiles  aux  esprits  peu  instruits,  et  qui  contribuent 
cependant  beaucoup  à  l'élégance  du  discours  : 

Tantum  séries,  juncturaque  pollet  !  (De  Arte  poct.) 

Ce  sont  toutes  ces  finesses  imperceptibles  qui  font  en  même 
temps  et  la  difficulté  et  la  perfection  do  l'art  : 

In  tenui  labor;  at  tenuis  non  gloria.  (Géorg.,  IV.) 

J'ouvre  dans  ce  moment  le  volume  des  tragédies  do  M.  do 
Campistron,  et  je  vois  à  la  première  scène  de  V Alcibiade  : 

Quelle  que  soit  pour  nous  la  tendresse  des  rois. 
Un  moment  leur  suffit  pour  faire  un  autre  choix. 

Jo  dis  que  ces  vers,  sans  être  absolument  mauvais,  sont 
faibles  et  sans  beauté. 

Pierre  Corneille,  ayant  la  même  chose  à  dire,  sexprime 
ainsi  : 

Et  malgré  ce  pouvoir  dont  l'éclat  nous  séduit  (1), 

Sitôt  qu'il  nous  veut  perdre,  un  coup  d'œil  nous  détruit. 

Ce  quelle  que  soit  de  l' Alcibiade  fait  languir  le  vers  :  de 
plus,  un  moment  leur  suffit  pour  faire  un  autre  choix,  ne  fait 
pas,  à  beaucoup  près,  une  peinture  aussi  vive  que  ce  vers  : 

Sitôt  qu'il  nous  veut  perdre,  un  coup  d'œil  nous  détruit. 

Je  trouve  encore  : 

Mille  exemples  connus  de  ces  fameux  revers.... 
Affaibli  notre  empire,  et  dans  mille  combats.... 
Nous  cachent  mille  soins  dont  il  est  agité..,. 
Il  a  mille  vertus  dignes  du  diadème.... 
Par  mille  exploits  fameux  justement  couronnés.... 
En  vain  mille  beautés,  dans  la  Perse  adorées.... 
En  vain  par  mille  soins  la  princesse  Arlémise.... 
Le  sort  le  plus  cruel,  mille  tourments  ailreux. 

Je  dis  que  ce  mot  mille  si  souvent  répété,  et  surtout  dans 
des  vers  assez  lâches,  affaiblit  In  style  au  point  do  le  gâter; 
que  la  pièce  est  pleine  de  ces  termes  oiseux  qui  renipiissent 
négligeai  m  &ttt  l'hémistiche;  je  m'offre  de  prouver  à  ifui  vou- 
dra, que  presque  tous  les  vers  do  cet  ouvrage  sont  énervés 


(1)  Corneillo  dit  dans  Othon  : 

Et  quoique  nos  emplois  puissent  faire  du  bruit. 
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par  ces  petits  défauts  de  détail  qui  répandent  leur  langueur 
sur  toute  la  diction. 

Si  j'avais  vécu  du  temps  de  M.  de  Campistron,  et  que  j'eusse 
eu  l'honneur  d'être  son  ami,  je  lui  aurais  dit  à  lui-même  ce 
que  je  dis  ici  au  public;  j'aurais  fait  tous  mes  efforts  pour 
obtenir  de  lui  qu'il  retouchât  le  style  de  cette  pièce,  qui  se- 
rait devenue  avec  plus  de  soin  un  très  bon  ouvrage.  En  un 
mot,  je  lui  aurais  parlé,  comme  je  fais  ici,  pour  la  perfection 
d'un  art  qu'il  cultivait  d'ailleurs  avec  succès. 

Le  fameux  acteur  (1)  qui  représenta  si  longtemps  Alcibiade 
cachait  toutes  les  faiblesses  de  la  diction  par  les  charmes  de 
son  récit;  en  effet,  l'on  peut  dire  d'une  tragédie  comme  d'une 
histoire,  Historia,  quoquo  modo  scripta,  bene  legitur;  et  tra- 
gccdia,  quoquo  modo  scripta,  bene  reprœsenlalur  ;  mais  les  yeux 
du  lecteur  sont  des  juges  plus  difficiles  que  les  oreilles  du 
spectateur. 

Celui  qui  lit  ces  vers  û' Alcibiade, 

Je  répondrai,  seigneur,  avec  la  liberté 
D'un  Grec  qui  ne  sait  pas  cacher  la  vérité, 

se  ressouvient  à  l'instant  de  ces  beaux  vers  de  Brilannicus: 

Je  répondrai,  madame,  avec  la  libellé 
D'un  soldat  qui  sait  mal  farder  la  vérité. 

Il  voit  d'abord  que  les  vers  de  M.  Racine  sont  pleins  d'une 
harmonie  singulière  qui  caractérise  en  quelque  façon  Rur- 
rhus,  par  cette  césure  coupée,  d'un  soldat,  etc.;  au  lieu  que 
les  vers  d' Alcibiade  sont  rampants  et  sans  force;  en  second 
lieu,  il  est  choqué  d'une  imitation  si  marquée;  en  troisième 
lieu,  il  ne  peut  souffrir  que  le  citoyen  d'un  pays  renommé 
par  l'éloquence  et  par  l'artifice  donne  à  ces  mêmes  Grecs  un 
caractère  qu'ils  n'avaient  pas  (acte  III,  scène  m)  : 

Vous  allez  attaquer  des  peuples  indomptables, 

Sur  leurs  propres  foyers  plus  qu'ailleurs  redoutables. 

On  voit  partout  la  même  langueur  de  style.  Ces  rimes 
d'épithètes,  indomptables,  redoutables,  choquent  l'oreille  déli- 
cate du  connaisseur,  qui  veut  des  choses  et  qui  ne  trouve 
que  des  sons.  Sur  leurs  propres  foyers  plus  qu'ailleurs  est 
trop  simple,  même  pour  la  prose. 

Je  n'ai  trouvé  aucun  homme  de  lettres  qui  n'ait  été  de  mon 
avis,  et  qui  ne  soit  convenu  avec  moi  que  le  style  de  cette 
pièce  est,  on  général,  très  languissant.  J'ajouterai  même  que 
c'est  la  diction  seule  qui  abaisse  M.  de  Campistron  au-des- 
sous de  M.  Racine.  J'ai  toujours  soutenu  que  les  pièces  de 
M.  de  Campistron  étaient  pour  le  moins  aussi  régulièrement 
conduites  que  toutes  celles  de  l'illustre  Racine;  mais  il  n'y  a 
que  la  poésie  du  style  qui  fasse  la  perfection  des  ouvrages  en 
vers.  M.  de  Campistron  l'a  toujours  trop  négligée;  il  n'a  imité 
le  coloris  do  M.  Racine  que  d'un  pinceau  timide;  il  manque 
à  cet  auteur,  d'ailleurs  judicieux  et  tendre,  ces  beautés  de 
détail,  ces  expressions  heureuses,  qui  sont  l'âme  de  la  poésie, 
et  font  le  mérite  des  Homère,  des  Virgile,  des  Tasse,  des  Mil- 
ton,  des  Pope,  des  Corneille,  des  Racine,  des  Boileau. 

Je  n'ai  donc  avancé  qu'une  vérité,  et  même  une  vérité 
utile  pour  les  belles-lettres;  et  c'est  parce  qu'elle  est  vérité 
qu'elle  m'attire  dos  injures. 

L'anonyme  (quel  qu'il  soit)  me  dit,  à  la  suite  de  plusieurs 
personnalités,  que  je  suis  un  très  mauvais  modèle;  mais  au 
moins  il  ne  le  dit  qu'après  moi  :  je  ne  me  vante  que  de  con- 
naître mon  art  et  mon  impuissance.  Il  dit  ailleurs  (ce  qui 
n'est  point  une  injure,  mais  une  critique  permise)  que  ma 
tragédie  de  Brulus  est  très  défectueuse.  Qui  le  sait  mieux  que 
moi?  C'est  parce  que  j'étais  très  convaincu  des  défauts  do 
cette  pièce,  que  je  la  refusai  constamment,  un  an  entier,  aux 
comédiens.  Depuis  même  je  l'ai  fort  retouchée;  j'ai  retourné 
ce  terrain  où  j'avais  travaillé  si  longtemps  avec  tant  do  peine 
et  si  peu  de  fruit.  Il  n'y  a  aucun  de  mes  faibles  ouvrages  que 
je  ne  corrige  tous  les  jours,  dans  les  intervalles  de  mes  ma- 
ladies. Non  seulement'jo  vois  mes  fautes,  mais  j'ai  obligation 
à  ceux  qui  m'en  reprennent;  et  je  n'ai  jamais  répondu  à  une 
critique  qu'en  tâchant  do  me  corriger. 

Cette  vérité  que  j'aime  dans  les  autres,  j'ai  droit  d'exiger 
que  les  autres  la  souffrent  en  moi.  M.  de  La  Motte  sait  avec 
quelle  franchise  je  lui  ai  parlé,  et  que  je  l'estime  assez  pour 
lui  dire,  quand  j'ai  l'honneur  de  le  voir,  quelques  défauts 
que  je  crois  apercevoir  dans  ses  ingénieux  ouvrages.  Il  serait 
honteux  que  la  flattorie  infectât  le  petit  nombre  d'hommes 
qui  pensent.  Mais  plus  j'aime  la  vérité,  plus  je  hais  et  dé- 
daigne la  satire  qui  n'est  jamais  que  le  langage  de  l'envie. 
Les  auteurs  qui  veulent  apprendre  à  pensor  aux  autres  hom- 
mes doivent  leur  donner  des  exemples  de  politesse  comme 


(1)  Raron.  (G.  A.) 


d'éloquence,  et  joindre  les  bienséances  de  la  société  à  celles 
du  style.  Faut-il  que  ceux  qui  cherchent  la  gloire  courent  à 
la  honte  par  leurs  querelles  littéraires,  et  que  les  gens  d'es- 
prit deviennent  souvent  la  risée  des  sots! 

On  m'a  souvent  envoyé  en  Angleterre  des  épigrammes  et 
de  petites  satires  contre  M.  de  Fontenelle;  j'ai  eu  soin  de 
dire,  pour  l'honneur  de  mes  compatriotes,  que  ces  petits 
traits  qu'on  lui  décoche  ressemblent  aux  injures  que  l'esclave 
disait  autrefois  au  triomphateur. 

Je  crois  que  c'est  être  bon  Français  de  détourner,  autant 
qu'il  est  en  moi,  le  soupçon  qu'on  a  dans  les  pays  étrangers 
que  les  Français  ne  rendent  jamais  justice  à  leurs  contempo- 
rains. Soyons  justes,  messieurs,  ne  craignons  ni  de  blâmer, 
ni  surtout  de  louer  ce  qui  le  mérite;  ne  lisons  point  Pertha- 
rite,  mais  pleurons  à  Polyeucle.  Oublions,  avec  M.  de  Fonte- 
nelle, des  lettres  (1)  composées  dans  sa  jeunesse  ;  mais  appre- 
nons par  cœur,  s'il  est  possible,  les  Mondes,  la  Préface  de 
l'Histoire  de  l'Académie  des  sciences  ,  etc.  Disons,  si  vous 
voulez,  à  M.  de  La  Motte,  qu'il  n'a  pas  assez  bien  traduit 
VIliade,  mais  n'oublions  pas  un  mot  des  belles  odes  et  des 
autres  pièces  heureuses  qu'il  a  faites.  C'est  ne  pas  payer  ses 
dettes  que  de  refuser  de  justes  louanges.  Elles  sont  l'unique 
récompense  des  gens  de  lettres;  et  qui  leur  paiera  ce  tribut, 
sinon  nous  qui,  courant  à  peu  près  la  même  carrière,  devons 
connaître  mieux  que  d'autres  la  difficulté  et  le  prix  d'un  bon 
ouvrage? 

J'ai  entendu  dire  souvent  en  Franco  que  tout  est  dégénéré, 
et  qu'il  y  a  dans  tout  genre  une  disette  d'hommes  étonnante. 
Les  étrangers  n'entendent  à  Paris  que  ces  discours,  et  ils 
nous  croient  aisément  sur  notre  parole;  cependant  quel  est 
le  siècle  où  l'esprit  humain  ait  fait  plus  de  progrès  que  parmi 
nous?  Yoiei  un  jeune  homme  de  seize  ans  (2)  qui  exécute  en 
effet  ce  qu'on  a  dit  autrefois  de  M.  Pascal,  et  qui  donne  un 
traité  sur  les  courbes,  qui  ferait  honneur  aux  plus  grands 
géomètres.  L'esprit  de  raison  pénètre  si  bien  dans  les  écoles, 
qu'elles  commencent  à  rejeter  également  et  les  absurdités 
inintelligibles  d'Aristote,  et  les  chimères  ingénieuses  de  Dos- 
cartes.  Combien  d'excellentes  histoires  n'avons-nous  pas  de- 
puis trente  ans?  Il  y  en  a  telle  qui  so  lit  avec  plus  de  plaisir 
que  Philippe  de  Commines;  il  est  vrai  qu'on  n'ose  l'avouer  tout 
haut,  parce  que  l'auteur  (3)  est  encore  vivant  :  et  le  moyen 
d'estimer  un  contemporain  autant  qu'un  homme  mort  il  y  a 
plus  de  deux  cents  ans! 

Ploravere  suis  non  respondere  favorem 

Speratum  merilis.  (Hou.,  lib.  II,  ep.  i,  vers  9  et  10). 

Personne  n'ose  convenir  franchement  des  richesses  de  son 
siècle.  Nous  sommes  comme  les  avares  qui  disent  toujours 
que  le  temps  est  dur.  J'abuse  de  votre  patience,  messieurs  ; 
pardonnez  cette  longue  lettre  et  toutes  ces  réflexions  au 
devoir  d'un  honnête  homme  qui  a  dû  se  justifier,  et  à  mon 
amour  extrême  pour  les  lettres,  pour  nia  patrie,  et  pour  la 
vérité. 

Je  suis,  etc. 

194.  —  A  M.  DE  CIDEVILLE. 

Ce  jeudi  matin. 

Mon  cher  ami,  vous  n'avez  point  ici  de  maîtresse  qui  vous 
aime  plus  que  moi;  le  premier  plaisir  que  je  goûte,  en  arri- 
vant à  Paris,  est  celui  de  vous  écrire;  et  je  vous  réponds  que 
je  vais  arranger  mes  affaires  de  façon  que  je  vous  reverraî 
bientôt.  Je  n'oublierai  de  ma  vie  lés  marques  d'amitié  que 
vous  m'avez  données  à  Rouen;  vous  avez  trouvé  le  secret  de 
me  faire  passer  avec  délice  un  temps  où  la  maladie  et  la  soli- 
tude auraient  dû  me  rendre  la  vie  bien  ennuyeuse.  Un  esprit 
comme  le  voire  est  fait  pour  adoucir  les  chagrins  et  pour 
augmenter  les  plaisirs  de  tous  ceux  avec  lesquels  il  vit.  Je 
vous  demande  à  présent  de  mettre  à  Argus  et  à  Isis  (4)  le 
temps  que  vous  vouliez  bien  employer  à  m'adoucir  ma  pri- 
son de  Rouen.  Adieu;  il  n'est  plus  question  pour  moi  de  la 
vie  douce,  les  affaires  viennent  me  lutiner.  A  Rouen  je  pas- 
sais ma  vie  à  penser;  jo  vais  la  consumer  ici  à  courir.  Une 
seule  affaire,  quelque  petite  qu'elle  soit,  emporte  ici  la  jour- 
née de  son  homme,  et  ne  laisse  pas  un  moment  de  conversa- 
lion  avec  nos  amis  Horace  et  Virgile. 

0  rus,  quando  ego  te  aspiciam?  quandoque  licebit, 

Nunc  velerum  libris,  mine  somno  et  inertibus  lions, 

Ducere  sollicita?  jucunda  oblivia  vit»?    (Hon„  lib.  II,  saf.  vi.) 


(1)  Tcttres  du  chevalier  d'IIcr  "".  (G.  A.) 

(2i  Clairaut.  (K.) 

(3i  Verlot.  (G.  a.) 

(4)  Isis  et  Aryus,  pièce  lyrique  que  composait  Gideville. (G.  A.) 
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C'est  le  somnus  surtout  que  je  regrette.  Je  ne  le  connais 
plus  guère;  mais  je  vous  regrette  mille  fois  davantage.  Vale, 
et  tuum  orna  Voltairhim. 

195.  —  A  M.  DE  FORMONT. 

Ce  jeudi. 

Je  serais  un  homme  bien  ingrat,  monsieur,  si,  en  arrivant 
à  Paris,  je  ne  commenrais  pas  par  vous  remercier  de  toutes 
vos  bontés.  Je  regarde'mon  voyage  de  Rouen  comme  un  des 
plus  heureux  événements  de  ma  vie.  Quand  nos  éditions  se 
noieraient  en  chemin,  quand  Eriphyle  et  Jules  César  seraient 
siffles,  j'aurais  bien  de  quoi  me  dédommager,  puisque  je 
vous  ai  connu.  Il  ne  me  reste  plus  à  présent  d'autre  envie 
que  do  revenir  vous  voir.  Le  séjour  de  Paris  commence  à 
m'épouvanter.  On  ne  pense  point  au  milieu  du  tintamarre  de 
cette  maudite  ville  : 

Carmina  secessum  scribentis  etotia  quaerunt.  (Ovid.,  I,  Trist.  i.) 

Je  commenrais  un  peu  à  philosopher  avec  vous;  mais  je 
ne  sais  si  j'aurai  pris  une  assez  bonne  dose  de  philosophie 
pour  résister  au  train  de  Paris.  Puisque  vous  n'avez  plus 
soin  de  moi,  ayez  donc  la  bonté  de  donner  à  Henri  IV  les 
moments  que'  vous  employiez  avec  l'auteur.  J'aurais  bien 
mieux  aime  que  vous  eussiez  corrigé  mes  fautes  que  celles 
de  Jore.  Vous  êtes  un  peu  plus  sévère  que  M.  de  Cideville  ; 
mais  vous  no  l'êtes  pas  assez.  Dorénavant,  quand  je  ferai 
quelque  chose,  je  veux  que  vous  me  coupiez  bras  et  jambes. 
Adieu;  je  ne  vous  demande  aucune  nouvelle,  parce  que  je 
n'ai  pas  encore  vu,  et  même  ne  verrai  de  longtemps,  aucun 
de  ces  fous  qu'on  appelle  le  leau  monde.  Je  vous  embrasse 
de  tout  mun  cœur,  et  me  compte  quelque  chose  de  plus 
que  votre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur;  car  je 
suis  votre  ami,  et  vous  suis  tendrement  attaché  pour  toute 
ma  vie. 

196.  —  A  M.  DE  CIDEVILLE. 

Ce  dimanche,  5  août  1731. 
Je  vous  remercie,  mon  cher  ami,  de  votre  prose  et  de  vos 
vers.  Je  ne  trouve  jamais  rien  à  ajouter  à  ce  que  vous  pensez 
et  à  ce  que  vous  dites;  mais  j'ai  pris,  selon  ma  louable  cou- 
tume, la  liberté  de  réduire  les  vers  à  quatre;  on  les  trouve 
charmants  :  tout  le  monde,  c'est-à-dire  le  petit  nombre  de 
ceux  qui  aiment  le  bon,  les  savent  par  cœur,  et  ignorent  le 
nom  de  l'auteur.  Enfin  l'impitoyablo  M.  de  Maisons  a  vu 
César,  et  l'approuve.  Le  P.  Porée,  par  une  modestie  à  laquelle 
il  ne  gagnera  rien,  veut  esquiver  la  dédicace.  Eriphyle,  si 
j'ai  quelque  crédit,  ne  sera  jouée  qu'à  la  Saint-Martin,  et  n'en 
vaudra  que  mieux.  Jore  doit  avoir  reçu  l'Essai  sur  la  poésie 
épique,  que  je  vous  supplie  de  lire;  j'attends  des  nouvelles  de 

M.  de  Formont  et 

Adieu  ;  je  vous  souhaite  des  maîtresses  qui  vous 

soient  attachées  comme  je  le  suis. 


197.  —  AU  MÊME. 

13  août  1731. 

Voici  donc  tout  simplement,  mon  cher  Ovide  de  Neustrie, 
comment  j'ai  rédigé  vos  vers;  non  que  je  ne  les  aimasse  tous, 
mais  c'est  que  des  Français  en  retiennent  plus  aisément  qua- 
tre que  douze  : 

La  Faye  est  mort;  V***  (1)  se  dispose 
A  parer  son  tombeau  des  plus  aimables  vers. 
Veillons  pour  empêcher  quelque  esprit  de  travers 

De  l'étourdir  d'une  ode  en  prose. 

J'ai  pris,  comme  vous  voyez,  l'emploi  de  votre  abréviateur, 
tandis  que  je.  vous  laisse  celui  de  tuteur  do  la  Henriade,  et  de 
l'Essai  sur  l'Epopée.  Vous  êtes  d'étranges  gens  de  croire  que 
je  m'arrête  après  la  vie  de  Milton,  et  que  je  me  borne  à  être 
son  historien.  Je  vous  ai  seulement  envoyé,  à  bon  compte, 
cette  partie  de  l'Essai,  et  j'espère,  dans  peu  de  jours,  vous 
envoyer  la  fin,  que  je  n'ai  pu  encore  retravailler.  Je  vous 
avoue  que  je  serai  bien  embarrassé  quand  il  faudra  parler  de 
moi  :  je  m'en  tiondrais  volontiers  à  ces  vers,  que  vous  con- 
naissez : 

Après  Milton,  après  le  Tasse, 

Parler  de  moi  serait  trop  fort; 

Et  j'attendrai  que  je  sois  mort 

Pour  apprendre  quelle  est  ma  place  (2). 

Je  me  bornerai,  je  crois,  à  dire  que  M.  de  Cambrât  s'est 


(1)  Voltaire,  (G.  A.) 

(2)  Voyez,  tome  VI,  les  Stances  sur  les  poètes  épiques.  (G.  A.) 


trompé,  quand  il  a  assuré  que   nos  vers  à  rime  plat 
nuyaient  sûrement  à  la  longue,  et  que  l'harmonie  de 


ite  en- 
les  vers 
lyriques  pouvait  se  soutenir  plus  longtemps.  Cette  opinion  de 
M.  de  Fénelon  a  favorisé  le  mauvais  goût  de  bien  des  gens, 
qui,  ne  pouvant  faire  des  vers,  ont  été  bien  aises  de  croire 
qu'on  n'en  pouvait  réellement  pas  faire  en  notre  langue. 
M.  de  Fénelon  lui-même  était  du  nombre  de  ces  impuissants 
qui  disent  que  les  c....les  ne  sont  bonnes  à  rien.  Il  condam- 
nait notre  poésie,  parce  qu'il  ne  pouvait  écrire  qu'en  prose  ; 
il  n'avait  nulle  connaissance  du  rhythme  et  de  ses  différentes 
césures,  ni  de  toutes  les  finesses  qui  varient  la  cadence  de 
nos  grands  vers.  Il  y  a  bien  paru,  quand  il  a  voulu  être  poëto 
autrement  qu'en  prose.  Ses  vers  sont  fort  au-dessous  de  ceux 
do  Danchet.  Cependant  tous  nos  stériles  partisans  de  la  prose 
triomphent  d'avoir  dans  leur  parti  l'auteur  du  Télémaque,  et 
vous  disent  hardiment  qu'il  y  a  dans  nos  vers  une  mono- 
tonie insupportable. 

Je  conviens  bien  que  cette  monotonie  est  dans  leurs  écrits, 
mais  j'ai  assez  d'amour-propre  pour  nier  tout  net  qu'elle  se, 
trouve  dans  ceux  de  votre  serviteur.  Toujours  sais-je  bien 
que  je  ne  la  trouverai  pas  dans  l'opéra  (1)  que  je  vous  ex- 
horte à  finir  de  tout  mon  cœur.  J'ai  prié  M.  de  Formont  de 
vous  donner  do  temps  en  temps  quelques  petits  coups  d'ai- 
guillon. Je  vous  prie  de  lui  faire  encore  mes  remerciements, 
et  de  m'écrire  ce  qui  lui  en  aura  coûté  pour  ce  beau  trans- 
port, afin  que  j'aie  l'honneur  de  lui  envoyer  incessamment  ce 
qu'il  aura  déboursé.  A  l'égard  du  peu  de  vers  anglais  qui 
peuvent  se  trouver  dans  VEssai  sur  la  poésie  épique,  Jore 
n'aura  qu'à  m'envoyer  la  feuille  par  la  poste;  on  a  réponse 
en  vingt-quatre  heures,  c'est  une  chose  qui  ne  doit  pas  faire 
de  difficulté.  J'aimerais  bien  mieux  venir  les  corriger  moi- 
même,  et  passer  avec  vous  l'automne. 

Mille  compliments  à  notre  ami  M.  de  Formont.  Si  sa 
femme,  entre  vous  et  lui,  n'aime  pas  les  vers,  il  y  aura  bien 
du  malheur. 

198.  —  AU  MÊME. 

19  août  1731. 

Comment  va  votre  santé?  je  vous  en  prie,  mandez-le-moi  : 
vous  pouvez  compter  que  je  m'y  intéresse  comme  une  de  vos 
maîtresses.  Mais,  si  vales,  macte  animo,ol  pour  Dieu  faites  ce 
troisième  acte,  et  que  je  ne  dise  point  : 

Ullima  primis 

Non  bene  respondent 

On  a  lu  Jules  César,  devant  dix  jésuites  ;  ils  en  pensent 
comme  vous;  mais  nos  jeunes  gens  de  la  cour  ne  goûtent  en 
aucuno  façon  ces  mœurs  stoïques  et  dures.  J'ai  un  peu  tra- 
vaillé Eriphyle,  et  j'espère  la  faire  jouer  à  la  Saint-Martin.  Je 
menai  hier  M.  de  Crébillon  chez  M.  le  duc  de  Richelieu  :  il 
nous  récita  des  morceaux  de  son  Catilina  qui  m'ont  paru 
très  beaux.  Il  est  honteux  qu'on  le  laisse  dans  la  misère;  lau- 
dalur  et  algct  (2).  Savez-vous  que  M.  do  Chauvolin,  le  maître 
des  requêtes,  fait  travailler  à  une  traduction  de  M.  do  Thou? 
Je  crois  vous  l'avoir  déjà  mandé.  Ce  jeune  homme  se  fait 
adorer  de  la  gent  littéraire. 

Adieu,  mon  cher  ami,  en  vous  remerciant  des  deux  cor- 
rections à  la  Henriade.  M  de  Formont  me  les  avait  mandées; 
elles  sont  très  judicieuses.  Vale. 

199.  —  AU  MÊME. 

A  Paris,  ce  3  septembre  1731. 
J'ai  été  bien  malade,  mon  cher  ami;  je  n'ai  pu  ni  vous 
écrire je  remets  son  entrée  à  la  Saint-Mar- 
tin. Je  vais  passer  le  mois  de  septembre  tout  seul  à  Arcueil, 
dans  la  maison  de  M.  le  prince  de  Guise  (3).  qu'il  a  la  bonté 
de  me  prêter.  11  est  juste  que  les  descendants  du  Balafré  et 
du  jeune  d'Aumale  fassent  quelque  chose  pour  moi.  Je  pas- 
serai mon  temps  à  corriger  sérieusement  Eriphyle,  que  les 
comédiens  demandent  avec  empressement.  Androgide  (4)  me 
déplaît  plus  que  jamais.  Eriphyle  n'était  pas  plus  effrayée  de 
ce  coquin-là  que  je  le  suis.  Je  vous  dirai,  avec  une  très  mé- 
chante plaisanterie,  qu'il  a  trop  l'air  d'avoir  f....  la  reine,  et 
que,  pour  moi,  il  me  f....  Je  voudrais  bien  savoir  si  pareille 
chose  vous  arrive  avec  votre  troisième  acte;  autrement,  que 
mon  exemple  vous  encourage;  achevez  votre  besogne,  pen- 
dant que  je  corrige  la  mienne.  Laissez  les  avocats  faire  les 
fainéants  (5),  pour  le  bien  de  l'Etat,  et  achevez,  pour  les 

(1)  Le  Triomphe  de  la  beauté.  (G.  A.) 

(2)  Juvek.,  sat.  î. 

(3)  Deau-père  futur  du  duc  de  Richelieu.  (G.  A.) 
(4;  Devenu  Hermogide.  Voyez  tome  III.  (G.  A.) 

(5)  Voyez,  tome  II,  l'Histoire  du  Parlement  de  Paris,  en,  lxiv. 
(G.  A.) 
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plaisirs  du  public  et  pour  votre  gïoiro,  ce  que  vous  avez  com- 
mencé si  heureusement.  Je  suis  bien  faible,  et  j'ai  la  tête 
bien  étonnée  encore;  c'est  ce  qui  fait  que  je  n'écris  point  à 
M.  de  Formont;  mais  je  ne  crois  pas  qu'il  ait  besoin  de  mes 
lettres  pour  savoir  ce  qu'il  doit  penser  de  mon  estime  et  de 
ma  tendre  amitié  pour  lui.  Vous  contribuez  furieusement 
l'un  et  l'autre  à  me  faire  regretter  Rouen.  J'espère  vous  re- 
voir dès  qu'Eriphyle  aura  été  jouée.  En  attendant,  je  vais 
travailler  comme  un  beau  diable  pour  mériter  un  peu  votre 
suffrage  et  justifier  les  sentiments  que  vous  avez  pour  moi. 

Le  parlement  s'assemble  demain,  pour  mortifier,  s'il  peut, 
l'éfêque  de  Laon  (1).  Toutes  ces  tracasseries  ne  m'intéressent 
guère  :  je  ne  me  mêle  plus  que  de  ce  qui  se  fait  à  Argos. 

Adieu,  mon  cher  ami;  mille  tendres  compliments,  je  vous 
en  supplie,  à  M.  de  Forment. 

200.  —  A  M.  DE  FORMONT. 

5  septembre  1731. 
Les  beaux-arts  sont  perdus;  le  peut  re^te;  et  peut-être 
Des  poètes  naissants  vont  par  vous  s'animer. 
Il  ne  tenait  qu'à  vous  de  l'être, 
Mais  vous  aimez  mieux  les  former. 
Ils  écrivent  pour  vous,  et  vous  êtes  leur  maître. 

Mon  cber  ami,  j'écrivis  avant-hier  à  M.  de  Cideville  un  pe- 
tit mot  qui  doit  vous  plaire  à  tous  deux;  c'est  que  je  corrige 
Eriphylè;  elle  n'est  encore  digne  ni  du  miblic,  ni  même  de 
moi  chétif.  J'avais  cru  facilement  que.  les  beautés  de  détail 
qui  y  sont  répandues  couvriraient  les  défauts  que  je  cherchais 
à  me  cacher.  11  ne  faut  plus  se  faire  illusion;  il  faut  ôter  les 
défauts,  et  augmenter  encore  les  beautés.  L'arrivée  de  Théan- 
dre,  au  troisième  acte  (2),  ce  qu'il  dit  au  quatrième  et  à  la  fin 
de  co  même  quatrième  acte,  me  paraissent,  capables  de  tout 
gâter.  Il  y  a  encore  à  retoucher  au  cinquième.  Mais  quand 
tout  cela  sera  fait,  et  que  j'aurai  passé  sur  l'ouvrage  le  vernis 
d'une  belle  poésie,  j'ose  croire  que  cette  tragédie  ne  fera  pas 
déshonneur  à  ceux  qui  en  ont  eu  les  prémices,  à  mes  chers 
amis  de  Rouen,  que  j'aimerai  toute  ma  vie,  et  à -qui  je  sou- 
mettrai toujours  tout  ce  que  je  ferai.  Vous  m'avez  envoyé 
tous  deux  des  vers  charmants,  et  je  n'y  ai  pas  répondu. 

Mt';.  chers  Formont  et  Cideville, 
Quand  j'aurai  l'ait  tous  les  enfants 
Dont  j'accouche  avec  Eriphylè, 
Prêtez-moi  tous  deux  votre  style, 
Et  je  ferai  des  vers  galants 
Que  l'on  chantera  par  la  ville. 

.Te  vous  en  dirais  bien  davantage,  sans  les  douleurs  où  je 
suis.  Rien  ne  pouvait  les  suspendre  quo  votre  charmante 
épître  (3). 

201.  —  AU  MÊME. 

A  Paris,  ce  8  septembre. 
Je  reçois  trois  do  vos  lettres  ce  matin.  Je  réponds  d'abord  à 
celle  qui  m'intéresse  le  plus,  et  vous  vous  doutez  bien   que 
c'est  celle  qui  contient  les  vers  sur  la  mort  de  ce  pauvre  M.  de 
La  Faye. 

Vos  vers  sont  comme  vous,  et,  partant,  je  les  aime; 
Ils  sont  pleins  de  raison,  do  douceur,  d'agrément  : 
En  peignant  notre  ami  d'un  pinceau  si  charmant, 
Formont,  vous  vous  peignez  vous-même. 

J'ai  déjà  mandé  à  M.  de  Cideville  que  Juhs  César  avait  dés- 
armé la  critique  impitoyable  de  M.  de  Maisons,  mais  qu'il 
tenait  encore  bon  contre  Eriphylè. 

Je  ne  sais  si  jo  vous  ai  fait  part  du  discours  que  m'a  tenu 
le  joune  M.  de  Chauvelin,  vrai  protecteur  des  beaux-arts. 
«  Avez-vous  fait  imprimer  Charles  XII?  »  m'a-t-il  dit;  et  sur 
coque  je  répondais  un  peu  en  l'air  :  «  Si  vous  ne  l'avez  pas 
»  imprimé,  a-t  il  ajouté,  je  vous  déclare  quo  jo  le  ferai  im- 
»  primer  demain.  » 

C'ost  un  homme  charmant  quo  ce  M.  de  Chauvelin,  et  il 
nous  le  fallait  pour  encourager  la  littérature.  Il  combat  tous 
les  jours  pour  la  liberté  contro  M.  le  cardinal  do  Fleury  et 
contre  M.  le  garde  de  sceaux.  Il  fait  imprimer  le  de  Tliou,  et 
le  fait  traduire  en  français.  Il  soutient  tant  qu'il  peut  l'hon- 
neur de  notre  nation,  qui  s'en  va  grand'erro. 

Encouragé  par  votre  suffrage  et  par  sa  bonne  volonté,  j'ai, 
je  vous  l'avoue,  une  belle  impatience  de  faire  paraître  Char- 
les XII.  S'il  n'en  coûte  que  60  livres  de  plus  par  terre,  je 
vous  supplie  de  le  faire  venir  par  roulier,  à  l'adresse  de  M.  le 


1)  Fils  du  poëlo  La  Fare.  (G.  j\.) 
j2)  Voyez,  tome  II!,  Eriphylè.  (G.  A.) 
,3)  Sur  la  décadence  de  la  poésie.  (G.  A.) 


juc  de  Richelieu,  à  Versailles;  et  moi,  informé  du  jour  et 
de  l'heure  de  l'arrivée,  je  ne  manquerai  pas  d'envoyer  un 
homme  de  la  livrée  de  Richelieu,  qui  fera  conduire  le  tout  en 
sûreté.  Si  les  frais  de  voiture  sont  trop  finis,  je  vous  prie 
do  le  faire  partir  par  eau  pour  Saint-Cloud,  où  j'enverrai 
un  fourgon.  Il  ne  me  reste  qu'à  vous  assurer  de  la  recon- 
naissance la  plus  vive  et  de  l'amitié  la  plus  tendre. 

Au  nom  du  bon  goût,  que  mon  cher  Cideville  achève  donc 
ce  qu'il  a  si  heureusement  commencé.  Je  l'embrasse  de  tout 
mon  cœur. 

J'ai  fait  mieux  que  vous  à  l'égard  de  Séthos  (1)  ;  jo  no  l'ai 
point  lu. 

202.  —  A  M.  DE  CIDEVILLE. 

A  Paris,  ce  27  septembre  1731. 

Blon  cher  ami,  la  mort  de  M.  de  Maisons  (2)  m'a  laissé  dans 
un  désespoir  qui  va  jusqu'à  l'abrutissement.  J'ai  perdu  mon 
aim,mon  soutien, mon  père.  Il  est  mort  entre  mes  bras, non  par 
l'ignorance,  mais  par  la  négligence  des  médecins.  Je  ne  me 
consolerai  de  ma  vie  de  sa  perte  et  de  la  façon  cruelle  dont 
je  l'ai  perdu.  Il  a  péri,  faute  de  secours,  au  milieu  de  ses 
amis.  Il  y  a  à  cela  une  fatalité  affreuse.  Que  dites-vous  de  mé- 
decins qui  le  laissent  en  danger,  à  si*  heures  du  matin,  et 
qui  se  donnent  rendez-vous  chez  lui  à  midi  ?  Ils  sont  coupa- 
bles de  sa  mort  lis  laissent  six  heures, sans  secours,  un  hommo 
qu'un  instant  peut  tuer  !  Quo  cela  serve  de  leçon  à  ceux  qui 
auront  leurs  amis  attaciués  do  la  même  maladie!  Mon  cher 
Cideville,  je  vous  remercie  bien  tendrement  de  la  part  quo 
vous  prenez  à  la  cruelle  affliction  où  je  suis.  Il  n'y  a  que  des 
amis  comme  vous  qui  puissent  me  consoler.  J'ai  besoin 
plus  quo  jamais  que  vous  m'aimiez.  Je  me  veux  du  mal 
d'être  à  Paris.  Je  voudrais  et  je  devrais  être  à  Rouen.  J'y  vien- 
drai assurément  le  plus  tôt  que  je  pourrai.  Je  ne  sufs  plus 
capable  d'autre  plaisir  dans  le  monde  que  de  celui  de  sentir 
les  charmes  de  votre  société. 

Je  ne  vous  mande  aucune  nouvelle  ni  de  moi,  ni  de  mes 
ouvrages,  ni  de  personne.  Je  ne  pense  qu'à  ma  douleur  et  à 
vous. 

203.  —  AU  MEME. 

A  Paris,  2  octobre  1731. 
La  mort  de  M.  de  Maisons,  mon  cher  ami,  occupait  toutes 
mes  idées,  quand  je  fis  réponse  à  la  lettre  que  j'ai  reçue  de 
vous.  J'avais  à  vous  parler  d'un  de  vos  amusements  qui" m'est 
bien  cher,  et  auquel  je  m'intéresse  plus  qu'à  mes  occupations. 
C'est  ce  joli  opéra  quo  vous  avez  ébauché  de  main  de  maître 
et  que  vous  (inirez  quand  il  vous  plaira.  J'en  ava  parle  chez 
madame  la  princesse  de  Guise,  à  Arcueil,  quelque  temps 
avant  la  perte  que  j'ai  faite.  Je  voulais  tous  les  jours  vous 
rendre  compte  de  ce  qui  s'était  passé  à  Arcueil;  mais  la 
douleur  extrême  où  j'étais,  et  ces  premiers  moments  de  dés- 
espoir qui  saisissent  le  cœur,  quand  on  voit  mourir  dans  ses 
bras  quelqu'un  qu'on  aime  tendrement,  ne  m'ont  pas  per- 
mis de  vous  écrire.  Enfin  ma  tendre  amitié  pour  vous,  qui 
égale  la  perle  que  j'ai  faite,  et  que  je  regarde  comme  ma 
plus  douce  consolation,  remet  mon  esprit  dans  une  assiette 
assez  tranquille  pour  vous  parler  de  ce  petit  ouvrage  pour 
qui  j'ai  tant  de  sensibilité.  Je  dis,  sans  vous  nommer,  qu'un 
de  mes  amis  s'était  amusé  à  faire  un  opéra  plein  de  galante- 
rie, de  tendresse,  et  d'esprit,  sur  les  trois  sujets  que  j'expli- 
quai, et  dont  je  me  hasardai  do  dire  le  plan.  Tout  fut  extrê- 
mement goûte,  et  il  n'y  eut  personne  qui  ne  témoignât  son 
chagrin  de  voir  que  nous  n'ayons  point  de  musicien  capable 
de  servir  un  poète  si  aimable.  Monseigneur  le  comte  de 
Clermont  (3),  qui  était  de  la  compagnie,  et  à  la  tête  de  ceux 
qui  avaient  grande  impatience  d'entendre  l'ouvrage,  envoya 
chercher  sur-le-champ,  à  Paris,  un  musicien  qui  est  à  ses 
gages,  et  exigea  de  moi  que  j'engageasse  mon  ami  à  se  ser- 
vir de  cet  homme.  C'est  un  nommé  Blavet  (4),  excellent  pour 
la  flûte,  et  peut-être  fort  médiocre  pour  un  opéra.  Mais  h  u- 
rousement  M.  le  comte  de  Clermont,  qui,  quoique  prince,  en- 
tend raison,  nous  promit  que,  si  on  n'était  pas  content  de  la 
première  scène  de  notre  homme,  il  serait  cassé  aux  gages,  et 
quo  la  pièce  serait  remise  entre  les  mains  d'un  autre.  Voilà 
ce  que  je  vous  mande,  sans  que  mon  esprit  républicain  soit 
le  moins  du  monde  amolli  par  un  prime,  ni  asservi  à  la 
moindre  complaisance;  en  fait  do  beaux-arts,  je  ne  connais 
personne;  ainsi  je  no  vous  demando  rien  pour  le  sieur  Bla- 
vet; mais  je  vous  demande  beaucoup  pour  moi  ;  c'est  (pie  je 
puisse  enfin  voir  le  Triomphe  de  la  beauté  et  le  vôtre.  Je  ne 


fi)  Roman  politique  de  Terrâsson,  (G.  A.) 

(2)  13  septembre  1731.  (G.  A.) 

(3)  Né  eu  1703,  mort  ce.  1771.  (G.  A.) 

(4)  MOl'l  eu  1708.  [G,  A.) 
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pourrai  peutHêtre  pas  arriver  à  Rouen  aussitôt  que  jo  l'i 
mis.  Je  ne  prévois  pas  que  je  puisse  me  remettre  en  prison 
avant  Le  moi  de  décembre.  En  attendant,  vous  devriez  bien 
m'envoyer  ce  Triomphe  que  je  porterais  à  Richelieu,  où  je 
vais  passer  quinze  jours.  Le  maître  de  la  maison  a  passé  toute 
sa  vie  dans  ces  triomphes  quo  vous  chantez.  Il  sera  là  dans 
son  élément,  et  il  est  un  assez  bon  juge  de  camp  dans  ces 
tournois-là. 

A  l'égard  de  mon  Eriphyle,  jo  l'ai  bien  refondue.  J  ai 
rendu  Pédifice  encore  plus  hardi  qu'il  n'était.  Androgide  ne 
pronom-,-  (lus  le  nom  d'amour.  Eriphyle,  épouvantée  par  les 
menaces  des  dieux,  et  croyant  que  son  fils  est  encore  vivant, 
veut  lui  rendre  la  couronne,  dùt-elle  expirer  de  la  main  de 
son  lils,  suivant  la  prédiction  dos  oracles.  Elle  apprertd  au 
peuple  assemblé  qu'elle  a  un  (ils,  que  ce  fils  a  été  éloigné 
dès  son  enfance,  dans  la  crainte  d'un  parricide,  et  ell 
nommo  pour  roi.  Androgide,  présent  à  ce  spectacle,  s'écrie  : 

Pennies,  chefs,  il  faut  donc  m'expliquer  à  mon  tour  (i); 

L'affreuse  vérité  va  donc  paraître  au  jour. 

Ce  cruel  rejeton  d'une  royale  race, 

Ce  fils,  qu'on  veut  au  tronë  appeler  en  ma  place, 

Cet  enfant  destiné  pour  combler  nos  malheurs, 

Qui  devait  sur  sa  mère  épuiser  ses  fureurs, 

Il  n'est  plus!  et  mes  mains  ont  prévenu  son  crime. 

Androgide  donne  des  preuves  qu'il  a  tué  cet  enfant  qui 
était  réservé  à  do  si  grands  crimes.  La  reine  voit  donc  en  lui 
le  meurtrier  de  son  époux  et  do  son  fils.  Androgide  sort  de 
l'assemblée  avec  des  menaces;  la  reine  reste  au  milieu  de 
son  peuple.  Tout  cela  se  passe  au  troisième  acte  ;  elle  a  au- 
près d'elle  cet  Alcméon  qu'elle  aime.  Elle  avait,  jusqu'à  ce 
moment  étouffé  sa  tendresse  pour  lui  ;  mais  voyant  qu'elle 
n'a  plus  do  fils  et  que  le  peuple  veut  un  maître,  qu'Androgido 
est  assez  puissant  pour  lui  ravir  l'empire,  et  Alcméon  assez 
vertueux  pour  la  défendre,  elle  dit  : 

Es-tu  lasse,  Fortune,  est-ce  assez  d'attentats? 
Chère  ombre  de  mon  fils,  et  toi,  cendre  sacrée 


(A  Alcméon.) 
Oui,  seigneur,  de  ces  dieux  secondes  le  courroux, 
Vengez-moi  et' Androgide,  et  lo  trône  est  à  vous. 

F.h  !  quels  rois,  sur  la  terre,  en  seraient  aussi  dignes? 

Acte  111,  scène  m. 

A  l'égard  du  caractère  d'Androgide,  l'ambition  est  le  seul 
mobile  qui  le  fait  agir.  Voici  un  échantillon  do  l'àmo  do  co 
monsieur;  c'est  en  parlant  à  son  confident  : 

Moi  connaître  l'amour!  Ah!  qui  veut  être  roi 

Ou  n'est  point  fait  pour  l'être,  ou  n'aime  rien  que  soi. 

Dès  mes  plus  jeunes  ans,  la  soif  de  la  grandeur 

Fut  l'unique  tyran  qui  régna  dans  mon  cœur. 

Amphiarvs  par  moi  priée  de  la  lumière 

Du  trône  à  mon  courage  entr'ouvrait  Ja  barrière; 

Mais  la  main  de  nos  dieux  la  ferma  sous  mes  pas; 

Et,  dans  quinze  ans  entiers  de  trouble  et  de  combats, 

Toujours  près  do  co  Irène  où  je  devais  prétendre, 

J'ai  lassé  ma  fortune  à  force  de  l'attendre..,.  (Acte  III,  se.  i.) 

J'ai  extrêmement  changé  le  second  acte;  il  est  mieux  écrit 
et  beaucoup  moins  froid.  J'ai,  je  l'ose  dire,  embelli  le  pre- 
mier; j'ai  laissé  le  quatrième  comme  il  était  ;  j'ai  extrôrm 
travaillé  lo  cinquième,  mais  je  n'en  suis  pas  content;  j'ai  en- 
vie do  vous  l'envoyer,  afin  que  vous  m'en  disiez  votre  avis 
avec  toute  la  rigueur  possible.  Hélas!  je  parlais  de  tout  cela 
à  ce  pauvre  M.  de  Maisons,  au  commencement  do  sa  petite- 
vérole  ;  il  approuvait  ce  nouveau  plan  autant  qu'il  avait 
blâmé  le  premier  acte  do  l'autre.  Tenez-moi  lieu  de  lui  avec 
M.  de  Formont.  Communiquez-lui  tout  cela  ;  jo  compte  lui 
écrire  en  vous  écrivant  et  je  lo  supplie  de  me  mander  co 
qu'il  pense  de  tous  ces  nouveaux  changements.  Que  j'ai  en- 
vie et  qu'il  me  tarde  do  vous  revoir  l'un  et  l'autre! 

Ovos  cantare  periti 

Arcades.  0  mini  lum  quam  molliterossn  quiescant... 
Atque  utinam  ex  vobis  unus,  vestrique  fuis-em,  etc. 

Virg.,  Eglog.  x,  v.  32-33-35. 

20i.  —  A  M.  DE  FORMONT. 

Ce  mercredi....  octobre  (2). 
Le  courrier  va  partir  ;  je  n'ai  que  le  temps  do  vous  mander 


(1)  Comparez  la  version  dernière,  acte  lit,  scène  h.  Les  vers  qui 
vont  suivre  sont  aussi  des  variantes  cYEriphytc.  (G.  A.) 

(2)  Editeurs  :  do  Cayrol  et  A.  François.  (G.  A.) 


quo  le  Séthos  de  l'abbé  Terrasson  prouvo  quo  dos  géomètres 
peuvent  écrire  de  très  méchants  livres. 

On  joue  les  Fêtes  Vénitiennes  (i)  détestablement,  il  n'y  a 
point  de  comédie;  tout  Paris  meurt  de  lans-ueur  :  pour  moi, 
i  urs  d'impatience  de  voir  Charles  XII  à  Paris;  je  vous 

ic,  mon  cher  plénipotentiaire,  de  m'envoyer  votre 
nier.  Ce  sera  à  Versailles,  chez  M.  le  duc  de  Richelieu, 
«pie  je  logerai.  Je  vous  prie  instamment  démo  fairo  tenir  une 
lettre  d'avis,  par  laquelle  je  serai  autorisé,  sous  le  nom  du 
chevalier  (2),  a  retirer  les  ballots  appartenant  à  M.  lo  duc  de 
Richelieu.  Je  nie  rendrai  suivant  la  lettre  d'avis,  soit  à  Saint- 
Cloud,  soit  à  Sèvres,  au  jour  que  vous  mo  marquerez,  et 
j'aurai  soin  do  fairo  voiturer  par  terre  ce  roi  malheureux, 
plus  persécuté  ici  que  chez  les  Turcs. 

J'ai  envoyé  à  M.  Joro  l' lissai  sur  la  poésie  épique,  que  l'on 
doit  imprimer  à  la  fin  fie  la  Henriade.  Jo  vous  prie  de  lo  lire, 
et  de  En'  m  dire  votre  avis,  avant  qu'on  l'imprime. 

Je  n'ai  pas  lo  temps  d'écrire  à  M.  de  Cideville  :  la  posto 
part,  et  j'écris  ceci  dans  un  café,  auprès  du  bureau  des 
lettres.  Adieu;  mille  tendres  remerciements. 

205.  —  AU  MÊME. 

Octobre  1731. 

Eh  bien!  mon  cher  Formont!  au  milieu  des  tracasseries 
du  roi  et  du  parlement,  de  l'archevêque i  et  des  curés,  des  mo- 
linistes  et  des  jansénistes  (3),  aimez-vous  toujours  Eriphyle? 
hortez  à  travailler;  niais  vous  ne  un-  dites  point  si 
vous  êtes  content  de  ce  que  je  vous  ai  proposé  à  vous  et  h 
M.  de  Cideville.  Il  me  semble  que  le  grand  mal  de  cette  pièce 
venait  de  ce  qu'elle  semblait  plutôt  faite  pour  étonner  que 
pour  intéresser.  La  bonne  rein^,  vieille,  pécheresse  pénitente, 
était  bernée  par  les  dieux  pendant  cinq  actes,  sans  aucun  in 
tervalle  de  joie  qui  rafraîchît  le  spectateur.  Les  plus  grands 
coups  de  la  pièce  étaient  trop  soudains,  et  ne  laissaient  pas 
au  spectateur  le  temps  de  se  reposer  un  mom  >nt  sur  les  Sen- 
timents qu'on  venait  do  lui  inspirer  in  îctuoeuli;  on  assem- 
blait lo  pjuple,  au  troisième  acte;  on  déclarait  roi  lo  fils 
d'Eriphylosjdlermogide  donnait  sur-le-champ  un  nouveau  tour 
;,  en  disant  qu'il  avait  tué  cet  enfant.  La  nomina- 
tion d'Alcméon  faisait,  a  l'instant,  un  nouveau  coup  do  théâ- 
tre. Théandre  arrivait  dans  la  minute,  et  faisait  tout  suspen- 
dre en  disant  quo  les  dicu.t  faisaient  lo  diable  à  quatre.  Tant 
d'éclairs  coup  sur  coup  éblouissaient.  Il  faut  une  lumière 
plus  douce.  L'esprit,  emporté  par  tant  do  secousses,  no  pou- 
vait se  fixer  ;  et,  quand  l'ombre  arrivait  après  tant  de  va- 
carme, co  n'était  qu'un  coup  de  massue  sur  Alcméon  et  Eri- 
phyle, déjà  atterrés  et  étourdis  de  tant  do  chutes.  Théandro 
avait  précédé  les  menaces  de  l'ombro  par  des  discours  déjà 
trop  menaçants,  et  qui,  pour  comble  de  défaut,  ne  conve- 
naient pas"  dans  la  bouche  do  Théandre,  qui,  selon  co  quo 
j'en  ai  dit  dans  une  lettre  à  M.  do  Cideville,  parlait  trop  ou 
trop  peu,  et  n'était  qu'un  personnage  équivoque.  Ne  conve- 
nez-vous pas  de  tous  ces  défauts?  mais,  en  même  temps,  no 
z-vous  pas  combien  il  est  aisé  de  les  corriger?  Qui  voit 
bien  le  mal  voit  aussitôt  lo  remède,  il  n'y  a  qu'à  prendre  la 
opposée  ;  contraria  contrariis  curanlur.  Vous  saurez 
bientôt  si  j'ai  corrigé  tant  de  fautes  avec  quelque  succès.  Jo 
compte  faire  partir  Eriphyle  pour  Rouen,  avant  qu'il  soit  peu  ; 
mais  j'aurais  bien  voulu  savoir  auparavant  co  quo  vous  et 
M.  de  Cideville  pensez  des  changements  que  je  dois  faire. 
Peut-être  me  renverrez-vous  encore  Eriphyle.  No  manquez 
pas,  messieurs,  de  me  la  renvoyer  impitoyablement,  si  vous 
la  trouvez  mal.  Vous  avez  tous  deux  des  droits  incontesta- 
bles sur  cet  enfant,  que  vous  avez  vu  naître. 

Adieu  ;  jo  vous  embrasse  bien  tendrement.  Mille  compli- 
ments à  l'ami  Cideville. 

206.  —  A  M.  DE  CIDEVILLE. 

A  Paris,  2  novembre  1731. 
Mon  cher  et  aimable  Cideville,  ayant  ouï  dire  que  vous 
étiez  à  la  campagne,  j'ai  adressé  à  M.de  Formont  un  paquel  de 
Charles  XII,  dans  lequel  vous  trouverez  un  exemplaire  pour 
ident,  et  nu  autre  pour  M.  Desforges  (4).  Il  y 
a  aussi  une  lettre  pour  le  premier  président,  que  j'aurais  bien 
souhaité  qu'il  pût  recevoir  de  votre  main,  ut  gratior  foret; 
mais  comme  le  temps  me  presse  un  peu,  j'ai  supplié  M.  do 
Formont  do  fairo  rendre  la  lettre  et  lo  livre,  en  cas  quo  vous 


(1)  Do  Danchet  et  de  Campra.  (A  François.) 
.    (2)  Le  chevalier  Des  Alleurs.  [A.  Franc. 

(3)  Voyez  le  chapitre  ï.xiv  et  suivants  dô  ['Histoire  du  Parle- 
ment de  Paris.  [G.  A.) 

(4)  Secrétaire  du  président  Pontcarré.  (G.  A.) 
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fussiez  absent,  me  flattant  bien  qu'à  votre  retour  vous  répa- 
rerez par  quelques  petits  mots  ce  qu'aura  perdu  ma  lettre  à 
n'être  point  présentée  par  vous.  Je  vous  prierai  bien  aussi 
de  continuer 'à  mettre  M.  Desforges  dans  mes  intérêts.  Il  faut 
qu'il  continue  ses  bons  procédés;  et,  puisqu'à  votre  considé- 
ration il  a  favorisé  l'impression  du  roi  de  Suède,  il  faut  qu'il 
en  empêche  la  contrefaçon,  sans  quoi  il  ne  m'aurait  rendu 
qu'un  service  onéreux  ;  et,  comme  le  voilà  mis,  grâces  à  vos 
bontés,  en  train  dem'obliger,  il  ne  lui  en  coûtera  pas  davan- 
tage d'interdire  tout  d'un  temps  l'entrée  de  l'édition  de  mes 
œuvres  (1),  faite  à  Amsterdam,  chez  Ledet  et  Desbordes,  la- 
quelle couperait  la  gorge  à  notre  petite  édition  do  Rouen, 
que  je  compte  venir  achever  cet  hiver. 

Voilà  bim  des  importunités  de  ma  part;  mais  la  plus  forte, 
mon  cher  ami,  sera  mon  empressement  pour  Daphnis  et  Chloé, 
pour  Antoine  et  Cléopâtre,  et  pour  la  dame  lo  (2).  J'attends 
avec  impatience  cet  ouvrage,  dont  j'ai  une  idée  si  avanta- 
geuse. Que  les  rapports  des  procès  ne  fassent  point  tort  aux 
muses. 


Mox,  ubi  publicas 

Res  ordinaris,  grande  munus 
Cecropio  répètes  colhurno. 


(Hou.,  liv.  II,  od.  i.) 


A  l'égard  de  mon  cothurne,  il  ne  passera  qu'après  celui  de 
La  Grange  (2)  :  ainsi  Eriphyle  no  paraîtra  probablementqu'en 
février.  Tant  de  délais  sont  bien  favorables.  Eriphyle  n'en 
vaudra  que  mieux  ;  mais,  s'ils  font  du  bien  à  la  pièce,  ils 
font  bien  du  mal  à  l'auteur,  qu'ils  privent  trop  longtemps  de 
la  douceur  de  vivre  avec  vous.  Je  suis  toujours  malade, 
toujours  accablé  des  souffrances  qui  me  persécutaient  à 
Rouen  ;  mais  je  vous  avais  pour  ma  consolation,  et  vous  me 
manquez  aujourd'hui. 

Ces  entretiens  charmants,  ce  commerce  si  doux, 
Ce  plaisir  de  l'esprit,  plaisir  vif  et  tradquille, 
Est  à  mon  corps  usé  le  seul  remède  utile. 
Ah!  que  j'aurais  souffert  sans  vous! 

207.  —  A  M.  DE  FORMONT. 

Paris,  21  novembre  4731  (3). 
Il  y  a  quelques  jours  que  je  suis  à  Paris,  mon  cher  mon- 
sieur. Je  fis  partir  hier  par  le  coche  de  Rouen  un  paquet  con- 
tenant quatre  exemplaires  de  Y  Histoire  de  Charles  XII  :  un 
pour  vous,  un  pour  M.  de  Cideville,  un  pour  M.  le  premier 
président,  et  un  pour  son  secrétaire.  Voilà  les  premiers  vo- 
lumes qui  voient  le  jour.  Il  est  bien  juste  que  vous  ayez  les 
f>remiers,  et  jamais  assurément  on  n'en  a  présenté  de  meil- 
eur  cœur.  On  m'a  parlé  d'une  lettre  charmante  que  vous  avez 
écrite  à  mademoiselle  de  Launay  (4).  Vous  en  êtes  bien  capa- 
ble ;  mais  M.  Thieriot  prétend  que  vous  allez  faire  quelque 
chose  de  bien  mieux,  que  vous  viendrez  bientôt  à  Paris.  Ve- 
nez-y donc,  aimable  philosophe,  et  retournons  à  Rouen  en- 
semble. 

Vous  verrez  Eriphyle  bien  changée.  M.  de  Cideville  m'a 
déjà  mandé  que  vous  aviez  approuvé  les  premiers  change- 
ments que  j'y  avais  faits  :  cela  m'a  bien  encouragé.  Vous 
m'avez  rendu  plus  attentif  et  plus  sévère,  à  mesure  que  vous 
avez  goûté  mes  corrections.  Malheur  à  tout  ouvrage 

....  Quod  non  multa  litura  coercuit! 

J'ai  bien  envie  de  vous  montrer  le  tout  comme  il  est  à  pré- 
sent. 

J'ai  aussi  à  vous  consulter  sur  la  manière  dont  je  dois  finir 
mon  Essai  sur  le  poème  épique,  et  mes  Lettres  sur  les  Anglais. 
Je  n'ai  jamais  eu  tant  besoin  de  vous,  et,  indépendamment 
de  cela,  je  voudrais  passer  ma  vie  dans  les  douceurs  de  votre 
commerce.  Depuis  que  jo  vous  ai  vu,  vous  m'êtes  devenu  né- 
cessaire. 

Si  vous  venez  à  Paris  bientôt,  vous  verrez  jouer  un  Cheva- 
lier Bayard  d'Aulreau,  une  Erigone  de  La  Grange,  et  enfin 
Eriphyle  qui  passera  la  dernière. 

Vous  savez  peut-être  que  Fuzelier  (5)  est  en  prison  pour 
avoir  fait  une  épigramme  contre  Boindin,  Mallet  et  autres, 
dans  laquelle  le  nom  du  Père  Girard  (G)  se  trouve  malheu- 
reusement. M.  Gaufredi,  avocat  général  au  parlement  d'Aix, 
en  a  été  quitte  à  meilleur  marché  pour  avoir  donné  des  con- 


(1)  Par  Ledet.  En  deux  volumes  in-8«.  (G.  A.) 
(■>'  Erigone,  de  La  Grange  Cliancol,  fut  jouée  le  17  décembre. 
(G.  A.) 

(3)  Editeurs,  de  Cayrol  et  François.  (G.  A.) 

(4)  C'est  la  célèbre  madame  de°Staal  de  Launay.  (G.  A.) 

(5)  Auteur  dramatique.  (G.  A.) 

(6)  Jésuite  accusé  de  séduction  et  de  magie  par  Catherine  Ca- 
dière.  (G.  A.) 


clusions  à  mort  contre  ce  même  jésuite  :  il  n'a  perdu  que  sa 
pension. 

Adieu!  Voilà  trop  do  nouvelles  pour  un  philosophe  comme 
vous  et  un  paresseux  comme  moi. 

208.  —  A  M.  BROSSETTE. 

Paris,  25  novembre  1731. 
Il  n'y  a  personne,  monsieur,  à  qui  jo  fasse  plus  volontiers 
hommage  de  mes  ouvrages  qu'à  vous.  J'ai  fait  mettre  à  la 
diligence  de  Lyon  un  petit  paquet  couvert  de  toile  cirée,  con- 
tenant deux  exemplaires  de  l'Histoire  de  Charles  XII.  Il  y  en 
a  un  que  je  vous  supplie  de  rendre  à  M.  de  Sozzy,  qui  me 
fait  l'honneur  de  m'ecrire  quelquefois,  et  à  qui  mes  infirmi- 
tés ne  me  permettent  pas  de  répondre  aussi  souvent  que  je 
le  désire.  Si  vos  occupations  vous  laissaient  le  temps  de  m'e- 
crire votre  sentiment  sur  cet  ouvrage  ,  je  vous  serais  très 
obligé;  vous  y  verrez  une  infinité  de  fautes  d'impression, 
qu'un  lecteur  judicieux  rectifie  aisément.  Je  voudrais  qu'il 
me  fût  aisé  de  corriger  les  miennes,  et  de  mériter  Tapproba- 
tion  d'un  juge  aussi  éclairé  que  vous. 

209.  —  A  M.  DE  CIDEVILLE. 

A  Paris,  novembre  1732. 

D'où  vient  donc,  mon  cher  Cideville,  que  vous  ne  me  don- 
nez point  de  vos  nouvelles?  N'avez-vous  point  reçu  le  Char- 
les XII  que  je  vous  ai  adressé,  sous  le  couvert  de  M.  de  For- 
mont,  avec  une  lettre  pour  le  premier  président?  Je  n'ai  en- 
tendu parler  depuis  ni  de  vous  ni  de  M.  de  Formont.  Vous 
êtes  d'étranges  gens.  Vous  ne  m'avez  écrit  avec  quelque  as- 
siduité que  quand  vous  avez  eu  quelques  service  à  me  ren- 
dre. Est-ce  que  vous  no  m'aimiez  qu'à  proportion  du  besoin 
que  j'ai  eu  de  vous?  Au  moins  intéressez- vous  au  succès  de 
cette  histoire,  que  vous  avez  aidée  à  paraître  au  monde.  Elle 
a  reçu  quelque  légère  contradiction  du  ministère,  et  nulle  du 
public. 

Mais  savez-vous  qu'il  y  a  eu  une  lettre  de  cachet  contre 
Jore?  Je  fus  assez  heureux  pour  le  savoir,  et  assoz  prompt 
pour  l'avertir  à  temps.  Un  quart  d'heure  plus  tard,  mon  homme 
était  à  la  Bastille;  le  tout  pour  avoir  imprimé  une  préface  un 
peu  ironique,  à  la  tête  du  procès  du  Père  Girard.  Cette  pré- 
face était  de  l'abbé  Desfontaines,  à  qui  je  sauve  la  prison 
pour  la  seconde  fois  ;  et  mon  avis  est  qu'il  ne  l'a  méritée  que 
lorsqu'il  m'a  payé  d'ingratitude;  car  je  ne  pense  pas  qu'on 
doive,  en  bonne  justice,  coffrer  un  homme  pour  avoir  suivi 
la  morale  des  jésuites,  ni  pour  l'avoir  décriée. 

J'attends  toujours  certain  opéra,  et  travaille  à  certaine  tra- 
gédie. Ce  même  M.  de  Launay  qui  s'est  chargé  d'Ehphyle  vient 
de  donner  au  Théâtre-Italien  une  petite  comédie  allégorique, 
intitulée  la  Vérité  fabuliste  ;  je  ne  l'ai  point  encore  vue,  ayant 
eu  tous  ces  jours-ci  beaucoup  d'affaires.  On  en  dit  peu  de 
bien  et  peu  de  mal;  ce  qui  est  la  marque  infaillible  de  la 
médiocrité.  Le  Chevalier  Bayard  vient  d'être  sifflé  à  la  Co- 
médie-Française, et  n'est  plus,  comme  autrefois,  le  Chevalier 
sans  peur  et"  sans  reproche.  On  va  donner  V Erigone  de  l'auteur 
des  Ph  lippiques.  Piron  travaille  de  son  côté  incognito.  Voilà 
bien  des  provisions  pour  le  théâtre.  Vous  savez  sans  doute 
qu'on  a  imprimé  des  lettres  vraies  ou  fausses  de  l'abbé  Mont- 
gon  (1),  dans  lesquelles  les  ministres  de  ces  pays-ci  sont  ex- 
trêmement maltraités  ;  mais  cet  ouvrage,  imprimé  à  La  Haye, 
ne  paraît  point  encore  à  Paris;  peut-être  en  a-l-on  acheté 
toute  l'édition  pour  la  supprimer.  A  propos  d'édition,  je  vous 
prie  d'engager  M.  Desforges  à  empêcher  que  Machuel  no 
réussisse  dans  le  dessein  qu'il  a  de  contrefaire  Charles  XII. 
Adieu,  je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur,  et  suis  à  vous 
bien  tendrement  pour  toute  ma  vie. 

210.  —  A  M.  THIERIOT. 

l<r  décembre. 

Mon  cher  Thieriot,  je  viens  enfin  de  voir  tout  à  l'heure 
cette  belle  préface  qu'on  m'impute  depuis  un  mois.  Faites 
rougir  M.  de  Chauvelin  de  vous  avoir  dit  du  bien  de  cet  im- 
pertinent ouvrage,  où  le  sérieux  et  l'ironie  sont  assurément 
bien  mal  mêlés  ensemble,  et  dans  lequel  on  loue,  avec  des 
exclamations  exagérées,  les  factums  de  Chaudon  (2),  et  ceux 
pour  le  P.  Carme,  que,  Dieu  merci,  je  ne  lirai  jamais.  Cette 
préface  est  pourtant  d'un  homme  d'esprit,  mais  qui  écrit 
trop  pour  écrire  toujours  bien.  Jo  suis  très  fâché  que  M.  de 
Chauvelin  connaisse  si  peu  ma  personne  et  mon  style.  On  ne 
peut  lui  être  plus  attaché,  ni  être  plus  en  colère  que  je  le 


- 


(1)  Diplomate,  né  en  1690,  mort  en  1770.  G.  A.) 

(2)  Avocat  do  Catherine  Cadière.  (G.  A.) 


CORRESPONDANCE  GÉNÉRALE.  —  1732. 


361 


suis.  Quand  Orphée-Rameau  voudra,  je  serai  à  son  service. 
Je  lui  ferai  airs  et  récits,  comme  sa  muse  l'ordonnera.  Le  bon 
do  l'affaire,  c'est  qu'il  n'a  pas  seulement  les  paroles  telles 
que  je  les  ai  faites, 
Je  gage  qu'il  n'a  pas,  par  exemple,  ce  menuet  : 

Le  vrai  bonheur 
Souvent  dans  un  cœur 
Est  né  du  sein  de  la  douleur. 
C'est  un  plaisir 
Qu'un  doux  souvenir 
Des  peines  passées; 
Les  craintes  cessées 
Font  renaître  un  nouveau  désir  (1). 

Il  y  a  vingt  canevas  que  je  crois  qu'il  a  perdus,  et  moi 
aussi. 

Mais,  quand  il  voudra  faire  jouer  Samson,  il  faudra  qu'il 
tâche  d'avoir  quelque  examinateur  au  dessus  de  la  basse  en- 
vie et  de  la  petite  intrigue  d'auteur,  tel  qu'un  Fontenelle,  et 
non  pas  un  Hardion  (2),  who  envies  poets,  as  eunuchs  envy 
lovers.  Ce  M.  Hardion  a  eu  la  bonté  d'écrire  une  lettro  san- 
glante contre*moi  à  M.  Rouillé  (3). 

211.  —  A  M.  DE  FORMONT. 

Paris,  ce  10  décembre. 

Grand  merci  de  la  prudence  et  de  la  vivacité  de  votre  ami- 
tié. Je  ne  peux  vous  exprimer  combien  je  suis  aise  que  vous 
ayez  logé  chez  vous  les  onze  pèlerins  (4).  Mais  que  dites-vous 
de  l'injustice  des  méchants  qui  prétendent  qa'Eiïphyle  est  de 
moi,  et  que  Charles  XII  a  été  imprimé  à  Rouen?  L'Antéchrist 
est  venu,  mon  cher  monsieur;  c'est  lui  qui  a  fait  la  Vérité  de 
la  Religion  chrétienne  prouvée  par  les  faits,  Marie  Alacoque, 
Séthos,  Œdipe  (5)  en  prose  rimée  et  non  rimée.  Pour  Char- 
les XII,  il  faut  qu'il  soit  de  la  façon  d'Elie;  car  il  est  très  ap- 
prouvé et  persécuté.  Une  chose  me  fâche,  c'est  que  le  cheva- 
lier Folard,  que  je  cite  dans  cette  histoire,  vient  de  devenir 
fou.  Il  a  des  convulsions  au  tombeau  de  saint  Paris.  Cela 
infirme  un  peu  son  autorité;  mais  après  tout,  le  héros  de  no- 
tre histoire  n'était  guère  plus  raisonnable. 

Vous  devez  savoir  qu'on  a  voulu  mettre  Jore  à  la  Bastille, 
pour  avoir  imprimé  à  la  tête  du  procès  du  P.Girard  une  pré- 
face que  l'on  m'attribuait.  Comme  on  a  su  que  j'ai  fait  sau- 
ver Jore,  vous  croyez  bien  que  l'opinion  que  j'étais  l'auteur 
de  la  préface  n'a  pas  été  affaiblie  ni  dans  l'esprit  des  jésuites 
ni  dans  celui  des  magistrats,  leurs  valets;  cependant  c'était 
l'abbé  Desfontaines  qui  en  était  l'auteur.  On  l'a  su,  à  la  fin; 
et,  ce  qui  vous  étonnera,  c'est  que  l'abbé  couche  chez  lui.  Il 
m'en  a  l'obligation.  Je  lui  ai  sauvé  la  Bastille,  mais  je  n'ai 
pas  été  fort  éloigné  d'y  aller  moi-même. 

J'ai  écrit  à  M.  de  Cideville,  pour  le  prier  d'engager  M.  Des- 
forges à  empêcher  rigoureusement  qu'on  n'imprime  Char- 
les XII  à  Rouen.  Je  crois  que  les  Maclmcl  en  ont  commencé 
une  édition.  M.  le  premier  président  ferait  un  beau  coup  de 
l'arrêter;  mais  Daphnis  et  Chloé,  Antoine  et  Cléopâlre,  Isis  et 
Argus  me  tiennent  encore  plus  au  cœur.  Adieu. 

212.  —  A  M.  DE  CIDEVILLE. 

Décembre. 
Eriphyleetma  machine  malade  m'ont  tellement  occupé  tous 
ces  jours-ci,  mon  cher  ami,  que  l'heur  'de  la  poste  était  toujours 
passée,  quand  j'ai  voulu  vous  écrire.  Je  suis  venu  à  bout  des 
tracassei'ies  qu'on  m'a  faites;  mais  une  tragédie  et  une  mau- 
vaise santé  sont  des  choses  bien  plus  difficiles  à  raccommo- 
der. Je  souffre  et  je  rime;  quelle  vie!  Encore  si  je  rimais  bien; 
mais  si  vous  saviez  combien  il  m'en  coûte  actuellement  pour 
polir  ma  p d'Argos,  pour  mettre  chaque  mot  à  sa  place, 

Et  maie  tornatos  incudi  reddere  versus,    (Hou.,  de  Art.poct.) 

vous  plaindriez  votre  pauvre  ami. 

Mon  Dieu!  pourquoi  faire  des  vers,  et  les  faire  mal?  Voilà 
ce  La  Grange  qui  vient  de  donner  Erigone  (6).  Il  n'y  a  pas  un 
vers  passable  dans  tout  l'ouvrage;  il  y  en  a  cinq  cents  do  ri- 
dicules. La  pièce  est  le  comble  de  l'extravagance,  de  l'absur- 
dité, et  de  la  platitude;  mais  j'ai  pour  que  le  siècle  n'en  soit 


(1)  On  ne  trouve  plus  ces  vers  dans  Samson.  (G   A.1 

(2)  Jacques  Hardion,  membre  de  l'Académie  française.  (G.  A.) 

(3)  Directeur  de  la  librairie.  (G.  A.) 

(il  Les  onze  ballots  de  ['Histoire  de  Charles  XII,  qui  furent  ca- 
chés chez  M.  de  Formont.  (G.  A.) 

(5)  Ouvrages  de  Houteville,  Languel  de  Gergy,  Terrassou  et  La 
Motte.  (G.  A.) 

(6)  Le  17  décembre.  (G.  A.) 

VOLTAIRE,—  T.  VII. 


digne.  Cependant  ce  n'est  pas  trop  à  moi  à  dire  du  mal  du 
sièple,  qui  traite  assez  favorablement  Charles  XII.  Un  auteur 
qui  fait  des  vers  comme  La  Grange,  mais  qui  vaut  assuré- 
ment bien  mieux,  est  actuellement  fort  malade  :  c'est  ce  pau- 
vre La  Motte  (1).  Je  suis  à  peu  près  dans  le  même  cas;  j'ai 
un  reste  de  fièvre.  Adieu  :  quand  on  est  malade,  il  faut  s'en 
tenir  au  proverbe  :  Des  lettres  courtes  et  de  longues  amitiés. 
Je  vous  aime  tendrement  pour  toute  ma  vie.  Mille  amitiés 
à  Formont. 

213.  —  A  M.  THIERIOT. 

Je  viendrai  dîuer  mort  ou  vif,  mon  cher  Thieriot.  Ma  mau- 
vaise santé  ne  m'ôte  rien  de  ma  sensibilité  pour  les  bontés 
d;>  madame  de  Fontaine-Martel  et  pour  votre  amitié.  Ceci  est 
une  adoption,  et  le  comble  de  mon  bonheur  est  de  me  voir 
adopté  avec  vous.  Présentez  donc  mes  très  humbles  respects 
et  ma  tendre  reconnaissance  à  la  déesse  hospitalière,  quœ 
nobis  hœc  otia  fecit.  On  appelait  madame  de  Fiesque  talonne 
Comtesse;  ce  titre  irait  bien  mieux  à  madame  de  Fontaine- 
Martel  (2)  :  pour  vous,  celui  d'ami  est  tout  consacré. 

214.  -  A  M.  DE  FORMONT. 

Paris,  26  décembre. 

J'ai  reçu  votre  lettre  par  les  mains  de  Thieriot;  mais  je  ne 
sais  pas  pourquoi  il  n'a  pas  jugé  à  propos  de  me  faire  voir 
M.  l'abbé  Linant  (3),  qui  me  serait  cher,  pour  peu  qu'il  fît  qua- 
tre bons  vers  sur  cinquante.  Le  patriarche  (4)  des  vers  durs 
vient  de  mourir.  C'est  bien  dommage;  car  son  commerce  était 
aussi  plein  de  douceur  que  ses  poésies  de  dureté.  C'est  un  bon 
homme,  un  bel  esprit,  et  un  poëte  médiocre  de  moins.  L'évê- 
que  de  Luçon  (5),  fils  de  ce  Bussi-Rabutin  qui  avait  plus  de 
réputation"  qu'il  n'en  méritait,  succède  à  La  Motte  dans  la 
place  d'académicien,  place  méprisée  par  les  gens  qui  pen- 
sent, respectée  encore  par  la  populace,  et  toujours  courue 
par  ceux  qui  n'ont  que  de  la  vanité.  Notre  Eriphyle  sera  bien- 
tôt jouée.  Vous  la  trouverez  bien  différente  de  ce  qu'elle  était. 
J'ai  fini  le  moins  mal  que  j'ai  pu  le  tableau  dont  vous  vîtes 
l'esquisse  à  Rouen.  Je  me  flatte  enrore  de  vous  voir  à  Paris, 
aux  premières  représentations.  Je  jouirai  bien  de  votre  com- 
merce, car  me  voici  votre  voisin.  Madamo  de  Fontaines 
Martel,  la  déesse  de  l'hospitalité,  me  donne  à  coucher  dans 
son  appartement  bas,  qui  regarde  sur  le  Palais-Royal.  Je  n'en 
désemparerai  pas,  tant  que  vous  serez  chez  M.  des  Alleurs. 

Quand  nous  souperons  ensemble, 

Nous  parlerons  de  tout,  et  ne  traiterons  rien, 

comme  dit  un  certain  auteur  très  aimable  (6);  mais,  hors  de  là, 
je  veux  traiter  avec  vous  beaucoup  de  choses.  A  l'égard  de 
Jore,  on  m'a  assuré  qu'il  n'avait  rien  à  craindre.  Il  peut  re- 
tourner à  Rouen;  mais  je  ne  lui  conseille  pas  de  revenir  si- 
tôt à  Paris.  Gardez  toujours  chez  vous,  je  vous  en  supplie,  les 
ballots  (7)  à  qui  vous  avez  bien  voulu  donner  retraite.  Je  vou- 
drais être  déjà  quitte  de  toute  cette  besogne;  mais  il  faut 
vous  voir  longtemps  pour  que  la  besogne  soit  bonne. 

Carmen  reprehendite,  quod  non 

Multa  dies,  et  multa  litura  coercuit (Hor.,  de  Art.  pvet.) 

Adieu, 

Nostrorum  operum  candide  judex.  (Hor.,  I,  ep.  îv.) 

Pressez  donc  notre  cher  Cideville  de  nous  envoyer  sa  petite 
drôlerie.  Jo  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur. 

215.  —  A  M-  DE  MONCRIF. 

Janvier  1732. 

Vous  savez  peut-être,  monsieur,  qu'il  m'arriva,  il  y  a  plus 
de  deux  ans,  le  même  malheur,  au  sujet  de  la  Henriàde,  que 
je  viens  d'éprouver  par  rapport  au  roi  de  Suède.  On  m'a 
saisi  à  Calais  les  exemplaires  que  je  destinais  à  ceux  qui 
avaient  souscrit  en  France.  J'ai  été  un  peu  plus  heureux  ce 
mois-ci;  il  vient  de  m'arriver  un  ballot  d'exemplaires  de  la 
Henriàde;  c'est  une  nouvelle  édition  in-octavo  avec  beaucoup 


(1)  11  mourut  le  26  décembre   (G.  A.) 

(2)  Voltaire  et  Thieriot  vinrent  alors  loger  chez  elle.  Cette  dame 
faisait  en  outre  à  Thieriot  une  pension  de  1,200  livres.  (G.  A.) 

(3)  Fils  de  la  propriétaire  de  l'Hôtel  de  Mantes,  à  Rouen,  où  Vol- 
taire logea.  (G.  A.) 

(4)  La  Motte.  (G.  A.) 

(5)  D'abord  abbé  de  Bussy.  Voyez  la  liste  des  correspondants. 
(G.  A.) 

(6)  Formont,  sans  doute.  (G.  A.) 

(7j  La  Henriàde  et  Charles  XII.  (G.  A  ) 
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do  changements,  une  préface  assez  considérable  et  des  notes. 
Je  fais  travailler  aussi  à  une  autre  édition  in-quarto,  ornée 
de  planches.  Mon  dessein  est  de  faire  délivrerfune  et  l'autre 
aux  souscripteurs,  sans  qu'il  leur  en  coûte  rien,  afin  de  les 
dédommager  d'avoir  attendu  si  longtemps  un  ouvrage,  qui 
méritait  si  peu  de  se  faire  attendre.  Comme  vous  avez  eu  la 
bonté,  monsieur,  do  me  procurer  quelques  souscripteurs,  je 
prends  la  liberté  de  vous  supplier  de  me  faire  savoir  leurs 
noms,  afin  que  je  m'acquitte  de  mon  devoir  envers  vous  et 
envers  eux.  Je  leur  enverrai  ce  que  j'ai,  et  je  me  hâterai,  de 
peur  qu'on  ne  me  saisisse  encore. 

Je  suis,  avec  toute  l'estime  et  tout  l'attachement  possibles, 
monsieur,  votre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur. 

216.  —  AU  MÊME. 

Je  suis  si  malade  ce  matin  que  je  ne  peux  sortir;  et  pour 
comble  de  disgrâce,  je  dois  lire  ce  soir  Èriphyle,  à  sept  heu- 
res, chez  moi.  Je  vous  demande  en  grâce,  mon  cher  mon- 
sieur, do  m'oxeuser  auprès  do  son  altesse  sérénissime,  si  je 
ne  suis  pas  à  son  lever.  C'est  une  entreprise  digne  du  grand 
Condé  par  la  difficulté,  que  de  vouloir  faire  entendre  raison 
à  des  comédiens;  mais  je  suis  sûr  que  tout  ira  bien,  puis- 
qu'il daigne  s'en  mêler.  Mon  embarras  à  présent  est  de  savoir 
si  Eriphyle  méritera  tant  de  bontés.  Vous  devriez  venir  l'en- 
tendre à  sept  heures;  on  juge  encore  mieux  à  une  seconde 
lecture.  Vous  savez  que  je  ne  demande  que  des  critiques,  et 
le  cas  que  je  fais  des  vôtres.  J'attends  réponse. 


217. 


A  M.  DE  CiDEVILLE. 


3  février  1732. 


Enfin,  mon  cher  Cidcville,  Eriphyle  et  mes  souffrances  mo 
laissent  un  moment  de  liberté;  et  j'en  profite,  quoique  bien 
tard,  pour  m'entretenir  avec  vous,  pour  vous  parler  de  ma 
tendre  amitié,  et  pour  vous  demander  pardon  d'avoir  été  si 
longtemps  sans  vous  écrire.  M.  de  Formont,  que  j'ai  le  bon- 
heur de  voir  tous  les  jours,  sait  combien  nous  vous  regret- 
tons. Les  moments  agréables  que  je  passo  avec  lui  me  font 
souvenir  des  heures  délicieuses  que  j'ai  passées  avec  vous. 
J'étais,  pour  le  moins,  aussi  malade  que  je  le  suis,  mais  vous 
m'empêchiez  de  le  sentir.  M.  do  Lezeau  est  aussi  à  Paris; 
mais  je  le  vois  aussi  peu  que  je  vois  souvent  M.  de  Formont, 
quoique  ce  soit  lui  qui  ait  écrit  de  sa  main  le  premier  acte 
ù'Eriphyle.  Pourquoi  faut-il  que  ce  soit  M.  do  Lezeau  qui  soit 
à  Paris,  et  que  vous  restiez  à  Rouen!  Pardon  cependant  de 
mes  souhaits;  je  ne  songeais  qu'à  moi,  et  je  no  faisais  pas 
y éilexion  que  le  séjour  de  Rouen  vous  est  peut-être  infiniment 
cher,  et  que  vous  y  êtes  le  plus  heureux  de  tous  les  hommes. 
Si  cela  est,  comme  je  n'en  doute  pas,  souffrez  donc  au  moins 
que  je  vous  en  félicite.  Je  m'intéresse  à  votre  bonheur  avec 
autant  do  discrétion  que  vous  en  apportez  pour  être  heureux. 
Je  présume  même  que  cette  félicité  dont  je  vous  parle  a  re- 
tardé un  peu  votre  petit  opéra. 

Vous  êtes  trop  tendre  pour  croire 

Que  de  QUjnault  la  poétique  gloire 

De  tous  les  biens  soit  le  plus  précieux  (1). 

Pour  moi,  qui  suis  assez  malheureux  pour  ne  faire  ma 
cour  qu'à  Eriphyle,  j'ai  retravaillé  ma  tragédie  avec  l'ardeur 
d'un  homme  qui  n'a  point  d'autre  passion.  Dieu  veuille  que 
je  n'aie  pas  brodé  un  mauvais  fond,  et  que  je  n'aie  pas  pris 
bien  de  la  peine  pour  me  faire  siffler! 

Enfin  les  rôles  sont  entre  les  mains  des  comédiens,  et,  en 
attendant  que  je  sois  jugé  par  le  parterre,  j'ai  fait  jouer  la 
pièce  chez  madame  de  Fontaine-Martel,  qui  m'a  (comme 
vous  savez  peut-être)  prêté  un  logement  pour  cet  hiver.  Eri- 
phyle a  été  exécutée  par  des  acteurs  qui  jouent  incompara- 
blement mieux  que  la  troupe  du  faubourg  Saint-Germain.  La 
pièce  a  attendri,  a  fait  verser  des  larmes;  mais  c'est  gagner 
en  première  instance  un  procès  qu'on  peut  fort  bien  perdre 
en  dernier  ressort.  Le  cinquième  acte  est  la  plus  mauvaise 
pièce  de  mon  sac,  et  pourra  bien  mo  faire  condamner.  On 
me  jouera  immédiatement  après  le  Glorieux;  c'est  une  pièce 
de  M.  Destouches,  de  laquelle  on  vous  aura  sans  doute  rendu 
compte.  Elle  a  beaucoup  do  succès,  et  peut-être  en  aura-t-elle 
moins  à  la  lecture  qu'aux  représentations.  Co  n'est  pas  qu'elle 
ne  soit,  en  général,  bien  écrite;  mais  elle  est  froide  par  le 
fond  et  par  la  forme:  et  je  suis  persuadé  qu'elle  n'est  soute- 
nue que  par  lo  jeu  des  acteurs  pour  lesquels  il  a  travaillé. 
C'est  un  avantage  qui  mo  manque.  J'ai  fait  ma  pièce  pour 
moi,  et  non  pour  Dut'resno  et  pour  Sarazin.  Je  l'ai  même  tra- 


(1)  Vers  parodiés  d'Ârmide,  opéra  de  Quinault.  (G.  A.) 


vaillée  dans  un  goût  auquel  ni  les  acteurs  ni  les  spectateurs 
ne  sont  accoutumés.  J'ai  été  assez  hardi  pour  songer  unique- 
ment à  bien  faire  plutôt  qu'à  faire  convenablement;  mais 
après  tout,  si  je  ne  réussis  pas,  il  n'y  en  aura  pas  pour  moi 
moins  de  honte;  et  on  m'accablera  d'autant  plus  que  le  petit 
succès  qu'a  eu  l'Histoire  du  roi  de  Suède  a  soulevé  l'envie 
contre  moi.  Elle  m'attend  au  parterre  pour  me  punir  d'avoir 
un  peu  réussi  en  prose.  Je  ferais  bien  mieux  do  no  plus  son- 
ger au  théâtre,  puisque 

Palma  negata  macrum,  donata  reducit  opimum. 

Hor.,  lib.  Il,  ep.  i. 

Il  vaudrait  mieux  cent  fois  revenir  achever  mes  Lettres  an- 
glaises auprès  de  vous. 

0  vanas  hominum  mentes,  ô  peclora  cœca!    (Lucr.,  liv.  II.) 

Voilà  bien  du  babil  pour  un  malade;  mais  je  vous  aime, 
mon  cher  Cideville,  et  le  cœur  est  toujours  un  peu  diffus. 

218.  —  AU  MÊME.  % 

Ce  mercredi  des  Cendres,  27  février. 
La  beauté  qu'en  secret  Cideville  idolâtre 
Voit  en  lui  deux  talents  rarement  réunis  : 

Le  cœur  aimable  de  Daphnis,  - 
Et  le  v..  du  héros  qui  f Cleopâtre. 

Cependant,  mon  cher  ami,  votre  cœur  a  mieux  réussi  que 
le  reste,  et  l'on  est  beaucoup  plus  content  de  vos  bergers 
que  do  vos  héros.  Notre  ami  Formont,  qui  n'a  point  de  tra- 
gédie à  faire  jouer,  vous  aura  mandé  plus  au  long  des  nou- 
velles de  Daphnis  et  d'Antoine.  Pour  moi,  qui  cours  risque 
(1  <•  re  sifflé  mercredi  prochain  (1),  et  qui  vais  faire  répéter 
Eriphyle  dans  l'instant,  je  ne  puis  que  me  recommander  à 
Dieu,  et  me  taire  sur  les  vers  des  autres. 

Je  voudrais  que  vous  raccommodassiez  votre  besogne  à 
Paris,  et  moi  la  mienne;  mais,  comme  probablement  vous  en 
avez  de  plus  agréable  à  Rouen,  je  vous  dirai  seulement, 
Felices  quibus  ista  licent.  Cependant,  quand  vous  voudrez 
avoir  du  relâche  et  venir  à  Paris,  j'espère,  mon  cher  ami, 
pouvoir  vous  procurer  non  seulement  un  appartement,  mais 
une  vie  assez  commode.  C'est  une  affaire  que  j'ai  dans  la 
tête.  Vous  m'avez  accoutumé  à  vivre  avec  vous,  et  il  faut 
quo  j'y  revive. 

Adieu;  je  vous  embrasse  tendrement.  Plura  alias. 

219.  —  A  MADAME  LA  PRINCESSE  DE  GUISE. 

Mars  1732. 

Madame,  mon  petit  voyage  à  Arcueil  m'a  tourné  la  fèfe.  j0 
croyais  n'aimer  que  la  solitude,  et  je  sens  que  je  n'aime  pins 
qu'à  vous  faire  ma  cour.  Au  moins,  si  je  suis  destiné  à  vivre 
en  hibou,  je  ne  veux  mo  retirer  que  dans  les  lieux  que  vous 
aurez  habités  et  embellis.  Je  supplie  donc  votre  altesse  et 
M.  le  prince  de  Guise  de  donner  a  votre  concierge  ordre  do 
me  recevoir  à  Arcueil.  Il  faudra  que  je  sois  bien  malheureux 
si  de  là  je  ne  vais  pas  vous  faire  ma  cour  à  Monjeu. 

Je  viens  de  faire,  dans  le  moment,  une  infidélité  à  la  mai- 
son de  Lorraine.  Voici  un  prince  (2)  du  sang  pour  qui  j'ai 
rimé,  co  matin,  un  petit  madrigal.  Il  mériterait  mieux;  car 
il  m'a  enchanté.  Comment,  madame!  il  est  aimable  comme 
s'il  n'était  qu'un  particulier. 

Non  :  je  n'étais  point  fait  pour  aimer  la  Grandeur; 
Tout  éclat  m'importune  et  tout  fasl  ■  m'assomme; 
Mais  Clermont.  malgré  moi,  subjugue  enfin  mon  cœur  : 
Je  crois  n'y  voir  qu'un  prince,  et  j'y  rencontre  un  homme. 

Je  crois  lui  donner,  par  ce  dernier  vers,  la  plus  juste  louange 
du  monde,  et,  en  même  temps,  la  plus  grande. 

Il  faudrait  que  j'eusse  l'esprit  bien  bouché,  si,  ayant  c  î 
l'honneur  de  vous  approcher,  je  ne  savais  pas  donner 
choses  leur  véritable  prix,  et  si  je  n'avais  appris  combien    ; 
grandeur  peut  être  aimable.  Mais  je  vois  qu'au  lieu  d'un  I   I- 
let,  je  vous  écris  une  épîtro  dédicatuiro,  et  qu'ainsi  je  v; 
déplais  fort.  Je  suis  donc,  avec  un  profond  respect,  etc. 

220.  —  A  M.  DE  C1DEV1LLF. 

Samedi,  8  mars. 

Il  faut  vous  donner  les  prémices 
De  ces  aimables  fruits,  aux  beaux  esprits  si  doux. 
Le  public  a  goûté  mes  derniers  sacriuces; 

Ils  en  sent  pins  dignes  de  vous. 


(1)  Eriphyle  fut  jouée  le  vendredi  7  mars.  (G.  A.) 

(2)  Le  comte  de  Clermont.  (G.  A.) 
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Cola  vont  dire,  mon  oher  Cîdevilla,  qtfWijfoyle,  que  Vous 
ayez  vue  naître,  recul  ni  r  In  robe  virile,  devant  une  assez 
belle  assemblée,  qui  ne  fut  pas  mécontente,  et  qui  justifia 
votre  goût.  Notre  cinquième  acte  a  été  critiqué;  mais  on  par- 
donne au  dessert,  quand  les  feutres  services  ont  été  passa- 
bles. Je  suis  fâché,  en  hou  chrétien,  que  le  sacré  n'ait  pas  le 
même  sucés  que  le  profane,  et  que  Jephté  (1)  et  l'arche  du 
rieur  soient  mal  reçus  à  l'Opéra,  lorsqu'un  grand-prêtre 
d<  ipiter  et  une  catïn  d'Argos  réussissent  à  la  comédie; 
niais  j'aime  encore  mieux  voir  les  mœurs  du  public  dépra- 
vées que  si  c'était  son  goût.  Je  demande  très  humblement 
pardon  h  ['Ancien  Testament  s'il  m'a  ennuyé  à  l'Opéra. 

PaTdon  d'un  billet  si  succinot;  courtes  lettres  et -longues 
amitiés  est  ma  devise;  mais  je  serais  bien  fâché  et  j'y  per- 
drais trop,  si  vos  lettres  étaient  aussi  courtes. 

221.  -r-  AU  MÊME. 

Ce  17  mars  1732. 

Voici  M.  de  Linant,  monsieur,  qui  fait  dos  vers  pleins  d'i- 
mages  et  d'harmonie,  et  qui  mérite  par  là  votre  bienveil- 
lance. Je  crois  qu'il  ira  loin,  parce  qu'il  a  à  présent  trop 
d'idées  et  de  fougue.  La  fureur  de  la  jeunesse  se  change  par 
le  temps  en  chaleur.  Je  désespérerais  de  lui,  si  à  son  âge 
ses  vers  étaient  raisonnables.  Il  m'a  paru  beaucoup  plus  sage 
que  sa  poésie,  et  je  ne  sais  rien  de  si  bi  o  qu'une  conversa- 
tion douce  et  une  poésie  vive.  Vous,  mon  cher  Cideville,  qui 
possédez  si  bien  ces  deux  talents,  encouragez-les  dans  ce 
jeune  élève.  Il  sera  digne  do  vivre  à  Paris  en  bonne  compa- 
gnie quand  il  vous  aura  vu  quelque  temps.  J'envie  le  plaisir 
qu'il  va  avoir  :  je  ne  puis  m'empécber  do  lui  donner  celle 
lettre,  afin  que"  je  sois  sûr  qu'on  vous  parle  de  moi.  Vous 
m'avez  envoyé  tersiculos  dicaces,  et  une  épître  charmante. 
Adieu,  le  cœur  le  mieux  fait  et  l'esprit  le  plus  aimable  que  jo 
connaisse. 

222.  —  A  M.  DE  MONCRIF. 

mars  1732  (2). 

Jo  devrais  venir  vous  remercier  ce  matin,  mon  cher  mon- 
sieur, je  devrais  être  aux  pieds  de  votre  adorable  prince. 
Dieu  soit  enfin  loué!  nous  avons  un  prince  qui  a  du  goût. 
Mon  cher  Moncrif,  il  faut  qu'il  me  protège;  co  sera  le  bon 
goût  qui  me  protégera  contre  le  mauvais. 

Ah!  que  les  comédiens  sont  do  pauvres  gens!  Savez-vous 
bien  qu'hier  j'assemblai  trois  bons  critiques,  qui  huent  les 
deux  pièces  jusqu'à  onze  heures?  Ils  furent  unanimement  de 
votre  avis.  Jo  suis  charme  que  madame  de  Bouillon  ait  si 
bien  senti,  et  si  promptoment,  la  différence  qui  est  chti 
deux  ouvrages.  Il  y  a  bien  plus  d'esprit  et  de  goût,  dans  ce 
siècle,  qu'on  ne  croit,  mon  cher  Moncrif.  Faites  bien  ma  cour 
à  monseigneur,  et  à  madame  de  Bouillon;  aimez  Voltaire  et 
Eriphyîe.  Adieu,  et  vale.  Jo  suis  chez  moi,  parce  que  jo  tra- 
vaille. 


223.  —  AU  MEME. 


Mars. 


Mon  cher  Valerius,  que  votre  consulat  (3)  ne  vous  fasse  pas 
oublier  Argos.  J'ai  besoin  plus  que  jamais  d'être  approuvé  et 
protégé  par  votre  charmant  maître.  Je  no  veux  pas  qu'un  ou- 
vrage, qui  sera  honoré  de  son  nom,  soit  médiocre;  j'y  tra- 
vaille jour  et  nuit,  et  peut-être  l'envie  do  lui  plaire  sera  dc- 
venuo  talent  chez  moi.  S'il  daignait  envoyer  chercher  la 
troupe  comique  encore  une  fois,  et  lui  recommander  Er'phyle, 
ce  serait  une  bonne  action  digne  do  lui.  J'ai  abandonné  cette 
pièce  aux  comédiens,  quant  au  profit;  mais,  pour  la  gloire, 
nous  autres  poètes  ne  sommes  pas  si  généreux.  Mon  intérêt 
véritable,  qui  est  celui  de  ma  réputation,  le  droit  que  j'ai  de 
faire  continuer  la  pièce  après  Pâques,  et,  surtout,  la  protec- 
tion dont  m'honore  monseigneur  le  comte  de  Clormont,  me 
font  espérer  que  les  comédiens  no  refuseront  pas  do  jouer  la 
pièce.  Je  sais  bien  qu'après  les  manières  honnêtes  et  géné^ 
reuses  que  j'ai  eues  avec,  eux,  ils  auront  envie  de  me  nuire, 
attendu  l'esprit  do  corps;  mais  j'attends  tout  des  bontés  de 
S.  A.  S.  et  de  votro  amitié. 

224.  —  AU  MÊME. 
Mon  cher  Abdérito  (i),  vous  me  jouez  un  cruel  tour;  jo  suis 

(1)  Tragédie  lyrique  de  Pellegrin,  jouée  le  23  février.  (G.  A.) 

(2)  Presque  tous  les  billets  qui  suivent  et  qui  sont  adressés  à 
Moncrif  ontéié  publiés  par  mm.  de  Cayrol  et  \.  François.  (G.  A.). 

(3)  Moncrif,  secrétaire  des  commandements  du  cui'nte  de  Cler- 
mont,  jouait  en  société  le  rôle  de  Valerius  Publicola  dans  Dtutus. 
(G.  A.) 

(4)  Moncrif  travaillait  à  sa  comédie  des  Abdmiks.  (ii.  A.) 


Mars. 


à  l'agonie;  il  m'est  impossible  de  lire,  de  manger,  de  me  re- 
muer, de  penser.  Cependant  je  vais  interrompre  l'agonie, 
pour  venir  dire  à  monseigneur  le  comte  que  jo  suis  très  fâché 
do  mourir  sans  lui  obéir. 

225.  —  AU  MÊME. 

Co  vendredi 1732. 

La  princesse  Eriphylo  (1)  est  si  charmée  do  la  bonté  qu'a 
un  prince  de  France  de  lui  donner  sa  logo,  qu'elle  ne  peut 
différer  d'user  de  cette  permission.  Elle  vous  demande  donc 
cette  loge  pour  aujourd'hui  vendredi  ou  pour  dimanche. 
Ayez  la  bonté",  mou  cher  monsieur,  de  fairo  sur  cela  ce  que 
vous  jugerez  convenable  pour  fairo  plaisir  à  quelqu'un  qui 
vous  en  a  tant  fait. 

Vous  savez  que  ma  malheureuse  santé  ne  me  permet  pas 
de  sortir  les  matins;  sans  cela  jo  vous  apporterais  sa  requête 
et  la  mienne. 

226.  —  AU  MÊME. 

Muse  aimable,  muse  badine, 
Esprit  juste  et  non  moins  palant, 
Vous  ressemblez  bien  mieux  à  La  Farc,  à  Ferrand, 
Que  je  ne  ressemble  à  Racine. 

Grand  merci  de  vos  bontés;  j'y  suis  plus  sensible  qu'à  des 
battements  de  mains  (2). 

Mon  cher  et  aimable  Tithon  (3),  j'ai  été  deux  fois  à  votre 
palais  sans  pouvoir  saluer  son  allesse.  J'avais  aussi  à  vous 
prier  de  passer  chez  madame  de  Fontaine-Martel,  qui  se 
vante  d'avoir  quelque  chose  à  vous  dire.  Recevez  donc,  par 
écrit,  mon  invitation  de  venir  la  voir.  Si  vous  rencontrez 
dans  votre  palais  Rhadamiste  et  Palamède  (4),  ayez  la  bonté, 
je  vous  prie,  de  lui  dire  des  choses  bien  tendres  de  la  part 
do  son  admirateur.  A  l'égard  de  votro  prince,  je  me  suis 
écrié  à  sa  porte  : 

J'ai  par  deux  fois  votre  allesse  ratée; 
Cela  veut  dire,  hélas!  tout  simplement, 
Que  ma  muse  deux  fois  s'est  en  vain  présentée 
Pour  vous  faire  son  compliment. 
Heureux  qui  serait  à  portée 
De  rater  effectivement 
Votre  personne  tant  vanfée! 
Il  n'en  ferait  rien  sûrement. 

Cela  est  un  peu  irrégulier  à  présenter  à  un  saint  abbé 
comme  monseigneur  le  comto  de  Clermont;  mais  pour  vous, 
qui  n'êtes  point  in  sacris,  vous  pouvez  lire  do  ces  sottises. 
Faites  ma  cour  en  proso  à  ce  prince  aimable,  et  brûlez  mes 
vers;  j'y  gagnerai  beaucoup. 

Adieu.  Cela  est  honteux  que  vous  ne  fassiez  plus  do  vers 
Ce  siècle-ci  a  plus  besoin  que  jamais  de  grâces  et  de  bon 
goût.  Il  faut  que  vous  travailliez. 

227.  —  A  M.  DE  LA  PRÉVERIE, 
(a  fougekais  par  debval\ 

A  Paris,  ce  24  mars  1732. 
Vous  m'avez  engagé,  monsieur,  à  prêter  quatorze  cents 
francs  à  M.  Mac-Carlhy  (5).  Vous  m'avez  promis  qu'on  entre- 
rait en  paiement  au  mois  de  février;  nous  sommes  à  la  fin 
de  mars.  Je  vous  prie  instamment,  monsieur,  de  vouloir  bien 
tenir  la  parole  que  vous  m'avez  donnée  et  sans  laquelle  je 
n'aurais  pas  pu  prêter  celte  somme.  Ayez  !a  bonté,  monsieur, 
de  me  renvoyer  la  grosso  du  contrat  accepté  par  le  fermier, 
et  de  me  fairo  savoir  à  quoi  jo  dois  m'en  tenir  pour  mon 
paiement. 

Si  vous  le  vouliez,  jo  m'accommoderais  avec  le  fermier  ou 
avec  vous  do  cette  somme,  et  jo  vous  céderais  mes  droits 


(1)  Mademoiselle  de  Ballicour.  (G.  A.) 

(2)  MM.  de  Cayrol  et  François  donnent  ce  commencement  de  bil- 
let avec  ce  qui  suit  :  «  je  demande  à  M.  le  comto  sa  protection.  Jo 
lui  demande  surtout  qu'il  me  pardonne  de  n'être  pas  à  son  lever. 
La  raison  do  cela,  c'est  que  jo  no  peux  pas  mo  lover,  moi  qui  vous 
parle,  ayant  ma  détestable  colique.  J  irai  chez  M.  de  Lassay  dès 
que  je  pourrai  sortir  :  mais  je  commencerai  par  venir  vous  remer- 
cier Mandez-nous  si  monseigneur  vient  dtnor;  madame  do  Fon- 
taine-Martel voudrait  bien  le  savoir.  Souvenez-vous  do  co  que  vous 
savez  auprès  de  sou  altesse;  c'est  lo  seul  prince  à  qui  je  ferai  ja- 
mais ma  cour.  »  (G.  A,) 

(3)  Moncrif  est  auteur  des  Amours  de  Tithon  et  de  l'Aurore, 
poëmOi  (G.  A.) 

(4)  Crebillon,  auteur  do  Rhadamiste  et  d'Fkctre.  Palamède  est 
un  des  personnages  de  cette  dernière  tragédie.  (G.  A..) 

(5)  C'est  un  irlandais  qui  ne,  remboursa  jamais  Voltaire  et  qui 
alla  à  Constanlinople  so  faire  empaler,  (G.  A.) 
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pour  un  peu  d'argent  comptant,  II  est  triste  d'en  être  réduit 
là  pour  avoir  fait  plaisir  à  son  ami;  mais  j'aime  mieux  per- 
dre une  partie  de  mon  argent  que  de  courir  après  le  tout.  Je 
vous  prie,  monsieur,  de  ne  me  pas  faire  longtemps  attendre 
une  réponse.  Il  me  semble  que  mes  procédés  méritent  quel- 
que attention. 

Je  suis  parfaitement,  monsieur,  votre  très  humble  et  très 
obéissant  serviteur. 

228.  —  A  M.  MONCRIF. 

13  d'avril  1732 
M.  de  Moncrif  est  supplié  de  mander  s'il  veut  jouer  un  rôle 
dans  Eriphyle,  et  s'il  n'est  pas  toujours  dans  le  dessein  de 
jouer  le  commandeur  dans  ['Indiscret.  La  répétition  de  ces 
deux  pièces  se  fait  jeudi  prochain,  chez  madame  la  comtesse 
de  Fontaine-Martel.  M.  de  Moncrif  est  aussi  prié  de  mander 
quand  on  pourra  faire  sa  cour  à  monseigneur  le  comte  de 
Clermont;  et,  ce  dont  il  est  encore  plus  prié,  c'est  de  croire 
que  le  rimailleur  qui  fit  Eriphyle  et  l'Indiscret,  aime  tendre- 
ment monsieur  le  commandeur  et  lui  est  dévoué  pour  toute 
la  vie.  Ce  saint  jour  de  Pâques. 

229.  —  A  M.  BROSSETTE. 

14  avril. 

Je  suis  bien  flatté  de  plaire  à  un  homme  comme  vous, 
monsieur;  mais  je  le  suis  encore  davantage  de  la  bonté  que 
vous  avez  de  vouloir  bien  faire  des  corrections  si  judicieuses, 
dans  l'Histoire  de  Ch  irles  XII. 

Je  ne  sais  rien  de  si  honorable  pour  les  ouvrages  de 
M.  Despréaux  que  d'avoir  été  commentés  par  vous,  et  lus  par 
Charles  XII.  Vous  avez  raison  de  dire  que  le  sel  de  ses  satires 
ne  pouvait  guère  être  senti  par  un  héros  vandale,  qui  était 
beaucoup  plus  occupé  de  l'humiliation  du  czar  et  du  roi  de 
Pologne  que  de  celle  de  Chapelain  et  de  Cotin.  Pour  moi, 
quand  j'ai  dit  que  les  satires  de  Boileau  n'étaient  pas  ses 
meilleures  pièces,  je  n'ai  pas  prétendu  pour  cela  qu'elles 
fussent  mauvaises.  C'est  la  première  manière  de  ce  grand 
peintre,  fort  inférieure,  à  la  vérité,  à  la  seconde,  mais  très 
supérieure  à  celle  de  tous  les  écrivains  de  son  temps,  si  vous 
en  exceptez  M.  Racine.  Je  regarde  ces  deux  grands  hommes 
comme  les  seuls  qui  aient  eu  un  pinceau  correct,  qui  aient 
toujours  employé  des  couleurs  vives,  et  copié  fidèlement  la 
nature.  Ce  qui  m'a  toujours  charmé  dans  leur  style,  c'est 
qu'ils  ont  dit  ce  qu'ils  voulaient  dire,  et  que  jamais  leurs 
pensées  n'ont  rien  coûté  à  l'harmonie  ni  à  la  pureté  du  lan- 
gage. Feu  M.  de  La  Motte,  qui  écrivait  bien  en  prose  ne  par- 
lait plus  français  quand  il  faisait  des  vers.  Les  tragédies  do 
tous  nos  auteurs,  depuis  M.  Racine,  sont  écrites  dans  un  style 
froid  et  barbare  ;  aussi  La  Motte  et  ses  consorts  faisaient 
tout  ce  qu'ils  pouvaient  pour  rabaisser  Despréaux,  auquel  ils 
ne  pouvaient  s'égaler.  Il  y  a  encore,  à  ce  que  j'entends  dire, 
quelques-uns  de  ces  beaux  esprits  subalternes  qui  passent 
leur  vie  dans  les  cafés,  lesquels  font  à  la  mémoire  de 
SI.  Despréaux  le  même  honneur  que  les  Chapelain  faisaient  à 
ses  écrits,  de  son  vivant.  Ils  en  disent  du  mal,  parce  qu'ils 
sentent  que  si  M.  Despréaux  les  eût  connus,  il  les  aurait  mé- 
prisés autant  qu'ils  méritent  de  l'être.  Je  serais  très  fâché 
que  ces  messieurs  crussent  que  je  pense  comme  eux,  parce 
que  je  fais  une  grande  différence  entre  ses  premières  satires 
et  ses  autres  ouvrages.  Je  suis  surtout  de  votre  avis  sur  la 
neuvième  satire,  qui  est  un  chef-d'œuvre,  et  dont  l'Epître 
aux  Muses,  de  M.  Rousseau,  n'est  qu'une  imitation  un  peu 
forcée.  Je  vous  serai  très  obligé  de  me  faire  tenir  la  nouvelle 
édition  des  ouvrages  de  ce  grand  homme,  qui  méritait  un 
commentateur  comme  vous.  Si  vous  voulez  aussi,  monsieur, 
me  faire  le  plaisir  de  m'envoyer  l'Histoire  de  Charles  XII, 
de  l'édition  de  Lyon,  je  serai  fort  aise  d'en  avoir  un  exemplaire. 

230.  —  A  M.  DE  FORMONT  (lj. 

Si  je  vous  faisr.i ,  d  s  compliments,  mon  cher  ami,  de  la 
part  de  toutes  les  personnes  qui  vous  regrettent,  et  si  je  vous 
répétais  tout  ce  qu'on  dit  de  vous,  ma  lettre  serait  le  plus 
long  de  mes  ouvrages  ;  mais  à  peine  ai-je  le  temps  de  vous 
écrire  un  petit  billet. 

Je  viens  d'écrire  à  Jore  de  passer  chez  vous  pour  y  faire 
des  ballots  portatifs  de  tous  les  exemplaires  de  Charles  XII, 
avec  un  petit  paquet  séparé,  qui  contiendra  une  douzaine 
d'exemplaires  de  l'édition  commencée  et  trente  exemplaires 
des  tragédies. 


(1)  Editeurs,  de  Cayrol  et  François   C'est  à  tort  que  M.  A.  Fran- 
fois  a  daté  cette  lettre  du  28  décembre  1731.  (G.  A.) 


A  l'égard  à'Eriphyle,  je  vous  dirai,  quand  je  vous  écrirai 
tout  de  bon,  que  je  crois  enfin  en  avoir  fait  une  pièce,  où  la 
terreur  et  la  pitié  seront  portées  à  leur  comble.  Le  premier 
acte,  le  quatrième  et  le  cinquième  sont  tout  neufs.  Je  compte 
envoyer  incessamment  le  manuscrit  à  vous  et  à  notre  cher 
Cideville  ;  je  l'embrasse  bien  tendrement.  Ma  première  épître 
vous  dira  le  reste. 

231.  —  A  M.  DE  CIDEVILLE. 

Ce  jeudi,  17  avril. 

Je  demande  pardon  à  mon  très  cher  Cideville.  Si  je  n'étais 
pas  le  plus  sérieusement  du  monde  occupé  à  des  bagatelles, 
et  si  les  moments  de  paresse  qu'ont  tous  les  vaporeux  comme 
moi  ne  succédaient  pas  tour  à  tour  au  travail,  je  vous  écri- 
rais tous  les  jours,  mon  cher  ami,  car  avec  qui  dans  le 
monde aimerais-je  mieux  à  m'entretenir  qu'avec  vous?  Avec 
qui  puis-je  mieux  goûter  les  plaisirs  de  l'amitié  et  les  agré- 
ments de  la  littérature?  Je  vous  renverrai  votre  opéra,  puis- 
que vous  me  le  redemandez  ;  mais  ce  ne  sera  pas  sans 
regretter  infiniment  l'acte  de  Daphnis  et  Chloé ,  qui  est 
certainement  très  joli,  et  sur  lequel  on  ne  pourrait  pas  faire 
de  méchante  musique.  Si  jamais  vous  avez  du  loisir,  je  vous 
conjurerai  de  l'employer  à  corriger  les  deux  autres  actes,  et 
à  faire  à  votre  opéra  ce  que  je  viens  de  faire  bien  ou  mal  à 
ma  tragédie  :  j'y  viens  de  changer  plus  de  la  valeur  de  deux 
grands  actes,  et' c'est  de  cette  nouvelle  manière  dont  on  la  va 
jouer  à  la  rentrée  du  théâtre,  précédée  d'un  compliment  en 
vers  à  nosseigneurs  du  public.  Je  compte  vous  envoyer  dans 
un  paquet  la  pièce  et  le  compliment  (1),  et  je  veux  que  votre 
ami  Formont  m'en  dise  avec  vous  son  sentiment;  je  vais  lui 
écrire  pour  lui  dire  combien  je  lui  suis  obligé  des  peines  qu'il 
a  bien  voulu  prendre  pour  ce  que  vous  savez  (2),  et  combien 
nous  le  regrettons  tous  à  Paris.  Ah  !  mon  cher  Cideville, 
pourquoi  ne  venez-vous  pas  aussi  vous  faire  regretter,  ou 
plutôt  pourquoi  ne  pouvez-vous  pas  l'un  et  l'autre  vous  faire 
toujours  regretter  à  Rouen?  Adieu,  mon  cher  ami,  mille 
pardons  de  vous  écrire  si  fort  en  bref.  J'ai  déjà  parlé  à  ma 
baronne  (3)  de  notre  petit  Linant;  je  souhaite  extrêmement 
de  lui  être  utile.  Je  me  croirais  trop  heureux,  si  j'avais  pu, 
une  fois  en  ma  vie,  encourager  des  talents.  Adieu;  je  vous 
embrasse  tendrement. 

232.  —  A  M.  DE  FORMONT. 

Du  29  avril  1732. 

Formont,  chez  nous  tant  regretté, 
Toi  qui,  parlant  avec  finesse, 
Penses  avec  solidité, 
Et,  sans  languir  dans  la  paresse, 
Vis  heureux  dans  l'oisiveté, 
Dis-nous  un  peu,  sans  vanité, 
Des  nouvelles  de  la  Sagesse 
Et  de  sa  sœur  la  Volupté; 
Car  on  sait  bien  qu'à  ton  côté 
Ces  deux  filles  vivent  sans  cesse. 
L'une  et  l'autre  est  une  maîtresse, 
Pour  nui  j'ai  beaucoup  de  tendresse, 
Mais  dont  Formont  seul  a  tâté. 

Je  compte,  mon  cher  Formont,  que  vous  aurez  incessam- 
ment quelques  manuscrits  de  ma  façon,  puisqu'on  vous  a 
débarrassé  du  dépôt  de  mes  folies  imprimées.  Je  vous  enver- 
rai Eriphyle,  de  la  nouvelle  fournée,  avec  trois  actes  nou- 
veaux,^ tout  accompagné  d'une  façon  de  compliment  en  vers, 
selon  la  méthode  antique,  lequel  sera  récité  par  Dufresne 
jeudi  prochain.  C'est  ce  jour-la  que  le  pan  rie  jugera  Eri- 
phyle en  dernier  ressort;  mais  je  veux  qu'auparavant  elle 
soit  jugée  par  vous  et  par  M.  de  Cideville,  les  deux  meilleurs 
magistrats  de  mon  parlement.  J'écrivis  hier  à  notre  cher 
Cideville,  mais  j'étais  si  pressé,  que  je  ne  lui  mandai  rien 
du  tout.  Vous  aurez  aujourd'hui  la  petite  épigramme,  assez 
naïve  à  mon  sens,  sur  Néricault  Destouches  : 

Néricault,  dans  sa  comédie, 
Croit  qu'il  a  peint  le  glorieux; 
Paur  moi,  je  crois,  quoi  qu'il  nous  die, 
Que  sa  préface  le  peint  mieux. 

D'ailleurs,  il  n'y  a  rien  ici  qui  vaille,  en  ouvrages  nouveaux. 
Nous  allons  avoir,  cet  été,  une  comédie  en  prose,  du  sieur 
Marivaux,  sous  le  titre  des  Serments  indiscrets.  Vous  croyez 
bien  qu'il  y  aura  beaucoup  de  métaphysique  et  peu  de  nàtu- 


(1)  Voyez  le  discours  en  tête  à'Eriphyle.  (G.  A.) 

(2)  Les  ballots  de  Charles  XII  cachés  chez  lui.  (G.  A.) 

(3)  Madame  de  Fontaines-Martel.  (G.  A.) 
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roi ,  ot  que  les  cafés  applaudiront,  pendant  que  les  honnêtes 
gens  n'entendront  rien. 

Vous  savez  que  la  petite  Dufresne,  in  articula  mortis  (1),  a 
signé  un  beau  billet  conçu  en  ces  termes  :  «  Je  promets  à 
»  Dieu  et  à  M.  le  curé  de  Saint-Sulpice  de  ne  jamais  remon- 
»  ter  sur  le  théâtre.  »  Tout  le  monde  dit  :  «  Oh  !  le  beau  bil- 
»  let  qu'a  La  Châtre!  »  Pour  nous  autres  Fontaine-Martel, 
nous  jouons  la  comédie  assez  régulièrement.  Nous  répétâmes 
hier  la  nouvelle  Eriphyle.  Nous  faisons  quelquefois  bonne 
chère,  assez  souvent  mauvaise  ;  mais,  soit  qu'on  meure  de 
faim  ou  qu'on  se  crève,  on  dit  toujours  :  «  Ah  !  si  M.  de  For- 
»  mont  était  là  !  »  Adieu,  mon  cher  ami;  personne  ne  vous 
aime  plus  tendrement  que,  etc. 

233.  —  A  M.  DE  CIDEVILLE. 

Paris,  ce  2  mai  1732. 
Joro  est  parti,  mon  cher  ami,  avec  un  ouvrage  que  je 
regrette,  et  un  autre  pour  qui  je  crains;  c'est  le  vôtre  que  je 
voudrais  bien  n'avoir  pas  perdu  ;  et  c'est  le  mien  que  je 
tremble  de  donner  au  public.  Jore  doit  vous  rendre  ballet  et 
tragédie.  Vous  trouverez  Eriphyle  bien  changée;  lisez-la,  je 
vous  prie,  avec  notre  aimable  et  judicieux  ami,  et  dites-moi 
l'un  et  l'autre  ce  que  vous  en  pensez.  On  peut  aisément  en- 
voyer des  corrections  à  son  imprimeur,  par  la  poste  ;  ne 
m'épargnez  point,  et  lisez  chaque  vers  avec  sévérité.  Vous 
allez  peut-être  faire  languir  quelques  pauvres  plaideurs,  et 
différer  quelque  beau  rapport,  pour  une  mauvaise  pièce  ; 
vous  direz,  en  parlant  de  mes  vers, 

Postliabui  tamen  illorum  mea  séria  ludo.     (Virg.,  Egl.  vu.) 

Il  n'y  a  rien  de  nouveau  ici  qu'une  pièce  médiocre  qu'on 
joue  presque  incognito  aux  Italiens  (2).  On  bâille  à  Jephté, 
mais  on  y  va;  il  n'y  a  de  livres  nouveaux  que  ÏAnatomie  de 
Winslow. 

Adieu,  care  amice. 


234.  —  A  M.  DE  FORMONT. 


1732. 


Vous  m'avez  écrit  une  lettre  charmante.  Je  l'ai  perdue  pour 
m'en  être  vanté.  Madame  du  Defîand  me  l'a  volée.  Elle  a 
raison  de  penser  que  tout  ce  qui  est  aimable  et  plein  d'esprit 
est  fait  pour  elle.  Enfin,  mon  cher  Formont,  je  vous  renvoie 
Eriphyle  par  Jore  qui  va  l'imprimer.  Soyez,  je  vous  en  prie, 
avec  M.  de  Cideville,  deux  examinateurs  sévères  de  l'auteur 
et  de  l'imprimeur.  Je  vous  enverrai  incessamment  une  épître 
à  M.  le  comte  de  Clermont,  que  je  ne  ferai  imprimer  non 
plus  qu'avec  votre  attache.  La  pièce  d'Eriphyle  est  un  peu 
trop  dans  le  goût  grec;  mais  vous  trouverez,  je  crois,  l'épître 
dans  le  goût  français.  Je  n'ai  pas  un  moment  à  moi.  Adieu  ; 
si  vous  avez  quelques  ordres  à  donner  dans  ce  pays-ci,  ne 
m'oubliez  pas. 

235.  —  A.  M.  DE  CIDEVILLE. 
Ce  jeudi,  8  mai  1732,  à  une  heure  après  midi. 
Mes  chers  Aristarques,  je  vous  obéis  avec  joie  et  je  suis 
encore  plus  sévère  que  vous;  je  vous  envoie  plus  d'un  chan- 
gement dans  cette  feuille  ;  demain  vous  pourrez  avoir  une 
voiture  plus  complète.  La  poste  va  partir,  sans  cela  vous 
auriez  au  moins  une  douzaine  de  vers  de  plus.  Jore  en  reçoit 
tous  les  jours.  Je  vous  prie  de  lui  communiquer  ceux-ci  dès 
que  vous  les  aurez  reçus;  dites-lui  bien  qu'il  les  porte  exac- 
tement sur  la  pièce,  qu'il  commence  incessamment  l'impres- 
sion, et  qu'il  m'envoie  une  copie  de  tous  les  vers  corrigés 
qu'il  a  reçus  de  moi,  afin  que  je  les  revoie  à  loisir.  Mille 
remerciements,  mille  pardons.  Soyez  toujours  bien  indul- 
gents pour  moi,  et  bien  sévères  pour  mes  ouvrages.  Je  vous 
embrasse  bien  tendrement. 

Nouveaux  changements  dans  la  tragédie  ^'Eriphyle. 

acte  i,  se.  h.  —  Songez  à  cet  oracle,  à  cette  loi  suprême. 
Cori  igez  : 

Songez  à  cet  oracle,  à  cet  ordre  suprême. 

Ces  temps,  ce  jour  affreux,  feront  la  destinée. 
Corrigez  : 

Attends  jusqu'à  ce  jour,  attends  la  destinée. 


(1)  Femme  de  Quinault-Dufresne.  Elle  était  de  petite  taille;  elle 
ne  mourut  qu'en  1759.  (G.  a.) 

(2i  Les  Amusements  à  la  mode,  par  Romagnesi  et  Riccoboni,  Eri- 
phyle y  est  parodiée  au  troisième  acte,  (G.  A.) 


De  cet  Etat  tremblant  embarrassaient  les  rênes. 
Corrigez  : 

De  l'Etat  qui  chancelle  embarrassaient  les  rênes. 

Descend  du  haut  des  cieux  après  plus  de  quinze  ans. 
Corrigez  : 

Descend  du  haut  des  cieux  après  plus  de  vingt  ans. 
Acte  III.  se.  î  (à  la  fin).  —  Après  ce  vers  : 

Mais  du  moins,  en  tombant,  je  saurai  me  venger. 

Otez  tout  ce  qui  suit  jusqu'à  la  fin  de  la  scène,  et  mettez  à  la 
place  : 

Eoph.  Si  vous  n'espérez  rien,  que  faut-il  ménager? 
Venez- vous  essuyer  les  mépris  de  la  reine? 

Herm.  Euphorbe,  je  viens  voir  à  qui  je  dois  ma  haine; 
Qui  sont  mes  vrais  rivaux,  qui  je  dois  .accabler, 
Qui  séduit  Eriphyle,  et  quel  sang  doit  couler. 
Je  viens  voir  si  la  reine  aura  bien  l'assurance 
De  nommer  devant  moi....  C'est  elle  qui  s'avance. 

Acte  IV,  se.  dern.  —  Détestable  aux  mortels  et  réprouvé  des  dieux. 
Corrigez  : 

Détesté  des  morts  même,  et  réprouvé  des  dieux. 
Ériiii.  Payez  tout  son  couplet,  et  mettez  à  la  place  : 
Malheureux,  qu'as-tu  dit?  qu'on  arrête  Théandre, 
Que  le  pontife  enfin  revienne  m'éclaircir, 
Qu'on  appelle  Alcméon,  qu'on  le  fasse  venir. 
Théandre  ne  sait  point  quel  sang  lui  donna  l'être; 
Il  me  ferait  rougir,  s'il  se  faisait  connaître. 
Que  veut-il?  quel  discours!  moi,  je  pourrai  jamais 
Rougir  de  ce  héros,  regretter  mes  bienfaits! 
Dieux,  est-ce  là  ce  jour  annoncé  par  vous-même, 
Où  j'allais  disposer  de  moi,  du  diadème; 
Où  j'adais  être  heureuse?  0  mort,  explique-toi! 
Ne  borne  point  ta  haine  à  m'inspirer  l'effroi. 
Quel  est  cet  Alcméon?  D'où  vient  qu'en  sa  présence 
J'ai  senti  rallumer  cet  amour  qui  t'offense? 
Dieux  qui  voyez  mes  pleurs,  mes  regrets,  mes  combats, 
Dévoilez-moi  mon  cœur,  que  je  ne  connais  pas. 
J'ai  cru  brûler  d'un  feu  si  pur,  si  légitime; 
Quel  est  donc  mon  destin,  ne  puis-je  aimer  sans  crime? 

FIN   DU  QUATRIÈME   ACTE. 

Addition   aux  changements  qu'on  doit  faire  à  ce  quatrième 
acte  dans  celte  même  scène. 

Tuéaxd.  Le  grand-prêtre  le  sait,  il  sauva  son  enfance. 
Corrigez  : 
Je  sais  que  le  grand-prêtre  a  sauvé  son  enfance. 

236.  —  AU  MÊME. 

Ce  samedi,  9  mai. 
Madame  de  Fontaine  -  Martel  est  malade,  et  moi  aussi  ;  il 
faut  que  je  la  veille,  et  j'ai  besoin  d'être  veillé;  il  faut  que  je 
sorte,  et  j'ai  besoin  d'être  couché;  il  faut  que  je  vous  écrive 
mille  choses,  et  je  n'ai  pas  le  temps  d'écrire  un  mot  :  tout  ce 
que  je  puis  vous  dire,  mes  chers  amis,  c'est  qu'il  est  nécessaire 
de  suspendre  l'impression  û'Eriphyle;  mes  changements  ne 
sauraient  être  assez  tôt  prêts,  et  seraient  assurément  très 
mal  faits,  dans  la  foule  des  occupations,  des  désagréments, 
et  des  maux  qui  me  traversent.  Je  vous  demande  en  grâce 
de  cacheter  sur-le-champ  Eriphyle,  ou  de  me  l'envoyer  irré- 
missiblement  par  la  poste;  que  Jore  suspende  tout,  jusqu'à 
nouvel  ordre.  Adieu,  cari  amici,  il  faut  ou  qu'Eriphyle  soit 
entièrement  digne  de  vous,  ou  qu'elle  ne  paraisse  point.  Va- 
lete, 

237.  —  AU  MÊME. 

Ce  vendredi,  16  mai  1732. 

J'ai  reçu  aujourd'hui  Eriphyle;  mais  avant  de  vous  la  ren- 
voyer, il  faut  que  vous  me  jugiez  en  cour  de  petit  commis- 
saire. Voici  ce  que  j'allègue  contre  moi-même.  Je  fais  la 
fonction  de  l'avocat  du  diable,  contre  la  canonisation  d'Eri- 
phyle. 

1°  En  votre  conscience,  n'avez-vous  pas  senti  de  la  lan- 
gueur et  du  froid,  lorsqu'au  troisième  acte  Théandre  vient 
annoncer  que  les  furies  se  sont  emparées  de  l'autel,  etc.?  Ce 
que  dit  la  reine  à  Alcméon,  dans  ce  moment,  est  beau;  mais 
on  est  étonné  que  ce  beau  ne  touche  point.  La  raison  en  est,  à 
mon  avis,  (pue  la  reine  est  trop  longtemps  bernée  par  les 
dieux.  Elle  n'a  pas  le  loisir  de  respirer;  elle  n'a  pas  un  instant 
d'espérance  et  de  joie;  donc  elle  ne  change  point  d'état,  donc 
elle  ne  doit  point  remuer  le  spectateur,  donc  il  faut  retran- 
cher cette  fin  du  troisième  acte. 

2°  Le  quatrième  acte  commence  avec  encore  plus  de  froid. 
Théandre  y  fait  un  monologue  inutile.  La  scène  qu'il  a  en- 
suite avec  Alcméon  me  paraît  mauvaise,  parce  que  Théandre 
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n'y  dit  rien  do  ce  qu'il  devrait  dire.  Ses  doutes  équivoques 
ne  conviennent  point  au  théâtre.  S'il  sait  qu'Alcméon  est  fils 
de  la  reine,  il  doit  l'en  avertir;  s'il  n'en  sait  rien,  il  ne  doit 
rien  en  soupçonner.  Cette  scène  devrait  être  terrible,  et  n'est 
pas  supportable.  L'ombre  venant  après  cette  scène  ne  fait 
pas  l'effet  qu'elle  devrait  faire,  parce  qu'elle  en  dit  moins  que 
Théandre  n'en  a  fait  entendre.  Enfin,  la  reine  ne  finit  point 
cet  acte  par  les  sentiments  qu'elle  devrait  avoir.  Elle  no  mar- 
que que  le  désir  d'épouser  Alcméon.  Il  faut  qu'elle  exprime 
des  sentiments  de  tendresse,  d'horreur,  et  d'incertitude. 

Il  me  paraît  qu'il  y  a  très  peu  à  réformer  au  cinquième,  et 
rien  au  premier  ni  au  second. 

Prononcez  donc,  mes  chers  amis, 
Vous  êtes  ma  cour  souveraine  ; 
Et  je  recevrai  vos  avis 
Comme  un  arrêt  de  Melpomène. 

238.  —  AU  MÈ ..iE. 

A  Paris,  le  29  mai. 

Je  lisais,  ces  jours  passés,  mon  cher  ami,  que  les  gens  qui 
font  des  tragédies  négligent  fort  le  style  épistolaire,  et  écri- 
vent rarement  à  leurs  amis.  J'ai  le  malheur  d'être  dans  ce 
cas,  et,  en  vérité,  j'en  suis  bien  fâché.  Je  ne  conçois  pas  com- 
ment je  peux  mériter  si  mal  les  charmantes  lettres  que  j'aime 
à  recevoir  de  vous.  Si  je  m'en  croyais,  je  vous  importunerais 
tous  les  jours  pour  m'attirer  des  lettres  de  mon  cher  ami  Ci- 
deville;  mais  je  ne  suis  occupé  à  présent  qu'à  m'attirer  ses 
suffrages.  J'ai  corrigé  dans  Eriphyle  tous  les  défauts  que  nous 
y  avions  remarqués.  A  peine  cette  besogne  a  été  achevée, 
qu'afin  de  pouvoir  revoir  mon  ouvrage  avec  moins  d'amour- 
propre,  et  me  donner  le  temps  do  l'oublier,  j'en  ai  vite  com- 
mencé un  autre  (1),  et  j'ai  pris  une  ferme  résolution  de  ne 
jeter  les  yeux  sur  Eriphyle  que  quand  la  nouvelle  tragédie 
sera  achevée.  Celle-ci  sera  faite  pour  le  cœur  autant  qaEri- 
phyte  était  faite  pour  l'imagination.  La  scène  sera  dans  un  lieu 
bien  singulier;  l'action  se  passera  entre  des  Turcs  et  des  chré- 
tiens. Je  peindrai  leurs  mœurs  autant  qu'il  me  sera  possible, 
et  je  tâcherai  de  jeler  dans  cet  ouvrage  tout  ce  que  la  reli- 
gion chrétienne  semble  avoir  de  plus  pathétique  et  de  plus 
intéressant,  et  tout  ce  que  l'amour  a  de  plus  tendre  et  d"  pins 
cruel.  Voilà  ce  qui  va  m'occuper  six  mois;  quod  felix,  faus- 
tum  musulmanumque  sit  (2). 

Je  vis  avant-hier  l'abbé  Linant,  pour  qui  je  me  sens  bien 
de  l'estime  et  de  l'amitié.  Ce  qu'il  vaut,  c'est-à-dire  ce  que 
vous  pensez  de  lui,  me  fait  extrêmement  regretter  de  n'avoir 
pu  le  servir  comme  je  le  désirais.  Vous  savez  que  mon  d  - 
sein  était  de  vivre  avec  lui,  chez  madame  de  Fontaine- 
Martel;  j'y  étais  même  intéressé.  Un  homme  de  lettres,  qui 
est  né  avec  tant  de  talents,  et  qui  me  parait  si  aimable,  que 
vous  aimez,  et  qui  m'aurait  entretenu  de  vous,  aurait  fait  la 
douceur  de  ma  vie.  Madame  de  Fontaine  n'a  pas  voulu  en- 
tendre raison;  elle  prétend  que  Thieriot  l'a  rendue  sage.  Elle 
lui  donnait  douze  cents  francs  de  pension,  et,  avec  cela,  (Mie 
n'en  a  point  été  contente.  Elle  croit  que  tout  jeune  homme 
en  usera  de  même.  Le  fils  du  pauvre  Crébillon,  frère  aîné  de 
Rhadamisle,  et  encore  plus  pauvre  que  son  père,  lui  a  été 
présenté  dans  cet  intervalle.  Elle  l'a  assez  goûté;  mais,  sachant 
qu'il  avait  vingt-cinq  ans,  elle  n'a  pas  voulu  le  loger.  Jo  crois 
qu'elle  ne  m'a  dans  sa  maison  que  parce  que  j'ai  trente-six 
ans  (3)  et  une  trop  mauvaise  santé  pour  être  amoureux;  elle 
no  veut  point  que  les  gens  qu'elle  aime  aient  des  maîtresses. 
Le  meilleur  titre  qu'on  puisso  avoir  pour  entrer  chez  elle  es! 
d'êlre  impuissant;  elle  a  toujours  peur  qu'on  ne  l'égorgé, 
pour  donner  son  argent  à  une  fille  d'opéra  (4)  :  jugez,  d'après 
cela,  si  Linant,  qui  a  dix-neuf  ans  (5),  est  homme  à  lui 
plaire. 

Je  suis,  en  vérité,  bien  fâché  de  la  haine  que  madame  de 
Fontaine  a  pour  la  jeunesse.  Votre  abbé  aurait  été  son  fait 
et  le  mien.  Mais,  quelque  chose  qui  arrive,  il  réussira  sûre- 
ment; il  est  né  sage,  il  a  de  l'esprit,  de  la  bonne  volonté, 
de  la  jeunesse;  avec  tout  cela  on  se  tire  bientôt  d'af- 
faire à  Paris.  Les  vers  qu'il  a  faits  pour  vous  sont  bien  au- 
dessus  de  ceux  qu'il  avait  faits  pour  Dieu  et  pour  le  chaos; 
on  réussit  selon  les  sujets.  Je  suis  fort  trompé,  ou  ce  jeune 
homme  a  le  véritable  talent;  et  c'est  ce  qui  augmente  eni  oa 
le  regret  que  j'ai  de  ne  pouvoir  vivre  avec  lui.  Qu'il  compte 
sur  moi,  si  jamais  je  puis  lui  rendre  servie".  Dans  deux  ou 
trois  ans  il  écrira  mieux  quo  moi,  et  je  l'en  aimerai  dav;m- 


(1)  Zaïre.  Voyez  tome,  III   (G.  A  ) 

(2)  Voyez  T-ite-Live,  liv   i  c1'  wvni  (G.  A) 

(3)  Ou  plutôt  trente-huit,  (0.  K  ) 

i  V  Allusion  à  Thieriot,  amant  de  mademoiselle  Salle.  (G»  A  > 
(5)  Ou  plutôt  vingt-quatre.  (G.  A.) 


tage.  Mon  Dieu,  mon  cher  Cideville,que  ce  serait  une  vie  dé- 
licieuse de  se  trouver  logés  ensemble  trois  ou  quatre  yens  de 
lettres,  avec  des  talents  et  point  de  jalousie  !  de  s'aimer,  de 
vivre  doucement,  de  cultiver  son  art,  d'en  parler,  de  s'éclairer 
mutuellement!  Je  me  figure  quo  jo  vivrai  un  jour  dans  ce 
petit  paradis;  mais  je  veux  que  vous  en  soyez  le  dieu.  En  at- 
tendant, je  vais  versifier  ma  tragédie,  et,  si  je  peins  l'amour 
comme  vous  me  faites  sentir  l'amitié,  l'ouvrage  sera  bon.  Je 
vous  embrasse  mille  fois.  V. 


239.  —  A  M.  DE  MONCRIF. 


1732. 


Si  jo  n'étais  pas  lutine  de  mes  tristes  réveille-matin,  qui 
sont  coliques  du  diable,  je  viendrais,  mon  cher  ami,  vous  pré- 
senter M.  l'abbé  de  Linant,  ami  de  M.  de  Formont  et  digne 
d'être  le  vôtre.  C'est  un  jeune  homme  à  qui  la  nature  a  donné 
tant  de  mérite,  qu'elle  a  cru  qu'avec  tout  cela  il  pourrait  se 
passer  absolument  de  fortune.  A  quelque  chose  qu'il  se  des- 
tine, il  faut  qu'il  commence  par  connaître  un  homme  comme 
vous  :  ce  sera  un  excellent  connaisseur  de  plus,  qui  sera  in- 
formé de  tout  ce  que  vous  valez  par  le  cœur  et  par  l'esprit. 
Je  crois  lui  rendre  un  vrai  service  en  vous  l'adressant,  et  je 
suis  sûr  que  vous  ne  m'en  saurez  pas  mauvais  gré.  Je  vous 
embrasse  tendrement;  aimez  toujours  un  peu  votre  ami. 

240.  —  A  M.  DE  FORMONT. 

Paris,  ce  29  mai  1732. 

Je  viens  de  mander  à  notre  cher  Cideville  combien  je  suis 
fâché  do  n'avoir  pu  faire  succéder  l'abbé  Linant  à  Thieriot. 
La  dame  du  logis  prétend  que,  puisqu'elle  m'a  pour  rien,  elle 
doit  avoir  tout  gratis,  et  regarde  Thieriot  comme  quelqu'un  dont 
elle  hérite  douze  cents  livres  de  rente  viagère.  Elle  pense  que 
tout  jeune  homme  à  qui  elle  ferait  une  pension  la  quitterait 
sur-le-champ  pour  mademoiselle  Salle.  Je  suis  véritablement 
affligé  de  me  voir  inutile  à  l'abbé  Linant;  car  vous  l'aimez, 
et  il  fait  bien  des  vers.  J'ai  vu  un  autre  abbé  (1),  qui  ne  le 
vaut  pas  assurément,  et  qui  m'a  montré  de  petits  vers 
madame  de  Formont.  Vous  logerez  celui-là,  s'il  vous  plaît  : 
pour  moi,  je  ne  m'en  charge  pas.  Jo  ne  vous  renverrai  pas 
Eriphyle  sitôt:  j'ai  tout  corrige^  mais  je  veux  l'oublier,  pour 
ir  ensuite  avec  des  yeux  frais.  Il  ne  faut  pas  se  sou- 
venir de  son  ouvrage,  quand  on  veut  le  bien  juger.  J'ai  cru 
même  que  le  meilleur  moyen  d'oublier  la  tragédie  d'Eriphyle 
était  d'en  faire  une  autre.  Tout  le  monde  me  reproche  ici 
que  je  ne  mets  point  d'amour  dans  mes  pièces.  Ils  en  au- 
ront cette  fois-ci,  je  vous  juro,  et  ce  ne  sera  pas  de  la  galan- 
terie. Je  veux  qu'il  n'y  ait  rien  de  si  turc,  de  si  chrétien, 
de  >i  amoureux,  do  si  tendre,  de  si  furieux,  que  ce  que 
je  versifie  à  présent  pour  .leur  plaire.  J'ai  déjà  l'honneur 
d'en  avoir  fait  un  acte.  Ou  je  suis  fort  trompé,  ou  ce  sera  la 
la  plus  singulière  que  nous  ayons  au  théâtre.  Les  noms 
de  Montmorency,  de  saint  Louis,  dé  Saladiu,  de  Jésus,  et  do 
Mahomet,  s'y  trouveront.  On  y  parlera  de  la  Seine  e\  du 
Jourdain,  de  Paris  et  de  Jérusalem.  On  aimera,  on  baptisera, 
on  tuera,  et  je  vous  enverrai  l'esquisse  dès  qu'elle  sera  bro- 
chée. 

Ou  m'a  parlé  hier  d'une  petite  pièce  bachique  du  jeune 
Bernard  (2),  poète  et  homme  aimable.  Dès  que  je  l'aurai,  je 
vous  l'enverrai.  Il  paraît  ici  des  couplets  contre  tout  le 
inonde:  mais  ils  sont  assez,  comme  presque  tous  les  hommes 
d'aujourd'hui,  malins  et  médiocres.  La  fureur  de  jouer  la  co- 
médie partout  continue  toujours,  et  la  fureur  de  la  jouer  très 
mal  dure  toujours  aux  comédiens  français.  Nous  attendons 
l'opéra  des  cinq  ou  six  Sens  :  la  musique  est  de  Destouches  (3  ; 
les  paroles,  de  Roi,  qui  se  cache  de  peur  que  son  nom  ne  lui 
nuise.  Nous  aurons  aussi  les  Serments  indiscret*,  de  Marivaux, 
où  j'espère  que  je  n'entendrai  rien.  Pour  des  nouvelles  du 
parlement  : 

ea  cura  quietum 

Non  me  sollicitât.    (Virg.,  Mn.,  IV.) 

Je  ne  connais  et  ne  veux  do  ma  vie  connaître  que  les  bel- 
les-lettres, et  aimer  que  des  personnes  comme  vous,  si,  par 
bonheur,  il  s'en  rencontre. 

Adieu;  je  vous  suis  attaché  pour  toute  ma  vie. 

241.  —  AU  MÊME. 

A  Paris,  25  juin  173i. 
Grand  merci,  mon  cher  ami,  des  bons  conseils  que  vous 

jt     Du  R  Miel     (i.  A.) 

(2     pli  Chien,  de  Gentil-Bernard,  (G.  AJ 

de  Mourel,  (G  A.J 
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me  donnez  sur  le  plan  d'une  tragédie;  mais  ils  sont  venus 
trop  lard.  La  tragédie  d)  était  faîte-.  Elle  ne  m'a  coûté  que 
vingt-deux  jours.  Jamais  je  n'ai  travaillé  avec  tant  de  vitesse. 
Lo  sujet  m'entraînait,  et  la  pièce  se  faisait  toute  seule.  J'ai 
enfin  osé  traiter  l'amour,  mais  ce  n'est  pus  l'amour  galant  et 
français.  Mon  amoureux  n'est  pas  un  jeune  abbé  à  la  toilette 
d'un:'  bégueule  ;  c'est  le  plus  passionné,  le  plus  lier,  le  plus 
tendre,  le  plus  généreux,  lo  plus  justement  jaloux,  le  plus 
cruel,  et  le  plus  malheureux  de  tous  les  hommes.  J'ai  enfin 
tâché  de  peindre  ce  que  j'avais  depuis  si  longtemps  dans  la 
tête,  jes  mœurs  turques  opposées  aux  mœurs  chrétiennes,  et 
de  joindre,  dans  un  même  tableau,  ce  que  notre  religion  peut 
avoir  de  plus  imposant  et  môme  de  plus  tendre,  avec  ce  que 
l'amour  a  de  plus  touchant  et  do  plus  furieux.  Je  fais  trans- 
crire à  présent  la  pièce;  dès  que  j'en  aurai  un  exemplaire  au 
net,  il  partira  pour  Rouen,  et  ira  a  MM.  de  Forment  et  Cidc- 
viile. 

A  peine  eus-je  achevé  le  dernier  vers  do  ma  pièce  turco- 
chrétienne,  que  je  suis  revenu  à  Eriphyle,  comme  Perrin- 
Dandin  se  délassait  à  voir  des  procès.  Je  crois  avoir  trouvé  le 
secret  de  répandre  un  véritable  intérêt  sur  un  sujet  qui  sem- 
blait n'être  fait  que  pour  étonner,  J'en  retranche  absolument 
le  grand-prêtre.  Je  donne  plus  au  tragique  et  moins  à  l'épi- 
que, et  je  substitue,  autant  que  je  peux,  le  vrai  au  merveil- 
leux. Je  conserve  pourtant  toujours  mon  ombre,  qui  n'en  fera 
que  plus  d'effet  lorsqu'elle  parlera  à  des  gens  pour  lesquels 
on  s'intéressera  davantage.  Voilà,  en  général,  quel  est  mon 
plan.  Je  me  sais  bon  gré  d'en  avoir  arrêté  l'impression,  et  de 
m'être  retenu  sur  le  bord  du  précipice  dans  lequel  j'allais 
tomber  comme  un  sol. 

Adieu,  je  vous  aime  bien  tendrement,  mon  cher  ami;  il 
faudra  que  vous  reveniez  ici,  ou  que  je  retourne  à  Rouen,  car 
je  ne  peux  plus  mo  passer  do  vous  voir. 

242.  -  A  M.  DE  CIDEVILLE. 

27  juin  1732. 

Un  homme  qui  vient  d'achever  uno  tragédie  nouvelle  n'a 
pas  le  temps  d'écrire  de  longues  lettres,  mon  aimable  Cide- 
villo;  mais  chaque  scène  de  la  pièce  était  une  lettre  que  je 
vous  écrivais,  et  je  me  disais  toujours  :  Mon  tendre  et  sen- 
sible ami  approuvera-t-il  cette  situation  ou  ce  sentiment?  lui 
ferai-je  verser  des  larmes?  Enfin,  après  avoir  écrit  rapidement 
mon  ouvrage,  afin  de  vous  l'envoyer  plus  tôt,  je  l'ai  lu  aux 
comédiens.  J'ai  mené  avec  moi  le  jeune  Linant,  qui,  je  crois, 
vous  en  a  rendu  compte.  Je  serais  bien  aise  de  savoir  ce  qu'en 
pense  un  cœur  aussi  neuf  et  un  esprit  aussi  juste  que  le  sien. 
J'ai  fait  d'ailleurs  ce  que  j'ai  pu  pour  lui  rendre  service.  Je 
ne  sais  si  je  serai  assez  heureux  pour  le  placer,  mais  il  est 
sûr  que  je  l'envierai  à  quiconque  le  possédera.  Madame  de 
Fontaine-Mari  A  a  été  assez  abandonnée  de  Dieu  pour  n'en 
vouloir  pas.  Si  j'avais  une  maison  à  moi,  il  en  serait  bientôt 
le  maître.  Il  mo  paraît  digne  de  toute  la  fortune  qu'il  n'a  pas. 
Mais  si  les  mœurs  aimables,  l'esprit,  et  les  talents,  peuvent 
conduire  à  la  fortune,  il  faudra  bien  qu'il  eu  fasse  une. 
Il  vous  aime  de  tout  son  cœur;  nous  parlons  de  vous  quand 
nous  nous  rencontrons.  Nous  souhaitons  do  passer  notre  vio 
avec  vous  à  Paris.  Que  dites-vous  de  nos  conseillers  de  la 
cohue  des  enquêtes  (2),  qui  ont  fait  vœu  de  n'aller  ni  aux  speclu- 
cles  ni  aux  Tuileries,  jusqu'à  ce  que  le  roi  leur  rende  les  ap- 
pels comme  d'abus'.'  Qu'a  donc  do  commun  la  comédie  avec 
celle  du  jansénisme?  Mais,  Dieu  merci,  tout  cela  va  s'accom- 
moder, et  je  mo  flatte  d'avoir  un  nombre  honnête  do  conseil- 
lers au  parlement,  à  la  premièro  représentation  de  ma  tragé- 
die turco-chrétienne. 

Adieu,  mon  cher  ami;  je  retourne  à  Eriphyle  dans  le  mo- 
ment ;  je  vous  écrirai  do  longues  lettres  quand  je  no  ferai 
plus  de  tragédies.  V. 

243.  —  AU  MÊME. 

A  Paris,  lo  10  juillet  1732. 
Oui,  je  vais,  mon  cher  Cideville, 
Vous  envoyer  incessamment 
La  pièce  où  j'unis  hardiment 
El  PAlcoran  et  l'Evangile, 
Et  justaucorps  et  dolimah, 
Et  la  babouche  et  le  bas  blanc, 
Et  le  plumet  et  le  turban, 
Comme  votre  muse,  facile 
Me  l'a  dit  très  élégamment, 
Vous  y  verrez  assurément 
Des  airs  français,  du  sentiment, 


(1)  Zaïre.  (G.  A.) 

(.2)  Expression  du  cardinal  de  Retz. 


à  la 

sau- 


Avcc  la  fierté  de  l'Asie. 
Vous  concilierez  aisément 
Les  discours  de  notre  patrie 
Avec  les  mœurs  d'un  Ottoman; 
Car  vous  avez  (et  dans  la  vie 
C'est  sans  doute  un  grand  agrément) 
D'un  chrétien  la  galanterie, 
Et  la  vigueur  d'un  musulman. 

Mon  Dieu,  mon  cher  Cideville,  que  vous  écrivez  bien,  et 
que  j'ai  do  plaisir  à  recevoir  do  vos  lettres!  Je  m'attirerais 
ce  plaisir-là  plus  souvent;  mais  comment  trouver  un  ins- 
tant, au  milieu  des  maladies,  des  affaires,  et  des  comédiens, 
gens  [dus  difficiles  à  mener  quo  mes  Turcs?  L'abbé  Linunt 
va  faire  uno  tragédie. 

Macte  animo,  generose  puer,  sic  itur  ad  astra.  (Vinc,  JEn.,  IX.) 

Pendant  ce  temps-là  on  joue  les  cinq  Sens  à  l'Opéra, 
Comédie-Française,  à  l'Italienne,  et  à  la  Foire  (1).  On  ne 
rait  trop  parler  de  ces  messieurs-là,  à  qui  vous  avez  plus 
d'obligation  qu'un  autre.  Les  miens  sont  plus  faibles  que  ja- 
mais, et  il  ne  me  reste  que  du  sentiment. 

Vous  savez  que  le  parlement  de  Paris  vient  de  finir  sa  co- 
médie (2)  et  de  reprendre  ses  séances.  Voilà,  mon  cher  ami, 
toutes  les  nouvelles  des  spectacles. 

J'ai  reçu,  par  la  poste  de  Hollande,  un  exemplaire  de  la 
nouvelle  édition  de  mes  ouvrages;  il  y  a  bien  des  fautes.  Ces 
messieurs  ont  affecté  surtout,  quand  ils  ont  vu  deux  leçons 
dans  quelque  passage,  d'imprimer  la  plus  dangereuso  et  la 
plus  brûlable.  J'empêcherai  qu'il  n'en  entre  en  France,  et  jo 
prierai  Jore  de  mettre  quelques  cartons  aux  exemplaires  qu'il 
a  chez  lui. 

Adieu.  Formont  ne  m'écrit  point.  Je  vous  embrasse,  et  lui 
aussi,  de  tout  mon  cœur. 

244.  —  A  M.  DE  FORMONT. 

Paris,  juillet  1732. 

Je  ne  comptais  vous  écrire,  mon  cher  ami,  qu'en  vous  en- 
voyant Eriphyle  et  Zaïre.  J'espère  que  vous  les  aurez  inces- 
samment. En  attendant,  il  faut  que  je  me  disculpe  un  peu 
sur  l'édition  de  mes  œuvres,  soi-disant  complètes,  qui  vient 
de  paraître  en  Hollande.  Je  n'ai  pu  me  dispenser  de  fournir 
quelques  corrections  et  quelques  changements  au  libraire  qui 
avait  déjà  mes  ouvrages,  et  qui  les  imprimait,  malgré  moi, 
sur  les  copies  défectueuses  qui  étaient  entre  ses  mains.  Mais, 
ne  sachant  pas  précisément  quelles  pièces  fugitives  il  avait 
de  moi,  jo  n'ai  pu  les  corriger  toutes.  Non  seulement  je  ne 
réponds  point  de  l'édition,  mais  j'empêcherai  qu'elle  n'entre 
en  France.  Nous  en  aurons  bientôt  une  corrigée  avec  plus  do 
soin  et  plus  complète.  Jo  doute  que,  dans  cotte  édition  que  jo 
médite,  je  change  beaucoup  do  choses  dans  l'épître  à  M.  de 
La  Faye  (3).  Il  est  vrai  que  j'y  parlé  un  peu  durement  do 
Rousseau;  mais  lui  ai-je  fait  tant  d'injustice?  n'ai-jo  pas  loué 
la  plupart  de  ses  épigrammes  et  de  ses  psaumes?  J'ai  seule- 
ment oublié  les  odes;  mais  c'est,  je  crois,  une  faute  du  li- 
braire; j'ai  rendu  justice  à  ce  qu'il  y  a  de  bon  dans  ses  épî- 
tres,  et  j'ai  dit  mon  sentiment  librement  sur  tous  ses  ouvra- 
ges, en  général.  Serez-vous  donc  d'un  autre  avis  quo  moi, 
quand  je  vous  dirai  «pie,  dans  tous  ses  ouvrages  raisonnes,  il 
n'y  a  nulle  raison,  qu'il  n'a  jamais  un  dessein  fixe,  et  qu'il . 
prouve  toujours  mal  ce  qu'il  veut  prouver?  Dans  ses  Allégo- 
ries, surtout  dans  les  nouvelles,  a-t-il  la  moindre  étincelle 
d'imagination?  et  ne  ramène-t-il  pas  perpétuellement  sur  la 
scène,  en  vers  souvent  forcés,  la  description  de  l'âge  d'or  et 
de  l'âge  de  fer,  et  les  vices  masqués  en  vertus,  que  M.  Des- 
préaux avait  introduits  auparavant  en  vers  coulants  et  natu- 
rels? Pour  la  personne  de  Rousseau,  je  ne  lui  dois  aucuns 
égards;  je  n'ai  seulement  qu'à  le  remercier  d'avoir  fait  con- 
tre moi  une  épigramme  (4)  si  mauvaise  qu'elle  est  inconnue, 
quoique  imprimée. 

Le  petit  abbé  Linant  va  faire  une  tragédie  :  je  l'y  ai  encou- 
ragé. C'est  envoyer  un  homme  à  la  tranchée;  mais  c'est  u\i 
cadet  qui  a  besoin  de  faire  fortune,  et  do  tout  risquer  pour 
cela.  M.  de  Nesle  m'avait  promis  de  le  prendre;  mais  il  ne  lui 
donne  encore  qu'à  dîner.  La  première  année  sera  peut-être 
rude  à  passer  pour  ce  pauvre  Linant.  Heureusement  il  mo 
paraît  sage  et  d'une  vertu  douce.  Avec  cela  il  est  impossible 
qu'il  ne  perce  pas  à  la  longue.  Adieu.  Quand  rcvicuurai-jo  à 
Rouen,  et  quand  reviendrez-vous  à  Paris? 

(1)  Voltaire  veut  parler  du  Ballet  des  sens  par  Roi,  du  Procès  des 
sens  par  Fuzelier,  et  de  Vlnstinct  et  la  Nature.  (G.  A.) 

(2)  Voyez  f Histoire  du  Parlnm  ;,/  de  Paris,  chap.  lxiv.  (G.  A.) 

(3)  Voyez,  la  lettre  a  La  Faye,  de  Vil».  (<;.  A.) 

(4)  Voyez:,  tome  1Y,  les  Mémoires  sur  la  salirc.  (G.  A.) 
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245.  —  A  M.  DE  CIDEVILLE. 

Ce  3  août  1732. 
Mon  cher  Cideville ,  votre  ami  M.  de  Lezeau  part  avec 
Zaïre  et  Eriphyle;  il  n'a  qu'un  moment  ni  moi  non  plus;  je 
vous  demande  en  grâce,  tandis  que  M.  do  Formont  lira  une 
des  deux  pièces,  de  lire  l'autre,  et  de  me  les  renvoyer  toutes 
deux  dans  un  paquet,  par  le  coche,  dès  quo  vous  les  aurez 
lues.  Je  soupçonne  M.  de  Tressan  d'être  avec  vous,  mais  je 
vous  prie  de  ne  pas  me  renvoyer  le  paquet  moins  vite.  J'ai 
bien  peur  que  vous  n'ayez  pas  le  plaisir  de  la  nouveauté,  à 
la  lecture  de  Zaïre;  vous  savez  déjà  do  quoi  il  est  question  ; 
peut-être  Eriphyle  vous  paraîtra-t-elle  plus  nouvelle  par  les 
changements.  Mandez-moi,  je  vous  en  prie,  ce  que  vous  pen- 
sez de  tout  eela,  et  à  qui  vous  donnez  la  préférence  des 
païens,  des  Turcs,  et  des  chrétiens.  J'oubliais  de  vous  dire 
que  j'ai  lu  quatre  actes  de  Zaïre  à  madame  de  La  Rivaudaie, 
et  que  ses  beaux  yeux  ont  pleuré;  après  son  suffrage  il  n'y  a 
que  le  vôtre  et  celui  de  M.  de  Formont  qui  puissent  me  don- 
ner de  la  vanité.  Adieu;  je  vous  embrasse  bien  tendrement. 
Mille  compliments  à  M.  du  Bourg-Theroulde.  Si  vous  voulez 
qu'il  lise  la  pièce,  j'en  serai  charmé,  mais  renvoyez-moi  cela 
au  plus  vite.  V. 


2îG.  —  A  M.  LE  COMTE  DE  TRESSAN. 


Le  3  août. 
Tressan,  l'un  des  grands  favoris 
Du  dieu  qui  fait  qu'on  est  aimable, 
Du  fond  du  jardin  de  Cypris, 
Sans  peine,  et  par  la  main  des  Ris, 
Vous  cueillez  ce  laurier  durable 
Qu'à  peine  un  auteur  misérable, 
A  son  dur  travail  attaché. 
Sur  le  haut  du  Pinde  perché, 
Arrache  en  se  donnant  au  diable. 

Vous  rendez  les  amants  jaloux; 
Les  auteurs  vont  être  en  alarmes; 
Car  vos  vers  se  sentent  des  charmes 
Que  l'Amour  a  versés  sur  vous. 

Tressan,  comment  pouvez-vous  faire 
Pour  mener  si  facilement 
Les  neuf  pucelles  dans  Cythère, 
Et  leur  donner  votre  enjouement? 
Ah!  prêtez-moi  votre  art  charmant; 
Prêtez-moi  votre  voix  légère. 
Mais  ce  n'est  pas  petite  affaire 
De  prétendre  vous  imiter; 
Je  ne  suis  fait  que  pour  chanter, 
Et  les  dieux  vous  ont  fait  pour  plaire. 
Je  vous  reconnais  à  ce  ton 
Si  doux,  si  tendre,  si  facile. 
En  vain  vous  cachez  votre  nom, 
Enfant  d'Amour  et  d'Apollon, 
On  vous  dovine  a  voire  style. 

Revenez  vite  faire  un  enfant  à  toute  autre  qu'à  la  mère  de 
Septimus.  Si  vous  êtes  actuellement  avec  messieurs  de  Cido- 
ville et  de  Formont,  je  vous  en  fais  à  tous  trois  mon  compli- 
ment, et  jo  vous  porte  envie  à  tous  trois. 

247.  —  A  M.  DE  CIDEVILLE. 

Samedi,  9  août  1732. 

Messieurs  Forment  et  Cideville, 
De  grâce  pardonnez  au  style 
Qui  ma  Zaïre  barbouilla, 
Lorsqu'étant  en  sale  cornette 
A  la  bâte  on  vous  l'envoya 
Avant  d'avoir  fait  sa  toilette. 

J'étais  si  pressé,  messieurs  mes  juges,  quand  je  fis  le  pa- 
quet, que  je  vous  envoyai  une  leçon  de  Zaïre  qui  n'est  pas 
tout  à  fait  bonne.  Mais  figurez-vous  que  la  dernière  scène  du 
troisième  acte,  et  la  dernière  du  quatrième,  entre  Orosmane 
et  Zaïre,  sont  comme  il  faut;  imaginez-vous  qu'Orosmane  n'a 
plus  le  billet  entre  les  mains,  et  l'a  déjà  fait  donner  à  un  es- 
clave, quand  il  se  trouve  avec  Zaïre  à  qui  il  a  toujours  envie 
de  tout  montrer.  Croyez  qu'il  y  a  bien  des  vers  corrigés,  et 
que,  si  je  n'étais  pas  aussi  pressé  que  je  le  suis,  vous  auriez 
de  moi  des  lettres  de  dix  pages.  V. 

248.  —  AU  MÊME. 

21  août. 

Je  reçois,  dans  l'instant,  votre  lettre,  mon  cher  Cideville  ; 
mille  remerciements,  mille  tendres  compliments  à  Formont 
et  à  nos  amis. 

Je  n'ai  qu'un  instant  pour  corriger  des  vers  de  Zaïre,  pour 
vous  assurer  que  jo  vous  aime,  et  pour  vous  redemander 
Zaïre  par  le  coche.  V. 


249.  —  A  M.  DE  LA  ROQUE  (1). 

Quoique  pour  l'ordinaire  vous  vouliez  bien  prendre  la 
peine,  monsieur,  de  faire  les  extraits  des  pièces  nouvelles, 
cependant  vous  me  privez  de  cet  avantage,  et  vous  voulez 
que  ce  soit  moi  qui  parle  de  Zaïre.  Il  me  semble  que  je  vois 
M.  Le  Normand  ou  M.  Cochin  réduire  un  de  leurs  clients  à 
plaider  sa  cause.  L'entreprise  est  dangereuse;  mais  je  vais 
mériter  au  moins  la  confiance  que  vous  avez  en  moi,  par  la 
sincérité  avec  laquelle  je  m'expliquerai. 

Zaïre  est  la  première  pièce  de  théâtre  dans  laquelle  j'aie 
osé  m'abandonner  à  toute  la  sensibilité  de  mon  cœur;  c'est 
la  seule  tragédie  tendre  que  j'aie  faite.  Je  croyais,  dans  l'àgo 
même  des  passions  les  plus  vives,  que  l'amour  n'était  point 
fait  pour  le  théâtre  tragique.  Je  ne  regardais  cette  faiblesse 
que  commo  un  défaut  charmant  qui  avilissait  l'art  des  So- 
phocle. Les  connaisseurs  qui  se  plaisent  plus  à  la  douceur 
élégante  de  Racine  qu'à  la  force  de  Corneille  me  paraissaient 
ressembler  aux  curieux  qui  préfèrent  les  nudités  du  Corrége 
au  chaste  et  noble  pinceau  de  Raphaël. 

Le  public  qui  fréquente  les  spectacles  est  aujourd'hui  plus 
que  jamais  dans  le  goût  du  Corrége.  Il  faut  de  la  tendresse 
et  du  sentiment;  c'est  même  ce  que  les  acteurs  jouent  le 
mieux.  Vous  trouverez  vingt  comédiens  qui  plairont  dans  les 
rôles  d'Andronic  et  d'Hippolyte ,  et  à  peine  un  seul  qui 
réussisse  dans  ceux  de  Cinna  et  d'Horace.  II  a  donc  fallu 
me  plier  aux  mœurs  du  temps,  et  commencer  tard  à  parler 
d'amour. 

J'ai  cherché  du  moins  à  couvrir  cette  passion  de  toute  la 
bienséance  possible;  et,  pour  l'ennoblir,  j'ai  voulu  la  mettre 
à  côté  de  ce  que  les  hommes  ont  de  plus  respectable.  L'idée 
me  vint  de  faire  contraster  dans  un  même  tableau,  d'un  côté, 
l'honneur,  la  naissance,  la  patrie,  la  religion;  et  de  l'autre, 
l'amour  le  plus  tendre  et  le  plus  malheureux;  les  mœurs  des 
mahométans  et  celles  des  chrétiens;  la  cour  d'un  Soudan  et 
celle  d'un  roi  de  France;  et  de  faire  paraître,  pour  la  première 
fois,  des  Français  sur  la  scène  tragique.  Je  n'ai  pris  dans 
l'histoire  que  l'époque  de  la  guerre  de  saint  Louis;  tout  le 
reste  est  entièrement  d'invention.  L'idée  de  cette  pièce  étant 
si  neuve  et  si  fertile,  s'arrangea  d'elle-même;  et  au  lieu  que 
le  plan  à'Eriphyle  m'avait  beaucoup  coûté,  celui  de  Zaïre  fut 
fait  en  un  seul  jour;  et  l'imagination,  échauffée  par  l'intérêt 
qui  régnait  dans  ce  plan,  acheva  la  pièce  en  vingt-deux 
jours. 

Il  entre  peut-être  un  peu  de  vanité  dans  cet  aveu  (car  où 
est  l'artiste  sans  amour-propre?);  mais  je  devais  cette  excuse 
au  public,  des  fautes  et  des  négligences  qu'on  a  trouvées 
dans  ma  tragédie.  Il  aurait  été  mieux  sans  doute  d'attendre 
à  la  faire  représenter  que  j'en  eusse  châtié  le  style;  mais  des 
raisons  dont  il  est  inutile  de  fatiguer  le  public  n'ont  pas 
permis  qu'on  différât.  Voici,  monsieur,  lo  sujet  de  cette 
pièce. 

La  Palestine  avait  été  enlevée  aux  princes  chrétiens  par  le 
conquérant  Saladin.  Noradin,  Tartare  d'origine,  s'en  était 
ensuite  rendu  maître.  Orosmane  ,  fils  de  Noradin  ,  jeune 
homme  plein  de  grandeur,  de  vertus  et  de  passions,  com- 
mençait à  régner  avec  gloire  dans  Jérusalem.  11  avait  porté 
sur  lé  trône  de  la  Syrie  la  franchise  et  l'esprit  de  liberté  de 
ses  ancêtres.  II  méprisait  les  règles  austères  du  sérail,  et 
n'affectait  point  de  se  rendre  invisible  aux  étrangers  et  à  ses 
sujets,  pour  devenir  plus  respectable.  Il  traitait  avec  douceur 
les  esclaves  chrétiens,  dont  son  sérail  et  ses  Etats  étaient 
remplis.  Parmi  ses  esclaves  il  s'était  trouvé  un  enfant,  pris 
autrefois  au  sac  de  Césarée,  sous  le  règne  de  Noradin.  Cet 
enfant  ayant  été  racheté  par  des  chrétiens  à  l'âge  de  neuf 
ans,  avait  été  amené  en  France  au  roi  saint  Louis,  qui  avait 
daigné  prendre  soin  de  son  éducation  et  de  sa  fortune.  Il 
avait  pris  en  France  le  nom  de  Nérestan;  et  ét^nt  retourné 
en  Syrie,  il  avait  été  fait  prisonnier  encore  une  fois,  et  avait 
été  enfermé  parmi  les  esclaves  d'Orosmane.  Il  retrouva  dans 
la  captivité  une  jeune  personne  avec  qui  il  avait  été  prison- 
nier dans  son  enfance,  lorsque  les  chrétiens  avaient  perdu 
Césarée.  Cette  jeune  personne,  à  qui  on  avait  donné  le  nom 
de  Zaïre,  ignorait  sa  naissance,  aussi  bien  que  Nérestan  et 
que  tous  ces  enfants  de  tribut  qui  sont  enlevés  de  bonne 
heure  des  mains  do  leurs  parents,  et  qui  ne  connaissent  de 
famille  et  de  patrie  que  le  sérail.  Zaïre  savait  seulement 
qu'elle  était  née  chrétienne;  Néreslan  et  quelques  autres  es- 
claves, un  peu  plus  âgés  qu'elle,  l'en  assuraient.  Elle  avait 
toujours  conservé   un  ornement  qui  renfermait  une  croix, 


(1)  Cette  lettre  critique,  adressée  au  rédacteur  en  chef  du  Mer- 
cure de  France,  parut  dans  ce  journal  au  mois  d'août  1732.  Voyez, 
tome  III,  notre  Avertissement  en  tète  de  Zaïre.  (G.  A.) 
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seuie  prouve  qu'elle  eût  de  sa  religion.  Une  autre  esclave, 
nommée  Fatime,  née  chrétienne,  et  mise  au  sérail  à  l'âge  de 
dix  ans,  tâchait  d'instruire  Zaïre  du  peu  qu'elle  savait  de  la 
religion  de  ses  pères.  Le  jeune  Nérestan,  qui  avait  la  liherté 
de  voir  Zaïre  et  Fatime,  animé  du  zèle  qu'avaient  alors  les 
chevaliers  français,  touché  d'ailleurs  pour  Zaïre  de  la  plus 
tendre  amitié,  là  disposait  au  christianisme.  Jl  se  proposa  de 
racheter  Zaïre,  Fatime,  et  dix  chevaliers  chrétiens,  du  bien 
qu'il  avait  acquis  en  France,  et  de  les  amener  à  la  cour  do 
saint  Louis.  Il  eut  la  hardiesse  de  demander  au  Soudan  Oros- 
niane  la  permission  de  retourner  en  France  sur  sa  seule  pa- 
role, et  le  soudan  eut  la  générosité  de  le  permettre.  Nérestan 
partit,  et  fut  deux  ans  hors  de  Jérusalem. 

Cependant  la  beauté  de  Zaïre  croissait  avec  son  âge,  et  la 
naïveté  touchante  de  son  caractère  la  rendait  encore  plus  ai- 
mable que  sa  beauté.  Orosmano  la  vit  et  lui  parla.  Un  cœur 
comme  le  sien  ne  pouvait  l'aimer  qu'éperdûment.  Il  résolut  de 
bannir  la  mollesse  qui  avait  efféminé  tant  de  rois  de  l'Asie, 
et  d'avoir  dans  Zaïre  un  ami,  une  maîtresse,  une  femme  qui 
lui  tiendrait  lieu  de  tous  les  plaisirs,  et  qui  partagerait  son 
cœur  avec  les  devoirs  d'un  prince  et  d'un  guerrier.  Les  fai- 
bles idées  du  christianisme,  tracées  à  peine  dans  le  cœur  de 
Zaïre,  s'évanouirent  bientôt  à  la  vue  du  Soudan;  elle  l'aima 
autant  qu'elle  en  était  aimée,  sans  que  l'ambition  se  mêlât  en 
rien  à  la  pureté  de  sa  tendresse. 

Nérestan  ne  revenait  point  de  France.  Zaïre  ne  voyait  qu'O- 
rosmane  et  son  amour;  elle  était  prête  d'épouser  le  sultan, 
lorsque  le  jeune  Français  arriva.  Orosmano  le  fait  entrer  en 
présence  même  de  Zaïre.  Nérestan  apportait  avec  la  rançon 
de  Zaïre  et  de  Fatime,  celle  de  dix  chevaliers  qu'il  devait 
choisir.  «  J'ai  satisfait  à  mes  serments,  dit-il  au  soudan  : 
»  c'est  à  toi  de  tenir  ta  promesse,  de  me  remettre  Zaïre,  Fa- 
»  time,  et  les  dix  chevaliers;  mais  apprends  que  j'ai  épuisé 
»  ma  fortune  à  payer  leur  rançon  :  une  pauvreté  noble  est  tout 
»  ce  qui  me  rente;  je  viens  me  remettre  dans  tes  fers.  »  Le 
soudan,  satisfait  du  grand  courage  de  ce  chrétien,  et  né  pour 
être  plus  généreux  encore,  lui  rendit  toutes  les  rançons  qu'il 
apportait,  lui  donna  cent  chevaliers  au  lieu  de  dix,  et  le  com- 
bla de  présents;  mais  il  lui  fit  entendre  que  Zaïre  n'était  pas 
faite  pour  être  rachetée,  et  qu'elle  était  d'un  prix  au-dessus 
de  toutes  rançons.  Il  refusa  aussi  de  lui  rendre,  parmi  les 
chevaliers  qu'il  délivrait,  un  prince  de  Lusignan,  fait  esclave 
depuis  longtemps  dans  Césarée. 

Ce  Lusignan,  le  dernier  de  la  branche  des  rois  de  Jérusa- 
lem, était  un  vieillard  respecté  dans  l'Orient,  l'amour  de  tous 
les  chrétiens,  et  dont  le  nom  seul  pouvait  être  dangereux  aux 
Sarrasins.  C'était  lui  principalement  que  Nérestan  avait  voulu 
racheter;  il  parut  devant  Orosmane,  accablé  du  refus  qu'on 
lui  faisait  de  Lusignan  et  de  Zaïre;  le  soudan  remarqua  ce 
trouble;  il  sentit  dès  ce  moment  un  commencement  de  ja- 
lousie que  la  générosité  de  son  caractère  lui  fit  étouffer;  ce- 
pendant il  ordonna  que  les  cent  chevaliers  fussent  prêts  à 
partir  le  lendemain  avec  Nérestan. 

Zaïre,  sur  le  point  d'être  sultane,  voulut  donner  au  moins 
à  Nérestan  une  preuve  de  sa  reconnaissance;  elle  se  jette 
aux  pieds  d'Orosmane  pour  obtenir  la  liberté  du  vieux  Lusi- 
gnan. Orosmane  ne  pouvait  rien  refuser  à  Zaïre;  on  alla  tirer 
Lusignan  des  fers.  Les  chrétiens  délivrés  étaient  avec  Néres- 
tan dans  les  appartements  extérieurs  du  sérail;  ils  pleuraient 
la  destinée  de  Lusignan  :  surtout  le  chevalier  de  Chatillon, 
ami  tendre  de  ce  malheureux  prince,  ne  pouvait  se  résoudre 
à  accepter  une  liberté  qu'on  refusait  à  son  ami  et  à  son  maî- 
tre, lorsque  Zaïre  arrive,  et  leur  amène  celui  qu'ils  n'espé- 
raient plus. 

Lusignan,  ébloui  de  la  lumière  qu'il  revoyait  après  vingt 
années  de  prison,  pouvant  se  soutenir  à  peine,  ne  sachant  où 
il  est,  et  où  on  le  conduit,  voyant  enfin  qu'il  était  avec  des  Fran- 
çais, et  reconnaissant  Chatillon,  s'abandonne  à  cette  joie  mê- 
lée d'amertume  que  les  malheureux  éprouvent  dans  leur  con- 
solation. Il  demande  à  qui  il  doit  sa  délivrance.  Zaïre  prend 
la  parole  en  lui  présentant  Nérestan  :  «  C'est  à  ce  jeune  Fran- 
»  rais,  dit-elle,  que  vous,  et  tous  les  chrétiens,  devez  votre 
»  liberté.  »  Alors  le  vieillard  apprend  que  Nérestan  a  été 
élevé  dans  le  sérail  avec  Zaïre;  et  se  tournant  vers  eux  : 
«  Hélas!  dit-il,  puisque  vous  avez  pitié  de  mes  malheurs, 
»  achevez  votre  ouvrage;  instruisez-moi  du  sort  de  mes  en- 
»  fants.  Deux  me  furent  onlevés  au  berceau,  lorsque  je  fus 
»  pris  dans  Césarée;  deux  autres  furent  massacrés  devant 
»  moi  avec  leur  mère.  0  mes  fils!  ô  martyrs!  veillez  du  haut 
»  du  ciel  sur  mes  autres  enfants,  s'ils  sont  vivants  encore. 
»  Hélas!  j'ai  su  que  mon  dernier  fils  et  ma  fille  furent  con- 
»  duits  dans  ce  sérail.  Vous  qui  m'écoutez,  Nérestan,  Zaïre, 
»  Chatillon,  n'avez-vous  nulle  connaissance  de  ces  tristes' 
»  restes  du  sang  de  Godefroi  et  de  Lusignan?  » 

Au  milieu  de  ces  questions,  qui  déjà  remuaient  le  cœur  de 
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Nérestan  et  de  Zaïre,  Lusignan  aperçut  au  bras  de  Zaïre  un 
ornement  qui  renfermait  une  croix  :  il  se  ressouvint  que  l'on 
avait  mis  cette  parure  à  sa  fille  iorsqu'on  la  portait  au  bap- 
tême; Chatillon  l'en  avait  ornée  lui-même,  et  Zaïre  avait  été 
arrachée  de  ses  bras  avant  que  d'être  baptisée.  La  ressem- 
blance des  traits,  l'âge,  toutes  les  circonstances,  une  cicatrice 
de  la  blessure  que  son  jeune  fils  avait  reçue,  tout  confirme  à 
Lusignan  qu'il  est  père  encore;  et  la  nature  parlant  à  la  fois 
au  camr  de  tous  les  trois,  et  s'expliquant  par  des  larmes  : 
a  Embrassez-moi,  mes  chers  enfants,  s'écria  Lusignan,  et  ro- 
»  voyez  votre  père  !  »  Zaïre  et  Nérestan  ne  pouvaient  s'arra- 
cher de  ses  bras.  «  Mais,  hélas!  dit  ce  vieillard  infortuné, 
»  goûterai-je  une  joie  pure?  Grand  Dieu,  qui  me  rends  ma 
»  fille,  me  la  rends-tu  chrétienne?  »  Zaïre  rougit  et  frémit 
à  ces  paroles.  Lusignan  vit  sa  honte  et  son  malheur,  et  Zaïre 
avoua  qu'elle  était  musulmane.  La  douleur,  la  religion,  et  la 
nature,  donnèrent  en  ce  moment  des  forces  à  Lusignan;  il 
embrassa  sa  fille,  et  lui  montrant  d'une  main  le  tombeau  de 
Jésus-Christ,  et  le  ciel  do  l'autre,  animé  de  son  désespoir,  de 
son  zèle,  aidé  de  tant  de  chrétiens,  de  son  fils,  et  du  Dieu  qui 
l'inspire,  il  touche  sa  fille,  il  l'ébranlé;  elle  se  jette  à  ses  pieds, 
et  lui  promet  d'êlre  chrétienne. 

Au  moment  arrive  un  officier  du  sérail,  qui  sépare  Zaïre 
de  son  père  et  de  son  frère,  et  qui  arrête  tous  les  chevaliers 
français. Cette  rigueur  inopinée  était  le  fruit  d'un  conseil  qu'on 
venait  de  tenir  en  présence  d'Orosmane.  La  flotte  de  saint 
Louis  était  partie  de  Chypre,  et  on  craignait  pour  les  côtes  de 
Syrie;  mais  un  second  courrier  ayant  apporté  la  nouvelle  du 
départ  de  saint  Louis  pour  l'Egypte,  Orosmane  fut  rassuré  ; 
il  était  lui-même  ennemi  du  Soudan  d'Egypte.  Ainsi  n'ayant 
rien  à  craindre,  ni  du  roi,  ni  des  Français  qui  étaient  à  Jéru- 
salem, il  commanda  qu'on  les  renvoyât  à  leur  roi,  et  ne  son- 
gea plus  qu'à  réparer,  par  la  pompe  et  la  magnificence  de 
son  mariage,  la  rigueur  dont  il  avait  usé  envers  Zaïre. 

Pendant  que  le  mariage  se  préparait,  Zaïre  désolée  demanda 
au  soudan  la  permission  de  revoir  Nérestan  encore  une  fois. 
Orosmane,  trop  heureux  de  trouver  une  occasion  de  plaire  à 
Zaïre,  eut  l'indulgence  de  permettre  cette  entrevue.  Nérestan 
revit  donc  Zaïre;  mais  ce  fut  pour  lui  apprendre  que  son  père 
était  près  d'expirer,  qu'il  mourait  entre  la  joie  d'avoir  retrouvé 
ses  enfants,  et  l'amertume  d'ignorer  si  Zaïre  serait  chrétienne, 
et  qu'il  lui  ordonnait  en  mourant  d'être  baptisée  ce  jour-là 
même  de  la  main  du  pontife  de  Jérusalem.  Zaïre,  attendrie  et 
vaincue,  promit  tout,  et  jura  à  son  frère  qu'elle  ne  trahirait 
point  le  sang  dont  elle  était  née,  qu'elle  serait  chrétienne, 
qu'elle  n'épouserait  point  Orosmane,  qu'elle  ne  prendrait  au- 
cun parti  avant  que  d'avoir  été  baptisée. 

A  peine  avait-elle  prononcé  ce  serment,  qu'Orosmane,  plus 
amoureux  et  plus  aimé  que  jamais,  vient  la  prendre  pour  la 
conduire  à  la  mosquée.  Jamais  on  n'eut  le  cœur  plus  déchiré 
que  Zaïre;  elle  était  partagée  entre  son  Dieu,  sa  famille  et 
son  nom,  qui  la  retenaient,  et  le  plus  aimable  de  tous  les 
hommes  qui  l'adorait.  Elle  ne  se  connut  plus;  elle  céda  à  la 
douleur,  et  s'échappa  des  mains  de  son  amant,  le  quittant 
avec  désespoir,  et  le  laissant  dans  l'accablement  de  la  sur- 
prise, de  la  douleur,  et  de  la  colère. 

Les  impressions  de  jalousie  se  réveillèrent  dans  le  cœur 
d'Orosmane.  L'orgueil  les  empêcha  de  paraître,  et  l'amour  les 
adoucit.  Il  prit  la  fuite  de  Zaïre  pour  un  caprice,  pour  un 
artifice  innocent,  pour  la  crainte  naturelle  à  une  jeune  fille, 
pour  toute  autre  chose  enfin  que  pour  une  trahison.  Il  vit 
encore  Zaïre,  lui  pardonna,  et  l'aima  plus  que  jamais.  L'amour 
de  Zaïre  augmentait  par  la  tendresse  indulgente  de  son 
amant.  Elle  se  jette  en  larmes  à  ses  genoux,  le  supplie  de 
dillérer  le  mariage  jusqu'au  lendemain.  Elle  comptait  que 
son  frère  serait  alors  parti,  qu'elle  aurait  reçu  le  baptême, 
que  Dieu  lui  donnerait  la  force  de  résister  :  elle  se  flattait 
même  quelquefois  que  la  religion  chrétienne  lui  permettrait 
d'aimer  un  homme  si  tendre,  si  généreux,  si  vertueux,  à  qui 
il  ne  manquait  que  d'être  chrétien.  Frappée  de  toutes  ces 
idées,  elle  parlait  à  Orosmane  avec  une  tendresse  si  naïve  et 
une  douleur  si  vraie,  qu'Orosmane  céda  encore,  et  lui  accorda 
le  sacrifice  de  vivre  sans  elle  ce  jour-là.  Il  était  sûr  d'être 
aimé;  il  était  heureux  dans  cette  idée,  et  fermait  les  yeux  sur 
le  reste. 

Cependant,  dans  les  premiers  mouvements  de  jalousie,  il 
avait  ordonné  que  le  sérail  fut  fermé  à  tous  les  chrétiens. 
Nérestan,  trouvant  le  sérail  fermé,  et  n'en  soupçonnant  pas 
la  cause,  écrivit  une  lettre  pressante  à  Zaïre  :  il  lui  mandait 
d'ouvrir  une  porte  secrète  qui  conduisait  vers  la  mosquée,  et 
lui  recommandait  d'être  fidèle. 

La  lettre  tomba  entre  les  mains  d'un  garde  qui  la  porta  à 
Orosmane.  Le  soudan  en  crut  à  peine  ses  yeux.  Il  se  vit  trahi; 
il  ne  douta  pas  de  son  malheur  et  du  crime  de  Zaïre.  Avoir 
comblé  un  étranger,  un  captif,  de  bienfaits;  avoir  donné  son 
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cœur,  sa  couronne  à  une  011e  esclave,  lui  avoir  tout  sacrifié; 
ne  vivre  que  pour  elle  ,  et  en  être  trahi  pour  ce  captif 
même;  être  trompé  par  les  apparences  du  plus  tendre  amour; 
éprouver  en  un  moment  ce  que  l'amour  a  de  plus  violent,  ce 
que  l'ingratitude  a  de  plus  noir,  ce  que  la  perfidie  a  de  plus 
traître;  c'était  sans  doute  un  état  horrible  :  mais  Orosmane 
aimait,  et  il  souhaitait  de  trouver  Zaïre  innocente.  Il  lui  l'ait 
rendre  ce  billet  par  un  esclave  inconnu.  Il  se  flatte  que  Zaïre 
pouvait  ne  point  écouter  Nérestan;  Nérestan  seul  lui  parais- 
sait coupable.  Il  ordonne  qu'on  l'arrête  et  qu'on  l'enchaîne, 
e«  il  va  a  l'heure  et  à  la  place  du  rendez-vous,  attendre  l'effet 
de  la  lettre. 

La  lettre  est  rendue  à  Zaïre,  elle  la  lit  en  tremblant;  et 
après  avoir  longtemps  hésité,  elle  dit  enfin  à  l'esclave  qu'elle 
attendra  Nérestan,  et  donne  ordre  qu'on  l'introduise.  L'esclave 
rend  compte  de  tout  à  Orosmane. 

Le  malheureux  soudau  tombe  dans  l'excès  d'une  douleur 
mêlée  de  fureur  et  de  larmes.  Il  tire  son  poignard,  et  il 
pleure.  Zaïre  vient  au  rendez-vous  dans  l'obscurité  de  la  nuit. 
Orosmane  entend  sa  voix,  et  son  poignard  lui  échappe.  Elle 
approche,  elle  appelle  Nérestan,  et  à  ce  nom  Orosmane  la 
poignarde. 

Dans  l'instant  on  lui  amène  Nérestan  enchaîné,  avec  Fatime, 
complice  de  Zaïre.  Orosmane,  hors  de  lui,  s'adresse  à  Néres- 
tan, en  le  nommant  son  rival.  «  C'est  toi  qui  m'arraches  Zaïre, 
»  dit-il,  regarde-la  avant  que  de  mourir;  que  ton  supplice 
»  commence  avec  le  sien;  regarde-la,  te  dis-je.  »  Nérestan 
approche  de  ce  corps  expirant  :  «  Ah!  que  vois-je,  ah!  ma 
»  sœur!  Barbare,  qu'as-tu  fait?...  »  A  ce  mot  de  sœur,  Oros- 
mane est  comme  un  homme  qui  revient  d'un  songe  funeste; 
il  connaît  son  erreur;  il  voit  ce  qu'il  a  perdu;  il  s'est  trop 
abîmé  dans  l'horreur  de  son  état  pour  se  plaindre.  Nérestan 
et  Fatime  lui  parlent;  mais  de  tout  ce  qu  ils  disent,  il  n'en- 
tend autre  chose  sinon  qu'il  était  aimé.  Il  prononce  le  nom  de 
Zaïre,  il  court  à  elle;  on  l'arrête,  il  retombe  dans  l'engourdis- 
sement de  son  désespoir.  «  Qu'ordonnes-tu  de  moi?  »  lui  dit 
Nérestan.  Le  Soudan,  après  un  long  silence,  fait  ôter  les  fers 
à  Nérestan,  le  comble  de  largesses,  lui  et  tous  les  chrétiens, 
et  se  tue  auprès  de  Zaïre. 

Voilà,  monsieur,  le  plan  exact  de  la  conduite  de  cette  tra- 
gédie que  j'expose  avec  toutes  ses  fautes.  Je  suis  bien  loin  de 
m'enorgueillir  du  succès  passager  de  quelques  représenta- 
tions. Qui  ne  connaît  l'illusion  du  théâtre?  qui  ne  sait  qu'une 
situation  intéressante,  mais  triviale,  une  nouveauté  brillante 
et  hasardée,  la  seule  voix  d'une  actrice,  suffisent  pour  trom- 
per quelque  temps  le  public?  Quelle  distance  immense  entre 
un  ouvrage  souffert  au  théâtre  et  un  bon  ouvrage!  j'en  sens 
malheureusement  toute  la  différence.  Je  vois  combien  il  est 
difficile  de  réussir  au  gré  des  connaisseurs.  Je  ne  suis  pas 
plus  indulgent  qu'eux  pour  moi-même;  et  si  j'ose  travailler, 
c'est  que  mon  goût  extrême  pour  cet  art  l'emporte  encore  sur 
la  connaissance  que  j'ai  de  mon  peu  de  talent. 

250.  —  A  M.  DE  CIDEVILLE. 

25  d'août. 
Mes  chers  et  aimables  critiques,  je  voudrais  que  vous  pus- 
siez être  témoins  du  succès  de  Zaïre  ;  vous  verriez  que  vos 
avis  ne  m'ont  pas  été  inutiles,  et  qu'il  y  en  a  peu  dont  je  n'aie 
profité.  Souffrez,  mon  cher  Cideville,  que  je  me  livre  avec 
vous  en  liberté  au  plaisir  do  voir  réussir  ce  que  vous  avez 
approuvé.  Ma  satisfaction  s'augmente  en  vous  la  communi- 
quant. Jamais  pièce  ne  fut  si  bien  jouée  que  Zaïre,  à  la  qua- 
trième représentation.  Je  vous  souhaitais  bien  là  :  vous  auriez 
vu  que  le  public  ne  hait  pas  votre  ami.  Je  parus  dans  une 
loge,  et  tout  le  parterre  me  battit  des  mains.  Je  rougissais, 
je  me  cachais,  mais  je  serais  un  fripon  si  je  ne  vous  avouais 
pas  que  j'étais  sensiblement  touché.  Il  est  doux  de  n'être  pis 
li  nui  dans  son  pays;  je  suis  sûr  que  vous  m'en  aimerez  da- 
vantage. Mais,  mi  ssieurs,  renvoyez-moi  donc  Enp/iyle,  dont 
je  ne  peux  me  passer,  et  qu'où  va  jouer  à  Fontainebleau. 
Mon  Dieu,  ce  que  c'est  que  de  choisir  un  sujel  in1  Sj  ssant! 
Eripliylc  est  bien  mieux  écrite  que  Zaïre;  mais  tous  les  or- 
nements, tout  l'esprit,  et  toute  la  force  de  la  poésie,  ne  valent 
pas,  à  ce  qu'on  dit,  un  Irait  do  sentiment.  Renvoyez-moi  ce- 
pendant mon  paquet  par  le  coche.  J'en  ai  un  besoin  extrême; 
mais  j'ai  encore  plus  besoin  de  vos  avis.  Adieu,  mes  chers 
Cideville  et  Formont. 

Quod  si  me  tragicis  vatibus  insères, 

Sublimi  feriam  sidéra  vertice.    (Hon.,  lib.  I,  od.  i.) 

Je  vous  demande  en  grâce  de  passer  chez  Jore,  et  de  vou- 
loir bien  le  presser  un  peu  de  rn'envoyer  les  exemplaires  de 
l'édition  de  Hollande.  Adieu  ;  je  vous  embrasse  bien  tendre- 
ment. 


251.  —  AU  MÈiïE. 

28  août. 

J'ai  reçu  l'aînée  et  la  cadette  (1),  avec  une  lettre  qui  vaut 
mieux  que  toute  ma  famille.  Dites  à  votre  ami  Formont  que, 
si  j'étais  venu  à  Rouen  incognito,  je  n'aurais  jamais  pu  me 
tenir  de  le  voir. 

J'avais  oublié  de  vous  dire  que  j'ai  parlé  de  vous,  mon  cher 
Ci  I  ri-lie,  deux  bonnes  heures,  au  clair  de  la  lune,  avec  ma- 
dam  ■  de  La  Rivaudaie,  dans  ce  même  jardin  où  M.  de  For- 
mont m'a  vu  si  impitoyablement,  sans  me  parler.  Je  suis  bien 
aise  que  madame  do  La  Rivaudaie  ne  m'ait  pas  traité  de  même; 
elle  m'a  paru  digne  d'avoir  un  ami  comme  vous,  si  on  peut 
n'être  que  son  ami. 

Bien  des  compliments,  je  vous  en  prie,  à  MM.  de  Formont 
et  de  Brèvedent.  Y. 

252.  —  A  M.  DE  FORMONT  (2). 

26  août  1732. 
Vous  m'avez  servi  de  bon  ange;  vous  êtes  venu  secourir 
Zaïre,  sans  vous  rendre  visible  pour  moi,  monsieur  le  rose- 
croix,  monsieur  le  sage  qui  venez  faire  vos  escapades  invisi- 
bles à  Paris.  Je  viendrai  à  Rouen  aussi  quelque  jour,  mais  co 
sera  pour  vous  voir;  car  je  no  suis  pas  si  sage  que  vous,  et 
je  vous  aime  tendrement.  Je  passerais,  en  attendant,  ma 
vie  à  vous  écrire,  si  je  ne  la  passais  pas  à  travailler  pour  vous 
plaire,  Aimez  un  peu  Voltaire,  je  vous  en  conjure. 

253.  —  A  M.  DE  CIDEVILLE. 

Le  3  de  septembre  1732. 
Je  suis  pénétré,  mon  cher  Cideville,  des  peines  dont  vous 
me  faites  l'amitié  de  me  parler;  c'est  la  pn  uve  la  plus  sensi- 
ble que  vous  m'aimez.  Vous  êtes  sûr  de  mon  cœur;  vous  sa- 
vez combien  je  m'intéresse  à  vous.  Pourquoi  faut-il  qu'un 
homme  aussi  sage  et  aussi  aimable  que  vous  soit  malheu- 
reux? Que  serai-je  donc,  moi  qui  ai  passé  toute  ma  vie  à  faire 
des  folies?  Quand  j'ai  été  malheureux,  je  n'ai  eu  que  ce  que 
je  méritais  "mais  quand  vous  l'êtes,  c'est  une  balourdise  de 
la  Providence.  J'ai  eu  la  sottise  de  perdre  douze  mife  francs, 
au  biribi,  chez  madame  de  Fontaine-Martel;  je  parie  que 
vous  n'en  avez  pas  tant  fait.  Je  voudrais  bien  que  vous  eus- 
siez été  à  portée  de  les  perdre;  j'en  donnerais  le  double  pour 
vous  voir  à  Paris. 

Ah!  quittez  pour  la  liberté 
Sacs,  bonnet,  épice,  et  soutane, 
Et  le  palais  de  la  Chicane 
Pour  celui  de  la  Volupté. 

M.  de  Formont  m'a  écrit  une  lettre  charmante.  Je  ne  lui  ai 
pas  encore  fait  de  réponse;  je  ne  sais  où  le  prendre.  Je  vous 
en  prie,  mon  cher  ami,  quand  vous  verrez  Jore,  dites-lui 
qu'il  m'envoie  dans  un  paquet,  par  le  coche,  quatre  Henriadcs 
en  grand,  et  quatre  en  petit,  de  l'édition  de  Hollande.  Je  les 
recevrai  comme  j'ai  reçu  Erinhyle  et  Zaïre,  sans  aucune  dif- 
ficulté. 

Adieu;  jo  vous  embrasse  bien  tendrement.  V. 

254.  —  A  M.  DE  FORMONT. 

Le  ....  septembre. 
Je  viens  d'apprendre,  par  notre  cher  Cideville,  qui  part  de 
Rouen,  que  vous  y  revenez.  Je  ne  savais  où  vous  prendre 
pour  vous  remercier,  mon  cher  ami,  mon  juge  éclairé,  de  la 
lettre  obligeante  que  vous  m'avez  écrite  de  Gaillon.  Je  suis 
bien  fâché  que  vous  n'ayez  vu  que  la  première  représentation 
de  Zaïre.  Lesacteurs  jouaient  mal,  le  parterre  était  tumul- 
tueux, et  j'avais  laissé  dans  la  pièce  quelques  endroits  négli- 
gés qui  furent  reh  vos  avec  un  tel  acharnement,  que  tout  l'in- 
térêt élait  détruit.  Petit  à  petit  j'ai  ùté  ces  défauts,  et  le  pu- 
blic s'est  l'accoutumé  à  moi.  Zaïre  no  s'éloigne  pas  du  sucrés 
d'Inès  de  Castro;  mais  cela  même  nie  fait  trembler.  J'ai  bien 
peur  de  devoir  aux  grands  yeux  noirs  de  mademoiselle  Gaus- 
sin,  au  jeu  des  acteurs,  et  au  mélange  nouveau  des  plumets 
et  des  turbans,  ce  qu'un  autre  croirait  devoir  à  son  mérite. 
Je  vais  retravailler  la  pièce  comme  si  elle  était  tombée.  Je 
sais  que  le  public,  qui  est  quelquefois  indulgent  au  théâtre 
par  caprice,  est  sévère  à  la  lecture  par  raison.  Il  ne  demande 
pas  mieux  qu'à  se  dédire,  et  à  siffler  ce  qu'il  a  applaudi.  Il 
faut  le  forcer  à  être  content.  Que  de  travaux  et  de  peines 
pour  cette  fumée  de  vaine  gloire!  Cependant  que  ferions- 


(1)  Eriphyle  et  Zaïre.  (G.  \.) 

(2)  Editeurs,  de  Cayrol  et  François.  (G.  A.) 
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nous  sans  cette  chimère?  elle  est  nécessaire  à  l'âme  comme 
la  nourriture  l'est  au  corps.  Je  veux  refondre  Eriphyle  el  la 
Monde  Cêmr,  le  toul  pour  cette  fumée.  En  attendait,  je  suis 
obligé  de  travailler  à  dos  additions  que  je  prépare  pour  une 
édition  de  Hollande  de  Charles  XII.  Il  a  fallu  s  abaisser  à  ré- 
pondre à  une  misérable  critique  faite  par  La  Motraye  (1). 
L'homme  ne  méritait  pas  de  réponse;  mais,  toutes  les  Lyis 
qu'il  s'agit  de  la  vérité,  et  de  ne  pas  tromper  le  public,  les 
plus  misérables  adversaires  ne  doivent  pas  être  négligés.  Quand 
je  me  serai  dépêtré  de  ce  travail  ingrat,  j'achèverai  ces  Lettres 
anglaises  (2)  que  vous  connaissez;  ce  sera  tout  au  plus  ie  -,  I 
d'un  mois:  après  quoi  il  faudra  bien  revenir  au  théâtre,  et 
finir  enfin  par  l'histoire  du  Siècle  de  Louh  XIV.  Voilà,  mon 
cher  Forment,  tout  le  plan  de  ma  vie.  Je  la  regarderai  comme 
très  heureuse,  si  je  peux  en  passer  une  partie  avec  vous.  Vous 
m'aplaniriez  les  difficultés  de  mes  travaux,  vous  m'encoura- 
geriez, vous  m'en  assureriez  le  succès,  et  il  m'en  serait  cent 
fois  plus  précieux.  Que  j'aime  bien  mieux  laisser  aller  doré- 
navant ma  vie  dans  cette  tranquillité  douce  et  occupée  que  si 
j'avais  eu  le  malheur  d'être  conseiller  au  parlement!  Tout  ce 
que  je  vois  me  confirme  dans  l'idée  où  j'ai  toujours  été  de 
n'être  jamais  d'aucun  corps,  de  ne  tenir  à  rien  qu'à  ma  li- 
berté et  à  mes  amis.  Il  me  semble  que  vous  ne  désapprouvez 
pas  trop  ce  système,  et  qu'il  ne  faudra  pas  prêcher  longtemps 
Cideville,  pour  le  lui  faire  embrasser,  dans  l'occasion.  Il  vient 
de  m'écrire,  niais  il  me  mande  qu'il  va  à  la  campagne,  et  je 
ne  sais  où  lui  adresser  ma  réponse.  Aimez-moi  toujours,  mon 
cher  Formant,  et  que  votre  philosophie  nourrisse  la  mienne 
des  plaisirs  de  l'amitié. 

•253.  —  A  M.  LEFEBVRE  (3). 

Voire  vocation,  mon  cher  Lefebvrc,  est  trop  bien  marquée 
pour  y  résister.  Il  faut  que  l'abeille  lasse  de  la  i  ire,  que  le 
ver  à  soie  Ole,  que  M.  de  Réaumur  les  dissèque,  et  que  vous 
les  chantiez.  Vous  serez  poète  et  homme  de  lettres,  moins  parce 
quo  vous  lo  voulez,  que  parce  que  ia  nature  l'a  voulu.  Mais 
vous  vous  trompez  beaucoup  en  imaginant  que  la  tranquillité 
sera  votre  partage.  La  carrière  des  lettres,  et  surtout  celle  du 
génie,  est  plus  épineuse  que  celle  de  la  fortune.  Si  vous  avez 
le  malheur  d'être  médiocre  (ce  que  je  necroispas),  voilà  des 
remords  pour  la  vie;  si  vous  réussissez,  voilà  des  ennemis: 
vous  marchez  sur  le  bord  d'un  abîme,  entre  le  mépris  et  la 
haine. 

Mais  quoi  !  me  direz-vous,  me  haïr,  me  persécuter,  parce 
que  j'aurai  fait  un  bon  poëme,  une  pièce  de  théâtre  applau- 
die, ou  écrit  une  histoire  avec  succès,  ou  cherché  à  m'cclai- 
rer  et  à  instruire  les  autres? 

Oui,  mon  ami,  voilà  de  quoi  vous  rendre  malheureux  à 
jamais.  Je  suppose  que  vous  ayez  fait  un  bon  ouvrage  :  ima- 
ginez-vous qu'il  vous  faudra  quitter  le  repos  de  votre  cabi- 
net pour  solliciter  l'examinateur;  si  votre  manière  de  penser 
n'est  pas  la  sienne,  s'il  n'est  pas  l'ami  de  vos  amis,  s'il  est 
celui  de  votre  rival,  s'il  est  votre  rival  lui-même,  il  vous  est 
plus  difficile  d'obtenir  un  privilège,  qu'à  un  homme  qui  n'a 
point  la  protection  des  femmes  d'avoir  un  emploi  dans  les 
finances.  Enfin,  après  un  an  de  refus  et  de  négociations, 
votre  ouvrage  s'imprime;  c'est  alors  qu'il  faut  ou  assoupir 
les  Cerbères  vie  la  littérature;  ou  les  faire  aboyer  en  votre 
faveur,  il  y  a  toujours  trois  ou  quatre  gazettes  littéraires  en 
France,  et  autant  en  Hollande;  ce  sont  des  factions  différentes. 
Les  libraires  de  ces  journaux  ont  intérêt  qu'ils  soient  satiri- 
ques; ceux  qui  y  travaillent  servent  aisément  l'avarice  du 
libraire  et  la  malignité  du  public.  Vous  cherchez  à  faire  son- 
ner ces  trompettes  de  la  Renommée;  vous  courtisez  les  écri- 
vains, les  protecteurs,  les  abbés,  les  docteurs,  les  colporteurs: 
tous  vos  soins  n'empêchent  pas  que  quelque  journaliste  ne 
vous  déchire.  Vous  lui  répondez,  il  réplique:  vous  avez  un 
procès  par  écrit  devant  le  public,  qui  condamne  les  deux 
parties  au  ridicule  (4). 

C'est  bien  pis  si  vous  composez  pour  le  théâtre.  Vous  com- 
mencez par  comparaître  devant  l'aréopage  de  vingt  comé- 
diens, gens  dont  la  profession,  quoique  utile  et  agréable,  est 
cependant  flétrie  par  l'injuste  mais  irrévocable  cruauté  du 
public.  Ce  malheureux  avilissement  où  ils  sont  les  irrite;  ils 


(1)  Voyez,  tome  V,   à  la  suite  de  l'Histoire  de  Charles  XII,  les 
notes  sur  les  Remarques  de  La  Motraye.  (G.  A.) 
(2i  Voyez  tome    i.  «ï.  a  ) 

(3)  Cette  lettre  paraît  écrite  en  1732;  car  en  Ce  temps  l'auteur 
avait  pii-  chez  ici  ce  jeune  homme,  nommé  >!.  Lefebvrë,  à  qui, 
elle  est  adres  ée.  On  dit  qu'il  promettait  beaucoup,  qu'il  était  1res 
savant,  et  faisait  bien  des  vers  :  il  mourut  la  même  année.  (Note 
de  1742.) 

(4)  Compare/  le  monologue  du  Mariage  de  Figaro,  acte  V,  (G.  A) 


trouvent  en  vous  un  client,  et  ils  vous  prodiguent  tout  le 
mépris  dont  ils  sont  couverts.  Vous  attendez  d'eux  votre  pre- 
mière sentence;  ils  vous  jugent;  ils  se  chargent  enfin  de 
votre  pièce:  il  ne  faut  plus  qu'un  mauvais  plaisant  dans  le 
parterre  pour  la  faire  tomber  (1).  Réussit-elle,  la  farce  qu'on 
appelle  -italienne,  celle  de  la  Foire,  vous  parodient;  vingt 
libelles  vous  prouvent  quo  vous  n'avez  pas  dû  réussir.  Des 
Savants  qui  entendent  mal  le  grec  (2)_,  et  qui  ne  lisent  point 
ce  qu'on  fait  en  français,  vous  dédaignent  ou  affectent  de 
vous  dédaigner. 

Vous  portez  en  tremblant  votre  livre  à  une  dame  delà 
cour;  elle  le  donne  à  une  femme  de  chambre  qui  en  fait  des 
papillotes;  et  le  laquais  galonné  qui  porto  la  livrée  du  luxe 
insulte  à  votre  habit  qui  est  la  livrée  de  l'indigence. 

Enfin,  je  veux  que  la  réputation  de  vos  ouvrages  ait  forcé 
l'envie  à  dire  quelquefois  que  vous  n'êtes  pas  sans  mérite; 
voilà  tout  ce  quo  vous  pouvez  attendre  de  votre  vivant  :  mais 
qu'elle  s'en  venge  bien  en  vous  persécutant!  On  vous  impute 
des  libelles  que  vous  n'avez  pas  même  lus,  des  vers  que  vous 
méprisez,  des  sentiments  que  vous  n'avez  point.  Il  faut  être 
d'un  parti,  ou  bien  tous  les  partis  se  réunissent  contre  vous. 
Il  y  a  dans  Paris  un  grand  nombre  de  petites  sociétés  où 
préside  toujours  quelque  femme  (3)  qui,  dans  le  déclin  de 
sa  beauté,  fait  briller  l'aurore  de  son  esprit.  Un  ou  deux 
hommes  de  lettres  sont  les  premiers  ministres  de  ce  petit 
royaume.  Si  vous  négligez  d'être  au  rang  des  courtisans,  vous 
êtes  dans  celui  des  ennemis,  et  on  vous  écrase.  Cependant, 
malgré  votre  mérite,  vous  van  Hissez  dans  l'opprobre  et  dans 
la  misère.  Les  places  destinées  aux  gens  de  lettres  sont  don- 
nées à  l'intrigue,  non  au  talent.  Ce  sera  un  précepteur  qui, 
par  le  moyen  de  la  mère  de  son  élève,  emportera  un  poste 
que  vous  n'oserez  pas  seulement  regarder.  Le  parasite  d'un 
courtisan  vous  enlèvera  l'emploi  auquel  vous  êtes  propre. 

Que  le  hasard  vous  amène  dans  une  compagnie  où  il  se 
trouvera  quelqu'un  de  ces  auteurs  réprouvés  du  public,  ou 
de  ces  demi-savants  qui  n'ont  pas  même  assez  de  mérite 
pour  être  do  médiocres  auteurs,  mais  qui  aura  quelque  place 
ou  qui  sera  intrus  dans  quelque  corps  ;  vous  sentirez,  par  la 
supériorité  qu'il  affectera  sur  vous,  que  vous  êtes  justement 
dans  le  dernier  degré  du  genre  humain. 

Au  bout  de  quarante  ans  de  travail,  vous  vous  résolvez  à 
chercher  par  les  cabales  ce  qu'on  ne  donne  jamais  au  mérite 
seul;  vous  vous  intriguez  comme  les  autres  pour  entrer  dans 
l'Académie  française,  et  pour  aller  prononcer,  d'une  voix 
cassée,  à  votre  réception,  un  compliment  qui  le  lendemain 
sera  oublie1  pour  jamais.  Cette  Académie  française  est  l'objet 
secret  des  vœux  de  tous  les  gens  de  lettres;  "c'est  une.  maî- 
tresse contre  laquelle  ils  font  des  chansons  et  des  épigram- 
ines  jusqu'à  ce  qu'ils  aient  obtenu  ses  faveurs,  et  qu'ils  né- 
gligent ilès  qu'ils  en  ont  la  possession. 

Il  n'est  pas  étonnant  qu'ils  désirent  d'entrer  dans  un  corps 
où  il  y  a  toujours  du  mérite,  et  dont  ils  espèrent,  quoique 
assez  vainement,  d'être  protégés.  Mais  vous  me  demanderez 
pourquoi  ils  en  disent  tous  tant  de  mal  jusqu'à  ce  qu'ils  y 
soient  admis,  et  pourquoi  le  public,  qui  respecte  assez  l'Aca- 
démie des  sciences,  ménage  si  peu  l'Académie  française. 
C'est  que  les  travaux  de  l'Académie  française  sont  exposés 
aux  yeux  du  grand  nombre,  et  les  autres  s°ont  voilés.  Chaque 
Français  croit  savoir  sa  langue,  et  se  pique  d'avoir  du  goût; 
mais 'il  ne  se  pique  pas  d'être  physicien.  Les  mathématiques 
seront  toujours  pour  la  nation  en  général  une  espèce  de 
mystère,  et  par  conséquent  quelque  chose  de  respectable. 
Des  équations  algébriques  ne  donnent  de  prise  ni  à  l'épi- 
gramme,  ni  à  la  chanson,  ni  à  l'envie;  mais  on  juge  dure- 
ment ces  énormes  recueils^  de  vers  médiocres,  de  compli- 
ments, de  harangues,  et  ces  éloges  qui  sont  quelquefois  aussi 
faux  que  l'éloquence  avec  laquelle  on  les  débite.  On  est  fâché 
de  voir  la  devise  de  l'immortalité  à  la  tète  de  tant  de  décla- 
mations, qui  n'annoncent  rien  d'éternel  que  l'oubli  auquel 
elles  sont  condamnées. 

Il  est  très  certain  que  l'Académie  française  pourrait  servir 
à  fixer  le  goût  de  la  nation,  il  n'y  a  qu'a  lire  ses  Remarques 
sur  le  Cid;  la  jalousie  du  cardinal  de  Richelieu  a  produit  au 
moins  ce  bon  eïl'et.  Quelques  ouvrages  dans  ce  genre  seraiene 
d'une  utilité  sensible.  Ou  les  demande  depuis  cent  années  au 
seul  corps  dont  ils  puissent  émaner  avec  fruit  et  bienséance. 
On  se  plaint  que  la  moitié  des  académiciens  soit  composée 
de  seigneurs  qui  n'assistent  jamais  aux  assem  blées,  et  que 
dans  l'autre  moitié,  il  se  trouve  à  peine  huit  ou  neuf  gens 
de  lettres  qui  soient  assidus.  L'Académie  est  souvent  négligée 


(1)  Allusion  à  la  chute  do  Marlamnc.  (G.  A.) 

(2)  Ceci  s'adresse  à  Dacier.  ni.  A.) 

(3)  Connue  madame  de  Tencin.  (G.  A.) 
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par  ses  propres  membres.  Cependant,  à  peine  un  des  qua- 
rante a-t-il  rendu  les  derniers  soupirs,  que  dix  concurrents  se 
présentent;  un  évêché  n'est  pas  plus  brigué;  on  court  en 
poste  à  Versailles;  on  fait  parler  toutes  les  femmes;  on  fait 
agir  tous  les  intrigants;  on  fait  mouvoir  tous  les  ressorts;  des 
haines  violentes  sont  souvent  le  fruit  de  ces  démarches.  La 
principale  origine  de  ces  horribles  couplets  qui  ont  perdu  à 
jamais  le  célèbre  et  malheureux  Rousseau,  vient  de  ce  qu'il 
manqua  la  place  qu'il  briguait  à  l'Académie.  Obtenez-vous 
cette  préférence  sur  vos  rivaux,  votre  bonheur  n'est  bientôt 
qu'un  fantôme;  essuyez-vous  un  refus,  votre  affliction  est 
réelle.  On  pourrait  mettre  sur  la  tombe  de  presque  tous  les 
gens  de  lettres  : 

Ci-gît  au  bord  de  l'Hippocrène, 
Un  mortel  longtemps  abusé. 
Pour  vivre  pauvre  et  méprisé, 
Il  se  donna  bien  de  la  peine. 

Quel  est  le  but  de  ce  long  sermon  que  je  vous  fais?  est -ce 
de"  vous  détourner  de  la  route  de  la  littérature?  Non;  je  ne 
m'oppose  point  ainsi  à  la  destinée  :  je  vous  exhorte  seulement 
à  la  patience. 

256.  —  A  MADEMOISELLE  DE  LUBERT, 

A  TOURS  (1). 

A  Fontainebleau,  ce  29  octobre  1732. 
Muse  et  Grâce,  madame  de  Fontaine-Martel  m'a  envoyé 
votre  lettre,  pour  me  servir  de  consolation,  dans  l'exil  où  je 
suis  à  Fontainebleau.  Je  vois  que  vous  êtes  instruite  des  tra- 
casseries que  j'ai  eues  avec  mon  parlement  (2),  et  de  la  com- 
bustion où  toute  la  cour  a  été,  pendant  trois  ou  quatre  jours, 
au  sujet  d'une  mauvaise  comédie  que  j'ai  empêché  d'être  re- 
présentée. J'ai  eu  un  crédit  étonnant  en  fait  de  bagatelles, 
et  j'ai  remporté  des  victoires  signalées  sur  des  choses  où  il 
ne  s'agissait  de  rien  du  tout.  Il  s'est  formé  deux  partis;  l'un 
de  la  reine  et  des  dames  du  palais,  et  l'autre  des  princesses 
et  de  leurs  adhérents.  La  reine  a  été  victorieuse,  et  j'ai  fait  la 
paix  avec  les  princesses.  Il  n'en  a  coûté,  pour  cette  impor- 
tante affaire,  que  quelques  petits  vers  médiocres,  mais  qui 
ont  été  trouvés  fort  bons  par  celles  à  qui  ils  étaient  adresses  ; 
car  il  n'y  a  point  de  déesses  dont  le  nez  ne  soit  réjoui  de 
l'odeur  de  l'encens.  Que  j'aurais  de  plaisir  à  en  brûler  pour 
vous,  Muse  et  Grâce!  mais  il  faut  vous  le  déguiser  trop 
adroitement;  il  faut  vous  cacher  presque  tout  ce  qu'on 
pense. 

Je  n'ose  dans  mes  vers  parler  de  vos  beautés 
Que  sous  le  voile  du  mystère. 
Quoi  !  sans  art  je  ne  puis  vous  plaire, 
Lorsque  sans  lui  vous  m'enchantez? 

Non,  Mu^e  et  Grâce,  il  faut  que  vous  vous  accoutumiez  à 
vous  entendre  dire  naïvement  qu'il  n'y  a  rien  dans  le  monde 
de  plus  aimable  que  vous,  et  qu'on  voudrait  passer  sa  vie  à 
vous  voir  et  à  vous  entendre.  Il  faut  que  vous  raccommodiez 
le  parlement  avec  la  cour,  afin  que  vous  puissiez  venir  sou- 
per très  fréquemment  chez  madame  de  Fontaine-Martel  ; 
car,  si  vous  restez  à  Tours  seulement  encore  quinze  jours,  il 
y  aura  assurément  une  députation  du  Parnasse  pour  venir 
vous  chercher.  Elle  sera  composée  de  ceux  qui  font  des  vers, 
de  ceux  qui  les  récitent,  de  ceux  qui  les  notent,  do  ceux  qui 
les  chantent,  de  ceux  qui  s'y  connaissent.  Il  faudra  que  tout 
cela  vienne  vous  enlever  de"  Tours,  ou  s'y  établir  avec  vous. 
Je  me  mêlerai  parmi  messieurs  les  députés,  et  je  vous 
dirai  : 

Un  parlement  n'est  nécessaire 
Que  pour  tout  maudit  chicaneur; 
Mais  les  gens  d'esprit  et  d'honneur 
Font  du  plaisir  leur  seule  .affaire. 
Plaignez  leur  destin  rigoureux  : 
Six  semaines  de  votre  absence 
Les  ont  tous  rendus  malheureux; 
Rendez-vous  à  leur  remontrance, 
Et  revenez  vivre  avec  eux; 
Tout  en  ira  bien  mieux  en  France. 

Permettez-moi  d'assurer  M.  le  président  de  Lubert  de  mes 
respects,  et  daignez  m'honorer  de  votre  souvenir. 


(1)  Où  son  père,  président  au  parlement,  é'j't  al'irs  exilé.  (G.  A.) 

(2)  Les  comédiens  à  Fontainebleau.  (G.  A.; 


257.  —  A  M.  DE  MAUPERTUîS  (1). 
Fontainebleau,  30  octobre  1732,  à  l'hôtel  de  Richelieu. 

Etant  à  la  cour,  monsieur,  sans  être  courtisan,  et  lisant  des 
livres  de  philosophie,  sans  être  philosophe,  j'ai  recours  à 
vous  dans  mes  cloutes,  bien  fâché  de  ne  pouvoir  jouir  du 
plaisir  de  vous  consulter  de  vive  voix.  Il  s'agit  du  grand 
principe  de  l'attraction  de  M.  Newton.  A  qui  puis-je  mieux 
m'adresser  qu'à  vous,  monsieur,  qui  l'entendez  si  bien,  qui 
travaillez  même  sur  sa  philosophie,  et  qui  êtes  si  capable 
d'en  confirmer  la  vérité,  ou  d'en  démontrer  le  faux? 

Je  vous  envoie  mon  petit  mémoire  que  j'avais  fait  très 
long  pour  un  autre,  et  que  j'ai  fait  très  court  pour  vous,  bien 
sûr  que,  sur  le  seul  énoncé,  vous  suppléerez  à  tout  ce  qui  y 
manque.  Je  vous  demande  pardon  de  mon  importunité;  mais 
je  vous  supplie  très  instamment  de  vouloir  bien  employer  un 
moment  de  votre  temps  à  m'éclairer.  J'a (tends  votre  réponse, 
pour  savoir  si  je  dois  croire  ou  non  à  l'attraction.  Ma  foi  dé- 
pendra de  vous;  et,  si  je  suis  persuadé  de  la  vérité  do  ce 
système,  comme  je  le  suis  de  votre  mérite,  je  suis  assuré- 
ment le  plus  ferme  newtonien  du  monde. 

J'ai  l'honneur  d'être,  monsieur,  avec  toute  l'estime  que  jo 
vous  dois,  votre,  etc. 

258.  —  AU  MÊME. 

Fontainebleau,  3  novembre. 

Je  ne  vous  avais  demandé  qu'une  démonstration,  et  vous 
m'en  donnez  deux  !  Je  vous  remercie  assurément  de  tout  mon 
cœur  de  voire  libéralité,  et  je  suis  bien  aise  de  voir  que  ce 
sont  les  riches  qui  sont  prodigues.  Vous  avez  éclairci  mes 
doutes  avec  la  netteté  la  plus  lumineuse;  me  voici  nowtonien 
de  votre  façon  ;  je  suis  votre  prosélyte,  et  fais  ma  profession 
de  foi  entre  vos  mains.  A  la  manière  dont  vous  écrivez,  je 
ne  doute  pas  que  votre  livre  ;2)  ne  vous  fasse  bien  des  disci- 
ples. Vous  êtes  si  intelligible  que,  sans  doute,  unusquisque 
audiet  linguim  suam. 

J'aurai  seulement  le  bonheur  d'avoir  été  instruit  avant  les 
autres,  et  d'être  le  premier  néophyte.  On  ne  peut  plus  s'em- 
pêcher de  croire  à  la  gravitation  newtonienne,  et  il  faut 
proscrire  les  chimères  des  tourbillons. 

...     .  Deus  ille  fuit,  Deus,  inclyte  Memmi..  (Lccr.,  liv.  III.) 

Ergo  vivida  vis  animi  pervicit,  et  extra 

Processif  longe  flammantia  mœnia  mundi.  (Id.,  lir.  I.) 

Voilà  le  cas  où  vous  êtes  ;  j'attends  votre  livre  avec  la  der- 
nière impatience;  vous  serez  l'apôtre  du  dieu  dont  je  vous 
parle.  Plus  j'entrevois  cette  philosophie,  et  plus  je  l'admire. 
On  trouve,  a  chaque  pas  que  l'on  fait,  que  cet  univers  est 
arrangé  par  des  lois  mathématiques  qui  sont  éternelles  et 
nécessaires. 

Qui  aurait  pensé,  il  y  a  cinquante  ans,  que  le  même  pou- 
voir faisait  le  mouvement  des  astres  et  la  pesanteur!  qui  au- 
rait soupçonné  la  réfrangibilité  et  les  autres  propriétés  de  la 
lumière,  découvertes  par  Newton  1  II  est  notre  Christophe 
Colomb;  il  nous  a  menés  dans  un  nouveau  monde,  et  je  vou- 
drais bien  y  voyager,  à  votre  suite.  Que  de  questions,  peut- 
être  mal  fondées,  je  vous  ferais!  mais  je  me  flatte  que  vous 
y  répondriez  avec  la  même  bonté  avec  laquelle  vous  avez 
levé  mes  premiers  scrupules. 

Je  vous  dirais  que  le  système  de  l'attraction  et  l'anéantisse- 
ment des  tourbillons  de  matière  subtile  ne  donnent  aucune 
raison  de  la  rotation  des  planètes  sur  leurs  axes. 

Je  vous  demanderais  pourquoi,  si  la  force  de  l'attraction 
augmente  si  prodigieusement,  par  le  voisinage,  la  comète  de 
1680,  qui,  dans  son  périgée,  était  presque  dans  le  disque 
du  soleil,  et  qui  n'en  était  éloignée  que  de  la  huitième  ou 
sixième  partie,  n'y  a  pas  été  entraînée;  pourquoi  les  corps 
graves  n'accélèrent  plus  leur  chute  sur  la  terre,  au  bout  de 
quelques  minutes;  comment  M.  Newton  peut  apporter  l'ai- 
mant en  preuve  de  son  système,  puisque,  selon  ce  système, 
l'aimant  devrait  attirer  lo  fer,  ou  en  être  attiré  en  tous  les 
sens,  au  lieu  qu'il  a  un  pôle  qui  attire  et  un  autre  qui  re- 
pousse. 

Votre  écolier  deviendrait  enfin  bien  importun;  mais  il  vou- 
drait mériter  d'avoir  un  tel  maître.  Je  sens  avec  douleur  que 
toute  mon  attention,  tous  mes  efforts,  et  tout  mon  temps, 
me  suffiraient  à  peine  pour  être  un  peu  instruit,  et  que  jo 
n'ai  à  donner  à  cette  étude  sublime  que  quelques  heures  sans 
suite,  et  une  attention  distraite  par  mille  objets,  et  surtout 
par  ma  mauvaise  santé. 


(1)  Première  lettre  de  Voltaire  à  Maupertuis.  (G.  A.) 

(2)  Discours  sur  les  différentes  ligures  des  astres.  (G.  A.) 
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Je  n'en  sais  qu'autant  qu'il  faut  pour  vous  admirer,  ot  non 
pas  pour  vous  suivre.  Je  suis,  monsieur,  avec  les  sentiments 
les  plus  vifs  d'estime  et  de  reconnaissance,  votre,  etc. 

2J9.  —  AU  MÊME. 
Fontainebleau,  mercredi,  5  novembre. 
Ah  1  il  me  vient  un  scrupule  affreux,  et  toute  ma  foi  est 
ébranlée;  si  vous  n'avez  pitié  de  moi,  la  grâce  m'abandonne. 


Si  B  D  vaut  réellement  quinze  pieds,  j'ai  f  honneur  d'être 
très  croyant.  Mais  la  lune  ne  peut  être  supposée  tomber  en  U 
d'une  minute,  qu'il  ne  soit  démontré  que  l'effort  seul  de  la 
pesanteur  l'a  fait  tomber  en  F  dans  l'espace  d'une  minute. 

Or  i!  est  certain  que  le  mouvement  circulaire  de  B  en  F, 
dans  l'espace  d'une  minute,  est  composé  de  deux  mouve- 
ments dont  un  seul  lui  ferait  décrire  la  tangente,  l'autre 
l'attirerait  en  A.  Si  la  lune  partant  de  B  ne  suivait  que  le 
mouvement  de  projectile,  elle  serait  arrivée  plus  loin  que  E 
dans  sa  tangente,  dans  l'espace  d'une  minute,  puisque  durant 
ce  temps,  la  pesanteur  l'a  toujours  rapprochée  de  A;  et  réci- 
proquement, si  elle  n'avait  eu  que  sa  détermination  vers  le 
centre,  elle  serait  tombée  plus  bas  que  E,  puisque,  dans  ce 
temps,  elle  était  toujours  poussée  par  le  mouvement  en  ligne 
droite.  Il  paraît  donc  faux  de  dire  que  l'effort  de  la  pesanteur 
seul  a  fait  tomber  le  globe  de  E  en  F.  Certainement  cet  effort 
seul  l'aurait  entraînée  plus  bas,  comme  la  tangente  seule 
l'aurait  conduite  plus  loin.  Mais  la  lune  se  trouve  en  F  parce 
que  ces  deux  forces  sont  balancées  l'une  par  l'autre.  Je  ne 
peux  donc  pas  connaître  par  là  quelle  est  la  force  absoluo 
de  la  pesanteur.  Ces  quinze  pieds  que  l'on  compte  de  E  en 
F  ne  sont  que  le  résultat  d'une  partie  de  la  force  centripète. 
Donc  la  lune  abandonnée  à  elle-même  tomberait  de  beaucoup 
plus  de  quinze  pieds.  Donc  la  proportion  supposée  selon  les 
carrés  des  distances  ne  se  trouve  plus  ;  donc  ce  n'est  pas 
le  même  pouvoir  qui  agit  sur  les  corps  graves  dans  notre 
atmosphère,  et  qui  retient  la  lune  dans  son  orbite. 

Ces  objections  que  je  me  fais  me  paraissent  assez  fortes, 
et  jo  les  fortifie  en  'ore  par  ce  raisonnement-ci  : 


Le  corps  A,  poussé  dans  la  diagonale  A  R,  n'y  est  poussé 
que  par  les  quatre  degrés  de  force  qu'il  a  dans  la  ligne  hori- 
zontale, et  les  deux  degrés  qu'il  a  dans  sa  perpendiculaire. 
Cette  force  qui  l'entraîno  dans  la  perpendiculaire  n'est  que 
de  deux  degrés  parce  que  la  force  contraire  est  de  quatre; 
mais  si  cette  force  contraire  était  ôtée,  certainement  la 
force  perpendiculaire  aurait  eu  bien  plus  de  deux  degrés,  et 
ce  corps,  qui  arrive  en  R  au  bout  de  deux  secondes  dans  sa 
diagonale,  aurait  parcouru  un  espace  beaucoup  plus  grand 
en  même  temps,  s'il  avait  été  abandonné  au  seul  mouvement 
de  la  pesanteur.  Cette  expérience  est  sûre  et  commune  sur 
la  terre;  donc  il  en  arrive  autant  là-haut.  Donc,  si  le  corps 
A,  n'ayant  ici  qu'un  seul  mouvement,  était  tombé  bien  plus 
bas  que  B,  de  même,  dans  la  première  figure,  B  devrait, 
n'ayant  qu'un  seul  mouvement,  tomber  bien  plus  bas  que 
D.  Donc,  encore  une  fois,  la  pesanteur  seule  ferait  tomber 
un  corps  en  cet  endroit  de  beaucoup  plus  que  quinze  pieds 
par  minute. 

Peut-être  ne  sais-je  ce  que  je  dis.  Je  m'en  vais  entendre  la 
musique  de  Tancrède  (1),  et  j'attends  votre  réponso  avec 
toute  la  docilité  d'un  disciple  assez  heureux  pour  avoir 
trouvé  un  maître  tel  que  vous  : 

I        Non  ita  certandi  cupidus  quam  propter  amorem 


(1)  Opéra  de  Dauchet,  musique  do  Campra.  Reprise,  (G.  a.) 


Quod  te  imitari  aveo.  Quid  enim  contcndat  liirundo 
Cycnis.etc.  (Lucit.,  liv.  111.) 

Je  vous  cite  toujours  des  vers  ;  mais  je  crois  que  vous  ne 
haïssez  pas  des  bribes  de  Lucrèce. 

2G0.  —  AU  MÊME. 

Fontainebleau,  8  novembre. 

Pardon,  monsieur,  mes  tentations  sont  allées  au  diable, 
d'où  elles  venaient.  Votre  première  lettre  m'a  baptisé,  dans  la. 
religion  newtonienne;  votre  seconde  m'a  donné  la  conlirma- 
tion.  En  vous  remerciant  de  vos  sacrements.  Brillez,  je  vous 
prie,  mes  ridicules  objections;  elles  sont  d'un  infidèle.  Jo 
garderai  à  jamais  vos  lettres;  elles  sont  d'un  grand  apôtre» 
de  Newton  :  lumen  ad  revelationem  genlium. 

Je  suis  avec  bien  de  l'admiration,  de  la  reconnaissance,  et 
de  la  honte,  votre  très  humble  et  indigne  disciple. 

2G1.  —  A  MADAME  LA  MARQUISE  DU  DEFFAND. 

Le  .... 

Vous  m'avez  proposé,  madame,  d'acheter  une  charge 
d'écuyer  chez  madame  la  duchesse  du  Maine,  et,  ne  me  sen- 
tant pas  assez  dispos  pour  cet  emploi,  j'ai  été  obligé  d'atten- 
dre d'autres  occasions  de  vous  faire  m'a  cour.  On  dit  qu'avec 
cette  charge  d'écuyer,  il  en  vaque  une  de  lecteur  ;  je  suis 
bien  sûr  que  ce  n'est  pas  un  bénéfice  simple  chez  madame 
du  Maine  comme  chez  le  roi.  Je  voudrais  de  tout  mon  comr 
prendre  pour  moi  cet  emploi;  mais  j'ai  en  main  une  personne 
qui,  avec  plus  d'esprit,  de  jeunesse,  et  de  poitrine,  s'en  ac- 
quittera mieux  que  moi. 

Voici,  madame,  une  occasion  de  montrer  la  bonté  de  votre 
cœur  et  votre  crédit.  La  personne  dont  je  vous  parle  est  un 
jeune  homme  nommé  M.  l'abbé  Linant,  à  qui  il  no  manque 
rien  du  tout  que  de  la  fortune.  H  a  auprès  de  vous  une  re- 
commandation bien  puissante;  il  est  ami  de  M.  do  Formont, 
qui  vous  répondra  de  son  esprit  et  de  ses  mœurs.  Je  ne  suis 
ici  que  le  précurseur  de  M.  de  Formont  qui  va  bientôt  obte- 
nir cette  grâce  de  vous;  et  je  vous  en  remercierai  comme  si 
c'était  à  moi  seul  que  vous  l'eussiez  faite.  En  vérité,  si  vous 
placez  ce  jeune  homme,  vous  ferez  une  action  charmante; 
vous  encouragerez  un  talent  bien  décidé  qu'il  a  pour  les  vers; 
vous  vous  attacherez,  pour  le  reste  de  votre  vie,  quelqu'un 
d'aimable,  qui  vous  devra  tout;  vous  aurez  le  plaisir  d'avoir 
tiré  le  mérite  de  la  misère,  et  de  l'avoir  mis  dans  la  meilleure 
école  du  monde.  Au  nom  de  Dieu,  réussissez  dans  cette  affaire 
pour  votre  plaisir,  pour  votre  honneur,  pour  celui  de  ma- 
dame du  Maine,  et  pour  l'amour  de  Formont,  qui  vous  eu 
prie  par  moi. 

Adieu,  madame;  je  vous  suis  attaché  comme  l'abbé  Linant 
vous  le  sera,  avec  le  plus  respectueux  et  le  plus  tendre  dé- 
vouement. 


262. 


A  M.  DE  C1DEV1LLE. 


J'ai  envoyé,  mon  très  aimable  Cideville,  une  petite  boîte  à 
Jore,  contenant  deux  chiffons  d'espèce  très  différente.  L'un 
est  un  parchemin  (1),  avec  un  tel  est  notre  plaisir  ;  l'autre  est 
une  Epitre  dédicatoire  de  Zaïre,  moitié  vers,  moitié  prose, 
dans  laquelle  j'ai  mis  plus  d'imagination  qu'il  n'y  en  a  dans 
cet  autre  ouvrage  en  parchemin.  J'ai  bien  recommandé  à 
Jore  de  vous  porter  cette  épître;  il  y  a  bien  des  choses  à  ré- 
former avant  qu'on  l'imprime.  Je  ne  sais  même  si  la  délica- 
tesse excessive  de  ceux  qui  sont  chargés  de  la  librairie  ne  se 
révoltera  pas  un  peu  contre  la  liberté  innocente  de  cet  ou- 
vrage. J'en  ai  adouci  quelques  traits,  et  je  le  communique 
corrigé  à  M.  Rouillé,  alin  qu'il  donne  au  moins  une  permis- 
sion tacite,  et  que  Jore  ne  puisse  être  inquiété. 

A  l'égard  de  l'impression  de  Zaïre,  je  ne  peux  faire  ce  que 
Jore  demande;  mais  je  le  dédommagerai  en  lui  faisant  im- 
primer mes  Lettres  anglaises,  qui  composeront  un  volume 
assez  honnête.  Je  compte  que  vous  verrez  bientôt  ces  guenil- 
les; mais  je  vous  supplie  surtout  de  bien  recommandi  v  à 
Jore  de  ne  pas  tirer  un  seul  exemplaire  de  Zaïre  par  delà  les 
deux  mille  cinq  cents  que  je  lui  ai  prescrits.  Il  ne  faut  pas 
que  personne  en  puisse  avoir,  avant  que  je  l'aie  présentée 
au  garde  des  sceaux. 

Pour  notre  abbé  Linant,  je  crois  qu'il  retournera  bientôt  à 
Rouen;  j'ai  été  assez  malheureux  pour  lui  être  inutile  à 
Paris.  Mais  que  faire  de  lui?  il  ne  sait  pas  seulement  écrira 
assez  lisiblement  pour  être  secrétaire,  et  j'ai  bien  peur  qu'il 
n'ait  la  vertu  aimable  de  la  paresse,  qui  devient  un  grand 
vice  dans  un  homme  qui  a  sa  forlunc  à  faire.  Il  a  de  l'esprit, 


(1)  C'était  lo  privilège  pour  l'impression  de  Zaïre. 
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du  °oût  do  la  sagesse  ;  je  ne  doute  pas  qu'il  ne  fasse  tôt  ou 
tard  sa  fortune^  s'il  veut  joindre  à  cela  un  peu  de  travail. 

Il  faut,  surtout,  qu'il  ne  dédaigne  pas  les  petits  emplois 
convenables  à  son  âge,  à  sa  fortune,  et  à  son  état;  car, 
quoiqu'il  soit  né  avec  du  mérite,  il  n'a  encore  rien  fait  d  as- 
sez bon  pour  qu'on  le  mette  au  rang  des  gens  de  lettres  qui 
ont  à  se  plaindre  de  l'injustice  du  siècle. 

Je  voudrais  qu'il  pût  attraper  quelque  bénéfice  de  votre 
archevêque.  Voilà,  ce  nie  semble,  ce  qui  lui  conviendrait  le 
mieux.  Peut-être  que  vous  pourrez,  avec  M.  de  Formont  et 
avec  le  secours  de  M.  de  Tressan,  lui  procurer  quelque  petit 
établissement  de  cette  espèce,  sans  quoi  il  sera  réduit  a 
passer  par  l'amertume  des  emplois  subalternes.  Ce  qu'il  a  do 
mieux  a  faire,  pendant  qu'il  est  encore  jeune,  c'est  de  se  re- 
tirer dans  un  grenier,  chez  sa  mère,  et  de  cultiver  son  talent 
dans  la  retraite,  en  attendant  qu'il  puisse  le  produire  au 
grand  jour  avec  succès. 

Je  vais  m'arranger  pour  vous  donner  lesetrennes  que  vous 
me  demandi  ?..  Ce  sont  de  vraies  étrennes,  car  tout  cela  n'est 
que  bagatelle.  Je  ne  compte  pas  faire  imprimer  si  tôt  toutes 
ces  petites  pièces  fugitives;  il  ne  faut  pas  assommer  le  public 
roui!  sur  coup.  .1  i  vais  seulement  finir  l'édition  de  la  Hen- 
riade  qui  est  entre  les  mains  de  Jore.  Il  n'y  a  plus  de  Hen- 
riades,  à  Paris,  chez  les  libraires,  et  il  ne  faut  pas  en  laisser 
manquer,  de  peur  qu'on  ne  se  désaccoutume  de  les  deman- 
der. Après  cela  viendra  l'édition  des  Lettres  anglaises,  et  je 
serai  le 

Bienheureux  Scudéry,  dont  la  fertile  plume 

Peut  tous  les  mois,  sans  peine,  enfanter  un  volume. 

Boileau,  Sat.  n. 

Mandez-moi.  je  vous  prie,  comment  va  la  guerre  civile  de  la 
Rivière-Oourd'et.  Ragotin  (1)  a-t-il  raccommodé  madame  Bou- 
villon  avec  M.  de  La  Baguenaudièrc?  Adieu  ;  je  vous  embrasse 
de  tout  mon  cœur.  V. 

503.  —  AU  MÊME. 

A  Paris,  ce  samedi  15  novembre  1732. 
J'arrive  de  Fontainebleau,  mon  cher  ami  ;  mais  ne  croyez 
pas  que  j'arrive  de  la  cour.  Je  ne  me  suis  point  gâté  dans  ce 
vilain  pays. 

J'ai  liante  ce  palais  du  vico, 

Où  l'on  fait  lu  bien  par  caprice, 

Et  le  mal  par  un  goût  réel, 

Où  la  fortune  et  l'injustice 

Ont  un  homma  e  universel; 

Mais,  loin  d'y  l'aire  un  sacrifice, 

J'ai  bravé  sur  leur  maître-autel 

Ces  dieux  qu'adore  l'avarice  ; 

J'ai  péri'1  mon  air  naturel 

Dans  le  centre  de  l'artifice. 

Ce  poison  subtil  et  mortel, 

Que  l'on  avale  avec  délice, 

Me  semblait  plus  amer  que  fiel; 

je  l'ai  renvei  <■  comme  Ulysse; 

Je  n'ai  point  bu  dans  ce  calice 

Tant  vanté  par  Machiavel. 

Le  pied  ferme,  el  l'œil  vers  le  ciel. 

J'étais  au  bord  du  précipice; 

J'en  fus  sauve  par  l'Eternel; 

Car  on  peut  aller  au  b 

Sans  y  gagner  la  cb 

Je  me  rends  tout  entier,  mon  cher  Cidevillo,  aux  doux 
plaisirs  de  l'amitié.  Je  vous  écris  en  liberté,  je  jouis  do  la 
douceur  de  vous  dire  combien  je  vous  suis  attaché.  Je  vou- 
lais vous  écrire  tous  les  jours,  mais  la  vie  dissipée  que  je 
menais  à  Fontainebleau  me  rendait  le  plus  paresseux  ami  du 
monde. 

Je  n'ai  point  répondu,  ce  me  semble,  à  une  de  vos  der- 
nières lettres,  où  vous  me  parliez  de  ce  divertissem  nt  en 
trois  actes.  Je  ne  sais  comment  j'avais  pu  oublier  un  ;  rticl  • 
qui  me  paraît  si  important.  Je  viens  de  relire  la  lettre  où 
vous  m'en  parlez;  vous  me  semblez  indécis  sur  le  choix  du 
second  acte.  J'imagine  qu'à  présent  vous  ne  l'êtes  plus,  et 
que  vous  avez  pris  votre  parti  à  la  campagne.  Vous  vous 
serez  aperçu,  en  essayant  dans  votre  imagination  les  sujets 
que  vous  vous  proposiez,  qu'il  y  en  a  toujours  un  qui  se  fait 
faire  malgré  qu'on  en  ait.  Le  goût  se  détermine  tout  seul  vers 
le  sujet  pour  lequel  on  se  sent  plus  de  talent. 


Il  est  des  nœuds  secrets,  il  est  des  sympathies.... 

Corn.,  liodoff..  act.  I,  se.  vn. 

Jo  crois  donc  votre  sujet  trouvé  et  travaillé  malgré  vous. 

Mox.  ubi  publicas 

Res  ordinaris,  grande  munus 
Cecropio  répètes  collmrno.    (IIor.,  liv.  II.  od.  i.) 

C'est  ce  qu'Horace  écrivait  à  l'autre  Cideville;  et  cela  ne  veut 
dire  autre  chose  sinon,  quand  vous  aurez  jugé  vos  procès, 
vous  recommencerez  votre  opéra. 

On  a  rejoué  ici  Zaïre;  il  y  avait  honnêtement  de  monde, 
et  cela  fui  assez  bien  reçu,  à  ce  qu'on  m'a  dit.  Il  n'en  est  pas 
de  même  de  B  Mis  (1)  et  de  son  frère  Caunus;  mais  on  y  va, 
quoiqu'on  en  dise  du  mal.  L'Opéra  est  un  rendez-vous  public 
où  l'on  s'assemble  à  de  certains  jours,  sans  savoir  pourquoi  : 
c'est  une  maison  où  tout  le  monde  va,  quoiqu'on  dise  du 
mal  du  maître,  et  qu'il  soit  ennuyeux.  Il  faut,  au  contraire, 
bien  des  efforts  pour  attirer  le  'monde  à  la  Comédie;  et  je 
vois  presque  toujours  que  le  plus  grand  succès  d'une  bonne 
tragédie  n'approche  pas  d"  celui  d'un  opéra  médiocre. 

La  comédie  (2)  de  la  cour  et  du  parlement  vient  de  finir 
par  un  acte  fort  agréable,  où  tout  le  monde  paraît  content. 
Ce  n'est  pas  que  I  intrigue  de  la  pièce  ne  puisse  recommen- 
cer, mais  je  ne  me  mêle  pas  de  ces  farces-là. 

Un  jeune  conseiller  de  nos  enquêtes,  nommé  M.  de  Mon- 
tessu,  avait  pris  le  parti  de  ne  point  aller  eu  lieu  que  le  roi 
lui  avait  donné  pour  sa  retraite,  et  s'était  tapi,  à  Paris,  chez 
la  demoiselle  Lacote,  comédienne  assez  médiocre,  mais  assez 

jolie  p Il  est  mort  incognito,  d,'  la  petite-vérole,  au  grand 

étonnement  des  connaisseurs,  qui  s'attendaient  à  un  autre 
i     -  de  maladie. 

A  propos  de  comédienne,  si  vous  n'avez  point  vu  mes  pe- 
tits versiculets  (3)  pour  la  demoiselle  Gaussin,  je  vous  les 
enverrai.  Vous  avez  des  droits  sur  mes  ouvrages,  et  vous  en 
aurez  sur  moi  toute  ma  vie. 

Mandez-moi  un  peu,  je  vous  prm,  si  vous  avez  vu  l'épouse 
de  Gilles  Bernières,  et  si  M.  le  marquis  (4)  se  trouve  bien 
de  son  ménage.  M.  le  marquis  ne  m'a  pas  écrit  un  petit 
mot.  V. 

264.  —  A  M.  DE  FORVIONT. 

A  Paris,  ce  samedi ....  novembre. 
Il  y  a  mille  ans,  mon  cher  Formont,  que  je  ne  vous  ai 
écrit;  j'en  suis  plus  fâché  que  vous.  Vous  me  parliez,  dans 
votre  dernière  lettre,  de  Zaïre,  et  vous  me  donniez  de  très 
bons  conseils.  Jo  suis  un  ingrat  de  toutes  façons.  J'ai  passé 
deux  mois  sans  vous  en  remercier,  et  je  n'en  ai  pas  assez 
profité.  J'aurais  dû  employer  une  partie  de  mon  temps  à 
vous  écrire,  et  l'autre  à  corriger  Zaïre.  Mais  je  l'ai  perdu 
tout  entier,  à  Fontainebleau,  à  faii  d  s  querelles  entre  les 
actrices,  pour  des  premiers  rôles,  et  entre  la  reine  et  les 
princesses,  pour  faire  jouer  des  comédies,  à  former  de  gran- 
des factions  pour  des  bagatelles,  et  à  brouiller  toute  la  cour 
pour  des  riens.  Dans  les  intervalles  que  me  laissaient  ces  im- 
portantes billevesées,  je  m'amusais  à  lire  Newton,  au  lieu  de 
retoucher  notre  Zaïre,  Je  suis  enfin  déterminé  à  faire  paraî- 
tre ces  Lettres  anglaises;  et  c'est  pour  cela  qu'il  m'a  fallu 
relire  Newton,  car  il  ne  m'est  pas  permis  de  parler  d'un  si 
grand  homme  sans  le  connaître.  J'ai  refondu  entièrement  les 
lettres  où  je  parlais  do  lui,  et  fos  '.  donner  un  polit  précis  de 
toute  sa  philosophie.  Je  fais  son  histoire  et  celle  de  Descartes. 
Je  touche  en  pou  d  i  mots  les  belles  découvertes  et  les  innom- 
brables erreurs  de  notre  René.  J'ai  la  hardiesse  de  soutenir 
le  système  d'Isaac,  qui  me  paraît  démontré.  Tout  cela  1  ra 
quatre  ou  cinq  lettres,  que  je  tâche  d'égayer  et  de  rendre 
intéressantes  autant  que  la  matière  peut  le  permettre.  Je 
suis  aussi  obligé  de  changer  tout  ce  que  j'avais  écrit  à  l'oc- 
casion de  M.  Locke,  parce  qu'après  tout  je  veux  vivre  en 
France,  et  qu'il  ne  m'est  pas  permis  d'être  aussi  philosophe 
qu'un  Anglais.  Il  me  faut  déguis  r  à  Paris  ce  que  je  ne  pour- 
rais dire  trop  fortement  à  Londres.  Cette  circonspection,  mal- 
heureuse mais  nécessaire,  me  fait  rayer  plus  d'un  endroit 
assez  plaisant  sur  les  quakers  et  les  presbytériens.  Le  cœur 
m'en  saigne:  Thieriot  en  souffrira  (5);  vous  regretterez  ces 
endroits,  et  moi  aussi  :  mais 

Non  me  fata  meis  patiuntur  scribere  nugas 
Auspiciis,  et  sponte  mea  componere  chartas. 

Virg  ,  F.neid.,  IV. 


(1)  Ces  noms  de  personnages  du  Boman  comique,  dil 
son,  désignent  ici  le  marquis  de  Lezeau,  avec  M.  et 
Bornières,  qui  ne  vivaient  pas  entre  eux  en  bonne 
(G.  A.) 


M.  Clogen- 
madame  de 
intelligence. 


(1)  Opéra  de  Fleury,  mus:que  de  Lacoste.  (G.  A  ) 

(2)  Voyez,  (orne  II,  l'Histoire  du  Parlement,  en  lxiv.  ni.  \.) 

(3)  Voj  iz.  i  ime  vi.  l'Epître  à  mademoiselle  Gaussin  (I7.Î2).  (G.  A.) 

(4)  M.  do  Lezeau.  (G.  A.) 

(5)  Thieriot  devait  avoir  le  bénéfice  de  l'édition.  (G.  '. . 
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J'ai  lu  nu  cardinal  de  Fleury  doux  lettres  sur  les  quakers, 
desquelles  j'avais  pris  grand  soin  do  retrancher  tout  ce  qui 
pouvait  effaroucher  sa  dévote  et  sage  eminence.  I  a  trouve 
ce  qui  en  rostait  encore  assez  plaisant  ;  mais  lo  pauvre 
homme  ne  sait  pas  ce  qu'il  a  perdu.. le  compte  vous  envoyer 
mon  manuscrit,  dès  que  j'aurai  taché  d'expliquer  Newton  et 
d'obscurcir  Locke  Vous  me  paraissez  aussi  désirer  certaines 
nièces  fugitives  dont  l'abbé  do  Sade  (1)  vous  a  parle.  Je  veux 
vous  envoyer  tout  mon  magasin  à  vous  et  à  M.  de  Cideville, 
pour  vos  étrennes;  mais  je  ne  veux  pas  donner  rien  pour 
rien  Je  sais,  monsieur  le  fripon,  que  vous  avez  écrit  a  ma- 
demoiselle de  Launai  (2)  une  de  ces  lettres  charmantes  ou 
vous  joignez  les  grâces  à  la  raison,  et  où  vous  couvrez  de 
roses  votre  bonnet  de  philosophe.  Si  vous  nous  faisiez  part 
de  ces  gentillesses,  ce  serait  en  vérité  très  bien  fait  à  vous, 
et  je  me  croirais  payé,  avec  usure,  du  magasin  que  je  vous 
destine.  Notre  baronne  (3)  vous  fait  ses  compliments.  Tout  le 
monde  vous  désire  ici.  Vous  devriez  bien  venir  reprendre 
votre  appartement  chez  MM.  des  Al  leurs ,  et  passer  votre 
hiver  à  Paris.  Vous  me  feriez  peut-être  faire  encore  quelque 
tragédie  nouvelle.  Adieu;  je  supplie  M.  de  Cideville  de  vous 
dire  combien  je  vous  aime,  et  je  prie  M.  de  Formont  d'assurer 
mou  cher  Cideville  de  ma  tendre  amitié. 

Adieu;  je  ne  me  croirai  heureux  que  quand  je  pourrai  pas- 
ser ma  vie  entre  vous  deux. 

235.  —  A  M.  CLEMENT, 

RECEVEUR  DES  TAILLES,   A  DREUX. 

A  Paris,  le  2-1  novembre. 
Les  vers  aimables  que  vous  avez  bien  voulu  m'envoyer, 
monsieur,  sont  la  récompense  la  plus  flatteuse  que  j'ai 
mais  reçue  de  mes  ouvrages.  Vous  faites  si  bien  mon  métier, 
que  je  n'ose  plus  m'en  mêler  après  vous,  et  que  je  me  réduis 
à  vous  remercier,  en  simple  prose,  de  l'honneur  et  du  plaisir 
que  vous  m'avez  fait  en  vers.  Je  n'ai  reçu  que  fort  tard  votre 
charmante  lettre,  et  une  fièvre  qui  m'est  survenue,  et  dont 
je  ne  suis  pas  encore  guéri,  m'a  privé,  jusqu'à  présent,  du 
plaisir  de  vous  répondre.  On  avait  commence,  il  y  a  quelque 
temps,  monsieur,  une  édition  de  quelques-uns  de  mes  ouvra- 
ges, qui  a  été  suspendue.  J'ai  l'honneur  de  vous  l'envoyer, 
tout  imparfaite  qu'elle  est;  je  vous  prie  de  la  recevoir  comme 
un  témoignage  de  ma  reconnaissance,  et  de  l'envie  que  j  ai 
de  mériter  votre  suffrage.  Il  est  beau  à  vous,  monsieur,  de 
joindre  aux  calculs  de  Plutus  l'harmonie  d'Apollon.  Je  vous 
exhorte  à  réunir  toujours  ces  deux  divinités;  elles  ont  be- 
soin l'une  de  l'autre. 

Omne  tulit  punctum  qui  miscuit  utile  dulci.  (Hor.,  Art.  port.) 

J'ai  l'honneur  d'être,  etc. 

2G6.  —  A  M.  DE  CIDEVILLE. 

8  décembre  1732. 

Je  vous  envoyai,  l'autre  jour, 
L'abréïé  d*uu  pèlerinage 
Que  j  s  lis  en  certain  séjour  (4) 
Où  vous  faites  souvent  voyage, 
Ainsi  qu'au  temple  de  l'Amour. 
Pour  ce  dernier  n'y  veux  paraître, 
J'y  suis  dès  longtemps  oublié; 
àiais  peur  celui  de  /'  imitié  (5), 
C'est  avec  vous  que  j'y  veux  être. 

Or  cette  fredaine  du  Temple  du  Goût  doit  être  montrée  à 

très  peu  de  monde;  et,  surtout,  qu'on  n'en  tire  point  de  co- 
pie. Il  y  a  plaisir  d'avoir  affaire  à  gens  discrets  comme  vous. 
J'aurais  dû,  mon  cher  Cideville,  vous  donner  une  belle  place 
dans  ce  temple.  Si  le  cardinal  de  Polignac  vous  connaissait, 
il  vous  y  aurait  placé  lui-même. 

J'ai  écrit  à  Jore,  et  lui  ai  envoyé  un  assez  honnête  errata 
qu'il  faut  qu'il  imprime.  Je  vous  supplie  de  ne  laisser  so.tir 
aucune  Zaïre  sans  cet  errata,  et,  surtout,  de  vouloir  bien 
attendre,  pour  la  rendre  publique  à  Rouen,  qu'elle  paraisse  à 
paris.  Vous  devez  avoir  les  premières  prémices,  mais  Paris 
doit  avoir  les  secondes;  ensuite  Rouen  doit  avoir  le  pas.  Il 
faut  que  les  choses  soient  dans  les  règles . 


(1)  Né  en  1705.  Il  fut  un  des  amants  de  madame  de  La  Popeli- 
nière.  (G.  A.ï 

(2)  Madame  de  Sfaal.  (G,  A.) 

(3)  Madame  de  Fontaine-Martel.  (G.  A.)  . 

(4)  Le  Temple  du  Goût.  Voyez  tome  VI.  (G.  A.) 

(5)  Le  Temple  de  l'Amitié.  Voyez  tome  VI.  (G.  A.) 


2G7.  —  AU  MÊME. 

15  décembre. 

Vous  daignez  vous  abaisser  à  revoir  des  éditions,  vous 
qui  êtes  fait  assurément  plutôt  pour  diriger  des  auteurs  que 
des  libraires.  En  vous  remerciant,  pour  ma  part,  du  soin  quo 
vous  avez  la  bonté  de  prendre  pour  Zaïre.  Si  vous  me  passez 
sa  conversion  ,  j'ai  l'amour-propre  d'espérer  que.  vous  ne 
serez  pas  tout  à  fait  mécontent  du  reste.  Il  me  semble  qu'on 
voit  assez,  dans  la  première  scène,  qu'elle  serait  chrétienne, 
si  elle  n'aimait  pas  Orosmane.  Fatime,  Nérestan,  et  la  croix, 
avaient  déjà  fait  quelque  impression  sur  son  cœur.  Son  père, 
son  frère,  et  la  grâce,  achèvent  cette  affaire,  au  second  acte. 
La  grâ^e  surtout  ne  doit  point  effaroucher;  c'est  un  être  poé- 
tique et  à  qui  l'illusion  est  attachée  depuis  longtemps.  Pour 
le  style,  il  ne  faut  pas  s'attendre  à  celui  de  la  Uenriade. 
Une  iouro  (1)  ne  so  joue  point  sur  le  ton  de  la  Descente  de 
Mars. 

Me  dulcis  dominée  musa  Licymnia? 

Cantus,  me  voluil  dicere  lucidum 

Fulgrentes  oculos,  et  bene  muluis 

I'idum  pectus  amoribus.     (Hor.,  liv.  II,  od.  xu  ) 

Il  a  fallu,  ce  me  semble,  répandre  de  la  mollesse  et  de  la 
facilité  dans  une  pièce  qui  roule  tout  entière  sur  le  senti- 
ment. Qu'il  mourût  serait  détestable  dans  Zaïre;  et  Zaïre, 
vous  pleurez,  serait  impertinent  dans  Horace.  Smis  unicuique 
locus  est.  Ne  me  reprochez  donc  point  do  détendre  un  peu  les 
cordes  de  ma  lyre;  les  sons  en  eussent  paru  aigres,  si  j'avais 
voulu  les  rendre  forts,  en  cette  occasion. 

Je  compte  vous  envoyer  incessamment  une  copie  manus- 
crite de  toutes  mes  Lettres  à  Thieriot  (-2)  sur  la  religion,  le 
gouvernement,  la  philosophie,  et  la  poésie  des  Anglais.  Il  y  a 
quatre  Lettres  sur  M.  Newton,  dans  lesquelles  je  débrouille, 
autant  que  je  le  peux,  et  pas  plus  qu'il  ne  le  faut  pour  des 
Français,  le  système  et  même  tous  les  systèmes  de  ce  grand 
philosophe.  J'évite  avec  soin  d'entrer  dans  les  calculs.  Je  me 
regarde  comme  un  homme  qui  arrange  ses  affaires,  sans 
chiffrer  avec  son  intendant.  Il  n'y  a  qu'une  Lettre  touchant 
M.  Locke.  La  seule  matière  philosophique  que  j'y  traite  est  la 
petite  bagatelle  de  l'immatérialité  de  l'âme;  mais  la  chose  est 
Irop  de  conséquence  pour  la  traiter  sérieusement.  Il  a  fallu 
l'égayer,  pour  ne  pas  heurter  de  front  messeigneurs  les  théo- 
logiens, gens  qui  voient  si  clairement  la  spiritualité  de  l'âme, 
qu'ils  feraient  brûler,  s'ils  pouvaient,  les  corps  de  ceux  qui 
en  doutent.  J'ai  envoyé  un  autre  ouvrage  à  Jore,  avec  le  pri- 
vilège de  Zaïre;  c'est  une  Epitre  dédicatoire  d'un  goût  un 
peu  nouveau.  Je  vous  prie  d'en  relarder  l'impression  do  quel- 
ques jours.  Je  ne  l'ai  adressée  à  M.  Jore  qu'afin  qu'il  la  com- 
muniqué! à  mes  deux  juges,  qui  sont  M.  de  Formont  et 
M.  de  Cideville.  Il  y  a  bien  des  changements  à  y  faire.  Je 
compte  vous  en  faire  tenir  incessamment  une  nouvelle  co- 
pie. 

On  a  joué,  depuis  peu,  aux  Italiens,  deux  critiques  (3)  de 
Zaïre  :  elles  sont  tombées  l'une  et  l'autre;  mais  leur  humi- 
liation ne  me  donne  pas  grand  amour-propre;  car  les  Ita- 
liens pourraient  être  de  fort  mauvais  plaisants,  sans  quo 
Zaïre  en  fût  meilleure. 

Il  y  a  ici  quelques  livres  nouveaux  oubliés  en  naissant, 
tels  que  le  Repos  de  Cyrus  (4),  les  Poésies  du  sieur  Tanne- 
vot  (5)  et  autres  denrées.  Le  Spectacle  de  ta  nature  (6),  coni- 
pilation  assez  bonne,  dans  un  style  ridicule,  a  eu  un  succès 
assez  équivoque.  Moncrif  va  être  de  l'Académie  française  (7), 
et  faire  joui  r  sa  comédie  des  Abdérites,  afin  de  justifier  lo 
choix  des  quarante  aux  yeux  du  public.  Vale. 

268.  —  A  M.  DE  MAUPERTUIS. 

J'ai  lu  ce  matin,  monsieur,  les  trois  quarts  do  votre  livre  (8), 
avec  le  plaisir  d'une  fille  qui  lit  un  roman,  et  la  foi  d'un  dé- 
vot qui  lit  l'Evangile  (S).  Soyez  toujours  mon  maître  en  physi- 
que, et  mon  disciple  en  amitié;  car  je  prétends  vous  aim.'r 
beaucoup,  à  condition  que  vous  m'aimerez  un  peu.  Vous  êtes 
accoutumé  à  me  donner  des  leçons;  soutirez  donc, monsieur, 


(1)  Danse  analogue  à  la  gigue.  (G.  A.) 

(2i  Les  retires  anglaises.  (G.  A.) 

(E)  Arlequin  au  Parnasse,  et  les  Enfants  trouvés.  (G.  A.) 

(4    Par  l'abbé  l'erni-lfi.  (G.  A.) 

(5)  Celait  un  dos  censeurs  royaux.  (G.  A.) 

(i;i  par  l'abbé  Pluche.  (G.  A.) 

(7)  Il  ne  fut  de  l'Académie  qu'eu  1733.  (G.  A.) 

{S)  Discours  sur  les  différentes  flgur  s  des  autres.  (G.  A.) 

(9!  Celle  première  phrase  étail  écrite  sur  une  carte,  avec  ces 
mots  en  plus  :  «  Je  venais  pour  avoir  l'honneur  de  vous  le  dire.  » 
On  l'a  cousue  à  la  lettre.  (G.  A.) 
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que  je  soumette  à  votre  jugement  quelques  Lettres  que  j'ai 
écrites  autrefois  d'Angleterre,  et  qu'on  veut  imprimer  à  Lon- 
dres. Je  les  ai  corrigées  depuis  peu;  mais  elles  me  paraissent 
avoir  grand  besoin  d'être  revues  par  des  yeux  comme  les 
vôtres;  je  vous  demande  en  grâce  de  vouloir  bien  les  lire.  Je 
n'ose  vous  prier  de  mettre  par  écrit  les  réflexions  que  vous 
ferez,  il  n'est  pas  juste  que  je  vous  donne  tant  de  peine; 
mais  j'avoue  que,  si  vous  aviez  cette  bonté,  je  vous  aurais 
une  extrême  obligation.  J'ai  eboisi,  parmi  toutes  ces  Lettres, 
celles  qui  ont  le  plus  de  rapport  aux  études  que  vous  ho- 
norez de  la  préférence;  non  que  vous  n'étendiez  votre  em- 
pire sur  plus  d'une  province  du  Parnasse,  mais  je  n'ai  pas 
voulu  vous  ennuyer  à  la  fois  in  omni  génère.  Je  veux  essayer 
votre  patience  par  degrés. 

Quand  vous  voudrez  faire  encore  un  souper  chez  M.  Dufaï, 
avec  l'honnête  musulman  qui  entend  si  nien  le  français  (1), 
je  serai  à  vos  ordres,  et  je  vous  lirai  le  Temple  du  Uoùt.  C'est 
un  pays  aussi  connu  de  vous  qu'il  est  ignoré  de  la  plupart 
des  géomètres.  M.  Newton  ne  le  connaissait  pas,  et  M.  Leib- 
nitz  n'y  avait  guère  voyagé  qu'en  Allemand. 

Adieu,  monsieur;  vous  n'avez  point  de  disciple  plus  igno- 
rant, plus  docile,  et  plus  tendrement  attaché  que  moi. 

201).  —  A  M.  DE  CIDEVILLE. 

Ce  samedi. 

Il  est  deux  heures  après  midi;  je  reçois  dans  ce  moment 
votre  lettre,  mon  cher  ami.  Je  vous  dirai,  avec  la  précipita- 
tion où  me  met  l'heure  de  la  poste,  que  j'envoyai  hier,  sous 
le  couvert  de  M.  do  Forment,  une  nouvelle  copie  do  YE- 
pître  (-2)  telle  que  je  souhaite  qu'elle  soit  imprimée.  Je  suis 
bien  flatté  de  me  rencontrer  avec  vous  dans  presque  tous 
vos  sentiments.  Vous  verrez  que  j'ai  adouci,  dans  cette  nou- 
velle copie,  une  partie  des  choses  que  vous  craignez  qui  ne 
révoltent.  Je  ne  suis  point  du  tout  de  votre  avis  sur  les  trois 
Times  masculines  et  féminines  de  suite.  Il  me  paraît  que  ce 
redoublement  a  beaucoup  de  grâce  dans  ces  ouvrages  fami- 
liers, et  je  vous  renvoie,  sur  cela,  a  notre  ami  Chapelle  et  à 
l'abbé  de  Cbaulieu,  qu'on  imprime  à  présent  (3).  A  l'égard  du 
style  de  cette  épîlre,  j'ai  cru  qu'il  élait  temps  do  ne  plus  en- 
nuyer le  public  d'examens  sérieux,  do  règles,  de  disputes,  de 
réponses  à  des  critiques  dont  il  ne  se  soucie  guère.  J'ai  ima- 
giné une  préface  d'un  genre  nouveau,  dans  un  goût  léger, 
qui  plaît  par  lui-même;  et,  à  l'abri  de  ce  badinage,  je  dis  des 
vérités  que  peut-être  je  n'oserais  pas  hasarder  dans  un  style 
sérieux.  Tous  les  adoucissements  que  j'ai  mis  à  ces  vérités  les 
feront  passer  pour  ceux  mêmes  qui  s'en  choqueraient,  si  on 
ne  leur  dorait  pas  la  pilule.  L'éloge  que  je  fais  de  Louis  XIV 
est  plutôt  un  encouragement  qu'un  reproche  pour  un  jeune 
roi  (i).  Enfin,  pour  plus  de  sûreté,  j'ai  montré  l'ouvrage  à 
celui  qui  est  chargé  de  la  librairie  (5),  et  je  suis  convenu  avec 
lui  que  je  le  ferais  imprimer  sans  approbation,  et  qu'il  pa- 
raîtrait dans  une  seconde  édition. 

Je  vous  [trie  donc  de  vouloir  bien  dire  à  Jore  qu'il  presse 
l'impression  de  Zaïre  et  de  cette  épître,  et  qu'il  se  conforme, 
do  point  en  point,  à  tout  ce  que  je  lui  ai  écrit. 

Si  vous  trouvez  encore  quelque  chose  à  redire  dans  l'épî- 
tre,  vous  me  ferez  plaisir  de  me  le  mander.  J'écrirai  demain 
à  M.  de  Formont.  Adieu,  adieu. 


270. 


A  M.  DE  FORMONT. 


Je  vous  adressai,  avant-hier,  mon  cher  ami  et  mon  candide 
jude.r,  la  lettre  à  Falkener,  telle  que  je  l'avais  corrigée  et 
montrée  à  M.  Rouillé.  J'ai,  depuis  ce  temps,  reçu  deux  lettres 
de  M.  de  Cideville  à  ce  sujet.  Je  suis  enchante''  de  la  délica- 
tesse de  son  amitié,  mais  je  ne  peux  partager  ses  scrupules. 
Plus  je  relis  cette  Epître  dédicatoire,  plus  j'y  trouve  des  vérités 
utiles,  adoucies  par  un  badinage,  innocent.  Je  dis,  et  je  le 
redirai  toujours,  jusqu'à  ce  qu'on  en  profite,  que  les  lettres 
sont  trop  peu  accueillies  aujourd'hui.  Je  dis  qu'à  la  cour  on 
fait  quelquefois  des  critiques  absurdes  : 

Tous  les  jours,  à  la  cour  un  sol.  de  qualité 

Peut  juger  de  travers  avec  impunité.     (Boileau,  Sat.  îx.) 

Qui  ne  fait  que  de  critiques  générales  n'offense  personne. 

La  bruyère  a  dit  cent  fois  pis,  et  n'en  a  plu  que  davantage. 

Les  louanges  que  je  donne,  avec  toute  l'Europe,  à  Louis  XIV, 


(Il  M.  de  La  Condatnine,  habilléen  turc,  avait  soupe  chez  M.  Du- 
faï, avec  M.  de  Voltaire,  sans  èlre  reconnu.  (K.) 
{2)  L'EjAtxe  dédicatoire  de,  Zaïre.  (G.  A.) 
(:îi  Edition  publiée  par  de  Launay.  (G.  A.) 

(4)  Louis  XV.  (G.  A.) 

(5)  De  Rouillé.  (G.  A.) 


no  deviendront  un  jour  la  satire  de  Louis  XV  que  si  Louis  XV 
ne  l'imite  pas;  mais  en  quel  endroit  insinué-je  que  Louis  XV 
ne  marchera  pas  sur  ses  traces!  Les  vers  sur  Polyeucte  ren- 
ferment une  vérité  incontestable,  et  la  manière  dont  ils  sont 
amenés  n'a  rien  d'indécent;  car  ne  dis-je  pas  que  la  corrup- 
tion du  cœur  humain  est  telle,  que  la  belle  âme  de  Polyeucte 
aurait  faiblement  attendri,  sans  l'amour  de  sa  femme  pour 
Sévère,  etc.?  Ce  qui  regarde  la  pauvre  Lecouvreur  est  un 
fait  connu  de  toute  la  terre,  et  dont  j'aime  à  faire  sentir  la 
honte.  Mais,  en  parlant  d'amour  et  de  Melpomène,  j'écarte 
toutes  les  idées  de  religion  qui  pourraient  s'y  mêler,  et  je  dis 
puétiquement  ce  que  je  n'ose  pas  dire  sérieusement. 

M.  Rouillé,  en  voyant  cette  Epître,  a  dit  que  l'endroit  de 
mademoiselle  Lecouvreur  était  le  seul  qu'un  approbateur  ne 
puisse  passer,  et  c'est  lui-même  qui  a  donné  le  conseil  de  faire 
paraître  deux  éditions;  la  première  sans  V Epître  et  avec  le 
privilège;  la  seconde,  avecYEpîtrect  sans  le  privilège. C'est  à 
quoi  je  me  suis  déterminé.  J'ai  écrit  à  Jore  en  conséquence. 
Je  lui  ai  recommandé  d'imprimer  YEpître  à  part,  avec  un 
nouveau  titre,  et  de  me  l'envoyer  à  Versailles,  tandis  que 
l'édition  entière  de  la  tragédie  viendra  à  la  chambre  syndi- 
cale, avec  toutes  les  formalités  ridicules  dont  la  librairie  est 
enchevêtrée.  Au  reste,  il  n'y  a  rien  dans  cette  épître  qui  me 
fasse  peine.  Que  diriez-vous  donc  de  mes  pièces  fugitives, 
qu'on  veut  imprimer,  et  de  celles  qui  ont  déjà  paru?  ne  sont- 
elles  pas  pleines  de  traits  plus  hardis  cent  fois,  et  de  ré- 
flexions plus  hasardées?  On  me  reprochera,  dit-on,  de  mettre 
une  lettre  badine  à  la  tête  d'une  tragédie  chrétienne.  Ma 
pièce  n'est  pas,  Dieu  merci,  plus  chrétienne  que  turque.  J'ai 
prétendu  faire  une  tragédie  tendre  et  intéressante,  et  non  pas 
un  sermon  :  et  dans  quoique  genre  que  Zaïre  soit  écrite,  je 
ne  vois  pas  qu'il  soit  déferdu  de  faire  imprimer  une  épître 
familière  avec  une  tragédie.  Le  public  est  las  de  préfaces  sé- 
rieuses et  d'examens  critiques.  Il  aimera  mieux  que  je  badine 
avec  mon  ami,  en  disant  plus  d'une  vérité,  que  de  me  voir 
défendre  Zaïre  méthodiquement,  et  peut-être  inutilement. 
En  un  mot,  une  préface  m'aurait  ennuyé,  et  la  lettre  à  Fal- 
kener m'a  beaucoup  diverti.  Je  souhaite  qu'ainsi  soit  de  vous. 
Adieu.  On  m'a  dit  que  vous  viendrez  bientôt.  Vous  ne  trou- 
verez personne  à  Paris  qui  vous  aime  plus  tendrement  que 
moi,  et  qui  vous  estime  d'avantage.  Je  suis  pénétré  de  vos 
bontés. 

271.  —  A  M.  DE  MONCRIF. 

Monsieur  Rouillé  a  dû  vous  envoyer,  mon  cher  ami,  uno 
certaine  Zaïre  (1).  Je  vous  supplie  d'en  dire  au  plus  vite 
votre  sentiment.  Ayez  la  bonté  de  bien  assurer  son  altesse 
sérénissime  que,  si  je  ne  souffrais  pas  comme  un  damné, 
presque  tous  les  matins  je  serais  à  son  lever.  Adieu,  venez 
donc  souper  chez  nous  aimable  Moncrif. 

272.  —  A  M.  CLÉMENT  (2). 

A  Paris,  le  25  décembre. 
J'étais  à  Versailles,  monsieur,  quand  votre  présent  arriva 
à  Paris.  Madame  de  Fontaine-Martel  le  mangea  sans  moi  ; 
mais  vous  n'y  perdez  rien.  Elle  a  beaucoup  de  goût  pour  ce 
qui  est  excellent  en  son  genre;  elle  a  autant  de  gourmandise 
que  d'esprit.  Elle  a  trouvé  votre  marcassin  admirable;  mais 
elle  est  encore  plus  touchée  de  vos  vers  et  de  l'agrément  de 
vos  lettres.  Je  vous  remercie  de  tout  mon  cœur,  monsieur, 
de  votre  souvenir  obligeant.  Je  voudrais  bien  vous  envoyer, 
pour  vos  étrennos,  uno  édition  plus  complète  des  ouvrages 
que  vous  avez  reçus  avec  tant  d  indulgence.  Je  me  flatte  que 
jo  paierai  incessamment  votre  marcassin  en  cette  mauvaise 
monnaie.  Je  vous  souhaite,  pour  les  compliments  du  nouvel 
an, 

Que  toujours  de  ses  douces  lois 
Le  dieu  des  vers  vous  endoctrine; 
Qu'à  vos  chants  il  joigne  sa  voix, 
Tandis  que  de  sa  main  divine 
11  accordera,  sous  vos  do'gls, 
La  lyre  agréable  et  badine 
Dont  vous  vous  servez  quelquefois. 
Que  l'Amour,  encor  plus  facile, 
Préside  à  vos  galants  exploits, 
Comme  Pliebus  à  votre  style; 
Et  que  Plutus,  ce  dieu  sournois, 
Nais  aux  autres  dieux  très  utile, 
Rende,  par  maints  écus  tournois, 
Les  jours  que  la  Parque  vous  file 


(1)  Moncrif  fut  chargé  d'examiner  la  fameuse  épître  dédicatoire 
de  Zaïre.  Il  l'approuva  et  en  fut  réprimandé.  (G.  A.) 

(2)  C'est  encore  le  receveur  des  tadles,  à  Dreux.  (G.  A.) 
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Des  jours  plus  heureux  mille  fois 
Que  ceux  d'Horace  ou  de  Virgile. 


273.  —  A  M-  DE  FORMONT. 

Décembre. 

Vos  confitures  ont  été  reçues  avec  reconnaissance,  et  vos 
Vers  avec  transport,  comme  vous  le  seriez  vous-même.  Ils 
vous  ressemblent,  mon  cher  Formont,  ils  sont  pleins  de  jus- 
tesse et  d'esprit.  Tout  le  monde  croira,  avec  raison,  que,  si 
je  ne  vous  réponds  qu'en  prose,  c'esl  parce  que  je  sens  mon 
impuissance,  et  que  je  me  délie  de  moi.  Mais  il  y  a  encore  une 
autre  raison,  c'est  que  je  n'ai  pas  un  instant  dont  je  puisse 
disposer.  Je  retouche  les  Lettres  anglaise*  pour  vous  les  ren- 
voyer. Je  viens  de  finir  le  Temple  du  Goût,  ouvrage  que  j'au- 
rais dû  dédier  à  vous  et  à  M.  de  Cideville,  si  M.  le  cardinal 
de  Polignac  et  M.  l'abbé  de  Rothelin  ne  me  l'avaient  pas  de- 
mandé. Je  le  fais  partir  par  la  poste,  et  je  pars,  dans  l'instant, 
pour  Versailles,  où  l'on  m'adresse  les  préfaces  de  Zaïre. 
Vous  autres,  qui  avez  un  peu  de  loisir,  écrivez-nous  de  lon- 
gues lettres,  à  nous  misérables  qui  n'y  pouvons  répondre 
qu'on  billets  écourtés.  Mandez  un  peu  ce  que  vous  pensez  du 
Temple  du  Goût;  car,  après  tout,  messieurs,  c'est  votre  af- 
faire, et  il  s'agit  de  votre  dieu  et  de  votre  église.  Vous  êtes 
les  apôtres  de  la  religion  que  je  vais  prêchant.  Dieu  veuille 
que  vous  no  me  traitiez  pas  d'hérétique  !  Adieu. 

274.  —  A  M.  L'ABBÉ  D'OLIVEÏ. 

Ce  dimanche  .... 
Je  vous  regarderai  toute  ma  vie  comme  mon  maître,  ot 
vous  aurez  toujours  sur  moi  vos  premiers  droits.  Je  vous 
dois  toutes  les  prémices  de  ce  que  je  fais.  Comptez,  mon  cher 
monsieur,  que  vous  aurez  en  moi,  toute  ma  vie,  un  ami  ten- 
dre et  attentif.  Je  n'aurai  Zaïre  que  dans  sept  ou  huit  jours; 
vous  croyez  bien  que  vous  serez  des  premiers  à  qui  je  ferai 
ce  petit  hommage.  Si  piacco,  tuum  est;  et  placerem  bien  da- 
vantage, si  j'étais  assez  heureux  pour  passer  ma  vie  avec 
vous;  mais 

Non  me  fata  meis  patiuntur  ducere  vilain 

Auspiciis,  et  sponte  mea  compouere  curas.  (Virg.,  Eneid.,  IV.) 

On  ne  fait  rien  dans  ce  monde  de  ce  qu'on  voudrait,  et  je 
passe  ma  vie  à  vous  regretter.  Vale,  dilige  tuum  amicum, 
tuum  discipulum,  qui  vous  est  toujours  dévoué  avec  l'amitié 
la  plus  respectueuse. 

275.  —  A  M.  DE  CIDEVILLE: 

Mardi,  30  décembre. 

Lorsque  je  vous  écrivis,  il  y  a  quelques  jours,  mon  chei 
Cideville,  et  que  je  vous  mandai  que  ceux  qui  sont  à  la  tête 
de  la  librairie  permettaient  tacitement  l'impression  de 
YEpitre  dédtcaloire  de  Zaïre,  j'oubliai,  comme  un  étourdi,  de 
vous  dire  que  ces  messieurs  voulaient  n'être  point  cités; 
malheureusement  pour  moi,  votre  premier  président  (1)  est 
venu  à  Paris,  et  il  a  conté  toute  l'affaire  à  M.  Rouillé,  qui  est, 
avec  raison,  très  fâché  contre  moi  :  c'est  bien  ma  faute,  et  je 
ne  vous  le  mande  que  parce  que  vous  vous  intéressez  à  moi, 
et  que  j'aime  autant  m'entretenir  avec  vous  quand  j'ai  tort 
que  quand  je  pense  avoir  raison.  Au  reste,  je  n'ai  encore  au- 
cune nouvelle  de  Zaïre;  elle  devait  arriver  hier  lundi,  et 
n'est  point  venue.  A  l'égard  du  Temple  du  Goût,  je  suis  bien 
fâché  de  vous  l'avoir  déjà  envoyé,  car  il  est  bien  meilleur 
qu'il  n'était;  il  vaudrait  beaucoup  mieux  encore  s'il  avait  été 
l'ait  sous  vos  yeux. 

Mandez-moi,  je  vous  prie,  où  demeure,  à  Paris,  votre  pre- 
mier président;  je  veux  l'aller  voir,  mais  je  ne  lui  parlerai 
de  rien.  Adieu;  mille  compliments,  pour  l'année  prochaine, 
à  MM.  de  Formont,  de  Brèvedent,  et  du  Bourg-Theroulde.  Je 
vous  embrasse  avec  bien  de  la  tendresse.  V. 


276. 


A  M.  DE  MAUPERTUIS. 


Paris. 


Je  devrais  être  chez  vous,  monsieur,  pour  vous  remercier 
do  vos  nouvelles  bontés;  mais  des  difficultés,  des  tracasse- 
ries, et  des  injustices  assez  singulières,  que  j'essuie  depuis 
quelques  jours,  au  sujet  d'une  préface  que  je  destinais  à 
Zaïre,  ne  me  laissent  pas  un  moment  de  libre.  Il  n'y  a  au- 
cune de  vos  réflexions  sur  nus  Lettres  à  laquelle  je  no  me 
sois  rendu  dans  l'instant.  Mais,  malgré  la  vanité  que  j'ai  de 
recevoir  do  vos  lettres,  mon   petit  amour-propre  se   seùt 


(1)  Pont-Carré.  (G.  A.) 

VOLTAIK.  —  T.  VU. 


obligé  de  vous  dire  que  mon  copiste  avait  passé  une  page 
entière  où  j'expliquais,  tant  bien  que  mal,  le  mouvement  des 
prétendus  tourbillons  qu'on  suppose  emporter  les  planètes 
autour  du  soleil,  et  le  mouvement  de  rotation  de  chaque 
globe  en  particulier,  qu'on  suppose  être  la  cause  de  la  pesan- 
teur. Je  me  gardais  bien  de  confondre  ces  deux  romans; 
mais  l'omission  do  près  d'une  page  a  dû  vous  faire  croire 
que  je  pensais  que  c'était  la  même  matière  subtile  qui,  selon 
Descartes,  faisait  le  mouvement  annuel  de  la  terre  et  la  pe- 
santeur. Je  suis  bien  aise  de  me  justifier  auprès  de  vous  de 
cette  erreur,  et  de  vous  dire  encore  qu'on  a  mis  aphélie,  en 
un  endroit,  pour  périhélie. 

Je  vous  supplie  de  vouloir  bien  examiner  s'il  est  vrai  que 
Newton  assure  que  la  lumière  n'est  point  réfléchie  par  le  re- 
bondissement, si  j'ose  ainsi  parler,  des  traits  de  lumière  qui 
sont  repoussés  comme  une  balle  par  une  muraille.  Pem- 
berton  (1),  que  j'ai  entre  les  mains,  le  dit  positivement,  et  il 
n'y  a  pas  d'apparence  qu'il  en  impose  à  son  maître.  Il  s'étend 
fort  sur  cet  article,  à  la  page  239  et  suivantes,  et  il  met  au 
nombre  des  plus  étonnants  et  des  plus  beaux  paradoxes  de 
M.  Newton  cette  proposition,  que  «  la  lumière  n'est  pas  ré- 
»  fléchie,  en  rejaillissant  sur  les  parties  solides  des  corps.  » 

Je  n'ai  pu  m'étendre,  dans  mes  Lettres,  ni  sur  cette  parti- 
cularité, ni  sur  tant  d'autres  :  il  aurait  fallu  faire  un  livre  de 
philosophie,  et  je  suis  à  peine  capable  d'entendre  le  vôtre. 
J'ai  cru  seulement  être  obligé,  en  parlant  de  tous  les  beaux- 
arts,  de  faire  un  peu  connaître  M.  Newton  à  des  ignorants 
comme  moi,  in  quantum  possum  et  in  quantum  indigms. 

Adieu  ;  je  vous  aime  et  je  vous  admire;  mais  j'ai  bien  peur 
d'être  obligé  d'abandonner  toute  cette  philosophie  :  c'est  un 
métier  qui  demande  beaucoup  dosante  et  beaucoup  de  loisir; 
et  je  n'ai  ni  l'un  ni  l'autre. 

277.  —  A  M.  DE  MONCRIF. 

Il  faut  se  lever  de  bon  matin  pour  voir  les  princes  et  mes- 
sieurs leurs  confidents.  Il  n'y  a  pas  moyen,  mon  cher  Mon- 
crif,  que  quelqu'un  qui  arrive  à  midi  trouve  un  chat  à  l'hôtel 
de  Clermont.  Je  venais  vous  faire  une  proposition  hardie  : 
c'était  de  m'aider  à  travailler  auprès  de  son  altesse,  pour  ob- 
tenir de  lui  qu'il  honorât  nos  dîners  des  dimanches  de  sa 
présence. 

Madame  de  Fontaine-Martel  disait,  à  ce  propos  : 

Puisse-t-il,  sans  cérémonie. 

Au  saint  jour  de  l'Epiphanie, 
Dîner  avec  les  Arts  dont  lui  seul  est  l'appui  • 

Ah  !  s'il  venait  dans  cet  asile. 
Nous  ferions  plus  de  cas  d'un  prince  tel  que  lui 

Que  des  trois  rois  de  l'Evangile. 

Voilà  ce  que  nous  chantions,  madamo  la  baronne  et  moi 
cnélif.  Mais  comment  faire  pour  obtenir  cette  faveur?  Ce  n'est 
pas  mon  affaire,  c'est  la  vôtre. 

Principibus  placuisse  viris,  non  ultima  laus  est. 

Hon.,  lib.  I,  ep.  xvii. 

Vous,  qui  savez  ce  secret,  enseignez-nous  comme  il  faut  s'y 
prendre  (2). 

278-  —  AU  MÊME. 

On  a  imprimé  malgré  moi  le  Temple  du  Goût;  on  vient  do 
m'en  apporter  quelques  exemplaires.  Je  vous  en  envoie  un, 
mon  aimable  Biogène  (3).  Comme  cela  paraît  sans  mon  con- 
sentement, il  serait  ridicule  que  j'en  fisse  les  honneurs,  et 
que  je  prisse  la  liberté  d'en  présenter  à  monseigneur  le  comte 
do  Clermont.  Je  vous  prie  seulement  d'avoir  la  bonté  de  lui 
lire,  dans  l'occasion,  le  petit  trait  qui  le  regarde.  Je  ne  vais 
jamais  lui  faire  ma  cour,  parce  que  je  soupçonne  qu'il  se 
couche  quand  je  me  lève.  Adieu,  jo  vous  cmlirasse  de  tout 
mon  cœur. 

279.  —  A  M.  DE  CIDEVILLE. 

Ce  dimanche,  4  janvier  1733. 
Ma  santé  est  pire  que  jamais.  J'ai  peur  d'être  réduit,  ce  qui 
serait  pour  moi  une  disgrâce  horrible,  à  ne  plus  travailler. 
Je  suis  dans  un  état  qui  me  permet  a  peine  d'écrire  une 
lettre.  Les  vôtres  m'ont  charmé,  mon  cher  Cideville;  elles 
font  toujours  ma  consolation,  quand  je  souffre,  et  augmentent 

(1)  Henri  Pemberton,  auteur  de  A  vieioof  sir  Isaac  Newton' s  phi- 
losophy,  1728.  (G.  A.) 

(21  Nous  avons  mis  à  l'année  1731  quelques  billets  adressés  à 
Moncrif,  lesquels  pourraient  bien  être  de  1732.  (G.  A.) 

(3)  Il  venait  de  composer. un  dialogue  intitulé,  le  Diogène  mo- 
derne, (A,  François.) 
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mes  plaisirs,  quand  j'en  ai.  Je  n'écrirai  point  cette  fois-ci  à 
notre  aimable  Formont,  par  la  raison  que  je  n'en  ai  pas  la 
force.  Je  lui  aurais  déjà  envoyé  les  Lettres  anglaises;  mais 
voici  ce  qui  me  tient  :  M.  l'abbe  de  Rothelin  m'a  flatté  qu'en 
adoucissant  certains  traits,  je  pourrais  obtenir  une  permis- 
sion tacite;  et  je  ne  sais  si  je  prendrai  le  parti  de  gâter  mon 
ouvrage  pour  avoir  une  approbation. 

Il  a  fallu  que  je  changeasse  ï'Mpître  dédieatoire  de  Zaïre, 
qui  aurait  paru  tout  uniment  et  sans  contradiction,  sans  le 
malentendu  entre  M.  votre  premier  président  et  M.  Rouillé. 
Heureusement  toute  cette  petite  noise  est  entièrement  apai- 
sée. J'ai  sacrifié  mon  npître,  et  j'en  fais  une  autre. 

Vous  n'êtes  pas  le  seul  qui  corrigez  vos  vers,  en  voici  trois 
que  j'ai  cru  devoir  changer,  dans  la  premier  acte  de  Zaïre. 
Je  vous  soumets  cette  rognure,  comme  tout  le  reste  de  l'ou- 
vrage. 

Fatime.  Vous  allez  épouser  leur  superbe  vainqueur. 
ZAÏRE.    Eh!  qui  refuserait  le  présent  de  son  cœur! 

De  toute  ma  faiblesse  il  faut  que  je  convienne, 

Peut-être  que  sans  lui  j'aurais  été  chrétienne, 

Peut-être  qu'à  ta  loi  j'aurais  sacrifié; 

Mais  Orosmane  m'aime,  et  j'ai  tout  oublié. 

Je  ne  vois  qu'Orosmane,  etc. 

Il  me  semble  que  tout  ce  qui  sert  à  préparer  la  conversion 
de  Zaïre  est  nécessaire,  et  qu'ainsi  ces  vers  doivent  être  pré- 
férés à  ceux  qui  étaient  en  cet  endroit. 

Adieu  ;  il  ne  se  fait  plus  de  bons  vers  qu'à  Rouen.  Les  let- 
tres que  vous  m'écrivez  en  sont  farcies.  M.  de  Formont  a  en- 
voyé une  petite  épître  à  madame  de  Fontaine-Martel  qui 
aurait  fait  honneur  à  Sarrasin  et  à  l'abbé  de  Chaulieu.  Adieu; 
la  plume  me  tombe  des  mains. 

280.  —  A  M.  JOSSE  (1). 

A  Paris,  le  6  janvier  (2) 
Quoique  je  n'aie  jamais  reçu  un  sou  des  souscriptions  de  la 
Uenriade  (3),  quoique  tous  ceux  qui  ont  envoyé  en  Angleterre 
aient  reçu  le  livre,  quoique  jamais  aucune  souscription  ne 
m'ait  appartenu,  cependant,  depuis  que  je  suis  en  France, 
j'ai  toujours  payé  de  mes  deniers  les  souscriptions  qu'on  a 
présentées;  et  j'ai,  outre  cela,  fait  donner  gratis  toutes  les 
éditions  de  la  Uenriade  aux  souscripteurs.  Il  est  vrai,  mon- 
sieur, que  le  temps  fixé  pour  ce  remboursement  est  passé,  il 
y  a  deux  mois;  mais  M.  de  Laporte,  porteur  de  deux  sous- 
criptions, mérite  une  considération  particulière.  Je  vous  prie 
de  lui  rembourser  ce  papier,  et  de  lui  faire  présent  d'une 
Uenriade  de  ma  part. 

281.  —  A  M.  DE  FORMONT. 

Ce  27  janvier. 
Les  confitures  que  vous  aviez  envoyées  à  la  baronne  (4),  mon 
cher  Formont,  seront  mangées  probablement  par  sa  jansé- 
niste de  fille,  qui  a  l'estomac  dévot,  et  qui  héritera  au  moins 
des  confitures  de  sa  mère,  à  moins  qu'elles  ne  soient  substi- 
tuées, comme  tout  le  reste,  à  mademoiselle  do  Clère.  Je  de- 
vais une  réponse  à  la  charmante  épître  dont  vous  accompa- 
gnâtes votre  présent;  mais  la  maladie  de  notre  baronne  sus- 
pendit toutes  nos  rimes  redoublées.  Je  ne  croyais  pas,  il  y  a 
nuit  jours,  que  les  premiers  vers  qu'il  faudrait  faire  pour  elle 
seraient  son  épitaphe.  Je  ne  conçois  pas  comment  j'ai  résisté 
à  tous  les  fardeaux  qui  m'ont  accablé  depuis  quinze  jours. 
On  me  saisissait  Zaïre  d'un  côté,  la  baronne  se  mourait  de 
l'autre;  il  fallait  aller  solliciter  le  garde  des  sceaux  et  cher- 
cher le  viatique.  Je  gardais  la  malade,  pendant  la  nuit,  et 
j'étais  occupé  du  détail  de  la  maison,  tout  le  jour.  Figurez- 
vous  que  ce  fut  moi  qui  annonçai  à  la  pauvre  femme  qu'il 
fallait  partir.  Elle  ne  voulait  point  entendre  parler  des  céré- 
monies du  départ;  mais  j'étais  obligé  d'honneur  à  la  faire 
mourir  dans  les  règles.  Je  lui  amenai  un  prêtre  moitié  jansé- 
niste, moitié  politique,  qui  lit  semblant  de  la  confesser,  et 
vint  ensuite  lui  donner  le  reste.  Quand  ce  comédien  de  Saint- 


(1)  Libraire.  (G.  A.) 

(2)  Nous  imprimons  cette  lettre  sur  l'original  même,  auquel  se 
trouvait  joint  un  grand  nombre  de  souscriptions  remboursées  par 
M.  de  Voltaire.  Cette  lettre  prouve  qu'au  commencement  môme  de 
sa  carrière  littéraire,  M.  de  Voltaire  n'avait  point  cette  avidité  que 
ses  etmemis  lui  ont  tant  de  fois  et  si  injustement  reprochée.  Il  est 
d'ailleurs  très  bien  prouvé  que  nul  auteur  n'a  moins  tiré  parti  de 
ses  ouvrages  pour  s'enrichir;  il  les  a  presque  toujours  donnés,  soit 
aux  libraires  ou  aux  comédiens,  soit  aux  jeunes  gens  de  lettres  qu'il 
voulait  encourager.  (K.) 

(3;  Thieriot  s'en  était  approprié  quatre-vingts  à  cent.  (G.  A.) 
(4)  Madame  de  Fontaine-Martel.  (G,  A.) 


Eustache  lui  demanda  tout  haut  si  elle  n'était  pas  bien  per- 
suadée que  son  Dieu,  son  créateur,  était  dans  l'eucharistie, 
elle  répondit ,  Ah,  oui!  d'un  ton  qui  m'eût  fait  pouffer  de  rire, 
dans  des  circonstances  moins  lugubres. 

Adieu;  je  vais  être  trois  mois  entiers  tout  à  ma  tragédie  (1); 
après  quoi  je  veux  consacrer  le  reste  de  ma  vie  à  des  amis 
comme  vous.  Adieu;  je  vous  aime  autant  que  javo-us  estime. 

282.  —  A  M.  DE  CfDEVILLE. 

Ce  27  janvier. 

J'ai  perdu,  comme  vous  savez  peut-être,  mon  cher  ami, 
madame  de  Fontaine-Martel;  c'est-à-dire  que  j'ai  perdu  une 
bonne  maison  dont  j'étais  le  maître,  et  quarante  mille  livres 
de  rente  qu'on  dépensait  à  me  divertir.  Que  direz-vous  do 
moi  qui  ai  été  son  directeur  à  ce  vilain  moment,  et  qui  l'ai 
fait  mourir  dans  toutes  les  règles?  Je  vous  épargne  tout  ce 
détail,  dont  j'ai  ennuyé  M.  de  Formont;  je  ne  veux  vous  par- 
ler que  de  mes  consolations,  à  la  tête  desquelles  vous  êtes. 
Il  n'y  a  point  de  perte  qui  ne  soit  adoucie  par  votre  amitié. 
J'ai  vu,  tous  ces  jours-ci,  bien  des  gens  qui  m'ont  parlé  de 
vous.  Savez -vous  bien  qu'il  n'y  a  pas  quinze  jours  que  nous 
représentâmes  Zaïre,  chez  madame  de  Fontaine  Martel,  en  pré- 
sence de  votre  amie  madame  de  La  Rivaudaie?  je  jouais  le  rôle 
du  vieux  Lusignan,  et  je  tirai  des  larmes  de  ses  beaux  yeux, 
que  je  trouvai  plus  brillants  et  plus  animés  quand  elle  me 
parla  de  vous.  Qui  aurait  cru  qu'il  faudrait,  quinze  jours  après, 
quitter  cette  maison,  où  tous  les  jours  étaient  des  amuse- 
ments et  des  fêtes?  J'y  vis  hier  un  homme  de  votre  connais- 
sance, qui  n'est  pas  tout  à  fait  si  séduisant  que  madame  de  La 
Rivaudaie,  et  qui  veut  pourtant  me  séduire;  c'est  monsieur 
le  marquis  (2),  qui  prétend  n'être  pas  encore  cocu,  qui  aura 
au  moins  cinquante  mille  livres  de  rente,  et  gui  ne  croit  pour- 
tant pas  que  la  Providence  l'ait  encore  traité  selon  ses  méri- 
tes. Il  aurait  bien  dû  employer  les  agréments  et  les  insinua- 
tions de  son  esprit  à  rétablir'  la  paix  entre  Gilles  Maignard  (3) 
et  la  pauvre  présidente  de  Bernières. 

Je  suis  charmé  pour  elle  que  vous  vouliez  bien  la  voir  quel- 
quefois. S'il  y  a  quelqu'un  dans  le  monde  capable  de  la  por- 
ter à  des  résolutions  raisonnables,  c'est  vous.  Ne  vaudrait-il 
pas  mieux  pour  elle  qu'elle  continuât  à  manger  quarante  ou 
cinquante  mille  livres  de  rente,  avec  son  mari,  que  d'aller 
vivre,  avec  deux  mille  écus,  dans  un  couvent?  Si  elle  voulait, 
en  attendant  que  le  temps  apaise  toutes  ces  brouilleries,  de- 
meurer à  la  Rivière-Bourdel,  je  lui  promettrais  d'aller  l'y  voir, 
et  d'y  achever  ma  nouvelle  tragédie.  Quel  plaisir  ce  serait 
pour  moi,  mon  cher  Cidcville,  de  travailler  sous  vos  yeux  ! 
car  je  me  flatte  que  vous  viendriez  à  la  Rivière,  avec  M.  de 
Formont.  Je  me  fais  de  tout  cela  une  idée  bien  consolante. 
Tâchez  d'induire  madame  de  Bernières  à  prendre  ce  parti. 
Dites-lui,  je  vous  en  prie,  qu'elle  m'écrive,  que  je  lui  serai 
toujours  attaché,  et  que,  si  elle  a  quelques  ordres  à  me  don- 
ner, je  les  exécuterai  avec  la  fidélité  et  l'exactitude  d'un  vieil 
ami.  Adieu;  je  vous  embrasse  tendrement. 

283.  —  A  M.  THIERIOT, 

A  LONDRES. 

Paris,  24  février. 

Voulez-vous  savoir,  mon  cher  Thieriot,  tout  ce  qui  m'a  em- 
pêché de  vous  écrire,  depuis  si  longtemps?  Premièrement, 
c'est  que  je  vous  aime  de  tout  mon  cœur,  et  que  je  suis  si  sur 
que  vous  m'aimez  de  même,  que  j'ai  cru  inutile  de  vous  lq 
répéter;  en  second  lieu,  c'est  que  j'ai  fait,  corrigé,  et  donné 
au  publie  Zaïre;  que  j'ai  commencé  une  nouvelle  tragédie, 
dont  il  y  a  troisactes  de  faits;  que  je  viens  de  finir  le  Temple 
du  bout,  ouvrage  assez  long  et  encore  plus  difficile;  enfin, 
«pie  j'ai  passé  deux  mois  à  m' ennuyer  avec  Descartes,  et  à  me 
casser  la  tête  avec  Newton,  pour  achever  les  Lettres  que  vous 
savez.  En  un  mot,  je  travaillais  pour  vous,  au  lieu  de  vous 
écrire,  et  c'était  à  vous  à  me  soulager  un  peu  dans  mon  tra- 
vail, par  vos  lettres.  C'est  une  consolation  que  vous  me  devez, 
mon  cher  ami,  et  qu'il  faut  que  vous  me  donniez  souvent. 

Vous  avezdii  recevoir,  par  monsieur  votre  frère,  un  paquet 
contenant  quelques  Zaïres  adressées  à  vos  amis  de  Londres: 
je  vous  prie  surtout  de  vouloir  bien  commencer  parfaire  ren- 
dre celle  qui  est  pour  M.  Falkener;  il  est  juste  que  ce  ui  à  qui 
la  pièce  est  dédiée  en  ait  les  prémices,  au  moins  à  Londres, 
car  l'édition  est  déjà  vendue  a  Paris.  On  a  été  assez  surpris 
ici  que  j'aie  dédié  mon  ouvrage  à  un  marchand  et  à  un 
étranger;   mais  ceux  qui   en  ont  été  étonnés  ne  méritent 


(1)  Adélaïde  du  C-uesclin.  (G.  A.) 

(21  De  Le/eau.  iG.  A.) 

(3)  Le  président  de  Bernières.  (G.  A.) 
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pas  qu'on  leur  dédie  jamais  rien.  Ce  qui  me  fâche  le  plus, 
C'est  que  la  véritable  lïpitre  dédicatoire  a  été  supprimée 
par  M.  Rouillé,  à  cause  de  deux  ou  trois  vérités  qui  ont 
déplu,  uniquement  parce  qu'elles  étaient  vérités.  L'épîtro 
qui  esl  aujourd'hui  au-devant  de  Zaïre  n'est  donc  pas  la 
véritable  (t).  Mais  ce  qui  vous  paraîtra  assez  plaisant  et 
très  digne  d'un  poète,  et  surtout  de  moi,  c'est  que,  dans  cotte 
véritable  épître,  je  promettais  de  ne  plus  faire  de  tragédies, 
et  que  le  jour  même  qu'elle  fut  imprimée,  je  commençai  une 
pièce  nouvelle. 

F/ordre  des  choses  demande,  ce  me  semble,  que  je  vous 
dis  ■  ce  que  c'esl  que  cette  pièce  à  laquelle  je  travaillé  à  pré- 
sent. C'est  un  sujet  tout  fiançais,  et  tout  de  mon  invention, 
où  j'ai  fourré  le  plus  que  j'ai  pu  d'amour,  de  jalousie,  de 
fureur,  de  bienséance,  de  probité,  et  de  grandeur  d'âme.  J'ai 
imaginé  un  sire  de  Couci,  qui  est  un  très  digne  homme, 
comme  on  n'en  voit  guère  à  la  cour;  un  très  loyal  chevalier, 
comme  qui  dirait  le  chevalier  d'Ai  lie,  ou  le  chevalier  de 
Froulai  (2). 

Il  faudrait  à  présent  vous  rendre  compte  de  Gustave 
Wasa  (3);  mais  je  ne  l'ai  point  vu  encore.  Je  sais  seulement 
que  tous  les  gens  d'esprit  m'en  ont  dit  beaucoup  de  mal,  et 
que  quelques  sots  prétendent  que  j'ai  fait  une  grande  cabale 
contre.  M.  de  Maupertuis  dit  que  ce  n'est  pas  la  représenta- 
tion d'un  événement  en  vingt-quatre  heures,  mais  de  vingt- 
quatre  événements  ea  une  heure.  Boindin  dit  que  c'est  l'his- 
toire des  révolutions  de  Suède,  revue  et  augmentée.  On  con- 
vient que  c'est  une  pièce  follement  conduite  et  sottement 
écrite.  Cela  n'a  pas  nmpêché  qu'on  ne  l'ait  mise  au-dessus 
à'Âthalie,  à  la  première  représentation  ;  mais  on  dit  qu'à  la 
seconde,  on  l'a  mise  à  côté  de  Callistkène  (4). 

Venons  maintenant  à  nos  Lettres.  Monsieur  votre  frère  se 
pressa  un  peu  de  vous  les  envoyer;  mais,  depuis,  il  vous  a 
l'ail  tenir  les  corrections  nécessaires.  Je  me  croirai,  mon  cher 
Thieriot,  bien  payé  de  toutes  mes  peines,  si  cet  ouvrage  peut 
me  donner  l'estime  des  honnêtes  gens,  et  à  vous  leur  ar- 
gent. Rien  n'est  si  doux  que  de  pouvoir  faire,  en  même  temps, 
sa  réputation  et  la  fortune  de  son  ami.  Je  vous  prie  de  dire 
à  milord  Bolingbroke,  à  milord  Bathurst,  etc.,  combien  jesuis 
flatté  de  leur  approbation.  Ménagez  leur  crédit  pour  l'intérêt 
de  cet  ouvrage  et  pour  le  vôtre.  Le  plaisir  que  les  Lettres  vous 
ont  fait  m'en  donne  à  moi  un  bien  grand.  Que  votre  amitié 
ne  vous  alarme  pas  sur  l'impression  de  cet  ouvrage.  En  An- 
gleterre, on  parie  de  notre  gouvernement  comme  nous  par- 
lons, en  France,  de  celui  des  Turcs.  Les  Anglais  pensent  qu'on 
met  à  In  Bastille  la  moitié  de  la  nation  française,  qu'on  met 
le  reste  à  la  besace,  et  tous  les  auteurs  un  peu  hardis,  au  pi- 
lori. Cela  n'est  pas  tout  à  fait  vrai;  du  moins  je  crois  n'avoir 
rien  à  craindre.  M.  l'abbé  de  Rothelin  qui  m'aime,  que  j'ai 
consulté,  et  qui  est  assurément  aussi  difficile  qu'un  autre, 
m'a  dit  qu'il  donnerait,  même  dans  ce  temps-ci,  son  appro- 
bation à  toutes  les  Lettres,  excepté  seulement  celle  sur 
M.  Locke;  et  je  vous  avoue  que  je  ne  comprends  pas  cette 
exception  :  mais  les  théologiens  en  savent  plus  que  moi,  et 
il  faut  les  croire  sur  leur  parole. 

Je  ne  me  rétracte  point  sur  nosseigneurs  les  évêques;  s'ils 
ont  leur  voix  au  parlement,  aussi  ont  nos  pairs.  Il  y  a  bien 
de  la  différence  entre  avoir  sa  voix  et  du  crédit.  Je  croirai  de 
plus,  toute  ma  vie,  que  saint  Pierre  cl  saint  Jacques  n'ont 
jamais  été  comtes  et  barons. 

Vous  me  dites  que  le  docteur  Clarke  n'a  pas  été  soupçonné 
de  vouloir  faire  une  nouvelle  secte.  Il  on  a  été  convaincu,  et 
la  secte  subsiste,  quoique  le  troupeau  soit  petit.  Le  docteur 
Clarke  ne  chantait  jamais  le  Credo  d'Athanase. 

J'ai  vu  dans  quelques  écrivains  que  le  chancelier  Bacon 
confessa  tout,  qu'il  avoua  même  qu'il  avait  reçu  une  bourse 
des  mains  d'une  femme;  mais  j'aime  mieux  rapporter  le  hon 
mot  de  milord  Bolingbroke,  que  de  circonstanciel'  l'infamie 
du  chancelier  Bacon  (5). 

«  Farewell;  I  bave  forgot  tins  way  to  speak  english  wilh 
»  you  ;  but,  whatever  be  my  language,  my  heart  is  yours  for 
»  ever  (6).  » 

284.  —  A  M.  DE  GIDE  VILLE. 

A  Paris,  23  février. 
Pourquoi  faut-il  que  je  sois  si  indigne  de  vos  charmantes 

(1)  Voyez,  tnme  ut,  cette  épître  avec  les  variantes.  (G.  A.) 
(2i  Le  premier  fut  aimé  de  mademoiselle  Aïssé;  le  second  fut  am- 
bassadeur de  France  a  Berlin.  (G.  a.) 
(3J  Tragédie  do  Piron.  (G.  A.) 

(4)  Autre  tragédie  do  Piron.  (G.  A.) 

(5)  Voyez,  tome  vi,  la  douzième  dos  Lettres  anglaises.  (G.  A.) 
(G)  «Adieu;  j'ai  oublié  ici  de  vous  parler  anglais;  mais,  quel  que 

soit  mon  langage,  mon  cœur  est  à  vous  pour  toujours.  »  (G.  A.) 


agaceries?  pourquoi  ai-je  perdu  tant  de  temps  sans  vous 
écrire?  pourquoi  no  réponas-je  qu'en  prose  à  vos  aimables 
vers:  Que  do  reproches  je  me  fais,  mon  cher  ami!  Mais  aussi 
il  faul  un  pou  se  justifier.  Je  passe  la  moitié  de  ma  vie  à 
souffrir,  et  l'autre  à  travailler  pour  vous.  Croiriez -vous  bien 
que  cette  petite  chapelle  du  Gnvt,  que  jo  vous  ai  envoyée  bâ- 
tie de  boue  <l  de  crachat,  est  devenue  petit  à  petit  xmTempie 
immense?  J'en  ai  travaillé  avec  assez  do  soin  les  moindres 
ornements,  et  jo  crois  que  vous  trouverez  cet  ouvrage  plus 
limé  et  plus  fini  que  tout  ce  que  j'ai  fait  jusqu'à  présent.  Ce- 
pendant j'ai  poussé  ma  pièce  nouvelle  jusqu'au  commence- 
ment du  quatrième  acte,  et  il  faut  suspendre  souvent  ses  oc- 
cupations poétiques  pour  corriger,  dans  les  Lettres  anglaises, 
quelques  calculs  et  quelques  dates,  ou  pour  faire  l'inventairo 
de  notre  baronne,  ou  pour  souffrir,  et  ne  rien  faire.  Je  reste- 
rai chez  feu  la  baronne  jusqu'à  Pâques.  Ah!  si  je  pouvais  me 
réfugier,  au  printemps,  dans  votre  Normandie,  et  venir  phi- 
losopher avec  vous  et  notre  ami  Formont!  Mais  je  ne  sais 
encore  si  Jore  imprimera  ces  lettres  anglaises;  et  même,  s'il 
les  imprimait,  il  no  faudrait  pas  que  je  fusse  à  Rouen,  où  je 
donnerais  trop  de  soupçon  aux  inquisiteurs  do  la  librairie. 
Mais,  si  je  pouvais  faire  imprimer  cet  ouvrage  à  Paris,  et 
vous  l'apporter  à  Rouen,  ce  serait  se  tirer  d'affaire  à  merveille. 
Si  l'on  pouvait  encore  aller  passer  quelque  temps  à  la  Rivière- 
Bourdei.et  venir  parler  d'Horace  et  de  Locke,  pendant  que  M.  le 
marquis  jouerait  du  violon,  et  que  Gilles,  et  sa  benoîte  épouse  se 
querelleraient!  qu'en  dites-vous?  car,  entre  nous,  je  crois  qui! 
la  présidente  restera  dans  son  château,  et  jo  ne  pense  pas 
que  la  foule  y  soit.  Nous  y  serions  en  liberté,  à  ce  que  jo 
m'imagine;  vous  me  rendriez  ce  séjour  délicieux,  et  j'oublie- 
rais pour  vous  le  maître  de  la  maison. 

Jore  est  ici  qui  débite  son  abbé  de  Chaulieu  (1),  que  j'ai 
mis  dans  le  Temple  du  Goût  comme  le  premier  dos  poètes, 
négligés,  mais  non  pas  comme  le  premier  des  bons  poètes. 
On  joue  encore  Gustave  Wasa;  mais  tous  les  connaisseurs 
m'en  ont  dit  tant  de  mal,  que  je  n'ai  pas  eu  la  curiosité  de  le 
voir.  Dostouches  a  fait  une  comédie  héroïque;  c'est  X Ambi- 
tieux. La  scène  est  en  Espagne.  On  dit  que  cela  n'est  ni  gai  ni 
vif;  et  comme  dit  fort  bien  feu  Lcgrand,  de  polissonne  mé- 
moire : 

Le  comique,  écrit  noblement, 
Fait  bailler  ordinairement  (2). 

Ce  Destouches-là  est  assurément  de  tous  les  comiques  le 
moins  comique;  cela  sera  joué  l'hiver  prochain.  Le  Pares- 
seux (3)  de  deLaunai  paraîtra  après  Pâques;  et,  dans  le  même 
temps,  le  chevalier  deBrassac  ornera  l'Opéra  de  son  petit  bal- 
let  (4).  Voilà  toutes  les  nouvelles  du  Parnasse,  auxquelles  je 
m'intéresse  plus  qu'à  la  mort  du  roi  Auguste. 

285.  —  AU  MÊME. 

Ce  mardi,  17  mars. 

Formont  est  arrivé,  sed  s'ne  te;  il  a  vu  Gustave  Wasa  avant 
de  me  voir;  je  crois  cependant  qu'à  la  longue  je  lui  donnerai 
plus  de  satisfaction.  Je  viens  do  faire  partir  par  le  coche  do 
Rouen,  mon  cher  ami,  un  petit  paquet  de  toile  cirée  conte- 
nant deux  exemplaires  du  Temple  du  Goût,  ouvrage  bien  dif- 
férent do  la  petite  esquisse  que  je  vous  envoyai,  il  y  a  quel- 
ques mois.  Je  ne  vous  écris  que  bien  rarement,  mon  cher 
Cideville;  maisi  si  vous  saviez  à  quel  point  je  suis  malade, 
ce  qu'il  m'en  coûte  pour  écrire,  et  combien  les  poètes  tra- 
giques sont  paresseux,  vous  m'excuseriez.  Je  peux  faire  une 
scène  de  tragédie  dons  mon  lit,  parce  que  cela  se  fait  sans 
se  baisser  sur  une  table,  et  sans  que  le  corps  y  ait  part; 
mais,  quand  il  faut  mettre  la  main  à  la  plume,  la  seule  pos- 
ture  que  cela  demande  me  fait  mai.  Je  suis  à  présont  dans 
l'état  du  monde  le  plus  cruel;  mais  le  plaisir  d'être  aimé  de 

vous  me    console » 

Adieu,  mon  aimable  Cideville  ;  si  j'obéissais  à  mon  cœur,  je 
vous  écrirais  des  volumes;  mais  je  suis  esclave  de  mon 
corps,  et  je  finis  pour  souffrir  et  pour  enrager.  Mandez-moi 
ce-  qu'est  devenue  la  présidente  de  Bernières. 

J'ai  été  si  malade,  que  je  n'ai  pu  faire  encore  que  quatro 
actes  de  ma  nouvelle  tragédie. 

286.  —  AU  MÊME. 

Ce  mercredi,  2.")  mars. 
Au  nom  do  Dieu,  mon  cher  Cideville,  empêchez  que  Jore 


(1)  Edition  de  de  Launpy.  (G.  A.) 

(2)  La  France  italienne,  vaudeville.  (G.  A.) 

(3)  Comédie  en  trois  actes.  (<;.  A.) 

(4t)  V  Empire  de  l'amour,  paroles  de  Moncrif.  (G.  A.) 
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ne  parte  avec  son  Temple.  Je  no  poux  vous  envoyer  encore, 
aujourd'hui,  les  changements  qui  sont  en  grand  nombre,  qui 
sont  considérables  et  nécessaires.  On  clabaude  ici  ;  on  crie, 
on  critique.  Il  faut  apaiser  les  plaintes,  il  faut  imposer  si- 
lence à  la  censure.  Je  travaille  jour  et  nuit.  Il  est  essentiel 
pour  moi  qu'une  seconde  édition  paraisse,  purgée  des  fautes 
de  la  première,  et  pleine  de  beautés  nouvelles.  Je  viens  de 
montrer  cinquante  vers  nouveaux  à  Formont;  je  lui  ai  dit 
d'être  sévère,  et  il  est  content.  Je  vais  travailler  encore, 
rimer,  raturer,  corriger,  mettre  au  net.  Modérez  l'impatience 
de  Jore,  et  qu'il  me  laisse  le  temps  d'avoir  du  génie.  V. 


287.  —  A  M.  DE  CIDEVILLE. 

25  mars. 

Autre  nouvelle;  le  Temple  du  Goût  devient  d'une  petite 
chapelle  une  cathédrale.  Ce  ne  sont  plus  des  corrections  que 
je  comptais  envoyer  pour  en  faire  des  cartons,  c'est  un  Tem- 
ple tout  nouveau.  Ainsi  il  faudrait  que  Jore.  bâtit  tout  à  neuf. 
Qu'il  fasse  donc  ce  qu'il  lui  plaira;  mais,  surtout,  qu'il  ne 
montre  jamais  de  mes  lettres  à  personne.  Que  je  suis  fâché 
de  n'avoir  pas  deux  têtes  et  deux  mains  droites,  et  de  ne 
vous  point  écrire  tout  ce  que  je  fais,  à  mesure  que  je  tra- 
vaille! Je  suis  toujours  en  mal  d'enfant,  et  je  voudrais  vous 
avoir  pour  accoucheur.  J'ai  montré  à  Formont  le  nouveau 
Temple;  il  en  est  beaucoup  plus  content  que,  du  premier.  Et 
in  triduo  iliud  reœdificabo  (1). 

Adieu,  mon  tendre  ami.  V. 


288.  —  AU  MÊME. 


2  avril. 


Je  n'ai  que  le  temps  de  vous  dire  que  vous  avez  raison  ; 
que  in  triduo  illud  reœdi/icàvi  ;  que  je  me  flatte  que  vous  serez 
content;  que  je  ferai  tout  ce  que  Jore  désire,  et  tout  ce  dont 
je  serai  le  maître;  et  qu'il  brûle  son  édition.  Vous  aurez 
incessamment  un  gros  volume,  au  lieu  d'une  épître  laconi- 
que. 

Je  vous  aime  autant  que  je  vous  écris  peu.  V. 


289.  —  A  M.  DE  MONCRIF. 

10  avril. 

Il  m'est  absolument  impossible  de  sortir.  Ma  santé  est  dans 
un  état  qui  ferait  pitié,  même  à  Marivaux  le  métaphysique, 
ou  à  Rousseau  le  cynique.  Oserais-je  vous  supplier  de  deman- 
der à  S.  A.  S.  monseigneur  le  comte  de  Clermont  s'il  per- 
mettra que  son  nom  se  trouve  dans  le  Temple  du  Goût,  en 
cas  que  l'on  donne,  de  mon  aveu,  une  édition  de  cette  baga- 
telle? Je  n'ose  prendre  la  liberté  d'écrire  à  S.  A.  S.  sur  une 
pièce  qui  a  trouvé  tant  do  contradicteurs;  mais,  si  vous  vou- 
lez bien  me  faire  savoir  ses  intentions,  j'attendrai  ses  ordres 
avant  de  rien  faire.  Son  nom  est  déjà  si  cher  aux  beaux-arts 
qu'il  ne  lui  appartient  plus;  il  est  à  nous;  mais  je  n'oserais 
jamais  en  faire  usage  sans  son  aveu.  Je  vous  supplie  de  lui 
faire  la  cour  d'un  pauvre  malade. 

Adieu;  je  m'intéresse  au  succès  du  ballet  comme  vous- 
même.  Comptez  que  je  vous  aime  de  tout  mon  cœur, 

290.  —  AU  MÊME. 

A  ....  1733  (2). 

On  a  montré  le  Temple  du  Goût,  tel  qu'il  est,  à  M.  le  garde 
des  sceaux  (3),  et  on  a  jugé  qu'on  pouvait  en  avoir  non  seule- 
ment une  permission  tacite,  mais  un  privilège,  n'y  ayant 
rien  qui  blesse  l'Etat,  la  religion,  ni  les  mœurs.  M.  l'abbé  de 
Rothelin  (4),  qui  a  bien  voulu  me  donner  tous  les  jours  ses 
conseils  sur  cet  ouvrage,  et  qui  le  protège,  a  cru  que  M.  de 
Crébillon,  qui  n'est  pas  maltraité  dans  le  Temple,  en  serait 
un  juge  favorable.  Je  lui  ai  fait  tenir  le  manuscrit  par  mon- 
sieur son  fils. 

Je  vous  prie,  mon  cher  ami,  de  vouloir  bien  lire  à  monsei- 
gneur le  comte  de  Clermont  l'endroit  qui  le  regarde.  J'userai 
de  la  même  précaution  avec  M.  le  prince  de  Conti.  Je  vous 
prie  aussi  de  vouloir  bien  parler  à  M.  de  Crébillon,  afin  qu'il 
ait  la  bonté  de  rapporter  promptement  mon  affaire.  Si  la 
petite  drôlerie  (5)  réussit,  comme  je  n'en  doute  nullement, 
permettez-moi  d'en  dire  un  petit  mot. 

(1)  Saint  Matthieu,  en.  xxxvi,  v.  61.  (G.  A.) 

(2)  Editeurs,  de  Cayrol  et  François.  (G.  A.) 

(3)  L.  de  Cliauvelin.  G.  A.) 

(4)  Membre  de  l'Académie  française,  qui  ligure  dans  lo  Temple 
du  Goût.  (G.  A.) 

(5)  Le  ballet  de  Moncrif.  (G.  A.) 


291.  —  AU  MÊME. 

11  avril. 
Du  dieu  du  Goût  j'ai  le  temple  poilu; 

Pu  dieu  d'amour  vous  ornerez  l'Empire, 
Car  vous  avez  mentale,  plume  et  lyre  ; 
Vous  savez  f....,  aimer,  chanter,  écrire; 
Moi  je  n'ai  rien  qu'un  talent  mal  voulu. 
Henni  des  sots,  et  qu'on  prend  pour  satire 
Donc  je  verrai  mon  Ttmule  vermoulu. 
Vous,  vous  serez  baisé,  fredonné,  lu, 
Claqué  surtout,  heureux  comme  un  élu  ; 
Et  moi  sifflé;  mais  je  ne  fais  qu'en  rire. 

Du  milieu  de  votre  Empire  rendez-moi  un  bon  office,  s'il 
vous  plaît.  Ce  grand  lévrier  de  Crébillon  fils  a  envoyé  à  son 
singulier  père  ce  misérable  Temple  pour  être  lu  et  approuvé. 
On  prétend  qu'on  l'a  remis  es  mains  d'une  vieille  muse,  qui 
esl  la  gouvernante  de  M.  de  Crébillon;  et  cette  vieille  a  dit 
qu'elle  ferait  tenir  le  paquet  à  Rercy.  Mais,  si  vous  ne  daignez 
vous  en  faire  informer  par  vos  gens,  le  Temple  du  Goût  ira 
à  tous  les  diables.  Ce  n'est  pas  encore  tout,  car  ils  disent  que 
M.  de  Crébillon  laissera  manger  mon  Temple  par  ses  chats  (1), 
et  qu'il  sera  longtemps  sans  le  lire;  et  il  fera  bien,  car  il 
vaut  mieux  qu'il  achève  C <tilina,  que  de  perdre  son  temps  à 
lire  mes  guenilles.  Cependant,  si  vous  vouliez  un  peu  lo 
presser,  il  aurait  du  temps  pour  lire  mon  Temple  et  pour 
achever  son  divin  Calibnu.  Ecrivez-lui  donc  un  petit  mot, 
mou  aimable  Quin-Montc.  Je  vous  souhaite,  et  à  Lulli- 
Rrass  (2),  tout  le  plaisir  que  nous  aurons  mardi.  Je  ne  sorti- 
rai que  ce  jour-là,  et  je  serai  à  midi  au  parterre.  I  love  you 
wilh  ail  my  heurt. 

2112.  —  A  M.  DE  CIDEVILLE. 

12  avril. 

Ce  Temple  du  Goût,  cet  amas  do  pierres  de  scandale,  est 
tellement  devenu  un  nouvel  édifice,  qu'il  n'y  a  pas  deux  pans 
de  muraille  de  l'ancien.  Ceux  qui  l'ont  pris  sous  leur  protec- 
tion veulent  qu'on  l'imprime  avec  privilège,  et  qu'il  soit 
affiché  dans  Paris,  afin  de  fermer  la  bouche  aux  malins  fai- 
seurs d'interprétations.  Il  est  accompagné  d'une  Lettre  en 
forme  de  préface;  on  y  pourrait  joindre  le  Temple  de  ÏA- 
milié,  avec  quelques  pièces  fugitives;  et  Jore  pourrait  s'en 
charger. 

A  l'égard  des  Lettres  anglaises,  je  vous  prie,  mon  cher  ami, 
de  me  mander  si  Jore  y  travaille.  On  a  fait  marché,  à  Lon- 
dres, avec  ce  pauvre  Thicriot,  à  condition  que  les  lettres  no 
paraîtraient  pas  en  France,  pendant  la  première  chaleur  du 
débit  à  Londres  et  à  Amsterdam.  Il  a  même  été  obligé  do 
donner  caution.  Ainsi  quelle  honte  pour  lui  et  pour  moi,  si 
le  malheur  voulait  qu'on  eu  pût  voir  une  feuille  en  ce  pays- 
ci  avant  le  temps!  Je  crois  vous  avoir  mandé  qu'Adélaïde  du 
Guesclïn  est  dans  son  cadre.  Il  ne  s'agit  plus  que  de  la  trans- 
crire pour  vous  l'envoyer.  Voici  bien  de  la  besogne.  Nous 
avons  encore  l'Histoire  de  Charles  XII,  que  Jore  veut  réim- 
primer. J'ai  écrit  en  Hollande  qu'on  m'envoyât  un  exem- 
plaire par  la  poste  ;  mais  je  ne  l'ai  pas  encore  reçu.  Si 
Jore  avait  quelques  correspondants  plus  exacts,  il  pourrait 
en  faire  venir  un  en  droiture;  sinon  je  lui  ferai  tenir  les  cor- 
rections et  additions,  avec  les  Répo/ists  à  La  Molraye. 

J'ai  bien  envie  de  venir  faire  un  petit  tour  à  Rouen,  et  de 
raisonner  de  tout  cela  avec  vous.  Voici  le  temps 

Où  les  zéphyrs  de  leurs  chaudes  haleines 
Ont  fondu  l'écorce  des  eaux.    (J.-B.  Rousseau,  liv.  III.) 

Quel  plaisir  de  vous  lire  Adélaïle  et  même  Eriphyle,  revue 
et  corrigée!  J'entends  quel  plaisir  pour  moi,  car,  de  votre 
côté,  ce  sera  complaisance. 

Je  n'ai  encore  montré  qu'un  acte  à  Formont.  Il  m'a  parlé 
de  votre  idée  anaeréontique  (1).  Vous  savez  que  l'exécution 
seule  décide  du  mérite  du  sujet.  On  peut  bien  conseiller  sur 
la  manière  de  traiter  une  pièce,  mais  non  pas  sur  le  fond  de 
la  chose.  C'est  à  fauteur  à  se  sentir. 

Cui  leçta  potenter  erit  res, 

Nec  facundia  deseret  hune,  nec  lucidus  ordo. 

Vale;  je  vous  aime  de  tout  mon  camr. 

293.  —  A  M.  DE  MONCRIF. 
Mon  cher  ami,  le  père  de  Rhadamiste  m'a  rogné  un  peu  les 

(1)  On  sait  le  goût  de  Crébillon  pour  les  chats,  et  l'on  sait  aussi 
que  Moncrif  est  l'auteur  d'une  Histoire  des  chats.  (G.  A.) 

;2)  C'est-à-dire  QuimauM-Moncrif,  et  Lid/i-Brassac.  Brassac  est 
l'auteur  de  la  musique  du  Ballet.  (G.  A.) 

(3)  Anacrion,  pièce  lyrique  de  Cideville.  (G.  A.) 
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Ongles;  mais  il  m'en  reste  encore  assez.  Voici  un  petit  billet 
que  je  vous  prie  de  lui  faire  tenir,  pour  le  remercier.  Pour 
vous,  je  ne  vous  remercie  plus.  Je  compte  vous  voir  demain 
à  la  repétition.  Il  sera  bon  que  nous  ayons  des  amis  dans  le 
parterre  pour  faire  taire  les  malins,  et  pour  éclairer  les  sots 
qui  ne  verraient  que  l'air  de  ressemblance  à'Issé,  et  qui  fer- 
meraient les  veux  sur  la  manière  différente  et  nécessaire  dont 
cela  est  amené;  Si  nous  passons  heureusement  cet  écueil,  je 
compte  sur  un  très  grand  succès. 

Je  crois  que  vous  songerez  à  faire  babiller  différemment 
M.  le  génie  quand  il  redeviendra  Alcidon. 


294. 


A  M.  DE  CIDEVILLE. 


Avril. 


Mon  cher  ami,  si  Jore  croit  que  le  retardement  de  l'im- 
pression (1)  lui  porterait  préjudice  ,  qu'il  imprime  donc  ; 
mais  qu'il  songe  que,  s'il  en  paraissait  un  seul  exemplaire 
avant  l'édition  de  Londres,  Thieriot,  à  qui  je  veux  faire  plai- 
sir, n'aurait  que  des  sujets  de  se  plaindre;  et  le  bienfait  de- 
viendrait une  injure.  La  honte  m'en  demeurerait  tout  entière, 
et  je  ne  m'en  consolerais  jamais.  Je  viens  de  faire  des  addi- 
tions au  Temple  du  Goût,  avec  une  petite  dissertation  qu'on 
imprime  ici,  pour  la  seconde  édition.  J'enverrai  demain  le 
tout  à  Jore,  qu'il  se  bâte  de  l'imprimer.  Ayez  donc  la  bonté 
do  lui  dire  qu'il  mette  troisième  édition  à  la  tète  de  ce  petit 
livre.  S'il  n'en  a  pas  tiré  une  trop  grande  quantité,  il  en 
trouvera  le  débit  promptement,  surtout  dans  les  provinces. 

J'aimerais  mieux  : 

Vrai,  solide,  heureux  dans  son  tour, 
que 

Solide,  élégant 

Je  voudrais  mériter  vos  vers  aimables;  et,  si  vous  avez  la 
bonté  d'en  orner  la  troisième  édition, 

Sublimi  feriam  sidéra  vertice. 

Vale  et  ama. 

295.  —  A  M.  DE  MONCRIF. 

Paris,  15  avril  1733. 
Il  n'y  a  que  vous  au  monde  qui  soyez  capable  de  penser 
aux  affaires  des  autres,  au  milieu  de  tant  d'occupations; 
comptez  que  j'en  suis  pénétré  de  reconnaissance.  Hier  l'opéra 
alla  fort  bien.  J'allai  sur  la  fin  savoir  comment  les  choses 
s'étaient  passées,  et  j'appris  de  fort  bonnes  nouvelles.  Le 
public  s'attend  aux  changements  du  troisième  acte.  Mais  il 
faudra  une  musique  bien  vivo  et  bien  saillante.  Je  ne  dois 
avoir  de  crédit  sur  l'esprit  de  M.  le  chevalier  de  B*"  (2)  que 
par  mon  tendre  dévouement  pour  lui.  Je  ne  suis  point  con- 
naisseur en  musique;  mais  j'ai  des  oreilles,  et  je  vois  quel 
est  le  goût  du  public.  J'oserai  prier  notre  aimable  chevalier, 
au  nom  de  ce  même  public,  de  joindre  un  peu  de  vivacité  et 
de  fracas  à  la  douceur,  aux  grâces,  à  la  galanterie  de  sa  mu- 
sique. Si  le  troisième  acte  fait  l'effet  brillant  qu'il  doit  faire, 
j'espère  cinquante  représentations.  Ah  !  quel  plaisir,  quand 
nous  aurons  confondu  les  sots  et  les  malins!  Je  suis,  dans 
cette  espérance,  le  plus  zélé  et  le  plus  tendre  de  vos  servi- 
teurs. 

236.  —  AU  MÊME. 

1733. 

Je  suppose,  mon  cher  ami,  que  M.  de  Crébillon  a  montré 
à  son  altesse  sérénissime  l'endroit  qui  le  regarde  dans  ce 
maudit  Temple  du  Goût.  Vous  m'avez  écrit  que  votre  adorable 
maître  permettait  que  le  dieu  du  Goût  le  remerciât,  en  un 
petit  quatrain,  de  la  protection  qu'il  donne  aux  beaux-arts. 
Ce  sont  précisément  les  mêmes  vers  qui  étaient  dans  le  pre- 
mier Temple.  Ayez  la  bonté,  je  vous  prie,  de  présenter  ma 
très  humble  requête  à  votre  charmant  prince.  Je  n'ose  lui 
demander  en  face  la  permission  de  le  louer.  Je  le  respecte 
trop  pour  cela.  Vale.  L'opéra  va  à  merveille.  Vous  aurez,  je 
crois,  un  très  grand  succès.  Je  m'y  intéresse,  comme  si  j'en 
étais  l'auteur. 

Je  vous  en  prie,  mandez  à  votre  ami  les  intentions  de  son 
altesse  sérénissime. 


297. 


AU  MEME. 


D'un  prince  aimable  aimable  secrétaire, 
Vous  qui  savez  parler,  écrire  et  plaire, 

tâchez  de  venir  demain  à  notre  grand  dimanche  (3),  et  que 

(1)  Des  Lettres  anglaises.  (G.  A.) 

(2)  Brassac  le  musicien.  (G.  A.) 

(3)  Jour  de  madame  do  Fontaines-Martel.  (4.  François,) 


le  protecteur  des  arts,  et  des  muses,  et  des  plaisirs,  honore 
cette  orgie  de  sa  présence.  De  plus,  nous  avons  élu  M.  le 
comte  de  Lassay  à  la  place  de  M.  de  Morville  (1). 

Il  faudrait  qu'il  vînt  prendre  séance  demain,  et  que  son 
altesse  royale  l'amenât.  Voilà  la  négociation  qu'on  vous 
propose.  Il  s'agit  que  son  altesse  le  mande  à  M.  de  Lassay. 
Mais  surtout ,  venez  ;  car  vous  êtes  désiré  comme  votre 
prince  (2). 

298.  —  A  M.  DE  CIDEVILLE. 

Ce  mardi,  21  avril. 

Voici,  au  net  et  en  bref,  ma  situation,  mon  très  cher  ami. 
On  a  tant  clabaudé  contre  le  Temple  du  Goût,  que  ceux  qui 
s'y  intéressent  ont  pris  le  parti  de  le  faire  imprimer,  avec 
approbation  et  privilège,  sous  les  yeux  de  M.  Rouillé,  qui 
verra  les  feuilles;  ainsi,  Jore  ne  peut  être  chargé  de  cette 
impression. 

Mais  voici  de  quoi  il  peut  se  charger  :  1°  des  Lettres  an- 
glaises qu'on  a  commencé  à  imprimer  à  Londres,  à  trois 
mille  exemplaires,  et  dont  il  faut  qu'il  tire  ici  deux  mille  cinq 
cents;  car  nous  ne  pouvons  aller  en  rien  aussi  loin  que  les 
Anglais  ; 

2°  D'Eriphyle,  que  j'ai  retravaillée,  et  dont  on  demande  à 
force  une  édition  ; 

3°  Du  Roi  de  Suède,  revu,  corrigé,  et  augmenté,  avec  la  ré- 
ponse au  sieur  de  La  Motraye. 

Il  faudrait  aussi  qu'il  me  donnât  une  réponse  positive  au 
sujet  de  la  Henriade;  car  il  n'y  en  a  plus  du  tout  à  Paris. 
31.  Rouillé  ferme  les  yeux  sur  l'entrée  et  le  débit  de  la  Hcn- 
riade, mais  il  ne  peut,  h  ce  qu'il  dit,  en  permettre  juridique- 
ment l'entrée;  c'est  donc  à  Jore  à  voir  s'il  veut  s'en  charger 
pour  son  compte,  ou  me  la  faire  tenir  incessamment  chez 
moi,  comme  il  me  l'avait  promis.  Je  vous  prie  de  lui  lire 
tous  ces  articles,  et  de  vouloir  bien  me  mander  sa  réponse 
positive  sur  tout  cela.  Voilà  pour  tout  ce  qui  regarde  notre 
féal  ami  Jore. 

Vous  avez  perdu  votre  archevêque  (3),  mon  cher  ami  ; 
vous  en  êtes  sans  doute  bien  fâché  pour  son  neveu,  qui  va 
être  réduit  à  faire  sa  fortune  tout  seul.  Vous  n'aurez  un  ar- 
chevêque  de  plus  de  dix  mois  ;  le  très  sage  cardinal  de 
Fleury  voudra  que  le  roi  jouisse  de  l'annate  aussi  longtemps 
que  faire  se  pourra.  Mais,  quoique  votre  ville  soit  privée  si 
longtemps  d'un  pasteur,  cela  ne  m'empêcherait  point  dj  tout 
de  venir  y  philosopher  et  poétiser  avec  vous  une  partie  do 
l'été;  je  vais  m'arranger  pour  cela.  Ma  santé  est  affreuse  ; 
mais  un  petit  voyage  no  l'altérera  pas  davantage,  et  je  souf- 
frirai moins  auprès  de  vous.  Je  vous  jure,  mon  cher  ami, 
que,  si  je  ne  peux  exécuter  cette  charmante  idée,  c'est  que 
la  chose  sera  impossible.  Savez-vous  bien  que  j'ai  en  tète  un 
opéra  (4),  et  que  nous  nous  y  amuserions  ensemble,  pendant 
qu'on  imprimerait  Charles  XII  et  Eriphyle?  Notre  ami  For- 
mont  ne  serait  peut-être  pas  des  nôtres;  il  a  bien  l'air  de  res- 
ter longtemps  à  Paris,  car  il  y  est  reçu  et  fêté  à  peu  près 
comme  vous  le  serez  quand  vous  y  viendrez.  J'ai  peur  qu'il 
no  vous  ait  mandé  bien  du  mal  de  l'opéra  du  chevalier  de 
Brassac;  nous  le  raccommodons  à  force,  et  j'espère  vous  en 
dire  beaucoup  de  bien  au  premier  jour.  J'ai  toujours  grande 
opinion  du  vôtre,  et  je  compte  que  vous  l'achèverez,  quand 
nous  nous  verrons  à  Rouen.  Vale. 

299.  —  A  M.  THIERIOT, 

A   LONDRES. 

Paris,  1»  mai. 
J'ai  donc  achevé  Adélaïde;  je  refais  Eriphyle,  et  j'assemble 
des  matériaux  pour  ma  grande  histoire  du  Siècle  de  Louis  XIV. 
Pendant  tout  ce  temps,  mon  cher  ami,  que  je  m'épuise,  que 
je  me  tue  pour  amuser  ma  f....  patrie,  je  suis  entouré  d'en- 
nemis, de  persécutions,  et  de  malheurs.  Ce  Temple  du  Goût 
a  soulevé  tous  ceux  que  je  n'ai  pas  assez  loués  à  leur  gré,  et 
encore  plus  ceux  que  je  n'ai  point  loués  du  tout;  on  m'a  cri- 
tiqué, on  s'est  déchaîné  contre  moi,  on  a  tout  envenimé. 
Joignez  à  cela  le  crime  d'avoir  fait  imprimer  cette  bagatelle 
sans  une  permission  scellée  avec  de  la  cire  jaune,  et  la  co- 
lère du  ministère  contre  cet  attentat;  ajoutez-y  les  criailleries 
de  la  cour,  et  la  menace  d'une  lettre  de  cachet;  vous  n'au- 
rez, avec  cela,  qu'une  faible  idée  de  la  douceur  de  mon  état, 
et  de  la  protection  qu'on  donne  aux  belles-lettres.  Je  suis 
donc  dans  la  nécessité  de  rebâtir  un  second  Temple;  et  in 


(1)  Ministre  et  académicien,  mort  en  1732  (G.  A.) 
(2;  Ces  trois  billets  ont  été  publiés  par  MM.  de  Cayrol  et  A.  Fran- 
çois. (G.  A  ) 

(3)  Lavergne  de  Tressan,  oncle  du  comte  de  Tressan.  (G.  A.) 

(4)  Tunis  et  Zélidc.  Voyez  tome  III.  (G.  A.) 
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triduo  reœdi/icavi  illud.  J'ai  tâché,  dons  ce  second  édifice, 
d'ôter  tout  ce  qui  pouvait  servir  de  prétexte  à  la  fureur  des 
sots  et  à  la  malignité  des  mauvais  plaisants,  et  d'embellir  le 
tout  par  de  nouveaux  vers  sur  Lucrèce,  sur  Corneille,  Racine, 
Molière,  Despréaux,  La  Fontaine,  Quinault,  gens  qui  méritent 
bien  assurément  que  l'on  ne  parle  pas  d'eux  en  simple 
prose.  J'y  ai  joint  de  nouvelles  noies,  qui  seront  plus  instruc- 
tives que  les  premières,  et  qui  serviront  de  preuves  au  ;  I 
Monsieur  votre  frère  (1),  qui  me  tient  ici  lieu  de  vous,  qui 
devient  de  jour  eu  jour  plus  homme  do  lettres,  vous  enverra 
le  tout  bien  conditionné,  et  vous  pourrez  en  régaler,  si  vous 
voulez,  quelque  libraire.  Je  crois  que  l'ouvrage  sera  utile,  à 
la  longue,  et  pourra  mettre  les  étrangers  au  fait  des  bons 
auteurs.  Jusqu'à  présent  il  n'y  a  personne  qui  ait  pris  la 
peine  de  les  avertir  que  Voiture  est  un  petit  esprit,  et  Saint- 
Evremond  un  homme  bien  médiocre,  etc. 

Cependant  les  Lettres  en  question  peuvent  paraître  à  Lon- 
dres. Je  vous  fais  tenir  celle  sur  lés  Académies,  qui  est  la  der- 
nière. J'en  aurais  ajouté  de  nouvelles;  mais  je  n'ai  qu'une 
tête,  encore  est-elle  petite  et  faible,  et  je  ne  peux  faire,  en 
vérité,  tant  de  choses  à  la  fois.  Il  ne  convient  pas  que  cet 
ouvrage  paraisse  donné  par  moi.  Ce  sont  des  lettres  fami- 
lières que  je  vous  ai  écrites,  et  que  vous  faites  imprimer; 
par  conséquent,  c'est  à  vous  seul  à  mettre  à  la  tête  un  aver- 
tissement qui  instruise  le  public  que  mon  ami  Thieriot,  à  qui 
j'ai  écrit  ces  guenilles  vers  l'an  1728,  les  fait  imprimer 
en  1733,  et  qu'il  m'aime  de  tout  son  cœur. 

«  Tell  my  friend  Falkener  ho  should  write  me  a  word, 
»  when  he  lias  sent  bis  fleet  to  Turkey.  Make  mueh  of  ail 
»  who  are  so  kind  as  to  remenber  me.  Getsome  money  with 
)}  my  poor  vvorks;  love  me,  and  corne  back  very  soon,  after 
»  the  publication  of  them.  But  S>tllé  will  go  with  you;  at 
»  least  corne  back  with  her.  Farewell,  my  dearest  friend  (2).  » 

300.  —  A  M.  DE  C1DEVILLE. 

0  niai. 
Je  vous  écris  au  milieu  des  horreurs  d'un  déménagement, 
que  la  lecture  de  vos  vers  m'adoucit.  Je  vais  demeurer  vis-à- 
vis  le  seul  ami  que  le  Temple  du  Goût  m'ait  fait,  vis-à-vis  le 
portail  Saint-Gervais  (3).  C'est  là  que  je  vais  mener  une  vie 
philosophique  dont  j'ai  toujours  eu  le' projet  en  tête,  et  que 
je  n'ai  jamais  exécuté.  Je  ne  renonce  point  du  tout,  mon 
cher  ami,  au  projet  non  moins  sage,  et  beaucoup  plus  agréa- 
ble, d'aller  passer  quelques  jours  avec  vous.  Mais,  avanl  de 
vous  aller  embrasser,  il  faut  que  j'accoutume  un  peu  le 
monde  à  mon  absence.  Si  on  me  voyait  disparaître  tout  d'un 
coup,  on  croirait  que  je  vais  faire  imprimer  les  livres  de 
l'Antéchrist.  Il  est  absolument  nécessaire  que  je  reste  quel- 
ques semaines  à  Paris,  et  que  je  fasse  une  ou  deux  échap- 
pées, avant  de  m'aller  éclipser  totalement  avec  mon  cher 
Cideville.  Le  bonheur  de  vous  voir  m'est  si  précieux  que  je 
veux  me  l'assurer. 


Propria  heec  di  niunera  faxint. 

lîoa. 


liv.  11.  sat.  vi. 


Si  je  pouvais  vous  ramener  à  Paris,  et  que  vous  voulussiez 
accepter  un  lit  auprès  de  ce  beau  portail,  le  rat  de  ville  tâ- 
cherait de  recevoir  le  rat  des  champs  de  son  mieux. 

Formont  vous  aura  sans  doute  mandé  que  le  Paresseux,  de 
de  Launai,  a  été  reçu  comme  il  le  méritait.  Ce  pauvre  diable 
se  ruine  à  faire  imprimer  ses  ouvrages,  et  n'a  de  res  iurci 
qu'à  faire  imprimer  ceux  des  autres.  Si  l'abbé  de  Chaulieu 
n'avait  pas  fait  quelques  bons  vers,  il  y  a  trente  ou  quarante 
ans,  De  Launay  était  à  l'aumône. 

La  fureur  d'imprimer  est  une  maladie  ëpidémique  qui  ne 
diminue  point.  Les  infatigables  et  pesants  bénédictins  vont 
donner  en  dix  volumes  in-folio,  que  je  ne  lirai  \  oint,  l'His- 
toire littéraire  de  la  France.  J'aime  mieux  trente  vers  de 
vous  que  tout  ce  que  ces  laborieux  compilateurs  ont  jamais 
écrit. 

Vous  voyez  souvent  un  homme  qui  me  trompera  bien  s'il 
devient  jamais  compilateur;  il  a  deux  talents  qui  s  opposent  à 
cette  lourde  et  accablante  profession  :  de  l'imagination  et  de 
la  paresse. 

Vous  devez  reconnaître,  à  ce  petit  portrait,  le  joufflu  abbé 


(1)  C'était  un  honnête  marchand.  (G.  À.) 

(2)  Dites  .i  mon  ami  Falkener  qu'il  devrait  m'écrire  un  met  quand 
il  aura  envoyé  sa  Hutte  eu  Turquie.  Dites  bien  di  cho  i  ■  à  tous 
ceux  qui  ont  la  bonté  de  se  souvenir  do  moi.  Gagne/  quelque  ar- 
geni  avec  mes  pauvres  ouvrai  s  ;  aimez-moi,  et  revene  bi 
après  leur  publication.  Mais  Salle  vous  accompagnera;  revenez  au 
moins  avec  ,.j|...  Adieu,  mon  très  cher  ami.  » 

(3)  yç-Majre  en  l'ail  l'éloge,  dans  son  Temple,  (c.  a.) 


de  Linant,  au  teint  fleuri  et  au  cœur  aimable.  Je  voudrai 
bien  loi  être  bon  à  quelque  chose,  mais  il  ne  paraît  pas  qu'il 
aii  grande  envie  de  vivre  avec  moi.  et  je  suis  persuadé  qu'il 
no  songe  à    présent  qu'à  vous.  Cela  doit  être  ainsi,  et  jo 
compte  bien  oublier  avec  vous  le  reste  du  monde. 

301.  —  A  M.  LABBÉ  DU  BESNEL. 

Je  fus  bien  étonné,  ces  jours  passés,  mon  très  sage  et  très 
aimable'  abbé,  lorsque  M.  Rouillé  me  renvoya  Eriphyle  char- 
gée du  nom  de  Danchet.  Il  m'avait  promis  que  vous  seriez 
mon  approbateur,  et  je  n'avais  demandé  que  vous.  Comment 
est-ce  que  le  nom  de  Danchet  peut  se  trouver  à  la  place  du 
vôtre,  et  pourquoi  M.  Rouillé  m'a-t-il  donné  la  mortification 
de  mettre  mon  ouvrage  en  d'autres  mains? 

Je  vous  envoie  une  copie  du  Temple  du  bout,  telle  qu'elle  a 
été  approuvée,  et  telle  qu'on  la  supprime  aujourd'hui.  Voire 
suffrage  me  tiendra  lieu  de  celui  du  public. 

J'ai  reçu  l'Essai  de  Pope  sur  l'Homme  ;  je  vous  l'enverrai 
incessamment.  Adieu  ;  aimez-moi,  V, 

302,  —  A  M.  THIERIOT, 

A  LONDKES. 

Paris,  15  mai. 

Je  quitte  aujourd'hui  les  agréables  pénates  de  la  baronne 
et  je  vais  me  claquemurer  vis-à-vis  le  portail  Saint-Gervais, 
qui  est  presque  le  seul  ami  que  m'ait  fait  le  Temple  du  Goût. 

Je  ferais  bien  mieux,  mon  cher  ami,  d'aller  chercher  lo 
pays  de  la  liberté  où  vous  êtes;  mais  ma  santé  ne  me  permet 
plus  de  voyager,  et  je  vais  me  contenter  de  penser  librement 
à  Paris,  puisqu'il  est  défendu  d'écrire.  Je  laisserai  les  jansé- 
nistes et  les  jésuites  se  damner  mutuellement,  le  parlement 
et  le  conseil  s'épuiser  en  arrêts,  les  gens  de  lettres  se  déchi- 
rer pour  un  grain  de  fumée,  plus  cruellement  que  des  prê- 
tres ne  disputent  un  bénéfice.  Vous  ne  vous  embarrasserez 
sûrement  pas  davantage  des  querelles  sur  l'accise  ou  excise  (1), 
et  Walpole  et  Fleury  nous  seront  très  indifférents;  mais  nous 
cultiverons  les  lettres  en  paix,  et  cette  douce  et  inaltéiable 
passion  fera  le  bonheur  de  notre  vie. 

Mandez-moi  si  vous  avez  commencé  l'édition  en  question. 
rais  vous  envoyer  le  nouveau  Temple  du  Goût,  mais  on 
s'oppose  furieusement  à  mon  Eglise  naissante.  En  vérité,  je 
crois  que  c'est  dommage.  Je  vous  envoie  la  chapelle  de  Ra- 
cine, Corneille,  La  Fontaine,  et  Despréaux.  Je  crois  que  ce 
n'est  pas  un  des  plus  chétifs  morceaux  de'  mon  architecture. 
Mandez-moi  si  vous  voulez  que  je  vous  envoie  ma  vieille 
Eriphyle  vêtue  à  la  grecque,  corrigée  avec  soin,  et  dans  la- 
quelle, j'ai  mis  des  chœurs.  Je  la  dédie  à  l'abbé  Franchie 
J'aime  à  dédier  mes  ouvrages  à  des  étrangers,  parce  quec'esl 
toujours  une  occasion  touta  naturelle  de  parler  un  peu  des 
sottises  de  mes  compatriotes.  Je  compte  donner,  l'année  pro- 
chaine, ma  tragédie  nouvelle,  dont  l'héroïne  est  une  nièce 
de  Bertrand  du  Guesclin,  dont  le  vrai  héros  est  un  gentil- 
homme français,  et  dont  les  principaux  personnages  sont 
deux  princes"  du  sang.  Pour  me  délasser,  je  fais  un  opéra. 
A  tout  cela  vous  direz  que  je  suis  fou,  et  il  pourrait  bien  en 
quelque  chose;  mais  je  m'amuse,  et  qui  s'amuse  me  pa- 
raît fort  sage.  Je  me  flatte  même  que  mes  amusements  vous 
seront  utiles,  et  c'est  ce  qui  me  les  rend  bien  agréables. 
L'opéra  du  chevalier  de  Brassac,  sifflé  indignement  le  premier 
jour,  revient  sur  l'eau,  et  a  un  très  grand  succès.  Ceux  qui 
l'ont  condamné  sont  aussi  honteux  que  ceux  qui  ont  approuvé 
Gustave. 

De  Launai  a  donné  son  Paresseux;  mais  il  y  a  apparence 
que  le  public  ne  variera  pas  sur  le  compte  du  sieur  de  Lau- 
nai. Quand  on  baille  à  une  première  représentation,  c'est  un 
mal  dont  on  ne  guérit  jamais.  Je-  plains  le  pauvre  auteur;  il 
va  faire  imprimer  sa  pièce;  et  le  voilà  ruiné,  s'il  pouvait 
l'être.  Il  n'aura  de  ressource  qu'à  faire  imprimer  quelque 
petite  brochure  contre  moi,  ou  a  vendre  les  vers  des  autres. 
Vous  savez  qu'il  a  vendu  a  Jore,  pour  quinze  cents  livres,  le 
manuscrit  de  l'abbé  de  Chaulieu.  qui  vous  appartenait  ;  sans 
cela  le  pauvre  diable  <  tait  à  l'aumône,  car  il  avait  imprimé 
deux  ou  trois  de  ses  ouvrages  à  ses  dépens.  Il  est  heureux 
que  l'abbé  de  Chaulieu  ait  été,  il  y  a  vingt  ou  trente  ans,  un 
homme  aimable. 

Ce  qui  me  serait  cent  fois  plus  important,  et  ce  qui  ferait 


(1)  Le  mimsire  anglais  Walpole  venait  de  présenter  aux  chaîn- 
on fameux  bill,  consistant  a  remplacer  l'impôt  fonc    i  par 

l'impôt  indirect.  (G.  A.) 

(2)  On  n'a   ni  ci  tte  dédicace  ni  les  chœurs.  Pranchini   était  1q 
chargé  d'affaires  du  grand-rduc  de  Toscane  à  Paris,  lu.  i  ) 
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le  bonheur  de  ma  vie,  ce  serait  votre  retour,  dussiez-vous  no 
vivre  à  Paris  que  pour  mademoiselle  Salle. 

Adieu;  je  vous  embrasse  tendrement. 

Je  viens  de  recevoir  et  «le  lire  le  poème  de  Pope  sur  les 
Richesses.  Il  m'a  paru  plein  de  choses  admirables.  Je  l'ai 
prêté  à  l'abbé  du  Resnel  (1),  qui  le  traduirait  s'il  n'était  pas 
actuellement  aussi  amoureux  de  la  fortune  qu'il  l'était  autre- 
fois de  la  poésie. 

Envoyez-moi,  je  vous  en  prie,  les  vers  de  milady  Mary 
Montague,  et  tout  ce  qui  se  fera  de  nouveau.  Vous  devriez 
m'écrire  plus  régulièrement. 

303.  —  A  M.  DE  CIDEVILLE. 

Ce  15  mai. 
Won  cher  ami,  je  suis  enfin  vis-à-vis  ce  beau  portail,  dans 
le  plus  vilain  quartier  de  Paris,  dans  la  plus  vilaine  maison, 
plus  étourdi  du  bruit  des  cloches  qu'un  sacristain;  mais  je 
ferai  tant  de  bruit  avec  ma  lyre,  que  le  bruit  des  cloches  ne 
sera  plus  rien  pour  moi.  Je  suis  malade  ;  je  me  mets  en 
ménage  ;  je  souffre  comme  un  damné.  Je  brocante,  j'achète 
des  magots  (-2)  et  des  Titien,  je  fais  mon  opéra,  je  fais  trans- 
crire liriphyle  et  Adélaïde,  je  les  corrige,  j'efface,  j'ajoute, 
je  barbouille,  la  tète  nie  tourne.  Il  faut  que  je  vienne  goûter 
avec  vous  les  plaisirs  que  donnent  les  belles-lettres,  la  tran- 
quillité, et  l'amitié.  Forment  est  allé  porter  sa  philosophique 
paresse  chez  madame  Moras.  Il  y  a  mille  ans  que  je  ne  l'ai 
vu  ;  il  me  consolait,  car  il  me  parlait  de  vous.  Adieu;  je  souf- 
fre trop  pour  écrire. 

.304.  —  AU  MÊME. 

De  Paris,  ce  19  mai. 
Je  voudrais  bien,  mon  cher  ami,  pouvoir  vous  présenter 
moi-même  M.  Riehey  (3),  qui  vous  rendra  cette  lettre.  C'est 
un  étranger  qui  croit  voyager  pour  s'instruire,  et  qui  m'a 
instruit  beaucoup.  11  me  paraît  de  tous  les  pays.  Il  y  a  donc 
dans  le  monde  une  nation  d'honnêtes  gens  et  de  gens  d'es- 
prit, qui  sont  tous  compatriotes.  M.  Riehey  est  assurément 
un  des  premiers  de  cette  nation-là,  et  fait,  par  conséquent, 
pour  connaître  les  Cidevillo.  Je  vous  demande  en  grâce  de 
lui  procurer  dans  votre  ville  tous  les  agréments  qui  dépen- 
dront de  vous.  Celui  de  vous  voir  sera  celui  dont  il  sera  le 
plus  touché.  Je  crois  qu'il  y  trouvera  aussi  M.  de  Formont, 
qui  est  sur  son  départ.  Je  ne  vois  pas  qu'après  cela  il  y  ait 
bien  des  choses  à  voir  à  Rouen.  Je  suis  plus  malade  que  ja- 
mais, mon  cher  ami. 

Durimi!  sed  levius  fit  patientia 
Quidquid  corrigere  est  nefas.  (Hou.,  liv.  I,  ôd.  xxiv.) 

Je  vais  écrire  à  l'abbé  Linant.  Vous  aurez  Jore  dans  un 
jour  ou  deux. 

Adieu  ;  vous  m'écrivez  toujours  des  vers  charmants,  et  je 
ne  vous  réponds  qu'en  prose  ;  preuve  que  je  suis  bien  malade. 

303.  -  AU  MÊME. 

Ce  jeudi  au  soir,  21  mai. 
Vous  avez  vu  sans  doute,  mon  cher  Cideville,  l'honnête  et 
naïf  Iiambouigeois  que  je  vous  ai  adressé.  Le  philosophe 
Formont  part  demain  :  mon  Dieu,  pourquoi  ne  m'est-il  pas 
permis  de  le  suivre!  calla  (4),  calla  senior  Cideville;  j'aurai 
peut-être  huit  ou  dix  jours  de  santé;  et  Dieu  sait  si  alors 
Rouen  me  verra,  et  si  'je  viendrai  philosopher  avec  vous.  Je 
ne  vous  mande  aucune  nouvelle;  l'aimable  Formont  vous  les 
dira  toutes;  il  vous  parlera  des  spectacles  qu'il  a  vus,  et  des 
plaisirs  qu'il  a  goûtés.  Je  voulais  le  voir  aujourd'hui;  je  ne 
suis  sorti  qu'un  quart  d'heure,  et  c'est  précisément  dans  ce 
quart  d'heure  qu'il  est  venu;  il  partira  sans  que  je  l'aie 
embrassé.  Croiriez-vous  bien  que  je  ne  l'ai  pas  vu  à  mon 
aise,  pendant  tout  son  séjour?  je  ne  crois  pas  avoir  eu  le 
temps  de  lui  montrer  plus  d'un  acte  à' Adélaïde.  Ah!  quelle 
ville  que  Paris,  pour  ne  point  voir  les  gens  que  l'on  aime  ' 
Quand  je  serai  à  Rouen,  je  jouirai  de  vous  tous  les  jours; 
mais  si  vous  étiez  à  Paris,  nous  nous  rencontrerions'  peut- 
être  une  l'ois  toutes  les  semaines,  tout  au  plus.  Il  ne  faut 
pas  que  nos  amis  viennent  ici  ;  il  faut  que  nous  allions  les 
chercher.  Jore  est  (aujourd'hui  jeudi)  à  présent  auprès  de 
vous;  je  vous  prie  do  lui  racommander  secret,  diligence,  et 


(1)  Traducteur  de  V Essai  sur  la  critique,  de  Pope  (1730)   (G.  A.)  ' 
(2;  C'est-à-dire  des  tableaux  de  l'école  flamande:  (G.  A.) 
(3j  Voyez,  tome  V,  page  <;-2,  l'opuscule  intitulé  :  Aux  auteurs  de 
a  Bibliothèque  raisonrtèe.  (g.  A.) 

(4)  Taisez-vous,  (G.  A.) 


Mai. 


exactitude,  et  surtout,  de  no  laisser  entre  les  mains  d'une  fa- 
mille si  exposée  aux  lettres  de  cachet  aucun  vestige,  aucun 
mot  d'écriture  ni  de  vous  ni  do  moi  ;  qu'il  vous  rende  exac- 
tement tous  les  manuscrits.  Je  vais  lui  envoyer  dans  peu  une 
édition  de  (hurles  XII,  corrigée  et  augmentée,  avec  les  Ré- 
ponses au  sieur  de  La  Motraye. 

Il  aura  aussi  Ëriphyle;  mais  pour  celle-là,  j'espèro  la 
porter  moi-même;  je  passe  ma  vie  à  espérer,  comme  vous 
voyez.  L'abbé  Linant  me  mande  qu'il  reviendra  bientôt  à 
Paris.  11  m'a  envoyé  de  beaux  vers  alexandrins;  il  a 

Ingenium atque  os 

Magna  sonaturum (Hor  ,  liv.  I,  sat.  îv.) 

mais,  avec  ses  talents,  je  le  crois  paresseux;  je  le  lui  ai  dit, 
je  le  lui  écris;  mais  il  faudra  que  je  l'aime  do  tout  mon 
cœur  comme  il  est. 

Si  vous  voyez  Jore,  ayez  la  bonté,  je  vous  prie,  do  lui  dire 
de  m'envoyer  les  épreuves  (1)  par  la  poste,  surtout  celles  où 
il  est  question  de  philosophie  et  de  calcul;  il  n'a  qu'à  les 
adresser  à  M.  Dubreuil,  cloître  Saint-Merri,  sans  mettre  mon 
nom  et  sans  écrire.  Adieu  ;  je  vous  suis  attaché,  hasta  la 
muette. 

306.  —  A  MM.  DE  SADE. 

Trio  charmant,  que  je  remarque 
Parmi  ceux  qui  sont  mou  appui, 
Trio  par  qui  Lame,  aujourd'hui, 
Revient  de  la  fatale  barque,   * 

Vous  qui  h mieux  que  Pétrarque, 

Et  rimez  aussi  bien  que  lui. 

Je  ne  peux  (initier  mon  étui 

Pour  le  souper  où  l'un  m'embarque; 

Car  la  cousine  de  la  Parque, 

La  fièvre  au  minois  catarrheux, 

A  la  marche  vive,  inégale, 

A  l'œil  hagard,  au  cerveau  creux, 

De  mes  jours  compagne  infernale, 

Me  réduit,  pauvre  vaporeux, 

A  la  nécessité  fatale 

D'avaler  les  juleps  alfreux 

Dont  monsieur  Geolïroi  me  régale, 

Taudis  que,  d'un  gosier  heureux, 

Vous  humez  la  liqueur  vitale 

D'un  vin  brillant  et  savoureux. 

Pardonnez-moi,  messieurs  de  la  trinilé;  pardonnez-moi,  et 
plaignez-moi.  Vous  voulez  bien  aussi  que  je  vous  confie 
combien  je  suis  fâché  de  manquer  une  partie  avec  M.  de 
Surgères  (2),  que  j'ai  chanté  fort  mal,  mais  à  qui  je  suis  at- 
taché, comme  si  j'avais  fait  pour  lui  les  plus  beaux  vers  du 
monde. 

Si  M.  de  Formont,  avant  de  partir,  ne  vient  point  me  par- 
ler un  peu  de  sa  douce  et  charmante  philosophie,  je  vise  au 
transport  et  je  suis  un  homme  perdu,  fluvez,  messieurs, 
soyez  gais  et  bien  aimables,  car  il  faut  que  chacun  fasse  son 
initier.  Le  mien  est  de  vous  regretter,  de  vous  être  tendre- 
ment dévoué,  et  d'enrager. 


307.  —  A  M.  THIER10T. 


1733. 


J'ai  donné  aujourd'hui  un  petit  paquet  à  M.  votre  frère, 
qui  m'a  au  même  instant  payé  avec  usure  par  une  de  vos 
lettres  (3).  Je  vois  que  nous  pensons  à  peu  près  aux  mêmes 
choses,  sans  nous  être  donne  le  mot.  En  vérité,  cela  prouve 
que  nous  sommes  faits  pour  vivre  ensemble.  Vous  devriez 
venir  passer  l'hiver  prochain  à  Paris.  Je  ne  m'accoutume  pas 
à  une  si  longue  absence.  Jo  vais  dire  à  Formont  que  vous 
songez  à  lui,  et  que  vous  l'aimez,  quoique  vous  soyez  dans 
le  pays  de  l'indifférence. 

Je  crois  que  vous  verrez  dans  peu  le  duc  de  Richelieu,  qui 
va  porter  ses  grâces  et  ses  séductions  à  Londres.  Vous  me 
paraissez  trop  Anglais  pour  lui  faire  votre  cour,  et  de  trop 
bon  goût  pour  être  do  son  avis  sur  les  beaux-arts  qu'il  en- 
tend très  mal;  mais  il  entend  à  merveille  celui  de  plaire. 
C'est  de  tous  les  arts  celui  qu'en  général  les  Anglais  cultivent 
le  moins,  et  que  M.  de  Richelieu  connaît  le  plus.  Pour  vous, 
vous  me  plairez  infiniment,  si  vous  revenez  après  m'avoir 
imprimé.  Ecrivez-moi  souvent  et  longuement,  si  vous  m'ai- 
mez. 


(1)  Des  Lettres  anglaises.  (G.  A.) 

(21  La  Rochefoucauld,  marquis  do  SurgèrôS,  (G.  A.) 

(3)  Thieriot  était  alors  a  Londres.  (G.  A.) 
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308. 


A  M.  DE  CIDEVILLE. 


Ce  vendredi,  29  mai. 
Mille  remerciements,  mon  cher  ami,  de  vos  attentions  pour 
mon  Hambourgeois.  Il  n'y  a  que  ceux  qui  ont  une  fortune 
médiocre  qui  exercent  bien  l'hospitalité.  Cet  étranger  doit  êtro 
bien  content  de  son  voyage,  s'il  vous  a  vu;  et  je  vous  avoue 
que  je  vous  l'ai  adressé  afin  qu'il  pût  dire  du  bien  des  Fran- 
çais, à  Hambourg.  Je  prie  notre  ami  Formont  de  lui  donner 
â  souper;  il  s'en  ira  charmé. 

Ah  !  qu'a  cet  honnête  Hambourgeois, 
Candide  et  gauchement,  courtois, 
Je  porte  une  secrète  envie! 
Que  je  voudrais  passer  ma  vie, 
Comme  il  a  passé  quelques  jours, 
Ignoré  dans  un  sûr  asile, 
Entre  Formont  et  cideville, 
C'est-à-dire  avec  mes  amours! 

Que  fait  cependant  le  joufflu  abbé  de  Linant?  J'avais  adressé 
mon  citadin  de  Hambourg  chez  la  mère  de  notre  abbé.  Ce 
n'est  pas  que  je  regarde  le  b....  de  la  ville  de  Mantes  comme 
une  bonne  hôtellerie;  il  y  a  longtemps  que  j'ai  dit  peu  chré- 
tiennement  ce  que  j'en  pensais  (1);  mais  je  voulais  qu'il  fût 
mal  logé,  mal  nourri,  et  qu'il  vît  l'abbé  Linant,  que  je  crois 
aussi  candide  que  lui,  et  qui  lui  aurait  tenu  bonne  compa- 
gnie. Quand  l'abbé  voudra  revenir  à  Paris,  je  lui  louerai  un 
trou  près  de  chez  moi,  et  il  sera  d'ailleurs  le  maître  de  dîner 
et  de  souper  tous  les  jours  dans  ma  retraite.  Quand,  par  ha- 
sard, je  n'y  serai  point,  il  trouvera  d'honnêtes  gens  qui  lui 
feront  bonne  chère,  en  mon  absence,  mais  qui  ne  lui  parle- 
ront pas  tant  de  vers  que  moi.  J'ai  d'ailleurs  une  espèce 
d'homme  de  lettres  (2)  qui  me  lit  Virgile  et  Horace  tous  les 
soirs,  sans  trop  les  entendre,  et  qui  me  copie  très  mal  mes 
vers;  d'ailleurs  bon  garçon,  mais  indigne  de  parler  à  l'abbé 
Linant.  Je  voudrais  avoir  un  autre  amanuensis  (3) ;  mais  je 
n'ose  pas  renvoyer  un  homme  qui  lit  du  latin. 

J'ai  fait  partir  aujourd'hui,  à  votre  adresse,  un  petit  paquet 
contenant  Charles  XII,  revu,  corrigé,  et  augmenté,  avec  les 
Réponses  à  La  Motraye.  Vous  y  trouverez  aussi  la  tragédie 
(i'Eriphyle,  que  j'ai  retravaillée  avec  beaucoup  de  soin.  Lisez- 
la,  jugez-la,  et  renvoyez-la  par  le  coche,  ou  plutôt  par  l'abbé 
Linant. 

Au  lieu  de  m'envoyer  les  épreuves  sous  le  nom  de  Dubreuil, 
il  vaut  mieux  me  les  envoyer  sous  le  nom  de  Demoulin,  rue 
du  Longt-Pont,  près  do  la  Grève.  Je  les  recevrai  plus  tôt  et 
plus  sûrement. 

Je  vous  demande  en  grâce  que  toutes  les  feuilles  des  Let- 
tres soient  remises  en  dépôt  chez  vous  ou  chez  Formont,  et 
qu'aucun  exemplaire  ne  paraisse  dans  le  public  que  quand  je 
croirai  le  temps  favorable. 

Il  faudra  queJore  m'en  fasse  d'abord  tenir  cinquante  exem- 
plaires. A  l'égard  de  Charles  XII,  il  peut  en  tirer  sept  cent 
cinquante,  et  m'en  donner  deux  cent  cinquante  pour  ma 
peine. 

Il  m'avait  promis  de  m'envoyer  la  Hemiade  :  il  n'y  en  a 
plus  chez  les  libraires;  ayez  la  bonté,  je  vous  prie,  de  lui 
mander  qu'il  la  fasse  partir  sans  délai. 

Je  vous  demanderais  bien  pardon  de  tant  d'importunilés, 
si  je  ne  vous  aimais  pas  autant  que  je  vous  aime.  V. 

309.  —  A  M.  DE  MAIRAN. 

Ce  mardi  ....  mai  1733  (4). 

Le  goût  extrême  que  vous  avez  pour  la  vérité,  monsieur, 
est  bien  sensible  à  un  homme  qui  l'aime  autant  que  moi.  Je 
vous  remercie  de  tout  mon  cœur  des  peines  que  vous  voulez 
bien  prendre  pour  me  la  faire  trouver.  Je  me  flatte  que  vous 
voudrez  bien  quelque  jour  m'aider  à  la  chercher,  lorsque  je 
me  serai  rendu  à  ma'  chère  physique,  que  j'abandonne  lâ- 
chement pour  la  poésie. 

Je  suis  assez  embarrassé  entre  Perrault  et  Levau  (5).  J'ai 
consulté  Mariette,  qui  est  aussi  indécis  que  moi,  malgré  l'ins- 
cription de  son  estampe.  Je  prendrai  le  parti  de  ne  point  dé- 
cider (6).  MM.  Perrault  et  Levau  no  sont  pas  les  seuls  qui  se 
disputent  de  belles  inventions:  lesLeibnitz  et  les  Newton, les 


(1)  Voyez  une  note  au  mois  de  mars  1731.  (G.  A.) 

(2)  Nommé  Céran.  (G.  A-) 

(3)  Secrétaire.  (G.  A.) 

(4)  Editeurs,  do  Cayrol  et  A.  François   (0.  A.) 

(5)  Premier  architecte  de  Louis  XIV".  Les  ennemis  de  Perrault  lui 
attribuèrent  les  dessins  du  Louvre.  (A.  François.) 

16)  Voltaire  en  effet  ne  se  prononça  pas  pour  l'un  des  deux  dans 
suii  Temple  du  Goût.  (G.  A.) 


Leuwenhoek  et  les  Harisoeker,  les  Roberval  et  les  Torricelli,  et 
tant  d'autres  ont  eu  des  procès  qu'on  a  été  bien  longtemps  à 
juger.  Il  me  semble  qu'il  n'y  a  guère  de  gloire  qu'on  ne  se 
dispute;  et  moi,  je  dispute  à  tous  ceux  qui  ont  le  bonheur  de 
vous  connaître,  le  plaisir  et  la  justice  de  vous  aimer  et  de 
vous  estimer  davantage. 

C'est  avec  ces  sentiments  que  je  compte  être  toute  ma  vie, 
monsieur,  votre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur. 


310. 


A  M.  DE  FORMONT. 


Juin. 


Rempli  de  goût,  libre  d'affaire, 

Formont,  vous  savez  sagement 

Suivre  en  paix  le  sentier  charmant 

De  Chapelle  et  de  Sablière; 

Car  vous  m'envoyez  galamment 

Des  vers  écrits  facilement, 

Dont  le  plaisir  seul  est  le  père; 

Et,  quoiqu'ils  soient  laits  doctement, 

C'est  pour  vous  un  amusement. 

Vous  rimez  pour  vous  satisfaire, 

Tandis  que  le  pauvre  Voltaire, 

Esclave  maudit  du  parterre, 

Fait  sa  besogne  tristement. 

Il  barbote  dans  l'élément 

Du  vieux  Danchet  et  de  La  Serre. 

H  rimaille  éternellement, 

Corrige,  eflace  assidûment, 

Et  le  tout,  messieurs,  pour  vous  plaire. 

Je  vous  soupçonne  de  philosopher,  à  Canteleu,  avec  mon 
cher,  aimable,  et  tendre  Cideville.  Vous  savez  combien  j'ai 
toujours  souhaité  d'apporter  mes  folies  dans  le  séjour  de  vo- 
ire sagesse. 

Atque  utinam  ex  vobis  unus,  vestrique  fuissem 
Aut  custos  gregis,  aut  maturœ  vinitor  uvœ  ! 


Hic  gelidi  fontes,  hic  mollia  prata,  Lycori; 

Hic  nemus  :  hic  ipso  tecum  consumere  œvo.  (Virg.,  Egl.  x.) 

Mais  je  suis  entre  Adélaïde  du  Gu?sclin,  le  seigneur  Osiris  (1), 
et  Newton.  Je  viens  de  relire  ces  Lettres  anglaises,  moitié  fri- 
voles, moitié  scientifiques.  En  vérité,  ce  qu'il  y  a  de  plus  pas- 
sable dans  ce  petit  ouvrage  est  ce  qui  regardera  philosophie; 
et  c'est,  je  crois,  ce  qui  sera  le  moins  lu.  On  a  beau  dire,  le 
siècle  est  philosophe  :  on  n'a  pourtant  pas  vendu  deux  cents 
exemplaires  du  petit  livre  (2)  de  31.  de  Mauperiuis,  où  il  est 
question  de  l'attraction;  et,  si  on  montre  si  peu  d'empresse- 
ment pour  un  ouvrage  écrit  de  main  de  maître,  qu'arrivera- 
t-il  aux  faibles  essais  d'un  écolier  comme  moi?  Heureusement 
j'ai  tâché  d'égayer  la  sécheresse  de  ces  matières,  et  de  les 
assaisonner  au  goût  de  la  nation.  Me  conseilleriez-vous  d'y 
ajouter  quelques  petites  réflexions  détachées  sur  les  Pensées 
de  Pascal?  Il  y  a  déjà  longtemps  que  j'ai  envie  de  combattre  ce 
géant.  Il  n'y  a  guerrier  si  bien  armé  qu'on  ne  puisse  percer 
au  défaut  de  la  (mirasse;  et  je  vous  avoue  que  si,  malgré  ma 
faiblesse,  je  pouvais  porter  quelque  coups  à  ce  vainqueur  de 
tant  d'esprits,  et  secouer  le  joug  dont  il  les  a  affublés,  j'ose- 
rais presque  dire  avec  Lucrèce  : 

Quare  superstitio  pedibus  subjecta  vicissim 
Obteritur,  nos  exsequat  Victoria  cœlo.  (Liv.  I.) 

Au  reste,  je  m'y  prendrai  avec  précaution,  et  je  ne  critique- 
rai que  les  endroits  qui  ne  seront  point  tellement  liés  avec 
notre  sainte  religion,  qu'on  ne  puisse  déchirer  la  peau  de  Pas- 
cal sans  faire  saigner  le  christianisme.  Adieu.  Mandez-moi  ce 
que  vous  pensez  des  Lettres  imprimées,  et  du  projet  sur 
Pascal.  En  attendant  je  retourne  a  Osiris.  J'oubliais  do  vous 
dire  que  le  paresseux  Linant  échafaude  son  Sabinus. 

311.  —  A  M.  DE  CIDEVILLE. 

Ce  mercredi,  10  juin,  à  deux  heures. 
Voila  deux  lettres  que  je  reçois  de  vous,  mon  cher  ami; 
que  je  voudrais  que  les  Lettres  àngliises  fussent  écrites  de  ce 
style!  Vous  croyez  que  votre  cœur  parle  seul,  et  vous  ne  vous 
apercevez  pas  combien  votre  cœur  a  d'esprit.  J'interromps  le 
quatrième  acte  de  mon  opéra,  pour  m'entretenir  un  moment 
avec  vous.  Je  vais  corriger  la  Lettre  sur  Locke  et  la  renvoyer 
dans  l'instant.  Recommandez-lui  (3)  surtout,  plus  que  jamais, 
le  secret  le  plus  impénétrable  et  la  plus  vive  diligence;  que 
jamais  votre  nom  ni  le  mien  ne  soient  prononcés,  en  quelque 
cas  que  ce  puisse  être;  que  toutes  les  feuilles  soient  portées 


(1)  Voyez,  tome  m,  Tanis  et  Zélide.  (G.  A.) 

(2i  Commentaires  sur  les  principes  de  Newton,  J7J2.   g.   \ 

(3;  A  Jore.  (G.  A.) 
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ou  chez  vous  ou  chez  l'ami  Forrnont,  à  qui  je  vous  prie  de 
dire  combien  je  l'aime;  que  l'on  vous  remette  exactement  les 
copies;  que  l'on  ne  garde  chez  lui  aucun  billet  de  moi,  au- 
cun mot  de  mon  écriture.  S'il  manque  à  un  seul  de  ces  points 
essentiels,  il  courra  un  très  grand  risque. 

Je  vous  supplie  aussi  de  tirer  de  lui  ce  billet  : 

v  J'ai  reçu  de  M.  Sanderson  le  jeune  deux  mille  cinq  cents 
exemplaires  des  Lettres  anglaises  de  M.  de  Voltaire  à  M.  T.  (1), 
lesquels  exemplaires  je  promets  ne  débiter  que  quand  j'aurai 
permission,  promettant  donner  d'abord  au  sieur  Sanderson 
cent  do  ces  exemplaires,  et  de  partager  ensuite  avec  lui  le 
protit  de  la  vente  du  reste,  lui  tenant  compte  de  deux  mille 
quatre  cents  exemplaires;  et  promets  compter  avec  celui  qui 
me  représentera  ledit  billet,  le  tenant  suffisamment  autorisé 
du  sieur  Sanderson.  » 

Vous  voyez,  mon  cher  Cideville,  de  quels  soins  et  de  quels 
embarras  je  vous  charge;  j'en  serais  bien  honteux  avec  tout 
autre. 

J'ai  pris  d'abord  l'abbé  Linant  pour  vous  seul,  et  bientôt  je 
l'aimerai  pour  lui-même. 

Je  récitai  hier  Adélaïde  chez  moi,  et  je  fis  verser  bien  des 
larmes.  Renvoyez-moi  Er<phyle,  et  je  vous  enverrai  Adélaïde; 
mais  à  quand  votre  Allégorie?  j'en  ai  une  grande  opinion. 
Adieu;  il  faut  corriger  pour  Jore. 

312.  -  AU  MÊME, 

Ce  vendredi,  11)  juin. 

J'ai  été,  tous  ces  jours-ci,  auprès  d'un  ami  malade;  c'est  un 
devoir  qui  m'a  empêché  de  remplir  celui  de  vous  écrire.  J'ai  prié 
l'abbé  Linaut  de  vaincre  sa  paresse,  pour  vous  dire  des  choses 
bien  tendres,  en  son  nom  et  au  mien.  S'il  vous  a  écrit,  je  n'ai  plus 
rien  à  ajouter;  car  personne  ne  connaît  mieux  que  lui  com- 
bien je  vous  aime,  et  n'est  plus  capable  de  le  dire  comme  il 
faut.  Je  ne  change  rien  du  tout  à  mes  dispositions  avec  Jore, 
et  j'insiste  plus  que  jamais  pour  avoir  les  cent  exemplaires 
dont  il  faut  que  je  donne  cinquante,  qui  seront  répandus  à 
propos.  Je  lui  répète  encore  qu'il  faut  qu'il  ne  fasse  rien  sans 
un  consentement  précis  de  ma  part,  que,  s'il  précipite  la 
vente,  rui  et  toute  sa  famille  seront  indubitablement  à  la 
Bastille,  que,  s'il  ne  garde  pas  le  secret  le  plus  profond,  il  est 
perdu  sans  ressource.  Encore  une  fois,  il  faut  supprimer  tous 
les  vestiges  de  cette  affaire.  Il  faut  que  mon  nom  ne  soit  ja- 
unis prononcé,  et  que  tous  les  livres  soient  en  séquestre, 
jusqu'au  moment  où  je  dirai  :  partez. 

Je  vous  supplie  même  de  vous  servir  de  la  supériorité  que 
vous  avez  sur  lui,  pour  l'engager  à  m'écrire  cette  lettre  sans 
date  : 

«  Monsieur,  j'ai  reçu  la  vôtre,  par  laquelle  vous  me  priez 
»  de  ne  point  imprimer  et  d'empêcher  qu'on  imprime,  à 
»  Rouen,  les  Lettres  qui  courent  à  Londres  sous  votre  nom. 
»  Je  vous  promets  de  faire  sur  cela  ce  que  vous  désirez.  Il  y 
»  a  longtemps  que  j'ai  pris  la  résolution  de  ne  rien  imprimer 
»  sans  permission,  et  je  ne  voudrais  pas  commencer  à  man- 
»  quer  a  mon  devoir  pour  vous  désobliger.  Je  suis,  etc.  » 

Vous  jugez  bien,  mon  cher  ami,  qu'il  faut,  outre  cette  let- 
tre, le  billet  au  sieur  Sanderson;  lequel  je  remettrai  dans 
les  mains  d'un  Anglais,  pour  le  représenter,  en  cas  que  Jore 
pût  être  accusé  d'avoir  reçu  ces  Lettres  do  moi  ou  do  quel- 
qu'un de  mes  amis. 

Toutes  ces  démarches  me  paraissent  entièrement  nécessai- 
res, et  empêcheront  que  vous  no  puissiez  être  commis  en 
rien.  Ce  n'est  pas  que  vous  puissiez  jamais  avoir  rien  à  crain- 
dre. Vous  sentez  bien  nue,  dans  le  cas  le  plus  rigoureux  qu'on 
puisse  imaginer,  la  moindre  éclaboussure  ne  pourrait  aller 
jusqu'à  vous:  mais  je  veux  en  être  encore  dius  sûr;  et  il  me 
semble  que  Jore,  ayant  donné  sa  déclaration  qu'il  a  reçu  ces 
Lettres  d'un  Anglais,  ne  pourra  jamais  dire  dans  aucun  cas  : 
c'est  M.  de  Cideville  qui  m'a  encouragé. 

Je  suis  en  train  de  vous  parler  d'affaires;  mon  amitié  ne 
craint  rien  avec  vous.  Me  voici  tenant  maison,  me  meublant, 
et  m'arrangeant,  non  seulement  pour  mener  une  vie  douce, 
mais  pour  en  partager  les  petits  agréments  avec  quelques 
gens  de  lettres,  qui  voudront  bien  s'accommoder  de  ma  per- 
sonne et  de  la  médiocrité  de  ma  fortune.  Dans  ces  idées,  j'ai 
besoin  do  rassembler  toutes  mes  petites  pacotilles.  Savez-vous 
bien  que  j'ai  donné  18,000  francs  au  sieur  marquis  de  Lezeau, 
sur  la  parole  d'honneur  qu'il  m'a  donnée,  avec  un  contrat, 
que  je  serais  payé  tous  les  six  mois  avec  régularité?  Il  s'est 
tant  vanté  à  moi  de  ses  richesses,  de  son  grand  mariage,  do 
ses  fiefs,  de  ses  baronnies,  et  do  sa  probité,  que  je  ne  doute 
pas  qu  un  grand  seigneur  comme  lui  ne  m'envoie  900  livres 


(t)  îhienot.  g.  a.) 

VOLT/UU£,  —  T.  VII. 


à  la  Saint-Jean.  Si  pourtant  la  multiplicité  de  ses  occupa- 
tions lui  faisait  oublier  cette  bagatelle,  je  vous  supplierais 
instamment  de  daigner  l'en  faire  souvenir.  Mais  j'aimerais 
bien  mieux  quelqu'un  qui  vous  fit  ressouvenir  d'achever  vo- 
tre opéra  et  votre  Allégorie. 

Te  vero  dulces  teneant  ante  omnia  Musaa.    (Geoug.,  h.) 

Voilà  des  colonels  et  des  capitaines  de  gendarmerie  qui 
nous  donnent  des  pièces  de  théâtre.  Si  vous  achevez  jamais 
votre  ballet,  je  dirai  :  cédant  arma  togee. 

A  propos,  Jore  vous  a-t-il  donné,  et  à  M.  Forrnont,  dos  77m- 
nades  de  son  édition?  Qu'il   ne  manque  pas,  je  vous  prie,  à 
ce  devoir  sacré.  Adieu.  Que  fait  Forrnont  dans  sa  philosophi- 
que paresse?  Excitez  un  peu  son  esprit  juste  et  délicat  ai 
m'écrire.  Il  devrait  rougir  d'aimer  si  peu,  lorsque  vous  aimez  \ 
si  bien.  Vale. 

313.  -  A  UN  PREMIER  COMMIS  11). 

20  juin  1733. 

Puisque  vous  êtes,  monsieur,  à  portée  de  rendre  service 
aux  belles-lettres,  ne  rognez  pas  de  si  près  les  ailes  à  nos 
écrivains,  et  ne  faites  pas  des  volailles  de  basse  cour  de  ceux 
qui,  en  prenant  l'essor,  pourraient  devenir  des  aigles;  uno 
liberté  honnête  élève  l'esprit,  et  l'esclavage  le  fait  ramper. 
S'il  y  avait  eu  une  inquisition  littéraire  à  Rome,  nous  n'au- 
rions aujourd'hui  ni  Horace,  ni  Juvénal,  ni  les  œuvres  philo- 
sophiques de  Cicéron.  Si  Millon,  Dryden.  Pope  et  Locke, 
n'avaient  pas  été  libres,  l'Angleterre  n'aurait  eu  ni  des  poètes, 
ni  des  philosophes  :  il  y  a  je  ne  sais  quoi  de  turc  à  proscrire 
l'imprimerie,  et  c'est  la  proscrire  que  la  trop  gêner.  Contentez- 
vous  de  réprimer  sévèrement  les  libelles  diffamatoires,  parce 
que  ce  sont  des  crimes;  mais  tandis  qu'on  débite  hardiment 
des  recueils  de  ces  infâmes  Calottes  (2),  et  tant  d'autres  pro- 
ductions qui  méritent  l'horreur  et  le  mépris,  souffrez  au  moins 
que  Bayle  entre  en  France,  et  que  celui  qui  fait  tant  d'hon- 
neur à  sa  patrie  n'y  soit  pas  de  contrebande. 

Vous  me  dites  que  les  magistrats  qui  régissent  la  douane 
de  la  littérature  se  plaignent  qu'il  y  a  trop  de  livres.  C'est 
comme  si  le  prévôt  des  marchands  se  plaignait  qu'il  y  eût  à 
Paris  trop  de  denrées  :  en  achète  qui  veut.  Une  immense  bi- 
bliothèque ressemble  à  la  ville  de  Paris,  dans  laquelle  il  y  a 
près  de  huit  cent  mille  hommes  :  vous  ne  vivez  pas  avec 
tout  ce  chaos  :  vous  y  choisissez  quelque  société,  et  vous  en 
changez.  On  traite  les  livres  de  même;  on  prend  quelques 
amis  dans  la  foule.  Il  y  aura  sept  ou  huit  mille  coutrover- 
sistes,  quinze  ou  seize  mille  romans, que  vous  ne  lirez  point; 
une  foule  de  feuilles  périodiques  que  vous  jetterez  au  feu 
après  les  avoir  lues.  L'homme  de  goût  ne  lit  que  le  bon,  mais 
l'homme  d'Etat  permet  le  bon  et  le  mauvais. 

Les  pensées  des  hommes  sont  devenues  un  objet  impor- 
tant de  commerce.  Les  libraires  hollandais  gagnent  un  mil- 
lion par  an,  parce  que  les  Français  ont  eu  de  l'esprit.  Un  ro- 
man médiocre,  est,  je  le  sais  bien,  parmi  les  livres,  ce  qu'est 
dans  le  monde  un  sot  qui  veut  avoir  de  l'imagination.  On  s'en 
moque,  mais  on  le  souffre.  Ce  roman  fait  vivre  et  l'auteur 
qui  l'a  composé,  ei  le  libraire  qui  le  débite,  et  le  fondeur,  et 
l'imprimeur,  et  le  papetier,  et  le  relieur,  et  le  colporteur,  et 
le  marchand  de  mauvais  vin,  à  qui  tous  ceux-là  portent  leur 
argent.  L'ouvrage  amuse  encore  deux  ou  trois  heures  quel- 
ques femmes  avec  lesquelles  il  faut  de  la  nouvi  aulé  en  li- 
vres, comme  en  tout  le  reste.  Ainsi,  tout  méprisable  qu'il  est, 
il  a  produit  deux  choses  importantes  :  du  profil  et  du  plaisir. 

Les  sjjectacles  méritent  encore  plus  d'attention.  Je  ne  les 
considère  pas  comme  une  occupation  qui  retire  les  jeunes 
gens  de  la  débauche;  cette  idée  serait  celle  d'un  curé  igno- 
rant. Il  y  a  assez  de  temps,  avant  et  après  les  spectacles,  pour 
faire  usage  de  ce  peu  de  moments  qu'on  donne  à  des  plaisirs 
de  passage,  immédiatement  suivis  du  dégoût.  D'ailleurs  on 
ne  va  pas  aux  spectacles  tous  les  jours,  et  dans  la  multitude 
de  nos  citoyens,  il  n'y  a  pas  quatre  mille  hommes  qui  les  fré- 
quentent avec  quelque  assiduité. 

Je  regarde  la  tragédie  et  la  comédie  comme  des  leçons  do 
vertu,  de  raison,  et  de  bienséance.  Corneille,  ancien  Romain 
parmi  les  Français,  a  établi  uno  école  de  grand  ur  d'âme  ;  et 
Molière  a  fonde*  celle  de  la  vie  civile.  Les  génies  français  for- 
més par  eux  appellent  du  fond  de  l'Europe  les  étrangers  qui 
viennent  s'instruire  chez  nous,  et  qui  contribuent  à  l'abon- 
dance de  Paris.  Nos  pauvres  sont  nourris  du  produit  de  ces 
ouvrages,  qui  nous  soumettent  jusqu'aux  nations  qui  nous 


(1)  Lettre  imprimée  sous  ce  titre  en  1746  dans  les  OEuvres  de 
Voltaire.  G.  A.) 

(2)  Voyez,  tome  IV,  le  Mémoire  sur  la  satire.  (G.  A) 
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haïssent.  Tout  bien  pesé,  il  faut  être  ennemi  de  sa  patrie 
pour  condamner  nos  spectacles.  Un  magistrat  qui,  parce  qu'il 
a  acheté  cher  un  office  de  judicature,  ose  penser  qu'il  ne  lui 
convient  pas  de  voir  Cinna,  montre  beaucoup  de  gravité  et 
Lien  peu  de  goût. 

Il  y  aura  toujours  dans  notre  nation  polie  de  ces  Ames  qui 
tiendront  du  Goth  et  du  Vandale;  je  ne  connais  pour  vrais 
Français  que  ceux  qui  aiment  les  arts  et  les  encouragent.  Ce 
goût  commence,  il  est  vrai,  à  languir  parmi  nous;  nous 
sommes  des  sybarites  lassés  des  faveurs  de  nos  maîtresses. 
Nous  jouissons  des  veilles  des  grands  hommes  qui  ont  tra- 
vaillé pour  nos  plaisirs  et  pour  ceux  des  siècles  à  venir, 
comme  nous  recevons  les  productions  de  la  nature;  on  dirait 
qu'elles  nous  sont  dues.  Il  n'y  a  que  cent  ans  que  nous  man- 
gions du  gland;  les  Triptolemes  qui  nous  ont  donné  le  fro- 
ment le  plus  pur  nous  sont  indifférents;  rien  ne  réveille  cet 
esprit  de  nonchalance  pour  les  grandes  choses,  qui  se  mêle 
toujours  avec  notre  vivacité  pour  les  petites. 

Nous  mettons  tous  les  ans  plus  d'industrie  et  plus  d'inven- 
tion dans  nos  tabatières  et  dans  nos  autres  colifichets,  que 
les  Anglais  n'en  ont  mis  à  sa  rendre  les  maîtres  des  mers,  à 
faire  monter  l'eau  par  le  moyen  du  feu,  et  à  calculer  l'aber- 
ration de  la  lumière.  Les  anciens  Romains  élevaient  des  pro- 
diges d'architecture  pour  faire  combattre  des  bêtes;  et  nous 
n'avons  pas  su  depuis  un  siècle  bâtir  seulement  une  salle 
passable,  pour  y  faire  représenter  les  chefs-d'œuvre  de  l'es- 
prit humain.  Le  centième  de  l'argent  des  cartes  suffirait 
pour  avoir  des  salles  de  spectacle  plus  belles  qu  •  le  théâtre 
de  Pompée  ;  mais  quel  homme  dans  Paris  est  animé  de  l'a- 
mour du  bien  public?  On  joue,  on  soupe,  on  médit,  on  fait 
de  mauvaises  chansons,  et  on  s'endort  dans  la  stupidité,  pour 
recommencer  le  lendemain  son  cercle  de  légèreté  et  d'indiffé- 
rence. Vous,  monsieur,  qui  avez  au  moins  une  petite  place 
dans  laquelle  vous  êtes  à  portée  de  donner  de  bons  conseils, 
tâchez  de  réveiller  cette  léthargie  barbare,  et  faites,  si  vous 
pouvez,  du  bien  aux  lettres,  qui  on  ont  tant  fait  à  la  France. 

314.  —  A  M-  DE  CIDEVILLE. 

Ce  mercredi,  1er  juillet. 
Je  viens,  mon  cher  ami,  d'envoyer  au  très  diligent,  mais 
très  faulif  Jore,  une  vingt-cinquième  Lettre  (1),  qui  contient 
une  petite  dispute  que  je  prends  la  liberté  d'avoir  contre  Pas- 
cal. Le  projet  est  hardi;  mais  ce  misanthrope  chrétien,  tout 
sublime  qu'il  est,  n'est  pour  moi  qu'un  homme  comme  un 
autre  quand  il  a  tort;  et  je  crois  qu'il  a  tort  très  souvent.  Ce 
n'est  pas  contre  l'auteur  des  Provinciales  que  j'écris;  c'est 
contre  l'auteur  des  Pensées,  où  il  me  paraît  qu'il  attaque  l'hu- 
manité beaucoup  plus  cruellement  qu'il  n'a  attaqué  les  jé- 
suites. Si  tous  les  hommes  vous  ressemblaient,  mon  cher 
Cideyille,  M.  Pascal  n'eût  point  dit  tant  de  mal  do  la  nature 
humaine.  Vous  me  la  rendez  respectable  et  aimable,  autant 
qu'il  veut  me  la  rendre  odieuse.  Je  suis  bien  fâché  contre  ce 
dévot  satirique  de  ce  qu'il  m'a  empêché  de  retoucher  made- 
moiselle du  Guesctin,  et  d'achever  mon  opéra.  Je  ne  sais  s'il 
ne  vaut  pas  mieux  faire  un  bon  opéra,  bien  mis  en  musique, 
que  d'avoir  raison  contre  Pascal.  Je  vous  enverrai  et  tragédie 
et  opéra,  dès  que  tout  cela  sera  au  net.  Vous  aurez  ensuite 
les.  pièces  fugitives,  debcla  juventutis  mcœ,  que  vous  avez 
demandées;  mais  il  faudra  auparavant  les  reloucher  un 
peu, 

Quas  multa  litura  coercuit;    (Hor.,  Art.  pocl.) 

car  lorsque  c'est  pour  vous  qu'on  travaille,  il  faut  de  bonne 
besogne. 

Mais  vous  qui  parlez,  vous  me  devez  une  belle  épître,  et 
vous  ne  me  l'envoyez  point. 

Cum  publicas 

Res  ordinaris 

Cecropio  répètes  cothurno.  (Hor.,  liv.  Il,  od.  i.) 

Je  vous  plains  bien  de  n'avoir  pas  encore  de  bonnes  lettres 
de  vétérance,  de  n'avoir  pas  vendu  votre  robe,  et  de  n'être 
pas  à  Paris.  La  dernière  lettre  que  je  vous  écrivis  était  toute 
faite  pour  un  homme  comme  vous,  qui  se  lève  à  quatre 
heures  du  matin  pour  les  affaires  des  autres.  Je  ne  vous  y 
parlais  que  d'affaires  et  de  précautions  à  prendre. 

Si  Jore  vient  chez  vous,  recommandez-lui  bien  de  faire 
tout  ce  que  je  propose,  attendu  que  c'est  pour  son  bien.  Or- 
donnez-lui de  vous  remettre  tout  généralement  co  qui  sera 
de  mon  écriture,  lettres,  épreuves,  etc. 

Avez-vous  entendu  parler  d'une  nouvelle  brochure  pério- 


(1)  Co  sont  les  Remarques  sur  Pascal  Voyez  tome  IV.  (G.  A.) 


dique  (l)que  l'abbé  Desfontaines  donne  sous  le  nom  de  l'au- 
teur des  Mémoires  d'un  homme  de  qualité?  Il  y  dit  du  mal  de 
Zaïre.  Il  a  cru  qu'il  lui  était  permis  de  me  maltraiter,  et  d'en 
user  avec  moi  avec  un  peu  d'ingratitude,  en  ne  donnant  pas 
les  choses  sous  son  nom.  Je  suis  fâché  qu'un  homme  qui  m'a 
tant  d'obligations  me  convainque  tous  les  jours  que  j'ai  eu 
tort  de  le  servir  et  de  l'aimer.  J'espère  que  le  petit  Linant, 
qui  m'est  bien  moins  obligé,  sera  plus  reconnaissant,  et  que 
nous  en  ferons  un  très  honnête  homme.  Il  lui  manque  des 
agréments,  de  la  vivacité,  et  ne  la  lecture;  mais  tout  cela 
peut  s'acquérir  par  l'usage.  Il  a  tout  le  reste,  qui  ne  s'ac- 
quiert point,  jugement,  esprit,  et  talent.  Mais  il  y  a  encore 
bien  loin  de  tout  ce  qu'il  a  à  une  bonne  tragédie.  Je  i 
flatte  que  ce  sera  un  excellent  fruit  qui  mûrira  à  la  loni  ic. 
Adieu;  je  vous  embrasse;  la  poste  va  partir. 

315.  —  AU  MÊME. 

Ce  vendredi  3  juillet. 

Je  vous  donne,  mon  cher  ami,  plus  de  soins  que  les  plai- 
deurs dont  vous  rapportez  les  affaires,  et  je  me  flatte  que 
vous^vez  égard  à  mon  bon  droit  contre  M.  Pascal.  J'examine 
scrupuleusement  mes  petites  Remarques,  lorsque  je  relis  les 
épreuves,  et  je  me  confirme  de  plus  en  plus  dans  l'opinion 
que  les  plus  grands  hommes  sont  aussi  sujets  à  se  tromper 
que  les  plus  bornés.  Je  pense  qu'il  en  est  de  la  force  de 
l'esprit  comme  de  celle  du  corps;  les  plus  robustes  la  perdent 
quelquefois,  et  les  hommes  les  plus  faibles  donnent  la  main 
aux  plus  forts  quand  ceux-ci  sont  malades.  Voilà  pourquoi 
j'ose  attaquer  Pascal. 

Je  renvoie  à  Jore  la  dernière  épreuve,  avec  une  petite  ad- 
dition. Je  vous  supplie  de  lui  dire  d'envoyer  sur-le-champ  au 
messager,  à  l'adresse  de  Demoulin,  deux  exemplaires  com- 
plets, afin  que  je  puisse  faire  ['errata,  et  marquer  les  en- 
droits qui  exigeront  des  cartons.  Je  prévois  qu'il  y  en  aura 
beaucoup.  Je  me  souviens,  entre  autres,  de  cet  endroit,  à 
l'article  Bacon  :  Ses  ennemis  étaient  à  Londres  &es  admirateurs. 
Il  y  a,  ou  il  doit  y  avoir,  dans  le  manuscrit:  Ses  ennemis 
étaient  à  la  cour  de  Londres;  ses  admirateurs  étaient  dans 
toute  l'Europe.  De  pareilles  fautes,  quand  elles  vont"^  deux 
lignes,  demandent  absolument  des  cartons. 

De  plus,  en  voyant  le  péril  approcher,  je  commence  un 
peu  à  trembler;  je  commencée  croire  trop  hardi  ce  qu'on  ne 
trouvera  à  Londres  que  simple  et  ordinaire.  J'ai  quelques 
scrupules  sur  deux  ou  trois  Lettres  que  je  veux  communi- 
quer à  ceux  qui  savent  mieux  que  moi  à  quel  point  il  faut 
respecter  ici  les  impertinences  scolastiques;  et  ce  ne  sera 
qu'après  leur  examen  et  leur  décision  que  je  hasarderai  de 
faire  paraître  le  livre.  J'ai  écrit  déjà  à  Thie'riot,  à  Londres, 
d'en  suspendre  la  publication  jusqu'à  nouvel  ordre.  Il  m'a 
envoyé  la  préface  qu'il  compte  mettre  au-devant  de  l'ouvrage; 
il  y  aura  beaucoup  de  choses  à  réformer  dans  la  préface 
comme  dans  mon  livre  :  ainsi  nous  avons,  pour  le  moins,  un 
bon  mois  devant  nous. 

Jore,  pendant  ce  temps,  peut  fort  bien  imprimer  le 
Charles  JH.  Je  vais  écrire  à  notre  ami  Formont,  et  le  remer- 
cier de  sa  remarque.  Je  l'avais  déjà  faite,  et  je  n'ai  pas  man- 
qué d'envoyer,  il  y  a  plus  d'un  mois,  la  correction  à  l'éditeur 
de  Hollande. 

Hier,  étant  à  la  campagne,  n'ayant  ni  tragédie  ni  opéra 
dans  la  tête,  pendant  que  la  bonne  compagnie  jouait  aux 
cartes,  je  commençai  une  Épitre  en  vers  sur  la  Caonmie, dé- 
diée à  une  femme  "très  aimable  et  très  calomniée  (2).  Je  veux 
vous  envoyer  cela  bientôt,  en  retour  de  votre  Allégorie. 

Adieu,  mon  cher  ami,  il  estime  heure:  je  n'ai  pas  le  temps 
d'écrire  à  notre  cher  Formont,  cet  ordinaire.  Vous  devriez 
bien  relire  avec  lui  tout  l'ouvrage.  Adieu. 

Animas  dimidium  meaj.  (Hor.,  liv,  I,  od.  m.) 

316.  —  A  MADAME  LA  DUCHESSE  DE  SAINT-PIERRE. 

Les  lettres  charmantes  que  vous  écrivez,  madame,  et  celles 
qu'on  vous  envoie  tournent  la  tête  aux  gens  qui  les  voient, 
et  donnent  une  furieuse  envie  d'écrire.  Mais  je  n'ose  plus 
écrire  en  prose,  depuis  que  je  vois  la  vôtre  et  celle  de  yotro 
amie  (3). 

Ce  style  aimable  et  gracieux, 
Et  cette  prose  si  polie, 
Me  l'ont  voir  que  la  poésie 
N'est  pas  le  langage  des  dieux. 
____ ■■  ■     I.--3 

(1)  Le  Pour  et  Contre,  par  l'abbé  Prévost.  (G.  A) 

(2)  Madame  du  Châtelet.  C'est  la  première  fois  que  sou  nom  se 
trouve  dans  la  Correspondance.  (G,  A.j 

(3)  Madame  du  Châtelet.  (G.  A.) 
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Jo  suis  réduit  à  no  vous  porlor  qu'en  vers  par  vanité;  car, 
si  vous  et  votre  amie  vous  vous  avisiez  jamais  de  l'aire  des 
vers,  je  n'oserais  plus  en  faire.  Vous  avez  pris  pour  vous  tou- 
tes les  grâces  de  l'esprit  et  du  sentiment;  il  ne  me  reste  plus 
que  des  rimes.  Je  vous  rimerai  donc  que 

Dans  l'asile  do  nia  retraite 
Je  fuyais  les  chagrins,  j'ai  trouvé  le  bonheur; 
Occupé  sans  tumulte,  amusé  sans  langueur, 
Je  méprise  le  momie,  et  je  vous  y  regrette; 
L'élude  et  l'amitié  me  tiennent  sues  leur  loi  : 
Sage,  heureux  a  la  fois,  dans  une  paix  profonde, 
Je  bénis  nidi)  destin  d'être  ignoré  du  monde; 
Mais  il  sera  plus  doux  si  vous  pensez  à  moi. 

Permettez,  madame,  que  j'assure  M.  do  Forcalquier  (1)  de 
mon  tendre  dévouement. 

J'aime  sa  grâce  enchanteresse, 
Il  parle  avec  esprit,  el  i  ense  sagement  : 
Nos  vieux  barbons  font  cas  de  son  discernement, 

Et  notre  brillante  jeunesse 

Vt'iU  imiter  sou  enjouement. 
Avec  tant  d'agréments  qui  le  suivent  sans  cesse, 
N'obtiendra-t-il  jamais  celui  d'un  régiment? 

317.  —  A  M.  BAINAST, 

A  ABBEVILLE. 

Paris,  9  juillet. 

J'ai  senti  assurément  plus  de  joie,  monsieur,  en  lisant  votre 
lettre,  que  vous  n'en  avez  eu  en  lisant  le  Temple  du  Goût. 
Votre  approbation  est  bien  flatteuse  pour  moi,  et  votre  amitié 
m'est  encore  plus  sensible.  Je  vois  avec  un  plaisir  extrême 
'que  le  temps  a  augmenté  encore  toutes  les  lumières  de 
votre  esprit,  sans  rien  diminuer  des  sentiments  de,  votre 
cœur.  Quel  saut  nous  avons  fait,  mon  cher  monsieur,  de  chez 
madame  Alain  (2)  dans  le  Temple  du  Goût!  Assurément  cette 
dame  Alain  ne  se  doutait  pas  qu'il  y  eût  pareille  église  au 
monde. 

Vous  me  paraissez  être  très  initié  aux  mystères  de  ce  tem- 
ple; mais  croiriez-vôus  bien,  monsieur,  qu'il  y  a  des  schis- 
mes dans  notre  église,  et  qu'on  m'a  regardé,  à  Paris  et  à 
Versailles,  comme  un  hérésiarque  dangereux,  qui  a  eu  l'in- 
solence d'écrire  contre  les  apôtres  Voiture,  Balzac,  Pélisson? 
On  nl'a  reproché  d'avoir  osé  dire  que  la  chapelle  de  Ver- 
sailles est  trop  longue  et  trop  étroite;  et,  enfin,  on  m'a  em- 
pêché de  faire  imprimer  à  Paris  la  véritable  édition  de  ce 
petit  ouvrage  qu'où  vient  de  publier  en  Hollande. 

Ce  que  vous  avez  vu  n'est  qu'une  petite  esquisse,  assez 
mal  croquée,  du  tableau  que  j'ai  fait  un  peu  plus  en  grand. 
Je  voudrais  vous  envoyer  un  exemplaire  de  la  véritable  édi- 
tion d'Amsterdam;  mais  je  n'ai  pas  encore  eu  le  crédit  d'en 
pouvoir  faire  venir  pour  moi.  Dès  qu'il  m'en  sera  venu,  je  ne 
manquerai  pas  de  vous  en  adresser  un,  avec  un  exemplaire 
d'un  ■  nouvelle  édition  de  la  Henriacle,  qui  vient  de  paraître. 
Je  vous  avoue  que  la  Henriade  est  mon  fils  bien-aimé,  cl  que, 
si  vous  avez  quelques  bontés  pour  lui,  le  père  y  sera  bien 
sensible. 

Adieu,  mon  cher  camarade,  mon  ancien  ami;  je  suis  com- 
blé de  joie  de  ce  que  vous  vous  êtes  souvenu  de  moi.  Je  vous 
embrasse  de  tout  mon  cœur,  et  suis  bien  véritablement,  etc. 

318.  —  A  M.  DE  CIDE  VILLE. 

14  juillet. 

Les  vingt-quatre  Lettres  sont  déjà  imprimées  à  Londres, 
et  j'attends,  pour  y  envoyer  la  vingt-cinquième,  que  notre 
ami  Jore,  notre  très  incorrect  Jore,  ait  achevé  cette  besogne. 
L'attention  que  vous  me  marquez  sur  cela  est  une  des  plus 
précieuses  marques  de  votre  amitié. 

Le  Pour  et  Contre,  dont  je  vous  ai  parlé,  n'est  point  de 
l'abbé  Desfontaines;  il  est  réellement  du  bénédictin  défroqué 
auteur  de  Clëveland  et  des  Mémoires  d'un  ho ,  me  de  qualité. 
Je  lui  pardonne  d'avoir  dit  un  peu  de  mal  de  Zaïre,  puisque 
vous  en  avez  fait  l'éloge. 

Ne  vous  étonnez  pas  que  je  sache  confondre 
Un  petit  mal  dans  un  grand  bien. 

J'ai  grande  envie  de  voir  ce  tome  du  Journal  où  vous 
avez  mis  un  monument  de  votre  amitié.  Je  regarde  d'ail- 
leurs ce  petil  écrit  de  vous  comme  une  lettre  de  ma  maîtresse, 
que  l'on  aura  fait  imprimer. 


(1)  Fils. du  maréchal  de  Brancas.  Il  a  fait  beaucoup  de  comédies 
de  société.  (,G.  A.) 

(»  Femme  du  procureur  chez  lequel  Voltaire  avait  travaillé  avec 
M.  liamast.  (G.  A.) 


Je  viens  do  recevoir  une  lettre  du  pnilosophe  Forrnont;il 
n'est  pas  d'avis  que  j'argumente,  celte  fois-ci,  contre  Pas- 
cal. Mais  le  livre  était  trop  court,  et,  d'ailleurs,  si  je  déplais 
aux  fous  de  jansénistes,  j'aurai  pour  moi  ces  bougres  do  ré- 
vérends pères. 

Saape,  premenle  deo,  fert  deus  alter  opem. 

Ovid.,  Trist,  liv.  I,  él.  n,  v.  4. 

Vale,  et  amantem  tui  semper  ama. 

On  répète,  à  la  Comédie-Française,  une  Peïo/)eV(l)de  l'abbé 
Pellegrin,  et  aux  Italiens  uno  comédie  intitulée,  le  Temple 
du  Goût  (2),  où  votre  serviteur  est,  dit-on,  honnêtement 
drapé.  Jo  veux  faire  une  bibliothèque  des  petits  ouvrages 
que  l'on  a  faits  contre  moi;  mais  la  bibliothèquo  serait  trop 
mauvaise. 

Il  y  a  ici  une  haute-contre,  nommée  Jéliotte,  qui  est  éton- 
nante. Notre  petit  Tribon  est  enterré,  de  cette  affaire-là.  Pour 
mademoiselle  Pélissier,  elle  se  soutient  encore,  attendu  que 
le  chevalier  do  Brassac  la  f...  trois  coups  toutes  les  nuits.  Ou 
dit  que  cela  fait  beaucoup  de  bien  à  la  voix  des  femmes. 

319.  —  A  M.  THIERIOT, 

A   LONDRES. 

Paris,  le  14  juillet. 

Je  reçois,  mon  cher  ami,  votre  lettre  et  votre  Préface.  Jo 
vous  parlerai  d'abord  du  petit  livre  dont  vous  êtes  l'éditeur. 
Il  m'avait  paru  plus  convenable  d'y  ajouter  des  réflexions 
sur  les  Pensées  de  M.  Pascal,  que  d'y  confondre  uno  préface 
de  tragédie.  Je  suis  persuadé  que  ces  critiques  de  M.  Pascal, 
qui  contiennent  environ  six  feuilles  d'impression,  seront 
mieux  reçues  qu'une  nouvelle  édition  du  Temple  du  Goût. 
De  plus,  les  libraires  peuvent  imprimer  le  lemple  du  Goût 
sans  vous,  au  lieu  qu'ils  ne  peuvent  tenir  que  de  vous  la 
critique  des  Pensées  de  M.  Pascal,  petit  ouvrage  assez  inté- 
ressant, et  qui  doit  vous  procurer  encore  du  bénéfice,  à  pro- 
portion de  la  curiosité  qu'une  nation  pensante  doit  avoir 
pour  une  entreprise  aussi  hardie  que  celle  d'écrire  contre  un 
homme  comme  Pascal,  que  les  petits  esprits  osent  à  peine 
examiner.  C'est  donc  uniquement  dans  cette  idée  que  j'ai 
revu  cette  petite  critique,  que  je  l'ai  corrigée,  et  que  je  la 
fais  imprimer;  j'en  attends  actuellement  les  deux  dernières 
feuilles,  et  je  vous  enverrai  le  tout  à  l'instant  que  je  l'aurai 
reçu.  Je  vous  supplie  donc  de  tout  suspendre  jusqu'à  la  ré- 
ception de  ce  paquet;  alors  vous  conformerez  votre  préface 
aux  choses  que  contiendra  votre  volume;  et,  si  vous  m'en 
croyez,  vous  garderez  l'édition  du  Temple  du  Goût,  pour  lo 
joindre  à  mes  petites  pièces  fugitives  dans  un  an  ou  deux. 

Je  ne  peux  réserver  l'impression  de  mon  petit  Anti-Pascal 
pour  une  seconde  édition,  parce  que,  si  l'on  doit  crier,  j'aime 
bien  mieux  qu'on  crie  contre  moi  une  fois  que  deux,  et 
qu'après  avoir  parlé  si  hardiment  dans  mes  Lettres  anglaises, 
venir  encore  attaquer  le  défenseur  delà  religion,  et  renou- 
veler les  plaintes  des  bigots,  ce  serait  s'exposer  à  deux  per- 
sécutions dont  la  dernière  pourrait  être  d'autant  plus  dange- 
reuse que  la  première  ne  sera  pas  sans  doute  sans  une 
défense  expresse  d'écrire  sur  ces  matières,  comme  on  défendit 
à  la  comtesse  de  Pimbêche  de  plaider  de  sa  vie. 

Ma  seconde  raison  est  que  ceux  qui  auraient  acheté  la  pre- 
mière édition,  qui  se  vendra  assez  cher,  seraient  très  fâchés 
d'être  obligés  de  l'acheter  une  seconde  fois,  pour  une  petite 
augmentation;  et  que  les  misérables  insectes  du  Parnasse 
ne  manqueraient  pas  de  dire  que  c'est  un  artifice  pour  faire 
acheter  deux  fois  le  même  livre  bien  cher. 

Ma  troisième  raison  est  que  la  chose  est  faite,  et  qu'il  faut 
en  passer  par  là. 

A  l'égard  de  la  petite  pièce  de  vers  à  mademoiselle  Salle  (3), 
je  pense  qu'il  la  faut  sacrifier  aussi  dans  un  ouvrage  tel  que 
celui-ci,  où  les  choses  philosophiques  l'emportent  de  beau- 
coup sur  celles  d'agrément,  et  où  la  littérature  n'est  traitée 
que  comme  un  objet  d'érudition.  De  plus  la  petite  Epitre  à 
mademoiselle  Salle  ayant  déjà  été  imprimée,  pourquoi  la  don- 
ner encore  dans  un  ouvrage  qui  n'est  pas  fait  pour  elle  ?  Te- 
nez-vous-en donc,  je  vous  en  supplie,  aux  Lettres  et  à  1* Anti- 
Pascal.  Cela  fera  un  livre  d'une  grosseur  raisonnable,  sans 
qu'il  y  ait  rien  de  hors  d'oeuvre.  Je  vous  prierai  aussi,  lors- 
que votre  édition  anlipascalieiiuo  sera  faite,  ce  qui  est 
l'affaire  de  huit  jours,  d'en  dire  un  petit  mol  dans  votre  Pré- 
face.  Je  crois  qu'il  faudra  que  vous  accourci:  siez  le  commen- 
cement, et   que  vous    no   disiez  pas  que  mon  ouvrage  sera 

(1)  Tragédie  jouée  en  juillet  1733.  (G,  A.) 
(2i  En  un  acte,  en  vers,  par  Romagnési  et  Nivau.  (G.  A.) 
(3)  G  ette  épître  à  mademoiselle  Salle  étant  attribuée  à  lîenlil* 
Bernard,  nous  no  l'avons  uas  reproduite  dans  les  Poésies.  (G,  A.) 


oïti 
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content  de  sa  fortune  si,  etc.  Je  voudrais  aussi  moins  d'affec- 
tation a  louer  les  Anglais.  Surtout  ne  dites  pas  que  j'écrivis 
ces  Lettres  pour  tout  le  monde,  après  avoir  dit,  quatre  lignes 
plus  haut,  que  je  les  ai  faites  pour  vous.  D'ailleurs,  je  suis 
très  content  de  votre  manière  d'écrire,  et  aussi  satisfait  de 
votre  style  que  honteux  de  mériter  si  peu  vos  éloges. 

On  joue,  à  la  Comédie-Italienne,  le  Temple  du  Goût.  La  ma- 
lignité y  fera  aller  le  monde  quelques  jours,  et  la  médiocrité 
de  l'ouvrage  le  fera  ensuite  tomber  de  lui-même.  Il  est  d'un 
auteur  inconnu,  et  corrigé  par  Romagnési,  auteur  connu,  et 
qui  écrit  comme  il  joue.  Si  Aristophane  a  joué  Socrale,  je  ne 
vois  pas  pourquoi  je  m'offenserais  d'être  barbouillé  par  Ro- 
magnési. Les  dérangements  que  nos  préparatifs  pour  une 
guerre  prétendue  font  dans  les  fortunes  des  particuliers,  me 
feront  plus  de  tort  que  les  Romagnési  et  les  Lélio  (1)  ne  me 
feront  de  mal;  mais  un  peu  de  philosophie  et  votre  amilié 
me  font  mépriser  mes  ennemis  et  mes  pertes. 

320.  -  A  M.  LE  COMTE  DE  CAYLUS. 

Juillet. 

Je  vais  vous  obéir  avec  exactitude,  monsieur;  et,  si  l'on 
peut  mettre  un  carton  à  l'édition  d'Amsterdam,  il  sera  mis, 
n'en  doutez  pas  (2).  Je  préfère  le  plaisir  de  vous  obéir  à  celui 
que  j'avais  de  vous  louer.  Je  n'ai  pas  cru  qu'une  louange  si 
juste  pût  vous  offenser.  Vos  ouvrages  sont  publics;  ils  hono- 
rent les  cabineis  des  curieux  ;  mes  portefeuilles  en  sont 
pleins;  votre  nom  est  à  chacune  de  vos  estampes;  je  ne  pou- 
vais deviner  que  vous  fussiez  fâché  que  des  ouvrages  publics, 
dont  vous  vous  honorez,  fussent  loués  publiquement. 

Les  noirceurs  que  j'ai  essuyées  sont  aussi  publiques  et 
aussi  incontestables  que  le  reste:  mais  il  est  incontestable 
aussi  que  je  ne  les  ai  pas  méritées,  que  je  dois  plaindre  ce- 
lui (3)  qui  s'y  abandonne,  et  lui  pardonner,  puisqu'il  a  su 
s'honorer  de  vos  boutés,  et  vous  cacher  les  scélératesses  dont 
il  est  coupable.  C'est  pour  la  dernière  fois  que  je  parlerai  de 
sa  personne  :  pour  ses  ouvrages,  je  n'en  ai  jamais  parlé. 
Je  souhaite  qu'il  devienne  digne  de  votre  bienveillance.  Il 
me  semble  qu'il  n'y  a  que  des  hommes  vertueux  qui  doivent 
être  admis  dans  votre  commerce.  Pour  moi,  j'oublierai  les 
horreurs  dont  cet  homme  m'accable  tous  les  jours  si  je  peux 
obtenir  votre  indulgence.  J'ai  l'honneur  d'être,  monsieur,  avec 
tous  les  sentiments  respectueux  que  j'ai  toujours  eus  pour 
vous,  etc. 

32i.  —  A  M.  THIER10T, 

A  LONDUES. 

Paris,  24  juillet. 

Je  ne  suis  pas  encore  tout  à  fait  logé;  j'achevais  mon  nid, 
et  j'ai  bien  peur  d'en  être  chassé  pour  jamais.  Je  sens  de 
jour  en  jour,  et  par  mes  réflexions  et  par  mes  malheurs, 
que  je  ne  suis  pas  fait  pour  habiter  en  France.  Croiriez-vous 
bien  que  monsieur  le  garde  des  sceaux  (4)  me  persécute  pour 
ce  malheureux  Temple  du  Goût,  comme  on  aurait  poursuivi 
Calvin  pour  avoir  abattu  une  partie  du  trône  du  pape?  Je 
vois  heureusement  qu'on  verse  en  Angleterre  un  peu  de 
baume  sur  les  blessures  que  me  fait  la  France.  Remerciez, 
je  vous  en  prie,  de  ma  part,  l'auteur  du  Pour  et  Contre  des 
éloges  dont  il  m'a  honoré.  Je  suis  bien  aise  qu'il  flatte  ma 
vanité,  après  avoir  si  souvent  excité  ma  sensibilité  par  ses 
ouvrages.  Cet  homme-là  était  fait  pour  mo  faire  éprouver 
tous  les  sentiments. 

Vous  me  ferez  le  plus  sensible  plaisir  du  monde  de  retar- 
der, autant  que  vous  pourrez,  la  publication  des  Lettres  an- 
glaises. Je  crains  bien  que,  dans  les  circonstances  présentes, 
elles  no  me  portent  un  fatal  contre -coup.  Il  y  a  des  temps 
où  l'on  fait  tout  impunément;  il  y  en  a  d'autres  où  rien  n'est 
innocent.  Je  suis  actuellement  dans  le  cas  d'éprouver  les  ri- 
gueurs les  plus  injustes,  sur  les  sujets  les  plus  frivoles.  Peut- 
être  dans  deux  mois  d'ici  je  pourrai  faire  imprimer  YAlcoran. 
Je  voudrais  que  toutes  les  criaillerics,  d'autant  plus  aigres 
qu'elles  sort  injustes,  sur  le  Temple  du  Goût,  fussent  un  peu 
calmées  avant  que  les  Lettres  anglaises  parussent.  Donnez- 
moi  le  temps  de  me  guérir  pour  me  rebattre  contre  le  public. 
A  la  bonne  heure,  qu'elles  soient  imprimées  en  anglais, 
nous  aurons  le  temps  de  recueillir  les  sentiments  du  public 
anglais,  avant  d'avoir  fait  paraître  l'ouvrage  en  français.  En 
ce  cas,  nous  serons  à  temps  de  faire  des  cartons,  s'il  est  be- 
soin, pour  le  bien  de  l'ouvrage,  et  de  faire  agir  ici  mes  amis 

(1)  F.ouis  Riccoboni,  connu  sous  le  nom  de  Lélio.  (G.  A.) 
i2)  Ce  comte  se  plaignit  d'être  loué  comme  artiste  dans  le  Temple 
du  Goût.  (G.  A.) 
(.'{)  L'abbé  Desfontaines.  (G.  A.) 
(4;  Louis  Cbauvelin.  (G.  A.) 


pour  le  bien  de  l'auteur.  Surtout,  mon  cher  Thieriot,  ne 
manquez  pas  de  mettre  expressément  dans  la  préface  que 
ces  Lettres  vous  ont  été  écrites,  pour  la  plupart,  en  1728. 
Vous  ne  direz  que  la  vérité.  La  plupart  furent  en  effet  écrites 
vers  ce  temps-là,  dans  la  maison  (1)  de  notre  cher  et  vertueux 
ami  Falkener.  Vous  pourrez  ajouter  que  le  manuscrit  ayant 
couru  et  ayant  élé  traduit,  ayant  même  été  imprimé  en"  an- 
glais, et  étant  près  de  l'être  en  français,  vous  avez  été  indis- 
pensablement  obligé  de  faire  imprimer  l'original,  dont  on 
avait  déjà  la  copie  anglaise. 

Si  cela  ne  me  disculpe  pas  auprès  de  ceux  qui  veulent  me 
faire  du  mal,  j'en  serai  quitte  pour  prévenir  leur  injustice  et 
leur  mauvaise  volonté  par  un  exil  volontaire,  et  je  bénirai  lo 
jour  qui  me  rapprochera  de  vous.  Plût  au  ciel  que  je  pusse 
vivre  avec  mon  cher  Thieriot,  dans  un  pays  libre  !  ma  santé 
seule  m'a  retenu  jusqu'ici  à  Paris. 

Je  vais  faire  transcrire  pour  vous  l'opéra  (2),  Eriphyle, 
Adélaïde;  je  vous  enverrai  aussi  une  Epître  sur  l<i  Calomnie, 
adressée  à  madame  du  Chàtelet.  A  propos  d'épître,  dites  à 
M.  Pope  que  je  l'ai  très  bien  reconnu  «  in  his  Essayai  Man, 
tis  certainly  his  style.  Now  and  then  there  is  somo  obscu- 
»  rity;  but  the  wnole  is  charming  (3).  » 

Je  crois  que  vous  verrez,  dans  quelques  mois,  le  marquis 
Mafî'ei,  qui  est  le  Varron  et  le  Sophocle  de  Vérone.  Vous  serez 
bien  content  de  son  esprit  et  de  la  simplicité  de  ses  mœurs. 
J'attends  de  vos  nouvelles. 


322.  —  A  M.  DE  FORÇA LQUIER. 


1733. 


Je  vous  obéis,  monsieur,  trop  heureux  que  vous  daigniez 
employer  quelques-uns  de  vos  moments  à  lire  ces  bagatelles. 

Il  y  a  des  superstitieux  qui  se  plaindront  peut-être  de  la  li- 
berté avec  laquelle  cela  est  écrit  (4)  ;  mais  j'aurai  le  bonheur 
de  vous  plaire  par  le  même  endroit  qui  les  révoltera.  Je 
crains  bien,  en  récompense,  que  ce  qui  plaira  à  un  négociant 
anglais  ou  hollandais,  ne  déplaise  un  peu  à  un  homme  d'une 
ancienne  maison  comme  vous.  Mais,  heureusement  pour  moi, 
vous  êtes  si  au-dessus  de  votre  naissance  que  je  suis  tout 
rassuré. 

Je  vous  demande  en  grâce  de  me  renvoyer  incessamment  ce 
seul  volume  qui  me  reste  et  que  je  mets  entre  vos  mains, 
comme  dans  celles  de  mon  juge  et  de- mon  protecteur. 

323.  —  -V  M.  DE  CIDEVILLE. 

Ce  dimanche,  26  juillet. 
J'aurais  dû  répondre  plus  tôt,  mon  cher  ami,  à  votre  char- 
mante lettre,  dans  laquelle  vous  me  parlez  avec  tant  de  pru- 
dence, d'amitié,  et  d'esprit.  J'attendais  de  jour  en  jour  le  pa- 
quet que 

et  j'espère  que  j'aurai  du  moins  deux  mois  pour  prendre 
mon  parti.  Il  y  a  des  temps  où  l'on  peut  impunément  faire  les 
choses  les  plus  hardies  ;  il  y  en  a  d'autres  où  ce  qu'il  y  a  de 
plus  simple  et  de  plus  innocent  devient  dangereux  et  crimi- 
nel. Va-t-il  rien  de  plus  fort  que  les  Lettres  persanes  (5)?  y  a- 
t-il  un  livre  où  l'on  ait  traité  le  gouvernement  et  la  religion 
avec  moins  de  ménagement?  Ce  livre,  cependant,  n'a  produit 
autre  chose  que  de  faire  entrer  son  auteur  dans  la  troupe 
nommée  Académie  française  Saint-Evremond  a  passé  sa  vie 
dans  l'exil  pour  une  lettre  qui  n'était  qu'une  simple  plaisan- 
terie (6).  La  Fontaine  a  vécu  paisiblement  sous  un  gouver- 
nement cagot.  Il  est  mort,  à  la  vérité,  comme  un  sot,  mais, 
au  moins,  dans  les  bras  de  ses  amis.  Ovide  a  été  exilé  et  est 
mort  chez  les  Scythes.  Il  n'y  a  qu'heur  et  malheur  en  ce 
monde.  Je  tâcherai  de  vivre  à  Paris  comme  La  Fontaine,  de 
mourir  moins  sottement  que  lui,  et  de  n'être  point  exilé 
comme  Ovide. 

Je  ne  veux  pas  assurément,  pour  trois  ou  quatre  feuillets 
d'impression,  me  mettre  hors  de  portée  de  vivre  avec  mon 
cher  Cideville.  Je  sacrifierais  tous  mes  ouvrages  pour  passer 
mes  jours  avec  lui.  La  réputation  est  une  fumée,  l'amitié  est 
le  seul  plaisir  solide. 

Je  n'ai  pas  un  moment,  mon  cher  ami.  Je  suis  circonvenu 


(1)  Wandsworth.  (G.  A.) 
12)  Tanisit  Zélide.  (G.  A.) 

(3)  «  Dans  son  Essai  sur  l'homme,  c'est  certainement  son  style. 
41  y  a  quelquefois  une  certaine  obscurité,  mais  l'ensemble  est  char- 
mant. »  (G.  A.) 

(4)  Il  doit  s'agir  ici  des  Lettres  anglaises,  édition  de  Londres. 
(G.  A.» 

i5)  Par  Montesquieu,  1721.  (G.  A.) 

(15)  Lettre  au  maréchal  de  Crcqui  sur  le  traité  des  Pyiénécs. 
(G.  A.) 
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d'affaires,  d'ouvriers,  d'embarras,  et  de  maladies.  Je  ne  suis 
pas  encore  fixé  dans  mon  petit  ménage;  c'est  ce  qui  fait  que 
je  vous  écris  en  courant.  J'embrasse  notre  philosophe  For- 
mont.  Je  n  ai  pas  encore  eu  le  temps  de  lui  écrire. 

Adieu.  Je  ne  sais  pas  encore  si  Linant  sera  un  grand  poëte; 
mais  je  crois  qu'il  sera  un  très  honnête  et  très  aimable 
homme. 

324.  —  A  M.  DE  FORMONT. 

A  Paris,  vis-à-vis  Saint-Gervais,  ce  2G  juillet. 
Je  compte,  mon  cher  Formont,  envoyer  par  Jore,  à  mes 
deux  amis  et  à  mes  deux  juges  de  Rouen,  de  gros  ballots  de 
vers  de  toute  espèce  ;  mais  il  faut  en  attendant  que  je  prenne 
quelques  leçons  de  prose  avec  vous.  Je  ne  crois  pas  une  nos 
Lettres  anglaises  étiraient  sitôt  les  cagots.  Je  suis  bien  aise 
de  les  tenir  prêtes,  pour  les  lâcher  quand  cela  sera  indispen- 
sable ;  mais  j'attendrai  que  les  esprits  soient  préparés  à  les 
recevoir,  et  je  prendrai  avec  le  public 

faciles  aditus  et  mollia  fandi 

Tempora (Virc,  Enéid.,  liv.  IV.) 

Je  vous  prierai  cependant  de  les  relire.  Je  crois  qu'après  un 
mûr  examen  do  votre  part  vous  taillerez  bien  de  la  besogne 
à  Jore,  et  qu'il  nous  faudra  bien  des  cartons.  Nous  serons  à 
peu  près  du  même  avis  sur  le  fond  des  choses.  Il  n"y  aura 
que  la  forme  à  corriger  :  car,  en  vérité,  mon  cher  métaphy- 
sicien, y  a-t-il  un  être  raisonnable  qui,  pour  peu  que  son 
esprit  n'ait  pas  été  corrompu  dans  ces  révérendes  Petites- 
Maisons  de  théologie,  puisse  sérieusement  s'élever  contre 
M.  Locke?  Qm  osera  dire  qu'il  est  impossible  que  la  matière 
puisse  penser? 

Quoi!  Malebranche,  ce  sublime  fou,  dira  que  nous  ne  som- 
mes sûrs  de  l'existence  des  corps  que  par  la  foi,  et  il  ne  sera 
pas  permis  de  dire  que  ious  ne  sommes  sûrs  de  l'existence 
des  substances  pures  et  spirituelles  que  par  la  foi!  Ce  qui  a 
trompé  Descartes,  Malebranche,  et  tous  les  autres  sur  ce 
point,  c'est  une  chose  réellement  très  vraie;  c'est  que  nous 
sommes  beaucoup  pus  sûrs  de  la  vérité  de  nos  sentiments  et 
de  nos  pensées,  que  de  i' existence  des  objets  extérieurs  ; 
mais,  parce  que  nous  sommes  sûrs  que  nous  pensons,  som- 
mes-nous sûrs,  pour  cela,  que  nous  sommes  autre  chose  que 
matière  pensante? 

Je  ne  crois  pas  que  le  petit  nombre  de  vrais  philosophes 
qui,  après  tout,  font  seuls,  h  la  longue,  la  réputation  des 
ouvrages,  me  reprochent  beaucoup  d'avoir  contredit  Pascal. 
Ils  verront,  au  contraire, combien  je  l'ai  ménagé;  et  les  gens 
circonspects  me  sauront  bon  gré  d'avoir  passé  sous  silence  le 
chapitre  des  miracles,  et  celui  des  prophéties,  deux  chapitres 
qui  démontrent  bien  à  quel  point  de  faiblesse  les  plus  grands 
génies  peuvent  arriver,  quand  la  superstition  a  corrompu  leur 
jugement.  Quelle  belle  lumière  que  Pascal,  éclipsée  par  l'obs- 
curité des  choses  qu'il  avait  embrassées!  En  vérité  les  pro- 
phéties qu'il  cite  ressemblent  à  Jésus-Christ  comme  au  grand 
Thomas;  et  cependant,  à  la  faveur  de  la  vaine  apparence 
d'un  sens  forcé,  un  génie  tel  que  lui  prend  toutes  ces  vessies 
pour  des  lanternes. 

0  mentes  hominum!  o  quantum  est  in  rébus  inane! 

Pers.,  Sat.  i. 

Et  moi,  plus  inanis  cent  fois  que  tout  cela,  d'avoir  hasardé 
le  repos  de  ma  vie  pour  la  frivole  satisfaction  de  dire  des 
vérités  à  des  hommes  qui  n'en  sont  pas  dignes!  Que  vous 
(ites  sage,  mon  cher  Formont!  vous  cultivez  en  paix  vos 
connaissances.  Accoutumé  à  vos  richesses,  vous  ne  vous 
embarrassez  pas  de  les  faire  remarquer  ;  et  moi  je  suis 
comme  un  enfant  qui  va  montrer  à  tout  le  mondo  les  ho- 
chets qu'on  lui  a  donnés.  Il  serait  bien  plus  sage,  sans  doute, 
do  réprimer  la  démangeaison  d'écrire,  qu'il  n'est  même  ho- 
norable d'écrire  bien.  Heureux  qui  ne  vit  que  pour  ses  amis! 
malheureux  qui  ne  vit  que  pour  le  public!  Après  toutes  ces 
belles  et  inutiles  réflexions,  je  vous  prie,  ou  vous,  ou  notre 
ami  Cideville,  de  serrer  sous  vingt  clefs  ce  magasin  de  scan- 
dale (pue  Jore  vient  d'imprimer,  et  qu'il  n'en  soit  pas  fait 
mention  jusqu'à  ce  qu'on  puisse  scandaliser  les  gens  impu- 
nément. 

Voilà  une  Pélopée,  de  l'abbé  Pellegrin,  qui  réussit.  O  tem- 
poral 6  mores!  et  cependant  les  bénédictins  impriment  tou- 
|ours  de  gros  in-folio  (1),  avec  les  preuves.  Nous  sommes 
inondés  de  mauvais  vers  et  de  gros  livres  inutiles.  Mon  cher 
Formont,  croyez-moi,  j'aime  mieux  deux  ou  trois  conversa- 
tions avec  vous,  que  la  bibliothèque  de  Sainte-Geneviève. 


(i)  La  France  littéraire.  (G.  A.) 


Adieu  ;  aimez-moi  ;  écrivez-moi  souvent  ;  vous  n'avez  rien  a 
faire. 

325.  —  A  M.  THIERIOT. 

Ce  28  juillet. 

Je  reçois,  ce  mardi  28  juillet,  votre  lettre  du  23.  Première- 
ment, je  me  brouille  avec  vous  à  jamais,  et  vous  m'outragez 
cruellement,  si  vous  me  cachez  ceux  qui  vous  ont  pu  mander 
l'impertinente  calomnie  dont  vous  parlez.  Je  ne  veux  pas 
assurément  leur  faire  de  reproches;  je  veux  seulement  les 
désabuser.  Il  y  va  de  mon  honneur,  et  il  est  du  vôtre  de  me 
dire  à  qui  je  dois  m'adresser  pour  détruire  ces  lâches  et  in- 
fâmes faussetés  (1). 

Je  n'ai  point  vu  le  garde  des  sceaux;  mais  j'apprends, dans 
l'instant,  qu'il  a  écrit  au  premier  président  de  Rouen,  dans 
la  fausse  supposition  que  les  Lettres  aiiyla'ses  s'impriment  à 
Rouen.  Je  suis  menace  cruellement  de  tous  les  côtés.  Si  vous 
m'aimez,  mon  cher  Thieriot,  vous  reculerez  tant  que  vous 
pourrez  l'édition  irançaiso.  Je  suis  perdu  si  elle  paraît  à  pré- 
sent. Ne  rompez  pas*  pour  cela  vos  marchés;  au  contraire, 
faites-les  meilleurs,  et  tirez  quelque  prolit  de  mon  ouvrage. 
Je  vous  jure  que  c'en  est  pour  moi  la  plus  flatteuse  récom- 
pense. A  l'égard  du  Temple  du  Goût,  dites  de  ma  part,  mon 
cher  ami,  au  tendre  et  passionné  auteur  de  Manon  Lescaut, 
que  je  suis  de  votre  avis  et  du  sien  sur  les  retranchements 
faits  au  Temple  du  Goût.  Ah!  mon  ami,  mériterais-je  votre 
estime,  si  j'avais,  de  gaieté  de  cœur,  retranché  mademoiselle 
Lecouvreur  et  mon  cher  Maisons?  Non,  ce  n'est  assurément 
que  malgré  moi  que  j'avais  sacrifié  des  sentiments  qui  me 
seront  toujours  si  chers.  Ce  n'était  que  pour  obéir  aux  ordres 
du  ministère;  et,  après  avoir  obéi,  après  avoir  gâté  en  cela 
mon  ouvrage,  on  en  a  suspendu  l'édition  à  Paris;  et,  pour 
comble  d'ignominie,  on  a  permis,  dans  le  même  temps,  que 
l'on  jouât  chez  les  farceurs  italiens  une  critique  de  mon  ou- 
vrage que  le  public  a  vue  par  malignité,  et  qu'il  a  méprisée 
par  justice.  Ce  n'est  pas  tout;  je  ne  suis  pas  sûr  de  ma  li- 
berté; on  me  persécute;  on  me  fait  tout  craindre,  et  pour- 
quoi? pour  un  ouvrage  innocent  qui,  un  jour,  sera  regardé 
assurément  d'un  œil  bien  différent.  On  me  rendra  un  jour 
justice,  mais  je  serai  mort;  et  j'aurai  été  accablé,  pendant 
ma  vie,  dans  un  pays  où  je  suis  peut-être,  de  tous  les  gens 
de  lettres  qui  paraissent  depuis  quelques  années,  le  seul  qui 
mette  quelque  prescription  à  la  barbarie. 

Adieu,  mon  cher  ami.  C'est  bien  à  présent  que  je  dois 
dire  : 


Frange,  miser,  calamos,  vigilataque  carmina  delt 


Juv  ,  Sat.  mi. 


326. 


A  M.  DE  CIDEVILLE. 

Ce  mardi  au  soir,  28  juillet. 
Je  reçois  votre  lettre,  charmant  ami;  j'avais  déjà  pris  mes 
précautions  pour  l'Angleterre,  où  tout  doit  être  retardé.  Je 
comptais  que  l'édition  de  Rouen  était  tout  entière  entre  vos 
mains  et  en  celles  de  Formont.  Il  y  a  deux  jours  que  j'attends 
Jore  à  tous  moments;  il  est  à  Paris,  à  ce  que  je  viens  d'ap- 
prendre; mais  il  n'a  point  couché  cette  nuit  chez  lui,  et  je 
ne  l'ai  point  vu   J'ai  bien  peur  qu'il  n'ait  couché 

Dans  cet  affreux  château,  palais  de  la  vengeance, 
Qui  renferme  souvent  le  crime  et  l'innocence. 

Henriade,  ch.  IV. 

Cela  est  très  vraisemblable.  Cet  étourdi-là  devait  bien  au 
moins  débarquer  chez  moi;  je  lui  aurais  dit  de  quoi  il  est 
question.  S'il  est  où  vous  savez.il  faudra  que  je  déguerpisse, 
attendu. que  je  n'aime  pas  les  confrontations,  et  que  j'ai  de 
l'aversion  pour  les  châteaux.  Mandez-moi,  mon  cher  ami,  ce 
qu'est  devenu  le  scandaleux  magasin,  et  si  vous  savez  quel- 
ques nouvelles  du  premier  président  et  de  Desforges  (2). 
Ecrivez  toujours  à  l'adresse  ordinaire. 

Je  vais  gronder  notre  Linant;  mais,  on  vérité,  c'est 
l'homme  du  monde  le  moins  propre  à  se  mêler  de  fairo  rac- 
commoder un  éventail.  Dieu  veuille  qu'il  se  tire  heureuse- 
ment du  très  beau  sujet  (3)  que  je  lui  ai  donné!  J'ai  eu  beau- 
coup de  peine  à  le  détacher  de  son  Sabinus,  qui  sortait  de  sa 
grotte  pour  venir  se  faire  pendre  à  Rome.  J'ai  imaginé  une 
fable  bien  plus  intéressante,  à  mon  gré,  et  bien  plus  théâ- 
trale, en  ce  qu'elle  ouvre  un  champ  bien  plus  vaste  aux 
combats  des  passions.  Je  crois  qu'il  vous  aura  envoyé  le 


(11  Voyez  plus  loin  la  lettre  du  5  août.  (G.  A.) 

(2)  Pont-Carré  et  son  secrétaire.  (G.  A.) 

(3)  Bamessès.  (G.  A.) 
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plan;  du  moins  i!  m'a  dit  qu'il  n'y  manquerait  pas.  Il  vous 
doit,  comme  moi,  un  compte  exact  de  ses  pensées,  et  nous 
disputons  tous  deux  à  qui  pense  le  plus  tendrement  pour 
vous. 

327.  —  A  M.  DE  CIDEVILLE. 

Ce  dimanche,  2  août. 
Vous  m'avez  cru  peut-Être  embtitiHé,  mon  cher  ami.  J'étais 
hien  pis;  j'étais  Blalade.  et  je  le,  suis  encore.  Il  ri  y  a  que 
vous  dans  le  monde  à  qui  je  puisse  écrire,  dans  1  état  ou  je 

suis 

Je"  vais  me  rendre  tout  entier  à  Adél  .ïde,  dès  que  j'aurai 
un  rayon  de  santé.  Je  n'ose  vous  envoyer  mon  EpUre  a  hmi- 
lie  éur  h  Calomnie,  parce  qu'Emilie  me  l'a  défendu,  et  que, 
si  vous  m'aviez  défendu  quelque  chose,  je  vous  obéirais  as- 
surément. Je  lui  demanderai  la  permission  de  faire  une 
exception  pour  vous.  Si  elle  vous  connaissait,  elle  vous  enver- 
rait l'opîtro  écrite  de  sa  main;  elle  verrait  bien  que  vous 
n'êtes  pas  fait  pour  être  compris  dans  les  règles  générales; 
elle  penserait  sur  vous  comme  moi. 

Vous  savez  qu'on  a  imprimé  le  Temple  du  Govf  en  Hol- 
lande, de  la  nouvelle  fabrique.  Il  y  a  quelques  pierres  du 
premier  édifice  que  je  regrette  beaucoup  :  et,  un  jour,  je 
compte  bien  faire  de  ces  deux  bâtiments  un  Temple  régulier, 
qu'on  imprimera  à  la  tête  de  mes  petites  pièces  fugitives, 
lesquelles,  par  parenthèse,  je  fais  actuellement  transcrire 
pour  vous  et  pour  Formont.  Je  les  corrige  à  mesure;  mais  |e 
regrette  de  mettre  moins  de  temps  à  les  corriger  que  mon 
copiste  à  les  écrire. 

Paris  est  inondé  d'ouvrages  pour  et  contre  le  Temple;  mais 
il  n'y  a  eu  rien  de  passable.  Notre  abbé  fait  sur  cela  un  petit 
ouvrage  qui  vaudra  mieux  que  tout  le  reste,  et  qui,  je  crois, 
fera  beaucoup  d'honneur  à  son  creur  et  à  son  esprit.  Nous 
allons  le  faire  copier  pour  vous  l'envoyer;  car  l'abbe  et  moi 
nous  vous  devons,  mon  cher  Cideville,  les  prémices  de  tout 
ce  que  nous  faisons.  Il  est  bien  mal  loge  chez  moi  ;  mais 
d'ailleurs  je  me  flatte  qu'il  ne  se  repentira  pas  de  m'avoir 
préféré  au  collège.  Il  va  incessamment  vous  faire  une  tragé- 
die; il  bégaie  comme  l'abbé  Pellegrin;  il  n'a  guère  plus  de 
culottes,  et  il  est  abbé  comme  lui;  mais  il  faut  croire  qu'il 
sera  meilleur  poète. 

Dites  donc  à  noire  philosophe  Formont  qu'il  m'envoie  quel- 
que leçon  de  philosophie  de  sa  main.  Et  votre  Allégorie? 
Adieu  ;*je  vous  embrasse. 
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A  M.  THIERIOT. 


Ce  5  août. 


Je  vous  regarderais  comme  l'homme  du  monde  le  plus  bar- 
bare et  le  plus  incapable  d'humanité,  si  je  ne  savais  que 
vous  êtes  le  plus  faible.  Je  suis  réduit  à  la  dure  nécessité  de 
penser,  ou  que  vous  avez  voulu  séparer  votre  cause  de  la 
mienne,  et  vous  faire  un  mérite  de  me  manquer,  en  prenant 
pour  prétexte  la  fable  dont  vous  me  parlez,  ou  que  vous  avez 
eu  la  misérable  faiblesse  de  la  croire. 

Est-il  possible  qu'après  vingt  années  d'une  amitié  telle  que 
Je  l'ai  eue  pour  vous,  et  dans  les  circonstances  où  je  suis, 
vous  ayez  pu  penser  que  je  sois  capable  d'avoir  dit  la  sottise 
lâche  et   absurde  que  vous   m'imputez?  Moi,  avoir  dit  que 
vons  m'avez  volé  mon  manuscrit!  Avez-vous  eu  assez  de  fai- 
blesse pour  le  croire?  M.  le  garde  des  sceaux,  M.  Rouillé, 
M.   Hérault,  M.   Pallu,   M.   le  cardinal,  ont  mes  Mires,  qui 
prouvent  le  contraire,  et  qui  t'ont  bien  foi  que,  si  vous  vous 
êtes  chargé  de  l'édition  de  ce  livre,  c'a  été-  de  mon  consente- 
ment. J'ai  dit,  j'ai  écrit  que   je  vous  en  avais  chargé  moi- 
même.  Il   est  vrai  que,  lorsque  les  calomniateurs  ont  osé 
dire  que  j'avais  fait  imprimer  ce  livre  à  Londres  pour  en 
tirer  beaucoup  d'argent,   mes  amis  ont  répondu   qu'il  n'y 
avait  pas  eu  plus  de  cent  louis  de  profit,  et  que  je  vous  l'avais 
entièrement  abandonné  pour  la  peine  que  vous  deviez  pren- 
dre de  coite  édition  (si  mal  faite).  Parlez  à  M.  Rouillé,  parlez 
à  M.  Hérault,  à  .M.  d'ArgentaJ,  a  tous  ceux  qui  sont  au  fait  de 
cette  affaire,  et  vous  verrez  combien  l'imputation  d'avoir  dit 
que  vous  m'aviez  volé  mon  manuscrit  est  une  calomnie  insi- 
gne. Mais  je  veux  que  des  personnes  de  considération,  trom- 
pées, je  né  sais  comment,  aient  pu  vous  avoir  fait  un  rap- 
port aussi  faux  et  aussi  indigne  :  n'était-il  pas  du  devoir  do 
l'amitié  de  m'écrire,  sur-le-champ,  pour  vous  en  éclaircir? 
Vous  me  deviez   bien  au   moins  celte  reconnaissance;  vous 
deviez   cet   éclaircissement    à   vingt   années   d'une    liaison 
étroite,  à  votre  honneur,  et  au  mien.  Deux  vieux  amis  qui 
se  brouillent  se  déshonorent;  et  vous,  qui  deviez  aller  au- 
devant  de  ces  lâches  soupçons,  par  tant  de  raisons;  vous,  qui 
disiez  que  vous  veniez  à  Paris  pour  me  voir;  vous  qui,  après 
tout,  avez  seul  eu  quelque  avantage  d'une  affaire  qui  m'a 


rendu  le  plus  malheureux  homme  du  monde,  vous  ê.'es  un 
mois  sans  m'écrire,  et  vous  oubliez  assez  tous  les  devoirs 
pour  parler  de  moi  d'une  manière  désagréable.  Je  vous  avoue 
que,  si  quelque  chose  m'a  touché  dans  mon  malheur  c'est 
un  procède  si  étrange.  Je  ne  serais  pas  étonné  que,  la  même 
paresse  et  que  la  même  légèreté  de  caractère,  qui  vous  a  fait 
à  Londres  négliger  la  révision  même  de  cette  édition  qui 
vous  a  empêché  de  m'envoyer  les  journaux  et  de  me  donner 
les  avis  nécessaires,  vous  eûl  empêché  aussi  de  m'écrire,  de- 
puis que  vous  êtes  à  Paris;  mais  pousser  ce  procédé  jusqu'à 
faire  gloire  d'être  mal  avec  moi,  voilà  ce  que  je  ne  peux 
croire.  Je  veux  donner  un  démenti  à  ceux  qui  le  disent 
comme  je  le  donne  à  ceux  qui  m'ont  calomnié  sur  votre 
compte.  Si  jamais  nous  avons  dû  être  unis,  c'est  dans  un 
temps  où  une  affaire  qui  nous  est  en  partie  commune  a  fait 
ma  perte  II  est  de  votre  honneur  d'être  mon  ami,  et  mon 
cœur  s'accorde,  en  cela,  avec  votre  devoir.  Je  n'ai' fait  au- 
cune prière  au  ministère,  mais  j'en  fais  à  l'amitié.  Je  fais 
plus  de  cas  de  la  vertu  que  des  puissances,  et  je  mérite  que 
vous  m'aimiez,  que  vous  rougissiez  de  votre,  procédé,  et  que 
vous  me  défendiez  contre  la  calomnie,  qui  ose  m'attaquer 
jusque  dans  vous-même. 

329.  —  A  M.  DE  FORMONT. 

Août  (i), 
Philosophe  aimable,  à  qui  il  est  permis  d'être  paresseux» 
sortez  un  moment  de  votre  douce  mollesse,  et  ne  donnez  pas 
au  chanoine  Linrnt  l'exemple  dangereux  d'une  oisiveté  qui 
n'est  pas  faite  pour  lui,  Je  lui  mande,  et  vous  en  convien- 
drez, que  ce  qui  est  vertu  dans  un  homme,  devient  vice  dans 
un  autre.  Ecrivez  moi  donc  souvent  pour  l'encourager,  et 
renvoyez-le-moi,  quand  vous  l'aurez  mis  dans  le  bon  che- 
min. J'ai  besoin  qu'il  vienne  m'exciter  à  rentrer  dans  la  car- 
rière des  vers.  H  y  a  bien  longtemps  que  je  n'ai  monté  les 
cordes  de  ma  lyre..  Je  l'ai  quittée  pour  ce  qu'on  appelle  phi- 
losophie, e!  j'ai  bien  peur  d'avoir  quitté  un  plaisir  réel  pour 
l'ombre  de  la  raison.  J'ai  relu  le  raisonneur  Clarke,  Male- 
branche,et  Locke.  Plus  je  les  relis,  plus  je  me  confirme  dans 
l'opinion  où  j'étais  que  Clarke  est  le  meilleur  sophiste  qui 
ait  jamais  été;  Malebraqche,  le  romancier  le  plus  subtil;  et 
Locke,  l'homme  le  plus  sage.  Ce  qu'il  n'a  pas  vu  clairement, 
je  désespèrede  le  voir  jamais.  Il  est  le  seul,  à  mon  avis,  qui  ne 
suppose  point  ce  qui  est  en  question,  Malehranche  commence 
par  établir  le  péché  originel,  et  part  do  là  pour  la  moitié  de 
son  ouvrage;  il  suppose  que  nos  sens  sont  toujours  trom- 
peurs, et  de  là  il  part  pour  l'autre  moitié. 

Clarke,  dans  son  second  chapitre  de  \'E.rislence  de  Dieu, 
croit  avoir  démontré  que  la  matière  n'existe  point  nécessai- 
rement, et  cela,  par  ce  seul  argument  que,  si  le  tout  existait 
de  nécessité,  chaque  partie  existerait  de  la  même  nécessité. 
I!  nie  la  mineure,  et,  cela  fait,  il  croit  avoir  tout  prouvé; 
mais  j'ai  le  malheur,  après  l'avoir  lu  bien  attentivement,  de 
rester  sur  ce  point  sans  conviction.  Mandez-moi,  je  vous  prie, 
si  ses  preuves  ont  eu  plus  d'effet  sur  vous  que  sur  moi. 

Il  me  souvient  que  vous  m'écrivîtes,  il  y  a  quelque  temps, 
que  Locke  était  le  premier  qui  eût  hasardé  de  dire  que  Dieu 
pouvait  communiquer  la  pensée  à  la  matière.  Hobbes  l'avait 
dit  avant  lui,  et  j'ai  idée  pi'il  y  a,  dans  le  de  Nalura  deorum, 
quelque  chose  qui  ressemble  à  cela. 

Plus  je  tourne  et  je  retourne  cette  idée,  plus  elle  me  paraît 
vraie.  Il  serait  absurde  d'assurer  que  la  matière  pense,  mais 
il  serait  également  absurde  d'assurer  qu'il  est  impossible 
qu'elle  pense.  Car,  pour  soutenir  l'une  ou  l'autre  de  ces  as- 
sertions, il  faudrait  connaître  l'e  sence  de  la  matière,  et 
nous  sommes  bien  loin  d'en  imaginer  les  vraies  propriétés. 
I)-  plus,  cette  idée  est  aussi  conf  i  me  que  toute  autre  au  svs- 
tème  iln  christianisme,  l'immortalité  pouvant  être  attachée 
tout  aussi  bien  à  la  matière,  que  nous  ne  connaissons  pas, 
qu'à  l'esprit,  que  nous  connaissons  encore  moins. 

Les  Lettres  philosophiques,  politiques,  critiques,  poétiques, 
hérétiques,  et  diaboliques,  se  vendent  en  anglais,  à  Londres, 
avec  un  grand  succès.  Mais  les  Anglais  sont  des  papefigues 
maudits  de  Dieu,  qui  sont  tout  faits  pour  approuver  l 'ouvrage 
du  démon.  J'ai  bien  peur  que  l'Eglise  gallicane  ne  soit  un 
peu  plus  difficile.  Jore  m'a  promis  une  fidélité  à  toute 
épreuve.  Je  ne  sais  pas  encore  s'il  n'a  pas  fait  quelque  petite 
brèche  à  sa  vertu.  On  le  soupçonne  fort,  à  Paris,  d'avoir  dé- 
bité quelques  exemplaires.  Il  a  eu  sur  cela  une  petite  conver- 
sation avec  M.  Hérault;  et,  par  un  miracle  plus  grand  que 
tous  ceux  de  saint  Paris  et  des  apôtres,  il  D'est  point  à  la 
Bastille.  Il  faut  bien  pourtant  qu'il  s'attende  à  y  être  un  jour. 

(1)  C'est  à  tort,  croyons-nous,  que  cette  lettre  avait  été  clasée 
jusqu'ici  au  mois  d'avril.  (G.  A.) 
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Il  me  paraît  qu'il  a  une  vocation  déterminée  pour  ce  beau 
séjour.  Je  tâcherai  de  n'avoir  pas  l'honneur  de  l'y  accompa- 
gner. 

330.  —  A  M.  DE  CIDEVILI.E. 

14  août. 

Il  y  a  bien  longtemps,  mon  charmant  ami,  que  je  ne  réponds 
qu'en  vile  prose  à  vos  agaceries  poétiques,  quj  ont  si  fort  l'air 
des  lettres  de  Chaulieu,  de  Ferrand,  ou  do  La  Faye. 

Mais  une  triste  maladie, 
Des  affaires  le  poids  fatal, 
Ont  iPDgtemps  nia  voix  affaiblie; 
Je  ne  chante  plus  qu'Emilie  : 
Encor  la  chanté-je  bien  mal. 

J'ai  montré  à  Emilie  votre  ingénieuse  lettre  :  Emilie  a 
répondu  comme  Benserado  à  Dangcau,  au  nom  des  filles  de 
la  reine  : 

Vous  demandez  si  bien  qu'on  ne  peut  refuser. 

Elle  m'a  donc  donné  la  permission  de  vous  envoyer  les 
vers  en  question,  à  condition  que  vous  les  renverrez  sans  les 
avoir  copiés.  Je  suis  sûr  que  vous  serez  fidèle,  car  c'est  l'a- 
mitié qui  vous  fait  savoir  les  ordres  de  la  beauté.  Elle  a  été 
extrêmement  contente  de  ces  vers  de  votre  façon  : 

Je  l'adore  comme  les  dieux, 
Qu'on  invoque  sans  les  connaître 

Permettez-moi,  s'il  vous  plaît,  d'ajouter  à  cette  pensée: 

Une  petite  différence 

Est  entre  Emilie  et  les  dieux; 

c'est  que  plus  on  s'informe  d'eux, 

Et  inoins  alors  on  les  encens". 

Mais  celle  qui'  vous  adorez 

Mérite  un  peu  mieux  votre  hommage; 

Sachez  que,  quand  vous  la  verrez, 

vous  l'invoquerez  davantage. 

Quelle  est  donc,  me  direz-vous,  celte  divinité?Esf-ce  quel- 
que madame  de  La  Uivaudaie?  est-ce  une  personne  en  I  air? 
Non,  mon  cher  Cideville; 

Je  vais,  sans  vous  dire  sou  nom, 
Satisfaire  un  peu  votre  envie. 
Voici  ce  que  c'est  qu'Emilie  : 
Elle  est  belle,  et  sait  eue  amie; 
Elle  a  l'imagination 
Toujours  juste  et  toujours  fleurie; 
Sa  vive  et  sublime  raison 
Quelquefois  a  trop  de  saillie; 
Elle  a  chassé  de  sa  maison 
Certain  enfant  tendre  et  fripon, 
Mais  retient  la  coquetterie; 
EU  ■  a,  je  vous  jure,  un  génie 
Digne  d'Horace  et  de  Newton, 
Et  n'en  passe  pas  moins  sa  vie 
Avec  le  monde,  qui  t'ennuie, 
Et  des  banquiers  de  pharaon. 

Je  vais  lui  montrer  ce  portrait-là,  et  je  vous  réponds  qu'il 
est  si  vrai,  qu'elle  est  la  seule  qui  ne  s'y  reconnaîtra  pas. 
Pour  moi,  qui  lui  su  s  attache'  à  proportion  de  son  mérite,  ce 
qui  veut  dire  infiniment, 

Ne  croyez  pas  qu'un  tel  hommage 

Soit  l'effet  d'un  peu  trop  d'ardeur; 

L'amour  sérail  votre  partage, 

A  moi  n'appartient  tant  d'honneur. 

Grands  dieux  (s'd  en  est  d'autres  qu'elle)! 

Ayez  de  moi  quelque  pitié  : 

Ecartez  une  ardeur  cruelle 

Qui  corromprait  mon  amitié! 

Jamais  l'amitié  ne  s'altère; 

Elle  rend  sagement  heureux, 

Sans  emportement,  sans  mystère. 

L'Amour  aurait  plus  de  quoi  plaire; 

Mais  c'est  un  fou  trop  dangereux  : 

On  a  des  moments  si  fâcheux 

Avec  gens  de  ce  caractère! 

Adieu;  vous  êtes  Emilie  en  homme,  et  elle  est  Cideville  en 
femme.  Notre  ami  Formont  m'a  écrit  une  lettre  sur  Locke, 
dans  laquelle  je  crois  qu'il  ne  s'est  pas  assez  souvenu  des 
sentiments  de  ce  philosophe.  Je  veux  lui  écrire  sur  cet  ar- 
ticle. 

Pardon,  aimable  Cideville;  je  ne  vous  écris  point  do  ma 
main;  mais  je  suis  si  malade  qu'il  n'y  a  que  mon  cœur  en 
Vie. 

Renvoyez  YEpître  à  Emilie:  vous  verrez  que  je  hais  Rous- 
seau; mais  qui  ne  sait  pas  haïr  ne  sait  pas  aimer. 


331.  —  A  M.  L'ABBÉ  DE  SADE. 

A  Paris,  le  29  août. 
Ainsi  donc  vous  quittez  Paris, 
Les  belles  elles  beaux  esprits, 
Vos  éludes,  vos  espérances, 
Pour  ail  r  dans  le  doux  pays 
Des  agnus  et  des  indulgences. 

Votre  lettre,  monsieur,  pouvait  seule  me  dédommager  do 
votre  charmante  conversation.  La  divine  Emilie  savait  com- 
bien je  vous  étais  attaché,  et  sait  à  présent  combien  je  vous 
regrette.  Elle  connaît  ce  que  vous  valez,  et  elle  mêle  ses  re- 
grets aux  miens.  C'est  uni'  femme  que  l'on  ne  connaît  pas; 
rile  est  assurément  bien  digne  de  votre  estime  et  de  votre 
amitié.  Regardez-moi  comme  son  sécrétai  e;  écrivez-lui  et 
écrivez-moi.  malgré  les  amusements  que  vous  donnent  les 
femmes  d'Avignon. 

Au  porhait  que  vous  faites  des  hommes  et  des  femmes  du 
petit  comlat  de  Papimanie, 

Je  vois  que  le  grand  d'Assouci 
Eût  aujourd'hui  mal  réussi; 
Car,  hélas!  qu'aurait-il  pu  faire, 
Avec  son  lui  h  et  ses  chansons, 
Auprès  de  vos  vilains  gij.ons 
Et  des  déesses  do  Çyjbère? 
]j~  pauvre  homme,  alors  confondu, 
Eût  quitté  le  rond  pour  l'orale, 
Et  se.  fût  a  la  lin  rendu 
Hérétique  en  terre  papale. 

Pour  moi,  monsieur,  je  ne  crains  point  d'être  brûlé  dans 
les  terres  du  saint-père,  comme  vous  voulez  me  le  faire  ap- 
préhender; vous  savez  que  YEpître  à  Uxirn'e  n'est  pas  de 
moi.  D'ailleurs,  je  craindrais  plus  pour  l'auteur  de  la  HeiiT 
riade,  où  les  papes  sont,  mal  placés,  que  pour  l'auteur  de  ÏE- 
pître, où  il  n'est  question  que  de  la  religion;  mais,  quoi 
qu'il  en  soit,  je  ferais  hardiment  le  voyage  de  Rome,  pei> 
suadé  qu'avec  beaucoup  de  louis  d'or,  et  nulle  dévotion,  je 
serais  très  bien  reçu. 

Nous  ne  sommes  plus  dans  les  temps 
D'une  ignorante  barbarie, 
Où  l'on  faisait  brûler  les  gens 
Pour  un  peu  de  philosophie; 
Aujourd'hui  les  gens  de  hou  sens 
Ne  sont,  brûlés  qu'en  l'autre  vie. 

On  a  déjà  enlevé,  à  Londres,  la  traduction  anglaise  de  mes 
Lettres.  C  est  une  chose  assez  plaisante  que  la  copie  paraisse 
avant  l'original;  j'ai  heureusement  arrêté  l'impression  du 
manuscrit  français,  craignant  beaucoup  plus  le  clergé  de  la 
cour  de  France  que  l'Eglise  anglicane. 

Vous  me  demandez  i'Epitre  à  Emilie  ;  mais  vous  savez  bien 
que  c'est  à  la  divinité  même,  et  non  à  l'un  de  ses  prêtres, 
qu'il  faut  vous  adresser,  et  que  je  ne  peux  rien  faire  sans 
ses  ordres.  Vous  devez  croire  qu'il  est  impossible  de  lui  dés- 
obéir. Vous  avez  bien  raison  de  dire  que  vous  auriez  voulu 
passer  votre  vie  auprès  d'elle.  Il  est  vrai  qu'elle  aime  un  peu 
le  monde. 

Cette  belle  âme  est  une  étoffe 
Qu'elle  brode  en  mille  façons; 
Son  esprit  est  très  philosophe, 
Et  son  cœur  aime  les  pompons. 

Mais  les  pompons  et  le  monde  sont  de  son  âge,  et  son  rué? 
rite  est  au-dessus  de  son  âge,  de  son  sexe  et  du  nôtre. 

J'avouerai  qu'elle  est  tyrannique  : 
Il  faut,  pour  lui  faire  sa  cour, 
Lui  parler  de  métaphysique, 
Quand  on  voudrait  parler  d'amour. 

Mais  moi,  qui  aime  assez  la  métaphysique,  et  qui  préfère 
l'amitié  d'Emilie  à  tout  le  reste,  je  n'ai  aucune  peine  à  mo 
contenir  dans  mes  bornes. 

Ovide  autrefois  fut  mon  maître, 
c'est  à  Locke  aujourd'hui  de  l'être. 
L'art  de  penser  est  consolant, 
Quand  on  renonce  à  l'art  de  plaire. 
Ce  sont,  deux  beaux  métiers  vraiment, 
Mais  où  je  ne  profitai  guère. 

J'aurais  du  moins  fait  quelque  profit  dans  l'art  de  penser, 
entre  Enii.ie  et  vous;  j'aurais  e  é  l'admirateur  de  tous  deux  ; 
je  n'aurais  jamais  été  jaloux  des  préférences  que  vous  méri- 
tez. J'aurais  dit  de  sa  maison,  comme  Horoco  do  celle  de 
Mécène: 

........  Nil  mî  officit  unquain, 
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Hilior  liic,  aut  est  quia  doctior;  est  locus  uni- 
Cuique  suus.  (Liv   I,  sat.  îx.) 

Mais  vous  allez  courir  à  Avignon;  Emilie  est  toujours  à  la 
cour,  et  cette  divine  abeille  va  porter  son  miel  aux  bourdons 
de  Versailles.  Pour  moi,  je  reste  presque  toujours  dans  ma 
solitude,  entre  la  poésie  et  la  pbilosophie. 

Je  connais  fort  M.  de  Caumont  (1)  de  réputation,  et  c'en 
est  assez  pour  l'aimer.  Si  je  peux  me  flatter  de  votre  suffrage 
fit  du  sien, 

Sublimi  feriam  sidéra  vertice.    (Hon.,  liv.  I,  od.  i.) 

Adieu.  Le  papier  me  manque.  Vale. 

332.  —  A  M.  JACOB  VERNET  (2), 

A  GENÈVE. 

Paris,  14  septembre. 

Votre  conversation,  monsieur,  me  fit  extrêmement  désirer 
d'avoir  avec  vous  un  commerce  suivi.  Je  vois  avec  une  satis- 
faction extrême  que  vous  n'êtes  pas  de  ces  voyageurs  qui 
visitent  en  passant  les  gens  de  lettres,  comme  on  va  voir  des 
statues  et  des  tableaux,  pour  satisfaire  une  curiosité  passa- 
gère. Vous  me  faites  sentir  tout  le  prix  de  votre  correspon- 
dance, et  je  vous  dis  déjà,  sans  aucun  compliment,  que  vous 
avez  en  moi  un  ami  :  car  sur  quoi  l'amitié  peut-elle  être  fon- 
dée, si  ce  n'est  sur  l'estime  et  sur  le  rapport  des  goûts  et  des 
sentiments?  Vous  m'avez  paru  un  philosophe  pensant  libre- 
ment et  parlant  sagement;  vous  méprisez  d'ailleurs  ce  style 
efféminé,  plein  d'afféterie  et  vide  de  choses,  dont  les  frivoles 
auteurs  de  notre  Académie  française  ont  énervé  notre  langue. 
Vous  aimez  le  vrai,  et  le  style  mâle  qui  seul  appartient  au 
vrai.  Puis-je,  avec  cela,  ne  pas  vous  aimer?  C'est  pour  le  style 
impertinent,  dont  la  France  est  inondée  aujourd'hui,  qu'il  ne 
faut  point  d'indulgence;  car  on  ramène  les  hommes  au  bon 
sens  sur  ces  bagatelles.  Mais,  en  fait  de  religion,  nous  avons, 
je  crois,  vous  et  moi,  de  la  tolérance,  parce  qu'on  ne  ramène 
jamais  les  hommes  sur  ce  point.  Je  passe  tout  aux  hommes, 
pourvu  qu'ils  ne  soient  pas  persécuteurs.  J'aimerais  Calvin, 
s'il  n'avait  pas  fait  brûler  Servet;  je  serais  serviteur  du  con- 
cile de  Constance,  sans  les  fagots  de  Jean  Huss. 

Ces  Lettres  anglaises,  dont  vous  me  parlez,  sont  écrites  avec 
cet  esprit  de  liberté  qui  peut-être  m'attirera  en  France  des 
persécutions,  mais  qui  me  vaudra  votre  estime;  elles  ne  pa- 
raissent encore  qu'en  anglais,  et  j'ai  fait  ce  que  j'ai  pu  pour 
faire  suspendre  l'édition  française.  Je  ne  sais  si  j'en  viendrai 
à  bout  ;  mais  jugez,  monsieur,  de  la  différence  qui  se  trouve 
entre  les  Anglais  et  les  Français  :  ces  Lettres  ont  paru  seule- 
ment philosophiques  aux  lecteurs  de  Londres;  et,  à  Paris,  on 
les  appelle  déjà  impies,  sans  les  avoir  vues.  Celui  qui  passe 
ici  pour  un  tolérant,  passe  bientôt  pour  un  athée.  Les  dévots 
et  les  esprits  frivoles,  les  uns  trompeurs  et  les  autres  trom- 
pés, crient  à  l'impiété  contre  quiconque  ose  penser  humaine- 
ment; et,  do  ce  qu'un  homme  a  fait  une  plaisanterie  contre 
les  quakers,  nos  catholiques  concluent  qu'il  ne  croit  pas  en 
Dieu.  .      . 

A  propos  de  quakers,  vous  me  demandez  mon  avis,  dans 
votre  lettre,  sur  le  Vous  et  sur  le  Toi  (3).  Je  vous  dirai  aussi 
hardiment  ce  que  je  pense  sur  cette  bagatelle,  que  je  serai 
timide  devant  vous  sur  une  question  importante.  Je  crois 
que,  dans  le  discours  ordinaire,  le  vous  est  nécessaire,  parce 
qu'il  est  d'usage,  et  qu'il  faut  parler  aux  hommes  le  langage 
établi  par  eux;  mais,  dans  ces  mouvements  d'éloquence  où 
l'on  doit  s'élever  au-dessus  du  langage  vulgaire,  comme 
quand  on  parle  à  Dieu,  ou  qu'on  fait  parler  les  passions,  je 
crois  que  le  tu  a  d'autant  plus  de  force  qu'il  s'éloigne  du 
vous;  car  le  tu  est  le  langage  de  la  vérité,  et  le  voua  le  lan- 
gage du  compliment. 

Je  ne  suis  point  étonné  que  vous  n'ayez  pu  lire  la  tragédie 
de  Gustave  .  quiconque  écrit  en  vers  doit  écrire  en  beaux 
vers,  ou  ne  sera  point  lu.  Les  poètes  ne  réussissent  que  par 
les  beautés  de  détail.  Sans  cela  Virgile  et  Chapelain,  Racine 
et  Campistron,  Milton  et  Ogilby,  le  Tasse  et  Rolli  (4),  seraient 
égaux. 

Je  vous  serais  obligé  de  m'adresser  le  libraire  dont  vous 
m'avez  parlé;  je  vous  serais  encore  plus  obligé  si  vous  vou- 


(11  Le  marquis  de  Caumont.  (G.  A.) 

(2)  Voltaire  et  lui  se  brouillèrent  en  1757.  Voyez,  tome  IV,  la 
Lettre  curieuse  de  Kobcit  CoveUe.  (G.  A  ) 

(3   Vernet  est  auteur  d'une  Lettre  sur  la  coutume  d'employer  le 
VOUS  oit  lieu  du  tu.  (G.  A.) 

(4)  Ogilby,  mauvais  traducteur  d'Homère,  et  Rolli,  poète  médio- 
cre, auteur  d'un  Examen  de  V Essai  sur  la  poésie  rpijue  par  Vol 
taire.  (G.  A.) 


liez  bien  m'écrire  quelquefois.  Vous  m'avez  fait  aimer  votre 
personne  et  vos  lettres.  Faites-moi  ici  votre  correspondant. 
Jo  suis,  etc.  Voltaire. 

333.  -  A  M.  DE  CIDEV1LLE. 

Ce  15  septembre. 
Eh  bien  1  mon  cher  ami,  vous  n'avez  encore  ni  opéra,  ni 
Adélaïde,  ni  petites  pièces  fugitives;  et  vous  ne  m'avez  point 
envoyé   votre  Allégorie,  et   Linant   m'a    quitté,   sans   avoir 
achevé  une  scène  de  sa  tragédie. 

0  vanas  hominum  mentes!  o  pectora  caeca!    (Lucr.,  II.) 

Jore  devrait  être  déjà  parti  avec  un  ballot  de  vers,  de  ma 
part;  mais  le  pauvre  diable  est  actuellement  caché  dans  un 
galetas,  espérant  peu  en  Dieu,  et  craignant  fort  les  exempts. 
Un  nomme  Vanneroux,  la  terreur  des  jansénistes,  et  aussi 
renommé  que  Desgrets ,  est  parti  pour  aller  fureter  dans 
Rouen,  et  pour  voir  si  Jore  n'aurait  point  imprimé  certaines 
Lettres  anglaises  que  l'on  croit  ici  un  ouvrage  du  malin.  Jore 
jure  qu'il  est  innocent,  qu'il  ne  sait  ce  que  c'est  que  tout  cela, 
et  qu'on  ne  trouvera  rien.  Je  ne  sais  pas  si  je  le  verrai  avant 
le  départ  clandestin  qu'il  médite  pour  revenir  voir  sa  très 
chère  patrie.  Je  vous  prie,  quand  vous  le  reverrez,  de  lui 
recommander  extrêmement  la  crainte  du  garde  des  sceaux  et 
de  Vanneroux.  S'il  fait  paraître  un  seul  exemplaire  de  cet 
ouvrage,  assurément  il  sera  perdu,  lui  et  toute  sa  famille. 
Qu'il  ne  se  hâte  point;  le  temps  amène  tout.  Il  est  convaincu 
de  ce  qu'il  doit  faire;  mais  ce  n'est  pas  assez  d'avoir  la  foi, 
si  vous  ne  le  confirmez  dans  la  pratique  des  bonnes  œuvres. 

J'ai  vu  enfin  la  présidente  de  Bernieres.  Est-il  possible  que 
nous  ayons  dit  adieu,  pour  toujours,  à  la  Rivière-Bourdet? 
Qu'il  serait  doux  de  nous  y  revoir!  Ne  pourrions-nous  point 
mettre  le  président  dans  un  couvent,  et  venir  manger  ses 
cannetons  (1)  chez  lui? 

Je  reste  constamment  dans  mon  ermitage,  vis-à-vis  Saint- 
Gervais,  où  je  mène  une  vie  philosophique,  troublée  quel- 
quefois par  des  coliques,  et  par  la  sainte  inquisition  qui  est 
à  présent  sur  la  littérature.  Il  est  triste  de  souffrir,  mais  il  est 
plus  dur  encore  de  ne  pouvoir  penser  avec  une  honnête 
liberté,  et  que  le  plus  beau  privilège  de  l'humanité  nous  soit 
ravi  :  fari  quœ  sentiat.  La  vie  d'un  homme  de  lettres  est  la 
liberté.  Pourquoi  faut-il  subir  les  rigueurs  de  l'esclavage, 
dans  le  plus  aimable  pays  de  l'univers,  que  l'on  ne  peut  quit- 
ter, et  dans  lequel  il  est  si  dangereux  de  vivre! 

Thieriot  jouit  en  paix,  à  Londres,  du  fruit  de  mes  travaux; 
et  moi  je  suis  en  transes  à  Paris  :  laudmtur  vbi  non  sunt, 
cruciantur  ubi  sunt.  Il  n'y  a  guère  de  semaines  où  je  ne  re- 
çoive des  lettres  des  pays  étrangers,  par  lesquelles  on  m'in- 
vite à  quitter  la  France.  J'envie  souvent  à  Descartes  sa  soli- 
tude d'Egmont,  quoique  je  ne  lui  envie  point  ses  tourbillons 
et  sa  métaphysique.  Mais  enfin  je  finirai  par  renoncer  ou  à 
mon  pays  ouà  la  passion  de  penser  tout  haut.  C'est  le  parti 
le  plus  "sage.  Il  ne  faut  songer  qu'à  vivre  avec  soi-même  et 
avec  ses  amis,  et  non  à  s'établir  une  seconde  existence  très 
chimérique  dans  l'esprit  des  autres  hommes.  Le  bonheur  ou 
le  mal  est  réel,  et  la  réputation  n'est  qu'un  songe. 

Si  j'avais  le  bonheur  de  vivre  avec  un  ami  comme  vous,  je 
ne  souhaiterais  plus  rien;  mais,  loin  de  vous,  il  faut  que  je 
me  console  en  travaillant;  et,  quand  un  ouvrage  est  fait,  on 
a  la  rage  de  le  montrer  au  public.  Que  tout  cela  n'empêche 
point  Linant  de  nous  faire  une  bonne  tragédie,  que  je  mette 
mes  armes  entre  ses  mains  :  Illum  oporlet  crescere,  me  autem 
minui.  (Saint  Jean,  ch.  m,  v.  30.) 

Adieu,  charmant  ami. 

334.  —  A  M.  LE  MARQUIS  DE  CAUMONT, 

A   AVIGNON. 

A  Paris,  près  Saint-Gervais,  15  septembre  1733. 
Je  ne  dirai  pas,  monsieur,  désormais  que  les  beaux-arts  ne 
sont  point  honorés  et  récompensés  dans  ce  siècle;  la  lettre 
flatteuse  que  je  reçois  de  vous  est  le  prix  le  plus  précieux  de 
mes  faibles  ouvrages.  Chapelain  cherchait  des  pensions,  et 
faisait  sa  cour  aux  ministres.  Feu  La  Motte,  d'ailleurs  homme 
d'esprit  et  homme  aimable,  avait  passé  toute  sa  vie  à  se  faire 
une  cabale.  Mais  ni  les  cabales,  ni  les  ministres,  ni  les  prin- 
ces ne  font  la  vraie  réputation;  elle  n'est  jamais  fondée, 
monsieur,  que  sur  des  suffrages  comme  le  vôtre.  //  faut 
plaire  aux  esprits  bien  faits,  dit  Pascal;  et  s'il  n'avait  jamais 
écrit  que  des  pensées  aussi  vraies,  je  n'aurais  jamais  pris  la 


(1)  Les  meilleurs  canetons,  dits  de  Rouen,  viennent  de  Duclair, 
canton  auquel  appartient  la  Rivière-Bourdet.  (Clogenson.) 
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çetile  liberté  do  combattre  beaucoup  de  ses  idées,  comme  j'ai 
fait  dans  ces  Lettres  anglaises  dont  vous  m'avez  fait  l'hon- 
neur de  me  parler.  Si  elles  paraissaient  déjà  en  français,  je 
ne  manquerais  pas  de  vous  les  envoyer,  et  je  braverais  les 
censures  du  vice-légat;  car  je  suis  bien  plus  jaloux  de  votre 
absolution  que  je  ne  crains  l'excommunication  délia  santa 
cheso.  En  attendant,  je  fais  partir  à  votre  adresse,  parle  car- 
rosse, un  paquet  qui  contient,  deux  exemplaires  de  la  Hen- 
riade,  d'une  nouvelle  édition  prétendue  d'Angleterre,  avec 
un  Essai  sur  la  poésie  épique.  J'avais  d'abord  composé  cet 
Essai  en  anglais,  et  il  avait  été  traduit  par  l'abbé  Desfontai- 
nes, homme  fort  connu  dans  la  littérature.  Mais  je  l'ai  depuis 
travaillé  en  français,  et  je  l'ai  calculé  pour  notre  méridien.  Je 
vous  supplie  de  vouloir  bien  accepter  cet  hommage  avec  bonté. 
J'y  aurais  joint  l'Histoire  de  Charles  XII ;  mais  j'en  attends 
incessamment  une  nouvelle  édition,  dans  laquelle  on  a  cor- 
rigé beaucoup  d'erreurs.  On  a  mis  à  la  fin  de  cette  édition 
les  Remorques  de  La  Motrayc,  voyageur  curieux,  mais  qui  n'a 
rien  vu  qu'avec  les  yeux  "du  corps,  et  qui  ressemble  aux 
courriers  qui  voient  tout,  portent  tout,  et  ne  savent  rien.  Il 
y  a  en  marge  une  réponse  à  ces  Remarques,  le  tout  pour 
l'honneur  de  la  vérité  dont  je  suis  uniquement  partisan. 

Tros  Rutulusve  fuat,  nullo  discrimine  habebo. 

D'ordinaire  les  histoires  sont  des  satires  ou  des  apologies, 
et  l'auteur,  malgré  qu'il  en  ait,  regarde  le  héros  de  son  his- 
toire comme  un  prédicateur  regarde  le  saint  de  son  sermon; 
on  mêle  partout  de  l'enthousiasme,  et  il  n'en  faut  avoir  qu'en 
vers.  Pour  moi,  je  n'en  ai  point  en  écrivant  l'histoire,  et  si 
jamais  j'écris  quelque  chose  sur  le  siècle  de  Louis  XIV,  je  le 
ferai  en  homme  désintéressé.  J'aime  à  vous  rendre  compte, 
monsieur,  de  mes  occupations  et  do  mes  sentiments,  pour  les 
soumettre  au  jugement  d'un  homme  comme  vous.  Je  remer- 
cierai toute  la  vie  M.  l'abbé  de  Sade  de  m'avoir  procuré  l'hon- 
neur de  votre  correspondance.  Je  le  prends  pour  mon  pro- 
tecteur auprès  de  vous;  il  vous  persuadera  de  m'aimer,  car 
il  persuade  tout  ce  qu'il  veut.  Je  regarderais  comme  un  des 
plus  heureux  temps  de  ma  vie  celui  que  je  pourrais  pas-er 
entre  vous  deux.  A  Paris,  on  ne  se  voit  jamais  qu'en  passant. 
Ce  n'est  que  dans  les  villes  où  la  bonne  compagnie  est  moins 
dissipée  et  plus  rassemblée,  qu'on  peut  jouir  du  commerce 
des  gens  qui  pensent.  Ce  ne  serait  pas  des  muscats  et  du  thon 
que  je  viendrais  chercher  :  j'achèterais  votre  conversation  et 
la  sienne  de  tous  les  raisins  du  monde.  Mais  vous  m'avoue- 
rez qu'il  serait  plaisant  que  l'auteur  de  la  Henriade  et  des 
Lettres  anglaises  \înt  chercher  un  asile  dans  les  terres  du 
saint-père.  Je  crois  qu'au  moins  il  me  faudrait  un  passe-port. 
J'ai  l'honneur  d'être,  monsieur,  avec  l'estime  la  plus  vive  et 
la  plus  respectueuse  reconnaissance,  votre  très  humble  et 
très  obéissant  serviteur.  Voltaire. 

335.  —  A  M.  DE  CIDEVILLE. 

Ce  26  décembre. 

J'aime  fort  Linant  pour  vous  et  pour  lui  ;  mais,  à  parler 
sérieusement,  il  n'est  pas  bien  sûr  encore  qu'il  ait  un  de  ces 
talents  marqués,  sans  qui  la  poésie  est  un  bien  méchant  mé- 
tier; il  serait  bien  malheureux  s'il  n'avait  qu'un  peu  de  gé- 
nie avec  beaucoup  de  paresse.  Exhortez-le  à  travailler  et  à 
s'instruire  des  choses  qui  pourront  lui  être  utiles,  quelque 
parti  qu'il  embrasse.  Il  voulait  être  précepteur,  et  a  peine 
sait-il  le  latin.  Si  vous  l'aimez,  mon  cher  Cideville,  prenez 
garde  do  gâter  par  trop  de  louanges  et  de  caresses  un  jeune 
homme  qui,  parmi  ses  besoins,  doit  compter  le  besoin  qu'il 
a  de  travailler  beaucoup,  et  de  mettre  à  profit  un  temps  qu'il 
ne  retrouvera  plus.  S'il  avait  du  bien,  je  lui  donnerais  d  au- 
tres conseils,  ou,  plutôt,  je  ne  lui  en  donnerais  point  du  tout; 
mais  il  y  a  une  différence  si  immense  entre  celui  qui  a  sa 
fortune  toute  faite  et  celui  qui  la  doit  faire,  que  ce  ne  sont 
pas  deux  créatures  de  la  même  espèce.  Vale,  amice. 

336.  —  A  M.  DE  CIDEVILLE. 

Ce  2  octobre. 
L'autre  jour  l'Amitié,  d'un  air  simple  et  facile, 
Vint  m'apporter  des  vers  écrils  en  ma  faveur  : 
Ils  sont,  tu  le  vois  bien,  du  charmant  Cideville, 
Dit-elle,  et  tu  connais  l'air  tendre  et  séducteur 

Dont  cet  ingénieux  pasteur 
Par  ses  accents  nouveaux  a  son  gré  ressuscite 
Les  sous  du  doux  Virgile  et  ceux  de  Théocrite; 
Mais  il  t'a  prodigué,  dans  son  style  enchanteur, 

Tous  les  éloges  qu'il  mérite. 

Quelle  faible  réponse,  mon  aimable  ami,  à  votre  charmante 
églogue,  et  que  j'ai  de  remords  de  vous  payer  si  tard  et  si 

VOLTAIRE.    —  T.  Vil, 


mal!  N'accusez  point  ma  paresse;  mon  cœur  surtout  n'es 
point  paresseux;  mais  vous  savez  que  ma  détestable  santé  me 
met  quelquefois  dans  l'impuissance  de  penser  et  d'écrire;  cela 
met  dans  ma  vie  des  vides  effroyables.  Il  faut  quelquefois  que 
je  demeure  plusieurs  jours  privé  de  la  consolation  des  belles- 
lettres  et  de  la  douceur  de  votre  commerce.  Moi  qui  voudrais, 
vous  le  savez  bien,  passer  ma  vie  entre  ces  lettres  et  vous, 
faut-il  que  je  ne  la  passe  presque  qu'en  regrets!  L'abbé  Li- 
nant, ou  plutôt  Linant  qui  n'est  plus  abbé,  vient  d'arriver, 
toujours  rempli  de  vous.  Il  lui  faudra  du  temps  pour  repren- 
dre l'habitude  de  la  vie  inquiète  et  tumultueuse  de  Paris, 
après  avoir  joui  d'une  si  douce  tranquillité  auprès  de  vous. 
Il  est  bien  mal  logé  chez  moi;  mais  ce  n'est  pas  ma  faute, 
c'est  la  sienne.  Il  a  trouvé,  en  arrivant,  un  compagnon  que 
je  lui  ai  donné,  et  dont  je  crois  qu'il  sera  content.  C'est  un 
jeune  homme  nommé  Lefebvre,  qui  fait  aussi  des  vers  har- 
monieux, et  qui  est  né,  comme  Linant,  poëte  et  pauvre.  Je 
voudrais  bien  que  ma  fortune  fût  assez  honnête  pour  leur 
rendre  la  vie  plus  agréable;  mais,  n'ayant  point  de  richesses 
à  leur  faire  partager,  ils  daignent  partager  ma  pauvreté.  Je 
ne  suis  pas  comme  la  plupart  de  nos  Parisiens;  j'aime  mieux 
avoir  des  amis  que  du  superflu;  et  je  préfère  un  homme  de 
lettres  à  un  bon  cuisinier  et  a  deux  chevaux  de  carrosse.  On 
en  a  toujours  assez  pour  les  autres  quand  on  sait  se  borner 
pour  soi.  Rien  n'est  si  aisé  que  d'avoir  du  superflu.  Voilà  une 
morale  que  M.  le  marquis  (1)  ne  goûtera  pas,  mais  qui  est 
sûrement  do  votre  goût. 

A  l'heure  que  je  vous  parle,  mes  deux  amis  sont  à  la  comé- 
die, à  une  pièce  nouvelle  d'un  nommé  La  Chaussée,  intitulée  : 
la  hausse  Antipathie  (2).  Ce  titre  a  l'air  de  Marivaux;  mais  Mari- 
vaux ne  fait  pas  de  vers,  et  La  Chaussée  en  fait  de  très  bons, 
du  moins  dans  le  genre  didactique.  Ce  n'est  pas  un  bon  pré- 
jugé pour  le  genre  de  la  comédie. 

J'assistai  hier  à  la  première  représentation  â'Hippohjte  et 
Aride  (3).  Les  paroles  sont  de  l'abbé  Pellegrin,  et  dignes  do 
l'abbé  Pellegrin.  La  musique  est  d'un  nommé  Rameau,  homme 
qui  a  le  malheur  de  savoir  plus  de  musique  que  Lulli.  C'est 
un  pédant  en  musique;  il  est  exact  et  ennuyeux. 

Linant  revient  de  la  comédie;  il  dit  qu'elle  a  plu  assez, 
qu'elle  n'est  pas  absolument  froide,  et  qu'elle  est  bien  écrite. 

Adieu;  sur  nos  vieux  jours  nous  irons  ensemble  aux  pre- 
mières représentations. 

337.  -  A  M.  BERGER. 

Octobre. 
Je  suis  très  fâché,  monsieur,  que  vous  ayez  connu  comme 
moi  le  prix  de  la  santé  par  les  maladies.  Je  ne  suis  point  do 
ces. malheureux  qui  aiment  à  avoir  des  compagnons.  Comp- 
tez que  le  plaisir  est  le  meilleur  des  remèdes.  J'attends  de 
grands  soulagements  de  celui  que  mo  feront  vos  lettres.  Y  a- 
t-il  quelquo  chose  do  nouveau,  sur  le  Parnasse,  qui  mérite 
d'être  connu  par  vous?  Comment  va  l'opéra  de  Rameau? 
Soyez  donc  un  peu,  avec  votre  ancien  ami,  le  nouvelliste  des 
arts  et  des  plaisirs,  et  comptez  sur  les  mêmes  sentiments  que 
j'ai  toujours  eus  pour  vous. 


338   —  A  M.  DE  CIDEVILLE. 


Octobre. 


Mais  quand  pourrai-jo  donc,  mon  très  cher  ami,  vous  être 
aussi  utile  à  Paris  que  vous  me  l'êtes  à  Rouen?  Vous  passez 
douze  mois  de  l'année  à  me  rendre  des  services;  vous  m'écri- 
vez de  plus  des  vers  charmants,  et  je  suis  comme  une  bé- 
gueule, qui  me  laisse  aimer.  Non,  mon  cher  Cideville,  je  ne 
suis  pas  si  bégueule;  je  vous  aime  de  tout  mon  cœur,  je  tra- 
vaille pour  vous,  j'ai  retouché  deux  actes  d'Adélaïde,  je  rac- 
commode encore  mon  opéra  tous  les  jours,  et  le  tout  pour 
vous  plaire,  car  vous  me  valez  tout  un  public. 

Et  si  me  tragicis  vatibus  insères, 

Sublimi  feriam  sidéra  vertice.     (Hon.,  liv.  I,  orl.  i.) 

C'est  à  de  tels  lecteurs  que  j'offre  mes  écrits.    (Bon. ,  ép.  vu.) 

A  l'égard  de  ma  personne,  à  laquelle  vous  daignez  vous 
intéresser  avec  tant  do  bonté,  je  suis  obligé  de  vous  dire,  en 
conscience,  que  je  ne  suis  pas  si  malheureui  que  vous  le 
pensez.  Je  crois  vous  avoir  déjà  dit  en  vers  d'Horace: 

Non  agimur  tumidis  velis  aquilone  secundo; 
Non  lanien  adversis  œtatem  ducimus  austris. 


(1)  Le  marquis  de  Lezeau.  (G.  A.) 

(2)  Elle  fut  jouée  le  2  octobre  et  non  le  27  septembre.  (G.  A.) 

(3)  Jouée  le  1"  octobre.  (G.  A.) 

(k\  Une  page  et  demie  est  coupée  et  raturée.  (G.  A.) 
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Viribus,  ingenio,  specie,  virtute,  loco,  re, 

Extremi  prïniorum,  extremis  usque  prières.    (Liv.  II,  ép.  n.) 

Mais  voilà  mon  seul  embarras,  et  ma  petite  santé  est  mon 
seul  malheur.  Je  tâche  do  mener  une  vie  conforme  à  l'état 
où  jo  me  trouve,  sans  passions  désagréables,  sans  ambition, 
sans  envie,  avec  beaucoup  de  connaissances,  peu  d'amis  et 
beaucoup  de  goûts.  En  vérité  je  suis  plus  heureux  que  je  ne 
mérite. 

Mon  cœur  môme  à  l'amour  quelquefois  s'abandonne  : 
J'ai  bien  peu  de  tempérament  ; 

Mais  ma  maîtresse  me  pardonne,  ! 

Et  je  l'aime  plus  tendrement. 

A  Paris,  14  octobre. 

Que  direz-vous  de  moi?  il  y  a  trois  jours  que  cotte  lettre 
devait  partir;  mais  j'ai  été  malade,  j'ai  couru,  et  je  vous  de- 
mande pardon.  Voici  un  petit  papier  ci-joint  que  jo  vous  sup- 
plie bien  fort  de  faire  tenir  à  Jore,  afin  qu'il  l'imprime  à  la 
fin  dos  Remarques  du  sieur  La  Motroye. 

Adieu;  jo  n'ai  pas  un  moment;  jo  vous  embrasso.  Linant 
vous  écrit.  Il  n'y  a  rien  de  nouveau  encore;  on  ne  sait  si  les 
Français  ont  passé  le  Rhin,  ni  si  les  Russes  ont  passé  la  Vis- 
tule.  Jamais  les  fleuves  n'ont  été  si  difficiles  à  traverser  que 
cette  année.  V. 

339.  —  A  M.  LE  COMTE  DE  SADE. 

Ce  lundi  .... 
Voilà  une  fort  mauvaise  copie  d'Adélaïde;  mais  je  n'en  ai 
pas  d'autre.  Vous  n'aurez  pas  besoin  de  mes  vers  pour  vous 
amuser  en  chemin.  Votre  imagination  et  votre  compagne  de 
voyage  vous  mèneraient  au  bout  du  monde.  Cependant  pre- 
nez toujours  ce  chiffon  de  tragédie,  pour  les  quarts  d'heure 
où  vous  voudrez  lire  des  choses  inutiles.  Si  vous  voulez  en 
procurer  une  lecture  au  petit  Gnome  (1),  correspondant  des 
savants,  vous  êtes  le  maître.  Quand  vous  serez  arrivé  à  Tou- 
louse, voyez,  je  vous  en  prie,  mon  ami  d'Aigueberre  (2),  con- 
seiller au  parlement;  jo  le  crois  au  fond  digne  de  vous,  quoi- 
qu'il n'ait  pas  de  brillant.  Vous  lui  ferez  lire  cette  pièce; 
mais  point  de  copie.  Adieu;  bon  voyage.  Mille  respects,  ten- 
des amitié. 

340.  —  A  M.  LE  MARQUIS  DE  CAUMONT. 

A  Paris,  ce  25  octobre.... 

J'avais  mis,  monsieur,  à  la  diligence  de  Lyon  un  paquet 
contenant  deux  Henriades  à  votre  adresse,  à  Avignon.  J'ai 
renvoyé  à  la  diligence  sur  la  lettre  que  vous  m'avez  fait  l'hon- 
nour  de  m'écrire,  et  j'ai  trouvé  que  le  paquet  n'était  point 
parti ,  ces  messieurs  disant  pour  raison  qu'il  aurait  fallu 
l'adresser  à  Lyon  à  quelqu'un  do  connu  dans  la  ville.  M.  d« 
Malijac  que  vous  m'avez  indiqué  m'a  tiré  d'embarras;  j'ai  été 
chez  lui,  et  j'ai  eu  l'honneur  de  lui  remettre  le  paquet  pour 
vous.  J'ai  gagné  beaucoup  à  cela.  M.  de  Nalijac  m'a  paru  un 
homme  très  aimable.  Il  a  un  fits  dont  il  me  semble  qu'on 
peut  dire  :  Gratior  et  pulchro  veniens  in  cor-pore  virtus.  Mais 
j'ai  bien  peur,  monsieur,  que  vous  n'ayez  pas  si  tôt  cette 
pauvre  Henriade.  Il  me  paraît  que  le  ministère  retient  tant 
qu'il  peut  M.  de  Malijac  dans  ce  pays-ci.  Nos  ministres  ont 
raison;  j'en  ferais  autant  à  leur  place  si  j'aimais  mieux  la 
bonne  compagnie  que  les  intérêts  des  sujets  de  notre  saint 
père  le  pape. 

Il  s'agit,  je  crois,  de  nous  donner  du  bois,  du  blé,  et  de 
l'huile.  On  fait  bien  des  façons  pour  vous  laisser  avoir 

Frigus  quo  duramque  famem  depellere  possit. 

Apparemment  qu'on  veut  avoir  pris  l'Italie  avant  de  régler 
nos  affaires.  Voilà  toute  l'Europe  en  armes  (3).  Quel  temps, 
monsieur,  pour  les  lettres!  Je  dirai  de  nous: 

Solus  enim  tristes  hac  tempestate  camenas 
Respexit. 

Je  me  flatte  de  vous  envoyer  bientôt  quelque  nouvel  ou- 
vrage, malgré  le  tintamarre  de  la  guerre  qui  nous  environne 
de  tous  les  côtés.  Pour  cette  Histoire  du  Siècle  de  Louis  XIV, 
c'est  une  entreprise  qui  sera  l'occupation  et  la  consolation  de 
ma  vieillesse;  il  faudra  peut-être  dix  ans  pour  la  faire.  Heu- 
reux qui  peut  se  faire  un  plan  d'occupation  pour  dix  années! 


fi)  Le  marquis  de  Caumont,  correspondant  honoraire  de  l'Acadé- 
mie r'r-  :'vniptions  et  belles-lettres.  (G.  A.) 

t  lui  que  Voltaire  connut  madame  du  Châtelet.  (G.  A.) 

.3    Voj  /.  tome  IV.  le  Précis  du  Siècle  de  Louis  XV,  chat»,  jv. 
(G.A.j 


Ce  travail  sera  doux  et  tranquille  en  comparaison  des  ouvra- 
ges d'imagination  qui  tirent  l'Ame  hors  d'elle-même,  et  qui 
sont  uno  espèce  de  passion  violente.  On  peut  peut-être  faire 
des  vers  comme  l'amour  dans  sa  jeunesse,  mais  à  quarante 
ans  il  faut  dire  : 

Nunc  itaque,  et  versus,  et  caetera  ludibria  pono  ; 
Quid  verum  atque  decens  euro  et  rogo,  et  omms  in  hoc  sum. 

Hok.,  hv.  1er,  ép.  1. 

Je  vous  demande  pardon  de  mon  verbiage  latin  et  fran- 
çais. Je  vous  respecte  sans  cérémonie.  Voltaire. 

341.  —  A  M.  DE  CIDEV1LLE. 

A  Paris,  ce  27  octobre. 

Aujourd'hui  est  partie  par  le  coche  certaine  Adélaïde  du 
Guesclin,  qui  va  trouver  l'intime  ami  de  son  père  avec  des 
sentiments  fort  tendres,  beaucoup  de  modestie,  et  quelque- 
fois de  l'orgueil,  do  temps  en  temps  des  vers  frappés,  mais 
quelquefois  d'assez  faibles.  Ello  espère  quo  l'élégant,  le  ten- 
dre, l'harmonieux  Cideville  lui  dira  tous  ses  défauts;  et  ello 
fera  tout  ce  qu'elle  pourra  pour  s'en  corriger. 

Moi,  père  d'Adélaïde,  je  me  meurs  de  regret  de  ne  pouvoir 
venir  vous  entretenir  sur  tout  cela. 

Parve  (sed  invideo),  sine  me,  Liber,  ibis  ad  illum; 

Ovid.,  Trist.,  liv.  I,  eleg.  i. 

«  Ad  illum  qui,  absens  et  prœsons,  mihi  semper  erit  caris- 
»  simus  (1).  » 

J'attends  votre  Allégorie;  il  me  faut  de  temps  en  temps  do 
quoi  supporter  votre  absence;  je  parle  souvent  de  vous  avec 
Linant.  Vous  faites  cent  fois  plus  do  besogne  que  lui.  Les 
occupations  continuelles  de  votre  charge,  loin  de  rebuter  vo- 
tre muse,  l'encouragent  et  l'animent;  vous  sortez  du  temple 
de  Thémis  comme  de  celui  d'Apollon.  Jo  ne  sais  pas  encore 
quel  fruit  Linant  aura  tiré  de  votre  société  et  de  vos  conseils, 
mais  je  n'ai  encore  rien  vu  de  lui.  Il  y  a  deux  ans  que  je  lui 
ai  fait  donner  son  entrée  à  la  comédie,  sur  la  parole  qu'il 
ferait  une  pièce.  Jo  lui  ai  enfin  fourni  un  sujet,  au  lieu  de 
son  Sabmus,  qui  n'était  point  du  tout  théâtral.  Il  n'a  pas  seu- 
lement mis  par  écrit  le  plan  que  je  lui  ai  donné.  Je  le  plains 
fort  s'il  ne  travaille  pas;  car  il  me  semble  qu'étant  un  peu 
fier  et  très  gueux,  si,  avec  cela,  il  est  paresseux  et  ignorant, 
il  ne  doit  espérer  qu'un  avenir  bien  misérable.  Il  a  eu  le  mal- 
heur de  se  brouiller  chez  moi  avec  toute  la  maison  :  cela 
met,  malgré  que  j'en  aie,  bien  du  désagrément  dans  sa  vie. 
Celui  (2)  qui  se  mêle  de  mes  petites  affaires,  et  sa  femme, 
s'étaient  plaints  souvent  do  lui.  Je  les  avais  raccommodes; 
les  voilà,  cette  fois-ci,  brouillés  sans  apparence  de  retour. 
Cela  me  fâche  d'autant  plus  que  Linant  en  souffre,  et  que, 
malgré  toutes  mes  attentions,  je  ne  peux  empêcher  mille  pe- 
tits désagréments  que  des  gens  qui  ne  sont  pas  tout  à  fait 
mes  domestiques,  sont  à  portée  de  lui  faire  essuyer,  sans  que 
j'en  sache  rien.  Je  vous  rends  compte  de  ces  petits  détails, 
parce  que  je  l'aime  et  que  vous  i'aimez.  Je  suis  persuadé  que 
vous  aurez  la  bonté  de  lui  donner  des  conseils  dont  il  profi- 
tera. J'ai  bien  peur  que  jusqu'ici  vous  no  lui  ayez  donné  que 
de  l'amour-propre. 

Personne  n'est  plus  persuadé  que  moi  que  tous  les  hommes 
sont  égaux;  mais,  avec  cette  maxime,  on  court  risque  de 
mourir  de  faim,  si  on  ne  travaille  pas;  et  il  lui  sera  tout  au 
plus  permis  de  se  croire  au  dessus  de  son  état  quand  il  aura 
fait  quelque  chose  de  bon.  Mais  jusque-là  il  doit  songer  qu'il 
est  jeune  cl.  qu'il  a  besoin  de  travail.  Jo  ne  lui  dis  pas  le 
quart  de  tout  cela?  parce  que  j'aurais  l'air  d'abuser  du  peu  do 
bien  que  je  lui  fais,  ou  de  prendre  le  parti  de  ceux  avec  les- 
quels il  s'est  brouillé  assez  mal  à  propos.  Encore  une  j'ois, 
pardonnez  ces  détails  à  la  confiance  que  j'ai  en  vous,  et  à 
l'envie  d'être  utile  à  un  homme  que  vous  m'avez  recommandé. 

342,  —  A  M.  BERGER. 

J'ai  reçu  à  la  fois  trois  lettres  de  vous.  Je  suis  trop  heureux 
d'avoir  un  ami  comme  vous.  Les  autres  se  contentent  de 
dire  :  c'est  dommage;  mais  vous  êtes  rempli  des  attentions 
les  plus  obligeantes,  et  je  regarderai  toujours  votre  commerce 
comme  la  consolation  la  plus  flatteuse  de  votre  absence. 

J';ii  fait  une  grande  sottise  do  composer  un  opéra  (3);  mais 
l'envie  de  travailler  pour  un  homme  comme  M.  Rameau 
m'avait  emporté.  Je  ne  songeais  qu'à  son  génie,  et  je  ne 
m'apercevais  pas  que  le  mien  (si  tant  est  quo  j'en  aie  un) 


(t)  Térence,  Adclphcs,  I,  i. 

(2)  Demoulin.  (G.  A.) 

3)  Samson,  Voyez  tome  III.  (G.  A.) 
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n'est  point  fait  du  tout  pour  le  genre  lyrique.  Aussi  je  lui 
mandais,  il  v  a  quelque  temps,  que  j'aurais  plus  tôt  tëit^un 
poème  épique  que  je  n'aurais  rempli  des  canevas.  Ce  n'est 
pas  assurément  que  je  méprise  ce  genre  d'ouvrage;  il  n'y  en 
a  aucun  de  méprisable;  mais  e'est  un  talent  qui,  je  crois,  me 
manque  entièrement.  Peut-être  qu'avec  de  la  tranquillité  d'es- 
prit, des  soins,  et  les  conseils  de  mes  amis,  je  pourrai  par- 
venir è  frire  quelque  chose  de  moins  indigne  de  notre  Or- 
phée; niais  je  prévois  qu'il  faudra  remettre  l'exécution  deeef 
opéra  à  l'hiver  prochain.  li  n'en  vaudra  que  mieux,  et  n'en 
sera  que  plus  désiré  fin  public.  Noire  grand  musicien,  qui  a 
sans  doute  des  ennemis  en  proportion  de  son  mérite,  ne  doit 
pas  Être  fâché  que  ses  rivaux  liassent  avant  lui.  Le  point  n'est 
fias  d'être  joui1  bientôt,  mais  de  réussir.  11  vaut  mieux  être 
applaudi  lard,  que  d'être  sifflé  de  bonne  heure.  Il  n'y  a  que 
le  plaisir  de  vous  voir  que  jo  ne  puis  différer  plus  longtemps. 
je  me  flatte  que  je  vous  embrasserai  eut  hiver,  Le  jour  que 
je  vous  verrai  sera  ma  première  consolation,  et  l'empresse- 
ment de  vous  ohéir,  auprès  de  M.  de  Richelieu,  sera  la  se- 
conde. Jo  vous  prie  de  m'écrire  souvent. 

343.  —  A  M.  DE  MONCRÏF. 

1er  novembre. 
Aimable  Moncrif,  ami  tendre  et  attentif,  j'ai  été  si  malade, 
que  je  n'ai  pu  venir  vous  remercier  des  soins  que  vous  vou- 
lez bien  prendre  de  faire  réussir  mes  petites  propositions 
auprès  de  M.  do  Carignan.  Je  ne  connais  point  de  meilleur 
négociateur  que  vous.  Vous  avez,  avec  bien  des  talents,  ce- 
lui qui  vaut  mieux  que  tous  les  autres  ensemble,  c'est  celui 
de  plaire.  Je  ne  vous  ai  jamais  vu  que  vous  ne  m'en  ;  y  z 
convaincu;  aussi  je  vous  aime  autant  que  j'estime  lesTithons, 
les  Aurores  et  ces  moineaux  (1)  auxquels  je  ressemble  si  peu. 
—  Valc.  —  You  mmt  love  me  a  liitle. 

3i4   —  AU  MÊME. 

....  1733. 

L'auteur  de  Y  Empire  de  l'Amour  viendrait-il  demain  dîner 
vers  les  deux  heures  dans  l'empire  des  hypocondres,  chez 
son  ami  malade,  qui  gît  vis-à-vis  Saint-Gervais,  rue  du  Long- 
Pont?  A-t-il  eu  la  bonté  d'en  dire  deux  mots  à  sa  grosse 
gaguie  de  femme,  le  chevalier  de  Brassac?  S'il  trouve  aussi 
ce  vaurien  de  La  Clède  (2),  veut-il  bien  l'amener,  ou  mander 
s'il  n'y  a  rien  à  espérer,  et  si  le  malade  dînera  sans  eux  ? 

A-t-il  eu  la  bonté  de  pressentir  son  altesse  sérénissime  sur 
AdéU-.ïie?  Je  veux  faire  un  effort  de  poitrine  pour  voire 
prince.  Adieu,  je  vous  aime  do  tout  mon  cœur,  et  cela  sans 
effort  (3). 

345.  —  A  M.  L'ABBÉ  DE  SADE. 

A  Paris,  le  13  novembre. 

Vous  m'avez  écrit,  monsieur,  en  arrivant,  et  je  me  suis 
bien  douté  que  vous  n'auriez  pas  demeuré  huit  jours  dansco 
pays-là,  que  vous  n'écririez  plus  qu'à  vos  maîtresses.  Je  vous 
fais  mon  compliment  sur  le  mariage  de  monsieur  votre  frère  ; 
mais  j'aimerais  encore  mieux  vous  voir  sacrer,  que  do  lui 
voir  donner  la  bénédiction  nuptiale.  On  s'est  très  souvent 
repenti  du  sacrement  de  mariage,  et  jamais  de  l'onction  épis- 
copale. 

Je  viens  d'écrire  à  M.  de  Sade  celto  petite  guenille  : 

Vous  suivez  donc  les  étendards 
De  Bellone  et  de  l'Hyménée; 
Vous  vous  enrôlez  celle  année 
Et  sous  Carman  (4)  et  sous  villars. 
Le  doyen  de-;  héros,  une  beauté  novice, 
A  ont  vous  occuper  tour  à  tour. 
El  vous  nous  apprendrez  un  jour 
Quel  est  le  plus  rude  service 
Ou  de  Villars  ou  de  l'Amour. 

Ceci  n'est  bon  que  pour  votre  trinité  indulgente  (5).  Je 
vous  destinais  des  vers  un  peu  plus  ampoulés;  c'est  une  nou- 
velle édition  de  la  Henriade.  J'ai  remis  entre  les  mains  de 
M.  Malijac  un  petit  paquet  contenant  une  Henriade  pour  vous 
et  une  pour  M.  de  Caumont.  Je  vous  remercie  de  tout  mon 
cœur  de  m'avoir  procuré  l'honneur  et  l'agrément  de  son 
commerce;  mais  c'est  à  lui  que  jo  dois  à  présent  m'adresser, 


(1)  Allusion  à  des  poëmcs  erotiques  de  Moncrif.  (G.  A.) 

(2)  Auteur  d'une  Histoire  de  Portugal.  (<;.  A.) 

(3>  Ces  deux  billets  ont  été  édités  par  MM.  de  Cayrol  et  François. 
(G.  A.) 

(4i  Le  comte  de  Sade  venait  d'épouser  une  demoiselle  Carman. 
G.  A.) 

(5)  Le  comte,  le  chevalier,  l'abbé.  (G.  A.) 


pour  ne  pas  perdre  le  vôtre.  Il  semble  que  vous  ayez  voulu 
vous  défaire  de  moi  pour  me  donner  à  M.  de  Caumont, 
comme  on  donne  sa  vieille  maîtresse  à  son  ami.  Je  veux  lui 
plaire,  mais  je  vous  ferai  toujours  des  coquetteries.  Je  ne  lui 
ai  pas  pu  envoyer  les  Lettres  en  anglais,  parce  que  je  n'en 
ai  qu'un  exemplaire,  ni  en  français,  parce  que  je  ne  veux 
point  être  brûle  sitôt. 

Comment  !  M.  de  Caumont  sait  aussi  l'anglais  !  Vous  devriez 
bien  l'apprendre.  Vous  l'apprendrez  sûrement,  car  madame 
du  Châtelet  l'a  appris  en  quinze  jours.  Elle  traduit  déjà  tout 
courant;  elle  n'a  eu  que  cinq  leçons  d'un  maître  irlandais. 
En  vérité,  madame  du  Châtelet  est  un  prodige,  et  on  est 
bien  neuf  à  notre  cour. 

Voulez-vous  des  nouvelles?  le  fort  de  Kehl  vient  d'être 
pris;  la  flotte  d'Alicante  est  on  Sicile  ;  et  tandis  qu'on  coupe 
les  deux  ailes  de  l'aigle  impériale,  en  Italie  et  en  Allemagne, 
le  roi  Stanislas  est  plus  empêché  que  jamais.  Une  grande 
moitié  de  sa  petite  armée  l'a  abandonné,  pour  aller  recevoir 
une  paie  plus  forte  de  l'électeur-roi. 

Cependant  le  roi  de  Prusse  (1)  se  fait  faire  la  cour  par 
tout  le  monde,  et  ne  se  déclare  encore  pour  personne.  Les 
Hollandais  veulent  être  neutres,  et  vendre  librement  leur 
poivre  et  leur  cannelle.  Les  Anglais  voudraient  secourir 
l'empereur,  et  ils  le  feront  trop  tard. 

Voilà  la  situation  présente  do  l'Europe;  mais  à  Paris  on 
ne  songe  point  à  tout  cela.  On  ne  parle  que  du  rossignol  que 
chante  mademoiselle  Petitpas  (2),  et  du  procès  qu'a  Ber- 
nard (3)  avec  Servandoni,  pour  le  paiement  de  ses  imperti- 
nentes magnificences. 

Adieu  ;  quand  vous  serez  las  de  toute  autre  chose, -souve- 
nez-vous que  Voltaire  est  à  vous  toute  sa  vie,  avec  le 
dévouement  le  plus  tendre  et  le  plus  inviolable. 

346.  —  A  M.  DE  CIDEVILLE. 

Paris,  le  6  novembre. 
Aimable  ami,  aimable  critique,  aimable  poète,  en  vous 
remerciant  tendrement  de  votre  Ailéqorie.  Elle  est  pleine  de 
très  boaux  vers,  pleine  de  sens  et  d'harmonie  ;  mon  cœur, 
mon  esprit,  mes  oreilles,  vous  ont  la  dernière  obligation.  Je 
me  suis  rencontré  avec  vous  dans  un  vers  que  peut-être 
vous  n'aurez  point  encore  vu  dans  ma  tragédie  : 

Toutes  les  passions  sont  en  moi  des  fureurs. 

Voici  l'endroit  tel  que  je  l'ai  corrigé  en  entier.  C'est  Ven- 
dôme qui  parle  à  Adélaïde,  au  second  acte  : 

Pardonne  à  ma  fureur,  toi  seule  en  es  la  cause. 

Ce  que  j'ai  fait  pour  toi  sans  cloute  est  peu  de  chose. 

Non,  tu  ne  me  dois  rien;  dans  tes  fers  arrêté, 

J'attends  tout  de  toi  seul,  et  n'ai  rien  mérité. 

Te  servir  en  esclave  est  ma  grandeur  suprême; 

C'est  moi  qui  te  dois  tout,  puisque  c'est  moi  qui  t'aime. 

Tyran  que  j'idolâtre,  et  que  rien  ne  fléchit, 

Cruel  objet  des  pleurs  dont  mon  orgueil  rougit, 

Oui,  lu  tiens  dans  tés  mains  les  destins  de  ma  vie, 

Mes  sentiments,  ma  gloire,  et  mon  ignominie. 

Ne  fais  point  succéder  ma  haine  à  mes  douleurs, 

Toutes  les  passions  sont  en  moi  des  fureurs. 

Dans  mes  soumissions  crains-moi,  crains  ma  colère  (4). 

Il  y  a  encore  bien  d'autres  endroits  changés,  et  bien  des 
corrections  envoyées,  aux  comédiens,  depuis  que  je  vous  al 
fait  tenir  la  pièce.  Pour  le  fond,  il  est  toujours  le  môme,  on 
ne  peut  élever  de  nouveaux  fondements  comme  on  peut 
changer  une  antichambre  et  un  cabinet;  et  toutes  les  beau- 
tés de  détail  sont  des  ornements  presque  perdus  au  théâtre. 
Le  succès  est  dans  le  sujet  même.  Si  le  sujet  n'est  pas  inté- 
ressant, les  vers  de  Virgile  et  de  Racine,' les  éclairs  et  les 
raisonnements  de  Corneille,  ne  feraient  pas  réussir  l'ouvrage. 
Tous  mes  amis  'm'assurent  que  la  pièce  est  touchante;  mais 
je  consulterai  toujours  votre  cœur  et  votre  esprit,  de  préfé- 
rence à  tout  le  monde  ;  c'est  à  eux  à  me  parler  ;  il  n'y  a  point 
de  vérité  qui  puisse  déplaire  quand  c'est  vous  qui  la  dites. 

Souffrez  aussi,  mon  cher  ami,  que  jo  vous  dise,  avec  celta 
même  franchise  que  j'attends  de  vous,  que  je  ne  suis  pas. 
aussi  content  du  fond  de  votre  Allégorie  et  de  la  tissure  do 
l'ouvrage,  que  je  le  suis  des  beaux  vers  qui  y  sont  répandus. 
Votre  but  est  de  prouver  qu'on  se  trouve  bien,  dans  la  vieil- 
lesse, d'avoir  fait  provision  dans  son  printemps,  et  qu'il  faut 
à  vingt  ans,  songer  à  habiller  l'homme  de  cinquante.  La 
longue  description  des  âges  de  l'homme  est  donc  inutile  à  et, 


(1)  Frédéric-Guillaume  I<r,  père  de  Frédéric  II.  (G.  A.) 

(2)  Dans  l'opéra  d'Hippolytc  et  Aricie.  (G.  A.) 

(3)  Fils  de  Samuel  Bernard.  (G.  A.) 

(4)  Ces  vers  ne  se  lisent  plus  dans  Adélaïde.  (G.  A.) 
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but.  Pourquoi  étendre  on  tant  de  vers  ce  qu'Horace  et  Dos- 
préaux  ont  dit  eu  dix  ou  douze  lignes  connues  de  tout  le 
monde?  Mais,  diroz-vous,  je  présente  cette  idée  sous  des  ima- 
ges neuves.  A  cela  je  vous  répondrai  que  cette  image  n'est 
ni  naturelle,  ni  aimable,  ni  vraisemblable.  Pourquoi  cette 
montagne?  pourquoi  fera-t-il  plus  chaud  au  milieu  qu'au 
bas?  pourquoi  différents  climats  dans  une  montagne?  pour- 
quoi se  trouve-t-on  tout  d'un  coup  au  sommet?  Une  allégo- 
rie ne  doit  point  être  recherchée,  tout  s'y  doit  présenter  de 
soi-même,  rien  ne  doit  y  être  étranger.  Enfin,  quand  cette 
allégorie  serait  juste,  et  que  vous  en  auriez  retranché  les 
longueurs,  il  resterait  encore  de  quoi  dire  :  non  erat  his  lo- 
eus. 

Votre  ouvrage  serait,  je  crois,  charmant,  si  vous  vous  ren- 
fermiez dans  votre  première  idée  ;  car  de  quoi  s'agit-il  ?  de 
faire  voir  l'usage  et  l'abus  du  temps.  Présentez- moi  une 
déesse  à  qui  tous  les  vieillards  s'adressent  pour  avoir  une 
vieillesse  heureuse;  alors  chaque  sexagénaire  vient  exposer 
ce  qu'il  a  fait  dans  sa  vie,  et  leurs  dernières  années  sont 
condamnées  aux  remords  ou  à  l'ennui.  Mais  ceux  qui  ont 
cultivé  leur  esprit,  comme  mon  cher  Cideville,  jouissent  des 
biens  acquis  dans  leur  jeunesse,  et  sont  heureux  et  honorés. 
Voilà  un  champ  assez  vaste  ;  mais  tout  ce  qui  sort  de  ce  sujet 
est  une  morale  hors  d'œuvre.  Votre  montagne  est  une  longue 
préface,  une  digression  qui  absorbe  le  fond  de  la  chose. 
N'ayez  simplement  que  votre  sujet  devant  les  yeux,  et  votre 
ouvrage  deviendra  un  chef-d'œuvre. 

Pour  m'encourager  à  vous  oser  parler  ainsi,  envoyez-moi 
une  bonne  critique  d'Adé'aïde ;  mais  surtout,  ne  gâtoz  point 
Linant.  Je  ne  suis  pas  trop  content  de  lui.  Il  est  nourri,  logé, 
chaufié,  blanchi,  vêtu,  et  je  sais  qu'il  a  dit  que  je  lui  avais 
fait  manquer  un  beau  poste  de  précepteur,  pour  l'attirer 
chez  moi.  Je  ne  l'ai  cependant  pris  qu'à  votre  considération, 
et  après  que  la  dignité  de  précepteur  lui  a  été  refusée.  Il  ne 
travaille  point,  il  ne  fait  rien,  il  se  couche  à  sept  heures  du 
soir,  pour  se  lever  à  midi.  Encouragez-le  et  grondez-le,  en 
général.  Si  vous  le  traitez  en  homme  du  monde,  vous  le  per- 
drez. Adieu. 

3Ï7.  —  A  MADAME  LA  DUCHESSE  DE  SAINT-PIERRE. 

Moi  qui,  dans  mes  amusements 
Cherchant  quelque  sage  lecture. 
Lis  très  peu  les  nouveaux  romans, 
Et  beaucoup  la  sainte  Ecriture, 
Hier  je  lisais  1  aventure 
De  ce  bon  père  des  croyants, 
Qui,  de  Dieu  chantant  les  louanges. 
Vit  arriver  dans  son  réduit, 
Vers  les  approches  de  la  nuit, 
Une  visite  de  trois  anges. 

J'ai  reçu,  madame,  le  même  honneur  dans  mon  trou  de  la 
rue  du  Long-Pont;  et,  de  ce  jour-là,  l'ai  cru  aux  divinités 
comme.  Abraham.  Mais  la  différence  fut  que  le  trio  céleste 
soupa  chez  ce  bonhomme,  et  que  vous  n'avez  pas  daigné 
souper  chez  moi,  crainte  de  faire  méchante  chère.  Si  vous 
aviez  effectivement  la  bonté  qu'on  attribue  à  votre  espèce 
divine,  vous  auriez  fait  une  cène  dans  mon  ermitage;  mais 
votre  apparition  ne  fut  point  une  apparition  angélique  ; 

Et,  pour  revenir  à  la  fable, 

Pour  moi  beaucoup  plus  vraisemblable, 

Et  dont  vous  aimez  mieux  le  tour, 

Je  reçus  chez  moi.  l'autre  jour. 

De  déesses  un  couple  aimable, 

Conduites  par  le  dieu  d'amour; 

Du  paradis  l'heureux  séjour 

N'a  jamais  rien  eu  de  semblable. 

Le  dieu  d'amour  (1)  n'avait  point  une  perruque  blonde, 
ses  cheveux  n'étaient  pas  si  dérangés  que  les  boulets  du  fort 
de  Kehl  le  faisaient  craindre,  et  il  avait  beaucoup  d'esprit.  Il 
n'appartient  pas  à  un  mortel  qui  loge  vis-à-vis  Saint-Gervais 
d'oser  supplier  la  déesse,  vice-reine  de  Catalogne,  l'autre 
déesse,  et  cet  autre  dieu,  de  daigner  venir  boire  du  vin  de 
Champagne,  au  lieu  de  nectar,  de  quitter  leur  palais  pour 
une  chaumière,  et  bonne  compagnie  pour  un  malade. 

Ciel!  que  j'entendrais  s'écrier 
Marianne,  ma  cuisinière 
Si  la  duchesse  de  Saint-Pierre, 
Du  Châtelet  et  Forcalquier 
Venaient  souper  dans  ma  tanière  ! 

.Mais,  après  la  fricassée  de  poulets  et  les  chandelles  de 
oharonne,  que  ne  doit-on  pas  attendre  de  votre  indulgence! 


(1)  Brancas,  comt^  de  Forcalquier.  (G.  A.) 


Les  dieux  sont  bons,  ils  daignent  tout  permettre 
Aux  gens  de  bien  qui  leur  offrent  des  vœux; 
Le  cœur  suffit,  le  cœur  est  tout  pour  eux. 
Et  c'est  le  mien  qui  dicta  cette  lettre. 

348.  —  A  M.  DE  CIDEVILLE. 

Ce  15  novembre. 

Voyez,  mon  cher  ami,  combien  je  suis  docile.  Je  suis  entiè- 
rement de  votre  avis  sur  les  louanges  que  vous  donnez  à 
notre  Adélaïde.  J'avais  peur  qu'il  ne  parût  un  peu  de  coquet- 
terie dans  mademoiselle  du  Guescîin;  mais,  puisque  vous, 
qui  êtes  expert  en  cette  science,  ne  vous  êtes  pas  aperçu  de 
ce  défaut,  il  y  a  apparence  qu'il  n'existe  pas.  Mais  vous  me 
donnoz  autant  de  scrupule  sur  le  reste  que  de  confiance  sur 
les  choses  que  vous  approuvez. 

Je  conviens  avec  vous  que  Nemours  n'est  pas,  à  beaucoup 
près,  si  grand,  si  intéressant,  si  occupant  le  théâtre  que  son 
emporté  de  frère.  Je  suis  encore  bien  heureux  qu'on  puisse 
aimer  un  peu  Nemours,  après  que  Vendôme  a  saisi,  pendant 
deux  actes,  l'attention  et  le  cœur  des  spectateurs.  Si  le  per- 
sonnage do  Nemours  est  souffert,  je  regarde  comme  un  coup 
de  l'art  d'avoir  fait  supporter  un  personnage  qui  devait  être 
insipide.  Vous  me  dites  qu'on  pourrait  relever  le  caractère  de 
Nemours,  en  affaiblissant  celui  de  Couci.  Je  no  saurais  me 
rendre  à  cette  idée  en  aucune  façon,  d'antant  plus  que  Couci 
ne  se  trouve  avec  Nemours  qu'à  la  fin  de  la  pièce. 

J'aurais  bien  voulu  parler  un  peu  de  ce  fou  de  Charles  VI. 
de  celte  mégère  Isabeau,  de  ce  grand  homme  Henri  V;  mais 
quand  j'en  ai  voulu  dire  un  mot,  j'ai  vu  que  je  n'en  avais  pas 
le  temps;  et  non  erat  his  locus.  La  passion  occupe  toute  la 
pièce  d'un  bout  à  l'autre.  Je  n'ai  pas  trouvé  le  moment  de 
raconter  tous  ces  événements,  qui,  de  plus,  sont  aussi  étran- 
gers à  mon  action  principale  qu'essentiels  à  l'histoire.  L'amour 
est  unp  étrange  chose;  quand  il  est  quelque  part,  il  y  veut 
dominer;  point  de  compagnon,  point  d'épisode.  Il  semble  que, 
quand  Nemours  et  Vendôme  se  voient,  c'était  bien  là  le  cas 
de  parler  de  Charles  VI  et  de  Charles  VII;  point  du  tout. 
Pourquoi  cela?  C'est  qu'aucun  d'eux  ne  s'en  soucie;  c'est 
qu'ils  sont  tous  deux  amoureux  comme  des  fous.  Peut-on 
faire  parler  un  acteur  d'autre  chose  que  de  sa  passion?  Et,  si 
j'ai  à  me  féliciter  un  peu,  c'est  d'avoir  traité  cette  passion  de 
façon  qu'il  n'y  a  pas  de  place  pour  l'ambition  et  pour  la  poli- 
tique. 

Vous  avez  1res  bien  senti  l'horreur  de  l'action  de  Vendôme. 
Il  semble,  en  effet,  que  ce  beau  nom  ne  soit  pas  fait  pour  un 
fratricide.  S'il  ordonnait  la  mort  de  son  frère  à  tète  reposée, 
ce  serait  un  monstre,  et  la  pièce  aussi.  Je  ne  sais  même  si 
on  ne  sera  pas  révolté  qu'il  demande  cette  horrible  vengeance 
à  l'honnête  homme  de  Couci,  et  je  vous  avoue  que  je  trem- 
ble fort  pour  la  fin  de  ce  quatrième  acte,  dont  je  ne  suis  pas 
trop  content;  mais  le  cinquième  me  rassure.  Il  estimpossiblo 
de  ne  pas  aimer  Vendôme  et  de  ne  le  pas  plaindre.  Je  peux 
même  espérer  que  l'on  pardonnera  à  ce  furieux,  à  cet  amant 
malheureux,  à  cet  homme  qui,  dans  le  même  moment,  se 
voit  trahi  par  un  frère  et  par  une  maîtresse  qui  lui  doivent 
tous  deux  la  vie.  qui  voit  sa  maîtresse  enlevée  et  le  peuple 
révolté  parce  même  frère,  et  qui,  de  plus,  est  annoncé  comme 
un  homme  capable  du  plus  grand  emportement. 

A  l'égard  du  détail,  je  le  corrige  tous  les  jours.  Je  travaille 
à  plus  d'un  atelier  à  la  fois;  je  n'ai  pas  un  moment  de  vide, 
les  jours  sont  trop  courts;  il  faudrait  les  doubler  pour  les 
gens  de  lettres.  Que  ne  puis-jo  les  passer  avec  vous!  ils  mo 
paraîtraient  alors  bien  plus  courts. 

Nous  avons  relu  votre  Allégorie;  nous  persistons  dans  nos 
très  himbles  remontrances.  Nous  vous  prions  de  nousùlorla 
montagne.  Trop  d'abondance  appauvrit  la  matière.  Si  j'avais 
beaucoup  parlé  des  guerres  civiles,  Adélaïde  ne  toucherait  pas 
tant.  Il  ne  faut  jamais  perdre  un  moment  son  principal  su- 
jet de  vue.  C'est  ce  qui  fait  que  je  pense  toujours  à  vous. 
Vale,  et  me  ama, 

349.  —  A  M.  DE  LA  PREVERIE. 

A  Paris,  ce  16  novembre  J7;Î3. 
J'ai  reçu  votre  lettre  du  12  novembre.  Vous  m'auriez  sauvé, 
monsieur,  mes  quatorze  cents  livres,  si  vous  aviez  bien  voulu, 
à  tout  événement,  faire  signifier  la  délégation  au  fermier. 
Peut-être  en  serait-il  temps  encore.  C'est  une  obligation  passoo 
au  Châtelet  de  Paris,  et  qui  a  son  effet  dans  tout  le  royaume. 
Peut-être  cotte  dette  sera-t-elle  regardée  comme  dette  du 
prieuré,  et  l'acquéreur  en  serait  tenu;  peut-être  cet  acqué- 
reur doit-il  de  l'argent  à  l'abbé  Mac-Carthy  :  c'est  ce  que  vous 
pourriez  savoir,  et  en  ce  cas,  vous  lui  signifieriez  la  déléga- 
tion. Quand  je  ne  tirerais  que  la  moitié  de  la  somme,  je  mo 
croirais  bien  payé.  Il  y  a  encore  une  autre  ressource  :  Mac- 
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Carlhy  a  un  père  qui  a  du  bien,  et  qui  demeure  à  Nantes.  Il 
est,  je  crois,  médecin  ou  chirurgien  dans  cette  ville,  Pourrioz- 
vous  avoir  la  bonté  de  vous  en  informer?  Je  sais  que  ce  père 
est  très  vieux.  On  pourrait,  à  sa  mort,  faire  une  saisie. 

En  un  mot,  monsieur,  vous  êtes  sur  les  lieux,  vous  vous 
étiez  chargé  de  cette  affaire;  c'est  sur  votre  promesse  que 
j'avais  prêté  mon  argent  à  ce  misérable  avec  tant  de  bonne 
foi.  Puisquil  vous  doit  de  l'argent,  unissez  mes  intérêts  aux 
vôtres  :  si  je  pouvais  toucher  sept  cents  livres,  je  vous  aban- 
donnerais la  somme  pour  vos  peines. 

J'ajouterai  à  tout  ce  que  je  viens  do  vous  dire  que  vous 
pourriez  intimider  l'acquéreur.  Je  sais  à  point  nommé  qu'il  a 
acheté  le  bénéfice,  et  il  ne  me  sera  pas  difficile  de  le  prou- 
ver, Mac-Carthy  s'en  étant  vanté  à  deux  personnes.  Je  puis  en 
écrire  aux  ministres  et  surtout  à  monseigneur  le  cardinal  de 
Fleury,  J'attends,  monsieur,  votre  réponse  pour  me  détermi- 
ner. 

Je  suis,  monsieur,  votre  très  humble  et  très  obéissant  ser- 
viteur. 

350.  —  A  M.  BROSSETTE. 

Le  22  novembre. 

Je  regarde,  monsieur,  comme  un  de  mes  devoirs  de  vous 
envoyer  les  éditions  de  la  Henriade  qui  parviennent  à  ma 
connaissance  :  en  voici  une  qui,  bien  que  très  fautive,  ne 
laisse  pas  d'avoir  quelque  singularité,  à  cause  de  plusieurs 
variantes  qui  s'y  trouvent,  et  dans  laquelle  on  a,  de  plus,  im- 
primé mon  Essai  sur  l'Epopée,  tel  que  je  l'ai  composé  en  fran- 
çais, et  non  pas  tel  que  M.  l'abbé  Desfontaines  l'avait  traduit, 
d'après  mon  Essai  anglais.  Vous  trouverez  peut-être  assez 
plaisant  que  je  sois  un  auteur  traduit  par  mes  compatriotes, 
et  que  je  me  sois  retraduit  moi-même.  Mais  si  vous  aviez  été 
deux  ans,  comme  moi,  en  Angleterre,  je  suis  sûr  que  vous 
auriez  été  si  touché  de  l'énergie  de  cette  langue,  que  vous 
auriez  composé  queique  chose  en  anglais. 

Celte  Henriade  a  été  traduite  en  vers,  à  Londres  et  en  Al- 
lemagne. Cet  honneur,  qu'on  me  fait  dans  les  pays  étrangers, 
m'enhardit  un  peu  auprès  de  vous.  Je  sais  que  vous  êtes  en 
commerce  avec  Rousseau,  mon  ennemi;  mais  vous  ressem- 
blez a  Pomponius  Alticus,  qui  était  courtisé  à  la  fois  par 
César  et  par  Pompée.  Je  suis  persuadé  que  les  invectives  de 
cet  homme,  en  qui  je  respecte  l'amitié  dont  vous  l'honorez, 
ne  feront  que  vous  affermir  dans  les  bontés  que  vous  avez 
toujours  eues  pour  moi.  Vous  êtes  l'ami  de  tous  les  gens  do 
lettres,  et  vous  n'êtes  jaloux  d'aucun.  Plût  à  Dieu  que  Rous- 
seau eût  un  caractère  comme  le  vôtre! 

Permettez-moi,  monsieur,  que  je  mette  dans  votre  paquet 
un  autre  paquet  pour  M.  le  marquis  de  Caumont;  c'est  un 
homme  qui,  comme  vous,  aime  les  lettres,  et  que  le  bon  goût 
a  fait  sans  doute  votre  ami. 

Quel  temps,  monsieur,  pour  vous  envoyer  des  vers! 

Hinc  movet  Euplunles,  illiuc  Germania  bellum  : 
Sœvit  loto  Mars  impius  orbe.  (Virg.,  Géorg  ,  I.) 

Et  carmina  tanlum 

Nostra  valent,  Lycida,  tela  inter  Martia.  quantum 
Chaonias  dicunt,  aquila  venienle,  columbas.    (Egl.,  ix.) 

On  a  pris  le  fort  de  Kehl;  on  se  bat  en  Pologne  ;  ou  va  se 
battre  en  Italie. 

I  nunc,  et  versus  tecum  ineditare  canoros. 

Hor.,  liv.  II,  ép.  ii. 

Voilà  bien  du  latin  que  je  vous  cite;  mais  c'est  avec  des 
dévots  comme  vous  que  j'aime  à  réciter  mon  bréviaire. 

351.  -  A  M.  L'ABBÉ  DE  SADE. 

A  Paris,  le  25  novembre. 
J'interromps  mon  agonie  pour  vous  dire  que  vous  êtes  une 
créature  charmante.  Vous  m'avez  écrit  une  lettre  qui  me  ren- 
drait la  santé,  si  quelque  chose  pouvait  me  guérir. 

On  dit  que  vous  allez  être  prêtre  et  grand-vicaire;  voilà 
bien  des  sacrements  à  la  fois  dans  une  famille.  C'est  donc 
pour  cela  que  vous  me  dites  que  vous  allez  renoncera  l'amour. 

Ainsi  donc  vous  vous  figurez, 
Alors  que  vous  posséderez 
Le  juste  nom  de  grand -vicaire, 
Qu  aussitôt  vous  renoncerez 
A  l'amour,  au  talent  de  plaire. 
Ah!  tout  eciru  que  vous  serez, 
Mon  cher  am\  vous  aimerez; 
Eussiez  -vin;  euyjiie  ou  saint-pèrp, 
Vous  a>moroi.  31  vous  plairez; 
Voila  votre  Mai  ministère; 
Et  iou|i)urs  vous  réussirez 
Et  ctatts  t'Egiiso  et  dans  Cythère. 


Vos  vers  et  votre  prose  sont  bien  assurément  d'un  homme 
qui  sait  plaire.  Je  suis  si  malade  qui  je  ne  vous  en  dirai  pas 
davantage;  et  d'ailleurs,  que  pourrai-je  vous  dire  de  mieux, 
sinon  que  je  vous  aime  de  tout  mon  cœur? 

J'ai  envoyé  trois  Henritdes,  de  la  nouvelle  édition,  à  M.  de 
Caumont  par  M.  de  Malijac,  une  par  M.  de  Sozzi  qui  demeure 
à  Lyon,  vis-à-vis  Bellecour.  Je  ne  lui  écris  point,  et  à  vous  je 
ne  vous  écris  guère,  car  je  n'en  peux  plus. 

Adieu;  conservez  bien  votre  santé;  il  est  affreux  de  l'avoir 
perdue,  et  d'aimer  le  plaisir.  Vale,  raie.  Ne  parlez  pas  à  ma- 
dame du  Châtelet  de  son  anglais;  c'est  un  secret  qu'il  faut 
qu'elle  vous  apprenne.  Adieu;  je  vous  serai  attaché  tout  le 
temps  de  ma  courte  et  chienne  de  vie. 

352.  —  A  M.  DE  CIDEVILLE. 

Le  26  novembre. 

Il  y  a  cinq  jours,  mon  cher  ami,  que  je  suis  dangereuse- 
ment malade,  d'une  espèce  d'inflammation  d'entrailles;  je  n'ai 
la  force  ni  de  penser  ni  d'écrire.  Je  viens  de  recevoir  votre 
lettre  et  le  commencement  de  votre  nouvelle  Allégorie.  Au 
nom  d'Apollon,  tenez-vous-en  à  votre  premier  sujet;  no  l'étouf- 
fez  point  sous  un  amas  de  fleurs  étrangères;  qu'on  voie  bien 
nettement  ce  que  vous  voulez  dire;  trop  d'esprit  nuit  quel- 
quefois à  la  clarté.  Si  j'osais  vous  donner  un  conseil,  ce  se- 
rait de  songer  à  être  simple,  à  ourdir  votre  ouvrage  d'une 
manière  bien  naturelle,  bien  claire,  qui  ne  coûte  aucune  at- 
tention à  l'esprit  du  lecteur.  N'ayez  point  d'esprit,  peignez 
avec  vérité,  et  votre  ouvrage  sera  charmant.  Il  me  semble 
que  vous  avez  peine  à  écarter  la  foule  d'idées  ingénieuses  qui 
se  présente  toujours  à  vous;  c'est  le  défaut  d'un  homme  su- 
périeur, vous  ne  pouvez  pas  en  avoir  d'autre;  mais  c'est  un 
défaut  très  dangereux.  Que  m'importe  si  l'enfant  est  étouffé 
à  force  de  caresses,  ou  à  force  d'être  battu?  Comptez  que 
vous  tuez  votre  enfant  en  le  caressant  trop.  Encore  une  fois, 
plus  de  simplicité,  moins  de  démangeaison  de  briller;  allez 
vite  au  but,  ne  dites  que  le  nécessaire.  Vous  aurez  encore 
plus  d'esprit  que  les  autres  quand  vous  aurez  retranché  votre 
superflu. 

Voilà  bien  des  conseils  que  j'ai  la  hardiesse  de  vous  don- 
ner; mais.... 

Petimusque,  damusque  vicissim.    (Hor.,  Art.  poet.) 

Celui  qui  écrit  est  comme  un  malade  qui  ne  sent  pas,  et  celui 
qui  lit  peut  donner  des  conseils  au  malade.  Ceux  que  vous  me 
donnez  sur  Adélaïde  sont  d'un  homme  bien  sain;  mais,  pour 
parler  sans  figures,  je  ne  suis  plus  guère  en  état  d'en  profi- 
ter. On  va  jouer  la  pièce;  jacta  est  aléa. 

Adieu;  dites  à  M.  de  Forment  combien  je  l'aime.  Je  suis 
trop  malade  pour  en  écrire  davantage. 

353.  —  AU  MÊME. 

A  Paris,  ce  5  décembre. 

J'ai  été  bien  malade,  mon  très  cher  ami;  je  le  suis  encore, 
et  lo  peu  de  forces  que  j'ai,  c'est  l'amitié  qui  me  les  donne; 
c'est  elle  qui  me  met  la  plume  à  la  main,  pour  vous  dire  que 
j'ai  montré  à  Emilie  votre  épître  allégorique.  Elle  en  a  jugé 
comme  moi,  et  m'a  confirmé  dans  l'opinion  où  je  suis  qu'en 
arrachant  une  infinité  de  fleurs  que  vous  avez  laissé  croî- 
tre, sans  y  penser,  autour  de  l'arbre  que  vous  plantiez,  il  n'en 
croîtra  que  mieux,  et  n'en  sera  que  plus  beau.  Vous  êtes  un 
grand  seigneur  à  qui  son  intendant  prêche  l'économie.  Soyez 
moins  prodigue,  et  vous  serez  beaucoup  plus  riche.  Vous 
en  convenez;  voici  donc  quel  serait  mon  petit  avis,  pour  ar- 
ranger les  affaires  de  votro  grande  maison. 

J'aime  beaucoup  ces  vers  : 

J'étais  encor  dans  l'âge  où  les  désirs 

Vont  renaissant  dans  le  sein  des  plaisirs,  etc. 

De  là  je  voudrais  vous  voir  transporté,  par  votre  démon  de 
Socrate,  au  temple  de  la  Raison,  et  cela  bien  clairement,  bien 
nettf-ment,  et  sans  aucune  idée  étrangère  au  sujet.  Le  Temps, 
dont  vous  faites  une  description  presque  en  tout  charmante, 
présente  à  celte  divinité  tous  ceux  qui  se  flattent  d'avoir  au- 
trefois bien  passe  le  temps.  Jetez-vous  dans  les  portraits;  mais 
que  chacun  fasse  le  sien,  en  se  vantant  des  choses  mêmes 
que  la  raison  condamne;  par  là  chaque  portrait  devient  une 
satire  utile  et  agréable.  Point  de  leçon  de  morale,  je  vous  en 
prie,  que  celle  qui  sera  renfermée  dans  l'aveu  ingénu  que  fe- 
ront tous  les  sots  do  l'impertinente  conduite  qu'ils  ont  tenue 
dans  leur  jeunesse.  Ces  moralités,  qui  naissent  du  tableau 
même,  et  qui  entrent  dans  le  corps  de  la  fable,  sont  les  seu- 
les qui  puissent  plaire,  parce  qu'elles-mêmes  peignent  che- 
min faisant,  et  tout,  en  poésie,  doit  être  peinture. 
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Il  y  a  une  foulo  de  beaux  vers  que  vous  pouvez  conserver. 
Tout  est  diamant  brillant  dans  votre  ouvrage.  Un  peu  d'ar- 
rangement rendra  la  garniture  charmante.  Je  voudrais  avoir 
avec  vous  une  conversation  d'une  heure  seulement;  je  suis 
persuadé  qu'en  m'instruisant  avec  vous,  et  en  vous  commu- 
niquant mes  doutes,  nous  éclaircirions  plus  de  choses  que  je 
ne  vous  en  embrouillerais  dans  vingt  lettres.  J'entrerais  avec 
vous  dans  tous  les  détails;  je  vous  prierais  d'en  faire  autant 
pour  notre  Adélaïde;  vous  m'encourageriez  à  réchauffer  et  à 
ennoblir  le  caractère  do  Nemours,  à  mettre  plus  de  dignité 
dans  les  amours  des  deux  frères,  et  à  corriger  bien  des  mau- 
vais vers. 

J'ai  adopté  toutes  vos  critiques;  j'ai  refait  tous  les  vers  que 
vous  avez  bien  voulu  reprendre.  Quand  pourrai-je  donc  m'en- 
tretenir  avec  vous,  à  loisir,  de  ces  études  charmantes  qui 
nous  occupent  tous  deux  si  agréablement?  Il  me  semble  que 
nous  sommes  deux  amants  condamnés  à  faire  l'amour  de 
loin.  Savez-vous  bien  que,  pendant  ma  maladie,  jâi  l'ait  (1) 
l'opéra  de  Samson  pour  Rameau?  Je  vous  promets  de  vous 
envoyer  celui-là  ;  car  j'ai  l'amour-propre  d'en  être  content, 
au  moins  pour  la  singularité  dont  il  est. 

Linant  renonce  enfin  au  théâtre;  il  quitte  l'habit  avant 
d'avoir  achevé  le  noviciat.  Que  deviondra-t-il?  pourquoi 
avoir  pris  un  habit  d'homme,  et  quitté  le  petit  collet?  quel 
métier  fera-t-il?  Yale, 

354.  —  AU  MÊME. 

Le  27  décembre. 

Mon  aimable  Cideville,  les  c...  vous  occupent,  je  le  crois 
bien;  ce  n'est  qu'un  rendu.  Vous  êtes  bien  heureux  de  son- 
ger au  plaisir  au  milieu  des  sacs,  et  de  vous  délasser  de  la 
chicane  avec  l'amour.  Pour  moi,  je  suis  bien  malade  depuis 
quinze  jours;  je  suis  mort  au  plaisir;  si  je  vis  encore  un  peu, 
c'est  pour  vous  et  pour  les  lettres.  Elles  sont  pour  moi  ce  que 
les  belles  sont  pour  vous;  elles  sont  ma  consolation  et  le  sou- 
lagement de  mes  douleurs.  Ne  me  dites  point  que  je  travaille 
trop;  ces  travaux  sont  bien  peu  de  chose  pour  un  homme 
qui  n'a  point  d'autre  occupation.  L'esprit,  plié  depuis  long- 
temps aux  belles-lettres,  s'y  livre  sans  peine  et  sans  effort, 
comme  on  parle  facilement  une  langue  qu'on  a  longtemps 
apprise,  et  comme  la  main  du  musicien  se  promène  sans 
fatigue  sur  un  clavecin.  Ce  qui  est  seulement  à  craindre,  c'est 
qu'on  ne  fasse  avec  faiblesse  ce  qu'on  ferait  avec  force  dans 
la  santé.  L'esprit  est  peut-être  aussi  juste,  au  milieu  des  souf- 
frances du  corps;  mais  il  peut  manquer  de  chaleur  :  aussi, 
dès  que  je  sentirai  ma  machine  totalement  épuisée,  il  faudra 
bien  renoncer  aux  ouvrages  d'imagination;  alors  je  jouirai 
de  l'imagination  des  autres,  j'étudierai  les  autres  i  ar'ties  de 
la  littérature  qui  ne  demandent  qu'un  peu  de  jugement  et 
une  application  modérée;  je  ferai  avec  les  lettres  ce  que  l'on 
fait  avec  une  vieille  maîtresse,  pour  laquelle  on  change  son 
amour  en  amitié. 

Linant,  qui  se  porte  bien,  et  qui  est  dans  la  fleur  de  l'âge, 
devrait  bientôt  prendre  ma  placé;  mais  il  paraît  que  sa  voca- 
tion n'est  pas  trop  décidée.  Cette  tragédie,  promise  depuis  deux 
ans,  à  peine  commencée,  est  abandonnée.  Il  renonce  aux  talents 
de  l'imagination  pour  ne  rien  apprendre;  il  devient,  aveu  de 
l'esprit  et  du  goût,  inutile  aux  autres  et  à  soi-même.  Sa  vue 
ne  lui  permet  pas,  dit-il,  d'écrire;  son  bégaiement  l'empêche 
de  lire  pour  les  autres.  De  quelle  ressource  sera-t-il  donc?  et 
que  faire  pour  lui,  s'il  ne  l'ait  rien?  Son  malheur  est  d'avoir 
l'esprit  au-dessus  de  son  état,  et  de  n'avoir  pas  le  talent  de 
s'en  tirer.  Il  eut  mieux  valu  pour  lui  cent  fois  de  rester  chez 
sa  mère,  que  de  venir  ici  pour  se  dégoûter  de  sa  profession, 
sans  en  savoir  prendre  aucune.  Vous  serez  responsable;!  Dieu 
d'en  avoir  voulu  faire  un  homme  du  monde  ;  vous  l'avez  jeté 
dans  un  train  où  il  ne  peut  se  tenir;  vous  lui  avez  donné  une 
vanité  qu'il  ne  peut  justifier,  et  qui  le  perdra.  Il  aurait  raison 
s'il  avait  dix  mille  livres  do  rente  ;  mais,  n'ayant  rien,  il  a 
tort. 

M.  de  Formont  doit  avoir  reçu  douze  exemplaires  du  Char- 
les XI I  do  Hollande.  Je  vais  lui  écrire.  Je  l'embrasse  tendre- 
ment. 

Adieu:  je  souffre  cruellement.  Vale,  et  me  ama. 

355.  —  A  M.  DE  MONCRIF. 

Je  vous  envoyai,  mon  cher  ami,  la  petite  carte,  il  y  a  quel- 
ques jours,  pour  vous  signifier  combien  je  prends  part  à  tout 
ce  qui  vous  arrive  d'agréable.  Vous  savez  combien  je  vous  ai 


(1)  Ou  plutôt,  refait.  Voyez  la  lettre  à  Thieriot  du  1er  décembre 
1731.  (G.  A.) 


aime,  depuis  que  je  vous  ai  connu  chez  madame  de  Fontaine- 
Martel.  Les  grâces  do  votre  esprit  et  la  sûreté  de  votre  com- 
merce m'ont  attaché  pour  toujours  à  vous.  Il  y  a  six  semaines 
que  ma  mauvaise  santé  me  fait  garder  le  lit.  Scriez-vons  as- 
sez aimable  pour  venir  dîner  ou  souper  chez  un  pauvre  ma- 
lade? Je  serai  charmé  de  voir  le  discours  (1)  que  vous  devez 
prononcer.  Personne  ne  s'intéresse  plus  que  moi  à  votre 
gloire.  Quelque  jour  et  à  quelque  moment  que  vous  veniez, 
vous  me  ferez  oublier  tous  mes  maux. 


356.  —  A  M.  DE  MAUPERTUIS. 


Paris. 


J'ai  lu  votre  manuscrit  sept  ou  huit  fois,  mon  aimable  maî- 
tre à  penser.  J'ai  été  tenté  de  vous  écrire  mes  objections,  et 
les  idées  que  cette  lecture  m'a  fournies;  mais  j'apprendrai 
plus  de  choses  dans  un  quart  d'heure  de  votre  conversation, 
que  je  ne  vous  proposerais  de  doutes  dans  cent  pages  d'écri- 
ture. D'ailleurs,  les  persécutions  que  j'essuie  déjà  au  sujet  de 
mes  Lettres  anglaises  un  peu  trop  philosophiques,  ne  me  lais- 
sent guère  le  temps  de  mettre  par  écrit  mes  songes  métaphy- 
siques. Plus  je  raisonne,  plus  je  suis  incertain;  mais  je  sais 
ci  ilainemeiit  que  je  voudrais' vivre  en  liberté,  et  m'éclairer 
avec  des  esprits  comme  le  vôtre.  Je  ne  suis  pas  trop  sûr  qu'il 
n'y  ait  point  de  substances,  et  j'ignore  absolument  ce  que 
c'est  que  la  matière;  mais  je  suis  certain  que  je  suis  un  être 
pensant,  qui  le  deviendrait  bien  davantage  avec  vous,  qui 
Vous  aime  de  tout  son  cœur,  et  qui  est  pénétré  pour  vous  do 
la  plus  tendre  estime, 

357.  —  A  M.  CLÉMENT. 

J'ai  reçu,  j'ai  goûté  vos  poissons  (2)  et  vos  vers. 

Voire  puissance  enchanteresse 
Gouverne  également,  par  des  talents  divers, 
Et  les  nymphes  de  l'Eure  et  celles  du  Permesse. 

Rien  n'est  plus  précieux  pour  moi  que  l'honneur  de  votre 
souvenir,  monsieur;  et,  si  je  vous  disais  combien  j'y  suis 
sensible,  je  vous  écrirais  des  volumes,  au  lieu  d'une  petito 
lettre. 

Vos  vers  pour  madame  du  Maine  valent  encore  beaucoup 
mieux  que  vos  présents;  et,  dans  le  peu  que  je  vous  ai  vu, 
vous  m'ayez  paru  valoir  encore  mieux  que  vos  ouvrages.  Le 
prix  le  plus  flatteur  que  j'aie  jamais  reçu  des  miens  est  d'a- 
voir connu  un  homme  comme  vous. 

353.  —  A  MADAME  LA  DUCHESSE  D'AKJUILLON. 

173  ï. 
On  m'a  dit,  madame,  que  Minerve,  descendue  sur  la  terre 
sous  les  traits  de  Vénus  et  sous  le  nom  d'Aiguillon,  avait 
daigné  honorer  de  ses  regards  et  de  sa  protection  cette  Adé- 
laïde (3)  tant  contredite  :  j'ose  demander  à  votre  divinité  les 
mêmes  faveurs  pour  Charles  XII  et  pour  Henri  IV,  que  ]Q 
prends  la  liberté  de  vous  envoyer. 

Deux  héros  différents,  l'un  superbe  et  sauvage, 
L'autre  toujours  aimable,  et  toujours  amoureux, 
A  l'immortalité  prétendent  fous  les  deux; 
Mais,  pour  être  immortel,  il  faut  voire  suffrage. 
Ah!  si  sous  tous  les  deux  vous  eussiez  vu  le  jour; 
Plus  justement  leur  gloire  eût  été  célébrée  : 
Henri  quatre  pour  vous  aurait  quitté  d'Estrée, 
Et  Charles  XII  aurait  connu  l'amour. 

359.  —  A  M.  DE  MAIRAN. 

Du  1er  février  1734. 

Monsieur,  Adélaïde  et  moi  nous  sortons  de  l'agonie.  Voilà 
pourquoi  jo  n'ai  pu  encore  vous  remercier  du  b.'au  présent 
dont  vous  m'avez  honoré  (4).  Je  voulais  l'avoir  Ju  avant  do 
vous  remercier;  mais  pardonnez  à  un  mourant,  qui  touchait 
à  son  dernier  crépuscule,  de  n'avoir  point  vu  votre  aurore. 

Pardon  si  je  fais  des  pointes  ;  je  viens  de  lire  deux  pages 
de  la  Vie  de  Mariamne  (5).  . 

Je  vais  me  mettre  demain  à  vous  étudier  et  à  vous  admi- 
rer. Je  vous  devrai  mon  instruction  et  mon  plaisir.  Vos  livres 


(1)  Discours  de  réception  à  l'Académie.  (G.  A.)  . 

(21  M.  Clément  avait  envoyé  a  Voltaire  des  truites  de  la  rivière 
de  Biaise  qui  se  jette  dans  l'Eure  un  peu  au-dessous  de  Dreux. 
(Clogcnson.) 

(3i  Jouée  le  18  janvier  17Î4.  Voyez  tome  111.  (G.  A.)     , 

(4)  Le  Traité  physique  et   historique  de  l'aurore   boréale,  1<JJ. 

(5)  La  seconde  partie  de  ce  roman  venait  de  paraître.  (G.  A.) 
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sont  comme  vous,  monsieur,  sages,  instructifs  et  agréables. 
Heureux  qui  peut  ou  vous  lire  ou  vous  entendre!  Vous  n'a- 
vez point  de  plus  zélé  admirateur  ni  do  plus  tendre  et  res- 
pectueux serviteur  que  V. 

360.  —  A  M.  CLÉMENT. 

19  février. 

Vous  m'accablez  toujours  de  présents,  mon  cher  monsieur; 
vos  galanteries  m'encnanténf  et  me  font  rougir;  car  guid  re- 
tribuam  domino,  pro  omnibus  quœ  retribuit  mihi  (Ps.  cxv, 
V.  l2)?Hélas!  je  ne  dirai  point:  calicem  accipiam  (ibid,  v.  13); 
misérable  que  je  suis!  il  me  faut  vivre  d'un  régime  bien  in- 
digne de  vos  dindons  et  de  vos  perdrix.  Je  ne  fais  point 
imprimer  Adélaïde  sitôt,  et  j'attends  la  reprise  pour  la 
donner  au  public.  Biais  je  suis  charmé  de  pouvoir  vous  don- 
ner sur  le  public  une  petite  préférence.  Jo  vais  vous  faire 
transcrire  Adéaïde  pour  vous  l'envoyer.  11  est  juste  que  vous 
ayez  les  fruits  de  ma  terre. 

J'accepte  la  très  consolante  proposition  que  vous  daignez 
me  faire  pour  la  sainte  Quadragésime  (1);  c'est  un  des  plus 
grands  plaisirs  qu'on  puisse  faire  à  un  pauvre  malado  comme 
moi. 

Si  vous  avez  la  bonté  de  charger  un  do  vos  gens  ou  de  vos 
commissionnaires  d'envoyer  cette  petite  provision  au  sieur 
DefWoulîn,  qui  prend  soin  do  mon  petit  ménage,  et  qui,  par 
conséquent,  demeure  chez  moi,  je  vous  aurai  beaucoup 
d'obligation,  à  condition  que  vous  n'empêcherez  pas  quo 
Demoulin  paie  très  exactement  votre  oommissionnairo 

Adieu;  je  vous  embrasse  tendrement.  Adélaïde  fut  jouée 
hier  pour  la  dernière  fois.  Le  parterre  eut  beau  ia  redeman- 
der a  grands  cris,  pendant  un  quart  d'heure,  j'ai  été  in- 
flexible. 

Adieu  ;  mille  remerciements;  jo  vous  aimo  trop  pour  vous 
écrire  avec  cérémonie. 

361.  —  A  M.  DE  FORMONT. 

Ce  vendredi,  ...  février  1734  (2). 

J'ai  vu  après  mon  agonie  votre  beau-frère,  M.  Deschamps, 
qui  me  paraît  avoir  pris  de  vous  de  la  sagesse  et  de  l'agré- 
ment. 11  ne  se  hâte  jamais  de  juger,  et  il  jugo  bien;  Dieu  le 
bénira. 

Cependant  il  faut,  mon  aimable  philosophe,  que  je  ne  parte 
point  de  ce  monde,  sans  avoir  un  peu  raisonné  avec  vous.  Il 
me  semble  que  mon  vaisseau  ne  serait  pas  lesté  si  vous  n'y 
aviez  mis  quelques  grains  de  votre  douce  et  aimable  philo- 
sophie. 

Je  vous  fais  transcrire  Adélaïde,  pour  vous  et  pour  M.  de 
Cideville;  vous  la  relirez,  si  vous  pouvez,  et  vous  m'en  direz 
votre  avis. 

Les  petites  pièces,  les  opéras,  la  Mort  de  César  viendront, 
je  vous  le  proteste.  Patientiam  habe  >n  me,  et  ego  omnia  red- 
dam  tibi.  Mais  comment  donc!  les  Charles  XII  ne  vous  sont 
pas  encore  parvenus?  On  meurt  dans  ce  monde-ci  sans  avoir 
rien  fait  de  ce  qu'on  voulait  y  faire. 

Annoncez  encore  à  M.  de  Cideville  que  vous  aurez  la  Vie 
de  Molière,  et  un  abrégé  historique  et  critique  de  ses  piè- 
ces; le  tout  de  ma  façon,  par  ordre  de  M.  le  garde  des 
sceaux,  pour  mettre  à  la  tête  de  l'édition  in-4°  de  Molière  (3). 

Il  pleut  ici  des  mauvais  livres;  mais  on  dit  beaucoup  de 
bien  de  la  comédie  de  la  Surprise  de  la  Haine  (4). 

Pour  notre  Linant,  il  a  déjà  fait  une  scène  depuis  deux 
ans,  et  cette  scène  ne  vaut  pas  le  diable.  J'ai  bien  peur  qu'il 
ne  prenne  du  goût  pour  du  talent.  Je  suis  d'ailleurs  plus  mé- 
content de  lui  que  de  sa  scène.  Je  ne  sais  ce  qu'il  a  imaginé 
en  venant  loger  chez  moi;  il  y  est  assurément  comme  mon 
fils,  et  il  me  coûte  beaucoup.  Cependant  il  s'est  plaint  à  trois 
ou  quatre  personnes  qu'il  n'avait  pas  assez  pour  ses  menus 
plaisirs.  Messieurs,  vous  l'avez  gâte;  il  se  croit  au-dessus  de 
son  état,  avant  de  s'en  être  tiré;  il  croit  que  c'est  pour  ho- 
norer son  mérite  que  je  l'ai  recueilli  chez  moi,  où  il  m'est 
absolument  inutile.  Il  ne  se  douto  pas  que  ce  n'est  qu'à  la 
considération  de  vous  et  de  M.  de  Cideville.  Il  dort,  mange 
et  va  poudré  blanc  à  l'orchestre  de  la  Comédie  :  voilà  sa  vie! 
Sa  paresse  et  sa  hauteur  très  déplacée  le  rendront  bien  mal- 
heureux; mieux  aurait  valu  pour  lui  sans  doute  être  clerc  de 
procureur,  mais  il  est  incapable  d'affaires.  S'il  joint  à  tout 
cela  l'ingratitude  dont  il  me  pave,  il  faut  au  moins  que  vous 
lui  laviez  la  tête.  M.  de  Cideville  lui  écrit,  comme  s'il  écrivait 
a  son  ami  intime,  établi  dans  le  monde  et  considéré.  Il  lo 


(1)  M.  Clogenson  croit  qu'il  s'agit  d'un  présent  do  lentilles  (G  A  ) 

(2)  Editeurs,  de  Cayrol  et  A.  François.  (G.  A.)  ' 

(3)  Voyez,  tome  IV.  (G.  A.) 

(4)  Par  Boissy.  (G.  A.) 


perd  avec  ces  séductions-là.  Pour  moi,  je  ne  lui  parle  de 
rien:  mes  conseils  pourraient  avoir  l'air  do  reproches;  c'est 
à  vous  et  à  M.  de  Cideville  à  lui  parler. 
Adieu,  jo  vous  demande  pardon. 

302.  —  A.  M.  DE  CIDEVILLE. 

A  Paris,  ce  27  février. 
Mon  tendre  et  aimable  ami,  j'ai  été  bien  consolé  dans  ma 
maladie,  en  voyant  quelquefois  votre  ami,  M.  du  Bourg-The- 
roulde  (1);  il  est  mon  rival  auprès  de  vous,  et  rival  préféré; 
mais  je  n'étais  point  jaloux.  Nous  parlions  de  mon  cher  Cide- 
ville avec  un  plaisir  si  entier  et  si  pur!  nous  nous  entrete- 
nions de  l'espérance  do  vivre  un  jour  à  Paris  avec  lui;  et, 
aujourd'hui,  voilà  mon  cher  Cideville  qui  me  mande  qu'en 
effet  il  pourra  venir  ici  bientôt.  Cela  est-il  bien  vrai?  puis-je 
y  compter?  Ah!  c'est  alors  quo  j'aurai  do  la  santé,  et  que  je 
serai  heureux. 

Je  commence  enfin  à  sortir.  J'allai  même,  samedi  dernier, 
à  l'enterrement  (X Adélaïde,  dont  lo  convoi  fut  assez  honora? 
ble.  J'avais  esquivé  le  mien,  et  jo  suis  fort  content  du  par- 
terre, qui  reçut  Adélaïde  mourante,  et  Voltaire  ressuscité, 
avec  assez  de  cordialité.  Il  est  vrai  que  je  suis  retombé  de- 
puis, mais,  malgré  cette  rechute,  je  veux  aller  au  plus  vite 
chez  M.  du  Bourg-Thoroulde  pour  lui  parler  de  vous.  En 
attendant,  disons  un  petit  mot  d'Adélaïde. 

On  ne  se  plaint  point  du  duc  de  Nemours;  on  s'est  récrié 
contre  le  duc  do  Vendôme.  La  voix  publiquo  m'a  accusé  d'a- 
bord d'avoir  mis  sur  le  théâtre  un  prince  du  sang  pour  en 
faire,  do  gaielé  de  cœur,  un  assassin.  Le  parterre  est  revenu 
tout  d'un  coup  de  celte  idée;  mais  nosseigneurs  les  courti- 
sans, qui  sont  trop  grands  seigneurs  pour  se  dédire  si  vite, 
persistent  encore  dans  leur  reproche.  Pour  moi,  s'il  m'est 
permis  de  me  mettre  au  nombre  de  mes  critiquée,  jo  ne  crois 
pas  que  l'on  soit  moins  intéressé  à  une  tragédie,  parce  qu'un 
prince  de  la  nation  se  laisse  emporter  à  l'excès  d'une  pas- 
sion effrénée. 

Un  historiographe  me  dira  bien  que  le  comte  do  Vendôme 
n'était  point  duc,  et  que  c'était  le  duc  do  Bretagne  Jean,  et 
non  le  comte  de  Vendôme,  qui  fit  cette  méchante  action.  Le 
public  se  moque  de  tout  cela  ;  et,  si  la  pièce  est  intéressante, 
peu  lui  importe  quo  son  plaisir  vienne  de  Jean  ou  do  Ven- 
dôme. 

Mais  co  Vendôme  n'intéresse  peut-être  pas  assez,  parco 
qu'il  n'est  point  aimé,  et  parce  qu'on  ne  pardonne  point  à  un 
héros  français  d'être  furieux  contre  une  honnête  femme  qui 
lui  dit  de  si  bonnes  raisons.  Couci  vient  encore  prouver  à 
notre  homme  qu'il  est  un  pauvre  homme  d'être  si  amoureux. 
Tout  cela  fait  qu'on  ne  prend  pas  un  intérêt  bien  tendre  au 
succès  de  cet  amour.  Ajoutez  que  le  sieur  Dufresno  a  joué  co 
rôle  indignement,  quoi  qu'en  dise  Rocheniore  (2). 

Le  travail  que  j'ai  fait  pour  corriger  ce  qui  avait  paru  ré- 
voltant dans  ce  Vendôme,  à  la  première  représentation,  est 
très  peu  de  chose.  Je  vous  enverrai  la  pièce;  vous  la  trouve- 
rez presque  la  même.  Le  public,  qui  applaudit  à  la  secoudo 
représentation  ce  qu'il  avait  condamné  à  la  première,  a  pré- 
tendu, pour  se  justifier,  que  j'avais  tout  refondu,  et  je  l'ai 
laissé  croire. 

Adieu,  mon  cher  ami.  Ecrivez,  je  vous  en  prie,  à  Linant 
qu'il  a  besoin  d'avoir  une  conduite  très  circonspecte;  que 
rien  n'est  plus  capable  de  lui  faire  tort  quo  de  se  plaindra 
qu'il  n'est  pas  assez  bien  chez  un  homme  à  qui  il  est  abso- 
lument inutile,  et  qui,  de  compte  fait,  dépense  pour  lui  seizo 
cents  francs  par  an.  Une  telle  ingratitude  serait  capable  de  le 
perdre.  Je  vous  ai  toujours  dit  que  vous  le  gâtiez.  Il  s'est 
imaginé  qu'il  devait  être  sur  un  pied  brillant  dans  le  monde, 
avant  d'avoir  rien  fait  qui  pût  l'y  produire.  Il  oublie  son  état, 
son  inutilité,  et  la  nécessité  de  travailler;  il  abuse  de  la  faci- 
lité que  j'ai  eue  de  lui  faire  avoir  son  entrée  à  la  Comédie  ; 
il  y  va  tous  les  jours,  sur  le  théâtre,  au  lieu  de  songer  à  fairo 
une  pièce.  Il  a  fait  en  deux  ans  une  scène  qui  ne  vaut  rien  ; 
et  il  se  croit  un  personnage,  parce  qu'il  va  au  théâtre  et  chez 
Procope  (3).  Je  lui  pardonne  tout,  parco  que  vous  le  proté- 
gez; mais,  au  nom  do  Dieu,  faites-lui  entendre  raison,  si 
vous  en  espérez  encore  quelque  chose. 

363.  —  A  M.  DE  MONCRIF. 

Je  suis  très  flatté,  je  vous  assure,  mon  cher  monsieur,  de 
recevoir  quelques-uns  de  vos  ordres;  mais  jo  crains  bien  do 

(1)  Président  à  mortier  du  parlement  de  Rouen.  'G.  A.) 

(2)  Le  marquis  do  Rocheniore,  né  ou  16J3,  mort  en  1743,  auteur 
de  quelques  poésies.  (G.  A.) 

(3)  Café  en  face  do  la  Comédie.  (G.  A.) 
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ne  pouvoir  les  exécuter.  M.  Falkencr(l),  mon  ami,  n'est  point 
à  Alexandrie,  mais  à  Constantinople,  dont  il  doit  partir  inces- 
samment. 11  est  vrai  qu'il  a  du  goût  pour  l'antiquaille,  mais 
ce  n'est  ni  pour  alun,  borax,  terre  sigillée  ou  plante  marine. 
Son  goût  se  renferme  dans  les  médailles  grecques  et  dans  les 
vieux  auteurs  :  de  sorte  qu'excepté  les  draps  et  les  soies,  aux- 
quels il  s'entend  parfaitement  bien,  je  ne  lui  connais  d'autre 
intelligence  que  celle  d'Horace  et  de  Virgile,  et  des  vieilles 
monnaies  du  temps  d'Alexandre.  Cependant,  monsieur,  s'il 
lui  tombe  entre  les  mains  quelque  coquille  de  colimaçon  turc, 
quelques  morceaux  de  soufre  du  lac  de  Sodome,  quelque 
araignée  ou  crapaud  volant  du  Levant,  ou  autres  utilités 
semblables,  sans  omettre  de  vieux  morceaux  do  marbre  ou 
de  terre,  je  vais  le  prier  de  les  apporter  avec  lui  à  Paris,  où 
je  compte  le  voir  à  son  retour  de  Constantinople.  Il  se  fera 
un  plaisir  dp  vous  les  apporter  lui-même.  Je  lui  enverrai 
donc,  dès  demain,  votre  mémoire.  Si  j'avais  une  copie  de 
Tithon  et  l'Aurore,  je  l'y  joindrais,  bien  sûr  qu'il  s'empresse- 
rait plus  pour  l'auteur  de  cet  aimable  ouvrage  que  pour  tous 
les  princes  du  monde;  car  il  est  homme  d'esprit  et  Anglais. 
Je  suis  de  tout  mon  cœur,  monsieur,  avec  la  plus  sincère 
estime,  etc. 


364.  —  A  M.  LE  MARQUIS  DE  CAUMONT. 

A  Paris,  ce  2  avril  1734. 

Une  longue  maladie,  monsieur,  m'a  mis  hors  d'état  de  ré- 
poudre plus  tôt  a  vos  bontés.  M.  l'abbé  de  Sade  que  vous 
allez  revoir  me  servira  encore  de  protecteur  auprès  de  vous. 
Je  lui  ai  même  remis  un  exemplaire  de  ma  tragédie  d'Adé- 
laïde,  dont  je  le  prie  de  se  servir  pour  vous  faire  ma  cour.  Je 
voudrais  que  mes  vers  pussent  vous  payer  de  la  prose  que  je 
vous  dois.  Vous  voyez  du  moins  que  je  ne  néglige  point  les 
occasions  de  mériter  vos  bontés. 

Je  suis  toujours  dans  la  résolution  de  faire  quelque  chose 
sur  ce  beau  siècle  de  Louis  XIV;  mais  j'ai  bien  peur  de  n'en 
avoir  ni  le  loisir,  ni  la  santé,  ni  le  talent.  J'assemble  toujours 
quelques  matériaux  en  attendant  que  je  puisse  commencer 
cet  ouvrage,  qui  mo  paraît  également  long  et  dangereux  à 
achever. 

Si  vous  trouviez  dans  ces  Lettres  en  question  des  faits  qui 
fussent  dignes  do  votre  attention,  et  que  vous  daignassiez 
me  les  communiquer,  ce  serait  une  grâce  qui,  après  le  com- 
merce dont  vous  m'honorez,  serait  la  plus  grande  que  vous 
me  pussiez  faire.  Que  ne  puis-je  venir  vous  en  remercier  ! 
J'envie  bien  le  sort  de  M.  l'abbé  de  Sade,  non  que  je  lui  en- 
vie l'honneur  d'être  prêtre  et  grand-vicaire,  mais  bien  le 
plaisir  d'être  à  Avignon  et  de  vous  y  voir.  Comptez  à  jamais, 
monsieur,  sur  ma  tendre  et  respectueuse  reconnaissance. 

305.  —  A.  M.  DE  C1DEV1LLE. 

Ce  mercredi,  7  avril. 
Mon  cher  ami,  je  pars  pour  être  témoin  d'un  mariage  que 
je  viens  de  faire.  J'avais  mis  dans  ma  tète,  il  y  a  longtemps, 
de  marier  M.  le  duc  de  Richelieu  à  mademoiselle  de  Guise. 
J'ai  conduit  cette  affaire  comme  une  intrigue  de  comédie;  le 
dénouement  va  se  faire  à  Monjeu,  auprès  d'Autun.  Les  poètes 
sont  plus  dans  l'usage  de  faire  des  epithalames  que  des  con- 
trats; cependant  j'ai  fait  le  contrat,  et,  probablement,  je  ne 
ferai  point  de  vers  (2).  Vous  savez  ce  que  dit  madame  de 
Murât  (3)  : 

Mais,  quand  l'hymen  est  fait,  c'est  en  vain  qu'on  réclame 

Le  dieu  des  vers  et  les  neuf  doctes  sœurs; 
C'est  le  sort  des  Amours,  et  celui  des  auteurs, 

D'échouer  à  l'épithalame.         (Vlleureuse  peine,  conte.) 

Je  pars  dans  une  heure,  mon  aimable  Cideville;  j'envoie 
devant  tragédie,  opéra,  versiculets,  et  totam  migarum  supel- 
leclilem.  C'est  pour  le  coup  que  je  vais  travailler  à  vous  faire 
transcrire  tout  ce  que  je  vous  dois.  Formont  vient  de  m'écrire 
une  lettre  où  je  reconnais  sa  raison  saine  et  son  goût  déli- 
cat. Messieurs  les  Normands,  vous  avez  bien  de  l'esprit. 
L'abbé  du  Resnel,  autre  Normand,  traducteur  de  Pope,  homme 
qui  sait  penser,  sentir,  et  écrire,  est  ou  doit  être  à  Rouen; 
je  lui  ai  dit  que  mon  cher  Cideville  y  était;  il  le  verra,  et  il 
en  pensera  comme  moi.  C'est  un  admirateur  et  un  ami  de 
plus  que  vous  allez  acquérir  l'un  et  l'autre,  en  faisant  con- 
naissance. 

Je  n'ai  pas  perdu  toute  espérance  sur  Linant.  Je  ne  crois 


(1)  Voyez,  tome  111,  la  dédicace  de  Zaïre.  (G.  A.) 

(2)  Il  en  fit.  Voyez,  tome  VI,  aux  Epîlres.  (G.  A.) 

Ci)  Femme  auteur,  née  eu  1070,  murta  en  171G.  (G.  A.) 


pas  que  Linant  ait  jamais  un  talent  supérieur;  mais  je  crois 
qu'il  sera  un  ignorant  inutile  aux  autres  et  à  lui-même;  plein 
de  goût  et  d'esprit,  sans  imagination,  il  n'a  rien  de  ce  qu'il 
faut  ni  pour  briller  ni  pour  faire  fortune.  Il  a  la  sorte  d'es- 
prit qui  convient  à  un  homme  qui  aurait  vingt  mille  livres 
de  rente.  Voilà  de  quoi  je  le  plains,  mais  de  quoi  je  ne  lui 
parle  jamais.  J'ai  élé  mécontent  de  lui,  mais  je  ne  l'ai  dit 
qu'à  vous  et  à  M.  de  Formont. 

Adieu;   je  vous   aime   avec   tendresse.  Je  pars.   Valete, 
curœ.  V. 


300.  -  A  M.  RAMEAU  (1). 


1734. 


Le  mariage  de  M.  le  duc  de  Richelieu  a  fait  du  tort  à 
Samson;  mais  comptez,  mon  très  cher  Orphée,  que  dès  que 
j'aurai  fini  cette  comédie,  je  serai  tout  entier  à  l'opéra.  Mon 
mariage  avec  vous  m'est  bien  aussi  cher  que  celui  que  je 
viens  de  faire;  nos  enfants  ne  sont  pas  ducs  et  pairs,  mais 
grâce  à  vos  soins  et  à  votre  talent,  ils  seront  immortels.  Les 
applaudissements  du  public  valent  mieux  qu'un  rang  à  la 
cour. 

Je  me  flatte  que  madame  Rameau  est  à  présent  debout  et 
qu'elle  chante  à  votre  clavecin.  Adieu,  vous  avez  deux  fem- 
mes, elle  et  moi;  mais  il  ne  faut  plus  faire  d'enfants  avec 
madame  Rameau;  j'en  ferai  avec  vous  jusqu'à  ce  ^ue  je  de- 
vienne stérile;  pour  vous,  vous  ne  ie  serez  jamais. 

367.  —  A  M.  DE  CIDEVILLE. 

A  Monjeu,  par  Autun,  le  24  avril. 

J'étais  ici  tranquille,  mon  charmant  ami,  et  je  jouissais 
paisiblement  du  fruit  de  ma  petite  négociation  entre  M.  do 
Richelieu  et  mademoiselle  de  Guise.  Je  n'ai  pas  trop  l'air  du 
blond  Myménée;  mais  je  faisais  les  fonctions  de  ce  dieu  cha- 
ritable, et  je  me  mêlais  d'unir  des  cœurs  par-devant  notaire, 
lorsque  les  nouvelles  les  plus  aflligeantes  sont  venues  trou- 
bler mon  repos.  Ces  maudites  Lettres  anglaises  se  débitent 
enfin  sans  qu'on  m'ait,  consulté,  sans  qu'on  m'en  ait  donné 
le  moindre  avis  (2).  On  a  l'insolence  de  mettre  mon  nom  à  la 
tête,  et  de  donner  l'ouvrage  avec  la  Lettre  sur  les  Pensées  de 
Pascal,  que  j'avais  le  plus  à  cœur  de  supprimer. 

Je  ne  veux  pas  soupçonner  Joro  de  m'avoir  joué  ce 
tour,  parce  que,  sur  le  moindre  soupçon,  il  serait  mis  sûre- 
ment à  la  Bastille,  pour  le  reste  de  sa  vie.  Mais  je  vous  sup- 
plie de  me  mander  ce  que  vous  en  savez.  En  un  mot  si  l'on 
pouvait  ôter  mon  nom,  du  moins  ce  serait  une  impertinence 
do  sauvée.  Je  ne  sais  où  est  ce  misérable. 

Adieu;  j'ai  le  cœur  serré  de  douleur. Ecrivez-moi  pour  me 
consoler,  et  faites  mille  tendres  compliments  pour  moi  à  mou 
ami  Formont.  L'abbé  du  Resnel  est-il  à  Rouen?  En  êtes-vous 
bien  content?  Adieu;  écrivez-moi  à  Monjeu. 

368.  -  A  M.  DE  FORMONT. 

A  Monjeu,  par  Autun,  ce  25  avril. 

On  ne  peut,  mon  cher  Formont,  vous  écrire,  plus  rarement 
que  je  fais,  et  vous  aimer  plus  tendrement.  Je  passe  la  moi- 
tié de  mes  jours  à  souffrir,  et  l'autre  à  étudier  ou  à  rimailler; 
et  il  se  trouve  que  la  journée  se  passe  sans  que  j'aie  le  temps 
d'écrire  ma  lettre.  Vous  serez  peut-être  étonné  de  la  date  de 
celle-ci.  Moi,  au  fond  de  la  Bourgogne!  moi,  qui  n'aurais 
voulu  quitter  Paris  que  pour  Rouen;  mais  c'est  que  je  me 
suis  mêlé  de  marier  M.  île  Richelieu  avec  mademoiselle  do 
Guise,  et  qu'il  a  fallu  dans  les  règles  être  de  la  noce.  J'ai  donc 
fait  quatre-vingts  lieues  pour  voir  un  homme  coucher  avec 
une  femme.  C'était  bien  la  peine  d'aller  si  loin! 

Mais  voici  bien  une  autre  besogne.  On  vend  mes  Lettres, 
que  vous  connaissez,  sans  qu'on  m'ait  averti,  sans  qu'on  m'ait 
donné  le  moindre  signe  de  vie.  On  a  l'insolence  de  mettre 
mon  nom  à  la  tête;  et,  malgré  mes  prières  réitérées  de  sup- 
primer au  moins  ce  qui  regarde  les  Pensées  de  Pascal,  on  a 
joint  cette  Lettre  aux  autres.  Les  dévots  me  damnent;  mes 
ennemis  crient,  et  on  me  fait  craindre  une  lettre  de  cachet, 
lettre  beaucoup  plus  dangereuse  que  les  miennes.  Je  vous 
demande  en  grâce  de  me  mander  ce  que  vous  pourrez  savoir. 
Jore  est-il  dans  votre  ville?  est-il  à  Paris?  Pourrait-on,  au 
moins,  faire  savoir  mes  intentions  à  ceux  qui  ont  eu  l'indis- 
crétion de  débiter  cet  ouvrage  sans  mon  consentement? 
Pourrait-on,  au  moins,  supprimer  mon  nom?  Adieu,  mon 
sage  et  aimable  ami.  Je  suis  bien  fou  de  me  faire  des  allaires 
pour  un  livre. 


(1)  Editeurs,  de  Cayrol  et  A.  François.  (G.  A.) 

(2)  Voyez  sur  toute  cetie  affaire  le  Voltaire  à  Cirey,  de  M.  Gus- 
tave Desuoireslerres.  (G.  A.) 
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369.  -  A  M.  L'ABBE  D'OLIVET. 

A  Monjeu,  par  Autun,  ce  25  avril. 

Je  compte  toujours  sur  votre  amitié,  mon  très  cher  abbé 
et  mon  maître,  et  je  vous  mets  à  l'épreuve.  Ecrivez-moi,  si 
vous  m'aimez,  tout  ce  qu'on  dit  de  ces  Lettres  anglaises  qui 
paraissent  depuis  peu.  C'est  bien  assurément  malgré  moi 
que  l'on  débite  cet  ouvrage.  Il  y  a  plus  d'un  an  que  je  pre- 
nais les  plus  grandes  et  les  plus  inuliles  précautions  pour  le 
supprimer.  Il  m'en  a  coûté  1,500  francs  (1)  pour  espérer, 
pendant  quelques  mois,  qu'il  ne  paraîtrait  point.  Mais  enfin 
j'ai  perdu  mon  argent,  mes  peines,  et  mes  espérances.  Non 
seulement  on  m'a  trahi,  et  l'on  débite  l'ouvrage,  mais,  grâce 
à  la  bonté  qu'on  a  toujours  de  juger  favorablement  son  pro- 
chain, j'apprends  qu'on  me  soupçonne  de  faire  vendre  moi- 
même  l'ouvrage.  Je  me  flatte  que  vous  me  défendrez  avec 
vos  amis,  ou,  plutôt,  que  ceux  qui  ont  l'honneur  d'être  vos 
amis  ne  m'imputeront  point  de  telles  bassesses. 

Mais  vous,  mon  cher  abbé,  mandez-moi  ce  que  c'était  que 
l'affaire  qu'on  voulait  vous  susciter,  au  sujet  des  rêveries  de 
ce  fou  de  P.  Hardouin  (2).  Faudra-t-il  que  les  gens  de  lettres, 
en  France,  soient  toujours  traités  comme  les  mathématiciens 
l'étaient  du  temps  de  Domitien!  Ecrivez-moi,  je  vous  en  prie, 
au  plus  vite  à  Monjeu.  J'y  étais  paisiblement  occupé  à  ma- 
rier M.  le  duc  de  Richelieu  à  mademoiselle  de  Guise.  L'aven- 
ture de  ces  Lettres  a  rabattu  ma  joie,  et  voire  souvenir  me  la 
rendra. 

370.  —  A  M.  DE  MAUPERTU1S. 

A  Monjeu,  par  Autun,  29  avril. 

Votre  géomètre  (3),  monsieur,  vient  do  me  montrer  votre 
lettre.  Je  vous  plains  de  son  absence;  mais  je  suis  beaucoup 
plus  à  plaindre  que  vous,  s'il  faut  que  j'aille  à  Londres  ou  à 
Bâle,  tandis  que  vous  serez  à  Paris,  avec  madame  du  Châ- 
telet. 

Ce  sont  donc  ces  Lettres  anglaises  qui  vont  m'exiler!  En 
vérité,  je  crois  qu'on  sera  un  jour  bien  honteux  de  m'avoir 
persécuté  pour  un  ouvrage  que  vous  avez  corrigé.  Je  com- 
mence à  soupçonner  que  ce  sont  les  partisans  des  tourbillons 
et  des  idées  innées  qui  me  suscitent  la  persécution.  Carté- 
siens, malebranehistes,  jansénistes,  tout  se  déchaîne  contre 
moi;  mais  j'espère  en  votre  appui  :  il  faut,  s'il  vous  plaît, 
que  vous  deveniez  chef  de  secte.  Vous  êtes  l'apôtre  de  Locke 
et  de  Newton;  et  un  apôtre  de  votre  trempe,  avec  une  disci- 
ple comme  madame  du  Châtelet,  rendrait  la  vue  aux  aveu- 
gles. Je  crains  encore  plus  M.  le  garde  des  sceaux  que  les 
raisonneurs;  il  ne  prend  point  du  tout  cette  affaire-ci  en 
philosophe;  il  se  fâche  en  ministre,  et, qui  pis  est,  en  minis- 
tre prévenu  et  trompé.  On  lui  a  fait  entendre  que  c'est  moi 
qui  débite  cette  édition,  tandis  que  je  n'ai  épargné,  depuis 
un  an,  ni  soins  ni  argent  pour  la  supprimer.  Jetais  bien  loin 
assurément  de  la  vouloir  donner  au  public,  il  me  suffisait 
de  votre  approbation.  Madame  du  Châtelet  et  vous,  ne  me 
valez-vous  pas  le  public?  D'ailleurs,  aurais-je  eu,  je  vous 
prie,  l'impertinence  de  mettre  mon  nom  à  la  tête  de  l'ou- 
vrage? y  aurais-je  ajouté  la  Lettre  sur  Pascal,  que  j'avais  fait 
supprimer,  même  à  Londres? 

Savez-vous  bien  que  j'ai  fait  prodigieusement  grâce  à  ce 
Pascal?  De  toutes  les  prophéties  qu'il  rapporte,  il  n'y  en  a 
pas  une  qui  puisse  s'expliquer  honnêtement  de  Jésus-Christ. 
Son  chapitre  sur  les  miracles  est  un  persiflage.  Cependant  je 
n'en  ai  rien  dit,  et  l'on  crie.  Mais  laissez-moi  faire;  quand  je 
serai  une  fois  à  Bâle,  je  ne  serai  pas  si  prudent.  En  atten- 
dant, je  vous  prie  de  faire  connaître  la  vérité  à  vos  amis.  Il 
me  sera  plus  glorieux  d'être  défendu  par  vous,  qu'il  n'est 
triste  d'être  persécuté  par  les  sots. 

Je  vous  demande  pardon  d'avoir  mis  tant  de  paroles  dans 
ma  lettre;  mais,  quand  on  écrit  en  présence  de  madame 
du  Châtelet,  on  ne  peut  pas  recueillir  son  esprit  fort  aisé- 
ment 

Adieu  ;  vous  savez  le  respect  que  mon  esprit  a  pour  le 
vôtre.  Ecrivez-moi,  ou  pour  m'apurendre  quelques  nouvelles 
de  ces  Lettres,  ou  pour  me  consoler.  Je  vous  suis  tendrement 
attaché  pour  la  vie,  comme  si  j'étais  digne  de  votre  com- 
merce. 


(1)  Somme  prêtée  à  Jore.  (G.  A.) 

(2)  Johannis  Harduini  opéra  varia,  ouvrage  édité  par  d'Olivet. 
(G.  A.) 

(3)  Madame  du  Châtelet,  h  qui  M.  de  Maupertuis  avait  donné 
quelques  leçons  de  géométrie.  (K.) 


VOLTAIRE.  —    T.    Vil. 


371.  —  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 


Avril. 


On  dit  qu'après  avoir  été  mon  patron,  vous  allez  être  mon 
juge  (l),et  qu'on  dénonce  à  votre  sénat  ces  Lettres  anglaises, 
comme  un  mandement  du  cardinal  de  Bissy,  ou  de  l'évêque» 
de  Laon.  Messieurs  tenant  la  cour  du  parlement,  de  grâce, 
souvenez-vous  de  ces  vers  : 

Il  est  dans  ce  saint  temple  un  sénat  vénérable, 
Propice  à  l'innocence,  au  crime  redoutable. 
Qui  des  lois  de  son  prince  et  l'organe  et  l'appui, 
Marche  d'un  pas  égal  entre  son  peuple  et  lui,  etc. 

Henr.,  en.  IV. 

Je  me  flatte  qu'en  co  cas  les  présidents  Hénault  et  Roujaulf, 
les  Berthier,  se  joindront  à  vous,  et  que  vous  donnerez  un 
bel  arrêt,  par  lequel  il  sera  dit  que  Rabelais,  Montaigne,  l'au- 
teur des  Lettres  persanes,  Bayle,  Locke,  et  moi  chétif,  serons 
réputés  gens  de  bien,  et  mis  hors  de  cour  et  de  procès. 

Qu'est  devenu  M.  de  Pont  de  Veyle  (2)?  d'où  vient  que  je 
n'entends  plus  parler  de  lui?  n'est-il  point  à  Pont  de  Veyle, 
avec  madame  votre  mère? 

Si  vous  voyez  M.  Hérault,  sachez,  je  vous  en  prie,  ce 
qu'aura  dit  le  libraire  qui  est  à  la  Bastille:  et  encouragez 
ledit  M.  Hérault  à  me  faire,  auprès  du  bon  cardinal  (3)  et  de 
l'opiniâtre  Chauvelin,  tout  le  bien  qu'il  pourra  humainement 
me  faire. 

Je  vais  vous  parler  avec  la  confiance  que  je  vous  dois,  et 
qu'on  ne  peut  s'empêcher  d'avoir  pour  un  cœur  comme  le 
vôtre.  Quand  je  donnai  permission,  il  y  a  deux  ans,  à  Thieriot 
d'imprimer  ces  maudite?  Lettres,  je  m'étais  arrangé  pour 
sortir  de  France,  et  aller  jouir,  dans  un  pays  libre,  du  plus 
grand  avantage  que  je  connaisse,  et  du  plus  beau  droit  de 
l'humanité,  qui  est  de  ne  dépendre  que  des  lois,  et  non  du 
caprice  des  hommes.  J'étais  très  déterminé  à  cette  idée  ; 
l'amitié  seule  m'a  fait  entièrement  changer  de  résolution,  et 
m'a  rendu  ce  pays-ci  plus  cher  que  je  ne  l'espérais.  Vous 
êtes  assurément  à  la  tête  des  personnes  que  j'aime;  et  ce  que 
vous  avez  bien  voulu  faire  pour  moi,  dans  cette  occasion, 
m'attache  à  vous  bien  davantage,  et  me  fait  souhaiter  plus 
que  jamais  d'habiter  le  pays  où  vous  êtes.  Vous  savez  tout 
ce  que  je  dois  à  la  généreuse  amitié  de  madame  du  Châtelet, 
qui  avait  laissé  un  domestique  à  Paris,  pour  m'apporter  en 
poste  les  premières  nouvelles.  Vous  eûtes  la  bonté  de  m'é- 
crire  ce  que  j'avais  à  craindre;  et  c'est  à  vous  et  à  elle  que 
je  dois  la  liberté  dont  je  jouis.  Tout  ce  qui  me  trouble  à  pré- 
sent, c'est  que  ceux  qui  peuvent  savoir  la  vivacité  des  dé- 
marches de  madame  du  Châtelet,  et  qui  n'ont  pas  un  cœur 
aussi  tendre  et  aussi  vertueux  que  vous,  ne  rendent  pas  à 
l'extrême  amitié  et  aux  sentiments  respectables  dont  elle 
m'honore  toute  la  justice  que  sa  conduite  mérite.  Cela  me 
désespérerait,  et  c'est  en  ce  cas  surtout  que  j'attends  de  votre 
générosité  que  vous  fermerez  la  bouche  à  ceux  qui  pour- 
raient devant  vous  calomnier  une  amitié  si  vraie  et  si  peu 
commune. 

Faites-moi  la  grâce,  je  vous  en  prie,  do  m'écrire  où  en 
sont  les  choses,  si  M.  de  Chauvelin  s'adoucit,  si  M.  Rouillé 
peut  me  servir  auprès  de  lui,  si  M.  l'abbé  de  Rothelin  peut 
m'être  utile.  Je  crois  que  je  no  dois  pas  trop  me  remuer 
dans  ces  commencements,  et  que  je  dois  attendre  du  temps 
l'adoucissement  qu'il  met  à  toutes  les  affaires;  mais  aussi  il 
est  bon  de  ne  pas  m'endormir  entièrement  sur  l'espéranco 
que  le  temps  seul  me  servira. 

Je  n'ai  point  suivi  les  conseils  que  vous  me  donniez  de  me 
rendre  en  diligence  à  Auxonne;  tout  ce  qui  était  à  Monjeu 
m'a  envoyé  vite  en  Lorraine  (4).  J'ai,  de  plus,  une  aversion 
mortelle  pour  la  prison;  je  suis  malade;  un  air  enfermé 
m'aurait  tué  ;  on  m'aurait  peut-être  fourré  dans  un  cachot. 
Ce  qui  m'a  fait  croire  que  les  ordres  étaient  durs,  c'est  que 
la  maréchaussée  était  en  campagne. 

Ne  pourriez-vous  point  savuir  si  le  garde  des  sceaux  a  tou- 
jours la  rage  de  vouloir  faire  périr,  à  Auxonne,  un  homme 
qui  a  la  fièvre  et  la  dyssenterie,  et  qui  est  dans  un  désert? 
Qu'il  m'y  laisse,  c'est  tout  ce  que  je  lui  demande,  et  qu'il  no 
m'envie  pas  l'air  de  la  campagne.  Adieu;  je  serai  toute  ma 
vie  pénétré  de  la  plus  tendre  reconnaissance.  Je  vous  serai 
attaché  comme  vous  méritez  qu'on  vous  aime. 


(1)  D'Argental  était  alors  conseiller  au  parlement.  (G.  A.) 
(-2)  Frère  de  d'Argental.  (G.  A.) 

(3)  Fleury.  (G.  A.) 

(4)  Jl  n'était  pas  en  Lorraine,  mais  en  Champagne,  au  château 
de  Cirey.  (G.  A.) 
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372.  -  A  M.  DE  MONCRIF. 

A  Monjeu  (1),  par  Autan,  ce  6  mai. 

Je  compte  sur  votre  amitié,  mon  cher  et  aimable  Moncrif. 
Voici  une  belle  occasion  pour  vous.  On  me  calomnie,  on 
m'accable,  on  me  déchire.  Jamais  vous  n'aurez  plus  de  mérite 
à  me  défendre.  Les  dévots  me  damnent;  les  sots  me  criti- 
quent; les  politiques  me  parlent  de  lettres  de  cachet;  le  tout, 
pour  avoir  dit  des  vérités  fort  innocentes.  Le  juste  est  tou- 
jours persécuté,  mon  cher  ami;  mais  ces  épreuves  servent  à 
l'aire  valoir  le  zèle  des  vrais  élus.  Vous  êtes  de  ces  él  is; 
votre  royaume,  qui  mieux  est,  est  de  ce  monde,  et  vous  avez 
le  don  de  plaire  dans  la  société  comme  sur  le  Parnasse.  Met- 
tez en  usage  co  talent  que  vous  avez  de  persuader,  pour  ré- 
futer les  lâches  calomnies  dont  on  m'affuble.  On  ose  dire  que 
c'est  moi-même  qui  fais  débiter  ces  Lettres  anglaises,  dans  le 
temps  qu'on  sait  que  je  n'épargne,  depuis  un  an,  ni  soins  ni 
argent  pour  les  supprimer.  Je  pardonne  à  ces  vils  insectes,  à 
ces  misérables  prétendus  beaux  esprits,  qui  déchirent  tout 
haut  des  ouvrages  qu'ils  approuvent  tout  bas,  et  qui  font 
semblant  do  mépriser  ce  qu'ils  envient;  mais  je  ne  puis  par- 
donner à  ces  calomniateurs  de  profession,  qui  attaquent  la 
personne  encore  plus  cruellement  que  les  ouvrages,  el  qui 
vont  de  maison  en  maison  semer  les  rumeurs  les  plus  calom- 
nieuses. C'est  contre  le  bourdonnement  de  ces  frelons  que  je 
vous  demande  votre  secours,  ma  gentille  abeille  du  Parnasse. 
Mandez-moi,  je  vous  en  prie,  des  nouvelles  de  vous,  des 
théâtres,  de  ces  Lettres  et  des  plaisirs.  A-t-on  joué  Zaïre  ? 
qui?...  mademoiselle  Gaussin?  et  vous,  qui?...  ou  pour  aller 
plus  galamment  :  Qua  cales?  quœ  te  vinctum  grata  compede 
delinet  ? 

Adieu;  je  vous  aime,  vous  estime,  et  voudrais  passer  ma 
vie  avec  vous. 

373.  —  A  M.  BERGER. 

Vous,  monsieur,  qui  êtes  le  très  digne  secrétaire  d'un 
prince  (2)  qui  veut  bien  être  à  la  tête  de  nos  plaisirs,  et  qui 
avez  par  conséquent  le  plus  joli  département  du  monde,  fai- 
tes-moi, je  vous  prie,  l'amitié  de  me  mander  quand  il  faudra 
lui  envoyer  les  paroles  de  Samson.  Je  n'ai  fait  cet  ouvrage 
par  aucun  autre  motif  que  par  celui  de  contribuer  de  fort 
loin  à  la  gloire  de  M.  Rameau  et  de  servir  à  ses  talents, 
comme  celui  qui  fournit  la  toile  et  le  chevalet  contribue  à  la 
gloire  du  peintre.  Mais  quoique  je  no  joue  qu'un  rôle  fort 
subalterne  dans  cette  affaire,  cependant  je  voudrais  bien 
n'avoir  aucune  difficulté  à  essuyer,  et  pouvoir  compter  per- 
sonnellement sur  la  protection  de  M.  le  prince  de  Carignan, 
soit  pour  la  manière  dont  cet  opéra  sera  exécuté,  soit  pour 
l'examen  des  paroles.  Je  me  flatte  que  vous  voudrez  bien  lui 
faire  un  peu  ma  cour,  et  que  ce  sera  à  vous  que  j'aurai  l'o- 
bligation de  ses  bontés. 

On  me  mande  ici  que  ces  Lettres  anglaises  faisaient  beau- 
coup plus  de  bruit  qu'elles  ne  méritent;  que  la  plupart  des 
ignorants  qui  parlent  haut  dans  les  cafés,  devant  des  gens 
plus  ignorants  qu'eux,  disaient  que  j'avais  tort  sur  Newton 
dont  ils  ne  connaissaient  que  le  nom;  que  les  jansénistes 
m'appelaient  moliniste;  que  les  dévots  disaient  que  je  suis 
un  athée  parce  que  je  me  suis  moqué  des  quakers,  et  que  les 
indignes  ennemis  qu'un  peu  de  réputation  m'a  attirés,  ne 
parlaient  que  de  lettres  de  cachet  pour  se  venger  de  ce  que 
mon  livre  leur  a  peut-être  fait  trop  de  plaisir,  et  leur  a  ap- 
pris quelque  chose.  Vous  pouvez  compter  que  mon  seul  em- 
barras est  de  savoir  pour  qui  de  tous  ces  animaux  raison- 
neurs j'ai  le  plus  grand  mépris;  mais  je  ne  suis  point 
embarrassé  de  vous  dire  que  je  suis  beaucoup  plus  touché 
de  votre  amitié  que  de  leurs  criailleries.  Je  compte  entretenir 
un  commerce  fort  exact  avec  votre  ami  M.  Sinetti,  et  être  en 
France  son  correspondant,  si  pourtant  je  reste  en  France. 

Mandez-moi,  je  vous  prie,  des  nouvelles,  et  aimez  un  peu 
votre  ami. 

374.  —  A  M.  DE  CIDEVILLE. 

Ce  8  mai. 
Votre  protégé  Jore  m'a  perdu.  Il  n'y  avait  pas  encore  un 
mois  qu'il  m'avait  juré  que  rien  ne  paraîtrait,  qu'il  ne  ferait 
jamais  rien  que  de  mon  consentement;  je  lui  avais  prêté 
1,500  francs  dans  cette  espérance;  cependant  à  peine  suis-jc 
à  quatre-vingts  lieues  de  Paris,  que  j'apprends  qu'un  débite 
publiquement  une  édition  de  cet  ouvrage,  avec  won  nom  à  1 1 
tête,  et  avec  la  Lettre  sur  Pascal.  J'écris  à  Paris,  je  fais  cher- 
cher mon  homme,  point  de  nouvelles.  Enfin  i'i  vient  chez 


(1)  Caché  à  Cirey,  Voltaire  donne  ici  une  fausse  adresse,  (G.  A.) 

(2)  Le  prince  de  Cariguan.  (G.  A.) 


moi,  et  parle  à  Demoulin,  mais  d'une  façon  à  se  faire  croire 
coupable.  Dans  cet  intervalle  on  me  mande  que  si  je  no  veux 
pas  être  perdu  ,  il  faut  remettre  sur-le-champ  l'édition  à 
M.  Rouillé.  Que  faire  dans  cette  circonstance?  Irai-ie  être  lo 
délateur  de  quelqu'un?  et  puis-je  remettre  un  dépôt  que  je 
n'ai  pas? 

^  Je  prends  le  parti  d'écrire  à  Jore,  le  2  mai,  que  je  ne  veux 
être  ni  son  délateur  ni  son  complice;  que,  s'il  veut  se  sauver 
et  moi  aussi,  il  faut  qu'il  remette  entre  les  mains  de  Demou- 
lin ce  qu'il  pourra  trouver  d'exemplaires,  et  apaiser  au  plus 
vite  le  garde  des  sceaux  par  ce  sacrifice.  Cependant  il  part 
une  lettre  de  cachet  lo  4  mai;  je  suis  obligé  de  me  cacher  et 
de  fuir;  je  tombe  malade  en  chemin;  voilà  mon  état  :  voici 
le  remède. 

Ce  remède  est  dans  votre  amitié.  Vous  pouvez  engager  la 
femme  de  Jore  à  sacrifier  cinq  cents  exemplaires,  ils  ont 
assez  gagné  sur  le  reste,  supposé  que  ce  soient  eux  qui  aient 
vendu  l'édition.  Ne  pourriez-vous  point  alors  écrire  en  droi- 
ture a  M.  Rouillé,  lui  dire  qu'étant  de  vos  amis  depuis  long- 
temps, je  vous  ai  prié  de  faire  chercher  à  Rouen  l'édition  de 
ces  Lettres;  que  vous  avez  engagé  ceux  qui  s'en  étaient 
chargés  à  la  remettre,  etc.?  ou  bien,  voudriez-vous  faire 
écrire  le  premier  président  (1)?  il  s'en  ferait  honneur,  et  il 
ferait  voir  son  zèle  pour  l'inquisition  littéraire  qu'on  établit. 
Soit  que  ce  fût  vous,  soit  que  ce  fût  le  premier  président,  je 
crois  que  cela  me  ferait  grand  bien,  si  le  garde  des  sceaux 
pouvait  savoir,  par  ce  canal  et  par  une  lettre  écrite  à 
M.  Rouillé,  que  j'ai  écrit  à  Rouen,  le  2  mai,  pour  faire  cher- 
cher l'édition,  à  quelque  prix  que  ce  pût  être. 

Je  remets  tout  cela  à  voire  prudence  et  à  votre  tendre 
amitié.  Votre  esprit  et  votre  cœur  sont  faits  pour  ajouter  au 
bonheur  de  ma  vie  quand  je  suis  heureux,  et  pour  être  ma 
consolation  dans  mes  traverses. 

_  A  présent  que  jo  vais  être  tranquille  dans  une  retraite 
ignorée  de  tout  le  monde,  nous  vous  enverrons  sûrement 
des  Samson  et  des  pièces  fugitives  en  quantité.  Laissez  faire, 
vous  ne  manquerez  de  rien,  vous  aurez  des  vers. 

J'embrasse  tendrement  mon  ami  Formont  et  notre  cher  du 
Hourg-Therouldc.  Adieu,  mon  aimable  ami,  adieu.  Ecrivez- 
moi  sous  l'enveloppe  de  l'abbé  Moussinot ,  cloîtro  Saint- 
Merri. 

375.  -  AU  MÊME. 

Ce  11  mai,  en  passant. 

Je  n'ai  que  le  temps  de  vous  écrire,  mon  cher  ami,  de  ne 
faire  nul  usago  du  billet  de  treize  cent  soixante-huit  livres 
qu'on  vous  a  envoyé  sans  ma  participation.  Il  vaut  beaucoup 
mieux  que  le  fils  (2)  du  vieux  bonhomme  fasse  ce  dont  il 
était  convenu  avec  moi,  en  cas  qu'il  voie  que  cette  démarche 
puisse  être  utile.  Peut-être  en  a-t-il  déjà  vendu;  et,  en  ce 
cas,  il  serait  puni  tout  aussi  sévèrement,  et  on  lui  répondrait 
comme  Dieu  aux  Juifs  :  Sacrificiel  tua  non  volo.  C'est  à  lui  à 
voir  s'il  est  coupable,  et  jusqu'à  quel  point  il  peut  compter 
sur  l'indulgence  des  gens  à  qui  il  a  affaire.  Il  faut  qu'il  com- 
mence par  m'înstruiro  de  ses  démarches,  afin  que  je  sache, 
de  mon  côté,  sur  quoi  compter.  Je  ne  veux  ni  ne  dois  rien 
faire  aveuglément.  Je  commence  à  croire  que  l'édition  avec 
mon  nom  à  la  tête  est  une  édition  de  Hollande.  En  ce  cas, 
votre  pr  itégé  n'aurait  rien  à  craindre,  ni  même  rien  à  faire  à 
présent  qu'à  se  tenir  tranquille.  Je  lui  demande  pardon  de 
l'avoir  soupçonné;  mais  il  fallait  qu'il  m'écrivît  pour  prendre 
des  mesures. 

Adieu;  je  vous  embrasse  tendrement.  V. 

A  M.  L'abbé  Moussinot;  et,  sous  l'enveloppe,  à  l'ami  de 
l'abbé  Moussinot;  voilà  mon  adresse. 

376.  —  AU  MÊME. 

Ce  20  mai. 
Par  des  lettres  que  jo  viens  de  recevoir,  mon  cher  Cide- 
ville,  on  vient  de  m'assurer  que  c'est  l'édition  de  votre  pro- 
tégé qui  a  paru,  et  qui  a  fait  tout  le  malheur.  Je  n'en  serai 
certain  par  moi-même  que  lorsque  j'aurai  vu  les  exemplaires 
que  j'ai  donné  ordre  qu'on  m'envoyât  incessamment.  Il  y  a 
près  d'un  mois  que  je  l'ai  fait  chercher  dans  Paris,  et  que  jo 
l'ai  fait  prier  de  m'ecrire  ce  qu'il  savait  de  cette  affaire  :  point 
de  nouvelles;  je  ne  sais  où  il  est.  Il  y  a  apparence  qu'il  m'eût 
écrit  s'il  avait  été  innocent.  Vous  jugez  bien  que,  dans  cette 
incertitude,  je  ne  puis  rien  faire.  Acheter  ce  que  vous  savez 
est  absolument  inutile,  et  même  très  dangereux]  Le  mieux 
est  de  se  tenir  tranquille  quelque  temps.  Jolui  conseille  d'al- 


(1)  Pontcarré.  (G.  A.) 

(2)  Jore,  associé  à  son  père,  comme  libraire  du  clergé.  {Cloocnson, 
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1er  voyager  en  Hollande.  Je  ne  sais  si  je  n'irai  pas  y  faire  un 
tour. 

J'ignore  encore  si  on  vous  a  fait  toucher  treize  cent 
Soixante-huit  livres;  si  vous  les  avez,  je  vous  prie  de  les  ren- 
voyer à  M.  Pasquier,  agent  de  change,  ruo  Quincauipoix,  à 
Paris.  Cet  argent  ne  m'appartient  pas;  il  est  à  une  personne 
à  qui  je  le  devais,  qui  en  a  un  très  grand  besoin,  et  qui  s'en 
dessaisissait  en  ma  faveur,  s'imaginant  que  c'était  un  moyen 
sûr  d'apaiser  l'affaire  :  il  no  faut  pas  qu'elle  soit  la  victime 
de  son  amitié. 

A  l'égard  de  Joreje  ne  vous  en  parlerai  que  quand  j'aurai 
de  ses  nouvelles. Conservez-moi  votre  tendre  amitié;  je  vous 
écrirai  quand  je  serai  fixé  en  quelque  endroit-.  Jusqu'à  pré- 
sent je  ne  vous  ai  écrit  que  comme  un  homme  d'affaires  ; 
mon  cœur  sera  plus  bavard  la  première  fois.  Adieu;  mille 
amitiés  à  Forment  et  à  l'abbé  du  Resnel. 


377.  —  AU  MEME. 


Mai. 


Eh  bien!  est-il  possible  que  vous  vous  soyez  laissé  sur- 
prendre aux  larmes  et  aux  cris  de  ces  gens-là?  Ou  ils  vous 
trompent  bien  indignement,  ou  ils  sont  bien  trompés  eux- 
mêmes. 

J'ai  découvert  enfin,  à  n'en  pouvoir  douter,  que  ce  misé- 
rable a  tout  fait,  et  qu'il  m'a  trahi  cruellement.  Je  m'en  dou- 
tais bien  à  son  silence...  Le  scélérat  m'avait  juré,  en  partant, 
que  rien  ne  paraîtrait  jamais.  Il  avait,  depuis  un  mois,  le 
supplément  de  la  fin,  il  s'en  est  servi;  il  a  pris  le  temps  de 
mon  absence  pour  trahir  les  promesses  qu'il  m'avait  faites, 
et  les  obligations  qu'il  m'avait.  On  m'a  eniin  envoyé  la  preuve 
incontestable  de  son  crime,  j'ai  tout  confronté;  sa  perfidie 
n'est  que  trop  réelle.  Il  triomphe;  il  en  vend  deux  mille  cinq 
cents,  à  6,  à  8,  à  10  livres  pièce;  et  moi  je  suis  proscrit.  Let- 
tre de  cachet,  dénonciation  au  parlement,  requête  des  curés, 
la  crainte  d'un  jugement  rigoureux;  voilà  hait  ce  qu'il  m'at- 
tire; tandis  que,  sur  la  loi  de  vos  lettres,  j'ai  hasardé  de  me 
perdre  pour  le  sauver,  et  que  j'ai  tell<  ment  assuré  son  inno- 
cence aux  ministres,  que  je  nu;  suis  fait  croire  coupable. 

Au  nom  de  Dieu,  parlez  à  ces  gens-là,  quand  vous  les  ver- 
rez :  dites-leur  qu'ils  avertissent  leur  fils  de  faire  ce  que  je 
lui  marquerai  dans  un  billet,  sans  quoi  il  sera  perdu.  11  n'est 
pas  juste,  après  tout,  que  je  sois  malheureux  toute  ma  vie 
pour  contenter  l'avidité  de  ce  misérable.  Surtout  qu'on  vous 
remette  jusqu'au  moindre  chiffon  d'ôcriiure  qu'on  peut  avoir 
de  moi. 

Les  hommes  sont  bien  méchants!  Quoi!  dans  le  temps  qu'il 
m'a  mille  obligations!  0  hommes!  vous  êtes  ou  trompeurs, 
ou  indignement  superstitieux,  ou  calomniateurs.  Vous  êtes 
des  mou.tr  'S;  mais  il  y  a  des  Cideviile,  il  y  a  des  Emilie  ; 
cela  fait  qu'on  tient  à  l'humanité,  et  qu'on  pardonne  au  genre 
humain.  L'amitié  que  j'ai  éprouvée  dans  cette  occasion  passe 
tout  l'excès  des  persécutions  qu'on  peut  me  l'aire  essuyer.  La 
balance  n'est  pas  égale,  et  je  suis  trop  heureux. 

J'embrasse  tendrement  le  philosophe  Formont,  le  tendre  et 
charmant  du  Bourg-Theroulde,  le  judicieux  el  èh  gant  du 
Resnel.  Si  vous  voyez  M.  le  marquis  (1),  dites-lui  qu'av<  c  sa 
permission  je  pourrais  bien  aller  rasser  un  mois  dans  ses 
terres  pour 'dépayser  les  alguazils.  N'y  viendriez- vous  pas  ? 
Adieu,  tout  cela  ne  m'empêche  ni  ne  m'empêchera  d'achever 
mon  quatrième  acte  (2).  Y  aie,  te  amo. 


378.  —  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENÏAL, 


Mai. 


Encore  une  importunité,  encore  une  lettre.  Avouez  que  je 
suis  un  persécutant  encore  plus  qu'un  persécuté.  Laiettrede 
cachet  m'en  fait  écrire  mille. 

Nardi  parvus  onyx  eliciet  cadum.     (Hor.,  lib.  IV,  od.  xu.) 

Je  vous  supplie  de  faire  rendre  celte  lettre  à  madame  la 
duchesse  d'Aiguillon.  Je  vous  l'envoie  ouverte;  ayez  la  bonté 
d'y  voir  ma  justification,  et  do  la  cacheter.  Mille  pardons. 
Vraiment,  puisqu'on  crie  tant  sur  ces  fichues  Lettres,  je  me 
repens  bien  de  n'en  avoir  pas  dit  davantage.  Va,  va,  Pascal, 
laisse-moi  faire!  tu  as  un  chapitre  sur  les  prophéties,  où  il 
n'y  a  pas  l'ombre  du  bon  sens;  attends,  attends! 

Où  en  sommes-nous,  je  vous  prie?  De  grâce,  un  petit  mot 
touchant  cet  excommunié.  Mon  livre  sera-t-il  brûlé,  ou  moi? 
Veut-on  que  je  me  rétracte,  comme  saint  Augustin?  veut-on 
que  j'aille  au   diable?  Ecrivez  ou  chez  De-moulin,  ou  chez 


(1)  M.  le  marquis  do  Lezeau.  (G.  a.) 
(2>  Il  travaillait  à  Alzire.  (G.  A.) 


l'abbé  Moussinot,  ou  plutôt,  à  M.  Pallu,  et  dites-lui  qu'il  me 
garde  un  profond  secret. 

379.  —  A  MADAME  LA  DUCHESSE  D'AIGUILLON. 

Mai. 

Si  vous  êtes  encore  à  Paris,  madame,  perrnettez-moi  d'avoir 
recours  à  la  langue  française  dont  vous  vous  servez  si  bien, 
plutôt  qu'au  vieux  Gascon  ,  qui  me  serait  à  présent  peu 
utile,  je  crois,  auprès  de  M.  le  garde  des  sceaux.  Je  suis  pé- 
nétré de  reconnaissance,  et  je  vous  remercie,  au  nom  de  tous 
les  partisans  de  Locke  et  de  Newton,  de  la  bonté  que  vous 
avez  eue  de  mettre  madame  la  princesse  de  Conti  dans  les 
intérêts  des  philosophes,  malgré  les  criailleries  des  dévots. 
On  me  mande,  dans  ma  retraite,  que  le  parlement  veut 
me  faire  condamner,  et  me  traiter  comme  un  mandement 
d'évèque.  Pourquoi  non?  Il  y  a  bien  eu  des  arrêts  contre 
l'antimoine,  et  en  faveur  des  formes  substantielles  d'Aristote. 

On  dit  qu'il  faut  que  je  me  rétracte;  très  volontiers  :  je 
déclarerai  que  Pascal  a  toujours  raison;  qmfatel  laurier,  bel 
astre,  sont  de  la  belle  poésie;  que  si  saint  Luc  et  saint  Marc 
se  contredisent,  c'est  une  preuve  de  la  vérité  de  la  religion 
à  ceux  qui  savent  bien  prendre  les  choses,  qu'une  des  belles 
preuves  encore  de  la  religion,  c'est  qu'elle  est  inintelligible. 
j'avouerai  qui-  tous  les  prêtres  sont  doux  et  désintéressés; 
que  les  jésuites  sont  d'honnêtes  gens;  que  les  moines  no 
sont  ni  orgueilleux,  ni  intrigants,  ni  puants;  que  la  sainto 
inquisition  est  le  triomphe  de  l'humanité  et  de  la  tolérance; 
enfin,  je  dirai  tout  ce  qu'on  voudra  pourvu  qu'on  me  laisse 
en  repos,  et  qu'on  ne  s'acharne  point  à  persécuter  un  homme 
qui  n'a  jamais  fait  de  mal  à  personne,  qui  vit  dans  la  retraite, 
et  qui  ne  connaissait  d'autre  ambition  que  celle  de  vous  fairo 
sa  cour. 

I!  est  très  certain,  de  plus,  que  l'édition  est  faite  malgré 
moi,  qu'on  y  a  ajouté  beaucoup  de  choses,  et  que  j'ai  fait 
humainement  ce  que  j'ai  pu  pour  en  découvrir  l'auteur. 

Permettez-moi,  madame,  de  vous  renouveler  ma  recon- 
naissance et  mes  prières.  La  grâce  que  je  demande  au  mi- 
nistre, c'est  qu'il  ne  me  prive  pasde  l'honneur  de  vous  voir; 
c'est  une  grâce  pour  laquelle  on  ne  saurait  trop  importuner. 

J'ai  l'honneur  d'être*  avec  un  profond  respect,  Voltaire. 

M'est-il  permis  de  saluer  M.  le  duc  d'Aiguillon,  de  lui  pré- 
senter mon  respect,  de  le  remercier,  et  de  l'exhorter  à  lire 
les  Lettres  philosophiques  sans  scandale?  elles  sont  imprimées 
à  faire  peur,  et  remplies  de  fautes  absurdes;  c'est  là  ce  qui 
me  désespère. 

380.  —  A  MADAME  LA  MARQUISE  DU  DEFFAND. 

A  Bâle,  le  23  mai. 

Vraiment,  madame,  quand  j'eus  l'honneur  de  vous  écrire 
et  de  vous  prier  d'engager  vos  amis  à  parler  à  M.  de  Maurepas, 
ce  n'était  pas  de  peur  qu'il  me  fît  du  mal,  c'était  afin  qu'il 
me  fît  du  bien.  Je  le  priais  comme  mon  bon  ange  ;  mais  mon 
mauvais  ange,  par  malheur,  est  beaucoup  plus  puissant  que 
lui.  N'admirez-vous  pas,  madame,  tous  les  beaux  discours 
qu'on  tient  à  l'égard  de  ces  scandaleuses  Lettres?  Madam  •  la 
duchesse  du  Maine  est-elle  bien  fâchée  que  j'aie  mis  Newton 
au-dessus  de  Descartes?  et  comment  madame  la  duchesse  de 
Villars,  qui  aime  tant  les  idées  innées,  trouvera-t-elle  la  har- 
diesse que  j'ai  eue  de  traiter  ses  idées  innées  de  chimères? 
i,  si  vous  voulez  vous  réjouir,  parlez  un  peu  de  mou 
brûlable  livre  à  quelques  jansénistes.  Si  j'avais  écrit  qu'il  n'y 
a  point  de  Dieu,  ces  messieurs  auraient  beaucoup  espéré  do 
ma  conversion;  mais,  depuis  que  j'ai  dit  que  Pascal  s'était 
trompé  quelquefois;  que  fatal  laurier,  bel  astre,  merveille  de 
nos  jours,  ne  sont  pas  des  beautés  poétiques,  comme  Pascal 
l'a  cru  ;  qu'il  n'est  pas  absolument  démontré  qu'il  faut  croire 
la  religion,  parce  qu'elle  est  obscure  ;  qu'il  ne  faut  point  jouer 
l'existence  de  Dieu  à  croix  ou  pile;  enlin,  depuis  que  j'ai  dit 
ces  absurdités  impies,  il  n'y  a  point  d'honnête  janséniste  qui 
ne  voulût  me  brûler  dans  ce  mondo-ci  et  dans  l'autre. 

De  vous  dire,  madame,  qui  sont  les  plus  fous  des  jansénis- 
tes, des  molinistes,  ou  des  anglicans,  des  quakers,  cela  est 
bien  difficile;  mais  il  est  certain  que  je  suis  beaucoup  plus 
fou  qu'eux  de  leur  avoir  dit  des  vérités  qui  ne  leur  feront 
nul  bien,  et  qui  me  feront  grand  tort.  J'étais  à  Londres  quand 
j'écrivis  toul  (  ela  ;  et  les  Anglais  qui  voyaient  mon  manus- 
crit me  trouvaient  bien  modéré.  Je  comptais  sortir  de  Franco 
pour  jamais,  quand  je  donnai  la  malheureuse  permission,  il 
v  a  il'rux  ans,  à  Thieriot  d'imprimer  ces  bagatelios.  J'ai  bien 
changé  d'avis  depuis  ce  temps-là;  et,  malheureusement,  ces 
Le! très  paraissent  en  France  lorsque  j'ai  le  plus  d'envie  d'y 
rester. 

Si  je  ne  reviens  point,  madame,  soyez  sûre  que  vous  serez 
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à  la  lêle  df>s  personnes  que  je  regretterai.  Si  vous  voyez  M.  In 
président  Uénault,  dites-lui  bien,  je  vous  prie,  qu'il  parle,  et 
souvent,  à  nions  Rouillé.  Quand  il  ne  serait  point  à  portée  de 
me  rendre  service,  votre  suffrage  et  le  sien  me  suffiraient 
contre  la  fureur  des  dévots  et  contre  les  lettres  de  cachet. 
Si  vous  voulez  m'honorer  de  votre  souvenir,  écrivez-moi  à 
Paris,  vis-à-vis  Saiut-Gervais;  les  lettres  me  seront  rendues. 
Ayez  la  bonté  de  me  mettre  une  petite  marque  comme  deux 
I)D,  par  exemple,  afin  que  je  reconnaisse  vos  lettres.  Je  ne 
devrais  pas  me  méprendre-au  style,  mais  quelquefois  on  fait 
des  quiproquo. 

381.  —  A  M.  DE  CIDEVILLE. 

Le  1er  juin. 

La  dernière  lettre  que  je  vous  écrivis,  mon  cher  ami,  sur  le 
compte  de  Jore,  était  fondée  sur  ceci  : 

Lorsqu'il  me  tomba  entre  les  mains,  il  y  a  quelques  années, 
des  feuilles  et  des  épreuves  de  cette  édition  supprimée  dont 
il  a  été  soupçonné,  il  y  avait  des  fautes  considérables  dont  je 
me  souviens*,  et  j'ai  retrouvé  ces  mêmes  fautes  dans  les 
exemplaires  qu'on  a  débités  à  Paris. 

Y  a-t-il  une  apparence  plus  forte,  et  n'étais-je  pas  bien  en 
droit  de  le  soupçonner?  Cependant  j'apprends  qu'on  ne  le 
croit  pas  coupable,  et  qu'il  est  en  liberté,  J'apprends,  en 
même  temps,  qu'il  a  eu  avec  moi  un  procédé  bien  contraire 
au  mien.  Dans  le  temps  qu'il  élait  en  prison,  je  ne  cessais 
d'écrire  aux  magistrats  et  aux  ministres  pour  les  assurer  de 
son  innocence;  et  lui,  au  contraire,  a  dit  au  lieutenant  de 
police  que  c'était  moi-même  qui  avais  fait  faire  celte  édition 
qu'on  a  débitée.  Sur  sa  déposition,  on  a  été  tout  renverser 
cians  ma  maison  à  Paris;  on  a  saisi  une  petite  armoire  où 
étaient  mes  papiers  et  toute  ma  fortune;  on  l'a  portée  chez 
le  lieutenant  de  police,  elle  s'est  ouverte  en  chemin,  et  tout 
a  été  au  pillage. 

Je  pardonne  à  J<>re  de  tout  mon  cœur  tout  ce  qu'il  a  pu 
dire,  et  ce  qui  m'a  attiré  cette  cruelle  visite.  Je  crois  qu'étant 
bien  persuadé,  comme  il  l'était,  que  je  n'avais  nulle  part  à 
celte  édition,  il  a  prévu  que  la  visite  qu'on  ferait  chez  moi 
ne  servirait  qu'à  ma  justification;  et  c'est  ce  qui  est  arrivé. 

Pour  lui,  s'il  est  vrai  qu'il  soit  assoiié  avec  quelque  per- 
sonne des  pays  étrangers,  et  qu'ils  aient  en  effet  une  édition 
de  ce  livre,  laquelle  n'ait  point  encore  paru,  je  l'en  félicite 
de  tout  mon  cœur,  car  il  est  sûr  que  son  édition  sera  la  meil- 
leure, et  que,  tôt  ou  tard,  il  trouvera  bien  le  moyen  de  s'en 
défaire  avec  avantage. 

On  vient  de  saisir  à  Paris  une  presse  à  laquelle  on  travail- 
lait à  réimprimer  cet  ouvrage;  cette  presse  était  chez  un 
particulier.  Le  libraire  qui  devait  débiter  cette  édition  nou- 
velle est  connu  (1),  et,  je  crois,  arrêté.  Cette  découverte  fera 
deux  biens  :  elle  servira,  en  premier  lieu,  à  justifier  Jore,  et 
pourra  même  faire  découvrir  l'imprimeur  de  l'édition  débitée 
dans  Paris;  en  second  lieu,  elle  intimidera  les  autres  libraires, 
qui  n'oseront  pas  se  charger  d'imprimer  le  livre  :  et  alors, 
s'il  arrivait  que  Jore  eût  des  exemplaires  des  pays  étrangers 
on  autrement,  il  y  gagnerait  considérablement;  ainsi  de 
façon  ou  d'autre,  il  ne  peut  se  plaindre  ;  car,  s'il  a  une  édi- 
tion, il  la  débitera;  s'il  n'en  a  point,  il  ne  perd  rien. 

J'ai  assuré  qu'il  n'en  a  point,  et  je  l'assure  encore  tous  les 
jours.  C'est  un  principe  dont  il  ne  faut  plus  s'écarter.  Dans  les 
commencements  de  l'orage,  je  lui  écrivis  des  choses  assez 
ambiguës  :  s'il  m'avait  fait  un  mot  de  réponse,  il  m'aurait 
rassuré,  au  lieu  qu'il  m'a  laissé  toujours  dans  l'inquiétude; 
et  j'ai  été  incertain  de  ce  qu'il  ferait,  et  de  ce  que  je  devais 
faire.  Sa  grande  faute  est  de  ne  m'avoir  point  écrit.  Que  lui 
coûtait-il  de  dire:  «  Je  n'ai  jamais  vu  ni  connu  cette  édition, 
»  et  c'est  ainsi  que  je  parlerai  toujours?  » 

Heureusement  il  a  tenu  aux  magistrats  ce  discours,  dont  il 
aurait  d'abord  dû  m'instruire.  Il  n'y  a  donc  plus  à  s'en  dédire. 
Il  n'a  jamais  eu  la  moindre  part  à  aucune  édition  de  ce  livre  : 
c'est  ce  que  je  crois  et  ce  que  je  soutiens  fermement  ;  mais 
cependant  le  ministère  prétend  qu'il  faut  que  je  lui  remette 
cette  prétendue  édition,  que  j'avais,  dit-on,  fait  faire  par 
Jore.  A  cela  je  n'ai  autre  chose  à  répondre,  sinon  que  je  ne 
peux  changer  de  langage,  que  je  ne  connais  pas  cette  édition 
plus  que  Jore;  que  je  l'ai  toujours  dit  et  le  dirai  toujours.  Il 
est  bien  vrai  qu'il  y  a  eu,  pendant  plus  d'un  an,  des 
exemplaires  imprimés  des  Lettres  philosophiques,  entre  les 
mains  de  quelques  particuliers  de  Paris;  mais  ces  exemplai- 
res étaient  d'une  édition  faite  en  Angleterre,  de  laquelle  jo 
ne  suis  pas  le  maître. 

Je  ne  peux  pas,  pour  contenter   le  ministère,  trouver  une 


(1)  C'était  René  Jos.se,  (vusin  de  J-Fr.  Josse   (G.  A.) 


édition  qui  n'existe  point,  et  je  peux  encore  moins  me  dés- 
honorer, en  trouvant  une  édition  que  j'ai  toujours  assuré  que 
je  ne  connaissais  pas.  Le  résultat  de  tout  ceci  est  qu'il  est 
absolument  nécessaire  que  Jore  m'instruise  de  tout  ce  qui 
s'est  passé;  que,  de  mon  côté,  jo  demeure  convaincu  qu'il 
n'a  jamais  pensé  à  faire  une  édition  ;  que,  du  sien,  il  de- 
meure tranquille;  mais,  surtout,  que  je  sache  ce  qu  il  a  dit 
à  M.  Hérault,  afin  que  je  m'y  conforme,  en  cas  de  besoin. 

J'apprends,  dans  le  moment,  que  mes  affaires  vont,  très 
bien;  que  la  découverte  de  cet  imprimeur,  qui  faisait  une 
nouvelle  édition,  a  beaucoup  servi  à  ma  justification;  que  tous 
les  incrédules  de  la  ville  et  de  la  cour  se  sont  déchaînés  con- 
tre les  dévots. 

Saepe,  premente  deo,  fert  deus  aller  opem. 

Ovid.,  I.  Tnst  I,  eleg.  n. 

Ecrivez-moi  hardiment  sous  le  couvert  de  l'abbé  Moussinot, 
cloître  Saint-Mcrry,  à  Paris.  Mille  compliments  à  nos  amis. 

382.  —  A  M.  DE  FOR  MONT. 

Ce  5  juin. 

J'ai  reçu  votre  lettre,  mon  cher  ami.  Je  ne  vous  parlerai 
pas,  cette  fois-ci,  de  philosophie;  je  ne  vous  dirai  pas  com- 
bien je  me  repens  de  n'avoir  pas  montré  plus  au  iong  tous 
les  faux  raisonnements  et  les  suppositions  plus  fausses  en- 
core dont  les  Pensées  de  Pascal  sont  remplies.  Je  veux  vous 
entretenir  de  ma  situation  présente,  au  sujet  de  cette  mal- 
heureuse édition  qu'on  m'a  si  indignement  imputée. 

Demoulin  m'est  venu  trouver  dans  ma  retraite,  et  m'a 
confirmé  qu'il  croyait  l'homme  que  vois  savez  coupable  do 
cette  trahison.  Il  n'a  jamais  osé  vous  écrire,  me  disait-il;  et 
il  l'aurait  fait,  s'il  n'avait  craint  de  donner  quelques  armes 
contre  lui.  Par  tous  les  discours  qu'il  m'a  tenus,  ajouta-t-il, 
je  suis  certain  qu'il  a  fait  cette  édition  dont  il  aura  tiré  peu 
d'exemplaires,  et  qui,  n'étant  pas  tout  à  fait  conforme  à  l'au- 
tre, devait  servir  à  sa  justification,  en  cas  de  soupçon.  Il 
voulait,  par  là,  se  mettre  à  l'abri  de  vos  justes  plaintes  et  de 
la  sévérité  du  ministère.  Il  ne  vous  écrit  point;  il  a  même 
eu  l'insolence  de  dire  à  M.  Hérault  que  c'était  chez  vous 
qu'était  cette  édition  qu'on  débite  dans  Pans  ;  et  c'est  sur 
cette  intâme  calomnie  d'un  scélérat  d'imprimeur,  ingrat  à 
toutes  vos  bontés,  qu'on  est  venu  visiter  chez  vous. 

Voilà  les  discours  que  me  lient  Demoulin;  et,  quand  jo 
songe  que  j'ai  trouvé,  dans  les  exemplaires  qu'on  vend  à  Pa- 
ris, les  mêmes  fautes  qui  s'étaient  g  issées  dans  les  premières 
feuilles  imprimées  autrefois,  et  depuis  supprimées,  je  suis 
bien  tenté  d'être  de  l'avis  de  Demoulin. 

D'un  autre  côlé,  j'apprends  qu'un  nommé  René  Josse  fai- 
sait encore  une  édition  de  ce  livre,  laquelle  a  été  découverte. 
Ce  René  Josse  a  été  dénoncé  à  Demoulin  par  François  Josse 
son  parent.  Ce  François  Josse  a  bien  l'air  d'avoir  fait  lui- 
même,  de  concert  avec  son  cousin  René,  l'édition  qui  a  l'ait 
tant  de  vacarme.  Il  y  a  grande  apparence  que  ce  François 
Josse,  qui  a  eu  entre  les  mains  un  des  trois  exemplaires  que 
j'avais,  et  qui  me  l'a  fait  relier,  il  y  a  deux  mois  et  demi,  en 
aura  abusé,  l'aura  fait  copier,  et  l'aura  imprimé,  avec  René  : 
que,  depuis,  la  jalousie  qu'il  aura  eue  de  la  deuxième  édition 
de  René,  l'aura  porté  à  la  dénoncer.  Voilà  ce  que  je  conjec- 
ture ;  voilà  ce  que  je  vous  prie  de  peser  avec  M.  de  Cideville. 
Vous  pouvez,  après  cela,  avoir  la  bonté  d'en  parler  à  Jore. 
S'il  n'est  pas  coupable,  il  doit  être  charmé  d'avoir  cette  ou- 
verture pour  se  justifier.  Mais,  coupable  ou  non.  il  doit  m'écrire 
ou  me  faire  instruire  îles  démarches  qu'il  a  faites  :  et,  s'il  ne 
le  fait  pas,  je  suis  dans  la  ferme  résolution  de  le  dénoncer 
au  garde  des  sceaux,  et  je  le  perdrai  assurément.  Il  est  trop 
horrible  d'être  sa  victime  et  sa  dupe,  et  d'avoir  soutenu  et 
attesté  son  innocence,  lorsqu'il  en  use  avec  tant  d  indignité. 
C'est  une  des  choses  qui  ont  ajouté  un  poids  plus  insupporta- 
ble à  mon  malheur.  Je  vous  demande  en  grâce  d'en  conférer 
avec  votre  ami,  et  de  me  mander  tous  deux  votre  sentiment. 
J'attends  vos  réponses  avec  une  extrême  impatience,  et  je 
vous  embrasse  tendrement. 

383.  —  A  MADAME  DE  CHAMPBONIN. 

Je  ne  me  porte  pas  trop  bien,  madame;  mais  j'irai  vous 
faire  ma  cour  demain,  dans  quelque  état  que  je  sois.  Si  je 
me  porte  bien,  je  serai  extrêmement  gai;  si  je  suis  malade, 
votre  conversation  me  guérira  bien  vite. 

Que  m'importe  le  vain  murmure 
De  cette  canaille  à  tonsure 
Qui  n'entend  rien  de  mes  écrits? 
Tous  1  s  maudissons  qu'ils  me  donnent, 
Et  les  oremus  qu'ils  entonnent, 
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Sont  tous  pour  moi  du  même  prix. 

Je  consens  qu'en  m'excommunie, 

Pourvu  qu'un  jour  au  Cliampbonin 

Avec  loi  je  passe  ma  vie. 

Je  consens  que  dans  ton  jardin 

On  m'enterre  comme  un  impie, 

Honnête  homme  et  mauvais  chrétien, 

Philosophe  non  sans  folie, 

Avec  un  cœur  digue  du  tien. 

Si  tu  m'aimes,  il  faudra  bien 

Et  quon  m'estime,  et  qu'on  m'envie. 

Allez  vous  promener,  madame,  avec  votre  très  humble  ser- 
vante ;  comptez  que  je  vous  suis  respectueusement  attaché 
pour  la  vie. 

384.  —  A  M.  DE  CIDEVILLE. 

Ce  22  juin. 

Je  reçois,  mon  cher  ot  judicieux  et  très  constant  ami,  trois 
lettres  de  vous  à  la  fois,  qui  auraient  dû  me  parvenir  il  y  a 
près  de  trois  semaines.  D'abord  je  vais  vous  mettre  au  fait 
de  ma  situation  avec  Jore. 

Dès  le  3  mai,  je  fus  averti  que  le  livre  paraissait,  et  qu'il  y 
avait  une  lettre  do  cachet.  .Mes  amis  de  Paris  me  mandèrent 
qu'ils  croyaient  que  j'apaiserais  tout,  si  je  livrais  l'édition 
que  le  garde  des  sceaux  supposait  entre  mes  mains.  Je  fis 
réponse  que  je  n'avais  point  d'édition,  et  je  me  mis  en  re- 
traite. 

Jo  fus  extrêmement  surpris  que  Jore  ne  m'eût  point  écrit 
pour  m'instruiro  de  ce  qui  se  passait.  Il  devait  bien  s'attendre 
que  la  publication  du  livre,  et  son  silence,  le  rendraient  cou- 
pable dans  mon  esprit.  Ne  sachant  s'il  était  libre  ou  à  la  Ras- 
tille,  jo  lui  écrivis  ces  propres  paroles  par  Demoulin  :  «  S'il 
»  est  vrai  que  vous  avez  une  édition  de  ce  livre  (ce  que  je 
»  ne  crois  pas),  ou  si  vous  en  pouvez  trouver  une,  portez- 
»  la  chez  M.  Rouillé,  et  je  la  paierai  au  prix  qu'il  taxera.  » 

C'était  lui  faire  entendre  que  je  ne  l'accusais  pas,  et  que  je 
lui  donnais  un  moyen  de  se  sauver  et  de  ne  rien  perdre,  s'il 
était  coupable.  J'ai  fait  plus:  quand  je  sus  certainement  qu'il 
était  à  la  Bastille,  j'écrivis  à  M.  Rouillé  et  à  M.  Hérault  les 
letlms  les  plus  fortes  par  lesquelles  je  leur  attestais  l'inno- 
cence du  prisonnier.  Je  ne  sais  pas  quels  indignes  menson- 
ges ont  employés  les  interrogateurs,  mais  je  sais  que  l'inter- 
rogé m'a  chargé  contre  toute  raison,  contre  la  vérité,  contre 
son  honneur,  et  contre  son  intérêt,  en  un  mot,  en  vrai  li- 
braire. Vous  en  verrez  la  preuve  dans  la  lettre  ci-jointe,  que 
je  vous  prie  de  brûler;  elle  est  d'un  conseiller  au  parlement, 
intime  ami  de  M.  Hérault  et  do  M.  Rouillé. 

Sur  la  déposition  de  ce  misérable,  M.  Hérault  assura  M.  le. 
cardinal  de  Fleury  et  M.  le  garde  des  sceaux  que  c'était  moi- 
même  qui  étais  l'auteur  de  l'édition  débitée;  et  M.  le  cardinal 
écrivit,  le  28  mai,  à  un  de  mes  amis,  qui  m'a  renvoyé  la  let- 
tre du  cardinal. 

Cependant  madame  d'Aiguillon  et  plusieurs  autres  person- 
nes avaient  parlé  vivement  en  ma  faveur  au  garde  des  sceaux; 
et  ma  liberté  et  la  fin  de  mon  affaire  ne  tenaient  plus  qu'à 
une  lettre  de  désaveu  que  l'on  exigeait  de  moi.  Tout  le  monde 
m'en  écrivit,  mais  toutes  les  lettres  allèrent  à  un  endroit  où 
je  n'étais  pas.  Je  n'en  reçus  aucune  dans  la  retraite  où  j'étais. 
Cette  erreur  fut  causée  par  Demoulin,  qui  fait  mes  affaires, 
mais  qui  est  un  peu  inaltentif.  Mon  silence  fit  croire  au  garde 
des  sceaux  que  je  ne  voulais  pas  plier;  et  son  opiniâtreté  se 
fâchant  contre  la  mienne,  il  a  fait  rendre  ce  bel  arrêt  (1), 
qui  déshonore  la  grand-chambre,  et  qui  ne  rend  pas  les  Let- 
tres philosophiques  plus  mauvaises.  Cependant  j'étais  prêt  à 
obéir  à  M.  le  garde  des  sceaux,  et  il  n'en  savait  rien. 

Que  conclure  de  tout  ceci,  et  que  faire?  Premièrement,  je 
conclus  qu'il  y  a  îles  événements  dans  la  vie  qu'il  faut  souf- 
frir sans  murmure,  comme  la  lièvre;  que  la  publication  de 
ces  Lettres  est  une  infidélité  cruelle  qu'on  m'a  faite,  sans  que 
j'en  sache  précisément  l'auteur;  que  le  grand  tort  de  Jore  est 
de  ne  m'avoir  point  écrit,  de  ne  m'avoir  point  informé  de  ses 
démarches,  et  surtout  de  m'avoir  accuse  si  mal  à  propos,  si 
lâchement,  et  avec  si  peu  de  bon  sens.  Vous  lui  ferez  en- 
tendre raison  quand  vous  le  verrez,  et  vous  saurez  de  lui  ses 
malheurs  et  ses  fautes. 

Je  joins  ici  la  copie  d'une  lettre  à  un  de  mes  amis  (2),  au 
lieu  de  vous  ennuyer  de  nouvelles  réflexions.  Je  viens  de  re- 
cevoir une  lettre  de  notre  ami  Formont.  J'allais  lui  répondre; 
mais  voici  des  nouvelles  si  affreuses  qui  me  viennent,  tou- 
chant M.  de  Richelieu,  que  la  plume  me  tombe  des  mains.  Je 


(1)  Voyez,  tome  VI,  cet  arrêt  en  tête  des  Lettres  anglaises.  (G.  A.) 

(2)  M.  de  La  Condamine/,  K.) 


mourrais  de  douleur  si  elles  étaient  vraies.  Mon  Dieu!  quel 
funeste  mariage  j'aurais  fait  (1)  !  V. 

Adieu,  mon  tendre  ami;  mes  compliments  à  tous  nos 
amis. 

385.  -  A  M.  DE  LA  CONDAMINE. 

Le  22  juin 

Si  la  grand-chambre  était  composée,  monsieur,  d'excellents 
philosophes,  je  serais  très  fâché  d'y  avoir  été  condamné;  mais 
je  crois  que  ces  vénérables  magistrats  n'entendent  que  très 
médiocrement  Newton  et  Locke.  Ils  n'en  sont  pas  moins  res- 
pectables pour  moi,  quoiqu'ils  aient  donné  autrefois  un  arrêt 
en  faveur  de  la  physique  d'Aristote,  qu'ils  aient  défendu  de 
donner  l'émétique,  etc.;  leur  intention  est  toujours  très  bonne. 
Ils  croyaient  que  l'émétique  était  un  poison  ;  mais  depuis 
que  plusieurs  conseillers  de  grand'chambre  furent  guéris  par 
l'émétique,  ils  changèrent  d'avis,  sans  pourtant  réformer  leur 
jugement;  de  sorte  qu'encore  aujourd'hui  l'émétique  de- 
meure proscrit  par  un  arrêt,  et  que  M.  Silva  ne  laisse  pas 
d'en  ordonner  à  messieurs,  quand  messieurs  sont  tombés  en 
apoplexie.  Il  pourrait  peut-être  arriver  à  peu  près  la  mémo 
chose  à  mon  livre;  peut-être  quelque  conseiller  pensant  lira  les 
Lettres  philosophiques  avec  plaisir,  quoiqu'elles  soient  proscrites 
par  arrêt.  Je  les  ai  relues  hier  avec  attention,  pourvoir  ce  qui 
a  pu  choquer  si  vivement  les  idées  reçues.  Je  crois  que  la  ma- 
nière plaisante  dont  certaines  choses"  y  sont  tournées  aura 
fait  généralement  penser  qu'un  homme  qui  traite  si  gaiement 
les  quakers  et  les  anglicans  ne  peut  faire  son  salut  sum  timoré 
et  tremore,  et  est  un  très  mauvais  chrétien.  Ce  sont  les  ter- 
mes et  non  les  choses  qui  révoltent  l'esprit  humain.  Si  M  New- 
ton ne  s'était  pas  servi  du  mot  d'attraction,  dans  son  admi- 
rable philosophie,  toute  votre  Académie  aurait  ouvert  les 
yeux  à  la  lumière;  mais  il  a  eu  le  malheur  de  se  servir  à  Lon- 
dres d'un  mot  auquel  on  avait  attaché  une  idée  ridicule  à  Pa- 
ris; et,  sur  cela  seul,  on  lui  a  fait  ici  son  procès  avec  une 
témérité  qui  fera  un  jour  peu  d'honneur  à  ses  ennemis. 

S'il  est  permis  de  comparer  les  petites  choses  aux  grandes, 
j'ose  dire  qu'on  a  jugé  mes  idées  sur  des  mots.  Si  je  n'avais 
pas  égayé  la  matière,  personne  n'eût  été  scandalisé  ;  mais 
aussi  personne  ne  m'aurait  lu. 

On  a  cru  qu'un  Français  qui  plaisantait  les  quakers,  qui 
prenait  le  parti  de  Locke",  et  qui  trouvait  de  mauvais  raison- 
nements dans  Pascal,  était  un  athée.  Remarquez,  je  vous  prie, 
si  l'existence  d'un  Dieu,  dont  je  suis  réellement  très  con- 
vaincu, n'est  pas  clairement  admise  dans  tout  mon  livre.  Ce- 
pendant  les  hommes,  qui  abusent  toujours  des  mots,  appelle- 
ront également  athée  celui  qui  niera  un  Dieu,  et  celui  qui 
disputera  sur  la  nécessité  du  péché  originel.  L -s  esprits  ainsi 
prévenus  ont  crié  contre  les  Lettres  sur  M.  Locke  et  sur  les 
Pensées  de  M.  Pascal. 

Ma  Lettre  sur  Locke  se  réduit  uniquement  à  ceci  :  a  La 
»  raison  humaine  ne  saurait  démontrer  qu'il  soit  impossible 
»  à  Dieu  d'ajouter  la  pensée  à  la  matière.  »  Cette  proposition 
est,  je  crois,  au-si  vraie  que  celle-ci  :  les  triangles  qui  ont 
même  base  et  même  hauteur  sont  égaux. 

A  l'égard  de  Pascal,  le  grand  point  de  la  question  roule 
visiblement  sur  ceci,  savoir,  si  la  raison  humaine  suffit  pour 
prouver  deux  natures  dans  l'homme.  Je  sais  que  Platon  a  eu 
cette  idée,  et  qu'elle  est  très  ingénieuse;  mais  il  s'en  faut 
bien  qu'elle  soit  philosophique.  Je  crois  le  péché  originel, 
quand  la  religion  me  l'a  révélé;  mais  je  ne  crois  point  lesan- 
drogynes,  quand  Platon  a  parlé.  Les  misères  de  la  ^ie,  phi- 
losophiquement parlant,  ne  prouvent  pas  plus  la  chute  de 
l'homme,  que  les  misères  d'un  cheval  de  fiacre  ne  prouvent 
que  les  chevaux  étaient  tous  autrefois  gros  et  gras,  et  ne  re- 
cevaient jamais  de  coups  de  fouel,  et  que,  depuis  que  l'un 
d'eux  s'avisa  de  manger  trop  d'avoine,  tous  ses  descendants 
furent  condamnés  à  traîner  des  fiacres.  Si  la  sainte  Ecriture 
me  disait  ce  dernier  fait,  je  le  croirais;  mais  il  faudrait  du 
moins  m'avouer  que  j'aurais  eu  besoin  de  la  sainte  Ecriture 
pour  le  croire,  et  que  ma  raison  ne  suffisait  pas. 

Qu'ai-je  donc  fait  autre  chose,  que  de  mettre  la  sainte  Ecri- 
ture au-dessus  de  la  raison?  Je  défie,  encore  une  fois,  qu'on 
me  montre  une  proposition  répréhensible  dans  mes  réponses 
à  Pascal.  Je  vous  prie  de  conférer  sur  cela  avec  vos  amis,  et 
de  vouloir  bien  me  mander  si  je  m'aveugle. 

Vous  verrez  bientôt  madame  duChâtelèt.  L'amitié  dont  elle 
m'honore  ne  s'est  point  démentie  dans  cette  occasion.  Son 
esprit  est  digne  de  vous  et  de  M.  de  Maupertuis,  et  son  cœur 


(1)  Plusieurs  des  princes  de  la  maison  de  Lorraine  avaient  été 
mécontents  de  ce  mariage;  l'un  d'eux  (le  prince  de  Lixen)  le  fit 
sentir  durement  à  M-  de  Richelieu,  au  camp  de  Philishourg;  ils  su 
battirent  sur  le  revers  de  la  tranchée,  et  M.  de  Lixen  fut  tué.  (K.) 
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est  digne  de  son  esprit.  Elle  rend  de  bons  offices  à  ses  amis, 
avec  la  même  vivacité  qu'elle  a  appris  les  langues  et  la  géo- 
métrie ;  et  quand  elle  a  rendu  tous  les  services  imaginables, 
elle  croit  n'avoir  rien  fait;  comme  avec  son  esprit  et  ses  lu- 
mières, elle  croit  ne  savoir  rien,  et  ignore  si  elle  a  de  l'esprit. 
Soyez-lui  bien  attachés,  vous  et  M.  de  Maupertuis,  et  soyons 
toute  notre  vie  ses  admirateurs  et  ses  amis.  La  cour  n'est  pas 
trop  digne  d'elle;  il  lui  faut  des  courtisans  qui  pensent  comme 
vous.  Je  vous  prie  de  lui  dire  à  quel  point  je  suis  touché  de 
ses  boutés.  Il  y  a  quelque  temps  que  je  ne  lui  ai  écrit  (1),  et 
que  je  n'ai  reçu  de  ses  nouvelles;  mais  je  n'en  suis  pas  moins 
pénétré  d'attachement  et  de  reconnaissance. 

Embrassez  pour  moi,  je  vous  prie,  l'électrique  M.  Dufaï(2): 
et,  si  vous  embrassiez  ma  petite  soeur  (3),  feriez-vous  si  mal? 
]Mandez-moi,  je  vous  prie,  comment  elle  se  porte.  Mille  res- 
pects à  madame  Dufaï  et  à  ces  dames. 

Vous  m'aviez  parlé  d'une  lettre  de  Stamboul,  etc. 


38G.  —  A  M.  DE  FORMONT. 


Ce  27.. 


Si  ceux  qui  me  font  l'honneur  de  me  persécuteront  eu  en- 
vie de  me  donner  les  mortifications  les  plus  sensibles,  ils  ne 
pouvaient  mieux  faire,  mon  cher  et  aimable  ami,  que  de  me 
retenir  loin  de  Paris,  dans  le  temps  que  vous  y  êtes.  Je  vous 
prie  de  ne  point  parler  du  voyage  qu'a  fait  ma  désolée  muse 
tragique  chez  les  Américains  (4).  C'est  un  nouveau  projet 
dont  Linant  vit  la  première  ébauche,  et  sur  quoi  je  voudrais 
bien  qu'il  me  gardât  le  secret. 

A  l'égard  du  nom  de  poëme  épique,  que  vous  donnez  à 
des  fantaisies  (5)  qui  m'ont  occupé  dans  ma  solitude,  c'est 
leur  faire  beaucoup  trop  d'honneur  : 

Cui  sit  mens  ûrundior,  atque  os 

Magna  sonaturum,  des  nomiuis  hujus  lionorem. 

Hou.,  liv.  I,  sat.  iv. 

C'est  plutôt  dans  le  goût  de  FArioste  que  dans  celui  du 
Tasse  que  j'ai  travaillé.  J'ai  voulu  voir  ce  que  produirait  mon 
imagination,  lorsque  je  lui  donnerais  un  libre  essor,  et  que 
la  crainte  du  petit  esprit  de  critique  qui  règne  en  France  ne 
me  retiendrait  pas.  Je  suis  honteux  d'avoir  tant  avancé  un 
ouvrage  si  frivole,  et  qui  n'est  point  fait  pour  voir  le  jour; 
mais,  après  tout,  on  peut  encore  plus  mal  employer  son 
temps.  Je  veux  que  cet  ouvrage  serve  quelquefois  à  divertir 
mes  amis;  mais  je  ne  veux  pas  que  mes  ennemis  puissent 
jamais  en  avoir  la  moindre  connaissance.  Au  mot  d'ennemis, 
je  rte  peux  m'empècher  de  faire  une  réflexion  bien  triste; 
c'est  que  leur  haine,  dont  je  n'ai  jamais  connu  la  cause,  esl 
la  seule  récompense  que  j'aie  eue  pour  avoir  cultivé  les  let- 
tres pendant  vingt  années.  Aroilà  tout  ce  que  l'on  gag  i  s  dans 
ce  métier  aimable  et  dangereux,  une  réputation  chimérique 
et  des  persécutions  réelles.  Ou  est  envié,  comme  si  on  était 
puissant  et  heureux;  et,  dans  le  même  temps,  on  est  accablé 
sans  ressource.  La  profession  des  lettres,  si  brillante,  et 
même  si  libre  sous  Louis  XIV,  le  plus  despotique  de  nos  rois, 
est  devenue  un  métier  d'intrigues  et  de  servitude.  Il  n'y  a 
joint  de  bassesse  qu'on  ne  fasse  pour  obtenir  je  nesaisquel- 
es  places  ou  au  sceau,  ou  dans  des  académies,  et  l'esprit  de 
petitesse  et  de  minutie  est  venu  au  point  que  l'on  ne  peut 
plus  imprimer  que  des  livres  insipides.  Les  bons  auteurs  du 
siècle  de  Louis  XIV  n'obtiendraient  pas  de  privilège.  Boileau 
et  La  Bruyère  ne  seraient  que  persécutés.  Il  faut  donc  vivre 
pour  soi  et  pour  ses  amis,  et  se  bien  donner  de  garde  de 
penser  tout  haut,  ou  bien  aller  penser  en  Angleterre  ou  en 
Hollande. 

J'ai  relu  M.  Locke,  depuis  que  je  ne  vous  ai  vu.  Si  cet 
homme-là  avait  eu  le  malheur  d'être  en  France,  nous  n'au- 
rions peut-être  pas  ce  chef-d'œuvre  de  raison  et  de  sag 
C'estbien  dommage  qu'il  n'ait  pas  encore  pris  plus  de  liberté, 
et  que  sa  modération  ait  étranglé  des  vérités  qui  ne  deman- 
daient qu'à  sortir  de  sa  plume.  J'ai  osé  m'amuser  à  travailler 
après  lui.  J'ai  voulu  me  rendre  compte  à  moi-même  de  mon 
existence  (6),  et  voir  si  je  pouvais  me  faire  quelques  prin- 
cipes certains.  Il  serait  bien  doux,  mon  cher  Formont,  de 


(1)  Les  lettres  de  Voltaire  à  madame  du  Cliâtelet  n'ont  pas  été 
publiées,  on  croil  qu'elles  nVxisient  pins.  L'abbé  Voisenon  dit  en 
avoir  vu  huit  volumes  chez  la  marquise.  (G.  A.i 

(2)  Ch.-Fr.  de  Cisternay-Dufay,  né  en  1698,  mort  en  173!),  mem- 
dre  de  l'Académie  des  sciences  et  intendant  du  Jardin  du  roi.  (G.  A.) 

(3)  Nous  ne  savons  quelle  personne  Vollaire  surnomme  ainsi. 
(G.  A.) 

(4)  Allusion  à  la  tragédie  d'Àlzire.  (G.  A.) 

(5)  Il  s'agit  de  la  Pueelle.  (G.  A.) 

(tij  Voyez,  tome  IV.  le  Traite  de  métaphysique.  (K.) 


i: 


marcher  dans  ces  terres  inconnues,  avec  un  aussi  bon  guide 
que  vous,  et  se  <:e!;!ssnr  de  ses  recherches  avec  des  poëmes 
dans  le  goût  de  FArioste;  car,  malheur  à  la  raison,  si  elle 
ne  badine  quelquefois  avec  l  imagination!  Il  y  a  une  dame  à 
Paris,  qui  se  nomme  Emilie,  et  qui,  en  imagination  et  en 
raison,  l'emporte  sur  des  gens  qui  se  piquent  de  l'une  et  de 
l'autre.  Elle  entend  Locke  bien  mieux  que  moi.  Je  voudrais 
bien  que  vous  rencontrassiez  cette  philosophe;  elle  mérite 
que  vous  l'alliez  chercher. 

Je  vous  envoie  une  bonne  leçon  de  YEpitre  à  Emilie  (1). 
Mandez-moi,  je  vous  prie,  si  vous  avez  rencontré  Moncrif, 
et  pourquoi  il  s'est  brouillé  avec  son  prince  (2).  Adieu;  je 
vous  aime  pour  la  vie. 

387.  —  A  MADAME  LA  COMTESSE  DE  LA  NEUVILLE. 
Au  camp  de  Philisbourg  (3),  le  1er  juillet. 
J'ai  eu  l'honneur, madame,  de  rendre  les  lettres  dont  j'i't'is 
chargé.  Je  n'ai  pu  avoir  encore  celui  de  voir  M.  de  Çhafhp- 
bonin  (4),  parce  que  MM.  les  dragons  sont  à  la  droite,  à  deux 
lieues  de  l'infanterie  où  je  suis.  11  y  a  apparence  que  le  prince 
Eugène  va  occuper  les  Français  a  tout  autre  chose  qu'à 
écrire  des  lettres  dans  leurs  tentes.  Les  armées  sont  en  pré- 
sence; on  s'attend  à  tout  moment  à  une  bataille  sanglante. 
Les  Français  se  trouvent  entre  Philisbourg,  le  Rhin  et  les 
Allemands.  Les  troupes  marquent  une  grande  ardeur;  elle 
est  étonnante  ;  on  jure  qu'on  battra  le  prince  Eugène;  on  no 
le  craint  pas  :  mais  à  bon  compte  on  se  retranche  jusqu'aux 
dents;  on  a  des  lignes,  un  fossé,  des  puits,  et  un  ava ut-fossé: 
c'est  une  invention  nouvelle,  qui  paraît  fort  jolie,  et  très  pro- 
pre à  faire  casser  le  cou  à  des  gens  qui  viennent  attaquer  des 
lignes.  Toutes  les  apparences  sont  que  le  prince  Eugène  vien- 
dra se  présenter  au  pass<  ge  d  s  puits  et  des  fossés,  vers  les 
quatre  heures  du  malin,  demain  vendredi,  jour  de  la  Vierge. 
On  dit  qu'il  est  fort  dévot  à  Marie,  et  qu'elle  pourra  bien  le 
favoriser  contre  M.  d'Asfeld  (.:>;,  qui  est  janséniste.  Vous  sa- 
vez, madame,  que  vous  autres  jansénistes  êtes  soupçonnés  do 
n'avoir  pas  assez  de  dévotion  pour  la  Vierge;  vous  vous  êîcS 
moqu  îs  de  [a  congrégation  d  :s  jésuites  et  du  Paradis  ouvert 
à  Ph  (,"<'  y.  :r  cent  et  «/ le  dévolions  à  la  îiùre  de  Dieu  (G).  Nous 
\  i  ms  demain  pour  qui  se  déclarera  la  victoire.  En  atten- 
dant, on  se  cantonne  à  force  les  lignes  de  notre  camp  sont 
bordées  de  quatre-vingts  pièces  de  canon,  qui  commencent 
à  j  mer.  Fi  T  en  acheva  d'emporter  un  certain  ouvrage  à 
corne,  dont  M.  de  Bell  i-Isle  avait  déjà  gagné  la  moitié;  douze 
officiers  aux  gardes  uni  été  blesses  à  ce  maudit  ouvrage. 
Voilà,  madame,  la  folie  humaine  dans  toute  sa  gloire  et  dans 
toute  son  horreur.  J"  c  >mpte  quitter  incessamment  le  séjour 
des  bombes  et  des  boulets,  peur  aliei  profiler  des  bontés 
dont  vous  m'honorez.  Il  me  s  imbleque  je  me  sens  mille  fois 
p'us  de  goût  pour  la  vertu,  depuis  que  jo  vous  ai  fait  ma  cour. 

383.  -  A  M.  L'ABBÉ  DU  RESNEL. 

Ce  21  juillet. 

Si  vous  ne  craignez  point,  mon  cher  abbé,  d'être  en  com- 
merce avec  un  excommunié,  souvenez-vous  un  peu  de  votre 
ancienne  amiiie;  vos  lettres  me  tiendront  lieu  d'onguent  pour 
la  brûlure  (7).  Mandez-moi  si  les  belles-lettres  ont  toujours 
l'honneur  de  faire  votre  occupation,  et  si  vous  avez  enfin 
renoncé  à  ce  quart  de  gloire  qui  vous  revenait  du  Journal 
des  Savant*.  Vous  méritez  qu'on  fasse,  l'extrait  do  vos  pensées, 
plus  que  vous  n'êtes  fait  pour  extraire  celles  d<  s  autns.  Vous 
devez  savoir,  par  le  portier  do  votre  académie,  !■■>  rtçwifuiro 
d'un  de  vos  confrères,  M.  de  Pouilli,  et  l'adresse  à  'a  |uoHo  il 
faut  lui  écrire.  Je  vous  supplie  de  vouloir  bien  avoir  la  boulé 
de  m'en  instruire.  Vous  n'avez  qu'à  envoyer  votre  lettre  .•liez 
moi,  à  Paris;  je  vous  en  serai  très  oblige. 

A\  'Z-vous  lu  Didon  (8)?  avez-vous  lu  le  livre  de  M.  de 
M  mtesquieu  (9)?  Je  suis  actuellement  un  pauvre  provincial 
éloigné  des  sources  de  l'esprit.  C'est  par  votre  canal  que  je 
veux  tenir  encore  aux  muses.  Je  me  flatte  que  vous  vous 


(1)  Sur  la  Calomnie.  (G.  A.) 

(2)  Le  comte  de  Cleimeut.  (G.  A.) 

(3)  Où  Voltaire  était  allé  faire  visite  au  duc  de  Richelieu.  (G.  A.) 
(41  Mari  de  madame  de  Champuonin.  11  était  lieutenant  au  régi- 
ment de  Beaullremotit.  'G.  A.) 

,:>  Surintendant  des  fortifications,  nommé  cetle  année  même  ma- 
réctial  de  t-ranee.  jg.  A.) 

(6)  Par  le  f   Barry.  (G.  A.) 

(7)  Allusion  au  im'nement  des  Lettres  philosophiques.  (G.  A.) 

(8)  Tragédie  de  Le  Franc  de  Pompignan.  (G.  A.) 

f9i  Considérations  sur  les  causes  de  la  grandeur  et  de  la  déca- 
des liomains.  (G.  A.' 
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souvenez  quelquefois  de  moi,  avec  M.  Dupré  do  Saint-Maur. 
Mais  il  fait  plus,  il  m'écrit.  Suivez  ce  bel  exemple  11  n'y  a 
personne  dans  le  monde  dont  le  souvenir  et  les  lettres  me 
soient  plus  chers  que  les  vôtres. 

On  m'a  envoyé  do  Paris  une  malheureuse  copie  de  I  Epitre 
à  Emilie,  dans  laquelle  il  n'y  a  pas  le  sens  commun.  Entre 
Sûtres  sottises,  ils  ont  mis  M.  Crozat  pour  M.  Crésus  (1).  Ceci 
est  moins  une  sottise  qu'une  malice.  Je  suis  fait  pour  être  la 
victime  de  la  calomnie  et  de  la  bêtise.  Mais,  par  la  règle  des 
contraires,  il  faut  que  je  sois  défendu  par  vous. 

Adieu,  mon  cher  abbé,  je  vous  aime  pour  toute  ma  vie. 
Voltaire. 

38!;.  —  A  M.  DE  CIDE VILLE. 

Ce  24  juillet.     . 

Je  reviens  à  mon  gîte  après  avoir  erré  pendant  un  mois. 
Cette  vie  vagabonde  m'a  empêché,  mon  cher  ami,  de  recevoir 
plus  tût  les  lettres  qui  m'étaient  adressées  depuis  longtemps. 
J'en  reçois  trente  à  la  fois;  mais  les  vôtres  me  sont  toujours 
les  plus  précieuses.  J'y  vois  toujours  le  cœur  le  plus  tendre, 
avec  l'esprit  le  plus  juste  et  le  plus  fin. 

Vous  ne  pourrez  blâmer  le  petit  voyage  que  j'ai  fait  à  l'ar- 
mée. Pourriez-vous  condamner  ce  que  le  cœur  t'ai!  faire?  Tout 
mon  chagrin  est  de  n'en  avoir  pas  fait  autant  que  vous.  Vous 
savez  que,  depuis  longtemps,  tous  mes  désirs  et  toutes  mes 
espérances  sont  de  passer  avec  vous  quelques  jours  dans  les 
douceurs  de  l'amitié,  et  dans  une  jouissance  entière  des  !>  I- 
les-lettres,  que  nous  aimons  tous  deux  également;  de  vous 
montrer  mes  ouvrages  nouveaux,  de  les  corriger  sous  vos 
yeux  ;  de  rassembler  toutes  ces  petites  pièces  fugitives  dont  j'ai 
de  quoi  vous  faire  un  petit  recueil;  enfin,  de  vous  parler  et 
de  vous  entendre.  Je  ne  haïrais  pas  de  passer  quelques  semai- 
nes à  Canteleu,  si  on  pouvait  n'y  voir  que  vos  amis,  et  n'y 
être  point  décelé  par  les  domestiques. 

J'irais  même  chez  h;  marquis  (2),  malgré  les  conditions  du- 
res qu'il  m'impose.  Quel  barbare  que  M.  le  marquis!  il  no 
veut  point  laisser  aux  gens  liberté  de  conscience. 

Je  ne  connais  point  le  petit  libelle  (3)  que  quelque  hon- 
nête dévot  et  quelque  bon  citoyen  aura  pieusement  fait 
contre  moi  ;  mais  je  crains  plus  les  lettres  de  cachet  que  tous 
les  ouvrages  qu'on  peut  faire  contre  les  Lettres  philosophi- 
ques. 

Parmi  les  lettres  qui  m'ont  été  renvoyées  de  Strasbourg  j'en 
vois  une  do  M.  de  Formont,  dans  laquelle  il  me  mande  que 
votre  parlement  s'est  signalé  aussi;  mais  il  ne  me  mande 
point  qu'on  ait  rendu  un  arrêt  contre  ceux  qui  ont  vu  et 
corrigé  l'édition.  Je  plains  bien  ces  pauvres  gens  qui  ont  part 
à  la  brûlure.  Si  ce  saint  zèle  continue,  cela  va  faire  le  tour 
du  royaume,  et  on  sera  brûlé  douze  fois  (4)  ;  cela  est  assez 
honorable,  entre  nous;  mais  il  faut  avoir  de  la  modestie. 

Pour  Jore,  je  le  crois  en  cendres.  Je  n'entends  point  parler 
de  lui.  A  l'égard  de  la  copie  de  la  lettre  (5)  que  je  vous  en- 
voyai, il  y  a  un  mois,  c'était  uniquement  pour  vous  amu- 
ser, vous  et  deux  ou  trois  honnêtes  gens.  Avez-vous  pu 
penser  un  moment  que  ces  mystères  soient  faits  pour  les 
profanes? 

Odi  profanum  vulgus,  et  arceo.     Hor.,  lib.  III,  od.  i. 

Mille  tendres  compliments  à  tous  nos  amis.  Adieu;  jo  vous 
embrasse  mille  fois;  adieu,  mon  cher  ami.  V. 


Ce  24  juillet. 


3!)0.  —  A  M.  DE  FORMONT. 

Ah  !  que  j'aime  voire  leçon! 
Ali!  qu'il  esl  doux  d'en  faire  usage, 
Pâmé  dans  les  liras  de  Manon, 
Ou  folâtrant  avec  un  page; 
De  passer  les  jours  doucement 
A  se  Contenter,  à  se  plaire, 
Plutôt  que  d'aller  hautement 
Choquer  les  erreurs  du  vulgaire. 

Je  n'irai  pas  plus  loin,  car  voilà,  mon  cher  ami,  la  tren- 
tième lettre  que  j'écris  aujourd'hui.  Je  suis  excédé  des  fati- 
gues d'un  voyage  et  de  celle  d'écrire.  Je  sens  pourtant  que 
mes  forces  reviennent  avec  vous.  Votre  lettre  est  datée  d'un 


(1)  Le  passage  auquel  s'applique  cette  remarque  n'existe  plus 
dans  VEpîtresur  la  Calomnie.  (G.  A.) 

(2)  Le  marquis  de  Lezeau.  (G.  A.)  , 

(3)  Lettres  servant  de  réponse  aux  Lettres  philosophiques  (par 
Mobilier  .  (G.  A.) 

(4)  Il  y  avait  alors  douze  parlements.  (G.  A.) 

(5)  La  lettre  à  La  Condamine.  (G.  A.) 


mercredi  à  Canteleu;  mais,  comme  il  y  a  un  mois  que  je 
mené  une  vie  errante,  je  ne  sais  si  ce  mercredi  était  en  juin 
ou  en  juillet.  Votre  ami,  dont  la  dernière  lettre  est  du  27  juin, 
ne  me  parle  point  de  la  brûlure  du  ballot.  Il  faut  apparem- 
ment que  ce  grand  exemple  do  justice  n'ait  été  fait  quo  de- 
puis pou. 

Parve,  nec  invideo,  sine  me,  liber,  ibis  in  ignem. 

Ovid.,  Trist.,  liv.  I,  eleg.  r. 

Toute  la  terre  me  persécute.  Il  n'y  a  pas  jusqu'au  petit  mar- 
quis, c'est  le  petit  Lezeau  que  je  veux  dire,  qui  se  mêle  de 
vouloir  que  j'aille  à  la  messe,  en  cas  que  je  vienne  passer 
quelque  temps  dans  les  terres  de  ce  seigneur.  Mon  cher  For- 
mont,  j'aimerais  mieux  entendre  vêpres  et  la  grand'messe 
avec  vous,  que  d'entendre  seulement  un  évangile  chez  lui.  Je 
serais  charmé  de  pouvoir  aller  dans  quelque  temps  à  Cante- 
leu: mais  la  chose  me  paraît  bien  difficile.  Me  voici  bientôt 
excommunié  dans  toutes  les  paroisses,  et  brûlé  dans  tous  les 
parlements.  Cela  est  beau,  j'en  conviens;  mais  cette  gloire 
est  un  peu  embarrassante;  je  vous  avoue  que 

Nec  vixitmale,  qui  natus  moriensque  fefellit. 

Hor.,  lib.  I,  ep.  xvn. 

Et  bene  qui  latuit  bene  vixit. 

Ovîd.,  Trist.,  III,  el.,  iv. 

Mais  que  voulez-vous  que  fasse  un  pauvre  homme,  quand 
on  débite  des  livres  sous  son  nom,  qu'on  l'excommunie,  et 
qu'on  le  brûle,  malgré  qu'il  en  ail?  Adieu,  mon  cher  For- 
mont;  je  vous  aime  tendrement  pour  toute  ma  vie. 

391.  —  A  MADAME  LA  COMTESSE  DE  LA  NEUVILLE. 

De  Cirey. 
Je  suis  pénétré,  madame,  de  vos  bontés.  Ce  pays-ci,  qui 
n'était  d'abord  pour  moi  qu'un  asile,  est  devenu,  grâce  à 
vous,  un  séjour  délicieux,  que  je  voudrais  habiter  toute  ma 
vie.  Il  me  semble  que  ma  patrie  doit  être  où  vous  habitez. 
Paris  est  partout  oh  vous  êtes.  Je  prends  la  liberté  do  vous 
envoyer  une  bure  de  sanglier.  Ce  monsieur  vient  d'être  as- 
sassiné tout  à  l'heure,  pour  me  donner  occasion  de  vous  faire 
ma  cour.  Je  vous  faisais  chercher  un  chevreuil;  mais  on  n'en 
a  point  trouvé.  Ce  sanglier  était  destiné  à  vous  donner  sa 
hure.  Je  vous  jure  que  je  fais  très  peu  do  cas  d'une  tête  de 
cochon  sauvage,  et  je  crois  bien  que  cela  no  se  mange  que 
par  vanité;  mais  je  n'ai  rien  autre  chose  à  vous  offrir.  Si 
j'avais  pris  une  alouette,  je  vous  la  présenterais  do  même, 
dans  la  confiance  d'une  homme  qui  croit  que  le  cœur  fait 
tout. 


392.  —  A  LA  MÊME. 


1734. 


Si  je  reviendrai  vous  faire  ma  cour,  madame!  En  doutez- 
vous*  Je  vais  demain  à  Cirey  pour  des  terrasses  et  des  che- 
minées; et  de  là  je  revolerai  à  La  Neuville,  pour  jouir  de  la 
société  la  plus  délicieuse  et  la  plus  respectable  que  je  con- 
naisse. Il  faudrait  être  bien  ennemi  do  soi-même,  et  bien  haïr 
la  vertu,  pour  ne  pas  retourner  chez  vous. 

393.  —  A  LA  MÊME. 

Des  terrasses,  des  remises,  des  grilles,  de  longues  allées, 
mont  arraché,  madame,  au  plaisir  de  vous  faire  ma  cour.  Je 
m'étais  si  bien  accoutumé  à  la  vie  charmante  que  jo  menais 
auprès  do  vous,  que  je  crois  à  présent  que  tout  me  manque. 
Je  regretterais  un  commerce  aussi  délicieux  quo  le  vôtre,  au 
milieu  de  tout  ce  qu'on  appelle  plaisirs  à  Paris,  jugez  de  ce 
que  je  dois  fairo  aumilieu  des  maçons  et  entouré  de  plâtras! 
Je  retrouverai  sans  doute  demain  madame  do  Champbbnin 
chez  vous,  très  habile  au  trictrac.  J'irai  assurément  dans  lo 
pays  des  vertus  et  des  gràces.Je  crois  que  ce  sera  aussi  celui 
des  pêches.  Nous  n'en  avons  point  à  Cirey;  mais  je  m'imagine 
qu'elles  sont  mûres  chez  vous;  votre  terre  doit  être  une  terre 
bénite. 

395.  —  A  LA  MÊME. 

En  vous  remerciant  de  vos  pêches,  madame;  il  me  semble 
quo  tous  mes  jours  sont  marqués  par  vos  bontés.  Ils  lo  se- 
ront assurément  par  mon  attachement  et  par  ma  reconnais- 
sance. Je  rends  grâces  à  la  fortune,  et  à  ce  que  les  hommes 
appellent  malheur,  qui  m'a  conduit  dans  ce  pays-ci.  L'injus- 
tice  de  quelques  hommes,  et  l'éloignement  de  Paris,  no  sont 
point  des  malheurs  réels.  Mais  c'est  un  bonheur  véritable  do 
trouver  une  femme  comme  vous,  donl  le  cieur  est  si  respec- 
table et  la  société'  si  délicieuse.  Heureux  ceux  qui  vous  con- 
naissent ! 
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395.  —  A  MADAME  DE  CHAMPBON1N. 

Ne  soyez  donc  plus  malade,  madame;  ne  soyez  point 
grosse,  et  daignez  me  tenir  compte  de  l'effort  que  je  fais,  en 
n'allant  pas  sitôt  vous  voir.  Voyez  comme  je  préfère  à  mon 
plaisir  des  engagement  qui  me  sont  devenus  des  devoirs! 
J'attends  ici  tous  les  jours  des  ouvriers.  Je  suis  moi  même  le 
piqueur  de  ceux  qui  travaillent.  J'écris  leurs  noms  chaque 
jour,  dans  un  grand   livre  de  comptes;  jusqu'à  ce  que  j'aie 

Quelqu'un  qui  me  soulage,  je  ne  peux  quitter.  Plaignez-moi 
'avoir  entrepris  un  ouvrage  qui  m'arrache  au  plaisir  de  vous 
faire  ma  cour.  Vous  êtes  très  bien  avec  madame  du  Châtelet; 
mais  vous  y  serez  encore  mieux,  quand  elle  viendra  dans  son 
château.  Vous  savez  bien  que  plus  on  vous  voit,  pinson  vous 
aime.  C'est  une  vérité  que  vous  m'avez  fait  connaître  par 
mon  expérience.  Permettez-moi  de  vous  prier  d'entretenir  la 
bonne  volonté  qu'on  a  pour  moi  à  La  Neuville.  A  l'égard  de 
celle  de  ma  femme  (1),  je  m'en  remets  à  la  Providence,  et  à 
ma  patience  de  cocu. 

396.  —  A  MADAME  LA  COMTESSE  DE  LA  NEUVILLE, 

Je  vous  envoie,  madame,  cette  Epître  sur  la  Calomnie,  qui 
ne  mérite  votre  attention  que  par  la  personne  à  qui  elle  est 
adressée. 

Daignez  donc  parcourir,  de  vos  yeux  pleins  d'attraits, 

Ces  vers  contre  la  calomnie  ; 
Ce  monstre  dangereux  ne  vous  blessa  jamais; 
Vous  êtes  cependant  sa  plus  giande  ennemie. 

Votre  esprit  sage  et  mesuré, 

Non  moins  indulgent  qu'éclairé, 

Plaint  nos  travers,  au  lieu  d'en  rire, 

Excuse,  quand  il  peut  médire; 

Et  des  vices  de  l'univers 

Votre  vertu,  mieux  que  mes  vers, 

Fait  à  tout  moment  la  satire. 

Je  joins  à  mon  obéissance  une  petite  œuvre  de  suréroga- 
tion,  la  Mule  du  Pape  (2).  C'est  une  satire  que  j'ai  retrouvée 
dans  mes  paperasses.  Vous  me  pardonnerez  bien  de  m'être 
un  peu  émancipé  sur  le  saint-père.  J'ai  l'honneur  d'être  réuni 
avec  les  jansénistes  par  une  honnête  aversion  pour  la  cour 
de  Rome;  mais  .je  vous  suis  bien  plus  attaché  que  je  ne  hais 
le  pape,  et  j'aime  mille  fois  mieux  chanter  vos  louanges  que 
de  me  moquer  de  la  cour  romaine.  Que  ma  femme  me  fasse 
souvent  cocu;  que  madame  de  Champbonin,  votre  bonne 
amie,  n'ait  point  d'indigestion,  je  serai  toujours  très  heu- 
reux. 

397.  —  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Septembre. 

J'avais,  ô  adorable  ami  !  entièrement  abandonné  mon  héros 
à  mâchoire  d'âne,  sur  le  peu  de  cas  que  vous  faites  de  cet 
Hercule  grossier,  et  du  bizarre  poëme  (3)  qui  porte  son  nom. 
Mais  Rameau  crie.  Rameau  dit  que  je  lui  coupe  la  gorge,  que 
je  le  traite  en  Philistin,  que  si  i'abbé  Pellegrin  avait  fait  un 
Samson  pour  lui,  il  n'en  démordrait  pas;  il  veut  qu'on  le 
joue;  il  me  demande  un  prologue.  Vous  me  paraissez  vous- 
même  un  peu  raccommodé  avec  mon  samsonet.  Allons  donc, 
je  vais  faire  le  petit  Pellegrin,  et  mettre  l'Eternel  sur  le 
théâtre  de  l'Opéra;  et  nous  aurons  de  beaux  psaumes  pour 
arii'ttes.  On  m'a  condamné  comme  fort  mauvais  chrétien  cet 
éié;  je  vais  être  un  dévot  faiseur  d'opéras  cet  hiver;  mais  j'ai 
bien  peur  que  ce  ne  soit  une  pénitence  publique.  Excom- 
munié, brûlé,  et  sifflé,  n'en  est-ce  point  trop  pour  une  an- 
née? J'ai  envie  de  faire  do  cela  un  petit  prologue.  Je  voudrais 
bien  chanter,  en  un  fade  prologue,  nos  césars  à  quatre  sous 
par  jour,  et  la  bataille  de  Parme  (4),  et  cette  formidable  fJace 
de  Philisbourg;  mais  cette  cacade  de  Danlzick  retient  mon 
enthousiasme.  Il  me  semble  que  je  ferais  un  beau  prologue 
à  Pélersbourg.  La  czarine(ô)  n'est  point  dévote,  et  elle  donne 
des  royaumes.  Nous  ferions  un  beau  chœur  du  quatrain  de 
La  Condamine. 

Voici  uno  petite  épître  (6)  que  je  vous  supplie  do  rendre  à 
madame  de  Bolingbroke.  On  dit  qu'elle  a  engagé  Matignon 
le  sournois  à  parler  au  garde  des  sceaux.  Ce  garde  des  sceaux 


(1)  C'est  sans  doute  madame  de  La  Neuville  que  Voltaire  sur- 
nomme ainsi.  (G.  A.) 
(2»  Voyez,  tome  VI,  aux  Contes.  (G.  A.) 

(3)  Sans  doule  le  Samson  de  Romaîrnési,  tragi-comédie.  (G.  A.) 

(4)  Voyez,  tome  II,  le  Précis  du  biecle  de  louis  XV,  cliap.   îv. 
(G.  A.) 

(5)  Anna  Iwanowna.  (G.  A.) 

(6)  On  ne  la  connaît  pas.  (G.  A.) 


donne  eau  bénite  de.  cour;  un  excommunié  en  a  toujours 
besoin.  Mais,  s'il  vous  plaît,  quel  si  grand  mal  trouveriez- 
vous  si  on  allait  dans  un  faubourg  passer  huit  jours  sans 
paraître?  on  y  souperait  avec  vous,  on  serait  caché  comme 
un  trésor,  et  on  décamperait  de  son  trou  à  la  première 
alarme.  On  a  des  affaires,  après  tout;  il  faut  y  mettre  ordre, 
et  ne  pas  s'exposera  voir  tout  d'un  coup  sa  petite  fortune  au 
diable.  Mais  cela  n'est  rien;  le  cœur  me  conduit  et  mon  cœur 
n'entend  point  raison.  Ecrivez-moi,  de  grâce,  vos  petites 
réflexions  sur  ce.  Avez-vous  eu  la  bonté  de  dire  quelque 
chose  pour  moi  au  porteur  (1)  de  drapeaux?  Avez-vous  dit 
à  M.  Pont  de  Veyle  combien  je  lui  suis  attaché?  Voyez-vous 
quelquefois  madame  du  Châtelet?  Ecrivez-moi,  mon  cher 
ami;  je  suis  enchanté  do  vos  bontés;  mais  ne  mettez  mon 
nom  ni  sur  ni  dans  votre  lettre.  Votre  écriture  ressemble, 
comme  deux  gouttes  d'eau,  à  celle  d'un  homme  qui  m'écrit 
quelquefois.  Signez  un  D  ou  un  F.  Adieu;  je  vous  aime 
comme  on  aime  sa  maîtresse. 

398.  —  A  MADAME  DE  CHAMPBONIN. 

Cirey. 
Vos  laines  sont  arrivées,  et  je  vous  les  envoie,  madame. 
Nous  travaillons  tous  deux;  vous  êtes  tapissière,  et  je  suis 
maçon.  Que  ne  puis-je  travailler  avec  vous!  Il  est  bien  mal  à 
moi  de  rester  ici  et  de  résister  au  plaisir  de  vous  faire  ma 
cour.  C'est  une  vertu  qui  coûte  bien  cher  à  mon  cœur;  mais 
il  n'y  a  de  vertu  qu'a  se  vaincre. 

Autrefois,  pour  payer  le  zèle 
De  Baucis  et  de  Philémon, 
On  disait  que  de  leur  maison 
Jupiter  fit  une  chapelle. 
Si  j'avais  son  pouvoir  divin, 
Je  n'imiterais  pas  ses  augustes  sottises. 
Je  démolirais  vingt  églises 
Pour  vous  bâtir  un  Champbonin. 

En  vous  remerciant  de  vos  magnifiques  poires  de  beurré, 
et  de  toutes  les  poulardes  que  nous  mangeons.  Mais  tout  cela 
ne  vaudra  rien,  si  l'on  n'a  pas  le  plaisir  de  les  manger  avec 

vous. 

399.  —  A  M  *". 

Cirey,  1734. 

J'ai  eu  l'honneur  de  vous  écrire,  monsieur,  ces  jours  pas- 
sés, par  la  voie  du  sieur  Demoulin.  Mais  comme  je  n'avais 
pas  votre  adresse,  je  crains  que  vous  n'ayez  pas  reçu  ma 
lettre.  On  parle  beaucoup  d'une  affaire  en  Italie.  Je  vous  prie 
de  me  mander  ce  qui  en  est.  J'aimerais  mieux  entendre  pat- 
ler  de  spectacle  et  de  jolis  vers  que  do  guerre,  de  dixième 
denier  et  de  misère.  J'aime  mieux  un  bon  musicien  qu'un 
bon  général;  et  un  opéra  me  paraît  bien  plus  intéressant 
qu'une  bataille.  Si  les  hommes  étaient  sages,  ils  ne  songe- 
raient qu'à  leurs  plaisirs,  et  c'est  ce  que  je  fais  en  vous  as- 
surant do  ma  tendre  amitié. 


400. 


A  M.  DE  MAUPERTU1S, 


A  BALE. 

Cirey,  octobre. 

Que  tous  les  tourbillonniers  s'en  aillent,  s'ils  veulent,  à 
Bàle,  mais  que  le  sieur  Isaac  (2)  revienne  à  Paris,  et,  surtout, 
qu'il  décrive  une  ligne  courbe  en  passant  par  Cirey. 

J'ai  reçu,  monsieur,  l'inutile  lettre  de  Thieriot  (3);  une 
autre  conduite  eût  mieux  valu  que  sa  lettre;  mais  je  par- 
donne aux  faibles,  et  ne  suis  inflexible  que  pour  les  méchants. 
Horace  met  parmi  les  vertus  nécessaires,  iynoscere  amiris;  jo 
crois  avoir  cette  vertu-là  ;  et,  quand  je  n'y  serais  pas  disposé, 
vous  y  auriez  tourné  mon  cœur.  Les  hommes  d'ailleurs  sont, 
en  général,  si  fourbes,  si  envieux,  si  cruels,  que,  quand  on 
en  trouve  un  qui  n'a  que  de  la  faiblesse,  on  est  trop  heureux 
La  plus  belle  âme  du  monde  passe  la  vie  à  vous  écrire  en 
algèbre;  et  moi,  je  vous  dis  en  prose  que  je  serai  toute  ma 
vie  votre  admirateur,  votre  ami. 

401.  —  A  M.  DE  FORMONT. 

Depuis  que  nous  ne  nous  sommes  écrit,  mon  cher  Formont, 
j'aurais  eu  le  temps  de  faire  une  tragédie  et  un  poëme  épi- 


(1)  C'est  le  fils  du  maréchal  de  Coigny  qui  apporta  les  drapeaux 
pris  à  la  bataille  de  Parme.  (G.  A.) 

(2  vaupeituis  lui-même,  baptisé  par  Voltaire  du  même  prénom 
que  Newton.  (G.  A.) 

(3)  Ils  étaient  brouillés  ensemble  depuis  le  mois  d'août  1733. 
(G.  A.; 
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que;  aussi  ai-je  fait,  au  moins  en  partie;  et  quelque  jour 
vous  entendrez  parler  de  tout  cela  (1).  Mais  que  fait  à  présent 
votre  muse  aimable  et  paresseuse?  Etes-vous  à  Rouen  ou  à 
Canteleu?On  dit  que  notre  ami  Cideville  est  à  Paris;  mandez- 
moi  donc  l'endroit  où  il  demeure,  afin  que  je  lui  écrive.  Est-il 
possible  que  je  ne  me  trouve  point  à  Paris,  pendant  le  seul 
voyage  qu'il  y  a  fait!  Que  sont  devenus  nos  anciens  projets 
de  philosopher  un  jour  ensemble,  dans  cette  grande  ville  si 
peu  philosophe?  Quand  est-ce  donc  que  nous  pourrons  diro 
ensemble,  avec  liberté,  qu'il  n'est  pas  sûr  que  la  matière  soit 
nécessairement  privée  de  pensée,  qu'il  n'y  a  pas  d'apparenco 
jue  la  lumière,  pour  éclairer  la  terre,  ait  été  faite  avant  le 
soleil,  et  autres  hardiesses  semblables,  pour  lesquelles  cer- 
tains fous  se  sont  fait  brûler  autrefois  par  certains  sots? 

Faites-moi  l'amitié,  je  vous  prie  de  me  mander  ce  qu'est 
devenu  Jore.  Sa  famille  est-elle  encore  à  Rouen?  Ce  misérable 
Jore  en  a  usé  bien  indignement  avec  moi.  et  bien  imprudem- 
ment avec  lui-même.  Cependant  je  crois  que  je  serai  à  portée 
incessamment  do  lui  rendre  service,  et  je  le  ferai  avec  zèle, 
quelques  sujets  que  j'aie  de  me  plaindre  de  lui. 

Je  suis  bien  étonné  de  n'avoir  reçu  aucune  lettre  de 
M.  Linant,  depuis  qu'il  a  quitté  le  petit  ermitage  dont  l'ermite 
était  proscrit.  Il  me  semble  que  c'est  pousser  la  paresse  bien 
loin,  que  de  ne  pas  daigner,  en  trois  mois,  écrire  un  mot  à 
guelqu'un  à  qui  il  devait  un  peu  de  souvenir.  Mais  je  lui  par- 
donne, si  jamais  il  fait  quelque  bon  ouvrage.  Ecrivez-moi, 
mon  cher  Formont;  ne  soyez  pas  si  paresseux  que  le  gros 
Linant.  Mandez-moi  où  est  notre  cher  Cideville  ;  adressez 
votre  lettre  sous  le  couvert  de  Demoulin,  à  Paris,  vis-à-vis 
Saint-Gervais.  Adieu;  vous  savez  que  je  vous  suis  attaché 
pour  toute  ma  vie. 


402. 


A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 


Dans  un  cabaret  hollandais,  sur  le  chemin  de  Bruxelles, 
le  4  novembre. 
Mon  cher  et  respectable  ami,  voilà  horriblement  de  bruit 
pour  une  omelette  (2).  On  ne  peuc  être  ni  moins  coupable  ni 
plus  vexé.  Je  n'ai  pas  manqué  une  poste.  Ce  n'est  pas  ma 
faute  si  elles  sont  très  infidèles  dans  les  chemins  de  traverse 
de  l'Allemagne;  et,  puisqu'on  envoya  en  Touraine  une  de  vos 
leltres,  adressée  en  Hollande,  on'  peut  avoir  fait  de  plus 
grandes  méprises  dans  la  Franconie  et  dans  la  Westphalie. 
J'ai  été  un  mois  entier  sans  recevoir  des  nouvelles  de  votre 
amie  (3);  mais  j'ai  été  aliligé  sans  colère,  sans  croire  ètie 
trahi,  sans  mettre  toute  l'Allemagne  en  mouvement.  Je  vous 
avoue  que  je  suis  très  fâché  des  démarches  qu'on  a  faites. 
Elles  ont  fait  plus  de  tort  que  vous  ne  pensez;  mais  il  n'y  a 

fioint  de  fautes  qui  ne  soient  bien  chères,  quand  le  co'ur  les 
ait  commettre.  J'ai  les  mêmes  raisons  pour  pardonner  qu'on 
a  eues  de  se  mal  conduire.  Veus  auriez  grand  tort,  mon  cher 
ange,  de  m'avoir  condamné  sans  m'entendre.  Et  quel  besoin 
même  aviez-vous  de  ma  justification?  votre  cœur  ne  devait-il 
pas  deviner  le  mien? et  n'est-ce  pas  au  maîtro  à  répondre  du 
disciple?  Je  me  flatte  que  vous  me  reverrez  bientôt  à  l'ombre 
de  vos  ailes,  que  vous  me  rendrez  plus  de  justice,  et  que 
vous  apprendrez  à  votre  amie  à  ne  point  obscurcir  par  des 
orages  un  ciel  aussi  serein  que  le  nôtre.  Mille  tendres  res- 
pects à  tous  les  anges. 

Ce  6  novembre. 

J'arrive  à  Bruxelles,  où  je  jouis  du  bonheur  de  voir  votre 
amie  en  bien  meilleure  santé  que  moi  ;  je  me  croirai  parfaite- 
ment heureux  quand,  l'un  et  l'autre,  nous  aurons  la  consola- 
lion  de  vous  embrasser. 

Je  sens  ma  joie  toute  troublée  par  la  maladie  de  madame 
d'Argental.  J'ai  reçu  ici  une  ancienne  lettre  de  M.  le  comman- 
deur de  Solar.  Je  vais  lui  répondre.  Je  me  flatte  que  l'un  de 
mes  deux  anges  l'assurera  bien  qu'il  n'est  pas  fait  pour  être 
oublié.  Tous  ces  ministres  de  Sardaigne  sont  aimables;  j'en 
ai  vu  dont  je  suis  presque  aussi  content  que  de  M.  de  Solar. 
Adieu,  couple  charmant;  adieu,  divinités  de  la  société  et  de 
mon  cœur. 

403.  —  A  M.  DE  CIDEVILLE. 

Auprès  de  Bruxelles,  ce  5  novembre. 
Je  suis  trop  malade,  mon  très  cher  ami,  pour  répondre 
uno  seule  rime  à  vos  vers  charmants;  mais  j'ai  du  moins 
assez  de  force  pour  vous  supplier,  au  nom  de  la  tendre  ami- 
tié que   vous   avez  pour  moi,  de  ne  point  prendre  d'autre 


(1)  La  rucelle  et  Alzire.  (G.  A.) 

(2)  Vot  de  Desbarreaux.   Voyez,  tome  IV,  les  Lettres  à  S.  A.  S. 
le  prince  de  *".  (G.  A.) 

(3)  Madame  du  Chàtelet.  (G.  A.) 

Voltaire.  —  t.  vil. 


maison  que  la  mienne,  et  de  vouloir  bien  loger  dans  mou 
appartement.  Demoulin  et  sa  femme  vous  marqueront  par 
leurs  soins  avec  quel  zèle  jo  voudrais  vous  y  recevoir  moi- 
même.  Je  ne  pourrai  vraisemblablement  être  à  Paris  qu'à 
Noél.  Mais  vous,  mon  cher  ami,  pour  combien  de  temps  y 
êtes-vous?  Puis-je  me  flatter  de  vous  y  retrouver  encore? 
Vous  me  parlez,  en  très  jolis  vers,  de  mes  prétendus 
voyages,  et  vous  ne  me  dites  rien  de  vous  !  Pourquoi  donc 
faites-vous  plus  do  cas  de  mon  esprit  que  de  mon  cœur  ? 

Ami,  ne  me  conseillez  pas 
De  parco  irir  ces  beaux  climats 
Que  jadis  honora  Virgile. 
Manioue  est  aujourd'hui  l'asile 
Des  Allemands  et  des  combats; 
Mais  lût-elle  toujours  tranquille, 
Je  ne  connais  d'autre  séjour 
Que  les  lieux  où  règne  l'Amour, 
Et  ceux  qu'habite  Cideville. 

Je  vous  embrasse  tendrement;  si  vous  m'aimez,  logez 
chez  moi. 

Adieu;  quand  viendra  donc  le  temps  où  jo  vous  accable- 
rai, tout  le  jour,  de  prose  et  de  vers!  Ne  sachant  pas  votre 
adresse,  j'ai  prié  M.  d'Argental  de  vous  rendre  ce  chiffon.  Ce 
d'Argental  est  bien  digne  de  vous.  Je  lui  envoie  Samson  uour 
vous  être  montré,  en  attendant  mieux. 

404.  -  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Novembre. 

J'ai  mené  une  vie  un  peu  errante,  mon  adorable  ami,  de- 
puis près  d'un  mois  ;  voilà  ce  qui  m'a  empêché  de  vous  écrire. 
Je  crois  que  je  touche  enfin  à  la  paix  que  vos  négociations 
et  vos  bontés  m'ont  procurée.  Vo  là  madame  de  Richelieu 
qui  va  enfin  être  présentée.  Elle  ne  quittera  point  votre 
garde  des  sceaux  qu'elle  n'ait  obtenu  la  paix,  et  j'espère 
qu'enfin  cette  infâme  persécution,  pour  un  livre  innocent, 
cessera.  Pour  moi,  je  vous  avoue  qu'il  faudra  que  je  sois 
bien  philosophe,  pour  oublier  la  manière  indigne  dont  j'ai  été 
traité  dans  ma  patrie.  Il  n'y  a  que  des  amis  tels  que  vous  et 
tels  que  ceux  qui  m'ont  si  bien  servi,  qui  puissent  me  faire 
rester  en  France.  Voulez-vous,  si  je  ne  reviens  pas  sitôt,  que  jo 
vous  envoie  certaine  tragédie  fort  singulière  (i)  que  j'ai  ache- 
vée dans  ma  solitude?  C'est  uno  pièce  fort  chrétienne,  qui 
pourra  me  réconcilier  avec  quelques  dévots;  j'en  serai  char- 
mé, pourvu  qu'elle  ne  me  brouille  pas  avec  le  parterre.  C'est 
un  monde  tout  nouveau,  ce  sont  des  moeurs  toutes  neuves.  Je 
suis  persuadé  qu'elle  réussirait  fort  à  Panama  et  à  Fernam- 
bonc.  Dieu  veuille  qu'elle  ne  soit  pas  siffléeà  Paris!  J'avais 
commencé  cet  ouvrage  l'année  passée,  avant  de  donner 
Adélaïde,  et  j'en  avais  même  lu  la  première  scène  au  jeune 
Crebillon  et  à  Dufresne.  Je  suis  assez  sûr  du  secret  de  Du- 
fresne;  mais  je  doute  fort  de  Crebillon.  En  tout  cas,  je  lui 
ferai  demander  le  secret,  sauf  à  lui  à  le  garder,  s'il  veut.  Vous 
pourriez  toujours  faire  donner  la  pièce  à  Dufresne,  sans  que 
Crebillon  ni  personne  en  sût  rien.  Le  pis  qui  pourrait  arriver 
serait  d'être  reconnu,  après  la  première  représentation;  mais 
nous  aurions  toujours  prévenu  les  cabales.  Les  examinateurs, 
ne  sachant  pas  que  l'ouvrage  est  de  moi,  le  jugeraient  avec 
moins  de  rigueur,  et  passeraient  une  infinité  de  choses  que 
mon  nom  seul  leur  rendrait  suspectes.  Est -il  vrai  que 
M.  Pallu  a  passé  de  l'intendance  de  Moulins  à  celle  de  Besan- 
çon ?  Peut-être  est-ce  une  fausse  nouvelle  (2);  mais  un  pau- 
vre reclus  comme  moi  peut-il  en  avoir  d'autres?  Est-il  vrai 
qu'on  parle  de  paix?  Mandez-moi,  je  vous  prie,  ce  qu'on  en 
dit.  Il  n'y  a  point  de  particulier  qui  ne  doive  s'y  intéresser, 
en  qualité  d'âne  à  qui  on  fait  porter  double  charge  pendant 
la  guerre. 

Adieu  ;  je  vous  aime  comme  vous  méritez  d'être  aimé. 


405.  —  A  MADAME  DE  CHAMPBONIN. 

Cirey. 

Madame  du  Chàtelet  est  ici,  de  retour  de  Paris  d'hier  au  soir. 
Elle  est  venue  dans  le  moment  que  jo  recevais  une  lettre 
d'elle,  par  laquelle  elle  me  mandait  qu'elle  ne  viendrait  pas 
sitôt.  Elle  est  entourée  de  deux  cents  ballots,  qui  ont  dé- 
barqué ici  le  même  jour  qu'elle.  On  a  des  lits  sans  rideaux, 
des  chambres  sans  fenêtres,  des  cabinets  do  la  Chine  et  point 
de  fauteuils,  des  phaétons  charmants  et  point  de  chevaux  qui 
puissent  les  mener. 

Madame  du  Chàtelet,  au  milieu  de  ce  désordre,  rit  et  est 


(1)  Alzire. 

(2)  Elle  l'était,  dit  M.  Beuchot.  (G.  A.) 
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charmante.  Elle  est  rrrivée  dans  une  espèce  de  tombereau  à 
deux,  secouée  et  meurtrie,  sans  avoir  dormi,  mais  se  portant 
fort  bien.  Elle  me  charge  de  vous  faire  mille  compliments  de 
sa  part.  Nous  faisons  rapiéceter  de  vieilles  tapisseries.  Nous 
cherchons  des  rideaux,  nous  faisons  faire  des  portes,  le  tout 
pour  vous  recevoir.  Je  vous  jure,  raillerie  à  part,  que  vous 
y  serez  très  commodément.  Adieu,  madame;  je  vous  suis 
tendrement  et  respectueusement  attaché  pour  la  vie. 

406.  -  A  MADAME  LA  COMTESSE  DE  LA  NEUVILLE. 

Eh  bien  !  madame,  il  me  semble  qu'il  y  a  un  siècle  que  je 
ne  vous  ai  vue.  Madame  du  Châtelet  comptait  bien  aller  vous 
voir  dès  qu'elle  serait  débarquée  à  Cirey;  mais  elle  est  deve- 
nue architecte  et  jardinière.  Elle  fait  mettre  des  fenêtres  où 
j'avais  mis  des  portes  ;  elle  change  les  escaliers  en  cheminées 
et  les  cheminées  en  escaliers;  elle  fait  planter  des  tilleuls  où 
j'avais  proposé  des  ormes;  et,  si  j'avais  planté  un  potager, 
elle  en  ferait  un  parterre.  De  plus,  elle  fait  l'ouvrage  des  fées 
dans  sa  maison.  Elle  change  des  guenilles  en  tapisseries:  elle 
trouve  le  secret  de  meubler  Cirey  avec  rien.  Ces  occupations 
la  retiennent  encore  pour  quelques  jours.  Je  me  flatte  que 
j'aurai  l'honneur  de  lui  servir  bientôt  d'écuyer  jusqu'à  La 
Neuville,  après  avoir  été  ici  son  garçon  jardinier.  Elle  me 
charge  de  vous  assurer,  et  madame  de  Champbonin,  de  l'en- 
vie extrême  qu'elle  a  de  vous  revoir.  Ne  doutez  pas  non  plus 
de  mon  impatience. 

411.  —  A  MADAME  DE  CHAMPBONIN. 

Cirey. 
Mon  aimable  Champenoise,  pourquoi  tout  ce  qui  est  à 
Cirey  n'est-il  pas  à  La  Neuville  ou  chez  vous?  ou  pourquoi 
tout  chez  vous  et  La  Neuville  n'est-il  pas  à  Cirey?  Faut-il  que 
la  malheureuse  nécessité  d'avoir  des  rideaux  de  lit  et  des 
vitres  sépare  des  personnes  si  aimables?  Il  me  semble  que 
le  plaisir  de  vivre  avec  madame  du  Châtelet  redoublerait,  en 
le  partageant  avec  vous.  On  ne  regrette  personne  avec  elle, 
et  on  n'a  besoin  d'aucune  autre  société,  quand  on  jouit  de  la 
vôtre;  mais  réunir  tout  cela  ensemble,  ce  serait  une  vie  char- 
mante. Elle  compte  bien  passer  son  temps  avec  vous  et  avec 
madame  de  La  Neuville;  car  il  n'est  pas  permis  que  trois 
personnes  de  si  bonne  compagnie  demeurent  chacune  chez 
elles.  Quand  vous  serez  toutes  trois  ensemble,  la  compagnie 
sera  le  paradis  terrestre. 

408.  —  A  LA  MÊME. 

Cirey. 
Que  mon  aimable  Champenoise  entend-elle,  quand  elle  me 
dit  qu'elle  n'est  pas  si  Champenoise  que  je  le  crois?  Entend- 
elle  quelle  n'a  pas  l'esprit  aussi  vrai  et  aussi  naturel,  et  le 
cœur  aussi  bon  et  les  mœurs  aussi  aimables  que  je  le  lui  dis 
tous  les  jours?  en  ce  cas,  ma  Champenoise  se  trompe  fort. 
Qu'elle  vienne  donc  expliquer,  au  plus  tôt,  ce  qu'elle  entend; 
qu'elle  vienne  chez  la  maîtresse  la  plus  aimable  du  plus  dé- 
labré château  qu'il  y  ait  au  monde,  où  elle  est  attendue  avec 
impatience,  et  où  l'on  ne  peut  être  tout  à  fait  bien  sans  elle  ! 
Il  y  a  quelque  temps  que  madame  du  Châtelet  voulait  vous 
aller  enlever  au  Champbonin;  tenez-lui  compte  de  sa  bonne 
volonté,  et  n'oubliez  pas  l'empressement  que  j'ai  de  vous 
faire  ma  cour. 

409.  —  A  M.  LE  MARQUIS  D'USSÉ. 

Monsieur,  la  fille  d'un  de  vos  meilleurs  amis,  beaucoup 
plus  aimable  encore  que  son  père,  a  été  également  touchée 
do  votre  souvenir  et  de  la  manière  dont  vous  l'exprimez. 
Elle  a  cru  d'abord  que  l'épître  était  de  monsieur  votre  fils, 
au  feu  brillant  qui  règne  dans  vos  vers  ;  mais,  sachant  que 
votre  imagination  a  toujours  la  grâce  et  la  vigueur  de  la 
jeunesse,  elle  a  bien  vu  que  l'ouvrage  est  de  vous.  Quoique 
vous  m'ayez  adressé  la  lettre,  monsieur,  je  sens  que  ce  n'était 
ou'un  fidéicommis  pour  madame  du  Châtelet. 

Je  ne  suis  rien  qu'un  prête-nom; 
Votre  épîlre  a  paru  si  oelle, 
Et  si  neuve,  et  d'un  si  bon  ton, 
Que  sans  doute  elle  était  pour  elle. 

Je  ne  sais  pas  comment  vous  pouvez  vous  défier  de  votre 
raison,  quand  vous  la  faites  parier  d'une  manière  si  char 
manf  > 

si  u  Horace  le  doux  langage, 
Et  la  prose  de  Cicéron, 
La  vérité,  le  badinage, 
Si  tout  cela  n'est  pas  raison , 


Apprenez-nous  quel  autre  nom 

Il  faut  qu'on  donne  à  votre  ouvrage. 

Celte  raison,  je  l'avouerai, 

N'est  pas  le  don  le  plus  sacré 

Que  l'homme  reçut  en  partage  ; 

Il  en  est  un  autre,  à  mon  gré, 

Au-dessus  de  l'esprit  du  sage, 

Un  don  plus  beau,  plus  précieux, 

Par  qui  la  raison  embellie 

Plaît  en  tout  temps  comme  en  tous  lieux= 

Quel  est  ce  don?  C'est  Je  génie. 

On  a  vu  ce  génie  heureux 
Vous  inspirer  dès  votre  enfance. 
En  vain  de  l'âge  qui  s'avance 
La  main  vient  blanchir  vos  cheveux; 
Votre  esprit  ferme  et  vigoureux 
Ne  connaît  point  la  décadence. 
Vous  n  êtes  point  tel  que  Rousseau 
Dont  l'ennuyeuse  hypocrisie 
Change  son  or  en  onpeau. 
Et  ses  chansons  en  homélie. 
Vos  vers  sont  dignes  des  premiers 
Que  voire  beau  printemps  fit  naître; 
Vous  fûtes,  vous  serez  mon  maître. 
Vivez,  rimez  ;  puissiez-vous  être 
Immortel  comme  vos  lauriers  ! 

Voilà,  monsieur,  une  partie  des  choses  que  je  penso  de 
vous.  Je  respecterai,  j'aimerai  en  vous,  toute  ma  vie,  le  vé- 
ritable philosophe  qui  a  quitté  la  cour  depuis  longtemps,  qui 
vit  pour  soi,  pour  sa  famille,  et  pour  ses  amis;  l'homme  de 
lettres  et  de  génie  qui  n'est  point  de  l'Académie,  qui  aime  les 
arts  pour  eux-mêmes,  qui  a  toujours  écouté  ses  goûts  et  ja- 
mais la  vanité  ;  l'ami  dont  la  société  est  toujours  égale,  qui 
n'exige  rien,  et  qu'on  retrouve  toujours.  Malgré  mon  éloigne- 
ment,  malgré  mon  silence,  comptez,  monsieur,  que  je  suis 
tendrement  attaché  à  toute  votre  famille,  et  que  si  jamais  je 
quittais  l'heureuse  solitude  que  j'habite,  pour  le  tumulte  do 
Paris,  je  ne  pourrais  m'en  consoler  qu'en  venant  chercher  la 
solitude  auprès  de  vous. 

Recevez,  monsieur,  aussi  bien  que  madame  d'Ussé  et  mon- 
sieur votre  fils,  les  assurances  de  mon  tendre  et  respectueux 
dévouement. 

410.  —  A  MADAME  DE  CHAMPBONIN. 

De  Cirey. 

Ma  charmante  Champenoise,  il  y  a  un  lutin  qui  nous 
sépare.  Je  suis  persuadé  que  vous  serez  bien  fâchée  de  ne 
point  voir  arriver  cette  personne  adorable  que  vous  aimez 
tant,  et  que  je  devais  avoir  l'honneur  d'accompagner.  Con- 
solez-vous; n'y  comptez  plus.  Elle  est  comme  l'Amour,  qui 
ne  vient  pas  quand  on  veut.  D'ailleurs,  elle  n'aurait  pu  vous 
enlever  pour  vous  emmener  à  Cirey,  parce  que,  autre  chose 
est  d'avoir  de  la  laine  cardée,  et  autre  chose  est  d'avoir  des 
tours  de  lit.  Cirey  n'est  point  encore  en  état  de  recevoir  per- 
sonne. Tout  ce  qui  m'étonne,  c'est  que  la  dame  du  lieu 
puisse  l'habiter.  Elle  y  a  été,  jusqu'à  présent,  par  le  goût  de 
bâtir  ;  elle  y  reste  aujourd'hui  par  nécessite.  Elle  souffre 
beaucoup  des  dents,  et  encore  plus  de  votre  absence.  C'est 
un  sentiment  que  je  partage  avec  elle.  Vous  savez  combien 
elle  vous  aime,  et  combien  je  vous  suis  dévoué.  Si  j'étais  avec 
toute  autre  qu'avec  elle,  je  vousjprierais  de  me  plaindre. 

Adieu;  aimez-moi  un  peu,  vous  me  l'avez  promis,  et  j'y 
compte ,  car  je  vous  aime' de  tout  mon  cœur, 

407.  —  A  LA  MÊME. 

De  Cirey. 

Ce  n'est  pas  seulement  moi  qui  vous  écris,  mon  aimable 
Champbonin,  c'est  madame  de  Cirey,  dont  j'ai  l'honneur 
d'être  le  très  humble  secrétaire.  Cette  dame  de  Cirey  est 
très  fâchée  du  peu  de  foi  que  vous  avez.  Elle  est  occupée, 
tout  le  jour,  à  faire  carder  les  laines  de  vos  matelas,  et  à 
vous  faire  placer  de  grand  carreaux  de  vitre  à  travers  les- 
quels  vous  passerez  toute  brandie,  malgré  l'embonpoint  que 
je  vous  ai  toujours  reproché. 

Préparez-vous  à  vous  laisser  enlever  dans  deux  ou  trois 
jours,  et  soyez  inexorable  avec  M.  de  Champbonin.  Retenez 
bien  que  madame  de  Cirey  vous  aime  de  tout  son  cœur  ;  au- 
tant en  fait  Voltaire. 

412.  -  A  MADAME  LA  COMTESSE  DE  LA  NEUVILLE. 

Je  maudis,  madame,  tous  tapissiers,  tous  maçons,  tous 
couvreurs  qui  empêchent  madame  du  Châtelet  d'aller  vous 
voir.  C'est  donc  de  lundi  en  huit  que  son  petit  phaélon  et  si  s 
grands  chevaux  la  conduiront  dans  la  cour  de  La  Neuville. 


CORRESPONDANCE  GÉNÉRALE.  —  1734. 


411 


Figurez-vous,  madame,  que  nous  n'avons  joué  que  trois  par- 
ties d'échecs,  depuis  huit  jours,  et  pas  une  partie  de  piquet. 
En  récompense,  on  fait  des  plans,  on  lit  des  philosophes  el 
dos  poètes.  On  parle  beaucoup  de  vous,  on  vous  regrette,  on 
Vous  désire,  on  s'entretient  de  toutes  vos  bonnes  qualités  qui 
font  le  charme  de  la  société.  Si  je  m'en  croyais,  madame,  iè 
ne  finirais  pas,  et  je  vous  dirais  longuement  les  choses  du 
monde  les  plus  tendres;  mais  le  véritable  attachement  n'est 
point  bavard. 

413.  —  A  MADAME  DE  CHAMPBONIN. 

De  Cirey. 
Raisons  ici  trois  tentes.  Que  madame  d  sChampbonin  vienne 
dans  le  dépenaittèthent  de  cirey,  et  que  Voltaire  ait  le  bon- 
heur de  vous  y  voir.  Est-il  possible  qu'il  l'aille  absolument 
trois  lits,  parce  qu'on  est  (rois  personnes?  Madame  du  Châ- 
telet  compte  aller,  dans  trois  jours,  à  La  Neuville;  mais  sa- 
vez-vous  bien  ce  que  vous  devriez  faire?  Il  serait  charmant 
que  vous  vinssiez  incessamment  dîner  à  Cirey.  Vous  vous  en 
retourneriez  le  même  jour  si  vous  vouliez,  ci  mêm  •  en  vous 
prêterait  des  chevaux  pour  courir  plus  vite.  Vous  verriez 
cette  madame  du  Châtelet  que  vous  aimez.  Vous  verriez 
Sun  établissement.  Nous  passerions  sept  ou  huit  heures  en- 
semble; et  puis,  dès  qu'il  y  aurait  des  rideaux  dans  la  mai- 
son, pour  le  coup  on  irait  vous  enlever.  Elle  a,  entre  autres, 
un  p'tit  phaéton  léger  comme  une  plume,  traîné  par  des 
chevaux  gros  comme  des  éléphants;  C'esl  rci  le  pays  d"s  con- 
trastes; mais  je  suis  réuni  avec  la  maîtresse  de  la  maison 
dans  l'attachement  que  j'aurai  toujours  pour  vous. 

414.  —  A  M.  BERGER. 

Cirey,  le  2  décembre. 

Je  ne  sais  point,  monsieur,  partager  les  profits  d'une  affaire 
dans  laquelle  je  ne  nuls  point  de  fonds,  que  je  ne  connais, 
et  que  je  ne  veux  connaître  que  pour  rendre  service.  J'ai  déjà 
écrit  à  la  personne  en  question  pour  vous  faire  avoir  l'inté- 
rêt que  vous  désirez.  Je  vous  instruirai  de  sa  réponse  aussi- 
tôt que  je  l'aurai  reçue.  L'intérêt  ne  m'a  jamais  tenté,  et  je 
n'ai  jamais  eu,  sur  ce1  article,  autre  c-h  ise  à  me  reprocher 
que  d'avoir  fait  plaisir,  et  d'avoir  prodigué  mon  bien  à  des 
amis  ingrats.  L'abbé  Mac-Carthy  ;!)  u'est  pas  h'  dixième  oui 
m'ait  marqué  de  l'ingratitude"';  mais  c'est  le  seul  qui  ait  été 
empalé  (2).  Parmi  les  infâmes  calomnies  dont  j'ai  été  acca- 
blé, l'accusation  d'avoir  eu  part  à  la  publication  des  Lettres 
philosophiques  m'a  été  une  des  plus  sensibles.  On  disait  que 
je  les  faisais  vendre  pour  en  retirer  do  l'argent,  tandis  qu'en 
effet  je  n'épargnais  ni  soins  ni  argent  pour  les  supprimer. 
Je  suis  bien  aise  d'être  loin  d'un  pays  où  de  si  lâches  calom- 
nies ont  été  ma  seule  récompense,  et  je  crois  que  je  n'y  re- 
viendrai de  longtemps. 

Je  vous  remercie,  monsieur,  de  l'amitié  que  vous  voulez 
bien  me  conserver,  et  des  nouvelles  que  vous  me  mandez.  Si 
j'avais  fait  quelque  chose  de  nouveau,  en  poésie,  je  me  ferais 
un  plaisir  de  vous  l'envoyer;  mais  les  choses  auxquelles  je 
m'occupe  présentement  sont  d'une  tout  autre  nature.  Je  vous 
pi'ie  seulement,  à  propos  de  poésie  et  de  calomnie,  de  vou- 
loir bien  vous  opposer  à  l'injure  que  l'on  m'a  laite  de  glisser 
le  nom  de  Crozat  dans  YEpitvc  à  Emilie.  Je  ne  connais  et  n'ai 
jamais  vu  m  M.  Crozat  l'aîné,  ni  monsieur  son  frère,  et  je 
ne  vois  pas  pourquoi  on  a  été  fourrer  là  leur  nom,  si  ce  n'est 
pour  me  faire  un  ennemi  de  plus;  mais,  si  c  s  messieurs 
sont  sages,  ils  doivent  faire  comme  moi,  qui  regarde  avec 
un  profond  mépris  toutes  ces  misères.  J'écrirai  bientôt  à 
M.  Sinetti,  et  je  prierai  M.  Demoulin  de  faire  un  petit  ballot 
délivres  que  je  veux  lui  envoyer.  Je  vous  supplie,  monsieur, 
d'être  persuadé  de  mon  amitié,  et  de  me  conserver  la  voire. 
Permettez-moi  d'assurer  M.  Bernard  (3)  de  mon  estime  et  de 
mon  amitié.  J'ai  l'honneur  d'être,  etc. 

415.  —  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Décembre. 

Jo  vous  envoie,  mon  charmant  ami,  i\n^.  tragédie  (4)  au 
lieu  de  moi.  Si  elle  n'a  pas  l'air  d'être  ['ouvrage  d'un  bon 
poète,  elle  aura  celui  d'être  au  moins  d'un  bon  chré- 
tien :  et,  par  le  temps  qui  court,  il  vaut  mien;  faire  sa  cour 
à  la  religion  qu'à  la  poésie.  Si  elle  n'est  bonne  qu'à  vous 
amuser  quelques  moments,  je  ne  croirai   pas  avoir  p 


(1)  Voyez  la  lettre  à  M.  île  La  Prév  rie. 
(2i  C'est  la  vérité.  (G.  A.) 

(3)  Sans  dente  Gentil-Bernard.  (G.  A.) 

(4)  Al: ire.  (G.  A.; 


(G.  A.) 


ceux  que  j'ai  passés  à  la  composer;  elle  a  servi  à  faire  pas- 
ser quelques  heures  à  madame  du  Châtelet.  Elle  et  vous  me 
tenez  lieu  du  public  ;  vous  êtes  Seulement  l'un  et  l'autre  plus 
éclairés  et  plus  indulgents  que  le  parterre.  Si,  après  l'avoir 
lie-,  vous  la  jugez  capable  de  paraître  devant  ce  tribunal 
dangereux,  c'est  une  aventure  périlleuse  que  j'abandonne  à 
votre  discrétion,  et  que  j'ose  recommander  à  votre  amitié. 
Surtout  laissez-moi  goûter  le  plaisir  de  penser  que  vous  avez 
seul,  avec  madame  du  Châtelet,  les  prémices  de  cet  ouvrage. 
Je  ne  peux  pas  assurément  exclure  monsieur  votre  frère  de 
la  confidence  ;  mais,  hors  lui,  je  vous  demande  en  grâce  quo 
personne  n'y  soit  admis.  Vous  pourriez  faire  présenter  l'ou- 
vrage à  l'examen  secrètement,  et  sans  qu'on  me  soupçonnât. 
Je  consens  qu'on  me  devine  à  la  première  représentation  ;  je 
serais  même  fâché  que  les  connaisseurs  s'y  pussent  mépren- 
dre; mais  je  ne  veux  "pas  que  les  curieux  sachent  le  secret 
avant  le  temps,  et  que  les  cabales,  toujours  prêtes  à  accabler 
un  pauvre  homme,  aient  le  temps  de  se  former.  De  plus,  il 
y  a  bien  des  choses  dans  la  pièce  qui  passeraient  pour  des 
'sentiments  très  religieux  dans  un  autre,  mais  qui,  chez  moi, 
seraient  impies,  grâce  à  la  justice  qu'on  a  coutume  de  me 
rendre. 

Enfin  le  grand  point  est  que  vous  soyez  content;  et  si  la 
pièce  vous  plaît,  le  reste  ira  tout  seul  :  trouvez  seulement 
mon  enfant  joli,  adoptez-le,  et  je  réponds  de  sa  fortune.  Je 
n'ai  point  lu  le  conte  du  jeune  Crébillon  (1).  On  dit  que  si  je 
l'avais  fait,  je  serais  brûlé  :  c'est  tout  ce  que  j'en  sais.  Je  n'ai 
point  lu  lès  Mécontents  (2),  et  ne  sais  même  s'ils  sont  impri- 
més. J'ai  vécu,  depuis  doux  mois,  dans  une  ignorance  totale 
des  plaisirs  et  des  sottises  de  votre  grande  ville.  Jo  ne  sais 
autre  chose  sinon  que  je  regrette  votre  commerce  charmant, 
et  que  j'ai  bien  peur  de  le  regretter  encore  longtemps.  Voilà 
ce  qui  m'intéresse;  car  je  vous  serai  attaché  toute  ma  vie,  et 
j'en  mettrai  le  principal  agrément  à  en  passer  quelques 
années  avec  vous.  Parlez  de  moi,  jo  vous  en  prie,  à  la 
philosophe  (3)  qui  vous  i*endra  cette  lettre,  elle  est  comme 
vous;  l'amitié  est  au  rang  de  ses  vertus  ;  elle  a  de  l'esprit 
sans  jamais  le  vouloir  :  elle  est  vraie  en  toul.  Je  ne  connais 
personne  au  monde  qui  mérite  mieux  votre  amitié.  Que  ne 
suis-jc  entre  vous  deux,  mon  cher  ami,  et  pourquoi  suis-jo 
réduit  à  écrire  à  l'un  et  à  l'autre  ! 

Adieu  ;  je  vous  embrasse;  adieu,  aimable  et  solide  ami. 


416.  —  A  M.  BERGER. 


Cirey. 


Oui,  mon  cher  monsieur,  je  rends  justice  à  votre  amitié  et 
à  votre  discrétion.  Je  suis  également  touché  de  l'une  et  de- 
l'autre.  Je  fais  un  effort  pour  avoir  le  plaisir  de  vous  le  dire. 
Ma  santé  est  si  mauvaise,  et  je  suis  à  présent  dans  un  acca- 
blement si  grand,  qu'à  peiné  ai-je  la  force  d'écrire  un  mot. 
C'est  une  consolation  bien  chère  pour  moi  d'avoir  trouvé  un 
ami  comme  vous.  Ce  que  les  hommes  appellent  malheur  a 
redoublé  vos  attentions  pour  moi,  et  plus  vous  m'avez  vu  à 
plaindre,  plus  vous  m'avez  marqué  de  tendresse  et  d'empres- 
sement. J'en  serai  reconnaissant  toute  ma  vie.  Je  n'ai  pas 
trouvé  dans  tous  mes  amis  la  même  fidélité  et  la  même  con- 
stance; aussi  je  compte  sur  vous  plus  que  sur  personne.  Vos 
lettres  me  font  un  plaisir  bien  sensible.  Vous  me  rendez  in- 
téressantes toutes  les  nouvelles  que  vous  m'apprenez,  et 
vous  me  paraissez  un  juge  si  impartial,  que  je  suis  résolu  à 
ne  faire  venir  que  les  livres  dont  vous  m'aurez  dit  du  bien. 

Je  n'ai  aucune  nouvelle  de  l'affaire,  que  vous  m'avez  re- 
commandée, el  j'en  suis  plus  inquiet  que  vous.  Je  pardonne- 
rai à  la  fortune  tous  les  maux  qu'elle  a  pu  me  faire,  si  elle 
me  donne  une  occasion  de  vous  servir;  mais  je  ne  pardonne 
pas  à  ma  mauvaise  santé  qui  me  fait  finir  ma  lettre  si  vite, 
et  qui  m'empêche  de  vous  dire  combien  j'aime  votre  com- 
merce et  avec  quelle  passion  je  désire  que  vous  continuiez  à 
m'écrire. 

Adieu  !  je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur. 

417.  —  AU  MÊME. 

A  Cirey,  le.... 
J'ai  eu  réponse,  monsieur,  touchant  l'affaire  dont  vous  avez 
bien  voulu  me  charger.  On  me  mande  qu'on  fera  tout  au 
monde  pour  l'amener  à  une  heureuse  fin,  mais  qu'il  faudrait 
que  je  fusse  à  Paris  pour  discuter.  Une  des  choses  qui  mo 
font  ic  plus  regretter  Paris  est  do  savoir  que  je  pourrais  vous 


(1)  Tansdi  cl  Néardané,  roman  satirique  contre  le  cardinal  do 
Rohan,  la  duchesse  du  Maine,  etc.  (G.  A.) 

(2)  Comédie  de  La  Bruère.  (G.  A.) 
'•2,  Madame-  du  Châtelet.  (G.  A.) 
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y  être  utile.  Soyez  sûr  que  je  n'omettrai  rien  pour  mériter  la 
confiance  que  vous  avez  bien  voulu  avoir  en  moi. 

J'apprends,  avec  beaucoup  de  plaisir,  que  M.  de  Grébillon 
est  sorti  du  viiain  séjour  ou  on  l'avait  fourré  (1).  Il  a  donc 
vu 

Cet  horrible  château,  palais  de  la  vengeance, 
Qui  renferme  souvent  le  crime  et  l'innocence. 

Uenriade,  en.  IV. 

Le  roi  le  nourrissait  et  lui  donnait  le  logement.  Je  voudrais 
qu'il  se  contentât  de  lui  donner  la  pension.  J'admire  la  faci- 
lité avec  laquelle  on  dépense  12  à  1300  livres  par  an  pour 
tenir  un  homme  en  prison,  et  combien  il  est  difficile  d'obte- 
nir une  pension  de  cent  écus.  Si  vous  voyez  le  grand  enfant 
de  Crébillon,  je  vous  prie,  monsieur,  de  lui  faire  mille  com- 
pliments pour  moi,  et  de  l'engager  à  m'éçrire. 

S'il  faut  se  réjouir  avec  l'auteur  de  ['Histoire  janonoise,  il 
faut  s'affliger  avec  l'auteur  (2)  de  Tilhon  et  l'Aurore.  Si  je  sa- 
vais où  le  prendre,  je  lui  écrirais  pour  lui  faire  mon  compli- 
ment de  condoléance  de  n'être  plus  avec  un  prince,  et  poul- 
ie féliciter  d'avoir  refrouvé  sa  liberté. 

Vous  voyez  sans  doute  M.  Rameau.  Jo  vous  prie  de  l'assu- 
rer qu'il  n'a  point  d'ami  ni  d'admirateur  plus  zélé  que  moi, 
et  que  si,  dans  ma  solitude  et  dans  ma  vie  philosophique,  je 
retrouve  quelque  étincelle  de  génie,  ce  sera  pour  le  mettre 
avec  le  sien. 

Quand  vous  n'aurez  rien  à  faire  de  mieux,  et  que  vous  vou- 
drez bien  continuer  à  me  donner  de  vos  nouvelles,  vous  me 
ferez  un  extrême  plaisir  :  quand  on  n'a  pas  le  plaisir  do  vous 
voir,  rien  ne  peut  consoler  que  vos  lettres. 

Est-il  vrai  que  le  comte  de  Charolais  ait  écrit  la  lettre  dont 
on  a  parlé  (3)?  est-il  vrai  que  l'auteur  de  Tilhon  ait  été  dis- 
gracié, pour  avoir  vieilli,  en  un  jour,  de  quelques  années, 
auprès  de  la  Camargo?  est-il  vrai  que  l'abbé  Houteville  ait 
fait  une  longue  harangue  (4),  et  le  duc  de  Villars  un  compli- 
ment fort  joli?  est-il  vrai  que  vous  ayez  toujours  de  l'amitié 
pour  moi? 

418.  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Ce  18  décembre. 

Je  ne  crois  pas  que  mes  sauvages  puissent  jamais  trouver 
un  protecteur  plus  poli  que  vous,  et  que  je  puisse  jamais 
avoir  un  ami  plus  aimable.  Il  ne  faut  plus  songer  à  faire 
jouer  cela  cet  hiver;  plus  j'attendrai,  plus  la  pièce  y  gagnera. 
Je  ne  serai  pas  fâché  d'attendre  un  temps  favorable  où  le 
public  soit  vide  de  nouveautés.  Je  suis  charmé  qu'on  m'ou- 
blie ;  le  secret  d'ailleurs  en  sera  mieux  gardé  sur  la  pièce,  et 
le  peu  de  gens  qui  ont  su  que  j'avais  envie  de  traiter  ce  su- 
jet seront  déroutés. 

Puisque  la  conversion  de  Gusman  vous  plaît,  il  ira  droit  en 
paradis,  et  j'espère  faire  mon  salut  auprès  du  parterre. 

La  façon  de  tuer  ce  Gusman  chez  lui  n'est  pas  si  aisée  que 
d'opérer  sa  conversion.  Zamore  avait  pris  déjà  Cépée  d'un  Es- 
pagnol pour  ce  beau  chef-d'a^uvre  ;  si  vous  voulez,  il  pren- 
dra encore  les  habits  de  l'Espagnol.  J'avais  fait  endormir  la 
garde  peu  nombreuse  et  fatiguée;  si  vous  voulez,  je  l'eni- 
vrerai pour  la  faire  mieux  ronfler. 

Faire  de  Montèze  un  fripon  me  paraît  impossible.  Pour 
qu'un  homme  soit  un  coquin,  il  faut  qu'il  soit  un  grand  per- 
sonnage; il  n'appartient  pas  à  tout  le  monde  d'être  fripon. 

Montèze,  quoique  père  de  la  signora,  n'est  qu'un  subal- 
terne dans  la  pièce;  il  ne  peut  jamais  faire  un  rôle  principal; 
il  n'est  là  que  pour  faire  sortir  le  caractère  d'AIzire.  Figurez- 
vous  la  mère  de  la  Gaussin  avec  sa  fille.  J'en  suis  fâché 
pour  Montèze,  mais  je  n'ai  jamais  compté  sur  lui. 

Les  autres  ordres  que  vous  me  donnez  sont  plus  faciles  à 
exécuter  :  Putientiam  habe  in  me,  et  ego  omnia  reddam  tibi. 
Je  m'étais  hâté  d'envoyer  à  madame  du  Châtelet  des  change- 
ments pour  les  derniers  actes,  mais  il  ne  faut  point  se  hâter 
quand  on  veut  bien  faire  ;  l'imagination  harcelée  et  gour- 
mandée  devient  rétive;  j'attendrai  les  moments  de  l'inspira- 
tion. 

J'accable  de  mes  respects  et  de  mon  amitié  madame  votre 
mère  et  le  lecteur  (5)  de  Louis  XV.  Je  vous  supplie  de  faire 
ma  cour  à  madame  de  Rolingbroko.  Vraiment  je  serai  fort 
aise  que  ce  M.  de  Matignon  tire  un  peu  la  manche  du  garde 
des  sceaux  en  ma  faveur.  Il  faut,  au  bout  du  compte,  ou  être 


(1)  A  cause  du  conte  japonais  dont  il  a  été  parlé  dans  la  dernière 
lettre  à  d'Argental.  (G.  A.) 

(2)  Moncrif.  (G.  A.) 

(3)  voyez  plus  loin  une  lettre  à  madame  de  La  Neuville.  ^G.  A.) 

(4)  En  recevant  le  duc  de  Villars  a  l'Académie.  (G.  A.) 

(5)  Pout  do  Veyle,  frère  de  d'Argental.  (G.  A.) 


effacé  du  livre  de  proscription,  ou,  enfin,  s'en  aller  hors  do 
Fiance;  il  n'y  a  pas  de  milieu,  et,  sérieusement,  l'état  où  je 
suis  est  très  cruel. 

Je  serais  très  fâché  de  passer  ma  vie  hors  de  France  ;  mais 
je  serais  aussi  très  fâché  qu'on  crût  que  j'y  suis,  et,  surtout 
qu'on  sût  où  je  suis.  Je  me  recommande,  sur  cela,  à  votre 
sage  et  tendre  amitié.  Dites  bien  à  tout  le  monde  que  je  suis 
à  présent  en  Lorraine. 

J'ai  envoyé  un  petit  mémoire,  par  Demoulin,  à  M.  Hérault. 
Voudrez-vous  bien  lui  en  parler,  et  savoir  de  lui  si  ce  mé- 
moire peut  produire  quelque  chose? 

Adieu  ;  les  misérables  sont  gens  bavards  et  importuns. 

419.  —  A  M.  DE  CIDEV1LLE. 

Décembre. 
Quoi!  Gilles  Meignard  (1)  s'est  séparé  tout  à  fait  de  notre 
présidente?  N'est-il  point  mort  de  la  douleur  qu'il  avait  de 
lui  faire  deux  mille  écus  de  pension?  La  veuve  vient  de  me 
mander  qu'elle  ne  gardera  point  la  Rivière-Bourdet.  Il  serait 
pourtant  bien  doux,  mon  cher  ami,  que  nous  pussions  être 
un  peu  les  maîtres  de  sa  maison.  Mais  il  sera  dit  que  nous 
passerons  notre  vie  à  faire  le  projet  ne  vivre  ensemble.  Quoi! 
vous  venez  une  fois  en  vingt  ans  à  Paris,  et  c'est  justement 
le  moment  où  il  ne  m'est  pas  permis  d'y  revenir!  Vous  n'a- 
vez vu  ni  Emilie  ni  moi.  Il  vaudrait  un  peu  mieux,  mon 
cher  ami,  se  rassembler  chez  Emilie  que  chez  la  veuve  de 
Gilles.  Ce  n'est  pas  que  je  n'aie  pour  notre  présidente  tous 
les  égards  d'une  ancienne  amitié;  mais,  franchement,  vous 
conviendrez,  quand  vous  aurez  vu  Emilie,  qu'il  n'y  a  point 
de  présidente  qui  en  approche.  Mandez-moi  si  elle  ne  vous  a 
point  écrit  depuis  peu  ;  car  vous  connaissez  son  écriture  avant 
de  connaître  sa  personne.  Vous  vous  écrivez  quelquefois,  et 
vous  êtes  déjà  amis  intimes,  sans  vous  être  parle.  On  m'a 
mandé  que  ÏEpîlreà  Emilie  courait  le  monde;  mais  j'ai  peur 
qu'elle  ne  soif  défigurée  étrangement.  Les  pièces  fugitives 
sont  comme  les  nouvelles;  chacun  y  ajoute,  ou  en  retran- 
che, ou  en  falsifie  quelque  chose  selon  lé  degré  de  son  igno- 
rance et  de  sa  mauvaise  volonté.  Si  vous  voulez,  je  vous 
l'enverrai  bien  correcte.  Je  rougis,  mon  cher  Cideville,  en 
vous  parlant  de  vous  envoyer  mes  ouvrages.  Il  y  a  si  long- 
temps que  je  vous  en  promets  une  petite  édition  manus  rite, 
que  j'aurais  eu,  depuis,  le  temps  de  composer  un  in-folio. 
Aussi,  depuis  ma  retraite  il  faut  que  je  vous  avoue  que  j'ai 
fait  environ  trois  ou  quatre  mille  vers.  Ce  sont  de  nouvelles 
dettes  que  je  contracte  avec  vous,  sans  avoir  acquitté  les 
premières;  mais  je  vous  jure  que  je  vais  travailler  à  vous 
payer  tout  de  bon.  J'ai  certain  valet  de  chambre  imbécile  qui 
me  sert  de  secrétaire,  et  qui  écrit:  le  général  F. ..tout  au. 
lieu  du  général  Toutefêlre;  c'est  donner  un  grand  c...,pour 
une  grande  leçon;  ils  précipitaient  leurs  repus,  au  lieu  de  ils 
précipitaient  leurs  ps.  Ce  secrétaire  n'est  pas  trop  digne  de 
travailler  pour  vous;  mais  je  reverrai  ses  bévues  et  les  mien- 
nes. Etes-vous  à  présent  à  Rouen?  Y  avez-vous  l'ami  For- 
mont  et  l'ami  du  Bourg-Theroulde?  Faites  sentir  à  M.  du 
Bourg-Theroulde  combien  je  l'aime,  et  prouvez  à  M.  de  For- 
mont  la  même  chose.  Dites  au  premier  que  je  fais  beaucoup 
de  petits  vers,  et  que  j'aime  passionnément  la  musique;  dites 
à  l'autre  que  j'ai  un  petit  Traité  de  métaphysique  tout  prêt. 
Tout  cela  est  vrai  à  la  lettre.  Voici  un  petit  mot  pour  M.  Li- 
nant.  Adieu,  mon  très  cher  ami;  je  suis  à  vous  pour  la  vie; 
faudra-il  la  passera  regretter  votre  commerce  charmant? 

420.  —  A  MADAME  LA  COMTESSE  DE  LA  NEUVILLE. 

Cela  est  plaisant,  madame  !  l'écriture  de  madame  de  Champ- 
bonin  paraît  ressembler  si  fort  à  la  vôtre,  que  quelquefois  je 
m'y  méprends.  Vous  avez  d'autres  ressemblances,  et  je  me 
flatte  surtout  que  vous  avez  colle  de  m'honorer  d'un  peu  do 
bonté.  Si  je  n'étais  pas  occupé  ici  à  ruiner  infailliblement 
madame  du  Châtelet,  vous  croyez  bien  que  j'aurais  l'honneur 
de  vous  voir.  Je  suis  excédé  de  détails;  je  crains  si  fort  de  faire 
de  mauvais  marchés,  je  suis  si  las  de  piquer  desouviiers,  que 
j'ai  demandé  un  homme  qui  vînt  m'aider.  Je  l'attends  dans 
le  mois  de  janvier;  et,  dès  que  mon  coadjuteur  sera  venu, 
j'irai,  madame,  vous  redemander  ces  jours  heureux  et  paisi- 
bles que  j'ai  déjà  goûtés  dans  votre  aimable  maison.  Vous 
savez  qu'on  parle  d'un  congrès  ;  mais  les  parties  ne  sont 
point  encore  assez  lasses  de  plaider  pour  songer  à  s'acco  •■- 
moder.  M.  de  Coigni  s'est  démis  du  commandement  en  Italie, 
et  je  crois  quo  la  cour  no  serait  pas  fâchée  que  31.  de  Broglie 
en'fît  autant.  Mais,  avant  d'accepter  la  démission,  de  M.  de 


(1)  Surnom  du  président  de  Bernières.  (G.  A.) 
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Coigni,  on  a  proposé  à  M.  le  Duc  do  commandor  l'armée,  afin 
d'avoir  quoiqu'un  qui,  par  la  prééminence  de  son  rang, 
étouffai  les  jalousies  du  commandement.  M.  le  Due  a  refuse. 
On  pense  d'y  envoyer  M.  le  comte  de  Clermont.  Sur  cette  nou- 
velle,  M.  le  comte  de  Charolais  a  écrit  à  M.  de  Chauvelin  : 
«  Monsieur,  on  dit  que  vous  êtes  réduit  à  la  dure  nécessité 
»  de  choisir  un  prince  du  sang  pour  commander  les  armées, 
»  je  vous  prie  do  vous  souvenir  que  je  suis  l'aîné  de  mon 
»  frère  l'abbé.  »  On  commence  à  trouver  la  levée  du  dixième 
bien  nul:-,  et  à  n'avoir  plus  tant  d'ardeur  pour  une  guerre 
où  il  n'y  a  peut  être  rien  à  gagner  pour  la  France.  On  s'en 
dégoûte  aussitôt  qu'on  en  est  entêté.  Je  suis  persuadé  qu'au 
moindre  échec,  le  ministère  sera  bien  embarrassé. 

421.  —  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

4  janvier  1735. 

Je  n'ose  me  flatter  de  mériter  vos  éloges,  mais  je  sens 
bien  que  je  mérite  vos  critiques.  En  vous  remerciant  de  tout 
mon  cœur  de  m'avoir  ouvert  les  yeux.  Voilà  à  quoi  servent 
des  amis  comme  vous,  qui  ont  l'esprit  aussi  éclairé  qu'ils  ont 
le  cœur  aimable.  Le  sot  père  est  actuellement  déloge  du  qua- 
trième acte.  Mais  est-il  bien  vrai  que  la  conversion  de  cet  Es- 
pagnol vous  déplaise  tant?  Vous  êtes  bien  mauvais  chrétien, 
mais  vous  savez  que  le  parterre  est  bon  catholique.  S'il  y  a 
un  côté  respectable  et  frappant  dans  notre  religion,  c'est  ce 
pardon  des  injures,  qui  d'ailleurs  est  toujours  héroïque, 
quand  ce  n'est  pas  un  effet  de  la  crainte.  Un  homme  qui  a  la 
vengeance  en  main  et  qui  pardonne,  passe  parlout  pour  un 
héros;  et,  quand  cet  héroïsme  est  consacré  par  la  religion, 
il  en  devient  plus  vénérable  au  peuple,  qui  croit  voir  dans 
ces  actions  de  clémence  quelque  chose  de  divin.  Il  me  paraît 
que  ces  paroles  du  duc  François  de  Guise,  que  j'ai  employées 
dans  la  bouche  de  Gusman  :  Ta  re  igwn  t  enseigne  à  m'ussas- 
siner,  et  la  mienne  à  tu  pardonner,  ont  toujours  excité  l'ad- 
miration. Le  duc  de  Guise  était  à  peu  prés  dans  le  cas  de 
Gusman,  persécuteur  en  bonne  santé,  et  pardonnant  héroï- 
quement quand  il  était  en  danger.  Raillerie  à  part,  je  suis 
persuadé  que  la  religion  fait  plus  d'effet  sur  le  peuple,  au 
théâtre,  quand  elle  est  mise  en  beaux  vers,  qu'à  I  église,  où 
elle  ne  se  montre  qu'avec  du  latin  do  cuisne.  Les  honnêtes 
gens  traitèrent  le  bon  vieux  Lusignan  de  capucin,  quand  je 
lus  la  pièc",  et  le  gros  du  monde  fondit  en  larmes,  à  la  re- 
présenlalion.  En  un  mot,  ce  qu'il  y  a  de  touchant  dans  une 
religion  l'emportera  toujours  sur  tout  le  rest\  dans  l'esprit 
de  la  multitude  ;  et,  plus  j'envisage  le  change  nent  do  Gus- 
man de  tous  les  côiés,  plus  je  le  regarde  comme  un  coup 
qui  doit  faire  une  très  grande  impression.  M  Igré  cela,  vous 
ne  sauriez  croire  combien  l'approche  dd  danger  augmente 
ma  poltronnerie.  Il  est  vrai  que  j'en  suis  à  cinquante  "lieues  ; 
mais  le  bruit  du  sifflet  fait  plus  de  dix  lieues  par  minute.  Je 
commence  à  trouver  mon  ouvrage  tout  à  fait  indigne  du  pu- 
blic ;  et,  si  vous  ne  me  rassurez  pas,  je  mourrai  de  frayeur  ; 
mais,  si  la  pièce  tombe,  je  ferai  ce  que  je  pourrai  pour 
ne  pas  mourir  de  chagrin.  Il  est  vrai  que  celte  chute  fera 
bien  du  plaisir  à  mes  ennemis,  que  les  Desfontaines  en  pren- 
dront sujet  de  m'accabler,  que  je  serai  immolé  à  la  raillerie 
et  au  mépris;  car  telle  est  l'injustice  des  hommes,  ils  punis- 
sent comme  un  crime  l'envie  de  leur  plaire,  quand  cette  en- 
vie n'a  pas  réussi.  Que  faire  à  cela?  ne  plus  servir  un  maître 
si  ingrat,  et  ne  songer  à  plaire  qu'à  des  hommes  comme 
vous. 

J'ose  vous  supplier  d'ajouter  à  toutes  vos  bontés  celle  d'em- 
pêcher les  comédiens  de  mettre  mon  nom  sur  l'affiche.  Cette 
affectation  ne  sert  qu'à  irriter  le  public,  et  à  avertir  les  sif- 
fle u  rs  de  se  préparer  pour  le  jour  du  combat  (1). 

Je  vous  demande  en  grâce  de  me  dire  ce  que  vous  pensez 
de  Didon,  et  quel  jugement  on  en  porte  dans  le  public,  de- 
puis qu'elle  a  paru  à  ce  jour  dangereux  de  l'impression. 

L'Histoire  japonaise  m'a  fort  réjoui  dans  ma  solitude;  je 
ne  sais  rien  de  si  fou  que  ce  livre,  et  rien  de  si  sot  que  d'a- 
voir mis  l'auteur  à  la  Bastille.  Dans  quel  siècle  vivons-nous 
donc?  On  brûlerait  apparemment  La  Fonlaine  aujourd'hui.  Il 
serait  bien  triste,  mon  cher  ami,  d'être  né  dans  ce  vilain 
temps-ci  ,  s'il  n'y  avait  pas  encore  quelques  gens  comme 
vous,  qui  pensent  comme  on  pensait  dans  les  beaux  jours  de 
Louis  XIV. 

Conservez-moi,  je  vous  en  conjure,  une  amitié  qui  fait  la 
consolation  de  ma  vie.  Permettez-moi  d'en  dire  autant  à 
monsieur  votre  frère.  Adieu,  personne  ne  vous  sera  jamais 
plus  tendrement  attaché  que  moi. 


(1)  Trait  de  mœurs  littéraires  de  l'époque.  (G.  A.) 


422.  —  A  MADAME  LA  COMTESSE  DE  LA  NEUVILLE 

Janvier  1735. 

Quoi!  femme  respectable,  même  heureuse,  amie  char- 
mante, amie  généreuse,  la  première  lettre  que  vous  écrivez 
est  pour  moi!  Vous  savez  bien,  madame,  tout  le  plaisir  que 
vous  me  faites.  Il  n'y  en  a  qu'un  plus  grand,  c'est  celui  de 
vous  faire  ma  cour.  Je  ferai  certainement  de  mon  mieux 
pour  aller  rendre  mes  respects  à  la  belle  accouchée,  au  père, 
et  au  joli  enfant.  L' Hirondelle  (1)  est  bien  malade,  et  je  crains 
furieusement  le  froid  des  églises;  mais  il  n'y  a  cheval  que 
je  ne  crève,  et  rhume  que  je  n'affronte,  pour  aller  à  La  Neu- 
ville. 

Madame  du  Châtelet  est  partie,  et  a  laissé  son  architecte  à 
Cirey.  Il  est  étonné  d'avoir  sur  les  bras  un  détail  fort  embar- 
rassant, et  qui  me  déplairait  bien  fort,  si  ce  n'était  pas  un 
plaisir  extrême  de  travailler  pour  ses  amis.  Madame  du  Châ- 
telet m'a  ordonné  bien  expressément,  madame,  de  vous  dire 
combien  vous  lui  rendez  le  séjour  de  la  campagne  agréable. 
Je  me  flatte  qu'un  voisinage  tel  que  le  vôtre  lui  fera  prendre 
goût  pour  la  retraite  de  Cirey.  Ce  château-ci  va  un  peu  in- 
commoder les  affaires  du  baron  (2)  et  de  la  baronne.  Les 
dépenses  de  la  guerre  ne  les  raccommoderont  pas  :  et  ils 
seront  forcés,  je  crois,  do  venir  vivre  en  grands  seigneurs  à 
Cirey.  Je  vous  jure,  madame,  que  tout  mon  objet  est  de 
passer  ma  vie  entre  eux  et  votre  société;  et  je  commence  à 
l'espérer. 

423.  —  A  M.  BERGER. 

A  Cirey,  le  12  janvier. 

Vous  ne  sauriez  croire,  monsieur,  combien  je  suis  flatté  do 
voir  que  vous  ne  m'oubliez  point,  au  milieu  des  devoirs  et 
des  occupations  dont  vous  êtes  surchargé.  'Sous  me  faites 
voir,  par  votre  dernière  lettre,  que  M.  de  La  Clède  est  placé 
auprès  de  M.  le  maréchal  de  Coigni.  Je  ne  le  savais  pas; 
c'est  sans  doute  M.  d'Argental  qui  lui  aura  procuré  cette 
place.  Si  cela  est,  voilà  M.  d'Argeulal  bien  aise;  c'est  un  nou- 
veau service  rendu  de  sa  part.  Il  est  né  pour  faire  plaisir, 
comme  Rameau  pour  faire  de  bonne  musique.  Il  y  aurait  un 
homme  qui  se  tiendrait  tout  aussi  heureux  que  M.  d'Argental, 
si  certaine  affaire  que  vous  avez  désirée  pouvait  se  conclure; 
cet  homme  est  moi.  J'ai  récrit,  et  on  m'a  fait  entendre  que 
l'affaire  allait  mal.  Ayez  la  bonté  de  m'instruire  de  l'état  où 
sont  les  choses.  Je  vous  demande,  comme  la  grâce  la  plus 
flatteuse,  de  me  procurer  une  occasion  de  vous  servir. 

N'avez-vous  point  vu  M.  de  Moncrif  ?  S'obsline-t-il  à  se 
tenir  solitaire,  parce  qu'il  n'est  plus  dans  une  cour?  Eh!  ne 
peut-on  pas  vivre  heureux  avec  des  hommes,  quoiqu'on  n'ait 
pas  l'avantage  d'être  auprès  des  princes? 

J'ai  lu  V Histoire  j-ponoise :  je  ne  sais  si  je  vous  l'ai  mandé. 
Je  souhaite  que  l'Histoire  de  Portugal  (3)  soit  aussi  amu- 
sante. 

Voudriez-vous  me  faire  l'amitié  de  me  mander  quand  on 
fera  l'oraison  funèbre  de  M.  le  maréchal  de  Villars?  Celui 
qui  est  chargé  de  l'éloge  de  M.  de  Bcrwick  est  un  homme  de 
mérite,  qui  me  fait  l'honneur  d'être  de  mes  amis.  Je  ne  sais 
qui  sera  le  Fléchier  de  notre  dernier  Turenne.  Le  P.  Tourne- 
mine  avait  entrepris  ce  discours,  mais  il  a  remercié.  N'est-ce 
point  l'abbé  Segui  (4)  qui  lui  a  succédé?  Il  est  déjà  connu  par 
un  très  beau  panégyrique  do  saint  Louis.  Le  sujet  de  saint 
Louis  était  épuisé,  et  celui-ci  est  tout  neuf.  Que  ne  dirait-il 
pas  d'un  homme  qui,  à  quatre-vingts  ans,  prenait  le  Mila- 
nais et  entretenait  des  filles? 

Adieu,  monsieur;  vous  savez  combien  je  vous  suis  atta- 
ché. 

424.  —  A  MADAME  LA  COMTESSE  DE  LA  NEUVILLE. 

1735. 
Si  je  n'étais  pas,  madame,  accablé  d'ouvriers,  je  partirais 
sur-le-champ  avec  la  boiteuse  Hirondelle,  pour  vous  dire 
combien  je  suis  touché  de  vos  bontés.  Vraiment,  que  M.  de 
Champbonin  se  garde  bien  de  venir  à  Cirey!  tout  le  vieux 
pavillon  est  sens  dessus  dessous.  Il  n'y  a  pas  une  chambre 
où  l'on  puisse  se  retirer.  Un  homme  qui  a  fait  la  campagne 
de  Philisbourg  a  besoin  d'être  un  peu  à  son  aise.  J  espère 
que  j'aurai  l'honneur  de  le  voir  chez  vous,  avec  madame 
de  Champbonin.  Vous  m'accablez  de  bontés;  il  me  semble 


(1)  Nom  d'un  cheval  de  madame  du  Châtelet.  (G.  A.) 

(2)  Le  marquis  du  Châtelet  avait  aussi  le  titre  de  baron.  (G.  A.) 

(3)  Par  de  La  Clède.  iG.  A  ) 

(4)  Celui-ci  prononça  l'oraison  funèbre  du  maréchal  à  Saint- 
Suluice.  (G.  A.) 
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que  j'en  abuse,  mais  il  faut  tout  pardonner  à  mon  tendre  et 
respectueux  attachement. 

425.  —  A  M.  DE  FORVIONT. 

26  janvier. 
L'extrême  plaisir  que  j'ai  eu  à  lire  votre  Epltre  à  M.  l'allé 
du  Resnej  fait  que  je  vous  pardonne,  mon  cher  ami,  de  ne 
me  l'avoir  pas  envoyée  plus  tôt;  car,  lorsqu'on  est  bien  con- 
tent, il  n'y  a  rien  que  l'on  ne  pardonne. 

Votre  ferme  pinceau,  que  rien  ne  dissimule, 
Peint  du  siècle  passé  les  nobles  attributs 

A  notre  siècle  ridicule. 
Vous  nous  montrez  les  biens  que  nous  avons  perdus. 
Les  poètes  du  temps  seront  bien  confondus 

Quand  ils  liront  votre  opuscule. 
Devant  des  indigents  votre  main  accumule 

Les  vastes  trésors  de  Crésus; 

Vous  vantez  la  taille  d'Hercule 

Devant  des  nains  et  des  bossus. 

En  vérité,  je  ne  saurais  vous  dire  trop  de  bien  de  ce  petit 
ouvrage.  Vous  avez  ranimé  dans  moi  cette  ancienne  idée 
que  j'avais  d'un  Essai  sur  le  Siècle  de  Louis  XIV.  S'il  n'y 
avait  que  l'histoire  d'un  roi  à  faire,  je  ne  m'en  donnerais 
pas  la  peine;  mais  son  siècle  mérite  assurément  qu'on  en 
parle;  et,  si  jamais  je  suis  assez  heureux  pour  avoir  sous  ma 
main  les  secours  nécessaires,  je  ne  mourrai  pas  que  je  n'aie 
mis  à  fin  cette  entreprise.  Ce  que  vous  dites  en  vers  de  tous 
les  grands  hommes  de  ce  temps-là  sera  le  modèle  de  ma 
prose; 

Car,  s'ils  n'étaient  connus  par  leurs  écrits  sublimes, 

Vous  les  eussiez  rendus  fameux  ; 
Juste  en  vos  jugements,  et  charmant  dans  vos  rimes, 
Vous  les  égalez  tous,  lorsque  vous  parlez  d'eux. 

Il  est  bien  vrai  que  M.  Cassini  n'a  pas  découvert  la  route 
des  astres,  et  qu'il  ne  nous  a  rien  appris  sur  cela;  mais  il  a 
découvert  le  cinquième  satellite  de  Saturne,  et  a  observé  le 
premier  ses  révolutions.  Cela  suffit  pour  mériter  l'éloge  que 
vous  lui  donnez.  On  sait  bien  que  ce  n'est  pas  lui  qui  a  fait 
le  premier  almanach.  On  pourrait,  si  on  voulait,  vous  dire 
encore  que  Boileau  a  commencé  à  travailler,  longtemps  avant 
que  Quinault  fît  des  opéras.  On  doit  être  assez  content  quand 
on  n'essuie  que  de  pareilles  critiques. 

Je  n'ai  lu  aucun  ouvrage  nouveau,  hors  YEcumoire  (1)  de 
ce  grand  enfant,  et  les  Princesses  Malabarcs  (2),  de  je  ne 
sais  quel  animal  qui  a  trouvé  le  secret  de  faire  un  fort 
mauvais  livre,  sur  un  sujet  où  il  est  pourtant  fort  aisé  de 
réussir. 

Je  connaissais  les  Mémoires  du  maréchal  do  Villars.  Il  m'en 
avait  lu  quelque  chose,  il  y  a  plusieurs  années.  Il  chargea 
l'abbé  Houteville,  deux  ans  avant  sa  mort,  du  soin  de  les 
arranger.  Vous  croyez  bien  que  les  endroits  familiers  sont 
du  maréchal,  et  que  ceux  qui  sont  trop  tournés  sont  de  l'au- 
teur de  la  Religion  chrétienne  prouvée  par  les  faits  (3).  Je  crois 
que  M.  le  duc  de  Villars  a  eu  la  bonté  de  me  les  envoyer 
dans  un  paquet  qu'il  a  fait  adresser  vis-à-vis  Saint-Gervais, 
mais  que  je  n'ai  point  encore  reçu.  J'entends  dire  beaucoup 
de  bien  de  la  Vie  de  l'empereur  Julien,  quoique  faite  par  un 
prêtre  (4).  Je  m'en  étonne;  car,  si  cette  histoire  est  bonne,  le 
prêtre  doit  être  à  la  Bastille.  On  m'a  parlé  aussi  d'un  traité 
sur  le  commerce  (5),  de  M.  Melon.  La  suppression  de  son 
livre  ne  m'en  donne  pas  une  meilleure  idée;  car  je  me  sou- 
viens qu'il  nous  régala,  il  y  a  quelques  années,  d'un  certain 
Mahmoud  (6),  qui,  pour  être  défendu,  n'en  était  pas  moins 
mauvais.  Je  veux  lire  cependant  son  traité  sur  le  commerce; 
car,  au  bout  du  compte,  M.  Melon  a  du  sens  et  des  connais- 
sances, et  il  est  plus  propre  à  faire  un  ouvrage  de  calcul 
qu'un  roman.  J'attends  avec  impatience  la  comédie  (7)  de 
M.  de  La  Chaussée;  il  y  aura  sûrement  des  vers  bien  faits,  et 
vous  savez  combien  je  les  aime.  Mais  écrivez-moi  donc  sou- 
vent, mon  cher  et  aimable  philosophe.  Vous  avez  soupe  avec 
Emilie;  j'aurais  été  assez  aise  d'en  être.  Voyez-vous  toujours 
madame  du  Deffand?  elle  m'a  abandonné  net.  Je  dois  une 
lettre  à  notre  tendre  et  charmant  Cideviïle.  Pour  Thieriot,  je 
no  sais  ce  que  je  lui  dois.  On  me  mande  qu'il  m'a  tourné 


(1)  Tanzaï  et  Ncardané  de  Crébillon  fils.  (G.  A.) 

(2)  Par  de  Longue.  (G.  A.) 

(3)  C'est  l'abbé  Mongon  et  non  d'Houteville  qui  rhabilla  les  Mé- 
moires du  duc  de  Villars.  (G.  A.) 

(4)  La  Bletterie.  fG.  A.) 

(5)  Voyez,  tome  V,  section  Législation  et  Politique.  (G.  A.) 

(6)  Mahmoud  le  Gnsnevidé,  histoire  orientale.  (G.  A.) 

(7)  Le  Préjugé  à  la  mode.  (g.  A  ) 


casaque  publiquement;  je  ne  le  veux  pas  croire  pour  l'hon- 
neur de  l'humanité.  Vale;  te  ampltctor. 

426.  —  A  M.  DE  CIDE VILLE. 

6  février. 
Allez,  mes  vers,  aux  rivages  de  Seine; 
N'arrêtez  point  dans  les  murs  de  Paris; 
Gardez-vous-en,  les  arts  y  sont  pros  rite; 
Des  gens  dévots  la  sottise  et  la  naine 
Y  font  la  guerre  à  tous  les  bons  écrits. 
Vers  indiscrets,  enfants  de  la  nature, 
Dictés  souvent  parce  fripon  d'Amour, 
Ou  par  la  voix  de  ta  vérité  pure, 
Fuyez  Paris,  n'allez  point  à  la  cour, 
Si  vous  n'avez  onguent  pour  la  brûlure  (1). 
Allez  plus  Loin,  sur  le  bord  neustrien; 
Vous  y  verrez  certain  homme  de  bien, 
Qui  réunit,  voluptueux  et  sage, 
L'art  de  penser  au  riant  badiuage, 
11  veut  vous  voir,  allez:  et  plût  aux  dieux 
Qu'ainsi  que  votfs  je  parusse  à  ses  yeux! 
Ne  craignez  point  son  goût  ni  sa  prudence; 
Puisqu'il  est  sage,  il  est  plein  d'indulgence. 
Allez  d'abord  saluer  humblement 
Ses  vers  heureux,  ses  vers  qui  vous  effacent; 
Aimez-les  tous,  encor  qu'ils  vous  surpassent, 
Et  faites-leur  ce  petit  compliment  : 
«  Frères  très  chers,  enfants  de  Cideviïle, 
Recevez-nous  avec  cet  air  facile 
Que  votre  père  a  répandu  sur  vous. 
Nous  sommes  fils  de  son  ami  Voltaire. 
Par  charité,  beaux  vers,  apprenez-nous 
L'art  d'être  aimé;  c'est  l'art  de  vntru  père.  » 

Voilà  le  petit  compliment  que  je  vous  faisais,  mon  cher 
ami,  en  arrangeant  ces  guenilles  que  j'aurais  dû  vous  en- 
voyer, il  y  a  longtemps.  Votre  lettre  du  24  janvier  me  fait 
rougir  de  ma  paresse;  mais  quand  il  faut  revoir  tant  de  pe- 
tites pièces  dont  la  plupart  sont  bien  faibles,  et  qu'on  sent 
qu'il  faut  vous  les  envoyer,  on  est  honteux,  et  l'on  demando 
du  temps.  Enfin  vous  les  aurez,  ce  mois-ci,  mal  en  ordre, 
mal  transcrites, 

.......  Nec  SOSIORUM  PUilICE  MCNDiE. 

Hor.,  liv.  I,  ép.  xx 

Il  y  en  a  même  quelques-unes  qui  manquent.  Je  n'ai  pas, 
par  exemple,  cette  façon  d'épithalame  à  madame  de  Riche- 
lieu (2).  Si  vous  l'avez,  faites-moi  le  plaisir  de  me  l'envoyer. 
Je  vous  avertis  encore  que  je  mets  une  condition  fort  rai- 
sonnable à  mon  marché;  c'est  que  veus  aurez  la  bonté, 
quand  vous  m'écrirez,  do  grossir  votre  paquet  de  quelques- 
unes  de  vos  petites  pièces.  Je  veux  absolument  avoir  de  vos 
vers  pour  vos  maîtresses.  Ils  doivent  être  bien  tendres  et 
bien  animés,  quoique  pleins  d'esprit.  Egayez  ma  solitude, 
mon  cher  ami,  par  vos  petits  ouvrages  qui"  doivent  respirer 
la  volupté. 

N'êtos-vous  pas  bien  content  de  l'épître  de  M.  de  Formont 
à  l'abbé  du  Resnel?  Mais  comment  va  la  tragédie  de  Linant? 
Je  lui  ai  donné  là  un  sujet  bien  hardi  et  bien  difficile  à  trai- 
ter. S'il  s'en  tire  avec  honneur,  son  coup  d'essai  sera  un 
coup  de  maître.  Je  réponds  qu'il  y  aura  des  vers  mâles  et 
tout  brillants  de  pensées.  A  l'égard  de  l'intérêt  et  de  l'art 
d'attacher  et  d'émouvoir  le  cœur  pendant  cinq  actes,  c'est  un 
don  de  Dieu  qu'il  refuse  quelquefois  même  à  ses  élus.  Et  puis 
il  y  a  sur  les  pièces  de  théâtre  une  destinée  bizarre  qui 
trompe  la  prévoyance  de  presque  tous  les  jugements  qu'on 
porte  avant  la  représentation.  Je  n'aurais  jamais  osé  prédire  le 
succès  de  Bidon;  cependant  elle  a  réussi.  Il  y  a  une  chose 
sûre,  c'est  que  le  public  est  toujours  favorable  à  la  première 
pièce  d'un  jeune  homme.  J'ai  une  grande  impatience  de  voir 
Rarnessès.  Engagez  M.  Linant  à  m'en  envoyer  une  copie.  Il 
n'y  a  qu'à  l'adresser,  par  le  coche,  chez  Demoulin.  Et  qui  est 
donc  ce  jeune  philosophe,  faiseur  d'épigramrnes,  qui  lit  New- 
ton et  qui  plaisante  avec  esprit?  ne  pourrai-je  être  en  relation 
avec  ce  petit  prodige  (3)? 

Je  ne  suis  point  surpris  de  la  manière  dont  ce  mot  do 
cocu  (4)  a  été  reçu;  on  ne  dit  aux  gens  que  ce  qu'on  sait. 

Mon  cher  Cideviïle,  si  je  vous  revoyais,  j'ai  bien  de  quoi 
vous  amuser.  Nous  avons*  huit  chants  de  faits  de  notre  Pu- 
celle;  mais,  Dieu  merci,  notre  Pucelle  est  dans  le  goût  de 
l'Arioste,  et  non  dans  celui  de  Chapelain.  Recommandez  un 
profond  secret  au  père  de  Rarnessès  sur  certains  Américains  (5) 
dont  il  a  vu  la  naissance.  Vale  et  me  semper  ama. 

(1)  Allusion  au  brûlemenl  des  retires  anglaises.  (G.  A.) 

(2)  Voyez,  tome  VI,  aux  Fpitres.  (G.  A.) 

(3)  Il  se  nommait  Bréiian.  (G.  A.) 

(4)  11  s'agit  ici,  selon  i\l.  Clogenson,  du  marquis  de  Lezcau.CG.  A.) 

(5)  Alzire.  (G.  A.) 
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427.  —  A  MADAME  LA  MARQUISE  DU  DEFFAND. 

J'ai  reçu,  madame,  une  lettre  charmante.  Comment  ne  le 
serait-elle  pas,  écrite  par  vous  et  par  M.  de  Formont?  Une 
Lettre  de  vous  est  une  faveur  dont  je  n'avais  pas  besoin 
d'être  privé  si  longtemps,  pour  en  sentir  tout  le  prix.  Mais 
des  vers!  des  vers,  des  rimes  redoublées!  voilà  de  quoi  me 
tourner  la  cervelle  mille  fois,  si  votre  prose  d'ailleurs  ne 
suffisait  pas. 

De  qui  sont-ils  ces  vers  heureux, 

Légers,  faciles,  gracieux? 

Ils  ont,  comme  vous,  l'art  de  plaire. 

Du  Defland,  vous  êtes  la  mère 

De  ces  enfants  ingénieux. 

Formont,  cet  autre  paresseux, 

En  est-il  avec  vous  le  père? 

Ils  sont  bien  dignes  de  tous  deux; 

Mais  je  ne  les  méritais  guère. 

Je  suis  enchanté  pourtant  comme  si  je  les  méritais.  Il  est 
triste  de  n'avoir  de  ces  bonnes  fortunes-là  qu'une  fois  par  an, 
tout  au  plus. 

Ah!  ce  que  vous  faites  si  bien. 
Pourquoi  si  rarement  le  faire? 

Si  tel  est  votre  caractère, 

Je  plains  celui  qu'un  doux  lien 

Soumet  à  votre  humeur  sévère. 

11  est  bien  vrai  qu'il  y  a  des  personnes  fort  paresseuses  en 
amitié,  et  très  actives  en  amour;  il  est  vrai  encore  qu'une  de 
vos  faveurs  est  sans  doute  plus  précieuse  que  mille  empres- 
sements d'une  autre.  Je  le  sens  bien  par  cette  lettre  sédui- 
sante que  vous  m'avez  écrite,  et  c'est  précisément  ce  qui  fait 
que  j'en  voudrais  avoir  do  pareilles  tous  les  jours. 

Je  me  sais  bien  bon  gré  d'avoir  griffonné  dans  ma  vie  tant 
de  prose  et  de  vers,  ouisque  cela  a  l'honneur  de  vous  amu- 
ser quelquefois.  Mes  pauvres  quakers  (i)  vous  sont  bien  obli- 
gés de  les  aimer;  ils  son,!  bien  plus  tiers  do  votre  suffrage 
que  fâchés  d'avoir  été  brûlés.  Vous  plaire  est  un  excellent 
onguent  pour  la  brûlure  Je  vois  que  Dieu  a  touché  votre 
cœur,  et  que  vous  n'êtes  pas  loin  du  royaume  des  cieux, 
puisque  vous  avez  du  penchant  pour  mes  bons  quakers. 

Ils  ont  le  ton  bien  familier; 
Mais  c'est  celui  de  l'innocence. 
Un  quaker  dit  tout  ce  qu'il  pense. 
Il  fan l,  s'il  vous  plaît,  essuyer 
Sa  naïve  et  rude  éloquence  ; 
Car,  en  voulant  vous  avouer 
Que  sur  son  cœur  simple  et  grossier 
Vous  avez  entière  nuis-ance, 
Il  est  homme  à  vous  tutoyer, 
En  dépit  de  la  bienséance. 

Heureux  le  mortel  enchanté 
Qui  dans  vos  bras,  belle  Délie, 
Dans  ces  moments  où  l'on  s'oublie, 
Peut  prendre  cette  liberté, 
Sans  choquer  la  civilité 
De  notre  nation  polie. 

Quelque  bégueule  respectable  trouvera  peut-être,  madame, 
ces  derniers  vers  un  peu  forts;  mais  vous,  qui  êtes  respec- 
tablo  sans  être  bégueule,  vous  me  les  pardonnerez. 

428.  —  A  M.  DESFORGES-MAILLARD. 

1    A  Vassy,  en  Champagne,  le  ....  février. 
Dona  puer  solvit,  quae  femina  voverat,  Iphis.    (Ovid.,  Met.  rx.) 

Votre  changement  de  sexe,  monsieur  (2),  n'a  rien  altéré  do 
mon  estime  pour  vous.  La  plaisanterie  que  vous  avez  faite 
est  un  des  bons  tours  dont  on  se  soit  avisé,  et  cela  serait  au- 
près de  moi  un  grand  mérite.  Mais  vous  en  avez  d'autres  que 
celui  d'attraper  le  monde,  vous  avez  celui  de  plaire,  soit 
en  homme,  soit  en  femme.  Vous  êtes  actuellement  sur  les 
bords  du  Lignon,  et  de  nymphe  de  la  mer  vous  voilà  devenu 
berger  d'Astrée.  Si  ce  pays-là  vous  inspire  quelques  vers,  je 
vous  prie  de  m'en  faire  part;  pour  moi,  j'ai  un  peu  aban- 
donné la  poésie  dans  la  campagne  où  je  suis  : 

Non  eadem  œlas,  non  vis. 

Olim  poteram  cantando  ducere  noctes.     (Virg.,  Eglog.  ix.) 


(1)  Voyez,  tome  VI,  les  Lettres  sur  les  Anglais.  (G.  A.) 

(2)  En  1730,  ce  poète  breton  avait  adressé  des  vers  à  Voltaire 
sous  un  nom  de  femme,  mademoiselle  de  Baierais.  Voltaire  avait 
été  dupe  du  déguisement  et  avait  répliqué  par  une  épître.  Voyez 
tome  \I,  VEyllre  à  une  dame  ou  soi-disant  telle.  (G.  A.) 


mais  à  présent  je  songe  à  vivre. 

-   Quid  verum  atque  decens  euro  et  rogo,  et  omnis  in  hoc  sum. 

Hor.,  liv.  I,  ép.  i 

Un  peu  do  philosophie,  l'histoire,  la  conversation,  partagent 
mes  jours. 

Dueo  sollicita)  jucunda  oblivia  vitœ.  (Hor.,  liv.  II,  sat.  vi.) 

Cette  vie  sera  plus  heureuse  encore  si  vous  me  donnez  part 
des  fruits  de  votre  loisir.  Je  suis  fâché  que  la  Champagne  soit 
si  loin  du  Lignon;  mais  c'est  véritablement  vivre  ensemble 
que  de  se  communiquer  les  productions  de  sou  esprit  et  les 
sentiments  de  son  âme. 

429.  —  A  M.  L'ABBÉ  DE  BRETEUIL  (1). 

Vénus  et  le  dieu  de  la  table, 
Et  Martelière  à  leur  côté, 
Chantaient  tous  trois  un  air  aimable, 
Que  tous  trois  vous  avaient  dicté; 
Mais  bientôt  réduits  à  se  taire, 
Quelle  douleur  troublo  leurs  sens, 
Quand  on  leur  dit  qu'en  son  printemps 
Le  plus  gai,  le  plus  fait  pour  plaire, 
Des  convives  et  des  amants, 
Laissait  là  Cornus  et  Cylhère 
Pour  être  grand-vicaire  à  Sens! 
Plaisirs,  Amours,  troupe  légère, 
11  faut  calmer  votre  douleur  : 
La  sainte  Eglise  aura  beau  faire, 
Vous  serez  toujours  dans  »  m  cœur. 
Du  froid  séjour  de  la  Prudence 
Il  saura  descendre  en  vos  bras, 
Escorté  de  la  Bienséance 
Qui  relève  eucor  vos  appas, 
Et  qui  donne  une  jouissance 
Que  Lattaignant  (2)  ne  connaît  pas. 
Un  cœur  indiscret  et  volage, 
Toujours  occupé  de  jouir, 
A  souvent  l'ennui  pour  partage; 
Mais  celui  qui  sait  s'asservir 
A  ses  devoirs,  et  vivre  en  sage, 
Est  bien  plus  digne  de  plaisir, 
Et  le  goûte  bien  davantage. 
Ainsi  Bossuet  autrefois, 
Ce  dernier  père  de  l'Eglise, 
Dans  les  bras  de  la  jeune  Lise 
Devint  père  aussi  quelquefois. 
Monsieur  son  neveu,  dans  le  temole, 
Apporta  les  mêmes  vertus; 
C'est  un  bel  exemple  de  plus; 
Mais  on  n'a  pas  besoin  d'exemple. 

Il  ne  vous  manque  plus  que  l'évëché,  monsieur;  vous  avez 
tout  le  reste  :  et,  pour  moi,  je  ne  souhaite  autre  chose  que 
d'être  votre  diocésain.  Vous  auriez  eu  déjà  de  grands  béné- 
fices, si  vous  étiez  né  du  temps  qu'on  donnait  un  évêché  à 
Godeau  pour  des  vers,  et  une  abbaye  considérable  à  Despor- 
tes pour  un  sonnet.  Vous  faites  des  vers  mieux  qu'eux,  quand 
vous  voulez  jouer  avec  les  Muses.  Mais,  puisque  la  fortune 
ne  se  fait  plus  aujourd'hui  par  la  rime,  vous  la  ferez  par  la 
raison,  par  la  supériorité  de  votre  esprit,  par  vos  talents 
pour  les  affaires,  et  par  la  vraie  éloquence,  qui  n'est  pas,  je 
crois,  d'entasser  des  ligures  d'orateur,  mais  de  concevoir  clai- 
rement, de  s'énoncer  de  même,  et  d'avoir  toujours  le  mot 
propre  à  commandement. 

Voilà  ce  que  j'ai  cru  apercevoir  en  vous;  voilà  ce  qui  vous 
donnera  une  vraie  supériorité  sur  tous  vos  confrères,  et  qui 
fera  votre  réputation,  autant  que  votre  fortune.  Vous  êtes  un 
homme  de  toutes  les  heures;  vous  me  paraissez  aussi  solide 
en  affaires  qu'aimable  à  souper.  Il  y  a  quelque  fée  qui  préside 
à  ces  talenls-là.  et  qui  a  eu  soin  de  votre  éducation  comme 
de  celle  de  madame  votre  sœur.  Je  vous  retrouve  à  tout  mo- 
ment dans  elle,  et  je  crois  qu'elle  ne  vous  regrette  pas  plus 
que  moi. 

Adieu,  monsieur;  conservez  quelque Jjonté  pour  un  homme 
dont  vous  connaissez  la  respectueuse  tendresse  pour  vous. 

430.  —  A  M.  DE  FORMONT. 

Le  13  février. 
Si  madame  du  Defland,  mon  cher  ami,  avait  toujours  un 
secrétaire  comme  vous,  elle  ferait  bien  de  passer  une  partie 
de  sa  vie  à  écrire  Faites  souvent,  je  vous  en  prie,  en  votre 


(1)  On  croit  que  cette  lettre  est  postérieure  de  quelques  années  a 
1735.  L'abbé  de  Breteuil,  frère  de  madame  du  Chàtelot,  n'avait  alors 
que  vingt-deux  ans.  (G.  A.) 

(2)  Abbé  et  poète  badin  ué  en  16W.  (G.  A.) 
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nom,  ce  que  vous  avez  fait  au  sien  ;  consolez-moi  de  votre 
absence  et  de  la  sienne,  par  le  commerce  aimable  de  vos  let- 
tres. 

Je  n'ai  point  encore  vu  les  Mémoires  d'Hector  (1)  :  mais, 
vrais  ou  faux,  je  doute  qu'ils  soient  bien  intéressants;  car, 
après  tout,  que  pourront-ils  contenir  que  des  sièges,  des  cam- 
pements, des  villes  prises  et  perdues,  de  grandes  défaites,  de 
petites  victoires?  On  trouve  de  cela  partout;  il  n'y  a  point  de 
siècle  qui  n'ait  sa  demi  douzaine  de  Villars  et  do  prince  Eu- 
gène. Les  contemporains,  qui  ont  vu  une  partie  de  ces  évé- 
nements, les  liront  pour  les  critiquer,  et  la  postérité  s'embar- 
rassera peu  qu'un  général  français  ait  gagné  la  bataille  de 
Friedlingen,  et  ait  perdu  celle  de  Malplaquet.  Le  marécbal  de 
Villars  avait  Priumeur  un  peu  romanesque;  mais  sa  conduite 
et  ses  aven'ures  ne  tiennent  pas  assez  du  roman  pour  diver- 
tir son  lecteur. 

Qu'un  prince,  comme  Charles  II,  qui  a  vu  son  père  sur 
l'échafaud,  et  qui  a  été  contraint  lui-même  de  fuir  à  travers 
son  royaume,  déguisé  en  postillon,  qui  a  demeuré  deux  jours 
dans  le  creux  d'un  chêne,  lequel  chêne,  par  parenthèse,  est 
mis  au  rang  des  constellations;  qu'un  tel  prince, dis-je,  fasse 
des  mémoires,  on  les  lira  plus  volontiers  que  les  Amodis.  Il 
en  est  des  livres  comme  des  pièces  de  théâtre:  si  vous  n'in- 
téressez pas  votre  monde,  vous  ne  tenez  rien.  Si  Charles  XII 
n'avait  pas  été  excessivement  grand,  malheureux  et  fou,  je 
me  serais  bien  donné  de  garde  de  parler  de  lui.  J'ai  toujours 
eu  envie  de  faire  une  histoire  du  Siècle  de  Louis  XIV;  mais 
celle  de  ce  roi,  sans  son  siècle,  me  paraîtrait  assez  insipide. 

Le  Père  rie  La  Bletterie,  en  écrivant  la  Vie  de  Julien,  a  fait 
un  superstitieux  de  ce  grand  homme.  Il  a  adopté  les  sots 
contes  d'Ammien-Marcolîin.  Me  dire  que  l'auteur  des  Césars 
était  un  païen  bigot,  c'est  vouloir  me  persuader  que  Spinosa 
était  bon  catholique  (2).  La  Bletterie  devait  prendre  avec  soi 
le  peloton  rie  AI.  rie  Saint-Aignan,  et  s'en  servir  pour  se  tirer 
du  labyrinthe  où  il  s'est  engagé.  Il  n'appartient  point  à  un 
prêtre  d'écrire  l'histoire,  il  faut  être  désintéressé  sur  tout,  et 
un  prêtre  ne  l'est  sur  rien. 

J'aimerais  presque  autant  l'histoire  des  pnpillons  et  des 
chenilles  que  AI.  rie  Réaumur  nous  donne,  que  l'histoire  des 
hommes  dont  on  nous  ennuie  tous  les  jours;  d'ailleurs  je  suis 
dans  un  pays  où  il  y  a  bien  moins  d'hommes  que  de  chenil- 
les. H  y  a  longtemps  que  je  n'ai  rien  vu  qui  ressemble  à  l'es- 
pèce humaine,  et  je  commence  à  oublier  ces  animaux-là. 
Exceptez-en  un  très  petit  nombre,  à  la  tête  desquels  vous  êtes, 
je  ne  fais  pas  grand  cas  de  mes  confrères  les  humains;  mais 
■j'en  use  avec  vous  à  peu  près  comme  Dieu  avec  Soriome.  Ce 
bon  Dieu  voulait  pardonner  à  ces....  là,  s'il  avait  trouvé  cinq 
honnêtes  gens  dans  le  pays.  Vous  êtes  assurément  un  rie  ces 
cinq  ou  six  qui  nie  font  encore  aimer  la  France.  Cidevilleest 
do  cette  demi-douzaine;  il  m'écrit  toujours  de  jolie  prose  et 
de  jolis  vers. 

431.  —  A  M.  BERGER. 

A  Cirey,  le  26  février  1735. 

Je  vous  supplie,  monsieur,  sitôt  la  présente  reçue,  d'aller 
chez  M.  d'Argental.  C'est  l'ami  le  plus  respectable  et  le 
plus  tendre  que  j'aie  jamais  eu.  Il  fait  toute  ma  consolation 
et  toute  mon  espérance  dans  cette  affaire,  et  sa  vertu  prend 
le  parti  de  l'innocence  contre  l'homme  (3)  le  plus  scélérat, 
le  plus  décrié,  mais  le  plus  dangereux  qui  soit  dans  Paris. 

Comme  il  n'a  pas  toujours  le  temps  de  m'écrire,  et  que  j'ai 
un  besoin  pressant  d'être  instruit  à  temps,  rie  peur  de  faire 
de  fausses  démarches,  et  que  d'ailleurs  il  demeure  trop  loin 
de  la  grande  poste,  il  pourra  vous  instruire  ries  choses  quM 
faudra  que  je  sache.  Il  connaît  votre  probité;  parlez-lui,  ecri- 
vez-moi,  et  tout  ira  bien.  Il  s'en  faut  bien  que  je  sois  content 
de  Saint-Hyacinthe  (4).  Il  n'a  pas  plus  réparé  l'infâme  ou- 
trage qu'il  m'a  faii,  qu'il  n'est  l'auteur  du  Mathanasius. 
N'avez-vous  pas  vu  l'un  et  l'autre  ouvrage?  N'y  reconnaissez- 
vous  pas  la  différence  ries  styles?  C'est  Salengre  et  s'Grave- 
sanrie'  qui  ont  l'ait  le  Mathanasius.  Saint-Hyacinthe  n'y  a 
fourni  que  sa  chanson.  Il  est  bien  loin,  ce  misérable,  rie  faire 
de  bonnes  plaisanteries.  H  a  escroqué  la  réputation  d'auteur 
de  ce  petit  livre,  comme  il  a  volé  madame  Lambert.  Infâme 
escroc  et  sot  plagiaire,  voilà  l'histoire  de  ses  mœurs  et  rie  son 
esprit.  Il  a  été  moine,  soldat,  libraire,  marchand  rie  café,  et 
vit  aujourd'hui  du  profit  du  biribi.  Il  y  a  vingt  ans  qu'il  écrit 
contre  moi  des  libelles;  et,  depuis  OEdipe,  il  m'a  toujours 

(1)  C'est  Villars  que  Voltaire  baptise  Hector.  (G.  A.) 

(2)  La  Bletterie  a  pourtant  bien  jugé  ['Apostat.  Voyez  le  travail 
de  M.  E.  Lamé  sur  Julien.  (G.  A.) 

(3)  Desfontaines.  (G.  A.) 

(4)  Voyez,  tome  IV,  quelques-unes  de  nos  notes  au  bas  du  Mé- 
moire sur  ta  sa    e.  (G.  A.) 


suivi  comme  un  roquet  qui  aboie  après  un  homme  qui  passe 
sans  le  regarder.  Je  ne  lui  ai  jamais  donné  le  moindre  coup 
de  fouet;  mais  enfin  je  suis  las  de  tant  d'horreurs,  et  je  me 
ferai  justice  d'une  façon  qui  le  mettra  hors  d'état  d'écrire. 

Si  vous  voulez  prévenir  les  siites  funestes  d'une  affaire 
très  sérieuse,  parlez-lui  de  façon  à  obtenir  qu'il  signe  au 
moins  un  désaveu,  par  lequel  il*protesle  qu'il  ne  m'a  jamais  eu 
en  vue,  et  que  ce  qui  est  rapporté  dans  l'abbé  Desfontaines 
est  une  calomnie  horrible.  Je  ne  l'ai  jamais  offensé.  Je  le 
défie  de  citer  un  mot  que  j'aie  jamais  dit  de  lui.  Faites-lui 
parler  par  RI.  Remond  de  Saint-Rlard.  Il  y  a  à  Paris  une  ma- 
dame Champbonin,  qui  demeure  à  l'hôtel  de  RIoriène;  elle  est 
ma  parente:  c'est  une  femme  serviable,  active,  capable  de 
tout  faire  réussir;  voudriez-vous  l'aller  trouver,  et  agir  de 
concert?  Comptez  sur  moi,  mon  cher  Berger,  comme  sur  vo- 
tre meilleur  ami. 

432.  —  A  M.  DE  QDEVILLE. 

A  Paris,  le  31  mars. 
Je  dérobe  (1)  à  votre  ami,  monsieur,  le  plaisir  de  vous  apprendre 
lui-même  son  retour;  je  sens  et  je  partage  votre  joie.  J'ai  eu  un 
plaisir  extrême  à  le  revoir;  son  affaire  (2)  a  traîné  si  longtemps, 
que  je  n'en  espérais  presque  plus  la  fin  ;  mais  enfin  il  nous  est 
rendu;  il  faut  espérer  qu'il  ne  nous  donnera  plus  des  alarmes  aussi 
vives.  Je  ne  sais  si  vous  avez  reçu  une  lettre  de  moi  dont  M.  de 
Formont  a  bien  voulu  se  charger.  Je  veux  toujours  me  flatter  que 
je  vous  rassemblerai  un  jour  dans  une  campagne  où  je  médite  de 
passer  quelque  temps.  Vous  devez  être  bien  persuadé  que  je  désire 
avec  empressement  de  connaître  une  personne  pour  qui  j'ai  conçu 
une  estime  que  l'amitié  a  fait  naître,  et  que  j'espère  qu'elle  ci- 
mentera. 

Emilie  permet,  mon  cher  ami,  que  j'ajoute  quelques  petits 
mots  à  sa  lettre.  Cela  est  bien  hardi  à  moi.  Peut-on  lire  quel- 
que autre  chose,  après  qu'on  a  lu  ce  qu'elle  vous  mande? 
Elle  vous  assure  de  son  amitié.  Vous  devriez,  en  vérité,  ve- 
nir à  Paris  prendre  possession  de  ce  qu'elle  vous  offre;  je 
connais  les  charmes  de  cette  amitié,  et  j'en  sens  tout  le  prix. 
Si  j'étais  assez  heureux  pour  vous  voir  dans  sa  cour,  que  de 
vers,  mon  cher  Cidoville!  que  de  conversations  charmantes  ! 
RI.  de  Formont  a  eu  le  bonheur  de  la  voir,  et  j'avais  le  mal- 
heur d'être  bien  loin;  enfin  me  voici  revenu,  mais  me  voici 
loin  rie  vous.  Il  manque  toujours  quelque  chose  au  bonheur 
ries  hommes.  J'ai  reçu  un  paquet  que  je  n'ai  pas  encore  eu 
le  temps  d'ouvrir.  J'y  verrai  tous  les  charmes  rie  votre  esprit; 
ce  sera  l'aimant  de  mon  imagination.  J'ai  vu  le  gros  Linant, 
mais  je  n'ai  pas  encore  vu  sa  pièce.  Je  souhaite  qu'elle  se 
porto  aussi  bien  que  lui. 

Adieu,  mon  cher  ami;  je  vous  embrasse  bien  tendrement. 
Notre  cher  Formont  devrait  bien  regretter  Paris,  si  vous 
n'étiez  point  à  Rouen.  Je  me  flatte  que  RI.  du  Bourg-Theroulde 
veut  bien  se  souvenir  de  moi.  Pour  RI.  deBrèvedent,s'il  savait 
que  j'existe,  j'ambitionnerais  bien  son  amitié.  Adieu;  ne  vous 
verrai-je  donc  jamais? 


433. 


A  M.  DE  FORMONT. 


l^r  avril  1735. 

Je  n'ai  que  le  temps,  mon  cher  ami,  de  vous  dire  qu'il  est 
bien  triste  d'arriver  à  Paris,  quand  vous  en  partez.  RI.  Thie- 
riot  m'assure  qu'il  a  obtenu  de  vous  la  faveur  d'entendre  des 
vers  charmants  de  votre  façon.  Votre  épître  sur  la  décadencp 
des  arts  m'a  mis  en  goût,  il  faut  que  j'aie  le  reste.  Les  arts 
ne  tombent  point  en  France,  si  le  reste  de  vos  ouvrages  ré- 
pond à  ce  morceau. 

J'ai  envoyé  à  RI.  de  Cideville  bien  des  guenilles,  et  c'est 
solidairement  pour  vous;  il  m'a  déjà  payé,  payez-moi  aussi. 

J'ai  lu  Ju'ien;  c'était  un  grand  homme,  mais  le  Père  de  la 
Bletterie  ne  l'est  pas;  il  mérite  pourtant  bien  deséloges,  pou' 
n'avoir  pas  toujours  été  piètre  à  préjugés  dans  son  histoir 

Linant  est  chez  moi  avec  deux  actes;  mais  je  veux  avoir  sa 
maison  tout  entière;  deux  chambres  ne  suffisent  pas  pour  en 
juger. 

Je  vous  embrasse  tendrement. 

434.  —  A  M.  DE  CIDEVILLE. 

Ce  12  avril. 
Je  suis  à  Paris  pour  très  peu  de  temps,  mon  cher  ami  ; 
soyez  bien  sûr  que,  si  je  pouvais  disposer  de  huit  jours,  je 
viendrais  les  passer  auprès  de  vous.  Savez-vous  bien  que 


(1)  C'est  madame  du  Châtelet  qui  écrit.  (G.  A.) 

12)  Voltaire  s'était  tenu  loin  de  Paris  depuis  l'apparition  des  Let- 

très  anglaises.  (G.  A.) 
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tout  ce  grand  bruit,  excité  par  les  Lettres  philosophiques,  n'a 
été  qu'un  malentendu?  Si  ce  malheureux  Jore  m'avait  écrit 
dans  les  commencements,  il  n'y  aurait  eu  ni  lettre  de  cachet, 
ni  brûlure,  ni  perte  de  maîtrise  pour  Jore.  Le  garde  des  sceaux 
a  cru  que  je  le  trompais,  et  il  le  croit  encore.  Je  sais  que  Jore 
est  à  Paris;  mais  je  ne  sais  où  le  trouver.  Il  faudrait  engager 
sa  famille  à  lui  mander  de  me  venir  trouver;  peut-être  qu'un 
quart  d'heure  de  conversation  avec  lui  pourrait  servira  éclai- 
rer M.  le  garde  des  sceaux,  me  raccommoder  entièrement 
avec  lui,  et  rendre  à  Jore  sa  maîtrise,  en  finissant  un  ma  en- 
tendu qui  seul  a  été  cause  do  tout  le  mal.  A  l'égard  de  Li- 
nant,  j'ai  vu  une  partie  de  sa  pièce;  il  n'y  a  rien  qui  ressem- 
ble à  une  tragédie;  cela  n'est  pas  présentable  aux  comédiens. 
S'il  a  compté  sur  cette  pièce  pour  se  procurer  de  l'argent 
et  de  la  considération,  on  ne  saurait  être  plus  loin  de  son 
compte.  La  présidente  (1)  m'a  paru  aussi  peu  disposée  à  re- 
cevoir sa  personne  que  les  comédiens  le  seraient  à  recevoir 
sa  pièce.  Je  crains  même  qu'elle  ne  soit  un  peu  fâchée,  et 
qu'elle  ne  s'imagine  qu'on  lui  a  tendu  un  piège.  La  seule 
ressource  de  Linant,  c'est  de  se  faire  précepteur;  ce  qui  est 
encore  plus  difficile,  attendu  son  bégaiement,  sa  vue  basse, 
et  même  le  peu  d'usage  qu'il  a  de  la  langue  latine.  J'espère 
cependant  le  mettre  auprès  du  fils  de  madame  du  Chàtelet; 
mais  il  faudra  qu'il  se  conduise  un  peu  mieux  dans  cette 
maison  qu'il  ne  fait  dans  mon  bouge,  et,  surtout,  qu'il  ne  se 
croie  point  un  homme  considérable  pour  une  pièce  de  théâ- 
tre qu'il  a  eu  envie  de  faire.  Si  vous  avez  quelques  bontés 
pour  lui,  et  que  vous  vouliez  le  tirer  de  la  misère,  recom- 
mandez-lui de  s'attacher  sincèrement  à  la  maison  dans  la- 
quelle il  entrera.  Il  sera  chez  moi  jusqu'à  ce  qu'il  puisse  être 
installé.  Il  ne  me  reste  plus  que  peu  de  papier  à  remplir,  et 
j'ai  cent  choses  à  vous  dire;  ce  sera  pour  la  première  fois. 
Vale. 

435.  —  A  M.  THIEFUOT. 

Ce  lundi,  1735  (2). 

Je  vous  prie,  mon  cher  Thieriot,  de  fermer  la  bouche  à 
ceux  qui  m'imputent  une  épigramme  contre  M.  Roy  (3),  que 
je  n'ai  point  vue  et  que  probablement  je  ne  verrai  point.  Je 
puis  avoir  sujet  de  me  plaindre  de  lui,  mais  je  ne  veux  faire 
de  ma  vie  des  vers  contre  personne  :  c'est  une  vengeance  in- 
digne, que  je  mépriserai  toujours.  On  avait  glissé  le  nom 
de  Roy  dans  l'épîtrc  Sur  la  Calomnie,  dont  il  a  couru  tant  de 
copies  informes;  on  avait  mis  :  Roy  ta  chansonne,  au  lieu  de  : 
On  la  chansonne.  C'était  apparemment  dans  le  dessein  de  me 
brouiller  avec  lui.  On  dit  qu'il  a  fait  des  vers  contre  moi 
pendant  mon  absence  (4).  Je  ne  veux  pas  croire  qu'il  ait  eu 
la  lâcheté  d'outrager  un  homme  qui  était  malheureux.  Tout 
ce  que  je  puis  vous  dire  c'est  que  je  n'ai  vu  ni  les  vers 
qu'on  lui  attribue  contre  moi,  ni  ceux  qu'on  prétend  que  j'ai 
fails  contre  lui.— N'oubliez  pas  le  souper  de  demain.  Farewell. 

Envoyez-moi  donc  l'épître  de  mademoiselle  Deseine  (5)  à 
ses  confrères  de  la  Comédie-Française. 

436.  —  A  M.  DE  CIDEVILLE. 

Paris,  ce  16  avril. 
Vraiment,  mon  cher  ami,  je  ne  vous  ai  point  encore  re- 
mercié de  cet  aimable  recueil  que  vous  m'avez  donné.  Je 
viens  de  le  relire  avec  un  nouveau  plaisir.  Que  j'aime  la  naï- 
veté do  vos  peintures!  que  votre  imagination  est  riante  et 
féconde  !  et,  ce  qui  répand  sur  tout  cela  un  charme  inexpri- 
mable, c'est  que  tout  est  conduit  par  le  cœur.  C'est  toujours 
l'amour  ou  l'amitié  qui  vous  inspire.  C'est  une  espèce  de 
profanation  à  moi  de  ne  vous  écrire  que  de  la  prose,  après 
les  beaux  exemples  que  vous  me  donnez;  mais,  mon  cher 
ami, 

Carmina  secessum  scribentis  et  otia  quœrunt. 

Ovid.,  Trist.,  el.  i. 

Je  n'ai  point  de  recueillement  dans  l'esprit  :  je  vis  de  dis- 
sipation, depuis  que  je  suis  à  Paris; 

Tendunt  extorquere  poemata; (Hoit.,  liv.  H,  ép.  n.) 

mes  idées  poétiques  s'enfuient  de  moi.  Les  affaires  et  les  de- 
voirs m'ont  appesanti  l'imagination  ;  il  faudra  que  jo  lasse 
un  tour  à  Rouen  pour  me  ranimer. 

Les  vers  ne  sont  plus  guère  à  la  mode  à  Paris.  Tout  le 
monde  commence  à  faire  le  géomètre  et  le  physicien.  On  se 


(1)  Madame  de  Bernières.  (G.  A. 

(2i  Editeurs,  de  Cayrol  et  A.  François.  (G.  A.) 

(3)  Le  poète  Roi.  (,;.  A  ) 

(4)  C'est-à-dire  pendant  sa  retraite  à  cirey.  (G.  A.) 

(5)  Femme  de  l'acteur  Dufresne.  (G.  A.) 

Voltaire.  —  t.  vu. 


mêle,  de  raisonner.  Le  sentiment,  l'imagination,  et  les  grâces, 
sont  baanis.  Un  homme  qui  aurait  vécu  sous  Louis  XIV,  et 
qui  reviendrait  au  monde,  ne  reconnaîtrait  plus  les  Français; 
il  croirait  que  les  Allemands  ont  conquis  ce  pays-ci.  Les  bel- 
les-lettres périssent  à  vue  d'oeil.  Ce  n'est  pas  que  je  sois 
fâché  que  la  philosophie  soit  cultivée,  mais  je  ne  voudrais 
pas  qu'elle  devînt  un  tyran  qui  exclût  tout  le  reste.  Elle  n'est 
en  France  qu'une  mode  qui  succède  à  d'autres,  et  qui  passera 
à  son  tour  ;  mais  aucun  art,  aucune  science  ne  doit  être  de 
mode.  Il  faut  qu'ils  se  tiennent  tous  parla  main;  il  faut 
qu'on  les  cultive  en  tout  temps. 

Je  ne  veux  point  payer  de  tribut  à  la  mode;  je  veux  passer 
d'une  expérience  do  physique  à  un  opéra  ou  à  une  comédie, 
et  que  mon  goût  ne  soit  jamais  émoussé  par  l'étude.  C'est 
votre  goût,  mon  cher  Cideville,  qui  soutiendra  toujours  lo 
mien;  mais  il  faudrait  vous  voir,  il  faudrait  passer  avec  vous 
quelques  mois ,  et  notre  destinée  nous  sépare,  quand  tout 
devrait  nous  réunir. 

J'ai  vu  Jore  à  votre  semonce;  c'est  un  grand  écervelé.  Il  a 
causé  tout  le  mal,  pour  s'être  conduit  ridiculement.  Il  n'y  a 
rien  à  faire  pour  Linant,  ni  auprès  de  la  présidente,  ni  au 
théâtre.  Il  faut  qu'il  songe  à  être  précepteur.  Je  lui  fais  ap- 
prendre à  écrire;  aprèsquoi  il  faudra  qu'il  apprenne  le  latin, 
s'il  veut  le  montrer.  Ne  le  gâtez  point,  si  vous  l'aimez.  Val?. 
V. 

437.  —  A  M.  DE  FORMONT. 

Ce  17  avril. 

Mon  cher  Formont,  vous  me  pardonnerez  si  vous  voulez; 
mais  je  ne  me  rends  point  encore  sur  Julien.  Je  ne  peux  croire 
qu'il  ait  eu  les  ridicules  qu'on  lui  attribue,  qu'il  se  soit  fait 
débaptiser  et  tauroboliser  de  bonne  foi.  Je  lui  pardonne  d'a- 
voir haï  la  secte  donc  était  l'empereur  Constance,  son  ennemi  ; 
mais  il  ne  m'entre  point  dans  la  tête  qu'il  ait.  cru  sérieuse- 
ment au  paganisme.  On  a  beau  me  dire  qu'il  assistait  aux 
processions,  et  qu'il  immolait  des  victimes  :  Cicéron  en  fai- 
sait autant,  el  Julien  était  dans  l'obligation  de  paraître  dé- 
vot au  paganisme;  mais  je  ne  peux  juger  d'un  homme  que 
par  ses  écrits:  je  lis  les  Césars,  et  je  ne  trouve  dans  cette 
satire  rien  qui  sente  la  superstition. Le  discours  même  qu'on 
lui  fait  tenir,  à  sa  mort,  n'est  que  celui  d'un  philosophe.  Il 
est  bien  difficile  de  juger  d'un  homme  après  quatorze  cents 
ans;  mais  au  moins  n'est-il  pas  permis  de  l'accuser  sans  de 
fortes  preuves;  et  il  me  paraît  que  le  bien  qu'on  peut  dire 
de  Julien  est  prouvé  par  les  faits,  et  que  le  mal  ne  l'est  que 
par  ouï-dire  et  par  conjectures.  Après  tout,  qu'importe? 
Pourvu  que  nous  n'ayons  aucune  sorte  de  superstition,  à  la 
bonne  heure  que  Julien  en  ait  eu. 

Vous  savez  que  nos  philosophes  argonautes  (1)  sont  partis 
enfin  pour  aller  tracer  une  méridienne  et  des  parallèles  dans 
l'Amérique.  Nous  saurons  enfin  quelle  est  la  figure  de  la  terre, 
et  ce  que  vaut  précisément  chaque  degré  de  longitude.  Cette 
entreprise  rendra  service  à  la  navigation,  et  fera  honneur 
à  la  France.  Le  conseil  d'Espagne  a  nommé  quelques  petits 
philosophes  espagnols  pour  apprendre  leur  métier  sous  les 
nôtres.  Si  notre  politique  est  la  très  humble  servante  de 
la  politique  de  Madrid,  notre  Académie  des  sciences  nous 
venge.  Les  Français  ne  gagnent  rien  à  la  guerre,  mais  ils 
toisent  l'Amérique.  Savez-vous  que  l'Académie  des  belles- 
lettres  s'est  chargée  de  faire  une  belle  inscription  pour  la 
besogne  de  nos  argonautes?  Toute  cette  Académie  en  corps, 
après  y  avoir  mûrement  réfléchi,  a  conclu  que  ces  messieurs 
allaient  mesurer  un  arc  du  méridien  sous  un  arc  de  l'équa- 
teur.  Vous  remarquerez  que  les  méridiens  vont  du  nord  au 
sud,  et  que,  par  conséquent,  l'Académie  des  belles-lettres,  en 
corps,  a  fait  la  plus  énorme  bévue  du  monde.  Cela  ressemble 
à  celle  de  l'Académie  française,  qui  fit  imprimer,  il  y  a  quel- 
ques années,  cette  belle  phrase  :  Depuis  les  pôles  glacés  jus- 
qu'aux pôles  brûlants  (2). 

Le  papier  manque.  Vale. 

438.  —  A  M.  LE  MARQUIS  DE  C  AU  MONT. 

A  Paris,  ce  19  avril  1735. 
Il  y  a  peu  de  choses,  monsieur,  auxquelles  j'aie  été  aussi 
sensible  qu'au  souvenir  dont  vous  voulez  bien  m'honorer.  Il 
est  vrai  que  je  me  suis  amusé  dans  ma  retraite  à  plus  d'un 
genre  de  littérature;  mais  il  n'y  a  pas  d'apparence  que  j'en 
laisse  rien  transpirer  dans  lo  public.  Je  m'aperçois  tous  les 
jours  qu'il  faut  vivre  et  penser  pour  soi,  et  que  la  chimère 
de  la  réputation  ne  console  point  des  chagrins  qu'elle  traîne 
après  soi.  Il  y  a  des  pays  où  il  est  permis  de  communiquer 


(1)  Godin,  Bouguer  et  La  Condamine.  (G.  A.) 

(2)  voyez  la  lettre  n»  15.  (G.  A.) 
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ses  idées  aux  hommes;  il  y  en  a  d'autres  dans  lesquels  à 
peine  est-il  permis  d'avoir  des  idées.  Un  homme  comme  vous, 
monsieur,  me  tiendra  lieu  du  public.  Votre  estime  et  votre 
correspondance  sont  pour  moi  le  prix  le  plus  flatteur  de  mes 
faibles  travaux.  Je  vous  aurai  une  obligation  bien  grande,  si 
vous  voulez  bien  avoir  la  bonté  de  faire  extraire  de  ces  lettres 
dont  vous  me  parlez  ce  qui  peut  regarder  l'histoire  du  dernier 
siècle.  Je  ne  sais  si  Louis  XIV  méritait  bien  le  nom  de  Grand; 
mais  son  siècle  le  méritait,  et  c'est  de  ce  bel  âge  des  arts  et 
des  lettres  que  je  veux  parler  plutôt  que  de  sa  personne.  J'ai 
trouvé,  en  arrivant  à  Paris,  que  la  philosophie  de  Newton 
gagnait  un  peu  parmi  les  vrais  philosophes.  Je  n'ai  vu  d'ail- 
leurs, hors  de  la  Vie  de  Julien,  que  des  ouvrages  médiocres 
ou  ridicules.  Los  sottises  molinistes  et  jansénistes  vont  tou- 
jours leur  train;  mais  elles  sont  obscurcies  par  la  crise  où  se 
trouve  l'Europe.  Il  est  honteux  pour  l'humanité  que  dans  un 
siècle  aussi  éclairé  que  le  notre,  ces  impertinentes  disputes 
soient  encore  à  la  mode  ;  mais  le  vulgaire  se  ressemble  dans 
tous  les  temps.  Il  y  avait,  du  temps  des  Nérons  et  des  Socra- 
tes,  des  gens  qui  sacrifiaient  de  bonne  foi  aux  dieux  Lares 
et  à  la  déesse  Latrine.  Apulée  fut  accusé  de  sortilège  devant 
h'  préteur,  comme  le  P.  Girard  ;  chaque  siècle  a  eu  ses 
Marie  Alacoque  (1).  Adieu,  monsieur;  j'ai  toujours  désiré  un 
climat  tel  que  celui  que  vous  habitez.  Je  voudrais  être  avec 
vous  sous  votre  beau  soleil,  avec  des  philosophes  anglais  et 
des  voix  italiennes.  J'ai  l'honneur  de  vous  être  tendrement 
et  respectueusement  dévoué  pour  jamais.  Voltaire. 


439. 


A  M.  DESFORGES-MAILLARD. 


Le  ....  avril. 
Les  fréquentes  maladies  dont  je  suis  accablé,  monsieur, 
m'ont  empêché  de  répondre  à  votre  prose  et  à  vos  vers;  mais 
elles  ne  m'ôtent  rien  de  ma  sensibilité  pour  tout  ce  qui  vous 
regarde.  Je  me  souviens  toujours  des  coquetteries  de  made- 
moiselle Malcrais,  malgré  votre  barbe  et  la  mienne  ;  et,  s'il 
n'y  a  pas  moyen  de  vous  faire  des  déclarations,  je  cherche 
celui  de  vous  rendre  service.  Je  compte  voir,  cet  été,  mon- 
sieur le  contrôleur-général.  Je  chercherai  molMa  fawii  tem- 
pora,  et  je  me  croirai  trop  heureux  si  je  puis  obtenir  linéi- 
que chose  du  Plutus  de  Versailles,  en  faveur  de  l'Apollon  de 
Bretagne.  Pardonnez  à  un  pauvre  malade  de  ne  pouvoir  vous 
écrire  de  sa  main.  Je  suis,  etc. 

440.  —  A  M.  DE  CIDEVILLE. 

Paris,  le  29  avril. 

Linant  n'a  encore  que  la  parole  de  madame  du  Cbâtelet. 
Il  est  bien  honteux  pour  l'humanité  que  cette  parole  ne  suf- 
fise pas.  Mais  madame  du  Châtelet  a  un  mari;  c'est  une 
déesse  mariée  à  un  mortel,  et  ce  mortel  se  mêle  d'avoir  des 
volontés.  Nous  attendons,  pour  être  suis  de  la  destinée  de 
Linant,  que  les  deux  conjoints  soient  d'accord.  Cependant  il 
apprend  à  écrire;  il  savait  faire  de  beaux  vers,  mais  il  faut 
commencer  par  savoir  former  ses  lettres.  A  l'égard  de  sa  tra- 
gédie, j'oso  encore  vous  répéter  qu'elle  n'a  pas  forme  d'ou- 
vrage à  être  présenté  à  nosseigneurs  les  comédiens,  et  qu'il 
lui  faudra  encore  bien  du  temps  pour  faire  une  pièce,  de  cet 
assemblage  de  scènes.  Ce  serait  un  grand  avantage  d'être, 
pendant  une  année,  au  moins,  à  la  campagne,  avec  madame 
du  Châtelet,  auprès  d'un  enfant  qui  ne  demande  pas  une 
grande  assiduité.  Il  aurait  le  temps  de  travailler  et  de  s'ins- 
truire. Il  y  aurait  à  cela  une  chose  assez  plaisante,  c'est  que 
la  mère  sait  bien  mieux  le  latin  que  Linant,  et  qu'elle  serait 
le  régent  du  précepteur. 

J'allai  hier  à  Inè»;  la  pièce  me  fit  rire,  mais  le  cinquième 
acte  me  fit  pleurer.  Je  crois  qu'elle  sera  toujours  au  nombre 
de  ces  pièces  médiocres  et  mal  écrites  qui  subsistent  par  l'in- 
térêt. Il  court  ici  beaucoup  de  satires  en  prose  et  en  vers; 
elles  sont  si  mauvaises  que,  toutes  satires  qu'elles  sont,  elles 
ne  plaisent  point.  Que  dites-vous  d'une  petite  troupe  de  co- 
médiens qui  jouent  à  huis  clos  des  parades  de  Gilles,  trois 
fois  par  semaine?  Les  acteurs  sont....  devinez  qui?  le  prince 
Charles  de  Lorraine,  âgé  de  plus  de  cinquante  ans;  il  fait  le 
rôle  de  Gilles;  le  ducdeNevcrs,  goutteux  amant  do  l'infidèle 
et  impertinente  Quinault  (2),  d'Orléans,  Pont  de  Veyle,  d'Ar- 
gental,  le  facile  d'Argental,  etc. 

J'ai  vu  notre  petit  Bréhan;  il  est  charmant,  il  est  digne  de 
votre  amitié;  et  de  petits  vers  qu'il  m'a  montrés  sonl  d 
de  vous.  Adieu,  mon  cher  ami  ;  mille  compliments  aux  For- 
mont,  aux  du  Bourg-Theroulde,  et  même  aux  Brèvedent.  Je 


(1)  Voyez,  tome  l,  dans  le  Dictionnaire  philosophique,  l'article  A, 
note.  (G.  A.) 

(2)  Marie-Anne  Quinault,  retirée  du  théâtre  depuis  1722.  (G.  A.) 


voudrais  bien  savoir  comment  le  métaphysicien  Brèvedent  a 
trouvé  les  Lettres  philosophiques.  Vale,  et  ama  me. 

441.  —  AU  MÊME. 

A  Paris,  ce  6  mai. 

Non,  mon  cher  ami,  je  n'ai  jamais  reçu  cette  Reine  des 
songes  (1).  Cet  abbé  a  saiis  doute  connu  le  mérite  de  ce  qu'il 
avait  entre  les  mains,  et  l'a  gardé  pour  lui;  je  loferai  assigner 
à  la  cour  du  Parnasse  ;  cela  est  infâme  à  lui. 

Pour  notre  Linant,  il  faut  bien  des  brigues  pour  le  placer. 
J'espère  que  nous  en  viendrons  à  notre  honneur,  malgré  les 
prêtres,  qui  ont  empaumé  le  mari  (2).  C'est  bien  raison  quo 
la  divine  Emilie  l'emporte  sur  ces  faquins  qui 

Scire  volunt  sécréta  domus,  atque  inde  timeri. 

Juven.,  Sat.  ni,  liv.  I 

Point  de  prêtres  chez  les  Emilies,  mon  cher  ami!  Ah!  si  nous 
pouvions  vivre  ensemble  !  Ah!  destinée,  destinée  !  Les  Emi- 
lies de  Rouen  retiennent  mon  cher  Cideville.  On  a  joué  les 
Grâces  \3),  mais  personne  no  les  a  reconnues,  parce  quel'au- 
teur  ne  les  connaît  guère.  Adieu,  vous  qui  êtes  leur  favori. 
Je  pars;  je  vous  aime  pour  jamais. 

442.  —  A  M-  DE  FORMONT. 

Le  6  mai. 

Je  pars,  mon  cher  ami  ;  je  n'ai  point  vu  le  ballet  des  Grâces. 
On  dit  que^  l'auteur,  j'entends  le  poète,  qui  a  toujours  élé 
brouillé  avec  elles,  ne  s'est  pas  bien  remis  dans  leur  cour.  Je 
m'en  rapporte  aux  connaisseurs  ;  mais  il  y  en  a  peu  par  le 
temps  qui  court.  Les  suivants  do  ces  trois  déesses  sont  à  pré- 
sent à  Rouen.  C'est  donc  à  Rouen  qu'il  faudrait  voyager; 
mais  je  vais  enLorraino  demain.  Adieu,  mon  cher  philosophe, 
poète  aimable,  plein  de  grâce  et  do  raison.  Vous  avez  donc 
fait  un  poète  français  de  l'abbé  Franchini!  En  vérité,  il 
est  plus  aisé  à  présent  de  tirer  des  vers  français  d'un  Italien 
que  de  nos  compatriotes.  Tout  tombe,  tout  s'en  va  dans  Paris. 
Jo  m'en  vais  aussi, car  ni  vous,  ni  les  Muses  n'êtes  là.  Adieu, 
mon  cher  ami. 


443. 


A  M-  L'ABBÉ  ASSELIN. 


Mai. 


En  me  parlant  de  tragédie,  monsieur,  vous  réveillez  en 
moi  une  idée  que  j'ai  depuis  longtemps  de  vous  présenter  la 
Mort  de  César,  pièce  de  ma  façon,  toute  propre  pour  un  col- 
lège, où  l'on  n'admet  point  de  femmes  sur  le  théâtre.  La  pièce 
n'a  que  trois  actes,  mais  c'est  de  tous  mes  ouvrages  celui 
dont  j'ai  le  plus  travaillé  la  versification.  Je  m'y  suis  proposé 
pour  modèle  voire  illustre  compatriote  (4),  et  j'ai  fait  ce  que 
j'ai  pu  pour  imiter  de  loin 

La  main  qui  crayonna 
L'âme  du  grand  Pompée  et  celle  de  China. 

Il  est  vrai  que  c'est  un  peu  la  grenouille  qui  s'enfle  pour 
être  aussi  grosse  que  le  bœuf;  mais  enfin  je  vous  offre  ce 
que  j'ai.  Il  y  a  une  dernière  scène  à  refondre,  et,  sans  cela, 
il  y  a  longtemps  que  je  vous  aurais  fait  la  proposition.  En  un 
mot,  César,  Brutus,  Cassius,  et  Antoine,  sont  à  votre  service 
quand  vous  voudiez.  Je  suis  bien  sensible  à  la  bonne  volonté 
que  vous  voulez  bien  témoigner  pour  le  petit  Champbonin, 
que  je  vous  ai  recommandé.  C'est  un  jeune  enfant  qui  ne  de- 
mande qu'à  travailler,  et  qui  peut,  je  crois,  entrer  tout  d'un 
coup  en  rhétorique  ou  en  philosophie.  Nous  sommes  bon 
gentilhomme  et  bon  enfant,  mais  nous  sommes  pauvre.  Si 
l'on  pouvait  se  contenter  d'une  pension  modique,  cela  nous 
accommoderait  fort;  et  elle  serait  au  moins  payée  régulière- 
ment, car  les  pauvres  sont  les  seuls  qui  paient  bien. 

Enfin,  monsieur,  si  vous  saviez  quelque  débouché  pour  ce 
jeune  homme,  je  vous  aurais  une  obligation  infinie.  Je  vou- 
drais qu'il  fût  élevé  sous  vos  yeux,  car  il  aime  les  bons  vers. 

Adieu,  monsieur;  comptez  sur  l'amitié,  sur  l'estime,  sur  la 
reconnaissance  de  V.  Point  de  cérémonie;  je  suis  quaker 
avec  mes  amis.  Signez-moi  un  A. 

444.  -  A  M.  TH1ERIOT. 

Lunéville,  le  15  mai. 
Mon  cher  correspondant,  me  voici  dans  une  cour  (5)  sans 

(1)  Ballet  en  un  acte  de  Cideville.  (G.  A.) 

(2)  Monsieur  du  Châtelet.  (G.  A..) 

(3)  Ballet  de  Roy,  musique  de  Mouret.  (G.  a.) 

(4)  Asselin,  proviseur  du  collège  d'Harcourt,  était  de  Vire,  et  par 

iquent  Normand  comme  Corneille,  il  avait  demandé  à  Voltaire 

une  tragédie  pour  ses  élèves.  (G.  A.) 

(5)  Chez  le  duc  de  Lorraine.  Voltaire  venait  encore  do  quitter 
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être  courtisan.  J'espère  vivre  ici  comme  les  souris  d'une  mai- 
son, qui  ne  laissent  pas  de  vivre  gaiement  sans  jamais  con- 
naître lo  maître  ni  la  famille.  Je  ne  suis  pas  t'ait  pour  les 
princes,  encore  moins  pour  les  princesses.  Horaco  a  beau 
dire  : 

Principibus  placuisse  viris  non  ultima  laus  est,  (Liv.  I,  ép.xvn.) 

je  ne  mériterai  point  cette  louange.  Il  y  a  ici  un  excellent 
physicien,  nommé  M.  de  Varinge  (1),  qui,  de  garçon  serru- 
rier, est  devenu  un  philosophe  estimable,  grâce  à  la  nature, 
et  aux  encouragements  qu  iKa  reçus  de  feu  M.  le  duc  de  Lor- 
raine, gui  déterrait  et  qui  protégeait  tous  les  talents.  11  y  a 
aussi  un  Duval  (2), bibliothécaire,  qui,  de  paysan,  est  devi  nu 
un  savant  homme,  et  que  le  même  duc  de  Lorraine  rencontra 
un  jour  gardant  les  moutons  et  étudiant  la  géographie.  Vous 
croyez  bien  que  ce  seront  là  les  grands  de  ce  monde  à  qui  je 
ferai  ma  cour;  joignez-y  un  ou  deux  Anglais  pensants  qui 
sont  ici,  et  qui,  dit-un,  s'humanisent  jusqu'à  parler.  Je  ne 
crois  pas  qu'avec  cela  j'aie  besoin  de  princes;  mais  j'aurai 
in  de  vus  lettres.  Je  vous  prie  de  ne  pas  oublier  votre 
philosophe  lorrain,  qui  aime  encore  les  rabâchages  de  Paris, 
surtout  (ju-ind  ils  passent  par  vos  mains. 

i'io.  —  A  M.  DESTORGES-MAILLARD. 

Le  ....  juin. 
De  longues  et  cruelles  maladies,  dont  je  suis  depuis  long- 
temps accablé,  monsieur,  m'ont  privé,  jusqu'à  présent,  du 
plaisir  de  vous  remercier  des  vers  que  vous  me  fîtes  l'hon- 
neur de  m'envoyerau  mois  d'avril  dernier.  Les  louanges  que 
vous  me  donnez  m'ont  inspiré  de  la  jalousie,  et,  en  même 
temps,  de  l'estime  et  de  l'amitié  pour  l'auteur.  Je  souhaite, 
monsieur,  que  vous  veniez  à  Paris  perfectionner  l'heureux 
talent  que  la  nature  vous  a  donné.  Je  vous  aimerais  mieux 
avocat  à  Paris  qu'à  Rennes;  il  faut  de  grands  théâtres  pour 
de  grands  talents,  et  la  capitale  est  lo  séjour  des  gens  de 
lettres.  S'il  m'était  permis,  monsieur,  d'oser  joindre  quelques 
conseils  aux  remerciements  que  je  vous  dois,  je  prendrais  la 
liberté  de  vous  prier  de  regarder  la  poésie  comme  un  amu- 
sement qui  ne  doit  pas  vous  dérober  à  des  occultations  plus 
utiles.  Vous  paraissez  avoir  un  esprit  aussi  capable  du  solide 
que  de  l'agréable.  Soyez  sûr  quo  si  vous  n'occupiez  votre 
jeunesse  que  de  l'élude  des  poètes,  vous  vous  en  repentiriez 
dans  un  âge  plus  avancé.  Si  vous  avez  une  fortune  digne  de 
votre  mérite,  je  vous  conseille  <i'on  jouir  dans  quelque  place 
honorable;  et  alors  la  poésie,  l'éloquence,  l'histoire  et  la  phi- 
losophie, feront  vos  délassements.  Si  votre  fortune  est  au- 
dessous  de  ce  que  vous  méritez  et  de  ce  que  je  vous  souhaite, 
songez  à  la  rendre  meilleure;  primo  vivere,  deinde  philoso- 
phuri.  Vous  serez  surpris  qu'un  poète  vous  écrive  de  ce  style: 
mais  je  n'estime  la  poésie  qu'autant  qu'elle  est  l'ornement 
de  la  raison.  Je  crois  que  vous  la  regardez  avec  les  mêmes 
yeux.  Au  reste,  monsieur,  si  je  suis  jamais  à  portée  de  vous 
rendre  quelque  service  dans  ce  pays-ci,  je  vous  prie  de  ne 
me  point  épargner;  vous  me  trouverez  toujours  disposé  à 
vous  donner  toutes  les  marques  de  l'estime  et  de  la  recon- 
naissance avec  lesquelles  je  suis,  etc. 

446.  —  A  M.  TIIIERIOT. 

Lunéville,  le  12  juin. 
Oui,  je  vous  injurierai  jusqu'à  ce  quo  je  vous  aie  guéri  de 
votre  paresse.  Je  ne  vous  reproche  point  de  souper  tous  les 
soirs  avec  M.  de  La  Popelinière;  je  vous  reproche  de  borner 
là  toutes  vos  pensées  et  toutes  Vos  espérances.  Vous  vivez 
comme  si  l'homme  avait  été  créé  uniquement  pour  souper, 
et  vous  n'avez  d'existence  que  depuis  dix  heures  du  soir  jus- 
qu'à deux  heures  après  minuit.  Il  n'y  a  soupeur  qui  se  cou- 
che, ni  bégueule  qui  se  lève  plus  tard  que  vous.  Vous  restez 
dans  votre  trou  jusqu'à  l'heure  des  spectacles,  à  dissiper  les 
fumées  du  souper  de  la  veille;  ainsi  vous  n'avez  pas  un  mo- 
ment pour  penser  à  vous  et  à  vos  amis.  Cela  fait  qu'une  let- 
tre à  écrire  devient  un  fardeau  pour  vous.  Vous  êtes  un  mois 
'entier  à  répondre,  et  vous  avez  encore  la  bonté  de  vous  faire 
illusion,  au  point  d'imaginer  que  vous  serez  capable  d'un 
emploi,  et  de  faire  quelque  fortune,  vous  qui  n'êtes  pas  ca- 
pable seulement  de  vous  faire,  dans  votre  cabinet,  une  occu- 
pation suivie,  et  qui  n'avez  jamais  pu  prendre  sur  vous  d'é- 

biusquement  Paris,  à  cause  du  bruit  que  faisait  sa  Tucelle,  dont  il 
avait  donné  lecture  à  beaucoup  d'indiscrets,  m;.  A  ) 
d)  Philippe  Varinge,  né  en  1684,  mort  on  1746.  (G.  A.) 
(2)    Valentin  Janieray,  dit  Duval,  célèbre  numismate,  mort  en 
1*75-  il  eut  chatam  pour  élève,  lor&qu'il  prof essait  l'histoire  à  Luné- 
ville.  (G.  A.) 


crire  régulièrement  à  vos  amis,  même  dans  les  affaires  inté- 
ressantes pour  vous  et  pour  eux.  Vous  me  rabâchez  de  sei- 
gneurs et  de  dames  les  plus  titrés  :  qu'est-ce  que  cela  veut 
dire".'  Vous  avez  passé  votre  jeunesse,  vous  deviendrez  bien- 
tôt vieux  et  infirme;  voilà  à  quoi  il  faut  que  vous  songiez.  Il 
faut  vous  préparer  une  arrière-saison  tranquille,  heureuse, 
indépendante.  Que  deviendrez-vous  quand  vous  serez  malade 
et  abandonné?  Sera-co  une  consolation  pour  vous  de  dire  : 
J'ai  bu  du  vin  de  Champagne  autrefois,  en  bonne  compagnie. 
Songez  qu'une  bouteille  qui  a  été  fêtée,  quand  elle  était 
pleine  d'eau  des  Barbades,  est  jetée  dans  un  coin,  dès  qu'elle 
est  cassée,  et  qu'elle  resto  en  morceaux  dans  la  poussière; 
que  voilà  ce  qui  arrive  à  tous  ceux  qui  n'ont  songé  qu'à  êtro 
admis  à  quelques  soupers,  et  que  la  tin  d'un  vieil  inutile,  in- 
firme, est  une  chose  bien  pitoyable.  Si  cela  ne  vous  donno 
pas  un  peu  de  courage,  et  no  vous  excite  pas  à  secouer  l'en- 
gourdissement dans  lequel  vous  laissez  votre  âme,  rien  ne 
vous  guérira.  Si  je  vous  aimais  moins,  je  vous  plaisanterais 
sur  votre  paresse;  mais  je  vous  aime,  et  je  vous  gronde  beau- 
coup. 

Cela  posé,  songez  donc  à  vous,  et  puis  songez  à  vos  amis; 
buvez  du  vin  do  Champagne  avec  des  gens  aimables  ;  mais 
faites  quelque  chose  qui  vous  mette  en  elat  de  boire  un  jour 
du  vin  qui  soit  à  vous.  N'oubliez  point  vos  amis,  et  ne  passez 
pas  des  mois  entiers  sans  leur  écrire  un  mot.  Il  n'est  point 
question  d'écrire  des  lettres  pensées  et  réfléchies  avec  soin, 
(jui  peuvent  un  peu  coûtera  la  paresse;  il  n'est  question  que- 
lle deux  ou  trois  mots  d'amitié,  et  quelques  nouvelles  soit  de 
littérature,  soit  des  sottises  humaines,  le  tout  courant  sur  lo 
papier,  sans  peine  et  sans  attention.il  ne  faut,  pour  cela,  quo 
se  mettre  un  demi-quart  d'heure  vis-à-vis  son  écritoiro. 
Est-ce  donc  là  un  effort  si  pénible?  J'ai  d'autant  plus  d'envie 
d'avoir  avec  vous  un  commerce  régulier  que  votre  lettre- 
m'a  fait  un  plaisir  extrême.  Je  pourrai  vous  demander  do 
temps  en  temps  des  anecdotes  concernant  le  siècle  de 
Louis  XIV.  Comptez  qu'un  jour  cela  peut  vous  être  utile,  et 
que  cet  ouvrage  vous  vaudrait  vingt  volumes  de  Lett>e$  phi- 
losophiques (1;. 

J'ai  lu  le  Turenne  (2);  le  bonhomme  a  copié  des  pages  en- 
tières du  cardinal  de  Retz,  des  phrases  de  Fenelon.  Je  lui  par- 
donne, il  est  coutumier  du  fait;  mais  il  n'a  point  rendu  sou 
héros  intéressant.  Il  l'appelle  grand,  mais  il  no  le  rend  pas 
tel  ;  il  lo  loue  en  rhétoricien.  Il  pille  les  Oraisons  funèbres  do 
Mascaron  et  de  Fléchier,  et  puis  il  fait  réimprimer  ces  orai- 
sons funèbres  parmi  les  preuves.  Belle  preuve  d'histoire 
qu'une  oraison  funèbre! 

Je  ne  suis  surpris  ni  du  jugement  que  vous  portez  sur.  la 
pièce  (3)  de  l'abbé  Le  Blanc,  ni  de  son  succès.  Il  se  peut  très 
bien  faire  que  la  pièce  soit  détestable  et  applaudie. 

Ecrivez-moi,  et  aimez  touto  votre  vio  un  homme  vrai  qui 
n'a  jamais  changé. 

P.-S.  Qu'est-ce  que  c'est  qu'un  portrait  de  moi  (4),  en  qua- 
tre pages,  qui  a  couru?  Quel  est  lo  barbouilleur?  Envoyez- 
moi  cette  enseigne  à  bière. 

Faites  souvenir  de  moi  les  Froulay,  les  des  Alleurs,  les 
Pont  de  Veyle,  les  du  Deffand,  et  toiam  hanc  suavissimam 
gentein.  # 

447.  —  A  M.  DE  FORMONT. 

A  Vassy,  en  Champagne,  ce  25  juin. 

Eh  bien!  mon  cher  philosophe,  il  y  a  bien  du  temps  que 
je  ne  me  suis  entretenu  avec  vous.  J'ai  été  à  la  cour  de  Lor- 
raine, mais  vous  vous  doutez  bien  que  je  n'y  ai  point  fait  lo 
courtisan.  Il  y  a  là  un  établissement  admirable  pour  les  scien- 
ces, peu  connu  et  encore  moins  cultivé.  C'est  uno  grande 
salle  toute  meublée  des  expériences  nouvelles  de  physique,  et 
particulièrement  do  tout  ce  qui  confirme  le  système  newto- 
nien.  Il  y  a  pour  environ  dix  mille  écus  de  machines  de  touto 
espèce.  Un  simple  serrurier  (5),  devenu  philosophe,  et  envoyé 
en  Angleterre  par  le  feu  duc  Léopold,  a  fait,  de  sa  main,  la 
(dupart  de  ces  machines,  et  les  démontre  avec  beaucoup  do 
netteté.  Il  n'y  a  en  France  rien  de  pareil  à  cet  établissement; 
et  tout  ce  qu'il  a  de  commun  avec  tout  ce  qui  se  fait  en 
France,  c'est  la  négligence  avec  laquelle  il  est  regardé  par  la 
petite  cour  de  Lorraine.  La  destinée  des  princes  et  des  cour- 
tisans est  d'avoir  le  bon  auprès  d'eux,  et  de  ne  le  pas  con- 
naître. Ce  sont  des  aveugles  au  milieu  d'une  galerie  de  pein- 


(1)  Comme  on  le  voit,  c'est  encore  à  Tbieriot  quo  Voltaire  son- 
geait ;t  abandonner  le  bénéfice  de  son  Siècle.  (G.  A.) 

(2)  L'Histoire  de  Turenne,  par  Rarnsay.  (G.  A.) 

(3)  Ahen  a'id,  tragédie  jouée  le  6  juin'.  (G.  A.) 

(4)  Ce  portrait  parut  sous  le  nom  du  comte  de  Charost.  (G.  A.) 

(5)  v'mmge,  [G.  A.) 
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tures.  Dans  quoique  cour  que  l'on  aille,  on  retrouve  Ver- 
sailles. Il  faul  pourtant  vous  dire,  à  l'honneur  de  notre  cour 
de  Versailles,  et  à  l'honneur  des  femmes,  que  madame  de 
Richelieu  (1)  a  fait  un  cours  de  physique  dans  cette  salle  des 
machines;  qu'elle  est  devenue  une  assez  bonne  newtonienne, 
et  qu'elle  a  confondu  publiquement  certain  prédicateur  jé- 
suite (2)  qui  ne  savait  que  des  mots,  et  qui  s'avisa  de  dispu- 
ter, en  bavard,  contre  des  faits  et  contre  de  l'esprit.  Il  fut  hué 
avec  son  éloquence,  et  madame  do  Richelieu  d'autant  plus 
admirée  qu'elle  est  femme  et  duchesse. 

J'ai  lu  le  Turenne.  Je  ne  sais  pas  trop  si  ce  Turenne  était 
un  si  grand  homme;  mais  il  me  paraît  que  Ramsay  ne  l'est 
pas.  Il  pille  des  styles,  il  en  a  une  douzaine;  tantôt  ce  sont 
des  phrases  du  cardinal  de  Retz,  tantôt  du  Télémaque,  et  puis 
du  Fléchier  et  du  Mascaron.  11  n'est  point  ens  per  se,  il  est 
ens  per  accidens;  et,  qui  pis  est,  il  vole  des  pages  entières. 
Tout  cela  ne  serait  rien  s'il  m'avait  intéressé;  mais  il  trouve 
le  secret  de  me  refroidir  pour  son  héros,  en  voulant  toujours 
nie  faire  voir  Ramsay.  Il  va  me  parler  de  l'origine  du  calvi- 
nisme ;  il  ferait  bien  mieux  de  me  dire  que  le  vicomte  s'est 
fait  catholique  pour  faire  son  neveu  cardinal.  Son  livre  est 
un  gros  panégyrique;  et  il  fait  réimprimer  de  vieilles  orai- 
sons funèbres  pour  servir  de  preuves. 

Que  dites-vous  des  petits  mémoires  (3)  du  roi  Jacques?  Ne 
vous  semblent-ils  pas,  comme  ce  roi,  un  peu  plats?  Et  puis, 
voulez-vous  que  je  vous  dise  tout?  je  crois  qu'il  n'y  a  homme 
sur  terre  qui  mérite  qu'on  fasse  sur  lui  deux  volumes  in-4°. 
C'est  tout  ce  que  peut  contenir  YHisto^re  du  sièc'e  de 
Louis  AlV;  car  tout  ce  qui  a  été  fait  ne  mérite  pas  d'être 
écrit;  et,  si  nous  n'avions  que  ce  qui  en  vaut  la  peine,  nous 
serions  moins  assommes  de  livres.  Vale,  et  ama  me, 

448.  —  A  M.  DE  CIDEV1LLE. 

A  Vassy,  en  Champagne,  ce  28  juin. 
En  voici  bien  d'une  autre!  je  reviens  dans  ma  campagne 
chérie,  après  avoir  couru  un  grand  mois;  je  fouille,  par  ha- 
sard, dans  les  poches  d'un  habit  que  Demoulin  m'avait  en- 
voyé de  Paris,  je  trouve  une  lettre  de  mon  cher  Cideville, 
tlu  mois  de  mars  dernier,  avec  la  Déesse  des  songes.  J'ai  lu 
avec  avidité  ce  petit  acte  digne  de  celui  de  Daphnis  et  Chloé. 
J'ai  jeté  par  terre  des  livres  de  mathématiques  dont  ma  table 
était  couverte,  et  je  me  suis  écrié  : 

Que  ces  agréables  mensonges 
Sont  au-dessus  des  vérités! 
Et  que  votre  Heine  des  songes 
Est  la  reine  des  voluptés! 

Je  vous  demande  en  grâce,  mon  adorable  ami,  de  m'en- 
voyer  cet  acte  de  Daphnis  et  Chloé.  Si  vous  avez  quelqu'un 
qui  puisse  le  transcrire  menu,  envoyez-le  moi  tout  simple- 
ment par  la  poste.  Il  faudra  bien  un  jour  faire  un  ballet 
complet  de  tout  cela,  et  je  veux  le  faire  mettre  en  musique, 
quand  je  serai  de  retour  à  Paris.  En  attendant  il  charmera 
Emilie,  et  Emilie  vaut  tout  le  parterre.  Je  crois  qu'elle  vous 
a  écrit  de  Paris,  il  y  a  quelque  temps,  et  qu'elle  vous  a  mandé 
qu'elle  avait  pris  Linant  pour  précepteur  de  son  fils.  Il  sera  à 
la  campagne  avec  nous,  et  aura  tout  le  loisir  de  faire,  s'il 
veut,  une  tragédie;  car,  en  vérité,  il  s'en  faut  beaucoup  que 
la  sienne  soit  faite. 

J'en  ai  fuit  une  (4)  aussi,  moi  qui  vous  parle,  et  je  ne  vous 
l'envoie  point,  parce  que  je  pense  de  mon  ouvrage  comme 
do  celui  de  Linant;  je  ne  crois  point  qu'il  soit  fait.  Je  ne  veux 
donner  cette  pièce  qu'après  un  long  et  rigoureux  examen. 
Je  la  laisse  reposer  longtemps,  pour  la  revoir  avec  des  yeux 
désintéressés,  et  pour  la  corriger  avec  la  sévérité  d'un  critique 
qui  n'a  plus  la  faiblesse  de  père. 

Jeanne  la  pucrlle  a  déjà  neuf  chants;  c'est  un  amusement 
pour  les  entr'actes  des  occupations  plus  sérieuses. 

La  métaphysique,  un  peu  de  géométrie  et  de  physique,  ont 
aussi  leurs  temps  réglés  chez  moi;  mais  je  les  cultive  sans 
aucune  vue  marquée,  et  par  conséquent  avec  assez  d'indiffé- 
rence. Mon  principal  emploi  à  présent  est  ce  Siècle  de 
Louis  XIV,  dont  je  vous  ai  parlé  il  y  a  quelques  années.  C'est 
la  sultane  favorite;  les  autres  études  sont  des  passades.  J'ai 
apporté  avec  moi  beaucoup  do  matériaux,  et  j'ai  déjà  com- 
mencé l'édifice;  mais  il  ne  sera  achevé  de  longtemps.  C'est 
l'ouvrage  de  toute  ma  vie. 

Voilà,  mou  cher  ami,  un  compte  exact  de  ma  conduite  et 

(1)  Née  de  Guise.  C'est  Voltaire,  comme  on  l'a  vu,  qui  l'avait  ma- 
riée. Richelieu  était  alors  à  l'armée.  (G.  A.) 

(2)  Le  P.  Dallemant.  (G.  A.) 

(3)  Deux  volumes  in-4<>,  publiés  par  Cil.  Dryden.  (G.  A.) 
{A)  Alzirc.  (G.  A.) 


de  mes  desseins.  Je  suis  tranquille,  heureux,  et  occupé  ; 
mais  vous  manquez  à  mon  bonheur.  Grand  merci  de  l'epi- 
thalafne  (1)  que  je  n'avais  point;  mais  vous  en  aviez  une  bien 
mauvaise  copie. 


Je  vous  souhaite  un  vrai  bonheur, 
Mais  c'est  une  chose  impossible. 


Ilya: 

Mais  voilà  la  chose  impossible. 

Cela  est  bien  différent,  à  mon  gré. 

Adieu;  ne  vous  point  aimer,  voilà  la  chose  impossible. 

449.  —  A  M.  LABBË  D'OLIVET. 

A  Vassy,  en  Champagne. 
Mon  ancien  maître,  qui  l'êtes  toujours  comme  vous  savez, 
et  que  j'aime  comme  si  vous  n'étiez  pas  mon  maître,  sachoz 
que,  si  j'étais  resté  à  Paris,  je  vous  aurais  vu  très  souvent,  et 
que,  puisque  je  me  suis  confiné  à  la  campagne,  il  faut  que  je 
sois  avec  vous  en  commerce  de  lettres:  car,  de  près  ou  de 
loin,  je  veux  que  vous  m'aimiez  et  que  vous  m'instruisiez. 
Dites-moi  donc,  mon  très  cher  abbé,  quelle  fortune  a  faite 
YHistoire  du  vicomte  de  Turenne.  Daignez  me  dire  si  l'His- 
toire ancienne  (2)  de  Rollin  ne  commence  pas  à  lasser  un  peu 
le  public.  Les  tréteaux  de  Melpomène  et  de  Thalie  retentis- 
sent-ils de  fadaises  amusantes  ou  sifflées?  Mettez  un  peu  au 
fait,  je  vous  en  prie,  un  pauvre  solitaire  qui, 

Armis 

Herculis  ad  postem  fixis,  latet  abditus  agro.  (Hok  ,  liv.  I,  ép.  i.) 

Mais,  si  vous  voulez  me  faire  un  véritable  plaisir,  mandez- 
moi  à  quoi  vous  occupez  votre  loisir.  Allez-vous 

Inter  silvas  Academi  quœrere  verum? 

Hor.,  liv.  II,  ép.  n.) 

Vous  occupez-vous  de  philosophie  ancienne  et  moderne,  ou 
de  l'histoire  do  nos  belles-lettres?  Si  vous  déterriez  jamais, 
dans  votre  chemin,  quelque  chose  qui  pût  servir  à  faire  con- 
naître le  progrès  des  arts  dans  le  siècle  de  Louis  XIV,  vous 
me  feriez  la  plus  grande  faveur  du  monde  de  m'en  faire  part. 
Tout  me  sera  bon,  anecdotes  sur  la  littérature,  sur  la  philo- 
sophie, histoire  de  l'esprit  humain,  c'est-à-dire  de  la  sottise 
humaine,  poésie,  peinture,  musique.  Je  ferai  comme  la  Flè- 
che (3),  qui  faisait  son  profit  de  tout.  Je  sais  que  vous  êtes 
harum  nugarum  exquisitnsirmis  detector. 

Je  vous  demande  on  grâce  de  me  faire  part  de  ce  que  vous 
pourrez  déterrer  de  singulier  sur  ces  matières,  ou,  du  moins, 
de  m'indiquer  les  sources  un  peu  détournées.  Il  me  semblo, 
mon  cher  abbé,  que  j'aurais  passé  dos  journées  délicieuses  à 
m'entretenir  avec  vous  de  ces  riens  qui'm'intéressont,  et  qui, 
tout  futiles  qu'ils  sont,  ne  laissent  pas  d'être  matière  à  ré- 
flexion pour  quiconque  sait  penser.  Ecrivez-moi  donc,  mon 
ancien  maître,  avec  familiarité,  avec  amitié,  currente  calumo  et 
animo.  Songez  que  vous  n'avez  guère  d'ami  de  plus  vieillo 
date,  ni  qui  vous  soit  plus  tendrement  et  plus  vivement  atta- 
ché quand  il  ne  vous  aimerait  que  d'hier, 

450.  —  A  M.  THIERIOT. 

A  Cirey,  le  ....  juin. 

Mon  cher  Thieriot,  je  suis  revenu  à  Cirey,  sur  la  parole  de 
M.  le  duc  de  Richelieu,  et  même  sur  colle  du  garde  des 
sceaux,  qui  a  écrit  à  monsieur  et  madame  du  Chàtelet  de 
manière  à  dissiper  mes  craintes  présentes,  mais  à  m'en  lais- 
ser pour  l'avenir. 

Vraiment  vous  ne  m'aviez  pas  dit  que  vous  aviez  environ 
1,500  livres  par  an,  pour  la  peine  de  souper  tous  les  jours  on 
bonne  compagnie.  El  moi,  qui  sais  que  toutes  les  choses  do 
ce  monde  passent,  je  craignais  que  vous  ne  perdissiez  un 
jour  vos  soupers,  et  que  vous  ne  vous  trouvassiez  sans  vin 
do  Champagne  et  sans  fortune.  Puisque  vous  avez  l'utile  et 
l'agréable,  je  n'ai  plus  qu'à  vous  féliciter;  mais  j'ai  toujours 
à  vous  exhorter  à  ménager  votre  santé  et  à  surmonter  votre 
paresse.  Je  suis  bien  content  de  vous,  pour  le  présent.  Vous 
voilà  un  peu  à  votre  aise,  vous  vous  portez  bien  et  vous 
m'écrivez  de  grandes  lettres;  mais  continuez  dans  ce  régime, 
et  ne  vous  relâchez  sur  rien  de  tout  cela.  Surtout  écrivez  sou- 
vent à  voire  ami,  et  souvenez-vous  qu'après  'a  maison  de 
Pollion  (4)  celle  de  Minerve-Emilie  est  celle  où  vous  devriez 
être. 

(i)  Voyez,  tome  VI,  l'Epîtrc  à  mademoiselle  de  Guise.  (G.  A.) 

(2)  Il  y  avait  déjà  huit  volumes  de  parus.  (G.  A.) 

(3i  Dans  l'Avare'.  (G.  A.) 

(4)  Surnom  de  La  Pvpdiniere.  (G.  A.) 


CORRESPONDANCE  GÉNÉRALE.  —  1735. 


421 


Tâchez  de  vous  assurer,  dans  votre  chemin,  de  tout  ce  que 
vous  trouverez  qui  concernera  l'histoire  des  hommes  sous 
Louis  XIV,  de  tout  ce  qui  regardera  le  progrès  des  arts  et  de 
l'esprit.  Songez  que  c'est  l'histoire  des  choses  que  nous  ai- 
mons. Vous  ne  me  parlez  plus  de  cette  tragédie  indienne  (1), 
qui  a  eu  un  si  beau  succès  à  la  première  représentation. 
Qu'est  devenu  ce  succès?  n'est-il  pas  arrivé  la  même  chose 
qu'à  Gustave  Wasa?  et  le  public  n'a-t-il  point  infirmé  son 
premier  jugement?  Je  vous  remercie  du  barbouillage  que 
vous  m'avez  envoyé  sous  le  nom  de  mon  Portrait.  Il  me  pa- 
raît que  ce  prétendu  peintre  a  tort  de  dire  que  je  finis  bien 
vite,  avec  mes  égaux,  par  le  dégoût.  Il  y  a  vingl  ans  que  no- 
tre amitié  donne  une  preuve  contraire. 

Je  suis  charmé  que  vous  ayez  été  content  d'Emilie.  Si  vous 
la  connaissiez  davantage,  vous  l'admireriez.  Son  amie,  ma- 
dame la  duchesse  de  Richelieu,  suit  un  peu  ses  traces,  ouoi- 
que  d'assez  loin.  Elle  a  très  bien  profité  des  excellentes  leçons 
de  physique  qu'un  artiste,  nommé  Varinge,  fait  à  Lunéville. 
Un  céièbre  prédicateur  jésuite,  qu'on  appelle  P.  Dallemant, 
s'est  avisé  de  venir  à  ces  leçons,  et  de  disputer  contre  elle  sur 
le  système  de  Newton,  qu'elle  commence  à  entendre,  et  qu'il 
n'entend  point  du  tout.  Le  pauvre  prêtre  a  été  confondu  et 
hué,  en  présence  de  quelques  Anglais,  qui  ont  conçu  de  cette 
affaire  beaucoup  d'estime  pour  nos  dames,  et  un  peu  de  mé- 
pris pour  la  science  de  nos  moines.  Cette  aventure  valait  la 
peine  de  vous  être  contée.  Envoyez-moi  l'épître  imprimée  de 
Formont,  et  quelque  chanson  de  Mécénas  La  Popelinière,  si 
vous  en  avez.  Adieu,  je  vous  embrasse. 

451.  —  A  M.  THIERIOT. 

15  juillet. 

Je  n'ai  point  été  intempérant,  mon  cher  Thieriot,  et  cepen- 
dant j'ai  été  malade.  Je  suis  un  juste  à  qui  la  grâce  a  man- 
que. Je  vous  exhorte  à  vous  tenir  ferme,  car  je  crois  être  en- 
core au  temps  où  nous  étions  si  unis,  que  vous  aviez  le  fris- 
son quand  j  avais  la  fièvre. 

Vous  voilà  donc  vengé  de  votre  nymphe  (2);  elle  a  perdu 
sa  beauté.  Elle  sera  dorénavant  plus  humaine,  et  trouvera 
peu  de  gens  humains.  Vous  pourrez  lui  dire  : 

Les  dieux  ont  vengé  mon  outrage; 
Tu  perds,  à  la  fleur  de  ton  âge, 
Taille,  beautés,  honneurs,  et  bien. 

Mais,  avec  tout  cela,  je  crains  bien  que,  quand  elle  aura 
repris  un  peu  d'embonpoint,  et  dansé  quelque  belle  chaconne, 
vous  ne  redeveniez  son  chevalier  plus  enchanté  que  jamais. 
J'ai  reçu  une  lettre  charmante  de  votre  ancien  rival,  ou  plu- 
tôt de  votre  ancien  ami  M.  Ballot  (3);  mais  vraiment  je  suis 
trop  languissant  à  présent  pour  lui  répondre. 

Quann  je  vous  ai  demandé  des  anecdotes  sur  le  siècle  de 
Louis  XIV,  c'est  moins  sur  sa  personne  que  sur  les  arts  qui 
ont  fleuri  de  son  temps.  J'aimerais  mieux  des  détails  sur  Ra- 
cine et  Despreaux,  sur  Quinault,  Lulli.  Molière,  Lebrun.  Bos- 
suet,  Poussin,  Descartes,  etc.,  que  sur  la  bataille  de  Stein- 
kerquo.  Il  ne  reste  plus  rien  que  le  nom  de  ceux  qui  ont  con- 
duit des  bataillons'  et  des  escadrons;  il  ne  revient  rien  au 
genre  humain  de  cent  batailles  données;  mais  les  grands 
hommes  dont  je  vous  parle  ont  préparé  des  plaisirs  purs  et 
durables  aux  nommes  qui  ne  sont  point  encore  nés.  Une 
écluse  du  canal  qui  joint  les  deux  mers,  un  tableau  du  Pous- 
sin, une  belle  tragédie,  une  vérité  découverte,  sont  des  cho- 
ses mille  fois  plus  précieuses  que  toutes  les  annales  ae  cour, 
que  toutes  les  relations  de  campagne.  Vous  savez  que  chez 
moi  les  grands  hommes  vont  les  premiers,  et  les  héros  les 
derniers.  J'appelle  grands  hommes  tous  ceux  qui  ont  excellé 
dans  l'utile  ou  dans  l'agréable.  Les  saccageurs  de  provinces 
ne  sont  que  héros.  Voici  une  lettre  d'un  homme  moitié  héros, 
moitié  grand  homme,  que  j'ai  été  bien  étonné  de  recevoir,  et 
que  je  vous  envoie.  Vous  savez  que  je  n'avais  pas  prétendu 
m'attirer  des  remerciements  de  pei'sonne,  quand  j'ai  écrit 
Y  Histoire  de  Charles  XII  ;  mais  je  vous  avoue  que  je  suis  aussi 
sensible  aux  remerciements  du  cardinal  Aiberonî  (4)  qu'il  l'a 
pu  être  à  la  petite  louange  très  méritée  que  je  lui  ai  donnée 
d3ns  cette  histoire.  Il  a  vu  apparemment  la  traduction  ita- 
lienne qu'on  en  a  faite  à  Venise.  Je  ne  serais  pas  fâché  que 
monsieur  le  garde  des  sceaux  vît  cette  lettre,  et  qu'il  sût  que 
si  je  suis  persécuté  dans  ma  patrie,  j'ai  quelque  considération 
dans  les  pays  étrangers.  Il  fait  tout  ce  qu'il  peut  pour  que  je 
ne  sois  pas  prophète  chez  moi. 

(1)  Àbensaïd.  (G.  A.) 

<2)  Mademoiselle  Salle.  (G.  A.) 

(3)  Surnommé  par  voltaire  Bs]M-Y  Imagination.  (G.  A.) 

(4)  C'est  le  10  féM-ier  que  1p  cardinal  avait  écrit  de  Rome  à  Vol- 
taire. (G.  A.) 


Continuez,  je  vous  en  prie,  à  faire  ma  cour  aux  gens  de 
bien  qui  peuvent  se  souvenir  de  moi.  Je  voudrais  bien  quo 
Pollion  de  La  Popelinière  pensât  de  moi  plutôt  comme  les 
étrangers  que  comme  les  Français. 

On  m'a  dit  que  ce  Portrait  est  imprimé.  Je  suis  persuadé 
que  les  calomnies  dont  il  est  plein  seront  crues  quelque  temps, 
et  je  suis  encore  plus  sûr  que  le  temps  les  détruira. 

Adieu;  je  vous  embrasse  tendrement.  Le  temps  ne  détruira 
jamais  mon  amitié  pour  vous. 


452. 


A  MADAME  LA  COMTESSE  DE  LA  NEUVILLE. 


Une  santé  à  laquelle  vous  daignez  vous  intéresser,  ma- 
dame, ne  peut  pas  être  longtemps  mauvaise.  L'envie  de  vivre 
pour  vous  et  pour  vos  amis  est  un  excellent  médecin.  Je  vous 
demande  pardon,  madame,  do  la  témérité  de  Linant;  le  zèle 
l'a  emporté. 

Il  est  difficile  de  taire 

Ce  qu'on  sent  au  fond  de  son  cœur; 

L'exprimer  est  une  autre  affaire. 
Il  ne  faut  point  parler  si  l'on  n'est  sûr  de  plaire; 
Souvent  l'on  est  un  fat,  en  montrant  trop  d'ardeur; 
Mais  soupirer  tout  bas,  serait-ce  vous  déplaire? 

Punissez-vous,  ainsi  qu'un  téméraire. 

L'amant  discret,  soumis  dans  son  malheur, 

Qui  sait  cacher  sa  flamme  et  sa  douleur? 

Ah  !  trop  de  gens  vous  mettraient  en  colère. 

Voilà  des  vers  aussi.  Je  serais  trop  jaloux  si  Linant  était 
votre  seul  poëte.  Toute  votre  famille  est  faite  pour  la  société. 
Madame  du  Châtelet  connaît  tout  le  prix  de  la  vôtre. 

Bien  des  respects  à  M.  de  La  Neuville,  et  quelque  chose  de 
plus  à  madame  de  Champbonin. 

453.  -  A  M.  LE  CARDINAL  ALBÉRONI. 

Juillet. 

Monseigneur,  la  lettre  dont  votre  éminence  m'a  honoré  est 
un  prix  aussi  flatteur  de  mes  ouvrages  que  l'estime  de  l'Eu- 
rope a  dû  vous  l'être  de  vos  actions.  Vous  ne  me  deviez  au- 
cun remerciement,  monseigneur;  je  n'ai  été  que  l'organe  du 
public  en  parlant  de  vous.  La  liberté  et  la  vérité,  qui  ont 
toujours  conduit  ma  plume,  m'ont  valu  votre  suffrage.  Ces 
deux  caractères  doivent  plaire  à  un  génie  tel  que  le  vôtre. 
Quiconque  ne  les  aime  pas  pourra  bien  être  un  nomme  puis- 
sant, mais  ne  sera  jamais  un  grand  homme. 

Je  voudrais  être  à  portée  d'admirer  de  plus  près  celui  à  qui 
j'ai  rendu  justice  de  si  loin.  Je  ne  me  flatte  pas  d'avoir  jamais 
le  bonheur  de  voir  votre  éminence;  mais  si  Rome  entend  as- 
sez ses  intérêts  pour  vouloir  au  moins  rétablir  les  arts,  le 
commerce,  et  les  remettre  en  quelque  splendeur,  dans  un 
pays  qui  a  été  autrefois  le  maître  de  la  plus  belle  partie  du 
monde,  j'espère  alors  que  je  vous  écrirai  sous  un  autre  titre 
que  sous  celui  de  votre  éminence,  dont  j'ai  l'honneur  d'êtro 
avec  autant  d l'estime  que  de  respect,  etc. 

454.  —  A  M.  DE  CIDEVILLE. 

Ce  3  août,  à  Cirey,  par  Vassy, 

Lorsque  la  divine  Emiiie 
.  A  l'ombre  des  bois  entendit 
Cette  élégante  bergerie  (1) 
Où  l'ignorant  Daphnis  languit 
Près  de  son  innocente  amie; 
Où  le  dieu  d'amour  s'applaudit 
De  leur  naïve  sympathie  ; 
Où  des  Jeux  la  troupe  choisie 
Danse  avec  eux,  et  leur  sourit*; 
Où,  sans  art,  sans  coquetterie, 
Le  sentiment  rèsne,  et  bannit 
Ce  qu'on  nomme  galanterie; 
Où  ce  qu'on  pense  et  ce  qu'on  dit 
Est  tendre  sans  afféterie  : 
Alors  votre  belle  Emilie 
Soupira  tendrement,  et  dit  : 
«  si  ces  innocents,  que  conduit 
La  nature  simple  et  sauvage, 
Ont  tant  de  tendresse  en  partage, 
Que  feront  donc  les  gens  d'esprit?  » 

Vous  voyez,  mon  cher  Cidevillo,  que  la  sublime  Emilie  a 
entendu  et  approuvé  votre  aimable  ouvrage,  et  qu'elle  juge 
que  celui  qui  a  mis  tant  de  tendresse  dans  la  bouche  de  ces 
amants  ignorants  doit  ave;:-  le  cœur  bien  savant. 

Nous  somn.es,  M.  Linant  et  moi,  dans  son  château.  Il  no 
tient  qu'à  elle  d'enseigner  le  latin  au  précepteur,  qui  resli- 


(1)  Daphnis  et  Chloê.  ballet-opéra  de  Cideville.  (G.  A.) 
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tuera  au  fils  ce  qu'il  aura  reçu  de  la  mère.  Nous  apprendrons 
tous  deux  d'elle  à  penser.  Il  faut  que  nous  mettions  à  profit 
un  temps  heureux.  Je  me  flatte  que  Linant  fera,  sous  ses 
yeux,  quelque  bonne  tragédie,  à  moins  qu'elle  n'en  veuille 
faire  un  géomètre  et  un  métaphysicien.  Il  faudrait  être  uni- 
versel pour  être  digne  d'elle.  Four  moi,  je  ne  suis  actuelle- 
ment que  son  maçon. 

Ma  main  peu  juste,  mais  légère, 
Tenait  autrefois,  tour  à  tour, 
Ou  le  flageolet  de  l'amour, 
Ou  la  trompette  de  la  guerre. 
Aujourd'hui,  disciple  nouveau 
De  Mansart.  et.  de  Laguépierre, 
Je  tiens  une  toise,  une  equerre, 
Je  mets  une  cour  au  niveau  ; 
J'arrondis  la  forme  grossière 
D'un  pilastre  ou  d'un  chapiteau, 
Et  je  sais  façonner  la  pierre 
Sous  le  dur  tranchant  du  ciseau. 
Dans  la  fable  on  nous  fait  entendre 
Que  du  haut  des  cieux  Apollon 
Vint  bâtir  les  murs  d'ilion, 
Sur  les  rivages  du  Scamandre. 
Mon  sort  est  plus  beau  mille  fois, 
Plus  heureux,  plus  digne  d'envie  ; 
Il  était  le  maçon  des  rois, 
Et  je  suis  celui  d'Emilie. 
Apollon,  banni  par  les  dieux, 
Regretta  la  voûte  azurée  : 
Que  regretterai-je  en  ces  lieux? 
C'est  moi  qui  suis  dans  l'empyrée. 

Je  vous  plains,  mon  cher  ami,  de  n'être  pas  ici.  Que  vous 
êtes  malheureux  de  juger  des  procès!  Que  ne  quittez-vous 
tout  cela  pour  venir  faire  votre  cour  à  Emilie  ! 

Adieu,  mon  cher  ami  ;  je  vais  taire  poser  des  planches,  ot 
entendre  ensuite  des  choses  charmantes,  et  profiler  plus  dans 
sa  conversation  que  je  ne  ferais  dans  tous  les  livres.  Le  Siècle 
de  Louis  XIV  est  entamé.  Je  ne  sais  comment  nommer  cet 
ouvrage  ;  ce  n'est  point  une  histoire,  c'est  la  peinture  d'un 
siècle  admirable,  taie,  ama,  et  scribe. 

455.  -  A  M.  BERGER. 

A  Circy,  le  4  août. 

Vous  me  mandez,  monsieur,  que  je  dois  vous  tenir  compte 
de  votre  silence  ;  c'est  pourtant  le  plus  grand  dépit  que  vous 
puissiez  me  faire.  Vous  savez  combien  vos  lettres  me  font  de 
plaisir,  et  à  quel  point  votre  commerce  m'est  précieux.  N'at- 
tendez donc  pas,  pour  me  donner  de  vos  nouvelles,  que  vous 
receviez  des  vers  de  Marseille.  J'ai  lu  ceux  de  M.  Sinetti.  Je 
savais  bien  qu'il  était  tout  aimable;  mais  je  ne  savais  pas  qu'il 
lût  poète.  Il  y  a,  en  vérité,  de  très  belles  choses  dans  ce  petit 
poëme.  J'y  ai  trouvé  ce  que  j'aime,  beaucoup  d'images;  ut 
pietura  poesis  (1).  Il  ne  m'appartient  pas  de  donner  des  coups 
de  pinceau  à  son  tableau.  Il  y  a  peut-être  plusieurs  endroits 
qui  mériteraient  d'être  retouchés;  mais  c'est  toujours  à  la 
main  du  maître  à  corriger  son  ouvrage.  Je  pourrais  prendre 
des  libertés  qu'il  n'approuverait  pas.  Il  faut  parler  à  un  au- 
teur, et  examiner  avec  lui  les  fautes  dont  on  veut  le  faire 
convenir;  il  faut  connaître  sa  docilité  et  ses  ressources.  Je 
vois,  par  la  facilité  qui  règne  dans  ses  vers,  qu'il  les  cor- 
rigerait sans  peine  ;  mais,  pour  cela,  il  faut  se  voir  et  se  par- 
ler. Je  lui  soumettrais  mes  critiques,  comme  il  a  bien  voulu 
me  confier  son  poëme  ;  mais,  quelque  chose  que  je  lui  pro- 
posasse sur  son  ouvrage,  il  verrait  en  moi  plus  d'estime  que 
de  critique.  Dans  l'impossibilité  où  nous  sommes  de  nous 
rencontrer,  je  ne  peux  à  présent  que  l'assurer  du  cas  que  je 
fais  de  son  génie. 

J'ai  vu  le  Portrait  qu'on  a  fait  de  moi.  Il  n'est  pas,  je  crois, 
ressemblant.  J'ai  beaucoup  plus  de  défauts  qu'on  ne  m'en 
reproche  dans  cet  ouvrage,  et  je  n'ai  pas  les  talents  qu'on 
m'y  attribue;  mais  je  suis  bien  certain  que  je  ne  mérite  point 
les  reproches  d'insensibilité  et  d'avarice  que  l'on  me  fait. 
Mon  amitié  pour  vous  me  justifie  de  l'un,  et  mon  bien  pro- 
digué à  mes  amis  me  met  à  couvert  de  l'autre.  Quiconque 
est  tant  soit  peu  homme  public  est  sûr  d'être  calomnié  ;  c'est 
un  privilège  dont  je  jouis  depuis  longtemps.  On  m'a  dit  que 
quelque  bonne  âme  avait  fait  un  portrait  un  peu  moins  mé- 
chant, mais  qu'on  s'est  bien  donné  de  garde  de  le  laisser  im- 
primer. On  a  raison;  les  critiques  empêchent  les  gens  de 
broncher,  et  on  se  gâte  par  les  louanges.  Aimez-moi  tou- 
jours ;  écrivez-moi  souvent;  et  soyez  sûr  que  votre  amitié 
me  console  bien  de  ces  misères.  Si  'jamais  je  vous  suis  bon  à 
quelque  chose,  vous  pouvez  compter  sur  moi. 


(i)  Kgràce,  de  Ârle  poet. 


456.  —  A  M.  DE  RONCIERES  (1). 

A  Cirey,  le  %  août  (2). 

J'apprends  une  nouvelle  charmante  ;  vous  revenez  biei 
monsieur,  vous  reprendrez  les  rênes  d'un  gouvernem  ni 
tombé  en  anarchie  ;  vous  achèverez  votre  ouvrage  :  on  vous 
aura  l'obligation  d'être  logé,  et  de  demeurer  avec  vous.  Je 
vous  supplie  d'ordonner  qu'on  fasse  à  la  chaise  qui  doit  vous 
amener  les  réparations  nécessaires.  Demoulin  exécutera  vos 
ordres,  c'est  un  homme  qui  loge  chez  moi  :  il  doit  vous  re- 
mettre un  paquet  contenant  deux  serrures  d'Angleterre  et 
des  livres.  Je  suis,  monsieur,  avec  bien  de  l'impatience  de 
vous  revoir,  votre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur. 

P.-S.  J'ai  prié  le  sieur  Demoulin  de  vous  remettre,  mon- 
sieur, la  somme  de  920  liv.  qu'il  a  à  moi  en  dépôt,  et  que  je 
vous  supplie  de  m'apporter  dans  ma  chaise. 

On  a  trouvé  le  bronze  à  bronzer;  mais  l'épicier  avait  en- 
voyé une  bouteille  d'huile  de  noix,  au  lieu  d'huile  de  téré- 
benthine de  Paris. 

Pourriez-vous  acheter  le  livre  De  la  Mécanique  du  feu  des 
cheminées?  je  crois  qu'il  se  vend  rue  de  la  Harpe,  ou  chez  le 
libraire  Houry,  rue  Saint-Jacques. 

Il  serait  aussi  bien  nécessaire  que  vous  nous  apportassi-z 
le  Secret  des  fumistes  du  roi  ;  c'est  ce  qu'ils  appellent  du  heàu 
i   nom  de  Tambours  de  mathématiques. 


457.  —  A  M.  THIERIOT. 


Cirey. 


Je  vous  envoie,  mon  cher  ami,  ma  réponse  au  cardinal 
Àlbéroni;  vous  ferez  de  sa  lettre  et  de  la  mienne  l'usage 
vous  croirez  le  plus  propre  ad  majorem  rei  litterariœ  glori  un. 
Vous  n'avez  pas  entendu  parler  sans  doute  d'un  certain  Jules 
César,  qui  a  été  joué  assez  bien,  dit-on,  au  collège  d'Har- 
court.  C'est  une  tragédie  de  ma  façon,  dont  je  ne  sais  si  vous 
avez  le  manuscrit.  Je  ne  suis  plus  qu'un  poëte  de  co!: 
J'ai  abandonné  deux  théâtres  qui  sont  trop  remplis  do  caba- 
les, celui  de  la  Comédie-Française  et  celui  du  monde.  Je  vis 
heureux  dans  une  retraite  charmante,  fâcbé  seulement  d'être 
heureux  loin  de  vous.  Il  me  paraît  que  nous  sommes  l'un  et 
l'autre  assez  contents  de  notre  destinée.  Vous  buvez  du  vin 
de  Champagne  avec  Pollion  La  Popelinière  ;  vous  assistez  à 
de  beaux  concerts  italiens  ;  vous  voyez  les  pièces  nouvelles; 
vous  êtes  dans  le  tourbillon  du  monde,  des  belles-lettres,  et 
des  plaisirs;  moi  je  goûte,  dans  la  paix  la  plus  pure  et  dans 
le  loisir  le  plus  occupé,  les  douceurs  do  l'amitié  et  de  l'étude, 
avec  une  femme  unique  dans  son  espèce,  qui  lit  Ovide  et 
Euclide,  et  qui  a  l'imagination  de  l'un  et  la  justesse  de  l'au- 
tre. Je  donne  tous  les  jours  quelque  coups  de  pinceau  à  ce 
beau  siècle  de  Louis  XIV,  dont  je  veux  être  le  peintre  et  non 
l'historien.  La  poésie  et  la  philosophie  m'amusent  dans  les 
intervalles.  J'ai  corrigé  cette  Mort  de  Jules  César,  et  j'aurais 
grande  envie  que  vous  la  vissiez.  J'ai  la  vanité  de  penser 
que  vous  y  trouveriez  quelque  vers  tels  qu'on  en  faisait  il  y 
a  soixante  ans 

Souvenez-vous,  si  vous  rencontrez  en  chemin  quelque 
bonne  anecdote  sur  l'histoire  des  arts,  do  m'en  faire  part. 
Tout  ce  qui  peut  caractériser  le  siècle  le  Louis  XIV  est  de 
mon  ressort,  et  est  digne  de  votre  attention. 

Qu'est-ce  que  c'est  qu'un  nouveau  Portrait  de  moi,  qui  pa- 
raît? Tout  le  monde  attribue  le  premier  au  jeune  comte  de 
Charost.  J'ai  bien  de  la  peine  à  croire  qu'un  jeune  seigneur, 
qui  ne  m'a  jamais  vu,  ait  pu  faire  cette  satire;  mais  lé  nom 
de  M.  de  Cliarost,  qu'on  met  à  la  tête  de  ce  petit  écrit,  me 
confirme  dans  le  soupçon  où  j'étais  que  l'ouvrage  est  d'un 
jeun  '  abbé  de  La  Mareï  qui  doit  entrer  auprès  de  M.  de  Cha- 
rost. C'est  un  jeune  poëte  fort  vif  et  peu  sage.  Je  lui  ai  fait 
tous  les  plaisirs  qui  ont  île  moi  :  je  l'ai  reçu  de  mon 

mieux,  et  j'avais  même  enarg  i  Demoulin  de  lui  donner  des 
secours  essentiels.  Si  c'est  lui  qui  m'a  déchiré,  il  doit  être  au 
rang  des  gens  de  lettres  ingrats.  On  n'en  trouve  que  trop 
de  cette  espèce,  qui  déshonorent  la  littérature  et  l'esprit  ; 
mais  je  suspends  mon  jugement,  parce  qu'il  ne  faut  accuser 
personne  sans  êlre  sûr'de  son  fait  ;  et,  d'ailleurs,  dans  la  fé- 
licité dont  je  jouis,  mon  premier  plaisir  est  d'oublier  les  in- 
jures. 

Mandez-moi  des  nouvelles,  mon  cher  ami,  s'il  y  en  a  qui 
valent  la  peine  d'être  sues.  Le  ballet  (3)  de  Rameau  se  joue- 


(1)  Sans  doute,  l'architecte  chargé  de  restaurer  le  château  de 
Cirey.  (G.  A.) 

(2)  Editeurs,  de  Cavrol  et  A.  François.  (G.  A.) 

(3)  Les  Indes  galantes,  paroles  de  Fuzelier.  On  joua  ce  ballet 
le  23  août.  (G.  A-; 
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t-ilf  La  Salle  y  dansc-t-ollc?  y  a-t-il  à  Paris  de  nouveaux  plai- 
sirs? mais  surtout  comment  va  votre  santé  ? 


458.  —  A  M.  L'ABBÉ  D'OLIVET. 
A  Cirey,  par  Vassy  en  Champagne,  le  24  août. 
Mon  cher  abbé,  savez-vous  que  je  me  reproche  bien  d'avoir 
passé  une  partie  de  ma  vie  sans  profiter  de  votre  aimable 
commerce?  Vous  êtes  l'homme  du  monde  que  je  devrais  voir 
le  plus,  et  que  j'ai  le  moins  vu.  Je  vous  réponds  bien  que,  si 
jamais  je  quitte  la  retraite  heureuse  où  je  suis,  ce  sera  pour 
faire  un  meilleur  usage  de  mon  temps.  J'aime  la  saine  anti- 
quité, je  dévore  ce  que  les  modernes  ont  de  bon,  je  mets  au- 
dessus  de  tout  les  douceurs  do  la  société.  On  trouve  tout 
cela  avec  vous.  Laissez-moi  donc  goûter  quelque  partie  de 
tant  d'agréments  dans  vos  lettres,  en  attendant  que  je  vous 
voie.  Ce  que  vous  appelez  mon  Ariostc  est  une  folie  qui  n'est 
pas  si  longue  (pie  la  sienne;  non  hopigliato  tante  coglionerie. 
Je  serais  honteux  d'avoir  employé  trente  chants  à  ces  fadaises 
et  à  ces  débauches  d'imagination.  Je  n'ai  que  dix  chants  de 
ma  Pueelle  Jeanne.  Ainsi  jo  suis  au  moins  des  deux  tiers 
plus  sage  que  l'Arioste.  Ces  amusements  sont  les  intermèdes 
de  mes  occupations.  Je  trouve  qu'on  a  du  temps  pour  tout 
quand  on  veut  l'cmplover.  Mon  occupation  principale  est  à 
présent  ce  beau  siècle  de  Louis  XIV.  Les  batailles  données, 
les  révolutions  des  empires,  sont,  les  moindres  parties  de  ce 
dessin;  des  escadrons  et  des  bataillons  battants  ou  battus,  deâ 
villes  prises  et  reprises,  sont  l'histoire  de  tous  les  temps;  le 
siècle  de  Louis  XIV,  en  fait  de  guerre  et  de  politique,  n'a  au- 
cun avantage  par  dessus  les  autres.  Il  est  môme  bien  moins 
intéressant  que  le  temps  de  la  Ligue  et  celui  de  Charles- 
Quint.  Otez  les  arts  et  les  progrès  de  l'esprit  à  ce  siècle,  vous 
n'y  trouverez  plus  rien  de  remarquable,  et  qui  doive  arrê- 
ter les  regards  de  la  postérité.  Si  donc,  mon  cher  abbé,  vous 
savez  quelque  source  où  je  doive  puiser  quelques  anecdotes 
touchant  nos  arts  et  nos  artistes,  de  quelque  genre  que  ce 
puisse  être,  indiquez-les-moi.  Tout  peut  trouver  sa  place;  j'ai 
déjà  des  matériaux  pour  ce  grand  édifice.  Les  Mémoires  du 
P.Nicéron  et  du  P.  Desmolets  sont  mes  moindres  recueils. 
J'ai  du  plaisir  même  à  préparer  les  instruments  dont  je  dois 
me  servir.  La  manière  dont  je  recueille  mes  matériaux  est 
un  amusement  agréable  ;  il  n'y  a  point  de  livres  où  je  ne 
trouve  des  traits  dont  je  peux  taire  usage.  Vous  savez  qu'un 

Ee.intre  voit  les  objets  d'une  manière  différente  des  autres 
ommes  ;  il  remarque  des  effets  de  lumière  et  des  ombres 
qui  échappent  aux  yeux  non  exercés.  Voilà  comme  je  suis; 
je  me  suis  établi  le  peintre  du  siècle  de  Louis  XIV,  et  tout 
ce  qui  se  présente  à  moi  est  regardé  dans  cette  vue.  Je  res- 
semble à  La  Flèche,  qui  faisait  son  profit  de  tout. 

Savez-vous  que  j'ai  fait  jouer,  depuis  peu,  au  collège  d'Har- 
court,  une  certaine  Mort  de  César,  tragédie  de  ma  façon,  où 
il  n'y  a  point  de  femmes?  mais  il  y  a  quelques  vers  tels 
qu'on  en  faisait  il  y  a  soixante  ans.  J'ai  grande  envie  que 
vousvoviez  cet  ouvrage.  Il  y  a  de  la  férocité  romaine.  Nos 
jeunes  femmes  trouveraient  cela  horrible;  on  ne  reconnaî- 
trait pas  l'auteur  de  la  tendre  Zaïre.  Mais 


Ridelur  chorda  qui  semper  oberrat  cadem. 

Hor.,  de  Arle  poct. 
Vale,  scribe,  ama. 

439.  —  A  M.  BERGER. 

A  Cirey,  le  24  août. 

Vos  lettres  ajoutent  un  nouveau  charme  à  la  douceur  dont 
je  jouis  dans  la  solitude  où  je  me  suis  retiré  loin  du  monde 
bruyant,  méchant  et  misérable  ;  loin  des  mauvais  poètes  et 
des'  mauvais  critiques.  J'aime  mille  fois  mieux  savoir  par 
vous  des  nouvelles  de  tout  ce  qui  se  passe  que  d'en  être  le 
témoin.  Il  y  a  une  infinité  d'événements  qui  ennuient  le  spec- 
tateur, et  qui  deviennent  intéressants  quand  ils  sont  bien 
contés.  Vous  m'embellissez,  par  vos  lettres,  les  sottises  de 
mon  siècle.  Je  les  lis  à  une  personne  respectable  et  bien  ai- 
mable, dont  le  goût  est  universel  ;  vos  lettres  lui  plaisent  in- 
finiment. Je  suis  bien  aise  de  vous  faire  cette  petite  trahison, 
afin  de  vous  engager  à  m'écrirc  plus  souvent.  S'il  n'y  avait 
que  moi  qui  lusse  vos  lettres,  je  vous  prierais  encore  de  m'en 
favoriser  chaque  jour  par  le  seul  intérêt  de  mon  plaisir;  mais 
puisqu'elles  font  les  délices  d'une  personne  à  qui  tout  le 
monde  voudrait  plaire,  c'est  votre  amour-propre  qui  y  est  in- 
téressé à  présent. 

Mandez-moi  donc  si  le  grand  musicien  Rameau  est  aussj 
tnaximus  in  minimis,  et,  si,  de  la  sublimité  de  sa  grande  mu- 
sique, il  descend  avec  succès  aux  grâces  naïves  du  ballet. 
J'aime  les  gens  qui  savent  quitter  le  sublime  pour  badiner.  Je 
voudrais  que  Newton  eût  fait  des  vaudevilles  ;  je  l'en  estime- 


rais davantage.  Celui  qui  n'a  qu'un  talent  peut  être  un  grand 
génie;  celui  qui  en  a  plusieurs  est  plus  aimable.  C'est  appa- 
remment parce  (pie  je  suis  le  très  humble  serviteur  de  ceux 
qui  touchent  à  la  fois  aux  deux  extrémités,  qu'on  m'a  gra- 
ve à  côté  de  M.  de  Fontenelle.  Mon  ami  Thieriot  s'est  fait 
peindre  avec  la  Henriade  à  la  main.  Si  j'ai  une  copie  de  ce 
portrait,  j'aurai  ma  maîtresse  et  mon  ami  dans  un  cadre. 
Mandez-moi  si  vous  le  voyez  quelquefois  à  l'Opéra,  et  ai- 
guillonnez un  peu  la  paresse  qu'il  a  d'écrire.  Adieu  •  je  vous 
embrasse  tendrement. 

460.  —  A  M.  DE  CA.EMONT. 
A  Vassy  en  Champagne,  ce  24  août  1735. 

Eh  bien!  monsieur,  avez-vous  trouvé,  dans  les  lettres  de 
feu  madame  d'Uxelles,  quelques  particularités  dont  vous 
pensez  que  je  puisse  faire  usage?  Songez,  je  vous  en  prie, 
que  fout  est  de  mon  ressort,  que  des  choses  qui(paraissent 
indifférentes  peuvent  servir  à  caractériser  le  siècle  que  je 
veux  peindre.  C'est  moins  une  histoire  des  faits  qu'un  tableau 
du  siècle  que  j'ai  en  vue.  Par  exemple,  un  arrêt  du  conseil, 
qui  met  hors  des  prisons  tous  les  malheureux  qui  y  étaient 
détenus  pour  sorcellerie,  m'est  plus  essentiel  qu'une  bataille; 
car  on  a  donné  des  batailles  dans  tous  les  temps  :  mais  le 
génie  des  peuples,  leurs  goûts,  leurs  sottises  n'ont  pas  été 
toujours  les  mêmes.  Une  erreur  détruite,  un  art  inventé  ou 
perfectionné  me  paraît  quelque  chose  de  bien  supérieur  à  la 
gloire  de  In  destruction  et  des  massacres.  Je  suis  de  votre 
avis,  monsieur,  sur  l'Histoire  de  Turenne.  Je  ne  méprise 
point  l'historien,  et  j'estime  le  héros.  Il  est  vrai  que  la  Vio 
de  Turenne  ne  m'a  point  intéressé,  mais  d'ailleurs  il  y  a  quel- 
ques morceaux  assez  bien  écrits.  On  voit  dans  l'ouvrage  un 
génie  froid,  mais  nourri  de  la  lecture  des  bons  auteurs.  Je 
suis  fâclié  seulement  qu'il  ressemble  à  ces  mauvais  estomacs 
qui  rendent  les  choses  comme  ils  les  ont  prises.  Je  lui  passe 
l'imitation,  puisqu'il  est  né  étranger,  mais  non  pas  le  plagia- 
risme.  C'est  un  Ecossais  enrichi  en  France,  mais  il  ne  fallait 
pas  voler  les  gens.  A  l'égard  de  son  héros,  j'en  reviens  tou- 
jours à  dire  qu'il  a  changé  de  religion  ou  par  faiblesse  ou 
par  intérêt.  Car  je  ne  crois  pas  à  un  changement  par  con- 
viction. Il  a  eu  jusqu'à  la  mort  des  maîtresses  qui  se  sont 
moquées  de  lui  ;  il  a  trahi  le  roi  à  la  tête  des  armées;  il  a 
dit  le  secret  de  l'Etat  à  une  jeune  femme;  il  a  été  battu  cinq 
ou  six  fois  ;  avec  tout  cela,  je  crois  que  c'est  un  des  grands 
hommes  que  nous  ayons  eus.  Maximvs  ille  est  qui  minimus 
urgetur. 

Je  méprise,  comme  vous,  ces  petits  ouvrages  hebdoma- 
daires, ces  insectes  d'une  semaine.  Cependant  on  y  trouve 
quelquefois  des  choses  agréables.  Ce  sont  des  vendeurs  de 
grains  de  chapelet  qui  ont  quelquefois  des  diamants.  Auriez- 
vous  vu  une  épître  en  vers  sur  la  décadence  du  goût?  elle 
me  paraît  bien  écrite;  elle  est  d'un  nommé  Formont,  de 
Rouen,  homme  de  beaucoup  d'esprit,  et  qui  fait  de  temps  en 
temps  de  bons  vers. 

J'espère  avoir  l'honneur  de  vous  envoyer  bientôt,  monsieur, 
une  tragédie  de  la  Mort  de  César.  Elle  est  d'une  espèce  nou- 
velle; il  n'y  a  point  de  femmes,  et  il  y  a  des  espèces  de 
chœurs.  Elle  n'est  pas  faite  pour  le  parterre  de  Paris;  mais 
il  y  a,  dans  cette  tragédie,  quelques  sentiments  dignes  de 
l'antiquité  ,  et  quelques  vers  comme  on  en  faisait  il  y  a 
soixante  ans  :  elle  est  digne  de  vous. 

Je  vous  suis  toujours  attaché  bien  respectueusement.  Je  no 
sais  aucune  nouvelle  dans  ma  retraite.  On  parlait  d'armistice, 
je  ne  sais  pourquoi,  car  c'était  une  vieille  nouvelle;  l'armis- 
tice était  établi  sur  le  Rhin,  depuis  cinq  mois,  entre  les  paci- 
fiques armées.  Voltaire. 

461.  —  A  M.  L'ABBÉ  ASSELIN. 
A  Vassy,  en  Champagne,  ce  24  août  1735  (1). 
Je  voudrais  bien,  monsieur,  que  la  mort  de  Jules  César  eût 
été  digne  de  l'honneur  que  vous  lui  avez  fait  et  de  la  manière 
dont  elle  a  été  représentée  (2).  Je  vous  prie  do  vouloir  bien 
faire  mes  compliments  aux  deux  acteurs  dont  on  a  été  si 
content.  Le  talent  de  bien  réciter  ne  saurait  être  parfait,  sans 
supposer  de  l'esprit  et  des  qualités  aimables  qui  doivent  réus- 
sir dans  le  monde.  Des  jeunes  gens  qui  ont  un  pareil  talent 
méritent  qu'on  s'intéresse  à  eux.  Au  reste,  j'ai  beaucoup  re- 
touché cet  ouvrage,  depuis  que  l'honneur  qu'il  a  reçu  de 
vous  me  l'a  rendu  plus  cher;  mais  il  ne  sera  jamais  autant 
embelli  par  mon  travail  qu'il  l'a  été  par  vos  soins  dans  la  re- 
présentation qui  s'en  est  faite. 


(1)  Editeurs,  Evarisle  Bavoux  et  A.  François.  (G.  A.) 

(2)  Par  les  élèves  du  collège. 
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Je  suis  bien  sincèrement,  monsieur,  votre  très  humble  et 
très  obéissant  serviteur.  Voltaire. 

Je  vous  remercie,  monsieur,  de  la  bonté  et  (Je  la  politesse 
avec  laquelle  vous  avez  fait  placer  les  personnes  qui  demeu- 
raient à  Paris  avec  moi. 

462.  —  A  M"*,  MÉDECIN. 

A  Cirey,  ce  27  août  1733. 

Je  vous  suis  très  obligé,  monsieur,  de  votre  recette,  et  en- 
core plus  du  plaisir  que  m'a  fait  votre  visite.  Votre  société 
me  paraît  aussi  désirable  que  vos  consultations.  Heureux  les 
malades  qui  vous  ont  pour  médecin,  et  les  gens  bien  sains 
qui  vous  ont  pour  ami!  Madame  la  marquise  du  Chàielet 
aime  trop  l'esprit,  le  savoir  et  le  mérite,  pour  ne  pas  souhai- 
ter de  vous  voir,  vous  et  monsieur  votre  frère.  Elle  ne  songe 
à  avoir  des  appartements  commodes  dans  son  château  que 
pour  y  attirer  des  personnes  comme  vous.  Je  partage  ses 
sentiments,  et  j'y  joins  celui  de  la  reconnaissance.  Je  fais 
mille  compliments  à  monsieur  votre  frère.  Les  gens  de  let- 
tres qui  aiment  la  vertu  et  la  liberté  de  penser  sont  amis 
avant  de  s'être  vus. 

Je  suis  bien  véritablement,  monsieur,  etc. 


463.  —  AU  P.  TOURNEMINE,  JESUITE. 


1735. 


Mon  très  cher  et  révérend  Père,  j'ai  toujours  aimé  la  vérité, 
et  je  l'ai  cherchée  de  bonne  foi.  C'est  ce  témoignage  que  je 
me  rends  à  moi-même,  qui  m'enhardira  toujours  à  ne  nie 
pas  croire  indigne  de  votre  commerce  et  de  votre  amitié. 

J'attends  de  la  bonté  de  votre  cœur,  et  de  l'amour  que  vous 
avez  en  connaissance  de  cause  pour  les  vérités  que  je 
cherche,  que  vous  voudrez  bien  répondre  à  ma  lettre  par 
quelques  instructions,  et  communiquer  mes  doutes  à  vos 
amis. 

Je  sais  que  vous  êtes  un  peu  paresseux  d'écrire,  mais  vous 
ne  l'êtes  ni  do  penser,  ni  de  rendre  service.  Daignez  donc 
dicter  une  réponse.  J'en  ai  trop  besoin  pour  que  vous  la  re- 
fusiez. Je  ne  me  plaindrai  point  ici  des  injustices  que  j'ai 
essuyées,  et  des  cris  du  parti  janséniste.  On  s'est  cru  obligé 
de  me  sacrifier  pour  quelque  temps.  Il  n'est  pas  étonnant  que 
des  gens  qui  font  Dieu  si  cruel,  le  soient  eux-mêmes.  Il  ne 
s'agit  ici  que  de  quelques  propositions  sur  lesquelles  je  vous 
coujure  de  m'éclairer,  et  de  me  faire  savoir  le  sentiment  do 
ceux  de  vos  Pères  qui  s'adonnent  à  la  philosophie. 

1°  Je  voudrais  savoir  si  vos  philosophes  qui  ont  lu  attenti- 
vement Newton,  peuvent  nier  qu'il  y  ait  dans  la  matière  un 
principe  de  gravitation  qui  agit  en  raison  directe  des  masses, 
et  en  raison  renversée  du  carré  des  distances;  il  ne  s'agit 
pas  de  savoir  ce  que  c'est  que  cette  gravitation;  je  crois  qu'il 
est  impossible  de  connaître  jamais  aucun  premier  principe. 
Mais  Dieu  a  permis  que  nous  puissions  calculer,  mesurer, 
comparer  avec  certitude.  Or  il  me  paraît  qu'on  peut  être 
aussi  certain  que  la  matière  gravite  selon  les  lois  des  forc?s 
centripètes,  qu'il  est  certain  que  les  trois  angles  d'un  trian- 
gle quelconque  sont  égaux  à  deux  droits. 

2°  On  a  regardé  comme  impie  cette  proposition  :  Nous  ne 
pouvons  pas  assurer  qu'il,  soit  impossible  à  Dieu  de  communi- 
quer la  pensée  à  la  matière.  Je  trouve  cette  proposition  reli- 
gieuse, et  la  contraire  me  semble  déroger  à  la  toute-puis- 
sance du  Créateur.  Ceux  qui  me  condamnent  me  reprochent 
de  croire  l'âme  mortelle.  Mais  quand  même  j'aurais  dit,  Yâme 
est  matière,  cela  serait  bien  éloigné  de  dire,  Yâme  vérit.  Car 
la  matière  elle-même  ne  périt  point.  Son  étendue,  son  impé- 
nétrabilité, sa  nécessité  d'être  configurée  et  d'être  dans  l'es- 
pace, tout  cela  et  mille  autres  choses  lui  demeurent  après 
notre  mort.  Pourquoi  ce  que  vous  appelez  âme  ne  demeure- 
rait-il pas?  Il  est  certain  que  je  ne  connais  ce  que  j'appelle 
mal'ère,  que  par  quelqu'une  de  ses  propriétés.  Je  connais 
même  ces  propriétés  très  imparfaitement.  Comment  puis-je 
donc  assurer  que  Dieu  tout-puissant  n'a  pu  lui  donner  la 
pensée?  Dieu  ne  peut  pas  faire  ce  qui  implique  contradic- 
tion; mais  il  faut,  je  crois,  être  bien  hardi  pour  dire  que  la 
matière  pensante  implique  contradiction. 

Je  suis  bien  loin  de  croire  que  je  puisse  affirmer  que  la 
pensée  est  matière.  Je  suis  bien  loin  aussi  de  pouvoir  affir- 
mer que  j'aie  la  moindre  idée  do  ce  qu'on  appelle  esprit. 

Je  dis  simplement  qu'il  me  paraît  aussi  possible  que  Dieu 
fasse  penser  la  substance  étendue,  qu'il  me  paraît  possible 
que  Dieu  joigne  un  être  étendu  à  un  être  immatériel. 

Dans  le  doute,  ce  qui  me  fait  pencher  vers  la  matière,  le 
voici  : 

Je  suis  convaincu  que  les  animaux  ont  les  mêmes  senti- 
ments et  les  mêmes  passions  que  moi;  qu'ils  ont  de  la  mé- 
moire; qu'ils  combinent  quelques  idées,  Les  cartésiens  les 


appelleront  machines  qui  ont  des  passions,  qui  gardent  vingt 
ans  le  souvenir  d'une  action,  et  qui  ont  les  mêmes  organes 
que  nous.  Comment  les  cartésiens  répondront-ils  à  cet  argu- 
ment-ci? 

Dieu  ne  fait  rien  en  vain;  il  a  donné  aux  bêtes  les  mêmes 
organes  de  sentiments  qu'à  moi  ;  donc  si  les  bêtes  n'ont 
point  de  sentiment,  Dieu  a  fait  ces  organes  en  vain. 

Les  cartésiens  ne  peuvent  éluder  la  force  de  ce  raisonne- 
ment, qu'en  disant  que  Dieu  n'a  pu  faire  autrement  les  or- 
ganes de  la  vie  des  bêtes,  qu'en  les  faisant  conformes  aux 
nôtres.  Ils  me  répondront  que  Dieu  m'a  donné  une  âme  pour 
flairer  par  mon  nez  et  pour  ouïr  par  mes  oreilles,  et  que  le 
chien  a  un  nez  et  des  oreilles,  seulement  parce  que  cela  était 
nécessaire  à  sa  vie. 

Or  cette  réponse  est  bien  méprisablo  :  car  il  y  a  des  ani- 
maux qui  n'ont  point  d'oreilles;  d'autres  n'ont  point  de  nez; 
d'autres  sont  sans  langue,  d'autres  sans  yeux.  Donc  ces  or- 
ganes ne  sont  point  nécessaires  à  la  vie;  donc  ce  sont  des 
organes  de  sentiments;  donc  les  bêtes  sentent  comme  nous. 

Maintenant,  pourra-t-on  assurer  qu'il  soit  impossible  à 
Dieu  d'avoir  donné  le  sentiment  à  ces  substances  nommées 
bêtes?  non,  sans  doute.  Donc  il  n'est  pas  impossible  à  Dieu 
d'en  avoir  autant  fait  pour  nous.  Or,  il  est  vraisemblable  qu'il 
en  a  agi  ainsi  pour  les  bêtes;  donc  il  n'est  pas  hors  de  vrai- 
semblance qu'il  en  ait  agi  ainsi  pour  nous. 

Je  viens  aux  Pensées  de  M.  Pascal.  Je  remarquerai  d'abord 
que  je  n'ai  jamais  trouvé  personne  en  ma  vie  qui  n'ait 
admiré  ce  livre,  et  que  depuis  trois  mois  plusieurs  personnes 
prétendent  qu'elles  ont  toujours  pensé  que  ce  livre  était 
plein  de  faussetés. 

Mais  venons  au  fait.  Ma  grande  dispute  avec  Pascal  roule 
précisément  sur  le  fondement  de  son  livre. 

Il  prétend  que  pour  qu'une  religion  soit  vraie,  il  faut 
qu'elle  connaisse  à  fond  la  nature  humaine,  et  qu'elle  rende 
raison  de  tout  ce  qui  se  passe  dans  notre  cœur. 

Je  prétends  que  ce  n'est  point  ainsi  qu'on  doit  examiner 
une  religion,  et  que  c'est  la  traiter  comme  un  système  de 
philosophie;  je  prétends  qu'il  faut  uniquement  voir  si  cette 
religion  est  révélée  ou  non,  et  qu'ainsi  il  ne  faut  pas  dire  : 
Les  hommes  sont  légers,  inconstants,  pleins  de  désirs  et 
d'impuissance;  les  femmes  accouchent  avec  douleur,  et  le 
blé  ne  vient  que  quand  on  a  labouré  la  terre;  donc  la  reli- 
gion chrétienne  doit  être  vraie.  Car  toute  religion  a  tenu  et 
peut  tenir  le  même  langage. 

Mais  il  faut  au  contraire  dire  si  la  religion  chrétienne  a  été 
révélée;  alors  nous  verrons  la  vraie  raison  pourquoi  les  hom- 
mes sont  faibles,  méchants;  pourquoi  il  faut  semer,  etc. 

Mon  idée  est  donc  que  le  péché  originel  ne  peut  être  prouvé 
par  la  raison,  et  que  c'est  un  point  de  foi.  Voilà  pourtant  ce 
qui  a  soulevé  contre  moi  tous  les  jansénistes. 


i.  —  AU  P.  TOURNEMINE. 
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Mon  très  cher  et  révérend  Père,  l'inaltérable  amitié  dont 
vous  m'honorez  est  bien  digne  d'un  cœur  comme  le  vôtre; 
elle  me  sera  chère  toute  ma  vie.  Je  vous  supplie  de  recevoir 
les  nouvelles  assurances  de  la  mienne,  et  d'assurer  aussi  le 
P.  Porée  de  la  reconnaissance  que  je  conserverai  toujours 
pour  lui.  Vous  m'avez  appris  l'un  et  l'autre  à  aimer  la  vertu, 
la  vérité,  et  les  lettres.  Ayez  aussi  la  bonté  d'assurer  de  ma 
sincère  estime  le  révérend  P.  Rrumoy.  Je  ne  connais  point  le 
P.  Moloni,  ni  le  P.  Rouillé  dont  vous  me  parlez;  mais  s'ils 
sont  vos  amis,  ce  sont  des  hommes  de  mérite. 

J'ai  h;  avec  beaucoup  de  plaisir  le  poème  latin  que  vous 
m'avez  envoyé;  et  je  regrette  toujours  que  ceux  qui  écrivent 
si  bien  dans  une  langue  étrangère  et  presque  inutile,  ne 
s'appliquent  pas  à  enrichir  la  nôtre.  Je  fais  mes  compliments 
à  l'auteur;  et  je  souhaite,  pour  l'honneur  de  la  nation,  qu'il 
veuille  bien  faire  dans  une  langue  qu'on  parle,  ce  qu'il  fait 
dans  une  langue  qu'on  ne  parle  plus;  c'est  un  de  vos  mé- 
rites, mon  cher  Père,  de  parler  notre  langue  avec  noblesse  et 
pureté;  c'est  à  un  homme  qui  pense  et  qui  parle  comme 
vous,  à  faire  l'oraison  funèbre  de  feu  M.  le  maréchal  de  Vil- 
lars;  le  panégyriste  est  digne  du  héros.  J'ai  toujours  été  très 
attaché  a  tous  les  deux;  et  je  vous  supplie  instamment  de 
vouloir  bien  m'envoyer  cet  ouvrage. 

Vous  plaignez  l'état  où  je  suis;  je  ne  suis  à  plaindre  que 
par  ma  mauvaise  santé;  mais  je  supporte  avec  patience  les 
maux  réels  que  me  fait  la  nature  :  à  l'égard  de  ceux  que  m'a 
faits  la  fortune,  ce  sont  des  maux  chimériques.  Je  suis  si  loin 
d'être  malheureux,  que  j'ai  refusé,  il  y  a  trois  semaines,  une 
place  chez  un  souverain  d'Allemagne  (1),  avec  la  valeur  do 

(1)  Le  duc  de  Holstein.  (G.  A.) 
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dix  mille  livres  d'appointemont;  et  je  n'ai  refusé  cette  place 
que  pour  vivre  en  France  avec  quelques  amis,  ne  présumant 
pas  qu'on  ait  la  barbarie  de  me  persécuter;  et  si  on  l'avait,  je 
vivrais  ailleurs  heureux  et  tranquille. 

A  l'égard  des  réponses  que  vous  avez  bien  voulu  faire  à 
mes  questions  philosophiques,  je  vous  avoue  qu'elles  m'ont 
bien  étonné,  et  que  j'attendais  tout  autre  chose. 

1°  Je  ne  vous  ai  point  demandé  s'il  y  a  dans  la  matière  un 
principe  d'attraction  et  de  gravitation;  mais  je  vous  ai  de- 
mande si  ce  principe  commençait  d'être  un  peu  générale- 
ment connu  parmi  les  savants  de  votre  ordre,  et  si  ceux  qui 
ne  l'admettent  pas  encore  y  font  quelques  objections  vrai- 
semblables. 

Là-dessus  vous  me  répondez  qu'un  corps  pèse  sur  un  autre, 
quand  il  en  pousse  un  attire,  etc.  Ce  qui  me  fait  juger  que  ni 
vous  ni  ceux  à  qui  vous  avez  montré  les  réponses,  n'avez 
pas  encore  daigné  vous  appliquer  à  lire  les  principes  de 
M.  Newton;  car  ce  n'est  nullement  do  corps  poussé  dont  il 
s'agit  :  la  question  est  de  savoir  s'il  y  a  une  tendance,  une 
gravitation,  une  attraction  du  centre  de  chaque  corps,  les 
uns  vers  les  autres,  à  quelque  distance  prodigieuse  qu'ils  puis- 
sent être.  Cette  propriété  de  la  matière,  découverte  et  dé- 
montrée par  le  chevalier  Newton,  est  aussi  vraie  qu'éton- 
nante; et  la  moitié  de  l'Académie  des  sciences,  c'est-à-dire 
ceux  qui  n'ont  pas  cru  indigne  de  leur  raison  d'apprendre  ce 

3u'ils  ne  savaient  pas,  commencent  à  reconnaître  cette  vérité 
ont  toute  l'Angleterre,  le  pays  des  philosophes,  commence  à 
être  instruite.  A  l'égard  de  notre  université,  elle  ne  sait  pas 
encore  ce  que  c'était  que  Newton.  C'est  une  chose  déplorable, 
qu'il  ne  soit  jamais  sorti  un  bon  livre  des  universités  de 
France,  et  qu'on  ne  puisse  seulement  trouver  chez  elles  une 
introduction  passable  à  l'astronomie,  tandis  que  l'université 
de  Cambridge,  produit  tous  les  jours  des  livres  admirables  de 
cette  espèce;  aussi  ce  n'est  pas  sans  raison  que  les  étrangers 
habiles  ne  regardent  la  France  que  comme  la  crème  fouettée 
de  l'Europe. 

Je  souhaiterais  que  les  jésuites,  qui  ont  les  premiers  fait 
entrer  les  mathématiques  dans  l'éducation  des  jeunes  gens, 
fussent  aussi  les  premiers  à  enseigner  des  vérités  si  subli- 
mes, qu'il  faudra  bien  qu'ils  enseignent  un  jour,  quand  il 
n'y  aura  plus  d'honneur  à  les  connaître,  mais  seulement  do 
la  honte  à  les  ignorer. 

Ce  que  vous  me  dites  à  propos  du  mouvement  (qui  n'est 
point  certainement  essentiel  à  la  matière)  prouve  bien  en- 
core que  ni  vous,  ni  vos  amis,  n'avez  pas  daigné  lire,  ou 
n'avez  pas  présentes  à  l'esprit  les  vérités  enseignées  par  ce 
grand  philosophe  :  car,  encore  une  fois,  il  ne  s'agit  pas  ici 
du  mouvement  ordinaire  des  corps,  mais  du  principe  inhé- 
rent dans  la  matière,  qui  fait  que  chaque  partie  de  la  matière 
est  attirée  et  attire  en  raison  directe  de  la  masse,  et  en  raison 
doublée  et  inverse  de  la  disiance.  Ni  M.  Newton,  ni  aucun 
homme  digne  du  nom  de  philosophe,  n'ont  dit  que  ce  prin- 
cipe soit  essentiel  à  la  matière;  ils  le  regardent  seulement 
comme  une  propriété  donnée  de  Dieu  à  l'être  si  peu  connu 
que  nous  nommons  matière.  Ce  que  vous  dites,  que  le  mou- 
vement est  une  des  preuves  de  l'existence  do  Dieu,  ne  fait 
■encore  rien  au  sujet;  à  moins  que  ce  ne  soit  un  secret  soup- 
çon que  vous  ayez,  que  ceux  qui  ont  le  mieux  démontré  la 
Divinité,  soient  les  indignes  et  abominables  ennemis  de  Dieu, 
dont  ils  sont  en  effet  les  plus  respectables  interprètes  :  mais 
Je  ne  vous  soupçonne  pas  d'une  idée  si  injuste  et  si  cruelle  ; 
'vous  êtes  bien  loin  de  ressembler  à  ceux  qui  accusent  d'a- 
théisme quiconque  n'est  pas  de  leur  avis.  Ayez  la  bonté  main- 
tenant de  revenir  à  cette  question  :  Dieu  peut-il  communiquer 
le  don  de  la  pensée  à  la  matière,  comme  il  lui  communique  l'at- 
traction et  le  mouvement?  On  répond  hardiment  que  cela  est 
impossible  à  Dieu;  et  on  se  fonde  sur  cette  raison,  que 
celui  qui  juge  aperçoit  un  objet  indivisiblement;  donc  la  pen- 
sée est  indivisible,  etc.,  et  on  appelle  cela  une  démonstration; 
ce  n'est  pourtant  qu'un  paralogisme  bien  visible,  qui  suppose 
ce  qui  est  en  question. 

La  question  est  de  savoir  si  Dieu  a  le  pouvoir  de  donner  à 
un  corps  organisé  la  puissance  d'apercevoir  un  morceau  de 
pain  et  de  sentir  de  l'appétit  en  le  voyant?  Vous  dites  : 
«  Non,  Dieu  ne  le  peut;  car  il  faudrait  que  In  corps  or- 
»  ganisé  aperçût  tout  le  pain  :  or  la  partie  A  du  pain  ne 
»  frappe  que  la  partie  A  du  cerveau,  la  partie  13  que  la  partie 
»  B;  et  nulle  partie  du  cerveau  ne  peut  recevoir  tout  l'ob- 
»  jet.  » 

Voilà  ce  qu'assurément  vous  ne  pourrez  jamais  prouver; 
et  vous  ne  trouverez  aucun  principe  duquel  vous  puissiez 
tirer  cette  conclusion,  que  Dieu  n'a  pu  donner  à  un  corps 
organisé  la  faculté  de  recevoir  à  la  fois  l'impression  de  tout 
un  objet.  Vous  voyez  que  mille  rayons  de  lumière  viennent 
peindre  un  objet  dans  l'œil  ;  mais  par  quelle  raison  assurez- 
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vous  que  Dieu  ne  peut  imprimer  dans  le  cerveau  la  faculté 
de  sentir  ce  qui  est  sensible  dans  la  matière? 

Vous  avez  beau  dire,  la  matière  est  divisible;  ce  n'est  ni 
comme  divisible,  ni  comme  étendue  qu'elle  peut  penser;  mais 
la  pensée  peut  lui  être  donnée  de  Dieu,  comme  Dieu  lui  a 
donné  le  mouvement  et  l'attraction,  qui  ne  lui  sont  pas  es- 
sentiels, et  qui  n'ont  rien  de  commun  avec  la  divisibilité.  Je 
sais  bien  qu'une  pensée  n'est  ni  carrée,  ni  octogone,  ni  rouge, 
ni  bleue  ;  qu'elle  n'a  ni  quart,  ni  moitié  :  mais  le  mouvement 
et  la  gravitation  ne  sont  rien  de  tout  cela,  et  cependant  exis- 
tent. 11  n'est  donc  pas  plus  difficile  à  Dieu  d'ajouter  la  pen- 
sée à  la  matière,  que  de  lui  avoir  ajouté  le  mouvement  et  la 
gravitation. 

Je  vous  avoue  que  plus  je  considère  cette  question,  et  plus 
je  suis  étonné  de  la  témérité  des  hommes  qui  osent  ainsi 
borner  la  puissance  du  Créateur  à  l'aide  d'un  syllogisme. 

Vous  croyez  que  les  mots  je  et  moi,  et  ce  qui  constitue  la 
personnalité,  est  encore  une  preuve  de  l'immatérialité  de 
l'âme.  N'est-ce  pas  toujours  supposer  ce  qui  est  en  question  ? 
Car  qui  empêchera  un  être  organisé  qui  pense,  de  dire  je  et 
moi'i  Ne  serait-ce  pas  toujours  une  personne  différente  d'un 
autre  corps,  soit  pensant,  soit  non  pensant? 

Vous  demandez  d'où  viendrait  l'idée  de  l'immatérialité  à 
un  être  purement  matériel  ;  je  réponds,  de  la  même  source 
d'où  vient  l'idée  de  l'infini  à  un  être  fini.  Vous  parlez  après 
cela  d'Aristote  et  d'un  enfant  qui  raisonne  sur  sa  poupée;  les 
deux  comparaisons  ne  sont  que  trop  bien  assorties  :  Aristote, 
en  fait  de  saine  philosophie,  n'était  qu'un  enfant;  est-il  pos- 
sible que  vous  puissiez  citer  un  homme  qui  n'a  jamais  mis 
que  des  paroles  à  la  place  des  choses?  A  l'égard  de  l'enfant 
et  de  sa  poupée,  quel  ranport  cela  peut-il  avoir  avec  la  ques- 
tion présente?  J'avais  dit  qu'il  faudrait  connaître  à  fond  la 
matière  pour  oser  décider  que  Dieu  ne  la  peut  rendre  pen- 
sante; et  il  est  très  vrai  que  nous  ne  savons  ce  que  c'est 
que  matière,  et  ce  que  c'est  qu'esprit  :  et  là -dessus  vous 
me  dites  que  les  esprits  forts,  pour  se  tirer  d'affaire,  répon- 
dent qu'ils  n'ont  aucune  idée  de  matière,  ni  d'esprit,  ni  de 
vertu,  ni  de  vice. 

Que  font  là,  je  vous  prie,  les  vertus  et  les  vices?  Dieu  en 
sera-t-il  moins  le  législateur  des  hommes  quand  il  aura  fait, 
penser  leur  corps?  un  fils  en  devra-t-il  moins  le  respect  à  son 
père?  devra-t-on  être  moins  juste,  moins  doux,  moins  indul- 
gent? l'âme  en  sera-t-elle  moins  immortelle  ?  sera-t-il  plus 
difficile  à  Dieu  de  conserver  à  jamais  les  petites  particules 
auxquelles  il  aura  attaché  le  sentiment  et  la  pensée  1  Qu'im- 
porte de  quoi  votre  âme  soit  faite,  pourvu  qu'elle  use  bien  de 
la  liberté  que  Dieu  a  daigné  lui  accorder?  Cette  question  a  si 
peu  de  rapport  à  la  religion,  que  quelques  pères  de  l'Eglise 
ont  conçu  autrefois  Dieu  et  les  anges  comme  corporels.  Mais 
on  ne  vous  assure  point  que  l'âme  soit  matérielle.  On  assure 
seulement  qu'il  est  très  possible  à  Dieu  de  l'avoir  rendue 
telle;  et  je  ne  vois  pas  qu'on  puisse  jamais  prouver  le  con 
traire. 

Pour  deviner  ce  qu'elle  est  réellement,  on  ne  peut  avoir 
que  des  vraisemblances  ;  et  la  saine  philosophie  demande  que, 
dans  des  questions  où  l'on  n'a  que  de  la  vraisemblance  à  es- 
pérer, on  ne  se  flatte  point  de  démonstrations. 

On  dit  donc  :  Il  est  très  vraisemblable  que  les  bêles  ont  du 
sentiment,  et  qu'elles  n'ont  point  une  âme  spirituelle,  telle 
qu'on  L'attribue  à  l'homme.  Nous  avons  tous  de  commun  avec 
les  bêtes,  organes,  nourriture,  propagation,  besoins,  désirs, 
veille,  repos,  sentiment,  idées  simples,  mémoire;  nous  avons 
donc  quelques  principes  communs  qui  opèrent  tout  cela  on 
nous  et  en  elles  :  car  frustra  fit  per  plura,  quod  polest  péri 
per  pauciora. 

Pourquoi  notre  supériorité  ne  consisterait-elle  pas  dans  une 
faculté  d'avoir  et  de  combiner  des  idées,  poussée  beaucoup 
plus  loin  dans  nous  qu'elle  ne  l'est  dans  les  animaux,  et  sur- 
tout dans  l'immortalité  que  Dieu  fait  le  partage  des  hommes, 
et  n'a  pas  fait  le  partage  des  bêtes  ? 

Cette  supériorité  n'est-elie  pas  suffisante  ?  et  faut-il  encore 
que  notre  orgueil  nous  empêche  de  voir  tout  ce  que  nous 
avons  de  conforme  avec  elles?  Je  supplie  qu'on  lise,  sur  cette 
matière,  le  chapitre  de  l'Etendue  des  connaissances  humai- 
nes de  M.  Locke,  dernière  édition  de  Y  Essai  sur  l'entendement 
humain.  Si  ce  qu'a  dit  ce  sage  et  modéré  philosophe  ne  sa- 
tisfait pas,  rien  ne  satisfera. 

Lorsqu'on  a  une  fois  expliqué  les  raisons  sur  lesquelles  on 
a  appuyé  son  sentiment,  et  qu'on  a  bien  lu  les  raisons  de  :  ..  i 
adversaire,  si  on  ne  change  pas  d'opinion,  on  doit  au  moins 
conserver  toujours  une  disposition  à  se  rendre  à  de  nouvel- 
les raisons  quand  on  en  sentira  la  force. 

C'est,  je  vous  jure,  mon  très  cher  Père,  la  manière  dont  je 
me  conduis  ;  j'ai  cru  fort  longtemps  qu'on  ne  pouvait  prou- 
ver l'existence  de  Dieu  que  par  des  raisons  à  posteriori,  par<- 
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que  je  n'avais  pas  encore  appliqué  mon  esprit  au  peu  de  vé- 
rités* métaphysiques  que  l'on  peut  démontrer. 

La  lecture  de  l'excellent  livre  du  docteur  Clarke  m'a  dé- 
trompé ;  et  j'ai  trouvé  dans  ses  démonstrations  un  jour  que  je 
n'avais  pu  recevoir  d'ailleurs.  C'est  encore  lui  seul  qui  nie 
donne  des  idées  nettes  sur  la  liberté  de  l'homme;  tous  les 
autres  écrivains  n'avaient  fait  qu'embrouiller  cotte  matière. 
Si  jamais  je  trouve  quelqu'un  qui  puisse  me  prouver  de 
même,  par  la  raison,  la  spiritualité  et  l'immortalité  de  l'âme, 
je  lui  aurai  une  obligation  éternelle,  etc. 

465.  —  A  M.  THIERIOT. 

A  Cirey,  Ie*  septembre. 

Mon  cher  ami,  il  faut  toujours  que,  de  près  ou  de  loin,  je 
reçoive  quelque  taloche  de  la  fortune.  J'avais  eu  la  condes- 
cendance de  donner  ma  petite  tragédie  de  Jules  César  à 
l'abbé  Asselin,  pour  la  faire  jouer  à  son  collège,  avec  promesse 
de  sa  part  que  copie  n'en  serait  point  tirée;  c'était  une  fidé- 
lité qu'on  m'avait  religieusement  gardée  à  l'hôtel  Sassenage. 
Je  n'ai  pas  été  aussi  heureux  au  collège  d'Harcourt.  J'ap- 
prends que  non  seulement  on  vient  d'imprimer  cet  ouvrage, 
mais  qu'on  l'a  honoré  de  plusieurs  additions  et  corrections 
qu'un  régent  de  collège  y  a  faites.  Je  suis  persuadé  qu'on  ne 
manquera  pas  encore  dé  dire  que  c'est  moi  qui  l'ai  fait  im- 
primer ;  ainsi  me  voilà  calomnié  et  ridicule.  Ne  pourriez- 
vous  point  me  sauver  une  partie  de  l'opprobre,  en  publiant  et 
en  faisant  mettre  dans  les  journaux  que  je  ne  suis  en  aucune 
manière  responsable,  mais  bien  très  affligé  de  cette  miséra- 
ble édition? 

Autre  misère  :  on  m'envoie  une  Hamsnïde(\),  maudite  rapso- 
die,  infâme  calotte,  et  mon  nom  est  à  la  tète.  Dites-moi  franche- 
ment, le  monde  est-il  assez  sot  pour  m'attribucr  cet  ouvrage? 
Consolez-moi  en  m'écrivant.  Je  croyais,  en  ayant  renoncé  au 
monde,  avoir  renoncé  à  ses  tracasseries  comme  à  ses  pom- 
pes ;  mais  il  est  dur  de  se  voir,  d'un  côté,  père  putatif  d'en- 
fants supposés,  et,  de  l'autre,  père  malheureux  d'enfants 
barbouillés. 

Si  je  ne  suis  pas  heureux  en  famille,  au  moins  le  suis-je  en 
amis.  Savez-vous  bien,  à  propos  d'amis,  que  notre  FaTkener 
est  ambassadeur  en  Turquie  !  Un  marchand,  homme  d'esprit, 
est  quelque  chose,  comme  vous  voyez,  chez  les  Anglais  ;  mais 
parmi  nous,  il  vend  son  drap  et  paie  la  capitation.  Yole, 
scribe,  ama. 

466.  —  A  M.  X***  (2). 

Vous  savez,  monsieur,  quel  bruit  ont  fait  des  gens  peu 
philosophes  au  sujet  d'une  tragédie  un  peu  philosophique.  Je 
vous  supplie  d'ordonner  que  l'abbé  Desfontaines  ne  verse 
point  ses  poisons  sur  cette  blessure.  Je  ne  serai  pas  le  seul 
qui  vous  aurai  obligation.  Je  me  flatte  encore  que  M.  de 
Moncrif,  chargé  de  l'édition  de  Rousseau,  voudra  bien  se 
souvenir  que  je  suis  son  ami,  et  que  je  vous  suis  tendrement 
attaché  depuis  longtemps?  Oserai-je  encore  vous  supplier  de 
l'aider  à  s'en  souvenir?  Vous  connaissez  le  tendre  et  respec- 
tueux dévouement  de  V. 

467.  —  A  M.  L'ABBÉ  DESFONTAINES. 
A  Cirey,  près  de  Vassy  en  Champagne,  ce  7  septembre. 

....  Je  m'amusai  il  y  a  quelques  années,  à  faire  une  tra- 
gédie en  trois  actes,  de  la  Mort  de  Jules  César.  C'est  une 
pièce  tout  opposée  au  goût  de  notre  nation.  Il  n'y  a  point  de 
femme  dans  cette  pièce;  il  n'est  question  que  de  l'amour  de  la 
patrie;  d'ailleurs  elle  est  aussi  singulière  par  l'arrangement 
théâtral  que  par  les  sentiments.  En  un  mot,  elle  n'est  point 
faite  pour  le  public.  Je  l'avais  confiée,  il  y  a  deux  ans,  à 
MM.  de (3),  qui  la  représentèrent,  et  qui  eurent  la  fidé- 
lité de  n'en  garder  aucune  copie.  J'ai  eu,  en  dernier  lieu,  la 
même  confiance  dans  M.  l'abbé  Asselin,  proviseur  d'Harcourt, 
que  j'aime  et  que  j'estime;  mais  il  n'a  pu,  malgré  ses  soins, 
empêcher  que  quelqu'un  de  son  collège  n'en  ait  tiré  une  co- 
pie. Voilà  la  tragédie  aujourd'hui  imprimée,  à  ce  que  j'ap- 
prends, pleine  do  fautes,  de  transpositions,  et  d'omissions 
considérables.  On  dit  même  que  le  professeur  de  rhétorique 
d'Harcourt,  qui  était  chargé  de  la  représentation, y  a  changé 
plusieurs  vers.  Ce  n'est  plus  mon  ouvrage.  Je  sens  bien  ce- 
pendant qu'on  me  jugera  comme  si  j'étais  l'éditeur,  et  que  la 
calomnie  se  joindra  a  la  critique.  Tout  ce  que  je  demande, 
c'est  que  l'on  sache  que  cette  pièce  n'est  point  imprimée  telle 
que  je  l'ai  faite,  et  que  je  suis  bien  loin  d'avoir  la  moindre 
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(1)  Saiire  contre  Rarasay.  (G.  A.) 

(2)  Editeurs,  de  Cayrol  et  A.  François.  (G.  A.) 

(E)  Sassenage.  Voyez  la  lettre  précédente.  (G.  A.) 


part  à  cette  édition.  Je  vous  prie  d'en  dire  deux  mots  dans 
l'occasion,  etc. 

468.  —  A  M.  THIERIOT. 

A  Cirey,  le  lt  septembre. 
Vos  lettres  me  font  un  plaisir  extrême.  Je  vois  que  l'amitié 
vous  donne  des  forces.  Vous  écrivez  des  dix  pages  à  votre 
ami,  d'une  main  tremblante.  Vous  me  traitez  comme  le  vin 
de  Champagne,  dont  vous  buvez  beaucoup  avec  un  estomac 
faible. 

Puisses-tu,  lorsque  le  destin, 
Le  soir,  pour  t'eprouver,  t'engage 
Chez  ta  maîtresse  ou  ta  catin, 
Trouver  en  toi-même  courage! 

Je  vous  envoie  ma  réponse  au  cardinal  Albéroni.  Elle  m'a- 
vait échappé  dernièrement  dans  mes  paquets;  je  lui  ai  écrit, 
comme  je  fais  à  tout  le  monde,  tout  naturellement,  ce  que  je 
pense.  Si  celui  qui  demanda  ,  Quid  est  Veritas  (1),  s'était 
adressé  à  moi,  je  lui  aurais  répondu  :  Veritas  est  ce  que 
j'aime.  Ce  style  contraint  et  fardé,  qui  règne  dans  presque 
tous  les  livres  qu'on  fait  depuis  cinquante  ans,  est  la  marque 
des  esprits  faux,  et  porte  un  caractère  de  servitude  que  je  dé- 
teste. Il  y  a  longtemps  que  j'ai  parcouru  ces  Mémoires  du 
jeune  d'Argens  (2).  Ce  petit  drble-là  est  libre;  c'est  déjà  quel- 
que chose;  mais,  malheureusement,  cette  bonne  qualité, 
quand  elle  est  seule,  devient  un  furieux  vice.  Il  me  vient 
incessamment  un  ballot  de  Pour  et  Contre,  d'Observations  (3), 
de  petits  libelles  nouveaux;  Ver-Vert  y  sera;  mais  j'attends 
c  stte  cargaison  sans  impatience,  entre  Emilie  et  le  Siècle  de 
Louis  XIV,  dont  j'ai  déjà  fait  trente  années.  Il  n'y  a  rien 
dans  tout  ce  siècle  de  si  admirable  qu'elle.  Elle  lit  Virgile, 
Pope,  et  l'algèbre,  comme  on  lit  un  roman.  Je  ne  reviens 
point  de  la  facilité  avec  laquelle  elle  lit  les  Essais  de  Pope  on 
Man.  C'est  un  ouvrage  qui  donne  quelquefois  de  la  peine" 
aux  lecteurs  anglais.  Si  je  n'étais  pas  auprès  d'elle,  je  serais 
auprès  de  vous,  mon  cher  ami.  Il  est  ridicule  que  nous 
soyons  heureux,  si  loii  l'un  de  l'autre.  Vraiment  \f  suis 
charmé  que  Pollion  de  La  Popelinière  pense  un  peu  favora- 
blement de  moi. 

C'est  à  de  tels  lecteurs  que  j'offre  mes  écrits.  (Boil.,  ép.  vu.) 

Je  suis  toujours  très  indigné  de  l'édition  de  Jules  César;  je 
ne  l'ai  point  encore  vue. 

On  dit  que,  dans  les  Indes,  l'opéra  de  Rameau  pourrait 
réussir.  Je  crois  que  la  profusion  de  ses  doubles  croches  peut 
révolter  les  lullistes ;  mais,  à  la  longue,  il  faudra  bien  que  le 
goût  de  Rameau  devienne  le  goût  dominant  de  la  nation,  à 
mesure  qu'elle  sera  plus  savante.  Les  oreilles  se  forment  pe- 
tit à  petit.  Trois  ou  quatre  générations  changent  les  organe 
d'une  nation.  Lulli  nous  a  donné  le  sens  do  l'ouïe,  que  nous 
n'avions  point;  mais  les  Rameau  le  perfectionneront.  Vous 
m'en  direz  des  nouvelles  dans  cent  cinquante  ans  d'ici. 
Adieu,  j'ai  cent  lettres  à  écrire. 

469.  —  A  M.  LE  CHEVALIER  FALKENER, 

AMBASSADEUR  D'ANGLETERRE  A  CONSTANT1NOPLE. 

De  Cirey,  près  de  Vassy  en  Champagne,  le  18  septembre  1735  (4)-. 

My  dear  friend!  your  new  title  will  change  neither  my  sen- 
timents, nor  my  expressions.  My  dear  Falkenerl  friendship 
is  full  of  talkj  but  it  must  be  discreet.  In  the  hurry  of  busi- 
ness you  are  in,  rrmembor  only  I  tojk'd  to  you,  abbut  s 
years  ago,  of  that  very  santé  ambassy.  Remember  1  am  the 
first  man  who  did  foretell  the  honouryou  enjoy.  Belîeve  then 
no  man  is  more  pleased  with  it  than  ï  am.  I  hâve  my  share 
in  your  happiness. 

If  you  pass  through  France  in  your  way  to  Constantinople, 
I  advise  you  I  am  but  twenty  leagues  from  Calais,  almost  in 
the  road'to  Paris.  The  castle  is  called  Cirey,  four  miles  from 
Vassy  en  Champagne  on  Saint-Dizier's  road,  and  cight  miles 
from  Saint-Dizier.  The  post  goes  thither.  There  lives  a  young 
lady  called  the  marquise  du-  Châtelet,  whom  I  bave  taught 
english  to,  and  who  longs  to  see  you.  You  will  lie  hère,  if 
you  remember  your  friend  (5). 


(1)  Saint  Jean.  (G.  A.) 

(2)  C'est  la  première  fois  que  Voltaire  parle  de  ce  futur  ; 
sophe,  qui  avait  alors  trente  et  un  ans.  (G.  A.) 

(3)  Le   Pour  et  Contre  est   le  journal  de  l'abbé  Prévost, 
Observations  sont,  de  Desfontaines.  (G.  A.) 

(4)  Editeurs,  de  Cayrol  et  A.  François.  (G.  A.) 

(5)  Mon  cher  ami,  votre  nouveau0  titre  ne  changera  rien  à  mes 
sentiments  ni  à  mes  expressions.  Mon  cher  Falkener,  Parai! 
bavarde,  mais  il  faut  qu'elle  soit  discrète.  Dans  le  tourbillon  cTaf- 
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470.  —  A  M.  DE  C1DEVILLE. 

Ce  20  septembre,  à  Circy,  par  Vassy. 

Que  devient  mon  cher  Cideville? 
Et  pourquoi  ne  m'écrit  il  plus? 
Est-ce  Tnémis,  est-ce  Vénus 
Qui  l'a  rendu  si  difficile? 

Soit  que  d'un  vieux  papier  timbré 
u  débrouille  le  long  grimoire, 
Soit  qu'un  tendre  objet  adoré 
Lui  cède  une  douce  victoire; 

Il  faut  que,  loin  de  m'oublier. 
Il  m'écrive  avec  allégresse, 
Ou  sur  le  dos  de  son  greffier, 
Ou  sur  le  cul  de  sa  maîtresse. 

Ah!  datez  du  cul  de  Manon; 
C'est  de  là  qu'il  me  faut  écrire; 
C'est  le  vrai  trépied  d'Apollon, 
Plein  du  beau  feu  qui  vous  inspire. 

Ecrivez  donc  des  vers  badins  ; 
Mais,  en  commençant  votre  épllrc, 
La  plume  érhappe  de  vos  mains, 
Et  vous  f votre  pupitre. 

Mais  d'où  vient  que  j'écris  do  ces  vilenics-là?  c'est  que  je 
deviens  grossier,  mon  cher  ami,  depuis  que  vous  m'aban- 
donnez. Savez-vous  bien  qu'il  y  a  plus  de  trois  mois  que  je 
n'ai  mis  deux  rimes  l'une  auprès  do  l'autre?  J'avais  compté 
que  Linant  soufflerait  un  peu  mon  feu  poétique  qui  s'éteint; 
mais  le  pauvre  homme  passe  sa  vie  à  dormir,  et,  qui  pis  est, 
non  somniat  in  Parnasso  (1).  Il  ne  cultive  en  lui  d'autre  ta- 
lent que  celui  de  la  paresse.  Son  corps  et  son  âme  sacrifient 
à  l'indolence;  c'est  là  sa  vocation.  Je  ne  compte  plus  sur  des 
tragédies  de  sa  façon,  je  no  lui  demande,  à  présent,  que  de 
savoir  au  moins  un  peu  de  latin.  Hélas!  à  propos  de  tragé- 
die, je  ne  sais  quel  infâme  a  fait  imprimer  ma  pièce  de  la 
Mort  de  César.  Il  est  dur  de  voir  ainsi  mutiler  ses  enfants  ; 
cela  crie  vengeance.  L'éditeur  a  plus  massacré  César  que 
Brutus  et  Cassius  n'ont  jamais  fait.  Cependant  ne  doutez  pas 
que  le  public  malin  ne  me  juge  sur  cette  édition,  et  que  les 
gens  de  lettres,  grands  calomniateurs  de  leur  métier,  ne  di- 
sent que  c'est  moi  qui  ai  fait  clandestinement  imprimer  la 
pièce. 

Le  pays  de  la  littérature  me  paraît  actuellement  inondé  de 
brochures;  nous  sommes  dans  l'automne  du  bon  goût  et  au 
temps  de  la  chute  des  feuilles.  Le  Pour  et  Contre  est  plus 
insipide  que  jamais,  et  les  Observations  de  l'abbé  Desfon- 
taines sont  des  outrages  qu'il  fait  régulièrement  une  fois  par 
semaine  à  la  raison,  à  l'équité,  à  l'érudition,  et  au  goût.  Il 
est  difficile  de  prendre  un  ton  plus  suffisant,  et  d'entendre 
plus  mal  ce  qu'il  loue  et  ce  qu'il  condamne.  Ce  pauvre 
nomme,  qui  veut  se  donner  pour  entendre  l'anglais,  donne 
l'extrait  d'un  livre  anglais  (2)  fait  en  faveur  de  la  religion, 
comme  d'un  livre  d'athéisme.  Il  n'y  a  pas  une  de  ses  feuilles 
qui  ne  fourmille  de  fautes.  Je  me  repens  bien  de  l'avoir  tiré 
de  Bicêtre,  et  de  lui  avoir  sauvé  la  Grève.  Il  vaut  mieux, 
après  tout,  brûler  un  prêtre  que  d'ennuyer  le  public.  Oporlet 
aliquem  tnori  pro  populo.  Si  je  l'avais  laissé  cuire,  j'aurais 
épargné  au  public  bien  des  sottises. 

J'attends,  depuis  près  d'un  mois,  le  quatrième  livre  de  l'E- 
néide,  en  vers  français,  de  la  façon  de  notre  ami  Formont;  on 
l'a  mis  dans  un  ballot  do  porcelaines  que  nous  espérons  re- 
cevoir incessamment.  Son  EpUresur  la  décadence  du  goût  me 
donne  grande  opinion  de  sa  traduction.  Je  ne  sais  si  l'abbé 
du  Resnel  a  fini  celle  qu'il  a  entreprise  de  l'Essai  de  Pope 
sur  l'Homme.  Ce  sont  des  épîtres  morales  en  vers,  qui  sont 
la  paraphrase  de  mes  petites  Remarques  sur  les  Pensées  de 
Pascal.  I!  prouve,  en  beaux  vers,  que  la  nature  do  l'homme 


faires  où  vous  êtes,  rappelez-vous  seulement  que  je  vous  ai  parlé, 
il  y  a  environ  sept  ans,  de  celle  mémo  ambassade.  Rappelez-vous 
que  je  sui->  le  premier  qui  vous  ai  prédit  l'honneur  dont  vous  jouis- 
sez. Croyez  donc  que,  nul  n'eu  est  plus  satisfait  que  moi.  J'ai  ma 
part  dans  votre  bonheur. 

Si  vous  passez  par  la  France  pour  vous  rendre  à  Constantinople, 
je  vous  avertis  que  je  ne  suis  qu'à  vingt  lieues  de  Calais,  presque 
sur  la  roule  de  Paris.  Le  château  s'appelle  Cirey,  à  quatre  milies 
de  Vassy  en  Champagne,  sur  la  roule  de  Saint-Dizier,  et  à  huit 
milles  de  cette  ville.  La  poste  y  passe.  Là  demeure  une  jeune 
dame,  appelée  la  marquise  du  Châtelet,  à  qui  j'ai  enseigné  l'an- 
glais, et  qui  a  le  plus  grand  désir  de  vous  voir.  Vous  vous  arrête- 
rez ici,  si  vous  vous  souvenez  de  votre  ami.  (4.  François.) 

(1)  Nec  in  bicipiti  sommasse  Parnasso 
Memini.  (Pers  ,  Prolog,  v.  2.  (K.) 

(2)  VAlciphron  de  Berkeley.  (G.  A.) 


a  toujours  été  et  toujours  dû  étro  ce  qu'elle  est.  Je  suis  bien 
étonné  qu'un  prêtre  normand  ose  traduire  do  ces  vérités. 

J'ai  lu  les  Fêtes  indiennes  et  très  indiennes  (1);  les  Adieux 
de  Mars  (2),  tout  propres  à  être  reliés  avec  la  Didon,  à  être 
ïdués  par  le  Mercure  galant  et  par  l'abbé  Desfontaines,  et  à 
faire  bâiller  les  honnêtes  gens.  J'ai  voulu  lire  Ver-Vert, 
poëme  digne  d'un  élève  du  P.  du  Cerceau,  et  je  n'ai  pu  en 
venir  à  bout.  Heureusement  je  n'ai  point  reçu  Abensaïd. 

Je  me  console,  avec  le  Siècle  de  Louis  XIV,  de  toutes  les 
sottises  du  siècle  présent.  J'attends  quelque  chose  de  vous 
comme  un  baume  sur  toutes  ces  blessures.  Jo  me  flatte  que 
vous  avez  reçu  ma  lettre  où  jo  vous  parlais  de  vos  petits 
Daphnis  et  Chtoé. 

Adieu,  mon  très  cher  ami. 

Emilie  me  fait  décacheter  ma  lettre,  pour  vous  dire  qu'elle 
Voudrait  bien  que  Cirey  fût  auprès  de  Rouen.  Mais  comment 
osorai-je  vous  parler  d  <  la  sublime  et  délicate  Emilie,  après 
la  lettré  grossière  que  je  vous  ai  écrite?  Son  nom  épure  tout 
cela.  Vous  croyez  bien  qu'elle  n'a  point  lu  cetto  lettro  qu'il 
faut  brûler.  V.' 

471.  —  A  M.  DE  FORMONT  (3). 
A  Cirey,  pir  Vassy  en  Champagne,  ce  22  septembre  1735,1 

Martin  Le  Franc,  ouï  barbouilla  Didon, 

Vain  dans  ses  mœurs  et  faible  dans  son  style, 

Sur  la  Dufi'êne  (4)  allant  à  l'Hélicon, 

S'était  vanté  d'avoir  passé  Virgile. 

Mais  vous,  poëto  au  modeste  maintien, 

A  l'esprit  jusle,  aux  sons  pleins  d'harmonie, 

Du  grand  Virgile  admirant  le  génie, 

Vous  l'imitez,  sans  vous  vanter  de  rien. 

C'est  ce  qui  m'est  échappé,  mon  cher  ami,  après  avoir  !u 
votre  élégante  traduction;  jo  l'attendais,  depuis  un  mois, avec 
une  extrême  impatience.  Enfin  le  ballot  est  arrivé.  Nous 
avons  lu  et  relu,  Emilie,  Linant  et  moi,  votre  aimable  ou- 
vrage. C'est  sans  contredit  la  meilleure  traduction  qu'on  ait 
faite,  en  aucune  langue  que  je  sache,  de  ce  chef-d'œuvre  de 
la  poésie  latine.  Vous  pourriez  la  rendre  parfaite  avec  un  peu 
de  travail.  Il  faudrait  rompre  la  marche  un  peu  trop  uni- 
forme des  vers,  et  en  corriger  environ  soixante.  J'ose  dire 
que  l'ouvrage  demande  absolument  cette  réforme;  je  vous 
conjure  de  vous  en  donner  la  peine. 

Je  sais  que  vous  aimez  la  poésie  pour  elle-même.  C'est  une 
maîtresse  dont  les  faveurs  vous  sont  chères,  sans  que  vous 
cherchiez  à  instruire  le  public  do  vos  bonnes  fortunes;  mais 
enfin  on  aime  quelquefois  à  faire  parade  de  son  bonheur. 

L'épître  sur  la  Décadence  du  goût  vous  a  déjà  fait  un  hon- 
neur infini.  Votre  quatrième  livre  de  {'Enéide  vous  en  ferait 
encore  davantage  à  proportion  de  la  difficulté  surmontée,  et 
quand  même  vous  ne  voudriez  pas  jouir  de  votre  gloire,  jouis- 
sez au  moins  avec  vous-même  du  plaisir  de  la  perfection; 
encore  quelques  pas,  et  vous  y  êtes. 

Linant  ne  profite  guère  de  vos  exemples  ni  do  vos  conseils; 
il  dort  beaucoup,  ne  fait  rien,  ne  produit  rien  et  ne  fera  ja- 
mais rien.  Cideville  s'est  bien  trompé,  quand  il  a  voulu  faire 
de  Linant  un  auteur  dramatique. 

J'ai  lu,  mon  cher  Formont,  depuis  peu  un  tas  de  sottises 
nouvelles.  J'ai  été  bien  surpris  de  rencontrer  dans  cet  amas 
de  brochures  impertinentes,  qu'on  m'a  envoyées  de  Paris,  la 
tragédie  de  la  Mort  de  César,  imprimée,  Dieu  sait  comment! 
César  n'a  jamais  été  plus  massacré  par  Brutus  et  par  Cassius 
que  par  l'abominable  éditeur  qui  m'a  joué  ce  tour.  Les  en- 
trailles paternelles  s'émeuvent  a  la  vue  de  mes  enfants  ainsi 
mutilés;  cela  est  déplorable. 

Je  me  console  avec  le  Siècle  de  Louis  XÏV  des  sottises  de 
celui-ci.  Je  ne  laisse  pas  d'avancer  chemin.  Si  Linant  était 
un  autre  homme,  il  m'aiderait  dans  ma  besogne.  Il  me  ferait 
des  extraits,  il  lirait  avec  moi;  mais  le  pauvre  homme  sue, 
quand  il  faut  écrire  deux  mots  :  il  écrit  comme  une  femme 
qui  écrit  mal,  et  ne  sait  pas  même  l'orthographe.  Je  l'ai  fait 
précepteur,  de  peur  qu'il  ne  mourût  de  faim;  car  il  n'est 
d'aucune  ressource  ni  pour  les  autres  ni  pour  lui. 

Savez-vous  que  l'abbé  du  Resnel  a  traduit  les  Essais  de 
Pope  sur  la  nature  humaine?  Cela  est  bien  pis  que  mes  ré- 
ponses à  Pascal.  Le  péché  originel  ne  trouve  pas  son  compte 
dans  cet  ouvrage.  Je  no  sais  comment  le  du  Resnel,  qui 
cherche  à  faire"  sa  fortune,  se  tirera  de  cette  traduction... 
Hélas!  très  bien.  Il  n'y  a  qu'heur  et  malheur  en  ce  monde;  il 
aura  un  bénéfice,  et  je  serai  brûlé.  Adieu. 


(1)  Les  Indes  galantes.  (G.  A.) 

(2)  Comédie  en  un  acte  de  Le  Franc  de  Pompignan.  (G.  A.) 

(3)  Editeurs,  de  Cayrol  et  A.  Fraiiçois.  (G.  A.) 

(4)  Actrice  qui  jouait  Didon.  (A.  François.) 
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472.  —  A  M.  THIERIOT. 

A  Cirey,  le  24  septembre. 
F  Depuis  que  je  vous  ai  écrit,  mon  cher  ami,  j'ai  lu  force 
fadaises  nouvelles;  une  cargaison  de  petites  pièces  comiques, 
d'opéras,  de  feuilles  voiantes,  m'est  venue.  Ah!  mon  ami, 
quelle  barbarie  et  quelle  misère!  la  nature  est  épuisée.  Le 
siècle  de  Louis  XIV  a  tout  pris  pour  lui.  Vergimus  ad  fœses. 
Je  suis  si  ennuyé,  que  je  n'ai  pas  la  force  de  m'indigner  con- 
tre l'abbé  Desfontaines.  Mais  vous,  qui  avez  de  l'amitié  pour 
moi,  et  qui  savez  ce  que  j'ai  fait  pour  lui,  pouvez-vous  souf- 
frir la  manière  pleine  d'ingratitude  et  d'injustice  dont  il 
parle  de  moi  dans  ses  feuilles?  Je  n'avais  pas  lu  ces  imperti- 
nences hebdomadaires,  quand  je  le  priai,  il  y  a  quelques 
ours,  de  vouloir  bien  me  rendre  un  petit  service;  c'était  au 
sujet  de  cette  misérable  édition  de  la  Mort  de  Cétar.  Je  le 
priais  d'avertir  le  public  que,  non  seulement  je  n'ai  aucune 
part  à  cette  impression,  mais  que  mon  ouvrage  est  tout  à 
fait  différent.  Je  ne  sais  s'il  aura  eu  assez  de  probité  pour 
s'acquitter  auprès  du  public  de  cette  petite  commission,  sans 
mêler,  dans  son  avertissement,  quelque  trait  de  satire  et  de 
calomnie.  Cependant  il  m'est  important  qu'on  sache  la  vérité, 
et  je  vous  prie  d'engager,  soit  l'abbé  Desfontaines,  soit  le 
Mercure,  soit  le  Pour  et  Contre,  à  me  rendre,  en  deux  mots, 
cette  justice. 

J'ai  lu  la  nouvelle  Critique  des  Lettres  philosophiques  (1)  ; 
c'est  l'ouvrage  d'un  ignorant,  incapable  d'écrire,  de  penser, 
et  de  m'entendre.  Je  no  crois  pas  qu'il  y  ait  un  honnête 
homme  qui  ait  pu  achever  cette  lecture.  Vous  croyez  bien 
que  je  ne  tire  pas  même  vanité  des  injures  que  me  dit  ce 
misérable;  mais  j'avoue  que  je  suis  blessé  des  calomnies  per- 
sonnelles que  ces  gredins  répètent  sans  cesse.  Les  cris  de  la 
canaille  ne  peuvent  rien  contre  la  réputation  d'un  écrivain 
qui  a  les  suffrages  du  public;  mais  les  accusations  infaman- 
tes désolent  toujours  un  honnête  homme.  De  quel  front  ces 
lâches  calomniateurs  osent-ils  dire  que  j'ai  trompé  mon 
libraire,  dans  l'édition  des  Lettres  philosophiques,  à  Londres? 
N'êtes-vous  pas  intéressé  à  réfuter  cette  accusation?  Qu'on 
me  dise  un  peu  par  quelle  rage  les  gens  de  lettres  s'achar- 
nent à  me  reprocher  ma  fortune  et  l'usage  que  j'en  fais,  à 
moi  qui  ai  prêté  et  donné  tout  mon  bien,  à  moi  qui  ai  nourri, 
logé  et  entretenu,  comme  mes  enfants,  deux  gens  de  let- 
tres (2),  pendant  tout  le  temps  que  j'ai  demeuré  à  Paris, 
après  la  mort  de  madame  de  Fontaine-Martel.  Qu'on  me 
dise  quel  est  le  libraire  qui  pfuit  se  plaindre  de  moi.  Il  n'y 
en  a  aucun  de  tous  ceux  que  j'ai  employés,  à  qui  je  n'aie  fait 
gagner  de  l'argent,  et  à  qui  je  n'aie  remis  partie  de  ce  qu'ils 
me  devaient.  Je  suis  honteux  d'entrer  dans  ces  détails;  mais 
la  lâcheté  avec  laquelle  on  cherche  à  me  diffamer  doit  exciter 
le  courage  de  mes  amis,  et  c'est  à  eux  à  parler  pour  moi.  En 
voilà  trop  sur  un  chapitre  aussi  désagréable. 

Si  vous  connaissez  quelque  livre  ou  l'on  puisse  trouver  de 
bons  mémoires  sur  le  commerce,  je  vous  prie  de  me  l'indi- 
quer afin  que  je  le  fasse  venir  de  Paris.  Faites-moi  connaître 
aussi  tous  les  livres  où  l'on  peut  trouver  quelques  instruc- 
tions touchant  l'histoire  du  dernier  siècle,  et  le  progrès  des 
beaux-arts;  je  vous  répéterai  toujours  cette  antienne.  Adieu, 
mon  ami.  Entonnez-vous  toujours  beaucoup  de  vin  de  Cham- 
pagne? avez-vous  revu  la  cruelle  bégueule  (3),  jadis  et  peut- 
être  encore  reine  de  votre  cœur?  Je  comptais  que  mon  ami 
Falkener  viendrait  me  voir,  en  passant  par  Calais;  mais  il 
s'en  va  par  l'Allemagne  et  par  la  Hongrie. 

Si  je  n'étais  pas  à  Cirey,  je  vous  avoue  que,  dans  deux 
mois,  je  serais  sur  la  Propon'tide  avec  mon  ami,  plutôt  que 
de  revoir  une  ville  où  je  suis  si  indignement  traité;  mais, 
quand  on  est  à  Cirey,  on  ne  le  quitte  point  pour  Constanti- 
nople  ;  et  puis,  que  ferais-je  sans  vous?  Vale  et  me  ama,  scribe 
swpe,  scribe  mulfum. 

473.  —  A  M.  LE  DUC  DE  RICHELIEU. 

A  Cirey,  ce  30  septembre. 
Vous  attendez  apparemment,  messieurs  du  Rhin,  que  l'Italie 
soit  nettoyée  d'Allemands,  pour  que  vous  Cassiez  enfin  quel- 
que beau  mouvement  de  guerre,  ou  peut-être  pour  que  vous 
publiiez  la  paix,  à  la  tête  de  vos  armées.  Le  pacifique  philo- 
sophe dont  vous  vous  moquez  est  cependant  entre  ses  mon- 
tagnes, faisant  pénitence  comme  don  Quichotte,  et  attendant 
sa  Dulcinée.  J'ai  appris,  dans  ma  solfto.de,  que  madame  de 
Richelieu  devient  tous  les  jours  une  grande  philosophe,  et 


(1)  Réponse  aux  Lettres  philosophiques,  par  l'abbé  Molinier.  (G.  A.) 

(2)  Linant  et  Lefebvre.  (G.  A.) 

(3)  Mademoiselle  salle.  (G.  A.) 


qu'elle  a  berné  et  confondu  publiquement  un  ignorant  prédi- 
cateur de  jésuite  qui  s'est  avisé  de  disputer  contre  elle  sur 
l'attraction  et  sur  le  vide.  Vous  allez,  de  votre  côté,  devenir 
un  grand  astronome,  quand  vous  aurez  le  gnomon  universel 
que  Varinge  (1)  a  promis  de  faire  pour  la  somme  de  350  livres. 
Vous  pouvez  écrire  à  votre  savante  épouse  de  presser  ledit 
Varinge  qui  doit  travailler  à  cet  ouvrage  incessamment,  et 
le  livrer  au  mois  d'octobre.  Croyez,  monsieur  le  duc,  que  mon 
respect  pour  la  physique  et  pour  l'astronomie  ne  m'ôte  rien 
de  mon  goût  pour  l'histoire.  Je  trouve  que  vous  faites  à  mer- 
veille de  l'aimer.  Il  me  semble  que  c'est  une  science  néces- 
saire pour  les  seigneurs  de  votre  sorte,  et  qu'elle  est  bien  plus 
de  ressource  dans  la  société,  plus  amusante  et  bien  moins 
fatigante  que  toutes  les  sciences  abstraites.  Il  y  a  dans  l'his- 
toire, comme  dans  la  physique,  certains  faits  généraux  très 
certains;  et  pour  les  petits  détails,  les  motifs  secrets,  etc., 
ils  sont  aussi  difficiles  à  deviner  que  les  ressorts  cachés  de 
la  nature.  Ainsi,  il  y  a  partout  également  d'incertitude  et  de 
clarté.  D'ailleurs  ceux  qui,  comme  vous,  aiment  les  anecdotes 
en  histoire,  sont  assez  comme  ceux  qui  aiment  les  expérien- 
ces particulières  en  physique.  Voilà  tout  ce  que  j'ai  de  mieux 
à  vous  dire  en  faveur  de  l'histoire  que  vous  aimez,  et  que 
madame  du  Châtelet  méprise  un  peu  trop.  Elle  traite  Tacite 
comme  une  bégueule  qui  dit  des  nouvelles  de  son  quartier. 
Ne  viendrez-vous  pas  disputer  un  peu  contre  elle,  quelque 
jour,  à  Cirey?  Je  vais  vite  vous  faire  bâtir  un  appartement. 
Je  crois  que  vous  reviendrez  des  bords  du  Rhin, 

Un  peu  las  de  votre  campagne, 
Très  affamé  de  jeunes... 
El  pour  des...  fermes  et  ronds 
Oubliant  toute  l'Allemagne. 
Vous  m'avouerez,  pour  le  certain, 
Que  votre  bonté  passagère 
Se  saisira  de  la  première 
Honnête  bégueule,  ou  catin, 
Sage  ou  folle,  facile  ou  fière, 
Qui  vous  tombera  sous  la  main. 
Mais,  s'il  vous  peut  rester  encore 
Quelque  pitié  pour  le  proebain, 
Epargnez,  dans  votre  chemin, 
La  beauté  que  mon  cœur  adore  (2). 

474  —  A  M.  BERGER. 

Septembre. 
Vous  savez  le  plaisir  que  me  font  vos  lettres,  mon  cher 
monsieur;  elles  me  servent  d'antidote  contre  toutes  ces  misé- 
rables brochures  qui  m'inondent.  Tous  ces  petits  insectes 
d'un  jour  piquent  un  moment  et  disparaissent  pour  jamais. 
Parmi  les  sottises  qu'on  imprime,  j'ai  vu  avec  douleur  une 
certaine  tragédie  de  moi,  nommée  la  Mort  de  César.  Les  édi- 
teurs ont  massacré  ce  César  plus  que  n'ont  jamais  faitBrutus 
et  Cassius.  J'admire  l'abbé  Desfontaines  de'm'imputer  toutes 
les  pauvretés,  les  mauvais  vers,  les  phrases  inintelligibles,  les 
scènes  tronquées  et  transposées,  qui  sont  dans  cette  miséra- 
ble édition!  Un  homme  de  goût  distingue  aisément  la  main 
de  l'ouvrier;  il  sait  qu'il  y  a  certains  défauts  dont  un  auleur. 
qui  connaît  les  premières  règles  de  son  art,  est  incapable  ; 
mais  il  paraît  que  l'abbé  Desfontaines  sait  bien  mal  les  règles 
du  goût,  de  l'équité,  do  la  raison,  de  la  société,  et,  surtout, 
de  la  reconnaissance.  II  n'y  a  point  de  lecteur  qui  ne  doive 
être  indigné  quand  cet  abbé  compare  les  stoïciens  aux  qua- 
kers. Il  ne  sait  pas  que  les  quakers  sont  des  gens  pacifiques, 
les  agneaux  de  ce  monde;  que  c'est  un  point  de  la  religion 
chez  eux  de  ne  jamais  aller  à  la  guerre,  de  ne  porter'pas 
même  d'épée.  C'est  avec  autant  d'erreur  qu'il  prononce  que 
Brufus  était  un  particulier;  tout  le  monde  sait  ass^z  qu'il 
était  sénateur  et  préteur,  que  tous  les  conjurés  étaient  séna- 
teurs, etc.  Je  ne  relèverai  point  toutes  les  méprises  dans  les- 
quelles il  tombe;  mais  je  vous  avoue  que  toute  ma  patience 
m'abandonne,  quand  il  ose  dire  que  la  Mort  d»  César  est  une 
pièce  contre  les  mœurs.  Est-ce  donc  à  lui  à  parler  de  mœurs? 
Pourquoi  fait-il  imprimer  une  lettre  que  je  lui  ai  écrite  avec 
confiance?  Il  trahit  le  premier  devoir  de  la  société.  Je  le  priais 
de  garder  le  secret  sur  ma  lettre  et  sur  le  lieu  où  je  suis,  et 
de  dire  seulement,  en  deux  mots,  que  cette  impertinente  édi- 
tion de  la  Mort  de  César  n'a  presque  rien  de  commun  avec, 
mon  ouvrage.  Au  lieu  de  faire  ce  que  je  lui  demande,  il  im- 
prime une  satire  où  il  n'y  a  ni  raison  ni  équité;  et,  au  bout 
de  cette  satire,  il  donne  nia  lettre  au  public.  On  croirait  peut- 
être,  à  ce  procédé,  que  c'est  un  homme  qui  a  beaucoup  à  se 
plaindre  de  moi,  et  qui  cherche  à  se  venger  à  lort  et  à  tra- 


(1)  Voyez  la  lettre  à  Tbieriot,  du  15  mai  1735.  (G.  A.) 

(2)  Notons  ici  que  Voltaire  s'adresse  à  un  de  ses  prédécesseurs 
auprès  d'Emilie.  (G.  A.) 
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vers  ;  c'est  cependant  ce  même  homme  pour  qui  je  me  traînai 
à  Versailles,  étant  presque  à  l'agonie,  pour  qui  je  sollicitai 
toute  la  cour,  et  qu'enfin  je  tirai  de  Bicêtre.  C'est  ce  même 
homme  que  le  ministère  voulait  faire  briller,  contre  qui  les 
procédures  étaient  commencées;  c'est  lui  à  qui  j'ai  sauvé 
l'honneur  et  la  vie;  c'est  lui  que  j'ai  loué  comme  un  assez 
bon  écrivain,  quoiqu'il  m'eût  tort  faiblement  traduit  (1);  c'est 
lui,  enfin,  qui,  depuis  ces  services  essentiels,  n'a  jamais  reçu 
de  moi  que  des  politesses,  et  qui,  pour  toute  reconnaissance, 
ne  cesse  de  me  déchirer.  Il  veut,  dans  les  feuilles  qu'il  donne 
toutes  les  semaines,  tourner  la  Henriade  en  ridicule.  Savez- 
vous  qu'il  en  a  fait  uno  édition  clandestine  à  Evreux,  et  qu'il 
y  a  mis  des  vers  de  sa  façon?  C'était  bien  la  meilleure  ma- 
nière de  rendre  l'ouvragé  ridicule.  Je  vous  avoue  que  ce 
continuel  excès  d'ingratitude  est  bien  sensible.  J'avais  cru  ne 
trouver  dans  les  belles-lettres  que  de  la  douceur  et  de  la  tran- 
quillité, et,  certainement,  ce  devait  être  leur  partage;  mais 
je  n'y  ai  rencontré  que  trouble  et  qu'amertume.  Que  dites- 
vous  de  l'auteur  d'une  brochure  contre  les  Lettres  philoso- 
phiques, qui  commence  par  assurer  que,  non  seulement  j'ai 
fait  imprimer  cet  ouvrage  en  Angleterre,  mais  que  j'ai  trompé 
le  libraire  avec  ijui  j'ai  contracté;  moi  qui  ai  donné  publique- 
ment cet  ouvrage  à  M.  Thieriot,  pour  qu'il  en  eût  seul  tout  le 
profit?  Peut-on  m'accuser  d'une  bassesse  si  directement  op- 
posée à  mes  sentiments  et  à  ma  conduite?  Qu'on  m'attaque 
comme  auteur,  je  me  tais;  mais  qu'on  veuille  me  faire  pas- 
ser pour  un  malhonnête  homme,  cette  horreur  m'arrache  des 
larmes.  Vous  voyez  avec  quelle  confiance  je  répands  ma  dou- 
leur dans  votre  sein.  Je  compte  sur  votre  amitié  autant  que 
j'ambitionne  votre  estime. 

475.  —  A  M.  THIERIOT. 

Cirey,  le  4  octobre. 
Je  vous  avoue,  mon  cher  ami,  que  je  suis  indigné  des  bro- 
chures de  l'abbé  Desfonlaines.  C'est  déjà  le  comble  de  l'ingra- 
titude, dans  lui,  do  prononcer  mon  nom,  malgré  moi,  après 
les  obligations  qu'il  m'a;  mais  son  acharnement  à  payer  par 
des  satires  continuelles  la  vie  et  la  liberté  qu'il  me  doit  est 
quelque  chose  d'incompréhensible.  Je  lui  avais  écrit  pour  le 
prier  d'avertir  le  public,  comme  il  est  vrai,  que  la  uièce  de 
Jules  César,  telle  qu'elle  est  imprimée,  n'est  point  mon  ou- 
vrage. Au  lieu  de  répondre,  que  fait-il?  une  critique,  une 
satire  infâme  de  ma  pièce;  et,  au  bout  de  sa  satire,  il  fait  im- 
primer ma  lettre,  sans  m'en  avoir  averti;  il  joint  à  cet  indigne 
procédé  celui  de  mettre  la  date  du  lieu  où  je  suis,  et  que  je 
voulais  qui  fût  ignoré  du  public.  Quelle  fureur  po-sède  cet 
homme,  qui  n'a  d'idées  dans  l'esprit  que  celles  de  la  satire, 
et  de  sentiments  dans  le  cœur  que  ceux  de  la  plus  lâche  in- 
gratitude? Je  ne  lui  ai  jamais  fait  que  du  bien,  et  il  ne  perd 
aucune  occasion  de  m'outrager.  Il  joint  les  imputations  les 
plus  odieuses  aux  critiques  d'un  ignorant  et  d'un  homme 
sans  goût.  Il  dit  que  César  est  une  pièce  contre  les  bonnes 
momrs,  et  il  ajoute  que  Brutus  a  les  sentiments  d'un  quaker 
plutôt  que  d'un  stoïcien.  Il  ne  sait  pas  qu'un  quaker  est  un 
religieux  au  milieu  du  monde,  qui  fait  vœu  de  patience  et 
d'humilité,  et  qui,  loin  de  venger  les  injures  publiques,  ne 
venge  jamais  les  siennes,  et  ne  porte  pas  même  d'épée.  Il 
avance,  avec  la  même  ignorance,  que  Brutus  était  un  parti- 
culier sans  caractère,  oubliant  qu'il  était  préteur.  C'est  avec 
le  même  esprit  que  ce  prétendu  critique,  en  condamnant  le 
Temple  du  Goût,  veut  justifier  la  ressemblance  de  la  plupart 
des  caractères  des  héros  de  Racine,  tels  que  Bajazct,  Xipha- 
rès,  Hippolyte,  que  je  nomme  expressément.  Je  dis  qu'ils 
paraissent  un  peu  courtisans  français,  et  il  parle  du  carac- 
tère do  Pyrrhus,  dont  je  n'ai  pas  dit  un  mot.  Il  met  ensuite 
la  Henriade  à  coté  des  ouvrages  de  mademoiselle  Malcrais  (2). 
Il  veut  faire  l'extrait  d'un  ouvrage  anglais,  intitulé  Alciphron, 
du  docteur  Berkeley,  qui  passe  pour  un  saint  dans  sa  com- 
munion. Ce  livre  est  un  dialogue  en  faveur  de  la  religion 
chrétienne.  Il  y  a  un  interlocuteur  qui  est  un  incrédule. 
L'abbé  Desfontaines  prend  les  sentiments  do  cet  interlocu- 
teur pour  les  sentiments  de  l'auteur,  et  traite  hardiment  Ber- 
keley d'athée.  Il  loue  les  plus  mauvais  ouvrages  du  même 
fonds  d  iniquité  et  de  mauvais  goût  dont  il  condamne  les 
bons.  Je  crois  bien  que  le  public  éclairé  me  vengera  de  ses 
impertinentes  critiques;  mais  je  voudrais  bien  que  l'on  sût 
qu'au  moins  la  tragédie  de  Jules  César  n'est  point  de  moi  telle 
qu'elle  est  imprimée.  Peut-on  m'imputer  des  vers  sans  rime, 
sans  mesure,  et  sans  raison,  dont  cette  misérable  édition 
est  parsemée?  Vous  êtes  des  amis  du  Pour  et  Contre;  enga- 


(1)  Desfontaines  avait  traduit   l'Essai  sur  la  poésie  épique,  qui 
avait  paru  d'abord  en  anglais.  (G.  A.) 

(2)  Pseudonyme  de  Desiorges-Maillard.  (G.  A.) 


gez-le,  je  vous  en  prie,  à  me  rendre  justice  dans  cette  occa- 
sion. A  l'égard  de  l'abbé  Desfontaines,  ne  pourriez-vous  pas 
lui  faire  sentir  l'infamie  de  son  procédé,  et  a  quoi  il  s'expose? 
Que  dira-l-il,  quand  il  verra  à  la  tête  de  la  Henriade,  ou  do 
mes  autres  ouvrages,  l'histoire  de  son  ingratitude? 

J'ai  lu  aussi  cette  indigne  Critique  des  Lettres  philosophi- 
ques. Vous  croyez  bien  que  je  la  regarde  avec  le  profond  mé- 
pris qu'elle  mérite;  mais  je  vois  que  les  calomnies  s'accré- 
ditent toujours.  Ce  méchant  livre  n'est  que  l'écho  des  cris  des 
misérables  auteurs  qui  ne  cessent  d'aboyer  contre  moi.  Que 
de  bassesse  et  que  d'horreur  chez  les  gens  de  lettres  !  eux 
qui  devraient  apprendre  à  penser  aux  autres  hommes,  et  en- 
seigner la  raison  et  la  vertu,  ne  servent  qu'à  déshonorer  l'es- 
pèce humaine.  Un  misérable  auteur  famélique,  qui  imprime 
ses  sottises  ou  celles  des  autres,  pour  vivre,  s'imagine  que 
c'est  dans  ce  dessein  que  j'ai  donné  des  ouvrages  au  public. 
Il  ose  dire  que  j'ai  trompé  mon  libraire,  au  sujet  de  ces 
Lettres  que  vous  connaissez.  Quelle  indignité  et  quelle  mi- 
sère! Devez-vous  souffrir,  mon  cher  Thieriot,  une  accusation 
pareille?  vous,  pour  qui  seul  ces  Lettres  ont  été  imprimées 
en  Angleterre,  supportez-vous  qu'on  m'accuse  d'avoir  travaillé 
pour  moi?  La  probité  ne  vous  ongage-t-elle  pas  à  réfuter, 
une  bonne  fois  pour  toutes,  ces  odieuses  imputations?  Enga- 
gez un  peu  l'abbé  Prévost  a  entrer  sagement  dans  ce  détail, 
en  parlant  de  la  Critique  des  Lettres  philosophiques.  J'ai  extrê- 
mement à  cœur  que  le  public  soit  désabusé  des  bruits  inju- 
rieux qui  ont  couru  sur  mon  caractère.  Un  homme  qui  négligo 
sa  réputation  est  indigne  d'en  avoir;  j'en  suis  jaloux,  et  vous 
devez  l'être,  vous  qui  êtes  mon  ami.  Il  vous  sera  très  aisé  de 
faire  insérer  dans  le  tour  et  Contre  quelques  réflexions  géné- 
lales  sur  les  calomnies  dont  les  gens  de  lettres  sont  souvent 
accablés.  L'auteur  pourrait,  après  avoir  cité  quelques  exem- 
ples, parler  de  l'accusation  générale  que  j'ai  essuyée,  au  sujet 
des  souscriptions  de  la  Henriode  (1),  que  j'ai  toutes  rembour- 
sées de  mon  argent  aux  souscripteurs  français  qui  ont  négligé 
d'envoyer  à  Londres;  de  sorte  que  la  Henriade,  qui  m'a  valu 
quelque  avantage  en  Angleterre,  m'a  coûté  beaucoup  en 
France,  et  je  suis  assurément  le  seul  homme  à  qui  cela  soit 
arrivé.  Il  pourrait  ensuite  réfuter  les  autres  calomnies  qu'on 
a  entassées  dans  mon  prétendu  Portrait,  en  disant  ce  que 
j'ai  fait  en  faveur  de  plusieurs  gens  de  lettres,  lorsque  j'étais 
à  Paris.  Ces  faits  avérés  sont  une  réponse  décisive  à  toutes 
les  calomnies.  On  y  pourrait  ajouter  que  l'abbé  Desfontaines, 
qui  m'outrage  tous  les  huit  jours,  est  l'homme  du  monde  qui 
m'a  le  plus  d'obligations.  Tout  cela,  dicté  par  la  bonté  de 
votre  cœur  et  par  la  sagesse  de  votre  esprit,  arrangé  par  la 
plume  de  l'auteur  du  S'our  et  Contre,  ne  pourrait  faire  qu'un 
très  bon  effiet  ;  après  quoi,  tout  ce  que  je  souhaiterais,  ce  se- 
rait d'être  oublie  de  tout  le  monde,  hors  des  personnes  avec 
qui  je  vis,  et  de  vous,  que  j'aimerai  toute  ma  vie. 

476.  —  A  M    L'ABBÉ  D'OLIVET. 
A  Cirey,  par  Vassy  en  Champagne,  ce  4  octobre. 

Quel  procédé  est-ce  là?  Pourquoi  donc  ne  m'écrivez-vous 
point?  Avez-vous,  s'il  vous  plaît,  un  plus  ancien  ami  que  moi? 
Avez-vous  un  approbateur  plus  zélé  de  vos  ouvrages?  Je  vous 
avertis  que  ma  colère  contre  vous  est  aussi  grande  que  mon 
estime  et  que  mon  amitié,  et  qu'ainsi  je  dois  être  terrible- 
ment fâché.  En  un  mot,  je  souhaite  passionnément  que  vous 
m'écriviez,  que  vous  me  parliez  de  vous,  de  belles-lettres, 
d'ouvrages  nouveaux.  Je  veux  réparer  le  temps  perdu;  je 
veux  m'entretenir  avec  vous.  Premièrement,  je  vous  demande 
en  grâce  de  me  mander  où  je  pourrais  trouver  le  livre  pour 
lequel  le  pauvre  Vanini  (2)  fut  brûlé.  Ce  n'est  point  son  Am- 
phitheatrum;  je  viens  de  lire  cet  ennuyeux  Anrphilheatrum; 
c'est  l'ouvrage  d'un  pauvre  théologien  orthodoxe.  Il  n'y  a  pas 
d'apparence  que  ce  barbouilleur  thomiste  soit  devenu  tout 
d'un  coup  athée.  Je  soupçonne  qu'il  n'y  a  nul  athéisme  dans 
son  fait,  et  qu'il  pourrait  bien  avoir  été  cuit,  comme  Gau- 
f  ri  d  i  (3)  et  tant  d'autres,  par  l'ignorance  des  juges  de  ce  temps- 
là.  C'est  un  petit  point  d'histoire  que  je  veux  éclaircir,  et  qui 
en  vaut  la  peine,  à  mon  sens. 

Il  y  a  dans  Paris  un  homme  beaucoup  plus  brûlable;  c'est 
l'abbé  Desfontaines.  Ce  malheureux,  qui  veut  violer  tous  les 
petits  garçons  et  outrager  tous  les  gens  raisonnables,  vient 
de  payer  d'un  procédé  bien  noir  les  obligations  qu'il  m'a. 
Vous  me  demanderez  peut-être  quelles  obligations  il  peut 
m'avoir.  Bien  que  celle  d'avoir  été  tiré  de  Bicêtre,  et  d'avoir 
échappé  à  la  Grève.  On  voulait,  à  toute  force,  en  faire  un 

(1)  Voyez,  plus  haut,  la  letlre  à  Josse.  (G.  A  ) 

(2)  Voyez,  tome  IV,  les  Lettres  à  S.  A.  a.  le  prince  de  "'.  (G.  A.) 

(3)  Voyez,  tome  V,  le  l'rix  de  la  justice  cl  de   .  ...uanité,  clmp.  îx. 
i  (G.  A.) 


4S0 


CORRESPONDANCE  GÉNÉRALE.  -  1735. 


exemple.  J'avais  alors  bien  des  amis  que  je  n'ai  jamais  em- 
ployés pour  moi;  enfin  je  lui  sauvai  l'honneur  et  la  vie,  et  je 
n'ai  jamais  affaibli  par  le  plus  léger  procédé  les  services  que 
je  lui  ai  rendus.  Il  me  doit  tout;  et,  pour  unique  reconnais- 
sance, il  ne  cesse  de  me  déchirer. 

Savez-vous  qu'on  a  imprimé  une  tragédie  de  César,  compo- 
sée de  beaucoup  de  mes  vers  estropiés,  et  de  quelques-uns  d'un 
régent  de  rhétorique,  le  tout  donné  sous  mon  nom?  J'écrivis 
à  l'abbé  Desfontaines  avec  confiance,  avec  amitié,  à  ce  sujet; 
je  le  prie  d'avertir,  en  deux  mots,  que  l'ouvrage  tel  qu'il  est, 
n'est  point  de  moi.  Que  fait  mon  abbé  des  Chauffeurs  (1)?  il 
broche,  dans  ses  Malsemaines  (2),  une  satire  honnêtement  im- 
pertinente, dans  laquelle  il  dit  que  Brutus  était  un  quaker; 
ignorant  que  les  quakers  sont  les  plus  bénins  des  hommes,  et 
qu'il  ne  leur  est  pas  seulement  permis  de  porter  l'épée.  Il  ajoute 
qu'il  est  contre  les  bonnes  mœurs  de  représenter  l'assassinat 
de  César;  et, après  tout  cela,  il  imprime  ma  lettre.  Quels  pro- 
cédés il  y  a  à  essuyer  de  la  part  de  nos  prétendus  beaux  es- 
prits! Que  de  bassesses!  que  de  misères!  Ils  déshonorent  un 
métier  divin.  Consolez-moi  par  votre  amitié  et  par  votre  com- 
merce. Vous  avez  le  solide  des  anciens  philosophes  et  les  grâ- 
ces des  modernes;  jugez  de  quel  prix  vos  attentions  seront 
pour  moi.  S'il  y  a  quelque  livre  nouveau  qui  vaille  la  peine 
d'être  lu,  je  vous  prie  de  m'en  dire  deux  mots.  Si  vous  laites 
quelque  chose,  je  vous  prie  de  m'en  parler  beaucoup. 

477.  -  A  M.  L'ABBÉ  ASSELIN. 

A  Cirey,  par  Vassy,  4  octobre  1735  (3). 

Vous  voyez,  monsieur,  ce  qui  arrive  de  celte  impression 
malheureuse.  Voyez  si  vous  êtes  intéressé  à  repousser  la  ca- 
lomnie. Voilà  l'abbé  Desfontaines,  un  homme  qui  me  doit 
tout,  à  qui  j'ai  sauvé  l'honneur  et  la  vie,  que  j'ai  tiré  de  Bicê- 
tre,  dont  j'ai  fait  suspendre  le  procès  criminel,  et  qui,  depuis 
ce  temps-là,  n'a  jamais  eu  à  se  plaindre  de  moi;  voilà,  dis-je, 
ce  même  homme  qui  dans  ses  feuilles  ose  dire  quo  la  tragé- 
die que  vous  avez  fait  jouer  est  une  pièce  contre  les  bonnes 
mœurs! 

Je  m'étais  adressé  à  lui,  pour  le  prier  de  faire  connaître  au 
public  que  je  n'ai  nulle  part  à  cette  misérable  édition,  où 
mon  ouvrage  est  si  défiguré;  et  n'avais-je  pas  quelque  droit 
de  compter  qu'il  parlerait  au  moins  de  moi  avec  honnêteté? 
Cependant,  pour  toute  réponse,  il  fait  imprimer  ma  lettre 
sans  m'en  avertir,  et  joint  à  cette  grossièreté,  à  cette  faute 
contre  la  société,  les  plus  mauvaises  critiques  et  les  plus  lâ- 
ches calomnies. 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  cruel,  monsieur,  c'est  quo  je  sais  qu'on 
a  dit  à  M.  Rouillé,  qui  est  seul  chargé  de  la  librairie,  que  la 
Mort  de  César  est  l'ouvrage  d'un  mauvais  citoyen,  et  que  c'est 
moi  qui  l'ai  fait  imprimer  furtivement,  pour  braver  les  règles 
que  M.  le  garde  des  sceaux  a  établies. 

J'ose  dire,  monsieur,  que  votre  probité  doit  vous  engagera 
réfuter  de  telles  calomnies.  Vous  êtes  à  portée  do  les  faire 
réfuter  dans  les  journaux  et  dans  toutes  les  Nouvelles  publi- 
ques. Je  vous  le  demande  en  grâce.  Vous  devriez  bien  aussi 
vous  donner  la  peine  de  voir  M.  Rouillé,  ou  de  lui  écrire,  pour 
le  prier  de  faire  des  recherches  contre  l'éditeur.  M.  Hérault 
ne  se  mêle  plus  de  la  librairie. 

Je  vous  supplie  instamment,  monsieur,  de  vouloir  bien  vous 
donner  un  peu  de  mouvement  dans  une  affaire  qui  est  deve- 
nue la  vôtre;  je  vous  en  aurai  une  obligation  infinie.  Donnez, 
monsieur,  je  vous  en  conjure,  cette  marque  d'amitié  à  l'homme 
du  monde  qui  est  le  plus  rempli  d'estime  et  d'attachement 
pour  vous. 


478. 


A  M.  THIERIOT. 


A  Cirey,  le  13  octobre. 
Vous  êtes  de  ceux  dont  parle  madame  Deshoulièrcs, 
«  Gens  dont  le  cœur  s'exprime  avec  esprit  (4).  » 

Votre  lettre,  mon  tendre  ami, 
Porte  ce  double  caractère; 
Aussi  ce  n'est  point  à  demi 
Que  votre  missive  a  su  plaire 
A  la  nymphe  sage  et  légère 
Dont  le  bon  goût  s'est  affermi, 
Si  loin  des  routes  du  vulgaire. 
Elle  sait  penser  et  senlir, 
Et  philosopher  et  jouir  ; 
Ce  que  peu  de  gens  savent  faire. 


(1)  Des  Chauffeurs  fut  brûlé  comme  pédéraste.  (G.  A.) 
(2i  C'est-à-dire,  dans  ses  Observations  qui  paraissaient  hebdoma- 
dairement. (G.  A.' 


(3)  Editeurs,  de  Cayrol  et  A.  François.  (G.  A.) 

(4)  Dans  son  Rondeau  contre  l'amour,  (G.  A.)' 


Ali!  je  vous  verrais  accourir 
A  son  aimable  sanctuaire, 
La  voir,  l'admirer,  la  chérir  : 
Vous  m'avoueriez  que  sa  lumière 
Sait  éclairer  sans  éblouir  : 
Oui,  vous  vous  laisseriez  ravir 
Par  celte  àme  si  singulière, 
Qui,  sans  effort,  sait  réunir 
Les  arts,  la  raison,  le  plaisir, 
Les  travaux  et  le  doux  loisir, 
Tout  le  Parnasse,  et  tout  Cythère. 
Je  vous  connais,  et,  de  ce  pas, 
Vous  franchiriez  votre  hémisphère, 
Pour  voir,  pour  aimer  tant  d'appas; 
Mais  je  sais  qu'on  ne  quitte  pas 
Pollion  La  Popelimère. 

Du  moins,  si  vous  ne  pouvez  venir,  écrivez  donc  bien  sou- 
vent, et  n'allez  pas  imaginer  qu'il  faille  attendre  ma  réponse 
pour  me  récrire.  Vous  êtes  à  la  source  de  tout  ce  qu'on  p  ut 
mander;  et  moi,  quand  je  vous  aurai  dit  que  je  suis  heureux 
loin  du  inonde,  occupé  sans  tumulte,  philosophe  pour  moi 
tout  seul,  tendre  pour  vous  et  pour  une  ou  deux  personnes, 
j'aurai  tout  dit.  C'est  à  vous  à  m'inonder  de  nouvelles;  vos 
lettres  seront  pour  moi  historia  noslri  temporis. 

Je  suis  bien  aise  d'avoir  deviné  que  la  musique  de  Rameau 
ne  pouvait  jamais  tomber.  L'abbé  Desfonlaines  en  a  fait  une 
critique  qui  ne  peut  être  que  d'un  ignorant,  qui  manque  d'un 
sens  comme  de  bon  sens.  S'il  n'a  pas  d'oreille,  du  moins  de- 
vrait-il se  taire  sur  les  choses  qui  ne  sont  pas  de  sa  compé- 
tence. Il  parle  de  musique  comme  de  poésie. 

Si  je  croyais  qu'on  pût  représenter  le  Samson,  je  le  travail- 
lerais encore;  mais  il  faut  s'attendre  que  le  poëme  sera  aussi 
extraordinaire  dans  son  genre  que  la  musique  de  notre  ami 
l'est  dans  le  sien. 

En  attendant,  je  vous  dirai  un  petit  mot  de  la  tragédie  de 
Jules  César.  Demoulin  doit  vous  envoyer  la  dernière  scène. 
Vous  jugerez  par  là  combien  le  reste  "de  l'ouvrage  est  diff  - 
revit  de  l'imprimé.  Je  crois  qu'il  est  nécessaire  de  faire  une 
édition  correcte  de  l'ouvrage.  Voici  quel  est  mon  projet. 

Faites  faire  cette  édition;  que  le  libraire  donne  un  peu 
d'argent  et  quelques  livres,  à  votre  choix;  l'argent  sera  pour 
vous,  et  les  livres  pour  moi.  Seulement  je  voudrais  que  le 
pauvre  abbé  de  La  Mare  pût  avoir  de  cette  affaire  une  légère 
gratification,  que  vous  réglerez.  Il  est  dans  un  triste  état.  Je 
l'aide  autant  que  je  peux;  mais  je  ne  suis  pas  en  état  de  faire 
beaucoup. 

Mille  tendres  compliments  à  l'imagination  forte  et  naïve  do 
notre  petit  Bernard  (1)  :  il  y  a  mille  ans  que  je  ne  lui  ai  écrit. 
iMais  savez-vous  bien  que  je  n'ai  pas  de  temps,  et  que  je  suis 
aussi  occupé  qu'heureux? 

Vive  memor  nostri. 

479.  —  A  M.  L'ABBÉ  ASSELIN. 

A  Cirey,  24  octobre. 
M.  Demoulin,  monsieur,  a  dû  vous  remettre  un  papier  qui 
contient  la  dernière  scène  de  Jules  César,  telle  que  je  lai  tra- 
duite de  Shakespeare,  ancien  auteur  anglais.  Je  ne  vous  en 
donnai  qu'une  partie,  parce  que  j'avais  supprimé,  pour  votre 
théâtre,  l'assassinat  de  Brutus.  Je  n'avais  osé  être  ni  Romain 
ni  Anglais  à  Paris.  Cette  pièce  n'a  d'autre  mérite  que  celui  de 
faire  voir  le  génie  des  Romains,  et  celui  du  théâtre  d  Angle- 
terre; d'ailleurs,  elle  n'est  ni  dans  nos  mœurs,  ni  dans  nos 
règles;  mais  l'abbé  Desfontaines  aurait  dû  faire  à  cette  étran- 
gère les  honneurs  du  pays  un  peu  mieux,  il  me  semble  que 
c'est  enrichir  la  république  des  lettres  que  de  faire  connaître 
le  goût  de  ses  voisins;  et  peut-on  faire  connaître  les  poètes 
autrement  qu'en  vers?  C'était  là  un  beau  champ  pour  l'abbe 
Desfontaines.  Il  est  bien  étonnant  qu'il  ait  parlé  de  cet  ou- 
vrage comme  s'il  eût  critiqué  une  pièce  de  noire  théâtre. 
Vous  lui  ferez  sans  doute  faire  cette  réflexion,  si  vous  le 
voyez.  J'ai  beaucoup  de  sujets  de  me  plaindre  de  lui,  et  j'en 
suis  très  fâché,  parce  qu'il  a  du  mérite.  Je  ne  veux  avoir  de 
guerre  littéraire  avec  personne;  ces  petits  débats  rendent  les 
lettres  trop  méprisables.  L'abbé  Desfontaines  m  avertit  |i.e 
j'en  vais  soutenir  une  sur  son  théâtre,  au  sujet  des  ouvrages 
de  Campistron.  Il  y  a  du  temps  qu'il  l'a  commencée,  et  bien 
injustement.  Je  proteste,  en  homme  d'honneur,  que  jenai 
jamais  rien  écrit  contre  cet  auteur,  et  que  je  n'ai  jamais  vu 
l'écrit  dont  l'abbé  Desfontaines  parle.  Faites-lui  sentir,  mon- 
sieur, combien  il  est  odieux  de  me  faire  jouer,  maigre  moi, 
un  personnage  qui  me  déplaît,  et  de  me  mêler  dans  une  que- 
relle où  je  ne  suis  jamais  entré.  11  me  menace  d'insérer  dans 
son  journal  des  pièces  désagréables  contre  moi.  Sur  cette  ma- 


il) Gentil-Bernard.  (G,  A.) 
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iière,  tout  co  que  jo  répondrai  sera  une  protestation  solen- 
nelle que  je  ne  sais  co  dont  il  s'agit.  Pourquoi  veut-il  tou- 
jours s'acharner  à  me  piquer  et  à  nie  nuire?  Est-ce  là  coque 
je  devais  attendre  de  lui?  Jo  vous  prie,  monsieur,  de  joindre 
à  vos  bontés  celle  de  lui  parler.  Il  a  trop  de  mérite,  et  j'ose 
dire  qu'il  m'a  trop  d'obligations,  pour  que  je  veuille  être  son 
ennemi.  Pour  vous,  monsieur,  je  n'ai  que  des  grâces  à  vous 
rendre,  et  je  vous  serai  attaché  toute  ma  vie,  avec  toute  l'es- 
time et  toute  la  reconnaissance  que  je  vous  dois. 

480.  —  A  M.  DE  G  IDE  VILLE. 

A  Cirey,  ce  3  novembre. 

La  divine  Emilie,  mon  cher  ami,  n'est  pas  trop  pour  Ana- 
créon. C'est  la  première  fois  que  je  n'ai  pas  été  de  son  avis; 
je  tiens  que  c'est  à  vous  à  le  faire  parler.  Je  suis  persuadé 
que,  dans  quarante  ans,  vous  aimerez  comme  lui;  vous  l'imi- 
tez déjà  dans  sa  vie  et  dans  ses  vers  aimables;  mais  Anacréon 
h'étail  pas  conseiller  au  parlement,  et  n'aurait  jamais  quitté 
un  opéra  pour  aller  juger. 

Il  y  a  peu  de  choses  à  corriger  aux  Songes  et  à  Daphnis  et 
Chloé,  pour  les  rendre  propres  au  théâtre.  L'acte  d' Anacréon 
vous  coûtera  encore  moins,  la  conformité  du  stylo  et  des 
mœurs  vous  soutiendra.  Vous  n'avez  rien  de  l'ignorance  de 
Daphnis,  vos  plaisirs  ne  sont  point  des  songes;  mais,  quand 
il  s'agit  d'Anacréon,  vous  serez  un  dévot  qui  fêterez  votre 
patron.  Trouvoriez-vous  mauvais  qur' Anacréon  aimât  la  même 
personne  que  le  roi,  et  qu'il  fût  préféré?  Je  ne  haïrais  pas 
de  voir  le  chansonnier  des  Grecs  l'emporter  sur  un  monar- 
que. 

Je  vous  envoie,  mon  cher  ami,  la  dernière  scène  de  Jules 
Vèsar;  c'est  de  toutes  les  scènes  de  cette  pièce  celle  qui  a  été 
imprimée  avec  le  plus  de  fautes.  Elle  a,  ce  me  semble,  une 
très  grande  singularité,  c'est  qu'elle  est  une  traduction  assez 
fidèle  d'un  auteur  anglais  qui  vivait  il  y  a  cent  cinquante  ans; 
c'est  Shakespeare,  le  Corneille  de  Londres,  grand  fou  d'ail- 
leurs, et  ressemblant  plus  souvent  à  Gilles  qu'à  Corneille; 
mais  il  a  des  morceaux  admirables.  Mandez-moi  ce  que  vous 
pensez  de  celui-ci. 

Je  vous  ai  déjà  mandé  les  impertinences  de  l'abbé  Dcsfontai- 
ncs,  au  sujet  de  ce  Jules  César.  Il  appelle  la  scène  que  je  vous 
envoie  une  controverse;  c'est  là  la  moindre  de  ses  critiques.  Il 
ne  faut  pas  exiger  de  goût  de  lui;  mais  je  devais  en  atten- 
dre, au  moins  plus  de  reconnaissance.  Les  auteurs  faméliques 
sont  pardonnables,  s'ils  déchirent  leurs  amis,  ce  n'est  que  par 
nécessité.  Ce  son!  des  anthropophages  qui  réservent  pour  le 
dernier  celui  à  qui  ils  ont  le  plus  d'obligations.  Envoyez,  je 
vous  prie,  la  scène  de  Shakespeare  à  notre  ami  Forment,  et 
qu'il  m'en  dise  un  peu  sou  avis. 

Adieu,  mon  aimable  ami;  il  faudrait,  pour  que  je  fusse  en- 
tièrement heureux,  que  vous  vinssiez  quelque  jour  à  Cirey, 
Emilie  vous  fait  mille  compliments.  Linant  commence  une 
tragi-comédie;  puisse-t-il  l'achever! 


481. 


A  M.  THIERIOT. 


Cirey,  3  novembre. 
Ami  des  arts,  sage  voluptueux, 
Languis9amment  assis  au  milieu  d'eux, 
Juge  éclairé,  sans  orgueil,  sans  envie, 
Chez  Pollion  vous  passez  votre  vie, 
Heureux  par  lui,  si  l'on  peut  être  heureux. 

oi,  je  le  suis,  mais  c'est  par  Emilie  : 
Mon- cœur  s'apure  au  feu  de  son  génie. 
Ah!  croyez-moi,  j'habite  au  haut  des  deux; 
J'y  resterai;  j'ose,  au  moins  Le  prétendre  : 
Mais  si  d'un  ciel  et  si  pur  et  si  doux, 
Chez  les  humains  il  me  fallait  descendre, 
Ce  ne  serait  que  pour  vivre  avec  vous. 

Nous  avons  ici  le  marquis  Algarotti,  jeune  homme  qui  sait 
les  langues  et  les  mœurs  de  tous  les  pays,  qui  fait  des  vois 
comme  l'Arioste,  et  qui  sait  son  Locke  et  son  Newton;  il 
nous  lit  des  dialogues  qu'il  a  faits  sur  des  parties  intéressan- 
tes de  la  philosophie;  moi  qui  vous  parle,  j'ai  fait  aussi  mon 
petit  cours  de  métaphysique  (1),  car  il  faut  bien  se  rendre 
compte  à  soi-même  des  choses  de  ce  monde.  Nous  lisons  quel- 
ques chants  de  Jeanne  la  Puceile,  ou  une  tragédie  de  ma  fa- 
çon, ou  un  chapitre  du  Siècle  de  Louis  XIV.  De  là  nous  reve- 
nons à  Newton  et  à  Locke,  non  sans  vin  de  Champagne  et 
sans  excellent!!  chère,  car  nous  sommes  des  philosophes  très 
voluptueux,  et  sans  cola  nous  serions  bien  indignes  de  vous 
et  de  votre  aimable  Pollion.  Voilà  un  compte  assez  exact  de' 
ma  vie.  Voilà  ce  qui  fait,  mon  cher  Thieriot,  que  je  ne  suis 


(1)  Voyez,  tome  IV,  le  Traité  de  'métaphysique,  (G,  A.) 


point  avec  vous;  mais  comptez  que  ma  vie  en  est  plus  douce, 
en  sachant  combien  la  vôtre  est  agréable.  Mon  bonheur  fait 
bien  ses  compliments  au  vôtre.  Faites  ma  cour  à  co  charmant 
bienfaiteur. 

Buvez  ma  santé  tous  les  deux 
Avec  ce  Champagne  mousseux 
Qui  brille  ainsi  que  son  génie, 
ft'oi,  chez  la  sublime  Emilie, 
Dans  nos  soupers  délicieux, 
Je  bois  à  vous  en  ambroisie. 

Jo  lui  ai  tout  au  moins  autant  d'obligation  que  vous  en  avez 
à  M.  de  La  Popelinière.  Ce  qu'elle  a  fait  pour  moi  dans  l'indi- 
gne persécution  que  j'ai  essuyée,  et  la  manière  dont  elle  m'a 
servi,  m'attacherait  à  son  char  pour  jamais,  si  les  lumières 
singulières  de  son  esprit,  et  cette  supériorité  qu'elle  a  sur 
toutes  les  femmes,  ne  m'avaient  déjà  enchaîné.  Vous  savez 
si  mon  cœur  connaît  l'amitié  :  jugez  quel  attachement  infini 
je  dois  avoir  pour  une  personne  dans  qui  je  trouve  de  quoi 
oublier  tout  le  monde,  auprès  de  qui  jo  m'éclaire  tous  les 
jours,  à  (jui  je  dois  tout.  Mon  respect  et  ma  tendre  amitié 
pour  elle  sont  d'autant  plus  forts  que  le  public  l'a  indi- 
gnement traitée.  On  n'a  connu  ni  ses  vertus,  ni  son  esprit 
supérieur.  Le  public  était  indigne  d'elle.  Vous  m'allez  dire 
qu'en  vivant  dans  le  sein  do  l'amitié  et  de  la  philosophie,  je 
devrais  ne  point  sentir  ces  piqûres  d'épingle  de  l'abbé  Des- 
fontaines, et  ces  calomnies  dont  on  m'a  noirci.  Non,  mon 
ami,  du  même  fonds  de  sensibilité  que  j'idolâtre  le  mérite  et 
les  bontés  de  madame  du  L'hâtelet,  je  suis  sensible  à  l'ingra- 
titude, et  je  voudrais  qu'un  homme  témoin  de  tant  de  vertus 
ne  fût  point  calomnié.  Arrangez  tout  pour  le  mieux  avec  l'abbé 
Prévost,  je  lui  aurai  une  véritable  obligation.  J'ai  pour  seule- 
ment que  cette  scène  traduite  de  Shakespeare  ne  soit  imprimée 
dans  d'autres  journaux;  j'ai  peur  même  que  l'abbé  Asseliu 
ne  l'ait  donnée  à  l'abbé  Desfontaines;  mais  ne  pourriez-vous 
pas  parler  ou  faire  parler  à  l'abbé  Desfontaines  même?  No 
lui  reste-t-il  aucune  pudeur? 

Je  vous  avertis  qu'on  va  imprimer  le  Jules  César  à  Amster- 
dam. J'y  enverrai  le  manuscrit  correct.  Après  cela  il  faudra 
bien  qu'il  paraisse  en  France.  On  prépare  en  Hollande  uno 
nouvelle  édition  de  mes  folies  en  prose  et  en  vers.  Voici  en- 
core de  la  besogne  pour  moi.  Il  faut  que  je  passe  le  rabot  sur 
bien  des  endroits;  il  faut  assommer  mon  imagination  par  un 
travail  pénible  :  mais  ce  n'est  qu'à  ce  prix  qu'on  peut  faire 
quelque  honneur  à  son  pays.  Lalor  improbus  omnia  vincit. 
Si  ceux  qui  sont  à  la  tête  des  spectacles  aiment  assez  les 
beaux-arts  pour  protéger  notre  grand  musicien  Rameau,  il 
faudra  qu'il  donne  son  Samson.le  lui  ferai  tous  les  vers  qu'il 
y  voudra  ;  mais  il  aurait  besoin  d'un  peu  de  protection.  Que 
dites-vous  d'un  nommé  Hardion  (1),  à  qui  on  avait  donné 
Samson  à  examiner,  et  qui  a  fait  tout  ce  qu'il  a  pu  pour  em- 
pêcher qu'on  ne  le  jouât?  Nous  avons  besoin  d'un  examina- 
teur raisonnable;  mais  surtout  que  Rameau  ne  s'effarouche 
point  des  critiques.  La  tragédie  de  Samson  doit  être  singu- 
lière, et  dans  un  goût  tout  nouveau  comme  sa  musique.  Qu'il 
n'écoute  point  les  censeurs.  Savez-vous  bien  que  M.  de  Ri- 
chelieu a  trouvé  la  musique  détestable?  Hélas!  M.  de  Riche- 
lieu l'a  eue  chez  lui  sans  la  connaître.  Adieu,  écrivez-moi. 

482.  —  A  M.  L'ABBÉ  ASSELIN. 

Cirey,  4  novembre. 

Demoulin  a  bien  mal  fait,  monsieur,  de  ne  vous  avoir  pas 
envoyé  cette  dernière  scène  complète.  Je  viens  de  lui  écrire 
et  do"  lui  recommander  de  vous  la  porter  sur-le-champ.  C'est, 
comme  je  vous  l'ai  dit,  une  traduction  assez  fidèle  de  la  der- 
nière du  Jules  César  de  Shakespeare.  Ce  morceau  devient 
par  là  un  morceau  singulier  et  assez  intéressant  dans  la 
république  des  lettres.  Voilà  le  point  de  vue  dans  lequel  un 
journaliste  devait  examiner  ma  tragédie.  Elle  donne  une  vé- 
ritable idée  du  goût  des  Anglais.  Ce  n'est  pas  en  traduisant 
des  poêles  en  prose  qu'on  fait  connaître  le  génie  poétique 
d'une  nation,  mais  en  imitant  en  vers  leur  goût  et  leur  ma- 
nière. Une  dissertation  sur  ce  goût,  si  différent  du  nôtre, 
était  ce  qu'on  devait  attendre  de  l'abbé  Desfontaines.  Il  sait 
l'anglais;  il  doit  avoir  lu  Shakespeare;  il  était  à  portée  do 
donner  sur  cela  des  lumières  au  public.  Si,  au  lieu  do  s'é- 
crier, en  parlant  de  ma  pièce  :  Que  de  mauvais  vers!  que  de 
vers  durs!  il  avait  voulu  distinguer  entre  l'éditeur  et  moi,  et 
s'attacher  à  faire  voir,  eu  critique  sage,  les  différences  qui  so 
trouvent  entre  le  goût  des  nations,  il  aurait  rendu  un  service 
aux  lettres,  et  no  m'aurait  point  offensé.  Je  me  connais  assez 


(1)  Membre  de  l'Académie  française.  (0.  A.) 
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en  vers,  quoique  je  n'en  fasse  plus,  pour  assurer  que  cette 
tragédie,  telle  qu'on  l'imprime  à  présent  en  Hollande,  est 
l'ouvrage  le  plus  fortement  versifié  que  j'aie  fait.  Tous  les 
étrangers,  qui  retrouvent  d'ail, eurs  dans  cette  pièce  les  har- 
diesses qu'on  prend  en  Italie  et  à  Londres,  et  qu'on  prenait 
autrefois  à  Athènes,  nie  rendent  un  peu  plus  de  justice  que 
l'abbé  Desfontaines  et  mes  ennemis  ne  m'en  ont  rendu.  Ils 
distinguent  entre  le  goût  des  nations  et  celui  des  Français; 
ils  savent  par  cœur  une  partie  de  ces  vers  que  l'abbé  Des- 
fontaines trouve  si  durs  et  si  faibles  ;  ils  disent  que  Brutus 
doit  parler  en  Brutus;  ils  savent  que  ce  Romain  a  écrit  à  Ci- 
céron  et  à  Antoine  qu'il  aurait  tué  son  père  pour  le  salut  de 
l'Etat  ;  ils  no  me  reprochent  point  un  tutoiement  qui  est  si 
noble  en  poésie,  que  c'est  la  seule  manière  dont  on  parle  à 
Dieu  ;  ils  no  traitent  point  de  controverse  l'admirable  scène 
de  Shakespeare,  dont  on  n'a  joué  chez  vous  qu'une  petite  par- 
tie, et  qu'on  a  imprimée  si  ridiculement.  Quand  ils  voient  des 
vers  tels  que  celui-ci  : 

A  vos  tyrans  Brutus  ne  parle  qu'au  sénat, 

ils  savent  bien,  pour  peu  qu'ils  aient  de  connaissance  de  la 
langue  française,  qu'un  tel  vers  ne  peut  être  de  moi. 

Je  pardonne  de  tout  mon  cœur  à  l'abbé  Desfontaines,  si, 
dans  les  choses  désagréables  qu'il  a  semées  contre  moi  dans 
vingt  de  ses  feuilles,  il  n'a  point  eu  l'intention  de  m'outra- 
ger.  Cependant,  monsieur,  je  vous  enverrai,  si  vous  voulez, 
vingt  lettres  de  mes  amisquime  parlent  de  son  procédé  avec 
beaucoup  plus  de  chaleur  que  je  n'en  ai  parlé  moi-même. 
Enfin,  monsieur,  quoi  qu'il  en  s'oit,  j'oublierai  tout.  Les  dis- 
putes des  gens  de  lettres  ne  servent  qu'à  faire  rire  les  sots 
aux  dépens  des  gens  d'esprit,  et  à  déshonorer  les  talents, 
qu'on  devrait  rendre  respectables-  Je  puis  vous  assurer  qu'il 
y  a  plus  d'un  ennemi  de  l'abbé  Desfontaines  qui  m'a  écrit 

Eour  me  proposer  des  vengeances  que  j'ai  rejetées.  Je  sou- 
aite  qu'il  revienne  à  moi  avec  l'amitié  que  j'avais  droit  d'at- 
tendre de  lui;  mon  amitié  ne  sera  pas  altérée  par  la  diffé- 
rence de  nos  opinions.  Vous  pouvez  lui  communiquer  cette 
lettre. 

Je  vous  suis  attaché  pour  toute  ma  vie,  avec  bien  de  la  re- 
connaissance. 


483. 


A  M.  DE  LA  PLACE. 


A  Cirey  en  Champagne,  le  11  novembre  1735. 
J'ai  reçu,  monsieur,  à  la  campagne  où  je  suis  depuis  quel- 
ques mois,  et  où  je  compte  rester  encore  du  temps,  la  lettre 
dont  vous  m'avez  honoré  et  les  vers  aimables  qui  l'accompa- 
gnent. De  quelque  main  qu'ils  soient,  ils  annoncent  beaucoup 
de  goût  et  de  génie,  deux  choses  rares,  même  séparément, 
et  encore  plus  rares  à  trouver  ensemble.  Ma  passion  pour  les 
belles-lettres  me  rend  ami  de  quiconque  les  cultive.  Personne 
je  me  paraît  avoir  plus  de  droit  à  mon  amitié  et  à  mon  es- 
ime  que  vous,  monsieur,  dont  la  jeunesse  et  les  talents  don- 
nent tant  d'espérance.  Je  n'ai  que  des  louanges  à  vous  don- 
ner, et  bien  des  remerciements  à  vous  faire,  etc. 

484.  —  A  M.  L'ABBÉ  DESFONTAINES. 

A  Cirey,  le  14  novembre. 

Si  l'amitié  vous  a  dicté,  monsieur,  ce  que  j'ai  lu  dans  la 
feuille  trente-quatrième  (1)  que  vous  m'avez  envoyée,  mon 
cœur  en  est  bien  plus  touche  que  mon  amour-propre  n'avait 
été  blessé  des  feuilles  précédentes.  Je  ne  me  plaignais  pas  de 
vous  comme  d'un  critique,  mais  comme  d'un  ami  ;  car  mes 
ouvrages  méritent  beaucoup  de  censure;  mais  moi  je  ne  mé- 
ritais pas  la  perte  de  votre  amitié.  Vous  avez  dû  juger,  à 
l'amertume  avec  laquelle  je  m'étais  plaint  à  vous-même, 
combien  vos  procédés  m'avaient  affligé  ;  et  vous  avez  vu, 
par  mon  silence  sur  tous  les  autres  critiques,  à  quel  point  j'y 
suis  sensible.  J'avais  envoyé  à  Paris,  à  plusieurs  personnes, 
la  dernière  scène,  traduite  de  Shakespeare,  dont  j'avais  re- 
tranché quelque  chose  pour  la  représentation  d'Harcourt,  et 
que  l'on  a  encore  beaucoup  tronquée  dans  l'impression.  Cette 
scène  était  accompagnée  de  quelques  réflexions  sur  vos  cri- 
tiques. Je  ne  sais  si  mes  amis  les  feruiit  imprimer  ou  non  ; 
mais  je  sais  que,  quoique  ces  réflexions  aient  été  faites  dans 
la  chaleur  de  mon  ressentiment,  elles  n'en  étaient  pas  moins 
modérées.  Je  crois  que  M.  l'abbé  Asselin  les  a  ;  il  peut  vous 
les  montrer,  mais  il  faut  regarder  tout  cela  comme  non 
avenu. 

Il  importe  peu  au  public  que  la  Mort  de  César  soit  une 


(1)  Desfontaines  s'était  rétracté.  (G.  A.) 


bonne  ou  une  méchante  pièce;  mais  il  me  semble  que  les 
amateurs  des  lettres  auraient  été  bien  aises  do  voir  quelques 
dissertations  instructives  sur  cette  espèce  de  tragédie  qui  est 
si  étrangère  à  notre  théâtre.  Vous  en  avez  parlé  et  jugé  comme 
si  elle  avait  été  destinée  aux  comédiens  français.  Je  ne  crois 
pas  que  vous  ayez  voulu,  en  cela,  flatter  l'envie  et  la  mali- 
gnité de  ceux  qui  travaillent  dans  ce  genre;  je  crois  plutôt 
que,  rempli  de  l'idée  de  notre  théâtre,  vous  m'avez  jugé  sur 
les  modèles  que  vous  connaissez.  Je  suis  persuadé  que  vous 
auriez  rendu  un  service  aux  belles-lettres  si,  au  lieu  de  parler 
en  peu  de  mots  de  cette  tragédie  comme  d'une  pièce  ordi- 
naire, vous  aviez  saisi  l'occasion  d'examiner  le  théâtre  an- 
glais et  même  le  théâire  d'Italie,  dont  elle  peut  donner  quel- 
que idée.  La  dernière  scène,  et  quelques  morceaux  traduits 
mot  pour  mot  de  Shakespeare,  ouvraient  une  assez  grande 
carrière  à  votre  goût.  Le  Giulo  Césure  de  l'abbé  Conti(l),  no- 
ble vénitien,  imprimé  à  Paris  il  y  a  quelques  années,  pouvait 
vous  fournir  beaucoup.  La  France  n'est  pas  le  seul  pays  où 
l'on  fasse  des  tragédies;  et  notre  goût,  ou  plutôt  notre  habi- 
tude de  ne  mettre  sur  le  théâtre  que  de  longues  conversations 
d'amour,  ne  plaît  pas  chez  les  autres  nations.  Notre  théâtre 
est  vide  d'action  et  de  grands  intérêts,  pour  l'ordinaire.  Ce 
qui  fait  qu'il  manque  d'acliou,  c'est  que  le  théâtre  est  offus- 
qué par  nos  petits  maîtres  (2);  et  ce  qui  fait  que  les  grands 
intérêts  en  sont  bannis,  c'est  que  notre  nation  ne  les  connaît 
point.  La  politique  plaisait  du  temps  de  Corneille,  parce  qu'on 
était  tout  rempli  des  guerres  de  la  Fronde;  mais  aujourd'hui 
on  ne  va  plus  à  ses  pièces.  Si  vous  aviez  vu  jouer  la  scène 
entière  de  Shakespeare,  telle  que  je  l'ai  vue,  et  telle  que  je  l'ai 
à  peu  près  traduite,  nos  déclarations  d'amour  et  nos  confi- 
dentes vous  paraîtraient  de  pauvres  choses  auprès.  Vous  de- 
vez connaître,  à  la  manière  dont  j'insiste  sur  cet  article,  que 
je  suis  revenu  à  vous  de  bonne  foi,  et  que  mon  cœur,  sans 
fiel  et  sans  rancune,  se  livre  au  plaisir  de  vous  servir,  autant 
qu'à  l'amour  de  la  vérité.  Donnez-moi  donc  des  preuves  de 
votre  sensibilité  et  de  la  bonté  de  votre  caractère.  Ecrivez- 
moi  ce  que  vous  pensez  et  ce  que  l'on  pense  sur  les  choses 
dont  vous  m'avez  dit  un  mot  dans  votre  dernière  lettre.  La 
pénitence  que  je  vous  impose  est  de  m'écriro  au  long  ce  que 
vous  croyez  qu'il  y  ait  à  corriger  dans  mes  ouvrages  dont  on 
prépare  en  Hollande  une  très  belle  édition.  Je  veux  avoir  vo- 
tre sentiment  et  celui  de  vos  amis.  Faites  votre  pénitence  avec 
le  zèle  d'un  homme  bien  converti,  et  songez  que  je  mérite, 
par  mes  sentiments,  par  ma  franchise,  par  la  vérité  et  la  ten- 
dresse qui  sont  naturellement  dans  mon  co-ur,  que  vous  vou- 
liez goûter  avec  moi  les  douceurs  de  l'amitié  et  celle  de  la 
littérature. 

485.  -  A  M.  DE  FORMONT. 

A  Cirey,  15  novembre. 

Pourquoi  vous  rebuter  d'un  ouvrage  si  admirable  (3),  et  au- 
quel il  manque  si  peu  de  chose  pour  être  parfait?  Nous  n'a- 
vons dans  notre  langue  que  cette  seule  traduction  du  plus 
beau  monument  de  l'antiquité  ;  car  je  compte  pour  rien  tou- 
tes les  mauvaises  qu'on  a  faites. 

Virgile,  du  sein  du  tombeau, 
Vous  dit-il  pas,  en  son  langage  : 
Il  faut  achever  ton  ouvrage, 
Quand  je  t'ai  prêté  mon  pinceau? 

Je  viens  d'apprendre  que  la  Didon,  qui  a  fait  tant  de  fracas 
sur  notre  théâtre,  est  une  espèce  de  traduction  d'un  opéra 
italien  de  Metastasîo,  se  disant  poète  de  l'empereur.  Je  tiens 
cette  anecdote  d'un  jeune  Vénitien  (4)  qui  est  ici.  Personne 
ne  sait  cela  en  France  ;  tant  nous  sommes  bien  instruits  dans 
notre  petit  coin  du  Parnasse  de  ce  qui  se  passe  dans  les  au- 
tres coins  ! 

Je  n'ai  point  encore  vu  la  traduction  en  prose  de  la  pre- 
mière scène  do  la  Cléopâtre  de  Dryden.  Tout  ce  que  je  peux 
vous  dire,  c'est  qu'une  traduction  en  prose  d'une  scène  en 
vers  est  une  beauté  qui  me  montrerait  son  cul,  au  lieu  do 
me  montrer  son  visage  ;  et  puis,  je  vous  dirai  qu'il  s'en  faut 
beaucoup  que  le  visage  de  Dryden  soit  une  beauté.  Sa  Cleo- 
pâtre  est  un  monstre,  comme  la  plupart  des  pièces  anglaises, 
ou  plutôt,  comme  toutes  les  pièces  de  ce  pays-là  ;  j'entends 
les  pièces  tragiques.  Il  y  a  seulement  une  scène  de  Ventidius 
et  d'Antoine  qui  est  digne  de  Corneille.  C'est  là  le  sentiment 


(1)  Mort  en  17Ï9.  (G.  A.) 

(2)  Il  y  avait  des  bancs  sur  le  théâtre  même.  Voyez,  tome  III, 
la  dédicace  de  l'Ecossaise.  (G.  A.) 

(3)  La  traduction  du  quatrième  livre  de  V Enéide.  {G.  A.) 

(4)  Algarotti.  (G.  A.) 
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do  milord  Bolingbroke  et  de  tous  les  bons  auteurs;  c'est  ainsi 
que  pensait  Addison. 

Je  n'ai  point  encore  lu  la  traduction  que  l'abbé  du  Resnel 
a  faite  de  ['Essai  de  Pope  (1)  ;  mais,  comme  cela  n'est  point 
intitulé  Réponse  à  Pascal  (2),  il  n'a  rien  à  craindre. 

Je  vais  tâcher  d'avoir  ce  journal,  où  vous  dites  que  je 
trouverai  des  absurdités  métaphysiques,  à  propos  de  mes  sen- 
timents. Je  sais  qu'il  est  do  l'essence  d'un  jésuite  d'être  mau- 
vais philosophe;  ce  sont  gens  à  qui  on  dicte,  à  l'âge  de  quinze 
ou  vingt  ans,  des  mots  qu'ils  prennent  ensuite  pour  des  idées. 
Je  ne  sais  pas  si  Locke  a  raison,  mais  il  en  a  bien  l'air.  J'ai 
beau  chercher,  je  ne  vois  pas  qu'on  puisse  jamais  prouver  que 
la  matière  ne  saurait  penser  ;  mais,  après  tout,  qu'importe, 
pourvu  que  nous  pensions  bkm,  c'est-à-dire  que  nous  pen- 
sions de  façon  à  nous  rendre  heureux?  Je  me  trouve  très  bien 
d'être  matière,  si  j'ai  des  sensations  et  des  idées  agréables. 

S'il  vous  vient  quelque  pensée  sur  cette  chape  à  Vévêque, 
dont  les  hommes  se  débattent,  faites-m'en  un  peu  part,  s'il 
vous  plaît, 

Candidus  imperti (Hor.,  liv.  I,  ép.  vi.) 

Pour  moi,  j'ai  envoyé  à  notre  ami  Cideville  la  dernière  scène 
de  la  Mort  de  César,  qui  est  très  mal  imprimée  et  toute  tron- 
quée dans  la  misérable  édition  qu'on  en  a  faite  ;  je  l'ai  prié 
de  vous  en  faire  tenir  une  copie.  Je  vous  envoie  des  baga- 
telles de  ma  façon,  en  attendant  de  vous  des  idées  et  des  lu- 
mières ;  chacun  donne  ce  qu'il  a.  Je  vais  grand  train  dans  le 
Siècle  de  Louis  XIV ;  je  saute  à  pieds  joints  sur  toutes  les 
minuties  que  je  trouve  en  mon  chemin.  C'est  un  taillis  fourré 
où  je  me  fais  de  grandes  routes  ;  je  voudrais  bien  m'y  pro- 
mener avec  vous.  La  sublime,  la  légère,  l'universelle  Emilie 
vous  fait  mille  compliments.  Linant  croit  qu'il  fera  une  pièce, 
et  je  n'en  crois  rien.  Vale. 

486.  —  A  M.  DE  CIDEVILLE. 

A  Cirey,  ce  28  novembre. 

Que  dites-vous,  mon  cher  Cideville,  des  scélérats  de  com- 
mis de  la  poste?  Nous  avions,  Linant  et  moi,  mis  bien  pro- 
prement deux  louis  d'or,  bien  entourés  de  cire,  dans  un  gros 
paquet  adressé  à  sa  pauvre  sœur;  et  nous  avions  pris  ce  parti 
parce  que  le  besoin  était  pressant.  La  malheureuse  a  bien 
reçu  la  lettre  d'avis,  mais  point  la  lettre  à  argent.  Pour  re- 
médier à  cette  violation  cruelle  du  droit  des  gens,  je  m'adresse 
à  M.  le  marquis  (3).  Ce  M.  le  marquis  me  doit  des  monls  d'or; 
il  vous  remettra  les  deux  louis.  Je  m'adresse  à  vous  pour 
cette  petite  commission,  ue  sachant  en  quel  endroit  du  monde 
il  se  carre  pour  le  présent. 

J'ai  la  tête  en  compote,  mon  cher  ami  ;  je  ne  vous  en  écris 
pas  davantage;  je  n'en  ai  pas  la  force.  Qu'importe  une  lon- 
gue lettre?  c'est  de  longues  amitiés  qu'il  faut. 

Adieu,  mon  charmant  ami.  V. 

487.  —  A  M.  THIERIOT. 

A  Cirey,  le  30  novembre. 

Vos  fenêtres  donnent  donc  à  présent  sur  le  Palais-Royal  ; 
j'aimerais  mieux  qu'elles  donnassent  sur  la  prairie  et  sur  la 
petite  rivière  (4)  que  je  vois  de  mon  lit  ;  mais  on  ne  peut 
pas  tout  avoir  à  la  fois,  et  il  faut  bien  que  M.  de  La  Popeli- 
nière  soit  récompensé  de  son  mérite,  en  ayant  auprès  de  lui 
un  homme  aussi  aimable  que  vous.  Vous  êtes  le  lien  de  la 
société;  le  nom  de  compère  vous  sied  à  merveille  en  ce  sens- 
là,  comme  on  appelait  certain  philosophe  (5)  la  sage-femme 
des  pensées  d'autrui. 

Je  suis  enchanté  de  la  bonne  fortune  que  vous  avez,  depuis 
six  mois,  avec  Locke.  Vous  me  charmez  de  lire  ce  grand 
homme  qui  est,  dans  la  métaphysique,  ce  que  Newton  est 
dans  la  connaissance  de  la  nature.  Quel  est  donc  ce  curé  (6) 
de  village  dont  vous  me  parlez?  Il  faut  le  faire  évêque  du 
diocèse  de  Saint-Vrain.  Comment  !  un  curé,  et  un  Français, 
aussi  philosophe  que  Locke?  Ne  pouvez-vous  point  m'envôyer 
le  manuscrit?  Il  n'y  aurait  qu'à  l'envoyer,  avec  les  lettres  de 
Pope,  dans  un  petit  paquet  a  Demoulin  ;  je  vous  le  rendrais 
très  fidèlement. 

Si  j'avais  auprès  de  moi  un  domestique  qui  sût  écrire,  je 
ferais  copier  quelques  chapitres  d'une  Métaphysique  (7)  que 

(1)  Elle  ne  parut  que  deux  ans  plus  tard.  (G.  A.) 

(2)  Allusion  à  ses  Remarques  sur  Pascal,  pour  lesquelles  il  fut 
persécuté.  (G.  A.) 

(3)  M.  de  Lezeau.  (G.  A.) 

(4)  La  Biaise.  (G.  A.) 

(5)  Socrate.  (G.  A.) 

(6)JVleslier,  mort  en  1733.  Voyez,  tome  IV,  notre  Avertissement 
en  tête  des  Sentiments  de  ce  curé.  (G.  A.) 
(7)  Voyez,  tome  IV,  ce  Traité.  (G.  A.) 

VOLTAIRE    —  T.   VU. 


j'ai  composée,  pour  me  rendre  compte  de  mes  idées;  cela 
vous  divertirait  peut-être  devoir  quelle  espèce  de  philosophe 
c'est  que  l'auteur  de  la  Henriade  et  de  Jeanne  la  Pucetle.  Vous 
auriez  bien  aussi  quelques  chants  de  Jeanne,  car  je  sais  que 
vous  êtes  discret  et  fidèle. 

Le  corsaire  Desfontaines  a  bien  les  vices  que  vous  n'avez 
pas.  Vous  connaissez  cette  guenille  que  j'avais  écrite  (1)  au 
comte  Algarotti;  l'abbé  Desfontaines  me  demande  la  permis- 
sion de  l'imprimer;  je  lui  fais  réponse,  au  nom  de  monsieur 
et  madame  du  Châtelet,  qu'ils  regarderont  cette  impression 
comme  une  offense  personnelle;  je  le  prie  et  je  lui  recom- 
mande de  se  bien  donner  de  garde  de  publier  cette  bagatelle; 
je  lui  fais  sentir  que  ce  qui  est  bon  entre  amis  devient  très 
dangereux  entre  les  mains  du  public.  A  peine  a-t-il  reçu  ma 
lettre,  qu'il  imprime.  Ce  qui  m'étonne,  c'est  que  son  exami- 
nateur sache  assez  peu  le  monde  pour  souffrir  que  le  nom 
de  madame  du  Châtelet  soit  livré  indignement  à  la  malignité 
du  pamphletier.  Si  monsieur  et  madame  du  Châtelet  se  plai- 
gnent à  M.  le  garde  des  sceaux,  comme  ils  devraient  faire, 
je  suis  persuadé  que  l'abbé  Desfontaines  se  repentirait  de 
son  imprudence. 

On  m'a  envoyé  une  nouvelle  édition  de  Jules  César.  J'ai 
reconnu  qu'elle  était  nouvelle  à  des  différences  considérables 
qui  s'y  trouvent.  Il  est  donc  absolument  nécessaire  de  donner 
ce  petit  ouvrage  tel  qu'il  est,  puisqu'on  l'a  comme  il  n'est 
pas.  L'abbé  de  La  Mare  se  chargera  de  l'édition,  et  le  peu  de 
profit  qu'on  en-pourra  tirer  sera  pour  lui.  C'est  une  libéralité 
que  vous  lui  forez  volontiers,  surtout  à  présent  que  vous  êtes 
grand  seigneur. 

Si  vous  connaissiez  quelque  domestique  qui  sût  bien 
écrire,  envoyez-le-moi  au  plus  vite;  vous  y  gagnerez  mille 
chiffons  par  an,  vers,  prose;  vous  me  tiendrez  lieu  du  pu- 
blic. Adieu,  mon  ami. 

P.-S.  Qu'est-ce  qu'une  estampe  de  moi,  qui  se  vend  chez 
Odieuvre,  près  de  la  Samaritaine,  cela  veut  dire,  je  crois,  sur 
le  Pont-Neuf?  Il  est  juste  que  je  sois  avec  mon  liéros.  Voyez 
si  cette  estampe  ressemble. 

488.  —  A  M.  L'ABBÉ  D'OLIVET. 
A  Cirey,  par  Vassy  en  Champagne,  ce  30  novembre. 

Je  vous  prie,  mon  cher  maître  en  Apollon,  d'envoyer  à  mon 
logis,  vis-à-vis  Saint-Gervais,  votre  petit  antidote  (2)  contre 
le  style  impertinent  dont  nous  sommes  inondés.  C'est  une 
prescription  contre  la  barbarie.  J'attends  ce  Discours  avec 
très  grande  impatience  :  joignez-y  la  Vie  du  martyr  (3)  de 
Toulouse;  je  ne  la  garderai  qu'un  jour,  et  on  la  reportera 
chez  vous. 

Je  vous  abandonne  Marc-Antoine;  l'assassin  de  votre  bon 
ami  (4),  que  vous  avez  embelli  en  français,  mérite  bien  votre 
indignation.  Je  ne  vous  avais  envoyé  cette  scène  que  pour 
vous  faire  connaître  le  goût  du  théâtre  anglais,  et  point  du 
tout  pour  vous  faire  aimer  Antoine. 

Avez-vous  lu  une  lettre  du  P.  Tournemine  (5),  qu'il  a  fait 
imprimer  dans  le  Journal  de  Trévoux,  au  mois  d'octobre?  IL 
dispute  bien  mal  contre  M.  Locke,  et  parle  de  Newton  comme 
un  aveugle  des  couleurs.  Si  des  philosophes  s'avisaient  da 
lire  cette  brochure,  ils  seraient  bien  étonnés,  et  auraient  bien 
mauvaise  opinion  des  Français.  En  vérité  nous  sommes  la 
crème  fouettée  de  l'Europe.  11  n'y  a  pas  vingt  Français  quî 
entendent  Newton.  On  dispute  contre  lui  à  tort  et  à  travers, 
sans  avoir  lu  ses  démonstrations  géométriques.  Il  me  semble 
que  je  vois  Thomas  Diafoirus  qui  soutient  thèse  contre  les 
circulateurs.  Nous  avons  ici  un  noble  vénitien  qui  entend 
Newton  comme  les  Eléments  d'Euclide.  Cela  n'est-il  pas  hon- 
teux pour  nos  Français! 

L'Académie  des  inscriptions,  en  corps,  a  voulu  faire  une 
devise  (belle  occupation!)  pour  les  opérations  mathématiques 
qu'on  va  faire  vers  l'équateur  (6).  Ils  ont  mis,  dans  leur  ins- 
cription, que  l'on  mesure  un  arc  du  méridien  sous  l'équateur. 
Est-il  possible  que  toute  une  Académie  fasse  une  âuerie  pa-  I 
reille,  et  qu'il  faille  que  M.  Maffei  v7),  un  étranger,  redressa  ' 
nos  bévues.  s 

Mais,  dans  votre  Académie,  pourquoi  ne  recevez-vous  pas 

(1)  Voyez,  tome  VI,  VEpitre  du  15  octobre  1735.  (G.  A.) 

(2)  Discours  prononcé  le  25  août  1735,  avant  la  distribution  des 
prix,  par  l'abbé  d'Oliret,  directeur  de  l'Académie  française.  (G.  A.) 

(3)  La  Vie  et  les  sentiments  de  L.  Yanini  (par  D.  Durand),  1717. 
(G.  A.) 

(4)  Cicéron.  (G.  A  ) 

(5)  Lettre  sur  l'immortalité  de  l'âme  et  les  sources  de  l'immorta- 
lité. (G.  A.) 

(6)  Voyez  la  lettre  à  Forment  du  17  avril  1735  (G.  \.) 

(7j  L'auteur  de  la  Méropc  italienne.  Voyez  tornû  lii.  .G.  A.) 
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l'abbé  Pellegrin?  est-ce  que  Dancbet  serait  trop  jaloux?  Vous 
savez  qu'il  y  a  vingt  ans  que  je  vous  ai  dit  que  je  ne  serais 
jamais  d'aucune  Académie.  Je  ne  veux  tenir  à  rien  dans  ce 
monde,  qu'à  mon  plaisir;  et  puis  je  remarque  que  telles  Aca- 
démies étouffent  toujours  le  génie,  au  lieu  de  l'exciter.  Nous 
n'avons  pas  un  grand  peintre,  depuis  que  nous  avons  une 
Académie  de  peinture;  pas  un  grand  philosophe  formé  par 
l'Académie  des  sciences.  Je  ne  dirai  rien  de  la  française.  La 
raison  de  cette  stérilité  dans  des  terrains  si  bien  cultivés  est, 
ce  me  semble,  que  chaque  académicien,  en  considérant  ses 
confrères,  les  trouve  très  petits,  pour  peu  qu'il  ait  do  raison, 
et  se  trouve  très  grand  en'  comparaison,  pour  peu  qu'il  ait 
d'amour-propre.  Danchet  se  trouve  supérieur  à  Malict,  et  en 
voilà  assez  pour  lui;  il  se  croit  au  comble  de  la  perfection.  Le 
petit  Coypel  (1)  trouve  qu'il  vaut  mieux  que  Detroy  le  jeune, 
et  il  pense  être  un  Raphaël.  Homère  et  Platon  n'étaient,  je 
crois,  d'aucune  Académie.  Cicéron  n'en  était  point,  ni  Virgile 
non  plus.  Adieu,  mon  cher  abbé;  quoique  vous  soyez  acadé- 
micien, je  vous  aime  et  vous  estime  de  tout  mon  cœur;  vous 
êtes  digne  de  ne  l'être  pas.  Vale,  et  me  wma. 

Mandez-moi  quel  est  le  jésuite  qui  a  fait  les  Mémoires  pour 
servir  à  l'Histoire  du  dernier  siècle,  et  celui  qui  a  fait  les 
Mémoires  chronologiques  (2)  sur  les  matières  ecclésiastiques. 
Mais  vous,  que  faites-vous?  ne  m'en  direz-vous  point  de  nou- 
velles? 

4SS.  -«  A  MM,  LES  COMÉDIENS  FRANÇAIS  (3). 

Novembre, 

Je  ne  sais,  messieurs,  si  vous  avez  lu  une  tragédie  que  j'a- 
vais composée,  il  y  a  deux  ans,  et  dont  je  lus  même  chez  moi 
les  premières  scènes  à  M.  Dufresne  (4).  Je  n'aurais  jamais  osé 
la  présenter  au  théâtre.  La  singularité  du  sujet,  la  défiance 
où  je  dois  toujours  être  sur  mes  faibles  ouvrages,  et  le  nom- 
bre de  mes  ennemis,  m'avaient  fait  prendre  le  parti  de  ne  la 
jamais  exposer  au  public. 

J'ai  appris  que  M.  Le  Franc,  s'étant  fait  rendre  compte,  il 
y  a  un  an,  du  sujet  de  ma  pièce,  en  a  depuis  composé  une  à 
peu  près  sur  le  même  plan,  et  qu'il  s'est  hâté  de  vous  la  lire. 
Vous  sentez  bien,  messieurs,  que  tout  le  mérite  de  ce  sujet 
consiste  dans  la  peinture  des  moeurs  américaines,  opposée 
au  portrait  des  moeurs  européanes  :  du  moins  c'est  là  mon 
seul  avantage.  Je  ne  doute  pas  que  M.  Le  Franc,  qui  a  au- 
dessus  de  moi  les  talents  de  l'esprit,  et  l'imagination  que 
donne  la  jeunesse,  n'ait  embelli  son  ouvrage  par  des  res- 
sources qui  m'ont  manqué;  mais  il  arriverait  que,  si  sa  pièce 
était  jouée  la  première,  la  mienne  ne  paraîtrait  plus  qu'une 
copie  de  la  siçnne;  au  heu  que,  si  sa  tragédie  n'est  jouée 
qu'après,  elle  se  soutiendra  toujours  par  ses  propres  beautés. 
Je  n'aurais  jamais  travaillé  sur  un  plan  choisi  par  M.  Le 
Franc.  La  considération  et  l'estime  que  j'ai  pour  lui  m'en  au- 
raient empêché,  autant  que  la  crainte  de  me  trouver  son 
rival. 

Il  s'est  dispensé  d'un  égard  que  j'aurais  eu.  Au  reste,  mes- 
sieurs, soyez  persuadés  que,  si  je  crains  de  passer  après  lui, 
c'est  uniquement  parce  que  ma  pièce  ne  soutiendrait  pas  la 
comparaison  avec  la  sienne.  Votre  intérêt  s'accorde,  en  cela, 
avec  lo  plaisir  du  public,  qui  applaudira  toujours  à  M.  Le 
Franc,  en  quelque  temps  que  son  ouvrage  paraisse;  et  la  jus- 
lice  exige  que  celui  qui  a  inventé  le  sujet  passe  avant  celui 
qui  l'a  embelli.  Je  n'aurai  que  la  préférence  dangereuse  et 
passagère  d'être  exposé  le  premier  à  la  censure  du  public. 

J'ai  l'honneur  d'être,  avec  l'estime  que  j'ai  pour  ceux  qui 
cultivent  les  beaux-arts,  et  avec  la  reconnaissance  que  je  dois 
à  ceux  qui  ont  si  souvent  orné  mes  faibles  productions  et  fait 
pardonner  mes  lautes  (5),  votre,  etc. 


490.  —  AU  P.  TOURNEMiNE  (6). 


1735. 


L'estime  et  la  respectueuse  amitié  que  j'ai  eues  pour  vous, 
depuis  mon  enfance,  m'avaient  inspiré  dé  m'adresser  à  \.»us 
pour  avoir  la  solution  de  quelques-uns  de  mes  doutes.  Non 
seulement  vous  m'avez  répondu  avec  autant  d'esprit  qui'  de 
bonté,  mais  vous  avez  rendu  votre  réponse  publique,  et  vous 
l'avez  même  fortifiée  de  raisons  et  d'instructions  nouvelles. 

(1)  Peintre  du  roi.  (G.  A.) 

(2)  D'Avrigny.  (G.  A,) 

(3)  Lettre  imprimée  dans  le  Four  cl  Contre.  (G.  A.) 

(4)  Voyez  notre  Avertissement  en  tête  à'Alzire.  (G.  A.) 

(5)  M.  de  Voltaire  obtint  des  comédiens  ce  qu'il  leur  demandait. 
M.  Le  Franc,  de  son  côté,  leur  écrivit  aussi  pour  le  même  sujet; 
voyez  sa  lettre,  qui  est  d'un  style  bien  différent  de  celui  de  M.  de 
Voltaire,  tome  Vi,  note  du  vers  176  au  Pauvre  Diable.  (K.) 

(6)  fcéponse  b  lt>  lettre  de  ce  Père  sur  ['Immortalité  de  l'âme. 
Voyez  ta  ititie  a  d  oiivet  du  30  novembre.  {G.  A.) 


L'obligation  que  je  vous  ai  est  devenue  celle  de  tous  les 
hommes  qui  cultivent  leur  raison. 

C'est  pour  leur  satisfaction,  autant  que  pour  la  mienne, 
que  je  prends  la  liberté  de  vous  demander  encore  de  nou- 
veaux éclaircissements,  avec  la  confiance  d'un  disciple  qui 
s'adresse  à  son  maître. 

Il  s'agit  de  savoir  si  M.  Locke,  en  examinant  les  bornes  de 
l'entendement  humain  (sans  aucun  rapport  à  la  foii,  a  eu  rai- 
son de  dire  qu'il  est  possible  à  Dieu  de  donner  la  pensée  à  la 
matière.  La  question  n'est  pas  de  savoir  si  la  matière  pense 
par  elle-même;  ce  sentiment  est  rejeté  par  M.  Locke,  comme 
absurde.  Il  ne  s'agit  pas  non  plus  de  savoir  si  notre  âme  est 
spirituelle  ou  non;  le  point  de  la  question  est  uniquement 
de  voir  si  nous  avons  assez  de  connaissance  de  la  matière  et 
de  la  pensée  pour  oser  affirmer  cette  proposition  :  Dieu  ne 
peut  communiquer  la  pensée  à  V être  que  nous  appelons  matière. 
Vous  tenez  avec  beaucoup  de  philosophes  que  cela  est  impos- 
sible à  Dieu. 

Voici  le  premier  argument  que  vous  apportez. 

Pour  juger  d'un  objet,  il  faut  l'apercevoir  tout  entier  indi- 
visiblement;  et  vous  en  concluez  que  l'âme  est  nécessaire- 
ment un  être  simple,  et  que  par  conséquent  elle  ne  peut  être 
matière. 

Cet  argument,  que  vous  appelez  démonstration,  laisse  en- 
core quelques  doutes  dans  mon  esprit,  soit  que  je  ne  l'aie 
pas  assez  compris,  soit  que  j'aie  encore  quelque  préjugé  qui 
m'empêche  d'en  apercevoir  toute  l'évidence. 

Je  me  demande  d'abord  à  moi-même  pourquoi  je  reçois 
sans  hésiter  une  démonstration  géométrique;  eelte-ci,  par 
exemple,  que  trois  angles,  dans  tout  triangle,  sont  égaux  à 
deux  droits;  c'est  que  la  conclusion  est  renfermée  nécessai- 
rement dans  une  proposition  évidente  :  il  m'est  évident  que 
les  grandeurs  qui  se  mesurent  par  une  quantité  égale  sont 
égales  entre  elles;  or  il  m'est  évident  que  deux  angles  droits 
valent  180  degrés,  trois  angles  d'un  triangle  sont  démontres 
en  valoir  autant;  donc  il  m'est  évident  qu'ils  sont  égaux  en 
ce  sens. 

Mais  après  avoir  fait  tous  mes  efforts  pour  sentir  l'évi- 
dence de  cet  axiome,  pour  apercevoir  un  oljet,  il  faut  le  voir 
indivisiblement,  non  seulement  je  n'en  découvre  pas  la  vérité, 
mais  je  n'en  démêle  pas  même  le  sens. 

Entendez-vous  que  plusieurs  parties  ne  peuvent  frapper 
une  seule  partie?  mais  cependant  des  lignes  innombrables 
d'une  circonférence  aboutissent  toutes  à  un  point  qui  est  lo 
centre. 

Entendez-vous  que  pour  apercevoir  un  objet  il  faut  le  voir 
tout  entier?  mais  il  n'y  a  aucun  objet  que  nous  puissions 
voir  de  cette  façon  ;  nous  ne  voyons  jamais  qu'une  surface 
des  choses. 

Pour  moi,  j'avoue  que  si  on  me  demande  comment  il  faut 
faire  pour  apercevoir  un  objet,  je  réponds  que  je  n'en  sais 
rien  du  tout  :  c'est  le  secret  du  Créateur  :  je  ne  sais  ni  com- 
ment je  pense,  ni  comment  je  vis,  ni  comment  je  sens,  ni 
comment  j'existe. 

Et  cette  proposition,  pour  apercevoir  un  oljet,  il  faut  le 
voir  indivisiblement,  fait  un  sens  si  peu  clair  à  mon  esprit, 
que,  si  on  me  disait  au  contraire,  pour  apercevoir  un  objet, 
il  faut  le  voir  divisibloment  et  par  parties,  cela  me  paraîtrait 
beaucoup  plus  compréhensible. 

Je  sens  au  moins  qu'on  me  donnerait  une  idée  très  claire 
de  la  chose  que  vous  voulez  prouver,  si  on  me  disait  :  Une 
perception  ne  peut  être  divisible;  on  ne  peut  mesurer  une 
pensée,  elle  n'est  ni  carrée  ni  longue;  or  la  matière  est  divi- 
sible, mesurable,  et  figurée;  donc  une  perception  ne  peut 
être  matière,  Ou  bien  :  Ce  qui  est  composé  retient  nécessai- 
rement l'essence  de  la  chose  dont  il  est  composé;  or  s;  cette 


point  étendue;  donc  il  impliqi 
soit  matière  :  or  Dieu  ne  peut  faire  ce  qui  implique  eoatra- 
diction;  donc  Dieu  ne  peut  composer  la  pensée  de  matière. 
Voilà  un  argument  qui  serait  clair  et  évident,  et  qui  me  pa- 
raîtrait avoir  la  force  de  la  démonstration. 

Mais  cet  argument,  qui  démontre  que  la  pensée  ne  peut 
être  le  composé  d'un  corps,  serait  absolument  étranger  i  la 
question  présente.  Car  je  ne  dis  ni  que  i'esprit  soit  matière. 
ni  que  la  pensée  soit  un  composé  de  matière,  mais  seule- 
ment qu'il  n'est  pas  impossible  à  Dieu  de  joindre  ta  pensée  à 
cet  être  aussi  inconnu  que  la  pensée,  lequel  nous  appelons 
matière. 

Dieu  ne  peut  faire  les  contradictoires;  cela  est  vrai,  parce 
que  ce  n'est  pas  un  pouvoir  de  faire  ce  qui  est  absurde; 
c'est,  au  contraire,  une  négation  de  pouvoir  :  il  reste  donc  :i 
examiner  où  est  la  contradiction  que  la  matière  puisse  rece- 
voir de  Dieu  la  pensée. 
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Pour  savoir  de  quoi  une  chose  est  ou  n'est  pas  capable,  il 
faut  la  connaître  entièrement.  Or  nous  ne  connaissons  rien 
de  la  matière;  nous  savons  bien  que  nous  avons  certaines 
sensations,  certaines  idées;  par  exemple,  dans  uu  more  an 
d'or  nous  apercevons  de  l'étendue,  de  la  dureté,  do  la  pesan- 
teur, uno  couleur  jaune,  de  la  ductilité,  etc.;  mais  cette  sub- 
stance, ce  sujet,  cet  être  à  quoi  tout  cela  est  attaché,  nous 
no  savons  pas  plus  ce  que  c'est,  que  nous  ne  savons  com- 
ment sont  faits  les  habitants  do  Saturne. 

Si  Dieu  a  voulu  que  certains  corps  organisés  pensent,  ce 
n'est  ni  comme  étendus  ni  comme  divisibles  qu'ils  pensent. 
Us  auronl  la  pensée  indépendamment  de  tout  cela,  parce  que 
Dieu  la  leur  aura  donnée. 

Je  ne  conçois  pas  comment  la  matière  pense;  je  ne  conçois 
pas  non  plus  comment  un  esprit  pense.  N'est-il  pas  vrai  que 
Dieu  peul  créer  un  être  doué  do  mille  qualités  inconnues  à 
moi,  sans  lui  communiquer  ni  la  pensée  ni  l'étendue?  ne 
peut-il  pas  ensuite  donner  la  faculté  de  penser  à  cet  être?  et 
après  lui  avoir  donné  cette  faculté,  ne  peut-il  pas  lui  com- 
muniquer l'étendue?  Or,  si  Dieu  peut  communiquer  à  une 
substance  l'étendue  après  la  pensée,  pourquoi  ne  peut-il  pas 
lui  donner  la  pensée  après  l'étendue? 

Mais,  dit-on,  l'âme  est  immortelle.  Cela  est  vrai;  la  foi 
nous  le  dit,  et  personne  n'en  doute  chez  les  chrétiens.  Mais 
co  dogme  empêohe-t-il  que  Dieu  ne  puisse  joindre  la  p 
et  l'étendue  dans  un  même  sujet?  Au  contraire,  si  une  cer- 
taine étendue  existe  avec  la  faculté  de  penser,  il  est  sûr  que 
cette  étendue  ne  périt  point;  elle  ne  fait  que  changer  de  qua- 
lité et  de  place  :  et  il  est  aussi  facile  à  Dieu  de  lui  conserver 
la  pensée,  qu'il  lui  a  été  facile  de  la  lui  donner;  car  la  pensée 
étant  l'action  de  Dieu  sur  la  matière,  rien  n'empêche  Dieu 
d'agir  toujours. 

On  pourra  me  faire  encore  cette  objection  :  Quelle  est  la 
partie  à  qui  Dieu  aura  donné  la  pensée?  cette  partie  n'est- 
elle  pas  divisible  pendant  toute  l'éternité  ?  n'est-il  pas  à 
croire  qu'elle  perdra  toujours  quelque  chose  d'elle-même? 
Or,  à  quelle  petite  particule  de  cette  petite  partie  restera  le 
don  de  penser?  Si  vous  dites  que  c'est  à  la  partie  droite,  je 
la  divise  et  la  retranche  de  son  tout;  alors  il  arrivera  néces- 
sairement une  de  ces  trois  choses  :  ou  il  y  aura  deux  êtres 
pensants  au  lieu  d'un;  ou  bien  ni  l'un  ni  l'autre  ne  sera  pen- 
sant; ou  cet  être,  ayant  perdu  la  moitié  de  soi-même,  aura 
perdu  la  moitié  de  sa  pensée;  ou  Dieu  donnera  à  la  petite 
particule  restante  ce  don  de  penser  qu'avait  auparavant  toute 
la  partie.  Les  trois  cas  sont  absurdes;  donc  il  est  impossible 
que  la  pensée  puisse  subsister  toujours  avec  la  même  ma- 
tière. Je  n'ai  vu  cet  argument  nulle  paît:  je  me  le  fais  à  moi- 
même,  et  il  me  paraît  assez  pressant.  Il  sert  à  me  faire  voir 
la  faiblesse  de  mes  compréhensions,  mais  il  ne  me  prouve 
point  que  Dieu  ne  puisse  conserver  à  une  petite  partie  de 
mon  corps,  pendant  toute  l'éternité,  ce  qu'il  lui  aura  donné 
dans  le  temps  de  ma  vie. 

Il  est  sûr  que  si  la  matière,  par  le  mouvement  continuel 
où  elle  est,  va  toujours  se  divisant  à  l'infini,  il  est  impossible 
d'imaginer  comment  une  partie  qui  se  divisera  toujours,  con- 
servera toujours  la  pensée.  Biais,  premièrement,  cette  partie, 
à  qui  Dieu  l'aura  donnée,  peut  fort  bien  en  elle-même  de- 
meurer un  individu,  comme  notre  corps  en  est  un;  et  en  cela 
je  n'apercevrais  point  do  contradiction. 

En  second  lieu,  la  matière  n'est  pas  divisible  à  l'infini  phy- 
siquement. Il  est  nécessaire  qu'il  y  ait  des  parties  parfaite- 
ment solides;  s'il  n'y  en  avait  pas,  il  n'y  aurait  point  de  ma- 
tière. Car  les  pores  des  corps  augmentent  à  mesure  que  les 
parties  solides  des  corps  diminuent;  ainsi  les  pores  croissant 
a  l'infini,  et  les  parties  solides  diminuant  à  l'infini,  le  solide 
deviendrait  zéro,  et  les  pores  infinis,  etc.  Donc  il  est  néces- 
saire qu'il  y  ait  des  parties  parfaitement  solides;  donc  il  est 
aisé  de  concevoir  qu'une  de  ces  parties  solides  soit  impéris- 
sable, et  que  Dieu  lui  communique  à  jamais  la  pensée  et  le 
sentiment. 

Si  tout  était  matière,  dites-vous,  d'où  l'âme  matérielle  au- 
rait-elle tiré  l'idée  d'un  être  immatériel? 

1°  Dieu,  qui  nous  donne  nos  idées,  pourrait  fort  bien  nous 
donner  celle  d'un  être  immatéri  ■!,  d'un  être  essentiellement 
différent  de  nous,  puisque,  quand  même  nous  serions  purs 
esprits,  nous  ne  laisserions  pas  d'avoir  une  idée  de  Dieu,  qui 
cependant  est  quelque  chose  d'essentiellement  différent  de 
tout  pur  esprit  créé. 

2°  Je  réponds  que  nous  recevons  l'idée  d'un  être  immaté- 
riel, comme  l'idée  de  l'infini  nous  vient  sans  que  nous 
soyons  infinis  [tour  cela. 

Je  passe  ce  que  vous  dites  d'une  poupée  et  d'un  enfant!, 
persuadé  que  vous  ne  voulez  point  parler  sérieu  >ei 

Vous  prétendez  que  quand  on  ait  je  et  moi  ai  unité,  cela 
prouve  quo  nous  connaissons  ce  que  c'est  que  l'esprit. 


Je  et  moi  signifie-t-il  autre  chose  que  ma  personne?  et  une 
unité  n'est-elle  pas  aussi  bien  une  unité  do  matière  qu'une 
autre  substance? 

Vous  me  dites  que  les  esprits  forts  répondent  à  cela  qu'ils 
n'ont  aucune  idée  ni  d'esprit,  ni  de  matière,  ni  de  vertu, 
ni  de  vice  Il  ne  s'agit  assurément  ici  ni  de  vertu,  ni  de 
vice;  et  M.  Locke,  lo  plus  sage  et  le  plus  vertueux  de  tous 
les  hommes,  était  bien  loin  d'avancer  une  impiété  aussi  ab- 
surde et  aussi  horrible.  Pour  vous  prouver,  non  pas  que  notre 
pensée  est  uno  action  de  Dieu  sur  la  matière,  mais  qu'elle 
peut  être  une  action  do  Dieu  sur  la  matière,  et,  ce  qu'il  faut 
toujours  répéter,  qu'il  n'est  pas  impossible  à  l'être  infiniment 
puissant  de  taire  penser  uu  corps,  je  vous  avais  apporté 
l'exemple  des  bêtes;  vous  me  répondez:  la  bête  sera  ce  qu'il 
vous  plaira»  Je  vous  supplie  d'examiner  la  chose  avec  un  peu 
d'attention,  il  mo  paraît  qu'elle  en  vaut  la  peine. 

Toute  question  n'est  pas  susceptible  de  démonstration  ;  mais 
il  faut  examiner  ce  qui  est  le  plus  probable,  non  pas  pour  le 
croire  fermement,  mais  pour  croire  au  moins  qu'il  est  pro- 
bable. 

Or  il  est  de  la  plus  grande  probabilité  que  les  bêtes  ont  des 
sentiments,  des  idées,  de  la  mémoire,  etc.  Je  n'entrerai  pas 
ici  dans  les  preuves  d'expérience  dont  on  ferait  des  volumes, 
mais  je  dirai  en  philosophe  :  Les  bêtes  ont  les  mêmes  orga- 
nes de  sentiment  quo  nous;  la  nature  ne  fait  rien  en  vain; 
donc  Dieu  ne  leur  a  point  donné  des  organes  de  sentiment 
pour  qu'elles  n'aient  point  de  sentiment;  donc  elles  en  ont 
comme  nous. 

Si  on  me  dit  à  cela  que  les  ressorts  que  je  prends  pour  or- 
ganes de  leurs  cinq  sens  sont  seulement  en  eux  les  organes 
de  la  vie,  je  réponds  nue  les  animaux  peuvent  avoir  la  vio 
sans  leurs  cinq  sens;  puisqu'il  y  en  a  qui  n'ont  quo  trois  ou 
deux  sens,  et  qui  vivent;  donc  les  organes  des  sens  leur  sont 
donnés  pour  autre  chose  que  pour  la  vie;  donc  ils  ont  du 
sentiment;  donc  ils  ont  cela  de  commun  avec  nous.  Or,  ou 
Dieu  a  ajouté  le  sentiment  à  ces  portions  de  matière,  ou  il 
leur  a  donné  uno  âme  spirituelle  et  immortelle.  On  est  donc 
réduit  à  dire,  ou  qu'une  puce  a  une  âme  immortelle,  ou  que 
Dieu  a  donné  à  la  matière  le  don  de  sentir;  or,  s'il  a  pu  ac- 
corder à  certains  corps  la  sensation,  pourquoi  lui  sera-t-il 
impossible  d'accorder  la  pensée  à  d'autres? 

Pour  prouver  encore  qu'on  ne  peut  dire  qu'il  soit  impossible 
à  Dieu  de  donner,  par  son  action,  la  pensée  au  corps,  et  pour 
faire  voir  combien  il  est  faux  de  dire,  ce  gui  n'est  pas  divisible 
ne  peul  appartenir  à  la  matière,  je  vous  avais  apporté  l'exem- 
ple du  mouvement. 

Le  mouvement  n'est  pas  divisible;  la  vie,  la  végétation, 
l'électricité,  ne  sont  pas  divisibles;  cependant  l'électricité,  la 
vie,  la  végétation,  ie  mouvement,  appartiennent  à  la  matière  ; 
donc  la  matière  a  des  propriétés,  et  peut-être  sans  nombre, 
qui  ne  sont  pas  divisibles.  H  peuty  avoir  du  plus  ou  du  moins 
dans  ces  propriétés;  il  y  en  a  aussi  dans  la  propriété  de  la 
pensée.  Un  corps  est  plus  ou  moins  en  mouvement,  une  pen- 
sée est  plus  ou  moins  vive,  plus  ou  moins  forte,  plus  ou 
moins  claire, 

Je  vous  avais  surtout  apporté  l'exemple  de  la  gravitation, 
qui  est  un  principe  qui  agit  à  des  distances  immenses,  qui 
semble  n'avoir  rien  de  corporel,  et  qui  cependant  est  le 
grand  ressort  de  la  nature.  Je  vous  avais  demandé  ce  que 
vous  en  pensiez,  et  si  vous  le  connaissiez;  et  là-dessus  m  ici 
comme  vous  me  faites  l'honneur  do  me  répondre  :  «  Oui, 
»  monsieur,  les  corps  pèsent;  les  calculs  du  célèbre  Newton 
»  ne  m'en  convainquent  pas  plus  que  les  sens.  Un  corps  pèse 
»  sur  l'autre,  c'est-a-dire  qu'un  corps  pousse  l'autre.  » 

Je  soupçonne  qu'il  y  a  là  quelque  faute  du  libraire,  car  il 
n'est  pas  vraisemblable  que  ce  soit  là  le  sentiment  d'un 
homme  aussi  savant  que  vous.  Vous  n'ignorez  pas,  sans 
doute,  ce  que  c'est  que  cette  propriété  de  la  nature  appelée 
gravitation,  ou  attraction,  ou  force  centripète;  et  si  je  vous  lo 
demandais,  vous  me  répondriez,  avec  Newton  et  avec  tous 
ceux  qui  ont  étudié  les  vérités  découvertes  par  ce  grand 
homme  :  La  gravitation,  l'attraction,  est  la  propriété  par  la- 
quelle tous  les  corps  tendent  à  s'approcher  les  uns  des  au- 
tres, sans  aucun  besoin  d'une  impulsion  étrangère  et  de  ma- 
tière intermédiaire;  et  cela  en  raison  directe  de  la  quantité 
de  leur  masse,  et  en  raison  double  inverse  des  distances. 
Cette  propriété  de  la  matière,  inconnue  jusqu'à  nous,  a  été 
découverte  et  prouvée,  jo  dis  prouvée  par  co  grand  philoso- 
phe, et  ses  preuves  sont'  toutes  fondées  sur  les  lois  de  Kepler 
que  les  planètes  observent  dans  leurs  révolutions,  sur  les 
ie;  galitésdes  mouvements  dans  les  globes  célestes,  qui  toutes 
confirment  cette  admirable  loi  des  forces  centripètes. 

Ainsi  il  ne  s'agit  pas  ici  de  l'impulsion  des  corps,  et  de  la 
communication  «lu  mouvement,  quoique  l'impulsion  des 
corps  et  la  communication  du  mouvement  soient  encore  uno 
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propriété  de  la  matière,  qui  n'a  rien  de  commun  avec  la  di- 
visibilité. 

Il  s'agit  de  ce  pouvoir  réel  de  gravitation,  d'attraction,  de 
forces  centripètes,  qui  dirigent  les  planètes  autour  du  soleil, 
et  la  lune  autour  de  la  terre,  selon  des  lois  mathématiques  qui 
excluent  nécessairement  tout  ce  prétendu  fluide,  et  cette  chi- 
mère de  tourbillons  qu'on  avait  supposés  si  gratuitement. 

Ce  pouvoir  démontré  est  précisément  tout  le  contraire  de 
ce  que  vous  dites.  Un  corps,  dites-vous,  pèse,  c'est-à-dire  il 
pousse  et  ne  pousse  qu'autant  qu'il  est  poussé.  Non,  mon  Père, 
le  Soleil  n'est  point  poussé,  et  Saturne  n'est  point  poussé. 

Mais  le  Soleil  et  Saturne  s'attirent,  gravitent,  pèsent  l'un  sur 
l'autre,  selon  la  quantité  directe  de  leur  masse,  et  selon  la 
raison  inverse  du  carré  de  leur  éloignement;  et  il  n'y  a  point 
entre  eux  ni  autour  d'eux  de  fluide  qui  puisse  ni  leur  faire 
une  résistance  sensible,  ni  diriger  leur  mouvement.  Il  y  a 
donc  certainement  un  principe  de  gravitation,  d'attraction, 
que  nous  ne  connaissons  pas,  qui  agit  d'une  manière  surpre- 
nante, et  qui  n'a  aucun  rapport  aux  autres  propriétés  de  la 
matière.  Ce  principe,  vous  avais-je  dit,  est  interne,  inhérent 
dans  les  corps  ;  et  là-dessus  vous  me  répondez  que  jamais 
Newton  n'a  admis  ce  principe  inhérent  ut  interne  dans  les 
corps,  et  que  s'il  l'avait  admis,  on  se  serait  moqué  de  lui.  Si 
vous  entendez  par  principes  ou  propriétés  inhérentes  une 
propriété  essentielle,  il  est  très  vrai  que  Newton  ne  dit  pas 
que  le  principe  des  forces  centripètes  soit  essentiel  à  la  ma- 
tière ainsi  que  l'étendue.  Peu  importe  qu'il  se  soit  servi  des 
termes  inhérent  et  interne  dont  je  me  sers.  Tout  ce  qu'on  en- 
tend par  ce  mot  inhérent,  c'est  que  toute  matière  a  reçu  de 
Dieu  ce  principe  qui  est  en  elle  ;  que  toute  particule  de  ma- 
tière a  la  propriété,  tant  qu'elle  est  matière,  de  graviter  l'une 
vers  l'autre,  comme  l'or  a  la  propriété  inhérente  de  peser  plus 
que  l'argent,  comme  l'eau  a  la  propriété  inhérente  d'être 
fluide  à  un  certain  degré  de  température.  Je  ne  vois  pas 
comment,  en  disant  cela,  Newton  se  serait  exposé  à  la  déri- 
sion des  philosophes,  comme  vous  le  dites. 

Vous  m'apprenez  ensuite  que  M.  Newton  a  poussé  plus  loin 
qu'aucun  philosophe  l'observation  des  mouvements  qui  ap- 
prochent les  corps,  ou  qui  les  éloignent  les  uns  des  autres. 
11  semble  par  ces  paroles  que  Newton  n'aurait  fait  autre  chose 
que  de  pousser  plus  loin  qu'un  autre  ces  recherches  triviales 
sur  les  lois  du  mouvement;  comme,  par  exemple,  que  la 
quantité  de  mouvement  est  le  produit  de  la  masse  par  la 
vitesse,  etc.  Ce  n'est  point  du  tout  cela,  encore  une  fois,  dont 
il  s'agit;  c'est  du  pouvoir  des  forces  centripètes,  qui  fout  que 
le  soleil,  par  exemple,  étant  dans  l'un  des  foyers  d'une  ellipse, 
le  corps  placé  dans  la  circonférence  de  cette  ellipse  doit  né- 
cessairement parcourir  des  espaces  égaux,  eu  temps  égaux, 
et  que  la  force  centripèto  augmente  à  mesure  que  le  corps 
approche  de  celui  des  foyers  de  l'ellipse  où  est  le  soleil.  En- 
core une  fois,  sans  vous  répéter  ici  toutes  ces  combinaisons, 
les  forces  centripètes,  l'attraction,  la  gravitation,  sont  une 
nouvelle  loi  de  la  nature  aussi  certaine  et  aussi  inconnue  que 
la  vie  des  animaux,  et  la  végétation  des  plantes,  le  mouve- 
ment, et  l'électricité. 

Vous  parlez  ensuite  de  M.  Newton  ainsi  :  «  Ce  sage  obser- 
»  vateur  déclare  nettement  (section  II,  p.  172)  qu'en  regar- 
»  dant  tous  les  corps  comme  des  espèces  d'aimants,  il  s'en 
»  tient  aux  mouvements  apparents,  de  quelque  cause  qu'ils 
»  viennent,  et  sans  toucher  aux  systèmes  différents  qui  les 
»  rapportent  à  quelque  impulsion,  à  l'action  de  la  matière 
»  subtile  ou  éthérée.  » 

Je  n'ai  pas  ici  l'ouvrage  dont  vous  citez  cette  page  172; 
mais,  sans  avoir  sous  mes  yeux  cet  ouvrage,  je  sais  fort  bien 
que  M.  Newton,  en  vingt  endroits,  réclame  contre  l'injustice 
ridicule  et  absurde  qu'il  y  aurait  à  lui  reprocher  d'admettre 
les  qualités  occultes  des  péripatéticiens.  Il  a  soin  de  déclarer 
expressément  qu'il  ne  sait  point  ce  que  c'est  que  cette  pro- 
priété qu'il  appelle  du  nom  de  gravitation,  de  force  centri- 
pète, d'attraction.  Il  a  hasardé  sur  cela  quelques  conjectures 
très  faibles;  mais  enfin  il  n'est  pas  moins  démontré  que  cette 
propriété,  inconnue  jusqu'à  lui,  existe  réellement;  c'est  le  seul 
point  dont  il  est  ici  question.  Il  y  a  une  propriété  dans  la 
matière,  laquelle  agit  sans  contact,  sans  véhicule,  à  des  dis- 
tances immenses;  donc  la  matière  peut  avoir  d'autres  pro- 
priétés que  celle  d'être  divisible. 

La  matière  a  probablement  mille  autres  facultés  que  nous 
ne  connaissons  pas. 

Vous  me  dites  ensuite  :  La  faculté  d'attirer  et  repousser,  de 
peser  en  poussant,  n'enferme  que  du  mouvement,  du  poids, 
de  la  mesure;  donc  ce  sont  des  propriétés  d'un  être  divisible. 
Il  est  vrai  que  ce  sont  des  propriétés  d'un  être  qui  d'ailleurs 
est  divisible;  mais  ce  n'est  pas  parce  qu'il  est  divisible  qu'il  a 
ces  propriétés.  La  matière  est  physiquement  divisible,  c'est- 
à-dire  ses  parties  solides  adhérentes  les  unes  aux  autres  sont 


séparables,  et  ces  parties  adhérentes  ensemble,  qui  compo- 
sent un  tout  comme  notre  globe,  ont  ensemble  la  faculté 
d'attraction,  de  gravitation  ;  mais  chaque  particule  solide  de 
cet  univers  a  en  soi  la  même  faculté;  et  un  atome  gravite 
vers  un  atome,  comme  la  Terre,  Mars,  Jupiter,  vers  le  Soleil 
leur  centre. 

La  gravitation,  le  mouvement,  appartiennent  donc  à  toute 
la  matière  que  nous  connaissons.  Il  y  a  nécessairement  des 
parties  solides;  donc  ce  n'est  point  en  tant  que  divisible  que 
la  matière  a  la  propriélé  de  l'attraction;  donc,  encore  une 
fois,  il  y  a  des  principes  dans  la  matière  indépendants  de  la 
divisibilité;  donc  c'est  une  grande  témérité  d'assurer  que 
Dieu  ne  peut  joindre  la  pensée  à  la  matière,  sur  cette  faible 
et  obscure  raison  que  la  matière  est  divisible.  Encore  une  fois, 
on  ne  vous  dit  pas  que  le  Créateur  ait  donné  à  la  matière  la 
pensée,  on  ne  saurait  trop  le  répéter  ;  on  vous  dit  seulement 
que  des  êtres  aussi  peu  éclairés  que  nous  le  sommes,  doivent 
être  bien  retenus  quand  il  s'agit  de  prononcer  ce  que  l'Etre 
infini  et  tout-puissant  peut  faire  ou  ne  peut  pas  faire. 

Vous  me  dites  ensuite  que  le  mouvement,  la  pesanteur  des 
corps,  nous  indiquent  Dieu,  nous  conduisent  à  Dieu;  et  en- 
suite vous  parlez  de  ceux  qui  doutent  de  l'existence  de  Dieu. 

On  croirait,  par  ces  paroles,  que  vous  voudriez  jeter  quel- 
ques soupçons  de  cette  horrible  et  impertinente  incrédulité 
sur  Newton  et  sur  Locke,  et  sur  ceux  qui  ont  éclairé  leur  es- 
prit des  lumières  de  ces  grands  hommes.  Ce  n'est  pas  assu- 
rément votre  intention;  vous  avez  le  cœur  trop  droit,  vous 
avez  un  esprit  trop  juste  pour  ne  pas  reconnaître  que  toute  la 
philosophie  de  Newton  suppose  nécessairement  un  premier 
moteur.  Vous  savez  avec  quelle  supériorité  de  raison  Locke  a 
prouvé  avant  Clarke  l'existence  de  cet  Etre  suprême.  Newton 
et  Locke,  ces  deux  sublimes  ouvrages  du  Créateur,  ont  été 
ceux  qui  ont  démontré  son  existence  avec  le  plus  de  force; 
et  les  hommes,  en  cela,  comme  dans  tout  le  reste,  doivent 
faire  gloire  d'être  leurs  disciples. 

Je  ne  sais  pas,  en  vérité,  à  propos  de  quoi  vous  parlez  de 
libertinage,  de  passions  et  de  désordres,  quand  il  s'agit  d'une 
question  philosophique  de  Locke,  dans  laquelle  son  profond 
respect  pour  la  Divinité  lui  fait  dire  simplement  qu'il  n'en 
sait  pas  assez  pour  oser  borner  la  puissance  de  l'Etre  suprême. 

Il  était  bien  loin,  ce  grand  homme,  d'être  courbé  vers  la 
terre,  et  d'être  plongé  dans  les  voluptés,  lui  qui  a  passé  sa 
vie,  non  seulement  a  éclairer  l'entendement  des  hommes, 
mais  à  leur  enseigner,  par  son  exemple,  la  pratique  des  ver- 
tus les  plus  sévères  et  les  plus  aimables.  M.  Newton  a  été 
aussi  vertueux  qu'il  a  été  grand  philosophe  :  tels  sont,  pour 
la  plupart,  ceux  qui  sont  bien  pénétrés  de  l'amour  des  scien- 
ces, qui  n'en  font  point  un  indigne  métier,  et  qui  ne  les  font 
point  servir  aux  misérables  fureurs  de  l'esprit  de  parti.  Tel  a 
été  le  docteur  Clarke;  tel  était  le  fameux  archevêque  Tillot- 
son;  tel  était  le  grand  Galilée;  tel  notre  Descartes;  tel  a  été 
Bayle,  cet  esprit  si  étendu,  si  sage  et  si  pénétrant,  dont  les 
livres,  tout  diffus  qu'ils  peuvent  être,  seront  à  jamais  la  biblio- 
thèque des  nations.  Ses  mœurs  n'étaient  pas  moins  respecta- 
bles que  son  génie.  Le  désintéressement  et  l'amour  de  la 
paix  comme  de  la  vérité  étaient  son  caractère;  c'était  une 
âme  divine.  M.  Basnage,  son  exécuteur  testamentaire,  m'a 
parlé  de  ses  vertus  les  larmes  aux  yeux.  Cependant,  je  ne  sais 
par  quelle  fatalité  un  des  hommes  les  plus  respectables  de 
votre  société,  un  homme  plus  célèbre  encore  par  sa  vertu  que 
par  son  éloquence,  a  pu  être  trompé  au  point  de  dire,  dans 
un  de  ses  discours  publics,  en  parlant  de  Bayle  :  Probitatem 
non  do,  «  Je  lui  refuse  la  probité.  » 

491.  —  A  M.  BERGER. 

A  Cirey,  le  1er  décembre. 

Au  nom  de  Rameau,  ma  froide  veine  se  réchauffe,  mon- 
sieur. Vous  me  dites  qu'il  a  besoin  de  quelque  guenille  pour 
faire  exécuter  des  morceaux  de  musique  chez  M.  le  prince  de 
Carignan.  Voici  de  mauvais  vers,  mais  tels  qu'il  les  faut,  je 
crois,  pour  faire  briller  un  musicien.  S'il  veut  broder  de  son 
or  cette  étoffe  grossière,  la  voici  (1)  : 

Fille  du  ciel,  ô  charmante  Harmonie! 
Descendez,  et  venez  briller  dais  nos  concerts; 
La  nature  imitée  est  par  vous  embellie. 
Fille  du  ciel,  reine  de  l'Italie, 
Vous  commandez  à  l'univers. 
Brillez,  divine  Harmonie, 
C'est  vous  qui  nous  captivez. 


(1)  On  trouve  dans  YEsth'iique  de  Jean-Paul  Richter  une  criti- 
que de  cette  pièce  de  vers,  que  l'Allemand  s'amuse  à  éplucher 
mot  à  mot.  (G.  A.) 
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Par  vos  chants  vous  vous  élevez 
Dans  le  sein  du  dieu  du  tonnerre; 
Vo>  trompettes  et  vos  tambours 
Sont  la  voix  du  dieu  de  la  guerre. 
Vous  soupirez  dans  les  bras  des  Amours. 
Le  Sommeil,  caressé  des  mains  de  la  Nature, 
S'éveille  à  votre  voix; 
Le  badinage  avec  tendresse 
Respire  dans  vos  chanls,  folâtre  sous  vos  doigts. 

Quand  le  dieu  terrible  des  armes 
Dans  le  sein  de  Vénus  exhale  ses  soupirs, 
Vos  sons  harmonieux,  vos  sons  remplis  de  charmes, 
Redoublent  leurs  désirs. 
Pouvoir  suprême, 
L'Amour  lui-même 
Te  doit  des  plaisirs. 
Fille  du  ciel,  ô  charmante  Harmonie!  etc. 


11  me  semble  qu'il  y  a  là  un  rirribomlo  de  paroles  et  une 
variété  sur  laquelle  tous  les  caractères  de  la  musique  peu- 
vent s'exercer.  Si  Orphée-Rameau  veut  couvrir  cette  misère 
de  doubles  croches,  ella  cpadrone,  pourvu  qu'on  ne  me  nomme 
point. 

S'il  avait  demandé  M.  de  Fontenelle,  ou  quelque  autre  hon- 
nête homme,  pour  examinateur,  il  aurait  fait  jouer  Samson, 
et  je  lui  aurais  fait  tous  les  vers  qu'il  aurait  voulu.  Peut-être 
m  est-il  temps  encore.  Quand  il  voudra,  je  suis  à  son  ser- 
vice. Je  n'ai  fait  Samson  que  pour  lui.  Je  partageais  le  profit 
entre  lui  et  un  pauvre  diable  de  bel  esprit  (1).  Pour  la  gloire, 
elle  n'eût  point  été  partagée,  il  l'aurait  eue  tout  entière. 

Ecrivez-moi  souvent  :  vos  lettres  valent  mieux  que  de  l'ar- 
gent et  de  la  gloire.  Vous  êtes  le  plus  aimable  correspondant 
du  monde,  bon  ami  de  près  et  de  loin.  Je  vous  embrasse,  et 
suis  à  vous  pour  la  vie. 

P.-S.  Qu'est-ce  qu'une  estampe  de  moi,  qui  se  vend  chez 
Odieuvre?  Voyez  cela,  je  vous  prie  ;  j'en  ferai  venir  pour  le 
bailli  du  village,  au  cas  que  cela  soit  ressemblant. 

Vous  m'avez  parlé  d'une  gravure  où  j'ai  l'honneur  d'être 
avec  le  berger,  le  philosophe,  le  galant  Fontenelle.  J'aimerais 
mieux  cette  gravure  que  l'estampe.  Etant  derrière  Fontenelle, 
on  est  sûr  d'être  au  moins  regardé  ;  mais,  étant  seul,  on  ne 
m'ira  point  déterrer.  Taie. 

492.  —  A  M.  THIERIOT. 
A  Cirey,  8  décembre,  a  quatre  heures  du  matin. 

La  date  vous  fera  voir  que  je  n'ai  pas  le  temps  de  vous 
écrire  une  longue  épîfre.Oti  vient  de  m'avertir  que  plusieurs 
chants  de  la  tucelle  courent  dans  Paris.  Ou  c'est  quelque 
poème  qu'on  met  sous  mon  nom,  ou  un  copiste  infidèle  a 
transcrit  quelques-uns  de  ces  chants.  Dans  l'un  ou  dans  l'au- 
tre cas,  il  faut  que  je  sois  instruit  d<>  bonne  heure  de  la  vé- 
rité. Je  vous  jure,  par  cette  même  vérité  que  vous  me  con- 
naissez, que  je  n'ai  jamais  prêté  le  manuscrit  à  personne, 
puisque  je  ne  l'ai  pas  prêté  à  vous-même.  Si  quelqu'un  m'a 
trahi,  ce  ne  peut  être  qu'un  nommé  Dubreuil,  beau-frère  de 
Demoulin,  qui  a  copié  l'ouvrage  il  y  a  six  mois.  M.  Rouillé 
prétend  qu'il  en  court  des  copies.  Voyez,  informez-vous:  que 
votre  amitié  se  trémousse  un  peu.  il  est  d'une  conséquence 
extrême  que  je  sois  averti.  Il  faudra  enfin  que  j'aille  mourir 
dans  les  pays  étrangers  ;  mais,  en  récompense,  les  Hardion, 
les  Danchet,  etc.,  prospèrent  en  France. 

J'avais  commencé  une  tragédie  où  je  peignais  un  tableau 
assez  singulier  du  contraste  de  nos  mœurs  avec  les  mœurs 
du  Nouveau-Monde.  On  a  dit,  il  y  a  quelques  mois,  mon  su- 
jet au  sieur  Le  Franc  ;  qu'a-t-il  fait?  Il  a  versifié  dessus,  il  a 
lu  sa  pièce  à  nosseigneurs  les  comédiens,  qui  l'ont  envoyée  à 
la  révision.  Le  petit  bonhomme  est  un  tanlinetto  plagiaire;  il 
avait  pillé  sa  pauvre  Dido-i  tout  entière  d'un  opéra  italien  de 
Metastasio.  Mais  il  prospérera  avec  les  Danchet  et  les  La 
Serre,  et  moi  j'irai  languir  à  La  Haye  ou  à  Londres.  Adieu  ; 
réponse,  et  prompte. 

493.  —  au  même: 

A  Cirey,  17  décembre. 
Vous  êtes  le  plus  aimable  ami,  le  plus  exact  et  le  plus  ten- 
dre qu'il  y  ait  au  monde.  Vous  écrivez  aussi  régulièrement 
qu'un  homme  d'affaires,  et  vous  avez  les  sentiments  d'une 
maîtresse.  Par  quel  remerciement  commencerai-ie?  j'accepte 
d'abord  le  valet  de  chambre  écrivain,  pourvu  qu'il  rie  soit  ni 
dévot  ni  ivrogne,  deux  qualités  également  abominables.  Il 
copiera  toutes  mes  guenilles,  que  je  corrige  tous  les  jours, 
et  que  je  vous  destine.  J'ai  envoyé  à  MM.  de  Pont  de  Ve'yle  et 


d'Argental  la  tragédie  en  question,  avec  cette  clause  qu'elle 
serait  communiquée  à  vous,  mon  cher  ami,  et  à  vous  seul. 
Ainsi,  lorsque  vous  voudrez,  passez  chez  ce  M.  d'Argental 
chez  cette  aimable  et  bienfaisante  créature,  qui  ne  cesse  de 
me  combler  de  ses  bons  offices.  A  présent  que  cette  pièce 
envoyée  me  donne  un  peu  de  loisir,  revenons  à  Orphée-Ra- 
meau. Je  lui  avais  craché  de  petits  vers(l)  pour  un  petit  duo. 
On  pourrait,  en  allongeant  la  litanie,  faire  de  cela  un  mor- 
ceau très  musical.  C'est  la  louange  de  la  musique  ;  on  y  peut 
fourrer  tous  ses  attributs,  tous  ses  caractères.  Le  génie  de 
notre  Orphée  se  trouverait  au  large. 

Je  ferai  de  Samson  tout  ce  qu'on  voudra  ;  c'est  pour  lui 
("Rameau),  c'est  pour  sa  musique  mâle  et  vigoureuse  que  j'a- 
vais pris  ce  sujet. 

Vous  faites  trop  d'honneur  à  mes  paroles  de  dire  qu'il  y  a 
trois  personnages.  Je  n'en  connais  que  deux,  Samson  et  Da- 
lila  :  car  pour  le  roi,  je  ne  le  regarde  que  comme  une  basse- 
taille  des  chœurs.  Je  Voudrais  bien  que  Dalila  ne  fût  point 
une  Armide.  Il  ne  faut  point  être  copiste.  Si  j'en  avais  cru 
mes  premières  idées,  Dalila  n'eût  été  qu'une  friponne,  une 

Judith,  p pour  la  patrie,  comme  dans  la  sainte  Ecriture; 

mais  autre  chose  est  la  Bible,  autre  chose  est  le  parterre.  Je 
serais  encore  bien  tenté  de  ne  point  parler  des  cheveux  plats 
de  Samson.  Faisons-le  marier  dans  le  temple  de  Vénus  la  Si- 
donienne  ;  de  quoi  le  Dieu  des  Juifs  sera  courroucé  ;  et  les 
Philistins  le  prendront  comme  un  enfant,  quand  il  sera  bien 
épuisé  avec  la  Philistine.  Que  dit  à  cela  le  petit  Rernard  ?  J'ai 
corrigé  et  refondu  le  Temple  du  dont  et  beaucoup  de  pièces 
fugitives  ;  et  malgré  vos  leçons,  je  suis  à  la  bataille  d'Hochs- 
tedt.  Je  passe  mes  jours  dans  les  douceurs  de  la  société  et  du 
travail,  et  je  ne  regrette  guère  que  vous.  Je  voudrais  être 
aussi  bien  auprès  dé  Pollion  que  vous  auprès  d'Emilie. 


(1)  Linant.  (G.  A.) 


494.  —  A  M.  BERdER. 

A  Cirey,  le  22  décembre. 
Vous  êtes  un  ami  charmant.  Vos  lettres  ne  sont  pas  seule- 
ment des  plaisirs  pour  moi,  elles  sont  des  services  solides.  Je 
savais  ce  que  vous  me  mandez  de  l'abbé  de  La  Mare  (2).  Vos 
réflexions  sont  très  sages.  Je  no  peux  que  louer  sa  reconnais- 
sance et  craindre  la  malignité  du  public.  J'ai  retranché, 
comme  vous  croyez  bien,  toutes  les  louanges  que  l'amitié  de 
ce  jeune  homme,  trompé  en  ma  faveur,  me  prodiguait  assez 
imprudemment,  et  qui  nous  auraient  fait  tort  à  l'un  et  à  l'au- 
tre. Je  l'ai  prié  de  ne  m'en  donner  aucune.  A  la  bonne  heure 
que,  en  faisant  imprimer  une  édition  de  Jules  César,  il  réfute, 
en  passant,  les  calomnies  dont  m'ont  noirci  ceux  qui  pren- 
nent la  peine  de  me  haïr.  Je  ne  crois  pas  que  ce  soit  une 
chose  que  je  puisse  empêcher,  s'il  ne  se  tient  qu'à  des  faits, 
s'il  ne  me  loue  point,  s'il  ne  se  commet  avec  personne,  s'il 
parle  simplement  et  sans  art.  Mais  il  faut  que  sa  préface  soit 
écrite  avec  une  sagesse  extrême,  et  que  sa  conduite  y  ré- 
ponde. 

Je  n'ai  point  gardé  de  copie  de  ces  vers  pour  Orphée-Ra- 
meau ;  mais  je  me  souviens  de  l'idée,  et,  quand  j'aurai  plus 
de  santé  et  de  loisir,  je  ferai  ce  qu'il  voudra.  Il  a  bien  raison 
de  croire  que  Samson  est  le  chef-d'œuvre  de  sa  musique  ;  et, 
quand  il  voudra  le  donner,  il  me  trouvera  toujours  prêt  à 
quitter  tout  pour  rimer  ses  doubles  croches. 

Il  est  vrai,  mon  cher  monsieur,  que  j'avais  composé  une 
tragédie  dans  laquelle  j'avais  essayé  de  faire  un  tableau  des 
mœurs  européanes  et  des  mœurs  américaines.  Le  contraste 
régnait  dans  toute  la  pièce,  et  je  l'avais  travaillée  avec  beau- 
coup de  soin  ;  mais  j'avais  peur  d'y  avoir  mis  plus  de  travail 
que  de  génie;  je  craignais  la  haine  opiniâtre  de  mes  enne- 
mis et  l'indisposition  du  public.  Je  me  tenais  tranquille,  loin 
de  toute  espèce  de  théâtre,  attendant  un  temps  plus  favora- 
ble ;  mais  une  personne  instruite  du  sujet  de  ma  pièce  (qui 
n'est  point  Monlézume)  (3),  en  ayant  parlé  à  M.  Le  Franc,  il 
s'est  hâté  de  bâtir  sur  mon  fonds  ;  et  je  ne  doute  pas  qu'il 
n'ait  mieux  réussi  que  moi,  Il  est  plus  jeune  et  plus  heureux. 
Il  est  vrai  que,  si  j'avais  eu  un  sujet  à  traiter,  je  ne  lui  aurais 
pas  pris  le  sien.  J'aurais  eu  pour  lui  cette  déférence  que  la 
seule  politesse  exige.  Tout  ce  que  je  peux  faire,  à  présent, 
c'est  de  lui  applaudir,  si  sa  pièce  est  bonne,  et  d'oublier  bon 
mauvais  procédé,  à  proportion  du  plaisir  que  me  feront  ses 
vers.  Je  ne  veux  point  de  guerre  d'auteurs.  Les  belles-lettres 
devraient  lier  les  hommes  ;  elles  les  rendent  d'ordinaire  en- 
nemis. Je  ne  veux  point  ainsi  profaner  la  littérature,  que  je 


(1)  Voyez  la  lettre  à  Bercer  du  i«  décembre.  (G.  A.) 

(2)  Il  s'agit  de  la  préface  que  ce  jeune  abbé  poêle  avait  compo- 
sée pour  la  Mort  de  César.  (G.  A.) 

(3)  On  avait  dit  que  c'était  le  titre  de  la  tragédie  de  Voltaire- 
(G.  A.) 
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regarde  comme  le  plus  bel  apanage  de  l'humanité.  Adieu, 
monsieur;  je  suis  bien  touché  dos  marques  d'amitié  que  vous 
me  donnez  ;  et  c'est  pour  la  vie. 

495.  —  A  M.  THIERIOT. 

A  Cirey,  le  95  décembre. 

Je  suis  toujours  d'avis  qu'il  ne  soit  plus  question  des  grands 
cheveux  plats  de  Samson  ;  je  gagnerai  à  cela  une  sottise  sa- 
crée de  moins,  et  ce  sera  encore  une  scène  de  récitatif  re- 
tranchée. Je  n'entends  pas  trop  ce  qu'on  veut  dire  par  une 
Dalila  intéressante.  Je  veux  que  ma  Dalila  chante  de  beaux 
airs,  où  le  goût  français  soit  fondu  dans  le  goût  italien.  Voilà 
tout  l'intérêt  que  je  connais  dans  un  opéra.  Un  beau  specta- 
cle bien  varié,  des  fêtes  brillantes,  beaucoup  d'airs,  peu  de 
récitatifs,  des  actes  courts,  c'est  là  ce  qui  me  plaît.  Une  pièce 
ne  peut  être  véritablement  touchante  que  dans  !a  rue  des 
Fossés-Saint-Germain  (1).  fhciéton,  le  plus  bel  opéra  de  Lulli, 
est  le  moins  intéressant. 

Je  veux  que  le  Samson  soit  dans  un  goût  nouveau  ;  rien 
qu'une  scène  de  récitatif  à  chaque  acte,  point  de  confident, 
point  de  verbiage.  Est-ce  que  vous  n'êtes  pas  las  de  ce  chant 
uniforme  et  de  ces  eu  perpétuels  qui  terminent,  avec  une  mo- 
notonie d'antiphonaire,  nos  syllabes  féminines?  C'est  un  poi- 
son froid  qui  tue  notre  récitatif.  Mandez-moi  sur  cela  l'avis 
de  Pollion  et  de  Bernard. 

Ne  pourriez-vous  point  savoir  ce  que  le  plagiaire  de  Metas- 
tasio  et  le  mien  a  pris  de  mes  Américains?  J'aurais  peut-être 
le  temps  de  changer  ce  qu'il  a  imité.  Je  forais  comme  les 
gens  qu'on  a  volés,  qui  changent  les  gardes  de  la  serrure.  Si 
vous  voyez  M.  le  bailli  de  Froùlai  et  M.  le  chevalier  d'Aydio, 
dites,  je" vous  en  prie,  à  cette  paire  de  loyaux  chevaliers  com- 
bien je  suis  reconnaissant  de  leurs  bontés.  M.  de  Froulai  a 
parlé  en  vrai  Eayard  au  ga  ide  des  sceaux  (2). 

Qu'est-ce  donc  que  cette  mauvaise  pièce  intitulée  le  Tocsin 
de  la  Cour?  On  dit  que  c'est  le  laquais  de  La  Serre  (3)  ou  de 
Roi  qui  en  est  l'auteur.  Monsieur  le  garde  des  sceaux  a-t-il  si 
peu  de  goût  que  de  me  soupçonner  de  ces  bassesses  et  de 
ces  misères?  Je  suis  bien  las  de  toutes  ces  vexations  ;  et,  si 
je  n'avais  pas  le  bonheur  do  vivre- à  Cirey,  dans  le  sein  de  la 
vertu,  des  beaux-arts,  de  l'esprit,  et  de  l'amitié,  auprès  de 
a  personne  la  plus  respectable  qui  soit  au  monde,  je  déni- 
cherais bien  vite  de  France. 

438.  —  AU  MÊME. 

26  décembre. 

J'ai  reçu  à  la  fois,  mon  cher  et  véritable  ami,  vos  deux  let- 
tres. Vous  savez  bien  que  la  seule  amitié  était  le  lien  qui  me 
retenait  en  France.  Voilà  la  divinité  à  qui  je  sacrifiais  ma  li- 
berté; mais  enfin  la  rage  de  mes  ennemis  l'emporte,  et  la  ca- 
lomnie m'arrache  le  seul  bien  où  mon  cœur  était  attaché.  Je 
vais,  par  les  conseils  mêmes  des  personnes  qui  daignaient 
passer  leur  vie  avec  moi,  chercher  dans  une  solitude  plus 
profonde  le  repos  qu'on  m'envie.  Je  fais  par  une  nécessité 
cruelle  ce  que  Descartes  faisait  par  goût  et  par  raison  ;  je  fuis 
les  hommes,  parce  qu'ils  sont  méchants. 

Quand  vous  m'écrirez,  envoyez  dorénavant  vos  lettres  à  De- 
moulin,  sans  dessus,  ou  bien  à  M.  Dufaure  ;  il  me  les  fera 
tenir. 

Je  vous  jure,  sur  l'amitié  que  j'ai  pour  vous,  que  quiconque 
dira  que  j'ai  laissé  copier  quatre  vers  de  l'ouvrage  en  ques- 
tion (4)  est  un  imposteur. 

Si  monsieur  le  garde  des  sceaux  a  dans  son  portefeuille 
quelque  pièce  sous  le  nom  de  la  Puceile,  c'est  apparemment 
l'ouvrage  de  quoiqu'un  qui  a  voulu  m'attribuer  son  style, 
pour  me  déshonorer  et  pour  me  perdre. 

J'attendais  de  M.  le  garde  des  sceaux  qu'il  me  rendrait 
plus  do  justice.  Peut-être  le  cardinal  de  Richelieu,  Louis  XIV, 
et  M.  Colbert,  m'eussent  protégé.  Quelque  persécution  in- 
juste et  cruelle  que  j'aie  essuyée  de  sa  part,  je  ne  me  plain- 
drai jamais  de  lui  ni  de  personne,  pas  même  de  l'abbé  Dos- 
fontaines,  qui  s'est  signalé  par  de  si  noires  ingratitudes.  J'a- 
chèverai en  paix,  sans  murmure,  et  sans  bassesse,  le  peu  de 
jours  que  la  nature  voudra  permettre  que  je  vive,  loin  des 
hommes  dont  je  n'ai  que  trop  éprouvé  la  méchanceté. 

Je  serais  inconsolable,  si  vous  n'en  étiez  pas  plus  assidu  à 
m'écrire.  Je  ne  me  sens  capable  d'oublier  tant  d'injustices  des 
autres  qu'en  faveur  de  votre  amitié. 


1)  Où  était  alors  la  Comédie-Française.  (G.  A.) 

2)  Toujours  à  propos  de  la  Puceile.  (G.  A.) 

(3)  Voyez  sur  La  Serre,  tome  IV,  une  note  de  la  Vie  de  Molière, 
G.  A.) 

(4)  La  Puceile,  (G,  A.) 


Madame  du  Chàtelet  a  lu  la  préface  que  m'a  envoyée  le  pe" 
tit  La  Mare.  Nous  en  avons  retranGhé  beaucoup,  et,  surtout, 
les  louanges;  mais,  pour  les  faits  qui  y  sont,  nous  ne  voyons 
pas  que  je  doive  en  empêcher  la  publication.  C'est  une  ré- 
ponse simple,  naïve,  et  pleine  de  vérité,  à  des  calomnies  atro- 
ces et  personnelles  imprimées  dans  vingt  libelles.  11  y  aurait 
un  amour-propre  ridicule  à  souffrir  qu'on  me  louât;  mais  il 
y  aurait  un  lâche  abandon  de  moi-même  à  souffrir  qu'on  me 
déshonore.  L'ouvrage  de  La  Mare  nous  paraît  à  présent  très 
sage,  et  même  intéressant.  Il  me  semble  qu'il  y  règne  un 
amour  des  arts  et  de  la  vertu,  un  esprit  de  justice,  une  hor- 
reur de  la  calomnie,  et  un  attendrissement  sur  le  sort  de 
presque  tous  les  gens  de  lettres  persécutés,  qui  ne  peut  ré- 
volter personne,  et  qui,  même  dans  le  temps  de  cette  persé- 
cution nouvelle,  doit  gagner  les  bons  esprits  en  ma  faveur. 
Il  ne  faut  pas  songer  aux  autres. 

Il  est  vrai  que  cette  justification  aurait  plus  de  poids  si  elle 
était  faite  d'une  main  plus  importante  et  plus  respectée;  mais, 
plus  on  a  d'acquis  clans  le  monde,  moins  on  sait  défendre  ses 
amis.  Il  n'y  a  que  vous  qui  ayez  ce  courage  en  parlant,  et  La 
Mare  en  écrivant.  J'ajoute  encore  que  cette  marque  publique 
de  la  reconnaissance  de  La  Mare  peut  servir  à  lui  taire  des 
amis  :  on  verra  qu'il  est  digne  d'en  avoir. 

Ne  négligez  pas  d'aller  voir  par  amaoile  fratrum,  les  dignes 
amis  Pont  de  Veyle  et  d'Argental. 

Je  vous  embrasse  tendrement,  et  vous  aime  comme  vous 
méritez  d'être  aimé. 

497.  —  AU  MÊME. 

Le  28  décembre. 

Je  n'ai  jamais,  mon  cher  ami,  parlé  de  l'abbé  Prévost  que 
pour  le  plaindre  d'avoir  une  tonsure,  des  lions  de  moine, 
honteux  pour  l'humanité,  et  de  manquer  de  fortune.  Si  j'ai 
ajouté  quelque  chose  sur  ce  que  j'ai  lu  de  lui,  c'est  apparem- 
ment que  j'ai  souhaité  qu'il  eût  fait  dos  tragédies  ;  car  il 
me  paraît  que  le  langage  des  passions  est  sa  langue  naturelle. 
Je  fais  une  grande  différence  entre  lui  et  l'abbé  Desfontaincs  ; 
celui-ci  ne  sait  parler  que  do  livres;  ce  n'est  qu'un  autour, 
et  encore  un  bien  médiocre  auteur,  et  l'autre  est  un  homme. 
On  voit  par  leurs  écrits  la  différence  de  leurs  cœurs,  et  on 
pourrait  parier,  en  les  lisant,  que  l'un  n'a  jamais  eu  affaire 
qu'à  des  petits  garçons,  et  que  l'autre  est  un  homme  fait 
pour  l'amour.  Si  je  pouvais  rendre  service  à  l'abbé  Prévost, 
du  fond  de  ma  retraite,  il  n'y  a  rien  que  je  ne  tisse;  et,  si 
j'étais  assez  heureux  pour  revenir  à  Cirey  en  sûreté,  je  tâ- 
cherais de  l'y  attirer. 

Dans  la  douleur,  dont  j'ai  le  cœur  percé,  il  m'est  bien  dif- 
ficile, mon  ami,  de  songer  à  Samson.  Je  me  souviens  cepen- 
dant que,  dans  cette  petite  ariette  des  fleurs,  il  faut  mettre  : 

Sensible  image 
Des  plaisirs  du  bel  âge,  (Acte  IV,  se.  iv.j 

au  lieu  de 

Plaisir  volage,  etc; 

car  Dalila  ne  doit  pas  prêcher  l'inconstance  à  un  héros  dont  la 
vigueur  ne  doit  que  trop  le  porter  à  ce  vice  abominable  do 
l'infidélité. 

Je  suis  actuellement  sur  les  frontières  de  Franco  avec  une 
chaise  de  poste,  dos  chevaux  de  selle,  et  des  amis,  prêt  à 
gagner  le  séjour  de  la  liberté,  s'il  ne  m'est  plus  permis  de 
revoir  celui  du  bonheur.  La  plus  aimable,  la  plus  spirituelle, 
la  plus  éclairée,  et  la  plus  simple  femme  de  l'univers,  m'a 
chargé,  en  me  quittant,  de  vous  dire  qu'elle  est  charmée  de 
vos  lettres,  et  qu'elle  vous  regarde  comme  son  intime  ami. 
Je  voudrais  bien  vous  envoyer  la  copie  d'une  lettre  qu'elle 
a  pris  sur  elle  d'écrire  au  garde  des  sceaux,  à  la  suite  d'une 
autre  que  son  mari  a  écrite.  Vous  y  admireriez  l'éloquence 
tendre  et  mâle  que  donne  l'amitié;  vous  y  verriez  la  langage 
de  la  vertu  courageuse.  Ah  !  mon  ami  !  il  est  plus  doux  d'a- 
voir une  parcilf'  lettre  écrite  en  sa  faveur,  qu'il  n'est  affreux 
d'être  si  indignement  persécuté.  Je  vous  l'enverrai  cette  lettre. 

En  attendant,  la  personne  (1)  charitable  qui  a  si  généreuse- 
ment parlé  en  ma  faveur,  ne  pourrait-elle  pas  dire  trois  cho- 
ses au  garde  des  sceaux  ?  La  première,  qu'il  est  très  faux 
qu'il  ait  des  chants  de  mon  ouvrage,  ou  qu'il  a  un  ouvrage 
supposé  par  un  traître;  la  seconde,  que  je  n'ai  jamais  rien  lait 
qui  dût  lui  déplaire;  la  troisième,  qu'il  n'y  a  que  de  la  honte 
à  me  persécuter.  Voyez  s'il  pourrait  confire  au  miel  de  la 
cour  le  fond  de  ces  (rois  vérités. 

Passons  des  horreurs  de  la  persécution  aux  tracasseries  de 
Le  Franc.  Il  est  faux  que  l'abbé  de  Voisenon  lui  ait  dit  le  dé- 


(1)  Le  bailli  de  Froulay.  (G.  A.) 
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tail  de  mon  sujet.  Il  a  su  le  fond  on  général  par  lui,  et  un 
peu  de  détail  par  un  autre,  et  il  s'est  pressé  de  travailler. 
C'esl  un  homme  qui  veut,  à  ce  que  je  rois,  aller  à  la  gloire 
par  le  chemin  de  la  h^' "le,  s'il  est,  comme  on  me  le  mande, 
je  plagiaire  des  auteur.  .  et  le  lusy-lody  des  comédiens. 

\  oyez,  avec  par  nohi'le  fratrum  (1),  si  vous  pensez  que  ma 
pièce  puisse  soutenir  le  grand  jour  après  celle  de  Le  Franc. 
Au  bout  du  compte,  si  mon  ouvrage  vous  paraissait  passable, 
y  aurait-il  tant  d'inconvénients  à  le  laisser  passer  le  dernier? 
Le  public  même,  si  revenu  de  son  estime  pour  la  Bidon  et 
pour  l'auteur,  ne  prendrait-il  pas  mon  parti,  d'autant  plus 
qu'on  me  persécute?  Pourriez -vous  savoir  ce  qu'en  pense 
Dufresne  (2),  et  me  le  mander?  Adressez  toujours  vos  lettres, 
jusqu'à  nouvel  ordre,  chez  Demoulin. 

Adieu;  je  vous  embrasse  bien  tendrement  et  avec  tous  les 
sentiments  que  je  vous  dois,  et  que  j'aurai  pour  vous  toute 
ma  vie. 

P.-S.  J'oubliais  de  vous  dire,  mon  cher  ami,  que  j'ai  fait 
mon  examen  de  conscience,  au  sujet  de  PétersboUrg.  Tout 
ce  que  je  sais,  c'est  que  le  duc  de  llolstein  (3),  héritier  pré- 
somptif de  la  Russie,  me  voulut  avoir,  il  y  a  un  an,  et  me 
donner  dix  mille  francs  d'appointements;  mais,  tout  persé- 
cuté que  j'étais,  je  n'aurais  pas  quitté  Cirey  pour  le  trô 
la  Russie  même.'  Je  répondis  d'une  manière  respectueuse  et 
mesurée.  Tout  ce  que  cela  prouve,  c'est  que  Keëpef  (4)  devrait 
moins  persécuter  un  homme  qui  refusa  dans  les  pays  étran- 
gers de  pareils  établissements. 

408.  —  A  M.  L'ABBÉ  D'OLIVET. 
A  Cirey,  par  Vassy  en  Champagne,  ce  6  janvier  1736. 

Je  vous  gronde  de  ne  m'avoir  point  écrit  ;  mais  je  vous 
aime  de  tout  mon  cœur  de  m'avoir  envoyé  ce  petit  antidote 
contre  le  poison  des  Marivaux  et  consorts.  Votre  Discours  (5) 
est  un  des  bons  préservatifs  contre  la  fausse  éloquence  qui 
nous  inonde.  Franchement,  nous  autres  Français,  nous  ne 
sommes  guère  éloquents.  Nos  avocats  sont  des  bavards  secs; 
nos  sermonneurs,  des  bavards  diffus;  et  nos  faiseurs  d'orai- 
sons funèbres,  des  bavards  ampoulés.  Il  nous  resterait  l'his- 
toire; mais  un  génie  naturellement  éloquent  veut  dire  la  vé- 
rité, et  en  France  on  no  peut  pas  la  dire.  Bossùet  a  menti 
avec  une  élégance  et  une  force  admirables,  tant  qu'il  a  eu  à 
parler  des  anciens  Egyptiens,  des  Grecs,  et  des  Romains;  mais 
tics  qu'il  est  venu  aux  temps  plus  connus,  il  s'est  arrêté  tout 
court.  Je  ne  connais,  après  lui,  aucun  historien  où  je  trouve 
du  sublime,  que  la  Conjuration  de  Saint-Réal.  La  France  four- 
mille d'historiens,  et  manque  d'écrivains. 

De  quoi  diable  vous  avisez-vous  de  louer  les  phrases  hyper- 
boliques et  les  vers  enflés  de  Balzac  !  Voiture  tombe  tous  les 
jours,  etne  se  relèvera  point;  il  n'a  que  trois  ou  quatre  petites 
pièces  de  vers  par  où  il  subsiste.  La  prose  est  digne  du  che- 
valier d'Hcr...  (6)  Et  vous  avez  loué  la  naïveté  du  style  le- 
plus  pincé  et  le  plus  ridiculement  recherché.  Laissez  là  ces 
fadaises;  c'est  du  plâtre  et  du  rouge  sur  le  visage  d'une 
poupée.  Parlez-moi  des  Lettres  provinciales.  Quoi  !  vous  louez 
Fénelon  d'avoir  de  la  variété!  Si  jamais  homme  n'a  eu  qu'un 
style,  c'est  lui;  c'est  partout  Télémaque.  La  douceur,  l'harmo- 
nie, la  peinture  naïve  et  riante  des  choses  communes,  voilà 
son  caractère;  il  prodigue  les  fleurs  de  l'antiquité, qui  ne  se 
fanent  point  entre  ses  mains  ;  mais  ce  sont  toujours  les 
mêmes  Heurs.  Je  connais  peu  de  génies  variés  tels  que  Pope, 
Addison,  Machiavel,  Leibnitz,  Fontenelle.  Pour  M.  de  Féne- 
lon, je  ne  vois  pas  par  où  il  mérite  ce  titre.  Permettez-moi, 
mon  cher  abbé,  de  vous  dire  librement  ma  pensée  ;  celte  li- 
berté est  la  peuve  de  mon  estime. 

J'ajouterai  que  la  palme  de  l'érudition  est  un  mot  plus  fait 
pour  le  latin  du  P.  Jouvency  que  pour  le  français  de  l'abbé 
d'Olivet. 

Je  vous  demande  en  grâce,  à  vous  et  aux  vôtres,  de  ne 
vous  jamais  servir  de  cette  phrase,  nul  style,  nul  goût  dans 
la  plupart,  sans  y  daigner  mettre  un  verbe.  Celte  licence  n'est 
pardonnable  que  dans  la  rapidité  de  la  passion,  qui  ne  prend 
pas  garde  à  la  marche  naturelle  d'une  langue;  mais  dans  un 
discours  médité,  cet  étranglement  nie  révolte.  Ce  sont  nos 
avocats  qui  ont  mis  ces  phrases  à  la  mode  ;  il  faut  les  leur 
laisser,  aussi  bien  qu'au  Journal  de  Trévoux.  Mais  je  m'aper- 

(1)  D'Argental  et  Pont  de  Veyle.  (G.  A.) 

(2)  L'acteur  Quiiiault-Dufres'ne.  (G.  A.) 

13)  Mari  d'Anne  Petrowna,  qui  était  sœur  de  l'impératrice  Anne 
ivoiiovvna.  (G.  A.) 

(4)  En  anglais,  garde.  Voltaire  désigne  ici  le  sarde  des  sceaux. 

(5)  Voyez  la  dernière  lettre  à  d'Olivet.  (G.  A.) 

(6)  Allusion  à  un  roman  par  lettres  de  Fontenelle  (G.  v..1 


cois  que  je  remonte  à  mon  curé  ;  je  vous  en  demande  très 
sérieusement  pardon.  Si  je  voulais  vous  dire  tout  ce  que  j'ai 
trouvé  d'admirable  dans' votre  discours,  je  serais  bien  plus 
importun. 

J'ai  reçu  hier  la  Vie  de  Vanini  (1)  ;  je  l'ai  lue.  Ce  n'était 
pas  la  peine  de  faire  un  livre.  Je  suis  fâché  qu'on  ait  cuit  co 
pauvre  Napolitain  ;  mais  je  brûlerais  volontiers  ses  ennuyeux 
ouvrages,  et  encore  plus  l'histoire  de  sa  vie.  Si  je  l'avais  re- 
çue un  jour  plus  tôt,  vous  l'auriez  avec  ma  lettre. 

Ln  petit  mot  encore,  je  vous  prie,  sur  le  style  moderne. 
Soyez  bien  persuadé  que  ces  messieurs  ne  cherchent  des 
phrases  nouvelles  que  parce  qu'ils  manquent  d'idées.  Hors 
M.  de  Fontenelle,  patriarche  respectable  d'une  secte  ridicule, 
tous  ces  gens-là  sont  ignorants,  et  n'ont  point  de  génie. 
Pardonnez-leur  de  danser  toujours,  parce  qu'ils  ne  peuvent 
marcher  droit.  Adieu;  s'il  y  a  quelque  chose  de  nouveau  dans 
la  littérature,  secouez  votre  infâmo  paresse,  et  écrivez  à  votre 
ami. 

499.  —  A  M.  THIERIOT. 

A  Cirey  ...  1736  (2). 

Je  remercie  aussi  tendrement  Pollion,  que  je  suis  déses- 
péré contre  ceux  qui  devraient  être  des  Pollions,  et  qui  ne  lo 
sont  pas.  Mon  cher  ami,  je  suis  dans  l'amertume  :  il  est 
adieux  pour  moi  de  vivre  en  France;  mais  l'amitié  me  re- 
tient et  me  rend  tout  supportable. 

Divertissez-vous  bien.  Celui  qui  ne  cherche  que  son  plaisir 
doit  vivre  à  Paris;  celui  qui  veut  écrire  librement,  et  vivre 
pour  la  postérité,  doit  aller  h  Londres  ou  à  La  Haye  :  mais 
le  voyage  que  j'ai  le  plus  envie  de  faire  est  celui  do  la  bar» 
rière  Blanche  (3). 

500.  —  A  M.  DE  CIDEVILLE. 

S  janvier. 

Un  orage  bien  cruel  et  bien  imprévu  m'a  arraché  quelque 
temps,  mon  charmant  ami,  du  port  où  je  vivais  heureux  et 
tranquille.  Il  faut  que  j'aie  été  bien  accablé,  puisque  je  ne 
vous  ai  point  écrit.  Le  premier  usage  que  je  fais  du  retour 
de  ma  tranquillité  et  de  mon  bonheur,  c'est  de  vous  le  dire, 
et  de  goûter  avec  vous  une  félicité  pure  et  nouvelle,  en  vous 
parlant  du  malheur  que  j'ai  essuyé.  Je  ne  sais  quelle  calom- 
nie m'avait  encore  noirci  dans  ce  séjour  du  vice  qu'on  ap- 
pelle la  cour.  Il  sera  dit  que  les  poètes,  comme  les  prophètes, 
seront  toujours  persécutés  dans  leur  pays.  Voilà  le  seul  prix, 
mon  cher  Cideville,  de  vingt  ans  de  travail.  On  m'a  mandé 
que  ces  horreurs,  qui  ont  été  sur  le  point  de  m'accabler, 
avaient  été  fabriquées  par  le  barbouilleur  de  Bidon.  Il  devait 
bien  se  contenter  d'avoir  corrigé  Virgile.  Que  peut-il,  après 
cela,  daigner  avoir  à  démêler  avec  Voltaire?  J'avais  fait  ma 
pièce  des  Américains,  mais  je  ne  savais  pas  qu'il  m'avait  volé, 
et  je  ne  croyais  pas  que  la  rage  d'être  joué  le  premier  pût  le 
porter  à  ourdir  une  aussi  vilaine  trame  que  celle  dont  on 
l'accuse.  Je  ne  le  veux  pas  croire;  j'ai  trop  de  respect  pour 
les  lettres;  je  ne  veux  pas  les  déshonorer  au  point  de  croire 
les  gens  de  Mires  aussi  méchants  que  les  prêtres.  Je  mo 
borne,  mon  cher  ami,  à  tâcher  de  bien  faire.  J'oublie  la  ca- 
lomnie, j'ignore  les  intrigues.  Je  fais  actuellement  transcrire 
mon  ouvrage  pour  vous  l'envoyer,  et,  si  vous  l'approuvez,  je 
croirai  avoir  toujours  été  heureux. 

Je  ne  sais  si  je  vous  ai  parlé  de  cette  sottise  de  Demoulin, 
qui  voulait  que  vos  vers  valussent  un  habit  au  petit  La  Mare. 
Ce  petit  homme  serait  le  mieux  vêtu  du  monde,  si  vous  a\  iez 
accordé  la  requête;  mais  Demoulin  n'a  pas  un  papier  à  vous, 
et  je  l'ai  bien  grondé  de  la  lettre  indiscrète  qu'il  vous  écrivit. 

Mille  tendres  compliments  au  philosophe  Formont  et  à  vo- 
tre cher  du  Bourg-Theroulde. 

Je  vous  dis  en  confidence  que  je  me  trouve  dans  une  situa- 
tion qui  aurait  besoin  du  souvenir  du  petit  marquis  (4).  Si 
vous  vouliez  rafraîchir  sa  mémoire  et  piquer  sa  vanité,  vous 
feriez  une  bonne  œuvre.  Je  vous  embrasse  mille  fois. 

v 

P.-S.  Avouez  que  vous  avez  bien  gagné  à  mon  silence; 
Vous  avez  eu  une  belle  lettre  d'Emilie.  Adieu,  mon  cher  ami. 

501.  —  A  M.  BERGER. 

10  janvier. 

Il  n'y  a  aucune  de  vos  lettres,  mon  cher  ami,  qui  n'ait  aug- 
menté mon  estime  et  mon  amitié  pour  vous.  Vous  êtes  pres- 
que la  seule  personne  dont  je  n'aie  point  vu  le  jugement  cor- 


(1)  Par  Durand.  (G.  A.) 

i2)  Editeurs,  de  Cayrol  et  A.  François.  (G.  A.) 

(3)  Où  Thieriot  demeurait  alors,  (.1.  François.) 

(4)  M.  de  Lezeau,  qui  était  son  débiteur.  (G.  A.) 
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rompu  par  les  illusions  du  public.  Le  premier  fracas  des  ap- 
plaudissements et  des  injures  injustes,  dont  ce  public,  ex- 
trême en  tout  et  toujours  ivre,  accable  les  hommes  et  les 
ouvrage  ne  vous  en  impose  jamais.  Votre  opinion  sur  Didon, 
sur  Vc  -Vert,  sur  tous  les  ouvrages,  se  trouve  confirmée  par 
le  temps.  Si  l'on  pouvait  ajouter  quelques  louanges  à  celles 
que  mérite  votre  goût,  j'y  ajouterais  que  madame  la  marquise 
du  Chàtelet  a  pensé  entièrement  comme  vous.  Il  est  vrai  que 
les  petits  ouvrages  de  poésie  occupent  peu  son  temps.  Les 
yeux  occupés  à  lire  les  vérités  découvertes  par  les  Newton, 
les  Locke,  lesClarke,  se  détournent  un  momentsur  toutes  ces 
bagatelles  passagères,  qu'elle  juge  d'un  seul  regard,  mais 
qu'elle  a  toujours  jugées  comme  si  elle  les  avait  approfondies 
et  discutées. 

J'ai  vu  la  Chartreuse  (1);  c'est,  je  crois,  l'ouvrage  de  ce 
jeune  homme  où  il  y  a  le  plus  d'expression,  de  génie,  et  de 
beautés  neuves.  Mais  sûrement  cet  ouvrage  sera  bien  plus 
critiqué  que  Ver-Vert,  quoiqu'il  soit  bien  au-dessus.  Un  pre- 
mier ouvrage  est  toujours  reçu  avec  idolâtrie;  mais  le  public 
se  venge  sur  la  seconde  pièce,  et  brise  souvent  la  statue  qu'il 
a  lui-même  élevée. 

J'ai  été  aussi  affligé  que  vous  de  la  mort  de  ce  pauvre  M.  de 
La  Clède  (2)  Quand  je  songe  au  nombre  prodigieux  de  jeunes 
gens  pleins  de  santé  et  de  vigueur  que  j'ai  enterrés,  je  me 
regarde  comme  un  roseau  cassé,  qui  subsiste  et  végète  encore 
au  milieu  de  cent  chênes  abattus  autour  de  lui. 

Je  n'ai  guère  le  temps,  à  présent,  de  servir  notre  Orphée  (3), 
et  de  lui  donner  des  cantates.  Cette  tragédie,  qu'on  va  jouer, 
m'occupe  nuit  et  jour;  je  fais  tout  ce  que  je  peux  pour  la  ren- 
dre supportable.  Je  l'aurais  voulue  merveilleuse,  et  je  crains, 
avec  raison,  qifelle  ne  soit  que  bizarre.  Le  sujet  en  est  beau, 
mais  c'est  un  fardeau  de  pierreries  et  d'or  que  mes  faibles 
mains  n'ont  pu  porter,  et  qui  tombe  à  terre  en  morceaux. 

Envoyez-moi,  je  vous  prie,  les  vers  de  l'aimable  Bernard  (4), 
et  même  le  discours  satirique  de  l'abbé  Desfontaines  à  l'Aca- 
démie. Il  faut  que  j'aie  le  fiel  et  le  miel  du  Parnasse. 

Continuez-moi  votre  correspondance;  j'en  sens  le  prix  comme 
celui  de  votre  amitié. 

502.  —  A  M.  THIERIOT. 

A  Cirey,  le  13  janvier. 
Vous  croirez  peut-être,  mon  cher  ami,  que  je  vais  me  ré- 
pandre en  plaintes  et  en  reproches  sur  le  dernier  orage  que 
je  viens  d'essuyer; 

Que  je  vais  accuser  et  les  vents  et  les  eaux, 
Et  mon  pays  ingrat,  et  le  garde  des  sceaux. 

Non,  mon  ami;  cette  nouvelle  attaque  de  la  fortune  n'a  servi 
qu'à  me  faire  sentir  encore  mieux,  s'il  est  possible,  le  prix 
de  mon  bonheur.  Jamais  je  n'ai  plus  éprouvé  l'amitié  ver- 
tueuse d'Emilie  ni  la  vôtre;  jamais  je  n'ai  été  plus  heureux  ; 
il  ne  me  manque  que  de  vous  voir.  Mais  c'est  à  vous  à  trom- 

f>er  l'absence  par  des  lettres  fréquentes,  où  nos  âmes  se  par- 
ent l'une  à  l'autre  en  liberté.  J'aime  à  vous  mettre  tout  mon 
cœur  sur  le  papier,  comme  je  vous  l'ouvrais  autrefois  dans 
nos  conversations. 

Je  vais  donc  me  donner  le  plaisir  de  répondre,  article  par 
article,  à  votre  charmante  lettre  du  6  janvier.  Je  commence 
par  la  respectable  Emilie,  a  se  principum  sibi  desinet.  Elle  a 
été  touchée  sensiblement  de  ce  que  vous  lui  avez  écrit;  elle 
pense,  comme  moi,  que  vous  êtes  un  ami  rare,  aussi  bien 
qu'un  homme  d'un  goût  exquis,  et  un  amateur  éclairé  de 
tous  les  beaux-arts.  Nous  vous  regardons  tous  deux  comme 
un  homme  qui  excelle  dans  le  premier  de  tous  les  talents, 
celui  de  la  société. 

Si  vous  revoyez  les  deux  chevaliers  (5)  sans  peur  et  sans 
reproche,  joignez,  je  vous  en  prie,  votre  reconnaissance  à  la 
mienne.  Je  leur  ai  écrit  :  mais  il  me  semble  que  je  ne  leur  ai 
,  pas  dit  assez  avec  quelle  sensibilité  je  suis  touché  de  leurs 
bontés,  et  combien  je  suis  orgueilleux  d'avoir  pour  mes  pro- 
tecteurs les  deux  plus  vertueux  hommes  du  royaume. 

M.  Le  Franc  ne  paraît  pas  au  moins  le  plus  modeste.  Je 
vous  envoie  la  copie  d'une  lettre  que  j'ai  écrite  aux  comé- 
diens (G),  qui  se  trouve  heureusement  servir  de  contraste  à 


(1)  Petit  poëme,  par  Gresset   (G.  A.) 

(2)  Auteur  d'une  Histoire  de  Portugal.  (G.  A.) 

(3)  Rameau.  (G.  A.) 

(4)  Description  du  Hameau,  commençant  par  ces  mot? 

Rien  n'est  s  beau 

Que  ce  hameau.  (Note  de  176a.) 

(5)  Froulay  et  d'Aydie.  (G.  A.) 

(6)  Voyez  plus  haut.  (G.  A.) 


celle  pleine  d'amour-propre  par  laquelle  il  lésa  probablement 
révoltés.  Au  reste,  je  me  défie  de  mon  ouvrage  autant  que 
Le  Franc  est  sûr  du  sien;  non  pas  que  je  veuille  avoir  le 
plaisir  d'opposer  de  la  modestie  a  sa  vanité,  mais  parce  que 
je  connais  mieux  le  danger,  et  que  je  connais,  par  expé- 
rience, ce  que  c'est  que  d'avoir  affaire  au  public. 

Je  vous  supplie  de  dire  à  M.  d'Argental  qu'il  faut  absolu- 
ment que  la  Lettre  de  M.  Algarotti  soit  imprimée  (1).  Je  ne 
veux  ni  rejeter  l'honneur  qu'il  m'a  fait,  ni  le  priver  du  plai- 
sir de  sentir  le  casque  je  fais  de  cet  honneur.  II  aurait  raison 
d'être  piqué  si  je  ne  faisais  pas  servir  sa  lettre  à  l'usage  au- 
quel il  la  destine. 

Je  vous  prie  do  remercier  pour  moi  le  vieux  bonhomme 
La  Serre  (2). 

J'approuve  infiniment  la  manière  dont  vous  vous  conduisez 
avec  les  mauvais  auteurs.  Il  n'y  a  aucun  écrivain  médiocre 
qui  n'ait  de  l'esprit,  et  qui  par  là  ne  mérite  quelque  éloge. 
Vous  avez  grande  raison  de  distinguer  M.  Destouches  de  la 
foule;  c'est  un  homme  sage  dans  sa  conduite  comme  dans 
son  style,  et  que  j'honore  beaucoup. 

Je  compte  vous  envoyer,  dans  quelque  temps,  la  copie  de 
Samson.  Je  persiste,  jusqu'à  nouvel  ordre,  dans  l'opinion 
qu'il  faut,  dans  nos  opéras,  servir  un  peu  plus  la  musique,  et 
éviter  les  langueurs  du  récitatif.  Il  n'y  en  aura  presque  point 
dans  Samson,  et  je  crois  que  le  génie  d'Orphée-Rameau  y  sera 
plus  à  son  aise;  mais  il  faudra  obtenir  un  examinateur  iai- 
sonnable,  qui  se  souvienne  que  Samson  se  joue  à  l'Opéra,  et 
non  en  Sorbonne.  Prêtez-vous  donc,  je  vous  prie,  à  ce  nou- 
veau genre  d'opéra,  et  disons  avec  Horace  : 

0  imitatores  servum  pecus! (Hor.,  liv.  I,  ép.  xix.) 

Je  m'occupe  à  présent  à  mettre  la  dernière  main  à  notre 
Henriade, 

Fesant  ore  un  tendon, 

Ore  un  repli,  puis  quelque  cartilage, 
Et  n'y  plaignant  l'étoffe  et  la  façon. 

(La  Font.  Le  Faiseur  d'oreilles.) 

Mes  tragédies  et  mes  autres  ouvrages  ont  bien  l'air  d'être 
peu  de  chose.  Je  voudrais  qu'au  moins  la  Henriade  pût  aller 
à  la  postérité,  et  justifier  votre  estime  et  votre  amitié  pour 
moi.  Je  vous  embrasse  ;  buvez  à  ma  santé  chez  Pollion. 

503.  —  A  M.  DE  FOR  MONT. 

A  Cirey,  le  13  janvier. 
Aimable  philosophe,  nous  avons  reçu  votre  prose  et  vos 
vers;  la  prose  est  d'un  sage,  les  vers  so°nt  d'un  poêle. 

Votre  style  juste  et  coulant, 
Votre  raison  ferme  et  polie, 
Plaisent  tous  deux  également 
A  la  philosophe  Emilie, 
Qui  joint  la  force  du  génie 
A  la  douceur  du  sentiment. 
Entre  vous  deux  assurément 
Le  ciel  mit  de  la  sympathie. 
A  l'égard  de  notre  Lhiant, 
il  vous  approuve  et  dort  d'autant, 
Commence  un  ouvrage  et  l'oublie. 
Moi,  je  raisonne  et  versifie, 
Mais  non,  certes,  si  doctement 
Que  votre  sage  Polymnie. 

Voilà  do  la  rimaille  qui  m'a  échappé;  venons  à  la  raison, 
.que  je  n'attraperai  peut-être  point. 

Il  est  vrai  que  nous  ne  pouvons  comprendre  ni  comment 
la  matière  pense,  ni  comment  un  être  pensant  est  uni  à  la 
matière.  Mais  de  ces  deux  choses  également  incompréhensi- 
bles, il  faut  que  l'une  soit  vraie,  comme,  de  la  divisibilité 
ou  de  l'indivisibilité  de  la  matière,  il  faut  que  l'une  ou  l'au- 
tre soit,  quoique  ni  l'une  ni  l'autre  ne  soient  compréhensi- 
bles. Ainsi  la  création  et  l'éternité  de  la  matière  sont  inintel- 
ligibles; et  cependant  ii  faut  que  l'une  des  deux  soit  admise. 

Pour  savoir  si  la  matière  pense  ou  non,  nous  n'avons  point 
de  règle  fixe  qui  nous  puisse  conduire  à  une  démonstration, 
comme  en  géométrie;  cette  vérité,  «  Entré  deux  points  la 
»  ligne  droite  est  la  plus  courte,  »  mène  à  toutes  les  démons- 
trations. Mais  nous  avons  des  probabilités;  il  s'agit  donc  de 
savoir  ce  qui  est  le  plus  probable.  L'axiome  le  plus  raison- 
nable, en  fait  de  physique,  est  celui-ci  :  «  Les  mêmes  effets 
»  doivent  être  attribués  à  la  même  cause.  »  Or  les  mêmes 
effets  se  voient  dans  les  bêtes  et  dans  les  hommes;  donc  la 
même  cause  les  anime.  Les  bêtes  sentent  et  pensent  à  un 

fi)  Sur  la  tragédie  de  la  Mort  de  César,  voyez  tome  m.  (K.) 
(2)  Ce  poète  avait  alors  soixante-quatorze  ans.  (G.  A.) 
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certain  point,  elles  ont  dos  idées;  les  hommes  n'ont  au-dessus 
d'elles  qu'une  plus  grande  combinaison  d'idées,  un  plus  grand 
magasin.  Le  plus  et  le  moins  ne  changent  point  l'espèce  ;  donc, 
etc.  Or  personne  ne  s'avise  de  donner  une  âme  immortelle  à 
une  puce;  il  n'en  faudra  donc  point  donner  à  l'éléphant  ni 
au  singe,  ni  à  mon  valet  champenois,  ni  à  un  bailli  de  vil- 
lage, qui  a  un  peu  plus  d'instinct  que  mon  valet;  enfin  ni  à 
vous,  ni  à  Emilie. 

La  pensée  et  le  sentiment  ne  sont  pas  essentiels,  sans  doute, 
à  la  matière,  comme  l'impénétrabilité.  Mais  le  mouvement, 
la  gravitation,  la  végétation,  la  vie,  ne  lui  sont  pas  essentiels, 
et  personne  n'imaginerait  ces  qualités  dans  la  matière,  si  on 
ne  s'en  était  pas  convaincu  par  l'expérience. 

Il  est  donc  très  probable  que  la  nature  a  donné  des  pensées 
à  des  cerveaux,  comme  la  végétation  à  des  arbres;  que  nous 
pensons  par  le  cerveau  de  même  que  nous  marchons  avec  le 
pied,  et  qu'il  faut  dire  comme  Lucrèce  : 

Prinuim,  animum  dico,  mentem  quem  sœpe  vocamus, 

lu  quo  consilium  vitae,  regimenque  locatum  est, 

Esse  hominis  partem  nihilominus  ac  matins  et  pes.  (Liv.  III.) 

Voilà,  je  crois,  ce  que  notre  raison  nous  ferait  penser,  si  la 
foi  divine  ne  nous  assurait  pas  du  contraire;  c'est  ce  que 
pensait  Locke,  et  ce  qu'il  n'a  pas  osé  dire. 

De  plus,  quand  même  cette  analogie  des  animaux  ne  serait 
pas  une  extrême  probabilité,  le  frustra  per  plura  quoâ  potest 
per  pauciora  est  encore  une  excellente  raison.  Or  le  chemin 
est  bien  plus  court  de  faire  penser  un  cerveau  que  de  fourrer 
dans  un  cerveau  je  ne  sais  quel  être  dont  nous  n'avons  aucune 
idée.  Cet  être,  qui  croît  et  décroît  avec  nos  sens,  a  bien  la 
mine  d'être  un  sixième  sens;  et,  si  ce  n'était  notre  divine  re- 
ligion, je  serais  tenté  de  le  croire  ainsi. 

Je  trouve  très  mauvais  que  vous  parliez  de  Newton  comme 
d'un  faiseur  de  systèmes;  il  n'en  a  fait  aucun.  Il  a  découvert, 
dans  la  matière,  des  propriétés  incontestables,  démontrées 
par  les  expéiiences.  11  est  aussi  certain  que  les  forces  centri- 
pètes agissent  sur  tous  les  corps,  sans  aucune  matière  inter- 
médiaire, qu'il  est  certain  que  l'air  pèse.  Il  est  aussi  sur  que 
la  lumière  se  réfléchit  dans  le  vide,  par  la  force  de  l'attrac- 
tion, c'est-à-dire  par  les  forces  centripètes,  qu'il  est  sûr  que 
les  rayons  de  la  lumière  se  brisent  dans  l'eau. 

Je  vous  en  dirais  davantage;  mais  j'ai  une  tragédie  qui  me 
presse.  Le  Franc  m'a  volé  mon  sujet  et  toutes  mes  situations  ; 
il  s'est  hâté  de  bâtir  sur  mon  fonds,  et  est  allé  proposer  son 
vol  aux  comédiens.  C'est  voler  sur  l'autel.  Adieu;  mille  ten- 
dres compliments  à  Cideville.  Emilie  vous   en  fait  beaucoup. 

£04.  —  A  M.  DE  CIDEVILLE. 

A  Cirey,  ce  19  janvier. 
Je  vous  avais  écrit,  mon  cher  Cideville,  une  lettre  qui 
n'était  que  longue,  en  réponse  à  votre  épître  charmante,  où 
vous  aviez  mis  cette  jolie  épitaphe.  Je  vous  avais  envoyé  mon 
épitaphe  aussi;  et,  eh  vérité,  ce  style  funéraire  convenait  bien 
mieux  à  moi  chétif ,  toujours  faible,  toujours  languissant, 
qu'à  vous,  robuste  héros  de  l'amour,  qui  vivrez  longtemps 
pour  lui,  et  qui  ferez  l'épiiaphe  de  trente  ou  quarante  pas- 
sions nouvelles,  avant  qu'il  soit  question  de  graver  la  vôtre. 
.Voici  celle  que  je  m'étais  faite  : 

Voltaire  a  terminé  son  sort, 
Et  ce  sort  fut  digne  d'envie; 
Il  fut  aimé  jusqu'à  la  mort 
De  Cideville  et  d'Emilie. 

Comme  je  vous  écrivais  ce  petit  quatrain  tendre,  on  entra 
dans  ma  chambre,  on  vit  la  lettre,  et  on  la  brûla.  Je  vous 
écris  celle-ci  incognito  et  avec  la  peur  d'être  surpris  en  fla- 
grant délit.  Emilie,  au  lieu  de  ma  triste  épitaphe,  vous  écrivit 
une  belle  lettre  qui  lui  en  a  attiré  une  charmante,  qui  fait 
ici  le  principal  ornement  do  notre  Emiliahce.  Ne  soyez  pas 
surpris,  mon  cher  Cideville,  qu'avec  des  épitaphes  et  la  liè- 
vre, je  raisonne  à  force  sur  l'immortalité  de  l'âme,  et  que 
j'argumente,  de  mon  lit,  avec  notre  aimable  philosophe  For- 
mont. 

Toujours  prêt  à  sortir  de  ma  frêle  prison, 
J'en  veux  du  moins  sortir  en  sage, 
Et  munir  un  peu  ma  raison 
Contre  les  horreurs  du  voyage. 

Votre  esprit  et  le  sien  me  font  croire  l'âme  immortelle  ; 
mais,  lorsque  je  suis  accablé  par  la  maladie,  que  mes  idées 
me  fuient,  et  quo  mon  sentiment  s'anéantit  dans  le  dépéris- 
sement de  la  machine, 

Alors,  par  une  triste  chute, 

Je  m'endors  en  me  croyant  brute. 

VOLTAIRE.  —  T.   VII. 


Il  y  a  des  gens,  mon  cher  ami,  qui  promettent  l'immortalité 
à  certaine  tragédie  que  je  vous  envoie;  pour  moi,  je  crains 
les  sifflets.  Vous  jugerez  de  ce  que  je  mérite.  Que  mon  of- 
frande soit  digne  de  vous  ou  non,  j'ai  dit  :  Il  faut  toujours 
que  mon  cher  Cideville  en  ait  les  prémices.  Lisez-la  donc, 
messieurs  les  beaux  et  bons  esprits;  et  vous,  aimable  philo- 
sophe Formont.  quittez  Locke  pour  un  moment:  ma  muse 
vous  appelle  en  Amérique.  J'étais  las  des  idées  uniformes  de 
notre  théâtre,  il  m'a  fallu  un  nouveau  monde  : 

Et  extra 

Processi  longe  flammantia  mœnia  mundi.  (Ldcr.,  liv.  I.) 

Voilà  tous  les  arts  au  Pérou  (1).  On  le  mesure,  et  moi  je  le 
chante;  mais  jo  tremble  qu'on  ne  me  prenne  pour  un  sau- 
vage. 

Je  reçois  votre  lettre,  mon  cher  ami,  en  griffonnant  ceci. 
Que  je  vous  aime  de  ne  point  aimer  votre  métier  !  Vous  ju- 
gez de  tout  comme  vous  écrivez,  avec  un  goût  infini.  Madame 
du  Châtelot  est  de  votre  sentiment  sur  la  Chartreuse.  Je  n'ai 
point  lu  les  Adieux  aux  révérends  pères  (2);  mais  je  suis  fort 
aise  qu'il  les  ait  quittés.  Un  poëto  de  plus  et  un  jésuite  de 
moins,  c'est  un  grand  bien  dans  le  monde. 

Vale,  te  amo,  te  semper  amabo.  V. 

505.  —  A  M.  DE  FORMONT. 

....  janvier  1736. 

11  est  vrai  que  si  l'on  peut  prouver  qu'il  y  a  une  incompa- 
tibilité, une  contradiction  formelle  entre  la  matière  et  la  pen- 
sée, toutes  les  probabilités  en  faveur  de  la  matière  pensante 
sont  détruites. 

Il  est  donc  vrai  que  le  fort  de  la  dispute,  comme  vous  le 
dites  très  bien,  roule  sur  celte  question  :  «  La  matière  pensante 
est-elle  une  contradiction?  » 

1°  J'observerai  qu'il  no  s'agit  pas  de  savoir  si  la  matière 
pense  par  elle-même  :  elle  ne  fait  rien,  elle  ne  peut  avoir  le 
mouvement  ni  l'existence  par  elle-même  i'du  moins  cela  me 
paraît  démontré);  il  s'agit  uniquement  de  savoir  si  le  Créa- 
teur, qui  lui  a  donné  le  mouvement,  le  pouvoir  incompré- 
hensible de  le  communiquer,  peut  aussi  lui  communiquer, 
lui  unir  la  pensée. 

Or,  s'il  était  vrai  qu'on  prouvât  que  Dieu  n'a  pu  communi- 
quer, n'a  pu  unir  la  pensée  à  la  matière,  il  mo  paraît  qu'on 
prouverait  aussi  par  là  que  Dieu  n'a  pu  lui  unir  un  être  pen- 
sant; car  je  dirai  contre  l'être  pensant  uni  à  la  matière  tout 
ce  qu'on  dira  contre  la  pensée  unie  à  la  matière. 

On  ne  connaît  rien  dans  les  corps,  dira-t-on,  qui  ressemble 
à  une  pensée.  Cela  est  vrai;  mais  jo  réponds  :  Une  pensée 
est  l'action  d'un  être  pensant;  donc  il  n'y  a  rien,  selon  vous, 
dans  la  matière,  qui  ait  la  moindre  analogie  à  un  être  pen- 
sant; donc,  selon  vous-même,  vous  prouveriez  qu'un  être  im- 
matériel ne  peut  être  en  rien  affecté  par  la  matière;  donc,  se- 
lon vous-même,  l'homme  ne  penserait  point,  ne  sentirait 
point;  donc,  en  prétondant  prouver  l'impossibilité  où  est  la 
matière  de  penser,  vous  prouveriez  qu'on  effet  nous  ne  pou- 
vons penser,  ce  qui  serait  absurde.  En  un  mot,  si  la  pensée 
ne  peut  être  dans  la  matière,  je  ne  vois  pas  comment  un  être 
pendant  peut  être  dans  la  matière.  Or,  de  quelque  manière 
que  nous  nous  tournions,  il  est  très  vrai  qu'il  n'y  a  aucune 
connexion,  aucune  dépendance  entre  les  objets  de  nos  orga- 
ne-; et  nos  idées;  il  est  très  vrai  (soit  que  la  matière  pense, 
soit  que  Dieu  lui  ait  uni  un  être  immatériel),  il  est  très  vrai, 
dis-je,  qu'il  n'y  a  aucune  raison  physique  par  laquelle  je  doive 
voir  un  arbre,  ou  entendre  le  son  des  cloches,  quand  il  y  a 
un  arbre  devant  mes  yeux,  ou  que  le  battant  frappe  la  cloche 
prés  de  mes  oreilles.  Il  est  surtout  démontré  dans  l'optique 
qu'il  n'y  a  rien  dans  les  rayons  de  lumière  qui  doive  me  faire 
juger  do  la  distance  d'un  objet;  donc,  soit  que  mon  âme  soit 
matière  ou  non,  je  no  puis  ni  voir,  ni  entendre,  m  avoir  une 
idée  de  la  distance,  etc.,  que  par  les  lois  arbitraires  établies 
par  le  Créateur. 

Reste  donc  à  savoir  si  le  Créateur  a  pu,  en  établissant  ces 
lois,  communiquer  des  idées  à  mon  corps  à  l'occasion  de  ces 
lois. 

Ceux  qui  disent,  que  Dieu  ne  peut,  donner  des  idées  aux 
corps  se  servent  de  cet  argument  :  «  Ce  qui  est  composé  est 
»  nécessairement  de  la  nature  de  ce  qui  le  compose  :  or,  si 
»  une  idée  était  un  composé  de  matière,  la  matière  étant  di- 
»  visible  et  étendue,  il  se  trouverait  quo  la  pensée  serait  divi 
»  sible  et  étendue  :  mais  la  pensée  n'est  ni  l'un  ni  l'autre , 
»  donc  il  est  impossible  que  la  pensée  soit  de  la  matière.  » 

(i)  Allusion  au  voyage  scientifique  de  Bouguer,  La  Condamine  et 
Godin.  (G.  A.) 
(2)  Par  Gresset.  (G.  A.) 
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Cet  argument  serait  une  démonstration  contre  ceux  qui  di- 
raient que  la  pensée  est  un  composé  de  matière  ;  mais  ce 
n'est  pas  cela  que  l'on  dit.  On  dit  que  la  pensée  peut  être 
ajoutée  de  Dieu  à  la  matière,  comme  le  mouvement  et  la  gra- 
vitation, qui  n'ont  aucun  rapport  à  la  divisibilité  ;  donc  Dieu 
peut  donner  à  la  matière  des  attributs  tels  que  la  pensée  et 
le  sentiment,  qui  ne  sont  point  divisibles. 

L'argument  dont  s'est  servi  le  P.  Tournemine,  dans  le  Jour- 
nal de  Trévoux,  est  encore  bien  moins  solide  que  l'argument 
que  je  viens  de  réfuter. 

Nous  apercevons,  dit-il,  un  objet  indivisiblement;  or,  si  no- 
tre âme  était  matière,  la  partie  A  d'un  objet  frapperait  la  par- 
tie A  de  mon  entendement;  la  partie  B  de  l'objet  frapperait 
la  partie  B  de  mon  âme  :  donc  nulle  partie  de  mon  âme  ne 
pourrait  voir  l'objet. 

Vous  avez  mis  dans  un  très  grand  jour  cet  argument  du 
P.  Tournemine. 

Voici  en  quoi  consiste,  à  mon  sens,  le  vice  évident  de  ce 
raisonnement.  Ce  raisonnement  suppose  que  nous  n'aurions 
d'idée  d'un  objet  que  parce  que  les  parties  d'un  objet  frappe- 
raient notre  cerveau  ;  or  rien  n'est  plus  faux. 

1°  J'ai  l'idée  d'une  sphère,  quoiqu'il  ne  vienne  à  mes  yeux 
que  quelques  rayons  de  la  moitié  de  cette  sphère;  j'ai  le  sen- 
timent de  la  douleur,  qui  n'a  aucun  rapport  à  un  morceau 
de  fer  entrant  dans  ma  chair  ;  j'ai  l'idée  du  plaisir,  qui  n'a 
rien  d'analogue  à  quelque  liqueur  passant  dans  mon  corps, 
ou  en  sortant  :  donc  les  idées  no  peuvent  être  la  suite  néces- 
saire d'un  corps  qui  en  frappe  un  autre  ;  donc  c'est  Dieu  qui 
me  donne  les  idées,  les  sentiments,  selon  les  lois  par  lui  ar- 
bitrairement établies  ;  donc  la  difficulté  résultant  de  ce  que 
la  partie  A  de  mon  cerveau  ne  recevrait  qu'une  partie  A  de 
l'objet  est  une  difficulté  que  l'on  appelle  exfalso  suppositum, 
et  ri'est  point  difficulté. 

2°  Il  serait  encore  faux  de  dire  que  toutes  les  parties  d'un 
objet  ne  pussent  se  réunir  en  un  point  dans  mon  cerveau  ; 
car  toutes  les  lignes  peuvent  aboutir  dans  une  circonférence 
à  un  point  seul  qui  est  le  centre. 

On  fait  encore  une  difficulté  éblouissante.  La  voici  :  «  Si 
»  Dieu  a  accordé  le  don  de  penser  à  une  partie  de  mon  cer- 
»  veau,  cette  partie  est  divisible.  On  en  retranche  la  moitié, 
»  on  en  retranche  le  quart,  on  en  retranche  mille,  cent  mille 
»  particules  :  à  laquelle  de  ces  particules  appartiendra  la  pen- 
»  sée  (1)  ?  » 

Je  réponds  à  cela  deux  choses.  1°  Il  est  possible  au  Créa- 
teur de  conserver  dans  mon  cerveau  une  partie  immuable, 
et  de  la  préserver  du  changement  continuel  qui  arrive  à  tou- 
tes les  parties  de  mon  corps;  2°  Il  est  démontré  qu'il  y  a  dans 
la  matière  des  parties  solides  indivisibles;  en  voici  la  démons- 
tration. 

Les  pores  du  corps  augmentent  en  proportion  doublée  de 
la  division  de  ce  corps  ;  donc  si  vous  divisez  à  l'infini,  vous 
aurez  une  série  dont  le  dernier  terme  sera  l'infini  pour  les 
pores,  et  l'autre  terme  zéro  pour  la  matière,  ce  qui  est  ab- 
surde ;  donc  il  y  a  des  parties  solides  et  indivisibles;  donc  si 
Dieu  accorde  la  pensée  à  quelqu'une  de  ces  parties,  il  n'y  a 
point  à  craindre  que  le  don  de  penser  se  divise,  ni  rien  à  ob- 
jecter contre  ce  pouvoir  que  l'Etre  suprême  a  de  donner  la 
pensée  à  un  corps. 

Remarquez,  en  passant,  que  cette  démonstration  de  la  né- 
cessité qu'il  y  ait  des  parties  parfaitement  solides  ne  combat 
point  la  démonstration  de  la  matière  divisible  à  l'infini  en 
géométrie.  Car,  en  géométrie,  nous  ne  considérons  que  les 
objets  de  nos  pensées  :  or,  il  est  démontré  que  notre  pensée 
fera  passer  dans  l'espace  infiniment  petit  du  point  de  contin- 
gence d'un  cercle  et  d'une  tangente  une  infinité  d'autres  cer- 
cles ;  mais  physiquement  cela  ne  se  peut  :  voilà  pourquoi 
M.  de  Malézieu,  dans  ses  Eléments  de  Géométrie,  page  117  et 
suivantes,  paraît  se  tromper  en  ne  distinguant  pas  l'indivisi- 
ble physique  et  l'indivisible  mathématique.  Il  tombe  surtout 
dans  une  grande  erreur  au  sujet  des  unités.  Je  vous  prie  de 
relire  cet  endroit  de  sa  Géométrie. 

Je  reviens  donc  à  cette  proposition  :  il  est  impossible  de 
prouver  qu'il  y  ait  de  la  contradiction,  de  l'incompatibilité, 
entre  la  matière  et  la  pensée.  Pour  savoir  s'il  est  impossible 
que  la  matière  pense,  il  faudrait  connaître  la  matière,  et  nous 
ne  savons  ce  que  c'est;  donc,  voyant  que  nous  sommes  cet 
être  que  nous  appelons  matière,  et  que  nous  pensons,  nous 
devons  juger  qu'il  est  très  possible  à  Dieu  d'ajouter  la  pensée 
à  la  matière,  par  les  raisons  ci-devant  déduites  dans  ma  der- 
nière lettre  (2). 


(1)  La  science  aujourd'hui  répond  à  cette  question.  (G.  A.) 

(2)  Lettre  du  13  jamier.  (G.  A.) 


Permettez-moi  d'ajouter  encore  cet  argument-ci  :  Je  ne  sais 
point  comment  la  matière  pense,  ni  comment  un  être,  quel 
qu'il  soit,  pense;  peut-on  nier  que  Dieu  n'ait  le  pouvoir  do 
faire  un  être  doué  de  mille  qualités  à  moi  inconnues,  sans 
lui  donner  ni  l'étendue  ni  la  pensée? 

Or,  Dieu  ayant  créé  un  être,  ne  peut-il  pas  le  faire  pensant? 
et,  après  l'avoir  fait  pensant,  ne  peut-il  pas  le  faire  étendu, 
etvicissim?  Il  me  semble  que,  pour  nier  cela,  il  faudrait  être 
chef  du  conseil  de  Dieu,  et  savoir  bien  précisément  ce  qui 
s'y  passe. 

506.  —  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Ce  ....  1736  (1). 

Vous  protégez  une  cause  et  vous  rapportez  un  procès  (2) 
dont  l'issue  me  fait  trembler.  Que  ne  puis-je  mériter  tout  ce 
que  vous  daignez  faire  pour  moi  !  Mais  il  ne  m'est  pas  si  aisé 
de  faire  de  bons  vers  qu'à  vous  de  rendre  de  bons  offices.  Je 
ne  vois  plus  qu'un  Ahanî  Je  tâche  au  hasard  de  vous  satis- 
faire; jugez  de  tout  ce  que  je  vous  envoie. 

Je  pencherais  pour  remettre  le  troisième  acte  suivant  les 
scènes  ci-jointes  ;  il  me  semble  que  la  scène  du  père  ne  fait 
pas  un  mauvais  effet.  Ce  n'est  point  un  bas  et  lâche  politique; 
c'est  un  homme  devenu  européan  et  chrétien,  qui  fait  tout 
pour  sa  fille,  qui  ne  veut  que  son  bonheur.  L'amour  paternel 
intéresse  toujours.  Cette  nouvelle  leçon  que  reçoit  Alzire  de 
son  père  sur  ses  nouveaux  devoirs,  produit  encore  dans  son 
cœur  un  combat  qui  rend  son  entrevue  avec  son  amant  plus 
intéressante.  L'absence  du  père,  qui  est  au  conseil,  rend  celte 
entrevue  vraisemblable.  Tout  ce  qui  me  fâche,  c'est  que  Mon- 
tèze,  qui  doit  garder  sa  fille  à  vue,  ne  paraît  point,  à  la  fin  de 
l'acte  avec  Gusman  et  Alvarez  ;  mais  c'est  précisément  parce 
qu'Alvarez  et  Gusman  sont  là  que  le  père  y  est  inutile.  D'ail- 
leurs, si  c'est  un  défaut,  ce  défaut  subsistait  de  même  dans 
la  première  manière. 

Madame  du  Châtelet  approuve  que  ce  troisième  acte  com- 
mence de  la  façon  dont  je  vous  l'envoie  ;  c'est  un  peu  do 
peine  de  plus  pour  le  seul  Le  Grand  ;  mais  il  la  prendra  vo- 
lontiers, s'il  croit  que  cette  augmentation  embellira  son  rùlc 
Il  y  a  même  dans  ce  morceau  des  choses  qu'il  peut  rendre 
pathétiques;  enfin,  ce  biais  nous  sauve  de  la  triste  et  inutile 
Céphane. 

Si  j'étais  auprès  de  vous,  mon  cher  et  respectable  bienfai- 
teur, que  j'aimerai  toute  ma  vie,  j'exécuterais  vos  ordres  plus 
promptement,  et  vos  lumières  m'éclaireraient  de  plus  près  ; 
mais  il  n'y  a  que  la  persécution  qui  puisse  jamais  me  tirer 
de  Cirey. 

Mille  tendres  respects  à  madame  de  Ferriol  et  à  M.  de  Pont 
de  Veyle.  Messieurs  de  Richelieu  et  Hénault  ont-ils  lu  cette 
pièce? 

507.  —  A  M.  THIERIOT. 

A  Cirey,  le  22  janvier. 

J'ai  passé  toute  la  journée,  mon  cher  ami,  à  éplucher  de  la 
métaphysique,  à  corriger  les  Américains,  à  répéter  une  très 
mauvaise  comédie  (3)  de  ma  façon,  que  nous  jouons  à  Cirey. 
(N.  B.  qu'Emilie  est  encore  une  actrice  admirable.)  Je  finis 
ma  journée  en  recevant  votre  épître  du  19.  Mon  cher  Thie- 
riot,  que  voulez-vous  que  je  vous  dise?  Je  n'ai  plus  de  termes 
pour  vous  exprimer  combien  je  vous  aime.  Il  faut  répondre 
en  bref.  Jo  prie  les  comédiens  de  ne  point  prendre  le  double, 
et  j'ai  écrit  déjà  très  fortement  sur  cela  à  M.  d'Argentai. 

Pour  la  jolie  Dangeville,  elle  fait  bien  de  l'honneur  à  l'In- 
discret. Dites-lui,  cher  ami,  que  je  la  remercie  de  vouloir  em- 
bellir de  sa  figure  et  de  son  action  cette  bagatelle.  Si  j'avais 
pu  prévoir  autrefois  que  ce  rôle  serait  joué  par  elle,  je  l'au- 
rais fait  bien  meilleur;  mais  il  faudra  absolument  retrancher 
beaucoup  d'une  très  longue  scène  du  valet  de  l'Indiscret  et 
de  Julie  (4).  Cette  scène  est  injouable,  telle  qu'elle  est.  Je  ne 
vous  ferai  point  aujourd'hui  de  dissertation  sur  l'opéra,  parco 
que 

Pluribus  attentus,  minor  est  ad  singula  sensus. 

Vous  pouvez  me  confier  ce  secret  de  plaire  aux  grands.  Jo 
l'embrasserai  avec  l'avidité  d'un  homme  qui  souhaite  pas- 
sionnément de  rester  dans  un  pays  habité  par  Emilie  et  par 
vous.  Dites-moi  ce  que  c'est  que  ces  deux  lettres.  Comptez 
que  je  n'abuserai  pas  de  votre  confiance.  Vous  pouvez  hardi- 
ment tout  dire  à  un  homme  qui  se  tairait  dans  Paris,  et  qui 


(1)  Cette  lettre,  éditée  par  MM.  de  Cayrol  et  A.  François  sous  la 
date  de  1735,  nous  semble  être  du  commencement  de  1736.  (G.  A.) 

(2)  D'Argentai,  alors  conseiller  d'honneur  au  parlement,  suivait 
les  répétitions  à'Alzire,  à  la  Comédie.  (G.  A.) 

(3)  L'Echange,  qu'on  baptisait  alors  le  Comte  de  Boursoufle.  (G.  A.) 

(4)  11  n'y  a  plus  de  Julie  dans  YIndiscret.  (G.  A.) 
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n'a  personne  avec  qui  bavarder  ici.  Encore  un  coup,  confiez- 
moi  hardiment  un  secret  qui  m'est  important,  à  moins  que 
vous  no  me  preniez  pour  le  héros  de  la  pièce  (1)  qu'a  de- 
mandée la  reine.  J'ai  lu  les  lettres  de  Pope  (2);  «  sed  plura 
»  at  another  lime.  I  am  yours  for  ever,  and  more  your  friend 
»  than  ever.  » 

508.  —  A  M.  THIERIOT. 

A  Cirey,  le  25  janvier. 

Nous  avons  joué  notre  tragédie,  mon  charmant  ami,  et 
nous  n'avons  point  été  siffles.  Dieu  veuille  que  le  parterre  de 
Paris  soit  aussi  indulgent  que  celui  de  nos  bons  Champenois! 
Je  suis  bien  lâché,  pour  l'honneur  des  belles-lettres,  que  Le 
Franc  fasse  de  si  mauvaises  manœuvres  pour  m'accabler.  En 
scra-t-il  plus  haut  quand  je  serai  plus  bas?  Forcer  mademoi- 
selle Dufresae  (3)  à  ne  point  jouer  dans  ma  pièce,  c'est  ôter 
le  maréchal  de  Villars  au  roi,  dans  la  campagne  de  Denain. 
Le  rôle  était  fait  pour  elle,  comme  Zaïre  était  taillée  sur  la 
gentille  Gaussin.  Mon  cher  Thieriot,  vous  connaissez  mon 
cœur;  je  voudrais  réussir  sans  que  Le  Franc  tombât.  J'aime 
tant  les  beaux-arts  que  je  m'intéresserais  même  au  succès  de 
mes  rivaux,  La  lettre  que  j'ai  écrite  aux  comédiens  n'était 
point  ironique.  Le  ton  modeste  doit  être  le  mien,  et  celui  de 
tout  homme  qui  se  livre  au  public.  J'ose  croire  que  ce  même 
public,  informé  du  plagiat  de  Le  Franc,  et  de  la  tyrannie 
qu'il  a  voulu  exercer  sur  moi,  s'empressera  de  me  venger  en 
me  faisant  grâce;  et,  si  la  pièce  est  applaudie,  je  dirai  grand 
merci  à  Le  Kranc.  Voilà  comment  les  ennemis  peuvent  être 
utiles.  Quo  jo  vous  ai  d'obligation,  mon  cher  et  solide  ami, 
d'encourager  notre  petite  Américaine  Gaussin,  et  de  l'élever 
un  peu  sur  les  échasses  du  cothurne  !  «  You  must  exalt  lier 
»  tenderness  into  a  kind  of  savago  loftinessand  natural  gran- 
»  deur  ;  let  her  enforce  her  own  character  (4).  »  Mettez-lui 
bien  le  co'iir,  ou  plutôt  quelque  chose  de  mieux,  au  ventre; 
voilà  du  Ballot  (5)  tout  pur.  Faites  bien  mes  compliments  à 
cette  imagination  naturelle  et  vive,  qui,  comme  vous,  juge 
bien  de  tous  les  arts.  Est-il  vrai  que  Desfontaines  est  puni 
de  ses  crimes,  pour  avoir  fait  une  bonne  action?  On  dit  qu'on 
va  le  condamner  aux  galères,  pour  avoir  tourné  l'Académie 
française  en  ridicule,  après  qu'il  a  impunément  outragé  tant 
de  bons  auteurs  et  trahi  ses  amis.  Est-il  vrai  que  le  libraire 
Ribou  est  arrêté?  Adieu;  écrivez-moi  tout  ce  que  j'attends  de 
vous. 

Dites  à  monsieur  votre  frère  que  la  fermière  de  M.  d'Estaing 
nous  fait  enrager.  Je  lui  en  écrirai  un  mot. 

Adieu;  Emilie  a  joué  son  rôle  comme  elle  fait  fout  le  reste. 
Ah  !  qu'il  vaut  mieux  se  borner  au  plaisir  de  la  société,  que 
de  se  faire  le  Zani  sérieux,  et  le  bouffon  tragique  d'un  par- 
terre tumultueux!  Emilie  vous  aime.  Vale. 


509  —  A  M.  BERGER. 


A  Cirey,  janvier. 


De  ton  Bernard  (6) 
J'aime  L'esprit; 
J'aime  l'écrit 
Que,  de  sa  part, 
Tu  viens  de  mettre 
Avec  ta  lettre. 
C'est  la  peinture 
De  la  nature; 
C'êsl  un  tableau 
Fait  par  Watteau. 
Sachez  aussi 
Que  la  déesse 
Enchanteresse 
De  ce  lieu-ci, 
Voyant  l'espèce 
De  vers  si  courts 
QUe  les  Amours 
Eux-mêmes  eut  faits, 
A  dit  qu'auprès 
ne  ces  vers  nains, 
Vifs  et  badins, 
Tous  les  plus  longs, 
Faits  par  Voltaire, 


(1)  L'Indiscret.  (G.  A.) 

(2)  VEssai  sur  VHomme.  (G.  A.) 

(3)  Madame  Oumault-Diifresne.  Voyez  notre  Avertissement  en 
tête  d'aire.  (G.  A.) 

(4)  «  Donnez  à  sa  tendresse  le  genre  de  chaleur  et  d'élévation  na- 
turelles à  un  caractère  passionné  mais  sauvage;  qu'elle  se  sur1 
passe  dans  son  rôle.  » 

(5)  Ballot-l'/magination,  ami  de  Thieriot.  (G.  A.) 

(6)  Berger  avait  envoyé  à  Voltaire  le  Hameau  de  Gentil-Ber- 
nard, (G,  A.) 


Ne  pourraient  guère 
Etre  aussi  bons. 

Mille  compliments  à  notre  ami  Bernard,  de  ce  qu'il  cultive 
toujours  les  muses  aimables.  Je  ne  sais  pas  pourquoi  le  pu- 
blic s'obstine  à  croire  que  j'ai  fait  Montézame.  La  scène  est  au 
Pérou,  messieurs,  séjour  peu  connu  des  poètes.  La  Conda- 
mino  mesure  ce  pays,  les  Espagnols  l'épuisent,  et  moi  je  le 
chante.  Dieu  me  garde  des  sifflets!  Le  Franc  fait  bien  tout 
ce  qu'il  peut  pour  m'atlirer  cette  aubade;  il  empêche  ma- 
demoiselle Dufresne  de  jouer.  Je  ne  sais  si  le  rôle  est  propre 
pour  mademoiselle  Gaussin.  Si  je  ne  suis  pas  sifflé,  voilà  une 
belle  occasion  d'écrire  à  M.  Sinetti,  l'Américain.  Adieu;  je  ne 
me  porte  guère  bien.  Adieu,  charmant  correspondant, 

510.  —  A  M.  L'ABBÉ  ASSEL1N. 

A  Cirey,  le  29  janvier. 

Je  fais  trop  de  cas  de  votre  estime  pour  ne  vous  avoir  pas 
importuné  un  peu  au  sujet  des  mauvais  procédés  de  l'abbé 
Desfontaines;  mais  j'avais  envie,  monsieur,  de  vous  faire 
voir  que  je  ne  me  plaignais  point  sans  sujet.  Je  vous  supplie 
de  me  renvoyer  la  lettre  de  madame  la  marquise  du  Ciiâte- 
let.  J'apprends  que  l'abbé  Desfontaines  est  malheureux,  et, 
dès  ce  moment,  je  lui  pardonne.  Si  vous  savez  où  il  est, 
mandez-le-moi.  Je  pourrai  lui  rendre  service,  et  lui  faire 
voir,  par  cette  vengeance,  qu'il  ne  devait  pas  m'outrager.  Je 
sais  que  c'est  un  précepteur'du  collège  des  jésuites  qui  a  fait 
imprimer  le  Jules  César.  C'est  un  homme  de  mauvaises 
mœurs,  qui  est,  dit-on,  à  Bicêtre.  Est-il  possible  quo  la  litté- 
rature soit  souvent  si  loin  de  la  morale!  Vous  joignez,  mon- 
sieur, l'esprit  à  la  vertu  ;  aussi  rien  n'égale  l'estime  avec  la- 
quelle jo  serai  toute  ma  vie,  etc. 

511.  —  A  M.  THIERIOT. 

A  Cirey,  le  2  février. 

Mon  cher  ami,  quelque  vivacité  d'imagination  qu'ait  le  peti 
La  Mare,  je  suis  bien  sûr  qu'il  ne  vous  a  point  dit  combien  je 
suis  pénétré  de  tout  ce  que  vous  avez  fait  pour  nos  Améri- 
cains. Vous  avez  servi  de  père  à  mes  enfants;  l'obligation 
que  je  vous  en  ai  est  un  plaisir  plus  sensible  pour  moi  que  le 
succès  de  ma  pièce.  J'attends  avec  impatience  les  détails  que 
vous  m'en  apprendrez.  Le  divin  M.  d'Argental  m'en  a  déjà 
appris  de  bons.  Le  petit  La  Mare  était  si  ému  du  gain  de  la 
victoire,  qu'il  savait  à  peine  ce  qui  s'était  passé  dans  le  com- 
bat. Il  m'a  dit,  en  général,  que  Le  Franc  avait  été  battu,  et 
que  vous  chantiez  le  Te  Deum.  Mandez-moi,  je  vous  prie,  si 
M.  de  La  Popelinière  est  content;  car  ce  n'est  qu'un  De  pro- 
fundis  qu'il  faut  chanter,  si  je  n'ai  pas  son  suffrage.  Jo  crois 
que  le  petit  La  Mare  mériterait  à  présent  son  indulgence  et 
sa  protection;  il  m'a  paru  avoir  une  ferme  envie  d'être  hon- 
nête homme  et  sage.  On  a  été  fort  content  de  lui  à  Cirey.  Il 
ne  peut  rien  faire  de  mieux  que  de  vous  voir  quelquefois,  et 
de  prendre  ves  avis. 

Je  n'ai  pu  avoir  de  privilège  pour  Jules  César.  Il  n'y  aura 
qu'une  permission  tacite;  cela  me  fait  trembler  pour  Samson. 
Les  héros  de  la  fable  et  de  l'histoire  semblent  être  ici  en  pays 
ennemi.  Malgré  cela,  j'ai  travaillé  à  Samson  dès  que  j'ai  su  que 
nous  avions  gagné  la  bataille  au  Pérou;  mais  il  faut  que  Ra- 
meau me  seconde,  et  qu'il  ne  se  laisse  pas  assommer  par  toutes 
les  mâchoires  d'âne  qui  lui  parlent.  Peut-être  que  mon  dernier 
succès  lui  donnera  quelque  confiance  en  moi.  J'ai  examiné  la 
chose  très  mûrement;  je  ne  veux  point  donner  dans  des  lieux 
communs.  Samson  n'est  point  un  sujet  susceptible  d'un 
amour  ordinaire.  Plus  on  est  accoutume  à  ces  intrigues,  qui 
sont  toutes  les  mêmes  sous  des  noms  différents,  plus  je  veux 
les  éviter.  Je  suis  très  fortement  persuadé  que  l'amour,  dans 
Samson,  ne  doit  être  qu'un  moyen  et  non  la  fin  de  l'ouvrage. 
C'est  lui  et  non  pas  Dalila  qui  doit  intéresser.  Cela  est  si  vrai, 
que,  si  Dalila  paraissait  au  cinquième  acte,  elle  n'y  ferait 
qu'une  figure  ridicule.  Cet  opéra,  rempli  de  spectacle,  de  ma- 
jesté, et  de  terreur,  ne  doit  admettre  l'amour  que  comme  un 
divertissement.  Chaque  chose  a  son  caractère  propre.  En  un 
mot,  jo  vous  conjure  de  me  laisser  faire  de  l'opéra  de  Sam- 
son une  tragédie  dans  le  goût  de  l'antiquité.  Je  réponds  à 
M.  Rameau  du  plus  grand  succès,  s'il  veut  joindre  à  sa  bello 
musique  quelques  airs  dans  un  goût  italien  mitigé.  Qu'il  ré- 
concilie l'Italie  avec  la  France.  Encouragez-le,  je  vous  [trie, 
à  ne  pas  laisser  inutile  une  musique  si  admirable.  Je  vous 
enverrai  incessamment  l'opéra  tel  qu'il  est.  Je  suis  comme 
un  homme  qui  a  des  procès  à  tous  les  tribunaux.  Vous  êtes 
mon  avocat;  Pollion  est  mon  juge,  Tâchez  de  me  faire  ga- 
gner ma  cause  auprès  de  lui.  Adieu,  charmant  et  unique 
ami 
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512.  —  A   M.  BERGER. 

A  Cirey....  février. 

Le  succès  de  nos  Américains  est  d'autant  plus  flatteur  pour 
moi,  mon  cher  monsieur,  qu'il  justifie  votre  amitié  pour  ma 
personne,  et  votre  goût  pour  mes  ouvrages.  J'ose  vous  dire 
que  les  sentiments  vertueux  qui  sont  dans  cette  pièce  sont 
dans  mon  cœur;  et  c'est  ce  qui  fait  que  je  compte  beaucoup 
plus  sur  l'amitié  d'une  personne  comme  vous,  dont  je  suis 
connu,  que  sur  les  suffrages  d'un  public  toujours  inconstant, 
qui  se  plaît  à  élever  des  idoles  pour  les  détruire,  et  qui,  de- 
puis longtemps,  passe  la  moitié  de  l'année  à  me  louer,  et 
l'autre  à  me  calomnier.  Je  souhaiterais  que  l'indulgence 
avec  laquelle  cet  ouvrage  vient  d'être  reçu  pût  encourager 
notre  grand  musicien  Rameau  à  reprendre  en  moi  quelque 
confiance,  et  à  achever  son  opéra  de  Samson,  sur  le  plan  que 
je  me  suis  toujours  proposé.  J'avais  travaillé  uniquement 
pour  lui.  Je  m'étais  écarté  de  la  route  ordinaire  dans  le 
poëme,  parce  qu'il  s'en  écarte  dans  la  musique.  J'ai  cru  qu'il 
était  temps  d'ouvrir  une  carrière  nouvelle  à  l'opéra  comme 
sur  la  scène  tragique.  Les  beautés  de  Quinault  et  de  Lulli 
sont  devenues  des  lieux  communs.  Il  y  aura  peu  de  gens 
assez  hardis  pour  conseiller  à  M.  Rameau  de  faire  de  la  mu- 
sique pour  un  opéra  dont  les  deux  premiers  actes  sont  sans 
amour;  mais  il  doit  être  assez  hardi  pour  se  mettre  au-des- 
sus du  préjugé.  Il  doit  m'en  croire  et  s'en  croire  lui-même. 
Il  peut  compter  que  le  rôle  de  Samson.  joué  par  Chassé  (1), 
fera  autant  d'effet,  au  moins,  que  celui  de  Zamore,  joué  par 
Dufresne.  Tâchez  de  persuader  cela  à  cette  tête  à  doubles 
croches;  que  son  intérêt  et  sa  gloire  l'encouragent  ;  qu'il  me 
promette  d'être  entièrement  de  concert  avec  moi;  surtout 
qu'il  n'use  pas  sa  musique,  en  la  faisant  jouer  de  maison  en 
maison;  qu'il  orne  de  beautés  nouvelles  les  morceaux  que  je 
lui  ai  faits.  Je  lui  enverrai  la  pièce  quand  il  le  voudra;  M.  de 
Fontenelle  en  sera  l'examinateur.  Je  me  flatte  que  M.  le 
prince  de  Carignan  la  protégera,  et  qu'enfin  ce  sera  de  tous 
les  ouvrages  de  ce  grand  musicien  celui  qui,  sans  contredit, 
lui  fera  le  plus  d'honneur. 

A  l'égard  de  M.  de  Marivaux,  je  serais  très  fâché  de  comp- 
ter parmi  mes  ennemis  un  homme  de  son  caractère,  el  dont 
j'estime  l'esprit  et  la  probité.  Il  y  a  surtout  dans  ses  ouvrages 
un  caractère  de  philosophie,  d'humanité  et  d'indépendance, 
dans  lequel  j'ai  trouvé  avec  plaisir  mes  propres  sentiments. 
Il  est  vrai  que  je  lui  souhaite  quelquefois  un  style  moins  re- 
cherché, et  des  sujets  plus  nobles  ;  mais  je  suis  bien  loin  de 
l'avoir  voulu  désigner,  en  parlant  des  comédies  métaphysi- 
ques {-2).  Je  n'entends  par  ce  terme  que  ces  comédies  où  l'on 
introduit  des  personnages  qui  ne  sont  point  dans  la  nature, 
des  personnages  allégoriques,  propres,  tout  au  plus,  pour  le 
poëme  épique,  mais  très  déplacés  sur  la  scène,  où  tout  doit 
être  peint  d'après  nature.  Ce  n'est  pas,  ce  me  semble,  le  dé- 
faut de  M.  de  Marivaux;  je  lui  reprocherais,  au  contraire,  de 
trop  détailler  les  passions,  et  de  manquer  quelquefois  le  che- 
min du  cœur,  en  prenant  des  routes  un  peu  trop  détournées. 
J'aime  d'autant  plus  son  esprit,  que  je  le  prierais  de  le  moins 
prodiguer.  Il  ne  faut  point  qu'un  personnage  de  comédie 
songe  à  être  spirituel;  il  faut  qu'il  soit  plaisant  malgré  lui,  et 
sans  croire  l'être;  c'est  la  différence  qui  doit  être  entre  la 
comédie  et  le  simple  dialogue.  Voilà  mon  avis,  mon  cher 
monsieur,  je  le  soumets  au  vôtre. 

J'avais  prêté  quelque  argent  à  feu  M.  de  La  Clède,  mais 
sans  billet;  je  voudrais  en  avoir  perdu  dix  fois  davantage,  et 
qu'il  fût  en  vie.  Je  vous  supplie  de  m'écrire  tout  ce  que  vous 
apprendrez  au  sujet  de  mes  Américains.  Je  vous  embrasse 
tendrement. 

Qu'est  devenu  l'abbé  Desfontaines?  dans  quelle  loge  a-t-on 
mis  ce  chien  qui  mordait  ses  maîtres?  hélas  !  je  lui  donnerais 
encore  du  pain,  tout  enragé  qu'il  est.  Je  ne  vous  écris  point 
de  ma  main,  parce  que  je  suis  un  peu  malade.  Adieu. 

513.  —  A  M.  THIERIOT. 

A  Cirey,  le  6  février. 

Vous  m'avez  écrit,  non  une  lettre,  mais  un  livre  plein  d'es- 
prit et  de  raison.  Faut-il  que  je  n'y  réponde  que  par  une 
courte  lettre  qu'un  peu  de  maladie  m'empêche  encore  d'écrire 
de  ma  main?  Si  vous  voyez  MM.  de  Pont  de  Veyle  et  d'Ar- 
gental,  dont  les  bontés  me  sont  si  chères,  dites-leur  que  c'est 
moi  qui  ai  perdu  ma  mère  (3).  Ce  premier  devoir  rendu,  dites 

(1)  Célèbre  chanteur,  mort  en  1786.  (G.  A.) 

(2)  C'était  bien  Marivaux  que  Voltaire  avait  voulu  piquer.  (G.  A.) 
(3j  Madame  de  Ferriol,  sœur  du  cardinal  de  Tencin,  et  mère  de 

d'Argental  et  de  Pont  de  Veyle,  morte  le  2  février,  (G.  A.) 


bien  à  Pollion  que  les  louanges  du  public  sont,  après  les 
siennes,  ce  qu'il  y  a  de  plus  flatteur.  J'ai  lu  l'épître  charmante 
de  mon  saint  Rernard.  Je  n'ai  encore  ni  le  temps  ni  la  santé 
de  lui  répondre.  11  a  fallu  écrire  vingt  lettres  par  jour,  re- 
toucher les  Américains,  corriger  Samson,  raccommoder  {'In- 
discret. Ce  sont  des  plaisirs,  mais  le  nombre  accable  et  épuise. 
Le  plus  grand  de  tous  a  été  de  faire  YEpître  dédicatoire  à 
madame  la  marquise  du  Châtelet,  et  un  discours  (1)  que  je 
vous  adresserai  à  la  fin  de  la  tragédie. 

Je  vous  envoie  la  dédicace,  l'autre  discoui's  n'est  pas  en- 
core fini.  Dites-moi  d'abord  votre  avis  sur  cette  dédicace  de 
mon  Temple;  elle  n'est  pas  digne  de  la  déesse.  C'était  à  Locke 
à  lui  dédier  Y  Entendement  humain,  et  je  dis  bien  :  «  Domina, 
»  non  sum  dignus,  sed  tantum  die  verbo.  » 

Après  avoir  eu  la  permission  de  M.  et  de  madame  du  Châte- 
let de  leur  rendre  cet  hommage,  il  faut  encore  que  le  public  le 
trouve  bon.  Examinez  donc  ce  petit  écrit  scrupuleusement  ; 
pesez-en  les  paroles.  J'ose  supplier  M.  de  La  Popelinière  de  se 
joindre  à  vous,  et  de  vouloir  bien  me  donner  ses  avis.  Si  vous 
me  dites  tous  deux  que  la  chose  réussira,  je  ne  craindrai 
plus  rien.  J'envoie  aujourd'hui  aux  comédiens  les  correc- 
tions de  Y  Indiscret  ;  je  les  prie,  en  même  temps,  de  souffrir, 
pour  le  plaisir  du  public  et  pour  leur  avantage,  que  le  public 
voie  mademoiselle  Dangeville  en  culotte. 

Je  leur  envoie  aussi  quelques  changements  pour  le  qua- 
trième acte  à' Alzire;  vous  en  trouverez  ici  la  copie;  ils  me 
paraissent  nécessaires;  ce  sont  des  charbons  que  je  jette  sur 
un  feu  languissant.  Je  vous  supplie  d'encouragei  Zamore  (2) 
et  Alzire  à  se  charger  de  ces  nouveautés. 

Je  ferai  tenir,  par  la  première  occasion,  l'opéra  de  Samson; 
je  viens  de  le  lire  avec  madame  du  Châtelet,  et  nous  som- 
mes convenus  l'un  et  l'autre  que  l'amour,  dans  les  deux  pre- 
miers actes,  ferait  l'effet  d'une  flûte  au  milieu  des  tambours 
et  des  trompettes.  Il  sera  beau  que  deux  actes  se  soutiennent 
sans  jargon  d'amourette,  dans  le  temple  de  Quinault.  Je  main- 
tiens que  c'est  traiter  l'amour  avec  le  respect  qu'il  mérite,  que 
de  ne  le  pas  prodiguer  et  no  le  faire  paraître  que  comme  un 
maître  absolu.  Rien  n'est  si  froid  quand  il  n'est  pas  néces- 
saire. Nous  trouvons  que  l'intérêt  de  Samson  doit  tomber  ab- 
solument sur  Samson,  et  nous  ne  voyons  rien  de  plus  inté- 
ressant que  ces  paroles  : 

Profonds  abîmes  de  la  terre,  etc.  (Acte  V,  se.  i.) 

De  plus,  les  deux  premiers  actes  seront  très  courts,  et  la 
terreur  théâtrale  qui  y  règne  sera,  pour  la  galanterie  des 
deux  actes  suivants,  ce  qu'une  tempête  est  à  l'égard  d'un  jour 
doux  qui  la  suit.  Encouragez  donc  notre  Rameau  à  déployer 
avec  confiance  toute  la  hardiesse  de  sa  musique.  Vous  voilà, 
mon  cher  ami,  le  confident  de  toutes  les  parties  de  mon  âme, 
le  juge  et  l'appui  de  mes  goûts  et  de  mes  talents.  Il  ne  me 
manque  que  celui  de  vous  exprimer  mon  amitié  et  mon  es- 
time. Dès  que  j'aurai  un  quart  d'heure  à  moi,  je  vous  enver- 
rai des  fragments  de  l'histoire  du  Siècle  de  Louis  XIV,  et 
d'un  autre  ouvrage  aussi  innocent  que  calomnié  (3). 

Je  voudrais  bien  pouvoir  convertir  M.  le  garde  des  sceaux. 
Les  persécutions  que  j'ai  essuyées  sont  bien  cruelles.  Je  me 
plaindrais  moins  de  lui,  si  je  ne  l'estimais  pas.  J'ose  dire  que, 
s'il  connaissait  mon  cœur,  il  m'aimerait,  si  pourtant  un  mi- 
nistre peut  aimer. 

514.  —  A  M.  THIERIOT. 

A  Cirey,  ce  9  février. 

Je  suis  toujours  un  peu  malade,  mon  cher  ami.  Madame  la 
marquise  du  Châtelet  lisait  hier,  au  chevet  de  mon  lit,  les 
Tusculanes  de  Cicéron,  dans  la  langue  de  cet  illustre  bavard; 
ensuite  elle  lut  la  quatrième  Epitre  (4)  de  Pope,  sur  le  Bon- 
heur. Si  vous  connaissez  quelque  femme  à  Paris  qui  en  fasse 
autant,  mandez-le-moi. 

Après  avoir  ainsi  passé  ma  journée,  j'ai  reçu  votre  lettre 
du  5  février;  nouvelles  preuves  de  votre  tendresse,  de  votre 
goût,  et  de  votre  jugement.  Je  vais  me  mettre  tout  de  bon  à 
retoucher  Alzire,  pour  l'impression;  mais  il  faudrait  que 
j'eusse  une  copie  conforme  à  la  manière  dont  on  la  joue. 
Samson  devait  partir  par  cette  poste,  mais  je  suis  obligé  de 
dicter  mes  lettres,  et  j'occupe  à  vous  faire  parler  mon  cœur 
la  main  qui  devait  transcrire  mes  sottises  philistines  et  hé- 
braïques. En  attendant,  je  vous  envoie  le  Discours  apolog  - 
tique  que  je  compte  faire  imprimer  à  la  suite  à'AI:ire.  Je 


(1)  Il  est  en   tête  d'Alzire,  mais  le  nom  de  Thieriot  n'y  figure 
pas.  (G.  A.) 

(2)  C'est-à-dire  Dufresne.  Le  rôle  d'Alzire  était  rempli  par  made- 
moiselle Gaussin.  (Cl.) 

(3)  L'opéra  de  Samson.  (Cl.) 

(4)  Cette  quatrième  Epître  appartient  à  l'Essai  sur  l'Homme.  (Cl.) 
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remplis  on  cela  ileux  devoirs;  je  confonds  la  calomnie,  et  je 
célèbre  votre  amitié. 

J'attends  avec  impatience  le  sentiment  de  Pullion  et  le  vô- 
tre sur  ma  dédicace  à  madame  du  Chàlelet.  Je  veux  vous  de- 
voir l'honneur  de  pouvoir  dire  à  M.  de  La  Popelinière  doréna- 
vant : 

Albi,  nostrorum  sermouum  candide  judex.  (Hon.,ép.  iv,  lib.  I.) 

Son  bon  mot  sur  Pauline  et  sur  Alzire  est  une  justification 
trop  glorieuse  pour  moi;  c'est  peut-être  parce  qu'il  n'a  vu 
jouer  Pauline  que  par  mademoiselle  Duclos,  vieille,  éraillée, 
sotte,  et  tracassière,  qu'il  donne  la  préférence  à  Alzire,  jouéo 
par  la  naïve,  jeune  et  gentille  Gaussin.  Dites  de  ma  part  à 
cette  Américaine  : 

Ce  n*est  pas  moi  qu'on  applaudit, 
C'est  vous  qu'on  aime  et  qu'on  admire; 
Et  vous  damnez,  charmante  Alzire, 
Tous  ceux  que  Guzman  convertit. 

De  Launai  (1)  se  damne  d'une  autre  façon  par  les  perfidies 
les  plus  honteuses.  Il  y  a  longtemps  que  je  sais  de  quoi  il 
est  capable;  et,  dès  que  j'ai  su  que  Dufresne  lui  avait  confié 
la  pièce,  j'ai  bien  prévu  l'usage  qu'il  en  ferait.  Je  ne  doute 
pas  qu'il  ne  la  fasse  imprimer  furtivement,  et  qu'il  n'en  fasse 
quelquo  malheureuse  parodie.  Il  a  déjà  fait  Celle  de  Zaïre, 
dans  laquelle  il  a  eu  l'insolence  de  mettre  M.  Falkener  sur  le 
théâtre,  par  son  propre  nom  (2).  C'est  ce  même  Falkener,  no- 
tre ami,  qui  est  aujourd'hui  ambassadeur  à  Constantinople, 
et  qui  demanderait,  aussi  bien  que  la  nation  anglaise,  justice 
de  cette  infamie,  si  l'auteur  et  l'ouvrage  n'étaient  pas  aussi 
obscurs  que  méchants.  Ce  qui  est  étonnant,  c'est  que  mon- 
sieur le  lieutenant  de  police  (3)  ait  permis  cet  attentat  public 
contre  toutes  les  lois  de  la  société.  Voyez  si  on  peut  préve- 
nir de  pareils  coups,  par  vos  amis  et  les  miens.  Cependant  je 
destinais  à  ce  malheureux  de  Launai  un  petit  présent,  pour 
reconnaître  la  peine  qu'il  avait  prise  de  lire  ma  pièce  aux  co- 
médiens. L'abbé  Moussinot  devait  le  porter  chez  vous;  appa- 
remment il  vous  parviendra  ces  jours-ci.  C'est  la  seule  ven- 
geance que  je  veux  prendre  de  de  Launai  ;  il  faut  le  payer 
de  sa  peine,  et  l'empêcher  d'ailleurs  de  faire  du  mal. 

Je  crois  au  petit  La  Mare  un  caractère  bien  différent.  Il  me 
paraît  sentir  vivement  l'amitié  et  la  reconnaissance  ;  mais 
j'ai  peur  qu'il  ne  gâte  tout  cela  par  de  l'étourderie,  de  l'im- 
politesse, et  de  la  débauche.  Je  lui  ai  recommandé  expressé- 
ment de  vous  voir  souvent,  et  de  ne  se  conduire  que  par  vos 
conseils.  C'est  le  seul  moyen  par  où  il  puisse  me  plaire.  Je 
crois  bien  qu'il  n'est  pas  encore  digne  d'entrer  dans  le  sanc- 
tuaire de  Pollion  ;  il  faut  qu'il  fasse  pénitence  à  la  porte  de 
l'église,  avant  de  participer  aux  saints  mystères. 

Ce  que  vous  me  mandez  de  M.  l'abbé  de  Rothelin  me  tou- 
che et  me  pénètre.  Quoique  des  faveurs  publiques  de  sa  part 
fussent  bien  flatteuses,  ses  bontés  en  bonne  fortune  me  le 
sont  infiniment.  Tout  ceci  me  fait  songer  à  M.  de  Maisons, 
son  ami.  Won  Dieu,  qu'il  aurait  été  aise  du  succès  d' Alzire! 
qu'il  m'en  eût  aimé  davantage  !  Faut-il  qu'un  tel  homme 
nous  soit  enlevé  (4)  ! 

Mandez-moi,  mon  cher  ami,  avec  votre  vérité  ordinaire,  et 
sans  aucune  crainte,  tout  ce  qu'on  dit  de  moi.  Soyez  très  per- 
suadé que  je  n'en  ferai  jamais  qu'un  usage  prudent,  que  je 
ne  songerai  qu'à  faire  taire  le  mal,  et  à  encourager  le  bien. 
Faites-moi  connaître,  sans  scrupule,  mes  amis  et  mes  enne- 
mis, afin  que  je  force  les  derniers  à  ne  point  me  haïr,  et  que 
je  me  rende  digne  des  autres. 

Je  voudrais  bien  qu'en  me  renvoyant  ma  pièce,  vous  pus- 
siez y  joindre  quelques  notes  de  Pollion  et  des  vôtres.  Que 
dites-vous  du  petit  La  Mare,  qui  ne  m'a  point  encore  écrit? 
Il  n'evait  rien  de  particulier  à  dire  à  Rameau  ;  je  ne  l'avais 
chargé  que  de  compliments.  Les  négociations  ne  sont  confiées 
qu'à  vous. 

Savez- vous  bien  ce  qui  m'a  plu  davantage  dans  votre  let- 
tre? c'est  l'espérance  que  vous  me  donnez  do  venir  apporter 
un  jour  vos  hommages  à  la  divinité  de  Cirey.  Vous  y  verriez 
une  retraite  de  hiboux,  que  les  Grâces  ont  changée  en  un  palais 
d'Albane.  Voici  quatre  vers  que  fit  Liuant,  ces  jours  passés, 
sur  le  château  : 


Un  voyageur,  qui  ne  mentit  jamais, 
Passe  à  Cirey,  s'arrête,  le  contemple; 


(1)  Auteur  du  Paresseux.  (G.  A.) 

(2)  Cette  parodie,  intitulée  le  Temple  du  Goût,  était  dé d'Allainval. 
Falkener  y  figurait  sous  le  nom  de  Kafener.  (G.  A.) 

(3)  C'était  toujours  Hérault.  (G.  A.) 

(4)  Ce  retour  vers  l'ami  perdu  le  lendemain  d'un  succès  honore 
au  plus  haut  point  Voltaire.  (G.  A.) 


Surpris,  il  dit  :  C'est  un  palais; 
Mais,  voyant  Emilie,  il  dit  que  c'est  un  temple  (1). 

Vous  m'avouerez  que  voilà  un  fort  joli  quatrain.  Vous  en 
verrez  bien  d'autres,  si  vous  venez  jamais  dans  cette  vallée 
de  Tempe  ;  mais  Pollion  ne  voudra  jamais  vous  prêter  pour 
quinze  jours. 

J'ai  peur  de  ne  vous  avoir  point  parlé  des  vers  (2)  que  l'ai- 
mable Bernard  a  faits  pour  moi.  Vous  savez  tout  ce  qu'il  faut 
lui  di.-e. 

Adieu;  je  souffre,  mais  l'amitié  diminue  tous  les  maux. 

515.  —  A  M.  PALLU. 

A  Cirey,  le  9  février. 

Un  peu  de  maladie,  monsieur,  m'a  privé  de  la  consolation 
de  vous  écrire  des  pouilles  de  ma  main.  Je  me  sers  d'un  se- 
crétaire ;  je  me  donne  des  airs  d'intendant.  Hélas  !  cruel  que 
vous  êtes,  c'est  bien  vous  qui  faites  l'intendant  avec  moi,  en 
ne  répondant  pas  à  mes  requêtes  !  J'avais  cru  vous  faire  ma 
cour  et  flatter  votre  goût,  en  vous  envoyant,  il  y  a  quelques 
mois,  une  scène  (3)  tout  entière  traduite  d'un  vieil  auteur  an- 
glais ;  mais  vous  ne  vous  souciez  ni  de  l'Anglais  ni  de  moi. 
Vous  aviez  promis  à  madame  du  Châtelet  des  petits  cygnes 
de  Moulins  et  des  petits  bateaux.  Savez-vous  bien  que  des  ba- 
gatelles, quand  on  les  a  promises,  deviennent  solides  et  sa- 
crées, et  qu'il  vaudrait  mieux  être  deux  ans  sans  faire  payer 
la  taille  aux  peuples  de  la  mère  aux  gaines  (4),  que  de  man- 
quer d'envoyer  des  petits  cygnes  à  Cirey?  Vous  croyez  donc 
qu'il  n'y  a  dans  le  monde  que  des  ministres,  Moulins,  et  Ver- 
sailles? 

En  lisant  aujourd'hui  des  vers  anglais  de  Pope,  sur  le  Bon] 
heur  (5),  voici  comment  j'ai  réfuté  ce  raisonneur  : 

Pope,  l'Anglais,  ce  sage  si  vanté, 

Dans  sa  morale  au  Parnasse  embellie, 

Dit  que  les  biens,  les  seuls  biens  de  la  vie, 

Sont  le  repos,  l'aisance,  et  la  santé. 

Il  s'est  mépris  :  quoi!  dans  l'heureux  partage 

Des  dons  du  ciel  faits  à  l'humain  séjour, 

Ce  triste  Anglais  n'a  pas  compié  L'amour! 

Que  je  le  plains!  il  n'est  heureux  ni  sage. 

Mettez  l'amitié  à  la  place  de  l'amour,  et  vous  verrez  corn? 
bien  vous  manquez  à  ma  félicité.  Donnez-moi  au  moins  vo- 
tre protection,  comme  si  j'étais  né  dans  Moulins.  Ayez  pitié 
de  celte  pauvre  Alzn-e,  que  l'on  imprime,  à  ce  qu'on  m'a  dit, 
furtivement,  comme  on  a  imprimé  le  Jules  César.  Il  est  bien 
dur  de  voir  ainsi  ses  enfants  estropiés.  M.  Houille  peut,  d'un 
mot,  empêcher  qu'on  me  fasse  ce  tort;  c'est  à  vous  qm»  je 
veux  en  avoir  l'obligation.  Si  vous  me  rendez  ce  bon  office, 
j'aurai  pour  vous  bien  du  respect  et  de  la  reconnaissance;  et, 
si  vous  m'écrivez,  je  vous  aimerai  de  tout  mon  cœur, 

516.  —  A  M.  PRAULT  (6). 

Cirey,  ce  9  février  1736. 

Les  prières  de  M.  d'Argental,  monsieur,  seront  toujours 
des  ordres  pour  moi,  et  la  réputation  de  probité  et  d'intelli- 
gence que  vous  avez  n'est  pas  une  moindre  recommandation. 
Je  serai  charmé  que  ceux  qui  feront  imprimer  Alzire  vous 
donnent  la  préférence. 

A  l'égard  du  recueil  de  mes  tragédies,  il  faut  que  je  passo 
beaucoup  de  temps  à  les  corriger,  avant  d'oser  les  donner  au 
public.  L'intérêt  d'un  libraire  doit  être  qu'un  auteur  travaiilo 
soigneusement  ses  ouvrages.  Je  ne  peux  vous  être  utile  qu'en 
tâchant  de  mériter  par  un  travail  long  et  assidu  l'indulgenco 
du  public. 

Je  suis,  monsieur,  de  tout  mon  cœur  votre  très  humble  et 
très  obéissant  serviteur. 

517.  —  A  M.  DE  LA  ROQUE. 

A  Cirey,  ce  10  février. 

Je  suis  bien  fâché,  monsieur,  qu'un   peu  d'indisposition 

m'empêche  de  vous  écrire  de  ma  main.  Je  n'ai  que  la  moitié 

du  plaisir,  en  vous  marquant  ainsi  combien  je  suis  sensible 

à  vos  politesses.  Il  est  bien  doux  de  plaire  à  un  homme  qui, 


(1)  Voyez,  aux  Poésies,  ce  quatrain  corrigé.  (G.  A.) 

(2)  A  propos  d'Alsire.   G.  A.) 

(3)  La  dernière  de  la  Mort  de  César.  (G.  A.) 

(4)  La  ville  de  Moulins,  célèbre  par  sa  coutellerie.  Pallu   en  était 
alors  intendant.  (G  A.) 

(5)  Quatrième  épître  de  V Essai  sur  l'Homme.  (G.  A.) 

(G)  Le  libraire.  MM.  de  Cayrol  et  A.  François  ont  édité  ce  billet. 
(G.  A.) 
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comme  vous,  connaît  et  aime  tous  les  beaux-arts  (1).  Vous 
me  rappelez  toujours,  par  votre  goût,  par  votre  politesse,  et 
par  votre  impartialité,  l'idée  du  charmant  M.  de  La  Paye, 
qu'on  ne  peut  trop  regretter.  Je  pense  bien  comme  vous  sur 
les  beaux-arts. 

Vers  enchanteurs,  exacte  prose, 
Je  ne  me  borne  point  à  vous; 
N'avoir  qu'un  goût,  c'est  peu  de  chose; 
Beaux-arts,  je  vous  invoque  tous. 
Musique,  danse,  architecture, 
Art  de  graver,  docte  peinture, 
Que  vous  m'inspirez  de  désirs! 
Beaux-arts,  vous  êtes  des  plaisirs; 
Il  n'en  est  point  qu'on  doive  exclure. 

Je  voudrais  bien,  monsieur,  vous  envoyer  quelques-unes 
de  ces  bagatelles  pour  lesquelles  vous  avez  trop  d'indulgence; 
mais  vous  savez  que  ces  petits  vers,  que  j'adresse  quelque- 
fois à  mes  amis,  respirent  une  liberté  dont  le  public  sévère 
ne  s'accommoderait  pas.  Si,  parmi  ces  libertins,  qui  vont  tou- 
jours nus,  il  s'en  trouve  quelques-uns  vêtus  à  la  mode  du 
pays,  j'aurai  l'honneur  de  vous  les  envoyer. 

Je  suis,  monsieur,  avec  toute  l'estime  qu'on  ne  peut  vous 
refuser,  et  avec  une  amitié  qui  mérite  la  vôtre,  etc. 

518.  —  A  M.  L'ABBE  D'OLIVET. 

A  Cirey,  ce  12  février. 
Si  vous  avez  eu  la  goutte,  dans  votre  séjour  du  tumulte  et 
de  l'inquiétude,  j'ai  eu  la  fièvre,  mon  cher  ahbé,  dans  l'asile 
de  la  tranquillité.  Si  bene  calculum  ponas,ubique  natif ragium 
inventes.  Mais  il  faut  absolument  que  je  vous  apprenne  que, 
pendant  mon  indisposition,  madame  la  marquise  du  Châte- 
let  daignait  me  lire,  au  chevet  de  mon  lit.  Vous  allez  croire 
peut-être  qu'elle  me  lisait  quelque  chaut  de  l'Àrioste,  ou  quel- 
qu'un de  nos  romans.  Non;  elle  me  lisait  les  Tuscalanes  de 
Cicéron;  et,  après  avoir  goûté  tous  les  charmes  de  cette  belle 
latinité,  elle  examinait  votre  traduction,  et  s'étonnait  d'avoir 
du  plaisir  en  français.  Il  est  vrai  qu'en  admirant  l'éloquence 
de  ce  grand  homme,  cette  beauté  de  génie,  et  ce  caractère 
vrai  de  vertu  et  d'élévation  qui  règne  dans  cet-ouvrage,  et 
qui  échauffe  le  cœur,  sans  briller  d'un  vain  éclat;  après,  dis- 
je,  avoir  rendu  justice  à  cette  belle  âme  de  Cicéron,  et  au 
mérite  comme  à  la  difficulté  d'une  traduction  si  noble,  elle 
ne  pouvait  s'empêcher  de  plaindre  le  siècle  des  Cicéron,  des 
Lucrèce,  des  Hortensius,  des  Varron,  d'avoir  une  physique  si 
fausse  et  si  méprisable;  et  malheureusement  ils  raisonnaient 
en  métaphysique  tout  aussi  faussement  qu'en  physique.  C'est 
une  chose  pitoyable  que  toutes  ces  prétendues  preuves  de 
l'immortalité  de  l'âme  alléguées  par  Platon.  Ce  qu'il  y  a  de 
plus  pitoyable  peut-être  est  la  confiance  avec  laquelle  Cicé- 
ron les  rapporte.  Vous  avez  vous-même,  dans  vos  notes,  osé 
faire  sentir  le  faible  de  quelques-unes  de  ces  preuves,  et,  si 
vous  n'en  avez  pas  dit  davantage,  nous  nous  en  prenons  à  vo- 
tre discrétion.  Enfin  le  résultat  de  cette  lecture  était  d'estimer 
le  traducteur  autant  que  nous  méprisons  les  raisonnements 
de  la  philosophie  ancienne.  Mon  lecteur  ne  pouvait  se  lasser 
d'admirer  la  morale  de  Cicéron,  et  de  blâmer  ses  raisonne- 
ments. Il  faut  avouer,  mon  cher  abbé,  que  quelqu'un  qui  a 
lu  Locke,  ou,  plutôt,  qui  est  son  Locke  à  soi-même,  doit  trou- 
ver les  Platon  des  discoureurs,  et  rien  de  plus.  J'avoue  qu'en 
fait  de  philosophie,  un  chapitre  de  Locke  ou  de  Clarté  est, 
par  rapport  au  bavardage  de  l'antiquité,  ce  que  l'optique  de 
Newton  est  par  rapport  à  celle  de  Descartes.  Enfin  vous  en 
penserez  ce  qu'il  vous  plaira  ;  mais  j'ai  cédé  au  désir  de  vous 
dire  ce  qu'en  pense  une  femme  conduite  par  les  lumières 
d'une  raison  que  l'amour-propre  n'égare  point,  qui  connaît 
les  philosophes  anciens  et  modernes,  et  qui  n'aime  que  la 
vérité.  J'ai  cru  que  c'était  une  chose  flatteuse  et  rare  pour 
vous  d'être  estimé  d'une  Française  presque  seule  capable  de 
connaître  votre  original. 

On  doit  vous  avoir  rendu  votre  malheureux  livre  de  la  Vie 
de  Vanini.  L'autre  exemplaire  n'était  pas  encore  arrivé  à  Pa- 
ris. Ainsi  je  reprends  le  pardon  que  je  vous  demandais  de 
ma  méprise. 

Àvez-vous  lu  la  traduction  de  l'Essai  de  Pope  sur  l'homme? 
C'est  un  beau  poème,  en  anglais,  quoique  mêlé  d'idées  bien 
fausses  sur  le  bonheur.  Adieu  ;  augmentez  mon  bonheur  en 
m'écrivant. 

J'ai  bien  des  anecdotes  sur  Corneille,  et  sur  Racine,  et  sur 
la  littérature  du  beau  siècle  passé.  Vous  devriez  augmenter 
mon  magasin. 


La  Roque  avait  le  privilège  du  Mercure.  (G.  A.) 


519.  —  À  M-  THIERIOT. 

A  Cirey,  ce  12  février  1736. 

Vous  avez  dû  recevoir  de  moi  d'énormes  paquets,  mon  cher 
ami,  ceci  ne  sera  qu'un  petit  verre  d'eau  des  Bafbades  après 
un  long  repas. 

Je  reçois  la  vôtre  du  8  :  je  répondrai,  quand  je  me  porterai 
bien,  à  cet  Anglais  qui  écrit  mieux  que  moi  en  français.  Je 
crois  l'homme  dont  vous  me  parlez  très  coupable,  mais  il  est 
assez  puni  par  notre  succès. 

Ma  grande  affaire  à  présent,  est  que  vous  engagiez  Dufresne 
et  la  Gaussin  à  apprendre  les  changements  que  j'ai  faits  au 
quatrième  acte,  et  que  les  comédiens,  avant  de  jouer  V Indis- 
cret, me  renvoient  les  feuilles  imprimées  et  corrigées  de  ma 
main  que  le  souffleur  doit  avoir. 

J'attends  avec  la  dernière  impatience  la  copie  de  ma  pièce; 
mais  entre  quelles  mains  est-elle  ?  comment  l'aurai-je? 

Adieu,  mon  cher  ami,  je  souffre  bien  de  vous  écrire  si  peu  ; 
mes  respects  à  Pollion. 

520.  -  A  M.  "*  (1). 

A  Cirey,  février. 

Ma  santé,  qui  est  devenue  déplorable,  ne  me  permet  guère, 
mon  cher  monsieur,  d'entrer  avec  vous  dans  de  grands  dé- 
tails, au  sujet  de  M.  Le  Franc,  que  je  n'ai  jamais  offensé.  Il 
peut,  tant  qu'il  voudra,  travailler  contre  moi,  et  vendre  quel- 
ques brochures  contre  un  homme  qu'il  ne  connaît  pas.  Cela 
ne  me  fait  rien.  Sa  haine  m'est  aussi  indifférente  que  votre 
amitié  m'est  chère.  S'il  me  hait,  il  est  assez  puni  par  le  suc- 
cès à'Alzire;  à  lui  permis  de  se  venger,  en  tâchant  de  la  dé- 
crier. 

Quant  à  l'argent  que  me  devait  ce  pauvre  M.  de  La  Clède, 
je  trouve  dans  mes  papiers  (car  je  suis  un  homme  d'ordre, 
quoique  poëte)  que  je  lui  avais  prêté,  par  billet,  trois  cents 
livres,  que  le  libraire  Legras  m'a  rendues;  et,  le  lendemain, 
je  lui  prêtai  cinquante  écus,  sans  billet.  Si  vous  pouviez,  en 
effet,  faire  payer  ces  cinquante  écus,  je  prendrais  la  liberté 
de  vous  supplier  très  instamment  d'en  acheter  une  petite 
bague  d'antique,  et  de  prier  madame  Berger  de  vouloir  bien 
la  porter  au  doigt,  pour  l'amour  de  M.  de  La  Clède  et  pour 
le  mien.  Ce  M.  Berger  est  un  homme  que  j'aime  et  que  j'es- 
time infiniment,  et  je  vous  aurais  bien  de  l'obligation  si  vous 
l'engagiez  à  me  faire  cette  galanterie.  C'est  un  des  meilleurs 
juges  que  nous  ayons  en  fait  de  beaux-arts. 

Qu'est  devenue  la  mascarade  de  Servandoni?  On  ditqu'^lf- 
zirette  est  de  Le  Franc  (2). 

Je  suis  trop  languissant  pour  vous  en  dire  davantage. 

521.  —  A  M.  L'ABBÉ  LE  BLANC. 

Je  n'ai  reçu  qu'hier,  monsieur,  le  présent  et  la  lettre  dont 
vous  m'avez  honoré.  J'ai  lu  avec  beaucoup  d'attention  votro 
tragédie  d'Abensaïd;  je  trouve  que  c'est  un  tableau  d'une  or- 
donnance belle  et  hardie,  et  dont  toutes  les  figures  sont  très 
animées.  Il  me  paraît  que  vous  entendez  parfaitement  la  con- 
duite du  théâtre;  et  je  ne  conçois  pas  comment  les  comédiens 
ont  pu  faire  quelque  difficulté. 

Je  suis  aussi  flatté  de  votre  lettre,  monsieur,  que  je  suis 
content  de  votre  pièce.  La  plupart  des  auteurs  sont  les  enne- 
mis de  ceux  qui  courent  la  même  carrière;  ils  se  font  des 
guerres  honteuses  qui  déshonorent  les  talents.  Il  est  bien 
triste  de  voir  des  gens  de  lettres  perdre  à  se  nuire,  à  si'  dé- 
chirer" réciproquement,  le  temps  qu'ils  devraient  employer  à 
faire  les  délices  et  l'instruction  des  hommes,  et  que  ceux  qui 
ont  le  plus  d'esprit  passent  souvent  leur  vie  à  se  rendre  lo 
jouet  des  sots.  Je  suis  charmé,  monsieur,  que  ce  vice^  do 
l'envie,  qui  est  le.  poison  de  la  littérature,  soit  si  loin  d'infec- 
ter votre  génie.  Je  trouve  avec  plaisir  dans  votre  caractéro 
les  sentiments  vertueux  de  votre  ouvrage. 

Nous  avons  partagé  les  Indes  entre  nous:  votre  muse  est 
au  Mogol,  et  la  mienne  au  Pérou.  Rome  et  la  Grèce  semblent 
épuisées.  Il  est  temps  de  s'ouvrir  do  nouvelles  routes.  Je 
vous  exhorte  à  marcher  dans  cette  carrière.  Pour  moi,  je  no 
crois  pas  que  j'y  rentre.  Les  genres  d'études  où  je  m'appli- 
'  que  présentement  no  sont  guère  compatibles  avec  les  yers. 
Mais  si  je  n'en  fais  plus,  je  les  aimerai  toujours;  les  vôtres 
me  seront  chers,  et  je  vous  supplierai  de  vouloir  bien  m  en- 
voyer ce  que  vous  ferez  de  nouveau. 

Madame  la  marquise  du  Châtelet,  dont  l'esprit  universel 
embrasse  tous  les  arts,  et  qui  sait  juger  de  Virgile  comme  de 


(1)  Sans  doute  à  M.  Berger.  (G.  A.)  .        ,     , ,    ,  , 

(2)  Cette  parodie  était  de  Panard,  Parmentier,  etc.  (G.  A.) 
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M  i 


Locke,  en  connaissance  de  cause,  pense  de  la  même  manière 
que  moi  sur  votre  pièce.  Si  mon  suffrage  est  peu  de  chose,  le 
sien  doit  être  d'un  grand  poids. 

.l'ai  l'honneur  d'être,  monsieur,  avec  bien  de  l'estime,  vo- 
tre, etc.  Voltaire. 

522.  —  A  M.  DE  CIDEVILLE. 

Ce  22  février. 
Mon  aimable  et  respectable  ami,  voilà  trois  de  vos  lettres 
auxquelles  une  do  ces  maladies  de  langueur  que  vous  me 
connaissez  m'a  empêché  de  répoudre.  Tandis  que  monsieur 
votre  père  souffrait,  à  quatre-vingts  ans,  des  coups  de  bis- 
touri, et  réchappait  d'une  opération,  moi  je  dépérissais  de 
ces  maux  d'entrailles  qui  sont  à  l'épreuvo  du  bistouri.  Peut- 
être,  depuis  votre  dernière  lettre,  avoz-vous  perdu  monsieur 
votre  père.  En  ce  cas,  je  reprends  vigueur,  en  reprenant  l'es- 
pérance qu'enfin  vous  vivrez  pour  vous,  pour  les  belles-let- 
tres, pour  vos  amis  surtout,  et  que  la  déesse  do  Cirey  pourra 
vous  voir  dans  son  temple.  Je  suis  persuadé  que  vous  ne 
m'avez  pas  assez  méprisé  pour  penser  que  je  pusse  quitter 
un  moment  Cirey,  pour  aller  jouir  des  vains  applaudissements 
du  parterre  et  de 

Je  ne  sais  quel  amour 

Que  la  faveur  publique  ôte  et  donne  en  uu  jour  (1). 

Si  j'allais  à  Paris,  ce  ne  serait  que  parce  qu'il  est  sur  le 
chemin  de  Rouen.  Vous  m'avez  bien  connu,  vous  avez  tou- 
jours adressé  vos  lettres  à  Cirey,  malgré  les  indignes  gens  qui 
disaient  que  j'avais  été  à  Paris. 

Je  vous  répondrai  peu  de  chose  sur  Jore.  Il  s'est  très  mal 
comporté  avec  moi  dans  l'affaire  des  Lettres  philosophiques. 
Je  lui  ai  donné  de  l'argent  depuis  peu;  mais,  pour  l'édition 
<ï  Alzire,  je  l'abandonne  à  Demoulin,  qui  n'a  pas  assez  bonne 
opinion  de  lui  pour  la  lui  confier. 

Un  article  plus  important,  c'est  Linant.  J'ai  toujours  affecté 
de  ne  vous  en  point  parler,  voulant  attendre  que  le  temps 
fixât  mes  idées  sur  son  compte.  Il  m'avait  marqué  bien  peu 
de  reconnaissance,  à  Paris;  et  déjà  enflé  du  succès  d'une  tra- 
gédie qu'il  n'a  jamais  achevée,  il  m'écrivit  de  Rouen,  après 
six  mois  d'oubli,  un  petit  billet  en  lignes  diagonales,  où  il 
me  disait  qu'il  forait  bientôt  jouer  sa  pièce,  et  qu'il  me  ren- 
drait l'argent  que  je  lui  avais,  disait-il,  prêté.  Je  dissimulai 
ce  trait  d'ingratitude  et  d'impertinence;  et,  toujours  prêt  à 
pardonner  à  la  jeunesse,  quand  elle  a  de  l'esprit,  je  le  fis  en- 
trer chez  madame  la  marquise  du  Châtelet,  malgré  l'exclusion 
du  maître  de  la  maison,  malgré  le  défaut  qu'il  a  dans  les 
yeux  et  dans  la  langue,  et  malgré  la  prof  onde  ignorance  dont 
il  est.  A  peine  a-t-il  été  établi  dans  la  maison,  qu'oubliant 
qu'il  était  précepteur  et  aux  gages  de  madame  du  Châtelet, 
oubliant  le  profond  respect  qu'il  doit  à  son  nom  et  à  son  sexe, 
il  lui  écrivit  un  jour  une  lettre,  d'une  terre  voisine  où  il  était 
allé  de  son  chef  et  fort  mal  à  propos.  La  lettre  finissait  ainsi  : 
«  L'ennui  de  Cirey  est  de  tous  les  ennuis  le  plus  grand,  » 
sans  signer,  sans  mettre  un  mot  de  convenance.  Les  person- 
nes (2)  chez  qui  il  écrivit  cette  lettre,  et  auxquelles  il  eut  l'im- 
prudence de  la  montrer,  dirent  à  madame  la  marquise  du 
Châtelet  qu'il  le  fallait  chasser  honteusement.  Je  fis  suspen- 
dre l'arrêt,  et  je  lui  épargnai  même  les  reproches.  On  ne  lui 
parla  de  rien,  et  il  continua  de  se  conduire  comme  ferait  un 
ami  cbez  son  ami,  croyant  que  c'était  là  le  bel  air,  parlant 
toujours  du  cher  Cideville,  du  pauvre  Cideville,  et  pas  une  fois 
de  M.  de  Cideville,  à  qui  il  doit  autant  de  respect  que  de  re- 
connaissance et  d'amitié. 

Madame  du  Châtelet,  indignée,  a  toujours  voulu  vous  écrire 
et  le  chasser.  J'ai  apaisé  sa  colère,  en  lui  représentant  que 
c'était  un  jeune  homme  (il  a  pourtant  vingt-sept  ans  passés) 
qui  n'avait  que  de  l'esprit  et  point  d'usage  du  monde;  que, 
d'ailleurs,  il  était  né  sage;  qu'enfin,  si  elle  n'avait  pas  besoin 
de  lui,  il  avait  besoin  d'elle;  qu'il  mourrait  de  faim  ailleurs, 
grâce  à  sa  paresse  et  à  son  ignorance;  qu'il  fallait  essayer  de 
le  corriger,  au  lieu  de  le  punir;  qu'à  la  vérité,  il  ne  rendrait  ja- 
mais dans  une  maison  aucun  do  ces  petits  services  par  où  l'on 
plaît  à  tout  le  monde,  et  dont  la  faiblesse  de  sa  vue  et  la  pe- 
santeur de  sa  machine  le  rendent  incapable;  mais  qu'il  savait 
assez  de  latin  pour  l'apprendre,  au  moins  conjointement  avec 
sou  fils;  qu'il  lui  apprendrait  à  penser,  ce  qui  vaut  mieux 
que  du  latin,  et  que  je  me  chargeais  de  lui  faire  sentir  la 
décence  et  les  devoirs  de  son  état. 
C'est  dans  ces  circonstances,  mon  tendre  et  judicieux  ami, 


(1)  Néron  dit  dans  liritanukus  : 

Que  le  hasard  nous  donne  et  nous  ôte  en  un  jour. 

(2)  C'était  chez  madame  de  La  Neuville.  ;G.  A.) 


(G.  A,) 


qu'il  m'a  demandé  de  faire  entrer  sa  sœur  dans  la  maison. 
Il  est  vrai  que,  depuis  quelque  temps,  il  se  tient  plus  à  sa 
place;  mais  il  n'a  pas  encore  effacé  ses  péchés.  J'ai  ouï  dire 
d'ailleurs  que  sa  sœur  était  encore  plus  lière  que  lui.  J'ai  vu 
de  ses  lettres;  elle  écrit  comme  une  servante.  Si  avec  cela  elle 
pense  en  reine,  je  ne  vois  pas  ce  qu'on  pourra  faire  d'elle. 

Après  toutes  ces  représentations,  souffrez  que  je  vous  dise 
que  vous  êtes  d'autant  plus  obligé  d'avertir  Linant  d'être  mo- 
deste, humble  ot  serviable,  que  ce  sont  vos  bontés  qui  l'ont 
gâté.  Vous  lui  avez  fait  croire  qu'il  était  né  pour  être  un  Cor- 
neille, et  il  a  pensé  que,  pour  avoir  broché,  à  peine  en  trois 
ans,  quatre  malheureux  actes  d'un  monstre  qu'il  appelait 
tragédie,  il  devait  avoir  la  considération  de  l'auteur  du  Cid. 
Il  s'est  regardé  comme  un  homme  de  lettres  et  comme  un 
homme  de  bonne  compagnie,  égal  à  tout  le  monde.  Vos 
louanges  et  vos  amitiés  ont  été  un  poison  doux  qui  lui  a 
tourné  la  tête.  11  m'a  haï,  parce  que  je  lui  ai  parlé  franc.  Mé- 
ritez à  votre  tour  qu'il  vous  haïsse,  ou  il  est  perdu.  Je  lui  ai 
déjà  dit  qu'il  était  impertinent  qu'il  parlât  de  son  cher  et  de 
son  pauvre  Cideville,  et  de  Formont,  à  qui  il  a  des  obliga- 
tions. Je  lui  ai  fait  sentir  tous  ses  devoirs;  je  lui  ai  dit  qu'il 
faut  savoir  le  latin,  apprendre  à  écrire,  et  savoir  l'orthogra- 
phe, avant  de  faire  une  pièce  de  théâtre,  et  qu'il  doit  se  re- 
garder comme  un  homme  qui  a  son  esprit  à  cultiver  et  sa 
fortune  à  faire.  Enfin,  depuis  quinze  jours,  il  a  pris  des  allu- 
res convenables.  Le  voilà  en  bon  train;  encouragez-le  à  la 
persévérance;  un  mot  de  votre  main  fera  plus  que  tous  mes 
avis. 

En  voilà  beaucoup  pour  un  malade;  la  tête  me  tourne; 
j'enrage.  Voilà  quatre  feuilles  d'écrites  sans  vous  avoir  parlé 
de  vous.  Adieu;  mille  amitiés  au  philosophe  Formont  et  au 
tendre  du  Rourg-Therouldo. 

523.  -  A  M.  TH1ERIOT. 

A  Cirey,  ce  22  février  (1). 

Je  suis  bien  languissant,  mon  cher  ami;  il  faut  que  j'or- 
donne à  mon  cœur  de  n'être  point  bavard  avec  vous,  cette 
poste-ci. 

Ma  santé  ne  m'a  pas  permis  de  retoucher  la  dédicace  et  le 
discours  que  je  vous  adresse;  mais  je  persiste,  pour  de  très 
bonnes  raisons,  à  faire  paraître  ces  deux  pièces,  attendu  que 
j'aime  la  vérité  et  que  je  ne  crains  point  mes  ennemis. 

Toute  peine  mérite  salaire.  Launai  a  acquis  mon  mépris  et 
mon  indignation  pour  l'infâme  conduite  qu'il  a  tenue  avec 
moi;  mais  il  lui  faut  un  présent  pour  avoir  lui  Alzire  aux 
comédiens;  ce  n'est  pas  à  lui,  mais  à  moi  que  je  le  donne. 

J'ai  songé  à  faire  une  autre  galanterie  à  Rerger. 

Qu'est-ce  q\ïÂlzirette  à  la  Foire?  on  dit  qu'elle  est  do  Lo 
Franc;  je  le  voudrais. 

Voici  un  paquet  pour  M.  des  Alleurs,  s'il  n'est  pas  encore 
parti  pour  Constantinople  (2);  s'il  l'est,  vous  aurez  la  bonté 
de  l'envoyer  par  la  poste,  par  la  voie  de  Marseille. 

Je  suis  bien  surpris  de  ne  pas  recevoir  de  nouvelles  de 
M.  votre  frère;  c'est  la  première  fois  qu'un  débiteur  s'est 
plaint  de  n'entendre  pas  parler  de  son  créancier. 

Ménagez-moi  toujours  des  juges  et  des  amis  comme  Pollion 
et  le  petit  R...  (3). 

Vous  avez  sans  doute  montré  les  deux  discours  (4)  aux 
deux  respectables  frères  (5),  à  qui  j'ai  tant  d'obligation. 

Vous  avez  dû  recevoir  de  la  main  d'Emilie  une  lettre,  qui 
vous  dédommagera  de  tous  les  petits  articles  laconiques  de 
ce  billet-ci. 

Adieu  ;  dans  l'état  de  langueur  où  je  suis,  je  crains  bien 
d'aimer  trop  la  vie.  Je  vous  embrasse  tendrement. 

524.  —  A  M.  LE  CHEVALIER  FALKENER. 

A  Cirey,  en  Champagne,  ce  22  février  1736. 
Now  the  honest,  the  good  and  plain  philosopher  of  Wand- 
sworth,  represents  bis  king  and  country,  and  is  equal  to  the 
Graud-Seignior.  Certainly  England  is  the  only  country  where 
commerce  and  virtue  are  to  be  rewarded  with  such  an 
honour.  If  any  grief  (concern)  rests  still  upon  my  mind,  my 
dear  friend  (for  friend  jou  are,  tbo'  a  minister),  il  is  that  I 
am  unable  to  be  a  witness  of  your  new  sort  of  glory  and  fe- 
licity.  Had  I  not  regulated  my  life  afler  a  way  whi  h  makes 
me  a  kind  of  solitaire,  I  would  fly  to  that  nation  of  savago 
slaves,  whom  I  hâte,  to  sec  the  mau  1  love.  Whai  wuuld  my 


(1)  Editeurs,  de  Cayrol  et  A.  François.  (G.  A.) 

(2)  11  allait  y  représenter  la  Franco.  (G.  A.) 
(:5)  Ballet.  (G.  A.) 

(ij  Pour  être  imprimés  avec  Alzire.  (G.  A.) 
(5)  D'Argental  et  Pont  de  Veyle.  (G.  A.) 
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entertainmont  bo!  and  how  full  the  overflowingsof  my  heart, 
in  contemplating  my  dear  Falkener,  amidst  so  many  [nfidels 
of  ail  hues,  smiling  with  his  liumano  philosophy  at  the  su- 
perslitious  follies  that  reign  on  the  one  side  at  Stamboul,  and 
on  the  other  at  Galata!  I  would  not  admire,  as  milady  Mary 
Worthley  Montagu  says, 

The  vizir  proud,  distinguished  from' the  rest; 
Six  slaves  ui  gay  attire,  his  briiile  hold, 
His  bridle  ricli  with  gems,  his  slirrups  gold! 

For,  how  the  devil!  should  I  admire  a  slave  upon  a  horse? 
My  friend  Falkener  I  should  admire  ! 

Rut  I  must  bid  adieu!  to  the  greattown  of  Constantin,  and 
stay  in  my  littlo  corner  of  the  world,  in  that  very  same  castle 
whereyou  were  invited  to  come  in  your  way  to  Paris,  in  case 
you  should  hâve  taken  the  road  of  Calais  to  Marseille.  Your 
taking  an  other  way,  was  certainly  a  sad  disappointment  for 
me,  and  especially  to  that  lady  who  makes  use  of  your  Locke 
and  of  more  of  your  other  books.  Upon  my  word  !  a  French 
lady  who  reads  Newton,  Locke,  Addison  and  Pope,  and  who 
retires  from  the  bubbles  and  the  stunni  ng  noise  of  Paris,  to 
cultivate  in  the  country  the  great  and  amiable  gcnius  she  is 
born  with,  is  more  valuable  than  your  Constantinople  and 
ail  the  Turkish  empire  I 

You  may  conûdently  write  to  me,  by  the  way  of  Marseille, 
chez  madame  la  marquise  du  Châtelet,  à  Cirey,  en  Champagne. 
JBe  sure  I  shah  not  stir  from  that  spot  of  ground,  before  the 
favour  of  your  letter  cornes  to  me. 

You  well  see,  perhaps,  a  renegado,  the  bastard  offspring  of 
an  Irishman,  who  went  at  Paris,  by  the  naine  of  Makarty;  a 
busy,  bold,  stirring  and  not  a  scrupulous  man.  He  had  the 
honour,  by  chance,  of  being  known  to  the  marquise  du  Châ- 
telet; but  Vas  expelled  from  her  house  for  his  rogueries  and 
impudence,  before  ho  left  Paris,  with  two  young  menin  debt, 
whom  he  seduced  to  turn  musulmen.  His  story  and  his  cha- 
racter  must  be  known  at  Constantinople.  I  would  fain  know 
what  sort  of  life  he  lcads  now  with  the  followers  of  Moham- 
med. Rut,  what  concerns  me  much  more,  what  I  long  more 
to  be  informed  of  is,  whether  you  are  as  happy  as  you  seem 
to  be.  Hâve  you  got  a  littlo  priva  te  seragiio?  or,  are  you  to 
be  married  '?  Are  you  over-stoked  with  business?  Does  your 
indolence  or  laziness  comply  with  your  affairs?  Do  you  drink 
much  of  that  good  Cyprus  wine?  For  my  part,  I  am  hère  too 
happy,  thougli  my  health  is  ever  very  weak  : 

Excepto  quod  non  siraul  esses,  cœtera  lœtus. 

Addio!  mio  carissimo  ambasciadore!  Addio!  lebaccio  umil- 
mente  le  mani  !  L'amo,  e  la  reverisco  (1)  ! 


(i)  Voilà  donc  l'honnête,  le  bon  et  simple  philosophe  de  Wand- 
worth,  qui  représente  son  roi  et  son  pays,  et  est  l'égal  du  Giand- 
Seigueur!  Certainement  l'Angleterre  est  le  seul  pays  où  le  com- 
merce et  la  vertu  sont  récompensés  avec  autant  d'éclat.  Je  n'ai 
qu'un  seul  chagrin,  mon  cher  ami,  car  vous  êtes  bien  mon  ami, 
quoique  ministre,  c'est  de  ne  pouvoir  être  témoin  de  votre  m  ni- 
velle gloire  et  de  votre  bonheur,  si  je  ne  m'étais  pas  fait  un  plan 
de  vie  qui  fait  de  moi  une  espèce  de  solitaire,  j'aurais  volé  vers  ce 
pays  d'esclaves  sauvages  que  je  déteste,  pour  aller  voir  l'homme 
que  j'aime.  Que  je  serais  heureux!  avec  quelles  délices  mou  cœur 
s'épancherait  en  voyant  mon  cher  Falkener,  au  milieu  de  tant  d'in- 
fidèles de  toutes  couleurs,  sourire  avec  sa  philosophie  si  humaine 
de  toutes  les  folies  superstitieuses  qui  régnent  d'un  côté  à  Stam- 
boul, et  de  l'autre  à  Galata!  Je  n'admirerais  pas  ,  comme  milady 
Mary  Worthley  Montagu,  «  le  superbe  visir  se  distinguant  de  la 
»  foule,  six  esclaves  élégamment  parés  tenant  la  bride  de  son  che- 
»  val,  ses  rênes  ornées  de  pierreries  et  ses  étriers  d'or;  »  car, 
comment  diable!  pourrais-je  admirer  un  esclave  monté  sur  un 
cheval?  Ce  que  j'admirerais,  c'est  mon  ami  Falkener. 

Mais  il  faut  que  je  dise  adieu  à  la  grande  ville  de  Constantin,  et 
que  je  resle  dans  mon  petit  coin  du  monde,  dans  ce  même  châ- 
teau où  vous  fûtes  invité  à  venir,  lorsque  vous  allâtes  à  [Paris,  si 
par  bonheur  vous  eussiez  pris  la  route  de  Calais  à  Marseille.  Mais 
vous  prîtes  un  autre  chemin:  ce  fut  assurément  un  cruel  mé- 
compte pour  moi  et  surtout  pour  cette  jeune  dame  qui  use  fami- 
lièrement de  votre  Locke  et  même  de  vos  autres  écrivains.  Par  ma 
foi,  une  Française  qui  lit  Newton,  Locke,  Addison  et  Pope,  et  qui 
lai>se  les  bagatelles  et  le  fracas  étourdissant  de  Paris  pour  cultiver 
à  la  campagne  le  grand  et  aimable  génie  qu'elle  a  reçu  de  la 
nature,  vaut  mieux  que  votre  Constantinople  et  l'empire  turc  tout 
entier. 

Vous  pouvez  m'écrire  en  toute  assurance  par  Marseille,  chez 
madame  la  marquise  du  Châtelet,  à  Cirey,  en  Champagne.  Soyez 
certain  que  je  ne  bougerai  pas  de  ce  coin  de  terre  avant  d'être  fa- 
vorisé d'une  lettre  de  vous. 

Vous  verrez  peut-être  un  renégat,  bâtard  d'un  Irlandais,  qui  vint 
à  Paris  sous  le  nom  de  Makarty,  homme  intrigant,  hardi,  remuant 
et  très  peu  scrupuleux.  Il  eut  par  hasard  l'honneur  d'être  connu  de 
la  marquise  du  Châtelet;  mais  il  fut  chassé  de  sa  maison  pour  ses 
friponneries  et  son  insolence,  avaiat  d'avoir  quitté  Paris  avec  deux 


525.  —  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENT  AL. 

A  Cirey,  le  27  février. 

Ma  destinée  sera  donc  toujours  d'avoir  des  remerciements 
à  vous  faire,  des  pardons  à  vous  demander,  et  de  nouvelles 
importunités  à  vous  faire  essuyer!  Je  sais  quelle  est  votre 
bonté  et  votre  indulgence,  et  qu'on  prend  toujours  bien  son 
temps  avec  vous;  mais  quelles  circonstances  que  celles  où 
vous  êtes,  pour  que  vous  soyez  tous  les  jours  fatigué  de  que- 
relles et  de  dénonciations  des  libraires,  et  que  j'y  ajoute  en- 
core de  nouveaux  contre-temps  au  sujet  do  ces  pauvres  Amé- 
ricains! Mais  enfin,  quand  on  a  débauché  une  fille,  on  est 
obligé  de  nourrir  l'enfant,  et  d'entrer  dans  les  détails  du  mé- 
nage. C'est  vous  qui  avez  débauché  Alzire;  pardonnez-moi 
donc  toutes  mes  importunités. 

J'ai  reçu  enfin  la  copie  de  la  pièce,  telle  qu'elle  est  jouée. 
Nous  avons  examiné  la  chose  avec  attention,  madame  du 
Châtelet  et  moi,  et  nous  avons  été  également  frappés  de  la 
nécessité  de  restituer  bien  des  choses  à  peu  près  comme  elles 
étaient;  par  exemple,  nous  avons  lu,  au  quatrième  acte  : 

alz.    Compte  après  cet  effort,  sur  un  juste  retour. 
guzm.  En  est-il  donc,  hélas!  qui  tienne  lieu  d'amour? 

Ron  Dieu!  que  dirait  Despréaux,  s'il  voyait  Alzire  pronon- 
cer un  vers  aussi  dur,  et  Gusman  répondre  en  doucereux? 
Au  nom  du  bon  goût,  laissez  les  choses  dans  leur  premier 
état.  Quelle  différence!  ne  la  sentez-vous  pas? 

J'insiste  encore  sur  le  cinquième  acte;  il  est  si  écourté,  si 
rapide,  qu'il  ne  nous  a  fait  aucun  effet.  On  craint  les  lon- 
gueurs au  théâtre,  mais  c'est  dans  les  endroits  inutiles  et 
froids.  Voyez  que  de  vers  débite  Mithridate  en  mourant  : 
sont-ils  aussi  nécessaires  que  ceux  de  Gusman?  Quel  outrage- 
à  toutes  les  règles  que  Montèze  ne  paraisse  pas  avec  Gusman, 
et  n'embrasse  pas  ses  genoux  !  Je  l'avais  fait  dire  aux  comé- 
diens, mais  inutilement;  tout  le  monde  croit  que  c'est  ma 
faute;  j'en  reçois  tous  les  jours  des  reproches.  Je  vous  con- 
jure enfin  do  presser  M.  Thieriot  ou  M.  La  Mare  d'exiger  tous 
ces  changements. 

Je  sais  qu'on  fait  bien  d'autres  critiques;  mais,  pour  satis- 
faire les  censeurs,  il  faudrait  refondre  tout  l'ouvrage,  et  il 
serait  encore  bien  plus  critiqué.  C'est  au  temps  seul  à  établir 
la  réputation  des  pièces,  et  à  faire  tomber  les  critiques. 

M.  et  madame  du  Châtelet  ont  approuvé  ÏEpître  dédica- 
toire.  A  l'égard  d'un  Discours  apologétique  que  j'adressais  à 
M.  Thieriot,  je  ne  suis  pas  encore  bien  décidé  si  j'en  ferai 
usage  ou  non.  Je  ne  répondrai  jamais  aux  satires  qu'on  fera 
sur  mes  ouvrages-  il  est  d'un  homme  sage  de  les  mépriser  ; 
mais  les  calomnies  personnelles,  tant  de  fois  imprimées  et 
renouvelées,  connues  en  France  et  chez  les  étrangers,  exi- 
gent qu'on  prenne  une  fois  la  peine  de  les  confondre.  L'hon- 
neur est  d'une  autre  espèce  que  la  réputation  d'auteur;  l'a- 
mour-propre  d'un  écrivain  doit  se  taire,  mais  la  probité  d'un 
homme  accusé  doit  parler,  afin  qu'on  ne  dise  pas  : 

Pudet  hœc  opprobria  nobis 

Et  dici  potuisse,  et  non  potuisse  repelli.  (Ovid.,  Métam  ,  liv.  I.) 

Reste  à  savoir  si  je  dois  parler  moi-même,  ou  m'en  remet- 
tre à  quelque  autre;  c'est  sur  quoi  j'attends  votre  décision. 

Pardon  de  ma  longue  lettre  et  de  tout  ce  qu'elle  contient. 
Madame  du  Châtelet,  qui  pense  comme  moi,  mais  qui  me 
trouve  un  bavard,  vous  demande  pardon  pour  mes  importuni- 
tés. Elle  obtiendra  ma  grâce  de  vous.  Elle  fait  mille  compli- 
ments aux  deux  aimables  frères,  pour  qui  j'aurai  toujours  la 
plus  tendre  amitié  et  la  plus  respectueuse  reconnaissance. 

526.  —  A  M.  THIERIOT. 

A  Cirey,  le  26  février. 
Je  ne  me  porte  guère  bien  encore.  Raisonnons  pourtant, 


jeunes  gens  endettés  qu'il  voulait  par  ses  manœuvres  convertir  à 
Mahomet.  Son  histoire  et  sa  réputation  doivent  être  connues  à 
Constantinople.  Je  serais  curieux  de  savoir  quelle  espèce  de  vie  il 
mène  à  présent  parmi  les  disciples  du  prophète.  Mais  ce  qui  m'in- 
téresse beaucoup  plus,  ce  qui  me  préoccupe  bien  plus  vivement, 
c'est  de  savoir  si  vous  êtes  aussi  heureux  que  vous  semblez  1  être. 
Avez-vous  un  petit  sérail  particulier,  ou  bien  songez-vous  à  vous 
marier?  Etes-vous  accablé  d'affaires?  Comment  votre  indolence, 
votre  paresse  s'accominodent-elles  de  vos  travaux?  Buvez-vous 
beaucoup  de  ce  bon  vin  de  Chypre?  Quant  à  moi,  je  suis  ici  trop 
heureux,  quoique  ma  santé  soit  toujours  très  faible  : 
Excepto  quod  non  siniul  esses,  csetera  lœtus. 
Adieu,  adieu,  mon  cher  ambassadeur;  adieu,  je  baise  bien 
humblement  les  mains  à  votre  seigueurie.  Je  l'aima  ot  la  révère. 
(,-i.  François.) 
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mon  cher  ami.  Pas  un  mot  de  Samson  aujourd'hui,  s'il  vous 
plaît;  tout  sera  pour  Alzire:  je  viens  de  la  recevoir;  c'était 
do  vous  que  je  l'attendais;  je  suis  au  désespoir  qu'elle  ailété 
en  d'autres  mains  qu'entre  les  vôtres  et  celles  de  M.  d'Ar- 
gental.  Ce  sont  des  profanes  qui  se  sont  emparés  de  mes 
vases  sacrés  ;  et  vous,  mon  grand-prêtre,  vous  no  les  avez 
pas  eus  dans  votro  sacristie  ! 

Demoulin  est  une  tète  picarde  que  je  laverais  bien,  mais 
qu'il  faut  ménager,  parce  qu'il  a  le  cœur  bon,  et  que,  de 
plus,  il  a  mon  bien  entre  ses  mains.  Dieu  veuille  qu'il  y  soit 
plus  sûrement  que  mes  Américains!  C'est  un  honnête 
nomme  ;  mais  je  ne  sais  s'il  entend  les  affaires  mieux  que  le 
théâtre.  Il  m'aime;  il  faut  lui  passer  bien  des  choses.  J'ai  été 
confondu,  je  vous  l'avoue,  de  voir  les  négligences  barbares 
dont  la  précipitation  avec  laquelle  ou  m'a  joué  a  laissé  nia 
pièce  remplie;  elle  en  est  défigurée.  J'ai  été  bien  fâché,  je 
vous  l'avoue.  J'ai  fait  sur-le-champ  un  bel  écrit  à  trois  co- 
lonnes pour  être  envoyé  à  M.  d'Argental,  à  vous,  et  aux  co- 
médiens. Démon iin  en  est  chargé.  De  plus,  j'écris  à  chaque 
acteur  en  particulier.  Enfin,  s'il  en  est  temps,  il  faut  réparer 
ces  fautes;  il  y  en  a  d'énormes.  Croyez-moi,  j'ai  mis  mes 
raisons  en  marge.  Je  serai  bien  piqué  si  l'on  ne  se  prête  pas 
à  la  justice  que  je  réclame,  et  je  suis  sûr  que  la  pièce  tom- 
bera, si  elle  n'est  tombée.  Je  sais  que  toutes  ces  fautes  ont 
été  bien  senties  et  bien  relevées  à  la  cour.  Mon  cher  ami,  il 
faut  presser  Sarrazin,  Grandval,  mademoiselle  Gaussin,  Lo- 
grand  (1),  de  se  rendre  à  mes  remontrances.  C'est  là  où  j'ai 
besoin  de  votre  éloquence  persuasive.  La  dédicace  à  madame 
la  marquise  du  Chàtelet  doit  absolument  paraître;  le  prêtre 
et  la  déesse  le  veulent. 

Pour  l'épître  que  je  vous  adressais,  je  ne  suis  pas  encore 
décidé.  Je  suis  couvaincu  qu'il  faut  une  apologie.  Qu'on  atta- 
que mes  ouvrages,  je  n'ai  rien  à  répondre;  c'est  à  eux  à  se 
défendre  bien  ou  mal  :  mais  qu'on  attaque  publiquement  nia 
personne,  mon  honneur,  mes  mœurs,  dans  vingt  libelles 
dont  la  France  et  les  pays  étrangers  sont  inondés,  c'est  signer 
ma  honte  que  de  demeurer  dans  le  silence.  Il  faut  opposer 
des  faits  à  la  calomnie;  il  faut  imposer  silence  au  mensonge. 
Je  ne  veux,  il  est  vrai,  d'aucune  place;  mais  quelle  est  celle 
où  j'oserais  prétendre,  si  ces  calomnies  n'étaient  pas  réfu- 
tées? Je  veux  qu'on  dise  :  Il  n'est  pas  de  l'Académie,  parce 
qu'il  ne  le  désire  pas;  et  non  pas  qu'on  dise  :  Il  serait  refusé. 
C'est  ne  me  point  aimer  que  de  penser  autrement,  et  je  suis 
sûr  que  vous  m'aimez.  L'exemple  de  l'abbé  Prévost  ne  me 
paraît  pas  fait  pour  moi.  Je  ne  sais  s'il  a  dit  ou  dû  dire  :  Je 
suis  honnête  homme;  mais  je  sais,  moi,  que  je  le  dois  dire,  et 
que  ce  n'est  pas  une  chose  à  laisser  conclure  comme  une 
proposition  délicate.  Mes  mœurs  sont  directement  opposées 
aux  infâmes  imputations  de  mes  ennemis.  J'ai  fait  tout  le 
bien  que  j'ai  pu,  et  je  n'ai  jamais  fait  le  mal  que  j'ai  pu 
faire.  Si  ceux  que  j'ai  accablés  de  bienfaits  et  de  services 
sont  demeurés  dans  le  silence  contre  mes  ennemis,  le  soin  de 
mon  honneur  me  doit  faire  parler,  ou  quelqu'un  doit  être 
assez  juste,  assez  généreux  pour  parler  pour  moi.  Pourquoi 
sera-t-il  permis  d'imprimer  que  j'ai  trompé  un  libraire,  que 
j'ai  retenu  des  souscriptions  (2),  et  ne  me  sera-t-il  pas  permis 
de  démontrer  la  fausseté  de  cette  accusation?  Pourquoi  ceux 
qui  la  savent  la  tairont-ils?  L'innocence,  et  j'ose  dire  la  vertu, 
doit-elle  être  opprimée,  calomniée,  par  la  seule  raison  que 
mes  talents  m'ont  rendu  un  homme  public?  C'est  cette  raison- 
là  même  qui  doit  m'élevcr  la  voix,  ou  qui  doit  dénouer  la 
langue  de  ceux  qui  me  connaissent.  Que  m'importe  que 
dom  Prévost,  qui  n'a  point  d'ennemis,  ait  écrit  quelque 
chose  ou  non  sur  son  compte?  que  me  fait  son  aventure 
d'une  lettre  de  change  à  Londres?  Qu'il  se  disculpe  devant  les 
jurés;  mais,  moi,  je  suis  attaqué  dans  mon  honneur  par  des 
ennemis,  par  des  écrivains  indignes;  je  dois  leur  répondre 
hardiment,  une  fois  dans  ma  vie,  non  pour  eux,  mais  pour 
moi.  Je  ne  crains  point  Rousseau,  je  le  méprise;  et  tout  ce 
que  j'ai  dit  dans  mon  épître  (3)  est  vrai;  reste  à  savoir  s'il 
faut  que  ce  soit  moi  ou  un  autre  qui  ferme  la  bouche  au 
mensonge.  Si  dom  Prévost  voulait  entrer  dans  ces  détails, 
dans  une  feuille  consacrée,  en  général,  à  venger  la  réputa- 
tion des  gens  de  lettres  calomniés,  il  me  rendrait  un  service 
que  je  n'oublierais  de  ma  vie.  La  matière  d'ailleurs  est  belle 
et  intéressante.  Les  persécutions  faites  aux  auteurs  de  répu- 
tation ont  mérité  des  volumes.  Si  donc  je  suis  assuré  que  le 
four  et  Contre  parlera  aussi  fortement  qu'il  est  nécessaire, 


(i)  Voyez,  tome  III,  la  distribution  des  rôles  dans  Alzire.  (G.  A.) 

(2)  11  s'agit  de  l'affaire  Jure,  et  des  souscriptions  |jour  la  Hcnriade. 
(G.  A.) 

(3)  C'est  le  discours  préliminaire  eu  tèie  d'Alzire,  lequel  était 
composé  sous  la  l'orme  d  une  lettre  a  Tuieriot.  (G,  A.) 

voi.iAiiifi.--r.  vu, 


je  me  tairai,  et  ma  cause  sera  mieux  entre  ses  mains  que 
dans  les  miennes;  mais  il  faut  que  j'en  sois  sûr. 

Quel  est  le  malheureux  auteur  de' cet  Observateur  polygra- 
phique(l)?  Ne  serait-ce  point  l'abbé  Desfonlaines?  C'est  assu- 
rément quelque  misérable  écrivain  de  Paris.  Il  no  sait  donc 
pas  que  vous  êtes  mon  ami  intime,  mon  plénipotentiaire, 
mon  juge?  voilà  vos  qualités  sur  le  Parnasse. 

P.-S.  Madame  la  marquise  du  Chàtelet  veut  absolument 
que  mon  apologie  paraisse  en  mon  nom;  cela  n'empêcherait 
pas  les  bons  office*  du  lour  et  Contre. 

527.    -  A  M.  THIERIOT. 

1er  mars. 

Madame  la  marquise  du  Chàtelet  vient  do  vous  écrire  une 
lettre  dans  laquelle  elle  ne  se  trompe  que  sur  la  bonne  opi- 
nion qu'elle  a  de  moi;  et  mon  plus  grand  tort,  dans  ['Epître 
dont  elle  approuve  l'hommage,  c'est  de  n'avoir  pas  digne- 
ment exprimé  la  juste  opinion  que  j'ai  d'elle. 

Il  s'en  fallait  de  beaucoup  que  je  fusse  content  de  mon 
Epître  dédicatoire  et  du  Discours  que  je  vous  adressais;  jo 
ne  l'étais  même  pas  û'Aizire,  malgré  l'indulgence  du  public. 
Jo  corrige  assidûment  ces  trois  ouvrages;  je  vous  prie  de  le 
dire  aux  deux  respectables  frères. 

Si  j'étais  La  Fontaine,  et  si  madame  du  Chàtelet  avait  lo 
malheur  de  n'être  que  madame  de  Montespan,  je  lui  ferais 
une  épître  en  vers,  où  je  dirais  ce  qu'on  dit  à  tout  le  monde; 
mais  le  style  de  sa  lettre  doit  vous  faire  voir  qu'il  faut  rai- 
sonner avec  elle,  et  payer  à  la  supériorité  de  son  esprit  un 
tribut  que  les  vers  n'acquittent  jamais  bien.  Ils  ne  sont  ni  le 
langage  de  la  raison,  ni  de  la  véritable  estime,  ni  du  respect, 
ni  de  l'amitié,  et  ce  sont  tous  ces  sentiments  que  je  veux  lui 
peindre.  C'est  précisément  parce  que  j'ai  fait  de  petits  vers 
pour  mademoiselle  de  Villefranche,  pour  mademoiselle  Gaus- 
sin, etc.  (2),  que  je  dois  une  prose  raisonnée  et  sage  à  madame 
la  marquise  du  Chàtelet.  Faites-la  donc  digne  d'elle,  me  direz- 
vous;  c'est  ce  que  je  n'exécuterai  pas,  mais  c'est  à  quoi  je 
m'ell'orcerai. 

Non  possis  oculis  quantum  contendere  Lynceus, 
Non  lamen  ideirco  contemnas  lippus  inungi; 


Est  quadam  prodire  tenus,  si  non  datur  ultra. 

Hou.,  lib.  I, 


ep.  i. 


Je  tâcherai,  du  moins,  de  m'éloigner  autant  des  pensées  de 
madame  de  Lambert  (3j,  que  le  style  vrai  et  ferme  de  ma- 
dame du  Chàtelet  s'éloigne  de  ces  riens  entortillés  dans  des 
phrases  précieuses,  et  de  ces  billevesées  énigmatiques. 

A  l'égard  de  ['Apologétique  (4)  de  Tertullien,  toutes  choses 
mûrement  considérées,  il  faut  qu'il  paraisse  avec  des  change- 
ments, des  additions,  des  retranchements;  mais,  ne  vous  en 
déplaise,  un  honnête  homme  doit  dire  très  hardiment  qu'il 
est  honnête  homme.  Voilà  qui  est  plaisant  de  me  conseiller 
de  faire  de  mon  apologie  une  énigme  dont  le  mot  soit  la 
vertu!  On  peut  laisser  conclure  qu'on  a  les  dents  belles  et  la 
jambe  bien  tournée,  mais  l'honneur  ne  se  traite  pas  ainsi  ;  il 
se  prouve  et  il  s'affiche.  Il  est  d'autant  plus  hardi  qu'il  est 
attaqué,  et  de  telles  vérités  ne  sont  pas  faites  pour  porter  un 
masque.  Votre  amitié  y  est  intéressée.  Les  calomniateurs  qui 
disent,  qui  impriment  que  j'ai  trompé  des  libraires,  vous  ou- 
tragent en  m'insuitant,  puisque  c'est  vous  qui  avez  l'ait  les 
éditions  anglaises  des  Lettres,  et  qui  avez  reçu  plusieurs  sous- 
criptions (5);  en  un  mot,  c'est  ici  une  des  affaires  les  plus 
sérieuses  de  ma  vie,  et,  croyez-moi,  elle  influe  sur  la  vôtre. 
C'est  une  occasion  où  nous  devrions  nous  réunir,  fussions- 
nous  ennemis.  Que  ne  doit  donc  pas  faire  une  amitié  de 
vingt  années  ! 

Adieu,  mon  cher  ami  ;  je  vous  embrasse  avec  tendresse. 
Continuez  à  m'aider  et  en  particulier  et  en  public,  et  à  ré- 
pandre sur  vous  et  sur  moi,  par  vos  discours  sages,  polis,  et 
mesurés,  la  considération  que  notre  amitié  et  notre  goût  pour 
les  arts  méritent. 

Je  suis  bien  étonné  de  ne  pas  recevoir  des  nouvelles  do 
monsieur  votre  frère.  Mais,  mon  Dieu,  ai-je  écrit  à  notre  cher 
petit  Bernard,  qui  le  premier  m'annonça  la  victoire  d'Aizire? 
Ma  foi,  je  n'en  sais  rien  ;  demandez-le-lui.  Binez  à  ma  santé 
avec  Pollion.  Adieu;  je  vous  aime  de  tout  mon  cœur. 

(1)  Journal  publié  à  Amsterdam  et  attribué  à  Jacques  de  Va- 
renne.  (G.  A.) 
<2)  Voyez  tome  VI.  ,'G.  A.) 

(3)  On  venait  de  publier  un  recueil  de  ses  écrits.  (G.  A.) 

(4)  Toujours  le  Discours  préliminaire,    (i.  A.) 

(5j  Thieriot  ne  voulait  pus  que  le  Discours  lui  fût  adressé,  parce 
que  Voltaire  y  parlait  justement  de  ces  laineuses  souscriptions 
dont  lui  Thieriot  avait  mis  le  produit  dans  sa  poche.  (G.  A;) 
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52S.  —  A  M.  TIHER10T. 

4  mars. 

J'ai  été  malade;  madame  du  Châtelet  l'est  à  son  tour.  Je 
vous  écris  à  la  hâte  au  chevet  de  son  lit,  et  c'est  pour  vous 
dire  qu'on  vous  aime  à  Cirey  autant  que  chez  Plutus-Pollion  ; 
puis  vous  saurez  qa' Alzire,  la  dédicace,  le  Discours,  la  pièce, 
corrigés  jour  et  nuit,  viennent  par  la  poste.  Tout  cola  est 
changé,  comme  une  chrysalide  qui  vient  de  devenir  papillon 
en  une  nuit.  Vous  direz  que  je  me  pille  ;  car  c'est  c  ■  que  je 
viens  d'écrire  à  M.  d'Argental ;  mais  quand  Emilie  est  malade, 
je  n'ai  point  d'imagination.  Je  viens  de  voir  la  feuille  (1) 
de  l'abbé  Prévost;  je  vous  prie  île  rassurer  de  mon  amitié 
pour  le  reste  de  ma  vie.  Je  lui  écrirai  assurément. 

Comptez,  mon  cher  ami,  qu'il  fallait  une  dédicace  d'une 
honnête  étendue.  J'ose  assurer  que  c'est  la  première  chose 
adroite  que  j'aie  faite  de  ma  vie.  Toutes  les  femmes  qui  se 
piquent  de  science  et  d'esprit  seront  pour  nous,  les  autres 
s'intéresseront  au  moins  à  la  gloire  de  leur  sexe.  Les  acadé- 
miciens des  sciences  seront  flattés,  les  amateurs  de  l'antiquité 
retrouveront  avec  plaisir  des  traits  de  Cicéron  et  de  Lucrèce. 
Enfin,  morbleu!  Emilie  ordonne, obéissons. 

Si  la  fin  du  Discours  que  je  vous  adresse  ne  vous  plaît  pas, 
je  n'écris  plus  de  ma  vie. 

Allons,  voyous  si  nous  serons  sûrs  d'un  censeur.  Mon  cher 
ami,  je  vous  recommande  cette  afl'aire  ;  elle  est  sérieuse  pour 
moi  ;  il  s'agit  d'Emilie  et  de  vous. 

Remerciez  M.  de  Marivaux;  il  fait  un  gros  livre  contre  moi 
qui  lui  vaudra  cent  pistoles.  Je  fais  la  fortune  de  mes  enne- 
mis. 

529.  -  AU  MÊME. 

A  Cirey,  ce  6  mars. 

Je  suis  bien  malade,  mon  ami  ;  mais  cela  n'empêche  pas 
que  je  n'aie  encore  envoyé  des  changements  à  M.  d'Argental, 
car  il  faut  bien  toujours  corriger, 

On  se  moque  de  moi,  quand  on  veut  que  je  m'excuse  sur 
mon  goût  pour  les  Anglais.  Il  n'est  question,  dans  mon  apo- 
logie, que  de  ce  qui  a  été  imprimé  contre  moi;  d'ailleurs  je 
me  donnerai  bien  de  garde  de  me  rendre  coupable  de  cette 
bassesse  envers  une  nation  à  qui  j'ai  obligation,  et  qui  peut 
encore  me  donner  un  asile. 

Je  n'ai  offensé  ni  voulu  jamais  offenser  Marivaux,  que  je  ne 
connais  point,  et  dont  je  ne  lis  jamais  les  ouvrages.  S'il  fait 
un  livre  contre  moi,  ce  n'est  pas  par  vengeance,  car  il  l'au- 
rait déjà  fait  paraître;  ce  n'est  que  par  intérêt,  puisque  le 
libraire,  qui  ne  lui  offrait  que  cinq  cents  francs,  lui  en  donne 
cent  pistoles,  cette  année. 

A  la  bonne  heure,  que  ce  misérable  gagne  de  l'argent, 
comme  tant  d'autres,  à  me  dire  des  injures;  il  est  juste  que 
l'auteur  de  la  Voiture  embourbée,  du  Télérnaque  travesti,  et 
du  Paysan  parvenu,  écrive  contre  l'auteur  de  la  Henriatir  ; 
mais  il  est  aussi  d'un  trop  malhonnête  homme  de  vouloir 
réveiller  la  querelle  des  Lettres  philosophiques,  et  de  m'e\- 
poser  à  la  colère  du  garde  des  sceaux,  en  répandant  que  vous 
êtes  intéressé  à  ces  Lettres  philosophiques,  de  toute  façon. 

Madame  la  marquise  du  Châtelet  a  déjà  écrit  à  M.  le  bailli 
de  Froulai  pour  le  prier  d'en  parler  au  garde  des  sceaux. 
Suivez  cela  très  sérieusement,  je  vous  en  prie.  Parlez  à  M.  le 
marquis  de  Froulai.  Faites  prévenir  M.  Rouillé  par  M.  d'Ar- 
gental et  par  M.  le  président  Hénault.  Us  m'épargneront  la 
peine  de  couvrir  ce  Zoile  impertinent  de  l'opprobre  et  de  la 
confusion  qu'il  mérite.  Adieu  ;  votre  amitié  m'est  plus  pré- 
cieuse que  les  outrages  de  tous  ces  gens-là  ne  me  sont  sen- 
sibles. 

530.  —  AU  MÊME. 

A  Cirey,  ce  10  mars. 

La  galanterie  de  mademoiselle  Quoniam  (2)  est  plus  flatteuse 
que  les  battements  de  mains  du  parterre.  Je  ne  sais  plus 
quelle  fille  de  l'antiquité  voulut  coucher  avec  un  philosophe 
pour  le  récompenser  de  ses  ouvrages.  Mademoiselle  Quoniam 
ne  pousserait  pas  si  loin  la  générosité  antique,  mais  aussi  je 
ne  suis  pas  si  philosophe.  Pour  mademoiselle  Gaussin,  elie 
me  devrait  au  moins  quelques  baisers.  Je  m'imagine  que  vous 
les  recevez  pour  moi,  et  que  ce  n'est  pas  au  théâtre  que  sa 
bouche  vous  fait  le  plus  de  plaisir. 

Il  est  vrai, que  dans  la  petite  comédie  (3)  que  nous  avons 
jouée  à  Cirey  il  y  aurait  un  rôle  assez  plaisant  et  assez  neuf 
pour  mademoiselle  Dangeville.  Madame  du  Châtelet  l'a  joué  à 


(1)  Le  Pour  et  Contre.  (G.  A.) 

vi     ademoiselle  Quinault  (Jeanne-Françoise.)  (c,  A.) 

(3)  L' Enfant  prodigue,  Voyez  tome  111.  (G,  A.) 


étonner,  si  quelque  chose  pouvait  étonner  d'elle  ;  mais  la 
pièce  n'est  qu'une  farce  qui  n'est  pas  digne  du  public.  Thétis 
et  Pelée  (1)  me  font  trembler  pour  ma  vieillesse.  I!  est  triste 
que  ce  qui  a  été  beau  ne  le  soit  plus;  mais  ce  n'est  point 
M.  de  Fontenelle  qui  est  tombé, ce  sont  les  acteurs  de  l'Opéra. 
Ne  pourrai-je  point  avoir  ÏEpître  à  Clio  (2j,  de  M.  de  La 
Chaussée?  C'est  celui-là  qui  fait  bien  des  vers,  et  qui,  par 
conséquent,  ne  sera  pas  loué  par  quelqu'un  (3)  que  vous  con- 
naissez, auquel  il  ne  reste  plus  ni  goût  ni  talent,  mais  seule- 
ment de  l'envie. 

Je  viens  de  voir  une  épigramme  parfaite;  c'est  celle  de 
notre  petit  Bernard  sur  la  Salle.  Il  a  troqué  son  encensoir 
contre  des  verges  ;  il  fouette  sa  coquine  après  avoir  adoré  sa 
déesse  (4).  On  ne  peut  pas  mieux  punir  ce  faste  de  vertu  ridi- 
cule qu'elle  étalait  si  mal  à  propos. 

Pitteri,  libraire  à  Venise,  qui  débite  la  traduction  de  Char- 
les XII,  n'a  pu  obtenir  la  permission  pour  la  Henriade,  parce 
que  j'ai  l'honneur  d'être  à  l'index. 

Formont  vient  de  m'envoyer  de  jolis  vers  sur  Alzire.  Vous 
les  aurez  bientôt;  car  tout  ce  qu'on  fait  pour  moi  vous  appar- 
tient. Pour  ma  Métaphysique  (5),  il  n'y  a  pas  moyen  de  la 
faire  voyager  ;  j'y  ai  trop  cherché  la  vérité.  Adieu,  héros  de 
l'amitié  ;  adieu,  ami  de  tous  les  arts  ;  vos  lettres  sont  le  second 
plaisir  de  ma  vie. 

DE   MADAME   DU  CHATELET. 

Voltaire  veut  que  je  signe  sa  lettre,  j'y  mettrai  avec  grand  plai- 
sir le  sceau  de  l'amitié;  je  secs  celle  que  vous  avez  marquée  à 
voue  ami,  et  je  désire  que  vous  en  ayez  pour  Emilie. 


531.  —  A  M.  THIERIOT. 


Cirey. 


Je  reçois  votre  lettre.  Je  vous  prie  de  me  faire  avoir  les, 
Nouvelles  à  la  main,  et  de  dire  à  M.  Le  Franc  tout  ce  que 
vous  pourrez  de  mieux.  On  lui  impute  pourtant  les  Sauva- 
ges (6j. 

Je  vais  corriger  encore  Alzire  et  les  Epîtres.  Je  vous  prie 
d'ajouter  à  toutes  les  marques  d'amitié  que  vous  devez  a  la 
mienne,  et  à  vingt  ans  d'une  tendresse  réciproque,  l'attention 
de  faire  respecter  cette  amitié.  Nous  ne  sommes  plus  ni  l'un 
ni  l'autre  dans  un  âge  où  tes  termes  légers  et  sans  égard 
puissent  convenir.  Je  ne  parle  jimais  de  M.  Thieriot  que 
comme  d'un  homme  que  je  considère  autant  que  je  l'aime. 
M.  de  Fontenelle  n'avait  point  d'amitié  pour  La  Motte,  mais 
pour  M.  de  La  Motte.  Cette  politesse  donne  du  reiief  à  celui 
qui  la  met  à  la  mode.  Les  petits-maîtres  de  la  rue  Saint-De- 
nis disaient  la  Lecouvreur,  et  le  cardinal  de  Fleurv  disait 
mademoiselle  Lecouvreur.  On  serait  très  mal  venu  à  dire  de- 
vant moi,  Tliieriot  ;  cela  était  bon  à  vingt  ans.  M.  Marivaux 
ne  sait  pas  à  quoi  il  s'expose.  On  va  imprimer  un  recueil 
nouveau  de  mes  ouvrages  (7)  où  je  mettrai  ses  ridicules  dans 
un  jour  qui  le  couvrira  d'opprobre. 


532.  —  A  MADEMOISELLE  QUINAULT  (8). 

[Envoi  de  VEnfant  prodigue.  11  l'engage  à  faire  cesser  la  haine 
d'un  homme  (9)  qui  le  décrie  par  des  libelles,  et  pour  lequel  made- 
moiselle Quinault  a  de  l'amitié.] 


533.  —  A  M.  DE  LA  MARE. 

A  Cirey,  le  15  mars. 

Je  me  flatte,  monsieur,  que,  quand  vous  ferez  imprimer 
quelques-uns  de  vos  ouvrages,  vous  le  ferez  avec  plus  d'exac- 
titude que  vous  n'en  avez  eu  dans  l'édition  de  Jules  César. 
Permettez  que  mon  amitié  se  plaigne  que  vous  ayez  hasardé, 
dans  voire  préface,  des  choses  sur  lesquelles  vous  deviez  au- 
paravant me  consulter. 

Vous  dites,  par  exemple,  que  dans  certaine*  circonstances, 
le  varricide  était  regardé  comme  une  action  de  courage,  et 
même  de  ver  lu,  chez  les  Romains  :  ce  sont  de  ces  propositions 
qui  auraient  grand  besoin  d'être  prouvées. 

Il  n'y  a  aucun  exemple  de  fils  qui  ait  assassiné  son  père 


(1)  Opéra  de  Fontenelle.  (G.  A.) 

(2)  On  plutôt  i'Epîtrede  Clio,  par  La  Chaussée.  (G.  A.j 

(3)  Jean-Baptiste  RousSÊâU.  (fi.  A,l 

(4)  Extrait  du  litre  de  l'épigramme  de  Bernard.  (G.  A.) 

(5)  Traité  de  métaphysique  Voyez  lome  I\  .  (G.  A.) 

(G  Cette  para  lie  <f  Uzire  est  de  Romagaési  et  luccohoni.  (G.  A.) 

(7)  A  Amsterdam,  chez  Ledet.  (G.  A.) 

(8)  Nous  déniions  l'analyse  de  ces  lettre»  d'après  M.  Beuchot. 

(9)  Guyot  de  Merville.  (G.  A.) 
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pour  le  salut  do  la  patrie.  Brutus  est  Je  seul;  encore  n'cst-il 
pas  absolument  sur  qu'il  fût  le  fils  de  César. 

j,'  erois  que  vous  deviez  vous  contenter  de  dire  que  Bru- 
tus était  stoïcien  et  presque  fanatique,  féroce  dans  la  vertu, 
et  incapable  d'écouter  la  nature,  quand  il  s'agissait  de  sa  pa- 
trie, comme  sa  lettre  à  Gicéron  le  prouve. 

Il  est  assez  vraisemblable  qu'il  savait  que  César  était  son 
père,  et  que  cotte  considération  ne  le  retint  pas;  c'est  même 
cette  circonstance  terrible  et  ce  combat  singulier  entre  la 
tendresse  et  la  fureur  do  la  liberté  qui  seuls  pouvaient  ren- 
dre la  pièce  intéressante  :  car  de  représenter  des  Romains 
nés  libres,  des  sénateurs  opprimés  par  leur  égal,  qui  conspi- 
rent contre  un  tyran,  et  qui  exécutent  de  leurs  mains  la 
vengeance  publique,  il  n'y  a  rien  là  que  de  simple,  et,  Aristote 
fquî,  après  tout,  était  un  très  grand  génie)  a  remarqué,  avec 
beaucoup  de  pénétration  et  de  connaissance  du  coeur  humain, 
que  cette  espèce  de  tragédie  est  languissante  et  insipide;  il 
l'appelle  la  plus  vicieuse  de  toutes,  tant  l'insipidité  est  un 
poison  qui  tue  tous  les  plaisirs  ! 

Vous  auriez  donc  pu  dire  que  César  est  un  grand  homme, 
ambitieux  jusqu'à  la  tyrannie;  et  Brutu  ,  un  héros  d'un  au- 
tre genre,  qui  poussa  l'amour  de  la  liberté  jusqu'à  la  fureur. 

Vous  pouviez  remarquer  qu'ils  sonl  i  utés  tous  con- 

damnables, mais  à  plaindre,  et  que  c'est  en  quoi  consiste 
l'artifice  de  celte  pièce.  Vous  paraissez  surtout  avoir  d'autanl 
plus  tort  de  dire  que  les  Romains  approuvaient  le  parricide 
de  Brutus,  qu'à  la  fin  de  la  pièce  les  Romains  ne  se  soulèvent 
contre  les  conjurés  que  lorsqu'ils  apprennent  que  Brutus  a 
tué  son  père.  Ils  s'écrient  : 

0  monstre  que  les  dieux 

Devaient  exterminer (Acte  III,  se.  vin.) 

Je  vous  avais  dit,  à  la  vérité,  qu'il  y  avait,  parmi  les  Let- 
tres de  Cicéron,  une  lettre  de  Brutus  par  laquelle  on  peut  in- 
férer qu'il  avait  tué  son  père  pour  la  cause  de  la  liberté.  Il 
me  semble  que  vous  avez  assuré  la  chose  trop  positivement. 

Celui  qui  a  traduit  la  lettre  italienne  de  M.  le  marquis  Al- 
garotti  semble  être  tombé  dans  une  méprise  à  l'endroit  où  il 
est  dit  que  c'est  un  de  ceux  qu'on  appelle  doctores  umbratici  (1) 
qui  a  fait  la  première  édition  fur-trve  do  cette  pièce.  Je  me 
souviens  que  quand  M.  Algarotti  me  lut  sa  lettre  en  italien,  il 
y  désignait  un  précepteur  qui,  ayant  volé  cet  ouvrage,  le  lit 
imprimer,  Cet  homme  a  mémo  été  puni  ;  mais  par  la  traduc- 
tion, il  semble  qu'on  ait  voulu  désigner  les  professeurs  de 
l'université.  L'auteur  de  la  brochure  qu'on  donne  tout,  s  I  ss 
semaines  sous  le  titre  d'Observations,  etc.,  a  pris  occasion 
de  cette  méprise  pour  insinuer  que  M.  le  marquis  Algarotti 
avait  prétendu  attaquer  les  professeurs  do  Paris;  mais  cet 
étranger  respectable,  qui  a  fait  tant  d'honneur  à  l'université 
de  Padoue,  est  bien  loin  de  ne  pas  estimer  celle  de  Paris,  dans 
laquelle  on  peut  dire  qu'il  n'y  a  jamais  eu  tant  de  probité  et 
tant  de  goût  qu'à  présent. 

Si  vous  m'aviez  envoyé  votre  préface,  je  vous  aurais  prié 
do  corriger  ces  bagatelles;  mais  vos  fautes  sont  si  peu  de 
chose,  on  comparaison  des  miennes,  que  je  ne  songe  qu'à  ces 
dernières.  J'en  ferais  une  fort  -rai nie  de  ne  vous  point  aimer, 
çt  vous  pouvez  compter  toujours  sur  moi. 

534.  -  A  M.  L'ABBÉ  ASSELIN. 

A  Cirey,  par  Vassy  (2). 

J'avais  recommandé,  monsieur,  au  petit  de  La  Mare,  de  ne 
pas  manquer  de  vous  présenter  de  ma  part  un  Jules  César, 
et  de  vous  remercier  encore  en  mon  nom  de  l'honneur  que 
voire  collège  a  fait  à  ma  tragédie. 

Je  vois  [uir  le  peu  d'attention  qu'il  a  eu  à  cette  édition  qu'il 
est  1res  capable  d'avoir  oublié  son  premier  devoir;  ainsi,  à 
tout  hasard,  j'ai  écrit  pour  qu'on  vous  présentât  cet  hommage 
que  je  vous  dois. 

Une  des  plus  grandes  fautes  de  La  Mare  dans  cette  édition 
a  été  d'omettre  ce  que  je  lui  avais  dicté  expressément,  tou- 
chant l'assassinat  de  César  par  Brutus  son  fils,  et  sur  la  ma- 
nière dont  on  peut  retrancher,  si  l'on  veut,  cet  endroit.  Il 
me  parait  d'ailleurs  que  dans  la  lettre  de  M.  Algarotti  et  dans 
celle  qui  est  imprimée  à  la  suite,  il  a  laissé  des  choses  qu'il 
devait  assurément  corrigi  r. 

Quoi  qu'il  eu  soit,  j'apprends  que  l'abbé  Desfonfaines  con- 
tinue de  me  déchirer.  C'est  un  chien  poursuis  i  par  le  public, 
et  qui  se  retourne,  tantôt  pour  lécher  et  tantôt  pour  mordre. 
L'ingratitude  est  chez  lui  aussi  dominan  i  que  le  mau  ais 
goût.  Ses  mœurs  et  ses  livres  inspirent  égalemi  ni  lo  mépris 


(1)  Voyez,  tome  III,  la  Leltn  d'Algarolti.  (G.  A.) 

(2)  Editeurs,  de  Cayrol  et  A.  François.  ,u.  A.) 


et  la  haine.  L'exécration  générale  dans  laquelle  est  ce  mal- 
heureux, ne  me  laisse  pas  soupçonner  que  vous  ayez  avec  lui 
au3un  oommerce. 

J  •  pourrai  bien  vous  donner  un  jour  une  pièce  encore  sans 
femmes.  Je  serai  le  poêle  d' // ircourl  (1);  mais  je  serai  sûre- 
ment toujours  votre  ami.  C'est  un  titre  dont  je  me  flatte  pour 
la  vie. 

535.  —  A  M.  THIERIOT. 

16  mars. 

Mon  cher  ami,  vous  avez  bien  gagné  à  mon  silence.  Emilie 
a  entretenu  la  correspondance. 

N'admirez-vous  pas  sa  lumière, 
Son  style  aisé,  sublime,  et  net, 
Sa  plume,  ou  solide,  ou  légère, 
Traitant  de  science  ou  d'affairé, 
D'un  madrigal  ou  d'un  sonnet? 
Elle  écrit  pourtant  pour  voltaire. 
Louis  quinze  â-t'-il,  eu  effet, 
Quelque  semblable  secrétaire, 
Soit  d'Etat,  soit  de  cabinet? 

Ces  petits  vers  une  fois  passés,  vous  saurez  que  vos  lettres 
m'ont  l'ait  autant  de  plaisir  que  les  siennes  ont  dû  vous  en 
faire.  Si  j'étais  un  Descartes,  vous  seriez  mon  P.  Mersenne  (2). 
J'ai  été  accablé  de  maladies  et  d'occupations.  Je  m'étaisdonné 
tout  cela, et.  je  m'en  suis  tiré.  Etes-vous  content  de  la  dédicace 
du  temple  d'Alzire  à  la  déesse  de  Cirey,  et  de  la  post-face  à 
M.  Thieriot,  et  du  petit  grain  d'avertissement?  Eh!  vite,  que 
Demoulin  transcrive,  et  que  La  Serre  approuve,  et  que  Prault 
imprime;  car  je  crois  que  Demoulin  le  surintendant  adonné 
ses  faveurs  à  P-fault. 

Homme  faible!  vous  laisserez -vous  persuader  qu'il  faut 
que  Gusman  interrompe  Alzire,  pour  lui  dire  une  quinaude- 
rie  ?  et  ne  sentez-vous  pas  combien  ce  vers, 

S'il  en  est,  après  tout,  qui  tiennent  lieu  d'amour, 

est  pris  dans  le  caractère  de  la  personne,  qui  ne  doit  avoir 
aucune  adresse,  et  rien  que  do  la  vérité? 

Triumvirat  très  aimable,  il  y  a  des  cas  où  je  suis  votre  dic- 
tateur. 

Une  Espagnole  eût  promis  davantage; 

Je  n'ai  point  leurs  mœurs.   (Acte  IV,  se.  u.) 

est  très  français.  Cette  phrase  est  de  toutes  les  langues.  Lisez 
la  grammaire,  à  l'article  des  pronoms  collectifs. 

Compte  à  jamais  au  moins  sur  ma  reconnaissance, 

est  un  vers  faible  et  plat,  s'il  est  seul,  à  peu  près  comme  le 
seraient  beaucoup  do  vers  de  Racine.  Mais, 

Tanlum  séries'  juucluraque  pollet! 

Tantum  de  medio  sumptis  aceedit  hon  ris!  (Hor.,  de  Ârt.poet.) 

que  ces  vers  plats  so  rebondissent  du  voisinage  des  autres! 

Comité  à  jamais  au  moins  sur  ma  reconnaissance, 
Sur  la  foi,  sur  les  vœux  qui  sont  en  ma  puissance, 
Sur  tous  les  sentiments  du  plus  juste  retour, 
S'il  en  est,  après  tout,  qui  tiennent  lieu  d'amour. 

Voilà  qui  devient  coulant  et  harmonieux,  parles  traits  con- 
sécutifs et  par  la  figure  ménagée  jusqu'au  bout  de  la  phrase. 

liauche  va  réimprimer  Ziàve,  je  la  corrige.  Prault  réimpri- 
mera la  Benriade;  je  la  corrige  aussi.  Je  corrige  tout,  hors 
moi.  Savez-vous  bien  que  je  retouche  Adélaïde,  et  que  ce 
sera  une  de  mes  moins  mauvaises  filles? 

J'ai  lu  Jules  Çésax,  Est-ce  M.  Algarotti  qui  a  lui-même  tra- 
duit son  italien?  Apprenez  que  ce  Vénitien-là  a  fait  des  dia- 
logues sur  la  lumière,  où  il  y  a  malheureusement  autant  d'es- 
prit que  dans  les  Mondes,  et  beaucoup  plus  de  choses  uliies 
et  curieuses. 

J'ai  lu  la  Zaïre  anglaise  :  elle  m'a  enchanté  plus  qu'elle 
n'a  flatté  mon  amour-propre.  Comment  !  des  Anglais  tendres, 
naturels!  without  bomt.ast  !  without  similes  at  the  end  of  cet  s! 
Quel  est  donc  ce  M.  Ilill  (3)'?  quel  est  ce  gentilhomme  (4)  qui 
a  joué  Orosmane  sur  le  théâtro  des  comédiens?  Cet  honneur 
iux  arts  ne  sora-t-il  pas  consacré  dans  le  Pour  et  Con- 
tre? Autrefois  ce  Pour  et  Contre  avait  été  contre  Zaïre;  ah  t 
il  doit  taire  amende  honorable. 

Rameau  s'est  marié  avec  Monorif  (5).  Suis-je  au  vieux  sé- 

(1)  C'est-à-dire  du  collège  d'Harcourt.  (G.  A.) 

(2)  Camarade  de  collège,  ami  et  correspondant  de  Descartes. 
(G.  A.) 

(3.)  Traducteur  de  ■  aire.  (û.  A.) 

(4)  1! I.  Voyez,  tome  III,  /aire.  (G.  A.) 

(5)  un  n'a  pas  le  fruit  de  celte  collaboration,  (G.  A.) 
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rail?  Samson  est-il  abandonné?  Non;  qu'il  ne  l'abandonne 
pas.  Cette  forme  singulière  d'opéra  fera  sa  fortune  et  sa 
gloire. 

536.  —  A  MADEMOISELLE  QUINAULT. 

Cirey,  16  mars  1736. 
[Voltaire  lui  annonce  que  l'Enfant  prodigue  est  fait,  transcrit  et 
envoyé  à  M.  d'Argental,  et  qu'il  paraîtra  bientôt  une  édition  corri- 
gée de  Zaïre,  n  lui  rappelle  que  c'est  elle  qui  lui  a  donné  le  sujet 
de  ['Enfant  prodigue,  et  la  prie  de  faire  jouer  cette  pièce,  mais  de 
cacher  qu'il  eu  est  l'auteur.  M.  d'Argental  est  seul  dans  le  secret.] 

537.  —  A  M.  THIERIOT. 

A  Cirey,  le  18  mars. 
Il  faut,  mon  ami,  vous  rendre  compte  de  VEpîlre  à  Clio. 
Les  vers  sont  frappés  sur  l'enclume  qu'avait  Rousseau,  quand 
il  était  encore  bon  ouvrier;  mais  malheureusement  le  choix 
du  sujet  n'a  pas  ce  piquant  qu'il  faut  pour  le  monde.  C'est  le 
chef-d'œuvre  d'un  artiste  fait  pour  des  artistes  seubment. 
Tout  s'y  trouve,  hors  le  plaisir  qu'il  faut  à  des  lecteurs  oisifs. 
J'admirerai  toujours  cet  écrit,  excepté  la  bataille  (1);  mais  nos 
Français  veulent  eu  tout  genre  de  l'intérêt  et  des  grâces.  11 
en  faut  partout,  sans  quoi  le  beau  n'est  que  beau. 

Non  satis  est  pulchra  esse  poemata;  dulcia  sunto, 
Et  quocumque  volent,  animuiu  auditons  atrunto. 

Hou.,  de  Arte  poet. 

Dites-lui  combien  j'estime  sa  précision,  sa  netteté,  sa  force, 
son  tour  heureux,  naturel,  son  style  châtié.  Ajoutez  à  cela 
que  je  suis  très  fâché  qu'il  déshonore  un  si  bon  ouvrage  par 
des  éloges  dont  il  rougit.  S'il  ne  voulait  qu'un  asile  heureux 
et  lait  pour  un  philosophe,  au  lieu  d'une  place  inutile  et  qui 
ira  plus  que  du  ridicule,  je  trouverais  bien  le  secret  de  le  met- 
Ire  en  état  de  ne  plus  louer  indignement. 

Voici  un  petit  quatrain  en  réponse  à  l'honneur  qu'il  m'a 
fait  de  m'eiivoyer  son  E pitre. 

Lorsque  sa  muse  courroucée 
Quitta  le  coupable  Rousseau, 
Elle  te  donna  son  pinceau, 
Sage  et  modeste  La  Chaussée. 

11  ne  faut  pas  oublier  ce  jeune  M.  de  Verrières,  car  nous 
devons  encourager  la  jeunesse. 

Elève  beureux  du  dieu  le  plus  aimable, 
Fils  d'Apollon,  digne  de  ses  concerts, 
Voudriez-vous  être  encor  plus  louable? 
Ne  me  louez  pas  tant,  travaillez  plus  vos  vers. 
Le  plus  bel  arbre  a  besoin  de  culture; 
Emondez-moi  ces  rameaux  trop  épars; 
Rendez  leur  sève  et  plus  forte  et  plus  pure. 
11  faut  toujours,  en  suivant  la  nature, 
La  corriger;  c'est  le  secret  des  arts. 

C'est  ce  qui  fait  que  je  me  corrige  tous  les  jours  moi  et 
mes  ouvrages. 

Vous  trouverez  sur  une  dernière  feuille  une  chose  que  je 
n'avais  faite  de  ma  vie,  un  sonnet  (2).  Présentez-le  au  mar- 
quis, ou  non  marquis,  Algarotti,  et  admirez  avec  moi  son 
ouvrage  sur  la  lumière.  Ce  sonnet  estune  galanterie  italienne. 
Qu'il  passe  par  vos  maius,  la  galanterie  sera  complète. 

538.  —  A  MADAME  LA  MARQUISE  DU  DEFFAND. 

A  Cirey,  par  Vassy  en  Champagne,  18  mars. 
Une  assez  longue  maladie,  madame,  m'a  empêché  de  ré- 
pondre plus  tôt  à  la  lettre  charmante  dont  vous  m'avez  ho- 
noré. Vous  devez  vous  intéresser  à  cette  maladie;  elle  a  été 
causée  par  trop  de  travail.  Eh  !  quel  objet  ai-je  dans  tous  mes 
travaux  que  l'envie  de  vous  plaire,  de  mériter  votre  suffrage? 
Celui  que  vous  donnez  à  mes  Américains,  et  surtout,  à  la 
vertu  tendre  et  simple  d'AIzire,  me  console  bien  de  toutes  les 
critiques  de  la  petite  ville  qui  est  à  quatre  lieues  de  Paris,  à 
cinq  cents  lieues  du  bon  goût,  et  qu'on  appelle  la  cour.  Je  fe- 
rai ce  que  je  pourrai  assurément  pour  rendre  Gusman  plus 
tolérable.  Je  ne  veux  point  me  justifier  sur  un  rôle  qui  vous 
déplaît;  mais  Grandval  ne  m'a-t-il  pas  fait  aussi  un  peu  de 
tort?  ma-t-il  pas  outré  le  caractère?  n'a-t-il  pas  rendu  féroce 
ce  que  je  n'ai  prétendu  peindre  que  sévère?  Vous  pensâtes, 
diles-vous,  dès  les  premiers  vers,  que  ce  Gusman  ferait  pen- 
dre son  père.  Eh!  madame,  le  premier  vers  qu'il  uit  est  ce- 
lui-ci : 

Quand  vous  priez  un  fils,  seigneur,  vous  commandez. 

Alzire,  acte  I,  se.  i. 

(1)  Où  il  célèbre  Rousseau.  (G.  A.) 

(2)  Voyez  ce  sonnet  aux  Poésies  mêlées.  (G.  A.) 


N'a-t-il  pas  l'autorité  de  tous  les  vice-rois  du  Pérou?  et 
cette  inflexibilité  ne  peut-elle  pas  s'accorder  avec  les  senti- 
ments d'un  fils!  Sylla  et  Marius  aimaient  leur  père. 

Enfin  le  pièce  est  fondée  sur  le  changement  do  son  cœur  ; 
et  si  le  cœur  était  doux,  tendre,  compatissant  au  premier 
acte,  qu'aurait-on  fait  au  dernier? 

Permettez-moi  de  vous  parler  plus  positivement  sur  Pope. 
Vous  me  dites  que  l'amour  social  fait  que  tout  ce  qui  est  est 
bien.  Premièrement  ce  n'est  point  ce  qu'il  nomme  amour 
social  (très  mal  à  propos)  qui  est,  chez  lui,  le  fondement  et  la 
preuve  de  l'ordre  de  l'univers.  Tout  ce  qui  est  est  bien,  parce 
qu'un  Etre  infiniment  sage  en  est  l'auteur:  et  c'est  l'objet  de 
la  première  Epitre.  Ensuite  il  appelle  amour  social,  dans 
VEpitre  dernière,  cette  Providence  bienfaisante  par  laquelle 
les  animaux  servent  de  subsistance  les  uns  aux  autres.  Miiord 
Shaftesbury,  qui,  le  premier,  a  établi  une  partie  de  ce  sys- 
tème, prétendait  avec  raison  que  Dieu  avait  donné  à  l'homme 
l'amour  de  lui-même  pour  l'engager  à  conserver  son  être;  et 
l'amour  social,  c'est-à-aire  un  instinct  très  subordonné  à  l'a- 
mour-propre  et  qui  se  joint  à  ce  grand  ressort,  est  le  fonde- 
ment de  la  société. 

Mais  il  est,  bien  étrange  d'imputer  à  je  ne  sais  quel  amour 
social  dans  Dieu  cette  fureur  irrésistible  avec  laquelle  toutes 
les  espèces  d'animaux  sont  portées  à  s'entre-dévorer.  Il  paraît 
du  dessein  à  cela,  d'accord;  mais  c'est  un  dessein  qui  assu- 
rément ne  peut  être  appelé  amour. 

Tout  l'ouvrage  de  Pope  fourmille  de  pareilles  obscurités.  Il 
y  a  cent  éclairs  admirables  qui  percent  à  tous  moments  cette 
nuit,  et  votre  imagination  brillante  doit  les  aimer.  Ce  qui  est 
beau  et  lumineux  est  votre  élément.  Ne  craignez  point  de 
faire  la  disserleuse:  ne  rougissez  point  de  joindre  aux  grâ- 
ces de  votre  personne  la  force  de  votre  esprit;  faites  des 
nœuds  avec  les  autres  femmes,  mais  parlez-moi  raison. 

Je  vous  supplie,  madame,  de  me  ménager  les  bontés  do 
M.  le  président  Héuault  (1);  c'est  l'esprit  le  plus  droit  et  le 
plus  aimable  que  j'aie  jamais  connu.  Mille  respects  et  un 
éternel  attachement. 

539.  —  A  M.  THIERIOT. 

Cirey,  ce  20  mars. 
J'ai   lu,   mon  cher  plénipotentiaire,  la  critique  que  fait 
M.  Prévost  de  nos  Américains.  Il  ne  la  fait  pas  assurément  en 
homme  de  l'autre  monde,  mais  comme  un  Français  très  poli. 
Les  Desfontaines  doivent  dire  : 

Nous  seuls  en  ces  climats  nous  sommes  les  barbares. 

Alzire,  acte  I,  se.  i. 

Je  suis  encore  plus  obligé  à  M.  Prévost  de  ses  critiques  que 
de  ses  louanges.  Il  ne  faut  être  que  le  Mercure  galant,  de 
Visé,  pour  louer;  mais,  pour  critiquer  avec  finesse  et  sans 
blesser,  il  faut  avoir  l'esprit  bien  délicat  et  bien  poli.  Je  ne 
suis  pas  de  son  avis  sur  bien  des  choses  ;  mais  mon  estime 
pour  lui  a  redoublé  par  le  même  endroit  qui  rend  d'ordinaire 
les  auteurs  irréconciliables. 

La  plupart  des  critiques  que  vous  m'avez  envoyées  m'ont 
paru  fausses,  et  sont  démontrées  telles  aux  yeux  d'Emilie,  car 
il  lui  faut  des  démonstrations. 

Que  feront  les  comédiens  après  Pâques?  Que  fait  Rameau? 
Voilà  deux  grands  objets.  Voyez-vous,  mon  ami,  \es  Améri- 
cains et  Samson?  hoc  est  pour  moi  omnis  homo.  Avez-vous 
écrit  à  Tom  Grignon  pour  nos  estampes  (2)?  Savez-vous  des 
nouvelles  de  la  Zoïre  anglaise?  Hélas!  sera-t-elle  déshonorée 
par  une  traduction  d'Abensaïd  (3)?  C'est  envoyer  ma  Zaïre 
laver  la  vaisselle,  que  de  la  mettre  à  côté  de  cet  Aben.  Quand 
est-ce  donc  que  les  élus  et  les  réprouvés  seront  sépares!1 

La  pauvre  pièce  que  cette  Didon!  Ne  me  décelez  pas  (4), 
cela  serait  horrible.  Fari  quœ  sentiat  est  ma  devise  avec 
vous.  Répondez  à  ma  dernière.  Je  vous  embrasse. 

541).  —  A  M.  L'ABBÉ  MOU5SIXOT, 

TRÉSORIER  DU  CHAPITRE  DE   SAI.NT-MERRI,   A   PARIS. 

Cirey,  ce  2i  mars. 
Mon  cher  abbé,  j'aime  mille  fois  mieux  votre  coffre-fort 
que  celui  d'un  notaire;  il  n'y  a  personne  à  qui  je  me  fiasse 
dans  le  monde  autant  qu'à  vous  :  vous  êies  aussi  intelligent 
que  vertueux;  vous  étiez  fait  pour  être  le  procureur-géuéral 
de  Y  ordre  des  jansénistes,   car  vous  savez  qu'ils  appellent 


(1)  Il  était  l'amant  de  la  marquise   (G.  A.) 
[■I)  Pour  la  Henriade,  éditée  par  Prault.  (G.  A.) 
(3)  C'est-à-dire  par  Le  Blanc,  auteur  à'Âbensaïd.  (G.  a.) 
4    voyez,  tome  VI,  aux  Facéties,  le  Fragment  d'une  lettre  sur 
VLÏon.  {(}.  A.) 
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leur  union  l'ordre;  c'est  leur  argot;  chaque  communauté, 
chaque  société  a  le  sien.  Voyez  donc  si  vous  voulez  vous 
Charger  de  l'argent  d'un  indévot,  et  faire,  par  amitié  pour  cet 
indévot,  ce  que  par  devoir  vous  faites  pour  votre  chapitre. 
Vous  pourrez,  dans  l'occasion,  en  faire  de  bons  marchés  de 
tableaux;  vous  m'emprunterez  de  l'argent  dans  votre  coffre. 
Mes  affaires,  connue  vous  savez,  sont  très  aisées  et  très  sim- 
ples; vous  serez  mon  surintendant  en  quelque  endroit  que  je 
sois;  vous  parlerez  pour  moi,  et  en  votre  nom,  aux  Villars, 
aux  Richelieu,  aux  d'Estaing,  aux  Guise,  aux  Guébriant,  aux 
d'Auneuil,  aux  L^zeau,  et  autres  illustres  débiteurs  de  votre 
ami.  Quand  on  parle  pour  son  ami,  on  demande  justice; 

auand  c'est  moi  qui  réclame  cette  justice,  j'ai  l'air  de  d éman- 
er grâce,  et  c'est  ce  que  je  voudrais  éviter. 
Ce  n'est  pas  tout;  vous  agirez  en  plénipotentiaire,  soit 
pour  mes  pensions  auprès  de  M.  Pâris-Duverney,  auprès  de 
M.  Tantievot,  premier  commis  des  finances;  soit  pour  mes 
renies  sur  l'Hotel-de-Ville,  sur  Arouet  mon  frère;  soit  enfin 
pour  les  actions  et  pour  l'argent  que  j'ai  chez  différents 
notaires.  Vous  aurez,  mon  cher  abbé,  carte  blanche  pour 
tout  ce  qui  me  regarde,  et  tout  sera  dans  le  plus  grand  se- 
cret. Mandez-moi  si  cette  charge  vous  plaît.  En  attendant 
votre  réponse,  je  vous  prie  d'envoyer  chercher  par  votre  trot- 
teur un  jeune  homme  nommé  Baculard  d'Arnaud  (1);  c'est 
un  étudiant  en  philosophie,  au  collège  d'Harcourt;  il  de- 
meure rue  Mouffetard.  Donnez-lui,  je  vous  en  prie,  ce  petit 
manuscrit  (2),  et  faites-lui  de  ma  part  un  petit  présent  de 
douze  francs.  Je  vous  prie  de  ne  pas  négliger  cette  petite 
grâce,  que  je  vous  demande;  ce  manuscrit  sera  négociée 
son  profit.  Je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur  :  aimez-moi 
toujours,  et,  surtout,  resserrons  les  noeuds  de  notre  amitié 
par  la  confiance  et  par  les  services  réciproques. 

5 il.  —  A  M.  JORE. 

A  Cirey,  le  24  mars  (3). 

Vous  me  mandez,  monsieur,  qu'on  vous  donnera  des  let- 
tres de  grâce  qui  vous  rétabliront  dans  votre  maîtrise,  en  cas 
que  vous  disiez  la  vérité  qu'on  exige  de  vous  sur  le  livre  en 
question  (4)  ou  plutôt  dont  il  n'est  plus  question. 

Un  de  mes  amis  (5),  très  connu,  ayant  fait  imprimer  ce 
livre  en  Angleterre,  uniquement  pour  son  profit,  suivant  la 
permission  que  je  lui  en  avais  donnée,  vous  eu  fîtes,  de  con- 
cert avec  moi,  une  édition  en  173t)  (6). 

Un  des  hommes  les  plus  respectantes  (7)  du  royaume,  sa- 
vant en  théologie  comme  dans  les  belles-lettres,  m'avait  dit, 
en  présence  de  dix  personnes,  chez  madame  de  Fontaine- 
Martel,  qu'en  changeant  seulement  vingt  lignes  dans  l'ou- 
vrage, ii  mettrait  son  approbation  au  bas.  Sur  cette  con- 
fiance, je  vous  fis  achever  l'édition.  Six  mois  après,  j'appris 
qu'il  se  formait  un  parti  pour  me  perdre,  et  que,  d'ailleurs, 
monsieur  le  garde  des  sceaux  ne  voulait  pas  que  Touyrage 
parût.  Je  priai  alors  un  conseiller  (8)  au  parlement  de  Rouen 
de  vous  engager  à  lui  remettre  toute  l'édition.  Vous  ne  vou- 
lûtes pas  la  lui  confier;  vous  lui  dîtes  que  vous  la  déposeriez 
ailleurs,  et  qu'elle  ne  paraîtrait  jamais  sans  la  permission  des 
supérieurs. 

Mes  alarmes  redoublèrent  quelque  temps  après,  surtout 
lorsque  vous  vîntes  à  Paris.  Je  vous  fis  venir  chez  M.  le  duc 
de  Richelieu;  je  vous  avertis  que  vous  seriez  perdu  si  l'édi- 
tion paraissait,  et  je  vous  dis  expressément  que  je  serais 
oblige  de  vous  dénoncer  moi-même.  Vous  me  jurâtes  qu'il  ne 
paraîtrait  aucun  exemplaire,  mais  vous  me  dîtes  que  vous 
aviez  besoin  de  1,500  livres  (9);  je  vous  les  fis  prêter  sur- 
le-champ  par  le  sieur  Pasquier,  agent  de  change,  rue  Quin- 
campoix,  et  vous  renouvelâtes  la  promesse  d'ensevelir  Tédi- 
tion. 

Vous  me  donnâtes  seulement  deux  exemplaires,  dont  l'un 
fût  prêté  à  madame  de  ***,  et  l'autre,  tout  décousu,  fut  donné 
à  François  Josse,  libraire,  qui  se  chargea  de  le  faire  relier 
pour  M°.  d'Argental,  à  qui  il  devait  être  confié  pour  quelques 
jours. 


(1)  Encore  un  protégé  de  Voltaire  comme  Linant,  Ta  Mare,  Le- 
febvre,  etc.  (G.  a.) 

12)  VEpître  sur  la  Calomnie.  (G.  A.) 

(3)  (/est  la  fameuse  lettre  que  le  libraire  Jore  sollicita  de  Voltaire 
pour  le  faire  chanter.  (G.  A.) 

(4) Les  lettres  anglaises.  (G.  A.) 

(5i  Tliieriot.  (G.  A.) 

(6)  Voltaire  invente  cette  édition  pour  aider  à  la  justification  de 
Jore.  (G.  A.) 

(7)  L'abbé  de  Rothelin.  (G.  A.) 

(8)  Cideville.  (G.  A.) 

(9;  Elles  m'avaient  été  prêtées  pour  quatre  moi?,  et  je  les  ai  ac- 
quittées au  bout  de  deux.  (Note  de  Jore.) 


François  Josse,  par  la  plus  lâche  des  perfidies,  copia  '° 
livre,  toute  la  nuit,  avec  René  Josse,  petit  libraire  de  Paris,  et 
tous  deux  le  firent  imprimer  secrètement.  Us  attendirent  que 
je  fusse  à  la  campagne  (1),  à  soixante  lieues  de  Paris,  pour 
mettre  au  jour  leur  larcin.  La  première  édition  qu'ils  en 
firent  était  presque  débitée,  et  je  ne  savais  pas  que  le  livre 
parût.  J'appris  cette  triste  nouvelle,  et  l'indignation  du  gou- 
vernement. Je  vous  écrivis  sur-le-champ  plusieurs  lettres, 
pour  vous  dire  de  remettre  toute  votre  édition  à  M.  Rouillé, 
et  pour  vous  en  offrir  le  prix.  Je  ne  reçus  point  de  réponse  : 
vous  étiez  à  la  Bastille.  J'ignorais  le  crime  de  François  Josse; 
tout  ce  que  je  pus  faire  alors  fut  de  me  renfermer 'dans  mon 
innocence  et  de  me  taire. 

Cependant  René,  ce  petit  libraire,  fit  en  secret  une  nou- 
velle édition  ;  et  François,  jaloux  du  gain  que  son  cousin 
allait  faire, joignit  à  son  premier  crime  celui  défaire  dénon- 
cer son  cousin  René.  Ce  dernier  fut  arrêté,  cassé  de  maîtrise, 
et  son  édition  confisquée. 

Je  n'appris  ce  détail  que  dans  un  séjour  de  quelques  se- 
maines que  je  vins  faire,  malgré  moi,  à  Paris,  pour  mes 
affaires. 

J'eus  la  conviction  du  crime  de  François  Josse;  j'en  dres- 
sai un  mémoire  pour  M.  Rouillé.  Cependant  cet  homme  a 
joui  du  fruit  de  sa  méchanceté  impunément.  Voilà  tout  ce 
que  je  sais  de  votre  affaire;  voilà  la  vérité,  devant  Dieu  et 
devant  les  hommes.  Si  vous  en  retranchiez  la  moindre  chose, 
vous  seriez  coupable  d'imposture.  Vous  y  pouvez  ajouter 
des  faits  que  j'ignore,  mais  tous  ceux  que  je  viens  d'articuler 
sont  essentiels.  Vous  pouvez  supplier  votre  protecteur  de 
montrer  ma  lettre  à  monsieur  le  garde  des  sceaux  ;  mais 
surtout  prenez  bien  garde  à  votre  démarche,  et  songez  qu'il 
faut  dire  la  vérité  à  ce  ministre. 

Pour  moi,  je  suis  si  las  de  la  méchanceté  et  de  la  perfidie 
des  hommes,  que  j'ai  résolu  de  vivre  désormais  dans  la  re- 
traite, et  d'oublier  leurs  injustices  et  mes  malheurs. 

A  l'égard  d'Alz're,  c'est  au  sieur  Drmoulin  qu'il  faut  s'a- 
dresser. Je  ne  vends  point  mes  ouvrages,  je  ne  m'occupe  que 
du  soin  de  les  corriger  :  ceux  à  qui  j'en  ai  donné  le  profit 
s'accommoderont  sans  doute  avec  vous.  Je  suis  entièrement 
à  vous,  etc. 

5Ï2.  —  A  M.  DE  CIDEVILLE. 

A  Cirey,  ce  25  mars. 
Vous  avez  toutes  les  vertus,  mon  cher  ami;  vous  êtes  aussi 
bon  fils  que  bon  ami;  votre  cœur  est  fait  pour  toutes  les  dif- 
férentes espèces  de  tendresses,  et  pour  remplir  tous  les  de- 
voirs de  l'humanité.  Vous  faites  un  trait  d'homme  bien  sage 
de  quitter  votre  charge  pour  les  plaisirs.  Je  me  flatte  que 
vous  aurez  vos  lettres  de  vétéran.  Il  est  doux  d'avoir  ce  nom 
et  de  conserver  sa  jeunesse  ;  sans  doute  l'argent  de  votre 
charge,  bien  placé,  augmentera  votre  fortune  :  vous  aurez, 
comme  Tibulle, 

Etmundum  victum,  nod  déficiente  emmena. 

Hor.,  liv.  I,  ép.  iv. 

Vous  allez  finir  bientôt  vos  affaires  ;  car  qui  n'en  passera 
pas  par  ce  que  vous  ordonnerez,  et  quel  autre  arbitre  que 
vous  peut-on  prendre  dans  les  affaires  qui  vous  concernent? 
Madame  la  marquise  du  Châteiet,  qui  vous  écrit  par  cet  ordi- 
naire, espère  vous  posséder,  quelque  jour,  dans  le  château 
dont  j'ai  été  le  maçon,  sous  les  ordres  de  cette  Minerve  ;  ello 
travaille  tous  les  jours  à  changer  ce  désert  en  un  séjour  déli- 
cieux. Il  n'y  manquera  rien  quand  vous  y  serez. 

Les  affaires,  les  tracasseries,  sont  venues  me  chercher  do 
Paris  jusque  dans  le  sein  de  cette  solitude;  voilà  ce  qui  fait 
que  je  vous  écris  si  peu  de  choses,  et  que  je  n'écris  point  au 
philosophe  aimable  Formont.  Je  vous  embrasse  mille  fois, 
mon  cher  ami,  et  l'espérance  de  vous  voir  à  Cirey  augmente 
tous  mes  plaisirs  et  adoucit  toutes  mes  peines.  Rouen  porte 
donc  aussi  des  monstres.  L'abbé  Desfontaines  en  est  un  qu'il 
faudrait  étouffer.  Adieu. 

543.  —  A  MADEMOISELLE  QUINAULT. 

30  mars  1736. 
[Voltaire  lui  propose  des  corrections  pour  l'Enfant  prodigue,  et 
de  réduire  la  pièce  en  trois  actes;  demande  si,  dans  une  pièce  en 
trois  actes,  un  acte  peut  être  de  cinq  cents  vers.] 


(1)  A  Monjeu.  (G.  A.) 
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5Î4.  —  A  MADEMOISELLE  QU1NAULT. 

3  avril  1736. 

[Voltaire  se  plaint  de  l'indiscrétion  de  La  Mare  au  sujet  de  l'En- 
fant prodigue;  s'en  rapporte  à  elle  pour  ce  qu'il  y  a  à  faire  ;  et  dit 
cpje  l'on  sait,  au  bout  du  compte,  que  cette  pièce  est  de  Gresset.] 


545. 


A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 


A  Cirey,  par  Vassy,  ce  4  avril  1736. 

Mon  cœur  vous  adresse  cette  ode  (1)  que  jo  n'ose  décorer 
de  votre  nom.  Vous  êtes  fuit  pour  partager  des  plaisirs,  et 
non  des  querelles.  Recevez  donc  ce  témoignage  de  ma  recon- 
naissance, et  soyez  sûr  que  je  vous  aime  plus  que  je  no  hais 
Desfontaines  et  Rousseau. 

Je  vous  avais  mandé,  par  ma  dernière,  que  je  souscrivais 
à  toutes  vos  critiques;  vous  saurez,  par  celle-ci,  que  je  les  ai 
regardées  comme  des  ordres,  et  que  je  les  ai  exécutées.  Il  est 
vrai  que  je  n'ai  pu  remettre  les  cinq  actes  en  trois  (2);  l'inté- 
rêt serait  étranglé  et  perdu;  i!  faut  que  des  reconnaissances 
soient  filées  pour  toucher;  mais  j'ai  retranché  la  Croupille, 
mais  j'ai  retondu  la  Croupillac,  mais  j'ai  retouché  le  cin- 
quième acte,  mais  j'ai  refait  des  scènes  el  des  vers  partout, 
Il  y  a  une  seule  chose  dans  laquelle  je  n'ai  obéi  qu'à  demi 
aux  deux  aimables  frères,  c'est  dans' le  caractère  d'Euphé- 
mon,  que  je  n'ai  pu  rendre  implacable  pendant  la  pièce, 
pour  lui  faire  changer  d'avis  à  la  Ah.  Premièrement  ce  sciait 
imiter  Inès  (3)  ;  en  second  lieu  ce  n'est  pas  d'une  conversa- 
tion longue,  ménagée  et  contradictoire,  entre  le  père  et  le 
fils,  que  dépend  l'intérêt,  au  cinquième  acte.  C"t  intérêt  est 
fondé  sur  la  manière  adroite  et  pathétique  dont  l'aimable 
Lise  tourne  l'esprit  du  père  d'Euphérhon;  et,  dès  qu'Euphé- 
mon  fils  paraît,  la  réconciliation  n'est  qu'un  instant.  En  troi- 
sième lieu,  si  vous  me  condamniez  à  une  longue  scène  entre 
le  père  et  le  fils,  si  vous  vouliez  que  le  fils  attendrît  son  père 
pai  degrés,  ce  ne  serait  qu'une  répétition  de  la  scène  qu'il  a 
déjà  eue  avec  sa  maîtresse.  Ptut-êtfe  même  y  a-t-il  de  l'art  à 
avoir  fait  rouler  tout  le  grand  intérêt  de  ce  cinquième  acte 
sur  Lise. 

Enfin  je  vous  l'envoie  telle  qu'elle  est,  et  telle  qu'il  me  pa- 
raît difficile  que  j'y  touche  beaucoup  encore.  J'ai  actuelle- 
ment d'autres  occupations  qui  ne  me  permettent  guère  do 
donner  tout  mon  temps  à  une  comédie. 

J'ose  me  flatter  qu'elle  réussira.  Ce  qui  est  sûr,  c'est  que  le 
succès  est  dans  le  sujet  et  dans  le  total  de  l'ouvrage.  Je  peux 
la  corriger  pour  les  lecteurs;  mais  3e  que  j'y  ferais  est  inu- 
tile pour  le  théâtre.  Je  vous  demande  donc'  en  grâce  qu'on 
la  joue  (elle  que  je  vous  la  renvoie,  et,  quand  il  s'agira  do 
l'impression,  vous  serez  aussi  sévère  qu'il  vous  piaira. 

Je  ne  vous  pardonnerai  de  ma  vie  d'avoir,  dans  les  repré- 
sentations d' Alzire,  ôté  ce  vers  : 

Je  n'ai  point  leurs  attraits,  et  je  n'ai  point  leurs  mœurs, 

Acte  IV,  se.  n. 

et  d'avoir  laissé  subsister  cette  réponse, 

Etudiez  nos  mœurs  avant  de  les  blâmer. 

11  fallait  bien  que  le  premier  vers  fondât  le  dernier;  cela  me 
met  dans  un  courroux  effroyable.  Adieu,  mon  cher  et  aima- 
ble Aristarque;  adieu,  ami  généreux. 

Emilie  vous  fait  les  compliments  les  plus  tendres  et  les 
plus  vrais. 

Elle  veut  absolument  qu'Âlzire  paraisse  avec  la  dédicace; 
et  moi ,  je  vous  demande  en  grâce  que  le  Discours  soit 
imprimé,  au  moins  avec  permission  facile,  et  débité  avec 
Alzire. 


546. 


A  M-  BERGER. 


A  Cirey,  le  5  avril. 
Si  je  n'avais  que  la  HenriaJe  à  corriger,  vous  l'auriez  déjà, 
mon  cher  plénipotentiaire.  Mais  j'ai  bien- des  occupations,  et 
peu  de  temps.  Vous  n'aurez  la  Benriade  que  vers  la  fin  du 
mois.  Je  confie  avec  plaisir  aux  soins  du  meilleur  critique  de 
Paris  le  moins  mauvais  do  mes  ouvrages.  Vous  serez  le  par- 
rain do  mon  enfant  gâté.  M.  Thicriot  approuve  mon  choix  et 
partage  ma  reconnaissance.  Pour  vous,  mon  cher  correspon- 
dant, voulez-vous  bien  envoyer  chez  M.  Demoulin  les  livres 
nouveaux  dont  vous  croyez  l'a  lecture  digne  de  la  déesse  de 
Cirey?  Vou?  n'en  enverrez  guère,  et  cela  ne  nous  ennuiera 


(1)  VOde  sur  l'Ingratitude.  Voyez  tome  VI.  (G.  A.) 
(21  II  s'agit  de  l' Enfant  prodigue .  (G.  A.) 
(3)  Tragédie  de  La  Motte.  (G.  A.) 


pas.  J'ai  prié  M.  Thieriot  de  chercher  le  nouveau  recueil  (1) 
fait  par  Saint-Hyacinthe. 

On  parle  d'une  ode  de  Piron  sur  le%  Miracles.  Le  nom 
de  Piron  est  heureux  pour  un  sujet  où  il  faut  au  moins 
douter.  Si  le  Piron  français  est  aussi  bon  poète  que  lePyrrhon 
gr  ic  était  sensé  philosophe,  son  ode  doit  être  brûlée  par  l'in- 
quisition. Ayez,  je  vous  prie,  la  bonté  de  me  l'envoyer. 

On  me  mande  que  Bauche  va  imprimer  Alzire.  Je  lui  ai 
envoyé,  il  y  a  quinze  jours,  Zaïre  corrigée,  pour  en  faire 
une  nouvelle  édition.  Ce  sera  peut-être  lui  que  vous  choisirez 
pour  l'édition  de  la  Henriade;  mais  c'est  à  condition  qu'il  im- 
primera toujours  Français  par  un  a,  et  non  par  un  o.  Il  n'y 
a  que  saint  François  qu'on  doive  écrire  par  un  o,  et  il  n'y  a 
que  l'Académie  qui  prononce  le  nom  de  notre  nation  comme 
celui  du  fondateur  des  capucins. 

J'ai  trouvé  l'opéra  (2)  de  M.  de  La  Bruère  plein  de  grâce  et 
d'esprit.  Je  lui  souhaite  un  musicien  aussi  aimable  que  le 
poète. 

J'ai  écrit  à  gentil  Bernard,  pour  le  prier  de  m'envoyer  ce 
qu'il  aura  fait  de  nouveau.  Adieu,  l'ami   des  arts  et  le  "mien. 

P.-S.  La  comédie  du  B...  (3)  est  de  Caylus.  Voulez-vous  bien 
me  la  faire  tenir?  Envoyez-la  chez  Demoulin.  Je  ferai  le  bien 
que  jo  pourrai  au  petit  La  Mare  ;  mais  il  faudrait  qu'il  fût  plus 
sage  et  plus  digne  de  votre  amitié,  s'il  veut  réussir  dans  le 
monde. 


547.  —  A  M.  L'ÀBBÉ  MOUSSINOT. 


Cirey. 


Pour  vous  punir,  mon  cher  ami,  de  n'avoir  pas  envoyé 
chercher  le  jeune  Bacu  ard  d'Arnaud,  étudiant  en  philoso- 
phie; pour  vous  punir,  dis-je,  de  no  lui  avoir  pas  donné 
1' 'E  tire  sur  la  Calomnie,  et  douze  francs,  je  vous  condamL'e 
à  lui  donner  un  louis  d'or,  et  à  l'exhorter  de  ma  par.,  à  ap- 
prendre à  écrire,  ce  qui  peut  contribuer  a  sa  fortune.  C'est 
une  petite  œuvre  d  ■  charité,  soit  chrétienne,  so:t  mondaine, 
qu'il  ne  faut  pas  néglig  ir. 

J'attends  de  vos  nouvelles  avec  impatience,  et  je  vous  em- 
brasse de  tout  mon  cœur.  J'écris  à  ci/  j "une  d'Arnaud.  Au 
lieu  de  vingt-quatre  francs,  donnez-lui  trente  livres  quand  il 
viendra  vous  voir.  Je  vais  vite  cacheter  ma  lettre,  de  peur 
que  je  n'augmente  la  somme 

543.  —  A  M.  DE  FORMONT. 

A  Cirey,  ce  18  avril. 

Je  fais  partir  par  ia  même  poste,  mon  cher  et  aimable  phi- 
losophe, deux  choses  bien  différentes,  des  rêveries  métaphy- 
siques, ci-jointes,  et  des  rêveries  poétiques  intitulées  les 
Américains,  tragédie. 

Ces  Américains  vont,  sous  l'enveloppe  de  M.  Rouillé,  à 
M.  d'Argental,  qui  les  fera  tenir  à  notre  charmant  Cidevilie. 
Je  vous  embrasse  tous  deux.  Il  faudra  bien  croire  à  l'immor- 
talité de  l'âme,  car,  vous  voyant  si  peu  dans  celte  vie,  j'es- 
père que  nous  raisonnerons  métaphysique  dans  l'autre,  et 
qu  i  nous  y  ferons  de  petits  vers  :  levia  carmina  et  faciles 
versus. 

543.  —  A  M.  DE  MAUPERTFIS. 

Paris,  16  avril. 

Si  vos  liaisons,  monsieur,  avec  Algarotti  vous  permeltent 
de  lui  écrire  un  mot,  pour  le  faire  souvenir  de  ce  qu'il  doit  à 
ses  amis,  il  n'y  a  qu'à  adresser  votre  lettre  à  M.  Rucca,  mi- 
nistre  de  Florence  à  Londres. 

Je  vous  prie  de  ne  point  partir  sans  m'envoyer  un  mot  pour 
madame  du  Châfelet.  Vous  devez  cette  reconnaissance  à  ses 
attentions;  une  lettre  de  vous  lui  sera  plus  précieuse  que  les 
choses  qu'elle  redemande  à  Algarotti.  Si  je  puis  sortir,  ce  ne 
sera  que  pour  aller  vous  embrasser. 

Voulez-vous  bien  m'envoyer  la  lettre? 

550.  —  A  M.  DE  MALPERTUIS. 

Ce  mardi,  17  avril. 
N'écrivez  point  à  Algarotti;  il  a  rendu  la  chose.  Plus  de 
plainte  que  de  vous,  qui  allez  porter  chez  les  Lapons  ce  que 
la  Franco  doit  regretter.  Allez  tous  deux,  Lucit/a  sidera  (4). 


(11  Recueil  de  divers  écrits  sur  -l'amour  et  l'amilic.  la  politesse, 
larolupie,  les  sentiments  agréables,  '.'esprit,  et  le  cœur.  (G.  A.) 

(2i  Les  Voyages  de  l'Amour.  (G.  A.) 

(3)  Le  Ji......  ou  le  J...  /'.....  puni,  comédie  en  prose,   en  trois 

actes.  (G.  A.) 

(4j  Algarotti  n'accompagna  pas  Mauuerluis  au  polo  nord.  (G.  A.) 
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551.  —  A  M.  DE  LA  CHAUSSÉE. 

A  Paris,  2  mai. 
Il  y  a  huit  jours,  monsieur,  que  je  fais  chercher  votre  de- 
meure, pour  présenter  Àlzire  à  l'homme  de  France  qui  sait 
et  qui  cultive  le  mieux  cet  art  si  difficile  de  faire  de  bons 
vers.  Je  pense  bien  comme  vous,  monsieur,  sur  cet  art  que 
tout  le  monde  croit  connaître,  et  qu'on  connaît  si  peu.  Je  di- 
rai de  tout  mon  cœur  avec  vous  (I)  : 

L'unttjue  objet  que  notre  art  se  propose 
Est  (I  être  encor  plus  précis  que  là  prose; 
l-.i  c'est  pourquoi  les  vers  ifigénieux 
Sont  appelés  le  langage  des  dieux. 

Il  faut  avouer  que  personne  ne  justifie  mieux  que  vous  ce 
que  vous  avancez. 

On  m'a  parlé  aujourd'hui  d'une  place  à  1  Académie  française; 
mais  ni  les  circonstances  où  je  me  trouve,  ni  ma  santé,  ni  la 
liberté)  que  je  préfère  à  tout,  ne  me  permettent  d'oser  y  pen- 
ser. J'ai  répondu  que  cette  place  devait  vous  être  destinée  (2), 
et  que  je  me  ferais  un  honneur  de  vous  céder  le  peu  de  suf- 
frages sur  lesquels  j'aurais  pu  compter,  si  votre  mérite  ne 
vous  assurait  de  toutes  les  voix. 

J'ai  l'honneur  d'être,  monsieur,  avec  toute  l'estime  que 
vous  méritez,  votre,  etc. 

552.  —  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

A  Paris,  hôtel  d'Orléans,  mai. 

Il  s'agit,  mon  aimable  protecteur,  d'assurer  le  bonheur  de 
ma  vie. 

M.  le  bailli  de  Froulai,  qui  me  vint  voir  hier,  m'apprit  que 
toute  l'aigreur  du  garde  des  sceaux  contre  moi  venait  de  ce 
qu'il  était  persuadé  que  je  l'avais  trompé  dans  l'affaire  des 
Lettres  philosophiques,  et  que  j'en  avais  fait  faire  l'édition. 

Je  n'appris  que  dans  mon  voyage  à  Paris,  de  l'année  pas- 
sée, comment  cette  impression  s'était  faite  :  j'en  donnai  \\a 
mémoire.  M.  Rouillé,  fatigué  de  toute  cette  affaire,  qu'il  n'a 
jamais  bien  sue,  demanda  à  M.  le  dur  de  Richelieu  s'il  lui 
conseillait  de  faire  usage  de  ce  mémoire. 

M.  de  Richelieu,  plus  fatigué  encore,  et  las  du  déchaîne- 
ment et  du  trouble  que  tout  cela  avait  causé,  persuadé  d'ail- 
leurs (parce  qu'il  trouvait  cela  plaisant)  qu'en  effet  je  m'étais 
fait  un  plaisir  d'imprimer  et  d'e  débiter  lo  livre, "malgré  l'e 
garde  des  sceaux;  M.  de  Riehelii  U,  dis-je,  tno  croyant  trop 
heureux  d'être  libre,  dit  à  M.  Rouillé  :«  L'affaire  est  finie  ; 
»  qu'importe  que  ce  soit  Jore  ou  Josse  qui  ait  imprimé  ce.... 
»  livre?  que  Voltaire  s'aille  faire...,  et  qu'on  n'en  parle  plus.  » 
Qu'arriva-t-il  de  cette  manière  légère  de  traiter  les  affaires 
sérieuses  de  son  ami?  que  M.  Rouillé  crut  que  mes  propres 
protecteurs  étaient  convaincus  de  mon  tort,  et  même  d'un  tort 
très  criminel.  Le  garde  des  sceaux  fut  confirmé  dans  sa  mau- 
vaise opinion;  et  voilà  ce  qui,  en  dernier  lieu,  m'a  attiré  les 
soupçons  cruels  de  l'impression  de  la  ^iicelle  :  c'est  de  là 
qu'est  venu  l'orage  qui  m'a  fait  quitter  Cirey. 

M.  le  bailli  de  Froulai,  qui  connaît  le  terrain,  qui  a  un 
cœur  et  un  esprit  digne  du  vôtre,  m'a  conseillé  de  poursuivre 
vivement  l'éclaircissement  de  mon  innocence;  l'affaire  est 
simple.  C'est  Josse,  François  Josse,  libraire,  rue  Saint-Jacques, 
à  la  Fleur-de-Lys,  le  seul  qui  n'ait  point  été  mis  en  cause,  le 
seul  impuni,  qui  imprima  le  livre,  qui  le  débita  par  la  plus 
punissable  de  toutes  les  |  erfidies.  Je  lui  avais  confié  l'original 
sous  serment,  uniquement  afin  qu'il  le  reliât  pour  vous  le 
faire  lire. 

Le  principal  colporteur,  instruit  de  l'affaire,  est  greffier  de 
lagny  :  il  se  nomme  Lionais.  J'ai  envoyé  à  Lagnv  avant- 
hier;  il  a  répondu  que  François  Josse  était  en  effet  l'éditeur. 
On  peut  lui  parler. 

Il  est  démontré  que,  pour  supprimer  le  livre,  j'avais  donné 
quinze  cenls  livres  à  Jore,  de  Rouen  ;  c'est  Pasquier,  banquier, 
rue  Ouincampoix,  qui  lui  compta  l'argent.  Jore,  de  Rouen, 
fut  fidèle,  et  ne  song>a  à  débiter  son  édition  supprimée  que 
quand  il  vit  celle  de  Josse,  de  Paris.  Voilà  des  faits  vrais  et 
inconnus.  Echauffez  M.  Rouillé  en  faveur  d'un  honnête 
homme,  de  votre  ami  malheureux  et  calomnié. 

553.  —  A  M.  DE  CIDEVILLE. 

Ce  6  mai,  hôtel  et  rue  d'Orléans. 
Mon  cher  ami,  je  suis  accablé  de  maladies,  d'affaires,  do 


(1)  EpUre  de  Clio.  (G.  A.) 

(2)  La  Chaussée  fut  nommé.  (G.  A.) 


chagrins  ;  je  suis  à  Paris  depuis  douze  (1)  jours,  comme  dans 
un  exil,  el  je  m'en  retourne  bien  vite. 

Où  est  notre  philosophe  Formont?  Voici  une  A  zùe  pour 
vous  el.  une  pour  lui;  je  ne  savais  comment  vous  l'envoyer. 

Vous  n'êtes  pas  gens  à  qui  on  ne  doive  donner  que  ce  qu'on 
donne  au  public;  je  joins  donc  à  cette  Alzire  une  ode  (2)  sur 
lâqu  'lié  il  faut  que  vous  me  donniez  vos  conseils.  Avez-vous 
des  procès,  mon  cher  ami?  Hélas!  j'en  ai  à  Paris;  mais  je  vais 
vile  faire  tout  coque  je  pourrai  pour  les  perdre,  et  pour  m'en 
retourner. 

On  m'a  assuré  que  Jore  a  fait  faire  à  Rouen  une  édition  en 
trois  volumes  de  mes  ouvrages,  où  les  feit  es  philosophiques 
sont  insérées;  cela  est  d'autant  plus  vraisemblable,  qu'il  avait 
h  moi  nu  tome  de  mes  tragédies  qu'il  ne  m'a  jamais  rendu, 
quoiqu'il  lui  ait  été  payé;  il  lui  aura  été  facile  de  joindre  en 
peu  de  temps  deux  tomes  à  ce  premier.  Ce  Jore  est  devenu 
un  scélérat,  depuis  que  votre  présence  ne  I;1  relient  plus;  il 
finira  par  se  faire  pendre  à  Paris.  Je  fais  mettre  mes  Alzires 
au  coche,  plutôt  que  d'avoir  l'embarras,  d'une  contre-signa- 
ture. 

Parve  (sed  invideo),  sine  me,  liber,  ibis  ad  illùm. 

Ovid.,  î'rist.,  liv.  I,  élég.  i. 

Mon  cher  ami,  cette  lettre  n'est  qu'une  lettre  d'avis;  le 
cœuE  n'a  pas  ici  un  moment  à  soi;  les  affaires  entraînent,  on 
ne  vit  point.  Je  vous  embrasse  avec  la  plus  grande  tendn  sse. 
Vous  voyez  votre  cher  Formont  sans  doute;  c'est  comme  si 
je  lui  écrivais.  Il  y  a  une  Alzire  dans  le  paquet  pour  M.  du 
Bourg-Theroulde.  Adieu;  il  est  bien  injuste  que  Rouen  ne  soit 
pas  une  rue  do  Paris. 

554.  —  A  M.  DE  FORMONT. 

Paris,  11  mai  (3). 

Mon  cher  ami,  je  vous  ai  envoyé  une  Alzire,  avec  l'épîtro 
dédicatoire  à  madame  la  marquise  du  Chàtelet.  Cette  épître 
avait  essuyé  quelques  contradictions  auprès  des  bégueules 
titrées  et  non  titrées;  mais  il  me  semble  qu'elle  doit  réussir 
auprès  des  honnêtes  gens.  Le  suffrage  d'un  homme  qui  pense 
est,  par  rapport  aux  cervelles  non  pensantes,  comme  l'infini 
est  à  zéro. 

Mon  cher  ami,  vous  n'êtes  point  zéro  à  cet  autre  infini, 
madame  du  Chàtelet,  et  mandez-lui  si  vous  êtes  content  de 
['épître. 

Je  vous  ai  aussi  envoyé,  par  M.  Cideville,  certaine  ode  sur 
la  superstition.  Si  j'avais  du  temps,  j'en  ferais  une  contre  les 
procureurs  et  les  avocats.  J'ai  trois  procès,  mon  cher  ami, 
j'enrage,  et  je  vous  aime.  Ecrivez-moi  toujours,  vous  et  ."il.  de 
Cideville,  à  Paris,  chez  l'abbé  Moussinot,  cloître  Saint-Merri. 
Je  n'ai  pas  un  moment  à  moi,  Vale. 

555.  —  A  M.  DE  CIDEVILLE. 

Hôtel  et  rue  d'Orléans,  ce  30  mai. 

Point  de  littérature  cette  fois-ci,  mon  cher  ami  ;  point  de 
fleurs.  Il  s'agit  d'une  horreur  dont  je  dois  vous  apprendre  des 
nouvelles. 

Jore,  que  j'ai  accablé  de  présents  et  do  bienfaits,  et  qui 
oublie  apparemment  que  j'ai  en  main  ses  lettres,  par  lesquel- 
les il  me  remercie  de  mes  bontés  et  de  mes  gratifications  ; 
Jore,  conseillé  par  Launai,  m'écrivit,  il  y  a  quelque  temps, 
une  lettre  affectueuse  par  laquelle  il  me  manda  qu'il  ne  tenait 
qu'à  moi  d"  lui  racheter  la  vie;  que  monsieur  le  garde  des 
sceaux  lui  proposait  de  le  rétablir  dans  sa  maîtrise,  à  condi- 
tion qu'il  dit  toute  la  vérité  de  l'histoire  du  livre  en  question. 
Mais,  ajoutait-il,  je  ne  dirai  jamais  rien,  monsieur,  que  ce  que 
vous  m'aurez  permis  de  dire. 

Moi,  qui  suis  bon,  mon  cher  ami,  moi,  qui  ne  me  défie 
point  des  hommes,  malgré  la  funeste  expérience  que  j  ai  faite 
de  leur  perfidie,  j'écris  à  Jore  une  longue  lettre  bien  détaillée, 
bien  circonstanciée,  bien  regorgeante  de  vérité,  et  je  l'avertis 
qu'il  n'a  autre  chose  à  faire  qu'à  tout  avouer  naïvement. 

A  peine  a-t-il  cette  lettre  entre  les  mains,  qu'il  sent  qu'il  a 
contre  moi  un  avantage,  et  alors  il  me  fait  proposer  douce- 
ment de  lui  donner  mille  éeus,  ou  qu'il  va  me  dénoncer 
comme  auteur  des  Lettres  philosophiques.  M.  d'Argental  et 
tous  mes  amis  m'ont  conseillé  de  ne  point  acheter  le  silenco 
d'un  scélérat.  Enfin  il  me  fait  assigner;  il  se  déclare  impri- 
meur des  Lettres,  pour  m'en  dénoncer  l'auteur;  mais  cette 
iniquité  est  trop  criante  pour  qu'elle  ne  soit  point  punie. 


d)  ou  plutôt  depuis  vingt  el  un.  (G.  A.) 

(2)  Mode  sur  le  Fanatisme.  (G 

(3)  Editeurs,  de  Cayrol  et  A.  François.  (G.  A.) 
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CVst  ce  malheureux  Demoulin,  qui  m'a  volé  (1)  enfin  une 
partie  de  mon  bien,  qui  me  suscite  cette  affaire;  c'est  Launai, 
qui  est  de  moitié  avec  Jore.  Ah,  mon  ami!  les  hommes  sont 
trop  méchants.  Est-il  possible  que  j'aie  quitté  Cirey  pour 
cela!  Il  ne  fallait  sortir  de  Cirey  que  pour  venir  vous  em- 
brasser, 

Adieu,  mon  cher  ami;  l'ode  sur  la  Superstition  (2)  n'était 
que  pour  vous,  pour  Formont,  et  pour  Emilie;  et  tout  ce  que 
je  fais  est  pour  vous  trois.  Allez,  allez,  malgré  mes  tribula- 
tions, je  travaille  comme  un  diable  à  vous  plaire.  V. 

558.  —  A  M.  THIERTOT. 

Ce  vendredi  ....  1736  (3). 

Ma  confiance  et  la  bonté  de  mon  cœur  font  souvent  que  je 
me  fie  à  des  fripons.  Un  homme  de  lettres,  aussi  occupé  que 
je  le  suis,  n'a  pas  le  temps  de  prendre  des  précautions  contre 
Ja  perfidie  et  la  mauvaise  foi.  Mais  quand  on  me  force  enfin 
de  m'appliquer  à  soutenir  mes  droits,  on  trouve  alors  un 
homme  avec  lequel  il  faut  compter. 

La  Bauche  (4)  avait  refusé  tous  les  accommodements  avan- 
tageux que  lui  avait  proposés  votre  frère.  Je  l'ai  fait  condam- 
ner aux  Conseils,  tout  d'une  voix;  elle  m'a  demandé  pardon 
publiquement,  et  m'a  payé,  on  présence  des  juges,  un  argent 
que  je  lui  aurais  abandonné,  si  elle  avait  voulu  entendre  rai- 
son. 

J'aurai  la  même  justice  de  Jore;  et  comme  il  est  plus  fri- 
pon, j  aurai  une  justice  plus  sévère.  Vous  y  êtes  intéressé 
d'autant  plus  que  vous  vous  trouvez  compromis  dans  le  seul 
titre  qu'il  prétende  avoir  contre  moi,  et  qu'il  abuse  de  votre 
nom. M.  d'Argental  m'a  conseillé  de  pousser  l'affaire. M.  Rouillé 
approuve  et  protège  ma  fermeté.  J'en  ai  écrit  à  Al.  le  garde 
des  sceaux;  je  vous  rends  compte  de  toutes  mes  démarches. 
Mon  amitié  souffrirait,  si  je  faisais  un  pas  qui  vous  fût  caché. 

Mes  respects  à  Pollion. 

557.  —  A  M.  DE  CIDEVILLE. 

Ce  21  juin. 
Malgré  les  ordres  précis  de  monseigneur  le  garde  des  sceaux, 
malgré  les  soins  empressés  que  M.  Hérault  a  daigné  prendre 
pour  arrêter  l'insolence,  l'absurdité  et  la  fourberie  de  Jore, 
ce  misérable,  aveuglé  par  Launai  et  par  ceux  qui  le  condui- 
sent, a  osé  consommer  son  iniquité,  et  imprimer  contre  moi 
un  factum  ridicule  (5).  Pour  toute  réponse,  M.  Hérault  le  fait 
chercher  pour  le  mettre  dans  un  cul  de  basse-fosse  ;  mais 
comme  le  misérable,  dans  son  libelle  sous  le  nom  de  factum, 
a  fait  imprimer  que  je  suis  venu  à  Rouen,  sous  le  nom  d'un 
seigneur  anglais,  et  que  je  ne  l'ai  pas  payé,  vous,  M.  de 
Lezenu,  M.  de  Formont,  et  M.  Desforges,  vous  êtes  témoins 
que  je  ne  me  suis  jamais  donne  pour  autre  que  ce  que  j'étais. 
Quand  vous  ne  seriez  pas  mon  ami  intime,  vous  me  devriez 
un  témoignage  de  la  vérité;  je  vous  le  demande  donc  instam- 
ment. Ainsi,  mon  cher  ami,  envoyez-moi  sur-le-champ  une 
attestation  dont  je  ferai  usage  devant  les  juges,  et  qui  ser- 
vira à  confondre  la  calomnie. 

55S.  —  A  M.  DE  CIDEVILLE. 

Ce  27  juin. 

Mon  cher  ami,  Dieu  me  préserve  de  m'accommoder;  ce 
serait  me  déshonorer.  Le  ministère  a  été  si  indigné  et  si  con- 
vaincu des  crimes  de  Jore,  qu'il  l'a  forcé  de  rendre  la  lettre 
dont  une  cabale,  qui  conduit  ce  misérable,  abusait  pour  me 
perdre.  Je  crois  qu'il  sera  chassé  de  Paris.  Voici  un  petit  mé- 
moire qui  était  fait  avanf  que  l'autorité  s'en  fût  mêlée. 

H  est  bien  cruel  d'avoir  troqué  le  Parnasse  contre  la 
grand'salle,  et  Apollon  pour  la  chicane.  Mais  voilà  qui  est,  je 
crois,  fini.  Où  eu  étions-nous  de  nos  vers  et  de  nos  belles- 
lettres'?  Reprenons  le  fil  de  nos  goûts  etde  nos  plaisirs;  lega- 
mu<,  mi  Cideville,  et.  amemus;  vale.  Je  n'ai  guère  de  moments 
à  moi  ;  mais  je  ne  serai  point  toujours  damné. 

559.  —  A  M.  DE  CIDEVILLE. 

Ce  2  juillet. 
Mon  cher  ami,  le  ministère  a  été  si  indigné  de  cette  abo- 


(lj  Voyez  la  lettre  à  Cideville  du  23  décembre  1737.  (G.  A.) 

(2j  Autrement  diie,  sur  le  Fanatisme.  (G.  A.) 

(3)  Editeurs  de  Cayrol  et  A.  François.  (G.  A.) 

(4i  Les  éditeurs  ont  lu  Banchc.  Mais  nous  croyons  qu'il  s'agit  ici 
de  l'éditeur  à.' A Izire  et  de  Zaïre.  Voyez  laletlre  à  Berger  du  5avril, 
et  celle  a  Tlneriotdu  16  mars.  (G.  A.) 

(5)  Mémoire  pour  Claude-François  Jore,  contre  le  sieur  François- 
Marie  de  Voltaire,  in-8°.  (G.  A.) 


minable  intrigue  de  la  cabale  qui  faisait  agir  Jore,  qu'on  a 
forcé  ce  misérable  de  donner  un  désistement  pur  et  simple, 
et  de  rendre  cette  lettre  arrachée  à  ma  bonne  foi.  Cette  mau- 
dite lettre  faisait  tout  l'embarras  :  c'était  une  conviclion  que 
j'étais  l'auteur  des  Lettres  philosophiques.  Rien  n'était  donc 
si  dangereux  que  de  gagner  sa  cause  juridiquement  contre 
Jore.  Mais  je  vous  avoue  que,  au  milieu  des  remerciements 
que  je  dois  à  l'autorité,  qui  m'a  si  bien  servi  en  cette  occa- 
sion, j'ai  un  petit  remords,  comme  citoyen,  d'avoir  obliga- 
tion au  pouvoir  arbitraire  :  cependant  il  m'a  fait  tant  de  mal, 
qu'il  faut  bien  permettre  qu'il  me  fasse  du  bien,  une  fois  en 
ma  vie. 

Je  retourne  bientôt  à  Cirey  ;  c'est  là  que  mon  cœur  parlera 
au  vôtre,  et  que  je  reprendrai  ma  forme  naturelle.  L'accable- 
ment des  affaires  a  tué  mon  esprit  pendant  mon  séjour  à 
Paris,  j'ai  eu  à  essuyer  des  banqueroutes  et  des  calomnies. 
Enfin,  je  n'ai  perdu  que  de  l'argent  ;  et  je  pars  dans  deux  ou 
trois  jours,  trop  heureux,  et  ne  connaissant  plus  de  malheur 
que  l'absence  de  mes  amis.  Madame  de  Bernières  est-elle  à 
Rouen?  notre  philosophe  Formont  y  est-il  ?  comment  vont 
vos  affaires  domestiques,  mon  cher  ami?êtes-vous  aussi  con- 
tent que  vous  méritez  de  l'être?  avez-vous  le  repos  et  le  bien- 
être?  Adieu;  je  serai  heureux  si  vous  l'êtes.  V. 

560.  —  A  M.  BERGER. 

A  Cirey,  le  ...  juillet. 

Vous  êtes  le  plus  aimable  et  le  plus  exact  correspondant  du 
monde.  Voilà  la  Henrmde  sous  votre  coulevrine.  Je  ne  veux 
plus  rien  y  changer,  après  que  vous  aurez  dirigé  cette  édi- 
tion. Je  regarde  la  peine  que  vous  prenez  comme  la  bordure 
du  tableau  et  le  dernier  sceau  à  la  réputation  de  l'ouvrage, 
s'il  en  mérite  quelqu'une.  Prault  n'ira  pas  plus  vite  ;  ainsi  je 
serai  toujours  à  portée  de  corriger  quelques  vers,  quand 
vous  m'en  indiquerez.  J'attendais  de  bonnes  remarques  de 
notre  ami  Thieriot  ;  mais  il  est  critique  paresseux  autant  que 
juge  éclairé.  Réveillez  un  peu,  je  vous  prie,  son  amitié  et  sa 
critique.  Marquez-moi  franchement  les  vers  qui  vous  uéplairont 
à  vous  et  à  vos  amis:  c'est  pour  vous  autres  que  j'écris:  c'est 
à  vous  que  je  veux  plaire.  Il  est  vrai  que  mes  occupations 
me  détournent  un  peu  de  la  poésie.  J'étudie  la  philosophie 
de  Newton.  Je  compte  même  faire  imprimer  bientôt  un  petit 
ouvrage  (1)  qui  mettra  tout  le  monde  en  état  d'entendre  cette 
philosophie  dont  le  monde  parle,  et  qui  est  si  peu  connue; 
mais,  dans  les  intervalles  de  ce  travail,  la  Henriade  aura 
quelques-uns  de  mes  regards.  L'harmonie  des  vers  me  dé- 
lassera de  la  fatigue  des  discussions.  Roucseau  peut  écrire 
contre  moi  tant  qu'il  voudra  ;  je  suis  beaucoup  plus  sensible 
aux  vérités  que  j'étudie  et  qui  me  paraissent  éternelles,  qu'aux 
calomnies  de  ce  pauvre  homme,  qui  passeront  bientôt.  Mal- 
heur, surtout  dans  ce  siècle,  à  un  versificateur  qui  n'est  que 
versificateur  ! 

A-t-on  imprimé  les  harangues  des  nouveaux  récipiendai- 
res (2)  à  l'Académie?  Adieu;  mille  compliments  à  tous  nos 
amis,  à  ceux  qui  font  des  opéras,  à  ceux  qui  les  aiment.  Je 
vous  embrasse. 

Si  vous  voyez  M.  do  Miiran,  je  vous  prie  de  lui  demander 
si  M.  La  Mare  lui  a  remis  une  brochure  (3)  qu'il  avait  eu  la 
bonté  de  me  confier.  C'est  un  philosophe  bien  aimable  que 
ce  M.  de  Mairan  ;  il  semble  qu'il  a  raison  dans  tout  ce  qu'il 
écrit. 

J'ai  reçu  les  lettres  que  M.  Duclos  a  bien  voulu  me  ren- 
voyer ;  je  lui  écrirai  pour  le  remercier. 


561.  —  A  M.  L'ABBÉ  MOUSSINOT. 


Juin. 


Quand  je  demande,  mon  cher  ami,  des  livres  dont  j'ai  tou- 
jours un  pressant  besoin,  il  est  triste  d'attendre  qu'on  ait 
fait  une  caisse  complète.  Quatre  envois  sont  aussi  bons 
qu'un  :  il  n'en  coûte  que  trois  caisses  de  plus,  et  on  est 
promplement  servi  :  c'est  là  l'essentiel  pour  moi,  dont  l'igno- 
rance est  grande,  et  dont  les  études  sont  continuelles  et  va 
riées.  Si  Prault  n'est  pas  exact  à  suivre  mes  intentions,  je 
vous  prierai  d'en  prendre  un  autre  ;  je  suis  las  de  n'avoir  la 
moutarde  qu'après  dîner. 

Je  vous  prie  aussi  de  donner  cent  trente  francs  au  cheva- 
lier de  Mouhi  (4)  ;  il  m'est  impossible  de  lui  donner  plus  de 
deux  cents  livres  par  an.  Si  j'en  croyais  mes  désirs  et  son 


(1)  Les  Eléments  de  la  philosophie,  de  Neivton.  (G.  A.) 

(2)  Boyer  et  La  Chaussée.  (G.  A.) 

(3>  Mémoire  sur  les  forces  motrices.  (G.  A.) 
(4)  Cet  aventurier  littéraire  fut  alors  un  des  nouvellistes  de  Vol- 
taire comme  Berger  et  Thieriot.  (G.  A.) 
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mérite,  je  lui  on  donnerais  bien  davantage.  Dites-lui  que  je 
suis  charmé  de  l'avoir  pour  correspondant  littéraire,  mais 
que  je  demande  des  nouvelles  très  courtes,  des  faits  sans  ré- 
flexions, et  plutôt  rien  que  des  faits  hasardés. 

M.  d'Estaing  me  doit  et  cherche  des  chicanes  pour  ne  me 
point  payer  ou  pour  différer  le  paiement.  Il  faut  vite  consti- 
tuer un  procureur  et  plaider.  Les  frais  ne  peuvent  tomber  que 
sur  lui,  et  je  suis  assez  au  fait  de  son  bien  pour  avoir  mes 
recours  certains.  Ecrivez  pour  ma  pension;  je  compte  sur 
M.  Clément;  ne  laissons  rien  languir,  s'il  est  possible,  entre 
les  mains  des  débiteurs.  C'est  veiller  à  leurs  intérêts  en  se 
montrant  exacts  à  demander.  Vous  voyez,  mon  cher  ami, 
quelles  peines  on  a,  quand  il  faut  arracher  des  arrérages 
accumules.  Je  vous  embrasse  tendrement. 

562.  —  A  M.  BERGER. 

Je  ne  peux  assez  remercier  M.  Gonai.  Il  faut  que  la  deuxième 
Hewiade  soit  pour  lui  ;   car  la  première  doit  Aire  pour  vous. 

Avez-vous  semonce  le  paresseux  Thieriot,  pour  qu'il  vous 
donne  ses  remarques?  C'est  un  juge  qui  fait  bien  durer  le 
procès  qu'il  a  appointé.  Il  sera  responsable  de  mes  fautes. 
Pressez-le,  je  vous  en  prie  ;  car  ce  procès  est  devenu  le  vôtre. 
Le  plus  grand  service  qu'on  puisse  me  rendre  est  d'être  sé- 
vère. 

Pourquoi  n'atmez-vous  pas  les  traits  du  tonnerre1?  Mettez, 
si  vous  voulez,  les  feux  ou  les  /lamines;  mais  j'aime  autant 
les  truits.  Vous  trouverez  ici  quelques  petites  corrections. 
Si  vous  rencontrez,  dans  votre  chemin,  quelques  expressions 
oiseuses,  quelques  redites,  quelques  pléonasmes,  ne  manquez 
pas,  je  vous  prie,  de  me  dénoncer  les  coupables;  je  les  ban- 
Birai  à  perpétuité  de  la  Henriade. 

J'ai  lu  les  trois  Epîtres  (1)  de  l'auteur  du  Capricieux,  des 
Âieux  chimériques,  du  Café,  etc.,  qui  donne  des  règles  de 
théâtre,  et  de  l'auteur  des  couplet^,  qui  parle  de  morale.  Il 
me  semble  que  je  vois  Pradon  enseigner  Melpomène,  et  Rolet 
endoctriner  Thémis. 

Je  vous  envoie  l'ode  sur  Y  Ingratitude;  j'ai  dédaigné  de  par- 
ler de  Desfontaines  ;  il  n'a  pas  assez  illustré  ses  vices. 

Je  vous  prie  de  donner  à  M.  Sauriu  le  jeune  (-2),  et  à 
M.  Crébillon,  des  copies  de  cette  ode  ;  ils  sont  tous  deux  fils 
de  personnes  distinguées  dans  la  littérature,  que  Rousseau  a 
indignement  attaquées.  Ils  doivent  s'unir  contre  l'ennemi 
commun.  Si  Rousseau  revenait,  son  hypocrisie  serait  dange- 
reuse à  M.  Saurin  le  père  (3),  et  le  contre-coup  en  retombe- 
rait sur  le  fils.  Je  sais  sur  cela  bien  des  particularités.  Faites, 
je  vous  prie,  mille  compliments  pour  moi  a  MM.  Saunn  et 
Crébillon.  A  l'égard  de  M.  Hérault,  s'il  exige  quelque  chose 
de  moi,  je  ferai  ce  que  Ton  exigera.  Je  vous  prie  de  voir 
M.  d'Argenlal  et  de  lui  parler. 

Adieu,  mon  cher  correspondant  ;  je  suis  bien  sensible  aux 
soins  dont  vous  m'honorez.  Mille  compliments  au  gentil  La 
Bruère  et  à  nos  amis. 


563.  —  A  M.  BERGER. 

A  Cirey... 

Il  y  a  du  malheur  sur  les  paquets  que  vous  m'envoyez, 
mon" aimable  correspondant.  Je  n'ai  encore  rien  reçu  de  ce 
qu'on  remit  entre  les  mains  de  M.  du  Chàtelet,  à  son  départ 
de  Paris.  Ce  petit  ballot  arriva  trop  tard  pour  être  mis  dans 
la  chaise,  déjà  trop  chargée,  et  fut  envoyé  au  coche;  Dieu 
sait  quand  je  l'aurai  ! 

L'aventure  de  M.  Rasle  ne  peut  être  vraie.  Je  n'ai  ni  créan- 
cier qui  puisse  m'arrêter,  ni  rien  par  devers  moi  qui  doive 
me  faire  craindre  le  gouvernement  sage  sous  lequel  nous 
vivons.  Je  suis  loin  de  penser  que  le  magistrat  en  question 
soit  mon  ennemi  ;  mais  s'il  l'était,  il  n'est  pas  en  son  pouvoir 
de  nuire  à  un  honnête  homme. 

La  Lettre  dont  vous  me  parlez,  et  qu'on  doit  mettre  à  la 
fêle  de  la  Henriade,  est  de  M.  Cocchi,  homme  de  lettres  très 
estimé  (41.  Elle  fut  écrite  à  M.  Rinuccini,  secrétaire  et  mi- 
nistre d'Etat  à  Florence;  elle  est  traduite  par  le  baron  Elder- 
<  lien.  Je  ne  me  souviens  pas  qu'il  y  ait  un  seul  endroit  où 
M.  Cocchi  me  mette  au-dessus  de  Virgile.  Sa  lettre  m'a  paru 
sage  et  instructive.  Si  c'était  ici  une  première  édition  de  la 


(1)  Voyez,  tome  IV,  dans  la  Critique  littéraire,  notre  note  en 
tête  de  ['Utile  examen  des  trois  dernières  Epîtres  du  sieur  Kousseau. 
(G.  A.) 

(2  C'est  l'auteur  trafique.  (G.  A.) 

;3)  Voyez  le  Catalogue  des  écrivains  dit  Siècle  de  Touis  YfV 
(G.  A.) 

(4)  Nous  n'avons  pas  reproduit  cette  lettre  en  tête  de  la  Henriade. 
elle  est  insignifiante  aujourd'hui.  (G  A.) 

V0!T*!BF.  —  T.   VU, 


Henriade,  j'exigerais  qu'on  n'imprimât  pas  cette  Lettre;  trop 
d'éloges  révolteraient  les  lecteurs  français.  Mais,  après  vingt 
éditions,  on  ne  peut  plus  avoir  ni  orgueil  ni  modestie  sur  ses 
ouvrages;  ils  ne  nous  appartiennent  plus,  et  l'auteur  est  hors 
de  tout  intérêt.  Au  reste,  n'ayant  point  encore  reçu  l^s  exem- 
plaires du  poëme  que  j'avais  demandés,  je  ne  puis  rien  ré- 
pondre sur  ce  qui  concerne  l'édition. 

Le  petit  poëme  (1)  que  vous  m'avez  envoyé  est  d'un  pâtis- 
sier; il  n'est  pas  le  premier  auteur  de  sa  profession.  Il  y  avait 
un  pâtissier  fameux  qui  enveloppait  ses  biscuits  dans  ses 
vers,  du  temps  de  maître  Adam,  menuisier  do  Nevers.  Ce 
pâtissier  disait  que,  si  maître  Adam  travaillait  avec  plus  de 
bruit,  pour  lui  il  travaillait  avec  plus  de  feu.  Il  paraît  que  le 
pâtissier  d'aujourd'hui  n'a  pas  mis  tout  le  feu  de  son  four 
dans  ses  vers. 

Je  viens  de  recevoir  une  lettre  de  M.  Sinetti;  mais  il  n'a 
point  encore  reçu  les  Alzires. 

Le  gentil  Bernard  devrait  bien  m'envoyersa  Claudine;  mais 
que  fait  le  gentil  La  Bruère? 

Je  ne  vous  dis  rion  sur  l'Orosmane  dont  vous  me  parlez  ; 
apparemment  que  le  mot  de  cette  énigme  est  dans  quelque 
lettre  de  vous  que  je  n'ai  point  encore  reçue.  Quand  Thieriot 
sera-t-il  à  Paris?  Adieu. 

56ï.  -    A  M.  DE  CIDEVILLE. 

A  Cirey,  ce  5  août. 
Mon  cher  ami,  on  vous  a  envoyé  le  Mondain;  j'envoie  une 
ode  à  M.  de  Forment.  M.  de  Formont  vous  donnera  l'ode,  et 
vous  lui  donnerez  le  Mondain.  Vous  voyez,  mon  aimable  Ci- 
deville,  qu'on  fait  ce  qu'on  peut  pour  vous  amuser;  tenez- 
m'en  compte,  car  je  suis  entre  Newton  et  Emilie.  Ce  sont 
deux  grands  hommes,  mais  Emilie  est  bien  au-dessus  de 
l'autre.  Newton  ne  savait  pas  plaire.  Vous,  qui  entendez  si 
bien  ce  métier-là,  comptez  que  vous  devriez  venir  à  Cirey; 
nous  quitterions  pour  vous  les  triangles  et  les  courbes,  nous 
ferions  des  vers,  nous  parlerions  d'Horace,  de  Tibulle  et  de 
vous.  V. 

565.  —  A  M.  DE  CAUMONT. 
A  Cirey,  en  Champagne,  ce  5  août  1736. 

Je  n'ai  eu  longtemps  que  des  procès,  monsieur;  je  n'avais 
rien  à  vous  mander  qui  pût  vous  amuser.  Je  ne  sais  si  je 
vous  ferai  une  bonne  réparation  en  vous  envoyant  l'ode  sur 
l'Ingratitude.  Cette  ode  serait  contre  moi  si  j'oubliais  jamais 
les  bontés  avec  lesquelles  vous  m'avez  fait  un  devoir  de  vous 
être  attaché. 

Je  crois  que  M.  Algarotfi  fera  imprimer  son  livre  sur  la 
Lumière,  avant  l'hiver  prochain,  à  Venise.  Les  papimanes 
comme  vous  l'auront  des  premiers.  Je  pourrais  bien  aussi 
avoir  l'honneur  de  vous  envoyer  un  Essai  sur  la  Philosophie 
de  Newton.  Je  vous  quitte  pour  y  travailler  dans  le  moment. 
Je  ne  peux  mieux  vous  faire  ma  cour  qu'en  cherchant  à  mé- 
riter vos  suffrages. 

Mille  respects.  V. 

566.  —  A  M.  THIERIOT. 

A  Cirey,  ce  6  août. 
Eh  bien  !  vous  souffrez  qu'on  imprime  la  Henriade,  et  vous 
n'envoyez  pas  vos  remarques?  Ah  !  cochon! 

Ducis  sollicita?  jucunda  oblivia  vitœ. 

Hor.,  liv.  II,  Sat.  vi. 

Tenez,  voici  des  réponses  (2)  aux  trois  Epîtres  du  doyen 
des  fripons,  des  cyniques,  et  des  ignorants,  qui  s'avise  de 
donner  des  règles'  de  théâtre  et  de  vertu,  après  avoir  été 
sifllé  pour  ses  comédies  et  banni  pour  ses  mœurs. 

Tertius  e  cœlo  cecidit  Cato.    (.Trv.,  sat.  n.) 

Mettez  cela  dans  vos  archives.  Vous  me  devez  un  volume 
de  réflexions,  d'aneciotes,  de  confidences,  d'amitiés,  etc. 
Adieu  ;  servez-vous  de  tout  votre  cœur  et  de  tout  votre  es- 
prit pour  dire  à  Pollion  combien  je  l'aime  et  je  l'estime.  Ne 
m'oubliez  pas  auprès  de  la  musé  Deshayes  (3),  d'Orphée- 
Rameau,  et  de  l'imagination  du  petit  B...  (4).  Allons,  pares- 
seux, écrivez  donc.  Adieu;  je  retourne  à  Newton  et  je  vous 
aime  de  tout  mon  cœur. 


(1)  Sans  doute  Alphonse  de  Gusman,  par  Favart.  (G.  A  ) 

(2)  Voyez,  tome  IV,  ['Utile  crânien.  ((;.  A.) 

(3)  Maîtresse  de  La  Popelinière.  (G.  A.) 
(-Si  Ballot.  (G.  A.) 
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587.  —  A  MADEMOISELLE  QU1NAULT. 

34  ...  1736. 

[Envoi  de  quatre  vers  pour  l'Enfant  prodigue;  insiste  pour  dire 
que  la  pièce  est  de  Gresset;  l'engage  à  faire  une  brigue  pour  ré- 
tablir ce  beau  mot  de  cocu.] 

568.  —  A  M.  THIERIOT. 

Cirey....  août  1736. 
Je  suis  très  inquiet  do  votre  santé,  et,  si  vous  vous  portez 
bien,  je  suis  très  fâché,  et  avec  raison,  contre  vous.  Les  re- 
marques sur  la  Henriade,  que  vous  avez  promises,  se  sont 
fait  attendre  en  vain  :  l'ouvrage  avance,  et  il  faudra  qu'il  pa- 
raisse, sans  que  j'aie  le  plaisir  d'avoir  profilé  de  vos  criti- 
ques. A  quoi  sert-il  donc  d'avoir  un  ami?  Vous  oubliez  Vol- 
taire et  Henri  IV;  vous  ne  faites  point  de  réponse.  Je  vous 
écris,  moi,  qui  suis  dans  le  sein  du  bonheur  et  de  la  philoso- 
phie; et  vous,  qui  passez  votre  temps  à  boire  et  h  farniente, 
vous  ne  m'écrivez  point.  Je  vous  avoue  que  rien  ne  peut  trou- 
bler ma  félicité  que  votre  oubli;  puissé-je  ne  l'imputer  qu'à 
votre  paresse!  îilille  tendres  compliments  à  Pollion  et  à  vos 
amis. 

569.  -  A  M.  LE  DUC  D'ARE  MBEP.G. 
A  Cirey,  près  Vassy  en  Champagne,  ce  30  août. 
Monseigneur,  je  n'ai  pas  voulu,  jusqu'à  présent,  vous  im- 
portuner de  mes  plaintes  contre  un  homme  que  vous  hono- 
rez de  votre  protection;  mais  enfin  l'insolence  qu'il  a  d'abuser 
de  votre  nom  môme  pour  m'inquiéter  me  force  à  vous  de- 
mander justice.  11  imprime  dans  une  lettre  qu'il  a  fait  insérer 
dans  le  journal  de  la  Bibliothèque  française,  page  151,  an- 
née 1736',  que  vous  lui  avez  dit  qu'à  Marimont  (1),  je  vous 
avais  parlé  de  lui  dans  les  termes  les  plus  indignes  et  les 
plus  révoltants.  Il  fait  de  cette  prétendue  conversation  avec 
vous  le  sujet  de  tous  ses  déchaînements ;  ependant  vous  sa- 
vez, monseigneur,  si  jamais  je  vous  ai  dit  de  cet  homme 
rien  qui  pût  l'outrager:  je  respectais  trop  l'asile  que  vous  lui 
donnez.  Jugez  de  son  caractère  par  cette  calomnie  et  par  la 
manière  dont  il  vous  commet.  Il  fait  imprimer  encore,  dans 
le  même  libelle,  que  M.  le  comte  de  Lannoi  se  plaignit  pu- 
bliquement que  je  n'avais  pas  entendu  la  messe  dévotement 
dans  l'église  des' Sablons.  Vous  sentez,  monseigneur,  ce  que 
c'est  qu'un  tel  reproche  dans  la  bouche  do  Rousseau.  Je  ne 
vous  parle  point  des  calomnies  atroces  dont  il  me  charge,  je 
ne  vous  parle  que  de  celles  où  il  ose  se  servir  de  votre  nom 
contre  moi.  Je  demanderai  justice  au  tribunal  de  Bruxelles 
des  unes,  et  je  vous  la  demande  des  autres.  Quand  je  vous 
serais  inconnu,  je  ne  prendrais  pas  moins  la  liberté  de  vous 
adresser  mes  plaintes;  je  suis  persuade  que  vous  châtierez 
l'insolence  d'un  domestique  qui  compromet  son  maître  par 
un  mensonge,  dont  son  maître  peut  si  aisément  le  convaincre. 
Je  suis,  etc. 

570.  —  A  M.  PITOT. 
A  Cirey,  par  Vassy  en  Champagne,  ce  31  août. 

;e  n'avais  pu  lire  à  Paris,  monsieur,  le  mémoire  de  M.  de 
Mairan,  touchant  les  forces  motrices,  et  plusieurs  occupa- 
tions étrangères  aux  mathématiques  ont  retarde  encore  dans 
ma  retraite  le  plaisir  de  lire  son  ouvrage.  Je  l'ai  enfin  lu,  et 
il  me  paraît  comme  à  vous  un  chef-d'œuvre  de  raison,  avec 
cette  différence  que  vous  l'avez  lu  en  juge,  et  moi  en  écolier 
ou  im'instruis.  ,  .       , 

M  de  Mairan,  qui  est  des  esprits  les  plus  justes,  des  plus 
fms'et  des  plus  exacts,  a  très  bien  démontré,  en  plus  d  une 
façon  que  la  quantité  de  mouvement  n'est  jamais,  au  tond, 
que  le  produit  de  la  vitesse  par  la  masse.      _ 

Il  semble  que  la  découverte  de  la  progression  de  la  chute 
des  corps  par  Galilée  ait  été  le  fondement  de  1  erreur  ou 
étaient  MM.  Leibnitz  et  Bernouilli.  Tout  se  réduit  donc  a 
faire  voir  que,  dans  cette  progression  même,  la  force  est  en 
effet  toujours  la  même,  puisque  d'instants  en  instants  celte 
force  agit  uniformément.  L'espace  parcouru  est,  a  la  vente, 
comme  le  carré  du  temps  ou  de  la  vitesse;  mais  chaque  par- 
tie infiniment  petite  de  cet  espace  n'est  que  comme  la  vitesse 
et  comme  le  temps.  Par  là,  ce  qu'il  y  avait  de  plus  fort  contre 
l'ancienne  mécanique,  qui  n'admet  dans  la  quantité  du  mou- 
vement que  le  produit  de  la  vitesse  par  la  masse,  se  trouve 
suffisamment  réfuté. 

M  de  Mairan  a  pris  la  chose  de  tous  les  cotes,  sapiens  et 
vkt'or  ubique.  Il  avait  eu  la  bonté  de  me  prêter,  à  Paris,  son 


(1)  Près  Mons.  il  s'agit  du  voyage  en  Belgique  fait  par  Voltaire 
en  1722  (G.  A.) 


mémoire,  que  je  ne  pus  alors  étudier.  Je  chargeai  un  jeune 
homme,  nommé  M.  de  La  Mare,  de  le  lui  rendre.  Je  vous  sup- 
plie, monsieur,  de  vouloir  bien  vous  en  informer  à  M.  de 
Mairan,  et  de  l'assurer  de  ma  respectueuse  estime. 

Permettez-moi  de  vous  parler  ici  d  !  l'analogie  que  vous  avez 
trouvée  entre  les  surfaces  des  corps;  vous  dites  que  leurs 
quantités  sont  en  raison  réciproque  des  surfaces  de  leurs 
côtés  homologues.  Vous  en  tirez  surtout  une  observation  très 
utile  que,  s'il  fallait  douze  chevaux  pour  tirer  un  bateau  de 
vingt-cinq  pieds  de  large,  il  faudrait  cinq  fois  douze  ch"vaux 
pour  tirer  cinq  bateaux  de  cinq  pieds  d  s  large.  Il  paraît  qu'en 
tout  vous  tâchez  de  ramener  les  mathématiques  à  l'utilité 
des  hommes. 

Puisque  me  voilà  en  train,  il  faut  encore,  monsieur,  que  je 
vous  importune  sur  une  petite  difficulté  :  madame  la  mar- 
quise du  Châtelet  me  faisait,  il  y  a  quelques  jours,  l'honneur 
de  lire  avec  moi  la  Dioptrique  do  Descartes;  nous  admirions 
tous  deux  la  proportion  qu'il  dit  avoir  trouvée  entre  le  sinus 
de  l'angle  d'incidence,  et  le  sinus  de  l'angle  de  réflexion; 
mais  en  même  temps  nous  étions  étonnés  qu'il  dît  que  les 
angles  ne  sont  pas  proportionnels,  quoique  les  sinus  le  soient. 
Je  n'y  entends  rien  :  je  ne  conçois  pas  que  la  mesure  d'un 
angle  soit  proportionnelle,  et  que  l'angle  ne  le  soit  pas.  Ose- 
rai-je  vous  supplier  d'éclairer  sur  cela  mon  ignorance! 

J'ai  une  santé  bien  faible  pour  m'appliquer  aux  mathéma- 
tiques; je  ne  peux  pas  travailler  une  heure  par  jour,  sans 
souffrir  Beaucoup. 

Informez-vous,  je  vous  en  prie,  s'il  est  vrai  que  Snellius  ait 
trouvé  la  proportion  des  sinus  de  réflexion  avant  Descartes, 
et  si  le  père  Grimaldi  a  trouvé,  avant  Newton,  les  proportions 
des  sons  avec  les  diffractions  des  sept  rayons  primitifs:  je 
doute  fort  de  cette  dernière  allégation.  Il  y  a  dans  Paris  des 
anecdoliers  qui  vous  mettront  au  fait.  Je  vous  aurai  bien  de 
l'obligation.  Je  suis,  monsieur,  avec  une  estime  infinie,  votre 
très  humble  et  très  obéissant  serviteur. 

571.  —  A  M.  LE  MARQUIS  D'ARGENS. 

Cirey,  4  septembre  1736  (1). 

Je  ne  puis  assez  vous  remercie^  monsieur,  de  la  manière 
obligeante  dont  vous  avez  bien  voulu  prendre  mon  parti  dans 
vos  Retires  (2)  contre  le  cruel  et  l'infâme  ennemi  (3)  qui 
m'honore  de  sa  haine  depuis  si  longtemps.  Vous  êtes,  mon- 
sieur, au  rang  des  honnêtes  gens  contre  lesquels  il  se  dé- 
chaîne tous  les  jours.  Je  n'avais  pas  besoin  de  cette  confor- 
mité avec  vous,  pour  désirer  d'être  avec  vous  en  liaison  :  je 
vous  étais  déjà  attaché  par  cette  heureuse  liberté  avec  la- 
quelle vous  écrivez  des  choses  pleines  d'esprit.  Mais  enlin 
me  voilà  lié  avec  vous,  monsieur,  par  les  motifs  de  l'estime 
et  de  la  reconnaissance. 

Si  vous  avez  quelques  ordres  à  me  donner,  adressez-les  à 
Vassy,  en  Champagne.  Je  passe  ma  vie  auprès  de  Vassy,  dans 
une  retraite  délicieuse,  où  je  ne  regrette  que  d'être  inutile 
aux  personnes  qui  pensent  comme  vous.  Je  suis,  avec  bien  de 
l'estime,  monsieur,  votre  très  humble  et  très  obéissant  ser- 
viteur. 

572.  —  A  M.  THIERIOT. 

Le  5  septembre. 

J'ai  reçu,  mon  cher  ami,  le  prologue  et  l'épilogue  de  YAl- 
zire  anglaise  :  j'attends  la  pièce  pour  me  ;  :  car,  fran- 

chement, ces  prologues-là  ne  m'ont  pas  fait  grand  plaisir.  Je 
vous  avoue  que,  si  j'étais  capable  de  recevoir  quelque  i  hagrin 
dans  la  retraite  délicieuse  où  je  suis,  j'en  aurais  de 
qu'on  m'attribue  cette  longue  épître  (4)  de  six  cents  vers  dont 
vous  me  parlez  toujours,  et  que  vous  ne  m'envoyez  jamais. 
Rendez-moi  la  justice  de  bien  crier  contre  les  gens  qui  m'en 
font  l'auteur,  et  faites-moi  le  plaisir  de  me  l'envoyer. 

Vous  aurez  incessamment  votre  Chubb  (5)  et  votre  Descar- 
tes. Vous  me  prenez  tout  juste  dans  le  temps  que  j'écris  con- 
tre les  tourbillons,  contre  le  plein,  contre  la  transmission 
instantanée  de  la  lumière,  contre  le  prétendu  tournoiement 
des  globules  imaginaires  qui  font  les  couleurs,  selon  Descar- 
tes, contre  sa  définition  de  la  matière,  etc.  Vous  voyez,  mon 
ami,  qu'on  a  besoin  d'avoir  devant  ses  yeux  les  gens  que 
l'on  contredit;  mais,  quand  cela  sera  fait,  vous  aurez  votre 
sublime  rêvasseur  René. 

Je  no  conçois  pas  que  les  trois  Epîtres  de  Rousseau  puissent 


(1)  Editeurs,  de  Cayrol  et  A.  François.  (G.  A.) 

(2)  Les  Lettres  juites.  »<;.  A.) 

(3,i  J.-B.  Rousseau.  (G.  A.)  . 

Ct)  Réponse  aux  trois  Epîtres  nouvelles  du  sieur  Rousseau.  ((..  A.) 
(5)  Voyez,  tome  IV,  la  quatrième  des  Lettres  à  S.  A.  S.  le  prince 
de  *"  l(i   *  ' 


(G.  A.) 
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avoir  do  la  réputation.  Los  d'Argenfal.  los  président  Hénault, 
les  l'a l lu,  los  duos  do  Richelieu,  mo  disent  que  cola  ne  vaut 
pas  lo  diable»  Il  nio  semble  qu'il  faut  du  temps  pour  asseoir 
le  jugement  du  public,  et  quand  ce  temps  ost  arrivé,  l'ou- 
vrage ost  tombé  dons  lo  puits. 

Encouragez  lo  divin  Orphée^-Rameau  à  imprimer  son  Sam- 
son.  Jo  ne  l'avais  fait  que  pour  lui  ;  il  est  juste  qu'il  en  re- 
cueilli1 le  profit  et  la  gloire. 

On  me  mande  que  la  Henriade  ost  au  dixième  chant.  Je  no 
connais  point  cette  édition  en  quatre  volumes  dont  vous  par- 
lez. Tout  ce  que  je  sais,  c'est  qu'on  en  prépare  une  magnifi- 
que en  Hollande;  mais  elle  se  fora  assurément  sans  moi. 

Nous  étudions  le  divin  Newton  à  force.  Vous  autres  servi- 
teurs des  plaisirs,  vous  n'aimez  que  des  opéras.  Eli  !  pour 
Dieu,  mon  cher  petit  Merserme,  aimez  les  opéras  et  Newton. 
C'est  ainsi  qu'en  use  Emilie. 

Que  ces  objets  sont  beaux  !  c}Ue  notre  âme  épurée 
Vole  à  ces  vérités  dont  elle  est  éclairée! 
Oui,  dans  le  sein  de  Dieii,  loin  de  ce  corps  mortel. 
L'esprit  semble  écouter  la  voix  de  l'Eternel. 
Vous,  a  qui  cette  voix  se  fait  si  bien  entendre, 
Comment  avez-vous  pu,  dans  un  à.ire  encor  tendre, 
TValgré  les  vains  plaisirs,  cet  écueil  dos  beaux  jouis, 
Prendre  un  vol  si  hardi,  suivre  un  si  vaste  cours. 
Marcher  après  Newton  dans  cette  route  obsetirë 
Du  labyrinthe  immense  où  se  perd  la  nature  (1)? 

Voilà  ce  que  je  dis  à  Emilie  dans  des  entre-sols  (2)  vernis, 
dorés,  tapissés  de  porcelaines,  où  il  est  bi  n  doux  de  philo- 
sopher. Voilà  de  quoi  l'on  devrait  être  envieux  plutôt  que  de 
la  Ilmriade;  mais  on  ne  fora  tort  ni  à  la  Henriade  ni  à  ma 
félicité. 

Algarotti  n'est  point  à  Venise,  nous  l'attendons  à  Cirey 
tous  les  jours.  Adieu,  père  Mersenne  ;  si  vous  étiez  homme 
à  lire  un'  polit  traité  de  newtonisme,  de  ma  façon,  vous  l'en- 
tendriez plus  aisément  que  Pemborton. 

Adieu  ;  ]e  vous  embrasse  tendrement.  Faites  souvenir  de 
moi  les  Pollion,  les  muses,  les  Orphée,  les  père  d'Aglaurc  (3). 
Vale,  te  amo. 

573.  —  A  MADEMOISELLE  QUINAULT. 

6  septembre  1736. 
|"Se  disculpe  d'ôtre  auteur  de  la  Réponse  auto  trois  Epîtres  nou- 
velles du  sieur  llousseau.   Demande  ce  que  c'est  que  le  Dissipateur 
(de  Destouehes).  S'excuse  de  lui  avoir  donné,  dans  la  comédie  de 
l'Enfant  prodigue,  le  rôle  de  madame  de  Croupi  1  lac] 


574.  —  A  M.  BERGER. 


Cirey. 


J'ai  reçu  le  paquet  du  23;  je  n'ai  que  le  temps  de  vous  de- 
mander pardon  de  mes  importunités  :  mais,  mon  ami,  je  ne 
sais  ce  qu'estdevënué mademoiselle  deChoisy  (4),  le  discours 
à  l'Académie  (5),  \e-sodes,  les  fées  (6)  :  tout  oo  petit  magasin 
d'esprit  ost  apparemment  demeuré  en  chemin.  Par  quelle 
route  me  l'avez-vous  envoyé?  A  quelle  adresse? 

Tout  ce  que  vous  m'avez  envoyé  arriverait  sûrement,  s'il 
était  adresse  au  coche  de  Bar-sur-Aube  pour  Cirey  en  Cham- 
pagne. Joignez-y,  je  vous  prie,  cotte  Réponses  aux  Epîtres  de 
Rousseau,  cotte  Ménagerie^  etc. 

Le  plus  sûr  et  le  plus  court  serait  d'adresser  les  gros  pa- 
quets à  labbé Moussinot, cloître  Saint-Merri;  il  les  ferait  met- 
tre au  coche. 

Pardon,  mon  ami,  d'écrire  un  si  petit  chittbn  ;  mais  je  mo 
porte  assez  mal  ;  et  si  mes  lettres  sont  si  courtes,  mes  ami- 
tiés sont  longues. 

Avez-vous  fait  partir  Alzire  pour  M.  Sinetti?  Vale. 

575.  —  AU  MÊME. 

A  Cirey,  le  10  septembre. 
Mon  cher  ami,  vous  êtes  l'homme  lo  plus  exact  et  le  plus 
essentiel   que  je  connaisse  ;  ('est  une  louange  qu'il  faut  tou- 
jours vous  donner.  Je  suis  également  sensible  à  vos  soins  et 
a  votre  exactitude. 


(1)  Extrait  d'uno  épître  à  madame  du  Chfdelet.  Voyez  aux  Poé- 
sies. (G.  A.) 

(2)  Les  fameux  entre-sols  de  Cirey.  ;(1.  A.) 

(3)  La  Poprliniéiv,. mademoiselle  Deshayes,  Rameau,  etc.  (G.  A.) 

(4)  L'Histoire  de  madame  la  comtesse  des  narres.  Co  sont  les" 
aventures  de  l'abbé  de  Choisy,  lorsqu'il  portait  le  costume  fémi- 
nin. (G.  A.) 

(5)  De  Boyer  ou  de  La  Chaussée.  (G.  A.) 

(6)  Comédie  de  Romagnési  etPfocop'é.   G.  A.) 


J'ai  reçu  une  lettre  (1)  bien  singulière  du  prince  royal  de 
Prusse.  Je  vous  en  enverrai  une  copie.  Il  m'écrit  comme  Julien 
écrivait  à  Libanius.  C'est  un  prince  philosophe;  c'est  un 
homme,  et,  par  conséquent,  une  chose  bien  rare.  Il  n'a  que 
vingt-quatre  ans  ;  il  méprise  le  trône  et  les  plaisirs,  et  n'aime 
que  la  science  et  la  vertu.  Il  m'invite  à  le  venir  trouver;  mais 
je  lui  mande  qu'on  ne  doit  jamais  quitter  ses  amis  pour  des 
princes,  et  je  reste  à  Cirey.  Si  Grosset  va,  à  Berlin,  apparem- 
ment qu'il  aime  moins  ses  amis  que  moi.  J'ai  envoyé  à  notre 
ami  Thioriot  la  réponse  (2)  de  Libanius  à  Julien  ;  il  doit  vous 
la  communiquer.  Vous  aurez  incessamment  la  préface,  ou 
plutôt  l'avertissement  deLinant  (3),  puisque  ni  vous  ni  Thie- 
riot  n'avez  voulu  faire  la  préface  de  la  Ueii'iade.  Continuez, 
mon  cher  ami,  à  m'écrire  ces  lettres  charmantes  qui  valent 
bien  mieux  que  dos  prélaces.  Embrassez  pour  moi  les  Crébil- 
lon,  les  Bernard,  et  les  La  Bruère.  Adieu. 

57G.  -  A  M.  L'ABBE  D'OLIVET. 

A  Cirey,  ce  12. 

Il  y  a  quelquefois,  mon  cher  abbé,  des  puissances  belligé- 
rantes qui  se  disent  dos  injures.  Rousseau  et  moi  nous  som- 
mes du  nombre,  à  la  honte  dos  lettres  et  de  l'humanité.  Mais 
que  faire?  La  guerre  est  commencée;  il  la  faut  soutenir. 
La  réponse  est  prèle,  mais  avec  pièces  justificatives  on  main. 
Ce  misérable  a  l'insolence  do  citer  dans  sa  lettre  M.  te  duc 
d'Aromberg,  lequel  vient  de  m'écrire  que  Rousseau  est  un 
faquin  qui  l'a  compromis  très  faussement,  et  auquel  il  a  lavé 
la  tête.  Mon  cher  abbé,  Rousseau  n'empêchera  pas  que  la 
lient iade  ne  soit  un  bon  ouvrage,  et  que  Zaïre  et  Attire 
n'aient  l'ait  verser  dos  larmes.  Il  n'empêchera  pas  non  plus 
que  je  ne  sois  le  plus  heureux  homme  du  monde  par  ma 
fortune,  par  ma  situation,  et  par  mes  amis  ;  je  voudrais 
ajouter  par  ma  santé  et  par  le  plaisir  de  vivre  avec  vous. 

Si  vous  m'aimez,  si  vous  voulez  m'instruire,  envoyez-moi 
ce  que  vous  voulez  bien  me  promettre  (4)  par  M.  d'Argental, 
votre  voisin,  qui  fera  contre-signer  par  M.  Rouillé  le  tout, 
en  cas  que  le  paquet  soit  trop  gros;  car  s'il  ne  contenait  que 
quatre  ou  cinq  feuilles,  il  faut  l'envoyer  par  la  poste  tout 
simplement.  Je  l'attends  avec  l'empressement  d'un  disciple  et 
d'un  ami. 

Si  vous  avez  la  réponse  aux  mauvaises  Epîtres  de  Rousseau, 
je  vous  prie  de  me  l'envoyer. 

577.  —  A  M.  BERGER. 

A  Cirey,  le  18  septembre. 

Je  ne  sais,  mon  cher  éditeur,  ce  que  c'est  que  cette  énorme 
Réponse  de  huit  cents  vers  aux  fastidieuses  Epîtres  de  Rous- 
seau. Si  cela  est  passable,  je  le  veux  avoir.  J'en  parle  à  no- 
tre ami  Thioriot.  Voyez  qui  de  vous  deux  me  l'enverra  :  car 
un  exemplaire  suffit.  Il  est  vrai  que  j'avais  gâté  mon  ode  (5) 
en  supprimant  le  nom  do  ce  maraud  d'abbé  Desfontaines.  Je 
pi  ignais  l'ehfi  r,  et  j'oubliais  Asmodée. 

On  me  mande  que  c'est  La  Chaussée  qui  est  l'auteur  de  la 
lié.  mise  (6)  à  Rousseau.  Si  cela  est,  il  y  aura  du  bon;  et  c'est 
pour  cette  raison-là  même  que  je  ne  veux  pas  qu'on  me 
l'attribue.  Je  ne  veux  point  voler  La  Chaussée.  Franchement, 
et  toutes  réflexions  faites,  je  prends  peu  de  part  à  toutes  ces 
petites  querelles  ;  el,  quand  je  lis  Newton,  Rousseau,  l'auteur 
des  trois  Epîtres  et  des  Aïeux  chimériques  me  paraît  un  bien 
pauvre  homme.  Je  suis  honteux  de  savoir  qu'il  existe. 

Mon  paresseux  de  Thioriot  ne  vous  a  point  fourni  de  re- 
marques pour  la  llenvudc.  S'il  en  avait  seulement  pour  les 
trois  derniers  chants,  il  faudrait  vile  m  s  les  envoyer;  mais 
je  vois  bien  que  l'ouvrage  sera  imprimé  avant  que  notre 
ami  en  ait  seulement  relu  un  chant. 

Envoyez-moi,  jo  vous  prie,  les  vers  sur  M.  Colbert  (7);  j'en 
ai  un  grand  besoin. 

Vous  savez  sans  doute  le  marché  qur  j'ai  fait  avec  Prault. 
Je  lui  donne  la  lient  iade,  h  condition  qu'il  m'en  donnera 
soixante  et  douze  exemplaires  magnifiquement  reliés  et  dorés 
sur  tranche.  Outre  cela ,  je  veux  en  avoir  une  centaine 
d'exemplaires  au  prix  coûtant,  en  feuilles,  que  je  ferai 
relier  à  mes  frais.  Il  faudra  un  petit  avertissement  au-de- 
vant de  cette  édition;  jo  vous  l'enverrai  quand  il  en  sera 
temps. 


(1)  C'est  la  première  lettre  do  Frédéric  à  Voltaire,  [6. 

(2)  La  réponse  do  Voltaire  lui-même.  (G.  A.) 
(3  Pour  la  Henriade.  (G,  À.) 

f4)  Le  Traité  de  la  prosodie  française.  (G.  A.) 

(5)  L'Ode  sur  V Ingratitude.  (G.  A.) 

(6)  Réponse  en  vers.  Voyez  plus  haut.  (G.  A) 
v7)  Ilenriadc,  chant  VIL  (0.  a.i 
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Je  ne  sais  ce  que  c'est  que  cette  Ménagerie  dont  vous  ni" 
parlez:  mais  on  dit  que  le  petit  La  Mare  parle  d'une  manière 
bien  peu  convenable  à  un  homme  que  j'ai  accablé  de  bien- 
faits. Je  n'ai  pas  besoin  de  consolation  avec  un  ami  comme 
vous,  et  une  retraite  comme  Cirey.  Je  veux  que  vous  veniez 
quoique  jour  voir  cette  solitude  que  l'amilié  et  la  philosophie 
embellissent. 

Quand  je  parle  d'acheter  cent  exemplaires  au  prix  coû- 
tant, je  veux  bien  mettre  quelque  chose  au-dessus,  afin  que 
le  libraire  y  gagne.  C'est  comme  cela  que  je  l'entends. 

Le  chevalier  de  Mouhy  m'écrit.  Qu'est-ce  que  ce  chevalier 
de  Mouhy?  Adieu. 


578.  —A  M.  BERGER. 


Cirey. 


Je  peux  vous  assurer,  mon  cher  ami,  avec  vérité,  que  je 
n'ai  jamais  vu  ni  le  paquet  contre-signe  ni  le  paquet  en  ques- 
tion. Je  n'ai  pas  assurément  le  temps  de  faire  huit  cents 
vers;  et,  s'ils  sont  bons,  je  ne  veux  pas  en  dérober  la  gloire 
à  l'auteur.  On  m'a  assuré' que  cela  était  de  La  Chaussée.  Je  le 
croirais  assez.  Il  est  piqué  contre  l'abbé  Desfontaines  qui  l'a 
voulu  tourner  en  ridicule  dans  ses  Observations,  et  qu'il  ap- 
pelle ses  comédies  des  théâtres  larmoyants.  Il  regarde  Mari- 
vaux comme  son  rival.  Il  fait  très  bien  des  vers  :  voilà  ce  qui 
s'appelle  des  raisons.  En  un  mot,  je  vous  jure  que  je  n'ai 
jamais  songé  à  l'ouvrage  dont  vous  me  parlez.  A  peine  ai-je 
le  temps  d'écrire  une  lettre.  Je  vous  demande  en  grâce  de 
m'envoyer  cette  Réponse  à  Rousseau. 

J'ai  écrit  à  Prault  pour  le  presser  de  m'envoyer  par  le 
coche  deux  exemplaires  de  ce  qui  est  imprimé  de  la  Henriade, 
avec  ['Optique  de  Newton,  de  la  traduction  de  Coste.  Ayez  la 
bonté  de  ne  pas  lui  donner  un  moment  de  relâche  jusqu'à  ce 
qu'il  m'ait  satisfait.  Encore  une  fois,  je  vous  prie  de  m'en- 
voyer l'Epître  et  de  détromper  nos  amis. 

Nous  jouerons  Zaïre  dans  quelque  temps  à  Cirey.  Il  fau- 
dra que  vous  y  veniez.  J'arrangerai  votre  voyage!  Je  vous 
embrasse. 

579.  —  AU  MARQUIS  D'ARGENS. 
A  Cirey  en  Champage,  ce  18  ....  1736  (D. 

Auriez-vous  vu,  monsieur,  un  libelle  diffamatoire  que 
Rousseau  a  fait  imprimer  dans  la  Bibliothèque  française? 
L'ouvrage  est  digne  de  lui;  il  est  mauvais  et  plein  de  calom- 
nies :  vous  y  êtes  indignement  traite.  Ce  monstre  décrépit, 
qui  n'a  ni  dents  ni  griffes,  cherche  encore  par  une  vieille 
habitude  à  mordre  et  à  déchirer.  Voici  une  petite  crêpinade 
ou  rousside  (2)  que  je  vous  envoie;  c'est  un  coup  de  fouet 
pour  faire  rentrer  dans  son  trou  ce  vieux  serpent.  Si  vous 
voulez,  je  vous  enverrai  la  réponse  à  son  libelle.  Vous  serez 
peut-être  bien  aise  de  savoir  que  M.  le  duc  d'Aremberg  lui 
a  fait  une  réprimande  publique,  et  l'a  traité  comme  un 
laquais  pour  l'avoir  osé  citer  dans  son  libelle.  M.  d'Arem- 
berg m'a  écrit  pour  désavouer  l'insolence  de  son  domesti- 
que. 

S'il  y  a  quelque  chose  de  nouveau,  je  vous  supplie  de  vou- 
loir bien  me  le  mander.  Si  je  pouvais  être  assez  heureux 
pour  vous  être  bon  à  quelque  chose,  je  vous  supplierais  bien 
plus  instamment  encore  de  m'écrire. 

Je  suis  avec  bien  de  l'estime  et  de  l'attachement,  monsieur, 
votre,  etc.  V. 

580.  —  AUX  AUTEURS  DE  LA  BIBLIOTHÈQUE  FRANÇAISE  (3), 
A  Cirey,  ce  20  septembre  1736. 
Messieurs, 

Un  homme  de  bien  nommé  Rousspau  a  fait  imprimer  dans 
votre  journal  une  longue  lettre  sur  mon  compte,  où,  par 
bonheur  pour  moi,  il  n'y  a  que  des  calomnies,  et,  par  mal- 
heur pour  lui,  il  n'y  a  point  du  tout  d'esprit.  Ce  qui  fait  que 
cet  ouvrage  est  si  mauv<  s,  c'est,  messieurs,  qu'il  est  entiè- 
rement de  lui;  Mavol,  ni  Rabelais,  ni  d'Ouville,  ne  lui  ont 
rien  fourni;  c'est  la  seconde  fois  de  sa  vie  qu'il  a  eu  de 
l'imagination.  Il  ne  réussit  pas  quand  il  invente.  Son  procès 
avec  M.  Saurin  aurait  dû  le  rendre  plus  attentif.  Mais  on  a 
déjà  dit  do  lui  que,  quoiqu'il  travaille  beaucoup  ses  ouvrages, 
cependant  ce  n'est  pas  encore  un  auteur  assez  châtié. 

Il  a  été  retranché  de  la  société  depuis  longtemps,  et  il  tra- 


(1)  Editeurs,  de  Cayrol  et  A.  François,  qui  ont  donné  dette  lettre 
à  la  date  du  18  août  ;  mais  elle  n'a  été  écrite  qu'après  la  réponse 
du  duc  d'Aremberg  a  Voltairs,  laquelle  est  du  8  septembre.  ^G.  A.) 

i2)  Voyez,  tome  VI,  aux  satires,  (g.  A.) 

(3;  C'est  la  réponse  de  Voltaire  à  la  lettre  de  Rousseau.  Elle  pa- 
rut dans  le  tome  XXIV  de  la  Bibliothèque  française.  (G.  A.) 


vaille  tous  les  jours  à  se  retrancher  du  nombre  des  poètes 
par  ses  nouveaux  vers.  A  l'égard  des  laits  qu'il  avance  con- 
tre moi,  on  sait  bien  que  son  témoignage  n'est  plus  rece- 
vable  nulle  part;  à  l'égard  de  ses  vers,  je  souhaite  aux  hon- 
nêtes gens  qu'il  attaque  qu'il  continue  à  écrire  de  ce  style.  Il 
vous  a  fait,  messieurs,  un  fort  insipide  roman  de  la  manière 
dont  il  dit  m'avoir  connu.  Pour  moi,  je  vais  vous  en  faire 
une  petite  histoire  très  vraie. 

Il  commence  par  dire  que  des  dames  de  sa  connaissance 
le  menèrent  un  jour  au  collège  des  jésuites,  où  j'étais  pen- 
sionnaire, et  qu'il  fut  curieux  de  m'y  voir,  parce  que  j'y 
avais  remporté  quelques  prix.  Mais  il  aurait  du  ajouter  qu'il 
me  fit  cette  visite  parce  que  son  père  avait  chaussé  le  mien 
pendant  vingt  ans,  et  que  mon  père  avait  pris  soin  de  le 
placer  chez  un  procureur,  où  il  eût  été  à  souhaiter  pour  lui 
qu'il  eût  demeuré,  mais  dont  il  fut  chassé  pour  avoir  désa- 
voué sa  naissance.  Il  pouvait  ajouter  encore  que  mon  père, 
tous  mes  parents,  et  ceux  sous  qui  j'étudiais,  me  défendirent 
alors  de  le  voir,  et  que,  telle  était  sa  réputation,  que  quand 
un  écolier  faisait  une  faute  d'un  certain  genre,  on  lui  disait: 
Vous  serez  un  vrai  Rousseau. 

Je  ne  sais  pourquoi  il  dit  que  ma  physionomie  lui  déplut; 
c'est  apparemment  parce  que  j'ai  des  cheveux  bruns,  et  que 
je  n'ai  pas  la  bouche  de  travers. 

II  parle  ensuite  d'une  ode  que  je  fis  à  l'âge  de  dix-huit  ans 
pour  le  prix  de  l'Académie  française.  Il  est  vrai  que  ce  fut 
M.  l'abbé  Dujarry  qui  remporta  le  prix;  je  ne  crois  pas  que 
mon  ode  fût  trop  bonne,  mais  le  public  ne  souscrivit  pas  au 
jugement  de  l'Académie.  Je  me  souviens  qu'entre  autres 
fautes  assez  singulières  dont  le  petit  poëme  couronné  était 
plein,  il  y  avait  ce  vers  : 

Et  des  pôles  bridants  jusqu'aux  pèles  glacés  fl). 

Feu  M.  de  La  Motte,  très  aimable  homme  et  de  beaucoup 
d'esprit,  mais  qui  ne  se  piquait  pas  de  science,  avait  par  son 
crédit  fait,  donner  ce  prix  à  l'abbe  Dujarry;  et  quand  on  lui 
reprochait  ce  jugement,  et  surtout  le  vers  du  pôle  glacé  et  du 
pôle  brïtlant,  il  répondait  que  c'était  une  affaire  de  physique 
qui  était  du  ressort  de  l'Académie  des  sciences  et  non  do 
l'Académie  française;  que  d'ailleurs  il  n'était  pas  bien  sûr 
qu'il  n'y  eût  point  de  pôles  brûlants,  et  qu'enfin  l'abbé  Du- 
jarry était  son  ami.  Je  demande  pardon  de  cette  pelite  anec- 
dote littéraire  où  la  jalousie  de  Rousseau  m'a  conduit,  et  je 
continue  ma  réponse. 

Il  est  vrai  que  j'accompagnai,  vers  l'an  1720,  une  dame  de 
la  cour  de  France  (2)  qui  allait  en  Hollande.  Rousseau  peut 
dire,  tant  "qu'il  lui  plaira,  que  j'allai  à  ta  suite  de  cette  dam  •; 
un  domestique  emploie  volontiers  les  termes  de  son  état; 
chacun  parle  son  langage.  Nous  passâmes  par  Bruxelles; 
Rousseau  prétend  que  j'y  entendis  la  messe  très  indévote- 
ment,  et  qu'il  apprit  avec  horreur  cette  indécence  de  la  bou- 
che de  M.  le  comte  de  Lannoi;  car  il  a  cité  toujours  de 
grands  noms  sur  des  choses  importantes.  Je  pourrais  en  effet 
avoir  été  un  peu  indévot  à  la  messe.  M.  le  comte  de  Lannoi 
dit  cependant  que  «  Rousseau  est  un  menteur  qui  se  sert  do 
»  son  nom  très  mai  à  propos  pour  dire  une  impertinence.  » 
Je  ne  parlerai  pas  ainsi.  H  se  peut,  encore  une  fois,  que  j'aie 
eu  des  distractions  a  la  messe,  j'en  suis  très  fâché,  mes- 
sieurs. Mais  de  bonne  foi,  est-ce  à  Rousseau  à  me  le  repro- 
cher? Trouvez-vous  qu'il  soit  bien  convenable  à  l'auteur  de 
tant  d'épigrammes  licencieuses,  à  l'auteur  des  couplets  in- 
fâmes contre  ses  bienfaiteurs  et  ses  amis,  à  l'auteur  de  la 
Moïsatlc,  etc.,  de  m'accuser  d'avoir  causé  dans  une  églis'  il 
y  a  seize  ans?  Le  pauvre  homme!  suivons,  je  vous  en  prie,  la 
petite  h'Stoire. 

Premièrement,  il  dit  qu'il  me  présenta  chez  M.  le  gouver- 
neur des  Pays-Bas.  La  vanité  est  un  peu  forte.  Il  est  plus 
vraisemblable  que  j'y  ai  été  avec  la  dame  que  j'avais  l'hon- 
neur d'accompagner.  Que  voulez-vous?  les  nommes  rempla- 
cent en  vanité  ce  qui  leur  manque  en  éducation. 

Enfin  donc  je  le  vis  à  Bruxelles.  Il  assure  que  je  débutai 
par  lui  faire  lire  le  poëme  de  la  Henriade,  et  il  me  reproche 
beaucoup,  je  ne  sais  sur  quel  fondement,  d'avoir  pris  dans 
ce  poëme  le  parti  du  meilleur  des  rois  et  du  plus  grand 
homme  de  l'Europe  contre  des  prêtres  qui  le  calomnièrent,  et 
qui  le  persécutaient.  J'en  demeure  d'accord;  Rousseau  sera 
pour  ces  derniers,  et  moi  pour  Henri  IV. 

Il  a  été  fort  surpris,  dit-il,  que  j'aie  substitué  l'amiral  de 
Coligny  à  Rosny.  Notre  critique,  messieurs,  n'est  pas  savant 
dans  l'histoire  :  ces  petites  balourdises  arrivent  souvent  à 
ceux  qui    n'ont  cultivé  que  le  talent  puéril  d'arranger  des 


fl)  Voyez  la  lettre  à  M.  D***,  1714.  (G.  A.) 
(2)  Madame  de  Rupelmonde.  (G.  A.) 
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mots.  L'amiral  de  Colignv  était  le  chef  d'un  parti  puissant 
sous  Charles  IX  :  il  fut  tué  lorsque  Rosny  n'avait  que  treize 
ans.  Rosny  fut  depuis  ministre  et  favori  d'Henri  IV.  Com- 
ment donc  se  pourrait-il  fairo  que  j'aie  retranché  de  la  Hen- 
ri'de  co  Rosny  pour  y  substituer  l'amiral  de  Coligny?  Lofait 
est  que  j'ai  mis  Duplessis-Mornay  a  la  place  de  Rosny.  Rous- 
seau ne  sait  peut-être  pas  que  ce  Duplessis-Mornay  était  un 
homme  do  guerre,  un  savant,  un  philosophe  rigide,  tel,  en 
uu  mot,  qu'il  le  fallait  pour  le  caractère  que  j'avais  à  pein- 
dre; mais  il  faut  passer  à  un  simple  rimeur  d'être  un  peu 
ignorant.  Venons  à  des  choses  plus  essentielles. 

Vous  allez  voir,  messieurs,  qu'on  entend  quelquefois  bien 
mal  le  métier  qu'on  a  fait  toute  sa  vie;  et  vous  serez  sur- 
pris que  Rousseau  ne  sache  pas  même  calomnier.  L'origine 
de  sa  haine  contre  moi  vient,  dit-il,  en  partie  de  ce  que  j'ai 
parlé  de  lui  de  la  manière  la  plus  indice  (ce  sont  ses  ter- 
mes) à  M.  le  duc  d'Aremberg.  Je  ne  sais  pas  ce  qu'il  entend 
par  une  manière  indigne.  Si  j'avais  dit  qu'il  avait  été  banni  de 
France  par  arrêt  du  parlement,  et  qu'il  faisait  de  mauvais 
vers  à  Bruxelles,  j'aurais,  je  crois,  parlé  d'une  manière  très 
digne;  niais  je  n'en  parlai  point  du  tout  :  et  pour  le  confon- 
dre sur  cette  sottise  comme  sur  le  reste,  voici  la  lettre  que  je 
reçois  dans  le  moment  de  M.  le  duc  d'Aremberg  : 

Enghien,  ce  8  septembre  1736. 

«  Je  suis  très  indigné,  monsieur,  d'apprendre  que  mon 
»  nom  est  cité,  dans  la  BiWiothèqm,  sur  un  article  qui  vous 
»  regarde.  On  me  fait  parler  très  mal  a  propos  et  très  faus- 
»  sèment,  etc.  Je  snis,  monsieur,  votre  très  humble  et  très 
»  obéissant  serviteur, 

»  Le  duc  d'Arembekc.  » 

Voyons  s'il  sera  plus  heureux  dans  ses  autres  accusations. 
Je  lui  récitai,  dit-il,  une  épître  contre  la  religion  chrétienne. 
Si  c'est  la  Moï<ade  dont  il  veut  parler,  il  sait  bien  que  ce 
n'est  pas  moi  qui  l'ai  faite.  Il  assure  qu'à  la  police  de  Paris 
j'ai  été  appelé  en  jugement  pour  cette  épître  prétendue.  Il  n'y 
a  qu'à  consulter  les  registres;  son  nom  s'y  trouve  plusieurs 
lois,  mais  le  mien  n'y  a  jamais  été.  Rousseau  voudrait  bien 
que  j'eusse  fait  quelque  ouvrage  contre  la  religion,  mais  je 
ne  peux  me  résoudre  à  l'imiter  en  rien. 

Il  a  ouï  dire  qu'il  fallait  être  hypocrite  pour  venir  à  bout 
de  ses  ennemis,  et  je  conviens  qu'il  a  cherché  cette  dernière 
ressource. 

Rousseau,  sujet  au  camouflet, 

Fut  autrefois  chassé,  dit-on, 

Du  théâtre  à  coups  de  sifflet, 

De  Paris  à  coups  de  bâton; 

Chez  les  Germains  chacun  sait  comme 

Il  s'est  garanti  du  lagot; 

Il  a  fait  enfin  le  dévot, 

Ne  pouvant  faire  l'honnête  homme. 

Ce  n'est  pas  assez  de  faire  le  dévot  pour  nuire;  il  y  faut 
un  peu  plus  d'adresse  :  je  remercie  Dieu  que  Rousseau  soit 
aussi  maladroit  qu'hypocrite  :  sans  ce  contre-poids,  il  eût  été 
trop  dangereux. 

Les  prétendus  sujets  de  la  prétendue  rupture  de  ce  galant 
homme  avec  moi  sont  donc,  que  j'ai  eu  des  distractions  à  la 
messe  ;  que  je  lui  ai  récité  des  vers  dans  le  goût  de  la 
Moïsade,  et  que  j'ai  parlé  de  lui  en  termes  peu  respectueux 
à  M.  le  duc  d'Aremberg.  Eh  bien!  messieurs,  je  vais  vous 
dire  les  véritables  sujets  de  sa  haine  ;  et  je  consens,  ce  qui 
est  bien  fort,  d'être  aussi  déshonoré  que  lui,  si  j'avance  un 
seul  mot  dont  on  puisse  me  démentir. 

Il  récita  à  cette  dame,  que  j'avais  l'honneur  d'accompagner, 
et  à  moi,  je  ne  sais  quelle  allégorie  contre  le  parlement  de 
Paris,  sous  le  nom  de  Jugement  de  P/uton,  pièce  bien  en- 
nuyeuse, dans  laquelle  il  vomit  des  invectives  contre  le  pro- 
cureur-général 1 1  contre  ses  juges,  et  qui  finit  par  ces  vers, 
autant  qu'il  m'en  souvient  : 

Et  que  leur  peau  sur  ces  bancs  étendue, 
A  l'avenir  consacrant  leurs  noirceurs, 
Serve  de  siège  à  tous  leurs  successeurs. 

Liv.  Il,  allégor.  n. 

Ces  derniers  vers  sont  copiés  d'après  l'épigramme  de  M.  Boin- 
din  contre  Rousseau,  laquelle  est  connue  de  tout  ie  monde  ; 
la  différence  qui  se  trouve  entre  l'épigramme  et  les  vers  de 
Rousseau,  c'est  que  l'épigramme  est  bonne. 

Il  récita  ensuite  un  ouvrage  dont  le  titre  n'est  pas  la  preuve 
d'un  bon  esprit  ni  d'un  bon  cœur.  Ce  titre  est  la  Palinodie. 
Il  faut  savoir  qu'autrefois  il  avait  fait  une  petite  épître  à 
M.  le  duc  de  Noailles,  alors  comte  d'Ayen.  Dans  cet  ouvrage 
il  disait  (L.  lr,  ép.  îv)  : 


Oh!  qu'il  chansonne  bien! 
Serait-ce  point  Apollon  Delphien? 
Venez,  voyez,  tant  a  beau  le  visage. 
Doux  le  regard,  et  noble  le  corsage  ! 
C'est-  il,  sans  faute. 

Cette  pièce,  écrite  toute  de  ce  goût,  fut  sifflée,  comme  vous 
le  croyez  bien  ;  cependant  M.  le  duc  de  Noailles  le  protégea 
eu  le  méprisant,  et  daigna  lui  donner  un  emploi.  Savez-vous 
ce  qu'il  lit  dans  le  même  temps?  Il  écrivit  une  lettre  san- 
glante contre  son  bienfaiteur.  Cette  lettre  parvint  jusqu'à 
M.  de  Noailles.  Je  ne  dis  rieu  que  ce  seigneur  ne  puisse  at- 
tester, et  j'ajoute  qu'il  poussa  la  grandeur  d'âme  jusqu'à  ou- 
blier L'ingratitude  de  ce  poète. 

Rousseau,  hors  de  France,  fit  son  ode  de  la  Palinodie.  Il 
avait  raison  assurément  de  désavouer  des  vers  ennuyeux  : 
mais  du  moins  il  eût  fallu  que;  la  Palinodie  eût  été  meilleure. 
Malheureusement  pour  lui,  toute  la  Palinodie  consistait  à  diro 
du  mal  de  son  bienfaiteur.  M.  le  maréchal  de  Villars,  ami  de 
ce  seigneur  offensé,  averti  d'ailleurs  de  l'insolence  de  Rous- 
seau, en  écrivit  à  RI.  le  prince  Eugène,  et  lui  manda  en  pro- 
pres mois  :  «  J'espère  que  vous  ferez  justice  d'un  ***  qui  n'a 
»  pas  été  assez  puni  en  France.  »  Cette  lettre,  jointe,  aux 
ingratitudes  dont  Rousseau  payait  les  bienfaits  de  M.  le 
prince  Eugène,  lui  attira  une  disgrâce  totale  auprès  de  ce 
prince.  Voilà,  messieurs,  l'origine  de  tout  ce  que  Rousseau  a 
fait  depuis  contre  moi.  Il  a  cru  que  c'était  moi  qui  avais  fait 
frapper  ce  coup,  que  c'était  moi  qui  avais  averti  messieurs 
les  maréchaux  de  Villars  et  de  Noailles.  Cependant  il  est  très 
vrai  que  je  ne  leur  eu  ai  jamais  parlé.  Il  est  aisé  «le  le  savoir 
des  personnes  que  le  sang  et  l'amitié  attachaient  à  M.  le  ma- 
réchal de  Villars.  La  lettre  avait  été  écrite  à  M.  le  prince 
Eugène  avant  même  que  Rousseau  m'eût  lu  cette  mauvaise 
ode  de  la  Palinodie;  et  quand  il  me  la  lut,  je  me  contentai 
de  lui  dire  que  je  voyais  bien  que  son  but  n'était  pas  d'avoir 
des  amis. 

J'avoue  que  je  lui  dis  encore,  avec  une  franchise  que  j'ai 
eue  toute  ma  vie,  que  ses  nouveaux  ouvrages  no  me  plai- 
saient pas,  et  qu'il  passerait  seulement  pour  avoir  perdu 
son  talent  et  conservé  son  venin.  Le  public  a  justifié  ma 
prédiction  ;  et  Rousseau  me  hait  d'autant  plus,  que  je  lui  ai 
dit  une  vérité  qui  se  confirme  tous  les  jours. 

C'était  assQz  qu'il  m'eût  flatté  quelques  jours,  pour  qu'il  fît 
des  vers  contre  moi  :  il  en  fît  donc,  et  même  de  très  plats. 
Il  est  vrai  qu'enfin,  dans  une  Epître  contre  la  Calomnie,  com- 
posée il  y  a  trois  ans,  je  n'ai  pu  m'empêcher,  après  avoir 
montré  toute  l'énormité  de  ce  crime,  de  parler  de  celui  qui 
en  est  si  coupable.  Vous  avez  vu  ce  que  j  en  ai  dit  : 

Ce  vieux  rimeur,  couvert  d'ignominie,  etc. 

Je  n'ai  été  certainement  dans  ces  vers  que  l'interprète  du 
public  ;  je  n'ai  fait  que  suivre  l'exemple  de  M.  de  La  Motte,  le 
plus  modeste  de  tous  les  hommes,  qui  avait  dit  de  Rous- 
seau (i)  : 

Connais-tu  ce  flatteur  perfide, 
Cette  ame  jalouse  où  préside 
La  Calomnie  au  ris  malin; 
Ce  cœur  dont  la  timide  Audace 
En  secret  sur  ceux  qu'il  embrassa 
Cherche  à  distiller  son  venin; 

Lui  dont  les  larcins  satiriques  (2), 
Craints  des  lecteurs  les  plus  cyniques, 
Ont  mis  tant  d'horreurs  sous  nos  yeux'/ 
Cet  infâme,  ce  fourbe  insigne, 
Pour  moi  n'est  qu'un  esclave  indigne, 
Pût-il  sorti  du  saiig  des  dieux. 

Oui  croirait,  messieurs,  que  Rousseau  ose  se  plaindre  au- 
jourd'hui que  ce  soit  lui  qui  soit  le  calomnié?  Permettez-moi 
de  vous  faire  souvenir  ici  d'un  trait  de  l'ancienne  Comédie 
italienne.  Arlequin  ayant  volé  une  maison,  et  ne  trouvant 
pas  ensuite  tout  le  compte  des  effets  qu'il  avait  pris,  criait  au 
voleur  de  toute  sa  force.  Rousseau  suppose  premièrement 
que  mon  Epître  sur  la  Calomnie  est  adressée  à  la  respectable 
fille  (3)  de  M.  le  baron  de  Breteuil,  un  de  ses  premiers  maî- 
tres. Mais  qui  lui  a  dit  qu'elle  ne  l'est  pas  à  une  des  filles  de 
i\!.  le  due.  de  Noailles,  ou  de  M.  Rouillé,  ou  de  M.  le  maré- 
chal de  Tallard?  Car  a-t-il  eu  un  maître  qu'il  n'ait  payé  d'in- 
gratitude, et  qu'il  n'ait  forcé  à  le  chasser  ?  Je  veux  que  ceite 
épître  soii  adressée  à  la  fille  de  M  le  baron  de  Breteuil,  ma- 
riée à  un  homme  delà  plus  grande  naissance  de  l'Europe,  et 
illustre!  par  l'honneur  que  les  beaux-arts  reçoivent  de  son 


(1)  Dans  son  ode  sur  le  Mérite  personnel.  (G.  A.1» 
12)  La  Motte  a  dit  marotiques.  (G.  A.) 
{i)  Madame  du  Cliâtelet.  (G.  A.) 
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génie  et  de  son  savoir,  qu'elle  veut  en  vain  cacher  ;  cela  ne 
servira  qu'à  faire  voir  combien  Rousseau  est  hardi  dans  le 
crime  et  impudent  dans  le  mensonge.  Il  crie  qu'on  le  ca- 
lomnie, qu'il  n'a  jamais  fait  des  vers  contre  feu  M.  do  Rreteuil. 
Voulez-vous  savoir,  messieurs,  de  qui  je  tiens  la  vérité  qu'il 
combat  si  impudemment?  De  la  propre  personne  à  qui  il  a  eu 
la  folie  de  l'avouer,  et  de  cette  respectable  dame,  la  fille  même 
de  M.  de  Rreteuil,  qui  le  sait  comme  moi,  et  sous  les  yeux  de 
laquelle  j'ai  l'honneur  d'écrire  une  vérité  d'ailleurs  si  connue. 
Il  a  beau  dire  qu'il  a  encore  des  lettres  de  M.  le  baron  de  Bre- 
teuil,  il  a  beau  avoir  adressé  à  ce  seigneur  une  tr<s  mauvaise 
épître  envers,  qu'est-ce  que  cela  prouve?  que  M.  le  baron  de 
Rreteuil  était  indulgent,  etqueson  domestique  pousse  l'impu- 
dence au  comble.  Est-ce  donc  la  seule  fois  qu'il  a  écrit  pour 
et  contre  ses  bienfaiteurs?  N'a-t-il  pas  appelé  M.  de  Fran- 
chie (1)  un  homme  divin,  après  avoir  fait  contre  lui  l'indigne 
satire  de  la  Francinadeï  11  a  fait  cette  satire,  parce  que  tous 
ses  opéras  siffles  avaient  été  mis  au  rebut  par  M.  de  Fran- 
cine;  et  il  l'appela  depuis  homme  divin,  parce  que,  dans  une 
quête  que  madame  de  Bouzoies  eut  la  bonté  de  faire  pour 
Rousseau,  lorsqu'il  était  en  Suisse,  M.  de  Franchie  eut  la 
générosité  de  donner  vin^t  louis.  Je  devrais  donc  avoir  quel- 
que petite  part  à  cette  épithète  de  divin,  un  cinquième,  de 
compte  fait,  car  j'avais  donné  quatre  louis  pour  mon  aumône 
à  Rousseau. 

En  vérité,  il  a  grand  tort  de  me  vouloir  du  mal  ;  car,  ou- 
tre la  liaison  qui  était  entre  mon  pèro  et  le  sien,  j'ai  actuelle- 
ment un  valet  de  chambre  (2)  qui  est  son  proche  parent,  et 
qui  est  très  honnête  homme.  Ce  pauvre  garçon  me  demande 
tous  les  jours  pardon  des  mauvais  vers  que°fait  son  parent. 

Esl-ee  ma  faute,  après  tout,  si  Rousseau  a  eu  autrefois  des 
coups  de  bâton  du  sieur  Pécourt,  dans  la  rue  Cassette,  pour 
avoir  fait  et  avoué  ces  couplets  qui  sont  mentionnés  dans 
son  procès  criminel? 

Que  le  bourreau  par  son  valet 
Fasse  un  jour  serrer  le  sifflet 
De  Bertin  et  de  sa  séquelle; 

Que  Pécourt,  qui  fait  le  ballet, 

Ait  le  fouet  au  pied  de  l'échelle,  etc. 

Est-ce  ma  faute,  s'il  se  plaignit  d'avoir  reçu  cent  coups  de 
canne  de  M.  de  La  Faye;  s'il  s'accommoda  a"vec  lui,  par  l'en- 
tremise de  M.  de  Lacontade,  pour  cinquante  louis  qu'il  n'eut 
point  ;  s'il  calomnia  M.  Saurin;  s'il  fut  banni  par  arrêt  à  per- 
pétuité; s'il  est  en  horreur  à  tout  le  monde;  si  enfin  (ce 
qui  le  fâche  le  plus)  il  a  rimé  longuement  des  fadaises  en- 
nuyeuses; s'il  a  fait  les  Aïeux  chimériques,  le  Café,  la  Cein- 
ture magique,  etc.  (3)?  Je  ne  suis  pas  responsable  de  tout 
eela. 

11  s'est  associé,  pour  rendre  sa  cause  meilleure,  avec  l'abbé 
Desfontaines,  auteur  d'un  ouvrage  périodique  qui  vous  est 
connu;  et  cet  abbé  envoie  de  temps  en  temps  en  Hollande  de 
petits  libelles  contre  moi. 

11  est  bon  que  vous  sachiez,  messieurs,  que  cet  abbé  est 
un  homme  que  j'ai,  en  1724,  tiré  de  Bicêtre,  où  il  était  ren- 
fermé pour  le  reste  de  S"S  jours.  C'est  un  fait  public.  J'ai  en- 
core ses  lettres  par  lesquelles  il  avoue  qu'il  me  doit  l'hon- 
neur et  la  vie.  Il  fut  depuis  mon  traducteur.  J'avais  écrit  en 
anglais  un  Essai  sur  l'Epopée-,  il  le  mit  en  français  Sa  traduc- 
tion a  été  imprimée  à  Paris.  Il  est  vrai  qu'il  y  avait  autant 
de  contre-sens  que  de  lignes.  Il  y  disait  que  les  Portugais 
avaient  découvert  l'Amérique.  Il  traduit  les  gâteaux  manges 
p  <r  les  Troyens,  par  ces  mots,  faim  dévorante  de  Cacus.  Le 
mot  anglais  cake,  qui  signifie  gâteau,  fut  [iris  par  lui  pour 
Cacus,  et  les  Troyens,  pour  des  vaches.  Jecorrigeai  ses  fautes, 
et  je  fis  imprimer  sa  traduction  à  la  suite  de  la  Henria.de,  en 
attendant  que  j'eusse  le  loisir  ne  faire  mon  Essai  sur  l'Epo- 
pée on  français,  car  j'avais  écrit  dans  le  goût  de  la  (argue 
anglaise,  qui  est.  très  di fieront  du  notre.  Enfin,  quand  j'eus 
achevé  mon  ouvrage,  jo  le  mis  à  la  suite  do  ma  llenriade  en 
France.  L'abbé  Desfontaines  ne  me  pardonna  point  d'avoir 
usé  de  mon  bien.  Il  s'avisa,  depuis  ce  temps-là,  do  vouloir 
décrier  la  Henriade  vi  mm.  je  ne  iui  répondrai  pas,  cl  je  ne 
décrierai  certainement ,pas  ses  vers.  I!  on  a  l'oit  un  gros  vo- 
lume (4),  mais  personne  n'en  sait  rien  :  j'en  ignoro  moi- 
même  le  titre.  Pour  sa  personne,  elle  est  un  peu  plus  con- 
nue. 

Lnfin,  messieurs,  voilà  les  honnêtes  gens  que  j'ai  pour 
ennemis  :  ainsi,  quand  vous  verrez  quelques  mauvais  vers 
contre  moi,  dites  hardiment  qu'ils  sont  de  Rousseau  ;  quand 


(1)  Directeur  de  l'Opéra.  (G.  A.) 

(2)  Coran.  (G.  A.) 

(3)  Pièces  de  théâtre  de  Rousseau.  (G.  A.) 

(4)  Poésies  sacrées.  (G.  A.) 


vous   verrez  de  mauvaises  critiques  en  prose,   ce  sera  do 
l'abbé  Desfontaines. 
J'ai  l'honneur  d'être,  etc. 

581.  —  A  M.  THIERIOT. 

A  Cirey,  ce  23  septembre. 

J'avais  ôté  ce  monstre  subalterne  d'abbé  Desfontaines  do 
['Ode  sur  l'Ingratitude;  mais  les  transitions  ne  s'accommo- 
daient pas  de  ce  retranchement,  et  il  vaut  mieux  gâter  Des- 
fontaines  que  mon  ode,  d'autant  plus  qu'il  n'y  arien  de  gâté 
en  relevant  sa  turpitude.  Je  vous  envoie  donc  l'ode;  chacun 
est^content  de  son  ouvrage  ;  cependant  je  ne  le  suis  pas  de 
m'être  abaissé  à  cette  guerre  honteuse  ;  je  retourne  à  ma 
philosophie;  je  ne  veux  plus  connaître  qu'elle,  le  repos  et 
l'amitié. 

J'avais  deviné  juste,  vous  étiez  malade;  mon  ca^ur  me 
le  disait;  mais  si  vous  ne  l'êtes  plus,  écrivez-moi  donc. 
M.  Rergera  pressé  l'impression  de  la  llenriade;  mais  je  vais 
le  prier  d'aller  bride  en  main,  afin  que  les  derniers  chants 
se  sentent  au  moins  de  vos  remarques.  Envoyez-moi  cette 
pièce  de  la  Ménagerie  ;  je  no  sais  ce  que  c'est.  On  dit  qu'il 
paraît  une  Héponse  de  La  Chaussée  aux  trois  impertinentes 
Epiires  de  Rousseau,  et  qu'elle  court  sous  mon  nom.  Il  faut 
encore  m'envoyer  cela  ;  car  nous  aimons  les  vers,  tout  phi- 
losophes que  nous  sommes  à  Cirey. 

Or,  qu'est-ce  que  Pharamond(l){  A-t-on  joué  Alzire  à  Lon- 
dres? Ecoutez,  mon  ami,  gardez  moi,  vous  et  les  vôtres,  !e 
plus  profond  secret  sur  ce  que  vous  avez  lu  chez  moi  (2)  et 
qu'on  veut  représenter  à  toute  force. 

J'ai  grand'peurque  le  petit  La  Mare,  grand  fureteur,  grand 
étourdi,  grand  indiscret,  et  super  hœc  omnia  ingrafissimits, 
n'ait  vu  le  manuscrit  sur  ma  table;  en  ce  cas,  je  !e  suppri- 
merais tout  à  fait.  Emilie  vous  fait  mille  compliments.  Ne 
m'oubliez  pas  auprès  de  Pollion  et  de  vos  amis.  Adieu,  mon 
ami,  que  j'aimerai  toujours.  Que  devient  le  père  d'Àglaure? 
Adieu,  écrivez-moi  sans  soin, "sans  peine,  sans  effort,  comme 
on  parle  à  son  ami,  comme  vous  parlez,  comme  vous  écrivez. 
C'est  un  plaisir  de  griffonner  nos  lettres,  une  autre  façon 
d'écrire  serait  insupportable.  Je  les  trouve  comme  notre 
amitié,  tendres,  libres  et  vraies. 


582.  —  A  M.  BERGER. 


Cirey. 


Je  vous  prie,  mon  cher  monsieur,  de  vouloir  bien  m'en- 
voyer les  premières  feuilles  de  la  llenriade,  dans  un  paquet. 
Si  tout  le  poème  est  imprimé  à  présent,  ayez  la  bonté  défaire 
tenir  un  exemplaire  à  l'abbé  JMoussinot,  qui  me  l'enverra  par 
le  coche  de  Bar-sur-Aube.  Par  quel  chemin  m'avez-vous  donc 
envoyé  toutes  ces  nouveautés  dont  vous  me  parlez?  Je  n'en 
ai  reçu  aucune,  et  voilà  trois  ordinaires  sans  le  moindre  mot 
de  vous.  Je  suis  toujours  un  peu  languissant.  Je  n'ai  point 
d'esprit.  J'attends  vos  lettres  pour  en  avoir. 

Faites-moi  voir,  je  vous  prie,  cette  Réponse  que  je  crois  de 
La  Chaussée;  mais  surtout  écrivez-moi.  J'aime  mieux  votre 
prose  que  la  plupart  des  vers  de  tous  nos  auteurs. 

5S3.  —  A  M.  DE  LA  FAYE, 

SECRÉTAIRE     DU    CABINET    DO     ROI. 

Septembre. 
On  vous  attend  à  Cirey,  mon  cher  ami  ;  venez  voir  la  mai- 
son dont  j'ai  été  l'architecte.  J'imite  Apollon  ;  je  garde  des 
troupeaux,   je  bâtis,  je  fais   des  vers,  mais  je  ne  suis  pas 
chassé  du  ciel;  vous  verrez  sur  ia  porte  : 

Ingens  incepla  est,  fit  parvula  casa;  sed  œvuin 
Degitur  hic  felix  et  bene.  magna  sat  est  (3). 

Vous  serez  bien  plus  content  de  la  maîtresse  de  la  maison 
que  de  mon  architecture.  Une  dame  qui  entend  Newton,  et 
qui  aime  les  vers  et  le  vin  de  Champagne  comme  vous,  mé- 
rite de  recevoir  des  visites  des  sages  de  toute  espèce. 

Vous  aurez  peut-être  vu,  à  Strasbourg,  un  assez  gros  li- 
belle qui  voudrait  être  diffamatoire,  mais  qui  n'est  pas  à 
craindre,  attendu  qu'il  est  de  Rousseau.  Il  dit  gravement, 
dans  ce  beau  libelle,  que  la  source  de  sa  haine  contre  moi 
vient  de  ce  qu'il  y  a  dix  ans,  en  passant  à  Bruxelles,  je  scan- 
dalisai le  monde  à  la  messe,  et  que  je  lui  recitai  des  vers  sa- 
tiriques; et,  ce   qui  est  de  plus  incroyable,  c'est  qu'il  ose 


(li  Tragédie  de  Cahusac,  jouée  le  14  août  1736.  (G.  A.) 

(2)  L'Enfant  prodigue.  (G.  A.) 

(3)  Voyez,  tome  VI,  aux  Poésies  mêlées.  Ces  vers  ont  et    c  r- 
rigés  depuis.  (G.  A.) 
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citer  sur  cola  M.  le  duc  d'Aremberg  et  M.  le  comte  do  Lan- 
noi.  Eu  vérité,  être  accusé  d'indévotion,  et  s'entendre  re- 
procher  la  satire  par  Rousseau,  c'est  être  accusé  de  vol  par 
Cartouche,  et  de  sodomie  par  des  Chauffeurs.  Je  vous  envuie 
la  Crépinade,  qui  ue  lo  corrigera  pas,  parce  qu'il  n'a  pas  été 
corrige  par  monsieur  votre  père.  Adieu,  je  vous  attends  ;  il  y 
a  encore  ici  : 

Certain  vin  frais,  dont  la  mousse  pressée, 

J>e  la  bouteille  avec  force  élancée, 

Avec  éclat  fait  voler  le  I  ouchon; 

Il  |  art.  ou  fit,  il  Ira,  pe  I.'  p  a  fond. 

De  ce  11  clar  l'écume  pétillante 

De  nos  Français  est  l'image  brillante  (1). 

584.  —  A  M.  DE  CIDEV1LLE. 

A  Cirey,  ce  25  septembre. 

Je  devions  bien  paresseux,  mon  cher  ami,  mais  ce  n'est 
pas  quand  votre  amitié  ordonne  quelque  choso  à  la  mienne. 
J'avais  parole  à  peu  près  de  placer  la  petite  Linant  chez  ma- 
dame la  duchesse  de  Richelieu  ;  mais  l'enfant  qu'il  fallait 
élever  se  meurt.  Enfin  j'ai  obtenu  de  madame  du  Châtelet 
qu'elle  la  prendrait,  quelque  répugnance  qu'elle  y  eût.  Je  ne 
doute  pas  que  la  petite  n'ait,  pour  le  moins,  autant  de  répu- 
gnance à  servir  que  madame  du  Châtelet  en  a  à  se  faire 
servir  par  la  sœur  du  gouverneur  de  son  fils.  Ce  sont  de  petits 
désagréments  qu'il  faut  sacrifier  à  la  nécessité.  Enfin,  voilà 
toute  la  famille  de  Linant  placée  dans  nos  cantons.  La  mère, 
le  lils,  la  fille,  tout  est  devers  Cirey,  qwa  Cideville  sic  volait. 

Comptez  que  Linant  n'a  désormais  rien  à  faire  que  de  se 
tenir  où  il  est.  Son  élève  (2)  est  d'un  caractère  doux  et  sage, 
et  ce  caractère  excellent  sera  orné  un  jour  de  quarante,  mille 
livres  de  rente.  Il  y  a  donc  de  la  fortune  et  dos  agréments 
à  espérer  pour  Linant.  S'il  pouvait  se  rendre  un  peu  utile, 
savoir  écrire,  savoir  que  deux  et  trois  font  cinq,  se  rendre 
nécessaire  en  un  mot,  cela  vaudrait,  bien  mieux  que  de  crou- 
pir dans  l'ignorance  et  dans  le  travail  oisif  d'une  misérable 
tragédie  (3)  qui,  depuis  quatre  ans,  est  à  peine  commencée. 
Il  n'est  pas  né  poète;  il  on  avait  l'oisiveté  et  l'orgueil.  Vous 
l'avez,  me  semble,  corrigé  de  cet  orgueil  si  mal  placé;  si 
vous  le  corrigez  de  sou  oisiveté,  vous  lui  aurez  tenu  lieu  de 
père. 

Newton  est  ici  le  dieu  auquel  je  sacrifie  ;  ma;sj'ai  des  cha- 
pelles pour  d'autres  divinités  subalternes.  Voici  ce  Mondain 
qu'Emilie  croyait  vous  avoir  envoyé.  Donnez-en,  mon  cher 
ami,  copie  au  philosophe  Forment,  à  qui  je  dois  bien  des 
lettres.  Cette  vie  de  Paris,  dont  vous  verrez  la  description 
dans  le  Mondain,  est  assez  selon  le  goût  de  votre  philosophi  '. 

La  vie  que  je  mène  à  Cirey  serait  bien  au-dessus,  si  j'avais 
plus  de  santé,  et  si  je  pouvais  y  embrasser  mon  cher  Cide- 
ville. 

mt  La  sotte  guerre  de  Rousseau  et  de  moi  continue  toujours; 
3  en  suis  fâché,  cela  déshonore  les  lettres. 

585.  —  A  M.  L'ABBÉ  MOUSSINOT. 

Cirey,  septembre. 

Vous  allez  donc,  mon  cher  ami,  dans  le  royaume  (4)  de 
M.  Oudri?  Je  voudrais  bien  qu'un  jour  il  voulût  ïaire  exécuter 
la  Henriade  on  tapisserie;  j'en  achèterais  une  tenture.  Il  me 
semble  que  le  temple  do  I  Amour,  l'assassinat  de  Guise,  ce- 
lui de  Henri  III  par  un  moine,  saint  Louis  montrant  sa  pos- 
térité à  Henri  IV,  sont  d'assez  beaux  sujets  do  dessin  ;  il  ne 
tiendrait  qu'au  pinceau  d'Oudri  d'immortaliser  la  Henriade 
et  votre  ami.  Il  faut  que  vous  fassiez  encore  cette  affaire. 

Je  suis  tâché  de  la  multitude  des  édits  de  Louis  XV  :  la 
multitude  des  lois  est,  dans  un  Etat,  ce  qu'est  le  grand  nom- 
bre de  médecins,  signe  de  maladie  et  de  faiblesse.  Je  forai 
dans  peu  un  petit  voyage  à  Paris,  et  je  fouilleterai  mon  Prault  : 
ce  libraire  en  use  très  mal,  selon 'la  coutume  des  libraires; 
qu'il  ne  m'échauffe  pas  les  oreilles. 

5S6.  —  AU  MÊME. 

Cirey,  septembre. 
Trente-cinq  mille  livres  pour  les  tapisseries  de  la  Henriade, 
c'est  beaucoup,  mon  cher  trésorier.  Il  faudrait,  avant  tout, 
savoir  ce  que  la  tapisserie  de  Don  Quichotte  a  été  vendue;  il 
faudrait,  surtout,  avant  de  commencer,  que  M.  de  Richelieu 
me  payât  mes  cinquante  mille  francs.  Suspendons  donc  tout 


(1)  Extrait  du  Mondain.  (G.  A.) 

(2)  Le  lils  de  madame  du  Châtelet.  (G.  A.) 

(3)  Toujours  liamessès.  (G.  A.) 

(4)  c'esi-a-dire  aux  Gobelins,  dont  le  peintre  Oudri  était  direc- 
teur. ^G.  A.) 


projet  de  tapisserie,  et  que  Oudri  ne  fasse  rion  sans  un  plus 
amplement  informé. 

Faites-moi,  mon  cher  abbé,  l'emplette  d'une  petite  table 
qui  puisse  servir  à  la  fois  d'écran  et  d'écritoire,  et  envoyez- 
la,  de  ma  part,  chez  madame  de  Wiuterfeld  (1),  ruo  Plâ- 
trière. 

Encore  un  autre  plaisir.  Il  y  a  un  chevalier  do  Mouhi  qui 
demeure  à  l'hôtel  Dauphin,  rue  dos  Orties  ;  ce  chevalier  veut 
tn'emprunter  cent  pistoles,  et  j-  veux  bien  les  lui  prêter.  Soit 
qu'il  vienne  chez  vous,  soit  que  vous  alliez  chez  lui,  je  vous 
prie  de  lui  dire  que  mon  plaisir  est  d'obliger  les  gens  de  let- 
tres, quand  je  le  peux,  mais  que  je  suis  actuellement  très 
mal  dans  mes  affaires;  que  cependant  vous  ferez  vos  efforts 
pour  trouver  cet  argent,  et  que  vous  espérez  que  lo  rembour- 
sement en  sera  délégué  de  façon  qu'il  n'y  ait  rien  à  risquer; 
après  quoi  vous  aurez  la  bonté  de  me  dire  ce  que  c'est  que 
ce  chevalier,  etlo  résultat  de  ces  préliminaires. 

Dix-huit  francs  au  petit  d'Arnaud  :  dites-lui  que  je  suis 
malade,  et  que  je  ne  peux  écrire.  Pardon  de  toutes  ces  gue- 
nilles. Je  suis  un  bavard  bien  importun,  mais  je  vous  aime 
de  tout  mon  cœur. 

587.  —  A  M.  BERGER. 

A  Cirey,  septembre. 

J'ai  enfin  reçu,  mon  cher  monsieur,  le  paquet  de  M.  du 
Châtelet.  Il  y  avait  un  Newton.  Je  me  suis  d'abord  mis  à  ge- 
noux devant  cet  ouvrage,  comme  de  raison;  ensuite  je  suis 
venu  au  fretin.  J'ai  lu  ma  Henriade;  j'envoie  à  Prault  un 
errata. 

S'il  veut  décorer  mon  maigre  poëme  démon  maigre  visage 
il  faut  qu'il  s'adresse  à  31.  l'abbé  Moussinot,  cloître  Saint- 
Merri.  Cet  abbé  Moussinot  est  un  curieux,  et  il  faut  qu'il  le 
soit  bien  pour  qu'il  s'avise  de  me  faire  graver.  Je  connaissais 
la  Comtesse  des  Barres  (2).  Il  n'y  a  que  le  tiers  de  l'ouvrage, 
mais  ce  tiers  est  conforme  à  l'original,  qu'on  me  fit  liro  il  y 
a  quelques  années. 

Le  Dissipateur  est  comme  vous  le  dites  ;  mais  les  comédiens 
ont  reçu  et  joué  des  pièces  fort  au-dessous. 

Ils  ont  tort  de  s'être  brouillés  avec  M.  Destouches  ;  ils 
aiment  leur  intérêt  et  ne  l'entendent  pas. 

Le  Mentor  cavalier  (3)  devrait  être  brûlé,  s'il  pouvait  être 
lu.  Comment  peut-on  souffrir  une  aussi  calomnieuse,  aussi 
abominable  et  aussi  plate  histoire  que  celle  de  madame  la 
duchesse  de  flerry?  Je  n'ai  point  encore  lu  les  autres  bro- 
chures. Est-ce  vous,  mon  cher  ami,  qui  m'envoyez  tout  cela? 
Je  suis  bien  fâché  que  vous  no  puissiez  pas  venir  vous-même. 

A  l'égard  de  la  Lettre  du  signor  Antonio  Cocchi,  il  la  faut 
imprimer;  elle  est  pleine  de  choses  instructives.  Il  y  a  autant 
de  courage  que  de  vérité  à  oser  dire  que  les  fictions,  dans  les 
poëmes,  sont  ce  qui  touche  lo  moins.  En  effet,  le  voyage 
d'Iris  et  de  Mercure,  et  les  assemblées  des  dieux,  seraient 
bien  ignorés  sans  les  amours  de  Didon  ;  et  Dieu  et  le  diable 
ne  seraient  rien  sans  les  amours  d'Eve.  Puisque  M.  Cocchi  a 
l'esprit  si  juste  et  si  hardi,  il  en  faut  profiter;  c'est  toujours 
une  vérité  de  plus  qu'il  apprend  aux  hommes.  Il  faudra  seu- 
lement échancrer  les  louanges  dont  il  m'atl'uble.  Il  commence 
par  crier  à  la  première  phrase  :  //  n'y  a  rien  de  plus  beau 
que  la  Htnria.de.  Adoucissons  ce  terme  ;  mettons  :  Il  y  a  peu 
d'ouvrages  plus  beaux  que,  etc.  Mais  comptez  qu'il  est  bon 
d'avoir,  eu  fait  de  poëme  épique,  le  suffrage  des  Italiens. 

Le  dévot  Rousseau  a  fait  imprimer  un  libelle,  diffamatoire 
contre  moi,  dans  la  Bibliothèque  française,  do  concert  avec  ce 
malheureux  Dosfontainos,  qui  a  été  mon  traducteur,  et  quo 
j'ai  tiré  de  Bicêtre.  Ai-je  tort,  après  cola,  do  faire  des  homé- 
lies contre  l'ingratitude  i4)?  J'ai  été  obligé  de  répondre  et  do 
me  justifier  ;  car  il  s'agit  do  faits  dont  j'ai  la  preuve  en  main. 
J'ai  envoyé  la  réponse  à  M.  Saurin  fils,  parce  que  monsieur 
son  père  y  est  mêlé;  il  doit  vous  la  communiquer. 

J'ai  lu  enfin  l'épître  en  vers  qu'on  m'imputait  :  il  faut  êtro 
bien  sot  ou  bien  méchant  pour  m'accuser  d'être  l'auteur  d'un 
ouvrage  où  l'on  me  loue.  Comment  est-ce  que  vous  n'avez 
pas  battu  ces  misérables,  qui  répandent  de  si  plates  calom- 
nies? La  pièce  est  quatre  fois  trop  longue  au  moins,  et  d'ail- 
leurs extrêmement  inégale.  Il  serait  aisé  d'en  faire  un  bon 
ouvrage,  en  faisant  trois  cents  ratures  et  en  corrigeant  deu* 
cents  vers;  il  on  resterait  une  centaine  de  judicieux  et  do 
bien  frappés.  Si  je  connaissais  l'auteur,  je  lui  donnerais  co 
conseil.  Quand  vous  aurez  la  réponso  au  libelle  dill'amatoiro  do 

(1)  Autrefois  Olympe  Dunoyer,  premier  amour  de  Voltaire.  Voyez 
le  commencement  de  la  Cokuespondance  çénisuale.  (g.  A.) 

(2)  L'Histoire  de  Clioisy.  (G.  A.) 

(3)  Par  le  marquis  d'Al'gens.  (G.  A.) 

(4)  Voyez,  tome  VI,  l'Ode  sur  l'Ingratitude.  (G.  A.) 
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Desfontaines  et  de  Rousseau,  je  vous  prie  de  la  communiquer 
à  M.  l'abbé  d'Oiivet,  rue  de  la  Sourdière.  Adieu,  mon  cher 
ami,  je  vous  embrasse. 


588.  —  A  M.  L'ABBÉ  MOUSSES  OT. 


Cirey. 


Oudri,  mon  cher  abbé,  me  parait  bien  cher  ;  mais,  en  fai- 
sant deux  tentures,  ne  pourrait-on  pas  les  avoir  à  m  illeur 
compte?  Je  pourrais  même  en  faire  travailler  trois.  Si  M.  de 
Richelieu  me  paie,  il  faudra  bien  mettre  là  mon  argent.  Le 
visage  do  Henri  IV  et  celui  de  Gabrielle  d'Estrées  en  tapisse- 
rie ne  réussiront  pas  mal.  Les  bons  Français  voudront  avoir 
des  Gabrielle  et  des  Henri,  surtout  si  les  bons  Français  sont 
riches.  Nous  ne  le  sommes  guère  nous-mêmes;  mais  le  saint 
temps  de  Noël  nous  donnera,  j'espère,  quelque  consolation. 

Chevalier  ne  pourrait-il  pas  venir  à  Cirey  exécuter  sous 
mes  yeux  les  dessins  de  la  Henriade?  En  sait-il  assez  pour 
cela?  On  dit  du  bien  de  lui,  mais  il  n'a  pas  encore  assez  de 
réputation  pour  être  indocile. 

On  dit  qu'il  y  a  à  Paris  un  homme  qui  fait  les  portraits  en 
bague  d'une  manière  parfaite.  J'ai  vu  un  visage  de  Louis  XV, 
de  sa  façon,  très  ressemblant.  Ayez,  mon  cher  abbé,  la  bonté 
de  déterrer  cet  homme  (1).  Vous  trouverez  impertinent  que 
la  même  main  peigne  le  roi  et  moi  chétif;  mais  l'amitié  le 
veut  et  j'obéis  à  l'amitié. 

Le  chevalier  deMouhi  enverra  donc  deux  fois  par  semaine 
les  petites  nouvelles  à  Cirey.  Recornmandez-lui  d'être  infini- 
ment secret;  donnez-lui  cent  écus,  et  promettez-lui  un  paie- 
ment tous  les  mois,  ou  tous  les  trois  mois  à  son  gré.  J'en 
use  avec  vous,  mon  cher  ami,  comme  je  vous  prie  d'en  user 
avec  moi;  je  voudrais  bien  être  assez  heureux  pour  recevoir 
quelqu'un  de  vos  ordres. 

589.  —  A  M.  THIERIOT. 

Septembre. 

J'ai  reçu  enfin,  mon  cher  ami,  ce  paquet  du  prince  royal 
de  Prusse.  Vous  verrez,  par  la  lettre  dont  il  m'honore  (-2), 
qu'il  y  a  encore  des  princes  philosophes,  des  Marc-Aurèle,  et 
des  Antonin.  C'est  dommage  qu'ils  soient  au  fond  de  la 
Germanie. 

C'est  au  moins,  mon  ami,  une  consolation  pour  moi  que 
des  têtes  couronnées  daignent  me  rechercher,  tandis  que 
Rousseau,  La  Serre,  Launai  et  Desfontaines,  m'accablent  de 
calomnies  et  do  libelles  diffamatoires. 

Vous  savez  qu'il  y  a  déjà  longtemps  que  Rousseau  et  Des- 
fontaines firent  imprimer  un  libelle  contre  moi  dans  la  Biblio- 
thèque française.  Puissent  mes  ennemis  rn'attaquer  toujours 
de  même,  et  être  toujours  dans  l'obligation  de  mentir  pour 
me  nuire?  Je  suis  persuadé  que  ce  petit  La  Mare  se  mettra 
au  nombre  de  mes  ennemis.  Je  l'ai  accablé  d'assez  de  bien- 
faits pour  souhaiter  qu'il  se  joigne  à  Desfontaines,  et  qu'on 
voie  qui»  je  n'ai  pour  adversaires  que  des  ingrats  et  des  en- 
vieux. C'est  déjà  se  déclarer  mon  ennemi  que  d'en  user  mal 
avec  vous.  On  ne  peut  pas  me  déclarer  plus  ouvertement  la 
guerre.  Il  est  triste  pour  nous  d'avoir  connu  ce  petit  homme. 
Nous  sommes  bous,  on  abuse  de  notre  bonté;  mais  ne  nous 
corrigeons  pas. 

Au  reste,  ma  bonté  ne  m'empêche  point  du  tout  de  réfuter 
les  calomnies  de  Rousseau.  Ce  ne  serait  plus  bonté,  ce  serait 
sottise. 

11  y  a  une  autre  vertu  dont  je  crois  que  j'aurai  besoin  bien- 
tôt; c'est  celle  de  la  patience  et  de  la  résignation  aux  juge- 
ments de  nosseigneurs  du  parterre  (3);  mais  je  crois  aussi 
que  vous  vous  souviendrez  de  la  belle  vertu  du  secret.  Je 
vous  en  remercie  déjà,  vous,  Pollion,  et  Polymnie  (4). 

Dites,  je  vous  prie,  à  cette  belle  muse  combien  je.  m'inté- 
resse à  sa  santé,  et  ménagez-moi  toujours  la  bienveillance  de 
votre  Parnasse.  J'ai  lu  le  Mentor  cavalier.  Quelle  honte  et 
quelle  horreur!  Quoi!  cela  est  imprimé  et  lu!  M.  de  La  P<>- 
pelinière  ne  doit  point  en  être  fâché.  On  y  dit  de  lui  qu'il  est 
un  sot.  C'est  dire  de  Bernard  et  de  Crozat  (5)  qu'ils  sont  des 
gueux. 

A  propos  de  Bernard,  aurai-je  la  Claudine  du  vrai  Bernard, 
du  Bernard  aimable? 

Voici  qui  me  paraît  plaisant.  Je  voulais  vous  envoyer  la 
lettre  du  prince  royal  de  Prusse,  et  je  ne  vous  envoie  que  ma 
réponse  :  il  n'y  a  qu'Arlequin  à  qui  cela  soit  arrivé;  mais  on 


(1)  Barier,  né  en  I6S0,  mort  en  1748.  (g.  A.) 

(2)  C'e>t  lu  première  lettre  de  Frédéric.  (G.  A.) 
(3i  Pour  VEnfant  prodigue.  (G.  A.) 

(4)  Mademoiselle  Deshayes.  (G.  \.) 

(5)  Deux  riches  financiers  encore  vivants  alors.  (G.  A.) 


copie  la  lettredu  prince,  et  vous  ne  pouvez  l'avoircet  ordinaire.. 
Vous  aurez  la  pièce  entière  de  la  Philosophie  émilienne, 
dont  vous  avez  eu  l'échantillon  (1).  Je  vous  embrasse. 

590.  —  A  M.  BERGER. 

Cirey,  septembre. 

Je  vous  envoie,  mon  cher  correspondant,  un  petit  ouvrage 
d'une  main  respectable.  Je  vous  prierai  de  le  rendre  public, 
en  le  faisant  imprimer  incessamment.  Vous  me  ferez  un  vrai 
plaisir.  Il  faut  confondre  le  mauvais  goût  comme  les  mau- 
vaises mœurs.  Je  vous  prie  surtout  de  parler  au  jeune  Saurin. 
Il  est  bien  intéressé  à  affermir  la  honte  d'un  homme  (2j  dont 
la  réhabilitation  ferait  la  honte  du  vieux  Saurin  père,  et  la 
perte  du  fils. 

J'ai  envoyé  à  Prault  les  feuilles  en  question.  Ces  croix  no 
signifient  rien;  c'étaient  des  marques  que  j'avais  faites  dans 
le  dessein  de  changer  quelques  endroits;  mais  je  me  suis 
déterminé  à  laisser  les  choses  comme  elles  étaient.  Ainsi, 
que  les  croix  ne  vous  épouvantent  plus. 

Adieu  !  on  ne  peut  guère  écrire  moins;  mais  le  souper, 
Newton,  et  Emilie,  m'entraînent. 

591.  —  A  M.  THIERIOT. 

0:tobre. 

Vous  aurez  incessamment,  mon  petit  Mersenne,  votre  Des- 
cartes et  votre  Chubb  i4).  H  n'y  a  pas  grand'ehose  à  prendro 
ni  dans  l'un  ni  dans  l'autre.  Chubb  dit  longuement  une  petite 
partie  des  choses  que  sait  tout  honnête  homme,  et  Descartes 
noie  une  vérité  géométrique  dans  mille  mensonges  physi- 
ques. 

On  m'a  envoyé  les  Discours  (4)  à  l'Académie  française  ;  mais 
je  n'ai  pas  le  temps  de  les  lire.  J'ai  lu  le  U>ssiiateur  de  Des- 
touches. Je  ne  sais  pas  pourquoi  il  parle,  dans  sa  préface,  de 
tV  Avare  de  Molière.  Ce  petit  orgueil-là  n'est  ni  adroit  ni  heu- 
reux. Je  trouve  que  les  comédiens  ont  très  bien  fait  de  le 
prier  de  corriger  sa  comédie,  et  lui  très  mal  de  n'en  rien  faire; 
mais  je  lui  pardonne  à  cause  du  plaisir  que  m'a  fait  son  GIo- 
rieux.  J'ai  enfin  reçu  la  Réponse  aux  trois  détestables  Epitres 
de  Rousseau.  Cette  "réponse  est  quatre  fois  trop  longue.  Il  y  a 
deux  pages  admirables;  mais  c'est  du  drap  d'or  cousu  avec 
des  guenilles  :  l'ouvrage  est  de  La  Chaussée  ou  de  Saurin.  Il 
faut  être  possédé  du  malin  ou  imbécile  pour  me  l'attribuer. 
Comment!  j'y  suis  loué  depuis  les  pieds  jusqu'à  la  tête,  et  on 
ose  m'imputer  d'en  être  l'auteur!  Suis-je  donc  assez  fat  pour 
me  louer  moi-même?  Je  vous  avoue  que  je  suis  bien  indigné 
qu'on  ait  pu  mettre  une  pareille  sottise  sur  mon  compte. 

Savez-vous  que  Rousseau  et  Desfontaines  ont  fait  impri- 
mer, dans  la  Bibliothèque  fronraise,  un  libelle  contre  moi? 
Il  y  a  des  faits;  il  faut  répondre;  j'ai  répondu.  Berger  a  ie 
manuscrit.  Je  vous  prie  de  le  lui  demander,  et  de  le  lire. 
Profond  et  éternel  secret  sur  ce  que  vous  savez  (5).  Tâchez 
aussi  de  m'en  dire  des  nouvelles  dans  l'occasion. 

Je  n'ai  point  entendu  parler  du  paquet  que  vous  avez  donné 
pour  moi  à  M.  votre  frère,  dont  j'enrage. 

Adieu,  mon  cher  ami. 

592.  —  A.  MADEMOISELLE  QLTNAULT. 

Octobre. 
[Remerciements pour  le  petit  chien  noir  qu'elle  doit  lui  envoyer. 
Nouvelles  excuses  pour  le  rôle  de  Croupiliuc] 

593.  —  A  M.  BERGER. 

A  Cirey,  le  10  octobre. 
A  l'égard  de  VEnfant  prodigue,  il  faut,  mon  cher  ami,  sou- 
tenir à  tout  le  monde  que  je  n'en  suis  point  l'auteur.  C'est  un 
secret  uniquement  entre  M.  d'Argental,  mademoiselle  Qui- 
tiault  et  moi.  M.  Thieriot  ne  l'a  su  que  par  hasard;  en  un 
mot,  j'ai  été  fidèle  à  M.  d'Argental,  et  il  faut  que  vous  me  le 
soyez.  Mandez-moi  ce  que  vous  en  pensez,  et  recueillez  les 
jugements  des  connaisseurs,  c'est-à-dire  des  gens  d'esprit, 
qui  ne  viennent  à  la  comédie  que  pour  avoir  du  plaisir;  hoc 
est  enim  omnis  horno;  et  le  plaisir  est  le  but  universel  :  qui 
l'attrape  a  fait  son  salut. 

Trop  ami  des  plaisirs  et  trop  des  nouveautés,  (Henr.,  en.  Vil.. 
restera  jusqu'à  ce  qu'on  ait  trouvé  mieux. 

(1)  Vovez  la  leltre  à  Thieriot  du  5  septembre.  (G.  A.) 

(21  J.-B.  Rousseau.  (G.  A.) 

(3)  Voyez  la  leltre  du  5  septembre.  (G.  A.) 

(4  Ceux  de  Boyer  et  La  Chaussée.  [G,  A.) 

{*)  Sur  l'Enfant  prodigue.  (G.  A.) 
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Je  t'aimais  inconstant;  qu'aurais-je  fait  fidèle? 

Androm.,  acte  IV,  se.  y. 

n'est  pas  plus  grammatical,  et  c'est  en  cela  qu'est  le  mérite. 

Et  de  l'art  même  apprend  à  franchir  les  limites, 

VArt  poét.,  ch.  IV. 

Linant  n'est  point  ici  ;  il  est  à  six  lieues,  avec  son  pupille. 
Quand  il  sera  revenu,  il  changera,  s'il  veut,  la  préface.  Il  est 
honteux  qu'il  faille  la  changer. 

M.  Algarotti  est  allé  en  Italie.  Nous  l'avons  possédé  à  Cirey. 
C'est  un  jeune  homme  en  tout  au-dessus  de  son  âge,  et  qui 
sera  tout  ce  qu'il  voudra  êtr°. 

Ma  santé  s'en  va  au  diable;  sans  cela  je  vous  écrirais  des 
volumes;  mais  il  faut  bien  se  porter  pour  être  bavard.  Vous 
qui  vous  portez  à  merveille,  songez  que  vous  ne  pouvez  m'é- 
crire  ni  de  trop  longues  ni  de  trop  fréquentes  lettres,  et  que 
votre  commerce  peut  rendre  heureux  votre  ami. 

594.  —  A  MADEMOISELLE  QUINAULT. 

13  octobre  1736. 
[Lui  fait  honneur  du  succès  de  Y  Enfant  prodigue  (1).  Difficulté 
d'empêcher  La  Mare  d'en  faire  connaître  l'auteur.  Il  y  a  apparence 
que  c'est  Gresset  qui  a  fait  cet  ouvrage.  La  prie  de  remettre  une 
copie  de  la  pièce,  telle  qu'où  la  joue,  a  M.  Robert,  avocat,  rue  du 
Mouton,  près  de  la  Grève,  qui  doit  apporter  le  petit  chien  noir  à 
Cirey.  Remarque  que  le  Nouveau  Testament  lui  est  plus  favorable 
que  l'Ancien,  puisqu'on  a  refusé  Samson  à  l'Opéra.] 


595.  —  A  M.  BERGER. 


Cirey. 


Je  devais,  mon  cher  correspondant,  plus  que  de  la  prose 
au  prince  royal  de  Prusse,  mais  j'ai  honte  de  lui  envoyer  des 
vers  aussi  peu  châtiés.  Ayez  la  bonté  de  remettre  le  paquet 
cacheté  au  ministre  de  Prusse.  Je  ne  sais  si  c'est  un  envoyé 
ou  un  ambassadeur.  Mandez-moi  de  quelle  espèce  il  est,  et 
où  il  demeure.  A  l'égard  de  YEpitre  (2),  notre  Thieriot  a  droit 
sur  tout  ce  que  je  fais.  Il  peut  voir  mon  ours  mal  léché,  il  a 
toujours  les  prémices.  Mais,  messieurs,  que  ces  vers  ne  cou- 
rent pas,  et  pour  l'honneur  de  la  poésie,  et  pour  les  vérités 
qu'ils  renferment.  Je  ne  veux  pas  que  le  public  soit  le  confi- 
dent de  mon  petit  commerce  avec  le  prince  royal  de  Prusse. 

Voici  un  petit  mot  pour  Prault.  Il  est  permis  de  changer 
d'avis. 

a  M.  Prault  est  prié  de  refaire  le  carton  en  question  de  cette 
»  dernière  façon-ci  que  je  no  changerai  plus  : 

Près  de  ce  jeune  roi  s'avance  avec  splendeur 

Un  héros  que  de  loin  poursuit  la  calomnie...  (Henr.,  ch.  VII.) 

»  Voilà  le  dernier  changement  que  je  ferai  à  la  Henriade.  Je 
»  prie  M.  Prault  de  m'envoyer  la  copie  do  ce  carton  imprimée, 
»  et  de  remettre  tout  ce  qui  est  imprimé  à  M.  Robert,  avocat, 
»  qui  demeure  rue  du  Mouton,  près  de  la  Grève.  » 

On  dit  qu'on  vend  au  Palais-Royal  une  nouvelle  édition  de 
mes  ouvrages  vrai.»  ou  prétendus.  Ne  pourrait-on  pas  la  faire 
saisir? 

Est-il  vrai  que  Rousseau  est  mort?  Il  avait  trop  vécu  pour 
sa  gloire  et  pour  le  repos  des  honnêtes  gens. 

Je  vous  embrasse. 

596.  -  A  M.  THIERIOT. 

15  octobre. 

Si  vous  êtes  à  Saint-Vrain  (3),  tant  mieux  pour  vous;  si 
vous  êtes  à  Paris,  tant  mieux  pour  vos  amis,  qui  vous  voient. 
Ce  bonheur  n'est  pas  fait  pour  moi  ;  mais  on  ne  saurait  tout 
avoir  :  au  moins  ne  me  privez  pas  de  celui  de  recevoir  de  vos 
nouvelles.  Je  demande  le  secret  plus  que  jamais  sur  cet  ano- 
nyme qu'on  joue  :  vous  connaissez  l'Envie,  vous  savez  comme 
ce  vilain  monstre  est  fait.  S'il  savait  mon  nom,  il  irait  déchi- 
rer le  même  ouvrage  qu'il  approuve.  Gardez-moi  donc,  vous, 
Polhon,  et  Polymnie,  un  secret  inviolable.  N'êtes-vous  pas 
faits  peur  avoir  toutes  les  vertus  ?  Je  vous  le  demande  avec 
la  dernière  instance. 

Je  persiste  à  trouver  les  trois  Epîtres  de  Rousseau  mauvaises 
en  tous  sens,  et  je  les  jugerais  telles  si  Rousseau  était  mon 
ami.  La  plus  mauvaise  est  sans  contredit  celle  qui  regarde 
la  comédie;  elle  est  digne  do  l'auteur  des  Aïeux  chimériques, 
et  se  ressent  tout  entière  du  ridicule  qu'il  y  a,  dans  un  très 


fl)  Cette  comédie  fut  jouée  le  10  octobre.  (G.  A.) 

(2)  L  Epitre  à  Frédéric,  d'octobre  1736.  (G.  A.) 

(3)  Chez  La  Popelinière.  (G.  A.) 

VOtTAIRU.   —  T.  VII. 


mauvais  poêle  comique,  de  donner  des  règles  d'un  art  qu'il 
n'entend  point.  Je  crois  que  la  meilleure  manière  do  lui  ré- 
pondre est  de  donner  une  bonne  comédie  dans  le  genre  qu'il 
condamne  ;  ce  serait  la  seuie  manière  dont  tout  artiste  devrait 
répondre  à  la  critique. 

Je  vous  envoie  la  lettre  (1)  du  prince  de  Prusse  :  ne  la 
montrez  qu'à  quelques  amis,  on  m'y  donne  trop  de  louanges. 

La  Lettre  de  31.  Cocchi  n'est  pas,  à  la  vérité,  moins  pleine 
d'éloges  ;  mais  elle  est  instructive;  elle  a  déjà  été  imprimée 
dans  plusieurs  journaux,  et  il  est  bon  d'opposer  le  témoi- 
gnage impartial  d'un  académicien  de  la  Crusca  aux  invectives 
de  Rousseau  et  de  Desfontainos. 

J'ai  adressé  ma  lettre  au  prince  royal  à  monsieur  votre  frère, 
pour  la  remettre  au  ministre  de  Prusse  (2),  que  je  ne  connais 
point.  A  l'égard  de  YEpitre  en  vers  que  j'adresse  à  ce  pince, 
je  l'ai  envoyée  à  M.  Berger  pour  vous  la  montrer;  mais  je 
serais  au  desespoir  qu'elle  courût.  L'ouvrage  n'est  pas  fini. 
J'ai  été  deux  heures  à  le  faire,  il  faudrait  être  trois  mois  à  le 
corriger;  mais  je  n'ai  pas  de  temps  à  perdre  dans  le  travail 
misérable  do  compasser  des  mots. 

Un  temps  viendra  où  j'aurai  plus  de  loisir,  et  où  je  corri- 
gerai mes  petits  ouvrages.  Je  touche  à  l'âge  où  l'on  se  cor- 
rige et  où  l'on  cesse  d'imaginer. 

Mille  respects  à  votre  petit  Parnasse. 

597.  —  A  M.  BERGER. 

A  Cirey,  le  18  octobre. 

Oui,  je  compte  entièrement  sur  votre  ami  lié  et  sur  toutes 
les  vertus  sans  lesquelles  l'amitié  est  un  être  de  raison.  Je 
me  fie  à  vous  sans  réserve. 

Premièrement,  il  faul  que  le  secret  soit  toujours  gardé  sur 
Y  Enfant  prodigue.  Il  n'est  point  joué  comme  je  l'ai  composé, 
il  s'en  faut  beaucoup.  Je  vous  enverrai  l'original  ;  vous  le 
ferez  imprimer,  vous  ferez  marché  avec  Prault  dans  le  temps; 
mais  surtout  que  l'ouvrage  ne  passe  point  pour  être  de  moi, 
j'ai  mes  raisons.  Vous  pouvez  assurer  MM.  de  La  Roque  et 
Prévost  que  je  n'en  suis  point  l'auteur.  Engagez-les  à  le  pu- 
blier dans  leurs  ouvrages  périodiques,  en  cas  que  cela  soit 
nécessaire.  Vous  ne  sauriez  me  rendre  un  plus  grand  ser- 
vice que  de  détourner  les  soupçons  du  public.  Je  veux  vous 
devoir  tout  le  plaisir  de  l'incognito,  et  tout  le  succès  du  théâ- 
tre et  de  l'impression. 

Embrassez  pour  moi  l'aimable  La  Bruère.  Peut-on  ne  pas 
s'intéresser  tendrement  aux  gens  que  l'amour  et  les  arts  ren- 
dent heureux?  Si  un  opéra  d'une  femme  réussit,  j'en  suis 
enchanté;  c'est  une  preuve  de  mon  petit  système  que  les 
femmes  sont  capables  de  tout  ce  que  nous  faisons,  et  que  la 
seule  différence  qui  est  entre  elles  et  nous,  c'est  qu'elles  sont 
plus  aimables.  Comment  appelez-vous,  par  son  nom,' cette 
nouvelle  muse  qu'on  appelle  la  Légende  (3)?  Grégoire  VII  n'a 
rien  fait  do  mieux  qu'un  opéra.  Si,  par  malheur,  le  secret  de 
YEnfant  prodigue  avait  transpiré,  jurez  toujours  que  ce  n'est 
pas  moi  qui  en  suis  l'auteur.  Mentir  pour  son  ami  est  le  pre- 
mier devoir  de  l'amitié.  Voyez  surtout  de  La  Roque  et  Prévost, 
et  récriez-vous  sur  l'injustice  des  soupçons.  Madame  du  Châ- 
telet  dit  qu'il  faut  appeler  YEnfant  prodigue,  YOrphelin. 

Ces  Mascarades  sont  deLaunai  (4);  mais  sa  préface  ne  ren- 
dra pas  sa  pièce  meilleure. 

Avez-vous  lu  le  Mondain  ?  Je  vous  l'enverrai  pour  entre- 
tenir commerce. 

598.  —  A  M.  LE  MARQUIS  D'ARGENS. 

A  Cirey,  le  18  octobre. 

Vos  sentiments,  monsieur,  et  votre  esprit,  m'ont  déjà  rendu 
votre  ami;  et  si,  du  fond  de  l'heureuse  retraite  où  je  vis,  je 
peux  exécuter  quelques-uns  de  vos  ordres,  soit  auprès  do 
MM.  de  Richelieu  et  de  Vaujour,  soit  auprès  do  votre  famille, 
vous  pouvez  disposer  de  moi. 

Je  ne  doute  pas,  monsieur,  que,  avec  l'esprit  brillant  et 
philosophe  que  vous  avez,  vous  ne  vous  fassiez  une  grande 
réputation.  Descartes  a  commencé  comme  vous  par  faire  quel- 
ques campagnes;  il  est  vrai  qu'il  quitta  la  France  par  un 
autre  motif  que  vous;  mais  enfin,  quand  il  fut  en  Hollande, 
il  en  usa  comme  vous;  il  écrivit,  il  philosopha,  et  il  fi»! 
l'amour.  Je  vous  souhaite,  dans  toutes  ces  occupations,  la! 
bonheur  dont  vous  semblez  si  digne. 

Jo  suis  bien  curieux  de  voir  l'ouvrage  nouveau  dont  vous 


(1)  C'est  la  deuxième.  G.  A.) 

(2)  Le  Chambrier.  (G.  A.) 

(3)  Mademoiselle  Duval,  cantatrice  à  l'opéra,  et  auteur  de  la  m«-, 
sique  des  Génies  élémentaires,  ballet  joué  en  octobre.  (G.  A.) 

(4)  Les  Mascarades  amoureuses  sont  de  Guyot  de  Merville.  (G.  A.)  ! 
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me  parlez.  Je  m'informerai  s'il  n'y  a  point  quelque  voiture 
de  Hollande  en  Lorraine  :  en  ce  cas,  je  vous  supplierais  de 
m'ad  rosser  l'ouvrage  à  Nancy,  sous  le  nom  de  madame  la 
comtesse  deBeauvau.  Je  vous  garderai  un  profond  secret  sur 
votre  demeure.  Il  faut  que  Rousseau  vous  croie  déjà  parti  de 
Hollande,  puisqu'il  a  fait  une  épigramme  sanglante  contre 
vous  (1).  Elle  commence  ainsi  : 

Cet  écrivain  plus  errant  que  le  Juif 
Dont  il  arbore  et  le  style  et  le  masque. 

Voilà  tout  ce  qu'on  m'a  écrit  de  cette  épigramme  ou  plutôt 
de  cette  satire.  Elle  a,  dit-on,  dix-huit  vers.  Ce  malheureux 
veut  toujours  mordre  et  n'a  plus  de  dents. 
^  Voulez-vous  bien  me  permettre  de  vous  envoyer  une  ré- 
ponse en  forme  que  j'ai  été  obligé  de  faire  à  un  libelle  diffa- 
matoire qu'il  a  fait  insérer  dans  la  Bibliothèque  française? 

J'aurais  encore,  monsieur,  une  autre  grâce  à  vous  deman- 
;  der,  c'est  de  vouloir  bien  m'instruire  quels  journaux  réussis- 
sent le  plus  en  Hollande,  et  quels  sont  leurs  auteurs.  Si  parmi 
eux  il  y  a  quelqu'un  sur  la  probité  de  qui  on  puisse  compter, 
je  serai  bien  aise  d'être  en  relation  avec  lui.  Son  commerce 
me  consolerait  de  la  perte  du  vôtre,  que  vous  me  faites  en- 
visager vers  le  mois  d'avril.  Mais,  monsieur,  en  quelque  pays, 
que  vous  alliez,  fût-ce  en  pays  d'inquisition,  je  rechercherai 
toujours  la  correspondance  d'un  homme  comme  vous,  qui  sait 
penser  et  aimer. 

Supprimons  dorénavant  les  inutiles  formules,  et  reconnais- 
sons-nous l'un  et  l'autre  à  notre  estime  réciproque  et  à  l'envie 
de  nous  voir.  Je  me  sens  déjà  attaché  à  vous  par  la  lettre 
pleine  de  confiance  et  de  franchise  que  vous  m'avez  écrite, 
et  que  je  mérite. 

599.  —  A  M.  L'ABBÉ  D'OLIVET. 

A  Cirey,  ce  18  octobre. 
Fiet  Aristarcnus (HoR.,de  Arte  poef.) 

Vous  "êtes,  mon  très  cher  abbé,  le  meilleur  ami  et  le  meil- 
leur critique  qu'il  y  ait  au  monde.  Que  n'avcz-vous  eu  la 
bonté  de  relire  la  Henriade  avec  les  mômes  yeux!  la  nouvelle 
édition  est  achevée;  vous  m'auriez  corrigé  bien  des  fautes, 
vous  les  auriez  changées  en  beautés. 

Venons  à  notre  ode  (2).  Aimez-vous  mieux  ce  commence- 
ment : 

L'Etna  renferme  le  tonnerre 

Dans  ses  épouvantables  flancs; 

Il  vomit  le  feu  sur  la  terre, 

Il  dévore  ses  habitants. 

Le  tigre,  acharné  sur  sa  proie, 

Sent  d'une  impitoyable  joie 

Son  âme  horrible  s'enflammer. 

Notre  cœur  n'est  point  né  sauvage; 

Grands  dieux  !  si  l'homme  est  votre  image, 

Il  n'était  fait  que  pour  aimer. 


ou, 


Colbert,  ton  heureuse  industrie 
Sera  plus  chère  à  nos  neveux 
Que  la  politique  inflexible 
De  Louvois,  prudent  et  terrible, 
Qui  brillait  le  Palatinat, 

De  Lauvois,  dont  la  main  terrible 
Embrasait  le  Palatinat. 


Avec  ces  changements  et  les  autres  que  vous  souhaitez, 
pensez-vous  que  l'ouvrage  doive  risquer  le  grand  jour?  Pen- 
sez-vous que  vous  puissiez  l'opposera  l'ode  de  M.  Racine  (3)? 
Parlez-moi  donc  un  peu  du  fond  de  la  pièce,  et  parlez-moi 
toujours  en  ami.  Si  vous  voulez,  je  vous  enverrai  de  temps  en 
temps  quelques-unes  de  mes  folies.  Je  m'égaie  encore  à  faire 
des  vers,  même  en  étudiant  Newton.  Je  suis  occupé  actuelle- 
ment à  savoir  ce  que  pèse  le  soleil.  C'est  bien  là  une  autre 
folie.  Qu'importe  ce  qu'il  pèse,  me  direz-vous,  pourvu  que 
nous  en  jouissions?  Oh!  il  importe  fort  pour  nous  autres 
songe-creux,  car  cela  tient  au  grand  principe  de  la  gravita- 
tion. Mon  cher  ami,  mon  cher  maître,  Newton  est  le  plus 
grand  homme  qui  ait  jamais  été,  mais  le  plus  grand,  de  façon 
que  les  géants  de  l'antiquité  sont  auprès  de  lui  des  enfants 
qui  jouent  à  la  fossette. 

Et  otnnes 

Prœcellit  stellas  exortus  uti  œthercus  sol.    (Luca.,  lib.  III.) 

Dicendum  est  Deus  ipse  fuit,  Deus....    (Lucr.,  lib.  V.) 


Cependant  ne  nous  décourageons  point;  cueillons  quelques 
fleurs  dans  ce  monde,  qu'il  a  mesuré,  qu'il  a  pesé,  qu'il  a 
seul  connu.  Jouons  sous  les  bras  de  cet  Atlas  qui  porte  le 
ciel;  luisons  des  drames,  des  odes,  des  guenilles.  Aimez-moi, 
consolez-moi  d'être  si  petit.  Adieu,  mon  cher  ami,  mon  cher 
maître. 

600.  —  A  M.  DE  PONT  DE  VEYLE. 

A  Cirey,  le  19  octobre. 

J'apprends,  monsieur,  le  détail  des  obligations  que  je  vous 
ai;  vous  n'êtes  pas  de  ces  gens  qui  souhaitent  du  bien  à  leurs 
amis,  vous  leur  en  faites.  D'autres  diraient  :  «  Comment  se 
tirera-t-on  de  là?  la  chose  est  embarrassante,  »  et,  quand 
ils  auraient  plaint  leur  homme,  le  laisseraient  là,  et  iraient 
souper.  Pour  vous,  vous  raccommodez  tout,  et  très  vite,  et 
très  bien;  et  vous  servez  vos  amis  de  toutes  façons,  et  vous 
leur  faites  des  vers,  et  vous  leur  coupez  des  scènes,  et  les 
pièces  sont  jouées,  et  la  police  et  les  sifflets  ont  un  pied  de 
nez,  et,  malgré  les  mauvais  plaisants,  on  réussit. 

Ajoutez  vite  à  toutes  vos  bontés  celle  de  me  faire  tenir  cet 
Enfanl  par  la  poste.  Vous  pouvez  aisément  me  faire  contre- 
signer cet  enfant-là,  ou  vous,  ou  monsieur  votre  frère  ;  et 
puis,  s'il  vous  plaît,  dites-moi  l'un  et  l'autre  comment  cela 
va,  s'il  faut  bien  corriger,  si  cela  peut  devenir  digne  de  pa- 
raître au  grand  jour  de  l'impression,  je  vous  croirai,  par  anni- 
hile fratrum.  Pourquoi  mesdemoiselles  Fessard  disent-elles 
que  cela  est  de  moi?  pourquoi  madame  de  Saint-Pierre  l'as- 
sure-t-elle?  Je  ne  l'ai  point  avoué,  je  ne  l'avouerai  pas.  Je  ne 
me  vante  que  de  votre  amitié,  de  vos  bontés,  de  mon  tendre 
attachement  pour  vous,  et  point  du  tout  de  l'enfant. 


(1)  Elle  n'est  pas  dans  les  OEuvres  de  Rousseau.  (G.  A.) 

(2)  Voyez,  (orne  VI,  l'Ode  sur  la  paix  de  173G.  (G.  A.) 
(3;  Sur  la  même  paix,  (G.  A.) 


601.  —  A  MADEMOISELLE  QUINAULT. 


19. 


[Crainte  que  l'Enfant  prodigue  ne  soit  enterré  avec  la  chienne 
noire.  Prière  d'engager  M.  Pont  de  Veyle  ou  M.  d'Argenlai  d'en- 
voyer à  Cirey  la  pièce  telle  qu'on  la  joue,  ou  de  la  remettre  à  l'a- 
vocat Robert.  Il  faut  toujours  nier  que  Y  Enfant  prodigue  est  de  lui: 
mesdemoiselles  Féssard  lui  sont  inconnues.  Promet  de  ne  plus  lui 
donner  de  Croupillac] 

602.  —  A  M.  LE  COMTE  DE  TRESSA W 

A  Cirey,  le  21  octobre. 

Tandis  qu'aux  fanges  du  Parnasse, 
D'une  main  criminelle  et  basse, 
Rufus  (1)  va  cherchant  des  poisons, 
Ta  main  délicate  et  légère 
Cueille  aux  campagnes  de  Cythèrc 
Des  fleurs  digues  de  tes  cbuusons. 

Les  Grâces  accordent  ta  lyre; 
Le  Plaisir  mollement  t'inspire, 
Et  tu  l'inspires  ;i  ton  iour. 
Que  ta  musc  tendre  et  badine 
Se  sent  bien  de  son  origine! 
Elle  est  la  fille  de  l'Amour. 

Loin  ce  rimeur  atrabilaire, 
Ce  cynique,  ce  plagiaire, 
Qui,  dans  ses  efforts  odieux, 
Fait  servir  à  \;<  calomnie, 
A  la  rage,  à  l'ignominie, 
Le  langage  sacré  des  dieux  ! 

Sans  doute  les  premiers  poètes, 
Inspirés,  ainsi  que  vous  l'êtes, 
Etaient  des  dieux  ou  des  amants  : 
Tout  a  changé,  tout  dégénère, 
El  dans  l'art  d'écrire  et  de  plaire; 
Mais  vous  êtes  des  premiers  temps; 

Ah,  monsieur  !  votre  charmante  épître,  vos  vers,  qui,  comme 
vous,  respirent  les  grâces,  méritaient  une  autre  réponse.  Mais, 
s'il  fallait  vous  envoyer  des  vers  dignes  de  vous,  je  ne  vous 
répondrais  jamais;  vous  zne  donnez  en  tout  des  exemples  que 
je  suis  bien  loin  de  suivre.  Je  fais  mes  efforts;  mais  malheur 
à  qui  fait  des  efforts! 

Votre  souvenir,  votre  amitié  pour  moi,  enchantent  mon 
cœur  autant  que  vos  vers  éveilleraient  mon  imagination.  J'ose 
compter  sur  votre  amitié.  Il  n'y  a  point  de  bonheur  qui  n'aug^ 
mente  par  votre  commerce.  Pourquoi  faut-il  que  je  sois  privé 
de  ce  commerce  délicieux!  Ah!  si  votre  muse  daignait  avoir 
pour  moi  autant  de  bienveillance  que  do  coquetterie,  si  vous 
daigniez  m'écrire  quelquefois,  me  parler  de  vos  plaisirs,  de 
vos  succès  dans  le  monde,  de  tout  ce  qui  vous  intéresse, 
que  je  défierais  les  Rousseau  et  les  Desfontaines  de  troubler 
ma  félicité! 


I     (1)  J.-B.  Rousseau,  (G,  A.)  - 
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Je  vous  envoie  lo  Mondain.  C'était  à  vous  à  le  faire.  J'y 
décris  une  petite  vie  assez  jolie;  mais  que  celle  qu'on  mène 
avec  vous  est  au-dessus  1 

Comptez,  monsieur,  sur  le  tendre  et  respectueux  attache- 
ment do  Voltaire. 

603.  —  A  M.  THIERIOT. 

21  octobre. 

Le  mensonge  n'est  un  vice  que  quand  il  fait  du  mal;  c'est 
une  très  grande  vertu  quand  il  fait  du  bien.  Soyez  donc  plus 
vertueux  que  jamais.  Il  faut  mentir  comme  un  diable,  non 
pas  timidement,  non  pas  pour  un  temps,  mais  hardiment  et 
toujours.  Qu'importe  à  ce  malin  de  public  qu'il  sacbo  qui  il 
doit  punir  d'avoir  produit  une  Croupiilac!  qu'il  la  siffle  si 
elle  ne  vaut  rien,  mais  que  l'auteur  soit  ignoré,  je  vous  en 
conjure  au  nom  de  la  tendre  amitié  qui  nous  unit  depuis 
vingt  ans.  Engagez  les  Prévost  et  les  La  Roque  (1)  à  détour- 
ner le  soupçon  qu'on  a  du  pauvre  auteur.  Ecrivez-leur  un 
petit  mot  tranchant  et  net.  Consultez  avec  l'ami  Berger.  Si 
vous  avez  mis  Sauveau  du  secret,  mettez-le  du  mensonge. 
Mentez,  mes  amis,  mentez;  je  vous  le  rendrai  dans  l'occasion. 

Jo  suis  sûr  de  Pollion  et  de  Polymnie.  Vous  ne  leur  auriez 
pas  dit  mon  secret,  si  vous  n'étiez  bien  sûr  qu'ils  sont  aussi 
discrets  qu'aimables.  Avoir  parlé  à  tout  autre  qu'à  eux  eût 
été  une  infidélité  impardonnable;  mais  leur  en  avoir  parlé, 
c'est  m'avoir  lié  à  eux  par  une  nouvelle  reconnaissance,  et  à 
vous  par  une  nouvelle  grâce  que  vous  me  faites. 

Comment  va  la  santé  de  Pollion?  Vous  savez  si  je  m'y  inté- 
resse. Il  y  a  peu  de  gens  comme  lui.  Jo  ferais  une  hécatombe 
de  sots,  pour  sauver  un  rhumatisme  à  un  homme  aimable. 

Emilie  a  presque  achevé  ce  dont  vous  parlez;  mais  la  lec- 
ture de  Newton,  des  terrasses  de  cinquante  pieds  de  large, 
des  cours  en  balustrade,  des  bains  de  porcelaine,  des  appar- 
tements jaune  et  argent,  des  niches  en  magots  de  la  Chine, 
tout  cela  emporte  bien  du  temps.  Nous  ressemblons  bien  au 
Mondain;  mais  l'avez-vous  ce  Mondaine 

Voici  bien  autre  chose;  c'est  cette  épître  (2),  que  les  beaux 
esprits  n'entendront  peut-être  pas,  car  ils  sont  peu  philoso- 
phes, et  que  les  philosophes  ne  goûteront  guère,  car  ils 
n'ont  point  d'oreille.  Mais  vous  savez  assez  de  la  philoso- 
phie de  Newton,  et  vous  avez  de  l'oreille;  ceci  est  donc  fait 
pour  vous,  mon  cher  Mersenue. 

604.  —  A  M.  BERGER. 

Cirey,  le  24  octobre. 

Je  reçois  votre  lettre  du  11,  mon  aimable  correspondant.il 
faut  absolument  que  vous  me  rendiez  le  service  d'aller  trou- 
ver le  plus  aimable  philosophe  qui  soit  en  Europe;  c'est  M.  de 
Mairan.  Je  lui  demande  pardon  à  genoux  d'avoir  confié  son 
Mémoire  au  petit  La  Mare,  qui  me  promit,  à  mon  départ,  do 
l'aller  rendre  sur-le-champ.  Ce  n'est  pas  la  seule  fois  qu'il 
a  trompé  ma  confiance.  Je  l'avais  chargé  de  porter  plusieurs 
Alzires;  il  en  flt  un  autre  usage.  Je  lui  pardonne  tout,  hors 
sa  négligence  pour  M.  de  Mairan.  Je  recevrai  avec  résigna- 
tion toutes  les  critiques  de  M.  d'Argental  ;  mais  on  ne  peut 
pas  toujours  exécuter  ce  que  nos  amis  nous  conseillent.  Il  y 
a  d'ailleurs  des  défauts  nécessaires.  Vous  ne  pouvez  guérir 
un  bossu  de  sa  bosse  qu'en  lui  étant  la  vie.  Mon  Enfant  est 
bossu;  mais  il  se  porte  bien. 

Je  ne  sais  si  les  clameurs  de  ce  monstre  do  Desfontaines 
font  impression;  mais  je  sais  que  sa  conduite  avec  moi  est 
bien  plus  horrible  que  ses  critiques  ne  peuvent  être  justes. 
On  m'assure  que  le  Desfontaines  des  poètes,  Rousseau,  est 
chassé  sans  retour  de  chez  le  duc  d'Aremberg.  Je  no  veux 
point  d'autre  vengeance  de  son  libelle  diffamatoire. 

J'ai  reçu  une  lettre  de  M.  Pitot  dont  je  suis  très  content.  Jo 
vous  prie  de  le  souder  pour  savoir  s'il  serait  d'humeur  à 
revoir,  à  corriger  un  manuscrit  de  philosophie  (3),  à  rectifier 
les  ligures  mal  faites,  et  à  conduire  l'impression.  Je  doute 
qu'il  en  ait  le  temps,  et  je  n'ose  le  lui  proposer. 

A  l'égard  de  mon  affaire  (4),  j'ai  bien  des  choses  adiré  qui 
se  réduisent  à  ceci.  Je  suis  très  mécontent,  et  n'ai  nulle  en- 
vie de  revenir  à  Paris.  Mes  compliments  aux  Thieriot  et  aux 
Rameau.  Songez  surtout  qu'il  n'est  pas  vrai  que  j'aie  fait 
Y  Enfant  prodigue. 

J'oubliais  de  vous  dire  que  j'ai  reçu  les  trois  pièces  do 
théâtre.  Nous  avons  lu  une  scène  de  chacune,  et  nous  avons 
jeté  lo  tout  au  feu. 


(1)  L'un  dans  le  Pour  et  Contre,  l'autre  dans  le  Mercure.  (G.  A.) 

(2)  A  madame  du  Châtelel  sur  Newton,  ig.  A.) 

(3)  Les  Eléments  de  philosophie  de  Newton.  (G.  A.) 

(4)  11  était  inquiété  pour  le  Mondain.  (G.  A.) 


No  m'oubliez  pas  auprès  de  MM.  Dubos  et  Melon.  Nous  no 
jetons  point  au  feu  les  Réflexions  sur  la  peinture,  ni  la  Ligue 
de  Cambrai,  ni  l'Essai  sur  le  commerce  (1),  libellum  aureum. 
Prault  m'a  écrit.  C'est  un  négligent.  J'attends  les  épreuves. 
Adieu,  mon  cher  ami. 

605.  —  A  M.  PRAULT. 

Ce  27  octobre  (2). 

Le  projet  que  vous  avez  de  donner  un  recueil  do  mes  fai- 
bles ouvrages  redouble  en  moi  l'ardeur  de  les  corriger  : 
non  seulement  je  retoucho  la  Henriade  a\ec  un  soin  très  scru- 
puleux, mais  je  retravaille  toutes  mes  tragédies. 

Envoyez-moi,  mon  cher  Prault,  trois  Brulus,  trois  Œdipe, 
avec  l'exemplaire  de  ïOEdipe  corrigé,  que  vous  devez  avoir. 
Je  prétends  les  envoyer  aux  comédiens,  avec  les  nouveaux 
changements  qui  sont  très  considérables,  et  vous  les  impri- 
merez tels  que  les  comédiens  les  auront  représentés. 

Mandez-moi  si  on  a  joué  ['Enfant  prodigue,  tel  que  vous 
l'avez  imprimé.  Je  voudrais  que  votre  édition  fût  brûlée, 
aussi  bien  que  tout  ce  que  j'ai  fait.  Je  no  suis  content  do 
rien,  et  je  raccommode  tout. 

Je  vous  dois  de  l'argent  ;  mais  au  lieu  de  vous  en  donner, 
je  vous  proposerai  d'en  débourser.  Envoyez  cherche;'  '.  Li- 
nant;  vous  en  aurez  des  nouvelles  chez  un  nomme  L  mou- 
lin, vis-à-vis  le  cul-de-sac  d'Argenson,  vieille  rue  du  Temple. 
Il  a  fait  une  tragédie  qui  doit  avoir  du  succès;  donnez-lui 
cinquante  francs  de  ma  part  :  je  vous  les  rendrai,  s'il  ne 
vous  les  rend  sur  l'impression  de  sa  pièce. 

Autre  argent  à  placer  :  La  Mare  pourrait  aussi  vous  donner 
quelque  chose  ;  faites  le  même  marché  avec  lui  ;  j'en  répon- 
drai de  mémo;  cela  est  dans  l'ordre,  quand  les  marchands 
encouragent  les  ouvriers,  et  que  les  libraires  assistent  les  au- 
teurs. Mais  vous  ne  risquez  rien  ;  je  me  charge  de  tout. 

Répondez,  par  Dieu,  ou  je  vous  renie  :  avant  do  vous  re- 
nier, je  vous  embrasse. 

606.  —  A  M.  L'ABBÉ  MOUSSINOT. 

Cirey,  ce  27  octobre. 

Je  voudrais,  mon  cher  et  fidèle  trésorier,  avoir,  sous  lo 
plus  grand  secret,  quelque  argent  comptant  chez  un  notaire 
discret  et  fidèle,  qu'il  pût  placer  pour  un  temps,  et  qu'en  un 
besoin  je  pusse  retrouver  sur-le-champ.  Le  dépôt  serait  do 
cinquante  mille  francs,  et  peut-être  davantage.  N'auriez -vous 
pas  quelque  notaire  à  qui  vous  pussiez  vous  confier?  Le  tout 
serait  sous  votre  nom.  Je  suis  très  mécontent  du  sieur  Per- 
ret ;  il  a  deux  excellentes  qualités  pour  un  homme  public  : 
il  est  brutal  et  indiscret. 

J'ai  payé  les  frais  d'un  procès  que  je  n'avais  pas  fait.  Pour 
avoir  mon  ballot  de  livres,  il  a  fallu  faire  ce  sacrifice. 

J'accepte  lo  marché  que  vous  me  proposez  de  la  succes- 
sion do  La  Vorchère  ;  je  m'en  rapporte  entièrement  à  vous. 

Ayez  la  bonté  de  donner  encore  un  louis  d'or  à  d'Arnaud. 
Dites-lui  donc  de  se  faire  appeler  d'Arnaud  tout  court;  c'est 
un  beau  nom  de  janséniste,  celui  de  Baculaid  est  ridicule. 

607.  —  A  M.  DU  RESNEL. 

1736  (3). 
Mon  cher  et  grand  abbé,  je  suis  enchanté  de  votre  style, 
de  votre  politesse  et.de  votre  extrait.  Vous  voilà  presque 
newtonien;  je  serai  resnéliste  toute  ma  vie. 

608.  —  A  M.  DE  MONCR1F. 

1736  (4). 

Je  reçois  dans  ce  moment  votre  lettre  du  18. 

Vraiment,  ce  compte  fort  corriger  cet  enfant  prodigue  que 
madame  du  Chàtelet  nomme  VOrphelin. 

A  l'égard  des  lettres,  soit  en  prose,  soit  en  vers,  au  prince 
de  Prusse,  souvenez-vous  qu'elles  ne  sont  que  pour  mi,  et 
qu'il  ne  les  faut  montrer  à  aucun  Français  ni  à  aucun  Prus- 
sien. 

Adieu,  mon  cher  ami.  Plus  vous  m'écrivez,  plus  j'ai  besoin 
do  vos  lettres. 


(1)  Les  deux  premiers  ouvrages  sont  de  Dubos,  et  lo  troisième 
de  Melon.  (G.  A.) 

(2)  Editeurs,  de  Cayrol  et  A.  François.  (G.  A.) 

(3)  Editeurs,  Ev.  liavoux  et  A.  François.  (G.  A.) 

(4)  Editeurs,  Ev.  Baveux  et  A.  François.  (G.  A.) 
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609.  —  A  MADAME  DE  CHAMPBONIN. 

De  Cirey. 
Vous  êtes  trop  bonne,  adorable  amie  ;  quelque  succès  que 
VEnfant  prodigue  puisse  avoir,  c'est  un  orphelin  dont  je  no 
m'avoue  pas  le  père;  mais  je  suis  bien  plus  flatté  de  l'inté- 
rêt que  vous  y  prenez  que  do  l'éloge  du  public.  M.  du  Chàtc- 
let  n'est  point  do  retour.  Les  colonels  sont  contremandés,  soit 
par  les  excessives  précautions  de  M.  de  Belle-Isle,  soit  par 
crainte  do  quelque  remuement  des  ennemis.  On  ne  croit  point 
la  paix  faite;  je  n'en  sais  rien  :  tout  ce  que  je  sais,  c'est  que 
nous  sommes  des  moutons  à  qui  jamais  le  boucher  ne  dit 
quand  il  les  tuera.  Puisque  vous  savez,  charmante  amie,  que 
je  préfère  l'amitié  à  tous  les  rois  de  la  terre  (1),  vous  avez 
grand  tort  de  n'être  point  à  Cirey.  Mais,  partout  où  vous  se- 
rez, vous  serez  avec  l'amitié.  Qui  pour/ait  ne  pas  aimer  vo- 
tre caractère  si  vrai,  si  doux,  et  si  égal?  Quand  est-ce  donc 
que  vous  verrez  les  entre-sols  (2),  amie  charmante? 

610.  —  A  MADEMOISELLE  QUINAULT. 

Ce  29... 
[Le  théâtre  sacrifié  aux  mathématiques;  Voltaire  ne  pourra  tra- 
vailler pour  lui  l'hiver  prochain.  La  prie  de  lui  renvoyer  par  Pont 
de  Veyle  le  manuscrit  de  VEnfant  prodigue.  Approuve  qu'on  re- 
tarde la  représentation  à  la  cour.  Lui  demande  toujours  pardon  de 
son  rôle  de  madame  de  Croupillac] 

611.  —  A  M.  LE  MARQUIS  D'ARGENS. 

Cirey,  6  novembre. 

Je  no  sais,  monsieur,  si  vous  avez  reçu  une  longue  lettre 
que  j'eus  l'honneur  do  vous  écrire  par  Nancy.  Je  vous  y  of- 
frais mes  services  auprès  de  votre  colonel  et  de  M.  de  Vau- 
jour;  je  vous  réitère  mes  offres.  Je  vous  donnais  avis  d'une 
très  plate  épigramme,  que  ce  vieux  serpent  de  Rousseau  avait 
vomie  contre  vous.  Jo  vous  demandais  s'il  n'y  avait  point 
quelque  homme  de  lettres  en  Hollande  avec  qui  on  pût  être 
en  correspondance.  Je  vous  envoyais  le  duplicata  de  la  Cré- 
pinade  (3),  que  vous  pourrez  insérer  dans  les  Lettres  Juives. 

On  me  mande  que  Rousseau  est  enfin  disgracié  chez  le  duc 
d'Aremberg.  La  destinée  de  ce  scélérat  imprudent  est  d'être 
chassé  partout  :  il  avait  compromis  M.  lo  duc  d'Aremberg  par 
un  écrit  scandaleux  qu'il  inséra  contre  moi  dans  la  Biblio- 
thèque française.  Il  s'était  servi  du  nom  de  son  protecteur 
pour  appuyer  un  mensonge.  Sa  calomnie  et  sa  témérité  ont 
indigné  son  maître,  qui  l'a  menacé  de  cent  coups  de  canne. 
On  dit  quo  Rousseau  a  répondu  :  «Hélas!  monseigneur,  vous 
n'en  aurez  pas  les  gants.  » 

Permettez-moi  de  vous  demander  si  vous  êtes  l'auteur  du 
Mentor  cavalier  qui  paraît  à  Paris  sous  votre  nom.  Je  vous  ai 
prié  dans  ma  dernière  de  supprimer  toute  cérémonie  ;  mon 
attachement  pour  vous  me  permet  d'user  de  ce  droit. 

P.-S.  Comme  j'ai  peur  qu'une  de  vos  lettres  n'ait  été  ren- 
due à  une  autre  madame  du  Chàtelet,  ayez  la  bonté  de  mettre 
vos  dessus  :  A  madame  la  comtesse  de  Beauvau,  pour  madame 
du  Chàtelet  de  Cirey. 

612.  —  A  M.  DE  MAIRAN. 

A  Cirey,  le  9  novembre. 

En  partant  de  Paris,  monsieur,  au  mois  de  juin  (4),  je  char- 
geai un  jeune  homme,  nommé  de  La  Mare,  de  vous  remettre 
lo  Mémoire  sur  les  forces  motrices,  que  vous  aviez  eu  la  bonté 
de  me  prêter;  mais  j'ignore  encore  si  le  jeune  homme  vous 
l'a  rendu.  Il  serait  heureux  pour  lui  qu'il  eût  fait  la  petite 
infidélité  de  le  garder  pour  s'instruire;  mais  c'est  un  trésor 
qui  n'est  pas  à  son  usage. 

La  veille  de  mon  départ,  j'avais  demandé  à  M.  Pitot  s'il 
avait  lu  ce  Mémoire;  il  m'avait  répondu  que  non  :  sur  quoi 
je  conclus  que,  dans  votre  Académie,  il  arrive  quelquefois  la 
même  chose  qu'aux  assemblées  des  comédiens;  chacun  ne 
songe  qu'à  son  rôle,  et  la  pièce  n'en  est  pas  mieux  jouée. 

J'avais  encore  demandé  à  M.  Pitot  s'il  croyait  que  la  quan- 
tité du  mouvement  fût  le  produit  de  la  masse  par  le  carré  de 
la  vitesse;  il  m'avait  assuré  qu'il  était  de  ce  sentiment,  et  que 
les  raisons  de  MM.  Leibnitz  et  Bernouilli  lui  avaient  paru  con- 
vaincantes :  mais  à  peine  fus-je  arrivé  à  Cirey,  qu'il  m'écrivit 
qu'il  venait  de  lire  enfin  votre  Mémoire,  qu'il  était  converti, 

(1)  Allusion  aux  invitations  du  duc  de  Holstein-Gottorp  et  de 
Frédéric.  JG.  A.) 

(2)  Les  entre-sols  de  Cirey.  (G.  A.) 

(3)  voyez,  tome  VI,  aux  Satires.  (G.  A.) 
(4j  Ou  plutôt  au  mois  de  juillet.  (G.  A.) 


que  vous  lui  aviez  ouvert  les  yeux,  que  votre  dissertation 
était  un  chef-d'œuvre. 

Pour  moi,  monsieur,  je  n'avais  point  à  changer  do  parti.  Il 
n'était  pas  question  do  me  convertir,  mais  de  m'apprendre 
mon  catéchisme.  Quel  plaisir,  monsieur,  d'étudier  sous  un 
maître  tel  que  vous!  J'ai  trop  tardé  à  vous  remercier  des  lu- 
mières et  du  plaisir  que  jo  vous  dois.  Avec  quelle  netteté  vous 
exposez  les  raisons  de  vos  adversaires!  vous  les  mettez  dans 
toute  leur  force,  pour  ne  leur  laisser  aucune  ressource  lors- 
que ensuite  vous  les  détruisez.  Vous  démêlez  toutes  les  idées, 
vous  les  rangez  chacune  à  leur  place;  vous  faites  voir  claire- 
ment le  malentendu  qu'il  y  avait  à  dire  qu'il  faut  quatre  fois 
plus  de  force  pour  porter  un  fardeau  quatre  lieues  que  pour 
une  lieue,  etc.,  etc.  J'admire  comme  vous  distinguez  les  mou- 
vements accélérés,  qui  sont  comme  le  carré  des  vitesses  et 
des  temps,  d'avec  les  forces,  qui  ne  sont  qu'en  raison  des  vi- 
tesses et  des  temps. 

Quand  vous  avez  fait  voir,  par  le  choc  des  corps  mous  et 
des  corps  à  ressort  (articles  xxn,  xxm,  xxiv),  que  la  force 
est  toujours  en  raison  de  la  simple  vitesse,  on  croirait  que 
vous  pouvez  vous  passer  d'autres  raisons,  et  vous  en  appor- 
tez une  foule  d'autres.  Le  n°  xxvm  est  sans  réplique.  Je  se- 
rais bien  curieux  de  voir  ce  que  peuvent  répondre  à  ces 
preuves  si  claires  les  Wolf,  les  Bernouilli,  et  les  Musschen- 
broeck. 

Serait-ce  abuser  de  vos  bontés,  monsieur,  de  vous  parler 
ici  d'une  difficulté  d'un  autre  genre,  qui  m'occupe  depuis 
quelques  jours?  Il  s'agit  d'une  expérience  contraire  aux  pre- 
miers fondements  de  la  catoptrique.  Ce  fondement  est  qu'on 
doit  voir  l'objet  au  point  de  concours  du  cathète  et  du  rayon 
réfléchi.  Cependant  il  y  a  bien  des  occasions  où  cette  règle 
fondamentale  se  trouvé  fausse. 


Dans  ce  cas-ci,  par  exemple,  je  devrais,  par  les  règles,  voir 
l'objet  A  au  point  de  concours  D  ;  cependant  je  le  vois  en 
/.  k.  i.  h.  g.  successivement,  à  mesure  que  je  recule  mon  œil 
du  miroir  concave,  jusqu'à  ce  qu'enfin  mon  œil  soit  placé  en 
un  point  où  je  ne  voie  plus  rien  du  tout. 

Cela  ne  prouve-t-il  pas  manifestement  que  nous  ne  con- 
naissons point,  que  nous  n'apercevons  point  les  distances  par 
le  moyen  des  angles  qui  se  forment  dans  nos  yeux?  Je  vois 
souvent  l'objet  très  près  et  très  gros,  quoique  l'angle  soit  très 
petit.  Il  paraît  donc  que  la  théorie  de  la  vision  n'est  pas  en- 
core assez  approfondie.  Tacquet  et  Barrow  (1)  n'ont  pu  ré- 
soudre la  difficulté  que  je  vous  propose.  Voulez-vous  bien  me 
mander  ce  que  vous  en  pensez? 

Madame  la  marquise  du  Chàtelet,  qui  est  digne  de  vous 
lire  (et  c'est  beaucoup),  trouve  qu'il  n'y  a  personne  qui  soit 
plus  fait  pour  goûter  la  vérité  que  vous.  Elle  m'ordonne  de 
vous  assurer  de  son  estime,  et  de  vous  faire  ses  compliments. 
Ses  sentiments  pour  vous,  monsieur,  vous  consoleront  de 
l'ennui  de  ma  lettre,  et  me  feront  pardonner  mon  importu- 
nité. 

Je  suis,  avec  la  plus  respectueuse  estime,  etc. 

613.  —  A  M.  L'ABBÉ  MOUSSINOT. 

A  Cirey,  le  12  novembre 

Je  remercie,  mon  cher  abbé,  le  chevalier  de  Mouhi  de  ses 
nouvelles,  et  je  n'en  veux  plus  recevoir.  En  trois  mois  de 
temps  il  n'a  pas  écrit  trois  vérités.  Je  ne  connais  ce  chevalier 
que  parce  qu'il  m'emprunte  :  prêtez-lui  cent  écus,  faites-lui- 
en  espérer  autant  pour  le  mois  prochain.  Je  ne  veux  plus 
être  la  dupe  des  ingrats,  ni  mettre  les  hommes  à  portée  d'être 
injustes.  Je  consens  de  prêter,  mais  je  ne  veux  plus  perdre. 
Il  me  propose  des  billets  de  Dupuis,  libraire;  prêtez-lui  donc 
mon  argent  sur  les  billets  de  ce  Dupuis. 

Je  vous  supplie  instamment  d'envoyer  à  mademoiselle  Qui- 
nault,  rue  d'Anjou-Dauphine,  ce  joli  "petit  secrétaire  que  jo 
lui  avais  destiné.  Il  n'y  a  qu'à  le  faire  laisser  simplement 
chez  elle,  et  faire  diro  que  c'est  de  ma  part.  Il  faut  tâcher 
que  l'homme  qui  portera  ce  présent  ne  laisse  pas  à  mademoi- 


(1)  Tacquet  était  un  mathématicien  d'Anvers;  Barrow  avait  été 
le  maître  de  Newton.  (G.  A.) 
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selle  Quinault  le  temps  de  le  refuser,  et  qu'il  s'enfuie  bien 
vile  dès  qu'il  l'aura  donné  à  quelqu'un  do  la  maison. 

Vous  m'avez  fait  un  grand  plaisir  do  m'emprunter  un  peu 
d'argent.  Tout  co  que  j'ai  est  à  votro  service  ;  vous  savez  com- 
bien je  vous  aime,  combien  je  vous  estime,  et  à  quel  point 
tous  pouvez  compter  en  tout  sur  moi. 


ï.  —  A  M.  THIERIOT. 


Le  18  novembre. 

Eh  bien  !  quand  on  vous  envoie  des  épîtres  sur  Newton, 
voilà  donc  comme  vous  traitez  les  gens!  Je  m'imagine  que  si 
vous  ne  répondez  point,  c'est  que  vous  étudiez  à  présent 
Newton,  et  que  la  première  lettre  que  je  recevrai  de  vous 
sera  un  traité  sur  le  carré  des  distances  et  sur  les  forces 
centripètes.  En  attendant,  vous  devriez  bien  vous  égayer  à 
m'envoyer  la  dispute  d'Orphée-Rameau  avecEuclide-Castel  (t). 
On  dit  qu'Orphée  a  battu  Euclide.  Je  crois  en  effet  notre  mu- 
sicien bien  fort  sur  son  terrain. 

On  m'a  envoyé  Y  Enfant  prodigue  tel  qu'on  le  joue.  Vrai- 
ment, j'ai  bien  raison  de  le  désavouer,  et  je  vous  prie  do 
jurer  pour  moi  plus  que  jamais.  On  l'avait  estropié  chez  les 
réviseurs,  successeurs  de  l'abbé  Cherrier  (2),  mais  estropié  au 
point  qu'il  ne  pouvait  marcher.  Les  deux  frères  charmants, 
que  vous  connaissez,  lui  ont  vite  donné  des  jambes  de  bois. 
Mon  ami,  donnez-vous  la  peine  de  le  relire  entre  les  mains 
de  notre  Berger,  qui  va  le  faire  imprimer,  et  vous  m'en  direz 
des  nouvelles. 

Eh  bien,  bourreau!  eh  bien,  marmotte  en  vie,  paresseux 
Thicriot,  vous  laissez  faire  l'édition  de  Paris  et  l'édition  hol- 
landaise de  la  Henriade  sans  y  mettre  un  petit  mot,  sans  cor- 
riger un  vers!  ah!  quel  homme!  quel  homme!  Embrassez 
pour  moi  l'imagination  de  Sauveau;  si  vous  rencontrez  Col- 
bert-Melon  et  Varron-Dubos  (3),  bien  des  compliments.  Menez- 
vous  toujours  une  vie  charmante  chez  Pollion?  êtes-vous, 
après  moi,  un  des  plus  heureux  mortels  de  ce  monde?  digé- 
rez-vous? 

Savez-vous  que  le  duc  d'Aremberg  a  chassé  Rousseau,  pour 
ce  beau  libelle  imprimé  contre  moi?  Voilà  une  assez  bonne 
réponse,  c'est  un  eterrible  phiiippique.  Je  dois  avoir  pitié  de 
mes  ennemis.  Rousseau  est  chassé  partout,  Desfontaines  est 
détesté,  et  vit  seul  comme  un  lézard;  moi,  je  vis  au  milieu 
des  délices;  j'en  suis  honteux.  Vale.  Ecrivez  donc,  loir,  mar- 
motte; dégourdissez  votre  indifférence. 

L'ambassadeur  Falkener  vous  fait  mille  compliments.  Adieu, 
mon  aimable,  et  paresseux,  et  vieil  ami;  adieu.  Bibe,  vale, 
scribe. 

615.  —  A  M    LE  MARQUIS  D'ARGENS. 

A  Cirey,  le  19  novembre. 

J'ai  reçu,  monsieur,  votre  lettre  par  la  voie  de  Nancy;  mais, 
comme  elle  n'était  point  datée,  je  ne  peux  savoir  si  cette  route 
est  plus  courte  que  l'autre,  et  si  votre  paquet  est  venu  en 
droiture.  J'ai  écrit  à  M.  Prévost  (4),  et  j'ai  recommandé  à 
Ledet  de  ie  prendre  pour  réviseur  de  la  Henriade,  et  surtout 
de  la  Philosophie  de  Newton,  que  j'ai  mise  à  la  portée  du  pu- 
blic, et  que  je  ferai  imprimer  incessamment. 

Je  verrai  avec  grand  plaisir  le  soufflet  imprimé  que  vous 
allez  donner  à  ce  misérable  (5)  de  Bruxelles.  Il  faut  envoyer 
des  copies  de  tout  cela  aux  connaissances  qu'il  a  dans  cette 
ville,  où  il  est  détesté  comme  ailleurs.  Voici  un  petit  rafraî- 
chissement pour  ce  maraud  et  pour  son  associé  l'abbé  Des- 
fontaines. Cet  abbé  est  un  ex-jésuite  à  qui  je  sauvai  la  Grève 
en  1723,  et  que  je  tirai  de  Bicêtre,  où  il  était  renfermé  pour 
avoir  corrompu,  ne  vous  en  déplaise,  des  ramoneurs  de  che- 
minée, qu'il  avait  pris  pour  des  Amours,  à  cause  de  leur  fer 
et  de  leur  bandeau;  enfin  il  me  dut  la  vie  et  l'honneur.  C'est 
un  fait  public;  et  il  est  aussi  public  qu'au  sortir  de  Bicêtre, 
s'étant  retiré  chez  le  président  de  Bernières ,  où  je  lui 
avais  procuré  un  asile,  il  fit  pour  remerciement  un  mé- 
chant libelle  contre  moi.  Il  vint  depuis  m'en  demander  par- 
don à  genoux;  et,  pour  pénitence,  il  traduisit  un  Essai  sur 
la  Poésie  épique,  que  j'avais  composé  en  anglais.  Je  corrigeai 
toutes  les  fautes  de  sa  traduction;  je  souffris  qu'on  impri- 
mât son  ouvrage  à  la  suite  do  la  Henriade.  Enfin,  pour  nou- 
veau prix  de  mes  bontés,  il  se  ligue  contre  moi  avec  Rous- 
seau. Voilà  mes  ennemis;  votro  estime  et  votro  amitié  sont 
une  réponse  bien  forte  à  leurs  indignes  attaques. 


(1)  Le  P.  Castel,  auteur  du  Clavecin  oculaire.  (G.  A.) 

(2)  Censeur  de  la  police.  (G.  A.) 

(3)  Voyez  la  lettre  du  24  octobre  à  Berger,  (G.  A.) 

(4)  Toujours  l'abbé  Prévost.  (G.  A.) 

(5)  J.-B.  Rousseau.  (G.  A.) 


Dans  ma  dernière  lettre  je  vous  demandais,  monsieur,  si 
vous  êtes  l'auteur  du  Mentor  cavalier,  qui  se  débite  à  Paris, 
sous  votre  nom.  J'aurais  sur  cela  plusieurs  choses  très  impor- 
tantes à  vous  dire. 

Vous  pourriez  envoyer  à  Nancy,  à  madame  du  Châtelet, 
vos  ouvrages;  mais,  si  vous  vouliez  vous-même  venir  fairo 
un  petit  voyage  à  Cirey,  incognito,  vous  y  trouveriez  dos  per- 
sonnes qui  sont  pleines  d'estime  pour  vous,  et  qui  feraient 
de  leur  mieux  pour  vous  bien  recevoir. 

Ne  pourriez-vous  pas  fairo  insérer  dans  quelques  gazettes 
que  M.  le  duc  d'Aremberg  a  chassé  Rousseau,  pour  punir 
l'insolence  que  ce  misérable  a  eue  de  le  citer  pour  garant 
des  impostures  répandues  dans  son  dernier  libelle?  Ce"  n'est 
pas  tout;  il  sera  poursuivi  en  justice  à  Bruxelles.  C'est  rendre 
service  à  tous  les  honnêtes  gens  quo  de  contribuer  à  la  pu- 
nition d'un  scélérat. 

Adieu,  monsieur;  je  m'intéresserai  toujours  à  votre  gloire 
et  à  votre  bonheur.  Je  vous  suis  attaché  tendrement. 


616. 


A  M.  BERGER. 


Cirey,  novembre. 

On  me  mande  de  Hollande  que  Rousseau  a  été  chassé  do 
chez  M.  le  duc  d'Aremberg,  pour  l'avoir  faussement  cité  dans 
un  libelle  que  Rousseau  et  l'abbé  Desfontaines  firent  impri- 
mer contre  moi,  il  y  a  quelques  mois,  dans  la  Bibliothèque 
française. 

M.  le  duc  d'Aremberg  m'a  écrit  pour  désavouer  l'insolence 
et  la  calomnie  de  Rousseau.  Est-il  vrai  que  ce  misérable  soit 
protégé  par  madame  la  princesse  de  Carignan? 

Faites  vite  un  bon  marché  avec  Prault,  et,  s'il  ne  veut  pas 
donner  ce  qui  convient,  faites  affaire  avec  un  autre.  Vous 
aurez  incessamment  XEnfanl  et  la  préface.  Adieu,  mon  cher 
ami!  Où  êtes-vous  donc?  Vous  m'oubliez  bien.  Vous  ne  savez 
donc  pas  combien  j'aime  vos  lettres.  Comment  va  l'Enfant  ? 
Adieu. 

617.  —  A  M.  LE  COMTE  DE  FORCALQUIER. 

Cirey,  ce  23....  (1). 

Un  solitaire,  monsieur,  qui  ne  prend  guère  d'intérêt  à  ce 
monde  qu'autant  qu'on  vous  y  rend  justice  et  que  vous  y 
pouvez  être  heureux,  prend  une  part  bien  sensible  à  la  petite 
marque  d'attention  qu'on  vient  de  vous  donner  (2);  je  l'ap- 
pelle petite  et  très  petite  en  comparaison  de  ce  que  je  vous 
souhaite.  Il  y  a  ici  une  vraie  philosophe  qui  partage  bien  mes 
sentiments  pour  vous.  Je  vous  plains,  monsieur,  de  ce  que 
ce  n'est  pas  elle  qui  vous  les  exprime;  vous  distingueriez  alors 
les  compliments  de  Cirey  de  tous  ceux  que  vous  recevez  :  ils 
ne  vous  paraîtront,  de  ma  part,  que  tendres  et  sincères;  elle 
les  aurait  ornés  de  l'esprit  et  des  grâces  sans  lesquelles  il 
n'est  pas  permis  do  paraître  devant  vous;  elle  vous  aurait 
parlé  votre  langage.  Vous  me  permettrez,  monsieur,  à  propos 
de  tout  cela,  de  présenter  mes  profonds  respects  à  madame 
la  duchesse  de  Saint-Pierre;  si  je  croyais  quo  vous  daignas- 
siez vous  souvenir  l'un  et  l'autre  do  cet  ermite,  j'aurais  trop 
de  regrets. 

Jo  vous  serai  attaché  touto  ma  vie,  monsieur,  avec  les  sen- 
timents les  plus  respectueux  et  les  plus  tendres. 

618.  —  A  M.  L'ABBÉ  MOUSS1NOT. 

23  novembre. 

Je  demande  à  M.  de  Brézé  le  secret  qu'il  exige  do  moi.  Je 
ne  suis  pas  difficile  en  affaires;  mais  je  veux  éviter  toute  dis- 
cussion entre  lui  et  moi.  Il  faut  pour  cela  ju'il  y  ait  un  paie- 
ment certain  d'année  en  année,  ou  de  six  mois  en  six  mois, 
sans  la  moindre  remise;  qu'il  consente  à  cela  par  un  écrit 
entre  vos  mains;  qu'il  affirme,  par  cet  écrit,  qu'il  n'y  a  au- 
cune saisie  sur  les  maisons  que  j'ai  choisies  pour  m'être  hy- 
pothéquées; qu'il  renonce  à  toutes  lettres  d'état,  de  répit, 
paiement  en  billets,  et  à  autres  injustices  royales.  Ces  pré- 
cautions prises,  je  consens  à  tout. 

Faites  une  bonne  œuvre,  mon  bon  janséniste;  envoyez  cher- 
cher le  jeune  d'Arnaud;  c'est  un  jeune  homme  qu'il  faut 
aider,  mais  à  qui  il  ne  faut  pas  donner  do  quoi  se  débaucher. 
Donnez-lui,  cette  fois-ci,  dix-huit  francs;  exhortez-le  sérieu- 
sei 

qi 

par 

les  gens  qu'il  faut  aider  : 

Quo  mini  fortunam,  si  non  concedilur  uti?  (Hon.,  liv.  I,  ép.  v.) 

(1)  Editeurs,  de  Cayrol  et  A.  François.  Nous  ne  garantissons  pas 
le  rang  assigné  à  cette  lettre.  (G.  A.) 

(2)  il  venait  d'être  compris  dans  u no  promotion  de  l'ordre.  (G-, A.) 


jonnez-iui,  ceue  iois-oi,  oix-nuii  iraucs;  exnoriez-ie  seueu- 
;ement  à  apprendre  à  écrire.  Assurez-le  de  mon  amitié,  et 
|u'il  compte  sur  mes  secours,  quand  je  serai  plus  riche.  Il 
jaiaît  avoir  de  bonnes  mœurs  :  il  mérite  vos  conseils;  voilà 
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Et  uti,  c'est  faire  du  bien,  chacun  selon  son  petit  pouvoir.  Je 
vous  embrasse  tendrement. 

619.  —  A  M.  THIERIOT. 

Le  2ï  novembre. 

On  m'a  mandé  que  le  Mondain  avait  été  trouvé  chez  M.  de 
Luçon  (1),  et  que  le  président  Dupuy  en  avait  distribué  beau- 
coup de  copies.  On  m'en  a  envoyé  une  toute  défigurée.  Il  est 
triste  de  passer  pour  un  hétérodoxe,  et  de  se  voir  encore 
tronque,  estropié,  mutilé  comme  un  autour  ancien.  Je  trouve 
qu'on  a  grande  raison  de  s'emporter  contre  l'auteur  dange- 
reux de  cet  abominable  ouvrage,  dans  lequel  on  ose  dire 
qu'Adam  ne  se  faisait  point  la  barbe,  que  ses  ongles  étaient 
un  peu  trop  longs,  et  que  son  teint  était  hàlé;  cela  mènerait 
tout  droit  à  penser  qu'il  n'y  avait  ni  ciseaux,  ni  rasoir,  ni 
savonnette  dans  le  paradis  terrestre;  ce  qui  serait  une  hérésie 
aussi  criante  qu'il  y  en  ait.  De  plus,  on  suppose,  dans  ce  per- 
nicieux libelle,  qu'Adam  caressait  sa  femme  dans  le  paradis. 
Or,  dans  les  anecdotes  de  la  vie  d'Adam,  trouvées  dans  les 
archives  de  l'arche,  sur  le  mont  Ararat,  par  saint  Cyprien,  il 
est  dit  expressément  quo  le  bonhomme  ne  b...ait  point,  et 
qu'il  ne  b..da  qu'après  avoir  été  chassé;  et  de  là  vient,  à  ce 
que  disent  tous  les  rabbins,  le  mot  b...er  de  misère.  Ut,  ut 
est,  la  hauteur  et  la  bêtise  avec  laquelle  un  certain  homme  (2) 
a  parlé  à  un  de  nos  amis  m'aurait  donné  la  plus  extrême  in- 
dignation, si  elle  ne  m'avait  pas  fait  pouffer  de  rire. 

il  n'est  pas  encore  sûr  que  j'aille  en  Prusse.  Recommandez 
à  votre  frère  d'envoyer  par  le  coche  le  paquet  du  prince  phi- 
losophe; demandez  si  ce  prince  a  chez  lui  des  comédiens 
français;  en  ce  cas,  nous  lui  enverrions  le  Prodigue  pour  l'a- 
muser. Je  suppose  quo  le  ministère  trouve  très  bon  ce  petit 
commerce  littéraire. 

J'ai  envoyé  à  Berlin,  dans  ce  paquet  (dont  point  de  nou- 
velles), le  Mondain,  Y  Ode  à  Emilie  (3),  la  Newtonique  (4), 
une  Lettre  sur  Locke  (5),  afin  do  lui  faire  ma  cour  m  omni 
génère. 

De  qui  est  donc  ce  beau  poëme  didactique?  de  M.  de  La 
Chaussée  sans  doute.  Il  n'y  a  que,  lui  dont  j'attende  ce  chef- 
d  œuvre.  M;mdoz-moi  si  j'ai  deviné. 

Voici  une  copie  plus  exacte  de  la  Newtonique,  vous  pouvez 
la  donner;  mais  il  faut  commencer  par  des  gens  un  peu  phi- 
losophes et  poètes  : 

Pauci  quos  œcraus  amavit 

Jupiter {Mneid.,  lib.  VI.) 

Mon  copiste  (6),  qui  n'est  ni  poëte  ni  philosophe,  avait  mis, 
pour  la  période  de  vingt-six  mille  ans  : 

Six  cents  siècles  entiers  par  delà  vingt  mille  ans; 

ce  qui  faisait -quatre-vingt  mille  ans,  au  lieu  do  vingt-six 

mille  :  bagatelle. 

Mille  compliments  à  vous,  à  votre  Parnasse.  Si  vous  voyez 
l'aimable  philosophe  Mairan,  dites-lui  qu'il  songea  moi,  qu'il 
vous  donno  sa  lettre.  Dites  que  je  vais  à  Berlin.  N'écrivez 
plus  jamais  qu'à  madame  Faverolles,  à  Bar-sur-Àubc  ;  retenez 
cela.  Réponse  sur  tous  les  articles.  Aimez-moi;  adieu,  Mer- 
senne. 

620.  —  A  MADEMOISELLE  QUINAULT. 

26  novembre. 
[Remerciements  de  ce  qu'elle  a  bien  voulu  l'avertir  de  ce  qui  se 
passe  (la  rumeur  à  l'occasion  du  Mondain).  Reproche  do  ce  qu'elle 
a  refusé  les  petites  étrennes  (un  petit  secrétaire).  Annonce  sondé- 
part  pour  ta  Prusse.  Laisse  entre  ses  mains  les  destinées  de  l'En- 
fant prodigue,  pour  lequel  il  lui  fait  passer  différentes  corrections. 
Eloge  du  Glorieux  (de  Destouches).  Annonce  qu'on  décacheté  les 
lettres  au  bureau  de  la  poste  à  Meaux.  Pense  qu'on  a  pris  de  tra- 
vers uu  ouvrage  très  innocent  (le  Mondain).  Laisse  M.  d'Argental 
le  maître  absolu  de  finir  cette  affaire  très  désagréable.] 

621.  —  A  M.  THIERIOT. 

A  Cirey,  le  27  novembre. 
Assurément  vous  êtes  le  père  Mersenno  :  co  n'est  pas  tout 
à  fait,  mon  cher  ami,  en  ce  que  mes  ennemis  vous  font 
quelquefois  tomber  dans  leurs  sentiments,  comme  les  enne- 
mis de  Descartes  entraînaient  Mersenno  dans  les  leurs  ;  c'est 
parce  que  vous  êtes  le  conciliateur  des  muses.  Jo  vous  per- 


(i)  L'abbé  de  Bussy.  (G.  A.) 

(2)  Cbauveîin.  (G.  A.) 

Cii  Sur  le  Fanatisme.  (G.  A.) 

(41  Kpîii'o  à  madame  du  Cftâtetèt  sur  Newton.  (G.  A. 

(5)  Adressée  à  Formont.  voyez  plu-,  haut.  (G.  A.) 

i(>;  Toujours  le  Cliauinenois  Céran.  (G.  A.) 


mets  très  fort  d'aimer  d'autres  vers  que  les  miens;  je  suis 
une  maîtresse  assez  indulgente  pour  souffrir  les  partages.  Je 
suis  de  ces  beautés  qui  aiment  si  fort  le  plaisir  qu'elles  ne 
peuvent  haïr  leurs  rivales.  J'aime  tant  les  beaux  vers  que  je 
les  aime  dans  les  autres;  c'est  beaucoup  pour  un  poëte.  Jo 
vous  fais  mon  compliment  sur  votre  beau  portefeuille;  je 
voudrais  bien  que  le  Mondain  y  fût,  et  ne  fût  que  là.  Ce  petit 
enfant  tout  nu  n'était  pas  fait  pour  se  montrer.  Mais  est-il 
possible  qu'on  ait  pu  prendre  la  chose  sérieusement!  Il  faut 
avoir  l'absurdité  et  la  sottise  de  l'âge  d'or  pour  trouver  cela 
dangereux,  et  la  cruauté  du  siècle  de  fer  pour  persécuter 
l'auteur  d'un  badinage  si  innocent,  fait  il  y  a  longtemps. 

Ces  persécutions  d'un  côté,  et,  de  l'autre,  une  nouvelle  in- 
vitation du  prince  de  Prusse  et  du  duc  do  Holstein,  me  for- 
cent enfin  à  partir.  Je  serai  bientôt  à  Berlin.  Platon  allait  bien 
chez  Denis,  qui  assurément  ne  valait  pas  le  prince  de  Prusse. 
Cela  vient  comme  de  cire;  vous  serez  l'agent  du  prince  à 
Paris,  et  notre  commerce  en  sera  plus  vif.  Voilà  un  nouveau 
rapport  entre  Mersenno  et  vous  :  son  pauvre  ami  allait  errer 
dans  les  climats  du  Nord.  Dieu  veuille  que  quelque  gelée  ne 
me  tue  pas  à  Berlin,  comme  le  froid  de  Stockholm  tua  Des- 
cartes ! 

Dites  à  votre  frère  qu'il  fasse  partir  sur-le-champ,  par  lo 
coche  de  Bar-sur-Aube,  à  l'adresse  de  madame  du  Chatelet, 
le  nouveau  paquet  du  prince  royal  pour  moi.  Ne  manquez 
pas  de  dire  à  tous  vos  amis  qu'il  y  a  déjà  longtemps  que  mon 
voyage  était  médité.  Je  serais  très  fâche  qu'on  crût  qu'il  entre 
du  dégoût  pour  mon  pays  dans  un  voyage  que  je  n'entre- 
prends que  pour  satisfaire  une  si  juste  curiosité. 

Adieu  ;  je  pars  incessamment  avec  un  officier  du  prince. 
Nous  irons  à  petites  journées.  Ecrivez-moi  toujours,  cela 
m'est  important;  vous  m'entendez.  Une  autre  fois  je  vous 
parlerai  do  Newton  et  de  l'Enfant  prodigue.  Je  vous  em- 
brasse. 

622.  —  A  M.  BERGER. 

A  Cirey,  le  27  novembre. 

Voici  le  Mondain  pour  ce  qu'il  vaut.  La  petite  vie  dont  il  y 
est  parlé  vaut  beaucoup  mieux  que  l'ouvrage.  Je  me  mêle 
aussi  d'être  voluptueux;  mais  je  ne  suis  pas  tout  à  fait  si 
paresseux  que  ces  messieurs  dont  vous  faites  si  bien  la  cri- 
tique, qui  vantent  un  souper  agréable  en  mourant  de  faim, 
et  qui  se  donnent  la  torture  pour  chanter  l'oisiveté. 

Les  comédiens  comptaient  qu'ils  auraient  une  pièce  de 
moi  cet  hiver;  mais  ils  ont  très  mal  compté.  Je  ne  fais  point 
le  fin  avec  vous;  je  me  casse  la  lête  contre  Newton,  et  je  no 
pourrais  pas  à  présent  trouver  deux  rimes.  J'avais  fait  l'En- 
fant prodigue  à  Pâques  dernier;  il  était  juste  que,  dans  co 
saint  temps,  je  tirasse  mes  farces  de  l'Evangile.  Dieu  m'aida, 
et  cela  fut  fait  en  quinzo  jours.  Depuis  ce  temps  je  n'ai  vu 
que  des  angles,  des  a,  des  b,  des  planètes,  et  des  comètes. 
Mais  Mercure  n'est  pas  plus  éloigné  de  Saturne  que  cette 
étude  l'est  d'une  tragédie. 

Est-il  vrai  que  ce  monstre  d'abbé  Desfontaines  a  parlé  de 
l'Enfant  prodigue?  Ce  brutal  ennemi  des  mamrs  et  de  tout 
mérite  saurait-il  que  cela  est  de  moi?  Mettez-moi  un  peu  au 
fait,  je  vous  en  prie,  et  continuez  d'écrire  à  votre  véritable 
ami. 

Je  vous  supplie  de  déterrer  M.  Pitot,  de  l'Académie  des 
sciences;  il  demeure  cour  du  Palais,  chez  M.  Arouet,  tréso- 
rier do  la  chambre  des  comptes.  Rendez-lui  cette  lettre;  et 
réponse.  Vale,  te  amo. 


6?3.  —  A  M.  L'ABBÉ  DU  RESNEL. 


Ce  (1). 


.Mon  cher  abbé,  c'est  bien  ma!  reconnaître  votre  présent  que 
de  vous  envoyer  Mariamne  et  Œdipe;  mais  l'esprit  de  lolé- 
rantisme  qui  règne  dans  votre  Essai  sur  la  critique,  et  que 
j'aime  en  cela  comme  un  fait  do  religion,  me  donne  un  peu 
de  hardiesse. 

Cœur  rempli  de  droiture,  esprit  plein  de  justesse, 
Doux  et  compatissant  pour  les  fautes  d'autrui  ; 

voilà  comme  vous  êtes,  et  voilà  comme   il  faut  que  vous 
soyez  pour  moi. 

En  vérité  vous  avez  embelli  Pope;  et  jo  ne  connais  quo 
vous  dans  Paris  capable  de  ce  que  vous  avez  fait.  Plus  je 
vous  lis  et  plus  je  vous  vois,  plus  je  souhaite  avec  pas 
votre  amitié  et  votre  estime. 

Pardon,  mon  cher  ami,  si  je  ne  viens  pas  vous  dire  chez 
vous  tout  ce  que  vous  m'inspirez;  je  suis  lutine  par  une 


(1)  Nous  n'affirmons  pas  qu  ttre  soit  à  son  rang.  (G.  A.) 
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maudite  affaire  qui  no  mo  laisse  pas  un  instant  do  tranquil- 
lité. Adieu,  je  vous  embrasse  mille  fois. 

62 i.  —  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Ce  l8*  il.'cembre. 

Votre  ministère,  à  l'égard  de  Cirey,  benefactor  in  iilrnqur 
pire,  est  le  même  que  celui  des  protecteurs  des  couronnes,  à 
Rome.  Vous  veillez  sur  ce  petit  coin  de  terre;  vous  en  détour- 
nez les  orages;  vous  êtes  une  bien  aimable  créature.  Vous 
sentez  tout  ee  que  je  vous  dois,  car  votre  oœur  entend  le 
mien,  et  vous  avez  mesuré  vos  bontés  à  mes  sentiments. 
Rcoutez,  nous  sommes  dans  les  horreurs  de  Newton;  mais 
\' Enfant  prodigue  n'est  pas  oublié.  Mandez-moi  vos  avis, 
c'est-à-dire  vos  ordres  définitivement.  Faut-il  le  laisser  re- 
poser, et  le  reprendre  à  Pâques?  très  volontiers;  en  ce  cas, 
nous  attendrons  à  Pâques  à  le  faire  imprimer;  mais  gare 
l'ami  Minet  (1)  et  les  comédiens  de  campagne,  qui  en  ont, 
dit-on,  des  copies  !  Si  vous  voulez  suivre  le  train  ordinaire, 
et  qu'on  imprime  à  présent,  renvoyez-nous  la  copie  que  vous 
avez,  avec  annotations;  il  y  a  dans  cette  copie  nouvelle  du 
bon  en  petite  quantité,  qu'il  faut  conserver.  Je  crois  la  tour- 
nure des  premiers  actes  meilleure  de  cette  setfoede  cuvée. 
Je  demande  toujours  un  passe-port  pour  M.  le  président,  car 
M.  le  sénéchal  me  paraît  si  provincial  et  si  antiquaille,  que 
je  ne  peux  m'y  faire.  Si  vous  avez  quelque  chose  à  me 
mander  librement,  vous  savez  le  moyen,  vous  avez  l'adresse. 
Au  reste,  je  vous  avertis  que,  quand  vous  voudrez  avoir  une 
tragédie,  il  faudra  faire  vos  supplications  à  la  divinité  new- 
tunienne,  qui,  à  la  vérité,  souffre  les  vers,  mais  qui  aime 
passionnément  la  règle  de  Kepler,  et  qui  fait  plus  de  cas 
d'une  vérité  que  de  Sophocle  et  d'Euripide. 

Qu'avez-vous  ordonné  du  sort  de  ce  petit  écrit  (2)  sur  les 
trois  infâmes  épîtres  de  mon  ennemi?  Vous  sentez  qu'on  ob- 
tient aisément  d'imprimer  contre  moi;  mais  quiconque  prend 
ma  défense  est  sûr  d'un  refus.  En  vérité,  mérité-je  d'être 
ainsi  traité  dans  ma  patrie?  Votre  amitié  et  Cirey  me  sou- 
tiennent. 

Vous  croyez  bien  que  madame  du  Châtelet  vous  dit  toutes 
les  choses  tendres  que  vous  méritez. 

625.  —  A  M.  DE  MAIRÂN. 

À  Cirey,  le  1er  décembre. 

J'abuse  de  vos  bontés,  monsieur;  mais  vous  êtes  fait  pour 
donner  des  lumières,  et  moi  pour  en  profiter. 

Sur  ce  que  vous  me  dites,  dans  votre  lettre,  que  vous  vous 
êtes  bien  trouvé  de  ne  jamais  admettre  de  merveilleux  ma- 
thématique, j'ai  consulté  le  Mémoire  de  171.5,  que  vous  m'in- 
diquez, et  j'y  ai  vu  le  prétendu  merveilleux  de  la  roue 
d'Aristote  réduit  aux  lois  mathématiques.  Il  est  clair  que 
vous  avez  très  bien  expliqué  ce  qui  était  échappé  à  Tàcqueî 
et  aux  autres. 

J'ose  croire  sur  ce  fondement  que  peut-être  ne  vous  éloigne- 
rez-vous  pas  de  mes  idées  sur  la  question  d'optique  que  j'ai 
pris  la  liberté  de  vous  proposer.  Ni  ïacquet,  ni  Barrow,  ni  Gri- 
maldi,  ni  Molineux,  n'ont  pu  la  résoudre.  C'était  une  question 
du  ressortdu  P.  Malebranche,  maisil  ne  l'a  pointtraitée  ;  et  j'ai 
grand'peur  qu'il  ne  s'y  fût  trompé,  comme  il  a  fait,  à  mon 
avis,  sur  la  raison  pour  laquelle  nous  voyons  le  soleil  et  la 
lune  plus  grands  à  l'horizon  qu'au  méridien. 

Je  suis  bien  loin  d'admettre  du  merveilleux  dans  ma  diffi- 
culté; ce  sont  les  opticiens  qui,  en  nd  l'expliquant  pas,  en 
font  une  espèce  de  miracle.  Il  n'y  a  que  l'obscur  qui  soit 
merveilleux;  et  je  os  cherche  qu'à  ôter  l'obscurité  qui  enve- 
loppe depuis  longtemps  cette  question.  Il  me  paraît  qu'elle 
en  vaut  la  peine,  et  qu'elle  tient  à  une  théorie  assez  sûre  et 
assez  curieuse.  Voulez-vous  vous  donner  la  peine  de  voir 
Gvimaldi,  pago  312,  et  Barrow,  ad  finem  lectionum?  Vous 
trouverez  la  chose  très  obscurément  énoncée  dans  Barrow,  et 
très  clairement  dans  Grimaldi  ;  mais,  de  raisons,  ni  l'un  ni 
l'autre  n'en  donnent.  Voici  le  fait  : 

Prenez  un  miroir  concave  ;  tenez  votre  montre  dans  une 
main,  à  la  distance  d'un  dêmi-pied  du  miroir;  reculez  en- 
suite petit  à  petit  le  miroir  do  votre  œil  :  plus  vous  le  recu- 
lez, plus  votre  montre  vous  paraît  près,  jusqu'à  ce  qu'enfin 
elle  semble  être  sur  la  surface  du  miroir  d'uiiiv  manière  très 
confuse  ;  reculez  encore  un  peu  plus,  vous  ne  voyez  plus  rien 
du  tout. 

Or,  lorsque  vous  voyez  ainsi  l'objet  de  très  près,  vous  de- 
vriez lo  voir  très  loin,  par  la  rëglô  de  catoptriq-ue  qui  vous 
dit  que  vous  verrez  l'objet  au  point  d'intersj  ction  de  la  per1 

(1)  Copiste  et  souffleur  de  la  Comédie  française.  (G.  A.) 

(2)  L'Utile  examen.  Voyez  tome  IV.  (G.  a.) 


pendicule  d'incidence  et  du  rayon  réfléchi.jCe  point  d'inter- 
section est  très  loin  derrière  votro,  œil,  et,  malgré  cela,  l'ob- 
jet vous  semble  très  près.  J'aurai  bien  de  la  peine  à  faire  ma 
figure,  car  je  suis  très  maladroit. 


Le  rayon  parti  de  l'objet  A  fait  un  angle  d'incidence  sur  la 
droite  infiniment  petite  de  la  courbe  du  miroir;  l'angle  do 
réflexion  B  lui  est  égal.  Le  rayon  réfléchi  est  B,  e  ;  le  cathèto 
est  la  ligne  pointillée;  l'intersection  de  cette  ligne  et  du 
rayon  réfléchi  est  en  D  :  donc  je  dois  voir  l'objet  en  D;  mais 
je'  le  vois  en  f,  en  g,  quand  mon  œil  est  placé  à  peu  près 
en  h.  Voilà,  encore  un  coup,  ce  que  nul  opticien  n'a  éclairci. 

L'évoque  de  Cloyno  (1),  savant  anglais,  est  le  seul,  que  je 
sache,  qui  ait  porté  la  lumière  dans  ce  petit  coin  de  ténè- 
bres. Il  me  semble  qu'il  prouve  très  bien  que  nous  ne  con- 
naissons point  les  dislances  ni  les  grandeurs  par  les  angles^ 
c'est-à-dire  que  ces  angles  ne  sont  point  une  cause  immé- 
diate du  jugement  prompt  que  nous  portons  des  distant:  s  et 
des  grandeurs,  comme  les  configurations  des  parties  des 
corps  sont  une  cause  immédiate  des  saveurs  que  nous  sen- 
tons, et  la  dureté,  cause  immédiate  du  sentiment  de  résis- 
tance que  nous  éprouvons,  etc. 

Dans  le  cas  présent,  nous  jugeons  l'objet  très  près,  non  à 
cause  de  ce  point  d  intersection  qui  n'en  pourrait  rendre  rai- 
son, mais  parce  qu'en  effet  ce  point  d  intersection  étant  très 
éloigné,  l'objet  en  doit  paraître  confus.  Mais,  comme  nous  som- 
mes accoutumés  à  voir  confusément  un  objet  qui  est  trop 
près  de  nos  yeux,  l'objet,  en  cette  expérience,  devant  paraîtra 
et  paraissant  confus,  nous  le  jugeons  à  l'instant  très  près. 

Mais  un  homme  qui  aurait  la  vue  si  mauvaise  qu'il  no 
pourrait  absolument  voir  qu'à  un  doigt  de  ses  yeux,  verrait 
très  loin  (dans  cette  même  expérience)  cet  objet  quo  le  mi- 
roir concave  représente  très  près  aux  yeux  ordinaires. 

C'est  donc  en  cela  l'expérience  qui  fait  tout.  De  là  mon 
Anglais  conclut  que  nous  ne  pouvons  apercevoir  en  aucune 
façon  les  distances;  nous  ne  pouvons  les  apercevoir  par  elles- 
mêmes;  nous  ne  le  pouvons  par  les  angles  optiques,  puisque 
ces  angles  sont  en  défaut  dans  plusieurs  cas.  Et  ion  seule- 
ment les  distances,  mais  aussi  les  grandeurs,  les  situations 
des  objets,  ne  sont  point  senties  au  moyen  de  ces  angles; 
car,  si  ces  angles  produisaient  ces  effets,  il  les  auraient  pro- 
duits dans  l'aveugle-né  à  qui  M.  Cheselden  abaissa  les  cata- 
ractes. Cet  aveugle-né  avait  quinze  ans  quand  Cheselden  lui 
donna  la  vue;  il  fut  longtemps  sans  pouvoir  distinguer  si  les 
objets  étaient  à  un  pas  ou  à  une  lieue  de  lui,  s'ils  étaient 
grands  ou  petits,  etc.  Cet  aveugle  semble  décider  la  question  ; 
mais  j'ai  bien  peur  moi-même  d'être  ici  l'aveugle.  En  ce  cas, 
vous  serez  mon  Cheselden,  et  jo  vous  écris,  Domine,  ut  vi- 
deam. 

Est-il  vrai  quo  le  son  se  réfracte  de  l'air  dans  l'eau,  et  cela 
en  même  proportion  que  la  lumière?  D'où  l'a-t-on  pu  savoir? 
D  n'y  a  que  les  poissons  qui  puissent  nous  le  dire,  et  ils 
passent  pour  être  sourds  et  muets.  Je  vous  demande  un  petit 
mot  sur  cela. 

Il  court,  à  ce  que  l'on  me  mande,  une  Epître  sur  la  philo- 
sophie de  Newton  ;  j'ai  peur  qu'elle  ne  soit  très  informe; 
Souffrez  que  je  vous  envoie  une  copie  exacte.  Je  souhaiterais 
que  ce  petit  ouvrage  pût  prouver  quo  la  physiquo  et  la  poé- 
sie ne  sont  point  incompatibles. 

Jo  vous  supplie  de  vouloir  bien  me  dire,  dans  votro  ré- 
ponse, pourquoi  la  lumière  est,  selon  Musschenbroeck,  dix 
minutes  à  traverser  le  grand  orbe  annuel,  et  arrive  cepen» 
danl  en  sept  minutes  ou  environ  du  soleil  à  nous.  N'a-t-il  pas 
pris  dix  minutes  pour  environ  quatorze  minutes?  Ignosce  et 
doce. 


(l)  Berkeley.  (G.  A.) 
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626.  —  A  M.  L'ABBÉ  D'OLIVET. 

A  Cirey.... 

Mon  cher  maître,  j'ai  enfin  reçu  votre  Prosodie,  petit  livre 
où  il  y  a  beaucoup  à  prendre,  qui  était  très  difficile  a  faire,  et 
qui  est  fort  bien  fait.  Je  vous  en  remercie,  et  j'ai  grande  en- 
vie de  voir  le  reste  de  l'ouvrage.  Mandez-moi  donc  tout  fran- 
chement si  vous  croyez  que  l'ode  (1)  puisse  tenir  contre  cette 
ode  de  M.  Racine.  Vous  n'êtes  pas  dans  la  nécessité  de  louer 
mon  ode,  parce  que  je  loue  votre  Prosodie.  Vous  ne  me  de- 
vez que  la  vérité,  car  c'est  la  seule  chose  que  vous  recevez 
de  moi  quand  je  vous  loue  ;  et  je  vous  aurai  plus  d'obliga- 
tion de  vos  critiques,  dont  j'ai  besoin,  que  vous  ne  m'en 
aurez  de  mes  éloges,  dont  vous  n'avez  que  faire. 

Qu'est-ce  que  c'est,  mon  cher  abbé,  qu'une  comédie  inti- 
tulée V Enfant  prodigue,  qu'il  a  pris  en  fantaisie  à  la  moitié 
de  Paris  de  m'attribuer?  Je  suis  bien  étonné  que  l'on  parle 
encore  de  moi  ;  je  voudrais  être  oublié  du  public,  et  jamais 
de  vous. 

627.  —  A  M.  DE  CIDEV1LLE. 

A  Cirey,  ce  8  décembre. 

Une  comédie  ;  après  une  comédie,  de  la  géométrie;  après 
la  géométrie,  la  philosophie  de  Newton;  au  milieu  de  tout 
cela,  des  maladies,  et  avec  les  maladies,  des  persécutions 
plus  cruelles  que  la  fièvre  :  voilà,  mon  cher  ami,  semper 
amate,  semper  honorate,  ce  qui  m'a  empoché  de  vous  écrire. 
Ou  n'être  point  avec  moi,  ou  travailler,  ou  souffrir,  a  été,  sans 
discontinuer,  ma  destinée.  Nous  avons  envoyé  les  vers  sur 
Newton  au  philosophe  Formont,  et  j'envoie  au  délicat,  au 
charmant  Cideville,  {'Enfant  prodigue.  Ce  n'est  pas  que  vous 
ne  soyez  philosophe,  et  que  M.  de  Formont  ne  soit  homme 
de  belles-lettres;  il  vous  a  fait  part  de  notre  Newtonique,  et 
vous  lui  communiquerez  notre  Enfant.  Je  me  fais  un  plaisir 
d'autant  plus  sensible  de  vous  l'envoyer,  que  c'est  encore  un 
secret  pour  le  public.  On  doute  que  cet  Enfant  soit  de  moi, 
mais  je  n'ai  point  pour  vous  de  secret  de  famille;  vous  jugerez 
s'il  a  un  peu  l'air  de  son  père. 

J'ai  fait  cet  Enfant  pour  répondre  à  une  partie  des  imper- 
tinentes épîtres  de  Rousseau,  où  cet  auteur  des  Aïeux  chi- 
mériques et  des  plus  mauvaises  pièces  de  théâtre  que  nous 
ayons  osé  donner  des  règles  sur  la  comédie.  J'ai  voulu 
faire  voir  à  ce  docteur  flamand  que  la  comédie  pouvait  très 
bien  réunir  l'intéressant  et  le  plaisant.  Le  pauvre  homme  n'a 
jamais  connu  ni  l'un  ni  l'autre,  parce  que  les  méchants  ne 
sont  jamais  ni  gais  ni  tendres. 

Ce  petit  essai  m'a  assez  réussi.  La  pièce  a  été  jouée  vingt- 
deux  fois,  et  n'a  été  interrompue  que  par  la  maladie  d'une 
actrice  ;  mais  je  ne  la  ferai  imprimer  qu'après  mûre  délibéra- 
tion. J'ai  envoyé  à  M.  d'Argental  le  manuscrit;  il  vous  le 
fera  tenir. 

Monsieur  et  mademoiselle  Linant  vous  assurent  de  leurs 
respects,  et  ils  auraient  dû  vous  parler  toujours  sur  ce  ton; 
je  crois  qu'ils  sont  l'un  et  l'autre  dans  la  seule  maison  et 
dans  la  seule  place  où  ils  pussent  être.  L'extrême  paresse  de 
corps  et  d'osprit  est  l'apanage  de  cette  famille.  Avec  cela  on 
meurt  partout  de  faim;  c'est  un  talent  sûr  pour  manquer  de 
tout.  Vous  riez  apparemment  quand  vous  lui  conseillez  de 
faire  des  tragédies.  Il  y  a  quatre  ans  que  vous  devez  vous 
apercevoir  qu'il  n'est  bon  qu'à  faire  du  chyle.  Il  a  de  l'esprit, 
mais  un  esprit  inutile  à  lui  et  aux  autres.  J'ai  fait  ce  que  j'ai 

f»u  pour  le  frère  et  la  sœur  ;   mais  je  ne  m'aveugle  pas  en 
eur  faisant  du  bien  ;  et  je  vois  Linant  de  trop  près  pour  ne 
vous  pas  assurer  qu'il  ne  fera  jamais  rien. 

Eh  bien  !  mon  cher  ami,  vous  coupez  donc  des  forêts,  vous 
abattez  ces  arbres  que  vous  avez  incrustés  do  C  et  do  toutes 
les  autres  lettres  de  l'alphabet,  car  vous  avez  mêlé  plus  d'un 
chiffre  avec  le  vôtre  :  tantôt  c'est  Chloé,  tantôt  c'est  Lycoris 
ou  Glycère  qui  a  eu  le  cœur  de  l'Horace  de  Rouen.  Vous  son- 
gez donc  maintenant  à  vous  arrondir.  Mais  quand  vous  au- 
rez fait  tous  vos  contrats,  et  que  vous  serez  las  de  votre  maî- 
tresse, il  faut  venir  voir  l'héroïne  et  le  palais  de  Cirey;  nous 
cacherons  les  compas  et  les  quarts  de  cercle,  et  nous  vous 
offrirons  des  fleurs. 

Je  vous  ai  parlé  de  persécutions  dans  ma  lettre.  Savez-vous 
bien  que  le  Mondain  a  été  traité  d'ouvrage  scandaleux,  et 
vous  douteriez-vous  qu'on  eût  osé  prendre  ce  misérable  pré- 
texte pour  m'accabler  encore?  Dans  quel  siècle  vivons-nous! 
et  après  quel  siècle!  Faire  à  un  homme  un  crime  d'avoir  dit 
qu'Adam  avait  les  ongles  longs,  traiter  cela  sérieusement 
d'hérésie  !  Je  vous  avoue  que  je  suis  outré,  et  qu'il  faut  que 


(1)  L'Ode  sur  la  Paix.  (G.  A.) 


l'amitié  soit  bien  puissante  sur  mon  cœur.,  pour  que  je  n'aille 
pas  chercher  plus  loin  une  retraite,  à  l'exemple  des  Descartes 
et  des  Bayle.  Jamais  l'hypocrisie  n'a  plus  infecté  les  Espa- 
gnols et  les  Italiens.  Il  s'est  éleyé  contre  moi  une  cabale  qui 
a  juré  ma  perte;  et  pourquoi?  parce  que  j'ai  fait  la  Hen- 
riade,  Charles  XII,  Âlzire,  etc.,  parce  que  j'ai  travaillé  vingt 
ans  à  donner  du  plaisir  à  mes  compatriotes. 

Virtutem  incolumem  odimus, 

Sublatam  ex  oculis  quœrimus  invidi.    (Hor.,  liv.  III.  od.  xxrv.) 

Adieu,  mon  cher  et  respectable  ami;  embrassez  pour  moi 
M.  de  Formont.  Emilie  vous  fait  mille  sincères  compliments. 
V. 

628.  —  A  M.  LE  COMTE  DE  TRESSAN. 

Ce  9  décembre. 

Il  est  certain  que  c'est  M.  le  président  Dupuy  qui  a  distri- 
bué des  copies  du  Mondain  dans  le  monde,  et,  qui  pis  est, 
des  copies  très  défigurées.  La  pièce,  tout  innocente  qu'elle 
est,  n'était  pas  faite  assurément  pour  être  publique.  Vous  sa- 
vez d'ailleurs  que  je  n'ai  jamais  fait  imprimer  aucun  de  ces 
petits  ouvrages  de  société  qui  sont,  comme  les  parades  du 
prince  Charles  et  du  duc  de  Nevers,  supportables  à  huis 
clos(l).  Il  y  a  dix  ans  que  je  refuse  constamment  de  laisser 
prendre  copie  d'une  seule  page  du  poëme  de  la  Pucelle, 
poëme  cependant  plus  mesuré  que  l'Arioste,  quoique  peut- 
êlre  aussi  gai.  Enfin,  malgré  le  soin  que  j'ai  toujours  pris  do 
renfermer  mes  enfants  dans  la  maison,  ils  se  sont  mis  quel- 
quefois à  courir  les  rues.  Le  Mondain  a  été  plus  libertin 
qu'un  autre.  Lo  président  Dupuy  dit  qu'il  lo  tenait  de  l'évê- 
que  de  Lucon,  lequel  prélat,  par  parenthèse,  n'était  pas  en- 
core assez"  mondain,  puisqu'il  a  eu  le  malheur  d'amasser 
douze  mille  inutiles  louis  dontil  eût  pu,  de  son  vivant,  ache- 
ter douze  mille  plaisirs. 

Venons  au  fait.  Il  est  tout  naturel  et  tout  simple  que  vous 
ayez  communiqué  ce  Mondain  de  Voltaire  à  cet  autre  mon- 
dain d'évêque.  Je  suis  fâché  seulement  qu'on  ait  mis  dans  la 
copie  : 

Les  parfums  les  plus  doux 
Rendent  sa  peau  douce,  fraîche,  et  polie; 

il  fallait  mettre  : 

Rendent  sa  peau  plus  fraîche  et  plus  polie. 

Voilà  sans  doute  le  plus  grand  grief.  Rien  no  peut  arriver  de 
pis  à  un  poète  qu'un  vers  estropié. 

Le  second  grief  est  qu'on  ait  pu  avoir  la  mauvaise  foi,  et, 
j'ose  dire,  la  lâche  cruauté  do  chercher  à  m'inquiéter  pour 
quelque  chose  d'aussi  simple,  pour  un  badinage  plein  de 
naïveté  et  d'innocence.  Cet  acharnement  à  troubler  le  repos 
de  ma  vie,  sur  des  prétextes  aussi  misérables,  ne  peut  venir 
que  d'un  dessein  formé  de  m'accabler  et  de  me  chasser  de 
ma  patrie.  J'avais  déjà  quitté  Paris  pour  être  à  l'abri  de  la 
fureur  de  mes  ennemis.  L'amitié  la  plus  respectable  a  con- 
duit dans  la  retraite  des  personnes  qui  connaissent  le  fond 
de  mon  cœur,  et  qui  ont  renoncé  au  monde,  pour  vivre  en 
paix  avec  un  honnête  homme  dont  les  mœurs  leur  ont  paru 
dignes  peut-être  de  tout  autre  prix  que  d'une  persécution. 
S'il  faut  que  je  m'arrache  encore  à  cette  solitude,  et  que 
j'aille  dans  les  pays  étrangers,  il  m'en  coûtera  sans  doute, 
mais  il  faudra  bien  s'y  résoudre;  et  les  mêmes  personnes  qui 
daignent  s'attacher  à  moi  aiment  beaucoup  mieux  me  voir 
libre  ailleurs  que  menacé  ici. 

Monsieur  lo  prince  royal  de  Prusse  m'a  écrit  depuis  long- 
temps, en  des  termes  qui  me  font  rougir,  pour  m'engager  à 
venir  à  sa  cour.  On  m'a  offert  une  place  auprès  de  l'héritier 
d'une  vaste  monarchie  (2),  avec  dix  millo  livres  d'appointe- 
ments; on  m'a  offert  des  choses  très  flatteuses  en  Angleterre. 
Vous  devinez  aisément  que  je  n'ai  été  tenté  de  rien,  et  que  si 
je  suis  obligé  do  quitter  la  France,  ce  ne  sera  pas  pour  aller 
servir  des  princes. 

Je  voudrais  seulement  savoir,  une  bonne  fois  pour  toutes, 
quelle  est  l'intention  du  ministère,  et  si,  parmi  mes  ennemis, 
il  n'y  en  a  point  d'assez  cruels  pour  avoir  juré  de  me  persé- 
cuter sans  relâche.  Ces  ennemis,  au  reste,  je  ne  les  connais 
pas;  je  n'ai  jamais  offensé  personne;  ils  m'accablent  gratui- 
tement. 

Ploravere  suis  non  respondere  favorem 
Speratum  meritis.  (Hou.,  liv.  II,  ép.  i.) 

Je  demando  uniquement  d'être  au  fait,  de  bien  savoir  ce 


(1)  Voyez  la  lettre  à  Cideville  du  29  avril  1733.  (G.  A.) 
(2j  En  Russie.  (G.  A.) 
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qu'on  veut,  do  n'être  pas  toujours  dans  la  crainte,  de  pou- 
voir enfin  prendre  un  parti.  Vous  êtes  à  portée,  et  par  vous- 
même  et  par  vos  amis,  de  savoir  précisément  les  intentions. 
M.  le  bailli  do  Froulai,  M.  de  Bissi,  peuvent  s'unir  avec  vous. 
Je  vous  devrai  tout,  si  je  vous  dois  au  moins  la  connaissance 
de  ce  qu'on  veut.  Voilà  la  grâce  que  vous  demande  celui  qui 
vous  a  aimé  dès  votre  enfance,  qui  a  vu  un  des  premiers 
tout  ce  que  vous  deviez  valoir  un  jour,  et  qui  vous  aime 
avec  d'autant  plus  do  tendresse,  que  vous  avez  passé  toutes 
ses  espérances. 

Soyez  aussi  heureux  quo  vous  méritez  do  l'être,  et  à  la 
courî  et  en  amour.  Vous  êtes  né  pour  plaire,  même  à  vos 
rivaux.  Je  serai  consolé  de  tout  ce  qu'on  me  fait  souffrir,  si 
j'apprends  au  moins  que  la  fortune  continue  à  vous  rendre 
justice.  Comptez  qu'il  n'y  a  pas  deux  personnes  que  votre 
bonheur  intéresse  plus  que  moi. 

Permettez-moi  de  présenter  mes  respects  à  mademoiselle 
de  Tressan  et  à  madame  do  Genlis  (1).  Vous  m'écriviez  : 

Forniosam  resooare  doces  Amaryllida  sylvas;  (Virg.,  égl.  I.) 

faudra-t-il  quo  je  réponde  : 

Nos  patriam  fugimus?... 

Adieu,  Pollion;  adieu,  Tibulle.  On  me  traite  comme  Ba- 
vius. 

629.  —  A  M.  LE  MARQUIS  D'ARGENS. 

A  Cirey,  le  10  décembre. 

J'attends  avec  bien  de  l'impatience,  monsieur,  le  nouvel 
ouvrage  quo  vous  m'avez  annoncé.  J'y  trouverai  sûrement 
ces  vérités  courageuses  que  les  autres  hommes  osent  à  peine 
penser.  Vous  êtes  né  pour  faire  bien  de  l'honneur  aux  lettres, 
et,  j'ose  dire,  à  la  raison  humaine. 

L'habitude  que  vous  avez  prise  de  si  bonne  heure  de  met- 
tre vos  pensées  par  écrit  est  excellente  pour  fortitier  son  ju- 
gement et  ses  connaissances.  Quand  on  no  réfléchit  que  pour 
soi,  et  comme  en  passant,  on  accoutume  son  esprit  à  je  ne 
sais  quelle  mollesse  qui  le  fait  languir  à  la  longue;  mais, 
quand  on  ose,  dans  une  si  grande  jeunesse,  se  recueillir 
assez  pour  écrire  en  philosophe  et  penser  pour  soi  et  pour  le 
public,  on  acquiert  bientôt  une  force  de  génie  qui  met  au- 
dessus  des  autres  hommes.  Continuez  à  faire  un  si  noble 
usage  du  loisir  quo  peut  vous  laisser  l'attachement  respec- 
table (2)  qui  vous  a  conduit  où  vous  êtes. 

Je  crois  que  j'irai  bientôt  en  Prusse  voir  un  autre  prodige. 
C'est  le  prince  royal,  qui  est  à  peu  près  de  votre  âge,  et  qui 
pense  comme  vous.  Je  compte,  à  mon  retour,  passer  par  la 
Hollande,  et  avoir  l'honneur  de  vous  y  embrasser.  Un  de 
mes  amis,  qui  va  à  Leyde,  et  qui  doit  y  passer  quelque 
temps,  sera,  en  attendant,  si  vous  le  voulez  bien,  le  lien  de 
notre  correspondance.  Il  s'appelle  do  Révol  (3);  il  est  sage, 
discret,  et  bon  ami.  Ce  sera  lui  qui  vous  fera  tenir  ma  lettre  ; 
vous  pourrez  vous  confier  à  lui  en  toute  sûreté.  Je  ne  lui  ai 
point  dit  votre  demeure,  et  vous  resterez  le  maître  de  votre 
secret  :  je  lui  ai  dit  seulement  qu'il  pouvait  vous  écrire  chez 
M.  Prosper  (4),  à  La  Haye. 

Adieu,  monsieur  ;  permettez-moi  de  présenter  mes  respects 
à  la  personne  qui  vous  retient  où  vous  êtes. 

630.  -  A  M.  BERGER. 

A  Cirey,  le  12  décembre. 
Je  reçois  votre  lettre  du  8.  Je  fais  partir,  par  cet  ordinaire, 
la  pièce  (5)  et  la  préface,  pour  être  imprimées  par  le  libraire 

3ui  en  offrira  davantage;  car  je  ne  veux  faire  plaisir  à  aucun 
e  ces  messieurs,  qui  sont,  comme  les  comédiens,  créés  par 
les  auteurs,  et  très  ingrats  envers  leurs  créateurs. 

Je  suis  indigné  contre  Prault  de  ce  qu'il  ne  m'envoie  point 
le  carton  du  portrait  (6)  de  M.  le  duc  d'Orléans,  et  de  ce  qu'il 
ne  m'envoie  point  la  préfaco  (7)  imprimée,  et  do  ce  qu'il  a 
l'impertinence  de  ne  pas  répondro  exactement  à  mes  lettres. 
Faites-lui  sentir  ses  torts,  et  punissez-le  en  donnant  la  pièce 
à  un  autre. 
Vous  aurez  la  Newtonade  (8),  ou  plutôt  VEucliade.  Thicriot 


(1)  De  la  famille  de  Tressan.  (G.  A.) 

(2)  Il  s'agit  de  l'umour  de  d'Argeus  pour  mademoiselle  Cochois 
comédienne  qu'il  épousa  plus  tard.  (G.  A.) 

(3)  C'est  sous  ce  nom  que  Voltaire  se  réfugia  en  Hollande  à  la  fin 
de  cette  année-la.  (G.  A.) 

(4)  prosper  Marchand,  libraire.  (G.  A.) 
(51  VEnfant  prodigue.  (G.  A.) 

(6)  Dans  la  Henriade,  cil.  VIL  (G.  A.) 

(7)  De  Linant.  iG.  A.) 

(8)  Toujours  l'épitre  à  madame  du  Cliâtelet,  (G.  A.) 

VOLTAIRE.  —   1,  VII. 


doit  vous  la  faire  voir;  mais  il  faut  êlre  un  peu  philosopho 
pour  aimer  cela. 

Je  vous  prie  do  passer  chez  l'abbé  Moussinot;  il  y  a  uno 
très  jolie  pendulo  d'or  moulu,  dont  jo  veux  faire  présent  à 
mademoiselle  Quinault,  pour  ses  peines.  Voyez  si  vous  vou- 
lez avoir  la  bonté  de  vous  charger  de  faire  ce  présent.  Vous 
n'avez  pas  besoin  de  cela  pour  être  reçu  à  merveille;  mais 
ce  sera  un  petit  véhicule  pour  vous  faire  avoir  vos  entrées. 
Il  faudra  forcer  mademoiselle  Quinault  à  accepter  cette 
bagatelle.  Voilà  déjà  une  petite  négociation,  en  attendant 
mieux. 

A  l'égard  de  VEnfant  prodigw,  il  faut  qu'il  soit  mieux  quo 
la  Henriade.  Je  suis  honteux  de  la  négligence  de  Prault  ; 
mauvais  papier,  mauvais  caractère,  point  de  table;  cela  est 
honteux. 

Vous  trouverez  la  pièce  et  la  préfaco  chez  M.  d'Argental, 
qui  vous  remettra  l'une  et  l'autre;  ainsi  négociez  avec  le 
libraire  lo  moins  fripon  et  le  moins  ignorant  que  faire  so 
pourra. 

Comment  pourrait-on  faire  pour  avoir  par  écrit  le  procès  (1) 
de  Castel  et  de  Rameau?  Vous  êtes  un  correspondant  à  qui 
on  peut  demander  de  tout.  Envoyez-moi  ce  procès;  écrivez- 
moi  souvent;  sachez  comment  va  l' En f 'ont  prodigue  ;  aimez 
le  père,  qui  vous  aime  de  tout  son  cœur. 

Je  défie  M.  le  chevalier  de  Villefort  d'avoir  dit,  et  même 
d'avoir  connu  combien  on  est  heureux  à  Cirey. 

Les  nuages  que  les  Rousseau  et  les  Desfontaines  veulent 
élever,  du  sein  de  la  fange  où  ils  rampent,  ne  vont  pas  jus- 
qu'à moi.  Jo  cracho  quelquefois  sur  eux,  mais  c'est  sans  y 
songer.  Adieu. 

631.  —  A  M.  L'ABBÉ  MOUSSINOT. 

Cirey,  décembre. 

Que  dites-vous,  mon  cher  abbé,  de  co  petit  La  Mare,  qui 
est  venu  escroquer  de  l'argent  chez  vous  par  un  mensonge, 
et  qui  ne  m'a  pas  écrit  depuis  que  j'ai  quitté  Paris?  L'ingrati- 
tude me  paraît  innée  dans  le  genre  humain,  bien  plus  queles 
idées  métaphysiques  dont  parlent  Descartes  et  Malebranche. 
Vous  avez  raison  d'être  plus  content  du  jeune  Baculard  i2), 
à  qui  vous  avez  donné  de  l'argent,  quo  du  sieur  La  Mare, 
qui  vous  en  a  escamoté,  et  je  vois  leurs  caractères  fort  diffé- 
rents; je  crois  dans  l'un  encourager  la  vertu,  je  no  vois 
rien  dans  l'autre.  Vous  les  connaissez  ;  c'est  à  vous  d'en 
juger. 

Si  vous  avez  de  l'argent ,  jo  vous  prie  de  donner  cent 
francs  à  M.  Berger;  et,  si  vous  ne  les  avez  pas,  de  vendre 
vite  quelqu'un  de  mes  meubles  pour  les  lui  donner,  dussiez- 
vous  lui  donner  cinquante  francs  une  fois,  et  cinquante  livres 
une  autre  fois.  Ayez  la  bonté  de  lui  faire  ce  plaisir;  je  lui  ai 
une  grande  obligation  de  vouloir  bien  s'adresser  à  moi.  Lo 
plus  grand  regret  que  j'aie,  dans  le  dérangement  où  Demou- 
lin  a  mis  ma  fortune,  est  d'être  si  peu  utile  à  des  amis  tels 
que  M.  Berger.  Enfin,  il  faut  songer  à  ce  qui  me  reste,  plus 
qu'à  ce  que  j'ai  perdu,  et  tâcher  d'arranger  mes  petites  affai- 
res do  façon  que  je  puisse  passer  ma  vie  à  être  un  peu  utile 
à  moi-même  et  à  ceux  que  j'aime. 

Si  lo  chevalier  de  Mouhi  vient  vous  voir,  dites-lui  quo  jo 
suis  prêt  à  lui  faire  tous  les  plaisirs  qui  dépendront  de  moi  ; 
mais  ne  vous  engagez  pas,  et  même  ne  lui  donnez  pas  do 
parole  trop  positive. 

Depuis  huit  jours  je  suis  sur  lo  point  de  partir  pour  aller 
voir  le  prince  de  Prusse,  qui  m'a  fait  l'honneur  do  m'écriro 
souvent  pour  m'inviter  d'aller  à  sa  cour  passer  quelquo 
temps.  Jo  vous  embrasse,  mon  cher  chanoine,  et  vous  aimerai 
toujours  bien  sincèrement,  même  après  avoir  vu  le  princo 
royal  do  Prusse. 

632.  —  A  M.  BERGER. 

A  Cirey,  décembre. 

Vous  vous  moquez  do  moi,  mon  cher  ami,  avec  votre  bil- 
let. Est-ce  que  les  amis  se  font  des  billets?  Je  suis  très  eu 
colère,  messieurs;  vous  ne  trouvez  pas  la  préface  de  M.  Li- 
nant bonno  :  faites-en  uno  meilleure,  et  on  l'imprimera  ; 
mais  lant  que  vous  n'en  ferez  point,  on  imprimera  la 
sienne. 

Il  serait  très  ridiculo  de  demander  pardon  au  public  de  co 
qu'on  imprime  si  souvent  la  Henriade.  On  la  réimprime 
quand  les  éditions  sont  épuisées.  Il  faudrait  le  demander,  si 
on  ne  la  réimprimait  pas.  Les  criailleries  do  quelques  enne- 


(1)  Toujours  sur  le  Clavecin  oculaire.  (G.  A.) 

(2)  Il  ne  devait  guère  être  plus  reconnaissant  quo  les  autres. 
I  (G.  A.) 
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mis,  que  je  ne  dois  qu'à  mes  succès  et  à  mes  bienfaits,  ne 
doivent  point  fermer  la  bouche  à  mes  amis;  et  ils  ne  doivent 
pas  être  timides,  parce  que  Rousseau  est  un  monstre  de  ja- 
lousie, et  Desfontaines  un  monstre  d'ingratitude. 

Je  vous  prie,  mon  cher  ami,  de  me  mander  si  la  lettre  au 
prince  royal  de  Prusse,  envoyée  cachetée  le  8  de  ce  mois  à 
Thieriot  le  marchand,  pour  être  remise  à  l'envoyé  de  Prusse, 
a  été  en  effet  remise  a  ce  ministre.  A  l'égard  du  paquet  à 
cachet  volant,  contenant  l'épîtro  eu  vers  (1),  vous  l'avez  sans 
doute  remis  à  M.  Chambrier.  Je  serais  très  fâché  que  cette 
épître  courût.  Elle  n'est  pas  finie.  Elle  trouvera  grâce  devant 
un  prince  favorablement  disposé,  et  n'en  trouverait  pas  de- 
vant des  critiques  sévères:  mais  j'ai  voulu  payer  par  un 
prompt  hommage  les  bontés  de  ce  prince.  J'aurais  attendu 
trop  longtemps  si  j'avais  limé  mon  ouvrage. 

Tâchez  de  trouver  le  Prussien  Gresset  (2).  Il  va  dans  une 
cour  où  Rousseau  est  regardé  comme  un  faquin  de  versifica- 
teur, dans  une  cour  où  l'on  aime  la  philosophie  et  la  liberté 
de  penser,  où  l'on  déteste  le  cagotismo,  et  où  l'on  m'aime 
comme  homme  et  poëte.  Faites  adroitement  la  leçon  à  son 
cœur  et  à  son  esprit.  Vous  êtes  fait  pour  en  conduire  plus 
d'un.  Je  vous  embrasse. 

633.  —  A  M.  LE  MARQUIS  D'ARGENS. 

Le  20  décembre. 
J'ai  reçu,  monsieur,  votre  lettre  du  10  décembre,  et,  de- 
puis ce  temps,  une  heureuse  occasion  a  fait  parvenir  jusqu'à 
moi  votre  livre  de  philosophie.  Mes  louanges  vous  seront  fort 
inutiles  :  je  suis  un  juge  bien  corrompu.  Je  pense  absolu- 
ment comme  vous  presque  sur  tout.  Si  l'intérêt  de  mon  opi- 
nion ne  me  rendait,  pas  un  peu  suspect,  je  vous  dirais  : 

Macte  animo,  generose  puer;  sic  itur  ad  astra. 

Mais  je  ne  veux  pas  vous  louer,  je  ne  veux  que  vous  re- 
mercier. Oui,  je  vous  rends  grâces,  au  nom  de  tous  les  gens 
qui  pensent,  au  nom  de  la  nature  humaine  qui  réside  dans 
eux  seuls,  des  vérités  courageuses  que  vous  dites  :  Vox 
exœquat  Victoria  cœlo.  Je  vous  trouve  l'esprit  de  Rayle  et  le 
stylo  de  Montaigne.  Votre  livre  doit  avoir  un  très  grand  suc- 
cès, et  les  écrits  de  la  superstition  et  de  l'hypocrisie  ne  ser- 
viront qu'à  votre  gloire.  Mon  Dieu,  que  votre  indepair  m'a 
réjoui  1  et  que  cela  donne  un  bon  ridicule  à  l'indéfini  !  mais 
qu'il  y  a  de  choses  qui  m'ont  plu  ,  et  que  j'ai  envie  de  vous 
voir  pour  vous  le  dire!  Vous  devez  mener  une  vie  très  heu- 
reuse ;  vous  vivez  avec  les  belles-lettres  ,  la  philosophie, 
tous  les  arts.  Je  vous  fais  bien  mes  compliments  sur  tout 
cela. 

Qu'il  me  soit  permis  de  profiter  de  votre  exemple,  et  d'être 
un"  peu  philosophe  à  mon  tour.  Je  vous  envoie  une  Epître 
à  madame  la  marquise  du  Châtelet,  épître  qui  est,  ce  me 
semble,  dans  un  autre  goût  que  celles  de  Rousseau.  N'est-ce 
pas  un  peu  rappeler  l'art  des  vers  à  son  origine,  que  de  faire 
parler  à  Apollon  le  langage  de  la  philosophie?  Je  voudrais 
bien  n'avoir  consacré  mon  temps  qu'à  des  choses  aussi 
dignes  de  la  curiosité  des  hommes  raisonnables.  Je  suis  sur- 
tout très  affligé  d'être  obligé  quelquefois  de  perdre  des 
heures  précieuses  à  repousser  les  indignes  attaques  de  Rous- 
seau et  de  Desfontaines.  La  jalousie  a  fait  le  premier  mon 
ennemi,  l'autre  ne  l'est  devenu  que  par  excès  d'ingratitude. 
Ce  qui  me  console  et  me  justifie,  c'est  que  mes  ennemis 
sont  les  vôtres. 

634.  —  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 
Ce  dimanche,  à  quatre  heures  du  matin,  décembre. 
Votre  amie  (3)  a  été  d'abord  bien  étonnée  quand  elle  a  ap- 
pris qu'un  ouvrage  aussi  innocent  que  le  Mondain  avait  servi 
de  prétexte  à  quelques-uns  de  mes  ennemis;  mais  son  éton- 
nement  s'est  tourné  dans  la  plus  grande  confusion  et  dans 
l'horreur  la  plus  vive,  à  la  nouvelle  qu'on  voulait  me  persé- 
cuter sur  ce  misérable  prétexte.  Sa  juste  douleur  l'a  emporté 
sur  la  résolution  de  passer  avec  moi  sa  vie.  Elle  n'a  pu  souf- 
frir que  je  restasse  plus  longtemps  dans  un  pays  où  je  suis 
traite  si  inhumainement.  Nous  venons  de  partir  de  Cirey;  nous 
sommes,  à  quatre  heures  du  malin,  à  Vassy,  où  je  dois  prendre 
des  chevaux  de  poste.  Mais  mon  véritable,  mon  tendre  et  res- 
pectable ami,  quand  je  vois  arriver  le  moment  où  il  faut  se 
séparer  pour  jamais  de  quelqu'un  qui  a  fait  tout  pour  moi, 
qui  a  quitté  pour  moi  Paris,  tous  ses  amis,  et  tous  les  agré- 


(1)  Au  prince  de  Prusse.  (G.  A.) 
■   (2  Frédéric  l'avait  appelé  auprès  de  lui.  Gresset  ne  s'y  rendit 
pas.  (G.  A.) 

\S)  Madame  la  marquise  du  Châtelet.  (K.) 


ments  do  la  vie,  quelqu'un  que  j'adore  et  que  je  dois  adorer, 
vous  sentez  bien  ce  que  j'éprouve;  l'état  est  horrible.  Je  par- 
tirais avec  une  joie  inexprimable;  j'irais  voir  le  prince  do 
Prusse,  qui  m'écrit  souvent  pour  me  prier  d'aller  à  sa  cour  ; 
je  mettrais  entre  l'envie  et  moi  un  assez  grand  espace  pour 
n'en  être  plus  troublé  ;  je  vivrais,  dans  les  pays  étrangers,  en 
Français  qui  respectera  toujours  son  pays;  je  serais  libre,  et 
je  n'abuserais  point  de  ma  liberté;  je  serais  le  plus  heureux 
homme  du  monde  :  mais  votre  amie  est  devant  moi,  qui  fond 
en  larmes.  Mon  cœur  est  percé.  Faudra-t-il  la  laisser  retour- 
ner seule  dans  un  château  qu'elle  n'a  bâti  que  pour  moi,  et 
me  priver  de  ce  qui  est  la  consolation  de  ma  vie  parce  que 
j'ai  des  ennemis  à  Paris  ?  Je  suspens,  dans  mon  désespoir, 
mes  résolutions;  j'attendrai  encore  que  vous  m'ayez  instruit 
do  l'excès  de  fureur  où  l'on  peut  se  porter  contre  moi. 

C'est  bien,  assurément,  réunir  l'absurdité  de  l'âge  d'or  et  la 
barbarie  du  siècle  de  fer,  que  de  mo  menacer  pour  un  tel 
ouvrage.  Il  faut  donc  qu'on  l'ait  falsifié.  Enfin  je  ne  sais  que 
croire.  Tout  ce  que  je  sais,  c'est  que  je  voudrais  être  ignoré 
de  toute  la  terre,  et  n'être  connu  que  de  vous  et  de  votre 
amie.  Elle  était  déterminée,  à  neuf  heures  du  soir,  à  me 
laisser  partir;  mais,  moi,  je  vous  dis,  à  quatre  heures  du 
matin,  à  présent  de  concert  avec  elle  :  Faites  tout  ce  que  vous 
croyez  convenable.  Si  vous  jugez  l'orage  trop  fort,  mandez- 
le-nous  à  l'adresse  ordinaire,  et  j'achèverai  ma  route;  si  vous 
le  croyez  calmé  véritablement,  je  resterai.  Mais  quelle  vie 
affreuse!  Etre  éternellement  bourrelé  par  la  crainte  de  perdre, 
sans  forme  de  procès,  sa  liberté  sur  le  moindre  rapport,  j'ai- 
merais mieux  la  mort.  Enfin  je  m'en  rapporte  à  vous;  voyez 
ce  que  je  dois  faire.  Je  suis  épuisé  de  lassitude,  accablé  do 
chagrin  et  de  maladie.  Adieu;  je  vous  embrasse  mille  fois, 
vous  et  votre  aimable  frère. 

Pourquoi  mademoiselle  Quinault  ne  m'aime-t-elle  pas  assez 
pour  daigner  recevoir  un  colifichet  (1)  de  ma  part? 


635. 


A  MADAME  DE  CHAMPBONIN. 


De  Givet,  décembre. 
M.  de  Champbonin,  madame,  a  un  cœur  fait  comme  le  vô- 
tre; il  vient  de  m'en  donner  une  preuve  bien  sensible.  Je  me 
flatte  que  vous  rendrez  encore  un  plus  grand  service  à  la 
plus  adorable  personne  du  monde;  vous  la  consolerez,  vous 
resterez  auprès  d'elle  autant  que  vous  le  pourrez.  J'ai  plus 
besoin  encore  de  consolations  ;  j'ai  perdu  mille  fois  davantage, 
vous  le  savez;  vous  êtes  témoin  de  tout  ce  que  son  cœur "et 
son  esprit  valent;  c'est  la  plus  belle  âme  qui  soit  jamais  sor- 
tie dos  mains  do  la  nature  :  voilà  co  que  je  suis  forcé  de 
quitter.  Parlez-lui  de  moi,  je  n'ai  pas  besoin  de  vous  en  con- 
jurer. Vous  auriez  été  le  lien  de  nos  cœurs,  s'ils  avaient  pu 
ne  se  pas  unir  eux-mêmes.  Hélas!  vous  partagez  nos  doul 
non,  ne  les  partagez  pas,  vous  seriez  trop  à  plaindre.  Les 
larmes  coulent  de  mes  yeux  en  vous  écrivant.  Comptez  sur 
moi  comme  sur  vous-même.  Je  vous  remercie  encore  uno 
fois  de  la  marque  d'amilié  que  vient  de  me  donner  M.  de 
Champbonin. 

638.  —  A  MADAME  LA  MARQUISE  DU  CHATELET. 

Décembre. 

J'écris  à  madame  de  Richelieu  ;  mais  je  no 

lui  parle  presque  pas  de  mon  malheur.  Je  ne  veux  pas  avoir 
l'air  do  me  plaindre  (2). 

637.  -  A  M.  THIERIOT. 

Ce  24  décembre  (3). 
Je  ne  vous  écris  point  de  ma  main,  mon  cher  ami,  parce 
que  je  me  trouve  un  peu  mal.  J'ai  reçu  une  nouvelle  lettre  du 
prince  royal,  beaucoup  plus  pleine  encore  de  bonté  que  la 
première;"  et,  ce  qui  vous  surprendra,  c'est  qu'elle  est  écrite 
avec  la  correction  et  l'élégance  d'un  Français  homme  d'esprit, 
dont  le  métier  serait  d'écrire.  Jamais  de  si  grands  sentiments 
n'ont  été  si  bien  exprimés.  Je  vous  en  enverrai  une  copie. 
Je  sais  combien  votre  cœur  y  sera  sensible.  Votre  correspon- 
dance avec  ce  prince  est,  en  vérité,  ce  qui  pouvait  vous  arri- 
ver de  plus  flatteur  dans  votre  vie.  J'ai  pris  la  liberté  de  lui 
écrire  qu'il  ne  pouvait  faire  un  meilleur  choix.  Vous  verrez 


(i)  Elle  avait  refusé  la  pendule  en  or  comme  le  petit  secrétaire. 
(G.  A.) 

(2)  Ces  deux  lignes  et  quatre  autres,  que  nous  avons  do 

note  dans  les  Poésies  mêlées,  sont  tout  ce  que  l'on  connaît  de  la 
correspondance  de  Voltaire  avec  madame  du  Châtelet.  (G.  A.) 

(3)  Editeurs,  do  Cayrol  et  A.  François.  (G.  A.) 
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par  sa  lettre  qu'il  m'honore  do  quelque  confiance.  Je  suis  très 

Eorsuadé  qu'un  jour  votre  emploi  auprès  de  lui  no  sera  pas 
orné  aux  seules  belles-lettres. 

Ma  mauvaise  santé  m'empêchera  do  lui  faire  ma  cour,  cet 
hiver.  Je  pourrais  bien  aller  aux  eaux  d'Aix-la-Chapelle.  Ecri- 
vez-moi des  nouvelles  de  votre  Parnasse.  La  poste  va  partir, 
je  n'ai  pas  le  temps  d'écrire  à  M.  Berger.  Je  vous  prie  de  l'as- 
surer de  ma  tendre  amitié,  et  de  lui  dire  que  je  lui  demande 
en  g\\\rr  de  m'éorire  des  nouvelles  une  fois  la  semaine. 

Mon  adresse  est  :  A  Monsieur  de  Révol ,  chez  Monsieur 
Hellin,  banquier,  à  Anvers. 

Je  vous  demande  à  vous  et  à  M.  Berger  un  profond  secret 
sur  notre  commerce  et  sur  celte  adresse.  Je  vous  embrasse. 
Comptez  que  vous  n'aurez  jamais  d'ami  plus  tendre  que  moi. 

638.  —  A  M.  BERGER. 

Amsterdam,  le  3  janvier  1737. 

Je  compte  toujours,  monsieur,  sur  votre  amitié.  J'ai  reçu 
votro  lettre  du  9  du  mois  passé.  Je  ne  peux  y  répondre  de  ma 
main,  étant  tombé  malade  à  Aix-la-Chapelle.  Vous  me  ferez 
un  sensible  plaisir  dem'écriro  des  nouvelles  une  ou  deux  fois 
par  semaine.  Vous  savez  combien  j'aime  vos  lettres.  Je  re- 
garderai cette  assiduité  comme  un  service  d'ami,  et  vous 
pouvez  compter  sur  ma  reconnaissance,  comme  je  compte 
sur  une  discrétion  extrême  :  c'est  une  vertu  nécessaire  dans 
les  petites  choses,  et  sans  laquelle  les  hommes  les  plus  indif- 
férents et  les  plus  innocents  pourraient  être  empoisonnés. 

Blon  adresse  est  tout  simplement  :  A  MM.  Servau  et  d'Arti, 
à  Amsterdam.  En  quelque  endroit  que  je  sois,  ils  me  feront 
tenir  mes  lettres  très  exactement.  Je  vous  embrasse  do  tout 
mon  cœur. 

639.  —  A  M.  THIERIOT. 

A  Leyde,  le  17  janvier. 

Il  est  vrai,  mon  cher  ami,  que  j'ai  été  très  malade;  mais  la 
vivacité  de  mon  tempérament  mo  tient  lieu  de  force;  ce 
sont  des  ressorts  délicats  qui  me  mettent  au  tombeau,  et  qui 
m'en  retirent  bien  vite.  Je  suis  venu  à  Leyde  consulter  le 
docteur  Boerhaave  sur  ma  santé,  et  s'Gravesande  sur  la  phi- 
losophie de  Newton.  Le  prince  royal  me ■remplit  tous  les  jours 
d'admiration  et  de  reconnaissance  :  il  daigne  m'écrire  comme 
à  son  ami;  il  fait  pour  moi  des  vers  français  tels  qu'on  en 
faisait  à  Versailles  dans  le  temps  du  bon'  goût  et  des  plai- 
sirs. C'est  dommage  qu'un  pareil  prince  n'ait  point  de  rivaux. 
Je  ne  manque  pas  de  lui  glisser  quelques  mots  de  vous  dans 
toutes  mes  lettres.  Si  ma  tendre  amitié  pour  vous  vous  peut 
êlre  utile,  ne  serai-je  pas  trop  heureux?  Je  ne  vis  que  pour 
l'amitié,  c'est  elle  qui  m'a  retenu  à  Cirey  si  longtemps  ;  c'est 
elle  qui  m'y  ramènera,  si  je  retourne  en  France.  Le  prince 
royal  m'a  convoyé  le  comte  de  Borek,  ambassadeur  du  roi  de 
Prusse  en  Angleterre,  pour  m'offrir  sa  maison  à  Londres,  en 
cas  que  je  voulusse  y  aller,  comme  le  bruit  en  a  couru  :  je 
suis  d'aiileurs  traité  ici  beaucoup  mieux  que  je  ne  mérite. 
Le  libraire  Ledet,  qui  a  gagné  quelque  chose  à  débiter  mes 
faibles  ouvrages,  et  qui  en  fait  actuellement  une  magnifique 
édition,  a  plus  de  reconnaissance  que  les  libraires  de  Paris 
n'ont  d'ingratitude.  Il  m'a  forcé  de  loger  chez  lui  quand  je 
viens  à  Amsterdam  voir  comment  va  la  philosophie  newto- 
nienne.  Il  s'est  avisé  de  prendre  pour  enseigne  la  tête  de  vo- 
tre ami  Voltaire.  La  modestie  qu'il  faut  avoir  défend  à  ma 
sincérité  de  vous  dire  l'excès  do  considération  qu'on  a  ici 
pour  moi. 

Je  ne  sais  quelle  gazette  impertinente,  misérable  écho  des 
misérables  Nouvelles  à  la  main  de  Paris,  s'était  avisée  dédire 
que  je  m'étais  retiré  dans  les  pays  étrangers  pour  écrire  plus 
librement.  Je  démens  cette  imposture  en  déclarant,  dans  la 
gazette  d'Amsterdam,  que  je  désavoue  tout  ce  qu'on  fait  cou- 
rir sous  mon  nom,  soit  en  France,  soit  dans  les  pays  étran- 
gers, et  que  je  n'avoue  rien  que  ce  qui  aura  ou  un  privilège 
ou  une  permission  connue.  Je  confondrai  mes  ennemis  en 
ne  leur  donnant  aucune  prise,  et  j'aurai  la  consolation  qu'il 
faudra  toujours  mentir  pour  me  nuire. 

J'ai  trouvé  ici  le  gouvernement  de  Franco  en  très  grande 
réputation,  et  ce  qui  m'a  charmé,  c'est  que  les  Hollandais 
sont  plus  jaloux  de  notre  compagnie  des  Indes  que  Rousseau 
no  l'est  de  moi.  J'ai  vu  aujourd'hui  des  négociants  qui  ont 
acheté,  a  la  dernière  vente  de  Nantes,  ce  qui  leur  manquait 
à  Amsterdam.  Voilà  de  ces  choses  dont  Pollion  peut  faire 
usage  auprès  du  ministre,  dans  l'occasion;  mais,  comme  je 
fais  plus  de  cas  d'un  bon  vers  que  du  négoce  et  de  la  poli- 
tique, tâchez  donc  de  me  marquer  ce  que  vous  trouvez  de  si 
négligé  dans  les  vers  dont  vous  me  parlez.  Je  suis  aussi  sé- 
vère que  vous  pour  le  moins;  et,  dans  les  intervalles  que  me 
laisse  la  philosophio,  je  corrige  toutes  les  pièces  de  poésie 


que  j'ai  faites,  depuis  Œdipe  jusqu'au  Temple  de  ï Amitié.  IJ 
y  en  aura  quelques-unes  qui  vous  seront  adressées;  ce  seront 
celles  dont  j'aurai  plus  de  soin. 

640.  —  A  M.  LE  MARQUIS  D'ARGENS. 

A  Leyde,  le  20  janvier. 

Si  les  Lettres  juives  me  plaisent,  mon  cher  Isaac!  si  j'en 
suis  charmé!  ne  vous  l'ai-je  pas  écrit  trente  fois?  Elles  sont 
agréables  et  instructives,  elles  respirent  l'humanité  et  la 
liberté.  Je  soutiens  que  c'est  rendre  un  très  grand  service  au 
public  que  de  lui  donner,  deux  fois  par  semaine,  de  si  excel- 
lents préservatifs.  J'aime  passionnément  les  Lettres  et  l'au- 
teur; je  voudrais  pouvoir  contribuer  à  son  bonheur  ;  j'irai 
l'embrasser  incessamment.  Je  suis  bien  fâché  de  l'avoir  vu 
si  peu,!et  je  veux  du  mal  à  Newton,  qui  s'est  fait  mon  tyran, 
et  qui  m'empêcho  d'aller  jouir  de  la  conversation  aimable  do 
M.  Boyer  (1). 

J'irai,  j'irai,  sans  doute.  J'ai  été  obligé  d'aller  à  Amster- 
dam pour  l'impression  do  mes  guenilles;  j'y  ai  vu  M.  Prévost, 
qui  vous  aime  de  tout  son  cœur:  je  le  crois  bien,  et  j'en  fais 
autant.  Je  n'ai  osé  avilir  votre  main  à  faire  un  dessin  de  vi- 
gnette (2);  mais  vous  ennobliriez  la  vignette,  et  votre  main 
ne  serait  point  avilie. 

Je  vous  enverrai  YEpitre  du  fils  d'un  bourgmestre  sur  la 
politesse  hollandaise,  et  je  vous  prierai  de  lui  donner  une  pe- 
tite place  dans  vos  juiv'eries  (3). 

Adieu,  monsieur;  je  vous  embrasse  tendrement.  J'espère, 
encore  une  fois,  venir  jouer  quelque  rôle  dans  vos  pièces. 
Je  présente  mes  respects  à  mademoiselle  Lccouvreur  d'U- 
trecht  (4)  :  vous  failes  tous  deux  une  charmante  synagogue, 
car  synagogue  signifie  assemblage. 

P.-S.  Ma  foi,  je  suis  enchanté  que  vous  ayez  reçu  des  nou- 
velles qui  vous  plaisent  (5).  Si  j'avais  un  fils  comme  vous,  et 
qu'il  se  fît  turc,  je  me  ferais  turc,  et  j'irais  vivre  avec  lui  et 
servir  sa  maîtresse.  Malheur  aux  Nazaréens  qui  no  pensent 
pas  ainsi  ! 

Je  vous  envoie  la  Politesse  hollandaise;  faites-en  usage  lo 
plus  tôt  que  vous  pourrez.  Voilà  le  canevas  :  vous  prendrez 
de  vos  couleurs,  vous  flatterez  la  nation  chez  qui  vous  êtes, 
et  vous  punirez  l'ennemi  de  toutes  les  nations.  Jo  vous  em- 
brasse tendrement. 

641.  —  A  .M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

A  Amsterdam,  ce  27  janvier. 

Respectable  ami,  je  vous  dois  compte  de  ma  conduite;  vous 
m'avez  conseillé  de  partir,  et  je  suis  parti;  vous  m'avez  con- 
seillé de  ne  point  aller  en  Prusse,  et  je  n'y  ai  point  été;  voici 
le  reste  que  vous  no  savez  pas.  Rousseau  apprit  mon  passage 
par  Bruxelles,  et  se  hâta  de  répandre  et  de  faire  insérer  dans 
les  gazettes  que  jo  me  réfugiais  en  Prusse,  que  j'avais  été 
condamné  à  Paris  à  une  prison  perpétuelle,  etc.  Cette  belle 
calomnie  n'ayant  pas  réussi,  il  s'avise  d'écrire  que  je  prècho 
l'athéisme  à  Leyde;  là-dessus  il  forge  une  histoire,  et  on  en- 
voie ces  contes  bleus  à  Paris,  où  sans  doute  la  bonté  du  pro- 
chain ne  les  laissera  pas  tomber  par  terre.  On  m'a  renvoyé 
de  Paris  une  des  lettres  circulaires  qu'il  a  fait  écrire  par  un 
moine  défroqué  (6),  qui  est  son  correspondant  à  Amsterdam. 
Ces  calomnies  si  réitérées,  si  acharnées,  et  si  absurdes,  ne 
peuvent  ici  me  porter  coup,  mais  elles  peuvent  beaucoup  mo 
nuire  à  Paris;  elles  m'y  ont  déjà  fait  des  blessures,  elles  rou- 
vriront les  cicatrices.  Je  sais,  par  expérience,  combien  le  mal 
réussit  dans  une  belle  et  grande  ville  comme  Paris,  où  l'on 
n'a  guère  d'autre  occupation  que  de  médire.  Jo  sais  que  lo 
bien  qu'on  dit  d'un  homme  ne  passe  guèro  la  porte  de  la 
chambre  où  on  en  parle,  et  que  la  calomnie  va  à  tire-d'ailo 
jusqu'aux  ministres.  Jo  suis  persuadé  que,  si  ces  misérables 
bruits  parviennent  à  vous,  vous  en  verrez  aisément  la  sourco 
et  l'horreur,  et  que  vous  préviendrez  l'effet  qu'ils  peuvent 
faire.  Je  voudrais  être  ignoré,  mais  il  n'y  a  plus  moyen.  Il 
faut  se  résoudre  à  payer  toute  ma  vie  quelques  tributs  à  la 
calomnie.  Il  est  vrai  que  je  suis  taxé  un  peu  haut;  mais  c'est 
une  sorte  d'impôt  fort  mal  réparti.  Si  l'abbé  de  Saint-Pierre 
a  quelque  projet  pour  arrêter  la  médisance,  je  le  ferai  volon- 
tiers imprimer  à  mes  dépens. 

Du  reste  je  vis  assez  en  philosophe,  j'étudie  beaucoup,  jo 


(1)  Nom  de  famille  de  d'Argens.  (G.  A.) 

(2)  D'Argens  savait  dessiner.  (G.  A.) 

(3)  Il  n'y  a  pas  de  morceau  analogue  dans  les  lettres  juives. 
(G.  A.) 

(1)  Mademoiselle  Cochois.  (G.  A.) 

(5)  C'est-à-dire  de  son  père  qui  l'avait  déshérité.  (G.  A.) 

(6)  J.-B.  de  U  Varenne.  (G.  A.) 
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vois  peu  de  monde,  je  tâche  d'entendre  Newton,  et  de  le 
faire  entendre.  Je  me  console,  avec  l'étude,  de  l'absence  de 
mes  amis.  Il  n'y  a  pas  moyen  de  refondre  à  présent  {'Enfant 
prodigue.  Je  pourrais  bien  travailler  à  une  tragédie  le  matin, 
et  à  une  comédie  le  soir;  mais  passer  en  un  jour  de  Newton 
à  Thalie,  je  ne  m'en  sens  pas  la  force. 

Attendez  le  printemps,  messieurs;  la  poésie  servira  son 
quartier;  mais  à  présent  c'est  le  tourde  la  physique.  Si  je  ne 
réussis  pas  avec  Newton,  je  me  consolerai  bien  vite  avec 
vous.  Mille  tendres  respects,  je  vous  en  prie,  à  M.  votre  frère. 
Je  suis  bien  tenté  d'écrire  à  Thalie  (1);  je  vous  prie  de  lui 
dire  combien  je  l'aime,  combien  je  l'estime.  Adieu;  si  je  vou- 
lais dire  à  quel  point  je  pousse  ces  sentiments-là  pour  vous, 
et  y  ajouter  ceux  de  mon  éternelle  reconnaissance,  je  vous 
écrirais  des  in-folio  de  bénédictins. 

642.  —  A  M.  THIERIOT. 

Le  28  janvier. 
Mon  cher  ami,  il  faut  s'armer  de  patience  dans  cette  vie, 
et  tâcher  d'être  aussi  insensible  aux  traverses  que  nos  cœurs 
sont  ouverts  aux  charmes  de  l'amitié.  Ce  bon  dévot  de  Rous- 
seau fut  informé,  il  y  a  un  mois,  que  j'avais  passé  par 
Rruxelles;  aussitôt  sa  vertu  se  ranima  pour  faire  mettre  dans 
trois  ou  quatre  gazettes  que  je  m'en  allais  en  Prusse,  parce 
que  j'étais  chassé  de  France;  sa  probité  a  même  été  jusqu'à 
écrire  et  à  faire  écrire  contre  moi  en  Prusse.  Voyant  que 
Dieu  ne  bénissait  pas  ses  pieuses  intentions,  et  que  j'étais 
tranquille  à  Leyde,  où  je  travaillais  à  la  Philosophie  de  New- 
ton, il  a  recouru  chrétiennement  à  une  autre  batterie.  Il  a 
semé  le  bruit  que  j'étais  venu  prêcher  l'athéisme  à  Leyde,  et 

3ue  j'en  serais  chassé  comme  Descartes,  que  j'avais  eu  une 
ispute  publique  avec  le  professeur  s'Gravesande  sur  l'exis- 
tence de  Dieu,  etc.  Il  a  fait  écrire  cette  belle  nouvelle  à  Paris, 
par  un  moine  défroqué  qui  faisait  autrefois  un  libelle  heb- 
domadaire intitulé  le  Glaneur.  Ce  moine  est  chassé  de  La 
Haye,  [et  est  caché  à  Amsterdam.  J'ai  été  bien  vite  informé 
do  tout  cela.  Il  se  fait  ici,  parmi  quelques  malheureux  réfu- 
giés, un  commerce  de  scandales  et  de  mensonges  à  la  main, 
qu'ils  débitent  chaque  semaine  dans  tout  le  Nord  pour  de 
l'argent.  On  paie  deux,  trois  cents,  quatre  cents  florins  par 
an  à  des  nouvellistes  obscurs  de  Paris,  qui  griffonnent  toutes 
les  infamies  imaginables,  qui  forgent  des  histoires  auxquelles 
les  regrattiers  de  Hollande  ajoutent  encore;  et  tout  cela  s'en 
va  réjouir  les  cours  de  l'Allemagne  et  de  la  Russie.  Ces  mes- 
sieurs-là sont  une  engeance  à  étouffer. 

Vous  avez  à  Paris  des  personnes  bien  plus  charitables  qui 
composent  pour  rien  des  chansons  sur  leur  prochain.  On 
vient  de  m'en  envoyer  une  (2)  où  vous,  et  Pollion,  et  le  gen- 
til Rernard,  et  tous  vos  amis,  et  moi  indigne,  ne  sommes  pas 
trop  bien  traités;  mais  cela  ne  dérangera  ni  ma  philosophie 
ni  la  vôtre,  et  Newton  ira  son  train. 

Tranquille  au  haut  des  cieux  que  Newton  s'est  soumis, 

Il  ignore  en  effet  s'il  a  des  ennemis.  (Epît.  à  mad.  du  Châtelet.) 

Après  les  consolations  de  l'amitié  et  de  la  philosophie,  la 

Elus  flatteuse  que  je  reçoive  est  ccllo  des  bontés  inexprima- 
les  du  princo  royal  de  Prusse.  J'ai  été  très  fâché  que  l'on  ait 
inséré  dans  les  gazettes  que  je  devais  aller  en  Prusse,  que  le 
prince  m'avait  envoyé  son  portrait,  etc.  Je  regarde  ses  faveurs 
comme  celles  d'une  belle  femme;  il  faut  les  goûter  et  les 
taire.  Mendez-lui,  mon  cher  ami,  que  je  suis  discret,  et  que 
je  ne  me  vante  point  des  caresses  de  ma  maîtresse.  De  mon 
côté,  je  no  vous  oublie  pas  quand  jo  lui  parle  do  belles-let- 
tres et  de  mérite. 

Mille  respects,  je  vous  prie,  à  votre  Parnasse,  à  nos  loyaux 
chevaliers  (3).  Parlez  un  peu  à  M.  d'Argental  des  saintes  ca- 
lomnies du  béat  Rousseau.  Adieu,  nous  no  sommes  qu'hon- 
nêtes gens,  Dieu  merci;  jo  vous  embrasse. 

643.  —  A  M.  LE  MARQUIS  D'ARGENS. 

Amsterdam,  le  28  janvier. 
Je  n'ai  pu  achever  la  lecture  de  YAlmanach  du  Diable  (4). 
Je  suis  persuadé  que  Relzébuth  sera  très  fâché  qu'on  lui  im- 
pute un  si  plat  ouvrage;  il  est  très  inintelligible  :  jo  no  sais 


(1)  Mademoiselle  Quinault.  (G.  A.) 

(2)  Les  Adieux  de  M.  de  V"  à  madame  du  Châtelet,  chanson  at- 
tribuée à  Riccoboni  : 

Adieu,  belle  Emilie, 

En  Prusse  je  m'en  vas,  etc.         (G.  A.) 

(3)  Froulay  et  d'Aidie.  (G.  A.) 

(4)  Ouvrage  satirique  attribué  à  Quesnel,  mort  à  la  Bastille. 
(G.  A.) 


si  vous  y  êtes  fourré.  On  dit  qu'il  y  en  a  deux  éditions;  jo 
vous  les  apporterai  toutes  deux.  Il  me  paraît  que  ce  titre, 
Almanach  du  Diable,  peut  fournir  une  bonne  Lettre  juive. 
Mon  cher  Isaae  dira  des  choses  charmantes  sur  le  ministre 
Bekker  (1),  qui  a  fait  lo  Monde  emh'mté  pour  prouver  qu'il 
n'y  a  point  de  diable;  sur  l'origine  du  diable,  dont  il  n'est 
pas  dit  un  mot  dans  la  très  sainte  Ecriture;  sur  son  histoire 
faite  en  anglai?. 

Ah  !  mon  cher  Isaac,  mon  cher  Isaac  !  vous  êtes  selon  mon 
cœur!  Que  ne  puis-je  travailler  auprès  de  vous!  que  n'êtes- 
vous  à  Amsterdam!  Je  n'attends  que  le  moment  d'être  débar- 
rassé de  mes  graveurs,  de  mes  imprimeurs,  pour  venir  vous 
embrasser.  Mais  quel  tour  les  révérends  ont-ils  voulu  vous 
jouer!  Ah!  traditori! 

Jo  vous  prie  de  presser  la  publication  de  la  lettre  du  petit 
bourgmestre.  Embellissez,  enflez  cela;  le  canevas  doit  plaire 
à  ce  pays-ci.  Il  est  bon  d'avoir  les  bourgmestres  pour  soi,  si 
on  a  les  jésuites  contre. 


Saepe  premente  deo,  fert  deus  aller  opem. 

Ovid.,  Trist. 


I,  élég.  n. 


Mon  cher  Isaac,  je  vous  aime  tendrement.  Je  viens  de  lire 
le  numéro  où  il  est  parlé  de  Jacques  Clément  et  des  précep- 
teurs de  Ravaillac.  Vous  êtes  plus  hardi  que  Henri  IV;  il 
craignait  les  jésuites. 

644.  —  A  M.#LE  MARQUIS  D'ARGENS. 

A  Leyde,  ce  2  février. 

Je  crois,  mon  cher  Isaac,  que  vous  ferez  trente  volumes 

de  Lettres  juives.  Continuez;  c'est  un  ouvrage  charmant;  plus 

vous  irez  en  avant,  plus  il  aura  du  débit  et  de  la  réputation. 

Si  le  Mondain  paraissait  dans  ces  lettres,  il  faudrait  au 

lieu  de  ce  vers, 

En  secouant  madame  Eve,  ma  mère, 

mettre, 

En  tourmentant  madame  Eve,  ma  mère; 

mais  jo  crois,  toutes  réflexions  faites,  qu'il  vaut  mieux  que 
le  Mondain  ne  paraisse  pas. 

Pour  la  lettre  sur  la  Politesse,  je  vous  conseille  toujours  de 
venger  les  Suisses  et  les  Hollandais  des  attaques  de  l'ennemi 
commun.  En  nous  moquant  un  peu  des  Espagnols,  il  est 
bon  d'avoir  tout  d'un  coup  deux  nations  dans  son  parti.  Jo 
vous  exhorte  à  rendre  cette  lettre  digne  de  vous. 

Vous  avez  terriblement  malmené  le  Don  Quichotte  de  l'Es- 
pagne (2);  vous  êtes  plus  dangereux  pour  lui  que  des  mou- 
lins à  foulon.  Vous  faites  bien  de  lui  apprendre  à  nous  res- 
pecter. 

Je  suis  ici  à  Leyde;  je  reviens  toujours  à  mon  s'Grave- 
sande; mais,  si  mon  goût  décidait  de  ma  conduite,  ce  serait 
chez  vous  que  j'irais.  Jo  no  me  hâte  de  finir  mes  affaires 
avec  Newton  que  pour  venir  plus  tôt  vous  embrasser. 

Je  ne  sais  rien  de  ce  misérable  Almanach.  C'est  un  libelle 
généralement  méprisé. 

645.  —  A  M.  THItRIOT. 

A  Leyde,  le  4  février. 

J'ai  fait  ce  que  j'ai  pu,  mon  cher  ami,  pour  les  mânes  do 
ce  M.  de  Lacreuse,  qui  s'est  tué  comme  Brutus,  Cassius,  Ca- 
ton,  Othon,  pour  avoir  perdu  une  commission  de  tabac; 
mais  je  ne  sais  si  mes  représentations  sourdines  en  faveur  de 
cette  âme  romaine  ou  anglaise  réussiront. 

Vous  n'avez  pas  relu  apparemment  le  manuscrit  de  l'En- 
fant prodigue;  vous  y  reprenez  toutes  les  fautes  qui  n'y  sont 
plus.  Vous  êtes  le  contraire  des  amants,  qui  trouvent  tou- 
jours dans  leurs  maîtresses  dos  beautés  que  personne  n'y 
trouve  plus  qu'eux.  Il  est  bon  d'être  sévère,  mais  il  faut  êtro 
exact,  et  ne  plus  voir  ce  que  j'ai  ôté. 

Jo  crois  que  le  fond  de  cette  comédie  sera  toujours  inté- 
ressant. Si  quelque  plaisanterie  vient  se  présenter  à  moi 
pour  égayer  le  ^ujet,  je  la  prendrai;  mais,  pour  les  mœurs  et 
la  tendresse,  mon  âme  en  a  un  magasin  tout  plein. 

Mes  récréations  sont  ici  de  corriger  mes  ouvrages  de  bel- 
les-lettres, et  mon  occupation  sérieuse,  d'éludier  Newton,  et 
de  tâcher  de  réduire  ce  géant-là  à  la  mesure  des  nains,  mes 
confrères.  Jo  mets  Briarée  en  miniature.  La  grande  affaire 
est  quo  les  traits  soient  ressemblants.  J'ai  entrepris  une  be- 

(1)  Voyez,  dans  le  Dictionnaire  philosophique,  l'article  Bekker. 
(G.  A.) 

(2;  Bruzen  la  Martinière,  qui  avait  réfuté  les  opinions  de  dAr- 
gens  sur  l'Espagne.  (G.  A.) 
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sogne  bien  difficile;  ma  santé  n'en  est  pas  meilleure;  il  arri- 
vera peut-êtro  que  je  la  perdrai  entièrement,  et  que  mon 
ouvrage  ne  réussira  point;  mois  il  ne  faut  jamais  se  décou- 
rager. Je  prétends  que  Polymnie  (1)  entendra  toute  cette  phi- 
losophie, comme  elle  exécute  une  sonate.  Vous  me  direz  si 
cela  est  clair.  Je  vous  en  ferai  tenir  quelques  feuilles;  vous 
les  jetterez  au  feu,  si  vous  avez  trop  soupe  la  veille,  et  si 
vous  n'êtes  pas  en  état  de  lire. 

Je  suis  enchanté  que  ma  nièce  (2)  lise  Locke.  Je  suis 
comme  un  vieux  bonhomme  de  père  qui  pleure  de  joie  de 
ce  que  ses  enfants  se  tournent  au  bien.  Dieu  soit  béni  de  ce 
que  je  fais  des  prosélytes  dans  ma  famille  ! 

Je  ne  suis  pas  fâché  des  calomnies  que  saint  Rousseau  a 
débitées  sur  mon  compte.  Elles  étaient  si  grossières  qu'il 
fallait  bien  qu'elles  retombassent  sur  lui.  Ce  bon  dévot  sera 
le  patron  des  calomniateurs.  Il  avait  publié  partout  gue  j'a- 
vais eu  une  belle  querelle  avec  s'Gravesande,  au  sujet  de 
l'existence  de  Dieu.  Cela  a  indigné  M.  s'Gravesande  et  tout  le 
monde.  Oh!  pour  le  coup,  je  délie  ici  la  calomnie.  Je  passe 
ma  vie  à  voir  des  expériences  de  physique,  à  étudier.  Je 
souffre  tous  mes  maux  patiemment,  presque  toujours  dans 
la  solitude.  Pour  peu  que  je  veuille  de  société,  je  trouve  ici 
plus  d'accueil  qu'on  ne  m'en  a  jamais  fait  en  France;  on  m'y 
fait  plus  d'honneur  que  je  ne  mérite. 

Je  persiste  dans  le  dessein  de  ne  point  répondre  aux  Des- 
fontaines. Je  tâche  de  mettre  mes  ouvrages  hors  de  portée 
des  griffes  de  la  censure. 

Mon  cher  ami,  je  vous  fais  là  un  long  détail  de  petites 
choses;  pardon.  Faites  mes  compliments  aux  preux  cheva- 
liers (3),  au  Parnasse,  à  Pollion,  à  Polymnie,  a  Varron-Du- 
bos,  et  à  Colbert-Melon.  Eh  bien!  Castor  et  Pollux  (4)  sont 
donc  sous  l'autre  hémisphère  jusqu'à  l'année  prochaine  ? 
Mais  ceux  que  vous  me  dites  qui  ont  payé  d'ingratitude  les 
bienfaits  de  Pollion  devraient  être  dans  les  enfers  à  tout 
jamais.  Votre  âme  tendre  et  reconnaissante  doit  trouver  ce 
crime  horrible.  Ecrivez  à  Emilie;  elle  est  bien  au-dessus  en- 
core de  tout  ce  que  vous  me  dites  d'elle.  Adieu;  que  Berger 
m'écrive  donc,  il  m'oublie. 

646.  —  A  M.  THIERIOT. 

A  Leyde,  le  14  février. 

Je  reçois  votre  lettre  du  7  février,  mon  cher  ami.  Je  pars 
incessamment  pour  achever,  à  Cambridge  (5),  mon  petit 
cours  de  newtonisme;  j'en  reviendrai  au  mois  de  juin,  et  je 
veux  qu'au  mois  de  septembre  vous  et  les  vôtres  soyez  new- 
tom'ens.  Si  mon  ouvrage  n'est  pas  aussi  clair  qu'une  fable  de 
La  Fontaine,  il  faut  If  jeter  au  feu.  A  quoi  bon  être  philoso- 
phe, si  on  n'est  pas  entendu  des  gens  d'esprit? 

J'ai  vu  l'ode  (6)  de  Rousseau;  elle  n'est  pas  plus  mauvaise 
que  ses  trois  Epîtres. 

Solve  senescentem  mature  sanus  equum...  (Hor.,  lib.  I,  ep.  î.) 

Apollon  lui  a  ôté  le  talent  de  la  poésie,  comme  on  dégrade 
un  prêtre,  avant  de  le  livrer  au  bras  séculier.  J'ai  appris  dans 
ce  pays-ci  des  traits  de  son  hypocrisie  à  mettre  dans  le  Tar- 
tufe. C'était  un  scélérat  qui  avait  le  vernis  de  l'esprit  :  le 
vernis  s'en  est  allé,  et  le  coquin  est  demeuré. 

M.  d'Aremberg,  convaincu  de  ses  impostures,  et,  qui  pis 
est,  ennuyé  de  lui,  ne  veut  plus  le  voir.  Il  est  réduit  à  un 
juif  nommé  Médina,  condamné  en  Hollande  au  dernier  sup- 
plice. Il  passe  chez  lui  sa  journée  au  sortir  de  la  messe.  Il 
communie,  il  calomnie,  il  ennuie;  n'en  parlons  plus. 

Le  prince  royal  est  plus  Titus,  plus  Marc-Aurèlo  que  ja- 
mais. 

J'ai  écrit  aux  deux  aimables  frères.  Ce  sont  les  plus  aima- 
bles amis  que  j'aie  après  vous.  Je  n'ai  point  vu  le  nouveau 
rien  de  l' ex-jésuite  (7). 

647.  —  A  M.  DE  C1DEVILLE. 

Amsterdam,  ce  18  février. 

Mon  cher  Cideville,  j'ai  reçu  vos  lettres,  où  vous  faites 

parler  votre  cœur  avec  tant  d'esprit.  Pardon,  mon  cher  ami, 

si  j'ai  tardé  si  longtemps  à  vous  répondre.  Je  vais  bien  hair 

la  philosophie,  qui  m'a  ôté  l'exaclitude  que  l'amitié  m'avait 


(1)  Mademoiselle  Deshayes.  (G.  A.) 

(2)  Louise  Mignot,  plus  tard  madame  Denis.  (G.  A.) 

(3)  Froulay  et  d'Aidie.  (G.  A.) 

(4i  Onéra  de  Gentil-Bernard  et  de  Rameau.  (G.  A.) 

(5)  C'est-à-dire  à  Cirey.  Il  veut  faire  croire  qu'il  passe  en  Angle- 
terre. (G.  A.) 

(6)  A  la  Paix.  (G.  A.) 

17)  VEpitre  écrite  à  la  campagne,  de  Gresset.  (G.  A.) 


donnée.  Que  gagnerai-je  à  connaître  le  chemin  de  la  lumière 
et  la  gravitation  do  Saturne?  Ce  sont  des  vérités  stériles;  un 
sentiment  est  mille  fois  au-dessus.  Comptez  que  cette  élude, 
en  m'absorbant  pour  quelque  temps,  n'a  point  pourtant  des- 
séché mon  cœur;  comptez  que  le  compas  ne  m'a  point  fait 
abandonner  nos  musettes.  Il  me  serait  bien  plus  doux  de 
chanter  avec  vous, 

Lentus  in  umhra, 

Formosam  resonare  doccns  Amaryllida  sylvas,  (Virg.,  ecl.  i  ) 

que  de  voyager  dans  le  pays  des  démonstrations;  mais,  mon 
cher  ami,  il  faut  donner  à  son  âme  toutes  les  formes  possi- 
bles. C'est  un  feu  que  Dieu  nous  a  confié,  nous  devons  lo 
nourrir  de  ce  que  nous  trouvons  de  plus  précieux.  Il  faut 
faire  entrer  dans  notre  être  tous  les  modes  imaginables,  ou- 
vrir toutes  les  portes  de  son  âme  à  toutes  les  sciences  et  à 
tous  les  sentiments;  pourvu  que  tout  cela  n'entre  pas  pêle- 
mêle,  il  y  a  place  pour  tout  le  monde.  Je  veux  m'instruiro 
et  vous  aimer;  je  veux  que  vous  soyez  newtonien,  et  que 
vous  entendiez  cette  philosophie  comme  vous  savez  aimer. 

Je  ne  sais  pas  ce  qu'on  pense  à  Rouen  et  à  Paris,  et  j'i- 
gnore la  raison  pour  laquelle  vous  me  parlez  de  Rousseau. 
C'est  un  homme  que  je  méprise  infiniment  comme  homme, 
et  que  je  n'ai  jamais  beaucoup  estimé  comme  poëte.  Il  n'a 
rien  de  gr.ind  ni  de  tendre;  il  n'a  qu'un  talent  (1)  de  détail; 
c'est  un  ouvrier,  et  je  veux  un  génie.  Il  faut  que  vous  vous 
soyez  mépris  quand  vous  m'avez  conseillé  de  le  louer,  et 
même  de  caresser  quelques  personnes  dont  vous  croyez 
qu'on  doit  mendier  le  sulïrage.  Je  no  louerai  jamais  ce  que 
je  méprise,  et  je  ne  ferai  jamais  ma  cour  à  personne.  Prenez 
des  sentiments  plus  hauts  et  plus  honorables  pour  l'huma- 
nité. Ne  croyez  pas  d'ailleurs  qu'il  n'y  ait  que  la  France  où 
l'on  puisse  vivre  :  c'est  un  pays  fait  pour  les  jeunes  femmes 
et  les  voluptueux,  c'est  le  pays  des  madrigaux  et  des  pom- 
pons; mais  on  trouve  ailleurs  de  la  raison,  des  talents,  etc. 
Bayle  ne  pouvait  vivre  que  dans  un  pays  libre  :  la  sève  de 
cet  arbre  heureusement  transplanté  eût  été  étouffée  dans  son 
pays  natal. 

Je  sais  que  partout  la  jalousie  poursuit  les  arts;  je  connais 
cette  rouille  attachée  à  nos  métaux.  Le  poison  de  Rousseau 
m'a  été  lancé  jusqu'ici.  Il  a  écrit  que  j'avais  eu  une  dispute 
sur  l'athéisme  avec  s'Gravesande.  Sa  calomnie  a  été  confon- 
due, et  ainsi  le  seront  tôt  ou  tard  toutes  celles  dont  on  m'a 
noirci.  Je  ne  crains  personne,  je  ne  demanderai  de  faveur  à 
personne,  et  je  ne  déshonorerai  jamais  le  peu  do  talent  que 
la  nature  m'a  donné  par  aucune  flatterie.  Un  homme  qui 
pense  ainsi  mérite  votre  amitié;  autrement  j'en  serais  in- 
digne. C'est  cette  amitié  seule  qui  me  fera  retourner  en 
France,  si  j'y  retourne. 

Adieu;  je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur.  Mille  tendres 
compliments  à  M.  de  Formont,  que  vous  voyez,  ou  à  qui 
vous  écrivez. 

J'ai  lu  la  pauvre  ode  de  Rousseau  sur  la  Paix;  cela  est 
presque  aussi  mauvais  que  tous  ses  derniers  ouvrages. 

658.  —  A  MADEMOISELLE  QUINAULT. 

18  février  1737. 
[Voltaire  lui  annonce  qu'un  magistrat  d'Amsterdam  a  traduit  la 
Mort  de  César  en  hollandais.  Réflexions  chagrines  sur  son  absence 
de  la  France,  quand  on  y  voit  demeurer  l'abbé  Desfontaines,  et  re- 
venir Rousseau.] 

649.  —  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

A  Leyde,  ce  25  février. 

Je  ne  sais  rien  de  rien.  Si  vous  savez  de  mes  nouvelles, 
mon  respectable  et  généreux  ami,  vous  me  ferez  un  sensible 
plaisir  de  m'en  apprendre.-  Je  ne  compte  point  voir  cet  hiver 
le  prince  de  Prusse.  Ce  sera  pour  cet  été,  si  en  effet  je  me 
résous  d'y  aller;  en  attendant,  je  m'occuperai  à  l'étude.  J'au- 
rai des  secours  où  je  suis,  et  je  ne  perdrai  pas  mon  temps  ; 
on  le  perd  toujours  dans  une  cour.  Je  sacrifie  à  présent  l'idée 
d'une  tragédie  (2)  à  la  physique,  à  laquelle  je  me  suis  remis. 
Newton  l'emporte  sur  ce  prince  royal;  il  l'emportera  bien 
sur  des  vers  alexandrins;  mais  je  vous  jure  que  j'y  revien- 
drai, puisque  vous  les  aimez. 

Le  genre  do  vie  que  je  mène  est  tout  à  fait  de  mon  goût, 
et  me  rendrait  heureux  si  jo  n'étais  pas  loin  d'une  personne 
qui  avait  daigné  faire  dépendre  son  bonheur  do  vivre  avec 
moi. 


(1)  On  lit  génie  au  lieu  de  talent  dans  l'original,  dit  M.  Clogen- 
son.  (G.  A.) 

(2)  Mérope.  (G.  A.) 
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Mandez-moi,  je  vous  prie,  vos  intentions  sur  notre  Enfant. 
Je  n'écris  point  à  mademoiselle  Quinault;  je  compte  que 
vous  joindrez  à  toutes  vos  bontés  celle  de  l'assurer  de  ma 
tendre  reconnaissance. 

Si  cet  Enfant  a  en  effet  gagné  sa  vie,  je  vous  prie  de  faire 
en  sorte  que  son  pécule  me  soit  envoyé,  tous  frais  faits.  C'est 
une  bagatelle  ;  mais  il  m'est  arrivé  encore  de  nouveaux  dé- 
sastres; j'ai  fait  des  portes  dans  le  chemin. 

Souffrez  que  je  joigne  ici  une  lettre  pour  Tliicriot  le  mar- 
chand. Adieu;  on  ne  peut  être  plus  pénétré  do  vos  boutés. 
Adieu,  les  deux  frères  que  j'aimerai  et  que  je  respecterai 
toute  ma  vie. 

650.  —  A  MADAME  DE  CHAMPBONIN. 

D'Amsterdam,  février. 

Rien  ne  peut  me  surprendre  d'un  cœur  tel  que  le  vôtre.  Ce 
procédé-ci  m'étonnerai t  do  tout  autre.  Il  n'v  a  plus  de  mal- 
heur pour  moi  que  celui  de  n'avoir  point  d'ailes;  j'arrange 
tout;  je  mets  ordre  à  tout,  pour  partir. 

Je  fais  en  un  jour  ce  que  j'aurais  fait  en  quinze.  Je  me  tue 
pour  aller  vivre  dans  le  sein  de  l'amitié;  mais,  malgré  toutes 
mes  diligences,  je  ne  pourrai  partir  que  vers  le  16  ou  le  17. 
J'en  suis  au  désespoir;  mais  ligurez-vous  que  j'avais  com- 
mencé une  besogne  (i)  où  j'employais  sept  du  huit  per- 
sonnes par  jour;  que  j'étais  seul  à  les  conduire;  qu'il  faut 
leur  laisser  des  instructions  aisées,  et  apaiser  une  famille 
qui  s'imagine  perdre  sa  fortune  par  mon  absence.  Enfin  jo 
suis  assez  malheureux  pour  ne  partir  que  le  16.  Soyez  bien 
sûre,  tendre  et  charmante  amie,  que  je  ne  reviendrais  pas 
si  des  rois  me  demandaient;  mais  l'amitié  me  rappelle,  je 
pars.  Mandez  donc  bien  vite  à  la  plus  respectable,  à  la  plus 
belle  âme  qu'il  y  ait  au  monde,  que  jo  ne  peux  partir  que 
le  16;  qu'elle  compte  surtout  que  nous  sommes  en  février,  et 
qu'on  fait  par  jour  tout  au  plus  douze  lieues;  qu'elle  ne 
compte  point  mes  journées  par  mes  désirs.  En  ce  cas,  je 
serai  le  16  à  Cirey  (2).  Jo  finis  de  vous  écrire  pour  hâter  le 
moment  de  vous  embrasser.  Surtout  ne  dites  a  qui  que  ce 
soit  que  je  viens  en  France.  Je  veux  qu'on  ignore,  du  moins 
autant  qu'il  sera  possible,  ma  retraite  et  mon  bonheur. 

651.  —  A  M-  L'ABBÉ  MOU3SINOT. 

Je  me  trouve,  mon  cher  trésorier,  dans  la  situation  d'avoir 
toujours  devant  moi  une  grosse  somme  d'argent  dont  je 
puisse  disposer. 

Vos  lettres  seront  dorénavant  à  l'adresse  de  madame  d'A- 
zilli,  à  Cirey.  N'y  mettez  rien  trop  clairement  qui  fasse  voir 
que  c'est  à  moi  que  vous  écrivez.  Je  me  trouve  bien  de  mon 
obscurité.  Je  ne  veux  avoir  de  commerce  de  lettres  avec  per- 
sonne :  je  prétends  être  ignoré  de  tout  le  monde,  hors  vous, 
que  j'aime  de  tout  mon  cœur,  et  que  je  prie  très  instamment 
de  me  trouver  un  correspondant  littéraire  qui  donnera  des 
nouvelles  exactement,  et  auquel  vous  laisserez  ignorer  ma 
retraite. 

C52.  —  A  M.  S'GRAVESANDE. 

Cirey. 

Vous  vous  souvenez,  monsieur,  de  l'absurde  calomnie  qu'on 
fit  courir  dans  le  monde,  pendant  mon  séjour  en  Hollande. 
Vous  savez  si  nos  prétendues  disputes  sur  le  spinosisme 
et  sur  des  matières  de  religion  ont  le  moindre  fonde- 
ment. Vous  avez  été  si  indigné  de  ce  mensonge,  que  vous 
avez  daigné  le  réfuter  publiquement;  mais  la  calomnie  a 
pénétré  jusqu'à  la  cour  do  France,  et  la  réfutation  n'y  est 
pas  parvenue.  Le  mal  a  des  ailes,  et  le  bien  va  à  pas  de  tor- 
tue. Vous  ne  sauriez  croire  avec  quelle  noircour  on  a  écrit  et 
parlé  au  cardinal  de  Fleury.  Vous  connaissez  par  ouï-dire  ce 
que  peut  (e  pouvoir  arbitraire., Tout  nion  bien  est  en  France, 
et  je  suis  dans  la  nécessité  de  détruire  une  imposture  que, 
dans  votre  pays,  jo  me  contenterais  de  mépriser,  à  votre 
exemple. 

Souffrez  donc,  aimable  et  respectable  philosophe,  que  je 
vous  supplie  très  instamment  de  m'aider  à  faire  connaître  la 
vérité.  Je  n'ai  point  encore  écrit  au  cardinal  pour  me  justifier. 
C'est  une  posture  trop  humiliante  que  celle  d'un  homme  qui 
fait  son  apologie;  mais  c'est  un  beau  rôle  que  celui  de  pren- 
dre en  main  la  défense  d'un  homme  innocent.  Ce  rôle  est 
digne  de  vous,  ei  je  vous  le  propose  comme  à  un  homme 
qui  a  un  cœur  digne  de  son  esprit.  Il  y  a  deux  partis  à  pren- 
dre, ou  celui  de  faire  parler  M.  votre  beau-frère  à  M.  de  Fé- 


(11  L'impr    •  un  des  Eléments  de  la  philosophie  deNcwton,  (G.  A.) 
(2)  il  y  a  L  uue  erreur  do  date.  (G.  A.) 


nelon  (1),  et  d'exiger  de  M.  de  Fénelon  qu'il  écrive  en  con- 
formité au  cardinal,  ou  celui  d'écrire  vous-même.  Jo  trouverais 
ce  dernier  parti  plus  prompt,  plus  efficace,  et  plus  convenable 
à  un  homme  comme  vous.  Deux  mots  et  votre  nom  feraient 
beaucoup,  je  vous  en  réponds.  Il  ne  s'agirait  que  ûe  dire  au 
cardinal  que  l'équité  seule  vous  force  à  l'instruire  que  le  bruit 
que  mes  ennemis  ont  fait  courir  est  sans  fondement,  et  que 
ma  conduite  en  Hollande  a  confondu  les  calomniateurs. 

Soyez  sûr  que  le  cardinal  vous  répondra,  et  qu'il  en  croira 
un  homme  accoutumé  à  démontrer  la  vérité.  Je  vous  remer- 
cie, et  je  me  souviendrai  toujours  de  celles  que  vous  m'avez 
enseignées.  Je  n'ai  qu'un  regret,  c'est  de  n'en  plus  apprendre 
sous  vous.  Je  vous  lis  au  moins,  ne  pouvant  plus  vous  enten- 
dre. L'amour  de  la  vérité  m'avait  conduit  à  Leyde,  l'amitié 
seule  m'en  a  arraché.  En  quel  rue  lieu  que  je  sois,  je  conser- 
verai pour  vous  le  [dus  tendre  attachement  et  la  plus  par- 
faite es^imo. 

UJ3.  —  A  M.  LE  COMTE  DE  SAXE  (2). 

Voici,  monsieur  le  comte,  la  Défense  du  Mondain;  j'ai 
l'honneur  de  vous  l'envoyer,  non  seulement  comme  à  un 
mondain  très  aimable,  mais  comme  à  un  guerrier  très  philo- 
sophe, qui  sait  coucher  au  bivouac  aussi  lestement  que  dans 
le  lit  magnifique  de  la  plus  belle  de  ses  maîtresses,  et  tantôt 
faire  un  souper  de  Lucullus,  tantôt  un  souper  de  houssard. 

Omnis  Aristippum  decuit  color  et  status  et  res. 

Je  vous  cite  Horace,  qui  vivait  dans  le  siècle  du  plus  grand 
luxe,  et  des  plaisirs  les  plus  raffinés;  il  se  contentait  de  deux 
demoiselles  ou  de  l'équivalent,  et  souvent  il  ne  se  faisait  servir 
à  table  que  par  trois  laquais;  cœna  ministralur  pueris  tribus. 

Les  poètes  de  ce  temps-ci,  sous  un  Mécène  tel  que  le  cardi- 
nal de  Fleury,  sont  encore  plus  modestes. 

Oui,  je  suis  loin  de  m'en  dédire, 
Le  luxe  a  des  charmes  puissants; 
11  encourage  les  talents, 
11  est  la  gloire  d'un  empire. 

Il  ressemble  aux  vins  délicats, 
il  faut  s'en  permettre  L'usage^ 
Le  plaisir  sied  tics  bien  au  sage  : 
Buvez,  ne  vous  enivrez  pas. 

Qui  ne  sait  pas  faire  abstinence 
Sait  mal  goûter  la  volupté; 
Et  qui  craint  trop  la  pauvreté 
N'est  pas  digne  de  l'opulence. 

C5ï.  —  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

A  Cirey,  mars. 

Je  profile,  mon  cher  et  respectable  ami,  du  voyage  de  M.  le 
marquis  du  Châtelet,  pour  répandre  mon  cœur  dans  le  vôtre 
avec  liberté.  Je  n'ai  osé  vous  écrire  depuis  que  je  suis  à 
Cirey,  et  vous  croyez  nien  que  je  n'ai  écrit  à  personue.  Vous 
sentez,  sans  doute,  combien  il  en  coûte  do  garder  le  silence 
avec  quelqu'un  à  qui  je  voudrais  parler  toute  ma  vie  de  ma 
reconnaissance. 

Je  n'ai  pu  reconnaître  toutes  vos  bontés  qu'en  suivant  vos 
ordres  à  la  lettre,  lorsque  j'étais  en  Hollande.  Je  trouvai,  en 
arrivant,  une  cabale  établie  par  Rousseau  contre  moi,  et  une 
foule  de  libelles  imprimés  depuis  longtemps  pour  me  noircir, 
de  sorte  que  je  me  voyais  à  la  fois  persécuté  en  France  et 
calomnié  dans  toute  l'Europe.  Je  ne  pris  d'autre  parti  que  de 
vivre  assez  retiré,  et  de  chercher  des  consolations  dans  l'étude 
et  dans  la  société  de  quelques  amis,  que  je  m'attirai  malgré 
les  efforts  de  mes  ennemis.  Le  hasard  me  lit  connaître  une 
ou  deux  de  ces  personnes  que  Rousseau  avait  animées  contre 
moi.  J'eus  le  bonheur  de  les  voir  détrompées  en  peu  de 
temps.  Loin  de  vouloir  continuer  cette  malheureuse  guerre 
d'injures,  je  retranchai  de  l'édition  (3)  qu'on  fait  de  mes  ou- 
vrages tout  ce  qui  se  trouve  contre  Rousseau. 

Je  vous  envoie  la  lettre  d'un  homme  de  lettres  d'Amster- 
dam (k)  qui  vous  instruira  mieux  de  tout  cela  que  je  ne  pour- 
rais faire,  et  qui  vous  fera  voir  en  même  temps  ce  que  c'est 
que  Rousseau.  Je  vous  prie  de  lire  cette  lettre  d'Amsterdam 
et  la  copie  de  l'écrit  qu'elle  contient.  Je  crois  qu'il  est  bon 
que  ce  nouveau  crime  de  Rousseau  soit  public.  Peut-être 
ceux  qu'il  anime  à  me  persécuter  en  France  rougiront-ils  do 


(1)  Envoyé  de  France  en  Hollande.  (G.  A.) 

(2)  Dans  presque  toutes  les  éditions  cette  lettre  est  imprimés  en 
tête  de  la  Défense  du  Mondain.  (G.  A.) 

(3)  C'est  ce  qu'il  fit  alors  en  effet.  (G.  A.) 

(.4)  Roussetde  Missy,  ami  du  juif  Medine.  (G.  A.) 
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prendre  son  parti,  St  inriteront  ceux  qu'il  avait  séduits  on 
Hollande,  qui  sont  tous  revenus  à  moi,  et  m'aiment  autant 
qu'ils  le  détestent. 

Vuus  n'ignorez  peut-être  pas  qu'en  dernier  lieu,  ce  scélé- 
rat, croyant  aplanir  son  retour  en  France,  a  fait  imprimer 
contre  te  vieux  Saurin  les  calomnies  les  plus  atroces.  Vous 
•savez  que  c'est  lui  qui  écrivait  et  qui  faisait  écrire  que  j'étais 
venu  prêcher  l'athéisme  en  Hollande,  que  j'avais  soutenu  une 
thèse  d'athéisme,  à  Leyde,  contre  M.  s'Gravesando,  qu'on 
m'avait  chassé  de  L'université,  etc.  Vous  êtes  instruit  do  la 
lettre  de  M.  s'Gravesande,  dans  laquelle  cette  indigne  et  ab- 
surde calomnie  est  si  pleinement  confondue;  l'original  est 
'entre  les  mains  de  M.  de  Richelieu;  je  ne  sais  quel  usage  il 
en  a  fait,  ni  même  s'il  en  doit  faire  usage.  Je  souhaiterais 
fort  pourtant  que  M.  de  Maurepas  en  fût  informé  :  ne  pour- 
rait-il pas,  dans  l'occasion,  en  parler  au  cardinal  (1),  et  no 
dois-je  pas  le  souhaiter? 

Je  vous  avoue  que  si  l'amitié,  plus  forte  que  les  autres 
sentiments,  ne  m'avait  pas  rappelé,  j'aurais  bien  volontiers 
passé  le  reste  de  nies  jours  dans  un  pays  où  du  moins  mes 
ennemis  ne  peuvent  me  nuire,  et  où  le  caprice,  la  supersti- 
tion et  l'autorité  d'un  ministre,  ne  sont  point  à  craindre.  Un 
homme  do  lettres  doit  vivre  dans  un  pays  libre,  ou  se  résou- 
dre à  mener  la  vie  d'un  esclave  craintif,  que  d'autres  escla- 
ves jaloux  accusent  sans  cesse  auprès  du  maître.  Je  n'ai  à 
attendre  en  France  que  des  persécutions  ;  ce  sera  là  toute  ma 
récompense.  Je  m'y  verrais  avec  horreur,  si  la  tendresse  et 
toutes  les  grandes  qualités  de  la  personne  qui  m'y  retient  ne 
me  faisaient  oublier  que  j'y  suis.  Je  sens  que  je  serai  toujours 
la  victime  du  premier  calomniateur.  Hérault  (2)  est  celui  qui 
m'a  le  plus  nui  auprès  du  cardinal.  Faut-il  qu'un  homme  qui 
pense  comme  moi  ait  à  craindre  un  homme  comme  Hérault! 
Eh  I  qui  me  repondra  que  m'ayant  desservi  avec  malice,  il 
ne  me  poursuive  pas  avec  acharnement?  J'ai  beau  me  cacher 
dans  l'obscurité,  j'ai  beau  n'écrire  à  personne,  on  saura  où 
je  suis,  et  mon  obstination  à  me  cacher  rendra  peut-être  en- 
core ma  retraite  coupable.  Enfin  je  vis  dans  une  crainte 
continuelle,  sans  savoir  comment  je  peux  parer  les  coups 
qu'on  me  porte  tous  les  jours.  C'est  une  chose  bien  inouïe 
que  la  manière  dont  on  en  use  avec  moi  ;  mais  enfin  je  la 
souffre,  je  me  fais  esclave  volontiers  pour  vivre  auprès  de  la 
personne  auprès  de  qui  tout  doit  disparaître.  Il  n'y  a  pas 
d'apparence  que  je  revienne  jamais  à  Paris  m'exposer  encore 
aux  fureurs  de  la  superstition  et  de  l'envie.  Je  vivrai  à  Cirey 
ou  dans  un  pays  libre.  Je  vous  l'ai  toujours  dit,  si  mon  père, 
mon  frère,  ou  mon  fils,  était  premier  ministre  dans  un  Etat 
despotique,  j'en  sortirais  demain;  jugez  ce  que  je  dois  éprou- 
ver de  répugnance  en  m'y  trouvant  aujourd'hui.  Mais  enfin 
madame  du  Chàtelet  est  pour  moi  plus  qu'un  père,  ua  frère 
et  un  fils  (3). 

Je  no  demande  qu'à  vivre  enseveli  dans  les  montagnes  do 
Cirey,  et  je  n'y  désirerai  jamais  rien  que  vous  y  voir.  Adieu, 
les  deux  frères  aimables;  je  vous  embrasse  tendrement.  Voici 
une  lettre  pour  M.  de  Maurepas,  que  vous  donnerez  si  vous 
le  jugez  à  propos;  mais  il  faut  qu'il  sacho  d'où  viennent  les 
deux  chevreuils  (4). 

Je  ne  peux  vous  rien  dire  des  Eléments  de  la  Philosophie  de 
Newton.  Je  n'ai  point  reçu  de  nouvelles  de  mes  libraires  de 
Hollande.  Ce  sont  de  bonnes  gens,  mais  très  peu  exacts.  Je 
ne  refuse  point  de  la  faire  imprimer  en  France,  quelque  juste 
aversion  que  j'aie  pour  la  douane  des  pensées.  Au  reste  c'est 
un  ouvrage  purement  physique,  où  le  plus  imbécile  fanati- 
que et  l'hypocrite  le  plus  envenimé  ne  saurait  rien  entendre 
ni  rien  trouver  à  redire.  J'ai  un  beau  sujet  de  tragédie  (5)  : 
je  le  travaillerai  à  loisir,  et  je  ne  donnerai  l'ouvrage  que 
quand  les  comédiens  auront  repris  Zaïre  et  Brutus. 

Je  n'ai  point  de  termes  pour  vous  dire  à  quel  point  mon 
cœur  est  à  vous. 

653.  —  A  M.  L'ABBÉ  MOUSS1NOT. 

Je  suis  très  aise,  mon  cher  correspondant,  que  M.  Berger 
me  croie  en  Angleterre.  J'y  suis  pour  tout  le  monde,  excepté 
pour  vous.  Remettez,  je  vous  prie,  cent  louis  d'or  à  M.  le 
marquis  du  Chàtelet,  qui  me  les  rapportera. 

A  présent,  mon  cher  abbé,  voulez-vous  que  je  vous  parle 
franchement?  Il  faudrait  que  vous  me  fissiez  l'amitié  de 
prendre  par  an  un  petit  honoraire,  une  marque  d'amitié. 


(1)  Fleury.  (G.  A.) 

(•2)  Le  lieutenant  de  police.  (G.  A.) 

(3)  Tout  cet  alinéa  est  admirable.  (G.  A.) 

(4)  Envoyés  do  Cirey.  (G.  A.) 

(5)  Wrope.  (G.  A.) 


Agissons  sans  aucune  façon.  Vous  aviez  uno  petito  rétribu 
tion  de  vos  chanoines  ;  traitez-moi  comme  un  chapitre;  pre- 
nez le  double   do  votre  ami  le  poëte  philosophe  de  ce  que 
vous  donnait  votre  cloître,  sans  préjudice  du  souvenir  quo 
j'aurai  toujours  pour  vous.  Réglez  cela,  et  aimez-moi. 

C55.  —  AU  MÊME. 

Je  vous  réitère,  mon  tendre  ami,  la  prière  de  ne  parler  do 
mes  affaires  à  personne,  et,  surtout,  de  dire  que  je  suis 
en  Angleterre  ;  ]'ai  pour  cela  de  très  fortes  raisons.  Il  y  au- 
rait à  moi,  dans  le  moment  critique  où  je  me  trouve,  beau- 
coup d'imprudence  do  mettre  dans  le  commerce  de  Pinga 
une  partie  forte  qui  serait  trop  longtemps  à  rentrer.  N'y 
mettons  donc  que  quatre  à  cinq  mille  francs  pour  nous 
amuser;  pareille  somme  dans  les  tableaux,  cela  vous  amusera 
encore  plus.  Les  billets  des  fermiers-généraux  sont  à  six  pour 
cent  ;  c'est  l'emploi  lo  plus  sûr  de  l'argent.  Arnuscz-vous  en- 
core là-dessus.  Achetez  des  actions;  cette  marchandise  bais- 
sera dans  peu,  du  moins  je  le  pense  :  c'est  encoro  là  un 
honnête  délassement  pour  un  chanoine,  et  je  m'en  rapporte 
entièrement  à  votre  intelligence  pour  tous  ces  amusements. 

De  plus,  mettons  entre  les  mains  de  M.  Michel,  dont  vous 
connaissez  la  probité  et  la  fortune,  la  moitié  de  notre  argent 
comptant,  à  raison  de  cinq  pour  cent,  et  pas  davantage;  no 
fût-ce  que  pour  six  mois,  cela  vaudra  quelque  chose;  en  fait 
d'intérêt,  il  ne  faut  rien  négliger,  et?  dans  le  placement  do 
son  argent,  se  conformer  toujours  a  la  loi  du  prince.  Que 
tout  cela,  comme  mes  autres  affaires,  soit  dans  un  profond 
secret. 

Encore  dix-huit  francs  à  d'Arnaud,  et  deux  Ilenriades.  Jo 
m'aperçois  que  je  vous  donne  plus  d'embarras  que  tout  votl'O 
chapitre  ;  mais  je  ne  serai  pas  si  ingrat. 

657.  —  A  M.  DUCLOS. 
A  Cirey,  en  Champagne,  3  avril  1737  (1). 

Si  la  personne,  monsieur,  que  vous  avez  eu  la  bonté  do 
nous  proposer  est  encoro  dans  le  dessein  de  passer  quelques 
années  dans  une  campagne  agréable,  je  crois  que  la  choso 
n'est  pas  difficile,  et  j'imagine  que  madame  du  Chàtelet 
pourra  bien  lui  pardonner  le  grand  défaut  de  n'être  pas  prê- 
tre (2).  Je  l'ai  souhaité  ardemment,  dès  que  j'ai  su  qu'il  était 
présenté  par  vous,  et  je  le  regrette  tous  les  jours.  Voudriez- 
vous  bien  voir,  avec  M.  Thieriot,  ce  que  l'on  pourrait  faire 
pour  avoir  ce  profane-là,  au  lieu  d'un  sacristain?  Il  ne  s'agit 
que  de  le  présentera  M.  le  marquis  du  Chàtelet,  qui  demeuro 
rue  Beaurepaire,  au  Chef  Saint-Denis,  dans  la  maison  do 
mademoiselle  Baudisson.  Je  crois  que  vous  rendrez  service  à 
ce   jeune  homme  et  à  ceux  auprès  do  qui  vous  le  placerez. 

Tout  le  monde  me  parie  û'Epître  sur  le  Bonheur  (3)  qu'on 
m'attribue  et  que  je  n'ai  point  lue.  Si  vous  savez  ce  que  c'est, 
vous  me  ferez  plaisir  de  m'en  instruire.  Je  suis  très  fâché 
que  l'on  fasse  courir  quoi  que  ce  puisse  être  sous  mon  nom  ; 
je  me  trouve  si  bien  do  ma  tranquillité  et  de  ma  solitude, 
que  je  voudrais  avoir  toujours  été  inconnu,  excepté  du  petit 
nombre  de  personnes  qui  vous  ressemblent.  J'ai  raison  d'ap- 
peler ce  nombre  très  petit. 

On  ne  peut  être  avec  plus  d'estime  que  je  le  suis,  monsieur, 
votre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur. 

• 

658.  —  A  M.  L'ABBÉ  MOUSSINOT. 

lî  avril. 

M.  l'abbé  de  Breteuil  (4)  est  venu  ici;  il  cherche  des  estam- 
pes pour  son  appartement;  s'il  m'en  restait  une  demi-dou- 
zaine d'assez  jolies,  vous  me  feriez,  mon  cher  ami,  le  plaisir 
de  les  lui  envoyer.  Vous  aurez  la  bonté  d'y  joindre  un  petit 
mot  de  lettre,  portant  que,  ayant  recommandé  qu'on  lui  pré- 
sentât de  ma  part  les  estampes  qui  me  restent,  vous  n'avez 
que  celles-là,  et  qu'il  est  supplié  de  vouloir  bien  les  accepter. 

Outre  les  deux  mille  quatre  cents  livres  que  vous  avez  dû 
donner  à  M.  le  marquis  du  Chàtelet,  il  faut  encore  lui  donner 
cinquante  louis.  Il  faut  encore,  mon  cher  abbé,  me  trouver 
un  homme  qui  veuille  nous  donner  à  Cirey,  deux  fois  la  se- 
maine, des  Nouvelles  à  la  main.  Je  vous  demande  mille  par- 
dons, mon  généreux  correspondant,  du  détail  fatigant  de 
mes  commissions;  mais  il  faut  avoir  pitié  des  campagnards 
dont  on  est  tendrement  aimé. 


(1)  Editeurs,  de  Cayrol  et  A.  François.  (G.  A.) 

(2)  Il  s'agissait  d'un  précepteur  pour  le  lils  de  madame  du  Chà- 
telet. (A.  François.) 

(3)  Le  premier  des  Discours  sur  l'Homme.  Voyez  tome  VI.  (G.  A.) 


Frère  de  madame  du  Chalelet.  (G.  A.) 
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659.  —  A  M.  L'ABBÉ  MOUSSINOT. 

Vous  irez  donc  à  Rouen,  mon  cher  trésorier?  voyez,  je  vous 
prie,  M.  le  marquis  de  Lezeau.  Parlez-lui  de  la  pauvreté  do 
notre  caisse.  Je  suis  persuadé  que  vous  l'engagerez  à  payer; 
vous  avez  le  don  de  la  persuasion. 

Il  est,  mon  cher  abbe,  de  nécessité  absolue  que  je  sache 
comment  j'ignore  avoir  donné  quittance  à  M.  le  président 
d'Auneuil.  Il  faut  que  ce  soit  un  autre  qui  ait  donné  cette 
quittance,  et  qui  ait  reçu  pour  moi  ;  c'est  de  la  bouche  de 
Demoulin  qu'on  peut  savoir  si  cet  argent  a  été  reçu  ou  non. 
Mesnil,  notaire,  l'avait  délivré;  Demoulin  doit  l'avoir  reçu. 
Cet  homme,  qui  m'emporte  vingt  mille  francs,  et  qui  est  un 
ingrat,  m'aurait-il  encore  escamoté  cette  demi  année?  Ii  faut 
s'adresser  à  ces  deux  personnes  pour  savoir  la  vérité;  et,  si 
ni  l'une  ni  l'autre  ne  s'en  souvient,  il  est  bon  que  M.  d'Auneuil 
sache  que  je  ne  suis  pas  plus  instruit  qu'elles  sur  cette  af- 
faire. En  fait  d'intérêt  et  d'argent,  on  ne  peut  trop  mettre  les 
choses  au  net.  Il  faut  tout  prévoir  et  tout  prévenir. 

M.  de  Richelieu  ne  doit  qu'une  année;  il  n'est  pas  de  la 
bienséance  d'exiger  cette  année  dans  le  temps  qu'il  mo  paie 
quarante-trois  mille  deux  cents  francs.  Je  n'empêche  pour- 
tant pas  qu'il  ne  me  donne  de  l'argent  comptant,  s'il  en  a 
envie;  mais  je  serai  très  content  d'une  bonne  délégation, 
tant  pour  les  deux  mille  neuf  cents  livres  d'arrérages  qui  me 
restent  à  recevoir  de  lui,  que  pour  la  rente  de  quatre  mille 
francs,  qu'il  me  paie  annuellement.  Il  ne  serait  plus  impor- 
tuné, et  les  affaires  en  seraient  plus  en  règle  et  plus  faciles. 

Vous  pouvez,  mon  cher  abbé,  mettre  au  coche,  en  toute 
sûreté,  trois  cents  louis  bien  empaquetés,  sans  les  déclarer, 
et  sans  rien  payer,  pourvu  que  la  caisse  soit  bien  et  duement 
enregistrée,  comme  contenant  des  meubles  précieux;  cela 
suffira.  Outre  ces  trois  cents  louis,  il  faut  encore  me  faire 
tenir  une  rescription  de  deux  mille  quatre  cents  livres;  le 
receveur-général  de  Champagne  vous  donnera  cette  rescrip- 
tion pour  votre  argent.  Tout  financier  vous  indiquera  le  nom 
et  la  demeure  du  receveur-général. 

Je  suis  honteux  de  tout  l'embarras  que  je  vous  donne,  et 
je  suis  obligé  d'avouer,  mon  cher  ami,  que  vous  étiez  fait 
pour  gouverner  de  plus  grandes  affaires  que  le  trésor  d'un 
chapitre  de  Saint-Merri  et  la  mense  d'un  philosophe  qui  vous 
embrasse  de  tout  son  cœur.  En  ce  monde  on  est  rarement  ce 
qu'on  devrait  être. 


660.  —  AU  MÊME. 


Mai. 


L'homme  qui  a  le  secret  du  tombac  (I)  qui  se  file  n'est  pas 
le  seul;  mais  je  crois  qu'on  n'en  peut  filer  que  très  peu,  et 
qu'il  se  casse.  Sondez  cet  homme  au  tombac;  nous  pourrions 
bien  le  prendre  ici,  et  lui  donner  une  chambre,  un  labora- 
toire, la  table,  et  une  pension  de  cent  écus.  Il  serait  à  portée 
de  faire  des  expériences,  et  d'essayer  de  faire  de  l'acier,  ce 
qui  est  bien  plus  aisé  assurément  que  de  faire  de  l'or.  S'il  a 
le  malheur  de  chercher  la  pierre  philosophale,  je  ne  suis  pas 
surpris  que  de  six  mille  livres  de  rente  il  soit  réduit  à  rien. 
Un  philosophe  qui  a  six  mille  livres  de  rente  a  la  pierre  phi- 
losophale. Cette  pierre  conduit  tout  naturellement  à  parler 
d'affaires  d'intérêt. 

Voici  le  certificat  que  vous  demandez.  Je  vous  réitère  mes 
prières  pour  qu'on  écrive  sans  délai  à  M.  de  Guise,  à  M.  de 
Lezeau,  et  autres;  pour  que  vous  voyiez  M.  Paris  Duverney, 
et  que  vous  lui  fassiez  entendre  qu'on  me  fera  grand  plaisir 
de  me  laisser  jouir  de  la  pension  de  la  reine  et  de  l'argent 
du  trésor  royal,  dont  j'ai  un  très  grand  besoin,  et  dont  je 
serai  très  obligé. 

Veuillez  encore,  mon  cher  abbé,  arranger  à  l'amiable  ma 
renie,  mon  dû,  et  les  arrérages,  avec  l'intendant  de  M.  de 
Richelieu  ;  le  tout  sans  marquer  une  défiance  injuste.  Cela 
devrait  être  consommé  depuis  plus  d'un  mois.  Une  assurance 
d'un  paiement  régulier  épargnerait  à  M.  le  duc  des  détails 
désagréables,  délivrerait  son  intendant  d'un  grand  embarras, 
vous  épargnerait  à  vous,  mon  cher  ami,  beaucoup  de  pas 
perdus,  des  corvées  fatigantes  et  infructueuses. 

Nous  en  dirons  davantage  là-dessus  une  autre  fois,  car  je 
crains  d'oublier  de  vous  demander  une  très  bonne  machine 
pneumatique,  ce  qui  est  rare  à  trouver;  un  bon  télescope  de 
réflexion,  ce  qui,  pour  le  moins,  est  aussi  rare;  les  volumes 
des  pièces  qui  ont  été  couronnées  à  l'Académie.  Ce  sont  là 
des  choses  savantes  dont  mon  esprit  peu  savant  a  un  besoin 
très  urgent. 

Je  n'ai,  mon  cher  abbé,  ni  le  temps  ni  la  force  d'êlre  plus 
long,  ni  même  de  vous  remercier  du  chimiste  que  vous 


(1)  Alliage  métallique  dont  le  cuivre  fait  la  base.  (G.  A.) 


m'avez  envoyé.  Je  ne  l'ai  encore  guère  vu  qu'à  la  messe;  il 
aime  la  solitude;  il  doit  être  content.  Je  ne  pourrai  travailler 
avec  lui  en  chimie  que  quand  un  appartement  (1^  que  je  bâtis 
sera  achevé;  en  attendant,  il  faut  que  chacun  étudie  de  son 
côté,  et  que  vous  m'aimiez  toujours. 

061.  —  AU  MÊME. 

Il  faut,  mon  cher  ami,  demander,  redemander,  presser, 
voir,  importuner,  et  non  persécuter  mes  débiteurs  pour  les 
rentes  et  pour  les  arrérages.  Une  lettre  ne  coûte  rien;  deux 
sont  un  très  petit  embarras,  et  servent  à  ce  qu'on  ne  puisse 
se  plaindre,  si  je  suis  obligé  de  me  servir  des  voies  de  la  jus- 
tice. Après  deux  lettres  aux  fermiers,  à  un  mois  l'une  de 
l'autre,  et  un  petit  mot  d'excuse  aux  maîtres,  il  faudra  faire 
des  commandements  à  ces  fermiers  des  terres  sur  lesquelles 
mes  rentes  sont  déléguées.  Je  vous  en  enverrai  la  liste.  Pour 
le  reste  de  ma  vie,  ce  sera  aux  fermiers  que  j'aurai  affaire. 

Cela  vaudra  beaucoup  mieux.  Pinga  dit  partout  qu'il  vend 
mes  effets,  et  cela  fait  encore  plus  mauvais  effet  que  tout  ce 
que  je  vends.  Je  me  flatte,  mon  cher  ami,  que  vous  gardez 
beaucoup  mieux  le  secret  sur  toutes  mes  affaires.  Vous  avez, 
Dieu  merci,  toutes  les  bonnes  qualités. 


662.  —  A  M.  PITOT. 

Le  17  mai. 

Vous  m'aviez  flatté,  monsieur,  l'année  passée,  que  vous 
voudriez  bien  donner  quelque  attention  à  des  Eléments  de  la 
philosophie  de  Newton,  que  j'ai  mis  par  écrit  pour  me  rendre 
compte  à  moi-même  de  mes  études,  et  pour  fixer  dans  mon 
esprit  les  faibles  connaissances  que  je  peux  avoir  acquises. 
Si  vous  voulez  le  permettre,  je  vous  ferai  tenir  mon  manus- 
crit, qui  n'est  qu'un  recueil  de  doutes,  et  je  vous  prierai  de 
m'instruire. 

Si,  après  cela,  vous  trouvez  que  le  public  puisse  tirer  quel- 
que utilité  de  l'ouvrage,  et  que  vous  vouliez  l'ahandonner  à 
l'impression,  peut-être  que  la  nouveauté  et  l'envie  de  voir  de 
près  quelques-uns  des  mystères  newtoniens  cachés  jusqu'ici 
au  gros  du  monde,  pourront  procurer  au  livre  un  débit  qu'il 
ne  mériterait  guère  sans  ce  goût  de  la  nouveauté,  et  surtout 
sans  vos  soins.  Les  libraires  le  demandent  déjà  avec  assez 
d'empressement. 

Je  me  flatte  qu'un  esprit  philosophique  comme  le  vôtre  ne 
sera  point  effarouché  île  l'attraction.  Elle  me  paraît  une  nou- 
velle propriété  de  la  matière.  Les  effets  en  sont  calculés;  et 
il  est  de  toute  impossibilité  de  reconnaître  pour  principes  de 
ces  effets  l'impulsion  telle  que  nous  en  avons  l'idée.  Enfin 
vous  en  jugerez. 

Je  vous  dirai,  pour  commencer  mon  commerce  do  ques- 
tions avec  vous,  qu'ayant  vu  les  expériences  de  M.  s'Grave- 
sande  sur  les  chutes  et  les  chocs  des  corps,  j'ai  été  obligé 
d'abandonner  le  système  qui  fait  la  quantité  de  mouvement 
le  produit  de  la  masse  par  la  vitesse,  et.  en  gardant  pour 
M.  do  Mairanet  pour  son  Mémoire  une  estime  infinie,  je  passe 
dans  le  camp  opposé,  ne  pouvant  juger  d'une  cause  que  par 
ses  effets,  et  les  effets  étant  toujours  le  produit  de  la  masse 
par  le  carré  do  la  vitesse,  dans  tous  les  cas  possibles  et  à  tous 
les  moments. 

Il  y  a  des  idées  bien  nouvelles  (et  qui  me  paraissent  vraies) 
d'un  docteur  Berkeley,  évêque  deCloyne,  sur  la  manière  dont 
nous  voyons.  Vous  en  lirez  une  petite  ébauche  dans  ces  Elé- 
ments; mais  je  me  repens  de  n'en  avoir  pas  assez  dit.  H  me 
paraît  surtout  qu'il  décide  très  bien  une  question  d'optique 
que  personne  n'a  jamais  pu  résoudre  :  c'est  la  raison  pour 
laquelle  nous  voyons  dans  un  miroir  concave  les  objets  tout 
autrement  placés  qu'ils  ne  devraient  l'être  suivant  les  lois 
ordinaires. 

Il  décide  aussi  la  question  du  différend  entre  Régis  et  Ma- 
lebranche, au  sujet  du  disque  du  soleil  et  de  la  lune,  qu'on 
voit  toujours  plus  grands  à  l'horizon  qu'au  méridien,  quoi- 
qu'ils soient  vus  à  l'horizon  sous  un  plus  petit  angle.  Il  me 
paraît  qu'il  prouve  assez  que  Malebranche  et  Régis  avaient 
également  tort. 

Pour  moi,  qui  viens  d'observer  ces  astres  à  leur  lever  et  à 
leur  coucher  avec  un  large  tuyau  de  carton  qui  me  cachait 
tout  l'horizon,  je  peux  vous  assurer  que  je  les  ai  vus  tout 
aussi  grands  qiie  quand  mes  yeux  les  regardaient  sans  tube. 
Tous  les  assistants  en  ont  jugé  comme  moi. 

Ce  n'est  donc  pas  la  longue  étendue  du  ciel  et  de  la  terre 
qui  me  fait  paraître  ces  astres  plus  grands  à  leur  lever  et  à 
leur  coucher  qu'au  méridien,  comme  le  dit  Malebranche. 


(1)  La  galerie  de  Cirey.  (G.  A.) 
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J'ajouterai  un  article  sur  ce  phénomène  et  sur  celui  des 
miroirs  concaves  dans  mon  livre.  En  attendant,  permettez 
que  je  vous  consulte  sur  un  fait  d'une  autre  nature  qui  me 
paraît  très  important. 

M.  Godin,  après  le  chevalier  de  Louville,  assure  enfin  que 
l'obliquité  de  l'écliptîque  a  diminué  de  près  d'une  minute 
depuis  l'érection  delà  méridienne  de  Cassini  à  Saint-Pétrone. 
Il  est  donc  constant  que  voilà  une  nouvelle  période,  une  ré- 
volution nouvelle  qui  va  changer  l'astronomie  de  l'ace. 

Il  faut  ou  que  l'équateur  s'approche  de  l'écliptique,  ou 
Fécliptique  de  l'équateur.  Dans  les  deux  cas,  tous  les  méridiens 
doivent  changer  peu  à  peu.  Celui  de  Saint-Pétrone  a  donc 
changé;  il  est  donc  midi  un  peu  plus  tôt  qu'il  n'était.  A-t-on 
fait  sur  cela  quelques  observations?  Le  système  du  change- 
ment de  l'obliquité,  qui  entraîne  une  si  grande  révolution, 
pourrait-il  subsister  sans  qu'on  se  fût  aperçu  d'une  aberration 
sensible  dans  le  mouvement  apparent  des  astres?  Je  vous 
prie  do  me  mander  quelle  nouvelle  on  sait  du  ciel  sur  ce 
point-là. 

N'a-t-on  point  quelques  nouvelles  aussi  sur  les  mesures  des 
degrés  vers  le  pôle?  Je  serais  bien  attrapé  si  la  terre  n'était 
pas  un  sphéroïde  aplati  aux  deux  extrémités  de  l'axe;  mais  je 
crois  encore  que  M.  de  Maupertuis  (1)  trouvera  la  terre  comme 
il  l'a  devinée.  Il  est  fait  pour  s'être  rencontré  avec  celui  que 
Platon  appelle  l'éternel  Géomètre. 

On  ne  peut  être  avec  plus  d'estime  que  moi,  monsieur, 
votre,  etc. 


6G3. 


A  M.  L'ABBE  MOUSSINOT. 


Grand  merci,  mon  cher  abbé,  de  la  gratification  faite  h  La 
Mare,  d'autant  plus  que  c'est  la  dernière  que  mes  affaires  me 
permettent  de  lui  accorder.  Si  jamais  il  vient  vous  importuner, 
ne  vous  laissez  pas  entamer.  Répondez  que  vous  n'avez  aucun 
commerce  avec  moi;  cela  coupe  court.  Sachez  s'il  est  vrai 
que  ce  petit  monsieur,  que  j'ai  accablé  de  bienfaits,  se  dé- 
chaîne aussi  contre  moi.  Parlez  à  Demoulin  avec  bonté;  il 
doit  bien  rougir  de  son  procédé  envers  moi;  il  m'emporte 
vingt  mille  francs,  et  veut  me  déshonorer.  En  perdant  vingt 
mille  francs,  il  ne  me  faut  pas  acquérir  un  ennemi. 

Autre  importunité,  mon  cher  abbé.  Un  ami  (2),  qui  me  de- 
mande un  secret  inviolable,  me  charge  do  savoir  quel  est 
le  sujet  du  prix  proposé  celte  année  par  l'Académie  des  scien- 
ces. Je  ne  connais  point  d'homme  plus  secret  que  vous: 
ce  sera  donc  vous,  mon  cher  ami,  qui  nous  rendrez  ce  ser- 
vice. Si  j'écrivais  à  quelque  académicien,  il  penserait  peut- 
être  que  je  veux  composer  pour  les  prix;  cela  ne  convient  ni 
à  mon  âge,  ni  à  mon  peu  d'érudition. 

664.  —  A  M.  PITOT. 

Ce  29  mai  (3). 

Cet  ouvrage  (4)  n'est  guère  fait  que  pour  ceux  qui  n'ont  ni 
science  ni  préjugés.  J'y  parle  de  choses  bien  connues,  comme 
des  premiers  principes  de  la  vision  ;  mais  il  faut  être  popu- 
laire. Je  ne  suis  pas  venu  pour  les  sages,  mais  pour  le  peuple 
ignorant  dont  j'ai  l'honneur  d'être. 

Vous  verrez,  au  chapitre  vi,  que  je  soutiens  que  nous  ap- 
prenons à  voir,  comme  à  parler  et  à  lire.  Si  l'ouvrage  n'était 
pas  déjà  trop  long,  j'ajouterais  le  problème  de  catoptriquo 
jusqu'ici  indéchiffrable,  dont  je  vous  ai  parlé. 


Soit  l'objet  A  placé  à  environ  un  pied  d'un  miroir  concave, 


(1)  il  était  alors  nu  pôle  Nord,  où  il  constata  ce  que  le  newto- 
nien  Voltaire  présumait.  (G.  A.ï 

(2)  Voltaire  lui-même.  Voyez,  tome  V,  le  Mémoire  sur  le  feu. 
(G.  A.) 

(3)  Editeurs,  de  Cayrol  et  A.  François.  (G.  A.) 

(4)  Les  Eléments  de  la  philosophie  de  Newton.  (G.  A.) 

VOLTAIKE     —  T.  VII, 


soit  son  angle  d'incidence  ABC,  soit  le  calhète  D  F,  par  tou- 
tes les  règles  on  devrait  voir  l'objet  au  point  de  réunion  du 
calhète  et  du  rayon  réfléchi  B  C;  mais  le  cathèle  et  la  ligne 
de  réflexion  B  C  ne  se  réunissent  qu'à  une  distance  très 
grande,  et  l'œil  placé  en  K  voit  l'objet  de  très  près.  Par  une 
autre  règle  fondamentale,  plus  les  rayons  arrivent  conver- 
gents à  l'œil,  plus  l'objet  doit  paraître,  éloigné.  Or,  ils  arri- 
vent plus  convergents  en  I  qu'en  K  et  en  II  qu'en  I.  Cepen- 
dant, reculant  l'œil  en  I,  vous  voyez  l'objet  plus  près  qu'en 
K,  et  l'oeil  placé  en  G  voit  l'objet  encore  plus  près,  et,  qui  pis 
est,  le  voit  plus  gros.  Voilà  la  difficulté  qui  fait  dire  à  Tac- 
quet  qu'il  est  prêt  d'abandonner  les  principes  d'optique. 
Voilà  ce  que  Barrow  lui-même  a  jugé  insoluble.  Mais  voilà 
ce  qui  se  conçoit  très  bien  dans  les  principes  du  docteur 
Barclay  (3).  Ces  principes  se  réduisent  à  joindre  l'expérience 
aux  règles  :  nous  no  jugeons  de  la  grosseur  et  de  la  distance 
que  par  une  longue  expérience.  Nous  sommes  accoutumés  à 
voir  confus  et  gros  les  objets  trop  approchés  de  nos  yeux. 
L'objet,  en  ce  cas-ci,  nous  paraît  d'autant  plus  confus  qu'il 
nous  paraît  gros,  et  alors  nous  le  jugeons  plus  près.  Voilà 
probablement  tout  le  mystère.  Il  y  entre  aussi,  je  crois,  un 
peu  d'ouverture  de  la  prunelle  et  de  changement  de  figure 
dans  le  cristallin.  Je  crois  que  c'est  la  seule  manière  d'expli- 
quer le  phénomène  de  l'apparence  du  soleil  à  l'horizon  : 
nous  le  voyons  plus  faible,  d'une  manière  plus  confuse, 
et  nous  le  jugeons  plus  gros;  mais  je  n'ai  point  voulu  en- 
trer dans  ces  détails;  je  n'en  dis  déjà  que  trop,  et  j'en  suis 
honteux. 

Venons,  je  vous  prie,  à  l'obliquité  de  l'écliptique.  Je  no 
doute  pas  qu'elle  ne  diminue,  mais  je  dis  qu'en  ce  cas  les 
méridiens  doivent  changer.  Je  dis  que  si  l'équateur  s'est  ap- 
proché de  l'écliptique,  il  doit  être  midi  à  Sainte-Pétrone  au 
solstice  d'été,  plus  lot  de  cinquante-cinq  secondes,  que  quand 
la  méridienne  fut  tracée;  et  je  ne  sais  si  cette  aberration  du 
soleil  n'a  pas  besoin  d'être  corrigée  par  une  nouvelle  méri- 
dienne. J'oserais  vous  supplier  do  m'en  instruire,  si  je  no 
craignais  d'abuser  de  votre  temps. 

Je  suis ,  avec  toute  l'estime  que  vous  méritez ,  mon- 
sieur, etc. 

665.  —  A  M.  L'ABBÉ  MOUSSINOT. 

1°'  juin  1737. 

Il  est  impossible,  mon  cher  ami,  qu'il  y  ait  trente-unvo- 
lumes  de  pièces  de  l'Académie  des  sciences,  depuis  qu'elle 
distribue  des  prix.  Il  faut  que  vous  ayez  pris  la  malheureuse 
Académie  française  pour  l'Académie  des  sciences.  On  envoya 
un  jour'dix-huft  singes  à  un  homme  qui  avait  demandé  dix- 
huit  cygnes  pour  mettre  sur  son  canal.  J'ai  bien  la  mine  d'a- 
voir trente-un  singes,  au  lieu  de  dix-huit  cygnes  qu'il  me 
fallait.  Si  l'on  a  fait,  mon  cher  abbé,  ce  quiproquo,  comme  je 
le  présume,  il  faut  vite  acheter  les  volumes  des  pièces  qui 
ont  remporté  le  prix  à  la  véritable  Académie,  et  je  vous  ren- 
verrai les  ennuyeux  compliments  de  la  pauvre  Académie 
française.  Franchement  il  serait  dur  d'avoir  des  compli- 
ments, que  je  ne  lis  pas,  au  lieu  de  bons  ouvrages  dont  j'ai 
besoin. 

Vous  vous  moquez,  mon  cher  ami,  de  me  dire  ce  quo 
vaut  votre  cachet,  et  d'où  il  vient.  Passez-le  en  ligne  de 
compte  pour  dix  louis.  En  outre,  je  vous  remercie  de  m'a- 
voir  procuré  le  plaisir  de  faire  une  galanterie  qui  a  été  bien 
reçue. 


666.  —  AU  MEME. 


Juin. 


Armez-vous  de  courage,  mon  cher  et  aimable  facteur,  car 
aujourd'hui  je  serai  bien  importun.  Voici  une  négociation  de 
savant  où  il  faut,  s'il  vous  plaît,  que  vous  réussissiez,  et 
que  je  ne  sois  point  deviné.  Visite  à  M.  de  Fontenelle,  et 
longue  explication  sur  ce  qu'on  entend  par  [s propagation  du 
feu. 

Les  raisonneurs,  au  nombre  desquels  je  m'avise  quelque- 
fois de  me  fourrer,  disputent  si  le  feu  est  pesant  ou  non. 
M.  Lémeri,  dont  vous  m'avez  envoyé  la  Chimie,  prétend, 
chapitre  v,  qu'après  avoir  calciné  vingt  livres  de  plomb,  il 
les  a  trouvées,  en  les  pesant  après  la  calcinalion,  augmentées 
de  cinq  livres;  il  ne  dit  point  s'il  a  pesé  là  terrine  dans  la- 
quelle cette  calcination  a  été  faite,  s'il  est  entré  du  charbon 
clans  son  plomb:  il  suppose  tout  simplement,  ou  plutôt  tout 
hardiment,  que  le  plomb  s'est  pénétré  des  particules  de  feu 
qui  ont  augmenté  son  poids.  Cinq  livres  de  feu!  cinq  livres 
de  lumière!  cela  est  admirable,  et  si  admirable  que  je  ne  lo 
crois  pas. 


(1)  Ou  plutôt  Berkeley.  (G.  A.) 
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D'autres  savants  ont  fait  des  expériences  dans  la  vue  de 
peser  le  feu;  ils  ont  mis  de  la  limaille  de  cuivre  et  de  la  li- 
maille d'étain  dans  des  retortes  de  verre  bouchées  herméti- 
quement; ils  ont  calciné  cette  limaille,  et  ils  l'ont  trouvée 
augmentée  de  poids;  une  once  do  cuivre  a  acquis  quarante- 
neuf  grains,  et  une  once  d'étain  quatre  grains.  L'antimoine, 
calciné  aux  rayons  du  soleil  par  le  verre  ardent,  a  aussi  aug- 
menté de  poids  entre  les  mains  du  chimiste  Homlx 

Je  veux  que  toutes  ces  expériences  soient  vraies;  je  veux 
que  les  matières  dans  lesquelles  on  tenait  les  métau  i  ;n  cal- 
cination  n'aient  pas  contribué  à  augmenter  le  poids  de  ces 
métaux;  mais,  moi,  qui  vous  parle,  j'ai  pesé  plus  d'un  mil- 
lier de  fer  tout  rouge  et  tout  enflammé  (1),  et  je  l'ai  ensuite 
pesé  refroidi;  je  n'ai  pas  trouvé  un  grain  de  diff  n  ne  .  Or  il 
serait  bien  singulier  que  vingt  livres  de  plomb  calciné  pesas- 
sent cinq  livres  de  plus,  et  qu'un  millier  de  fer  ardent  n'ac- 
quît pas  un  grain  de  pesanteur  (2). 

Voilà,  mon  cher  abbé,  des  difficultés  qui,  depuis  un  mois, 
fatiguent  la  tête  peu  physique  de  votre  ami,  et  le  rendent 
inc  nain  en  chimie,  comme  d'autres  difficultés  d'un  ordre 
différent  le  rendent  chancelant  sur  quelques  points  peu  im- 
portants de  la  théologie  scolastique.  Dans  chaque  science  on 
cherche  de  bonne  foi  la  vérité,  et,  quand  on  croit  la  tenir,  on 
n'embrasse  souvent  qu'une  erreur. 

Voici  maintenant  la  grâce  que  je  vous  demande.  Entrez 
chez  votre  voisin,  le  sieur  Geoffroy,  apothicaire,  do  l'Aca- 
démie des  sciences  ;  liez  conversation  avec  lui,  au  moyen 
d'une  demi-livre  de  quinquina,  que  vous  lui  achèterez,  et 
que  vous  m'enverrez.  Interrogez-le  sur  les  expériences  de 
Lémeri  et  de  Homberg,  et  sur  les  miennes.  Vous  êtes  un  né- 
gociateur très  habile,  vous  saurez  aisément  ce  que  M.  Geof- 
froy pense  de  tout  cela,  et  vous  m'en  direz  des  nouvelles,  le 
tout  sans  me  commettre. 

Je  suis,  comme  vous  voyez,  mon  cher  ami,  fort  occupé  de 
physique;  mais  je  n'oublie  pas  ce  superflu  qu'on  nomme 
nécessaire  (3).  J'espère  qu'Hébert  (4)  ne  tardera  pas  à  le  finir, 
et  qu'il  n'épargnera  rien  pour  le  goût  et  pour  la  magnifi- 
cence. 

6Û7.  —  A  M.  PITOT. 

Le  20  juin. 

Vous  devez  avoir  actuellement,  monsieur,  tout  l'ouvrage  (5) 
sur  lequel  vous  voulez  bien  donner  votre  avis.  J'en  ai  com- 
mencé l'édition  en  Hollande, etj'ai  appris  depuis  que  le  gouver- 
nement désirait  que  le  livre  parût  en  France,  d'une  édition  de 
Paris.  M.  d'Argenson  (6)  sait  de  quoi  il  s'agit;  je  n'ai  osé  lui 
écrire  sur  cette  bagatelle.  La  retraite  où  je  vis  ne  me  permet 
guère  d'avoir  aucune  correspondance  à  Paris,  et  surtout  d'im- 
portuner les  gens  en  place  de  mes  affaires  particulières.  Sans 
cela,  il  y  a  longtemps  que  j'aurais  écrit  à  M.  d'Arge. 
avec  qui  j'ai  eu  l'honneur  d'être  élevé,  et  qui,  depuis  vingt- 
cinq  ans,  m'a  toujours  honoré  de  ses  bontés.  Je  compte  qu'il 
m'a  conservé  la  même  bienveillance. 

Je  vous  supplie,  monsieur,  de  lui  montrer  cet  article  de  ma 
lettre  quand  vous  le  trouverez  dans  quelque  moment  de  loi- 
sir.  Vous  l'instruirez  mieux  que  je  ne  le  ferais  touchant  cet 
ouvrage.  Vous  lui  direz  qu'ayant  commencé  l'édition  en  Hol- 
lande, et  en  ayant  fait  présent  au  libraire  qui  l'imprime,  je 
n'ai  songé  à  le  faire  imprimer  en  France  que  depuis  que 
j'ai  su  qu'on  désirait  qu'il  y  parût  avec  privilège  et  approba- 
tion. 

Ce  livre  est  attendu  ici  avec  plus  de  curiosité  qu'il  n'en 
mérite,  parce  que  le  public  s'empresse  de  chercher  à  se  mo- 
quer de  l'auteur  de  la  Hmriade  devenu  physicien.  Mais  cette 
curiosité  maligne  du  public  servira  encore  à  procurer  un 
prompt  débit  à  l'ouvrage,  bon  ou  mauvais. 

La  première  grâce  que  j'ai  à  vous  demander,  monsieur,  est 
de  me  dire,  en  général,  ce  que  vous  pensez  de  celte  philo- 
sophie, et  de  me  marquer  les  fautes  que  vous  y  aurez  trou- 
vé  s.  J'ai  un  instinct  qui  me  fait  aimer  le  vrai;  mais  je  n'ai 
que  l'instinct,  et  vos  lumières  le  conduiront. 

Vous  trouvez  que  je  m'explique  assez  clairement;  je  suis 
comme  les  petits  ruisseaux;  ils  sont  transparents  parce  qu'ils 
sont  peu  profonds.  J'ai  tâché  de  présenter  les  idées  de  la 
manière  dont  elles  sont  entrées  dans  ma  tête.  Je  me  donne 
bien  de  la  peine  pour  en  épargner  à  nos  Français,  qui,  géné- 
ralement parlant,  voudraient  apprendre  sans  éludier. 


(1)  Voltaire  avait  une  forge  à  Cirey.  (G.  A.) 

(2)  Voyez,  tome  V,  les  notes  de  M.  Délavant  dans  l'Essai  .,ar  la 
nature  du  feu.  (G.  A.) 

(3)  Voyez,  tome  VI,  le  Mondain.  (G.  A.) 

(4)  Marchand  de  curiosités.  (G.  A.) 

(5)  Les  Eléments  de  Neivton.  (G.  A.) 

(6)  Le  marquis.  (G.  A.) 


Vous  trouverez  dans  mon  manuscrit  quelques  anecdotes 
semées  parmi  les  épines  de  la  physique.  Je  fais  l'histoire  de 
la  science  dont  je  parle,  et  c'est  peut-être  ce  qui  sera  lu  avec 
le  moins  de  dégoût.  Mais  le  détail  des  calculs  me  fatigue 
et  m'embarrasse  encore  plus  qu'il  ne  rebutera  les  lecteurs 
ordinaires.  C'est  pour  ces  cruels  détails  surtout  que  j'ai  re- 
cours à  votre  tête  algébrique  et  infatigable;  la  mienne,  poé- 
tique et  malade,  est  fort  empêchée  à  peser  le  soleil. 

Si  madame  votre  femme  est  accouchée  d'un  garçon,  je 
vous  en  fais  mon  compliment.  Ce  sera  un  honnête  homme 
et  un  philosophe  de  plus,  car  j'espère  qu'il  vous  ressem- 
blera (1). 

Sans  aucune  cérémonie,  je  vous  prie  de  compter  sur  ma 
rec  :  iaissar.ee  autant  que  sur  mon  estime  et  mon  amitié;  il 
serait  indigne  de  la  philosophie  d'aller  barbouiller  nos  let- 
tres d'un  votre  très  humble,  etc. 

P.-S.  Vous  vous  moquez  du  monde  de  me  remercier 
comme  vous  faites,  et  encore  plus  de  parler  d'acte  par  devant 
notaire;  je  le  d  is.  Votre  nom  me  suffit,  et  je  ne  veux 

point  que  le  nom  d'un  philosophe  soit  déshonoré  par  des 
obligations  en  parchemin.  S'il  n'y  avait  que  des  gens  comme 
nous,  les  gens  de  justice  n'auraient  pas  beau  jeu. 


6GS. 


A  M.  LE  MARQUIS  D'ARGENS. 


Le  22  juin. 


J'ai  reçu  vos  Lettres,  mon  cher  Isaac,  comme  nos  pères 
reçurent  les  cailles  dans  le  désert;  mais  je  ne  nie  lasserai  pas 
de  vos  Lettres  comme  ils  se  lassèrent  de  leurs  cailles.  Souve- 
nez-vous que  je  vous  ai  toujours  assuré  un  succès  invariable 
pour  les  Lettres  juives.  Comptez  que  vous  vous  lasserez  plus 
tôt  d'en  écrire,  que  le  public  de  les  lire  et  de  les  désirer. 

Je  suis  très  aise  que  vous  ayez  exécuté  ce  petit  projet  d'A- 
necdotes littéraires  (2).  Le  goût  que  vous  avez  pour  le  bon  et 
pour  le  vrai  ne  vous  permettra  pas  do  passer  sous  silence  les 
Visions  de  Marie  Alacoque; 

Les  vers  français  que  Jésus-Christ  a  faits  pour  cette  sainte; 
vers  qui  feraient  penser  que  notre  divin  Sauveur  était  un 
très  mauvais  poète,  si  on  ne  savait  d'ailleurs  que  Langue!, 
archevêque  de  Sens,  a  été  le  Pellegrin  qui  a  fait  ces  vers  do 
Jésus-Christ; 

L'impertinence  absurde  des  jésuites  qui,  dans  leur  misé- 
rable Journal  (3),  viennent  d'assurer  que  l'Essai  sur  l'Homme, 
de  Pope,  est  un  ouvrage  diabolique  contre  la  religion  chré- 
tienne; 

Le  style  d'un  certain  père  Regnault,  auteur  des  Entretiens 
physiques  ;  style  digne  de  son  ignorance.  Ce  bon  Père  à  la 
justice  d'appeler  les  admirables  découvertes  et  les  démons- 
trations de  Newton  sur  la  lumière,  un  système  ;  et  ensuite  il 
a  la  modestie  de  proposer  le  sien.  Il  dit  qu'Hercule  était  phy- 
sicien, et  qu'on  ne  pouvait  résister  à  un  physicien  de  celle 
force.  Il  examine  la  question  du  vide,  et  il  dit  ingénieuse- 
ment :  Voyons  s'il  y  a  du  vide  ailleurs  que  dans  la  bouteille 
ou  dans  la  bourse. 

C'est  là  le  style  de  nos  beaux  esprits  savants,  qui  ne  peu- 
vent imiter  que  les  défauts  de  Voiture  et  de  Fontenelle. 

Pareilles  impertinences  dans  le  P.  Caste!,  qui,  dans  un 
livre  de  mathématiques  (4),  pour  faire  comprendre  que  le 
cercle  est  un  composé  d'une  infinité  do  lignes  droites,  intro- 
duit un  ouvrier  faisant  un  talon  de  soulier,  qui  dit  qu'un 
cône  n'est  qu'un  pain  de  sucre,  etc.,  etc.,  et  que  ces  notions 
suffisent  pour  être  bon  mathématicien; 

Les  cabales  et  les  intrigues  pour  faire  réussir  de  mauvaises 
pièces,  et  pour  faire  croire  qu'elles  ont  réussi,  quand  elles 
ont  fait  bâiller  le  peu  d'auditeurs  qu'elles  ont  eu;  témi  in 
l'Ecole  des  amis,  Childéric  (5),  et  tant  d'autres,  qu'on  ne  peut 
lire. 

Enfin,  vous,  ne  manquerez  pas  de  matières.  Vous  aurez 
toujours  de  quoi  venger  et  éclairer  le  public. 

Vous  faites  fort  bien,  tandis  que  vous  êtes  encore  jeune, 
d'enrichir  votre  mémoire  parla  connaissance  des  langues;  et, 
puisque  vous  faites  aux  belles-lettres  l'honneur  de  les  culti- 
ver, il  est  bon  que  vous  vous  fassiez  un  fonds  d'érudition  qui 
donnera  toujours  plus  de  poids  à  votre  gloire  et  à  vos  ou- 
vrages. Tout  est  également  frivole  en  ce  inonde  ;  mais  il  y  a 


(1)  Le  fils  de  M.  Pitot  est  actuellement  (1785)  avocat  général  de 
la  cour  de  Montpellier.  (K.) 

(2)  Anecdotes  historiques,  galantes  et  littéraires  du  temps  présent. 
(G.  A.) 

(3)  Journal  de  Trévoux.  (G.  A.) 

(4)  Mathématique  universelle  abrégée.  (G.  A.  , 

(5)  L'une,  comédie  de  La  Chaussée;  l'autre,  tragédie  de  Morand. 
(G.  A.) 
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dos  inutilités  qui  passent  pour  solides,  et  ces  inutilités-là  ne 
sont  pas  à  négliger.  Tôt  ou  tard  vous  en  recueillerez  le  fruit, 
soit  que  vous  restiez  dans  les  pays  étrangers,  soit  que  vous 
rentriez  dans  votre  patrie. 

Voici  une  lettre  (1J  que  j'ai  reçue,  laquelle  doit  vous  con- 
firmer dans  l'idée  que  vous  avez  de  Rousseau.  Adieu;  je 
vous  aime  autant  qu'il  est  méprisable.  Jo  vous  suis  attaché 
pour  toute  ma  vie. 

66!).  -  A  M.  L'ABBÉ  MOUSSINOT. 

2!)  juin. 

Voudriez-vous,  mon  cher  ami,  faire  une  visite  longue  ou 
courte,  à  votre  gré,  à  M.  Boulduc,  savant  chimiste?  On  m'as- 
sure qu'il  a  fait  des  expériences  qui  tendent  à  prouver  que 
le  feu  n'augmente  pas  la  pesanteur  des  corps  :  il  s'agit  d'a- 
voir sur  cela  une  conversation  avec  lui.  Il  y  a  encore  un 
J\I.  Grosse  qui  demeure  dans  le  même  corps  de  logis;  c'est 
encore  un  chimiste  très  intelligent  et  très  laborieux  :  je  vous 
prie  de  demander  à  l'un  et  à  l'autre  ce  qu'ils  pensent  des  ex- 
périences du  plomb  calciné  au  feu  ordinaire,  et  des  matières 
calcinées  au  feu  des  rayons  du  soleil  réunis  par  le  verre  ar- 
dent. Ils  se  feront  un' plaisir  de  vous  parler,  do  vous  ins- 
truire, et  vous  m'enverrez  un  précis  de  leurs  instructions 
philosophiques.  C'est  là,  mon  cher  correspondant,  une  com- 
mission plus  amusante  que  de  se  mettre  au  marc  la  livre 
avec  les  créanciers  du  prince  de  Guise.  Ce  prince  m'a  tou- 
jours caché  l'établissement  d'une  commission  pour  la  liqui- 
dation de  ses  dettes.  Une  rente  viagère  doit  être  sacrée  ;  il 
m'en  doit  trois  années.  Une  commission  établie  par  le  roi 
n'est  pas  établie  pour  frustrer  des  créanciers.  Les  rentes  via- 
gères doivent  certainement  être  exceptées  des  lois  les  plus 
favorables  aux  débiteurs  de  mauvaise  volonté.  Parlez-en,  je 
vous  prie,  à  M.  de  Machault  (2),  et  après  lui  avoir  représenté 
mon  droit  et  la  lésion  que  je  souffre,  vous  agirez  comme  il 
conviendra  :  il  est  essentiel  d'en  venir  à  des  voies  juridiques, 
et  bienséant  de  mêler  à  cela  toute  la  considération  possible. 
Ne  vous  en  reposez  pas  sur  la  parole  positive  du  prince  de 
Guise.  Les  paroles  positives  des  princes  sont  des  chansons, 
et  les  siennes  sont  pis. 

670.  -  AU  MÊME. 

30  juin. 

Encore  une  petite  visite,  mon  cher  ami,  au  sieur  Geoffroy. 
Remettez-le  encore,  moyennant  quelques  onces  do  quinquina, 
ou  de  séné,  ou  de  manne,  ou  de  tout  ce  qu'il  vous  plaira 
acheter  pour  votre  santé  ou  pour  la  mienne,  remettez-le,  dis- 
je,  sur  le  chapitre  du  plomb  et  du  régule  d'antimoine  aug- 
menté de  poids  après  la  calcination. 

Il  vous  a  dit,  et  cela  est  très  vrai,  que  ces  matières  per- 
dent cette  augmentation  de  poids  après  être  refroidies;  mais 
ce  n'est  pas  assez  :  il  faut  savoir  si  ce  poids  se  perd,  quand 
le  corps  calciné  s'est  simplement  refroidi,  ou  s'il  se  perd 
quand  ce  corps  calciné  a  été  ensuite  fondu.  Lémeri,  qui  rap- 
porte que  vingt  livres  de  plomb  calciné  ont  produit  vingt- 
cinq  livres  pesant,  ajoute  que  ce  plomb  refondu  ensuite  n'a 
pesé  que  dix-neuf  livres. 

MM.  Duclos  etHomberg  rapportent  que  le  régule  de  mars 
et  celui  d'antimoine,  calcinés  au  verre  ardent,  ont  augmenté 
do  loids,  mais  que,  fondus  après  à  ce  même  verre,  ils  ont 
perdu  et  ce  poids  qui  leur  avait  été  ajouté,  et  un  peu  du  leur 
propre.  Ce  n'est  donc  pas  après  avoir  été  refroidis  que  ces 
corps  ont  perdu  le  poids  ajouté  à 'leur  substance  par  l'action 
du  feu. 

Il  faudrait  encore  savoir  si  31.  Geoffroy  pense  que  la  ma- 
tière ignée  seule  a  produit  ce  poids  surabondant;  si  la  cuil- 
ler de  fer  avec  laquelle  on  remue  pendant  l'opération,  si  le 
vase  qui  contient  le  métal  n'augmente  pas  le  poids  de  ce 
métal,  en  passant  en  quelque  quantité  dans  sa  substance. 

Sachez,  mon  cher  ami,  le  sentiment  de  monsieur  l'apothi- 
caire sur  tous  ces  objets,  et  mandez-le-moi  vite.  Vous  êtes 
1res  capable  de  faire  parler  ce  chimiste,  et  tous  les  chimistes 
de  l'Académie,  et  de  les  bien  entendre.  Je  compte  sur  voire 
amitié  et  sur  votre  discrétion. 

671.  -  AU  MÊME. 

6  juillet. 
Il  y  a  plaisir,  mon  cher  ami,  à  vous  donner  des  commis- 
sions savantes,  tant  vous  vous  en  acquittez  bien.  On  ne  peut 
rendre  service  ni  mieux  ni  plus  promptement. 

(1)  Lettre  deRousset  deMissi  sur  l'affaire  de  Rousseau  avec  Médine. 
(G.  A.) 

C2)  Maître  des  requêtes,  plus  tard  contrôleur  général  des  finances. 
(G.  A.) 


Je  viens  de  faire  sur-le-champ  l'exDérience  que  le  savant 
charbonnier,  M.  Grosse,  conseille  sur  le  fer.  J'en  ai  pesé  un 
morceau  de  deux  livres,  que  j'ai  fait  rougir  sur  une  tuile  à 
l'air;  jo  l'ai  pesé  rouge,  je  l'ai  pesé  froid,  il  a  toujours  été  do 
même  poids.  J'ai  pesé  tous  ces  jours-ci  du  fer  et  de  la  fonte 
enflammés;  j'en  ai  pesé  depuis  deux  livres  jusqu'à  mille  livres. 
Loin  do  trouver  le  poids  du  fer  rouge  plus  grand,  je  l'ai 
trouvé  plus  petit  de  beaucoup,  co  que  j'attribue  à  l'effet  do 
la  fournaise  prodigieusement  ardente,  qui  aura  enlevé  quel- 
ques particules  de  fer;  c'est  ce  que  je  vous  prie  de  dire  au 
sieur  Grosse  quand  voue  le  verrez;  voyez  donc  promptement 
ce  gnome,  et  avec  votre  incognito  ordinaire,  faites-lui  une 
nom  elle  consultation.  C'est  un  homme  bien  au  fait.  Sachez 
donc,  1° s'il  croit  que  le  feu  pèse;  2°  si  les  expériences  faites 
par  M.  Ilomberg  et  autres  doivent  l'emporter  à  ce  sujet  sur 
celledu  fer  rouge  et  refroidi,  qui  pèse  toujours  également.  Nous 
sommes  environnés,  mon  cher  abbé,  d'incertitudes  dans  tous 
les  genres  possibles.  La  moindre  vérité  donne  des  peines  infi- 
nies à  trouver. 

3°  Denvindez-Iui  si  le  miroir  ardent  du  Palais-Royal  fait  le 
même  effet  sur  les  matièi-es  mises  dans  l'air  libre  et  dans  le 
vide  de  la  machine  pneumatique.  Il  faudrait  là-dessus  le 
faire  jaser  longtemps,  lui  demander  les  effets  des  rayons  du 
soleil  dans  ce  vide  sur  la  poudre  à  canon,  sur  le  fer,  sur  les 
liqueurs,  sur  les  métaux,  et  prendre  un  petit  nota  de  toutes 
les  réponses  de  ce  savant  ; 

4°  L'interroger  si  le  phosphore  de  Boyle,  si  le  phosphoro 
igné,  s'allument  dans  le  vide;  enfin  s'il  a  vu  de  bon  naphte 
de  Perse,  et  s'il  est  vrai  que  ce  naphte  brûle  dans  l'eau.  Vous 
voilà,  mon  cher  abbé,  archi-physicien.  Je  vous  lutine  furieu- 
sement, car  j'ajoute  encore  que  le  temps  me  presse.  J'abuso 
excessivement  de  votre  complaisance;  mais,  en  revanche,  je 
vous  aime  excessivement. 

C72.  -  AU  MÊME. 

Ce  8  juillet  1737  (1). 

Je  vous  avais  demandé,  mon  cher  abbé,  des  thermomètres 
et  des  baromètres.  J'insiste  encore  fortement  là-dessus.  On  eu 
transporte  au  bout  du  monde.  Vous  pourriez  consulter  sur 
cela  M.  Grosse  ou  M.  Nollet  (2),  qui  demeure  quai  des  Théa- 
tins,  chez  M.  le  marquis  de  Locmaria. 

Ce  M.  Nollet  en  vend  de  très  bons.  Il  enseignera  et  donnera 
par  écrit  la  manière  de  les  faire  parvenir  en  province  en 
sûreté.  On  pourrait,  je  crois,  très  bien  envoyer  dans  une 
caisse  le  mercure,  les  verres,  l'esprit  de  vin  coioré,  etc.,  cha- 
cun à  part,  et  on  remplirait  le  thermomètre  selon  la  façon 
dont  M.  Nollet  lui-même  s'y  prend. 

Ce  qui  est  bien  sûr,  c'est  qu'il  me  faut  deux  bons  baromè- 
tres et  deux  bons  thermomètres;  si  je  peux  surtout  en  avoir 
selon  la -méthode  de  Fahrenheit,  je  vous  serai  très  obligé, 
dût-on  me  les  apporter  à  pied.  Il  n'y  aurait  qu'à  m'envoyer 
ce  Savoyard  (3)  en  qui  vous  avez  confiance,  et  qui  est  un 
honnête  garçon.  Il  apporterait  avec  cela  des  serins,  supposé 
qu'ils  soient  privés,  si  M.  Dubreuil  voulait  en  céder  pour  do 
l'argent,  et  une  petite  perruche  à  collier  noir.  Vous  feriez 
prix  avec  lui  pour  son  voyage.  Vous  seriez  un  homme  char- 
mant. 

Au  reste,  mon  cher  abbé,  n'épargnez  jamais  l'argent  quand 
il  vous  faudra  des  voitures,  et  préférez  toujours  en  fait  d'a- 
chat le  beau  et  le  bon,  un  peu  cher,  au  médiocre  moins  coû- 
teux. 

On  dit  bien  du  mal  des  eslampes  de  Gaillard.  Ne  pourrait- 
on  point  me  faire  moins  vilain? 

Adieu,  mon  très  cher  abbé. 

676.  -  A  M.  LE  BARON  DE  KAISERL1NG. 

Favori  d'un  prince  adorable, 
Courtisan  qui  n'es  point  llalteur, 
Allemand  qui  n'es  point  buveur, 
Voyageant  sans  être  menteur, 
Souvent  goutteux,  toujours  aimable  ; 
Le  caprice  injuste  du  sort 
T'avait  fait  naître  sur  le  bord 
De  la  pesante  Moscovie  (4)  : 
Le  ciel,  pour  réparer  ce  tort. 
Te  donna  le  feu  du  génie 
Au  milieu  des  glaces  du  Uerd. 
Orné  de  grâces  naturelles, 


(1)  Editeurs,  E.  Bavoux  et  A.  François.  (G.  A.) 

(2)  Célèbre,  physicien.  (G.  A.) 

(3)  C'est  ie  petit  Savoyard  dont  le  portrait  figura  plus  kud  a  Fer- 
ney  dans  la  chambre  de  Voltaire.  (G.  A.) 

(4)  il  était  né  en  Courlande.  (G.  A.) 


tel 
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Tu  plairais  à  Home,  à  Paris. 
Aux  papistes,  aux  infidèles, 
Citoyen  de  tous  les  pays, 
Et  chéri  de  toutes  les  belles. 

Voilà,  monsieur,  un  petit  portrait  de  vous,  plus  fidèle  en- 
core que  le  plan  que  vous  avez  emporté  de  Cirey.  Nous  avons 
reçu  vos  lettres  dans  lesquelles  vous  faites  voir  des  senti- 
ments qui  ne  sont  point  d'un  voyageur.  Les  voyageurs 
oublient;  vous  ne  nous  oubliez  point;  vous  songez  à  nous 
consoler  de  votre  absence.  Madame  du  Châtelet' et  tout  ce 
qui  est  à  Cirey,  et  moi,  monsieur,  nous  nous  souviendrons 
toute  notre  vie  que  nous  avons  vu  Alexandre  de  Remus- 
berg  (1)  dans  Ephostion  Kaiserling.  Je  trouve  déjà  le  prince 
royal  un  très  grand  politique;  il  choisit  pour  ambassadeurs 
ceux  dont  il  connaît  le  caractère  conforme  à  celui  des  puis- 
sances auprès  desquelles  il  faut  négocier.  Il  a  envoyé  à  ma- 
dame la  marquise  du  Cliâtelet  un  homme  sensible  à  la 
beauté,  à  l'esprit,  à  la  vertu,  et  qui  a  tous  les  goûts,  comme 
il  parle  toutes  les  langues;  en  un  mot,  son  envoyé  était 
chargé  de  plaire,  et  il  a  mieux  rempli  sa  légation  que  le  car- 
dinal d'Ossat  ou  Grotius  n'auraient  fait.  Vous  négociez  sans 
doute  sur  ce  pied-là  auprès  de  madame  de  Nassau  (2).  En 
quelque  endroit  du  monde  que  vous  soyez,  souvenez-vous 
qu'il  y  a  en  France  une  petite  vallée  riante,  entourée  de  bois, 
où  votre  nom  ne  périra  point  tant  que  nous  l'habiterons. 
Parlez  quelquefois  de  nous  à  Frédéric-Marc-Aurèle  quand 
vous  aurez  le  bonheur  de  vous  retrouver  auprès  de  lui.  Vous 
avez  été  témoin  de  celte  tendresse  plus  forte  que  le  respect 
dont  nos  cœurs  sont  pénétrés  pour  lui.  Nous  ne  faisons  guère 
de  repas  sans  faire  commémoration  du  prince  et  de  l'ambas- 
sadeur; nous  ne  passons  point  devant  son  portrait  sans  nous 
arrêter,  sans  dire  :  «  Voilà  donc  celui  à  qui  il  est  réservé  de 
»  rendre  les  hommes  heureux!  voilà  le  vrai  prince  et  le  vrai 
»  philosophe!  »  J'apprends  encore  que  vous  ne  bornez  point 
votre  sensibilité  pour  Cirey  au  seul  souvenir,  vous  songez  à 
rendre  service  à  M.  Linant;  vos  bons  offices  pour  lui  sont  un 
bienfait  pour  moi,  souffrez  que  je  partage  la  reconnaissance. 

Il  y  a  donc  deux  terres  de  Cirey  dans  le  monde,  deux  pa- 
radis terrestres;  mesdames  de  Nassau  ont  l'un,  mais  madame 
du  Châtelet  a  l'autre.  Ce  que  vous  me  dites  de  Weilbourg 
augmente  la  respectueuse  estime  que  j'avais  déjà  pour  les 
princesses  dont  vous  me  parlez;  adieu,  monsieur,  nous  ne 
perdrons  jamais  celle  que  nous  avons  pour  vous.  Ma  malheu- 
reuse santé  m'a  empêché  de  vous  écrire  plus  tôt,  mais  elle 
ne  diminuera  rien  de  mes  tendres  sentiments. 

Si  dans  votre  chemin  vous  rencontrez  des  gens  dignes  de 
voir  Emilie,  et  qui  voyagent  en  France,  envoyez-les-nous,  ils 
seront  reçus  en  votre  nom  comme  vous-même.  Madame  du 
Châtelet  sera  comptée  au  rang  des  choses  qu'il  faut  voir  en 
France,  parmi  celles  qu'on  y  regrette. 

Je  suis  avec  l'estime  la  plus  respectueuse  et  la  plus 
tendre,  etc. 

674.  —  A  M,  L'ABBÉ  MOUSS1NOT. 

Ce  30  juillet  1737  (3). 

J'ai  été  un  peu  malade,  mon  cher  abbé;  sans  cela  je  vous 
aurais  écrit  par  votre  courrier  fantassin,  qui  m'a  apporté  le 
tout  en  assez  bon  ordre.  Mais  il  est  arrivé  depuis  bien  du 
malheur  à  nos  baromètres  et  à  nos  thermomètres.  Je  no  veux 
pas  abuser  de  votre  patience  pour  en  demander  d'autres 
pour  le  présent.  Mais  en  donnant  une  Henriade  à  l'abbé 
Nollet,  vous  pourrez  fort  bien  lui  demander  un  plus  grand 
thermomètre  selon  les  principes  de  M.  de  Réaumur.  Le  plus 
grand  que  j'avais,  s'étant  trouvé  encore  trop  petit,  a  pété 
dans  l'opération. 

Je  vous  réitère  mes  petites  demandes  de  madernièro  lettre. 
Voici  le  temps  des  réponses  de  M.  Grosso  et  de  celle  de  M.  De- 
larue. 

Si  notre  chimiste  aumônier  tarde  à  partir,  ne  tardez  pas, 
je  vous  en  prie,  à  m'envoyer  de  l'argent  par  la  voie  du  car- 
rosse, et  au  lieu  de  deux  cent  cinquante  louis,  envoyez-en 
hardiment  trois  cents  avec  les  livres  et  les  petites  bagatelles 
que  j'ai  demandées. 

Vous  me  direz  ce  qu'il  faut  faire  sur  le  certificat  de  vie,  et 
sur  ce  qui  est  nécessaire  pour  recevoir  mes  rentes  viagères 
dont  vous  avez  les  contrats,  et  ma  pension  dont  M.  Tanevot 
a  l'ordonnance. 

Je  compte  qu'on  a  écrit  à  M.  le  prince  de  Guise  suivant  le 
modèle  do  lettre  que  j'avais  envoyé,  et,  si  l'on  n'a  pas  encore 
écrit,  je  prie  instamment  qu'on  n'y  manque  point. 


(1)  Frédéric.  (G.  A.) 

(2)  Nassau-Weilbourg.  (G.  A.) 

(3)  Editeurs,  E.  Bavoux  et  A.  François.  (G.  A.) 


On  a  donné  un  écu  de  trois  livres  de  gratification  au  por- 
teur des  thermomètres,  et  trois  livres  encore  sur  son  paie- 
ment. Combien  lui  donnez-vous  par  jour? 

Adieu  ;  on  ne  peut  ni  vous  fatiguer  ni  vous  aimer  plus  que 
je  fais.  N'oublions  pas  l'affaire  de  Bouillé-Ménard. 

Autres  questions. 

Que  dit  la  perruche?  Car  il  faut  qu'on  la  répète. 

Avez-vous  eu  la  bonté  do  donner  à  d'Arnaud  un  louis  d'or? 
Dites-lui  donc  qu'il  se  fasse  appeler  Arnaud;  c'est  un  beau 
nom  de  janséniste,  et  Baculard  est  ridicule.  —  Vale,  et  me 
ama. 

675.  —  AU  MÊME. 

Chaque  jour,  mon  cher  ami,  sera  donc  une  nouvelle  im- 
portunité  de  ma  part.  Dites-moi,  ne  sera-ce  pas  abuser  de 
votre  patience,  de  vous  prier  de  revoir  M.  Grosse,  et  d'avoir 
avec  ce  célèbre  chimiste  une  nouvelle  conversation  scienti- 
fique? Voyez-le  donc,  et  ayez  la  bonté  de  demander  à  ce  sa- 
vant charbonnier  s'il  a  jamais  fait  l'expérience  de  plonger 
son  thermomètre  dans  l'esprit  de  vin,  dans  l'esprit  de  nitre, 
d'urine,  etc.,  pour  voir  si  le  thermomètre  hausse  dans  les 
liqueurs. 

Je  suis,  mon  cher  abbé,  toujours  honteux  de  mes  irrîportu- 
nités  ;  mais  n'épargnez  ni  les  carrosses,  ni  les  commission- 
naires, et  faites  toujours  bien  à  votre  aise  les  affaires  de 
votre  ami. 


076.  —AU  MEME. 


Octobre. 


M.  de  Rrézé  est-il  bien  solide?  Qu'en  pensez- vous,  mon  pru- 
dent ami?  Cet  article  d'intérêt  mûrementexaminé,  prenez  vingt 
mille  livres  chez  M.  Michel,  et  donnez-les  à  M.  Brézé,  en  rentes 
viagères,  au  denier  dix.  Cet  emploi  sera  d'autant  plus  agréa- 
ble qu'on  sera  payé  aisément  et  régulièrement  sur  ses  mai- 
sons à  Paris.  Arrangez  cette  affaire  pour  le  mieux;  et,  une 
fois  arrangée,  si  la  terre  do  Spoix  (1)  peut  se  donner  pour 
cinquante  mille  livres,  nous  les  trouverons  vers  le  mois  d'a- 
vril. Nous  vendrons  des  actions,  nous  emprunterons  au  de- 
nier vingt,  cela  ne  sera  difficile  ni  à  vous  ni  à  moi.  La  vie 
est  courte;  Salomon  dit  qu'il  faut  jouir.  Je  songe  à  jouir,  et 
pour  cela  je  me  sens  une  grande  vocation  pour  être  jardi- 
nier, laboureur,  et  vigneron;  peut-être  même  réussi'rai-je 
mieux  à  planter  des  arbres,  à  bêcher  la  terre  et  à  la  faire 
fructifier,  qu'à  faire  des  tragédies,  de  la  chimie,  des  poëmes 
épiques,  et  autres  sublimes  sottises,  qui  font  des  ennemis 
implacables.  Donnez  l'Enfant  prodigue  à  Prault,  moyennant 
cinquante  louis  d'or,  six  cents  francs  tout  de  suite,  et  un 
billet  pour  les  autres  six  cents  livres,  payables  quand  ce 
malheureux  Enfant  verra  le  jour.  Cet  argent  sera  employé  à 
quelque  bonne  œuvre.  Je  m'en  tiens  à  mou  lot,  qui  est  un 
peu  de  gloire  et  quelques  coups  de  sifflet. 


677. 


A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 


A  Cirey,  ce  2  novembre. 
Tout  mon  chagrin  est  donc  à  présent  de  ne  pouvoir  vous 
embrasser  en  vous  félicitant  du  meilleur  de  mon  cœur.  Il  no 
me  manque  pour  sentir  un  bonheur  parfait  que  d'être  témoin 
du  vôtre  (2).  Que  je  suis  enchanté,  mon  cher  et  respectable 
ami,  de  ce  que  vous  venez  de  faire!  que  je  reconnais  bien 
là  votre  cœur  tendre  et  votre  esprit  ferme  ! 

On  disait  que  l'Hymen  a  l'Intérêt  pour  père  ; 
Qu'il  est  triste,  sans  choix,  aveugle,  mercenaire  : 
Ce  n'est  point  là  l'Hymen;  on  le,  connaît  bien  mal. 
Ce  dieu  des  cœurs  heureux  est  chez  vous,  d'Argental; 
La  Vertu  le  conduit,  la  Tendresse  l'anime  ; 
Le  bonheur  sur  ses  pas  est  fixé  sans  retour; 
Le  véritable  Hymen  est  le  fils  de  l'Estime, 
Et  le  frère  du  tendre  Amour. 

Permettez-moi  donc  de  vous  faire  ici  à  tous  deux  des  com- 
pliments de  la  part  de  tous  les  honnêtes  gens,  de  tous  les 
gens  qui  pensent,  de  tous  les  gens  aimables.  Mon  Dieu!  que 
vous  avez  bien  fait  l'un  et  l'autre  !  Partagez,  madame,  les 
bontés  de  M.  d'Argental  pour  moi.  Ah!  s'il  vous  prenait  fan-» 
taisie  à  tous  deux  de  venir  passer  quelque  temps  à  la  cam- 
pagne, pendant  qu'on  dorera  votre  cabinet,  qu'on  achèvera 
votre  meuble;  madame  du  Châtelet  va  vous  en  écrire  sur 
cela  de  bonnes.  Enfin  ne  nous  ôtez  point  l'espérance  de  vous 


(1)  Voisine  de  Bar-sur-Aube.  (G.  A.) 

(2)  D'Argental  venait  d'épouser  Jeanne  du  Bouchet  «  dont  le  père, 
surintendant  du  duc  de  Berry,  avait,  disent  les  éditeuis  ùo  Kohi, 
dissipé  sa  fortune;  mais  il  n'avait  rien  négligé  pour  l'éducation  de 
sa  tille;  elle  avait  des  grâces  et  de  l'esprit;  et  c'était  assez  pour  le 
bonheur  de  M.  d'Argental.  »  (G.  A.) 
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revoir.  Los  heureux  n'ont  point  besoin  do  Paris.  Nous  n'irons 
point  ;  il  faut  donc  que  vous  veniez  ici.  Vivez  heureux,  couple 
aimable,  couple  estimable.  Vendez  vite  votre  vilaine  charge 
de  conseiller  au  parlement,  qui  vous  prend  un  temps  que 
vous  devez  aux  charmes  de  la  société;  quittez  ce  triste  far- 
deau qui  fait  qu'on  se  lève  matin.  11  n'y  a  pas  moyen  que  le 
plaisir  dont  votre  bonheur  mo  pénètre  me  permette  de  vous 
parler  d'autre  chose.  Une  autre  fois  je  vous  entretiendrai  de 
Melpomène,  de  Thalie;  mais  aujourd'hui  la  divinité  à  qui 
vous  sacrifiez  a  tout  mon  encens. 

6Î8.  —  A  M.  TH1ERIOT. 

A  Cirey,  le  3  novembre. 

N'osant  vous  écrire  par  la  poste  (1),  je  me  sers  de  cet 
homme  qui  part  de  Cirey,  et  qui  se  charge  de  ma  lettre. 
Croiriez— vous  bien  que  la  plus  lâche  et  la  plus  infâme  ca- 
lomnie qu'un  prêtre  puisse  inventer  a  été  cause  de  mou 
voyage  en  Hollande?  Vous  avez  été,  avec  plusieurs  honnêtes 
gens,  enveloppé  vous-même  dans  cotte  calomnie  absurde  dont 
vous  ne  vous  doutez  pas.  Il  ne  m'est  pas  permis  encore  do 
vous  dire  ce  que  c'est.  Je  vous  demande  même  en  grâce,  mon 
cher  ami,  au  nom  de  la  tendro  amitié  qui  nous  unit  depuis 
plus  de  vingt  ans,  et  qui  ne  finira  qu'avec  ma  vie,  de  ne  pa- 
raître pas  seulement  soupçonner  que  vous  sachiez  qu'il  y  a 
eu  une  calomnie  sur  notre  compte.  No  dites  point  surtout 
que  vous  ayez  reçu  de  lettre  de  moi;  cola  est  do  très  grande 
conséquence.  11  vous  paraîtra  sans  doute  surprenant  qu'il  y 
ait  une  pareille  inquisition  secrète  ;  mais  enfin  elle  existe,  et 
il  faut  que  les  honnêtes  gens,  qui  sont  toujours  les  [tins  fai- 
bles, cèdent  aux  plus  forts.  J'avais  voulu  vous  écrire  par 
M.  l'abbé  du  Resnel,  qui  est  venu  passer  un  mois  à  Cirey,  et 
je  no  me  suis  privé  do  cette  consolation  que  parce  qu'il 
ne  devait  retourner  à  Paris  qu'après  la  Saint-Martin.  Mon 
cher  Thieriot,  quand  vous  saurez  do  quoi  il  a  été  question, 
vous  rirez,  et  vous  serez  indigné  à  l'excès  do  la  méchanceté 
et  du  ridicule  des  hommes.  J'ai  bien  fait  do  ne  vivre  que 
dans  la  cour  d'Emilie,  et  vous  faites  très  bien  de  ne  vivre 
que  dans  celle  de  Pollion. 

Je  lus,  il  y  a  un  mois,  le  petit  extrait  que  mademoiselle 
Deshayes  avait  fait  do  l'ouvrage  de  X'Euclide- Orphée,  et  je  dis 
à  madame  du  Châtelet  :  Je  suis  sûr  qu'avant  qu'il  soit  pou 
Pollion  (2)  épousera  cette  muse- là.  Il  y  avait  dans  ces  trois 
ou  quatre  pages  une  sorte  de  mérite  peu  commun  ;  et  cola, 
joint  à  tant  de  talents  et  do  grâces,  fait  en  tout  une  personne 
si  respectable,  qu'il  était  impossible  de  ne  pas  mettre  tout 
son  bonheur  et  toute  sa  gloire  à  l'épouser.  Que  leur  bonheur 
soit  public,  mon  cher  ami,  et  que  mes  compuments  soient 
bien  secrets,  je  vous  en  conjure.  Je  souhaite  qu'on  se  sou- 
vienne de  moi  dans  votre  temple  des  Muses,  je  veux  être 
oublié  partout  ailleurs. 

Je  viens  do  lire  les  paroles  de  Castor  et  Pollux  (3).  Ce 
poëme  est  plein  de  diamants  brillants;  cela  étincelle  de  pen- 
sées et  d'expressions  furies.  Il  y  manque  quelque  petite  chose 
que  nous  sentons  bien  tous,  et  que  l'autour  sent  aussi  ,  mais 
c'est  un  ouvrage  qui  doit  faire  grand  honneur  à  son  esprit 
Je  n'en  sais  pas  le  succès;  il  dépend  de  la  musique  et  des 
fêtes,  et  des  "acteurs.  Je  souhaiterais  de  voir  cet  o^era  avec 
vous,  d'en  embrasser  les  auteurs,  de  souper  avec  eux  et  avec 
vous,  mon  cher  ami,  si  je  pouvais  souhaiter  quelque  chose, 
mais  mon  petit  paradis  terrestre  me  retiendra  jusqu'à  ce  que 
quelque  diable  m'en  chasse. 

Vous  savez  peut-être  que  le  seul  vrai  prince  qu'il  y  ait  en 
Europe  nous  a  envoyé  dans  notre  Eden  un  petit  ambassa 
deur  (4),  qu'il  qualifie  de  son  ami  intime,  et  qui  mérite  ce 
titre.  Los  autres  rois  n'ont  que  des  courtisans,  mais  notre 
prince  n'aura  que  des  amis.  Nous  avons  reçu  celui-ci  comme 
Adam  et  Eve  reçoivent  l'ange  dans  ie  Paradis  de  Milton  ;  à 
cela  près  qu'il  a" fait  meilleure  chère,  et  qu'il  a  eu  des  fêtes 
plus  galantes.  Notre  prince  devient  tous  les  jours  plus  éton- 
nant; c'est  un  prodige  do  talents  et  de  vraie  vertu.  Je  crains 
•  qu'il  ne  meure.  Les  nommes  ne  sont  pas  faits  pour  être 
gouvernés  par  un  tel  homme;  ils  ne  méritent  pas  d'être 
heureux. 

Il  m'envoie  quelquefois  do  gros  paquets  qui  sont  six  mois 
en  route,  et  qui  probablement  arriveraient  plus  tùt  s'ns  [tas- 
saient par  vos  mains.  Je  voudrais  bien  que  vous  fussiez  notre 
unique  correspondant.  Je  me  flatte  qui;  dans  peu  il  nie  sera 
j   permis  d'écrire   librement  à  mes  amis.   Le  nombro  ne  sera 
/   pas  grand,  et  vous  serez  toujuurs  à  la  tête. 


(1)  On  ouvrait  les  lettres.  (G. 

(2)  La  Popelinière.  (G.  A.) 

(3)  Opéra  de  Bernard.  (G.  A.) 
(4),K,aiserhng.  (G.  A.) 


A.) 


Vous  devriez  bien  aller  voir  mes  nièces,  qui  ont  perdu  leur 
père  (1).  Vous  me  ferez  grand  plaisir  de  leur  parler  de  leur 
oncle  le  solitaire  (sans  témoins  s'entend).  Il  y  a  là  une  nièco 
aînée  (2)  qui  est  une  élève  de  Rameau,  et  qui  a  l'esprit  ai- 
mable. Je  voudrais  bien  l'avoir  auprès  de  moi,  ausssi  bien 
que  sa  sœur  (3).  Vous  pourriez  leur  en  inspirer  l'envie  ;  elles 
ne  se  repentiraient  pas  du  voyage. 

Mandez-moi  donc  des  nouvelles  de  votre  santé,  de  vos 
plaisirs,  de  tout  ce  qui  vous  regarde,  et  de  nos  amis,  que 
j'embrasse  en  bonne  fortune.  Adieu,  mon  très  cher  ami,  que 
j'aimerai  toujours. 

079.  —  AU  MÊME. 

Novembre. 

Je  n'ai  reçu  qu'aujourd'hui  votre  lettre  du  22,  mon  cher 
ami.  La  route  est  plus  longue,  mais  plus  sûre.  Nos  cœurs 
peuvent  se  parler,  et  voilà  ce  que  je  voulais. 

Premièrement,  je  ne  vous  crois  point  instruit  de  la  raison 
qui  m'a  obligé  à  me  priver  si  longtemps  du  commerce  do 
mes  amis;  mais  je  crois  enfin  pouvoir  vous  la  dire.  Savez - 
vous  bien  qu'on  avait  accusé  plusieurs  personnes  d'athéisme? 
Savcz-vousbion  que  vous  étiez  du  nombre?  Je  n'en  dirai  pas 
plus.  Ah!  mon  ami,  que  nous  sommes  loin  de  mériter  cette 
sotte  et  abominable  accusation?  Il  est  au  moins  de  notre  in- 
térêt qu'il  y  ait  un  Dieu,  et  qu'il  punisse  ces  monstres  de  la 
société,  ces  scélérats  qui  se  font  un  jeu  de  la  plus  damnablo 
imposture. 

A  l'égard  de  la  nouvelle  calomnie  dont  vous  me  parlez,  j'ai 
cru  devoir  en  écrire  à  son  altesse  royale  (4).  Je  vous  instruis 
de  celte  démarche,  afin  que  vous  vous  y  conformiez,  et  que 
vous  m'éclairioz,  en  cas  que  cette  impertinence  continue.  Le 
roi  de  Prusse,  avec  de  grands  Etats,  beaucoup  d'argent  comp- 
tant, et  une  armée  de  géants,  peut  très  bien  se  moquer  d'un 
sot  libelle  ; 

Mais  moi  chétif,  qui  ne  suis  roi,  ni  rien,  (Clan.  Marot.) 

je  tremble  toujours  de  la  calomnie,  quelque  absurde  qu'elle 
soit,  et  je  suis  comme  le  lièvre,  qui  craignait  qu'on  ne  prît 
ses  oreilles  pour  des  cornes. 

Tout  cela  m'attristerait  bien;  mais  la  vie  douce  dont  je 
jouis  me  console  ;  la  sagesse,  l'esprit,  la  bonté  extrême  dont 
le  prince  royal  m'honore,  me  rassurent  ;  et  je  ne  crains  rien 
avec  votre  amitié. 

680.  —  A  M.  L'ABBÉ  MOUSSINOT. 

Novembre. 

Votre  patience,  mon  cher  abbé,  va  être  mise  à  une  étrange 
question;  je  tremble  qu'elle  n'en  puisse  soutenir  l'épreuve. 
J'espère  tout  de  votre  amitié.  Affaires  temporelles,  affaires 
spirituelles,  ce  sont  là  les  deux  grands  sujets  du  long  bavar- 
dage que  je  vais  vous  faire. 

M.  de  Lozeau  me  doit  trois  ans;  il  faut  le  presser  sans  trop 
l'importuner.  Une  lettre  au  prince  de  Guise;  cela  ne  coûte 
rien  et  avance  les  affaires.  Les  Villarset  lesd'Auneuil  doivent 
doux  années,  il  faut  poliment  et  sagement  remontrer  à  ces 
messieurs  leurs  devoirs  à  l'égard  de  leurs  créanciers.  Il  faut 
aussi  terminer  avec  M.  de  Richelieu,  et  en  passer  par  où  l'on 
voudra.  J'aurais  de  grandes  objections  à  faire  sur  ce  qu'il  mo 
propose  ;  mais  j'aime  encore  mieux  uno  conclusion  qu'une 
objection.  Concluez  donc,  mon  cher  ami  ;  je  m'en  rapporte 
aveuglément  à  vos  lumières,  qui  me  sont  toujours  très  utiles. 

Prault  doit  donner  cinquante  francs  à  M.  votre  frère. 
Je  le  veux;  c'est  un  petit  pot-de-vin,  une  petite  bagatelle  qui 
est  entrée  dans  mon  marené  (5);  et,  quand  cette  bagatelle 
sera  payée,  M.  votre  fre'e  grondera  de  ma  part  le  négli- 
gent Prault,  qui,  dans  les  envois  des  livres  que  je  veux, 
mot  toujours  des  retards  qui  m'impatientent  cruellement; 
rien  do  tout  ce  qu'il  m  expédie  n'arrive  à  point  nommé. 

M.  votre  frère  demandera  ensuite  à  ce  libraire  ,  ou  à  tel 
autre  qu'il  voudra,  un  Puffendorf;  la  Chimie  do  Boërhaavo 
la  plus  complète,  une  Lettre  sur  la  divisibilité  de  la  matière, 
clez  Jombert;  la  Table  des  trente  premiers  tomes  de  l'Histoire 
de  l'Académie  des  Sciences,  Manotte,  de  la  Nature  de  l'Air; 
idem,  du  Froid  et  du  Chaud;  Bovio,  De  ralione  inter  ignem  ei 
flummam,  difficile  à  trouver;  c'est  l'affaire  de  M.  votre  frère. 


(1)  Pierre-François  Mignot.  (G.  A.) 

(2)  Louise  M.'gribt,  plus  tard  madame  Denis.  (G.  A.) 

(3i  Marie-E'isabetn  Mignot,  plus  tard  madame  de  Fontaine.  (6.  A.) 
uï)  On  l'avait  accusé  d'être  l'auteur  d'une  satire  contre  le  père  de 

Frédéric.  Voyez  la  correspondance  avec  ce  dernier  a  celte  époque. 

(G.  A.) 

(5)  La  vente  du  manuscrit  de  l'Enfant  prodigue.  (G. 
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Autres  commissions.  Doux  rames  de  papier  de  ministre, 
autant  de  papier  à  lettres;  le  tout  papier  de  Hollande;  douze 
bâtons  de  cire  d'Espagne  à  l'esprit  devin,  une  sphère  coper- 
nicienne,  un  verre  ardent  des  plus  grands,  mes  estampes  du 
Luxembourg,  deux  globes  avec  leurs  pieds,  deux  thermomè- 
tres, deux  baromètres  (les  plus  longs  sont  les  meilleurs);  deux 
planches  bien  graduées,  des  terrines,  des  retortes.  En  fait 
d'achat,  mon  ami,  qu'on  préfère  toujours  le  beau  et  le  bon 
un  peu  cher  au  médiocre  moins  coûteux. 

Yoilà  pour  le  bel  esprit  qui  cherche  à  s'instruire  à  la  suite 
des  Fontenelle,  des  Boyle,  des  Boërhaave,  et  autres  savants. 
Ce  qui  suit  est  pour  l'homme  matériel,  qui  digère  fort  niai, 
qui  a  besoin  de  faire,  à  ce  qu'on  lui  dit,  de  grands  exercices, 
et  qui,  outre  ce  besoin  de  nécessité,  a  encore  d'autres  besoins 
de  société.  Je  vous  prie,  en  conséquence,  de  lui  faire  acheter 
un  bon  fusil,  une  jolie  gibecière  avec  appartenances,  mar- 
teaux d'armes,  tire-bourre;  et  grandes  boucles  de  diamants 
pour  souliers,  autres  boucles  à  diamants  pour  jarretières; 
vingt  livres  de  poudre  à  poudrer,  dix  livres  do  poudre  de 
senteur,  une  bouteille  d'essence  au  jasmin,  deux  énormes 
pois  de  pommade  à  la  fleur  d'orange,  deux  houppes  à  pou- 
drer, un  très  bon  couteau,  trois  éponges  fines,  trois  balais 
pour  secrétaire,  quatre  paquets  de  plumes,  deux  pinces  de 
toilette  très  propres,  une  paire  de  ciseaux  de  poche  très  bons, 
deux  brosses  à  frotter,  enfin  trois  paires  de  pantoufles  bien 
fourrées  :  et  puis  je  ne  me  souviens  de  rien  de  plus. 

De  t"ut  cela  on  fera  un  ballot,  deux  s'il  le  faut,  trois  même 
s'ils  sont  nécessaires.  Votre  emballeur  est  excellent.  Envoyez 
le  tout  par  Jomvilie,  non  à  mon  adresse,  car  je  suis  en  An- 
gleterre (je  vous  prie  de  vous  en  souvenir),  mais  à  l'adresse 
de  madame  de  Champbonin. 

Tout  cela  coûte,  me  direz-vous,  et  où  prendre  de  l'argent? 
Où  vous  voudrez,  mon  cher  abbé.  On  a  des  actions.  On  en 
fond.  Il  ne  faut  jamais  rien  négliger  de  son  plaisir,  parce  que 
la  vie  est  courte.  Je  serai  tout  à  vous  pendant  celte  courte 


vie. 


G8J.  — A  M.  L'ABBE  MOUSS1NOT. 


17  novembre  1737  (1). 

Je  reçois  la  vôtre  du  15,  mon  cher  et  véritable  ami.  Vous 
êtes  bien  bon  de  soupçonner  M.  d'Argontal  d'avoir  écrit  le 
billet  que  vous  m'envoyez.  Je.vois  bien  que  vous  ne  connais- 
sez pas  l'écriture  et  le  style  du  petit  La  Mare.  Il  me  semble 
qu'il  devrait  se  servir  autrement  de  sa  plume.  Il  pourrait  avoir 
plus  de  respect  pour  vous  et  de  reconnaissance  pour  moi.  Il 
devrait  au  moins  n'écrire  que  pour  me  remercier  de  mes  bien- 
faits. Je  lui  ai  donné  cent  francs  pour  son  voyage  d'Italie,  et 
je  n'ai  pas  entendu  parler  de  lui  depuis  son  retour.  Je  ne  le 
connais  que  pour  l'avoir  fait  guérir  d'une  maladie  infâme  à 
mes  dépens,  et  pour  l'avoir  accablé  de  dons  qu'il  ne  méritait 
pas.  Mais  je  suis  accoutumé  à  l'ingratitude  des  hommes. 

Que  La  Mare  ne  m'ait  payé  que  d'ingratitude,  encore  fiasse. 
Mais  Demoulin  y  a  joint  la  friponnerie,  l'outrage  et  les  plus 
indignes  procédés.  Sa  femme,  comme  je  vous  l'ai  munie,  m'a 
écrit  pour  me  demander  grâce  ;  mais  si  Demoulin  ne  me  de- 
mande pas  au  moins  pardon  de  ses  infamies,  il  sera  pour- 
suivi à  la  rigueur. 

Tâchez,  mon  cher  abbé,  d'avoir  cette  belle  pendule  à  se- 
condes. 

Je  vous  supplie  d'envoyer  presser  Prault  fils  pour  l'envoi  des 
livres  que  j'ai' demandés. 

Je  prie  M.  votre  frère  do  se  souvenir  du  Cresphonte  (2). 

Un  petit  billet  à  Thieriot,  je  vous  prie,  pour  les  habits. 
Pardon,  et  mille  amitiés  à  vous  et  aux  vôtres. 

682.  —  A  MADAME  DE  CHAMPBONIN. 

De  Ciroy,  décembre. 
Aimable  amie,  ]e  n'ai  point  été  libro  jusqu'à  ce  moment; 
pardon!  mais  sachez  que  c'est  à  moi  et  à  ma  nièce  (3)  à  vous 
remercier.  Sachez  que  c'est  faire  son  bonheur  que  de  la  met- 
tre près  de  vous.  Vous  avez  tout,  hors  ['amour-propre.  Le 
mien  est  extrême  de  pouvoir  être  uni  à  vous  par  les  liens  du 
sang,  que  je  me  propose;  mais  ne  nous  enivrons  pointées 
fumées  d'un  vin  que  nous  n'avons  point  encore  bu.  Ne  croyons 
jamais  que  ce  qui  est  fait.  Je  crois  affaire  en  train;  mais  qui 
peut  répondre  des  événements?  jo  ne  réponds  que  de  mon 

(1)  Editeurs,  E.  Bavoux  et  A.  François.  (G.  A.) 

[■>)  Voltaire  confond  cette  tragédie  "de  Gilbert  avec  le  Téliphonte 
du  même  auteur.  C'est  téléphonie  qu'il  veut  dire,  !o  sujet  étant  je 
même  que  celui  de  Mérope.  iG.  A.) 

(3)  Louise  Miguot,  que  Voltaire  voulait  mariera  Champbonin  (ils. 
G.  A.) 


cœur,  qui  est  à  vous  pour  toujours.  Venez  me  voir,  ma  chère 
amie,  quand  vous  passerez  près  de  la  ville  des  Entre-sols  (1). 

683.  —  A  M.  L'ABBÉ  MOUSSINOT. 

Décembre. 

Au  lieu  de  l'argent  (2)  que  me  doit  Prault,  mon  cher  abbé, 
je  lui  ai  demandé  des  livres.  Vous  dites  qu'il  est  mécon 
j'en  suis  surpris;  il  doit  savoir  qu'on  ne  s'interdit  jamais  [a 
liberté  des  éditions  étrangères.  Sitôt  qu'un  livre  est  impr  mé 
à  Paris,  avec  privilège,  les  libraires  de  Hollande  s'en  saisis- 
sent, et  le  premier  qui  l'imprime  est  celui  qui  a  le  pri\ 
exclusif  dans  ce  pays-là;  et,  pour  avoir  ce  droit d'imprim  .  le 
premier,  il  suffit  de  faire  annoncer  l'ouvrage  dans  les  gazet- 
tes. C'est  un  usage  établi,  et  qui  tient  lieu  de  loi. 

Or,  quand  je  veux  favoriser  un  libraire  de  Hollande,  je 
l'avertis  de  l'ouvrage  que  je  fais  imprimer  en  France,  et  je 
lâche  qu'il  en  ait  le  premier  exemplaire,  afin  qu'il  prenne  'le 
devant  sur  ses  confrères.  J'ai  donc  promis  à  un  libraire  bol- 
landais  que  je  lui  ferais  avoir  incessamment  l'ouvrage  en 
question,  et  je  lui  ai  promis  cette  petite  faveur  pour  l'indem- 
niser de  ce  qu'on  larde  à  lui  faire  achever  les  Eléments  de 
la  philosophie  de  Newton  qu'il  a  commencés  depuis  près  d'un 
an. 

Il  ne  s'agit  que  de  hâter  Prault  afin  de  hâter  en  même  temps 
le  petit  avantage  qui  indemnisera  le  libraire  hollandais  (3)  que 
j'affectionne  et  qui  est  très  honnête  homme.  Le  sieur  Prault 
sait  très  bien  ce  dont  il  s'agit.  Son  privilège  est  pour  la 
France  et  non  pour  la  Hollande;  il  n'a  même  transigé  que 
sur  ce  pied-là,  et  à  condition  qu'on  imprimerait  à  la  fois  à 
Paris  et  à  Amsterdam. 

Pour  prévenir  toute  difficulté,  envoyez-lui  ce  billet,  et  qu'il 
y  mette  sa  réponse. 

Vous  voilà  au  fait,  et  je  vous  demande  pardon  do  ce  ver- 
biage. 

Prault  doit  encore  cinquante  francs  à  M.  votre  frère;  je 
veux  qu'il  les  paie.  C'est  un  nouveau  pot-de-vin  que  je  le  prie 
d'accepter.  Je  le  prie  aussi  de  m'envoyer  la  vieille  tragédie 
do  Cresphonte  et  tous  les  bouquins  que  j'ai  notés  sur  le  cata- 
logue qu'il  m'a  fait  parvenir. 

684.  -  A  M.  THIERIOT. 

A  Cirey,  le  6  décembre. 

Jo  vois  par  votre  lettre,  mon  cher  ami,  que  vous  êtes  très 
peu  instruit  de  la  raison  qui  m'a  créé  do  me  priver,  pour  un 
temps,  du  commerce  de  mes  amis;  mais  voire  comi; 
m'est  si  cher,  que  je  ne  veux  pas  hasarder  de  vous  en  parler 
dans  une  lettre  qui  peut  fort  bien  être  ouverte,  malgré  toutes 
mes  précautions. 

J'ai  cru  devoir  manderai!  prince  royal  la  calomnie  dont  je 
vous  remercie  do  m'avoir  instruit.  Vous  croyez  bien  que  jo 
ne  fais  ni  à  lui  ni  à  moi  l'outrage  de  me  justifier;  je  lui  dis 
seulement  que  votre  zèle  extrême  pour  sa  personne  ne  vous 
a  pas  permis  de  me  cacher  cette  horreur,  et  que  les  raêni  s 
sentiments  m'engagent  à  l'en  avertir.  Je  crois  que  c'est  un  de 
ces  attentats  méprisables,  un  de  ces  crimes  de  la  canaille,  que 
les  rois  doivent  ignorer.  Nous  autres  philosophes,  nous  devons 
penser  comme  des  rois,  mais  malheureusement  la  calomnie 
nous  fait  pins  de  mal  réel  qu  à  eux. 

Vous  devriez  bien  (4)  m  envoyer  les  versiculets  (5)  du  prince 
et  la  réponse.  Vous  me  airez  que  c'était  à  moi  d'en  faire,  et 
que  je  suis  bien  impertinent  ne  rester  dans  .e  silence  quand 
les  savants  et  les  princes  s'empressent  à  rendre  hommage  à 
madame  de  La  Popeliniere. 

Mais,  quoi!  si  ma  musc  échauffée 
Eût  loué  cet  objet  charmant, 
Oui  réunit  si  noblement 
Les  talents  d'Euclide  et  d'Orphéa, 
Ce.  serait  un  faible  ornement 
Au  piédestal  de  son  trop      • 
La  louer  est  un  vain  emploi; 
Elle  régnera  I  moi 

Dans  ce  monde  et  d'ans  la  i 
Et  l'heureux  maître  de  son  cœur, 
Celui  qui  fait  seul  son  bonheur. 
Pourrait  seul  augmenter  sa  gloire. 

A  propos  de  vers,  on  imprime  l'Enfant  prodigue  un  peu 


(1)  Le  château  de  Cirey.  (G.  A.) 

(2)  Le  prix  de  l'Enfant  prodigue.  (G.  A.) 
(3  E.  Ledet.  (G.  A.) 

(4  Ce  passage  et  les  vers  suivants  se  trouvent  dans  presque  tou- 
tes les  éditions,  à  la  fin  de  la  dernière  lettre  à  Tin  riot,  (G  A.) 
(5)  Voyez  la  lettre  a  Frédéric  du  20  décembre.  (G.  A.) 
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différent  de  la  détestable  copie  qu'ont  les  comédiens,  et  que 
vous  avez  envoyée  (dont  j'enrage)  au  prince  royal. 

Jo  n'ai  encore  fait  que  deux  actes  de  Mérope,  car  j'ai  un 
cabinet  de  physique  qui  me  tient  au  cœur. 

Pluribus  attentas,  minor  est  ad  singula  sensus. 

Je  trouve  dans  Castor  et  Polux  dos  traits  charmants;  le 
tout  ensemble  n'est  pas  peut-être  bien  tissu.  Il  y  manque  le 
molle  et  amœnum,  et  même  il  y  manque  de  l'intérêt.  Mais, 
après  tout,  je  vous  avoue  que  j'aimerais  mieux  avoir  fait  une 
demi-douzaine  de  petits  morceaux  qui  sont  ('pars  dans  cette 
pièce  qu'un  de  ces  opéras  insipides  et  uniformes.  Je  trouve 
encore  que  les  vers  n'en  sont  pas  toujours  bien  lyriques,  et 
je  crois  que  le  récitatif  a  dû  beaucoup  coûter  à  notre  grand 
hameau.  Je  ne  soupe  point  h  sa  musique  que  je  n'aie  de  ten* 
dros  retours  pour  Sumson,  Est-ce  qu'on  n'entendra  jamais  à 
l'Opéra  : 

Profonds  abîmes  de  la  terre, 
Enfer,  ouvre-toi,  etc.?    (Act.  V,  se.  i.) 

Mais  ne  pensons  plus  aux  vanités  du  monde. 

Je  vous  remercie,  mon  ami,  d'avoir  consolé  mes  nièces.  Je 
ne  leur  proposais  un  voyage  à  Cirey  qu'en  cas  que  leurs  af- 
faires et  les  bienséances  s'accordassent  avec  ce  voyage.  Mais 
voici  une  autre  négociation  qui  est  ass<v  digne  de  la  bonté 
de  votre  cœur  et  du  don  de  persuader  dont  Dieu  a  pourvu 
votre  esprit  accort  et  votre  longue  physionomie. 

Si  madame  Pagnon  il)  voulait  se  charger  de  marier  la  ca- 
dette à  quelque  bon  gros  robin,  jo  me  chargerais  de  marier 
l'aînée  à  un  jeune  homme  de  condition,  dont  la  famille  en- 
tière m'honore  de  la  plus  tendre  et  de  la  plus  inviolable  ami- 
tié. Assurément  je  ne  veux  pas  hasarder  de  la  rendre  malheu- 
reuse; elle  aurait  affaire  à  une  famille  qui  serait  à  ses  pieds; 
elle  serait  maîtresse  d'un  château  assez  joli  qu'on  embellirait 
pour  elle.  Un  bien  médiocre  la  ferait  vivre  avec  beaucoup 
plus  d'abondance  que  si  elle  avait  quinze  mille  livres  de 
à  Paris.  Elle  passerait  une  partie  de  l'année  avec  madame  du 
Châtelet;  elle  viendrait  à  Paris  avec  nous  dans  l'occasion; 
enfin  jo  serais  son  père. 

C'est,  mon  cher  ami,  ce  que  je  lui  propose,  en  cas  qu'elle 
ne  trouve  pas  mieux.  Dieu  me  préserve  de  prétendre  gêner  la 
moindre  de  ses  inclinations!  attenter  à  la  liberté  de  son  pro- 
chain me  paraît  un  crime  contre  l'humanité;  c'est  le  péché 
contre  nature.  C'est  à  votre  prudence  a  sonder  ses  in. 
tions.  Si,  après  que  vous  lui  aurez  présenté  ce  parti  avec  vos 
lèvres  de  persuasion,  elle  le  trouve  à  son  gré,  alors  qu'elle 
nie  laisse  faire.  Vous  pourrez  lui  insinuer  un  peu  de  dégoût 
pour  la  vie  médiocre  qu'elle  mènerait  a  Paris,  et  beaucoup 
d'envie  de  s'établir  honnêtement.  Ce  serait  ensuite  à  elle  à 
ménager  tout  doucement  l'esprit  de  ses  oncles. 

Tout  ceci,  coniine  vous  le  voyez,  est  l'exposition  de  la  pièce; 
mais  le  dernier  acte  n'est  pas,  je  crois,  près  d'être  joué.  Je 
remets  l'intrigue  entre  vos  mains. 

Voici  un  petit  mot  de  lettre  (2)  pour  l'ami  Berger.  Adieu; 
je  vous  ombrasse.  Comment  donc  le  gentil  Bernard  a-t-il 
quitté  Pollion  et  Tucca? 

Je  reçois  dans  le  moment  une  lettre  de  ma  nièce,  qui  me 
fait  beaucoup  de  plaisir.  Elle  n'est  pas  loin  d'accepter  ce  que 
je  lui  propose,  et  elle  a  raison.  Valo. 

635.  —  A  M.  L'ABBÉ  MOUSSINOT. 

Cambridge,  3  décembre. 
Je  suis  fort  aise,  mon  cher  physicien,  que  M.  de  Fontcnelle 
se  soit  expliqué  sur  la  propagation  du  feu.  Comme  la  lumière 
du  soleil  est  le  feu  le  plus  puissant  que  nous  connaissions,  il 
était  naturel  d'avoir  quelques  idées  un  peu  claires  sur  la  pm- 
pagation  de  ce  feu  élémentaire.  C'était  l'affaire  d'un  philo- 
sophe; le  reste  est  l'affaire  d'un  forgeron.  Je  suis  au  milieu 
des  forges,  et  la  matière  me  convient  assez.  J'espère  que  Bro- 
nod  (3)  s'expliquera  aussi  clairement  sur  les  cinquante  louis 
dont  vous  me  parlez,  que  M.  de  Fontenelle  sur  la  lumière. 
Si  Bronod  ne  donne  pas  cet  argent,  je  crois  qu'il  faudra  ven- 
dre une  action.  Je  ne  vois  pas  grand  mal  à  cela  ;  on  ne  perd 
jamais  son  dividende;  ii  est  vrai  que  le  prix  varie  vers  les 
époques  do  leur  paiement,  c'est-à-dire  de  six  en  six  mois, 
mais  cola  va  à  peu  de  chose;  et  d'ailleurs  il  vaut  mieux  sacri- 


(1)  «  Cette  dame  Pagnon  ou  Paignon,  dit  M.  Clogenson,  apparte- 
nait à  la  famille  qui,  sons  Louis  XIV,  avait  concouru,  avec  celle  des 
Mignot,  à  établir  à  Sedan  la  fabrique  de  draps  fins  perfectionnés, 
de  uns  jour»,  par  MM.  Bacot.  »  (G.  A.) 

(2)  Ou  n'a  pas  ce  mot.  (C.  A.) 

(3)  Notaire.  (G.  A.) 


fier  quelques  pistoles,  que  de  vous  donner  la  peine  d'aller 
encore  chez  le  sieur  Bronod. 

Les  trois  louis  que  vous  avez  donnés,  en  dernier  lieu,  au 
sieur  Robert  (1),  étaient  sans  doute  pour  ses  avances.  Je  no 
peux  imaginer  qu'un  procureur  se  soit  avisé  de  faire  des  frais, 
puisque  je  n'ai  point  eu  d'affaires,  à  moins  que  jo  n'aie  eu 
quelque  procès  sans  le  savoir. 

M.  Michel  veut  donc  garder  mon  argent  jusqu'au  1er  mars? 
soit  :  laissez-le-lui  donc;  ce  sera  toujours  deux  mois  d'intérêt 
do  gagnés.  Ne  dédaignons  pas  de  pareilles  broutilles. 

Faites,  je  vous  prie,  et  si  vous  le  jugez  nécessaire,  un  petit 
présenta  l'intendant  de  .M.  de  Richelieu;  mais,  au  préalable, 
il  faut  qu'il  y  ait  une  bonne  délégation  sur  Bouillé-Ménard, 
pour 'mes  arrérages,  et  une  délégation  pour  que  dorénavant 
je  reçoive  régulièrement  une  rente  de  quatre  mille  livres. 

Un*  louis  d'or  à  d'Arnaud,  sans  lui  dire  ni  où  je  suis  ni  ce 
que  je  fais,  ni  à  lui  ni  à  personne.  Je  suis  à  Cirey  pour  vous 
seul,  et  dans  la  Cochinchine  pour  tous  les  Parisiens,  ou,  ce 
(lui  sera  plus  vraisemblable,  confiné  dans  quelque  provinco 
d'Angleterre. 

686.  -  AC  MÊME. 

L'estampe  tirée  sur  pastel,  mon  cher  abbé,  est  horrible  et 
misérable,  n'en  déplaise  au  graveur;  peu  m'en  soucie.  Je  no 
prendrai  point  le  parti  de  mon  visage,  que  je  ne  connais  pas 
trop;  mais,  mon  cher  ami.  ne  pourrait-on  pas  me  taire  moins 
vilain?  J'abandonne  cela  à  vos  soins;  surtout  n'en  parlez  pas 
a  madame  du  Châtelet. 

Venons  au  nécessaire  de  celte  dame.  Voyez  au  plus  tôt 
Hébert,  et  recommandez-lui  la  plus  prompte  diligence.  Vous 
lui  avez  donné;  cinquante  louis:  donnez-lui-en  cinquante  au* 
très,  s'il  les  exige,  et  assurez-le  que,  à  l'instant  de  la  déli- 
vrance, le  tout  sera  exactement  payé. 

Si,  suivant  ma  dernière  lettre,  vous  avez  fait  vendre  une 
action,  vous  avez  bien  fait;  si  vous  ne  l'avez  pas  vendue, 
vous  avez  encore  bien  fait.  Je  vous  approuve  en  tout  parce- 
que  tout  ce  que  vous  faites  est  toujours  bien;  et  vous  méri- 
tez qu'on  vous  remercie  et  qu'on  vous  embrasse  bien  fort. 

687.  -  AU  MÊME. 

Décembre. 

Vous  me  parlez,  mon  cher  abbé,  d'un  bon  homme  de  chi- 
miste, et  je  vous  écoute  avec  plaisir;  vous  me  proposez  en- 
suite do  le  prendre  avec  moi,  je  ne  demande  pas  mieux.  Il 
sera  ici  d'une  liberté  entière,  pas  mal  logé,  bien  nourri,  une 
grande  commodité  pour  cultiver  à  son  aise  son  talent  de  chi- 
miste: mais  il  faudrait  qu'il  sût  dire  la  messe,  et  qu'il  voulût 
la  dire  les  dimanches  et  les  fêtes  dans  la  chapelle  du  château. 
Cette  messe  est  une  condition  sans  laquelle  je  ne  puis  me 
charger  de  lui.  Je  lui  donnerai  cent  écus  par  an,  mais  je  ne 
peux  rien  faire  de  plus. 

Il  faut  encore  l'instruire  qu'on  mange  très  rarement  avec 
madame  la  marquise  du  Châtelet,  dont  les  heures  de  repas 
ne  sont  pas  trop  réglées  ;  mais  il  y  a  la  table  do  M.  le  comte 
du  Châtelet  son  fils,  et  d'un  précepteur,  homme  d'esprit,  ser- 
vie régulièrement  à  midi  et  à  huit  heures  du  soir.  M.  du  Châ- 
telef  père  y  mange  souvent,  et  quelquefois  nous  soupons 
tous  ensemble.  D'ailleurs  on  jouit  ici  d'une  grande  liberté. 
On  ne  peut  lui  donner,  pour  lé  présent,  qu'une  chambre  <\vec 
antichambre.  S'il  accepte  mes  propositions,  il  peut  venir  et 
apporter  tous  ses  intrumenls  de  chimie.  S'il  a  besoin  d'ar- 
gent, vous  pourrez  lui  donner  un  quartier  d'avance,  à  con- 
dition qu'il  partira  sur-lo-champ.  S'il  tarde  à  partir,  ne  tardez 
pas,  mon  cher  trésorier,  à  m'envoyer  de  l'argent  par  la  voie 
du  carrosse.  Au  lieu  de  deux  cent  cinquante  louis,  envoyez- 
en  hardiment  trois  cents,  avec  les  livres  et  les  bagatelles  que 
j'ai  demandés. 

Au  reste,  mon  cher  ami,  je  suppose  que  votre  chimiste  est 
un  homme  sage,  puisque  vous  le  proposez  :  dites-moi  son 
nom,  car  encore  faut-il  que  je  sache  comment  il  s'appelle, 
ii'il  fait  des  thermomètres  à  la  Fahrenheit,  il  en  fera  ici,  et 
il  rendra  service  à  la  physique.  Ces  thermomètres  cadrent-ils 
avec  ceux  de  Réaumur?  Ces  instruments  ne  conviennent  qu'au- 
tant qu'ils  sonnent  la  même  octave. 

6S8.  —  AU  MÊME. 

Décembre. 

La  terre  de  Spoix  (1),  mon  cher  plénipotentiaire,  est  à  ven- 
dre. Je  sais  ce  qu'elle  vaut.  Si  on  pouvait  l'avoir  [tour  moins 
de  cinquante  mille  livres,  on  ne  risquerait  rien.  Il  est  vrai 


(i)  Avocat.  (G.  A.) 

(2)  Voyez  une  lettre  d'octobre  à  Moussinot.  (G.  A. 
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qu'il  faudrait  payer  pour  treize  mille  livres  de  droits;  mais 
avec  cela  ce  serait  encore  bien  placer  son  argent.  Elle  sera 
adjugée  aux  requêtes  du  palais,  au  premier  mars;  la  quaran- 
taine est  ouverte.  Si  M.  d'Estaing  songe  à  cette  terre,  je  lui 
propose  de  s'en  accommoder  à  vie,  et,  s'il  n'y  songe  pas,  et 
qu'elle  ne  coûte  que  cinquante  mille  livres,  je  veux  bien 
lacheter.  Chargez  donc  un  procureur  d'enchérir  pour  mon 
compte.  L'acquisition  de  cette  terre  est  une  chose  importante 
et  digne  d'occuper  votre  esprit  plein  de  ressources  et  de  sa- 
gesse. 

Encore  un  louis  d'or  à  ce  grand  d'Arnaud  :  c'est  son 
étrenne.  Dites-lui  que  je  n'écris  à  personne,  qu'il  apprenne 
lui-même  à  écrire,  et  que  je  songe  à  lui. 

0  mon  ami,  que  je  suis  incommode! 

689.  —A  M.  L'ABBÉ  MOUSSINOT. 

Oui,  mon  cher  ami,  je  sais  que,  en  achetant  la  terre  de 
Spoix,  il  y  aura  le  quint  et  le  requint  à  payer  en  entier,  qu'il 
y  aura  de  grandes  réparations  à  faire,  chose  naturelle  dans 
une  terre  en  décret.  Je  sais  encore  que  onze  arpents  de  bois 
sont  entièrement  dévastés.  Tous  les  gros  chênes  ont  été  ven- 
dus, chose  encore  plus  naturelle  dans  une  terre  entre  les 
mains  d'un  seigneur  aussi  peu  économe  que  le  cordon  bleu  (1). 
Il  y  a  des  vignes  assez  bien  tenues,  et  je  me  flatte  que,  étant 
à  portée  de  bien  régir  cette  terre,  je  la  ferai  valoir  beaucoup 
plus  qu'elle  n'est  atl'ermée  depuis  cent  ans. 

Le  château  de  Spoix  reste  à  madame  d'Estaing,  veuve  du 
cordon  bleu.  Ce  château  est,  je  crois,  pour  son  habitation  ; 
elle  a  quatre-vingts  ans,  et  pour  peu  de  chose  elle  cédera  son 
droit.  De  plus,  je  ne  compte  pas  habiter  Spoix  de  quelque 
temps. 

J'ai  tout  lieu  de  croire  que  le  décret  en  vertu  duquel  on 
vend  cette  terre  est  un  accord  par  lequel  quelqu'un  de  la  fa- 
mille veut  se  la  faire  adjuger.  M.  de  Maulevrier,  gendre  de 
M.  d'Estaing,  est  celui  quia  le  premier  droit  au  retrait  ligna- 
ger,  et  le  seul  des  parents  qui  pût  et  qui  voulût  faire  ce  re- 
trait. C'est  madame  de  Maulevrier  qui  gouverne  les  affaires 
et  qui  les  entend  bien.  En  cas  qu'elle  voulût  faire  ce  retrait, 
mon  dessein  serait  qu'elle  me  laissât,  ma  vie  durant,  la  jouis- 
sance de  Spoix.  J'en  aurais  soin  ;  je  mettrais  cette  terre  en 
valeur.  Tâchez  de  savoir  ses  intentions.  Je  vous  enverrai  un 
pouvoir  absolu  pour  traiter.  C'est  là  une  petite  négociation 
que  je  remets  à  votre  prudence  et  à  votre  amitié. 

690.  —  AU  MÊME. 

Décembre. 

Je  vous  traite,  mon  cher  chanoine,  comme  le  diable  de 
Papeflguière:  je  ne  cesse  de  vous  accabler  de  commissions, 
et  je  ne  vous  en  donnerais  aucune  si  je  n'y  ajoutais  de  les 
faire  faire  par  qui  vous  voudrez.  Ne  vous  gênez  jamais  sur 
les  détails;  il  faut  que  nous  soyons  à  notre  aise  l'un  avec 
l'autre.  N'épargnez  pas  l'argent_  quand  il  faudra  des  voitu- 
res ;  je  ne  vous  en  parie  jamais,  mais  c'est  toujours  sous- 
entendu. 

A  ces  conditions,  je  vous  prie  de  voir  Penel.  Si  le  nor  trait 
est  bien,  prenez-le,  payez-le,  faites-le  monter  en  bague  pour 
femme,  et  dépëchez-le-nous.  Si  le  cabaret  à  pieds  dorés  et  le 
petit  secrétaire  ne  sont  point  vendus,  faites-leur  faire  le 
voyage  de  Cirey  où  je  ne  suis  pas.  Je  voudrais  avoir  deux 
vestes  brodées  et  cent  louis  d'or.  Ces  deux  articles  se- 
ront remis  à  M.  le  marquis  du  Châtelet,  pour  m'être  apportés 
à  Cambridge.  En  retirant  le  tableau  de  chez  Chevalier,  vous 
lui  donnerez  un  louis  d'or.  Les  soins  d'un  honnête  homme 
méritent  une  honnête  récompense.  Les  vôtres  sont  d'un  prix 
infini  à  mes  yeux,  et  je  ne  puis  vous  exprimer,  mon  cher 
abbé,  à  quel  point  je  suis  touché  des  marques  de  votre  ami- 
tié. 

691.  —  AU  MÊME. 

Décembre. 

Les  biens  de  M.  de  Richelieu  me  paraissent  très  engagés. 
Mo  trompé-je?  les  terres  qui  entrent  dans  son  duché  sont,  par 
cela  seul,  substituées  de  droit.  Son  père  a  vendu  tout  ce 
qu'il  pouvait  vendre;  mon  hypothèque  ne  subsistant  plus, 
sur  quoi  puis-je  me  faire  payer?  Malgré  ces  scrupules,  je 
donnerai  encore  de  l'argent  à  M.  le  duc  de  Richelieu.  Et 
voici  un  petit  projet  que  je  soumets  à  votre  esprit  d'ordre  et 
de  sagesse. 

J'ai  prêté  vingt  mille  livres  à  M.  du  Châtelet,  j'emprunte- 
rai sur  sa  terre  de  Cirey  la  même  somme;  j'en  donnerai  qua- 


(1)  François,  comte  d'Estaing,  mort  depuis  1732.  ;G.  A.) 


torze  mille  sept  cents  à  M.  de  Richelieu,  qui,  avec  les  cinq 
mille  trois  cents,  feront  les  vingt  mille  livres.  11  me  paierait 
alors  une  rente  do  six  mille  livres.  Voyez,  mon  ami,  à  arran- 
ger cette  affaire;  vous  avez  tout  pouvoir  pour  cela,  et  j'ai 
toute  confiance  en  vous. 

J'espère  que  la  ville,  Villars,  d'Estaing,  d'Auneuil,  Lezeau, 
le  trésor  royal  et  les  fermiers-généraux  nous  aideront.  Si  le 
prince  de  Guise  donne  mille  écus,  il  faudra  s'en  contenter. 
M.  de  Rrézé  fera  un  bon  contrat;  M.  Michel  en  fera  un  autre. 
Je  n'aurai  plus  qu'à  recevoir  sans  peine  un  revenu  assez  fort 
pour  vivre  heureux  dans  quelque  agréable  retraite  où  l'ami- 
tié désire  un  jour  vous  en  faire  les  honneurs. 

Ne  mettez  rien  à  la  loterie  dont  vous  parlez;  elle  ne  peut 
convenir  qu'à  ceux  qui  ont  beaucoup  de  contrats  et  beau- 
coup d'argent.  Je  ne  suis  dans  aucun  de  ces  deux  cas.  En- 
gagez M.  Michel  à  garder  votre  argent  jusqu'en  avril;  c'est 
de  conséquence;  et  donnez  ce  que  j'ai  promis  à  d'Arnaud.  Il 
m'avait  promis  d'apprendre  à  écrire,  je  l'aurais  placé;  il  a 
tort  :  dites-lui  cette  vérité  pour  son  bien. 


692. 


AU  MEME. 


Décembre. 


Je  vous  prie,  mon  cher  abbé,  de  faire  chercher  une  montre 
à  secondes  chez  Leroy,  ou  chez  Lebon,  ou  chez  Thiout;  enfin 
la  meilleure  montre,  soit  d'or,  soit  d'argent,  il  n'importe  ;  le 
prix  n'importe  pas  davantage.  Si  vous  pouvez  charger  l'hon- 
nête Savoyard  que  vous  nous  avez  déjà  envoyé  ici  à  cin- 
quante sous  par  jour,  (et  que  nous  récompenserons  encore, 
outre  le  prix  convenu),  de  cette  montre  à  répétition,  vous 
l'expédierez  tout  de  suite,  et  vous  ferez  là  une  affaire  dont  je 
serai  bien  satisfait. 

D'Hombre,  que  vous  connaissez,  a  fait  banqueroute,  il  me 
devait  quinze  cents  francs;  il  vient  de  faire  un  contrat  avec 
ses  créanciers  que  je  n'ai  point  signé.  Parlez,  je  vous  prie,  à 
un  procureur,  et  qu'on  m'exploite  ce  drôle,  dont  je  suis  très 
mécontent. 

J'ai  lu  l'épître  de  d'Arnaud  ;  je  ne  crois  pas  que  cela 
soit  imprimé,  ni  doive  l'être.  Dites-lui  que  ma  santé  ne  me 
permet  d'écrire  à  personne,  mais  que  je  l'aime  beaucoup. 
Retenez-le  à  dîner  quelquefois  chez  M.  Dubreuil,  je  paierai 
les  poulardes  très  volontiers  ;  éprouvez  son  esprit  et  sa  pro- 
bité, afin  que  je  puisse  le  placer.  —  Je  vous  le  répète,  mon 
cher  ami,  vous  avez  carte  blanche  sur  tout,  et  je  n'ai  jamais 
que  des  remerciements  à  vous  faire. 

693.  —  AU  MÊME. 

Décembre  (1). 

J'attends  le  pâté  que  vous  m'annoncez,  et  pour  douze  à 
quinze  francs  de  joujoux  d'enfants.  Nous  voici  bientôt  aux 
etrennes  ;  c'est  le  temps  de  leurs  plaisirs  et  de  ma  petite 
moisson,  à  laquelle  il  faut  penser. 

Si  l'on  ne  voit  pas  distinctement  les  satellites  de  Jupiter,  je 
ne  veux  point  du  télescope  de  Newton.  Notre  chimiste  fait 
des  difficultés  !  il  faut  payer  son  voyage  et  demeurer  là.  Au 
lieu  de  trois  Henriades,  j'en  demande  six  bien  reliées.  Je  suis 
honteux  de  vous  importuner  pour  des  bagatelles. 

L'affaire  de  M.  de  Guise  n'est  pas  si  bagatelle.  Il  m'écrit  que 
les  procédures  qu'on  a  faites  sont  assez  inutiles.  C'est  de 
quoi  je  ne  conviens  pas  ;  je  les  crois  très  nécessaires.  Savez- 
vous,  mon  cher  ami,  que  vous  ne  feriez  pas  mal  d'aller  voir 
M.  Chopin  dans  quelque  intervalle  de  la  grand'messe  et  de 
vêpres?  11  me  semble  qu'on  fait  plus  de  choses  dans  une 
conversation  avec  le  chef  de  la  commission  (2)  qu'avec  des 
rames  de  papier  timbré.  Je  souhaiterais  que  ce  M.  Chopin  eût 
quelques  rentes  viagères,  il  verrait  ce  que  c'est  que  de  n'a- 
voir point  à  vivre  de  son  vivant,  et  de  laisser  à  ses  hoirs 
trois  ou  quatre  années  à  percevoir.  Vous  lui  diriez  que  le 
sérénissime  prince  de  Guise  se  moque  de  moi,  chétif  citoyen, 
qu'il  fait  bombance  à  Arcueil,  et  qu'il  laisse  mourir  de  faim 
ses  créanciers  ;  vous  lui  feriez  un  beau  discours  sur  le  res- 
pect que  l'on  doit  aux  rentes  viagères.  Il  est  vrai  que  le  roi 
a  réduit  les  nôtres  à  moitié;  mais  le  prince  de  Guise  n'est 
pas  si  modéré,  il  me  retranche  toute   la  mienne. 

Je  vous  avoue  que  je  trouve  procédé-là  pire  que  les  bar- 
ricades de  Guise-lc-Balalré.  Je  vous  embrasse  de  tout  mon 
cœur,  mon  ami,  et  nous  boirons  à  votre  santé  en  mangeant 
le  pâté. 


(1)  MM  E   Bavoux  et  A.  François  ont  reproduit  ce  billet  sous  la 
date  du  9  décembre  1738  avec  quelques  variantes.  (G.  A.)  . 

(2)  Commission  pour  la  liquidation  des  dettes  du  prince  de  Guise. 
(G.  A.) 
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69-4.  —  A  M.  L'ABBÉ  MOUSS1NOT. 

Décembre. 

On  m'avait  mandé,  mon  cher  ami,  que  tous  les  meubles 
d'Arouet  avaient  été  brûlés,  et  son  logement  consumé  (1)  ;  je 
vois  avec  plaisir  que  cela  n'est  pas.  No  négligez  rien,  je  vous 
en  conjure,  tant  auprès  de  Me  Picart  qu'auprès  de  ses  connais- 
sances, pour  découvrir  le  mariage  secret  d'Arouet  (2).  Cola 
m'est  important,  car  je  suis  sur  le  point  do  marier  une  de 
mes  nièces.  On  le  dit  fort  intrigué  dans  cette  affaire  des  con- 
vulsions. Quel  fanatisme!  Mon  cher,  ne  donnez  pas  dans  ces 
horribles  folies.  Tout  bon  Français  applaudit  à  un  bon  jansé- 
niste, qui  crie  contre  les  formulaires  et  les  ex-communica- 
tions, et  qui  se  moque  un  peu  de  l'infaillibilité  du  pape;  mais 
on  méprise  un  insensé  qui  se  fait  crucifier,  et  un  imbécile 
qui  assiste  à  ces  crucifiements  de  galetas. 

Je  sais  bien  qu'il  ne  serait  pas  mal  que  je  fusse  à  Paris; 
mais  je  crois  mes  intérêts  mieux  entre  vos  mains  qu'entre 
les  miennes;  et  l'ancien  trésorier  du  chapitre  de  Saint-Merri 
a,  pour  conduire  les  affaires  de  ce  bas  monde,  infiniment 
plus  d'intelligence  que  son  ami  le  philosophe,  qui  dans  sa 
solitude  de  Cirey  fait  des  vers,  étudie  Newton,  le  tout  avec 
assez  peu  do  succès,  et  qui,  eu  outre,  digère  fort  mal. 

695.  —  A  M.  THIERIOT. 

15  décembre  1737,  à  Cirey  (3). 

J'ai  reçu,  mon  cher  ami,  la  lettre  du  prince  (4).  Cela  fait  un 
peu  de  détour,  mais  cela  est  plus  sûr.  Vous  pouvez  m'écrire 
par  la  voie  ordinaire,  àCirey,  quand  vous  n'aurez  rien  de  parti- 
culier à  me  faire  savoir.  Madame  du  Châtelet  vous  a  écrit.  Je 
vous  dis  à  peu  près  les  mêmes  choses  qu'elle,  mon  cher  ami, 
je  n'ai  pas  un  moment  à  moi  (5).  Une  tragédie  nouvelle  est 
actuellement  le  démon  qui  tourmente  mon  imagination. 
J'obéis  au  dieu  ou  au  diable  qui  m'agite.  Physique,  géométrie, 
adieu  jusqu'à  Pâques.  Sciences  et  arts,  vous  servez  par  quar- 
tier chez  moi  ;  mais  Thieriot  est  dans  mon  cœur  toute  l'an- 
née. 

Votre  frère  m'a  envoyé  des  habits  qui  sont  si  beaux  que 
j'en  suis  honteux.  Je  vous  recommande  ma  nièce.  M'est-il 
permis  de  dire  à  Pollion  et  à  Polymnie  combien  je  les  ré- 
vère ? 

Portez-vous  bien,  aimez-moi,  écrivez-moi.  A  propos,  j'ai 
corrigé  les  premiers  actes  d'OEdipe,  Zaïre,  et  tous  mes  petits 
ouvrages. 

Toujours  enfantant,  toujours  léchant  ;  mais  le  monde  est 
trop  méchant. 

696.  —  AU  MÊME. 

A  Cirey,  le  21  décembre. 
Je  réponds  en  hâte,  mon  cher  ami,  à  votre  lettre  du  18 
touchant  l'article  qui  concerne  mes  nièces.  Vous  mandez  à 
madame  du  Châtelet  que  vous  pensez  que  je  veux  faire  plus 
de  bien  à  ce  gentilhomme  que  je  propose  qu'à  ma  nièce 
même.  Je  crois  en  faire  beaucoup  à  tous  les  deux  ;  et  je  crois 
en  faire  à  moi-même,  en  vivant  avec  une  personne  à  qui  le 
sang  et  l'amitié  m'unissent,  qui  a  des  talents,  et  dont  l'esprit 
me  plaît  beaucoup.  Je  trouve  de  plus  une  charge  très  hon- 
nête, convenable  à  un  gentilhomme,  et,  qui  plus  est,  lucra- 
tive, que  ma  nièce  pourrait  acheter,  et  qui  lui  appartiendrait 
en  propre.  Je  connais  moins  la  cadette  que  l'aînée;  mais 
quand  il  s'agira  d'établir  cette  cadette,  je  ferai  tout  ce  qui 
sera  en  mon  pouvoir.  Si  ma  nièce  aînée  était  contente  de  sa 
campagne,  et  qu'elle  voulût  avoir  un  jour  sa  sœur  auprès 
d'elle;  si  cette  sœur  aimait  mieux  être  dame  de  château  que 
citadine  de  Paris  malaisée,  je  trouverais  bien  à  la  marier 
dans  notre  petit  paradis  terrestre.  Au  bout  du  compte,  je 
n'ai  réellement  de  famille  qu'elles;  je  serai  très  aise  de  me 
les  attacher.  H  faut  songer  qu'on  devient  vieux,  infirme,  et 
qu'alors  il  est  doux  de  retrouver  des  parents  attachés  par  la 
reconnaissance.  Si  elles  se  marient  à  des  bourgeois  de  Paris, 
serviteur  très  humble;  elles  sont  perdues  pour  moi.  Vieillir 
fille  est  un  piètre  état.  Les  princesses  du  sang  ont  bien  de  la 


(1)  Le  26  octobre  1737,  un  vaste  incendie  s'élait  déclaré  à  la 
Chambre  des  comptes  et  avait  duré  trois  jours.  On  accusa  les  jan- 
sénistes d'en  être  les  auteurs,  et  il  paraît  même  que  le  frère  de 
Voltaire  fut  un  moment  arrêté.  Armand  Aruuet  demeurait  sous  la 
chambre,  cour  du  Palais.  (G.  A.) 

(2)11  n'était  pas  marié,  mais  il  avait  des  aventures  galantes  avec 
les  jolies  convulsionnaires.  (G.  A.) 

(3)  Editeurs,  E.  Bavouxet  A.  François.  (G.  A.) 

(4)  De  Frédéric.  (G.  A.) 

i.">)  Tout  ce  qui  suit  a  fait  partie  jusqu'à  présent  de  la  lettre  à 
Thiuriol  du  23  décembre.  (G.  A.) 

\  OLUUUÎ.  —  T.  VU. 


peine  à  soutenir  cet  état  contre  nature.  Nous  sommes  nés 
pour  avoir  des  enfants.  Il  n'y  a  que  quelques  fous  de  philo 
sophes,  du  nombre  desquels  nous  sommes,  à  qui  il  soit  dé- 
cent de  se  sauver  de  la  règle  générale.  Je  peux  vous  assurer 
enfin  que  je  compte  faire  le  bonheur  de  mademoiselle  Mignot; 
mais  il  faut  qu'elle  le  veuille;  et  vous,  qui  êtes  fait  pour  lo 
bonheur  des  autres,  c'est  votre  métier  de  contribuer  au  sien. 
Faites  ma  cour,  mon  cher  ami,  à  Pollion,  à  Polymnie,  à 
Orphée.  Je  vous  embrasse  tendrement. 

697.  —  a  M.  L'ABBÉ  MOUSSINOT. 

Instruisez  un  maudit  curieux,  mou  cher  ami,  et  qui  met 
un  grand  intérêt  dans  sa  petite  curiosité.  Avez-vous  entendu 
dire  que  la  terre  du  Faou  sur  laquelle  est  placée  ma  rente  de 
quatre  mille  livres  est  en  vente?  Si  l'acquéreur  du  Faou 
veut  se  charger  de  me  payer,  tant  mieux;  si  M.  de  Richelieu 
veut  me  rembourser  deux  fois,  tant  mieux;  s'il  m'assigne 
ailleurs,  tant  pis. 

Notre  chimiste  s'en  retourne;  il  a  vu  les  lieux  et  ordonné 
les  laboratoires.  Je  vais  lui  faire  accommoder  un  petit  appar- 
tement avec  un  jardin  dont  il  sera  absolument  le  maître.  Il 
achètera,  à  Paris,  tous  les  ustensiles  qui  me  seront  nécessai- 
res pour  devenir  chimiste  :  et  vous,  monsieur  le  trésorier, 
vous  paierez  tout  ce  qu'acbètera  lo  chimiste,  aussi  bien  que 
ses  voyages.  J'espère  qu'il  sera  aussi  content  de  moi  que  je 
le  suis  de  sa  franchise,  de  son  humeur  aimable,  et  de  la 
profonde  connaissance  qu'il  paraît  avoir  de  la  chimie.  Il 
aime  comme  moi  la  solitude  et  le  travail  ;  je  me  flatte  quo 
nous  nous  conviendrons.  Je  voudrais  bien,  mon  cher  abbé, 
vous  que  je  tourmente  et  fatigue  journellement,  que  vous 
fissiez  ce  que  M.  le  chimiste  a  fait,  que  vous  vinssiez  ici 
quelque  jour,  vous  reposer,  voir  et  embrasser  votre  ami. 

698.  —  A  M.  THIERIOT. 

A  Cirey,  le  23  décembre. 
Mon  cher  ami,  je  n'ai  rien  à  ajouter  ni  à  la  peinture  que  la 
déesse  de  Cirey  fait  de  noire  vie  philosophique,  ni  aux  sou- 
haits de  partager  quelque  temps  celte  vie  avec  vous.  Si  cer- 
taine chose  que  j'ai  entamée  réussissait,  il  faudrait  bien  vous 
voir  à  toute  force,  au  bout  du  compte.  Pollion  vous  donnerait 
sa  chaise  de  poste  jusqu'à  Troyes,  et  à  Troyes  vous  trouveriez 
la  mienne  et  des  relais.  En  un  jour  et  demi  vous  feriez  lo 
voyage,  et  puis 

0  noctes  cœnaeque  deum (Hou.,  liv.  il,  sat.  vi.) 

On  sait  bien  qu'on  ne  pourrait  vous  garder  longtemps,  mais 
enfin  on  vous  verrait. 

Je  suis  d'autant  plus  fâché  de  la  déconvenue  des  Linant, 
que  le  frère  commençait  à  faire  de  bons  vers,  et  que  sa  tra- 
gédie n'était  pas  en* si  mauvais  train.  Quand  je  vois  qu'un 
disciple  d'Apollon  pèche  par  le  cœur,  je  ressens  les  douleurs 
d'un  directeur  qui  apprend  que  sa  pénitente  est  au  b 

Ma  nièce  n'a  point  voulu  do  mon  campagnard;  je  ne  lui 
en  sais  aucun  mauvais  gré.  J'aurais  voulu  trouver  mieux 
pour  elle.  Cependantil  est  certain  qu'elle  aurait  eu  huit  mille 
livres  de  rente,  au  moins;  mais  enfin  elle  ne  l'a  pas  voulu, 
et  vous  savez  si  je  veux  la  gêner.  Je  ne  veux  qus  son  bon- 
heur, et  je  mettrais  une  partiedu  mien  à  pouvoir  vivre  quel- 
quefois avec  elle.  Dieu  veuille  que  quelque  plat  bourgeois  de 
Paris  ne  l'ensevelisse  pas  dans  un  petit  ménage  avec  des 
caillettes  île  la  rue  Thibautodé  !  Il  me  semble  qu'elle  était 
faite  pour  Cirey  (1). 

699.  —  A  M.  DE  CIDE VILLE. 

A  Cirey,  ce  23  décembre. 
L'Amitié,  ma  déesse  unique, 
Vient  enfin  de  me  réveiller 
De  celte  langueur  léthargique 
Où  je  paraissais  sommeiller, 
El  m'a  dit  d'un  ton  véridique  : 
«  N'as-tu  pas  assez  barbouillé 
Ton  système  philosoi  bique, 
Assez  énoncé,  détaillé 
De  Louis  l'histoire  authentique? 
N'as-tu  pas  encor  rimaillé 
Récemment  une  œuvre  tragique(2)? 
Seras-tu  sans  cesse,  embrouillé 
De  vers  et  de  mathématique? 
Renonce  plutôt  a  Newton, 


(1)  Voyez  uni!  note  de  la  lettre  du  15  décembre  à  Thieriot.  (G.  A.) 

(2)  Les  Eléments  de  la  métaphysique  de  Newton,  le  bieelc  de 
Louis  xiy,  et  ftlérope.  (G.  a.j 
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A  Sophocle,  aux  vers  de  Virgile, 
A  tous  les  maîtres  d'flélieon; 
Mais  sois  fidèle  à  Gideville.  » 

J'ai  répondu  du  même  ton  : 
«  0  ma  patronne,  ô  ma  déesse! 
Cideville  est  le  plus  beau  don 
Que  je  tienne  de  ta  tendresse; 
Il  est  lui  seul  mon  Apollon, 
C'est  lui  dont  je  veux  le  suffrage; 
Pour  lui  mon  esprit  tout  entier 
S'occupait  d'un  trop  long  ouvrage; 
Et  si  jai  paru  l'oublier, 
C'est  pour  lui  plaire  davantage.  » 

Voilà  une  de  mes  excuses,  mon  cher  Cideville,  et  cette 
excuse  vous  arrivera  incessamment  par  le  coche.  C'est  une 
tragédie;  c'est  Mérope,  tragédie  sans  amour,  et  qui  peut-être 
n'en  est  que  plus  tendre.  Vous  en  jugerez,  vous  qui  avez  un 
cœur  si  bon  et  si  sensible,  vous  qui  seriez  le  plus  tendre  des 
pères,  comme  vous  avez  été  le  meilleur  des  fils,  et  comme 
vous  êtes  le  plus  fidèle  ami,  et  le  plus  sensible  des  ornants. 

Une  autre  excuse  bien  cruelle  de  mon  long  silence  c'est 
que  la  calomnie,  qui  m'a  persécuté  si  indignement,  m'a  forcé 
enfin  de  rompre  tout  commerce  avec  mes  meilleurs  amis 
pendant  une  année.  On  ouvrait  toutes  mes  lettres,  on  empoi- 
sonnait ce  qu'elles  avaient  de  plus  innocent;  et  des  per- 
sonnes qui  avaient  apparemment  juré  ma  perte  en  faisaient 
des  extraits  odieux  qu'ils  portaient  jusqu'aux  ministres,  dans 
l'occasion.  J'avais  cru  apaiser  ia  rage  de  ces  persécuteurs  en 
faisant  un  tour  en  Hollande;  ils  m'y  ont  poursuivi.  Rousseau, 
entre  autres,  ce  monstre  né  pour  calomnier,  écrivit  que  j'é- 
tais venu  en  Hollande  prêcher  contre  la  religion,  que  j'avais 
tenu  école  de  déisme (1) chez  M.  s'Gravesande,  fameux  philo- 
sophe de  Hollande.  Il  fallut  que  M.  s'Gravesande  démentît  ce 
bruit  abominable  dans  les  gazettes.  Je  ne  m'occupai  dans 
mon  séjour  en  Hollande,  qu.à  voir  les  expériences  de  la  phy- 
sique newtonienne  que  fait  M.  s'Gravesande,  qu'à  étudier  et 
qu'à  mettre  en  ordre  les  Eléments  de  cette  physique,  com- 
mencés à  Cirey.  Je  n'ai  opposé  à  la  rage  de  mes  ennemis 
qu'une  vie  obscure,  retirée,  des  études  sérieuses  auxquelles 
ils  n'entendent  rien.  Bientôt  l'amitié  me  fit  revenir  en  France. 
Je  retrouvai  à  Cirey  madame  du  Châtelet  et  toute  sa  famille. 
Ils  connaissent  mon  cœur  ;  ils  ne  se  sont  jamais  démentis 
un  moment  pour  moi.  J'y  ai  trouvé  le  repos  et  la  douceur 
de  la  vie,  que  mes  ennemis  voudraient  m'arracher.  Pour 
montrer  une  docilité  sans  réserve  à  ceux  dont  je  peux  dé- 
pendre, j'ai,  par  le  conseil  de  M.  d'Argental,  envoyé,  il  y  a 
plus  de  six  mois,  mes  Eléments  de  Newton  à  la  censure  à 
Paris.  Ils  y  sont  restés  ;  on  ne  me  les  rend  point.  J'en  ai  sus- 
pendu la  publication  en  Hollande.  Je  la  suspends  encore.  Les 
libraires  (qui  se  sont  trouvés  par  hasard  d'honnêtes  gens) 
ont  bien  voulu  différer  par  amitié  pour  moi.  J'attendais  quel- 
que ^décision  en  France  de  la  part  de  ceux  qui  sont  à  la  tête 
de  la  littérature.  Je  n'en  ai  aucune.  Voilà  quant  à  la  philo- 
sophie; car  je  veux  vous  rendre  un  compte  exact. 

Quant  aux  autres  ouvrages,  j'ai  donc  fait  Mérope,  dont 
vous  jugerez  incessamment.  J'ai  corrigé  toutes  mes  tragé- 
dies, entre  autres  les  trois  premiers  actes  à'OEdipr.  J'ai  re- 
touché beaucoup,  jusqu'aux  petites  pièces  détachées  que 
vous  avez  entre  les  mains.  J'ai  poussé  l'histoire  de  Louis  XIV 
jusqu'à  la  bataille  de  Turin  (2).  Je  m'amuse  d'ailleurs  à  me 
'faire  un  cabinet  de  physique  assez  complet.  Madamedu  Châ- 
telet est  dans  tout  cela  mon  guide  et  mon  oracle.  On  a  im- 
primé ['Enfant  prodigue,  mais  je  ne  l'ai  point  encore  vu. 

Comme  je  suis  en  train  de  vous  rendre  compte  de  tout,  il 
faut  vous  dire  que  ce  Demoulin,  qui  voulait  faire  imprimer 
vos  lettres,  est  celui  qui  me  suscita  l'infâme  procès  de  Jore. 
Il  m'avait  dissipé  vingt  mille  francs  que  je  lui  avais  confi  is; 
et,  pour  m'empêcher  de  lui  faire  rendre  compte,  il  m'embar- 
rassa dans  ce  procès.  Il  vient  aujourd'hui  de  me  demander 
pardon  et  de  me  tout  avouer.  O  hommes!  ô  monstres!  qu'il 
y  a  peu  de  Ci  de  villes  ! 

Continuons;  vous  aurez  tout  le  détail  do  mes  peines.  Une 
des  plus  grandes  a  été  d'avoir  donné  à  madame  du  Châtelet 
les  Linant.  Vous  savez  quel  prix  elle  a  reçu  de  Ses  bontés.  Je 
crois  la  sœur  plus  coupable  que  le  frère.  Je  suis  d'autant 
plus  affligé  que  Linant  semblait  vouloir  travailler.  Il  repre- 
nait sa  tragédie  à  cœur;  je  m'y  intéressais;  je  le  faisais  tra- 
vailler; il  me  serait  devenu  cher  à  mesure  qu'il  eût  cultivé 
son  talent;  mais  il  ne  m'est  plus  permis  de  conserver  avec 
lui  le  moindre  commerce. 

Mon  cher  ami,  cette  lettre  est  une  jérémiade.  Je  pleure  sur 


(1)  Véisme  et  athéisme  étaient  alors  synonymes.  (G.  A.) 

(2)  Chapitre  xx  du  Siècle.  [G.  A.) 


les  hommes;  mais  je  me  console,  car  il  y  a  des  Emilies  et  des 
Cidevilles. 


700. 


A  M.  DE  FORMONT. 


A  Cirey,  le  23  décembre. 
A  mon  très  cher  ami  Forment, 
Demeurant  sur  le  double  mont, 
Au-dessus  de  Vincent  Voiture, 
Vers  la  taverne  où  Bachaumont 
Buvait  et  chantait  sans  mesure, 
Où  le  plaisir  et  la  raison 
Ramenaient  le  temps  d  Epicure. 

Vous  voulez  donc  que  des  fdets 

De  l'abstraite  philosophie 

Je  revole  au  brillant  palais 

De  l'agréable  poésie, 

Au  pays  où  rognent  Thalie, 

Et  le  cothurne,  et  les  sifflets. 

l'on  ami,  je  vous  remercie 

D'un  conseil  si  doux  et  si  sain. 

Vous  le  voulez;  je  cècfe  enfin 

A  ce  conseil,  à  mon  destin  ; 

Je  vais  de  folie  en  folie, 

Ainsi  qu'on  voit  une  catin 

Passer  du  guerrier  au  robin, 

Au  gras  prieur  d'une  abbaye, 

Au  courtisan,  au  citadin; 

Ou  bien,  si  vous  voulez  encore, 

Ainsi  qu'une  abeille  au  matin 

Va  sucer  les  pleurs  de  l'Aurore 

Ou  sur  l'absinthe  ou  sur  le  thym, 

Toujours  travaille  et  toujours  cause, 

Et  nous  pétrit  son  miel  divin 

Des  gratte-culs  et  de  la  rose  (1). 

J'ai  donc,  suivant  votre  conseil,  abandonné  pour  un  temps 
la  raison  réciproque  des  carrés  des  distances,  et  la  progres- 
sion en  nombres  impairs  dans  laquelle  tombent  les  corps 
graves,  cl  autres  casse-têtes,  pour  retourner  à  Melpomène. 
J'ai  fait  Mérope,  mon  cher  ami,  arbiler  eleoantiarum  et  judex 
noster.  Ce  n'est  pas  la  Mérope  de  Maftei,  c'est  la  mienne.  Je 
veux  vous  l'envoyer  à  vous  et  à  notre  aimable  Cideville.  Il 
y  a  si  longtemps  que  je  n'ai  payé  aucun  tribut  à  notre  ami- 
tié, qu'il  faut  bien  réparer  le  temps  perdu.  Ce  n'était  pas  la 
seule  tragédie  qu*on  faisait  à  Cirny.  Linant  avait  remis  sur 
le  métier  cette  intrigue  égyptiatique  que  je  lui  avais  fait 
commencer  il  y  a  sept  ans  (2).  Enfin  il  avait  repris  vigueur, 
et  je  me  flattais  que  dans  quatorze  ans  il  aurait  fini  le  cin- 
quième acte.  Raillerie  à  part,  s'il  avait  voulu  un  peu  travailler, 
je  crois  que  l'ouvrage  aurait  eu  du  succès  ;  mais  vous  savez 
que  le  démon  d'écrire  en  prose  avait  tellement  possédé  la 
sœur,  que  madamedu  Châtelet  a  été  dans  la  nécessité  abso- 
lue de  renvoyer  la  sœur  et  le  frère,  ils  ont  grand  tort  l'un  i  t 
l'autre;  ils  pouvaient  se  faire  un  sort  très  doux,  et  se  pré 
parer  un  avenir  agréable.  Linant  aurait  passé  sa  vie  dans  la 
maison  avec  une  peu  ici.  Son  pupille  en  auraitousoin  toute 
sa  vie.  Il  y  a  de  la  probité,  de  l'honneur  dans  cette  maison 
du  Châtelet.  Celui  qui  avait  élevé  M.  du  Châtelet  est  mort 
dans  leur  famille  assez  l\  son  aise.  Que  pouvait  faire  de  mieux 
un  paresseux  comme  Linant,  un  homme  qui,  d'ailleurs,  a  si 
peu  il  •  ressources,  un  homme  qui  doit  craindre  à  tout  mo- 
ment de  perdre  la  vue;  que  pouvait-il,  dis-je,  faire  de  mieux 
que  de  s'attacher  à  celle  maison?  Je  crois  qu'il  se  repentira 
plus  d'un  jour  ;  mais  il  ne  me  convient  pas  de  conservi  r 
avec  lui  le  moindre  commerce.  Mon  devoir  a  éié  de  lui  faire 
du  bien  quand  vous  et  M.  de  Cideville  me  l'avez  recom- 
mandé. Mon  devoir  est  do  l'oublier,  puisqu'il  a  manqué  à 
madame  du  Châtelet. 

Vouiez-vous,  en  attendant  Mérope,  une  Oûe  que  j'ai  faite 
sur  la  Paix?  On  a  tant  fait  de  ces  drogues,  que  je' n'ai  pas 
voulu  donner  la  mienne.  Ënvoyez-la  à  notre  ami'  Cideville, 
et  dites-m'en  votre  avis;  mais  qu'elle  n'ennuie  que  Cideville 
et  vous.  Les  esprits  sont  à  Paris  dans  une  petite  guerre  ci- 
vile; les  jansénistes  attaquent  les  jésuites,  les  cassinistes 
s'élèvent  contre  Maupertuis  (3),  et  ne  veulent  pas  que  la  terre 
soit  piate  aux  pôles.  Jl  faudrait  les  y  envoyer  pour  leur  peine. 
Les  luîlistes  appellent  les  partisans  de  Rameau,  les  ramo- 
neurs. Pour  moi,  sans  parti,  sans  intrigue,  retiré  dans  le  pa- 
radis terrestre  de  Cirey,  je  suis  si  peu  attaché  à  tout  ce  qui 
se  passe  à  Péris,  que  je  'ne  regrette  pas  même  la  diablerie 
de  Rameau  (4)  ou  les  beaux  airs  de  Persée  (5).  Si  je  peux  re- 


(1)  Voyez,  tome  VI,  le  Commentaire  historique.  l'G.  A.) 

(2)  Il  y  avait  cinq  ans  qu'il  avait  donné   à  Linant  le  sujet    dft 
Ramsès.  (G.  A.) 

(3)  Cassini  prétendait  que  les  pêies  étaient  allongés,  (G.  A.) 
(40  Le:  enfers,  dans  Castor  et  Pottusc.  (G.  A.) 

(5)  Opéra  de  Quinault  et  de  Lulli.  (G.  A.) 
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gtette?  quoique  chose,  c'est  vous,  mon  cher  Formont,  que 
festimerai  el  que  j'aimerai  toute  ma  vie.  Madame  du  Châ- 
telet, qui  partage  'mes  sentiments  pour  vous,  vous  fait  les 
plus  sincères  compliments. 

On  arrête  en  France  l'impression  do  ma  Philosophie  de 
Newton.  Sans  doute  il  y  a  dans  cet  ouvrage  des  erreurs  que 
je  n'ai  pas  aperçues. 

701.  —  A  M.  L'ABBÉ  MOUSSINOT. 

28  décembre. 

Voici,  mon  cher  ami,  une  lionne  œuvre  que  je  vous  prie  de 
ne  pas  négliger.  Il  y  a,  rue  Sainte-Marguerite,  une  demoiselle 
d'Amfreville,  fille  do  condition,  qui  a  une  espèce  de  terr  i  à 
Cirey.  Je  ne  la  connais  guère;  mais  elle  est,  me  dit-on,  dans 
un  extrême  besoin.  Vite,  mon  cher  abbé,  prenez  une  voilure, 
adez  trouver  cette  demoiselle;  dites-lui  que  je  prends  la 
liberté  de  lui  prêter  dix  pistoles,  et  que  je  suîs  à  son  service, 
si  elle  en  a  encore  besoin. 

Après  cette  bonne  œuvre,  vous  en  ferez  une  aulrc  d'hon- 
nêteté; ce  sera  de  porter. à  mademoiselle  Mignot  l'aînée  un 
sac  de  mille  livres,  lui  demandant  bien  pardon  de  ma  gros- 
sièreté, et  lui  ajoutant,  que  sur  ces  mille  livres  il  y  en  a  qua- 
tre cents  pour  sa  cadette.  Vous  direz  en  particulier  a  celte 
aînée  que  je  suis  fâché  qu'elle  ait  refusé  le  parti  que  je  lui 
proposais,  qu'elle  aurait  joui  de  plus  de  huit  mille  livres  de 
rente,  et  qu'elle  eût  épousé  un  homme  do  condition  très  ai- 
mable, mais  que  j'ai  tout  rompu  dès  que  j'ai  su  qu'elle  faisait 
la  moindre  difficulté.  Assurez-la  de  ma  tendre  amitié  dans 
les  termes  les  plus  forts;  vous  me  ferez  plaisir  de  lui  faire  un 
peu  sentir  la  différence  dé  mon  caractère  avec  celui  d'Arouet, 
ma  facilité  en  affaires,  enfin  tout  ce  que  vous  croirez  qui 
pourra  augmenter  son  amitié  et  sa  confiance.  Elle  avait  ou 
envi'  de  vous  charger  de  sa  procuration,  et  de  venir  s'établir 
auprès  de  moi;  faites-lui  entendre  qu'ello  eût  très  bien  fait. 

702.  A  MADEMOISELLE  QU1NAULT. 

2  janvier  1738. 
[Voltaire  se  rend  aux  observations  de  mademoiselle  Quinault  et 
de  M.  d'Argental.  Il  avoue  ne  pas  avoir  conçu  as^ez  quelle  est  la 
différence  qui  doit  exister  entre  l'auditoire  °de  Paris  et  celui  de 
Vérone,  à  propos  de  31cropc;  dit  qu'il  ne  connaissait,  lorsqu'il  a 
composé  cette  pièce,  ni  le  Téléphonte  de  La  Chapelle,  ni  VAmasis 
de  Lagrange-Chancel,  et  qu'il  n'a  d'abord  voulu  donner  Mérope  que 
comme  une  imitation  de  la  pièce  de  Maffei,  qui  e>t  parfaite.  Il  an- 
nonce Adélaïde  corrigée,  ainsi  que  ['Enfant  prodigue  et  Zaïre.} 

703.  —  A  M.  THIERIOT. 

A  Cirey,  ce  22  janvier  1738  (1). 

Je  vous  adresse,  mon  cher  ami,  ce  paquet  pour  notre 
prince  (2),  qui  ne  sera  jamais  mon  prince,  s'il  ne  vous  fait 
du  bien;  mais  je  suis  très  persuadé  qu'il  vous  récompensera 
d  une  manière  éclatante  :  s'il  n'avait  pas  ce  dessein,  il  vous 
paierait  régulièrement  des  appointements  chétifs  qui  lo  dis- 
penseraient de  toute  reconnaissance.  Vivez  seulement  et 
comptez  que  vous  êtes  très  heureux  qu'il  ne  vous  donne  rien. 

Cette  lettre  et  le  paquet  ci-joint  ne  vous  arriveront  que 
dans  sept  ou  huit  jours,  je  vous  l'adresse  par  un  valet  de 
chambre  qui  va  à  Paris.  On  fait  venir  la  berline  que  je  comp- 
tais qui  vous  amènerait  avec  mes  nièces;  mais  nous  ne  man- 
querons pas  de  voitures  :  il  sera  plus  aisé  d'avoir  des  berli- 
nes que  le  consentement  de  monsieur  et  do  madame  do  La 
Popelinière. 

Qu'est-ce  qu'une  Métromanie  du  maniaque  Piron?  On  dit 
que  l'aventure  de  ce  Maillard  déguisé  en  Lavignc,  en  fait  le 
nœud;  jïi  peur  que  cela  ne  soit  point  plaisant  (3). 

Adieu,  mon  cher  ami,  portez-vous  bien;  écrivez-moi  quel- 
quefois. Je  n'ai  pas  le  temps  d'écrire  à  Berger,  parce  qu'on 
part  dans  la  minute.  Je  vous  prie  de  lui  faire  mes  excuses 
et  de  l'assurer  de  ma  tendre  amitié. 

704.  —  AU  MEME. 

Cirey,  ce  24  janvier  1738. 
Je  reçois,  mon  cher  ami,  un  paquet  de  vous  et  du  prince 
royal.  Je  vous  enverrai  une  énorme  réponse  incessamment. 
Je  no  peux  toujours  m'ompêehor  de  vous  féliciter  ici,  encou- 
rant, de  la  manière  pleine  de  désintéressement  et  de  sagesse 
avec  laquelle  vous  vous  êtes  conduit  auprès  du  prince.  Je 
vous  en  parlerai  plus  au  long  dans  mon  premier  paquet. 

(1)  Editeurs,  E.  Bavoux  et  A.  François.  (G.  A.) 

(2)  Frédéric  II.  (G.  A.) 

(3)  Voyez  l'article  Desfoiiges-M.ullakd  dans  la  liste  des  corres- 
pondants. (G.  A.) 


Voici  une  lettre  que  je  vous  prie  de  faire  tenir  sur-le-champ 
à  M.  Duclos. 

Vous  devez  recevoir  un  paquet  de  moi,  écrit  avant  la  récep- 
tion do  la  lettre  du  prince  royal. 

705.  -  AU  MÊME. 

A  Cirey,  le  25  janvier. 

Je  comptais,  mon  cher  ami,  vous  envoyer  un  énorme  pa- 
quet pour  le  prince,  et  j'aurais  été  charmé  que  vous  eussiez 
lu  tout  ce  qu'il  contient.  Vous  eussiez  vu  et  peut-être  ap- 
prouvé la  manière  dont  je  pense  sur  bien  des  choses,  et  sur- 
tout sur  vous.  Je  lui  parle  de  vous  comme  le  doit  faire  un 
homme  qui  vous  estime  et  qui  vous  aime  depuis  si  longtemps. 
Il  doit,  par  vos  lettres,  vous  aimer  et  vous  estimer  aussi  ;  cela 
est  indubitable,  mais  ce  n'est  pas  assez.  Il  faut  que  vous- 
soyez  regardé  par  lui  comme  un  philosophe  indépendant, 
comme  un  homme  qui  s'attache  à  lui  par  goût,  par  estime, 
sans  aucune  vue  d'intérêt.  Il  faut  que  vous  ayez  auprès  de 
lui  celte  espèce  do  considération  qui  vaut  mieux  que  mille 
écus  d'appointements,  et  qui,  à  la  longue,  attire  en  effet  des 
récompenses  solides  (1).  C'est  sur  ce  pied-là  que  je  vous  ai 
cru  tout  établi  dans  son  esprit,  et  c'est  de  là  que  je  suis  parti 
toutes  les  fois  qu'il  s'est  agi  devons.  J'étais  d'autant  plus  dis- 
posé à  le  croire  que  vous  me  mandâtes,  il  y  a  quelque  temps, 
à  propos  de  M.  de  Kaiserling,  que  le  prince  envoya  de  Borh'ii 
à  madame  la  marquise  du  Châtelet  :  Le  prince  nous  a  aussi 
envoyé  un  gentilhomme,  etc.  Vous  ajoutiez  je  ne  sais  quoi  do 
bruit  dans  le  monde,  à  quoi  je  n'entendais  rien;  et  tout  ce  que 
je  comprenais,  c'était  que  le  prince  vous  donnait  tous  les 
agréments  et  toutes  les  récompenses  que  vous  méritez,  et 
que  vous  devez  en  attendre. 

Enfin  je  croy  îs  Ces  récompenses  si  sûres,  que  M.  de  Kai- 
serling, qui  est  en  effet  son  favori,  et  dont  le  prince  ne  me 
parle  jamais  que  comme  de  son  ami  intime,  me  dit  que  l'in- 
tention de  son  altesse  royale  était  de  vous  faire  sentir  de  la 
manière  la  plus  gracieuse  les  effets  de  sa  bienveillance.  Voici 
a  peu  près  mot  à  mot  ce  qu'il  me  dit  :  «  Notre  prince  n'est 
»  pas  riche  à  présent,  et  il  ne  veut  pas  emprunter,  parce  qu'il 
»  dit  qu'il  est  mortel,  et  qu'il  n'est  pas  sûr  que  le  roi  son 
»  pèro  payât  ses  dettes.  Il  aime  mieux  vivre  en  philosophe, 
»  al  tendant  qu'il  vive  un  jour  en  grand  roi,  et  il  serait  très 
»  fâché,  alors,  qu'il  y  eût  un  prince  sur  la  terre  qui  récom- 
»  pensât  mieux  ses  serviteurs  que  lui.  Je  vous  avouerai  même, 
ii  continua-t-il,  nue  l'extrême  envie  qu'il  a  d'établir  sa  répu- 
»  talion  chez  les  étrangers  l'engagera  toujours  à  prodiguer 
»  des  récompenses  d'éclat  sur  ses  serviteurs  qui  ne  sont  pas 
»  ses  sujets.  » 

Ce  fut  à  cette  occasion  que  je  parlai  de  vous  à  M.  de  Kai- 
serling dans  des  termes  qui  iui  firent  une  très  grande  im- 
pression. C'est  un  homme  de  beaucoup  de  mérite,  qui  s'est 
conduit  avec  le  roi  en  serviteur  vertueux,  et, auprès  du  prince, 
en  ami  véritable.  Le  roi  l'estime,  et  le  prince  l'aime  comme 
son  frère.  Madame  la  marquise  du  Châtelet  l'a  si  bien  reçu, 
lui  a  donné  des  fêtes  si  agréables,  avec  un  air  si  aisé,  et  qui 
sentait  si  peu  l'empressement  et  la  fatigue  d'une  fête,  elle  l'a 
forcé  d'une  manière  si  noble  et  si  adroite  à  recevoir  des  pré- 
sents extrêmement  jolis,  qu'il  s'en  est  retourné  enchanté  de 
tout  ce  qu'il  a  vu,  entendu,  et  reçu.  Ses  impressions  ont 
passé  dans  l'âme  du.  prince  royal,  qui  en  a  conçu  pour  ma- 
dame la  marquise  du  Châtelet  toute  l'estime,  et,  j'ose  dire, 
l'admiration  qu'elle  mérite.  Je  vous  fais  tout  ce  détail,  mon 
cher  ami,  pour  vous  persuader  que  M.  de  Kaiserling  doit  être 
l'homme  par  qui  les  bienfaits  du  prince  doivent  tomber  sur 
vous. 

Je  vous  répète  que  je  suis  bien  content  de  la  politique  ha- 
bile et  noble  que  vous  avez  mise  dans  le  refus  adroit  d'une 
petite  pension,  et  si,  par  hasard  (car  il  faut  prévoir  tout), 
il  arrivait  que  son  altesse  royale  prît  votre  refus  pour  un 
mécontentement  secret ,  ce  que  je  ne  crois  pas ,  je  vous 
réponds  qu'en  ce  cas  M.  de  Kaiserling  vous  servirait  avec 
autant  do  zèle  que  moi-même.  Continuez  sur  coton;  que 
vos  lettres  insinuent  toujours  au  prince  lo  prix  qu'il  doit 
mettre  à  votre  affection  à  son  service,  à  vos  soins,  à  votre 
sagesse,  à  votre  désintéressement;  et  je  vous  réponds,  moi, 
que  vous  vous  en  trouverez  très  bien.  J'ai  été  prophète  une 
lois  en  ma  vie,  aussi  n'était-ce  pas  dans  mon  pays;  c'était  à 
Londres,  avec  noire  cher  Falkener.  Il  n'était  que  marchand, 
et  je  lui  prédis  qu'il  serait  ambassadeur  à  la  Porte.  H  se  mit 
à  rire;  et  enfin  le  voilà  ambassadeur.  Je  vous  prédis  que  vous 
serez  un  jour  chargé  des  affaires  du  prince  deVenu  mi  (2); 

(1)  Thieriot,  devenu  agent  littéraire  de  Frédéric,  fut  toujours 
fort  mal  payé.  (G.  A.) 

(2)  Voltaire  est  ici  mauvais  prophète.  (G.  A,) 
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et,  quoiquo  je  fasso  cette  prédiction  dans  mon  pays,  votre 
sagesse  l'effectuera.  Mais,  d'une  manière  ou  d'autre,  soyez  sûr 
d'une  fortune. 

Je  suis  bien  aise  que  Piron  gagne  quelque  chose  à  me 
tourner  en  ridicule  (1).  L'aventure  de  la  Malerais-Maillard  est 
assez  plaisante.  Elle  prouve  au  moins  qu*'  nous  sommes  très 
galants;  car,  quand  Maillard  nous  écrivait,  nous  no  lisions 
pas  ses  vers;  quand  mademoiselle  de  Lavignc  nous  écrivit, 
nous  lui  fîmes  des  déclarations. 

Monsieur  le  chancelier  (2)  n'a  pas  cru  devoir  m'accorder  le 
privilège  des  Eléments  de  Newton;  peut-être  dois-je  lui  en 
être  très  obligé.  Je  traitais  la  philosophie  de  Descartes  comme 
Descartes  a  traité  celle  d'Arisiote.  M.  Pitot,  qui  a  examiné 
mon  ouvrage  avec  soin,  le  trouvait  assez  exact;  mais  enfin 
je  n'aurais  eu  que  de  nouveaux  ennemis,  et  je  garderai  pour 
moi  les  vérités  que  Newton  et  s'Gravesande  m'ont  apprises. 
Adieu,  mon  cher  ami. 

706.  —  A  M.  DE  MAUPERTU1S. 

A  Cirey,  janvier. 
Romulus,  et  Liber  pater,  et  cum  Castore  Pollux... 
Ploravere  suis  mm  respondere  favorem 
Speralum  meritis.  (Hor.,  lib.  II,  ep.  i.) 

Je  ne  puis  m'empêcher,  monsieur,  de  vous  rappeler  à  ce 
petit  texte  dont  votre  mérite,  vos  travaux,  et  le  prix  injuste 
que  vous  en  recevez,  sont  le  commentaire. 

Vos  huit  triangles  liés  entre  eux,  et  formant  ce  bel  hepta- 
gone qui  prouve  tout  d'un  coup  l'infaillibilité  de  vos  opéra- 
tions, enfin  votre  génie  et  vos  connaissances,  très  fort  au- 
dessus  de  cette  opération  môme,  doivent  vous  assurer,  en 
France,  et  les  plus  belles  récompenses  et  les  éloges  les  plus 
unanimes.  Mais  ce  n'est  pas  d'aujourd'hui  que  l'envie  se  dé- 
chaînait contre  vous.  Des  personnes  incapables  de  savoir 
même  quel  est  votre  mérite  s'avisaient  à  Paris  de  vous  chan- 
sonner,  quand  vous  travailliez  sous  le  cercle  polaire,  pour 
l'honneur  de  la  France  et  de  la  raison  humaine.  Je  reçus  à 
Amsterdam,  l'hiver  dernier,  une  chanson  plaie  et  misérable 
contre  plusieurs  de  vos  amis  et  contre  vous;  elle  était  de  la 
façon  du  petit  Lélio  (3),  et  je  crus  reconnaître  son  écriture.  Le 
couplet  qui  vous  regardait  était  très  outrageant,  et  finissait 
par  : 

Des  meules  de  moulin 
De  ce  calotin. 

C'est  ainsi  qu'un  misérable  bouffon  traitait  et  votre  per- 
sonne et  votre  excellent  livre  (4),  qui  n'a  d'autre  défaut  que 
d'être  trop  court.  Mais  aussi  M.  Musschenbroeck  me  disait, 
en  parlant  de  ce  petit  livre,  que  c'était  le  meilleur  ouvrage 
que  la  France  eût  produit  en  fait  de  physique.  S'Gravesande 
en  parlait  sur  ce  ton,  et  l'un  et  l'autre  s'étonnaient  fort  que 
M.  Cassini,  et  après  lui  M.  de  Fonienello,  assurassent  si  har- 
diment le  prétendu  ovaie  de  la  terre  sur  les  petites  différen- 
ces très  peu  décisives  qui  se  trouvaient  dans  leurs  degrés, 
tandis  que  les  mesures  de  Norwoud  assuraient  à  la  terre  une 
forme  toute  semblable  à  celle  que  vos  raisonnements  lui  ont 
donnée,  et  que  vos  mesures  infaillibles  ont  continuée. 

Tôt  ou  tard  il  faut  bien  que  vous  et  la  vérité  vous  l'empor- 
tiez. Souvenez-vous  qu'on  a  soutenu  des  thèses  contre  la  cir- 
culation du  sang;  songez  à  Galilée,  et  consolez-vous. 

Je  suis  persuadé  que,  quand  vous  avez  refusé  les  douze 
cents  livres  de  pension  que  vous  avez  généreusement  répan- 
dues sur  vos  compagnons  de  voyage,  vous  avez  dû  paraître 
au  ministère  un  esprit  plus  noble  que  mécontent.  Vous  devez 
en  être  plus  estimé;  et  il  vient  un  temps  où  l'estime  arrache 
les  récompenses  (5). 

J'avais  osé,  dans  les  intervalles  que  me  laissent  mes  mala- 
dies, écrire  le  peu  que  j'attendais  de  Newton,  que  mes  chers 
compatriotes  n'entendent  point  du  tout.  J'ai  suspendu  cette 
édition  qui  se  faisait  à  Amsterdam,  pour  avoir  l'attache  du 
ministère  de  France;  j'avais  remis  une  partie  de  l'imprimé  et 
le  reste  du  manuscrit  à  M.  Pitot,  qui  se  chargeait  de  solliciter 
le  privilège.  Le  livre  est  approuvé  depuis  huit  mois;  mais 
M.  le  chancelier  ne  me  le  rend  point.  Apparemment  que  de 
dire  que  l'attraction  est  possible  et  prouvée,  que  la  terre  doit 
être  aplatie  aux  pôles,  que  le  vide  est  démontré,  que  les 


(1)  Dans  la  Métromanie,  jouée  le  7  janvier.  (G.  A.) 

(2)  D'Aguesseau.  (G.  A.) 

(3)  Riccoboni.  (G.  A.) 

(4)  Discours  sur  les  différentes  figures  des  astres.  (G.  A.) 

(5)  Maupertuis  avait  été  blessé  de  la  modicité  de  la  récompense; 
il  voulait  qu'on  le  regardât  comme  le  chef  de  l'entreprise,  et  ses 
confrères  comme  des  élèves  qui  avaient  travaillé  sous  lui.  Cescon- 
fréres  étaient  cependant  Clauuut,  Camus,  Leiuonuier.  (K.J 


tourbillons  sont  absurdes,  etc.,  cela  n'est  pas  permis  à  un 
pauvre  Français.  J'ai  parlé  de  vous  et  de  votre  livre,  dans 
mes  petits  Eléments,  avec  le  respect  que  j'ai  pour  votre  génie. 
Peut-être  m'a-t-on  rendu  service  en  supprimant  ces  Eléments; 
vous  n'auriez  eu  que  le  chagrin  de  voir  votre  éloge  dans  un 
mauvais  ouvrage.  M.  Pitot  m'avait  pourtant  flatté  que  ce  petit 
catéchisme  de  la  foi  ncwlonienne  était  assez  orthodoxe.  Je  vous 
prie  de  lui  en  parler.  Il  y  a  six  mois  que  j'ai  quitté  toute 
sorte  de  philosophie.  Je  suis  retombé  dans  mon  ignorance  et 
dans  les  vers;  j'ai  fait  une  tragédie,  mais  je  n'attends  que 
des  sifflets.  J'ai  une  fois  fait  un  poëme  épique;  il  y  en  a  plus 
de  vingt  éditions  dans  l'Europe  :  toute  ma  récompense  a  été 
d'être  joué  en  personne,  moi,  mes  amis,  et  ma  Uenriade, 
aux  Italiens  et  à  la  Foire,  avec  approbation  et  privilège. 

Qui  bene  latuit  benc  vixit.  Je  n'ai  plus  assez  de  santé  pour 
travailler  à  rien,  ni  pour  vous  étudier;  mais  je  vous  admire- 
rai et  vous  aimerai  toute  ma  vie,  vous  et  le  grand  petit  Clai- 
raut. 

707.  —  A  M.  L'ABOÉ  MOUSSINOT. 

Janvier. 

Je  fais  premièrement,  mon  cher  trésorier,  mon  compliment 
à  votre  chapitre  de  ce  qu'il  vous  a  remis  dans  voire  emploi 
â'hierophanta,  mot  grec  qui  signifie  receveur  sacré.  Je  trem- 
ble que  ce  chapitre  ne  me  fasse  baisser  un  peu  dans  votro 
cœur,  et  que  le  devoir  ne  l'emporte  sur  l'amitié;  mais,  Dieu 
merci,  vous  aimez  vos  amis  comme  vos  devoirs. 

J'accepte  les  douze  assiettes  de  la  belle  porcelaine  ;  non  les 
plats,  le  lustre  a  la  mode,  tel  que  Le  Brun  en  vend,  non  les 
vieu:;  lustres,  quelque  beaux  qu'on  les  dise;  et  je  vous  em- 
brasse de  tout  mon  cœur. 


708.  —  AU  MEME. 

Février. 

Ou  doit,  mon  cher  abbé,  vous  allez  voir,  de  la  part  d'un 
M.  de  Médine  (1),  et  vous  demander  trois  cents  florins  de 
Flandre.  Vous  direz  à  l'envoyé  :  «  J'ai  reçu  commission  de  les 
»  prêter,  hoc  verum;  mais  de  les  prêter  en  l'air,  hoc  absitr- 
»  dum.  Qu'un  bon  banquier  fasse  son  billet  payablo  dans  un 
»  an,  et  vous  aurez  les  trois  cents  florins.  » 

M.  Le  Ratz  de  Lanthenée  est  un  homme  de  lettres;  il  me 
demande  cent  écus  a  emprunter,  et  il  faut  les  lui  donner  sur- 
le-champ;  mais  que  celui  qui  imprime  son  ouvrage  signe  un 
billet  payable  dans  un  an.  Il  faut  prêter  et  non  p°rdre,  être 
bon  et  non  dupe.  Je  ne  connais  pas  ce  M.  de  Lanthenée;  il 
suffit  donc  de  l'aider,  et  c'est  l'aider  que  de  lui  prêter  cent 
écus. 

A  votre  loisir,  je  vous  prie  de  voir  un  avocat,  et  d'avoir 
son  avis  sur  ce  point  de  jurisprudence.  Un  homme  (2)  a  des 
rentes  viagères;  il  s'en  va  à  Utrecht  pour  jansénisme  ou  cal- 
vinisme, comme  il  vous  plaira.  Il  doit  cent  mille  florins;  et, 
avant  de  partir,  il  délègue  dix  mille  livres  de  rente?  pour  dix 
ans.  Cependant  on  confisque'  son  bien.  La  confiscation  a-t- 
elle  lieu?  Ses  créanciers  seront-ils  payés?  Ses  délégations 
sont-elles  payables  sa  vie  durant?  Belles  questions  !  Vale  ! 


700.  —  A  M-  THIERIOT. 

Cirey,  ce  7  février. 

Je  vous  envoie,  mon  cher  ami,  une  lettre  pour  le  princo 
royal,  en  réponse  à  celle  que  vous  m'avez  dépêchée  par  l'au- 
tre voie.  Sa  lettre  contenait  une  très  belle  émeraude  accompa- 
gnée de  diamants  brillants,  et  je  ne  lui  envoie  que  des  pa- 
roles. Sovez  sûr,  mon  cher  Thieriot,  que  mes  remerciements 
pour  lui"  seront  bien  plus  tendres  et  bien  plus  énergiques, 
quand  il  aura  fait  pour  vous  ce  que  vous  méritez  et  ce  que 
j'attends.  Ne  soyez  point  du  tout  en  peine  de  la  façon  dont  je 
m'exprime  sur  votre  compte,  quand  je  lui  parle  de  vous  ;  je 
no  lui  écris  jamais  rien  qui  vous  regarde,  qu'à  l'occasion  des 
lettres  qu'il  peut  faire  passer  par  vos  mains,  et  que  je  le  prie 
de  vous  confier.  Je  suis  bien  loin  de  paraître  soupçonner 
qu'il  soit  seulement  possible  qu'il  vous  ait  donné  le  moindre 
sujet  d'être  mécontent.  Quand  je  serais  capable  de  faire  cette 
balourdise,  l'amitié  m'en  empêcherait  bien.  Elle  est  toujours 
éclairée  quand  elle  est  si  vraie  et  si  ten  Ire.  Continuez  donc 
f  le  servir  dans  le  commerce  aimable  de  littérature  dont  vous 
êtes  chargé,  et  sovez  sûr,  encore  une  fois,  qu'il  vous  dira  un 
jour  :  «  Euge,  serve  bone  et  iidelis,  quia  super  pauca  fuisti 
»  fidelis,  etc.  » 

Vous  vous  intéressez  à  mes  nièces;  vous  savez  sans  doute 


(i)  Il  a  déjà  été  parlé  de  ce  juif,  ex-ami  de  J.-B.  Rousseau.  (G.  A.) 
(2J  Le  comte  de  Bonpeval.  (G.  A.) 
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ce  que  c'est  que  M.  de  La  Rochomondière  (1),  qui  veut  de 
notre  aînée.  Je  le  crois  homme  de  mérite,  puisqu'il  cherche 
à  vivre  avec  quelqu'un  qui  en  a.  Si  je  peux  faciliter  ce  ma- 
riage, eu  assurant  vingt-cinq  mille  livres,  je  suis  tout  prêt  ; 
et, 's'il  en  veut* trente,  j'en  assurerai  trente  ;  mais,  pour  de 
l'argent  comptant,  il  faut  qu'il  soit  assez  philosophe  pour  se 
contenter  du  sien,  et  de  vingt  mille  ('eus  .pin  ma  nièce  lui 
apportera,  .le  me  suis  cru,  en  dernier  lieu,  dans  la  nécessité 
de  prêter  tout  ce  dont  je  pouvais  disposer.  Le  prêt  est.  1res 
assuré  :  le  temps  du  paiement  ne  l'est  pas;  ainsi  je  ne  peux 
m'engager  à  rien  donner  actuellement  par  un  contrat.  Mais 
ma  nièce  doit  regarder  mes  sentiments  pour  elle  comme 
quelque  chose  d'aussi  sûr  qu'un  contrat  par  devant  notaire. 
J'aurais  bien  mauvaise  opinion  de  celui  qui  la  recherche,  si 
un  présent  de  noce  de  plus  ou  de  moins  (qu'il  doit  laisser  à 
ma  discrétion)  pouvait  empêcher  le  mariage.  C'est  une  chose 
que  je  ne  peux  soupçonner.  Je  ferai  à  peu  près  pour  la  ca- 
dette ce  que  je  fais  pour  l'aînée.  Leur  frère,  correcteur  des 
comptes,  est  bien  pourvu.  Le  petit  frère  (2)  sera,  quand  il  vou- 
dra, officier  dans  le  régiment  de  M.  du  Châtelet.  Voilà  toute 
la  nichée  établie  d'un  trait  de  plume.  Votre  cœur  charmant, 
et  qui  s'intéresse  si  tendrement  à  ses  amis,  veut  do  ces  dé- 
tails. C'est  un  tribut  que  je  lui  paie. 

Mandez-moi  si  ce  que  l'on  publie  touchant  la  cuirasse  de 
François  Ier  est  vrai.  Je  ne  sais  de  qui  est  Mascimien  (3).  On 
la  dit  de  l'abbé  Le  Blanc.  Mais  quel  qu'en  soit  l'auteur,  je  se- 
rais très  fâché  qu'on  m'en  donnât  la  gloire,  si  elle  est  bonne; 
et,  en  cas  qu'elle  ne  vaille  rien,  je  rends  les  sifflets  à  qui  ils 
appartiennent. 

J'achèterai  sur  votre  parole  le  livre  (4)  de  l'abbé  Ranier;  je 
compte  n'y  point  trouver  que  Cham  est  l'Ammon  des  Egyp- 
tiens, que'Loth  est  l'Ericthée,  qu'Hercule  est  copié  de  Sam- 
son,  que  Baucis  et  Philémon  sont  imités  d'Abraham  et  de 
Sara.  Je  ne  sais  quel  académicien  des  belles-lettres  avait  dé- 
couvert que  les  patriarches  étaient  les  inventeurs  du  zodia- 
que, que  Rebecca  était  la  Vierge,  Esaii  et  Jacob  les  Gé- 
meaux. Il  est  bon  d'avoir  quelques  dissertations  pareilles 
dans  son  cabinet,  pour  mettre  à  côté  du  poème  de  la  Made- 
lène  (5)  ;  mais  il  n'en  faut  pas  trop. 

Empêchez-doncM.  d'Argental  d'aller  à  Saint-Domingue  (fi). 
Un  homme  de  probité,  un  homme  aimable  comme  lui,  doit 
rester  dans  ce  monde. 

710.  —  A  M.  L'ABBÉ  MOUSSINOT. 

Ce  11  février  1738. 

Je  vous  prie,  mon  cher  ami,  de  joindre  aux  soins  que  vous 
prenez  pour  moi  avec  tant  d'amitié  celui  d'écrire  à  M.  Tane- 
vot,  premier  commis  des  finances  à  Versailles.  Mandez-lui, 
s'il  vous  plaît,  que,  comme  vous  voulez  bien  faire  pour  moi 
par  amitié  ce  que  vous  faites  pour  votre  chapitre  ,  vous  vous 
souvenez  que  j'ai  une  pension  dont  vous  n'avez  depuis  long- 
temps vu  les  ordonnances,  et  que  vous  n'avez  pas  oublié 
qu'il  avait  eu  quelquefois  la  bonté  de  vous  les  envoyer.  Je 
crois  qu'il  m'est  dû  deux  ordonnances  au  moins.  Au  reste, 
parlez,  mon  cher  ami,  en  votre  nom:  car  quand  on  parle  pour 
son  ami,  on  demande  justice,  et  si  je  parlais,  j'aurais  l'air 
de  demander  grâce. 

Je  me  recommande  à  vos  bontés  pour  les  nouveaux  Elé- 
ments, pour  le  temporel  que  j'attends  des  Villars,  Richelieu, 
Bressay,  d'Estaing,  Guebriant,  comédie,  voire  même  machine 
pneumatique.  Je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur.  V. 

711.  —  A  MADEMOISELLE  QUINAULT. 


[Voltaire  envoie  une  correction  pour  la  fin  du  quatrième  acte  de 
VEnfant  prodigue.  Il  ne  demande  pas  l'amitié  de  Guyot  de  Mer 
ville,  mais  qu'il  cesse  de  l'injurier  dans  ses  préfaces.  11  annonce 
avoir  corrige  Mérope,  et  avoir  recommandé  à  Linant  de  consulter 
souvent,  pour  ses  ouvrages,  mademoiselle  Quinuult.] 


712.  —  A  M.  L'ABBÉ  MOUSSINOT. 


Février. 


Vraiment,  mon  cher  ami,  vous  m'avez  fait  une  belle  tra- 
casserie avec  le  sieur  Médine  ou  Médina.  Ah  !  mon  cher  abbé, 
ne  montrez  donc  point  mes  lettres.  Je  veux  bien  obliger  ce 


fl)  Conseiller  auditeur  à  la  chambre  des  comptes.  (G.  A.) 

(2)  Plus  tard,  abbé  Mignot,  11  fut  un  moment  militaire.  (G.  A.) 

(3) Tragédie,  de  La  Chaussée.  (G.  A.) 

(4)  La  Mythologie  et  les  Fables  expliquées  par  l'histoire.  (G.  A.) 

(5)  Par  le  P.  Pierre  de  Saint-Louis.  (G.  A.) 

(6)  D'Argental  venait  d'être  nommé  intendant  do  cette  colonie, 
où,  du  reste,  il  n'alla  pas.  (G.  A.) 


juif;  je  veux  bien  aussi  ne  point  perdre  l'argent  que  je  lui 
prête;  mais  je  ne  voulais  pas  qu'il  fût  instruit  de  la  défiance 
très  raisonnable  que  j'avais  du  paiement.  J'avais  grande 
raison  de  demander  une  signature  d'homme  solvable.  Je  vou- 
lais et  je  devais  lui  épargner  la  mortification  d'un  refus. qui  lui 
fit  sentir  que  l'état  où  il  est  est  trop  connu.  C'est  un  homme 
obéré  que  je  voulais  servir  avec  un  peu  de  prudence,  sans 
lui  marquer  que  je  suis  instruit  du  mauvais  état  de  ses  af- 
faires. Vous  me  ferez  plaisir  (h;  raccommoder  ce  petit  mal, 
sinon  je  m'en  console. 

Un  nommé  Darius  vous  viendra  voir  de  sa  part.  Si  ce  Da- 
rius est  bon,  et  qu'il  endosse  le  billet,  vous  lui  direz  que  je 
suis  très  aise  de  faire  plaisir  à  M.  Médine;  mais  que  ce  n'est 
qu'à  cette  condition  que  vous  pouvez  vous  dessaisir  de  l'ar- 
gent qu'il  demande,  attendu  que  c'est  un  argent  de  famille. 
Cela  tranche  net  el  prévient  toute  difficulté.  Avant  tout,  in- 
formez-vous si  ce  Darius  est  bon;  Paquior  vous  dira  cela,  et 
continuez-moi  vos  soins  dont  j'ai  besoin,  et  votre  amitié  dont 
j'ai  encore  plus  besoin. 

713.  —  A  M.  THIER10T. 

Cirey,  22  février  1738  (1). 

J'ai  reçu,  mon  cher  ami,  votre  lettre  et  les  paquets  de  Ber- 
lin. Notre  prince,  en  vérité,  est  plus  adorable  que  jamais. 
J'aurais  bien  des  choses  à  vous  dire  de  lui,  et  je  voudrais 
bien  lui  avoir  l'obligation  de  vous  attirer  à  Cirey.  Ma  foi,  j'ai 
envie  de  lui  demander  qu'il  envoie  à  madame  Du  Châtelet 
un  second  ambassadeur,  et  que  cet  ambassadeur  soit  vous. 

Je  no  reçois  point  de  nouvelles  de  mes  nièces  :  les  noces 
les  occupent.  Je  pourrais  me  plaindre  que  la  Mignot  (2)  ait 
préféré  l'abominable  séjour  de  Landau  à  notre  vallée  do 
Tempe;  mais  vous  savez'quo  je  veux  qu'elle  soit  heureuse  à 
sa  façon  et  non  à  la  mienne. 

Je  n'ai  point  vu  la  Gressade  (3),  ni  r  Amour-pt  opre  de  de 
Lille  (4);  je  les  ferai  venir  si  vous  les  jugez  dignes  des  re- 
gards d'Emilie.  J'écris  pour  avoir  ce  recueil  de  Ferrand  dont 
vous  me  parlez  ;  mais  je  vous  avoue  que  je  suis  toujours 
dans  des  transes  que  ces  maudits  livres  ne  troublent  mon 
repos.  Je  pardonne  aux  Àlmanachs  du  Diable  (5)  ;  mais  jo 
crains  la  calomnie;  je  crains  qu'on  ne  m'impute  des  vers  de 
l'abbé  de  Chaulieu,  qu'on  a  déjà  mis  sur  mon  compte  (6). 

Je  vous  demande  en  grâce,  mon  cher  ami,  de  me  mander 
sur-le-champ  ce  que  vous  savez  do  ce  livre,  s'il  fait  du  bruit, 
s'il  y  a  quelque  chose  à  craindre  des  calomnies  du  monde 
que' vous  habitez.  Je  vous  prie  de  ne  pas  perdre  un  instant, 
et  de  me  tirer  de  l'inquiétude  où  cette  nouvelle  m'a  mis. 
Ecrivez-moi  souvent,  je  vous  en  prie  :  vos  lettres  ajoutent 
toujours  à  mon  bonheur.  Adieu.  Ne  vous  verra-t-on  jamais? 

714.  —  A  M.  PRAULT. 

A  Cirey,  le  24  février. 
J'ai  reçu  votre  lettre  du  20.  Je  no  me  plains  donc  plus  du 
correspondant.  Je  vous  prie,  mon  cher  paresseux,  qui  ne  le 
serez  pins,  de  prier,  par  un  petit  mot  de  lettre,  M.  Rerger  de 
passer  chez  vous  pour  affaire;  on  a  de  ses  nouvelles  à  l'hôtel 
de  Soissons.  Cette  affaire  sera  que  vous  lui  compterez  dix 
pistoles  ;  vous  lui  demanderez  de  vous-même  un  billet,  par 
lequel  il  reconnaîtra  avoir  reçu  cent  livres  de  mes  deniers 
par  vos  mains.  Jo  remets  à  vôtre  prudence  et  à  votre  esprit 
le  soin  do  lui  faire  sentir  doucement  que,  quoique  les  plai- 
sirs que  je  lui  fais  soient  peu  considérables,  cependant  vous 
ne  laissez  pas  d'être  surpris  de  la  manière  peu  mesurée  dont 
il  parle  de  moi  en  votre  présence,  et  qu'un  cœur  comme  le 
mien  méritait  des  amis  plus  attachés.  Je  vous  prie  de  m'en- 
voyer  incessamment  une  demi-douzaine  d'exemplaires  de  la 
nouvelle  édition  d'OEdipe.  Vous  n'aurez  Mérope  que  dans  un 
mois;  je  ne  crois  pas  que  les  approbateurs  puissent  vous 
inquiéter,  quoiqu'elle  soit  sous  mon  nom.  Jo  vous  prie  do 
bien  déclarer  qu'il  est  très  faux  que  Maccimien  soit  de  moi. 
Je  n'aime  point  à  me  charger  des  ouvrages  des  autres. 

715.  —  A  M.  BERGER. 

A  Cirey,  février. 
Vous  avez  grande  raison  assurément,  monsieur,  de  vou- 
loir me  développer  l'histoire  do  Constantin  ;  car  c'est  une 


(Il  Editeurs,  de  Cayrol  et  A.  François.  (G.  A.) 
(2)  Cette  nièce  venait  d'épouser  M.  Denis.  (G.  A.) 
(3J  Ode  de  Gresset  sur  l'amour  de  la  pairie.  [G 

(4)  poème  de  Delille  de  la  Drevetière.  (G.  A  ) 

(5)  Par  Quesnel.  (<;.  A.) 

(G)  Sans  doute  les  Epiïrcs  sur  le  Bonheur.  (G.  A.) 


(G.  A.) 
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énigme  que  je  n'ai  jamais  pu  comprendre,  non  plus  qu'une 
infinité  d'autres  traits  d'histoire.  Je  n'ai  jamais  bien  concilié 
les  louanges  excessives  que  tous  nos  auteurs  ecclésiastiques, 
toujours  très  justes  et  très  modérés,  ont  prodiguées  a  ce 
prince,  avec  les  vices  et  les  crimes  dont  toute  sa  vie  a  été 
souillée.  Meurtrier  de  sa  femme,  de  son  beau-père,  plongé 
dans  la  mollesse,  entêté  à  l'excès  du  faste,  soupçonneux,  su- 
perstitieux; voilà  les  traits  sous  lesquels  je  le  connais.  L'his- 
toire de  sa  femme  Fausta  et  de  son  fils  Crispus  était  un  très 
beau  sujet  de  tragédie;  mais  c'était  Phèdre  sous  d'autres 
noms.  Ses  démô.'és  avec  Maximien-Hercule,  et  son  extrême 
ingratitude  envers  lui,  ont  déjà  fourni  une  tragédie  à  Tho- 
mas Corneille,  qui  a  traité  a  sa  manière  la  prétendue  cons- 
piration de  Maximien-Hercule.  Fausla  se  trouve,  dans  cette 
pièce,  entre  son  mari  et  son  père;  ce  qui  produit  des  situa- 
tions fort  touchantes.  Le  complot  est  très  intrigué,  et  c'est 
une  de  ces  pièces  dans  le  goût  de  Camma  et  de  Timocrate  (i). 
EH  '  eut  beaucoup  desuccès  dans  son  temps;  mais  elle  est  tom- 
bée dans  l'oubli,  avec  presque  toutes  les  pièces  de  Thomas 
Corneille,  parce  que  l'intrigue,  trop  compliquée,  ne  laisse  pas 
aux  passions  le  temps  de  paraître  ;  parce  que  les  vers  en  sont 
fort  faibles;  en  un  mot,  parce  qu'elle  manque  de  cette  élo- 
quence qui  seule  fait  passer  à  la  postérité  les  ouvrages  de 
prose  et  les  vers.  Je  ne  doute  pas  que  M.  de  La  Chaussée  n'ait 
mis  dans  sa  pièce  tout  ce  qui  manque  à  celle  de  Thomas 
Corneiile.  Personne  n'entend  mieux  que  lui  l'art  des  vers;  il 
a  l'esprit  cultivé  par  de  longues  études,  et  plein  de  goût  et  de 
ressources.  Je  crois  qu'il  se  pliera  aisément  à  tout  ce  qu'il 
voudra  entreprendre.  Je  l'ai  toujours  regardé  comme  un 
homme  fort  estimable,  et  je  suis  bien  aise  qu'il  continue  à 
confondre  le  misérable  auteur  (2)  des  Aïeux  chimériques  et 
des  trois  EpUres  tudesques  où  ce  cynique  hypocrite  préten- 
dait donner  des  règles  de  théâtre,  qu'il  n'a  jamais  mieux  en- 
tendues que  celles  de  la  probité.  Je  m'aperçois  que  je  vous  ai 
appelé  monsieur;  mais  dominas  entre  nous"  veut  dire  amicus. 


716.  —  A  M.  L'ABBÉ  MOUSSINOT. 


Mars. 


Je  reviens,  mon  cher  abbé,  àfnotre.transfugo  d'Utrecht.  Peu 
importe  qu'il  soit  né  calviniste,  ou  janséniste,  ou  musulman, 
ou  païen;  ce  qui  importe,  c'est  de  savoir  si  ses  biens  ayant 
été  confisqués  par  justice,  ses  rentes  viagères  y  sont  compri- 
ses, et  si  les  billets  antérieurs  à  cette  confiscation  sont  vala- 
bles au  profit  des  créanciers.  A  en  juger  par  les  pauvres  lu- 
mières de  la  raison,  cela  doit  être  ainsi.  Voici  le  fait  : 

On  a  confisqué,  en  1730,  le  bien  de  M.  de  Bonneval  le  mu- 
sulman (3)  :  ne  dois-je  pas  être  payé  de  ce  qu'il  me  devait  en 
1729?  Ce  qu'il  me  devait  était  mon  bien,  et  non  le  sien;  mais 
ce  bien  était  une  rente  de  M.  de  Bonneval,  non  échue  alors, 
et  confisquée  depuis.  La  justice,  en  ce  cas,  n'est-elle  pas 
contraire  à  la  raison?  Voila  ce  que  je  demande  à  votre  raison 
très  éclairée.  Vous  m'avez  instruit  eu  physique,  instruisez- 
moi  encore,  mon  ami,  en  jurisprudence. 

fci  M.  de  Barassi  ne  me  rend  pas  les  deux  mille  francs 
dont  il  s'est  emparé  fort  mal  à  propos,  il  ne  faudra  pas  le 
ménager;  je  vous  le  recommande  auprès  de  M.  le  lieutenant 
civil. 

Je  n'écrirai  point  à  M.  de  Gennes;  c'est  M.  votre  frère  qui 
doit  s'acquitter  de  ce  compliment,  et  l'avertir  que  l'échéance 
est  arrivée.  Refuse-t-il  de  donner  de  l'argent?  un  exploit,  je 
vous  prie;  c'est  là  toute  la  cérémonie.  M.  de  Gennes  est  fer- 
mier-général des  états  do  Bretagne;  s'il  ne  paie  pas,  c'est 
une  très  mauvaise  volonté,  à  quoi  la  justice  est  le  remède.  11 
n'est  pas  si  radoteur  que  vous  me  le  dites;  il  est  cousu  d'or; 
et,  s'il  radote,  c'est  en  Harpagon;  et  ce  serait  radoter  nous- 
mêmes  que  de  ne  le  pas  faire  payer.  Sa  réponse  doit  être  une 
lettre  de  change  pour  un  paiement  complet,  ou  c'est  à  un 
huissier  à  faire  toutes  les  honnêtetés  de  cette  affaire;  et  je 
vous  supplie  de  ne  pas  épargner  cette  politesse,  dont  l'utilité 
est  très  reconnue  et  toujours  pardonnable  envers  un  avare. 

Je  vous  recommande  encore  'mademoiselle  d'Amfreville 
pour  cent  francs,  et  d'Arnaud  pour  ce  que  je  lui  ai  promis. 
Je  voudrais  faire  mieux,  mais  je  trouve  qu'en  présents,  dans 
ce  commencement  d'année,  il  m'en  a  coûté  mille  écus.  Lisez 
et  envoyez  à  M.  de  Guise  la  lettro  que  je  lui  écris. 


717.  —  A  M.  LE  PRINCE  DE  (HJISE. 


Mars. 


Monseigneur,  je  reçois  en  même  temps  une  lettro  de  votre 
altesse,  et  une  de  M. "l'abbé  Moussinot,  qui,  depuis  un  an,  et 


(1)  Tragédies  de  Thomas  Corneille. 

(2)  Rousseau.  (G.  A.) 

(3)  Le  comte  de  Bonneval.  (G.  A.) 


(G.  A.) 


sous  le  nom  de  son  frère,  veut  bien  avoir  la  bonté  de  se  mê- 
ler de  mes  affaires,  lesquelles  étaient  dans  le  plus  cruel 
dérangement.  Je  n'entends  guère  les  affaires,  encore  moins 
les  procédures.  J'ai  tout  remis  à  votre  bonté  et  à  votre 
équité. 

Dans  le  projet  de  délégation  que  vous  me  faites  l'honneur  de 
m'envoyer,  vous  me  dites  que  vous  avez  toujours  exactement 
payé  M.  Crozat.  La  différence  est  cruelle  pour  moi.  M.  Croznt, 
qui  a  cent  mille  écus  de  rente  au  moins,  est  payé  à  point 
nommé;  et  moi,  parce  que  je  ne  suis  pas  riche,  on  me  doit 
près  de  quatre  années.  Ce  n'est  pas  là,  en  vérité,  le  sens  du 
dabilur  habenli  de  l'Evangile,  et  jamais  le  receveur  saint 
Matthieu  ni  son  camarade  saint  Marc  n'ont  prétendu  que 
votre  altesse  dût  payer  M.  Crozat  de  préférence  à  moi.  Voyez, 
monseigneur,  tous  les  commentaires  des  quatre  évangélistes 
sur  ce  texte;  il  n'y  est  pas  dit  un  mot,  je  vous  le  jure,  de 
M.  Crozat.  Hélas  !  monseigneur,  je  ne  vous  demandais  pas  ce 
paiement  régulier  que  vous  avez  fait  à  ce  Crésus-Crozat;  je 
vous  demandais  une  assurance,  une  simple  délégation  pour 
Irus  (l)-Voltaire. 

J'avais  prié  M.  l'abbé  Moussinot  de  vous  aller  trouver;  car 
pour  son  frère,  il  ne  sait  que  signer  son  nom;  mais,  monsei- 
gneur, cet  abbé  est  une  espèce  de  philosophe  peu  accoutumé 
à  parler  aux  princes,  les  respectant  beaucoup,  et  les  fuyant 
davantage.  C'est  un  homme  simple,  doux,  dont  la  simplicité 
s'effarouche  à  la  vue  d'un  grand  seigneur.  11  m'abandonne- 
rai! sur-le-champ  s'il  fallait  qu'il  fût  obligé  de  parler  contra- 
dictoirement  à  un  homme  de  votre  nom.  Daignez  comtes- 
cendre  à  sa  timidité,  et  souffrez  que  vos  gens  d'affaires 
confèrent  avec  lui,  ou  que  M.  Bronod  (2)  lui  donne  un  ren- 
dez-vous certain.  C'est  encore  une  chose  très  dure  d'aller 
inutilement  chez  M.  Bronod. 

Je  suis  bien  plus  fâché  que  vous,  monseigneur,  des  procé- 
dures qu'on  a  faites.  Les  avocats  au  conseil  ne  sont  pas  à 
bon  marché,  et  tout  cela  est  infiniment  désagréable.  Je  m'en 
console  par  un  peu  de  philosophie,  et,  surtout,  par  l'espé- 
rance quo  vous  me  continuerez  vos  bontés. 

718.  —  A  M.  THIERIOT. 

A  Cirey,  le  8  mars. 

J'étais  bien  étonné,  mon  cher  ami,  que,  quand  j'avais  la 
fièvre,  vous  vous  portassiez  bien;  mais  je  vois  par  votre  lettre 
(pie  notre  ancienne  sympathie  dure  toujours.  Vous  avez  dû 
être  saigné  du  pied,  car  je  le  fus  il  y  a  cinq  ou  six  jours,  et 
probablement  cela  vous  a  fait  grand  bien.  Voilà  ma  nièce 
à  Landau.  Je  l'eusse  mieux  aimée  à  Paris  ou  dans  mon  voisi- 
nage. Elle  épouse  au  moins  un  homme  dont  tout  le  monde 
m'écrit  du  bien  (3).  Elle  sera  heureuse  partout  où  elle  sera. 
Si  vous  avez  un  peu  d'amitié  pour  la  cadette,  recom- 
mandez-lui de  faire  comme  son  aînée;  je  ne  dis  pas  de  s'en 
aller  en  province,  mais  de  choisir  un  honnête  homme  qui 
surtout  ne  soit  point  bigot.  Le  fanatique  Arouet  la  déshéri- 
tera,  si  elle  ne  prend  pas  un  convulsionnaire;  et  moi  je  la 
déshérite,  si  elle  prend  un  homme  qui  sache  seulement  ce 
que  c'est  que  la  Constitution  (4).  Raillerie  à  part,  je  voudrais 
qu'elle  pût  trouver  quelque  garçon  de  mérite  avec  qui  je 
pusse  un  peu  vivre.  Je  ne  veux  point  laisser  mon  bien  à  un 
sot.  Je  lui  donnerai  à  peu  près  autant  qu'à  son  aînée.  Tâchez, 
mon  ami,  de  lui  trouver  son  fait. 

Je  ne  suis  point  étonné  que  vous  oyez  deviné  M.  (le  La 
Chaussée;  vous  êtes  homo  argutœ  naris,  et  ses  vers  doivent 
frapper  un  odorat  fin  comme  le  vôtre.  Je  suis  bien  aise  qu'il 
continue  à  confondre,  par  ses  succès  dans  des  genres  opposés, 
les  impertinentes  EpUres  de  l'auteur  des  Aïeux  chimériq  s. 
Son  Maximien  sera  sans  doute  autrement  écrit  que  celui  de 
Thomas  Corneille.  Il  est  vrai  que  ce  Thomas  intriguait  ses 
pièces  comme  un  Espagnol.  On  ne  peut  pas  nier  qu'il 
n'y  ait  beaucoup  d'invention  et  d'art  dans  son  Uawimien, 
aussi  bien  que  dans  Camma,  Stilicon,  Timocrate.  Le  rôle  de 
Maximien  même  n'est  pas  sans  beauté;  et  la  manière  dont  il 
se  tue  eut  autrefois  un  très  grand  succès. 

J'avais  songé  d'abord  à  te  faire  tomber: 
Voila,  pour  me  punir  d'avoir  manqué  ta  chute 
Et  comme  je  prononce,  et  comme  j'exécute. 

Ces  vers  et  cette  mort  furent  fort  bien  reçus,  et  la  pièce  eut 
plus  de  trente  représentations;  mais  cet  effort  d'intrigue,  cet 
art  recherché  avec  lequel  la  pièce  est  conduite,  a  servi  ensuite 


(1)  Mendiant  d'Homère.  Voyez  le  premier  des  Discours  sur  l  Hom- 
me. (G.  A.) 

(2)  Notaire.  (G.  A.) 

(3)  Le  mariage  est  du  23  février.  (G.  A.) 
(4j  La  bulle  Uniga'itus,  (G.  A.) 


CORRESPONDANCE  GÉNÉRALE.  —  1738. 


495 


à  la  faire  tomber;  car,  au  milieu  de  tant  de  ressorts  et  d'in- 
cidents, les  passions  n'ont  pas  leurs  coudées  franches  :  il  faut 
qu'elles  soient  à  l'aise  (jour  que  les  babillards  puissent  tou- 
cher. D'ailleurs  le  style  de  Thomas  Corneille  est  si  faible  qu'il 
fait  tout  languir,  et  une  pièce  mal  écrite  ne  peut  jamais  être 
une  lioiin,'  pièce. 

Vous  donneriez,  union  gré,  une  louange  médiocre  au  nou- 
vel auteur,  si  sa  tragédie  n'était  pas  mieux  écrite  que  V  lié  ra- 
din* de  Pierre  Corneille,  dont  vous  me  parlez.  Jo  vous  avoue 
que  le  style  de  cet  ouvrage  m'a  toujours  surpris  par  la  dureté, 
h-  galimatias,  elle  familier  qui  y  régnent.  Je  ne  connais  guère 
de  beau  dans  lléraciius  que  ce  morceau  qui  vaut  seul  une 
pièce  : 

o  malheureux  Phocas!  ô  trop  heureux  Maurice!  etc. 

Acl.  IV,  se.  iv. 

D'ailleurs,  l'insipidité  de  la  partie  carrée  entre  Léonce  et 
Piilehérie,  lléraciius  et  Léontiue,  et  les  malheureux  raison- 
ûements  d'amour  en  vis  très  bourgeois  dont  tout  cela  est 
farci,  m'ont  excédé  toujours,  et  terriblement  ennuyé.  Je  sais 
bien  que  Despréaux  avait  en  vue  Iléradius  dans  ces  vers  : 

Et  qui,  débrouillant  mal  une  pénible  intrigue, 
D'un  divertissement  mêlait  une  fatigue. 

Art  poct,  ch.  III. 

Je  n'ai  point  vu  la  Métromanie;  mais  on  peut  hardiment 
juger  de  l'ouvrage  par  l'auteur. 

Voici  une  lettre  pour  notre  prince.  Adieu;  vous  devriez 
bien  venir  nous  voir  avec  ces  Denis. 

7*9.  —  AU  MÊME. 

A  Cirey,  le  22  mars. 

Mon  cher  ami,  allez  vous  faire...  avec  vos  excuses  et  votre 
chagrin  sur  la  petite  inadvertance  en  question.  Tous  mes 
secrets  assurément  sont  à  vous  comme  mon  cœur.  Je  dois  à 
votre  seigneur  royal  trois  ou  quatre  réponses.  Vous  voyez 
qu'ii  égaie  sa  solitude  par  des  vers  et  de  la  prose.  La  seulo 
entreprise  de  faire  des  vers  français  me  paraît  un  prodige 
dans  un  Allemand  qui  n'a  jamais  vu  la  France.  Il  a  raison  de 
faire  des  vers  français;  car  combien  de  Français  font  des 
vers  allemands!  Mais  je  vous  assure  que  si  le  seul  projet 
d'être  poète  m'étonne  dans  un  prince,  sa  philosophie  me  sur- 
prend bien  davantage.  C'est  un  terrible  métaphysicien  et  un 
penseurbien  intrépide.  Mon  cher  Thieriot,  voilà  notre  homme, 
conservez  la  bienveillance  de  cette  âme-là,  et  m'en  croyez. 
J'ai  vu  la  Piromanie  (1):  cela  n'est  pas  sans  esprit  ni  sans 
beaux  vers;  mais  ce  n'est  un  ouvrage  estimable  en  aucun 
sens.  Il  ne  doit  son  succès  passager  qu'à  Le  Franc  et  à  moi. 
On  m'a  envoyé  aussi  Lysirmehw  (2)  :  j'ai  lu  la  première  page, 
et  vite  au  feu.  J'ai  lu  ce  poème  sur  l' Amour-propre,  et  j'ai 
bâillé.  Ah!  qu'il  pleut  de  mauvais  vers  !  Envoyez-moi  donc  ces 
Epîlres  (3)  qu'on  m'attribue.  Qu'est-ce  que  c'est  que  cette 
drogue  sur  le  Bonheur?  N'est-ce  point  quelque  misérable  qui 
babille  sur  la  félicité,  comme  les  Gresset,  et  d'autres  pauvres 
diables,  qui  suent  d'ahan  dans  leurs  greniers  pour  chanter 
dans  la  volupté  et  la  paresse? 

Comment  va  le  procès  d'Orphée-Rameau  et  de  Zoïle-Castol? 
Ce  monstre  d'abbé  Desfontaines  continue-t-il  de  donner  ses 
M*isemaine$?  mais,  ce  qui  m'intéresse  ie  plus,  viendrez-vous 
nous  voir?  savez-vous  ce  que  Oue.mcl-Arouet  a  donné  à  mon 
aimable  nièce?  Dites-moi  donc  cela,  car  je  veux  lui  dispu- 
ter sou  droit  d'aînesse.  Mes  compliments  à  ceux  qui  m'ai- 
ment; de  l'oubli  aux  autres.  Vale;  je  vous  aime  de  tout  mon 
cœur. 


720.  —  A  M.  RAMEAU. 


Mars. 


Je  vous  félicite  beaucoup,  monsieur,  d'avoir  fait  de  nou- 
velles découvertes  dans  votre  arl,  après  nous  avoir  fait  enten- 
dre de  nouvelles  beautés.  Vous  joignez  aux  applaudissements 
du  pafterre  de  I  Opéra  les  suffrages  de  l'Académie  des  scien- 
ces ic;  mais  surtout  vous  avez  joui  d'un  honneur  que  ja- 
mais, ce  me  semble,  personne  n'a  eu  avant  vous.  Les  autres 
auteurs  sont  commentés  d'ordinaire,  des  milliers  d'années 
après  leur  mort,  par  quelque  vilain  pédant  ennuyeux-  vous 
1  avez  ete,  de  votre  vivant,  et  on  sait  que  votre  commenta- 


(1)  La  Métromanie.  (K.) 

(2)  Tragédie  de  Gilles  de  Caux  jouée  le  13  décembre  1737.  (G.  A  ) 
Ai)  Les  Epdres  sur  le  Bonheur,  autrement  dilcs  Discours  sur 

l  Homme.  Voyez  tome  M.  (G.  A.) 
(4)  Peur  sa  Génération  harmonique.  (G.  A.)  -* 


tour  (1)  est  quelque  chose  do  très  différent,  en  toute  manière, 
de  l'espèce  de  ces  messieurs. 

Voilà  bien  de  la  gloire;  mais  le  révérend  P.  Castel  a  consi- 
déré que  vous  pourriez  en  prendre  trop  de  vanité,  et  il  a  voulu, 
en  bon  chrétien,  vous  procurer  des  humiliations  salutaires. 
Le  zèle  de  votre  salut  lui  tient  si  fort  au  cœur  que,  sans  trop 
considérer  l'étal  de  la  question,  il  n'a  songé  qu'à  vous  abais- 
ser, aimant  mieux  vous  sanctifier  que  vous  instruire. 

Le  beau  mot,  sans  raison,  du  P.  Canaye  (2),  l'a  si  fort  tou- 
ché qu'il  est  devenu  la  règle  de  toutes  ses  actions  et  de  tous 
ses  livres;  et  il  fait  valoir  si  bien  ce  grand  argument,  que  je 
m'étonne  comment  vous  aviez  pu  l'éluder. 

Vous  pouvez  disputer  contre  nous,  monsieur,  qui  avons  la 
pauvre  habitude  de  ne  reconnaître  que  des  principes  évidents, 
et  de  nous  traîner  de  conséquence  en  conséquence., 

Mais  comment  avez-vous  pu  disputer  contre  le  révérend 
père  Castel?  En  vérité,  c'est  combattre  comme  Rcliérophon. 
/,  monsieur,  à  votre  téméraire  entreprise;  vous  vous 
êtes  borné  à  calculer  les  sons,  et  à  nous  donner  d'excellente 
musique  pour  nos  oreilles,  tandis  que  vous  avez  affaire  à  un 
homme  qui  fait  de  la  musique  pour  les  yeux.  Il  peint  des 
menuets  et  de  belles  sarabandes.  Tous  les  sourds  de  Paris 
sont  invités  au  concert  qu'il  leur  annonce  depuis  douze  ans; 
et  il  n'y  a  point  de  teinturier  qui  ne  se  promette  un  plaisir 
inexprimable  à  l'Opéra  des  couleurs  que  doit  représenter  Je 
révérend  physicien  avec  son  Clavecin  oculaire.  Les  aveugles 
mêmes  y  sont  invités  (a);  il  les  croit  d'assez  bons  juges  des 
couleurs.  Il  doit  le  penser,  car  ils  en  jugent  à  peu  près  comme 
lui  de  votre  musique.  Il  a  déjà  mis  l'es  faibles  mortels  à  por- 
tée de  ses  sublimes  connaissances.  Il  nous  prépare  par  degrés 
à  l'intelligence  de  cet  art  admirable.  Avec  quelle  bonté,  avec 
quelle  condescendance  pour  le  genre  humain,  daigne-t-il  dé- 
montrer dans  ses  Lettres,  dont  les  journaux  de  Trévoux  sont 
dignement  ornés,  je  dis  démontrer  par  lemmes,  théorèmes, 
scolies,  1°  que  les  hommes  aiment  les  plaisirs;  2°  que  la  pein- 
ture est  un  plaisir;  3°  que  le  jaune  est  différent  du  rouge,  et 
cent  autres  questions  épineuses  de  cette  nature! 

Ne  croyez  pas,  monsieur,  que,  pour  s'être  élevé  à  ces  gran- 
des vérités,  il  ait  négligé  la  musique  ordinaire;  au  contraire, 
il  veut  que  tout  le  monde  l'apprenne  facilement,  et  il  propose, 
à  la  fin  de  sa  Mathématique  universelle,  un  plan  de  toutes  les 
parties  de  la  musique,  en  cent  trente-quatre  traités,  pour  le 
soulagement  de  la  mémoire;  division  certainement  digne  de 
ce  livre  rare,  dans  lequel  il  emploie  trois  cent  soixante  pages 
avant  de  dire  ce  que  c'est  qu'un  angle. 

Pour  apprendre  à  connaître  votre  maître,  sachez  encore,  ce 
que  vous  avez  ignoré  jusqu'ici  avec  le  public  nonchalant,  qu'il 
a  fait  un  nouveau  système  de  physique  qui  assurément  ne  res- 
semble à  rien,  et  qui  est  unique  comme  lui.  Ce  système  (3)  est 
en  deux  gros  tomes.  Je  connais  un  homme  intrépide  qui  a  osé 
approcher  de  ces  terribles  mystères,  ce  qu'il  m'en  a  fait  voir 
est  incroyable.  Il  m'a  montré  (liv.  V,  chap.  m,  iv  et  v)  que  ce 
sont  «  les  hommes  qui  entretiennent  le  mouvement  dans 
»  l'univers,  et  tout  le  mécanisme  de  la  nature;  et  que,  s'il 
»  n'y  avait  point  d'hommes,  toute  la  machine  se  déconcerte- 
»  rait.  »  Il  m'a  l'ait  voir  de  petits  tourbillons,  des  roues  engre- 
nées les  unes  dans  les  autres,  ce  qui  fait  un  effet  charmant, 
et  en  quoi  consiste  tout  le  jeu  des  ressorts  du  monde.  Quelle 
a  été  mon  admiration  quand  j'ai  vu  (p.  309,  part.  II)  ceTbeau 
titre  :  «Dieu  a  créé  la  nature, et  la  nature  a  créé  le  monde!» 

Il  ne  pense  jemais  comme  le  vulgaire.  Nous  avions  cru, 
jusqu'ici,  sur  le  rapport  de  nos  sens  trompeurs,  que  le  feu 
tend  toujours  à  s'élever  dans  l'air;  mais  il  emploie  trois  cha- 
pilres  à  prouver  qu'il  tend  en  bas.  Il  combat  généreusement 
une  des  plus  belles  démonstrations  de  Newton  (b).  Il  avoue 
qu'en  effet  il  y  a  quelque  vérité  dans  cette  démonstration; 
mais,  semblabie  à  un  Irlandais  célèbre  dans  les  écoles,  il  dit: 
Hoc  fateor,  verum  contra  sic  argumenlor.  Il  est  vrai  qu'on  lui 
a  prouvé  que  son  raisonnement  contre  la  démonstration  de 
Newton  était  un  sophisme;  mais,  comme  dit  M.  de  Fontenelle, 
les  hommes  se  trompent,  et  les  grandshommes  avouent  qu'ils 
se  sont  trompés.  Vous  voyez  bien,  monsieur,  qu'il  ne  manque 
rien  au  révérend  Père  qu'un  petit  aveu  pour  être  grand 
homme.  Il  porto  partout  la  sagacité  do  son  génie,  sans  jamais 
s'éloigner  de  sa  sphère.  Il  parle  do  la  folie  (chap.  vu,  liv.  V), 


(1)  Madame  de  La  Pnpolimère.  (G.  A.) 

(2)  Dans  Saiut-Evremond.  (G.  A.) 

(a)  Le  !>.  Castel,  dans  ses  Lettres  au  président  de  Montesquieu, 
dit  que  les  aveugles  mêmes  sauront  juger  de  son  clavecin. 

(3)  Traité  de  la  puanteur  universelle.  (G.  A.) 

(6)  c'est  la  proposition  dans  laquelle  Newton  démontre,  par  la 
méthode  des  ûuxions,  que  tout  corps  nul  en  une  courbe  quelcon- 
que, s'il  parcourt  des  aires  égales,  dans  des  temps  égaux,  tend  vers 
un  centre,  et  vice  versa. 
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et  il  dit  que  les  organes  du  cerveau  d'un  fou  sont  «  une  ligne 
»  courbe  et  l'expression  géométrique  d'une  équation.»  Quelle 
intelligence!  Ne  croirait-on  pas  voir  un  homme  opulent  qui 
calcule  son  bien? 

En  effet,  monsieur,  ne  reconnaît-on  pas  à  ses  idées,  h  son 
style,  un  homme  extrêmement  versé  dans  ces  matières?  Sa- 
vez-vous  bien  que,  dans  sa  Mathématique  universelle,  il  dit 
que  ce  que  l'on  appelle  le  plus  grand  angle  est  réellement  le 
plus  petit,  et  que  l'angle  aigu,  au  contraire,  est  le  plus  grand; 
c'est-à-dire,  il  prétend  que  le  contenu  est  plus  grand  que  le 
contenant;  chose  merveilleuse  comme  bien  d'autres! 

Savez-vous  encore  qu'en  parlant  de  l'évanouissement  des 
quantités  infiniment  petites  par  la  multiplication,  il  ajoute 
joliment  «  qu'on  ne  s'élève  souvent  que  pour  donner  du  nez 
en  terre?  » 

Il  faut  bien,  monsieur,  que  vous  succombiez  sous  le  géo- 
mètre et  sous  le  bel  esprit.  Ce  nouveau  P.  Garasse,  qui  atta- 
que tout  ce  qui  est  bon,  n'a  pas  dû  vous  épargner.  Il  est  en- 
core tout  glorieux  des  combats  qu'il  a  soutenus  contre  les 
Newton,  les  Leibnitz,  les  Réaumur,  les  Maupertuis.  C'est  le 
Don  Quichotte  des  mathématiques,  à  cela  près  que  Don  Qui- 
chotte croyait  toujours  attaquer  des  géants,  et  que  le  révé- 
rend père  se  croit  un  géant  lui-môme. 

Ne  le  troublons  point  dans  la  bonne  opinion  qu'il  a  de  lui; 
laissons  en  paix  les  mânes  de  ses  ouvrages,  ensevelis  dans  le 
Journal  de  Trévoux,  qui,  grâce  à  ses  soins,  s'est  si  bien  sou- 
tenu dans  la  réputation  que  Boileau  lui  a  donnée,  quoique, 
depuis  quelques  années,  les  Mémoires  (1)  modernes  ne  fassent 
point  regretter  les  anciens.  Il  va  écrire  peut-être  une  nou- 
velle Lettre  pour  rassurer  l'univers  sur  votre  musique;  car  il 
a  déjà  écrit  plusieurs  brochures  pour  rassurer  l'univers  (2), 
pour  éclairer  l'univers.  Imitez  l'univers,  monsieur,  et  ne  lui 
répondez  point. 

721.  —A  M.  THIERIOT. 

Le  28  mars. 

Je  vois,  mon  cher  Thieriot,  que  Maximien  a  le  sort  de  toutes 
les  pièces  trop  intriguées.  Ces  ouvrages-là  sont  comme  les 
gens  accablés  de  trop  d'affaires.  Il  n'y  a  point  d'éloquence 
où  il  y  a  surcharge  d'idées;  et,  sans  éloquence,  comment 
peut-on  plaire  longtemps? 

Or  çà,  je  veux  bientôt  vous  envoyer  une  pièce  aussi  simple 
que  Maximien  est  implexe.  Il  vous  a  donné  un  microscope  à 
facette;  je  vous  donnerai  une  glace  tout  unie,  et  vous  la  cas- 
serez si  elle  ne  vous  plaît  pas.  On  m'a  fait  cent  chicanes,  cent 
tracasseries  pour  mes  Eléments  de  Newton;  ma  foi,  je  les  laisse 
là;  je  ne  veux  pas  perdre  mon  repos  pour  Newton  même  ;  je 
me  contente  d'avoir  raison  pour  moi.  Je  n'aurai  pas  l'hon- 
neur d'être  apôtre,  je  ne  serai  que  croyant. 

On  m'a  fait  voir  une  lettre  (3)  à  Rameau  sur  le  révérend 
P.  Castel,  qui  m'a  paru  plaisante,  et  qui  vaut  bien  une  ré- 
plique sérieuse;  mais  je  n'ose  même  l'envoyer,  de  peur 
qu'une  tracasserie  me  passe  par  les  mains.  Si  vous  étiez 
homme  à  promettre,  jurejurando,  secret  profond  et  invio- 
lable, je  pourrais  vous  envoyer  cela;  car  si  promettez,  tien- 
drez. 

Ci'  que  vous  me  dites  de  Le  Franc  m'étonne.  De  (moi  diable 
s'avise-t-il  d'aller  parler  du  droit  de  remontrances  à  une  cour 
des  aides  (4)  de  province?  J'aime  autant  vanter  les  droits  des 
ducs  et  pairs  à  mon  bailliage.  Je  m'imagine  qu'on  l'a  exilé  à 
cause  de  la  vanité  qu'il  a  eue  de  faire  de  la  cour  des  aides  de 
Montauban  un  parlement  de  Paris.  Cependant  il  a  été  dévoré 
du  zèle  de  bon  citoyen;  en  cette  qualité,  je  lui  fais  mon  com- 
pliment, et  je  vous  prie  de  lui  dire  que,  comme  homme, 
comme  Français,  et  comme  poète,  je  m'intéresse  fort  à  lui. 
Il  aurait  dû  savoir  plus  tôt  que  des  personnes  comme  lui  et 
moi  devaient  être  unies  contre  les  Piron;  mais  sa  Bidon,  toute 
médiocre  qu'elle  est,  lui  tourna  la  tête  et  lui  fit  faire  une  pré- 
face impertinente  au  possible,  qui  mérite  mieux  l'exil  que  tout 
discours  à  une  cour  des  aides. 

Vous  avez  vu  ma  nichée  de  nièces,  et  vous  ne  me  mandez 
pointée  que  Quesnel-Arouetadonné.  Il  faudrait  pourtant  que 
Locke-Voltaire  en  sût  deux  mots. 

Je  vous  embrasse  tendrement.  Comment  vont  votre  esto- 
mac, votre  poitrine,  vos  entrailles?  tout  cela  ne  vaut  pas  le 
diable  chez  moi. 


(i;  Le  vrai  titre  du  Journal  de  Trévoux  était  alors  :  Mémoires 
pour  servir  à  l'histoire  des  sciences  et  des  beaux-arts.  (ù.  A.J 

(2)  lettres  philosophiques  sur  la  lin  du  monde,  ((j    A.) 

(3)  C'est  la  lettre  du  mois  de  mars.  (G.  A.) 

(4)  Le  Franc  était  avocat-général  a  la  cour  des  aides,  à  Montau- 
ban, d'où  il  fut  exilé  pour  s'être  élevé  contre  les  abus  touchant  l'as- 
siette et  la  répartition  des  impôts.  (G.  A.; 


P.-S.  On  me  mande  de  Bruxelles  que  saint  Rousseau,  con- 
fessé par  un  carme,  a  déclaré  n'avoir  point  de  parents,  quoi- 
qu'il ait  une  sœur  à  Paris,  et  un  cousin  cordonnier,  rue  de  la 
Harpe.  Il  a  fait  dire  trois  messes  pour  sa  guérison,  et  a  fait 
un  pèlerinage  à  une  Madona  :  il  s'en  porte  beaucoup  mieux. 
Il  a  fait  une  ode  sur  le  miracle  de  la  sainte  Vierge  en  sa  fa- 
veur. 

722.  —  A  M.  BERGER. 

Cirey,  avril. 

Madame  la  marquise  du  Châtelet  a  renvoyé  le  livre  que 
vous  lui  avez  prêté.  Il  doit  être  chez  l'abbé  Moussinot.  Après 
la  honte  de  barbouiller  de  tels  ouvrages,  la  plus  grande  est 
de  les  lire  :  aussi  madame  du  Châtelet  l'a  envoyé  à  Pacolet 
après  en  avoir  vu  deux  pages. 

.le  puis  vous  dire,  mon  cher  monsieur,  que  ces  EpUres  (1) 
dont  vous  me  parlez  ne  sont  pas  de  moi,  et  vous  me  feriez 
une  vraie  peine  si  vous  ne  faisiez  pas  tous  vos  efforts  pour 
désabuser  le  public.  Je  ne  veux  ni  usurper  la  gloire  des 
autres,  m'  me  charger  de  leurs  querelles.  Je  suis  assez  fâché 
qu'on  m'ait  osé  imputer  l'ennuyeuse  et  dix  fois  trop  longue 
Réponse  (2)  aux  Epîtres  de  Rousseau.  Il  est  bien  lâche  à  celui 
qui  l'a  osé  faire  de  n'avoir  osé  l'avouer. 

J'ai  fait  pis  contre  ce  scélérat;  je  l'ai  convaincu  de  calom- 
nie par  la  lettre  de  M.  le  duc  d'Aremberg  et  par  vingt  autres 
preuves.  J'ai  parlé  de  lui,  comme  un  honnête  homme  doit 
parler  d'un  monstre;  mais,  en  prononçant  sa  sentence,  jo 
l'ai  signée  de  mon  nom. 

Je  vous  prie  de  me  faire  voir  une  ode  (3)  de  l'ex-jésuifo 
Gresset  qu'on  dit  très  belle. 

Je  suis  très  fâché  que  les  Eléments  de  Newton  paraissent. 
Les  libraires  se  sont  trop  précipités.  Il  est  assez  plaisant  que 
j'achète  mon  ouvrage.  Je  crois  qu'il  sera  utile  aux  personnes 
qui  ont  du  goût  pour  les  sciences,  qui  cherchent  la  vérité,  et 
qui  n'ont  pas  le  temps  de  la  retrouver  dans  les  sources.  Co 
qui  me  fâche,  c'est  que,  outre  mes  fautes,  il  y  en  aura  beau- 
coup de  la  part  des  éditeurs.  Mandez-moi  des  nouvelles  do 
mon  livre. 

Je  vous  prie  de  faire  mes  compliments  à  certain  élève  d'A- 
pollon et  do  Minerve,  nommé  La  Bruère.  C'est  un  des  jeunes 
gens  de  Paris  (4)  dont  j'ai  la  meilleure  opinion.  11  devrait 
m'envoyer  sa  tragédie.  Je  lui  garderais  une  fidélité  invio- 
lable. 

Je  vous  embrasse. 

723.  —  A  M.  THIERIOT. 

Le  10  avril. 
J'ai  reçu,  mon  cher  ami,  le  petit  écrit  imprimé;  je  vous 
remercie'  bien  de  ces  attentions.  La  littérature  m'est  plus 
chère  que  jamais.  Newton  ne  m'a  point  rendu  insensible,  et 
vous  pouvez  me  dire  avec  notre  maître  Horace  : 

Quœ  circumvolitas  agilis  thyma? (Lib.  I,  cp.  ni.) 

Vous  devriez  bien  m'envoyer  le  discours  populaire  de  Le 
Franc;  je  m'intéresse  beaucoup  à  lui  depuis  qu'il  a  fait 
doublement  cocu  un  intendant.  En  vérité,  cela  est  fort  à 
l'honneur  des  belles-lettres  ;  mais,  mon  cher  ami,  cela  n'est 
point  à  l'honneur  des  lettres  de  cachet,  et  je  trouve  fort  mau- 
vais qu'on  exile  les  gens  pour  avoir madame  "\ 

Vous  verrez  ci-jointe  la  lettre  d'une  bonne  âme  à  Orphée- 
Rameau  sur  Zoïle-Castel. 

Secretum  petimusque  damusque  vicissim. 

Hor.,  de  Art.  poet. 

Ce  Castel-là  est  un  chien  enragé  ;  c'est  le  fou  des  mathé- 
matiques, et  le  tracassicr  de  la  société. 

Je  vous  enverrai  incessamment  la  Mérope  ;  mais  pour 
Dieu,  n'en  parlez  pas  ;  n'allez  pas  aussi  vous  imaginer  que 
cela  soit  écrit  du  ton  de  Brutus. 

Telephus  et  Peleus,  cum  pauper  et  exul  uterque, 

Projicit  amputlas (Hon.,  de  Art.  poct.) 

Dieu  garde  Zaïre  d'être  autre  chose  que  tendre  !  Dieu 
garde  Mérope  de  faire  la  Cornélie!  Flebilis  Ino.  Vous  ne  ver- 
rez là  d'autre  amour  que  celui  d'une  mère,  d'autre  intrigue 
que  la  crainte  et  la  tendresse,  trois  personnages  principaux, 
et  voilà  tout.  La  plus  extrême  simplicité  est  ce  que  j'aime; 
si  elle  dégénère  en  platitude,  vous  en  avertirez  votre  ami. 

Je  serais  bien  étonné  que  mes  Eléments  de  Newton  parus- 


(1)  Les  Discours  sur  VHomme.  (G.  A.) 

(2i  Cette  Réponse,  en  ver-,  n'est  réellemenl  pas  de  Voltaire.  (G.  A.) 

<:?)  sur  ['Amour  de  la  patrie.  (G.  A.) 

(4j  I  a  Bruère  avait  alors  vingt-deux  ans.  (G.  A.) 
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sent.  La  copie  que  j'avais  laissée  en  Hollande  était  assez  in- 
forme; ce  qu'ils  avaient  commencé  de  l'édition  était  encore 
plus  vicieux.  J'ai  averti  les  libraires  de  ne  se  pas  presser,  de 
m'envoyer  1rs  feuilles,  d'attendre  les  corrections;  s'ils  ne  le 
font  pas,  tant  pis  pour  eux.  Deux  personnes  (1)  de  l'Acadé- 
mie des  sciences  ont  vu  l'ouvrage,  et  l'ont  approuvé.  Je  suis 
assez  sûr  d'avoir  raison.  Si  les  libraires  ont  tort ,  je  les  dés- 
avouerai hautement. 

Monsieur  le  chancelier  a  trouvé  que  j'étais  un  peu  hardi  de 
soupçonner  le  monde  d'être  un  peu  plus  vieux  qu'on  no  dit; 
cependant  je  n'ai  l'ait  que  rapporter  les  observations  astro- 
nomiques de  MM.  do  Louville  et  Godin.  Or,  par  ces  observa- 
tions, il  apparaît  que  notre  pôle  pourrait  bien  avoir  changé 
de  place  dans  le  sens  do  la  latitude,  et  cela  assez  régulière- 
ment. Or,  si  cela  était,  il  pourrait  à  toute  force  y  avoir  une 
période  d'environ  deux  millions  d'années;  et  si  cette  période 
existait,  et  qu'elle  eût  commencé  à  un  point,  comme,  par 
exemple,  au  nord,  il  serait  démontré  que  le  monde  aurait 
environ  cent  trente  mille  ans  d'antiquité,  et  c'est  le  moins 
qu'on  pourrait  lui  douner.  Mais  je  ne  veux  me  brouiller  avec- 
personne  pour  l'antiquité  de  la  noblesse  de  ce  globe;  eût-il 
vécu  cent  millions  do  siècles,  ma  vie  ni  la  vôtre  n'en  dure- 
raient pas  un  jour  do  plus.  Songeons  à  vivre  et  à  vivre  heu- 
reux. Pour  moi, 

Que  les  dieux  ne  m'ôtent  rien, 
C'est  tout  ce  que  je  leur  demande. 

D'ailleurs,  quand  les  hommes  seraient  encore  plus  sots 
qu'ils  ne  sont,  je  ne  m'en  mêlerais  point. 

Votre  petit  Basque  a  bien  fait;  mais  on  avait  fait  assez  mal 
ici  de  ne  pas  le  faire  venir  d'abord.  On  ne  doit  jamais  man- 
quer l'acquisition  d'un  homme  de  mérite. 

J'ai  l'insolence  d'en  chercher  un  pour  mon  usage.  Je  vou- 
drais quelque  petit  garçon  philosophe  qui  fût  adroit  de  la 
main,  qui  pût  me  faire  mes  expériences  de  physique;  je  le 
ferais  seigneur  d'un  cabinet  de  machines,  et  de  quatre  ou 
cinq  cenls  livres  de  pension,  et  il  aurait  le  plaisir  d'entendre 
Emilie-Newton,  qui,  par  parenthèse,  entend  mieux  VOptiçue 
de  ce  grand  homme  qu'aucun  professeur,  et  que  M.  Coste, 
qui  l'a  traduite. 

Adieu,  pèro  Mersenne. 

724.  -  AU  MÊME. 

Cirey,  jeudi  23  avril. 
Je  reçois,  mon  cher  Thieriot,  un  paquet,  de  notre  prince 
philosophe  qui  m'en  apprend  de  bonnes  (2).  Mais  pourquoi, 
s'il  vous  plaît,  n'accompagnez-vous  pas  vos  paquets  d'un 
petit  mot  de  votre  main?  Pensez-vous  que  le  commerce  de 
l'héritier  d'une  couronne  me  soit  plus  cher  que  celui  d'un 
ami  ? 

Urbis  amatorem  Thirium  salvere  jubemus 

Ruris  amatores (Hor.,  lib.  I.,  ep.  x.) 

Madame  la  marquise  du  Châtelet  a  eu  chez  elle  M.  et  ma- 
dame Denis.  On  a  été  extrêmement  content,  et  je  les  ai  vus 
partir  avec  regret.  Si  vous  pouviez  trouver  un  mari  dans  ce 
goût-là  à  la  Serizi ,  vous  lui  rendriez  un  bon  service.  Je 
cherche  à  présent  un  Slrabon  (3),  un  garçon  philosophe,  qui 
puisse  m'aider  en  physique,  mente  manuque,  un  petit  dimi- 
nutif de  la  race  des  Vaucanson.  Une  bonne  maison,  de  la 
liberté,  de  la  tranquillité,  quatre  ou  cinq  cents  livres  bien 
payées  par  an,  et  la  disposition  d'une  bibliothèque  de  physi- 
que complète,  et  d'un  cabinet  de  mathématiques,  feraient  son 
sort.  Au  reste  ce  goût  pour  la  physique  n'éteint  point  celui 
de  la  littérature.  Envoyez-moi  donc  ce  qu'il  y  a  de  nouveau. 
On  me  parle  d'une  ode  excellente  de  Gresset  sur  ï Amour  de 
la  Patrie,  et  d'une  épîlre  du  P.  Brumoi  sur  la  Liberté  (4). 
Peut-être  sont-ce  de  vieilles  nouvelles  qui  arrivent  tout 
usées. 

Si  vous  venez  à  Cirey,  j'ai  quelque  chose  pour  vous  qui 
vous  sera  très  agréable  et  très  utile.  Vale. 

725.  —  AU  MÊME. 

Je  reçois  votre  lettre  du  25,  et  bien  des  nouvelles  qui  me 
chagrinent.  Premièrement,  je  suis  assez  fâché  que  Racine, 
que  je  n'ai  jamais  otlensé,  ait  sollicité  la  permission  d'im- 


(1)  Pitot  et  Montcarville.  (G.  A.) 

(2)  Sur  le  czar  Pierre  IPr.  (G.  A.) 

(3)  Nom  du  valet  dans  la  comédie  de  Démocrite,  de  Regnard.  (Note 
de  M.  Miger.) 

(4)  C'est  le  deuxième  des  Discours  sur  l'Homme,  par  Voltaire  lui- 
même.  (G.  A.) 

VOLTAIRE    —  X.  VU. 


primer  une  satire  dévote  de  Rousseau  contre  moi.  Je  suis 
encore  plus  fâché  qu'on  m'attribue  des  épîtres  sur  \a  Lit  er té (l). 
Je  ne  veux  point  me  trouver  dans  les  caquets  de  Molina  ni 
de  Jansénius.  On  m'envoie  un  morceau  d'une  autre  pièce  de 
vers  où  je  trouve  un  portrait  assez  ressemblant  à  celui  du 
prêtre  de  Bicêtre;  mais,  en  vérité,  il  faut  être  bien  peu  fia 
pour  no  pas  voir  que  cela  est  de  la  main  d'un  académicien, 
ou  de  quelqu'un  qui  aspire  à  l'être.  Je  n'ai  ni  cet  honneur  ni 
cette  faiblesse;  et  si  j'ai  à  reprocher  quelque  chose  à  ce 
monstre  d'abbé  Desfontaines,  ce  n'est  pas  de  s'être  moqué  de 
quelques  ouvrages  des  Quarante. 

Je  suis  bien  aise  que  vous  ayez  gagné  un  louis  (2)  à  gentil 
Bernard;  je  voudrais  que  vous  en  gagnassiez  cent  mille  à 
Crésus-Bernard. 

Je  n'ai  point  vu  YEpilre  sur  la  Liberté;  je  vais  la  faire  ve- 
nir avec  les  autres  brochures  du  mois.  C'est  un  amusement 
qui  finit  d'ordinaire  par  allumer  mon  feu. 

Autre  sujet  d'afiliction.  On  me  mande  que,  malgré  toutes 
mes  prières,  les  libraires  do  Hollande  débitent  mes  Eléments 
de  la  philosophie  de  Neivton,  quoique  imparfaits;  or,  da  mi 
consiglio.  Les  libraires  hollandais  avaient  le  manuscrit  depuis 
un  an,  à  quelques  chapitres  près.  J'ai  cru  qu'étant  en  France, 
je  devais  à  monsieur  le  chancelier  le  respect  de  lui  faire  pré- 
senter le  manuscrit  entier.  Il  l'a  lu,  il  l'a  marginé  do  sa 
main;  il  a  trouvé  surtout  le  dernier  chapitre  peu  conforme 
aux  opinions  de  ce  pays-ci.  Dés  que  j'ai  été  instruit  par  mes 
yeux  des  sentiments  de  monsieur  le  chancelier,  j'ai  cessé  sur- 
le-champ  d'envoyer  en  Hollande  la  suite  du  manuscrit;  lo 
dernier  chapitre  surtout,  qui  regarde  les  sentiments  Ihéologi- 
(jues  de  M.  Newton,  n'est  pas  sorti  de  mes  mains.  Si  donc  il 
arrive  que  cet  ouvrage  tronqué  paraisse  en  France  par  la 
précipitation  des  libraires,  et  si  monsieur  le  chancelier  m'en 
savait  mauvais  gré,  il  serait  aisé,  par  l'inspection  seule  du 
livre,  de  le  convaincre  de  ma  soumission  à  ses  volontés.  Le 
manque  des  derniers  chapitres  est  une  démonstration  que  je 
me  suis  conformé  à  ses  idées,  dès  que  je  les  ai  pu  entrevoir; 
je  dis  entrevoir,  car  il  ne  m'a  jamais  fait  dire  qu'il  trouvât 
mauvais  qu'on  imprimât  le  livre  en  pays  étranger.  En  un 
mot,  soit  respect  pour  monsieur  lo  chancelier,  soit  aussi 
amour  de  mon  repos,  je  ne  veux  point  de  querelle  pour  un 
livre;  je  les  brûlerais  plutôt  tous.  Voulez-vous  lire  ce  petit 
endroit  de  ma  lettre  à  M.  d'Argenson?  est-il  à  propos  que  je 
lui  en  écrive?  Conduisez-moi.  M.  le  bailli  do  Froulai  est  venu 
ici,  et  a  été,  je  crois,  aussi  content  de  Cirey  quo  vous  lo 
serez.  Les  Denis  en  sont  assez  satisfaits. 

J'ai  toujours  Mérope  sur  le  métier.  Vale,  te  amo. 

723.  —  AU  MÊME. 

Cirey,  1er  mai  (3). 

Vous  faites  fort  mal,  mon  cher  ami,  d'envoyer  l'écrit  en 
question  à  ce  misérable  journal,  très  mal  fait,  presque  in- 
connu, qui  ne  se  débite  que  tous  les  trois  mois,  qui  ne  sera 
dans  Paris  que  dans  un  an,  et  dont  il  me  vient  tout  au  plus 
une  vingtaine  d'exemplaires.  Vous  avez  cent  autres  débou- 
chés. On  peut  obtenir  des  permissions;  on  peut  se  servir  des 
brochures  hebdomadaires.  Vous  devriez  mémo  consulter  le 
R.  Père  sur  l'ouvrage,  en  lui  faisant  tenir  une  copie;  je  suis 
sûr  que  la  lecture  lui  fera  impression.  Il  faudrait  consulter 
de  la  même  façon  les  mathématiciens  qui  ont  examiné  les 
mêmes  problèmes.  J'abandonne  le  tout  à  votre  prud'homie. 

Je  reçois  en  même  temps  votre  lettre  du  25. 

727.  —  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

2  mai  1738  (4). 
Je  vous  importunerai  jusqu'au  dernier  moment.  M.  Rouillé  (5) 
voudra-t-il  permettre  qu'on  adresse,  sous  son  couvert,  les 
Eléments  de  Newton  avec  uns-  seconde  enveloppe  pour  vous? 
Ensuite  vous  auriez  la  bonté  de  me  faire  tenir  le  livre  par 
M.  le  marquis  du  Châtelet,    qui    viendra  le  prendre  chez 

vous.  ,         „ 

On  dit  que  les  libraires  de  Hollande,  alarmes  apparem- 
ment par  l'indiscrétion  de  Prault,  se  sont  hâtés  de  distribuer 
le  livre,  quoique  je  ne  leur  aie  point  envoyé  les  derniers 
chapitres. 


(1)  Troisième  des  Discours  sur  l'Homme.  (G.  A.) 

(2)  En  pariant  quo  les  Epitrcs  ou  Discours  n'étaient  pas  de  Vot- 

1  (i)  Editeurs,  E.  Bavoux  et  A.  François.  Je  doute  que  ce  billet  soit 
bien  à  sa  place,  et  j'ignore  de  quel"  ouvrage  scientifique  Voltaire 
entend  parler.  (G.  A.)  .     ,         , 

(4)  Editeurs,  de  Cayrol  et  A.  François.  (G.  A.) 

(5)  Alors  ministre  des  afl'aires  étrangères.  !0.  A.) 
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Sur  les  remorques  et  sur  le  refus  de  M.  le  chancelier,  j'ai 
cessé  de  leur  faire  tenir  la  suite  du  manuscrit,  M.  le  chance- 
lier sera  peut-être  content  de  cette  conduite;  il  ne  pourra 
douter  de  ma  soumission  à  ses  idées  et  d'un  respect  qui  a 
prévenu  ses  ordres.  Me  conseillez-vous  d'en  écrire  à  M.  d'Âr- 
genson ? 

J'ai  lu  Maœimin.  Avez-vous  lu  Almêidé  (1)  de  Linanl?  Peut- 
on  faire  quelque  chose  de  l'homme  et  de  l'ouvrage?  Me  con- 
seillez-vous de  continuer  à  l'assister? 

Voulez-vous,  avant  votre  départ  (2),  une  seconde  dose  de 
Mérope?  Je  suis  comme  les  chercheurs  de  pierre  philoso- 
phais :  ils  n'accusent  jamais  que  leurs  opérations,  et  ils 
croient  que  l'art  est  infaillible.  Je  crois  Mérope  un  très  beau 
sujet,  et  je  n'accuse  que  moi.  J'en  ai  fait  trois  nouveaux 
actes  :  cela  vous  amuse-t-il?  Mes  compliments  à  l'honnête 
homme,  auteur  du  Fat  puni  (3).  Nous  ne  cessons  ici  de  re- 
gretter le  jeune  Alvarès  (4)  et  l'héroïne  qui  vont  régner  sur 
des  nègres.  —  V. 

P.-S.  J'ai  envie  de  présenter  un  mémoire  à  M.  le  chance- 
lier, par  lequel,  lui  ayant  fait  voir  quelle  a  été  mon  exlrêmo 
soumission  à  ses  idées,  je  demanderais  de  présenter  à  l'exa- 
men l'ouvrage  corrigé  entièrement  selon  ses  vues,  et  purgé 
des  fautes  dont  les  éditeurs  de  Hollande  l'ont  farci.  M.  d'Ar- 
genson  voudra-t-il  se  charger  du  mémoire?  Voulez-vous  bien 
me  guider?  Je  vous  demanderai  encore  des  conseils,  quand 
vous  serez  en  Amérique  :  vous  m'éclairerez  d'un  hémisphère 
à  l'autre. 


728.  —  AU  MÊME. 


4  mai. 


Je  ne  puis,  mon  cher  et  respectable  ami,  laisser  partir  la 
lettre  de  madame  la  marquise  du  Chùtelet,  sans  mêler  encore 
mes  regrets  aux  siens.  Nous  imaginions  vous  posséder,  parce 
qu'au  moins  vous  êtes  à  Paris.  C'est  une  consolation  de  vous 
savoir  dans  notre  hémisphère  ;  mais  cette  consolation  va 
donc  bientôt  nous  être  ravie.  Madame  du  Chùtelet,  que  l'a- 
mitié conduit  toujours,  vous  parle  de  nos  craintes  au  sujet  de 
ces  Eléments  de  Newton;  pour  moi,  je  n'ai  d'autre  crainte  que 
d'être  séparé  d'elle,  et  d'autre  malheur  que  d'être  destiné  à 
vivre  loin  de  vous.  Je  serai  privé  de  la  douceur  de  vous  em- 
brasser avant  votre  départ.  Je  ne  pourrai  pas  dire  à  madame 
d'Argental  tout  ce  que  je  pense  de  son  cœur  et  du  votre.  Vous 
serez  tous  deux  heureux  à  Saint-Domingue;  il  n'y  aura  que 
vos  amis  à  plaindre.  J'embrasse  tendrement  M.  de  Pont  de 
Veyle,  à  qui  je  suis  attaché  comme  à  vous. 

729.  —  A  M.  THIERIOT. 

A  Cirey,  le  5  mai. 

Mon  cher  ami,  je  vous  ai  envoyé  un  chiffon  pour  vous  et 
monsieur  votre  frère,  et  un  gros  paquet  pour  le  fils  du  roi 
des  géants  (5).  Je  ne  sais  si  je  pourrai  prendre  le  jeune 
homme  qui  a  appartenu  à  madame  Dupin.  On  m'a,  je  crois, 
arrêté  un  jeune  mathématicien  très  savant  et  très  aimable. 
En  ce  cas,  ce  ne  sera  pas  lui  qui  sera  auprès  de  moi,  mais 
bien  moi  auprès  de  lui;  je  lui  appartiendrai,  et  je  le  paierai. 

Vraiment  j'ai  bien  d'autres  affaires  que  d'imprimer  des  épî- 
tres  en  vers. 

I  nunc  et  versus  tecum  meditare  canoros.  (Hon.,  lib.  II,  ep.  n.) 

Le  débit  précipité  de  mes  Eléments  de  Newton  m'occupe  très 
désagréablement.  Le  titre  charlatan  (6)  que  d'imbéciles  librai- 
res ont  mis  à  l'ouvrage  est  ce  qui  m'inquiète  le  moins.  Ce- 
pendant je  vous  prie  de  détromper  sur  ce  point  ceux  qui  me 
soupçonneraient  de  cette  affiche  ridicule. 

Je  vous  avoue  que  je  serais  fort  aise  que  l'ouvrage  parfit  à 
Paris,  purgé  des  fautes  infinies  que  les  éditeurs  hollandais 
ont  faites.  Je  suis  persuadé  que. l'ouvrage  peul  être  utile.  Je 
serai  auprès  de  M.  de  Maupertuis  ce  qu'est  Despautère  auprès 
de  Cicéron;  mais  je  serai  content  si  j'apprends  à  la  raison 
humaine  à  bégayer  les  vérités  que  Maupertuis  n'enseigne 
qu'aux  sages.  Il  sera  le  précepteur  des  hommes,  et  moi  des 
enfants;  Algarotti  le  sera  des  dames,  mais  non  pas  de  ma- 
dame du  Châtelet,  qui  en  sait  au  moins  autant  que  lui,  et 
qui  a  corrigé  bien  des  choses  dans  son  livre  (7). 


(1)  Ou  plutôt,  Maximien,  de  La  Chaussée.  (G.  A.) 

(2)  Pour  Saint-Domingue.  (G.  A.) 
3)  Pont  de  Veyle.  (G.  A.) 

(4j  Personnage  d'Alzirc.  (G.  A.) 

(5)  Le  roi  des  géants  est  le  roi   de  Prusse,  Frédéric-Guillaume. 
Voyez,  tome  VI,  les  Mémoires  de  Voltaire.  'G.  A.) 

(6)  Voyez  notre  Avertissement  en  tête  des  Eléments.  (G.  A.) 

(7)  Le  Newtonianisme  pour  les  dames.  (G.  A.) 


Je  vous  réponds  qu'avec  un  peu  d'attention  un  esprit  droit 
me  comprendra.  Tâchez  de  recueillir  les  sentiments,  et  d'in- 
former le  monde  qu'on  ne  doit  m'imputer  ni  le  titre  ni  les 
faules  glissées  dans  cette  édition.  On  dit  d'ailleurs  qu'elle 
est  très  belle;  mais  j'aime  mieux  une  vérité  que  cent  vi- 
gnettes. 

Je  voudrais  bien  savoir  quel  est  le  Sosie  qui  me  fait  honnir 
en  vers,  pendant  qu'on  m'inquiète  ainsi  en  prose.  Ce  Sosie 
m'a  bien  la  mine  d'être  l'auteur  de  VEpître  à  Rousseau,  si 
longue  et  si  inégale.  Je  sais  quel  il  est,  je  connais  ses  ma- 
nœuvres. Il  doit  haïr  Rousseau  et  Desfonta'ines.  11  veut  se  ser- 
vir de  moi  pour  tirer  les  marrons  du  feu.  Je  no  lui  pardon- 
nerai jamais  d'avoir  fait  mmber  sur  moi  le  soupçon  d'être 
l'auteur  de  cette  misérable  épître.  Qu'il  jouisse  de  ses  succès 
passagers,  qu'il  se  fasse  de  la  réputation  à  force  d'intrigues, 
mais  qu'il  ne  me  donne  point  ses  enfants  à  élever. 

Mon  cher  ami,  on  a  bien  de  la  peine  dans  ce  monde.  Ce 
monde  méchant  est  jaloux  du  repos  des  solitaires;  il  leur 
envie  la  paix  qu'il  n'a  point.  Adieu;  je  n'ai  jamais  moins 
regretté  Paris. 

730.  —  A  M.  L'ABBÉ  MOBSSINOT. 

Cirey,  le  i>  mai. 

Sans  aucun  délai,  mon  cher  ami,  courez  chez  Prault,  chez 
le  paresseux  Prault;  portez-lui  ce  Mémoire  (1)  pour  être  inséré 
dans  le  Mercure,  dans  le  Journal  de  Trévoux,  dans  tous  les 
journaux  de  France,  de  Suisse,  de  Hollande,  d'Allemagne,  et 
de  tous  les  pays  du  monde,  s'il  est  possible.  C'est  au  sujet 
du  livre  des  Éléments  de  Newton,  qu'on  vend  informe,  tron- 
qué, plein  de  fautes. 

Faites  gourmander  Prault  par  M.  votre  frère;  gourmandez- 
le  vous-même  bien  fort.  Je  n'ai  point  encore  reçu  les  livres 
qu'il  m'a  annoncés.  J'en  demande  beaucoup  d'autres.  Qu'on 
les  achète  où  l'on  voudra,  mais  qu'on  les  achète  prompte- 
nieni,  et  qu'on  me  les  envoie  sans  aucun  retard.  Il  me  faut 
l'histoire  des  Vents  par  Dampier,  l'histoire  de  la  Mer  de  De- 
lisle,  la  Physique  de  Keill,  Huygens  de  Horologio  oscillatorio, 
tous  les  numéros  des  Observations,  tous  ceux  du  Pour  et 
Contre,  les  Transactions  de  Londres.  Il  me  faut  encore  une 
prompte  réponse  à  ce  billet  ci-inclus  de  la  part  de  MM.  de 
Foutenelle,  Mairan  et  Réaumur;  il  faut  surtout  avec  ces  trois 
académiciens  ce  secret  impénétrable  que  vous  joignez  à  vos 
autres  vertus. 

Je  veux  absolument  que  ce  soit  Prault  qui  donne  cinquante 
livres  à  Linant.  J'ai  mes  raisons.  Si  je  lui  dois  de  l'argent, 
payez-le,  afin  qu'il  n'ait  aucuno  excuse  pour  ne  pas  donner 
ces  cinquante  francs. 

A  l'égard  des  autres  affaires  d'argent,  je  n'ai  pas  le  cou- 
rage de  vous  en  parler.  Je  suis  accablé  du  travail  qu'il  me 
faut  faire  pour  les  Eléments  de  Newton  qu'on  débite  sous 
mon  nom. 

731.  —  A  M.  THIERIOT. 

Cirey,  ce  9  mai  (2). 

Voici,  mon  cher  ami,  un  petit  paquet  pour  le  fils  (3)  du  roi 
Og.  Je  suis  outré  de  la  sottise  des  libraires  de  Hollande.  Je 
joins  à  mon  paquet  un  mémoire  pour  le  Journal  des  Savants, 
et  un  autre,  que  je  vous  prie  de  faire  tenir  en  Angleterre.  Je 
crois  que  la  simplicité  et  la  vérité  qui  y  régnent,  vous  enga- 
geront à  les  faire  valoir.  Ne  pourrez-vous  point  donner  à 
l'abbé  Trublet  celui  que  je  destine  au  Journal  des  Savants  ? 
J'envoie  des  doubles  en  Hollande.  On  ne  saurait  trop,  ce  me 
semble,  avoir  soin  de  son  honneur,  et  ce  serait  manquer  de 
respect  au  public  que  de  me  taire,  quand  on  lui  donne  un 
ouvrage  si  informe.  Vous  feriez  une  bonne  action  si  vous 
faisiez  comprendre  à  l'abbé  Trublet  combien  il  sied  mal  à  un 
honnête  homme  comme  lui,  de  se  rendre  complice  des  traits 
qu'on  trouve  dans  les  Observations  (5)  dont  il  est  l'approba- 
teur. 

Adieu.  Je  suis  aussi  affairé  qu'un  oisif  de  Paris  qui  se  hâte 
pour  aller  souper.  Madame  du  Châtelet  vous  fait  bien  de? 
compliments. 

732.  —  A  M.  LE  MARQUIS  D'ARGENTAL. 

9  mai  (5). 
Puis-je  ajouter  un  mot  à  tout  ce  que  l'amitié  la  plus  respec- 


(1)  Voyez,  tome  V,  les  Eclaircissements.  (G.  A.) 

(2)  Editeurs,  de  Cayrol  et  A.  François.  (G.  A.) 

(3)  Frédéric,  fils  de  Guillaume,  amateur  de  géants.  (G.  A.) 

(4)  De  Desfontaines.  (G.  A.) 

(5)  Editeurs,  de  Cayrol  et  A.  François.  Ces  quelques  lignes  fai- 
saient suite  à  une  lettre  de  madame  "du  Châtelet.  (G.  A.) 
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table  vient  do  vous  dire?  No  serait-il  pas  mieux  de  nier  que 
j'aie  la  moindre  part  à  un  ouvrage  innocent,  empoisonné  par 
la  calomnie,  que  de  m'en  avouer  l'auteur?  11  est  bien  démon- 
tré, sans  doute,  qu'il  est  impossible  que  j'aie  jamais  <  u  des- 
sein d'offenser  la  personne  en  question  (t).  Mais  enfin  ce  n'est 
point  être  innocent  que  d'avoir  donné  un  prétexte  à  ers  ex- 
plications odieuses,  Des  qu'on  abuse  de  mon  ouvrage,  ce 
malheureux  ouvrage  est  bien  criminel.  Que  faire  donc?  c'est 
à  vous  à  le  savoir;"  moi  je  ne  peux  que  me  désespérer.  Faut- 
il  donner  une  nouvelle  édition  de  VEpître  corrigée?  faut-il 
l'anéantir?  faut-il  m'anéantir  moi-même?  Ordonnez.  Ge  qui 
est  sûr,  c'est  que  je  ne  vivrai  que  pour  sentir  vos  bontés  aussi 
vivement  que  je  sens  le  contre  coup  affreux  de  cette  détesta- 
ble application. 

Ce  ne  sera  point  mentir  que  de  dire  que  je  n'en  suis  point 
l'auteur;  car  je  ne  puis  être  l'auteur  de  rien  qui  puisse  dé- 
plaire à  la  personne  dont  il  est  question. 


733.  —  A  M.  DE  PONT  DE  VEYLE. 


10  mai. 


Je  fais  mon  très  humble  compliment  a  l'honnête  homme, 
quel  qu'il  soit,  qui  a  fait  celte  jolie  comédie  (2)  du  Gascon  de 
La  Fontaine,  dont  on  m'a  dil  tant  de  bien. 

Puisque  vous  êtes  eoadjulcur  do  M.d'Argental,  dans  le  pé- 
nible emploi  de  mon  ange  gardien,,  voici  de  quoi  faire  usage 
do  vos  bontés. 

Je  vous  envoie,  ange  gardien  charmant,  une  petite  addition 
à  un  mémoire  que  je  suis  obligé  de  publier  au  sujet  iW$  Elé- 
ments de  Newton,  débités  trop  précipitamment,  etc.  Cette  po- 
tite  addition  vous  mettra  au  fait.  Vous  connaissez  mon  carac- 
tère, vous  savez  combien  je  suis  vrai. 

J'ai  poussé  la  vertu  j'usquesà  l'imprudence  (3). 

Autre  tracasserie  :  des  Epttres  nouvelles,  dont  je  ne  veux 
certainement  pas  être  l'auteur,  des  imputations  que  vous  sa- 
vez que  je  ne  mérite  pas,  un  vers  qu'on  applique  à  la  fille 
d'un  ministre!  Je  suis  au  désespoir!  J'ai  mille  obligations  à 
ce  ministre.  Il  y  a  vingt-cinq  ans  que  je  suis  attaché  à  le 
mère  de  la  personne  à  qui  l'on  ose  faire  cette  application 
malheureuse.  J'aime  personnellement  celle  personne;  son 
mari,  que  je  pleure  encore,  est  mort  dans  mes  bras;  par 
quelle  rage,  par  quelle  démence  aurais-je  pu  l'offenser?  sur 
quoi  fonde-t-on  cette  interprétation  si  maligne?  a-t-ello  ja- 
mais fait  des  couplets  contre  quelqu'un?  Si  on  persiste  à  ré- 
pandre un  venin  si  affreux  sur  des  choses  si  innocentes,  il 
faut  renoncer  aux  vers,  à  la  prose,  à  la  vie. 

J'ai  fait  la  valeur  de  quatre  nouveaux  actes  à  .?tIérope,-yy 
travaille  encore;  voilà  pourquoi  je  ne  l'ai  point  envo 
madame  de  Richelieu.  Si  vous  la  voyez,  dites-lui  à  l'oreille  un 
mot  de  réponse.  Je  me  recommande  à  Raphaël,  lorsque  Ga- 
briel (4)  s'en  va  au  diable.  Madame  du  Chatelet,  qui  vous 
aime  infiniment,  vous  fait  les  plus  tendres  compliments.  Je 
vous  suis  attaché  comme  à  monsieur  votre  frère;  que  puis- 
je  dire  do  mieux?  Adieu,  Castor  et  Pollux,  mea  sidéra,  qui 
n'habiterez  bientôt  plus  le  même  hémisphère. 

Ordonnez  ce  qu'il  faut  faire  pour  réparer  le  malheur  de 
cette  horrible  application.  J'écris  a  Prault  de  tout  supprimer  ; 
j'écris  à  monsieur  votre  frère  en  conséquence.  Je  vous  de- 
mande en  grâce  le  secret  sur  les  Epttres  que  je  désavoue,  et 
la  plus  vive  protection  sur  l'abus  qu'on  en  fait.  Madame  du 
Chatelet  vous  fait  les  plus  tendres  compliments  et  partage 
ma  reconnaissance.  Vous  devriez  bien  nous  faire  avoir  le  Fat 
puni;  on  dit  qu'il  est  charmant. 

73i  —  A  M.  TH1ERIOT. 

11  mai  f5). 
Je  reçois  votre  lettre  du  7  mai,  père  Mersenne  ;  je  vous  dis 
qu'en  sautant  par  dessus  co  qui  est  trop  géométrique,  vous 
entendrez  très  bien  mon  petit  newlonisme.  Il  n'est  pas  pour 
les  dames,  (6).  Mais  je  suis  sûr  que  le  commentateur  charmant 
ou  charmante  de  Rameau  l'entendra  et  le  jugera. 

M.  Pitot  avait  été  beaucoup  plus  content  du  système  plané- 
taire que  de  l'explication  de  la  lumière  ;  mais  si  M.  Nicolle 


(1)  Madame  de  Ruffec,  veuve  du  président  de  Maisons,  et  fille  du 
secrétaire  d'Etat  d'Angi  rvilliers,  a  laquelleon  appliquait  un  vers  du 
troisième  dis  iiiscows  sur  l'Homme,  (G.  A.) 

C>i  Le  f,il  puni.  «;.  A.) 

(3)  Voyez  Phèdre,  acte  IV,  se.  n.  (G.  \.) 

(4)  Raphaël,  Pont  de  Ve.vle,  Gabriel,  d'Àrgental.  (G,  A.) 

(5)  Editeurs,  de  Cayrol  et  A.  François.  (G.  A.) 
[Q)  Comme  le  livre  d'Algarotti,  (g".  A.)  ' 


et  M.  Brémont  (1)  ne  pensent  pas  de  même,  il  faut  les  en 
croire,  et  préférer  toujours  celui  qui  critique  à  celui  qui  loue. 
Je  persiste  dans  le  dessein  de  faire  imprimer  l'ouvrage  à 
Paris;  j'espère  en  obtenir  la  permission;  et  si  M.  Nicolle  veut 
bien  avoir  la  bonté  de  mettre  par  écrit  ce  qu'il  trouve  arc- 
dire,  il  me  rendra  grand  service  :  j'en  instruirai  le  public,  et 
je  publierai  ma  reconnaissance.  ( 

Voici  une  petite  addition  pour  le  Journal  des  Savants.  Ja- 
mais je  n'ai  rien  dit  de  si  vrai,  ni  de  si  bon  gré;  je  vous  prio 
de  le  faire  présenter  au  journal  et  d'en  faire  beaucoup  d'usage. 

Je  n'ai  point  encore  vu  mon  livre.  Tout  le  monde  l'a,  hors 
l'auteur  et  celle  à  qui  il  est  dédié.  Les  libraires  de  Hollando 
sont,  comme  ceux  ce  Paris,  des  ingrats;  je  leur  ai  fait  pré- 
sent du  manuscrit,  et  ils  ne  m'ont  pas  envoyé  un  exemplaire. 

Souffrez,  au  moins,  que  je  vous  rembourse  de  ceux  quo 
vous  achetez.  Vous  êtes  charmant  de  diriger  un  peu  ma 
nièce;  si  vous  la  trouvez  aimable,  je  l'aimerai  bien  davan- 
tage. Je  vais  lui  écrire. 

Non  seulement  je  ne  suis  point  l'auteur  des  Epttres,  mais 
je  suis  outré  contre  ceux  qui  me  les  attribuent;  et  je  regarde- 
votre  fermeté  à  repousser  cette  injure  comme  une  des  plus 
fortes  preuves  de  votre  amitié. 

Madame  la  marquise  du  Chatelet  vous  fait  bien  des  amitiés. 
Quand  nous  vous  posséderons,  nous  vous  parlerons  à  fond 
du  prince  et  de  nos  vues  sur  vous  :  vivez  seulement.  Adieu. 
Je  vous  embrasse. 

733.  -  A  M.  BERGER. 

A  cirey,  le  14  niai. 

Il  y  a  longtemps,  monsieur,  qu'on  m'impute  des  ouvrages 
que  je  n'ai  jamais  vus;  je  viens  enfin  de  voir  ces  trois  Ept- 
tres en  question.  Je  puis  vous  assurer  que  je  ne  suis  point 
l'auteur  de  ces  sermons.  Je  conçois  fort  bien  que  le  portrait 
de  l'abbé  Desfontaines  est  peint1  d'après  nature  (2);  mais,  de 
bonne  foi,  suis-je  le  seul  qui  connaisse,  qui  déteste,  et  qui 
puisse  peindre  ce  misérable?  Y  a-t-il  un  homme  de  lettres 
qui  ne  pense  ainsi  sur  son  compte?  Je  ne  veux  imputer  ces 
Epitres  à  personne;  mais,  s'il  était  question  d'en  deviner  l'au- 
teur, je  crois  que  je  trouverais  aisément  le  mot  de  cette 
énigme.  Tout  ce  qui  m'importe  le  plus  est  de  ne  pas  passer 
pour  l'auteur  des  ouvrages  que  je  n'ai  pas  faits.  Le  peu  de 
connaissance  que  j'ai  depuis  quatre  ans  dans  le  monde  fait 
que  je  ne  peux  devenir  les  allusions  dont  vous  me  parlez; 
mais  il  suflit  qu'on  fasse  des  applications  malignes  pour  quo 
je  sois  au  désespoir  qu'on  m'attribue  un  écrit  qui  a  donné* 
lieu  à  ces  applications.  J'ai  toujours  détesté  la  satire;  et,  si 
j'ai  de  l'horreur  pour  Rousseau  et  pour  Desi'ontaines,  c'est 
parce  qu'ils  sont  satiriques,  l'un  en  vers  très  souvent  durs  et 
forcés,  l'autre  en  prose  sans  esprit  et  sans  génie.  Je  vous 
prie,  au  nom  de  la  vérité  et  de  l'amitié,  de  détromper  ceux 
qui  penseraient  que  j'aurais  la  moindre  part  à  ces  EpUrcs. 

Il  y  a  longtemps  que  je  no  m'occupe  uniquement  que  do 
physique.  Je  ne  comptais  pas  que  les  Eléments  de  Newton  pa- 
russe:,; sitôt.  Je  ne  les  ai  point  encore;  mais  ce  que  je  peux 
dire,  c'est  qu'il  n'y  a  point  d'exemple  d'une  audace  et  d'une 
impertinence  pareilles  de  la  part  des  libraires  de  Hollande. 
Ils  n'ont  pas  attendu  la  fin  de  mon  manuscrit  ;  ils  osent  don- 
ner le  livre  imparfait,  non  corrigé',  sans  table,  sans  errata; 
les  quatre  derniers  chapitres  manquent  absolument.  Je  ne, 
conçois  pas  comment  ils  en  peuvent  vendre  deux  exemplai- 
res;'leur  précipitation  mériterait  qu'ils  fussent  ruinés.  Ils  se 
sont  empressés,  grâce  à  ï'auri  sacra  famés,  de  vendre  le  livre; 
et  le  public  curieux  et  ignorant  l'achète  comme  on  va  en  foule 
à  une  pièce  nouvelle.  L'affiche  de  ces  libraires  est  digne  do 
leur  sottise;  leur  titre  n'est  point  assurément  celui  que  jo 
destinais  à  cet  ouvrage;  ce  n'était  pas  mémo  ainsi  qu'était 
ce  titre  dans  les  premières  feuilles  imprimées  que  j'ai  eues, 
et  que  j'ai  envoyées  à  monsieur  le  chancelier;  il  y  avait  sim- 
plement: Eléments  de  la  philosophie  de  Newton.  Il  faut  èlro 
un  vendeur  d'orviétan  pour  y  ajouter  :  mis  à  la  portée  de  tout 
le  monde,  et  un  imbécile  pour  penser  que  la  philosophie  de 
Newton  puisse  être  ù  la  portée  de  tout  lo  monde.  Je  crois  quo 
quiconque  aura  fait  des  études  passables,  et  aura  exercé  son 
esprit  à  réfléchir,  comprendra  aisément  mon  livre;  mais,  si 
l'on  s'imagine  que  cela  peut  se  lire  entre  l'opéra  et  lo  sou- 
per, comme  un  conte  de  La  Fontaine,  on  se  trompe  assez  lour- 
dement; c'est  un  livre  qu'il  faut  étudier.  Quand  M.  Algarotti 
me  lut  ses  Dialogues  sur  la  lumière,  je  lui  donnai  l'éloge  qu'il 
méritait  d'avoir  répandu  infiniment  d'esprit  et  de  clarté  sur 
cette  belle  partie  de  la  physique  ;  mais  alors  il  avait  peu  ap- 

(1)  L'un  géographe,  l'autre  traducteur  d'ouvrages  anglais  sur  la 
physique.  (G.  A.) 

(2)  Dans  le  troisième  des  Discours  ou  Evîtres.  (G.  A.) 


m 
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profondi  cette  matière.  L'esprit  et  les  agréments  sont  bons 
pour  des  vérités  qu'on  effleure;  les  Dialogues  des  Mondes  (1), 
qui  n'apprennent  pas  grand'chose,  et  qui,  d'ailleurs,  sont 
trop  remplis  do  la  misérable  hypothèse  des  tourbillons,  sont 
pourtant  un  livre  charmant,  par  cela  même  que  le  livre  est 
d'une  physique  peu  recherchée,  et  que  rien  n'y  est  traité  à 
fond.  Mais  si  M.  Algarotti  est  entré,  depuis  notre  dernière  en- 
trevue à  Cirey,  dans  un  plus  grand  examen  des  principes 
de  Newton,  son  titre  per  le  Dame  ne  convient  point  du  tout, 
et  sa  marquise  imaginaire  devient  assez  déplacée.  C'est  ce 
que  je  lui  ai  dit,  et  voilà  pourquoi  j'ai  commencé  par  ce 
trait  (2)  qu'on  me  reproche,  en  parlant  à  une  philosophe  plus 
réelle.  Je  n'ai  aucune  intention  de  choquer  l'auteur  des  Mon- 
des, que  j'estime  comme  un  des  hommes  qui  font  le  plus 
d'honneur  à  ce  monde-ci.  C'est  ce  que  je  déclare  publique- 
ment dans  les  mémoires  envoyés  à  tous  les  journaux.  Conti- 
nuez, mon  cher  ami,  à  écrire  à  Cirey  à  votre  ami. 

736.  —  A  M.  PITOT. 

18  mai  (3). 

Mon  cher  philosophe,  en  vous  remerciant  de  tout  mon 
cœur  de  M.  Cousin  (4)  que  vous  me  procurez;  il  n'a  qu'à  tra- 
vailler avec  M.  Nollet,  sitôt  la  présente  reçue;  et,  puisqu'il 
veut  bien  recevoir  un  petit  honoraire,  il  lui  sera  compte  du 
jour  qu'il  voudra  bien  aller  chez  M.  l'abbé  Nollet.  Il  pourra 
d'ailleurs  m'acheter  beaucoup  d'instruments  qui  serviront  à 
ses  occupations  et  à  ses  plaisirs,  quand  il  sera  à  Cirey.  Vous 
voulez  bien  que  je  mette  cette  lettre  pour  lui  dans  la  vôtre. 

Je  viens  enfin  de  voir  un  exemplaire  des  Eléments  de  New- 
ton. J'ai  eu  à  peine  encore  le  temps  de  le  parcourir;  il  est 
honteux  combien  cela  fourmille  de  fautes,  combien  les  cinq 
ou  six  derniers  chapitres  sont  dérangés  et  barbouillés.  J'avais 
bien  raison  de  chercher  à  faire  une  édition  correcte,  à  Paris, 
et  franchement  on  aurait  pu  lo  permettre.  Je  suis  très  affligé; 
il  y  aura,  sans  doute,  bien  des  gens  qui  prendront  plaisir  à 
m'imputer  des  erreurs  qui  ne  sont  pas  les  miennes.  Il  est 
triste  de  voir  son  enfant  aussi  mal  traité;  mais  encore  fau- 
drait-il ne  pas  reprocher  au  père  les  défauts  de  l'enfant  que 
l'on  a  gâté  en  nourrice. 

Il  faut  que  je  vous  confie  une  autre  affliction  que  j'ai  sur 
le  cœur.  Peut-être  m'adressé-je  à  mon  juge,  mais  je  suis  tou- 
jours sûr  que  je  m'adresse  à  mon  ami. 

J'ai  compose  pour  le  prix  dont  le  sujet  était  la  Nature  et  la 
propagation  du  feu;  mon  numéro  était  7°,  ma  devise  : 

Igais  ubique  Iatet,  naturam  amplectitur  omnem  : 
Cuncta  parit,  rénovât,  dividit,  unit,  alit. 

M.  de  Réaumur,  à  ce  que  l'on  me  mande,  a  dit  que  cette 
pièce  avait  concouru,  et  il  paraît  même  qu'il  lui  aurait  volon- 
tiers donné  le  prix;  mais,  dit-il,  cet  ouvrage  était  fondé  sur 
des  principes  un  peu  trop  durs,  et  c'est  ce  qui  a  fait  son 
malheur.  Je  suis  bien  loin  assurément  de  me  plaindre;  je 
me  crois  très  bien  jugé;  je  regarde  même  comme  un  très 
grand  bonheur  d'avoir  concouru;  mais  je  suis  pourtant  bien 
fàclié  de  n'avoir  pas  eu  le  prix  :  c'eût  été  pour  moi  un  agré- 
ment infini  dans  les  circonstances  présentes.  Vous  avez  été 
probablement  mon  juge;  M.  Dufay  l'aura  été  aussi.  Franche- 
ment, dites-moi,  croyez-vous  que  l'ouvrage  soit  passable? 
Pourrai-je  obtenir  de  l'Académie  qu'on  l'imprime  à  la  suite 
de  la  pièce  couronnée?  Pourrai-je  voir  la  pièce  qui  a  eu  la 
préférence?  Pourriez-vous  me  dire  qui  en  est  l'auteur  (5)? 
Ai-je  eu  effectivement  l'honneur  de  balancer  un  moment  les 
suffrages? 

Parlez-moi  de  tout  cela  à  cœur  ouvert,  comme  à  un  hon- 
nête homme  qui  n'abusera  jamais  de  votre  confiance  et  de 
vos  conseils. 

Je  crois  vous  avoir  mandé  que  j'avais  envoyé  un  mémoire 
à  tous  les  journaux,  pour  me  justifier  sur  l'édition  des  Elé- 
ments de  Newton,  Je  vous  supplie  d'apprendre,  en  attendant, 
la  vérité  à  ceux  qui  vous  en  parieront. 

Madame  la  marquise  du  Châtelet  vous  fait  mille  compli- 
ments; elle  voudrait  bien  que  vous  pussiez  venir  à  Cirey; 
elle  ne  serait  pas  la  seule  à  qui  vous  feriez  un  plaisir  extrême. 

(l)Les  Entretiens  de  t'onleiielle.  (G.  A.) 

(2)  Voyez,  tome  V,  le  début  de  l'Avant-pronos  des  Eléments, 
1738.  (G.  A.) 

(3)  Editeurs,  de  Cayrol  et  A.  François.  (G.  A.) 

(4)  Mécanicien  et  machiniste.  (G.  A.) 

(5)  Voyez,  tome  V,  notre  Notice  en  tète  de  l'Essai  sur  le  feu. 
(G.  a.; 


737.  —  A  M.  L'ABBE  MOUSSINOT. 

18  mai  1738  (1). 

Je  reçois  vos  lettres. 

Mon  cher  abbé,  toujours  des  remerciements  à  vous  faire. 
J'ai  reçu  la  pendule  bien  conditionnée,  les  ornements  duv.ase 
et  les  branches  du  lustre.  Envoyez-nous  aussi  ce  livre  des 
Principes  de  l'architecture  et  delà  peinture. 

Gardez  le  portrait,  je  vous  prie,  et  ne  l'envoyez  point  à 
Cirey. 

Je  me  flatte  que  M.  votre  frère  ne  me  laissera  jamais  man- 
quer des  journaux  et  des  feuilles  du  mois;  je  lui  serai  bien 
obligé. 

Je  suis  très  affligé  que  M.  de  Réaumur  n'en  ait  pas  été  cru. 
Pourriez-vous  savoir  quel  est  mon  rival  heureux,  que  je  res- 
pecte sans  envier? 

Voici  un  petit  mot  pour  M.  Clément,  que  je  le  prie  d'en- 
voyer à  M.  de  Genues.  Ce  Gennes  est  cousu  d'or,  et  s'il  ra- 
dote, il  radote  en  Harpagon. 

M.  le  président  d'Auneuil  rend  apparemment  quelque  arrêt 
par  lequel  il  me  condamne  à  n'être  point  payé  de  lui. 

M.  d'Estaing  met  mon  argent  sur  une  carte.  M.  de  Richelieu 
m'oublie  pour  le  Languedoc.  Cependant  il  faudra  peut-être 
9  ou  10,000  francs  pour  l'abbé  Nollet  et  pour  le  cabinet  de 
physique.  Nous  sommes  dans  un  siècle  où  l'on  ne  peut  êtro 
savant  sans  argent. 

Je  ne  suis  point  du  tout  fâché  contre  M.  votre  frère,  qui 
m'a  envoyé  cet  infâme  Almanach  du  Diable;  mais  je  voudrais 
savoir  des  nouvelles  de  l'auteur,  et  c'est  un  des  plus  grands 
services  qu'on  puisse  nie  rendre. 

Je  vous  embrasse  tendrement. 

738.  —  A  M.  THIERIOT. 

Ce  -21  mai,  à  Cirey. 

Mon  cher  ami,  quand  Descartes  était  malade,  il  ne  répon- 
dait pas  régulièrement  à  son  père  Mersenne. 

1°  Non  seulement  aucune  de  ces  Epftres  dont  vous  parlez 
n'est  de  moi,  mais  c'est  être  mon  ennemi  que  de  me  les  at- 
tribuer; c'est  vouloir  me  rendre  responsable  de  certains  traits 
qui  y  sont  répandus,  et  dont  on  dit  qu'on  a  fait  un  usage 
extrêmement  odieux.  Je  vous  prie  instamment  de  représen- 
ter ou  de  faire  représenter  au  gentil  Bernard  combien  son 
acharnement  à  soutenir  qu'elles  sont  de  moi  m'est  préjudi- 
ciable. Je  suis  persuadé  qu'il  ne  voudra  pas  me  nuire,  et  c'est 
me  nuire  infiniment  que  de  m'imputer  ces  ouvrages;  je  re- 
mets cela  à  votre  prudence. 

Je  vous  prie  de  remercier  tendrement  pour  moi  le  protec- 
teur des  arts,  M.  de  Caylus  ;  il  a  trop  de  mérite  pour  avoir 
jamais  pris  aucune  des  impressions  cruelles  qu'a  voulu  don- 
ner de  moi  le  sieur  de  Launai.  Je  n'ai  jamais  mérité  l'ini- 
quité de  de  Launai  ;  mais  je  me  flatte  de  n'être  pas  tout  à 
fait  indigne  des  bontés  de  M.  de  Caylus,  dont  je  respecte  les 
mœurs,  le  caractère  et  les  talents.  En  vérité,  mon  cher  Thie- 
riot,  vous  ne  pouvez  pas  me  rendre  un  plus  grand  service 
que  de  me  ménager  une  place  dans  un  cœur  comme  le  sien. 
Je  vous  supplie  de  lui  présenter  un  exemplaire  de  mon  New- 
ton. Je  laisse  à  votre  amitié  le  choix  des  personnes  à  qui 
vous  en  donnerez  de  ma  part. 

Quant  au  Mémoire  stir  le  feu,  que  madame  du  Châtelet  a 
composé,  il  est  plein  de  choses  qui  feraient  honneur  aux 
plus  grands  physiciens,  et  elle  aurait  eu  un  des  prix,  si  l'ab- 
surde et  ridicule  chimère  des  tourbillons  ne  subsistait  pas 
encore  dans  les  têtes.  Il  n'y  a  que  le  temps  qui  puisse  défaire 
les  Français  des  idées  romanesques.  M.  de  Maupertuis,  lo 
plus  grand  géomètre  de  l'Europe,  a  mandé  tout  net  que  les 
deux  mémoires  français  couronnés  sont  pitoyables  ;  mais  il 
ne  faut  pas  le  dire. 

Je  vous  envoie  une  lettre  de  M.  Pitot,  qui  vous  mettra 
plus  au  fait  que  tout  ce  que  je  pourrais  vous  dire  sur  cette 
aventure  très  singulière  dans  le  pays  des  lettres,  et  qui  mé- 
rite place  dans  votre  répertoire  d'anecdotes. 

En  voici  une  qui  est  moins  intéressante,  mais  qui  peut  faire 
nombre.  Rousseau  m'a  envoyé  cette  longue  et  mauvaiso 
ode  (2)  dont  vous  parlez.  Il  m'a  fait  dire  qu'il  me  faisait  ce 
présent  par  humilité  chrétienne,  et  qu'il  m'a  toujours  fort 
estimé.  Je  lui  ai  fait  dire  que  je  m'entendais  mal  en  humi- 
lité chrétienne,  mais  que  je  me  connaissais  fort  bien  en  pro- 
bité et  en  odes;  que,  s'il  m'avait  estimé,  il  n'aurait  pas  dû 
me  calomnier,  et  que,  puisqu'il  m'avait  calomnié,  il  aurait 


(1)  Editeurs,  E.  Bavoux  et  A.  François.  (G.  A.) 

(2)  Ode  à  M.  le  comte  de  Lannoy,  gouverneur  de  Bruxelles,  sur 
une  maladie  de  l'auteur  causée  par  une  attaque  de  paralysie.  [G.  A  ) 
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dû  se  rétracter  ;  que  io  no  pouvais  pardonner  qu'à  ce  prix  ; 
qu'à  la  vérité  il  y  a  de  l'humilité  à  faire  de  pareilles  odes, 
mais  qu'il  faut  rire  juste  au  lieu  d'affecter  d'être  humble. 

Vous  reconnaître/  à  cela  mon  caractère.  Je  pardonne 
toutes  les  faiblesses;  mais  il  est  d'un  esprit  bas  et  lâche  de 
pardonner  aux  méchants.  Vous  devriez,  sur  ce  principe, 
mander  à  M.  Le  Franc  qu'il  est  indigne  de  lui  de  ménager 
l'abbé  Desfontaines,  qu'il  méprise.  Les  éloges  d'un  scélérat 
ne  doivent  jamais  flatter  un  honnête  homme,  et  Desfon- 
taines n'est  pas  un  assez  bon  écrivain  pour  racheter  ses  vices 
par  ses  talents,  et  pour  donner  du  prix  a  son  suffrage. 

Je  souscris  au  vers  de  la  satire  sur  l'Envie, 

Méprisable  en  son  goût,  détestable  en  ses  mœurs  (1)  ; 

et  vous  devez  d'autant  plus  y  souscrire,  que  ce  misérable 
vous  a  traité  indignement  dans  la  rapsodie  de  son  Diction- 
naire néologique,  et  dans  les  lettres  qu'il  osait  m'écrire  au- 
trefois. 

Renvoyez-nous  vite  madame  de  Champbonin,  et  venez  vite 
après  elle.  Madame  du  Chàtelet  et  moi  nous  serions  cruelle- 
ment mortifiés  qu'on  imputât  à  Cirey  la  lettre  que  vous  nous 
avez  envoyée  sur  le  père  Castel  (2),' et  à  laquelle  nous  n'a- 
vons d'autre  part  que  de  l'avoir  lue.  Il  serait  bien  cruel 
qu'on  pût  avoir  sur  cela  le  moindre  soupçon.  Vous  savez, 
mon  cher  ami,  ce  que  vous  nous  avez  mandé,  et  votre  pro- 
bité et  votre  amitié  sont  mes  garants.  Je  suis  bien  sûr  que 
si  les  jésuites  m'imputent  cet  ouvrage,  vous  ferez  ce  qu'il 
faudra  pour  leur  faire  sentir  combien  je  suis  sensible  à  cette 
calomnie. 

Envoyez-moi  la  Lettre  (3)  contre  les  Eléments  de  Neivton; 
s'il  y  a  du  bon,  j'en  profiterai. 

Adieu,  mon  cher  ami,  je  vous  embiasse  avec  tendresse. 
Mandez-moi,  je  vous  prie,  à  qui  vous  avez  donné  des  New- 
tons, pour  ne  pas  tomber  dans  les  doubles  emplois.  Comment 
va  votre  santé?  La  mienne  s'en  va  au  diable. 

Répondez  à  votre  tour,  article  par  article.  Voici  une  lettre 
pour  notre  prince,  à  l'adresse  qu'il  m'a  donnée. 

739.  —  A  M.  DE  MAUPERTUIS. 

A  Cirey-Kittis  (4),  22  mai. 

Je  viens  de  lire,  monsieur,  une  histoire  et  un  morceau  de 
physique  (5)  plus  intéressant  que  tous  les  romans.  Madame 
du  Chàtelet  va  le  lire;  elle  en  est  plus  digne  que  moi.  Il  faut 
au  moins,  pendant  qu'elle  aura  le  plaisir  de  s'instruire,  avoir 
celui  de  vous  remercier. 

Il  me  semble  que  votre  préface  est  très  adroite,  qu'elle  fait 
naître  dans  l'esprit  du  lecteur  du  respect  pour  l'importance 
de  l'entreprise,  qu'elle  intéresse  les  navigateurs,  à  qui  la  fi- 
gure de  la  terre  était  assez  indifférente  ;  qu'elle  insinue  sa- 
gement les  erreurs  des  anciennes  mesures  et  l'infaillibilité 
des  vôtres;  qu'elle  donne  une  impatience  extrême  de  vous 
suivre  en  Laponie. 

Dès  que  le  lecteur  y  est  avec  vous,  il  croit  être  dans  un 
pays  enchanté  dont  les  philosophes  sont  les  fées.  Les  Argo- 
nautes qui  s'en  allèrent  commercer  dans  la  Crimée,  et  dont 
la  bavarde  Grèce  a  fait  des  demi-dieux,  valaient-ils,  je  ne  dis 
pas  les  Clairaut,  les  Camus,  et  les  Lemonnier,  mais  les  dessi- 
nateurs qui  vous  ont  accompagné?  On  les  a  divinisés;  et 
vous!  quelle  est  votre  récompense?  je  vais  vous  le  dire  : 
l'estime  des  connaisseurs,  qui  vous  répond  do  celle  de  la  pos- 
térité. Soyez  sûr  que  les  suffrages  des  êtres  pensants  du  dix- 
huitième  siècle  sont  fort  au-dessus  des  apothéoses  de  la 
Grèce. 

Je  vous  suis  avec  transport  et  avec  crainto  à  travers  vos 
cataractes,  et  sur  vos  montagnes  de  glace  : 

Quod  latus  mundi  nebulae,  malusque 

Jupiter  urget.    (Hou.,  lib.  I,  od.  xxu.) 

Certainement  vous  savez  peindre:  il  ne  tenait  qu'à  vous 
d'être  notre  plus  grand  poëte  comme  notre  plus  grand  ma- 
thématicien. Si  vos  opérations  sont  d'Archimède,  et  votre 
courage  de  Christophe  Colomb,  votre  description  des  neiges 
de  Tornéo  est  de  Michel- Ange,  et  celte  des  espèces  d'aurores 
boréales  est  de  l'Albane.  Tout  ce  qui  m'étonne,  c'est  que 
vous  n'ayez  point  voulu  nous  dire  la  raison  pourquoi  un  ciel 
si  charmant  couvrait  une  terre  si  affreuse.  Eh   bien!  moi, 


11)  Troisième  Discours  sur  l'Homme.  (G.  A.) 

(2)  Voyez  la  lettre  à  Hameau  du  mois  de  mars.  (G.  A.) 

(3)  Par  le  P.  Regnault.  (G.  A.) 

(4i  Allusion  à  l'Observatoire  de  Kittis,  sous  le  cercle  polaire.  (K.) 
(5)  L'ouvrage  de  M.  de  Maupertuis,  sur  la  Figure  de  la  terre,  im- 
primé au  Louvre  en  1738,  (K.) 


je  sache  mieux  qu  c 


qui  la  sais  (et  c'^st  la  seule  chose  que 
vous),  je  vous  la  dirai  : 

Lorsque  la  Vérité,  sur  les  gouffres  de  l'onde, 
Dirigeait  votre  course  aux  limites  du  monde, 
Tout  le  Nord  tressaillit,  tout  le  conseil  des  dieux 
Descendit  de  l'Olympe,  et  vint  sur  1  hémisphère 
Contempler  a  quel  point  les  enfants  de  la  terre 
Oseraient  pénétrer  dans  les  secrets  des  cieux. 
Iris  y  déployait  sa  charmante  parure 
Dans  cet  arc  lumineux  que  nous  peint  la  nature, 
Prodige  pour  le  peuple  et  charme  de  nos  yeux. 
Pour  la  seconde  fois,  oubliant  sa  carrière, 
Détournant  ses  chevaux  et  son  char  de  rubis, 
Le  père  des  Saisons  franchissait  sa  barrière; 
Il  vint,  il  tempéra  les  traits  de  sa  lumière; 
Il  avança  vers  vous  tel  qu'il  parut  jadis, 
Lorsque''  dans  son  palais  il  embrassa  son  fils, 
Son  fils,  qui  moins  que  vous  lui  parut  téméraire. 
Atlas,  par  qui  le  ciel  fut,  dit-on,  soutenu, 
Aux  champs  de  Tornéo  parut  avec  Hercule. 
On  vante  en  vain  leurs  noms  chez  la  Grèce  crédule; 
Ils  ont  porté  le  ciel,  et  vous  l'avez  connu. 
Hercule,  en  vous  voyant,  s'étonne  que  l'Envie, 
Dans  les  glaces  du  Nord  expirât  sous  vos  coups, 
Lui  qui  ne  put  jamais  terrasser  dans  sa  vie 
Cet  ennemi  des  dieux,  des  héros,  et  de  vous. 

Dans  ce  conseil  divin  Newton  parut  sans  doute; 
Descartes  précédait,  incertain  dans  sa  route; 
Tel  qu'une  faible  aurore,  après  la  triste  nuit, 
Annonce  les  clartés  du  soleil  qui  la  suit; 
Il  cherchait  vainement,  dans  le  sein  de  l'espace, 
Ces  mondes  infinis  qu'enfanta  son  audace, 
Ses  tourbillons  divers,  et  ses  trois  éléments, 
Chimériques  appuis  du  plus  beau  des  romans. 
Mais  le  sage  de  Londre  et  celui  de  la  France 
S'unissaient  a  vanter  votre  entreprise  immense. 

Tous  les  temps  à  venir  en  parleront  comme  eux. 
Poursuivez,  éclairez  ce  siècle  et  nos  neveux; 
Et  que  vos  seuls  travaux  soient  votre  récompense. 
Il  n  appartient  qu'à  vous,  après  de  tels  exploits, 
De  ne  point  accepter  les  dons  des  plus  grands  rois. 
Est-ce  à  vous  d'écouter  l'ambition  funeste, 
Et  la  soif  des  faux  biens  dont  on  est  captivé? 
Un  instant  les  détruit,  mais  la  vérité  reste. 
Voilà  le  seul  trésor,  et  vous  l'avez  trouvé. 

Je  laisse  à  madame  du  Chàtelet,  la  plus  digne  amie  assu- 
rément que  vous  ayez,  le  soin  de  vous  dire  combien  de  sortes 
de  plaisirs  votre  excellent  ouvrage  nous  cause.  Ce  qu'il  y  a 
de  triste,  c'est  que  son  succès  infaillible  vous  arrêtera  dans 
Paris,  et  nous  privera  de  vous. 

Nous  apprenons  dans  l'instant,  par  votre  lettre,  que  vos 
succès  ne  vous  retiennent  point  à  Paris,  mais  que  la  sensibi- 
lité de  votre  cœur  vous  fait  partir  pour  Saint-Malo.  Com- 
ment faites-vous  avec  cet  esprit  sublime  pour  avoir  aussi  un 
cœur? 

Je  ne  vous  ai  point  envoyé  mon  ouvrage  (1),  parce  que  je 
ne  l'avais  point  ;  il  vient  enfin  de  m'en  venir  un  exemplaire 
de  Paris.  On  ne  peut  pas  imprimer  un  livre  avec  moins 
d'exactitude;  cela  fourmille  de  fautes.  Les  ignorants  pour 
lesquels  il  était  destiné  ne  pourront  les  corriger,  et  les  sa- 
vants me  les  attribueront. 

Je  ne  suis  ni  surpris  ni  fâché  que  l'abbé  Desfontaines  es- 
saie de  donner  des  ridicules  à  l'attraction.  Un  homme  aussi 
entiché  du  péché  anti-physique,  et  qui  est  d'ailleurs  aussi 
peu  physicien,  doit  toujours  pécher  contre  nature  (2). 

J'ai  lu  le  livre  de  M.  Algarotti  (3).  Il  y  a,  comme  de  raison, 
plus  de  tours  et  de  pensées  que  de  vérités.  Je  crois  qu'il 
réussira  en  italien,  mais  je  doute  qu'en  français  «  l'amour 
»  d'un  amant  qui  décroît  en  raison  du  cube  de  la  distance 
»  de  sa  maîtresse,  et  du  carré  de  l'absence,  >>  plaise  aux  es- 
prits bien  faits  qui  ont  été  choqués  de  «  la  beaulé  blonde  du 
»  soleil  et  de  la  beauté  brune  de  la  lune  »  dans  le  livre  des 
Mondes. 

Ce  livre  a  besoin  d'un  traducteur  excellent.  Mais  celui  qui 
est  capable  de  bien  traduire  s'amuse  rarement  à  traduire. 

Japprends  dans  le  moment  qu'on  réimprime  mon  maudit 
ouvrage.  Je  vais  sur-le-champ  me  mettre  à  le  corriger.  11  y 
a  mille  contre-sens  dans  l'impression.  J'ai  déjà  corrigé  les 
fautes  de  l'éditeur  sur  la  lumière;  mais  si  vous  vouliez  con- 
sacrer deux  heures  à  me  corriger  les  miennes  et  sur  la  lu- 
mière et  sur  la  pesanteur,  vous  me  rendriez  un  service  dont 
je  ne  perdrais  jamais  le  souvenir.  Je  suis  si  pressé  par  le 
temps,  que  j'en  ai  la  vue  éblouie;  le  torrent  de  l'avidité  des 


(1)  Les  Eléments  de  Newton.  (G.  A.) 

(2)  Voyez  plus  loin  la  lettre  a  Thieriot  du  5  juin.  (G.  A.) 

(3)  Toujours  le  JScictonianisme  pour  les  dames.  (G.  A.) 
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libraires  m'entraîne;  je  m'adresse  à  vous  pour  n'être  point 
noyé. 

La  femme  de  l'Europe  la  plus  digne,  et  la  seule  digne  peut- 
être  de  votre  société,  joint  ses  prières  aux  miennes.  On  ne 
vous  supplie  point  de  perdre  beaucoup  de  temps  ;  et  d'ailleurs 
est-ce  le  perdre  que  de  catéchiser  son  discipln  ?  C'est  à  vous 
à  dire,  quand  vous  n'aurez  pas  instruit  quelqu'un  :  Âmici, 
diem  perdidi. 

Comptez  que  Cirey  sera  à  jamais  le  très  humble  serviteur 
de  Kittis. 

Je  crois  que  je  viens  de  corriger  assez  exactement  les  fau- 
tes touchant  la  lumière.  Je  tremble  de  vous  importuner  ; 
mais,  au  nom  de  Newton  et  d'Emilie,  un  petit  mot  sur  la  pe- 
santeur et  sur  la  lin  de  l'ouvrage  (I). 

740.  —  À  M.  THIERIOT. 

A  Cirey... 

Père  Mersenne.  je  reçois  votre  lettre  du  9.  Il  faut  d'abord 
parler  de  notre  grande  nièce  (2),  car  son  bonheur  doit  marcher 
avant  toutes  les  discussions  littéraires,  et  l'homme  doit  aller 
avant  le  philosophe  et  le  poëta.  Ce  sera  donc  du  meilleur  de 
mon  cœur  que  je  contribuerai  à  son  établissement;  et  je  vais 
lui  assurer  les  vingt-cinq  mille  livres  que  vous  demandez, 
bien  fâché  que  vous  ne  vous  appeliez  pas  M.  de  Fontaine, 
car,  en  ce  cas,  je  lui  assurerais  bien  davantage. 

Sans  doute  je  vais  travailler  à  une  édition  correcte  des 
Eléments  de  Newton  ,  qui  ne  seront  ni  pour  les  dames  ni  pour 
tout  le  monde  (3),  mais  où  l'on  trouvera  de  la  vérité  et  de  la 
méthode.  Ce  n'est  point  là  un  livre  à  parcourir  comme  un 
recueil  de  vers  nouveaux;  c'est  un  livre  à  méditer,  et  dont 
un  Bousseau  ou  un  Desfontaines  ne  sont  pas  plus  juges  que 
d'une  action  d'homme  de  bien.  Voici  la  vraie  table,  t'  Ue  que 
je  l'ai  pu  faire  pour  ajouter  les  idées  de  Newton  aux  règles 
de  la  musique.  Montrez  cela  à  Orphée-Euclide  (4).  Si,  à  quel- 
ques comma  près,  cela  n'est  pas  juste,  c'est  Newton  qui  a 
tort.  Et  pourquoi  non?  il  était  homme;  il  s'est  trompé  quel- 
quefois. 

Vous  êtes  un  père  Mersenne  qu'on  ne  saurait  trop  ainer. 
Je  vous  ai  bien  des  obligations,  mais  vous  n'êtes  pas  au 
bout. 

On  vient  de  déballer  l'Algarotti.  Il  est  gravé  au-devant  do 
son  livre  avec  madame  du  Châtelet.  Elle  est  la  véritable 
marquise.  Il  n'y  en  a  point  en  Italie  qui  eût  donné  à  l'auteur 
d'aussi  bons  conseils  qu'elle.  Le  peu  que  je  lis  de  son  livre, 
on  courant,  me  continu1  dans  mon  opinion.  C'est  presque  en 
italien  ce  que  les  Mondes  sont  en  français.  L'air  de  copie 
domine  trop;  et  le  grand  mal,  c'est  qu'il  y  a  beaucoup  d'es- 
prit inutile.  L'ouvrage  n'est  pas  plus  profond  que  celui  des 
Mondes.  Nota  bene  que 

quœ  légat  ipsa  Lycoris, 

est  très  joli;  mais  ce  n'est  pas parra  meo  GiUo,  c'est  phpima 
Jicrnardo.  Je  crois  qu'il  y  a  plus  de  vérité  dans  dix  pages  de 
mon  ouvrage  que  dans  tout  son  livre;  et  voilà  peut-être  ce 
qui  me  coulera  à  fond,  et  ce  mi  fera  sa  fortune.  Il  a  pris  les 
fleurs  pour  lui,  et  m'a  laissé  les  épines.  Voici  encore  un  autre 
livre  que  je  vais  dévorer;  c'est  la  réponse  à  feu  Melon  (5). 
Comment  nommez-vous  l'auteur?  Je  veux  savoir  son  nom, 
car  vous  l'estimez. 

Montrez  donc  ma  table  et  mon  Mémoire  (6)  à  Pollion,  puis- 
qu'il lit  mon  livre,  afin  qu'il  rectifie  une  partie  des  erreurs 
qu'il  trouvera  en  son  chemin.  Je  vois  que  mon  Mémoire  fera 
tomber  le  prix  du  livre;  les  libraires  le  méritent  bien  ;  mais 
je  ne  veux  pas  me  déshonorer  pour  les  enrichir. 

Adieu,  mon  cher  ami  ;  soyez  donc  de  la  noce  de  ma  nièce, 
au  moins. 

J'oubliais  de  vous  dire  combien  je  suis  sensible  à  la  jus- 
tice que  me  rendent  ceux  qui  ne  m  imputent  point  ces  trois 
sermons  rimes  (7),  auxquels  je  n'ai  jamais  pensé.  Encore  un 
mot.  Je  suis  charmé  que  vous  soyez  en  avance  avec  le 
prince  ;  il  est  bon  qu'il  vous  ait  obligation.  Ce  n'est  point  un 
illustre  ingrat;  il  n  est  à  présent  qu'un  illustre  indigent. 

Je  vous  embrasse  tendrement.  Embrassez  Serizi  (8). 


(1)  Ces  quatre  dernières  lignes  étaient  de  la  main  de  madame 
du  Châtelet. 

(2)  Marie-Elisabeth  Mignnt.  (G.  A.) 

(3)  Allusion  au  titre  du  livre  d'Algarotti  et  a  celui  de  la  pre- 
mière édition  du  livre  des  Eléments.  (G.  A.) 

(4  Hameau.  (G.  A.) 

(5)  Réflexions  politiques  de  Dulot.  (G.  A) 

(«\  Mémoire  adressé  au  Journal  des   Savants  sur  les  Eléments. 
Voyez  tome  V.  (G.  A.) 

(7)  Les  Discours  sur  VHommc.  (G.  A.) 

(8)  Surnom  de  sa  Dièee.  (G.  A.) 


741.  —  A  M.  L'ABBÉ  MOUSS1NOT. 

Cirey...  mai. 

Autres  commissions,  mon  cher  ami  ;  elles  regardent  mon- 
sieur votre  frère.  Je  me  loue  infiniment  de  sa  promptitude 
à  m'obliger;  qu'il  m'envoie  donc  un  livre  d'architecture  bien 
dessiné,  soit  que  le  livre  soit  de  Perrault,  ou  de  Blondel,  ou 
de  Scamozzi,  ou  do  Palladio,  ou  de  Vignole,  il  n'importe  ; 
qu'il  coûte  six  francs  ou  dix  écus,  il  n'importe  encore.  Mais 
ce  qui  m'importe  fort,  c'est  de  savoir  s'il  est  vrai  qu'on  ait 
mis  depuis  peu  à  la  Bastille  un  homme  (î)  soupçonné  d'être 
l'auteur  de  l'insolent  libelle  intitulé  Almanach"  du  Diable. 
Votre  frère,  qui  m'a  envoyé  ce  livre  abominable,  devrait 
bien  faire  tous  ses  efforts  pour  en  savoir  des  nouvelles  ;  il 
pourrait  compter  sur  une  reconnaissance  égale  au  chagrin 
que  j'ai  eu  qu'il  m'ait  envoyé  à  Cirey  un  ouvrage  indigne 
d'être  lu  par  d'honnêtes  gens.  Je  le  prie  aussi  de  passer  rue 
de  la  Harpe,  et  de  s'informer  s'il  n'y  a  pas  un  cordonnier 
nommé  Rousseau,  parent  du  scélérat  qui  est  à  Bruxelles,  et 
qui  veut  me  déshonorer.  Qu'il  me  découvre  au  moins  l'auteur 
de  l' Almanach  du  Diab'e  ;  il  ne  sera  point  compromis.  Cq 
diable  à! Almanach  nv  tient  prodigieusement  au  cœur. 

Je  voudrais,  mon  cher  abbé,  une  petite  montre  jolie,  bonne 
ou  mauvaise,  simple,  d'argent  seulement,  mais'surtout  pe- 
tite, avec  un  cordon  soie  et  or.  Trois  jouis  doivent  payer 
cela.  Vous  me  l'enverrez  suhito,  subito  par  le  coche.  C'est  un 
polit  présent  que  je  veux  faire  au  fils  do  M.  le  marquis  du 
Châtelet;  c'est  un  enfant  do  dix  ans.  Il  la  cassera,  mais  il  en 
veut  une,  et  j'ai  peur  d'être  prévenu.  Je  vous  embrasse. 

742.  —  A  M.  DE  MAtIPERTUIS. 

Cirey,  le  25  mai. 
Voici,  monsieur,  une  obligation  que  Cirey  peut  vous  avoir, 
et  une  affaire  digne  de  vous. 

Un  Mémoire  sur  la  nature  du  feu  et  sur  sa  propagation, 
avec  la  devise  : 

Ignea  convexi  vis  et  sine  pondère  cœli 
Emicuit,  summaque  locum  sibi  legH  in  arce, 

Otid.,  3Iclam.,  lib.  I.  G. 

est  de  madame  du  Châtelet,  et  semble  avoir  eu  votre  appro- 
bation. Ne  serait-il  point  de  l'honneur  de  l'Académie,  autant 
que  de  celui  d'un  sexe  à  qui  nous  devons  tous  nos  hom- 
mages, d'imprimer  ce  mémoire  en  avertissant  qu'il  est  d'une 
dame?  Mais  vous  partez  pour  Saint-Malo  :  qui  pouvez-vous 
charger,  en  votre  absence,  de  cette  négociation?  et  qu'en 
pensez-vous?  Réponse  à  vos  admirateurs,  la  plus  prompte 
que  vous  pourrez.  Peut-être  croirez-vous  que  j'ai  pu  gâter  le 
mémoire  de  madame  du  Châtelet,  en  y  mêlant  du  mien; 
mais  tout  est  d'elle.  Les  fautes  sont  en  petit  nombre,  et  les 
beautés  me  paraissent  grandes.  Il  faudrait  qu'elle  eût  la  li- 
berté de  le  corriger.  Vos  académiciens  seraient  des  ours,  s'ils 
négligeaient  cette  occasion  de  faire  honneur  aux  sciences. 
Je  vous  embrasse  du  meilleur  de  mon  cœur. 


743.  —  A  M.  L'ABBK  MOL'SSINOT. 


Juin. 


M.  Michel,  mon  cher  trésorier,  demande  de  garder  vingt 
mille  livres  de  capital  dont  il  me  fera  une  rente  viagère  ;  soit. 
Outre  cela,  il  reste  dans  sa  caisse,  à  moi  appartenant,  autres 
vingt  mille  livres;  veut-il  encore  les  garder?  Je  le  veux  bien, 
à  cinq  pour  cent;  mais  à  condition  que  s'il  m'arrivait  une 
affaire  urgente,  il  donne  sa  parole  de  les  rendre  avant  l'é- 
chéance de  six  mois.  Je  veux  savoir  toujours  où  prendre  de 
l'argent.  D'ailleurs  il  m'est  indifférent  que  ce  suit  le  sieur 
Paquier  ou  le  sieur  Michel  qui  ait  ce  fonds  de  vingt  mille 
francs,  pourvu  que  je  puisse  le  touchera  volonté.  S  ils  ne 
veulent  point  de  cette  clause,  que  l'un  ou  l'autre  prenno 
mon  argent  à  cinq  pour  cent  de  trois  en  trois  mois,  et  le  tout 
se  trouvera  arrangé.  Ce  que  nous  avons  de  çeste  servira  à 
acheter  des  actions,  à  payer  jes  glaces  dont  je  vous  envoie. 
le  mémoire.*Chargez  celui  do  vos  marchands  que  vous  affec- 
tionnerez le  plus  de  faire  cette  expédition  :  le  tout  bien  mis 
au  tain  et  bien  conditionné. 

Je  réitère  à  monsieur  voire  frère  l'instante  prière  que  jo 
lui  ai  déjà  faite  de  me  mander  de  qui  il  tient  VAlman  ch  du 
Diable,  et  les  poésies  du  sieur  Ferrand  (2).  Je  ne  le  commet- 
trai point,  et  il  doit  se  rendre  à  l'intérêt  que  j'ai  de  savoir 
ce  dont  il  s'agit.  Aimez-moi,  mon  cher  ami,  comme  je  vous 
aime. 


(1)  Quesnel.  (G.  A.) 

(2)  fivecs  libres  de  M-  Ferrand,  1738,  (G.  A.) 


CORRESPONDANCE  GÉNÉRALE.  —  1738. 


503 


IVi.  —  A  M.  THIERIOT. 

Le  5  juin. 

Mon  cher  ami,  vous  passez  donc  une  partie  de  vos  beaux 
jours  à  la  campagne,  et  vous  n'aurez  pas  plus  daigné  as- 
sister à  une  noce  (1)  bourgeoise,  que  vous  ne  daig  tez  aller 
voir  jouer  des  pièces  ennuyeuses  à  la  comédie.  Assemblées  de 
parents,  quolibets  de  noces,  plates  plaisanteries,  contes  lubri- 
ques qui  t'ont  rougir  la  mariée  et  pincer  les  lèvres  aux  bé- 
gueules, grand  bruit,  propos  interrompus,  grande  et  mauvaise 
chère  ricanements  sans  avoir  envie  de  rire,  lourds  baisers 
donnes  lourdement,  petites  filles  regardant  tout  du  coin 
de  l'œil  :  voilà  les  noces  de  la  rue  des  Deux-Boules,  et  la  rue 
des  Deux-Boules  est  partout.  Cependant  voilà  ma  nièce,  votre 
amie,  bien  établie,  et  dans  l'espérance  de  venir  manger  à 
Paris' un  bien  honnête.  Si  elle  ne  vous  aime  pas  do  tout  son 
cœur,  je  lui  donne  ma  sainte  malédiction, 

Quand  aurai-je  la  démonstration  de  Rameau  contre  New- 
ton? Lit-on  le  livre  (2)  de  Maupertuis?  C'est  un  chef-d'œuvre. 
Il  a  eu  raison  de  ne  rien  vouloir  des  rois.  Rtgum  œquàbat 
opes  meritis.  Les  Français  ont-ils  la  tète  assez  rassise  pour 
lire  ce  livre  excellent? 

Un  de  mes  amis,  qui  n'est  pas  un  sot,  sachant  que  le  so- 
domite  Desfontaines  avait  osé  blasphémer  l'attraction,  m'a 
envoyé  ce  petit  correctif  : 

Pour  l'amour  anti-physique 
DesfontaiiH's  flagellé 
A,  dit-on,  fort  mal  perlé 
Du  système  newtomque. 
Il  a  pris  tout  à  rebours 
La  mérité  la  plus  pure; 
Et  ses  erreurs  sont  toujours 
Des  péchés  contre  nature. 

Pour  moi,  j'avoue  que  j'aime  beaucoup  mieux  cet  ancien 
conte  (3)  que  vous  aviez,  ce  me  semble,  perdu  à  Paris,  et  que 
je  viens  de  retrouver  dans  mes  paperasses. 

Pour  la  consolation  des  gens  de  bien,  mon  cher  ami,  vous 
devriez  faire  tenir  cela  au  sieur  Guyot  (4),  afin  qu'il  en  dise 
son  avis  dans  quelques  Observations.  Je  me  recommande  à 
vos  charitables  soins.  Mais  passons  à  d'autres  articles  de  litté- 
rature honnête.  J'ai  été  si  mécontent  delà  fautive  et  absurde 
édition  des  Eléments  de  Newton,  et  je  crois  vous  avoir  dit 
qu'elle  fourmille  de  tant  d'énormes  fautes,  que  mon  avertis- 
sement pour  les  journaux  est  devenu  fort  inutile.  J'en  ai  écrit 
au  Trublet  (5), que  je  connais  un  peu,  et  je  lui  ai  dit  que  je  le 
priais  seulement  qu'on  décriât  l'édition  et  non  moi.  Le  petit 
journaliste  ne  m'a  pas  encore  répondu  ;  vous  devriez  le  rele- 
ver un  peu  de  sentinelle,  et,  sur  ce,  je  vous  embrasse  ten- 
drement. 

745.  —  A  M.  L'ABBÉ  MOUSSINOT. 

Cirey,  juin. 

Parlons  aujourd'hui,  mon  cher  abbé,  de  ce  diable  de  tem- 
porel, sans  lequel  on  ne  peut  en  ce  monde  faire  son  salut.  Il 
faut  ,  me  dites-vous,  il  faut  vingt  pistoles  au  caissier  de 
M.  Michel. 

Point  du  tout,  monsieur  le  trésorier.  Un  petit  présent  de 
trois  à  quatre  louis  en  argent  ou  en  bijou,  est  tout  ce  que  je 
destine  à  ce  caissier.  C'est  ce  qui  est  convenable  pour  lui  et 
pour  moi,  et  cela  à  la  clôture  de  vos  comptes  avec  M.  Michel 
son  maître.  Touto  peine  mérite  salaire,  mais  ce  salaire  doit 
être  proportionné.  Un  notaire  peut  exiger  un  demi  pour 
cent  de  ceux  qui  empruntent  ;  mais  un  caissier  ne  peut  l'exi- 
ger de  moi  qui  prête  mon  argent.  Si  j'étais  receveur-général, 
et  que  mon  caissier  fît  cette  manœuvre,  il  ne  la  ferait  pas 
longtemps.  Votre  il  faut  au  caissier  a  l'air  d'un  droit  exigé 
d'un  demi  pour  cent,  et  ce  droit  ressemble  au  droit  du  no- 
taire qui  prête,  je  n'entends  pas  cela.  Je  suis  le  prêteur,  et, 
en  celle  qualité,  je  puis  récompenser,  mais  je  ne  veux  payer 
aucun  droit. 

Mes  débiteurs  sont,  je  crois,  fort  endormis.  Ils  ne  pensent 
point  à  moi.  Le  président  d'Auneuil  rend  apparemment  quel- 
que arrêt  au  parlement,  par  lequel  il  me  condamne  à  n'être 


(1)  Celle  de  la  seconde  nièce  avec  M.  Dompierre  de  Fontaine,  Le 
mariage  ne  fut  conclu  que  le  9  juin.  (G.  A) 

(2)  /."  figure  de  la  terre  déterminée  par  les  observations  de  MM.  de 
Maupertuis,  Clairaut,  Camus,  lemmnier,  die  V académie  royale  des 
scienees.  et  de  M.  l'abbé  Ouihier,  correspondant  de  la  même  Ara-, 
demie.  [G.  A  ) 

(3)  Voyez,  aux  Poésies  mêlées,  Y  Abbé  Desfontaincs  et  le  Ramo- 
neur. (G.  A.) 

(41  Guyot-nesfontaines.  (G.  A.) 

(5)  Rédacteur  du  Journal  des  Savants.  (G.  A.) 


point  payé  de  lui.  M.  d'Estaing  met  mon  argent  sur  une 
carte.  M.  de  Guise  mène  joyeuse  vie,  et  no  songe  ni  à  moi, 
ni  au  nom  qu'il  porte.  M.  de  Richelieu  m'oublie  pour  les 
affaires  du  Languedoc  (1).  Le  marquis  de  Lezeau  me  croit  cer- 
tainement enterré.  Ne  pourrait-on  pas  rappeler  à  ces  mes- 
sieurs que  je  vis  encore,  et  que,  pour  vivre,  j'ai  do  petits 
moyens  et  de  grands  besoins?  je  laisse  cela  à  vos  soins  d'au- 
tant plus  que, au  premier  jour,  il  me  faudra  peut-être  neuf  à 
dix  mille  francs  pour  mon  cabinet  de  physique.  Nous  sommes, 
dans  un  siècle  où  on  ne  peut  être  savant  sans  argent.  Savant 
ou  non,  je  vous  aimerai  toujours,  mon  cher  abbé. 

746.  -  AU  MÊME. 

Cirey,  juin. 

Attendez-vous,  mon  cher  ami,  à  recevoir  la  visite  d'un 
jeune  homme,  nommé  M.  Cousin,  qui  travaille  actuellement 
chez  M.Noliet,  et  qui  viendra  bientôt  à  Cirey,  ou  j'espère  lui 
faire  un  sort  agréable,  lui  attendant,  je  vous  prie  de  lui  don- 
ner vingt  pistoles,  et  de  le  bien  encourager.  Il  a  une  belle 
main,  il  dessine  ;  il  est  machiniste  ;  il  étudie  les  mathéma- 
tiques; il  s'applique  aux  expériences;  il  va  apprendre  à 
opérer  à  l'Observatoire.  Si  d'Arnaud  avait  de  pareils  talents, 
je  l'aurais  rendu  heureux.  Si  même  il  avait  eu  le  courage  do 
se  former  à  écrire!  Je  croyais,  avec  raison,  qu'il  savait  l'ita- 
lien, puisqu'il  avait  fait  imprimer  une  apologie  du  Tasse,  etjo 
lui  proposais  de  traduire  un  ouvrage  qui  lui  eût  procuré  cent 
pistoles  et  un  voyage  jigréable  de  trois  ou  quatre  mois.  Prault 
devait  l'imprimer,  paver  d'avance  et  ouvrage  et  voyage;  il 
en  avait  déjà  reçu  les  ordres.  Le  pauvre  garçon  sera  bien 
malheureux'  s'il  ne  sait  que  faire  des  vers,  et  s'il  ne  se  met 
pas  à  travailler  utilement. 

Je  n'ai  point  encore  fait  usage  de  la  pendule  à  secondes. 
Madame  du  Chatelet  m'a  pris  tous  mes  ouvriers,  et  ma  galerie 
n'est  point  encore  achevée.  La  petite  boîte  d'or  émaillée  est 
un  des  plus  jolis  bijoux  que  j'aie  jamais  vus.  Il  a  réussi 
comme  votre  cachet  (2).  La  montre  est  telle  qu'il  la  fallait. 
On  l'a  reçue  avec  transport,  et  je  vous  remercie,  mon  cher 
abbé,  de  "tant  de  soins. 

747.  —  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

12  juin. 

Madame  de  Richelieu  a  du  vous  remettre,  mon  cher  ange 
gardien,  une  Mérope  dont  les  quatre  derniers  actes  sont  assez 
différents  de  ce  que  vous  avez  vu.  Si  vous  avez  le  temps  d'en 
être  amusé,  jetez  les  yeux  sur  ce  rogaton  comme  sur  le  der- 
nier des  hommages  de  cette  espèce  que  nous  vous  rendons; 
et,  si  vous  aviez  même  le  temps  de  nous  dire  ce  que  vous 
pensez  do  cette  pièce  à  la  grecque,  mandez-le-nous. 

On  nous  flatte  que  vous  ne  partez  pas  sitôt  ;  c'est  ce  qui 
nous  enhardit  à  vous  parler  d'autre  chose  que  de  ce  cruel 
départ.  Le  temps  de  notre  condamnation  nous  laisse,  on 
s'éloignant,  la  liberté  de  respirer;  mais  s'il  arrive  enfin  que 
vous  partiez,  nous  serons  au  désespoir,  et  nous  n'en  relève- 
rons point. 

Sauriez-vous  si  madame  de  Ruffcc  est  apaisée  (3),  si  cette 
tracasserie  est  finie?  Madame  du  Chatelet  vous  fait  les  plus 
tendres  amitiés. 

748.  —  A  M.  DE  MAUPERTUIS. 

Cirey,  le  15  juin. 

En  vérité,  M.  le  chevalier  Isaac,  quand  on  veut  bien  rassem- 
bler toutes  les  preuves  contre  les  tourbillons,  on  doit  être 
bien  honteux  d'être  cartésien. 

Comment  ose-t-on  l'être  encore  ?  Je  vous  avoue  que  j'avais 
cru  que  vous  rompriez  le  charme  ;  mais  j'ai  peur  que  nos 
Français  n'en  sachent  pas  assez  pour  être  détrompés. 

Voiis  avez  bien  raison  de  médire  que  ce  zodiaque  nouveau, 
et  cette  hypothèse  de  Fatio  et  de  Cassini,  ne  s'accordent  pas 
avec  mes  principes  ;  aussi  ce  morceau  n'est  point  du  tout  do 
mon  4). 

Voici  le  fait  :  j'étais  malade  ;  je  voulais  changer  beaucoup 
mon  ouvrage,  et  gagner  du  temps;  les  libraires,  impatients, 
ont  fait  achever  les  deux  derniers  chapitres  par  un  mathé- 
maticien à  gages  qui  leur  a  donné  tout  crus  de  vieux  mé- 
moires académiques.  Cela  produit  nouvel  embarras,  nouvel* 


(1)  On  trouve  déjà  ces  phrases  dans  la  lettre  à  Moussiuot  du 
18  mai.  (G.  A.) 

(2)  Voyez  la  lettre  du  1"  juin  1737.  (G.  A.) 

(3)  Voyez  la  lettre  à  d'Argeutal  du  !)  mai.  (G.  A.) 

(4)  Ce  passage  des  Eléments  avait  été  fabriqué   par  le   mathé- 
maticien hollandais  qui  s'était  chargé  d'achever  le  livro.  (G.  A.) 
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les  tracasseries,  et  la  douceur  de  notre  retraite  en  est  troublée. 

Autre  anecdote.  Il  y  a  un  an  qu'ayant  des  doutes  que  j'ai 
encore  sur  l'exactitude  des  rapports  des  couleurs  et  des  tons 
de  la  musique,  ayant  ouï  dire  que  le  P.  Castel  travaillait  sur 
cette  matière,  et  imaginant  que  ce  jésuite  était  newtonien,je 
lui  écrivis.  Je  lui  demandai  des  éclaircissements,  que  je 
n'eus  point.  Nous  fûmes  quelque  temps  en  commerce  ;  il  me 
parla  do  son  Clavecin  des  couleurs,  j'en  dis  un  mot  dans  mes 
Eléments  d'optique;  je  lui  envoyai  même  le  morceau  (1). 
Vous  serez  peut-être  surpris  que,  dans  la  quinzaine,  ce  bon 
homme  imprima  contre  moi,  dans  le  Mercure  de  Trévoux,  les 
choses  les  plus  insultantes  et  les  plus  cruelles. 

Cependant  les  libraires  de  Hollande,  sans  que  je  le  sache, 
ont  imprimé  mon  ouvrage  et  ses  louanges;  et  ce  misérable 
fou  se  trouve  loué  par  moi,  après  m'avoir  insulté.  Quand  on 
est  loin,  qu'on  imprime  en  Hollande,  et  qu'on  a  affaire  à 
Paris,  il  n'en  peut  résulter  que  des  contre-temps.  J'ai  su  de- 
puis que  ce  fou  de  la  géométrie  est  votre  ennemi  déclaré. 

Autre  anecdote  littéraire.  Un  abbé  étant  venu  demander  à 
tin  des  juges  ries  nouvelles  du  Mémoire  sur  le  feu,  n°  vu,  ce 
juge  fit  entendre  qu'il  approuvait  fort  ce  mémoire,  et  que, 
si  on  l'avait  cru,  il  eût  été  couronné  ;  cependant  je  sais  très 
bien  que  c'était,  vous  qui  eûtes  quelque  bonté  pour  cet  ou- 
vrage. Je  dois  quelque  chose  aux  discours  polis  de  ce  juge; 
mais  je  dois  tout  à  votre  bonne  volonté.  Je  vous  avoue  que  je 
suis  plus  aise  d'avoir  eu  votre  suffrage  que  si  j'avais  eu  tou- 
tes les  voix  hors  la  vôtre. 

Madame  du  Chàtelet  veut  bien  consentir  à  se  découvrir  à 
l'Académie,  pourvu  que  l'Académie,  en  imprimant  son  Essai 
et  en  l'approuvant,  n'en  nomme  pas  l'auteur.  Pour  moi,  je 
renonce  a  cette  gloire;  je  ne  connais  que  celle  de  votre  ami- 
tié. Vous  m'avouerez  que  l'événement  est  singulier.  11  est 
bien  cruel  que  do  maudits  tourbillons  l'aient  emporté  sur 
votre  élève. 

Nous  nous  flattons  que  vous  informerez  Cirey  de  votre 
santé  et  de  vos  occupations.  On  ne  peut  se  porter  plus  mal 
nue  je  ne  fais  ;  je  serai  bientôt  obligé  de  renoncer  à  toute 
étude  ;  mais  je  ne  renoncerai  qu'avec  la  vie  à  mon  amitié,  à 
ma  reconnaissance,  à  mon  admiration  pour  vous. 


749.  —  A  M.  TIUERIOT. 

Juin  1738  (2). 

Voici,  mon  cher  ami,  un  paquet  pour  le  prince  philo- 
sophe. 

Je  vous  adresse  ma  réponse  à  H.  le  marquis  de  Maffei  (3j; 
je  vous  prie  de  la  lui  faire  tenir.  Je  crois  qu'il  faut  l'adresser 
à  l'ambassadeur  de  Sardaigne:  vous  pourrez  la  lui  faire  lire, 
si  vous  voulez,  avant  de  la  cacheter.  J'abandonne  tout  cela 
à  votre  prudence  et  à  votre  amitié. 

Je  voudrais  bien  qu'Orphée-Rameau  me  renvoyât  sur-le- 
champ  ma  Table  des  couleurs,  avec  un  petit  mot  de  remar- 
ques. 

Madame  du  Chàtelet  vous  fait  ses  compliments.  Je  vous 
embrasse. 

On  fait  une  édition  nouvello  de  la  Philosophie  (à-),  qui  sera 
peut-être  un  peu  plus  correcte. 


750.  -  A  M.  L'ABBÉ  MOUSSINOT. 


Juin. 


De  l'argent,  mon  cher  trésorier,  de  l'argent!  A  qui?  à  un 
homme  d'un  grand  savoir,  à  M.  Nollet.  Cet  argent  est  un 
à-compte  pour  des  instruments  de  physique  qu'il  fournira  à 
votre  ordre.  Portez-lui  donc  douze  cents  francs;  s'il  exige 
cent  louis,  n'hésitez  pas,  donnez-les  sur-le-champ,  et  davan- 
tage, s'il  est  nécessaire. 

M.  Cousin,  qui  est  à  moi,  et  qui  doit  venir  à  Cirey,  escor- 
tera la  cargaison  de  ces  instruments;  mais  je  ne  les  veux 
que  dans  un  mois.  Ma  galeri  i  n'est  point  encore  prête.  L'as- 
tronomie est  très  peu  de  chose  pour  M.  Cousin,  qui  est  déjà 
géomètre;  il  l'apprendra  bien  vite. 

Présentez,  je  vous  prie,  au  jeune  d'Arnaud  ce  petit  avertis- 
sement (5)  transcrit  de  voire  main.  Vous  aurez  la  bonté  de 
me  l'envoyer  l'original.  La  petite  besogne  qu'on  lui  propose 
est  l'affaire  de  trois  minutes.  Il  sera  bon  qu'il  signe  ce  petit 
écrit,  afin  qu'on  ne  puisse  me  reprocher  d'avoir  fait  môi- 


(1)  Supprimé  depuis.  (G.  A.) 

(2)  Editeurs,  E.  Bavoux  et  A.  François.  (G.  A.) 

(3)  Est-ce  la  lettre  où  l'on  trouve  l'histoire  de  Desfontaines  et  qui 
est  reproduite  en  partie  dans  lo  Préservatif?  (G.  A.) 

{h)  Les  Eléments  de  Newton.  (G.  A.) 

(5)  Voyez  plus  loin  cet  Avertissement  dans  une  lettre  à  Moussi- 
not  du  mois  de  juillet.  (G.  A.) 


même  cet  avertissement  nécessaire.  Quand  il  sera  transcrit, 
et,  s'il  est  possible,  d'une  manière  lisible,  vous  donnerez  cin- 
quante francs  à  d'Arnaud;  c'est,  je  crois,  un  bon  garçon.  Je 
l'aurais  pris  auprès  de  moi,  s'il  avait  su  écrire. 

J'ai  do  si  prodigieuses  dépenses  à  faire,  et  j'ai  si  prodigieu- 
sement dépensé,  que  je  ne  puis  acheter  un  tableau.  Je  vous 
réserve,  mon  cher  abbé,  ce  plaisir  pour  une  autre  circons- 
tance. 

751.  —  A  M.  R"*  (1) 

A  Cirey,  ce  20  juin  1738. 
Quelques  affaires  indispensables  m'empêchèrent  de  vous 
répondre,  monsieur,  le  dernier  ordinaire,  au  sujet  de  la  dé- 
marche que  le  sieur  Rousseau  a  faite  à  mon  égard,  et  de 
l'ode  qu'il  m'envoie.  Quant  à  son  ode,  je  ne  peux  que  vous 
répéter  ce  que  je  vous  en  ai  déjà  dit,  et  les  avances  de  récon- 
ciliation qu'il  me  fait,  ne  me  feront  point  trouver  cette  ode 
comparable  à  ses  pi'emières.  Omnia  tempus  habent.  L'état  où  il 
est  n'est  plus  pour  lui  le  temps  des  odes. 

Solve  senescentem  mature  sanus  equum,  ne 
Peccet  ad  extremum.  (lloa.  I,  ép.  i.l 

Ceux  qui  ont  dit  que  les  vers  étaient,  comme  l'amour,  le  par- 
tage de  la  jeunesse,  ont  eu  raison.  On  peut  étendre  loin  cette 
jeunesse.  Je  ne  dirai  pas  avec  M.  Gresset  que,  passé  trente  ans, 
on  ne  doit  plus  faire  de  vers;  au  contraire,  ce  n'est  guère  qu'à 
cet  âge  qu'on  en  fait  ordinairement  de  bons.  Voyez  tous  les 
exemples  qu'en  apporte  M.  l'abbé  Dubos,  dans  son  livre  très 
instructif  de  la  poésie  et  de  la  peinture.  Racine  avait  environ 
trente  ans  lorsqu'il  fit  son  Andromaquc.  Corneille  fit  le  Cid 
à  trente-cinq.  Virgile  entreprit  YEneide  à  quarante  ans.  Je 
pense  donc  à  peu  près  comme  l'Ariosto,  qui  parle  ainsi  aux 
dames  pour  lesquelles  il  composa  ses  admirables  rêveries 
d' Orlando  furioso. 

Sol  la  prima  lanuggine  vi  essorto, 
Tutta  a  fuggir,  volubile  e  incostante; 
E  corre  i  frutti  non  acerbi  e  duri, 
Ma  che  non  sien  pero  troppo  maturi. 

Il  en  est  à  peu  près  ainsi  des  poètes,  il  faut  qu'ils  ne  soient 
ne  troppo  duri,  ne  troppo  maturi.  J'ai  commencé  la  Henriade 
à  vingt  ans.  Elle  vaudrait  mieux  si  je  ne  l'avais  commencée 
qu'à  trente-cinq.  Mais  si  je  fais  un  poëme  épique  à  soixante 
ans,  je  vous  réponds  qu'il  sera  pitoyable.  On  peut  être  pape 
et  empereur  dans  la  plus  extrême  vieillesse,  mais  non  pas 
poëte. 

Aussi,  étant  parvenu  à  l'âge  de  quarante-trois  ans,  je  re- 
nonce déjà  à  la  poésie.  La  vie  est  trop  courte,  et  l'esprit  de 
l'homme  trop  destiné  à  s'instruire  sérieusement,  pour  con- 
sumer tout  son  temps  à  chercher  des  sons  et  des  rimes.  Vir- 
gile exprime  ses  regrets  d'ignorer  la  physique. 

Me  vero  primum  dulces  ante  omnia  musae. 


Accipiant,  cœlique  vias  et  sidpra  monstrent, 

Defectus  solis  varios  lunœque  labores; 

Unde  tremor  terris,  qua  vi  maria  alta  dehiscant; 

Quid  tautum  Oceano  prorerent  se  tingere  soles 

Hiberni,  vel  quae  tardis  mora  noctibus  obstet. 

Etc. 

Notre  La  Fontaine  a  imité  cet  endroit  de  Virgile  : 

Quand  pourront  les  neuf  Sœurs,  loin  des  cours  et  des  villes, 

M'occuper  '0111  entier,  et  m'apprendre  des  deux 

Les  divers  mouvements  inconnus  à  nos  yeux, 

Les  noms  et  les  vertus  de  ces  clartés  errantes?  Etc. 

(Liv.  IX,  fab.  îv.) 

Ce  que  Virgile  et  La  Fontaine  regrettaient,  je  l'étudié.  La 
connaissance  de  la  nature,  l'étude  do  l'histoire,  partagent 
mon  temps.  C'est  assez  d'avoir  cultivé  vingt-trois  ans  la  poé- 
sie, et  je  conseillerais  à  tous  ceux  qui  auront  consacré  leur 
printemps  à  cet  art  difficile  et  agréable,  de  donner  leur  au- 
tomne et  leur  hiver  à  des  choses  plus  faciles,  non  moins  sé- 
duisantes, et  qu'il  est  honteux  d'ignorer.  Il  y  a  longtemps  que 
j'ai  été  frappé  de  cette  complication  de  fautes,  où  tomba  Boi- 
leaù,  lorsque,  dans  un  trait  de  satire  très  injuste  et  très  mal 
placé,  il  dit  : 

Que,  l'astrolabe  en  main,  un  autre  aille  chercher 
Si  le  soleil  est  fixe,  ou  tourne  sur  son  axe. 

Le  commentateur  qui  a  voulu  excuser  cette  faute,  devait 
se  faire  informer  qu'en  aucun  sens  l'astrolabe  ne  peut  servir 
à  faire  voir  si  le  soleil  est  fixe  ou  non.  lit  je  répéterai  ici  que 

(1)  Roques?  Cette  lettre  parut  avec  l'initiale  R  dans  lit  Biblio- 
thèque française.  (G.  A.) 
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Despréaux  eût  mieux  fait  d'apprendre  au  moins  la  sphère, 
que  de  vouloir  se  moquer  d'une  dame  respectable,  qui  savait 
ce  qu'il  ignorait.  En  voilà  beaucoup  à  propos  de  poésie,  mais 
je  suis  comme  un  amant  qui  se  plaît  encore  à  parler  de  la 
maîtresse  qu'il  a  quittée. 

Venons  à  un  point  plus  important,  car  il  s'agit  de  morale. 
La  démarche  du  sieur  Rousseau  envers  moi,  et  sa  modération 
tardive,  ne  peuvent  me  satisfaire;  il  ne  peut  encore  être  con- 
sent lui-même,  s'il  se  repent  en  effet  de  sa  conduite  passée. 
On  ne  doit  rien  faire  à  demi.  Il  parle  d'humilité  chrétienne  et 
de  devoirs,  à  la  vue  du  tombeau,  dont  sa  dernière  maladie  l'a 
approché;  nous  sommes  tous  sur  le  bord  du  tombeau;  un 
jour  plus  tôt,  un  jour  plus  tard,  ce  n'est  pas  grande  diffé- 
' renée. 

Ce  n'es!  point  d'ailleurs  la  crainte  de  la  mort  qui  doit  nous 
rendre  justes,  c'est  l'amour  de  la  justice  même.  S'il  est  vrai 
qu'en  effet  il  veuille  être  vertueux,  que  sa  première  démar- 
che soit  de  désavouer  les  choses  calomnieuses  qu'il  a  débitées 
contre  moi  dans  le  journal  de  la  Bibliothèque  française.  Usait 
en  conscience  qu'il  est  faux  que  j'aie  jamais  parlé  de  lui  à 
M.  le  duc  d'Aremberg,  et  la  lettre  et  l'indignation  de  M.  d'A- 
remberg  en  ont  été  des  démonstrations  assez  convaincantes. 
Il  sait  que  la  petite  histoire  d'un  prétendu  ami  à  qui  j'ai  ré- 
cité, dit-il,  une  épître  impie  chez  un  ambassadeur,  il  y  a  vingt 
ans,  est  un  conte  entièrement  imaginé.  Il  sait  que  jamais  je 
ne  lui  ai  récité  cette  prétendue  épître  dont  il  parle.  Il  sait  que 
jamais  il  ne  m'a  dit  les  choses  qu'il  prétend  m'avoir  dites  au 
sujet  de  la  Ilenriade. 

S'il  veut  donc  se  réconcilier  de  bonne  foi,  il  faut  qu'il 
avoue  que  la  chaleur  de  sa  colère  lui  a  grossi  les  objets,  et  a 
trompé  sa  mémoire,  qu'il  a  cru  les  brouillons  qui  ont  réussi 
à  nous  rendre  ennemis,  et  à  nous  faire  le  jouet  des  lecteurs. 
Il  doit  savoir,  par  soixante  ans  d'expérience,  que  le  mal  qu'on 
dit  (T autrui  ne  produit  que  du  mat.  En  un  mot,  étant  l'agres- 
seur envers  moi,  comme  il  l'a  été  envers  tant  de  personnes 
qui  ont  plus  de  mérite  que  moi,  m'ayant  publiquement  atta- 
qué, il  doit  publiquement  me  rendre  justice.  C'est  moi  qui 
lui  ai  donné  l'exemple,  il  doit  le  suivre.  J'ai  recommandé,  il 
y  a  un  an,  aux  sieurs  Ledet  et  Desbordes,  de  retrancher  de 
la  belle  édition  qu'ils  font  de  mes  ouvrages,  les  notes  diffa- 
mantes qui  se  trouvaient  contre  mon  ennemi;  il  ne  reste 
qu'une  épître  sur  la  calomnie,  où  il  est  cruellement  traité.  Je 
suis  prêt  de  changer  ce  qui  le  regarde  dans  cet  ouvrage,  s'il 
veut,  par  une  réparation  publique,  réparer  tout  le  passé. 

Il  dit  dans  la  lettre  que  vous  m'envoyez,  que  je  lui  ai  fait 
faire  depuis  peu  des  compliments  injurieux.  Je  puis  l'assurer 
qu'il  n'en  est  rien.  Je  ne  suis  pas  accoutumé  à  me  déguiser 
avec  lui.  Il  doit  songer  que  plusieurs  de  ceux  dont  il  s'est 
attiré  justement  la  haine  vivent  encore;  que  d'autres  ont 
laissé  des  enfants  qui  ne  lui  pardonneront  jamais;  que  tant 
qu'il  respirera  il  aura  des  ennemis  qu'il  a  rendus  implacables;' 
il  doit  savoir  que  ces  ennemis  ont  renversé  toutes  les  batte- 
ries  qu'on  avait  dressées  pour  le  faire  revenir  en  France.  Il 
m'impute  souvent  des  choses  qu'il  ne  doit  attribuer  qu'à  leur 
animosité  éternelle.  Pour  moi,  je  sais  me  venger,  et  je  sais 
pardonner  quand  il  le  faut.  Voila  mes  sentiments,  monsieur; 
vous  pouvez  en  instruire  la  personne  qui  vous  a  remis  son 
ode  et  sa  lettre.  Vous  pouvez  faire  de  ma  lettre  l'usage  que 
vous  croirez  convenable  au  bien  do  la  paix,  etc.,  etc. 

752.  —  A  M.  THIERIOT. 

Cirey,  23  juin  1738  (1). 

Mon  cher  ami,  il  y  a  bien  une  autre  omission  dans  le  ma- 
nuscrit sur  le  livre  de  M.  Dutot  (2).  Voici  ce  que  le  copiste  a 
oublié  et  qu'il  faut  restituer  :  Ce  que  je  dis  du  seigneur,  je  le 
dis  du  magistrat,  de  l'homme  de  lettres,  etc.  Le  laboureur 
achète  alors  plus  cher  sa  vaisselle  d'élain,  sa  tasse  d'argent, 
son  lit,  son  linge.  Enfin  le  chef  de  la  nation  est  lui-même  dans 
ce  cas. 

Je  vous  prie  de  restituer  ce  petit  passage.  Si  vous  jugez  cet 
écrit  digne  de  l'impression,  chargez-en  le  Pour  ci  Contre, 
et  que  j'aie  la  satisfaction  do  voir  votre  nom  et  le  mien  unis, 
comme  nos  cœurs  le  sont  depuis  plus  de  vingt  ans.  —  Vous 
devez  être  content  du  petit  trait  qui  vous  regarde  dans  la 
lettre  à  M.  Maffèi. 

753.  -  AU  MÊME. 

Le  23  juin. 
Mon  cher  ami,  je  suis  depuis  quinze  jours  si  occupé  d'un 


(1)  Editeurs,  E.  Baveux  et  A.  François.  (G.  A.) 

(2)  Voyez,  tome  V,  les  Observations  sur  Lass,   Melon  et  Dutot. 
(G.  A.) 

VOLTAIRE.  —  T.  VII. 


cabinet  de  physique  que  je  prépare,  si  plongé  dans  le  carré 
des  distances  et  dans  l'optique,  que  le  Parnasse  est  un  peu 
oublié.  Je  crois  bien  que  les  gens  aimables  ne  parlent  plus 
des  Eléments  de  Neivion.  On  ne  s'entretient  point  à  souper 
deux  fois  de  suite  de  la  même  chose,  et  on  a  raison,  quand 
le  sujet  de  la  conversation  est  un  peu  abstrait.  Cela  n'empê- 
che pas  qu'à  la  sourdine,  les  gens  qui  veulent  s'instruire  no 
lisent  des  ouvrages  qu'il  faut  méditer;  et  il  faut  bien  qu'il  y 
ait  un  peu  de  ces  gens-là,  puisqu'on  réimprime  les  Eléments 
de  Newton  en  deux  endroits.  M.  de  Maupertuis,  qui  est  sans 
contredit  l'homme  de  France  qui  entend  le  mieux  ces  ma- 
tières, en  est  content;  et  vous  m'avouerez  que  son  suffrage 
est  quelque  chose.  Je  sais  bien  que,  malgré  la  foule  des  dé- 
monstrations que  j'ai  rassemblées  contre  les  chimères  des 
tourbillons,  ce  roman  philosophique  subsistera  encore  quel- 
que temps  dans  les  vieilles  têtes  : 

«  Quw  juvencs  didicere  nolunt  penlenda  fateri.  » 

Itoit.,  lib.  II.,  ep.  i. 

Je  suis,  après  tout,  le  premier  en  France  qui  ait  débrouillé 
ces  matières,  et  j'ose  dire  le  premier  en  Europe,  car  s'Gra- 
vesande  n'a  parlé  qu'aux  mathématiciens,  et  Pemberton  a 
obscurci  souvent  Newton.  Je  ne  suis  point  étonné  qu'on 
s'entretienne  à  Paris  plus  volontiers  de  médisance,  de  calom- 
nie, de  vers  satiriques,  que  d'un  ouvrage  utile;  cela  doit  être 
ainsi;  ce  sont  les  bouteilles  de  savon  du  peuple  d'enfants  ma- 
lins qui  habitent  votre  grande  ville. 

Bernard  aurait  grand  tort  de  prendre  votre  louis  d'or(l),  et 
de  ne  pas  vous  en  donner  un.  Aucune  des  épîtres  en  question 
n'est  de  moi  ;  et  si  quelque  libraire  les  a  mises  sous  mon 
nom  pour  les  accréditer,  ce  libraire  est  un  scélérat.  Il  est  im- 
possible que  M.  d'Argenson,  plein  de  probité  et  de  bonté,  et' 
qui  m'a  toujours  honoré  d'une  bienveillance  pleine  de  ten- 
dresse, ail  cru  une  telle  calomnie;  il  est  impossible  qu'il  ait 
fait  usage  contre  moi  d'une  lettre  supposée,  puisque  assuré- 
ment il  n'en  eût  pas  fait  d'usage  si  elle  eût  été  vraie.  Je 
compte  trop  sur  ses  bontés,  je  lui  suis  trop  tendrement  atta- 
che depuis  mon  enfance.  Je  vous  demande  en  grâce  de  lui 
montrer  celte  lettre,  et  de  réchauffer  dans  son  cœur  des 
bontés  qui  me  sont  si  chères. 

Vous  devez  connaître  les  fureurs  jalouses  et  les  artifices  in- 
fâmes des  gens  de  lettres.  Je  sais  surtout  de  quoi  ils  sont 
capables,  depuis  que  l'auteur  clandestin  de  l'épître  diffuse  et 
richement  rimée  contre  Rousseau  eut  la  bassesse  de  répandre 
qu'elle  venait  de  l'hôtel  Richelieu.  J'en  connais  très  cer  • 
tainement  l'auteur.  Cet  auteur  est  un  homme  laborieux, 
exact  et  sans  génie  (2)  ;  je  n'en  dis  pas  davantage.  Si  un 
scélérat  comme  l'abbé  Desïontaines  a  engagé  M.  Racine  dans 
sa  querelle;  si  de  Launai ,  qui  vous  hait  parce  que  vous  lui 
avez  reproché  une  mauvaise  action;  si  un  nommé  Guyot  de 
Merville,  qui  ne  cesse  de  m'oulrager,  parce  qu'il  a  eu  la 
même  maîtresse  (3)  que  moi  il  y  a  vingt  ans;  si  Roi,  Lélio  (4), 
enfin  des  fripons,  séduisent  d'honnêtes  gens;  s'il  en  résulte 
des  sottises  rimées  et  de  petites  scélératesses  d'auteur,  j'ou- 
blie tout  cela  dans  le  sein  de  l'amitié.  Mais,  comme  la  rage 
des  Zoïles  porte  souvent  la  calomnie  aux  oreilles  de  ceux 
qui  peuvent  nuire,  je  vous  prie  de  m'avertir  de  tout.  Je  vous 
embrasse,  mon  cher  ami. 

754.  —  A  M.  DE  PONT  DE  VEYLE. 

A  Cirey,  le  23  juin. 
Enfin  nous  avons  lu  le  Fat  puni;  nous  sommes  provinciaux; 
mais  nous  ne  pouvons  pas  dire  que  nous  prenons  les  modes 
quand  Paris  les  quitte  ;  la  mode  d'aimer  cet  ouvrage  char- 
mant ne  passera  jamais. 

Du  fat  que  si  bien  l'on  punit 

Le  portrait  n'est  pas  ordinaire, 

Et  le  Rigaut  qui  le  peignit 

Me  paraît  en  tout  son  contraire. 

C'est  le  modèle  des  auteurs, 

Qui  connaît  le  monde  et  l'enchante, 

lit  qui  sait  jouir  des  faveurs 

Dont  monsieur  le  marquis  se  vante. 

Je  pourrais  bien  être  un  fat  aussi  de  vous  envoyer  des  vers 
si  misérables,  mais  que  je  ne  sois  pas  le  Fat  puni.  Pardon- 
nez à  un  mauvais  physicien  d'être  mauvais  poëte.  Madame 
du  Châtelet  est  enchantée  de  cette  petite  pièce.  Est-ce  que 
nous  n'en  connaîtrons  jamais  l'auteur? 


(D  Bernard  avait  parié  que  les  Epîtres  étaient  de  Voltaire.  (G.  A. 

(2)  11  désigne  ici  La  Chaussée.  (G.  A.) 

(3)  Olympe  Ounoyer.  (G.  A.) 
(r4)  Riccoboni.  (G.  A.) 
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Notre  affliction  du  départ  de  M.  votre  frère  augmente  à 
mesure  que  le  départ  approche.  Si  Pollux  va  en  Amérique, 
Castor  au  moins  nous  restera  en  France. 

755.  —  A  M.  COUSIN. 

Cirey,  juin. 

Je  serais  très  fâché,  mon  cher  monsieur,  qu'aucun  envoi 
partît  avant  vous  ;  le  tout  arrivera  sous  vos  auspices.  Si  vous 
trouviez  quelque  ouvrier  intelligent  qui  voulût  vous  suivre, 
nous  le  ferions  travailler  à  Cirey,  et  nous  n'achèterions  en- 
suile.  que  ce  que  nous  ne  pourrions  pas  fabriquer.  On  a 
donné  douze  cents  francs  à  M.  Nollet,  et,  s'il  veut  cent  louis, 
il  les  aura  sur-le-champ.  On  sait  mes  volontés  là-dessus. 

L'Académie  des  sciences  l'ait  très  bien,  je  crois,  d'imprimer 
le  mémoire  de  madame  la  marquise  du  Chàtelet,  mais  le  mien 
doit  être  supprimé.  Nous  avions  tous  deux  concouru  pour  le 
prix,  et  ce  sont  des  serviteurs  des  tourbillons  qui  ont  été 
couronnés.  0  temporal  Je  suis  très  fâché  que  M.  do  Réaumur 
n'en  ait  pas  été  cru.  Je  serais  bien  aise  de  savoir  quel  est 
mon  rival  heureux  que  je  respecte  sans  envie. 

On  fait  ici  une  chambre  obscure  :  ainsi,  monsieur,  il  est 
inutile  d'en  acheter  une  portative.  Si  dans  vos  moments  per- 
dus vous  trouvez  quelques  curiosités  de  physique,  jo  vous 
supplie  de  m'en  donner  avis. 

Je  donne  moi-même  avis  à  M.  l'abbé  Moussinot,  que  vous 
voudrez  bien,  conjointement  avec  lui  et  M.  Thieriot,  vous 
charger  do  faire  tenir  les  Eléments  de  Neivton  aux  personnes 
auxquelles  j'en  fais  présent.  Voilà  bien  de  la  peine  que  je 
vous  donne;  mais  aussi  cela  ne  m'arrivera  pas  deux  fois,  et 
je  vous  en  demande  pardon. 

756.  —  A  M.  L'ABBÉ  MOUSSINOT. 

28  juin. 

Vous  m'aurez  fait,  mon  cher  ami,  un  très  sensible  plaisir, 
si  vous  avez  donné  les  cinquante  louis  d'or  à  M.  Nollet  avec 
ces  grâces  qui  accompagnent  les  plaisirs  que  vous  faites. 
Offrez-lui,  je  vous  prie,  cent  louis,  s'il  en  a  besoin.  Ce  n'est 
point  un  homme  ordinaire  avec  qui  il  faille  compter ,  c'est 
un  philosophe,  un  homme  d'un  vrai  mérite,  qui  seul  peut 
fournir  mon  cabinet  de  physique,  et  il  est  beaucoup  plus  aisé 
de  trouver  de  l'argent  qu'un  homme  comme  lui.  Suppliez-le 
de  ma  part  de  tenir  prêt,  s'il  se  peut,  sur  la  fin  de  juillet,  un 
envoi  de  plus  de  quatre  mille  livres;  mais  je  ne  veux  le  rece- 
voir qu'avec  M.  Cousin,  et  j'espère  recevoir  beaucoup. 

Je  vous  recommande  encore  ce  M.  Cousin,  de  lui  donner 
tout  l'argent  dont  il  aura  besoin,  do  lui  faire  mille  amitiés, 
de  le  bien  encourager  dans  le  dessein  qu'il  a  do  venir  étudier 
la  physique  à  Cirey.  On  trouve  peu  de  jeunes  gens  qui  veuil- 
lent ainsi  se  consacrer  aux  sciences,  et  encore  moins  qui 
joignent  les  talents  de  la  main  aux  connaissances  des  ma- 
thématiques. Ménagez -le- moi ,  je  vous  en  supplie,  mon 
bon  ami.  11  vous  aidera  dans  la  distribution  des  Eléments  de 
Newton;  il  est  très  serviable  et  très  entendu. 

Un  nommé  Dupuis,  libraire,  m'écrit  qu'il  me  doit  quatre- 
vingt-seize  livres;  je  l'avais  oublié.  Je  lui  réponds  qu'il  me 
fournira,  quand  il  le  pourra,  pour  quatre-vingts  francs  de 
livres.  Envers  les  gens  de  bien,  les  procédés  honnêtes  ne  me 
coûtent  rien.  Faisons  plus,  servons-nous  de  cet  honnête  li- 
braire pour  avoir  des  livres,  qui,  si  vous  le  trouvez  bon,  lui 
stiront  payés  comptant  par  vos  mains. 

Le  grand  d'Arnaud  écrit  toujours  comme  un  chat. 

757,  —  A  M.  PITOT. 

Juillet. 

En  vous  remerciant,  mon  très  cher  et  très  éclairé  philoso- 
phe, de  toutes  les  nouvelles  que  vous  me  mandez  de  l'Acadé- 
mie et  de  Quito.  En  vérité  voilà  un  Nouveau-Monde  découvert 
par  les  nouveaux  Colombs  de  votre  Académie  (1);  mais  je  ne 
pense  pas  que  ces  arcs-en-ciel,  dont  vous  me  parlez,  soient 
de  vrais  arcs-en-ciel;  ce  sont,  je  crois,  plutôt  des  phénomè- 
nes semblables  à  ceux  des  anneaux  concentriques  découverts 
par  Newton,  et  formés  entre  deux  verres.  C'est  do  cette  nature 
que  sont  les  halo  et  les  couronnes;  et  il  y  en  a  depuis  dix 
degrés  jusqu'à  quatre-vingt-dix.  Nous  ne  voyons  ces  couron- 
nes que  dans  un  air  calme  et  épais;  ce  qui  ressemblo  assez 
aux  brouillards  des  montagnes  de  Quito;  car  jo  gagerais 
qu'il  ne  faisait  point  de  vent  quand  ces  messieurs  voyaii  ni 
dans  les  nues  leur  image  entourée  d'une  auréole  de  saint. 

Les  Espagnols  qui  auront  vu  cela  prendront  vos  académi- 
ciens pour  des  gens  à  miracles. 

(l)  La  Condamine,  Bouguer  et  Godin  partis  pour  le  Pérou.  (G.  A.) 


A  l'égard  de  notre  Europe,  je  vous  supplie  de  bien  remer- 
cier l'illustre  M.  de  Réaumur  de  ses  politesses.  S'il  avait  su 
de  quoi  il  était  question,  n'aurait-il  pas  poussé  sa  politesse 
jusqu'à  donner  le  prix  à  madame  du  Chàtelet?  En  vérité  la 
philosophie  n'eût  eu  rien  à  reprocher  à  la  galanterie.  Le  Mé- 
moire de  cette  dame  singulière  ne  vaut-il  pas  bien  des  tour- 
billons? Elle  lui  a  écrit,  et  lui  a  fait  sa  confession. 

Quant  à  mon  Mémoire,  ayez  la  bonté  d'être  persuadé  que, 
si  j'ai  eu  le  malheur  de  m'exprimer  assez  obscurément  pour 
faire  croire  que  j'accordais  au  feu  un  mouvement  essentiel 
non  imprimé,  je  suis  bien  loin  de  penser  ainsi.  Personne 
n'est  plus  convaincu  que  moi  que  le  mouvement  est  donné  à 
la  matière  par  celui  qui  l'a  créée. 

Si  messieurs  de  l'Académie  jugent  qu'il  faille  imprimer 
mon  Mémoire,  pour  constater  que  madame  du  Chàtelet  a  fait 
le  sien  sans  aucun  secours,  cette  seule  raison  peut  me  déter- 
miner à  le  faire  imprimer.  On  y  verra  (par  la  différence  des 
sentiments)  que  madame  du  Chàtelet  n'a  pu  rien  prendre 
de  moi.  Je  remets  tout  cela  entre  les  mains  do  M.  de  Réau- 
mur. 

J'ai  fait  tenir  à  bon  compte  vingt  pistoles  à  M.  Cousin.  Je 
lui  ai  recommandé  d'aller  un  peu  à  l'Observatoire  apprendre 
à  opérer.  Il  ne  sait  point,  dit-on,  d'astronomie;  qu'il  ne  s'en 
effarouche  pas.  L'astronomie  est  un  jeu  pour  un  mathémati- 
cien, et  on  peut  tracer  une  méridienne  sans  être  un  Cassini. 
Le  grand  point  est  de  se  familiariser  avec  les  instruments;  il 
faut  instruire  ses  mains;  les  livres  instruiront  son  esprit. 

A  propos,  j'oubliais  la  terrible  expérience  du  mercure  bais- 
sant si  prodigieusement  à  la  montagne  de  Quito.  De  combien 
baisse-t-il  au  Pic  do  Ténériffe?  J'ai  bien  peur  que  nous 
n'ayons  pas,  à  beaucoup  près,  les  quinze  lieues  d'atmosphère 
qu'on  donnait  libéralement  à  notre  chétif  globe. 

Comptez,  monsieur,  que  vous  êtes  sur  ce  globe  un  des 
hommes  que  j'estime  et  que  j'aime  le  plus.  Mille  amitiés  à  la 
compagne  aimable  du  philosophe. 

P.-S.  Vous  avez  reçu  une  lettre  d'une  dame  qui  entend 
assez  la  philosophie  newtonienne  pour  souhaiter  que  la  gra- 
vitation pût  rendre  raison  du  mouvement  journalier  des 
planètes;  mais  les  dames  sont  comme  les  rois,  elles  veulent 
quelquefois  l'impossible. 

758.  —  A  M.  COUSIN. 

3  juillet  (1). 

J'ai  reçu,  mon  cher  monsieur,  votre  lettre  du  30.  Je  suis 
très  embarrassé  du  quiproquo  des  300  livres  au  lieu  del,2(;0. 
J'ai  écrit  quatre  lettres  à  M.  l'abbé  Moussinot,  pour  qu'on 
donnât  1,200  livres  à  M.  Nollet,  et  s'il  veut  cent  louis  d'or,  il 
les  aura.  Je  lui  écris  en  conformité. 

Je  serais,  très  fâché  qu'aucun  envoi  partît  avant  vous.  Jo 
vous  prie  que  rien  ne  parte  que  sous  vos  auspices. 

J'attends  avec  impatience  les  numéros  de  M.  l'abbé  Nollet. 
Quand  je  les  aurai  une  fois,  avec  les  prix  à  enté,  et  les  temps 
auxquels  on  peut  avoir  les  ouvrages,  je  me  déterminerai 
avec  sûreté. 

Au  reste,  si  vous  trouviez  quelque  ouvrier  intelligent  qui 
voulût  vous  suivre,  nous  le  ferions  travaillera  Cirey,  et  nous 
n'achèterions  ensuite  que  ce  que  nous  ne  pourrions  pas  fa- 
briquer. 

L'Académie  des  sciences  fait  très  bien,  je  crois,  d'imprimer 
le  mémoire  de  madame  la  marquise  du  Chàtelet;  mais  le 
mien  doit  être  supprimé.  Nous  avons  tous  deux  concouru 
pour  les  prix,  et  ce  sont  des  serviteurs  des  tourbillons  qui 
ont  été  couronnés. 

0  tempora  !  6  mores  ! 

Je  ne  sais  si  je  vous  ai  mandé  que  je  faisais  faire  unecham- 
bre  obscure;  ainsi  nous  n'aurons  que  faire  de  la  chambre 
obscure  portative. 

Dans  vos  moments  perdus,  si  vous  trouvez  quelque  bon 
verre  ardent  et  quelques  curiosités  de  physique,  je  vous  sup- 
plie de  m'en  donner  avis. 

A  l'égard  de  la  liste  des  personnes  à  qui  il  faut  faire  des 
présents  des  Eléments  de  Newton  et  des  personnes  auxquel- 
les j'écris  en  faisant  ces  présents,  j'ai  envoyé  les  lettres  (qui 
sont  en  petit  nombre)  à  M.  Thieriot  demeurant  chez  M.  de  La 
Popelinière,  fermier-général,  rue  Saint-Marc.  J'en  donne  avis 
à  M.  l'abbé  Moussinot,  et  je  le  prie  de  vouloir  bien,  conjoin- 
tement avec  vous,  s'adresser  à  M.  Thieriot,  non  seulement 
pour  les  livres  qui  lui  sont  destinés,  mais  pour  ceux  de  ses 
amis  dont  il  voudra  se  charger,  surtout  ceux  qui  sont  pour 
31.  d'Argental,  et  ceux  que  M.  d'Argental  doit  se  charger  de 
rendre.  Il  faudra  aussi  donner  à  M.  Tiiieriot  tous  les  exem- 
plaires qu'il  demandera  pour  ses  amis. 

(1)  Editeurs,  de  Cayrol  et  à  François.  (G.  A.) 
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Et,  afin  de  no  pas  perdre  un  temps  précieux,  envoyez  un 
Savoyard  avec  un  mot  d'écrit  chez  M.  Thioriot,  pour  savoir 
son  heure.  Voilà  bien  de  la  peine  que  je  vous  donne;  mais 
aussi  cela  n'arrivera  pas  deux  fois,  et  je  vous  en  demande 
bien  pardon. 

759.  —  A  M.  LEDET  ET  COMPAGNIE. 

7  juillet  1738. 

Vous  avez,  sans  m'en  avertir,  donné  au  publie  ['édition  des 
Eléments  de  Newton  assez  informe,  et  dont  plusieurs  choses 
ne  sont  point  de  moi;  vous  auriez  du  me  laisser  le  temps  do 
corriger  cet  ouvrage,  et  de  me  conformer  aux  sages  remar- 
ques qu'a  daigné  faire  monsieur  le  chancelier,  qui  seul  a  eu 
mon  manuscrit  entre  les  mains.  L'unique  moyen  de  réparer 
votre  faute  est  de  corriger  promplomont  toutes  les  bévues 
de  votre  édition.  Je  vous  les  ai  marquées,  et  vous  devez  y 
être  très  attentifs,  si  vous  entendez  vos  intérêts.  C'est  à  vous 
à  consulter  sur  cela  le  savant  mathématicien  qui  vous  a  pro- 
curé le  chapitre  sur  la  lumière  zodiacale. 

Au  reste,  si  vous  faites,  comme  vous  le  dites,  une  nouvelle 
édition  de  mes  ouvrages,  je  vous  déclare  que  vous  trahirez 
également  votre  intérêt  et  la  probité,  si  vous  y  insérez,  selon 
la  coutume  des  libraires  de  Hollande,  aucune  pièce  impie  et 
licencieuse.  Je  n'en  ai  jamais  fait,  et  je  ne  crois  pas  que  la 
Benriade,  qui  a  déjà  été  imprimée  plus  de  vingt  fois,  ait 
besoin  de  ces  infâmes  accompagnements  pour  se  faire 
vendre. 

Vous  aurez  peut-être  imprimé  de  petites  pièces  telles  que 
le  Mondain,  d'après  les  journaux  hollandais;  mais  je  vous 
déclare  que  les  vers  sur  Adam, 

Mon  cher  Adam,  mon  vieux  et  triste  père, 
Je  crois  le  voir  en  un  recoin  d'Eden, 
Grossièrement  forger  le  genre  humain, 

ne  sont  point  de  moi.  Ces  sottises  sont  de  quelques  jeunes 
gens  qui  ont  voulu  égayer  l'ouvrage;  et  si  vous  imprimez  ces 
vers  sous  mon  nom,  je  vous  regarderai  comme  des  faussaires. 
je  ne  suis  point  non  plus  l'auteur  des  Lettres  philosophiques, 
toiles  qu'elles  ont  élé  débitées;  elles  sont  pleines  d'imperti- 
nences dont  le  moindre  grimaud  serait  incapable. 

On  y  dit  que  le  P.  Malebranche  a  soutenu  les  idées  innées 
de  Descartos,  quoique  le  P.  Malebranche  lésait  très  fortement 
combattues.  On  y  parle  d'un  catalogue  de  sept  mille  étoiles  ; 
jamais  pareil  catalogue  n'a  été  fait,  et  celui  de  Flamslead, 
qui  est  le  plus  ample,  ne  va  pas  à  plus  de  2870  dont  on  con- 
naît la  position. 

Enfin  il  y  a  des  traits  qui  sont  très  peu  convenables  à  un 
homme  qui  a  du  respect  pour  la  religion  et  pour  les  lois.  Le 
libraire  punissable,  qui  le  premier  imprima  ces  lettres,  crut  y 
donner  cours  par  ces  hardiesses;  mais  moi,  je  vous  déclare 
que  je  n'y  ai  aucune  part,  et  que  si  vous  imprimez  sous  mon 
nom  quelque  chose  que  ce  puisse  être  avec  le  titre  de  Lettres 
philosophiques,  je  serai  en  droit  de  me  plaindre,  même  à  vos 
magistrats  (t),  car  il  n'est  permis  nulle  part  d'imputer  à  un 
homme  ce  qu'il  désavoue;  et  afin  que  vous  ne  doutiez  pas  do 
mes  sentiments,  jo  vous  envoie  deux  duplicata  de  cette  let- 
tre, dont  j'enverrai  une  copie  signée  de  moi  à  la  chancellerie 
et  a  plusieurs  personnes  en  place. 

760.  —  A  M.  L'ABBÉ  MOUSSINOT. 

Juillet. 

Voici,  mon  cher  abbé,  trois  négociations  littéraires  dont  je 
vous  prie  do  vous  charger.  La  première  est  de  faire  copier 
cette  ode  do  M.  de  Cideville,  conseiller  au  parlement  de 
Rouen;  il  exige  qu'elle  paraisse  dans  le  Mercure,  et,  malgré 
les  louanges  qu'il  me  donne,  il  faut  lui  obéir.  Si  vous  prenez 
la  peine  de  la  porter  vous-même  à  M.  de  La  Roque,  votre 
confrère  en  curiosités,  vous  verrez  son  beau  et  charmant  ca- 
binet. 

La  seconde  négociation  est  de  faire  porter  ce  manuscrit  (2) 
à  M.  l'abbé  Prévost,  pour  être  imprimé  dans  le  Pour  et  Contre. 
Je  serais  fort  aise  que  cet  abbé,  a  qui  j'ai  déjà  envoyé  un  de 
mes  livres,  fût  de  mes  amis;  le  meilleur  moyen  pour  cola 
serait  de  lui  parler  vous-même,  de  l'assurer  de  mon  estime 
et  de  mon  envie  de  l'obliger. 

Troisième  négociation  :  c'est  d'envoyer  à  d'Arnaud  cet 
avertissement,  qu'il  recopiera  d'une  écriture  lisible,  avec  ce 
mot  d'avis  à  MM.  Westein  et  Smith,  libraires  à  Amster- 
dam : 

(1)  Cette  lettre  fut  écrite  pour  être  publiée  et  servir  de  couver- 
ture à  Voltaire  pour  ses  fameuses  Lettres  qu'on  dispersa  alors  dans 
les  Mélanges.  (G.  A.) 

(2j  Voyez  la  lettre  suivante.  (G.  A.) 


«  Ayant  appris,  messieurs,  qu'on  fait  en  Hollande  une  très 
»  belle  édition  dos  Œuvres  de  M.  de  Voltaire,  je  vous  envoie 
»  cet  avertissement  pour  être  mis  à  la  tête;  je  l'ai  commu- 
»  nique  à  M.  de  Voltaire,  qui  en  est  content.  Je  no  doute 
»  pas  que  d'aussi  fameux  libraires  que  vous  n'aient  part  à 
»  cette  édition,  qu'on  attend  avec  la  dernière  impatience.  » 

D'Arnaud  vous  remettra  le  tout  pour  être  envoyé  en  Hol- 
lande, et  vous  lui  donnerez  une  Henriade  reliée.  Donnez  en- 
core cent  francs  à  M.  Thioriot:  mais,  pour  plus  grosse 
somme,  un  mot  d'avis.  Point  d'argent  à  Prault,  à  moins  d'un 
nouvel  ordre.  Ce  libraire  n'aura  jamais  d'exactitude.  C'est 
vous,  mon  cher  ami,  qui  êtes  un  correspondant  aussi  exact 
que  généreux.  Vous  avez  toutes  les  vertus  d'un  janséniste 
éclairé,  et  toutes  les  bonnes  qualités  d'un  homme  de  so- 
ciété. 

7G1.  —  A  M.  L'ABBÉ  PRÉVOST. 

SUR     LES     ÉLÉMENTS     DE     NEWTON. 

Juillet. 

Je  viens,  monsieur,  de  recevoir  par  la  poste  une  do  vos 
feuilles  périodiques,  dans  laquelle  vous  rendez  compte  d'une 
nouvelle  édition  des  Eléments  de  Newton.  J'ai  reçu  aussi 
quelques  imprimés  sur  le  même  sujet. 

Comme  je  crois  avoir,  à  propos  de  cet  ouvrage,  quoique 
chose  à  dire  qui  ne  sera  pas  inutile  aux  belles-lettres, 
souffrez  que  je  vous  prie  de  vouloir  bien  insérer  dans  votre 
feuille  les  réflexions  suivantes. 

Il  est  vrai,  comme  vous  le  dites,  monsieur,  que  j'ai  envoyé 
à  plusieurs  journaux  dos  Eclaircissements  (1)  en  forme  de 
préface,  pour  servir  de  supplément  à  l'édition  de  Hollande,  et 
j'apprends  même  que  les  auteurs  du  Journal  de  Trévoux  ont 
eu  la  bonté  d'insérer,  il  y  a  un  mois,  ces  Eclaircissements 
dans  leur  journal.  Si  les  nouveaux  éditeurs  des  Eléments  de 
Newton  ont  mis  cette  préface  à  la  tête  de  leur  édition,  ils  ont 
en  cela  rempli  mes  vues. 

Je  vois  par  votre  feuille  que  les  éditeurs  ont  imprimé,  dans 
cotte  préface,  celte  phrase  singulière,  qu'une  maladie  a 
éclairé  la  fin  de  mon  ouvrage;  et  vous  dites  que  vous  ne  con- 
cevez pas  comment  la  fin  de  mon  ouvrage  peut  être  éclairée 
par  une  maladie;  c'est  ce  que  je  ne  conçois  pas  plus  que 
vous;  mais  n'y  aurait-il  pas  dans  le  manuscrit,  retardé,  au 
lieu  d'éclairé?  Ce  qui  peut-être  est  plus  difficile  à  concevoir, 
c'est  comment  les  imprimeurs  font  de  pareilles  fautes,  et 
comment  ils  no  les  corrigent,  pas.  Ceux  qui  ont  eu  soin  de 
cette  seconde  édition  doivent  être  d'autant  plus  exacts,  qu'ils 
reprochent  beaucoup  d'erreurs  aux  éditeurs  d'Amsterdam, 
qui  ont  occasionné  des  méprises  plus  singulières. 

Comme  je  n'ai  nul  intérêt,  quel  qu'il  puisse  être,  ni  à  au- 
cune de  ces  éditions,  ni  à  celle  qui  va,  dit-on,  paraître  eu 
Hollande  de  ce  qu'on  a  pu  recueillir  de  mes  ouvrages,  jo  suis 
uniquement  dans  le  cas  des  autres  lecteurs;  j'achète  mon 
livre  comme  les  autres,  et  je  ne  donne  la  préférence  qu'à 
l'édition  qui  me  paraît  la  meilleure. 

Je  vois  avec  chagrin  l'extrême  négligence  avec  laquelle 
beaucoup  de  livres  nouveaux  sont  imprimés.  11  y  a,  par 
exemple,  peu  de  pièces  de  théâtre  où  il  n'y  ait  des  vers  en- 
tiers oubliés.  J'en  remarquais  dernièrement  quatre  qui  man- 
quaient dans  la  comédie  du  Glorieux,  ce  qui  est  d'autant  plus 
désagréable  que  pou  de  comédies  méritent  autant  d'être  bien 
imprimées.  Je  crois,  monsieur,  que  vous  rendrez  un  nouveau 
service  à  la  littérature,  en  recommandant  une  exactitude  si 
nécessaire  et  si  négligée. 

Jo  conseillerais  en  général  à  tous  les  éditeurs  d'ouvrages 
instructifs  de  faire  des  cartons  au  lieu  d'errata:  car  j'ai  re- 
marqué que  peu  de  lecteurs  vont  consulter  Verrat i;  et  alors, 
ou  ils  reçoivent  des  erreurs  pour  des  vérités,  ou  bien  ils  font 
dos  critiques  précipitées  ou  injustes. 

En  voici  un  exemple  récent,  et  qui  doit  être  public,  afin 
que  dorénavant  les  lecteurs  qui  veulent  s'instruire,  et  les  cri- 
tiques qui  veulent  nuire ,  soient  d'autant  plus  sur  leurs 
gardes. 

Il  vient  de  paraître  une  petite  brochure  sans  nom  d'auteur 
ni  d'imprimeur,  dans  laquelle  il  paraît  qu'on  en  veut  beau- 
coup plus  encore  à  ma  personne  qu'à  la  Philosophie  de  Ncivlon. 
Elle  est  intitulée  :  L  lire  d'un  physicien  sur  la  thilosophie  de 
Newton,  mise  à  la  portée  de  tout  le  monde  (2). 

L'auteur,  qui  probablement  est  mon  ennemi  sans  me  con- 
naître, ce  qui  n'est  que  trop  commun  dans  la  république  des 
lettres,  s'explique  ainsi  sur  mon  compte,  page  13  :  a  II  serait 
»  inutile  de  faire  des  réflexions  sur  une  méprise  aussi  consi- 


(1)  Voyez,  tome  V,  les  Eclaircissements.  (G.  A.) 
(2j  Par  le  P.  Uegnaull.  (G.  A.) 
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»  dérable;  tout  le  monde  les  aperçoit,  et  elles  seraient  trop 
»  humiliantes  pour  M.  de  Voltaire.  » 

Il  sera  curieux  de  voir  ce  que  c'est  que  cette  méprise  con- 
sidérable qui  entraîne  des  réflexions  si  humiliantes.  Voici  ce 
que  j'ai  dit  dans  mon  livre  :  «  Il  se  forme  dans  l'œil  un  angle 
»  une  fois  plus  grand,  quand  je  vois  un  homme  à  deux  pieds 
»  de  moi,  que  quand  je  le  vois  à  quatre  pieds;  cependant  je 
»  vois  toujours  cet  homme  do  la  même  grandeur.  Comment 
»  mon  sentiment  contredit-il  ainsi  le  mécanisme  de  mes  or- 
»  ganes?  » 

Soit  inattention  do  copistes,  soit  erreur  de  chiffres,  soit 
inadvertance  d'imprimeur,  il  se  trouve  que  l'éditeur  d'Ams- 
terdam a  mis  deux  où  il  fallait  quatre,  et  quatre  où  il  fallait 
deux.  Le  réviseur  hollandais,  qui  a  vu  la  faute,  n'a  pas  man- 
qué de  la  corriger  dans  Y  errât  a  à  la  fin  du  livre.  Le  censeur 
ne  se  donne  pas  la  peine  de  consulter  cet  errata.  Il  ne  me 
rend  pas  la  justice  de  croire  que  je  puis  au  moins  savoir  les 
premiers  principes  de  l'optique;  ïl  aime  mieux  abuser  d'une 
petite  faute  d'impression  aisée  à  corriger,  et  se  donner  le 
triste  plaisir  de  dire  des  injures.  La  fureur  de  vouloir  outra- 
ger un  homme  à  qui  l'on  n'a  rien  à  reprocher  que  la  peine 
extrême  qu'il  a  prise  pour  être  utile  est  donc  une  maladie 
bien  incurable? 

Je  voudrais  bien  savoir,  par  exemple,  à  quel  propos  un 
homme  qui  s'annonce  physicien,  qui  écrit,  dit-il,  sur  la  Philo- 
sophie de  Newton,  commence  par  dire  que  j'ai  fait  l'apologie 
du  meurtre  de  Charles  Ier.  Quel  rapport,  s'il  vous  plaît,  de  la 
fin  tragique  autant  qu'injuste  de  ce  roi  avec  la  réfrangibilité 
et  le  carré  des  distances?  Mais  où  aurais-je  donc  fait  l'apo- 
logie de  cette  injustice  exécrable?  est-ce  dans  un  livre  que  ce 
critique  me  reproche,  livre  où  j'ai  démontré  qu'on  a  inséré 
vingt  pages  entières  qui  n'étaient  pas  de  moi,  et  où  tout  le 
reste  est  altéré  ou  tronqué?  Mais  en  quel  endroit  fait-on  donc 
l'apologie  prétendue  de  ce  meurtre?  Je  viens  de  consulter  le 
livre  (1)  où  l'on  parle  de  cet  assassinat,  d'autant  plus  affreux 
qu'on  emprunta  le  glaive  de  la  législature  pour  le  commettre. 
Je  trouve  qu'on  y  compare  cet  attentat  avec  celui  de  Ravaillac, 
avec  celui  du  jacobin  Clément,  avec  le  crime,  plus  énorme 
encore,  du  prêtre  qui  se  servit  du  corps  de  Jésus-Christ 
même,  dans  la  communion,  pour  empoisonner  l'empereur 
Henri  VII.  Est-ce  là  justifier  le  meurtre  de  Charles  Ier? 
N'est-ce  pas  au  contraire  le  trop  comparer  à  de  plus  grands 
crimes? 

C'est  avec  la  même  justice  que  ce  critique,  m'attaquant 
toujours  au  lieu  de  mon  ouvrage,  prétend  que  j'ai  dit  autre- 
fois :  «  Malebranche  non  seulement  admit  les  idées  innées, 
»  mais  il  prétendit  que  nous  voyons  tout  en  Dieu.  » 

Je  ne  me  souviens  pas  d'avoir  jamais  écrit  cela  :  mais  j'ai 
l'équité  de  croire  que  celui  à  qui  on  le  fait  dire  a  eu  sans 
doute  une  intention  toute  contraire,  et  qu'il  avait  dit  :  «  Malc- 
»  branche  non  seulement  n'admit  point  les  idées  innées,  mais 
»  il  prétendit  que  nous  voyons  tout  en  Dieu.  »  En  effet,  qui 
peut  avoir  lu  la  Recherche  de  la  Vérité,  sans  avoir  principale- 
ment remarqué  le  chap.  iv  du  livre  III,  de  Y  Esprit  pw,  se- 
conde partie?  J'en  ai  sous  les  yeux  un  exemplaire  marginé 
de  ma  main  il  y  a  près  de  quinze  ans.  Ce  n'est  pas  ici  le  lieu 
d'examiner  cette  question;  mon  unique  but  est  de  faire  voir 
l'injustice  des  critiques  précipitées,  de  faire  rentrer  en  lui- 
même  un  homme  qui  sans  doute  se  repentira  de  ses  torts, 
quand  il  les  connaîtra,  et  enfin  de  faire  ressouvenir  tous  les 
critiques  d'une  ancienne  vérité  qu'ils  oublient  toujours,  c'est 
qu'une  injure  n'est  pas  une  raison. 

Je  n'ai  jamais  répondu  à  ceux  qui  ont  voulu,  ce  qui  est  très 
aisé,  rabaisser  les  ouvrages  de  poésie  que  j'ai  faits  dans  ma 
jeunesse.  Qu'un  lecteur  critique  Zaïre  ou  Àlzire,  ou  la  Hen- 
riade,  je  ne  prendrai  pas  la  plume  pour  lui  prouver  qu'il  a 
tort  de  n'avoir  pas  eu  de  plaisir.  On  ne  doit  pas  garder  le 
mémo  silence  sur  un  ouvrage  de  philosophie;  tantôt  on  a  dos 
objections  spécieuses  à  détruire,  tantôt  des  vérités  à  éclaircir, 
souvent  des  erreurs  à  rétracter.  Je  puis  me  trouver  ici  à  la 
fois  dans  ces  trois  circonstances;  cependant  je  ne  crois  pas 
devoir  répondre  en  détail  à  la  brochure  dont  il  est  question. 

Si  on  me  fait  des  objections  plus  raisonnables,  j'y  répon- 
drai, soit  en  me  corrigeant,  soit  en  demandant  de  nouveaux 
éclaircissements;  car  je  n'ai  et  ne  puis  avoir  d'autre  but  que 
la  vérité.  Je  ne  crois  pas  qu'excepté  quatre  ou  cinq  argu- 
ments, il  y  ait  rien  de  mon  propre  fonds  dans  les  Eléments 
de  la  philosophie  nouvelle.  Elle  m'a  paru  vraie,  et  j'ai  voulu  la 
mettre  sous  les  yeux  d'une  nation  ingénieuse,  qui,  ce  me 
semble,  ne  la  connaissait  pas  assez.  Les  noms  de  Galilée,  de 
Kepler,  de  Descartes,  de  Newton,  de  Huygens,  me  sont  in- 
différents. J'ai  examiné  paisiblement  les  idées  de  ces  grands 


(1)  Les  Lettres  anglaises.  Voyez  tome  VI.  (G.  A.) 


hommes  que.  j'ai  pu  entrevoir.  Je  les  ai  exposées  selon  ma 
manière  do  concevoir  les  choses,  prêt  à  me  rétracter  quand 
on  me  fera  apercevoir  d'une  erreur. 

Il  faut  seulement  qu'on  sache  que  la  plupart  des  opinions 
qu'on  me  reproche  se  trouvent  ou  dans  Newton,  ou  dans  les 
livres  de  MM.Keill,  Grégori,  Pemberton,  s'Gravesande,  Muss- 
chenbroek,  etc.,  et  que  ce  n'est  pas  dans  une  simple  brochure, 
faite  avec  précipitation,  qu'il  faut  combattre  ce  qu'ils  ont  cru 
prouver  dans  des  livres  qui  sont  le  fruit  de  tant  de  réflexions 
et  de  tant  d'années. 

Je  vois  que  ce  qui  fait  toujours  le  plus  de  peine  à  mes 
compatriotes,  c'est  ce  mot  de  gravitation,  d'attraction.  Je  ré- 
pète encore  qu'on  n'a  qu'à  lire  attentivement  la  dissertation 
de  M.  Maupertuis  sur  ce  sujet,  dans  son  livre  De  la  figure  des 
astres,  et  on  verra  si  on  a  plus  d'idée  de  l'impulsion  qu'on 
croit  connaître  que  de  l'attraction  qu'on  veut  combattre.  Après 
avoir  lu  ce  livre,  il  faut  examiner  le  quinzième,  le  seizième, 
et  le  dix-septième  (1)  chapitres  des  Eléments  de  Newton,  et  voir 
si  les  preuves  qu'on  y  a  rassemblées  contre  le  plein  et  contre 
les  tourbillons  paraissent  assez  fortes.  Il  faut  que  chacun  en 
cherche  encore  de  nouvelles.  Les  physiciens-géomètres  sont 
invités,  par  exemple,  à  considérer  si" quinze  pieds  étant  le 
sinus  verse  de  l'arc  que  parcourt  la  terre  en  une  seconde,  il 
est  possible  qu'un  fluide  quelconque  pût  causer  la  chute  do 
quinze  pieds  dans  une  seconde. 

Je  les  prie  d'examiner  si  les  longueurs  de  pendules  étant 
entre  elles  comme  les  carrés  de  leurs  oscillations,  un  pendule 
de  la  longueur  du  rayon  de  la  terre  étant  comparé  avec  notre 
pendule  à  secondes,  la  pesanteur  qui  fait  seule  les  vibrations 
des  pendules  peut  être  l'effet  d'un  tourbillon  circulant  autour 
de  la  terre,  etc.  Quand  on  aura  bien  balancé,  d'un  côté,  tou- 
tes ces  incompatibilités  mathématiques,  qui  semblent  anéan- 
tir sans  retour  les  tourbillons,  et,  de  l'autre,  la  seule  hypo- 
thèse douteuse  qui  les  admet,  on  verra  mieux  alors  ce  que 
l'on  doit  penser. 

De  très  grands  philosophes,  qui  m'ont  fait  l'honneur  de 
m'écrire  sur  ce  sujet  des  lettres  un  peu  plus  polies  que  celle 
de  l'anonyme,  veulent  s'en  tenir  au  mécanisme  que  Descartes 
a  introduit  dans  la  physique.  J'ai  du  respect  pour  la  mémoire 
de  Descartes  ainsi  que  pour  eux.  Il  faut  sans  doute  rejeter 
les  qualités  occultes;  il  faut  examiner  l'univers  comme  une 
horloge.  Quand  le  mécanisme  connu  manque,  quand  toute 
la  nature  conspire  à  nous  découvrir  une  nouvelle  propriété 
de  la  matière,  devons-nous  la  rejeter  parco  qu'elle  ne  s'expli- 
que pas  par  le  mécanisme  ordinaire?  Où  est  donc  la  grande 
difficulté  que  Dieu  ait  donné  la  gravitaîion  à  la  matière, 
comme  il  lui  a  donné  l'inertie,  la  mobilité,  l'impénétrabilité? 
Je  crois  que  plus  on  y  fera  réflexion,  |  lus  on  sera  porté  à 
croire  que  la  pesanteur  est,  comme  !e  auuvement,  un  attri- 
but donné  do  Dieu  seul  à  la  matière.  Il  re  pouvait  pas  la  créer 
sans  étendue,  mais  il  pouvait  la  créer  sans  pesanteur.  Pour 
moi,  je  ne  reconnais,  dans  cotte  prop  i  té  des  corps,  d'autre 
cause  que  la  main  loutc-puissanto  de  l'Etre  suprême.  J'ai  osé 
dire,  et  je  le  dis  encore,  ijue,  s'il  se  p  uvait  que  les  tourbil- 
lons existassent,  il  faudrait  encore  que  la  gravitation  entrât 
pour  beaucoup  dans  les  forces  qui  'es  '.aient  circuler;  il  fau- 
drait même,  (m  supposant  ces  touillions,  reconnaître  cette 
gravitation  comme  une  force  primordiale  résidante  à  leur 
centre. 

On  me  reproche  de  regarder,  après  tant  de  grands  hommes, 
la  gravitation  comme  une  qualité  de  la  matière;  et  moi  je 
me  reproche,  non  pas  de  l'avoir  regardée  sous  cet  aspect, 
mais  d'avoir  été,  en  cela,  plus  loin  que  Newton,  et  d'avoir 
affirmé,  ce  qu'il  n'a  jamais  fait,  que  la  lumière,  par  exemple, 
ait  cette  qualité.  Elle  est  matière,  ai-je  dit,  donc  elle  pèse. 
J'aurais  dû  dire  seulement  :  donc  il  est  très  vraisemblable 
qu'elle  pèse.  M.  Newton,  dans  ses  Principes,  semble  croire  que 
la  lumière  n'a  point  cette  propriété  que  Dieu  a  donnée  aux 
autres  corps  de  tendre  vers  un  centre  J'ai  poussé  la  hardiesse 
au  point  d'exposer  un  sentiment  contraire.  On  voit  au  moins 
1 1  ;  r  là  que  je  ne  suis  point  esclave  de  Newton,  quoiqu'il  fût 
bien  pardonnable  de  l'être.  Je  finis,  parce  que  j'ai  trop  de 
choses  à  dire;  c'est  à  ceux  qui  en  savent  plus  nue  moi  à  ren- 
dre sensibles  des  vérités  admirables  dont  je  n'ai  été  que  le 
faible  interprète.  J'ai  l'honneur  d'être,  etc. 

P.-S.  On  vient  de  m'avertir  qu'on  parle,  dans  le  Journal 
de  Trévoux,  d'un  problème  sur  la  Trisection  de  l'angle,  qu'on 
m'attribue.  Je  ne  sais  encore  ce  que  c'est;  je  n'ai  jamais  rien 
écrit  sur  ce  sujet. 


(1)  Ce  dernier  n'existe  plus;  les  deux  autres  sont  aujourd'hui  les 
chapitres  i  et  u  de  la  troisième  partie.  (G.  A.) 
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762.  —  A  M.  L'ABBE  MOUSSINOT. 

Cirey,  le  9  juillet. 

Venons  à  Jore,  mon  cher  abbé;  c'est  un  libraire  qui  s'est 
ruiné  en  faisant  son  commerce  très  maladroitement.  Il  a  pu- 
blié contre  moi,  sous  le  titre  de  Factura  un  Mémoire  infâme, 
ou  plutôt  un  libelle  diffamatoire.  Il  faut  que  le  sieur  Begon, 
procureur,  demande  et  obtienne  la  suppression  de  ce  mé- 
moire mensonger  et  calomnieux  ;  cela  sera  d'autant  plus  aisé, 
que  je  ne  crois  pas  que  le  misérable  Jore  s'y  oppose.  Je  soup- 
çonne furieusement  que  ce  Jore  est  mis  en  jeu  par  quelqu'un 
de  ces  malheureux  qui  ne  cherchent  qu'à  me  tourmenter, 
malgré  la  profonde  obscurité  où  je  suis  enseveli.  Ce  mémoire 
n'est  point  l'ouvrage  d'un  avocat;  on  le  sent  au  style;  il  est 
certainement  de  quelque  impudent  insigne,  exercé  dès  long- 
temps à  barbouiller  du  papier.  C'est  à  M.  Hérault  (1)  que  le 
procureur  doit  s'adresser  pour  la  suppression  de  ce  libelle. 
Envoyez,  je  vous  prie,  à  ce  magistrat,  avec  la  lettre  ci-jointe, 
un  Newton  proprement  habillé. 

Prault  doit  faire  porter  chez  vous  cent  cinquante  exem- 
plaires (2)  des  Elément*  de  Newton;  je  les  ai  achetés;  ils  doi- 
vent être  bien  reliés.  M.  Cousin  se  donnera  la  peine  de  voir 
s'ils  sont  en  bon  état,  s'ils  sont  tous  conformes  à  mes  inten- 
tions, c'est-à-dire  avec  les  quatre  mots  de  corrections  que  j'ai 
envoyés.  Ces  mots  sont  indispensables  dans  un  ouvrage  qui 
veut  de  l'exactitude.  Voyez  vous-même,  mon  cher  abbé,  si 
Prault  a  fait  son  devoir.  Vous  prendrez  le  nombre  des  exem- 
plaires que  vous  jugerez  à  propos;  et  si  vous  avez  des  amis 
qui  entendent  ces  matières  philosophiques,  je  vous  prie  de 
leur  en  faire  part,  et  de  me  croire  pour  la  vie  votre  bon  et 
sincère  ami. 

763.  —  A  M.  BERGER. 

Cirey,  juillet. 

Je  serais  fort  aise  que  vous  fussiez  auprès  de  M.  de  l'allu, 
et  je  crois  que  cette  place  vaudrait  mieux  que  la  demi-place 
que  vous  avez.  Un  intendant  est  plus  utile  qu'un  prince  (3). 
Je  perdrais  un  aimable  correspondant  à  Paris,  mais  j'aime 
mieux  votre  fortune  que  des  nouvelles. 

Madame  du  Chàtelet  ne  peut  s'avilir  en  souffrant  qu'on  im- 
prime un  écrit  qu'elle  a  daigné  composer,  qui  honore  son 
sexe  et  l'Académie,  et  qui  fait  peut-être  honte  aux  juges  qui 
ne  lui  ont  pas  donné  le  prix. 

Je  me  donnerai  bien  de  garde  de  demander  à  aucun  mi- 
nistre la  communication  des  recueils  dont  vous  me  parlez. 
Je  ne  leur  demande  jamais  rien;  mais  j'aurais  été  fort  aise 
que  mon  ami,  en  lisant,  eût  remarqué  quelques  faits  singu- 
liers et  intéressants,  s'il  y  en  a,  et  m'en  eût  fait  part.  C'est  là 
ce  qui  est  très  aisé,  et  ce  dont  je  vous  prie  encore. 

Vous  n'envoyez  jamais  les  nouveautés.  Nous  n'en  avons 
pas  un  extrême  besoin,  mais  elles  amuseraient  un  moment  ; 
et  c'est  beaucoup,  me  semble,  do  plaire  un  moment  à  la  di- 
vinité de  Cirey. 

Rousseau  m'a  envoyé  l'ode  apoplectique  (4)  dont  vous  me 
faites  mention.  Il  m'a  fait  dire  que  c'était  par  humilité  chré- 
tienne, qu'il  m'avait  toujours  estimé,  et  que  j'aurais  été  son 
ami  si  j'avais  voulu,  etc.  Je  lui  ai  fait  dire  qu'il  y  avait  en 
effet  de  l'humilité  à  avoir  composé  cette  ode,  et  beaucoup  à 
me  l'envoyer;  que,  si  c'était  de  l'humilité  chrétienne,  je  n'en 
savais  rien,  que  je  ne  m'y  connaissais  pas,  mais  que  je  me 
connaissais  fort  en  probité  ;  qu'il  fallait  être  juste  avant  d'être 
humble;  que,  puisqu'il  m'estimait,  il  n'avait  pas  dû  me  calom- 
nier, et  que,  puisqu'il  m'avait  calomnié,  il  devait  se  retraiter, 
et  que  je  ne  pouvais  pardonner  qu'à  ce  prix.  Voilà  mes  sen- 
timents qui  valent  bien  son  ode. 

Je  n'ai  jamais  eu  la  vanité  d'être  gravé;  mais,  puisque 
Odieuvre  et  les  autres  ont  défiguré  l'ouvrage  de  Lalour,  il  y 
faut  remédier.  La  planche  doit  être  m-8°,  parce  que  telle  est 
la  forme  des  livres  où  l'on  imprime  mes  rêveries.  L'abbé 
Moussinot  s'était  chargé  d'un  nouveau  graveur,  je  lui  écrirai; 
je  connais  le  mérite  de  celui  que  l'on  propose.  Un  grand  cabinet 
de  physique  et  quelques  achats  de  chevaux  m'ont  un  peu 
épuise,  et  m'ont  rendu  indigne  do  la  pierre  qui  représente 
Newton.  Je  me  contente  de  ses  ouvrages  pour  une  pistole. 
J'aimerais  mieux,  il  est  vrai,  acheter  cette  tête,  que  do  faire 
graver  la  mienne,  et  je  suis  honteux  de  la  préférence  que  je 
me  donne  ;  mais  on  m'y  force.  Mes  amis,  qui  admirent  New- 
ton, mais  qui  m'aiment,  veulent  m'avoir  ;  ayez  donc  la  bonté 


(1)  Lieutenant  de  police.  (G.  A.> 

(2)  Imprimés  à  Paris  sous  la  rubrique  Londres.  (G.  A.) 

(3î  Tel  (iiio  Canjrnan,  dont  Berger  était  le  secrétaire.  (G.  A.) 
Ci,  C'est-à-dire  son  ode,  composée  a  la  suite  d'une  attaque  d'apo- 
ploxie.  (G.  A) 


d'aller  trouver  M.  Barrier  (1)  avec  M.  de  Latour.  Je  m'en  rap- 
porte à  lui  et  à  vous.  Vous  cachèterez,  s'il  vous  plaît,  vos 
lettres  avec  mon  visage.  Il  faut  que  la  pierre  soit  un  peu 
plus  grande  qu'à  l'ordinaire,  mais  moindre  que  ce  Newton, 
qui  est  une  espèce  de  médaillon.  On  ne  veut  point  envoyer 
mon  portrait  au  pastel  ;  mais  M.  de  Latour  en  a  un  double,  il 
n'y  a  qu'à  y  faire  mettre  une  bordure  et  une  glace.  Je  de- 
mande à  M.  l'abbé  Moussinot  qu'il  en  fasse  les  frais.  Adieu, 
mon  cher  ami  ;  je  vous  embrasse. 

704.  —  A  M.  TH1ERIOT. 

Juillet  (2). 

Je  vous  adresse,  mon  cher  ami,  ce  paquet  pour  notre  piinco 
qui  ne  sera  jamais  mou  prince,  s'il  ne  vous  fait  du  bien; 
mais  je  suis' très  persuadé  qu'il  vous  récompensera  d'uno 
manière  éclatante.  S'il  n'avait  pas  ce  dessein,  il  vous  paierait 
régulièrement  des  appointements  chétifs  qui  le  dispenseraient 
de  toute  reconnaissance.  Vivez  seulement,  et  comptez  quo 
vous  êtes  très  heureux  qu'il  ne  vous  donne  rien. 

M.  des  Alleuis  fait  fort  bien  de  douter  de  beaucoup  do 
choses;  mais  qu'il  no  doute  ni  de  mon  estime,  ni  de  mou 
attachement  pour  lui,  ni  que  deux  et  deux  font  quatre. 

Je  me  flatte  que  M.  d'Argental  passera  à  Cirey.  Je  voudrais 
bien  qu'il  vous  y  trouvât.  Il  n'a  jamais  rien  l'ait  de  si  sage 
qui'  de  ne  point  aller  à  Saint-Domingue;  et  vous  no  ferez 
jamais  rien  de  si  bien  que  de  venir  nous  voir. 

Mon  amitié  est  bien  honteuse  d'une  si  courte  lettre;  mais, 
quand  je  vous  tiendrai  ici,  mon  amitié  sera  bien  bavarde. 


7C5.  —  A  M.  BERGER. 


Cirey. 


J'ai  reçu  votre  lettre,  mon  cher  monsieur.  Non  seulement 
j'ai  souhaité  que  M.  de  Latour  fût  le  maître  de  faire  gra- 
ver mon  portrait,  mais  j'ai  écrit  à  l'abbé  Moussinot  en  con- 
séquence ;  ce  n'est  pas  pour  l'honneur  de  mon  visage,  mais 
pour  l'honneur  du  pinceau  de  ce  peintre  aimable.  A  lui  per- 
mis de  m'exposer,  son  pinceau  excuse  tout.  Il  y  a  des  per- 
sonnes assez  curieuses  pour  vouloir  avoir  ce  petit  visage-là 
gravé  eu  pierre  à  cachet.  Si  M.  de  Latour  veut  encore  se 
charger  de  cette  besogne,  il  sera  le  maître  du  prix.  Priez-le 
de  m'instruirc  comment  il  faut  s'y  prendre,  et  dans  quel  temps 
on  pourrait  espérer  une  douzaine  de  pierres. 

Si  vous  pouviez  me  faire  transcrire  une  douzaine  ou  deux 
des  lettres  les  plus  intéressantes  écrites  à  M.  deLouvoiset  de 
ses  réponses,  les  plus  propres  à  caiactériser  ces  temps- 
là,  vous  rendriez  un  grand  service  à  l'auteur  du  Siècle  de 
Louis  XIV.  Je  vous  supplie  de  ne  rien  épargner  pour  cela. 

J'ai  de  meilleurs  mémoires  sur  le  czar  Pierre  que  n'en  a 
l'auteur  de  sa  Vie.  On  ne  peut  être  plus  au  fait  que  je  le  suis 
de  ce  pays-là,  et  quelque  jour  je  pourrai  faire  usage  de  ces 
matériaux;  mais  on  n'aime  ici  que  la  philosophie,  et  l'his- 
toire n'y  est  regardée  que  comme  des  caquets.  Pour  moi,  jo 
ne  méprise  rien.  Tout  ce  qui  est  du  ressort  de  l'esprit  a  mes 
hommages. 

M.  d'Argental  nous  a  mandé  son  départ  pour  ses  terres. 
Nous  espérons  qu'il  passera  par  Cirey.  Il  y  trouvera  une  es- 
pèce de  Nouveau-Monde  fort  différent  de  celui  de  Paris.  Vos 
lettres  font  toujours  grand  plaisir  aux  habitants  de  ce  monde- 
là. 

768.  —  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

M  juillet. 

La  route  de  Paris  à  Pont-de-^  eyle  est  par  Dijon  ;  la  route  de 
Dijon  est  par  Bar-sur-Aube,  Chaumont,  Langres,  etc.DeBar- 
sur-Aube  à  Cirey  il  n'y  a  que  quatre  lieues;  et,  si  vous  ne 
voulez  pas  faire  quatre  lieues  pour  voir  vos  amis,  vous  n'êtes 
plus  d'Argental,  vous  n'êtes  plus  ange  gardien,  vous  êtes  di- 
gne d'aller  en  Amérique. 

Ah  !  charmant  et  respectable  ami,  vous  no  vous  démentirez 
pas  à  ce  point,  et  vous  ne  nous  donnerez  pas  pour  excuse 
qu'il  ne  faut  pas  aller  à  Cirey,  en  passant;  il  faut  y  allor,  ne 
fût-ce  quo  pour  un  jour  ou  pour  une  heure.  Quoi!  vous  fai- 
siez dix-huit  cents  lieues  pour  quitter  vos  amis,  et  vous  n'en 
feriez  pas  quatre  pour  les  voir!  Je  vous  avertis  que,  si  vous 
prenez  une  autre  routo  que  celle  de  Bar-sur-Aube,  Chaumont, 
Langres,  si  vous  passez  par  Auxerre,  nous  vous  ferons  rou- 
gir, et  nous  aurons  le  bonheur  do  vous  voir. 

Vos  réflexions  sur  les  Epitres  et  sur  Mérope  me  paraissent 
fort  justes  ;  et,  puisque  j'ai  pris  tant  do  liberté  avec  le  mar- 
quis Mall'ei  dans  les  quatre  premiers  actes,  je  pourrai  bien 


(1)  Célèbre  graveur  déjà  cité.  (G.  A.) 

(2)  Editeurs,  do  Cayrol  et  A.  François.  (G.  A.) 
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encore  changer  son  cinquième.  En  ce  cas,  la  Mérope  m'ap- 
partiendra tout  entière. 

Si  on  ne  permet  pas  de  se  moquer  des  convulsions  (1),  il 
ne  sera  donc  plus  permis  de  rire. 

Si  le  public,  devenu  plus  dégoûté  que  délicat  à  force  d"avoir 
du  bon  en  tout  genre,  ne  souffre  pas  qu'on  égaie  des  sujets 
sérieux;  si  le  goût  d'Horace  et  de  Despréaux  est  proscrit,  il 
ne  faut  donc  plus  écrire. 

Biais  si  vous  ne  venez  pas  à  Cirey,  il  ne  faut  plus  rien 
aimer. 

Madame  du  Châtelet  vous  persuadera;  et  moi  je  ne  veux 
point  perdre  l'espérance  de  voir  monsieur  el  madame  d'Ar- 
gental,  et  de  les  assurer  qu'ils  n'auront  jamais  lin  serviteur 
plus  tendre,  plus  dévoué  que  Voltaire,  et  plus  affligé  de  la 
barbare  idée  que  vous  avez  de  vous  détourner  de  votre  che- 
min pour  ne  nous  point  voir. 

767.  —  A  M.  DE  CIDEV1LLE, 

A  Cirey,  le  14  juillet. 
Malgré  mon  silence  coupable, 
Et  mes  égarements  divers, 
Cideville,  toujours  aimable, 
Toujours  à  lui-même  semblable, 
Daigne  encor  in  envoyer  des  vers  (2). 

Il  est  ma  première  maîtresse, 
Qui,  prenant  ses  plus  beaux  atours, 
Vient  rendre  à  ses  premiers  amours 
Un  cœur  formé  pour  la  tendresse, 
Que  je  crus  usé  pour  toujours. 

Croyez,  mon  cher  Cideville,  que  je  pourrai  renoncer  aux 
vers,  mais  jamais  à  votre  tendre  amitié.  Cette  philosophie  de 
Newton  a  un  peu  pris  sur  notre  commerce,  mais  rien  sur  mes 
sentiments.  Périsse  le  carré  des  distances,  périssent  les  lois  de 
Kepler,  plutôt  qu'il  me  soit  reproché  quj  j'ai  abandonné 
mon  ami!  Quelle  science  vaut  l'amitié?  Non,  mon  cher  Cide- 
ville, non  seulement  je  ne  vous  oublie  point,  mais  je  ne  perds 
point  l'espérance  de  vous  revoir.  Il  est  bien  vrai  que  les  Elé- 
ments de  Neivton  me  font  des  ennemis.  11  y  a  deux  bonnes 
raisons  pour  cela  :  cette  philosophie  est  vraie,  et  elle  combat 
celle  de  Descartes,  que  les  Français  ont  adoptée  avec  aussi 
peu  de  raison  qu'ils  l'avaient  proscrite. 

Je  ne  suis  point  étonné  que  vous  ayez  entendu  une  philo- 
sophie raisonnable  et  dégagée  de  toutes  ces  hypothèses  qui 
ne  présentent  à  l'esprit  que  des  romans  confus.  Je  ne  suis 
point  surpris  non  plus  que  vous  l'ayez  fait  entendre  à  la  per- 
sonne aimable  à  qui  sans  doute  vous  avez  fait  entendre  des 
vérités  d'un  usage  plus  réel,  et  qui  par  là  en  est  plus  res- 
pectable pour  moi.  il  faut,  quand  on  a  un  maître  tel  que 
vous,  que  le  cœur  et  l'esprit  aillent  do  compagnie.  Permettez 
que  je  lui  réponde  en  vers  (3).  Elle  ne  m'a  point  écrit  dans 
sa  langue;  sa  langue  est  sans  doute  celle  des  dieux. 

Vous  avez  dû  avoir  quoique  peine  avec  cette  édition 
d'Amsterdam;  elle  est  très  fautive.  Il  faut  souvent  suppléer 
le  sens.  Les  libraires  se  sont  hâtés  de  la  débiter  sans  me 
consulter.  Vous  recevrez  incessamment  quelques  exemplaires 
d'une  édition  qu'on  dit  plus  correcte.  Vous  aurez  Mérope  en 
même  temps.  Je  vous  paierai  mes  tributs  en  vers  et  en  prose 
pour  réparer  le  temps  perdu. 

Nous  n'avons  point  entendu  parler  do  Formont  depuis  qu'il 
est  à  la  suite  de  Plutus. 

Il  est  mort,  le  pauvre  Formont  : 
Il  a  quitté  le  double  mont. 
Musique,  vers,  philosophie, 
Plutus  lui  fait  tout  renier. 
Pleurez,  Erato,  Potymnie, 
Chapelle  s'est  fait  sous-fermier. 

Nous  recevons  dans  le  moment  une  lettre  de  lui  ;  ainsi 
nous  nous  rétractons.  Elle  est  datée  de  la  campagne. 

Quand  cette  lettre  fut  écrite 
D'un  style  si  vif  et  si  doux, 
Sans  doute  il  était  près  de  vous; 
Il  a  repris  tout  son  mérite. 

Il  faut  que  je  vous  dise  une  singulière  nouvelle.  Rousseau 
vient  de  me  faire  envoyer  une  ode  de  sa  façon,  accompagnée 
d'un  billet  dans  lequel  il  dit  que  c'est  par  humilité  chrétienne 
qu'il  m'adresse  son  ode,  qu'il  m'a  toujours  estimé,  et  que 
j'aurais  été  son  ami  si  j'avais  voulu.  J'ai  fait  réponse  (4)  (pie 


(1)  Voyez  dans  le  septième  des  Discours  sur  VHomme.  (G.  A.) 

(2)  Voyez  une  lettre  à  Moussinot  de  juillet  1738.  (G.  A.) 

(3)  Voyez,  tome  VI,  l'Epitre  à  mademoiselle  de  T (G.  A.) 

(4)  Voyez  plus  haut  la  lettre  à  M.  R**'.  (G.  A.) 


son  ode  n'est  pas  assez  bonne  pour  me  raccommoder  avec 
lui  ;  que,  puisqu'il  m'estimait,  il  ne  fallait  pas  me  calom- 
nier; et  que,  puisqu'il  m'a  calomnié,  il  fallait  se  rétracter; 
que  j'entendais  peu  de  chose  à  l'humilité  chrétienne,  mais 
que  je  me  connaissais  très  bien  en  probité,  et  pas  mal  en 
odes;  qu'il  fallait  enfin  corriger  ses  odes  et  ses  procédés  pour 
bien  réparer  tout. 

Je  vous  envoie  son  ode,  vous  jugerez  si  elle  méritait  que 
je  me  réconciliasse.  Il  est  dur  d'avoir  un  ennemi  ;  mais  quand 
les  sujets  d'inimitié  sont  si  publics  et  si  injustes,  il  est  lâche 
de  se  raccommoder,  et  un  honnête  homme  doit  haïr  le  mal- 
honnête homme  jusqu'au  dernier  moment.  Celui  qui  m'a  of- 
fensé par  faiblesse  retrouvera  toujours  une  voie  pour  rentrer 
dans  mon  cœur  ;  un  coquin  n'en  trouvera  jamais.  Je  me  croi- 
rais indigne  de  votre  amitié,  si  je  pensais  autrement.  Adieu, 
mon  cher  ami,  que  j'ai  tant  de  raisons  d'aimer.  Madame  du 
Châtelet  ne  vous  connaît  que  comme  les  bons  auteurs,  par 
vos  ouvrages  ;  vos  lettres  sont  des  ouvrages  charmants. 


708,  —  A  M.  BERGER. 


Cirey. 


Apparemment,  mon  cher  Berger,  que  vous  n'avez  pas  reçu 
ma  lettre  quand  vous  étiez  à  Chantilly.  J'ai  écrit  plusieurs 
fois  à  l'abbé  Moussinot,  pour  avoir  une  autre  planche  plus 
digne  du  pastel  de  notre  ami  Latour.  Je  veux  en  faire  les 
frais,  et  qu'on  travaille  sous  ses  yeux.  Le  graveur  doit  obéir 
au  peintre,  comme  l'imprimeur  à  l'auteur.  Si  les  animaux 
hollandais  qui  ont  imprimé  mes  Eléments  de  Neivton  avaient 
été  plus  dociles,  cet  ouvrage  ne  serait  pas  plein  do  fautes 
d'impression.  Je  me  tiens  l'apôtre  de  Newton,  mais  j'ai  peur 
de  semer  en  terre  ingrate.  Mandez-moi  si  l'excellent  livre  de 
M.  de  Maupertuis  fait  le  fracas  qu'il  doit  faire.  Votre  peuple 
frivole  en  est  très  indigne. 

Ecrivez-moi  toutes  ces  nouvelles,  et  aimez  qui  vous  aime, 

769.  —  A  M.  DE  MAUPERTDIS. 

Juillet. 

Voyez,  notre  maître  à  tous,  si  vous  voulez  permettre  que 
je  vous  adresse  cette  drogue  (1).  Vous  m'avouerez  que  j'ai 
quoique  raison  d'être  piqué  contre  le  pédant  de  continuateur 
qui  m'insulte  encore  après  avoir  gâté  mon  œuvre. 

Que  Newton  vous  tienne  en  sa  sainte  et  digne  garde  !  Si 
vous  trouvez  quelque  sottise  dans  mon  bavardage,  ayez  la 
bonté  de  la  corriger.  Emilie  vous  en  prie.  Je  suis  toujours  à 
vos  genoux  avec  mon  encens  à  la  main,  et  mon  ignorance 
dans  la  tète. 

770.  —  A  M.  L'ABBÉ  MOUSSINOT. 
*  Ce  21  juillet  1738  (2). 

En  réponse  à  votre  paquet  du  19,  mon  cher  ami,  je  vous 
renvoie  la  préface  de  M.  d'Arnaud.  Je  vous  prie  de  lui  mander 
sur-le-champ  de  la  bien  copier  sur  du  papier  honnête,  et  de 
tâcher,  s'il  se  peut,  de  l'écrire  d'une  écriture  lisible.  Après 
quoi  il  vous  la  remettra  avec  un  mot  d'avis  qu'il  écrira  aux 
libraires  de  Hollande. 

Vous  aurez  la  bonté  de  faire  mettre  le  tout  à  la  poste,  à 
l'adresse  de  MM.  Westein  et  Smith,  Amsterdam. 

Et  vous  me  renverrez  le  brouillon  corrigé  que  je  vous  en- 
voie. 

J'ai  reçu  le  télescope  et  les  pantoufles.  Le  télescope  est 
très  bien"raccommodé,  et  ces  pantoufles  sont  fort  bien  faites. 
Mes  pieds  et  mes  yeux  vous  sont  fort  obligés.  Envoyez-moi 
encore,  quand  il  vous  plaira,  trois  paires  de  ces  belles  pan- 
toufles. 

Le  procédé  de  Demoulin  est  d'un  coquin,  et  celui  de  La 
Mare  d'un  étourdi.  Je  veux  absolument  que  Demoulin  paie 
au  moins  1,000  livres  ce  mois  d'août,  et  qu'il  donne  des  sû- 
retés pour  les  2,000  livres  restantes.  C'est  ce  qu'il  faut  que  le 
procureur  lui  fasse  dire,  et  cela  à  condition  qu'il  me  deman- 
dera pardon  de  l'insolence  qu'il  a  eue  de  me  menacer  d'un 
mémoire.  Sans  ce  préalable,  je  veux  qu'on  le  poursuive  à  la 
rigueur. 

Je  vous  ai  écrit  au  sujet  du  sieur  Dupuis,  libraire,  qui  doit 
fournir  pour  environ  80  francs  de  livres,  en  lui  rendant  son 
billot,  qui  est,  je  crois,  de  %  francs;  il  doit  être  content  de 
mon  procédé. 

De  plus,  il  pourra  me  fournir  des  livres  que  je  lui  paierai 
comptant  par  vos  mains,  si  vous  le  trouvez  bon. 


(1)  La  lettre  qu'on  trouvera  plus  loin  et  qui  parut  daûs  la  Biblio- 
thèque française.  (G.  A.) 

(2)  Editeurs,  E,  Bavoux  et  A.  François.  (G.  A.) 
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Je  suis  bien  mécontent  do  la  négligence  de  Prault,  qui  ne 
nie  fournit  jamais  les  journaux,  ni  ce  dont  ii  est  convenu,  à 
temps. 

Je  vous  prie  de  faire  venir  chez  vous  le  chevalier  do  Mouhi, 
et  d^  lui  demander  naturellement  ce  qu'il  faut  par  an  pour 
les  nouvelles  qu'il  fournit,  et  ensuite  je  vous  dirai  ce  qu'il 
faudra  donner  à  compte.  Il  pourrait  peut-être  se  charger 
d'envoyer  les  Mercures  et  pièces  nouvelles. 

A  propos  de  pièces  nouvelles,  je  vous  prie  de  m'envoyer 
une  rescription  de  4,000  livres  ;  et  sur  ce,  je  vous  embrasse 
du  meilleur  de  mon  cœur.   V. 

Je  prie  M.  votre  frère  de  souscrire  de  ma  part  pour  le  livre 
de  M.  de  Bivmoiif.  C'est  une  traduction  des  Transactions 
philosophiques.  Il  y  a  déjà  deux  lûmes  d'imprimés.  Je  prie 
qu'on  les  achète,  et  que  M*  de  Brémont  puisse  savoir  que  je 
suis  un  de  ses  partisans. 

771.  —  A  M.  DE  MARVILLE. 

Le  23  juillet. 
Monsieur,  je  mo  donnerai  bien  de  garde  de  vous  prier  de 
vous  ennuyer  à  la  lecture  du  livre  (1)  que  j'ai  l'honneur  de 
vous  présenter;  mais  je  ne  peux  m'empèeher  de  saisir  cetto 
occasion  do  vous  marquer  combien  je  vous  suis  attaché,  et 
de  vous  faire  souvenir  d'un  ancien  serviteur  qui  compte  tou- 
jours sur  vos  bontés.  Jo  suis  avec  respect,  etc. 

772.  —  A  M.  DE  MAUPERTUIS. 

Cirey,  le  26  juillet. 

Depuis  feu  saint  Thomas,  il  n'y  a  personne  de  si  incrédule 
que  vous.  Ne  croyez  point  aux  tourbillons,  à  la  terre  élevée 
aux  pèles;  confondez  les  erreurs  des  philosophes,  mon  grand 
philosophe;  mais,  pour  Dieu,  croyez  les  faits,  quand  votre 
ami  et  votre  admirateur  vous  les  articule.  L'article  de  Saturne 
ne  m'appartient  pas  plus  qu'à  vous  dans  ces  Eléments  de  New- 
ton, et  je  trouve  cette  graine  de  satellites  formant  un  anneau 
tout  ausssi  ridicule  que  cetto  pépinière  de  petites  planètes 
dont  on  s'avise  do  composer  la  lumière  zodiacale,  en  la  com- 
parant encore  plus  ridiculement,  à  mon  gré,  avec  la  voie 
lactée.  J'ignore  encore  quel  est  le  mathématicien  qui  s'est 
chargé  de  cette  besogne  ;  tout  ce  quo  jo  sais,  c'est  que  les 
libraires  ont  fait  coudre,  pour  de  l'argent,  cette  étoffe  étran- 
gère à  l'étoffe  dont  je  leur  avais  fait'  présent.  Les  libraires 
sont  des  faquins,  et  je  no  sais  que  dire  du  savant  merce- 
naire qui  a  copié,  pour  de  l'argent,  tant  d'acta  eruditorum  et 
d'anciens  mémoires  de  l'Académie.  Je  suis  obligé  do  ne  point 
me  brouiller  avec  lui  :  1°  parce  qu'il  ne  faut  point  se  battre 
contre  un  masque,  quand  on  est  a  visage  découvert;  2°  parce 
que  cela  ferait  une  querelle  indécente  et  ruineuse  pour  le 
parti  de  la  vérité;  mais  j'espère  un  jour  réparer  ses  torts. 

Madame  du  Chàtelet  ne  voulait  pas  m'en  croire,  quand  je 
lui  disais  quo  c'était  une  très  grande  erreur  de  ma  part  d'a- 
voir voulu  faire  cadrer  les  proportions  de  la  chute  des  corps, 
découvertes  par  Galilée,  avec  la  raison  inverse  du  carré  des 
distances,  de  Newton.  J'avais  beau  lui  dire  que  ces  deux  vé- 
rités ne  découlaient  point  l'une  de  l'autre,  que  jo  m'étais 
trompé,  il  a  fallu  enfin  que  l'oracle  parlât  pour  qu'elle  se 
soumît. 

J'entends  toujours  dire  qu'un  grand  parti  subsiste  contre 
vous;  mais  j'espère  qu'il  ne  subsistera  pas  longtemps.  Vous 
avez  reçu  une  lettre  du  prince  royal  ;  c'est  le  seul  prince,  je 
crois,  digne  de  vous  lire.  On  dit  que  l'empereur  de  la  Chine 
en  est  fort  digne  aussi  ;  mais  jo  vous  prie,  n'allez  point  à  la 
Chine. 

Vous  devriez  bien  d'un  coup  de  votre  massue  d'Hercule 
écraser  ces  fantômes  de  tourbillons  que  je  n'attaque  qu'avec 
mes  faibles  roseaux.  Voici,  je  crois,  si  vous  voulez  m'aider, 
un  coup  de  fouet  contre  les  tourbillons  : 

Les  longueurs  des  pendules  sont  entre  elles  comme  les 
carrés  des  temps  de  leurs  vibrations.  Si,  sur  la  surface  de  la 
terre,  trois  pieds  huit  lignes  donnent  une  seconde,  lo  dia- 
mètre de  la  terre  donne  une  heure  vingt-quatre  minutes  et 
plus,  et  la  terre  tourne  à  peu  près  en  dix-sept  heures  et  dix- 
sept  fois  vingt-quatre  minutes,  et  ce  plus;  donc  la  pesanteur 
qui  fait  l'oscillation  des  pendules  ne  peut  venir  sur  la  surface 
de  la  terre  d'un  fluide  circulant  qui  devrait  faire  aller  nos 
pendules  à  secondes  dix-sept  fois  plus  vite  qu'elles  no  vont; 
donc,  etc.  Mettez-moi  cela  au  clair,  je  vous  prie;  dites-moi 
si  j'ai  raison,  et  ce  qu'on  peut  répondre  à  ces  arguments. 

Expliquez-moi  comment  des  journaux  peuvent  louer  des 
leçons  de  physique  où  l'on  imagine  do  petits  tourbillons  avec 


(1)  Les  Eléments.  (G,  A.) 


un  petit  globule  dur  au  milieu  (1).  Dites-moisi  cela  ne  couvre 
pas  de  honte  notre  nation  aux  yeux  des  étrangers. 

Dites-moi  si  jo  no  suis  pas  bien  importun  ;  mais,  si  mes 
questions  le  sont,  je  vous  prie,  que  mon  amitié  ne  le  soit 
pas. 

Vous  voilà  dans  votre  pays,  où  vous  êtes  prophète  ;  mais, 
si  vous  étiez  à  Cirey,  vous  seriez,  comme  dit  l'autre  (2),  plus 
quota  prophetâ. 

J'ai  eu  l'honneur  de  faire  porter  chez  vous,  rue  Sainte- 
Anne,  deux  exemplaires  de  la  nouvelle  édition  des  Eléments 
de  Neivton.  Madame  du  Chàtelet  reçoit  dans  le  moment  votre 
lettre.  Il  est  bien  triste  que  vous  alliez  ailleurs,  quand  votre 
personne  est  si  nécessaire  à  Paris.  Que  deviendra  la  vérité? 
Les  hommes  n'en  sont  pas  dignes  ;  mais  vous  êtes  digne  do 
la  faire  connaître.  Si  votre  esprit  sublime  vous  permet  d'ai- 
mer, aimez-nous. 

773.  —  A  M.  L'ABBÉ  MOUSS1NOT. 

Juillet. 

Pas  un  sou  à  Prault,  mou  cher  abbé,  que  je  n'aie  arrêté 
son  compte,  et  que  je  sache  co  que  je  dois  payer  de  chaque 
volume  (3).  Nous  étions  convenus  à  trente  sous,  il  me  de- 
mande aujourd'hui  un  écu  :  ce  n'est  pas  là  notre  marché. 
Jo  suis  très  mécontent  de  lui  et  do  la  tournuro  qu'il  prend 
pour  me  faire  payer  ma  marchandise  plus  cher  que  je  ne 
l'ai  achetée.  Vous  pouvez  toujours  lui  donner  cinq  cents 
francs  pour  les  autres  livres  qu'il  m'a  fournis,  mais,  encore 
une  fois,  pas  un  sou  au  delà. 

Voudriez-vous,  mon  cher  abbé,  écriro  au  grand  d'Arnaud 
de  rendre  son  avertissement  quatre  fois  plus  court  et  plus 
simple,  d'en  retrancher  les  louanges  quo  jo  ne  mérite  pas,  et 
de  laisser  dans  le  seul  carré  de  papier  qui  contiendra  cet 
avertissement  une  marge  pour  les  corrections  quo  je  ferai? 
Mon  cher  ami,  ma  santé  va  bien  mal. 

774.  —  AU  MÊME. 

Cirey,  juillet. 

Il  y  a  beaucoup  d'insolence  à  Demculin  de  me  menacer 
do  faire  un  mémoire,  et  cela  seul  mérite  qu'on  lo  punisse. 
M.  d'Argental  n'aurait  pas  dû  s'en  mêler.  Je  suis  très  fâché 
que  son  amitié  se  soit  fourrée  entre  moi  et  ce  Demoulin;  et 
je  me  vois  forcé  de  faire  pour  M.  d'Argental  co  que  certaine- 
ment je  n'aurais  pas  fait  pour  co  coquin  qui  m'a  volé  vingt 
mille  frances.  Sursoyez  donc  la  procédure  jusqu'à  la  fin  du 
mois  d'août.  Jo  veux  absolument  qu'à  cette  époque  il  me 
paie  au  moins  dix  mille  francs,  et  qu'il  mo  donne  des  sûre- 
lés  pour  les  vingt  mille  l'estants;  et  tout  cela  à  condition 
qu'il  me  demandera  pardon  do  l'insolence  qu'il  a  eue  de  mo 
menacer  d'un  mémoire.  Sans  ce  préalable,  point  de  paix  et 
qu'on  le  poursuive  à  la  rigueur. 

Le  procédé  do  Demoulin  est  d'un  coquin,  et  celui  du  petit 
La  Marc  d'un  grand  étourdi.  S'il  a  encore  l'impudence  de  ve- 
nir menacer  de  la  part  de  Demoulin,  ou  même  s'il  se  pré- 
sente chez  vous,  faites-lui  passer  la  porte,  au  cas  que  vous 
ne  vouliez  pas  vous  servir  de  la  fenêtre. 

Grand  merci  du  télescope  et  des  pantoufles.  Le  télescope 
est  très  bien  raccommodé,  et  les  pantoufles  sont  fort  bien 
faites.  Mes  pieds  et  mes  yeux  vous  sont  fort  obligés,  mon 
cher  ami  (4). 

775.  —  A  M.  THIERIOT. 

A  Cirey,  le  2  août. 

Je  vous  remercie  bien  tendrement,  mon  cher  ami,  do  tant 
do  bons  passe-ports  quo  vous  avez  donnés  à  cette  Philosophie 
de  Newton.  Vous  êtes  accoutumé  à  faire  valoir  plus  d'une 
vérité  venue  d'Angleterre.  M.  Cousin  vous  donnera  tant 
d'exemplaires  que  vous  voudrez.  Voulez-vous  vous  charger 
d'un  pour  M.  Pallu,  d'un  pour  M.  de  Chauvelin,  intendant 
d'Amiens,  ou  voulez-vous  que  je  m'en  charge? 

Je  suis  bien  étonné  que  cette  Lettre  imprimée  contre  mes 
Eléments  soit  du  P.  Regnault;  elle  n'est  pas  digne  d'un  éco- 
lier. Je  crois  que  j'y  réponds  (5)  de  façon  à  forcer  l'auteur  à 
être  fâché  contre  lui-même,  et  non  contre  moi. 

Nous  avons  ici  un  fermier-général  qui  me  paraît  avoir  la 
passion  des  belles-lettres;  c'est  lo  jeune  llelvétius,  qui  sera 
digne  du  temple  de  Cirey,  s'il  continue.  Voilà  Minerve  récon- 
ciliée avec  Plutus.  M.  do  La  Popelinière  avait  déjà  commencé 


(1)  M.  de  Voltaire  parle  des  leçons  de  Réaumur.  (K.) 

(2)  Matthieu.  (G.  A.) 

(3)  Voyez  la  lettre  à  Moussinot  du  9  juillet.  (G.  A.) 

(4)  On  a  déjà  trouvé  plus  haut  cette  phrase.  (G.  A.) 

(5)  Voyez  plus  haut  la  lettre  à  l'abbé  Prévost.  (G.  A.) 
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cette  grande  négociation.  Je  doute  qu'on  y  réussisse  mieux 
que  lui. 

Ce  qui  me  fait  le  plus  de  plaisir,  dans  la  copie  de  la  lettre 
trop  flatteuse  pour  moi  que  vous  a  écrite  notre  prince,  c'est 
qu'il  vous  parle  avec  confiance.  Plus  il  vous  connaîtra,  et 
plus  son  cœur  s'ouvrira  pour  vous.  Apparemment  que  cette 
lettre,  où  il  prend  mon  parti  avec  tant  de  bonté,  est  en  ré- 
ponse à  la  satire  injurieuse  et  absurde  du  P.  Regnault,  et  à 
d'autres  ouvrages  contre  moi  que  vous  lui  avez  envoyés.  Si 
je  no  craignais  d'opposer  trop  d'amour-propre  à  ces  injures, 
je  vous  dirais  de  lui  envoyer  les  témoignages  honorables, 
aussi  bien  que  ceux  qui  peuvent  me  décrier;  je  pourrais 
faire  voir  que  je  ne  suis  ni  si  bai  ni  si  méprisé  qu'on  le  fait 
accroire  à  ce  prince,  dont  le  goût  et  les  bontés  s'affermissent 
par  ces  infâmes  injures. 

Mon  cher  ami,  voici  bientôt  le  temps  où  l'on  vous  possé- 
dera à  Cirey.  J'ai  beaucoup  do  choses  à  vous  dire  qui  sont 
pour  vous  d'une  extrême  importance.  Je  vous  embrasse  ten- 
drement. 

776.  —  A  M.  L'ABBÉ  MOUSSINOT. 

2  août  1738  (1). 

Mon  cher  abbé,  je  reçois  une  nouvello  bien  agréable  :  je 
trouve  l'occasion  d'obliger  M.  Pitot. 

Je  vous  prie  tio  vouloir  bien  passer  chez  lui.  Vous  aimez 
volontiers  à  courir  chez  les  gens,  quand  il  faut  rendre  ser- 
vice. Je  ne  peux  guère  lui  prêter  que  800  livres,  à  cause  des 
grandes  dépenses  que  je  fais;  car,  outre  les  4,000  livres  que' 
vous  m'avez  envoyées,  il  faut  encore  que  vous  donniez  à 
compte  100  pistoles  à  M.  Cousin,  qui  doit  devenir  mon  com- 
pagnon de  sulitude  et  de  chimie.  Prêtez  donc  ces  800  livres  à 
M.  et  madame  Pitot.  Ils  me  les  rendront  dans  l'espace  de 
cinq  années,  rien  la  première,  et  deux  cents  livres  la  seconde 
année,  autant  la  troisième,  ainsi  du  reste.  Le  billet  de  M.  et 
madame  Pitot,  portant  paiement  sur  leur  terre,  suffira  sans 
contrat.  Il  no  faut  point,  me  semble,  de  notaire  avec  un  phi- 
losophe. 

Assurez  M.  et  madame  Pitot  que  s'ils  se  trouvaient  pressés 
dans  la  suite,  je  n'exigerai  pas  le  paiement,  et  qu'au  con- 
traire ma  bourse  serait  encore  à  leur  service. 

Dès  que  les  Transactions  philosophiques  seront  en  vente, 
vous  auiez  donc  la  bonté  de  les  acheter,  et  de  souscrire.  En 
attendant,  je  prie  M.  Cousin  ou  vous,  mon  cher  abbé,  de  vou- 
loir bien  présenter  les  Eléments  de  Newton,  bien  reliés,  à 
M.  de  Brémont  (2). 

Je  veux  bien  encore  pardonner  à  Demoulin,  et  j'accepte  le 
marché  qu'il  propose  :  1.600  livres  sur  Duchauson,  et  400 
comptant.  Vous  pouvez  conclure. 

Voici  un  papier  qui  vous  fera  voir  les  dimensions  de  ma 
table  de  marbre,  et  celles  de  la  jolie  commode  que  je  de- 
mande. Prenez  le  tout  comme  il  vous  plaira. 

J'ai  reçu  la  montre. 

Je  ne  sais  ce  qu'est  devenue  uno  caisse  que  Prault  dit  avoir 
envoyée. 

Le  chevalier  de  Mouhi  demeure  rue  des  Moineaux,  butte 
Saint-Roch.  Vous  pourriez  lui  écrire  un  mot  pour  savoir  ce 
qu'il  faut  par  mois,  et  pourquoi  il  n'envoie  plus  de  nouvelles 
depuis  huit  jours. 

Et  M.  d'Auneuil? 

Voulez-vous  bien  m'envoyer  un  bâton  d'ébène,  long  de 
deux  pieds  ou  environ,  pour  servir  de  manche  à  une  bassi- 
noire d'argent?  Je  suis  un  philosophe  très  voluptueux. 

Si  de  Mouhi  veut  200  livres  par  an,  à  condition  d'être  mon 
correspondant  littéraire  et  d'être  infiniment  secret,  volontiers. 
J'aurais  mieux  aimé  mon  d'Arnaud;  mais  il  n'a  pas  voulu 
seulement  apprendre  à  former  ses  lettres. 

Je  vous  embrasse  de  tout  mon  cojur. 

Connaîtriez-vous  quelqu'un  qui  veuille  servir  de  valet  de 
chambre,  et  qui  sache  bien  écrire?  Il  y  a  200  livres  de  fixe, 
beaucoup  de  présents  en  habits  et  un  honnête  ordinaire. 

P.-S.  Je  vous  prie  d'envoyer  ou  de  vouloir  bien  porter  ce 
mémoire  (3)  à  M.  l'abbé  Trublet,  rue  Guénégaud,  pour  être 
inséré  au  Journal  des  Savants. 

777.  —  A  M.  PITOT. 

Cirey,  4  août. 

Je  ne  veux  pas  croire,  mon  cher  ami,  ce  qu'on  me  mande 
do  plusieurs  endroits,  que  M.  l'abbé  de  Molières,  votre  con- 


(1)  Editeurs,  E.  Bavoux  et  A.  François.   G.  A.) 

(2)  Tout  le  commencement  de  cette  lettre  a  été  classé  jusqu'ici 
au  mois  d'octobre.  (G.  A.) 

(3)  Voyez  tome  V,  page  771.  (G.  A.) 


frère,  se  joint  avec  l'abbé  Desfontaines,  pour  mettre  des  in- 
vectives contre  moi  dans  la  feuille  des  Observations. 

Je  ne  puis  penser  qu'un  homme  de  mérite  se  joigne  à  un 
scélérat,  et  un  savant  au  plus  ignorant  écrivain,  pour  outra- 
ger un  honnête  homme  qui  ne  lui  a  jamais  voulu  nuire,  et 
qui  est  plein  d'estime  pour  lui. 

Pour  toute  vengeance,  je  vous  prie  de  lui  donner  un  do 
mes  livres  de  ma  part,  et  de  l'assurer  que,  si  c'est  lui  qui 
écrit  contre  moi  au  sujet  de  la  trisection  do  l'angle,  il  peut 
s'épargner  cette  peine;  je  n'ai  jamais  traité  de  la  trisection 
de  l'angle,  et  n'en  ai  jamais  même  parlé  à  personne  de  ma 
vie. 

S'il  me  hait  parce  que  je  ne  crois  pas  aux  tourbillons,  qu'il 
me  pardonne  en  faveur  de  l'estime  que  j'ai  pour  ses  ouvra- 
ges et  pour  sa  personne  :  on  peut  être  de  communion  diffé- 
rente sans  se  haïr.  Les  philosophes  no  doivent  pas  ressem- 
bler aux  jésuites  et  aux  jansénistes. 

Je  vous  embrasse,  mon  cher  philosophe. 


778.  —  A  M.  THIERIOT. 

Le  7  août. 

Je  reçois,  mon  cher  ami,  votre  lettre  du  1er,  celle  du  3,  la 
lettre  de  son  altesse  royale,  l'extrait  du  P.  Castel,  les  vers 
attribués  à  Bernard.  Grand  merci  de  tout  cela,  et  surtout  de 
vos  lettres. 

Je  vous  ai  mande  avant  hier  (1)  que  j'écrivais  au  prince 
par  la  même  voie  par  laquelle  j'avais  reçu  son  paquet. 

Le  P.  Castel  a  peu  de  méthode  dans  l'esprit;  c'est  le  rebours 
de  l'esprit  de  ce  siècle.  On  ne  peut  guère  faire  un  extrait 
plus  confus  et  moins  instructif. 

Les  vers  de  Bernard,  ou  de  qui  il  vous  plaira,  sont  plus 
remplis  de  mollesse  et  de  grâces  que  piquants  de  nouveauté. 
Je  pourrais  répondre  à  ceux  qui  pensent  comme  lui  : 

Le  bonheur  de  jouir,  moins  rare  que  charmant, 
Est-il  donc  l'ennemi  du  bonheur  de  connaître? 
Ne  peut-on  rapprocher  le  sage  de  l'amant! 
N'est-ce  que  chez  les  sots  que  l'amour  pourra  naître? 
Vos  vers  et  votre  esprit  nous  font  assez  connaître 
Qu'on  peut  penser  beaucoup,  et  sentir  tendrement; 
L'amour  est  des  humains  le  plus  cher  avantage, 
C'est  le  premier  dus  biens,  c'est  donc  celui  du  sage. 
Que  Vénus  sache  aimer,  je  n'en  suis  pas  surpris; 
Trop  de  dieux  ont  goûté  les  laveurs  de  Cypris. 
Mais  au  cœur  de  Pallas  inspirer  la  tendresse, 
Couronner  la  Raison  des  mains  de  la  Mollesse, 
Enchaîner  la  Vertu  de  guirlandes  de  fleurs, 

C'est  la  première  des  douceurs, 

Et  le  comble  de  la  sagesse. 

Voilà  des  vers  qui  échappent  à  ma  philosophie.  On  pourrait 
les  réciter  s'ils  étaient  limés,  mais  non  les  donner.  Oh  quanti 
e  quanti  ne  vedrete,  when  you  are  al  Cirey I 

Ceux  qui  reprochent  à  M.  Algarotli  le  ton  affirmatif  ne 
l'ont  pas  lu.  On  n'aurait  à  lui  reprocher  que  de  n'avoir  pas 
assez  affirmé,  je  veux  dire  de  n'avoir  pas  assez  dit  de  choses, 
et  d'avoir  trop  parlé.  D'ailleurs,  si  le  livre  est  traduit  comme 
il  le  mérite,  il  doit  réussir.  A  l'égard  du  mien,  il  est  jusqu'à 
présent  le  premier  en  Europe  qui  ait  appelé  parvulos  ad 
regnum  cœlorum,  car  regnum  eœlorum,  c'est  Newton.  Les 
Français,  en  général,  sont  assez  parvuli.  Il  n'y  a  point, 
comme  vous  dites,  d'opinions  nouvelles  dans  Newton,  il  y  a 
des  expériences  et  des  calculs,  et,  avec  lo  temps,  il  faudra 
que  tout  le  monde  se  soumette.  Les  Reguault  et  les  Castel 
n'empêcheront  pas,  à  la  longue,  le  triomphe  de  la  raison. 
Adieu,  père  Mersennc;  vous  vous  apercevrez  bientôt  des  sen- 
timents du  prince  royal  pour  vous. 

779.  —  A  M.  HELVÉTIDS. 

Le  10  août. 

Je  reçois  dans  ce  moment,  mon  aimable  petit-fils  d'Apol- 
lon, une  lettre  de  monsieur  votre  père  (2),  et  une  de  vous:  le 
père  ne  veut  que  me  guérir,  mais  le  fils  veut  faire  mes  plai- 
sirs. Je  suis  pour  le  fils;  que  je  languisse,  que  je  souffre,  j'y 
consens,  pourvu  que  vos  vers  soient  beaux.  Cultivez  votre 
génie,  mon  cher  enfant.  Je  vous  y  exhorte  hardiment,  parce 
que  je  sais  que  jamais  vos  goûts  ne  vous  feront  oublier  vos 
devoirs,  et  que  chez  vous  l'homme,  le  poëte  et  le  philosophe, 
seront  également  estimables.  Je  vous  aime  trop  pour  vous 
tromper. 

Macte  animo,  generose  puer;  sic  itur  ad  astra.  {Mneid.,  IX.) 


(1)  On  n'a  pas  cette  lettre  a  Thieriot.  (G.  A, 

(2)  Célèbre  médecin.  (G.  A.) 
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En  allant  ad  astrn,  n'oubliez  pas  Cirey.  Grâce  au  génie  de 
madame  du  Châtelet,  Cirey  est  sur  la  route;  elle  fait  grand 
cms  de  vous,  et  en  conçoit  beaucoup  d'espérances.  Elle  vous 
fait  ses  compliments;  "et  moi  je  vous  assure,  sans  compli- 
ments et  sans  formule,  de  l'amitié  la  plus  tendre  et  de  la 
plus  sincère  estime.  Ces  sentiments  si  vrais  ne  souffrent  point 
du  très  humble  et  très,  etc. 

780.  —  A  M.  TH1ERI0T. 

A  Cirey,  le  11  août. 

Nous  savons  très  bien  actuellement  où  est  située  la  terre 
de  Ham  et  de  Beringhiem;  ainsi,  mon  cher  ami,  épargnez- 
vous  sur  cela  vos  enquêtes.  Voici,  pour  vous  consoler  de 
cette  commission  sèche  et  désagréable,  la  petite  odelette  que 
je  vous  avais  promise.  Si  vous  la  trouvez  passable,  régalez-en 
le  Pour  et  Contre,  sans  dire  d'où  cette  bonne  ou  mauvaise 
fortune  lui  vient.  J'ai  peur  que  l'air  newtonien  qui  règne 
dans  cet  ouvrage  ne  me  fasse  reconnaître  ;  le  cœur  me  dit 
d'en  faire  un  où  l'on  me  reconnaisse  à  mes  sentiments  pour 
vous. 

M.  d'Argenson  me  renvoie  à  vous  pour  me  rendre  compte 
de  sa  conversation;  elle  n'y  perdra  pas.  Je  vous  embrasse 
tendrement. 

Savez-vous  des  nouvelles  de  M.  Tronchin? 

781.  —  A  MADEMOISELLE  QUINAULT. 

Cirey,  ce  16  août  (1). 

Vous  voulez,  charmante  Thalie, 

Ressusciter  et  rendre  au  jour 

Ma  Melpomène  ensevelie 

Dans  le  sombre  et  profond  séjour 

De  l'obscure  philosophie. 

C'est,  je  vous  jure,  un  grand  effort: 

Car  je  sens  que  je  suis  bien  mort, 

Et  je  regrette  peu  la  vie. 

Vous  êtes  toute  propre  à  faire  des  miracles;  j'en  ai  grand 
besoin.  Je  ne  sais  si  je  n'ai  pas  renoncé  entièrement  à  l'envie 
dangereuse  de  me  faire  juger  par  le  public.  Il  vient  un  temps, 
aimable  Thalie,  où  le  goût  du  repos  et  les  charmes  d'une 
vie  retirée  l'emportent  sur  tout  le  reste.  Heureux  qui  sait  se 
dérober  de  bonne  heure  aux  séductions  de  la  renommée, 
aux  fureurs  de  l'envie,  aux  jugements  inconsidérés  des  hom- 
mes! Je  n'ai  que  trop  à  me  repentir  d'avoir  travaillé  à  autre 
chose  qu'à  mon  repos.  Qu'ai-je  gagné  par  vingt  ans  de  tra- 
vail? Rien  que  des  ennemis.  C'est  là  presque  tout  le  prix  qu'il 
faut  attendre  de  la  culture  des  belles-lettres;  beaucoup  de 
mépris,  quand  on  ne  réussit  pas,  et  beaucoup  de  haine, 
quand  on  réussit.  Le  succès  même  a  toujours  quelque  chose 
d'avilissant  par  le  soin  qu'on  a  d'encourager  je  ne  sais  quels 
bateleurs  d'Italie  à  tourner  le  sérieux  en  ridicule  et  à  gâter 
le  goût  dans  le  comique  (2). 

Personne  n'était  plus  capable  que  vous  de  donner  quelque 
considération  à  l'état  charmant  que  vous  ennoblissez  tous  les 
jours.  Mais  ce  bel  état  en  est-il  moins  décrié  par  les  bigots, 
moins  indifférent  aux  personnes  de  la  cour?  et  répand-on 
moins  d  opprobre  sur  un  état  qui  demande  des  lumières,  de 
l'éducation,  des  talents,  sur  une  étude  et  sur  un  art  qui 
n'enseigne  que  la  morale,  les  bienséances  et  les  vertus? 

J'ai  toujours  été  indigné,  pour  vous  et  pour  moi,  que  des 
travaux  si  difficiles  et  si  utiles  fussent  payes  de  tant  d'ingra- 
titude; mais  à  présent  mon  indignation  est  changée  en  dé- 
couragement. Je  ne  réformerai  point  les  abus  du  monde;  il 
vaut  mieux  y  renoncer.  Le  public  est  une  bête  féroce;  il  faut 
l'enchaîner  ou  la  fuir.  Je  n'ai  point  de  chaînes  pour  elle  ; 
mais  j'ai  le  secret  de  la  retraite.  J'ai  trouvé  la  douceur  du 
repos,  le  vrai  bonheur.  Irai-je  quitter  tout  cela  pour  être  dé- 
chiré par  l'abbé  Desfontaiues,  et  pour  être  immolé  sur  le 
théâtre  des  farceurs  italiens  à  la  malignité  du  public  et  aux 
rires  de  la  canaille?  Je  devrais  plutôt  vous  exhorter  à  quitter 
une  profession  ingrate,  que  vous  ne  devriez  m'encourager  à 
m'exposcr  encore  sur  la  scène.  J'ajouterai  à  tout  ce  que  je 
viens  de  vous  dire  qu'il  est  impossible  do  bien  travailler  dans 
le  découragement  où  je  suis.  Il  faut  une  ivresse  d'amour- 
propre  et  d'enthousiasme  :  c'est  un  vin  que  j'ai  cuvé,  et  que 
je  n'ai  plus  envie  de  boire.  Vous  seule  seriez  capable  de 
m'enivrer  encore;  mais  si  vous  avez  toujours  le  saint  zèle  de 
faire  des  prosélytes,  vous  trouverez  dans  Paris  des  esprits 
plus  propres  que  moi  à  cette  vocation,  plus  jeunes,  plus  har- 
dis et  qui  auront  plus  de  talent.  Séduisante  Thalie,  laissez- 


(1)  Editeurs,  de  Cayrol  et  A.  François.  (G.  A.) 

(2)  Allusion  aux  parodies  de  ses  pièces,  qu'on  jouait  alors  aux 
Italiens  et  au  théâtre  de  la  Foire.  {A,  François.) 

VOLTAIRE.  —  T.  Vlî. 


moi  ma  tranquillité!  je  vous  serai  toujours  aussi  attaché  que 
si  je  devais  à  vos  soins  le  succès  de  deux  pièces  par  an.  No 
me  tentez  point,  ne  rallumez  point  un  feu  que  je  veux  étein- 
dre; n'abusez  point  de  votre  pouvoir.  Votre  lettre  m'a  pres- 
que fait  imaginer  un  plan  de  tragédie;  une  seconde  lettre 
m'en  ferait  faire  les  vers.  Laissez-moi  ma  raison,  je  vous  en 
prie.  Hélas!  j'en  ai  si  peu!  Adieu;  les  petits  chiens  noirs  (1) 
vous  font  mille  tendres  compliments;  l'un  s'appelle  Zamoro, 
l'autre  Alziro.  Quels  noms!  tout  parle  ici  de  tragédie. 

On  ne  peut  vous  être  plus  tendrement  dévoué  que  je  le 
suis.  —  V. 

Madame  la  marquise  du  Châtelet  vous  fait  mille  compli- 
ments. Comptez  encore  une  fois,  mademoiselle,  sur  mon 
tendre  dévouement  et  sur  ma  reconnaissance. 

782.  —  A  M.  THIEUIOT. 

A  Cirey,  ce  20  août  (2\ 

Mon  cher  ami,  je  reçois  votre  lettre  du  15  avec  celle  du 
prince.  Souvenez-vous  "qu'il  y  a  longtemps  que  je  vous  dis 
que  vous  recevrez  des  marques  plus  solides  que  vous  ne  pen- 
sez de  la  bienveillance  d'un  homme  qui  est  au-dessus  des 
autres  par  son  cœur  comme  par  son  rang. 

J'ai  des  choses  à  vous  dire  de  plus  d'une  espèce,  et  j'espère 
que  vous  ne  vous  repentirez  pas  de  votre  voyage.  Je  suis 
bien  malade;  Newton,  Mérope,  etc.,  m'ont  tué.  Si  vous  voyez 
le  très  aimable  philosophe  Mairan,  dites-lui  qu'il  m'a  écrit 
sur  mon  livre  une  lettre  qui  vaut  mieux  que  mon  livre  ; 
mais,  pour  lui  répondre,  il  faut  se  bien  porter.  M.  Cousin  ou 
Prault  doivent  vous  fournir  les  livres.  Recommandez-vous  à 
M.  llorner  pour  les  observations  récentes  sur  les  marées. 
Vale,  veni  :  te  amo,  te  desidero;  madame  du  Châtelet  en  dit 
autant, 

783.  —  AU  RÉDACTEUR  DE  LA  BIBLIOTHÈQUE  FRANÇAISE  (3). 
A  Cirey  en  Champagne,  le  30  août. 

J'ai  reçu,  monsieur,  le  petit  écrit  que  l'éditeur  des  Elé- 
ments de  Newton  a  fait  imprimer  contre  moi.  Je  suis  beau- 
coup plus  reconnaissant  des  deux  beaux  chapitres  qu'il  a 
bien  voulu  ajouter  à  la  fin  de  mon  ouvrage,  que  je  ne  suis 
fâché  des  choses  désobligeantes  qu'il  peut  me  dire.  Il  est 
vrai  que  je  ne  suis  pas  de  son  avis  sur  quelques  points  de 
physique  qu'il  avance  dans  ces  deux  chapitres;  je  prends  la 
liberté  d'embrasser  contre  lui  l'opinion  des  Newton,  des  Gré- 
gory,  des  Pemberton  et  des  s'Grâvesande,  sur  les  marées  et 
sur  la  précession  des  équinoxes,  qui  me  paraissent  une  suite 
évidente  de  la  gravitation.  Je  suis  encore  très  loin  do  croire 
avecjui  que  la  lumière  zodiacale  soit  composée  de  petites 
planètes,  et  que  l'anneau  de  Saturne  soit  un  assemblage  do 
plusieurs  lunes.  Je  ne  connais  surtout  d'autre  explication 
physique  de  l'anneau  de  Saturne  que  celle  que  M.  de  Mauper- 
tuis  eu  a  donnée  dans  son  livre  De  la  figure  des  astres.  Cette 
belle  idée  de  M.  de  Maupertuis  est  toute  fondée  sur  la  physi- 
que newtonienne,  et  j'en  aurais  sûrement  enrichi  mes  Elé- 
ments, si  les  libraires  m'en  avaient  donné  le  temps,  et  s'ils 
n'avaient  pas  fait  finir  mon  livre  par  une  autre  main,  pen- 
dant la  longue  maladie  qui  m'a  empêché  d'y  travailler.  Mais, 
quoique  je  diffère  sur  tant  de  points  avec  le  continuateur,  je 
ne  lui  en  ai  pas  témoigné  moins  d'estime  dans  mes  nouveaux 
Eclaircissements  sur  ce  livre,  persuadé  que,  pour  être  philo- 
sophe, on  ne  doit  point  être  impoli  ,  et  qu'il  n'est  permis  do 
parler  durement  qu'à  un  malhonnête  homme.  Je  le  remercie 
donc  de  la  peine  qu'il  a  bien  voulu  prendre  de  corriger  des 
fautes  de  copiste,  d'imprimeur  et  de  graveurs,  et  surtout  les 
miennes,  qui,  comme  on  le  dit  très  bien,  sont  des  excès 
d'inadvertance  ou  d'ignorance. 

Je  ne  sais  comment  il  est  arrivé  qu'aucune  do  ces  fautes 
ne  se  trouve  dans  le  manuscrit  de  ma  main,  que  j'ai  eu 
l'honneur  de  faire  remettre  à  monseigneur  le  chancelier  de 
France,  qu'il  a  examiné  lui-même  avec  attention,  et  dont 
toutes  les  pages  ont  été  lues,  signées,  et  approuvées,  avec 
des  éloges  trop  flatteurs,  par  M.  Pitot  de  l'Académie  des  scien- 
ces, et  par  M.  de  Moncarville,  examinateurs  des  livres;  mais 
comme  j'ai  beaucoup  plus  d'envie  devoir  le  public  bien  servi 
que  de  soutenir  ici  une  querelle  personnelle,  à  mon  gré  fort 
inutile,  je  supplie  le  continuateur  de  vouloir  bien  ajouter  k 
tous  les  soins  qu'il  a  pris  celui  de  faire  corriger  encore  quel- 
ques fautes  qui  restent  dans  l'édition  des  sieurs  Ledet. 


(1)  C'était  un  présent  de  mademoiselle  Quinault.  (A.  François.) 

(2)  Editeurs,  de  Cayrci  et  A.  François.  (G.  \.) 

13)  liéponse  à    in  ecn   intitule  :  .a  Vérité  découverte,  etiusértîo 
dans  les  Mémoires  uistoncues.  (G.  A.) 
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Dès  que  l'édition  des  sieurs  Ledet  parut  à  Paris,  les  librai- 
res de  Paris  en  firent  une  autre  qui  lui  était  entièrement  con- 
forme; elle  est  intitulée  de  Londres,  parce  qu'ils  n'ont  eu 
qu'une  permission  tacite.  J'ai  obtenu  qu'ils  corrigeassent 
toutes  les  fautes  de  leur  édition,  et  qu'ils  imprimassent  des 
feuilles  nouvelles.  J'ai  envoyé  les  mêmes  additions  et  les 
mêmes  changements  aux  libraires  de  Hollande,  à  qui  j'avais 
fait  présent  de  cet  ouvrage;  ils  doivent  avoir  la  même  atten- 
tion que  ceux  de  Paris;  ils  doivent  corriger  les  fautes  d  im- 
pression qui  sont  dans  leur  livre  et  celles  des  éditeurs  de 
Paris,  et  rendre  par  là  leur  édition  complète.  Elle  sera  alors 
infiniment  au-dessus  des  autres  éditions,  tant  par  cette  correc- 
tion nécessaire  qui  s'y  trouvera  que  par  la  beauté  du  papier, 
et  pour  les  ornements.  Je  n'exige  point  ce  nouveau  travail 
de  la  part  des  sieurs  Ledet,  comme  le  prix  du  présent  que  je 
leur  ai  fait  de  tous  mes  ouvrages;  je  ne  l'exige  que  pour 
leur  propre  bien,  et  je  paierai  mémo  très  volontiers  les  frais 
des  carions  qu'il  faudra  faire. 

Qu'il  me  soit  permis  de  proposer  ici  à  tous  les  éditeurs  de 
livres  une  idée  qui  me  paraît  assez  utile  au  bien  do  la  litté- 
rature; c'est  que,  dans  les  livres  d'instruction,  quand  il  se 
trouve  des  fautes  soit  de  copiste,  soit  d'imprimeur,  qui  peu- 
vent aisément  induire  en  erreur  des  lecteurs  peu  au  fait,  on 
ne  doit  point  se  contenter  d'indiquer  les  fautes  dans  un  er- 
rata; mais  alors  il  faut  absolument  un  carton.  La  raison  en 
est  bien  simple;  c'est  que  le  lecteur  n'ira  point  certainement 
consulter  un  errata  pour  une  faute  qu'il  n'aura  point  aper- 
çue. Toutes  les  fois  encore  qu'une  faute  n'ôte  rien  au  sens 
et  à  la  construction  d'une  phrase,  mais  forme  un  sens  con- 
traire à  l'intention  de  l'auteur,  ce  qui  arrive  très  souvent,  un 
carton  est  indispensable. 

Il  est  rapporté  qu'un  célèbre  avocat  fut  mis  en  prison  pour 
avoir  imprimé  dans  un  factura  cette  phrase  :  Le  roi  n'avait 
pas  été  sensible  à  la  justice...  L'imprimeur  avait  mis  sensible 
pour  insensible  ;  et  cette  syllabe  de  moins  fut  la  cause  des 
malheurs  d'un  honnête  homme.  Un  errata,  dans  ce  cas, 
eût  été  une  faute  presque  aussi  grande. 

Je  crois  même  que  les  livres  en  vaudraient  beaucoup  mieux, 
si  les  libraires  qui  se  chargent  de  les  imprimer  en  pays 
étrangers  envoyaient  le  premier  exemplaire  de  leur  édition 
aux  auteurs  avant  de  mettre  le  livre  en  vente,  et  s'ils  leur 
donnaient  par  là  le  temps  de  les  corriger.  Car  il  est  certain 
que,  quand  on  voit  son  ouvrage  imprimé  et  dans  la  forme 
dans  laquelle  le  public  doit  le  juger,  on  le  voit  avec  des  yeux 
plus  éclairés;  on  y  aperçoit  des  fautes  qu'on  n'avait  pas  vues 
dans  le  manuscrit;  et  la  crainte  d'être  indigne  des  juges  de- 
vant lesquels  on  va  paraître  produit  de  nouveaux  efforts  et 
de  nouvelles  beautés.  Pour  moi,  je  ne  répondrais  que  de  nus 
nouveaux  efforts;  et,  comme  il  n'est  pas  juste  que  les  libraires 
en  portent  la  dépense,  je  paierai  très  volontiers  à  nies  librai- 
res, à  qui  j'ai  déjà  fait  présent  de  mes  ouvrages,  tous  les 
changements  que  je  voudrais  y  faire.  Je  suis  si  peu  content 
de  tout  ce  que  j'ai  écrit,  que  j'aurai  très  grande  obligation  à 
ceux  qui  m'impriment  actuellement  s'ils  veulent  entrer  dans 
mes  vues,  et  je  ne  croirai  point  d'argent  mieux  employé.  Il 
y  a  beaucoup  d'endroits  de  la  Henriade,  et  surtout  dé  mes 
tragédies,  dont  je  ne  suis  point  du  tout  content.  A  l'égard  de 
ÏHistoire  de  Charles  Xll,  je  suis  actuellement  occupé  à  la  ré- 
former. J'en  ai  déjà  envoyé  plus  d'un  tiers  aux  libraires;  mais 
je  leur  conseillerais  d'attendre,  pour  la  réimprimer,  que 
M.  Norberg,  chapelain  de  Charles  XII,  ait  donné  la  sienne  (i); 
elle  doit  être  en  quatre  volumes  in-4°.  Il  sera  sans  doute 
entré  dans  de  très  grands  détails  utiles  et  agréables  pour  des 
Suédois,  mais  peut-être  moins  intéressants  pour  les  autres 
peuples.  11  différera  sans  doute  de  moi  dans  plusieurs  faits; 
car,  quoique  j'aie  écrit  sur  les  mémoires  de  messieurs  de 
"Villelongue ,  Fabrice,  Fierville ,  tous  témoins  oculaires, 
M.  Norberg,  aura  pu  très  bien  voir  les  mêmes  choses  avec  un 
œil  tout  différent;  et  mon  devoir  sera  de  profiter  de  ses  lu- 
mières en  rapportant  naïvement  son  sentiment,  comme  j'ai 
rapporté  celui  des  personnes  qui  m'ont  confié  leurs  mémoi- 
res. Je  n'ai  et  ne  puis  avoir  d'autre  but  que  l'amour  de  la 
vérité;  mais  il  y  a  plus  d'une  vérité  que  le  temps  seul  peut 
découyrir.  Si  donc  les  libraires  veulent  attendre  un  peu, 
l'ouvrage  n'en  sera  que  meilleur;  s'ils  n'attendent  pas,  il  fau- 
dra bien  le  corriger  un  jour.  Un  hommo  qui  a  eu  la  faiblesse 
d'être  auteur,  doit,  à  mon  sens,  réparer  cette  faiblesse  en  ré- 
formant ses  ouvrages  jusqu'au  dernier  jour  de  sa  vie. 

Je  suis,  etc. 

(1)  Elle  parut  en  1740.  (G.  A.) 


m.  —  À  M.  L'ABBÉ  MOUSSINOT. 

Septembre. 

J'ai  été  si  malade,  mon  cher  ami,  et  je  suis  encore  si  fai- 
ble, que  je  ne  peux  écrire  à  personne;  mais  le  peu  de  force 
que  j'ai,  je  l'emploie  à  vous  écrire  à  vous  uniquement.  De 
grâce,  faites  savoir  aux  Richelieu,  aux  Villars,aux  d'Estaing-, 
aux  d'Auneuil,  à  mon  frère  même,  que  je  n'ai  été  que  ma- 
lade, que  je  ne  suis  point  tout  à  fait  mort.  Une  lettre  d'avis 
et  de  politesse  leur  rappellera  que  je  leur  ai  prêté  mon  ar- 
gent, et  qu'ils  doivent  chaque  année  et  jusqu'à  la  lin  du 
bail,  c'est-à-dire  jusqu'à  ce  que  mort  s'ensuive,  me  donner 
en  détail  un  peu  de  ce  que  je  leur  ai  donné  en  gros.  Il  est 
dur  de  valeter  pour  son  paiement. 

Je  veux  encore  pardonner  à  Demoulin;  je  dois  ce  sacrifice 
à  l'amitié  de  M.  d'Argental;  je  le  dois  encore  à  l'intérêt  que 
vous  montrez  à  son  égard.  Vous  faites  tant  de  choses  pour 
moi  que  je  no  dois  écouter  aucun  ressentiment  lorsque  vous 
me  parlez  ;  mais  ce  Demoulin  devrait  déjà  avoir  donné  de 
l'argent  comptant  et  des  lettres  de  change  sur  personnes  sol- 
vables. 

Ne  renouvelons  point  de  marché  avec  M.  Michel,  et  mettez 
les  vingt  mille  francs  dans  votre  coffre-fort.  Il  me  faut  cet 
argent  prêt,  à  un  coup  de  sifflet.  Sur  ce,  je  vous  embrasse 
de  tout  mon  coeur. 

785.  —  A  M.  DE  MAUPERTU1S. 

Jeudi,  10  septembre  (1). 
Si  je  n'étais  pas  presque  toujours  malade,  je  vous  cherche- 
rais partout  pour  apprendre  de  vous  à  penser,  et  pour  jouir 
des  charmes  de  votre  commerce.  Vous  êtes  le  seul  géomètre 
qui  depuis  que  M.  Saurin  n'est  plus  (2)  ayez  de  l'imagination. 
Vous  joignez  la  saine  métaphysique  aux  mathématiques,  et 
par  dessus  tout  cela,  vous  avez  de  la  santé.  0  homme  extra- 
ordinaire et  heureux!  miror  et  invideo.  Je  vais  lire  avec  avi- 
dité ce  que  vous  me  faites  l'honneur  de  m'envoyer.  Si  l'ou- 
vrage est  de  vous,  je  vais  y  prendre  des  leçons;  s'il  est  d'un 
autre,  je  m'en  rapporte  à  votre  jugement.  Adieu;  aimez  un 
peu  Voltaire. 

786.  —  A  M.  DE  MAIRAN. 

A  Cirey,  le  11  septembre. 

Monsieur,  le  livre  que  j'ai  eu  l'honneur  de  vous  présenter 
m'a  attiré  de  vous  une  lettre  qui  vaut  bien  mieux  que  tous 
mes  livres.  Elle  est  remplie  do  ces  instructions  et  de  ces 
agréments  que  j'aimais  tant  dans  votre  aimable  conversation; 
aussi  nous  ne  parlons  ici  de  vous  que  sous  le  nom  du  philo- 
sophe aimable. 

Vous  me  reprochez,  avec  votre  politesse  charmante,  des 
choses  que  je  me  reproche  plus  durement.  Je  conviens  que 
j'ai  trop  peu  ménagé  Descartes  et  Malebranche,  et  que  j'ai 
parlé  trop  affirmativement  là  où  il  ne  fallait  que  mettre  mo- 
destement le  lecteur  sur  la  voie.  Peut-être  se  jetterait-il  plus 
volontiers  dans  le  pays  de  l'attraction,  si  je  ne  voulais  pas  le 
contraindre  d'entrer.  Je  ne  m'excuserai  point  à  l'égard  de 
Descartes  et  de  Malebranche  sur  ce  que  je  n'ai  guère  étudié 
la  philosophie  que  dans  des  pays  (3)  où  l'on  traite  très  mal 
ces  philosophes,  et  où  les  dix  tomes  de  Descartes  sont  vendus 
trois  florins.  Je  ne  vous  dirai  point  que  les  lettres  de  l'alpha- 
bet qui  composent  les  noms  de  Descartes  et  de  Malebranche 
ne  méritent  aucun  respect,  que  la  réputation  des  hommes 
ne  leur  appartient  point  après  leur  mort,  qu'il  faut  peser  les 
esprits  et  non  les  hommes,  etc.  Quoique  tout  cela  soit  vrai,  il 
est  tout  aussi  vrai  qu'il  faut  respecter  les  idées  de  sa  nation. 

Si  j'avais  elé  le  maître  de  l'édition  précipitée  que  les  librai- 
res ou  corsaires  hollandais  ont  faite,  on  n'aurait  certainement 
pas  ces  reproches  à  me  faire,  et  mon  livre  en  vaudrait  mieux 
de  toutes  façons;  mais  il  vaut  assez,  puisqu'il  m'a  attiré  vos 
sages  instructions.  Quant  à  l'attraction,  voici  très  naïvement 
ce  qui  m'a  déterminé  à  en  parler  avec  tant  d'outrecuidance. 

Il  y  a  trente  ans  que  tous  les  philosophes,  forcés  d'admet- 
tre les  laits  de  la  gravitation,  se  tuent  a  en  cherche)  la  cause 
sans  pouvoir  rien  trouver;  Newton  était  bien  persuadé  que 
cette  cause  était  dans  le  sein  de  Dieu;  et,  quand  lr  docteur 
Clarke  dit  à  Leibnitz  :  «Nous  aurons  grande  obligation  à 
)>  celui  qui  pourra  expliquer  tout  ci  la  par  l'impulsion,  «Clarke 
parlait  ironiquement,  et  se  croyait  sûr  de  n'avoir  jamais  de 
pareils  remerciements  à  faire.  C'est  ce  que  je  lui  ai  entendu 
dire:  et  le  docteur  Desaguliers.Pemberlon,  Saunderson.  Stone, 


(1)  Ou  plutôt,  11  septembre.  (G.  A.) 

(2)  Depuis  la  tin  de  l'aimée  1737.  iG.  A.) 
(2)  Eu  Angleterre  et  en  Hollande.  (G.  A.), 
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Bradley,  rient  quand  on  parle  de  tourbillons;  autant  en  font 
MM.  s'Gravesande  et  Musschenbroeck;  etee  Musschenbroeck, 
qui  est  la  naïveté  même,  el  qui  aime  la  vérité  avec  une  can- 
deur d'enfant,  dit  rondement  qu'il  croit  démontré  que  l'im- 
pulsion ne  peut  causer  la  pesanteur. 

Je  demande  maintenant  si,  depuis  le  temps  que  tous  ceux 
dont  je  parle  ont  écrit,  on  a  rien  imaginé  qui  pût  réhabiliter 
ces  pauvres  tourbillons.  Quelqu'un  a-t-il  répondu  seulement 
à  ce  simple  argument-ci  :  «  La  même  force  d'impulsion  n'agit 
»  point  également  sur  les  corps  en  mouvement  et  sur  les 
»  corps  en  repos;  mais  la  gravitation  agit  également  sur  les 
»  corps  en  mouvement  et  sur  les  corps  en  repos?  »  A-t-on 
répondu  à  une  des  objections  pressantes  que  j'ai  rassemblées 
dans  mon  seizième  et' dans  mon  dix-septième  chapitre?  Une 
seule  de  ces  objections,  si  elle  demeure  victorieuse,  n'apéan- 
til-elle  pas  les  tourbillons,  et  toutes  ensemble  ne  se  prôti  ni- 
elles pas  une  force  invincible? 

Vous  avez  très  grande  raison  de  me  dire  qu'autrefois  on  se 
trompait  fort  de  croire  l'horreur  du  cide,  et  qu'il  fallait  au 
moins  attendre,  pour  imaginer  l'horreur  du  vide,  qu'on  sût 
bien  positivement  que  l'air  ne  faisait  point  monter  l'eau  dans 
les  pompes,  etc. 

J'aurai  l'honneur  de  vous  répondre  que,  si  on  avait  eu  des 
preuves  que  l'air  ne  pèse  point,  et  qu'aucun  fluide  ne  pouvait 
faire  monter  l'eau,  on  aurait  eu  très  grande  raison  alors  de 
dire  que  l'eau  montait  par  une  loi  primitive  de  la  nature. 

Or  voilà  le  cas  où  nous  sommes.  Nous  voyons  que  l'impul- 
sion, telle  que  nous  la  connaissons,  ne  peut  agir  sur  la  na- 
ture interne  des  corps;  qu'elle  n'agit  point  en  raison  des 
masses,  mais  des  superficies;  qu'un  fluide  quelconque,  qui 
emporterait  des  planètes,  ne  pourrait  faire  marcher  une  co- 
mète plus  rapidement  que  les  planètes  qui  so  trouveraient 
dans  la  même  couche  du  fluide,  etc.  Tout  nous  prouve,  il  le 
faut  avouer,  que  les  planètes  qui  pèsent  sur  le  soleil,  n'y  pè- 
sent point  par  l'impulsion  d'un  tourbillon. 

Où  est  donc  le  mal  de  recourir,  comme  en  bien  d'autres 
choses,  à  la  volonté  libre,  à  la  puissance  infinie  du  Maître  qui 
a  daigné  donner  à  la  matière  une  qualité  sans  laquelle  ce 
bel  ordre  de  l'univers  ne  pourrait  subsister? 

Si  Newton  avait  dit  seulement:  Les  pierres  tombent  sur  la 
terre  parce  qu'elles  ont  une  tendance  au  centre,  et  la  terre 
tourne  autour  du  soleil  parce  qu'elle  a  une  tendance  vers  le 
soleil  ;  si,  dis— je,  il  n'avait  donné  que  de  telles  explications 
sans  preuve,  on  aurait  raison  de  crier  aux  qualités  occultes. 
Mais,  après  avoir  démontré  que  la  lune  est  retenue  dans 
son  orbite  par  la  même  loi  que  tous  les  corps  pèsent  ici-bas, 
et  que  la  terre  et  Saturne  tendent  vers  le  soleil  par  cette  loi 
même;  après  avoir,  sans  observation,  calculé  par  ces  seuls 
principes  le  chemin  d'une  comète,  et  l'avoir  trouvée  au  même 
point  où  les  observations  la  trouvaient;  après  avoir  enfin 
prouvé  en  tant  de  façons  que  les  corps  célestes  se  meuvent 
dans  un  espace  non  résistant;  après  que  la  progression  de  la 
lumière,  démontrée  par  Bradley,  est  venue  confirmer  tout 
cela,  et  dire  aux  hommes  qu'elle  n'était  retardée  en  son  cours 
par  aucune  matière,  comment  peut-on  ne  pas  se  rendre? 
comment  peut-on,  contre  tant  d'observations,  contre  tant  de 
faits,  contre  tant  de  raisons,  soutenir  une  hypothèse  des 
Mille  et  une  Nuits,  que  Descartes  a  imaginée,  dont  on  n'a  et 
dont  on  ne  peut  avoir  la  plus  légère  preuve? 

L'impulsion,  en  général,  est  une  idée  claire,  je  l'avoue; 
mais  l'impulsion,  dans  le  cas  de  la  gravitation,  est  l'idée  la 
plus  obscure,  la  plus  incompatible'  que  je  connaisse.  Quel  est 
donc  le  blasphème  philosophique  d'attribuer  à  la  matière  une 
propriété  de  plus?  Quand  cette  propriété  n'existerait  que 
comme  l'effet  d'une  cause  inconnue,  ne  faudrait-il  pas  tou- 
jours l'admettre  comme  un  principe  dont  on  doit  partir  en 
attendant  qu'il  plaise  à  Dieu  de  nous  découvrir  le  premier 
principe?  Ne  faut-il  pas  bien,  dans  une  montre,  reconnaître 
le  ressort  pour  la  cause  de  tout  le  mécanisme,  sans  que  nous 
sachions  ce  qui  produit  le  ressort? 

L'univers  est  cette  montre,  l'attraction  est  ce  ressort.  C'est 
le  grand  agent  de  la  nature,  agent  absolument  inconnu  avant 
Newton,  agent  dont  il  a  découvert  l'existence,  dont  il  a  cal- 
culé les  phénomènes,  agent  qui  a  bien  l'air  d'être  tout 
autre  chose  que  l'élasticité,  l'électricité,  etc.;  car  l'électricité, 
la  force  du  ressort  d'une  montre,  etc.,  sont  sans  doute  des 
eil'ets  des  lois  ordinaires  du  mouvement;  mais  cette  gravita- 
tion ressemble  fort  à  une  qualité  primordiale  de  la  matière. 
Je  viens  de  lire  les  beaux  mémoires  de  1722  et  1723,  dont 
vous  me  [tariez,  sur  la  réflexion  et  la  réfraction  des  corps; 
certainement  vous  êtes  digne  de  croire,  et  vous  n'êtes  pas  si 
loin  du  royaume  de  l'attraction. 

Une  petite  réflexion,  s'il  vous  plaît,  sur  votre  excellent  mé- 
moire :  ni  Descartes,  ni  Fermât,  ni  le  marquis  de  L'Hôpital,  ni 
Leibuitz,  n'ont  touché  au  but, 


Vous  réfutez,  comme  de  raison,  ce  tournoiement  chiméri- 
que, cette  tendance  au  tournoiement  de  Descarlcs,  qui,  par 
parenthèse,  n'a  guère  fait  en  physique  que  des  romans;  vous 
réfutez  cet  autre  grand  philosophe  Leibuitz,  mais  aussi  grand 
faiseur  d'hypothèses  physiques  et  mathématiques,  et  vous 
faites  très  bien  voir  l'inconséquence  qu'il  y  aurait  à  supposer 
que  les  corps  réfractés  s'approcheraient  du  côté  où  ils  trouve- 
raient le  plus  de  résistance. 

11  est  indubitable,  et,  en  cela,  Descartes  mérite  un  coup 
d'encensoir,  que  le  sinus  d'incidence  et  celui  de  réfraction 
sont  en  raison  réciproque  de  leurs  vitesses  dans  les  milieux 
qu'ils  parcourent.  Mais  je  demande  maintenant  à  tout  homme 
qui  cherche  la  véiilé  de  bonne  foi  par  quel  mécanisme,  par 
quelle  loi  connue  du  choc  des  corps,  ce  rayon  de  lumière 
A  B  doit  s'approcher,  dans  ce  cristal,  de  la  perpendiculaire; 
par  quelle  loi  il  doit  arriva-  do  B  en  F  plus  lot  qu'il  n'est 
venu  do  A  en  B. 


* 


1°  Ce  ravon  peut-il  être  considéré  dans  ce  verre  comme  un 
solide  plongé  dans  un  fluide  qui  lui  sert  de  véhicule  à  tra- 
vers le  cristal  ? 

Si  cela  était,  ne  faudrait-il  pas  que  le  fluide  lui  résistât  pro- 
portionnellement au  carré  do  la  vitesse?  cette  vitesse  ne  se- 
rail-elle  pas  considérablement  retardée?  Et  cependant  les  dé- 
couvertes de  M.  Bradley  prouvent  quo  la  lumière  ne  souflro 
point  de  retardement,  et  se  propage  d'un  mouvement  uni- 
forme des  étoiles  à  nous. 

2°  Si  nous  considérons  ce  rayon  passant  de  l'air  dans  l'eau, 
le  voilà  plongé  d'un  fluide  dans  un  autre.  Il  est  certain  qu'il 
entre  moins  de  traits  de  ce  rayon  dans  l'eau  qu'il  n'y  en 
avait  dans  l'air;  il  est  certain  que  l'eau  est  moins  perméa- 
ble, moins  transparente  que  l'air;  or,  le  milieu  moins  per- 
méable peut-il  donner  un  passage  plus  facile  à  la  lumière?  La 
maison  dont  la  porte  est  la  moins  ouverte  est-elle  la  plus  ac- 
cessible à  la  foule  qui  se  presse  pour  entrer? 

3°  La  vitesse  de  ce  rayon  est  augmentée  dans  l'eau.  Mais  si 
le  rayon,  semblable  aux  autres  solides,  pénètre  l'eau  en  cho- 
quant, en  dérangeant  les  parties  de  l'eau  dans  lesquelles  il  se 
plonge,  cette  eau,  cédant  comme  à  un  corps  solide,  doit  lui 
résister  huit  cents  ou  neuf  cents  fois  plus  que  l'air,  bien 
loin  d'accroître  sa  vitesse.  L'eau,  en  ce  cas,  loin  de  favoriser 
la  direction  verticale,  s'y  opposera  neuf  cents  fois  plus  quo 
l'air.  Quelle  différence  prodigieuse  entre  cet  effet  et  celui 
d'approcher  ce  rayon  du  perpendicule  !  Quelle  distance 
énorme  entre  ce  qui  est  et  ce  qui,  suivant  cette  hypothèse, 
semblerait  devoir  être! 

Reste  donc  que  le  rayon  passe  dans  un  pore,  dans  une  es- 
pèce de  tuyau  non  résistant;  or,  en  ce  cas,  pourquoi  s'appro- 
chera-t-il  du  perpendicule?  Je  le  considère  alors  comme  un 
cylindre  solide  que  je  vois  avancer  plus  rapidement  dans  un 
milieu  que  dans  un  autre.  Mais  quelle  puissance  brise  ce 
cylindre?  est-ce  le  plan  solide  réfringent?  Mais  les  parties 
solides  de  ce  plan  ne  touchent  p<?s  à  ce  cylindre;  dès  qu'elles 
y  touchent  il  n'y  a  plus  de  transparence. 

N'est-on  pas  forcé  de  conclure  qu'il  y  a  un  pouvoir,  jus- 
qu'ici inconnu,  qui  agit  entre  les  corps  et  la  lumière?  Et  que 
direz-vous  à  cette  expérience  par  laquelle  on  voit  rejaillir  la 
lumière  delà  surface  ultérieure  d'un  prisme,  au  lieu  d'échap- 
per dans  l'air?  Et,  si  vous  mettez  de  l'eau  à  cette  surface 
ultérieure,  la  lumière  entre  dans  cette  eau,  et  ne  rejaillit  plus. 
Que  dites-vous  à  l'inflexion  de  'a  lumière  auprès  des  corps? 
"  Vous  avez  déjà  été  assez  touché  de  Dieu  pour  accorder  que 
la  lumière  ne  rejaillit  pas  des  surfaces  solides;  c'est  un  grand 
point. 

Oserez-vous  faire  encore  quelques  actes  de  foi  à  la  face  des 
incrédules?  Vous  voyez  le  ciel  et  la  terre  pleins  de  tendances, 
de  gravitations  réciproques;  je  n'ai  plus  qu'un  mot  à  vous 
dire  sur  cela.  Ou  vous  admettez  le  plein,  et,  en  ce  cas,  jo 
fais  dire  des  messes;  ou  vous  admettez  le  vide,  sans  lequel 
il  n'y  a  point  de  mouvement,  et,  en  ce  cas,  il  faut  bien  que 
Jupiter  et  Saturne  agissent  l'un  sur  l'autre,  et  à  dislance,  tout 
au  travers  du  vide.  _  . 

Pardon,  deux  paroles  encore.  Le  magnétisme,  l'électricité. 
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peuvent-ils  nuire  à  l'attraction?  Ne  sont-ce  pas  des  choses 
très  différentes?  Toutes  les  apparences  sont  que  l'électricité 
et  le  magnétisme  agissent  par  des  écoulements  de  matière. 
Voilà  ce  qui  est  dans  le  royaume  de  l'impulsion;  mais  l'em- 
pire de  l'attraction  non  est  hinc.  Une  vague  qui  frappe  contre 
un  rivage  peut  ramènera  soi  mille  corps  qu'elle  touche,  et  le 
soleil  peut  graviter  vers  nous  sans  nous  toucher.  L'attraction 
ne  ressemble  à  rien,  de  même  qu'un  de  nos  cinq  sens  ne 
ressemble  point  aux  quatre  autres.  L'attraction  est  un  nou- 
veau sens  que  Newton  a  découvert  dans  la  nature. 

Mais,  monsieur,  je  m'aperçois  que  je  joue  le  rôle  d'un  nou- 
veau converti  très  mal  instruit,  qui  s'aviserait  de  prêcher 
Claude  ou  Dumoulin,  ou  plutôt  d'un  disciple  qui  se  révolte 
contre  un  maître.  Je  vous  demande  très  humblement  pardon 
de  ma  sottise.  La  bonté  extrême  de  votre  caractère  m'a  fait 
oublier  un  moment  mon  respect  pour  vous.  Je  rentre  main- 
tenant dans  ma  coquille,  et  je  me  borne  à  attendre  avec  im- 
patience le  mémoire  que  vous  nous  promettez  à  la  suite  de 
celui  do  1723.  Je  ne  connais  personne  qui  approfondisse  plus 
et  qui  expose  mieux. 

Permettez-moi  de  vous  dire  que  j'aime  l'homme  en  vous 
autant  que  j'estime  le  philosophe.  Vous  êtes  si  persuasif  que 
vous  me  faites  trembler  pour  le  newtonisme,  si  vous  le  com- 
battez. Heureux  le  parti  que  vous  embrasserez;  plus  heu- 
reuses les  personnes  qui  vous  voient  et  qui  vous  entendent  !  Il 
n'y  en  a  point  qui  s'intéresse  plus  que  moi  à  tout  ce  qui  vous 
touche,  aux  hommages  que  l'on  rend  à  votre  mérite,  aux 
récompenses  que  le  gouvernement  doit  à  vos  talents  et  à  vos 
travaux.  J'ai  respecté  vos  occupations;  je  ne  les  ai  point  in- 
terrompues par  mes  lettres;  mais  je  n'en  ai  pas  moins  en- 
tretenu dans  mon  cœur  tous  les  sentiments  que  je  vous  ai 
voués.  II  n'y  a  guère  de  maison  au  monde  où  l'on  parle  de 
vous  plus  que  dans  la  solitude  de  Cirey.  Madame  du  Châtelet 
pense  sur  vous  comme  moi  ;  elle  me  charge  de  vous  assurer 
de  son  estime  parfaite  et  de  son  amitié. 

J'aurais  répondu  plus  tôt  à  l'honneur  de  votre  lettre,  mais 
j'ai  été  tout  près  d'aller  savoir  qui  a  raison  de  Newton  ou  de 
ses  adversaires,  si  pourtant  on  en  peut  apprendre  quelque 
chose  là-Las  ou  là-haut.  Ma  santé  est  bien  misera  nie,  et  c'est 
un  terrible  obstacle  à  la  passion  que  j'ai  pour  l'étude,  etc.  Je 
suis,  monsieur,  avec  les  sentiments,  etc. 

P.-S.  M.  d'Argental  m'ayant  fait  l'honneur  de  me  mander, 
monsieur,  que  vous  vouliez  savoir  en  quel  endroit  Newton 
parle  de  la  réflexion  dans  le  vide,  je  lui  ai  mandé  que  c'est 
a  la  page  3,  proposition  8e,  partie  III,  livre  n;  j'étais  trop 
malade  pour  en  dire  davantage. 

Voici  comme  on  fait  l'expérience  dans  une  chambre  obscure: 
on  prend  un  récipient  fait  exprès,  percé  en  haut,  et  laissant 
une  ouverture  d'environ  trois  pouces  de  diamètre;  on  garnit 
cette  ouverture  d'une  gorge  en  rainure  de  métal;  on  garnit 
encore  cette  rainure  d'un  cuir  doux  et  onctueux,  on  fait  pas- 
ser un  prisme  dans  cette  rainure,  on  l'assujettit  bien,  ensuite 
on  pompe  l'air,  et  on  expose  le  prisme  à  la  lumière  qui 
tombe  de  l'ouverture  de  la  quatrième  partie  d'un  pouce:  on 
lui  ménage  un  angle  de  quarante-deux  degrés,  alors  on  a  le 
plaisir  de  voir  le  récipient  noir  comme  un  four,  et  toute  la 
lumière  rejaillir  au  plancher. 

787.  —  A  M.  HELVÉTIUS. 

11  septembre. 
Mon  aimable  ami,  qui  ferez  honneur  à  tous  les  arts,  et  que 
j'aime  tendrement,  courage,  macte  animo.  La  sublime  méta- 
physique peut  fort  bien  parler  le  langage  des  vers;  elle  est 
quelquefois  poétique  dans  la  prose  du  P.  Malebianche.  Pour- 
quoi n'achèverioz-vous  pas  co  que  Malebranche  a  ébauché? 
C'était  un  poète  manqué,  et  vous  êtes  né  poëte.  J'avoue  que 
vous  entreprenez  une  carrière  difficile,  mais  vous  me  parais- 
sez peu  étonné  du  travail.  Les  obstacles  vous  feront  faire  de 
nouveaux  efforts;  c'est  à  cette  ardeur  pour  le  travail  qu'on 
reconnaît  le  vrai  génie.  Les  paresseux  ne  sont  jamais  que  des 
gens  médiocres,  en  quelque  genre  que  ce  puisse  être.  J'aime 
d'autant  plus  ce  genre  métaphysique  que  c'est  un  champ  tout 
nouveau  que  vous  défricherez. 

Onmia  jam  vulgata  : (Gcorg.,  III.) 

Vous  dites  avec  Virgile  : 

....  Tentanda  via  est,  qua  me  quoque  possim 

Tollere  humo,  victorque  virum  volitare  per  ora.   (Gcorg.,  111.) 

Oui,  volitabis  per  ora;  mais  vous  serez  toujours  dans  le 
cu'ur  des  habitants  de  Cirey. 

Vous  avez  raison  assurément  do  trouver  de  grandes  diffi- 
cultés dans  le  chapitre  de  Locke  De  la  puissance  ou  De  la 


liberté.  Il  avouait  lui-même  qu'il  était  là  comme  le  diable  de 
Milton  pataugeant  dans  le  chaos. 

Au  reste,  je  ne  vois  pas  que  son  sage  système  qu'il  n'y  a 
point  d'idées  innées  soit  plus  contraire  qu'un  autre  à  cette 
liberté  si  désirable,  si  contestée,  et  peut-être  si  incompréhen- 
sible. Il  me  semble  que,  dans  tous  les  systèmes,  Dieu  peut 
avoir  accordé  à  l'homme  la  faculté  de  choisir  quelquefois 
entre  des  idées,  de  quelque  nature  que  soient  ces  idées.  Je 
vous  avouerai  enfin  qu'après  avoir  erré  bien  longtemps  dans 
ce  labyrinthe,  après  avoir  cassé  mille  fois  mon  fil,  j'en  suis 
revenu  à  dire  que  le  bien  de  la  société  exige  que  l'homme  se 
croie  libre.  Nous  nous  con luisons  tous  suivant  ce  principe, 
et  il  me  paraît  un  peu  étrange  d'admettre  dans  la  pratique 
ce  que  nous  rejetterions  dans  la  spéculation.  Je  commence, 
mon  cher  ami,  a  faire  plus  de  cas  du  bonheur  do  la  vie  que 
d'une  vérité;  et,  si  malheureusement  le  fatalisme  était  vrai, 
je  ne  voudrais  pas  d'une  vérité  si  cruelle.  Pourquoi  l'Etre  sou- 
verain, qui  m'a  donné  un  entendement  qui  ne  peut  se  com- 
prendre, ne  m'aura-t-il  pas  donné  aussi  un  peu  de  liberté? 
Nous  nous  sentons  libres.  Dieu  nous  aurait-il  trompés  tous? 
Voilà  des  arguments  de  bonne  femme.  Je  suis  revenu  au 
sentiment,  après  m'ètre  égaré  dans  le  raisonnement. 

Quant  à  ce  que  vous  me  dites,  mon  cher  ami,  de  ces 
rapports  infinis  du  monde,  dont  Locke  tire  une  preuve  de 
l'existence  de  Dieu,  je  ne  trouve  point  l'endroit  où  il  le  dit. 

Mais  à  tout  hasard  je  crois  concevoir  votre  difficulté  ;  et 
sur  cela,  sans  plus  de  détail,  voici  mon  idée  que  je  vous  sou- 
mets. 

Je  crois  que  la  matière  aurait,  indépendamment  de  Dieu, 
des  rapports  nécessaires  à  l'infini;  j'appelle  ces  rapports 
aveugles,  comme  rapports  de  lieu,  de  distance,  de  figure,  etc.; 
mais  pour  des  rapports  de  dessein,  ]e  vous  demande  pardon. 
Il  me  semble  qu'un  mâle  et  une  femelle,  un  brin  o  herbe  et 
sa  semence,  sont  des  démonstrations  d'un  Etre  intelligent  qui 
a  présidé  à  l'ouvrage.  Or  de  ces  rapports  de  dessein  il  y  en 
a  a  l'infini. 

Pour  moi,  je  sens  mille  rapports  qui  me  font  aimer  votre 
cœur  et  votre  esprit,  et  ce  ne  sont  point  des  rapports  aveu- 
gles. Je  vous  embrasse  du  meilleur  de  mon  cœur.  Je  suis 
trop  de  vos  amis  pour  vous  faire  des  compliments. 

Madame  du  Châtelet  a  la  même  opinion  de  vous  que  moi  ; 
mais  vous  n'en  devez  aucun  remerciement  ni  à  l'un  ni  à 
l'autre. 

788.  —  A  M.  L'ABBÉ  MOUSSINOT. 

Septembre. 

En  conscience,  mon  cher  ami,  vous  êtes  obligé  de  me  faire 
graver  autrement.  Je  suis  gravé  à  faire  peur.  Il  faut  que 
Odieuvre  s'en  mêle;  je  lui  donnerai  cent  francs;  j'aurai 
quelques  estampes  pour  moi,  et  il  gardera  la  planche.  Un 
nommé  Fessard  vient  de  m'écrire  pour  me  demander  la  pré- 
férence. J'aime  autant  que  ce  soit  lui  qu'un  autre;  il  a  une 
bonne  volonté,  et  il  peut  bien  travailler.  Envoyez-le  chez 
Prault;  mettez-les  aux  mains.  Mon  ami  Latour  conduira  le 
graveur,  soit  Fessard,  soit  Odieuvre. 

Nous  ne  comptons  plus  avec  le  chevalier  de  Mouhi  ;  que 
veut-il  donc  par  an  pour  les  nouvelles  qu'il  fournit?  c'est 
une  chose  qu'il  faut  absolument  savoir;  jo  dirai  ensuite 
ce  qu'il  faut  donner  à  compte.  Dorénavant  je  veux  faire 
des  marchés  pour  tout,  fût-ce  pour  des  allumettes,  car  les 
hommes  abusent  toujours  du  peu  de  précautions  qu'on  a 
prises  avec  eux.  De  Mouhi  pourrait  aussi  se  charger  de  nous 
faire  parvenir  les  pièces  nouvelles. 

A  propos  de  pièces  nouvelles,  je  vous  prie,  mon  cher  ami, 
de  m'envoyer  une  rescription  do  quatre  mille  francs. 


789. 


A  M.  BERGER. 


Cirey,  octobre. 

Aujourd'hui  est  parti,  par  le  carrosse  de  Joinville,  le  petit 
visage  de  notre  ami,  dont  l'aimable  Latour  fera  tout  ce  qu'il 
voudra.  On  demande  les  pierres  de  M.  Barrier  avec  plus 
d'empressement  que  je  ne  mérite.  A  l'égard  de  l'estampe,  il 
faut,  je  crois,  la  donner  à  Odieuvre,  puisqu'il  a  fait  les 
premiers  frais.  Il  se  chargera  du  graveur  qui  travaillera  sous 
les  yeux  du  peintre.  Je  donnerai  cent  francs  au  graveur  pom- 
ma part  ;  Odieuvre  donnera  le  reste,  et  aura  la  planche  ;  et 
moi  j'aurai  quelques  estampes  pour  mes  amis. 

Je  croyais  que  M.  de  Latour  avait  un  double  original. 
Qu'a-t-ildonc  lait  du  premier  pastel?  car  je  n'ai  que  le  se- 
cond. Enfin  j'envoie  ce  que  j'ai,  et  je  l'envoie  à  l'adresse  de 
l'abbé  Moussinot.  Faites  bien  mes  compliments  au  peintre  qui 
m'a  embelli,  et  que  les  graveurs  ont  défiguré. 

Si  vous  êtes  curieux  de  voir  ces  Lettres  à  M.  Maffei   et  à 


CORRESPONDANCE  GENERALE.  —  1738. 


5Ï7 


M.  Thieriot  (1),  il  devait  vous  les  montrer  ;   mais  adressez- 
vous,  si  vous  voulez,  à  Prault. 

N'y  a-t-il  point  de  nouvelles,  jo  vous  en  prie?  Continuez, 
persévérez  dans  votre  charmante  régularité.  Je  vous  em- 
brasse. 

790.  —  A  M.  LE  BARON  DE  KAISERLING. 

Cirey,  octobre. 
Très  aimable  Césarion, 
Par  votre  epître  j'apprends  comme 
Quelques  vers  griffonnés  *ur  l'Homme  (2) 
Ont  eu  votre  approbation. 
J'ai  peint  cette  absurde  sagesse 
Des  fous  sottement  orgueilleux; 
C'est  à  vous  à  vous  moquer  d'eux; 
Vous  n'êtes  pas  de  leur  espèce. 

M.  Michelet  (3)  nous  a  envoyé,  monsieur,  les  plans  du  pa- 
radis terrestre  de  l'Allemagne",  car  celui  de  France  est  à  Ci- 
rey. Je  ne  sais  ce  que  j'aime  le  mieux  en  vous,  ou  la  plume 
de  l'écrivain  qui  écrit  do  si  jolies  choses,  ou  le  crayon  qui 
dessine  une  si  aimable  retraite.  Vous  nous  fournissez  tous 
les  plaisirs  qu'on  peut  goûter  quand  on  n'a  pas  le  bonheur 
de  vous  voir.  Madame  la  marquise  du  Chàtelet  va  vous 
écrire  ;  elle  est  seule  digne  de  vos  présents  ;  mais  j'en  sens 
le  prix  aussi  vivement  qu'elle.  Nous  sommes  unis  tous  en 
Frédéric,  comme  les  dévots  le  sont  dans  leur  patron.  Je  se- 
rai, monsieur,  toute  ma  vie,  avec  l'attachement  le  plus  ten- 
dre, votre,  etc. 

791.  —  A  M.  L'ABBE  MOUSSINOT. 

Octobre. 

Un  paquet  plat,  contenant  une  pièce  peut-être  fort  plate, 
partit  hier  par  le  carrosse  do  Joinville;  je  l'adresse  à  M.  l'ab- 
bé Moussinot,  mon  ami  ;  mais,  comme  les  jansénistes  n'ai- 
ment point  les  pièces  de  théâtre,  elle  est  destinée  à  un  hon- 
nête jésuite,  nommé  le  P.  Brumoi.  Il  faut,  s'il  vous  plaît, 
que  ce  manuscrit  soit  rendu  en  main  propre  au  jésuite,  avec 
serment,  sans  restriction  mentale,  qu  il  n'en  prendra  point 
copie.  Après  le  P.  Brumoi,  on  en  fera  part  au  P.  Porée,  mon 
ancien  régent,  à  qui  jo  dois  cette  déférence;  et  le  manuscrit, 
en  sortant  du  collège  de  Louis-le  Grand,  sera  remis  au  grefl'e 
janséniste  de  Saint-Merri. 

J'avertis  mon  chanoine  qu'il  peut  à  toute  force  lire  la  tra- 
gédie; premièrement,  parce  qu'elle  est  .sans  amour;  la  nature 
seule  et  sans  aucun  mélange  de  galanterie  peut  remuer  un 
cœur  dévot. 

Car,  pour  être  dévot,  on  n'en  est  pas  moins  homme. 

Tartufe,  acte  III,  se.  ni. 

Secondement,  cette  Mèrope,  étant  probablement  ennuyeuse, 
pourra  passer  pour  le  huitième  des  psaumes  pénitehtiaux. 
Lisez-le  donc  ce  huitième  psaume  ;  il  vous  ennuiera  peut- 
être,  mais  il  vous  édifiera  ;  c'est  la  nature  de  beaucoup  de 
bonnes  choses. 

Troisièmement,  mon  cher  janséniste,  si  M crope  vous  plaît, 
j'en  serai  plus  flatté  que  du  suffrage  des  jésuites.  Le  juge- 
ment de  ces  messieurs,  trop  accoutumés  aux  pièces  do  col- 
lège, m'est  toujours  un  peu  suspect. 

792.  —  A  M.  DE  MAUPERTUIS  (4). 

Après  vous  avoir  remercié  des  leçons  que  j'ai  reçues  de 
vous  sur  la  philosophie  newtonienne,  voulez-vous  bien* que  je 
vous  adresse   les  idées  qui  sont  le  fruit  de  vos  instructions? 

1°  Je  vois  les  esprits  dans  une  assez  grande  fermentation 
en  France,  et  les  noms  de  Descartes  et  de  Newton  semblent 
être  des  mots  de  ralliement  entre  deux  partis.  Ces  guerres 
civiles  ne  sont  point  faites  pour  des  philosophes.  Il  ne  s'agit 
point  de  combattre  pour  un  Anglais  contre  un  Français,  ni 
pour  les  lettres  de  l'alphabet  qui  composent  le  nom  de,  New- 
ton contre  celles  qui  composent  le  nom  de  Descartes.  Ces 
noms  ne  sont  réellement  qu'un  son;  il  n'y  a  nulle  relation 
entre  un  homme  qui  n'est  plus  et  ce  qu'on  appelle  sa  gloire. 
Il  n'appartient  pas  à  ce  siècle  éclairé  de  suivre  tel  ou  tel  phi- 
osophe;  il  n'y  a  plus  de  fondateur  de  secte,  l'unique  fonda- 
teur est  une  démonstration. 


(1)  La  première  figure  en  partie  dans  le  Préservatif,  l'autre  forme 
les  Observations  sur  Lass,  etc.  Voyez  tomes  IV  et  V.  (G.  A.) 

(2)  Dans  le  sixième  des  Discours.  (G.  A.) 

(3)  Marchand  qui  servait  de  correspondant  à  Voltaire  et  à  Frédéric 
(G.  A.) 

(■4)  Cette  lettre  parut  dans  la  Bibliothèque  française.  (G.  A.) 


2°  Les  noms  doivent  entrer  pour  si  peu  de  chose  dans 
cette  querelle,  qu'en  effet  ceux  qui  combattent  les  vérités 
nouvellement  découvertes,  ou  qui  en  tirent  des  conclusions 
en  faveur  des  tourbillons,  ne  suivent  Descartes  en  aucune  ma- 
nière. Il  y  a  longtemps  qu'on  a  été  forcé  de  renoncer  à  son 
système  de  la  lumière,  à  ses  lois  du  mouvement,  démontrées 
fausses  dès  qu'elles  ont  paru;  à  ses  tourbillons  qui,  tels  qu'il 
les  a  conçus,  renversent  les  règles  de  la  mécanique  sur  les- 
quelles il  disait  que  sa  philosophie  était  fondée;  à  son  expli- 
cation  de  l'aimant,  à  sa  matière  cannelée,  à  la  formation 
imaginaire  de  son  univers,  à  sa  description  anatomique  de 
l'homme,  etc.  On  proscrit  tous  ses  dogmes  en  détail,  et  ce- 
pendant on  se  dit  encore  cartésien!  C'est  comme  si  on  avait 
dépouillé  un  roi  de  toutes  ses  provinces  l'une  après  l'autre, 
et  qu'on  se  dît  encore  son  sujet.  Il  ne  s'agit  pas,  encore  une 
fois,  de  savoir  si  un  homme  qu'on  appelait  René  Descartes 
a  été  plus  grand  par  rapport  à  son  siècle  qu'un  certain 
homme  nommé  Isaac  Newton  n'a  été  grand  par  rapport  au 
sien  ;  et  s'il  fallait  entrer  dans  cette  autre  question  non  moins 
frivole,  que  cependant  on  agite,  savoir  lequel  a  été  le  plus 
grand  physicien,  Descartes  ou  Newlon,  il  suffirait  de  consi- 
dérer que  Descartes  n'a  presque  point  fait  d'expériences;  que, 
s'il  en  avait  fait,  il  n'aurait  point  établi  de  si  fausses  lois  du 
mouvement;  que,  s'il  avait  même  daigné  lire  ses  contempo- 
rains, il  n'aurait  pas  fait  passer  le  sang  des  veines  lactées 
par  le  foie,  quinze  ans  après  qu'Azellius  avait  découvert  la 
vraie  route;  que  Descartes  n'a  ni  observé  les  lois  de  la  chute 
dos  corps  et  vu  un  nouveau  ciel  comme  Galilée,  ni  deviné 
les  règles  du  mouvement  des  astres  comme  Kepler,  ni  trouvé 
la  pesanteur  de  l'air  comme  Torricelli,  ni  calculé  les  forces 
centrifuges  et  les  lois  du  pendule  comme  Iluygens,  elc.  D'un 
autre  côté  on  verrait  Newton,  à  l'aide  de  la  géométrie  et  de 
l'expérience,  découvrir  les  lois  de  la  gravitation  entre  tous 
les  corps,  l'origine  des  couleurs,  les  propriétés  de  la  lumière, 
les  lois  de  la  résistance  des  Cailles,  etc. 

Enfin,  si  l'on  voulait  discuter  la  physique  de  Descartes, 
que  pourrait-on  y  apercevoir  que  des  hypothèses?  Ne  ver- 
rait-on pas  avec  douleur  le  plus  grand  géomètre  de  son 
temps  abandonner  la  géométrie,  son  guide,  pour  se  perdre 
dans  la  carrière  de  l'imagination?  no  le  verrait-on  pas  créer 
un  univers  au  lieu  d'examiner  celui  que  Dieu  a  crée? 

Veut-on  se  faire  une  idée  très  juste  de  sa  physique?  qu'on 
lise  ce  qu'en  a  dit  le  célèbre  Boerhaave,  qui  vient  île  mou- 
rir (1).  Voici  comment  il  s'explique  dans  une  de  ses  haran- 
gues :  a  Si  de  la  géométrie  de  Descartes  vous  passez  à  la 
»  physique,  à  peine  croirez-vous  que  ces  ouvrages  soient 
»  du  même  homme:  vous  serez  épouvanté  qu'un  si  grand 
»  mathématicien  soit  tombé  dans  un  si  grand  nombre  d'er- 
»  reurs.  Vous  chercherez  Descartes  dans  Descarlcs  ;  vous  lui 
»  reprocherez  tout  ce  qu'il  reprochait  aux  péripatétieiens, 
»  c'est-à-dire  que  rien  ne  peut  s'expliquer  par  ses  principes.» 

C'est  ainsi  qu'on  pense  avec  raison  de  Descartes  dans  pres- 
que toute  l'Europe.  Il  est  donc  très  injuste  qu'on  me  fasse 
en  France  un  crime  de  l'avoir  combattu,' comme  si  c'était 
l'action  d'un  mauvais  Français  ;  il  faut  qu'on  songe  que  Gas- 
sendi, dont  plusieurs  opinions  contraires  à  Descartes  revi- 
vent dans  mon  ouvrage,  était  aussi  d'une  province  de 
France;  il  faut  qu'on  songe  que  vous  êtes  Français.  Eh  î 
qu'importe  que  la  vérité  nous  vienne  de  Bretagne,  ou  de 
Provence,  ou  de  Cambridge?  C'est  être  en  effet  bon  citoyen 
que  de  la  chercher  partout  où  elle  est. 

3°  Le  point  de  la  question  est  uniquement  de  savoir  si 
après  que  Newton  a 'découvert  une  tendance,  une  gravita- 
tion, une  attraction  réelle,  indisputable,  entre  tous  les  globes 
célestes  et  entre  tous  les  corps  ;  si  après  qu'il  a  mathémati- 
quement déterminé  les  forces  de  cette  gravitation  entre  les 
corps  célestes,  il  la  faut  regarder  comme  un  principe,  comme 
une  qualité  primordiale,  nécessaire  à  la  formation  de  cet 
univers,  donnée  originairement  à  la  matière  par  l'Etre  infini 
qui  donne  tout,  ou  bien  si  cette  propriété  de  la  matière  est 
l'effet  mécanique  de  quelque  autre  principe.  Dans  l'un  et 
dans  l'autre  cas,  il  faul  recourir  à  la  main  du  Créateur,  à  sa 
volonté  infiniment  libre  et  infiniment  puissante;  soit  qu'il 
ait  créé  la  matière  dans  l'espace,  soit  qu'il  ait  rempli  tout  l'es- 
pace de  matière,  soit  qu'il  ait  donné  la  gravitation  aux  corps, 
soit  qu'il  formé  des  tourbillons  dont  la  gravitation  dépende, 
s'il  est  possible. 

Ainsi,  de  quelque  côté  qu'on  se  tourne,  newtonien  et  anli- 
newtonien,  tous  recourent  également  à  l'Etre  des  êtres.  La 
seule  différence  qui  est  ici  entre  nous  et  nos  adversaires, 
c'est  que  ceux  qui  paraissent  d'abord  admettre  des  idées  plus 
simples,  en  voulant  tout  expliquer  par  l'impulsion,  sont  en 


(1)  23  septembre  1738. 
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ofTot  obligés  d'avoir  recours  à  beaucoup  do  mouvements 
composés,  à  un  infinité  de  directions  en  tous  sens.  Ils  n'ont 
pas  même  l'avantage  de  la  simplicité  dont  ils  se  flattaient. 
Cet  avantage  est  tout  entier  du  côté  des  newtoniens.  11  faut 
avouer  que  cet  avantage,  s'il  était  seul,  serait  bien  peu  de 
chose.  Une  vraisemblance  de  plus  ni  fournit  point  une  preuve. 
Ce  ne  sont  pas  là  les  armes  dont  vous  vous  servez.  Qu'est-ce 
qu'un  pas  do  plus  dans  cette  carrière  immense  ?  Allons  donc 

Elus  loin,  et  voyons  si  la  gravitation  n'est  que  vraisem- 
lable,  tandis  que  les  tourbillons  sont  impossibles. 
4°  Il  faut  bien  d'abord  que  tous  les  hommes  conviennent 
de  cette  nouvelle  et  admirable  vérité,  qu'une  pierre  ne  re- 
tombe sur  la  terre  que  par  la  même  loi  qui  entraîne  la  lune 
autour  de  la  terre.  Il  faut  convenir  que  tous  les  astres  qui 
tournent  dans  des  courbes  autour  du  soleil  gravitent,  pèsent 
réciproquement  sur  le  soleil.  Par  cette  loi  même  les  comètes, 
qui  no  sont  autre  chose  que  des  planètes  très  excentriques, 
et  qui,  dans  leur  aphélie,  peuvent  être  deux  cents  fois  plus 
éloignées  du  soleil  que  Saturne,  pèsent  encore  sur  le  soleil 
par  celte  simple  loi;  et,  tous  ces  corps  s'atlirant  précisément 
en  raison  de  la  masse  qu'ils  contiennent,  et  en  raison  du 
carré  de  leurs  approchements,  forment  t'ordre  admirable  de 
la  nature.  On  est  obligé  aussi  do  convenir  qu'il  y  a  une  at- 
traction marquée  entre  les  corps  et  la  lumière,  cet  autre  être 
qui  fait  comme  une  classe  à  pari.  Arrêtons  nous  ici.  Celte 
gravitation,  cette  attraction,  quelle  qu'elle  soit,  peut-elle  être 
un  principe?  peut-elle  appartenir  originairement  aux  corps? 
5°  Je  demande  d'abord  s'il  y  a  quelqu'un  qui  ose  nier  que 
Dieu  ait  pu  donner  aux  corps"  ce  principe  do  la  gravitation. 
.le  demande  s'il  est.  plus  difficile  à  l'Etre  suprême  de  faire 
tendro  les  corps  les  uns  vers  les  autres  que  d'ordonner  qu'un 
corps  en  pourra  déranger  un  autre  de  sa  place;  que  celui-ci 
végète;  que  cet  autre  ait  la  vie;  que  celui-ci  sente  sans  pen- 
ser; que  celui-là  pense;  que  tous  aient  la  mobilité,  etc.  Si 
quelqu'un  ose  nier  cette  possibilité,  je  le  renverrai  à  ce  livre, 
aussi  précieux  que  peu  étendu,  où  vous  discutez  si  bien  l'at- 
traction. Vous  avez  fait  comme  M.  Newton,  car  il  vous  appar- 
tient de  faire  comme  lui  ;  vous  vous  êtes  expliqué  avec  quel- 
que réserve,  parce  qu'il  ne  fallait  pas  révolter  des  esprits 
prévenus  de  l'idée  que  rien  ne  peut  s'opérer  que  par  un  mé- 
canisme connu.  Mais  enfin  personne  n'ayant  pu  expliquer 
cette  nouvelle  propriété  de  la  matière  par  aucun  mécanisme, 
il  faut  bien  qu'on  s'accoutume  insensiblement  à  regard  t  la 
gravitation  comme  un  mécanisme  d'un  nouveau  genre, 
comme  une  qualité  de  la  matière  inconnue  jusqu'à  nous. 

Un  des  plus  estimables  philosophes  de  nos  jours  (1),  qui  est 
de  vos  amis,  ot  qui  m'honore  aussi  de  quelque  amitié,  me  faisait 
l'honneur  do  m'écrire,  il  y  a  quelques  jours,  qu'en  regardant 
l'attraction  comme  principe,  on  devait  craindre  de  ressembler 
à  ceux  qui  admettaient  l'horreur  du  vide  dans  une  pompe 
avant  qu'on  connût  la  pesanteur  de  l'air.  Il  a  très  grande 
raison,  si  en  effet  quelqu'un  peut  connaître  la  cause  de  la 
gravitation,  comme  on  connaît  le  principe  qui  fait  monter 
l'eau  dans  une  pompe;  car  il  est  sûr  qu'en  ce  cas  la  gravita- 
tion n'est  qu'un  effet,  et  non  point  une  cause.  Il  y  aurait  seu- 
lement cette  différence  entre  les  péripatélicie'ns  et  nous, 
qu'ils  voyaient  facilement  et  sans  surprise  l'eau  monter,  et 
que  c'est  à  l'aide  de  la  plus  sublime  géométrie  que  Newton  a 
vu  la  terre  et  les  cieux  graviter. 

Mais  je  vais  plus  loin,  et  j'ai  pris  la  liberté  de  dire  à  ce 
philosophe  qu'en  cas  que  l'on  eut  pu  prouver  autrefois  que 
l'air  ni  aucun  fluide  ne  peut,  par  le  mécanisme  ordinaire, 
faire  monter  l'eau  dans  les  pompes,  on  eût  été  forcé  alors 
d'admettre  une  loi  primordiale  de  la  nature  par  laquelle  l'eau 
eût  monté  dans  les  pompes;  car  là  où  un  phénomène  ne 
peut-avoir  de  cause,  il  faut  bien  qu'il  soit  une  cause  de  lui  - 
/même. 

Voilà  le  cas  où  il  est  très  vraisemblable  que  se  trouve  l'at- 
traction, la  gravitation  :  ce  phénomène  existe,  et  nul  mortel 
n'en  peut  trouver  la  cause. 

6°  Quand  Newton  examine,  dans  le  cours  de  ses  Principes 
mathématiques,  les  différents  rapports  de  la  gravitation,  il  ne 
ta  considère  qu'en  géomètre,  sans  la  regarder  ni  comme  une 
/cause  ni  comme  un  effet  particulier;  de  même  que  lorsqu'il 
parle  (proposition  96)  des  inflexions  do  la  lumière,  il  dit  qu'il 
n'examine  pas  si  la  lumière  est  un  corps  ou  non;  il  s'explique 
avec  cette  précaution  dans  ses  théorèmes,  et  va  même  jusqu'à 
dire  qu'on  pourrait  appeler  ces  effets  impulsion,  afin  de  ne 
point  mêler  le  physique  avec  le  géométrique.  Mais  enfin,  à 
la  dernière  page  de  son  ouvrage,  voici  comme  il  s'explique 
en  physicien  aussi  sublime  qu'il  est  géomètre  profond  : 

«  J'ai  jusqu'ici  montré  la  force  de  la  gravitation  par  les 
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»  phénomènes  célestes  et  par  ceux  de  la  mer,  mais  je  n'en 
»  ai  nulle  part  assigné  la  cause.  Cette  force  vient  d'un  pou- 
»  voir  qui  pénètre  au  centre  du  soleil  et  des  planètes,  sans 
»  rien  perdre  de  son  activité,  et  qui  agit  non  pas  selon  la 
»  quantité  des  superficies  des  particules  de  matière  sur  les- 
»  quelles  elle  agit,  comme  font  les  causes  mécaniques,  mais 
»  selon  la  quantité  de  matière  solide  ;  et  son  action  s'étend  à 
»  des  distances  immenses,  diminuant  toujours  exactement 
»  selon  le  carré  des  distances,  etc.  » 

C'est  dire  bien  nettement,  bien  expressément,  que  l'attrac- 
tion est  un  principe  qui  n'est  point  mécanique. 
Et,  quelques  lignes  après,  il  dit  : 

«  Je  ne  fais  point  d'hypothèses,  hypothèses  non  fingo;  car 
»  ce  qui  ne  se  déduit  pas  des  phénomènes  est  une  hypothèse; 
»  et  les  hypothèses,  soit  métaphysiques,  soit  physiques,  soit 
»  des  suppositions  de  qualités  occultes,  soit  des  suppositions 
»  de  mécanique,  n'ont  point  lieu  dans  la  philosophie  expé- 
»  rimentaLe.  » 

Remarquons,  en  passant,  ce  grand  mot  des  hvpothhes  de 
mécanique;  elles  ne  valent  pas  mieux  que  les  qualités  oc- 
cul  les. 

On  voit  évidemment,  par  ces  paroles  fidèlement  traduites, 
le  tort  extrême  que  l'on  a  de  reprocher  aux  newtonieAs  d'aller 
plus  loin  quo  Newton  même.  Premièrement,  quand  ils  iraient 
plus  loin,  ce  ne  serait  pas  un  reproche  à  leur  l'aire;  il  no 
s'agirait  que  de  savoir  s'ils  s'égarent  ou  non.  En  second  lieu, 
il  est  conslant  que  Newton  ne  pensait  ni  ne  pouvait  penser 
quo  le  mécanisme  ordinaire  que  nous  connaissons  pût  jamais 
rendre  raison  de  la  gravitation  de  la  matière. 

Ce  qui  a  trompé  en  ce  point  ceux  qui  se  disent  cartésiens, 
c'est  qu'ils  n'ont  pas  voulu  distinguer  ce  que  Newton  dit 
dans  le  cours  de  ses  théorèmes  de  ses  deux  premiers  livres 
comme  mathématicien,  et  ce  qu'il  dit  au  troisième  comme 
physicien.  Lo  géomètre  examine,  indépendamment  de  toute 
matière,  les  forces  centripètes  tendant  à  un  centre,  à  un 
point  mathématique;  le  physicien  ensuite  les  considère  comme 
une  force  répandue  également  dans  chaque  partie  de  la  ma- 
tière. C'est  ainsi  qu'on  observe  dans  une  balance  le  centre 
mathématique  de  gravité,  et  qu'on  observe  physiquement 
que  les  masses  des  deux  branches  de  la  balance  sont  égales. 
Mais,  encore  une  fois,  après  que,  dans  le  cours  de  ses  re- 
cherches, Newton  a  examine1  la  nalure  plus  en  physicien,  il 
est  forcé  de  déclarer  que  nul  tourbillon,  nulle  impulsion  con- 
nue, nulle  loi  mécanique  ne  peut  rendre  raison  des  forces 
centripètes;  car,  à  la  fin  du  second  livre,  quand  il  considère 
que  la  terre  se  meut  beaucoup  plus  vite  au  commencement 
du  signe  de  la  vierge  que  dans  celui  des  poissons,  et  que 
cela  seul  anéantit  démonstrativement  tout  prétendu  fluide 
qui  ferait  circuler  la  terre;  alors  il  est  obligé  de  dire  ces  pa- 
roles décisives  :  «  L'hypothèse  des  tourbillons  contredit  abso- 
»  lument  les  phénomènes  astronomiques,  et  cette  hypothèse 
»  sert  bien  plus  à  troubler  les  mouvements  célestes  qu'à  les 
»  expliquer.  »  Il  renvoie  donc  le  lecteur  aux  forces  centri- 
pètes. 

Voilà  la  seule  fois  qu'il  parle  de  Descartes,  sans  même  le 
nommer.  Et  en  effet,  que  pourrait-il  avoir  à  démêler  avec 
Descartes,  qui  n'a  jamais  rien  expliqué  mathémaliquement, 
si  vous  en  exceptez  sa  Dioptriquc,  de'laquelle  il  n'a  pu  même 
connaître  tous  les  vrais  principes?  Ce  n'est  pas  tout,  il  faut 
voir  cette  belle  démonstration  du  théorème  20e  du  livre  IIIe, 
où  Newton  prouve  que  la  vélocité  d'une  comète  dans  son 
espèce  de  parabole  est  toujours  à  la  vitesse  de  tquie  planète 
circulant  a  peu  près  dans  un  cercle,  en  raison  sous-doubléo 
du  double  de  la  distance  simple  de  la  comète. 

Selon  ce  calcul,  si  la  terre,  par  son  mouvement  horaire, 
décrit  71,G7Ô  parties  de  l'espace,  une  comète, à  la  même  dis- 
tance du  soleil  dont  la  vitesse  sera  à  celle  de  la  terre  comme 
la  racine  2  est  à  1,  parcourra  dans  le  même  temps  plus  de 
1(H),000  parties  de  l'espace.  Ensuite,  considérant  que  les  co- 
mètes qui  se  trouvent  dans  la  région  d'une  planète  quel- 
conque vont  toujours  beaucoup  élus  vit"  que  cette  planète, 
il  suit  de  là  très  évidemment  qu'il  est  de  toute  impossibilité 
que  le  même  tourbillon,  la  même  conclu'  de  fluide,  puisse 
entraîner  à  la  fois  deux  corps  qui  circulent  avec  des  vitesses 
si  différentes. 

Remarquons  ici  que  Newton,  à  l'aide  do  la  seule  théorie 
île  la  gravitation,  détermina  le  lieu  du  ciel  où  la  comète  de 
1681  devait  arriver  à  une  heure  marquée,  et  les  observations 
reni  ce  que  sa  théorie  avait  ordonné. 
Il  détermina  de  mêm  iquel  dérangement  Jupiter  el  Saturne 
devaient  éprouver  dans  leur  conjonction,  et  ces  deux  pla- 
nètes subirent  le  sort  que  Newton  avait  calculé.  Certainement 
il  était  bien  impossible  qu'il  se  fut  trouvé  là  un  tourbillon 
qui  eût  approené  Saturne  et  Jupiter  l'un  de  l'autre.  Un  tor- 
rent fluido  circulant  entre  ces  deux  planètes  immenses  eût 
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produit  un  événement  tout  contraire.  Co  serait  donc  en  effet 
violer  toutes  les  lois  du  mécanisme  qu'on  réclame,  ce  sérail 
admettre  en  effel  des  qualités  occultes  que  d'admettre  des 
tourbillons  occultes  qui  ne  peuvent  s'accorder  avec  aucune 
loi  de  la  nature. 

Si  on  voulait  bien  joindre  à  ces  deux  démonstrations  tous 
les  autres  arguments  dont  j'ai  rapporté  une  partie  dans  mou 
seizième  chapitre  il);  si  on  voulait  bien  voir  qu'il  est  réelle^ 
ment  impossible  qu'un  corps  se  meuve  trois  minutes  dans 
un  fluide  qui  soit  do  sa  densité,  et  que  par  conséquent,  dans 
toutes  les  hypothèses  des  tourbillons,  tout  mouvement  serait 
impossible,  on  serait  enfin  forcé  de  se  rendre  de  bonne  foi; 
on  n'opposerait  point  à  cette  démonstration  des  subtilités  qui 
ne  l'éluderont  jamais;  on  n'irait  point  imaginer  je  ne  sais 
quels  corps  à  qui  on  attribue  le  don  d'être  denses  sans  être 
pesants,  puisqu'il  est  démontré  que  toute  matière  connue  est 
pesante,  et  que  la  gravitation  agit  en  raison  directe  de  la 
quantité  delà  matière:  enfin  on  ne  perdrait  point  à  combattre 
la  vérité  un  temps  précieux  qu'on  peut  employer  à  découvrir 
des  vérités  nouvelles. 

7°  J'avouerai  qu'il  est  bon  que,  dans  l'établissement  d'une 
découverte,  les  contradictions  servent  à  l'affermir;  il  est  1res 
raisonnable,  d'ailleurs,  que  des  géomètres  ei  des  physiciens 
aient  cherché  à  concilier  les  tourbillons  avec  les  découvert!  s 
de  Newton,  avec  les  règles  de  Kepler,  avec  toutes  les  lois  de 
la  nature;  ils  font  connaître  par  ces  efforts  les  ressources  de 
leur  génie. 

A  la  bonne  heure  que  le  célèbre  Huygens  ait  tenté  de  sub- 
stituer aux  tourbillons  inadmissibles  "de  Descartes  d'autres 
tourbillons  qui  ne  pressent  plus  perpendiculairement  à  l'axe, 
qui  aient  des  directions  en  tous  sens  (chose  pourtant  assez 
inconcevable);  que  Perrault  ait  imaginé  un  tourbillon  du 
septentrion  au  midi  qui  viendrait  croiser  un  tourbillon  circu- 
laire d'orient  en  occident;  que  M.  Bulfinger  hasarde  et  dise 
de  bonne  foi  qu'il  hasarde  quatre  tourbillons  opposés  deux  à 
deux;  que  Leibnitz  ait  été  réduit  à  inventer  une  circulation 
harmonique;  que  Malebranche  ait  imaginé  do  petits  tourbil- 
lons mous  qui  composent  l'univers  qu'il  lui  a  plu  de  créer; 
que  le  P.  Castel  soit  créateur  d'un  autre  monde  rempli  de 
petits  tourbillons  à  roues  endentéesles  unes  dans  les  autres; 
que  M.  l'abbé  de  Molières  fasse  encore  un  nouvel  univers 
tout  plein  de  grands  tourbillons  formés  d'une  infinité  de  pe- 
tits tourbillons  souples  et  à  ressorts;  qu'il  applique  à  son 
hypothèse  de  très  belles  proportions  géométriques  avec  toute 
la  sagacité  possible  :  ces  travaux  servent  au  moins  à  étendre 
l'esprit  et  à  donner  des  vues  nouvelles,  il  arrive  à  presque 
tous  ces  illustres  géomètres  ce  qui  arrive  à  d'industrieux 
chimistes,  qui,  en  cherchant  la  pierre  philosophais,  font  de 
très  utiles  opérations.  Newton  a  ouvert  une  minière  nou- 
velle; il  a  trouvé  un  or  que  personne  ne  connaissait:  les 
philosophes  recherchent  la  semence  de  cet  or,  il  n'y  a  pas 
apparence  qu'ils  la  trouvent  jamais. 

Non  seulement  le  soleil  gravite  vers  Saturne,  mais  Sirius 
gravite  vers  le  soleil;  mais  chaque  partie  de  l'univers  gra- 
vite; et  c'est  bien  en  vain  que  les  plus  savants  hommes  veulent 
expliquer  cette  gravitation  universelle  par  de  petits  tourbil- 
lons qu'ils  supposent  n'être  pas  pesants;  toute  matière  a  cette 
propriété.  Voilà  ce  que  Newton  a  enseigné  aux  hommes. 
Mais,  encore  une  fois,  savoir  la  cause  de  cetto  propriété  n'est 
pas,  je  crois,  le  partage  de  l'humanité. 

Les  animaux  ont  ce  que  l'on  appelle  un  instinct,  les  hommes 
ont  ce  que  l'on  appelle  la  pensée  :  comment  ont-ils  cette  fa- 
culté ?  Dieu,  qui  seul  l'a  donnée,  sait  seul  comment  il  l'a 
donnée.  Le  grand  principe  de  Leibnitz  que  rien  n'existe  sans 
une  cause  suf lisante  est  très  vrai;  mais  il  est  tout  aussi  vrai 
que  les  premiers  ressorts  de  la  nature  n'ont  pour  cause  suf- 
fisante que  la  volonté  infiniment  libre  de  l'Etre  infiniment 
puissant.  La  gravitation  inhérente  dans  toutes  les  parties  de  la 
matière  est  dans  ce  cas;  et  toute  la  nature  nous  crie,  comme 
l'avouent  MM.  s'Gravesande  et  Musschenbroeck,  que  cette 
gravitation  ne  dépend  point  des  causes  mécaniques;  tâchons 
d'en  calculer  les  effets,  d'en  examiner  les  propriétés. 

Nec  propius  fas  est  morlali  altingere  divos.    (Halley). 

Pour  moi,  pénétré  de  ces  vérités,  je  me  suis  bien  donné  do 
garde  d'oser  mêler  le  moindre  alliage  de  système  à  l'or  de 
Newton  :  je  me  suis  contenté  do  rendro  sensibles  aux  esprits 
peu  instruits,  mais  attentifs,  les  effets  do  la  gravitation  dé- 
montrée, quelle  qu'en  puisse  être  la  cause,  effets  qui  seront 
éternellement  vrais,  soit  qu'on  reconnaisse  la  gravitation, 
pour  une  qualité  primordiale  de  la  matière,  soit  qu'elle  ap- 
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pardonne  à  quelque  autre  cause  inconnue,  et  à  jamais  in- 
connue. 

Quelques  personnes  d'esprit,  qui  n'ont  pas  eu  le  courage 
de  s'appliquer  à  la  philosophie,  donnent  pour  excuse  de  leur 
paresse  que  ce  n'est  pas  la  peine  de  s'attacher  à  un  système 
qui  [lassera  comme  nos  modes.  Ils  ont  ouï  dire  que" l'école 
ionique  a  combattu  l'école  de  Pythagore  ;  que  Platon  a  été 
apposé  à  Epieure;  qu'Aristote  a  abandonné  Platon;  que  Bacon, 
Galilée,  Descartes,  Boyle,  ont  fait  tomber  Aristote;  que  Des- 
cartes a  disparu  à  son  tour,  et  ils  concluent  qu'il  viendra  un 
temps  où  Newton  subira  la  même  destinée. 

lieux  qui  tiennent  ce  discours  vague  supposent,  ce  qui  est 
très  faux,  que  Newton  a  fait  un  système;  il  n'ena  point  fait, 
il  n'a  annoncé  que  des  vérités  de  géométrie  et  des  Vérités 
d'expérience.  C'est  comme  si  on  disait  que  les  démonstra- 
tions d'Archimèdë  passeront  de  mode  un  jour.  Il  se  peut  faire 
que  quelqu'un  découvre  un  jour  (s'il  a  des  révélations)  la 
cause  de  la  pesanteur;  mais  les  propositions  des  équipondé- 
rances  d'Archimèdë  n'en  sont  pas  moins  démontrées,  et  le 
calcul  de  Newton  sur  la  gravitation  n'en  sera  ni  moins  vrai 
ni  moins  admirable. 

8°  Les  effets  do  cette  gravitation  sont  si  indispensables, 
que  par  eux  on  découvre  combien  de  matière  doit  contenir 
la  lune  qui  tourne  autour  de  nous,  comment  elle  doit  altérer 
sa  course,  pourquoi  ses  nœuds  et  ses  apsides  varient,  de 
quelle  quantité  ils  doivent  varier,  pourquoi  les  mois  d'hiver 
de  la  lune  sont  plus  longs  que  les  mois  d'été;  et  c'est  ce  que 
M.  Halley,  physicien,  astronome,  et  poëto  excellent,  a  si  bien 
dit  : 

Car  remeant  nodi,  curque  ansœ  progrediuntur,  etc. 

Les  lois  de  la  gravitation  sont  encore  Tunique  cause  do 
cette  précession  continuelle  de  nos  équinoxes,  de  cette  pé- 
riode constante  de  25,900  années  ou  environ  j  période  si  long- 
temps méconnue,  et  si  longtemps  attribuée  ta  je  ne  sais  quel 
lier  mobile  qui  n'existe  pas,  et  qui  ne  peut  exister. 

N'est-ce  pas  une  chose  bien  digne  de  l'attention  et  de  la 
curiosité  de  l'esprit  humain  que  ce  mouvement  singulier  de 
noire  globe  produit  précisément  par  la  même  cause  qui  fait 
tous  les  changements  de  la  lune?  car,  comme  la  gravitation 
réciproque  de  notre  terre  et  do  la  lune,  son  satellite,  aug- 
mente et  diminue  à  mesure  que  la  terre  est  plus  près  ou  plus 
loin  du  soleil,  et  à  mesure  que  la  lune  est  entre  le  soleil  et 
nous,  ou  nous  laisse  entre  le  soleil  et  elle;  comme,  dis-je, 
le  cours  de  la  lune  et  ses  pôles  en  sont  dérangés,  aussi  notro 
cours  et  nos  pôles  sont-ils  continuellement  variés  par  les 
mêmes  principes. 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  admirable,  c'est  que  cette  précession 
des  équinoxes,  ce  mouvement  de  prés  de  26,000  années,  no 
peut  s'accomplir  si  la  terre  n'est  considérablement  élevée  à 
l'équateur  ;  car  alors  on  regarde  cette  protubérance  de  la  ré- 
gion de  l'équateur  comme  un  anneau  de  lunes  qui  circulerait 
autour  de  la  terre;  et  tout  ce  qu'on  a  démontré  touchant  la 
régression  des  nœuds  de  la  lune  s'applique  alors  sans  diffi- 
culté à  la  régression  des  nœuds  de  la  terre,  à  cette  précessiôn 
des  équinoxes,  à  cette  période  qui  en  est  la  suite. 

Or  cette  élévation  à  l'équateur  Huygens  et  Newton  l'avaient 
établie  :  l'un  par  les  lois  des  forces  centrifuges  dont  il  était 
le  véritable  inventeur,  puisqu'il  les  avait  calculées  le  premier; 
l'autre,  par  les  lois  de  la  gravitation,  qu'il  avait  découvertes 
et  calculées. 

Cette  élévation  de  l'équateur,  dont  résulte  l'aplatissement 
des  pôles,  et  sans  quoi  les  régions  entre  les  tropiques  seraient 
inondées,  est  encore  une  vérité  que  vous  avez  prouvée,  mon- 
sieur, avec  les  célèbres  compagnons  de  votre  voyage,  et  que 
vous  avez  prouvée  par  une  espèce  de  surabondance  de  droit; 
car  aux  yeux  de  la  plupart  des  hommes  il  fallait  des  mesures 
actuelles;  et  même,  malgré  cetaccord  singulier  de  vos  mesures 
et  des  principes  de  Newton,  qui  ne  diffèrent  qu'en  ce  quo 
la  terre  est  encore  plus  aplatie  aux  pôles  que  Newton  ne  l'avait 
déterminé,  bien  des  gens  refuseront  encore  de  vous  croire. 
Les  vérités  sont  des  fruits  qui  ne  mûrissent  que  bien  lente- 
ment dans  la  tête  des  hommes;  il  semble  qu'elles  soient  là 
dans  un  terrain  étranger  pour  elles. 

9°  Si  je  n'ai  pas  parlé,  dans  mes  Eléments  de  Neivton,  do 
cette  précessiôn  des  équinoxes,  et  de  quelques  autres  phéno- 
mènes qui  sont  les  suites  de  l'attraction,  une  maladie  qui  m'a 
accablé  pendant  que  j'envoyais  les  feuilles  aux  libraires  de 
Hollande  en  est  la  cause;  ces  libraires  impatients  ont  fait 
finir  les  xxiv0  et  xxv°  chapitres  par  une  autre  main,  et  ont 
imprimé  le  tout  sans  m'en  avertir.  Mais  je  suis  bien  aise  que 
le  lecteur  sache  que  je  n'ai  aucune  part  à  ces  chapitres. 

Je  n'aurais  jamais  composé  la  lumière  zodiacale  de  petites 
planètes,  ni  l'anneau  de  Saturne  de  petites  lunes.  Je  ne  con- 
nais d'autre  explication  de  l'anneau  de  Saturne  que  celle  quo 
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vous  en  avez  donnée  dans  votre  petit  livre  De  la  figure  des 
astres,  digne  précurseur  de  votre  livre  De  la  figure  de  la  terre. 
C'est  la  seule  qui  soit  fondée  sur  la  théorie  des  forces  cen- 
trales, la  seule  par  conséquent  que  l'on  doive  admettre. 

Il  est  encore  bien  étrange  qu'après  que  j'ai  promis  formel- 
lement d'expliquer  la  précession  des  équinoxes,  et  le  phéno- 
mène des  marées  par  les  lois  newtoniennes,  le  continuateur 
s'avise  do  dire  que  les  lois  de  Newton  ne  peuvent  rendre  rai- 
son de  ces  effets. 

Cette  disparate  est  d'autant  plus  insoutenable  que  ce  conti- 
nuateur vit  dans  un  pays  où  ce  qu'il  ose  combattre  a  été  très 
bien  prouvé  par  M.  s'Gravesande  et  par  d'autres.  Il  devrait 
avoir  fait  réflexion  combien  il  est  ridicule  de  combattre  New- 
ton, vaguement  et  sans  preuves,  dans  un  ouvrage  fait  pour 
expliquer  Newton. 

10°  Le  continuateur  et  réviseur  s'étant  trompé  dans  plu- 
sieurs points  essentiels,  et  ayant  de  plus  fait  un  petit  libelle 
pour  faire  valoir  ses  corrections  très  erronées,  il  faut  que  je 
commence  par  réformer  ici  ses  fautes;  après  quoi,  si  les 
libraires  veulent  tirer  quelque  avantage  do  mon  livre,  et  faire 
une  édition  dont  je  sois  content,  il  faut  qu'ils  le  corrigent 
entièrement  selon  mes  ordres. 

Par  exemple,  dans  mon  xxme  chapitre  (1),  il  s'agit  de  sa- 
voir, par  les  lois  incontestables  de  la  gravitation,  combien 
les  planètes  pèsent  sur  le  soleil,  combien  pèsent  les  corps  à 
la  surface  du  soleil  et  à  celle  de  ces  planètes,  etc.  Pour  avoir 
ces  proportions,  qui  résultent  en  partie  de  la  grosseur  do  ces 
astres,  il  faut  d'abord  établir  celte  grosseur  ;  car  ces  propor- 
tions changent  à  mesure  qu'on  fait  le  diamètre  du  soleil  plus 
grand  ou  plus  petit.  Huygens  l'a  cru  de  111  diamètres  de  la 
terre;  Keill,  après  plusieurs  Anglais,  l'établit  de  83  diamètres; 
Newton,  de  96  et  une  fraction,  dans  sa  seconde  édition, 
dont  je  me  suis  servi;  M.  s'Gravesande,  de  109;  M.  Pember- 
ton,  de  112  :  on  ne  pourra  savoir  qui  d'eux  a  raison  que  dans 
l'année  1761,  quand  Vénus  passera  sous  le  disque  du  so- 
leil. En  attendanl,  j'ai  pris  un  milieu  entre  toutes  ces  mesu- 
res, et  je  m'en  tiens  au  calcul  qui  fait  le  diamètre  du  soleil, 
comme  100  diamètres  de  notre  globe,  et  par  conséquent  sa 
grosseur  comme  un  million  esta  l'unité. 

J'en  ai  averti  en  plusieurs  endroits  ;  et  comme  j'écrivais 
principalement  pour  des  Français,  je  me  suis  conformé  à 
cette  mesure,  qui  me  paraît  reçue  en  France,  afin  d'être  plus 
intelligible.  J'ai  retenu  toute  la  théorie  de  Newton,  et  j'ai 
changé  seulement  le  calcul;  ce  qui,  pour  le  fond,  revient  ab- 
solument au  même. 

La  preuve  en  est  bien  claire;  car  le  soleil  est  à  la  terre  en 
solidité,  en  grosseur,  comme  1,000,000  est  à  1. 

Saturne,  comme 980  est  à  1. 

Jupiter,  comme 1,170  est  à  1. 

Mars,  comme 1/5  est  à  1. 

Vénus,  comme 1  est  à  1. 

Mercure,  comme 1/27  est  à  1. 

La  Lune,  comme 1/50  est  à  1. 

Or  la  sommn  de  toutes  ces  planètes  est  2,152,  ou  appro? 
chant.  Le  soleil  est  un  million. 

Un  million  est  à  2,152,  à  peu  près  comme  464  est  à  l'unité; 
donc  j'avais  eu  très  grande  raison  dédire,  dans  mon  manus- 
crit, que  le  soleil  est  à  peu  près  464  fois  gros  comme  toutes 
ces  planètes  réunies. 

Le  réviseur  et  continuateur  a  changé  cette  proportion,  et 
pour  se  conformer,  dit-il,  à  la  mesure  que  Newton  donne  au 
diamètre  du  soleil,  il  l'a  faite  de  760;  mais  en  aucun  cas,  se- 
lon cette  mesure  de  Newton,  le  soleil  ne  peut  être  760  fois 
plus  gros  que  les  planètes  dont  nous  parlons. 

Car,  selon  la  seconde  édition  de  Newton,  le  diamètre  du 
soleil  est  à  celui  de  la  terre  comme  10,000  à  104,  ce  qui  est  à 
peu  près  comme  96  à  l'unité. 

Or,  les  sphères  étant  entre  elles  comme  les  cubes  de  leur 
diamètre,  et  le  cube  de  96  étant  881,736,  il  est  clair  qu'en  ce 
cas  le  soleil  est  411  fois  gros  comme  toutes  les  planètes  dont 
je  parle,  et  dont  j'assigne  les  dimensions  suivant  l'observa- 
toire. Et,  si  le  continuateur  s'en  tient  à  la  troisième  édition 
de  Newton,  qui  fait  le  diamètro  du  soleil  comme  10,000,  et 
celui  de  la  terre  comme  109,  il  se  trouvera  qu'alors,  en  com- 
parant ce  diamètre  avec  les  diamètres  que  Newton  donne  aux 
autres  planè'es,  le  soleil  sera  environ  679  fois  gros  comme 
les  pianètes  susdites,  et  jamais  760  fois,  comme  le  dit  ce  con- 
tinuateur. 

Il  ajoute  dans  le  petit  libelle  qu'il  s'est  donné  la  peine  de 
faire  conlre  moi  à  ce  sujet  :  «  On  serait  bien  curieux  de 
d  savoir  où  M.  de  Voltaire  a  pris  les  masses  do  Vénus  et  de 


(1)  Une  partie  de  ce  chapitre  forme  aujourd'hui  'e  chapitre  VIll 
de  la  troisième  partie.  (G.  A.j 


»  Mercure.  »  Mais  le  censeur  n'a  pas  fait  réflexion  qu'il  ne 
s'agit  point  du  tout  ici  de  masses,  mais  de  dimension  des 
sphères;  il  y  a  une  prodigieuse  différence  entre  la  masse  et 
la  grosseur.  Selon  le  calcul  de  Newton  (seconde  édition),  il 
prend  le  diamètre  du  soleil  pour  96;  sa  grosseur,  884,736  fois 
plus  considérable  que  celle  de  notre  globe.  Mais,  en  ce  cas, 
la  masse,  la  quantité  de  matière  du  soleil,  n'excède  la  nôtro 
que  227,000  fois  environ. 

Pour  moi,  qui  fais  le  soleil  gros  comme  un  million  de  fois 
notre  terre,  je  dois  lui  donner  par  conséquent  250,000  fois 
plus  de  masse,  quand  je  fais  sa  densité  quatre  fois  moindre 
que  celle  de  la  terre.  Mais  loin  de  parler  de  la  masse,  c'est-à- 
dire  de  la  quantité  de  matière  de  Mars,  de  Vénus,  et  de  Mer- 
cure, comme  le  suppose  le  censeur  sans  nul  fondement,  je 
dis  expressément  qu'on  ne  Ifs  peut  connaître,  parce  que  ces 
planètes  n'ont  point  de  satellites,  et  que  c'est  à  l'aide  de  la 
révolution  de  ces  satellites  qu'on  peut  connaître  la  densité, 
la  masse  d'une  planète. 

Il  faut  donc  corriger  cette  faute  du  continuateur,  et  mettre 
que  le  soleil  est  464  fois  plus  gros  que  les  planètes,  comme 
je  l'avais  dit.  Le  continuateur  s'est  encore  trompé  quand  il  a 
voulu  corriger  la  gravitation  que  je  donne  à  la  terre,  par 
rapport  à  la  gravitation  de  Jupiter. 

J'avais  dit  que  la  terre  gravite  sur  le  soleil  environ  30  fois 
plus  que  Jupiter,  si  on  compte  l'année  de  Jupiter  rondement 
de  12  ans;  et  environ  25  fois  plus  que  Jupiter,  si  on  compte 
la  révolution  de  Jupiter  telle  qu'elle  est.  Cela  est  très  vrai,  et 
en  voici  la  preuve. 

Newton  démontre  (proposition  iv,  théorème  4,  livre  Ier) 
que  les  forces  centripètes  sont  en  raison  composée  de  la  rai- 
son directe  des  rayons  des  orbites  et  de  la  raison  doublée  in- 
verse des  temps  périodiques.  L'application  de  cette  règle 
est  aisée.  Le  carré  de  l'année  de  Jupiter  est  au  carré  de  l'an- 
née de  la  terre  environ  comme  134  3/4  esta  l'unité.  Le  rayon 
de  l'orbite  de  Jupiter  est  à  celui  de  l'orbite  de  la  terre  envi- 
ron comme  5  1/2  à  l'unité;  donc  la  gravitation  de  la  terre  est 
à  celle  de  Jupiter  sur  le  soleil  comme  134  3/4  est  à  5  1/2;  ce 
qui  donne  la  proportion  de  24  1/2  à  1  ;  donc  j'ai  eu  encore 
raison  de  dire  que  la  terre  gravite  sur  le  soleil" 25  fois  autant 
ou  environ  que  Jupiter. 

Ce  qui  a  pu  tromper  le  censeur  et  continuateur,  c'est  qu'il 
aura  voulu  faire  entrer  en  ligne  de  compte  la  masse  de  Jupi- 
ter et  de  la  terre;  mais  c'est  de  quoi  il  ne  s'agit  pas  du  tout 
en  cet  endroit. 

Il  ne  s'agit  que  de  voir  en  quelie  raison  gravitent  deux 
corps  quelconques,  fussent-ils  des  atomes  placés,  l'un  à  la 
distance  de  la  terre  au  soleil,  l'autre  à  la  distance  de  Jupiter 
au  soleil,  et  circulant  l'un  en  365  jours,  l'autre  en  près  de 
12  ans. 

Le  continuateur  s'est  encore  trompé  lorsqu'il  a  voulu  cor- 
riger la  proportion  dans  laquelle  j'ai  dit  que  les  corps  tom- 
bent (toutes  choses  d'ailleurs  égales)  sur  la  terre  et  sur  le 
soleil;  j'avais  dit  que  le  même  corps  qui  tombe  ici  de  15  pieds 
dans  une  seconde,  parcourrait  413  pieds  dans  la  première 
seconde,  s'il  tombait  à  la  surface  du  soleil.  Ce  calcul  est  en- 
core très  juste  selon  la  mesure  qui  fait  le  soleil  un  million  de 
fois  gros  comme  la  terre,  et  qui  fait  la  terre  à  peu  près  qua- 
tre fois  dense  comme  le  soleil  :  ceci  est  évident. 

Car  le  diamètre  du  soleil  étant  100  fois  le  diamètre  de  la 
terre,  la  densité  de  matière  de  la  terre  étant  quatre  fois  celle 
du  soleil,  tout  le  monde  convient  qu'en  ce  cas  ce  qui  pèse 
une  livre  à  la  surface  de  la  terre,  pèserait  25  livres  sur  la 
surface  du  soleil.  Mais  supposé  que  la  matière  de  la  terre  ne 
soit  pas  en  effet  quatre  fois  dense  comme  celle  du  soleil,  et 
que  la  proportion  de  100  à  l'unité  subsiste  toujours  entre  leurs 
diamètres,  il  est  clair  que  les  corps,  en  ce  cas,  doivent  être 
attirés  vers  le  soleil,  en  une  raison  plus  grande  que  celle  de 
25  à  l'unité  :  et  cette  raison  ne  peut  être  moindre  qu'en  cas 
que  le  soleil  soit  moins  massif  que  je  ne  le  dis.  Doiv,  en 
partant  de  ce  théorème,  que  le  diamètre  du  soleil  est  100  fois 
celui  de  la  terre,  et  que  la  matière  de  la  terre  n'est  pas  qua- 
tre fois  dense  comme  celle  du  soleil,  il  s'ensuit  que  l'attrac- 
tion du  soleil,  à  sa  surface,  est  à  l'attraction  de  la  terre,  à  sa 
surface,  en  plus  grande  raison  que  25  à  1.  J'ai  donc  eu  rai- 
son, dans  cette  hypothèse,  de  dire  que  ce  qui  pèse  sur  la 
terre  une  livre,  pèse  sur  le  soleil  environ  27  livres  et  demie, 
toutes  choses  d'ailleurs  égales. 

Or,  si  la  gravitation  est  en  ce  rapport  de  27  1/2  à  1,  et  si 
les  mobiles  parcourent  ici  15  pieds  dans  la  première  seconde, 
ils  doivent  parcourir  environ  413  pieds  dans  la  première  se- 
conde, à  la  surface  du  soleil;  car  1  :  27  1/2  ::  15  :  412  1  2  : 
ce  qui,  comme  vous  voyez,  ne  s'éloigne  pas  de  413  :  le  coi- 
recteur  doit  donc  se  corriger,  et  ne  pas  mettre  350,  comme  il 
a  fait,  à  la  place  de  413,  et  comme  il  s'en  vante. 

Il  s'est  encore  trompé  d'une  autre  manière  dans  cecompto 
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do  350;  car  il  dit,  dans  son  petit  libelle,  qu'il  a  voulu  tenir 
compte  de  l'action  de  l'atmosphère  du  soleil.  Il  y  a  en  cela 
deux  erreurs  :  la  première,  c'est  qu'on  ne  connaît  pas  la  den- 
sité de  l'atmosphère  du  soleil,  et  qu'ainsi  on  n'en  peut  rien 
conclure  ;  la  seconde,  qu'il  n'a  pas  songé  que,  comme  on  ne 
tient  pas  compte  de  la  résistance  de  l'atmosphère  de  la  terre, 
on  ne  doit  pas  non  plus  parler  de  celle  du  soleil. 

Le  continuateur  et  réviseur  a  donc,  tort  dans  tous  ces  points. 
Il  a  encore  bien  plus  grand  tort  de  s'être  vanté  d'avoir  cor- 
rigé des  fautes  de  copistes,  comme  d'avoir  mis  un  zéro  où  il 
en  manquait,  d'avoir  mis  parallaxe  annuelle  au  lieu  do  paral- 
laxe; il  a  voulu  insinuer  par  là  que  mon  manuscrit  était  plein 
de  fautes. 

Mais  M.  Pitot,  de  l'Académie  des  sciences,  et  M.  de  Mont- 
carville,  qui  ont  eu  mon  livre  écrit  de  ma  main,,  qui  sont 
commis  pour  l'examiner,  ont  rendu  un  témoignage  public 
que  ces  fautes  ne  s'y  trouvent  pas. 

Les  libraires  de  HolIande.au  lieu  de  vouloir  soutenir  inuti- 
lement leur  mauvaise  édition,  doivent  la  corriger  entière- 
ment, selon  mes  ordres,  comme  ils  l'ont  promis.  Les  libraires 
de  Paris,  qui  ont  copié  quelques  fautes  du  continuateur  des 
libraires  de  Hollande,  doivent  aussi  les  réformer.  Le  livre  ne 
peut  être  utile  aux  commençants,  et  je  ne  puis  l'avouer  qu'à 
cette  condition. 

11°  Voilà,  monsieur,  les  réflexions  que  j'ai  cru  devoir  sou- 
mettre à  vos  lumières  sur  la  philosophie  de  Newton,  non 
seulement  parce  que  vous  avez  daigné  bien  souvent  me  ser- 
vir de  maître,  mais  parce  qu'il  y  a  peu  d'hommes  en  France 
dont  vous  ne  le  fussiez.  Je  ne  réponds  point  ici  à  toutes  les 
objections  que  l'on  m'a  faites;  je  renvoie  aux  livres  des  Keill, 
des  Pemberton,  des  s'Gravesande,  et  des  Musschenbroeck; 
je  ne  ferais  que  répéter  ce  que  ces  savants  ont  dit,  et  je  ne 
donnerais  par  un  poids  nouveau  à  leur  autorité;  ce  serait  à 
vous,  monsieur,  à  défendre  cette  philosophie;  mais  vous  pen- 
sez qu'elle  n'a  besoin  que  d'être  exposée. 

J'ajouterai  ici  seulement  (ce  que  vous  pensez  comme  moi) 
que  la  différence  des  opinions  ne  doit  jamais,  en  aucun  cas, 
altérer  les  sentiments  de  l'humanité,  qu'un  newtonien  peut 
très  bien  aimer  un  cartésien  et  môme  un  péripatéticien,  s'il 
y  en  avait  un.  L'odium  theo  ogicum  a  malheureusement  passé 
en  proverbe  ;  mais  il  est  à  croire  qu'on  ne  dira  jamais,  Odium 
philosophicum.  Il  y  a  longtemps  que  je  dis  que  tous  ceux  qui 
aiment  sincèrement  les  arts  doivent  être  amis,  et  cette  vérité 
vaut  mieux  qu'une  démonstration  de  géométrie. 


793.  —  A  M.  THIERIOT. 

il  octobre  (l). 

Mon  cher  ami,  si  vous  ne  viviez  pas  avec  M.  et  madame  de 
La  Popelinière,  il  faudrait  vivre  à  Cirey;  on  y  est  heureux, 
et  cependant  on  vous  regrette. 

Mandez  bien,  je  vous  prie,  à  notre  prince,  à  notre  Marc- 
Aurèle  du  Nord,  que  ma  chétivo  santé  m'empêche  d'avoir 
l'honneur  de  lui  écrire. 

M.  de  Mairan  a-t-il  reçu  ma  longue  lettre  que  je  vous  avais 
adressée  avant  votre  voyage? 

Voulez-vous  bien  vous  charger  d'envoyer  ce  paquet  au  che- 
valier de  Mouhi  (2),  rue  des  Moineaux,  dans  votre  quartier. 
Un  commerce  avec  le  chevalier  de  Mouhi  vous  étonne;  mais 
je  n'en  ai  point  avec  ses  ouvrages. 

Madame  du  Chàtelet  vous  a  écrit.  Je  réitère  toutes  les  pe- 
tites prières  que  je  vous  ai  faites  en  partant. 

Quand  vous  voudrez  le  cinquième  acte  de  Mérope,  vous 
l'aurez.  Grand  merci  de  vos  bons  avis,  j'en  ai  profité,  et  vous 
jugerez  s'il  fait  bon  de  me  dire  la  vérité. 

Je  vous  embrasse  tendrement,  père  Mersenne;  soyez  tou- 
jours le  lien  de  la  société,  l'ami  aes  arts  et  le  mien.  Cirey 
mériterait  bien  que  M.  de  La  Bruère  nous  envoyât  son  opéra  (3). 
Nous  l'aimons,  nous  sommes  des  gens  fidèles;  son  ouvrage 
sera  en  sûreté,  et  nous  lui  aurions  obligation  d'un  plaisir  que 
nous  sentirions  bien  vivement. 

Adieu,  mon  ami,  écrivez-nous  et  aimez-nous. 

794.  —  A  M.  HELVÉTIUS. 

Cirey,  le  17  octobre. 
Voici,  mon  cher  élève  des  Muses,  d'Archimède,  et  de  Plu- 
tus,  ces  Eléments  de  Newton,  qui  ne  vous  apprendront  rien 
■autre  chose,  sinon  que  j'aime  à  vous  soumettre  tout  ce  que 


(1)  Editeurs,  de  Cayrol  et  A.  François.  (G.  A.) 

(2)  C'était  sans  doute  le  Préservatif,  qui  devait  paraître  sous  le 
nom  du  chevalier.  (G.  A.) 

(3)  Dardauus.  (G.  A.) 

VOLTAIRE.    •—  T.  VII. 


je  pense  et  ce  que  je  fais.  J'ai  reçu  une  lettre  de  M.  votre> 
père;  il  sait  combien  j'estime  lui  et  ses  ouvrages;  mais  soni 
meilleur  ouvrage  c'est  vous.  Quand  vous  voudrez  travailh  r  àj 
celui  (1)  que  vous  avez  entrepris,  l'ermitage  de  Cirey  vous  at- 
tend pour  être  votre  Parnasse;  chacun  travaillera  dans  saj 
cellule. 

Il  y  a  un  nommé  Bourdon  de  Joinville  qui  a  une  affofr» 
qui  dépend  de  vous;  madame  du  Chàtelet  vous  le  recom- 
mande, autant  que  l'équité  le  permet,  s'entend,  vothque- 
assuesce  vocari.  Je  vous  embrasse  tendrement,  et  je  vous 
aime  trop  pour  mettre  ici  les  formules  de  très  humble. 

795.  —  A  M.  L'ABBÉ  D'OI.IVET. 

A  Cirey,  ce  20  octobre. 

Quoique  je  sois  en  commerce  avec  Newton-Maupcrtuis  et 
avec  Descartes-Mairan,  cela  n'empêche  pas  que  Quinlilien- 
d'Olivet  ne  soit  toujours  dans  mon  cœur,  et  que  je  ne  le  re- 
garde comme  mon  maître  et  mon  ami.  In  dumo  pains  met 
mansioncs  mullœ  sunt,  et  je  peux  encore  dire,  in  ilomo  mea. 
Je  passe  ma  vie,  mon  cher  abbé,  avec  une  dame  qui  fait  tra- 
vailler trois  cents  ouvriers,  qui  entend  Newton,  Virgile  et 
le  Tasse,  et  qui  ne  dédaigne  pas  de  jouer  au  piquet.  Voilà 
l'exemple  que  je  tâche  de  suivre,  quoique  de  très  loin.  Je 
vous  avoue,  mon  cher  maître,  que  je  ne  vois  pas  pourquoi 
l'étude  de  la  physique  écraserait  les  fleurs  de  la  poésie.  La 
vérité  est-elle  si  malheureuse  qu'elle  ne  puisse  souffrir  les 
ornements?  L'art  de  bien  penser,  de  parler  avec  éloquence, 
de  sentir  vivement,  et  de  s'exprimer  de  même,  serait-il  donc 
l'ennemi  de  la  philosophie?  Non,  sans  doute,  ce  serait  penser 
en  barbare.  Malebranche,  dit-on,  et  Pascal,  avaient  l'esprit 
bouché  pour  les  vers;  tant  pis  pour  eux  :  je  les  regarde 
comme  des  hommes  bien  formés  d'ailleurs,  mais  qui  auraient 
le  malheur  de  manquer  d'un  des  cinq  sens. 

Je  sais  qu'on  s  est  étonné,  et  qu'on  m'a  même  fait  l'hon- 
neur de  me  haïr,  de  ce  qu'ayant  commencé  par  la  poésie,  je 
m'étais  ensuite  attaché  à  l'histoire,  et  que  je  finissais  par  la 
philosophie.  Mais,  s'il  vous  plaît,  que  faisais-je  au  collège, 
quand  vous  aviez  la  bonté  de  former  mon  es>>rtt?  Que  me 
faisiez-yous  lire  et  apprendre  par  cœur  à  moi  et  aux  autres? 
dos  poètes,  des  historiens,  des  philosophes.  Il  est  plaisant 
qu'on  n'ose  pas  exiger  do  nous  dans  le  monde  ce  qu'on  a 
exigé  dans  le  collège,  et  qu'on  n'ose  pas  attendre  d'un  esprit 
fait  les  mêmes  choses  auxquelles  on  exerça  son  enfance. 

Je  sais  fort  bien,  et  je  sens  encore  mieux,  que  l'esprit  de 
l'homme  est  très  borné;  mais  c'est  par  cette  raison-là  mémo 
qu'il  faut  tâcher  d'étendre  les  frontières  de  ce  petit  Etat,  en 
combattant  contre  l'oisiveté  et  l'ignorance  naturelle  avec  la- 
quelle nous  sommes  nés.  Je  n'irai  pas  un  jour  faire  le  plan 
d'une  tragédie  et  des  expériences  de  physique;  sed  omnia 
tempus  habent;  et,  quand  j'ai  passé  trois  mois  dans  les  épines 
des  mathématiques,  je  suis  fort  aise  de  retrouver  des  fleurs. 

Je  trouve  même  fort  mauvais  que  le  P.  Castel  ait  dit.  dans 
un  extrait  des  Eléments  de  Newton,  que  je  passais  du  frivole 
au  solide.  S'il  savait  ce  que  c'est  que  le  travail  d'une  tragédie 
et  d'un  poème  épique,  si  sciret  donum  Dei,  il  n'aurait  pas 
lâché  cette  parole.  La  Henriade  m'a  coûté  dix  ans;  les  Elé- 
ments de  Newton  m'ont  coûté  six  mois,  et  ce  qu'il  y  a  de  pis 
c'est  que  la  Henriade  n'est  pas  encore  faite;  j'y  travaille  en- 
core quand  le  dieu  qui  me  l'a  fait  faire  m'ordonne  de  la  cor- 
riger; car,  comme  vou.->  savez  : 

Est  deus  in  nobis;  agitante  calescimus  iilo. 

Ovid.,  Fast.,  lib.  VI. 

Et,  pour  vous  prouver  que  je  sacrifie  encore  aux  autels  de  ce 
dieu,  c'est  que  M.  Thieriot  doit  vous  faire  lire  une  Mé ro/je  de 
ma  .façon,  une  tragédie  française,  où  sans  amour,  sans  le 
secours  do  la  religion,  une  mère  fournit  cinq  actes  entiers. 
Je  vous  prie  de  m'en  dire  votre  sentiment  tout  aussi  naïve- 
ment que  vous  l'avez  dit  à  Rousseau  sur  les  Aïeux  chiméri- 
ques. 

Je  sais  que  non  seulement  vous  m'aimez,  mais  que  vous 
aimez  la  gloire  des  lettres  et  celle  de  votre  siècle.  Vous  êtes 
bien  loin  de  ressembler  à  tant  d'académiciens,  soit  de  votre 
tripot  (2),  soit  de  celui  des  Inscriptions,  qui,  n'ayant  jamais 
rien  produit,  sont  les  mortels  ennemis  de  tout  homme  de 
génie  et  de  talent,  qui  se  donneront  bien  do  garde  d'avouer 
que,  do  leur  vivant ,  la  France  a  eu  un  poêle  épique,  qui 
loueront  jusqu'à  Camoëns  pour  me  rabaisser,  et  qui,  me  li- 
sant en  secret,  affecteront  en  public  do  garder  le  silence  sur 
ce  qu'ils  estiment  malgré  eux.  Peut-être 


(1)  L'Epîtrc  sur  l'amour  de  l'étude.  Voyez  tome  IV.  (G-  A.) 

(2)  L'abbé  d'Olivet  était  membre  de  l'Académie  française.  (G.  A.) 
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Exstinctus  amabitur  idem. 

Hor.,  lib,  II,  ep.  i. 

Vous  êtes  trop  au-dessus  de  ces  lâches  cabales  formées  par 
les  esprits  médiocres;  vous  encouragez  trop  les  arts  par  vos 
excellents  préceptes,  pour  ne  pas  chérir  un  homme  qui  a  été 
formé  par  eux.  Je  ne  sais  pourquoi  vous  m'appelez  pauvre 
ermite;  si  vous  aviez  vu  mon  ermitage,  vous  seriez  bien  loin 
de  me  plaindre.  Gardez-voas  de  confondre  le  tonneau  de 
Diogène  avec  le  palais  d'Aristippe.  Notre  première  philoso- 
phie est  ici  do  jouir  de  tous  les  agréments  qu'on  peut  se  pro- 
curer. Nous  saurions  très  bien  nous  en  passer;  mais  nous 
savons  aussi  en  faire  usage;  et  peut-être,  si  vous  veniez  à 
Cirey,  préféreriez-vous  la  douceur  de  ce  séjour  à  toutes  les 
infâmes  cabales  des  gens  de  lettres,  au  brigandage  des  jour- 
naux, aux  jalousies,  aux  querelles,  aux  calomnies,  qui  infes- 
tent la  littérature.  Il  y  a  des  tètes  couronnées,  mon  cher 
abbé,  qui  ont  envoyé  dans  cet  ermitage  de  madame  du  Châ- 
telet  leurs  favoris  (1)  pour  venir  l'admirer,  et  qui  voudraient 
y  venir  eux-mêmes;  et,  si  vous  y  veniez,  nous  en  serions  tout 
aussi  flattés.  La  visite  du  sage  vaut  celle  des  princes. 

Adieu;  je  ne  vous  écris  point  de  ma  main,  je  suis  ma- 
lade, je  vous  embrasse  tendrement.  Adieu,  mon  ami  et  mon 
maître. 

796.  —  A  M.  THIERIOT. 

Ce  22  octobre,  à  Cirey  (2). 

Je  reçois,  mon  cher  Thieriot,  votre  lettre  du  12  par  l'autre 
voie,  avec  une  lettre  du  prince  qui  me  comble  de  joie;  il 
peut  arriver  très  bien  que  je  le  voie  en  1739,  et  que  vous 
ayez  un  établissement  aussi  assuré  qu'agréable.  Gardez  un 
profond  secret. 

Les  vers  de  ce  misérable  Rousseau,  dans  lesquels  il  ose 
maltraiter  M.  de  La  Popelinière,  ne  sont  qu'une  suite  d'autres 
vers  presque  au?si  mauvais,  que  Bonneval  a  envoyés  à  Rous- 
seau, dans  lesquels  il  parlait  indignement  de  M.  et  de  ma- 
dame de  La  Popelinière,  à  propos  de  musique  et  de  Rameau. 

Je  voudrais  qu'on  fît  un  exemple  de  ces  gredins  obscurs, 
qui  ont  l'impertinence  d'attaquer  ce  qu'il  y  a  de  plus  esti- 
mable dans  le  monde.  Quant  à  Bonneval,  que  vous  m'appre- 
nez être  précepteur  chez  M.  de  Montmartel,  je  ne  crois  pas 
qu'il  y  reste  longtemps.  Il  ne  tient  qu'à  vous  de  contribuer  à 
le  punir  :  faites  tenir  le  paquet  ci-inclus  à  M.  de  Montmartel, 
et  datez  mes  lettres.  Souvenez-vous  bien  qu'en  votre  pré- 
sence et  devant  notre  ami  Berger,  Latour  me  dit  tout  ce  que 
je  lui  rappelle  dans  ma  lettre.  Faites-vous  confirmer  ces  faits 
par  Latour,  et  ensuite  faites  rendre  à  M.  de  Montmartet 
mon  paquet.  Conduisez-vous  dans  cette  affaire  avec  la  même 
prudence  que  dans  celle  de  Dalainval,  et  vous  réussirez  de 
même.  Est-il  vrai  que  ce  coquin  de  Dalainval  est  hors  de  la 
Bastille?  Refraîchissez  la  mémoire  à  Latour,  afin  qu'il 
puisse  répondre  en  conformité  à  ma  lettre  que  lui  fera  ren- 
dre M.  de  Montmartel,  qui  par  là  connaîtra  Bonneval  à  ne 
pouvoir  s'y  méprendre. 

A  l'égard  de  Rousseau,  est-il  possible  qu'on  puisse  encore 
être  la  dupe  de  l'hypocrisie  de  ce  scélérat?  La  lettre  du  sieur 
Medine,  banquier/que  je  vous  envoyai  l'année  passée,  fait 
bien  voir  que  le  monstre  mourra  dans  l'impénitence  finale, 
et,  qui  pis  est,  dans  le  crime  de  faire  de  mauvais  vers.  Avez- 
vous  cette  lettre  de  Médine?  je  vous  l'enverrai  si  elle  vous 
manque.  Recommandez-moi  bien  à  M.  d'Argenson,  et  sur- 
tout au  très  digne  philosophe  Bayle-des-Àlleurs.  Il  faut  abso- 
lument que  je  sache  ce  que  vous  me  dites  en  énigme  sur  le 
compte  de  Linant;  cela  est  important,  puisqu'il  a  demeuré 
dans  la  maison  (3). 

Un  petit  mot  touchant  les  Epîtres. 

797.  —  A  M.  PARIS  DE  MONTMARTEL  (4). 

A  Cirey,  ce  22  octobre. 
Je  suis  obligé,  monsieur,  d'avoir  l'honneur  de  vous  ins- 
truire que  vous  avez  chez  vous  un  homme  de  lettres  nommé 
de  Bonneval  qui,  ayant  imprimé,  il  y  a  quelque  temps,  un 
libelle  contre  moi  (5),  a  dit  pour  excuse  qu'il  n'avait  fait  ce 
libelle  qu'à  la  sollicitation  de  madame  votre  femme.  Je  suis 
bien  loin  de  croire  cette  infâme  calomnie;  mais  comme  il 
est  bon  que  tout  homme  qui  est  à  la  tête  d'une  famille  et 


(1)  Kaiserling,  envoyé  par  Frédéric,  prince  royal  de  Prusse.  (G.  A  ) 

(2)  Editeurs,  E.  Bavoux  et  A.  François.  (G.  A.) 

(3)  A  Cirey.  (G.  A.) 

(4)  Editeurs,  de  Cayrol  et  A.  François.  (G.  A.) 

(5)  Lattre  de  M.  de  B.  sur  la  critique  tfts  Lettres  philosophiques 
ds  M.  de  Voltaire.  (G.  A.) 


d'une  maison  considérable  connaisse  ses  domestiques,  je  fais 
avec  vous,  en  cette  occasion,  ce  que  je  voudrais  qu'on  fît 
avec  moi. 

J'insère  dans  ce  paquet* une  lettre  ouverte  au  sieur  Latour, 
fameux  peintre  en  pastel;  c'est  un  de  ceux  de  qui  je  tiens  ce 
que  j'ai  l'honneur  de  vous  mander.  Vous  pouvez,  monsieur, 
lui  faire  remettre  ce  billet  et  demander  la  réponse.  Vous 
jugerez  de  la  vérité  de  ce  que  je  vous  écris,  et  vous  con- 
naîtrez l'homme  en  question.  Ma  principale  intention  est  de 
vous  donner,  en  cette  occasion,  une  marque  de  mon  véri- 
table attachement. Un  aussi  honnête  homme  que  vous  mérite 
de  n'avoir  auprès  de  lui  que  des  personnes  qui  lui  ressem- 
blent. 

J'ai  l'honneur  d'être,  avec  le  plus  parfait  dévouement,  etc. 

798.  —  A  M.  DE  LATOUR. 

A  Cirey,  ce  22  octobre  (1). 

Je  vous  fais  mon  compliment,  mon  cher  confrère  dans  les 
beaux-arts,  des  grands  succès  que  vous  avez  à  Paris.  Je  me 
flatte  que  vous  voulez  bien  guider  le  graveur  qui  fait  mon 
estampe  d'après  votre  pastel.  Quand  vous  voudrez  venir  à 
Cirey,  vous  y  peindrez  des  personnes  plus  dignes  que  moi 
de  vos  crayons. 

On  vient  de  me  confirmer  ce  que  vous  m'avez  dit  à  Paris, 
que  le  sieur  de  Bonneval  était  l'auteur  de  je  ne  sais  quel 
mauvais  libelle  contre  moi.  Mais  je  suis  plus  persuadé  que 
jamais  qu'il  a  fait  un  mensonge  plus  odieux  encore  que  son 
libelle,  quand  il  vous  a  dit  que  madame  de  Montmartel  l'avait 
encouragé  à  cette  indignité.  Je  ne  connais  madame  de  Mont- 
martel que  par  la  réputation  de  sa  vertu  ;  je  ne  connais 
M.  do  Montmartel  que  par  des  services  qu'il  m'a  rendus,  et 
je  ne  connais  Bonneval  que  pour  l'avoir  vu  une  fois  chez 
madame  de  Prie,  où  il  m'emprunta  dix  louis  qu'il  ne  m'a 
jamais  rendus. 

Mandez-moi,  je  vous  prie,  quand  vous  pourriez  venir  à 
Cirey.  Je  vous  embrasse,  et  je  suis  de  tout  mon  cœur,  mon 
cher  Latour,  votre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur. 

Mes  compliments  à  M,  Berger. 

799.  —  A  M.  THIERIOT. 

Le  24  octobre. 

Je  ne  vous  écris  souvent  que  trois  lignes,  père  Mersenno 
parce  que  j'en  gi'iffonne  trois  ou  quatre  cents,  et  en  rature  cinq 
cents  pour  mériter  un  jour  votre  suffrage.  La  correction  de 
la  Henriade  entrait  dans  mes  travaux;  lorsque  vous  m'ap- 
prenez le  dessein  des  libraires,  il  faut  m'y  conformer;  il  faut 
rendre  cet  ouvrage  digne  de  mes  amis  et  de  la  postérité. 
Mais  Prault  se  disposait  à  en  faire  une  édition;  il  nie  faisait 
graver;  il  faudrait  l'engager  à  entrer  dans  le  projet  des  Gan- 
douin.  Dites-lui  donc  de  ne  plus  m'envoyer,  ou  plutôt  de  ne 
me  plus  faire  attendre  inutilement  les  livres  de  physique,  et 
que  vous  avez  la  bonté  de  vous  en  charger.  Le  s'hratesande 
deux  volumes  in-4°,  est  ce  que  je  demande  avec  le  plus 
d'instance.  Je  ne  peux  vivre  sans  ce  s'Gravesande  et  sans 
DesagulùBrs;  voilà  l'essentiel. 

Je  vous  enverrai  ma  réponse  à  M.  Le  Franc  :  vous  êtes  le 
lien  des  cœurs, 

Je  vous  enverrai  une  lettre  pour  Pline-Dubos;  dites-lui  que 
ma  reconnaissance  est  égale  à  mon  estime. 

Un  petit  mot  touchant  les  Epîtres.  L'objection  qu'on  se  fait 
interroger  comme  si  on  était  Dieuou  ange  est, ce  nie  semble, 
bien  injuste  (2).  On  interroge  non  un  dieu,  mais  un  philoso- 
phe, sur  des  sujets  traités  par  Platon,  Leibnitz,  et  Pope.  Dire 
que  l'épître  ne  conclut  rien,  c'est  ne  la  vouloir  pas  entendre. 
Elle  ne  conclut  que  trop  que  non  sunt  omnia  facta  pro  homi- 
nibus;  et,  s'il  y  a  quelque  mérite  à  cette  épître,  c'est  d'avoir 
tourné  cette  conclusion  d'une  manière  qui  n'attire  pas  les 
conclusions  du  procureur-général  et  d'avoir  traité  très  sage- 
ment une  matière  très  délicate. 

Autre  petit  mot.  Où  diable  prend-on  que  ces  Epîtres  ne 
vont  pas  au  fait?  Il  n'y  a  pas  un  vers  dans  la  première  qui 
ne  montre  ¥  égalité  des  conditions,  pas  un  dans  la  seconde  qui 
ne  prouve  la  liberté,  pas  un  dans  la  troisième  où  il  soit  ques- 
tion d'autre  chose  que  de  l'envie;  ainsi  des  autres. 

Ces  impertinentes  objections  qu'on  vous  fait  méritent  à 
peine  que  vous  y  répondiez,  et  encore  moins  que  vous  vous 
laissiez  séduire. 

Je  reçois  votre  lettre  du  12,  avec  une  lettre  du  prince  qui 
me  comble  de  joie.  Il  peut  arriver  très  bien  que  je  le  voie 


(1)  Editeurs,  de  Cayrol  et  A.  François.  (G.  A.) 

(2)  Voyez  le  sixième  des  Discours'sur  l'Homme.  (G,  A.} 
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on  1739,  et  que  vous  ayez  un  établissement  aussi  assuré 
qu'agréable.  Gardez  un  profond  secret. 

Je  vous  embrasse,  mon  cher  ami,  et  madame  la  marquise 
vous  fait  les  plus  sincères  compliments.  Elle  vous  écrit;  elle 
a  pour  vous  autant  d'amitié  que  moi. 

P.-S.  Envoyez-moi  le  coup  de  fouet  qu'a  donné  l'abbé  Lo 
Blanc  à  cet  âne  incorrigible,  nommé  Guyot  Desfontaines. 

800.  -  AU  MÊME. 

A  Cirey,  le  27  octobre. 

Je  ne  peux  encore  écrire  cet  ordinaire  ni  aux  Dubos  ni  aux 
Le  Franc.  Apollon  m'a  tiré  par  l'oreille  :  Deus,  ecce  Deus,  il 
a  l'allu  obéir. 

Je  vous  recommande,  mon  cher  ami,  1  affaire  de  M.  de  Mont- 
martel  (I).  ; 

Avez  pitié  de  moi,  envoyez-moi  lo  s  Gravesande  in-4°. 
L'abbé  Moussinot  n'a  plus  d'argent;  mais  ne  vous  a-t-il  pas 
donne  vingt  louis?  Piun,  pi  -n;  l'abbé  Nollet  me  ruine. 

Je  reçois  ce  gros  paquet  du  prince.  En  voici  un  petit;  vous 
verrez  ce  que  c'est. 

l'ère  Mersenne,  lien  des  cœurs,  vous  verrez  sans  doute 
l'abbé  Trublet.  Ne  dites  point  :  Ce  sont  des  misères.  Tout  ce 
qui  regarde  la  réputation  est  sérieux,  et  il  ne  faut  pas  que 
la  postérité  dise  :  Thieriot  avait  un  ami  dont  on  pensait  mal. 
\ aie  et  me  uma.  Iam  yours  for  eoer. 

801.  —  A  M.  LEVESQUE  DE  BURIGNY. 

A  Cirey,  le  29  octobre. 

Je  n'ai  point  reçu  votre  lettre,  monsieur,  comme  un  com- 
pliment; je  sais  trop  combien  vous  aimez  la  vérité.  Si  vous 
n'aviez  pas  trouvé  quelques  morceaux  dignes  de  votre  atten- 
tion dans  les  Eléments  de  Newton,  vous  ne  les  auriez  pas 
loués. 

Cette  philosophie  a  plus  d'un  droit  sur  vous  :  elle  est  la 
seule  vraie,  et  M.  votre  frère  de  Pouilli  est  le  premier  en 
France  qui  l'ail  connue.  Je  n'ai  que  le  mérite  d'avoir  osé 
effleurer  le  premier,  en  public,  ce  qu'il  eût  approfondi,  s'il 
eût  voulu. 

Je  ne  sais  si  ma  santé  me  permettra  dorénavant  de  suivre 
ces  études  avec  l'ardeur  qu'elles  méritent;  mais  il  s'en  faut 
bien  qu'elles  soient  les  seules  qui  doivent  fixer  un  être  pen- 
sant. Il  y  a  des  livres  \2)  sur  les  droits  les  plus  sacrés  des 
hommes,  des  livres  écrits  par  des  citoyens  aussi  hardis  que 
vertueux,  où  l'on  apprend  a  donner  des  limites  aux  abus,  et 
où  l'on  distingue  continuellement  la  justice  et  l'usurpation, 
la  religion  et  le  fanatisme.  Je  lis  ces  livres  avec  un  plaisir 
inexprimable;  je  les  étudie,  et  j'en  remercie  l'auteur  quel 
qu'il  soit. 

II  y  a  quelques  années,  monsieur,  que  j'ai  commencé  une 
espèce  d'histoire  philosophique  du  siècle  de  Louis  XIV;  tout 
ce  qui  peut  paraître  important  à  la  postérité  doit  y  trouver 
sa  place;  tout  ce  qui  n'a  été  important  qu'en  passant  y  sera 
omis.  Les  progrès  des  arts  et  de  l'esprit  humain  tiendront 
dans  cet  ouvrage  la  place  la  plus  honorable.  Tout  ce  qui  re- 
garde la  religion  y  sera  traité  sans  controverse,  et  ce  que  le 
droit  publie  a  de  plus  intéressant  pour  la  société  s'y  trouvera. 
Une  loi  utile  y  sera  préférée  à  des  villes  prises  et  rendues,  à 
des  batailles  qui  n'ont  décidé  de  rien.  On  verra  dans  tout 
l'ouvrage  le  caractère  d'un  homme  qui  fait  plus  de  cas  d'un 
ministre  qui  fait  croître  deux  épis  de  blé  là  où  la  terre  n'en 
portait  qu'un,  que  d'un  roi  qui  achète  ou  saccage  une  pro- 
vince. 

Si  vous  aviez,  monsieur,  sur  le  règne  de  Louis  XIV  quel- 
ques anecdotes  dignes  des  lecteurs  philosophes,  je  vous  sup- 
plierais de  m'en  faire  part.  Quand  on  travaille  pour  la  vérité 
on  doit  hardiment  s'adresser  à  vous,  et  compter  sur  vos  se- 
cours. Je  suis,  monsieur,  avec  les  sentiments  d'estime  les  plus 
respectueux,  etc. 

802.  —  A  M.  LE  FRANC. 

A  Cirey,  le  30  octobre. 
Tous  les  hommes  ont  de  l'ambition,  monsieur,  et  la  mienne 
est  de  vous  plaire,  d'obtenir  quelquefois  vos  suffrages  et  tou- 
jours votre  amitié.  Je  n'ai  guère  vu  jusqu'ici  que  des  gens 
de  lettres  occupés  de  flatt-r  les  idoles  du  monde,  d'être  pro- 
tégés par  les  ignorants,  d'éviter  les  connaisseurs,  de  chercher 
à  perdre  leurs  rivaux,  et  non  à  les  surpasser.  Toutes  les  aca- 
démies sont  infectées  de  brigues  et  de  haines  personnelles. 


(i)  Voyez  la  lettre  à  Paris-Montmartel  du  22  octobre.  (G.  A.) 
(2)  Tels  que  le  Traité  de  l'autorité  du  pape,  par  Levesque  de  Bu- 
rigny.  (G.  A.) 


Quiconque  montre  du  talent  a  sur-le-champ  pour  ennemis 
ceux-là  mêmes  qui  pourraient  rendre  justice  à  ses  talents, et 
qui  devraient  être  ses  amis. 

M.  Thieriot,  dont  vous  connaissez  l'esprit  de  justice  et  de 
candeur,  et  qui  a  lu  dans  le  fond  de  mon  cœur  pendant 
vingt-cinq  années,  sait  à  quel  point  je  déteste  ce  poison  ré- 
pandu  sur  la  littérature.  Il  sait  surtout  quelle  estime  j'ai  con- 
çue pour  vous  dès  que  j'ai  pu  voir  quelques-uns  de  vos  ou- 
vrages ;  il  peut  vous  dire  que,  même  à  Cirey,  auprès  d'une 
personne  qui  fait  tout  l'honneur  des  sciences  et  tout  celui 
de  ma  vie,  je  regrettais  infiniment  de  n'être  pas  lié  avec 
vous. 

Avec  quel  homme  de  lettres  aurais-je  donc  voulu  être  uni, 
sinon  avec  vous,  monsieur,  qui  joignez  un  goût  si  pur  à  un 
talent  si  marqué?  Je  sais  que  vous  êtes  non  seulement 
homme  de  lettres,  mais  un  excellent  citoyen,  un  ami  tendre. 
Il  manque  à  mon  bonheur  d'être  aimé  d'un  homme  comme 
vous. 

J'ai  lu,  avec  une  satisfaction  très  grande,  votre  disserta- 
tion (1)  sur  le  Pervigilium  Vcneris  ;  c'est  là  ce  qui  s'appelle 
traiter  la  littérature.  Madame  la  marquise  du  Châtelet,  qui 
entend  Virgile  comme  Milton,  a  été  vivement  frappée  de  la 
finesse  avec  laquelle  vous  avez  trouvé  dans  les  Gèo'-giques 
1  original  du  Percigdium.  Vous  êtes  comme  ces  connaisseurs 
nouvellement  venus  d'Italie,  tout  remplis  de  leur  Raphaël,  do 
leur  Carrache,  de  leur  Paul  Véronèse,  et  qui  démêlent  tout 
d'un  coup  les  pastiches  de  Boulogne. 

Vous  avez  donné  un  bel  essai  de  traduction  dans  vos 
vers  : 

C'est  l'aimable  printemps  dont  l'heureuse  influence,  etc. 
Votre  dernier  vers, 

Et  le  jour  qu'il  naquit  fut  au  moins  un  beau  jour, 
me  paraît  beaucoup  plus  beau  que 

Ferrea  progenies  duris  caput  exlulit  arvis.    (Georg.,  lib.  II.) 

Le  sens  de  votre  vers  était,  comme  vous  le  dites  très  bien, 
renfermé,  dans  celui  de  Virgile.  Souffrez  que  je  dise  qu'il  y 
était  renfermé  comme  une  perle  dans  des  écailles. 

Je  voudrais  seulement  que  ce  beau  vers  pût  s'accorder 
avec  ceux-ci,  qui  le  précèdent  : 

De  l'univers  naissant  le  printemps  est  l'image; 
Il  ne  cessa  jamais  durant  le  premier  âge. 

J'ai  peur  que  ce  ne  soient  là  deux  mérites  incompatibles,  si 
le  printemps  ne  cessa  point  dans  l'âge  d'or,  il  y  eut  plus 
d'un  beau  jour.  Vous  pourriez  donc  sacrifier  cet  il  ne  cessa 
jamais,  etc.,  à  ce  beau  vers  : 

Et  le  jour  qu'il  naquit  fut  au  moins  un  beau  jour. 

Ce  dernier  vers  mérite  le  sacrifice  que  j'ose  vous  deman- 
der. 

Vous  voyez,  monsieur,  que  je  compte  déjà  sur  votre  amitié, 
et  vous  pardonnez  sans  doute  à  ma  franchise.  J'entre  avec 
vous  dans  ces  détails,  parce  qu'on  m'a  dit  que  vous  traduisez 
toutes  ies  Géorgiques.  L'entreprise  est  grande.  Il  est  plus 
difficile  de  traduire  cet  ouvrage  en  vers  français,  qu'il  ne  l'a 
été  de  le  faire  en  latin;  mais  je  vous  exhorte  à  continuer 
cette  traduction,  par  une  raison  qui  me  paraît  sans  réplique, 
c'esl  que  vous  êtes  le  seul  capable  d'y  réussir. 

J'ai  été  votre  partisan  dans  ce  que  vous  avez  dit  do 
l'Enéide.  Il  n'appartient  qu'à  ceux  qui  sentent  comme  vous 
les  beautés  d'oser  parler  des  défauts  ;  mais  je  demanderai 
grâce  pour  la  sagesse  avec  laquelle  Virgile  a  évité  de  ressem- 
bler à  Homère  dans  cette  foule  de  grands  caractères  qui  em- 
bellissent Ylliade.  Homère  avait  vingt  rois  à  peindre,  et  Vir- 
gile n'avait  qu'Enée  et  Turnus. 

Si  vous  avez  trouvé  des  défauts  dans  Virgile,  j'ai  osé  rele- 
ver bien  des  bévues  dans  Descartes.  Il  est  vrai  que  je  n'ai 
pas  parlé  en  mon  propre  et  privé  nom  ;  je  me  suis  mis 
sous  le  bouclier  de  Newton.  Je  suis  tout  au  plus  le  Patrocle 
couvert  des  armes  d'Achille. 

Je  ne  doute  pas  qu'un  esprit  juste,  éclairé  comme  le  vôtre, 
ne  compte  la  philosophie  au  rang  de  ses  connaissances.  La 
France  est,  jusqu'à  présent,  le  seul  pays  où  les  théories  do 
Newton  en  physique,  et  de  Boerhaave  en  médecine,  soient 
combattues.  Nous  n'avons  pas  encore  de  bons  éléments 
de  physique;  nous  avons  pour  toute  astronomie,  le  livre  de 
Bion  (2),  qui  n'est  qu'un  ramas  informe  de  quelques  mémoi- 
res de  l'Académie.  On  est  obligé,  quand  on  veut  s'instruiro 
de  ces  sciences,  do  recourir  aux  étrangers,  à  Kcill,  à  Wolff, 


(1)  Dans  les  Observations  de  Desfontaine?.  juillet  1738.  (G.  A. 
(l)  Usage  des  globes  céleste  et  terrestre,  1699.  (G.  A.) 
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à  s'Gravcsande.  On  va  imprimer  enfin  des  Institutions  physi- 
ques (1),  dont  M.  Pitot  est  l'examinateur,  et  dont  il  dit  beau- 
coup ue  bien.  Je  n'ai  eu  que  !e  mérite  d'être  le  premier  qui 
ait  osé  bégayer  la  vérité;  jnais,  avant  qu'il  soit  dix  ans,  vous 
verrez  une  révolution  dans  la  physique, et  se  mirabitur Gallia 
neulonianam. 
Et  nous  dirons  avec  vos  Géorgiques  : 

Miraturque  novas  frondes  et  non  sua  poma.    (Lib.  II.) 

Il  est  vrai  que  la  physique  d'aujourd'hui  est  un  peu  contraire 
aux  fables  des  Géorgiques,  à  l'a  renaissance  des  abeilles,  aux 
influences  de  la  lune,  etc.;  mais  vous  saurez,  en  maître  de 
l'art,  conserver  les  beautés  de  ces  fictions,  et  sauver  l'absurde 
de  la  physique. 

Voilà  à  quoi  vous  servira  l'esprit  philosophique  qui  est  au- 
jourd'hui le  maître  de  tous  les  arts. 

Si  vous  avez  quelque  objectiun  à  faire  sur  Newton,  quelque 
instruction  à  donner  sur  la  littérature,  ou  quelque  ouvrage  à 
communiquer,  songez,  monsieur,  je  vous  en  prie,  à  un  soli- 
taire plein  d'estime  pour  vous,  et  qui  cherchera  toute  sa  vie 
à  être  digne  de  vtitre  commerce.  C'est  dans  ces  sentiments 
que  je  serai, etc. 

803.  —  A  M.  L'ABBÉ  DUBOS. 

A  Cirey,  le  30  octobre. 

Il  y  a  déjà  longtemps,  monsieur,  que  je  vous  suis  attaché 
par  la  plus  forte  estime  ;  je  vais  l'être  par  la  reconnaissance. 
Je  ne  vous  répéterai  point  ici  que  vos  livres  doivent  être  le 
bréviaire  des  gens  de  lettres,  que  vous  êtes  l'écrivain  le  plus 
utile  et  le  plus  judicieux  que  je  connaisse;  je  suis  si  charmé 
de  voir  que  vous  êtes  le  plus  obligeant,  que  je  suis  tout  oc- 
cupé de  cette  dernière  idée. 

Il  y  a  longtemps  que  j'ai  assemblé  quelques  matériaux  pour 
faire  l'histoire  du  siècle  de  Louis  XIV.  Ce  n'est  point  simple- 
ment la  vie  de  ce  prince  que  j'écris,  ce  ne  sont  point  les  an- 
nales de  son  règne,  c'est  plutôt  l'histoire  de  l'esprit  humain, 
puisée  dans  le  siècle  le  plus  glorieux  à  l'esprit  humain. 

Cet  ouvrage  est  divisé  en  chapitres;  il  y  en  a  vingt  environ 
destinés  à  l'histoire  générale;  ce  sont  vingt  tableaux  des 
grands  événements  du  temps.  Les  principaux  personnages 
sont  sur  le  devant  de  la  toile;  la  foule  est  dans  l'enfoncement. 
Malheur  aux  détails!  la  postérité  les  néglige  tous;  c'est  une 
vermine  qui  tue  les  grands  ouvrages.  Ce  qui  caractérise  le 
siècle,  ce  qui  a  causé  des  révolutions,  ce  qui  sera  impor- 
tant dans  cent  années,  c'est  là  ce  que  je  veux  écrire  aujour- 
d'hui. 

Il  y  a  un  chapitre  pour  la  vie  privée  de  Louis  XIV;  deux 
pour  les  grands  changements  faits  dans  la  police  du  royaume, 
dans  le  commerce,  dans  les  finances  ;  deux  pour  le  gouver- 
nement ecclésiastique,  dans  lequel  la  révocation  de  l'édit  de 
Nantes  et  l'affaire  de  la  Régale  sont  comprises;  cinq  ou  six 
pour  l'histoire  des  arts,  à  commencer  par  Descartes,  et  à  finir 
par  Rameau. 

Je  n'ai  d'autres  mémoires,  pour  l'histoire  générale,  qu'envi- 
ron deux  cents  volumes  do  mémoires  imprimés  que  tout  le 
monde  connaît;  il  nes'agitquo  de  former  un  corps  bien  pro- 
portionné de  tous  c?s  membres  épars,  et  de  peindre  avec  des 
couleurs  vraies,  mais  d'un  trait,  ce  que  Larrey,  Limiers,  Lam- 
berti,  Roussel,  etc.,  etc.,  falsifient  et  délaient  dans  des  volu- 
mes. 

J'ai  pour  la  vie  privée  de  Louis  XIV  les  Mémoires  du  mar- 
quis de  Dangeau,  en  quarante  volumes,  dont  j'ai  extrait  qua- 
rante pages;  j'ai  ce  que  j'ai  entendu  dire  à  de  vieux  courti- 
sans, valets,  grands  seigneurs,  et  autres,  et  je  rapporte  les 
faits  dans  lesquels  ils  s'accordent.  J'abandonne  le  reste  aux 
faiseurs  de  conversations  et  d'anecdotes.  J'ai  un  extrait  de  la 
fameuse  lettre  (2)  du  roi  au  sujet  de  M.  de  Barbésieux,  dont 
il  marque  tous  les  défauts  auxquels  il  pardonne  en  faveur  des 
services  du  père;  ce  qui  caractérise  Louis  XIV  bien  mieux 
que  les  flatteries  de  Pélisson. 

Je  suis  assez  instruit  de  l'aventure  de  l'homme  au  masque 
de  fer,  mort  à  la  Bastille.  J'ai  parié  à  des  gens  qui  l'ont 
servi. 

Il  y  a  une  espèce  de  mémorial  (3),  écrit  de  la  main  de 
Louis  XIV,  qui  doit  être  dans  le  cabinet  de  Louis  XV. 
M.  Hardion  (4)  le  connaît  sans  doute;  mais  je  n'ose  en  de- 
mander communication. 


(:D  Par  madame  du  Chàtelet.  (G.  A  ) 

(2)  voyez  le  chapitre  xxviu  du  Siècle  de  Louis  XIV.  (G.  a.) 

(3)  Intitulé  :  Mémoires  historiques  dans  les  OEuvres  de  Louis  XIV. 
(G.  A.) 

[i)  Cet  académicien  enseigna  1  histoire  à  mesdames  de  France. 
(G.  A.) 


Sur  les  affaires  de  l'Eglise,  j'ai  tout  le  fatras  des  injures  de 
parti,  et  je  tâcherai  d'extraire  une  once  de  miel  de  l'absinthe 
des  Jurieu,  des  Quesnel,  des  Doucin,  etc. 

Pour  le  dedans  du  royaume,  j'examine  les  mémoires  des 
intendants,  et  les  bons  livres  qu'on  a  sur  cette  matière. 
M.  l'abbé  de  Saint-Pierre  a  fait  un  journal  (1)  politique  de 
Louis  XIV  que  je  voudrais  bien  qu'il  me  confiât.  Je  ne  sais 
s'il  fera  cet  acte  de  bienfaisance  (2)  pour  gagner  le  paradis. 

A  l'égard  des  arts  et  des  sciences,  il  n'est  question,  je  crois, 
que  de  tracer  la  marche  de  l'esprit  humain  en  philosophie, 
en  éloquence,  en  poésie,  en  critique;  de  marquer  les  progrès 
de  la  peinture,  de  la  sculpture,  de  la  musique,  de  l'orfèvrerie, 
des  manufactures  de  tapisserie,  de  glaces,  d'étoffes  d'or,  de 
l'horlogerie.  Je  ne  veux  que  peindre,  chemin  faisant,  les  gé- 
nies qui  ont  excellé  dans  ces  parties.  Dieu  me  préserve  d'em- 
ployer trois  cents  pages  à  l'histoire  de  Gassendi!  La  vie  est 
trop  courte,  le  temps  trop  précieux,  pour  dire  des  choses 
inutiles. 

En  un  mot,  monsieur,  vous  voyez  mon  plan  mieux  que  je 
ne  pourrais  vous  le  dessiner.  Je  ne  me  presse  point  d'élever 
mon  bâtiment: 

Pendent  opéra  interrupta,  minœque 

Murorum  ingentes 

Si  vous  daignez  me  conduire,  je  pourrai  dire  alors  : 

iEquataque  machina  cœlo.  (Aineid.,  lib.  IV.) 

Voyez  ce  que  vous  pouvez  faire  pour  moi,  pour  la  vérité, 
pour  un  siècle  qui  vous  compte  parmi  ses  ornements. 

A  qui  daignerez-vous  communiquer  vos  lumières,  si  ce 
n'est  à  un  homme  qui  aime  sa  patrie  et  la  vérité,  et  qui  ne 
cherche  à  écrire  l'histoire  ni  en  flatteur,  ni  en  panégyriste, 
ni  en  gazetier,  mais  en  philosophe?  Celui  nui  a  si  bien  de- 
brouillé  le  chaos  de  l'origine  des  Français  m'aidera  sans  doute 
à  répandre  la  lumière  sur  les  plus  beaux  jours  de  la  France. 
Songez,  monsieur,  que  vous  rendrez  service  à  votre  disciple 
et  à  votre  admirateur. 

Je  serai  toute  ma  vie,  avec  autant  de  reconnaissance  que 
d'estime,  etc. 

804.  -  A  M.  THIER10T. 

A  Cirey,  le  31  octobre. 

Voici,  mon  cher  père  Mersenne,  une  lettre  pour  M.  Dubos 
et  pour  M.  Le  Franc.  Je  vous  envoie  aussi  la  lettre  de  M.  Le 
Franc. 

Si  vous  pouvez  obtenir  quelque  bon  renseignement  do 
Varron-Dubos,  le  plus  beau  siècle  de  la  France  vous  en  sera 
très  obligé. 

Pourriez-vous  engager  Aristide  de  Saint-Pierre  (3)  à  com- 
muniquer son  mémoire  politique  sur  Louis  XIV,  en  forme  de 
journal?  Nous  n'en  tirerons  point  de  copie,  nous  le  renver- 
rons bien  cacheté,  il  n'aura  point  sorti  de  nos  mains,  et  je 
tâcherai  de  faire  de  l'extrait  de  son  journal  un  usage  dont 
aucun  bon  citoyen  ne  me  saura  mauvais  gré.  Je  pense, 
comme  M.  l'abbé  de  Saint-Pierre,  qu'il  faut  écrire  l'histoire 
en  philosophe;  mais  je  me  flatte  qu'il  pense,  comme  moi, 
qu'il  ne  faut  pas  l'écrire  en  précepteur,  et  qu'un  historien 
doit  instruire  le  genre  humain  sans  faire  le  pédagogue. 

Je  crois  que  vous  pouvez  faire  un  bon  usage  de  mes  précé- 
dentes lettres. 

Aurai-je  le  s'Gravesande  m-4°  avec  figures?  Mais  cet  ancien 
domestique  de  madame  Dupin(4)  est-il  encore  à  louer?  Vous 
avez  vu  Cirey  et  le  cabinet  de  physique.  Tâchez  do  le  séduire 
ou  de  m'en  envoyer  un  autre.  Cousin  a  une  maladie  qui  ne 
lui  permettra  de  longtemps  de  travailler. 

Mon  cher  ami,  je  suis  un  grand  importun  :  mais  je  le  sais 
bien. 

Je  vous  enverrai,  si  vous  le  voulez,  la  V<e  de  Molière  [o)  et 
le  catalogue  raisonné  de  ses  ouvrages;  mais  il  faudrait  me 
faire  tenir  la  dissertation  de  Luigi  Riccoboni,  detto  LeUo  (G). 

805.  —  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

A  Cirey,  le  3  novembre. 
Aimable  ange  gardien,  il  faut  que  vous  le  soyez  non  seule- 
ment de  Cirey,  mais  de  tout  le  canton. 


(1)  Annales  politiques,  ouvrage  qui  ne  parut  qu'en  175".  (G.  A  ) 

(2)  Ce  mot  passait  pour  eue  de  la  création  de  l'abbe.  (G.  A.l 

(3)  Voltaire  le  -,urnomme  Aristide,  à  cause  de  sa  proscription  de 
l'Académie.  (G.  A.)  _.     , 

(4i  J. -Jacques  Rousseau  fut  un  moment  précepteur  du  fils  do 

cette  dame.  iG.  A.) 
(5)  Voyez  tome  IV.  (G.  A.)  , 

(ti)  Observations,  sur  la  comédie  et  sur  le  geme  de  Moherc.  (o.  A.) 
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Protégez,  je  vous  en  conjure,  de  la  manière  la  plus  efficace, 
M.  l'abbé  de  Valdruche,  qui  vous  rendra  cette  lettre.  C'est  le 
fils  de  mon  médecin,  d'un  de  mes  meilleurs  amis.  Vous  vous 
sentirez  bien  disposé  en  sa  faveur,  quand  vous  saurez  qu'il 
a  pour  tout  bien  un  petit  canonicat  de  Joinville,  que  le  cha- 

f litre  lui  a  conféré  légitimement,  et  que  notre  saint-père 
e  (tape  veut  lui  ôter.  N'est-il  pas  bien  odieux  qu'un  évê- 
que  étranger  puisse  disposer  d'un  bien  qui  est  en  France? 
qu'on  ait  des  maîtres  à  trois  cents  lieues  de  chez  soi?  et 
qu'on  mette  en  question  qui  doit  l'emporter  des  droits  les  plus 
sacrés  des  hommes,  ou  d'un  rescrit  du  pape?  Tout  est  subrep- 
tice,  tout  est  abusif  dans  les  procédés  de  l'ecclésiastique 
qui  dispute  le  bénéfice  à  l'abbé  de  Valdruche;  mais  il  a  pour 
lui  le  pape  et  les  capucins  de  Chaumont.  Figurez-vous  que 
les  juges  do  Chaumont  ont  osé  donner  la  provision  au  papi- 
mane,  et  qu'à  l'audience  on  a  cité  des  jurisconsultes  italiens 
qui  disent:  Papa  omnia  potest.  Que  votre  zèle  de  bon  citoyen 
s'allume.  C'est  un  chaînon  des  fers  ultramontains  qu'il  s'agit 
de  briser.  Vous  êtes  à  portée  de  procurer  au  fils  de  mon  ami 
une  audience  prompte;  c'est  tout  ce  qu'il  lui  faut.  Je  crois  que 
sa  cause  est  celle  de  nos  libertés,  et  la  cause  même  du  parle- 
ment. Dites-lui,  mon  cher  ami,  comment  il  faut  qu'il  se 
conduise;  adressez-le  aux  bons  faiseurs;  c'est  mon  procès 
que  vous  me  faites  gagner.  Je  crois  que  je  vous  en  aimerais 
davantage,  si  la  chose  était  possible.  Adieu;  vous  n'aurez 
jamais  mieux  récompensé  le  tendre  et  respectueux  attache- 
ment que  j'aurai  pour  vous  toute  ma  vie. 

808.  —  A  M.  DE  C1DEVILLE. 

A  Cirey,  ce  10  novembre. 
Mon  cher  ami,  je  vous  dois  une  Mérope,  et  je  ne  vous  en- 
voie qu'une  épître.  Je  ne  vous  paie  rien  de  ce  que  je  vous 
dois  : 

Tarn  raro  scribimus,  ut  toto  non  quater  anno. 

Hor.,  lib.  II,  sat.  m. 

Vous  m'avez  envoyé  une  ode  charmante.  Je  rougis  de  ma 
misère,  quand  je  songe  que  je  n'y  ai  répondu  que  par  des 
applaudissements  (i).  Vos  richesses,  en  me  comblant  de  joie, 
me  font  sentir  ma  pauvreté.  Ne  croyez  pas,  mon  cher  ami, 
qu'eu  vous  envoyant  une  épître,  jo  prétende  éluder  la  pro- 
messe de  la  Mérope.  A  qui  donc  donnerai-je  les  prémices  de 
mes  ouvrages,  si  ce  n'est  à  mon  cher  Cideville,  à  celui  qui 
joint  le  don  de  bien  juger  au  talent  d'écrire  avec  tant  de  fa- 
cilité et  de  grâce?  Quel  cœur  dois-je  songer  h  émouvoir,  si 
ce  n'est  le  vôtre?  Je  compte  que  mes  ouvrages  seront  au 
moins  reçus  comme  les  tributs  de  l'amitié.  Ils  vous  parleront 
de  moi;  ils  vous  peindront  mon  âme. 

Ma  retraite  heureuse  ne  m'otrre  point  do  nouvelles  à  vous 
apprendre.  Elle  laisse  un  peu  languir  le  commerce;  mais 
l'amitié  ne  languit  point.  Je  ne  m'occupe  à  aucune  sorte  de 
travail  que  je  ne  me  dise  à  moi-même  :  Mon  ami  sera-t-il 
content?  cette  pensée  sera-t-el le  de  son  goût?  Enfin,  sans  vous 
écrire,  je  passe  mes  jours  dans  l'envie  de  vous  plaire  et  dans 
le  plaisir  d'écrire  pour  vous. 

Madame  du  Chatelet,  qui  vous  aime  comme  si  elle  vous 
avait  vu,  vous  fait  les  plus  sincères  compliments.  Nous  avons 
entendu  parler  ici  confusément  d'une  épître  de  Formont,  con- 
tre les  philosophes  qui  ont  le  malheur  de  n'être  que  philoso- 
phes. Dieu  merci,  l'epître  n'est  pas  contre  nous. 

Rousseau,  après  avoir  longtemps  offensé  Dieu,  s'est  mis  à 
l'ennuyer.  Il  sera  damné  pour  ses  sermons  et  pour  ses  cou- 
plets. 

Je  vous  embrasse  tendrement,  mon  aimable  Cideville.  V. 

807.  —  A  M.  DE  FORMONT. 

A  Cirey,  ce  11  novembre. 
Est-il  vrai,  cher  Formont,  que  ta  muse  charmante 
Du  dieu  qui  nous  inspire  interprète  éclatante, 
Vient,  parles  sons  hardis  de  tes  nouveaux  concerts, 
De  confondre  à  jamais  ces  ennemis  des  vers, 
Qui,  hérissés  d'algèbre  et  bouffis  de  problèmes, 
Au  monde  épouvanté  parlent  par  théorèmes, 
_  Observant,  calculant,  mais  ne  sentant  jamais? 
Ces  Atlas,  qui  des  cieux  semblent  porter  le  faix, 
Ne  baissent  point  les  yeux  vers  les  (leurs  de  la  terre, 
Aux  douceurs  de  la  vie  ils  déclarent  la  guerre. 
Jadis,  en  façonnant  ce  peuple  raisonneur, 
Promélhée  oublia  de  leur  donner  un  cu'iir. 
On  dit  que  de  les  chants  le  pouvoir  invincible 
Donne  aujourd'hui  la  vie  à  leur  masse  insensible; 
Ils  si'utout  le  plaisir  qui  naît  d'un  vers  heureux; 
C'est  nu  sens  tout  nouveau  que  tu  produis  en  eux. 


(1)  Lettre  du  14  juillet.  (G.  A.) 


Quand  verrai-je  ces  vers,  enfants  de  ton  génie, 

Ces  vers  où  la  raison  parle  avec  harmonie? 

Ils  sont  (ails  pour  charmer  les  beaux  lieux  où  je  suis. 

Du  jardin  d'Apollon  nous  cueillons  tous  les  fruits; 

Newton  est  noire  maître,  et  Milton  nous  délasse; 

Nous  combattons  Malbranche,  et  relisons  Horace. 

Ajoute  un  nouveau  charme  à  nos  plaisirs  divers. 

Heureux  le  philosophe  épris  de  l'art  des  vers; 

Mais  heureux  le  poète  épris  de  la  science! 

Les  motsre  bornent  point  sa  vive  intelligence; 

Des  mouvements  du  ciel  il  dévoile  le  cours, 

Il  suit  l'astre  des  nuits  et  le  flambeau  des  jours; 

Loin  des  sentiers  étroits  de  la  Grèce  aveuglée, 

Sou  esprit  monte  aux  cieux  qu'entr'ouvrit  Galilée; 

Il  connaît,  il  admire  un  univers  nouveau. 

On  ne  le  verra  point,  sur  les  pas  de  Boileau, 

Douter  si  le  soleil  tourne  autour  de  son  axe, 

«  Et,  l'astrolabe  en  main,  chercher  un  parallaxe;  » 

Il  attaque,  il  détrône,  il  enchaîne  en  beaux  vers 

LesaH'reux  préjugés,  tyrans  de  l'univers. 

Je  connais  le  pcëteà  ces  marques  sublimes, 

Non  dans  un  alphabet  de  pédautesques  rimes, 

Non  dans  ces  vers  forcés,  surchargés  d'un  vieux  mot, 

Où  l'auteur  nous  ennuie  en  phrases  de  Marot  (1). 

De  ce  style  emprunté  lu  proscris  la  bassesse. 

Qui  pense  hautement  s'exprime  avec  noblesse; 

Et  le  sage  Formont  laisse  aux  esprits  mal  faits 

L'art  de  moraliser  du  temps  de  Rabelais. 

Nardi  parvus  onyx  eliciet  cadum.    (Hor.,  lib.  IV,  od.  xu.) 

Envoyez-nous  donc,  mon  cher  philosopbe-poëte,  votre  belle 
épître.  A  qui  la  donnerez-vous,  si  vous  la  refusez  à  la  divi- 
nité de  Cirey?  Vous  savez  combien  madame  du  Chatelet  aime 
votre  esprit;  vous  savez  si  elle  est  digne  de  voir  vos  ouvra- 
ges ;  pour  moi,  je  demande,  au  nom  de  l'amitié,  ce  qu'elle  a 
droit  d'exiger  de  l'estime  que  vous  avez  pour  elle.  Nous 
sommes  bien  loin  d'abandonner  ici  la  poésie  pour  les  mathé- 
matiques; nous  nous  souvenons  que  c'est  Virgile  qui  disait: 

Nos  vero  dulces  tencant  ante  omnia  musae; 

D'iectus  solis  varios....  et  sidéra  monstrent.    (Gcorg.,  lib.  II.) 

Ce  n'est  pas  dans  cette  heureuse  solitude  qu'on  est  assez 
barbare  pour  mépriser  aucun  art;  c'est  un  étrange  rétrécis- 
sement d'esprit  que  d'aimer  une  science  pour  haïr  toutes  les 
autres;  il  faut  laisser  ce  fanatisme  à  ceux  qui  croient  qu'on 
ne  peut  plaire  à  Dieu  que  dans  leur  secte:  on  peut  donner 
des  préférences,  mais  pourquoi  des  exclusions?  La  nature 
nous  a  donné  si  peu  de  portes  par  où  le  plaisir  et  l'instruc- 
tion peuvent  entrer  dans  nos  âmes;  faudra-t-il  n'en  ouvrir 
qu'une?  Vous  êtes  un  bel  exemple  du  contraire;  car  qui  rai- 
sonne plus  juste,  et  qui  écrit  avec  plus  de  grâce  que  vous? 
Vous  trouvez  encore  du  temps  do  reste  pour  passer  du  temple 
de  la  poésie  et  de  la  métaphysique  à  celui  de  Plutus,  et  je 
vous  en  fais  mon  compliment.  Vous  avez  dit  comme  Horace  : 

Det  vitam,  detopes;  aequum  mi  animum  ipse  parabo. 

Lib.  I,  ep.  xvni. 

Je  vois  que  vos  nouvelles  occupations  ne  vous  ont  point 
enlevé  à  la  littérature  ;  qu'elles  ne  vous  enlèvent  donc  point 
à  vos  amis;  écrivez  un  petit  mot,  et  envoyez  l'epître.  Vous 
voyez  sans  doute  souvent  madame  du  Defl'and;  elle  m'oublie, 
comme  de  raison,  et  moi  je  me  souviens  toujours  d'elle;  j'en 
ferai  une  ingrate,  je  lui  serai  toujours  attaché.  Quand  vous 
souperez  avec  le  philosophe  baylien,  M.  des  Alleurs  l'aîné,  et 
avec  son  frère,  le  philosophe  mondain,  buvez  à  ma  sauté  avec 
eux,  je  vous  prie.  Est-il  vrai  que  votre  épître  est  adressée  à 
M.  l'abbé  de  Rothelin?  il  le  mérite;  il  a  la  critique  très  juste 
et  très  fine;  je  vous  prierais  de  lui  présenter  mes  très  hum- 
bles compliments,  si  je  ne  me  regardais  comme  un  peu  trop 
profane.  Adieu,  mon  cher  ami,  que  j'aimerai  toujours.  Ma- 
dame du  Chatelet  vous  renouvelle  les  assurances  de  son  es- 
time et  de  son  amitié,  et  joint  ses  prières  aux  miennes. 


808. 


A  M.  TH1EIUOT  (21 


Voici  encore,  mon  cher  ami,  un  petit  mot  pour  le  prince 
royal  sur  une  chose  que  vous  aviez  oubliée.  Si  vous  trouvez 
que  ce  que  je  demande  vous  convionno  et  que  la  manière 
dont  je  le  demande  convienne  aussi,  envoyez  la  lettre;  sinon, 
brûlez-la. 

J'ai  reçu  Dardanns  (3);  donnez  à  M.  de  La  Rruèro  ma  ré- 
ponse cachetée,  si  vous  le  voulez  bien. 


(1)  Allusion  à  J.-B.  Rousseau.  (G.  A.) 

(2)  C'est  à  tort,  croyons-nous,  qui;  les  éditeurs  de  celle  lettre 
l'uni  classée  a  la  date  du  16  décemhro  it:5!).  Elle  appa nient  assu- 
rément au  mois  de  novi  nibiv  17;>S.  (G.  A.) 

(3j  Opéra  do  La  Bruère,  demandé  u  Tlueriot  le  11  octobre.  (G.  A.) 
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En  voici  une  pour  l'abbé  Le  Blanc. 

Voici  la  réplique  à  l'abbé  Trublét.  Judica  me. 

Le  père  Merscnne  doit  me  trouver  excédant. 

Dites  vite  et  très  vite  si  je  peux  compter  sur  [cs'Gravesande 
deux  volumes  in-4°).  C'est  mon  pain  quotidien,  je  ne  peux 
m'en  passer,  et  nous  ne  pouvons  guère  nous  passer  de  vous 
ici.  Envoyez-nous  ce  valet  de  chambre  physicien  de  madame 
Dupin;  l'autre  nous  a  manqué. 

809.  —  A  M.  L'ABBÉ  LE  BLANC. 

A  Cirey,  ce  il  novembre. 
Comme  Anglais  (1),  comme  auteur  d'Aben-Saïd,  comme 
amateur  des  arts  et  do  la  vérité,  comme  ayant  châtie  1  abbe 
Desfontaines,  vous  avez,  monsieur,  mille  droits  à  mon  ami- 
tié et  à  mon  estime.  Je  ne  doute  pas  que  vous  n'ayez  encore 
fortifié  votre  génie  par  l'étude  d'une  langue  dans  laquelle  est 
écrit  ce  qu'on  a  jamais  pensé  de  plus  fort.  Vous  avez  dû  sentir 
votre  âme  plus  libre  et  plus  à  Taise  à  Londres;  c'est  la  que 
la  nature  étale  des  beautés  mâles  qui  ne  doivent  rien  a  1  art. 
Les  grâces,  l'exactitude,  ia  douceur,  la  finesse  sont  plus  le 
partage  des  Français. 

Ulraquo  poscit  opem  res  et  conjurât  amicè. 

Je  crois  qu'un  Anglais  qui  a  bien  vu  la  France,  et  un  Fran- 
çais qui  a  bien  vu  l'Angleterre,  en  valent  mieux  l'un  et  l'au- 
tre. Vous  êtes  fait,  monsieur,  pour  joindre  le  mérite  du  pays 
d'où  vous  venez  à  celui  de  votre  patrie.  Comme  vous  me  fe- 
riez un  vrai  plaisir  de  m'envoyer  les  étrivières  rimées  que 
vous  avez  données  à  ce  misérable  abbé  Desfontaines,  égale- 
ment haï  et  méprisé  des  Français  et  des  Anglais  ! 

C'est  un  esclave  que  son  maître 
Au  front  a  sagement  marqué  ; 
A  tous  vous  l'avez  l'ait  connaître. 
On  m'a  dit  que  ce  vilain  prêtre 
Est  de  vos  traits  bien  plus  piqué 
Que  du  fouet  jadis  à  Bicêtre 
Sur  son  fessier  large  appliqué. 

Je  le  crois  bien;  car  il  y  a  quelques  ressources,  après  tout, 
pour  les  blessures  de  son  derrière,  et  il  n'y  en  a  point  contre 
une  bonne  épigramme  de  votre  main.  Si  vous  aviez  fait 
quelque  chose  de  nouveau  et  que  vous  voulussiez  l'envoyer 
à  Cirey,  je  m'y  intéresse  presque  autant  que  vous-même. 
J'aime  les  belles-lettres  avec  ardeur.  Personne  n'est  plus  en 
état  que  vous  d'empêcher  qu'elles  ne  tombent  en  France.  Il 
ne  m'appartient  pas  de  vous  exhorter  à  travailler;  mais 
je  peux  au  moins  vous  dire  combien  je  souhaite  de  joindre 
de  nouveaux  applaudissements  à  ceux  que  je  vous  ai  déjà 
donnés. 

Je  suis,  avec  bien  de  l'estime  et  de  l'amitié,  votre,  etc. 


810. 


A  M.  TI1IEIUOT. 


Le  13  novembre. 

Vous  mo  voyez,  mon  cher  ami,  dans  un  point  de  vue,  et 
moi  je  me  vois  dans  un  autre.  Vous  vous  imaginez,  à  table 
avec  madame  de  La  Popelinière  et  M.  des  Alleurs,  que  les 
calomnies  de  Rousseau  ne  me  font  point  de  tort,  parce 
qu'elles  ne  gâtent  point  votre  vin  de  Champagne;  mais  moi 
qui  sais  qu'il  a  employé  pendant  dix  ans  la  plume  de  Rous- 
set  (2)  et  de  Varenne,  à  Amsterdam,  pour  me  noircir  dans 
toute  l'Europe;  moi  qui,  par  l'indignation  du  prince  royal 
même  contre  tant  de  traits,  reconnais  très  bien  que  ces  traits 
portent  coup,  j'en  pense  tout  différemment.  Je  ne  sais  pour- 
quoi vous  me  citez  l'exemple  des  grands  auteurs  du  siècle 
de  Louis  XIV  qui  ont  eu  des  ennemis.  En  premier  lieu,  ils 
ont  confondu  ces  ennemis  autant  qu'ils  l'ont  pu;  en  second 
lieu,  ils  ont  eu  des  protections  qui  me  manquent;  et  enfin 
ils  avaient  un  mérite  supérieur  qui  pouvait  les  consoler.  Ce 
qui  m'est  arrivé  à  la  fin  de  1738  doit  me  faire  tenir  sur  mes 
gardes  (3).  Je  sais  très  bien  que  les  journaux  peuvent  faire 
de  très  mauvaises  impressions;  je  sais  qu'un  homme  qu'on 
outrage  impunément  est  avili;  et  je  ne  veux  accoutumer  per- 
sonne à  parler  de  moi  d'une  manière  qui  ne  me  convienne 
pas.  Ma  sensibilité  doit  vous  plaire;  un  ami  s'intéresse  à  la 
réputation  de  son  ami  comme  à  la  sienne  propre. 

Je  vois  que  vous  vous  y  intéressez  efficacement,  puisque 
vous  m'envoyez  des  critiques  sur  les  Epitres.  Je  vous  en  re- 


(1)  Le  Blanc  est  auteur  de  Lettres  sur  l'Angleterre.  (G.  A.) 
(21  Rousset  de  Missy.  (G.  A.) 
(3)  A  propos  du  Mondain.  (G.  A.) 


mercie  de  tout  mon  cœur;  soyez  sûr  que  j'en  profiterai.  Con- 
tinuez; mais  songez  que  ce  frappant  et  ce  v>f  que  vous  cher- 
chez cesse  d'être  tel  quand  il  revient  trop  souvent. 

Non  fumum  ex  fulgore,  sed  ex  futno  dare  lucem 
Cogitât (Hob.,  de  Art.  poet.) 

Je  ne  suis  pas  de  votre  avis  en  tout.  La  censure  de  la 
boîte  (1)  de  Pandore  mo  paraît  très  injuste.  Je  prétends  prou- 
ver que,  si  tous  les  hommes  étaient  également  heureux  dans 
l'âge  d'or,  ils  ont  actuellement  une  égale  portion  de  biens  et 
de  maux,  et  qu'ainsi  l'égalité  subsiste  toujours.  Au  reste, 
qu'un  hémistiche  ou  deux  déplaisent,  cela  rend-il  une  pièce 
entière  insupportable?  Vous  me  reprochiez  d'imiter  Des- 
préaux; à  présent  vous  voulez  que  je  lui  ressemble.  Trouvez- 
vous  donc  dans  ses  épîtres  tant  de  vivacité  et  tant  de  traits? 
Il  me  semble  que  leur  grand  mérite  est  d'être  naturelles, 
correctes,  et  raisonnables;  mais  de  la  sublimité,  des  grâces, 
du  sentiment,  est-ce  là  qu'il  les  faut  chercher? 

Vous  proscrivez  la  barque  des  rois;  cependant  il  ne  s'agit 
ici  que  de  la  barque  légère,  de  la  barque  du  bonheur,  de  la 
petite  barque  que  chaque  individu  gouverne,  roi  ou  garçon 
de  café.  Mais  comme  le  vulgaire  ne  veut  voir  un  roi  que 
dans  un  vaisseau  de  cent  pièces  de  canon,  et  qu'il  faut  s'ac- 
commoder aux  idées  reçues,  je  sacrifie  la  barque. 

J'ôte  le  Bernard,  et  le  bien  qu'il  fait,  et  le  bien  qu'il  a.  Ce 
mot  de  bien,  pris  en  deux  sens  différents,  est  peut-être  un 
jeu  de  mots  :  qu'en  pensez-vous? 

Fertilisent  la  terre  en  déchirant  son  sein, 

est,  ne  vous  déplaise,  un  très  beau  vers. 

J'aime  Perrette.  C'est  dans  son  ennui  précisément,  et  seu- 
lement dans  son  ennui,  qu'on  souhaite  le  destin  d'autrui  ; 
car,  quand  on  se  sent  bien,  ce  n'est  pas  là  le  moment  où 
l'on  souhaite  autre  chose. 

Je  donne  des  coups  de  pinceau  à  mesure  que  je  vois  des 
taches;  mais  aidez-moi  à  les  remarquer,  car  la  multiplicité 
de  mes  occupations  et  le  maudit  amour-propre  font  voir  bien 
trouble.  Valc,  te  amo. 

811.  —  A  MADEMOISELLE  QUINAULT. 

2'i  novembre  173S. 
[Voltaire  la  prie  d'engager  Guyot  de  Merville  à  ne  plus  écrire 
contre  lui,  et  M.  de  Lauuai  à  ne  plus  envoyer  de  mémoires  contre 
lui  à  J.-B.  Rousseau.] 

812.  —  A  M.  THIERIOT. 

Le  24  novembre. 
Ami,  dont  la  vertu  toujours  égale  et  pure  (2),  etc. 

Cela  vous  plaît-il  mieux  que  le  cœur  tout  neuf  d'IIermo- 
time?  Au  moins  cette  Epître  aura  un  mérite,  c'est  d'être 
adressée  à  mon  ami,  et  non  à  un  écolier  supposé.  Je  vous 
en  envoie  une  (3)  que  je  destine  à  l'héritier  d'un  trône;  mais 
la  première  sera  pour  vous.  Je  les  corrige  toutes,  et  avec 
opiniâtreté.  Je  veux  qu'elles  soient  bonnes  et  dignes  du  lieu 
où  elles  ont  été  faites,  et  du  dessein  que  j'ai  eu  en  les  fai- 
sant. 

Mais  comment  rabotera  la  fois  la  Henriade,  mes  tragédies, 
et  toutes  mes  pièces?  Col  tempo  e  coll'  arte  tulto  si  farà.  Tâ- 
chez qu'on  imprime  YEpttre  sur  la  Salure  du  plaisir,  afin 
que  je  puisse  donner  le  recueil  de  mes  six  sermons  bien  ré- 
forme; ce  sera  mon  carême,  prêché  par  le  P.  Voltaire. 

La  lettre  de  M.  des  Alleurs  est  d'un  homme  très  supérieur. 
S'il  y  avait  à  Paris  bien  des  gens  de  celte  trempe,  il  faudrait 
acheter  vite  le  palais  Lambert  (4).  Aussi  achèterons-nous,  je 
crois,  et  nous  pardonnerons  à  la  multitude  des  sots,  en  fa- 
veur de  quelques  justes,  c'est-à-dire  de  quelques  gens  d'es- 
prit. 

Dès  que  jaurai  un  entr'acte  (car  je  suis  entouré  de  mes 
tragédies  que  je  relime),  j'écrirai  à  l'âme  de  Bayle,  laquelle 
demeure  à  Paris,  dans  le  corps  de  M.  le  comte  des  Alleurs, 
et  qui  est  très  bien  logée. 

Vous  ferez  comme  il  vous  plaira  à  l'égard  de  ce  monstre 
d'abbé  Desfontaines;  mais  vous  pouvez  assurer  que  je  n'ai 
d'autre  part  au  livre  (5)  très  fort  qui  vient  de  paraître  contre 
lui  que  d'avoir  écrit,  il  y  a  deux  ans,  à  M.  Mafiéi,  la  lettre 
qu'on   vient  d'imprimer.    Assurez-le  d'ailleurs   que  j'ai  en 


(1)  Voyez  le  premier  Discours  sur  l'Homme.  [E.) 
i2.)  Premier  vers  du  discours  sur  V Egalité  des  conditions,  al  ira 
adressé  à  Thieriot.  (G.  A.) 

(3)  Discours  sur  la  Suture  du  plaisir.  (G.  A.) 

(4)  L'hôtel  Lambert,  dans  file  Saint-Louis.  ^G.  A.) 
C5)  Le  Préservatif.  Voyez  tome  IV.  (G.  A.) 
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main  de  quoi  le  confondre  et  le  faire  mourir  de  honte,  et 
que  je  suis  un  ennemi  plus  redoutable  qu'il  ne  pense. 

Je  vous  embrasse.  Envoyez-moi  des  plumes  d'or,  si  vous 
avez  de  la  monnaie.  Je  suis  las  de  no  vous  écrire  qu'avec  une 
plume  d'oison. 

813.  —  A  M.  LE  COMTE  DES  ALLEURS. 

A  Cirey,  le  26  novembre. 

Si  vous  n'aviez  point  signé,  monsieur,  la  lettre  ingénieuse 
et  solide  dont  vous  m'avez  honore,  je  vous  aurais  très  bien 
devine.  Je  sais  que  vous  êtes  le  seul  homme  do  voire  espèce 
capable  île  faire  un  pareil  honneur  à  la  philosophie.  J'ai  re- 
connu cette  âme  de  Bayle  à  qui  le  ciel,  pour  sa  récompense, 
a  permis  île  loger  dans  voire  corps.  Il  appartient  à  un  génie 
cultivé  comme  le  vôtre  d'être  sceptique.  Beaucoup  d'esprits 
légers  et  inai  pliqués  décorent  leur  ignorance  d'un  air  de 
pyrrhonisme;  mais  vous  ne  doutez  beaucoup  que  parce  que 
yous  pensez  beaucoup. 

Je  marcherai  sous  vos  drapeaux  une  très  grande  partie  du 
chemin,  et  jo  vous  prierai  de  me  donner  la  main  pour  le 
reste  de  la  journée. 

Je  crois  qu'en  métaphysique  vous  ne  me  trouverez  guère 
hors  des  rangs  que  vous  aurez  marqués.  Il  y  a  deux  points 
dans  cette  métaphysique  :  le  premier  est  composé  de  trois  ou 
quatre  petites  lueurs  que  tout  le  monde  aperçoit  également; 
le  second  est  un  abîme  immense  où  personne  ne  voit  goutte. 
Quand,  par  exemple,  nous  serons  convaincus  qu'une  pensée 
n'est  ni  ronde  ni  carrée,  que  les  sensations  ne  sont  que  dans 
nous  et  non  dans  les  objets,  que  nos  idées  nous  viennent 
toutes  par  les  sens  (quoi  qu'en  diseut  Descartes  et  Male- 
branche),  que  l'âme,  etc.,  si  nous  voulons  aller  un  pas  plus 
avant,  nous  voilà  dans  le  vaste  royaume  des  choses  pos- 
sibles. 

Depuis  l'éloquent  Platon  jusqu'au  profond  Leibnitz,  tous 
les  métaphysiciens  ressemblent,  à  mon  gré,  à  des  voyageurs 
curieux  qui  seraient  entrés  dans  les  antichambres  du  sérail 
du  Grand-Turc,  et  qui,  ayant  vu  de  loin  passer  un  eunuque, 
prétendraient  conjecturer  de  là  combien  de  fois  sa  hautesse 
a  caressé  cette  nuit  son  odalisque.  Un  voyageur  dit  trois,  un 
autre  dit  quatre,  etc.;  le  fait  est  que  le  grand  sultan  a  dormi 
toute  la  nuit. 

Vous  avez  assurément  grande  raison  d'être  révolté  de  ce 
ton  décisif  avec  lequel  Descartes  donne  ces  mauvais  coules 
de  fées;  mais,  je  vous  prie,  ne  lui  reprochez  pas  l'algèbre  et 
le  calcul  géométrique;  il  ne  l'a  que  trop  abandonné  dans  tous 
ses  ouvrages.  Il  a  bâti  son  château  enchanté  sans  daigner 
seulement  prendre  la  moindre  mesure.  Il  était  un  des  plus 
grands  géomètres  de  son  lemps;  mais  il  abandonna  sa  géo- 
métrie,  et  même  son  esprit  géométrique,  pour  l'esprit  d'in- 
vention, de  système,  et  de  roman.  C'est  là  ce  qui  devait  le 
décrier,  et  c'est,  à  notre  honte,  ce  qui  a  fait  son  succès.  Il 
faut  l'avouer,  toute  sa  physique  n'est  qu'un  tissu  d'erreurs  ; 
lois  du  mouvement  fausses,  tourbillons  imaginaires  démon- 
trés impossibles  dans  son  système,  et  raccommodés  en  vain 
par  Huygens;  notions  fausses  de  l'anatomie,  théorie  erronée 
de  la  lumière,  matière  magnétique  cannelée  impossible,  trois 
éléments  à  mettre  dans  les  Mille  et  une  Nuits,  nulle  observa- 
tion de  la  nature,  nulle  découverte  :  voilà  pourtant  ce  que 
c'est  que  Descaries. 

Il  y  avait  de  son  temps  un  Galilée  qui  était  un  véritable 
inventeur,  qui  combattait  Aristote  parla  géométrie  et  par  des 
expériences,  tandis  que  Descartes  n'opposait  que  do  nouvelles 
chimères  à  d'anciennes  rêveries;  mais  ce  Galilée  ne  s'était 
point  avisé  de  créer  un  univers,  comme  Descartes;  il  se  con- 
tentait de  l'examiner.  Il  n'y  avait  pas  là  de  quoi  en  imposer 
au  vulgaire  grand  et  petit.  Descartes  fut  un  heureux  charla- 
tan; mais  Galilée  était  un  grand  philosophe. 

Que  je  suis  bien  de  votre  avis,  monsieur,  sur  Gassendi! 
Il  relâche,  comme  vous  dites  énergiquement,  la  force  de 
toutes  ses  raisons;  mais  un  plus  grand  malheur  encore,  c'est 
qui'  les  raisons  lui  manquent.  Il  a  deviné  bien  des  choses 
qu'on  a  prouvées  après  lui. 

Ce  n'est  pas  assez,  par  exemple,  de  combattre  le  plein  par 
des  arguments  plausibles;  il  fallait  qu'un  Newton,  en  exami- 
nant le  cours  des  comètes,  démontrât  de  quelle  quantité  elles 
vont  nécessairement  plus  vite  à  la  hauteur  de  nos  planètes, 
et  que,  par  conséquent,  elles  ne  peuvent  être  portées  par  un 
prétendu  tourbillon  de  matière,  qui  ne  peut  aller  à  la  fois 
lentement  avec  une  planète,  et  rapidement  avec  une  comète, 
dans  la  même  couche.  Il  a  fallu  que  M.  Bradleydécouvrît  la 
progression  de  la  lumière,  et  démontrât  qu'elle  n'est  point 
retardée  dans  son  chemin  d'une  étoile  à  nous,  et  que,  par 
conséquent,  il  n'y  a  point  là  de  matière.  Voilà  ce  qui  s'appelle 
être  physicien.  Gassendi  ost  un  homme  qui  vous  dit  en  gros 


qu'il  y  a  quelque  part  une  mine  d'or,  et  les  autres  vous  ap- 
portent cet  or  qu'ils  ont  fouillé,  épuré,  et  travaillé. 

Ce  ne  sera  donc  point,  monsieur,  sur  la  physique  que  je 
serai  entièrement  pyrrhonien;  car  comment  douter  de  ce  que 
l'expérience  découvre,  et  de  ce  que  la  géométrie  confirme? 
Pane  que  Anaxagore,  Leucippe,  Aristote,  et  tous  les  Grecs 
babillards,  on  dit  longuement  des  absurdités,  ce.la  empêche- 
l-il  que  Galilée,  Cassini,  Huygens,  n'aient  découvert  de  nou- 
veaux cioux?  La  théorie  des  forces  mouvantes  en  sera-t-elle 
moins  vraie?  Nous  avons  la  longitude  et  la  latitude  de  deux 
mille  étoiles  dont  les  anciens  ne  supposaient  pas  seulement 
l'existence,  et  nous  avons  découvert  plus  de  vérités  physi- 
ques sur  la  terre  que  Flamsteed  ne  compte  d'étoiles  dans  son 
catalogue. 

Tout  cela  est  peu  de  chose  pour  l'immensité  de  la  nature, 
jeu  conviens;  mais  c'est  beaucoup  pour  la  faiblesse  de 
l'homme.  Le  peu  que  nous  savonsétend  réellement  les  forces 
de  l'âme;  l'esprit  y  trouve  autant  de  plaisirs  que  lecorps 
en  éprouve  dans  d'autres  jouissances  qui  ne  sont  pas  à  mé- 
priser. 

Je  m'en  rapporte  à  vous  sur  tout  cela.  Si  le  don  de  penser 
rond  heureux,  je  vous  tiens,  monsieur,  pour  le  plus  fortuné 
des  hommes.  Vous  savez  jouir,  vous  savez  douter,  vous  savez 
affirmer  quand  il  le  faut. 

Vous  me  donnez  très  poliment  un  conseil  très  sage,  c'est 
de  paraître  douter  des  choses  que  je  veux  persuader,  et  do 
présenter  comme  probable  ce  qui  est  démontré. 

Cosi  ail'  egro  fanciul  porgiamo  aspersi 

Di  soave  hcor  gli  orli  del  vaso.    (Tasso,  Ger.  lit».,  c.  i.) 

Je  vous  réponds  bien  que  si  j'avais  fait  quelque  décou- 
verte, quand  jo  la  croirais  inébranlable,  je  la  donnerais  sous 
les  livrées  modestes  du  doute.  Il  sied  bien  d'être  un  peu 
honteux  quand  on  fait  boire  aux  gens  le  vin  du  cru;  mais 
permettez-moi  de  m'excuser  si  j'ai  un  pou  trop  vanté  New- 
ton; j'étais  plein  de  ma  divinité.  Je  ne  suis  pas  sujet  à  l'en- 
thousiasme, au  moins  en  prose.  Vous  savez  qu'en  écrivant 
ïlIi<loire  de  Charles  XII,  je  n'ai  trouvé  qu'un  homme  où  les 
autres  voyaient  un  héros;  mais  Newton  m'a  paru  d'une  tout 
autre  espèce.  Tout  ce  qu'il  a  dit  m'a  semblé  si  vrai  que  je 
n'ai  pas  eu  le  courage  de  faire  la  petite  bouche.  D'ailleurs 
vous  connaissez  les  Français;  parlez  avec  défiance  de  ce  que 
vous  leur  donnez,  ils  vous  prendront  au  mot. 

Enfin  les  ménagements  ne  feront  point  passer  la  fausse 
monnaie  pour  la  bonne,  chez  la  postérité;  et  si  Newton  a 
trouvé  la  vérité,  elle  et  lui  méritent  qu'on  les  présente  avec 
assurance  à  son  siècle. 

Je  passe,  monsieur,  à  un  article  de  votre  lettre  qui  n'est 
pas  le  moins  essentiel;  c'est  le  goût  épuré  que  vous  y  faites 
paraître.  Vous  voulez  qu'on  ne  donne  à  la  philosophie  que 
les  ornements  qui  lui  sont  propres,  et  qu'on  n'affecte  point 
de  faire  le  plaisant  ni  l'homme  de  bonne  compagnie,  quand 
il  ne  s'agit  que  de  méthode  et  de  clarté. 

Ornari  res  ipsa  negat;  contenta  doceri. 

A  la  bonne  heure  que  M.  de  Fontenelle  ait  égayé  ses 
Mondes;  ce  sujet  riant  pouvait  admettre  des  fleurs  et  des 
pompons;  mais  des  vérités  plus  approfondies  sont  de  ces 
beautés  mâles  auxquelles  il  faut  les  draperies  du  Poussin. 
Vous  me  paraissez  un  des  meilleurs  faiseurs  de  draperie 
que  j'aie  jamais  vus.  Madame  du  Châtclet  est  entièrement 
de  votre  avis.  Elle  a  un  esprit  qui,  comme  le  dit  La  Fon- 
taine de  madame  de  La  Sablière, 

A  beauté  d'homme  avec  grâces  de  femme.    (Liv.  XII,  fab.  xv.) 

Elle  a  lu  et  relu  votre  lettre  avec  une  sorte  de  plaisir 
qu'elle  goûte  rarement.  Elle  avait  déjà  été  bien  contente 
d'une  lance  que  vous  avez  rompue  sur  le  nez  de  Crousaz  (1), 
en  faveur  de  Bayle.  Elle  voudrait  bien  voir  un  bâillon  de 
votre  façon  mis  dans  la  bouche  bavarde  de  ce  professeur 
dogmatique. 

Continuez,  monsieur,  à  faire  voir  que  les  personnes  d'un 
certain  ordre  en  France  ne  passent  point  leur  vie  à  ramper 
chez  un  ministre,  ou  à  traîner  leur  ennui  de  maison  en  mai- 
son. Empêchez  la  prescription  de  la  barbarie,  et  faites  hon- 
neur à  la  France. 

Permettez-moi  de  présenter  mes  très  humbles  compliments 
à  un  autre  philosophe  mondain  (2)  qu'on  dit  aujourd'hui 
beaucoup  plus  joufflu  que  vous.  Il  lit  moins  que  vous  Bayle 
et  Cicéron;  mais  il  vit  avec  vous,  et  cela  vaut  bien  de  bonnes 
lectures.  Madame  du  Châtelet  sera  aussi  transportée  que  moi, 


(1)  Auteur  de  l'Examen  du  pyrrhonisme,  1733.  (G.  A. 
\2j  Des  Alleurs  le  jeune.  (G.  A.) 
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si  vous  lui   faites  part  de  vos  idées.  Elle  en  est  bien  plus 
digue,  quoique  je  sente  tout  leur  prix.  Je  suis,  etc. 

8Î4.  —  A  M.  DE  MAUPERTUIS. 

Cirey,  le  27  novembre. 

J'ai  trop  tardé  à  vous  remercier,  mon  grand  philosophe; 
serez-vous  homme  à  consacrer  un  quart  d'heure  à  nous  faire 
savoir  comment  l'enchanteur  Dufaï  (1)  a  coupé  quatre  mem- 
bres à  Newton?  Oter  tout  d'un  coup  quatre  couleurs  primi- 
tives aux  gens!  cela  est-il  vrai?  On  ne  sait  plus  comment  la 
miséricorde  de  Dieu  est  faite;  expliquez-nous  le  mystère. 

Il  y  a  quelque  temps  que  la  physique  languit  a  Cirey.  Si 
vous'  connaissiez  quelque  jeune  indigent  qui  sût  coller,  bros- 
ser, tracasser  de  la  main,  avoir  soin  d'une  machine,  la  mon- 
ter, la  démonter,  envoyez-le-nous.  Madame  du  Châtelet  a 
toujours  les  mêmes  sentiments  pour  sir  haac  Maupertuis;  et, 
quoique  nous  ayons  perdu  quatre  couleurs,  nous  ne  vous 
croyons  pas  obscurci.  Vous  savez  avec  quels  sentiments  je 
vous  suis  attaché  pour  la  vie. 

815.  —  A  M.  LE  MARQUIS  D'ARGENS. 
A  Bar-Ie-Imc  ou  tout  auprès,  ce  27  novembre  (2). 

Dans  votre  vie  cachée,  un  solitaire  comme  vous  ne  devrait 
pas  oublier  un  autre  solitaire  qui  l'a  toujours  aimé,  et  l'er- 
mite Antoine  devrait  bien  se  souvenir  de  l'ermite  Paul.  J'ap- 
prends que  vous  donnez  une  espèce  de  journal  littéraire  que 
Desbordes  imprime.  Je  serai  peut-être  en  état,  tout  reclus 
que  je  suis,  de  vous  fournir  de  bons  mémoires,  et  ce  sera 
de  grand  cœur.  Vous  savez  que  je  m'intéresse  à  tous  vos 
succès,  et  que  je  vous  ai  aimé  dès  que  je  vous  ai  connu. 

Vous  avez  bien  raison  de  m'écrire  de  me  défier  des  Ledet 
ou  plutôt  des  gens  qui  les  conduisaient.  Ces  messieurs  ont 
abusé  de  tous  mes  bienfaits  et  m'ont  payé  de  la  plus  grande 
ingratitude.  Je  voulais  vous  écrire  depuis  longtemps;  mais 
M." Prévost  me  disait  que  vous  étiez  en  Suisse  et  qu'il  ne  sa- 
vait pas  votre  demeure.  Il  m'a  lui-même  sacrifié  aux  Ledet, 
et  depuis  longtemps  il  ne  m'écrit  plus,  quoique  j'aie  toujours 
été  prêt  à  lui  rendre  service.  Son  oubli  ne  m'empêche  pas  de 
compter  sur  votre  amitié. 

Je  vous  prie  d'écrire  un  petit  mot  à  votre  ami  d'Artigny, 
chez  le  sieur  Excel mans,  à  Bar-le-Duc;  il  vous  fournira  des 
matériaux  pour  bâtir  le  bel  édifice  littéraire  auquel  vous  tra- 
vaillez. Il  voudrait  pouvoir  contribuera  votre  bonheur  comme 
à  vos  travaux.  Vule. 

816.  —  A  M.  TIIIERIOT. 

Le  29  novembre. 

Je  viens  de  répondre  un  livre  au  beau  volume  de  M.  des 
Alleurs;  voici  encore  une  lettre  que  je  devais  à  M.  Clément. 

Votre  paquet  arrive  dans  l'instant  que  je  finis  toutes  ces 
besognes.  Me  voici  avec  vous  comme  un  homme  qui  s'est 
épuisé  avec  ses  maîtresses,  mais  qui  revient  à  sa  femme. 

Je  n'ai  point  encore  reçu  le  paquet  du  prince;  mais  grand 
merci  de  l'épître  do  M.  Formont.  Je  suis  bien  aise  de  lui 
avoir  envoyé  la  réponse  (3)  avant  d'avoir  lu  sa  pièce,  et  de 
m'être  justifié  d'a\  ance  de  ne  plus  aimer  les  vers;  mais  dites- 
lui  poliment  que,  si  je  ne  les  avais  jamais  aimés,  je  com- 
mencerais par  les  siens.  Il  est  vrai  qu'il  m'enveloppe  dans 
ses  plaintes  générales  contre  les  déserteurs  d'Apollon.  Je  ne 
suis  point  déserteur,  mais  je  dirai  toujours:  In  domo  patris 
vnei  mansiones  mu  tœ  sunt;  ou  bien  avec  Arlequin  :  Ognuno 
facria  seconda  il  *wo  cervello. 

Je  vous  avoue  que  je  suis  enchanté  de  l'action  de  M.  de  La 
Popelinière.  Il  y  a  là  un  caractère  si  vrai,  quelque  chose  de 
si  naturel,  de  si  bon,  à  prendre  intérêt  à  l'ouvrage  d'un  au- 
tre, à  l'examiner,  à  le  corriger,  qu'il  mérite  plus  que  jamais 
le  nom  de  Pollion. 

Vir  bonus  et  prudens  versus  reprehendet  inertes; 
Culpabit  duros,  etc.  (Hor.,  de  Art.  poct.) 

Il  est  l'homme  d'Horace,  et  je  crois  qu'il  a  le  mérite  de 
l'être,  sans  le  savoir;  car,  entre  nous,  je  pense  qu'il  ne  lit 
guère,  et  qu'il  doit  son  goût  à  la  manière  dont  il  a  plu  à 
Dieu  de  le  former.  Je  serai  à  mon  tour  difficile.  Vous  allez 
croire  que  c'est  sur  mes  vers;  point,  c'est  sur  ceux  do  Pol- 
lion ;  qu'il  lise  et  qu'il  juge. 


(1)  Voyez  la  noie  des  éditeurs  de  Kehl,  dans  la  lettre  à  Thieriot 
du  10  décembre.  (G.  A.) 

(2)  Editeurs,  de  Cayrol  et  A.  François,  LG.  A.) 

(3)  Voyez  plus  haut.  (G.  A.) 


La  modération  est  le  trésor  du  sage  (4°  Disc), 

me  paraît  bien  meilleur  que  l'attribut,  1°  parce  que  le  trésor 
est  opposé  à  modération,  et  parce  que  attribut  est  un  terme 
prosaïque...,  etc.,  etc.  En  faisant  ces  critiques.,  qui  me  pa- 
raissent justes,  je  suis  effrayé  de  la  difficulté  de  faire  des 
vers  français;  et  je  ne  m'étonne  plus  que  Despréaux  em- 
ployât deux  ans  à  composer  un  épître. 

Je  m'en  vais  raboter  plus  que  jamais,  et  être  aussi  in- 
flexible pour  moi  que  je  le  suis  pour  Pollion. 

Votre  grande  critique  que  je  ne  parle  pas  toujours  à  Her- 
motime  me  paraît  la  plus  mauvaise  de  toutes.  Parler  toujours 
à  la  même  personne  est  d'un  ennui  de  prône.  On  s'adresse 
d'abord  à  son  homme,  et  ensuite  à  toute  la  nature;  ainsi  en 
use  Horace,  mille  fois  plus  décousu  que  moi.  Mais  nous  n'au- 
rons plus  de  querelle  sur  cela  ;  Hermotime  est  devenu  Thie- 
riot, et  chaque  épître  est  détachée. 

Ah  !  en  voici  d'une  bonne!  vous  trouvez  mauvais  ce  vers  •. 

Moins  ce  qu'on  a  pensé  que  ce  qu'il  faut  savoir  (/d.); 

et  vous  osez  dire  que  c'est  du  galimatias  pour  un  bon  dia- 
lecticien !  Eh  bien  !  mon  cher  dialecticien,  je  vous  dirai 
qu'un  homme  qui  étudie  la  nature,  qui  fait  des  expériences, 
qui  calcule  en  Newton,  un  Mariotte,  un  Huygens,  un  Brad- 
ley,  un  Maupertuis,  savent  ce  qu'il  faut  savoir,  et  que  M.Le- 
gendre,  marquis  de  Saint-Aubin,  dans  son  Traité  de  l'opinion, 
sait  ce  qu'on  a  pensé.  Je  vous  dirai  que  savoir  ce  qu'ont  mal 
pensé  les  autres,  c'est  très  mal  savoir,  et  qu'un  homme  qui 
étudie  la  géométrie  sait,  non  des  opinions,  mais  des  choses, 
et  des  choses  indépendantes  des  hommes;  vodà  le  point.  Je 
n'exclus  pas  l'histoire  do  l'esprit  humain,  mais  je  veux  qu'on 
sache  que  l'eau  pèse  neuf  cents  fois  plus  que  l'air,  et  non 
pas  qu'on  s'en  tienne  à  savoir  qu'Aristole  a  cru  que  l'eau  no 
pesait  que  dix  fois  davantage. 

Ce  vers,  ne  vous  en  déplaise,  est  vrai  et  précis;  et  il  res- 
tera. Continuez  cependant,  dites-moi  tout  ce  que  l'on  pensera 
et  tout  ce  qu'il  faudra  savoir.  Je  suis  comme  Laflèche  (1),  je 
fais  mon  profit  de  tout. 

Adieu,  mon  cher  Mersenne.  Dimitte  nobis  peccatanostra, 
sicut  dimittimus  criticis  nostris. 

Je  fais  tant  de  cas  de  l'esprit  et  de  l'amitié  de  Pollion,  que 
je  lui  dis  mon  sentiment  sans  aucun  ménagement.  Son  ca- 
ractère est  au-dessus  des  simagrées  des  compliments.  Une 
vérité  vaut  mieux  chez  lui  que  cent  fadeurs.  Je  vous  em- 
brasse, j'ai  la  tête  cuite. 

A  propos,  j'oubliais  encore  une  correction  sans  appel,  dont 
j'appelle  au  bon  sens,  au  bon  goût,  et  à  vous  : 

D'où  vient  qu'avec  cent  pieds  qui  lui  sont  inutiles  (ld.), 

vous  voudriez  qu'on  croirait  inutiles.  Eh  !  ventre-saint-gris, 
ils  sont  très  inutiles,  car  il 


traîne  ses  pas  débiles. 


Il  y  a  des  espèces  de  reptiles  qui  ont  une  trentaine  de 
pattes  et  qui  n'en  vont  pas  plus  vite,  comme  les  autruches 
ont  des  ailes  pour  ne  point  voler.  Dieu  est  le  maître. 

817.  —  A  M.  L'ABBÉ  M0USS1X0T, 

Novembre. 

Pourquoi,  mon  cher  ami,  ne  pas  recevoir  M.  deBrézé? 
Pourquoi  mettre  à  portée  ce  seigneur  de  penser  qu'on  n'aime 
pas  à  être  payé?  Puissent  tous  mes  débiteurs  me  fatiguer  de 
paiement  tous  les  quartiers!  j'accepterai  cette  corvée  sans 
me  plaindre.  Quelques  lettres  d'avertissement  aux  Lezeau, 
d'Estaing,  Richelieu,  d'Auneuil,  et  autres;  cela  ne  cuùle 
rien;  et,  quand  on  a  rempli  ses  devoirs,  on  peut  sans  scru- 
pule avoir  recours  aux  lois.  Voie. 

Le  chevalier  de  Mouhi  vous  apportera  un  petit  paquet  pour 
moi.  Je  vous  prie  de  l'assurer  de  ma  tendre  amitié,  et  de 
l'engager  à  faire  du  reste  de  mes  lettres  ce  qu'il  a  déjà  fait 
de  quelques-unes  en  votre  présence:  cela  est  encore  d'une 
importance  extrême  pour  ses  intérêts  et  pour  les  miens  (2). 

Vous  devez  aller  à  la  campagne,  et  pourquoi  ne  pas  venir 
à  Cirey  voir  voire  ami?  Y  ait  iierum. 

Et  le  bijou,  mon  cher  abbé!  j'oubliais  de  vous  en  parler. 
Prenons-le  pour  vingt  louis;  mais,  pour  le  payer,  attendez 
qu'il  ait  été  présenté  et  trouvé  joli.  S'il  avait  le  malheur  de 
déplaire,  il  en  faudrait  un  autre. 

Vous  m'enverrez  par  le  cocho  deux  cent  cinquante  louis 
d'or  bien  empaquelés;  cinquante  viendront  une  autre  fois. 


(1)  Dans  r Avare,  (G.  A.) 

(2)  11  ne  fallait  pas  laisser  deviner  le  véritable  auteur  du  Tré- 
Wvatif,  {G.  A.) 
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S'ils  arrivent  tous  ensemble,  ils  seront  reçus  très  favorable- 
ment ;  et  on  les  recevra  encore  très  poliment,  s'ils  arrivent 
par  compagnies  détachées. 

Procope  vous  remettra  un  paquet  de  friandises,  qui  seront 
les  bienvenues  à  Cireyoù  vous  êtes  et  où  vous  serez  toujours 
très  aimé  et  très  fêté,  si  vous  y  venez.    Vale  iterum. 

J'écris  à  bâtons  rompus,  mon  cher  ami.  J'ai  la  tête  telle- 
ment embrouillée  de  physique,  do  chimie,  et  même  de  poé- 
sie, que  je  ne  sais  ce  que  je  fais.  Je  ne  veux  pourtant  pas 
envoyer  cette  lettre  sans  vous  dire  que  le  portrait  colorié  de 
Van-Dyck  est  attendu,  mais  sans  impatience. 

Je  voudrais  une  traduction  des  Institutions  do  Roerhaave. 
Puis-je  l'avoir  bientôt  V  Vous  donnerez  cent  francs  à  madame 
Le  Brun.  Vous  devez  en  avoir  donné  trois  cents  à  M.  Thie- 
riot,  chez  M.  de  La  Popelinière;  n'est-ce  pas?  C'est  mon  ami 
depuis  plus  de  vingt  ans.  Encore  douze  livres  à  notre  Bour- 
guignon, s'il  est  toujours  dans  la  pauvreté. 

La  Mare,  Linant,  a  longe.  Et  iterum  vale. 

818.  —  A  M.  TH1ERIOT. 

Le  1er  décembre. 
Nous  venons  de  recevoir  le  paquet  du  prince,  lequel  prince 
doit  un  jour  vous  acheter  cent  mille  écus,  s'il  en  donne  sept 
mille  pour  un  être  non  pensant,  haut  de  six  pieds.  J'étais  bien 
presse,  avant-hier,  en  vous  écrivant  toutes  mes  contre-cri- 
tiques ;  pardonnez, 

Mais  je  lèche,  en  criant,  la  main  qui  me  censure  (1). 

À  propos,  nous  avons  demandé  aux  valets  de  chiens,  si  les 
Chiens  peuvent  crier  quand  ils  lèchent;  ils  disent  que  cela 
est  aussi  impossible  que  de  siffler  la  bouche  pleine. 

Comment  va  l'Enfant  prodigue?  Vos  amis  sont-ils  revenus 
de  la  critique  de  Fierenfat?  Un  nom  doit-il  choquer?  et 
ignore-t-on  que,  dans  Ménandre,  Plaute  et  Térence,  tous  les 
noms  annoncent  les  caractères,  et  qu'Harpagon  signifie  qui 
serre?  Madame  Croupillac  n'est-elle  pas  nécessaire  à  l'in- 
trigue, puisque  c'est  elle  qui  apprend  à  l'Enfant  prodigue 
toutes  les  nouvelles?  et  n'est-il  pas  plaisant  et  intéressant 
tout  ensemble  que  cette  Croupillac  lui  dise  bonnement  du 
mal  de  lui-même? 

Messieurs  les  critiques,  j'en  appelle  au  parterre.  Adieu  ; 
laissez-moi  le  droit  de  regimber,  mais  donnez-moi  toujours 
cent  coups  d'aiguillon.  Vale,  te  amo. 

819.  —  A  M.  L'ABBÉ  MOUSS1NOT. 

Décembre. 

Vous  êtes  bien  bon,  mon  véritable  ami,  de  soupçonner 
M.  D*"  d'avoir  écrit  le  billet  que  vous  m'envoyez.  Je  vois 
bien  que  vous  ne  connaissez  ni  le  style  ni  l'écriture  du  petit 
La  Mare.  Il  me  semble  qu'il  devrait  avoir  plus  de  respect 
pour  vous,  et  plus  de  reconnaissance  pour  moi.  Il  devrait 
au  moins  n'écrire  que  pour  me  remercier  de  mes  bienfaits. 
Je  lui  ai  donné  cent  francs  pour  son  voyage  d'Italie,  et  je 
n'ai  pas  entendu  parler  de  lui  depuis  son  retour.  Je  ne  le 
connais  que  pour  l'avoir  fait  guérir  d'une  maladie  infâme, 
et  pour  l'avoir  accablé  de  dons  qu'il  ne  méritait  pas;  mais 
je  suis  accoutumé  à  l'ingratitude  des  hommes. 

Que  La  Mare  ne  m'ait  payé  que  d'ingratitude,  encore 
passe;  mais  Demoulin  y  a  joint  la  friponnerie,  l'outrage,  et 
les  plus  indignes  procédés.  Sa  femme  m'a  écrit  pour  me  de- 
mander grâce  ;  mais  si  lui-même  ne  me  demande  pardon  de 
ses  infamies, il  sera  poursuivie  la  rigueur;  il  faut  au  moins 
qu'il  me  paie  le  peu  qu'il  n'a  pu  me  voler.  Faites  présenter 
ce  billet  à  sa  femme,  et  sur  sa  réponse  je  dirigerai  mes  dé- 
marches. Vous  avez  mon  titre  contre  lui,  ou  il  est  chez  Bal- 
lot, notaire.  Ce  fripon  insigne  me  vole  vingt  mille  francs,  et 
il  ose  me  menacer!  C'en  est  trop. 

Tâchez,  mon  cher  ami,  d'avoir  cette  belle  pendule  à  se- 
condes dont  vous  me  parlez.  Ce  sera  un  joli  ornement  pour 
la  galerie  que  je  fais  bâtir;  et  cherchez-moi  promptement 
un  notaire  qui  puisse  me  placer  vingt  mille  livres  en  rentes 
viagères. 

820.  —  A  M.  HELVÉTIUS. 

A  Cirey,  ce  4  (2)  décembre. 
Mon  très  cher  enfant,  pardonnez  l'expression,  la  langue  du 
cœur  n'entend  pas  le  cérémonial;  jamais  vous  n'éprouverez 
tant  d'amitié  et  tant  de  sévérité  :  je  vous  renvoie  votre  Epi- 

(i)  Vers  de  la  fabrique  de  M.  de  La  Popelinière,  corrigeant  Vol- 
taire. Voyez  la  lettre  du  21»  juin  1740.  (G.  A.) 
(2)  Ou  24.  (G.  A.) 
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tre  (1)  apostillée,  comme  vous  l'avez  ordonné.  Vous  et  votre 
ouvrage  vous  méritez  d'être  parfaits.  Qui  peut  ne  pas  s'inté- 
resser à  l'un  et  à  l'autre?  Madame  la'marquiso  du  Châtelet 
pense  comme  moi,  elle  aime  la  vérité  et  la  candeur  do  votre 
caractère;  elle  fait  un  cas  infini  de  votre  esprit;  elle  vous 
trouve  une  imagination  féconde  ;  voire  ouvrage  lui  paraît 
plein  de  diamants  brillants;  mais  qu'il  y  a  loin  de  tant  de 
talents  et  de  tant  de  grâces  à  un  ouvrago  correct  !  La  nature 
atout  fait  pour  vous;  ne  lui  demandez  plus  rien  ;  demandez 
tout  à  l'art  ;  il  ne  vous  manque  plus  que  de  travailler  avec 
difficulté.  Vingt  bons  vers  en  quinze  jours  sont  malaisés  à 
faire  ;  et,  depuis  nos  grands  maîtres,  dites-moi,  qui  a  fait 
vingt  bons  vers  alexandrins  de  suite?  Je  no  connais  per- 
sonne dont  on  puisse  en  citer  un  pareil  nombre.  Et  voilà 
pourquoi  tout  le  monde  s'est  jeté  dans  ce  misérable  style 
marotique,  dans  ce  style  bigarré  et  grimaçant,  où  l'on  allie 
monstrueusement  le  trivial  et  le  sublime,  le  sérieux  et  le 
comique,  le  langage  de  Rabelais,  celui  de  Villon,  et  celui  do 
nos  jours.  A  la  bonne  heure,  qu'un  laid  visage  (2)  se  couvre 
de  ce  masque.  Rien  n'est  si  rare  que  le  beau  naturel;  c'est 
un  don  que  vous  avez;  tirez-en  donc,  mon  cher  ami,  tout  le 
parti  que  vous  pouvez  ;  il  ne  tient  qu'à  vous.  Je  vous  jure 
que  vous  serez  supérieur  en  tout  ce  que  vous  entrepren- 
drez ;  mais  ne  négligez  rien.  Je  vous  donne  un  bon  conseil, 
après  vous  avoir  donné  de  bien  mauvais  exemples.  Je  me 
suis  mis  trop  tard  à  corriger  mes  ouvrages;  je  passe  actuel- 
lement les  jours  et  les  nuits  à  réformer  la  Henrtade,  OEdipe, 
Bmtus,  et  tout  co  que  j'ai  jamais  fait.  N'attendez  pas  comme 
moi; 

Si  nolis  sanus,  curres  hydropicus (Hor.,  lib.  I,  ep.  n.) 

Je  songe  à  guérir  mes  maladies  ;  mais  vous  prévenez  celles 
qui  peuvent  vous  attaquer.  Puisque  vous  chantez  l'élude  ^vec 
tant  d'esprit  et  de  courage,  ayez  aussi  le  courage  de  limer 
cette  production  vingt  fois;  renvoyez-la-moi,  et  que  je  vous 
la  renvoie  encore.  La  gloire,  en  ce  métier-ci,  est  comme  le 
royaume  des  cieux,  et  violenti  rapiunt  illud.  Que  je  sois  donc 
votre  directeur  pour  ce  royaume  des  belles-lettres;  vous  êtes 
une  belle  âme  à  diriger.  Continuez  dans  le  bon  chemin,  tra- 
vaillez ;  je  veux  que  vous  fassiez  aux  belies-lettres  et  à  la 
France  un  honneur  immortel.  Plutus  ne  doit  être  que  le  va- 
let de  chambre  d'Apollon;  le  tarif  est  bientôt  connu,  mais 
une  épître  en  vers  est  un  terrible  ouvrage.  Je  défie  vos  qua- 
rante fermiers-généraux  de  le  faire.  Adieu  ;  je  vous  embrasse 
tendrement;  je  vous  aime  comme  on  aime  sou  fils.  Madame 
du  Châtelet  vous  fait  les  compliments  les  plus  vrais:  elle 
vous  écrira,  elle  vous  remercie. 

Allons,  qu'un  ouvrage  qui  lui  est  adressé  soit  digne  de 
vous  et  d'elle.  Vous  m'avez  fait  trop  d'honneur  dans  cet  ou- 
vrage, et  cependant  je  vous  rends  la  vie  bien  dure.  Adieu; 
je  vous  soubaite  la  bonne  année.  Aimez  toujours  les  arts  et 
Cirey. 

821.  —  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Cirey,  ce  5  décembre. 

Aimable  ange  gardien,  vous  resterez  donc  dans  votre  ciel 
de  Paris  !  soyez  donc  là  votre  ange  à  vous-même.  Angele, 
custodt  te  ipsum.  Travaillez  à  y  être  aussi  heureux  que  vous 
méritez  de  l'être,  et  mettez  le  comble  au  bonheur  de  Cirey 
par  le  vôt«'e.  Vous  n'avez  à  changer  que  votre  fortune.  J'en 
dis  autant  à  l'aimable  compagne  de  votre  vie;  je  fais  mille 
vœux  pour  vous  deux.  Je  ne  savais  pas  que  vous  demeuras- 
siez avec  M.  d'Ussé.  Voulez-vous  bien  présenter  mes  plus 
tendres  respects  aux  philosophes,  père  et  fils,  et  à  madame 
d'Ussé?  Je  devais  avoir  l'honneur  de  leur  écrire;  mais  un  ca- 
binet de  physique,  des  vers,  et  une  mauvaise  santé,  me  font 
manquera  tous  mes  devoirs. 

Ne  m'oubliez  pas,  je  vous  en  supplie,  auprès  de  votre  frère. 

J'avais  peu  d'argent  quand  La  Mare  est  venu  chez  ma- 
dame du  Châteiet,  je  n'ai  pu  lui  donner  que  cent  livres;  mais 
pour  lettres  de  change  je  lui  donne  la  comédie  de  l'En- 
vieux (3),  qu'il  vous  apporte  corrigée,  en  vers  de  six  pieds, 
et  bien  cachetée.  Il  la  donnera  sous  son  nom,  et  il  partagera 
le  profit  avec  un  jeune  homme  plus  sage  que  lui  et  plus 
pauvre  (4). 

Recommandez-lui  le  plus  profond  secret  ;  je  crois  qu'il  h 
gardera,  et  que  l'envie  de  vous  plaire  lui  donnera  toutes  les 
vertus.  Je  ne  lui  donne  pas  cette  comédie  comme  bonne 
pièce,  mais  comme  bonne  œuvre. 


(1)  Voyez  tome  IV.   G.  A.) 

(2)  Comme  celui  de  Rousseau.  (G.  A.) 

(3)  Pièce  contre  Desfontaines.  Elle  ne  fut  pas  représentée.  (G.  A.) 

(4)  Il  est  ;i  croire  que  La  Mare  était  venu  en  septembre  à  Cirey 
se  faire  pardonner  son  ingratitude.  (G.  A.) 
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Adieu  ;  quand  j'aurai  dos  termes  pour  vous  dire  combien 
la  reconnaissance,  la  tendresse,  et  l'estime,  m'attachent  à 
vous,  je  m'en  servirai. 

(de  la  main  de  madame  du  chatelet). 

J'ai  scellé  cette  comédie  de  cinq  sceaux,  mon  cher  ami  ;  voyez  si 
La  Mare  ne  les  a  pas  rompus;  et,  surtout,  en  cas  qu'elle  lût  refu- 
sée, qu'il  ne  soit  pas  le  maître  de  la  faire  imprimer;  cela  pourrait 
attirer  des  affaires.  Ne  la  lui  confiez  point;  déposez-la  clans  les 
très  fidèles  mains  de  mademoiselle  Quînault,  et.  qu'il  soit  à  ses  or- 
dres et  aux  vôtres.  Il  faudra  que  mademoiselle  Quinault  la  fasse 
copier  et  renvoie  la  copie  envoyée,  parce  qu'il  y  a  de  l'écriture  de 
votre  ami.  Si  vous  n'approuvez  pas  qu'on  la  joue,  renvoyez-la;  on 
donnera  autre  chose  à  La  Mare.  Taillez,  monsieur  d'Argental,  ro- 
gnez, nous  sommes  entre  vos  mains. 

M.  de  Voltaire  vous  envoie  aussi  deux  épîtres;  la  deuxième,  sur 
la  1  Verte,  et  la  quatrième,  sur  la  Modération.  Il  ne  donnera  la 
cinquième  que  quand  vous  serez  content,  et  corrigera  les  trois  pre- 
mières jusqu'à  ce  que  vous  disiez  :  C'est  assez;  mais  je  crois  qu'il 
est  nécessaire  d'en  faire  un  corps  d'ouvrage  suivi,  et  de  les  impri- 
mer ensemble,  surtout  à  cause  de  celle  de  YEnvic.  Mcrope  peut 
réussir,  surtout  avec  mademoiselle  Dumesnil;  mais  je  ne  sais  si  on 
doit  la  hasarder  ;  c'est  à  vous  à  décider.  Il  a  beaucoup  retouché  les 
derniers  actes;  je  ne  sais  si  vous  en  serez  plus  content;  mais  il  y 
a  bien  des  beautés  et  des  choses  prises  dans  la  nature.  Sa  santé 
demande  peu  de  travail,  et  je  fais  mon  possible  pour  l'empêcher 
de  s'appliquer.  Je  crois  qu'il  va  se  remettre  à  l'Histoire  de  Louis  XIV  ; 
c'est  l'ouvrage  qui  convient  le  plus  à  sa  santé.  Si  vous  venez  ja- 
mais ici,  je  crois  que  vous  la  lirez  avec  grand  plaisir.  Je  fais  mon 
possible  pour  vous  donner  autant  d'envie  de  venir,  que  j'en  ai  de 
vous  dire  moi-même  combien  je  vous  aime  tendrement.  Votre  ami 
vous  en  dit  autant, 

822.  —  A  M.  TH1EF80T. 

Le  6  décembre. 

Mon  très  cher  ami,  mitonnez-moi  le  manipulateur;  vous 
aurez  dans  peu  notre  décision. 

Comme  on  imprimait  en  Hollande  les  quatre  Epîtres,  je 
viens  de  les  envoyer  corrigées,  très  corrigées,  surtout  la  pre- 
mière, et  mon  cher  Thioriot  est  à  la  place  d'Hormotime, 

Vous  me  faites  tourner  la  tète  de  me  dire  qu'il  ne  faut 
point  de  tours  familiers.  Ah!  mon  ami,  ce  sont  les  ressorts 
de  ce  style.  Quelque  ton  sublime  qu'on  prenne,  si  on  ne  mêle 
pas  quelque  repos  à  ces  écarts,  on  est  perdu.  L'uniformité  du 
sublime  dégoûte.  On  ne  doit  pas  couvrir  son  cul  de  diamants 
comme  sa  tèle.  Mon  cher  ami,  sans  variété,  jamais  de  beauté. 
Etre  toujours  admirable,  c'est  ennuyer.  Qu'on  me  critique, 
mais  qu'on  mo  lise. 

Passons  du  grave  au  doux,  du  plaisant  au  sévère. 

Boileau,  Art  poét.,  I. 
Gare  que  le  père  Voltaire  ne  soit  père  Savonarole  (1)! 

Envoyez  le  s'Gravesande  chez  l'abbé  (2);  il  ne  faut  jamais 
attendre  d'occasion  pour  un  bon  livre;  l'abbé  le  mettra  au 
coche  sur-le-champ. 

Il  me  faut  le  Boethaave  français;  je  le  crois  traduit.  Il  y  a 
une  infinité  de  drogues  dont  je  ne  sais  pas  le  nom  en  latin. 

Ai-je  souscrit  pour  le  livre  (3)  de  M.  Brémond?  Aurai-jo 
quelque  chose  sur  les  marées  par  quelque  tète  anglaise? 

Je  crois  que  je  verrai  demain  Wallis  et  ÏAIgurotti  fran- 
çais (4).  J'avais  proposé  à  M.  Algarotti  que  la  traduction  se  fît 
sous  mes  yeux  ;  je  vous  réponds  qu'il  eût  été  content  do  mon 
zèle. 

Je  ne  sache  pas  qu'on  ait  imprimé  rien  de  mes  lettres  à 
Maffei  :  mais  ce  que  j'ai  écrit,  soit  à  lui,  soit  à  d'autres,  sur 
l'abbé  Desfontaines,  a  beaucoup  couru.  Si  on  m'avait  cru,  on 
aurait  plus  étendu,  plus  poli,  et  plus  aiguisé  cette  critique  (5). 
11  était  sans  doute  nécessaire  de  réprimer  l'insolente  absur- 
dité avec  laquelle  ce  gazetier  atlaque  tout  ce  qu'il  n'entend 
point;  mais  je  ne  peux  être  partout,  et  je  ne  peux  tout  faire. 

Au  reste,  je  ne  crois  pas  que  vous  balanciez  entre  votre 
ami  et  un  homme  qui  vous  a  traité  avec  le  mépris  le  plus  in- 
sultant dans  le  Dictionnaire  néologique,  dans  un  ouvrage  sou- 
vent imprimé,  ce  qui  redouble  l'outrage.  Il  ne  m'a  jamais 
écrit  ni  parlé  de  vous  que  pour  nous  brouiller  ;  jamais  il  n'a 
employé  sur  votre  compte  un  terme  honnête.  Si  vous  aviez 
la  faiblesse  honteuse  de  vous  mettre  entre  un  tel  scélérat  et 


(1)  C'est-à-dire  brûlé.  (G.  A.) 

(2)  Moussinot.  (G.  A.) 

(3)  Traduction  des  Transactions  philosophiques.  (G.  A.) 
('<)  Traduction  de  Duperron  de  Castera.  (G.  A.) 

(5)  Le  Préservatif,  (g.  A.J 


votre  ami,  vous  trahiriez  également  et  ma  tendresse  et  votre 
honneur.  Il  y  a  des  occasions  où  il  faut  de  la  fermeté  ;  c'est 
s'avilir  de  ménager  un  coquin.  Il  a  trouvé  en  moi  un  hommo 
qui  le  fera  repentir  jusqu'au  dernier  moment  de  sa  vie;  j'ai 
de  quoi  le  perdre;  vous  pouvez  l'en  assurer.  Adieu;  je  suis 
fâché  que  la  colère  finisse  une  lettre  dictée  par  l'amitié. 

823.  —  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Ce  6  décembre. 

Le  coche  do  Joinville  part  aujourd'hui  chargé  de  quatre  pe- 
tites bouteilles  de  liqueurs  qui,  Dieu  merci,  seront  bues  en 
France  (t).  Elles  sont  adressées  à  M.  d'Argental,  à  la  Grange- 
Batelière.  Recevez,  mon  cher  ange  gardien,  ces  petites  liba- 
tions que  vous  fait  le  mortel  dont  vous  prenez  soin. 

Voici  une  autre  sorte  d'hommage;  c'est  une  cinquième 
E vitre  {2),  en  attendant  que  les  autres  soient  dûment  corrigées. 
Lisez-la,  no  la  donnez  point;  dites  ce  qu'il  faut  réformer.  Je 
voudrais  qu'elle  fût  catholique  et  raisonnable;  c'est  un  carré 
rond,  mais,  en  égrugeaut  les  angles,  on  peut  l'arrondir.  Je 
corrige  actuellement  la  Henriade,  Brutu*,  Œdipe,  ['Histoire 
du  roi  de  Suède.  Puisque  j'ai  tant  fait  que  d'être  auteur,  et 
que  vous  avez  tant  l'ait  que  de  m'aimer,  il  faut  au  moins  que 
vous  aimiez  en  moi  un  auteur  passable. 

Je  crois  que  le  mieux  est  que  mademoiselle  Quinault  donne 
l'Envieux  sans  le  mettre  sous  le  nom  de  La  "Mare.  La  pièce 
est  un  peu  sérieuse,  mais  on  dit  que  les  honnêtes  gens  réus- 
sissent à  présent  à  la  comédie  mieux  que  les  boulions.  C'est 
à  vous  à  me  le  dire.  J'ai  peur  que  Thieriot  n'ait  vu  ['Envieux 
autrefois  ;  mais  il  est  devenu  discret;  nous  avons  étoupé  sa 
trompette. 

J'ai  écrit  deux  fois  à  M.  Hérault,  pour  avoir  le  désaveu  de 
Jore  ;  il  m'est  essentiel  ;  comment  faire  pour  l'obtenir?  Qu'il 
est  aisé  de  nuire!  que  le  mal  se  fait  proniptemont  !  qu'on  est 
lent  à  faire  le  bien  !  Chez  vous,  c'est  tout  le  contraire.  Non  ; 
je  ne  sais  ce  que  je  dis,  car  vous  ne  pouvez  faire  le  mal,  vous 
êtes  le  bon  principe,  vous  êtes  Orosmade. 

Madame  du  Chatelet  vous  fait  mille  amitiés.  Nous  pour- 
rions bien  acheter  l'hôtel  Lambert  à  Paris,  non  comme  pa- 
lais, mais  comme  solitude,  et  solitude  qui  nous  rapprocherait 
du  plus  aimable  des  hommes.  Mes  respects  à  votre  adorablo 
femme.  Etes-yous  toujours  sénateur  de  Paris? 

8*4.  —  A  M.  THIERIOT. 

Cirey,  le  10  décembre. 

Je  me  venge  de  vos  critiques  sur  notre  ami  M.  de  La  Bruère. 
Vous  me  donnez  le  fouet,  et  je  le  lui  rends.  Il  est  vrai  que 
j'y  vais  plus  doucement  que  vous  ;  mais  c'est  que  je  suis  du 
métier,  et  je  ne  sais  que  douter  quand  vous  savez  affirmer. 
Je  suis  peut-être  aussi  exact  que  vous,  mais  je  ne  suis  pas  si 
sévère.  Voici  donc,  mon  cher  ami,  son  opéra  (3) ,  que  je  lui 
renvoie  avec  mes  apostilles  et  une  petite  lettre,  le  tout  adressé 
à  père  Mersenne. 

Je  me  rends  sur  quelques-unes  de  vos  censures.  VEpitre 
sur  l'Homme  (4)  est  toute  changée;  enfin  je  corrige  tout  avec 
soin.  L'objet  de  ces  six  Discoitrs  en  vers  est  peut-être  plus 
grand  que  celui  des  satires  et  des  épîtres  de  Boileau.  Je  suis 
bien  loin  de  croire  les  personnes  qui  prétendent  que  mes  vers 
sont  d'un  ton  supérieur  au  sien.  Je  me  contenterai  d'aller 
immédiatement  après  lui.  Comment  ne  vous  êles-vous  pas 
aperçu  que  VEpître  sur  la  Nature  du  plaisir  est  précisément 
celle"dont  la  fin  est  adressée  au  prince  royal  ?  comment  n'avez- 
vous  pas  vu  que  le  plaisir  est  le  sujet  de  tout  ce  poème  ? 
comment  enfin  n'avez-vous  pas  reconnu  les  vers  que  je  vous 
demandais?  Grâce  à  Apollon,  je  les  ai  retrouvés  et  refaits 
pour  vous  épargner  la  peine  de  me  les  envoyer. 

Je  ne  crois  pas  que  Pollion  soit  fâché  de  mes  contre-criti- 
ques; mais  je  crois  que  vous  voyez  tous  deux  combien  l'art 
des  vers  et  l'art  de  juger  sont  difficiles.  Plus  on  connaît  l'art, 
plus  on  en  sent  les  épines. 

Ne  vous  hâtez  pas  de  juger  M.  Dufaï;  cela  est  trop  français; 
attendez  du  moins  que  vous  ayez  lu  son  factum.  Je  dois  sou- 
haiter qu'il  ait  tort,  mais  je  suis  bien  loin  do  le  condamner  (5). 

Je  ne  me  rends  point  sur  le  Desfontaines,  et  je  vous  sou- 
tiens que  le  pied-plat  dont  vous  me  parlez,  qui  vous  a  si 
indignement  accoutré  dans  son  libelle  néologique,  c'est  lui- 


(11  M.  le  comte  d'Argental,  à  la  sollicitation  de  ses  amis,   s'était 
enfin  décidé  à  ne  point  accepter  l'intendance  de  Saint-Domingue.  (K.) 

(2)  Le  cinquième  des  Discours  sur  l'Homme.  (G.  A.) 

(3)  Vardanus.  (G.  A.) 

(i)  sixième  Discours.  (G.  A.) 

(5)  Trompé  par  des  expériences  peu  concluantes,  M.  Dufaï  avait 
cru  trouver  quelques  erreurs  dans  {'Optique  do  Newton.  (K.) 
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même;  mais  je  no  vous  dis  que  ce  que  vous  savez.  Vous 
cherchez  à  ménager  un  monstre  que  vous  détestez  et  que 
vous  craignez.  J'ai  moins  de  prudence;  je  le  hais,  je  le  mé- 
prise, je  no  le  crains  pas,  et  je  ne  perdrai  aucune  occasion 
de  le  punir.  Je  sais  haïr,  parce  que  je  sais  aimer.  Sa  lâche 
ingratitude,  le  plus  grand  de  tous  les  vices,  m'a  rendu  irré- 
conciliable (1). 

825.  —  A  M.  PRAULT. 

A  Cirey,  ce  13  décembre. 

J'ai  reçu  votre  lettre,  mon  cher  Praull;  si  vous  étiez  tou" 
jours  aussi  exact,  je  vous  aimerais  beaucoup.  Vous  avez  donc 
donné  cent  vingt  livres  à  M.  de  La  Mare,  et  vous  avez  plus 
fait  que  je  n'avais  osé  vous  demander.  Je  me  charge  du  paie- 
ment, s'il  ne  vous  paie  pas. 

Je  vais  vous  rembourser  et  les  cinquante  livres  que  vous 
avez  données  à  M.  Linant,  et  quelque  argent  que  je  vous  dois. 
Prenez,  à  bon  compte,  ces  quatre  cents  livres  que  je  vous 
envoie  en  un  billet  sur  mon  ami  l'abbé  Moussinot.  Vous  m'en- 
verrez votre  mémoire  dans  le  courant  de  janvier. 

Si  lot  la  présente  reçue,  faites  un  ballot  d'un  Bayle  entier, 
bien  complet,  et  envoyez^®  à  M.  l'abbé  de  Breteùil,  grand- 
vicaire  à  Sens,  avec  une  feuille  de  papier,  où  vous  mettrez  : 
«  A  M.  l'abbé  de  Breteùil  ,  de  la  part  de  son  très  humble  et 
»  très  obéissant  serviteur  Voltaire;  »  lo  tout  bien  beau  et 
bien  emballé;  c'est  un  petit  présent  d'étrennes. 

Voici  les  vôtres  ci-incluses.  Tâchez  d'imprimer,  avec  per- 
mission, cette  nouvelle  Epilre  c>)  morale,  en  attendant  que 
ie  vous  envoie  le  recueil  complet  et  corrigé.  La  Henriade  est 
bientôt  prête.  Vous  prendrez  votre  parti;  je  neveux  que  vous 
faire  plaisir. 

82G.  —  A  M.  THIERIOT, 

Ce  13  décembre  (3). 
Je  no  suis  point  du  tout  de  l'avis  do  madame  du  Chàtelet 
sur  le  commencement  do  YEpître  sur  l'Egalité  des  conditiotis, 
et  les  premiers  vers, 

Ami,  dont  la  vertu  toujours  égale  et  pure, 
Etc.... 

satisfont  mon  cœur  et  mon  esprit,  bien  plus  que  la  leçon  que 
je  faisais  à  îlermotime. 

Le  mot  affreux,  deux  fois  répété  dans  l'Epitrc  sur  la  Mo- 
dération, n'y  est  plus. 

Vivre  avec  un  ami  toujours  sûr  de  vous  plaire 
Exige  eu  tous  les  deux  une  âme  non  vulgaire. 

Ces  deux  vers,  dont  je  n'ai  jamais  pris  lo  parti,  sont  corri- 
gés ainsi  : 

Ali!  pour  vous  voir  toujours  sans  jamais  vous  déplaire, 
Il  faut  un  cœur  plus  noble,  uue  âme  moins  vulgaire, 
Etc. 

Enfin,  je  corrige  tout  avec  soin.  L'objet  de  ces  six  discours 
en  vers  est  peut-être  plus  grand  que  celui  des  satires  et  des 
épîtres  de  Boileau.  Je  suis  bien  loin  de  croire  les  personnes 
qui  prétendent  que  mes  vers  sont  d'un  ton  supérieur  au  sien; 
je  me  contenterai  d'aller  immédiatement  après  lui. 

Je  vous  avais  prié  do  donner  à  M.  d'Argerrtal  une  copie  de 
V Epilre  sur  la  Nature  du  plaisir,  qui  commence  ainsi  : 

Jusqu'à  quand  verrons-nous  ce  rêveur  fanatique, 
Etc. 

Elle  demande  encore  des  adoucissements;  il  faudra  lui 
donner  son  passe-port.  Je  vous  enverrai  bientôt  la  tragédie 
de  Brûlas, entièrement  réformée  et  défaite  heureusement  des 
églogues  du  Tullie. 

Je  vous  enverrai  Œdipe  tout  corrigé,  et  vous  aurez  encore 
bien  autre  chose  :  que  Dieu  mo  donne  vie,  et  vous  serez 
content  de  moi.  Je  brûle  de  vous  faire  voir  les  corrections 
sans  fin  de  la  Henriade.  Si  le  royaume  des  cieux  est  pour  les 
gens  qui  s'amendent,  j'y  aurai  part;  s'il  est  pour  ceux  qui 
aiment  tendrement  leurs  amis,  je  serai  un  saint.  Platon  met- 
tait dans  le  ciel  les  amis  à  la  première  place;  j'y  serais  encore 
en  cette  qualité.  Adieu,  mon  cher  ami.  L'Elu  V.  » 

Avez-vous  reçu  le  paquet  pour  le  père  de  Dardanus  ?  Man- 
,dez-moi  l'adresse  do  M.  Algarotti.   Excusez-moi  auprès  du 
prince  sur  ma  pauvre  santé. 


(0  Les  deux  alun-as  qui  terminent  cette  lettre  dans  les  autres 
éditions  apparti  nnent  s  la  lettre  du  13  décembre.  (G.  A.) 

(2)  Sixième  Discours  sur  l'Homme.  [G.  A.) 

(3)  Editeur*,  E.  Bavoux  et  A.  François.  (G.  A.) 


827.  —  A  M.  L'ABBÉ  MOUSSINOT. 

Décembre. 

On  vous  apportera,  mon  cher  abbé,  un  journal  de  la  part 
d'un  fripon  de  jésuite  apostat,  qui  est  à  présent  libraire  en 
Hollande,  et  qui  se  nomme  du  Sauzet.  Vous  donnerez  cent 
francs  pour  ce  coquin-là,  attendu  qu'il  faut  payer  les  services 
même  des  méchants. 

Prault  fils  doit  prendre  quatre  cents  francs  dans  votro  tré- 
sor. Il  a  donné  do  l'argent  à  Linant  et  à  La  Mare;  mais  je  ne 
le  sais  que  par  lui,  et  ces  messieurs  gardent,  jusqu'ici,  un 
silence  qui  n'est  pas,  je  crois,  le  silence  respectueuse,  encore 
moins  le  silence  reconnaissant,  à  moins  que  les  grandes  pas- 
sions ne  soient  muettes.  Leurs  besoins  sont  éloquents,  mais 
leurs  remerciements  sont  cachés.  Si  d'Arnaud  est  sage,  il 
aura  les  petits  secours  dont  je  favorisais  des  ingrats.  Quand 
il  emprunte  trois  livres,  il  faut  lui  en  donner  douze,  l'accou- 
tumer insensiblement  au  travail,  et,  s'il  se  peut,  à  bien 
écrire.  Recommandez-lui  ce  point;  c'est  lo  premier  échelon, 
je  ne  dis  pas  de  la  fortune,  mais  d'un  état  où  l'on  puisse  no 
pas  mourir  de  faim. 

J'ai  toujours  l'affaire  de  Jore  très  à  cœur;  s'il  ne  se  désiste, 
il  sera  poursuivi  impitoyablement. 


823.  —  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 


Cirey. 


Mon  aimable  ange  gardien,  si  j'avais  eu  quelque  chose  de 
bon  à  dire,  j'aurais  écrit  à  MM.  d'Ussé;  mais  écrire  pour  dire  : 
J'ai  reçu  votre  lettré,  et  j'ai  l'honneur  d'être,  et  des  compli- 
ments," et  du  verbiage,  ce  n'est  pas  la  peine. 

Je  ne  saurais  écrire  en  prose  quand  je  ne  suis  pas  animé 
par  quelque  dispute,  quelque  fait  a  éclaircir,  quelque  critique, 
etc.;  j'aime  mieux  cent  fois  écrire  en  vers;  cela  est  beaucoup 
plus  aisé,  comme  vous  le  sentez  bien. 

Voici  donc  des  vers  que  jo  leur  griffonne;  qu'ils  les  lisent, 
mais  qu'ils  les  brûlent. 

Venons  à  1  Epilre  sur  la  preuve  de  l'existence  de  Dieu  par 
le  plaisir  (1).  Ne  pourrait-on  pas  y  faire  une  sauce,  pour  faire 
avaler  le  tout  aux  dévots? 

829.  —  A  MADAME  DEMOULIN. 

A  Cirey,  décembre. 

Je  vous  rends  à  l'un  et  à  l'autre  mon  amitié;  je  vois  pa? 
vos  démarches  qu'en  effet  vous  ne  m'avez  point  trahi,  et 
que,  quand  vous  m'avez  dissipé  vingt-quatre  mille  livres 
d'argent  (2),  il  y,;a  eu  seulement  du  malheur,  et  non  de  mau- 
vaise volonté.  Je  vous  pardonne  donc  de  tout  mon  cœur,  et 
sans  qu'il  me  reste  la  moindre  amertume  dans  le  cœur. 

Tout  mon  regret  est  de  mo  voir  moins  en  état  d'assister 
les  gens  de  lettres  comme  je  faisais.  Je  n'ai  plus  d'argent, 
et,  quand  il  a  fallu,  en  dernier  lieu,  faire  de  petits  plaisirs  à 
M.  Linant  et  à  M.  La  Mare,  j'ai  été  obligé  de  faire  avancer  les 
deniers  par  lo  sieur  Prault  jeune,  libraire  fort  au-dessus  de 
sa  profession. 

Je  me  flatte  que  M.  Linant  aura  enfin  heureusement  fini 
cette  tragédie  dont  je  lui  ai  donné  le  pian  il  y  a  si  long- 
temps (3).  Je  lui  souhaite  un  succès  qui  lui  donne  un  peu  do 
fortune  et  beaucoup  de  gloire.  Ce  serait  avec  bien  du  plaisir 
que  jo  lui  écrirais;  mais  vous  savez  que  do  malheureuses 
plaintes  domestiques  et  une  juste  indignation  de  madame 
la  marquise  du  Chàlelet  contre  sa  sœur  me  lient  les  mains. 
J'ai  donné  ma  parole  d'honneur  de  ne  point  lui  écrire,  je  la 
tiens;  mais  jo  ne  l'ai  point  donnée  de  ne  lo  point  secourir,  et 
je  le  secours.  Passez  donc  chez  M.  Prault  fils,  et  priez-le  do 
donner  encore  cinquante  livres  à  M.  Linant.  Surtout  que 
M.  Linant  donne  sa  tragédie  à  imprimer  à  M.  Prault;  c'est 
une  justice  que  ce  libraire  aimable  mérite.  Faites  le  mar- 
ché vous-même;  quand  je  dis  vous,  je  dis  votre  mari  ;  cela 
est  égal. 

Vous  devriez  engager  M.  Linant  à  écrire,  sans  griffonner, 
une  lettre  respectueuse,  pleine  d'onction  et  d'attachement,  à 
M.  le  marquis  du  Chàtelet,  et  autant  à  madame.  Ce  devoir 


(1)  Le  cinquième  Discours.  (G.  A.) 

(2)  «  Je  soussigné  reconnais  que  M.  de  Voltaire  ayant  prêté  à  ma 
femme  et  à  moi  la  somme  de  vingt-sept  mille  livres,  et,  vu  le 
mauvais  ('lot  de  uns  affaires,  ayant  bien  voulu  se  restreindre  à  la 
somma  de  trois  mille  livres,  par  contrat  obligatoire  passé  entre 
nous,  chez  Ballot,  notaire,  le  r2de  juin  1716,  il  nous  a  remis  et  ac- 
cordé sept  cent  cinquante  livres,  restant  îles  trois  mille  a  payer, et 
m'en  a  donné  une  rétrocession  pkiue  et  entière.  Ce  19  do  jan- 
vier 1743.    DlïiHOUUN.  » 

(3)  Ramsfs.  (G.  A.) 
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bien  rempli  pourrait  opérer  une  réconciliation  peut-être  né- 
cessaire à  la  fortune  de  M.  Linant. 

Je  voudrais  qu'il  pût  dédier  sa  pièce  à  madame  la  mar- 
quise du  Châtelet.  Je  zne  ferais  fort  de  l'en  faire  récom- 
penser. L'aimable  Prault  a  encore  donné  cent  vingt  livres 
pjur  moi  au  sieur  La  Mare.  Je  n'ai  point  de  nouvelles  de 
ce  petit  hanneton  ;  il  est  allé  sucer  quelques  fleurs  à  Ver- 
sailles. 

830.  —  A  M.  THIERIOT. 

A  Cirey,  18  décembre  (1). 
Mon  cher  ami,  je  n'ai  ni  le  temps  ni  la  force  de  vous 
écrire;  à  peine  ai-je  celle  de  cacheter  ces  deux  paquets  que 
je  \ous  supplie  de  dépêcher,  l'un  à  Remusberg,  l'autre  à  la 
Grange-Batelière  (2),  deux  asiles  des  arts  et  de  la  vertu,  et  à 
coté  desquels  je  ne  peux  mettre  que  la  maison  aimable  que 
vous  habitez.  Nous  attendons  de  vos  nouvelles,  et  sommes 
bien  fâchés  de  donner  succinctement  des  nôtres. 

831.  —  AU  MÊME. 

20  décembre  (3). 

En  réponse  à  votro  lettre  du  14  (4),  1°  je  vous  prie,  mon 
cher  ami,  de  lire  les  petits  versiculets  qui  se  trouvent  dans 
ma  lettre  à  sir  Isaac  (5).  C'est  une  petite  formule  de  quête 
pour  les  Lapones,  suivant  les  rites  de  bienfaisance  de  l'abbé 
de  Saint-Pierre  d'Utopie. 

2°  Ecrivez-moi  de  grâce  un  peu  de  détail  sur  YEpître  de 
l'Homme. 

3°  Je  suis  confondu  que  vous  n'ayez  pas  reçu  celle  sur  la 
Nature  du  vlaisir.  Elle  était  dans  un  gros  paquet,  et  je  me 
souviens  très  bien  que  je  vous  priais  de  ne  la  pas  envoyer 
sitôt  au  prince.  Or  voyez  donc,  en  feuilletant  notre  Commer- 
cium  epistolicum,  si  vous  retrouverez  la  lettre  en  question  ; 
elle  a  été  écrite  il  y  a  six  semaines  ou  deux  mois.  La  perte 
de  ce  gros  paquet  me  donne  de  vives  inquiétudes. 

4°  Je  vous  prie  de  répondre  aux  semeurs  de  zizanie  que  le 
père  Porée,  mon  ancien  régent,  est  mon  ami  intime,  qu'il 
m'écrivit  il  n'y  a  pas  quinze  jours,  et  qu'il  est  incapable  de 
la  lâche  et  scandaleuse  noirceur  qu'on  lui  impute. 

5°  Apparemment  que  le  petit  La  Mare  espère  beaucoup  de 
vous  et  peu  de  moi,  car  depuis  que  je  lui  ai  donné  cent 
livres  d'une  part  et  cent  vingt  de  l'autre,  je  n'entends  pas 
parler  de  lui;  il  ne  m'en  a  pas  seulement  accusé  la  récep- 
tion. 

6°  Comme  j'en  ai  usé  de  même  avec  Linant,  et  que  vous 
m'avez  mandé  il  y  a  quelque  temps  qu'il  avait  tenu  des  dis- 
cours fort  insolents  de  Cirey,  je  vous  prie  de  me  mander 
quels  sont  ces  discours.  Rien  n'est  si  triste  qu'un  soupçon 
vague.  Il  faut  savoir  sur  quoi  compter;  demi-confidence  "est 
torture.  Il  faut  tout  ou  rien,  en  cela  comme  en  amitié. 

7°  Je  n'ai  nul  empressement  pour  le  palais  Lambert,  car  il 
est  à  Paris.  Si  madame  du  Châtelet  veut  l'acheter,  il  lui  coû- 
tera moins  que  vous  ne  dites.  Je  vivrai  avec  elle  là,  comme 
à  Cirey;  et  dans  un  Louvre  ou  dans  une  cabane,  tout  est 
égal.  Je  ne  crois  pas  que  cette  acquisition  dérange  trop  sa 
fortune,  et  je  crois  que  je  pourrai  toujours  la  voir  jouir  d'un 
état  très  honorable,  avec  une  sage  économie  qu'il  faut  re- 
commander à  sa  générosité.  Au  reste,  il  faudrait  que  le 
public  ne  fût  pas  informé  de  cette  acquisition  avant  le 
temps. 

8°  Envoyez-moi,  je  vous  prie,  la  lettre  de  M.  Algarotti. 
Mais  pourquoi  ne  vous  écrit-il  point? 

9°  Dites  au  très  aimable  M.  Helvétius  que  je  l'aime  infini- 
ment, et  que  je  dis  toujours  en  parlant  de  lui  : 

Made  animo,  generose  puer!  sic  itur  ad  astra!   (Mn.,  1.  IV.) 

10°  Je  vous  souhaite  la  bonne  année,  je  vous  embrasse  ten- 
drement. Dites  à  M.  votre  frère  qu'il  m'envoie  un  nota  do  ce 
que  je  lui  redois;  c'est  un  créancier  trop  paisible.  Adieu, 
mon  cher  ami;  portez-vous  mieux  que  moi;  excusez  ma  pa- 
resse auprès  de  son  altesse  royale  sur  ma  mauvaise  santé. 
—  Bonsc... 


(1)  Editeurs,  E.  Bavoux  et  A.  François.  (G.  A.) 

(2)  C'est-à-dire  l'un  à  Frédéric  et  l'autre  à  d'Argental.  (G.  A.) 

(3)  Voici  une  version  plus  exacte  d'une  lettre  à  Thieriot,  classée 
toujours  à  la  date  du  -20  décembre.  MM.  Bavoux  et  François  ont  eu 
tort  de  remplacer  cette  date  par  celle  du  2!).  Il  est  évident  que 
dans  cette  lettre  Voltaire  tâte  son  ami,  et  n'a  pas  encore  éclaté 
contre  lui  à  cause  de  son  silence  sur  le  pamphlet  de  Deslonlaines. 
(G.  A.) 

(4)  Les  éditeurs  de  cette  lettre  ont  lu  :  24.  (G.  A.) 
(5;  Voyez  la  lettre  suivante  à  ftiauperluis.  (G.  A.) 


832.  —  A  M.  DE  MAUPERTUIS. 

A  Cirey,  le  20  décembre. 

Sir  Isaac,  madame  la  marquise  du  Châtelet,  et  moi  indi- 
gne, nous  sommes  si  attachés  à  ce  qui  a  du  rapport  à  votre 
mesure  de  la  terre  et  à  votre  voyage  au  pôle,  nous  sommes 
d'ailleurs  si  éloignés  des  mœurs  de  Paris,  que  nous  regar- 
dons votre  Lapone  (1)  trompée  comme  notre  compatriote. 
i  Nous  proposerions  bien  qu'on  mît,  en  faveur  de  cette  tendre 
Hyperboréenne,  une  taxe  sur  tous  ceux  qui  ne  croient  pas  la 
terre  aplatie;  mais  nous  n'osons  exiger  de  contributions  de 
nos  ennemis.  Demandons  seulement  des  secours  à  nos  frères. 
Faisons  une  petite  quête.  Ne  trouverons-nous  point  quelques 
cœurs  généreux  que  votre  exemple  et  celui  de  madame  Clai- 
raut  ,2)  auront  touchés?  Madame  du  Châtelet,  qui  n'est  pas 
riche,  donne  cinquante  livres;  moi,  qui  suis  bien  moins  bon 
philosophe  qu'elle,  et  pas  si  riche,  mais  qui  n'ai  point  de 
grande  maison  à  gouverner,  je  prends  la  liberté  de  donner 
cent  francs.  Voilà  donc  cinquante  écus  qu'on  vous  apporte; 
que  quelqu'un  de  vous  tienne  la  bourse,  et  je  parie  que  vous 
faites  mille  écus  en  peu  de  jours.  Cette  petite  collecte  est 
digne  d'être  à  la  suite  de  vos  observations;  et  la  morale  des 
Français  leur  fera  autant  d'honneur,  dans  le  Nord,  que  leur 
physique. 

Le  Nord  est  fécond  en  infortunes  amoureuses,  depuis  l'a- 
venture de  Calisto.  Si  Jupiter  avait  eu  mille  écus,  je  suis  per- 
suadé que  Calisto  n'eût  point  été  changée  en  ourse. 

Pour  encourager  les  âmes  dévotes  à  réparer  les  torts  de 
l'amour,  je  serais  d'avis  qu'on  quêtât  à  peu  près  en  cette 
façon  : 

La  voyageuse  Académie 
Recommande  à  l'humanité, 
Comme  à  la  tendre  charité, 
Un  gros  tendron  de  Laponie. 
L'amour,  qui  fait  tout  son  malheur, 
De  ses  feux  embrasa  son  cœur 
Parmi  les  glaces  de  Bothnie. 
Certain  Français  la  séduisit; 
Cette  erreur  est  trop  ordinaire, 
Et  c'est  la  feule  que  l'on  fit 
En  allant  au  cercle  po'aire. 
Français,  montrez-vous  aujourd'hui 
•  Aussi" généreux  qu'infidèles; 

S'il  est  doux  de  tromper  les  belles, 
Il  est  doux  d'être  leur  appui. 
Que  les  Lapons,  sur  leur  rivage, 
Puissent  d;re  dans  tous  les  temps  : 
Tous  les  Français  sont  bienfaisants; 
Nous  n'en  avons  vu  qu'un  volage. 

Vous  me  direz  que  cela  est  trop  long;  il  n'y  a  qu'à  l'expri- 
mer en  algèbre. 

Adieu;  je  n'ai  point  d'expression  pour  vous  dire  combien 
mon  cœur  et  mon  esprit  sont  les  très  humbles  serviteurs  et 
admirateurs  du  vôtre. 

Madame  du  Châtelet,  seule  digne  de  vous  écrire,  ne  vous 
écrit  point,  je  crois,  cet  ordinaire.  Voltaire. 

JV.  B.  Je  vous  supplie  d'écrire  toujours  français  par  un  a, 
car  l'Académie  française  l'écrit  par  un  o. 

833.  —  A  M.  DE  FORMONT. 

A  Cirey,  ce  20  décembre. 

J'ai  lu,  monsieur,  la  belle  épître  que  vous  avez  bien  voulu 
m'envoyer,  avec  autant  de  plaisir  que  si  elle  ne  m'humiliait 
pas.  Mon  amitié  pour  vous  l'emporte  sur  mon  amour-propre. 
Vous  faites  des  vers  alexandrins  comme  on  en  faisait  il  y  a 
cinquante  ans,  et  comme  j'en  voudrais  faire.  Il  est  vrai  que 
vos  derniers  vers  me  font  tristement  sentir  que  je  ne  peux 
me  flatter  que  la  Hmriade  ait  jamais  une  place  à  côté  des 
bons  ouvrages  du  siècle  passé  ;  mais  il  faut  bien  que  chacun 
soit  à  sa  place.  Je  tâche  au  moins  de  rendre  la  mienne  moins 
méprisable,  en  corrigeant  chaque  jour  tous  mes  ouvrages.  Je 
n'épargne  aucune  peine  pour  mériter  un  suffrage  tel  que  le 
vôtre,  et  je  viens  encore  d'ajouter  et  de  réformer  plus  do 
deux  cents  vers  pour  la  nouvelle  édition  de  la  Henriude  qu'on 
prépare. 

Je  me  flatte  du  moins  que  le  compas  des  mathématiques 
no  sera  jamais  la  mesure  de  mes  vers;  et,  si  vous  avez  versé 
quelques  larmes  à  Zaïre  ou  à  Âlzire ,  vous  n'avez  point 
trouvé  parmi  les  défauts  de  ces  pièces-là  l'esprit  d'analyse, 


(1)  Elle  s'appelait  Plaiscont;  Maupertuis  l'avait  ramenée  avec  mu 
de  ses  sœurs.  (G.  A  ) 
(2j  Mère  du  mathématicien.  (G.  A.) 
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qui  n'est  bon  que  dans  un  traité  do  philosophie,  et  la  séche- 
resse, qui  n'est  bonne  nulle  part. 

Il  a  couru  quelques  Epitres  très  informes  sous  mon  nom. 
Quand  je  les  trouverai  plus  dignes  de  vous  être  présentées, 
je  vous  les  enverrai.  En  attendant,  voici  un  de  mes  ser- 
mons (J)  que  je  vous  envoie,  avant  qu'il  soit  prêché  publi- 
quement. Je  vous  prie,  comme  théologien  du  monde,  et 
comme  connaisseur,  et  comme  poète,  de  m'en  dire  votre 
avis.  Vous  y  verrez  un  peu  le  système  de  Pope,  mais  vous 
verrez  aussi  que  c'est  aux  Anglais  plutôt  qu'à  nous  qu'il  faut 
reprocher  le  ton  éternellement  didactique,  et  les  raisonne- 
ments abstraits  soutenus  do  comparaisons  forcées. 

Je  vous  supplie,  que  l'ouvrage  ne  sorte  point  de  vos  mains. 
Je  compte  sur  votre  critique  autant  que  sur  votre  discrétion; 
j'ai  ('gaiement  besoin  de  l'une  et  de  l'autre.  Le  fond  du  sujet 
ost  délicat,  et  pourrait  être  pris  de  travers;  je  voudrais  ne 
déplaire  ni  aux  honnêtes  gens  ni  aux  superstitieux;  ensei- 
gnez-moi ce  secret-là. 

Vous  ne  me  dites  rien  de  madame  du  Deffand  ni  de 
M.  l'abbé  de  Rothelin.  Si  pourtant  vous  voulez  leur  faire  ma 
cour  d'une  lecture  de  mon  ouvrage,  vous  me  ferez  un  vrai 
plaisir.  Avec  vos  critiques  et  les  leurs,  il  faudra  qu'il  devienne 
très  bon,  ou  que  je  le  brûle. 

Je  m'imagine  que  vous  allez  quelquefois  chez  madame  de 
Bérenger,  et  que  c'est  là  que  vous  voyez  le  plus  souvent 
M.  l'abbé  de  Rothelin,  qui  m'a  un  peu  renié  devant  les  hom- 
mes; mais  je  le  forcerai  à  m'aimer  et  à  m'estimer.  Mandez- 
moi  tout  naïvement  comment  aura  réussi  mon  Chinois  (1) 
chez  madame  do  Bérenger,  à  qui  je  vous  prie  de  présenter 
mes  respects,  si  elle  s'en  soucie. 

Pour  vous,  mon  cher  Formont  (et  non  Fourmont,  Dieu 
merci),  aimez-moi  hardiment,  parlez-moi  de  même.  Madame 
du  Châtelet,  pleine  d'estime  pour  vous  et  pour  vos  vers, 
vous  fait  les  plus  sincères  compliments.  Je  suis  à  vous  pour 
jamais. 

834.  —  A  M-  BERGER. 

Cirey,  le  22  décembre. 

Je  vous  prie,  mon  cher  Berger,  de  vouloir  bien  me  faire  le 
plaisir  : 

1°  De  lire  l'incluse; 

2°  De  la  porter  secrètement  au  P.  Castel,  jésuite;  de  ne 
point  lui  dire  que  vous  l'avez  lue,  mais  de  le  prier  de  la  lire 
avec  vous,  et,  lecture  faite,  de  lui  demander  la  permission  de 
la  rendre  publique.  Votre  prudence  et  voire  amitié  se  tireront 
très  bien  de  cette  négociation. 

3°  Je  vous  prie  de  dire  à  tous  vos  amis  qu'il  est  très  vrai 
que  non  seulement  je  n'ai  aucune  part  au  Préservatif,  mais 
que  je  suis  trôs  piqué  de  l'indiscrétion  de  l'auteur. 

Je  vous  prie  encore  de  voir  Thieriot  de  vous-même,  de  lui 
représenter  combien  j'ai  dû  être  affligé  de  ne  point  recevoir 
de  ses  nouvelles  fréquemment,  dans  ces  circonstances.  L'abbé 
Desfonlaines  a  enfin  obtenu  ce  qu'il  voulait,  c'est  de  m'ôter 
l'amitié  de  Thieriot. 

S'il  y  avait  quelque  nouvelle,  faites-nous-en  part.  Comptez 
sur  vos  amis  de  Cirey.  Il  y  avait  un  grand  service  à  vous 
rendre,  mais... 

835.  —  AU  R.  P.  TOURNEM1NE. 

Mon  très  cher  et  très  révérend  Père,  est-il  vrai  que  ma  Mé- 
tope vous  ait  plu?  Y  avez-vous  reconnu  quelques-uns  de  ces 
sentiments  généreux  que  vous  m'avez  inspirés  dans  mon  en- 
fance? Si  placet,  tuum  est;  ce  que  je  dis  toujours  en  parlant 
de  vous  et  du  P.Porée.  Je  vous  souhaite  la  bonne  année  et  une 
vie  aussi  longue  que  vous  la  méritez.  Aimez-moi  toujours  un 
peu,  malgré  mon  goût  pour  Locke  et  pour  Newton.  Ce  goût 
n'est  point  un  enthousiasme  qui  s'opiniâtre  contre  des  vé- 
rités. 

Nullius  addictus  jurare  in  verba  magistri. 

J'avoue  que  Locke  m'avait  bien  séduit  par  cette  idée  que 
Dieu  peut  joindre  quand  il  voudra  le  don  le  plus  sublime  de 
penser  à  la  matière  en  apparence  la  plus  informe.  Il  me 
semblait  qu'on  ne  pouvait  trop  étendre  la  toute-puissance  du 
Créateur.  Qui  sommes-nous,  disais-.je,  pour  la  borner?  Ce  qui 
me  confirmait  dans  ce  sentiment,  c'est  qu'il  semblait  s'accor- 
der à  merveille  avec  l'immortalité  de  nos  âmes.  Car  la  ma- 
tière ne  périssant  pas,  qui  pourrait  empêcher  la  toute-puis- 
sance divine  de  conserver  le  don  éternel  de  la  pensée  à  une 
portion  de  matière  qu'il  ferait  subsister  éternellement?  Je 


(1)  Le  sixième  Discours.  (G.  A.) 
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n'apercevais  pas  l'incompatibilité,  et  c'est  en  cela  probable- 
ment que  je  me  trompais.  Les  lectures  assidues  que  j'ai 
faites  de  Platon,  do  Descartes,  de  Malebranche,  de  Leibnitz, 
de  Wolff  et  du  modeste  Locke,  n'ont  servi  toutes  qu'à  me 
faire  voir  combien  la  nature  de  mon  âme  m'était  incompré- 
hensible, combien  nous  devons  admirer  la  sagesse  de  cet 
Etre  suprême  qui  nous  a  fait  tant  do  présents  dont  nous 
jouissons  sans  les  connaître,  et  qui  a  daigné  y  ajouter  encore 
la  faculté  d'oser  parler  de  lui.  Je  me  suis  toujours  tenu  dans 
les  bornes  où  Locke  se  renferme,  n'assurant  rien  sur  notre 
âme,  mais  croyant  que  Dieu  peut  tout.  Si  pourtant  ce  senti- 
ment a  des  suites  dangereuses,  je  l'abandonne  à  jamais  do 
tout  mon  cœur. 

Vous  savez  si  le  poëme  de  la  Henriade,  dont  j'espère  vous 
présenter  bientôt  une  édition  très  corrigée,  respire  autro 
chose  que  l'amour  des  lois  et  l'obéissance  au  souverain.  Ce 
poëme  enfin  est  la  conversion  d'un  roi  protestant  à  la  reli- 
gion catholique.  Si  dans  quelques  autres  ouvrages  qui  sont 
échappés  à  ma  jeunesse  (ce  temps  de  fautes)  qui  n'étaient 
pas  faits  pour  être  publics,  que  l'on  a  tronqués,  que  l'on  a 
lalsifiés,  que  je  n'ai  jamais  approuvés,  il  se  trouve  des  pro- 
positions dont  on  puisse  se  plaindre,  ma  réponse  sera  bien 
courte;  c'est  que  je  suis  prêt  d'effacer  sans  miséricorde  tout 
ce  qui  peut  scandaliser,  quelque  innocent  qu'il  soit  dans  lo 
fond.  Il  ne  m'en  coûte  point  de  me  corriger.  Je  réforme  en- 
core ma  Henriade;  je  retouche  toutes  mes  tragédies;  je  re- 
fonds ['Histoire  de  Charles  XII.  Pourquoi,  en  prenant  tant  de 
peine  pour  corriger  des  mots,  n'en  prendrais-je  pas  pour 
corriger  des  choses  essentielles,  quand  il  suffit  d'un  trait  de 
plu  nie? 

Ce  que  je  n'aurai  jamais  à  corriger,  ce  sont  les  sentiments 
de  mon  cœur  pour  vous  et  pour  ceux  qui  m'ont  élevé  ;  les 
mêmes  amis  que  j'avais  dans  votre  collège,  je  les  ai  conservés 
tous.  Ma  respectueuse  tendresse  pour  mes  maîtres  est  la 
même.  Adieu,  mon  révérend  Père;  je  suis  pour  toute  ma 
vie,  etc. 

836.  —  A  M.  THIERIOT. 

Le  2  janvier  (1). 

Il  y  a  vingt  ans,  mon  cher  ami,  que  je  suis  devenu  hommo 
public  par  mes  ouvrages,  et  que,  par  une  conséquence  néces- 
saire, je  dois  repousser  les  calomnies  publiques. 

Il  y  a  vingt  ans  que  je  suis  votre  ami,  et  que  tous  les  liens 
qui  peuvent  resserrer  l'amitié  nous  unissent  l'un  à  l'autre. 
Votre  réputation  m'intéresse,  comme  je  suis  persuadé  que  la 
mienne  vous  touche;  et  mes  lettres  à  son  altesse  royale  font 
foi  si  j'ai  bien  rempli  ce  devoir  sacré  de  l'amitié  de  donner 
de  la  considération  à  ses  amis. 

Aujourd'hui,  un  homme  détesté  universellement  par  ses 
méchancetés,  un  homme  à  qui  on  a  justement  reproché  son 
ingratitude  envers  moi,  ose  me  traiter  de  menteur  impudent, 
quand  on  lui  dit  que,  pour  prix  de  mes  services,  il  a  fait  un 
libelle  contre  moi.  Il  cite  votre  témoignage,  il  imprime  que 
vous  désavouez  votre  ami,  et  que  vous  êtes  honteux  de  l'être 
encore. 

Je  ne  sais  que  de  vous  seul  qu'en  effet  l'abbé  Desfontaines, 
dans  le  temps  de  Bicêtre,  fit  contre  moi  un  libelle;  je  ne  sais 
que  de  vous  seul  que  ce  libelle  était  une  ironie  sanglante, 
intitulée  Apologie  du  sieur  de  Voltaire.  Non  seulement  vous 
nous  en  avez  parlé  dans  votre  voyage  à  Cirey  (2)  en  présence 
de  madame  la  marquise  du  Châtelet,  qui  l'atteste  ;  mais,  en 
rassemblant  vos  lettres,  voici  ce  que  je  trouve  dans  celle  du 
16  août  1726: 

cf  Ce  scélérat  d'abbé  Desfontaines  veut  toujours  me  brouil- 
»  1er  avec  vous;  il  dit  que  vous  ne  lui  avez  jamais  parlé  do 
»  moi  qu'en  termes  outrageants,  etc. 

»  Il  n'a  que  quatre  cents  livres  de  rente  de  chez  lui;  et  il 
»  gagne  par  an  plus  de  mille  écus  par  ses  infidélités  et  par  ses 
»  bassesses.  Il  avait  fait  contre  vous  un  ouvrage  satirique, 
»  dans  le  temps  de  Bicêtre,  que  je  lui  lis  jeter  dans  le  feu,  et 
»  c'est  lui  qui  a  fait  faire  une  édition  du  poëme  de  la  Liyue, 
»  dans  lequel  il  a  inséré  des  vers  satiriques  do  sa  façon,  etc.» 

J'ai  plusieurs  lettres  de  vous,  où  vous  me  parlez  do  lui 
d'une  manière  aussi  forte. 

Comment  donc  se  peut-il  faire  qu'il  ait  l'impudence  dédire 
que  vous  désavouez  ce  que  vous  m'avez  dit,  ce  que  vous 


(t)  «  Si  cette  lettre,  dit  M.  Beuchot,  n'est  pas  de  décembre  1738, 
elle  est,  au  plus  tard,  des  premiers  jours  de  1739.  »  Il  y  a  un  grand 
désordre  dans  le  classement  des  lettres  à  ce  moment  de  crise.  Plu- 
sieurs lettres  même  ont  été  fondues  ensemble  par  les  éditeurs. 
Nous  tâcherons  de  débrouiller  un  peu  ce  cîiaos.  Ici,  par  exemple, 
nous  rejetons  au  29  janvier  la  lettre  à  d'Olivet,  rangée  mal  à  pro- 
pos en  décembre  1738.  (G.  A.) 

(2J  En  octobre  173!).  (G.  A,) 
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m'avez  écrit  tant  de  fois?  Qu'il  démente  une  perfidie  qu'il 
m'a  avouée  lui-même,  dont  "il  m'a  demandé  pardon,  et  dans 
laquelle  il  est  retombé  ensuite,  cela  est  dans  son  caractère; 
mais  qu'il  atteste  contre  moi  le  témoignage  authentique  de 
mon  ami,  qu'il  me  fasse  passer  pour  un  calomniateur,  qu'il 
me  déshonore  par  votre  bouche,  le  pouvez-vous  souffrir? 

Ceci  est  un  procès  où  il  s'agit  de  l'honneur:  vous  y  inter- 
venez comme  témoin,  comme  partie,  comme  moitié  de  moi- 
même.  Le  public  est  juge,  et  il  faut  produire  les  pièces.  Vous 
ne  direz  pas,  sans  doute  :  «  Je  n'ai  que  faire  de  cette  que- 
»  relie,  je  suis  un  particulier  qui  veut  vivre  paisiblement  et 
»  dans  des  plaisirs  tranquilles;  je  ne  me  commettrai  pas  pour 
»  un  ami.  »  Ceux  qui  vous  donneraient  de  tels  conseils  vou- 
draient vous  faire  commettre  une  action  dont  votre  âme  est 
incapable.  Non,  il  ne  sera  pas  dit  que  vous  me  trahirez,  que 
vous  désavouerez  votre  parole,  votre  seing,  et  la  notoriété 
publique,  que  vous  abandonnerez  l'honneur  d'un  ami  rie 
vingt  ans,  lié  si  étroitement  avec  le  vôtre  ;  et  pour  qui?  pour 
un  scélérat  qui  est  chargé  de  l'horreur  publique,  pour  votre 
ennemi  même,  pour  celui  qui  vous  a  outragé  cent  fois,  et 
dont  les  injures  les  plus  avilissantes  subsistent  imprimées 
contre  vous  dans  son  Dictionnaire  néologique.  Quelles  seraient 
la  surprise  et  l'indignation  du  prince  royaTqui  m'honore 
d'une  bonté  si  excessive,  et  qui  m'a  lui-même  daigné  témoi- 
gner par  écrit  l'horreur  que  l'abbé  Desfontaines  lui  inspire? 
quels  seraient  les  sentiments  de  madame  la  marquise  du 
Châtelet,  de  tous  mes  amis,  j'ose  dire  do  tout  le  monde? 
Consultez  M.  d'Argental.  Demandez  enfin  à  votre  siècle,  et 
voyez,  peut-être  (si  on  le  peut),  dans  la  postérité,  voyez,  dis-je, 
s'il  serait  glorieux  pour  vous  d'avoir  abandonné  votre  ami 
intime  et  la  vérité  pour  Desfontaines,  et  d'avoir  plus  craint 
de  nouvelles  injures  de  ce  misérable,  que  la  hante  d'être  pu- 
bliquement infidèle  à  l'amitié,  à  la  vérité,  aux  liens  de  la  so- 
ciété les  plus  sacrés.  Non,  sans  doute,  vous  n'aurez  jamais 
ce  reproche  à  vous  faire.  Vous  montrerez  la  fermeté  et  la 
noblesse  d'âme  que  je  doisattendre  de  vous;  l'honneur  même 
do  prendre  publiquement  le  parti  de  l'amitié  n'entrera  pas 
dans  vos  motifs.  L'amitié  seule  vous  fera  agir,  j'en  suis  sûr, 
et  mon  cœur  me  le  dit;  il  me  répond  du  vôtre.  L'amitié 
seule,  sans  d'autres  considérations,  l'emportera.  Il  faut  que 
1  amitié  et  la  vérité  triomphent  de  la  haine  et  de  la  perfidie. 
C'est  dans  ces  sentiments  et  dans  ces  justes  espérances  que 
je  vous  embrasse  avec  plus  de  tendresse  que  jamais. 

837.  —  A  M.  L'ABBÉ  MOUSSINOT. 

A  Cirey,  le  2  janvier. 

Une  compote  de  marrons  glacés,  de  cachou,  de  pastilles,  et 
de  louis  d'or,  est  arrivée  avec  tant  de  mélange  de  bruit  et  de 
sassements  continuels,  que  la  boîte  a  crevé.  Tout  ce  qui  n'est 
pas  or  est  en  cannelle,  et  cinq  louis  se  sont  échappés  dans 
les  batailles;  ils  ont  fui  si  .loin  qu'on  ne  sait  où  ils  sont.  Bon 
voyage  à  ces  messieursî'Quaud  vous  m'enverrez  les  cin- 
quante suivants,  mon  cher  ami,  mctlez-les  à  part  bien  cache- 
tés, à  l'abri  des  culbutes. 

Je  vous  recommande  toujours  les  Lézeau,  les  d'Auneuil, 
Villars,  d'Estaing,  Clément,  Arouet,  et  autres;  il  est  bon  de 
les  accoutumera  un  paiement  exact, et  do  ne  pas  leur  laisser 
contracter  do  mauvaises  habitudes.  —  Je  vous  demande  par- 
don, mon  cher  ami;  mais  ma  délégation  est  un  droit,  et  ce 
serait  l'ii>(îrmer  que  de  la  soumettre  au  prince  de  Guise.  Point 
de  politesses  dangereuses,  même  envers  les  altesses. 

Au  chevalier  do  Mouhi,  encore  cent  francs  et  mille  ex- 
cuses; encore  deux  cents  et  deux  mille  excuses  à  Prault  fils. 
Un  louis  d'or  à  d'Arnaud  sur-le-champ. 

J'ai  pardonné  à  Demoulin,  je  pardonne  encore  à  Jore;  le 
premier  est  repentant,  le  second  a  donné  son  désistement  à 
M.  Hérault;  il  a  avoué  (1)  ce  que  j'avais  deviné.  Il  est  pauvre, 
je  ferai  quelque  chose  pour  lui.  Je  suis  un  peu  malade,  mais 
]e  vouj  aime  comme  si  je  mo  portais  bien. 

838.  —  A  M.  LE  MARQUIS  D'ARGENS. 

Le  2  janvier. 
Je  reçois  votre  paquet,  mon  cher  ami,  et  je  vous  félicite  de 
deux  choses  qui  me  paraissent  importantes  au  bonheur  de 
votre  vie;  de  votre  raccommodement  avec  votre  famille,  et 
de  votre  ardeur  pour  l'élude.  Mais  songez  à  votre  santé,  mo- 
dérez-vous, et  n'étudiez  dorénavant  que  pour  votre  plaisir. 
Tout  ce  qui  sort  de  votre  plume  mo  fait  grand  plaisir;  mais 


(1)  Jore  déclara  qu'il  avait  été  poussé  par  les  ennemis  de  Vol- 
taire à  publier  son  factura  qu'il  qualifia  d'odieux.  (G,  A.) 


je  fais  plus  de  cas  encore  d'uno  bonne  santé  que  d'une  grande 
réputation. 

Je  no  désespère  pas  que  vous  ne  reveniez  un  jour  en 
France.  Vous  verrez  qu'à  la  fin  on  aime  à  revoir  sa  patrie, 
ses  proches,  ses  amis.  Votre  séjour  dans  les  pays  étrangers 
aura  servi  ?.  vous  orner  l'esprit.  Vous  auriez  peut-être  été,  en 
France,  un  officier  débauché;  vous  serez  un  "savant,  et  il  no 
tiendra  qu'à  vous  d'être  un  savant  respecté.  Le  temps  fait 
oublier  les  fautes  do  jeunesse,  et  le  mérite  demeure. 

Ecrivez-moi,  je  vous  en  prie,  ce  que  vous  savez  des  Ledet. 
Son  excellence  M.  Vau-Hoey,  ambassadeur  des  états,  leur  a 
écrit  vivement.  Si  vous  avez  quelques  lumières  à  me  donner, 
je  n'en  abuserai  pas. 

L'abbé  Desfontaines,  votre  ennemi,  le  mien,  et  celui  de 
tout  le  monde,  vient  de  faire  contre  moi  un  libelle  diffama- 
toire si  horrible,  qu'il  a  excité  i'indignation  publique  contre 
l'auteur,  et  la  bienveillance  pour  l'offensé,  peine  ordinaire  de 
la  calomnie. 

Rousseau  est  à  Paris  (1),  sous  le  nom  de  Richer,  caché  chez 
le  comte  du  Luc.  Le  dévot  Rousseau  a  débuté  à  Paris,  par 
des  épigrammes  qui  sentent  le  vieillard  apoplectique,  mois 
non  le  dévot.  Il  a  fait  une  Ode  à  la  Postérité,  mais  la  posté- 
rité n'en  saura  rien  ;  le  siècle  présent  l'a  déjà  oubliée.  11  n'en 
sera  pas  de  même  de  vos  Lettres  (2). 

Je  vous  embrasse  ;  je  suis  à  vous  pour  jamais. 

839.  —  A  M.  L'ABBÉ  MOUSSINOT  (3). 

Je  vous  parlerai,  mon  cher  ami,  une  autre  fois  d'affaires 
temporelles;  il  est  question  aujourd'hui  d'affaires  d'honneur. 
Mérigot  et  Cbaubert  vendent  On  libelle  infernal  contre  moi. 
Desfonlaines,  le  sœlérat  Desfontaines,  passe  pour  en  être  l'au- 
teur, et  la  voix  publique  ne  se  trompe  p;is.  Ce  libelle  est  sous 
le  nom  d'un  avocat.  On  ne  veut  pas  que  j'aille  à  Paris  demander 
vengeance  et  justice  ;  c'est  à  votre  amitié  à  la  demander  pour 
moi.  C'est  un  service  essentiel  que  vous  rendrez  à  moi  et  à 
tous  les  gens  do  bien.  Mandez-moi  que  ma  présence  est  ab- 
solument nécessaire  à  Paris;  abouchez-vous  avec  le  cheva- 
lier de  Mouhi,  et  qu'il  m'en  écrive  autant. 

En  attendant,  faites  publier  un  monitoire  pour  connaîfro 
l'imprimeur  et  l'auteur  delà  Voltairomanie.  Chargez  de  cette 
besogne  un  huissier  adroit,  actif,  et  intelligent.  Faites  acheter 
ce  libelle  atroce  chez  Cbaubert,  en  présence  de  deux  témoins. 
Vous  en  ferez  faire  secrètement  chez  un  commissaire  un  petit 
procès-verbal  recordé  de  ces  deux  témoins,  et  nous  poursui- 
vrons en  temps  et  lieu.  Voilà  l'essentiel  pour  le  moment.  Sur- 
tout, mon  cher  ami,  n'épargnez  pas  l'argent;  s'il  doit  être 
prodigué,  c'est  quand  il  s'agit  de  son  honneur. 

840.  -  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Cirey,  le  7  janvier. 

Mon  cher  ange  gardien,  faites  tout  ce  qu'il  vous  plaira 
pour  VEnvieux  (4);  mais  tâchez  que  Prault  présente  à  l'exa- 
men avec  adresse  VEpitre  sur  l'Homme.  Pourquoi  ne  sera-t-il 
pas  permis  à  un  Français  do  dire  d'une  manière  gaie,  et  sous 
l'enveloppe  d'une  fable,  ce  qu'un  Anglais  a  dit  tristement 
et  sèchement  dans  des  vers  métaphysiques  traduits  lâche- 
ment (5). 

Je  ne  suis  point  fâché  que  feu  Rousseau  soit  à  Paris,  mais 
il  est  un  peu  étrange  qu'il  ose  y  être  après  ce  qu'il  a  fait 
contre  le  parlement.  Il  n'y  a  qu'heur  et  malheur  en  ce 
monde. 

Enfin  vous  l'avez  emporté  ;  je  fais  une  tragédie  (6),  et  il 
n'y  a  que  vous  qui  le  sachiez.  C'est  un  père  trahi  par  une 
fille  dont  il  est  l'idole,  et  qui  en  est  idolâtrée.  C'est  une  fille 
malheureuse,  sacrifiant  tout  à  un  amour  effréné,  sauvant  la 
vie  à  son  amant,  quittant  tout  pour  lui,  et  abandonnée  par 
lui;  c'est  un  combat  perpétuel  de  passions;  c'est  un  père  mas- 
sacré par  l'amant,  qui  abandonne  cette  fille  infortunée;  ce 
sont  des  crimes  presque  involontaires,  et  des  passions  insur- 
montables. Figurez-vous  un  peu  de  Chimène,  de  Roxane,  et 
d'Ariane;  ces  trois  situations  s'y  trouvent;  le  même  personne 
les  éprouve.  Il  y  a  de  l'action  théâtrale,  et  nul  embarras.  Je  no 
réponds  pas  du  reste,  mais  j'ai  une  envie  démesurée  de  vous 


(1)  Il  y  était  depuis  la  fin  de  novembre.  Sa  présence  dans  celte 
ville  coïncidait  avec  l'apparition  de  la  Voltairomanie.  \G.  A.) 

(2)  Les  Lettres  juives.  (G.  a.) 

(3)  Cette  lettre,  classée  jusqu'ici  en  décembre,  ne  peut  être  que 
de  janvier.  (G.  A.) 

(4i  Voyez  cette  comédie,  tome  III.  (G.  A.) 
f5)  VEssai  sur  l'Uomme  de  Pope  avait  été  traduit  par  du  Resnel. 
(G.  A.) 
(6)  Zulimc.  (G.  A.) 
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faire  pleurer.  Je  fais  les  vers.  Adieu  pour  trois  mois,  Euclidet 
adieu  physique.  Revenez,  sentiments  tendres,  vers  harmo- 
nieux; revenez  faire  ma  cour  à  monsieur  et  madame  d'Ar- 
genlal,  à  qui  je  suis  dévoué  pour  toute  ma  vie  avec  la  ten- 
dresse la  plus  respectueuse. 

Madame  du  Châtelet  reçoit  dans  le  moment  une  nouvelle 
lettre  de  vous.  Je  suis  touché  aux  larmes  de  vos  bontés.  Vous 
êtes  le  plus  respectable,  le  plus  charmant  ami  que  j'aie  ja- 
mais connu. 

Soit,  plus  d'Envieux.  Pour  la  tragédie,  je  veux  la  travailler 
si  bien  quo  vous  ne  l'aurez  de  longtemps;  mais-je  vous  en 
tracerai,  si  vous  l'ordonnez,  un  petit  plan.  On  dit  qu'on  va 
donner  Mcdm  (1)  ;  je  souhaite  qu'il  ait  du  succès,  et  que  ma 
pièce  en  ait  aussi. 

Il  est  certain  que  c'est  une   chose  bien  cruelle  qu'après 

ngt-cinq   ans  d'amitié,  Thieriol  désavoue  ce  qu'il  m'a  dit 


vi  , 

cent  fois  en  présence  de  témoins,  et,  en  dernier  heu,  en 
présence  de  madame  du  Châtelet.  Je  vous  jureque  je  n'ai  ja- 
mais su  que  de  lui  que  l'abbé  Dèsfontaines,  pour  prix  de 
mes  services,  avait  fait  un  libelle  ironique  et  sanglant,  inti- 
tulé Apologie  de  Voltaire.  Tout  ce  quo  je  crains,  c'est  que 
Thieriol  n'ait  envoyé  le  nouveau  libelle  (2)  au  prince  royal 
pour  se  donner  de  la  considération.  Si  cela  est  vrai  (comme 
on  me  le  mande),  il  hasarde  plus  qu'il  ne  pense.  Madame  du 
Châtelet  peut  vous  dire  que  l'amitié  dont  ce  prince  honore 
Cirey  est  quelque  chose  de  si  vif  et  de  si  singulier,  quo  ïhie- 
riot  serait  à  jamais  perdu  dans  son  esprit.  Au  reste,  je  crois 
encore  quo  l'amitié  et  l'humanité  l'ont  empêché  de  fairo  à 
son  allesse  rovale  un  présent  si  infâme. 

En  souhaitant  la  bonne  année  à  M.  de  Maurepas,  je  lui  de- 
mande, en  passant,  justice  contre  l'abbé  Desfontaines,  qui 
après  avoir  avoué  pendant  trois  ans  la  traduction  de  mon 
Essai  (3)  anglais,  que  j'ai  eu  la  bonté  de  lui  corriger,  ose  la 
mettre  aujourd'hui  sur  le  compte  de  feu  M.  de  Plelo. 

Il  sera  nécessaire  de  faire  une  espèce  de  réponse  au  libelle 
diffamatoire;  il  le  faut  pour  les  pays  étrangers,  et  même 
pour  beaucoup  de  Français.  Je  vous  réponds  que  la  réponse 
sera  sage,  attendrissante,  appuyée  sur  des  faits,  sans  autre  in- 
jure que  celle  qui  résulte  do  la  conviction  de  la  calomnie;  je 
vous  la  soumettrai.  Je  suis  trop  heureux  qu'enfin  tout  ayant 
été  vomi,  il  puisse  s'ensuivre  une  guérison  parfaite. 

841.  —  A  M.  THIERIOT. 

7  janvier. 

Pourquoi  avez-vous  écrit  une  lettre  (4)  sèche  et  peu  con- 
venable à  madame  du  Châtelet,  dans  les  circonstances  pré- 
sentes ?  Au  nom  de  notre  amitié,  écrivez-lui  quelque  chose 
de  plus  fait  pour  son  cœur.  Vous  connaissez  la  fermeté  et  la 
hauteur  do  son  caractère;  elle  regarde  l'amitié  commo  un 
nœud  si  sacré,  que  la  moindre  ombre  do  politique  en  amitié 
lui  paraît  un  crime. 

Comment  lui  dites-vous  que  vous  haïssez  les  libelles  au- 
tant que  vous  aimez  la  critique,  après  lui  avoir  envoyé  la 
lettre  manuscrite  contre  Momrif,  les  vers  contre  Bernard, 
contre  mademoiselle  Salle  ?  Que  voulez-vous  qu'elle  pense? 

Encore  une  fois,  mandez-lui  que  vous  ne  balancez  pas  un 
moment  entre  Desfontaines  et  votre  ami;  rendez  gloire  à  la 
vérité.  Non,  vous  n'avez  point  oublié  le  titre  du  libelle  de 
Desfontaines;  il  était  intitulé  Apologie  du  sieur  de  Voltaire. 
Elle  en  a  ici  la  preuve  dans  deux  de  vos  lettres  ;  nous  en 
avons  parlé  dans  votre  dernier  voyage.  Paraître  reculer,  pa- 
raître se  rétracter  avec  elle,  c'est  un  outrage.  Hélas  !  c'en  se- 
rait un  de  ne  pas  engager  le  combat  pour  son  ami.  Que  sera- 
ce  de  fuir  dans  la  bataille  '. 

Des  amis  de  deux  jours  brûlent  de  prendre  ma  défense,  et 
vous  m'abandonnerez,  tendre  ami  de  vingt  cinq  ans  !  vous 
donnerez  à  M.  de  Richelieu  le  sujet  do  dire  encore  que  je  suis 
décrié  par  vous-même?  Que  dira  le  prince  royal?  que  diront 
ceux  qui  savent  aimer  ? 

Peut-être  qu'à  souper,  chez  Laïs  ou  Catulle, 

Cet  examen  profond  passe  pour  ridicule.  (Vie  Disc. sur  Vnom.) 

Mais,  mon  ami,  n'est-on  fait  que  pour  souper?  ne  vit-on 
que  pour  soi?  n'est-il  pas  beau  de  justifier  son  goût  et  son 
cœur,  en  justifiant  son  ami? 

Dites-moi  tout  naturellement  si  vous  avez  envoyé  le  libelle 
au  prince  royal.  Cela  est  d'une  importance  extrême.  Parlez  à 
M.  d'Argensoh,  dites-lui  les  choses  les  plus  tendres  pour  inoi. 


(1)  Tragédie  île  Desrhnmps.  (G.  A.) 

(2)  Il  l'avait  elfcclivcmeiii  envoyé.  (0.  A.) 

(3)  VEtsai  sur  la  l'oeste  cptqvc   Voyez,  tome  III.  (G.  A.) 

(4)  La  lcltro  do  Tliioiioi  élan  du  3i  décembre  1733.  (G.  A.) 


Voyez  M.  d'Argental.  Ecrivez  au  prince  que  je  suis  malade,  et 
comptez  sur  votre  ami  pour  jamais. 

842.  —  A  M.  BERGER. 

A  Cirey,  le  9  janvier. 

Mon  cher  ami,  une  nièce  (1)  que  j'ai  mariée,  a  passé  sept 
mois  sans  m' écrire,  et,  au  bout  do  ce  temps,  elle  me  demande 
pardon.  Je  lui  réponds   en  termes  honnêtes,  en  l'envoyant 

faire avec  ses   pardons  ;  car  je  ne  suis  point  tyran,  et,  si 

je  suis  aimé,  je  crois  tous  les  devoirs  remplis.  Venons  à  l'ap- 
plication :  il  est  vrai  que  vous  ne  m'avez  point  marié,  mais 
il  y  a  longtemps  quo  je  no  vous  ai  écrit.  Envoyez-moifaire..., 
et  aimez-moi. 

Grand  merci  de  vos  anecdotes.  Rassemblez  tout  ce  que 
vous  pourrez,  et  si  vous  voulez  un  jour  conduire  l'impression 
du  beau  Siècle  de  Louis  XIV,  ce  sera  pour  vous  fortune  et 
gloire. 

Je  remercie  l'abbé  Desfontaines  de  s'être  si  bien  démasqué 
et  d'avoir  aussi  démasqué  Rousseau.  Quand  je  l'aurais  payé 
pour  me  servir,  il  n'aurait  pu  mieux  faire. 

Mais  il  y  a  un  trait  qui  demande  une  très  grande  attention, 
et  qui  me  ferait  un  tort  irréparable  si  je  laissais  sur  cela  le 
moindre  doute;  car  le  doute, en  ce  cas,  est  une  honte  certaine. 
Il  ose  avancer  que  mon  ami  Thioriot  me  désavoue  sur  l'ar- 
ticle du  libelle  fait  contre  moi  dans  le  temps  de  Bicêtre. 
M.  Thieriot  est,  je  ne  dis  pas  trop  mon  ami,  je  dis  trop 
homme  de  bien,  pour  désavouer  ses  paroles  et  sa  signature, 
pour  démentir  ce  qu'il  m'a  écrit  vingt  fois,  ce  que  j'ai  en- 
tre les  mains,  et  quo  je  suis  forcé  de  produire.  La  crainte 
que.  lui  peut  inspirer  l'abbé  Desfontaines  ne  sera  pas  assez 
forte  pour  qu'il  abandonne  la  vérité  et  l'amitié,  pour  qu'il  so 
déshonore,  et  pour  qui?  pour  un  scélérat  qui  a  fait  à  M.  Thie- 
riot même  les  plus  sanglants  outrages  dans  son  Dictionnaire 
néologique. 

Je  vous  prie  d'aller  voir  les  jésuites,  le  P.  Brumoi  surtout. 
Il  vous  recevra  bien,  et  comme  vous  le  méritez;  qu'il  vous 
montre  Mérope.  Assurez-le  de  mon  estime,  de  mon  amitié,  et 
de  ma  reconnaissance-,  dites-lui  que  je  lui  écrirai  incessam- 
ment. H  aime  Rousseau,  mais  il  aime  encore  plus  la  vérité 
et  la  paix.  11  me  paraît  un  homme  d'un  grand  mérite.  Mettez 
au  net,  en  sa  présence,  les  procédés  de  Rousseau  et  les  miens; 
faites-lui  sentir  que,  depuis  cinquante  ans,  Rousseau  a  dé- 
chiré maîtres,  bienfaiteurs,  amis,  tous  les  gens  de  lettres,  et 
que  je  suis  le  dernier  à  qui  il  a  fait  la  guerre.  Je  sais  me 
venger,  mais  je  sais  pardonner.  J'ai  eu  des  occasions  d'exer- 
cer ma  juste  vengeance  ;  qu'on  m'en  donne  de  montrer  que 
je  peux  oublier  l'injure.  Assurez  surtout  les  jésuites  d'une 
vérité  qu'ils  doivent  savoir,  c'est  qu'il  n'est  pas  dans  ma  ma- 
nière d'être  d'oublier  mes  maîtres  et  ceux  qui  m'ont  élevé. 

Dites,  je  vous  prie,  à  M.  Ortoloni  (2)  qu'il  passe  par  Bar- 
sur-Aube,  en  allant  à  Turin  ;  nous  l'enverrons  chercher.  II 
faut  qu'il  ait  vu  madame  la  marquise  du  Châtelet  ;  il  faut  qu'il 
puisse  dire  qu'il  a  vu  à  Cirey  l'honneur  de  son  sexe  et  l'ad- 
miration du  nôtre.  Ecrivez-moi  tout  ce  que  vous  savez,  tout 
ce  que  je  dois  savoir,  e.t  comptez  sur  une  discrétion  égale  à 
mon  amitié  et  à  ma  paresse.  Adieu. 

843,  —  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

0  janvier. 

Mon  cher  et  respectable  ami,  je  demanderais  pardon  à  un 
autre  cœur  que  le  votre  de  mes  importunités. 

Madame  du  Châtelet  reçoit  votre  lettre  du  28;  vous  n'aviez 
point  reçu  la  pièce  (3),  cependant  elle  était  partie  le  23  a  mi- 
nuit. Apparemment  que  messieurs  des  postes  ont  voulu  se 
donner  le  plaisir  de  la  lecture. 

L'effort  singulier  et  peut-être  malheureux  que  j'ai  fait  de 
la  composer  en  huit  jours  n'est  dû  qu'aux  conseils  que  vous 
me  donniez  de  confondre  tant  de  calomnies  par  quelque  ou- 
vrage intéressant.  Je  suis  très  aise  d'avoir  du  temps  jusqu'à 
Pâques.  Dites-moi  vos  avis,  et  je  corrigerai  en  huit  semaines 
les  fautes  de  huit  jours. 

Il  y  a  une  ressemblance  avec  Bajazet,\Q  le  sais  bien  :  mais 
sans  cela  point  de  pièce.  Je  n'ai  rien  pris.  J'ai  trouvé  ma  si- 
tuation dans  mon  sujet,  j'ai  été  inspiré,  je  ne  suis  point  pla- 
giaire. 

Je  conçois  bien  que  le  libelle  n'excite  que  le  mépris  et  l'in- 
dignation des  honnêtes  gens,  et  surtout  de  ceux  qui  sont  au 
fait  do  ces  calomnies;  mais  il  y  a  mille  gens  de  lettres,  il  y  a 


(i)  Madame  de  Fontaine.  (G.  A.) 
'2)  Traducteur  de  quelques  chant 

(  0   /.uVme.  (G.  A.) 


de  la  lienriade.  (G.  A.) 
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des  étrangers  sur  qui  ce  libelle  fait  impression.  Il  est  plein 
de  faits,  et  ces  faits  seront  crus  s'ils  ne  sont  pas  réfutés.  Je 
suppose  que  je  voulusse  être  d'une  académie,  fût-ce  de  celle 
de  Pélersbourg,  il  est  sûr  que  ce  libelle,  laissé  sans  réponse, 
m'en  fermerait  l'entrée  (1).  Il  est  clair  que  le  sieur  Guyot  de 
Merville  et  les  autres  partisans  de  Rousseau  font  et  feront 
valoir  ces  impostures.  On  imprime  actuellement  en  Hollande 
le  libelle  de  ce  misérable;  il  s'en  est  vendu  deux  mille  exem- 
plaires en  quinze  jours.  Encore  un  coup,  il  ne  me  déshono- 
rera pas  dans  votre  esprit;  mais,  joint  à  vingt  autres  libelles 
de  cette  espèce,  il  me  flétrira  dans  la  postérité,  et  fera  une 
tache  dans  ma  famille. 

J'ai  appris,  par  un  ami  que  j'ai  en  Hollande,  que  Desfontai- 
nes et  Jore  sont  ceux  qui  suscitent  mes  libraires  contre  moi. 
Il  arrivera  que  mes  libraires  mêmes  imprimeront  ce  libelle  à 
la  tête  de  mes  œuvres,  pour  se  venger  de  ce  que  je  leur  ai 
retiré  mes  bienfaits;  ainsi,  tandis  que  je  resterai  tranquille, 
mes  ennemis  me  diffameront  dans  l'Europe.  N'est-ce  donc 
pas  pour  moi  le  devoir  le  plus  sacré  de  repousser  et  de  con- 
fondre, quand  je  le  peux,  des  calomnies  si  flétrissantes,  et 
qui  seraient  accréditées  par  mon  silence? 

Non  seulement  j'ai  besoin  d'un  mémoire  sage,  démonstra- 
tif et  touchant,  auprès  des  trois  quarts  des  gens  de  lettres, 
mais  il  me  faut,  outre  cela,  un  nombre  considérable  d'attes- 
tations par  écrit  qui  démentent  toutes  ces  impostures.  Je  les 
tiendrai  prêtes  comme  une  défense  sûre,  en  cas  d'attaque,  et 
même  comme  des  pièces  qui  peuvent  servir  au  procès. 

Le  procès  criminel,  indépendant  de  ce  mémoire  et  de  ces 
attestations,  qui  peuvent  y  servir  et  ne  peuvent  y  nuire, 
m'est  d'une  nécessité  absolue,  et  je  veux  et  je  dois  m'y 

E  rendre  par  tous  les  sens  pour  atterrer  cette  hydre  une 
onne  fois  pour  toutes.  En  un  mot,  il  est  toujours  bon  de 
commencer  par  mettre  en  cause  ceux  qui  ont  vendu  le  li- 
belle, et  c'est  ce  qu'on  va  faire. 

J'apprends  que  MM.  Andry,  Procope,  Pitaval  (2),  etc.,  pré- 
sentent requête  au  chancelier.  Il  ne  faut  pas  que  ma  famille 
se  taise  quand  les  indifférents  éclatent.  Il  faut,  je  crois,  que 
mon  neveu  (3)  envoie  ou  donne  son  placet,  qui  ne  peut  que 
disposer  favorablement,  et  qui  n'empêche  point  les  procé- 
dures juridiques  que  je  vous  supplie  de  lui  conseiller  forte- 
ment, car  c'est  un  crime  qui  intéresse  la  société,  o  Pone 
»  inimicos  meos  scalellum  peâum  tuorum,  donec  faciam  tragœ- 
»  diam.  » 

Madame  du  Châtelet  se  moque  de  moi  avec  ses  générosités 
d'âme  et  ses  bienfaits  cachés.  Elle  m'a  enfin  avoué  et  lu  ce 
qu'elle  vous  avait  envoyé  (4).  Plût  à  Dieu  que  cela  fût  aussi 
montrable  qu'admirable  I 

Quand  je  vous  envoyai  copie  d'une  de  mes  lettres  à  Thie- 
riot,  l'original  était  parti.  Lavez  la  tête  à  Thieriot;  faites-lui 
présent,  pour  ses  étrennes,  du  livre  De  Officiis  et  De  Ami- 
cit>a.  Respects  à  l'autre  ange  (5). 

Adieu;  je  baise  vos  ailes,  et  me  mets  dessous. 

844.  —  A  M.  THIERIOT. 

A  Cirey,  le  9  janvier. 
Mon  cher  ami,  depuis  ma  dernière  lettre  écrite,  vingt  pa- 
quets arrivant  à  Cirey  augmentent  ma  douleur  et  celle  de 
madame  du  Châtelet.  Encore  une  fois,  n'écoutez  point  qui- 
conque vous  donnera  pour  conseil  de  boire  votre  vin  de 
Champagne  gaiement  et  d'oublier  tout  le  reste.  Buvez,  mais 
remplissez  les  devoirs  sacrés  et  intéressants  de  l'amitié.  Il 
n'y  a  pas  de  milieu,  je  suis  déshonoré  si  l'écrit  de  Desfon- 
taines  subsiste  sans  réponse,  si  l'infâme  calomnie  n'est  pas 
confondue.  Ouvrez  les  quarante  tomes  de  Nicéron  (6),  la  vie 
des  gens  de  lettres  est  é  rite  sur  de  pareils  mémoires.  Je  se- 
rais indigne  de  la  vie  présente,  si  je  ne  songeais  à  la  vie  à 
venir,  c'est-à-dire  au  jugement  que  la  postérité  fera  de  moi 
Faudra-t-il  que  la  crainte  que  vous  inspire  un  scélérat,  vous 
force  à  un  silence  aussi  cruel  que  son  libelle?  et  n'aurez-vous 
pas  le  courage  d'avouer  publiquement  ce  que  vous  m'avez 
tant  de  fois  écrit,  tant  de  fois  dit  devant  tant  de  témoins? 
Songez-vous  que  j'ai  quatre  lettres  de  vous  dans  lesquelles 
vous  m'avouez  que  co  misérable  Desfontaines  avait  fait  un 


(1)  Ce  que  cra;gnait  le  plus  Voltaire  était,  en  effet,  de  ne  pou- 
voir être  reçu  de  l'Académie  française.  (G.  A.) 
(2  Tous  avocats.  (G.  A.) 

(3)  Mignot,  conseiller-correcteur  à  la  chambre    des   comptes. 
(G.  A.) 

(4)  Elle  avait  composé,  à  l'insu  de  Voltaire,  un  mémoire  justifica- 
tif qu'on  trouve  dans  les  Mémoires  de  Long  champ.  (G.  A.) 

(5)  Madame  d'Argental.  (G.  A.) 

(6)  Voyez,    tome  II,  au   Catalogue  des  écrivains  du   Siècle  de 
Louis  Xi  V.  (G.  A.) 


libelle  sanglant,  intitulé  Âpoloiie  du  sieur  de  Voltn're,  l'avait 
imprimé  à  Rouen,  vous  l'avait  montré  à  la  Rivièro-Bourdet? 
Mon  honneur,  l'intérêt  public,  votre  honneur  enfin,  vous 
pressent  d'éclater.  Que  ne  ferais-je  point  en  votre  place  ! 
quel  zèle  ne  m'inspirerait  pas  l'amitié!  quelle  gloire  j'acquer- 
rais à  défendre  mon  ami  calomnié!  que  je  serais  loin  d'écou- 
ter quiconque  me  donnerait  l'abominable  conseil  de  me  taire! 
Ah!  mon  ami,  mon  cher  ami  de  vingt-cinq  années,  qu'avez- 
vous  fait,  quelle  malheureuse  lettre  dictée  par  la  politique 
avez-vous  écrite  à  madame  du  Châtelet,  à  cette  âme  magna- 
nime qui  n'a  pour  politique  que  la  vérité,  l'amitié  et  le  cou- 
rage? Réparez  tout,  il  en  est  temps  encore;  écrivez-lui  ce 
que  votre  cœur  et  non  d'indignes  conseils  vous  auront  dicté. 
Ne  sacrifiez  pas  votre  ami  à  un  scélérat  que  vous  abhorrez, 
et  qui  vous  a  outragé.  Je  n'écris  point  au  prince  royal.  Je 
veux  savoir  auparavant  si  vous  lui  avez  envoyé  ce  malheu- 
reux libelle;  c'est  un  point  essentiel.  Dites-nous  franchement 
la  vérité,  et  mettez  le  repos  dans  un  cœur  qui  s'est  donné  à 
vous. 

Les  larmes  me  coulent  des  yeux  en  vous  écrivant.  Au  nom 
de  Dieu,  courez  chez  le  P.  Brumoi;  voyez  quelques-uns  de 
ces  Pères,  mes  anciens  maîtres,  qui  ne  doivent  jamais  être 
mes  ennemis.  Parlez  avec  tendresse,  avec  force.  P.  Brumoi 
a  lu  Mérope,  il  en  est  content;  P.  Tournemine  en  est  enthou- 
siasmé. Plût  à  Dieu  que  je  méritasse  leurs  éloges!  Assurez- 
les  de  mon  attachement  inviolable  pour  eux;  je  le  leur  dois,  ils 
m'ont  élevé;  c'est  être  un  monstre  que  de  ne  pas  aimer  ceux 
qui  ont  cultivé  notre  âme. 

Parlez  de  Rousseau  et  de  nos  procédés  avec  la  sagesse  que 
vous  mettez  dans  vos  discours,  et  qui  fera  d'autant  plus 
d'impression  qu'elle  sera  appuyée  par  des  faits  incontesta- 
bles. Ecrivez-moi,  et  comptez  que  notre  cœur  est  encore  plus 
rempli  d'amitié  pour  vous  que  de  douleur. 

Voici  une  lettre  pour  le  protecteur  véritable  de  plusieurs 
beaux-arts,  pour  M.  de  Caylus;  donnez-la-lui;  accompagnez- 
la  de  ce  zèle  tendre  qui  donne  l'âme  à  tout,  et  qui  répand 
dans  les  cœurs  le  plus  divin  des  sentiments,  l'envie  de  rendre 
service.  Je  vous  embrasse. 

845.  —  A  M.  LE  COMTE  DE  CAYLUS. 

Vous  me  comblez  de  joie  et  de  reconnaissance,  monsieur  ; 
je  m'intéresse  presque  autant  que  vous  aux  progrès  des  arts, 
et  particulièrement  à  la  sculpture  et  à  la  peinture,  dont  je 
suis  simple  amateur.  M.  Bouchardon  est  notre  Phidias.  Il  y  a 
bien  du  génie  dans  son  idée  de  l'Amour  qui  fait  un  arc  de 
la  massue  d'Hercule;  mais  alors  cet  Amour  sera  bien  grand; 
il  sera  nécessairement  dans  l'attitude  d'un  garçon  charpen- 
tier; il  faudra  que  la  massue  et  lui  soient  à  peu  près  de 
même  hauteur.  Car  Hercule  avait,  dit-on,  neuf  pieds  de  haut, 
et  sa  massue  environ  six.  Si  lo  sculpteur  observe  ces  dimen- 
sions, comment  reconnaîtrons-nous  l'Amour  enfant,  tel  qu'on 
doit  toujours  le  figurer?  Pensez-vous  que  l'Amour  faisant 
tomber  des  copeaux  à  ses  pieds  à  coups  de  ciseau  soit  un 
objet  bien  agréable?  De  plus,  en  voyant  une  partie  de  cet  arc 
qui  sort  de  la  massue,  devinera-t-on  que  c'est  l'arc  de  l'A- 
mour? L'épée  aux  pieds  dira-t-elle  que  c'est  l'épée  de  Mars? 
et  pourquoi  de  Mars  plutôt  que  d'Hercule?  Il  y  a  longtemps 
qu'on  a  peint  l'Amour  jouant  avec  les  armes  de  Mars,  et  cela 
est  en  effet  pittoresque;  mais  j'ai  peur  que  la  pensée  de  Bou- 
chardon no  soit  qu'ingénieuse.  Il  en  est,  ce  me  semble,  de 
la  sculpture  et  de  la  peinture  comme  de  la  musique;  elles 
n'expriment  point  l'esprit.  Un  madrigal  ingénieux  no  peut 
être  rendu  par  un  musicien;  et  une  allégorie  fine,  et  qui 
n'est  que  pour  l'esprit,  ne  peut  être  exprimée  ni  par  le  scul- 
pteur ni  par  le  peintre.  11  faut,  je  crois,  pour  rendre  une 
pensée  fine,  que  cette  pensée  soit  animée  de  quelque  pas- 
sion; qu'elle  soit  caractérisée  d'une  manière  non  équivoque, 
et,  surtout,  que  l'expression  de  cette  pensée  soit  aussi  gra- 
cieuse à  l'œil,  que  l'idée  est  riante  pour  l'esprit.  Sans  cMa  on 
dira  :  Un  sculpteur  a  voulu  caractériser  l'Amour,  et  il  a  fait 
l'Amour  sculpteur.  Si  un  pâtissier  devenait  peintre,  il  pein- 
drait l'Amour  tirant  de  son  four  des  petits  pâtés.  Ce  serait  à 
mes  yeux  un  mérite,  si  cela  était  gracieux;  mais  la  seule 
idée  des  calus  que  l'exercice  de  la  sculpture  donne  souvent 
aux  mains  peut  défigurer  l'amant  de  Psyché.  Enfin  ma 
grande  objection  est  que,  si  M.  Bouchardon  peut  faire  de  son 
marbre  deux  figures,  il  est  fort  triste  qu'une  grande  vilaine 
massue  ou  une  petite  massue  sans  proportion  gâte  son  ou- 
vrage. J'ai  peut-être  tort;  je  l'ai  sûrement,  si  vous  me  con- 
damnez; mais  je  vous  demande,  monsieur,  ce  qui  fera  la 
beauté  de  son  ouvrage?  C'est  l'attitude  de  l'Amour,  c'est  la 
noblesse  et  lo  charme  de  sa  figure:  le  reste  n'est  pas  fait 
pour  les  yeux.  N'est-il  pas  vrai  qu'une  main  bien  faite,  un 
œil  animé  vaut  mieux  que  toutes  les  allégories?  Je  voudrais 
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que  notre  grand  scuiptour  fît  quelque  chose  de  passionné. 
Puget  a  si  bien  exprimé  la  douleur!  un  Apollon  qui  vient  de 
tuer  Hyacinthe;  un  Amour  qui  voit  Psyché  évanouie;  une 
Ténus  auprès  d'Adonis  expirant;  ce  sont  là,  à  mon  gré,  de 
ces  sujets  qui  peuvent  faire  briller  toutes  les  parties  de  ja 
sculpture.  Je  suis  bien  hardi  de  parler  ainsi  devant  vous  ;  je 
vous  supplie,  monsi  ur,  d'excuser  tant  de  témérité. 

Je  n'ai  rien  à  dire  sur  la  belle  fontaine  (1)  qui  va  embellir 
notre  capitale,  sinon  qu'il  faudrait  que  M.  Turgot(2)  fût  noire 
édile  et  notre  préteur  perpétuel.  Les  Parisiens  devraient  con- 
tribuer davantage  à  embellir  leur  ville,  à  détruire  les  monu- 
ments de  la  barbarie  gothique,  et  particulièrement  ces  ridi- 
cules fontaines  de  village  qui  défigurent  notre  ville.  Je  ne 
doute  fias  que  Rouchardon  ne  fasse  de  cette  fontaine  un  beau 
morceau  d'architecture;  mais  qu'est-ce  qu'une  fontaine  ados- 
sée à  un  mur,  dans  une  rue,  et  cachée  à  moitié  par  une 
maison?  Qu'est-ce  qu'une  fontaine  qui  n'aura  que  deux  robi- 
nets, où  les  porteurs  d'eau  viendront  remplir  leurs  seaux? 
Ce  n'est  pas  ainsi  qu'on  a  construit  les  fontaines  dont  Rome 
est  embellie.  Nous  avons  bien  de  la  peine  à  nous  tirer  du 
goût  mesquin  et  grossier.  Il  faut  que  les  fontaines  soient 
élevées  dans  les  places  publiques,  et  que  les  beaux  monu- 
ments soient  vus  de  toutes  les  portes.  Il  n'y  a  pas  une  seule 
place  publique  dans  le  vaste  faubourg  Saint-Germain;  cela 
fait  saigner  le  cœur.  Paris  est  comme  la  statue  de  Nabucho- 
donosor,  en  partie  or  et  en  partie  fange. 

846.  —  A  M.  L'ABBÉ  MOUSSINOT. 

Janvier. 

Mettons  à  quartier,  mon  cher  ami,  toute  affaire  d'intérêt  ! 
ne  songeons  qu'au  libelle  diffamatoire.  I/honneur  va  avant 
tout;  sans  lui,  l'homme  en  société  est  dans  un  état  de  mort. 
Agissez  donc,  sans  perdre  un  mora  rit,  pour  venger  votre 
ami  à  qui  un  scélérat  a  voulu  ravir  l'honneur.  M.  Helvétius, 
fils  du  fermier-général,  vous  enverra  un  Mémoire  au  sujet  de 
ce  libelle.  Remerciez  bien  ce  généreux  défenseur  de  mon  in- 
nocence et  de  la  vérité;  mais  ne  faites  aucun  usage  de  ce 
Mémoire;  j'en  fais  un  meilleur. 

Lisez  l'ouvrage  (3)  que  j'envoie  au  chevalier  de  Mouhi  ; 
qu'il  l'imprime,  et  qu'il  n'y  ait  aucun  retardement  dans  l'im- 
pression. L'écrit  est  sage,  intéressant,  et  lui  vaudra  quelque 
argent.  On  en  peut  tirer  au  moins  cinq  cents  exemplaires. 
Qu'on  n'épargne  rien,  que  l'impression  soit  belle,  que  le  pa- 
pier soit  beau.  Donnez-lui  d'avance  cinquante  francs.  Qu'il 
m'écrive  régulièrement,  amplement,  et  qu'il  m'envoie"  les 
feuilles  à  corriger. 


847. 


A  M.  THIERIGT. 


A  Cirey,  le  10  janvier. 

Je  suis  bien  étonné,  mon  cher  ami,  de  ne  point  recevoir  de 
vos  nouvelles.  Je  voulais  allei  à  Paris;  monsieur  et  madame 
du  Châtelet  m'en  empêchent.  Ecrivez  donc;  mandez-moi  tout 
naturellement  si  vous  avez  envoyé  au  prince  cet  infâme  li- 
belle. Je  ne  peux  le  croire;  mais  enfin  si  cela  était,  il  faut  le 
dire,  afin  que  nous  lui  écrivions  en  conséquence,  et  sans 
commettre  personne. 

Le  libelle  de  ce  monstre  est  une  affaire  du  ressort  du  lieu- 
tenant-criminel, plutôt  que  des  gens  de  lettres,  et  on  prend 
toutes  les  mesures  nécessaires  pour  avoir  justice.  Vingt  per- 
sonnes me  mandent  que  ce  scélérat  et  son  libelle  sont  en 
exécration;  je  n'en  suis  point  surpris,  je  ne  le  suis  que  de 
votre  silence;  mais  je  ne  doute  pas  que  vous  ne  remplissiez 
tous  les  devoirs  de  l'amitié.  Mon  cœur  ne  peut  jamais  être 
mécontent  du  vôtre.  Je  ne  me  persuaderai  jamais  que  vous 
craigniez  plus  de  déplaire  à  un  coquin  qui'  vous  a  tant  ou- 
tragé, qu'à  votre  ami,  qui  vous  a  toujours  été  si  tendrement 
et  si  essentiellement  uni.  Aucune  suite  de  celte  affaire  ne 
m'embarrasse.  La  vérité,  l'innocence,  la  générosité,  sont  de 
mon  côté;  la  calomnie,  le  crime,  et  l'ingratitude,  sont  de 
l'autre.  Si  je  ne  songe  qu'à  mes  amis,  je  suis  le  plus  heureux 
des  hommes;  si  je  jette  les  yeux  sur  le  public  et  sur  la  posté- 
rité, l'honneur,  qui  est  dans  mon  cœur,  et  qui  préside  a  mes 
écrits,  m'assure  que  le  public  de  tous  les  temps  sera  pour 
moi,  si  pourtant  mes  ouvrages,  que  je  travaille  nuit  et  jour, 
peuvent  jamais  me  survivre. 

M.  le  marquis  du  Châtelet,  justement  indigné,  et  qui  prend 
en  main  ma  cause  avec  les  sentiments  dignes  do  sa  nais- 


(1)  Rue  de  Grenelle-Saint-Germain.  G.  A.) 

(2)  Père  du  célèbre  Turgot.  (G.  A.) 

(3)  Cet  alinéa  doit  appartenir  à  une  lettre  postérieure,  car  c'est 
assurément  du  Mémoire  corrigé  que  Voltaire  parle  ici.  (G    a.) 

VOLTAIRE.  —  T.  VU. 


sance  et  de  son  cœur,  vous  écrit  (1),  et  à  M.  de  La  Popeli- 
nière.  Il  ne  faut  pas  qu'il  soit  dit  que  vous  m'ayez  démenti 
pour  un  scélérat,  et  que  les  souscriptions  de  la  Henriade, 
dont  vous  savez  que  je  n'ai  jamais  reçu  l'argent,  n'aient  pas 
été  remboursées  de  mon  argent.  S'il  restait  une  seule  sous- 
cription dans  Paris,  s'il  y  avait  un  homme  qui,  ayant  eu  la 
négligence  «le  ne  pas  envoyer  sa  souscription  en  Angleterre, 
ait  encore  eu  celle  de  ne  pas  envoyer  chez  moi  ou  chez  les 
libraires  préposés,  je  vous  prie  instamment  de  le  rembourser 
de  mon  argent,  quoique,  par  toutes  les  règles,  souscription 
non  réclamée  à  temps  ne  soit  jamais  payable.  Ces  règles  ne 
sont  point  faites  pour  moi,  et  voilà  le  seul  cas  où  je  suis  au- 
dessus  des  règles. 

Madame  du  Châtelet,  par  parenthèse,  a  eu  très  grand  tort 
de  m'avoir  caché  tout  cela  pendant  huit  jours.  C'est  retarder 
de  huit  jours  mon  triomphe,  quoique  ce  soit  un  triomphe 
bien  triste  qu'une  victoire  remportée  sur  le  plus  méprisable 
ennemi.  La  justification  la  plus  ample  est  d'une  nécessité  in- 
dispensable,'et  je  peux  vous  répondre  que  vous  approuverez 
la  modération  extrême  et  la  vérité  de  mon  Mémoire  (2).  Il 
doit  toucher  et  convaincre.  Encore  une  fois,  et  encore  mille 
fois,  vous  vous  imaginez  que  je  dois  penser  comme  M.  de  La 
Popelinière,  qui,  étant  à  la  têle  d'une  famille,  d'une  grande 
maison,  ayant  un  emploi  sérieux,  et  pouvant  prétendre  à  des 
places,  ne  doit  répondre  que  par  le  silence  à  un  libelle  inti- 
tulé le  Mentor  cavalier  (3),  ou  aux  vers  impertinents  de  ce  mal- 
heureux Rousseau,  qui  outrage  tous  les  hommes  en  deman- 
dant pardon  à  Dieu,  et  qui  s'avise  d'offenser  en  lui  un 
homme  estimable  qu'il  n'a  jamais  connu.  Ce  silence  con- 
vient très  bien  à  Pollion,  mais  il  me  déshonorerait.  Je  suis 
un  homme  de  lettres,  et  l'envie  a  les  yeux  continuellement 
ouverts  sur  moi;  je  dois  compte  de  tout  au  public  éclairé;  et 
me  taire,  c'est  trahir  ma  cause.  J'ai  tout  lieu  d'espérer  que  ce 
sera  pour  la  dernière  fois,  et  que  le  reste  de  mes  jours  ne 
sera  consacré  qu'aux  douceurs  de  l'amitié. 

J'aurais  souhaité  que  vous  n'eussiez  point  envoyé  tous  ces 
libelles  au  prince  royal,  et,  surtout,  que  vous  eussiez  écrit 
une  autre  lettre  à  madame  du  Châtelet.  C'est  une  âme  si  in- 
trépide et  si  grande,  qu'elle  prend  pour  le  plus  cruel  de  tous 
les  affronts  ce  que  mon  cœur  pardonne  aisément.  Comptez 
que  mon  intérêt  a  moins  de  part  à  tout  ce  que  j'écris  que 
mon  amitié  pour  vous. 

848.  —  A  M.  LE  DUC  DE  RICHELIEU. 

A  Cirey,  le  12  janvier. 
Il  a  mille  verlu>,  et  n'a  point  eu  de  vices; 
Il  riait  sous  Louis  de  tontes  ses  délires; 
Et  la  Septimanie  a  ru  ce  même  Othon 
Gouverner  en  César  et  juger  en  Catim. 
Courtisan  dans  Versailte,  et  monarque  en  province; 
Ve  parfait  courtisan  il  s'est  montré  grand  prince, 
Et  goûtant  le  présent,  prévoyant  l'avenir, 
Sut  faire  également  sa  cour,  et  la  tenir  (4). 

Il  y  a  peu  de  choses,  monsieur  le  duc,  à  changer  dans  les 
vers  de  Corneille  pour  faire  votre  caractère;  et  c'était  à  son 
pinceau  qu'il  appartenait  de  vous  peindre;  j'entends  pour 
l'élévation  de  votre  âme;  car,  pour  tout  le  reste,  prenez,  s'il 
vous  plaît,  La  Fontaine,  et  quelquefois  même  l'Arélin.  Pour 
moi,  chétif,  je  prends  la  liberté  de  vous  envoyer  pour  vos 
étrennes  un  petit  catéchisme  qui  convient  fort  à  votre  façon 
de  penser.  La  Dévotion  aisée  du  P.  Lemoine  m'a  donné*  lo 
sujet,  et  toute  votre  vie  en  fait  l'application.  L'ouvrage  a  été 
fait  pour  un  grand  prince  qui  pense  comme  vous  sur  tout,  et 
qui  régnera  un  jour,  comme  vous  régneriez  si  la  fortune 
avait  été  pour  vous  aussi  loin  que  la  nature.  La  seule  diffé- 
rence présente  entre  ce  prince  et  vous,  c'est  qu'il  m'écrit 
souvent,  et  cette  différence  est  accablante;  mois  point  de  re- 
proches; ne  pensez  pas,  monsieur  le  duc,  que  je  nie  plaigne, 
m  même  que  je  veuille  que,  dans  la  rapidité  des  affaires, 
des  devoirs  et  ries  plaisirs,  vous  perdiez  du  temps  à  m'écrire. 
Dites-moi  une  fois  par  an  :  Je  vous  aime  et  je  vous  aimerai; 
cela  suffira.  Un  mot  de  vous  me  reste  dans  le  cœur  !■•:  :  .aî- 
née pour  lo  moins. 

Non,  encore  une  fois,  ne  m'écrivez  point,  mais  continuez 
à  être  Othon.  Votre  gloire  m'enchante,  et  mon  cœur  se  joint 
à  tous  ceux  que  vous  charmez. 

Jo  vous  en  dis  autant,  princesse   (S)  adorable,  née   pour 


(1)  Sa  lettre,  datée  du  10  janvier,  se  trouve  dans  les  Mémoires  de 
Longcliamp.  (G.  A.) 

(2)  Vjye-«  tome  IV.  (G.  A.) 

(3)  Par  le  marquis  d'Argens.  (G.  A.) 

(4i  Voyez  Othon  de  Corneille,  acte  II,  se.  iv.  (G.  A  ) 
(5)  Madame  de  Richelieu,  princesse  de  Guise.  (G.  A.) 
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plaire  aux  grands  comme  aux  petits,  vous  dont  la  passion  do- 
minante, après  l'amour  de  votre  mari ,  est  celle  de  faire  du 
bien. 

Il  y  a  dans  lo  paradis  terrestre  de  Ciroy  une  personne  qui 
est  un  grand  exemple  des  malheurs  de  ce  monde  et  de  la 
générosité  de  votre  âme;  c'est  madame  de  Graffigni  (1).  Son 
sort  me  ferait  verser  des  larmes  si  elle  n'était  pas  aimée  de 
vous.  Mais,  avec  cela,  qu'a-t-elle  désormais  à  craindre?  Elle 
ira,  dit-on,  à  Paris;  elle  sera  à  portée  de  vous  faire  sa  cour; 
et,  après  Cirey,  il  n'y  a  que  ce  bonheur-là.  Régnez  en  Lan- 
guedoc, régnez  partout,  madame,  et  daignez  dire,  en  lisant 
cette  lettre  :  J'ai,  outre  mes  sujets,  un  esclave  idolâtre  qui 
s'appelle  Voltaire. 

849.  —  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

A  Cirey,  12  janvier  1739  (2). 

Cher  ange  gardien,  les  mortels  de  Cirey  ne  feront  rien  sans 
vos  inspirations.  Mon  neveu  doit  venir  vous  prier  de  souffler 
votre  esprit  sur  lui;  vous  lui  direz  s'il  est  convenable  qu'il 
présente  un  placet  à  M.  le  chancelier. 

Le  jeune  Helvétius,  qui  paraît  avoir  bien  de  l'esprit  et  un 
cœur  excellent,  vous  enverra  un  petit  mémoire  qui  me  paraît 
absolument  nécessaire  pour  ce  pays-ci,  pour  les  étrangers  et 
pour  la  postérité,  si  j'ose  porter  mes  vues  jusqu'à  elle. 

Croyez-vous  que  mes  gens  d'affaires  fissent  mal  de  recher- 
cher l'auteur  et  l'imprimeur  du  libelle,  et  de  faire  secrète- 
ment, chez  un  commissaire,  un  procès-verbal  qui  servira  en 
temps  et  lieu?  Tout  cela  est  éloigné  d'une  tragédie1;  mais, 
grâce  à  vous,  nous  y  reviendrons.  N'espérez-vous  pas  de 
celle  de  Linant? 

Adieu.  Malgré  tous  ces  orages,  j'aime  les  beaux-arts  plus 
que  jamais.  Les  serpents  que  je  rencontre  aux  bords  de  l'IIip- 
pocrènc  ne  m'empêchent  point  de  boire.  Rien  ne  me  décou- 
rage, car  Emilie  et  vous,  vous  m'aimez.  Mille  tendres  respects 
à  l'autre  ange,  madame  d'Argental. 

Comment  vont  vos  affaires  cette  année? 

850.  —  A  MADEMOISELLE  QUINAULT. 

14  janvier  1739. 
[Voltaire  lui  recommande  Linant,  qui  ne  pourra  rien  faire  de 
mieux,  pour  sa  tragédie,  que  de  suivre  les  conseils  qu'elle  voudra 
bien  lui  donner.] 

831.  —  A  M.  DE  MAIRAN  (3). 

A  Cirey,  14  janvier. 

Notre  très  aimable  philosophe,  tout  Cirey  vous  fait  les  plus 
tendres  compliments.  Nous  no  vous  avons  point  écrit,  parce 
que  beaucoup  d'occupations  nouvelles  nous  ont  extrêmement 
dérangés;  mais  nous  vous  étudions,  sans  vous  le  dire.  M.  de 
Maupertuis  est  ici  (4).  11  fait  de  vous  le  cas  qu'un  grand  gé- 
nie doit  faire  de  son  confrère.  Les  matières  que  nous  trai- 
tons ici  ne  font  que  redoubler  notre  estime  pour  vous.  Il  y  a 
surtout  une  certaine  impulsion,  un  choc  des  corps  qui  pour- 
rait bien  être  de  première  nécessité.  Il  y  a  longtemps  qu'un 
mot  que  vous  m'en  avez  dit  dans  votre  dernière  lettre  m'a 
bien  donné  à  penser.  C'est  un  germe  qui  produit  une  mois- 
son de  physique  et  de  métaphysique;  mais  je  ne  ferai  jamais 
la  moisson  sans  vous.  Il  me'  semble  que  l'éclaircissement 
d'une  telle  question  est  bien  digne  d'un  esprit  tel  que  le 
vôtre.  Si  jamais  vous  y  travaillez,  n'oubliez  pas  Cirey.  Croyez 
qu'il  n'y  a  aucun  lieu  sur  la  terre  où  l'on  fasse  plus  de  cas 
de  vous,  où  la  vérité  soit  plus  chère,  et  où  l'on  aime  mieux 
à  la  recevoir  de  votre  plume.  Plût  à  Dieu  qu'on  pût  l'enten- 
dre de  votre  bouche! 

Adieu,  monsieur;  tout  Cirey  est  à  vous  plus  que  jamais,  et 
je  suis  particulièrement,  avec  l'estime  la  plus  tendre,  voire 
admirateur,  votre  ami,  votre  très  humble  et  très  obéissant 
serviteur.  —  V. 

Cirey  écrit  peu  aujourd'hui,  parce  qu'on  n'a  pas  un  mo- 
ment à  soi.  Cela  est  étrange,  à  la  campagne;  mais  cela  est 
vrai. 


(i)  Elle  était  au  château  depuis  le  4  décembre  1738.  Voyez  ses 
Six  mois  de  séjour  à  Cirey.  (G.  A.) 

(2)  Editeurs  de  Cayrol  et  A.  François.  (G.  A.) 

(3i  Editeurs,  de  Cayrol  et  A.  François.  Mairan  avait  assisté  à  une 
lecture  de  la  Voltairomanie  faite  par  Desfontaines  chez  le  marquis 
de  Locmaria.  (G.  A.) 

(4  !!  '  lit  arrivé  le  12  à  Cirey,  se  rendant  à  Bàle  auprès  de  Ber- 
noui!:       ;.  A.) 


852.  —  A  M.  TUIERIOT  (!). 

Ce  scélérat  d'abbé  Desfontaines  a  donc  enfin  obtenu  ce 
qu'il  désirait!  Il  m'a  ôté  votre  amitié.  Voilà  la  seule  chose 
que  je  lui  reproche.  Je  ne  m'attendais  pas  que  depuis  le 
14  décembre  que  son  libelle  a  paru,  je  ne  recevrais  qu  une 
lettre  de  vous  (2).  Si  vous  m'aviez  écrit  avec  amitié,  et  tout 
uniment  comme  à  l'ordinaire,  je  n'aurais  point  eu  à  me 
plaindre.  Personne  ne  vous  a  jamais  demandé  de  lettre  osten- 
sible (3;;  mais,  moi,  je  demandais  à  votre  cœur  des  marques 
de  votre  amitié,  et  j'ai  eu  la  mortification  de  n'en  recevoir 
aucune,  pendant  que  les  plus  indifférents  m'écrivaient  les 
choses  les  plus  fortes  et  les  plus  touchantes,  et  m'offraient 
les  plus  grands  services.  Madame  et  M.  du  Châtelet,  ma- 
dame de  Champbonin,  tout  ce  qui  est  ici,  effrayés  de  votre 
silence,  ne  savent  à  quoi  l'attribuer.  Pour  moi,  qui  ne  pense 
pas  seulement  à  Desfontaines,  et  qui  ne  pensais  qu'a  l'ami- 
tié, je  ne  me  crois  outragé  que  par  l'inquiétude  où  vous  me 
laissez. 

853.  —  A  M.  DE  CIDEV1LLE. 

A  Cirey,  ce  14  janvier. 
La  Mérope  est  partie  par  le  coche,  mon  charmant  ami,  jo 
n'ai  que  le  temps  de  vous  le  dire.  Oui  croirait  qu'à  la  cam- 
pagne on  n'a  pas  un  quart  d'heure  à  soi?  mais  cette  campa- 
gne est  Cirey.  Lisez,  amusez-vous  avec,  le  tendre  philosophe 
Forment.  S'il  est  à  Rouen,  qu'il  vous  montre  mon  Epître  sur 
l'Homme;  montrez-lui  la  votre.  Puissent  mes  écrits  servir  au 
moins  à  vos  amusements!  tout  cela  n'est  point  fait  pour  être 
public:  eh!  qu'importe  ce  malheureux  public?  les  amis  sont 
tout,  il  faudrait  n'écrire  que  pour  eux.  Vous  avez  perdu  un 
ami  bien  aimable;  que  nepuis-jo  vivre  avec  vous,  et  adoucir 
par  mes  soins  les  regrets  de  sa  perte!  Fout-il  que  nous  soyons 
destinés  à  vivre  loin  l'un  de  l'antre!  il  me  semble  que  j'en 
vaudrais  mille  fois  mieux  si  ]e  vivais  avec  vous.  J'ai  peur 
d'avoir  embrassé  trop  d'étude;  ma  s->nté  succombe,  mes  pas 
bronchent  dans  la  carrière;  soutenez-moi  par  vos  avis,  et  par 
les  marques  d'une  amitié  qui  fera  to  ijours  ma  consolation 
la  plus  chère.  Madame  du  Châtelet  vous  fait  bien  des  com- 
pliments. Je  vous  embrasse,  mon  cher  ami. 

854.  —  AU  P.  PORÉE. 

A  Cirey,  ce  15  janvier. 

Mon  très  cher  et  très  révérend  Père,  je  n'avais  pas  besoin 
de  tant  de  bontés,  et  j'avais  prévenu  par  mes  lettres  l'ample 
justification  que  vous  faites,  je  ne  dis  pas  de  vous,  mais  de 
moi;  car  si  vous  aviez  pu  dire  un  mot  qui  n'eût  fias  été  en 
ma  faveur,  je  l'aurais  mérité.  J'ai  toujours  tâché  de  nie  rendre 
digne  de  votre  amitié,  et  je  n'ai  jamais  douté  de  vos  bontés. 

Le  morceau  que  vous  voulez  bien  m'envoyer  me  donne 
bien  de  l'envie  de  voir  lo  reste.  Le  non  plane  cœcus  est,  à  la 
vérité,  un  bien  mince  salaire  pour  un  homme  qui  a  créé  une 
nouvelle  oplique,  toute  fondée  sur  l'expérience  et  sur  le  cal- 
cul, et  qui  seule  suffirait  pour  mettre  Newton  à  la  tête  des 
physiciens. 

Je  vous  supplie  de  vouloir  bien  présenter  mes  hommages 
sincères  à  votre  courageux  confrère,  qui  a  fait  soutenir  les 
rayons  colorés.  Il  est  bien  étrange  qu'il  y  ait  quelqu'un  qui 
soutienne  autre  chose. 

Jo  vous  devais  Mérope,  mon  très  cher  Père,  comme  un 
hommage  à  votre  amour  pour  l'antiquité  et  pour  la  pureté 
du  théâtre.  Il  s'en  faut  bien  que  l'ouvrage  soit  d'ailleurs 
digne  de  vous  être  présenté;  je  ne  vous  l'ai  fait  lire  que  pour 
le  corriger. 

Messène  n'est  point  une  faute  do  copiste.  Vous  savez  bien 
que  le  Péloponèse,  aujourd'hui  la  Morée,  se  divisait  en  plu- 
sieurs provinces,  l'Achaïe  ou  Argolide,  où  était  Mycènes  (4); 
la  Messénie,  dont  la  capitale  était  M'ssèno;  la  Laconie,  etc. 

Il  faudra  sans  difficulté  retrancher  tout  ce  qui  vous  choque 
dans  le  suicide;  mais  songez  au  quatrième  livre  de  Virgile, 
et  à  tous  les  poètes  de  l'antiquité. 

Je  ne  peux  m'empêcher  de  vous  dire  ici  ce  que  je  pense 
sur  ces  scènes  d'attendrissement  réciproque  que  vous  deman- 
dez entre  Mérope  et  son  fils.  C'est  précisément  ces  sortes  de 
scènes  qu'il  faut  éviter  avec  un  soin  extrême;  car,  comme 


(1)  Cette  lettre,  que  l'on  date  dans  toutes  les  éditions  du  24  dé- 
cembre, ne  peut  êlre  aussi  que  de  janvier.  (G.  A.) 

(2)  Plus  loin,  Voltaire  dit  que  celle  lettre   de  Thieriot   fut  écrite 
seize  jours  après  le  14.  (G.  A.) 

(3)  Allusion  à  la  lettre  écrite  le  31  décembre  par  Thieriot  à  ma- 
dame du  Châtelet.  (G.  A.) 

(4>  L' Argolide  où  était  Mycènes,  n'est  pas  la  même  chose  qu9 
l'Achaïe,  qu'elle  avait  au  nord,  fait  remarquer  M.  Beuchot.  (G.  A.) 
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vous  savez  mieux  que  moi,  jamais  une  passion  réciproque 
n  émeut  le  spectateur;  il  n'y  a  que  les  passions  contredites 
qui  plaisent.  Ce  qu'on  s'imagine  dans  son  cabinet  devoir 
toucher  entre  une  mère  et  un  fils  devient  de  ia  plus  grande 
insipidité  aux  spectacles.  Toute  scène  doit  être  un  combat; 
une  scène  où  deux  personnages  craignent,  désirent,  aiment 
la  même  chose,  serait  le  dernier  période  de  l'affadissement; 
le  grand  art  doit  être  d'éviter  ces  lieux  communs,  et  il  n'y  a 
que  l'usage  du  monde  et  du  théâtre  qui  puisse  rendre  sen- 
sinlc  cette  vérité. 

Le  marquis  Maffoi  en  est  si  pénétré,  qu'il  a  poussé  l'art 
jusqu'à  ne  jamais  produire  sur  la  scène  la  mère  avec  le  fils 
que  quand  elle  le  veut  tuer,  ou  pour  le  reconnaître  à  la  der- 
nière scène  du  cinquième  acte  ;  et  je  l'aurais  imité,  si  je 
n'avais  trouvé  la  ressource  de  faire  reconnaître  le  fils  par  ta 
mère  en  présence  du  tyran  même,  ressource  qui  ne  serait 
qu'un  défaut  si  elle  ne  produisait  un  nouveau  danger. 

En  un  mot,  le  plus  grand  écuoil  des  arts  dans  le  monde, 
c'est  ce  qu'on  appelle  les  lieux  communs.  Je  n'entre  pas  dans 
un  plus  long  détail.  Songez  seulement,  mon  cher  l'ère,  que 
ce  n'est  pas  un  lieu  commun  que  la  tendre  vénération  que 
j'aurai  pour  vous  touto  ma  vie.  Je  vous  supplie  de  conserver 
votre  santé,  d'être  longtemps  utile  au  monde,  do  former 
longtemps  des  esprits  justes  et  des  cœurs  vertueux. 

Je  vous  conjure  de  dire  à  vos  amis  combien  je  suis  attaché 
à  votre  société.  Personne  ne  me  la  rend  plus  chère  que  vous. 
Je  suis,  avec  la  plus  tendre  estime  et  avec  une  éternelle  re- 
connaissance, mon  très  cher  et  révérend  Père,  votre,  etc. 

855.  —  A  M.  THIERIOT. 

15  janvier  (1). 

Je  fais  un  effort  et  je  dérobe  un  instant  aux  douleurs  d'une 
espèce  de  néphrétique  dont  je  suis  encore  tourmenté,  pour 
vous  dire  que  ma  plus  grande  douleur  est  de  ne  point  rece- 
voir de  vos  nouvelles.  Plusieurs  de  mes  amis  parlent  à  M.  le 
chancelier.  Tout  le  monde  me  sert,  hors  vous;  j'ignore  même 
si  vous  avez  ou  non  envoyé  cet  exécrable  libelle,  plus  fait 
contre  vous  que  contre  moi,  au  prince  royal.  Je  calme  au- 
tant que  je  peux  le  ressentiment  inexprimable  de  madame  du 
Chàtelet  ;  M.  do  Maupertuis  se  joint  à  moi,  mais  nous  ne 
gagnons  rien  ;  je  vous  demande  en  grâce  de  réparer  votre 
faute. 

Je  ne  sois  pourquoi  M.  le  marquis  du  Chàtelet  a  voulu  ab- 
solument vous  écrire,  et  à  M.  de  La  Popelinière;  il  n'en  était 
pas  besoin;  mais  M.  et  madame  du  Chàtelet  sont  des  amis  si 
vifs  et  si  respectables,  qu'ils  aiment  mieux  faire  trop  que 
trop  peu.  La  lettre  de  madame  de  Berniéres  est  ce  qu'on 
pouvait  de  plus  fort  (2).  En  un  mot,  tout  le  monde  a  fait  son 
devoir.  Mon  amitié  m'assure  que  personne  ne  le  fera  mieux 
que  vous;  cependant  nous  sommes  au  15  janvier,  et  je  n'en- 
tends point  parler  do  vous. 

Je  reçois  une  lettro  du  père  Porée;  en  voici  les  premières 
lignes  : 

A  Paris,  ce  4  janvier  1739 

«  Monsieur,  jo  no  me  pardonnerais  pas  si  j'avais  été  assez 
»  lâche  et  assez  perfide  pour  trahir  jamais,  en  public  ou  en 
»  particulier,  les  sentiments  de  respect,  d'estime  et  d'amitié  que 

»  j'ai  pour  vous Je  vous  envoie  l'endroit  do  mon  discours 

»  qu'on  a  pu  si  injustement  soupçonner.  » 

El  il  me  l'envoie;  voilà  comme  des  amis  en  usent.  Votre 
cœur  n'aura  pas  besoin  d'exemple;  mais  j'attends  de  vos 
nouvelles. 

850.  —  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Ce  16  janvier  (3). 

Mon  cher  ange,  envoyez  chercher  Berger  ou  le  chevalier 
de  Mouhi.  Dites-leur  ce'  qu'il  faut  que  je  sache;  je  crains  les 
fausses  démarches;  ne  vous  donnez  pas  la  peine  d'écrire, 
mais  faites-moi  écrire.  Vous  recevrez  par  Thieriot  vers  et 
prose  pour  votre  amusement. 

Cirey  baise  vos  ailes.  Envoyez,  je  vous  prie,  à  M.  Hérault 
la  lettre  du  sieur  Dulion,  et  faites-m'en  tenir  une  copie. 
Mandez-nous  comment  vous  aurez  trouvé  le  cachet  du  pa- 
quet qui  vous  parviendra  par  Thieriot.  Je  vous  demando  en 
grâce  de  lui  faire  sentir  combien  sa  conduite  a  été  irrégu- 
lière, combien  madame  du  Chàtelet  a  dû  être  outréo  de  sa 


(1)  Editeurs,  de  Cayrol  et  A.  François.  (G.  A.) 

(2)  Dasfontaines  accusait  Voltaire0 d'avoir  vécu  aux  crochets  de 
cette  dame.  Une  lettre  de  madame  de  Dernières  qui  démentait  les 
calomnies  do  l'abbé  venait  d'arriver  à  Cirey.  (G.  A.) 

(3)  Editeurs,  de  Cayrol  et  A.  François.  (G.  A.) 


lettre  ostensible,  dans  laquello  il  démentait  ses  anciennes 
lettres  sur  Desfontaines,  et  faisait  le  petit  ministre,  la  où  il 
ne  devait  être  qu'ami,  combien  il  est  mal  d'avoir  envoyé  sa 
lettre  au  prince.  Vous  pouvez  le  gronder  et  lui  plaire,  car  jo 
vous  connais.  Je  vous  embrasse  avec  la  plus  vive  tendresse. 

P.-S.  Failes  rage  auprès  de  M.  Hérault.  Sans  doute  vous 
avez  donné  ma  lettre  à  M.  Defresne. 

Je  rouvre  ma  lettre,  mon  cher  ange  gardien,  pour  vous 
dire  qu'en  pareille  affaire  rien  n'est  à  négliger;  qu'il  faut 
absolument  que  ce  Thieriot  respecte  au  moins  d'anciens  bien- 
faits et  une  vieille  amitié;  qu'il  Mlle  chez  M.  Hérault,  qu'il  y 
soutienne  sa  lettre  du  16  août  1726,  où  il  accuse  Desfontaines 
du  libelle  intitulé  Apologie;  qu'il  voie  d'Eon;  en  un  mot, 
qu'il  me  serve.  Il  le  doit,  et  vous  pouvez  lui  faire  entendre 
que  c'est  le  seul  moyen  do  plaire  au  prince,  dont  il  attend  sa 
fortune.  Tournez  cette  âme  de  boue  du  bon  côté. 

Je  me  flatte  que  M.  de  Pont  de  Veyle  a  bien  voulu  parler 
fortement  à  M.  de  Maurcpas.  J'ai  écrit  à  Barjac  (1),  mon  ami; 
au  curé  de  Saint-Nicolas,  ami  de  M.  Hérault;  à  M.  Dufay,  qui 
le  voit  souvent;  à  madame  la  princesse  de  Conti,  accusée  do 
protéger  Desfontaines;  à  M.  de  Locmaria,  soupçonné  de  pa- 
reille horreur;  à  Silva,  à  M.  de  Lezeau  et  à  M.  d'Argenson. 
Je  mourrai,  ou  j'aurai  justice.  Ora  pro  nobis. 

857.  —  A  M.  THIERIOT. 

16  ou  17  janvier  1739  (2). 

Madame  de  Champbonin  partait;  mais  elle  tombe  malade. 
On  ne  veut  pas  que  je  parte,  et  d'ailleurs  j'aime  mieux  ha- 
sarder mille  fausses  démarches  que  d'en  faire  une  contre 
l'amitié,  et  que  mon  cœur  me  reprocherait.  Je  reste  donc,  et 
le  procès  criminel  que  je  veux  absolument  qu'on  intente  ira 
comme  il  pimrra.Je  n'ai  ni  à  rougir  nia  craindre. 

Je  n'abandonnerai  de  ma  vie  aucune  branche  de  cette  af- 
faire ;  elle  me  coûtera  quelques  quarts  d'heure  les  jours  de 
poste,  mais  ne  prendra  rien  sur  le  repos  de  mon  cœur  ;  il  n'y 
a  que  l'amitié  à  quoi  il  soit  sensible. 

Imitez  madame  de  Berniéres,  qui  doit  m'êtro  moins  atta- 
chée que  vous;  clic  m'écrit  la  lettre  la  plus  terrible  contre 
Desfontaines,  mais  si  terrible  que  je  n'ose  la  montrer,  et  que 
je  demando  quelque  chose  de  plus  modéré.  C'est  quatre 
lignes  seulement  d'elle  et  de  vous,  pour  mettre  dans  mon 
portefeuille,  pour  servir  de  réponso  à  force  misérables  qui 
abusent  toujours  de  la  calomnie,  et  qui  prennent  pour  vraies 
les  impostures  auxquelles  on  n'a  pas  répondu. 

Cela  fait  une  fois,  cela  est  fait  pour  jamais,  et  je  jouis  pai- 
siblement de  votre  amitié. 

Mais  je  vous  conseille  de  ne  pas  aigrir  M.  et  madame  du 
Chàtelet,  en  tergiversant  sur  la  lettre  qu'ils  demandent,  inu- 
tile d'accord,  mais  ils  la  demandent. 

Je  vous  embrasse.  V. 

858.  -  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Cirey,  ce  18  janvier. 
Mon  cher  ange  gardien,  pourquoi  faut-il  que  le  chevalier 
de  Mouhi,  qui  ne  me  connaît  pas,  agisse  comme  mon  frère, 
et  que  Thieriot,  qui  me  doit  tout,  se  tienne  les  bras  croisés 
dans  sa  lâche  ingratitude?  Quoi  !  Mouhi  court  déposer  chez 
M.  Hérault,  et  Thieriot  se  tait!  lui  qui  a  été  traité  avec  tant  de 
mépris  par  Desfontaines,  lui  qui  m'a  écrit  celte  lettre  do  1726, 
et  tant  d'autres,  où  il  avoue  que  Desfontaines  fit  un  libelle 
contre  moi  au  sortir  de  Bicêtro.  Il  a  aujourd'hui  l'insolence 
et  ia  bassesse  d'écrire,  de  publier  une  lettre  à  madame  du 
Chàtelet,  dans  laquello  il  désavoue  ses  anciennes  lettres;  il 
l'envoie  au  prince  royal  ;  et,  pour  se  justifier,  il  dit  tranquil- 
lement que  les  Lettres  philosophiques  ne  lui  ont  valu  que 
cinquante  guinées,  et  qu'il  ne  m'a  mangé  que  quatre-vingts 
souscriptions  (3).  Ya-t-il  une  âme  de  boue  aussi  lâche,  aussi 
méprisable?  Co  malheureux  dit  froidement  qu'il  ne  fera  rien 
que  vous  ne  le  lui  ordonniez.  Eh  bien!  ordonnez-lui  donc 
sur-le-champ  de  courir  chez  M.  Hérault,  et  de  confirmer  sa 
lettre  du  16  août  1726,  et  les  autres,  dont  voici  copie.  Cola 
m'est  de  la  dernière  importance,  mon  cher  ami;  il  y  va  du 
repos  de  ma  vie. 

859.  —  A  M.  BERGER. 

A  Cirey,  le  18  janvier. 
Mon  cher  ami,  voulez-vous  me  rendre  un  signalé  service? 
Il  faut  voir  Saint-Hyacinthe.  Je  ne  le  connais  pas,  direz-vous. 


(1)  Premier  valet  de  chambre  du  cardinal  Fleury.  (G.  A.ï 

(2)  Editeurs,  E.  Bavoux  et  A.  François.  (G.  A.) 


(3)  A  la  Ucnriade.  (G.  A,) 
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Il  faut  le  connaître;  on  connaît  tout  le  monde,  quand  il  s'agit 
d'un  ami.  Mais  Saint-Hyacinthe  est  un  homme  décrié;  eh! 
qu'importe?  Voici  de  quoi  il  s'agit.  Il  est  cité  dans  le  livre 
infâme  de  Desfontaines,  pour  avoir  écrit  contre  moi  un  li- 
belle inti  ulé  Déification  dÂristar chus  Masso  (1).  Or  je  ne  l'ai 
jamas  offensé,  ce  Saint-Hyacinthe.  Pourquoi  donc  imprimer 
contre  moi  des  impostures  si  affreuses?  Veut-il  les  soutenir? 
Je  ne  le  crois  pas.  Que  lui  coùtera-t-il  de  signer  qu'il  n'en 
est  pas  fauteur,  ou" qu'il  les  déteste,  ou  qu'il  ne  m'a  point 
eu  en  vue?  Exigez  de  lui  un  mot  qui  lave  cet  outrage,  et  qui 
prévienne  les  suites  d'une  querelle  cruelle.  Faites-lui  écrire 
un  petit  mot  dont  il  résulte  la  paix  et  l'honneur,  je  vous  en 
conjure.  Courez,  rendez-moi  ce  service.  Je  ne  demande  que 
le  repos  ;  procurez-le  à  votre  ami. 


Fl 


860.  —  A  M.  THIERIOT. 

Le  18  janvier. 

Mon  cher  Thieriot,  je  reçois  votre  lettre  du  14.  Votre  né- 

igenceà  répondre,  trois  ou  quatre  ordinaires,  a  fait  penser 
a  madame  du  Châtelet  et  à  madame  de  Champbonin  que 
vous  aviez  envoyé  à  son  altesse  royale  le  libelle  affreux  d'un 
scélérat;  et  madame  de  Champbonin  en  était  d'autant  plus 
persuadée,  que  vous  lui  aviez  avoué  à  Paris  que  vous  réga- 
liez ce  prince  de  tout  ce  qui  se  fait  contre  moi,  qu'elle  vous 
l'avait  reproché,  et  qu'elle  en  était  encore  émue. 

Votre  silence,  pendant  que  tout  le  monde  m'écrivait,  no 
m'a  point  surpris,  moi,  qui  suis  accoutumé  à  des  négligences 
souvent  causées  par  votre  peu  de  santé;  mais  il  a  indigné  au 
dernier  point  tout  ce  petit  coin  de  la  Champagne,  et  vous  de- 
vez à  madame  du  Châtelet  la  réparation  la  plus  tendre  des 
idées  cruelles  que  vous  lui  aviez  données.  Il  est  très  sûr  qu'un 
mot  de  vous  dans  le  Pour  et  Contre,  si  vous  n'êtes  point 
brouillé  avec  Prévost,  vous  eût  fait  et  vous  ferait  un  honneur 
infini  ;  car  rien  n'en  fait  plus  qu'une  amitié  courageuse. 

Je  ne  sais  pourquoi  vous  m'appelez  malheureux  et  homme 
à  plaindre.  Je  ne  le  suis  assurément  point,  si  vous  êtes  un 
ami  aussi  fidèle  et  aussi  tendre  que  je  le  crois.  Je  suis  au 
contraire  très  heureux  qu'un  scélérat  que  j'ai  sauvé  me 
mette  en  état  de  prouver,  papiers  originaux  en  main,  mes 
bienfaits  et  ses  crimes;  et  je  le  remercie  de  m'avoir  donné 
l'occasion  de  me  faire  connaître,  sans  qu'on  puisse  m'imputer 
da  la  vanité.  L'exemple  do  l'abbé  Prévost  n'est  fait  pour  moi 
d'aucune  sorte.  Je  souhaite  que  ceux  qui  répondront  jamais  à 
des  libelles  suivent  mon  exemple,  et  soient  en  état  de  me 
ressembler. 

Madame  du  Châtelet  et  tous  ceux,  sans  exception,  qui  ont 
vu  ici  votre  lettre,  en  sont  si  mécontents  qu'elle  vous  la  ren- 
voie. C'est  à  elle  seule,  à  qui  elle  s'adresse,  à  savoir  si  elle 
doit  être  contente,  et  non  à  ceux  qui  l'ont,  dites-vous,  ap- 
prouvée sans  qu'ils  sussent  ce  que  madame  du  Châtelet,  qui 
est  au  fait  de  toutes  les  branches  d'une  affaire  qu'ils  igno- 
rent, avait  droit,  d'exiger  de  vous.  Il  n'y  a  que  deux  per- 
sonnes à  consulter  en  telles  affaires,  soi-même  et  la  personne 
à  qui  l'on  écrit. 

Quant  à  l'article  des  souscriptions  que  j'ai  payées  de  mon 
argent,  quoique  la  valeur'  ne  soit  jamais  venuo  entre  mes 
mains  (comme  vous  savez)  (2),  c'est  une  chose  dont  vous 
pouvez  et  devez  très  bien  vous  charger;  car  je  ne  crois  pas 
qu'il  y  ait  deux  souscripteurs  qui  n'aient  ou  le  livre  ou  l'ar- 
gent, et  vous  pouvez  les  payer  de  celui  que  vous  avez  à  moi; 
cela  est  tout  simple;  tout  le  reste  est  inutile. 

Vos  anciennes  lettres  où  vous  dites  que  «  Desfontaines 
»  est  un  monstre,  qu'il  a  fait  contre  moi  un  libelle  intitulé 
»  Apologie  du  sieur  de  Voltaire;  qu'il  a  fait  imprimer  la 
»  Benriade  à  Evreux,  avec  des  vers  contre  La  Motte;  celles 
»  où  vous  dites  que  c'est  un  enragé  qui,  etc.;  »  tout  cela  a 
été  vu,  lu,  relu  ici,  signé  par  vingt  personnes,  déposé  chez 
un  notaire;  ainsi  nul  besoin  d'éclaircissement  ;  mais  j'avais 
besoin,  moi,  d'un  témoignage  do  votre  amitié,  de  votre  dili- 
gence, d'un  zèle  honorable  pour  tous  deux,  égal  à  celui  que 
madame  de  Bernièrés  a  fait  paraître.  Je  l'attendais  non  seu- 
lement de  votre  tendresse,  mais  de  votre  honneur  outragé 
par  un  malheureux  qui  vous  a  toujours  traité  avec  le  der- 
nier mépris,  et  dont  les  outrages  sont  imprimés.  Je  n'ai  ja- 
mais soupçonné  que  vous  balançassiez  entre  l'ami  tendre  et 
solide  de  vingt-cinq  années,  et  ïo  scélérat  dont  vous  ne  m'a- 
vez jamais  parlé  qu'avec  horreur. 

Encore  une  fois,  il  ne  s'agit  que  de  vous  et  non  de  moi. 
Ecrivez  à  madame  du  Châtelet  et  au  prince  en  termes  qui 


(1)  Saint-Hyacinthe  avait  imprimé  ce  pamphlet  six  ans  aupara- 
vant à  la  suite  de  son  Chef-d'œuvre  d'un  inconnu.  (G.  A.) 
(2;  Thieriot  avait  gardé  l'argent.  (G.  A.) 


leur  persuadent  votre  amitié,  autant  que  j'ensuis  persuadé; 
c'est  tout  ce  que  je  veux.  J'ai  fait  assez  de  bien  à  des  ingrats; 
j'ai  fait  d'assez  bons  ouvrages,  et  je  les  retouche  avec  assez 
d'assiduité  pour  ne  rien  craindre  de  la  postérité,  ni  pour  n  on 
cœur,  ni  pour  mon  esprit,  qu'on  n'appellera  ni  l'un  ni  l'autre 
paresseux.  J'ai  assez  d'amis  et  de  fortune  pour  vivre  heureux 
dans  le  temps  présent.  J'ai  assez  d'orgueil  pour  mépriser 
d'un  mépris  souverain  les  discours  de  ceux  qui  ne  me  con- 
naissent pas.  En  un  mot,  loin  d'avoir  eu  un  instant  de  chagrin 
de  l'absurde  et  sot  libelle  de  Desfontaines,  j'en  ai  été  peut- 
être  trop  aise.  Votre  seul  article  m'a  désespéré.  Entendre  dire 
par  tout  Paris  que  vous  démentez  votre  ami,  qui  a  preuve  en 
main,  en  faveur  de  votre  ennemi ,  entendre  dire  que  vous 
ménagez  Desfontaines,  c'était  un  coup  de  poignard  pour  un 
cœur  aussi  sensible  que  le  mien.  Je  n*ai  donc  plus  qu'à  re- 
mercier mon  bon  ange  de  deux  choses,  de  la  fermeté  intré- 
pide de  votre  amitié,  qui  ne  doit  pas  être  négligente  ,  et  de 
l'occasion  admirable  qu'on  me  donne  de  confondre  mes 
ennemis. 

Ecrivez,  vous  dis-je,  à  madame  du  Châtelet.  Point  de  poli- 
tique, point  de  ces  lâches  misères;   allez  vous  faire avec 

vos  gens  de  cour  qui  voient  votre  lettre.  Il  est  question  de  votre 
cœur;  il  est  question  de  vous  attacher,  pour  le  reste  de  votre 
vie,  l'âme  la  plus  noble  qui  existe  au  monde,  et  que  vous 
adoreriez  si  vous  saviez  de  quoi  elle  est  capable. 

Madame  de  Champbonin  vous  a  écrit  une  lettre  (1)  trem- 
pée dans  l'amertume  de  ses  larmes.  Ele  m'aime  si  vivement 
qu'il  faut  que  vous  lui  pardonniez.  Mais,  'croyez-moi,  parlez 
à  madame  du  Châtelet  du  ton  qui  convient  *»  sa  sensibilité. 
Je  vous  embrasse;  j'oublie  tout,  hors  votre  amitié. 

Songez  qu'en  de  telles  circonstances,  ne  pas  écrire  a  son 
ami  sur-le-champ,  c'est  le  trahir.  Négligence  est  crime. 

861.  —  A  M.  THIERIOT. 

Le  19  janvier. 

Je  suis  malade,  je  ne  peux  vous  écrire  moi-même.  Je  n'avais 
pas  le  temps,  hier,  de  vous  dire  tout;  mais  je  ne  dois  vous 
laisser  rien  ignorer,  et  un  ami  a  bien  des  droits.  Croyez-moi, 
mon  cher  Thieriot,  croyez-moi,  je  vous  aime  et  je  ne  vous 
trompe  point.  Madame  du  Châtelet  ne  peut  qu'être  irritée 
tant  que  vous  ne  réparerez  point,  par  des  choses  qui  partent 
du  cœur,  la  politique,  l'inutile,  l'outrageante  lettre  que  je  vous 
ai  renvoyée  par  son  ordre.  Tout  ce  que  vous  m'avez  écrit  du 
14  pour  mal  justifier  cette  lettre  ostensible,  et  ce  long  et  inju- 
rieux silence  qui  l'avait  suivie,  l'a  indignée  bien  davantage; 
on  n'écrit  qu'à  ses  ennemis  de  ces  lettres  ostensibles  où  l'on 
craint  de  s'expliquer,  où  l'on  parle  à  demi,  où  l'on  élude,  où 
l'on  est  froid. 

Examinez  vous-même  la  chose,  je  vous  en  conjure,  et  voyez 
combien  il  est  indécent  que  vous  "paraissiez  faire  le  politique 
avec  madame  du  Châtelet,  quand  elle  vous  écrit  simplement 
et  avec  amitié.  Vous  me  mettez  en  presse  ;  vous  me  réduisez 
à  la  nécessité  de  combattre  ici  pour  vous  contre  ses  ressen- 
timents. Elle  croit  que  vous  me  trahissez;  il  faut  que  je  lui 
jure  le  contraire.  Elle  se  fâche,  ses  amis  prennent  son  parti; 
tout  cela  me  rend  malade,  et  un  mot  de  vous  eût  prévenu 
tous  ces  combats. 

Est-il  possible,  encore  une  fois,  que  quand  nous  avons  ici 
dix  lettres  anciennes  de  vous,  qui  expliquent,  qui  détaillent 
tout  le  fait,  toute  l'horreur  connue  de  l'abbé  Desfontaines, 
vous  affectiez  aujourd'hui  du  mystère?  Où  diable  avez-vous 
pris  d'écrire  une  lettre  ostensible  à  madame  du  Châtelet?  une 
lettre  publique?  la  compromettre  à  ce  point!  montrer,  dites- 
vous,  votre  lettre  à  deux  cents  personnes!  à  des  gens  de  cour! 
vous  faire  dire  qu'il  y  a  de  la  dignité  dans  cette  lettre!  Vous, 
de  la  dignité'  à  madame  du  Châtelet!  sentez-vous  bien  la 
force  de  ce  îerme?  Je  vous  parle  vrai,  parce  que  je  suis  votre 
ami.  Votre  îe'tre  ostensible  ,  dont  on  ne  voulait  point,  votre 
long  silence  vos  excuses  sont  autant  d'outrages  à  la  bien- 
séance, à  l'amitié,  et  à  madame  du  Chêteiet.  Est-il  possible 
que,  dans  ee'te  occasion,  vous  ayez  pu  consulter  autre  chose 
que  votre  eœir?  Voyez  que  de  malentendus  votre  silence  a 
causés!  Enfin  toul  ceci  était  bien  simple.  Vous  avez  été  cité 
avec  raison,  et.  comme  j'en  ai  droit,  dans  une  lettre  publi- 
que (2)  ;  vous  vous  trouvez  entre  votre  ami  et  un  monstre 
qui  vous  a  mordu.  Voudrez-vous  fuir  à  la  fois  votre  ami  et  ce 
monstre,  de  peur  d'être  mordu  encore?  Je  suis  un  homme 
de  lettres,  et  vous  un  amateur  ;  j'ai  de  la  réputation  par  mes 
travaux,  et  vous  par  votre  goût  ;  l'abbé  Desfontaines  nous  a 


Ml  Le  16  janvier.  Elle  est  reproduite  dans  les  Mémoires  de  Long- 
champ.  (G.  A.) 
(2)  Voyez,  tome  IV,  le  Préservatif.  (G.  A  ) 
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souvent  attaqués  l'un  et  l'autre;  il  est  clair  qu'il  y  aurait  la 
plus  extrême  lâcheté  à  l'un  do  nous  deux  d'abandonner  l'au- 
tre, de  tergiverser,  de  craindre  un  scélérat  qui  offense  un 
ami  ;  il  est  clair  qu'un  silence  de  seize  jours,  en  pareille  occa- 
sion, est  un  outrage  plus  grand  de  la  part  d'un  ami  *u'm 
libelle  n'est  offensant  de  la  part  d'un  coquin  méprisé. 

Voilà  le  point  essentiel,  voilà  toute  l'affaire,  voilà  ce  qui  a 
pensé  faire  prendre  des  résolutions  extrêmes  ;  et  enfin,  quand 
au  bout  de  seize  ;jours  vous  m'écrivez,  que  voulez-vous  qu'on 
pense,  sinon  que  vous  avez  attendu  que  l'exécration  publique 
contre  Desfontaines  vous  forçât  enfin  de  revenir  à  l'amitié? 
C'est  ce  que  je  ne  peux  ôter  de  la  tète  de  tout  ce  qui  est  ici, 
et  il  y  a  beaucoup  de  monde  ;  mais  c'est  ce  que  je  ne  pense 
point.  Je  vous  l'ai  dit,  jo  vous  l'ai  redit,  je  vous  aime,  et  je 
compte  sur  vous;  et  c'est  parce  que  je  vous  aime  tendrement 
que  je  vous  gronde  très  sévèrement,  et  que  je  vous  prie 
d'écrire  comme  par  le  passé,  de  rendre  compte  des  petites 
commissions,  de  parler  avec  naïveté  à  madame  du  Chàtelet, 
qui  peut  vous  servir  infiniment  auprès  du  prince.  L'affaire 
des  souscriptions,  si  elle  dure  encore,  est  essentielle  ;  et  vo- 
tre honneur,  votre  devoir,  je  dis  le  devoir  le  plus  sacré,  est 
de  les  payer  de  mon  argent,  s'il  s'en  trouve.  Cela  a  paru  si 
essentiel  à  M.  et  à  madame  du  Chàtelet,  que  vous  les  ou- 
trageriez en  faisant  sur  cela  la  moindre  représentation.  Il 
ne  faut  rougir  ni  de  faire  son  devoir,  ni  de  promettre  de  le 
faire,  surtout  quand  ce  devoir  est  si  aisé. 

A  l'égard  de  la  lettre  que  M.  du  Chàtelet  exige  de  vous,  il 
sera  très  piqué  si  vous  ne  l'écrivez  pas;  il  la  faut  écrire; 
pour  moi,  je  la  trouve  inutile.  Je  vous  la  renverrai,  et  n'en 
ferai  point  usage  ;  mais  il  faut  contenter  M.  et  madame  du 
Chàtelet. 

Tout  le  monde  est  indigné  ici  de  l'exemple  de  dom  Pré- 
vost (1),  qnp  vous  citez  toujours.  Quand  quelque  dom  Prévost 
aurarefuàCiiix  mille  livres  de  pension  (2)  d'un  prince  souverain, 
quand  il  aura  donné  quelquefois  et  partagé  souvent  le  profit 
de  ses  ouvrages,  quand  il  aura  donné  aes  pensions  à  plu- 
sieurs gens  de  lettres,  quand  il  aura  fait  des  ingrals  et  la 
Henriade,  alors  vous  pourrez  me  citer  dom  Prévost.  N'en  par- 
lons plus.  Une  lettre  d'attachement  à  madame  du  Chàtelet, 
de  la  vigueur,  et  des  lettres  fréquentes  à  votre  intime  ami 
Voltaire,  et  tout  est  effacé,  tout  est  oublié.  Mais  plus  de  poli- 
tique; elle  n'est  faite  ni  pour  vous  ni  pour  moi,  et  je  ne  con- 
nais et  n'aime  que  la  franchise.  Voilà  tout  ce  que  je  veux,  et 
comptez  que  mon  cantr  est  à  vous  pour  jamais,  n'est  vrai,  il 
est  tendre,  vous  le  connaissez  ;  adieu. 

(3)  J'ai  dicté  tout  cela  bien  à  la  hâte;  j'ajoute  qu'on  nous 
écrit,  dans  le  moment,  que  votre  malheureuse  lettre  à  ma- 
dame du  Chàtelet  va  être  publique   dans  le  Pour  et  Contre. 

Ah  !  mon  ami,  serait-il  vrai?  Ce  serait  le  plus  cruel  outrage 
à  madame  du  Chàtelet  et  à  toute  sa  famille.  De  quoi  vous 
êtes-vous  avisé?  quelle  malheureuse  lettre!  qui  vous  la  de- 
mandait? pourquoi  l'écrire?  pourquoi  la  montrer? 

S'il  en  est  temps,  volez  chez  le  Pour  et  Contre,  brûlez  la 
feuille,  payez  les  frais;  mais  je  ne  crois  pas  que  cela  soit  vrai. 
Voilà  ce  que  c'est  que  de  garder  le  silence  dans  de  telles  oc- 
casions. Il  fallait  écrire  toutes  les  postes.  Je  vous  embrasse. 

862.  —  A  M.  L'ABBÉ  D'OLIVET. 

A  Cirey,  ce  19  janvier. 
Vous  me  faites  goûter  un  plaisir  bien  rare,  mon  ancien 
maître,  mon  cher  ami  toujours  mon  maître;  vous  devriez 
bien  écrire  plus  souvent.  Vous  devriez  plutôt  venir  prendre 
une  cellule  clans  le  couvent,  ou  plutôt  dans  le  palais  de  Cirey. 
Celle  que  vient  de  quitter  Archimède-Maupertuis  (4)  serait 
très  bien  occupée  par  Quintilien-d'Olivet.  Vous  verriez  si  la 
masse  multipliée  par  le  carré  de  la  vitesse,  ou  si  les  cubes 
des  distances  des  planètes  font  oublier  les  Tusculanes,  et  si 
Locke  fait  négliger  Virgile;  vous  verriez  si  l'histoire  est  mé- 
prisée. Vous  passez  volontiers  vos  hivers  hors  de  Paris.  Si 
vous  alliez  en  Franche-Comté,  souvenez-vous  que  Cirey  est 
précisément  sur  la  plus  belle  route. 

Ne  vous  imaginez  pas  que  la  vie  occupée  et  délicieuse  de 
Cirey,  au  milieu  do  la  plus  grande  magnificence  et  de  la. meil- 
leure chère,  et  des  meilleurs  livres,  et,  ce  qui  vaut  mieux, 
-au  milieu  de  l'amitié,  soit  troublée  un  seul  instant  par  le 
croassement  d'un  scélérat  qui  fait,  avec  la  voix  enrouée  du 
vieux  Rousseau,  un  concert  d'injures  méprisées  de  tous  les 
esprits,  et  détestées  de  tous  les  cœurs. 
Pour  punir  l'abrjc    Desfontaines,  jo  ne  voudrais  qu'une 
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chose,  lui  démontrer  que  je  n'ai  pas  plus  de  part  que  vous 
au  Préservatif.  L'auteur  de  cet  écrit  a  fait  usage  de  deux  let- 
tres que  vous  connaissez  il  y  a  longtemps,  l'une  sur  l'évêque 
de  Cloyne,  Berkeley,  auteur  de  VAleiphron,  l'autre  sur  l'affaire 
de  Bicetre.  Une  ou  deux  personnes  ont  aidé  l'auteur  à  bro- 
cher ce  Préservatif,  qui  n'est  qu'une  table  des  matières,  et 
non  point  un  ouvrage.  J'en  ai  en  main  la  preuve  démonstra- 
tive, que  je  vous  ferais  voir  si  l'abbé  Desfontaines,  qui  me 
doit  la  vie,  qui,  pour  toute  reconnaissance,  m'a  tant  outragé, 
était  capable  de  sentir  son  tort  et  de  so  corriger;  il  ne  fau- 
drait pas  d'autre  réponse. 

Mais,  si  j'en  fais  une,  elle  sera  aussi  modérée  que  son 
libelle  est  emporlé,  aussi  fondée  sur  des  faits  que  son  écrit  est 
bâti  sur  des  calomnies, aussi  touchante  peut-êlreque  ses  ouvra- 
ges sont  révoltants.  Tout  le  mal  de  cette  affaire,  c'est  que  ce 
sont  deux  ou  trois  jours  arrachés  à  l'étude;  umice,  très  ihes 
perdidi.  Je  suis  prêt  à  pleurer  quand  il  faut  consumer  ainsi 
lo  temps  destiné  à  l'amitié,  à  l'étude  de  la  physique,  aux  cor- 
rections continuelles  que  je  fais  dans  le  poëmo  de  la  Hen- 
riade, dans  ['Histoire  de  Charles  XII,  dans  mes  tragédies, 
dans  tout  ce  que  j'ai  jamais  écrit. 

Que  vous  me  seriez  d'un  grand  secours,  mon  cher  ami,  si 
vous  vouliez  éclairer  de  votre  sage  critique  ce  que  fait  votre 
ancien  disciple!  Je  voudrais  que  ma  plume  et  ma  conduite 
eussent  en  vous  un  ami  attentif,  un  juge  continuel.  Vous  sa- 
vez, par  exemple,  combien  Rousseau  m'a  outragé  depuis 
quinze  ans;  avec  quel  acharnement  il  a  poursuivi  contre  moi 
ses  querelles  commencées,  il  y  a  quarante  ans,  avec  tant  de 
gens  de  lettres.  Il  esta  Paris,  il  demande  grâce  au  parlement, 
aux  Saurin,  au  public.  Il  ose  s'adresser  à  Dieu  même.  J'ai  de 
quoi  le  démasquer,  j'ai  de  quoi  lo  couvrir  d'opprobre,  de 
quoi  remplir  la  mesure  de  ses  crimes.  Tenez,  lisez;  la  pièce 
est  authentique,  je  vous  l'envoie,  je  pourrais  la  faire  impri- 
mer dans  ma  réponse;  cependant  je  ne  le  fais  pas.  Je  vous 
conjure  de  voir  lo  P.  Brumoi  et  vos  autres  amis.  Si  l'auteur 
de  la  Henriade  leur  déplaît,  s'ils  préfèrent  des  odes  à  un 
poëme  épique,  et  des  épigrammes  a  tous  mes  travaux,  qu'ils 
préfèrent  du  moins  ma  modération  à  la  rage  éternelle  de 
Rousseau,  et  ma  franchise  à  son  hypocrisie. 

Vous,  mon  cher  ami,  aimez  toujours  un  homme,  qui  vous 
sera  éternellement  attaché.  Je  ne  sais  pourquoi  M.  Thieriot 
ne  vous  a  pas  montré  la  M éivpe.  Adieu;  je  vous  embrasse 
tendrement;  écrivez-moi,  mandez-moi  si  vous  voulez  que  je 
vous  envoie  mes  drogues.  Je  ne  vous  écris  point  do  ma  main, 
étant  assez  malade. 

8C3.  —  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

20  janvier. 

Mon  cher  ange,  vous  avez  été  bien  étonné  du  dernier  pa- 
quet de  Zulirise;  mais  qui  emploie  sa  journée  fait  bien  des 
choses.  Je  travaille,  mais  guidez-moi. 

Je  persiste  dans  l'idée  de  faire  un  procès  criminel  à  l'abbé 
Desfontaines.  Mon  cher  ange  gardien,  vous  me  connaissez. 
Les  gens  à  poëme  épique  et  à  Eléments  de  Newton  sont  des 
gens  opiniâtres.  Je  demanderai  justice  des  calomnies  de  Des- 
fontaines jusqu'au  dernier  soupir;  et  ce  même  caractère  d'es- 
prit vous  assure,  je  crois,  de  ma  tendre  et  éternelle  reconnais- 
sance. 

J'ai  envoyé  mon  dernier  Mémoire  à  M.  d'Argonson;  mais 
je  ne  compte  le  faire  imprimer  qu'avec  permission  tacite,  dans 
un  recueil  do  quelques  pièces.  Il  me  semble  qu'il  sera  alors 
très  convenable  de  laisser  dans  mon  mémoire  justificatif  tout 
ce  qui  est  littéraire;  car,  si  l'avidité  du  public  malin  ne  désiro 
actuellement  que  du  personnel,  les  amateurs  un  jour  préfé- 
reront beaucoup  le  littéraire.  J'ai  fait  cet  ouvrage  dans  le  go)t 
do  Pélisson,  et  peut-être  de  Cicéron.  Je  serais  confondu  :i  ce 
stylo  était  mauvais. 

N'ayant  rien  à  craindre  d'aucune  récrimination,  cependant 
j'insiste  qu'on  commence  le  procès  par  une  requête  présentée 
au  nom  des  gens  de  lettres,  qu'ensuite  mes  parents  en  pré- 
sentent une  au  nom  do  ma  famille  outragée,  sauf  à  moi  à 
m'y  joindre,  s'il  est  nécessaire. 

J'espérais  que,  sans  forme  de  procès,  et  indépendamment 
du  châtiment  que  lo  magistrat  de  la  police  peut  et  doit  infli- 
ger à  l'abbé  Desfontaines,  je  pourrais  obtenir  un  désaveu  des 
calomnies  do  ce  scélérat,  désaveu  qui  m'est  nécessaire,  désa- 
veu qu'on  ne  peut  refuser  aux  preuves  que  j'ai  rapportées. 

Enfin  j'en  reviens^  toujours  là;  point  dé  preuves  contro 
moi,  sinon  que  j'ai  écrit  la  lettre  qui  est  dans  lo  Préservatif. 
Or,  celle  lettre,  que  dit-elle?  que  Desfontaincs  a  été  tiré  do 
Bicêlre  par  moi,  et  qu'il  m'a  payé  d'ingratitude.  Encore  une 
fois,  rotio  lettre  doit  être  regardée  comme  ma  première  re- 
quête contro  Deslontaines.  D'ailleurs  rien  de  prouvé  contre 
moi,  et  toul  démontré  contre  lui.  Enfin  j'insiste  sur  lo  désaveu 
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de  ses  calomnies,  et  j'attends  tout  des  bontés  de  mon  cher 
ange  gardien. 

Je  serais  bien  honteux  de  tant  d'importunités,  si  vous 
n'étiez  pas  M.  d'Argental.  Adieu;  mon  cœur  ne  peut  suffire  à 
mes  sentiments  pour  vous,  et  à  ma  tendre  reconnaissance. 

8SÏ.  —  A  M.  THIERIOT. 

Ce  23  janvier. 

M.  du  Châtelet  étant  absent,  et  madame  la  marquise  ayant 
ordre  d'ouvrir  ses  lettres,  elle  a  heureusement  lu  la  vôtre,  et 
elle  vous  donne  la  marque  d'amitié  de  vous  la  renvoyer.  Elle 
n'est  ni  française,  ni  décente,  ni  intelligible,  et  M.  du  Châte- 
let,  qui  est  très  vif,  en  eût  été  fort  piqué.  Je  vous  la  renvoie 
donc,  mon  cher  Thieriot;  corrigez-ia  comme  je  corrige  mes 
Epilres.  Il  faut  tout  simplement  lui  dire  que  «  vous  aviez  pré- 
»  venu  tous  ses  désirs;  que,  si  vous  avez  été  si  longtemps 
»  sans  écrire,  c'est  que  vous  avez  été  malade;  qu'il  y  a  long- 
»  temps  que  vous  saie:-  qu'e:i  effet  j'ai  remboursé  toutes  les 
»  souscriptions  que  les  souscripteurs  négligents  n'avaient  pas 
»  envoyées  en  Angleterre,  et  que  vous  ne  croyez  pas  qu'il 
»  on  reste;  mais  que,  s'il  en  restait,  vous  vous  en  chargeriez 
»  avec  plaisir  pour  votre  ami; 

»  Qu'à  l'égard  de  l'abbé  Desfontaines,  vous  pensez  comme 
»  tout  le  public,  qui  le  déteste  et  le  méprise,  et  que  vous 
»  n'avez  pas  cessé  un  moment  d'être  mon  ami.  » 

Au  reste,  songez  bien  qu'on  ne  vous  demande  point  la  lettre 
ostensible.  Voilà  comme  on  apaise  tout  sans  se  compromettre, 
et  non  pas  en  entrant  dans  un  détail  de  lettre  à  écrire  à  M.  de 
La  Popelinière.  Ne  parlez  point  de  M.  de  La  Popelinière.  C'est 
à  lui  à  rendre  ce  qu'il  doit  à  M.  le  marquis  du  Châtelet,  et  il 
n'y  manquera  pas;  il  connaît  trop  les  devoirs  du  monde. 

Pour  la  centième  fois,  si  vous  aviez  écrit  tout  d'un  coup 
comme  à  l'ordinaire,  et  si  vous  n'aviez  pas  voulu  mettre  dans 
l'amitié  une  politique  fort  étrangère,  il  n'y  aurait  pas  eu  le 
moindre  malentendu.  Oublions  donc  toute  cette  mésintelli- 
gence. 

Au  reste,  je  poursuivrai  Desfontaines  à  toute  rigueur.  Qui 
ne  sait  point  confondre  ses  ennemis  ne  sait  point  aimer  ses 
amis. 

(Le  même  jour,  ou  cette  môme  nuit.) 

Madame  du  Châtelet  est  excessivement  fâchée  que  vous 
ayez  fait  courir  votre  lettre  à  elle  adressée;  cela  est  contre 
toutes  les  règles,  et  un  nom  aussi  respectable  doit  être  plus 
ménagé.  Je  suis  encore  a  comprendre  comment  cela  peut 
vous  être  venu  dans  la  tête,  et  pourquoi  vous  lui  avez  écrit 
une  prétendue  lettre  ostensible  qu'elle  ne  demandait  assuré- 
ment pas,  et  pourquoi  vous  avez  consulté  tant  de  gens  sur  la 
manière  de  faire  une  chose  qu'il  ne  fallait  pas  faire  du  tout. 
Si  jamais  il  arrivait  que  cette  lettre  compromît  madame  la 
marquise  du  Châtelet  avec  l'abbé  Desfontaines,  il  n'y  a  peut- 
être  point  d'extrémités  où  sa  famille  et  elle  ne  se  portassent. 
Encore  une  fois,  et  encore  cent  fois,  il  fallait  écrire  tout  sim- 
plement comme  à  l'ordinaire,  ne  point  faire  attendre,  mander 
si  vous  aviez  envoyé  ou  non  cette  horreur  (J)  au  prince,  ins- 
truire tout  Cirey  par  vous-même  de  ce  qui  se  passait,  de  ce 
qu'il  convenait  de  faire,  prier  votre  ami  de  prendre  votre  dé- 
fense, et  contre  trente  personnes,  qui  disaient  que  vous  le 
trahissiez,  et  contre  l'abbé  Desfontaines,  qui  vous  traite 
comme  un  colporteur  et  comme  un  faquin;  vous  joindre  à 
nous  avec  le  zèle  le  plus  intrépide  pour  délivrer  la  société 
d'un  monstre;  écrire  lettre  sur  lettre,  au  lieu  de  vous  en  lais- 
ser écrire;  envoyer  copie  de  votre  lettre  au  prince,  épargner 
tous  les  soupçons,  et  remplir  tous  les  devoirs.  Vos  péchés 
sont  grands;  que  la  pénitence  le  soit,  et  quo  je  dise:  «  Re- 
»  mittuntur  ei  peccata  multa,  quorham  dilexit  multum.  » 
(Luc,  vu,  47). 

865.  —  A  M-  HELVÉTIUS. 

Janvier. 

Mon  cher  ami,  toutes  lettres  écrites,  tous  mémoires  brochés» 
toute  réflexion  faite,  voici  à  quoi  je  m'arrête  :  je  vous  prends 
pour  avocat  et  pour  juge. 

Thieriot  avait  oublié  que  l'abbé  Desfontaines  l'avait  traité 
de  colporteur  et  de  faquin  dans  son  Dictionnaire  néo'oyitjue; 
il  avait  peut-être  aussi  oublié  un  peu  les  marques  de  mon 
amitié;  il  avait  surtout  oublié  que  j'avais  dix  lettres  de  lui, 
par  lesquelles  il  me  mandait  autrefois  que  Desfontaines  est 
un  monstre;  qu'à  peine  sauvé-  de  Bicètre  par  mon  secours,  il 
fit  un  libelle  contre  moi,  intitulé!  Apologie;  qu'il  le  lui  mon- 
tra, etc.  Thieriot  ayant  donc  oublié  tant  do  choses,  et  le  vin 
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do  Champagne  de  La  Popelinière  lui  ayant  servi  de  fleuve 
Létbé,  il  se  tenait  coi  et  tranquille,  faisait  le  petit  important, 
le  pelit  ministre  avec  madame  du  Châtelet,  s'avisait  d'écrire 
des  lettres  équivoques,  ostensibles,  qu'on  ne  lui  demandait 
pas;  et,  au  lieu  de  venger  son  ami  et  soi-même,  de  soutenir 
la  vérité,  de  publier  par  écrit  que  la  Voltairomanie  est  un 
tissu  de  colomnies,  enfin,  au  lieu  de  remplir  les  devoirs  les 
plus  sacrés,  il  buvait,  se  taisait,  et  ne  m'écrivait  point.  Ma- 
dame de  Bernières,  mon  ancienne  amie,  ou'rée  du  libelle, 
m'écrit,  il  y  a  huit  jours  une  lettre  pleine  de  cette  amitié  vi- 
goureuse dont  votre  cœur  est  si  capable,  une  lettre  où  elle 
avoue  hautement  tout  ce  que  j'ai  fait,  tout  co  que  j'ai  payé; 
entre  ses  mains  par  Thieriot  même,  tous  les  services  que  j'ai 
rendus  à  Desfontaines.  La  lettre  est  si  forte,  si  terrible,  que 
je  la  lui  ai  renvoyée,  ne  voulant  pas  la  commettre;  j'en  attends 
une  plus  modérée,  plus  simple,  un  petit  mot  qui  ne  servira 
qu'à  détruire,  par  son  témoignage,  les  calomnies  du  libelle, 
sans  nommer  et  sans  offenser  personne. 

Que  Thieriot  en  fasse  autant  ;  qu'il  ait  seulement  le  courage 
d'écrire  dix  lignes  par  lesquelles  il  avoue  que  depuis  vingt 
ans  qu'il  me  connaît,  il  ne  m'a  connu  qu'honnête  homme  et 
bienfaisant;  que  tout  ce  qui  est  dans  le  libelle,  eten  particu- 
lier co  qui  le  regarde,  est  faux  et  calomnieux;  qu'il  est  liés 
loin  d'avoir  pu  désavouer  ce  quo  j'ai  jamais  avancé,  etc. 

Voilà  tout  ce  que  je  veux  ;  je  vous  prie  de  l'engager  à  en- 
voyer cet  écrit  à  peu  près  dans  cette  forme.  Quand  même  cela 
ne  servirait  pas,  au  moins  cela  ne  pourrait  nuire;  et,  en  vé- 
rité, dans  ces  circonstances,  Thieriot  me  doit  dix  lignes  au 
moins:  s'il  veut  faire  mieux,  à  lui  permis.  C'est  une  chose 
honteuse  que  son  silence.  Vous  devriez  en  parler  fortement 
à  M.  de  La  Popelinière,  qui  a  du  pouvoir  sur  cette  âme 
molle,  et  qui  a  quelque  intérêt  que  la  mollesse  n'aiile  point 
jusqu'à  l'ingratitude. 

De  quoi  Thieriot  s'avise-t-il  de  négocier,  de  tergiverser,  de 
parler  du  Préservatif?  il  n'est  pas  question  de  cela.  Il  est 
question  de  savoir  si  je  suis  un  imposteur  ou  non  ;  si  Thieriot 
m'a  écrit  ou  non,  en  17-26.  que  l'abbé  Desfontaines  avait  fait, 
pour  récompense  de  mes  bienfaits,  un  libelle  contre  moi;  si 
M.  et  madame  de  Bernières  m'ont  logé  par  charité;  si  je 
ne  leur  ai  pas  payé  ma  pension  et  celle  de  Thieriot,  etc. 
Voilà  des  faits;  il  faut  les  avouer,  ou  l'on  est  indigno  de 
vivre. 
Belle  âme,  je  vous  embrasse. 

Gratior  et  pulchro  veniens  in  corpore  virtus.  (Vinc,  Eneid,,  v.) 
Je  suis  à  vous  pour  ma  vie. 

860.  —  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

25  janvier. 

Mon  cher  ami,  je  travaille  le  jour  à  Znlime,  et  le  soir  je  re- 
vois mon  procès  avez  l'honnête  homme  Desfontaines. 

Vous  savez  de  quoi  il  est  question  à  présent,  vous  avez  vu 
ma  lettre  à  M.  Hérault  (1).  Il  n'y  a  puisqu'un  mot  qui  serve. 
M.  de  Meinières  (2)  peut-il  vous  dire  tout  net  ce  que  j'ai  à 
espérer  de  M.  Hérault?  Un  outrage  pareil,  toléré  par  la  ma- 
gistrature, est  un  affront  étemel  aux  belles-lettres;  une  ré- 
paration convenable  ferait  honneur  au  ministère. 

Suivant  vos  sages  avis,  je  réforme  tout  le  Mémoire,  qui  est 
d'une  nécessité  indispensable.  Point  de  numéro  de  peur  do 
ressembler  au  Préservatif  ;  plus  de  modération,  encore  plus 
d'ordre  et  de  méthode  ;  c'est  co  qu'il  faut  tâcher  de  faire. 
Puissé-jo  dire  au  public  : 

Et  mea  facundia,  si  qua  est, 
Quae  nunc  pro  Domino,  pro  vobis 
Sœpe  locuta  est! 

J'y  ajoute  un  extrait  de  la  lettre  d'un  prince  (3)  destiné  à 
gouverner  une  grande  monarchie.  Si  cela  pouvait  faire  quel- 
que effet,  à  la  bonne  heure,  sinon  brûlez-le.  Mais,  après  tout, 
point  d'entreprise  sans  faveur,  point  de  succès  sans  protec- 
tion, et  je  crois  qu'il  faut  avoir  raison  de  ce  scélérat.  Je  de- 
mande que  M.  Hérault  fasse  une  petite  réponse,  ou  la  fasse 
faire  en  marge  de  mes  questions. 

J'imagine  qu'il  serait  bon  que  madame  de  Bernières  m'écri 
vît  un  mot  qui  attestât,  en  général,  l'horreur  des  calomnies 
du  libelle.  Je  vous  supplie  d'en  exiger  autant  de  Thieriot. 
Sa  conduite  est  insupportable  ;  il  négocio  avec  Cirey  ;  il  s'a- 
vise de  faire  le  politique.  Il  doit  savoir  qu'en  pareil  cas  la 
politique  est  un  crime.  Il  a  passé  près  d'un  mois  sans  m'é- 


(1)  On  n'a  pas  cette  lettre.  (G.  A.) 

(2)  Beau-frère  de  Hérault.  (G.  a.) 

(3)  Frédéric,  (G.   ,  I 
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;  enfin  il  a  fait  soupçonner  qu'il  me  trahissait.  S'il  veut 
réparer  tout  cela  par  un  écrit  plein  de  tendresse  et  de  force 
dans  le  Pour  et  Contre,  à  la  bonne  heure:  mais  qu'il  ne 
s'avise  pas  de  parler  du  Préservatif]  on  ne  lui  demande  pas 
son  avis;  et  s'il  parle  do  moi,  il  faut  qu'il  en  parle  avec  re- 
connaissance,  attachement,  estime,  ou  qu'il  se  taise,  et  sur- 
tout, qu'il  ne  commette  point  madame  du  Châtelet.  Qu'il 
imprime  ou  non  cette  lettre  dans  le  Pour  et  Contre,  il  est  es- 
sentiel qu'il  m'envoie  un  mot  conçu  à  peu  près  en  ces  ter- 
mes :  «  Le  sieur  T.,  ayant  lu  un  libelle  intitulé  la  Voltiiro- 
n  manie,  dans  lequel  on  avance  qu'il  désavoue  M.  de  V.,  et 
»  dans  lequel  on  trouve  un  tissu  do  calomnies  atroces,  est 
»  obligé  de  déclarer,  sur  son  honneur,  que  tout  ce  qui  y  est 
»  avancé  sur  le  compte  do  M.  de  V.  et  sur  le  sien  est  la  plus 
»  punissable  imposture;  qu'il  a  été  témoin  oculaire  de  tout  lo 
»  contraire,  pendant  vingt-cinq  ans,  et  qu'il  rend  ce  témoi- 
»  gnago  à  l'estime,  à  l'amitié,  et  à  la  reconnaissance  qu'il 
»  doit  à  Fait  à  ....  Tiueriot.  » 

S'il  refuse  cela,  indigne  do  vivre:  s'il  le  fait,  je  pardonne. 
Je  vous  prie  de  recommander  à  mon  neveu  (1)  do  faire  un 
bon  procès-verbal,  si  fairo  se  peut.  Cela  peut  servir  et  ne 
peut  me  nuire;  cela  tient  le  crime  en  respect,  prévient  la 
riposte,  finit  tout. 

Ah!  ma  tragédie,  ma  tragédie!  quand  to  commencerai- 
Jeî 

Pardon  de  tant  do  misères,  mais  il  y  va  du  bonheur  do  ma 
vie  et  d'une  vie  qui  vous  est  dévouée.  Mon  ange,  eripe  me  a 
fœce,  je  n'ai  recours  qu'à  vous. 

867.  —  AU  MÊME. 

Ce  (2),  au  matin 

J'ai  oublié,  mon  cher  ami,  dans  ma  lettre  du (3),  de 

vous  faire  souvenir  qu'étant  à  Paris  en  1736,  jo  vous  mon- 
trai aussi  bien  qu'à  plusieurs  personnes,  un  écrit,  où  la  lettre 
surBicêtre,  la  lettre  de  M.  Pracontalsur  la  bataille  de  Spire,  etc. 
se  trouvaient  ;  l'abbé  d'Olivet  porta  mémo  cet  écrit  à  Desfon- 
taines, pour  l'exciter  à  repentance.  Cet  écrit  courut;  il  a 
servi  en  dernier  lieu  à  fabriquer  le  Préservatif.  Souvenez- 
vous  de  cet  écrit  encore  une  fois;  car  je  vous  citerai,  vous  et 
l'abbé  d'Olivet,  et  tous  ceux  qui  l'ont  vu.  Au  nom  de  Dieu, 
ayez  de  la  mémoire  !  Vous  avez  oublié  l' Apologie  de  F.  Ce 
libelle  à  vous  montré,  ce  libelle  dont  il  s'est  débité  quelques 
exemplaires,  ce  libelle  cité  par  Desfontaines  mémo  dans  son 
Dictionnaire  néologique,  où  vous  êtes  si  joliment  traité,  enfin 
vous  vous  en  êtes  souvenu.  Jo  demande  à  votre  amitié  de  la 
mémoire  et  de  la  vivacité.  J'ai  Desfontaines  en  tète.  Je  ne  quit- 
terai pas  Cirey  pour  lui;  mais  je  le  punirai  sans  bouger.  Si 
vous  avez  un  cœur,  rei'iuez-vous.  J'ai  envoyé  une  espèce 
d'apologie  à  M.  d'Argenson  ;  vous  pouvez  engager  M.  de 
Moncrif  à  vous  la  montrer.  Il  y  a  du  littéraire;  ma;s  j'ai  voulu 
faire  un  ouvrage  pour  la  postérité,  non  un  simple  faclum. 
Soyez  la  dixième  partie  aussi  vif  pour  moi  que  vous  l'avez 
été  pour  mademoiselle  Salle,  qui  vous  aimait  dix  fois  moins 
que  moi. 

Ne  vous  adressez  qu'à  Moncrif. 

86S.  —  A  M.  L'ABBÉ  MOUSSINOT  (4). 

Ce  28  janvier  1739. 

Mon  cher  abbé,  c'est  ici  qu'il  faut  servir  votre  ami. 

Mettons  à  quartier  toute  affaire,  et  uo  songeons  qu'à  celle 
du  libelle  diffamatoire. 

1°  D'abord,  voici  mon  nouveau  mémoire  que  je  vous  prie 
d'envoyer  sur-le-champ  avec  la  lettre  ci-jointe,  à  M.  d'Argen- 
tal. 

2°  Non  seulement  je  vous  réitère  la  prière  de  parler  forte- 
ment à  madame  de  Bernières,  mais  je  vous  conjure  de  pren- 
dre force  fiacres,  de  dire  à  Demoulin  qu'il  mo  serve  selon  les 
lettres  qu'il  a  reeues,  et  de  lo  bien  encourager. 

3°  Non  seulement  il  doit  agir  de  sou  côté  avec  la  dernière 
vivacité,  mais  tout  est  perdu  si  vous  n'agissez  pas  du  vôtre, 
et  si  vous  ne  chargez  pas  quelqu'un  de  chercher  le  libelle, 
d'en  déposer  un  exemplaire  chez  un  commissaire,  avec  pro- 
cès-verbal. Il  faut  charger  un  huissier  intelligent  do  cette 
poursuite  sans  aucun  retardement.  (Le  chevalier  de  Mouhi  ne 
sait  ce  qu'il  dit.) 


(1)  Mignot.  (G.  A.) 

(2ï  Les  éditeurs  de  cette  lettre,  E.  Bavoux  et  A.  François,  l'ont 
datée  du  -27  décembre  1738.  Elle  ne  peut  être  que  de  janvier.  MaisJ 
quelle  date  lui  donner?  Le  17?  le  -27?... 

(3)  Ou  16.  ou  26,  ou  tout  autre  chiffre.  (G.  A.) 

( 4)  Cette  lettre  d'atlaires,  d'un  style  si  vif  et  si  animé,  a  été  sin- 
gulièrement altérée  dans  toutes  tes  éditions.  (A,  François.) 


4°  Non  seulement  encore  Demoulin  doit  agir  selon  vos  or- 
dres, mais  je  vous  prie  très  instamment  de  passer  de  grand 
matin  chez  l'avocat  Pitaval,  chez  Andry  le  médecin,  cbez 
Procopo  lo  médecin.  Ils  sont  outragés  dans  la  Voilai  romani  e. 
Il  faut  que  le  chevalier  do  Mouhi  les  ameute,  les  presse  avec 
vous  de  signer  une  requête  à  M.  lo  chancelier,  requête  simple 
et  en  deux  mots.  Les  soussignés  NN.  demandent  humblement  à 
monseigneur  le  chancelier,  en  leur  nom  tt  en  celui  de  tous  les 
honnêtes  gens,  justice  d'un  libelle  diffamatoire  intitulé,  La 
Voltairomanie,  dont  l'auteur  est  trop  connu,  et  qu'il  a  osé 
mettre  tous  le  nom  d'un  avocat. 

Pareilles  requêtes  à  M.  de  Maurepas,  à  M.  d'Argenson,  à 
M.  Hérault,  à  M.  le  procureur  général. 

Cela  est  de  la  dernière  importance. 

Voyez  si  vous  avez  quelqu'un  qui  puisse  se  charger  do 
faire  toutes  ces  commissions  au  lieu  de  vous.  Vous  lui  don- 
nerez vos  ordres,  le  paierez  bien,  et  presserez  le  succès  do 
ses  démarches. 

On  a  des  nouvelles  du  médecin  Andry  chez  Chaubcrt  le  li- 
braire et  chez  tous  les  libraires; 

De  Procope,  au  café  de  son  père; 

De  Pitaval,  chez  le  libraire  Cavclier. 

Dès  que  31.  d'Argental  aura  approuvé  mon  nouveau  mé- 
moire, il  vous  le  renverra,  et  vous  le  donnerez  au  cheva- 
lier (1)  pour  lo  faire  imprimer  sur-le-champ;  il  est  meilleur 
que  le  premier,  plus  modéré,  et  peut-être  plus  touchant;  on 
pourrait  même  demander  un  privilège;  mais  cela  retarderait 
trop. 

Vous  pourriez  adroitement  fairo  venir  d'Arnaud  dans  ces 
circonstances,  le  loger  et  le  nourrir  quelque  temps,  et  lo 
fairo  servir  non  seulement  à  courir  partout,  mais  à  écrire. 
Cela  doit  partir  de  vous-même,  et  un  mot  do  lettre  à  Yincen- 
nes  fera  tout. 

Je  vous  prie  d'envoyer  chercher  un  jeune  étudiant  du  col- 
lège de  Montaigu,  nommé  l'abbé  Dupré,  et  de  lui  donner 
6  livres. 

Je  vous  prie  de  m'envoyer  les  Observations  sur  les  écrits 
modernes  (2)  depuis  le  nombre  225  inclusivement  ;  mais 
qu'on  ne  sache  pas  que  c'est  pour  moi. 

Jo  reçois  dans  ce  moment  votre  lettre  ;  il  faut  rembarrer 
le  chevalier  quand  il  parle  d'imprimer  à  mon  profit.  Faites- 
lui  sentir  que  c'est  pour  lui  fairo  plaisir  uniquement  qu'on 
le  charge  d'un  tel  écrit,  et  qu'assez  d'autres  demandent  la 
préférence. 

Il  n'y  a  rien  à  craindre  ;  un  tel  mémoire  peut  s'imprimer 
tête  levée. 

Dès  que  M.  d'Argental  vous  l'aura  renvoyé,  vous  en  ferez 
faire  cinq  ou  six  copies  par  cinq  ou  six  écrivains.  Il  faut 
qu'elles  soient  extrêmement  correctes.  Vous  en  enverrez  à 
MM.  de  Maurepas,  d'Argenson,  Hérault,  d'Aguesseau,  avocat 
général. 

C'est  dès  qu'on  aura  fait  le  procès-verbal  du  dépôt  du  li- 
belle chez  un  commissaire  qu'il  faut  obtenir  monitoire.  Char- 
gez de  cela  un  huissier  adroit;  n'épargnez  point  l'argent, 
cela  m'est  d'une  conséquence  extrême;  surtout  retirez  tout 
papier  chez  le  chevalier,  jo  vous  en  supplie. 

Non,  sans  doute,  vous  ne  paraîtrez  pas  dans  le  procès  cri- 
minel; jo  no  demande  qu'un  huissier,  un  homme  d'atlaires 
intelligent,  que  vous  aiguillonnerez. 

Jo  vous  conjure  de  suivre  cette  affaire  avec  la  dernière  viva- 
cité; point  de  si,  point  de  mais,  rien  n'est  difficile  à  l'amitié. 

Vous  pourriez  très  bien  écrire  une  lettre  à  un  ami  en  l'air, 
dans  laquelle  vous  marqueriez  votre  indignation  contre  tous 
ces  libelles,  et  vous  rendriez  gloire  à  la  vérité  en  connais- 
sance de  cause,  comme  un  témoin  oculaire  do  ma  conduite  et 
do  mes  affaires  depuis  très  longtemps.  Je  laisse  à  votre  cœur 
le  soin  do  la  composer. 

Je  vous  embrasse.  V. 

8G9.  —  A  M.  HELVÉT1US. 

A  Cirey,  ce  29  janvier. 
Mon  cher  ami,  tandis  que  vous  faites  tant  d'honneur  aux 
belles-lettres,  il  faut  aussi  quo  vous  leur  fassiez  du  bien  ; 
permettez-moi  de  recommander  à  vos  bontés  un  jeune 
homme  d'une  lionne  famille,  d'une  grande  espéramc,  très 
bien  né,  capable  d'attachement  et  de  la  plus  tendre  recon- 
naissance, qui  est  plein  d'ardeur  pour  la  poésie  et  pour  les 
sciences,  et  a  qui  il  ne  manque  peut-ètrequede  vous  connaître 
pour  être  heureux.  Il  est  lits  d'un  homme  que  des  affaires, 
où  d'autres  s'enrichissent,  ont  ruiné;  il  se  nomme  d'Arnaud  ; 


(1)  De  Moulé,  (G.  A.) 

(2)  par  Desïontamés.  (G.  A.) 
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eaucoup  de  mérite  et  do  malheur  font  sa  recommandation 
uprès  d'un  cœur  comme  le  vôtre.  Si  vous  pouviez  lui  pro- 
urer  quelque  petite  place,  soit  par  vous,  soit  car  M.  de  La 
Popeliuière,  vous  le  mettriez  en  état  do  cultiver  ses  talents, 
et  vous  rempli, iez  votre  vocation,  qui  est  de  faire  du  bien. 
Vous  m'en  faites  à  moi,  car  vous  avez  réchauffé  une  âme 
tiède;  jamais  votre  illustre  père  n'a  fait  de  si  belle  cure. 

Je  lui  (1)  ai  envoyé  un  autre  Mémoire  où  je  sacrifie  enfin 
le  littéraire  au  personnel;  mais  M.  d'Argental  pense  que  c'est 
une  nécessité;  vous  le  pensez  aussi,  et  je  me  rends.  Ma  pré- 
sence serait  nécessaire  à  Paris;  mais  jo  ne  peux  quitter  mes 
amis  pour  mes  propres  affaires.  Madame  du  Châtelet  vous 
fait  bien  des  compliments;  on  ne  peut  avoir  plus  d'estime  et 
d'amitié  qu'elle  en  a  pour  vous.  Nous  attendons  de  vous  des 
choses  qui  feront  l'agrément  de  noire  retraite,  et  qui  nous 
consoleront,  si  cela  se  peul,  de  voire  absence. 

Je  vous  embrasse  avec  les  transports  les  plus  vifs  d'amitié, 
d'estime,  et  do  reconnaissance. 

870.  —  A  M.  TIIIERIOT. 

Ce  28  janvier,  au  matin. 

Je  vous  envoie  mon  Mémoire  tel  que  je  compte  le  présen- 
ter aux  magistrats.  J'en  avais  envoyé  un  exemplaire  à 
M.  d'Argenson;  mais  on  dit  que  le  littéraire  occupait  trop  de 
place.  J'ai  retranché  tout  ce  qui  no  servirait  qu'à  justifier 
mon  esprit,  et  j'ai  laissé  tout  ce  qui  est  nécessaire  pour  ven- 
ger l'honnête  homme  des  attaques  d'un  scélérat. 

Je  mande  à  M.  Ilelvétius  que  je  vous  envoie  cet  écrit;  vous 
pourrez  le  lire  avec  lui,  s'il  n'en  est  pas  fatigué.  Mais  je  vous 
prie  de  le  lire  avec  l'abbé  d'Olivet,  qui  se  connaît  très  bien 
a  ces  sortes  d'ouvrages,  et  aux  personnes  que  vous  croirez 
les  plus  capables  d'en  juger.  Après  cela,  vous  en  pourrez 
présenter  une  copie  de  ma  part  a  M.  de  Maurepas.  Cela  fera 
honneur  à  notre  amilié  dans  son  esprit.  11  m'a  écrit,  il  est 
très  bien  disposé.  Je  suis  servi  dans  cette  affaire  avec  autant 
de  vivacité  et  de  zèle  par  mes  amis  que  si  j'étais  à  Paris. 
J'espère  que  le  plus  ancien  de  tous  sera  aussi  ie  plus  tendre, 
et  qu'il  reparera  sa  négligence  et  sa  lettre  ostensible  à  ma- 
dame du  Châtelet,  par  la  vigilance  que  donne  l'amitié.  Vous 
nous  avez  donné  do  terribles  alarmes  quand  vous  avez  fait 
penser  que  cette  malheureuse  lettre  allait  être  publique. 
Compromettre  madame  du  Châtelet  dans  cette  affaire  !  j'en 
tremble  encore.  Ce  sont  des  gens  bien  peu  instruits  de  l'état 
des  choses  qui  ont  pu  vous  conseiller  une  démarche  si  con- 
damnable. Pardon!  j'ensuis  encore  ému.  Madame  du  Châtelet 
vous  prie  instamment  de  retirer  toutes  les  copies  que  vous  avez 
données  de  cette  malheureuse  lettre.  Pourquoi  l'avez-vous  en- 
voyée au  prince  royal?  qu'y  pouvait-il  comprendre,  s'il  n'avait 
pas  vu  le  libelle?  que  vouliez-vous  lui  taire  savoir?  vouliez- vous 
lui  faire  entendre  quejesuis  l'auteur  du  Préservatif ,  que  vous 
êtes  un  médiateur,  que  madame  du  Châtelet  est  trop  vive, 
que  vous  avez  oublié  votre  lettre  du  16  août  1726?  Quel  gali- 
matias! quelle  conduite!  A  quoi  vous  exposez-vous?  ne  con- 
naissez-vous point  madame  du  Châtelet,  et  pensez-vous  que 
vous  puissiez  jamais  avoir  une  autre  protection  qu'elle  auprès 
du  prince?  Si  ce  prince,  qui  peut  faire  votre  fortune,  savait 
jamais  que  sur  une  lettre  où  je  vous  mandais  qu'il  avait  en- 
voyé exprès  un  de  ses  favoris  à  madame  du  Châtelet,  vous 
récrivîtes  :  //  nous  en  a  envoyé  un  aussi;  si  madame  du  Châ- 
telet, dans  sa  colère,  l'avait  fait  savoir  au  prince,  que  seriez- 
vous  devenu  (2)?  Quel  démon  a  pu  vous  conseiller  d'envoyer 
à  S.  A.  R.  cette  lettre  ostensible  dont  madame  du  Châtelet'est 
furieuse?  c'est  donc  un  factum  que  vous  écrivez  au  prince 
royal  contre  madame  du  Châtelet?  Voilà  ce  que  vous  lui  avez 
fait  penser.  Au  nom  de  Dieu!  réparez  celte  conduite  intolé- 
rable, si  vous  pouvez.  Vous  n'avez  certainement  de  parti  à 
prendre  qu'à  être  très  attaché  à  madame  du  Châtelet. 

Un  jeune  homme  à  qui  je  n'ai  rendu  que  de  faibles  ser- 
vices, et  à  qui  je  ne  crois  pas  avoir  donné,  en  ma  vie,  la  va- 
leur de  cent  écus,  m'envoya,  il  y  a  trois  semaines,  une 
réponse  à  l'abbé  Desfontaines,  et  me  demanda  la  permission 
de  l'imprimer;  je  le  refusai.  La  réponse  était  trop  forte;  et, 
)  d'ailleurs,  comme  ce  jeune  homme  n'avait  point  élé  cité  dans 
le  libelle,  je  ne  voulus  pas  qu'il  se  mêlât  de  la  querelle; 
mais  je  lui  en  aurai  obligation  toute  ma  vie. 

Un  autre  jeune  homme,  à  qui  j'ai  rendu  encore  de  moin- 
dres services,  s'est  proposé  de  me  venger,  et  je  l'ai  refusé 
encore;  c'est  le  jeune  d'Arnaud.  Je  vous  l'adresserai,  celui-là. 
Il  viendra  vous  voir.  Je  lui  ai  donné  une  lettre  de  recom- 


(1)  A  Tliieriot.  (G.  A/ 

(2)  Madame  du  châtelet  avait,  dans  son  indignation,  écrit  a  Fré- 
déric contre  Tliieriot.  (G.  A.) 


mandation  pour  M.  Helvétius.  Il  a  du  mérite,  et  il  est  mal- 
heureux; il  doit  être  protégé. 

Or  çà,  voilà  qui  est  fait;  je  compte  sur  vous;  mon  amitié 
est  la  même;  mais  que  votre  négligence  ne  soit  point  la 
même.  Jo  vous  embrasse  aussi  tendrement  que  jamais. 

871.  —  A  M.  L'ABBÉ  D'OLIVET. 

Ce  29  (1). 
On  m'apporte  dans  le  moment  le  libelle  de  l'abbé  Desfon- 
taines contre  vous  (2),  mon  cher  maître.  Je  creis  que  lo 
public  en  pensera  comme  votre  Académie.  En  vérité,  co 
misérable  n'a  voulu  que  gagner  de  l'argent;  car  quel  e^,t  le 
but  de  son  livre,  s'il  vous  plaît?  De  prouver  qu'on  pardonne 
en  poésie  des  tours  hardis,  des  phrases  incorrectes,  que  la 
prose  ne  souffre  pas?  Eh!  n'est-ce  pas  précisément  ce  que 
vous  avez  dit?  à  cela  près  que  vous  l'avez  dit  le  premier,  et 
en  homme  qui  possède  sa  langue  et  qui  est  un  des  plus 
grands  maîtres.  Ou  il  vous  combat  mal  à  propos,  ou  il  re- 
tourne vos  idées.  Etait-ce  la  peine  de  faire  un  livre?  Il  l'a 
imprimé  à  Avignon; 

Mais  je  crois  qu'il  n'est  pas  sauvé, 
Quoiqu'il  soit  en  terre  papale  (.3;. 

M.  Thieriot  vous  a  sans  doute  fait  voir  le  Mémoire  (4)  que 
je  suis  obligé  de  publier  contre  cet  ennemi  de  la  probité  et 
de  la  vérité.  Je  viens  d'y  ajouter  un  article  qui  vous  regarde, 
c'est  dans  l'énumération  des  gens  de  mérite  qu'il  a  attaqués. 
Voici  les  paroles  :  «  Il  s'honorait  de  l'amitié  et  des  instruc- 
»  tions  do  M.  l'abbé  d'Olivet.  Il  fait  imprimer  furtivement 
»  un  livre  contre  lui;  il  ose  l'adresser  à  l'Académie  française, 
»  cl  l'Académie  flétrit  à  jamais  dans  ses  registres  le  livre,  la 
»  dédicace,  et  l'auteur.  » 

Je  vous  prie  do  vous  souvenir  de  ce  que  je  vous  ai  mandé 
au  sujet  de  l'écrit  que  je  vous  communiquai,  il  y  a  quelques 
années,  et  duquel  on  a  tiré  les  matériaux  du  Préservatif. 

Pour  vous  faire  voir  que  l'abbé  Desfontaines  ne  me  prend 
pas  tout  mon  temps,  je  vous  envoie  un  des  nouveaux  mor- 
ceaux qui  entreront  dans  la  belle  édition  qu'on  prépare  à 
Paris  de  la  Henria.de.  J'y  joins  le  commencement  de  l'His- 
toire du  Siècle  de  Louis  XIV.  Ne  souffrez  pas  qu'on  en  prenne 
copie.  Envoyez-moi,  en  échange,  votre  préface  sur  Cicéron, 
car  j'aime  à  gagner  à  mes  marchés.  Communiquez  tout  cela, 
je  vous  en  prie,  a  vos  amis,  et  surtout  à  M.  l'abbé  Dubos,  et 
tachez  de  tirer  de  lui  quelques  bonnes  instructions  sur  mon 
histoire,  à  laquelle  je  consacrerai  les  dernières  années  de  ma 
vie. 

Je  vous  prie  de  me  faire  avoir  le  Coup  d'Etat  de  Silhon  (5); 
vous  avez  cela  dans  votre  bibliothèque  de  l'Académie  ; 
M.  Thieriot  me  l'enverra.  Dites-moi  en  quelle  année  le  Testa- 
ment (6)  prétendu  du  cardinal  de  Richelieu  commença  à  pa- 
raître.  J'ai  de  bonnes  preuves  que  ce  testament  n'est  pas 
plus  de  lui  que  le  Testament  de  Colbert,  de,  Louvois,  du  duc 
de  Lorraine  Charles,  et  tant  d'autres  testaments,  ne  sont  do 
ceux  à  qui  on  en  fait  honneur.  Celui  qu'on  attribue  à  Riche- 
lieu est,  comme  tous  les  autres,  plein  de  contradictions. 
Adieu;  je  vous  embrasse. 

872.  —  A  M.  THIERIOT. 

2D  janvier  (7). 

Enfin  madame  do  Champbonin  est  partie  pour  Paris  ;  elle 
vous  rendra  compte  de  toutes  les  inquiétudes  que  votre  long 
silence  et  votre  conduite  avaient  causées  à  Cirey;  mais  tout 
est  oublié,  si  vous  savez  aimer. 

Voici  un  paquet  pour  l'abbé  d'Olivet,  et  donnez  cela  vite. 
Je  ne  sais  abandonner  ni  mes  amis  ni  mon  honneur;  ainsi 
je  reste  à  Cirey,  et  je  fais  poursuivre  l'abbé  Desfontaines,  et 
je  ne  quitterai  jamais  cette  affaire  de  vue.  Il  y  aurait  trop  de 
lâcheté  à  souffrir  ce  que  l'on  doit  repousser. 

Je  me  flatte  que  ni  dans  cette  occasion,  ni  dans  aucune, 
vous  ne  direz  :  Eh!  mordieu,  qu'on  me  laisse  souper,  digérer 
et  ne  rien  faire! 


li)  Lettre  mise  à  tort,  croyons-nous,  en  décembre  1738.  ''G.  A.) 
(2i  Kacine  vengé,  ou   Examen  des  remarques  grammaticales  de 

M  l'abbé  d'Olivet  sur  les  OEuvres   de  liaiine,  à  Avignon.   (Paris). 

G.  A.) 

(3)  Voyez  le  Voilage  de  Bachaumont  et  Chapelle.  (G.  A.) 

(4)  Voyez  tome  IV.  (G.  A.) 

(5)  Ou  plutôt  Sirmond,  auteur  du   Coup  d'Estat  de  Louis  XIII, 
1G31.  (G.  A.) 

(6)  Voyez,  tome  V,  les  écrits  de  Voltaire  contre  l'authenticité  de 
ce  testament.  (G.  A.) 

(7;  M  vi   Bavoux  et  François,  éditeurs  de  cette  lettre,  lui  ont  donné 
par  erreur  la  date  du  W  novembre.  (G.  A.) 
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Sovez  très  persuadé  que  des  amis  comme  madame  du  Chà- 
ielet'et  moi  en  valent  peut-être  d'autres,  que  tout  change 
dans  la  vie,  mais  que  vous  nous  retrouverez  toujours. 

L'affaire  du  palais  Lambert  va  se  consommer;  mais  il  faut 
auparavant  que  je  sois  sûr  de  rester  en  France. 

Je  reçois  votre  billet  et  la  lettre  du  prince  qui  m'envoie  du 
vin  de  Tokay,  et  qui  vous  l'adresse. 

Portez-vous  mieux  que  vous  no  faites,  et  mieux  que  moi. 

Ce  29  au  soir;  je  vous  embrasse. 

873.  —  A  M.  L'ABBÉ  MOUSSINOT. 

Ce  23  janvier  1739,  au  soir  (ï). 
Mon  cher  abbé,  voilà  qui  est  fait;  il  faut  mettre  les  fers  au 
feu  et  commencer  la  procédure.  Vous  avez  sans  doute  un 
praticien  habile  que  vous  avez  chargé  de  tout.  Vous  avez  ma 
procuration;  il  n'y  a  plus  qu'à  présenter  requête  au  lieute- 
tenant  criminel,  et  obtenir  permission  d'informer. 

Vous  avez  des  exemplaires  du  libelle,  ils  ont  été  achetés 
devant  témoins;  mon  neveu  Mignot  et  Montigny,  son  cousin, 
ont  ouï  dire  à  Chaubert  (2)  qu'il  en  avait  vendu,  mais  qu'il 
n'en  avait  plus.  Ils  en  ont  acheté  chez  Mérigot. 

Le  chevalier  de  Mouhi  en  a  déposé  un  chez  le  commissaire 
Lecomte. 

Jl  faut  donc,  sitôt  la  permission  d'informer  obtenue,  faire 
assigner  Chaubert,  Mérigot,  Mouhi,  Montigny,  votre  frère,  et 
quiconque  sait  des  nouvelles. 

On  remontera  aisément  de  Chaubert  à  l'auteur,  et  la  chose 
me  paraît  en  très  bon  train. 

Tout  va  bien  du  côté  du  chevalier  de  Mouhi.  Ainsi  com- 
mençons sans  perdre  un  moment  de  temps. 

Je 'compte  que  M.  d'Argental  est  content  enfin  de  mon 
mémoire,  lequel  ne  nuira  en  rien  à  la  procédure;  au  con- 
traire. 

Je  vous  prie  d'en  faire  transcrire  deux  belles  copies. 

Ayez  la  bonté  de  faire  ajouter  dans  la  première  partie,  à 
l'endroit  où  l'on  fait  une  espèce  do  dénombrement  de  ceux 
que  Desfontaines  a  outragés,  après  ces  mots  :  là  ou  les  autres 
hommes  cherchent  à  s'instruire, 

Ce  qui  suit  : 

«  Il  s'honorait  de  l'amitié  et  des  instructions  de  M.  l'abbé 
»  d'Olivet;  il  vient  tout  récemment  de  faire  un  livre  contre 
»  lui.  Il  ose  le  dédier  à  l'Académie  française,  et  l'Académie 
»  flétrit  à  jamais  dans  ses  registres  et  le  livre,  et  la  dédicace, 
»  et  l'auteur. 

»  Avec  quel  acharnement,  etc.,  »  commo  dans  le  manus- 
crit. 

Je  crois,  mon  cher  ami,  que  vous  voilà  délivré  de  cette 
affaire.  Mettez-moi  aux  mains  avec  le  praticien. 

Avez-vous  envoyé,  il  y  a  quelques  mois,  un  Newton  à 
M.  d'Argental  pour  un  président  de  ses  amis? 

Avez-vous  payé  douze  cents  livres  à  l'ordre  de  madame  de 
La  Neuville? 

Il  y  aura  aussi  environ  sept  cents  livres  à  payer  à  l'ordre 
de  M.  Denis; 

Et  cent  livres  pour  du  Sauzet. 

Nous  parlerons  des  autres  affaires  temporelles  une  autre 
fois. 

Voici  un  paquet  pour  M.  d'Argental  ;  envoyez-le  sur-le- 
champ.  —  Je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur. 

874.  —  A  M.   LÉVESQUE  DE  BURIGNY. 

Janvier  (3). 
J'ai  bien  des  grâces  à  vous  rendre,  monsieur,  de  tous  vos 
bons  documents;  il  faudrait  avoir  l'honneur  de  vivre  avec 
vous  pour  mettre  fin  à  la  grande  entreprise  à  laquelle  je  tra- 
vaille. Je  suis  malheureusement  détourné  de  mes  travaux  et 
persécuté  dans  ma  retraite,  par  la  haine  de  certains  écrivains, 
par  la  calomnie,  par  la  plus  cruelle  ingratitude.  Je  ne  me 
plains  point  de  l'abbé  Desfontaines,  il  fait  son  métier;  il  est 
né  pour  le  crime;  mais  qu'ai-jc  fait  à  M.  de  Saint-Hyacinthe? 
L'abbé  Desfontaines  cite  un  libelle  de  lui  contre  moi;  je  ne 
sais  ce  que  c'est;  j'en  crois  M.  de  Saint-Hyacinthe  incapable; 
il  est  votre  ami  ;  et  un  homme  honoré  de  l'amitié  d'un 
homme  aussi  estimable  que  vous,  ne  peut  écrire  un  libelle 
diffamatoire.  Il  est  de  l'honneur  de  M.  de  Saint-Hyacinthe  de 
s'en  disculper.  J'ose  espérer  qu'une  âme  comme  la  vôtre  l'in- 
téressera à  se  laver  de  cet  opprobre.  Voudrait-il  so  mettre  au 
rang  de  ceux  qui  déshonorent  les  behes-Iettres  et  l'huma- 


(1)  Editeurs,  E.  Bavoux  et  A.  François.  (G.  A.) 

(2)  Libraire. 

(3)  Nous  ne  répondons  pas  du  classement  de  tous  ces  billets  sans 
quantième.  (G.  A.) 

VOLTAIRE.  —  T.  Vil. 


nité  ?  Voudrait-il  partager  hautement  la  scélératesse  de 
l'abbé  Desfontainos ,  et  outrager  ma  famille ,  une  famillo 
d'honnêtes  gens,  nombreuse,  et  pouvant  se  venger?  Je  me 
flatte,  monsieur,  que  vous  préviendrez  les  suites  éternelles 
qui  peuvent  en  résulter;  je  vous  le  demande  au  nom  do  l'es- 
time qui  m'attache  à  vous  depuis  si  longtemps.  Je  suis,  avec 
un  zèle  infini,  monsieur,  votre  très  humble  et  très  obéissant 
serviteur. 

875.  — A  M.  L'ABBÉ  MOUSSINOT. 

Cirey,  janvier. 

Allons  notre  train,  mon  cher  ami;  nous  aurons  justice,  je 
vous  le  jure.  Pour  préparer,  pour  assurer  cette  justice,  voyez 
le  bâtonnier  des  avocats  et  les  anciens;  engagez-les  à  désa- 
vouer, au  nom  de  leur  corps,  la  Volt  ai  romaine,  qui  est  mise 
si  impudemment  sous  le  nom  d'un  avocat;  c'est  là  une  des 
choses  les  plus  essentielles.  Voyez  aussi  M.  Pageau,  qui  était 
intime  ami  de  mon  père.  Touchez-le,  et  faites-lui  part,  en 
secret,  do  ma  petite  intelligence  avec  M.  Hérault. 

Vous  remettrez  la  procuration  que  je  vous  envoie  à  quel- 
que bon  praticien  qui  agira  en  mon  nom;  mais  il  no  doit 
agir  que,  au  préalable,  vous  n'ayez  vu  brûler  tous  les  papiers 
que  le  chevalier  de  Mouhi  conserve,  et  qui  pourraient  mo 
nuire,  comme  mon  premier  mémoire  justificatif  dont  je  ne 
suis  pas  content,  et  l'original  du  Préservatif  où  il  avait  mis 
des  choses  très  fortes  dont  je  suis  encore  plus  mécontent. 
Lorsque  le  tout  sera  brûlé,  et  qu'il  aura  juré  qu'il  ne  reste 
entre  ses  mains  ni  lettres,  ni  papiers,  le  praticien  commen- 
cera une  procédure  criminelle.  Reste  à  savoir  si  c'est  à  la 
police  ou  à  la  chambre  de  l'Arsenal  qu'on  poursuivra  le  Des- 
fontainos. 

Le  désaveu  du  corps  des  avocats  est  nécessaire;  ne  négli- 
gez pas  cette  branche.  Il  faut,  mon  cher  abbé,  sortir  do  là 
tout  à  fait  à  notre  honneur;  c'est  le  plus  grand  servico  que 
vous  puissiez  rendre  à  votre  ami. 

876.  —  AU  MÊME. 

Cirey,  janvier. 

Encore  un  coup,  mon  cher  abbé,  allons  en  avant.  N'ou- 
blions rien  de  tout  ce  qui  peut  nous  assurer  un  triomphe 
complet  contre  un  malheureux  méprisable,  mais  méchant  et 
dangereux. 

En  1724  la  chambre  de  l'Arsenal  le  condamna  comme  au- 
teur d'un  libelle  de  l'espèce  do  la  Voltairomanie.  En  1723  il 
fut  emprisonné  au  Châtelet  et  à  Bicêtre.  Tâchez  de  faire  lever 
les  écrous  de  ces  deux  prisons,  d'avoir  copie  du  commence- 
ment de  son  procès  criminel  chez  M.  Rossignol,  et  copie  de 
son  jugement  rendu  à  la  chambre  de  l'Arsenal. 

Promettez  de  l'argent  au  chevalier  de  Mouhi.  Il  en  a  ga- 
gné au  Préservatif  dont  il  est  l'auteur  en  partie;  il  en  aura 
encore,  mais  patience!  Si  dans  le  procès  on  agit  à  son  nom, 
que  ce  ne  soit  pas  lui  qui  fasse  les  démarches;  j'aimerais 
mieux  ne  rien  entreprendre.  Puisque  nous  avons  un  procu- 
reur constitué  (1),  il  est  plus  naturel  d'agir  en  mon  propre  et 
privé  nom. 

Si  la  requête  est  présentée,  si  le  lieutenant  criminel  a  pro- 
mis d'informer,  tout  va  bien.  Commençons  donc,  mon  cher 
ami,  sans  perdre  un  moment  do  temps. 

877.  —  AU  MÊME   (2). 

Je  penso  que  la  Voltairomanie  est  achetée,  déposée  chez 
un  commissaire,  en  présence  de  deux  témoins,  et  qu'il 
existe  un  procès-verbal  de  ces  préliminaires  absolument  né- 
cessaires pour  un  procédure  criminelle.  Cela  supposé,  voici 
le  modèle  d'un  placet  à  M.  lo  chancelier,  à  M.  Hérault,  lieu- 
tenant-général de  police,  à  M.  d'Argenson,  à  M.  de  Mau- 
repas  : 

a  Moussinot,  prêtre,  docteur  en  théologie,  etc.;  Mouseinof, 
»  bourgeois  de  Paris;  Germain  Dubreuil,  aussi  bourgeois  de 
»  Paris,  anciens  amis  de  M.  de  Voltaire,  présentent  à  monsei- 
»  gneur  le  chancelier  une  requête  qu'il  présenterait  lui-même, 
»  s'il  n'était  pas  trop  malade,  contre  l'auteur  d'un  libelle  dif- 
»  famatoirc  qui  paraît  sous  le  titre  de  la  Voltairomanie,  dans 
»  lequel  lo  sieur  do  Voltaire  est  traité  de  voleur  public, 
»  d'athée,  etc.  Monseigneur  le  chancelier  en  connaît  l'auteur, 
»  quoiqu'il  ne  soit  pas  juridiquement  convaincu.  Le  public 
»  indigné  attend  justice,  et  le  sieur  de  Voltaire  la  demande 
»  humblement.  » 

Je  veux,  mon  ami,  avoir  raison  de  ce  malheureux  Desfon- 


(1)  Bégon.  (G.  A.) 

(2;  Ce  n'est  là  qu'un  fragment  de  lettre.  iG.  A.) 
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',  laines;  mon  honneur  y  est  intéressé.  Je  ne  crois  pas  qu'on 
me  refuse  justice.  Adieu,  mon  cher  abbé;  je  ressemble  aux 
hommes  véritablement  dévots,  qui  pour  le  ciel  oublient  en- 
tièrement la  terre;  moi,  j'oublie  mes  rentes  et  mes  rentiers 
pour  mon  honneur.  C'est  cet  honneur  qui  est  le  véritable 
bien;  les  autres  ne  viennent  qu'après  lui. 

878.  —  A  M.  L'ABBÉ  MOUSSINOT. 

Ce  2  février  1739  (1). 

Je  reçois  ce  2  février,  à  sept  heures  du  soir,  votre  lettre  du 
31  janvier,  mon  cher  abbé.  Je  suis  extrêmement  affligé  que 
l'on  n'ait  pas  commencé  la  procédure. 

Si  M.  de  Montigny  a  acheté  en  effet,  comme  il  est  très  vrai, 
chez  Mérigot  le  libraire  un  de  ces  libelles,  si  Chaubert  lui  en 
a  promis  un  longtemps,  si  le  chevalier  de  Mouhi  en  a  dé- 
posé un  chez  le  commissaire  Lecomte,  si  le  gendre  de  votre 
frère  et  une  autre  personne  en  ont  acheté,  et  si  votre  frère 
connaît  les  vendeurs,  n'en  voilà-t-il  pas  assez  pour  commen- 
cer sans  perdre  un  moment?  II  est  affreux  qu'on  ne  veuille 
pas  me  laisser  aller  à  Paris;  mais  enfin  l'amitié  l'emporte. 
Au  nom  de  l'amitié,  mon  cher  abbé,  secondez-moi  et  répa- 
rez mon  absence.  Voici  ma  réponse  à  M.  Begon. 

A  l'égard  du  chevalier  de  Mouhi,  il  a  trop  d'esprit  pour 
penser  que  je  croie  aujourd'hui  qu'on  a  travaillé  quatre  ou 
cinq  jours,  puisqu'il  me  manda  lui-même  qu'on  n'avait  tra- 
vaille qu'un  soir.  Si  on  avait  travaillé  cinq  {ours,  le  tout  eût 
été  fait.  Qu'il  vous  montre  l'ouvrage  des  cinq  jours.  Je  suis 
bien  aise  de  lui  faire  plaisir,  mais  je  suis  très  "aise  aussi  de 
ne  faire  que  ce  que  je  dois  et  ce  que  je  veux.  Jamais  on  n'a 
donné  douze  livres  à  un  commissaire  pour  une  plainte;  mais 
je  passe  par  dessus  cette  bagatelle.  Vous  lui  avez  donné  cin- 
quante livres  et  deux  louis,  cela  est  quelque  chose.  Je  tâche- 
rai do  lui  donner  encore  dès  que  j'aurai  de  l'argent;  mais  à 
présent  que  vous  n'en  avez  point,  je  vous  prie  de  le  lui  dire 
tout  simplement. 

Si  M.  d'Argcntal  est  d'avis  qu'on  imprime,  vous  pourrez 
alors  en  donner  un  exemplaire  bien  exact  au  chevalier  avec 
les  corrections  que  je  vous  ai  envoyées;  mais  vous  le  lui 
donnerez,  non  pas  comme  un  service  que  je  le  prio  do  me  ren- 
dre, mais  comme  un  plaisir  que  je  lui  fais.  Il  en  fera  ce  qu'il 
voudra.  Je  ne  le  prie  de  rien  ;  je  lui  fournis  une  occasion  do 
gagner  de  l'argent  s'il  le  veut,  et  c'est  tout. 

M.  Begon  est  bon  pour  être  procureur  dans  l'affaire;  mais 
il  s'en  faut  bien  que  cela  suffise.  Il  faut  quelqu'un  qui  solli- 
cite, qui  agisse,  qui  fournisse  des  pièces,  des  témoins,  qui 
se  donne  des  peines  continuelles,  ce  que  l'on  appelle  un  sol- 
liciteur de  procès  qui,  moyennant  une  certaine  somme,  con- 
duise l'affaire.  M.  Begon  ne  fera  que  ses  écritures.  Votre 
frèro  ne  connaîtrait-il  personne  qui  pût  être  mon  homme? 
Proposez-le  à  Demoulin,  à  qui  j'ai  pardonné.  Je  vais  lui  en 
écrire  ;  mais  encore  une  fois,  je  vous  supplie,  mon  cher  ami, 
de  me  rendre  une  réponse  positive  sur  ce  que  je  vous  de- 
mande depuis  si  longtemps.  Votre  neveu,  disiez-vous,  avait 
acheté  de  ces  libelles;  vous  en  aviez  six  exemplaires,  et  vous 
ne  me  dites  pas  d'où  ils  sont  venus.  M.  Begon  me  mande 
qu'on  ne  peut  rien  faire  sans  témoins.  Votre  frère  en  a,  et 
ni  lui  ni  vous  ne  m'en  parlez.  Je  vous  demande  en  grâce  de 
me  mettre  au  fait,  car  jusqu'ici  celte  affaire  ne  sert  qu'à  me 
désespérer. 

Où  d'Arnaud  a-t-il  pris  ce  libelle?  Je  vous  prie  de  le  lui 
demander,  et  de  ne  pas  l'oublier;  je  vous  le  demande  en 
grâce. 

Je  prie  M.  votro  frèro  de  m'onvoyer  une  nouvelle  édition 
de  mes  œuvres,  qui  paraît,  dit-on,  imprimée  à  Rouen  cette 
année,  et  dont  M.  d'Arnaud  me  parle. 

Je  le  prie  d'y  joindre  la  dernière  édition  de  Manathasins 
avec  la  Vie  d' Aristarchus  (2). 

879.  —  A  M.  THIERIOT. 

ACirey,  le ...  (3). 

Je  puis  vous  envoyer  faire  aussi  ;  car  je  vous  aime 

plus  que  vous  no  m'aimez,  et  j'ai  la  fièvre  aussi  st 


vous. 


serre  que 


Une  autre  fois  je  vous  parlerai  d'affaires.  En  attendant,  je 
vous  prie  de  ne  pas  perdre  un  moment  pour  envoyer  à  l'abbé 


K 


(1)  Cette  lettre  a  été  également  altérée  dans  toutes  les  éditions. 


(A.  François.) 

(2)  Par  Saint-Hyacinthe,  (fi.  A.) 

(3)  Editeurs,  E.  Bavoux  et  A.  François.  Ce  billet,  qu'ils  ont  daté 
du  5  ....  1738,  appartient  à  l'année  Ï730  et  peut-être  faut-il  lire  3 
au  lieu  de  5.  (G.  A.) 


d'Olivet,  rue  de  la  Sourdière,  et  le  gros  paquet,  et  mon  mé- 
moire; cela  m'est  d'une  très  grande  conséquence. 

Prenez  du  quiquitta  pour  vous  et  do  la  fermeté  pour  ce  qui 
me  regarde,  et  tout  ira  bien. 

880.  -  A  M.  L'ABBÉ  MOUSSINOT. 

Cirey,  le  4  février. 

Je  vous  parlerai  donc,  mon  cher  trésorier,  des  biens  de  ce 
monde,  puisque  vous  m'y  forcez;  mais  pensez  qu'en  m'occu- 
pantde  ces  biens  je  m'occuperai  de  mon  honneur.  Cependant 
cet  honneur  vous  intéresse  autant  que  ma  caisse  ;  et  vous, 
qui  voulez  bien  gouverner  le  trésor  d'un  indévot,  vous  ne 
voudriez  pas  régir  certainement  celui  d'un  malhonnête 
homme,  comme  ce  scélérat  de  Desfontaiues  m'en  accuse. 
Venons  donc  à  ce  temporel. 

Je  commence  par  vous  reprocher  une  énorme  erreur  do 
calcul,  et  je  pense  que  vous  n'en  avez  jamais  fait  de  pa- 
reilles, en  rendant  vos  comptes  d'hiérophante  au  chapitre  de 
Saint-Merri. 

Vous  me  dites  que  vous  avez  fait  une  recelte  de  31,586liv. 

et  que  vous  avez  déboursé 14,412 

Donc,  ajoutez-vous,  il  reste  21,500  liv.  Ce  donc-là 

me  paraît  peut  arithmétique;  car  avec  ce  donc  il 

ne  doit  rester  que .  17,174liv. 

Peu  importe;  c'est  ce  qu'on  possède  qui  importe.  A  l'égard 
des  autres  rentes  échues,  elles  viendront  petit  à  petit.  Obte- 
nez de  M.  le  marquis  do  Lezoau  une  délégation  sur  ses  fer- 
miers ;  on  sera  sûr  d'être  payé,  et  on  ne  sera  plus  obligé  do 
lui  faire  la  cour  pour  obtenir  ce  qui  est  à  nous.  Il  y  a  un 
M.  de  Guébriant  qui  me  néglige  terriblement.  Il  me  doit  neuf 
années;  cela  est  fort.  En  conscience,  nous  devons  l'avertir 
souvent  de  ces  arrérages,  même  le  tourmenter. 

881.  —  A  M.  LÉVESQUE  DE  BURIGNY. 

A  Cirey,  ce  4  février. 

Si  vous  daignez,  monsieur,  prévenir  les  suites  les  plus 
cruelles  d'une  affaire  dans  laquelle  plusieurs  officiers  de  mes 
parents  s'intéressent  jusqu'à  sacrifier  leur  vie,  ayez  la  bonté 
d'obtenir  une  réponse  de  Saint-Hyacinthe,  je  vous  en  con- 
jure. 11  vous  doit  beaucoup;  il  ne  peut  rien  ou  du  moins  ne 
doit  rien  vous  refuser,  et  je  crois  qu'il  n'osera  point  n'être 
pas  vertueux  devant  vous;  vous  no  sauriez  croire  les  obliga- 
tions que  je  vous  aurai. 

Souffrez  que  je  vous  adresse  cette  lettre  pour  lui  :  le  plus 
grand  service  que  vous  puissiez  me  rendre,  est  de  me  faire 
avoir  une  réponse  qui  prévienne  dos  suites  qui  seraient  af- 
freuses. 

882.  —  A  M.  THIERIOT. 

Ce  4  février  (1). 

Tout  est-il  enfin  éclairci,  et  ce  monstre  de  Desfontaines 
pourra-t-il  se  vanter  d'avoir  répandu  des  nuages  sur  une 
amitié  si  respectable  et  si  tendre? 

Avez-vous  enfin  compris  combien  votre  silence  avait  dû 
alarmer  Cirey,  dans  un  temps  où  un  seul  mot  de  vous  eût  dû 
tout  prévenir?  Etes-vous  revenu  du  malheureux  soupçon  qui 
vous  a  passé  par  la  tête,  au  sujet  des  souscriptions?  11  ne  s'a- 
gissait que  de  fermer  la  bouche  à  quiconque  dirait  que  je  n'ai 
pas  tout  remboursé;  est-ce  là  une  commission  désagréable? 
Un  mot,  de  grâce,  d'amitié  à  M.  du  Châtelet;  dites-lui  que 
vous  avez  fa't  tout  ce  qu'il  a  demandé,  que  vous  l'aviez  pré- 
venu, et  tout  est  fini. 

Songez  bien  à  la  récrimination  de  l'abbé  Desfontaines  sur 
les  Lettres  philosophiques. 

Je  voudrais  avoir  un  désaveu  do  Saint  Hyacinthe  au  sujet 
du  libelle  dont  il  est  question  dans  la  Voltairomanie.  C'est 
un  point  essentiel.  Je  voudrais  le  désaveu  fort  et  authenti- 
que. J'en  écris  à  M.  lo  chevalier  d'Aidie,  à  M.  d'Argental,  à 
madame  de  Champbonin.On  pourrait  se  venger  dans  le  sang 
de  ce  coquin  de  Saint-Hyacinthe;  mais  on  retient  le  zèle  in- 
discret des  personnes  "qui  voulaient  lui  aller  couper  les 
oreilles.  Les  larmes  respectables  de  la  meilleure  amie  qui  ait 
jamais  été  me  retiennent  ici  malgré  moi.  Je  devrais  être  à 
Paris.  Je  veux  avoir  raison  do  tout  cela,  je  l'aurai.  Ne  con- 
naissez-vous personne  qui  ait  vendu  la  Voltairomanie?  Vous 
devriez  bien  m'en  instruire  ;  les  procédures  sont  commen- 
cées, et  tout  peut  servir. 

Je  vous  prie  de  dire  à  M.  d'Argenson  que  j'ai  beaucoup 
corrigé  mon  mémoire.  Qu'en  pensc-t-il? 


(1)  Editeurs,  de  Cayrol  et  A.  François,  (fi.  A.) 
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jt-  i  awL'iiu»  avt-o  iu  ueimere  impatience,  ueurousemeui  ce  u 
tonnier  est  chargé  d'une  affaire  do  M.  le  marquis  du  Chat 
let,  qui  va  lui  écrire  pour  l'encourager.  J'espère  bientôt  1 
écrire  pour  ie  remercier.  Voici  une  lettre  pour  M.  Pageau. 


Je  devais  écrire  à  M.  le  chevalier  de  Brassac;  j'ignore  sa 
demeure. 

A  qui  faut-il  s'adresser  pour  avoir  raison  de  Saint-IIyacin- 
the?  A-t-il  des  amis? 

Au  reste,  je  compte  que  vous  réparerez  le  tort  que  vous 
m'avez  fait  en  montrant  cette  malheureuse  lettre  ostensible, 
qui  a  fait  croire  que  j'avais  part  au  Préservatif.  Je  me  flatte 
que  votre  santé  est  raffermie. 

883.  —  A  M.  L'ABBÉ  MOUSSINOT. 

Ce  5  février  1739  (1). 

Je  reçois  votre  lettre  du  2  février. 

Je  suis  très  aise  que  M.  de  La  Roque  (2)  ait  refusé  la  lettre, 
et  fâché  qu'on  l'ait  présentée  sans  me  consulter. 

Je  mn  suis  très  bien  consulté,  moi,  et  je  veux  absolument 
qur  le  procès  soit  fait,  mais  à  condition  que  lo  chevalier  de 
Moulu  vous  jurera  qu'il  n'a  aucun  papier  qui  puisse  me  faire 
tort.  Vous  n'avez  point  d'argent;  je  lui  en  ferai  toucher. 
D'ailleurs,  dites  que  vous  n'en  avez  point. 

M.  d'Argenlal  croit  que  c'est  assez  que  M.  lo  chancelier  ôte 
à  l'abbé  Desfoutaincs  son  privilège;  et  moi  je  dis  que  ce  n'est 
point  assez,  et  que  quand  même  ce  privilège  lui  serait  ùté, 
on  ne  saurait  pas  que  c'est  pour  moi  qu'il  est  puni.  J'ajoute 
que  ses  calomnies  ne  subsisteraient  pas  moins,  et  que  les 
faits  qu'il  avance  doivent  être  détruits  et  confondus. 

Si  donc  M.  Begon  et  M.  de  Pitaval  pensent  que  nous  avons 
un  commencement  de  preuves  assez  fort  dans  la  déposition 
de  M.  de  Mouhi,  qui  est  prêt  à  déposer,  aussi  bien  que  mon 
neveu,  qu'il  a  acheté  un  libelle  chez  Mérigot  et  a  entendu 
dire  à  Chaubert  qu'il  en  vendait,  et  dans  les  dépositions  du 
gendre  do  votro  neveu,  et  dans  la  plainte  du  Gb.evali.eT  de 
Mouhi  chez  le  commissaire  Lecomte,  il  faut  agir  sur-le-champ, 
sans  difficulté  et  avec  toute  la  vigueur  imaginable. 

Un  des  grands  services  que  vous  m'ayez  jamais  rendus,  c'est 
d'obtenir  cette  lettre  ou  ce  certificat  du  bâtonnier  des  avocats. 
Je  l'attends  avec  la  dernière  impatience.  Heureusement  ce  bâ- 

C  hâte- 
lui 
pour  le  remercier.  Voici  une  lettre  pour  M.  Pageau.  Je 
vous  prie  de  m'envoyer  sans  remise  le  petit  livre  intitulé  : 
Malhanasius,  avec  la  Déification  d'Aristarchus.Celà  m'est  né- 
cessaire; faites-le  chercher  par  votre  frère.  Montrez  à  M.  Pa- 
geau et  à  M.  lo  bâtonnier  cette  lettre  do  madame  de  Ber- 
aières. 

Réponse,  je  vous  prie,  sur  la  consultation  à  M.  Pageau. 

88Î.  —  AfSL  PAGEAU  (3). 

A  Cirey,  ce  5  février. 
Je  reconnais,  monsieur,  l'ancien  ami  de  mon  père  et  de 
toute  ma  famille  à  la  bonté  avec  laquelle  vous  vous  intéres- 
sez en  ma  faveur,  au  sujet  do  cet  infâme  libelle  do  l'abbé 
Desfontaines.  Je  suis  bien  loin  do  demander  ni  acte  par  de- 
vant notaire,  ni  mention  sur  les  registres  des  avocats,  ni  rien 
d'approchant.  Mais  il  serait  infiniment  flatteur  pour  moi  que 
je  pusse  obtenir  seulement  une  lettre  de  votre  bâtonnier  et 
de  quelques  anciens,  par  laquelle  on  marquerait  qu'après 
s'être  informé  à  tous  les  avocats  de  Paris,  ils  avaient  tous 
répondu  qu'il  n'y  en  avait  aucun  de  capable  de  faire  un  si 
infâme  libelle.  Si  on  pouvait  ajouter  un  mot  en  ma  faveur, 
j'en  serais  plus  honoré  mille  fois  que  je  ne  suis  affligé 
des  insultes  d'un  scélérat  comme  Desfontaines.  Au  reste, 
l'honneur  qu'on  daignerait  me  faire  ne  tomberait,  monsieur, 
que  sur  un  homme  pénétré  d'estime  et  de  respect  pour  votre 
profession,  et  qui  se  repent  tous  les  jours  de  ne  l'avoir  point 
embrassée.  Mais,  monsieur,  dans  celte  profession,  il  n'y  a 
personne  que  j'honore  plus  que  vous,  et  dont  j'ambitionne 
plus  l'amitié  et  le  suffrage.  Je  suis,  monsieur,  avec  une  estime 
infinie,  votro  très  humble  et  très  obéissant  serviteur. 

P.-S.  Ne  pourrais-je  point,  par  le  moyen  de  quelques  con- 
seillers au  parlement  de  mes  amis,  demander  qu'on  fasse  brû- 
ler lo  libelle?  Le  bâtonnier  ne  pourrait-il  pas  le  requérir  lui- 
même?  Il  me  semble  qu'il  y  en  a  des  exemples,  et  qu'on 
pourrait,  au  nom  du  corps  des  avocats,  en  requérir  le  châti- 
ment comme  d'un  libelle  scandaleux,  imputé  aux  avocats. 


(1)  Editeurs,  E.  Bavoux  et  A.  François.  (G.  A.) 

(2)  Il  avait  le  privilège  du  Mercure.  (G.  A.) 

(3)  C'est  à  tort  que  lès  éditeurs  de  cette  lettre,  MM-  de  Cayrol  et 
A.  François,  la  croient  adressée  à  M.  Denyau.  Us  ont  confondu  co 
bâtonnier  de  l'ordre  des  avocats  avec  l'avocat  Pageau.  (G.  a.) 


885.  —  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

A  Cirey,  le  5  février. 
Mon  respectable  ami,  je  rougis,  mais  il  faut  que  je  vous 
importune.  Les  lettres  se  croisent,  on  prend  des  partis  que 
l'événement  imprévu  fait  changer;  on  donne  un  ordre  à 
Paris,  il  est  mal  exécuté;  on  no  s'entend  point,  tout  se  con- 
fond. Deux  jours  de  ma  présence  mettraient  tout  en  règle, 
mais  enfin  je  suis  à  Cirey.  Te  rogamus,  audi  nos. 

Premièrement,!  vous  saurez  que  M.  Deniau,  bâtonnier  des 
avocats,  a  fait  courir  des  billets  dans  tous  les  bancs  des  avo- 
cats, et  est  prêt  à  donner  une  espèce  do  certificat  par  lettres, 
qu'aucun  avocat  n'est  assez  lâche  et  assez  coquin  pour  avoir 
fait  un  tel  libelle.  Je  vous  prie  de  faire  encourager  ce 
M.  Deniau. 

2°  J'insisto  fortement  sur  le  commencement  d'un  procès 
criminel,  qu'on  poursuivra  si  on  a  beau  jeu.  Qu'on  n'intente 
d'abord  que  contre  les  distributeurs.  J'ai  des  preuves  assez 
fortes  pour  le  commencer.  Je  no  crains  rien  d'aucune  récri- 
mination. On  pourrait,  sous  main,  réveiller  l'affaire  des 
Lettres  phUosophiqies  (1),  mais  il  n'y  a  nulle  preuve;  et,  si 
Thieriot,  qui  connaît  un  substitut  du  procureur-général,  veut 
faire  une  procédure  en  l'air  par  Ballot,  lo  décret  sera  purgé 
en  quinze  jours. 

3°  Indépendamment  de  tout  cela,  j'ai  donc  envoyé  mon 
Mémoire  manuscrit  à  M.  lo  chancelier;  je  lui  fais  présenter, 
et  le  placet  signé  par  cinq  gens  do  lettres,  et  celui  de  mon 
neveu,  et  la  lettre  de  madame  de  Bernièrcs. 

4°  Comme  il  faut  so  servir  de  tous  les  moyens  qui  peuvent 
s'entr'aider  sans  pouvoir  s'entre-nuire,  si  M.  le  premier  pré- 
sident pouvait,  sur  la  requête  à  lui  présentée,  et  sur  le  certi- 
ficat du  bâtonnier,  faire  brûler  le  libelle,  ce  serait  une  choso 
bien  favorable. 

5°  Je  ne  sais  si  je  dois  fairo  paraître  mon  Mémoire  ou  isolé 
ou  accompagné  de  quelques  ouvrages  fugitifs;  mais  je  crois 
qu'il  faut  qu'il  paraisse,  car  je  ne  peux  sortir  de  ce  principe 
que  si  l'on  doit  laisser  tomber  les  injures,  il  faut  relever  les 
faits.  Je  voudrais  le  mettre  à  la  suite  de  la  préface  et  du  pre- 
mier chapitre  de  l'Histoire  de  Louis  XIV,  si  cet  ouvrage  vous 
paraît  sage.  J'y  ajouterais  les  Epitres  bien  corrigées,  une 
Lettre  (2)  à  M.  de  Maupertuis,  une  dissertation  (3)  sur  les  jour- 
naux. Je  tâcherais  que  le  recueil  se  fît  lire. 

6°  Ce  que  j'ai  infiniment  à  cœur,  c'est  le  désaveu  le  plus 
authentique  et  lo  plus  favorable  de  la  part  de  Saint-Hya- 
cinthe ;  je  crois  qu'il  ne  sera  pas  difficile  à  obtenir. 

7°  Madame  du  Châtelet  vous  prie  très  instamment  de  par- 
ler ferme  à  Thieriot.  Votre  douceur  et  votre  bonté  lo  gâtent. 
Il  s'imagine  que  vous  l'approuvez,  et  il  a  l'insolence  d'écrire 
qu'il  n'a  rien  fait  que  de  votre  aveu.  Comptez  que  c'est  urte 
âme  de  boue,  et  que  vous  la  tournerez  en  pressant  fort.  Ma- 
dame du  Châtelet  ne  lui  pardonnera  jamais  d'avoir  fait  cou- 
rir cette  malheureuse  lettre  ostensible  qu'elle  n'avait  jamais 
demandée,  lettre  ridicule  en  tout  point,  dans  laquelle  il  dit 
qu'il  ne  se  souvient  pas  du  temps  où  l'abbé  Desfontaines  lui 
montra  le  libelle  ancien  intitulé,  Apologie.  Il  devait  pourtant 
se  souvenir  que  c'était  en  1725,  et  qu'il  me  l'avait  écrit  vingt 
fois  dans  les  termes  les  plus  forts. 

Ce  n'est  pas  tout;  il  fait  entendre  que  j'ai  part  au  Préter- 
valif;  il  fait  lo  petit  médiateur,  le  petit'  ministre,  lui  qui, 
m'ayant  tant  d'obligations,  et  attaché  par  mes  bienfaits  et 
par  ses  fautes,  aurait  dû  s'élever  contre  Desfontaines  avec 
plus  de  force  que  moi-même.  Il  garde  avec  moi  le  silence;  on 
lui  écrit  vingt  lettres  de  Cirey,  point  de  réponse;  on 
lui  demande  si,  selon  sa  louable  coutume  d'envoyer  au  prince 
de  Prusse  tout  co  qui  so  fait  contre  moi,  il  ne  lui  a  point  en- 
voyé le  Mémoire,  il  ne  répond  rien;  enfin  il  mande  qu'il  a 
envoyé  au  prince  sa  belle  lettre  à  madame  du  Châtelet.  Je 
vous  avoue  que  ce  procédé  lâche  m'est  plus  sensible  quo 
celui  de  Desfontaines.  Encore  une  fois,  madame  du  Châtelet 
vous  demande  en  grâce  de  représenter  à  Thieriot  ses  torts; 
car,  après  tout,  il  peut  servir  dans  cette  affaire.  Nous  le  con- 
naissons bien;  si  on  lui  laisse  entendre  qu'il  a  raison,  il  de- 
meurera dans  son  indolence;  si  on  le  convainc  de  ses  fautes, 
il  les  réparera,  et  sûrement  il  fera  ce  quo  vous  voudrez;  mais, 
encore  une  fois,  nous  vous  supplions  de  lui  parler  ferme. 

Je  suis  bien  assurément  de  cet  avis;  nous  n'avons  de  re- 
cours qu'en  vous,  mon  cher  ami;  donnez-nous  vos  conseils 
comme  à  Thieriot.  J*espèro  que  votre  amitié  m'épargnera 


(1)  C'est-à-dire  que  Desfontaines  pourrait  bien  rappeler  la  con- 
damnation de  ces  Lettres,  m  juin  173'».  (G.  A.) 

(2)  Lettre  d'octobre  1738.  (G.  A.) 

(3)  Sans  doute  les  Conseils  à  un  journaliste.  (Voyez  tome  IV.) 
1  (G.  A.) 
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une  séparation  qui  me  coûterait  bien  des  larmes.  Rangez 
Tliieriot  à  son  devoir,  aimez-nous  toujours,  et  épargnez- 
nous  le  chagrin  de  nous  quitter;  votre  amitié  peut  tout.' 

886.  —  A  M.  L'ABBE  MOUSSINOT. 

Cirey  (1). 

Vous  êtes  un  ange  de  paix,  mon  cher  abbé;  les  nouvelles 
que  vous  me  donnez  sont  excellentes. 

Ecrivez  vous-même  à  M.  Begon,  qu'il  tienne  toutes 

ses  batteries  prêtes  pour  entamer  les  procédures,  et  com- 
mençons, s'il  est  possible,  par  obtenir  de  faire  brûler  le  Mé- 
moire pour  lequel  Jore  a  donné  son  désistement.  Ce  Mémoire 
infâme  était  l'ouvrage  de  Desfontaines.  Ne  l'avais-je  pas  de- 
viné? Jore  a  tout  avoué;  je  lui  en  sais  bon  gré,  et,  dans  peu, 
il  en  aura  une  preuve  convaincante.  Jore  était  un  homme 
faible  et  non  méchant.  Plaignons  et  pardonnons  au  faible, 
mais  poursuivons  le  méchant;  poursuivons  donc  ce  Desfon- 
taines. Si  on  en  purge  la  société,  on  rendra  un  grand  ser- 
vice aux  hommes. 

887.  —  A  MADEMOISELLE  QUINAULT. 

6  février. 
[Guyot  de  Merville  s'est  joint  à  Desfontaines  pour  écrire  la  Vol- 
tairomanie.  Se  plaint  du  libelle  de  Saint-Hyacinthe  dans  lequel  il 
annonce  que  Voltaire  a  été  insulté  à  la  Comédie  par  un  officier 
nommé  Beauregard  (2).  Attestation  des  comédiens  demandée  par 
Voltaire  a  mademoiselle  Quinault,  pour  démontrer  l'évidence  de 
cette  calomnie.] 

888.  —  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

6  février. 

Pardon  de  tant  d'importunités.  Jo  reçois  votre  lettre,  mon 
respectable  ami  ;  vous  me  liez  les  mains.  Je  suspends  les  pro- 
cédures, je  ne  veux  rien  faire  sans  vos  conseils;  mais  souf- 
frez au  moins  que  je  sois  toujours  à  portée  de  suivre  ce  pro- 
cès. En  quoi  peut  me  nuire  une  plainte  contre  les  distribu- 
teurs du  libelle,  par  laquelle  on  pourra,  quand  on  voudra, 
remonter  à  la  source?  Tout  sera  suspendu. 

Mon  généreux  ami,  il  est  certain  qu'il  me  faut  une  répara- 
tion, ou  que  je  meure  déshonoré.  11  s'agit  de  faits,  il  s'agit 
des  plus  horribles  impostures.  Vous  ne  savez  pas  à  quel  point 
l'abbé  Desfontaines  est  l'oracle  des  provinces. 

On  me  crie  à  Paris  que  mon  ennemi  est  méprisé,  et  moi  je 
vois  que  ses  Observations  se  vendent  mieux  qu'aucun  livre. 
Mon  silence  le  désespère,  dites-vous;  ah  !  que  vous  êtes  loin 
de  le  connaître!  il  prendra  mon  silence  pour  un  aveu  de  sa 
supériorité,  et,  encore  une  fois,  je.  resterai  flétri  par  le  plus 
méprisable  des  hommes,  sans  en  pouvoir  tirer  la  moindre 
vengeance,  sans  me  justifier.  Je  suis  bien  loin  de  demander 
le  certificat  de  madame  de  Bernières  pour  en  faire  usage  en 
justice;  mais  je  voulais  l'avoir  par  devers  moi,  comme  j'en 
ai  déjà  sept  ou  huit  autres,  pour  avoir  en  main  de  quoi  op- 
poser à  tant  de  calomnies,  un  jour  à  venir. 

J'espère  surtout  avoir  un  désaveu  authentique  au  nom  des 
avocats.  Le  bâtonnier  l'a  promis.  La  lettre  de  madame  do 
Bernières  me  servira  de  certificat,  et  je  la  ferai  lire  à  tous  les 
honnêtes  gens.  A  l'égard  de  mon  Mémoire,  je  le  refondrai 
encore,  je  le  ferai  imprimer  dans  un  recueil  intéressant  de 
pièces  de  prose  et  devers,  dans  lequel  seront  les  Epîtres  que 
je  crois  enfin  corrigées  selon  votre  goût. 

De  grâce,  ne  me  citez  point  M.  de  Fontenelle;  il  n'a  jamais 
été  attaqué  comme  moi,  et  il  s'est  assez  bien  vengé  de  Rous- 
seau, en  sollicitant  plus  que  personne  contre  lui. 

Encore  une  fois,  j'arrête  mon  procès  ;  mais,  en  le  pour- 
suivant, qu'ai-je  à  craindre?  Quand  il  serait  prouvé  que  j'ai 
reproché  à  l'abbé  Desfontaines  dos  crimes  pour  lesquels  il  a 
été  repris  de  justice,  n'est-il  pas  do  droit  que  c'est  une  chose 
permise,  surtout  quand  ce  reproche  est  nécessaire  à  la  répu- 
tation de  l'offensé;  Je  lui  reproche,  quoi?  des  libelles;  il  a 
été  condamné  pour  en  avoir  fait.  Je  lui  reproche  son  ingra- 
titude. Je  ne  l'ai  point  calomnié;  je  prouve,  papiers  en  main, 
tout  ce  que  j'avance.  J'ai  fait  consulter  des  avocats;  ils  sont 
de  mon  avis,  mais  enfin  tout  cède  au  vôtre.  Je  ne  veux  me 
conduire  que  par  vos  ordres. 

A  l'égard  de  Saint-Hyacinthe,  je  veux  réparation  ;  je  ne 
Souffrirai  pas  tant  d'outrages  à  la  fois.  Où  est  donc  la  diffi- 
culté qu'on  exige  un  désaveu  d'un  coquin  tel  que  lui?  Pour- 
rait-on dire  que  cela  n'est  rien  ?  Je  suis  donc  un  hommr  bien 
méprisable;  jo  suis  donc  dans  un  état  bien  humiliant,  s'il 


ft)  Ce  sonl  là  des  fragments  de  lettres.  (G.  A.) 
(2)  Lu  1722.  (G.  A.) 


faut  qu'on  ne  me  considère  que  comme  un  bouffon  du  public, 
qui  doit,  déshonoré  ou  non,  amuser  le  monde  à  bon  compte, 
et  se  montrer  sur  le  théâtre  avec  ses  blessures!  La  mort  est 
préférable  à  un  état  si  ignominieux.  Voilà  une  récompense 
bien  horrible  de  tant  de  travail!  et  cependant  Desfontaines 
jouira  tranquillement  du  privilège  de  médire  ;  et  on  insultera 
a  ma  douleur.  Au  nom  de  Dieu,  que  j'obtienno  quelque  sa- 
tisfaction! Ne  pourrais-je  pas  du  moins  obtenir  qu'on  brûlât 
le  libelle?  Ne  pourrai-je  pas  présenter  ma  requête  contre 
Chaubert,  et  obtenir  qu'en  attendant  des  preuves,  justice  soit 
faite  de  ce  libelle  infâme,  sans  nom  d'auteur? 

Je  vous  réitère  mes  instantes  prières  sur  Saint-Hyacinthe, 
si  vous  voulez  que  je  reste  en  France. 

Jo  suis  honteux  de  vous  faire  voir  tant  de  douleur,  et  dé- 
sespéré de  vous  donner  tant  de  soins;  mais  vous  me  tenez 
lieu  de  tout  à  Paris. 

_ J'ai  encore  assez  de  liberté  dans  l'esprit  pour  corriger 
Zulime,  puisqu'elle  vous  plaît.  J'attends  vos  ordres.  J'ai  quel- 
que chose  de  beau  dans  la  tète,  mais  j'ai  besoin  do  tranquil- 
lité, et  mes  ennemis  me  l'ôtent, 

889.  —  AU  CHANCELIER  D'AGUESSEAU. 

Cirey,  ce  11  février. 

Monseigneur,  je  commence  par  vous  demander  très  hum- 
blement pardon  de  vous  avoir  envoyé  un  si  gros  mémoire  ; 
mais  je  crois  avoir  rempli  le  devoir  d'un  citoyen,  en  m'a- 
dressant  au  chef  de  la  justice  et  des  belles-lettres,  pour  obte- 
nir réparation  des  calomnies  de  l'abbé  Desfontaines.  Je  ne 
dois  parler  ici  que  de  celles  dont  j'ose  vous  présenter  les  ré- 
futations authentiques  que  voici. 

Madame  de  Champbonin,  ma  cousine,  a  les  originaux 
entre  les  mains;  elle  aura  l'honneur  de  les  présenter  à  mon- 
seigneur. 

1°  La  copie  d'une  partie  de  la  lettre  de  l'abbé  Desfontaines, 
signée  de  lui,  par  laquelle  il  convient  de  mes  services,  et 
par  laquelle  il  est  démontré  que  M.  le  lieutenant  de  police, 
loin  de  lui  demander  pardon  de  l'avoir  enfermé  à  Bicêtre, 
exécuta  l'ordre  mitigé  du  roi,  par  lequel  il  fut  exilé,  etc.; 

2°  La  lettre  de  madame  de  Bernières,  qui  prouve  que  tout 
ce  que  Desfontaines  avance  sur  feu  M.  de  Bernières  et  sur 
mes  services  est  calomnieux; 

3°  Extraits  des  lettres  du  sieur  Thieriot,  qui  confirment 
que  l'abbé  Desfontaines  fit,  au  sortir  de  Bicêtre,  un  libelle 
intitulé  Apologie  de  V.; 

4°  Une  lettre  (1)  de  Prault  fils,  libraire,  qui  prouve  que, 
loin  d'être  coupable  des  rapines  dont  l'abbé  Desfontaines 
m'accuse,  j'ai  toujours  eu  une  conduite  opposée; 

5°  L'arrestation  du  sieur  Demoulin,  négociant,  dont  les 
registres  prouvent  que,  loin  de  mériter  les  reproches  de 
Desfontaines,  j'ai  fai  au  moins  le  bien  qui  a  dépendu  de 
moi. 

6°  L'attestation  d'un  jeune  homme  de  lettres,  qui,  ayant 
été  du  nombre  de  ceux  que  ma  petite  fortune  m'a  permis 
d'aider,  s'est  empressé  de  donner  ce  témoignage  public,  quo 
jamais  je  ne  produirais  si  je  n'y  étais  forcé. 

Enfin,  monseigneur,  je  suis  traité,  dans  le  libelle  de  Des- 
fontaines, d'athée,  de  voleur,  de  calomniateur.  Tout  ce  que  je 
demande,  c'est  un  désaveu  authentique  de  sa  part,  désaveu 
qu'il  ne  peut  refuser  aux  preuves  ci-jointes. 

(2)  Je  n'implore  point  vos  bontés,  monseigneur,  pour  son 
châtiment,  mais  pour  ma  justification. 

Je  vous  supplie,  monseigneur,  de  considérer  que  je  ne  suis 
point  l'auteur  du  Préservatif,  qu'il  a  été  fait  en  partie  sur 
une  de  me0,  lettres  qu?  courut  manuscrite  en  1736,  et  que 
l'abbé  d'Olivet  montra  même  à  Desfor.taines  pour  l'engager 
à  être  sage.  Je  n'ai  jamais  fait  de  libelle;  je  cultive  les  lettres 
sans  autre  vue  quo  celle  do  mériter  votre  suffrage  et  votre 
protection. 

Pour  l'abbé  Desfontaines,  il  n'est  connu  que  par  le  servico 
que  je  luis  rendis  et  par  ses  satires.  M.  d'Argental  a  encoro 
entre  les  mains  l'origina'.  d'une  lettre  qui  orouve  que  l'abbé 
D>'sfontainos  fit  un  libelle  contre  moi,  dans  le  temps  même 
qu'il  éfai*;  condamné  h  la  chambre  rie  ''Arsenal,  pour  la  dis- 
tribution dupe  feuille  scandaleuse,  nn  1736. 

Vous  savez,  monseigneur,  qu'il  ->'est  joint  en  dernier  lieu 
au  sieur  Rousseiu,  et  qu'il  a  rcmDli  son  iibello  de  nouveaux 
vers  satiriques  de  cet  homme;  vous  savez  à  quel  point  ces 
vers  sont  méprisables  de  toutes  façons. 


(1)  Adressée  à  madame  de  Champbonin  en  date  du  24  janvier. 
(G.  A.) 

(2  Toute  cette  fin  a  été  publiée  par  MM.  de  Cayrol  et  A.  Fran- 
çois. (G.  A.) 
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Il  no  m'appartient  pas  de  vous  on  dire  davantage;  je  sou- 
mets mes  ressentiments  à  votre  équité  et  à  vos  ordres. 
Je  suis  avec  un  profond  respect,  monseigneur^  etd 

898.  —  A  M.  THÎERÎOT. 

A  Cirey,  le  12  février. 

M.  de  Maupertuis  m'envoio  aujourd'hui  de  Râle  votre  lettre, 
que  vous  lui  aviez  donnée.  Apparemment  que,  voyant  à  Ci- 
rey la  douleur  excessive  et  l'indignation  de  madame  du  Châ- 
telet,  jointe  à  l'effet  que  faisait  la  lettre  de  madame  de  Ber- 
nières,  il  n'osa  donner  la  vôtre;  cependant  elle  m'aurait  fait 
grand  plaisir,  et,  sachant  alors  de  quoi  il  était  question  (1), 
je  vous  aurais  empêché  de  faire  la  malheureuse  démarche 
de  rendre  publique  et  d'envoyer  au  prince  royal  cette  lettre 
dont  madame  du  Châtelet  est  si  cruellement  outrée. 

Ce  qui  lui  a  fait  plus  de  peine,  c'est  que  vous  avez  cher- 
ché à  faire  valoir  cette  lettre,  qui  la  compromet.  Vous  avez 
voulu  vous  vanter  auprès  d'elle  des  suffrages  de  personnes 
qui,  n'étant  point  au  fait,  ne  pouvaient  savoir  si  cette  lettre 
était  convenable. 

Ne  sentiez-vous  pas  qu'elle  n'était  qu'une  espèce  de  factum 
contre  madame  du  Châtelet;  que  vous  essayiez  de  persuader 
que  l'abbé  Desfontaines  ne  vous  avait  point  outragé;  que 
j  étais  auteur  du  Préservatif;  que  vous  ne  vous  ressouveniez 
pas  d'un  fait  important?  entin  vous  démentiez  par  ce  mal- 
heureux écrit  vos  anciennes  lettres;  et  certainement  ceux 
que  vous  prétendez  qui  approuvaient  cette  lettre  politique 
n'avaient  pas  vu  ces  anciennes  lettres  sincères  où  vous  par- 
liez si  différemment.  Que  diraient-ils,  s'ils  les  avaient  vues? 
Et  pourquoi  mettre  madame  du  Châtelet  dans  la  nécessité 
douloureuse  de  montrer,  papier  sur  table,  que  vous  vous  dé- 
mentez vous-même  pour  l'outrager?  A  quoi  bon  vous  faire 
de  gaieté  de  cœur  une  ennemie  respectable?  pourquoi  me 
forcer  à  me  jeter  à  ses  pieds  pour  l'apaiser?  et  comment 
l'apaiser,  quand  elle  apprend  que  vous  vous  vantez  d'avoir 
écrit  à  madame  la  marquise  du  Châtelet  avec  dignité,  ci  qu'en- 
fin vous  envoyez  un  factum  contre  elle  au  prince?  A  quoi  me 
réduisez-vous?  pourquoi  me  mettre  ainsi  en  presse  entre 
elle  et  vous?  Je  me  soucie  bien  de  l'abbé  Desfontaines;  voilà 
un  plaisant  scélérat  pour  troubler  mon  repos?  Si  vous  saviez 
à  quel  point  les  hommes  de  Paris  les  plus  respectables  pres- 
sent la  vengeance  publique  contre  ce  monstre,  vous  seriez 
bien  honteux  d'avoir  balancé,  d'avoir  cru  des  personnes  qui 
vous  ont  inspiré  la  neutralité  et  la  décence.  Non,  l'abbé  Des- 
fontaines n'est  rien  pour  moi  ;  mais  j'avais  le  cœur  percé  que 
mon  ami  de  vingt-cinq  ans,  mon  ami  outragé  par  ce  monstre, 
ne  fît  pas  aux  moins  ce  qu'a  fait  madame  de  Rernières. 

Il  ne  s'agit  entre  nous  que  do  faits,  et  le  fait  est  que  vous 
avez  alarmé  tous  mes  amis.  Madame  de  Champbonin,  qui  a 
beaucoup  d'esprit,  qui  écrit  mieux  que  moi,  et  que  vous  con- 
naissez bien  peu,  madame  de  Champbonin  vous  écrivit  avec 
effusion  de  cœur,  et  sans  mo  consulter.  M.  du  Châtelet  vous 
écrivit,  à  ma  prière,  au  sujet  des  souscriptions,  non  pas  des 
souscriptions  dont  vous  dissipâtes  l'argent,  chose  que  je  n'ai 
jamais  dite  à  personne,  et  que  madame  du  Châtelet  a  avouée 
a  un  seul  homme  (2)  dans  sa  douleur,  mais  au  sujet  de  quel- 
ques souscriptions  à  rembourser;  je  vous  ai  parlé  sur  cela 
assez  à  cœur  ouvert.  Jamais  en  ma  vie,  encore  une  fois,  je 
n'ai  parlé  à  qui  que  ce  soit  des  souscriptions  mangées.  Il  ne 
s'agissait  que  de  rembouiser  une  ou  deux  personnes  que 
vous  pourriez  rencontrer.  Voyez  que  de  malentendus!  et  tout 
cela  pour  avoir  été  un  mois  sans  m'écrire,  quand  tout  le 
monde  m'écrivait;  tout  cela  pour  avoir  fait  le  politique, 
quand  il  fallait  être  ami;  pour  avoir  mis  un  art,  qui  vous  est 
étranger,  où  il  ne  fallait  mettre  que  votre  nature!,  qui  est 
bon  et  vrai.  Ne  laissez  point  ainsi  frelater  votre  cœur,  et  don- 
nez-le-moi tel  qu'il  est. 

Vous  me  parlez  d'une  disgrâce  auprès  du  prince,  que  vous 
craignez  que  je  ne  vous  attire.  Eh!  morbleu,  ne  voyez-vous 
pas  que  je  ne  lui  écris  point  sur  tout  cela,  parce  que  je  ne 
sais  que  lui  mander  après  votre  malheureuse  lettre?  Encore 
une  fois,  et  cent  fois,  vous  me  mettez  entre  madame  du 
Châtelet  et  vous.  Si  vous  me  disiez  :  Voici  ce  que  j'ai  écrit 
au  prince,  je  saurais  alors  que  lui  mander;  mais  vous  me 
liez  les  mains. 

Vous  m'écrivez  mille  choses  vagues;  il  faut  des  faits.  Vous 
avez  fait  une  faute  presquo  irréparable  dans  tout  ceci.  Vous 
auriez  tout  prévenu  d'un  seul  mot.  Vous  vous  seriez  fait  un 
honneur  infini,  en  vous  joignant  à  mes  amis,  en  parlant 


(1)  Thieriot  avait  peur  qu'en  se  mêlant  à  l'atfaire  le  vol  des  sous- 
criptions ne  fût  ébruité.  (G.  A.) 

(2)  D'Argental.  (G.  A.) 


vous-même  à  M.  le  chancelier,  en  confirmant  vos  lettres,  qui 
déposent  le  fait  de  Y  Apologie  de  Voltaire,  en  1725,  en  no 
craignant  point  un  coquin  qui  vous  a  insulté  publiquement; 
voilà  ce  qu'il  fallait  faire.  Il  est  temps  encore;  M.  le  chan- 
celier décidera  seul  de  tout  cela.  Mais  quo  faut-il  faire  à 
présent?  ce  que  M.  d'Argenson,  l'aîné  ou  lo  cadet,  ce  que 
madame  do  Champbonin,  ce  que  M.  d'Argental  vous  diront, 
ou  plutôt  ce  que  votre  cœur  vous  dira.  En  un  mot,  il  ne  faut 
pas  réduiro  votre  ami  à  la  nécessité  de  vous  dire  :  Rendez- 
moi  le  service  que  des  indifférents  me  rendent.  Tout  va  très 
bien,  malgré  les  dénonciations  contre  les  Lettres  philosophi- 
ques et  contre  l'Epître  à  Uranie,  par  lesquelles  Desfontai- 
nes a  consommé  ses  crimes.  J'aurai,  je  crois,  justice  par 
M.  le  chancelier;  je  l'ai  déjà  par  le  public.  J'eusse  été  heu- 
reux si  vous  aviez  paru  le  premier;  mais  je  suis  consolé,  si 
vous  revenez  de  bonne  foi,  et  si  vous  reprenez  votre  véri- 
table caractère. 

Mon  Mémoire  est  infiniment  approuvé;  mais  je  ne  veux 
point  qu'il  paraisse  sitôt.  Je  ne  ferai  rien  sans  l'aveu  de 
M.  le  chancelier,  et  sans  les  ordres  secrets  de  M.  d'Argenson. 

891.  —  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

12  février. 

Au  nom  de  Dieu,  mon  respectable,  mon  cher  ami,  rendez- 
moi  à  mes  études,  à  Emilie  et  à  Zulime.i'ai  lo  cœur  pénétré 
de  douleur.  Desfontaines  m'a  prévenu,  et  a  obtenu  du  lieu- 
tenant-criminel permission  d'informer  contre  moi;  il  m'a  dé- 
noncé comme  auteur  de  VEpitre  à  Uranie  et  des  Lettres  phi- 
losophiques; il  a  écrit  au  cardinal  (1)  ;  il  remue  ciel  et  terre; 
et  moi,  je  n'ai  pas  seulement  la  lettre  de  madame  do  Rer- 
nières ni  celle  de  M.  Dulion,  qui  prouveraient  au  moins  son 
ingratitude,  et  qui  disposeraient  le  public  et  les  magistrats 
en  ma  faveur;  et  j'apprends,  pour  comble  de  malheur  et 
d'humiliation,  que  le  procureur  du  roi,  auquel  il  s'est  adressé, 
est  mon  ennemi  déclaré,  et  cherche  partout  de  quoi  me  per- 
dre. Quelle  protection  puis-je  avoir  auprès  de  lui?  Hélas! 
faudrait-il  de  la  protection  contre  un  Desfontaines? 

J'ai  suspendu  mes  procédures,  puisque  vous  me  l'avez  or- 
donné; mais  j'ai  bien  peur  d'être  obligé  do  me  voir  mis  en 
justice  par  le  scélérat  même  qui  me  persécute  et  que  j'é- 
pargne. 

Saint-Hyacinthe  m'a  donné  un  désaveu  dont  je  ne  suis  pas 
encore  content.  Engagez,  je  vous  en  conjure,  par  un  mot  de 
lettre,  le  chevalier  d'Aidio  à  arracher  de  lui  le  désaveu  lo 
plus  authentique.  Je  demande  aussi  à  mademoiselle  Quinault 
un  certificat  des  comédiens  qui  détruise  la  calomnie  de  Saint- 
Hyacinthe,  rapportée  dans  le  libelle  de  Dosfontaines.  Tout 
cela  est  important  à  mon  honneur. 

Je  songe  que  l'abbé  Desfontaines,  qui  a  toute  l'activité  des 
scélérats  et  toute  la  chicane  des  Normands,  a  fait  entendre 
à  M.  Hérault  que  ma  lettre  rapportée  dans  le  Préservatif  est 
un  libelle.  M.  Hérault  ne  songera  peut-être  pas  que  c'est  au 
contraire  une  très  justo  plainte  contre  un  libelle. 

Je  n'ai  point  le  temps  de  vous  parler  de  Zulime;  je  suis 
tout  entier  à  mon  affaire;  j'ai  le  cœur  percé.  Quelle  récom- 
pense! Quoi!  ne  pouvoir  obtenir  justice  d'un  Desfontaines! 
Regnum  meum  non  est  hinc. 

Enfin  je  n'ai  d'espérance  qu'en  vous,  mon  cher  ange  gar- 
dien; sub  umbra  alarum  tuarum. 


892.  —  A  M.  L'ABBÉ  MOUSSINOT. 


Cirey. 


J'ai  reçu  aujourd'hui  de  M.  Hérault  une  leitre  très  polie  et 
très  encourageante;  elle  ferait  entreprendre  vingt  procès. 
Une  lettre  de  son  juge  est  une  grande  tentation,  à  laquelle  il 
faut  de  la  force  pour  résister.  Cependant  je  veux  encore, 
puisqu'on  le  désire,  me  tenir  sur  la  réserve. 

893.  —  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Ce  14  février  (2). 

Il  faut  me  les  pardonner  toutes  ces  importunités  ;  c'est  un 
des  fardeaux  attachés  à  la  charge  d'ange  gardien. 

Vous  avez  dû,  mon  respectable  ami,  recevoir  un  paquet, 
par  Thieriot,  contenant  des  remerciements,  des  prières  et  une 
lettre  de  M.  d'Argenson.  M.  de  Caylus  m'écrit  que  M.  de  Mau- 
repas  croit  l'affaire  portée  au  Châtelet,  et  qu'ainsi  il  a  les 
mains  liées;  et  moi  je  mande  aujourd'hui  sur-le-champ  qu'il 
n'en  est  rien,  et  j'ai  obéi  entièrement  à  vos  sages  conseils,  et 


(1)  Fleury.  (G.  A.)  . 

\2)  Editeurs,  de  Cayrol  et  A.  François.  (G.  A.) 
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que  si  M.  Hérault  est  chargé  de  l'affaire,  j'implore  les  bon- 
tés de  M.  de  Maurepas  et  la  sollicitation  de  M.  de  Caylus. 
J'écris  en  conformité  à  M.  de  Maurepas,  et  je  compte  bien 
que  mon  ange  gardien  ou  son  frère  dira  quelque  chose  a 

M.  de  Maurepas.  „,"«,.  ,, 

Mais  aussi  ne  me  trompé-ie  point?  L  affaire  est-elle  ren- 
voyée à  M.  Hérault?  Je  suis  a  cinquante  lieues;  les  lettres  so 
croisent;  les  nouvelles  so  détruisent  l'une  l'autre;  je  passe 
les  jours  et  les  nuits  h  prendre  des  partis  hasardes,  a  faire,  a 
défaire,  et  mon  ennemi  est  victorieux  dans  Pans. 

Mou  cher  ange  gardien,  ne  puis-je  espérer  qu'il  soit  force 
à  donner  un  désaveu  de  ses  calomnies  qui  sont  prouvées? 
Ne  pourriez-v  ::s  pas  faire  condamner  au  moins  le  libelle 
comme  scand;  leux;  sans  nommer  l'auteur?  M.  l'avocat  gênerai 
nourrait-il  s'en  charger?  La  lettre  de  M.  Denyau  (1),  que  i  at- 
tends, et  qui  servira  de  désaveu  de  la  part  des  avocats,  rie 
pourrait-elle  pas  servir  à  faire  condamner  le  libelle?  Je  irai 
que  des  doutes  à  proposer;  c'est  a  vous  a  décider.  Tout  ce 
(jue  je  sais,  c'est  que  mon  honneur  m'engage  a  avoir  raison 
de  Desfontaines  et  de  Saint-Hyacinthe. 

Zttlime  se  plaint  bien  plus  que  moi  de  tout  ce  malheureux 
procès-  elle  dit  que  si  son  auteur  reste  dans  cette  affliction, 
elle  est  découragée.  Ranimez  la  fille  et  le  père,  mon  cher 
ami;  rendez  le  repos  à  Cirey.  Madame  du  Châtelet  vous  dit 
qu'elle  vous  aime  do  tout  son  cœur. 
Mille  respects  à  madame  d'Argental.  r 

Songez,  je  vous  prie,  que  jai  envoyé  mon  mémoire  a  M.  le 
chancelier,  mais  uniquement  comme  une  espèce  de  requête; 
je  ne  le  ferai  imprimer  que  quand  il  le  trouvera  bon,  et  que 
vous  le  jugerez  à  propos.  Le  chevalier  do  Moulu,  qui  est  un 
homme 'd'un  zèle  un  peu  ardent,  s'empressait  de  l'imprimer; 
je  lui  ai  écrit  fortement  de  n'en  rien  faire.  Je  voudrais  que 
mon  mémoire  pût  paraître  avec  la  satisfaction  qui  me  serait 
procurée,  et  qui  en  paraîtrait  la  suite;  mais  cela  se  peut-il? 
Youlez-vous  permettre  que  je  vous  envoie  Berger,  les  jours 
de  poste2  11  vous  soulagera  du  fardeau  d'écrire  trop  souvent; 
il  m'instruira  de  vos  ordres;  il  fera  ce  que  vous  ordonnerez; 
il  est  très  Scïfîrc. 

Madame  de  Champbonin  doit  vous  instruire  do  mes  dé- 
marches; elle  doit,  comme  ma  parente,  se  trouver  a  1  au- 
dience de  M.  le  chancelier,  avec  Mignot  et  même  Tmeriot. 
Dites  à  ce  Thieriot,  je  vous  prie,  qu'il  fasse  tout  ce  que  ma- 
dame de  Champbonin  lui  dira,  comme  je  fais  tout  ce  que 
vous  me  dites. 

Adieu.  J'ai  le  cœur  percé  de  tout  cela;  mais  aussi  il  est  pé- 
nétré de  tendresse  et  de  reconnaissance  pour  vous.  —  V. 

P  -S  L'abbé  d'Olivet  doit  vous  avoir  envoyé  le  commence- 
ment do  l'Essai  sur  Louis  XI V.  No  vous  effrayez  point  de 
l'article  do  Rome:  on  le  corrigera;  il  sera  très  décent,  sans 
rien  perdre  de  la  vérité. 

Donnez  vos  ordres  à  Zuhme.  A  propos,  l'abbe  d  Ohvet,  qui 
a  vu  mon  mémoire,  me  dit  :  «  Il  est  écrit  avec  une  simph- 
»  cité  meilleure  en  pareil  cas  que  de  l'oratoire,  a 

894.  _  a  M.  L'ABBÉ  MOUSS1NOT. 

15  février  1739  (-2). 
11  faut  donc,  mon  cher  ami,  solliciter  puissamment  M.  Hé- 
rault- il  faut  y  aller  comme  mon  parent,  avec  Mignot,  Mon- 
tieny,  madame  de  Champbonin.  Il  faut  tous  aller  en  corps, 
efchez  lui  et  chez  M.  Déon.  N'épargnez  point  les  frais.  Faites 
parler,  si  vous  pouvez,  cet  homme  qui  est  chez  lui,  et  avec 
qui  j'ai  eu  affaire  pour  M.  d'Estaing.  Je  n'ai  que  le  temps  de 
vous  dire  cela  a  la  hâte.  Il  faut  aller  prendre  Procope,  Andry, 
Castera,  l'abbé  de  Latour-Céran,  les  mener  tous  chez  ce  ma- 
gistrat, no  point  démordre,  no  pas  perdre  un  instant.  J'ai 
cette  affaire  en  tête:  je  veux  en  devoir  le  succès  à  vos  soins 
et  à  votre  tendre  amitié. 

En  vain  l'abbé  Desfontaines  se  plaindrait-il  de  ma  lettre 
qu'on  a  imprimée  dans  le  Préservatif;  c'est  comme  si  Car- 
touche se  plaignait  qu'on  l'eût  accusé  d'avoir  volé.  Voilà  ce 
qu'il  faut  que  mon  neveu  représente  fortement  avec  vous. 
Dites,  redites-lui.  Allez,  courez,  écrasez  un  monstre.  Servez 
votre  intime  ami  (3). 


895.  —  A  M.  BERGER. 

A  Cirey,  ce  1G  février. 
Je  vous  supplie,  monsieur,  sitôt  la  présente  reçue,  d'aller 
chez  M.  d'Argental.  C'est  l'ami  le  plus  respectable  et  le  plus 
tendre,  que  j'aie  jamais  eu.  Il  fait  toute  ma  consolation  et 
toute  mon  espérance  dans  cette  affaire,  et  sa  vertu  prend  le 
parti  de  l'innocence  contre  l'homme  le  plus  scélérat,  le  plus 
décrié,  mais  le  plus  dangereux  qui  soit  dans  Paris.  Comme 
il  n'a  pas  toujours  le  temps  de  m'écrire,  et  que  j'ai  un  besoin 
pressant  d'être  instruit  à  temps,  do  peur  de  faire  de  fausses 
démarches,  et  que,  d'ailleurs,  il  demeure  trop  loin  de  la 
grande  poste,  il  pourra  vous  instruire  des  choses  qu'il  faudra 
que  je  sache.  Il  connaît  votre  probité;  parlez-lui,  écrivez- 
moi,  et  tout  ira  bien. 

Il  s'en  faut  bien  que  je  sois  content  de  Saint-Hyacinthe.  Il 
n'a  pas  plus  réparé  l'infâme  outrage  qu'il  m'a  fait,  qu'il  n'est 
l'autour  du  Mathanasius.  N'avez-vous  pas  vu  l'un  et  l'autre 
ouvrage?  n'y  reconnaissez-vous  pas  la  différence  des  styles? 
C'est  Sallengre  et  s'Gravesande  qui  ont  fait  le  Mathanasius  ; 
Saint-Hyacinthe  n'y  a  fourni  que  la  chanson.  Il  est  bien  loin, 
ce  misérable,  de  faire  de  bonnes  plaisanteries.  Il  a  escroqué 
la  réputation  d'auteur  de  ce  petit  livre,  comme  il  a  volé  ma- 
dame Lambert.  Infâme  escroc  et  sot  plagiaire,  voilà  l'histoire 
de  ses  mœurs  et  de  son  esprit.  Il  a  été  moine,  soldat,  li- 
braire, marchand  de  café,  et  il  vit  aujourd'hui  du  profit  du 
biribi.  Il  y  a  vingt  ans  qu'il  écrit  contre  moi  des  libelles;  et, 
depuis  OÈdipe,  il  m'a  toujours  suivi  comme  un  roquet  qui 
aboie  après  un  homme  qui  passe  sans  le  regarder.  Je  no  lui 
ai  jamais  donné  le  moindre  coup  de  fouet;  mais  enfin  je  suis 
las  de  tant  d'horreurs,  et  je  me  ferai  justice  d'une  façon  qui 
le  mettra  hors  d'état  d'écrire. 

Si  vous  voulez  prévenir  les  suites  funestes  d'une  affaire 
très  sérieuse,  parlez-lui  de  façon  à  obtenir  qu'il  signe  au 
moins  un  désaveu  par  lequel  il  proteste  qu'il  ne  m'a  jamais 
eu  en  vue,  et  que  ce  qui  est  rapporté  dans  l'abbé  Desfon- 
taines est  une  calomnie  horrible;  je  no  l'ai  jamais  offensé,  je 
le  défie  de  citer  un  mot  que  j'aie  jamais  dit'  de  lui.  Faites-lui 
parler  par  M.  Rémond  de  Saint-Mard.  Il  y  a  à  Paris  une  ma- 
dame de  Champbonin  qui  demeure  à  l'hôtel  de  Modène  ; 
c'est  une  femme  servïable ,  active ,  capable  do  tout  faire 
réussir;  voulez-vous  l'aller  trouver,  et  agir  de  concert? 
Comptez  sur  moi,  mon  cher  Berger,  comme  sur  votro  meil- 
leur ami. 

896.  —  A  M.  L'ABBE  MOILSINOT. 

Ce  18  février  1739  (1). 

Mon  cher  abbé,  je  vous  adresse  cette  lettre  pour  mon  ne- 
veu; je  vous  prie  de  la  lui  fairo  rendre  sur-le-champ  et  de 
vous  joindre  à  lui  et  à  madame  de  Champbonin.  Je  vous  fais 
à  tous  les  mêmes  prières.  Ne  parlez  point  de  ce  que  j'écris  à 
mon  neveu  sur  madame  de  Champbonin,  sur  Thieriot,  sur 
Mouhi.  Mais  agissez,  ameutez  les  Procope,  les  Andry,  rue  de 
Seine,  et  même  l'indolent  Pitaval,  rue  d'Anjou,  les  abbé  de 
Latour-Céran,  les  Castera-Duperron  ;  qu'ils  voient  M.  Déon, 
M.  Hérault;  qu'ils  signent  une  nouvelle  requête.  Ne  négli- 
geons rien;  poussons  le  scélérat  par  tous  les  bouts. 

Je  prie  mon  neveu  d'ameuter  quelques-uns  de  mes  parents 
pour  so  joindre  à  lui,  pour  signer  cette  nouvelle  requête  à 
M.  Hérault.  Cela  est  important.  Parlez-lui-en.  Offrez-lui  des 
carrosses,  le  paiement  de  tous  ses  frais,  avec  votre  adresse 
ordinaire.  J'ai  fait  tenir  cent  livres  à  Mouhi.  Trôlez-le,  mais 
point  d'argent. 

Quelle  personne  pourrait  servir  auprès  du  curé  de  Saint- 
Nicolas-des-Champs,  qui  est  ami  de  M.  Hérault?  Je  lui  ai 
écrit,  je  vous  1  ai  mandé.  J'agis  aussi  vivement  que  si  j'étais 
à  Paris.  Et  tiolenti  rapiunt...  Vale. 

397.  —  A  MADEMOISELLE  QUINAULT. 

18  février  1739. 
[Il  convient  que  le  certificat  qu'il  lui  a  demandé  pourra  être 
considéré  comme  ridicule;  demande  une  lettre  au  lieu  de  certifi- 
cat. Lui  annonce  qu'Alzire  (sa  chienne)  est  grosse  de  Zamore  (son 
chien).] 


(1)  Bâtonnier  de  l'ordre  des  avocats.  (G.  A.) 

(2)  Editeurs,  E.  Bavoux  et  A.  François.  (G.  A-ï 

(3)  On  lit  encore  dans  un  fragment  de  billet  écrit  a  cette  épo- 
que •  «Si  madame  de  qhampbonrn  a  besoin  d'argent,  diios-lui  que 
nous  en  avons  à  son  service,  tout  pauvres  que  nous  sommes.  Je 
compte  toujours,  mon  cher  abbé,  sur  l'activité  de  votre  zèle  :  al- 
lez donc,  courez,  écrasez  un  monstre,  servez  votre  ami.  »  (G.  A). 


898.  —  A  M.  HELVÉTIUS. 

Ce  19  février. 
Mon  cher  ami,  si  vous  faites  des  lettres  métaphysiques  (-2), 
vous  faites  aussi  do  belles  actions  de  morale.  Madame  du 


(1)  Editeurs,  E.  Bavoux  et  A.  François.  (G.  A.) 

(2)  Voyez,  tome  IV,  ces  Epîtrcs  "avec  la  critique  de  Voltaire. 
(G.  A.) 
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Châtelet  vous  regarde  comme  quelqu'un  qui  fera  bien  de 
l'honneur  à  l'iiumanité,  si  vous  allez  de  ce  train-là.  Je  suis 
pénétré  de  reconnaissance  et  enchanté  de  vous.  Il  est  dieu 
triste  que  les  misérables  libelles  viennent  troubler  le  repos 
de  ma  vie  et  le  cours  de  mes  études.  Je  suis  au  désespoir, 
mais  c'est  do  perdre  trois  ou  quatre  jours  do  ma  vio;  je  les 
aurais  consacrés  à  apprendro  et  peut-être  à  faire  des  choses 
utiles. 

Si  l'abbé  Desfontaines  savait  que  io  no  suis  pas  plus  l'au- 
teur du  Préservatif  que  vous,  et  s'il  était  capable  de  repentir, 
il  devrait  avoir  bien  des  remords. 

Cependant  la  chose  est  très  certaine,  et  j'en  ai  la  preuve  en 
main.  L'auteur  du  Préservatif,  piqué  dès  longtemps  contre 
Desfontaines,  a  fait  imprimer  plusieurs  choses  que  j'ai  écri- 
tes il  y  a  plus  d'un  an,  a  diverses  personnes;  encore  une  fois, 
j'en  ai  la  preuvo  démonstrative;  et,  sur  cela,  ce  monstre  vo- 
mit co  que  la  calomnie  a  de  plus  noir; 

Et  là-dessus  on  voit  Oronte  qui  murmure, 

Qui  tâche  sourdement  d'appuyer  cette  injure, 

Lui  qui  d'un  honnête  homme  ose  chercher  le  rang. 

Tôle-bleu!  ce  me  sont  de  mortelles  blessures 

De  voir  qu'avec  le  vice  on  garde  des  mesures.  (Misanthrope.) 

Mais  je  ne  veux  pas  me  fâcher  contre  les  hommes;  et,  tant 
qu'il  y  aura  des  cœurs  comme  le  vôtre,  comme  celui  de 
M.  d'Argental,  de  madame  du  Châtelet,  j'imiterai  le  bon 
Dieu,  qui  allait  pardonner  à  Sodome,  en  faveur  de  quelques 
justes.  Je  suis  presque  tenté  de  pardonner  à  un  sodomite  en 
votre  faveur.  A  propos  de  cœurs  justes  et  tendres,  je  me 
flatte  que  mon  ancien  ami  Thicriot  est  du  nombre;  il  a  un 
peu  une  âme  de  cire,  mais  le  cachet  do  l'amitié  y  est  si  bien 
gravé,  que  je  ne  crains  rien  des  autres  impressions,  et  d'ail- 
leurs vous  le  remouleriez. 

Adieu,  je  vous  embrasse  tendrement,  et  je  vous  quitte  pour 
travailler. 

Non,  je  ne  vous  quitto  pas;  madame  du  Châtelet  reçoit 
votre  charmante  lettre.  Pour  réponse,  je  vous  envoie  le  mé- 
moire corrigé;  il  est  indispensablement  nécessaire,  la  calom- 
nie laisse  toujours  des  cicatrices  quand  on  n'écrase  pas  le 
scorpion  sur  la  plaie.  Laissez-moi  la  lettre  (1)  au  P.  de  Tourne- 
mine.  II  la  faut  plus  courte,  mais  il  faut  qu'elle  paraisse  ; 
vous  ne  savez  pas  l'état  où  je  suis.  Il  n'est  pas  question  ici 
d'une  intrépidité  anglaise;  je  suis  Français,  et  Français  per- 
sécuté. Je  veux  vivre  et  mourir  dans  ma  patrie  aVcc  mes 
amis,  et  je  jetterais  plutôt  dans  le  feu  les  Lettres  philosophi- 
ques que  de  faire  encoro  un  voyage  à  Amsterdam,  au  mois 
de  janvier  (2),  avec  un  flux  de  sang,  dans  l'incertitudo  de 
retourner  auprès  de  mes  amis.  Il  faut,  une  bonne  fois  pour 
toutes,  me  procurer  du  repos;  et  mes  amis  devraient  me 
forcer  à  tenir  cotte  conduite,  si  je  m'en  écartais  :  prirrtum 
vivere. 

Comptez,  bello  âme,  esprit  charmant,  comptez  que  c'est  en 
partie  pour  vivre  avec  vous  que  je  sacrifie  à  la  bienséance. 
Je  vous  embrasse  avec  transport,  et  suis  à  vous  pour  ja- 
mais. Envoyez  sur-le-champ,  je  vous  on  prie,  Mémoire  et 
lettre  à  M.  d'Argental;  ranimez  le  tiède  Thieriot  du  beau 
feu  que  vous  avez;  qu'il  soit  ferme,  ardent,  imperturbable 
dans  l'amitié,  et  qu'il  ne  so  mêle  jamais  do  faire  le  politi- 
que, et  de  négocier  quand  il  faut  combattre.  Adieu,  encore 
une  fois. 

895.  —  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Ce  20  février. 

Cher  ange,  voici  une  troisième  fournée;  j'ai  presque  pré- 
venu ou  suivi  tous  vos  avis;  je  vous  demando  en  grâce  de 
souffrir  le  Mémoire  à  peu  près  tel  qu'il  est;  je  n'ai  plus 
de  temps;  je  suis  au  désespoir  de  le  consumer  à  ces  hor- 
reurs nécessaires.  Au  nom  de  Dieu,  présentez-le  bien  trans- 
crit à  M.  l'avoeat-général  (3)  ;  je  vais  en  envoyer  un  dou- 
ble à  M.  de  Fresnes,  un  à  M.  d'Argenson  (4),  un  à  M.  de 
Maurepas,  un  à  Thieriot,  même  à  M.  Hérault.  S'il  y  a  quelque 
chose  à  corriger  pour  l'impression,  je  le  corrigerai. 

La  lettre  au  P.  Tournemine  est  essentielle.  Helvétius  rai- 
sonne en  jeuno  philosophe  hardi  qui  n'a  point  tàté  du  mal- 
heur, et  moi  on  homme  qui  ai  tout  à  craindre.  Les  esprits 
forts  me  protégeront  à  souper,  mais  les  dévots  me  feront 
brûler. 

Mon  cher  et  respectable  ami,  faites  faire  des  copies  du 


(1)  Voyez  plus  haut.  (G.  A.) 

(2)  Lisez  février,  a  dit  M.  Clogenson.  (G.  A.) 

(3)  Fds  du  chancelier  d'Aguesseau,  ainsi   que  M.  de  Fresnes. 
(G.  A.) 

(4)  Le  marquis.  (G.  A.) 


Mémoire.  Je  vous  en  conjure,  n'épargnez  aucuns  frais;  l'abbé 
Moussinot  a  l'argent  tout  prêt,  mon  neveu  est  à  vos  ordres. 
Trouvez-vous  des  longueurs?  élaguez,  disposez;  mais  présen- 
ter Io  Mémoire  est  une  chose  indispensable. 

Que  j'ai  d'envie  do  me  mettre  tout  de  bon  à  ma  tragédie, 
et  do  noyer  dans  les  larmes  du  parterre  le  souvenir  des  cri- 
mes do  Desfontaines!  Faites  un  peu  sentir  à  M.  l'avocat-gé- 
néral l' Allégorie  de  Pluton  (1),  et  du  juge  Sizame,  et  du  pro- 
cureur-général des  enfers. 

Adieu;  je  baise  vos  deux  ailes, 
Et  me  mets  à  l'ombre  d'icelles. 

900.  —  A  M.  L'ABBÉ  MOUSSINOT. 

Cirey,  20. 

On  me  berce,  mon  cher  ami,  et  je  no  veux  pas  êlre  bercé 
plus  longtemps.  J'exigo  plus  que  jamais  la  requête  do  mon 
neveu.  Il  doit  faire  pour  son  oncle,  pour  son  grand-père, 
pour  toute  sa  famille,  ce  qu'a  fait  un  étranger.  Si  j'avais 
poursuivi  l'affaire  criminellement  moi-même,  j'aurais  eu  rai- 
son de  Desfontaines;  de  Chaubert,  je  remontais  aisément  à 
ce  scélérat.  Je  n'ai  rien  à  craindre  de  ses  récrimination» 
vagues,  ni  sur  le  Préservatif,  qui  est  prouvé  n'être  pas  do 
moi,  ni  sur  tout  co  qu'il  m'impute  sans  preuves.  Il  aurait 
succombé  comme  calomniateur  et  comme  auteur  de  libelles 
diffamatoires;  mais  il  fallait  aller  à  Paris,  et  je  n'ai  pu  faire 
ce  voyago. 

Soit  que  M.  le  marquis  du  Châtelet  accommode  cette 
affairo  d'une  manière  honorable  pour  moi,  soit  qu'il  la  laisse 
à  la  justice,  je  prie  toujours  mon  neveu  de  signer  la  requête. 
Faites-lui  part  secreto  do  ma  petite  intelligence  avec  M.  Hé- 
rault; montrez-lui  la  lettre  qu'il  m'a  écrite,  celle  que  je  lui  aï 
écrite,  et  allons  en  avant.  Sera-ce  à  la  police  ou  à  la  chambro 
do  l'Arsenal  que  Desfontaines  sera  poursuivi  et  condamné? 
Il  n'est  pas,  je  crois,  nécessaire  du  ministère  des  avocats, 
Consultez,  répondez,  et  va  le. 

901.  -  A  M.  HÉRAULT, 

CONSEILLER  D'ÉTAT,  LIEUTENANT  GÉNÉRAL  DE  POLICE  (2). 

Ce  21  février  1739. 

Je  suis  assurément  bien  plus  touché,  bien  plus  consolé  de 
vos  bontés  que  je  ne  suis  sensible  aux  impostures  abomina- 
bles d'un  homme  dont  les  iniquités  de  toute  espèce  sont  si 
bien  connues  de  vous. 

Je  vous  parle,  monsieur,  et  comme  au  juge  qui  peut  le 
punir  selon  les  lois,  et  comme  au  protecteur  des  lettres,  au 
pacificateur  des  citoyens,  au  père  de  la  ville  de  Paris.  Comme 
a  mon  juge,  je  ne  balancerai  pas  à  vous  présenter  requête, 
et  c'est  à  votre  tribunal  seul  que  j'ai  souhaité  de  recourir, 
parce  que  j'en  connais  la  prompte  justice,  que  vous  êtes 
instruit  du  procès,  et  que  vous  avez  déjà  condamné  cet 
homme  en  pareil  cas. 

Mais,  monsieur,  daignez  considérer,  comme  juge,  que  si 
l'abbé  Desfontaines  défend  ses  calomnies  par  de  nouvelles 
impostures,  il  faut  que  je  vienne  à  Paris  pour  me  défendre. 
Il  y  a  plus  de  trois  mois  que  jo  suis  hors  d'état  d'être  trans- 
porté; vous  connaissez  ma  santé  languissante.  Si  je  pouvais 
me  flatter  que  vous  pussiez  nommer  un  juge  du  voisinage 
pour  recevoir  et  pour  renvoyer  juridiquement  mes  défonses, 
et  pour  se  transporter  à  cet  effet  au  château  de  Cirey,  je  suis 
prêt  à  former  la  plainte  en  mon  nom.  Cependant  c'est  uno 
grâce  que  je  n'ose  pas  demander,  car  je  sens  très  bien,  mal- 
gré toute  l'indulgence  qu'on  peut  avoir  pour  ma  mauvaise 
santé,  quel  respect  on  doit  aux  lois  et  aux  formes. 

On  m'a  mandé  que  la  plupart  de  ceux  qui  sont  outragés 
dans  co  libelle  ont  rendu  plainte,  et  je  ne  sais  si  cela  est  suf- 
fisant. 

Pour  moi,  monsieur,  qui  ne  demande  ni  la  punition  de 
personne,  ni  dommages,  ni  intérêts,  et  qui  n'ai  pour  but 
que  la  réparation  do  mon  honneur,  ce  que  j'ose  vous  deman- 
der ici  avec  plus  d'instances,  c'est  que  vous  daigniez  inter- 
poser votre  autorité  de  magistrat  de  la  police  et  de  père  des 
citoyens,  sans  forme  judiciaire  à  mon  égard,  et  sans  em- 
ployer contre  l'abbé  Desfontaines  l'usage  de  la  puissance  du 
roi.  Je  vous  conjure  donc,  monsieur,  d'envoyer  chercher 
l'abbé  Desfonlaines  (si  vous  trouvez  la  chose  convenable),  et 
de  lui  faire  signer  un  désaveu  des  calomnies  horribles  dont 
son  libelle  est  plein. 

Ne  peut-il  pas  déclarer  qu'il  so  repent  de  s'être  porte  a  cet 


(1)  Jugement  de  Pluton,  par  J.-B.  Rousseau.  (G.  A.) 

(2)  Cette  lettre,  qui  parait  authentique,  a  été  publiée  par  M.  Leau- 
m  Leduc,  dans  ses  Etudes  sur  la  Russie.  (A.  François.) 
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excès,  et  que  lui-même,  après  avoir  revu  sa  propre  lettre  au 
sortir  de  Bicêtre  (que  j'ai  fait  présenter  à  M.  le  chancelier,  et 
dont  vous,  monsieur,  avec  copie),  après  avoir  vu  le  témoi- 
gnage de  tant  d'honnêtos  gens  qui  déposent  contre  ses  ca- 
lomnies, ne  peut-il  pas  reconnaître  qu'il  m'a  injustement 
outragé,  et  promettre  do  ne  plus  tomber  à  l'avenir  dans  de 
semblables  crimes? 

Voilà,  monsieur,  tout  mon  but.  Ce  que  je  demande  est-il 
juste,  est-il  raisonnable?  Je  m'en  remets  à  vous.  Un  procès 
criminel  peut  achever  do  ruiner  ma  santé  et  troubler  tout  le 
cours  de  mes  études,  qui  sont  mon  unique  consolation. 

Je  sens,  monsieur,  toute  la  hardiesse  de  mes  prières,  et 
combien  il  est  singulier  de  prendre  mon  juge  pour  mon  con- 
seil; mais  enfin,  je  ne  peux  en  avoir  d'autre.  Je  me  mets 
entre  vos  bras;  je  vous  regarde  comme  mon  protecteur;  je 
ne  ferai  que  ce  que  vous  me  prescrirez.  Je  ne  veux  pas  abu- 
ser de  vos  moments;  mais  si  vous  voulez  me  faire  savoir  vos 
ordres  par  M.  Déon,  dont  je  connais  la  probité,  jo  m'y  con- 
formerai. Je  lui  renverrai  sa  lettre. 

Je  serai  toute  ma  vie,  monsieur,  votre,  etc.,  etc. 

902.  —  A  M.  L'ABBÉ  M0USS1N0T. 

Cirey,  21  (1). 

Le  billet  qu'on  vous  a  présenté,  monsieur  lo  trésorier,  est 
une  simple  prière;  il  n'y  a  ni  valeur  reçue,  ni  rien  d'équiva- 
lent :  refusez  donc  le  paiement  de  cette  prétendue  lettre  de 
change.  On  ne  peut  vous  assigner;  vous  n'êtes  pour  rien 
dans  cette  affaire,  et,  si  l'on  vous  assignait,  ce  serait  un 
coup  d'épée  dans  l'eau.  Qu'on  m'assigne  à  Cirey,  et  je  répon- 
drai. 

Voulez-vous  bien,  mon  cher  ami,  m'envoyer  un  bâton  d'é- 
béne  pour  servir  de  manche  à  uno  bassinoire  d'argent?  Je 
suis  un  philosophe  un  peu  voluptueux.  A  propos  de  Desfon- 
taines, est-il  bien  vrai  qu'on  instrumente  sans  moi  contre 
cet  insigne  scélérat?  On  me  mande  que  le  procureur  du  roi 
du  Châtelet  informe.  Cela  est-il  bien  vrai?  Envoyez-lui  le 
nom  de  ceux  qui  ont  acheté  le  livre,  et  dont  le  témoignage 
peut  précipiter  la  condamnation  du  livre  et  de  l'auteur.  Nous 
voilà  tous  heureux;  dans  peu  nous  goûterons  le  repos. 

P.-S.  On  me  donne  avis  que  le  procureur  du  roi  poursuit 
Desfontaines.  Tout  est  en  branle;  Dieu  soit  loué  et  vous  aussi, 
mon  cher  ami;  nous  n'avons  plus  de  corvée  à  faire  ni  de 
procès  à  essuyer.  Nous  tenons  enfin  le  repos.  Je  vais  me  re- 
mettre à  faire  des  vers,  do  la  prose,  et  à  suivre  nos  affaires 
temporelles. 

903.  —  AU  MÊME. 

Ce  22  février  1739  (2). 

Je  ne  perds  point  de  vue  du  tout  la  justo  réparation  que 
je  suis  en  droit  d'exiger  de  ce  malheureux  abbé  Desfon- 
taines. 

M.  le  chancelier,  M.  d'Argenson,  M.  Hérault,  ont  conclu 
qu'il  fallait  l'assigner  au  tribunal  de  la  commission  de  M.  Hé- 
rault. 

M.  de  Maurepas  et  M.  Hérault  m'ont  fait  l'honneur  sur  cela 
do  m'écrire. 

J'ai  eu  l'honneur  do  leur  répondro  que  je  ne  souhaitais, 
en  mon  particulier,  qu'un  désaveu  des  calomnies  aussi  au- 
thentique que  les  calomnies  mêmes; 

Que  d'ailleurs  jo  n'empêchais  point  qu'une  requête  signée 
de  plusieurs  gens  de  lettres,  et  avec  la  signaturo  d'un  procu- 
reur,  fût  présentée  juridiquement;  que  sur  cette  requête 
M.  Hérault  pouvait  agir  et  déployer  sa  justice;  qu'ensuite  mes 
parents  interviendraient; 

Que  s'il  était  nécessaire,  je  ferais  présentor  la  requête  en 
mon  nom;  mois  qu'alors  M.  Hérault  serait  peut  être  obligé 
de  m'essigner  pour  être  oui;  qu'en  ce  cas,  ma  santé  ne  me 
permettant  pas  d'aller  à  Paris  ni  de  me  transporter,  il  fau- 
drait qu'un  juge  voisin  vînt  recevoir  mes  dépositions  à 
Cirey;  ce  qui  peut-être  est  difficile  à  obtenir; 

Qu'enfin  je  m'en  rapportais  uniquement  à  M.  Hérault. 

Voilà  où  en  est  l'affaire.  Si  MM.  Andry  et  Procopo,  etc., 
qui  ont  déjà  signé  une  requête  inutile,  en  veulent  signer  au- 
jourd'hui une  nécessaire,  c'est  un  point  capital,  et  que  je 
supplie  M.  Moussinot  et  M.  Bcgon  de  presser  et  de  faire 
réussir. 

Le  tribunal  de  M.  Hérault  m'est  plus  avantageux  que  celui 
du  Châtelet: 

1°  Parce  qu'il  n'y  a  point  d'appel; 


(1)  Cette  lettre  ne  nous  paraît  pas  ici  à  sa  place.  (G.  A.) 

(2)  Editeurs,  e.  Bavoux  et  A.  François.  'G.  A.) 


2°  Parce  qu'il  est  plus  expéditif  ; 

3°  Qu'il  n'y  aura  point  de  factum; 

4°  Que  jo  n'ai  point  à  y  craindre  de  dénonciations  étran- 
gères au  sujet; 

5°  Que  M.  d'Aguesseau,  M.  de  Maurepas,  M.  d'Argenson, 
M.  de  Mainières,  beau-frère  de  M.  Hérault,  me  protègent  ou- 
vertement. M.  le  cardinal  désirant  surtout  la  punition  do 
Desfontaines,  et  en  ayant  parlé  à  M.  Hérault,  ce  serait  me 
manquer  à  moi-même  de  no  pas  profiter  de  tant  de  circons- 
tances heureuses; 

6°  Parce  qu'il  n'y  a  aucune  preuve  contre  moi,  et  que  les 
preuves  fourmillent  contre  l'abbé  Desfontaines,  appuyées  de 
l'horreur  publique. 

Donc,  il  faut  presser  l'affaire  auprès  de  M.  Hérault,  faire 
présenter  une  requête  signée  par  deux  personnes,  le  cheva- 
lier de  Mouhi  en  fût-il  une,  et  sur-le-champ  une  requête 
signée  par  M.  Mignot,  M.  de  Montigny  et  madame  de  Champ- 
bonin,  mes  parents. 

Je  vous  dis,  je  vous  certifie  que,  sur  ces  requêtes  prélimi- 
naires, M.  Hérault  est  obligé  d'agir  d'office;  qu'alors  il  doit 
procéder  contre  Desfontaines,  Chaubert,  etc.,  non  seulement 
pour  avoir  débité  des  calomnies,  mais  pour  avoir  imprimé 
sans  permission.  C'est  là  uno  matière  très  criminelle,  dont 
M.  Hérault  connaît  expressément. 

Je  vous  réponds  en  ce  cas  de  la  punition  do  Desfon- 
taines. 

Présentez  donc  sur-le-champ  une  requête  au  nom  de  do 
Mouhi,  Procopo,  Latour-Céran,  etc. 

Que  M.  Mignot  et  M.  Montigny  et  medame  Champbonin  en 
signent  aussi  une.  Encore  une  fois,  le  moindre  ressort  mettra 
en  mouvement  cette  machine.  Ne  perdez  pas  un  moment;  il 
y  a  un  mois  que  cela  devrait  être  fait. 

Surtout  ne  laissez  pas  dépérir  les  preuves;  que  les  noms 
de  ceux  qui  ont  acheté  lo  livre  chez  Chaubert  et  Mérigot 
soient  présentés  à  M.  Hérault.  Comptez  que  cela  sera  très 
sommaire,  et  qu'on  aura  bonne  justice.  Mais,  je  vous  en  sup- 
plie, agissez  sans  perdre  un  instant. 

Il  faut  savoir  surtout  si  c'est  comme  lieutenant  de  po- 
lice ou  comme  commissaire  du  conseil  que  M.  Hérault 
agit. 

904.  —  A  M.  HELVÉTIUS. 

A  Cirey,  le  25  février. 
Mon  cher  ami,  l'ami  des  Muses  et  de  la  vérité,  votre  Epi- 
tre  (1)  est  pleine  d'une  hardiesse  de  raison  bien  au-dessus  de 
votre  âge,  et  plus  encore  de  nos  lâches  et  timides  écrivains, 
qui  riment  pour  leurs  libraires,  qui  se  resserrent  sous  le 
compas  d'un  censeur  royal,  envieux  ou  plus  timide  qu'eux. 
Misérables  oiseaux  à  qui  on  rogne  les  ailes,  qui  veulent  s'é- 
lever, et  qui  retombent  en  se  cassant  les  jambes!  Vous  avez 
un  génie  mâle,  et  votre  ouvrage  étincelle  d'imagination. 
J'aime  mieux  quelques-unes  de  vos  sublimes  fautes  que  l^s 
médiocres  beautés  dont  on  nous  veut  affadir.  Si  vous  me 
permettez  de  vous  dire,  en  général,  ce  que  je  pense  pour  les 
progrès  qu'un  si  bel  art  peut  faire  entre  vos  mains,  je  vous 
dirai  :  Craignez,  en  atteignant  le  grand,  de  sauter  au  gigan- 
tesque; n'offrez  que  des  images  vraies,  et  servez-vous  tou- 
jours du  mot  propre.  Voulez-vous  une  petite  règle  infaillible 
pour  les  vers?  la  voici.  Quand  une  pensée  est  juste  et  noble, 
il  n'y  a  encore  rien  de  fait;  il  faut  voir  si  la  manière  dont 
vous  l'exprimez  en  vers  serait  belle  en  prose;  et,  si  votre 
vers,  dépouillé  do  la  rime  et  de  la  césure,  vous  parait  alors 
chargé  d'un  mot  superflu;  s'il  y  a  dans  la  construction  le 
moindre  défaut,  si  une  conjonction  est  oubliée;  enfin,  si  le 
mot  le  plus  propre  n'est  pas  employé,  ou  s'il  n'est  pas  à  sa 
place,  concluez  alors  quo  l'or  de  cette  pensée  n'est  pas  bien 
enchâssé.  Soyez  sûr  que  des  vers  qui  auront  l'un  de  ces  dé- 
fauts ne  se  retiendront  jamais  par  cœur,  ne  se  feront  point 
relire;  et  il  n'y  a  de  bons  vers  que  ceux  qu'on  relit  et  qu'on 
retient  malgré  soi.  Il  y  en  a  beaucoup  de  cette  espèce  dans 
votre  Epitre,  tels  que  personne  n'en  peut  faire  à  votre  âge, 
et  tels  qu'on  en  faisait  il  y  a  cinquante  ans.  Ne  craignez 
donc  point  d'honorer  le  Parnasse  de  vos  talents;  ils  vous  ho- 
noreront sans  doute,  parce  que  vous  ne  négligerez  jamais 
vos  devoirs;  et  puis  voilà  de  plaisants  devoirs!  Les  fonctions 
de  votre  état  ne  sont-elles  pas  quelque  chose  de  bien  diffi- 
cile pour  uno  âme  comme  la  vôtre?  Cette  besogne  se  fait 
comme  on  règle  la  dépense  de  sa  maison  et  le  livre  de  son 
maître-d'hôtel.  Quoi!  pour  être  fermier-général  on  n'aurait 
pas  la  liberté  de  penser!  Eh,  morbleu!  Atticus  était  fermier- 
général,  les  chevaliers  romains  étaient  fermiers-généraux,  et 
pensaient  en  Romains.  Continuez  donc,  Atticus. 


(1)  VÉpitrc  sur  l'amour  de  l'étude.  (G.  A.) 
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Je  vous  remercie  tendrement  de  ce  que  vous  avez  fait  pour 
d'Arnaud.  J'ose  vous  recommander  ce  jeune  homme  comme 
mon  fils;  il  a  du  mérilo,  il  est  pauvre  et  vertueux,  il  sent 
tout  ce  que  vous  valez,  il  vous  sera  attaché  toute  sa  vie.  Le 

Elus  beau  partage  do  l'humanité,  c'est  de  pouvoir  faire  du 
ion;  c'est  ce  que  vous  savez  et  ce  que  vous  pratiquez  mieux 
que  moi.  Madame  du  Châtelet  vous  remerciera  des  éloges 
qu'elle  mérite,  et  moi  je  passerai  ma  vie  à  me  rendre  moins 
indigne  de  ceux  que  vous  m'adressez.  Pardon  do  vous  écrire 
en  vile  prose,  mais  je  n'ai  pas  un  instant  à  moi.  Les  jours 
sont  trop  courts.  Adieu  ;  quand  pourrai-je  en  passer  quelques- 
uns  avec  vous?  Buvez  à  ma  santé  avec  x  x  Montigny  (1). 
Est-il  vrai  que  la  Philosophie  de  Newton  gagne  un  peu? 


905. 


A  M.  DE  CIDEV1LLE. 


Ce  25  février. 

Mon  cher  ami,  eh  quoi!  malgré  votre  sagesse,  vous  tâtez 
aussi  de  l'amertume  de  cette  vie!  Ne  pourrais-je  verser  une 
goutte  de  miel  dans  ce  calice?  Nous  sommes  bien  éloignés, 
mais  l'amitié  rapproche  tout.  M.  de  Lezeau  me  doit  environ 
mille  écus,  accommodez-vous-en  sans  façon;  je  vous  ferai  le 
transport,  envoyez-moi  le  modèle.  Si  j'avais  plus,  je  vous  of- 
frirais plus. 

Mérope  est  trop  heureuse.  Puisse-t-elle  vous  amuser!  J'aime 
mieux  qu'un  ami  en  ait  les  prémices  que  de  les  donner  au 
parterre. 

Je  suis  accablé  de  maladies,  de  calomnies,  de  chagrins; 
mais  enfin  je  vis  dans  le  sein  de  l'amitié,  loin  des  hommes 
cruels,  envieux  et  trompeurs.  Cideville,  mon  cher  Cideville 
m'aime  toujours;  je  suis  consolé. 

Pardon  de  vous  dire  si  peu  de  choses;  mon  cœur  est  plein, 
et  je  voudrais  le  répandre  avec  vous;  je  voudrais  passer  un 
jour  entier  à  vous  écrire  ;  mais  les  affaires,  les  travaux, 
m'emportent;  je  n'ai  pas  un  moment,  et  l'homme  du  monde 
qui  vous  aime  le  mieux  est  celui  qui  vous  écrit  le  moins. 
L'adorable  Emilie  vous  fait  mille  compliments. 


906. 


A  M.  DEVAUX. 


Je  vous  ai  aimé  depuis  que  je  vous  ai  connu,  monsieur,  et 
vos  mœurs  aimables  m'ont  charmé  pour  le  moins  autant  que 
vos  talents.  Je  reconnais  les  bontés  pleines  d'attention  de 
madame  de  Graffigni  au  soin  qu'elle  a  eu  de  vous  envoyer 
une  lettre  que  je  reçus  de  madame  de  Bernières  il  y  a  quel- 
que temps.  Cette  lettre  détruisait,  en  effet,  les  calomnies  in- 
fâmes que  le  malheureux  abbé  Desfontaines  avait  vomies 
contre  moi.  La  justice  s'est  mêlée  du  soin  de  le  punir,  et  le 
lieutenant  de  police  procède  actuellement  contre  lui.  Je  crois 
bien  qu'il  sera  difficile  de  le  convaincre,  et  qu'il  échappera  à 
la  rigueur  des  lois;  mais  il  essuiera  le  châtiment  que  le  pu- 
blic prononce  toujours  contre  les  ingrats  et  contre  les  calom- 
niateurs ;  ce  châtiment,  c'est  l'exécration  où  il  est  ;  et,  quelque 
abîmé  qu'on  soit  dans  le  crime,  on  est  toujours  sensible  à 
cette  punition.  Pour  moi,  je  suis  plus  flatté  de  votre  suffrage 
qu'il  ne  peut  être  accablé  par  la  haine  publique. 

Madame  de  Graffigni  est  actuellement  clans  une  ville  (2) 
qui  est  le  rendez-vous  des  talents,  et  où  vous  devriez  être. 
Dès  que  j'aurai  mis  au  net  quelques-uns  des  ouvrages  dont 
vous  me  parlez,  je  ne  manquerai  pas  de  vous  en  faire  part. 
J'ambitionne  votre  suffrage  et  votre  amitié,  et  c'est  dans  ces 
sentiments,  monsieur,  que  je  serai  toujours  bien  véritable- 
ment votre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur,  etc. 

907.  -  A  M.  L'ABBE  MOUSSINOT  (3;. 

Rassurez,  je  vous  prie,  M.  d'Argcntal  sur  cette  récrimina- 
tion dont  il  a  peur,  et  que  je  ne  crains  pas;  représentez-lui 
aussi  bien  fortement  qu'on  ne  peut  ni  qu'on  ne  doit  agir  par 
lettre  do  cachet,  voie  toujours  infiniment  odieuse,  et  que  moi 
même  je  déteste.  Je  sortirai  certainement  victorieux  de  cet 
odieux  combat,  mais,  pour  cela,  j'ai  besoin  de  votre  zèle  et 
de  celui  de  tous  mes  amis. 

903.  —  A  M.  LÉVESQUE  DE  POUILLI. 

A  Cirey,  le  27  février. 
Mon  cher  Pouilli,  je  n'ai  aucun  droit  sur  M.  votre  frère  (4)  que 

(1)  Mignot  de  Montigny,  membre  de  l'Académie  des  sciences. 
(G.  A.) 

(2)  A  Paris.  Elle  avait  quitté  Cirey  vers  le  milieu  de  février. 
(G.  A.) 

(3)  Ceci  n'est  qu'un  fragment  de  billet.  (G.  A.) 

(4)  Les  trois  frères,  Lévesque  de  Pouilly,  Lévesquo  de  Burigny, 
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celui  de  l'estime  que  je  ne  puis  lui  refuser;  mais  j'en  ai 
peut-être  sur  vous,  parce  que  je  vous  aime  tendrement  de- 
puis vingt  années. 

Les  affaires  deviennent  quelquefois  plus  sérieuses  et  plus 
cruelles  qu'on  no  pense.  M.  de  Saint-Hyacinthe  m'outrage  de- 
puis vingt  ans,  sans  que  jamais  je  lui  en  aie  donné  le  moin- 
dre sujet,  ni  même  que  j'aie  proféré  la  moindre  plainte.  De- 
puis la  satire  qu'il  fit  contre  moi,  au  sujet  à'OEdipe,  il  n'a 
cessé  de  m'accabler  d'injures  dans  le.  Journal  littéraire  et 
dans  tous  ceux  où  il  a  eu  part.  Etant  à  Londres,  il  publia  uno 
brochure  contre  moi.  Je  sais  que  tout  cela  est  ignoré  du  pu- 
blic; mais  un  outrage  sanglant,  imprimé  à  la  suite  de  la 
plaisanterie  do  Mathanasius  (que  s'Gravesande,  Sallengre,  et 
autres,  ont  fait  de  concert  avec  tant  de  succès);  un  outrage, 
dis-je,  d6  cette  nature,  attribué  au  sieur  de  Saint-Hyacinthe, 
est  uno  injure  d'autant  plus  cruelle  qu'elle  est  plus  durable. 

Encore  une  fois,  je  défie  M.  de  Saint-Hyacinthe  de  citer  un 
mot  que  j'aie  jamais  prononcé  contre  lui.  On  m'a  envoyé  de 
Hollande  et  d'Angleterre  des  mémoires  aussi  terribles  qu'au 
thentiques  dont  je  n'ai  fait  ni  ne  ferai  aucun  usage.  Pour  peu 
que  vous  soyez  instruit  de  ses  procédés  publics  dans  ces  pays, 
vous  sentirez  que  j'ai  en  main  ma  vengeance.  Les  héritiers 
de  madame  Lambert  ne  se  sont  pas  tus,  et  j'ai  des  lettres  des 
personnes  les  plus  respectables  et  de  la  plus  haute  considéra- 
tion qui,  après  avoir  assisté  souvent  M.  de  Saint-Hyacinthe, 
l'ont  reconnu,  et  ont  fait  succéder  la  plus  violente  indigna- 
tion à  leurs  bontés.  J'oppose  donc,  monsieur,  la  plus  longue 
et  la  plus  discrète  patience  aux  affronts  les  plus  répétés  et  les 
plus  impardonnables.  Malheureusement  j'ai  des  parents  qui 
prennent  cette  affaire  à  cœur,  et  je  ne  cherche  qu'à  prévenir 
un  éclat;  c'est  dans  ce  principe  que  je  vous  ai  déjà  écrit,  et  à 
M.  votre  frère,  et  même  à  M.  de  Saint  Hyacinthe.  Je  n'ai 
point  obtenu,  il  s'en  faut  beaucoup,  la  satisfaction  nécessaire 
a  un  honnête  homme.  H  est  bien  étrange  et  bien  cruel  que 
M.  de  Saint-Hyacinthe  veuille  partager  l'opprobre  et  les  fu- 
reurs de  l'abbé  Desfontaines,  contre  lequel  la  justice  procède 
actuellement.  Que  lui  coûterait-il  de  réparer  tant  d'injustices 
par  un  mot?  Je  ne  lui  demande  qu'un  désaveu.  Je  suis  con- 
tent s'il  dit  seulement  qu'il  ne  rn'a  point  eu  en  vue;  que  tout 
ce  qu'avance  l'abbé  Desfontaines  est  calomnieux;  qu'il  pense 
de  moi  tout  le  contraire  de  ce  qui  est  avancé  dans  le  libelle  en 
question;  en  un  mot,  je  me  tiens  outragé  de  la  manière  la  plus 
cruelle  par  Saint-Hyacinthe,  que  je  n'ai  jamais  offensé,  et  jo 
demande  une  juste  réparation.  Je  vous  conjure,  monsieur, 
de  lui  procurer  comme  à  moi  un  repos  dont  nous  avons  be- 
soin l'un  et  l'autre.  Je  vous  supplie  instamment  d'envoyer  ma 
lettre  à  M.  votre  frère  ;  j'en  vais  faire  une  copie  que  j'enver- 
rai à  plusieurs  personnes,  afin  que,  s'il  arrivait  un  malheur 
que  je  veux  prévenir,  on  rende  justice  à  ma  conduite,  et  que 
rien  ne  puisse  m'être  imputé. 

Je  connais  trop,  mon  cher  ami,  la  bonté  et  la  générosité 
do  votre  cœur  pour  no  pas  compter  que  vous  ferez  finir  une 
affaire  qui  peut-être  perdra  deux  hommes  dont  l'un  a  subsisté 
quelque  temps  de  vos  bienfaits,  et  dont  l'autre  vous  est  atta- 
ché par  tant  d'amitié. 

909.  —  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

27  février  (1). 
Je  vous  envoie,  mon  cher  ange  gardien,  qui  libéras  nos  a 
malo,  la  correction  pour  VEpître  sur  l'Envie.  Je  vous  sacrifio 
le  plus  plaisant  de  tous  mes  vers  : 

Tout  fuit,  jusqu'aux  enfants,  et  l'on  sait  trop  pourquoi. 

Je  ne  suis  pas  né  fort  plaisant,  et  ce  vers  me  faisait  rire 
quelquefois;  mais  qu'il  périsse,  puisque  vous  ne  croyez  pas 
que  je  puisse  rendre,  comme  dit  Rabelais  : 

Fèves  pour  pois,  et  pain  blanc  pour  fouace. 

L'endroit  du  charlatan  est  un  peu  lourd  chez  notre  cher 
d'Olivet, etson  petit  Scazon  esthorridus.  Figurez-vous  ce  que 
c'est  qu'une  indigestion  de  Cerbère;  et  c'est  du  résultat  d a 
cette  indigestion  qu'on  a  formé  le  cœur  de  Desfontaines. 

On  me  mande  que  ce  monstre  est  partout  en  exécration,  et 
cependant,  quoi  qu'en  dise  d'Olivet,  le  traître  a  des  amis. 
M.  de  Lezonnet  m'écrit  qu'il  veut  faire  un  accommodement 
entre  Dasfontaines  et  moi,  et  les  jésuites  aussi.  Hélas!  qu'ai-j;' 
fait  à  M.  de  Lezonnet  pour  me  proposer  quelque  chose  de  si 
infâme?  Il  a  lu,  jo  le  sais,  sa  Voltairomanie  chez  M.  de  Loc- 


et  Lévesque  de  Champeaux,  avaient  collaboré  avec  Saint-Hyacinthe 
à  un  journal  de  Hollande  en  1718.  (G.  A.) 

(1)  C'est  à  tort  que  cette  lettre  a  toujours  été  datée  jusqu'ici  du 
27  janvier.  (G.  A.) 

70 


554 


CORRESPONDANCE  GÉNÉRALE.  —  1739. 


maria,  on  présence  de  MM.  de  La  Chevaleraie,  Algarotti, 
l'abbé  Prévost.  J'ai  écrit  à  M.  de  Locmaria,  et  je  n'ai  point  eu 
de  réponse.  Il  y  a  encore  un  avocat  du  conseil  qui  est  son 
confident;  mais  j'ai  oublié  son  nom. 

Ce  que  je  n'oublie  pas,  c'est  vos  bontés.  Cet  ardent  cheva- 
lier de  Mouhi  a  vite  imprimé  mon  Mémoire,  quitte  à  le  sup- 
primer; il  faudra  que  j'en  paie  les  frais.  Je  me  console  si  on 
me  fait  quelque  réparation. 

Je  voulais  faire  imprimer  ce  Mémoire,  avec  les  Epîtres,  au 
commencement  de  l'Histoire  du  Siècle  de  Louis  XIV.  Il  y  a 
près  d'un  mois  que  Thieriot,  ou  l'abbé  d'Olivet,  avaient  dû 
vous  remettre  ce  commencement  d'histoire;  mais  Thieriot  ne 
se  presse  pas  de  remplir  ses  devoirs.  Je  suis,  je  vous  l'avoue, 
très  affligé  de  sa  conduite.  Il  devait  assurément  prendre  l'oc- 
casion du  libelle  de  Desfontaines  pour  réparer,  par  les  dé- 
monstrations d'amitié  les  plus  courageuses,  tous  les  tours 
qu'il  m'a  joués,  et  que  jo  lui  ai  pardonnes  avec  une  bonté  que 
vous  pouvez  appeler  faiblesse.  Non  seulement  il  avait  mangé 
tout  l'argent  des  souscriptions  (1)  qu'il  avait  en  dépôt,  non 
seulement  j'avais  payé  du  mien  et  remboursé  tous  les  sou- 
scripteurs petit  à  petit,  mais  il  me  laissait  tranquillement 
accuser  d'infidélité  sur  cet  article,  et  il  jouissait  du  fruit  do 
sa  lâcheté  et  do  mon  silence.  Le  comble  à  cette  infâme  con- 
duite est  d'avoir  ménagé  Desfontaines,  dont  il  avait  été 
outragé,  et  qu'il  craignait,  afin  de  me  laisser  accabler,  moi, 
qu'il  no  craignait  pas.  Ce  que  j'ai  éprouvé  des  hommes  me 
met  au  désespoir,  et  j'en  ai  pleuré  vingt  fois,  môme  en  pré- 
sence de  celle  qui  doit  arrêter  toutes  mes  larmes.  Mais  enfin, 
mon  respectable  ami,  vous  qui  me  raccommodez  avec  la  na- 
ture humaine,  je  cède  au  conseil  que  vous  mo  donnez  sur 
Thieriot.  Il  faut  ne  me  plaindre  qu'à  vous,  lui  retirer  insen- 
siblement ma  confiance,  et  ne  jamais  rompre  avec  éclat. 

Mais,  mon  cher  ami,  qu'y  a-t-il  donc  encore  dans  ce  mor- 
ceau de  Borne  (2),  et  dans  le  commencement  de  cet  Essai,  qui 
ne  soit  pas  plus  mesuré  mille  fois  que  Fra-Paolo,  que  le 
Traité  du  Droit  ecclésiastique,  que  Mézerai,  que  tant  d'autres 
écrits?  S'il  y  a  encore  quelques  amputations  à  faire,  vous 
n'avez  qu'à  dire  ;  ce  morceau-là  a  déjà  été  bien  tailladé,  et  le 
sera  encore  quand  vous  voudrez. 

Je  ne  perds  pas  Zulime  do  vue,  et  mon  respectable  et  judi- 
cieux conseil  aura  bientôt  les  écrits  de  son  client. 

Emilie  vous  regarde  toujours  comme  notro  sauveur  (3). 

910.  —  A  M.  THIERIOT. 

Le  28  février. 

Je  compte  recevoir  bientôt  les  livres  pour  madame  du 
Châtelet,  et  celui  que  M.  le  prince  Cantemir  (i)  veut  bien  me 
prêter.  Je  vous  renverrai  exactement  les  Epîtres  de  Pope,  le 
s' Gravesande  de  la  Bibliothèque  du  roi,  la  petite  bague  que 
madame  du  Châtelet  a  voulu  garder  quelque  temps,  et  je 
souhaite  qu'elle  vous  rappelle  le  souvenir  d'un  ancien  ami 
qui  vous  a  toujours  aimé. 

Si  vous  savez,  à  Paris,  des  choses  que  j'ignore,  j'en  sais, 
peut-être,  à  Cirey,  qui  vous  sont  encore  inconnues.  Eclair- 
cissez-les,  et  voyez  si  je  suis  bien  informé.  Il  y  a  environ 
douze  jours  quoDesfontaines  rencontra  Jore  dans  un  café 
borgne,  et  qu'il  l'excita  à  vous  faire  un  procès  sur  une  pré- 
tendue dette.  Il  lui  donna  le  projet  d'un  factum  contre  vous, 
dont  ce  procès  serait  le  prétexte.  Huit  pages  entières  conte- 
naient ce  projet  de  factum.  Ils  riaient  en  le  lisant,  et  mon 
nom,  comme  vous  croyez  bien,  n'y  était  pas  épargné.  Ils 
nommèrent  le  procureur  qui  devait  agir  contre  vous.  Depuis 
ce  temps  Jore  a  revu  deux  fois  Desfontaines,  et  probablement 
vous  avez  reçu  une  assignation  devant  le  lieutenant  civil. 
Je  n'en  sais  pas  davantage;  c'est  à  vous  à  m'apprendre  la 
suite  de  cette  affaire.  Desfontaines,  qui  n'est  capable  que  de 
crimes,  se  servit,  il  y  a  quelques  années,  contre  moi,  d'un 
aussi  lâche  artifice,  et  Jore  eut  l'impudence  de  dire  à  M.  d'Ar- 
gental  :  «  Je  sais  bien  que  M.  de  Voltaire  ne  me  doit  rien  ; 
»  mais  j'aurai  le  plaisir  do  regagner,  par  un  factum  contre 
w  lui,  l'argent  qu'il  devait  me  faire  gagner  d'ailleurs.  » 
M.  d'Argental  me  conseilla  de  n'être  pas  assez  faible  pour 
acheter  le  silence  d'un  scélérat,  et  jo  vous  conseille  aujour- 
d'hui la  même  chose.  Il  y  a  trop  de  honte  à  céder  aux  mé- 
chants. 

Vous  n'êtes  point  surpris  sansdoutc  de  la  conduite  de  Des- 
fontaines, et  vous  devez  vous  apercevoir  qu'on  ne  peut  ré- 
primer ses  iniquités  que  par  l'autorité.  Tous  vos  ménage- 


(1)  Celles  de  la  Hcvriade. 

(2)  Voyez  le  passage  intitulé,  De  Rome,  dans  le  cliapilre  H  du 
Siècle  de  t.ouii  XIV.  (G.  A.) 

(3)  A  propos  de  l'affaire  Desfontaines.  (G.  A.) 

(4)  Ministre  plénipotentiaire  de  l'impératrice  de  Russie.  (G.  A.) 


ments  n'ont  jamais  servi  qu'à  nourrir  ses  poisons  et  son  inso- 
lence. Vous  savez  que,  depuis  douze  ans,  il  a  mis  au  nombre 
de  ses  perfidies  celle  de  vouloir  nous  diviser;  et  ce  qu'il  y  a 
eu  d'horrible,  c'est  qu'il  a  réussi  à  le  faire  croire  à  quelques 
personnes,  et  presque  à  me  le  faire  craindre. 

Jo  comptais  vivre  heureux.  L'amitié  inaltérable  de  la 
femme  du  monde  la  plus  respectable  et  la  plus  éclairée  m'as- 
surait mon  bonheur  à  Cirey;  et  la  sûreté  d'avoir  en  vous  un 
ami  intime  à  Paris,  un  correspondant  fait  pour  mon  esprit 
et  pour  mon  cœur,  me  consolait  de  la  rage  do  l'envie  et  des 
taches  dont  l'imposture  noircit  toujours  les  talents.  J'avoue 
que  j'eus  le  cœur  percé  quand  vous  me  mandâtes  que  les 
injures  infâmes  dont  l'abbé  Desfontaines  vous  avait  autrefois 
harcelé  n'étaient  pas  de  lui;  moi  qui  sais  aussi  bien  que  vous 
qu'il  en  était  l'auteur,  je  fus  au  désespoir  de  voir  que  vous 
ménagiez  ce  monstre.  Je  sus  d'ailleurs  qu'il  vous  avait  mon- 
tré ses  mauvaises  remarques  contre  l'abbé  d'Olivet,  et  que 
vous  l'aviez  proposé  à  Algarotti  pour  traduiro  lo  Newtonia- 
nisme  des  Dames;  vous  voilà  bien  payé.  Vous  auriez  bien  dû 
sentir  qu'il  y  a  certaines  âmes  féroces,  incapables  dumoindro 
bien,  et  dont  il  faut  s'éloigner  pour  jamais  avec  horreur; 
mais  aussi  il  y  en  a  d'autres  qui  méritent  un  attachement 
sans  variation  et  sans  faiblesse. 

Je  vous  prie  de  me  mander  comment  vous  vous  portez,  et 
de  compter  toujours  sur  des  sentiments  inébranlables  de  ma 
part.  Le  même  caractère  qui  m'a  rendu  inflexible  pour  les 
cœurs  mal  faits  me  rend  tendre  pour  les  âmes  sensibles  aux- 
quelles il  ne  manque  qu'un  peu  do  fermeté. 

Avez-vous  enfin  donné  le  commencement  de  mon  Essai  (i) 
à  M.  d'Argental? 

Qu'est-ce  que  Mahomet  (2)?  quid  novi? 

911.  —  A  M*". 

Février  (3). 

Le  hasard  m'a  fait  tomber  entre  les  mains  un  des  scan- 
dales ridicules  de  ce  siècle  ;  c'est  lo  Mémoire  de  Guyot  Des- 
fontaines. Je  l'ai  brûlé,  en  attendant  mieux.  Ce  serait  bien 
la  chose  la  plus  plus  plaisante,  si  ce  n'était  la  plus  révol- 
tante, qu'un  Guyot  Desfontaines  se  plaigne  qu'on  lui  a  dit 
des  injures. 

Quis  tulerit  Gracchos  de  seditione  querentes. 

J'admire  la  modestie  de  ce  bon  homme:  il  se  compare 
à  Despréaux,  parce  qu'il  a  fait  un  livre  en  vers,  et  les  Se- 
conds voyages  de  Gulliver,  et  l'Histoire  de  Pologne,  et  des 
Observations  sur  les  écrits  modernes;  enfin,  parce  qu'il  a  écrit 
autant  que  l'abbé  Bordelon  (4).  Il  se  dit  homme  do  qualité, 
parce  qu'il  a  un  frère  auditeur  des  comptes  à  Rouen.  Il  s'in- 
titule homme  do  bonnes  mœurs,  parce  qu'il  n'a  été,  dit-il, 
que  peu  de  jours  au  Châtelet  et  à  Bicêtre.  Il  dit  qu'il  va  tou- 
jours avec  un  laquîus;  mais  il  n'articule  point  si  ce  laquais 
hardi  est  devant  ou  derrière,  et  ce  n'est  pas  le  cas  de  pré' 
tendre  qu'il  n'importe  guère  (5). 

Enfin,  il  pousse  l'effronterie  jusqu'à  dire  qu'il  a  des  amis  : 
c'est  attaquer  cruellement  l'espèce  humaine  à  laquelle  il  a 
toujours  joué  de  si  vilains  tours.  Il  se  défend  d'avoir  jamais 
reçu  de  i'argent  pour  dire  du  bien  ou  du  mal;  et  moi  je  sais 
de'  science  certaine  qu'il  a  reçu  une  tabatière  de  trois  louis 
du  sieur  Lavau,  pour  louer  un  petit  poëme  (6)  peu  louable 
que  ce  Lavau  avait  malheureusement  mis  en  lumière;  et  ce 
Lavau  me  l'a  dit  en  présence  de  quatre  personnes.  Qui  ne 
sait  d'ailleurs  que  dans  son  bureau  de  médisance  on  vendait 
l'éloge  et  la  satire  à  tant  la  phrase?  Enfin,  Desfontainos, 
pour  avoir  le  plaisir  de  dire  des  choses  uniques,  loue  l'abbé 
Dosfontaines  et  la  traduction  de  Virgile;  sur  quoi  il  faudrait 
le  renvoyer  à  cotte  petite  épigramme  qui  a  couru  (et  qui  est. 
dit-on,  d'un  homme  très  célèbre,  d'un  aigle  qui  s'est  amusé 
à  donner  des  coups  de  bec  à  un  hibou)  : 

Pour  Corydnn  et  pour  Virgile 
Il  lit  des  eflbrls  assidus; 
Je  ne  sais  s'il  est  fort  habile  : 
Il  les  a  tous  deux  corrompus. 

Il  faudrait  oncore  qu'il  se  souvînt  de  cette  inscription  pour 


(1)  VEssai  sur  le  Siècle  de  Louis  XIV.  (G.  A.) 

(2)  Mahomet  II,  tragédie  de  de  La  Noue,  jouée,  pour  la  première 
fois,  le  23  février.  (G.  A.) 

!3)  Cette  lettre  fut  publiée  à  propos  du  Mémoire  que  Desfon- 
tainos rédigea  en  réplique  à  la  plainte  de  Voltaire.  (G.  A.) 

(4)  Ecrivassier  mort  en  i  M.  (G.  A.) 

(5)  Voyez  Von  Japlict  d'Arménie,  de  Scarron.  (G.  A.) 

(6)  L'Education.  (G.  A.) 
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mettre  au  bas  de  son  effigie;  elle  est  de  Piron,  qui  réussit 
mieux  en  inscriptions  qu'en  tragédies  : 

Il  fut  auteur,  et  sodomito,  et  prêtre, 
De  ridicule  et  d'opprobre  chargé. 
Au  Cliàtelet,  au  Parnasse,  à  Bicêtre, 
Bien  fessé  fut,  et  jamais  corrigé. 

Il  prétend  qu'il  se  raccommodera  avec  le  chancelier  :  cela 
sera  long.  Mais  comment  so  raccommodora-t-il  avec  le  pu- 
blic dont  il  est  le  mépris  et  l'exécration?  Il  doit  bien  servir 
d'exemple  aux  petits  esprits  qui  ont  un  vilain  cœur.  Adieu. 
Malicourt. 

912.  —  A  M.  BERGER. 

Cirey,  le  6  mars. 

Je  ne  fais,  mon  cher  monsieur,  dans  l'affaire  do  Dcsfon- 
taincs,  que  ce  que  mes  amis  et  mes  parents  ont  voulu  ;  et  je 
cède  aux  bienséances  rigoureuses  qui  ordonnent  do  con- 
fondre certaines  calomnies.  Je  vous  prie  d'aller,  à  votre  loi- 
sir, consulter  l'oracle  (1)  à  la  Grange-Batelière. 

Je  suis  bien  aise  que  la  pièce  de  M.  de  La  Noue  ait  réussi. 
C'est  un  homme  do  mérite  et  de  talent,  à  ce  qu'il  me  paraît. 
Il  faut  que  la  pièco  soit  bien  bonne  pour  faire  tant  d'effet 
avec  un  si  triste  dénouement. 

Je  comptais  vous  envoyer  le  commencement  de  VEssai  sur 
l'histoire  de  Louis  XIV;  mais,  puisqu'on  m'a  prévenu,  je  n'ai 
autre  choso  à  vous  dire,  sinon  qu'on  le  corrige  encore. 

Qu'est-ce  que  ce  Brutus  do  Pontchavrau,  et  celto  Porcie  de 
Conscierge?  Nous  valons  en  cela  les  Anglais,  mais  no  nous 
en  vantons  pas  comme  eux  dans  les  gazettes. 

Je  vous  embrasse. 

913.  —  A  M.  DE  CIDEVILLE. 

A  Cirey,  ce  7  mars. 

Mon  cher  ami,  vite  un  petit  mot.  Je  reçois  votre  aimable 
lettre.  Je  vais  vous  envoyer  le  commencement  de  cet  Essai 
sur  le  siècle  de  Louis  XIV.  Votre  suffrage  est  toujours  lo  pre- 
mier que  j'ambitionne. 

Embrassez  pour  moi  mon  confrère  do  La  Noue.  On  dit  que 
sa  pièco  est  excellente.  J'y  prends  part  de  tout  mon  cœur,  et 
par  cette  raison  que  la  pièce  est  bonne,  et  par  cette  autre  rai- 
son, si  persuasive  pour  moi,  que  vous  aimez  l'auteur.  Si 
vous  pouviez  l'engagera  l'envoyer  à  l'abbé  Moussinot,  cloître 
Saint-Merri,  par  le  coche  je  l'aurais  au  bout  de  sept  jours.  Ce 
sont  des  fêtes  pour  Cirey;  car,  quoique  entourés  de  sphères 
et  de  compas,  nous  aimons  les  beaux  vers  comme  vous.  Si 
la  pièce  ne  vous  était  pas  dédiée,  je  voudrais  qu'elle  pût 
l'être  à  madame  du  Chatelet.  Cela  pourrait  nous  lier  avec 
M.  de  La  Noue,  quand  nous  habiterons  Paris.  Je  sais  que 
c'est  un  garçon  très  estimable.  Madame  du  Chatelet  ne  sait 
pas  un  mot  de  ce  que  jo  vous  écris;  mais  voici  mon  idée, 
mon  cher  ami.  Vous  savez  peut-être  que,  quand  je  dédiai 
Âlzire  à  madame  du  Chatelet,  quelques  personnes  murmu- 
rèrent, que  des  hommages  publics  déplurent  à  quelques  yeux- 
malins;  or,  si  un  étranger  lui  dédiait  une  pièce  de  théâtre, 
qu'aurait  la  malignité  à  dire?  Je  vous  avoue  que  je  serais 
enchanté,  et  que  M.  de  La  Noue  pourrait  compter  sur  ma  re- 
connaissance; enfin,  s'il  est  à  Rouen,  je  mets  cette  négocia- 
tion entre  vos  mais. 

Mes  compliments,  je  vous  prie,  à  ce  jeune  chirurgien  (2). 
Jo  sais  ses  quatre  prix,  et  jo  connais  son  mérite.  J'attends 
son  livre  avec  une  impatience  que  j'ai  pour  tous  les  beaux- 
arts. 

Co  que  j'ai  entre  les  mains  (3)  de  l'illustre  marquis  est  tou- 
jours au  service  de  mon  cher  et  tendre  ami  Cideville.  Mes 
lettres  sont  courtes,  mais  mes  travaux  sont  longs,  et  c'est 
pour  vous,  ingrat,  que  je  travaille  (4);  vous  verrez,  vous  ver- 
rez. Madame  du  Chatelet  vous  fait  les  plus  sincères  compli- 
ments. 

Adieu,  mon  très  cher  ami.  V. 

914.  —  A  M.  LE  MARQUIS  D'ARGENSON. 

A  Cirey,  le  7  mars. 
Que  direz-vous  de  moi,  monsieur?  Vous  me  faites  sentir 
vos  bontés  do  la  manière  la  plus  bienfaisante,  vous  ne  sem- 
blez  me  laisser  de  sentiments  que  ceux  do  la  reconnaissance, 
et  il  faut,  avec  cela,  que  jo  vous  importune  encore.  Non,  ne 
me  croyez  pas  assez  hardi  ;  mais  voici  le  fait.  Un  grand  gar  • 


(1)  D'Argenlal.  (G.  A.) 

(2)  Lecut.  (G.  A.) 

(3)  Mille  écus  du  marquis  de  Lezeau.  (G.  A.) 

(4)  Il  veut  parler  de  Mahomet.  (G.  A.) 


çon  bien  fait  (1),  aimant  les  vers,  ayant  do  l'esprit,  no  sa- 
chant quo  faire,  s'avise  de  se  faire  présenter,  jo  ne  sais  com- 
ment,  à  Cirey.  Il  m'entend  parler  do  vous  comme  do  mon 
ange  gardien,  Oh!  oh!  dit-il,  s'il  vous  fait  du  bien,  il  m'en 
fera  donc,  écrivez-lui  en  ma  faveur.  —  Mais,  monsieur,  con- 
sidérez que  j'abuserais...  —  Eh  bien!  abusez,  dit-il;  je  vou- 
drais être  à  lui,  s'il  va  en  ambassade;  je  ne  demande  rien,  J9 
le  servirai  à  tout  co  qu'il  voudra  ;  je  suis  diligent,  je  suis  bon 
garçon,  je  suis  de  fatigue;  enfin  donnez-moi  une  lettre  pour 
lui.  Moi,  qui  suis  bon  homme,  je  lui  donno  la  lettre.  Dès 
qu'il  la  tient,  il  se  croit  trop  houreux.  —  Jo  verrai  M.  d'Ar- 
genson!  —  Et  voilà  mon  grand  garçon  qui  vole  à  Paris. 

J'ai  donc,  monsieur,  l'honneur  de  vous  en  avertir.  Il  so 
présentera  à  vous  avec  une  belle  mine  et  une  chétivo  recom- 
mandation. Pardonnez-moi,  je  vous  en  conjure,  cette  impor- 
tunité;  ce  n'est  pas  ma  faute.  Je  n'ai  pu  résister  au  plaisir 
do  me  vanter  de  vos  bontés,  et  un  passant  a  dit  :  J'en  retiens 
part. 

S'il  arrivait,  en  effet,  que  ce  jeune  homme  fût  sage,  servia- 
ble,  instruit,  et  qu'allant  en  ambassade,  vous  eussiez  par 
hasard  besoin  de  lui,  informez-vous-en  au  noviciat  des  jé- 
suites. Il  a  été  deux  ans  novice,  malgré  lui.  Son  père,  congré- 
ganisle  de  la  congrégation  des  Messieurs  (2),  (vous  connaissez 
cela),  voulait  en  faire  un  saint  de  la  compagnie  do  Jésus; 
mais  il  vaut  mieux  vivre  à  votre  suite  que  dans  cette  compa- 
gnie. 

Pour  moi,  je  vivrai  pour  vous  être  à  jamais  attaché  avec  la 
plus  respectueuse  et  la  plus  tendre  reconnaissance. 

915.  —  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Ce  7  mars  (3). 

Mon  cher  ange  gardien,  voilà  donc  votre  onclo  (4)  devenu 
un  thrône...  une  domination,  unus  ex  allissimis.  La  santa 
Chiesa  è  una  bella  cosa,  per  Vio  !  Et  vous,  serez-vous  toujours 
conseiller  au  parlement  ?  Non;  je  veux  vous  voir  aussi  une 
domination  parmi  les  profanes.  Oh!  par  Dieu!  vous  aurez 
des  places  majeures;  mais  ce  ne  sera  point  en  Amérique.  Si 
parmi  le  fracas  des  compliments  et  dos  cérémonies,  vous 
avez  du  temps  pour  Zulime,  je  vous  l'envoie  par  Thieriot, 
cachetée  de  trois  cachets,  des  armes  do  madame  du  Chate- 
let. 

Voilà  quatre  fois  que  je  vous  dis  qu'il  y  a  six  semaines  que 
Thieriot  devait  vous  faire  tenir  le  commencement  de  Y  Essai 
sur  Louis  XIV. 

Jo  baise  vos  ailes,  mon  cher  ange,  et  celles  de  l'ange  ma- 
dame d'Argcntal,  si  elle  daigne  le  permettre. 

916.  —  A  MADEMOISELLE  QIJINAULT. 

7  mars  1739. 
[Voltaire  lui  demande  si  ce  que  vous  savez  (c'est-à-dire   Zulime) 
trouvera  sa  place,  et  lui  recommande  un  grand  jeune  homme  bien 
fait  qui  idolâtre  la  comédie.] 

917.  —  A  LA  MÊME. 

...  mars  1739. 
[Nouvelle  recommandation  pour  le  jeune  homme  dont  il  a  été 
question.] 

918.  —  A  M.  THIERIOT. 

Ce  7  mars  (5). 

J'ai  reçu  aujourd'hui  le  ballot  ot  l'estampe.  J'écrirai  au 
prince  Cantcmir  pour  le  remercier.  Mon  Dieu  !  quo  la  figure 
du  Bacchus  de  Bouchardon  est  admirable  de  tout  point!  Jo 
vous  prie,  mon  cher  ami,  do  dépêcher  ce  paquet  h  M.  d'Ar- 
gcntal.... Non,  point  do  paquet....  Je  vais  fairo  partir  inces- 
samment Pope,  s'Gravcsande,  Bacon,  etc. 

Il  y  a  un  grand  garçon  aimant  les  vers,  et  pour  ce  banni 
de  la  maison  paternelle;  il  se  nomme  de  Gouve;  il  veut  vous 
voir.  —  Je  répondrai  à  M.  des  Alleurs;  mais  je  n'ai  pas  un 
moment  à  moi,  et  nous  partons  bientôt  pour  la  Flandre 
Comment  va  votre  santé  ? 


(1)  Nommé  de  Gouve.  (G.  A.) 

(2)  Les  jésuites  avaient  deux  congrégations  aans  leurs  collèges, 
celle  des  écoliers,  et  celle  des  sots  du  quartier,  qu'on  appelait  Con- 
grégation des  Messieurs.  (K.) 

(3)  Editeurs,  de  Cayrol  et  A.  François.  (G.  A.) 

(4)  M-  de  Tencin,  qui  venait  d'être  nommé  cardinal.  {A.  Fran- 
çois.) 

(5)  M\f.  E.  Bavoux  et  A.  François  ont  daté  à  tort  du  7  novem- 
bre 1738.  (G.  A.) 
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919. 


A  M.  L'ABBÉ  D'OLIVET. 


Cirey,  nonis  martis. 

Elegans  et  sapiens  Olivete,  Tullius  ille  laudum  amator 
nunc,  opinor,  gloriatur  quod  ingenio  tuo  clarior  et  diligen- 
tia  lua  accuratior  prodcat.  Tullia  nostra,  ^Emilia  du  Châtelet, 
in  omni  génère  artium  instructa  et  vera  operum  tuorum  aes- 
timatrix,  novo  operi  (1)  luo  gratulatur,  et  commentarios  tuos 
enixe  desiderat.  Sed  tibi  fateor,  notœ  ad  textum  in  ipsis  pa- 
ginis  accommodât®  non  illi  displicerent.  Arduum  est  et 
operosum  notas  ad  finem  libri  rejectas  quaerere.  Ut  ut,  vir 
doctissime,  incombe  labori  tuo,  et  Ciceronem  Olivetanum 
cum  voluptate  legemus.  Ha?c  tibi  scribunt  jEmilia  et  Volterius. 

Le  scazoni  2)  ne  m'avait  paru  que  plaisant  et  digne  du  per- 
sonnage. Cerbère  est  sans  doute  le  nom  de  baptême  de  ce 
misérable.  C'est  une  âme  infernale. 

Un  jour  Satan,  pour  égayer  sa  bile, 
Voulut  créer  un  homme  à  sa  façon; 
Il  le  forma  des  membres  de  Chausson, 
Et  le  pétrit  de  l'âme  de  Zoïle. 
L'homme  fut  fait,  et  Guyot  fut  son  nom. 
A  ses  parents  en  tout  il  est  semblable- 
Son  fessier  large,  a  Bicêtre  étrillé, 
Devers  Saint-Jean  doit  être  en  bref  grillé. 
Mais  ce  qui  plus  lui  semble  insupportable, 
C'est  que  Paris  de  bon  cœur  donne  au  diable 
Chacun  écrit  par  Guyot  barbouillé. 

On  me  fait  espérer  qu'on  arrachera  quelque  satisfaction 
de  ce  monstre,  ennemi  du  genre  humain.  J'avais  de  quoi  le 
perdre,  mais  il  eût  fallu  venir  à  Paris,  et  quitter  mes  amis 
pour  un  coquin.  Mon  cœur  en  est  incapable;  l'amitié  m'est 
plus  chère  que  la  vengeance.  Est-ce  que  vous  n'avez  point 
reçu  mon  nouveau  morceau  sur  Romet  est-ce  que  vous  ne 
l'avez  point  communiqué  à  l'abbé  Dubos,  après  l'avoir  reçu 
de  Thieriot?  Enfin  n'avez-vous  pas  envoyé  à  M.  d'Argental  *le 
petit  Essai? 

J'ai  de  bonnes  raisons  pour  penser  que  Silhon  a  fait  le 
Testament  du  cardinal.  L'abbé  de  Bourzeis  n'y  a  pas  plus  de 
part  que  vous.  Comment!  cet  abbé  de  Rourzeis  écrivait 
comme  Pélisson!  Son  Traité  des  Droits  de  la  Reine  est  un 
chef-d'œuvre;  son  style  d'ailleurs  est  moins  antique  que  celui 
du  cardinal.  Les  aucunement,  d'autant  que,  si  est-ce,  etc.,nese 
trouvent  point  chez  Bourzeis.  Enfin,  j'attends  mon  Silhon  pour 
confronter.  J'ai  idée  qu'on  a  écrit  quelque  chose  pour  prouver 
que  le  cardinal  de  Richelieu  n'a  pas  fait  son  Testament.  Faites- 
moi  la  grâce,  mon  aimable  maître,  de  donner  sur  cela  quel- 
ques instructions  tuo  addiclissimo  discipulo  et  amico  Voltaire. 

920.  —  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL  (3). 

Eh  bien  !  saint  Michel,  vous  écrasez  donc  le  dragon  Des- 
fontaines !  Grand  merci,  protecteur  des  justes! 

Si  i'abbé  de  Breteuil  (4)  est,  par  votre  moyen,  conclaviste 
de  votre  oncle,  vous  serez  Tango  de  tout  le  monde.  Je  peux 
vous  assurer  que  M.  le  cardinal  de  Tencin  ne  peut  s'attacher 
à  un  homme  plus  aimable,  qui  sache  mieux  ce  qu'il  faut 
savoir,  et  qui   soit  plus  capable  de  faire  ce  qu'il  faut  faire. 

Adieu,  cher  ange.  Je  baise  aussi  le  bout  des  ailes  de  votre 
angéliquo  moitié  avec  bien  du  respect. 

921.  —  AU  PRINCE  ANTIOCHUS  CANTEMIR  (5). 

13  mars  1739. 
Monseigneur,  j'ai  à  votre  altesse  bien  des  obligations.  Elle 
daigne  me  faire  connaître  plus  d'une  vérité  dont  j'étais  assez 
mal  informé,  et  elle  m'instruit  d'une  manière  pleine  de  bonté 
qui  vaut  bien  autant  que  la  vérité  même.  Je  lis  actuellement 
l'Histoire  ottomane  de  feu  M.  le  prince  Cantemir,  votre  père, 

3ue  j'aurai  l'honneur  de  vous  renvoyer  incessamment,  et 
ont  je  ne  puis  trop  remercier  votre  altesse  (6).  Vous  me 
pardonnerez,  s'il  vous  plaît,  d'avoir  été  trompé  sur  votre  ori- 
gine. La  multiplicité  des  talents  de  M.  le  prince  votre  père 
et  des  vôtres  m'avait  fait  penser  que  vous  deviez  descendre 
des  anciens  Grecs:  ■'■  je  vous  aurais  soupçonné  de  la  race 
des  Périclès  plutôt  que  de  celle  de  Tamerlan.  Quoi  qu'il  en 
soit,  ayant  toujours  fait  profession  de  rendre  hommage  au 
mérite  personnel  plus  qu'à  la  naissance,  je  prends  la  liberté 


(1)  Préface  latine  d'une  édition  de  Cicéron.  (G.  A.) 

(2)  Contre  Guyot-Desfontaines.  (G.  A.) 

(3)  Nous  ne  pouvons  garantir  le  classement  de  ce  billet  édité  par 
par  MM.  Cayrol  et  A.  François.  (G.  A.) 

(4)  Frère  de  madame  du  chatelet.  (À.  François,) 

(5)  Editeurs,  E.  Bavoux  et  A.  François.  (G.  A.) 

(6)  Histoire  de  l 'agrandissement  et  de  la  décadence  de  l'empire 
ottoman.  L'original  latin  est  demeuré  manuscrit}  De  Jonquieres 
l'a  traduit  en  français  sur  la  version  anglaise  (Paris,  1743,  in-fol.) 


de  vous  envoyer  la  copie  de  ce  que  j'insère  sur  votre  illustre 
père  dans  mon  Histoire  de  Charles  XII,  qu'on  réimprime  ac- 
tuellement, et  je  ne  l'enverrai  en  Hollande  que  quand  j'aurai 
appris  d'un  de  vos  secrétaires  que  vous  m'en  donnez  la  per- 
mission. Je  trouve  dans  l'Histoire  ottomane,  écrite  par  le  prince 
Démétrius  Cantemir,  ce  que  je  vois  avec  douleur  dans  toutes 
les  histoires  :  elles  sont  les  annales  des  crimes  du  genre 
humain.  Je  vous  avoue  surtout  que  le  gouvernement  turc  me 
paraît  absurde  et  affreux.  Je  félicite  votre  maison  d'avoir 
quitté  ces  barbares  en  faveur  de  Pierre-le-Grand,  qui  cher- 
chait au  moins  à  extirper  la  barbarie,  et  j'espère  que  ceux  de 
votre  sang  qui  sont  en  Moscovie  serviront  à  y  faire  fleurir  les 
arts  que  toute  votre  maison  semble  cultiver.  Vous  n'avez 
pas  peu  contribué  sans  doute  à  introduire  la  politesse  qui 
s'établit  chez  ces  peuples,  et  vous  leur  avez  fait  plus  de  bien 
que  vous  n'en  avez  reçu.  Ne  serait-ce  pas  trop  abuser  de  vos 
Bontés,  monseigneur,  que  d'oser  prendre  la  liberté  de  vous 
faire  quelques  questions  sur  ce  vaste  empire,  qui  joue  actuel- 
lement un  si  beau  rôle  dans  l'Europe,  et  dont  vous  augmen- 
tez la  gloire  parmi  nous? 

On  me  mande  que  la  Russie  est  trente  fois  moins  peuplée 
qu'elle  no  l'était  il  y  a  sept  ou  huit  cents  ans.  On  m'écrit 
qu'il  n'y  a  qu'environ  cinq  cent  mille  gentilshommes,  dix 
millions  d'hommes  payant  la  taille,  en  comptant  les  femmes 
et  les  enfants,  environ  cent  cinquante  mille  ecclésiastiques; 
et  c'est  en  ce  dernier  point  que  la  Russie  diffère  de  bien  d'au- 
tres pays  de  l'Europe,  où  il  y  a  plus  de  prêtres  que  de  nobles. 
On  m'assure  que  les  Cosaques  de  l'Ukraine,  du  Don,  etc.,  ne 
montent,  avec  leurs  familles,  qu'à  huit  cent  mille  âmes,  et 
qu'enfin  il  n'y  a  pas  plus  de  quatorze  millions  d'habitants 
dans  ces  vastes  pays  soumis  à Tautocratrice  (1).  Cette  dépopu- 
lation me  paraît  étrange  ;  car  enfin  je  ne  vois  pas  que  les 
Russes  aient  été  plus  détruits  par  la  guerre  que  les  Français, 
les  Allemands,  les  Anglais,  et  je  vois  que  la  France  seule  a 
environ  dix-neuf  millions  d'habitants.  Cette  disproportion  est 
étonnante.  Un  médecin  m'a  écrit  que  cette  disette  de  l'espèce 
humaine  devait  être  attribué  à  la....,  qui  y  fait  plus  de  rava- 
ges qu'ailleurs,  et  que  le  scorbut  rend  incurable.  En  ce  cas, 
les  habitants  de  la  terre  sont  bien  malheureux.  Faut-il  que  la 
Russie  soit  dépeuplée,  parce  qu'un  Génois  s'avisa  de  décou- 
vrir l'Amérique,  il  y  a  deux  cents  ans? 

J'entends  dire  d'ailleurs  que  toutes  les  grandes  idées  du 
czar  Pierre  sont  suivies  par  le  présent  gouvernement.  Comme, 
parmi  ses  projets,  celui  do  montrer  de  la  bonté  aux  étran- 
gers était  un  des  principaux,  je  me  flatte,  monseigneur,  que 
vous  l'imiterez,  et  que  vous  pardonnerez  toutes  ces  questions 
qu'un  étranger  ose  vous  adresser.  Il  y  a  peu  de  princes  aux- 
quels on  demande  de  pareilles  grâces,  et  vous  êtes  du  très 
petit  nombre  de  ceux  qui  peuvent  instruire  les  autres  hommes. 

Je  suis  avec  un  profond  respect,  monseigneur,  de  votre 
altesse,  le  très  humble,  et  le  très  obéissant  serviteur,  etc. 


922. 


A  M' 


Ce  13  mars  173D. 

Monsieur,  la  lettre,  ou  plutôt  l'ouvrage  dont  vous  m'bono 
rez,  est  peut-être  ce  que  la  raison  toute  seule  pouvait  produite 
de  mieux.  Je  suis  à  peu  près  comme  ces  directeurs  qui  ad- 
mirent l'esprit  et  les  objections  d'un  incrédule,  et  qui  prient 
Dieu  de  lui  donner  un  peu  de  foi. 

La  foi  que  j'oserais  vous  demander,  c'est  pour  certains  cal- 
culs indispensables,  pour  certaines  propositions  démontrées, 
après  quoi  nous  serons  de  la  même  religion;  et  j'aurai  l'hon- 
neur de  douter  avec  vous  de  sept  ou  huit  mille  propositions, 
pourvu  que  vous  m'ac;ordiez  seulement  une  douzaine  de  vé- 
rités fondées  sur  l'expérience.  La  première  de  ces  vérités  est 
que  le  feu  et  la  lumière  sont  le  même  être  ;  et,  si  vous  en 
doutez,  vous  n'avez  qu'à  rassembler  de  la  lumière  (c'est-à- 
dire  des  ravons  lumineux)  au  foyer  d'un  verre  ardent,  et  à  y 
mettre  le  bout  de  votre  doigt.  Il  est  bien  certain  que  cet  être 
(quel  qu'il  soit)  n'échauffe  pas  toujours,  et  n'illumine  pas  tou- 
jours. La  bouche  ne  parle  pas,  ne  baise  pas,  et  ne  mange  pas 
sans  cesse  ;  cependant  c'est  avec  la  bouche  seule  qu'on 
mange,  qu'on  baise,  et  qu'on  parle. 

Serait-on  bien  venu  à  nier  ces  attributs-là.  sous  prétexto 
qu'ils  ne  sont  pas  renfermés  dans  l'idée  qu'un  philosophe 
pourrait  se  faire  d'une  bouche?  Le  feu  contenu  dans  les 
corps  n'éclaire  pas  toujours,  sans  doute  ;  mais  mettez  ce  feu 
un  peu  plus  en  mouvement,  et  il  vous  éclairera  ;  rassemblez 
bien  des  ravons,  et  vous  serez  échauffé. 

En  un  mot  on  ne  connaît  les  corps,  ni  le  reste,  que  par  les 
effets;  or,  l'effet  d'un  corps  lumineux  est,  je  crois,  d'éclairer 
et  de  brûler  dans  l'occasion. 


(1)  L'impératrice  Anne  Ivanowna, 
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2°  Vous  douiez  de  la  propagation  de  la  lumière;  doutez 
donc  aussi  de  la  propagation  du  son.  M.  Roemer  a  vu,  a  fait 
voir,  a  démontré,  et  M.  Bradley  a  redémontré,  d'une  manière 
encore  plus  admirable,  que  la  lumière  vient  à  nous  en  un 
temps  que  vous  appellerez  long  ou  court,  comme  il  vous 
plaira;  car  il  semble  court,  si  vous  considérez  qu'en  sept  mi- 
nutes et  demie  un  rayon  arrive  du  soleil  à  nous;  il  paraît 
long,  si  vous  faites  attention  que  la  lumière  arrive  en  36  ans 
au  moins  d'une  étoile  de  la  sixième  grandeur.  Il  n'y  a  rien 
de  long,  rien  de  court,  rien  de  grand,  rien  de  petit  en  soi, 
comme  vous  savez. 

3°  Toutes  les  observations  de  Bradley  font  connaître  que  la 
lumière  n'est  aucunement  retardée  dans  son  cours  d'une 
étoile  à  nous.  Vous  conclurez  de  là  s'il  est  possible  qu'il  y  ait 
un  plein  absolu  :  car  assurément  ce  sont  des  conclusions 
qu'il  ne  faut  tirer  que  d'après  le  calcul  et  l'expérience.  Un 
vrai  newtonien  ne  fait  pas  la  plus  petite  supposition,  et  il  n'en 
faut  jamais  faire. 

4°  Mais  comment  le  soleil  envoie-t-il  tant  de  lumière  sans 
s'épuiser,  et  comment  votre  cerveau  produit-il  tant  d'idées 
sans  les  perdre,  et  n'en  est  même  que  plus  lumineux?  Moi, 
que  je  vous  dise  comment  cela  se  fait,  monsieur?  Dieu  m'en 
garde!  je  n'en  sais  rien,  ni  moi,  ni  personne.  Je  sais  que  la 
lumière  arrive  en  un  temps  calculé;  que  les  rayons,  venant 
d'environ  33  millions  de  lieues,  sont  presque  parallèles;  que 
je  fonds  du  plomb  avec  ces  rayons-la  quand  il  m'en  prend 
envie,  qu'ils  sont  colorés,  qu'ils  se  réfractent  suivant  des  lois 
immuables,  etc.  Mais  combien  d'onces  il  en  sort  du  soleil 
par  an,  c'est  ce  que  j'ignore;  et  comment  il  répare  ses  pertes, 
je  n'en  sais  pas  davantage.  Je  sais  très  bien  qu'une  comète 
peut  tomber  dans  ce  globe,  mais  je  ne  dis  point  cela  peut  être, 
cela  est.  Vous  faites  un  calcul  qui  m'épouvante  pour  le  soleil. 
J'ai  dit  qu'un  rayon  de  33  millions  de  lieues  n'a  pas  proba- 
blement un  pied  de  matière,  mis  bout  à  bout;  vous  vous 
effrayez  du  nombre  de  pieds  de  roi  que  le  soleil  perd  ;  mais, 
monsieur,  ces  pieds  de  roi  ne  sont  pas  des  pieds  cubiques. 
L'épaisseur  d'un  rayon  est  infiniment  petite  par  rapport  à 
l'épaisseur  d'un  cheveu,  et  le  soleil  ne  perd  peut-être  pas  en 
tin  an  la  valeur  de  quatre  livres. 

5°  Cet  être  singulier,  qui  produit  la  chaleur,  la  lumière,  les 
couleurs,  est-il  pesant  comme  les  autres  êtres  connus?  c'est- 
à-dire  a-t-il  la  propriété  de  tendre  vers  le  centre  du  globe  où 
il  se  trouve,  etc. ?  pèse-t-il  sur  le  soleil,  pèse-t-il  sur  la  terre? 
Certes,  s'il  pèse,  il  ne  pèse  guère.  Toutes  les  expériences  que 
j'ai  vues  et  que  j'ai  faites  ne  prouvent  pas  grand'chose.  J'ai 
fait  peser  du  fer  enflammé  depuis  une  once  jusqu'à  2,000 
livres;  j'ai  fait  peser  ce  même  fer  refroidi,  nulle  différence 
dans  le  poids.  Il  se  pourrait,  à  toute  force,  que  le  feu  n'eût 
pas  cette  propriété;  il  se  pourrait  même  qu'il  fût  pénétrable; 
c'est  ce  que  pensent  certains  physiciens.  Madame  la  marquise 
du  Châtelet,  dans  son  Essai  plein  d'excellentes  choses  sur  la 
nature  du  feu,  lequel  a  concouru  pour  le  prix,  dit  hardiment 
que  le  feu,  la  lumière,  n'a  ni  la  propriété  de  la  gravitation 
vers  un  centre,  ni  celle  d'être  impénétrable.  Cette  proposition 
a  révolté  nos  cartésiens,  et  a  fait  manquer  le  prix  à  un  ou- 
vrage qui  le  méritait  d'ailleurs.  Pour  moi,  qui  vois  que  la 
lumière,  le  feu,  est  matière,  qu'il  presse,  qu'il  divise,  qu'il  se 
propage,  etc.,  je  ne  vois  pas  qu'il  y  ait  d'assez  fortes  raisons 
pour  le  priver  des  deux  principales  propriétés  dont  la  matière 
est  en  possession,  et  je  suis  ici  comme  le  P.  Bauny  et  Esco- 
bar,  dans  le  cas  des  opinions  probables. 

Au  reste  ne  vous  effrayez  point  que,  malgré  cette  gravita- 
tion probable  des  petites  particules  du  feu  sur  le  centre  du 
soleil,  elles  s'échappent  pourtant  avec  une  si  prodigieuse  cé- 
lérité. Voyez  dans  une  fournaise  de  forge;  ce  que  les  forge- 
rons appellent  la  pâte  est  un  globe  de  fonte  tout  enflammé 
quand  on  le  retire  de  la  fournaise.  Sa  flamme  s'échappe  en 
rond  de  tous  les  côtés,  malgré  la  tendance  que  l'air  lui  im- 
prime en  haut;  et  l'on  peut  apercevoir  ce  globe  de  feu  de  six 
lieues,  sans  que  cette  prodigieuse  quantité  de  particules  qu'il 
envoie  lui  fasse  perdre  sensiblement  de  son  poids.  Or,  qu'est- 
ce  que  ce  petit  pâté  par  rapport  au  soleil?  le  soleil  tourne  en 
25  jours  et  demi  sur  lui-même,  et  la  terre  en  un  jour  sur 
elle-même.  Or,  pour  que  le  soleil  ne  tournât  pas  plus  vite 
que  la  terre,  il  faudrait  que  sa  rotation  sur  son  axe  s'accom- 
plît en  10,000  de  nos  jours,  qui  font  plus  de  27  ans;  mais  il 
tourne  en  25  jours.  Jugez  donc,  par  cette  prodigieuse  célé- 
rité, de  la  force  avec  laquelle  il  envoie  la  lumière,  et  ne  vous 
étonnez  de  rien  ;  ou  bien  étonnez-vous  de  tout.  Au  reste, 
quand  je  dis  que  la  lumière  s'échappe  du  soleil,  je  me  sers 
de  cette  expression  dans  le  même  sens  qu'on  dit  que  la  pierre 
s'échappe  de  la  fronde,  et  la  balle  du  canon. 

6°  Quand  on  dit  que  la  matière  lumineuso  vient  du  soleil 
à  nous  en  ligne  droite,  on  ne  dit  rien  que  de  très  vrai,  et  cela 
n'est  contesté  par  personne.  Jusqu'à  nous  veut  dire  jusqu'à 


notre  globe;  et  notre  globe  est  composé  d'air  et  de  terre.  Il 
arrive  à  la  surface  de  nos  yeux;  les  rayons  se  brisent  en  pas- 
sant du  vide  dans  l'air,  et  c'est  pourquoi  on  ne  voit  aucun 
astre  à  sa  place.  Il  y  a  des  tables  de  la  réfraction  depuis  l'ho- 
rizon jusqu'au  quarantième  degré;  mais  au  méridien  il  n'y  a 
plus  do  réfraction. 

Vous  devriez,  monsieur,  lire  quelque  traité  sur  ces  matières, 
comme  s'Gravesande,  ou  Keill,  ou  Wolffius;  vous  pourriez 
même  vous  en  tenir  à  Bion.  Un  esprit  comme  le  vôtre  n'aura 
que  la  peine  de  feuilleter  ces  ouvrages,  qui  vous  mettraient 
au  fait  de  bien  des  minuties  nécessaires,  et  qui  vous  abrége- 
raient le  chemin  infiniment.  Par  exemple  le  moindre  livre 
d'optique  résoudra  vos  difficultés  sur  la  réflexion  de  la  lu 
mière,  quant  au  géométrique  et  au  mécanique;  mais,  quant 
à  ce  qui  tient  à  la  nature  intime  des  choses,  comment  les 
rayons  no  se  confondent  pas  en  se  croisant,  comment  ils  re- 
bondissent sans  toucher  aux  surfaces,  pourquoi  ils  s'infléchis- 
sent vers  les  bords  des  objets,  pourquoi  le  bleu  est  plus  ré- 
frangibie  que  le  rouge,  vous  demanderez  tout  cela  à  Dieu, 
qui,  je  crois,  est  le  seul  qui  en  sache  des  nouvelles  positives. 

7°  Quand  vous  aurez,  monsieur,  jeté  un  coup  d'œil  sur  les 
moindres  éléments  de  physique  géométrique,  vous  ne  serez 
plus  révolté  de  cette  idée  très  commune  que  tout  point  visi- 
ble est  le  sommet  d'un  cône  dont  la  base  est  dans  nos  yeux. 
Vous  prenez  le  corps  du  soleil  pour  un  point  visibre ;  voici, 
monsieur,  le  fait  en  deux  mots.  Je  vois  le  corps  A,  B,  sous 
l'angle  A,  C,  B; 


mais  je  vois  les  points  D,  F,  G  de  cette  manière  : 
d  f  a 


chacun  de  ces  points  est  le  sommet  d'un  cône. 

En  trois  ou  quatre  conversations,  je  vous  mettrais  au  fait 
de  ces  petits  détails  géométriques,  qui,  quoique  peu  consi- 
dérables par  eux-mêmes,  sont  des  principes  nécessaires  sans 
lesquels  on  ne  peut  se  former  aucune  idée  nette. 

8°  «  Qui  no  rirait,  dites-vous,  devoir  les  philosophes déter- 
»  miner  la  grandeur,  la  figure,  la  distance  réelle  des  corps 
»  célestes,  et  ne  pouvoir  déterminer  la  grandeur  réelle  d'un 
»  grain  de  sable?  »  Je  vous  conjure  de  ne  point  les  accuser 
d'une  sottise  dont  ils  ne  sont  point  coupables;  il  y  en  a  assez 
à  leur  reprocher.  Vous  savez,  encore  une  fois,  qu'il  n'y  a  que 
des  grandeurs  relatives;  or  les  philosophes  ont  très  bien 
trouvé  la  grandeur  relative  de  la  terre  par  rapport  à  celle  de 
Vénus,  de  la  lune,  etc.  Votre  difficulté  du  microscope  s'éva- 
nouit, car  une  mouche  sera  toujours  plus  grande  qu'une  puce, 
vue  à  l'œil  ou  au  microscope.  Il  serait  triste  que  de  pareilles 
difficultés  vous  arrêtassent  dans  le  chemin  des  sciences.  Le 
scepticisme  est  très  bon  avec  des  faiseurs  d'hypothèses,  avec 
des  rêveurs  théologiens;  Bayle  n'a  guère  couru  sus  qu'à 
ces  messieurs,  mais  c'était  un  pauvre  géomètre,  et  il  ne  sa- 
vait presque  rien  en  physique  :  il  y  a  des  choses  sur  lesquel- 
les le  doute  même  n'est  pas  permis. 

9°  Il  se  mêle  à  l'optique  mathématique  un  jugement  do 
l'âme  fondé  sur  l'expérience;  c'est  ce  qui  fait  que  nous  nous 
formons  des  idées  des  distances,  sans  nous  servir  d'autre 
mesure  :  c'est  pourquoi  nous  jugeons  qu'un  objet  que  nous 
voyons  plus  petit  qu'à  l'ordinaire  est  plus  éloigné;  c'est  ainsi 
que  nous  jugeons  qu'un  homme  est  en  colère  quand  il  grince 
les  dents,  qu'il  roule  les  yeux,  qu'il  jure  Dieu,  et  qu'il  veut 
tuer  son  prochain.  Si  quelquefois  les  signes  des  passions  nous 
trompent ,  ce  qui  arrive  cependant  rarement  aux  connais- 
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seurs,  les  signes  des  distances  nous  trompent  aussi  quelque- 
fois; mais,  quand  on  les  mesure  mathématiquement,  il  n'y  a 
plus  d'erreur. 

10°  Dans  les  objections  que  vous  faites  sur  la  gravitation, 
sur  l'attraction  de  la  matière,  vous  faites  voir,  monsieur, 
toute  la  sagacité  d'un  homme  qui  eût  mieux  expliqué  que 
moi  toutes  ces  vérités,  s'il  avait  voulu  s'y  appliquer  un  peu. 
Mais,  monsieur,  ayez  d'abord  la  bonté  de  croire  que  nous  ne 
supposons  rien  du  tout.  Vous  nous  reprochez  des  hypothè- 
ses, nous  n'en  admettons  pas  la  moindre.  Newton  a  démon- 
tré, comme  deux  fois  deux  font  quatre,  que  la  même  force 
qui  l'ait  retomber  une  pierre  sur  la  terre  retient  les  astres 
dans  leurs  orbites  ;  il  a  calculé  cette  force  depuis  Saturne 
jusqu'à  nous;  il  en  a  démontré  les  effets.  Tout  cela  est  une 
affaire  de  pure  géométrie  ;  et  do  tous  ceux  qui  ont  étudié  ces 
découvertes  aucun  n'a  osé  les  nier.  Quelques  vieux  cartésiens 
s'avisent  de  dire  que  Newton  n'a  vu  tout  cela  qu'en  mathé- 
maticien ;  et  ils  se  servent  des  tourbillons,  de  la  matière  sub- 
tile, et  de  tous  ces  misérables  êtres  déraison,  pour  expliquer 
un  fait,  un  phénomène  constant,  quo  Newton  a  découvert. 
On  leur  a  prouvé  que  leurs  tourbillons  sont  des  chimères,  et 
l'Europe  se  moque  d'eux.  N'importe  :  les  bonnes  gens  n'en 
démordent  point;  il  leur  en  coûterait  trop  de  retourner  à 
l'école. 

Turpe  putant  parère  minoribus,  et  quœ 

Imberbes  didicere,  senes  perdenda  fateri,    (Hor.,  lib.  Il,  ep.  i.) 

Reste  à  présent  à  savoir  si  cette  attraction  de  la  matière, 
celte  gravitation  établie  par  Newton  et  démontrée  par  lui, 
est  un  effet  ou  une  cause;  elle  sera  ce  qu'on  voudra.  La 
chose  existe;  et  c'est  bien  assez  pour  des  hommes  d'avoir 
été  jusque-là.  Il  y  a,  à  la  vérité,  grande  apparence  que  cette 
gravitation  qui  fait  la  pesanteur  est  une  propriété  de  la  ma- 
tière. Cet  univers  paraît  fondé  sur  plus  d'un  principe,  et  je 
crois  que  nous  sommes  bien  loin  de  les  connaître.  Nous  sa- 
vons très  bien  que  les  tourbillons  ne  peuvent  causer  la 
pesanteur  ;  nous  savons  ce  qui  n'est  pas,  et  Dieu  sait  ce  qui 
est. 

11°  Ne  comparez  point,  monsieur,  l'attraction  de  l'aimant 
avec  cette  loi  universelle  par  laquelle  tous  les  corps  gravi- 
tent les  uns  vers  les  autres.  L'attraction  de  l'aimant  est  d'un 
tout  autre  genre. 

Celle  de  l'électricité  est  encore  toute  différente,  et  n'a  rien 
de  commun  avec  les  lois  découvertes  par  Newton. 

L'attraction  de  la  lumière  et  des  corps  est  peut-être  encore 
d'une  autre  espèce.  Qu'est-ce  que  tout  cela  prouve?  Que  la 
matière  agit  dans  plusieurs  cas  selon  toute  autre  règle  que 
les  lois  d'impulsion,  et  qu'il  faut  étendre  la  sphère  4e  la  na- 
ture beaucoup  plus  qu'on  ne  faisait.  Mais,  diront  les  vieux 
philosophes,  il  y  aura  donc  des  mystères  dont  nous  ne  pour- 
rons rendre  raison  par  les  lois  des  chocs  des  corps?  Oui,  mes- 
sieurs, il  y  en  a  peut-être  des  millions,  et,  sans  aller  plus 
loin,  dites-nous  pourquoi  votre  pensée  fait  remuer  votre 
jambe. 

12°  Vous  faites  uu  reproche  à  Newton  de  ce  qu'il  suppose, 
dites-vous,  ce  qui  est  en  question,  que  chaque  partie  de  la 
matière  a  également  le  pouvoir  do  la  gravitation.  Il  me  sem- 
ble qu'il  ne  suppose  rien.  Il  a  prouvé  que  les  astres  sont  re- 
tenus dans  leurs  orbites  par  la  même  force  qui  fait  tendro  ici 
tous  les  corps  au  centre  de  la  terre.  Or  les  corps  tendent  tous 
également  a  ce  centre  ;  donc  la  même  chose  arrive  à  tous  les 
astres.  Eadem  causa,  idem  effectus. 

L'expérience  dans  le  vide  est  une  des  démonstrations  de 
cette  vérité.  Vous  ne  me  ferez  pas  longtemps  l'objection  des 
nues  et  des  exhalaisons  qui  flottent  dans  l'air,  si  vous  voulez 
lire  dans  le  premier  mathématicien  qui  vous  tombera  sous  la 
main  les  lois  des  fluides.  Vous  sentez,  sans  doute,  tout  d'un 
coup  la  prodigieuse  différence  entre  un  corps  abandonné  li- 
brement à  la  force  de  la  gravitation  dans  un  espace  non  ré- 
sistant, et  le  même  corps  dans  l'eau  ou  dans  l'air  dont  il  faut 
déplacer  les  parties.  Encore  une  fois,  qu'un  génie  comme  le 
vôtre  daigne  lire  Keill,  ou  s'Gravesande,  ou  Musschenbroeck  : 
sans  principes  vous  ne  pouvez  faire  un  pas. 

13°  Vous  confondez  toujours  le  centre  de  gravité  d'un  corps, 
qui  est  le  point  par  lequel,  étant  suspendu,  il  n'inclinerait 
d'aucun  côté,  avec  le  foyer  de  l'orbe  que  décrivent  les  pla- 
nètes :  ce  sont  deux  choses  qui  n'ont  aucune  ressemblance. 

14°  Je  ne  sais  quel  impitoyable  pyrrhonien  vous  induit  à 
penser  que  les  mathématiques  n'influent  point  dans  la  phy- 
sique, sous  prétexte  que  les  mathématiques  considèrent  l'é- 
tendue en  général,  etc.  Ce  pyrrhonien  n'avait  apparemment 
jamais  vu  la  pompe  de  Notre-Dame,  la  machine  de  Marly,  le 
pyromètre,  les  moulins  à  veut,  les  machines  à  élever  les  far- 
deaux, les  coupes  des  voussures,  les  cadrans  au  soleil,  les 
peuduh-s,  les  planétaires,  les  bas  au  métier,  etc.;  tout  cela 


cependant  est  fondé  sur  les  rigoureuses  lois  do  la  physique 
mathématique. 

Il  est  bien  vrai  que,  parmi  les  propositions  de  la  géométrie, 
il  y  en  a  beaucoup  qui  sont  de  pure  curiosité,  et  toutes  les 
sciences  sont  dans  ce  cas-là.  Aussi  n'est-il  pas  nécessaire 
qu'un  honnête  homme  sache  toutes  les  propriétés  do  la  cy- 
cloïde.  Mais  je  mainli  ns  qu'avec  les  Eléments  d'Euclide  et 
un  peu  de  sections  coniques  tout  esprit  droit  en  sait  assez 
pour  être  un  très  bon  physicien,  et  pour  savoir  en  gros,  assez 
rondement,  ce  quo  c'est  que  le  newtonianisme.  Je  voudrais 
que  vous  daignassiez  donc  commencer  par  les  premiers  prin- 
cipes. Lisez  seulement  la  Géométrie  de  Pardies ;  c'est  l'alïaire 
d'un  mois  tout  au  plus  pour  vous.  Après  cela  je  ne  sais  quel 
livre  français  vous  devez  consulter  :  nous  n'avons  pas  encore 
une  bonne  physique;  mais  lisez  Musschenbroeck  :  il  est  un 
peu  pesant,  et  vous  ne  serez  peut-être  pas  content  de  sa  pré- 
face; mais  enfin  c'est  la  meilleure  physique  que  je  connaisse. 
11  faut  que  les  mathématiques  domptent  les  écarts  de  notre 
raison;  c'est  le  bâton  des  aveugles,  on  ne  marche  point  sans 
elles;  et  ce  qu'il  y  a  de  certain  en  physique  est  dû  à  elles  et 
à  l'expérience.  Entre  nous,  la  métaphysique  n'est  qu'un  jeu 
d'esprit;  c'est  le  pays  des  romans;  toute  la  Théodicéede  Leib- 
nitz  ne  vaut  pas  une  expérience  de  Nollet.  Vous  pourriez  un 
jour  avoir  un  cabinet  de  physique,  et  le  faire  diriger  par  un 
artiste;  c'est  un  des  grands  amusements  de  la  vie.  Nous  en 
avons  un  assez  beau;  mais,  hélas!  il  faut  quitter  tout  cela.  Il 
faut  aller  en  Flandre  plaider,  et  peut-être  à  Vienne.  Le  tem- 
porel l'emporte,  et  il  faut  céder.  Madame  du  Chàtelet  vous 
l'ait  les  plus  sincères  compliments;  elle  est  pleine  d'estime 
pour  vous  :  mais  qui  peut  vous  refuser  la  sienne?  Souffrez, 
monsieur,  que  je  joigne  à  celle  que  je  vous  ai  vouée  le  plus 
tendre  et  le  plus  respectueux  attachement  avec  lequel  je  serai 
toute  ma  vie,  votre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur. 

923.  —  A  M.  HELVÉTIUS. 

A  Cirey,  ce  14  mars. 
Vous  êtes  une  bien  aimable  créature;  voilà  tout  ce  que  je 
peux  vous  dire,  mon  cher  ami.  On  me  mande  que  vous  ve- 
nez bientôt  à  Cirey.  Je  remets  à  ce  temps-là  à  vous  parler  des 
deux  leçons  de  votre  belle  Epître  sur  l'Etude.  Vous  pouvez 
de  ces  deux  dessins  faire  un  excellent  tableau  avec  peu  de 
peine.  Continuez  à  remplir  votre  belle  âme  de  toutes  les  ver- 
tus et  do  tous  les  arts.  Les  femmes  pensent  que  vous  devez 
tout  à  l'amour;  la  poésie  vous  revendique,  la  géométrie  vous 
offre  des  x  x,  l'amitié  veut  tout  votre  cœur,  et  messieurs  des 
fermes  voudraient  aussi  que  vous  ne  fussiez  qu'à  eux;  mais 
vous  pouvez  les  satisfaire  tous  à  la  fois.  Mettez-moi  toujours, 
mon  cher  ami,  au  nombre  des  choses  que  vous  aimez;  et, 
dans  votre  immensité,  n'oubliez  point  Cirey,  qui  ne  vous  ou- 
bliera jamais.  Est-il  possible  que  vous  ayez  daigné  aller  chez 
Saint-Hyacinthe!  Vous  profanez  vos  bontés.  Je  ne  sais  com- 
ment vous  remercier. 

924.  —  A  M.  L'ABBÉ  MOUSSINOT. 

Ce  21  mars  (1). 

Cher  abbé,  avez-vous  eu  la  bonté  d'envoyer  cent  livres  et 
mille  excuses  au  chevalier,  et  deux  cents  livres  et  deux  mille 
excuses  à  Prault? 

Votre  frère  voudrait-il  m'envoyer  le  Mercure  de  février  et 
les  journaux? 

Le  livre  sur  le  Langage  des  Bêtes  du  père  Bougeant? 

Et  celui  do  D...  sur  le  change? 

Ayez  la  bonté  d'envoyer  chez  M.  l'abbé  Nollet,  pour  le  faire 
souvenir  de  moi. 

Adieu,  mon  cher  ami. 

Où  demeure  M.  d'Argenson?  Voulez-vous  envoyer  chez  lui 
aux  nouvelles?  —  V. 

925.  —  A  M.  HELVÉTIUS. 

A  Cirey,  21  mars  (2). 
Ce  que  j'apprends  est-il  possible?  Belle  âme,  née  pour  faire 
plaisir,  et  qui  agissez  comme  vous  pensez,  vous  êtes  allé,  et 
vous  avez  encore  retourné  chez  ce  Saint-Hyacinthe!  Generose 
puer,  ne  profanez  pas  votre  vertu  avec  ce  monstre.  C'en  est 
trop,  mon  cœur  est  pénétré  de  vos  soins.  Si  vous  saviez  ce 
que  c'est  que  Saint-Hyacinthe,  vous  auriez  eu  horreur  de  lui 
parler.  Je  ne  lai  connu  qu'en  Angleterre,  où  je  lui  ai  fait 
l'aumône;  il  la  recevait  de  qui  voulait;  il  prenait  jusqu'à  un 

(1)  Editeurs,  E.  Baveux  et  A.  François.  (G.  A.) 

(2)  On  a  cru  jusqu'ici  que  cette  lettre  était  du  21  janvier.  C'est 
au  mois  de  mars,  selon  nous,  qu'elle  appartient.  (G.  A.) 
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éeu.  Il  s'était  échappé  de  la  Hollande,  où  il  avait  volé  le  li- 
braire Catuffe,  son  beau-frère;  et  il  n'avait  auprès  de  moi 
d'autre  recommandation  que  de  m'a  voir  déchiré  dans  plusieurs 
libelles.  11  avait  eu  part  au  Journal  littéraire  (1),  où  il  m'avait 
maltraité  ;  mais  je  l'ignorais,  et  il  se  donnait  pour  l'auteur 
du  Mathanasius  (2)  ;  ce  qui  faisait  que  je  lui  pardonnais  ses 
anciens  péchés.  Se  fairo  honneur  du  Mathanasius,  qui  était 
de  MM.  de  Sallengre  et  s'Gravesande,  etc.,  était  la  moindre 
de  ses  fourberies.  Il  se  servit  à  Londres  de  l'argent  de  mes 
charités, et  de  celui  que  je  lui  avais  procuré,  pour  imprimer 
un  libelle  (3)  contre  la  Henriade;  enfin  mon  laquais  le  sur- 
prit me  volant  des  livres,  et  le  ebassa  do  chez  moi  avec  quel- 
ques bourrades.  Je  ne  l'ai  jamais  revu,  jamais  je  n'ai  proféré 
son  nom.  Je  sais  seulement  qu'il  a  volé,  en  dernier  lieu,  feu 
madame  de  Lambert  (4),  et  que  ses  héritiers  en  savent  des 
nouvelles.  Enfin,  voilà  l'homme  qui,  dans  un  libelle  (5)  im- 
perlinent,  et  digne  delà  plus  vile  canaille,  ose  m'insulter  avec 
tant  d'horreur.  C'est  trop  s'abaisser,  mon  cher  ami,  d'exiger 
une  satisfaction  d'un  scélérat  qui  ne  doit  me  satisfaire  qu'une 
torche  à  la  main  ou  sous  le  bâton.  Evitez  ce  malheureux  qui 
souillerait  l'air  que  vous  respirez. 

Je  vous  avoue  que  mon  cœur  est  saisi  quand  je  vois  les 
helles-letlres  déshonorées  à  ce  point;  mais  aussi' que  vous 
me  consolez!  Venez  donc  à  Cirey  avant  que  nous  partions 
pour  la  Flandre.  J'espère  qu'un  jour  nous  nous  verrons  tous 
dans  le  beau  palais  (6)  digne  d'Emilie.  II  est  voisin  de  votre 
bureau  des  fermes,  mais  nos  cœurs  seront  bien  plus  près  de 
vous.  Dites  donc  quand  vous  viendrez,  aimable  enfant. 

926.  -  A  M.  LE  MARQUIS  D'ARGENSON. 

Le  24  mars. 

J'envoie,  monsieur,  sous  le  couvert  de  M.  votre  frère,  le 
commencement  de  YHistoire  du  Siècle  de  Louis  XIV.  Elle  ne 
sera  pas  plus  honorée  de  la  cire  d'un  privilège  que  les  deux 
EpitresÇl);  mais,  si  elle  vous  plaît,  c'est  là  le  plus  beau  des  pri- 
vilèges. Or,  j'ai  grande  envie  de  vous  plaire,  et  vous  verrez 
que,  si  je  n'en  viens  pas  à  bout,  ce  ne  sera  pas  faute  de  tra- 
vailler dans  les  genres  que  vous  aimez.  Laissez-moi  faire,  et 
vous  serez  au  moins  content  de  mes  efforts. 

Hélas  !  monsieur,  est-il  possible  que  lo  prix  de  tant  de  tra- 
vaux soit  la  persécution  !  et  quelle  persécution  encore!  la  plus 
acharnéo  et  la  plus  longue.  Il  paraît  que  mon  affaire  contre 
Desfontaines  prend  un  fort  méchant  train.  N'importe!  j'ai  la 
gloire  que  vous  avez  daigné  vous  y  intéresser  :  c'est  la  plus 
belle  des  réparations.  Vous  m'aimez ,  Desfontaines  est  assez 
puni. 

Voilà  comme  la  vengeance  est  douce.  Mon  cœur  est  péné- 
tré de  vos  bontés  pour  jamais. 

927.  —  A  M.  THIERIOT. 

Le  24  mars. 
Un  des  meilleurs  géomètres  (8)  de  l'univers,  et  sans  con- 
tredit aussi  un  des  plus  aimables  hommes,  quitte  Cirey  pour 
Paris  ; 

Et  c'est  la  seule  faute  où  tomba  ce  grand  homme. 

La  Mort  de  César,  acle  H,  se.  iv. 

Il  vous  rapporte  le  s'Gravesande  en  maroquin,  appartenant  à 
Louis  XV,  les  Satires  de  Pope  ,  qui  persécute  ses  ennemis 
autant  que  je  suis  persécuté  des  miens ,  et  lo  portrait  d'un 
homme  fort  malheureux  à  Paris,  mais  fort  heureux  dans  sa 
solitude,  et  qui  compte  toujours  sur  votre  amitié,  malgré  les 
injustices  qu'il  essuie.  Nous  avons  reçu  tous  les  livres.  Nous 
vous  prions  d'envoyer  le  Langage  des' Bêtes  (9).  Je  no  sais  si 
c'est  un  bon  livre,  mais  c'est  un  sujet  charmant.  J'envie  aux 
bêtes  deux  choses,  leur  ignorance  du  mal  à  venir,  et  do  celui 
qu'en  dit  d'elles.  Elles  ont  do  plus  de  fort  bonnes  choses  : 
elles  ont  même  des  amis,  et  par  là  je  me  console  avec  elles, 
car  j'en  ai  aussi,  et  je  compte  sur  vous. 


(1)  1713-1737.  (G.  A.) 

(2)  11  l'est  effectivement.  (G.  A.) 

(3)  Lettres  critiques,  1728.  (G.  A.) 

(4)  La  marquise  de  Lambert,  (G.  A.) 

(5)  La  Héific/ition  d'Aristarchns  Masso.  (G.  A.) 
(6i  L'hôtel  Lambert.  (G.  A.) 

(7)  Cinquième  et  sixième  Discours.  (G.  A.) 

(8)  Clairaut.  (G.  a.) 

(9)  V Amusement  philosophique  sur  le  langage  des  bêtes  est  du 
P.Bougeant,  jésuite;  sa  compagnie,  pour  le  punir  d'avoir  publié  eut 
ouvrage,  le  condamna  à  no  plus  faire  que  des  catéchismes.  (K.) 


928.  -  A  MADEMOISELLE  QUINAULT. 

26  mars. 
[Zulime  a  été  faite  au  milieu  du  mouvement  occasionné  par  le 
libelle  de  Desfontaines.  Il  lui  annonce  le  départ  de  Cirey  de  Mau- 
pertuis  et  Bemouilli.  Sollicite  les  observations  de  mademoiselle 
Quinault  sur  Zulime.  Lui  dit  que  M.  de  Gouve  est  le  jeune  homme 
qu'il  lui  a  recommandé.] 

929.  A  M.  PRAULT. 

26  ....  (1). 

Faites-vous  imprimer  la  Henriade,  mon  cherPrault,  quand 
et  comment  ? 

Je  serais  fort  aise  que  vous  donniez  incessamment  un  pe- 
tit recueil  contenant  mes  épîtres,  quelques  odes,  le  commen- 
cement de  Y  Histoire  de  Louis  XIV,  une  lettre  sur  Newton,  elc. 
Je  travaille  encore  les  Epitres ,  et  tous  ces  petits  morceaux  ; 
ce  sera  pour  votre  Quasimodo. 

Est-il  vrai  que  vous  avez  acheté  du  sieur  de  Gouve  mon 
Essai  sur  la  Vie  de  Molière  et  un  catalogue  raisonné  de  ses 
ouvrages?  Je  suis  fâché  que  vous  oyez  acheté  cette  bagatelle, 
je  vous  l'aurais  donnée;  mais  je  ne  vous  en  aurais  fait  pré- 
sent que  pour  l'imprimer  à  la  têle  des  Œuvres  de  Molière, 
seule  place  qui  lui  convienne,  et  je  vous  avoue  que  je  serais 
bien  mortifie  qu'elle  parût  séparément  :  comptez  que  cet  ou- 
vrage ne  peut  faire  honneur  ni  à  vous,  ni  à  moi.  Imprimez- 
vous  Mahomet  (2)?  Qitid  novi? 

Je  vous  prie  de  rendre  l'incluse  à  M.  de  Gouve. 

930.  —  A  M.  THIERIOT. 

A  Cirey,  ce  26  mars  (3). 
Je  vous  prie  do  me  déterrer  quelque  ouvrage  d'un  vieil 
académicien  nommé  Silhon.  J'ai  envie  d'avoir  quelque  chose 
de  ce  bavard,  qui  a  eu  part,  dit-on,  au  Testament  prétendu  du 
cardinal  de  Richelieu.  Envoyez-moi  ,  mon  cher  Thieriot,  ce 
Silhon  avec  le  Langage  des  Bêtes  chez  Moussinot.  Je  vous  ai 
renvoyé  par  M.  de  Maupertuis  (4)  des  livres  et  mon  portrait. 
Comment  vous  portez-vous?  Jo  travaille  toujours,  mais  je  me 
meurs. 

931.  —  A  M.  BERGER. 

Cirey,  le  29  mars. 

Mon  cher  Rerger,  je  viens  d'écrire  à  M.  Pallu  ce  que  j'ai 
cru  do  plus  engageant  en  faveur  de  M.  Billi  que  je  crois  à 
Lyon.  Continuez,  je  vous  prie,  à  m'écrire.  Vous  savez  que 
mes  occupations  et  l'uniformité  de  ma  vie  me  laissent  peu 
do  choses  à  vous  mander.  Il  faut  que  votre  fécondité  supplée 
à  ma  disette. 

Le  couplet  contre  M.  est  sanglant.  N'est-ce  pas  Roi  qui  en 
est  l'auteur?  Comment  va  Mahomet?  Comment  va  le  monde? 
Est-il  vrai  que  vous  ayez  vu  Saint-Hyacinthe?  Ce  malheureux 
n'en  vaut  pas  la  peine.  C'est  un  de  ceux  qui  déshonorent  le 
plus  les  lettres  et  l'humanité.  Il  n'a  guère  vécu  à  Londres  que 
de  mes  aumônes  et  de  ses  libelles.  Il  m'a  volé  et  il  a  osé 
m'outrager.  Escroc  public,  plagiaire  qui  s'est  attribué  lo  Ma- 
thanasius do  Sallengre  et  de  s'Gravesande;  fait  pour  mourir 
par  le  bâton  ou  par  la  corde,  je  ne  dis  rien  de  trop.  Dieu 
merci,  je  n'ai  des  ennemis  que  de  cette  espèce,  et  des  amis 
de  la  vôtre.  Comptez  sur  moi  pour  jamais. 

932.  —  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

2  avril. 

Mon  respectable  ami ,  j'aime  mieux  encore  succomber 
sous  lo  libelle  do  Desfontaines  que  de  signer  un  compromis 
qui  me  couvrirait  do  honte.  Je  suis  plus  indigné  de  la  propo- 
sition que  du  libelle. 

Tout  ce  malentendu  vient  de  ce  que  M.  Hérault,  qui  a  tant 
d'autres  affaires  plus  importantes,  n'a  pas  eu  le  temps  do  voir 
ce  que  c'est  que  ce  P  reservalif  qu'on  veut  que  jo  désavouo 
comme  un  libelle,  purement  et  simplement. 

Ce  Préservatif,  pu  hlié  par  le  cheval  lerde  Mou  hy,  contient  une 
une  lettre  de  moi  qui  l'ait  l'unique  fondement  de  tout  le  procès. 
Cette  lettre  authentique  articule  tous  les  faits  qui  démontrent 


(1)  MM.  de  Cayrnl  et  A.  François,  éditeurs  de  cette  lettre,  lui 

donnent  pour  dale   le  2G 1740.  C'est  une  erreur.  Elle  ne  peut 

être  que  de  17'îO.  (G.  A.) 

(2)  Le  Mahomet  il,  de  de  La  Noue.  (G.  A.) 

1,3)  Editeurs,  K.  Bavoux  et  A.  François.  Us  ont  daté  cette  lettre  du 
16  mars;  nous  la  croyons  du  20.  (G.  A.) 
(4)  Revenant  de  Baie.  (G.  A.) 
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mes  services  et  l'ingratitude  du  scélérat  qui  me  persécute.  Dé- 
savouer un  écrit  qui  contient  cette  lettre  ,  c'est  signer  mon 
déshonneur,  c'est  mentir  lâchement  et  inutilement.  L'affaire, 
ce  me  semble,  consiste  à  savoir  si  Desfonlaines  m'a  calomnié 
ou  non.  Si  je  désavoue  ma  lettre ,  dans  laquelle  je  l'accuse, 
c'est  moi  qui  me  déclare  calomniateur.  Tout  ceci  ne  peut-il 
finir  qu'en  me  chargeant  de  l'infamie  de  ce  malheureux? 
Comment  veut-on  que  je  désavoue,  que  je  condamne  la  seule 
chose  qui  me  justifie,  et  que  je  mente  pour  me  déshonorer? 

M.  de  Meinières  ne  pourrait-il  pas  faire  à  M.  Hérault  ces 
justes  représentations?  Qu'il  promette  une  obéissance  entière 
a  ses  ordres,  mais  qu'il  obtienne  des  ordres  plus  doux;  qu'il 
ait  la  bonté  de  faire  considérer  à  M.  Hérault  que  pendant  dix 
années  l'abbé  Desfontaines  m'a  persécuté  moi  et  tant  de  gens 
de  lettres  par  mille  libelles;  que  j'ai  été  plus  sensible  qu'un 
autre,  parce  qu'il  a  joint  la  plus  noire  ingratitude  aux  plus 
atroces  calomnies  envers  moi.  Il  a  fait  entendre  à  M.  Hérault 
que  j'ai  rendu  outrage  pour  outrage,  que  j'ai  fait  graver  une 
estampe  dans  laquelle  il  est  représenté  à  Bicêtre;  mais  l'es- 
tampe a  été  dessinée  à  Vérone,  gravée  à  Pans,  et  l'inscrip- 
tion (1)  est  à  peine  française;  m'en  accuser,  c'est  une  nou- 
velle calomnie. 

Enfin,  m  m  cher  ange  gardien,  je  suis  persuadé  qu'une 
représeniation  forte  de  M.  de  Meinières,  jointe  à  la  vivacité 
de  M.  d'Argenson,  qui  ne  démord  pas,  emportera  la  place. 
C'est  une  réparation  authentique,  non  un  compromis. 

Si  vous  pouviez  faire  dire  un  petit  mot  à  M.  Hérault,  par 
M.  de  Maurepas,  l'affaire  n'en  irait  pas  plus  mal.  Ah!  mon 
cher  et  respectable  ami,  que  de  persécutions,  que  de  temps 
perdu!  En'pe  me  a  dentibus  eorum. 

Mon  autre  ange,  celui  de  Cirey,  vous  écrit;  ainsi  je  quitte 
la  plume;  je  m'en  rapporte  à  tout  ce  qu'elle  vous  dit.  L'au- 
teur do  Mahomet  II  m'a  envoyé  sa  pièce;  elle  est  pleine  de 
vers  étincelants;  le  sujet  était  bien  difficile  à  traiter.  Que 
diriez-vous  si  je  vous  envoyais  bientôt  Mahomet  Jer?  Pares- 
seux que  vous  êtes!  j'ai  plus  tôt  fait  une  tragédie  que  vous 
n'avez  critiqué  Zulime. 

Ah  !  mettez  mon  âme  en  repos,  et  que  tous  mes  travaux 
vous  soient  consacrés. 

Faites  lire  à  vos  amis  V Essai  sur  Louis  XIV;  je  voudrais 
savoir  si  on  le  goûtera,  s'il  paraîtra  vrai  et  sage. 

Adieu,  mon  cher  ange  gardien  ;  mille  respects  à  madame 
d'Argental. 

933.  —  A  M.  HELVÉTIUS. 

Ce  2  avril. 

Mon  cher  confrère  en  Apollon,  mon  maître  en  tout  le  reste, 
quand  viendrez-vous  voir  la  nymphe  de  Cirey  et  votre  tendre 
ami?  Ne  manquez  pas,  je  vous  prie,  d'apporter  votre  der- 
nière Epitre.  Madame  du  Châtelet  dit  que  c'est  moi  qui  l'ai 
perdue  ;  moi  je  dis  que  c'est  elle.  Nous  cherchons  depuis 
huit  jours.  Il  faut  que  Bernouilli  l'ait  emportée  pour  en  faire 
une  équation.  Je  suis  désespéré,  mais  vous  en  avez  sans 
doute  une  copie.  Je  suis  très  sûr  de  ne  l'avoir  confiée  à  per- 
sonne. Nous  la  retrouverons,  mais  consolez-nous.  Ce  grand 
garçon  d'Arnaud  veut  vous  suivre  dans  vos  royaumes  de 
Champagne;  il  veut  venir  à  Cirey.  J'en  ai  demandé  la  per- 
mission à  madame  la  marquise,  elle  le  veut  bien;  présenté 
par  vous,  il  ne  peut  être  que  bienvenu. 

Je  serai  charmé  qu'il  s'attache  à  vous.  Je  suis  le  plus 
trompé  du  monde,  s'il  n'est  né  avec  du  génie  et  des  mœurs 
aimables.  Vous  êtes  un  enfant  bien  charmant  de  cultiver  les 
lettres  à  votre  âge  avec  tant  d'ardeur,  et  d'encourager  encore 
les  autres.  On  ne  peut  trop  vous  aimer.  Amenez  donc  ce 
grand  garçon.  Madame  du  Châtelet  et  madame  de  Champ- 
bonin  vous  font  mille  compliments. 

Adieu,  jusqu'au  plaisir  de  vous  embrasser. 

934.  —  A  M.  THIERIOT. 

A  Cirey,  le  3  avril. 
Plus  de  Langage  des  Bêtes,  je  vous  prie;  je  viens  de  le  lire, 
c'est  un  ouvrage  dont  le  fond  chimérique  n'est  pas  assez  orné 
par  les  détails.  Il  n'y  a  rien  de  ce  qu'il  fallait  à  un  tel 
ouvrage,  ni  esprit,  ni  bonne  plaisanterie.  Si  un  autre  qu'un 
jésuite  en  était  l'auteur,  on  n'en  parlerait  pas. 
Au  lieu  de  cela,  Cirey  vous  demande  un  Dèmosthène  grec 


Ja  >h  ri  ré,  jadis  j  suite, 
Partout  connu,  partout  chassé, 
11  <  evint  aut  ur  parasite, 
Et  le  public  en  fut  lassé. 
Poi.r  réparer  le  temps  passé, 
11  se  i.éclare  sodomite. 
A  Bicôtre  il  fut  bien  fessé; 
Dieu  récompen  c  le  mérite! 


et  latin,  un  Euclide  grec  et  latin,  et  le  Dèmosthène  de  Tour- 
reil. 

Je  vous  prie  de  me  déterrer  quelque  ouvrage  d'un  vieil 
académicien  nommé  Silhon  (1).  J'ai  envie  d'avoir  quelque 
chose  de  co  bavard  qui  a  eu  part,  dit-on,  au  Testament  pré- 
tendu du  cardinal  de  Richelieu. 

Comment  vous  portez-vous  ?  Je  travaille  toujours,  mais  jo 
me  meurs. 

935.  —  A  M.  DE  CIDEVILLE. 

A  Cirey,  ce  3  avril. 

Mon  cher  ami.  je  vous  remercie  d'un  des  plus  grands  plai- 
sirs que  j'aie  goûtés  depuis  longtemps.  Je  viens  de  lire  des 
morceaux  admirables  dans  une  tragédie  pleine  de  génie,  et 
où  les  ressources  sont  aussi  grandes  que  le  sujet  était  ingrat. 
Mon  cher  Pollion,  ami  des  arls,  qui  vous  connaissez  si  bien 
en  vers,  qui  en  faites  de  si  aimables,  je  vous  adresse  mes 
sincères  remerciements  pour  M.  de  La  Noue.  Si  vous  trou- 
viez que  mes  petites  idées  valussent  la  peine  de  paraître  à  la 
queue  de  sa  pièce,  je  m'en  tiendrais  honoré.  Dites,  je  vous 
prie,  à  l'auteur,  que  jo  suis  à  jamais  son  partisan  et  son  ami. 
Vous  savez,  mon  cher  Cidcvillo,  si  mon  cœur  est  capable  de 
jalousie,  si  les  arts  no  me  sont  pas  plus  chers  que  mes  vers. 
Je  ressens  vivement  les  injures,  mais  je  suis  encore  plus  sen- 
sible à  tout  ce  qui  est  bon.  Les  gens  de  lettres  devraient  être 
tous  frères;  et  ils  ne  sont  presque  tous  qje  des  faux  frères. 
J'espère  de  la  pièce  de  Linant.  Elle  n'est  pas  au  point  où  je 
la  voudrais,  mais  il  y  a  des  beautés.  Elle  peut  être  jouée,  et 
il  en  a  besoin. 

Adieu,  mon  très  cher  ami.  Madame  du  Châtelet  vous  fait 
mille  compliments;  vous  lui  êtes  présent, quoiqu'elle  ne  vous 
ait  jamais  vu.  Adieu. 

936.  —  A  M.  DE  LA  NOUE. 

A  Cirey,  le  3  avril. 

Votre  belle  tragédie,  monsieur,  est  arrivée  à  Cirey,  comme 
les  Maupertuis  et  les  Bernouilli  en  partaient.  Les  grandes  vé- 
rités nous  quittent;  mais  à  leur  place  les  grands  sentiments 
et  do  très  beaux  vers,  qui  valent  bien  des  vérités,  nous 
arrivent. 

Madame  la  marquise  du  Châtelet  a  lu  votre  ouvrage  avec 
autant  de  plaisir  que  le  public  l'a  vu.  Je  joins  mon  suffrage 
au  sien,  quoiqu'il  soit  d'un  bien  moindre  poids,  et  j'y  ajoute 
mes  remerciements  du  plaisir  que  vous  me  faites,  et  de  la 
confiance  que  vous  voulez  bien  avoir  en  moi. 

Je  crois  que  vous  êtes  le  premier  parmi  les  modernes  qui 
ayez  été  à  la  fois  acteur  et  auteur  tragique  (2)  ;  car  celui  qui 
donna  Hercule  sous  son  nom  n'en  était  pas  l'auteur;  d'ailleurs 
cet  Hercule  est  comme  s'il  n'avait  point  été. 

Ce  double  mérite  n'a  guère  été  connu  que  chez  les  anciens 
Grecs,  chez  cette  nation  heureuse  de  qui  nous  tenons  tous 
les  arts,  qui  savait  récompenser  et  honorer  tous  les  talents, 
et  que  nous  n'estimons  et  n'imitons  pas  assez  (3). 

Je  vous  avoue,  monsieur,  que  je  sens  un  plaisir  incroyable 
quand  je  vois  des  vers  de  génie,  des  vers  nobles,  pleins  d'har- 
monie et  de  pensées  ;  c'est  un  plaisir  rare,  mais  je  viens  do 
le  goûter  avec  transport. 

Tranquille  maintenant,  l'amour  qui  le  séduit 
Suspend  son  caractère,  et  ne  l'a  point  détruit. 

Sur  les  plus  turbulents  j'ai  versé  les  faveurs; 

A  la  fidélité  réservant  la  disgrâce, 

Mon  adroite  indulgence  a  caressé  l'audace.    (Acte  I,  se.  î.) 


Dans  leurs  sanglantes  mains  le  tonnerre  s'allume, 
Sous  leurs  pas  embrasés  la  terre  se  consume. 

j'ai  vaincu,  j'ai  conquis,  je  gouverne  à  présent.  (Acte  l,sc.  iv.) 


(1)  Sirmond.  (G.  A.) 

(2)  «...tragique;  car  La  Tliuilerie,  qui  donna  Tlcrculc  et  Sofi- 
man  sous  son  nom,  n'en  était  pas  l'auteur;  et  d'ailleurs  ces  deux 
pièces  sont  comme  si  elles  n'avaient  point  été.  Connaissez-vous  l'é- 
pitaplie  de  ce  La  Thuilerie? 

Ci-glt  un  fiacre  nomme  Jean, 
Qui  croyait  avoir  l'ait  Hercule  et  Soliman. 

»  Le  double  mérite  d'être  (si  on  ose  le  dire)  peintre  et  tableau  à 
la  fois  n'a  été  en  honneur  que  chez  les  anciens  Grecs,  etc.  »  (Edi- 
tion de  Eehl.) 

(3)  «  ...assez.  Votre  ouvrage  étincelle  de  vers  de  génie  et  do 
traits  d'imagination;  c'est  presque  un  nouveau  genre.  Il  ne  faut 
sans  doute  neu  de  trop  hardi,  etc.  »  (Edition  de  litlil.) 
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parmi  tant  de  dangers  ma  jeunesse  imprudente 

S'égarait  et  marchait  aveuglée  et  contente.    (Acte  lf,  se.  iv. 


La  gloire  et  les  grandeurs  n'ont  pu  remplir  mes  vœux; 
Un  instant  do  vertu  vient  de  me  rendre  heureux. 

Acte  II,  se.  v. 


Tout  autre  bruit  se  tait  lorsque  la  foudre  gronde; 
Tonne  sur  ces  cruels,  et  rends  la  paix  au  monde. 

Acte  III,  se.  vi. 


Cruel  Aga  !  pourquoi  dessillais-tu  mes  yeux? 

Pourquoi  dans  les  replis  d'un  cœur  ambitieux, 

Avec  des  traits  de  flamme  aiguillonnant  la  gloire, 

A  l'amour  triomphant  arracher  la  victoire?    (Acte  IV,  se.  i.) 

Il  mo  semble  que  votre  ouvrage  étincelle  partout  de  ces 
traits  d'imagination;  et,  lorsquo  vous  aurez  achevé  de  polir 
les  antres  vers  qui  enchâssent  ces  diamants  brillants,  il  doit 
en  résulter  une  versification  très  belle,  et  mémo  d'un  nou- 
veau genre.  Il  ne  faut  sans  doute  rien  de  trop  hardi  dans  les 
vers  d'une  tragédie;  mais  aussi  les  Français  n'ont-ils  pas 
souvent  été  un  peu  trop  timides?  A  la  bonne  heure  qu'un 
courtisan  poli,  qu'une  jeune  princesse,  ne  mettent  dans  leurs 
discours  que  de  la  simplicité  et  delà  grâce  ;  mais  il  me  sem- 
ble que  certains  héros  étrangers,  des  Asiatiques,  des  Améri- 
cains, des  Turcs,  peuvent  parler  sur  un  ton  plus  fier,  plus 
sublime  : 

Major  e  longinquo. 

J'aime  un  langage  hardi,  métaphorique,  plein  d'images  (1), 
dans  la  bouche  de  Mahomet  II.  Ces  idées  superbes  sont  faites 
pour  son  caractère  :  c'est  ainsi  qu'il  s'exprimait  lui-même. 
Savez-vous  bien  qu'en  entrant  dans  Sainte-Sophie,  qu'il  ve- 
nait de  changer  en  mosquée,  il  s'écria  en  vers  persans  qu'il 
composa  sur-le-champ  :  «Le  palais  impérial  est  tombé;  les 
»  oiseaux  qui  annoncent  le  carnage  ont  fait  entendre  leurs 
»  cris  sur  les  tours  de  Constantin!  » 

On  a  beau  dire  que  ces  beautés  de  diction  sont  des  beautés 
épiques;  ceux  qui  parlent  ainsi  no  savent  pas  que  Sophocle 
et  Euripide  ont  imité  le  style  d'Homère.  Ces  morceaux  épi- 
ques, entremêlés  avec  art  parmi  des  beautés  plus  simples, 
sont  comme  des  éclairs  qu'on  voit  quelquefois  enflammer 
l'horizon,  et  se  mêler  à  la  lumière  douce  et  égale  d'une  belle 
soirée.  Toutes  les  autres  nations  aiment,  ce  me  semble,  ces 
figures  frappantes.  Grecs,  Latins,  Arabes,  Italiens,  Anglais, 
Espagnols,  tous  nous  reprochent  une  poésie  un  peu  trop 
prosaïque.  Je  ne  demande  pas  qu'on  outre  la  nature,  je  veux 
qu'on  la  fortifie  et  qu'on  l'embellisse.  Qui  aime  mieux  que 
moi  les  pièces  de  l'illustre  Racine?  qui  les  sait  plus  par  cœur? 
Mais  serais-jo  fâché  que  Baiazet,  par  exemple,  eût  quelque- 
fois un  peu  plus  de  sublime? 

Elle  veut,  Aromat,  que  je  l'épouse.  —  Eh  bien!  (Act.  Il,  se.  m.) 

Tout  cela  Unirait  par  une  perfidie! 
J'épouserais!  et  qui?  (s'il  faut  que  je  le  die) 
Une  esclave  attachée  à  ses  seuls  intérêts.... 


Si  votre  cœur  était  moins  plein  de  son  amour, 

Je  vous  verrais,  sans  doute,  en  rougir  la  première  s 

Mais,  pour  vous  épargner  une  injuste  prière, 

Adieu;  je  vais  trouver  Hoxane  de  ce  pas, 

Et  je  vous  quitte.  —  Et  moi,  je  ne  vous  quitte  pas. 

Acte  il,  se.  v. 


Que  parlez-vous,  madame,  et  d'époux,  et  d'amant  ? 
0  ciel!  de  ce  discours  quel  est  le  fondement? 
Qui  peut  vous  avoir  fait  ce  récit  infidèle?... 

Je  vois  enfin,  je  vois  qu'en  ce  même  moment 
Tout  ce  que  je  vous  dis  vous  touche  faiblement. 
Madame,  finissons  et  mon  trouble  et  le  vôtre; 
Ne  nous  affligeons  point  vainement  l'un  et  l'autre. 
Roxane  n'est  pas  loin,  etc.         (Acte  III.,  se.  iv.) 

Je  vous  demande,  monsieur,  si  à  ce  style,  dans  lequel  tout 
lo  rôle  de  ce  Turc  est  écrit,  vous  reconnaissez  autre  chose 


(1)  «  ....  dans  la  bouche  de  Mahomet  II,  comme  dans  Mahomet 
le  Prophète.  Ces  idées  superbes  sont  faites  pour  leurs  caractères  • 
c'est  ainsi  qu  ils  s'exprimaient  eux-mêmes,  on  prétend  que  le  con- 
quérant de  Constantinople,  en  entrant  dans  Sainte-Sophie  qu'il 
venait  de  changer  en  mosquée,  récita  deux  vers  sublimes  du  Per- 
san Sadi  :  le  Palais  impérial,  etc.  »  {Edition  de  Kehl.)  1 

VOLTAIRE.  —T.  VU. 


qu'un  Français  (1)  qui  s'exprime  avec  élégance  et  avec  dou" 
ceur?  No  dé°sirez-vous  rien  de  plus  mâle,  de  plus  fier,  de  plus 
animé  dans  les  expressions  de  ce  jeune  Ottoman  qui  se  voit 
entre  Roxane  et  1  empire,  entre  Àtalide  et  la  mort?  C'est  à' 
peu  près  ce  que  Pierre  Corneille  disait,  à  la  première  repré-- 
sentation  do  Bajazet,  à  un  vieillard  qui  me  l'a  raconté  :: 
or  Cela  est  tendre,  touchant,  bien  écrit  ;  mais  c'est  toujours  un 
»  Français  qui  parle.  »  Vous  sentez  bien,  monsieur;  que  cette' 
petite  réflexion  no  dérobe  rien  au  respect  que  tout  homme' 
qui  aime  la  langue  française  doit  au  nom  do  Racines  Ceux; 
qui  désirent  un  peu  plus  de  coloris  à  Raphaël  et  au'  Poussin 
ne  les  admirent  pas  moins.  Peut-être  qu'en  général ,.  cette' 
maigreur,  ordinaire  à  la  versification  française,  ce  vide  dov 
grandes  idées,  est  un  peu  la  suite  de  la  gêno  de  nos  phra- 
ses (2)  et  de  notre  poésie.  Nous  avons  besoin  de  hardiesse',. 
et  nous  devrions  ne  rimer  que  pour  les  oreilles  ;  il  y  a  vingt 
ans  que  j'ose  le  dire.  Si  un  vers  finit  par  le  mot  terre,  vous; 
êtes  sûr  do  voir  la  guerre  à  la  fin  de  l'autre;  cependant  pro- 
nonce-t-on  terre  autrement  que  père  et  mère?  Prononce-r>om 
sang  autrement  que  camp?  Pourquoi  donc  craindre  de  faire! 
rimer  aux  yeux  ce  qui  rime  aux  oreilles?  On  doit  songer,  ce 
me  semble,  que  l'oreille  n'est  juge  que  des  sons,  et  non  de  la 
figure  des  caractères.  Il  ne  faut  point  multiplier  les  obstacles 
sans  nécessité,  car  alors  c'est  diminuer  les  beautés.  Il  faut 
des  lois  sévères,  et  non  (3)  un  vil  esclavage.  De  peur  d'êtro 
trop  long,  je  ne  vous  en  dirai  pas  davantage  sur  le  stylo;  j'ai 
d'ailleurs  trop  de  choses  à  vous  dire  sur  le  sujet  de  votre 
pièce.  Je  n'en  sais  point  qui  fût  plus  difficile  à  manier;  il 
n'était  conforme,  par  lui-même,  ni  a  l'histoire,  ni  à  la  nature. 
II  a  fallu  assurément  bien  du  génie  pour  lutter  contre  ces 
obstacles. 

Un  moine,  nommé  Bandelli,  s'est  avisé  de  défigurer  l'his- 
toire du  grand  Mahomet  II  par  plusieurs  contes  incroyables; 
il  y  a  mêlé  la  fable  de  la  mort  d'Irène,  et  vingt  antres  écrivains 
l'ont  copiée.  Cependant  il  est  sûr  que  jamais  Mahomet  n'eut 
de  maîtresse  connue  des  chrétiens  sous  ce  nom  d'Irène;  quo 
jamais  les  janissaires  ne  se  révoltèrent  contre  lui,  ni  pour 
une  femme  ni  pour  aucun  autre  sujet,  et  que  ce  prince,  aussi 
prudent,  aussi  savant,  et  aussi  politique  qu'il  était  intrépide, 
était  incapable  de  commettre  cette  action  d'un  (4)  forcené, 
que  nos  historiens  lui  reprochent  si  ridiculement.  Il  faut 
mettre  ce  conte  avec  celui  des  quatorze  icoglans  auxquels  on 
prétend  qu'il  fit  ouvrir  le  venlro  pour  savoir  qui  d'eux  avait 
mangé  ses  figues  ou  ses  melons.  Les  nations  subjuguées  im- 
putent toujours  des  choses  horribles  et  absurdes  à  leurs  vain- 
queurs :  c'est  la  vengeance  des  sots  et  des  esclaves. 

L'Histoire  de  Charles  XII  m'a  mis  dans  la  nécessité  de  liro 
quelques  ouvrages  historiques  concernant  les  Turcs.  J'ai  lu 
entre  autres,  depuis  peu,  l'Histoire  ottomane  du  prince  Can- 
temir,  vaïvode  do  Moldavie,  écrite  à  Constantinople.  Il  ne  dai- 
gne, ni  lui  ni  aucun  auteur  turc  ou  arabe,  parler  seulement 
de  la  fable  d'Irène  ;  il  se  contente  de  représenter  Mahomet 
comme  le  plus  grand  homme  et  le  plus  sage  de  son  temps. 
Il  fait  voir  que  Mahomet,  ayant  pris  d'assaut,  par  un  malen- 
tendu, la  moitié  do  Constantinople,  et  ayant  reçu  l'autre  à 
composition,,  observa  religieusement  le  traité,  et  conserva 
mémo  la  plupart  des  églises  de  cette  autre  partie  de  la  ville, 
lesquelles  subsistèrent  trois  générations  après  lui. 

Mais  qu'il  eût  voulu  épouser  une  chrétienne,  qu'il  l'eût 
égorgée,  voilà  ce  qui  n'a  jamais  été  imaginé  de  son  temps. 
Ce  que  je  dis  ici,  je  le  dis  en  historien,  non  en  poète.  Je  suis 
très  loin  do  vous  condamner;  vous  avez  suivi  le  préjugé 
reçu,  et  un  préjugé  suffit  pour  un  peintre  et  pour  un  poète. 
Ou  en  seraient  Virgile  et  Horace,  si  on  les  avait  chicanés  sur 
les  faits?  Uno  fausseté  qui  produit  au  théâtre  une  belle  situa- 
tion est  préférable,  en  ce  cas,  à  toutes  les  archives  de  l'uni- 
vers (5);  elle  devient  vraie  pour  moi,  puisqu'elle  a  produit  lo 
rôle  de  votre  aga  des  janissaires,  et  la  situation  aussi  frap- 
pante que  neuve  et  hardie  de  Mahomet  levant  le  poignard  sur 
une  maîtresse  dont  il  est  aimé.  Continuez,  monsieur,  d'être 
du  petit  nombre  de  ceux  qui  empêchent  que  les  belles-lettres 
ne  périssent  en  France.  Il  y  a  encore  et  de  nouveaux  sujets 
do  tragédie,  et  même  de  nouveaux  genres.  Jo  crois  les  arts 
inépuisables  :  celui  du  théâtre  est  un  des  plus  beaux  comme 
des  plus  difficiles.  Je  serais  bien  à  plaindre  si  je  perdais  le 
goût  de  ces  beautés,  parce  que  j'étudie  un  peu  d'histoire  et 

(1)  «...  Français  qui  appelle  sa  Turque  madame,  et  qui  s'ex- 
prime, etc.  (Edition  de  Kehl.) 

(2)  «  ..  de  nos  phrases  et  de  notre  rime.  Nous  avons  besoin.  » 
(Edition  de  Kehl.) 

(3>  «  ...  et  non  un  vil  esclave.  Les  Anglais  pensent  ainsi;  mais 
de  peur,  etc.  »  (Edition  de  Kehl.) 

(4)  «  ...  d'un  imbécilo  forcené.  »  (Edition  de  Kehl.) 

(5)  Tout  ce  qui  suit  n'est  pas  dans  l'édition  de  Kehl.  (G.  A.) 
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de  physique.  Je  regarde  un  homme  qui  a  aimé  la  poésie,  et 

3ui  n'en  est  plus  touché,  comme,  un  malade  qui  a  perdu  un 
e  ses  sens.  Mais  je  n'ai  rien  à  craindre  avec  vous,  et,  eussé- 
>  entièrement  renoncé  aux  vers,  je  dirais  en  voyant  les  yô- 

'  es  : 


Agnosco  veleris  vestigia  flammée,    (dïn.,  IV.) 


Je  dois  sans  doute,  monsieur,  la  faveur  que  je  reçois  de 
vous  à  M.  de  Cideville,  mon  ami  de  trente  aimées;  je  n'en  ai 
guère  d'autres.  C'est  un  des  magistrats  de  France  qui  a  le 

filus  cultivé  les  lettres;  c'est  un  Pollion  en  poésie,  et  un  Py- 
ade  en  ami  lié.  Je  vous  prie  de  lui  présenter  mes  remercie- 
monts,  et  de  recevoir  les  miens.  Je  suis,  monsieur,  avec  une 
estime  dont  vous  ne  pouvez  douter,  votre,  etc. 

937.  —  A  M.  L'ABBÉ  MOUSSINOT. 

Cirey,  avril. 

J'enverrai  à  votre  frère,  quand  vous  voudrez  et  comme 
vous  voudrez,  la  décharge  que  vous  demandez;  mais,  morj 
ami,  comment  voulez-vous  que  je  le  décharge,  n'étant  chargé 
de  rien,  et  ayant  seulement  prêté  son  nom?  Ni  vous  ni  lui  ne 
pouvez  être  recherchés;  vos  livres  ne  font-ils  pas  foi  ?  com- 
ment d'ailleurs  voulez-vous  que  je  le  décharge  d'un  argent 
qu'il  n'a  touché  ni  donné?  voyez  cependant,  et  dictez-moi 
cette  pièce  qui  me  paraît  un  très  inutile  hors-d'œuvre;  car, 
cm  il  a  reçu  et  recevra  encore,  en  ce  cas  votre  livre  suffit  ; 
ou  il  n'a  point  reçu  et  ne  recevra  point,  et  en  ce  cas  il  n'a 
point  de  conte  à  rendre  ni  de  décharge  à  demander.  Je  crois 
qu'il  vaut  mieux  un  billet  par  lequel  je  dirai  qu'il  n'est,  quoi- 
que muni  de  ma  procuration,  que  votre  prête-nom;  que  vous 
vou.ez  bien  conduire  mes  petites  affaires,  et  que  je  m'en  rap- 
porte uniquement  à  vos  livres  et  à  votre  parole,  au  défaut 
de  vos  livres;  priant  mes  héritiers  de  s'en  rapporter  unique- 
ment à  cette  parole.  C'est  ce  que  j'ai  déjà  bien  expressément 
établi  dans  mon  testament,  et  que  je  vous  enverrai  signé 
quand  vous  voudrez. 

À  propos  de  testament,  mon  cher  ami,  il  faut  penser  à 
mourir  avec  honneur.  M.  le  marquis  du  Châtelet  (1)  m'écrit 
qu'il  va  finir  mon  affaire  avec  Desfontaines;  mais  elle  ne 
finit  point  (2). 


938.  —  AU  MÊME. 


Avril. 


Le  bon  homme  qui  a  quatre  mille  francs  en  a  déjà  donné 
deux  à  M.  le  marquis  de  Runepont,  voisin  de  Cirey.  Les  deux 
autres  sont  tout  prêts  pour  notre  cher  chevalier,  et  j'en  ré- 
ponds; je  veux  absolument  lui  procurer  ce  petit  plaisir.  Je 
me  chargerai  de  payer  au  bon  homme  la  rente  de  cent  francs, 
et  le  chevalier  se  chargera  seulement  de  faire  ratifier  l'em- 
prunt, soit  par  sa  mère,  soit  par  sa  tante,  et  d'hypothéquer 
leurs  biens  libres  pour  l'assurance  du  paiement.  An  moyen 
de  cet  arrangement  notre  chevalier  aura  ses  deux  mille  livres 
franches  et  quittes,  qui  ne  seront  payables  qu'à  la  mort  de 
sa  mère  ou  do  sa  tante.  Montrez-lui  ce  projet,  et  qu'il  voie 
comment  on  peut  s'arranger  avec  les  lois,  pour  que  mon 
amitié  puisse  le  servir. 

Voici  un  petit  mot  pour  d'Arnaud,  à  qui  je  vous  prie  de 
donner  un  louis  d'or. 

939.  —  AU  MÊME. 

3  avril  (3). 

Mon  cher  abbé,  j'ai  d'abord  à  vous  dire  qu'au  lieu  de  rece- 
voir deux  mille  livres  de  M.  Michel,  je  vous  prie  de  l'enga- 
ger à  prendre  dix  mille  livres  pour  un  an,  lesquelles,  avec  les 
deux  mille  livres  qu'il  me  doit,  feront  douze  mille  livres.  Le 
reste  sera  pour  notre  voyage  dans  les  Pays-Ras,  et  ces  dites 
douze  mille  livres,  entre  les  mains  de  M.  Michel,  serviront 
dans  un  an  ou  deux,  si  je  suis  en  vie,  à  m' acheter  quelques 
meubles  pour  le  palais  Lambert. 

M.  votre  frère  fait  des  pas  très  inutiles  auprès  de  M.  de 
Guébriant.  Je  vous  ai  déjà  dit  que  ce  n'est  pas  avec  les  pieds, 
mais  avec  la  main,  qu'on  fait  des  affaires.  On  ne  trouve  ja- 
mais M.  de  Guébriant.  Une  lettre  est  rendue  sûrement,  et 
cent  voyages  sont  inutiles;  on  perd  quatre  heures  de  temps  et 
toute  sa  journée  à  courir;  on  ne  perd  qu'un  quart  d'heure  à 
écrire.  Il  peut  donc  écrire  à  M.  de  Guébriant,  mais  il  ne  doit 
jamais  y  aller. 

Il  faut  en  user  ainsi avecM.  d'Auneuil,  lui  demander  por- 


(1)  Il  était  à  Paris.  (G.  A.) 

(2)  Nous  supprimons  un  passage  qui  appartitiit  à  la  lettre   du 
5  février.  (G.  A.) 

(3)  Editeurs,  E.  Bavoux  et  A.  François.  (G.  A.) 


mission  par  lettre  de  s'adresser  à  ses  locataires,  afin  de  ne  le 
pas  importuner.  Il  faut  de  même  un  petit  mot  à  M.  do  Le- 
zeau,  lui  demander  une  délégation  ou  permission  de  s'adres- 
ser à  ses  fermiers,  et  agir  en  conséquence.  Tout  cela  ne  doit 
coûter  qu'une  demi-heure  d'écriture. 

Faites-moi  l'amitié,  mou  cher  abbé,  d'envoyer  encore  trois 
louis  au  chevalier  de  Mouhi;  mais  c'est  à  condition  que  vous 
lui  écrirez  ces  propres  mots  :  M.  de  V...,  mon  ami,  me  presse 
toutes  les  semaines  de  vous  envoyer  de  (urgent.  Mais  je  n'en 
toucherai  pour  lui  peut-ftre  de  six  mois.  Voici  trois  louii  qui 
me  restent,  en  attendant  mieux. 

Envoyez  chercher  le  grand  d'Arnaud,  et  dites-lui  qu'il  peut 
venir  à  Cirey  quand  il  voudra  avec  M.  Ilelvétius,  que  ma- 
dame la  marquise  le  trouve  bon. 

Voici  une  autre  affaire  :  je  voudrais  au  moins  présenter  re- 
quête au  lieutenant  criminel  (2)  pour  être  à  deux  de  jeu  avec 
Desfontaines.  C'est,  comme  vous  savez,  en  général  contre  la 
Voltairomanie  qu'il  la  faut  présenter,  avec  demande  de  per- 
mission d'informer.  Cela  ne  peut  nuire,  et  peut  servir.  Jo 
vous  prie,  mon  cher  ami,  d'aller  chez  M.  d'Argenson  l'am- 
bassadeur, de  lui  dire  que  cette  démarche  ne  s'oppose  point 
à  ses  vues,  que  ce  n'est  qu'une  précaution  sage,  et  que  je 
ne  veux  la  faire  que  par  ses  ordres.  Je  vous  prie  d'en  écrire 
autant  à  M.  d'Argental  et  à  M.  du  Châtelet,  en  les  assurant 
que  ce  n'est  qu'une  précaution. 

Je  vous  embrasse  du  meilleur  de  mon  cœur.  V. 

P.-S.  Comptez  que  voilà  la  dernière  corvée  de  cette  indign» 
affaire. 

940.  —  A  M.  THIERIOT. 

A  Cirey,  le  13  avril. 

Ma  santé  est  toujours  bien  mauvaise,  quoi  qu'en  dise  ma- 
dame du  Châtelet;  mais  ce  n'est  que  demi-mal,  puisque  la 
vôtre  va  mieux.  Madame  !a  marquise  vous  a  demandé  le 
Coup  d'Etat,  que  je  crois  de  Bourzeis  ,  et  l'Homme  du  pape  et 
du  roi,  que  je  crois  du  bavard  Silhon  (2).  Nous  attendons 
aussi  le  Dcmosthène  grec  et  YEuclide.  11  est  triste  de  quitter 
ces  lectures  et  Cirey,  pour  des  procès  et  pour  les  Bavs-Bas. 
Je  vous  demande  instamment  de  remercier  pour  moi  tarron- 
Dubos;  je  voudrais  être  à  portée  de  le  consulter.  Cet  homme- 
là  a  tous  les  petits  événements  présents  à  l'esprit  comme  les 
plus  grands.  Il  faut  avoir  une  mémoire  bien  vaste  et  bien 
exacte  pour  se  souvenir  que  M.  de  Charnacé  (3)  commandait  un 
régiment  do  Français  au  service  des  états.  La  mémoire  n'est 
pas  son  seul  partage;  il  y  a  longtemps  que  je  le  regarde 
comme  un  des  écrivains  les  plus  judicieux  que  la  France  ait 
produits. 

J'ai  écrit  à  M.  Le  Franc.  Il  y  a  de  très  belles  choses  dans 
son  Epitre,  et  il  paraît  qu'il  y'en  a  de  fort  bonnes  dans' son 
cœur.  Je  vous  prie  de  m'envoyer  une  Lettre  (4)  qui  paraît  sur 
l'ouvrage  du  P.  Bougeant,  et  "une  lettre  sur  le  vide  (5),  dont 
vous  m'avez  déjà  parlé. 

Mille  respects,  je  vous  prie,  à  tous  ceux  qu'il  veulent  bien 
se  souvenir  de  moi.  Yule. 

941.  —  A  M.  LE  FRANC. 

A  Cirey,  le  14  avril. 
Vous  me  faisiez  des  faveurs,  monsieur,  quand  je  vous 
payais  des  tributs.  Votre  Epître  (6)  sur  les  gens  qu'on  res- 
pecte trop  en  ce  monde  venait  à  Cirey  quand  mes  rêveries 
sur  l'Homme  et  sur  le  monde  allaient  vous  trouver  à  If ofi tau- 
ban.  J'avoue  sans  peine  que  mon  petit  tribut  ne  vaut  pas  vos 
présents. 

Quid  verum  atque  deeens  curas,  atque  omnis  in  hoc  es. 

Hor.,  lili.  1.  ep.  i. 

Vous  montrez  avec  plus  de  liberté  encore  qu'Horace 

Quo  tandem  pacto  deceat  majoribus  uti;    (Lib.  I,  ep.  xvu.) 

et  c'est  à  vous,  monsieur,  qu'il  faut  dire  : 

Si  bene  le  novi,  metues.  liberrime  Le  Franc, 
Scurrantis  speciem  praebere,  professus  amicum. 

Lib.  I,  ep.  xviii. 


(1)  M.  Nègre.  (À,  François.) 

(2)  Le  Coup  d'Etat  est  de  Sirmond.et  l'Homme  du  pape  et  du  rot 
est  attribué  a  Bénigne  Milletot.  (G.  A.) 

(3i  Cité  dans  le  Siècle  de  Lvuis  XI  F,  cliap.  il.  (G.  A.) 

(4)  Lettre  a  madame  la  comtesse  />*",  attribuée  à  La  Chesnaie. 
(G.  A.) 

(5)  Examen  du  vide,  ou  Espace  newtonien.  relativement  a  l  idée  de 
Dieu,  attribué  à  de  La  l-'autriùre,  (G.  A.) 

(6j  A  M.  L.  D"\  (G.  A  ) 
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J'ignore  quel  est  le  duc  assez  heureux  pour  mériter  de  si 
belles  épîtres.  Quel  qu'il  soit,  je  le  félicite  do  co  qu'on  lui 
adresse  co  vers  admirable  : 

Vertueux  sans  effort,  et  sage  sans  système. 

Votre  épître,  écrite  d'un  style  élégant  et  facile,  a  beaucoup 
de  ces  vers  frappés  sans  lesquels  l'élégance  ne  serait  plus 
ue  de  l'uniformité. 
Que  je  suis  bien  de  votre  avis,  surtout  quand  vous  dites  : 

Malheureux  les  Etats  où  les  honneurs  des  pères 
Sont  de  leurs  lâches  fils  les  biens  héréditaires  ! 

J'ai  été  inspiré  un  peu  do  votre  génie,  il  y  a  quelque 
temps,  en  corrigeant  une  vieille  tragédie  de  Brutiis,  qu'où 
s'avise  de  réimprimer;  car  je  passe  actuellement  ma  vie  à 
corriger.  Il  faut  que  je  cède  à  la  vanité  de  vous  dire  que  j'ai 
employé  à  peu  prés  la  même  pensée  que  vous.  Je  fais  parler 
le  vieux  président  Brutus  comme  vous  l'allez  voir  : 

Non,  non,  le  consulat  n'est  point  fait  pour  son  âge,  etc. 

Brutus,  acte  II,  se.  îv. 

Plût  à  Dieu,  monsieur,  qu'on  pensât  comme  Brutuset 
Comme  vous.  Il  y  a  un  pays,  dit  l'abbé  de  Saint-Pierre,  où  l'on 
achète  le  droit  (l'entrer  au  conseil;  et  ce  pays,  c'est  la  France. 
Il  y  a  un  pays  où  certains  honneurs  sont  héréditaires;  et  ce 
pays,  c'est  encore  la  France.  Vous  voyez  bien  que  nous  réu- 
nissons les  extrêmes. 

Que  reste-t-il  donc  à  ceux  qui  n'ont  pas  cent  mille  francs 
d'argent  comptant  pour  être  maîtres  des  requêtes,  ou  qui 
n'ont  pas  l'honneur  d'avoir  un  manteau  ducal  à  leurs  armes? 
(1  leur  reste  d'être  heureux,  et  de  no  pas  s'Imaginer  seule- 
ment que  cent  mille  francs  et  un  manteau  ducal  soient  quel- 
que chose. 

Vous  dites  en  beaux  vers,  monsieur  : 

Ce  qu'on  appelle  un  grand.,  pour  le  bien  définir, 
Ne  cherche,  ue  connaît,  n'aime  que  le  plaisir. 

Mais,  sauf  votre  respect,  je  connais  force  petits  qui  en  usent 
ainsi.  Ce  serait  alors,  ma  foi,  que  les  grands  auraient  un  ter- 
rible avantage  s'ils  avaient  ce  privilège  exclusif. 

Jo  vous  le  dis  du  fond  de  mon  cœur,  monsieur,  votre 
prose  et  vos  vers  m'attachent  à  vous  pour  jamais. 

Ce  n'est  pas  des  écussons  de  trois  tleurs  de  lis  qu'il  me  faut, 
ni  des  masses  de  chancelier,  mais  un  homme  commo  vous  à 
qui  je  puisse  dire  : 

Le  Franc,  nostrarum  nugarum  candide  judex... 

Quid  voveat  dulci  nutricula  majus  alurnno 
Qui  sapere  et  fari  possit  quae  seutiat;  et  cui 
Gratia,  fama,  valeiujo  contingat  abunde? 

Hor.,  lib.  I,  ep.  iv. 

Jo  me  flatte  que  nous  ne  serons  pas  toujours  à  six  ou  sept 
degrés  l'un  do  l'autre,  et  qu'enfin  je  pourrai  jouir  d'une  so- 
ciété que  vos  lettres  me  rendent  déjà  chère.  J'espère  aller, 
dans  quelques  années,  à  Paris  (1).  Madame  la  marquise  du 
Châtelet  vient  de  s'assurer  une  autre  retraite  délicieuse;  c'est 
la  maison  du  président  Lambert.  Il  faudra  être  philosophe 
pour  venir  là.  Nos  petits-maîtres  ne  sont  point  gens  à  sou- 
per à  la  pointe  de  l'Ile,  mais  M.  Le  Franc  y  viendra. 

J'entends  dire  que  Paris  a  besoin  plus  que  jamais  de  votre 
présence.  Le  bon  goût  n'y  est  presque  plus  connu;  la  mau- 
vaise plaisanterie  a  pris  sa  place.  Il  y  a  pourtant  de  bien 
beaux  vers  dans  la  tragédie  de  Mahomet  II.  L'auteur  a  du 
génie;  il  y  a  des  étincelles  d'imagination,  mais  cela  n'est  pas 
écrit  avec  l'élégance  continue  de  votre  Didon  (2).  Il  corrige 
à  présent  lo  style.  Je  m'intéresse  fort  à  son  succès;  car,  en 
vérité,  tout  homme  de  lettres  qui  n'est  cas  un  fripon  est 
mon  frère.  J'ai  la  passion  des  beaux-arts,  j'en  suis  fou.  Voilà 
pourquoi  j'ai  été  si  affligé  quand  des  gens  de  lettres  m'ont 
persécuté:  c'est  que  je  suis  un  citoyen  qui  déteste  la  guerro 
civile,  et  qui  ne-  la  fais  qu'à  mon  corps  défendant. 

Adieu,  monsieur;  madame  du  Châtelet  vous  fait  les  plus 
sincères  compliments.  Elle  pense  comme  moi  sur  vous,  et 
c'est  une  dame  d'un  mérite  unique.  Les  Bernouilli  et  les  Mau- 
pertuis,  qui  sont  venus  à  Cirey,  en  sont  bien  surpris.  Si  vous 
la  connaissiez,  vous  verriez  que  je  n'ai  rien  dit  de  trop  dans 
ma  préface  cVAlzire.  C'est  dans  de  tels  lieux  qu'il  faudrait 
que  des  philosophes  comme  vous  vécussent  :  pourquoi 
sommes-nous  si  éloignés  (i)l 


9-J2.  —  A  M.  LE  MARQUIS  D'aRGENSON. 

Le  16  avril. 

J'apprends  avec  bien  du  chagrin  que  le  meilleur  protec- 
teur que  j'aie  à  Paris,  celui  qui  m'encourage  davantage,  et  à 
qui  io  suis  le  plus  redevable,  va  faire  les  affaires  du  roi  très 
Chrétien  dans  la  triste  cour  du  Portugal,  et  oontre-miner  les 
Anglais,  au  lieu  de  me  défendre  contre  l'abbé  Desfontaines. 
Mon  prolecteur,  mon  ancien  camarade  de  collège,  monsieur 
l'ambassadeur,  jo  suis  au  désespoir  que  vous  partiez  (1).  Ma 
lettre,  pour  un  homme  (2)  dont  je  n'ai  nul  sujet  de  me  louer, 
vous  a  donc  paru  bien;  et  vous  me  croyez  si  politique  que 
vous  me  proposez  tout  d'un  coup  pour  aller  amuser  le  futur 
roi  do  Prusse.  Si  j'étais  homme  à  prétendre  à  l'une  de  ces 
places-là,  se  serait  sûrement  auprès  de  ce  prince  que  j'en 
briguerais  une. 

Vous  avez  lu,  monsieur,  une  de  ses  lettres;  vous  avez  été 
sensiblement  touché  d'un  mérite  si  rare.  Connaissez-le  donc 
encore  plus  à  fond;  en  voici  une  autre  que  j'ai  l'honneur  do 
vous  confier;  vous  verrez  à  quel  point  ce  prince  est  homme. 

Mais,  malgré  l'excès  de  sos  bontés  et  de  son  mérite,  je  ne 
quitterais  pas  un  moment  les  personnes  à  qui  je  suis  atta- 
ché pour  l'aller  trouver.  J'aime  bien  mieux  dire  :  Emilie  ma 
souveraine,  que  le  roi  mon  maître. 

Si  jamais  il  est  roi,  et  que  M.  du  Châtelet  puisse  être  en- 
voyé auprès  de  lui  avec  un  titro  honorable  et  convenable,  à 
la 'bonne  heure.  En  ce  cas,  je  verrai  lo  modèle  des  rois; 
mais,  en  attendant,  je  resterai  avec  le  modèle  des  femmes. 

Je  n'osais  vous  envoyer  le  Mémoire(3)  que  j'ai  composé  de- 
puis peu,  parce  que  je  craignais  de  vous  commettre;  mais  il 
me  paraît  si  mesuré,  que  je  crois  que  jo  vous  l'enverrais, 
fussiez-vous  M.  Hérault.  Enfin  vous  me  l'ordonnez  par  votre 
lettre  à  M.  du  Châtelet,  et  j'obéis.  Daignez  en  juger;  quid- 
quid  ligaveris  et  ego  ligabo. 

Maintenant,  monsieur,  prenez,  s'il  vous  plaît,  des  arrange- 
ments pour  que  je  puisse  vous  amuser  un  peu  à  Lisbonne. 
Je  veux  payer  vos  bontés  de  ma  petite  monnaie.  Je  vous  en- 
verrai des  chapitres  de  Louis  XIV,  des  tragédies,  etc.  Je 
suis  à  vous  en  vers  et  en  prose,  et  c'est  à  vous  que  je  dois 
dire  : 

0  toi,  mon  support  et  ma  gloire. 
Que  j'aime  à  nourrir  ma  mémoire 
Des  biens  que  ta  vertu  m'a  faits, 
Lorsqu'en  tout  lieu  l'ingratitude 
Se  fait  une  farouche  étude 
De  l'oubli  honteux  des  bienfaits! 

C'est  lo  commencement  d'une  ode  (4);  mais  peut-être  n'ai- 
mez-vous pas  les  odes? 

Aimez  du  moins  les  sentiments  do  reconnaissance  qui 
m'attachent  à  vous  depuis  si  longtemps,  et  dites  à  ce  chan- 
celier (5),  qui  devrait  être  le  seul  chancelier,  qu'il  doit  bien 
m'aimer  aussi  un  peu,  quoi  ju'il  n'écrive  guère,  et  qu'il 
n'aime  pas  tant  les  belles-lettres  que  son  aîné. 

Madame  du  Châtelet  vous  fait  les  plus  tendres  compli- 
ments; elle  a  brûlé  les  cartes  géographiques  qui  lui  ont 
prouvé  que  votre  chemin  n'est  pas  par  Cirey. 

Adieu,  monsieur;  ne  doutez  pas  de  ma  tendre  et  respec- 
tueuse reconnaissance. 


943.  —  A  M.  L'ABBÉ  MOUSSINOT. 


Avril. 


(1)  Il  y  vint  en  septembre.  (G.  A.) 

t(2)  Comparez,  tome  VI,   la  lettre  annnvmo  sur  Didon.  Vollaiffe 
nest  pas  lendie  pour  celte  tragédie.  tG.  a.) 
(3)  Csito  lettre  d'éloges  no  fait  yuèro  pressentir  les  facéties  quo 


Ne  donnez,  mon  cher  ami,  de  l'argent  à  personne,  sans 
avis  de  ma  part,  excepté  à  Hébert,  joaillier,  avec  qui  je  vous 
prie  de  terminer  un  compte.  Proposez-lui  un  petit  accommo- 
dement d'argent  comptant  pour  des  choses  qu'il  m'a  vendues 
fort  cher.  J'abandonne  cette  négociation  mercantile  à  votre 
prudente  économie. 

La  lettre  pour  d'Arnaud  doit  êtro  non  avenue  ;  il  est  arrivé 
ici  sur  un  cheval  de  louage.  Il  a  fort  mal  fait  de  venir  ici 
seul  (6),  de  sa  tête,  chez  une  dame  aussi  respectable,  dont  il 
n'a  pas  l'honneur  d'êlre  connu;  mais  il  faut  pardonner  une 
imprudence  attachée  à  sa  jeunesse  et  à  son  peu  d'éducation. 

Ne  montrez  point,  mon  ami,  mes  lettres  à  madame  do 
Champbonin.  Je  vous  ai  prié  de  lui  offrir  un  peu  d'argent;  mais 


Voltaire  écrira  vingt  ans  plus  lard  contre  ledit  Lo  Fran    de  Pompi- 
gnan.  (G.  A.) 

(1)  il  n'alla  pas  à  Lisbonne.  (G.  A.) 

(2)  I.o  lieutenant  do  police  Hérault.  (G.  A.) 

(3)  Mémoire  sur  la  satire.  Voyez  tome  IV.  (G.  A.) 
(■'•)  An  duc  de  Richelieu.  Voyez  lome  VI.  (G.  A.) 

(5)  Le  comte  d'Argenson,  chancelier  du  duc  d'Qrléans.  (G.  A.) 
(G)  Sans  Helvélius.  (G.  A.) 
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pour  les  lettres,  c'est  un  secret  do  confession.  Répondez  sur- 
le-champ  à  crile-ci;  sinon,  ne  m'écrivez  plus  à  Cirey  jusqu'à 
co  quo  vous  ayez  de  mes  nouvelles. 

944.  —  AU  PRINCE  ANTIOCHUS  CANTEMIR. 

A  Cirey,  19  avril  (1). 

J'apprends  avec  chagrin- que  l'édition  des  Ledet  est  déjà 
faite.  Je  leur  ordonne  de  faire  un  carton  concernant  ce  qui 
regarde  votre  illustre  père  (2)  ;  mais  les  ordres  des  auteurs 
ne  sont  pas  plus  exécutés  par  les  libraires  que  ceux  du  divan 
ne  le  sont  par  les  Arabes  voleurs.  J'ai  écrit,  et  je  vais  écrire 
encore;  mais  je  ne  réponds  pas  de  l'autorité  de  mon  divan. 
J'ai  l'honneur  de  renvoyer  à  votre  altesse  ïllistoire  ollomane 
qu'elle  a  bien  voulu  me  prêter,  et  c'est  avec  regret  quo  je  la 
rends.  J'y  ai  appris  beaucoup  de  choses.  J'en  apprendrais  en- 
core davantage  dans  votre  conversation,  car  je  sais  que  vous 
êtes  doctus  sermones  cujuscumque  linguœ  et  cujuscumque  artis. 

Je  renvoie  ['Histoire  ottomane  par  le  carrosse  public  de  Bar- 
sur-Aubo,  qui  part  mercredi  prochain,  22  du  mois;  le  paquet 
est  à  votre  adresse,  à  votre  hôtel  (3)  et  les  registres  du  bureau 
public  en  sont  chargés  à  Bar-sur-Aube.  Si  on  ne  le  porte  pas 
chez  vous,  monseigneur,  vous  pouvez  envoyer  vos  ordres  au 
bureau  de  Paris. 

J'ai  plus  d'une  raison  de  me  plaindre  de  la  précipitation  de 
mes  libraires.  Ils  s'empressent  de  servir  des  fruits  qui  no 
sont  pas  mûrs;  mais,  de  quelque  nnvais  goût  qu'ils  soient, 
j'aurai  l'honneur,  monseigneur,  de  vous  les  présenter  dès  que 
je  pourrai  en  avoir.  Je  sais  que  vous  faites  (naître?)  sous  vos 
mains  les  fruits  et  les  fleurs  de  tous  les  climats;  les  langues 
modernes  et  les  anciennes,  la  philosophie  et  la  poésie  vous 
sont  également  familières  ;  votre  esprit  est  comme  l'empire 
de  votre  autocratrice,  qui  s'étend  sur  des  climats  opposés  et 
qui  tient  la  moitié  d'un  cercle  de  notre  globe.  Parmi  les  Fran- 
çais qui  connaissent  votre  mérite,  il  n'y  en  a  point,  monsei- 
gneur, qui  soit  avec  plus  de  respect  que  je  suis,  votre  très 
humble  et  très  obéissant  serviteur. 

945.  —  A  MADEMOISELLE  QUINAULT. 

19  avril  1739. 

[Attend  des  nouvelles  de  Zulime,  dont  on  apprend  les  rôles;  il 
voudrait  faire  quelques  corrections.  Si  on  dit  qu'il  est  auteur  de 
Zulime,  il  faut  dépayser  le  public  pour  Mahomet,  auquel  il  a  enfin 
trouvé  un  cinquième  acte.] 

946.  -  A  M.  THIERIOT. 

POUR   LE   PORTRAIT  DE  MADEMOISELLE   LECOUVREUR  (4). 

Seule  de  la  nature  elle  a  su  le  langage; 
Elle  embellit  son  art,  elle  en  changea  les  lois; 
L'esprit,  le  sentiment,  le  goût  fut  son  partage; 
L'amour  fut  dans  ses  yeux  et  parla  par  sa  voix. 

Cette  leçon  est,  jo  crois,  meilleure  que  la  première.  Faites 
donc  vito  graver  cela;  car  je  le  changerais.  Adieu.  Je  suis 
bien  rarement  content  des  vers  des  autres  et  des  miens.  — 
Ce  jeudi  soir. 

P.-S.  Comment  est-ce  donc  qu'on  a  imprimé  ma  lettre  à 
l'abbé  Dubos  ?  J'en  suis  très  mortifié.  Il  est  dur  d'être  toujours 
un  homme  public.  —  Jo  vous  embrasse. 

947.  -  AU  MÊME. 

Ce  20...  (5). 
Je  n'ai  que  le  temps,  mon  ami,  de  vous  adresser  ce  petit 
mot  en  vous  envoyant  la  tragédie  de  M.  Linant,  que  jo  vous 
prie  de  lui  rendre,  sans  souffrir  qu'il  en  soit  tiré  de  copie.  Il 
me  paraît  qu'il  y  a  de  très  beaux  vers,  et  qu'il  mérite  toutes 
sortes  d'encouragements. 

948.  —  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Le  21  avril  (6). 
Mon  aimable  ange   gardien,  vous   me  donnerez  donc   lo 
temps  do  vous  envoyer  ma  seconde  tragédie,  avant  do  me 
faire  tenir  vos  remarques  sur  la  première  (7). 

Vous  me  laissez  dans  une  grande  incertitude  sur  ma  prose 
et  sur  mes  vers.  Vous  savez  que  toute  la  négociation,  dont 


;1)  Editeurs,  E.  Bavoux  et  A.  François.  (G.  A.) 

(2)  Voyez,  tome  V,  ['Histoire  de  marks  XII.  (G. 

(3)  Rue  du  Colombier.  (G.  A.) 

(4)  Editeurs,  de  Cayrol  et  A.  François.  (G. 

(5)  Editeurs,  de  Cayrol  et  A.  François.  (G. 

(6)  Editeurs,  do  Cayrol  et  A.  François.  'G. 

(7)  Toujours  Mahomet  et  Zulime,  (G.  A.) 


M.  Hérault  voulait  bien  être  l'arbitre,  étant  rompue,  et  n'ayant 
pu  obtenir  une  satisfaction  convenable,  il  faut  au  moins  que 
j'aie  une  justification  publique.  Il  me  paraît  que  l'écrit  que  le 
chevalier  de  Mouhi  vous  a  présente  de  ma  part  est  plus 
modéré  que  celui  de  l'abbé  d'Olivet  (1),  qui  a  été  imprimé 
avec  approbation;  en  un  mot,  je  ne  vois  pas  que  le  chevalier 
de  Mouhi  risque  rien  en  demandant  une  permission  tacite. 
Vous  sentez  bien  qu'il  serait  cruel  de  me  refuser  la  permis- 
sion d'une  défense  si  légitime  contre  des  attaques  si  odieuses. 

Si  vous  trouvez  l'écrit  encore  trop  fort,  voudrez-vous  bien 
passer  un  quart  d'heure  de  votre  temps  à  y  mettre  en  marge 
des  coups  de  crayon?  J'entendrai  bien  vos  réflexions  à  demi- 
mot.  Voilà  comme  il  en  faudrait  user  avec  Zulime.  Vous  n'au- 
riez qu'à  renvoyer  les  deux  manuscrits  à  deux  ordinaires  l'un 
do  l'autre,  à  l'adresse  do  madame  du  Châtelet.  Vous  pouvez 
faire  tenir  le  tout  à  madame  de  Champbonin,  au  bureau  des 
fortifications,  rue  du  Hasard,  chez  M.  do  Nemsau,  directeur 
des  fortifications  du  royaume,  lequel  contre-signe  pour  M.  le 
maréchal  d'Asfeld. 

J'attends  vos  ordres,  mon  cher  ange.  On  me  mande  que 
ces  deux  chapitres  sur  le  Siècle  de  Louis  XIV  pourraient  me 
faire  des  affaires.  Ah!  mon  cher  ami,  où  faut-il  donc  aller  ? 
Quoi  !  un  monument  que  j'ai  cru  élever  à  la  gloire  de  la 
Franco  ne  servirait  qu'à  m'ecraser!  0  Emilie,  pourquoi  êtes- 
vous  Française?...  0  liberté!...  Adieu. 


949. 


A  M.  THIERIOT. 


A.) 
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A  Cirey,  le  23  avril. 

Je  reçois  le  21  une  lettre  de  vous  du  12  ;  cela  n'est  pas  ex- 
traordinaire, si  vous  êtes  négligent  à  envoyer  à  la  poste,  ou 
bien  s'il  y  a  des  gens  à  la  poste  très  diligents  à  s'informer 
des  secrets  de  leurs  chers  concitoyens. 

Je  vous  prie  de  faire  une  petite  réflexion  avec  moi  :  qui 
pourrait  faire  des  épigrammes  contre  Danchet  et  contre 
l'abbé  d'Olivet,  si  ce  n'est  l'abbé  Desfontaines?  Croyez-vous 
que,  s'il  y  en  a  contre  vous,  elles  partent  d'une  autre  source? 
L'abbé  Desfontainos  fait  plus  de  vers  qu'on  ne  pense  ;  il  en 
a  fait  incognito  toute  sa  vie,  et  je  sais  qu'il  est  l'auteur  de 
l'épigramme  ancienne  contre  le  cardinal  de  Fleury,  dans  la- 
quelle il  y  a  un  bon  vers  qu'on  m'a  fait  le  cruel  honneur  de 
m'imputer  : 

Fourbe  dans  le  petit,  et  dupe  dans  le  grand  (2). 

C'est  un  monstre  comme  le  sphinx  ;  il  joint  la  fureur  à 
l'adresse  ;  mais  il  pourra  enfin  succomber  sous  ses  méchan- 
cetés. 

Envoyez  à  l'abbé  Moussinot  YEucIide  seulement  et  le  Bré- 
mond  (3)  ;  mais  envoyez  vite,  car  nous  partons.  Jamais  ma- 
dame d'Aiguillon  (4)  n'a  eu  VEpitre  sur  l'Homme,  dont  je  ne 
suis  pas  encore  content. 

Pour  celle  du  Plaisir,  je  l'avais  envoyée  en  Languedoc; 
mais  M.  le  duc  de  Richelieu  l'avait  trouvée  extrêmement 
mauvaise.  Au  reste,  vous  me  ferez  plaisir  de  me  dire  ce 
qu'on  reprend  dans  celle  de  ['Homme.  Je  crois  savoir  distin- 
guer les  bonnes  critiques  des  mauvaises.  Surtout  dites-moi 
si  l'on  n'a  pas  tâché  d'empoisonner  ces  ouvrages  innocents. 
Jo  crains  toujours,  comme  le  lièvre,  qu'on  ne  prenne  mes 
oreilles  pour  des  cornes. 

A  l'égard  d'un  opéra,  il  n'y  a  pas  d'apparence  qu'après 
l'enfant  mort-né  de  Samson,  jo  veuille  en  faire  un  autre  ;  les 
premières  couches  m'ont  trop  blessé. 

950.  —  A  M.  L'ABBÉ  MOUSSINOT. 

Cirey,  le  25  avril. 
Ne  parlons  plus  de  Desfontaines;  je  suis  mal  vengé,  mais 
je  le  suis  (5)  ;  jo  regrette  le  temps  quo  j'ai  perdu  à  obtenir 
justice.  Je  dois  oublier  cet  homme-là,  et  songer  à  réparer  le 
temps  perdu.  Madame  la  marquise  du  Châtelet  et  moi  irons 
bientôt  en  Flandre.  Il  nous  faudra  beaucoup  d'argent  ;  en 


(11  Le  Scazon  contre  Desfontaines.  (G.  A.) 

(2)  ...  Malgré  son  air  altier,  accablé  de  son  rang  ; 

L'on  connaît  à  ces  traits,  même  sans  qu'on  le  nomme, 
Le  maître  de  la  France  et  le  valet  de  Rome.  (G.  A.) 

(3)  Les  Transactions  philosophiques.  (G.  A.) 

(4)  Surnommée  la  sœur  du  pot  des  philosophes.  (G.  A.) 

(5)  L'abbé  Desfontaines  avait  donne  à  M.  Hérault  ce  désaveu  : 
«  Je  déclare  que  je  ne  suis  point  l'auteur  d'un  libelle  imprimé  qui 
a  pour  titre,  la  Voltairomanie,  et  que  je  le  désavoue  en  son  en- 
tier, regardant  comme  calomnieux  tous  les  faits  qui  sont  imputés  à 
M.  de  Voltaire  dans  ce  libelle;  et  que  je  me  croirais  déshonoré  si 
j'avais  eu  la  moindre  part  à  cet  écrit,  ayant  pour  lui  tous  les  sen- 
timents d'estime  dus  à  ses  talents,  et  que  le  public  lui  accorde  si 
justement.  Fait  à  Paris,  ce  4  avril  1"S9  signé  Des  fontaines.  »  {&.) 
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avons-nous  beaucoup  ?  Jo  vous  prie  de  donner  deux  cents 
francs  à  madame  de  Champbonin,  et  cela  avec  la  meilleure 
grâco  du  monde  ;  plus  cent  francs  au  chevalier  de  Mouhi,  en 
lui  disant  que  vous  n'en  avez  pas  davantage  ;  plus  cent  francs 
à  ce  même  chevalier,  pour  une  planche  d'estampe  (1)  qu'il 
promettra  de  livrer,  et  qu'il  ne  livrera  peut-être  pas;  plus  au 
même  dix  écus  pour  ies  nouvelles  par  lui  envoyées.  Yeut-il 
deux  cents  francs  par  an?  volontiers,  prometlez-les-lui  de 
nouveau,  mais  à  condition  d'être  un  correspondant  véridiqua 
et  infiniment  secret.  J'aurais  mieux  aimé  mon  d'Arnaud,  mais 
il  n'a  pas  voulu  seulement  apprendre  à  former  ses  lottres  ; 
donnez-lui  vingt-quatre  livres  ou  dix  écus,  et  nos  ama. 

851.  —  A  M.  BERGER. 

A  Cirey. 

Mon  cher  Berger,  que  ma  négligence  ne  vous  rebute  point. 
Croyez  que  je  sens  le  prix  de  vos  lettres  et  do  votre  amitié, 
comme  si  je  vous  écrivais  tous  les  jours. 

Je  vous  assure  que  mon  Histoire  du  Siècle  de  Louis  XIV 
serait  plus  intéressante,  si  je  trouvais  des  anecdotes  aussi 
agréables  que  celles  dont  vos  lettres  sont  remplies.  Je  suis 
toujours  dans  l'incertitude  du  chemin  que  nous  prendrons 
pour  aller  en  Flandre.  Si  je  passe  par  Paris,  vous  croyez  bien 
qu'un  de  mes  plus  grands  plaisirs  sera  de  vous  embrasser. 
On  me  mande  qu'on  fait  courir  dans  ce  vilain  Paris  le  com- 
mencement de  mon  Histoire  de  Louis  XIV,  et  deux  Epîlres  (2) 
morales  très  incorrectes.  Je  vous  enverrais  tout  cela,  et  vous 
auriez  la  bonno  leçon,  si  le  port  n'était  pas  effrayant.  Je 
crois  que  vous  verrez  dans  l'Essai  sur  le  Siècle  de  Louis  XIV 
un  bon  citoyen  plutôt  qu'un  bon  écrivain.  L'objet  que  je  me 
propose  a,  me  semble,  un  grand  avantage;  c'est  qu'il  ne  four- 
Dit  que  des  vérités  honorables  à  la  nation.  Mon  but  n'est  pas 
d'écrire  tout  ce  qui  s'est  fait,  mais  seulement  ce  qu'on  a  fait 
de  grand,  d'utile,  et  d'agréable.  C'est  le  progrès  des  arts  et 
de  l'esprit  humain  que  je  veux  faire  voir,  et  non  l'histoire 
des  intrigues  do  cour  et  des  méchancetés  des  hommes. 
Toutes  les  cabales  des  courtisans  et  toutes  les  guerres  se 
ressemblent  assez,  mais  le  siècle  do  Louis  XIV  ne  ressemble 
à  rien. 

On  a  fait  courir  une  lettre  de  moi  à  l'abbé  Dubos  (3)  ;  c'est 
une  copie  bien  infidèle;  mais  il  faut  que  je  sois  toujours  ou 
calomnié  ou  mutilé,  et  qu'on  persécute  le  père  et  les  enfants. 
Je  vous  embrasse. 

952.  —  A  M.  HELVËTIUS. 

Ce  29  avril. 

Mon  cher  ami,  j'ai  reçu  de  vous  une  lettre  sans  date,  qui 
me  vient  par  Bar-sur-Aube,  au  lieu  qu'elle  devait  arriver  par 
"Vassy.  Vous  m'y  parlez  d'une  nouvelle  Epître  (4);  vraiment 
vous  me  donnez  de  violents  désirs;  mais  songez  à  la  correc- 
tion, aux  liaisons,  à  l'élégance  continue;  en  un  mol,  évitez 
tous  mes  défauts.  Vous  me  parlez  de  Milton;  votre  imagina- 
tion sera  peut-être  aussi  féconde  que  la  sienne,  je  n'en  doute 
même  pas;  mais  elle  sera  aussi  plus  agréable  et  plus  réglée. 
Jo  suis  fâché  que  vous  n'ayez  lu  ce  que  j'en  dis  que  dans  la 
malheureuse  traduction  de  mon  Essai  (5)  anglais.  La  der- 
nière édition  de  la  Henriade,  qu'on  trouve  chez  Prault,  vaut 
bien  mieux;  et  je  serais  fort  aise  d'avoir  votre  avis  sur  ce 
que  je  dis  de  Milton  dans  {'Essai  qui  est  à  la  suite  du 
poëme. 

«  You  learn  english,  for  ought  I  know.  Go  on;  your  lot  is 
»  to  be  éloquent  in  every  language,  and  master  of  every 
»  science.  I  love,  I  esteem  you,  I  am  yours  for  ever  (6)  » 

Je  vous  ai  écrit  en  faveur  d'un  jeune  homme  (7)  qui  me 
paraît  avoir  envie  do  s'attacher  à  vous.  J'ai  mille  remercie- 
ments à  vous  faire;  vous  avez  remis  dans  mon  paradis  les 
tièdes  que  j'avais  de  la  peine  à  vomir  de  ma  bouche  (8)... 
Cette  tiédeur  m'était  cent  fois  plus  sensible  que  tout  le  reste. 
Il  faut  à  un  cœur  commo  le  mien  des  sentiments  vifs,  ou 
rien  du  tout. 

Tout  Cirey  est  à  vous. 


(1)  Est-ce  la  planche  de  l'estampe  représentant  Desfontaines  à 
Bicêtre?  (G.  A.) 
(2>  Les  cinquième  et  sixième  Discours.  (G.  A.) 

(3)  Lettre  du  30  octobre  1738.  (G.  A.) 

(4)  Sur  l'Orgueil  et  la  paresse  de  l'esprit.  (G.  A.) 

(5)  Essai  sur  la  Poésie  épique,     oyez  tome  III.  (G.  A.) 

(6)  Vous  apprenez  l'anglais,  à  ce  qu'il  me  paraît.  Continuez;  votre 
destin  est  d'être  éloquent  dan»  toutes  les  langues,  et  maître  dans 
toutas  les  sciences.  Je  vous  aime,  je  vous  estime,  et  je  suis  à  vous 
po'ir  toujours.  » 

(7)  D'Arnaud.  (G    A.) 

(8)  Thieriot.  (G.  A.) 


953. 


A  M.  LE  MARQUIS  D'ARGENSON. 

Le  2  mai. 

Je  ne  sais  pas  pourquoi  j'ai  toujours  manqué,  monsieur,  à 
vous  appeler  excellence,  car  vous  êtes  assurément  et  un  ex- 
cellent négociateur,  et  un  excellent  consolateur  dès  affligés, 
et  un  excellent  juge;  mais  j'étais  si  plein  des  choses  que 
vous  avez  bien  voulu  faire  pour  moi,  que  j'ai  oublié  les 
titres,  comme  vous  les  oubliez  vous-même  Quand  j'ai  parlé 
de  chancelier  (1),  je  n'ai  fait  que  jouer  sur  le  mot,  car  vous 
avez  chez  moi  tous  les  droits  d'aînesse. 

Vous  êtes  un  homme  admirable  (chargé  d'affaires  comme 
vous  l'êtes)  de  vouloir  bien  encore  vous  charger  de  mes  mi- 
sères. Vous  êtes  donc  magnus  in  magnis  et  in  minimis. 

Vous  pouvez  garder  le  manuscrit  (2)  que  j'ai  eu  l'honneur 
de  vous  faire  tenir,  et  de  soumettre  à  votre  jugement  ;  car, 
si  vous  en  êtes  un  peu  content,  il  faut  qu'il  ait  place  au 
moins  dans  le  sottisier.  Je  garde  copio  do  tout,  et,  s'il  est 
imprimable,  il  paraîtra  avec  quelques  autres  guenilles  litté- 
raires. 

Vous  aimez  donc  aussi  les  odes,  monsieur.  Eh  bien  !  en 
voici  une  (3)  qui  me  paraît  convenable  à  un  ministre  de  paix 
tel  que  vous  êtes. 

A  l'égard  de  M.  de  Valori  (4),  cet  autre  ministre  fait  pour 
dîr:er  avec  le  roi  de  Prusse,  et  pour  souper  avec  le  prince 
royal,  jo  vous  prie  de  me  recommander  à  lui  auprès  do  cet 
aimable  prince;  et  moi  je  me  vanterai  auprès  de  son  altesse 
royale  de  devoir  les  bontés  de  M.  de  Vabri  à  celles  dont  vous 
m'honorez.  Ainsi  toute  justice  sera  accomplie. 

Il  y  a  près  d'un  an  que  j'ai  dit  en  vers  au  prince  royal  (5) 
ce  que  vous  mo  dites  en  prose,  et  que  je  lui  ai  cité  la  Reine 
Jacques  [regina  Jacohus),  qui  dédiait  ses  ouvrages  à  l'Enfant 
Jésus,  et  qui  n'osait  secourir  le  palatin,  son  gendre.  Mon 
prince  me  paraît  d'une  autre  espèce;  il  ne  tremble  point  à  la 
vue  d'une  épée,  comme  Jacques,  et  il  pense  commo  il  le  doit 
sur  la  théologie.  Il  est  capable  d'imiter  Trajan  dans  ses  con- 
quêtes, comme  il  l'imite  dans  ses  vertus.  Si  j'étais  plus 
jeune,  je  lui  conseillerais  de  songer  à  l'Empire,  et  à  le  rendre 
au  moins  alternatif  entre  les  protestants  et  les  catholiques.  Il 
se  trouvera,  à  la  mort  de  son  père,  le  plus  riche  monarque 
de  la  chrétienté  ,  en  argent  comptant  ;  mais  jo  suis  trop 
vieux,  ou  trop  raisonnable,  pour  lui  conseiller  de  mettre  son 
argent  à  autre  chose  qu'a  rendre  ses  sujets  et  lui  les  plus 
heureux  qu'il  pourra,  et  à  faire  fleurir  les  arts.  C'est,  ce  me 
semble,  sa  façon  do  penser.  Il  me  paraît  qu'il  n'a  point  l'am- 
bition d'être  le  roi  le  plus  puissant,  mais  le  plus  humain  et 
le  plus  aimé. 

Adieu,  monsieur;  quand  vous  voudrez  quelques  amuse- 
ments en  prose  ou  en  vers,  j'ai  un  gros  portefeuille  à  votre 
service.  Je  voudrais  vous  témoigner  autrement  ma  respec- 
tueuse reconnaissance;  mais  parvi,  parva  damus, 

A  jamais  à  vous  ex  toto  corde  meo,  etc. 

954.  —  A  M.  LE  PRÉSIDENT  BOUHIER. 

Cirey,  pridie  norias  (G  mai). 

Tibi  gratias  ago  quam  plurimas,  vir  doctissime  et  optime, 
de  tuo  quem  mini  promittis  Petronio  (6).  Jam  in  to  miratus 
sum,  priscorum,  qui  litteras  restituerunt  et  bonas  artes,  se- 
natorum  Buda?orum  et  Thuanorum  elegantem  et  peritissi- 
mum  aemulatorem  ,  scientiae  pêne  oblitae  restitutorem ,  et 
aetatis  tuœ  ornamentum.  Nunc  iter  ad  Belgas  facio,  et  cras 
proficiscor  cum  illustrissima  muliere  quœ,  latinse  lingu*  pe- 
rita,  nunc  ad  graecas  litteras  avidum  doctrine  animum  appli- 
care  inchoat,  et  quœ,  geometriee  et  physicee  potissimum 
addicta,  eloquontiae  et  poeseos  lepores  non  dedignalur,  quae- 
que  acuto  judicio  et  summa  cum  voluptate  Virgilium,  Milto- 
num  et  Tassum  perlegit,  Ciceronem  et  Addisonum. 

Si  alicujus  libri  opus  tibi  est,  qui  in  bis  tantum  provinciis 
ad  quas  pergo  reperiundus  sit,  jubere  potes,  et  mandata  tua 
exequar.  Te  veneror,  et  tuus  esse  velim. 

Mais  si  vous  aviez  quelques  ordres  à  donner,  quelques 
commissions  pour  la  Hollande,  mon  adresse  sera  à  Bruxelles, 
sous  le  couvert  do  madame  la  marquise  du  Châteleî,  qui 
vous  estime  beaucoup. 


(1)  Voyez  la  lettre  au  môme  du  16  avril.  (G.  A.) 

(2)  L'Essai  sur  le  Siècle  de  Louis  XIV.  (G.  A.) 
13)  L'Ode  sur  la  Paix.   G.  A.) 

(4)  Envoyé  a  Berlin  à  la  place  do  La  Chétardie.  (G.  A.) 

(5)  Epitir  sur  l'Usage  de  la  science.  Voyez  tome  VI.  (G.  A.) 

(6)  Poëme  de  Pétrone  sur  la  guerre  civile,  avec  deux  épîtres  d'Ovide 
le  tout  traduit  eu  vers  français.  (G.  A.) 
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955. 


A  M.  THIERIOT. 


A  Cîrey,  le  7  mai. 

Je  pars  demain,  ou  après-demain,  pour  les  Pays-Ras,  et  je 
né  sais  quand  je  reviendrai  dans  ma  charmante  solitude.  Je 
pars  malade,  et  ne  reviendrai  peut-être  point;  je  compte  sur 
votre  amitié,  quand  je  serais  encore  plus  éloigné  et  plus  ma- 
lade. Je  renvoie  à  M.  Moussinot  les  livres  de  la  Bibliothèque 
du  roi.  Je  vous  prie  do  vouloir  bien  présenter  mes  remercie- 
ments à  l'abbé  Sallier  (1). 

Le  Démosthène  grec  est  venu,  et  je  l'emporte,  quoique  je 
do  l'entendo  guère.  J'entends  Eucïidc  plus  couramment, 
parce  qu'il  n'y  a  guère  que  des  présents  et  des  participes,  et 
que  d'ailleurs  le  sens  de  la  proposition  est  toujours  un  dic- 
tionnaire infaillible. 

Pour  égayer  la  tristesse  de  ces  études,  si  cependant  il  y  a 
quelque  étude  triste,  je  vous  prie,  mon  cher  ami,  de  m'en- 
voyer  le  Janus  (2)  de  M.  Le  Franc;  il  m'a  donné  avis  qu'il 
doit  arriver  par  votre  canal. 

Je  vous  prie  de  me  conserver  dans  les  bonnes  grfices  de 
JIM.  des  Alleurs,  Dubos.  Mairan,  et  du  petit  nombre  d'êtres 
pensants  qui  ne  blasphèment  point  contre  la  philosophie,  et 
qui  veulent  bien  penser  à  moi. 


956. 


A  M.  BERGER. 


Cirey,  le  7  mai. 

Nous  partons  demain,  mon  cher  correspondant.  Dans  quel- 
que pays  que  l'amitié  nous  conduise,  vos  lettres  me  feront 
toujours  du  plaisir.  Je  vous  adresse  un  mot  pour  M.  de  Billi 
dont  jo  ne  sais  pas  la  demeure.  N'oubliez  pas  vos  amis  qui 
vont  plaider  dans  les  Pays-Bas  (3).  Adressez,  je  vous  prie,  vos 
lettres  à  madame  la  marquise  du  Châtelot,  à  ['Impératrice,  à 
Bruxelles.  Je  n'ai  que  le  temps  do  vous  renouveler  les  assu- 
rances de  mon  amitié.  Je  vais  m'arranger  pour  partir.  Adieu! 

957.  —  A  M.  LE  MARQUIS  D'ARGËNSON. 

A  Cirey,  ce  8  mai,  en  partant. 

La  Providence  m'a  fait  rester,  monsieur,  un  jour  de  plus 
qun  nous  ne  pensions,  pour  me  faire  recevoir  la  plus  agréa- 
Me  lettre  que  j'aie  reçue  depuis  que  madame  du  Châtelot  ne 
m'écrit  plus  (4).  Je  viens  de  lui  lire  l'extrait  que  vous  voulez 
bien  nous  faire  d'un  ouvrage  dont  on  doit  dire,  à  plus  juste 
titre  que  de  TéUmaque,  que  le  bonheur  du  genre  humain 
naîtrait  de  ce  livro  (5),  si  un  livre  pouvait  le  faire  naître. 

En  mon  particulier  jugez  où  vous  poussez  ma  vanité;  je 
trouve  toutes  mes  idées  dans  votro  ouvrage  (6).  Ce  ne  sont 
point  ici  les  rêves  d'un  homme  de  lien,  comme  les  chimériques 
projets  du  bon  abbé  de  Saint-Pierre,  qui  croit  qu'on  lui  doit 
des  statues  parce  qu'il  a  proposé  que  l'empereur  gardât  Na- 

fdes  et  qu'on  lui  ôtât  le  Mantouan,  tandis  qu'on  lui  a  laissé 
e  Mantouan  et  qu'on  lui  a  ôté  Naples.  Ce  n'est  pas  ici  un 
projet  de  paix  perpétuelle,  que  Henri  IV  n'a  jamais  eu  ;  ce 
n'est  point  un  sermon  contre  Jules  César,  qui,  selon  le  bon 
abbé,  n'était  qu'un  sot,  parce  qu'il  n'entendait  pas  assez  la 
méthode  de  perfectionner  le  scrutin  (7)  ;  ce  n'est  pas  non  plus 
la  colonie  de  Salente,  où  M.  de  Fénelon  veut  qu'il  n'y  ait 
point  de  pâtissiers,  et  qu'il  y  ait  sept  façons  de  s'habiller; 
c'est  ici  quelque  chose  do  plus  réel  ,  et  que  l'expérience 
prouve  de  la  manière  la  plus  éclatante.  Car,  si  vous  en  ex- 
ceptez le  pouvoir  monarchique,  auquel  un  homme  de  votre 
nom  et  do  votre  état  ne  peut  souhaiter  qu'un  pouvoir  im- 
mense, aux  bornes  près,  dis-je,  do  ce  pouvoir  monarchique 
aimé  et  respecté  par  nous,  l'Angleterre  n  est-elle  pas  un  témoi- 
gnage subsistant  de  la  sagesse  de  vos  idées?  Le  roi  avec  son 
parlement  est  législateur,  comme  il  l'est  ici  avec  son  conseil. 
Tout  le  reste  de  la  nation  se  gouverne  selon  des  lois  munici- 
pales, aussi  sacrées  que  celles  du  parlement  même.  L'amour 
de  la  loi  est  devenu  une  passion  dans  le  peuple,  parce  que 
chacun  est  intéressé  à  l'observation  de  cette  loi.  Tous  les 
grands  chemins  sont  réparés,  les  hôpitaux  fondés  et  entre- 
tenus, le  commerce  florissant,  sans  qu'il  faille  un  arrêt  du 


(1)  Claude  Sallier,  chargé  de  la  garde  des  manuscrits  de  la  Bi- 
bliothèque du  roi.  (G.  A.) 
(2;  Opéra.  (G.  A.) 

(3)  Pour  les  droits  d'un  cousin  de  M.  du  Châtelet  sur  Beringhen 
et  Ham.  Ces  droits  avaient  été  transmis  aux  seigneurs  de  Cirey  par 
ledit  cousin.  (G.  A.) 

(4)  c'est-à-dire  depuis  mars  1737,  date  de  leur  cohabitation. 
(G.  A.) 

(5)  Expression  de  Terrasson.  (G.  A.) 

(6)  Considérations  sur  lr  gouvernement  ancien  et  présent  de  la 
France,  ouvrage  qui  ne  fut  imprimé  qu'en  1761  (G.  A.) 

(7)  C'est  le  sujet  d'un  des  mémoires  de  l'abbé  réformateur.  (G.  K.) 


conseil.  Cette  idâe  est  d'autant  plus  admirable  dans  vous, 
que  vous  êtes  vous-même  de  ce  conseil,  et  que  l'amour  du 
bien  public  l'emporte  dans  votro  âme  sur  l'amour  de  votro 
autorité. 

Madame  du  Châtelet,  qui,  en  vérité,  est  la  femme  en  qui 
j'ai  vu  l'esprit  le  plus  universel  et  la  plus  belie  âme,  est  en- 
chantée de  votre  plan.  Vous  devriez  nous  le  faire  tenir  à 
Rruxelles.  Je  vous  avertis  que  nous  sommes  les  plus  hon- 
nêtes gens  du  monde,  et  que  nous  le  renverrons  incessamment 
à  l'adresse  que  vous  ordonnerez,  sans  en  avoir  copié  un 
mot.  Je  vous  étais  attaché  par  les  liens  d'un  dévouement  de 
trente  années,  et  par  ceux  de  la  reconnaissance;  voici  l'admi- 
ration qui  s'y  joint. 

Je  reçois,  cet  ordinaire,  une  lettre  d'un  prince  dont  vous 
seriez  le  premier  ministre,  si  vous  étiez  né  dans  son  pavs.  Il 
a  pris  tant  de  pitié  des  vexations  que  j'essuie,  qu'il  a  écrit  à 
M  de  La  Chétardie  (1)  en  ma  faveur.  Il  l'a  prié  de  parler  for- 
tement; mais  il  ne  me  mande  point  à  qui  il  le  prie  de  parler. 
J'ignore  donc  les  détails  du  bienfait,  et  je  connais  seulement 
qu'il  y  a  des  cœurs  généreux.  Vous  êtes  du  nombre,  et  in 
capite  Ubri.  Je  vous  supplie  donc  de  vouloir  bien  parler  à 
M.  de  La  Chétardie,  et  do  lui  dire  ce  qui  conviendra,  car  vous 
le  savez  mieux  que  moi. 

A  l'égard  de  M,  Hérault,  c'est  M.  de  Meinières.  Son  beau- 
frère,  qui  avait  depuis  longtemps  la  bonté  de  le  presser  pour 
moi,  et  il  y  était  engagé  par  M.  d'Argental,  mon  ancien  ami 
de  collège;  car  j'ai  de  nouveaux  ennemis  et  d'anciens  amis. 
Depuis  dix  jours  je  n'ai  point  de  leurs  nouvelles;  mais  de- 
puis votre  dernièro  lettre,  je  n'ai  plus  besoin  d'en  recevoir 
de  personne. 

M.  et  madame  du  Châtelet  vous  font  les  plus  tendres  com- 
pliments. Je  suis  à  vous  pour  jamais,  avec  la  reconnaissance 
la  plus  respectueuse,  avec  tous  les  sentiments  d'estime  et  d'a- 
mitié. 

958.  —  A  MADAME  DE  CHAMPBON1N. 

De  Beringhen,  juin. 
Mon  aimable  gros  chat,  j'ai  reçu  votre  lettre  à  Bruxelles. 
Nous  voici  en  fin  fond  de  Barbarie,  dans  l'empire  de  son  al- 
tesse monseigneur  le  marquis  de  Trichâteau,  qui,  je  vous 
jure,  est  un  assez  vilain  empire.  Si  madame  du  Châtelet 
demeure  longtemps  dans  ce  pays-ci,  elle  pourra  s'appeler  la 
reine  des  sauvages.  Nous  sommes  dans  l'auguste  ville  de 
Reringhen  ,  et  demain  nous  allons  au  superbe  château  do 
Ham,  où  il  n'est  pas  sûr  qu'on  trouve  des  lits,  ni  des  fenêtres, 
ni  des  portes.  On  dit  cependant  qu'il  y  a  ici  une  troupe  do 
voleurs.  En  ce  cas,  ce  sont  des  voleurs  "qui  font  pénitence;  jo 
ne  connais  que  nous  de  gens  volables.  Le  plénipotentiaire 
Montors  avait  assuré  M.  du  Châtelet  que  les  citoyens  de  son 
auguste  ville  lui  prêteraient  beaucoup  d'argent;  maisjedouto 
qu'ils  pussent  prêter  de  quoi  envoyer  au  marché.  Cependant 
Emilie  fait  de  l'algèbre,  ce  qui  lui  sera  d'un  grand  secours 
dans  le  cours  de  sa  vie  et  d'un  grand  agrément  dans  la  so- 
ciété. Moi,  chétif,  je  ne  sais  encore  rien  ,  sinon  que  je  n'ai 
m  principauté,  ni  procès,  et  que  je  suis  un  serviteur  fort 
utile. 

P. -S.  Il  faut  à  présent,  gros  chat,  que  vous  sachiez  que 
nous  revenons  du  château  de  Ham,  château  moins  orné  que 
celui  de  Cirey,  et  où  l'on  trouvo  moins  de  bains  et  de  cabinets 
bleu  et  or;  mais  il  est  logeable  et  il  y  a  de  belles  avenues.' C'est 
une  assez  agréable  situation  ;  mais  fût-ce  l'empire  du  Catai, 
rien  ne  vaut  Cirey.  Madame  du  Châtelet  travaille  à  force  à 
ses  affaires.  Si  le  succès  dépend  de  son  esprit  et  de  son  tra- 
vail, elle  sera  fort  riche;  mais  malheureusement  touteela  dé- 
pend de  gens  qui  n'ont  pas  autant  d'esprit  qu'elle.  Mon  cher 
gros  chat,  je  baise  mille  fois  vos  pattes  do  velours.  Adieu, 
ma  chèro  amio. 

959.  —  A  M.  LE  MARQUIS  D'ARGËNSON. 

A  Beringhen,  ce  4  juin. 

Je  reçois  la  lettre  dont  votre  excellence  m'honore,  du  28  mai. 
Je  ne  savais  pas  un  mût  de  ce  que  vous  avez  vu  dans  la  ga- 
zette d'Amsterdam.  Nous  sommes  ici,  monsieur,  dans  un 
pays  barbare,  ou,  du  moins,  qui  l'a  toujours  été  jusqu'à  co 
qu'Emilie  en  soit  devenue  la  souveraine.  La  gazette  de  Hol- 
lande n'y  est  pas  même  connue. 

Si  vous  pouviez  donc,  monsieur,  faire  entendre  à  M.  Hé- 
rault que  je  n'ai  aucune  part  à  la  publication  du  désaveu  (2), 
que  je  m'en  suis  toujours  tenu  à  ses  bontés,  que  j'ai  supprime 


(1)  Il  quittait  l'ambassade  de  Berlin.  (G.  A.) 

(2)  Le  désaveu  de  l'abbé  Desfontaines.  (K.j 
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mémo  tout  ce  que  j'avais  fait  en  ma  défense,  et  que  ]  espère 
oncore  plus  que  jamais  qu'il  forcera  l'abbé  Dosfontainos  a 
publier  son  desaveu  dans  ses  Observations  ,  vous  achèveriez 
bien  dignement  cette  négociation. 

Il  est  vrai  que  Rousseau  ayant  fait,  le  10  mai,  un  voyage  a 
Amsterdam,  exprès  pour  y  taire  imprimer  le  libelle  de  Des- 
fontaines,  le  gazetier  de  Hollande  m'a  rendu  un  très  grand 
service  en  donnant  ce  contre-poison  ;  mais  encore  une  fois 
je  n'ai  appris  ce  service  que  par  vous. 

Puisque  vous  aimez  les  odes, 
0  et  praesidium,  et  dulce  decus  meumï  (Hou.,  lib.  I,  od.  i.) 
vous  en  aurez  donc.  Mandez-moi  seulement  si  vous  avez  l'ode 
sur  la  Superstition,  celle  sur  l'Ingratitude,  celle  sur  le  Voyage 
des  académiciens.  Mais,  je  vous  en  prie,  n'allez  pas  préférer 
une  déclamation  vague,  d'une  centaine  de  vers,  à  une  tragé- 
die dans  laquelle  il  faut  créer,  conduire,  intriguer,  et  dénouer 
une  action  intéressante  ;  ouvrage  d'autant  plus  difficile  quo 
les  sujets  sont  plus  rares,  et  qu'il  demande  une  plus  grande 
connaissance  du  cœur  humain.  Il  est  vrai  quo,  puisque  ce 
spectacle  est  représenté  et  vu  par  des  hommes  et  par  des 
femmes,  il  faut  absolument  de  l'amour.  On  peut  s'en  sauver 
tristement  une  ou  deux  fois,  mais 

Naturam  expellas  furca.  tamenipsaredibit.  (Hon.,  lib.  T,  ep.  x.) 

Que  diront  de  jeunes  actrices?  qu'entendront  de  jeunes  fem- 
mes, s'il  n'est  pas  question  d'amour?  On  jouo  souvent  Zaïre 
parce  qu'elle  est  tendre;  on  no  joue  point  Brutus  parce  que 
cette  pièce  n'est  que  forte. 

Ne  croyez  point  que  ce  soit  Racine  qui  ait  introduit  cette 
passion  au  théâtre:  c'est  lui  qui  l'a  le  mieux  traitée,  mais 
c'est  Corneille  qui  en  a  toujours  défiguré  ses  ouvrages.  Il  n'a 
presque  jamais  parlé  d'amour  qu'en  déclamateur,  et  Racine 
en  a  parle  en  homme. 

Promettez-moi  un  secret  de  minisire,  et  j'aurai  l'honneur 
d'envoyer  à  Lisbonne  plus  d'une  tragédie,  à  condition  que 
vous  leur  donnerez  la  préférence  sur  les  odes. 

Nous  n'avons  point  encore  reçu  l'essai  politique  (1)  dont 
vous  nous  favorisez.  Il  faut  le  faire  adresser  à  Bruxelles  ,  et 
il  nous  sera  fidèlement  rendu  chez  les  Algonquins. 

Vous  avez  grande  raison,  monsieur,  sur  notre  récitatif.  On 
peut  faire  de  la  symphonie  italienne,  on  le  doit  même;  mais 
on  ne  doit  déclamer  à  Paris  qu'en  français,  et  le  récitatif  est 
une  déclamation.  C'est  presque  toujours,  au  reste,  la  faute  du 
poète,  quand  le  récitatif  no  vaut  rien  ;  car  peut-on  bien  dé- 
clamer de  mauvaises  paroles? 

J'avais  fait,  il  y  a  quelques  années  ,  des  paroles  pour  Ra- 
meau, qui  probablement  n'étaient  pas  bonnes,  et  qui  d'ail- 
leurs parurent  à  de  grands  ministres  avoir  le  défaut  de  mêler 
le  sacré  avec  le  profane.  J'ose  croire  encore  que ,  malgré  le 
faible  des  paroles,  cet  opéra  était  le  chef-d'œuvre  de  Rameau. 
Il  y  avait  surtout  un  certain  contraste  de  guerriers,  qui  ve- 
naient présenter  des  armes  à  Samson,  et  de  p qui  le  re- 
tenaient, lequel  faisait  un  effet  fort  profane  et  fort  agréable. 
Si  vous  voulez,  je  vous  enverrai  encore  cette  guenille.  Quant 
aux  autres  misères  que  vous  avez  vues  dans  le  portefeuille 
d'un  de  vos  amis,  je  puis  vous  assurer  qu'il  n'y  en  a  peut- 
être  pas  une  qui  soit  de  bon  aloi;  et  si  vous  voulez  m'en  en- 
voyer copie,  je  les  corrigerai,  et  j'y  mettrai  ce  qui  vous  man- 
que, afin  que  vous  ayez  mes  impertinences  complètes. 

Il  y  a  trois  mois  que  l'auteur  de  Mahomet  //  m'envoya  son 
manuscrit.  Je  trouve  qu'il  faut  beaucoup  de  génie  pour  faire 
porter  une  tragédie  à  un  terrain  si  aride  et  si  ingrat.  La  pré- 
tendue barbarie  de  Mahomet  II,  accusé  d'avoir  tué  sa  maî- 
tresse pour  plaire  à  ses  janissaires,  est  un  conte  des  plus 
'  absurdes  et  des  plus  ridicules  que  les  chrétiens  aient  inventés. 
Cette  sottise,  et  toutes  celles  qu'on  a  débitées  sur  Mahomet  II 
sont  le  fruit  de  la  cervelle  d'un  moine  nommé  Bandelli.  Ces 
gens-là  ne  sont  bons  qu'à  tout  gâter. 

Adieu,  monsieur,  bon  voyage.  Puis-jo  avoir  l'honneur  de 
vous  faire  ma  cour  à  votre  retour?  N'allez  pas  vieillir  en  Por- 
tugal. Madamo  du  Châtelet,  entourée  de  barbares,  va  bientôt 
avoir  la  consolation  de  vous  écrire,  et  moi  je  ne  cesserai  en 
aucun  instant  de  ma  vie  de  vous  être  attaché  avec  la  plus 
tendre  et  la  plus  respectueuse  reconnaissance. 

960.  —  A  M.  BERGER. 

Bruxelles,  le  17  juin. 

J'ai  fait  mille  tours;  je  suis  à  présent  fixé  à  Bruxelles,  et 
réformé  à  la  suilo  d'un  procès. 


.  (1)  Essai  de  l'exercice  du  tribunal  européen  pour  la  France  seule. 
(G.  A.) 


Bien  ne  peut  mieux,  mon  cher  monsieur,  ëgay  r  l'ennui 
de  la  chicane  que  vos  agréables  lettres.  Les  nouv\  s  do  Pa- 
ris en  deviennent  plus  intéressantes  quand  elles  passent  par 
vos  mains.  Ma  vie  est  ici  aussi  uniforme  et  aussi  tranquille 
qu'elle  l'était  à  Cirey,  à  cela  près  qu'on  y  parle  beaucoup 
moins  de  Rousseau  qui  no  se  montre  nulle  part,  et  dont  on 
ne  m'a  pas  prononcé  le  nom.  M.  Pallu  m'a  écrit,  en  dernier 
lieu,  qu'il  était  très  disposé  à  faire  à  M.deBilli  tous  les  plai- 
sirs qui  dépendront  de  lui,  et  cela  est,  je  vous  assure,  très 
indépendant  do  ma  chétive  recommandation.  Adieu,  mon 
cher  ami. 

Mes  lettres  sont  aussi  stériles  quo  les  nouvelles  de  ce  pnys- 
ci.  Je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur,  et  j'attends  de  vous 
des  lettres  aussi  longues  que  la  mienne  est  courte,  car  qui 
écrit  bien  doit  écrire  beaucoup. 

901-  -  A  M.  LE  MARQUIS  D'ARGENS. 

A  Bruxelles,  21  juin. 

Je  reçois,  mon  cher  ami,  dans  une  ville  voisine  de  votre 
habitation  (1),  une  de  vos  très  aimables  et  très  rares  lettres, 
adressée  à  Cirey.  J'espère  que  je  converserai  avec  vous  inces- 
samment autrement  que  par  lettres. 

En  attendant,  voici,  mon  cher  ami,  de  quoi  vous  confirmer 
dans  la  bonne  opinion  quo  vous  avez  de  madame  du  Châtelet. 
Vous  pouvez  insérer  sous  mon  nom  ce  petit  Mémoire  (2)  quo 
je  vous  envoie  ;  je  n'y  parle  que  de  sa  dissertation.  Il  faut 
que  ma  petito  planète  disparaisse  entièrement  devant  son 
soleil. 

Nous  avions  travaillé  tous  deux  pour  les  prix  de  l'Académie 
des  sciences;  les  juges  nous  ont  fait  l'honneur  au  moins 
d'imprimer  nos  pièces;  celle  demadame  du  Châtelet  est  le  n°6, 
et  la  mienne  était  le  n°  7.  M.  de  Maupertuis,  si  fameux  par 
sa  mesure  de  la  terre,  et  par  son  voyage  au  cercle  polaire, 
était  un  des  juges.  Il  adjugea  le  prix  au  n°  7;  mais  les  autres 
académiciens  qui  malheureusement  ne  sont  pas  du  sentiment 
de  s'Gravesande  et  de  Boerhaave,  ne  furent  pas  de  son  avis. 
Au  reste  on  ne  soupçonna  jamais  que  le  n"  6  fût  d'une  dame. 
Sans  l'opinion  trop  hardie  que  le  feu  n'est  point  matière,  cetto 
dame  méritait  le  prix.  Mais  le  prix  véritable,  qui  est  l'estime 
do  l'Europe  savante,  est  bien  dû  à  une  personne  de  son  sexe, 
de  son  âge  et  de  son  rang,  qui  a  le  courage,  et  la  force,  et  lo 
temps  de  faire  de  si  bons  et  do  si  pénibles  ouvrages,  au  mi- 
lieu des  plaisirs  et  des  affaires. 

Savez-vous  bien  que,  pendant  quelques  jours,  nous  avons 
séjourné  dans  une  terre  qui  n'est  qu'à  huit  lieues  de  Maës- 
tricht?  Mais  la  multitude  prodigieuse  des  affaires  qui  acca- 
blaient notre  héroïne  nous  a  empêchés  de  profiter  du  voisi- 
nage. Son  intention  était  bien  de  vous  prier  de  la  venir  voir; 
mais  ce  qui  est  différé  est-il  perdu? 

Parmi  les  fausses  nouvelles  dont  on  est  inondé,  il  faut 
ranger  la  prétendue  impression  de  ma  prétendue  histoire 
littéraire  du  siècle  de  Louis  XIV.  La  vérité  est  que  j'ai  com- 
mencé, il  y  a  plusieurs  années,  une  histoire  de  ce  siècle  qui 
doit  être  le  modèle  des  âges  suivants  ;  mais  mon  projet  em- 
brasse tout  ce  qui  s'est  fait  de  grand  et  d'utile;  cest  un  ta- 
bleau de  tout  le  siècle,  et  non  pas  d'une  partie. 

Je  vous  enverrai  le  commencement,  et  vous  jugerez  du 
plan  de  mon  ouvrage;  mais  il  faut  des  années  pour  qu'il 
soit  en  état  àe  paraître.  Ne  croyez  pas  que  dans  cette  histoire, 
ni  dans  aucun  autre  ouvrage,  je  marque  du  mépris  pour  Bayle 
et  Descartes;  je  serais  trop  méprisable. 

J'avoue,  a  la  vérité,  avec  tous  les  vrais  physiciens,  sans 
exception,  avec  les  Newton,  les  Halley,  les  Ke'ill,  les  s'Gra- 
vesande, les  Musschenbroeck,  les  Boerhaave,  etc.,  que  la  vé- 
ritable philosophie  expérimentale  et  celle  du  calcul  ont  abso- 
lument manqué  à  Descartes.  Lisez  sur  cela  une  petito  Lettre 
que  j'ai  écrito  à  M.  de  Maupertuis,  et  que  du  Sauzet  a  impri- 
mée. Il  y  a  une  grande  différence  entre  le  mérite  d'un  homme 
et  celui  de  ses  ouvrages.  Descartes  était  infiniment  supérieur 
à  son  siècle,  j'entends  au  siècle  de  France;  car  il  n'était  pas 
supérieur  aux  Galilée,  aux  Kepler.  Ce  siècle-ci,  enrichi  des 
plus  belles  découvertes  inconnues  à  Descartes,  laisse  la  faible 
aurore  de  ce  grand  homme  absorbée  dans  le  jour  que  les 
Newton  et  d'autres  ont  fait  luire.  En  un  mot,  estimons  la 
personne  de  Descartes,  cela  est  juste,  mais  ne  le  lisons  point; 
il  nous  égarerait  en  tout.  Tous  ses  calculs  sont  faux,  tout  est 
faux  chez  lui,  hors  la  sublime  application  qu'il  a  faite  le  pre-* 
mier  de  l'algèbro  à  la  géométrie. 

A  l'égard  de  Bayle,  ce  serait  une  grande  erreur  de  penser 
quo  je  voulusse  le  rabaisser.  On  sait  assez  en  France  com- 


(1)  D'Argens  était  à  Maëslricht.  (G.  A.) 

(•2)  Mémoire  sur  un  ouvrage  de  physique.  Voyez  tome  V.  (G.  A.) 
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nient  je  pense  sur  ce  génie  facile  ,  sur  ce  savant  universel , 
sur  ce  dialecticien  aussi  profond  qu'ingénieux. 

Par  le  fougueux  Jurieu  Bayle  persécuté 

Sera  des  bons  esprits  à  jamais  respecté; 

Et  le  nom  de  Jurieu,  son  rival  fanatique, 

N'est  aujourd'hui  connu  que  par  l'horreur  publique. 

Voilà  ce  que  j'en  ai  dit  dans  une  Epître  sur  l'Envie,  que  je 
vous  enverrai,  si  vous  voulez. 

Quel  a  donc  été  mon  but  eu  réduisant  en  un  seul  tome  le 
bel  esprit  de  Bayle?  De  faire  sentir  ce  qu'il  pensait  lui-même, 
ce  qu'il  a  dit  etécrit  à  M.  Desmaiseaux,  ce  que  j'ai  vu  de  sa 
,  main;  qu'il  autait  écrit  moins  s'il  eût  été  le  maître  de  son 
;  temps.  En  effet,  quand  il  s'agit  simplement  de  goût,  il  faut 
1  écarter  tout  ce  qui  est  inutile,  écrit  lâchement  et  d'une  ma- 
nière vague. 

Il  ne  s'agit  pas  d'examiner  si  les  articles  de  deux  cents  pro- 
fesseurs plaisent  aux  gens  du  monde  ou  non,  mais  de  voir 
que  Bayle,  écrivant  si  rapidement  sur  tant  d'objets  diffé- 
rents, n'a  jamais  châtié  son  style.  Il  faut  qu'un  écrivain  tel 
que  lui  se  garde  du  style  étudié  et  trop  peigné;  niais  une 
négligence  continuelle  n'est  pas  tolérable  dans  des  ou- 
vrages sérieux.  Il  faut  écrire  dans  le  goût  de  Cicéron,  qui 
n'aurait  jamais  dit  qu'Abélard  s'amusait  à  tâtonner  Héloïse, 
en  lui  apprenant  le  latin.  Do  pareilles  choses  sont  du  ressort 
du  goût,  et  Bayle  est  trop  souvent  répréhensible  en  cela, 
quoique  admirable  d'ailleurs.  Nul  homme  n'est  sans  défaut; 
le  dieu  du  goût  remarque  jusqu'aux  petites  fautes  échappées 
à  Racine,  et  c'est  cette  attention  même  à  les  remarquer  qui 
fait  le  plus  d'honneur  à  ces  grands  hommes.  Ce  ne  sont  pas 
les  grandes  fautes  des  Boyer,  des  Danchot,  des  Pellegrin,  ces 
fautes  ignorées  qu'il  faut  relever,  mais  les  petites  fautes  des 
grands  écrivains  ;  car  ils  sont  nos  modèles,  et  il  faut  craindre 
de  ne  leur  ressembler  que  par  leur  mauvais  côté. 

Je  vais  chercher  ici  vos  Mémoires  de  la  république  des  let- 
tres, et  tous  vos  ouvrages.  Les  cérémonies  par  lesquelles  on 
passe  en  France,  avant  de  pouvoir  avoir  dans  sa  bibliothèque 
un  livre  de  Hollande,  sont  terribles.  Il  est  aussi  difficile  de 
faire  venir  certains  bons  livres  que  d'arrêter  l'inondation  des 
mauvais  qu'on  imprime  à  Paris,  avec  approbation  et  privi- 
lège. 

On  m'a  mandé  qu'un  jésuite,  nommé  Brumoi,  a  fait  impri- 
mer un  certain  Tamerlan  (1)  d'un  certain  jésuite  nommé 
Margat.  L'auteur  est  mort,  et  l'éditeur  exilé,  à  ce  qu'on  dit, 
parce  que  ce  Ta r.erlan  est,  dit-on,  plein  des  plus  horribles 
calomnies  qu'on  ait  jamais  vomies  contre  feu  M.  le  duc  d'Or- 
léans, rV'gent  du  royaume. 

Je  connais  l'ouvrage  fanatique  du  petit  jésuite  (2)  contre 
Bayle.  Vous  faites  très  bien  de  le  réfuter  et  de  confondre  les 
bavards  syllogismes  d'un  autre  vieux  pédant.  11  est  bon  de 
faire  voir  que  les  honnêtes  gens  ne  sont  pas  gouvernés  par 
ces  pédagogues  raisonneurs,  éternels  ennemis  de  la  raison. 
Mais  ie  vous  prie  de  bi"n  distinguer  entre  les  disciples  d'un 
grand  homme  qui  trouvent  des  fautes  dans  celui  qu'ils  ai- 
ment, et  des  ennemis  jurés  qui  voudraient  ruiner  à  la  fois  la 
réputation  du  philosophe  et  la  bonne  philosophie.  No  con- 
fondez donc  pas  celui  qui  trouve  que  Raphaël  manque  de 
coloris,  et  celui  qui  brûle  ses  tableaux. 

Ce  mot  brûler  me  rappelle  toujours  Desfontaines.  Vous  sa- 
vez peut-être  que,  par  surcroît  de  reconnaissance,  il  avait  fait 
contre  moi,  ou  plutôt  contre  lui,  un  libelle  affreux,  il  y  a 
quelques  mois.  Il  niait  dans  ce  libelle  jusqu'à  l'obligation 
qu'il  m'a  de  n'avoir  pas  été  brûlé  vif,  et  il  y  ajoutait  les  plus 
infâmes  calomnies.  Tout  le  public,  révolté  contre  ce  miséra- 
ble, voulait  que  je  le  poursuivisse  en  justice  ;  mais  je  n'ai  pas 
voulu  perdre  mon  repos,  et  quitter  mes  amis  pour  faire  punir 
un  coquin.  M.  Hérault  a  pris  ma  défense,  que  j'abandonnais, 
l'a  fait  comparaître  à  la  police,  et,  après  l'avoir  menacé  du 
cachot,  lui  a  fait  signer  la  rétractation  que  vous  avez  pu  voir 
'    dans  les  papiers  publics. 

..<'.  Adieu,  mon  cher  ami  ;  je  vous  embrasse  avec  le  plaisir 
•  '  d'un  homme  qui  voit  d'aussi  beaux  talents  que  les  vôtres  con- 
1 1  sacrés  aux  belles-lettres,  et  avec  l'espérance  que  les  petites 
ï [  fautes  de  la  jeunesse  ne  vous  empêcheront  point  de  jouir  du 
sort  heureux  que  vous  méritez. 


(1)  Histoire  de  Tamerlan,  empereur  des  Mogols,  par  le  P.  de 
Margot.  (G.  A.) 

(2)  llayle  en  petit,  oit  Anatomie  de  ses  ouvrages,  par  Lcfebvre. 
<G.  A.) 


9C2.  —  A  M.  LE  MARQUIS  D'ARGENSON. 

A  Bruxelles,  ce  21  juin. 
Je  viens,  monsieur,  de  lire  un  ouvrage  (1)  qui  m'a  consolé 
de  la  foule  des  mauvais  dont  on  nous  inonde.  Vous  m'avez 
fait  bien  des  plaisirs;  mais  voici  le  plus  grand  de  vos  bien- 
faits. Il  ne  s'agit  pas  ici  de  vous  louer  ;  je  suis  trop  pénétré 
pour  y  songer.  Je  ne  crains  que  d'être  trop  prévenu  en  faveur 
d'un  ouvrage  où  je  retrouve  la  plupart  de  mes  idées.  Vous 
m'avez  défendu  de  vous  donner  des  louanges,  mais  vous 
ne  m'avez  pas  défendu  de  m'en  donner.  Je  vais  donc  me 
donner,  à  moi,  de  grands  coups  d'encensoir;  je  vais  me  féli- 
citer d'avoir  toujours  pensé  que  le  gouvernement  féodal  était 
un  gouvernement  de  barbares  et  de  sauvages  un  peu  à  leur 
aise  ;  encore  les  sauvages  aiment-ils  l'égalité. 

Il  ne  faut  que  des  yeux  pourvoir  que  les  villes  gouvernées 
municipalement  sont  riches,  et  que  la  Pologne  n'a  que  des 
bourgades  pauvres.  Je  suis  fâché  de  ne  pouvoir  me  louer  sur 
les  pensionnaires  perpétuels  ;  mais,  en  vérité,  cette  idée  m'a 
charmé,  comme  si  elle  était  de  moi.  Il  me  semble  que  vous 
avez  éclairci,  dans  un  système  très  bien  suivi,  les  idées  con- 
fuses et  les  souhaits  sincères  de  tout  bon  citoyen.  En  mon 
particulier,  je  vous  remercie  des  belles  choses  que  vous  dites 
sur  la  vénalité  des  charges;  malheureuse  invention  qui  a 
ôlé  l'émulation  aux  citoyens,  et  qui  a  privé  les  rois  de  la  plus 
belle  prérogative  du  trône. 

Comme  j'avais  peu  de  bien  quand  j'entrai  dans  le  monde, 
j'eus  l'insolence  de  penser  que  j'aurais  une  charge  comme 
un  autre,  s'il  avait  fallu  l'acquérir  par  le  travail  et  par  la 
bonne  volonté.  Je  me  jetai  du  côté  des  beaux-arts,  qui  por- 
tent toujours  avec  eux  un  certain  air  d'avilissement,  attendu 
qu'ils  ne  donnent  point  d'exemptions,  et  qu'ils  ne  font  point 
un  homme  conseiller  du  roi  en  ses  conseils.  On  est  maître 
des  requêtes  avec  de  l'argent;  mais  avec  de  l'argent  on  no 
fait  pas  un  poëme  épique,  et  j'en  fis  un. 

Grand  merci  encore  de  ce  que  l'indigne  éloge  donné  à  cette 
vénalité,  dans  lo  Testament  politique  attribué  au  cardinal  de 
Richelieu,  vous  a  fait  penser  que  ce  testament  n'était  point 
de  ce  ministre.  Je  crois,  en  dépit  de  toule  l'Académie  fran- 
çaise, que  cet  ouvrage  fut  fait  par  l'abbé  de  Bourzeis,  dont 
j'ai  cru  reconnaître  le  style. 

Il  y  a  de  plus  des  contradictions  évidentes  dans  ce  livre, 
lesquelles  ne  peuvent  être  attribuées  au  cardinal  de  Richelieu; 
des  idées,  des  projets,  des  expressions  indignes,  ce  me  sem- 
ble, d'un  ministre.  Croira-t-on  que  le  cardinal  de  Richelieu 
ait  appelé  la  dame  d'honneur  de  la  reine  la  Dufargis,  en  par- 
lant au  roi  ?  qu'il  ait  appelé  le  duc  de  Savoie  ce  pauvre  prince? 
qu'il  ail,  dans  un  tel  ouvrage,  parlé  à  un  roi  de  quarante- 
deux  ans,  comme  on  apprend  le  catéchisme  à  un  enfant? 
qu'un  ministre  ait  nommé  les  rentes  à  sept  pour  cent  lesren- 
tes  au  denier  sept? 

Tout  l'écrit  fourmille  de  ces  manques  de  bienséance,  ou  do 
fautes  grossières.  On  trouve,  dans  un  chapitre,  que  le  roi 
n'avait  que  trente-trois  millions  de  revenu  ;  on  trouve  tout 
autre  chose  dans  un  autre.  Je  devais  remarquer  d'abord  qu'il 
est  question,  dès  le  commencement,  d'une  paix  générale  qui 
n'a  jamais  été  faite,  et  que  le  cardinal  n'avait  nulle  envie  ni 
nul  intérêt  de  faire.  C'est  une  preuve  assez  forte,  à  mon  sens, 
que  tout  cela  fut  écrit  par  un  homme  savant  et  oisif,  qui 
comptait  qu'on  allait  faire  la  paix.  Songeons  encore  que  ce 
Testament,  autant  qu'il  m'en  souvient,  commence  par  faire 
ressouvenir  le  roi  que  le  cardinal,  en  entrant  au  conseil,  pro- 
mit à  Louis  XIII  d'abaisser  les  grands,  les  huguenots,  et  la 
maison  d'Autriche.  Je  soutiens,  moi,  qu'un  tel  projet,  en  en- 
trant au  conseil,  est  d'un  fanfaron  peu  fait  pour  l'exécuter, 
et  j'ajoute  qu'en  1G24,  quand  Richelieu  entra  au  conseil,  par 
la  faveur  de  la  reine-mère,  il  était  fort  loin  encore  d'être  pre- 
mier ministre. 

Je  me  suis  un  peu  étendu  sur  cet  article;  le  temps  qui 
presse  m'empêche  de  suivre  en  détail  votre  ouvrage  d'Aris- 
tide ;  madame  du  Châtelet  le  lit  à  présent.  Nous  vous  en  par- 
lerons plus  au  long,  si  vous  le  permettez;  mais  tout  se  ré- 
duira à  regarder  l'auteur  comme  un  excellent  serviteur  du 
roi,  et  comme  l'ami  de  tous  les  citoyens. 

Comment  avez-vous  eu  le  courage,  vous  qui  êtes  d'une 
aussi  ancienne  maison  que  M.  de  Boulainvilliers,  de  vous  dé- 
clarer si  généreusement  contre  lui  et  contre  ses  fiefs  ?  J'en 
reviens  toujours  là;  vous  vous  êtes  dépouillé  du  préjugé  lo 
plus  cher  aux  hommes  en  faveur  du  public. 

Nous  résistons  à  l'envie  la  plus  forte  de  faire  une  copie  do 
ce  bel  ouvrage;  nous  sommes  aussi  honnêtes  gens  que  vous, 
dignes  de  votre  confiance,  et  nous  ne  ferons  pas  transcrire 
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un  mot  sans  votre  permission.  Nous  vous  demanderions  celle 
d'envoyer  l'ouvrage  au  prince  royal  de  Prusse,  si  vous  étiez 
disposé  à  l'accorder.  Fairo  connaître,  cet  ouvrage  au  prince, 
ce  serait  lui  rendre  un  très  grand  service.  Je  m'imagine  que 
je  contribuerais  par  là  au  bonheur  de  tout  un  peuple. 

On  m'annonce  une  nouvelle  qui  ne  contribuera  pas  à  mon 
bonheur  particulier.  On  m'écrit  que  l'abbé  Dosfontaines  a  eu 
la  permission  de  désavouer  son  désaveu  même;  qu'il  a  as- 
suré, dans  une  de  ses  feuilles,  que  ce  prétendu  désaveu  était 
une  pièce  supposée.  Cette  nouvelle,  qui  nie  vient  de  la  Hol- 
lande, m'a  l'air  d'être  très  fausse  (1)  ;  du  moins  je  le  souhaite. 

Comment  Desfontaines  aurait-il  eu  l'insolence  de  nier  un 
désaveu  minuté  do  votre  main,  écrit  et  signé  de  la  sienne,  et 
déposé  au  greffe  do  la  police?  comment  oserait-il  s'avouer, 
dans  ses  feuilles,  auteur  d'un  libelle  infâme?  et  si,  en  effet,  il 
est  capable  d'une  pareille  turpitude,  comment  pourrait-il  dés- 
obéir aux  ordres  de  M.  Hérault,  et  nier  dans  ses  feuilles  un 
désaveu  que  M.  Hérault  lui  ordonnait  d'y  insérer? 

Si  vous  êtes  encore  à  Paris,  monsieur,  j'ose  vous  supplier 
d'en  dire  un  mot. 

Je  me  sers  de  l'adresse  que  vous  m'avez  donnée,  dans  l'in- 
certitude où  jo  suis  de  votre  départ.  Madame  du  Chàtelet,  en- 
tourée de  devoirs,  de  procès  et  de  tout  ce  qui  accompagne 
un  établissement,  a  bien  du  regret  de  ne  pouvoir  vous  écrire 
aujourd'hui,  et  vous  marquer  elle-même  ce  qu'elle  pense  de 
l'ouvrage  et  de  l'auteur. 

Adieu,  monsieur,  allez  foire  aimer  les  Français  en  Portu- 
gal, et  laissez-moi  l'espérance  do  revoir  un  homme  qui  fait 
tant  d'honneur  à  la  France.  Un  Anglais  fit  mettre  sur  son 
tombeau  :  ci-gît  l'ami  de  Philippe  sidxey  (2);  permetiez- 
moi  que  mon  épitaphe  soit  :  ci-gît  l'ami  du  marquis  d'ar- 

GE>SON. 

Voilà  une  charge  qu'on  n'a  point  avec  delà  finance,  et  que 
ie  mérite  par  le  plus  respectueux  attachement  et  la  plus 
naute  estime. 

963.  —  A  M.  LE  MARQUIS  D'ARGENS. 

Bruxelles,  ce  27  juin  (3). 

Si  mes  sentiments  décidaient  de  mes  marches,  je  serais 
allé  à  Maëstricht  à  la  réception  de  votre  lettre,  mon  cher  ami, 
je  vous  aurais  embrassés  tous  deux  (4)  ;  j'aurais  été  témoin 
de  votre  nouvel  établissement;  j'aurais  raisonné  avec  vous 
sur  vos  nouvelles  vues.  J'ai  fait  ce  que  j'ai  pu  pour  partir; 
mes  amis  me  retiennent  ;  on  ne  veut  plus  me  laisser  aller. 
Nous  avons  perdu  une  belle  occasion 'dans  la  ville  de  Berin- 
ghen  :  nous  n'étions  qu'à  huit  lieues.  Réparons  donc  ce  con- 
tre-temps, et  que  j'aie  la  consolation  de  vous  voir.  Vous  allez, 
dites-vous,  dans  les  pays  chauds;  mais  qui  sont-ils  c^s  pays? 
Est-ce  la  Provence,  l'Italie,  ou  l'Asie,  ou  l'Afrique  ?  Partout 
où  vous  serez,  vous  ferez  honneur  à  l'esprit  humain.  Avant 
votre  départ,  ne  pourrions-nous  pas  nous  voir  à  Saint-Tron? 
c'est  la  moitié  du  chemin;  pouvez-vous  vous  arranger  pour  y 
être  dans  huit  ou  dix  jours  (5)? 

....  Je  ne  puis  concevoir  ce  qui  leur  a  donné  la  rage  de  se 
servir  contre  moi  de  mes  bienfaits  :  leur  imbécillité  a  été  di- 
rigée par  quelqu'un  de  bien  méchant.  Vous  me  feriez  un 
grand  plaisir  d'écrire  sur  cela  fortement  à  vos  correspon- 
dants. 

Si  vous  avez  besoin  de  quelques  pièces  fugitives  pour  vos 
journaux,  je  suis  à  votre  service. 

Ce  malheureux  Rousseau  est  ici,  mais  il  est  toujours  chassé 
de  chez  M.  le  duc  d'Aremberg,  en  punition  de  ses  calomnies. 
Je  donne  demain  un  grand  souper  à  M.  le  duc  d'Aremberg  : 
Rousseau  n'y  sera  pas  ;  mais  je  voudrais  bien  que  vous  y 
fussiez.  Adieu.  Faites  toujours  honneur  aux  belles-lettres,  et 
ayez  autant  d'envie  de  me  voir  que  j'en  ai  de  vous  embrasser. 

964.  —  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Bruxelles,  28  juin  (61. 
Quand  je  serais  en  Laponie,  vous  seriez  toujours  mon  ange 
gardien.  Envoyez-moi  donc,  à  Bruxelles,  vos  derniers  ordres 
pour  Zulime.  "Que  dites-vous  de  Rousseau,  qui  est  allé  on 
Hollande  faire  imprimer  le  libelle  de  Desfontoines?  On  en  a 
fait  une  édilion  dont  toute  l'Allemagne  est  inondée.  Ce  der- 
nier trait  ne  doit-il  pas  indigner  ceux  qui  sont  à  portée  de 


(1)  Cette  nouvelle  était  fausse  en  effet;  son  désaveu    existe,  et 
nous  l'avons  en  original.  (K.) 

(2)  Voltaire  a  souvent  appliqué  à  ses  amis  cette  épitaphe.  (G.  A.) 

(3)  Editeurs,  de  Cayrol  et  A.  François.  (G.  A.) 

(4>  C'est-à-dire  dArgens  et  mademoiselle  Cocliois.  (G.  A.) 

(5)  Deux  lignes  manquent.  (G.  A.) 

(6)  Editeurs,  do  Cayrol  et  A.  François.  (G.  A.) 

VOLTAIRE , —  T.  VII. 


rendre  justice,  et  peut  on  différer  d'obliger  Desfontaines  à 
publier  le  désaveu  nécessaire  de  calomnies  si  horribles? 

Je  vous  prie  de  me  faire  savoir  à  quoi  on  se  détermine.  Il  y 
a  six  mois  qu'on  me  lie  les  mains  et  qu'on  m'empêche  de  pu- 
blier la  réponse  la  plus  modérée  et  la  plus  décisive,  dans  l'es- 
pérance d'un  équivalent  qui  n'est  pas  encore  venu.  Je  vous 
avoue  que,  sans  votre  amitié,  je  n'aurais  pas  la  force  de  ré- 
sister à  tant  d'amertumes.  Mettez-moi  donc  un  peu  au  fait 
de  cette  affaire,  mon  respectable  ami;  mais  n'oubliez  pas  la 
tendre  Zulime;  elle  m'est  chère  depuis  que  vous  vous  y  inté- 
ressez. Je  la  recoiffais  un  peu  à  la  hâte  dernièrement  ;  mais 
j'étais  pressé,  il  fallait  partir.  A  présent  que  je  me  sens  un  peu 
plus  de  loisir,  je  la  remettrai  à  sa  toilette  ;  mais  c'est  le  mi- 
roir de  la  vérité  qu'il  me  faut,  et  c'est  vous  qui  l'avez. 

Si  vous  voulez  m'écrire  sous  le  couvert  de  madame  la  mar- 
quise du  Châtolet,  à  Bruxelles,  à  l'Impératrice,  vous  êtes  lo 
maître  ;  sinon,  vous  pouvez  vous  servir  de  l'adresse  du  che- 
valier de  M...;  il  vous  la  donnera. 

Madame  du  Chàtelet  vous  fait  les  plus  tendres  compliments. 
Mille  respects,  je  vous  prie,  à  madame  d'Argental,  à  M.  vo- 
tre frère  et  à  MM.  d'Ussé  :  c'est  presque  tout  ce  que  je  re- 
grette à  Paris,  et  je  n"y  reviendrai  jamais  que  pour  vous.  Adieu, 
mon  respectable  ami. 

965.  —  A  M.  BERGER. 

A  Bruxelles. 

Je  reçois  vos  lettres  du  25;  vous  ne  pouvez  ajouter,  mon- 
sieur, au  plaisir  que  me  font  vos  lettres,  qu'en  détruisant  lo 
bruit  qui  se  répand  que  j'ai  envoyé  mon  Siècle  de  Louis  XIV 
à  Prault.  Je  sais  qu'on  n'en  a  que  des  copies  très  infidèles, 
et  je  serais  fâché  que  les  copies  ou  l'original  fussent  impri- 
més. 

Je  n'aurai  jamais  d'aussi  brillantes  nouvelles  à  vous  appren- 
dre que  celles  que  vous  nous  envoyez  ;  c'est  ici  le  pays  do 
l'uniformité.  Bruxelles  est  si  peu  bruyant  que  la  plus  grande 
nouvelle  d'aujourd'hui  est  une  très  petite  fête  que  je  donne  à 
madame  du  Chàtelet,  à  madame  la  princesse  do  Chimai  (1), 
et  à  M.  le  duc  d'Aremberg.  Rousseau,  je  crois,  n'en  sera  pas. 
C'est  sûrement  la  première  fête  qu'un  poëte  ait  donnée  à  ses 
dépens,  et  où  il  n  y  ait  point  de  poésie.  J'avais  promis  une 
devise  fort  galante  pour  le  feu  d'artifice,  mais  j'ai  fait  faire 
de  grandes  lettres  bien  lumineuses  qui  disent  :  Je  suis  du 
jeu,  va  tout;  cela  ne  corrigera  pas  nos  dames,  qui  aiment  un 
peu  trop  le  Drelan;  je  n'ai  pourtant  fait  cela  que  pour  les 
corriger. 

Si  vous  voyez  M.  Bouchardon,  qui  élève  des  monuments  (2) 
un  peu  plus  durables  pour  sa  gloire  et  pour  celle  de  sa  nation, 
je  vous  prie  de  lui  faire  mes  sincères  complimenls;  vous 
savez  que  les  Phidias  me  sont  aussi  chers  que  les  Homères. 

Continuez,  mon  cher  ami,  à  m'écrire  de  très  longues  let- 
tres qui  me  dédommagent  de  tout  ce  que  je  ne  vois  pas  à 
Paris.  Mille  compliments  à  M.  de  Crébillon  (3),  à  M.  de  La 
Bruère.  N'oubliez  pas  de  dire  à  l'abbé  Dubos  combien  jo 
l'estime  et  je  l'aime.  Adieu. 

966   —  A  M   THIERIOT. 

Enghien  (4),  le  30  juin. 

Vous  devriez  bien  me  mander  des  nouvelles  de  voire  santé 
et  do  la  république  des  lettres.  Avez-vous  encore  un  Smith  (5)  ? 

Il  y  a  un  Gordien  d'Afrique  dans  les  médailles  dont  je  vous 
ai  parlé;  informez-en  l'abbé  de  Rothelin  (6),  je  vous  en 
prie. 

Je  vous  écris  d'une  maison  dont  Rousseau  a  été  chassé 
pour  jamais,  en  juste  punition  de  ses  calomnies.  Je  vous 
dirais  bien  des  choses,  mais  je  suis  encore  tout  malade  d'un 
saisissement  qui  me  fit  presque  évanouir,  en  voyant  tomber 
à  mes  pieds,  du  haut  d'un  troisième  étage,  deux  charpentiers 
que  je  faisais  travailler.  Je  m'avisai  avant-hier,  à  Bruxelles, 
de  donner  une  fêle  à  madame  du  Chàtelet,  à  madame  lu 
princesse  de  Chimai,  et  à  M.  le  duc  d'Aremberg.  Figurez- 
vous  ce  que  c'est  que  de  voir  choir  deux  pauvres  artisans,  et 
d'être  tout  couvert  de  leur  sang.  Je  vois  bien  que  ce  n'est 
pas  à  moi  de  donner  des  fêtes.  Ce  triste  spectacle  corrompit 
tout  le  plaisir  de  la  plus  agréable  journée  du  monde.  Je  re- 
grette beaucoup  celles  que  je  passais  avec  vous  à  Cirey,  et  jo 
compto  vous  revoir  à  Paris,  l'hiver  prochain. 


(1)  Fille  du  duc  de  Saint-Simon.  (G.  A.) 

(2)  La  fontaine  de  la  rue  de  Grenelle.  (G.  A.) 

(3)  Crébillon  fils.  (G.  A.) 

(4)  Six  lieues  de  Mons.  (G.  A.) 

(5)  Systcmc   complet  d'optique,    par    Smith,    physicien    anglais 
(G.  A.) 

(6)  Son  cabinet  de  médailles  était  fort  beau.  (G.  A.) 
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Mes  compliments,  je  vous  prie,   aux  êtres  pensants  qui 
pensent  à  moi,  surtout  à  sif  Isaac  (1). 

9C7.  -  A  M.  I£  MARQUIS  D'ARGENS. 

A  Bruxelles,  4  juillet  (2). 

Mon  cher  marquis  philosophe,  quelle  étoile  nous  sépare 

avant  de  nous  avoir  réunis  ?  vous  êtes  encore  à  Maëstricht, 

comme  je  le  vois  par  votre  lettre  du  30  août  ;  et  moi  je  pars 

sur  la  tin  de  cette  semaine  pour  aller  faire  un  tour  à  Paris, 


Vous  mo  demandez  si  jo  sais  que  Milton  a  lait  autre  chose 
que  des  vers.  Vous  n'avez  donc  pas  lu  ce  que  j'en  dis  dans 
l'article  qui  le  regarde,  à  la  fin  do  la  Hpnriade?  pour  vous  en 
punir,  1rs  Ledet  et  Desbordes  ont  ordre  de  vous  présenter 
leur  nouvelle  édition,  en  grand  papier,  qui  m'a  paru  très 
belle. 

Permettez-moi,  on  vous  remerciant  tendrement  de  ce  que 
vous  avez  fait,  de  vous  envoyer  encore  les  pièces  ci-jointes 
que  je  vous  prie  de  recommander  à  Paupie.  J'ai  extrême- 
ment à  cœur  que  des  choses  si  vraies  et  si  authentiques  soient 
publiées,  et  j'ai  un  plaisir  bien  sensible  à  me  voir  défendu 
par  vous  contre  un  scélérat. 

Les  Français  deviennent  plus  Romains  que  jamais,  j'entends 
Romains  dû  Bas-Empire.  Adieu;  j'ai  pour  vous  l'estime  que 

Ï'e  dois  à  ceux  qui  pensent  comme  les  Romains  de  la  Répu- 
blique. Je  suis  ici  dans  un  pays  où  il  n'y  a  ni  Scipions,  ni 
Cicérons;  mais  j'y  joue  au  brelan,  j'y  fais  grande  cbère,  et  je 
me  dépique  avec  les  plaisirs  de  l'abandon  où  je  vois  ici  les 
lettres.  Vale  et  me  ama. 

968.  -  A  M.  HELVÉTIUS. 

A  Enghien,  le  6  juillet. 

Je  vois,  mon  charmant  ami,  que  je  vous  avais  écrit  d'assez 
mauvais  vers,  et  qu'Apollon  n'a  pas  voulu  qu'ils  vous  par- 
vinssent. Ma  lettre  était  adressée  à  Charlevillo,  où  vous 
deviez  être,  et  j'avais  ou  soin  d'y  mettre  une  petite  apostille, 
afin  que  la  lettro  vous  fût  rendue',  en  quelque  endroit  de  votre 
département  que  vous  fussiez.  Vous  n'avez  rien  perdu,  mais 
moi  j'ai  perdu  l'idée  que  vous  aviez  de  mon  exactitude.  Mon 
amitié  n'est  point  du  tout  négligente.  Je  vous  aime  trop  pour 
être  paresseux  avec  vous.  J'attends,  mon  bel  Apollon,  votre 
ouvrage  (3),  avec  autant  de  vivacité  que  vous  le  faites.  Je 
comptais  vous  envoyer  de  Bruxelles  ma  nouvelle  édition  de 
Hollande,  mais  je  n'en  ai  pas  encore  reçu  un  seul  exemplaire 
de  mes  libraires.  Il  n'y  en  a  point  à  Bruxelles,  et  j'apprends 
qu'il  yen  aà  Paris.  Les  libraires  do  Hollande,  qui  sont  des 
corsaires  maladroits,  ont  sans  doute  fait  beaucoup  de  fautes 
dans  leur  édition,  et  craignent  que  jo  ne  la  voie  assez  tôt 
pour  m'en  plaindre  et  pour  la  décrier.  Je  ne  pourrai  en  être 
instruit  que  dans  quinze  jours.  Je  suis  actuellement,  avec 
madame  du  Châtelet,  à  Enghien,  chez  M.  le  ducd'Aremborg, 
à  sept  lieues  de  Bruxelles.  Je  joue  beaucoup  au  brelan;  mais 
nos  chères  études  n'y  perdent  rien.  Il  faut  allier  le  travail  et 
le  plaisir;  c'est  ainsi  que  vous  en  usez,  et  c'est  un  petit  mé- 
lange que  je  vous  conseille  do  faire  toute  votre  vie;  car,  en 
vérité,  vous  êtes  né  pour  l'un  et  pour  l'autre. 

Je  vous  avoue,  à  ma  honle.  <;ue  je  n'ai  jamais  lu  Y  Uto- 
pie de  Thomas  Morus;  cependant  je  m'avisai  de  donner  une 
fête,  il  y  a  quelques  jours,  dans  Bruxelles,  sous  le  inom  de 
l'envoyé  d'Utopie.  La  fête  était  pour  madame  du  Châtelet, 
comme  de  raison  ;  mais  croiriez-vous  bien  qu'il  n'y  avait 
personne  dans  la  ville  qui  sût  ce  que  veut  dire  Utopie?  Ce 
n'est  pas  ici  le  pays  des  belles-lettres.  Les  livres  de  Hollande 
y  sont  défendus,  et  je  ne  peux  pas  concevoir  comment  Rous- 
seau a  pu  choisir  un  tel  asile.  Ce  doyen  des  médisants,  qui 
a  perdu  depuis  longtemps  l'art  de  médire,  et  qui  n'en  a  con- 
'  serve  que  ia  rage,  est  ici  (4)  aussi  inconnu  que  les  belles- 
lettres.  Je  suis  actuellement  dans  un  château  où  il  n'y  a  ja- 
mais eu  de  livres  que  ceux  que  madame  du  Châtelet  et  moi 
nous  avons  apportés;  mais,  en  récompense,  il  y  a  des  jar- 
dins plus  beaux  que  ceux  de  Chantilly,  et  on  y  mène  cette  vie 
douce  et  libre  qui  fait  l'agrément  de  ta  campagne.  Le  posses- 
seur de  ce  beau  séjour  vaut  mieux  que  beaucoup  do  livres; 
je  crois  que  nous  allons  y  jouer  la  comédie;  on  y  lira  du 
moins  les  rôles  des  acteurs. 


(1)  Mau pertuis.  (G.  A.) 

(2)  b  lueurs  de  Cayrol  et  A.  François.  (G.  A.) 

(3)  L'Epître  sur  l'Orgueil.  (G.  A.) 

(4)  Il  était  revenu  de  Paris  depuis  février.  (G.  A.) 


J'ai  bien  un  autre  projet  en  tête;  j'ai  fini  ce  Mahomet  dout 
je  vous  avais  lu  l'ébauche.  J'aurais  grande  envie  de  savoir 
comment  une  pièce  d'un  genre  si  nouveau  et  si  hasardé  réus- 
sirait chez  nos  galants  Fronçais;  jo  voudrais  faire  jouer  la 
pièce,  et  laisser  ignorer  l'auteur.  A  qui  puis-je  mieux  me 
confier  qu'à  vous?  N'avez-vous  pas  en  main  cet  ami  de  Paris, 
qui  vous  doit  tout,  et  qui  aime  tant  les  vers?  Ne  pourriez  - 
vous  pas  la  lui  envoyer?  ne  pourrait-il  pas  la  lire  aux  comé- 
diens ?  mais  lit-il  bien?  car  une  belle  prononciation  et  uno 
lecture  pathétique  sont  une  bordure  nécessaire  au  tableau. 
Voyez,  mon  cher  ami  ;  donnez-moi  sur  cela  vos  réflexions. 

Quelle  est  donc  cette  madame  Lambert  à  qui  je  dois  des 
compliments?  Vous  me  faites  des  amis  des  gens  qui  vous 
aiment;  je  serai  bientôt  aimé  de  tout  le  monde. 

Adieu.  Madame  du  Châtelet  vous  estime,  vous  aime,  vous 
n'en  doutez  pas.  Nos  cœurs  sont  à  vous  pour  jamais  ;  ellô 
vous  a  écrit  comme  moi  à  Charleville.  Adieu;  je  vous  em- 
brasse du  meilleur  de  mon  âme. 

969.  —  A  M.  L'ABBÉ  MODSSINOT. 

A  Enghien,  près  de  Bruxelles,  le  9  juillet 

J'aurai  donc  le  plaisir  de  vous  voir  en  Flandre,  mon  cher 
abbé.  Vous  achèterez  pour  ce  qu'il  vous  plaira  de  tableaux  ; 
mais,  en  attendant,  procurez-moi  pour  Bruxelles  une  lettre 
de  change  de  deux  cent  cinquante  louis.  Grondez  bien  fort 
ce  diable  d'Hébert  qui  ne  finit  pas  un  joli  petit  ouvrage  qu'il 
a  commencé  et  promis  depuis  six  mois.  Faites  graver  uno 
estampe  sur  le  portrait  (1)  de  Latour,  qui  soit  moins  gros- 
sière que  celle  de  notre  ivrogne. 

Pensez  aussi,  mon  cher  abbé,  que  nous  sommes  dans  le 
temps  de  notre  petite  collecte,  et  que,  s'il  est  possible,  nous 
ne  devons  rien  laisser  en  arrière.  Une  lettre  à  chaque  débi- 
teur ne  coûte  pas  beaucoup,  si  elle  n'est  guère  profitable.  Il 
n'y  a  point  de  temps  à  perdre,  ni  d'autre  parti  à  prendre, 
que  de  faire  saisir,  en  mon  nom,  les  biens  de  M.  de  Lezeau, 
qui  ne  veut  ni  payer,  ni  compter,  ni  s'arranger,  ni  fournir 
délégation  pour  cinq  mille  livres  qu'il  me  doit.  J'entends 
aussi  que,  dans  cette  cérémonie  de  procureur  et  d'huissier, 
on  ne  fasse  que  les  frais  indispensables. 

Moulu,  mon  correspondant ,  me  donne  bien  de  fausses 
nouvelles,  entre  autres,  que  je  suis  brouillé  avec  madame  du 
Châtelet.  Donnez-lui  toujours  deux  louis  d'or,  comme  si  les 
nouvelles  étaient  bien  bonnes,  et  portez-vous  bien,  mon  cher 
abbé. 

970.  —  A  M.  LE  MARQUIS  D'ARGENS. 

A  Enghien,  ce  10  juillet  (2). 

Je  suis  encore  à  Enghien,  mon  cher  ami,  et  je  ne  serai 
libre  que  vers  la  fin  du  mois.  Mandez-moi  donc  de  vos  nou- 
velles, et  que  je  sache  où  je  pourrai  avoir  l'honneur  de  vous 
embrasser.  Vous  êtes  aussi  paresseux  avec  vos  amis,  que  vous 
êtes  diligent  avec  le  public.  La  réputation  est  votre  première 
divinité,  si  ce  n'est  Léontine  (3)  ;  mais  que  l'amitié  soit  au 
moins  la  troisième;  elle  est  chez  moi  la  première  :  je  sa- 
crifie à  cette  idole  tout,  jusqu'à  l'étude.  Depuis  quinze  jours, 
figurez-vous  que  ma  philosophie  passe  ici  ses  journées  à 
jouer  la  comédie,  et  la  nuit  à  jouer  au  brelan. 

Cependant  il  en  faut  revenir  au  travail,  car  le  temps  perdu 
dans  le  plaisir  laisse  l'esprit  vide,  et  les  heures  employées  à 
l'étude  laissent  l'âme  toute  pleine.  Vous  savez  passer  si  bien 
du  plaisir  au  travail,  que  vous  donneriez  là-dessus  des  leçons. 
Mars,  Apollon,  Vénus  sont  des  saints  que  vous  savez  très 
bien  fêter.  Faites-moi  donc  un  peu  part  de  vos  desseins,  do 
vos  éludes,  de  vos  amusements,  et  regardez-moi  comme  le 
plus  tendre  de  vos  amis. 

Mon  adresse  est  rue  do  la  Grosse-Tour,  à  Bruxelles. 

971.  —  AU  MÊME. 

A  Bruxelles,  ce  18  juillet. 
Etes-vous  parti?  pour  moi,  je  pars  dans  la  minute.  Mes 
compliments,  mon  cher  ami,  au  révérend  père  Janssens  (4), 
jésuite  de  Bruxelles,  lequel  a  persuadé  à  la  pauvre  madame 
Viana  que  son  mari  était  mort  hérétique,  et  que,  par  consé- 
quent, elle  ne  pouvait  en  conscience  garder  de  l'argent  chez 
elle,  et  qu'il  f oj lait  remettre  tout  entre  les  mains  de  son  con- 
fesseur. La  dame  Viana,  pleine  do  componction  lui  a  confié 
tout  son  argent.  Le  cocher  qui  a  aidé  le  révérend  Père  à 


(1)  Portrait  de  Voltaire  par  Latour.  (G.  A.) 

(2)  Editeurs,  de  Cayrol  et  A.  François.  (G.  A.) 

(3)  Mademoiselle  Cocliois,  (G.  A.) 

(4)  Ou  Yancin.  (G.  A.) 
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porter  les  sacs  dépose  juridiquement  contre  le  révérend 
Père.  Le  bon  homme  dit  qu'il  no  sait  ce  que  c'est,  et  prie 
Dieu  pour  eux.  Le  peuple  cependant  veut  lapider  le  saint.  On 
va  juger  l'affaire  (I).  Il  faut  ou  le  pendre  ou  le  canoniser,  et 
peut-être  sera-t-U  l'un  et  l'autre. 
Adieu,  mon  ami;  ne  soyons  ni  l'un  ni  l'autre. 

972.  —  A  M.  PRAULT. 

A  Bruxelles,  21  juillet  (2). 

Depuis  que  j'ai  vu  la  nouvelle  édilion  deLedet,  je  suis  plus 
que  jamais,  mon  cher  Prault,  dans  la  résolution  de  vous  en 
procurer  une  qui  vous  soit  utile  et  honorable.  Je  crois  que 
vous  pouvez  compter  sur  la  protection  de  M.  d'Argenson, 
comme  sur  mon  zèle.  J^  serais  trop  taché  que  les  étrangers 
profilassent  seuls  de  mon  travail ,  et  que  lo  libraire  de  Paris 
que  j'estime  lo  plus  n'eût  de  moi  que  des  offres  inutiles  de 
service.  Je  suis  donc  tout  prêt;  parlez,  quand  commencerez- 
vous?  Je  vous  offre  et  mon  travail  et  do  Pargont. 

Je  ne  crois  pas  que  vous  gagniez  à  débiter  ce  petit  Essai 
sur  Molière,  qui  n'a  élé  fait  que  pour  être  joint  à  l'édition  de 
ses  couvres.  M.  Pallu  m'avait  prié  d'y  travailler;  mais  quand 
l'ouvrage  fut  fait,  on  donna  la  préférence,  comme  déraison, 
à  M.  de  La  Serre,  qui  avait  commencé  avant  moi,  et  qui, 
d'ailleurs,  retirait  de  son  travail  un  profit  que  j'aurais  été  au 
désespoir  de  lui  ôter. 

S'il  est  vrai  que  mes  Epîtres  et  le  commencement  du  Siècle 
de  Louis  XI V  paraissent,  jo  vous  prio  de  les  chercher  et  de 
me  les  envoyer.  Au  reste,  vous  ne  ferez  rien  qu'avec  pru- 
dence, et  je  m'en  rapporte  à  vous.  My  services  to  pour  lady. 
Si  vous  voyez  le  père  du  Sopha  (3),  je  suis  son  ami  pour  la  vie. 

973.  A  MADEMOISELLE  QUINAULT. 

27  juillet. 
[L'arrêt  prononcé  sévèrement  sur  Zulime  par  mademoiselle  Qui- 
naiilt  a  élé  écouté  avec  docilité;  opinion  de  Voltaire  sur  cette  tra- 
gédie. Parle  de  l'Héritier  ridicule,  joué  devant  le  roi  à  Compiô- 
gne.  Eloge  du  style  pur  du  Siège  de  Calais.  Olidipe  a  élé  corrigé 
dans  la  nouvelle  édition  des  ÔEuvres  de  Voltaire  laite  en  Hollande. 
Compliments  de  madame  du  Chàlelet.] 

974.  —  A  M.  LE  MARQUIS  D'ARGENSON. 

A  Bruxelles,  2S  juillet. 

Monsieur,  un  Suisse,  passant  par  Bruxelles  pour  aller  à 
Paris,  était  désigné  pour  être  dépositaire  du  plus  instructif  et 
du  meilleur  ouvrage  que  j'aie  lu  depuis  vingt  ans  (4);  mais  la 
crainte  de  tous  les  accidents  qui  peuvent  arriver  à  un  étran- 
ger inconnu  m'a  déterminé  à  ne  confier  l'ouvrage  qu'à  l'abbé 
Moussinot,  qui  aura  l'honneur  de  vous  le  rendre. 

On  m'assure  que  l'auteur  de  cet  ouvrage  unique  ne  va 
point  enterrer  à  Lisbonne  les  talents  qu'il  a  pour  conduire 
les  hommes  et  pour  les  rendre  heureux.  Puisse-t-il  rester  à 
Paris,  et  puissé-je  le  retrouver  dans  un  de  ces  postes  où  l'on 
a  fait,  jusqu'ici,  tant  de  mal  et  si  peu  de  bien!  Si  je  suivais 
mon  goût,  je  vous  jure  bien  que  je  no  remettrais  les  pieds 
dans  Paris  que  quand  je  verrais  M.  d'Argenson  à  la  place  de 
son  père  et  à  la  tête  des  belles-lettres. 

La  décadence  du  bon  goût,  le  brigandage  de  la  littérature 
me  font  sentir  que  je  suis  né  citoyen;  je  suis  au  désespoir  de 
voir  une  nation  si  aimable  si  prodigieusement  gâtée.  Figu- 
rez-vous, monsieur,  que  M.  de  Richelieu  inspira  au  roi,  il  y 
quatre  ans,  l'envie  de  voir  la  comédie  de  ÏHcrilier  ridicule  (5), 
et  sur  cela  une  prétendue  anecdote  de  la  cour  de  Louis  XIV. 
On  prétendait  que  le  roi  et  Monsieur  avaient  fait  jouer  cette 
pièce  deux  fois  en  un  jour.  Je  suis  bien  éloigné  do  croire  ce 
fait;  mais  ce  que  je  sais  bien,  c'est  que  cette  malheureuse 
comédie  est  un  des  plus  plats  et  des  plus  impertinents  ouvra- 
ges qu'on  ait  jamais  barbouillés.  Les  comédiens  français  eu- 
rent tant  de  honte  que  Louis  XV  la  leur  demandât,  qu'ils 
refusèrent  de  la  jouer.  Enfin,  Louis  XV  a  obtenu  cette  belle 
représentation  des  bateleurs  de  Compiôgne;  lui  et  les  siens 
s'y  sont  terriblement  ennuyés.  Qu'arrivcra-t-il  de  là?  Que  le 
roi,  sur  la  foi  de  M.  de  Richelieu  ,  croira  que  cette  pièce  est 
le  chef-d'œuvre  du  théâtre,  et  que,  par  conséquent,  lo  théâtre 
est  la  chose  la  plus  méprisable. 

Encore  passe,  si  les  gens  qui  se  sont  consacrés  à  l'étude 
n'étaient  pas  persécutés;  mais  il  est  bien  douloureux  de  se 


(1)  Voyez,  sur  cette  affaire,  l'Essai  sur  les  probabilités  en  fait  de 
justice.  (K.) 
(9)  Editeurs,  de  Cayrol  et  A.  François.  (G.  A.) 

(3)  Crébilloti  fils.  (G.  A.) 

(4)  Les  Considérations  de  d'Argenson.  (G.  A.) 

(5)  Par8carron.  (G.  A.) 


voir  maîtrisé,  foulé  aux  pieds  par  des  hommes  sans  esprit, 
qui  ne  sont  pas  nés  assurément  pour  commander,  et  qui  so 
trouvent  dans  de  très  belles  places  qu'ils  déshonorent. 

Heureusement  il  y  a  encore  quelques  âmes  comme  la  vôtre; 
mais  c'est  bien  rarement  dans  ce  petit  nombre  qu'on  choisit 
les  dispensateurs  de  l'autorité  royale,  et  les  chefs  do  la  nation. 
Un  fripon  de  la  liedu  peuple  (1)  et  de  la  lie  des  êtres  pensants, 
qui  n'a  d'esprit  que  ce  qu'il  en  faut  pour  nouer  des  intrigue* 
subalternes,  et  pour  obtenir  des  lettres  de  cachet,  ignorant  et 
haïssant  les  lois,  patelin  et  fourbe,  voilà  celui  qui  réussit, 
parce  qu'il  entre  par  la  chatière;  et  l'homme  digne  de  gou- 
verner vieillit  dans  des  honneurs  inutiles. 

Ce  n'était  pas  à  Bruxelles,  c'était  à  Compiègne  qu'il  fallait 
que  votre  livre  fût  lu.  Quand  il  n'y  aurait  que  cette  seule 
définition-ci,  elle  suffirait  à  un  roi  :  «  Un  parfait  gouverne- 
»  ment  est  celui  où  toutes  les  parties  sont  également  pro- 
»  tégées.  »  Que  j'aime  cela!  «  Les  savantes  recherches  sur  le 
»  droit  public  ne  sont  que  l'histoire  des  anciens  abus.  »  Que 
cela  est  vrai!  Eh  !  qu'importe  à  notre  bonheur  de  savoir  les 
Capilukpres  de  Charlemagne?  Pour  moi,  ce  qui  m'a  dégoûté 
de  la  profession  d'avocat,  c'est  la  profusion  de  choses  inutiles 
dont  on  voulut  charger  ma  cervelle.  Au  fait  est  ma  devise. 

Que  ce  que  vous  me  dites  sur  la  Pologne  me  plaît  encore! 
J'ai  toujours  regardé  la  Pologne  comme  un  beau  sujet  de  ha- 
rangue, et  comme  un  gouvernement  misérable;  car,  avec  tous 
ses  beaux  privilèges,  qu'est-ce  qu'un  pays  où  les  nobles  sont 
sans  discipline,  le  roi  un  zéro,  le  peuple  abruti  par  l'escla- 
vage, et  où  l'on  n'a  d'argent  qtie  celui  qu'on  gagne  à  vendre 
sa  voix?  Je  vous  ai  déjà  parlé,  je  crois,  de  la  vieille  barbarie 
du  gouvernement  féodal. 

Votre  article  sur  la  Toscane  :  Ils  viennent  de  tomber  entre 
les  mains  des  Allemands,  etc.,  est  bien  d'un  homme  amoureux 
du  bonheur  public;  et  je  dirai  avec  vous  : 

Barbants  lias  segetes! (Vmc,  ECcI.  I.) 

Je  suis  fâché  ne  ne  pouvoir  relire  tout  le  livre  pour  mar- 
quer toutes  les  beautés  de  détail  qui  m'ont  frappé,  indépen- 
damment de  la  sage  économie  et  de  l'enchaînement  de  prin- 
cipes qui  en  fait  le  mérite. 

Il  y  a  une  anecdote  dont  je  ne  puis  encore  convenir,  c'est 
que  les  nouvelles  rentes  ne  furent  pas  proposées  par  M.  Col- 
bert.  J'ai  toujours  ouï  dire  que  ce  fut  lui-même  qui  les  pro- 
posa, étant  à  bout  de  ses  ressources  ,  et  je  ne  crois  pas  que 
Louis  XIV  consultât  d'autres  que  lui  (2). 

Avant  de  finir  ma  lettre,  j'ai  voulu  avoir  encore  le  plaisir 
de  relire  le  chapitre  vi  (3)  et  la  fin  du  précédent  :  «  Un  mo- 
narque qui  n'a  plus  à  songer  qu'à  gouverner,  gouverne  lou- 
»  jours  bien.  »  Cette  admirable  maxime  se  trouve  à  la  suite 
de  choses  très  édifiantes.  Mais,  pour  Dieu,  que  ce  monarque 
songe  donc  à  gouverner! 

Je  ne  sais  si  on  songe  assez  à  une  chose  dont  j'ai  cru  m'a- 
percevoir.  J'ai  manque  souvent  d'ouvriers  à  la  campagne;  j'ai 
vu  que  les  sujets  manquaient  pour  la  milice;  je  me  suis  in- 
formé en  plusieurs  endroits  s'il  en  était  do  même;  j'ai  trouvé 
qu'on  s'en  plaignait  presque  partout;  et  j'ai  conclu  de  là  que 
les  moines  et  les  religieuses  ne  font  pas  tant  d'enfants  qu'on 
le  dit,  et  que  la  France  n'est  pas  si  peuplée  (proportion 
gardée)  que  l'Allemagne,  la  Hollande,  la  Suisse,  l'Angleterre. 
Du  temps  de  M.  do  Vaubannous  étions  dix-huit  millions: com- 
bien sommes-nous  à  présent?  C'est  ce  que  je  voudrais  bien 
savoir. 

Voilà  l'abbé  Moussinot  (4)  qui  va  monter  en  chaise,  et  moi  jo 
vais  fermer  votre  livre;  mais  je  ferai  avec  lui  comme  avec 
vous,  je  l'aimerai  toute  ma  vie. 

On  me  mande  que  Prault  vient  d'imprimer  une  petite  His- 
toire de  Molière  (5)  et  de  ses  ouvrages,  de  ma  façon.  Voici 
le  fait  :  M.  Paliu  me  pria  d'y  travailler,  lorsqu'on  Imprimait 
le  Molière  in-4°;  j'y  donnai  mes  petits  soins,  et  quand  j'eus 
fini,  M.  de  Chauvclin  donna  la  préférence  à  M.  de  La  Serre  : 

Sic  vos  non  vobisl 

Ce  n'est  pas  d'aujourd'hui  que  Midas  a  des  oreilles  d'âne. 
Mon  manuscrit  est  enfin  tombé  à  Prault,  qui  l'a  imprimé, 
dit-on,  et  défiguré;  mais  l'auteur  vous  est  toujours  attaché  avec 
la  plus  respectueuse  estime  et  le  plus  tendre  dévouement. 

Madame  du  Châtelet,  aussi  enchantée  que  moi,  vous  louera 
bien  mieux. 


(1)  Le  lieutenant  de  police  Hérault.  (G.  A.) 

(2)  Elles  furent  proposées  à  Colbert  par  des  membres  du  parle- 
ment, et  il  les  adepta  par  faiblesse  et  malgré  lui.  (K.) 

(3)  Dispositions  détendre  la  démocratie  en  France.  (G.  A.) 

(4)  Voyez  la  lettre  à  cet  abbé  du  9  juillet.  (G.  A.) 

(5)  Vie  de  Molière,  Voyez  tome  IV.  (G.  A.) 
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975.  —  Al  MEME. 

Bruxelles,  17  août  (1). 

Il  y  a  plus  de  quinze  jours,  monsieur,  que  nous  avons  le 
pied  à  l'étrier.  J'ai  toujours  difteré  à  avoir  l'honneur  de  vous 
écrire,  parce  que  je  comptais  venir  aussitôt  qu'une  lettre. 
Nous  parlons  enfin  demain  à  petites  journées;  nous  arrive- 
rons le  27  ou  le  28.  C'est  au  roi  de  Portugal,  qui  ne  vous 
verra  point,  à  être  fâché,  et  c'est  à  moi  à  me  réjouir.  Je  vous 
réponds  que  je  regarderai  comme  un  des  beaux  jours  de  ma 
vie  celui  où  je  verrai  l'auteur  d'un  ouvrage  qui  lient  tout  ce 
que  les  titres  do  l'abbé  de  Saint-Pierre  promettent,  et  où  je 
pourrai  vous  dire  combien  je  suis  sensible  à  vos  bontés, 
combien  je  vous  suis  attaché  pour  jamais  avec  la  plus  tendre 
et  la  plus  respectueuse  reconnaissance. 

Madame  du  Châtelet  fait  peu  de  cas  des  fusées,  des  illumi- 
nations (2);  mais  elle  sent  tout  le  prix  de  votre  connaissance, 
et  pense  sur  vous  comme  moi. 

976.  —  A  M.  THIER10T. 

Bruxelles,  17-18  août. 
Enfin,  nous  partons  pour  Paris;  nous  sommes  des  étran- 
gers qui  venons  voir  ce  que  c'est  que  cette  ville  dont  on  di- 
sait autrefois  tant  de  bien.  J'espère  au  moins  y  retrouver 
votre  amitié,  qui  me  dédommagera  de  ce  que  je  n'y  trouve- 
rai pas.  On  dit  qu'on  y  reçoit  assez  bien  les  étrangers  qui 
voyagent;  nous  y  serons  un  mois,  tout  au  plus,  après  quoi  je 
retourne  à  la  suite  d'un  procès  triste  et  long,  znais  à  la  suite 
de  l'amitié  qui  rend  tout  agréable.  Je  ne  sais  pas  encore  où 
je  logerai;  mais,  quel  que  soit  le  baigneur  ou  le  cabaret  qui 
hébergera  mon  ambulante  personne,  j'ai  lieu  de  croire  que- 
rien  ne  m'aura  privé  de  la  douceur  d'être  aimé  de  vous. 

977.  —  A  MADAME  DE  CBAMPBONIN. 

De  Cambrai  (3). 
Mon  cher  gros  chat  est  dans  sa  gouttière,  et  nuus  courons 
les  champs.  Nous  voici  à  Cambrai,  marchant  à  petite  jour- 
nées. Nous  n'avons  pas  trouvé  la  moindre  petite  fête  sur  la 
route.  Nous  sommes  traités  en  médecins  de  village,  qu'on 
envoie  chercher  en  carrosse,  et  qu'on  laisse  retourner  à  pied. 
Si  vous  me  demandez  pourquoi  nous  allons  à  Paris,  je  ne 
peux  vous  répondre  que  de  moi.  J'y  vais  parce  que  je  suis 
Emilie.  Mais  pourquoi  Emilie  y  va-t-elle,  je  ne  le  sais  pas 
trop.  Elle  prétend  que  cela  est  nécessaire,  et  je  suis  destiné 
à  la  croire  comme  à  la  suivre.  Vous  jugez  bien  que  la  pre- 
mière chose  que  je  ferai  sera  de  voir  monsieur  votre  fils; 
mais  pourquoi  la  mère  n'y  serait-elle  pas?  pourquoi  n'au- 
rions-nous pas  le  plaisir  dé  nous  voir  rassemblés?  Voici  une 
belle  occasion  pour  quitter  sa  gouttière.  On  ne  vous  soupçon- 
nera point  d'être  venue  à  Paris  pour  les  feux  d'artifice.  On 
sait  assez  que  vous  ne  faites  de  ces  voyages-là  que  pour  ^os 
amis.  Où  êtes-vous  à  présent,  cher  gios  chat?  êtes-vous  à  La 
Neuville?  y  renouez-vous  les  nœuds  d'une  ancienne  amitié? 
et  madame  de  La  Neuville  jouit-elle  un  peu  de  l'interrègne? 
Elle  sera  trop  heureuse  de  vous  avoir  retrouvée;  mais  nous 
aurons  notre  tour,  et  nous  espérons  toujours  revoir  Cirey 
avant  d'habiter  le  palais  de  la  pointe  de  l'Ile.  Nous  les  ver- 
rons bien  tard,  ce  Cirey  et  ce  Champbonin.  Hélas!  nous 
avons  acheté  des  meubles  à  Bruxelles;  c'est  la  transmigra- 
tion do  Babylone.  Je  ne  suis  pas  trop  content  de  mon  séjour 
dans  ce  pays-là.  Je  me  suis  ruiné;  et,  pour  dernier  trait,  les 
commis  de  la  douane  ont  saisi  des  tableaux  qui  m'appar- 
tiennent. Il  y  a,  comme  vous  savez,  beaucoup  de  princes  à 
Bruxelles,  et  peu  d'hommes.  On  entend  à  tout  moment  votre 
altesse,  votre  excellence.  Madame  du  Châtelet  ne  sera  prin- 
cesse que  quand  sa  généalogie  sera  imprimée;  mais,  fût-elle 
bergère,  elle  vaut  mieux  que  tout  Bruxelles.  Elle  est  plus  sa- 
vante que  jamais;  et,  si  sa  supériorité  lui  permet  encoro  de 
baisser  les  yeux  sur  moi,  ce  sera  une  belle  action  à  elle;  car 
elle  est  bien  haute,  ii  faut  qu'elle  cligne  les  yeux  en  regar- 
dant en  bas  pour  me  voir.  On  va  souper;  adieu,  cher  gros 
chat.  J'embrasse  vos  pattes  de  velours. 


(1)  Editeurs,  de  Cayrol  et  A.  François.  (G.  A.) 

(2)  A  l'occasion  du  mariage  de  la  tille  de  Louis  XV  avec  l'infant 
d'Espagne,  le  2<S  août.  (G.  A.) 

(3)  Cette  lettre  a  toujours  été  classée  au  mois  de  janvier  1743,  et 
les  éditeurs  l'y  ont  laissée,  tout  en  déclarant  que  celle  place  ne  lui 
convenait  guère.  Nous  croyons  qu'il  faut  la  rejeter  au  mois  d'août 
1739.  (G.  A.) 


978.  —  A  M.  CÉSAR  DU  MISSY. 

J'ai  lu  avec  un  plaisir  bien  vif  votre  estimable  lettre,  et 
madame  la  marquise  du  Châtelet  y  a  été  aussi  sensible  que 
moi;  nous  voudrions  que  tous  les  gens  de  votre  robo  vous 
ressemblassent. 

Vous  êtes  prêtre  d'Apollon 
Autant  que  de  la  sainte  Esrlise  : 
Sans  doute  votre  main  baptise 
Avec  l'eau  du  sacré  vallon. 
Les  vers  dont  le  dieu  d'Hélicon 
Si  pleinement  vous  favorise 
Sont  bien  au-dessus  d'un  sermon. 
La  brillante  inspiration, 
Dont  l'esprit  s'enivre  au  Parnasse, 
Est  un  des  beaux  coups  de  la  grâce, 
Et  voilà  ma  dévotion. 

Si  on  avait  pensé  à  peu  près  dans  ce  goût-là,  monsieur,  les 
hommes  eussent  vécu  plus  doucement;  il  n'y  eût  eu  ni  con- 
cile de  Constance,  ni  de  Saint-Barthélemi. 

Ahl  laissons  le  pape  et  Calvin 
Disputer,  en  mauvais  latin, 
A  qui  peut,  d'une  main  plus  sûre, 
Ouvrir  et  fermer  la  serrure 
Des  portes  du  jardin  d'Eden. 
Vivons  sans  crainte  et  sans  chagrin 
Dans  le  jardin  de  la  nature; 
En  tout  temps,  sous  d'égales  lois, 
Cette  adorable  souveraine 
Unit  les  peuples  et  les  rois; 
La  religion,  moins  humaine, 
Les  a  divisés  quelquefois. 

Je  vais  passer  deux  ou  trois  mois  en  France,  après  quoi  je 
reviendrai  à  Bruxelles;  je  remets  à  ce  temps-là  à  vous  parler 
de  la  littérature.  Je  vous  prie,  monsieur,  de  me  continuer 
votre  amitié;  la  dernière  lettre  que  vous  m'avez  écrite  me 
rend  cette  amitié  si  précieuse,  que  je  me  dispense  déjà  des 
cérémonies  qui  ne  sont  pas  faites  pour  elle. 

979.  —  A  M.  DE  CIDEVILLE. 

A  Paris,  le  5  septembre. 

Mon  cher  ami,  je  suis  bien  coupable,  mais  comptez  que 
quand  on  ne  vous  écrit  point,  et  qu'on  ne  reçoit  point  de  vos 
nouvelles,  on  est  bien  puni  de  sa  faute.  La  première  chose 
que  je  fais  en  arrivant  à  Paris,  c'est  de  vous  dire  combien 
j'ai  tort.  Cependant,  si  je  voulais,  je  trouverais  bien  de  quoi 
m'excuser;  je  vous  dirais  que  j'ai  mené  une  vie  errante,  et 
que  dans  les  moments  de  repos  que  j'ai  eus,  j'ai  travaillé 
dans  l'intention  de  vous  plaire.  Quoique  l'air  de  Bruxelles 
n'ait  pas  la  réputation  d'inspirer  de  bons  vers,  je  n'ai  pas  laissé 
de  reprendre  ma  lime  et  mon  rabot;  et,  ne  me  sentant  pas 
encore  tout  à  fait  apoplectique  (1),  j'ai  voulu  mettre  à  profit 
le  temps  que  la  nature  veut  bien  encore  laisser  à  mon  ima- 
gination. 

J'étais  en  beau  train,  quand  un  maudit  cartésien,  nommé 
Jean  Bannières,  m'est  venu  harceler  par  un  gros  livre  (2) 
contre  Newton.  Adieu  les  vers;  il  faut  répondre  aux  héréti- 
ques, et  soutenir  la  cause  do  la  vérité.  J'ai  donc  remis  ma 
lyre  dans  mon  étui,  et  j'ai  tiré  mon  compas.  A  peine  travail- 
ïais-je  à  ces  tristes  discussions,  que  la  divine  Emilie  s'est 
trouvée  dans  la  nécessité  de  partir  pour  Paris,  et  me  voilà. 

J'ai  appris,  quelques  jours  avant  mon  arrivée  en  cette 
bruyante  ville,  que  notre  Linant  avait  gagné  le  prix  (3)  de 
l'Académie  française.  Je  lui  en  ai  fait  mon  compliment,  et  je 
m'en  réjouis  avec  vous.  C'est  vous  qui  l'avez  fait  poète,  et  la 
moitié  du  prix  vous  appartient.  J'espère  que  cet  honneur 
éveillera  sa  paresse  et  fortifiera  son  génie.  Il  m'a  envoyé  son 
discours  dans  lequel  j'ai  trouvé  de  très  bonnes  choses,  et, 
surtout,  ce  qui  caractérise  l'écrivain  d'un  esprit  au-dessus  du 
commun,  images  et  précision.  Je  lui  souhaite  de  la  gloire  et 
de  la  fortune.  J'espère  qu'on  jouera  sa  tragédie  cet  hiver;  on 
dit  qu'il  l'a  beaucoup  corrigée.  Je  n'en  sais  rien,  je  ne  l'ai 
point  encore  vu;  je  n'ai  vu  personne.  Tout  ce  que  je  sais, 
c'est  que  s'il  travaille  et  s'il  est  honnête  homme,  je  lui  rends 
toute  mon  amitié. 

Je  vais  chercher  Formont  dans  le  palais  de  Plutus  (4);  je 
vais  lui  parler  de  vous.  Il  n'aura  peut-être  pas  la  tête  tour- 


(1)  Allusion  à  Rousseau.  (G.  A.) 

(2)  Examen  et  réfutation  des  Eléments  de  la  philosophie  de  New- 
ton. (G.  A.) 

(3)  Le  sujet  était  les  Progrès  de  l'éloquence  sous  le  règne  de  Louis- 
e-Grand. (G   A.) 

(4)  Il  étaimlevenu  sous-fermier.  (G.  A.) 
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née,  comme  l'ont  tous  1ns  gens  de  ce  pays-ci,  qui  ne  parlent 
que  de  feux  d'artifice  et  de  fusées  volantes,  et  d'une  Madame 
et  d'un  Infant  qu'ils  ne  verront  jamais.  Les  hommes  sont  do 
grands  imbéciles  1  Tout  le  monde  paraît  occupé  profondé 
ment  d'une  marmotte  qui  n'est  point  jolie;  mais  il  faut  leu: 
pardonner. 

Depuis  que  le  père  do  la  mariée  est  amoureux  (1),  on  dit 
que  tout  le  monde  est  gai,  et  qu'il  y  a  du  plaisir,  même  à 
Versailles. 

Chimon  aima,  puis  devint  honnête  homme  (2). 

Bonjour,  mon  ancien  ami;  je  vais  courir  par  cette  grande 
ville,  et  chercher,  pour  un  mois,  quelque  gîte  tranquille  où 
je  puisse  vous  écrire  quelquefois.  Quo  dites-vous  do  Voltaire, 
qui  a  des  meubles  à  Bruxelles,  et  qui  logo  en  chambre  gar- 
nie à  Paris?  Si  vous  avez  quelques  ordres  à  me  donner, 
adressez-les  à  l'hôtel  do  Richelieu.  Je  vous  embrasse  tendre- 
ment. 

980.  —  A  MADEMOISELLE  QUINAULT. 

Samedi,  septembre  1739. 
[Envoi  de  Mahomet  terminé.  Reconnaît  quelle  est  la  faiblesse  de 
Zulime.] 

981.  —  A  M.  HELVÉTIUS. 

Septembre  (3). 
J'ai  trop  de  remerciements,  trop  de  compliments  à  vous 
faire,  trop  d'éloges  à  vous  donner,  mon  charmant  ami,  pour 
vous  écrire.  Il  faut  que  je  vous  voie;  il  faut  que  je  vous  em- 
brasse. On  dit  quo  vous  venez  à  Paris,  et  que  peut-être  ma 
lettre  ne  vous  trouvera  pas  à  Montbard.  Si  vous  y  êtes  en- 
core, tâchez  de  quitter  M.  do  Buffon,  si  cela  se  peut.  Je  sens 
combien  il  vous  en  coûtera  à  tous  deux. 

Madame  du  Châtelet  vous  désire  avec  la  même  vivacité  que 
moi.  J'ai  vu  M.  de  Montmirel  (4);  je  n'ai  rien  vu  ici  de  plus 
aimable  que  lui  et  ce  qu'il  m'a  apporté.  Faites  souvenir  de 
moi  le  très  philosophe  M.  de  Buffon,  à  qui  je  suis  bien  véri- 
tablement attaché.  Adieu,  je  vous  embrasse  de  tout  mon 
cœur.  Venez,  l'espérance  et  le  modèle  des  philosophes  et  des 
poètes. 

982.  —  A  M.  L'ABBÉ  DU  RESNEL. 

Je  suis  aux  ordres  de  la  beauté  et  de  l'esprit,  et  je  profite- 
rai, quand  madame  Dupin  voudra,  des  bontés  dont  elle  veut 
bien  m'honorer.  Je  compto  aussi  sur  celles  do  mon  grand 
abbé.  Vous  n'aurez  qu'à  disposer  du  jour,  à  compter  depuis 
lundi.  Farewell  and  let  us  be  merry. 

Je  suis  bien  coupable  envers  M.  et  madame  Dupré  (5); 
mais  je  demeure  au  bout  du  monde,  et  il  n'y  a  plus  ni  devoir 
ni  plaisir  pour  moi.  Tout  cela  changera  quand  nous  nous  re- 
verrons un  peu  à  notre  aise.  Je  n'ai  pas  encore  vécu,  depuis 
mon  retour  ;  je  n'ai  que  couru. 

983.  —  A  MADEMOISELLE  QUINAULT. 

Septembre  1739. 
[N'ayant  pas  trois  semaines  à  passer  à  Paris,  il  lui  témoigne  le 
désir  de  voir  la  première  représentation  (de  Zulime,  ou  plutôt  de 
Mahomet).] 

984.  —  A  M.  DE  CIDEVILLE. 

AD  CHATEAU  DE  TOURNEBP,    ROUTE  DE  GAILLON. 

Ce  26  septembre. 
Tibulle  de  la  Normandie, 
Vous  qui,  ne  vivant  qu'a  la  cour 
Du  dieu  des  vers  et  de  Lesbie, 
Ne  voyageâtes  de  la  vie 
Que  sur  les  ailes  de  l'Amour, 
Venez  à  Paris,  je  vous  prie, 
Sur  les  ailes  de  l'Amitié: 
Voltaire  et  la  reine  Emilie, 
S'ils  n'écoutaient  que  leur  envie, 
Du  chemin  feraient  la  moitié. 

Ah!  mon  cher  ami,  par  quoi  contre-temps  cruel  ne  vous 
verrai-ie  qu  un  moment!  Je  pars  mercredi  pour  Richelieu, 
bera-t-il  dit  que  nous  ressemblerons  aux  deux  héros  du  ro- 


(G(1A  \0Uh  XV  aVaU  Pr'S  P°Ur  niaîtresse  la  comtesse  de  Mailly. 

(2)  La  Fontaine,  Courtisane  amoureuse  (G    A  ) 

(3)  Cette  lettre,  éditée  par  MM.  de  Cayrol  et  a.  François  doit  être 
de  septembre  1739  et  non  de  1740.  G  A  )  r'<*»^,  aou  être 

4)  Ami  d'Helvétius.  (G.  A.) 

5)  Dupré  de  Saint-Maur.  (G.  A.) 


man  do  Zaïde  (1),  qui  se  virent  de  loin  une  fois,  et  s'éloignè- 
rent pour  un  temps  si  long?  Quand  nous  retrouverons-nous? 
quand  passerai-je  avec  vous  le  soir  tranquille  de  ce  jour  né- 
buleux qu'on  nommo  la  vie? 

985.  —  A  M'**. 

Paris,  26  septembre  1739  (2). 
Malgré  votre  prodigieuse  indifférence,  madame  la  duchesse 
do  Richelieu  vous  prie  à  souper  aujourd'hui  samedi.  Seriez- 
vous  assez  malheureux  pour  n'êtro  point  à  Paris?  Pour  moi, 
je  le  suis  fort  de  n'avoir  pu  vous  faire  ma  cour.  C'était  bien 
la  peine  do  quitter  Bruxellesl  V. 

986.  —  A  MADAME  DE  CHAMPBONIN. 

De  Paris. 

Ma  chèro  amie,  Paris  est  un  gouffre  où  se  perdent  le  repos 
et  le  recueillement  de  l'âme,  sans  qui  la  vie  n'est  qu'un  tu- 
multe importun.  Je  no  vis  point;  je  suis  porté,  entraîné  loin 
de  moi  dans  des  tourbillons.  Je  vais,  je  viens;  je  soupe  au 
bout  de  la  ville,  pour  souper  le  lendemain  à  l'autre.  D'uno 
société  de  trois  ou  quatre  intimes  amis  il  faut  voler  à  l'opéra, 
à  la  comédie,  voir  des  curiosités  comme  un  étranger,  em- 
brasser cent  personnes  en  un  jour,  faire  et  recevoir  cent 
protestations;  pas  un  instant  à  soi,  pas  le  temps  d'écrire,  de 
penser,  ni  de  dormir.  Je  suis  commo  cet  ancien  qui  mourut 
acablé  sous  les  fleurs  qu'on  lui  jetait. 

De  cette  tempête  continuelle,  de  ce  roulis  de  visites,  de  ce 
chaos  éclatant,  j'allais  encoro  à  Richelieu,  avec  madame  du 
Châtelet;  je  partais  en  poste,  ou  à  peu  près,  et  nous  reve- 
nions de  même,  pour  aller  enterrer  à  Bruxelles  toute  cette 
dissipation.  Madame  la  duchesse  de  Richelieu  s'avise  défaire 
uue  fausse  couche,  et  voilà  un  grand  voyage  de  moins.  Nous 
partons  probablement  au  commencement  d'octobre,  pour 
aller  plaider  tristement,  après  avoir  été  ballottés  ici  assez 
gaiement,  mais  trop  fort.  C'est  avoir  la  goutte  après  avoir 
sauté. 

Voilà  notre  vie,  mon  cher  gros  chat;  et  vous,  tranquille 
dans  votre  gouttière,  vous  vous  moquez  de  nos  écarts;  et 
moi,  je  regrette  ces  moments  pleins  de  douceur  où  l'on  jouis- 
sait à  Cirey  de  ses  amis  et  de  soi-même. 

Qu'est-ce  donc  que  ce  ballot  de  livres  arrivé  à  Cirey?  est- 
ce  un  paquet  d'ouvrages  contre  moi?  Je  vous  dirai,  en  pas- 
sant, qu'il  n'est  pas  plus  question  ici  des  horreurs  do  l'abbé 
Desfontaines,  quo  si  lui  ni  les  monstres  ses  enfants  n'avaient 
jamais  existé.  Ce  malheureux  ne  peut  pas  plus  se  fourrer 
dans  la  bonne  compagnie  à  Paris,  que  Rousseau  à  Bruxelles. 
Ce  sont  des  araignées  qu'on  ne  trouve  point  dans  les  maisons 
bien  tenues. 

Mon  cher  gros  chat,  je  baise  mille  fois  vos  pattes  de  ve- 
lours. 

987.  —  A  M.  HELVÉTIUS. 

A  Paris,  le  3  octobre. 
Mon  jeune  Apollon,  j'ai  reçu  votre  charmante  lettre.  Si  je 
n'étais  pas  avec  madame  du  Châtelet,  je  voudrais  être  à 
Montbard  (3).  Je  no  sais  comment  je  m'y  prendrai  pour  en- 
voyer une  courte  et  modeste  réponse  (4)  que  j'ai  faite  aux 
anti-newtonions.  Je  suis  l'enfant  perdu  d'un  parti  dont  M.  de 
Buffon  est  le  chef,  et  je  suis  assez  comme  les  soldats  qui  se 
battent  de  bon  cœur,  sans  trop  entendro  les  intérêts  do  leur 
prince.  J'avoue  que  j'aimerais  infiniment  mieux  recevoir  de 
vos  ouvrages  que  vous  envoyer  les  miens.  N'aurai-je  point  le 
bonheur,  mon  cher  ami,  de  voir  arriver  quelque  gros  paquet 
de  vous  avant  mon  départ?  Pour  Dieu,  donnez-moi  au  moins 
une  épître.  Je  vous  ai  dédié  ma  quatrième  Epître  stir  la  Mo- 
dération ;  cela  m'a  engagé  à  la  retoucher  avec  soin.  Vous  mo 
donnez  de  l'émulation;  mais  donnez-moi  donc  de  vos  ou- 
vrages. Votre  métaphysique  n'est  pas  l'ennemie  de  la  poésie. 
Le  père  Malebranche  était  quelquefois  poète  en  prose;  mais, 
vous,  vous  savez  l'être  en  vers.  Il  n'avait  de  l'imagination 
qu'à  contre-temps.  Madame  du  Châtelet  a  amené  avec  elle  à 
Paris  son  Kcenig  (5),  qui  n'a  do  l'imagination  en  aucun  sens, 
mais  qui,  comme  vous  savez,  est  ce  qu'on  appelle  grand 
métaphysicien.  Il  sait  à  point  nommé  de  quoi  la  matière  est 
composée,  et  il  jure,  d'après  Leibnitz,  qu'il  est  démontré  quo 
l'étendue   est  composée  de   monades  non  étendues,   et  la 


(1)  Par  madamo  de  La  Fayette.  (K.) 

(2)  Editeurs,  E.  Bavoux  et  A.  François.  (G.  A.) 

(3)  Où  Buffon  demeurait.  (G.  A.) 

(4)  Voyez  tome  V,  page,  716.  (G.  A.) 

(5)  Célèbre  mathématicien  qui  fit  de  madame  du  Châtelet  uno 
adepte  de  la  doctrine  de  Leibnitz.  (G.  a.) 
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matière  impénétrablo  composée  do  petites  monades  péné- 
trables.  Il  croit  que  chaque  monado  est  un  miroir  de  son 
univers.  Quand  on  croit  tout  cela,  on  mérite  de  croire 
aux  miracles  de  saint  Paris.  D'ailleurs  il  est  très  bon  géo- 
mètre, comme  vous  savez ,  et,  ce  qui  vaut  mieux,  très 
bon  garçon.  Nous  irons  bientôt  philosopher  à  Bruxelles  en- 
semble, car  on  n'a  point  sa  raison  à  Paris.  Le  tourbillon  du 
monde  est  cent  fois  plus  pernicieux  que  ceux  de  Descartes. 
Je  n'ai  encore  eu  ni  lo  temps  de  penser,  ni  celui  de  vous 
écrire.  Pour  madame  du  Chàtelet,  elle  est  toute  différente, 
elle  pense  toujours,  elle  a  toujours  son  esprit  ;  et  si  elle  ne 
vous  a  pas  écrit,  elle  a  tort.  Elle  vous  fait  mille  compliments, 
et  en  dit  autant  à  M.  do  Buffon. 

Le  d'Arnaud  espère  que  vous  ferez  un  jour  quelque  chose 
pour  lui,  après  Montmirel  s'entend  ;  car  il  faut  que  chaque 
chose  soit  à  sa  place. 

Si  je  savais  où  logo  votre  aimable  Montmirel,  si  j'avais 
achevé  Mahomet,  je  me  confierais  à  lui  in  nomine  tuo;  mais 
je  ne  suis  pas  encore  prêt,  et  jo  pourrai  bien  vous  envoyer 
de  Bruxelles  mon  Alcoran. 

Adieu,  mon  cher  ami;  envoyez-moi  donc  de  ces  vers  dont 
un  seul  dit  tant  de  choses.  Faites  ma  cour,  je  vous  en  prie, 
à  M.  de  Buffon;  il  me  plaît  tant,  que  je  voudrais  bien  lui 
plaire,  Adieu;  je  suis  à  vous  pour  le  reste  de  ma  vie. 

988.  —  A  M.  L'ABBÉ  DU  RESNEL. 
Ce  mercredi,  onze  heures  du  matin,  à  l'hôtel  de  Brie. 

L'abbé  de  Voisenon  (1)  me  mande,  mon  cher  abbé,  que 
vous  voulez  me  venir  voir  ce  matin;  mais,  tout  malade 
que  je  suis,  il  faut  que  je  sorte.  Savez-vous  bien  ce  qu'il  faut 
faire?  Il  faut  être  chez  moi.  à  neuf  heures  précises,  avec 
l'aimable  Cideville  qu'on  dit  être  arrivé.  Vous  mangerez  la 
poularde  du  malade  ;  vous  permettrez  que  je  me  couche  de 
bonne  heure.  Si  vous  voulez  venir  avec  M.  Du  pré  de  Saint- 
Maur,  il  vous  ramènerait.  Mais  où  loge  M.  de  Cideville?  vous 
le  savez  apparemment. 

Bonjour,  mon  cher  grand  abbé.  V. 

989.  —  A  M.  DE  CIDEVILLE, 

CHEZ  M.   L'ABBÉ  BIGNON,   OU  AU  CHATEAU  DE  TOURXEBU, 
ROUTE  DE  ROUEN. 

A  Paris,  le  11  octobre. 

Mon  cher  ami,  jo  tombai  malade  le  jour  même  que  je  de- 
vais partir  avec  M.  le  duc  de  Richelieu,  et  me  voici  entre 
MM.  Silva  et  Morand.  On  ne  disait  pas  trop  de  bien  d'abord 
de  mon  cul  et  do  ma  vessie;  mais,  Dieu  merci,  ces  deux 
parties  misérables  ne  sont  pas  offensées.  On  me  saigne,  on 
me  baigne.  Si  vous  êtes  encore  dans  le  voisinage  de  Paris, 
et  dans  le  dessein  d'y  faire  un  tour,  votre  ancien  ami  gît  rue 
Cloche-Perce,  à  l'hôtel  de  Brie,  et  Emilie  plane  à  l'hôtel  Ri- 
chelieu. 

Je  vous  embrasse  mille  fois. 

RÉPONSE  DE  CIDEVILLE  AU  BAS  DE  LA  LETTRE, 

Le  12. 
Oui,  j'irai,  cher  ami,  dans  peu, 
Mais  tard  au  gré  de  mon  envie, 

Adorer  Emilie- 
A  C-el  hôtel  de  lïielie'ceu, 
Vpus  baiser  à  celui  de  Brie, 
Sans  m'euivrer  du  via  du  lieu. 

91)0.  —  AU  MÊME. 

A  Paris,  ce  jeudi  15  octobre. 

Mon  cher  Cideville,  voici  un  jeune  homme  qui  fait  des 
vers,  et  qui  veut  en  déclamer.  Ce  serait,  je  crois,  une  bonne 
acquisition  pour  la  troupe  de  La  Noue.  Voyez  si  vous  pouvez 
le  recommander;  je  souhaite  qu'il  serve,  cet  hiver,  à  vos 
plaisirs.  En  vous  remerciant  de  celui  que  vous  me  fîtes 
hier. 

Il  faudra,  mon  cher  ami,  pour  voir  bien  à  votre  aise  la 
divine  Emilie,  que  vous  fassiez  un  souper  chez  moi  avec 
elle  et  madame  d'Àrgenlal.  J'arrangerai  cette  partie  aujour- 
d'hui, sans  préjudice  du  plaisir  de  vous  mener  chez  elle  au- 
paravant, et  de  dîner  ensemble,  avec  cet  opéra  que  j'ai  tant 
d'impatience  de  voir. 

Si  vous  voulez  passer  demain  chez  moi,  à  midi,  nous  irons 
ensemble  chez  madame  du  Chfitelel  ;  elle  loge  à  l'hôtel  Ri- 
chelieu, Si  elle  était  chez  elle,  vous  y  eussiez  soupe  le  jour 


(1)  Agé  alors  de  trente  et  un  ans.  (G.  A.) 


même  de  votre  arrivée.  En  vérité,  si  Paris  a  besoin  de  bonne 
compagnie,  vous  devez  y  rester.  Est-il  possible  que  vous  vi- 
viez ailleurs,  et  toujours  loin  do  moi! 
Bonjour,  ami  charmant.  V. 

991.  —  A  M.  L'ENVOYÉ  DE.... 

A  Paris,  le  18  octobre  (1). 
J'avais  peur,  monsieur,  qu'il  n'entrât  trop  d'amour-propre 
dans  le  plaisir  que  m'a  fait  la  traduction  italienne  de  la  Hen- 
riade  de  M.  Nenci;  mais  puisque  vous  en  êtes  content,  je  ne 
dois  plus  clouter  du  jugement  que  j'en  ai  porté,  et  je  n'ai 
qu'à  remercier  l'auteur  qui  m'a  embelli.  Je  compte  avoir 
l'honneur  de  vous  faire  ma  cour,  dès  que  j'aurai  un  peu  de 
santé.  Vous  connaissez  mon  tendre  et  respectueux  attache- 
ment pour  vous. 

992.  —  A  MADEMOISELLE  QUINAULT. 

29  octobre. 
[Voltaire  lui  donne  mie  autorité  absolue   sur  Mahomet  et  sur 
Zuliihc,  qu'il  a  laissés  aux  deux  frères  (D'Argental  et  Pont  de 

Veyle.)] 

993.  —  A  M.  DE  PONT  DE  VEYLE. 

Ce  16  de  novembre,  en  courant. 

Hue  quoque  clara  tui  pervenit  fama  triumphi, 
Languida  quo  fessi  vix  veiiit  aura  noti. 

Ovid.,  epist.,  ex  Ponto,  II. 

J'apprends  dans  un  village  de  Liège,  en  revenant  à  Bruxel- 
les, que  l'homme  du  monde  le  plus  aimable  va  être  aussi  un 
des  plus  à  son  aise.  Vous  êtes,  dit-on,  monsieur,  intendant 
des  classes  de  la  marine.  Il  y  a  longtemps  que  je  suis  dans  la 
dasse  des  gens  qui  vous  sont  le  plus  tendrement  attachés,  et 
je  vous  jure  qu'il  n'y  a  personne  qui  sente  plus  de  plaisir, 
quand  il  vous  arrive  des  événements  agréables,  que  les  deux 
voyageurs  flamands  qui  vous  font  ces  compliments  très  sin- 
cères et  1res  à  la  hâte.  Madame  du  Chàtelet  va  vous  écrire  ; 
mais  je  l'ai  devancée,  afin  d'avoir  un  avantage  sur  elle,  une 
fois  en  ma  vie.  Ce  sont  des  hommes  comme  vous  qu'il  faut 
mettre  en  place,  et  non  pas  des  auimaux  qui  ne  sont  graves 
que  par  sottise,  et  qui  ne  savent  m  donner  ni  recevoir  du 
plaisir.  Je  vois  que  M.  de  Maurepas  aime  à  placer  les  gens 
qui  lui  ressemblent,  et  qu'il  est  bon  ami  comme  bon  con- 
naisseur. Adieu,  monsieur  l'intendant;  il  n'est  doux  de  l'être 
qu'à  Versailles  et  à  Paris.  Je  vous  suis  attaché  pour  jamais 
avec  la  tendresse  la  plus  respectueuse. 

994.  —  A  M.  PITOT. 

2  janvier  1740. 
Mon  cher  philosophe,  je  vous  remercie  tendrement  de  votre 
souvenir  et  de  la  fidélité  avec  laquelle  vous  avez  soutenu  la 
bonne  cause,  dans  l'affaire  de  Prault  (~2).  Il  y  a  longtemps  que 
je  connais,  que  je  défie,  et  que  je  méprise  les  calomniateurs. 
Los  esprits  malins  et  légers,  qui  commencent  par  oser  con- 
damner un  homme  dont  ils  n'imiteraient  pas  les  procédés, 
n'ont  garde  de  s'informer  de  quelle  manière  j'en  ai  usé.  Ils 
le  pourraient  savoir  de  Prault  lui-même;  mais  il  est  plus  aisé 
de  débiter  un  mensonge  au  coin  du  feu  que  d'aller  chez  les 
parties  intéressées  s'informer  de  la  vérité.  Il  y  a  peu  d'âmes 
comme  la  vôtre  qui  aiment  à  rendre  justice.  Les  vérités  mo- 
rales vous  sont  aussi  chères  que  les  vérités  géométriques.  Je 
vous  prie  de  voir  M.  Arouet  (3;,  et  de  demander  l'élat  où  il 
est.  Dites-lui  que  j'y  suis  aussi  sensible  .pie  je  dois  l'être,  et 
que  je  prendrais  la  poste  pour  le  venir  voir,  si  je  croyais  lui 
faire  plaisir.  Je  vous  demande  en  grâee  de  m'écrira  des  nou- 
velles de  la  disposition  de  son  corps  et  de  son  âme.  Adieu; 
mille  amitiés  à  madame  Pitot  sans  cérémonie. 

995.  —  A  MADEMOISELLE  QUINAULT. 

5  janvier  1740. 
[Il  lui  annonce  que  deux  actes  de  Zulime  sont  refaits,  et  que  les 
épines  de  Mahomet  sont  ôtées.] 

996.  —  A  M.  IIELVÉT1US. 

5  janvier. 

Je  vous  salue  au  nom  d'Apollon,  et  je  vous  embrasse  au 
nom  de  l'amitié.  Voici  l'ode  de  la  Superstition  (4),  que  vous 


(1)  Editeurs,  de  Cayrol  et  A.  François.  (G.  A.) 

(2)  Voyez  la  letlre  a  d'Argenson  du  8  janvier  1740.  (G,  A.) 

(3)  I.e  frère  de  Voltaire  avait  éié  frappé  d'apoplexie.  (G.  A.) 

(4)  VOde  sur  le  Fanatisme  faisait  partie  du  accueil  saisi.  \0.  A.) 
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demandez,  et  l'opéra  (1),  dont  nous  avons  parlé.  Quand  vous 
a  virez  lu  l'opéra,  mon  cher  ami,  envoyez-le  à  M.  de  Pont  de 
Ycyle,  porte  Saint-Honoré.  Mais,  pour  Dieu,  envoyez-moi  de 
meilleures  étrennes.  Jo  n'ai  jamais  tant  travaillé  que  ce  der- 
nier mois  ;  j'ai  la  tète  fendue.  Guérissez-moi  par  quelque 
belle  épître.  Adieu  les  vers,  cet  hiver;  je  n'en  ferai  point;  la 
physique  est  de  quartier;  mais  vos  lettres,  votre  souvenir, 
voire  amitié,  vos  vers,  seront  pour  moi  de  service  toute 
l'année.  Avez-vous  ce  Recueil  qu'avait  fait  Prault?  Pourquoi 
le  saisir?  quelle  barbarie?  suis-jo  né  sous  les  Golhs  et  sous 
les  Vandales?  Je  méprise  la  tyrannie  autant  que  la  calomnie. 
Jo  suis  heureux  avec  Emilie,  votre  amitié,  et  l'étude.  Vous 
l'avez  bien  dit  (2)  ;  L'étude  console  de  tout.  Je  vous  embrasse 
mille  fois. 

997.  —  A  M.  LE  MARQUIS  D'ARGENSON. 

A  Bruxelles,  ce  8  janvier. 

Vous  m'allez  croire  un  paresseux,  monsieur,  et,  qui  pis  est, 
un  ingrat;  mais  je  ne  suis  ni  l'un  ni  l'autre.  J'ai  travaillé  à 
vous  amuser  depuis  que  je  suis  à  Bruxelles,  et  ce  n'est  pa6 
une  petite  peine  que  celle  de  donner  du  plaisir.  Je  n'ai  ja- 
mais (aut  travaille  do  ma  vie;  c'est  que  je  n'ai  jamais  eu 
tant  d'envie  de  vous  plaire. 

Vous  savez,  monsieur,  que  je  vous  avais  promis  de  vous 
faire  passer  une  heure  ou  deux  assez  doucement;  je  devais 
avoir  l'honneur  de  vous  présenter  ce  petit  Recueil  qu'impri- 
mait Prault.  Toutes  ces  pièces  fugitives  que  vous  avez  de 
moi,  fort  informes  et  fort  incorrectes,  m'avaient  fait  naître 
l'envie  de  vous  les  donner  un  peu  plus  dignes  de  vous. 
Prault  les  avait  aussi  manuscrites.  Je  me  donnai  la  peine  d'en 
faire  un  choix,  et  de  corriger  avec  un  très  grand  soin  tout  ce 
qui  devait  paraître.  J'avais  mis  mes  complaisances  dans  ce 
petit  livre.  Je  ne  croyais  pas  qu'on  dût  traiter  des  choses  aussi 
innocentes  plus  sévèrement  qu'on  n'a  traité  les  Chapelle,  les 
Chaulieu,  les  La  Fontaine,  les  Rabelais,  et  môme  les  épi- 
grammes  de  Rousseau. 

Il  s'en  faut  beaucoup  que  le  Recueil  de  Prault  approchât  de 
Ja  liberté  du  moins  hardi  de  tous  les  auteurs  que  je  cite.  Le 
principal  objet  même  de  ce  Recueil  était  le  commencement 
du  Siècle  de  Louis  XIV,  ouvrage  d'un  bon  citoyen  et  d'un 
homme  très  modéré.  J'ose  dire  que,  dans  tout  autre  temps, 
une  pan .ille  entreprise  serait  encouragée  par  le  gouverne- 
ment. Louis  XIV  donnait  six  mille  livres  de  pension  aux  Va- 
liucour,  aux  Pélisson,  aux  Racine,  et  aux  Despréaux,  pour 
faire  son  histoire,  qu'ils  ne  firent  point;  et  moi  je  suis  per- 
sécuté pour  avoir  fait  ce  qu'ils  devaient  faire.  J'élevais  un 
monument  à  la  gloire  de  mon  pays,  et  jo  suis  écrasé  sous  les 
premières  pierres  que  j'ai  posées  (3).  Jo  suis  en  tout  un 
exemple  que  les  belles-lettres  n'attirent  guère  que  des  mal- 
heurs. 

Si  vous  étiez  à  leur  tête,  je  me  flatte  que  les  choses  iraient 
un  peu  autrement,  et  plût  à  Dieu  que  vous  fussiez  dans  les 
places  que  vous  méritez!  Ce  n'est  pas  pour  moi,  c'est  pour  le 
bonheur  de  l'Etat  que  je  le  désire. 

Vous  savez  comment  Gowers  a  gagné  ici  son  procès  tout 
d'une  voix,  comment  tout  le  monde  l'a  félicité,  et  avec  quelle 
vivacité  les  grands  et  les  petits  l'ont  prié  de  ne  point  retour- 
ner en  France.  Je  compte,  pour  moi,  rester  très  longtemps 
dans  ce  pays-ci;  j'aime  les  Français,  mais  je  hais  la  persécu- 
tion. Je  suis  indigné  d'être  traité  comme  je  le  suis,  et,  d'ail- 
leurs; j'ai  de  bonnes  raisons  pour  rester  ici.  J'y  suis  entre 
l'élude  et  l'amitié,  je  n'y  désire  rien,  je  n'y  regrette  que  de 
ne  vous  point  voir. 

Peut-être  viendra-t-il  des  temps  plus  favorables  pour  moi, 
où  je  pourrai  joindre  aux  douceurs  de  la  vie  que  je  mène 
celles  de  profiter  de  votre  commerce  charmant,  de  m' instruire 
avec  vous,  et  de  jouir  de  vos  bontés.  Je  no  désespère  de  rien 

J'ai  vu  ici  M.  d'Argens;  jo  suis  infiniment  content  de  ses  pro- 
cédés avee  moi.  Je  vois  bien  que  vous  m'aviez  un  peu  re- 
commandé à  lui.  Madame  du  Chàtelet  vous  a  écrit,  ainsi  jo  ne 
vous  dis  rien  pour  elle.  Conservez-moi  vos  boutés,  jo  vous  en 
conjure  ;  vous  savez  si  elles  me  sont  précieuses, 

998.  —  A  M.  DE  CIDEV1LLE. 

A  Bruxelles,  ce  9  janvier. 
Mon  très  cher  ami,  depuis  le  moment  où  vous  m'apoarûtos 
à  Pans,  j'accompagnai  madame  de  Richelieu  jusqu'à  Lan- 


(1)  Pandore.  Voyez  tome  III.  (G.  A.) 

(2)  Dans  VEpître  sur  l'Etude.  (G.  A.) 

(3)  On  avait  supprime  ce  Recueil  le  4  décembre  1739.  Prault,  le 
libraire,  lui  condamné  a  clftq  cents  livres  d'amende  et  à  tenir  sa 
boutique  fermée  pendant  trois  mois.  (G.  A.) 


grès.  Je  retournai  à  Cirey,  de  Cirey  j'allai  à  Bruxelles;  j'y 
suis  depuis  plus  d'un  mois,  et  si  ce  mois  n'a  pas  été  employé 
à  vous  écrire,  il  l'a  été  à  écrire  pour  vous,  à  mon  ordinaire. 
Je  n'ai  jamais  été  si  inspiré  de  mes  dieux,  ou  si  possédé  do 
mes  démons.  Je  ne  sais  si  les  derniers  efforts  que  j'ai  faits 
sont  ceux  d'un  feu  prêt  à  s'éteindre;  je  vous  enverrai  ma 
besogne,  mon  cher  ami,  et  vous  en  jugerez. 

Vous  y  verrez  du  moins  un  homme  que  les  persécutions  ne 
découragent  point,  et  qui  aime  assurément  les  belles- lettres 
pour  elles-mêmes.  Elles  me  seront  éternellement  chères, 
quelques  ennemis  qu'elles  m'aient  attirés.  Cesserai-je  d'aimer 
des  fruits  délicieux  parce  que  des  serpents  ont  voulu  les  in- 
fecter de  leur  venin  ? 

On  avait  préparé  h  Paris  un  petit  Recueil  de  la  plupart  do 
mes  pièces  fugitives,  mais  fort  différentes  de  celles  que  vous 
avez;  et,  en  vérité,  il  fallait  bien  qu'il  on  parût  enfin  une 
bonne  leçon,  après  toutes  les  copies  informes  qui  avaient 
inondé  le*  public  dans  tanl  de  brochures  qui  paraissent  tous 
les  mois.  J'avais  donc  corrigé  le  tout  avec  un  très  grand  soin; 
on  avait  mis  à  la  têto  de  cette  petite  collection  le  commen- 
cement de  mon  Essai  sur  le  Siècle  de  Louis  XIV.  Si  vous  no 
l'avez  pas  vu,  je  vous  l'enverrai.  Vous  jugerez  si  ce  n'est  pas 
l'ouvrago  d'un  bon  citoyen,  d'un  bon  Français,  d'un  amateur 
du  genre  humain,  et  d'un  homme  modéré.  Je  ne  connais  au- 
cun auteur  citramontain  qui  ait  parlé  de  la  cour  de  Romo 
avec  plus  de  circonspection,  et  j'ose  dire  que  le  frontispice 
de  cet  ouvrage  était  1  entrée  d'un  temple  bâti  à  l'honneur  de 
la  vertu  ei  des  arts.  Les  premières  pierres  de  ce  temple  sont 
tombées  sur  moi;  la  main  des  sots  et  des  bigots  a  voulu  ap- 
paremment m'écraser  sous  cet  édifice,  mais  ils  n'y  ont  pas 
réussi  ;  et  l'ouvrage  et  moi  nous  subsisterons. 

Louis  XIV  donna  deux  mille  écus  de  pension  aux  Pélisson, 
aux  Racine,  aux  Despréaux,  aux  Valincour,  pour  écrire  son 
histoire,  qu'ils  ne  firent  point.  J'ai  embrassé,  à  moins  de  frais, 
un  objet  plus  important,  plus  digne  de  l'attention  des  hom- 
mes, i'histoire  d'un  siècle  plus  grand  que  Louis-le-Grand. 
J'ai  fait  la  chose  gratis,  ce  qui  devait  plaire  par  le  temps  qui 
court;  mais  le  bon  marche  n'a  pas  empêché  qu'on  en  ait 
agi  avec  moi  comme  si  j'étais  parmi  des  Vandales  ou  des  Gé- 
pides.  Cependant,  mon  cher  ami,  il  y  a  encore  d'honnêtes 
gens,  il  y  a  des  êtres  pensants,  des  Emilie,  desCideville,  qui 
empêchent  que  la  barbarie  n'ait  droit  de  prescription  parmi 
nous.  C'est  avec  eux  que  je  me  console;  ce  sont  eux  qui  sont 
ma  récompense. 

Que  faites-vous,  mon  cher  ami?  Etes-vous  à  Rouen  ou  à  la 
campagne,  avec  les  Thomson  ou  avec  les  Muses?  Quand  vi- 
vrons-nous ensemble?  car  vous  savez  bien  que  nous  y  vivrons. 
Il  faut  qu'à  la  fin  le  petit  nombre  des  adeptes  se  rassemble 
dans  un  petit  coin  de  terre.  Nous  y  serons  comme  les  bons 
Israélites  en  Egypte,  \m  avaient  la  lumière  pour  eux  tout 
seuls,  à  ce  qu'on  dit,  pendant  que  la  cour  de  Pharaon  était 
dans  les  ténèbres.  Madame  du  Chàtelet  vous  fait  les  compli- 
ments les  plus  sincères  et  les  plus  vifs.  Adieu,  mon  cher 
Cideville,  adieu,  jusqu'au  premier  envoi  que  jo  vous  ferai  de 
mes  bagatelles.  V. 

Il  y  a  quatre  jours  que  cette  lettre  est  écrite;  j'ai  eu  quatre 
accès  de  fièvre  depuis.  Je  me  porte  mieux,  madame  du  Châ- 
tclet vous  fait  ses  compliments. 

999.  —  A  M.  HELVÉTIUS. 

A  Bruxelles,  ce  19  ...  (1). 
Eh  bien!  nous  n'entendrons  donc  parler  de  vous  ni  en  vers 
ni  en  prose.  Je  me  flatte  que  mon  cher  Apollon  naissant  me 
paiera  de  son  silence  avec  usure.  Apparemment  que  vous 
préludez  à  présent,  et  que  bientôt  nous  aurons  la  pièce  (2). 
Cependant,  mon  cher  ami,  je  vous  priejdo  me  mander  si  vous 
avez  reçu  le  brouillon  de  Pandore,  et  si  vous  l'avez  envoyé  à 
M.  de  Pont  de  Veyle,  rue  et  porte  Saint-Honoré.  Si  vous  êtes 
content  de  l'esquisse,  je  finirai  le  tableau  ;  sinon,  je  le  mettrai 
au  rebut.  Madame  du  Chàtelet  vous  fait  millo  compliments, 
et  moi  je  vous  suis  attaché  pour  la  vie.  Mandez-nous  donc  ce 
que  c'est  qu  Eugénie. Cela  est-il  digne  d'être  vu  plusieurs  fois 
de  vous?  Mes  compliments  à  votre  ami  (3).  Adieu,  jo  yous 
embrasse,  mon  jeune  Apollon.  Y. 

Je  vous  supplie  de  vouloir  bien  faire  mettro  cotte  lettre  à 
la  poste. 


(f)  C'est  à  tort  que  M VI.  de  Cayrol  et  A-  François  ont  daté  cette 
lettre  du  19  septembre  1741.  Elle  doit  être  du  19  janvier  1740. 
(G.  A.) 

(2)  Voyez  la  lettre  à  Helvétius  du  5  janvier.  (G.  A.) 

(3j  Montniirel.  (G.  A.) 


bit 
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AU  MEME. 


Bruxelles,  24  janvier. 
Ne  les  verrai-je  point  ces  beaux  vers  que  vous  faites  (l), 

Ami  charmant,  sublime  auteur1? 
Le  ciel  vous  anima  de  ces  flammes  secrètes 
Que  ne  sentit  jamais  Boileau  l'imitateur, 
Dans  ses  tristes  beautés  si  froidement  parfaites. 
Il  est  des  beaux  esprits,  il  est  plus  d*un  rimeur; 

Il  est  rarement  des  poètes. 

Le  vrai  poète  est  créateur; 
Peut-être  je  le  fus,  et  maintenant  vous  l'êtes. 

Envoyez-moi  donc  un  peu  de  votre  création.  Vous  ne  vous 
reposerez  pas  après  le  sixième  jour;  vous  corrigerez,  vous 
perfectionnerez  votre  ouvrage,  mon  cher  ami.  Votre  dernière 
i  lettre  m'a  un  peu  affligé.  Vous  tàtez  donc  aussi  des  amertu- 
mes de  ce  monde,  vous  éprouvez  des  tracasseries,  vous  sen- 
tez combien  le  commerce  des  hommes  est  dangereux;  mais 
vous  aurez  toujours  des  amis  qui  vous  consoleront,  et  vous 
aurez,  après  lo  plaisir  de  l'amitié,  celui  do  l'Etude; 

Narn  nil  dulcius  est  bene  quam  munita  tenere 
Edita  doctrina  sapientum  templa  serena, 
Despicere  unde  queas  alios,  passimque  videre 
Errare  atque  viam  palantes  quaerere  vitœ.    (Lucn.,  II.) 

Il  y  a  bientôt  huit  ans  que  je  demeure  dans  le  temple  de 
l'amitié  et  de  l'étude.  J'y  suis  plus  heureux  que  lo  premier 
jour.  J'y  oublie  les  persécutions  des  ignorants  en  place,  et  la 
basse  jalousie  de  certains  animaux  amphibies  qui  osent  se 
dire  gens  de  lettres.  J'y  puise  des  consolations  contre  l'ingra- 
titude de  ceux  qui  ont  répondu  à  mes  bienfaits  par  des  ou- 
trages. Madame  du  Châtelet,  qui  a  éprouvé  à  peu  près  la 
même  ingratitude,  l'oublie  avec  plus  de  philosophie  que  moi, 
parce  que  son  âme  est  au-dessus  de  la  mienne. 

Il  y  a  peu  de  grands  seigneurs  de  deux  cent  mille  livres  de 
rente  qui  fassent  pour  leurs  parents  ce  que  madame  du  Châ- 
telet avait  fait  pour  Kcenig.  Elle  avait  soin  de  lui  et  de  son 
frère,  les  logeait,  les  nourrissait,  les  accablait  de  présents, 
leur  donnait  des  domestiques,  leur  fournissait  à  Paris  des 
équipages.  Je  suis  témoin  qu'elle  s'est  incommodée  pour  eux; 
et,  en  vérité,  c'était  bien  payer  la  métaphysique  romanesque 
de  Leibnitz,  dont  Kœnig  1  entretenait  quelquefois  les  matins. 
Tout  cela  a  fini  par  des  procédés  indignes  que  madame  du 
Châtelet  veut  encore  avoir  la  grandeur  d'âme  d'ignorer. 

Vous  trouverez,  mon  cher  ami,  dans  votre  vie,  peu  de  per- 
sonnes plus  dignes  qu'elle  de  voire  estime  et  de  votre  atta- 
chement. 

Adieu,  mon  jeune  Apollon;  je  vous  embrasse,  je  vous  aime 
à  jamais. 

1001.  —  A  M.  LE  MARQUIS  D'ARGENSON. 

A  Bruxelles,  le  26  janvier. 

Les  infamies  do  tant  de  gens  de  lettres  ne  m'empêchent 
point  du  tout  d'aimer  la  littérature.  Je  suis  comme  les  vrais 
dévots,  qui  aiment  toujours  la  religion,  malgré  les  crimes 
des  hypocrites.  Je  vous  avoue  que,  si  je  suivais  entièrement 
mon  goût,  je  me  livrerais  tout  entier  à  Y  Histoire  du  Siècle  de 
Louis  XIV,  puisque  le  commencement  ne  vous  en  a  pas 
déplu;  mais  je  n'y  travaillerai  point  tant  que  je  serai  à 
Bruxelles;  il  faut  être  à  la  source  pour  puiser  ce  dont  j'ai 
besoin;  il  faut  vous  consulter  souvent.  Je  n'ai  point  assez  de 
matériaux  pour  bâtir  mon  édifice  hors  de  France.  Je  vais 
donc  m'enfoncer  dans  les  ténèbres  de  la  métaphysique  et 
dans  les  épines  de  la  géométrie,  tant  que  durera  le  malheu- 
reux procès  de  madame  du  Châtelet. 

J'ai  fait  ce  que  j'ai  pu  pour  mettre  Mahomet  dans  son 
cadre,  avant  de  quitter  la  poésie;  mais  j'ai  peur  que,  dans 
cette  pièce,  l'attention  à  ne  pas  dire  tout  ce  qu'on  pourrait 
dire  n'ait  un  peu  éteint  mon  feu.  La  circonspection  est  une 
belle  chose,  mais  en  vers  elle  est  bien  triste.  Etre  raisonnable 
et  froid,  c'est  presque  tout  un;  cela  n'est  pas  à  l'honneur  de 
la  raison. 

Si  j'avais  de  la  santé,  et  si  jo  pouvais  me  flatter  de  vivre, 
je  voudrais  écrire  une  histoire  de  France  à  ma  mode.  J'ai 
une  drôle  d'idée  dans  ma  tête,  c'est  qu'il  n'y  a  que  des  gens 
ui  ont  fait  des  tragédies  qui  puissent  jeter  quelque  intérêt 
ans  notre  histoire  sèche  et  barbare.  Mézerai  et  Daniel  m'en- 
nuient; c'est  qu'ils  no  savent  ni  peindre  ni  remuer  les  pas- 
sions. Il  faut,  dans  une  histoire  comme  dans  une  pièce  de 
théâtre,  exposition,  nœud  et  dénouement. 

Encore  une  autre  idée.  On  n'a  fait  que  l'histoire  des  rois, 
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(1)  Le 
.G.  A.) 


poeme  sur  le  Bonheur  qu'IIelvétius  commençait  alors. 


mais  on  n'a  point  fait  celle  de  la  nation.  Il  semble  que,  pen- 
dant quatorze  cents  ans,  il  n'y  ait  eu  dans  les  Gaules  que 
des  rois,  des  ministres,  et  des  généraux;  mais  nos  mœurs, 
nos  lois,  nos  coutumes,  notre  esprit,  ne  sont-ils  donc  rien? 
Adieu,  monsieur;  respect  et  reconnaissance. 

P.-S.  Pardon;  il  s'est  trouvé  une  grande  figure  d'optique 
sur  l'autre  feuillet;  je  l'ai  déchiré. 

1002.  —  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Ce  29  janvier. 

Je  suis  absolument  de  l'avis  de  l'ange  gardien  et  de  ses 
chérubins  sur  le  retranchement  de  la  scène  d'Atide,  au  qua- 
trième acte.  Non  seulement  cette  arrivée  d'Atide  ressemblait 
en  quelque  chose  à  l'Atalide  de  Bajazet,  mais  elle  me  paraît 
peu  décente  et  très  froide  dans  une  circonstance  si  terrible, 
et  à  la  vue  du  corps  expirant  d'un  père,  qui  doit  occuper 
toute  l'attention  de  la  malheureuse  Zulime. 

Après  avoir  bien  examiné  les  autres  observations,  et  avoir 
plié  mon  esprit  à  suivre  les  routes  qu'on  me  propose,  je  les 
trouve  absolument  impraticables. 

On  veut  que  Zulime  doute  si  son  amant  a  assassiné  son 
père;  on  veut  ensuite  qu'elle  puisse  l'excuser  sur  ce  qu'il  l'a 
tué  sans  le  savoir,  et  que  cette  idée  de  l'innocence  deRamire 
soit  l'objet  qui  occupe  principalement  le  cœur  de  Zulime. 

Je  crois  avoir  ménagé  assez  le  peu  de  doutes  qu'elle  doit 
avoir,  et  je  crois  que  ce  serait  perdre  toute  la  force  du  tra- 
gique que  de  vouloir  rendre  toujours  son  amant  innocent. 
Le  véritable  tragique,  le  comble  de  la  terreur  et  de  la  pitié 
est,  à  mon  avis,  qu'elle  aime  son  amant  criminel  et  parri- 
cide. Point  de  belles  situations  sans  de  grands  combats,  point 
de  passions  vi aiment  intéressantes  sans  de  grands  reproches. 
Ceux  qui  conseillèrent  à  Pradon  de  ne  pas  rendre  Phèdre  in- 
cestueuse, lui  conseillèrent  des  bienséances  bien  malheureu- 
ses et  bien  messéantes  au  théâfre.  Ah!  ne  me  traitez  pas  en 
Pradon ! 

Je  condamne  aussi  sévèrement  toute  assemblée  de  peuple. 
Ce  n'est  pas  d'une  vaine  pompe  dont  il  s'agit;  il  faut  que 
Zulime,  en  mourant,  adore  encore  la  cause  de  ses  crimes  et 
de  ses  malheurs  ;  il  faut  qu'elle  le  dise,  et,  si  elle  était  devant  lo 
peuple,  cette  affreuse  confidence  serait  déplacée;  c'est  alors 
que  les  bienséances  seraient  violées.  J'aime  la  pompe  du  spec- 
tacle, mais  j'aime  mieux  un  vers  passionné. 

Voici  donc  les  seuls  changements  que  mon  temps,  mes  oc- 
cupations, et  mon  départ,  me  permettent.  Bénigne  animo 
legete;  et  publici  juris  in  theatro  fiant.  Je  vous  supplie  d'adres- 
ser vos  ordres  chez  l'abbé  Moussinot,  qui  aura  mon  adresse. 

Je  me  flatte  que  je  vous  adresserai  bientôt  mieux  que  Zu- 
lime. Permettez-moi  de  baiser  respectueusement  la  belle 
main  (1)  qui  a  écrit  les  remarques  auxquelles  j'ai  obéi  en 
partie. 

Si  quid  novisli  rectius  istis, 

Candidus  imperti;  si  non,  bis  utere  mecum. 

Hor.,  lib.  I,  ep.  vi. 

Voyez  si  vous  êtes  à  peu  près  content.  Donnez  cela  à  ma- 
demoiselle Quinault  quand  il  vous  plaira,  sinon  donnez-moi 
donc  de  nouveaux  ordres.  Mais  je  sens  les  limites  de  mon 
esprit  ;  je  ne  pourrai  guère  aller  plus  loin,  comme  je  ne  peux 
vous  aimer  ni  vous  respecter  davantage. 

1003.  —  A  M.  L'ABBÉ  MOUSSINOT. 

Février. 

Je  n'entends  plus  parler,  mon  cher  ami,  de  la  maladie  de 
mon  frère.  Voilà  tout  terminé  pour  le  retour  de  sa  santé,  et 
je  vous  prie  do  me  renvoyer  l'a  lettre  par  laquelle  je  vous 
priais,  en  cas  d'accident,  de  prendre  les  arrangements  de 
famille  convenables. 

Quant  au  testament,  je  ne  doute  pas  que,  avec  votre  pru- 
dence ordinaire,  sans  me  commettre,  et  sans  marquer  que  je 
puisse  avoir  sur  cela  quelque  inquiétude,  vous  ne  soyez  in- 
formé de  ce  qui  en  était.  Il  serait  très  désagréable  que  mes 
nièces  et  neveux  eussent  à  me  faire  ma  part;  ce  serait  à  moi, 
ce  semble,  à  faire  la  leur. 

Point  de  réponse  de  M.  d'Auneuil.  Quand  vous  serez  de  loi- 
sir, rappelez-lui  qu'il  a  promis  plusieurs  fois  de  payer  les 
mille  livres  qui  sont  en  souffrance.  Ainsi  vous  en  demanderez 
trois  mille.  Je  recommande  aussi  à  vos  soins  le  seigneur  do 
Lezeau  et  celui  do  Belle-Poulo  (2);  et  si  ce  Belle-Poule  est 


(1)  La  main  de  madame  d'Argeutal,  qui  servait  souvent  de  se- 
crétaire à  son  mari.  (U.  A.) 
ci'  Ce  dernier  domaine  appartenait  à  M.  d'Eslainp.  fi.  A.) 
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saisi  parleroi.il  faut  procéder  pour  obtenir  juridiquement 
une  autre  délégation. 

Autre  anicroche.  Le  Poyet  ne  veut  plus  que  les  tableaux 
partent  par  le  coche;  mais,  do  quelque  façon  qu'ils  partent, 
soyons  tous  contents.  J'attends  vos  ordres  là-dessus.  Voici  un 
petit  mot  de  lettre  pour  notre  grand  d'Arnaud;  et,  pour  qu'il 
ait  de  quoi  payer  le  port,  donnez-lui,  je  vous  prie,  vingt  li- 
vres, en  attendant  ce  que  nous  ferons  en  avril. 

1004.  -  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

1<*  février  (1). 

Mes  anges,  jfi  suis  près  quelquefois  de  vous  donner  à  tous 
les  diables;  vous  ne  m'écrivez  pas  un  mot  ni  sur  Eugénie,  ni 
sur  Mahomet,  ni  sur  Zuhme,  ni  sur  Madame  Prudtse  (2),  ni 
sur  Pandore. 

Cependant  il  me  semble  qu'on  peut  faire  quelque  chose  do 
toutes  ces  pièces,  hors  d'Eugénie  que  jo  ne  connais  point. 

J'ai  envoyé  un  cinquième  acte  de  Mahomet  ;  s'il  peut  passer 
tel  qu'il  est,  les  autres  sont  tout  prêts,  et  je  vous  réponds 
qu'il  y  a  deux  derniers  actes  de  Zulime  dont  vous  ferez  à  la 
lin  quelque  chose.  Mais  puis-je  envoyer  tout  cela  sous  le  cou- 
vert de  l'intendant  des  classes?  Pourquoi  mes  anges  sont-ils 
muets?  C'est  bien  la  peine  d'avoir  des  anges  gardiens  1  Je 
vous  baise  les  ailes;  mais  écrivez- moi  donc  un  petit  mot. 

1005.  —  AU  MÊME. 

2  février. 

C'est  moi  qui  me  donne  aujourd'hui  à  tous  les  diables,  pour 
y  avoir  presque  envoyé  hier  mes  bons  anges.  Vous  mandez 
par  votre  lettre  à  madame  du  Châtelet  que  vous  avez  une 
mauvaise  santé.  Vous  ne  pouviez  mander  une  nouvelle  plus 
affligeante  pour  nous.  Je  consens  que  mes  ouvrages  meurent, 
mais  je  veux  que  vous  viviez. 

Ce  qui  est  plus  de  votre  goût  sera  plus  du  mien.  Je  ferai 
de  Pandore  ce  qu'il  vous  plaira. 

Une  scène  de  Mahomet  vaut  certainement  mieux  que  tout 
Zulime;  je  vous  enverrai  l'un  et  l'autre  en  deux  paquets, 
sous  le  couvert  de  M.  de  Pont  de  Veyle,  ou  sous  celui  de 
M.  Maurepas,  selon  les  ordres  que  vous  me  donnerez.  Vous 
exercerez  votre  empire  absolu  sur  les  deux  pièces;  mais,  si 
j'ose  avoir  mon  avis,  Mahomet,  malgré  son  faible  cinquième 
acte,  qui  sera  toujours  faible,  est  un  morceau  très  singulier, 
et  Zuhme  un  peu  in  communi  marlyrum. 

Vous  ne  voulez  donc  pas  qu'une  femme  (3)  soit  aussi  fri- 
ponne que  Tartufe?  Il  ne  faut  donc  les  représenter  que  fai- 
bles et  point  méchantes?  Dites-moi  donc  pourquoi  on  souffre 
Cléopâtre  dans  Rodogune;  et  dites-moi  pourquoi  on  ne  peut 
poindre  une  femme  friponne.  S'il  ne  tenait  qu'à  adoucir  les 
teintes,  et  à  ne  donner  à  M.  Scrupulin  d'autre  crime  que 
d'avoir  épousé  la  maîtresse  de  son  ami,  ce  serait  l'affaire  d'une 
heure.  Il  me  paraît  que  le  personnage  d'Adine  est  bien  inté- 
ressant, et  je  vous  défie  de  nier  que  madame  Burnet  no  soit 
une  bonne  diablesse.  Je  crois  qu'avec  des  corrections  cette 
pièce  serait  assez  suivie;  mais  la  physique  ne  s'arcommode 
pas  de  tout  cela,  et  j'y  retourne.  Je  vous  supplie  de  faire  ma 
cour  à  M.  de  Solar  j4),  et  de  vouloir  bien  lui  présenter  mes 
très  humbles  remerciements. 

Je  vous  envoie  le  gros  vin  de  Mahomet,  et  la  crème  fouettée 
de  Zulime;  vous  choisirez.  Je  baise  les  ailes  do  mes  anges. 
La  maison  d'Ussése  souvient-elle  de  moi? 

Uri  petit  mol  ;  c'est  sur  Pandore.  Vous  ne  goûtez  pas  la 
scène  de  la  friponnerie  de  Mercure,  qui  lui  persuade  d'ouvrir 
la  cassette  ;  mais  Mercure  fait  là  l'office  du  serpent  qui  per- 
suada Eve.  Si  Eve  eût  mangé  par  pure  gourmandise,  cela 
eut  été  bien  froid  ;  mais  le  discours  avec  le  serpent  réchauffe 
l'histoire. 

Je  sais  fort  bien  que  l'aventure  de  Pandore  n'est  pas  à 
l'honneur  des  dieux;  je  n'ai  pas  prétendu  justifier  leur  provi- 
dence, surtout  depuis  que  vous  êtes  malade. 

1006.  —  A  MADEMOISELLE  QUINAULT. 

4  février. 
[Il  lui  envoie  Mahomet  et  Zulime  par  l'occasion  du  marquis  du 
Châtelet;  donne  quelques  détails  sur  Zulime;  et  annonce  qu  il  n'est 
pas  content  du  dernier  acte  de  Mahomet.] 


(1)  C'est  à  tort  que  MM.  de  Cayrol  et  A.   François,  éditeurs   de 
cette  lettre,  l'ont  classée  à  l'année  i74i.  Elle  est  de  1740.  (G.  A.) 

(2)  La  Prude.  Voyez  tome  III.  (G.  A.) 

(3)  11  s'agit  de  la  comédie  de  la  l'rude.  Voyez  tome  III.  (G.  A.) 

(4)  Ambassadeur  du  roi  de  Sardaigne.  (G.  A.) 


VOLTA1RK.  —  T.  VU. 


1007.  —  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Ce  16.... 

Mes  anges  sont  des  dieux;  ils  me  commandent  l'impossible. 
J'étais  si  dégoûté  à  Paris  des  deux  derniers  actes  de  Zulme, 
que  je  les  laissai  parmi  mes  paperasses  inutiles,  chez  l'abb i 
Moussinot.  Je  n'en  ai  pas  ici  la  moindre  trace;  mais  si  vous 
êtes  dans  la  résolution  de  hasarder  celte  pauvre  Zulime,  quo 
je  ne  ferai  jamais  imprimer,  qu'importent  deux  ou  trois  liai- 
sons de  plus  ou  de  moins  qui  occasionneraient  quelques  cri- 
tiques au  coin  du  feu,  mais  qui  glissent  sur  les  spectateurs 
à  la  représentation  ?  La  grande  affaire  n'est  pas  de  savoir  si 
le  départ  des  Espagnols  est  bien  assuré  au  cinquième  acte, 
ni  si  le  serment  de  fidélité  a  été  dûment  prêté  au  quatrième: 
De  min>mis  non  curât  spectator.  Le  point  est  de  savoir  si  le 
cœur  ne  sera  pas  à  la  glace  quand  Zulime,  changeant  tout 
d'un  coup  d'intérêt,  clabaudera  pour  la  perte  de  son  père  le 
trouble-fête.  Elle  n'est  point  dans  le  cas  de  la  jeune  et  inno- 
cente Chimène;  c'est  une  femme  un  peu  effrontée  qui  a 
franchi  toutes  les  barrières,  et  qui,  après  avoir  résisté  en 
face  à  M.  son  père,  peut  l'enterrer  sans  tant  de  remords. 
On  sent  bien  que  cet  excès  de  douleur  de  Zulime,  cette  ar- 
deur de  venger  un  père  très  importun  sur  un  amant  qu'elle 
adore,  est  un  sentiment  plus  honnête  quo  naturel,  une  pas- 
sion de  commande;  mais  malheur  sur  la  scène  à  ces  senti- 
ments-là! il  ne  faut  que  des  passions  bien  vraies;  la  plus  sf- 
frontée  réussira  plus  que  la  bienséante,  si  elle  est  naturelle: 
c'est  là  surtout  ce  qui  m'a  fait  trembler  pour  Zulime. 

Peut-être  àurez-vous  une  douzaine  de  représentations  ; 
mais  je  ne  veux  jamais  avoir  fait  celte  pièce.  Il  n'y  a  que  les 
trois  premiers  actes  de  supportables.  Je  demande  en  grâce 
qu'elle  ne  soit  point  imprimée,  que  mademoiselle  Quinault 
vous  en  remette  la  copie,  après  les  douze  jours  de  vie  que 
cette  pauvre  diablesse  aura  eus.  Que  Minet  ne  transcrive  ni 
la  pièce  ni  les  rôles.  Ayez  la  bonté,  mes  saints  anges,  d'en- 
voyer chercher  un  écrivain  qui  fasse  tout  sous  vos  ordres,  et 
que  l'abbé  Moussinot  paiera. 

Souffrez  par  les  mêmes  raisons  que  je  ne  me  découvre 
point  à  la  petite  Gaussin  ;  elle  est  aussi  incapable  de  garder 
un  secret  que  de  conserver  un  amant.  Bonne  créature!  Sed 
phna  rimarum,  hac  Mac  difflwt.  J'ai  extrêmement  à  cœur  de 
ne  point  passer  pour  l'auteur  de  cette  pièce  qui  me  paraît 
sans  génie. 

Il  y  aurait  bien  quelque  chose  de  plus  raisonnable  peut- 
être  à  faire;  ce  serait  de  l'oublier,  et  de  jouer  Mahomet. 
Quand  ce  Mahomet  no  serait  joué  que  sept  fois  en  carême,  je 
le  ferais  imprimer,  parce  qu'il  y  a  plus  de  neuf,  plus  d'in- 
vention, plus  de  choses,  dans  une  seule  scène  de  ce  drôle-là, 
que  dans  toutes  les  lamentations  amoureuses  de  la  faible  Zu- 
hme. J'envoie  à  tout  hasard  aujourd'hui,  par  la  poste,  les 
deux  derniers  actes  de  Mahomet,  à  l'adresse  de  M.  l'intendant 
des  classes  (1).  Après  cela,  jugez,  faites  à  votre  serviteur 
selon  votre  sainte  volonté.  Je  suis  résigné  à  vous  pour  ma 
vie. 

Si  vous  persistez  à  faire  jeûner  le  public  ce  carême  avec 
Zulime,  vous  pouvez  aisément  faire  parler  à  Gaussin,  et  lui 
donner  le  rôle  d  Àtde,  reme  de  Valence,  en  grosses  lettres; 
elle  n'est  pas  d'ailleurs  difficile  à  séduire. 

Adieu,  tous  mes  anges  ;  je  me  mets  sous  vos  ailes.  Emilie 
l'archange  vous  fait  des  compliments  célestes. 

1008.  —  A  MADEMOISELLE  QUINAULT. 

16  février  1740. 
[Les  derniers  actes  de  Zulime  sont  à  Paris  dans  ses  paperasses; 
il  faut  donner  cette  tragédie  d'après  le  manuscrit  que  possède  ma- 
demoiselle Quinault;  ne  ve»t  pas  s'en  déclarer  l'auteur  ni  la  faire 
imprimer,  eût-*  lie  quarante  représentations.  Distribution  des  rôles 
de  Mahomet;  envoi  de  ses  deux  derniers  actes  à  M.  de  Pont  de 
Veyle.  11  ne  faut  pas  donner  le  secret  de  Zulime  à  mademoiselle 
Gaussin.J 


1009.  —  A  LA  MEME. 


17  février. 


[Réponse  à  la  demande  des  corrections  que  mademoiselle  Quî- 
nuult  voulait  pour  Zulime.] 


1010. 


A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 


25. 


Mon  cher  ange  saura  que  j'ai  reru  aujourd'hui  sa  lettre  et 
le  cinquième  acte  de  Zulime,  que  J'ai  obéi  sur-le-champ, quo 
j'ai  travaillé,  que  j'ai  renvoyé  le  tout.  Mes  anges,  je  suis  votro 


(1)  Pont  de  Veyle.  (G.  A.) 
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diable  de  la  chose  impossible  (1);  vous  ordonnez  toujours,  et  je 
rabote  toujours.  Mais  Zulime  réùs"sira-t-élle?  Je  l'espère  à  la 
fin.  J'ai  relu  ce  cinquième  acte  avec  quelque  satisfaction. 
tarions  donc  Zulime  ayant  d'établir  son  gros  frère  Mahomet. 
Ou'est-ce  que  cette  comédie  nouvelle  qu'on  joue  (-2)?  Me  voilà 
probablement  remis  après  le  saint  temps  de  Pâques.  Tant 
mieux,  je  n'ai  dans  tout  ceci  ni  lenteur,  ni  empressement 
dans  l'esprit  :  jamais  mes  anges  ne  trouveront  créature  plus 
résignée;  d'ailleurs,  je  suis  si  heureux  ici  que  rien  ne  ni  in- 
quiète. Adieu,  couple  adorable,  il  ne  me  naanque  que  vous. 
J'écris  à  M.  de  Pont  de  Veyle  et  à  mademoiselle  Quinault. 

«Ml.  —  A  M.  FALKENER. 

Bruxelles,  ce  2  mars  (3). 

Dear  sir,  I  take  the  liberty  to  send  you  my  old  fol  lies,  ha- 
vïng  no  new  things  to  présent  you  with.  I  amnowat  Bruxel- 
les with  the  same  lady,  madame  du  Chàtelet,  who  hindered 
mesome  years  ago  from  paying  voua  visit  atConstanlinople, 
and  whom  I  shall  live  with  in  "ail  probabilily  the  grealest 
part  of  my  life,  since  for  thèse  ton  years  I  bave  notdeparted 
from  lier.  She  is  now  at  the  trouble  of  a  damn'd  suit  in  law, 
that  she  persuos  at  Bruxelles.  We  bave  abandoned  the  most 
agreeahte  retiremont  in  the  country,  to  bawl  hère  in  the 
gi'olto  of  the  flemish  chicane. 

The  high  dutch  baron  who  takes  upon  himself  to  présent 
you  with  this  pàcket  of  french  rêveries  ,  is  one  of  the  noble 
plaue  s  whom  the  emperor  sends  into  Turky  to  represent  the 
majeHy  of  the  Roman  empire,  bel'ore  the  Ilighness  of  the 
Musulman  power. 

I  am  pcrsuaded  you  are  become,  now  a  days,  a  perfect 
Tuik;  you  speak  no  doubt  their  language  very  well,  and  you 
keep,  to  be  sure ,  a  pretly  harem.  Yet  I  am  afraid  you  want 
two  provisions  or  ingrédients  which  I  think  necessary  to 
majçe  thaï  nauseous  draught  of  life  go  clown,  I  mean  books 
and  frionds.  Should  you  be  happy  enough  to  hâve  met  at 
Pera  with  men  whose  conversation  agrées  with  your  way  of 
thinking?  If  so,  you  want  for  nothiug;  for  you  enjoy  health, 
honours  and  fortune.  Health  and  places  I  hâve  not  :  I  regret 
the  former,  I  am  satisfled  without  the  other.  As  to  fortune, 
I  enjoy  a  very  compétent  one,  and  I  hâve  a  friend  besides. 
Thus  I  reckon  myself  happy,  though  I  am  sickly  as  you  saw 
me  at  Wandsworth. 

I  hope  I  shall  return  to  Paris  with  madame  du  Chàtelet  in 
two  years  time.  If,  about  that  season,  you  return  to  dear  En- 
gland  by  the  way  of  Paris,  I  hope  1  shall  bave  the  pleasurcto 
see  your  dear  Excellency  at  lier  bouse,  which  is  without 
doubt  one  of  the  finest  at  Paris,  and  situated  in  a  position 
worlhy  of  Conslantinople;  for  it  looks  upon  the  river,  and  a 
long  tract  of  land  interspers'd  with  pretty  houses,  is  to  be 
seen  from  every  window.  Upon  my  word,  I  would,  with  ail 
that,  prefer  the  vista  of  the  sea  of  Marmora  before  that  of  the 
Seine,  and  I  would  pass  some  months  with  you  at  Constan- 
tinople, if  I  could  live  without  that  lady,  whom  I  look  upon 
as  a  great  man,  and  as  a  most  solid  and  respectable  friend. 
She  understands  Newton;  she  despises  superstition,  and  in 
short,  she  makes  me  happy. 

I  bave  received,  this  week,  two  summons  from  a  french 
man  who  intends  to  travel  to  Constantinople.  He  would  fain 
intice  me  tho  that  pleasant  journey.  But  since  you  could  not, 
nobody  can. 

Farewell,  my  dear  friend,  whom  I  will  love  and  honour 
ail  my  life  time,  farewell.  Tell  me  how  you  fare;  tell  me  you 
are  happy;  I  am  so,  if  you  continue  to  be  so.  Yours  for 
ever  (4)  I 


(1)  Voyez  les  Contes  de  La  Fontaine.  (G.  A.) 
(•2i  Les  Deliors  trompeurs,  par  de  Boissy.  iG.  A.) 
Ci)  Et  de  la  main  de  M.  Falkoner  :  received  the  fkrst  of  august. 
{A.François.) 

i5)  Mon  ch  'i-  monsieur,  je  prends  la  liberté  de  vous  envoyer  mes 
vieilles  folies,  n'en  ayant  pas  de  nouvelles  à  vous  offrir.  Je  suis  en 
ce  moment  à  Bruxelles  avec  la  même  madame  du  Cliàtelel,  qui  m'a 
eui.  êchéj  il  y  a  quelques  années,  de  \ous  rendre  visite  à  Constan- 
tinople, et  avec  laquelle  il  est  probable  que  je  passerai  la  plue 
grande  partie  de  ma  vie,  car  depuis  dix  ans  je  ne  l'ai  pas  quittée. 
Elle  est  maintenant  dans  les  embarras  d'un  maudit  procès  qu'elle 
poursuit  à  Bruxelles.  Nous  avons  quitté  la  i  lus  agréable  retraite  à 
la  campagne,  pour  venir  criailler  ici  dans  l'antre  de  la  chicane  da- 
ma nde. 

Le  haut  baron  hollandais  qui  se  charge  de  vous  transmettre  ce 
paquet  de  rêveries  françaises,  est  un  de  ces  nobles  acteurs  que 
l'empereur  envoie  en  Turquie  pour  représenter  la  majesté  de  l'em- 
pire romain  devant  sa  hauiesse  la  puissance  musulmane. 

Je  suis  persuadé  que  vous  êtes  devenu,  à  cette  heure,  un  vérita- 
ble Turc;  unis  parle/,  sans  doute  la  langue  à  merveille;  vous  avez, 
j'en  suis  sûr,  un  joli  harem.  Cependant  je  crains  qu'il  ne  ^ousman- 


1012.  —  A  M.  LE  PRESIDENT  HÉNAULT, 

LE  FAVOKI    DES  MUSES. 

Bruxelles,  ce  2  mar». 
Quand  à  la  ville  un  solitaire  envoie 
Des  fruits  nouveaux,  honneur  de  ses  jardins, 
Nés  sous  ses  yeux,  et  plantés  pat  ses  mains, 
Il  les  croit  bons,  et  prétend  qu'on  le  croie. 

Quand,  par  le  don  do  son  portrait  flatté, 
La  jeune  Aininte  à  ses  lois  vous  engage, 
Elle  ressemble  à  la  divinité 
Qui  veut  vous  faire  adorer  son  image. 

Quand  un  auteur,  de  son  œuvre  entêté, 
Modestement  vous  en  fait  une  offrande, 
Que  veut  de  vous  sa  fausse  humilité? 
C'est  de  l'encens  que  son  orgueil  demanda. 

Las!  je  suis  loin  de  tant  de  vanité. 
A  tous  ces  traits  gardez  de  reconnaître 
Ce  qui  pur  moi  vous  sera  prés  -nté; 
C'est  un  tribut,  et  je  L'offre  a  mon  maître. 

J'ose  donc,  monsieur,  vous  envoyer  ce  tribut  très  indigne;' 
j'aurais  voulu  faire  encore  plus  de  changements  à  ces  faibles 
ouvrages;  mais  Bruxelles  est  l'éteignoir  de  l'imagination. 

Les  vers  et  les  galants  écrits 
Ne  sont  pas  de  cette  province, 
Et  dans  les  lieux  où  tout  est  princ» 
Il  est  très  peu  de  beaux  esprits. 
Jean  Rousseau,  banni  de  Paris, 
Vit  énjousser  dans  ce  pays 
Le  tranchant  aigu  de  sa  pince; 
Et  sa  muse,  qui  toujours  grince, 
Et  qui  fuit  les  jeux  et  les  ris, 
Devint  ici  grossière  et  mince. 
Comment  vouliez-vous  que  je  tinsse 
Contre  les  frimas  épaissis? 
Voudriez-vous  que  je  redevinsse 
Ce  que  j'étais,  quand  je  suivis 
Les  traces  du  pasteur  du  Mince, 
Et  que  je  chantais  les  Henris? 
Apollon  la  tête  me  rince, 
11  s'aperçoit  que  je  vieillis; 
11  voulut'qu'en  lisant  Leibnitz 
De  plus  rimailler  je  m'abstinsse; 
Il  le  voulut,  et  j'obéis; 
Auriez-vous  cru  que  j'y  parvinsse? 

Il  serait  plus  doux,  monsieur,  de  parvenir  é  avoir  l'honneur 
de  vivre  avec  vous,  et  à  jouir  des  délices  de  votre  commerce. 
L'imagination  de  Virgile  eût  langui  s'il  avait  vécu  loin  des 
Varius  et  des  Pollion.  Que  dois-je  devenir  loin  de  vous?  La 
France  a  très  peu  de  philosophes;  elle  a  encore  moins  d'hom- 
mes do  goût.  C'est  là  où  le  nombre  des  élus  est  prodigieuse- 
ment petit;  vous  êtes  un  des  saints  de  ce  paradis,  et  Bruxelles 
est  un  purgatoire.  Il  serait  l'enfer  et  les  limbes  à  la  fois  pour 
des  êtres  pensants,  si  madame  du  Chàtelet  n'était  ici.  J'ai  lu 
le  Parallèle  des  Romains  (1),  etc.,  etc.,  comme  vous  me  l'ave? 

que  deux  provisions  ou  deux  objets  qui  me  semblent  indispensa- 
bles pour  faire  passer  Vamère  boisson  rie  la  vie,  je  veux  dire  des 
livres  et  des  amis.  Seriez-vous  assez  heureux  pour  avoir  rencontré 
à  Péra  des  hommes  dont  la  conversation  s'accorde  avec  votre  ma- 
nière de  penser?  S'il  en  est  ainsi,  il  ne.  vous  manque  rien,  car 
vous  avez  de  la  santé,  des  honneurs  et  de  la  fortune.  Moi  je  n'ai  ni 
santé  ni  place  ;  je  regrette  le  premier  de  ces  biens,  je  me  passe  vo- 
lontiers de  l'autre.  Quant  a  la  fortune,  celle  que  j'ai  me  suffit,  et 
j'ai  de  plus  un  ami.  Je  me  trouve  donc  heureux,  quoique  tout  aussi 
soutirant  que  vous  m'avez  vu  à  Wandsworth. 

J'espère  retourner  à  Paris  avec  madame  du  Chàtelet  dans  deux 
ans.  Si  vers  cette  époque  vous  revenez  dans  votre  chère  Angleterre 
par  la  route  de  Paris,  j'espère  avoir  le  plaisir  de  voir  votre  chère 
Excellence  à  l'hôtel  de  madame  la  marquise  qui  est  sans  contredit 
un  des  plus  beaux  de  Paris  et  situé  dans  une  position  digne  de 
Constantinople,  car  il  a  vue  sur  la  rivière,  et  de  toutes  les  fenêtres 
on  découvre  une  vaste  étendue  parsemée  de  joies  maisons.  Sur  ma 
ma  parole,  je  préférerais  malgré  tout  cela  la  vue  de  la  mer  de 
Marmara  à  celle  de  la  Seine,  et  je  passerais  quelques  mois  avec 
vous  a  constantinople,  si  je.  pouvais  vivre  sans  celle  dame  que  je 
regarde  comme  un  grand  homme,  comme  le  plus  solide  et  le  plias 
respectable  ami.  Elle  compren  a  Newton;  elle  méprise  la  supersti- 
tion; eu  un  mol,  elle  me  rend  heureux. 

J'ai  reçu,  cette  semaine,  deux  sommations  d'un  Français  qui  veut 
aller  à  Conslantinople  :  il  m'aurait  entraîné  à  faire  ce  ebarmant 
voyage;  mais  puisque  vous  n'avez  pu  m'y  décider,  personne  ne  le 
pourra. 

Adieu,  mon  cher  ami,  que  j'aimerai  et  que  je  respecterai  toute 
ma  vie,  adieu.  Dites-moi  comment  vous  vous  portez;  dites-moi  que 
vous  êtes  heureux;  je  le  serai,  si  vous  continuez  a  l'être.  A  vuus 
pour  toujours.  [A.  François.) 

il)  Le  i  arallèledes  Romains  et  des  Français,  par  l'abbé  de  Ma- 
bly.  \G.  A.) 
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Ordonné.  Il  est  vrai  que  la  comparaison  est  un  pou  éton- 
nante, mais  le  livre  est  plein  d'esprit;  je  le  croirais  fait  par 
un  bâtard  de  M.  de  Montesquieu,  qui  sciait  philosophe  et  bon 
Citoyen.  J'espère  que  nous  aurons  quelque  chose  de  mieux 
sur  ['Histoire  de  France,  et  vous  savez  bien  pourquoi.  Vous 
êtes  une  coquette  qui  m'avez  montré  une  fois  quelques-unes 
de  vos  beautés;  je  me  flatte  que,  quand  je  serai  à  Paris,  j'ob- 
tiendrai de  plus  grandes  faveurs.  Adieu,  monsieur;  madame 
du  Châtelet,  qui  est  pleine  d'estime  et  d'amitié  pour  vous,  vuiis 
fait  les  plus  sincères  compliments.  Vous  connaissez  mon  ten- 
dre et  respectueux  attachement  pour  vous. 

Le  petit  ballot  de  mes  rêveries  doit  être  à  Paris,  par  la 
voilure  de  samedi,  à  l'inquisition  delà  chambre  syndicale.  Il 
a  été  mis  au  coche  de  Lille. 

1013.  —  A  MADEMOISELLE  QDINAULT. 

Bruxelles,  11  mars. 
[Corrections  de  Zulime;  détails  sur  la  manière  dont  celte  tragé- 
die duit  être  jouée.] 

lOli  —  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Le  12  mars. 

Mon  très  cher  ange  gardien,  je  fis  partir  hier,  à  l'adresse 
de  votre  frère,  un  petit  paquet  contenant  à  peu  près  toutes 
les  corrections  que  mon  grand  conseil  m'a  demandées  pour 
cette  Zuime.  Je  m'étais  refroidi  sur  cet  ouvrage, et  j'en  avais 
presque  perdu  l'idée,  aussi  bien  que  la  copie.  Il  a  fallu  que  ma- 
demoiselle Quinault  m'ait  renvoyé  les  cinq  actes,  puur  me  met- 
tre au  fait  do  mon  propre  ouvrage.  Il  est  bien  difficile  de 
rallumer  un  feu  presque  éteint;  il  n'y  a  que  le  souffle  de  mes 
anges  qui  puisse  en  venir  à  bout.  Voyez  si  vous  retrouverez 
encore  quelque  chaleur  dans  les  changements  que  j'ai  en- 
voyés. Je  commence  à  espérer  beaucoup  de  succès  de  cetou- 
vivge  aux  représentations,  parce  que  c'est  une  pièce  dans  la- 
quelle, les  acteurs  peuvent  déployer  tous  les  mouvements  des 
passions;  et  une  tragédie  doit  être  des  passions  parlantes.  Je 
ne  crois  pas  qu'à  la  lecture  elle  fît  le  mémo  effet,  parce  que 
la  pièce  a  trop -l'air  d'un  magasin  dans  laquelle  on  a  brodé 
les  vieux  habits  de  Roxane,  d'Atalide,  de  Chimène,  de 
Callirhoé  (1). 

J'en  reviens  à  Mahomet,  il  est  tout  neuf. 

Tcntanda  via  est,  qua  me  quoque  possim 

Tollere  nurno.  {Georg.,  lib.  III.) 

Mais  Zulime  sera  la  pièce  des  femmes,  et  Mahomet  la  pièce 
des  hommes  :  je  recommando  l'une  et  l'autre  à   vos  bontés. 

Avo7-vous  oublié  Pandore?  Vous  m'aviez  dit  qu'on  en 
pouvait  faire  quelque  chose.  Je  crois  qu'il  me  sera  plus  aise 
de  vous  satisfaire  sur  Pandore  que  sur  Zulime.  Je  vous  avoue 
que  je  serais  fort  aise  d'avoir  courtisé  avec  succès,  une  fois 
en  ma  vie ,  la  muse  de  l'opéra;  je  les  aime  toutes  neuf,  et  il 
faut  avoir  le  plus  de  bonnes  fortunes  qu'on  peut,  sans  être 
pourtant  trop  coquet. 

Le  prince  royal  m'a  écrit  une  lettre  touchante,  au  sujet  de 
monsieur  son  père  qui  esta  l'agonie.  Il  semble  qu'il  veuille 
m'avoir  auprès  de  lui  ;  mais  vous  méconnaissez  trop  pour 
penser  que  je  puisse  quitter  madame  du  Châtelet  pour  un  roi, 
et  même  pour  un  roi  aimable.  Permettez,  à  ce  sujet,  que  je 
vous  demande  un  petit  plaisir.  Vous  ne  pouvez  passer  dans 
la  rue  Saint-Honoré  sans  vous  trouver  auprès  d'Hébert  (2)  ; 
je  vous  supplie  de  passer  chez  lui,  et  de  voir  une  écriloire  de 
Martin  que  nous  faisons  faire  pour  la  présenter  au  prince 
royal.  Voyez  si  elle  vous  plaît.  Le  présent  est  assez  conve- 
nable à  un  prince  comme  lui;  c'est  Soliman  (3)  qui  envoie  un 
sabre  à  Scanderbeg;  mais  ce  maudit  Hébert  me  fait  attendre 
des  siècles.  Le  roi  de  Prusse  se  meurt;  et,  s'il  est  mort  avant 
que,  ma  petite  écritoire  arrive,  ma  galanterie  sera  perdue. 
Il  n'y  a  pas  trop  de  bonne  grâce  à  donner  à  un  roi  qui  peut 
rendre  beaucoup.  Cet  air  intéressé  ôterait  tout  le  mérite  de 
l'écritoire. 

Vous  devriez  bien  me  dire  quelques  nouvelles  des  spec- 
tacles ;  ils  m'intéressent  toujours,  quoique  je  sois  à  présent 
tout  hérissé  des  épines  de  la  philosophie. 

Mais  vous  ne  me  mandez  jamais  rien  de  ce  qui  vous  re- 
garde, rien  sur  votre  vessie  ni  sur  vos  plaisirs;  je  m'inté- 
rosse  à  tout  cela  plus  qu'à  tous  les  spectacles  du  monde. 
'  Allez-vous  toujours  les  matins  vous  ennuyer  en  robe  à  juger 
des  plaideurs? 


(1)  Callirhoé,  opéra  de  Roi.  (G.  k.l 
(2i  Joaillier.  (G.  A.) 
(3)  Mahomet  II.  (G.  A.) 


1015.  -  A  M.  HELVÉTIUS. 

A  Bruxelles,  ce  24  mars. 

Je  vous  renvoie,  mon  cher  ami,  le  manuscrit  que  vous  avez 
bien  voulu  me  communiquer.  Vous  me  donnez  toujours  les 
mêmes  sujets  d'admiration  et  de  critique.  Vous  êtes  le  plus 
habile  architecte  que  je  connaisse,  et  celui  qui  se  fiasse  lo 
plus  volontiers  du  ciment.  Vous  seriez  trop  au-dessus  des 
autres,  si  vous  vouliez  faire  attention  combien  les  petites 
choses  servent  aux  grandes,  et  à  quel  point  elles  sont  indis- 
pensables ;  je  vous  prie  de  ne  pas  les  négliger  en  vers,  et 
surtout  dans  ce  qui  regarde  votre  santé  ;  vous  m'avez  trop 
alarmé  parle  danger  où  vous  avez  été.  Nous  avons  besoin  de 
vous,  mon  cher  enfant  en  Apollon,  pour  apprendre  aux  Fran- 
çais à  penser  un  peu  vigoureusement;  mais  moi  j'en  ai  un 
besoin  essentiel,  comme  d'un  ami  que  j'aime  tendrement, 
et  dont  j'attends  plus  de  conseils  dans  l'occasion  que  je  no 
vous  en  donne  ici. 

J'attends  la  pièce  de  M.  Gresset.  Je  ne  me  presse  point  de 
donner  Mahomet,  je  le  travaille  encore  tous  les  jours.  A  l'é- 
gard de  Pandore,  je  m'imagine  que  cet  opéra  prêterait  assez 
aux  musiciens  ;  mais  je  ne  sais  à  qui  le  donner.  Il  me.  semble 
que  le  récitatif  en  fait  la  principale  partie,  et  que  le  savant 
Rameau  néglige  quelquefois  le  récitatif.  M.  d'Argental  en  est 
assez  content;  mais  il  faut  encore  des  coups  de  lime.  Co 
M.  d'Argental  est  un  des  meilleurs  juges,  comme  un  des 
meilleurs  hommes  que  nous  ayons.  Il  est  digne  d'être  votre 
ami.  J'ai  lu  l'Optique  du  père  Castol.  Je  crois  qu'il  était  aux 
Petites-Maisons  quand  il  lit  cet  ouvrage.  Il  n'y  en  a  qu'un 
que  je  puisse  lui  comparer,  c'est  le  quatrième  tome  (1)  do 
Joseph  Privât  de  Moliéres,  où  il  donne  do  son  cru  une  preuvo 
de  l'existence  de  Dieu,  propre  à  faire  plus  d'athées  que  tous 
lés  livres  de  Spinosa.  Je  vous  dis  cola  en  confidence.  On  me 
parle  avec  éloge  des  détails  d'une  comédie  (2)  de  Boissy  ;  jo 
n'en  croirai  rien  de  bon  que  quand  vous  en  serez  content. 
Le  janséniste  Rollin  continue-t-il  toujours  à  mettre  en  d'au- 
tres mots  (3)  ce  que  tant  d'autres  ont  écrit  avant  lui  ;  et  son 
parti  préconise-t-il  toujours  comme  un  grand  homme  ce  pro- 
lixe et  inutile  compilateur?  A-ton  imprimé,  et  vend-on  enfin 
l'ouvrage  de  l'abbé  de  Gamachos  (4).  Il  y  aura  sans  doute  un 
petit  système  de  sa  façon;  car  il  faut  des  romans  aux  Fran- 
çais. Adieu,  charmant  fils  d'Apollon  ;  nous  vous  aimons  ici 
tendrement.  Ce  n'est  point  un  roman  cela,  c'est  une  vérité 
constante  ;  car  nous  sommes  ici  deux  êtres  très  constants. 


1016.  —  A  M.  L'ABBÉ  MOUSSINOT. 


Mars. 


J'ai  laissé,  mon  cher  abbé,  doux  tasses  do  porcelaine  mon- 
tées avec  leur  soucoupe  chez  M.  le  duc  de  Richelieu.  Vous 
pouvez  les  faire  demander  par  un  billet  à  son  concierge  de 
la  maison  du  Temple.  On  demandera  aussi  deux  plumes  d'or 
à  manche  d'ébènc  qui  étaient  dans  une  petite  écritoire  à 
portefeuille.  Si  cela  est  aisé,  ayez  la  bonté  d'y  songer;  sinon, 
cela  n'est  bon  qu'à  négliger. 

Je  reçois  par  la  poste  l'Edouard  de  Gresset  :  il  m'en  a 
coûté  une  pistolo  de  port,  et  je  la  regretterais  beaucoup  si 
dans  la  tragédie  il  ne  se  trouvait  quelques  bons  vers. 

Je  suis  bien  paresseux,  car  je  n'ai  encore  écrit  ni  à  M.  do 
Lezeau  ni  à  M.  d'Auneuil.  C'est  un  petit  devoir  dont  il  faut 
s'acquitter  avant  d'en  venir  aux  cérémonies  dos  sergents. 

Aux  doux  tasses  que  vous  enverrez,  si  elles  se  retrouvent, 
joignez  un  énorme  pot  de  pâte  liquide,  un  très  petit  pot  do 
pommade  de  concombre.  Belles  commissions! 

Encore  quatre  bouteilles  d'osprit-de-vin,  puis  c'est  tout,  et 
pardon  ;  et  puis...  ce  n'est  pas  tout,  car  il  faut  donner  à 
d'Arnaud  soixante  livres  sans  rien  lui  promettre,  sans  lui  lire 
ma  lettre,  sans  entrer  avec  lui  dans  aucun  détail.  Donnez-lui 
seulement  et  argent,  assurez-le  de  mon  amitié  ;  dites-lui  que 
j'ai  reçu  sa  lettre,  et  que  je  l'en  remercie,  quoique  j'aie  eu 
un  peu  de  peine  à  la  déchiffrer. 

1017.  —  A  M.  GRESSET  (5). 

Bruxelles,  28  mars  1740. 
Vous  êtes,  monsieur,  comme  cet  Atticus,  qui  était  à  la  fois 
ami  de  César  et  de  Pompée.  Nous  sommes  ici  deux  citoyens 


(1)  Des  Leçons  de  plnjnque.  (G.  A.) 
(a)  Les  Dehors  trompeurs.  (G.  A.) 

(3)  Dans  son  Histoire  romaine.  (G.  A.) 

(4)  Astronomie  physique.  (G.  A.) 

(5)  Cette  lettre  est  tirée  de  l'excellent  Essai  sur  Ut  vie  et  les  ou- 
vrages de  Gretsst,  par  m.  de  Cayrol.  (  t.  Français  ' 
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du  Parnasse  (1)  qui  faisons  la  guerre  civile  et  ne  sommes,  je 
crois,  d'accord  sur  rien  que  sur  la  justice  que  nous  vous 
rendons. 

Je  voudrais  pouvoir  répondre  au  présent  dont  vous  m'avez 
honoré,  en  vous  envoyant  la  belle,  mais  très  incorrecte  édi- 
tion que  les  libraires  d'Amsterdam  viennent  de  faire  de  mes 
rêveries  avec  beaucoup  de  frais  et  encore  plus  d'ignorance. 
J'attends  qu'ils  aient  corrigé  leurs  sottises,  et  que  je  n'aie  plus 
à  vous  demander  grâce  que  pour  les  miennes. 

Je  m'attendais  bien  que  votre  tragédie  (2)  marquerait, 
comme  vos  autres  ouvrages,  un  génie  neuf  et  tout  entier  à 
vous. 

Je  vois  presque  partout  de  ces  infortunées, 
A  des  pleurs  éternels  par  l'auteur  condamnées, 
Avec  leur  confidente  exhalant  leurs  douleurs, 
Et,  cinq  actes  entiers,  répétant  leurs  malheurs, 
Des  absurdes  tyrans  brutaux  dans  leurs  tendressei, 
Des  courtisans  polis  cajolant  leurs  maîtresses, 
Un  hymen  proposé,  fait,  défait  et  conclu, 
Cent  lieux  communs  usés  d'amour  et  de  vertu  : 
Le  tout  en  vers  pillés,  en  couplets  à  la  £lace, 
Cousus  sans  harmonie  et  récités  sans  grâce. 

Vous  avez  un  quatrième  acte  qui  est  bien  court,  mais  qui 
paraît  devoir  faire  au  théâtre  un  eti'et  admirable.  Je  vous 
avoue  que  je  ne  conçois  pas  pourquoi,  dans  votre  préface, 
vous  justifiez  le  meurtre  de  Volfax,  «parla  raison,  dites- 
»  vous,  qu'on  aime  à  voir  punir  un  scélérat  qu'on  pourrait 
»  exécuter  derrière  les  coulisses,  tandis  que  celui  d'un  non- 
»  note  homme  qu'on  viendrait  tuer  sur  le  théâtre  ne  serait 
»  pas  toléré,  et  qu'une  action  atroce,  mise  sous  les  yeux  sans 
»  nécessité,  ne  serait  qu'un  artifice  grossier  qui  révolterait.» 

La  véritable  raison,  à  mon  gré,  du  succès  de  votre  coup 
de  poignard,  qui  devient  un  grand  coup  do  théâtre,  c'est 
qu'il  est  nécessaire.  Volfax  surprend  et  va  perdre  les  deux 
hommes  à  qui  le  spectateur  s'intéresse  le  plus  :  il  n'y  a  d'au- 
tre parti  à  prendre  que  de  le  tuer.  Arundel  ne  fait  que  ce 
que  chacun  des  auditeurs  voudrait  faire.  Le  succès  est  sûr 
quand  l'auteur  dit  ou  fait  ce  que  tout  le  monde  voudrait  à 
sa  place  avoir  fait  ou  avoir  dit. 

Courage,  monsieur!  Etendez  la  carrière  des  arts.  Vous 
trouverez  toujours  en  moi  un  homme  qui  applaudira  sincè- 
rement à  vos  talents  et  qui  se  réjouira  do  vos  succès.  Plus 
vous  mériterez  ma  jalousie,  et  m  ins  je  serai  jaloux.  J'aime 
les  arts  passionnément;  j'aime  ceux  qui  y  excellent.  Je  ne 
hais  que  les  satiriques.  Je  ne  lis  ni  même  ne  reçois  aucune 
des  brochures  dont  vous  me  parlez.  Je  vois  par  votre  pré- 
face que  quelque  barbouilleur  hebdomadaire  vous  a  appa- 
remment insulté  pour  vendre  sa  feuille  de  quatre  sous;  mais 
ces  araignées,  qui  tendent  leurs  filets  pour  prendre  des  mou- 
cherons, ne  font  point  de  mal  aux  abeilles  qui  passant, char- 
gées de  miel,  auprès  de  leur  vilaine  toile,  et  qui  quelquefois 
la  détruisent  d'un  coup  d'aile  et  font  tomber  par  terre  le 
monstre  venimeux  qu'on  écrase  sous  les  pieds  :  voilà  le  sort 
de  ces  critiques.  Le  vôtre  sera  d'être  estimé  et  aimé  des  hon- 
nêtes gens.  Madame  la  marquise  du  Châtelet  pense  comme 
moi  sur  votre  tragédie. 

Je  serais  charmé  que  cette  occasion  pût  servir  à  me  pro- 
curer quelquefois  de  vos  nouvelles  et  do  vos  ouvrages.  Vous 
ne  pourriez  en  faire  part  à  quelqu'un  qui  y  prît  plus  d'in- 
térêt. 

Je  suis,  monsieur,  avec  la  plus  sincère  estime  et  une  envie 
extrême  d'être  au  rang  de  vos  amis,  votre,  etc. 

1018.  —  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Mars  (3). 

Ange  de  paix,  eh  bien  !  comment  trouvez-vous  donc  ce 
commencement  de  ["Histoire  de  Louis  XIV?  Je  crois  que  j'en 
pourrais  faire  un  ouvrage  bien  neuf,  et  peut-être  honorable 
à  la  nation.  Mais,  comme  je  suis  traité  dans  cette  nation,  pour 
qui  je  travaille  ! 

Et  Zulime,  Zulime!  si  le  cinquième  acte  n'est  pas  à  votre 
fantaisie,  je  n'ai  qu'à  me  noyer,  car  j'y  ai  mis  tout  ce  que 
je  sais.  J'ai  vu  de  beaux  yeux  pleurer  en  le  lisant  ;  mais  je 
me  défie  toujours  des  beaux  yeux;  celles  qui  les  portent 
sont  d'ordinaire  séduites  ou  trompeuses.  La  personne  dont  je 
vous  parle  est  peut-être  trop  séduite  en  ma  faveur;  cepen- 
dant elle  n'a  guère  pleuré  à  Mérope  (4),  et  elle  a  pleuré  beau- 
coup à  Zulime. 


(1)  J.-B.  Rousseau,  qui  était  aussi  à  Bruxelles. 

(2)  Edouard,  représenté  le  22  janvier  1740. 

(3'  C'est  à  tort  qu'on  a  toujours  daté  celte  lettre  du  22  mars.  Elle 
lie  peut  être  que  du  30  ou  du  31.    G.  A. 
(4;  Madame  du  Chaielel  n'aimait  pas  Mérope.  (G.  A.) 


Pour  l'amour  de  Dieu,  n'exigez  pas  que  je  commence  par 
faire  de  Zulime  un  trouble-fête  !  Quelle  cruelle  idée  mon  con- 
seil a-t-il  eue!  Croyez-moi,  il  n'y  aurait  plus  d'intérêt.  Atide 
doit  ne  pas  déplaire,  mais  Zulime  doit  déchirer  le  cœur.  Pre- 
nez-y garde,  tout  serait  perdu. 

Au  reste  mon  conseil  est  le  seul  conseil  dans  Paris  qui  soit 
instruit  des  affaires  d'Afrique.  Si  cela  pouvait  être  joué  à 
Pâques,  je  bénirais  Mahomet;  décidez.  11  y  a  bien  autre 
chose  sur  le  tapis. 

Permettez-vous  que  je  vous  adresse  une  de  mes  rêveries (1), 
que  vous  jetterez  au  feu  si  vous  la  condamnez,  et  que  vous 
ferez  voir  à  M.  le  comte  de  Maurepas,  si  vous  l'approuvez? 
Je  lui  donne,  par  mon  dernier  vers,  la  louange  Is  plus  flat- 
teuse. Je  lui  dis  qu'il  a  des  amis,  et  c'est  votre  amitié  qui 
fait  son  éloge. 

Est-ce  que  vous  ne  voulez  pas  donner  un  musicien  à  Pan- 
dore? 

Est-ce  que  vous  pensez  qu'on  ne  peut  rien  tirer  de  cette 
madame  Prudise  (2),  en  lui  faisant  taire  par  pure  faiblesse 
ce  qu'on  lui  fait  faire  au  théâtre  anglais  par  une  méchanceté 
déterminée,  qui  révolterait  nos  mœurs  un  peu  faibles  et 
trop  délicates?  Lo  rôle  du  petit  Adine  me  paraît  si  joli! 
Laissez-vous  toucher,  et  que  je  fasse  quelque  chose  de  cette 
Prudise. 

J'ai  lu  Edouard.  Je  vous  suis  très  obligé  de  la  bonté  que 
vous  avez  eue  de  m'envoyer  la  traduction  d'Ortolani  (3);  elle 
me  paraît  assez  belle. 

J'ai  répondu  à  Gresset  une  lettre  polie  et  d'amitié  ;  je  le 
crois  un  bon  diable. 

Adieu,  mon  adorable  ami  ;  toujours  sub  umora  alarum 
tuarum.  Je  suis  bien  persécuté,  tout  va  de  travers  ;  mais  vous 
m'aimez,  Emilie  m'aime;  c'est  la  réponse  à  tout. 

1019.  —  A  M.  LE  MARQUA  D'ARGENSON. 

A  Bt'i  selles,  ce  30  mars. 

C'est  une  chose  plaisante,  monsieur,  que  la  tracasserie 
qu'on  m'avait  voulu  faire  avec  M.  de  Valori,  à  Berlin  et  à 
Paris.  J'entrevois  que  quelqu'un,  qui  veut  absolument  se 
mêler  des  affaires  d'autrui,  a  mis  dans  sa -tête  de  détruire 
M.  de  Valori  et  moi  dans  l'esprit  du  prince  royal,  et  ce  n'est 
pas  la  première  niche  qu'on  m'a  voulu  faire  dans  cette  cour. 
J'ai  beau  vivre  dans  la  plus  profonde  retr.ute,  et  passer  mes 
jours  avec  Euclide  et  Virgile,  il  faut  qu'on  trouble  mon 
repos. 

Je  crois  connaître  assez  le  prince  royal  pour  espérer  qu'il 
en  redoublera  de  bontés  pour  moi ,  et  que,  si  on  a  voulu  lui 
inspirer  des  sentiments  peu  favorables  pour  notre  minis- 
tre, il  ne  sentira  que  mieux  son  mérite.  C'est  un  prince  qui 
unira,  je  crois,  les  lettres  et  les  armes,  qui  s'accommodera  en 
homme  juste  pour  Berg  et  Juliers  (4),  si  on  lui  fait  des  pro- 
positions honorables,  et  qui  défendra  ses  droits,  dans  l'occa- 
sion, avec  de  vrais  soldats,  sans  avoir  des  géants  inutiles. 

Je  serais  fort  étonné  si  le  roi  son  père  revenait  de  sa  ma- 
ladie. Il  faut  qu'il  soit  bien  mal ,  puisqu'il  est  défendu  en 
Prusse  de  parler  de  sa  santé  ni  en  mal  ni  en  bien. 

Lorsque  vous  m'avez  fait  l'honneur  de  m'écrire,  au  sujet 
de  M.  de  Valori,  je  venais  de  recevoir  une  lettre  d'une  de  mes 
nièces  (5),  femme  d'un  commissaire  des  guerres  à  Lille,  qui 
m'instruisait  aussi  de  cette  tracasserie.  M.  l'abbé  de  Valori  (6), 
prévôt  du  chapitre  de  Lille,  lui  en  avait  parlé.  Je  ne  peux 
mieux  faire,  je  crois,  monsieur,  que  d'avoir  l'honneur  de 
vous  envoyer  la  copie  de  la  réponse  à  ma  nièce. 

«  Les  tracasseries  viennent  donc,  ma  chère  enfant,  jusque 
»  dans  ma  retraite,  et  prennent  leur  grand  tour  par  Berlin. 
»  Je  vois  très  clairement  que  quelque  bonne  âme  a  voulu  me 
»  nuire  à  la  fois  dans  l'esprit  du  prince  royal  de  Prusse,  et 
»  dans  celui  de  M.  de  Valori;  et  il  y  a  quelque  apparence 
»  qu'une  certaine  personne  qui  avait  voulu  desservir  M.  de 
»  Valori  à  la  cour  ao  Berlin,  a  semé  encore  ce  petit  grain  de 
»  zizanie. 

»  Je  connais  M.  de  Valori,  en  général,  par  l'estime  publique 
»  qu'il  s'est  acquise,  et  plus  particulièrement  par  le  cas  infini 
»  qu'en  fait  M.  d'Argenson,  qui  m'avait  même  flatté  que  j'au- 
»  rais  une  nouvelle  protection  dans  M.  de  Valori  auprès  du 
»  prince  royal. 


(lt  Voyez,  tome  VI,  YEpitre  à  un  ministre  d'Etat.  (G.  A.) 

(2)  Il  s'agit  encore  de  la  Prude.  (G.  A.) 

(3  Traducteur  d'une  partie  de  la  Benriade.  (G.  A.) 

(4)  L'acquisition  de  ces  duchés  avait  été  le  principal  rêve  de  Fré- 
déric Guillaume.  Aussi  Frédéric  II  surprit  tout  le  monde  diploma- 
tique quand  on  le  vit,  le  lendemain  de  sou  avènement,  se  jeter  d'a- 
bord sur  la  Silésie.  (G.  A.) 

(5)  Madame  Denis.   G.  A.) 

(G)  Frère  aîné  de  l'ambassadeur.  (G.  A.) 
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a  J'avais  eu  l'honneur  d'écrire  plusieurs  fois  à  ce  prince 
»  que  M.  de  Valori  augmenterait  le  goût  que  son  altesse 
»  royale  a  pour  les  Français,  et  que  j'espérais  que  ce  serait 
s  pour  moi  un  nouveau  moyen  de  me  conserver  dans  ses 
»  tonnes  grâces.  Je  me  flatte  encoro  que  le  petit  malentendu 
»  qu'on  a  fait  naître  ne  détruira  pas  mes  espérances. 

»  Il  est  tout  naturel  que  M.  de  Valori,  ayant  vu,  dans  les 
»  gazetins  infidèles  dont  l'Europe  est  inondée,  uno  fausse 
»  nouvelle  sur  mon  compte  (1),  l'ait  crue  commo  les  autres, 
»  qu'on  en  ait  dit  un  petit  mot  en  passant  à  la  cour  do 
»  Prusse,  et  que  quelqu'un,  à  qui  cela  est  revenu  à  Paris,  en 
»  ait  fait  un  commentaire. 

»  Il  ne  résultera  de  cette  petite  malice,  qu'on  a  voulu  fairo 
»  à  M.  de  Valori,  rien  aulro  chose  que  des  assurances  de  la 
d  plus  respectueuse  estime,  que  je  vous  prio  do  fairo  passer 
»  a  M.  de  Valori,  par  le  canal  do  monsieur  son  frère.  Si  tous 
»  les  tracassiers  do  Paris  étaient  ainsi  payés  de  leurs  peines, 
»  le  nombre  en  serait  moins  grand.  » 

Voilà,  monsieur,  mes  véritables  sentiments.  Jo  fais  tou- 
jours des  vœux  pour  que  vous  soyez  dans  quoique  place  où 
vous  puissiez  donner  un  peu  de  carrière  à  vos  grands  talents, 
à  votre  bonno  volonté  pour  le  genre  humain,  et  à  votre  goût 
pour  les  arls. 

En  attendant,  jo  vous  conseille  de  ne  pas  négliger  made- 
moiselle Lemaure  (2).  Celait  autrefois  un  beau  pédantisme 
que  celui  qui  tenait  toujours  les  premiers  magistrats  en  lon- 
gue jaquette,  et  qui  leur  interdisait  les  spectacles.  Je  ne  croi- 
rai les  Français  tout  à  fait  revenus  de  l'ancienne  barbarie 
que  quand  l'archevêque  do  Paris,  le  chancelier,  et  le  pre- 
mier président,  auront  chacur  ■.  :,e  loge  à  l'Opéra  et  à  la  Co- 
médie. Madame  du  Châtelet  jS  fait  bien  des  compliments; 
et  moi,  monsieur,  jo  vous  ;:;;s  dévoué  pour  ma  vio  avec  la 
plus  tendre  et  la  plus  respectueuse  reconnaissance. 

—  A  M.  DE  FORMONT. 

A  Bruxelles,  î«  avril. 
Vous  voilà  dans  l'heureux  pay.% 
Des  belles  et  des  beaux  esprits, 
Des  bagatelles  renaissantes. 
Des  bons  et  des  mauvais  écrits. 
Vous  entendez,  les  vendredis. 
Ces  clameurs  longues  et  louchantes 
Dont  Lemaure  enchante  Paris. 
Des  soupers  avec  gens  choisis 
De  vos  jours  filés  par  les  Ris 
Finissent  les  heures  charmantes: 
Wais  ce  qui  vaut  assurément 
Bien  mieux  qu'une  nièce  nouvelle 
Et  que  le  souper  le  plus  grand, 
\ous  vivez  avec  du  Dell'and; 
Le  reste  est  un  amusement. 
Le  vrai  bonheur  est  auprès  d'elle. 

Pour  la  triste  ville  où  je  suis, 
C'est  le  séjour  de  l'ignorance, 
De  la  pesanteur,  des  ennuis, 
De  la  slupide  i ndi lié rence; 
Un  vrai  pays  d'obédience, 
Privé  d'esprit,  rempli  de  foi  ; 
Mais  Emilie  est  avec  moi; 
Seule,  elle  vaut  toute  la  France. 

En  vous  remerciant,  mon  cher  ami,  des  marques  de  votre 
souvenir.  Vous  avez  donc  lu  ce  fatras  inutile  sur  la  teinture, 
que  M.  le  P.  Castel  appelle  son  Optique?  Il  est  assez  plaisant 
qu'il  s'avise  de  dire  que  Newton  s'est  trompé,  sans  en  don- 
ner la  plus  légère  preuve,  sans  avoir  fait  la  moindre  expé- 
rience sur  les  couleurs  primitives.  C'est  à  présent  la  physi- 
que qui  se  met  à  être  plaisante,  depuis  que  la  comédie  ne 
1  est  plus.  J'ai  lu  le  quatrième  tome  des  Leçons  de  physique  de 
Joseph  Privât  de  Molières,  de  l'Académie  des  sciences;  cela 
est  encore  assez  comique;  mais  j'aime  mieux  l'autre  Molière 
que  celui-ci.  Joseph  Privât  ne  peut  réjouir  que  quelques  phi- 
losophes malins  qui  aiment  à  rire  des  absurdités  imprimées 
avec  approbation  et  privilège.  Le  cher  homme  a  une  preuve 
toute  nouvelle  de  l'existence  de  Dieu  à  faire  pouffer  de  rire. 
C'est,  dit-il,  qu'il  y  a  des  cas  où  une  boule  de  cinq  livres  en 
pèse  sept,  ce  qui  ne  peut  arriver  que  par  permission  divine; 
or,  vous  pouvez  être  sûr  que  ni  Privât  de  Molières,  ni  sa 
boule,  no  pèseront  jamais  un  grain  de  plus  en  aucun  cas. 
Six  vieux  régents  de  l'Université  ont  donné  six  approbations 
authentiques  à  celte  belle  découverte,  à  laquelle  ils  n'enten- 


(1)  On  avait  dit  que  Voltaire  avait  été  de  nouveau  exilé  de  France. 
et  Valori  avait  répété  la  nouvelle  à  Frédéric.  (G.  A.) 

(2)  Célèbre  cantatrice  de  l'Opéra,  née  en  1704,  morte  en  1783. 
(G.  A.) 


dent  rien;  mais  au  moins  MM.  de  Mairan  et  de  Bragolongue, 
députés  de  l'Académie  pour  louer  M.  Privât,  n'ont  pas  donné 
dans  le  traquet.  Ils  ont  déclaré  nettement  qu'il  y  avait  cei'_ 
taines  hypothèses  dans  ce  livre  qu'ils  ne  pouvaient  admettre- 

Quand  il  s'agit  de  prouver  Dieu, 
Ces  messieurs  de  I  Académie 
Tirent  leur  épingle  du  jeu 
Avec  beaucoup  de  prud'homie. 

Pour  moi,  qui  crois  en  Dieu  autant  et  plus  que  personne, 
si  je  n'avais  d'autres  preuves  que  celle  de  ce  Privât  de  Mo- 
lières, josens  bien  qu'il  me  resterait  encore  quelques  petits 
scrupules. 

J'ai  lu  la  tragédie  (1)  de  Ver-Vert,  qu'il  m'a  fait  l'honneur 
do  m'envoyer;  ainsi  il  faut  que  j'en  dise  du  bien.  Il  y  a  d'ail- 
leurs un  certain  air  anglais  qui  ne  me  déplaît  pas. 

On  dit  quo  ces  Anglais  ont  pillé  Porlo-Bello  et  Panama; 
c'est  bien  là  une  vraio  tragédie.  Si  le  dénouement  de  cettw 
pièce  est  tel  qu'on  le  dit,  il  y  aura  beaucoup  de  négociants 
français  et  hollandais  ruinés.  Je  no  sais  quand  finira  cette 
guerre  de  pirates.  Pour  celle  que  fait  ici  madame  du  Châte- 
let, avec  d'autres  pirates  nommés  avocats  et  procureurs,  eile 
sera  peut-être  plus  longue  quo  la  querelle  de  l'Espagne  et  do 
l'Angleterre,  j'ai  l'air  do  rester  du  temps  à  Bruxelles;  mais 
que  m'importe?  avec  Emilie  et  des  livres,  je  suis  dans  la 
capitale  de  l'univers,  pourvu  que  jo  n'y  végète  pas  comrn» 
Rous-eau.  .Mille  respects  à  madame  du  Deftand;  jo  vous  em- 
brasse du  meilleur  cœur  du  monde,  etc. 

1021.  —  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

A  Bruxelles,  ce  Ie'  avril. 

Plus  ange  gardien  que  jamais,  je  m'étais  déjà  avisé  de  tra- 
vailler tout  seul  à  ma  Pandore,  et  je  n'avais  pas  attendu  la 
grâce  d'en  haut;  j'allais  l'envoyer,  pour  chercher  un  musi- 
cien, lorsquo  le  paquet  do  mon  cher  ange  est  arrivé. 

J'ai  grande  impatience  de  savoir  si  vous  trouvez  le  Maho- 
met mieux  lié,  plus  intéressant,  mieux  écrit,  et  enfin  si, 
après  le  grand  fracas  du  quatrième  acte,  le  cinquième  vous 
semble  supportable. 

Vous  pourriez,  en  attendant,  mon  respectable  ami,  couron- 
ner vos  hontes  pour  Zulime,  en  promettant  à  mademoiselle 
Gaussin  le  premier  rôie  dans  Mahomet.  Vous  voulez  que  j'es- 
père de  Zulime,  j'espère  donc;  in  verbo  trio  làxavi  rete. 

Revenons  à  Pandore;  je  n'ai  point  d'expressions  pour  vous 
remercier.  Il  faudra  donc  encore  une  fois  rompre  la  chaîno 
des  études  philosophiques,  et  quitter  le  compas  pour  la  lyre. 
Soit;  je  suis  le  maître  Jacques  (2)  du  Parnasse;  mais  mal- 
heureusement maître  Jacques  n'était  ni  bon  cocher  ni  bon 
cuisinier. 

Vous  ne  laissez  pas  de  m'embarrasser.  Vous  me  foudroyez 
mes  Titans  au  troisième  acte.  La  pièce  alors  aurait  l'air  d'être 
finie,  et  on  en  recommencerait  une  autre,  qui  serait  le  Ma- 
riage et  la  Boîte  de  Pandore.  Le  grand  point,  me  semble, 
est  de  confondre  les  deux  actions  en  une;  je  veux  dire  la 
guerre  des  Titans  et  cette  boîte  fameuse. 

Jo  ne  haïrais  pas  que  le  Destin  lui-même  parût  au  milieu 
du  combat,  et  réglât  les  deux  partis.  Il  n'y  aura  pas  grand 
mal  quand  Jupiter  aura  uu  peu  tort;  il  est  accoutume,  sur 
la  scène  de  l'Opéra,  à  ne  pas  jouer  !o  beau  rôle;  et,  sur  la 
scène  de  ce  monde,  quels  reproches  no  lui  fait-on  pas!  quo 
de  plaintes  de  la  part  des  femmes  oui  n'ont  pas  les  grâces  de 
madame  d'Argental,  et  de  la  part  des  hommes  qui  n'ont  pas 
votre  mérile!  Dans  ce  monde  chacun  l'accuse,  et  sur  le  théâ- 
tre il  reçoit  des  soufflets. 

Je  trouvais  assez  bon  que  Mercure  fît  la  besogne  du  tenta- 
teur. Au  bout  du  compte,  il  faut  bien  quo  les  dieux  soient 
coupables  du  mal  moral  et  du  mal  physique.  D'ailleurs  Pan- 
dore en  était  plus  excusable;  et  qu'importe  que  cette  Pandore- 
Eve  soit  séduite  par  Mercure  ou  par  le  diable?  Dites-moi,  je 
vous  prio,  si  la  boîte  n'est  pas  un  trait  de  la  vengeance  dès 
dieux,  quels  rapports  auront  les  trois  premiers  actes  avec  les 
deux  derniers.  Voilà,  encore  une  fois,  ce  qui  m'embarrasse. 
L'opéra  pourrait  commencer  au  quatrième  acte;  c'est,  à  mon 
sens,  le  plus  grand  des  défauts.  Donnez-moi  une  repouse  à 
cette  objection. 

Au  reste,  je  profilerai  de  toutes  vos  bontés  et  de  tous  vos 
avis,  et  je  me  mettrai  en  besogne  dès  que  vous  m'aurez  bien 
voulu  repondre.  J'invoquerai  angelum  meum,  et  je  travail- 
lerai. 

Hélas!  j'ai  peur  que,  parmi  les  maux  sortis  de  la  boîte  do 


(1)  L'Edouard  III,  de  Gresset.  (G.  A.) 

(2)  Voyez  V Avare  de  Molière.  (G.  A.) 
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Pandore,  la  mort  de  madame  do  Richelieu  ne  soit  biofîtôt  un 
dos  plus  certains,  comme  un  dos  plus  cruels.  On  dit  qu'elle 
crache  du  pus,  et  qu'elle  a  la  fièvre.  Vous  perdriez  une  amie 
qui  vous  avait  goûté  infiniment. 

Jo  ne  sais  si  la  poste  en  use  avec  les  intondants  dos  classes  (1) 
comme  avec  moi.  Los  paquets  ont  beau  être  contre-signes,  le 
contreseing  d'un  ministre  français  est  ici  très  pou  consi- 
déré, et  on  paie  ce  beau  seing  neuf  à  dix  florins;  ainsi,  quand 
par  hasard  vous  aurez  quelque  gros  paquet  à  envoyer,  faites- 
le  porter  chez  l'ai  bé  Moussinot. 

Bonsoir,  mon  aimable,  mon  respectable  ami,  mon  conseil, 
mon  juge,  qui  souffrez  toutes  mes  rébellions;  vous  ne  croyez 
donc'  pas  qu'on  puisso  jamais  réduire  madame  Prudise  aux 
mœurs  françaises?...  Si  pourtant...  Adieu;  je  vous  embrasse 
mille  fois. 

1022.  —  A  MILORD  HERVEY, 

GARDE   DES  SCEAUX   D'ANGLETERRE  (2). 

Je  fais  compliment  à  votre  nation,  milord,  sur  la  prise  (3) 
do  Porto-Bello,  et  sur  votre  place  de  garde  dos  sceaux.  Vous 
vuilà  fixé  en  Angleterre;  c'est  une  raison  pour  moi  d'y  voya- 
ger encore.  Je  vous  réponds  bien  que,  si  cortaiu  procès  est 
gagné,  vous  verrez  arriver  à  Londres  une  petito  compagnie 
choisie  do  nowtoniens  à  qui  le  pouvoir  de  votre  attraction,  et 
celui  de  milady  Hervoy,  feront  passer  la  mer.  No  jugez  point, 
je  vous  prie,  de  mou  Essai  sur  le  siècle  de  Louis  XIV,  par  les 
doux  chapitres  imprimés  en  Hollande  avec  tant  do  fautes  nui 
rendent  mon  ouvrage  inintelligible.  Si  la  traduction  anglaise 
est  faite  sur  cette  copie  informe,  le  traducteur  est  digne  de 
faire  une  version  de  V  Apocalypse;  mais,  surtout,  soyez  un 
pou  moins  fâché  contre  moi  de"  ce  que  j'appelle  le  siècle  der- 
nier le  Sièc  e  de  Louis  XIV.  Je  sais  bien  que  Louis  XIV  n'a 
pas  eu  l'honneur  d'être  le  maître  ni  le  bienfaiteur  d'un  Bayle, 
d'un  Newton,  d'un  llalley,  d'un  Addison,  d'un  Dryden  ;  mais 
dans  le  siècle  qu'on  nomme  de  Léon  X,  ce  pape  Léon  X 
avait-il  tout  fait?  N'y  avait-il  pas  d'autres  princes  qui  contri- 
buèrent à  polir  et  à  éclairer  le  genre  humain?  Cependant  le 
nom  de  Léon  X  a  prévalu,  parce  qu'il  encouragea  les  arts 
plus  qu'aucun  autre.  Eh!  quel  roi  a  donc  en  cela  rendu  plus 
do  services  à  l'humanité  que  Louis  XIV?  Quel  roi  a  répandu 
plus  de  bienfaits,  a  marqué  plus  de  goût,  s'est  signalé  par 
de  plus  beaux  établissements?  Il  n'a  pas  fait  tout  ce  qu'il 
pouvait  faire,  sans  doute,  parce  qu'il  était  homme;  mais  il  a 
fait  plus  qu'aucun  autre,  parce  qu'il  était  un  grand  homme  : 
ma  plus  forte  raison  pour  l'estimer  beaucoup,  c'est  qu'avec 
des  fautes  connues  il  a  plus  de  réputation  qu'aucun  de  ses 
contemporains;  c'est  que,  malgré  un  million  d'hommes  dont 
il  a  privé  la  France,  et  qui  tous  ont  été  intérossésà  le  décrier, 
toute  l'Europe  l'estime,  et  le  mot  au  rang  des  plus  grands  et 
des  meilleurs  monarques. 

Nommez-moi  donc,  milord,  un  souverain  qui  ait  attiré 
chez  lui  plus  d'étrangers  habiles,  et  qui  ait  plus  encouragé 
le  mérite  dans  ses  sujets.  Soixante  savants  de  l'Europe  re- 
çurent à  la  l'ois  des  recompenses  de  lui,  étonnés  d'en  être 
connus. 

«  Quoique  le  roi  ne  soit  pas  votre  souverain,  leur  écrivait, 
»  M.  Colbert,  il  veut  être  votre  bienfaiteur;  il  m'a  commandé 
»  de  vous  envoyer  la  lettre  de  change  ci-jointe,  comme  un 
»  gage  do  son  estime.»  Un  Bohémien,  un  Danois,  recevaient 
de  <• 's  lettres  datées  de  Versailles.  Guglielmini  (4)  bâtit  une 
maison  à  Florence  des  bienfaits  de  Louis  XIV;  il  mit  le  nom 
de  ce  roi  sur  le  frontispice;  et  vous  ne  voulez  pas  qu'il  soit  à 
la  tête  du  siècle  dont  jo  parle! 

Ce  qu'il  a  fait  dans  son  royaume  doit  servir  à  jamais 
d'exemple.  Il  chargea  de  l'éducation  de  son  Sis  et  de  son 
pelil-lils  les  plus  éloquents  et  les  plus  savants  hommes  do 
l'Europe.  Il  eut  l'attention  de  placer  trois  enfants  $*>  Pierre 
Corneille,  doux  dans  les  troupes,  et  l'autre  dans  l'Eglise;  il 
excita  le  mérite  naissant  de  Racine,  par  un  présent  considé- 
rable pour  un  jeune  homme  inconnu  et  sans  bien;  et,  quand 
ce  génie  se  fut  perfectionné,  ces  talents,  qui  souvent  sont 
l'exclusion  de  la  fortune,  firent  la  sienne.  Il  eut  puis  «pic  de 
la  fortune,  il  eut  la  faveur,  et  qm-iqueto^s  ;a  fam, liant)'  n  un 
maître  dont  i<n  rog.ud  était  un  iiiaïUbih:  'i  e«o.:,  vu  1CSS  <_t 
1689,  de  ces  voyage»  ue  Marly  tant  ori^-j^s  y.5<.  '■«■!>  tt-un.*s.L&. 
il  couchait  dans  la  <  li;i;nt>re  du  roi  iH.ijjKt  Se,*  te»  *o  m  *t 
lui  lisait  ces  chefs-dVi'Uvro  d'é!'J<JUaOvrj  £t  *  ^Cc-i  »  yn  ' 
coraient  ce  beau  rè.rj\ 


(l'i  Cest-à-dirc  av^c  J'.-:,t  de  Veyle.  (G.  A.) 

(21  Cette  :«»tire,  adressée  au  garde  dos  sceaux  d'Angleterre,  fut 
écriib  st  "eiiatuluo  pour  faire  honte  à  la  justice  française  qui  ve- 
nait de  condanmrir  l' Essai  sur  te  Siècle  de  Lauis  XIV.'  G.  A.) 

(:?!  voyez  le  chapitre  vm  du  Précis  du  Siècle  de  Louis  XV.  (G.  A.) 

(4j  Ou  plutôt  Vincent  Viviani.  ;<}.  A.) 


Celte  faveur,  accordée  avec  discernement,  est  ce  qui  pro- 
duit do  l'émulation  et  qui  échauffe  les  grands  génies;  c'est 
beaucoup  de  faire  des  fondations,  c'est  quelque  chose  de  les 
soutenir;  mais  s'en  tenir  à  ces  établissements,  c'est  souvent 
préparer  les  mêmes  asiles  pour  l'homme  inutile  et  pour  le 
grand  homme;  c'est  recevoir  dans  la  même  ruche  l'abeille  et 
le  frelon. 

Louis  XIV  songeait  à  tout;  il  protégeait  les  académies,  et 
distinguait  ceux  qui  se  signalaient.  Il  ne  prodiguait  point 
ses  faveurs  à  un  genre  de  mérite,  à  l'exclusion  des  autres, 
comme  tant  de  princes  qui  favorisent,  non  ce  qui  est  bon, 
mais  ce  qui  leur  plaît;  la  physique  et  l'étudo  de  l'antiquité 
attirèrent  son  attention.  Elle  ne  se  ralentit  pas  même  dans 
les  guerres  qu'il  soutenait  contre  l'Europe;  car,  en  bâtissant 
trois  cents  citadelles,  en  faisant  marcher  quatre  cent  mille 
soldats,  il  faisait  élever  l'Observatoire,  et  tracer  une  méri- 
dienne d'un  bout  du  royaume  à  l'autre,  ouvrage  unique  dans 
le  monde.  Il  faisait  imprimer  dans  son  palais  les  traductions 
des  bons  auteurs  grecs  et  latins;  il  envoyait  des  géomètres 
et  des  physiciens  au  fond  de  l'Afrique  et  de  l'Amérique  cher- 
cher de  nouvelles  connaissances.  Songez,  milord,  que  sans 
le  voyage  et  les  expériences  do  ceux  qu'il  envoya  à  Cayenne, 
en  1672,  et  sans  les  mesures  de  M.  Picard,  jamais  Newton 
n'eût  fait  ses  découvertes  sur  l'attraction.  Regardez,  je  vous 
prie,  un  Cassini  et  un  Huygens,  qui  renoncent  tous  deux  à 
leur  patrie  qu'ils  honorent,  pour  venir  en  France  jouir  de 
l'estime  et  dos  bienfaits  do  Louis  XIV.  Et  pensez-vous  que  les 
Anglais  mêmes  no  lui  aient  pas  d'obligation?  Dites-moi,  je 
vous  prie,  dans  quelle  cour  ~  Si  ries  II  puisa  tant  de  politesse 
et  tant  do  goût.  Les  bons  am  "s  do  louis  XIV  n'ont-ils  pas 
été  vos  modèles?  N'est-ce  pas  ii  ■  ">x  que  voire  sage  Addison, 
l'homme  de  votre  nation  qui  ava,  le  goût  lo  plus  sûr,  a  tiré 
souvent  s^s  excellentes  critiques?  L'évêque  Burnet  avoue 
que  ce  goût,  acquis  en  Franco  par  les  courtisans  de  Charles  I[, 
réforma  chez  vous  jusqu'à  la  chaire,  malgré  la  différence  de 
nos  religions  ;  tant  la  saine  raison  a  partout  d'empire!  Dites- 
moi  si  les  bons  livres  de  ce  temps  n'ont  pas  servi  à  l'éduca- 
tion do  tous  les  princes  de  l'Empire.  Dans  quelles  cours  de 
l'Allemagne  n'a-t-on  pas  vu  des  théâtres  français? ''Quel 
prince  ne  tachait  pas  d'imiter  Louis  XIV?  Quelle  nation  no 
suivait  pas  alors  les  modes  de  la  France? 

Vous  m'apportez,  milord,  l'exemple  du  czar  Piorre-!e- 
Grand,  qui  a  fait  naître  les  arts  dans  son  pays,  et  qui  est  lo 
créateur  d'une  nation  nouvelle;  vous  me  dites  cependant  que 
son  siècle  n"  sera  pas  appelé  dans  l'Europe  le  Siècle  du  czar 
Pierre;  vous  en  concluez  que  je  ne  dois  pas  appeler  le  siècle 
passé  I "  Siècle  de  Louis  XIV.  Il  me  semble  que  la  différence 
est  bien  palpable.  Le  czar  Pierre  s'est  instruit  chez  les  autres 
peuples;  il  a  porté  leurs  arts  chez  lui;  mais  Louis  XIV  a  in- 
struit les  nations;  tout,  jusqu'à  ses  fautes,  leur  a  été  utile. 
Des  protestants,  qui  ont  quitté  ses  Etats,  ont  porté  chez  vous- 
mêmes  une  industrie  qui  faisait  la  richesse  do  la  France. 
Comptez-vous  pour  rien  tant  de  manufactures  de  soie  et  de 
cristaux?  ces  dernières  surtout  furent  perfectionnées  chez 
vous  par  nos  réfugiés,  et  nous  avons  perdu  ce  que  vous  avez 
acquis. 

Enfin  la  langue  française,  milord,  est  devenue  presque  la 
langue  universelle.  A  qui  en  est-on  redevable?  était-elle  aussi 
étendue  du  temps  de  Henri  IV?  Non,  sans  doute;  on  ne  con- 
naissait que  l'italien  et  l'espagnol.  Ce  sont  nos  excellents 
écrivains  qui  ont  fait  ce  changement.  Mais  qui  a  protégé, 
employé,  encouragé  ces  excellents  écrivains?  C'était  M.  Col- 
bert, me  diroz-vous;  je  l'avoue,  et  je  prétends  bien  que  le  mi- 
nistre doit  partager  la  gloire  du  maître.  Mais  qu'eût  fait  un 
Colbert  sous  un  autre  prince,  sous  votre  roi  Guillaume,  qui 
n'aimait  rien,  sous  lo  roi  d'Espagne  Charles  II,  sous  tant 
d'autres  souverains? 

Croirioz-vous  bien,  milord,  que  Louis  XIV  a  réformé  le 
goût  de  sa  cour  en  plus  d'un  genre?  il  enoisit  Lulli  pour  son 
musicien,  et  ùta  le  privilège  à  Cambert,  parce  que  Cambert 
était  un  homme  médiocre,  et  Lulli  un  homme  supérieur.  Il 
savait  distinguer  l'esprit  du  génie;  ii  donnait  a  Quinault  I  s 
sujets  uo  s-s  opéras;  il  dirigeait  les  peintures  d"  Lebrun;  il 
su.ienoit  Roie-au.  Racine,  et  Molière,  contre  leurs  ennemis; 
n  èi.cjuii'.gbùjj  a-s  arts  uti-os  comme  les  beaux-arts,  et  tou- 
;'.>u)St>!j  n.irj.r.îhb'CC  de  cause;  il  prêtait  de  l'argent  à  Van 
h.\-L£  s  pi'cr  <H5r.:'r  ses  manufactures;  il  avançait  des  mi!- 
y.Oat  a  îa  icmpagr.ie  ries  Indes,  qu'il  avait  formée;  il  donnait 
r.cs  perdons  aux  savants  et  aux  braves  officiers.  Non  seule- 
ment il  s  est  fait  de  grandes  choses  sous  son  règne,  mais 
c  est  ]ui  qui  les  faisait.  Souflrez  donc,  rnilora,  que  je  tâche 
ûé'evor  a  sa  gloire  un  monument  que  je  consacro  encore 
plus  il  l'utilité  du  genre  humain. 

Je  ne  considère  pas  seulement  Louis  XIV  parce  qu'il  a  fait 
du   bien  aux  Français,  mais  parce  qu'il  a  fa;t  du  bien  aux 
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hommes;  cYst  comme  homme  et  non  comme  sujet,  que 
j'écris;  je  veux  peindre  le  dernier  siècle,  et  non  pas  simple- 
ment un  prince.  Je  suis  las  des  histoires  où  il  n'est  question 
que  des  aventures  d'un  roi,  comme  s'il  existait  seul,  ou  que 
rien  n'existât  que  par  rapport  à  lui  ;  en  un  mot,  c'est  encoro 
plus  d'un  grand  siècle  que  d'un  grand  roi  que  j'écris  l'his- 
toire. 

Pélissoo  eût  écrit  plus  éloquemment  que  moi  ;  mais  il  était 
courtisan,  et  il  était  payé.  Jeme  suis  ni  l'un  ni  l'autre  ;  c'est 
à  moi  qu'il  appartient  "de  dire  la  vérité. 

J'espère  que,  dans  cet  ouvrage,  vous  trouverez,  milord, 
quelques-uns  de  vos  sentiments;  plus  je  penserai  comme 
vous,  plus  j'aurai  droit  d'espérer  l'approbation  publique. 

1023.  —  A  SI.  PITOT. 

A  Bruxelles,  ce  5  d'avril. 

Monsieur,  je  vous  fais  mon  compliment  sur  ce  que  vous 
allez  changer  de  vilaine  eau  en  une  terre  fertile.  Cela  est 
moins  brillant  que  de  mesurer  la  terre  et  de  déterminer  sa 
figure,  mais  cela  est  plus  utile  :  et  il  vaut  mieux  donner  aux 
hommes  quelques  arpents  de  terre  que  de  savoir  si  elle  est 
plate  aux  pôles.  Vous  n'aurez  besoin  de  personne  auprès  de 
votre  confrère  M.  do  Richelieu  (1);  mais  je  me  vanterai  à  lui 
d'être  votre  ami  ;  et  c'est  moi  qui  vous  prie  do  lui  bien  faire 
ma  cour,  et  à  un  très  aimable  syndic  (2)  avec  qui  j'ai  fait  la 
moitié  du  voyage  jusqu'à  Langres.  Je  vous  prie,  avant  de 
partir,  de  me  "mander  ce  qu'on  pense,  ou  plutôt  ce  que  vous 
pensez  sur  le  quatrième  tome  do  la  Physique  de  l'abbé  de 
Molières. 

Entre  autres  opinions  qui  m'ont  surpris  dans  ce  livre,  j'ai 
une  preuve  surabondante  de  l'existence  de  Dieu,  qui,  me 
semble,  ferait  des  athées  si  on  pouvait  l'être.  Me  trompé-je? 
M.  de  Molières  me  paraît  étrangement  anti-mécanique. 

Je  suis  fâché  que  l'auteur  (3)  des  Institutions  physiques 
abandonne  quelquefois  Newton  pour  Leibnitz  ;  mais  il  faut 
aimer  ses  amis,  de  quelque  parti  qu'ils  soient.  Adieu  ;  je 
vous  prie  de  vous  souvenir  de  moi  avec  tous  vos  amis.  Vous 
savez  que  je  vous  aime  et  que  je  vous  estime  trop  pour  vous 
faire  des  complimems  ordinaires.  Ne  m'oubliez  pas  auprès 
de  madame  Pitot.  L'illustre  Newto-leibnitz>.enne  va  vous  écrire. 

1021  —  A  M.  L'ABBÉ  MOUSSINOT. 

Bruxelles. 

Je  vous  prie,  mon  cher  ami,  de  passer  chez  M.  le  marquis 
d'Argenson,  pour  lui  renouveler  ma  respectueuse  reconnais- 
sance, et  pour  le  remercier  de  toutes  ses  bontés.  Vous  lui  re- 
marquerez, en  même  temps,  et  avec  votre  sagesse  ordinaire, 
combien  je  serais  fâché  que  la  lettre  du  prince  royal  de 
Prusse  courût,  et  à  quel  point  je  lui  suis  obligé  de  sa  discré- 
tion. Ce  remerciement  tiendra  lieu  d'une  prière,  et  f'^Qagera 
à  prévenir  le  chagrin  que  j'aurais  si  cette  pièce  élai1  puM  que. 

Cette  lettre,  mon  cher  ami,  est  écrite  avec  i  no  p  urne 
d'ambre  que  le  prince  royal  vient  de  nous  envoyei .  je  m'en 
sers  avec  un  grand  plaisir  pour  dire  que  je  vous  embrasse 
mille  fois  (<i).  Je  vous  prie  de  donner  à  M.  Rerger  une  copie 
de  ma  lettre  à  milord  Hervey.Je  crois  qu'il  est  bon  que  cette 
lettre  soit  connue;  elle  est  d'un  bon  Français,  et  ce  sont  mes 
véritables  sentiments  sur  Louis  XIV  et  sur  son  siècle.  Quel- 
que chose  qu'on  dise  à  M.  Rerger  sur  lo  siècle  et  sur  la  let- 
tre, dites-lui,  vous,  mon  ami,  do  ne  point  perdre  de  temps 
pour  l'imprimer. 

1025.  —  A  M.  DE  CIDE VILLE. 

A  Bruxelles,  ce  25  avril. 
Voulez-vous  savoir,  mon  charmant  ami,  mon  confrère  en 
Apollon,  mon  maître  dans  l'art  de  penser  délicatement,  l'effet 
que  m'a  fait  votre  dernièro  lettre?  Celui  qu'un  bon  instru- 
ment de  musique  fait  sur  un  autre.  Il  en  fait  résonner  tou- 
tes les  cordes  qui  sont  à  l'unisson;  vous  m'avez  remis  sur- 
le-champ  la  lyre  à  la  main;  j'ai  serré  mes  compas,  je  suis  re- 
venu à  l'autel  de  Melpomèue  et  au  temple  des  Grâces.  Vous 
me  direz  si  j'ai  été  exaucé  do  vos  trois  déesses. 


(1)  Pitot  venait  d'être  nommé  ingénieur  en  chef  du  Languedoc, 
où  Richelieu  était  lieutenant-général,  ils  faisaient  partie  tous  deux 
de  l'Académie  des  sciences.  (G.  A.) 

'•!)  Madame  de  Richelieu.  Voyez  la  lettre  à  Cideville  du  9  janvier. 
(G.  A.) 

(â'«  Madame  du  Chûtelet.  (G.  A.) 

('«)  Ce  qui  suit  doit  appartenir  à  une  lettre  de  cette  époque.  Nous 
l'avons  détaché  d'uno  autre  lettre  à  M 


G.  k.) 


Moussinot  de   février  17*1 . 


Tout  ce  que  vous  soupçonniez  que  j'ébauchais  est  prêt  à 
vous  être  envoyé.  Donnez-moi  donc  J'adresse  sûre  que  vous 
m'avez  promise.  J'ai  plus  de  choses  à  vous  faire  tenir  que 
vous  ne  pensez.  Je  peux  avoir  mal  employé  mon  temps,  mais 
je  ne  suis  pas  reste  oisif;  je  sais  qu'il  y  a  longtemps  que  je 
ne  vous  ai  écrit;  mais  aussi  vous  aurez  deux  tragédies  (1), 
pour  excuse,  et,  s:  vous  n'êtes  pas  content,  j'ai  encore  autxo 
chose  à  vous  montrer. 

Je  veux  vous  rendre  un  peu  compte  de  mes  éludes  ;  il  me 
semhle  que  c'est  un  devoir  que  l'amiiié  m'impose.  Outre  tou- 
tes les  bagatelles  poétiques  que  vous  recevrez  de  moi,  vous 
en  aurez  aussi  de  philosophiques.  Je  crois  avoir  enfin  mis  les 
Eléments  de  Newton  au  point  que  l'homme  le  moins  exercé 
dans  ces  matières,  et  le  [dus  ennemi  des  sciences  de  calcul, 
pourra  les  lire  avec  quelque  plaisir  et  avec  fruit.  J'ai  mis  au- 
devant  do  l'ouvrage  un  exposé  de  la  Méta/hy*  que  de  ft'cw- 
ton,  et  de  celle  de  Leibnitz  dont  tout  homme  de  bon  sens  est 
juge-né.  On  va  l'imprimer  en  Hollande,  au  commencement 
ci  ■  mai:  mais  il  va  paraître,  à  Paris,  un  ouvrage  plus  inté- 
ressant et  plus  singulier  en  fait  de  physique;  c'est  une  Phy- 
sique (2)  que  madame  du  Chàtelet  avait  composée  pour  son 
usage,  et  que  quelques  membres  de  l'Académie  des  sciences 
se  sont  charges  de  rendre  publique,  pour  l'honneur  do  son 
sexe  et  pour  celui  de  la  France. 

Vous  avez  lu  sans  doute  la  comédie  des  Dhors  trompetas. 
Quel  dommage  !  il  y  a  des  scènes  charmantes  et  des  morceaux 
frappés  de  main  de  maître.  Pourquoi  cela  n'est-il  pas  plus 
étoile,  et  pourquoi  les  derniers  actes  sont-ils  si  languissants! 

Amphora  ccepit 

Institui;  currente  rota,  cur  urceus  exit?     Hor.,  de  Art.  poct.) 

Il  en  est  ta  peu  près  de  même  de  la  pièce  de  Gresset,  et, 
qui  pis  est,  c'est  une  déclamation  vide  d'intérêt.  Mon  Dieu  ! 
pourquoi  me  parlez-vous  de  la  tragédie,  soi-disant  de  V.oiU 
gny?  Il  semble  que  vous  ayez  soupçonné  qu'elle  est  de  moi. 
Le  du  Sauzet,  libraire  de  Hollande,  et  par  conséquent  double- 
ment fripon,  a  eu  l'insolence  absurde  de  la  débiter  sous  mon 
nom  ;  mais  Dieu  merci,  le  piège  est  grossier,  et,  fùt-ii  plus 
tin,  vous  n'y  seriez  pas  pris.  Celte  pitoyable  rapsodie  est 
d'un  bon  enfant  nommé  d'Arnaud,  qui  s'est  avisé  de  vouloir 
mettre  le  second  chant  de  la  HenriaJe  en  tragédie.  Heureu- 
sement pour  lui,  sa  personne  et  sa  pièce  sont  assez  incon- 
nues (3). 

Adieu,  mon  cher  ami;  mon  cœur  et  mon  esprit  sont  à 
vous  pour  jamais.  Madame  du  Chàtelet  vous  fait  mille  coin» 
pliments. 

102G.  —  A  M.  BERGER. 

Le  25  avril. 

Si  vous  êtes  curieux  d'avoir  Pandore,  elle  est  avec  sa  boîte 
chez  l'abbé  Moussinot,  qui  doit  vous  la  remebro.  Ce  sera  a 
vous  à  faire  que  de  cette  boîte  il  no  sorte  pas  des  sifflets. 

Zu'ime  est  quelque  chose  do  si  commun  au  théâtre,  qu'il 
faut  bien  que  Pandore  soit  quelque  chose  de  neuf.  Madame 
d'Aiguillon,  qui  l'a  lue,  dit  que  c'est  un  opéra  a  la  Milton. 
Voyez  de  Hameau  ou  de  Mondonville  qui  vous  voudrez  choisir, 
ou  qui  voudra  s'en  charger;  mais  voyez  auparavant  si  cela 
mérite  qu'on  s'en  charge. 

Il  y  a  une  lettre  do  milord  Ilervey  entre  les  mains  do 
l'abbé  Moussinot,  que  je  voudrais,  en  qualité  de  bon  Fran- 
çais, qui  fût  un  peu  connue.  Il  vous  en  donnera  copie.  Un 
peu  do  secret  pour  Pandore.  Je  vous  embrasse  do  tout  mon 
cœur. 

Je  ne  puis  me  mêler  de  proposer  un  intendant  à  M.  le  duc 
do  Richelieu.  Si  jo  le  pouvais,  cela  serait  fait.  Adieu  encoro 
une  fois. 

1027.  -    A  M.  DE  CIDEVILLE. 

A  Bruxelles,  ce  5  mai. 

Un  ballot  est  parti,  mon  cher  ami;ilest  marqué  d'un  grand 
T.  Signa  Thau  super  caput  dolentiwn.  Ce  paquet  est  très  hon- 
teux de  ne  contenir  que  quatre  tomes  do  mes  anciennes  rê- 
veries imprimées  à  Amsterdam,  et  rien  do  mes  nouvelles 
folies. 

On  va  jouer  Zulime  à  Paris.  Peut-être  la  jouora-t-on  quand 
vous  recevrez  cette  lettre;  mais  je  l'ai  tant  corrigée  que  jo 
n'ai  pu  encore  la  faire  transcrire  pour  vous  l'envoyer.  Il  eût 
été  mieux  do  vous  l'envoyer  d'abord,  tout  informe  qu'elle 
était;  j'y  aurais  gagné  de  bons  conseils,  mais  aussi  je  vous 
aurais  fait  un  mauvais  présent.  Voilà  ce  que  c'est  que  d'êtro 


(1)  Zulime  et  Mahomet,.  (G.  A.) 

(2)  Les  Institut  ans  de,  physique.  (G.  A.) 

(3)  Cette  |  ièce,  qui  eût  été  interdite  en  France,  fut  jouéo  avec 
succès  dans  les  pays  protestants.  (G.  A.) 
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condamné  à  vivre  loin  de  vous.  Quel  plaisir  ce  serait  de  vous 
consulter  tous  les  jours,  de  vous  montrer  le  lendemain  ce 
que  vous  auriez  réformé  la  veille!  Voilà  comme  les  relies- 
lettres  font  le  charme  de  la  vie;  autrement  elles  n'en  font  que 
la  faible  consolation. 

J'espère  enfin  vous  envoyer  bientôt  Zulime  et  Mahomet.  Ce 
Mahomet  n'est  pas,  comme  vous  croyez  bien,  le  Mahomet  II 
qui  coupe  la  tète  à  sa  bien-aimée;  c'est  Mahomet  le  fanati- 
que, le  cruel,  le  fourbe,  et,  à  la  honte  des  hommes,  le  grand, 
qui  de  garçon  marchand  devient  prophète,  législateur  et 
monarque. 

Ziiltne  n'est  que  le  danger  do  l'amour,  et  c'est  un  sujet 
rebattu  ;  Mahomet  est  le  danger  du  fanatisme,  cela  est  tout 
nouveau.  Heureux  celui  qui  trouve  une  veine  nouvelle  dans 
cette  mine  du  théâtre  si  longtemps  fouillée  et  retournée! 
Mais  je  veux  savoir  si  c'est  de  l'or  que  j'ai  tiré  de  cette  veine; 
c'est  a  votre  pierre  de  touche,  mon  cher  ami,  que  je  veux 
m 'a  dresser. 

J*ai  bien  envie  de  mettre  bientôt  dans  votre  bibliothèque 
un  monument  singulier  de  l'amour  des  beaux-arts,  et  des 
bontés  d'un  prince  unique  en  ce  monde.  Le  prince  royal  de 
Prusse,  àquisonogre  de  père  permettait  à  peine  de  lire,  n'at- 
tend pas  que  ce  père  soit  mort  pour  oser  faire  imprimer  la 
Htnnade.  Il  a  fait  fondre  en  Angleterre  des  caractères  d'ar- 
gent, et  il  compte  établir  dans  sa  capitale  une  imprimerie 
aussi  belle  que  celle  du  Louvre.  Est-ce  que  ce  premier  pas 
d'un  roi  philosophe  ne  vous  enchante  pas?  Mais,  en  même 
temps,  quel  triste  retour  sur  la  France!  C'est  à  Berlin  que 
les  beaux-arts  vont  renaître.  Eh!  que  fait-on  pour  eux  en 
France?  on  les  persécute.  Je  me  console,  parce  qu'il  y  a  une 
Emilie  et  unCideville,  et  que  quand  on  a  le  bonheur  de  leur 
plaire,  on  n'a  que  faire  de  l'appui  des  sots. 

Adieu,  mon  cher  ami;  madame  du  Chàtelet  vous  fait  mille 
compliments.  Je  suis  à  vous  pour  ma  vie.  V. 

1028.  —  A  M.  BERGER. 

C'est  que  je  suis  le  plus  distraitdes  hommes,  et  que  j'ai  mis 
probablement  26  février  pour  26  avril  (1).  Je  voudrais  ne  faire 
que  de  ces  fautes. 

L'opéra  était  entre  les  mains  de  M.  d'Argental.  Il  me  l'a 
renvoyé  pour  y  faire  des  coupures  nécessaires,  et  pour  ajuster 
ma  tragique  muse  aux  usages  de  l'Opéra.  J'ai  obéi,  car  j'ai 
bien  de  la  foi  à  ses  évangiles.  Il  ne  s'agit  plus,  mon  cher 
monsieur,  que  d'avoir  un  moyen  de  renvoyer  Pandore  par  la 
poste.  Parlez-en  à  ce  même  M.  d'Argental  qui  trouve  remède 
a  tout. 

Si  vous  avez  bonne  opinion  de  Mondonville  (2),  vous  le 
ferez  travailler  sous  vos  yeux;  vous  lui  donnerez  du  senti- 
ment et  d«  l'expression;  voilà  le  point;  car,  pour  des  doubles 
croches,  il  en  fait  assez. 

La  pièce  dont  vous  me  parlez  (3)  est  d'un  de  mes  amis  que 
j'ai  un  peu  aidé.  Il  est  bien  faux  qu'elle  soit  de  moi;  et  c'est 
ce  que  je  vous  prie  de  dire. 

J'oubliais  une  condition  pour  mon  opéra,  c'est  que  vous 
m'écrirez  souvent.  Ce  sera  le  meilleur  marché  que  j'aurai 
fait  do  ma  vie. 

1029.  -  A  M.  L'ABBÉ  MOUSS1NOT. 

Dans  trois  ou  quatre  jours,  M.  le  marquis  du  Chàtelet  vous 
remettra  de  l'argent  pour  moi,  ou  bien  un  mandement  sur 
Bronod,  notaire,  lequel  mandement  vaudra  de  l'argent  comp- 
tant. Après  cela  vous  pourrez  payer  les  frais  que  fera  M.  Ro- 
bert, et  acquitter  nos  autres  dettes.  Empêchez  surtout  que  j'aie 
un  nouveau  procès  avec  Demoulin  au  sujrt  des  quatre  cent 
quatre-vingts  livres  payables  à  l'ordre  d'Hébert,  joaillier. 

Si  M.  Le  Chanteur,  notaire,  n'a  point  encore  donné  à 
M.  Hérault  les  cinquante  pistoles,  je  vous  recommande  de  le 
prier  de  vous  les  remettre  avec  mes  billets  et  mes  lettres.  Je 
lui  demande  bien  pardon  de  l'avoir  importuné,  et  d'avoir 
abusé  de  ses  bontés.  Je  le  prie  de  recevoir  sur  cela  toutes  les 
excuses  que  je  lui  dois.  Ces  cinquante  pistoles  étaient  pour 
Jore.  Je  ferai  mieux. 

Un  portrait  promptement  fait,  età  bon  marché, c'est  toujours 
coque  je  demande  pourmadame  la  marquise  du  Chàtelet.  Son 
estampe  doit  être  pour  un  in-8°:  ainsi  il  ne  la  faut  pas  plus 
grande  que  la  mienne.  Je  ne  sais  quels  sont  les  bijoux  qu'elle 
vous  a  envoyés,  elle  m'en  a  fait  un  mystère.  Mandez-moi  ce 
que  c'est,  si  la  probité  le  permet. 


(1)  Voyez  la  dernière  lettre  à  Berger.  (G.  A.) 

(2)  Cnmnositeur  de  musique.  (G.  A.) 

(3)  Zulime.  (G.  A.) 


L'affaire  de  M.  de  Richelieu  est  donc  finie  ;  soyez-en  loué, 
mon  cher  surintendant  de  mes  petites  finances.  On  ne  peut 
vous  connaître  sans  vous  avoir  des  obligations. 

1030.  —  A  M.  LE  MARQUIS  D'ARGENSON. 

A  Bruxelles,  le  21  mai. 

Les  petits  hommages  que  je  vous  dois,  monsieur,  depuis 
longtemps,  sont  partis  par  le  coche,  comme  Scudéry,  pour 
aller  en  cour  (1);  ce  sont  quatre  volumes  de  mes  rêveries  im- 
primées à  Amsterdam.  Les  fautes  des  éditeurs  se  trouvaient 
en  fort  grand  nombre  avec  les  miennes.  J'ai  corrigé  tout  ce 
que  j'ai  pu  (2),  et  il  s'en  faut  beaucoup  que  j'en  aie  corrigé 
assez.  Si  je  croyais  que  cela  pût  vous  amuser  quelques  mo- 
ments, je  me  croirais  bien  payé  de  mes  peines. 

Je  ne  connais  et  neveux  d'autre  récompense  que  de  plaire 
au  petit  nombre  qui  pense  comme  vous.  Les  faveurs  des  rois 
sont  faites  pour  le  courtisan  le  plus  adroit;  les  places  des 
gens  de  lettres  sont  pour  ceux  qui  sont  bien  à  la  cour;  votre 
estime  est  pour  le  mérite.  Je  vous  avoue  que  je  ne  regrette 
qu'une  chose,  c'est  que  mes  ouvrages  ne  soient  imprimés  que 
chez  les  étrangers.  Je  suis  fâché  d'être  de  contrebande  dans 
ma  patrie.  Je  ne  sais  par  quelle  fatalité,  n'ayant  jamais  parlé 
ni  écrit  qu'en  honnête  homme  et  en  bon  citoyen,  je  ne  puis 
parvenir  à  jouir  des  privilèges  qu'on  doit  à  ces  deux  titres. 
Peut-être, 

Extinctus  amabitur  idem;  (Hor.,  lib.  II,  ep.  i.) 

mais  si  c'est  de  vous  qu'il  est  aimé,  il  n'a  pas  besoin  d'at- 
tendre, et  il  est  heureux  de  son  vivant. 

Le  procès  de  madame  du  Chàtelet  n'avance  guère.  Il  faut 
se  préparer  à  rester  ici  longtemps.  J'y  suis  avec  elle,  j'y  suis 
à  l'abri  de  la  persécution,  et  cependant  je  vous  regrette. 

Je  ne  sais,  monsieur,  si  vous  avez  entendu  parler  du  jésuite 
Janssens  (3)  à  qui  on  redemande  ici,  en  justice,  un  dépôt  de 
deux  cent  mille  florins.  Le  procès  se  poursuit  vivement;  le 
rapporteur  m'a  dit  qu'il  y  avait  de  terribles  preuves  contre  ce 
jésuite.  Il  pourra  être  condamné;  mais  ses  confrères  reste- 
ront tout-puissants,  car  on  ne  peut  ni  les  souffrir,  ni  s'en 
défaire.  Il  y  a  des  sociétés  immortelles,  comme  des  hommes 
immortels/ 

Adieu,  monsieur;  il  y  a  ici  deux  cœurs  qui  vous  sont  dé- 
voués pour  jamais. 

1031.  —  A  MADEMOISELLE  QU1NAULT. 

23  1740. 

[Renvoi  du  cinquième  acte  de  Zulims  corrigé;  le  succès  dépen- 
dra du  soin  qu'on  aura  de  cacher  le  nom  de  l'auteur.] 

1032.  —  A  MADAME  DE  CIIAMPBONIN. 

De  Bruxelles. 
Mon  cher  ami  gros  chat,  vous  vous  divertissez  à  Paris,  car 
vous  n'écrivez  point.  Mais  pourrai-je,  moi,  vous  divertir  à 
mon  tour?  On  va  jouer  Zulime,  qui  pourtant  ne  vaut  pas  Ma- 
homet. N'allez  donc  pas  partir  de  Paris  sans  avoir  vaZuhme. 
Mais  ne  pouvcz-vous  donc  point  voir  un  homme  plus  tendre, 
plus  aimable,  plus  sûr  de  son  succès  que  toutes  les  tragédies 
du  monde?  C'est  mon  ange  gardien,  c'est  M.  d'Argental.  C'est 
lui  qui  vous  dira  le  sort  de  Zuime;  car  il  sait  bien  ce  que  le 
public  en  doit  penser.  Comme  on  a  son  bon  ange,  on  a  aussi 
son  mauvais  ange;  malheureusement  c'est  Tliieriot  qui  fait 
cette  fonction.  Je  sais  qu'il  m'a  rendu  de  fort  mauvais  offices, 
mais  je  les  veux  ignorer.  Il  faut  se  respecter  assez  soi  même 
pour  ne  se  jamais  brouiller  ouvertement  avec  ses  anciens 
amis:  et  il  faut  être  assez  sage  pour  ne  point  mettre  ceux  à 
qui  on  a  rendu  service  à  portéo  de  nous  nuire.  Agissez  donc 
avec  ce  Tliieriot  comme  j'agis  moi-même.  Je  ne  fais  point 
d'attention  à  son  ingratitude;  mais,  comme  il  est  assez  sin- 
gulier que  ce  soit  lui  qui  se  plaigne  démon  silence,  faites-lui 
sentir,  je  vous  prie,  combien  il  est  mal  à  lui  de  ne  m  avoir 
point  écrit,  et  de  trouver  mauvais  que  je  ne  lui  écrive  pas. 
Ne  me  compromettez  point;  mais  informez-moi  un  peu,  mon 
cher  gros  chat,  de  sa  conduite  et  de  ses  sentiments.  Je  remets 
cette  négociation  à  votre  prudence,  à  laquelle  je  donne  carte 
blanche.  Adieu,  ma  chère  amie,  que  j'aimerai  toujours.  J'em- 
brasse votre  pleine  lune.  Quand  nous  reverrons-nous?  quand 
causerons-nous  ensemble  dans  la  galerie  de  Cirey? 


(1)  Le  gouvern  ur  de  cette  roclie  .„»,«,», 
Retournant  en  cour  par  le  coche.     ( f  oyage  de  Bach.)  (G.  A.) 

(2)  Cet  exemplaire  corrigé  est  à  la  bibliothèque  de  1  Arsenal, 
sous  le  ii°  20,706.  (G.  A.)  ,  .„  t  ^nn   /o    ,  , 

(3)  Voyez  la  lettre  à  d'Argens  du  18  juillet  1739.  (G.  A.) 
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1033.  —  A  M.  BERNARD. 

Bruxelles,  le  27  mai. 
Le  secrétaire  de  l'Amour  est  donc  le  secrétaire  des  dragons. 
Votre  destinée  ,  mon  cher  ami  ,  est  plus  agréablo  que  celle 
d'Ovide;  aussi  votre  Art  d'aimer  me  paraît  au-dessus  du 
sien.  Je  fais  mon  compliment  à  M.  de  Coigny  (1)  de  ce  qu'il 
joint  à  ses  mérites  celui  de  récompenser  et  d'aimer  lo  vôtre. 
Vous  me  dites  quo  sa  fortune  a  des  ailes;  voilà  donc  tous  les 
dieux  ailés  qui  se  mettent  à  vous  favoriser. 

Vous  êtes  formés  tous  les  deux 

Pour  plaire  aux  héros  comme  aux  belles; 

Mais  si  la  fortune  a  des  ailes, 

Je  vois  que  la  vôtre  a  des  yeux. 

On  ne  l'appellera  plus  aveugle  ,  puisqu'elle  prend  tant  de 
soin  de  vous.  Vous  serez  toujours  des  trois  Bernard  (2)  celui 
pour  qui  j'aurai  le  plus  d'attachement,  quoique  vous  ne  soyez 
encore  ni  un  Crésus  ni  un  saint.  Je  vous  remercie  pour  les 
acteurs  de  Paris,  à  qui  vous  souhaitez  de  la  santé.  Pour  moi, 
je  leur  souhaite  une  meilleure  pièce  que  Zulime;  c'est  de  la 
pluie  d'été.  J'avais  quelque  chose  de  plus  passable  (3)  dans 
mon  portefeuille;  mais  on  dit  qu'il  faut  attendre  l'hiver.  Vous 
voyez  que  Newton  no  me  fait  pas  renoncer  aux  Muses;  que 
les  dragons  ne  vous  y  fassent  pas  renoncer.  Vous  avez  com- 
mencé, mon  charmant  Bernard,  un  ouvrage  unique  en  notre 
langue,  et  qui  sera  aussi  aimable  que  vous.  Continuez,  et 
souvenez-vous  de  moi  au  milieu  de  vos  lauriers  et  de  vos 
myrtes.  Je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur. 

1034.  —  A  M.  VAN  DUREN  (4). 
A  Bruxelles,  rue  de  la  Grosse-Tour,  le  1er  juin. 

Vous  m'avez  envoyé,  monsieur,  les  vers  latins  de  quelques 
gens  de  l'Académie  française,  chose  dont  je  suis  peu  curieux, 
et  vous  ne  m'avez  point  envoyé  la  chimie  de  St.ihl,  dont  j'ai 
un  très  grand  besoin.  Je  vous  prie  instamment  de  me  la  faire 
tenir  par  la  mémo  voie  que  vous  avez  prise  pour  le  premier 
ballot. 

J'ai  en  main  un  manuscrit  singulier,  composé  par  un  des 
hommes  les  plus  considérables  de  l'Europe;  c'est  une  espèce 
de  réfutation  du  Prince  de  Machiavel,  chapitre  par  chapitre. 
L'ouvrage  est  nourri  de  faits  intéressants  et  de  reflexions 
hardies  qui  piquent  la  curiosité  du  lecteur,  et  qui  font  lo 
profit  du  libraire.  Je  suis  chargé  d'y  retoucher  quelque  petite 
chose,  et  de  le  faire  imprimer.  J'enverrais  l'exemplaire  que 
j'ai  entre  les  mains,  à  condition  que  vous  lo  ferez  copier  à 
Bruxelles,  et  que  vous  me  renverrez  mon  manuscrit;  j'y  join- 
drais une  Préface,  et  je  ne  demanderais  d'autre  condition  que 
de  le  bien  imprimer,  et  d'en  envoyer  deux  douzaines  d'exem- 

Îdairos,  magnifiquement  reliés  en  maroquin,  à  la  cour  d'ÀI- 
emagne  qui  vous  serait  indiquée.  Vous  m'en  feriez  tenir 
aussi  deux  douzaines  en  veau.  Mais  ]e  voudrais  que  le  Ma- 
chiavel, soit  en  italien,  soit  en  français,  fût  imprimé  à  côté 
de  la  réfutation,  le  tout  en  beaux  caractères,  et  avec  grande 
marge. 

J'apprends,  dans  le  moment,  qu'il  y  a  trois  petits  livres  im- 
primés contre  le  Prince  de  Machiavel.  Le  premier  est  VAnli- 
Machavel;  le  second,  Discours  (Pestât  contre  Machiavel  (5); 
le  troisième,  Fragment  contre  Machiavel. 

Il  s'agirait  à  présent,  monsieur,  de  chercher  ces  trois  livres; 
et,  si  vous  pouvez  les  trouver,  ayez  la  bonté  de  me  les  faire 
tenir.  Vous  pouvez  trouver  des  occasions;  en  tous  cas,  la  bar- 
que s'en  chargera.  Si  ces  brochures  ne  se  trouvent  point,  on 
s'en  passera  aisément.  Je  ne  crois  pas  que  l'ouvrage  dont  je 
suis  chargé  ait  besoin  de  ces  petits  secours.  Je  suis,  etc. 

1035.  —  A  MADEMOISELLE  QUINAULT. 

3  juin  1740. 
[Il  lui  annonce  l'envoi  d'une  édition  de  ses  OEuvrcs  imprimées 
en  Hollande,  en  quatre  volumes;  et,  en  môme  temps,  qu'il  a  trouvé 
un  cinquième  acte  de  Mahomet.] 


(1)  Frnnquetot,  marquis  de  Coigny,  mort  en  1748.  (G.  A.) 

(2)  Voyez,  aux  Poésies  mêlées,  les  Truis  Bernard.  (G.  A.) 

(3)  Mahomet.  (G.  A.) 

(4)  Ici  commencent  les  rapports  de  Voltaire  avec  ce  libraire  hol- 
landais pour  l'impression  de  l' Anti-Machiavel  de  Frédéric.  (G.  A.) 

(5)  Voltaire  fait  ici  deux  ouvrages  d'un  seul.  Le  Discours,  autre- 
ment dit  l'Ânti-Machiavél,  est  de  Gentillet.  Le  Fragment  cité  à  la 
suite  est  de  Hérauld.  (G.  A.) 


1030.  —  A  M.  VAN  DUREN. 
A  Bruxelles,  rue  de  la  Grosse-Tour,  ce  5  juin. 
Il  est  nécessaire  que  vous  me  fassiez,  monsieur,  la  réponse 
la  plus  prompte  et  la  plus  précise.  Si  vous  saviez  de  quelle 
main  est  le  ti,a?iuscrit,  vous  m'auriez  une  obligation  très  sin- 
gulière, et  vous  ne  tarderiez  pas  à  en  profiter.  C'est  tout  co 
qu'il  m'est  permis  de  vous  dire.  Mais,  si  vous  ne  me  répon- 
dez pas,  trouvez  bon  que  je  gratifie  un  autre  do  co  présent. 


1037.  —  A  M.  L'ABBÉ  MOUSSINOT. 


Juin. 


Nous  sommes  enfin  déterminés,  mon  cher  abbé,  à  habiter 
le  palais  Lambert,  et,  pour  cela,  nous  nous  recommandons  à 
vos  bontés  accoutumées.  Madame  du  Châtelet  a  quelques 
meubles  qui  peuvent  aider  ;  elle  a  surtout  un  fort  beau  lit 
sans  matelas.  Ces  meubles  sont  chez  mademoiselle  Auger,  qui 
se  donnera  tous  les  mouvements  nécessaires  pour  vous  secon- 
der, qui  sera  à  vos  ordres,  qui  fera  tout  ce  que  vous  com- 
manderez. Aidez-nous,  mon  cher  abbé,  je  vous  en  prie,  dans 
ce  petit  projet  qui  nous  rapprochera  de  vous.  Meublez  donc 
ce  palais  comme  vous  pourrez,  au  meilleur  marché  que  vous 
pourrez,  lo  plus  tôt  que  vous  pourrez,  à  payer  de  quinzaine 
en  quinzaine  comme  vous  pourrez. 

Remettez  à  M.  Berger  le  manuscrit  de  Pandore,  et  offrez-lui 
quelque  argent,  si  vous  sentez  qu'il  en  ait  besoin.  J'ai  fait, 
pour  obéir  à  l'amitié,  cette  Pandore,  qui  ne  vaut  pas  celle  do 
Vulcain  ;  aussi  ne  suis-je  pas  amoureux  de  mon  ouvrage, 
comme  il  le  fut  du  sien,  qui  en  valait  la  peine;  mais  je  le 
suis  beaucoup  de  la  belle  musique  de  Rameau.  Je  le  prie 
d'embellir  mes  guenilles. 

Le  roi  de  Prusse  est  mort;  on  doit  savoir  cela  dans  votro 
chapitre.  L'Europe  et  votre  cloître  pourront  bien  changer  de 
face  ;  mais  les  sentiments  que  je  vous  ai  voués  ne  changeront 
jamais.  Jo  ne  tarderai  pas  à  voir  face  à  face  sa  majesté  prus- 
sienne ;  ce  sera  pour  moi  un  honneur  que  le  Seigneur  n'ac- 
corda pas  à  Moïse. 

1038.  —  A  M.  L'ABBÉ  DE  VALORI. 

Bruxelles,  le  12  juin. 

Monsieur,  si  l'amitié  no  me  retenait  à  Bruxelles  auprès  des 
personnes  que  j'ai  eu  l'honneur  d'accompagner,  je  serais  déjà 
l'heureux  témoin  du  bien  qu'un  prince  philosophe  va  faire 
aux  hommes;  et  je  demanderais  à  monsieur  votre  frère  (I) 
l'honneur  de  sa  protection  auprès  d'un  roi  qui  m'honore  déjà 
do  tant  de  bontés.  Celles  que  vous  voulez  bien  me  témoigner 
seraient  ma  plus  forte  recommandation  auprès  de  M.  do  Va- 
lori.  Il  y  a  longtemps  que  je  me  suis  vanté  au  prince  royal, 
sur  les  assurances  de  M.  d'Argenson,  que  j'aurais  en  M.  Va- 
lori  un  protecteur  auprès  de  lui.  Je  me  flatte  que  ce  n'est  pas 
là  une  fanfaronnade;  et  votre  lettre  et  mes  sentiments  me 
répondent  de  l'honneur  dosa  bienveillance.  Vous  voulez  bien 
que  je  lui  écrive  pour  lui  faire  mon  compliment  sur  la  mort 
du  feu  roi,  et  sur  l'avènement  du  prince  royal  à  la  couronne. 

Plus  le  nouveau  roi  de  Prusse  a  démérite,  plus  il  doit  sen- 
tir celui  do  monsieur  votre  frère.  J'ai  l'honneur  d'être,  avec 
l'estime  la  plus  respectueuse,  et  bien  de  l'envio  de  mériter 
votro  amitié,  etc. 

1039.  —  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

12  juin. 

Mon  adorable  ami,  vous  savez  que  je  n'ai  jamais  espéré  un 
succès  brillant  de  Zulime.  Je  vous  ai  toujours  mande  que  la 
mort  du  père  tuerait  la  pièce;  et  la  véritable  raison,  à  mon 
gré,  c'est  qu'alors  l'intérêt  change;  cela  fait  une  pièce  double. 
Le  cœur  n'aime  point  à  se  voir  dérouté;  et,  quand  une  fois 
il  est  plein  d'un  sentiment  qu'on  lui  a  inspiré,  il  rebute  tout 
ce  qui  se  présente  à  la  traverse  :  d'ailleurs  les  passions  qui 
régnent  dans  Zulime  no  sont  point  assez  neuves.  Le  public, 
qui  a  vu  déjà  les  mêmes  choses  sous  d'autres  noms,  n'y 
trouve  point  cet  attrait  invincible  que  la  nouveauté  porte 
avec  soi.  Que  vous  êtes  charmants,  vous  et  madame  d'Ar- 
gental  !  que  vous  êtes  au-dessus  do  mes  ouvrages!  mais  aussi 
je  vous  aime  plus  que.  tous  mes  vers. 

Je  vous  supplie  de  faire  au  plus  tôt  cesser  pour  jamais  les 
représentations  de  Zulime  sur  quelque  honnête  prétexte.  Jo 
\ous  avoue  que  je  n'ai  jamais  mis  mes  complaisances  que 
dans  Mahomet  vt'Mérope.  J'aime  les  choses  d'une  espèce  toute 
neuve.  Je  n'attends  qu'une  occasion  do  vous  envoyer  la  der- 
nière leçon  de  Mahomet;  et,  si  vous  n'êtes  pas  content,  vous 
me  ferez  recommencer.  Vous  m'enverrez  vos  idées,  jo  tàche- 


(1)  L'ambassadeur  de  France  à  Berlin.  (G.  A.) 
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rai  de  les  mettre  en  œuvre.  Je  ne  puis  mieux  faire  que  d'être 
inspiré  par  vous. 

Voulez- vous,  avant  votre  départ,  une  seconde  dose  do  Mê- 
rope?  Je  suis  comme  les  chercheurs  de  pierre  philosophale; 
ils  n'accusent  jamais  que  leurs  opérations  et  ils  croient  que 
l'art  est  infaillible.  Je  crois  Mérope  un  très  beau  sujet  et  je 
n'accuse  que  moi.  J'en  ai  fait  trois  nouveaux  actes  ;  cela  vous 
amuserait-il? 

En  attendant,  voici  une  façon  d'ode  que  je  viens  de  faire 
pour  mon  cher  roi  de  Prusse*.  De  quelle  épithète  j«  me  sers 
là  pour  un  roi!  Un  roi  cher!  cela  ne  s'était  jamais  dit. 
Enfin  voilà  l'ode  (1),  ou  plutôt  les  stances  ;  c'est  mon  cœur 
qui  lésa  dictées,  bonnes  ou  mauvaises;  c'est  lui  qui  me  dicte 
les  plus  tendres  remerciements  pour  vous,  la  reconnaissance, 
\' amitié  la  plus  respectueuse  et  la  plus  inviolable. 

1040.  —  A  M.  VAN  DDREN. 

A  Bruxelles,  ce  13  juin. 

Je  crois  que  vous  trouverez  bon,  monsieur,  que  je  vous 
envoie  par  la  poste  ce  que  j'ai  déjà  fait  transcrire  de  la  réfu- 
tation du  Prince  de  Machiavel.  Je  pense  qu'il  est  de  votre 
intérêt  de  l'imprimer  sans  délai.  Je  vous  conseille  de  tirer  les 
deux  douzaines  d'exemplaires  que  vous  devez  envoyer  en 
Allemagne  sur  le  plus  beau  papier,  avec  la  plus  grande  marge; 
et,  pour  ne  vous  pas  laisser  dans  l'incertitude,  sachez  que 
c'est  à  .  .  .  .  (Berlin)  qu'il  faut  adresser  le  paquet,  en  main 
propre.  Cela  vous  vaudra  probablement,  outre  un  présent, 
l'honneur.  .  .  (de  fournir  la  libhoth^que).  Ne  manquez  donc 
pas  de  préparer  le  plus  beau  maroquin  pour  la  reliure,  à 
laquelle  vous  mettrez  ses  armes. 

Ne  perdez  pas  un  moment  pour  cette  édition  ;  le  reste  sui- 
vra immédiatement.  Imprimez  à  côté  le  texte  de  la  traduction 
du  Irince  do  Machiavel,  par  Amelot  de  La  Houssaie,  et  les 
mêmes  titres  courants  des  chapitres.  Cependant,  monsieur, 
failes-moi  tenir  un  exemplaire  de  cette  traduction,  afin  que 
je  me  règle  sur  elle  pour  composer  la  Préface  dont  on  m'a 
fait  l'honneur  de  me  charger. 

Je  vous  prie  de  joindre  dix  exemplaires  de  mes  Œuvres 
in-8°  à  cette  traduction  de  Machiavel,  et  de  me  les  envoyer 
par  la  barque,  à  mon  adresse. 

J'ai  lu  avec  plaisir  le  premier  tome  de  YEistoire  de 
Louis  XIV  (2).  Quand  pourrai-je  avoir  la  suite?  Je  suis  aussi 
fort  content  de  Moréri  (3),  quoiqu'il  y  ait  encore  bien  des 
fautes.  Voltaire. 

10U.  —  A  M.  VAN  DUREN. 

A  Bruxelles,  le  15  juin. 

Je  vous  envoie  aujourd'hui  jusqu'au  dix-huitième  chapitre 
inclusivement.  Je  crois  que  vous  me  remercierez  de  vous 
avoir  donné  un  tel  ouvrage.  Je  vous  recommande  encore  de 
ne  rien  épargner,  pour  que  l'impression  vous  fasse  autant 
d'honneur  que  If  livre  en  doit  faire  à  son  illustro  et  respec- 
table auteur,  quel  qu'il  soit. 

C'est  sur  la  réputation  de  voire  probité  (4)  et  de  votre  in- 
telligence que  je  vous  ai  préféré.  Je  vous  recommande  la  di- 
ligence la  plus  prompte,  et  je  vous  prie  do  m'envoyer  la  pre- 
mière feuille  imprimée,  par  la  poste.  J'attends  l'envoi  des 
dix  exemplaires  de  mes  Œuvres,  par  la  barque,  avec  un  vo- 
lume du  Machiavel  d' Amelot  de  La  Houssaie.  Voltaire. 

Je  reçois  votre  billet  elle  duplicata;  accusez-moi  la  récep- 
tion des  deux  paquets. 

1042.  —  A  MADEMOISELLE  QUINAULT. 

17  juin  1740. 
[Il  a  reçu  sa  lettre  du  5  mai  qui  a  été  décachetée.  Il  attend  ses 
critiques  sur  Zulime  que  M.  d'Argental  lui  annonce,  et  redemande 
les  deux  copies  de  cette  tragédie.  Afin  de  se  raccommoder  avec 
les  dévots,  il  a  pris  l'abbé  Moussinot  pour  intendant.] 

1043.  -  A  M.  LE  MARQUIS  D'ARGENSON. 

A  Bruxelles,  le  18  juin. 
Si  j'avais  l'honneur  d'être  auprès  de  mon  cher  monarque, 
savez-vous  bien,  monsieur,  ce  que  je  ferais?  je  lui  montrerais 
votre  lettre,  car  jo  crois  que  ses  ministres  no  lui  donneront 


(1)  Voyez,  tome  VI,  aux  Odes.  (G.  A.) 

(21  Histoire  de  Louis  XIV,  enrichie  des  médailles  qui  ont  clé  frap- 
pées pour  les  principaux  événements.  (G.  k.) 

(3)  La  dix-neuvieme  édition  du  Dictionnaire  historique.  (G.  A.) 

(4)  Elle  u'élait  guère  méritée.  (G.  A.) 


jamais  do  si  bons  conseils.  Mais  il  n'y  a  pas  d'apparence  quo 
je  voie,  du  moins  sitôt,  mon  messie  du  Nord.  Vous  vous  dou- 
tez bien  que  jo  ne  sais  point  quitter  mes  amis  pour  des  rois; 
et  je  l'ai  mandé  tout  net  à  ce  charmant  prince,  que  j'appelle 
votre  humanité,  au  lieu  de  l'appeler  votre  majesté. 

A  peine  est-il  monté  sur  le  trône,  qu'il  s'est  souvenu  de 
moi  pour  m'écrire  la  lettre  la  plus  tendre,  et  pour  m'ordonner, 
ce  sont  ses  termes,  de  lui  écrire  toujours  comme  à  un  homme, 
et  jamais  comme  à  un  roi. 

Savez-vous  que  tout  le  monde  s'embrasse  dans  les  rues  de 
Berlin,  en  se  félicitant  sur  les  commencements  de  son  règne  ? 
Tout  Berlin  pleure  de  joie  ;  mais,  pour  son  prédécesseur, 
personne  ne  l'a  pleuré,  que  je  sache.  Belle  leçon  pour  les  rois  ! 
les  gens  en  place  sont  pour  la  plupart  do  grands  misérables; 
ils  ne  savent  pas  ce  qu  on  gagne  à  faire  du  bien. 

J'ai  cru  faire  plaisir,  monsieur,  au  roi,  à  vous,  et  à  M.  de 
Valori,  en  lui  transcrivant  les  propres  paroles  de  ce  ministre 
dont  vous  m'avez  fait  part  :  «  Il  commence  son  règne  comme 
»  il  y  a  apparence  qu'il  le  continuera;  partout  des  traits  de 
»  bonté,  etc.  »  J'ai  écrit  aussi  à  M.  de  Valori;  j'ai  fait  plus 
encore  ,  j'ai  écrit  à  M.  le  baron  de  Kaiserling,  favori  du  roi, 
et  je  lui  ai  transcrit  les  louanges  non  suspectes  qui  me  re- 
viennent de  tous  côtés  de  notre  cher  Marc-Aurèle  prussien, 
et,  surtout,  les  quatre  lignes  de  votre  lettre. 

Vous  m'avouerez  qu'on  aime  d'ordinaire  ceux  dont  on  a 
l'approbation,  et  que  le  roi  ne  saura  pas  mauvais  gré  à 
M.  de  Valori  de  mon  petit  rapport,  ni  M.  de  Valori  à  moi. 
Des  bagatelles  établissent  quelquefois  la  confiance;  et  la  pre- 
mière des  instructions  d'un  ministre,  c'est  de  plaire. 

Les  affaires  me  paraissent  bien  brouillées  en  Allemagne  et 
partout;  et  je  crois  qu'il  n'y  a  que  le  conseil  de  la  Trinité  qui 
sache  ce  qui  arrivera  dans  la  petite  partie  de  notre  petit  tai-.de 
boue  qu'on  appelle  Europe.  La  maison  d'Autriche  voudrait 
bien  attaquer  les  Borbonides  (1);  mais  sa  pragmatique  la  re- 
tient. La  Saxe  et  la  Bavière  disputeront  la  succession  (2); 
Berg  et  Juliers  est  une  nouvelle  pomme  de  discorde,  sans 
compter  les  Goths,  Visigoths,  et  Gépides,  qui  pourraient 
danser  dans  cette  pyrrhique  de  Barbares. 


Suave,  mari  ma^no  turbantibus  arjuora  veritis. 

Et  terra  magnum  alterius  spectare  laborem.    (Lucr. 


lib.  II.) 


Débrouille  qui  voudra  ces  fusées:  moi  je  cullive  en  paix 
les  arts,  bien  fâché  que  les  comédiens  aient  voulu  à  toule 
force  donner  cette  Zulime,  que  jo  n'ai  jamais  regardée  que 
comme  de  la  crème  foueltée,  dans  le  temps  que  j'avais  quel- 
que chose  do  meilleur  à  leur  donner.  J'ai  eu  l'honneur  de 
vous  en  montrer  les  prémices. 

Si  me  Marce  (3),  tuis  vatibus  inseris, 

Sublimi  feiiam  sidéra  vertice.      (Hon.,  lib.  I,  od.  i.) 

Madame  du  Châtelet  vous  fait  mille  compliments;  vous 
connaissez  mon  tendre  et  respectueux  attachement, 

1044.  —  A  M.  VAN  DUREN. 

Le  19  juin. 

J'ai  reçu,  monsieur,  votre  lettre  du  12,  et  vous  avez  dû  re- 
cevoir deux  paquets  contenant  plusieurs  chapitres  de  suito 
do  I' Ânti-Mach>avel,  jusqu'au  xvin0. 

Voici  aujourd'hui  les  xix°,  xx°  et  xxie.  Il  n'y  en  a  que 
vingt-six  ;  ainsi  vous  no  devez  pas  perdre  do  temps. 

Faites  vos  efforts,  je  vous  prie,  pour  trouver  un  Machiavel 
d'Amelot  de  La  Houssaie.  Si  vous  n'en  Irouvez  pas,  envoyez 
moi  l'italien  imprimé  à  côté  ilo  la  réfutalion.  C'est  un  livre 
fait  pour  être  éternellement  lu  par  tous  les  politiques  et  par 
tous  les  ministres.  Ils  entendent  tous  l'îlalien,  cl,  tfe  plus,  cet 
assemblage  des  doux  langues  sera  quelque  chose  do  nouveau 
en  lait  de  littérature.  [,o  Machiavel  a  été  imprimé  en  trois 
volumes,  peut-êlre  même  chez  vous;  vous  pouvez  aisément 
en  détacher  le  Prince.  Mandoz-nuti  à  quoi  vous  vous  résol- 
vez, afin  que  j'y  conforme  la  Préface  dont  on  m'a  fait  l'hon- 
neur de  me  charger.  Du  reste,  gardez-moi  lo  soerwt  comme 
je  le  garde  à  l'illustre  auteur  do  cet  ouvrage. 

1045.  —  A  M.  DE  MAUPERTUIS. 

A  Bruxelles,  lo  22  juin. 
Les  grands  hommes  sont  mes  rois,  monsieur,  mais  la  con- 
verse n'a  pas  lieu  ici;  les  rois  ne  sont  pas  mes  grands  hom- 
mes. Une  tète  a  beau  être  couronnée,  jo  no  fais  cas  que  do 


(1)  Les  Bourbons.  (G.  A.) 

(2)  Do  Charles  VI,  qui  mourut  en  octobre  1740.  (G.  A.) 

(3)  Marc  était  le  prénom  du  comte  d'Argenson,  et  non  du  mar- 
quis. (G.  A.) 
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celles  qui  pensent  comme  la  vôtre;  et  c'est  votre  estime  et 
votre  amitié,  non  la  faveur  des  souverains  que  j'ambitionne. 
Il  n'y  a  que  le  roi  de  Prusse  que  je  mets  de  niveau  avec  vous, 
parce  que  c'est  (Je  tous  les  rois  le  moins  roi  et  le  plus  homme. 
Jl  est  bienfaisant  et  éclairé,  plein  de  grands  talents  et  de 
grandes  vertus;  il  m'étonnera  et  m'affligera  sensiblement, 
s'il  se  dément  jamais.  Il  ne  lui  manque  que  d'être  géomètre, 
mais  il  est  profond  métaphysicien,  et  moins  bavard  que  le 
grand  Vulffius. 

J'irais  observer  cet  astre  du  Nord,  si  je  pouvais  quitter 
celui  dont  je  suis  depuis  dix  ans  (1)  le  satellite.  Je  ne  suis 

Eas  comme  1rs  comètes  de  Descartes,  qui  voyagent  de  tour- 
illon en  tourbillon. 

A  propos  de  tourbillon,  j'ai  lu  le  quatrième  tome  de  Joseph 
Privât  de  Molières,  qui  prouve  l'existence  de  Dieu  par  un 
poids  de  cinq  livres  posé  sur  un  4  de  chiffre  (2).  Il  [tarait  que 
vos  confrères  les  examinateurs  de  son  livre  n'ont  pas  donné 
leurs  suffrages  à  cette  étrange  preuve  ;  sur  quoi  j'avais  pris 
la  liberté  de  dire  : 

Quand  il  s'agit  de  prouver  Dieu, 
\os  messieurs  de  l'Académie 
Tirent  leur  épingle  du  jeu 
Avec  beaucoup  de  prud'homie. 

J'ai  lu  quelque  chose  de  M.  de  Gamacbes  (3),  mais  je  ne  sais 
pas  bien  encore  ce  qu'il  prétend.  Jl  fait  quelquefois  le  plai- 
sant; j'aimerais  mieux  clarté  et  méthode. 

J'apprends  de  bien  funestes  nouvelles  de  la  santé  de  ma- 
dame de  Richeliey  ;  vous  perdrez  une  personne  qui  vous  esti- 
m  lit  et  qui  vous  aimait,  puisqu'elle  vous  avait  connu;  c'était 
presque  la  seule  protectrice  qui  me  restait  à  Paris.  Je  lui 
étais  attaché  dès  son  enfance  ;  si  elle  meurt,  je  serai  incon- 
solable. 

Adieu,  monsieur,  je  vous  suis  attaché  pour  jamais. 
savez  que  jevous  ai  toujours  aimé,  quoique  je  vous 
rasse;  ce  qui  est  assez  rare  à  concilier. 


Vous 
admi- 


1053.  —  A  M.  VAN  DUREN. 

A  Bruxelles,  ce  23  juin. 
Voici,  monsieur,  les  xxne  et  xxm°  chapitres;  j'attends  les 
derniers  avec  impatience.  Plus  je  relis  cet  ouvrage  ,  plus 
j'en  augure  un  succès  grand  et  durable,  et  plus  je  me  félicite 
de  contribuer  à  le  publier.  Si  vous  n'avez  point  d'Amelut  de 
La  Ilou^saie,  ne  balancez  pas  à  imprimer  l'italien  à  côté  du 
français.  Vous  devez  avoir  commencé  déjà.  Vous  devez  trou- 
ver à  La  Haye  les  armes.  .  .  (du  roi  de  i-rmse)  qui  veut  bien 
protéger  cet  ouvrage,  et  auquel  vous  devez  faire  tenir  deux 
douzaines  d'exemplaires.  Au  reste,  je  vous  manderai  à  qui  il 
faudra  les  adresser  en  droiture;  ce  sera  je  crois,  h  son.  .  . . 
et  ce  ne  sera  pas  un  mauvais  service  que  je  vous  aurai 
rendu,  si  vous  pouvez  par  cetto  occasion,  fournir  la  biblio- 
thèque de  ...  .  (Berhn). 

1047.  —  A  M.  ï.F.  Ç.  MTE  D'AR^ENTAL. 

Ce  2i  de  juin. 
Ztilime,  mon  respectable  ami,  est  faite  pour  mon  malheur. 
Vous  savez  que  madame  de  Richelieu  est  à  la  mort;  peut- 
être  en  est-ce  fait  à  l'heure  où  je  vous  écris  (4).  Vous  n'igno- 
rez pas  la  perte  que  je  fais  en  elle  ;  j'avais  droit  de  comptei 
sur  ses  bontés,  et  j'ose  dire,  sur  l'amitié  de  M.  de  Richelieu. 
Il  faut  que  je  joigne  à  la  douleur  dont  celte  mort  m'accable 
celle  d'apprendre  que  M.  de  Richelieu  me  sait  le  plus  mau- 
vais gré  du  monde  d'avoir  laissé  joiaer  Zuli me  dans  ces  cruel- 
les circonstances.  Vous  pouvez  me  rendre  justice.  Cette  mal- 
heureuse pièce  devait  être  donnée  longtemps  avant  que 
madame  de  Richelieu  fût  à  Paris.  Elle  fut  représentée,  le 
9  juin,  quand  madame  de  Richelieu  donnait  à  souper,  et  se 
croyait  très  loin  d'être  en  danger.  J'ai  fait  depuis  humaine- 
ment ce  que  j'ai  pu  pour  la  retirer,  sans  en  venir  à  bout. 
Elle  était  à  la  troisième  représentation,  lorsque  j'eus  le  mal- 
heur de  perdre  mon  neveu  (5)  qui  était  correcteur  des  comptes 
et  ime  j'aimais  tendrement.  Ma  famille  ne  s'est  point  avisée 
de  trouver  mauvais  qu'on  représentât  un  de  mes  ouvrages, 
pendant  que.  mon  pauvre  neveu  était  à  l'agonie,  et  que  j'avais 
le  cœur  percé.  Faudrait-il  que  ceux  qui  se  disent  protecteurs 
ou  amis,  et  qui  souvent  ne  sont  ni  l'un  ni  l'autre,  affectas- 


(1)  Ou  plutôt  huit  ans.  (G.  A.) 

(2)  on  appelle  4  de  chiffre  un  piège  à  rats,  sur  lequel  on  met  un 
Poids.  (K.) 

(3)  ]' Astronomie  physique  de  l'abbé  de  Gamacbes.  <K.) 

(4)  Elle  ne  mourut  qu'au  mois  d'août.  (G.  A.i 

(5)  Correcteur  à  la  cour  de?  com  jtQ«.  (ù.  a  } 


sent  de  se  fâcher  d'un  prétendu  manque  de  bienséance  dont 
je  n'ai  pas  été  le  mailre,  quand  ma  famille  n'a  pas  imaginé 
de  s'en  formaliser  ?  Vous  êtes  peut-être  à  portée,  vous  ou 
M.  votre  frère,  de  faire  valoir  à  M.  de  Richelieu  mon  inno- 
cence; il  a  grand  tort  assurément  de  m'affliger.  Je  sens  aussi 
douloureusement  quo  lui  la  perte  de  madame  do  Richelieu, 
et  je  suis  bien  loin  de  mériter  son  mécontentement;  il  m'est 
très  sensible  dans  une  occasion  si  triste.  Il  est  bien  dur  do 
paraître  insensible  quand  on  a  le  cœur  déchiré. 

Mille  tendres  respects  à  madamo  d'Argental.  Madame  du 
Chûtelet  vous  fait  à  tous  deux  bien  des  compliments;  elle 
vous  aime  autant  que  je  vous  suis  attaché. 

1043.  —  A  M.  L'ABBÉ  PRÉVOST. 

Bruxelles,  juin. 
Arnauld  (1)  fit  autrefois  l'apologie  de  Boileau,  et  vous 
voulez,  monsieur,  faire  la  mienne  (2).  Je  serais  aussi  sensible  à 
cet  honneur  que  le  fut  Boileau,  non  que  je  sois  aussi  vain 
que  lui,  mais  parce  que  j'ai  plus  besoin  d'apologie.  La  seule 
chose  qui  m'arrête  tout  court  est  celle  qui  empêcha  le  grand 
Condé  d'écrire  des  mémoires.  Vous  voyez  quo  jo  ne  prends 
pas  d'exemples  médiocres.  Il  dit  qu'il  ne  pourrait  se  justifier 
sans  accuser  trop  do  monde. 

Si  parva  licet  componere  magnis.    (Georg.,  IV.) 

Je  suis  h  peu  près  dans  le  même  cas. 

Comment  pourrais-je,  par  exemple,  ou  comment  pourriez- 
vous  parler  des  souscriptions  de  ma  Henriode,  sans  avouer 
que  M.  Thieriot,  alors  fort  jeune,  dissipa  malheureusement 
l'argent  des  souscriptions  de  France?  J'ai  été  obligé  de  rem- 
bourser à  mes  frais  tous  les  souscripteurs  qui  ont  eu  la  né- 
gligence de  ne  point  envoyer  à  Londres,  et  j'ai  encore  par 
ilevers  moi  les  reçus  de  plus  de  cinquante  personnes.  Serait-il 
bien  agréable  pour  ces  personnes,  qui,  pour  la  plupart,  sont 
des  gens  très  riches,  de  voir  publier  qu'ils  ont  eu  l'économie 
de  recevoir  à  mes  dépens  l'argent  de  mon  livre?  Il  est 
très  vrai  qu'il  m'en  a  coûté  beaucoup  pour  avoir  fait  la 
Henriade,  et  quo  j'ai  donné  autant  d'argent  en  France  que 
ce  poëtne  m'en  a  valu  à  Londres;  mais  plus  cette  anecdoto 
est  désagréable  pour  notre  nation,  plus  je  craindrais  qu'on 
ne  la  publiât. 

S'il  fallait  parler  de  quelques  ingrats  que  j'ai  faits,  no 
serait-ce  pas  me  faire  des  ennemis  irréconciliables?  Pour- 
rais-je enfin  publier  la  lettre  que  m'écrivait  l'abbé  Desfon- 
taines, de  Bicêtre,  sans  commettre  ceux  qui  y  sont  nommés? 
J'ai  sans  doute  de  quoi  prouver  que  l'abbé  Kesfontaines  mo 
doit  la  vie,  je  ne  dirai  point  l'honneur;  mais  y  a-t-il  quelqu'un 
qui  l'ignore,  et  n'y  a-t-il  pas  de  la  honte  à  se  mesurer  avec 
un  homme  aussi  universellement  haï  et  méprisé  quoDesfon- 
taines  ? 

Loin  de  chercher  à  publier  l'opprobre  des  gens  de  lettres, 
je  ne  cherche  qu'à  le  couvrir.  Il  y  a  un  écrivain  connu  (3) 
qui  m'écrivit  un  jour  :  «  Voici,  monsieur,  un  libelle  que  j'ai 
»  fait  contre  vous;  si  vous  voulez  m'envoyer  cent  écus,ii  ne 
»  paraîtra  pas.  »  Jo  lui  fis  mander  que  cent  écus  étaient  trop 
peu  de  chose,  que  son  libelle  devait  lui  valoir  au  moins  cent 
pistoles,  et  qu'il  devait  le  publier.  Je  ne  finirais  point  sur  de 
pareilles  anecdotes;  mais  elles  me  peignent  l'humanité  trop 
en  laid,  et  j'aime  mieux  les  oublier. 

Il  y  a  un  article  dans  votre  lettre  qui  m'intéresse  beaucoup 
davantage;  c'est  le  besoin  que  vous  avez  de  douze  cents  li- 
vres. M.  le  prince  de  Conti  (4)  est  à  plaindre  de  ce  que  ses 
dépenses  le  méfient  hors  d'état  de  donner  à  un  homme  do 
votre  mérite  autre  chose  qu'un  logement.  Je  voudrais  être 
prince,  ou  fermier-général,  pour  avoir  la  salisfac.tion  do 
vous  marquer  une  estime  solide'.  Mes  affaires  sont  actuelle- 
ment fort  loin  de  ressemblera  celles  d'un  fermier-général,  et 
sont  presque  aussi  dérangées  que  celles  d'un  prince.  J'ai 
même  été  obligé  d'emprunter  deux  mille  écus  de  M.  Bronod, 
notaire  (5);  et  c'est  de  l'argent  de  madame  la  marquise  du 
Châtelet  que  j'ai  payé  ce  que  je  devais  à  Prault  fils;  mais 
sitôt  que  je  verrai  jour  h  m'arranger,  soyez  très  persuadé 
que  je  préviendrai  l'occasion  de  vous  servir  avec  plus  do 
vivacité  que  vous  ne  pourriez  la  faire  naître.  Rien  no  mo 
serait  plus  agréable  et  plus  glorieux  que  de  pouvoir  n'êtro 


fi)  Antoine  Arnauld.  (G.  A.) 

(2)  Prévost  lui  avait  écrit  le  15  janvier  pour  lui  emprunter  do 
l'argent,  en  s'engagea nt  à  écrire  une  Défense  de  M.  de  Voltaire  et 
de  ses  ouvrages.  (G.  A.) 

(3)  La  Jonclière.  (G.  A.) 

(4)  Chez  qui  Prévost  était  logé.  (G.  A.) 

(5)  Ceci  est  exact.  Vovez  une  lettre  à  Meussinot  du  mois  de  mai. 
(G.  A.) 
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pas  inutile  à  celui  de  nos  écrivains  que  j'cstimo  le  plus.  C'est 
avec  ces  sentiments  très  sincères,  que  je  suis,  monsieur,  etc. 

1049.  —  À  M.  VAN  DUREN. 
A  Bruxelles,  rue  de  la  Grosse-Tour,  ce  27  juin. 

Je  reçois,  monsieur,  votre  lettre  du  24  avec  la  préface 
d'Amelot  de  La  Houssaio,  à  l'occasion  de  laquelle  je  vais 
composer  celle  dont  je  suis  chargé.  Voici  la  fin  de  l'ouvrage 
en  deux  paquets.  Celui  qui  est  marqué  A  devait  partir  par  le 
même  ordinaire;  B  n'a  été  prêt  qu'aujourd'hui. 

Puisque  vous  avez  la  traduction  d'Amelot,  ne  manquez  pas 
de  l'imprimer  à  côté  de  mon  auteur.  Ma  Préface  précédera 
celle  d'Amelot  et  celle  de  Machiavel,  qu'Amelol  a  traduite,  et 
annoncera  l'économie  de  tout  le  livre. 

Je  vous  prie  de  m'envoyer  la  première  feuille  imprimée. 

1050.  —  A  M.  DE  CIDEVILLE. 

A  Bruxelles,  ce  2S  de  juin. 
Eh  bien!  mon  cher  ami,  avez-vous  reçu  le  paquet  T  (1)? 
C'est  M.  Helvétius,  un  de  nos  confrères  en  Apollon,  quoique 
fermier-général,  qui  s'est  chargé  de  le  faire  mettre  au  coche 
de  Reims,  recommandé  à  Paris  pour  Rouen.  Si  les  soins  d'un 
fermier-général  et  l'adresse  d'un  premier  président  ne  suffi- 
sent pas,  à  qui  faudra-t-il  avoir  recours?  Vous  devez  trouver 
dans  cette  édition  beaucoup  de  corrections  à  la  main,  deux 
cents  vers  nouveaux  dans  la  Henharle  ,  quelques  pièces  fu- 
gitives qui  n'étaient  pas  dans  les  autres  éditions,  mais  sur- 
tout les  fautes  énormes  de  l'éditeur  réformées  tant  que  je 
l'ai  pu. 

Je  ne  vous  ai  point  envoyé  ZtiJime,  que  les  comédiens  de 
Paris  ont  représentée  presque  malgré  moi ,  et  oui  n'est  pas 
digne  de  vous.  Si  j'avais  de  la  vanité,  je  vous  dirais  qu'elle 
n'est  pas  digne  de  moi,  du  moins  je  crois  pouvoir  mieux 
faire,  et  qu'en  effet  Mahomet  vaut  mieux.  Vous  jugerez  si 
j'ai  bien  peint  les  fourbes  et  les  fanatiques. 

En  attendant,  voyez,  mon  cher  ami,  si  vous  êtes  un  peu 
content  de  la  petite  odelette  pour  notre  souverain,  le  roi  de 
Prusse.  Je  l'appelle  notre  souverain,  parce  qu'il  aime,  qu'il 
cultive,  qu'il  encourage  les  arts  que  nous  aimons.  Il  écrit  en 
français  beaucoup  mieux  que  plusieurs  de  nos  académiciens, 
et  quelquefois,  dans  ses  lettres,  il  laisse  échapper  de  petits 
sixains  ou  dixains  que  peut-être  ne  désavoueriez-vous  pas. 
Sa  passion  dominante  est  de  rendre  les  hommes  heureux,  et 
de  faire  fleurir  chez  lui  les  belles-lettres.  Me  serait-il  permis 
de  vus  dire  que,  dès  qu'il  a  été  sur  le  trône,  il  m'a  écrit  ces 
propres  paroles  (2)  :  «Pour  Dieu,  ne  m'écrivez  qu'en  homme, 
»  et  méprisez  avec  moi  les  noms,  les  titres,  et  tout  l'éclat 
»  extérieur  »  ? 

Eh  bien!  qu'en  dites-vous?  Votre  cœur  n'est-il  pas  ému? 
N'est-on  pas  heureux  d'être  né  dans  un  siècle  qui  a  produit 
un  homme  si  singulier?  Avec  tout  cela,  je  reste  à  Bruxelles, 
et  le  meilleur  roi  de  la  terre,  son  mérite  et  ses  faveurs  ne 
m'éloigncront  pas  un  moment  d'Emilie.  Les  rois  (même  ce- 
lui-là) ne  doivent  marcher  jamais  qu'après  les  amis;  vous 
sentez  bien  que  cela  va  sans  dire. 

Ne  pouvez-vous  pas  me  rendre  un  très  grand  service,  en 
en  rendant  un  petit  à  M.  lo  marquis  du  Chàtelet?  Il  s'agit 
seulement  d'épargner  le  voyage  d'un  maître  des  comptes  ou 
d'un  auditeur. 

M.  du  Chàtelet  a,  comme  vous  savez,  en  Normandie,  de 
petites  terres  relevant  du  roi,  nommées  Saint-Rémy,  lleurlo- 
mont  et  Feuilloi;  il  en  a  rendu  les  aveux  et  dénombrements 
à  la  cliambredes  comptes  de  Rouen;  il  s'agit  actuellement  d'ob- 
tenir la  mainlevée  do  ces  dénombrements,  et,  pour  y  parve- 
nir, il  faut  faire,  dit-on,  information  sur  les  lieux.  C'est  ap- 
paremment le  droit  de  la  chambre  des  comptes.  Elle  dépulo 
un  ou  deux  commissaires,  à  ce  qu'on  dit.  pour  aller  faire 
semblant  do  voir  si  l'on  a  accusé  juste  ,  et  so  faire  payer 
grassement  de  leur  voyage  inutile.  Or,  on  prétend  qu'il  n'est 
ni  malaisé  ni  hors  d'usage  d'obtenir  un  arrêt  de  dispense 
de  la  chambre  des  comptes,  et  d'obtenir  la  mainlevée,  sans 
avoir  à  payer  les  frais  de  cette  surérogatoire  information. 
Lo  pèrede  M.  du  Chàtelet  obtint  pareil  arrêt  pour  les  mêmes 
terres.  Voyez,  pouvoz-vnus  parler,  faire  parler,  faire  écrire 
à  quelqu'un  de  la  chambre  dos  comptes,  et  nousdirece  qu'il 
faut  faire  pour  obtenir  cet  arrêt  de  dispense? 

Adieu,  mon  aimable  ami  ;  vous  êtes  fait  pour  plaire  et  pour 
rendre  service. 


(1)  Voyez  la  lettre  du  5  mai.  (G.  A.) 

(2)  Voyez  la.  Correspondance  avec  le  roi  de  Prusse.  (G.  \.) 


1051.  —  A  M.  BERGER. 

Bruxelles,  le  29  juin. 
Je  ne  souhaite  point  du  tout,  monsieur,  quo  M.  Rameau 
travaille  vite;  jo  désire,  au  contraire,  qu'il  prenne  tout  lo 
temps  nécessaire  pour  faire  un  ouvrage  qui  mette  lo  comble 
à  sa  réputation.  Je  ne  doute  pas  qu'il  n'ait  montré  mon 
poëme  (1)  dans  la  maison  de  M.  de  La  Popelinière ,  et  qu'il 
n'en  rapporte  des  idées  désavantageuses.  Je  sais  quo  je  n'ai 
jamais  eu  l'honneur  de  plaire  à  M.  de  La  Popelinière,  et  qu'il 
pense  sur  la  poésie  tout  différemment  de  moi.  Je  ne  blâme 
point  son  goût,  mais  j'ai  le  malheur  qu'il  condamne  le  mien. 
Si  vous  en  voulez  une  preuve,  la  voici.  M.  Thieriot  m'envoya, 
il  y  a  quelques  années  (2),  des  corrections  qu'on  avait  faites, 
dans  cette  maison,  à  mon  Epitre  sur  la  Modération.  J'avais 
dit  : 

Pourquoi  l'aspic  affreux,  le  tigre,  la  panthère, 
N'ont  jamais  adouci  leur  cruel  caractère, 
Et  que,  reconnaissant  la  main  qui  le  nourrit. 
Le  chien  meurt  en  léchant  le  maître  qu'il  chérit. 

On  voulait  : 
Le  chien  lèche,  en  criant,  le  maître  qui  le  bat. 

Les  autres  vers  étaient  corrigés  dans  ce  goût.  Cela  mo  fait 
craindre  qu'une  manière  de  penser  si  différente  de  la  mienne, 
jointe  à  peu  do  bonne  volonté  pour  moi,  ne  dégoûte  beau- 
coup M.  Rameau.  On  m'assure  qu'un  homme  (3)  qui  demeuro 
chez  M.  de  La  Popelinière,  et  à  l'amitié  duquel  j'avais  droit, 
a  mieux  aimé  se  ranger  du  nombre  de  mes  ennemis  que  do 
me  conserver  une  amitié  qui  lui  devenait  inutile.  Je  ne  crois 
point  ce  bruit.  Je  ne  me  plains  ni  de  M.  de  La  Popelinière  ni 
de  personne,  mais  je  vous  expose  seulement  mes  doutes,  afin 
que  vous  fassiez  sentir  au  musicien  qu'il  ne  doit  pas  tout  à 
fait  s'en  rapporter  à  des  personnes  qui  ne  peuvent  m'être 
favorables.  Au  reste,  je  compte  faire  des  changements  au 
cinquième  acte,  et  je  pense  qu'il  n'y  a  que  ce  qu'on  appelle 
des  coupures  à  exiger  dans  les  premiers. 

Il  y  a  une  affaire  qui  me  tient  plus  au  cœur,  c'est  celle  dont 
vous  mo  parlez.  Vous  ne  me  mandez  point  si  M.  votre 
frère  est  à  Paris  ou  à  Lyon,  s'il  fait  commerce,  ou  s'il  est 
chargé  d'autres  affaires.  J'espère  quo  je  verrai  S.  M.  le  roi 
de  Prusse,  vers  la  fin  do  l'automne  ,  dans  les  pays  méridio- 
naux de  ses  Etats,  en  cas  que  madame  la  marquise  du  Chà- 
telet puisse  faire  lo  voyage.  C'est  là  quo  je  pourrais  vous  être 
utile,  et  c'est  ce  qui  redouble  mon  envie  d'admirer  de  plus 
près  un  prince  né  pour  faire  du  bien. 

1052.  —  A  M.  DE  MAUPERTUIS. 

Bruxelles,  29  juin. 

M.  s'Gravesande,  mon  cher  monsieur,  voudrait  bien  savoir 
s'il  est  vrai  que  vous  avez  reconnu  uno  assez  grande  erreur 
dans  la  détermination  des  hauteurs  du  pôle  qui  ont  servi  de 
fondement  aux  calculs  de  la  méridienne  de  MM.  de  Cassini. 
Vous  me  feriez  un  sensible  plaisir  si  vous  vouliez  m'envoyer 
sur  cela  un  petit  détail,  tant  pour  mon  instruction  que  pour 
satisfaire  la  curiosité  de  M.  s'Gravesande. 

Il  court  des  nouvelles  bien  tristes  du  Pérou;  il  vaudrait 
mieux  que  les  mines  du  Potose  fussent  perdues  quo  d'avoir 
seulement  la  crainte  de  p  Tdre  des  gens  (4)  qui  ont  été  cher- 
cher la  vérité  dans  le  pays  de  l'or.  Je  ne  crois  pas  qu'on  ait 
besoin  d'eux  pour  savoir  comment  la  terre  est  faite;  mais  ils 
ont  grand  besoin  de  revenir. 

Est-il  vrai  que  les  Mémoires  de  M.  Duguay  (5)  sont  rédigés 
far  vous?  Paraissent-ils?  Celait  un  homme  comme  vous, 
unique  en  son  genre.  Mon  genreà  moi  est  d'être  le  très  hum- 
ble serviteur  du  vôtre,  et  de  vous  être  attaché  pour  jamais. 

1053.  —  A  MADAME  DE  CHAMPBON1N. 

De  Bruxelles,  ....  juin  (6). 
Si  je  n'espérais  pas  vous  revoir  encore  à  Cirey,  je  serais  in- 
consolable. J'ignore  à  présent  dans  quelle  gouttière  vous  por- 


(1)  Pandore.  [G.  A.) 

(2)  Voyez  la  lettre  du  1er  décembre  1738.  (G.  A.) 

(3)  Thieriot.  (G.  A.) 

(4tGodin,  Bouguer  et  La  Condamine.  Le  vice-roi  les  retenait 
pour  qu'ils  donnassent  des  leçons  de  mathématiques  à  Lima.  La 
Condamine  ne  revint  qu'en  17*45,  et  Godin  qu'en  1751.  (G.  A.; 

(5)  De  Diiguav-Trouin,  compatriote  de  Maupertuis.  (G.  A.) 

(6)  Les  éditeurs  de  cette  lettre,  de  Cayrol  et  A.  François,  l'ont  mise 
à  l'année  1739.  Nous  la  croyons  plutôt  de  1740,  et  peut-être  bien 
d'un  autre  mois  que  juin,  par  exemple  janvier.  (G.  A-) 
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tcz  votre  bon  cœur  et  vos  pattes  do  velours.  Etes-vous  tou- 
jours à  Champbonin?  à  la  Neuville?  Nous  nous  sommes  vus 
comme  un  éclair.  Tout  passe  bien  vite  dans  ce  monde,  mais 
rien  n'a  passé  si  rapidement  que  notre  entrevue.  Nous  vivons 
à  Bruxelles  comme  à  Cirey.  Nous  voyons  peu  de  monde,  nous 
étudions  le  jour,  nous  soùpons  gaiement;  nous  prenons  no- 
tre café  au  lait  lo  lendemain  d'un  bon  souper.  Je  suis  malade 
quelquefois,  mais  très  content  de  mon  sort,  et  ne  trouvant 
que  vous  qui  me  manque.  Que  cette  lettre  et  ces  mêmes  sen- 
timents soient  aussi  pour  M.  votre  fils,  à  qui  je  fais  mille 
tendres  compliments.  Adieu,  gros  ebat;  je  baise  vos  pattes. 

1054.  —  A  M.  DE  MAUPERTUIS. 

Bruxelles,  le  ler  juillet. 

Le  roi  do  Prusse  me  mando  qu'il  a  fait  acquisition  de  vous, 
monsieur,  et  do  MM.  Wolff  et  Euler.  Cela  veut-il  dire  que 
vous  allez  à  Berlin,  ou  que  vous  dirigerez,  do  Paris,  les  tra- 
vaux académiques  de  la  société  que  le  plus  aimable  de  tous 
les  rois,  le  plus  digne  du  trône,  et  le  plus  digne  de  vous,  veut 
établir?  Je  vous  prie  de  me  mander  quelles  sont  vos  idées,  et 
de  croire  que  vous  ne  pouvez  les  communiquer  à  un  homme 
qui  soit  plus  votre  admirateur  et  votre  ami.  Ayez  la  bonté 
aussi  de  me  répondre  sur  les  articles  de  ma  dernière  lettre  (1). 
Le  roi  de  Prusse  voudrait  aussi  avoir  M.  s'Gravesande.  Je 
crois  qu'il  fera  cette  conquête  plus  aisément  que  la  vôtre  (2). 

M.  de  Camas,  adjudant  général  du  roi  de  Prusse,  et  homme 
plus  instruit  qu'un  adjudant  ne  l'est  d'ordinaire,  vient  à  Paris 
voir  le  roi  et  vous.  Je  m'imagine  qu'il  vous  enlèvera  s'il  peut; 
vous  voyez  que  le  destin  du  père  et  du  fils  est  d'avoir  les 
grands  hommes  t3). 

Comptez  pour  jamais  sur  la  tendre  et  sincère  amitié  de  V. 

1055.  —  A  M.  VAN  DUREN. 
A  Bruxelles,  ce  3  juillet  au  soir;  la  poste  par  le  h. 

Je  vous  accuse,  monsieur,  la  réception  des  dix  exemplaires 
do  mes  ouvrages  qui  me  sont  parvenus  (4). 

Je  suis  fort  inquiet  de  ne  point  recevoir  de  vos  nouvelles. 
Vous  avez  dû  recevoir,  par  la  poste,  une  lettre  d'avis  et  deux 
paquets  qui  contiennent  le  reste  de  l' Anti-Machiavel.  J'espé- 
rais que  non  seulement  je  serais  instruit  aujourd'hui  de  leur 
réception,  mais  que  je  pourrais  encore  avoir  la  première  feuilo 
ou  demi-feuille  de  votro  ouvrage. 

La  Préface  est  toute  prête;  je  n'attends  qu'un  consentement 
nécessaire  pour  vous  l'envoyer.  Je  vous  conseille  de  travailler 
avec  la  plus  extrême  diligence,  si  vous  prétendez  fournir  une 
bibliothèque  qui  doit  être  l'une  des  plus  belles  de  l'Europe. 

1056.  —  A  M.  LE  MARQUIS  D'ARGENSON. 

A  Bruxelles,  ce  6  juillet. 
11  n'est  pas  juste,  monsieur,  que  je  laisse  partir  le  digne 
envoyé  de  Marc-Aurèle  (5),  sans  saisir  cette  occasion  de  dire 
encoro  combien  je  suis  enchanté  qu'il  y  ait  un  tel  roi  sur  la 
terre,  et  sans  le  dire  à  vous,  monsieur,  qui  étiez  né  pour 
être  son  premier  ministre.  Je  crois  que  M.  de  Camas  en  ai- 
mera mieux  la  France,  quand  il  vous  aura  vu.  Vous  savez 
si  je  lui  porte  envie.  Vous  êtes  souvent  l'objet  de  mes  regrets, 
et  vous  le  serez  toujours  de  mon  tendre  et  respectueux  at- 
tachement. 

1057.  —  A  MADEMOISELLE  QUINAULT. 

3  juillet. 
[Voltaire  accuse  réception  de  sa  lettre  du  29  juin.  Il  avoue  que 
la  cabale  la  plus  forte  contre  Zulime  était;  les  quatrième  et  cin- 
quième actes.  11  partage  l'avis  de  M.  de  Pont  de  Ve.yle,  que  la  mort 
du  père  de  Zulime  affaiblit  l'intérêt;  leçon  nouvelle  à  cel  égard 
qu'il  fallait  suivre.  Il  donne  un  plan  nouveau  pour  Mahomet  qu'il 
lui  communique,  et  parle  d'un  paquet,  contenant  un  exemplaire  de 
ses  OEuvrcs,  qu'Helvélius  a  dû  lui  faire  passer.] 


(1)  Lettre  du  29  juin.  (G.  A.) 

(2)  C'est,  au  contraire,  s'Gravesande  qui  refusa  d'aller  à  Berlin. 
(G.  A.) 

(3)  Le  père  de  Frédéric  faisait  enlever  les  hommes  de  haute 
taille  jusque  dans  Londres   (G.  A.) 

(4)  Van  Duren  lui  en  demanda  plus  tard  le  paiement  à  Franc- 
fort, sans  tenir  compte  du  présent  qu'on  lui  avait  fait  do  {'Anti- 
Machiavel.  Voltaire  le  paya  d'un  soufllet.  (G.  A.) 

(5)  De  Camas,  ambassadeur  de  Frédéric  II  a  la  cour  de  France. 
(G.  A.) 


1058.  —  A  M.  VAN  DUREN. 

Bruxelles,  le  8  juillet. 

Voilà  qui  va  bien,  monsieur;  hâtez-vous;  mais  que  votre 
correcteur  soit  un  peu  plus  attentif. 

Je  vois  une  énorme  faute,  page  10,  en  haut  :  On  n'enten- 
dait et  on  ne  voyait  que  des  larmes. 

Entendre  des  /armes!  cela  est  trop  ridicule.  Il  doit  y  avoir 
dans  le  manuscrit  :  on  n'entendait  que  des  regrets,  on  ne  voyait 
que  des  larmes. 

Au  reste,  monsieur,  ne  perdez  pas  un  instant,  afin  quo 
l'ouvrage  puisse  être  présenté  dans  un  temps  convenable  à 
celui  auquel  on  doit  l'offrir.  Ce  ne  sera  pas  la  peine  de  mettre 
des  armes  sur  la  reliure;  de  beau  maroquin  suffira;  un  petit 
filet  d'or  n'y  nuira  pas. 

J'attends  qu'on  me  renvoie  la  Préface,  pour  vous  la  faire 
tenir. 

1059.  —  AU  MÊME. 

A  Bruxelles,  ce  10  juillet. 

Je  reçois  votre  lettre,  monsieur,  et  dans  le  moment  je  re- 
çois aussi  d'ailleurs  un  énorme  paquet,  contenant  des  correc- 
tions, additions  et  notes.  Je  vais  faire  transcrire  le  tout,  et 
vous  l'envoyer.  Je  vous  prie  de  ne  pas  aller  en  avant  que 
vous  n'ayez  reçu  mon  paquet.  Les  notes  commencent  au  cin- 
quième chapitre;  ayez  la  bonté,  monsieur,  de  me  renvoyer  le 
cinquième  et  le  uixième,  que  je  n'ai  point  par  devers  moi,  et 
sans  lesquels  je  ne  peux  rien  arranger.  Je  préparerai  tout  le 
reste,  de  sorte  que  vous  n'attendrez  pas  un  mument.  Je  ne 
sais  qu'obéir  exactement  aux  ordres  que  je  reçois.  Je  vous 
prie  de  vous  conformer  à  ma  ponctualité,  afin  *que  ni  vous 
ni  moi  n'ayons  point  do  reproches. 

Si  vous  aviez  déjà  imprimé  le  cinquième  chapitre,  qu'il 
faut  réformer,  j'ai  ordre  de  vous  payer  tous  vos  frais;  et,  s'il 
y  a,  dans  le  cours  de  l'ouvrage,  des  cartons  à  faire,  vous  en 
serez  payé.  Je  compte  faire  partir,  dans  quelques  jours,  un 
homme  chargé  d  acheter  beaucoup  de  livres  à  La  Haye  et  à 
Amsterdam;  je  vous  l'adresserai.  Voltaire. 

Je  vous  prie  de  m'envoyer,  par  la  poste,  la  seconde  et  la 
troisième  roui  11  es  imprimée,  sitôt  la  présente  reçue,  et  de  me 
mander  où  vous  en  êtes  de  l'impression. 

1CC0.  —  A  M.  DE  PONT  DE  VEYLE. 

Ce  lundi,  il  de  juillet. 

HUMBLES   REMONTRANCES. 

1°  Je  ne  peux  goûter  le  personnage  qu'on  veut  que  je 
fasse  jouer  à  Hercide  (1).  Si  Séide  s'échappe  du  camp  de  Ma- 
homet, pour  se  rendre  à  la  Mecque,  et  si  Hercide  on  fait  au- 
tant, ces  doux  évasions,  pour  faire  rendre  dans  un  même 
lieu  deux  hommes  dont  on  a  besoin,  seront  alors  un  artifice 
du  poète  peu  vraisemblable,  peu  délié,  et  par  là  peu  intéres- 
sant. 

Do  plus  il  ne  me  paraît  pas  raisonnablo  que  Mahomet  eût 
fait  mettre  en  prison  Hercide  sur  cette  raison  seule  qu'Her- 
cide  a  de  l'amitié  pour  des  enfants  qu'il  a  élevés,  et  dont  l'un 
est  l'objet  même  de  l'amour  de  Mahomet.  Une  troisième  rai- 
son qui  me  détourne  encoro  de  faire  ainsi  revenir  Hercide, 
c'est  la  nécessité  où  je  serais  d'interrompre  le  (il  de  l'action 
pour  compter  à  plusieurs  reprises  l'emprisonnement  et  l'éva- 
sion d'Hercide.  Je  ne  suis  déjà  chargé  que  de  trop  de  récits 
préliminaires.  Enfin,  il  me  paraît  plus  court  et  plus  tragique 
qu'Horcido  demeure  comme  il  était. 

2°  Pour  les  changements  qu'on  peut  faire  dans  lo  détail 
des  scènes  de  Mahomet  et  de  Palmyre,  je  m'y  livrerai  sans 
aucune  répugnance. 

3"  J'essaierai  le  cinquième  acte  tel  qu'on  le  propose,  et  je 
le  dégrossirai  pour  voir  s'il  n'y  a  point  là  une  action  double  ; 
si,  le  père  étant  mort,  le  spectateur  attend  encore  quelque 
chose,  et  surtout,  si  Mahomet  ne  porte  pas  le  crime  à  un 
excès  révoltant  Une  lettre  empoisonnée  me  paraît  une  chose 
assez  délicate;  mais  ce  qui  me  fera  le  plus  de  peine  c'est 
Palmyre,  qui  doit  être  désarmer-,  et  qui  cependant  doit  se 
donner  la  mort.  Je  pourrais  remédier  à  cel  inconvénient,  en 
la  faisant  tuer  avec  le  poignard  qui  a  frappé  Zopire,  et  que 
son  frère  apporterait  à  la  tête  des  habitants;  mais  il  faut  là 
de  la  promptitude  II  sera  bien  difficile  quo  la  douleur  et  le 
désespoir  aient  lieu  dans  l'âme  de  Mahomet,  surtout  dans  un 
moment  0"  il  s'agit  de  sa  vie  et  dé  a  gloire.  Il  ne  sera 
guère  vraisemblable  qu'il  déplore  la  perte  de  sa  maîlresso 


(1)  Personnage  muet  dans  Mahomet.  (G.  A.) 
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dans  une  crise  si  violente.  C'est  un  homme  qui  a  fait  l'a- 
mour en  souverain  et  en  politique  ;  comment  lui  donner  les 
regrets  d'un  amant  désespéré?  Cependant  le  moment  où  Ma- 
homet se  justifie  aux  yeux  du  peuple  par  ce  faux  miracle  de 
la  mort  de  Séide,  et  cet  art  étonnant  de  conserver  sa  réputa- 
tion par  un  crime,  est  à  mon  gré  une  si  belle  horreur,  que 
je  vais  tout  sacrifier  pour  peindre  ce  sujet  de  Rembrandt  de 
ses  couleurs  véritables. 

Ce  12  juillet,  mardi. 
Je  viens  d'esquisser  ce  cinquième  acte  à  peu  près  tel  qu'on 
l'a  voulu.  C'est  aux  anges  qui  m'inspirent  à  voir  si  je  dois 
continuer.  J'attends  leur  ordre  et  la  grâce  d'en  haut,  que  je 
ne  dois  qu'à  eux. 

1061.  —  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENT  AL. 

A  Bruxelles,  le  12  de  juillet. 

Mon  adorable  ami,  jamais  ange  gardien  n'a  plus  travaillé 
pour  le  morte!  qui  lui  est  confié.  Vous  avez  fait  une  besogne 
vraiment  angélique.  J'ai  d'abord  mis  par  écrit  quelques  mur- 
mures qui  me  sont  échappés,  à  moi  profane,  et  que  j'ai  en- 
voyés, sous  le  nom  de  Remontrances,  à  M.  de  Pont  de  Veyle  ; 
mais  aujourd'hui  j'ai  esquissé  le  cinquième  acte,  et  je  l'ai 
joint  à  mes  murmures.  Je  tiens  qu'il  faut  toujours  voir  les 
statues  un  peu  dégrossies  pour  juger  de  l'effet  que  feront  les 
grands  traits.  Mandez-moi  comment  vous  trouvez  cette  pr>- 
mière  ébauche  de  l'admirable  idée  que  vous  m'avez  suggérée, 
et  ce  que  vous  pensez  de  mes  petites  objections.  Je  com- 
mence à  entrevoir  que  Mahomet  sera,  sans  aucune  comparai- 
son, ce  que  j'aurai  fait  de  mieux,  et  ce  sera  à  vous  que  j'en 
aurai  l'obligation.  Que  le  succès  sera  flatteur  pour  moi  quand 
je  vous  le  devrai!  En  vérité  vous  êtes  bien  aimable;  mais 
avouez  qu'il  n'y  a  personne  que  vous  qui  pût  rendre  do  ces 
services  d'ami. 

Si  le  roi  de  Prusse  n'achète  pas  vos  bustes  (1),  il  faudra 
qu'il  ait  une  haine  décidée  pour  le  cavalier  Bernin  et  pour 
moi.  J'ai  tout  lieu  de  croire  qu'il  fera  ce  que  je  lui  propo- 
serai incessamment  sur  cette  petite  acquisition,  soit  que  j'aie 
le  bonheur  de  le  voir,  soit  que  je  lui  écrive.  Je  ne  sais  en- 
core, entre  nous,  s'il  joindra  une  magnificence  royale  à  ses 
autres  qualités;  c'est  de  quoi  je  ne  peux  encore  répondre. 
Philosophie,  simplicité,  tendresse  inaltérable  pour  ceux  qu'il 
honore  du  nom  de  ses  amis,  extrême  fermeté  et  douceur 
charmante,  justice  inébranlable,  application  laborieuse, 
amour  des  arts,  talents  singuliers,  voilà  certainement  ce  que 
je  peux  vous  assurer  qu'il  possède.  Soyez  tout  aussi  sûr,  mon 
respectable  ami,  que  je  le  presserai  avec  la  vivacité  que  vous 
me  connaissez.  Je  suis  heureusement  à  portée  d'en  user 
ainsi.  Il  ne  m'a  jamais  écrit  si  souvent  ni  avec  tant  de  con- 
fiance et  de  bonté  que  depuis  qu'il  est  sur  le  trône,  et  qu'il 
fait  jour  et  nuit  son  métier  de  rui  avec  une  application  infa- 
tigable. Quel  bonheur  pour  moi  si  je  peux  engager  ce  roi,  que 
j'idolâtre,  à  faire  une  chose  qui  puisse  plaire  à  un  ami  qui 
est  dans  mon  cœur  fort  au-dessus  encore  de  ce  roi  ! 

1062.  —  A  M.  DE  MAUPERTUîS. 

A  La  Haye,  ce  21  juillet. 

Vous  voilà,  monsieur,  comme  le  Messie;  trois  rois  courent 
après  vous  (21;  mais  je  vois  bien  que,  puisque  vous  avez 
sept  mille  livres  de  la  France,  et  que  vous  êtes  Français, 
vous  n'abandonnerez  point  Paris  pour  Berlin.  Si  vous  aviez 
à  vous  plaindre  de  votre  patrie,  vous  feriez  très  bien  d'en 
accepter  une  autre,  et,  en  ce  cas,  je  féliciterais  mon  ado- 
rable roi  de  Prusse;  mais  c'est  à  vous  à  voir  dans  qu "lie  po- 
sition vous  êtes.  Au  bout  du  compte,  vous  avez  conquis 
la  terre  sur  les  Cassini  ,  et  vous  êtes  sur  vos  lauriers;  si 
vous  y  trouvez  quelque  épine,  vous  en  émousserez  bientôt  la 
pointe. 

Cependant,  si  ces  épines  étaient  telles  que  vous  voulus- 
siez abandonner  le  pays  qui  les  porte,  pour  aller  à  la  cour 
de  Berlin,  confiez-vous  à  moi  en  toute  sûreté;  dites-moi  si 
vous  voulez  que  je  mette  un  prix  à  votre  acquisition  ;  je 
vous  garderai  le  secret,  comme  je  l'exige  de  vous,  et  je  vous 
servirai  aussi  vivement  que  je  vous  aime  et  que  je  vous  es- 
time. 

Me  voici  pour  quelques  jours  à  La  Haye;  je  retournerai 


(1)  Ils  représentaient  les  douze  Césars,  et  on  les  attribuait  à  Ber- 
nin. (G.  A.) 

(2)  y.  de  Maupertuis  venait  d'avoir  de  la  France  une  nouvelle 
pension  de  trois  mille  livres;  la  Russie  lui  en  offrait  une  plus  con- 
sidérable, et  le  roi  do  Prusse  l'appelait  pour  lui  confier  le  soin  de 
«on  Académie.  (K.) 


bientôt  à  Bruxelles  ;  me  permettrez-vous  de  vous  parler  ici 
d'une  chose  que  j'ai  sur  le  cœur  depuis  longtemps?  Je  suis 
affligé  de  vous  voir  en  froideur  avec  une  dame  '1)  qui,  après 
tout,  est  la  seule  qui  puisse  vous  entendre,  et  dont  la  façon 
de  penser  mérita  votre  amitié.  Vous  êtes  faits  pour  vous 
aimer  l'un  et  l'autre;  écrivez-lui  (un  homme  a  toujours  rai- 
son quand  il  se  donne  le  tort  avec  une  femme),  vous  retrou- 
verez son  amitié,  puisque  vous  avez  toujours  son  estime. 

Je  vous  prie  de  me  mander  où  je  pourrais  trouver  la  pre- 
mière bévue  que  l'on  fit  à  votre  Académie,  quand  on  jugea 
d'abord  que  la  terre  était  aplatie  aux  pôles,  sur  des  mesures 
qui  la  donnaient  allongée  (2). 

Ne  sait-on  rien  du  Pérou? 

Adieu;  je  suis  un  Juif  errant  à  vous  pour  jamais. 

1063.  —  A  M.  DE  MAUPERTU1S. 

A  La  Haye,  le  24  juillet. 
Comme  je  resterai  à  La  Haye,  mon  cher  monsieur,  un  peu 
plus  que  je  ne  comptais,  vous  pouvez  adresser  votre  lettre 
en  droiture  chez  l'envoyé  de  Prusse.  M.  s'Gravesande  vous 
fait  mille  compliments;  vous  savez  que  lui  et  M.  Musschen- 
broeck  ont  préféré  leur  patrie  à  Berlin.  Pardon  de  celte  épître 
lacomque.  Si  je  vous  disais  tout  ce  que  je  pense  pour  vous, 
j'écrirais  plus  que  Volftius. 

1064.  —  A  M.  BERGER. 

En  revenant  de  La  Haye,  monsieur,  j'ai  trouvé  vos  lettres 
à  Bruxelles.  Je  pourrai  "bien  probablement  vous  donner  des 
nouvelles  de  l'affaire  dont  vous  m'avez  chargé.  Si  elle  no 
réussit  pas,  cela  ne  sera  pas  ma  faute.  Vous  me  ferez  grand 
plaisir,  en  attendant,  de  me  procurer  par  vos  lettres  une  lec- 
ture plus  agréable  que  celle  de  la  plupart  des  livres  nou- 
veaux, sans  en  excepter  Y  Institution  d'un  Irince  (3),  qui  est 
un  recueil  de  lieux  communs,  dans  les  deux  premiers  vo- 
lumes ,  et  de  fort  plats  sermons  dans  les  deux  derniers. 
La  véritable  Institution  d'un  prince  est  l'exemple  du  roi  do 
Prusse. 

Je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur. 

1063.  —  A  M.  THIER10T. 

A  Bruxelles,  le  6  d'août  (4). 

Comme  je  ne  connais  aucun  cérémonial,  Dieu  merci,  je 
n'ai  jamais  imaginé  qu'il  y  en  eût  dans  l'amitié,  et  je  ne  con- 
çois pas  comment  vous  vous  plaignez  du  silence  d'un  soli- 
taire qui,  retiré  loin  de  Paris  et  de  la  persécution,  ne  peut 
avoir  rien  à  mander,  tandis  que  vous,  qui  êtes  au  centre  des 
arts  et  des  agréments,  ne  lui  avez  pas  écrit  une  seule  fuis 
dans  le  temps  qu'il  paraissait  avoir  besoin  de  la  consolation 
de  ses  amis  (5).  Je  n'avais  pas  besoin  de  cette  longue  inter- 
ruption de  votre  commerce  pour  en  sentir  mieux  le  prix; 
mais,  si  la  première  loi  de  l'amitié  est  de  la  cultiver,  la  se- 
conde loi  est  de  pardonner  quand  on  a  manqué  à  la  pre- 
rnîère.  Mon  cœur  est  toujours  le  même,  quoique  vos  faveurs 
soient  inégales.  Je  ne  sais  ni  vous  oublier,  ni  m'accoutumer 
à  votre  oubli,  ni  vous  le  trop  reprocher. 

L'homme  dont  vous  me  parlez  me  sera  cher  par  deux  rai- 
sons, parce  qu'il  est  savant  et  qu'il  vient  de  votre  part;  mais 
j'ai  peur  de  l'avoir  manqué  en  chemin.  J'étais  à  La  Haye  pour 
une  petite  commission;  j'en  revins  hier  au  soir;  je  trouvai 
votre  lettre  du  26  juillet  à  Bruxelles;  j'appris  qu'un  Français, 
qui  allait  à  Berlin,  m'avait  demandé  ici  en  passant,  et  je  juge 
que  c'est  ce  M.  du  Mqlard  it>).  Le  roi  aime  toutes  les  sortes 
de  littérature  et  de  mérite,  et  les  encourage  toutes.  Il  sait 


(1)  Madame  du  Châtelet.  (G.  A.) 

(2)  M  Jacques  Cassini,  mort  en  1756.  avait  trouvé,  en  1701,  par 
sa  mesure  des  deg*és  du  méridien  de  Paris  à  Collioure,  qui! 
croissaient  en  approchant  du  pôle;  il  en  conclut  d'abord,  mais 
faussement,  que  fa  ferre  éfâîf  aplatie  vers  les  pôfes;  e(  M.  d_'  Fon- 
tenelle,  dans  l'extrait  qu'il  donna  du  mémoire  de  Cassini,  parut 
adopter  la  fausse  conclusion  de  cet  astronome  (Jicmones  de  l'Aca- 
démie pour  l'aimée  1701).  Cette  erreur  a  été  corrigée  dans  la  nou- 
velle édition  qu'eu  a  faite  des  premières  aimées  de  ces  •-témoiies. 
Ce.  fui  (in  Ingénieur  nommé  île  Roubaix  qui  s'en  aperçut  le  pre- 
mier, et  qui  donna  un  mémoire  à  ce  sujet  dans  les  journaux  de 
Hollande.  (K.) 

(3)  Par  Dmmet,  173!>.  (G.  A.) 

i'«i  Cette  L'Urc   n'est  point  du  26  août,  ainsi  qu'on  l'a  toujours 
datée.  Il  l'aei  la  classer  au  6  du  même  mois.  (G.  A.) 
(5j  Tliieriol  n'avait  pas  écrit  à  Voltaire  depuis  plus  de  six  mois. 

(G-A-)  „  .      „. 

(6)  C'est  ce  même  savant  qui  fit  avec  Voltaire  I  écrit  intitule  : 

Connaissance  des  beautés  et  des  défauts...  de   la  langue  française 

(voyez  tome  IV;,  et  la  Dissertation  sur  Orcste  (voyez  tome  Ut  ) 

G.  A.) 
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qu'il  y  a  d'autres  talents  dans  le  monde  que  celui  de  mesurer 
des  courbes.  Il  est  comme  le  Père  céleste:  In  domo  (jus  man- 
swnes  multœ  sitnt.  Je  ne  sais  si  ma  retraite  me  permettra 
d'être  fort  utile  auprès  de  lui  aux  beaux-arts  qu'il  protège. 
Une  amitié  qui  m'est  sacrée  me  privera  du  bonheur  de  vivre 
à  sa  cour,  ei  m'empêchera  de  le  regretter.  Plus  ses  lettres 
me  l'ont  fait  connaître,  et  plus  je  l'admire.  Il  est  né  pour 
être,  je  ne  dis  pas  le  modèle  des  rois,  cela  n'est  pas  bien 
difficile,  mais  le  modèle  des  hommes.  Il  connaît  l'amitié,  et, 
soit  dit  sans  reproche,  il  me  donne  de  ses  nouvelles  plus 
souvent  que  vous. 

M.  de  Maupertuis  va  honorer  sa  cour;  c'est  quelque  chose 
de  mieux  que  Platon,  qui  va  trouver  un  meilleur  roi  que 
Denys;  il  vient  d'arriver  à  Bruxelles,  et  va  de  là  à  Wesel  ou 
à  Clèves;  il  y  trouvera  bientôt  le  plus  aimable  roi  de  la  terre, 
entouré  de  quelques  serviteurs  choisis  qu'il  appelle  ses  amis, 
et  qui  méritent  ce  tilre.  Ses  sujets  et  les  étrangers  le  com- 
blent de  bénédictions.  Tout  le  monde  s'embrassait  à  son  re- 
tour dans  les  rues  de  Berlin;  tout  le  monde  pleurait  de  joie. 
Plus  de  trente  familles,  que  la  rigueur  du  dernier  gouverne- 
ment avait  forcées  d'aller  en  Hollande,  ont  tout  vendu  pour 
aller  vivre  sous  le  nouveau  roi.  Un  petit-fils  du  premier  mi- 
nistre de  Saxe,  qui  a  cinquante  mille  florins  do  revenu,  me 
disait  ces  jours  passés  :  «  Je  n'aurai  jamais  d'autre  maître 
t  que  le  roi  de  Prusse;  je  vais  m'établir  dans  ses  Etats.  »  Il 
n'a  encore  perdu  aucune  journée,  il  fait  des  heureux;  il  res- 
pecte même  la  mémoire  de  son  père;  il  l'a  pleuré,  non  par 
ostentation  do  vertu,  mais  par  l'excès  de  son  bon  naturel.  Je 
bénis  l'Auteur  de  la  nature  d'être  né  dans  le  siècle  d'un  si 
bon  prince.  Peut-être  son  exemple  donnera  de  l'émulation 
aux  autres  souverains.  Adieu,  rougissons  de  n'être  pas  aussi 
vertueux  que  lui,  et  de  ne  pas  cultiver  assez  l'amitié,  la  pre- 
mière des  vertus  dont  un  roi  donne  l'exemple  aux  hommes. 

1056.  —  A  M.  DE  MAUPERTUIS. 

A  Bruxelles,  le  9  août. 

Je  crois  vous  avoir  mandé,  monsieur,  par  un  petit  billet, 
combien  votre  lettre  du  31  juillet  m'avait  étonné  et  mortifié. 
Les  détails  que  vous  voulez  bien  me  faire  dans  votre  lettre 
du  4  m'affligent  encore  davantage.  Je  vois  avec  douleur  ce 
que  j'ai  vu  toujours,  depuis  que  je  respire,  que  les  plus  pe- 
tites choses  produisent  les  plus  violents  chagrins. 

Un  malentendu  a  produit,  entre  la  personne  dont  vous  me 
parlez  et  le  Suisse  (1;,  une  scène  très  désagréable.  Vous  avez, 
permettez-moi  de  vous  le  dire,  écrit  un  peu  sèchement  à  une 
personne  qui  vous  aimait  et  qui  vous  estimait.  Vous  lui  avez 
fait  sentir  qu'elle  avait  un  tort  humiliant  dans  une  affaire  où 
elle  croyait  s'être  conduite  avec  générosité;  elle  en  a  été  sen- 
siblement affligée. 

Si  j'avais  pu  vous  écrire  plut  tôt  ce  que  je  vous  écrivis,  en 
arrivant  à  La  Haye,  si  j'avais  été  à  portée  d'obtenir  de  vous 
que  vous  fissiez  quelques  pas,  toujours  honorables  à  un 
homme,  et  que  son  amitié  pour  vous  avait  mérités,  je  n'au- 
rais pas  aujourd'hui  le  chagrin  d'apprendre  ce  que  vous 
m'apprenez.  J'en  ai  le  cœur  percé;  mais,  encore  une  fois,  je 
ne  crois  pas  que  ce  que  vous  me  mandez  puisse  vous  faire 
tort.  On  aura  sans  doute  outré  les  rapports  qu'on  vous  aura 
faits  ;  les  termes  que  vous  soulignez  sont  incroyables.  N'y 
ajoutez  point  foi,  je  vous  en  conjure.  Donnez-moi  un  exem- 
ple de  philosophie:  croyez  que  je  parlerai  comme  il  faut,  que 
je  vous  rendrai,  que  je  vous  ferai  rendre  la  justice  qui  vous 
est  due;  fiez-vous  à  mon  cœur. 

Je  vous  étonnerai  peut-être  quand  je  vous  dirai  que  je  n'ai 
pas  su  un  mot  do  la  querelle  (2)  du  Suisse  à  Paris.  Soyez 
tout  aussi  convaincu  que  vous  m'apprenez  de  tout  point  la 
première  nouvelle  d'une  chose  mille  fois  plus  cruelle. 

Je  vous  conjure,  encore  une  fois,  de  mêler  un  peu  de  dou- 
ceur à  la  supériorité  de  votre  esprit.  Il  est  impossible  que  la 
personne  dont  vous  me  parlez  ne  se  rende  à  la  raison  et  à 
ma  juste  douleur. 

Soyez  sûr  que  je  conserve  pour  vous  la  plus  tendre  estime, 
que  je  n'y  ai  jamais  manqué,  et  que  vous  pouvez  disposer 
entièrement  de  moi. 


(1)  Il  s'agit  ici  d'une  discussion  entre  madame  duChâtelet  ctKœ- 
mg,  qui,  dans  un  voyage  en  France,  s'était  chargé  de  lui  expli- 
quer la  philosophie  leibnilzienue.  M.  de  Maupertuis  avait  pris  le 
parti  île  Kœnig.  (K.) 

(2)  il  en  avait  eu  connaissance.  Voyez  la  lettre  à  Helvétius  du 
24  janvier.  (G.  A.) 


1067.  —  A  M.  LE  PRÉSIDENT  HÉNAULT. 

A  Bruxelles,  le  20  d'août. 

Rien  ne  m'a  tant  flatté  depuis  longtemps,  monsieur,  que 
votre  souvenir  et  vos  ordres.  Vous  croyez  bien  que  j'ai  reçu 
M.  du  Molard  comme  un  homme  qui  m'est  recommandé  par 
vous.  Je  n'ai  pu  lui  rendre  encore  que  de  petits  soins,  mus 
j'espère  lui  rendre  bientôt  do  plus  grands  services.  Il  sera 
heureux  si,  n'étant  pas  auprès  de  vous,  il  peut  être  auprès 
d'un  roi  qui  pense  comme  vous,  qui  sait  qu'il  faut  plaire,  et 
qui  en  prend  tous  les  moyens.  Sa  passion  dominante  est  de 
faire  du  bien,  et  ses  autres  passions  sont  tous  les  arts.  C'est 
un  philosophe  sur  le  trône;  c'est  quelque  chose  de  plus,  c'est 
un  homme  aimable.  M.  de  Maupertuis  est  allé  l'observer; 
mais  je  ne  l'envie  point.  Je  passe  ma  vie  avec  un  être  supé- 
rieur, à  mon  gré,  aux  rois,  et  même  à  celui-là.  J'ai  été  très 
aise  que  M.  de  Maupertuis  ait  vu  madame  du  Châtelet.  Ce 
sont  deux  astres  (pour  parler  le  langage  newlomen)  qui  ne 
peuvent  se  rencontrer  sans  s'attirer.  Il  y  avait  de  petits  nuages 
qu'un  moment  de  lumière  a  dissipés. 

Pour  le  livre  de  madame  du  Châtelet,  dont  vous  me  parlez, 
je  crois  que  c'est  ce  qu'on  a  jamais  écrit  de  mieux  sur  la 
philosophie  de  Leibnitz.  Si  les  cœurs  des  philosophes  alle- 
mands se  prennent  par  la  lecture,  les  Volffius,  les  Hanschius 
et  les  Thummingius  (1)  seront  tous  amoureux  d'elle  sur  son 
livre,  et  lui  enverront,  du  fond  de  la  Germanie,  les  lemnies 
et  les  théorèmes  les  plus  galants;  mais  je  suis  bien  persuadé 
qu'il  vaut  mieux  souper  avec  vous  que  d'enchanter  le  Nord 
ou  de  le  mesurer. 

Je  prends  la  liberté  de  vous  envoyer  une  Epîlre  (2)  au  roi 
de  Prusse,  que  mon  cœur  m'a  dictée,  il  y  a  quelque  temps,  et 
que  je  souhaite  que  vous  lisiez  avec  autant  d'indulgence  que 
lui.  Si  madame  du  Defi'and,  et  les  personnes  avec  lesquelles 
vous  vivez,  daignaient  se  souvenir  que  j'existe,  je  vous  sup- 
plierais de  leur  présenter  mes  respects.  Ne  doutez  pas  des 
sentiments  qui  m'attachent  à  vous  pour  la  vie. 


10SS.  —  A  M.  DE  LA  NOUE, 

DIRECTEUR  DE   LA  COMÉDIE,   A   DOUAI. 

A  Bruxelles,  ce  20  août. 

Il  y  a  longtemps,  mon  cher  monsieur,  qu'une  pariai  to 
estime  m'a  rendu  votre  ami.  Cette  amitié  est  bien  fortifiée 
par  votre  lettre.  Vous  pensez  aussi  bien  en  prose  qu'en  vers, 
et  je  ferai  certainement  usage  des  réflexions  que  vous  avez 
bien  voulu  me  communiquer  (3).  J'espère  toujours  que  quand 
le  plus  aimable  roi  de  l'univers  sera  un  peu  fixé  dans  sa  ca- 
pitale, il  mettra  la  tragédie  et  la  comédie  françaises  au  nom- 
bre des  beaux-arts  qu'il  fera  fleurir.  Il  n'en  protège  aucun 
qu'il  ne  connaisse;  il  est  juge  éclairé  du  mérite  en  tout  genre. 
Je  crois  que  je  ne  pourrais  jamais  mieux  le  servir  qu'en  lui 
procurant  un  homme  d'esprit  et  de  talents,  aussi  estimable 
par  son  caractère  que  par  ses  ouvrages,  et  seul  capable  peut- 
être  de  rendre  à  son  art  l'honneur  et  la  considération  que  cet 
art  mérite.  Berlin  va  devenir  Athènes  ;  je  crois  que  le  roi 
pensera  comme  les  Périclès  et  les  autres  Athéniens,  qui  ho- 
noraient le  théâtre  et  ceux  qui  s'y  adonnaient,  et  qui  n'étaient 
point  assez  sots  pour  ne  pas  attacher  une  juste  estime  à  l'art 
de  bien  parler  en  public. 

Si  je  suis  assez  heureux  pour  procurer  à  sa  majesté  uil 
homme  tel  que  vous,  je  suis  très  sûr  qu'il  ne  vous  considé- 
rera pas  seulement  comme  le  chef  d'une  société  destinée  au 
plaisir,  mais  comme  un  auteur,  et  comme  un  homme  digne 
de  ses  attentions. 

Si  les  choses  prennent  un  autre  tour,  si  l'amour  de  votro 
patrie  vous  empêche  d'aller  à  la  cour  d'un  roi  que  tous  les 
gens  de  lettres  veulent  servir,  ou  si  quelqu'un  lui  donne  une 
autre  idée,  ou  s'il  n'a  point  de  spectacle,  je  féliciterai  la 
France  de  vous  garder.  Je  me  flatte  que  j'aurai  bientôt  le 
plaisir  de  vous  entendre  à  Lille.  Mandez-moi,  je  vous  prie,  si 
vous  pourriez  y  être  vers  le  1er  septembre.  J'ai  mes  raisons, 
et  ces  raisons  sont  principalement  l'estime  et  l'amitié  avec 
lesquelles  je  compte  être  toute  ma  vie,  monsieur,  votre,  etc. 

Î06Î).  —  A  M.  LE  COMTE  DE  CAYLUS. 

Bruxelles,  le  21  août. 
J'ai  reçu,  monsieur,  l'ambulante  Bibliothèque  oriental."  (i) 
que  vous  ave?  eu  la  bonté  de  m'adresser.  M.  du  Molard  sau- 


(1)  Trois  teihnitziens.  (G.  A.) 

(2)  voyez  tome  VI.  (G.  A  ) 

(3)  Sans  doute  sur  Mahomet.  (G.  A.) 

(4)  Du  Molard.  La  Bibliothèque  orientale  est  un  ouvrage  de  d'IIer- 
Lelot.  (G.  A.) 
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rait  encore  plus  d'hébreu,  de  chaldéon,  qu'il  no  me  ferait 
jamais  autant  de  plaisir  que  m'en  ont  fait  les  assurances  que 
vous  m'avez  données,  en  français,  r1?  la  continuation  de  vos 
bontés.  Soyez  très  sûr  que  j'emploierai  mon  petit  crédit  à 
faire  connaître  un  homme  que  vous  favorisez,  et  qui  m'en 
paraît  très  digne.  Il  est  aimable,  comme  s'il  ne  savait  pas  un 
mot  de  syriaque;  je  me  suis  bien  douté  que  c'était  un 
homme  de  mérite,  dès  qu'il  m'a  dit  être  porteur  d'une  lettre 
de  vous. 

En  vérité  vous  êtes  un  homme  charmant,  vous  protégpz 
tous  les  arts,  vous  encouragez  toute  espèce  de  mérite,  il  sem- 
ble que  vous  soyez  né  à  Berlin.  Du  moins  il  me  semble  qu'on 
ne  suit  guère  votre  exemple  à  la  cour  de  France.  Je  vous 
avertis  que,  tant  qu'on  n'emploiera  son  argent  qu'à  bâtir  ce 
monument  de  mauvais  goût  qu'on  nomme  Saint-Sulpice  (1), 
tant  qu'il  n'y  aura  pas  de  belles  salles  de  spectacle,  des  places, 
des  marches  publics  magnifiques  à  Paris,  je  dirai  que  nous 
tenons  encore  à  la  barbarie  : 


HoJieque  manent  vestigia  ruris. 

Hoit.,  lib.  Il,  ep.  i. 

La  campagne,  en  France,  est  abîmée,  et  les  villes  peu  em- 
bellies; c'est  à  vous  à  représenter  à  qui  il  appartient  ce  que 
les  Français  peuvent  faire,  et  ce  qu'ils  ne  font  pas;  il  semble 
que  vous  méritiez  de  naître  dans  un  plus  beau  siècle.  Nous 
avons  un  Bouchardon,  mais  nous  n'avons  guère  que  lui;  je 
nie  flatte  que  vous  inspirerez  le  goût  à  ceux  qui  ont  le  bon- 
heur ou  le  malheur  d'être  eu  place;  car,  sans  cela,  point  de 
beaux -arts  on  Fiance. 

Pour  moi,  dans  quelque  pays  que  je  sois,  je  vous  serai 
toujours,  monsieur,  bien  tendrement  attaché;  je  vous  regar- 
derai comme  celui  que  les  artistes  en  tout  genre  doivent  ai- 
mer, et  celui  auquel  il  faut  plaire.  Je  vous  remercie  mille 
fois  de  ce  que  vous  me  dites  au  sujet  d'un  ministre  (2)  dont 
j'ai  toujours  estimé  la  personne,  sans  autre  but  que  celui  de 
lui  plaire;  son  sutfrage  et  ses  bontés  me  seront  toujours 
chers.  Il  est  vrai  qu'avec  la  bienveillance  singulière,  j'oserai 
dire  avec  l'amitié  dont  m'honore  un  grand  roi,  je  ne  devrais 
pis  rechercher  d'autre  protection;  mais  je  no  vivrai  jamais 
auprès  de  ce  roi  aimable;  un  devoir  sacré  m'arrête  dans  des 
liens  que  je  ne  comprends  point.  Telle  est  ma  destinée  que 
l'amitié  m'attache  à  un  pays  qui  me  persécute.  J'aurai  donc 
toujours  besoin  de  trouver  dans  votre  ami  un  rempart  contre 
les  hypocrites  et  contre  les  sots,  que  je  hais  aulaut  que  je 
vous  aime.  Madame  du  Ctiàtelet  vous  fait  bien  des  compli- 
ments. Vous  savez,  monsieur,  avec  quelle  estime  respec- 
tueuse et  quel  tendre  attachement  je  serai,  toute  ma  vie, 
votre,  etc. 

1070.  -  -  A  M.  THIERIOT  (3). 

22  août. 

La  bibliothèque  hébraïque  et  chaldéenne  que  vous  m'avez 
envoyée  sous  le  nom  de  M.  du  Molard  ,  est  actuellement  à 
Louvain  ;  c'est  un  homme  qui  me  paraît  fait  pour  les  Fran- 
çais modernes,  tout  aussi  bien  que  pour  les  Massorètes.  Le 
roi  de  l'russ:1  ne  ferait  pas  là  une  mauvaise  acquisition  :  il 
mérite  de  n'avoir  que  de  tels  hommes  à  son  service. 

Maupcrtuis  s'est  un  peu  trop  pressé;  il  aura  le  temps  de 
lever  le  plan  deWesel  avant  d'observer  le  roi  qui  n'y  sera  que 
le  26.  Il  n'observera  jamais  en  sa  vio  d'astre  si  bienfaisant. 

L'archiduchesse  qui  gouverne  Bruxelles  est,  dit-on,  un  as- 
tre à  son  couchant  :  sa  santé  baisse  beaucoup  et  donne  des 
alarmes.  Elle  est  aiméo  ici,  parce  qu'elle  n'a  jamais  fait  de 
mal.  Je  vous  embrasse. 

1071.  —  A  M.  LE  MARQUIS  D'ARGENS. 

A  La  Haye....  août  (4). 
Votre  livre  de  philosophie  (5)  a  achevé  de  vous  donner  mon 
cœur.  Je  vous  prie  de  me  regarder  comme  votre  partisan, 
votre  admirateur  et  votre  ami.  La  générosité  avec  laquelle 
vous  aimez  la  vérité  doit  vous  rendre  cher  à  tous  ceux  qui  ai- 
ment cette  vérité  si  défigurée,  si  persécutée  dans  le  monde. 
Adieu,  monsieur;  continuez  d'être  philosophe  comme  Epi- 
cure. 


(1   On  travaillait  alors  au  portail.  (G.  A.) 

12)  Mâurepas.  Ils  ne  s'aimaient  guère,  Voltaire  et  lui.  (G.  A.) 

(31  Editeurs,  de  Cayrol  et  A.  François  (G.  A.) 

(2  Edileurs,  de  Cayrol  et  A.  François.  (G.  A.) 

(3)  La  Philosophie  du  bon  sens.  (G.  A.) 


1072.  —  A  M.  DE  MAUPERTUIS. 

A  Bruxelles,  le  29  d'août,  (a  troisième  année 
depuis  la  terre  aplatie. 

Comment  diable  vouliez-vous,  mon  grand  philosophe,  que 
je  vous  écrivisse  à  Wesel?  Je  vous  en  croyais  parti  pour  aller 
trouver  le  roi  des  sages  sur  sa  route.  J'ai  appris  qu'on  était  si 
charmé  de  vous  avoir  dans  ce  bouge  fortifie,  que  vous  devez 
vous  y  plaire,  car  qui  donne  du  plaisir  en  a. 

Vous  avez  déjà  vu  l'ambassadeur  rebondi  du  plus  aimable 
monarque  du  monde.  M.  deCamas  est  sans  doute  avec  vous. 
Pour  moi,  je  crois  que  c'est  après  vous  qu'il  court.  Mais  vrai- 
ment, à  l'heure  que  je  vous  parle,  vous  êtesauprèsdu  roi.  Le 
philosophe  et  le  prince  s'aperçoivent  déjà  qu'ils  sont  faits  l'un 
pour  l'autre.  Vous  direz  avec  M.  Algarolti  :  Faciamus  hir.tr ta 
tabernacula;  pour  moi,  je  ne  puis  faire  que  duo  tabernocula. 

Sans  doute  je  serais  avec  vous  si  je  n'étais  pas  à  Bruxelles; 
mais  mon  cœur  n'en  est  pas  moins  à  vous,  et  n'en  est  pas 
moins  le  sujet  du  roi  qui  est  fait  pour  régner  sur  tout  être 
pensant  et  sentant.  Je  ne  désespère  pas  que  madame  du 
Châtelet  ne  se  trouve  quelque  part  sur  votre  chemin  ;  ce  sera 
une  aventure  de  conte  de  fées;  elle  arrivera  avec  raison  suf- 
fisante, entourée  de  monades  (1).  Kl lo  ne  vous  aime  pourtant 
pas  moins,  quoiqu'elle  croie  aujourd'hui  le  monde  plein,  et 
qu'elle  ait  abandonné  si  hautement  le  vide.  Vous  avez  sur 
ello  un  ascendant  que  vous  ne  perdrez  jamais.  Enfin,  mon 
cher  monsieur,  je  souhaite  aussi  vivement  qu'elle  de  vous  em- 
brasser au  plus  tôt.  Je  me  recommande  à  votre  amitié  dans 
la  cour  digne  de  vous,  où  vous  êtes. 

1073.  —  A  M.  L'ABBÉ  MOUSSINOT. 

Bruxelles. 
Voici,  mon  cher  ami,  un  secret  que  je  vous  confie.  M.  de 
Champbonin  doit  vous  envoyer,  de  ma  part,  un  paquetqui  sera 
bientôt  suivi  d'un  autre.  Le  tout  est  un  manuscrit  singulier 
composé  par  un  homme  plus  singulier  encore.  On  ne  pourra 
point  avoir  de  privilège  pour  ma  thilosophie  (2),  dont  je  vous 
prie  de  presser  l'impression,  et  il  n'en  laudra  pas  demander; 
mais  on  en  obtiendra  aisément  pour  le  manuscrit  que  j'en- 
voie. C'est,  comme  vous  le  verrez,  la  réfutation  de  Machiavel; 
elle  est  d'un  homme  qui  tient  un  des  plus  grands  rangs  dans 
l'Europe,  et  qui.  par  son  nom  seul,  quand  il  sera  connu,  fera 
la  fortune  du  libraire.  Vous  pouvez  transiger  avec  Praultfils; 
mais  il  ne  faudra  pas  moins  qu'un  bon  marché  de  mille 
écus,  dont  le  dixième,  s'il  vous  plaît,  sera  pour  vous.  Je  n'ai 
nulle  part  ni  au  manuscrit,  ni  au  profit;  je  remplis  seule- 
ment ma  mission,  et  je  charge  votre  amitié  de  cette  petite 
négociation  typographique;  et  si,  après  cela,  il  m'est  permis 
do  venir  au  temporel,  je  vous  demanderai  des  nouvelles  de 
ma  pension,  et  vous  observerai  que  M.  de  Guébriant  me  doit 
dix  années  entières.  C'est  beaucoup  pour  lui,  et  trop  pour 
moi.  Pensez  à  cela,  mon  cher  abbé. 

1074.  —  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL  (3). 

Sur  le  chemin  de  Rotterdam,  ce  15  septembre. 

J'ai  peur,  mon  cher  ange  gardien,  qu'une  lettre  que  je 
vous  écrivis  do  Clèves  no  vous  soit  point  parvenue  (4).  La 
guerre  entre  le  roi  de  Prusse  et  l'évêque  de  Liège,  toute  pe- 
tite qu'elle  est,  peut  être  très  funeste  aux  courriers.  Je  vous 
avais  mandé  ce  que  vous  saviez  déjà,  que  le  roi  était  dans  le 
dessein  d'acheter  vos  bustes,  et  que,  grâce  à  Thieriot,  vous 
les  vendriez  la  moitié  moins  que  vous  ne  vouliez. 

Adieu,  mon  cher  ami  ;  après  avoir  vu  le  roi  de  Prusse,  il 
ne  me  manque  plus  que  vous.  J'espérais  bien  que  vous  ver- 
riez aussi  ce  que  c'est  qu'un  roi  fait  homme  ;  mais  la  desti- 
née en  a  décidé  autrement. 

1075.  —  A  M.  DE  MAUPERTUIS. 

A  La  Haye,  ce  18  de  septembre. 
Je  vous  sers,  monsieur,  plutôt  que  je  ne  vous  l'avais  pro- 
mis ;  et  voilà  comme  vous  méritez  qu'on  vous  serve.  Je  vous 
envoie  la  réponse  de  M.  Smith  (5);  vous  verrez  de  quoi  il  est 
question. 

Quand  nous  partîmes  tous  deux  de  Clèves,  et  que  vous 
prîtes  à  droite,  et  moi  à  gauche,  je  crus  être  au  jugement 

(1)  Allusion  à  la  philosophie  de  Leilmitz  que  madame  du  Châte- 
let avait  expliquée  dans  ses  Institutions  de  physique.  (K.ï 

(2)  Première  partie  des  Eléments  de  Newton.  Voyez  tome  V. 
(G.  A) 

(31  Editeurs,  de  Cayrol  et  A.  François.  (G.  A.) 

(4)  On  n'a  pas  en  elîet  cette  lettre.  (G.  A.) 

(5)  Physicien  anglais.  (G.  A.) 
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dernier,  où  le  bon  Dieu  sépare  ses  élus  des  damnés.  Dipus 
Federicus  vous  dit  :  Asseyez -vous  à  ma  droite,  dans  le  para- 
dis de  Berlin  ;  et  à  moi  :  "Allez,  maudit,  en  Hollande. 

Je  suis  donc  dans  cet  enfer  flegmatique,  loin  du  feu  divin 
qui  anime  les  Frédéric,  les  Maupertuis,  les  Algarotti.  Pour 
Dieu,  faites-moi  la  charité  de  quelques  étincelles  dans  les 
eaux  croupissantes  où  je  suis  morfondu!  Instruisez-moi  do 
vos  plaisirs,  de  vos  desseins.  Vous  verrez  sans  doute  M.  de 
Valori;  présentoz-lu\  je  vous  en  supplie,  mes  respects.  Si  je 
ne  lui  écris  point,  c'est  que  je  n'ai  nulle  nouvelle  à  lui  man- 
der ;  je  serais  aussi  exact  que  je  lui  suis  dévoué,  si  mon 
commerce  pouvait  lui  être  utile  ou  agréable. 

Voulez-vous  que  je  vous  envoie  quelques  livres?  Si  je  suis 
encore  en  Hollande,  à  la  réception  de  vos  ordres,  je  vous 
obéirai  sur-le-champ.  Je  vous  prie  do  ne  me  pas  oublier  au- 
près de  M.  de  Kaiserling. 

Mandez-moi,  je  vous  prie,  si  l'énorme  monade  do  Volffius 
argumente  à  Marbourg,  à  Berlin  ou  à  Halle. 

Adieu,  monsieur;  vous  pouvez  m'adresser  vos  ordres  à 
La  Haye.  Ils  me  seront  rendus  partout  où  je  serai,  et  je  serai 
par  toute  terre  à  vous  pour  jamais. 

1076.  —  A  M.  THIERIOT. 

A  La  Haye,  ce  29  septembre  (1). 
Jo  n'ai  que  le  temps,  après  avoir  un  peu  couru,  do  vous 
dire,  mon  cher  ami,  qu'il  ne  m'a  manqué  que  vous,  quand 
j'ai  eu  le  bonheur  de  voir  le  roi  de  Prusse.  Je  voudrais  avoir 
été  plus  utile  à  M.  du  Molard;  mais  M.  Jordan,  à  qui  j'ai  écrit 
une  longue  lettre  sur  son  compte,  et  à  qui  vous  avez  écrit 
aussi,  m'est  témoin,  aussi  bien  que  M.  de  Maupertuis,  com- 
bien j'ai  sollicité  en  sa  faveur.  Je  no  suis  point 

Dissimulator  opis  propriœ,  mihi  commodus  uni. 

J'ai  fait  ce  que  j'ai  pu,  mais  le  roi  a  déjà  beaucoup  de  bi- 
bliothécaires et  beaucoup  de  gens  savants  dans  les  langues. 
Il  me  semble  que  M.  du  Molard  m'a  dit  qu'il  pourrait  être 
utile  dans  une  imprimerie.  Le  roi  a  dessein  d'en  établir  une 
très  belle;  si  donc  M.  du  Molard  pouvait  en  être  le  directeur, 
ce  serait  un  commencement  de  fortune  pour  lui.  Il  faudrait, 
en  ce  cas,  que  je  susse  s'il  pourrait  établir  des  fonderies  de 
caractères  à  meilleur  marché  que  des  Anglais  et  des  Hollan- 
dais qu'on  propose  au  roi,  et  s'ii  voudrait  se  consacrer  pour 
quelque  temps  à  ce  travail.  Je  voudrais  de  tout  mon  cœur  lui 
rendre  service,  et  le  cœur  me  saigne  du  voyage  inutile  qu'il 
fait.  Il  me  paraît  avoir  beaucoup  de  mérite. 

Je  vous  embrasse  du  meilleur  de  mon  cœur. 

1077.  —  A  M.  LE  MARQUIS  D'ARGENS. 

A  La  Haye,  le  2  d'octobre. 
Mon  cher  ami,  dont  l'imagination  et  la  probité  font  hon- 
neur aux  lettres,  vous  m'avez  bien  prévenu;  j'allais  vous 
écrire  et  vous  dire  combien  j'ai  été  fâché  de  ne  point  vous 
trouver  ici.  On  m'avait  assuré  que  vous  logiez  chez  celui  (2) 
que  vous  aviez  enrichi.  J'y  ai  volé  :  on  vous  a  dit  à  Stutt- 
gard.  Que  ne  puis-je  y  aller!  Je  suis  accablé  d'affaires,  je  ne 
pourra]  y  être  que  quatre  ou  cinq  jours  encore;  il  faudra  que 
je  retourne  d'ailleurs  incessamment  à  Bruxelles;  mais  vous, 
pourquoi  aller  en  Suisse?  Quoi!  il  y  a  un  roi  de  Prusse  dans 
le  monde!  quoi!  le  plus  aimable  des  hommes  est  sur  le  trône! 
les  Algarotti,  les  Wolff ,  les  Maupertuis,  tous  les  arts  y  cou- 
rent en  foule,  et  vous  iriez  en  Suisse!  Non,  non,  croyez-moi, 
établissez-vous  à  Berlin  ;  la  raison,  l'esprit,  la  vertu,  y  vont 
renaître.  C'est  la  patrie  de  quiconque  pense;  c'est  une  belle 
ville, un  climat  sain;  il  y  a  unebibliothèquepubliquequele  plus 
sagedes  rois  va  rendre  digne  delui.  Oùtrouverez-vous  ailleurs 
les  mêmes  secours  en  tout  genre?  Savez-vous  bien  que  tout 
le  monde  s'empresse  à  aller  vivre  sous  le  Marc-Aurèle  du 
Nord?  J'ai  vu  aujourd'hui  un  gentilhomme  do  cinquante  mille 
livres  de  rente,  qui  m'a  dit  :  «  Je  n'aurai  point  d'autre  patrie 
que  Berlin,  je  renonce  à  la  mienne,  je  vaism'établir  là,  il  n'y 
aura  pas  d'autre  roi  pour  moi.  »  Je  connais  un  très  grand 
gneur  de  l'Empire  qui  veut  quitter  sa  sacrée  majesté  pour 
1  humanité  du  roi  de  Prusse.  Mon  cher  ami,  allez  dans  ce 
temple  qu'il  élève  aux  arts.  Hélas!  je  ne  pourrai  vous  y  sui- 
vre, un  devoir  sacré  m'entraîne  ailleurs.  Je  ne  peux  quitter 
madame  du  Châtelet,  à  qui  j'ai  voué  ma  vie,  pour  aucun 
prince,  par  même  pour  celui-là;  mais  je  serai  consolé  si  vous 
faites  une  vie  douce  dans  le  seul  pays  où  je  voudrais  être,  si 


(11  Editeurs,  de  Cayrol  et  à  François.  (G. 
(•2j  Paupie,  libr^re.  (G.  A.) 
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je  n'étais  pas  auprès  d'elle.  Paupie  m'a  appris  vos  arrange- 
ments. Je  vous  en  fais  les  plus  tendres  compliments;  que  ne 
puis-je  avoir  l'honneur  de  vous  embrasser!  Adieu,  mon  cher 
Is'inc ;  vis  content  et  heureux. 

Si  vous  avez  quelque  chose  à  m'apprendre  de  votre  desti- 
née, écrivez  à  Bruxelles. 

Adieu,  mon  aimable  et  charmant  ami. 

1078.  —  A  M.  CYRILLE, 

PASTEUR   DE   L'ÉGLISE   CATHOLIQUE   FRANÇAISE. 

A  La  Haye,  ce  3  octobre  (1). 

Vous  faites  sans  doute  voire  devoir  de  conciliateur  et 
d'homme  de  bien  en  me  promettant,  comme  vous  faites,  de 
ne  donner  jamais  mon  manuscrit  (2)  à  Jean  Van  Duron  quo 
de  mon  consentement. 

Nous  vous  prions ,  M.  de  Beck ,  témoin  de  toute  l'affaire, 
et  moi  qui  y  suis  intéressé,  nous  vous  prions,  dis-je,  de  vous 
souvenir  des  faits  suivants  : 

1°  Que  je  fis  présent  à  Van  Duren  du  manuscrit  en  ques- 
tion; ce  quo  Van  Duren  n'a  jamais  nié,  et  ce  dont  ses  lettres 
font  foi  ; 

2°  Qu'ayant  eu  ensuite  des  raisons  pour  ne  le  pas  imprimer 
sitôt,  je  vins  à  La  Haye;  j'offris  à  Van  Duren  de  le  rembour- 
ser dé  tous  ses  frais,"  et  do  lui  payer  le  quadruple  de  ces 
frais  pour  retirer  de  lui  ce  que  je  lui  avais  donné  en  pur  don; 
il  eut  l'ingratitude  et  la  dureté  de  me  refuser. 

3°  Je  lui  demandai  au  moins  permisson  de  corriger  le  ma- 
nuscrit :  il  me  le  confia  chez  lui  feuille  à  feuille,  après  m'a- 
voir  enfermé  sous  la  clé.  Je  biffai,  raturai  et  défigurai  neuf 
chapitres  du  manuscrit  :  ayant  ainsi  mutilé  un  ouvrage  dont 
j'étais  le  maître,  j'offris  encore  à  Van  Duren  de  le  racheter 
de  ses  mains. 

4°  Je  lui  fis  parler  par  M.  de  Beck,  secrétaire  de  la  légation 
de  Prusse,  qui  lui  offrit  à  plusieurs  reprises  mille,  quinze 
cents,  deux  mille  florins;  je  lui  en  offris  moi-même  trois  mille. 
Enfin  j'allai  jusqu'à  milleducats.il  me  répondit  qu'il  verrait. 
Et  ensuite  vous  me  dîtes  vous-même,  cinq  ou  six  fois,  qu'il 
ne  voulait  s'en  dessaisir  ni  pour  or  ni  pour  argent ,  qu'il  ne 
transigerait  pas  pour  quinze  cents  ducats.  Enfin  vous  et  lui 
m'assurâtes  qu'il  voulait  avoir  le  manuscrit  véritable  et  cor- 
rect, et  qu'il  rendrait  alors  celui  que  j'avais  biffé;  qu'il  espé- 
rait gagner,  en  imprimant  le  véritable  manuscrit,  plus  que  jo 
ne  pourrais  lui  donner,  en  lui  achetant  le  manuscrit  informe 
dont  il  est  saisi. 

5°  Je  voulus  bien  enfin  accepter  ce  parti  :  je  vous  remis  le 
véritable  ouvrage,  et  il  donna  sa  parole  d'honneur  qu'il  ren- 
drait l'informe  manuscrit,  qui  ne  doit  pas  paraître.  Vous  re- 
çûtes ces  paroles,  vous  m'assurâtes  que  l'affairé  était  termi- 
née, vous  m'en  félicitâtes,  et  je  partis  de  La  Haye,  plein  de  la 
confiance  que  vous  m'inspiriez. 

6°  Plus  d'un  mois  s'est  écoulé;  Van  Duren  n'a  point  tenu 
sa  parole;  il  vous  dit  qu'il  a  envoyé  ce  manuscrit  informe  à 
Bâle;  il  dit  à  M.  de  La  Ville  (3)  qu'il  l'a  envoyé  à  Londres;  il 
dit  qu'il  l'a  débité  à  Francfort.  Tantôt  il  prétend  qu'il  est  im- 
primé, tantôt  il  dit  qu'il  ne  l'est  pas.  Tant  de  mensonges  en- 
tassés, une  conduite  si  irrégulière  et  si  perfide,  doivent  vous 
convaincre,  monsieur,  que  je  ne  peux  me  fier  à  un  pareil 
homme  qui,  d'ailleurs,  est  universellement  connu  ici. 

Je  ne  sens  pas  moins  l'obligation  que  je  vous  ai  ;  et  plus 
vous  aurez  en  horreur  les  mauvais  procédés  de  Van  Duren, 
plus  j'aurai  bonne  opinion  de  votre  cœur.  Je  prendrai  les 
mesures  que  mes  amis  approuveront ,  et  je  compterai  tou- 
jours sur  la  fidélité  avec  laquelle  vous  garderez  le  dépôt. 
C'est  avec  ces  sentiments,  monsieur,  que  nous  sommes  vos 
très  humbles  et  très  obéissants  serviteurs. 

1079.  —  A  M.  L'ABBÉ  MOUSSINOT. 

A  La  Haye,  au  palais  du  roi  de  Prusse,  le  7  octobre. 

Je  n'ai  qu'un  mot  à  dire,  mon  cher  abbé,  et  qu'un  moment 

pour  écrire.  J'ai  retrouvé  l'Avant-propos  en  question.  Donnez 

le  Machiavel  à  qui  vous  voudrez,  et  qu'on  l'imprime  comme 

le  libraire  voudra,  avec  ou  sans  privilège. 

Donnez  un  louis  d'or  à  d'Arnaud  :  qu'il  compte  sur  nos 
soins  ;  je  travaille  pour  lui  ;  mais  il  faut  attendre.  Je  suis  la- 
conique et  je  vous  aimerai  toujours. 

(1)  Editeurs,  de  Cayrol  et  A.  François.  (G.  A.) 
(2i  Le  manuscrit  de  l' Anti-Machiavel,  que  Vollaire  avait  déposé 
enlre  les  mains  de  ce  pasteur.  (G.  A.) 
(3)  Secrétaire  de  l'ambassadeur  de  France,  Fénelon.  (G.  A.) 
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1080.  —  A  M.  THIER10T. 

A  La  Haye,  ce  9  octobre  1740  (1). 
Voici  do  la  graine  des  Périclès  et  des  Lélius;  c'est  un  jeune 
républicain  d'une  famille  distinguée  dans  sa  patrie,  et  qui 
lui  fera  honneur  par  lui-même,  Il  désire  de  voir  à  Paris  des 
hommes  et  des  livres;  vous  pouvez  lui  procurer  ce  qu'il  y  a 
de  mieux  dans  ces  deux  espèces. 

Scribe  tui  gregis  hune,  et  fortem  crede  bomnnque. 

Hor.,  1.  I,  ep.  ix. 

Je  vous  embrasse.  Voltaire. 

1081.  —  A  M  "'• 

La  Haye. 

Soyez  très  sûr,  monsieur,  que  j'ai  sondé  le  terrain  pour  les 
choses  que  vous  souhaitez,  et  que,  si  cela  avait  été  pratica- 
ble, je  l'aurais  fait;  mais  il  n*y  a  pas  la  moindre  apparence 
qu'on  ait  le  plus  léger  besoin  ni  la  plus  petite  envie  de  ce  que 
vous  imaginez.  Le  philosophe  couronné  est  un  vrai  roi  philo- 
sophe qui  pense  en  héros,  mais  qui  vit  avec  simplicité,  et  qui 
ne  connaît  pas  le  besoin  du  superflu  :  du  moins  il  est  ainsi 
jusqu'à  présent.  Ses  dépenses  consistent  a  entretenir  cent 
mille  hommes,  ou  à  faire  fleurir  les  arts,  le  reste  lui  est  in- 
connu. 

Si  je  peux  vous  être  de  quelque  utilité,  vous  n'avez  qu'à 
parler.  Adressez  votre  lettre  au  palais  de  Prusse,  à  La  Haye. 

Je  vous  embrasse,  mon  cher  monsieur,  de  tout  mon  cœur. 

1082.  —  A  M.  THIERIOT. 

A  La  Haye,  octobre. 

Mon  cher  ami,  je  reçois  votre  lettre.  Vous  serez  content, 
au  plus  tard,  au  mois  de  juin.  Vous  avez  affaire  à  un  roi  qui 
est  réglé  dans  ses  finances  comme  un  géomètre,  et  qui  a 
toutes  les  vertus.  No  vous  mettez  point  dans  la  tête  les  cho- 
ses dont  vous  me  parlez.  Continuez  à  bien  servir  le  plus  ai- 
mable monarque  île  la  terre,  et  à  aimer  vos  anciens  amis 
d'une  amitié  ferme  et  courageuse,  qui  ne  cède  point  aux  in- 
sinuations do  ceux  qui  cherebent  à  extirper  dans  le  cœur  des 
autres  une  vertu  qu'ils  n'ont  point  connue  dans  le  leur. 

Enfin  le  roi  de  Prusse  a  accepté  le  présent  que  je  lui  ai 
voulu  faire  de  M.  du  Molard.  Annoncez-lui  cette  bonne  nou- 
velle. M.  Jordan  vous  mandera  les  détails,  s'il  no  les  a  déjà 
mandés  (2). 

1083.  —  A  M.  LE  MARÉCHAL  DE  BROGLIE. 
A  La  Haye,  au  palais  du  roi  de  Prusse,  ce  17  octobre. 

Monseigneur,  il  m'est  venu  trouver  ici  un  jeune  homme 
d'une  figure  assez  aimable,  quoique  petite,  portant  ses  che- 
veux, ayant  l'air  vif,  une  petite  bouebe,  et  paraissant  âgé  do 
vingt-trois  à  vingt-quatre  ans.  Use  nomme  M.  de  Chnmptlour, 
et  se  dit  garçon-major  et  lieutenant  dans  le  régiment  de 
Luxembourg,  actuellement  en  garnison  dans  votro  citadelle 
de  Strasbourg. 

Il  se  flatte  de  n'être  pas  oublié  de  vous,  monseigneur,  et 
il  dit  que  M.  son  père,  qui  a  l'bonneur  d'être  connu  de 
vous,  pourra  être  touché  do  son  état,  si  vous  voulez  bien  le 
proléger. 

Il  me  paraît  dans  la  plus  grande  misère,  chargé  d'une 
femmo  grosse,  et  accablé  do  sa  misère  et  do  celte  de  sa 
femme.  Il  vient  tous  les  jours  ici  tant  d'aventuriers,  que  je 
ne  peux  lui  rien  donner,  ni  le  recommander  à  personne,  sans 
avoir  auparavant  votre  agrément. 

S'il  était  vrai  que  son  père,  pour  lequel  je  prends  la  liberté 
de  joindro  ici  une  lettre,  voulût  faire  quelque  chose  en  sa 
faveur,  je  lui  ferais  avancer  ici  de  l'argent.  Je  ne  le  connais 
que  par  le  malheur  de  son  état  qui  l'a  forcé  à  se  découvrir  à 
moi. 

Je  saisis  celte  occasion  pour  vous  renouveler  les  assuran- 
ces du  profond  respect  avec  lequel  je  serai  touto  ma  vie,  mon- 
seigneur, votre...  Voltaire. 

Me  serait-il  permis  de  présenter  mes  respects  à  madame  la 
maréchale? 

108i.  —  A  M    DE  CHAMPFLOUR,  PÈRE. 

A  La  Haye,  dans  le  palais  du  roi  de  Prusse,  ce  18  octobre. 
Quoique  je  n'aie  pas  l'honneur  d'être  connu  de  vous,  mon- 
sieur,  ]e   me  crois  obligé  de,  vous  écrire   pour  vous  aver- 
ti Editeurs,  E.  Bavoux  et  A.  François.  (G.  A.) 
<2)  Ou  avait  jusqu'alors  cousu  à  cette,  lettre  le  billet  du  y  octobre, 
(G.  A.) 


tir  que  M.  votre  fils  s'est  adressé  à  moi,  à  La  Haye.  Il  m'a 
avoué  qu'il  a  fait  des  fautes  de  jeunesse  dont  il  éprouve  à  la 
fois  la  punition  et  le  repentir.  11  manque  de  tout;  une  telle 
misère  peut  conduire  à  des  fautes  nouvelles.  Si  vous  le  jugez 
à  propos,  monsieur,  je  lui  avancerai  ce  qu'il  faudra  pour 
l'aider  à  vivre  et  pour  lui  procurer  quelque  emploi  dans  le- 
quel il  puisse  vivre  en  honnête  homme  et  vous  faire  honneur. 

1805.  —  A  M.  DE  CAMAS. 

A  La  Haye,  ce  18  d'octobre. 

Monsieur,  les  jansénistes  disent  qu'il  y  a  des  commande- 
ments de  Dieu  qui  sont  impossibles.  Si  Dieu  ordonnait  ici  que 
l'on  supprimât  ['Anti-Machiavel,  les  jansénistes  auraient  rai- 
son. Vous  verrez,  monsieur,  par  la  lettre  ci-jointe,  au  déposi- 
taire (1)  du  manuscrit,  la  manière  dont  je  me  suis  conduit. 
J'ai  senti,  dès  le  premier  moment,  que  l'affaire  était  très  dé- 
licate, et  je  n'ai  fait  aucun  pas  sans  être  éclairé  du  secrétaire 
de  la  légation  de  Prusse  à  La  Haye,  et  sans  instruire  le  roi  de 
tout.  J'ai  toujours  représenté  ce  qui  était,  et  j'ai  obéi  à  ce 
qu'on  voulait.  Il  faut  partir  d'où  l'on  est.  Van  Duren  ayant 
imprimé,  sous  deux  titres  différents,  V Anti-Machiavel,  et  le 
livre  étant  très  défiguré,  de  la  part  du  libraire,  et  assez  dan- 
gereux en  quelques  pays,  par  le  tour  malin  qu'on  peut  donner 
à  plus  d'une  expression,  j'ai  cru  qu'on  ne  pouvait  y  remédier 
qu'en  donnant  l'ouvrage  tel  que  je  l'ai  déposé  à  La  Haye,  et 
lel  qu'il  ne  peut  déplaire,  je  crois,  à  personne.  Avant  même 
de  faire  cette  démarche,  j'ai  envoyé  a  sa  majesté  une  nou- 
velle copie  manuscrite  de  son  ouvrage,  avec  ces  petits  chan- 
gements que  j'ai  cru  que  la  bienséance  exigeait.  Je  lui  ai 
envoyé  aussi  un  exemplaire  de  l'édition  de  Van  Duren.  S'il 
veut  encore  y  corriger  quelque  chose,  ce  sera  pour  une  nou- 
velle édition;  car  vous  jugez  bien  qu'on  s'arrache  le  livre 
dans  toute  l'Europe.  En  général,  on  en  est  charmé  (je  parle 
de  l'édition  de  Van  Duren  même)  ;  les  maximes  qui  y  sont 
répandues  ont  plu  infiniment  ici  à  tous  les  membres  de'l'Etat 
et  à  la  plupart  des  ministres.  Mais  il  faut  avouer  qu'il  y  a 
aussi  quelques  ministres  qui  en  sont  révoltés,  et  c'est  pour 
eux  et  pour  leurs  cours  que  j'ai  fait  la  nouvelle  édition;  car 
ce  livre,  qui  est  le  catéchisme  de  la  vertu,  doit  plaire  dans 
tous  les  Etats  et  dans  toutes  les  sectes,  à  Rome  comme  à  Ge- 
nève, aux  jésuites  comme  aux  jansénistes,  à  Madrid  comme 
à  Londres.  Je  vous  dirai  hardiment,  monsieur,  que  je  fais 
plus  de  cas  de  ce  livre  que  des  Césars  de  l'empereur  Julien 
et  des  Maximes  de  Marc-Aurèlo.  J-e  trouve  bien  des  gens  de 
mon  sentiment;  et  tout  le  nwnde  admire  qu'un  jeune  prince 
de  vingt-cinq  ans  (2)  ait  employé  ainsi  un  loisir  que  les  autres 
princes  et  les  autres  hommes  n'occupent  que  d'amusements 
dangereux  ou  frivoles. 

Enfin,  monsieur,  h  chose  est  faite  ;  il  l'a  voulue,  il  n'y  a 
qu'à  la  soutenir.  J'ai  tout  lieu  d'espérer  que  la  conduitedu 
roi  justifiera  en  tout  Y Anti- Machiavel  du  prince.  J'en  jugo 
nar  ce  qu'il  me  fait  l'honneur  de  m'écrire,  du  7  octobre,  au 
sujet  d'Herstal  (3)  : 

a  Ceux  qui  ont  cru  que  je  voulais  garder  le  comté  de  Horn, 
»  au  lieu  d'IIerstal,  ne  m'ont  pas  connu.  Je  n'aurais  eu  d'au- 
»  très  droits  sur  Horn  que  ceux  quo  le  plus  fort  a  sur  les 
»  biens  du  plus  faible.  » 

Un  prince  qui  donno  à  la  fois  ces  exemples  de  justice  et 
de  fermeté  ne  sera-t-il  pas  respecté  dans  toute  l'Europe?  quel 
prince  ne  recherchera  pas  son  amitié?  Enfin,  monsieur,  il 
vous  aime,  et  vous  l'aimez;  il  connaît  le  prix  de  vos  conseils, 
c'est  assez  pour  me  répondre  do  sa  gloire.  Je  crois  qu'il  est 
né  pour  servir  d'exemple  à  la  nature  humaine  ;  et  sûrement 
il  sera  toujours  semblable  à  lui-même,  s'il  croit  vos  conseils. 
Je  ne  lui  suis  attaché  par  aucun  intérêt;  ainsi  rien  ne  m'aveu- 
gle. Ce  sera  au  temps  à  décider  si  j'ai  eu  raison  ou  non  do 
lui  donner  les  surnoms  do  Titus  et  de  Trajan. 

Je  me  destine  à  passer  mes  jours  dans  une  solitude,  loin 
des  rois  et  do  toute  affaire;  mais  je  ne  cesserai  jamais  d'ai- 
mer le  roi  île  Prusse  et  M.  de  Camas.  Ces  expressions  sont  un 
peu  familières;  le  roi  les  permet,  permettez-les  aussi,  et 
soutirez  quo  je  ne  distingue  point  ici  lo  monarque  du  mi- 
nistre. 

Je  suis  pour  touto  ma  vie,  monsieur,  avec  tous  les  senti- 
ments quo  je  vous  dois,  etc. 


(1)  Cyrille-le-Petit.  Voyez  plus  haut.  (G.  A.) 

(2)  oh  plutôt  vingt-huit  ans.  (G.  A  ) 

(3j  Le  passage  cité  n'est  pas  dans  la  lettre  du  7  octobre.  (G.  A.) 
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1080.  —  A  M.  DE  CIDEVILLE. 
A  La  Haye,  au  palais  du  roi  de  Prusse,  le  18  d'octobre. 
'  Voici  mon  cas,  mon  très  aimable  Cideville.  Quand  vous 
m'envoyâtes,  diins  vutre  dernière  lettre,  ces  vers  parmi  les- 
quels il  y  en  aile  charmants  et  d'inimitables  pour  notre  Marc- 
Aurele  du  Nord,  je  me  proposais  bien  de  lui  eu  faire  ma 
cour.  Il  devait  alors  venir  à  Bruxelles  incognito;  nous  l'y 
attendions;  mais  la  lièvre  quarte,  qu'il  a  malheureusement 
encore,  dérangea  tous  ces  projets.  Il  m'envoya  un  courrier  à 
Bruxelles,  et  je  partis  pour  l'aller  trouver  auprès  de  Clèves. 

C'est  ià  que  je  vis  un  des  plus  aimables  hommes  du  monde, 
un  homme  qui  serait  le  charme  de  la  société,  qu'on  recher- 
cherait partout,  s'il  n'était  pas  roi;  un  philosophe  sans  aus- 
térité, rempli  de  douceur,  de  complaisance,  d'agréments,  no 
se  souvenant  plus  qu'il  est  roi  dès  qu'il  est  avec  ses  amis,  et 
l'oubliant  si  parfaitement  qu'il  me  le  faisait  presque  oublier 
aussi,  et  qu'il  me  fallait  un  effort  de  mémoire  pour  me  sou- 
venir que  je  voyais  assis  sur  le  pied  de  mon  lit  un  souverain 
qui  avait  une  armée  de  cent  mille  hommes.  C'était  bien  là  le 
moment  de  lui  lire  vos  aimables  vers;  madame  du  Chàtelet, 
qui  devait  me  les  envoyer,  ne  l'a  pas  fait.  J'étais  bien  fâché, 
et  je  le  suis  encore;  ils  sont  à  Bruxelles,  et  moi,  depuis  un 
mois,  je  suis  à  La  Haye;  mais  je  vous  jure  bien  fort  que  la 
première  chose  que  je  ferai,  en  revenant  à  Bruxelles,  sera  de 
les  faire  copier,  et  de  les  envoyer  à  celui  qui  en  est  digne  et 
qui  en  sentira  tout  le  prix.  Soyez  sûr  quo  vous  en  aurez  des 
nouvelles. 

Savez-vous  bien  ce  que  jo  fais  à  présent  à  La  Haye  ?  Jo  fais 
imprimer  la  réfutation  de  Machiavel,  ouvrage  fait  pour  ren- 
dre le  genre  humain  heureux,  s'il  peut  l'être,  composé,  il  y 
a  trois  ans  (1),  par  ce  jeune  p'ince,  qui,  dans  un  temps  que 
les  gens  de  son  espèce  emploient  à  la  chasse,  se  formait  à 
la  vertu  et  à  l'art  de  régner.  J'y  ai  joint  une  petite  Pré- 
face [2)  do  ma  façon,  et  cela  était  nécessaire  pour  prévenir 
deux  éditions  toutes  tronquées,  toutes  défigurées,  qui  parais- 
sent coup  sur  coup,  l'une  chez  Meyer,  à  Londres,  l'autre  chez 
Van  Duren,  à  La  Haye. 

Il  faut  que  vous  lisiez,  mon  cher  ami,  cet  ouvrage  digne 
d'un  roi.  Quelque  Goth  et  quoique  Vandale  trouveront  peut- 
être  à  redire  qu'un  souverain  ose  si  bien  penser  et  si  bien 
écrire;  ils  regretteront  les  heureux  temps  où  les  rois  signaient 
leur  nom  avec  un  monogramme,  sans  savoir  épeler;  mais 
mon  cher  Cidevillo  et  tous  les  êtres  pensants  applaudiront. 
Je  n'y  sais  autre  chose  que  d'envoyer  un  exemplaire  du  livre 
à  M.  de  Pontcarré  (3),  avec  un  autro  pour  vous  dans  le 
paquet. 

Et  Mahomet;  il  est  tout  prêt.  Quand,  comment  !o  faire 
tenir  au  meilleur  de  mes  amis  et  de  mes  juges?  Je  vous  em- 
brasse niillo  fois. 

1097.  —  A  M.  DE  MAUPERTUIS. 

A  La  Haye,  ce  25  octobre  1740  (4). 

Celui  qui  vous  rendra  cette  lettre,  mon  cher  monsieur,  est 
î/l.  Pascal,  sur  l'arrivée  duquel  je  vous  ai  déjà  prévenu;  c'est 
une  très  grande  perte  qu'on  a  faite  dans  les  troupes  de 
France.  Il  passe  généralement  pour  un  des  meilleurs  officiers 
du  royaume.  Comme  il  ne  peut  plus  servir  en  France  après 
le  passe-droit  qu'il  a  essuyé  et  après  la  manière  dont  les 
choses  ont  tourné  depuis,  je  crois  quo  c'est  réellement  rendre 
service  à  S.  M.  prussienne  que  de  lui  présenter  un  si  brave 
homme,  plein  d'expérience,  et  qui  entend  surtout  la  guerre 
de  parti  :  il  est  sur  terre  ce  que  M.  Duguay  était  sur  mer. Vous 
avez  contribué  à  la  gloire  de  feu  M.  du  Guay  (5),  contribuez 
à  la  fortune  du  brave  homme  que  je  vous  présente.  Je  vous 
demande  en  grâce  de  le  recommander  fortement  à  tous  ceux 
à  qui  vous  serez  à  portée  d'en  parler.  Vous  pouvez  en  parler 
au  roi,  et  vous  savez  qu'un  mot  dit  à  propos,  et  dit  par  vous, 
peut  beaucoup.  Jamais  vous  n'aurez  mieux  placé  votre  élo- 
quence et  vos  services. 

J'ai  pris  la  liberté  d'annoncer  au  roi  M.  Pascal;  mais  je 
compte  beaucoup  plus  sur  vos  discours  que  sur  mes  lettres. 

Adieu,  monsieur.  J'oubliais  de  vous  dire  que  ce  quo  j'en 
fais  est  avec  l'agrément  de  M.  de  Féuelon,  l'ambassadeur  do 
France  à  La  Haye,  qui  connaît  le  mérite  de  M.  Pascal,  et  qui, 
ne  pouvant  le  rendre  au  service  de  France,  croit  qu'il  n'y  a 
point  de  prince  plus  digne  d'être  servi  par  do  tels  officiers 
'  que  S.  M.  prussienne. 


(1)  Ou  plutôt  il  y  a  un  an.  (g.  A.) 

{2}  Voyez  tome  IV.  (G.  A.) 

(3j  Premier  président  du  parlement  de  Rouen.  ($, 

(4)  Editeurs,  de  Cayrol  et  A.  François.  (G4  A-j 

1,5)  Eu  publiant  ses  Mémoires.  (G.  A.) 


A.) 


Je  suis  pour  toute  ma  vie,  avec  la  plus  sincère  amitié, 
monsieur,  votre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur, 

1088.  -  A  M.  HELVÉT1US, 

A  PARIS. 

A  La  Haye,  au  palais  du  roi  de  Prusse,  ce  27  d'octobre. 

Mon  cher  et  jeune  Apollon,  mon  poëte  philosophe,  il  y  a 
six  semaines  que  jo  suis  plus  errant  que  vous.  Je  comptais, 
do  jour  on  jour,  repasser  par  Bruxelles,  ot  y  relire  deux  piè- 
ces (1)  charmantes  do  poésie  et  de  raison,  sur  lesquelles  jo 
vous  dois  beaucoup  de  points  d'admiration,  et  aussi  quelques 
points  interrogants.  Vous  êtes  le  génie  que  j'aime,  et  qu'il 
fallait  aux  Français.  Il  vous  faut  encore  un  peu  de  travail,  et 
je  vous  réponds'que  vous  irez  au  sommet  du  lemplo  de  la 
Gloire  par  un  chemin  tout  nouveau.  Je  voudrais  bien,  en  at- 
tendant, trouver  un  chemin  pour  me  rapprocher  de  vous.  La 
Providence  nous  a  tous  dispersés;  madamo  du  Chàtelet  est  à 
Fontainebleau;  je  vais  peut-être  à  Berlin;  vous  voilà,  je  crois, 
(Mi  Champagne  ;  qui  sait  cependant  si  jo  ne  passerai  pas  une 
partie  de  l'hiver  à  Cirey,  et  si  je  n'aurai  pas  le  plaisir  de  voir 
celui  qui  est  aujourd'hui  noxtri  tpesallcra  Pindi?  Ne  seriez- 
vous  pas  à  présent  avec  M.  de  Butt'on?  celui-là  va  encore  à  la 
gloire  par  d'autres  chemins;  mais  il  va  aussi  au  bonheur,  il 
se  porte  à  merveille.  Le  corps  d'un  athlète  et  l'âme  d'un  sage, 
voilà  co  qu'il  faut  pour  être  heureux. 

A  propos  de  sage,  je  compte  vous  envoyer  incessamment 
un  exemplaire  do  X  Anti-Machiavel;  l'auteur  était  fait  pour 
vivre  avec  vous.  Vous  verrez  une  chose  unique,  un  Allemant4 
qui  écrit  mieux  que  bien  des  Français  qui  se  piquent  de  bien 
écrire;  un  jeune  homme  qui  pensé  en  philosophe,  et  un  roi 
qui  pense  en  homme.  Vous  m'avez  accoutumé,  mon  cher 
ami,  aux  choses  extraordinaires.  L'auteur  do  Y  Anti-Machiavel 
et  vous  sont  deux  choses  qui  me  réconcilient  avec  le  siècle. 
Permettez-moi  d'y  mettre  encore  Emilie;  il  ne  la  faut  pas  ou- 
blier dans  la  liste,  et  cette  liste  ne  sera  jamais  bien  longue. 

Je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur  ;  mon  imagination  et 
mon  cœur  courent  après  vous. 

1089.  -  A  M.  LE  PRÉSIDENT  HÉNAULT. 

La  Haye,  ce  31  octobre. 

Si  le  roi  de  Prusse  était  venu  à  Paris,  monsieur,  il  n'aurait 
point  démenti  les  charmes  que  vous  trouvez  dans  les  lettres 
qu'on  vous  a  montrées.  Il  parle  comme  il  écrit.  Je  ne  sais  pas 
encore  bien  précisément  s'il  y  a  eu  de  plus  grands  rois,  mais 
il  n'y  a  guère  eu  d'hommes  plus  aimables.  C'est  un  miraclo 
de  la  nature  que  le  fils  d'un  ogre  couronné,  élevé  avec  des 
bêtes,  ait  deviné,  dans  ses  déserts,  toute  cette  finesse  et  tou- 
tes ces  grâces  naturelles,  qui  ne  sont  à  Paris  le  partago  que 
d'un  petit  nombre  de  personnes,  et  qui  font  cependant  la  ré- 
putation de  Paris.  Je  crois  avoir  déjà  dit  que  ses  passions 
dominantes  sont  d'être  juste  et  de  plaire.  Il  est  fait  pour  la 
société  comme  pour  le  trône;  il  me  demanda,  quand  j'eus 
l'honneur  de  le  voir,  des  nouvelles  de  ce  petit  nombre  délus 
qui  méritaient  qu'il  fit  le  voyage  de  France;  je  vous  mis  à  la 
tête.  Si  jamais  il  peut  venir  en  France,  vous  vous  apercevrez 
que  vous  êtes  connu  de  lui,  et  vous  verrez  quelque  petite  dif- 
férence entre  ses  soupers  et  ceux  que  vous  avez  faits  quel- 
quefois, en  France,  avec  des  princes.  Vous  avez  grande  rai- 
son d'être  surpris  de  ses  lettres;  vous  le  serez  donc  bien 
davantage  de  1  Anti-Machiavel.  Je  ne  suis  pas  pour  que  les 
rois  soient  auteurs;  mais  vous  m'avouerez  que,  s'il  y  a  un 
sujet  digne  d'être  traité  par  un  roi,  c'est  celui-là.  Il  est  beau, 
à  mon  gré,  qu'une  main  qui  porte  le  sceptre  compose  l'anti- 
dote du  venin  qu'un  scélérat  d'Italien  fait  boire  aux  souve- 
rains depuis  deux  siècles;  cela  peut  faire  un  peu  de  bien  à 
l'humanité,  et  certainement  beaucoup  d'honneur  à  la  royauté. 
J'ai  été  presque  seul  d'avis  qu'on  imprimât  cet  ouvrage 
unique,  car  les  préjugés  ne  me  dominent  en  rien.  J'ai  été 
bien  aise  qu'un  roi  ait  fait  ainsi,  entre  mes  mains,  serment 
à  l'univers  d'être  bon  et  juste. 

Autant  que  je  déteste  et  que  je  méprise  la  basse  et  infâme 
superstition,  (fui  déshonore  tant  d'Etats,  autant  j'adore  la 
vertu  véritable;  je  cruis  l'avoir  trouvée  et  dans  ce  prince  et 
dans  son  livre. 

S'il  arrive  jamais  quo  co  roi  trahisse  de  si  grands  engage- 
ments, s'il  n  est  pas  digne  de  lui-même,  s'il  n'est  pas  en  tout 
temps  un  Marc-Aurèle,  un  Trajan,  et  un  Titus,  jo  pleurerai  et 
je  ne  l'aimerai  plus. 

M.  d'Argenson  doit  avoir  reçu  un  Anti-Machiavel  pour  vous; 
3  vais  en  faire  une  belle  édition;  j'ai  été  obligé  do  fairo 


]'' 


(1)  Deux  EpUreSt  Voyez  tome  IV.  (G.  A.) 
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celle-ci  à  la  h5te,  pour  prévenir  toutes  les  mauvaises  qu'on 
débite,  et  pour  les  étouffer.  Je  voudrais  pouvoir  en  envoyer  à 
tout  le  monde;  mais  comment  faire  avec  la  poste?  Reste  à 
savoir  si  les  censeurs  approuveront  ce  livre,  et  s'il  sera  signé 
Fassart  ou  Cherrier. 

J'aurais  déjà  pris  mon  parti  de  passer  le  reste  de  ma  vie 
auprès  de  ce  prince  aimable,  et  d  oublier  dans  sa  cour  la 
manière  indigne  dont  j'ai  été  traité  dans  un  pays  qui  devait 
être  l'asile  des  arts;  mais  la  personne  (1)  qui  vous  a  montré 
les  lettres  l'emporte  sur  celui  qui  les  a  écrites;  et,  quoi  que 
je  puisse  devoir  à  ce  roi,  jusqu'à  présent  le  modèle  des  rois, 
je  dois  cent  fois  plus  à  l'amitié.  Permettez-moi  de  vous  comp- 
ter toujours  parmi  ceux  qui  m'attachent  à  ma  patrie,  et  que 
madame  du  Deffand  ne  pense  pas  que  l'envie  de  lui  plaire  et 
d'avoir  son  suffrage  sorte  jamais  de  mon  cœur.  M.  de  For- 
mont  est-il  à  Paris?  il  est,  comme  vous  le  savez,  du  petit 
nombre  des  élus.  Mes  respects  à  quelli  pochissimi  signori,  et 
surtout  à  vous,  monsieur,  qui  ne  m'avez  jamais  aimé  qu'en 
pa-sant,  et  à  qui  je  suis  attaché  pour  toujours. 

J'espère  que  du  Molard  ne  sera  pas  mal,  et  qu'il  vous  aura 
obligation  toute  sa  vie. 

1090.  —  A  M.  LE  CARDINAL  DE  FLEURY. 

A  La  Haye,  le  4  novembre. 

Monseigneur,  je  ne  peux  résister  aux  ordres  réitérés  de 
S.  M.  le  roi  de  Prusse.  Je  vais,  pour  quelques  jours,  faire  ma 
cour  à  un  monarque  qui  prend  votre  manière  de  penser  pour 
son  modèle. 

J'ai  eu  l'honneur  de  faire  tenir  à  votre  éminence  un  Anti- 
Machiavel,  livre  où  l'on  ne  trouve  que  vos  sentiments,  et 
qui  a,  ainsi  que  votre  conduite,  le  bonheur  du  monde  pour 
objet. 

Quel  que  soit  l'auteur  de  cet  ouvrage,  si  votre  éminence 
daignait  me  marquer  qu'elle  l'approuve,  je  suis  sûr  que  l'au- 
teur, qui  est  déjà  plein  d'estime  pour  votre  personne,  y  join- 
drait l'amitié,  et  chérirait  encore  plus  la  nation  dont  vous 
faites  la  félicité. 

Je  me  flatte  que  votre  éminence  approuvera  mon  zèle,  et 
qu'elle  voudra  bien  me  le  témoigner  par  un  mot  de  lettre, 
sous  le  couvert  de  M.  le  marquis  de  Beauvau  (2).  Je  suis, 
avec  un  profond  respect,  monseigneur,  etc. 

1091.  —  A  M.  THIERIOT. 

A  Utrecht,  6  novembre  (3). 
M.  du  Molard,  que  vous  m'aviez  recommandé,  mon  cher 
Thieriot,  arriva  à  La  Haye  dans  l'instant  que  je  partais  pour 
aller  faire  pendant  quelques  jours  ma  cour  à  sa  majesté  (4). 
Je  crois  que  voici  l'occasion  do  faire  valoir  vos  services.  Il 
sen-iit  bon  que  vous  me  mandassiez  sur-le-champ  à  quoi  peu- 
vent aller  en  tout  vos  déboursés.  Ne  doutez  pas  que  sa  majesté 
n'agisse  généreusement:  mais  vous  savez  très  bien  que  la 
multiplicité  énorme  des  affaires  dont  elle  est  chargée  depuis 
son  avènement  ne  lui  a  pas  permis  de  penser  à  tout,  et  que 
dans  une  cour  chacun  ne  pense  qu'à  soi.  Fiez-vous,  je  vous 
prie,  à  mon  ancienne  amitié;  j'espère  vous  en  donner  des 
marques.  Vous  pouvez  m'écrire  à  Reinsberg  où  je  vais  ; 
mais  ne  tardez  pas  un  moment,  car  je  fais  le  voyage  comme 
bannière,  et  je  ne  reste  que  trois  ou  quatre  jours  auprès  du 
roi.  Je  vous  embrasse. 

1092.  —A  M.  LE  CARDINAL  DE  FLEURY. 

A  Berlin,  le  26  de  novembre. 
J'ai  reçu,  monseigneur,  votre  lettre  du  14  (5),  que  M.  le 
marquis  de  Beauvau  m'a  remise.  J'ai  obéi  aux  ordres  que 
votre  éminence  ne  m'a  point  donnés;  j'ai  montré  votre  lettre 
au  roi  do  Prusse.  Il  est  d'autant  plus  sensible  à  vos  éloges 
qu'il  les  mérite,  et  il  me  paraît  qu'il  se  dispose  à  mériter 
ceux  du  toutes  les  nations  de  l'Europe.  Il  est  à  souhaiter 
pour  leur  bonheur,  ou,  du  moins,  pour  celui  d'une  grande 
partie,  que  le  roi  de  France  et  le  roi  de  Prusse  soient  amis. 
C'est  votre  affaire;  la  mienne  est  de  faire  des  vœux,  et  de 
vous  être  toujours  dévoué  avec  le  plus  profond  respect. 


(1)  Madame  du  Chatelet.  (G.  A.) 

(2)  Envoyé  à  Berlin  pour  complimenter  le  nouveau  roi.  (G.  A.) 

(3)  Editeurs,  de  Cayrol  et  A.  François.  (G.  A.) 

(ï)  Du  Moianl  partit  pour  Berlin  avec  Voltaire.  (G.  A.) 
(5)  Kleury  avait  écrit  d'issy  a  Voltaire  une  lettre  ostensible  sur 
Y  Anti- Machiavel  rie  Frédéric.  (G.  A.) 


1093.  —  A  M.  THIERIOT. 

4  décembre  (1). 
Mon  cher  ami,  pour  vous  rafraîchir,  pourriez-vous  porter 
ce  paquet  à  M.  l'ambassadeur  de  Hollande?  Il  s'agit  d'une 
affaire  ridicule  avec  les  libraires  Ledet ,  qui  se  plaignent 
mal  à  propos  que  je  favorise  Prault  le  fils  a  leur  préjudice, 
et  qui,  sur  cela,  font  cent  impertinences.  Madame  de  Champ- 
boni  n  en  a  parlé  fortement  a  ce  ministre,  qui  a  déjà  eu  la 
bonté  d'agir.  Je  vous  prie  de  seconder  madame  de  Champ- 
bomn  :  elle  est  ma  parente;  soyez  aussi  mon  parent.  Dites, 
pour  Dieu,  tout  le  bien  de  moi  que  vous  ne  pensez  pas;  met- 
tez-moi très  bien  dans  l'esprit  de  l'ambassadeur  d'une  nation 
libre;  et  sans  entrer  dans  le  détail  fastidieux  de  cette  affaire, 
gagnez-moi  le  cœur  de  cet  homme-là  :  vous  avez  le  mien 
pour  jamais. 

1094.  —  A  M.  DE  MAUPERTUIS. 

Potsdam,  décembre. 
Mon  cher  hibou  de  philosophe  errant,  venez  donc  dîner 
aujourd'hui  chez  M.  de  Valori,  et,  s'il  dîne  chez  M.  de  Beau- 
vau, nous  mangerons  chez  M.  de  Beauvau.  Il  faut  que  j'em- 
brasse mon  philosophe  avant  que  de  prendre  congé  do  la 
respectable,  singulière  et  aimable  p (2)  qui  arrive. 

1095.  —  AU  MEME. 

Potsdam,  décembre. 
Etant  obligé  de  quitter  les  rois  et  les  philosophes,  ou  les 
philosophes  et  les  rois,  je  vous  recommande  M.  du  Molard 
comme  Français  et  comme  homme  de  mérite.  Unissez-vous, 
je  vous  prie,  avec  M.  Jordan,  pour  le  présenter  au  roi  par 
l'ordre  duquel  il  est  venu,  et  pour  faire  régler  sa  destinée  ; 
la  mienne  sera  de  vous  aimer  toujours. 

1096.  —  A  M.  CHAMPFLOUR  PÈRE. 

A  La  Haye,  ce  27  décembre. 

J'ai  trouvé  à  La  Haye,  monsieur,  une  lettre  dont  vous 
m'honorâtes  il  y  a  environ  un  mois.  Je  ne  pouvais  la  recevoir 
dans  des  circonstances  plus  convenables  pour  M.  votre  fils. 
M.  l'ambassadeur  de  France,  en  lui  procurant  les  secours  né- 
cessaires, n'a  pas  seulement  suivi  son  zèle,  il  y  a  encore  été 
déterminé  par  l'intérêt  qu'on  ne  peut  s'empêcher  de  prendre 
pour  un  père  aussi  respectable  que  vous.  J'ai  vu  la  lettre  que 
vous  avez  écrite  à  M.  votre  fils;  elle  m'a  inspiré,  monsieur, 
la  plus  forte  estime  pour  vous,  et  j'ose  même  dire  de  la  ten- 
dresse. Il  est  inutile  sans  doute  de  faire  sentir  à  M.  votre  fils 
ce  qu'il  doit  à  un  si  bon  père,  il  m'en  paraît  pénétré.  Il  serait 
indigne  de  vivre  s'il  ne  s'empressait  pas  de  venir  mériter 
chez  vous,  par  ses  sentiments  et  par  sa  conduite,  votre  indul- 
gence et  votre  amitié.  Son  caractère  me  paraît,  à  la  vérité, 
vif  et  léger,  mais  le  fond  est  plein  de  droiture;  et,  s'il  vous 
aime,  les  fautes  que  la  seule  jeunesse  fait  commettre  seront 
bientôt  oubliées. 

Je  compte  le  mener  à  Bruxelles,  et  là,  suivant  les  ordres 
de  M.  de  Fénelon  et  les  vôtres,  faire  partir  pour  Luxembourg 
la  personne  qui  l'a  un  peu  écarté  de  son  devoir.  Elle  n'est 
point  sa  femme;  il  l'avait  d'abord  annoncée  sous  ce  nom, 
pour  couvrir  le  scandale.  M.  votre  fils  trouvera  à  Bruxelles  le 
ministre  de  France,  M.  Dagieu,  très  honnête  homme,  qui  sera 
plus  à  portée  que  moi  de  vous  rendre  service.  Je  me  join- 
drai à  lui  pour  rendre  un  fils  au  meilleur  des  pères.  Je  ne 
cesserai,  pendant  la  route,  de  cultiver  dans  son  cœur  les  se- 
mences d'honneur  et  de  vertu  qu'un  jeune  homme  né  de 
vous  doit  nécessairement  avoir.  Permettez-moi,  monsieur,  de 
saisir  cette  occasion  d'assurer  toute  votre  famille  de  mes  res- 
pects, et  de  vous  prier  aussi  de  vouloir  bien  faire  souvenir 
de  moi  votre  respectable  prélat  (3),  à  qui  je  souhaite  une  vie 
presque  aussi  durable  que  sa  gloire. 

J'ai  l'honneur  d'être,  monsieur,  avec  tous  les  sentiments 
qu'on  ne  peut  refuser  à  un  caractère  si  estimable,  votre,  etc. 

1097.  —  A  M.  THIERIOT. 

Jour  de  Noël  (4). 
Montrez,  je  vous  en  prie,  à  M.  l'abbé  de  Rothelin  cette 
ode  (5)  que  j'ai  retrouvée  dans  mes  paperasses.  Je  cherche 


(t)  Editeurs,  de  Cayrol  et  A.  François.  (G.  A.) 

(2)  C'est  le  roi  de  Prusse  que  Voltaire  qualifiait  ainsi.  (G.  A.) 

(3)  Massillon.  (G.  A.) 

(4)  C'est  à  tort  qu'on  a  toujours  classé  cette  lettre  en  décembre 
17'*2.  Elle  ne  peut  être  que  de  1740.  (G-  A.) 

(5)  Ode  sur  la  Mort  de  l'empereur  Charles  VI.  (G.  A.) 
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toujours  à  lui  plaire,  malgré  son  ingratitude.  Il  me  semble 
que,  dans  un  temps  où  les  lettres  tombent  si  visiblement,  et 
où  les  frelons  s'emparent  si  hautement  du  miel  des  abeilles, 
on  doit  chercher  au  moins  à  se  consoler  par  l'approbation 
du  petit  nombre  des  connaisseurs,  plus  petit,  en  vérité,  que 
celui  des  élus.  Si  vous  voulez,  je  vous  enverrai  encore  ma 
lettre  (1)  au  roi  do  Prusse,  sur  Mahomet;  mais  envoyez-moi 
quelques-uns  des  anciens  brimborions  que  je  vous  ai  de- 
mandés. Je  vous  embrasse. 

1098.  —  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

A  Bruxelles,  ce  G  de  janvier  1741. 

Je  suis  arrivé  à  Bruxelles  bien  tard,  mais  le  plus  tôt  que 
j'ai  pu,  mon  cher  ange  gardien;  la  Meuse,  le  Rhin  et  la  mer 
m'ont  tenu  un  mois  en  route.  Ne  pensez  pas,  je  vous  en  prie, 
que  le  voyage  de  Silésie  (2)  ait  avancé  mon  retour;  quand  on 
m'aurait  offert  la  Silésie,  je  serais  ici.  Il  me  semble  qu'il  y  a 
une  grande  folie  à  préférer  quelque  chose  au  bonheur  de 
l'amitié.  Que  peut  avoir  de  plus  celui  à  qui  la  Silésie  demeu- 
rera? 

Je  suis  obligé  do  m'excuser  de  mon  voyage  à  Berlin  auprès 
d'un  cœur  comme  le  vôtre;  il  était  indispensable,  mais  le  re- 
tour l'était  bien  davantage.  J'ai  refusé  au  roi  de  Prusse  deux 
jours  de  plus  qu'il  me  demandait.  Je  no  vous  dis  pas  cela 
par  vanité;  il  n'y  a  pas  de  quoi  se  vanter;  mais  il  faut  que 
mon  ange  gardien  sache  au  moins  que  j'ai  fait  mon  devoir. 
Jamais  madame  du  Châtelct  n'a  été  plus  au-dessus  des  rois. 

1099.  —  A  MADEMOISELLE  QUINAULT. 

G  janvier. 
[Voltaire  lui  fait  des  remerciements  de  ses  prophéties  favorables 
au  sujet  de  Mahomet,  qui  lui  devra  sa  fortune.] 

1100.  —  A  M.  HELVÉTIUS, 

A  PARIS. 

A  Bruxelles,  ce  7  de  janvier. 

Mon  cher  rival,  mon  poète,  mon  philosophe,  je  reviens  de 
Berlin,  après  avoir  essuyé  tout  ce  que  les  chemins  de  Vest- 
phalie,  les  inondations  de  la  Meuse,  de  l'Elbe  et  du  Rhin,  et 
les  vents  contraires  sur  la  mer,  ont  d'insupportable  pour  un 
homme  qui  revole  dans  le  sein  de  l'amitié.  J'ai  montré  au 
roi  de  Prusse  votre  épître  (3)  corrigée  ;  j'ai  eu  le  plaisir  de 
voir  qu'il  a  admiré  les  mêmes  choses  que  moi,  et  qu'il  a  fait 
les  mêmes  critiques.  Il  manque  peu  de  choses  à  cet  ouvrage 
pour  être  parfait.  Je  ne  cesserai  de  vous  dire  que,  si  vous 
continuez  à  cultiver  un  art  qui  semble  si  aisé,  et  qui  est  si 
difficile,  vous  vous  ferez  un  honneur  bien  rare  parmi  les 
quarante,  je  dis  les  quarante  de  l'Académie  comme  ceux  des 
fermes. 

Les  Institutions  de  physique  et  V Anti-Machiavel  sont  deux 
monuments  bien  singuliers.  Se  serait-on  attendu  qu'un  roi 
du  Nord  et  une  dame  de  la  cour  de  France  eussent  honoré  à 
ce  point  les  belles-lettres?  Prault  a  dû  vous  remettre  de  ma 
part  un  Anti-Machiaoel  (4);  vous  avez  eu  la  Philosophie  leib- 
nitzienne  de  la  main  de  son  aimable  et  illustre  auteur.  Si 
Leibnitz  vivait  encore,  il  mourrait  de  joie  de  se  voir  ainsi 
expliqué,  ou  de  honte  de  se  voir  surpasser  en  clarté,  en  mé- 
thode, et  en  élégance.  Je  suis  en  peu  de  choses  de  l'avis  de 
Leibnitz;  je  l'ai  même  abandonné  sur  les  forces  vives;  mais, 
après  avoir  lu  presque  tout  ce  qu'on  a  fait  en  Allemagne  sur 
Ja  philosophie,  je  n'ai  rieu  vu  qui  approche,  à  beaucoup 
près,  du  livre  de  madame  du  Chatelet.  C'est  une  chose  très 
honorable  pour  son  sexe  et  pour  la  France.  H  est  peut-être 
aussi  honorable  pour  l'amitié  d'aimer  tous  les  gens  qui  ne 
sont  pas  de  notre  avis,  et  même  de  quitter  pour  sou  adver- 
saire un  roi  qui  me  comble  de  bontés,  et  qui  veut  me  fixer  à 
sa  cour  par  tout  ce  qui  peut  flatter  le  goût,  l'intérêt,  et  l'am- 
bition. Vous  savez,  mon  cher  ami,  que  je  n'ai  pas  eu  grand 
mérite  à  cela,  et  qu'un  tel  sacrifice  n'a  pas  dû  me  coûter. 
Vous  la  connaissez;  vous  savez  si  on  a  jamais  joint  à  plus 
de  lumières  un  cœur  plus  généreux,  plus  constant,  et  plus 
courageux  dans  l'amitié.  Je  crois  que  vous  me  mépriseriez 
bien  si  j'étais  resté  à  Berlin.  M.  Gresset,  qui  probablement  a 
des  engagements  plus  légers,  rompra  sans  doute  ses  chaînes 
à  Paris  (5),  pour  aller  prendre  celles  d'un  roi  à  qui  on  ne 
peut  préférer  que  madame  du  Chatelet.  J'ai  bien  dit  à  sa  ma- 
jesté prussienne  que  Gresset  lui  plairait  plus  que  moi,  mais 


(1)  Voyez  décembre  1740.  (G.  A.) 

(2)  De  Frédéric.  (G.  A.) 

(2)  V Epître  sur  l'orgueil  et  la  paresse  de  l'esprit.  (G.  A.) 
(4)  Edition  fabriquée  sans  doute  par  Prault.  (G.  A.) 


<b)  11  refusa  d'allor  en  Prusse.  (G.  A.) 


que  je  n'étais  jaloux   ni  comme  auteur  ni  comme  courtisan. 
Sa  maison  doit  être  comme  celle  d'Horace. 


cuique  suus. 


est  Iocus  uni- 

Lib.  I,  sat.  ix. 


Pour  moi,  il  ne  me  manque  à  présent  que  mon  cher  Helyé- 
tius;  ne  reviendra-t-il  point  sur  les  frontières?  n'aurai-je 
point  encore  le  bonheur  de  lo  voir  et  de  l'embrasser? 

1101.  —  A  M.  L'ABBE  MOUSS1NOT. 

Bruxelles,  le  8  janvier. 

J'arrive  à  Bruxelles,  mon  cher  abbé;  j  9  vous  souhaite  la 
bonne  année,  et  vous  prie  d'accepter  un  petit  contrat  de  cent 
livres  de  rente  foncière,  que  vous  ferez  remplir,  ou  do  votre 
nom,  ou  de  celui  de  la  nièce  que  vous  aimerez  le  mieux.  Ce 
sera  une  petite  rente  dont  vous  la  gratitierez,  et  qui  lui  sera 
afïVctée  après  ma  mort.  A  M.  votre  frère,  en  attendant  mieux, 
une  gratification  de  cinquante  pistoles. 

Ces  articles  passés,  je  vous  prie  de  semondre  un  peu  mes 
illustres  débiteurs,  tant  Richelieu  que  Villars,  d'Estaing, 
Guébriant,  et  autres  seigneurs  non  payants.  Je  vais  encore 
tirer  sur  vous,  vous  épuiser,  et  vous  remercier  du  secret  in- 
violable que  vous  gardez  avec  tout  le  monde,  sans  excep- 
tion, sur  la  petite  mense  du  philosophe  que  vous  aimez,  et 
qui  vous  aime  infiniment. 

1102.  —  A  M.  LE  MARQUIS  D'ARGENSON. 

A  Bruxelles,  ce  8  de  janvier. 

J'ai  été  un  mois  en  route,  monsieur,  de  Berlin  à  Bruxelles. 
J'ai  appris  en  arrivant  votre  nouvel  établissement  (1)  et  vos 
peines.  Voilà  comme  tout  est  dans  le  monde.  Les  deux  ton- 
neaux de  Jupiter  ont  toujours  leur  robinet  ouvert;  mais  en- 
fin, monsieur,  ces  peines  passent,  parce  qu'elles  sont  injus- 
tes, et  l'établissement  reste. 

J'en  ai  quitté  un  assez  brillant  et  assez  avantageux.  On 
m'offrait  tout  ce  qui  peut  flatter;  on  s'est  fâché  de  ce  que  je 
ne  l'ai  point  accepté.  Mais  quels  rois,  quelles  cours  et  quels 
bienfaits  valent  une  amitié  de  plus  de  dix  années?  A  peine 
m'auraient-ils  servi  de  consolation  si  cette  amitié  m'avait 
manqué. 

J'ai  eu  tout  lieu,  dans  cette  occasion,  de  me  louer  des  bon- 
tés de  M.  le  cardinal  de  Fleury;  mais  il  n'y  a  rien  pour  moi 
dans  le  monde  que  le  devoir  sacré  qui  m'arrête  à  Bruxelles. 
Plus  je  vis,  plus  tout  ce  qui  n'est  pas  liberté  et  amitié  me  pa- 
raît un  supplice.  Que  peut  prétendre  de  plus  le  plus  grand 
roi  de  la  terre?  Voilà  pourtant  ce  qui  est  inconnu  des  rois  et 
de  leurs  esclaves  dorés. 

Vos  affaires  vous  auront-elles  permis,  monsieur,  de  lire  un 
peu  à  tête  reposée  l'ouvrage  du  Salomon  du  Nord,  et  celui  de 
la  reine  de  Saba  (2)  ?  Je  ne  doute  pas  du  jugement  que  vous 
aurez  porté  sur  les  Institutions  de  physique  ;  c'est  assurément 
ce  qu'on  a  écrit  de  meilleur  sur  la  philosophie  de  Leibnitz, 
et  c'est  une  chose  unique  en  son  genre.  Le  livre  du  roi  do 
Prusse  est  aussi  singulier  dans  le  sien  ;  mais  je  voudrais  que 
vos  occupations  et  vos  bontés  pour  moi  pussent  vous  per- 
mettre de  m'en  dire  votre  avis. 

J'oserais  souhaiter  encore  que  vous  me  marquassiez  si  on 
ne  désire  pas  qu'après  avoir  écrit  comme  Antonin,  l'auteur 
vive  comme  lui.  Je  voudrais  enfin  quelque  choseque  je  pusse 
lui  montrer.  Il  m'a  parlé  souvent  de  ceux  qui  font  le  plus 
d'honneur  à  la  France;  il  a  voulu  connaître  leur  caractère  et 
leur  façon  de  penser  ;  je  vous  ai  mis  à  la  fête  de  ceux  dont 
on  doit  rechercher  le  suffrage.  Il  est  passionné  pour  la 
gloire.  Je  l'ai  quitté,  il  est  vrai;  je  l'ai  sacrifié,  mais  je  l'aime; 
et,  pour  l'honneur  de  l'humanité,  je  voudrais  qu'il  fût  à  peu 
près  parfait,  comme  un  roi  peut  l'être. 

Le  sentiment  des  hommes  de  mérite  peut  lui  faire  beaucoup 
d'impression.  Je  lui  enverrais  une  page  de  votre  lettre,  si 
vous  le  permettiez.  Son  expédition  de  la  Silésie  redouble  l'at- 
tention du  public  sur  lui.  Il  peut  faire  de  grandes  choses  et 
de  grandes  fautes.  S'il  se  conduit  mal,  je  briserai  la  trom- 
pette que  j'ai  entonnée. 

M.  de  Valori  n'a  pas  à  se  plaindre  de  la  façon  dont  le  roi 
de  Prusse  pense  sur  lui  :  il  le  regarde  comme  un  homme 
sage  et  plein  de  droiture;  c'est  sur  quoi  M.  de  Valori  peut 
compter.  Puisse-t-il  rester  longtemps  dans  celte  cour  !  et  puis- 
sent les  couteaux  qu'on  aiguiso  do  tous  côtés  se  remettre 
dans  le  fourreau! 


(1)  Il  remplaçait  sou  frère  comme  chancelier  du  duc  d'Orléans. 

(2)  Le  roi  de  Prusse  et  madame  du  Chatelet.  (G.  A.) 


598 


CORRESPONDANCE  GENERALE.  —  1711. 


Mais,  qu'il  y  ait  guerre  ou  paix,  je  ne  songe  qu'à  l'amitié  et 
à  l'étude.  Rien  ne  m'ôtera  ces  deux  biens;  celui  de  vous  être 
attaché  sera  pour  moi  le  plus  précieux.  Il  y  a  à  Bruxelles 
deux  cœurs  qui  sont  à  vous  pour  jamais.  Mon  respectueux 
dévouement  ne  finira  qu'avec  ma  vie. 

1103.  —  A  M.  L'ABBÉ  MOUSSINOT. 

Bruxelles,  le  17  janvier. 

Faites,  je  vous  supplie,  mon  cher  abbé,  l'acquisition  d'un 
petit  lustre  de  cristaux  de  Bohême.  Je  ne  veux  point  de  ces 
anciens  petits  cristaux,  mais  de  ces  gros  cristaux  nouveaux, 
semblables  à  ceux  que  vous  m'envoyâtes  à  Cirey.  N'oubliez 
ni  le  cordon  de  soie,  ni  la  houppe,  ni  le  crampon.  Envoyez  le 
tout,  avec  un  mot  d'avis,  à  M.  Denis,  commissaire  des  guerres 
à  Lille  (1).  Payez  le  port,  et  que  la  galanterie  soit  complète. 

M.  Berger  ne  me  dit  rien  do  l'opéra  que  vous  lui  avez  re- 
mis. Orphée  refuserait-il  d'animer  ma  Ifandoreï  Craiut-ilque 
do  sa  boîte  il  sorte  des  sifflets?  Cela  se  pourrait  bien;  mais 
je  suis  bien  sûr  que,  s'il  veut  en  prendre  la  peine,  le  bruit  de 
ces  sifflets  sera  étouffé  sous  les  beaux  accords  do  la  musique. 
Rassurez  donc  M.  Berger  et  M.  Rameau. 

1101.  —  A  M.  DE  MAUPERTUIS. 

A  Bruxelles,  ce  19  de  janvier. 

M.  Algarotti  est  comte  (2);  mais  vous,  vous  êtes  marquis 
du  cercle  polaire ,  et  vous  avez  à  vous  en  propre  un  degré 
du  méridien  en  France,  et  un  en  Laponie.  Pour  votre  nom,  il 
a  une  bonne  partie  du  globe.  Je  vous  trouve  réellement  un 
très  grand  seigneur.  Souvenez-vous  de  moi  dans  votre  gloire. 

Vous  avez  perdu,  pour  un  temps,  le  plus  aimable  roi  de  ce 
monde;  mais  vous  êtes  entouré  de  reines,  de  margraves,  de 
princesses,  et  de  princes,  qui  composent  une  cour  capable  de 
faire  oublier  tout  le  reste.  Je  n'oublierai  jamais  cette  cour,  et 
,  je  vous  avoue  que  je  ne  m'attendais  pas  qu'il  fallût  aller  à 
quatre  cents  lieues  de  Paris  pour  trouver  la  véritable  poli- 
tesse. 

Ne  voyez-vous  pas  souvent  M.  de  Kaiserling  et  M.  de 
Poellnitz  (3)?  Je  vous  prio  de  leur  parler  quelquefois  de 
moi.  Nous  avons  reçu  des  lettres  de  M.  do  Kaiserling  qui 
nous  apprennent  le  retour  de  sa  santé.  Peut-être  est-il  conti- 
nuellement en  Silésie;  n'irez-vous  point  là  aussi?  Vous  y 
seriez  déjà,  si  la  Silésie  était  un  peu  plus  au  Nord. 

Adieu,  monsieur;  quand  vous  retournerez  au  Midi,  souve- 
nez-vous qu'il  y  a  dans  Bruxelles  deux  personnes  qui  vous 
admireront  et  vous  aimeront  toujours. 

H05.  —  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

A  Bruxelles,  ce  19  de  janvier. 

Je  reçois  votre  lettre,  mon  cher  et  respectable  ami.  Je 
veux  absolument  que  vous  soyez  content  de  ma  conduite  et 
de  Mahomet.  Si  vous  saviez  pourquoi  j'ai  été  obligé  d'aller  à 
Berlin,  vous  approuveriez  assurément  mon  voyage.  Il  s'a- 
gissait d'une  affaire  (4)  qui  regardait  la  personne  même  qui 
s'est  plainte.  Elle  était  à  Fontainebleau;  elle  devait  passer  du 
temps  à  Paris,  et  j'avais  pris  mon  temps  si  juste  que,  sans  les 
accidents  do  mon  voyage,  les  débordements  des  rivières  et 
les  venls  contraires,  je  serais  retourné  à  Bruxelles  avant 
elle.  Ses  plaintes  étaient  très  injustes;  mais  leur  injustice  m'a 
fait  plus 'de  plaisir  que  les  cours  do  tous  les  rois  ne  pour- 
raient m'en  faire.  Si  jamais  je  voyage,  ce  ne  sera  qu  avec 
elle  et  pour  vous. 

J'ai  reçu  des  lettres  charmantes  de  Silésie.  C'est  assurément 
une  chose  unique  qu'à  la  tête  de  son  armée  il  trouve  le 
temps  d'écrire  des  lettres  d'homme  de  bonne  compagnie.  Il 
est  fort  aimable,  voilà  ce  qui  me  regarde;  pour  tout  le  reste, 
cela  ne  regarde  que  les  rois.  Je  vous  avais  écrit  un  petit  billet 
jadis,  dans  lequel  je  vous  disais:  //  n'a  qu'un  de faut  (5).  Ce  dé- 
faut pourra  empêcher  que  les  uouze  Césars  n'aillent  trouver  le 
treizième.  Le  Knobclsdorf  (6),  qui  les  a  vus  à  Paris,  a  soutenu 
qu'ils  ne  sont  pas  de  Bernin  ;  et  j'ai  peur  qu'on  ne  soit  aisé- 
ment do  l'avis  de  celui  qui  ne  veut  pas  qu'on  les  achète  (ceci 
soit  entre  nous)  :  Algarotti  promet  plus  qu'il  n'espère.  Ce- 
pendant, si  on  pouvait  prouver  et  bien  prouver  qu'ils  sont 


(1)  Voltaire,  de  retour  de  Berlin,  élait  venu  pour  quelques  jours 
à  Lille  chez  le  mari  de  sa  nièce.  (G.  A.; 

(2)  Frédéric  11  l'avait  fait  comte  du  royaume  de  Prusse.  (G.  A.) 

(3)  Aventurier  allemand,  grand-maître  des  cérémonies  à  la  cour 
de  Prusse.  (G.  A.) 

(4)  Le  procès  de  madame  du  Châtel  i    G.  A.) 

(5)  L'avarice.  (G.  A.) 

(6>  Inspecteur  général  dds  édifices  royaux  en  Prusse.  (G.  A.) 


de  Bernin,  peut-être  réussirait-on  à  vous  en  défaire  dans 
cette  cour.  Mais  quand  sera-t-il  chez  lui?  et  qui  peut  prévoir 
le  tour  que  prendront  les  affaires  de  l'Empire?  Je  songe,  en 
attendant,  à  celles  de  Mahomet;  et  voici  ma  réponse  à  ce  que 
vous  avez  la  bonté  de  m'écrire  : 

1°  Pour  la  scène  du  quatrième  acte,  il  est  aisé  de  supposer 
que  les  deux  enfants  entendent  ce  que  dit  Zopire;  cela  même 
est  plus  théâtral  et  augmente  la  terreur.  Je  pousserais  la 
hardiesse  jusqu'à  leur  fairo  écouter  attentivement  Zopire,  et, 
lorsqu'il  dit  : 

Si  du  fier  Mahomet  vous  respectez  le  sort, 
je  voudrais  que  Séide  dît  à  Palmyre  : 

Tu  l'entends,  il  blasphème  ; 

et  que  Zopire  continuât  : 

Accordez-moi  la  mort; 
Mais  rendez-moi  mes  fils  à  mon  heure  dernière. 

Il  n'est  pas  douteux  qu'il  ne  faille,  dans  le  couplet  de  Zo- 
pire, supprimer  le  nom  d'Hercide.  Il  dira  : 

Hélas  !  si  j'en  croyais  mes  secrets  sentiments, 

Si  vous  me  conserviez  mes  malheureux  enfants,  etc. 

Il  me  semble  que  par  là  tout  est  sauvé. 
A  l'égard  du  cinquième,  aimeriez-vous  que  Mahomet  finît 
ainsi  : 

Périsse  mon  empire,  il  est  trop  acheté; 
Périsse  Mahomet,  son  culte,  et  sa  mémoire! 

A  Omar  : 

Ah!  donne-moi  la  mort,  mais  sauve  au  moins  ma  gloire; 
Délivre-moi  du  jour;  mais  cache  à  tous  les  yeux 
Que  Mahomet  coupable  est  faible  et  malheureux. 

La  critique  du  poison  me  paraît  très  peu  de  chose.  Il  me 
semble  que  rien  n'est  plus  aisé  que  d'empoisonner  l'eau  d'un 
prisonnier.  Il  ne  faut  pas  là  de  détails.  Rien  ne  révolte  plus 
que  des  personnages  qui  parlent  à  froid  de  leurs  crimes. 

Il  y  a  une  scène  qui  m'embarrasse  infiniment  plus.  C'est 
celle  de  Palmyre  et  de  Mahomet,  au  troisième  acte.  Vous  sen- 
tez bien  que" Mahomet,  après  avoir  envoyé  Séide  recevoir 
les  derniers  ordres  pour  un  parricide,  tout  rempli  d'un  at- 
tentat et  d'un  intérêt  si  grand,  peut  avoir  bien  mauvaise 
grâce  à  parler  longtemps  d'amour  avec  une  jeune  innocente. 
Cette  scène  doit  être  très  courte.  Si  Mahomet  y  joue  trop  le 
rôle  de  Tartufe  et  d'amant,  le  ridicule  est  bien  près.  Il  faut 
courir  vite  dans  cet  endroit-là  ,  c'est  de  la  cendre  brûlante. 
Voyez  si  vous  êtes  content  de  la  scène  telle  que  je  vous 
l'envoie. 

Je  suis  fâché  de  n'avoir  pu  vous  envoyer  toute  la  pièce  au 
net,  avec  les  corrections;  les  yeux  seraient  plus  satisfaits,  on 
verrait  mieux  le  fil  de  l'ouvrage,  on  jugerait  plus  aisément. 
Ayez  la  bonté  d'y  suppléer;  l'ouvrage  est  à  vous  plus  qu'à 
moi.  Voyez,  jugez;  trouvez-vous  enfin  Mahomet  jouable';  En 
ce  cas,  je  crois  qu'il  faut  le  donner  le  lendemain  des  Cen- 
dres; c'est  une  vraie  pièce  de  carême;  d'ailleurs,  ce  qui  peut 
frapper  dans  cette  pièce  ira  plus  à  l'esprit  qu'au  cœur.  Il  y  a 
peu  de  larmes  à  espérer,  à  moins  que  Séide  et  Palmyre  ne  se 
surpassent.  L'impression  que  fait  la  terreur  est  plus  passa- 
gère que  celle  de  la  pitié,  le  succès  plus  douteux;  ainsi  j  ai- 
merais bien  mieux  que  Mahomet  fût  livré  aux  représenta- 
tions du  carême.  On  peut,  après  le  petit  nombre  de  repré- 
sentations que  ce  temps  permet,  la  retirer  avec  honneur; 
mais,  après  Pâques,  nous  manquerons  de  prétexte. 

Il  n'y  a  pas  d'apparence  que  je  vienne  à  Paris  ni  avant  ni 
après  Pâques.  Après  avoir  quitté  madame  du  Châtelet  pour 
un  roi,  je  ne  la  quitterai  pas  pour  un  prophète.  Je  m'en  rap- 
porterai* à  mon  cher  ange  gardien.  Il  ne  s'agira  que  de  pré- 
cipiter un  peu  les  scènes  de  raisonnement,  et  de  donner  des 
larmes,  de  l'horreur  et  des  attitudes  à  Grandval  et  à  Gaussin. 
Mademoiselle  Ouinault  entend  le  jeu  du  théâtre  comme  tout 
le  reste;  et,  si  vous  vouliez  honorer  de  votre  présence  une 
des  répétitions,  je  n'aurais  aucune  inquiétude.  Enfin,  je  re- 
mets tout  entre  vos  mains,  et  je  n'ai  de  volontés  que  les  vô- 
tres. Mes  anges  gardiens  sont  mes  maîtres  absolus. 

110G.  -  AU  MÊME. 

A  Bruxelles,  28  janvier  1741  (1). 
Blon  cher  et  respectable  ami,  si  pourtant  vous  êles  curieux 
d'une  nouvelle  copie  de  Mahom  avec  tous  les  changements 


(1)  Editeurs,  de  Cayrol  et  A.  François.  (G.  À.) 
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que  jo  vous  ai  envoyés  on  détail,  je  ferai  partir  cela  par  la 
poste  ou  par  la  première  occasion.  Etes-vous  content  à  peu 
près?  Voulez-vous  qu'on  expose  ce  Mahom  au  public?  En  ce 
cas  j'enverrai  un  petit  abrégé  de  mes  réflexions  sur  la  ma- 
nière de  jouer  cette  pièce,  et  les  acteurs  pourraient  suppléer 
par  là  à  ce  que  je  ne  peux  leur  dire  de  boucbe. 

Je  crois  vous  avoir  mandé  que  La  Noue  est  encore  fort  loin 
de  rassembler  une  troupe  pour  le  roi  de  Prusse,  et  que  la 
pièce  qu'on  joue  en  Silésie,  et  qui  probablement  est  le  pré- 
lude de  celle  qu'on  jouera  dans  l'Empire,  retardera  peut-être 
l'exécution  des  projets  qu'on  faisait  à  Rerlin  pour  les  arts  et 
pour  les  plaisirs. 

Mais,  mon  Dieu  !  comment  se  peut-il  faire  que  M.  «fAgues- 
seau,  l'avocat-général,  à  qui  j'envoyai  un  Anti-Machiavel 
pour  vous,  ne  vous  l'ait  pas  donné?  je  no  manquai  pas  d'en 
envoyer  un  pour  vous  et  un  pour  M.  votre  frère;  celui  de 
M.  votre  frère  était  dans  lo  paquet  de  M.  do  Maurepas,  le  vôtro 
dans  celui  de  M.  de  Plymouth. 

Adieu,  j'attends  vos"  ordres.  —  Madame  du  Châtelet  vous 
aime  plus  que  jamais.  Adieu,  mon  cher  ange  gardien. 

1107.  —  A  M.  L'ABBÉ  MOUSSINOT. 

Bruxelles,  février. 

Comptez  sur  mon  amitié,  mon  cher  abbé,  quand  il  s'agira 
de  faire  valoir  vos  tableaux.  Vous  n'avez  en  ce  genre  que  de 
la  belle  et  bonne  denrée.  Le  roi  do  Prusse  aime  fort  les  Wat- 
teau,  les  Lancret  et  les  Patel.  J'ai  vu  do  tout  cela  chez  lui  ; 
mais  je  soupçonne  quatre  petits  Watteau,  qu'il  avait  dans 
son  cabinet,  d'°être  d'excellentes  copies.  Je  me  souviens,  en- 
tre autres,  d'une  noce  de  village  ou  il  y  avait  un  vieillard  en 
cheveux  blancs  très  remarquable.  Ne  connaissez-vous  point 
ce  tableau?  Tout  fourmillo  en  Allemagne  de  copies  qu'on 
fait  passer  pour  des  originaux.  Les  princes  sont  trompés,  et 
trompent  quelquefois. 

Quand  lo  roi  de  Prusse  sera  à  Berlin,  je  pourrai  lui  procu- 
rer queluues  morceaux  de  votre  cabinet,  et  il  ne  sera  pas 
trompé;  à  présent  il  a  d'autres  choses  en  tête.  Il  m'a  offert 
honneurs,  fortune,  agréments,  mais  j'ai  tout  refusé  pour  re- 
voir mes  anciens  amis. 

Mettez-moi  un  peu,  mon  cher,  au  fil  de  mes  affaires,  que 
j'ai  entièrement  perdu,  m'en  rapportant  toujours  à  vos  bon- 
tés (1). 

1108.  —  A  M.  DE  CHAMPFLOUB,  PÈRE. 

A  Bruxelles,  ce  12  février. 

Je  n'ai  pu  encore,  monsieur,  avoir  l'honneur  de  répondre 
à  votre  dernière  lettre,  parce  que  M.  le  marquis  du  Châtelet, 
qui  a  remené  M.  votre  fils  à  Paris,  et  qui,  depuis,  est  allé  à 
ses  terres  en  Champagne,  n'avait  point  encore  donné  ici  de 
nouvelles  de  l'arrivée  de  M.  de  Champflour.  Je  n'en  reçus 
qu'hier,  et  je  vis  avec  plaisir  que  M.  du  Châtelet  avait  été 
aussi  content  quo  moi  de  la  conduite  de  ce  jeune  homme. 
Vous  savez,  monsieur,  quelle  pénitence  il  voulut  faire  à  Lille. 
M.  Carrau,  votre  ami,  vous  aura  mandé  tout  co  détail.  Je  ne 
doute  pas  qu'il  n'ait  enfin  le  bonheur  d'être  auprès  do  vous. 
Il  sent  quel  devoir  sacré  il  a  à  remplir.  Vos  bontés  lui  im- 
posent la  nécessité  d'être  plus  vertueux  qu'un  autre.  Il  faut 
qu'il  devienne  un  exemple  de  sagesse,  pour  être  digne  d'un 
si  bon  père. 

Vous  ne  devez  point,  jo  crois,  monsieur,  être  en  peino  de  la 
personne  qui  l'avait  un  peu  dérangé;  elle  a  eu,  pour  se  con- 
duire ,  plus  qu'il  n'a  été  compté.  M.  Carrau  et  le  jeune 
homme  ont  arrangé,  à  Lille,  le  compte  de  l'évaluation  des 
espèces  do  Hollande  et  do  Brabant,  à  l'aide  d'un  banquier,  et 
M.  Carrau  a  voulu  absolument  me  rembourser.  Si  vous  vou- 
lez ,  monsieur,  écrire  un  petit  mot  à  M.  le  marquis  du 
Châtelet,  lo  maréchal-de-camp,  adressez  votre  lettre  a  Cirey, 
en  Champagne. 

Permettez-moi  d'embrasser  mon  compagnon  de  voyage, 
que  je  crois  à  présent  à  vos  genoux. 

1109.  —  A  M.  THIEBIOT. 

Bruxelles,  16  février. 
Vous  me  ferez  un  plaisir  extrême  do  me  mander  des  nou- 
velles de  votre  pension.  Comptez  que  personne  ne  s'y  intéresse 
davantage.  Je  ne  me  vante  point  d'être  lo  premier  qui  en  ait 
parlé  au  roi,  mais  je  dois  être  jaloux  que  vous  sachiez  que 
j'ai  rempli  le  devoir  de  l'amitié.  Ceux  qui  vous  ont  dit  que 
le  roi  avait  réglé  deux  mille  francs  vous  ont  dit  une  chose 
très  différente  de  ce  que  j'entendis  de  sa  bouche  à  Reinsberg, 


(1)  Voyez  une  lettre  à  Moussinot  d'avril  1740.  (G.  A.) 


dans  la  petite  chambre  de  M.  de  Kaiserling.  C'est  tout  ce  que 
je  peux  vous  assurer.  Jo  ne  sais  si  on  lui  en  a  reparlé  depuis. 
J'ai  reçu  trois  lettres  de  sa  majesté  depuis  son  départ  pour  la 
Silésie,  dans  lesquelles  elle  ne  me  fait  point  l'honneur  de  me 
parler  de  cet  arrangement;  mais  je  vous  l'ai  dit,  et  je  vous  le 
redis  encore,  je  suis  à  vos  ordres  quand  vous  jugerez  quo  jo 
dois  écrire. 

Jo  vous  remercie  infiniment  de  l'avis  que  vous  m'avez 
donné  de  l'édition  qu'on  projette.  Je  sais  qu'elle  est  très 
avancée;  c'est  un  petit  malheur  qu'il  faut  supporter,  Les  li- 
braires sont  d'étranges  gens  d'imprimer  les  auteurs  sans  les 
consulter. 

Mandez-moi  comment  je  pourrais  vous  faire  tenir  mes 
Œuvres  d'Amsterdam,  corrigées  à  la  main,  sans  passer  par 
l'enfer  do  la  chambre  syndicale. 

Je  vous  suis  obligé  do  celte  ancienne  Epître  au  prince 
royal  (1)  que  vous  m'avez  renvoyée.  Je  n'en  avais  pas  de 
copie.  Je  no  sais  comment  elle  a  transpiré  en  dernier  lieu. 
C'est  la  faute  do  mon  cher  Kaiserling,  qui  en  fait  trop  peu 
de  cas. 

Il  est  très  faux  que  je  l'aie  jamais  envoyée  à  ***.  II  est  vrai 
quo  jo  m'adressai,  je  crois,  à  lui  une  fois  pour  faire  passer 
une  lettre  au  prince  royal  ;  mais  c'eût  été  le  comble  du  ridi- 
cule de  lui  envoyer  uno  copie  de  cette  pièce.  Je  ne  crois  pas 
qu'il  soit  assez  effronté  pour  le  dire.  Adieu  ;  je  suis  à  vous 
pour  jamais. 

1110.  —  A  M.  LE  COMTE  D'ABGENTAL. 

Ce  20  février. 
Voilà,  jo  crois,  mon  cher  ange  gardien,  la  seule  occasion 
de  ma  vie  où  je  pusse  être  fâché  de  recevoir  une  lettre  do 
madame  d'Àrgental  ;  mais,  puisque  vous  avez  tous  deux,  au 
milieu  de  vos  maux  (car  tout  est  commun),  la  bonté  de  me 
dire  où  en  est  votre  fluxion,  ayez  donc  la  charité  angélique 
de  continuer.  Vous  êtes,  en  vérité,  les  seuls  liens  qui  m'at- 
tachent à  la  France; j'oublie  ici  tout,  hors  vous,  et  je  no 
songe  à  Mahomet  qu'à  cause  de  vous.  Que  madame  d'Argen- 
tal daigne  encore  m'honorer  d'un  petit  mot.  Buvez -vous 
beaucoup  d'enu  ?  Je  me  suis  guéri  avec  les  eaux  du  Weser, 
de  l'Elbe,  du  Rhin  et  de  la  Meuse,  de  la  plus  abominable  oph- 
thalmio  dont  jamais  deux  yeux  aient  été  affublés,  et  cela, 
mon  cher  ange,  en  courant  la  poste  au  mois  de  décembre; 
mais 

Je  n'avais  rien  à  redouter, 
Je  revolais  vers  Emilie; 
Les  saisons  et  la  maladie 
Ont  appris  à  me  respecter. 

Elle  s'intéresse  à  votre  santé  comme  moi;  elle  vous  le  dit 
par  ma  lettre,  et  vous  le  dira  elle-même  cent  fois  mieux.  Jo 
fais  transcrire  et  rotranscrire  mon  coquin  de  l'rophètr;  sachez 
que  vous  êtes  le  mien,  et  que  tout  ce  que  vous  .  vez  ordonné 
est  accompli  à  la  lettre,  sans  changer,  comme  dit  l'autre  (2), 
un  'iota  à  votre  loi. 

Est-il  vrai  que  le  despotisme  des  premiers  gentilshommes 
a  dérangé  la  république  des  comédiens?  La  tribu  Quinault 
quitte  lé  théâtre  (3)  ;  c'est  un  grand  événement  que  cela,  et 
je  crois  qu'on  ne  parle  à  Paris  d'autre  chose.  On  dit  ici  les 
Prussiens  battus  par  le  général  Brown;  mais,  pour  battre  uno 
armée,  il  faut  en  avoir  une,  et  le  général  Brown  n'en  a  pas, 
quo  je  sache.  Et  puis,  qu'importe?  quand  Dufresne  quitte, 
tout  le  reste  n'est  rien. 

Adieu,  mon  cher  ami,  mon  conseil,  mon  appui,  à  qui  je 
veux  plaire.  Que  les  rois  s'échinent  et  s'entre-mangent  ;  mais 
portez-vous  bien. 

1111.  —  AU  MÊME. 

Le  25  février. 
Vos  yeux,  mon  cher  et  respectable  ami,  pourront-ils  lire 
ce  quo  vous  écrivent  deux  personnes  qui  s'intéressent  si  ten- 
drement à  vous?  Nous  apprenons  par  M.  votre  frère  le  triste 
état  où  vous  avez  été;  il  nous  flatte  en  même  temps  d'une 
prompte  guérison.  J'en  félicite  madame  d'Argental,  qui  aura 
été  sûrement  plus  alarmée  que  vous,  et  dont  les  soins  au- 
ront contribué  à  vous  guérir,  autant  pour  lo  moins  que  ceux 
de  M.  Silva. 

Cette  beauté  que  vous  aimez, 
Et  dont  le  souvenir  m'est  toujours  plein  de  charmes, 

A  sans  doute  éteint  par  ses  larmes 
Le  feu  trop  dangereux  de  vos  yeux  enflammés. 


(î)  Voyez  tome  VI.  (G.  A.) 

(2)  Matthieu.  (G.  a.) 

(3)  Le  19  mars  1741.  (G.  A.» 
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Je  vous  renvoie,  sur  Mahomet  et  sur  le  reste,  à  la  lettre 
que  j'ai  l'honneur  d'écrire  à  M.  de  Pont  de  Veyle.  J'attendrai 
que  vos  yeux  soient  en  meilleur  état  pour  vous  envoyer  mon 
Prophète;  mais  j'ai  peur  qu'il  ne  soit  pas  prophète  dans  mon 
pays.  Adieu  ;  je  vous  emhrasse,  songez  à  votre  santé;  je  sais 
mieux  qu'un  autre  ce  qu'il  en  coûte  à  la  perdre.  Adieu;  je 
suis  à  vous  pour  jamais  avec  tous  les  sentiments  que  vous 
me  connaissez;  je  veut  dire  nous.  Mille  tendres  respects  à 
madame  d'Argcntal. 

1112.  —  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Le  26  février. 

Comment  se  porte  mon  cher  ange  gardien?  Je  lui  demande 
bien  pardon  de  lui  adresser,  par  M.  son  frère,  un  grimoire  (1) 
de  physique  ;  heureusement  vous  ne  fatiguerez  pas  vos  yeux 
à  le  lire.  Je  vous  prie  de  le  donner  à  M.  de  Mairan  ;  s'il  en  est 
content,  il  me  fera  plaisir  de  le  lire  à  l'Académie.  Je  suis 
absolument  de  son  sentiment,  et  il  faut  que  j'en  sois  bien 
pour  combattre  l'opinion  de  madame  du  Châtelet.  Nous  avons, 
elle  et  moi,  de  belles  disputes  dont  M.  de  Mairan  est  la  cause. 
Elle  peut  dire  :  Multa  passa  sum  propter  eum.  Nous  sommes 
ici  tous  deux  une  preuve  qu'on  peut  fort  bien  disputer  sans 
se  haïr. 

Le  Prophète  est  tout  prêt  ;  il  ne  demande  qu'à  partir  pour 
être  jugé  par  vous  en  dernier  ressort.  J'attends  que  vous 
ayez  la  bonté  de  m'ordonner  par  quelle  voie  vous  voulez 
qu'il  se  rende  à  votre  tribunal.  Il  n'est  rien  tel  que  de  venir 
au  monde  à  propos;  la  pièce,  toute  faible  qu'elle  est.  vaut 
certainement  mieux  que  VAlcoran  ,  et  cependant  elle  n'aura 
pas  le  même  succès.  Il  s'en  faudra  do  beaucoup  que  je  sois 
prophète  dans  mon  pays;  mais,  tant  que  vous  aurez  un  peu 
d'amitié  pour  moi,  je  serai  très  content  de  ma  destinée  et  de 
celle  des  miens. 

1113.  —  A  M.  DE  CHAMPFLOUR  PÈRE. 

A  Bruxelles,  ce  3  mars. 
Vous  êtes  trop  bon,  mon  cher  monsieur;  j'ai  reçu  une 
lettre  d'avis  de  M.  Carrau  qui  m'annonce  l'arrivée  de  deux 
caisses  de  pâtes  d'Auvergne.  M.  du  Châtelet  n'est  point  ici; 
mais  madame  du  Châtelet,  qui  aime  passionnément  ces  pâtes, 
vous  remercie  de  tout  son  cœur.  Je  vous  envoie  un  petit 
paquet  qui  ne  contient  pas  des  choses  si  agréables,  mais  qui 
vous  prouvera  que  je  compte  sur  votre  amitié,  puisque  je 
prends  de  telles  libertés.  C'est  un  recueil  d  une  partie  de  mes 
ouvrages,  imprimé  en  Hollande  (2).  La  beauté  de  l'édition  est 
la  seule  chose  qui  puisse  excuser  la  hardiesse  de  l'envoi;  il 
est  parti  de  Lille.  Mon  neveu,  M.  Denis,  commissaire  des 
guerres  à  Lille,  a  fait  mettre  le  paquet  au  coche,  adressé  à 
Clermont  en  Auvergne.  Si  on  faisait,  à  Paris,  quelque  diffi- 
culté, vous  pourriez  aisément  la  faire  lever  par  un  de  vos 
amis.  J'écris  à  M.  votre  fils  ;  je  partage,  monsieur,  avec  vous 
et  avec  lui,  la  joie  que  je  me  flatte  que  sa  bonne  conduite 
vous  donnera.  11  vous  aime,  il  est  bien  né,  il  a  de  l'esprit,  il 
sent  vivement  ses  torts,  et  vos  bontés;  voilà  de  quoi  faire 
son  bonheur  et  le  vôtre.  Je  remercie  la  Providence  de  m'avoir 
procuré  l'occasion  de  rendre  service  à  un  père  si  digne 
d'être  aimé,  et  à  un  honnête  homme  qui  a  pour  amis  tous 
ceux  qui  ont  eu  le  bonheur  de  le  connaître.  M.  de  La  Gran- 
ville  (3),  M.  Carrau,  ne  parlent  de  vous  qu'avec  éloge  et  avec 
sensibilité.  Je  sais  combien  M.  de  Trudaine  (4)  vous  aime. 
Mettez-moi,  monsieur,  je  vous  en  prie,  au  rang  de  vos  amis, 
et  comptez  que  je  serai  toute  ma  vie,  avec  une  estime  bien 
véritable,  etc. 

1114.  —  A  M.  DE  FORMONT. 

A  Bruxelles,  le  3  mars. 
Formont!  vous  et  les  du  Deffands, 
C'est-à-dire  les  agréments, 
L'esprit,  les  bons  mots,  l'éloquence, 
Et  vous,  plaisirs  qui  valez  tout, 
Plaisirs,  je  vous  suivis  par  goût, 
.  Et  les  Newton  par  complaisance. 
Que  m'ont  servi  tous  ces  elîbrts 
De  notre  incertaine  science? 
Et  ces  carrés  de  la  distance, 
Ces  corpuscules,  ces  ressorts, 
Cet  infini  si  peu  traitable? 
Hélas  !  tout  ce  qu'on  dit  des  corps 
Rend-il  le  mien  moins  misérable? 


(1)  Doute  sur  les  forces  motrices.  (G.  A.) 

(2)  Quatre  volumes  in-12.  (G.  A.) 

(3)  Intendant  des  Flandres.  (G.  A.) 

(4)  Père  de  Trudaine  de  Montigny.  (G.  A,, 


Mon  esprit  est-il  plus  heureux, 
Plus  droit,  plus  éclairé,  plus  sage, 
Quand  de  René  le  songe-creux 
J'ai  lu  le  romanesque  ouvrage? 
Quand,  avec  1  oratorien, 
Je  vois  qu'en  Dieu  je  ne  vois  rien(l)? 
Ou  qu'après  quarante  escalades 
Au  château  de  la  vérité, 
Sur  le  clos  de  Leibnilz  monté, 
Je  ne  trouve  que  des  monades? 

Ah!  fuyez,  songes  imposteurs, 

Ennuyeuse  et  froide  chimère! 

FJt,  puisqu'il  nous  faut  des  erreurs, 

Que  nos  mensonges  sachent  plaire. 

L'esprit  méthodique  et  commun 

Qui  calcule  un  par  un  donne  un, 

S'il  fait  ce  métier  importun, 

C'est  qu'il  n'est  pas  né  pour  mieux  faire. 

Du  creux  profond  des  antres  sourds 
De  la  sombre  philosophie 
Ne  voyez-vous  pas  Emilie 
S'avancer  avec  les  Amours  ? 
Sans  ce  cortège  qui  toujours 
Jusqu'à  Bruxelles  l'a  suivie, 
Elle  aurait  perdu  ses  beaux  jours 
Avec  son  Leibnitz,  qui  m'ennuie. 

Mon  cher  ami,  voilà  comme  je  pense;  et,  après  avoir  bien 
examiné  s'il  faut  supputer  la  force  motrice  des  corps  par  la 
simple  vitesse,  ou  par  le  carré  de  cette  vitesse,  j'en  reviens 
aux  vers,  parce  que  vous  me  les  faites  aimer.  J'ose  donc 
vous  envoyer  quatre  volumes  do  rêveries  poétiques.  Je  trouve 
qu'il  est  encore  plus  difficile  d'avoir  des  songes  heureux  en 
poésie  qu'en  philosophie.  Mahomet  est  un  terrible  problème 
a  résoudre,  et  je  no  crois  pas  que  je  sois  prophète  dans  mon 
pays,  comme  il  l'a  été  dans  le  sien.  Mais  si  vous  m'aimez 
toujours,  je  serai  plus  que  prophète,  comme  dit  l'autre.  C'est 
l'opinion  que  j'ai  de  votre  extrême  indulgence  qui  me  fait 
hasarder  ces  quatre  volumes  par  le  coche  de  Bruxelles.  C'est 
à  vous  maintenant,  mon  cher  ami,  à  vous. servir  de  votre 
crédit,  et  à  faire  quelque  brigue  à  la  cour  pour  pouvoir  re- 
tirer de  la  douane  ce  paquet  qui  pèse  environ  deux  livres. 
Une  de  vos  conversations  avec  madame  du  Deffand  vaut 
mieux  que  tout  ce  qui  est  à  la  chambre  syndicale  des  li- 
braires. 

Madame  du  Châtelet  vous  fait  mille  compliments.  Elle  sait 
ce  que  vous  valez,  tout  comme  madame  du  Deffand.  Ce  sont 
deux  femmes  bien  aimables  que  ces  deux  femmes-là.  Adieu, 
mon  cher  ami. 

1115.  —  A  M.  WABMHOLTZ. 

A  Bruxelles,  12  mars. 
Permettez-moi,  monsieur,  de  vous  faire  ressouvenir  de  la 
promesse  que  vous  avez  bien  voulu  me  faire  ;  ma  recon- 
naissance sera  aussi  vive  que  vos  bons  offices  me  sont  pré- 
cieux. Vous  savez  à  quel  point  j'aime  la  vérité,  et  que  je  n'ai 
ni  d'autre  but  ni  d'autre  intérêt  que  de  la  connaître.  Il  ne 
vous  en  coûtera  pas  quatre  jours  de  travail  de  mettre  quel- 
ques notes  sur  les  pages  blanches.  Cette  histoire  vous  est 
présente;  vous  savez  en  quoi  M.  Nordberg  diffère  de  moi. 
Marquez-moi,  je  vous  en  conjure,  les  endroits  où  je  me  suis 
trompé,  et  procurez-moi  le  plaisir  de  me  corriger.  J'ai  l'hon- 
neur d'être,  etc. 

1116.  —  A  M.  DE  MAIRAN. 

A  Bruxelles,  ce  12  mars. 
Des  savants  digne  secrétaire  i2), 
Vous  qui  savez  instruire  et  plaire, 
Pardonnez  à  mes  vains  efforts. 
J'ai  parlé  des  forces  des  corps, 
Et  je  vous  adresse  l'ouvrage  ; 
Et  si  j'avais,  dans  mon  écrit, 
Parlé  des  forces  de  l'esprit, 
Je  vous  devrais  le  même  hommage. 

Je  vous  supplie,  monsieur,  quand  vous  aurez  un  moment 
de  loisir,  de  me  mander  si  vous  êtes  de  mon  avis.  Il  se  peut 
faire  que  vous  n'en  soyez  point,  quoique  je  sois  du  vôtre,  et 
que  j'aie  très  mal  soutenu  une  bonne  cause. 

Madame  du  Châtelet  l'a  mieux  attaquée  que  je  ne  l'ai  sou- 
tenue. Vous  devriez  troquer  d'adversaire  et  do  défenseur. 
Mais  nous  sommes,  elle  et  moi,  très  réunis  dans  les  senti- 


(1)  René  Descartes  et  l'oratorien  Malebranche.  (G.  A.) 

(2)  Mairan  était  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  des  sciences. 
(G.  A.) 
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monts  do  la  parfaite  estime  avec  laquelle  je  serai  toute  nia 
vie,  monsieur,  votre  1res  humble  et  très  obéissant  serviteur. 

1117.  —  A  MADAME  LA  COMTESSE  D'ARGENTAL. 
A  Bruxelles.  16  13  mars. 

AU  TRÈS  AIMABLE   SECRÉTAIRE    DE  MON  ANGE   GARDIEN. 

Près  de  vous  perdre  la  lumière, 
C'est  doublement  être  accablé. 
Qui  vous  entend  est  console; 
Mais  celui  qui,  sachant  vous  plaire, 
Vous  ai  nie  et  vit  auprès  de  vous, 
Celui-là  n'a  plus  rien  à  craindre; 
Quoi  qu'il  perde,  son  sort  est  doux, 
Et  les  seuls  absents  sont  à  plaindre. 

Cependant  il  faut  que  mon  cher  et  respectable  ami  cesse 
d'être  Quinze-Vingts,  car  encore  faut-il  voir  ce  que  l'on  aime. 

Quand  il  vous  aura  bien  vue,  madame,  je  vous  demande  en 
grâce  à  tous  deux  de  lire  le  nouveau  Mahomet  qui  est  tout  prêt. 
Je  l'ai  remanié,  corrigé,  repoli  de  mon  mieux.  Il  est  néces- 
saire qu'il  soit  entre  vos  mains  avant  Pâques,  si  mon  conseil 
ordonne  qu'il  soit  joué  cette  année. 

Je  n'ai  vu  aucune  des  pauvretés  qui  courent  dans  Paris. 
Nous  étudions  de  vieilles  vérités  ,  et  nous  ne  nous  soucions 
guère  des  sottises  nouvelles.  Madame  du  Châtelet  a  gagné, 
ces  jours  ci,  un  incident  très  considérable  de  son  procès;  et 
elle  l'a  gagné  à  force  de  courage,  d'esprit  et  de  fatigues.  Cela 
abrégera  le  procès  de  plus  de  deux  ans;  et  toutes  les  appa- 
rences sont  qu'elle  gagnera  le  fond  de  l'affaire  comme  elle  a 
gagné  ce  préliminaire. 

Alors,  madame,  nous  irons  vivre  dans  ce  beau  palais  peint 
par  Lebrun  et  Lesueur,  et  qui  est  fait  pour  être  habité  par  des 
philosophes  qui  aient  un  peu  do  goût. 

Je  ne  sais  pas  encore  si  le  roi  de  Prusse  mérite  l'intérêt  que 
nous  prenons  à  lui;  il  est  roi,  cela  l'ait  trembler.  Attendons 
tout  du  temps. 

Adieu;  je  vous  embrasse,  mes  chers  anges  gardiens.  Ma- 
dame du  Châtelet  vous  aime  plus  que  jamais. 

1118.  —  A  M.  DE  C1DEV1LLE. 

A  Bruxelles,  ce  13  mars. 
Devers  PAques  on  doit  pardonner 
Aux  chrétiens  qui  font  pénitence  ; 
Je  la  fais;  un  si  long  silence 
A  de  quoi  me  faire  damner; 
Donnez-moi  plénière  indulgence. 

Après  avoir,  en  grand  courrier, 
Voyagé  pour  chercher  un  sage, 
J'ai  regagné  mon  colombier, 
Je  n'en  veux  sortir  davantage; 
J'y  trouve  ce  que  j'ai  cherché, 
J'y  vis  heureux,  j'y  suis  caché. 
Le  trône  et  son  fier  esclavaLii". 
Ces  grandeurs  dont  on  est  touché, 
Ne  valent  pas  notre  ermitage. 

"Vers  les  champs  hyperboréens 
J'ai  vu  des  rois  dans  la  retraite 
Qui  se  croyaient  des  Antonins; 
J'ai  vu  s'enfuir  leurs  bons  desseins 
Aux  premiers  sons  de  la  trompette. 
Ils  ne  sont  plus  rien  que  des  rois; 
Ils  vont  par  de  sanglants  exploits 
Prendre  ou  ravager  des  provinces; 
L'ambition  les  a  soumis. 
Moi,  j'y  renonce;  adieu  les  princes; 
Il  ne  me  faut  que  des  amis. 

Ce  sont  surtout  des  amis  tels  que  mon  cher  Cideville  qui 
sont  très  au-dessus  des  rois.  Vous  me  direz  que  j'ai  donc 
grand  tort  de  leur  écrire  si  rarement;  mais  aussi  il  fautm'é- 
couter  dans  mes  défenses.  Malgré  ces  rois,  ces  voyages, 
malgré  la  physique,  qui  m'a  encore  tracassé;  maigre  ma 
mauvaise  santé ,  qui  est  fort  étonnée  de  toute  la  peine 
que  je  donne  à  mon  corps,  j'ai  voulu  rendre  Mahomet  digne 
de  vous  être  envoyé.  Je  l'ai  remanié,  refondu,  repoli,  depuis 
le  mois  de  janvier.  J'y  suisencore.  Je  le  quitte  pour  vous  écrire. 
Enfin  je  veux  que  vous  le  lisiez  tel  qu'il  est;  je  veux  que  vous 
ayez  mes  prémices,  et  que  vous  me  jugiez  en  premier  et  der- 
nier ressort.  La  Noue  vous  aura  mandé  sans  doute  que  nos 
deux  Mahomet  se  sont  embrassés  à  Lille  (1).  Je  lui  lus  le  mien; 
il  en  parut  assez  content;  mais  moi  je  ne  le  fus  pas,  et  je  ne 
le  serai  que  quand  vous  l'aurez  lu  à  tète  reposée.  Ce  La  Noue 
nie  paraît  un  très  honnête  garçon,  et  digue  de  l'amitié  dont 


(1)  La  Noue  et  Voltaire  s'étaient  vus  en  janvier.  (G.  A.) 

VOLTAIRE.     -    T.  VU. 


vous  l'honorez.  Il  faut  que  mademoiselle  Gautier  (1)  ait  ré- 
compensé en  lui  la  vertu,  car  ce  n'est  pas  à  la  figure  qu'elle 
s'était  donnée  ;  mais  à  la  fin  elle  s'est  lasséo  de  rendre  jus- 
tice au  mérite. 

Or,  mandez-moi,  mon  cher  ami,  comment  il  faut  s'y  pren- 
dre pour  vous  faire  tenir  mon  manuscrit.  Je  ne  sais  si  vous 
avez  reçu  V Anti-Machiavel  que  j'envoyai  pour  vous  à  Prault 
le  libraire,  à  Paris.  Je  le  soupçonne  d'être  avec  les  autr>  s 
dans  la  chambre  infernale  qu'on  nomme  syndicale.  Il  est 
plaisant  que  le  Machiavel  soit  permis,  et  que  l'antidote  soit 
contrebande.  Je  ne  sais  pas  pourquoi  on  veut  cacher  aux 
hommes  qu'il  y  a  un  roi  qui  a  donné  aux  hommes  des  leçons 
de  vertu.  Il  est  vrai  que  l'invasion  de  la  Silésie  est  un  hé- 
roïsme d'une  autre  espèce  que  celui  de  la  modération  tant 
prêchéo  dans  Y  Anti-Machiavel.  La  Chatte  métamorphosée  en 
femme  court  aux  souris  dès  qu'elle  en  voit;  et  le  prince  jette 
son  manteau  de  philosophe  et  prend  l'épee  dès  qu'il  voit 
une  prorince  à  sa  bienséance. 

Puis  fiez- vous  à  la  philosophie  (2)'. 

Il  n'y  a  que  la  philosophe  madame  du  Châtelet  dont  je  ne 
me  défie  pas.  Celle-là  est  constante  dans  ses  principes  ,  et 
plus  fidèle  encore  à  ses  amis  qu'à  Leibnitz. 

A  propos,  monsieur  le  conseiller,  vous  saurez  que  cette 
philosophe  a  gagné  un  préliminaire  de  son  procès,  fort  im- 
portant, et  qui  paraissait  désespéré.  Son  courage  et  son  es- 
prit l'ont  bien  aidée.  Enfin,  je  crois  que  nous  sortirons  heu- 
reusement du  labyrinthe  de  la  chicane  où  nous  sommes. 

Mais  vous,  que  faites-vous?  où  êtes-vous? 

Quœ  circumvolitas  agilis  thyma?.  .  .  (Hou.,  lib.  I,  ep.  ni.) 

Mandez  un  peu  de  vos  nouvelles  au  plus  ancien  et  au 
meilleur  de  vos  amis.  Bonjour,  mon  très  cher  Cideville.  Ma- 
dame du  Châtelet  vous  fait  mille  compliments. 

1119.  -  A  M.  TH1ERIOT. 

Bruxelles,  13  mars. 

J'allais  vous  écrire,  lorsque  je  reçois  votre  lettre  du  9.  Votre 
santé  me  paraît  toujours  aussi  faible  que  la  mienne;  mais 
avec  ces  deux  mots  abstineet  sustine,  nous  ne  laissons  pas  de 
vivre.  Après  votre  santé,  c'est  voire  pension  qui  m'intéresse. 
Il  est  vrai  qu'elle  est  de  douze  cents  livres  :  mais  comme  j'ai 
toujours  espéré  que  sa  majesté  l'augmenterait,  je  ne  vous  ai 
jamais  accusé  la  somme.  La  Silésie  fait  grand  tort  à  !a  reine 
de  Hongrie  et  à  vous  ;  mais  vous  aurez  certainement  votre 
pension,  et  je  serai  fort  étonné  si  l'héritière  des  Césars  re- 
prend sa  Silésie.  Il  me  semble  que  voici  l'époque  fatale  de  la 
maison  d'Autriche,  et  super  ve stem  suam  miserunt  sortent. 

M.  de  Maupertuisni'a  mandé  qu'il  pourrait  faire  un  voyage. 
Je  crois  que  M.  du  Molard  reviendra  aussi. 

Je  ne  doute  pas  que  le  roi  de  Prusse,  en  vous  payant  votre 
pension,  ne  vous  paie  les  arrérages;  et  ma  grande  raison, 
c'est  que  la  chose  est  juste  et  digne  de  lui. 

J'aurai  l'honneur  d'écrire  à  M.  des  Alleurs  pour  le  remer- 
cier; je  ne  manquerai  pas  aussi  de  remercier  M.  de  Pouia- 
towski  (3). 

Je  vais  écrire  à  l'abbé  Moussinot  pour  qu'il  fournisse  un 
copiste;  niais  si  vous  en  avez  un,  vous  pouvez  l'employer  et 
faire  prix.  L'abbé  Moussinot  le  paiera. 

Il  n'y  aura  qu'à  mettre  les  papiers  dans  un  sac  de  procu- 
reur au  coche  de  Bruxelles,  h*  tout  ficelé,  non  cacheté  :  celte 
voie  est  sûre.  On  ne  s'avise  jamais  do  dérober  ce  qui  n'est 
d'aucun  usage. 

Je  vous  enverrai  mon  édition,  moitié  imprimée,  moitié  ma- 
nuscrite, quand  vous  m'aurez  dit  comment  il  faut  m'y  pren- 
dre. Je  n'ai  que  cet  exemplaire-là. 

Je  voudrais  bien  qu'on  ne  s'empressât  point  tant  de  m'im- 
primer.  J'ai  de  quoi  fournir  une  édition  presque  neuve.  J'ai 
tout  corrigé,  tout  refondu.  Je  vais  travailler  entièrement 
l'Histoire  de  Charles  XII,  non  seulement  sur  les  mémoires 
de  M.  de  Poniatowski,  mais  sur  l'Histoire  que  M.  Nordberg, 
chapelain  de  Charles  XII,  va  publier  par  ordre  du  Sénat.  Il 
faut  donc  me  laisser  un  peu  de  temps.  Je  voudrais  que  lors- 
que j'aurai  tout  arrangé,  et  que  je  vous  aurai  mis  en  pus- 
session  de  ce  que  doit  contenir  l'édition  nouvelle,  vous  vous 
en  accommodassiez  avec  quelque  libraire  intelligent,  aifin  que 
l'édition  fût  bien  faite,  et  qu'elle  pût  vous  être  de  quelque 
utilité. 


(1)  Maîtresse  de  La  Nouo,  qu'elle  venait  un  moment  d'abandonner. 
(G.  A.) 
Ci)  Voyez  la  ruccllc,  chant  X,  vers  107.  (G.  A.) 
(3)  Auteur  des  Hentar<iucs  d'un  seigneur  polonais  sur  Charles  XII. 

(G.  A.) 
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Je  vous  prio  do  demander  à  l'agent  du  roi  de  Prusse,  à  qui 
je  peux  adresser  à  Hambourg  une  caisse  pour  madame  la 
margrave  de  Barcuth,  sœur  du  roi.  Je  ne  veux  pas  l'envoyer 
par  la  poste,  commo  en  usa  une  fois  M.  son  frère ,  lequel 
m'envoya  un  jour  je  ne  sais  quoi,  qui  me  coûta  deux  cents 
francs  de  port. 

Je  suis  fâché  du  départ  de  madame  de  Bérenger.  Je  vous 
embrasse. 

Je  vais  faire  réponse  à  Neaulme. 

1120.  —  A  M.  DE  MAIRAN. 

Le  24  mars. 

Vous  êtes,  mon  cher  monsieur,  le  premier  ministre  de  la 
philosophie  ;  il  ne  faut  pas  vous  dérober  un  temps  précieux. 
Je  voudrais  bien  avoir  fait  en  peu  de  paroles;  mais  j'ai  peur 
d'être  long,  et  j'en  suis  fâché  pour  nous  deux  .  malgré  tout 
le  plaisir  que  j'ai  de  m'entretenir  avec  vous. 

J'ai  reçu  votre  présent;  je  vous  en  remercie  doublement, 
car  j'y  trouve  amitié  et  instruction,  les  deux  choses  du  monde 
que  j'aime  le  mieux,  et  que  vous  me  rendez  encore  plus 
chères. 

Parlons  d'abord  de  madame  du  Châtelet,  car  cette  adver- 
saire-là vaut  mieux  que  votre  disciple.  Vous  lui  dites,  dans 
votre  lettre  imprimée  (1),  qu'elle  n'a  commencé  sa  rébellion 
qu'après  avoir  hanté  les  malintentionnés  leibnitziens.  Non; 
mon  cher  maître,  pas  un  mot  de  cela ,  croyez-moi  ;  j'ai  la 
preuve  par  écrit  de  ce  que  je  vous  dis. 

Elle  commença  à  chanceler  dans  la  foi  un  an  avant  de 
connaître  l'apôtre  des  monades  qui  l'a  pervertie,  et  avant 
d'avoir  vu  Jean  Bernouilli,  fils  de  Jean. 

La  manière  d'évaluer  les  forces  motrices,  par  ce  qu'elles  ne 
font  point,  la  révolta.  Un  très  célèbre  géomètre  (2)  fut  entiè- 
rement de  son  avis;  je  n'en  fus  point,  malgré  toutes  les  rai- 
sons qui  devaient  me  séduire.  Tenez-m'en  compte,  si  vous 
voulez  ;  mais  je  regarde  ma  persévérance  comme  une  très 
belle  action. 

Madame  du  GhAtolet  vous  répondra  probablement  (3).  Je 
souhaite  qu'elle  ait  une  réplique  ,  elle  mérite  que  vous  en- 
triez un  peu  dans  des  détaits  instructifs  avec  elle.  Je  crois 
que  le  public  étoiles  y  gagneront.  Vous  ferez  comme  les 
dieux  d'Homère,  qui,  après  s'être  battus,  n'en  reçoivent  pas 
moins  en  commun  l'encens  des  hommes.  Voilà  pour  madame 
du  Châtelet.  Venons  à  votre  serviteur. 

Premièrement,  je  vous  déclaro  que  je  crois  fermement  à  la 
simple  vitesse  multipliée  pat  la  masso.  Mais,  quand  je  dis 
qu'il  faut  rappliquerai!  temps,  je  dis  ce  que  le  docteur  Ciarke 
dit  le  premier  à  Leibnitz;  et,  quand  je  dis  que  deux  pres- 
sions en  deux  temps  donnent  deux  de  vitesse  et  quatre  de 
force,  je  n'avoue  rien  dont  les  adversaires  tirent  avantage; 
car  je  ne  veux  dire  autre  chose  sinon  que  l'action  est  qua- 
druple en  deux  temps. 

Je  pourrais  être  mieux  reçu  qu'un  autre  à  tenir  ce  langage, 
parce  que  je  ne  s  lis  ce  que  c'est  que  cet  être  qu'on  appelle 
force.  Je  ne  connais  qu'action,  et  je  ne  veux  dire  autre  chose 
sinon  que  l'action  est  quadruple  en  un  temps  double  ,  poul- 
ies raisons  que  vous  savez. 

Mais,  pour  lever  toute  équivoque  ,  je  vous  prierai  de  re- 
mettre mon  mémoire  à  M.  l'abbé  Moussinot,  qui  aura  l'hon- 
neur de  vous  rendre  cette  lettré,  et  qui  bientôt  aura  celui  de 
vous  on  présenior  un  autre  plus  court,  dont  vous  ferez  l'u- 
sage que  votre  discernement  et  vos  bontés  vous  feront  juger 
le  plus  convenable. 

J'ai  relu  votre  mémoire  de  1728,  et  je  le  trouve,  comme  je  l'ai 
toujours  trouvé  oteommeil  paraîtà  madameduChâtolet, métho- 
dique, clair,  plein  de  finesse  et  de  profondeur.  J'y  trouve  de 
plus  ce  qu'elle  n'y  voit  pas,  que  vous  pouvez  très  bien  éva- 
luer la  valeur  des  forces  motrices  par  les  espaces  non  par- 
courus. Votre  supposition  même  paraît  aussi  rocevablo  que 
toutes  les  suppositions  qu'on  accorde  en  géométrie. 

Je  viens  de  lire  attentivement  le  mémoire  (4)  de  M.  l'abbé 
Deidier;  il  est  digne  de  paraître  avec  le  vôtre.  Je  ne  saurais 
trop  vous  remercier  do  me  l'avoir  envoyé,  et  je  vous  supplie, 
monsieur,  de  vouloir  bien  remercier  pour  moi  l'auteur  du 
profit  que  je  tire  de  son  ouvrage.  Jl  y  a,  ce  me  semble,  de 
l'invention  dans  la  nouvelle  démonstration  qu'il  donne,  kgjl. 

Je  n'ose  abuser  de  votre  patience;  mais  si  vous,  ouM.idbbé 


(1)  L'ttre  de  M.  de  Mairan,  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie 
royale  des  sciences,  etc.,  a  madame  du  Chastelet,  18  février  1741. 
(G.  A.) 

(2)  Kœnig.  (G.  A.) 

(3)  Elle  publia  une  réponse  en  date  du  26  mars.  (G.  A.) 

(4)  Sur  la  Mesure  des  surfaces  et  des  solidee.  (G.  A.) 


Deidier,  avez  le  temps,  ayez  la  bonté  de  m'éclairer  sur  quel- 
ques doutes,  je  vous  serai  bien  obligé. 

M.  Deidier,  page  127,  dit  que  le  corps  A  (on  sait  de  quoi  il 
est  question)  aura  une  force  avant  le  choc  qui  sera  comme 
lo  produit  de  la  masse  par  la  vitesse. 

Mais  c'est  de  quoi  les  force-viviers  ne  conviendront  point 
du  tout;  ils  vous  diront  hardiment  que  ce  corps  renferme  en 
soi  une  force  qui  est  le  produit  du  carré  de  sa  vitesse,  et  que, 
s'il  ne  manifeste  pas  cette  force  en  courant  sur  ce  plan  poli, 
c'est  qu'il  n'en  a  pas  d'occasion.  C'est  un  soldat  qui  marche 
armé;  dès  qu'il  trouvera  l'ennemi,  il  se  battra;  alors  il  dé- 
ploiera sa  force,  et  alors  m  X«- 

Ils  soutiennent  donc  que  le  mobile  a  reçu  cette  force  que 
nous  nions,  et  ils  tâchent  de  prouver  qu'il  l'a  reçuo  à  priori  ; 
ce  qui  est  bien  pis  encore  que  des  expériences. 


No  disent-ils  pas  que,  dans  ce  triangle,  la  force  reçue  dans 
le  corps  A  est  le  produit  d'une  infinité  de  pressions  accumu- 
lées? ne  disent-ils  pas  que  A  n'aurait  pas  en  l  la  force  qui 
résulte  de  ces  pressions,  si  la  ligne  t  s,  par  exemple,  ne  re- 
présentait deux  pressions,  si  r  d  n'en  représentait  trois,  etc* 

Mais,  disent-ils,  le  triangle  A  l  g  est  au  triangle  ABC 
comme  le  carré  de  l  g  au  carré  de  B  C,  et  ces  deux  trian- 
gles sont  infiniment  petits;  donc  ils  représentent,  dans  lo 
premier  triangle  A  /  g,  les  pressions  qui  donnent  une  force 
égale  au  carré  de  /  g,  et,  dans  le  grand  triangle,  la  somme 
dos  pressions  qui  donnent  la  force  égale  au  carré  B  C. 

Mais  n'y  a-t-il  pas  là  un  artifice?  et  ne  faut-il  pas  que  tou- 
tes ces  pressions,  si  on  les  distinguo,  agissent  chacune  l'une 
après  l'autre?  il  y  a  donc  dans  cet  instant  autant  d'instants 
que  de  pressions.  Cotte  figure  même  montre  évidemment  un 
mouvement  uniformément  accéléré;  or,  comment  peut-on 
supposer  qu'un  mouvement  accéléré  s'opère  en  un  seul  instant 
indivisible? 

Je  demande  si  cette  seule  réponse  ne  peut  pas  suffire  à  dé- 
couvrir le  sophisme. 

Je  viens  ensuite  à  la  conclusion  très  spécieuse  que  les  leib- 
nitziens tirent  de  la  percussion  des  corps  à  ressort  et  des 
corps  inéiastiques. 

Dans  la  collision  des  corps  à  ressort  ils  retrouvent  toujours 
les  mêmes  forces  devant  et  après  le  choc,  quand  ils  suppu- 
tent la  force  par  ie  carré  de  la  vitesse;  et  dans  la  collision 
d'un  corps  inélastique  qui  choque  un  corps  dur,  ils  retrou- 
vent encore  leur  compte* 

Par  exemple,  une  boule  de  terre  glaise,  suspendue  à  un  fil, 
rencontre  un  morceau  de  cuivre  de  même  pesanteur  qu'elle  ; 

Leur  masse  est  2,  leur  vitesse  5; 

Le  choc  produit  un  enfoncement  que  j'appelle  2;  que  cha- 
que masse  soit  2,  et  chaque  vitesse  10,  ïonfoneomont  est  4. 

Mais  que  la  masse  de  l'un  soit  4  et  la  vitesse  5,  la  masse 
de  l'autre 2,  et  la  vitesse  10,  renfoncement  n'est  que  3. 

C'est  là  que  les  force-viviers  prétendent  triompher;  car,  di- 
sent-ils, nous  avons  trouvé  cavité  2  produit''  par  200  de  force, 
et  cavité  4-  produite  par  400  de  force;  nous  trouvons  ici  cavité 
3  produite  par  300,  selon  notre  calcul. 

Mais,  si  l'on  compte,  poursuivent-ils,  selon  l'ancienne  mé- 
thode, on  aura  pour  le  troisième  cas,  non  fias  300  de  force, 
mais  4x5  pour  un  dos  mobiles.  2x10  pour  l'autre;  lo 
tout  =±=40.  Donc,  selon  l'ancien  calcul,  l'enfoncement  devrait 
être  4  comme  dans  le  second  cas,  et  non  pas  3;  donc  il  faut, 
concluent-ils,  que  l'ancienne  façon  do  compter  soit  très 
mauvaise. 

Je  sais  bien  qu'on  peut  dire  que,  dans  la  percussion  do 
deux  corps  à  ressort,  lorsqu'on  plus  petit  va  choquer  un  plus 
grand,  le  ressort  augmente  les  forces,  mais  ici,  lorsque  co 
mobile  de  cuivre  et  ce  mobile  inélastiquo  de  terre  glaise  se 
rencontrent,  pourquoi  se  perd-il  de  In  force?  Nous  n'avons 
plus,  dans  ce  cas,  la  ressource  dos  ressorts. 

Ne  dois-je  pas  recourir  à  une  raison  primitive  ?  et,  si  cetlo 
raison  satisfait  pleinement  à  ces  deux  difficultés  qui  parais- 
sent opposées,  pourrai-je  m";  flatter  d'avoir  rencontré  Juste  ! 

Cette  cause  que  je  cherche  n'est-cllo  pas  la  masse  même 
des  corps  ? 

Je  remarque  que,  dans  les  corps  à  ressort,  il  n'y  a  accrois- 
sement de  quantité  do  mouvement  (que  j'appelle'force)  que 
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lorsque  le  corps  à  ressort  choqué  est  plus  pesant  que  celui 
qui  l'attaque. 

Je  vois,  au  contraire,  que,  quand  le  mobile  înélaslique 
souffre  un  enfoncement  moins  grand  qu'il  ne  devrait  le  re- 
cevoir, le  corps  inélastique  a  moins  de  masse;  par  exemple, 
quand  la  boule  de  terre  glaise,  qui  est  2,  et  qui  a  10  de  vi- 
tesse, rencontre  le  cuivre  2,  qui  a  aussi  10  de  vitesse,  l'enfon- 
cement est  4. 

Nais  si  l'un  des  deux  corps  a  2  de  masse  et  10  do  vitesse, 
et  l'autre  4  de  masse  et  5  de  vitesse,  alors,  quoique  les  cau- 
ses paraissent  égales,  quoiqu'il  y  ait  de  part  et  d'autre  égale 
quantité  de  mouvement,  l'effet  est  cependant  très  différent. 
Pourquoi?  n'est-ce  pas  que  les  corps  réagissent  moins  quand 
ils  ont  moins  de  masse,  et  réagissent  plus  quand  ils  sont  plus 
massifs? 

N'est-ce  pas,  toutes  choses  égales,  parce  qu'un  corps  est 
plus  massif  qu'il  a  plus  de  ressort,  et  qu'ainsi  il  réagit  plus 
contre  un  petit  corps  à  ressort  qui  le  vient  frapper,  comme 
dans  l'expérience  d'itermann  (1)1  Et  n'est-ce  pas  par  cette 
même  raison  qu'un  corps  quelconque,  toutes  choses  égales, 
réagit  moins,  s'il  est  plus  petit? 

Voilà  mon  doute.  Pardon  de  cette  confession  générale  au 
temps  de  Pâques.  Elle  est  trop  longue  ;  mais  si  je  voulais  vous 
dire  combien  je  vous  aime  et  vous  estime,  je  serais  bien  plus 
prolixe. 

Adieu  ;  je  suis  de  toute  mon  âme  votre,  etc. 

1121.  —  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

....  Bruxelles  (2). 

Madame  du  Châtelet  fait  aux  anges  les  plus  tendres  compli- 
ments. Nous  menons  ici  une  vie  philosophique  bien  agréa- 
ble ;  mais  je  ne  suis  pas  encore  philosophe.  Adieu,  mes  ado- 
rables anges.  Je  me  mets  toujours  à  l'ombre  de  vos  ailes. 

Adoucissez,  je  vous  en  prie,  Bombarde  (3)  ;  je  n'ai  jamais 
mérité  qu'il  se  déclarât  contre  moi.  C'est  lui  qui  a  empêché 
Rameau  do  metlre  Prométh'-e  (4>)  en  musique.  Il  dit  à  l'abbé 
de  Voisenon  que  cet  ouvrage  ne  vaudrait  jamais  rien,  et 
Voisenon  le  dit  à  Rameau.  Depuis  ce  temps-la,  l'abbé  de  Voi- 
senon l'a  lu,  l'a  trouvé  très  bon,  mais  il  ne  l'a  donné  qu'à 
Royer  (5).  Je  vous  avoue  que  depuis  que  j'ai  achevé  ce  Pro- 
méthce,  je  le  regarde  comme  un  poëme  digno  de  votre  protec- 
tion. Vàlete. 

1122.  —  À  MADEMOISELLE  QUINAULT, 

Bruxelles,  1er  avril. 
[Sur  sa  retraite  du  théâtre  et  celle  de  son  frère.] 

1123.  —  A  M.  DE  MAI R AN. 

A  Bruxelles,  lo  1"  avril. 

Me  voici,  monsieur,  tout  à  travers  du  schisme.  Je  suis  tou- 
jours le  confesseur  de  votre  évangile,  au  milieu  même  des 
tentations.  Je  vous  envoie  mon  petit  grimoire  (6);  vous  verrez 
seulement,  par  la  première  partie,  si  je  vous  ai  bien  entendu; 
et,  en  cas  que  vous  trouviez  quelques  réflexions  un  peu  neu- 
ves dans  la  seconde,  vous  pourrez  montrer  mes  questions  à 
votre  aréopage. 

Je  serais  curieux  de  savoir  si  on  croit  que  je  suis  dans  le 
bon  chemin.  Voilà  tout  ce  que  je  prétends.  Je  ne  veux  point 
une  approbation,  mais  une  décision.  Ai-je  tort?  ai-je  raison  ? 
ai-je  bien  ou  mal  pris  vos  idées? 

Vous  recevrez  peut-être  la  réponse  de  madame  la  marquise 
du  Châtelet  imprimée,  en  recevant  mon  manuscrit.  Puisque 
vous  avez  eu  la  patience  de  lire  mon  essai  sur  la  métaphysi- 
que de  Leibnitz  (7),  vous  avez  déjà  vu  que  l'amitié  ne  "me 
donne  ni  ne  m'Oie  mes  opinions.  Ce  petit  traité,  mal  imprimé 
en  Hollande,  fait  partie  d'une  introduction  aux  Eléments  de 
Newton  qu'on  réimprime;  et  c'est  à  madame  du  Châtelet  elle- 
même  que  j'adresse  et  que  je  dédie  cet  ouvrage  dans  lequel 
je  prends  la  liberté  de  la  combattre,  il  me  semble  que  c'est 
là,  pour  les  gens  de  lettres,  un  bel  exemple  qu'on  peut  être 


Nous  ne  garantissons  pas  le  rang  que  nous  assignons  à  celte 
>.;  mais  nous  la  croyons  plutôt  du  commencement  de  1741  que 
r42,  date  qui  lui  est  donnée  par  ses  éditeurs,  MM.  de  Cayrol  et 
rançois.  iG.  A.) 

Thïeriot.  (G.  A.) 

L'opéra  de  Pandore.  (A.  François.) 

Compositeur  médiocre.  (G.  A.) 

Nouvelle  copie  des  Doutes.  (G.  A.) 

Première  partie  des  Eléments,  (G.  A.) 


ten  Irement  et  respectueusement  attaché  à  ceux  que  l'on  con- 
tredit. 

Je  me  flatte  donc  que  votre  petite  guerre  avec  madame  du 
Châtelet  ne  servira  qu'à  augmenter  l'estime  et  l'amitié  que 
vous  avez  l'un  pour  l'autre.  Elle  est  un  peu  piquée  que  vous 
lui  ayez  reproché  qu'elle  n'a  pas  lu  assez  votre  mémoire.  Je 
voudrais  qu'elle  fui  persuadée  des  choses  que  vous  y  dites 
autant  qu'elle  les  a  lues;  niais  songeons,  mon  cher  et  aimablo 
philosophe,  combien  il  est  difficile  à  l'esprit  humain  de  re- 
noncer à  ses  opinions.  Il  n'y  a  que  l'auteur  du  Télémaque  à 
qui  cola  soit  arrivé.  C'est  qu'il  aima  mieux  sacrifier  le  quié- 
tisme  que  son  archevêché;  et  madame  du  Châtelet  ne  veut 
point  sacrifier  les  forces  vives,  même  à  vous. 

Elle  ne  peut  point  convenir  qu'il  soit  possible  d'épuiser  la 
force  à  former  des  ressorts,  et  de  la  reprendre  ensuite.  Elle 
trouve  là  une  contradiction  qui  la  frappe.  J'ai  beau  faire; 
nous  disputons  tout  le  jour,  et  nous  n'avançons  point.  Voilà 
pourquoi  je  veux  savoir  si  son  opiniâtreté  ne  vient  pas  en 
partie  do  ses  lumières,  et  en  partie  de  ce  que  je  soutiens  mal 
votre  cause. 

Je  ne  sais  par  quelle  fatalité  les  dames  se  sont  déclarées 
pour  Leibnitz.  Madame  la  princesse  de  Columbrano  a  écrit 
aussi  en  faveur  des  forces  vives.  Je  ne  m'étonne  plus  que  ce 
parti  soit  si  considérable.  Nous  no  sommes  guère  galants  ni 
vous  ni  moi.  Mais  vous  êtes  comme  Hercule,  qui  combattait 
contre  les  Amazones  sans  ménagement,  et  moi  je  ne  suis  dans 
votre  armée  qu'un  volontaire  peu  dangereux. 

Si  nous  étions  à  Paris,  la  paix  serait  bientôt  faite  ;  et  je 
me  flatte  bien  que  nous  dînerions  ensemble  un  jour  dans 
cette  belle  maison  consacrée  aux  arts,  peinte  par  Lesueur  et 
par  Lebrun,  et  digne  de  recevoir  M.  de  Mairan. 

Adieu,  cher  ennemi  de  mes  amis;  adieu,  mon  maître, digne 
d'être  celui  de  votre  illustre  et  aimable  adversaire. 

P.-S.  Depuis  cette  lettre  écrite,  je  reçois  votre  billet  à  l'abbé 
Moussinot.  Ne  me  répondez  point,  mon  cher  philosophe;  le 
temps  est  à  ménager,  quoi  qu'en  disent  les  force-viviers; 
mais,  si  vous  croyez  que  vous  me  ferez  plaisir  en  montrant  à 
l'Académie  de  quelle  façon  je  pense;  si  on  peut  voir  car  mon 
mémoire  que  je  ne  suis*  pas  absolument  étranger  dans  Jéru- 
salem, ayez  la  bonté  de  le  communiquer;  sinon  pereat. 

Je  me  tiens  pour  répondu;  je  ne  veux  pas  un  mot.  Je  vous 
embrasse,  je  vous  estime,  je  vous  aime  autant  que  vous  le 
méritez. 

1124.  —  A  M.  HELVÉTIUS. 

a  Bruxelles,  le  3  avril. 

J'ai  reçu  aujourd'hui,  mon  cher  ami,  votre  diamant,  qui 
n'est  pas  encore  parfaitement  taillé,  mais  qui  sera  très  bril- 
lant. 

Croyez-moi,  commencez  par  achever  la  première  Epître  (1); 
elle  touche  à  la  perfection,  et  il  manque  beaucoup  à  la  se- 
conde. 

Votre  première  Epitre,  je  vous  le  répète,  sera  un  morceau 
admirable  :  sacrifiez  tout  pour  la  rendre  digne  de  vous;  don- 
nez-moi la  joie  de  voir  quelque  chose  do  complet  sorti  de  vos 
mains.  Envoyez-la-moi  dans  un  paquet  un  peu  moins  gros 
que  celui  d'aujourd'hui.  Il  n'est  pas  besoin  de  page  blanche. 
D'ailleurs,  quand  vous  en  gardez  un  double,  je  puis  aisément 
vous  faire  entendre  mes  petites  réflexions.  J'ai  autant  d'im- 
patience de  voir  cette  épître  arrondie  que  votre  maîtresse  en 
a  de  vous  voir  arriver  au  rendez-vous.  Vous  ne  savez  pas 
combien  cette  première  épître  sera  be||>,  et  moi  je  vous  dis 
que  les  plus  belles  do  Despréaux  seront  au-dessous  ;  mais  il 
faut  travailler,  il  faut  savoir  sacrifier  des  vers  ;  vous  n'avez  à 
craindre  que  votre  abondance,  vous  avez  trop  de  sang,  trop 
de  substance;  il  faut  vo;is  saigner  et  jeûner.  Donnez  de  vo- 
tre superflu  aux  petits  esr  vits  compassés,  qui  sont  si  métho- 
diques et  si  pauvres,  et  qui  vont  si  droit  dans  un  petit  chemin 
sec  et  uni  qui  ne  mène  à  rien.  Vous  devriez  venir  nous  voir 
ce  mois-ci;  je  vous  donne  rendez-vous  à  Lille  ;  nous  y  ferons 
jouer  Mahomet;  La  Noue  lo  jouera,  et  vous  en  jugerez.  Vous 
seriez  bien  aimable  de  vous  arranger  pour  cette  partie. 

J'ai  peur  que  nous  n'ayons  pas  raison  contre  Mairan,  dans 
le  fond;  mais  Mairan  a  un  peu  tort  dans  la  forme,  et  madame 
du  Châtelet  méritait  mieux.  Bonsoir,  mon  cher  poète  philoso- 
phe; bonsoir,  aimable  Apollon. 

1125.  —  A  M.  L'ABBE  MOUSSINOT. 

Bruxelles. 
M.  do  Froulai  (2)  de  Tessé,  frère  de  l'ambassadeur  do  Ve- 


(1*  Voyez,  tome  IV,  les  Conseils  à  Ilclrclius.  (G.  A.) 
(2)  Cousin  germain  de  la  marquise  du  Châtelet.  (G  A. 
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nise,  et  bailli  de  Malte,  a  une  lettre  de  change  de  2,400  livres 
signée  Voltaire  ;  cela  est  payable  à  vue.  Je  viens  d'en  donner 
une  autre  de  2,000  livres  au  sieur  Desvignes,  à  quinze  jours 
de  vue  ;  il  ne  m'en  a  payé  que  la  moitié.  Sans  vous  commet- 
tre en  aucune  fanon,  vous  pouvez  payer  moitié,  et  me  donner 
le  loisir  de  prendre  un  arrangement  certain  pour  l'autre 
moitié.  Usez  donc  de  votre  prudence  ordinaire  pour  ne  rien 
hasarder. 

Plus,  j'ai  donné  à  M.  Dagieu,  notre  ministre  à  Bruxelles, 
une  lettre  de  change  de  500  et  tant  de  livres;  ma  foi,  je  ne 
me  souviens  pas  de  combien.  J'ai  la  tête  si  embrouillée,  ces 
jours  ci,  de  métaphysique,  que  j'ai  oublié  cette  affaire  tempo- 
relle. Le  fait  est  qu'un  nommé  L'Hôte  vous  présentera  cette 
lettre  de  change,  qu'elle  est  signée  de  votre  ami,  et  qu'elle 
est  payable  à  vue.  Ayez  la  bonté  de  donner  dix  écus  à"*  (1), 
s'ii  est  toujours  dans  le  même  état  de  misère  où  son  oisiveté 
et  sa  vanité  ont  la  mine  de  le  laisser  longtemps. 

Bonsoir. 

1126.  —  A  M.  THIERIOT. 

Bruxelles,  ce  6  avril. 

J'étais  instruit  du  quiproquo  avant  d'avoir  reçu  votre  lettre» 
et  j'avais  heureusement  déjà  renvoyé  à  M.  des  Alleurs  l'ori- 
ginal de  la  main  de  M.  de  Poniatowski.  Ainsi  je  crois  que  la 
petite  méprise  est  entièrement  réparée,  et  que  M.  des  Alleurs 
verra  que  ce  malentendu  vient  uniquement  du  secrétaire  et 
non  do  vous.  Il  ne  mettra  dorénavant  sa  délicatesse  qu'à  vous 
aimer  davantage. 

J'ignore  comme  vous,  pour  le  présent,  les  arrangements 
de  votre  pension.  Le  roi  de  Prusse  a  eu  la  bonté  de  rn'éerire 
du  19  mars  (2),  du  fond  de  la  Silésie;  mais  quoique  j'eusse 
trouvé  le  secret  de  le  faire  souvenir  en  vers  de  vous  et  de 
du  Molard,  et  de  quelques  petits  projets  concernant  les  belles- 
lettres,  il  n'est  occupé  présentement  que  de  récompenser  ceux 
qui  ont  pris  le  grand  Glogau. 

Je  suis  très  sûr  que  les  Muses  auront  leur  tour  après  Bel- 
lone,  et  que  vous  aurez  infailliblement  votre  pension.  Sa 
Majesté  ne  me  dit  point  que  M.  de  Maupertuis  soit  déjà  en 
Silésie  ;  apparemment  qu'il  était  parti  depuis  cette  lettre 
écrite. 

Je  suis  fâché  que  M.  du  Molard  se  soit  dégoûté  sitôt  ;  il 
me  semble  lue  sa  majesté  voulait  lui  donner  une  pension  de 
deux  mille  livres  ;  mais  il  y  a  toujours  dans  toutes  les  af- 
faires quelque  chose  qu'on  ne  voit  point  et  qui  change  les 
choses  que  l'on  voit. 

Je  m'intéresse  tendrement  aux  vôtres,  et  je  me  flatte  que 
votre  pension  assurée  et  bien  payée  vous  mettra  en  état  de 
jouir  d'un  loisir  heureux  et  de  cette  indépendance  nécessaire 
au  bonheur,  surtout  à  un  [certain  âge,  où  il  faut  vivre  et 
penser  un  peu  pour  soi. 

Je  vous  enverrai  cette  édition  moitié  imprimée,  moitié 
manuscrite.  Vous  y  trouverez  quelques  changements  à  la 
Henriacle,  et  à  tous  mes  aulres  ouvrages.  Je  ne  sais  ce  qu'est 
devenue  l'édition  que  le  roi  de  Prusse  avait  fait  commencer 
en  Angleterre.  L'entreprise  de  la  Silésie  a  tout  suspendu. 

On  dit  que  les  belles-lettres  sont  encore  plus  négligées  à 
Paris  qu'à  Berlin.  La  comédie  est  tombée  par  la  retraite  de 
Dufresne  et  de  mademoiselle  Quinault.  Les  petits  vers  dont 
vous  me  parlez,  et  qui  m'échappent  quelquefois  dans  mes 
lettres,  ne  ressusciteront  fias  la  littérature:  ces  bagatelles  n'ont 
do  prix  qu'autant  qu'elles  font  l'agrément  de  la  société  ;  mais 
ce  n'est  rien  pour  le  public.  Il  est  plus  difficile  de  faire  dix 
vers  dans  le  goût  de  Boileau,  que  mille  dans  celui  do  Cha- 
pelle et  de  Chaulieu. 

On  dit  qu'on  va  rejouer  l'Enfant  prodigue,  malgré  le  mal 
qu'on  vous  en  a  dit.  On  a  réimprimé  aussi  mes  pièces  fugi- 
tives et  mes  épîtres  (3),  mais  on  n'y  a  pas  mis  les  correc- 
tions d'un  homme  difficile  (4)  qui  voulait,  au  lieu  de 

Le  chien  meurt  ea  léchant  le  maître  qu'il  chérit, 

mettre  : 

Le  chien  lèche  en  errant  le  maître  qui  le  bat. 

Je  crois  qu'à  présent  vous  n'êtes  plus  tant  de  l'avis  de  ce 
juge  sévère,  qui  critique  et  qui  corrige  si  bien.  Je  n'ai  jamais 
vu  d'homme  à  humeur  qui  eût  le  goût  sur.  Vous  penserez 
toujours  mieux  par  vous-même  que  quand  vous  vous  prê- 
terez au  jugement  des  demi-poëtes  qui  critiquent  tous  les 
vers,  et  des  demi-philosophes  qui  vculonl  douter  de  tout. 

(1)  M.  Clogenson  croit  qu'il  s'agit  d'Arnaud.  (G.  A.) 

(2)  Orr  rr'a  pas  cette  lettre,  ni  les  vers  dont  Voltaire  parle  ensuite. 
(Ci.  A.) 

(3)  Les  Discours  sur  l'Homme.  (G.  A.j 

(4)  La  Popelinière.  (G.  A.) 


J'ai  grand  intérêt  que  vous  consultiez  toujours  avec  moi 
votre  propre  cœur.  Le  mien  est  toujours  plein  pour  vous  de 
la  plus  véritable  amitié,  et  vous  me  trouverez  toujours  tel 
que  j'ai  été  dans  tous  les  temps.  Adieu,  je  vous  embrasse  de 
tout  mon  cœur;  j'attends  pour  vous  le  mois  de  juin  avec 
plus  d'impatience  que  l'élection  d'un  empereur;  car  peu 
m'importe  qu'il  y  ait  des  césars,  et  il  m'importe  beaucoup 
que  mon  ami  soit  heureux. 

1127.  —  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

A  Bruxelles,  le  7  avril. 
0  vous,  qui  cultivez  les  vertus  du  vrai  sage, 

L'amour  des  arts  et  l'amitié, 

Vous  dont  la  charmante  moitié 
Augmente  encor  vos  goûts,  puisqu'elle  les  partage! 
De  mon  esprit  lassé  qu'énervait  sa  langueur 
Vous  avez  ranimé  la  verve  dégoûtée; 
Vous  rallumez  dans  moi  ce  feu  de  Prométhée 
Dont  la  froide  physique  avait  éteint  l'ardeur. 
Ranimez  donc  Paris  ou  les  beaux-arts  gémissent 

Sans  récompense  et  sans  appui. 
Qu'on  pense  comme  vous,  j'y  revole  aujourd'hui. 

Mais  de  la  France,  hélas!  les  jours  heureux  finissetu; 

Apollon  négligé  fuit  en  d'autres  climats. 

De  nos  maîtres  en  vain  j'avais  suivi  les  pas, 

En  vain  par  une  heureuse  et  pénible  industrie 

J'ai  d'un  poème  épique  enrichi  ma  patrie. 

Héias!  quand  je  courais  la  carrière  des  arts, 

La  détestable  Envie,  aux  farouches  regards, 

La  Persécution  m'accabla  de  ses  armes, 

Sur  mes  lauriers  tlélris  je  répandis  des  larmes, 

Je  maudis  mes  travaux,  et  mon  siècle,  et  les  arts. 

Je  fuyais  une  gloire  ou  funeste  ou  frivole 

Qui  trompe  ses  adorateurs. 
Mais  vous  me  rengagez;  un  ami  me  console 
Des  jaloux,  des  bigots,  et  des  persécuteurs. 

C'est  vous,  mon  cher  ange  gardien,  qui  m'encourageâtes  à 
donner  Alzire  ;  c'est  vous  qui  avez  corrigé  Mahomet;  et  je  ne 
veux  que  vos  conseils  et  vos  suffrages.  Il  n'y  a  plus  moyen 
de  le  faire  jouer  à  Paris,  après  le  départ  de  Dufresne;  mais 
j'ai  voulu  au  moins  essayer  quel  effet  il  ferait  sur  le  théâtre. 
J'ai  à  Lille  des  parents.  La  Noue  y  a  établi  une  troupe  assez 
passable;  il  est  bon  acteur,  il  ne  lui  manque  que  de  la  fi- 
gure; je  lui  ai  confié  rra  pièce  comme  à  un  honnête  homme 
dont  je  connais  la  probité.  Il  ne  souffrira  pas  qu'on  en  tire 
une  seule  copie.  Enfin  c'est  un  plaisir  que  j'ai  voulu  donner 
à  madame  du  Châtelet,  et  que  je  voudrais  bien  que  vous  pus- 
siez partager.  Mais  commencez  par  guérir  vos  yeux  et  la 
fièvre  de  madame  d'Argental.  Soyez  bien  sûr  que,  quoique 
auteur,  j'aime  mieux  votre  santé  que  mon  ouvrage. 

On  dira  que  je  ne  suis  plus  qu'un  auteur  de  province  ; 
mais  j'aime  encore  mieux  juger  moi-même  de  l'effet  que  fera 
cet  ouvrage,  dans  une  ville  où  je  n'ai  point  de  cabale  à 
craindre,  que  d'essuyer  encore  les  orages  de  Paris.  J'ai  cor- 
rigé la  pièce  avec  beaucoup  de  soin,  et  j'ai  suivi  tous  vos 
conseils.  La  représentation  m'éclairera  encore,  et  me  rendra 
plus  sévère.  C'est  une  répétition  que  je  fais  faire  en  pro- 
vince, pour  donner  la  pièce  à  Paris,  quand  vous  le  jugerez 
à  propos.  Ce  sont  vos  troupes  que  j'exerce  sur.  la  frontière. 

Je  ne  sais  qui  a  pu  faire  courir  le  bruit  que  j'étais  brouille 
avec  le  roi  de  Prusse;  on  l'a  même  imprimé;  la  chose  n'en 
est  pas  moins  fausse.  S'il  m'avait  retiré  ses  bontés,  il  serait 
vraisemblable  que  le  tort  serait  de  son  côté;  car,  quand  on 
se  brouille  avec  un  roi,  il  est  à  croire  que  le  roi  a  tort.  Mais 
je  neveux  pas  laisser  à  mes  ennemis  le  plaisir  de  croire  que 
le  roi  de  Prusse  ait  ce  tort-là  avec  moi.  Il  me  fait  l'honneur 
de  m'écrire  aussi  souvent  qu'autrefois,  et  avec  la  même 
bonté. 

Il  est  vrai  qu'il  a  été  un  peu  piqué  que  je  l'aie  quitté  trop 
tôt  ;  mais  le  motif  de  mon  départ  de  Berlin  a  dû  augmenter 
son  estime  pour  moi.  Il  n'a  jamais  compté  que  je  pusse 
quitter  madame  du  Châtelet.  Il  méconnaît  trop  ;  il  sait  quels 
droits  a  l'amitié,  et  il  les  respecte. 

J'avoue  que  j'aurais  à  Berlin  un  peu  plus  de  considération 
qu'à  Paris;  mais  il  n'y  a  pour  moi  ni  Paris  ni  Berlin,  il  n'y  a 
que  les  lieux  qu'habite  votre  amie  ;  et.  si  je  pouvais  vivre 
entre  elle  et  vous,  je  n'aurais  plus  rien  à  désirer. 

Elle  réponde  M.  de  Mairan.  Cette  guerre  n'est  pas  suscep- 
tible d'esprit  ;  cependant  elle  y  en  a  mis,  en  dépit  du  sujet. 
Elle  y  a  joint  de  la  politesse,  car  on  porte  son  caractère  par- 
tout. 

Elle  fait  mille  compliments  aux  anges. 
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1128.  —  A  M.  L.  C.  (1). 

15  avril  1741. 

Monsieur,  si  vous  voulez  vous  appliquer  sérieusement  à 
l'étude  do  la  nature,  permettez-moi  de  vous  dire  qu'il  faut 
commencer  par  ne  faire  aucun  système.  Il  faut  se  conduire 
comme  les  Boyle,  les  Galilée,  les  "Newton;  examiner,  peser, 
calculer  et  mesurer,  mais  jamais  deviner.  M.  Newton  n'a 
jamais  fait  de  système  ;  il  a  vu,  et  il  a  fait  voir;  mais  il  n'a 
point  mis  ses  imaginations  à  la  place  de  la  vérité.  Ce  que  nos 
yeux  et  les  mathématiques  nous  démontrent,  il  faut  le  tenir 
pour  vrai.  Dans  tout  le  reste,  il  n'y  a  qu'à  dire  :  J'ignore. 

Il  est  incontestable  que  les  marées  suivent  exactement  le 
cours  du  soleil  et  de  la  lune;  il  est  mathématiquement  dé- 
montré que  ces  deux  astres  pèsent  sur  notre  globe,  et  en 
quelles  portions  ils  pèsent;  de  là  Newton  a  non  seulement 
calculé  l'action  du  soleil  et  de  la  lune  sur  les  marées  de  la 
terre,  mais  encore  l'action  de  la  terre  et  du  soleil  sur  les 
eaux  de  la  lune  (supposé  qu'il  y  en  ait).  Il  est  étrange,  à 
la  vérité,  qu'un  homme  ait  pu  faire  de  telles  découvertes  : 
mais  cet  homme  s'est  servi  du  flambeau  des  mathématiques, 
qui  est  la  grande  lumière  des  hommes. 

Gardez-vous  donc  bien,  monsieur,  de  vous  laisser  séduire 
par  l'imagination.  Il  faut  la  renvoyer  à  la  poésie,  et  la  bannir 
de  la  physique  :  imaginer  un  feu  central  pour  expliquer  le 
flux  de  la"  mer,  c'est  comme  si  on  résolvait  un  problème  avec 
un  madrigal. 

Qu'il  y  ait  du  feu  dans  tous  les  corps,  c'est  une  vérité  dont 
îl  n'est  pas  permis  de  douter  :  il  y  en  a  dans  la  glace  même, 
et  l'expérience  le  démontre;  mais  qu'il  y  ait  une  fournaise 
précisément  dans  le  centre  do  la  terre,  c'est  une  chose  que 
personne  ne  peut  savoir,  et  que  par  conséquent  on  ne  peut 
admettre  en  physique. 

Quand  même"  ce  feu  existerait,  il  ne  rendrait  raison  ni  des 
grandes  marées,  ni  pourquoi  les  marées  retardent  avec  la 
lune  des  équinoxes  et  des  solstices,  ni  de  celles  des  pleines 
lunes,  ni  pourquoi  les  mers  qui  ne  communiquent  point  à 
l'Océan  n'ont  aucune  marée,  etc.  Donc  il  n'y  aurait  pas  la 
moindre  raison  d'admettre  ce  prétendu  foyer  pour  cause  du 
gonflement  des  eaux. 

Vous  demandez,  monsieur,  ce  que  deviennent  les  eaux  des 
fleuves  portées  à  la  nier.  Ignorez-vous  qu'on  a  calculé  com- 
bien l'action  du  soleil,  à  un  degré  de  chaleur  donné,  dans  un 
temps  donné,  élève  d'eau  pour  la  résoudre  ensuite  en  pluies 
par  le  secours  des  vents  ? 

Vous  dites,  monsieur,  que  vous  trouvez  très  mal  imaginé 
ce  que  plusieurs  auteurs  avancent,  que  les  neiges  et  les  pluies 
suftisent  à  la  formation  des  rivières;  comptez  que  cela  n'esi 
ni  bien  ni  mal  imaginé,  mais  que  c'est  une  vérité  reconnue 
par  le  calcuL  Vous  pouvez  consulter  sur  cela  Mariotte  et  les 
Transactions  d'Angleterre. 

En  un  mot,  monsieur,  s'il  m'est  permis  de  répondre  à 
l'honneur  de  votre  lettre  par  des  conseils,  lisez  les  bons  au- 
teurs qui  n'ont  que  l'expérience  et  le  calcul  pour  guide3;  et 
ne  regardez  tout  le  reste  que  comme  des  romans  indignes 
d'occuper  un  homme  qui  veut  s'instruire.  J'ai  l'honneur 
d'être,  etc. 

1129.  —  A  M.  L'ABBÉ  DE  VALORI. 

Bruxelles,  le  2  mai. 

Si  quelque  chose,  monsieur,  pouvait  augmenter  les  regrets 
que  vous  me  laissez,  ce  serait  votre  attention  obligeante. 
"Vous  êtes  né  pour  faire  les  charmes  do  la  société.  Vous 
ne  vous  contentez  pas  de  plaire,  vous  cherchez  toujours 
à  obliger.  A  peine  recevez-vous  une  relation  intéressante, 
que  vous  voulez  bien  nous  en  faire  part.  Vous  vous  donnez 
la  peine  de  transcrire  tout  l'article  qui  regarde  le  pauvre 
Maupertuis.  Je  viens  de  le  lire  à  madame  du  Châtelet;  nous 
en  sommes  touchés  aux  larmes.  Mon  Dieu!  quelle  fatale  des- 
tinée! Qu allait-il  faire  dans  cette  galère?  Je  me  souviens 
qu'il  s'était  fait  faire  un  habit  bleu;  il  l'aura  porté  sans  doute 
en  Silésie,  et  ce  maudit  habit  aura  été  la  cause  de  sa  mort. 
On  l'aura  pris  pour  un  Prussien;  je  reconnais  bien  les  gens 
appartenant  à  un  roi  du  Nord,  de  refuser  place  à  Mauper- 
tuis  dans  le  carrosse.  Il  y  a  là  une  complication  d'accidents 
qui  ressemble  fort  à  ce  que  fait  la  destinée,  quand  eiie  veut 
perdre  quelqu'un  ;  mais  il  ne  faut  désespérer  de  rien;  peut- 
être  est-il  prisonnier,  peut-être  n'est-i!  que  blessé? 

J'apprends  dans  ie  moment,  monsieur,  que  Maupertuis  est 
à  Vienne,  en  bonne  santé.  Il  fut  dépouillé  par  les  paysans 
dans  cotte  maudite  Forêt-Noire,  où  il  était  comme  Don  Qui-, 
chotte  faisant  pénitence.  On  le  mil  tout  nu;  quelques  hous- 

.i;  Lettre  imprimée  dans  la  a  ibliothèque  française.  (G.  A.) 


sards  (1),  dont  un  parlait  français,  eurent  pitié  de  lui,  chose 
peu  ordinaire  aux  houssards.  On  lui  donna  une  chemise  sale, 
et  on  le  mena  au  comte  Neuperg.  Tout  cela  se  passa  deux 
jours  avant  la  bataille.  Le  comte  lui  prêta  cinquante  louis 
avec  quoi  il  prit  sur-le-champ  le  chemin  do  Vienne,  comme 
prisonnier  sur  sa  parole;  car  on  ne  voulut  pas  qu'il  retournât 
vers  le  roi,  après  avoir  vu  l'armée  ennemie,  et  on  craignit  le 
compte  qu'en  pouvait  rendre  un  géomètre.  Il  alla  donc  à 
Vienne  trouver  la  princesse  de  Lichtenstein  qu'il  avait  fort 
connue  à  Paris;  il  en  a  été  très  bien  reçu,  et  on  le  fête  à 
Vienne  comme  on  faisait  à  Berlin.  Voilà  un  hommo  né  pour 
les  aventures. 

S'il  avait  eu  celle  de  vivre  avec  vous,  monsieur,  pendant 
huit  jours,  H  n'en  chercherait  point  d'autres;  c'est  bien  ainsi 
que  pense  madame  du  Châtelet.  Le  nom  de  Valori  lui  est  de- 
venu cher.  Elle  vous  fait  les  plus  sincères  compliments, ainsi 
qu'à  toute  votre  aimable  famille.  Permettez-moi  d'y  joindre 
mes  respects,  et  de  remercier  les  yeux  à  qui  j'ai  fait  ré- 
pandre des  larmes  (2). 

Voulez-vous  bien  encore,  monsieur,  que  je  fasse  par  vous 
les  assurances  de  mon  respectueux  dévouement  pour  M.  lo 
duc  de  Boufflers  (3)  et  pour  madame  de  La  Granville?  C'est 
avec  les  mêmes  sentiments  que  je  serai  toute  ma  vie,  mon- 
sieur, etc. 

1130.  —  A  M.  L'ABBÉ  MOUSSINOT. 

Bruxelles,  le  2  mai. 

M.  de  Poniatowski  est-il  encore  à  Paris?  il  m'est  important, 
mon  cher  ami,  de  le  savoir.  J'ai  reçu  ses  nouveaux  Mé- 
moires (4),  avec  un  formulaire  de  procuration  que  je  suivrai 
exactement. 

Je  m'arrange  pour  payer  ici  8,000  livres  que  j'avais  délé- 
guées sur  rilùtel-do-Vil'ie  de  Paris.  Cette  somme,  et  même 
plus,  me  sera  due  en  juillet.  Je  toucherai  à  la  fois  de  la  Ville 
et  de  M.  de  Guébriant.  Si  cependant  vous  voulez  recevoir  à 
présent  de  la  direction,  je  vous  enverrai  mes  pancartes.  Ne 
pourrions-nous  pas  mettre  dix  mille  francs  sur  la  place? 
Pàquier,  s'il  le  veut,  les  fera  valoir  à  cinq  pour  cent.  C'est 
u\\  argent  que  je  trouverai  à  Paris,  lorsqu'il  faudra  me  meu- 
bler à  l'hôtel  du  Châtelet  (5).  Recevez  toujours  deux  ordon- 
nances sur  le  trésor  royal.  A  l'égard  de  Lezcau,  nous  en  par- 
lerons une  autre  fois. 

J'attends  avec  impatience  un  exemplaire  des  nouveaux 
Eléments.  Dites-le  à  la  veuve.  Je  pars  demain  pour  une 
terre  (6)  de  M.  du  Châtelet,  près  de  Liège.  A  mon  retour  j'es- 
père vous  donner  avis  d'une  belle  vente  de  tableaux. 

1131.  —  A  M.  DE  MAUPERTUIS. 

A  Bruxelles,  le  4  mai. 

Madame  du  Châtelet,  monsieur,  m'a  dérobé  une  marche; 
elle  a  envoyé  sa  lettre  avant  la  mienne;  mais  je  n'ai  été  ni 
moins  touché  ni  moins  inquiet,  et  je  n'ai  pas  été  moins  sa- 
tisfait qu'elle,  quand  j'ai  appris  votre  heureuse  arrivée  à 
Vienne,  après  tant  do  fatigues  et  de  dangers.  Vous  êtes  fait 
pour  piaire  partout  où  vous  êtes;  mais  vous  ne  plairez  jamais 
tant  à  personne  qu'à  vos  compatriotes,  quand  vous  les  rever- 
rez. Ils  sont  plus  dignes  que  les  Islandais  de  jouir  de  votre 
commerce. 

Si  vous  prenez  lo  parti  de  repasser  en  France,  et  que  vous 
preniez  votre  chemin  par  Bruxelles,  vous  porterez  la  conso- 
lation et  la  joie  dans  notre  solitude.  Vous  savez,  sans  doute, 
combien  tout  le  monde  s'est  intéressé  à  votre  destinée. 
Croyez  que  ce  n'est  pas  à  Bruxelles  qu'on  vous  aime  le  moins. 
Il  y  a  deux  personnes  ici  qui  ne  sont  point  du  tout  du  même 
avis  sur  les  imaginations  de  Loibnitz,  mais  qui  se  réunissent 
à  vous  estimer  et  à  vous  aimer  de  tout  leur  cœur. 

Conservez-moi,  je  vous  en  prie,  l'amitié  que  vous  m'avez 
toujours  témoignée,  et  surtout  conservez-vous. 

1132.  —  A  M.  DE  MA1RAN. 

A  Bruxelles,  le  5  mai. 
J'ai  reçu,  monsieur,  votre  certificat  (7);  mais  je  vois  que 
l'Académie  est  neutre,  et  n'ose  pas  juger  un  procès  qui  me 
paraît  pourtant  assez  éclairci  par  vous. 


(4)  Voyez,  tome  VI,  les  Mémoires  de  Voltaire.  (G.  A.) 

(2)  Allusion   à   la  représentation  de  Mahomet  donnée  à  Ylnten- 
dance  de  Lille,  en  présence  du  clergé.  (G.  A.) 

(3)  Gouverneur  de  la  Flandre.  (G.  A.) 

(4;  Ses  Remarques  sur  Charles  XII.  (G.  A.) 

(5)  L'hôtel  Lambert.  (G.  A.) 
{&)  Beringhen.  (G.  A.) 

(7)  Le  nippon  fait  a  l'Académie  des  sciences  sur  le  Mémoire  re- 
latif aux  forces  motrices.  Voyez  tome  V.  (G.  A.) 
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Je  crois  que  la  Société  royale  serait  plus  hardie,  et  ne  ba- 
lancerait pas  à  prononcer  qu'en  temps  égal  deux  font  doux, 
et  quatre  font  quatre;  car,  en  vérité,  tout  bien  pesé,  voilà  à 
quoi  se  réduit  la  question. 

Franchement,  Leibnitz  n'est  venu  que  pour  embrouiller  les 
sciences.  Sa  raison  suffisante,  sa  continuité,  son  plein,  ses 
monades,  etc.,  sont  des  germes  de  confusion  dont  M.  Wolll' 
a  fait  éclore  méthodiquement  quinze  volumes  in-4°,  qui  met- 
tront plus  que  jamais  les  têtes  allemandes  dans  le  goût  de 
lire  beaucoup  et  d'entendre  peu.  Je  trouve  plus  à  profiter 
dans  un  de  vos  mémoires  que  dans  tout  ce  verbiago  qu'on 
nous  donne  more  geometrico.  Vous  parlez  more  geomelrxco  et 
hua' a  no. 

Ce  Kœnig,  élève  de  Bernouilli,  qui  nous  apporta  à  Cirey  la 
religion  des  monades,  me  fit  trembler,  il  y  a  quelques  années, 
avec  sa  longue  démonstration  qu'une  force  double  commu- 
nique en  un  seul  temps  une  force  quadruple.  Ce  lourde 
pass  '-passe  est  un  de  ceux  de  Bernouilli,  et  se  résout  très  fa- 
cilement. 

Je  suis  fâché  que  mes  amis  se  soient  laissé  prendre  à  ce 
piège,  et  encore  plus  de  la  querelle  qui  s'est  élevée.  Mais  il 
ne  faut  pas  gêner  ses  amis  dans  leur  profession  de  foi  ;  et 
moi,  qui  ne  prêche  que  la  tolérance,  je  ne  peux  pas  damner 
les  hérétiques.  J'ai  beau  regarder  les  monades  avec  leur  per- 
ception et  leur  aperception  comme  une  absurdité,  je  m'y  ac- 
coutume comme  je  laisserais  ma  femme  aller  au  prêche,  si 
elle  était  protestante. 

La  paix  vaut  encore  mieux  que  la  vérité.  Je  n'ai  guère 
connu  ni  l'une  ni  l'autre  en  ce  monde  ;  mais  ce  que  je  con- 
nais très  bien,  c'est  l'estime  et  l'amitié  avec  laquelle  je  serai 
toute  ma  vie,  mon  très  cher  philosophe,  votre,  etc. 

La  première  fois  qu'on  disséquera  un  corps  calleux,  mes 
respecls  à  l'âme  qui  y  loge. 

1133.  —  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

A  Bruxelles,  ce  5  mai. 

Aies  saints  anges  sauront  que  j'obéis  de  tout  mon  cœur  à 
leurs  ordres  do  ne  point  imprimer  notre  Prophète;  mes  idées 
avaient  prévenu  sur  cela  leur  volonté.  J'attendrai  qu'ils  met- 
tent Mahomet  sur  les  tréteaux  de  Paris. 

Le  roi  de  Prusse  m'a  fait  l'honneur  de  me  mander,  deux 
jours  (1)  après  la  bataille  :  «  On  dit  les  Autiiciiitns  battus,  et 
je  crois  que  c'est  vrai.  »  Pour  moi,  je  vous  dois  un  peu  plus 
de  détail  de  la  journée  de  Lille  ;  car  c'est  à  mes  souverains 
que  j'écris,  et  il  faut  leur  rendre  compte  des  opérations  de  la 
campagne.  On  n'a  pas  pu  refuser  quatre  représentations  aux 
empressements  de  la  ville;  et,  de  ces  quatre,  il  y  en  a  eu 
une  chez  l'intendant,  en  faveur  du  clergé,  qui  a  voulu  abso- 
lument voir  un  fondateur  de  religion.  Vous  croirez  peut-être 
que  je  blasphème  quand  je  dis  que  La  Noue,  avec  sa  physio- 
nomie de  singe,  a  joué  le  rôle  de  Mahomet  bien  mieux  que 
n'eût  fait  Dufresiie.  Cela  n'est  pas  vraisemblable,  mais  cela 
est  très  vrai.  Le  petit  Baron  [2)  s'est  tellement  perfectionné, 
depuis  la  première  représentation,  a  eu  un  jeu  si  naturel, 
des  mouvements  si  passionnés,  si  vrais,  et  si  tendres,  qu'il 
faisait  pleurer  tout  le  monde,  comme  on  saigne  du  nez.  C'est 
une  chose  bien  singulière  qu'une  pièce  nouvelle  soii  jouée 
en  province  de  façon  à  me  faire  désespérer  qu'elle  puisse 
avoir  le  même  succès  à  Paris.  Mon  sort  d'ailleurs  a  toujours 
été  d'être  persécuté  dans  cette  capitale,  et  de  trouver  ailleurs 
plus  de  justice.  On  dit  que  le  goût  des  mauvaises  pointes  et 
des  quolibets  est  la  seule  chose  qui  soit  aujourd'hui  de  mode, 
et  que,  sans  la  voix  de  la  Lemaure  (3)  et  le  canard  de  Vau- 
canson,  vous  n'auriez  rien  qui  fît  ressouvenir  de  la  gloire  de 
la  France. 

Je  devrais  dire  : 

Frange,  miser,  calamos,  vigilataque  prœlia  dele. 

Juvén.,  sat.  vu. 

Cependant  j'aime  toujours  les  lettres  comme  si  elles  étaient 
honorées  et  récompensées  ;  vous  seuls  me  les  rendez  tou- 
jours chères,  et  vous  faites  ma  patrie. 

Madame  du  Châtelet  a  encore  gagné  aujourd'hui  un  inei- 
dent  considérable,  et  la  justice  est  absolument  bannie  de  ce 
monde,  si  elle  ne  gagne  pas  un  jour  le  fond  du  procès;  mais 
ce  jour  est  loin,  et  le  peu  qui  reste  de  belles  années  se  con 
sume  à  Bruxelles.  Nous  n  en  serons  pas  quittes  avant  trois 
ans.  N'importe,  mon  courage  ne  s'épuisera  pas,  et  je  ne  re- 
gretterai ni  Paris  ni  Berlin.  Je  souhaite  seulement  que  nous 


(1)  Ou  plmùt.  six  jours.  (G.  A.) 

;2)  Petit-lils  du  célèbre  Baron.  (G.  A.) 

13)  Cantatrice  de  l'Opéra.  (G.  A.) 


puissions  venir  faire  un  tour,  quand  vous  nous  direz  de 
venir. 

Adieu,  nos  anges;  je  suis  toujours  sub  umbra  alarum  ves- 
trarum. 

P. -S.  Vous  savez  M.  do  Maupertuis  à  Vienne,  chez  le  prince 
de  Lichtenstein,  après  avoir  été  dépouillé  par  des  paysans  en 
raison  directe  de  tout  ce  qu'il  avait. 

113Ï.  —  A  M.  LE  PRÉSIDENT  HÉNAULT. 

A  Bruxelles,  ce  15  mai. 
J'ai  reçu  hier  bien  tard,  monsieur,  la  lettre  dont  vous  m'a- 
vez honoré  le  19  avril,  et  qui  était  adressée  à  Valenciennes. 
Je  n'ai  pas  été  assez  heureux  pour  voir  M.  de  Bouf fiers  dans 
son  ermitage,  ni  M.  de  Séchelles  (1)  dans  son  royaume.  Le 
procès  de  madame  du  Châtelet  nous  a  rappelés  à  Bruxelles. 
Je  voudrais  bien  que  vous  jugeassiez,  en  dernier  ressort, 
celui  de  Mahomet,  auquel  vous  avez  la  bonié  de  vous  inté- 
resser. Il  y  avait  très  longtemps  que  j'avais  commencé  cet 
ouvrage  aussi  bien  que  Merope;  je  les  avais  tous  deux  aban- 
donnés, soit  à  cause  de  la  difficulté  du  sujet,  soit  que  d'au- 
tres études  m'entraînassent,  et  que  je  fusse  un  peu  honteux 
de  faire  toujours  des  vers  entre  Newton  et  Leibnitz.  Mais, 
depuis  que  le  roi  de  Prusse  en  fait  après  une  victoire,  il  no 
faut  pas  rougir  d'être  poète.  N'aimez-vous  pas  le  stylo  de  sa 
lettre?  On  dit  les  Autrichiens  battus,  et  je  crois  que  c'est  vrai; 
et  de  là,  sans  penser  à  sa  bataille,  il  m'écrit  une  demi-dou- 
zaine de  stances,  dont  quelques-unes  ont  l'air  d'avoir  été 
faites  à  Paris  par  des  gens  du  métier.  S'il  peut  y  avoir  quel- 
que chose  de  mieux  que  de  trouver  le  temps  d'écrire  dans  do 
pareilles  circonstances,  c'est  assurément  d'avoir  le  temps  de 
faire  de  jolis  vers.  Il  ne  manque  à  madame  du  Châtelet  que 
des  vers,  après  avoir  vaincu  le  secrétaire  perpétuel  de  l'Aca- 
démie des  sciences;  mais  elle  fait  mieux,  elle  daigne  toujours 
avoir  de  l'amitié  pour  moi,  quoique  je  ne  sois  point  du  tout 
de  son  avis.  Elle  me  trouva,  ces  jours  passés,  écrivant  au  roi 
de  Prusse.  Il  y  avait  dans  ma  lettre  : 

Songez  que  les  boulets  ne  vous  épargnent  guère; 

Que  du  plomb  dans  un  tube  entassé  par  des  sols, 

Peut  casser  aisément  la  tète  d'un  héros, 

Lorsque  multipliant  son  poids  par  sa  vitesse, 

11  fend  l'air  qui  résiste,  et  pousse  autant  qu'il  presse.  (Eptt.) 

Elle  mit  de  sa  main,  par  le  enrré  de  fa  vitesse. J'eus  beau  lui 
dire  que  le  vers  serait  trop  long;  elle  répondit  qu'il  fallait 
toujours  être  de  l'avis  de  Leibnitz,  en  vers  et  en  prose;  qu'il 
ne  fallait  point  songer  à  la  mesure  des  vers,  mais  à  celle  des 
forces  vives.  Si  vous  ne  sentez  pas  bien  la  plaisanterie  de  cette 
dispute,  consultez  l'abbé  de  Molieres  ou  Pitot,  gens  fort  plai- 
sants, qui  vous  mettront  au  fait.  N'allez-vous  pas,  monsieur, 
acheter  bien  des  livres  à  l'inventaire  de  la  bibliothèque  do 
Lancelot  (2)?  Le  roi  de  Prusse  a  renvoyé  votre  bibliothécaire 
du  Molard.  Il  paraît  qu'il  ne  paie  pas  les  arts  comme  il  les 
cultive,  ou  peut-être  du  Molard  s'est-il  lassé  d'attendre.  Je  lui 
rendrai  toujours  tous  les  services  qui  dépendront  de  moi; 
vous  ne  doutez  pas  que  je  ne  m'intéresse  vivement  à  un 
homme  que  vous  protégez. 

Je  serais  bien  curieux  de  voir  ce  que  vous  avez  rassemblé 
sur  l'Histoire  de  France.  Vous  vous  êtes  fait  une  belle  occu- 
pation, et  bien  digne  de  vous.  Je  vis  toujours  dans  l'espérance 
de  m'inslruire  un  jour  auprès  de  vous,  et  de  profiter  des 
agréments  de  votre  commerce  ;  mais  la  vie  se  passe  en  pro- 
jets, et  on  meurt  avant  d'avoir  rien  l'ait  de  ce  qu'on  voulait 
faire.  Il  est  bien  triste  d'être  à  Bruxelles  quand  vous  êtes  à 
Paris.  Madame  du  Châtelet,  qui  sent  comme  moi  tout  ce  que 
vous  valez,  vous  fait  mille  compliments.  Quand  vous  passerez 
par  la  rue  de  Beaune  [3),  souvenez-vous  de  moi. 

Vous  savez  que  le  prince  Charles  de  Lorraine  vient  à 
Bruxelles;  que  le  prince  royal  de  Saxe  n'épouse  plus  l'archi- 
duchesse; et  que  la  chose  du  inonde  dont  on  s'aperçoit 
qu'on  peut  se  passer  le  plus  aisément,  c'est  un  empereur  (*}, 


1135. 


A  M.  DE  LA  NOUE. 

Bruxelles,  mai. 

Mon  cher  faiseur  et  embellisseur  de  Mahomet,  j'apprends 

à  l'instant  que  Paris  vous  désire,  et  que  MM.  les  ducs  de  Ro- 

chechouart  et  d'Aumont  doivent  vous  engager,  s'ils  ne  I  ont 

déjà  fait,  à  venir  dans  une  capitale  où  les  grands  talents  doi- 


(1)  Intendant  de  Flandre.  (G.  A.)  .,.,,.  » 

(2)  Membre  de  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres,  mort 
en  1740.  (G.  A.)  _.        M    . ., 

(3)  Ou  Voltaire  avait  habité  chez  madame  de  Bernieres.  (G.  A.) 
(4J  Voyez  le  chapitre  vi  du  Priçis  du  Siècle  de  Lvuis  X) .  iG.  A.J 
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vent  se  rendre.  Ils  veulent  que  vous  veniez  avec  mademoi- 
selle Gautier.  Allez  donc  orner  Paris  l'un  et  l'autre,  et  puissé- 
je  vous  y  trouver  bientôt!  Je  mo  recommande  à  vous  quaud 
vous  serez  dans  votre  royaume.  Allons  donc!  que  mademoi- 
selle Gautier  travaille  de  toutes  ses  forces;  qu'elle  metto  plus 
3e  variété  dans  son  récit;  qu'elle  joigne  tout  ce  que  peut 
l'art  à  tout  ce  que  la  nature  a  fait  pour  elle;  elle  est  faite 
pour  être  le  charme  du  théâtre  comme  celui  de  la  société.  Je 
la  remercie  de  l'honneur  qu'elle  a  fait  à  une  certaine  Pal- 
myre.  Je  vous  prie  d'écrire  à  M.  son  père  que  vous  le  priez 
de  rendre  au  plus  tôt  à  l'abbé  Moussinot  les  paquets  dont 
il  a  bien  voulu  se  charger;  cela  m'est  très  important.  Adieu, 
mon  cher  ami. 

1136.  —  A  M.  L'ABBÉ  MOUSSINOT. 

Bruxelles,  le  17  mai. 

Eh  bien  !  mon  cher  ami,  vous  avez  donc  employé  les  cent 
vieux  louis?  Suit.  Tout  ce  que  vous  faites  est  bien;  et  vieil 
quod  esset  bonum,  et  est  bonum  d'avoir  mille  écus  de  rente  de 
plus.  Il  faudra  un  peu  pâtir  cette  année;  mais,  si  Dieu  per- 
met que  je  vive,  je  vivrai  à  mon  aise. 

Faites-moi  le  plaisir,  mon  cher  ami,  d'expédier  prompte- 
ment  à  Lille,  à  M.  Denis,  et  franc  de  port,  un  joli  paravent  à 
feuilles,  pour  mettre  devant  une  cheminée,  haut  d'environ 
trois  pieds  et  demi,  plus  ou  moins,  les  feuilles  se  levant  et  se 
baissant  à  volonté. 

C'est  de  Lille,  où  j'ai  passé  quelques  jours,  que  je  vous  en- 
voyai ma  signature  en  parchemin,  dans  laquelle  j'oubliai  le 
nom  d'Arouet,  que  j'oublie  assez  volontiers.  Je  vous  renvoie 
d'autres  parchemins  où  se  trouve  ce  nom,  malgré  le  peu  de 
cas  que  j'en  fais.  Dans  peu  vous  aurez  mon  certificat  de  vie, 
puisque,  malgré  ma  maigreur  et  ma  langueur,  on  dit  que  je 
vis  encore.  Dites-le  vous-même,  écrivez-le  à  nos  débiteurs. 

1137.  —  A  M.  DE  LA  NOUE. 

Bruxelles. 

Eh  bien!  mon  cher  confrère,  je  ferai  donc  venir  ce  manus- 
crit de  l'Enfant  prodigue,  qui  est  entre  les  mains  des  comé- 
diens de  Paris;  il  est  fort  différent  de  l'imprimé.  Le  moindre 
des  changements  est  celui  que  mes  amis  fuient  obligés  d'y 
faire,  à  la  hâte,  du  président  en  sénéchal.  La  police  ne  vou- 
lut jamais  permettre  qu'on  osêt  mettre  sur  le  théâtre  un  pré- 
sident. On  n'était  pas  si  difficile  du  temps  de  Perriu-Dandin. 
En  Angleterre,  j'ai  vu  sur  la  scène  un  cardinal  qui  meurt  en 
athée. 

Quant  à  la  situation  de  la  fin,  je  m'en  rapporte  à  vous. 
Vous  connaissez  mieux  le  théâtre  que  moi;  croiriez-vous 
bien  que  je  n'ai  jamais  vu  jouer  ni  répéter  YEnfant  prodi- 
gue? Les  effets  du  théâtre  ne  se  devinent  point  dans  le  ca- 
binet; mais  je  ne  suis  point  tenté  de  quitier  mon  cabinet 
pour  aller  voir  la  décadence  du  théâtre  de  Paris;  je  no  veux 
y  aller  que  quand  vous  ranimerez  les  très  languissantes 
Muses  de  ce  pays-là.  Poésie,  déclamation,  tout  y  périt.  Si 
nous  pouvions,  en  attendant,  faire  un  petit  tour  à  Lille,  je 
vous  donnerais  Mérope,  en  cas  que  vous  eussiez  du  loisir; 
mais,  en  vérité,  il  n'y  a  pas  moyen  de  travestir  mademoi- 
selle Gauiier  en  reine  douairière;  elle  ce  doit  embellir  que 
les  rôles  des  jeunes  princesses.  Je  reprends  de  temps  en 
temps  mon  coquin  de  Prot  hèle  en  sous-amvre.  Tous  les  Ma- 
homet sont  nés  pour  vous  avoir  obligation. 

Bonsoir,  mon  cher  confrère.  Mille  compliments,  je  vous 
prie,  à  mademoiselle  Gautier. 

1138.  —  A  M.  WARMHOLTZ. 

A  Bruxelles,  mai. 
Monsieur,  vous  m'auriez  fait  un  vrai  plaisir,  si  vous  aviez 
pu  remplir  les  promesses  que  vous  aviez  eu  la  bonté  de  me 
faire;  mais,  puisque  vous  ne  le  pouvez  pas,  j'attendrai  que 
votre  grande  et  belle  édition  (1)  ait  paru,  pour  corriger  mon 
petit  abrégé  de  VHistoire  de  Charles  XII,  que  je  compte  seu- 
lement faire  imprimer  à  la  suite  de  mes  œuvres.  Je  ne  man- 
querai pas  alors  do  rendre  la  justice  qui  est  due  à  la  source 
où  j'aurai  puisé.  Il  est  très  naturel  que  M.  Nordberg,  Suédois 
et  témoin  oculaire,  ait  été  mieux  instruit  que  moi  étranger, 
et  il  est  juste  que  sa  grande  histoire  serve  d'instruction  pour 
mon  petit  abrégé.  J'aurais  renoncé  entièrement  à  cette  faible 
partie  de  mes  ouvrages,  si  cette  histoire,  que  j'ai  donnée, 
n'avait  eu  quelque  sucera,  au  moins  par  le  style,  et  si  lo  pu- 
blic n'avait  paru  souhaiter  quo  ce  morceau  assez  intéressant 
fût  appuyé  de  faits  authentiques. 


(lj  La.  traduction  de  l'ouvrage,  de  Nordberg.  (G.  A.) 


Au  reste,  il  est  très  faux  quo  je  me  sois  adressé  à  aucun 
libraire,  ni  indirectement  ni  directement,  pour  faire  impri- 
mer cet  abrégé  nouveati  qui  n'est  pas  même  commencé. 

Vous  me  ferez  plaisir,  monsieur,  et  vous  me  rendrez  jus- 
tice, si  vous  voulez  bien  avertir,  dans  la  préface  ou  dans  les 
notes  de  votre  ouvrage,  que  je  ne  prétends  point  combattre 
M.  Nordberg,  mais  me  réformer  sur  ses  mémoires  (1).  Je 
crois  même  que  ce  serait  la  seule  note  qui  me  conviendrait; 
car  il  mo  paraît  fort  inutile  do  citer  les  endroits  où  j'aurai 
été  trompe  dans  mes  premières  éditions,  puisque  tous  ces 
endroils  seront  corrigés  dans  la  nouvelle.  C'est  sur  quoi  je 
m'abandonne  à  votre  discrétion,  étant  de  tout  mou  cœur, 
monsieur,  etc. 

1139.  A  M.  DE  CIDEVILLE. 

A  Bruxelles,  le  27  mai. 

Je  n'apprends  qu'aujourd'hui,  mon  cher  ami,  que  ce  ma- 
nuscrit de  Mahomet,  dont  je  vous  destinais  l'hommage  de- 
puis si  longtemps, est  enfin  arrivé  à  Paris,  malgré  les  saints 
inquisiteurs.  Ce  bon  musulman  est  entre  les  mains  d'un  doc- 
teur de  Sorboune,  nommé  l'abbé  Moussinot,  cloître  Saint- 
Merri,  et  cet  abbé  n'attend  que  vos  ordres  pour  vous  l'en- 
voyer par  la  voie  que  vous  voudrez. 

Je  vous  prie  instamment  de  le  liro  avec  des  yeux  de  cri- 
tique, et  non  pas  avec  ceux  d'un  ami.  J'ai  essayé,  commo 
vous  savez,  la  pièce  à  Lille.  La  Noue  ne  s'en  est  pas  mal 
trouvé;  mais  je  ne  regarde  les  jugements  de  Lille  que  comme 
une  sentence  de  juges  inférieurs  qui  pourrait  bien  êtrecasséo 
à  votre  tribunal.  Vous  consulter  de  loin,  mon  cher  Cideville, 
c'est  une  consolation  d'une  si  longue  absence  ;  si  je  vivais 
avec  vous,  je  vous  consulterais  tous  les  jours. 

Pourquoi  ne  pouvez-vous  pas  faire  comme  le  jeune  Helvé- 
tius,  qui  est  venu  passer  ici  quelques  jours?  Nous  avons 
parlé  de  belles-lettres,  nous  avons  rempli  toutes  nos  heures; 
ce  serait  avec  vous  surtout  qu'un  pareil  commerce  serait  dé- 
licieux, sed  nos  fata  premunt.  Où  ôtes-vous  à  présent,  et  quo 
faites-vous?  Cueillez-vous  les  fleurs  du  Parnasse,  ou  arrachez- 
vous  les  chardons  de  la  chicane?  Il  me  semble  que  vous 
m'aviez  écrit  que  quelquefois  la  malheureuse  nécessité  de 
plaider  vous  arrachait  à  l'étude  et  au  plaisir  ;  c'est  le  cas  où 
est  madame  du  Chàlelet. 

Nos  patriee  fines  et  dulcia  linquimus  arva; 

Nos  patriam  fugimus.  (Virg.,  ecl.  i.) 

Et  pourquoi?  pour  plaider  six  ou  sept  ans  en  Brabant.  Per- 
sonne ne  mène  la  vie  qu'il  devrait  mener.  Voilà-t-il  pas  le 
roi  de  Prusse, 

L'enragé  qu'il  était,  né  roi  d'une  province 

Qu'ii  pouvait  gouverner  en  bon  et  sage  prince,  (Boil.,  sat.  vin.) 

qui  s'en  va  hasarder  sa  vie  en  Silésie  contre  dos  houssards 
Maupertuis,  qui  pouvait  vivre  heureux  en  France,  cherche  à 
Berlin  le  bonheur,  qui  n'y  est  pas,  et  se  fait  prendre  par  des 
paysans  de  Moravie,  qui  le  mettent  tout  nu,  et  lui  prennent 
plus  de  cinquante  théorèmes  qu'il  avait  dans  ses  poches.  J';ii 
été  plus  sage;  j'ai  revolé  bien  vite  vers  Emilie.  Le  roi  do 
Prusse  m'en  a  un  peu  boudé.  Depuis  les  incivilités  qu'il  a 
faites  à  la  reine  de  Hongrie  (2),  il  souffre  impatiemment 
qu'on  lui  préfère  une  femme.  Il  m'a  fait  des  coquetteries 
immédiatement  après  la  bataille  de  Molwitz,  et  actuellement 
que  je  vous  écris,  je  lui  dois  doux  kttros. 

Mais  il  faut  que  je  vous  préfère; 
Car,  dût-il  être  mon  appui, 
Vous  fuites  des  vers  mieux  que  lui, 
Et  votre  amitié  m'est  plus  chère. 

Il  ne  doit  aller  qu'après  vous  et  madame  du  Chàtelet;  cha- 
cun doit  être  à  sa  place.  Il  n'est  que  roi,  au  bout  du  compte, 
et  vous  êtes  le  plus  aimable  des  hommes.  Adieu;  je  vous  em- 
brasse. 

1140.  —  A  M.  DE  MAUPERTUIS. 

A  Bruxelles,  ce  28  mai. 

Vous  n'avez  pas  sans  doute  reçu  les  lettres  que  madamo 
du  Chàtelet  et  moi  nous  vous  avons  écrites  à  Vienne.  Si  vous 
aviez  pu  savoir  la  douleur  dont  nous  fûmes  pénétrés  sur  lo 
faux  bruit  de  votre  mort,  vous  m'écririez  avec  un  peu  plus 
u'amitié,  et  vous  no   vous  borneriez  point  à  me  parler  au 


Cl)  M.  de  Voltaire  se  trompait;  il  trouva  dans  le  chapelain  plus 
d'injures  et  d'erreurs  que  de  faits  intéressants  ou  do  remarques 
utiles.  (K.) 

(2)  Marie-Thérèse.  (G.  A.) 
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nom  de  la  reine-mère  (1).  Est-il  possible  que  ce  soit  vous  qui 
ayez  des  inégalités!  Je  ne  vous  cacherai  point  qu'on  m'a 
mandé  que  vous  vous  étiez  plaint  à  Berlin  d'expressions  dont 
je  m'étais  servi  en  parlant  de  vous.  Je  ne  me  souviens  pas 
d'en  avoir  jamais  employé  d'autres  que  celles  de  digne  appui 
de  Newton,  de  mon  maître  dans  l'art  de  penser. 

Je  l'ai  dit  en  vers  et  en  prose,  et  vous  n'avez  jamais  eu  de 
partisan  plus  attaché  que  moi.  Si  ce  sont  ces  expressions  qui 
vous  ont  choqué,  je  vous  avertis  que  je  ne  m'en  corrigerai 
pas,  et  que,  si  vous  avez  de  l'inégalité  dans  l'humeur  et  de 
l'injustice  dans  le  cœur,  je  ne  vous  en  regarderai  pas  moins 
comme  un  homme  qui  fait  honneur  à  son  siècle.  Mais  il  m'en 
coûterait  infiniment  d'être  réduit  à  n'avoir  pour  vous  que  les 
froids  sentiments  de  l'estime. 

Je  vous  ai  toujours  aimé,  et  ne  vous  ai  jamais  manqué.  Je 
suis  en  droit,  par  mon  amitié,  de  vous  gronder  vivement,  de 
vous  reprocher  votre  humeur  avec  moi.  J'use  de  mes  droits, 
et  je  vous  conjure  de  ne  jamais  croire  que  je  puisse  ni  pen- 
ser ni  parler  de  vous  d'une  manière  qui  vous  déplaise.  C'est 
une  vérité  aussi  incontestable  que  celle  de  l'aplatissement 
des  pôles. 

Si  vous  écrivez  au  roi,  je  vous  prie  de  lui  dire  qu'il  y  a 
près  d'un  mois  que  je  suis  malade;  c'est  ce  qui  m'empêche 
de  répondre  à  la  lettre  charmante  dont  il  m'a  honoré.  Vous 
pourrez  aisément  m'excuser  envers  sa  majesté  de  la  manière 
dont  vous  savez  tout  dire. 

Vous  savez  qu'on  n'a  pas  été  trop  content  dans  le  monde 
de  la  lettre  de  AI.  de  Mairan,  et  qu'on  l'a  été  beaucoup  de 
celle  de  madame  du  Châtelef.  L'Académie  est  toujours  parta- 
gée sur  les  forces  rives.  J'ai  pris  la  liberté  d'entrer  dans  la 
querelle  et  d'envoyer  un  mémoire  à  l'Académie.  Je  voulais 
un  jugement;  mais  MM.  Camus  (2)  et  Pitot,  nommés  com- 
missaires, se  sont  contentés  de  dire  que  je  n'entendais  pas 
mal  la  matière;  et  M.  Pitot  prétend  que  le  fond  de  la  chose 
est  aussi  difficile  que  la  quadrature  du  cercle.  Je  ne  croyais  pas 
que  cette  question  fût  si  profonde. 

Savez-vous  que  M.  de  La  Trimouille  (3)  est  mort  de  la  pe- 
tite-vérole? Ce  n'élait  pas  un  grand  géomètre,  mais  c'était 
un  homme  infiniment  aimable,  à  ce  qu'on  dit. 

Si  vous  faites  un  tour  à  Paris,  prenez  votre  chemin  par 
Bruxelles;  vous  y  verrez  une  dame  plus  digne  que  jamais  de 
vous  voir,  et  un  homme  qui  mérile  votre  amitié,  parce  qu'il 
vous  aime  autant  qu'il  vous  estime. 

Je  reçois  dans  ce  moment  une  lettre  (4)  du  roi,  dans  la- 
quelle il  me  conte  votre  aventure  de  Mohvilz  avec  tout  l'es- 
prit que  vous  lui  connaissez.  le  suis  si  malade  que  je  ne 
peux  répondre  à  ses  jolis  v°rs.  Je  vous  prie,  plus  que  jamais, 
de  faire  mes  excuses  en  cas  que  vous  lui  écriviez.  S'il  pense 
comme  moi,  il  doit  préférer  voire  prose  à  mes  vers. 

Adieu,  mon  cher  monsieur;  aimez-moi  un  peu,  je  vous  en 
prie,  et  ne  me  tenez  pas  rigueur. 

Du  très  humble  et  très  obéissant,  vous  n'en  aurez  pas  de 
Voltaire. 

1141.  —  A  M.  DE  S'GRAVESÀNDE  (5). 

A  Cirey,  le  1"  juin. 

Je  vous  remercie,  monsieur,  de  la  figure  que  vous  avez 
bien  voulu  m'cnvoyer  de  la  machine  dont  vous  vous  servez 
pour  fixer  l'image  du  soleil.  J'en  ferai  faire  une  sur  votre 
dessin,  et  je  serai  délivré  d'un  grand  embarras;  car  moi,  qui 
suis  fort  maladroit,  j'ai  toutes  les  peines  du  monde  dans  ma 
chambre  obscure  avec  mes  miroirs.  A  mesure  que  le  soleil 
avance;  les  couleurs  s'en  vont,  et  ressemblent  aux  affaires  de 
ce  monde,  qui  ne  sont  pas  un  moment  de  suite  dans  la 
même  situation.  J'appelle  votre  machine  un  sta,  sol.  Depuis 
Josué,  personne,  avant  vous,  n'avait  arrêté  le  soleil. 

J'ai  reçu,  dans  le  même  paquet,  l'ouvrage  que  je  vous 
avais  demandé,  dans  lequel  mon  adversaire  (6),  et  celui  de 
tous  les  philosophes,  emploie  environ  trois  cents  pages  au  su- 
jet de  quelques  Pensées  de  Pascal,  que  j'avais  examinées  dans 
moins  d'une  feuille.  Je  suis  toujours  pour  ce  que  j'ai  dit.  Le 
défaut  de  la  plupart  des  livres  est  d'être  longs.  Si  on  avait 
la  raison  pour  soi,  on  serait  court;  mais  peu  de  raison  et 
beaucoup  d'injures  ont  fait  les  trois  cents  pages. 

J'ai  toujours  cru  que  Pascal  n'avait  jeté  ses  idées  sur  le  pa- 
pier que  pour  les  revoir  et  en  rejeter  une  partie.  Le  critique 
n'en  veut  rien  croire.  Il  soutient  que  Pascal  aimait  toulesses 


(1)  Sophie-Dorothée,  mère  de  Frédéric  11.  (G.  A.) 

(2)  Ou  plutôt  Clairaut.  iG.  A  ) 

13)  Membre  de  l'Académie  française.  (G.  A.) 

(4)  On  n'a  pas  cette  lettre.  (G.  "a.) 

(5)  Cette  lettre  fut  imprimée  en  17Ï3,  à  la  suite  de  la  tragédie  de 
Mahomet.  (G.  A.) 

(<J)  Boullier,  auteur  de  la  Défense  de  Pascal.  (G.  A.) 


idées,  et  qu'il  n'en  eût  retranché  aucune;  mais,  s'il  savait 
que  les  éditeurs  eux-mêmes  en  supprimèrent  la  moitié,  il 
serait  bien  surpris.  Il  n'a  qu'à  voir  celles  que  le  P.  Desmolefs 
a  recouvrées  depuis  quelques  années,  écrites  de  la  main  de 
Pascal  même,  il  sera  bien  plus  surpris  encore  (1).  Elles  sont 
imprimées  dans  le  Recueil  de  Littérature. 

Les  hommes  d'une  imagination  forte,  comme  Pascal,  par- 
lent avec  une  autorité  despotique;  les  ignorants  et  les  faibles 
écoutent  avec  une  admiration  servile;  les  bons  esprits  exa- 
minent. 

Pascal  croyait  toujours,  pendant  les  dernières  années  de 
sa  vie,  voir  un  abîme  à  côté  de  sa  chaise;  faudrait-il  pour 
cela  que  nous  en  imaginassions  autant?  Pour  moi,  je  vois 
aussi  un  abîme,  mais  c'est  dans  les  choses  qu'il  a  cru  ex- 
pliquer. Vous  trouverez  dans  les  Mélanges  de  Leibnitz  que  la 
mélancolie  égara  sur  la  fin  la  raison  de  Pascal;  il  le  dit  même 
un  peu  durement.  Il  n'est  pas  étonnant,  après  tout,  qu'un 
homme  d'un  tempérament  délicat,  d'une  imagination  triste, 
comme  Pajcai,  soit,  à  force  de  mauvais  régime,  parvenu  à  dé- 
ranger les  organes  de  son  cerveau.  Cette  maladie  n'est  ni  plus 
surprenante  ni  plus  humiliante  que  la  fièvre  et  la  migraine. 
Si  le  grand  Pascal  en  a  été  attaqué,  c'est  Samson  qui  perd  sa 
force.  Je  ne  sais  de  quelle  maladie  était  affligé  le  docteur  qui 
argumente  si  amèrement  contre  moi  ;  mais  il  prend  le  change 
en  tout,  et  pricipalement  sur  l'état  de  la  question. 

Le  fond  de  mes  petites  Remarques  sur  les  Pensées  de  Pascal, 
c'est  qu'il  faut  croire  sans  doute  au  péché  originel,  puisque 
la  foi  l'ordonne,  et  qu'il  faut  y  croire  d'autant  plus  que  la 
raison  est  absolument  impuissante  à  nous  montrer  que  la 
nature  humaine  est  déchue.  La  révélation  seule  peut  nous 
l'apprendre.  Platon  s'y  était  jadis  cassé  le  nez.  Comment  pou- 
vait-il savoir  que  les  hommes  avaient  été  autrefois  plus 
beaux,  plus  grands,  plus  forts,  plus  heureux,  qu'ils  avaient 
eu  de  belles  ailes,  et  qu'ils  avaient  fait  des  enfants  sans 
femmes? 

Tous  ceux  qui  se  sont  servis  de  la  physique  pour  prouver 
la  décadence  de  ce  petit  globe  do  notre  monde  n'ont  pas  eu 
meilleure  fortune  que  Platon.  Voyez-vous  ces  vilaines  mon- 
tagnes, disaient-ils,  ces  mers  qui  entrent  dans  les  terres,  ces 
lacs  sans  issue?  ce  sont  des  débris  d'un  globe  maudit;  mais 
quand  on  y  a  regardé  de  plus  près,  on  a  vu  que  ces  monta- 
gnes étaient  nécessaires  pour  nous  donner  des  rivières  et 
des  mines,  et  que  ce  sont  les  perfections  d'un  monde  béni. 
De  même  mon  censeur  assure  que  notre  vie  est  fort  raccour- 
cie, en  comparaison  de  celle  des  corbeaux  et  des  cerfs.  Il  a 
entendu  dire  à  sa  nourrice  que  les  cerfs  vivent  trois  cents 
ans,  et  les  corbeaux  neuf  cents.  La  nourrice  d'Hésiode  lui 
avait  fait  aussi  apparemment  le  même  conte;  mais  mon  doc- 
teur n'a  qu'à  interroger  quelque  chasseur,  il  saura  que  les 
cerfs  ne  vont  jamais  à  vingt  ans.  Il  a  beau  faire,  l'hommo 
est  de  tous  les  animaux  celui  à  qui  Dieu  accorde  la  plus  lon- 
gue vie,  et  quand  mon  critique  me  montrera  un  corbeau  qui 
aura  cent  deux  ans,  comme  M.  de  Saint-Aulaire,  et  madame 
de  Chanclos,  il  me  fera  plaisir. 

C'est  une  étrange  rage  que  celle  de  quelques  messieurs  qui 
veulent  absolument  que  nous  soyons  misérables.  Je  n'aime 
point  un  charlatan  qui  veut  me  faire  accroire  que  je  suis  ma- 
lade pour  me  vendre  ses  pilules.  Garde  ta  drogue,  mon  ami, 
et  laisse-moi  ma  santé.  Mais  pourquoi  me  dis-tu  des  injures 
parce  que  je  me  porte  bien,  et  que  je  ne  veux  point  de  ton 
orviétan? 

Cet  homme  m'en  dit  de  très  grossières,  selon  la  louable 
coutume  des  gens  pour  qui  les  rieurs  ne  sont  pas.  Il  a  été 
déterrer  dans  je  ne  sais  quel  journal  je  ne  sais  quelles  Let- 
tres (-2)  sur  la  nature  de  l'a  nie,  que  je  n'ai  jamais  écrites,  et 
qu'un  libraire  a  toujours  mises  sous  mon  nom  à  bon  compte, 
aussi  bien  que  beaucoup  d'autres  choses  que  je  ne  lis  point. 
Mais,  puisque  cet  homme  les  lit,  il  devait  voir  ^ju'il  est  évident 
que  ces  Lettres  sur  la  nature  de  l'âme  ne  sont  point  de  moi, 
et  qu'il  y  a  des  pages  entières  copiées  mot  à  mot  de  ce  que 
j'ai  autrefois  écrit  sur  Locke  (3).  H  est  clair  qu'elles  sont  do 
quelqu'un  qui  m'a  volé;  mais  je  ne  vole  point  ici,  quelque 
pauvre  que  je  puisse  être. 

Mon  docteur  se  lue  à  prouver  que  l'âme  est  spirituelle.  Je 
veux  croire  que  la  sienne  l'est,  mais,  en  vérité,  ses  raison- 
nements le  sont  fort  peu.  Il  veut  donner  des  soufflets  à  Locke 
sur  nia  joue,  parce  que  Locke  a  dit  que  Dieu  était  assez 
puissant  pour  faire  penser  un  é'ément  de  la  matière.  Plus  je 
relis  ce  Locke,  et  plus  je  voudrais  que  tous  ces  messieurs 

(1)  Vovez,  tome  IV,  page  357,  Addition  aux  remarques.  (G.  A.) 

(2)  cè>  lettres  qui,  remaniées,  forment  aujourd'hui  la  viue  sec- 
tien  de  l'article  Ame  daus  'e  Dictionnaire  philosophique,  avaient 
paru  dans  le  tome  II  de->  Amusements  littéraires.  (G.  A.) 

(3)  Voyez  les  Leilvs  anglaha.  (G.  A.) 
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l'ëtudiassent.  Il  me  semble  qu'il  a  fait  comme  Auguste,  qui 
donna  un  édit  de  coercendo  inira  fines  imperio.  Locke  a  res- 
serré l'empire  de  la  science  pour  l'affermir.  Qu'est-ce  que 
l'âme?  je  n'en  sais  rien.  Qu'est-ce  que  la  matière?  je  n'en 
sais  rien.  Voilà  Joseph-Godefroi  Leibnitz  qui  a  découvert 
que  la  matière  est  un  assemblage  de  monades.  Soit;  je 
ne  le  comprends  pas,  ni  lui  non  plus.  Eh  bien!  mon  âme 
sera  une  monade;  ne  me  voilà-t-il  pas  bien  instruit?  Je 
vais  vous  prouver  que  vous  êtes  immortel,  me  dit  mon  doc- 
teur. Mais  vraiment  il  me  fera  plaisir;  j'ai  tout  aussi  grande 
envie  que  lui  d'être  immortel.  Je  n'ai  fait  la  Henriade  que 
pour  cela;  mais  mon  homme  se  croit  bien  plus  sûr  de  l'im- 
mortalité par  ses  arguments  que  moi  par  ma  Henriade.  Ya- 
mtas  vanitatum  et  metaphymca  vanitas! 

Nous  sommes  fait  pour  compter,  mesurer,  peser  :  voilà  ce 
qu'a  fait  Newton  ;  voilà  ce  que  vous  faites  avec  M.  Musschen- 
broeck;  mais,  pour  les  premiers  principes  des  choses,  nous 
n'en  savons  pas  plus  qu'Epistemon  et  maître  Editue  (1). 

Les  philosophes,  qui  font  des  systèmes  sur  la  secrète  con- 
struction de  l'univers,  sont  comme  nos  voyageurs  qui  vont 
à  Constantinople,  et  qui  parlent  du  sérail.  Ils  n'en  ont  vu 
que  les  dehors,  et  ils  prétendent  savoir  ce  que  fait  le  sultan 
avec  ses  favorites.  Adieu,  monsieur;  si  quelqu'un  voit  un 
peu,  c'est  vous;  mais  je  tiens  mon  censeur  aveugle.  J'ai 
l'honneur  de  l'être  aussi;  mais  je  suis  un  Quinze-Vingts  de 
Paris,  et  lui  un  aveugle  de  province.  Je  ne  suis  pas  assez 
aveugle  pourtant  pour  ne  pas  voir  tout  votre  mérite,  et  vous 
savez  combien  mon  cœur  est  sensible  à  votre  amitié. 

1142.  —  A  M.  L'ABBÉ  MOUSSINOT. 

Bruxelles,  le  4  juin. 

Il  est  certain,  mon  cher  curieux,  que  l'affaire  des  tableaux  (2) 
est,  de  tout  point,  une  malheureuse  affaire.  Collens  est  pau- 
vre, dérangé,  voluptueux,  et  inappliqué;  vous  ne  recevrez 
jamais  un  sou  do  tout  ce  qui  lui  a  passé  par  les  mains.  II 
faut  absolument  finir  avec  lui;  mais  il  n'y  a  que  vous  au 
monde  qui  le  puissiez.  Il  faut  lui  donner  un  rendez-vous,  le 
chercher,  le  trouver,  ne  le  point  quitter  que  vous  n'ayez  si- 
gné avec  lui  un  compromis.  Il  reste  ici  pour  environ  dix-huit 
cents  florins  de  tableaux,  sur  le  prix  de  l'achat;  il  en  a  em- 
porté environ  autant.  Il  faut  lui  proposer  qu'il  vous  aban- 
donne en  entier  la  perte  et  le  gain  de  ceux  qui  sont  encore 
ici,  et  que  je  vais  faire  retirer,  ou  qu'il  prenne  le  tout  pour 
lui,  et  qu'il  vous  compte  à  Paris  ces  dix-huit  cents  florins. 
Nous  y  perdrons,  mais  il  vaut  mieux  s'en  tirer  ainsi  que  de 
s'embourber  davantage;  d'ailleurs,  il  y  a  des  occasions  où  il 
faut  savoir  perdre. 

Ne  quittez  pas  Collens  qu'il  n'ait  pris  un  de  ces  partis,  car 
je  prévois  depuis  longtemps  un  procès.  Il  voudra  me  faire 
payer  sa  fausse  déclaration;  je  sais  qu'on  l'excite  à  me  pour- 
suivre; ainsi,  il  se  trouverait  que  j'aurais  prêté  plus  de  seize 
cents  florins,  et  que  j'aurais  un  procès  au  bout.  C'est  la  cir- 
constance où  je  suis  avec  lui  qui  me  met  entièrement  hors 
d'état  de  rien  proposer.  C'est  à  vous,  mon  cher  abbé,  à  con- 
sommer cette  affaire;  je  vous  en  prie  très  instamment.  J'au- 
rai perdu  les  frais  de  votre  voyage;  le  mal  est  médiocre,  et 
le  plaisir  de  vous  avoir  vu  ne  peut  être  trop  payé. 

1143.  —  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Bruxelles,  ce  5  juin. 

Comment  mes  ange?,  qui  sondent  les  cœurs,  peuvent-ils 
s'imaginer  que  je  fasse  imprimer  leur  Mahomet?  Je  ne  suis 
pas  assez  impie  pour  transgresser  leurs  ordres;  on  ne  l'im- 
primera, on  ne  le  jouera  à  Paris  que  quand  ils  le  voudront. 

Vous  avez  cru,  je  ne  sais  sur  quel  billet  (3)  moitié  vers  et 
moitié  prose,  écrit  à  La  Noue  il  y  a  quelques  mois,  que  je  lui 
envoyais  ce  Mahomet  imprimé;  mais  mes  anges  sauront  qu'il 
y  a  deux  points  dans  celte  affaire.  Le  premier  est  que  j'en- 
voyai à  ce  La  Noue  la  pièce  manuscrite  avec  les  rôles,  et 
qu'il  m'a  rendu  le  tout  fidèlement,  car  ce  La  Noue  est  un 
honnête  garçon. 

Le  second  point  est  que  ledit  La  Noue  a  été  aussi  indiscret 
qu'honnête  homme,  pour  le  moins;  qu'il  a  montré  mes  let- 
tres, et  que  ces  petits  vers  dont  vous  me  parlez,  très  peu 
faits  pour  être  montrés,  ont  couru  Paris.  C'est  ce  second 
point  qui  me  fâche  beaucoup.  Il  est  défendu,  dans  la  sainto 
Ecriture,  de  révéler  la  turpitude  de  son  prochain;  et  la  plus 
grande  des  turpitudes,  c'est  une  lettre  écrite  d'abondance  do 

(1)  Personnages  de  Pantagruel.  (G.  A.) 
(2J  Voyez  la  lettre  à  Muussinot  du  9  juillet  1739.  (G.  A.) 
(3i  Voyez,  aux  Poésies  mêlées,  un  huitain  adressé  à  La  Noue. 
\G.  A.) 
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cœur  à  un  ami,  et  qui  devient  publique.  J'ai  appris  même 
qu'on  a  défiguré  et  fort  envenime  ces  petits  vers  dont  en  vé- 
rité il  ne  me  souvient  plus.  Enfin,  j'ai  tout  lieu  de  croire  que 
cette  bagatelle  est  allée  jusqu'aux  oreilles  de  M.  le  cardi- 
nal (1).  Ce  qui  me  le  persuade,  c'est  que,  dans  ce  temps-là 
même,  M.  du  Châtelet  étant  à  Paris,  et  ayant  retiré  d'office 
mes  ordonnances  du  trésor  royal,  M.  le  cardinal  donna  ordre 
qu'on  ne  les  payât  point. 

Madame  du  Châtelet,  sans  m'en  rien  dire,  m'a  joué  le  tour 
d'écrire  à  son  éminence,  qui  a  répondu  qu'on  me  paierait, 
mais  qui  n'a  pas  mis  dans  sa  lettre  le  même  air  de  bonté 
pour  moi  que  celui  dont  il  m'honorait  quand  j'étais  en  Hol- 
lande et  en  Prusse. 

Je  vais  avoir  l'honneur  de  lui  écrire  (2)  pour  le  remercier; 
mais  je  ne  sais  si  je  dois  prendre  la  liberté  de  lui  proposer 
de  lire  Mahomet;  je  ne  ferai  rien  sans  les  ordres  de  mes 
anges  gardiens. 

Je  fais  mon  compliment  à  M.  do  La  Chaussée  (3).  Je  vou- 
drais bien  que  quelque  jour  il  pût  me  le  rendre  ;  mais  je 
doute  fort  qu'on  trouve  a  la  Comédie-Française  quatre  ac- 
teurs tels  que  ceux  qui  ont  joué  Mahomet  à  Lille. 

Je  sais  que  La  Noue  a  l'air  d'un  fils  rabougri  de  Baubourg, 
mais  aussi  il  joue,  à  mon  sens,  d'une  manière  plus  forte, 
plus  vraie  et  plus  tragique  que  Dufresne.  11  y  a  un  petit 
Baron  qui  n'a  qu'un  filet  de  voix,  mais  qui  a  fait  verser 
des  ruisseaux  de  larmes.  J'en  verserais,  moi,  de  n'être  pas  au- 
près de  vous,  si  je  n'étais  pas  ici.  Je  me  mets  à  l'ombre  do 
vos  ailes. 

1144.  —  A  M.  L'ABBÉ  MOUSSINOT. 

Bruxelles. 

J'ai  un  besoin  effroyable  d'argent,  mon  cher  trésorier  ;  j'é- 
cris à  M.  le  duc  de  Villars;  la  parole  de  M.  le  président  d'Au- 
neuil  ne  donne  que  des  espérances.  Si  nous  touchons  de 
M.  de  Guébriant,  c'est  quelque  chose.  Je  ferai  encore  une 
représentation  honnête  à  M.  do  Lezeau,  après  quoi  nous  agi- 
rons en  justice.  Après  les  devoirs  de  bienséance  viendront 
les  devoirs  d'intérêt.  De  M.  d'Estaing  et  de  son  Belle-Poule? 
Rien.  Cela  est  dur.  Que  dit  M.  de  Barassi  à  cela?  Je  lui  ai 
écrit;  point  de  réponse.  C'est  plus  que  dur. 

Son  éminence  écrit  à  madame  la  marquise  du  Châtelet 
qu'on  n'avait  qu'à  se  présenter  au  trésor  royal  pour  être  payé 
de  mes  ordonnances.  De  la  part  de  son  éminence  c'est  un 
quiproquo,  à  la  vérité,  de  peu  de  conséquence  pour  l'Europe. 
Avant  tout  il  faut  avoir  ces  ordonnances;  quand  vous  aurez 
consommé  les  aventures  du  Palais-Royal,  il  faudra  les  de- 
mander à  Versailles,  à  M.  Thevenot.  N'oubliez  pas  ce  mon- 
sieur, qui  est  très  disposé  à  nous  oublier. 

M.  Boulanger  (4),  qui  m'a  remis  votre  lettre,  est  un  très 
honnête  garçon,  et  je  soupçonne  dans  ce  jeune  homme  quel- 
que chose  de  plus  que  de  l'honnêteté,  de  la  probité,  de  la 
modestie,  et  de  la  candeur. 

Le  Ravoisier,  à  qui  j'ai  fait  tant  de  bien,-est  le  malheureux 
qui  m'avait  volé.  Voilà  ce  qu'on  gagne  à  vieillir,  d'apprendre 
qu'on  a  été  dupe. 

Il  y  a  un  M.  Decaux  qui  me  doit  cent  francs;  il  en  faut 
prendre  cinquante,  et  donner  quittance  des  cent.  Jo  vous 
recommande  le  Mouhi.  Une  autre  fois  nous  parlerons  do 
d'Arnaud. 

1145.  —  A  M.  PITOT. 

Bruxelles,  le  19  juin. 
Je  suis  un  paresseux,  mon  cher  philosophe;  je  crois  que 
c'est  une  mauvaise  qualité  attachée  au  peu  do  santé  que  j'ai. 
Je  passe  des  six  mois  entiers  sans  écrire  à  mes  amis.  Il  est 
vrai  qu'il  faut  m'excuser  un  peu  :  j'ai  fait  des  voyages  au 
Nord,  quand  vous  alliez  au  Midi;  mais  no  jugez  point,  jo 
vous  prie,  de  mon  amitié  par  mon  silence;  personne  ne  s'in- 
téresse plus  vivement  que  moi  à  tout  ce  qui  vous  arrive;  il 
suffit  d'ailleurs  d'être  bon  citoyen  pour  être  charmé  que 
vous  soyez  employé  en  Languedoc.  J'aimerais  mieux  encore 
que  vous  fussiez  occupé  à  ouvrir  do  nouveaux  canaux  en 
France  qu'à  rajuster  les  anciens.  Il  mo  semble  qu'il  manque 
à  l'industrie  des  Français  et  à  la  splendeur  do  l'Etat  d'embel- 
lir le  royaumo,  et  de  faciliter  le  commerce  par  ces  rivières 
artificielles  dont  on  a  déjà  de  si  beaux  exemples.  De  tels  ou- 
vrages valont  bien  l'aire  d'une  courbe,  et  la  mesure  leibnit- 
zienne  des  forces  vives.  Vous  faites  de  la  géométrie  l'usage  lo 


(1)  Fleury.  (G.  A.) 

(2)  On  n'a  pas  cette  lettre.  (G.  A.) 

(3)  Pour  sa  comédio  de  Mélanide.  (G.  k.) 

(4)  L'abbé  Duvernet  prétend  qu'il  s'agit  ici  du  célèbre  ingénieur 
philosophe  Boulanger,  qui  avait  alors  dix-neuf  ans.  (G.  A.) 
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plus  honorable,  puisque  c'est  le  plus  utile;  car  je  m'imagine 
qu'il  en  est  do  la  physique  comme  de  la  politique  des  prin- 
ces :  où  est  le  profil,  là  est  l'honneur. 

J'ai  un  peu  abandonné  cette  physique  pour  d'autres  occu- 
pations; il  ne  faut  faire  qu'une  chose  à  la  fois  pour  la  bien 
faire.  Madame  du  Caâtëlejt  est  assez  heureuse  pour  n'avoir 
rien  à  présent  qui  la  détourne  de  cette  étude;  sa  lettre  à 
M.  de  Mairan  a  été  fort  bien  reçue;  niais  j'aurais  mieux  aimé 
que  cette  dispute  n'eût  pas  été  publique/Le  fond  de  la  ques- 
tion n'a  pas  été  entamé  dans  les  Lettres  de  M.  de  Mairan  et 
de  madame  du  Chàtelet,  et  le  fond  de  la  question  consistant 
à  savoir  si  le  temps  doit  entrer  dans  la  mesure  des  forces,  il 
me  semble  que  tout  le  monde  devrait  être  d'accord.  M.  do 
Bérnoùiili  lui-même  ne  nie  plus  qu'on  doive  admettre  le 
t"inps.  Ainsi,  si  on  peut  disputer  encore,  ce  ne  peut  plus 
être  que  sur  les  termes  dont  on  se  sert.  I!  est  triste  pour  des 
géomètres  qu'on  se  soit  si  longtemps  battu  sans  s'entendre  ; 
on  les  aurait  presque  pris  pour  des  théologiens. 

Je  crois  que  vous  êtes  bien  content  du  séjour  du  Langue- 
doc. Est-il  vrai  qu'on  s'y  porte  toujours  bien?  Il  n'en  est  pas 
de  même  en  Flandre;  ma  santé  continue  d'y  être  bien  mau- 
vaise. Les  études  en  souffrent,  l'âme  est  toujours  malade 
avec  le  corps,  quoique  ces  deux  choses  soient,  dit-on,  de  na- 
ture si  hétérogène.  Avez-vous  auprès  de  vous  madame  votre 
femme,  ou  l'avez-vous  laissée  à  Paris?  et  vivez-vous  avec 
elle  comme  Cerès  avec  Proserpine,  six  mois  d'absence  et  six 
mois  de  séjour? 

M.  de  Maupertuis  doit  être  arrivé  à  Paris.  On  le  dit  mécon- 
tent; il  n'a  point  fondé  d'Académie  à  Berlin,  comme  il  l'es- 
pérait, a  mangé  beaucoup  d'argent,  a  perdu  son  petit  bagage 
a  la  bataille  de  Molvvitz,  et  n'est  pas  récompensé  comme  on 
s'en  flattait.  Il  n'a  point  passé,  à  son  retour,  par  Bruxelles,  et 
il  y  a  très  longtemps  que  je  n'ai  reçu  de  ses  nouvelles.  On 
nous  dit,  dans  le  moment,  qu'il  y  a  une  suspension  d'armes 
en  Silésie;  mais  cette  nouvelle  mérite  confirmation. 

Toute  l'Europe  se  prépare  à  la  guerre;  Dieu  veuille  que  ce 
soit  pour  avoir  la  paix! 

Adieu,  mon  cher  monsieur  ;  je  vous  aime  tout  comme 
si  je  vous  écrivais  tous  les  jours.  Mon  cœur  n'est  pas  pares- 
seux. 

Madame  du  Chàtelet  vous  fait  mille  compliments.  Je  vous 
embrasse  sans  cérémonie. 


U4G.  —  A  M.  HELVET1US. 

A  Bruxelles,  ce  20  juin. 

Je  me  gronde  bien  de  ma  paresse,  mon  cher  et  aimable 
ami:  mais  j'ai  été  si  indignement  occupé  de  prose  depuis  un 
ii. ois,  que  j'osais  à  peine  vous  parler  de  vers.  Mon  imagina- 
tion s'appesantit  dans  des  études  qui  sont  à  la  poésie  ce  que 
des  garde-meublés  sombres  et  poudreux  sont  à  une  salle  de 
bal  bien  éclairée.  Il  faut  secouer  la  poussière  pour  vous  ré- 
pondre. Vous  m'avez  éerit,  mon  charmant  ami,  une  lettre  où 
je  reconnais  votre  génie.  Vous  ne  trouvez  point  Boileau  assez 
fort;  il  n'a  rien  de  sublime,  son  imagination  n'est  point  bril- 
lante, j'en  conviens  avec  vous;  aussi  il  me  semble  qu'il 
ne  passe  point  pour  un  poète  sublime,  mais  il  a  bien  fait 
ce  qu'il  pouvait  et  ce  qu'il  voulait  faire.  Il  a  mis  la  raison  en 
vers  harmonieux;  il  est  clair,  conséquent,  facile,  heureux 
dans  ses  transitions;  il  ne  s'élève  pas,  mais  il  ne  tombe 
guère.  Ses  sujets  ne  comportent  pas  cette  élévation  dont  ceux 
que  vous  traitez  sont  susceptibles.  Vous  avez  senti  votre  ta- 
lent, comme  il  a  senti  lo  sien.  Vous  êtes  philosophe,  vous 
voyez  tout  en  grand;  votre  pinceau  est  fort  et  hardi.  La  na- 
ture en  tout  cela  voue  a  mis,  je  vous  le  dis  avec  la  plus 
grande  sincérité,  fort  au-dessus  de  Despréaux;  mais  ces  ta- 
lents-là, quelque  grands  qu'ils  soient,  ne  seront  rien  sans  les 
si  -us.  Vous  avez  d'autant  plus  besoin  de  son  exactitude,  que 
la  grandeur  do  vos  idées  souffre  moins  la  gêne  et  l'escla- 
vage. Il  ne  vous  coûte  point  de  penser,  mais  il  coûte  infini- 
ment d'écrire.  Je  vous  prêcherai  donc  éternellement  cet  art 
d'écrire  que  Dospréaux  a  si  bien  connu  et  si  bien  enseigné; 
ce  respect  pour  la  langue,  celte  liaison,  cette  suite  d'idées. 
cet  air  aisé  avec  lequel  il  conduit  son  lecteur,  ce  naturel  qui 
est  le  fruit  de  l'art,  et  cette  apparence  do  facilité  qu'on  ne 
doit  qu'au  travail.  Un  mot  mis  hors  de  sa  place  gâte  la  plus 
plus  belle  pensée.  Les  idées  de  Boileau,  je  l'avoue  encore,  n<' 
sont  jamais  grandes,  mais  elles  ne  sont  jamais  défigurées; 
enfin,  pour  être  au-dessus  de  lui,  il  faut  commencer  par 
écrire  aussi  nettement  et  aussi  correctement  que  lui. 

Voire  danse,  haute  ne  doit  pas  se  permettre  un  faux  pas; 
il  n'en  fait  point  dans  ses  petits  menuets.  Vous  êtes  brillant 
do  pierreries;  son  habit  est  simple,  mais  bien  fait.  Il  faut 
que  vos  diamants  soient  bien  nus  en  ordre,  sans  quoi  vous 
auriez  un  air  gêné  avec  le  diadème  en  tète.  Euvoyez-moi 


donc,  mon  cher  ami,  quelque  chose  d'aussi  bien  travaillé 
que  vous  imaginez  noblement;  ne  dédaignez  point  tout  à  la 
fois  d'être  possesseur  de  la  mine  et  ouvrier  de  l'or  qu'elle 
produit.  Vous  sentez  combien,  en  vous  parlant  ainsi,  je  m'in- 
téresse à  votre  gloire  et  à  celle  des  arts.  Mon  amitié  pour 
vous  a  redoublé  encore  à  votre  dernier  voyage.  J'ai  bien  la 
mine  de  ne  plus  faire  de  vers.  Je  ne  veux  plus  aimer  que  les 
vôtres.  Madame  du  Chàtelet,  qui  vous  a  écrit,  vous  fait  mille 
compliments.  Adieu;  je  vous  aimerai  toute  ma  vie. 

1147.  —  A  M.  THIERIOT. 

A  Bruxelles,  le  21  juin. 

Je  vous  avoue  que  je  suis  étonné  et  embarrassé  de  l'affaire 
de  votre  pension'.  Je  ne  peux  douter  que  vous  ne  la  touchiez 
tôt  ou  tard.  Si  vous  n'entendez  parler  d'ici  à  un  mois  que 
des  affaires  de  Hongrie,  et  point  des  vôlres,  et  si  vous  jugez 
à  propos  de  m'employer,  je  prendrai  la  liberté  de  faire  sou- 
venir sa  majesté  prussienne  de  ses  promesses  ;  si  même 
vous  croyez  que  je  doive  écrire  à  présent,  je  no  balancerai 
pas.  Mon  crédit,  à  la  vérité,  est  aussi  médiocre  que  les  bontés 
continuelles  dont  le  roi  m'honore  sont  flatteuses.  Il  pourrait 
très  bien  souffrir  mes  vers  et  ma  prose,  et  faire  très  peu  de 
cas  do  mes  recommandations.  Mais  enfin  j'ai  quelque  droit 
de  lui  écrire  d'une  chose  dont  j'ai  osé  lui  parler,  et  sur  la- 
quelle j'ai  sa  parole.  La  dernière  lettre  que  j'ai  reçue  est 
du  3  juin  (1).  Je  pourrais,  dans  ma  réponse,  glisser  une 
commémoration  très  convenable  de  vos  services  et  de  vos 
besoins. 

Vous  me  ferez  plaisir  de  m'apprendre  à  quel  point  M.  de 
Maupertuis  est  satisfait,  et  ce  que  sa  majesté  prussienne  a 
ajouté  à  la  manière  distinguée  dont  elle  l'a  toujours  traité. 
Vous  pouvez  me  parler  avec  une  liberté  entière,  et  comptez 
sur  ma  discrétion  comme  sur  mon  zèle. 

Les  vers  qui  regardent  le  roi  de  Prusse,  et  qui  sont  en 
manuscrit  à  quelques  exemplaires  de  la  Henriade,  ne  sont 
plus  convenables  (2).  Ils  n'étaient  faits  que  pour  un  prince 
philosoph ."  et  pacifique,  et  non  pour  un  roi  philosophe  et 
conquérant.  Il  ne  me  siérait  plus  de  blâmer  la  guerre,  en 
m 'adressant  à  un  jeune  monarque  qui  la  fait  avec  tant  de 
gloire. 

Vous  savez  d'ailleurs  qu'il  avait  fait  commencer  une  édition 
gravée  de  la  Henriudel^).  Je  ne  sais  si  les  aflaires  importantes 
qui  l'occupent  lui  permettront  de  continuer  à  me  faire  cet 
honneur;  mais,  soit  qu'on  la  réimprime  à  Berlin,  soit  qu'on 
la  grave  en  Angleterre,  je  ne  pourrai  me  dispenser  de  chan- 
ger cette  dédicace  d'une  manière  convenable  au  sujet  et  au 
temps. 

A  l'égard  de  ces  additions  et  de  ces  corrections  en  vers  et 
prose  que  je  vous  ai  envoyées,  vous  sentez  bien  qu'il  no  faut 
jamais  que  cela  passe  en  des  mains  profanes.  Ce  qui  est  bon 
pour  deux  ou  trois  personnes  sensées  ne  l'est  point  pour  le 
grand  nombre.  Je  vous  prie  donc  de  ne  vous  en  point  des- 
saisir. Ce  n'est  pas  que  je  pense  qu'il  y  ait  rien  de  dange- 
reux dans  ces  petites  additions  ;  ?nais,  quelque  circonspec- 
tion que  j'apporte  dans  ce  que  j'écris,  ou  en  peut  toujours 
abuser.  Je  passerais  pour  coupable  des  mauvaises  interpréta- 
tions que  la  malignité  fait  trop  aisément;  enfin  je  ne  dois 
donner  aucune  prise.  Je  me  crois  d'autant  plus  obligé  à  une 
extrême  retenue,  que  les  obligations  que  j'ai  à  monsieur  le 
cardinal  m'imposent  un  nouveau  devoir  de  les  justifier  par  la 
conduite  la  plus  mesurée.  Je  dois  particulièrement  ses  boutes 
à  madame  du  Chàtelet  dont  il  a  senti  tout  le  mérite  dans  les 
entretiens  qu'il  eut  avec  elle  à  Fontainebleau,  et  pour  laquelle 
il  a  conservé  la  plus  grande  estime  et  les  attentions  les  plus 
flatteuses.  Tout  cela  redouble  en  moi  l'envie  de  lui  plaire; 
et  je  vous  avoue  que  quand  on  voit  dans  les  pays  étrangers 
comment  on  pensé  de  lui,  et  avec  quel  respect  on  le  re- 
garde ('(),  cette  envie-là  ne  diminue  pas, 

M.  d'Argenson  m'a  prévenu.  Je  voulais  faire  relier  propre- 
ment ce  recueil  pour  vous  prier  de  lui  en  faire  présent  de 
ma  part;  il  s'est  saisi  d'un  bien  qui  était  à  lui,  et  que  j'au- 
rais voulu  lui  offrir.  Je  vous  | nie  de  l'assurer  de  mes  plus 
lendres  respects.  Je  vous  embrasse  et  vous  souhaite  tranquil- 
lité, santé  et  fortune. 


(1)  Ou  plutôt  du  2  juin.  (G.  A.) 

(2)  Voyez  la  lettre  à  Frédéric  du  15  avril  1739.  (G.  A.) 

(3)  lïe  leric  ne  continua  pas.  (G.  A.) 

('•)  Culte  lettre  est  écrite  pour  être  moutrée.  (G.  A.) 
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1148.  —  A  M.  L'ABBÉ  MOUSSlNOT. 

Bruxelles  le  2G  juin. 

Je  me  servais  habilement,  mon  cher  ami,  d'un  almanaclt 
de  l'aimée  passée,  et  voilà  justement  d'où  venait  l'erreur  des 
dates  de  mes  dernières  lettres. 

J'ai  soixante-dix  billets  de  la  loterie  de  l'Hotel-de-Ville  do 
Paris,  et  je  ne  pense  pas  être  en  état  d'en  prendre  davantage.] 
d'ailleurs,  nous  avons  du  temps.  Mandez-moi  seulement  si 
cette  opération  prend  toujours  laveur  dans  le  public. 

.Mandez-moi  aussi,  moucher  abbé,  s'il  est  vrai  qu'on  a  saisi 
chez  l'rault  fils  un  petit  programme  du  Siècki  de  Louis  XIV, 
et  quelques  livres.  Comment  cela  s'est-il  l'ail,  et  pourquoi? 
Si  l'rault  est  actuellement  dans  le  besoin  et  dans  la  peine, 
s'il  est  réellement  pressé  d'argent,  si  réellement  cette  saisie 
a  été  l'aile,  je  vous  prie  de  lui  compter  cinq  cents  francs,  en 
exigeant  de  lui  qu'il  rende  généralement  tous  les  papiers  et 
toutes  les  lettres  qu'il  pourrait  avoir  à  moi,  aucune  n'étant 
créance. 

Vingt  livres  à  d'Arnaud,  et  conseil  de  sagesse. 

llit).  —  A  M.  DE  MAUPERTUIS. 

A  Bruxelles,  le  ir  juillet. 

Je  suis  très  mortifié,  monsieur,  que  vous  soyez  assez  leib- 
nilzien  pour  imaginer  que  vous  avez  une  raison  suffisante 
d'être  en  coière  contre  moi.  Je  crois,  pour  moi,  que  votre 
fâcherie  est  un  de  ces  effets  de  la  la  liberté  de  l'homme,  dont 
il  n'y  a  point  de  raison  à  rendre. 

En  vérité,  si  on  vous  avait  fait  quelques  rapports,  n'était-ce 
pas  à  moi-même  qu'il  fallait  vous  adresser?  Ne  connaissez- 
vous  pas  mes  sentiments  et  ma  franchise?  puis-je  avoir 
quelque  sujet  et  quelque  envie  do  vous  nuire  '(  prétends-je 
être  meilleur  géomètre  que  vous?  ai-je  pris  parti  pour  ceux 
qui  n'ont  pas  été  de  votre  sentiment  ?  ai-je  manqué  une  oc- 
casion de  vous  rendre  justice?  n'ai-jo  pas  parlé  de  vous  au 
roi  de  Prusse,  comme  j'en  ai  parlé  à  toute  la  terre  ? 

Je  vous  avoue  qu'il  est  bien  dur  d'avoir  fait  tant  d'avances 
pour  n'en  recueillir  qu'une  tracasserie.  Si  vous  aviez  passé 
par  Bruxelles,  vous  auriez  bien  connu  votre  injustice.  Voilà, 
ce  me  semble,  de  ces  cas  où  il  est  doux  d'avouer  qu'on  a  tort. 

Quand  je  vous  priai  de  m'excuser  auprès  du  roi  de  Prusse, 
de  ce  que  je  ne  lui  écrivais  point,  c'est  qu'en  effet  je  pensais 
que  vous  lui  écririez  en  parlant  de  Berlin,  et  que  vous  ne 
partiriez  pas  avant  d'avoir  reçu  ma  lettre. 

J'ai  été  fort  occupé,  et  ensuite  j'ai  été  malade  ;  cela  m'ôtait 
la  liberté  d'esprit  nécessaire  pour  écrire  ces  lettres  moitié 
prose  et  moitié  vers,  qui  me  coûtent  beaucoup  plus  qu'au 
rui.  Je  n'ai  point  d'imagination  quand  je  suis  malade,  et  il 
faut  que  je  demande  quartier.  Ce  commerce  épistolaire  est 
plus  vif  que  jamais.  Je  ne  reviens  point  de  mon  étonnement 
de  recevoir  des  lettres  pleines  de  plaisanteries  du  camp  de 
Molw.itz  et  d'Oltmachau.  Vous  pensez  bien  que  votre  prise 
n'a  pas  été  oubliée  dans  les  lettres  du  roi  ;  mais  il  n'y  a 
rien  qui  doive  vous  déplaire,  et,  s'il  parle  de  votre  aventure 
comme  aurait  fait  l'abbé  de  Chaulieu,  je  me  flatte  qu'il  en  a 
usé  ou  en  usera'avec  vous  comme  eût  fait  Louis  XIV;  mais, 
encore  une  fois,  il  fallait  passer  par  Bruxelles  pour  se  dire 
sur  cela  tout  ce  qu'on  peut  se  dire. 

Madame  du  Chàlelet  n'a  point  reçu  une  lette  qu'il  me  sem- 
ble que  vous  dites  lui  avoir  écrite  de  Francfort.  Mandez-lui, 
elle  vous  en  prie,  si  c'est  de  Francfort  que  vous  lui  avez 
écrit  cette  lettre  qui  n'est  point  parvenue  jusqu'à  elle,  et  si 
vous  avez  été  instruit  qu'on  imprimât  dans  cette  ville  les  Ins- 
titutions physiques. 

M.  de  Crousaz  (1),  le  philosophe  le  moins  philosophe,  et  le 
bavard  le  plus  bavard  des  Allemands,  a  écrit  une  énorme 
lettre  à  madame  du  Chàtelet,  dont  le  résultat  est  qu'il  n'est 
pas  du  sentiment  de  Leibnitz,  parce  qu'il  est  bon  chrétien. 

Je  vous  prie  d'embrasser  pour  moi  M.  Clairaut.  Je  pourrais 
lui  écrire  une  lettre  à  la  Crousaz  sur  les  forces  vives;  je 
l'avais  déjà  commencée;  mais  je  la  lui  épargne.  Il  me  sem- 
ble que  tout  est  dit  sur  cela,  que  ce  n'est  plus  qu'une  ques- 
tion de  nom. 

Il  n'en  est  pas  ainsi  de  mes  sentiments  pour  vous  ;  c'est  la 
chose  la  plus  décidée.  Ne  soyez  jamais  injuste  avec  moi,  et 
soyez  sûr  que  je  vous  aimerai  toute  ma  vie. 


(1)  Il  venait  de  publier  un  Traitcde  l'esprit  humain  contre  Wollf 
et  Leibnitz.  {G.  a.) 


1150.  —  A  M.  L'ABBÉ  MOUSSlNOT. 

Bruxelles. 

Je  vous  le  répèle,  mon  cher  ami,  il  faut  compter  votre 
voyage  en  Flandre  uniquement  pour  une  partie  de  plaisir  qui 
n'a  pas  trop  coûté,  et  engager  Collens  de  se  charger  do  mo 
rembourser  l'argent  que  j'ai  avancé,  et  à  faire  le  rembourse- 
ment dé  la  façon  que  je  le  propose.  Jo  gagnerais  bien  le 
procès  contre  lui  ;  mais  encore  serait-il  désagréable  de  le 
gagner. 

Il  faut  donc  que,  entre  vous  et  lui,  il  y  ait  un  compromis 
bien  net  et  bien  cimenté;  que  par  ce  compromis  il  convienne 
que  vous  avez  avancé,  prête  dix-huit  cents  florins,  ou  environ, 
pour  le  total  des  tableaux;  et,  ce  faisant,  il  fera  une  chose 
liés  juste,  et  toute  discussion  finira.  Je  ne  donnerai  pas  ici 
deux  mille  francs  pour  hasarder  de  les  perdre  encore  ;  je  re- 
cule tant  que  je  peux,  mais  je  ne  peux  pas  différer  toujours; 
il  faut  finir.  Le  pis  aller  serait  d'abandonner  le  tout  aux 
commis,  pour  les  trois  cents  florins  de  taxation,  et  vous  gar- 
deriez l'argent  que  vous  avez  touché  des  autres  tableaux  ven- 
dus à  Paris.  Il  peut  très  bien  arriver  que  tout  ceci  tourne 
fort  mal.  Je  n'avancerai  pas  un  sou  à  Bruxelles,  sans  avoir 
un  billet  de  Collens  qui  me  réponde  de  ce  que  j'ai  déjà 
avancé.  Cela  me  paraît  simple,  et  je  ne  vois  aucun  prétexte 
de  refus.  Voilà  bien  du  verbiage,  je  nie  tais. 

Je  vous  embrasse,  et  vous  prie  de  donner  cinquante  francs 
à  d'Arnaud,  si  vous  avez  de  l'argent. 

1151.  —  A  M.  DE  CIDEVILLE. 

Bruxelles,  ce  11  juillet. 
Vir  bonus  et  prudens  versus  repreliendet  inertes; 


Fiet  Aristarchus (Hor.,  de  Art.  poet.) 

Voilà  comme  il  faut  des  amis.  Dites-moi  donc  votre  senti- 
ment, mon  cher  Arislarque,  et  ayez  la  bonté  de  renvoyer 
bien  cacheté  à  l'abbé  Moussinot  ce  que  (1)  j'ai  soumis  à  vos 
lumières.  Si  Mahomet  n'est  pas  votre  prophète,  soyez  le 
mien.  Il  serait  plus  doux  do  se  parler  que  de  s'écrire;  mais 
la  destinée  recule  toujours  le  temps  heureux  où  Paris  doit 
nous  réunir.  Nous  y  habiterons  un  jour,  je  n'en  veux  pas 
douter;  mais  j'y  arriverai  vieilli  par  les  maladies  et  par  la 
faiblesse  de  mon  tempérament.  Le  cœur  ne  vieillit  point,  je 
le  sais  bien  ;  mais  il  est  dur  aux  immortels  de  se  trouver  lo- 
gés dans  des  ruines.  Je  rêvais,  il  n'y  a  pas  longtemps,  à  celte 
décadence  qui  se  fait  sentir  de  jour  en  jour,  et  voici  comme 
j'en  parlais,  car  il  faut  que  je  vous  fasse  cette  douloureuse 
confidence. 

Si  vous  voulez  que  j'aime  encore  (2), 
Rendez-moi  l'âge  des  amours; 
Au  crépuscule  de  mes  jours 
Rejoignez,  s'il  se  peut,  l'aurore. 

Des  beaux  lieux  où  le  dieu  du  vin 
Avec  l'Amour  tient  son  empire, 
Le  Temps,  qui  me  prend  par  la  main, 
M'avertit  que  je  me  relire. 

Quoi  !  pour  toujours  vous  me  fuyez, 
Tendresse,  illusion,  folie, 
Dons  du  ciel,  qui  me  consoliez 
Des  amertumes  de  la  vie  ! 

Que  le  matin  touche  à  la  nuit! 
Je  n'eus  qu'une  heure;  elle  est  finie. 
vNous  passons;  la  race  qui  suit 
Déjà  par  une  autre  est  suivie. 

On  meurt  deux  fois,  je  le  vois  bien  ; 
Cesser  d'aimer  et  d'être  aimable, 
C'est  une  mort  insupportable; 
Cesser  do  vivre,  ce  n'est  rien. 

Ainsi  je  déplorais  la  perte 
Des  erreurs  de  mes  premiers  ans; 
Et  mon  âme  aux  désirs  ouverte 
Regrettait  ses  égarements. 

Du  ciel  alors  daignant  descendre, 
L'Amitié  vint  à  mou  secours; 
Elle  est  plus  égale,  aussi  tendre, 
Et  moins  vive  que  les  Amours. 

Touché  de  sa  beauté  nouvelle, 
Et  de  sa  lumière  éclairé, 
Je  la  suivis,  mais  je  pleurai 
De  ne  pouvoir  plus  suivre  qu'elle. 


(1)  Mahomet.  (G.  A.) 
{■>)  Comparez  celte  version  à 
(G.  A.) 


ccllo  qui  so  trouve  aux  Stances. 


6i-2 


CORRESPONDANCE  GÉNÉRALE.  -  1741. 


Cotte  amitié  est  pourtant  une  charmante  consolation.  Eh  ! 
qui  m'en  fait  connaître  le  paix  mieux  que  vous  ?  L'amour  à 
qui  vous  avez  si  bien  sacrifié  toute  votre  vie  n'a  servi  qu'à 
vous  rendre  tendre  pour  vos  amis,  et  à  rendre  votre  société 
encore  plus  délicieuse.  Cependant  vous  plaidez,  et  vous  voilà 
près  des  degrés  du  palais.  Quel  métier  pour  vous  et  pour 
madame  du  Châtelet  de  passer  son  temps  avec  des  exploits 
et  des  contredits!  Je  défie  votre  chicane  de  Rouen  d'être  plus 
chicane  que  celle  de  Bruxelles.  Un  beau  matin  nous  devrions 
laisser  là  toutes  ces  amertumes  de  la  vie,  et  nous  rassembler 
avec  levia  carmina  et  faciles  versus.  N'êtes- vous  pas  à  présent 
avec  votre  procureur?  Madame  du  Châtelet  est  avec  le  sien. 
Mais  moi,  je  suis  avec  vous  deux.  Adieu,  bonsoir,  charmant 
ami.  Je  vais  m'enfoncer  dans  le  travail,  qui,  après  l'amitié, 
est  une  grande  consolation. 

1152.  —  A  M.  DE  LOCM4.R1A. 

Bruxelles,  le  17  juillet. 

J'ai  reçu,  monsieur,  le  mémoire  des  vexations  juridiques 
que  vous  avez  essuyées.  Je  suis  très  sensible  à  votre  souve- 
nir et  à  vos  peines.  Du  temps  d'Anne  de  Bretagne,  vous  au- 
riez gagné  votre  procès  tout  d'une  voix.  La  jurisprudence  a 
changé.  Il  est  plaisant  qu'on  ait  raison  par  delà  la  Loire,  et 
tort  en  deçà;  mais  les  hommes  ne  savent  pas  mieux,  et  il 
faut  que  leur  justice  se  ressente  do  leur  misérable  nature. 

Recevez  aussi  mes  remerciements  sur  l'estampe  de  M.  de 
Maupertuis.  Il  est  beau  à  vous  de  songer,  entre  les  griffes  do 
la  chicane,  à  la  gloire  de  votre  ami  et  de  votre  compatriote. 
L'estampe  est  digne  de  lui,  et  je  me  sens  bien  indigne  de 
joindre  mes  crayons  à  ce  burin-là.  Une  inscription  latine  me 
déplaît,  parce  que  je  suis  bon  Français.  Je  trouve  ridicule  que 
nos  jetons,  nos  médailles-  et  nos  louis,  soient  latins.  En  Alle- 
magne, en  Angleterre,  la'plupart  des  devises  sont  françaises; 
il  n'y  a  que  nous  qui  n'osions  pas  parler  notre  langue  dans  les 
occasions  où  les  étrangers  la  parlent.  Je  sens  très  bien  qu'il 
faudrait  faire  toutes  les  inscriptions  en  français,  mais  aussi 
cela  est  troD  difficile.  La  marche  de  notre  langue  est  trop 
gênée  ;  notre  rime  délaie  en  quatre  vers  ce  qu'un  vers  latin 
pourrait  facilement  exprimer.  Ni  vous  ni  moi  ne  serions  con- 
tents du  chétif  quatrain  que  voici  (1)  : 

Ce  globe  mal  connu,  qu'il  a  su  mesurer, 
Devient  un  monument  où  sa  gloire  se  fonde; 
Son  sort  est  de  fixer  la  figure  du  monde, 
De  lui  plaire,  et  de  l'éclairer. 

Si  vous  voulez  mieux  ,  comme  de  raison,  faites  les  vers 
vous-même,  ou,  à  votre  refus,  qu'il  les  fasse.  Despréaux  a 
bien  eu  le  courage  de  faire  son  inscription;  il  disait  modeste- 
ment de  lui-même  : 

Je  rassemble  en  moi  Perse,  Horace,  et  Juvénal; 

mais  c'est  que  Boileau  n'était  pas  philosophe.  J'oso  vous  prier 
d'ajouter  à  vos  bontés  celle  do  vouloir  bien  faire  ma  cour  à 
madame  la  duchesse  d'Aiguillon.  Quand  vous  la  ferez  graver, 
tout  le  monde  se  battra  à  qui  fera  l'inscription. 

1153.  —  A  M.  CÉSAR  DE  M1SSY. 

A  Bruxelles,  ce  18  juillet  1741  (2). 

Monsieur,  vous  m'accuserez  sans  doute  du  péché  de  paresse; 
mais  il  ne  faut  que  me  plaindre  d'une  santé  déplorablo  qui 
m'a  obligé  de  prendre  des  eaux,  et  qui  m'a  fait  interrompre 
tout  commerce  pendant  quelque  temps.  Croyez,  monsieur, 
que  je  ressens  comme  une  de  mes  plus  grandes  incommodi- 
tés le  déplaisir  de  répondre  si  tard  à  l'honneur  que  vous 
m'avez  fait. 

En  qualité  de  citoyen  du  monde,  je  prends  beaucoup  d'in- 
térêt aux  maximes  de  Y  Anti-Machiavel;  mais  elles  sont  si 
peu  suivies,  et  je  vois  la  pratique  si  peu  d'accord  avec  la 
théorie,  que  j'ai  entièrement  abandonne  cet  ouvrage.  Je  l'a- 
vais publié  dans  la  vaine  espérance  qu'il  produirait  quelque 
bien  ;  il  n'a  produit  que  de  l'argent  à  des  libraires. 

Vous  me  demandez,  monsieur,  s'il  s'agit  d'Innocent  II  ou 
d'Innocent  XI  ;  c'est  sans  doute  d'Innocent  XI  qui  était  un 
homme  d'un  très  grand  mérite,  et  qui  me  semble  avoir  très 
grande  raison  dans  ses  démêlés  avec  Louis  XIV. 

Puisque  vous  voyez  M.  de  Nancy,  je  vous  prie  do  vouloir 
bien  l'assurer  do  mon  amitié.  Je  lui  rendrai  toujours  tous  les 
services  qui  dépendront  de  moi. 

(1)  Ce  quatrain  fut  gravé  au  bas  d'un  portrait  de  M.  de  Mauper- 
tuis. (K.) 
{■!)■  Editeurs,  de  Cayrol  et  A.  François.  (G.  A.) 


Me  permettrez-vous  de  m'adresser  à  vous,  monsieur,  pour 
savoir  comment  je  pourrais  faire  venir  le  Nova  reperta  et 
antiqua  deperdita  (1),  imprimé  depuis  peu,  me  semble,  à 
Londres,  avec  des  notes?  Je  voudrais  aussi  la  réponse  de 
Wotton  à  Temple  sur  la  dispute  des  modernes  (2).  C'est  peut- 
être  abuser  du  commerce  dont  vous  voulez  bien  m'honorer. 
J'ai  lu  depuis  peu  une  histoire  ancienne  en  deux  volumes  in-4° 
qui,  par  le  titre,  paraît  traduite  do  l'anglais  :  il  me  semble 
que  cela  est  très  savant  et  très  méthodique.  Aura-t-on  bien- 
tôt la  suite?  Le  libraire  qui  m'enverrait  cette  suite  avec  le 
Nova  reperta  serait  payé  sur-le-champ. 

Ces  Lettres  sur  les  Français  et  sur  les  Anglais  dont  vous  me 
parlez,  furent  imprimées  ridiculement,  toutes  bouleversées  et 
toutes  tronquées.  Elles  ont  paru  dans  un  désordre  aussi  grand 
sous  le  nom  do  Lettres  philosophiques,  et  un  peu  moins  mal 
dans  un  Recueil  de  mes  œuvres  fait  à  Amsterdam  sous  le 
nom  de  Mélanges  de  Littérature  et  d'histoire.  Je  n'ai  jamais 
eu  la  satisfaction  d'être  bien  imprimé. 

Au  reste,  monsieur,  j'habite  un  pays  bien  stérile  pour  la 
littérature,  et  si  vous  voulez  bien  entretenir  commerce  avec 
moi,  vous  y  mettrez  plus  que  vous  ne  recevrez  ;  on  n'imprime 
ici  que  des  almanachs.  Les  journaux  étrangers  y  sont  défen- 
dus, et  malgré  cela  on  ne  les  fait  point  venir.  Il  est  étrange 
de  voir  une  telle  disette  dans  un  pays  riche,  peuplé  et  tran- 
quille. L'université  de  Louvain  ne  sait  pas  encore  que  New- 
ton est  venu  au  monde.  Je  n'aurais  donc  rien  à  vous  mander 
de  ce  pays-ci,  si  madame  la  marquise  du  Châtelet  ne  s'y  trou- 
vait pas.  Elle  est  la  seule  philosophe  du  Brabant.  C'est  peut- 
être  un  peu  dommage  qu'elle  préfère  aux  découvertes  de 
Newton  les  monades  et  l'harmonie  de  Leibnitz  ;  mais  quidquid 
calcaverit,  rosa  fiât.  Elle  fait  toujours  bien  de  l'honneur  aux 
systèmes  qu'elle  embrasse  et  qu'elle  éclaircit. 

Je  voudrais  avoir  quelque  chose  qui  fût  digne  de  vos  jour- 
naux, je  me  ferais  un  plaisir  de  vous  l'envoyer.  J'ai  l'honneur 
d'être,  avec  une  parfaite  estime,  etc. 

1154.  —  A  M.  THIERIOT. 

A  Bruxelles,  18  juillet  (3). 

Si  vous  passez  quelquefois  chez  Briasson,  le  libraire,  vous 
me  feriez  bien  plaisir  d'examiner  deux  livres  qui  sont  chez 
lui  :  l'un  est  une  Histoire  universelle,  en  sept  volumes,  du 
père  dom  Calmet,  que  je  ne  connaissais  pas;  l'autre  est  une 
dissertation  latine  faite  par  Bayer  (4)  ou  par  quelque  autre 
Allemand  sur  les  monnaies  runiques.  Dites-moi,  je  vous  prie, 
si  l'histoire  de  dom  Calmet  est  pleine  de  recherches  curieu- 
ses du  moyen  âge,  et  si  la  dissertation  sur  les  monnaies  ru- 
niques éclaircit  un  peu  l'histoire  triste  et  obscure  des  peuples 
du  Nord.  Si  vous  croyez  ces  deux  livres  bons,  je  les  achète- 
rai. 

Faites,  je  vous  prie,  mille  compliments  à  M.  do  Maupertuis. 
Y  a-t-il  quelque  chose  de  nouveau  sur  vos  affaires  ?  Je  crois, 
comme  vous,  qu'il  faut  attendre  la  fin  de  la  campagne. 

Jo  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur. 

1155.  —  A  M.  DE  CIDEV1LLE. 

Bruxelles,  ce  19  juillet. 

Mon  cher  ami,  celui  qui  a  fait  un  examen  si  approfondi  et 
si  juste  de  Mahomet  est  seul  capable  de  faire  la  pièce.  Vous 
avez  développé  et  éclairci  beaucoup  de  doutes  obscurs  que 
j'avais;  vous  m'avez  déterminé  tout  d'un  coup  sur  deux  points 
très  importants  de  cet  ouvrage. 

Lo  premier,  c'est  la  résolution  que  prenait  ou  semblait 
prendre  Mahomet,  dès  le  second  acte,  de  faire  assassiner 
Zopire  par  son  propre  fils,  sans  être  forcé  à  ce  crime.  C'était 
sans  doute  un  raffinement  d'horreur  qui  devait  révolter, 
puisqu'il  n'était  pas  nécessaire.  Il  y  avait  là  deux  grands 
défauts ,  celui  d'être  inutile,  et  celui'  de  n'être  pas  assez  ex- 
pliqué. 

Voici  à  peu  près  comme  je  compte  tourner  cet  endroit. 
Voyez  si  vous  l'approuvez,  car  j'ai  autant  do  confiance  en 
vous,  que  de  défiance  do  moi-même. 

Le  second  point  essentiel,  c'est  la  disparate  de  Mahomet  au 
cinquième  acte,  qui  envoie  chercher  des  filles  dans  son  bou- 
doir, quand  le  feu  est  à  la  maison.  Je  crois  qu'il  no  sera  pas 
mal  que  Palmyre  vienne  elle-même  so  présenter  à  lui  pour 


(1)  C'est  l'ouvrage  de  Pancirole ,  dont  il  sera  parlé  plus  loin. 
(A.  François.) 

(2)  Rellections  on  ancient  and  modem  learning,  by  W.  Wotton. 
(A.  François.) 

(3)  Editeurs,  de  Cayrol  et  A.  François.  (G.  A.) 

(4)  Historia  osrhoenea  et  edessa,  'ex  numis  illustrata.  Saint-Pé- 
tersbourg, 1734.  (G.  A.) 


CORRESPONDANCE  GENERALE.  —  1741. 


013 


lui  demander  la  grâce  de  son  frère  ;  alors  les  bienséances 
sont  observées,  et  cette  action  même  de  Palmyre  produit  un 
coup  de  tbéâtre. 

J'aurais  voulu  pouvoir  retrancher  l'amour  ;  mais  1  exécu- 
tion de  ce  projet  a  toujours  été  impraticable,  et  je  me  suis 
heureusement  aperçu,  à  la  représentation,  que  toutes  les 
scènes  de  Palmyre  ont  été  très  bien  reçues,  et  que  la  naïveté 
tendre  de  son  caractère  faisait  un  contraste  très  intéressant 
avec  l'horreur  du  fond  du  sujet. 

La  scène,  au  quatrième  acte,  avec  Séide,  qui  la  consulte, 
et  leur  innocence  mutuelle  concourant  au  plus  cruel  des  cri- 
mes, la  mort  de  leur  père  devenue  le  prix  de  leur  amour, 
tout  cela  faisait  au  théâtre  un  effet  que  je  ne  peux  vous  ex- 
primer; et  il  me  semble  que  cette  scène  est  aussi  neuve 
qu'elle  est  touchante  et  terrible.  Je  dis  plus,  cette  scène  est 
nécessaire,  et  sans  elle  l'acte  serait  manqué.  Je  n'ai  vu  per- 
sonne qui  n'ait  pensé  ainsi  à  la  lecture  et  a  la  représentation. 

Il  y  a  bien  d'autres  détails  dont  je  vous  remercie;  mais,  au 
lieu  de  les  discuter,  je  vais  les  corriger.  Je  ne  sais  ce  que 
vous  voulez  dire  d'un  à  l'invincible  Omar,  il  y  a 

Et  l'invincible  Omar,  et  ton  amant  peut-être. 

Ce  peut-être  me  paraît  un  correctif  nécessaire  pour  un  jeuno 
homme  qui  se  fait  de  fête  avec  Mahomet  et  Omar. 

Je  ne  trouve  point  le  mot  de  ciment  de  l'amitié  bas,  et  j'a- 
voue que  j'aime  fort  haine  invétérée;  crie  encore  à  son  père 
me  parait  aussi,  je  vous  l'avoue,  bien  supérieur  à  invoque 
encor  son  père.  L'un  peint  et  donne  une  idée  précise,  l'autro 
est  vague. 

La  métaphore  des  flambeaux  de  la  haine  consumés  des  mains 
du  Temps  me  paraît  encore  très  exacte.  Le  temps  consume 
un  flambeau  précisément  et  physiquement,  comme  il  consume 
du  marbre,  en  enlevant  les  parties  insensibles.  L'insecte  in- 
sensible n'est  pas  l'insecte  qui  ne  sent  pas,  mais  qui  n'est 
pas  senli.  L'indigne  partage  me  paraît  aussi  mauvais  qu'à 
vous; 

Des  trônes  renversés  en  sont  la  récompense  (1); 

ils  sont  alors,  dites-vous,  de  peu  de  valeur;  non,  non,  les 
morceaux  en  sont  bons. 

Mais  je  me  laisse  presque  entraîner  a  un  petit  air  do  dis- 
pute, lorsqu'il  ne  faut  que  travailler.  Il  faut  que  je  vous  dise 
encore  pourtant  que  tout  le  monde  a  exigé  absolument  quel- 
ques petits  remords  à  la  fin  de  la  pièce,  pour  l'édification 
publique.  Au  reste,  mon  cher  ami,  je  suis  bien  loin  de  croiro 
la  pièce  finie;  je  ne  l'ai  fait  jouer  et  je  ne  vous  l'ai  envoyée 
que  pour  savoir  si  je  la  finirais. 

Si  le  sujet  était  tout  neuf,  il  était  aussi  bien  épineux.  C'est 
un  nouveau  monde  à  défricher.  Je  vais  renoncer  pour  un 
temps  à  mes  anciennes  occupations,  pour  reprendre  Mahomet 
en  sous-œuvre.  La  peine  que  vous  avez  bien  voulu  prendre 
m'encouragea  on  prendre  beaucoup.  J'aurai  sans  cesse  votre 
excellente  critique  devant  les  yeux. 

Adieu,  ch^r  ami,  aussi  utile  qu'aimable;  renvoyez  cette 
faible  esquisse  à  l'abbé  Moussinot,  et  prions,  chacun  de  notre 
côté,  les  dieux  qui  président  aux  lettres  et  à  la  douceur  de  la 
vie  qu'ils  nous  réunissent  un  jour. 

1156.  —  A  M.  L'ABBÉ  MOUSSINOT. 

Juillet. 
Mon  cher  abbé,  je  reçois  votre  lettre,  qui  m'apprend  la 
banqueroute  générale  de  ce  receveur-général  nommé  Michel; 
il  m'emporte  donc  une  assez  bonne  partie  do  mon  bien. 
Deus  dédit ,  Deus  abstulit;  sit  nomen  Domini  benedictum  ! 
mais  jo  suis  assez  résigné. 

Souffrir  ros  maux  on  patience 
Depuis  quarante  ans  est  mon  lot; 
Et  l'on  peut,  ?ans  être  dévot, 
Se  soumettre  à  la  Providence. 

J'avoue  que  je  ne  m'attendais  pas  à  cette  banqueroute.  Je 
no  conçois  pas  comment  un  receveur-général  des  finances  de 
sa  majesté  très-chrétienne  a  pu  tomber  si  lourdement,  à 
moins  qu'il  n'ait  voulu  être  encore  plus  riche.  En  ce  cas, 
M.  Michel  a  double  tort,  et  je  m'écrierais  volontiers  : 

Michel,  au  nom  de  l'Eternel, 
Mit  jadis  le  diable  en  déroute, 
Mais,  après  cette  banqueroute, 
Que  ie  diable  empone  Michel  ! 


[1)  Voyez  Mahomet,  acte  II,  se.  v;  et  acte  !<"■,  se.  i  etiv.  (g.  A.) 


Mais  ce  serait  une  mauvaise  plaisanterie,  et  je  ne  veux  me 
moquer  ni  des  pertes  de  M.  Michel,  ni  de  la  mienne. 

Cependant,  mon  cher  abbé,  vods  verrez  que  l'événement 
sera  que  les  enfants  de  M.  Michel  resteront  fort  riches,  fort 
bien  établis.  Le  conseiller  au  grand-conseil  (1)  me  jugera  ,  si 
j'ai  un  procès  devant  l'auguste  tribunal  dont  on  est  membre 
a  beaux  deniers  comptants.  Son  frère,  l'intendant  des  Menus 
plaisirs  du  roi,  empêchera,  s'il  veut,  qu'on  ne  joue  mes  piè- 
ces à  Versailles;  et  moi,  moitié  philosophe  et  moitié  poète, 
j'en  serai  pour  mon  argent;  je  ne  jugerai  personne,  et  n'au- 
rai point  de  charge  à  la  cour. 

Je  voudrais  bien  savoir  le  nom  que  prend  en  cour  cet  in- 
tendant des  Menus  qui  aura  sans  doute  quitté  celui  de  Michel 
pour  le  nom  de  quelque  belle  terre. 

Voyez  M.  de  Nicolaï,  et  plaignez-vous  à  lui;  voyez  le  cais- 
sier de  Michel,  demandez-lui  la  manière  do  nous  y  prendro 
pour  ne  pas  tout  perdre;  faites  opposition  au  scellé,  si  cela 
se  pratique  et  si  cela  est  utile.  Bonsoir,  mon  cher  abbé  ;  je 
vous  embrasse  de  toute  mon  âme.  Consolez-vous  de  la  dé- 
route de  Michel;  votre  amitié  me  console  de  ma  perte. 

1157.  —  A  M.  LE  MARQUIS  D'ARGENSON. 

A  Bruxelles,  ce  9  août. 

Madamo  du  Châtelet,  monsieur,  vous  mande  que  je  suis 
assez  heureux  pour  soumettre  à  vos  lumières  un  certain 
Prophète  dont  j'avais  déjà  eu  l'honneur  de  vous  réciter  quel- 
ques scènes.  Je  voudrais  pousser  ce  bonheur-là  jusqu'à  vous 
le  présenter  moi-même  à  Paris;  mais  nous  sommes  encore 
loin  d'une  félicité  si  complète. 

J'ai  de  plus  à  vous  prévenir  que  vous  n'en  verrez  qu'une 
copie  très  informe.  Depuis  que  la  personne  (2)  qui  doit  vous 
prêter  le  manuscrit  en  est  possesseur,  j'y  ai  changé  plus  do 
deux  cents  vers,  et,  dans  ces  deux  cents  vers,  il  y  a  beaucoup 
de  choses  essentielles.  11  n'y  a  pas  moyen  de  vous  envoyer  la 
véritable  leçon.  Pardonnez-moi  donc  si  vous  n'avez  qu'une 
ébauche  informe.  Je  vous  fais  ma  cour  comme  je  peux,  et  cer- 
tainement je  voudrais  mieux  faire.  Je  voudrais  pouvoir  me 
vanter  à  moi-même  de  vous  avoir  amusé  une  heure  ou  deux, 
dussent  ces  deux  heures  m'avoir  coûté  deux  ans  de  travail. 
Si  vous  aviez  été  jusqu'à  Lille,  je  n'aurais  pas  manqué  d'y 
retourner.  Jo  vous  aurais  couru  comme  les  autres  courent 
les  princes. 

On  dit  que  vous  avez  un  fils  (3)  digne  d'un  autre  siècle, 
mais  non  d'un  autre  père.  Il  fait  de  jolis  vers. 

Macte  animo,  generose  puer! 

Je  croyais  qu'on  ne  faisait  plus  de  vers  français  qu'en  Prusse 
et  en  Silésie.  Je  reçois  toujours  quelques  vers  de  Breslau 
et  de  Berlin;  voilà  tout  le  commerce  que  j'ai  avec  le  Par- 
nasse. 

Toute  votre  nation,  à  ce  qu'on  dit,  veut  passer  le  Rhin  et 
la  Meuse,  sans  trop  savoir  ce  qu'ils  y  vont  faire  ;  mais  ils 
partent,  ils  font  des  équipages,  ils  vont  à  la  guerre,  et  cela 
leur  suffit.  Ils  chantent  et  dansent  la  première  campagne;  la 
seconde  ils  bâillent,  et  la  troisième  ils  enragent.  Il  n'y  a  pas 
d'apparence  qu'ils  fassent  la  troisième.  Les  choses  semblent 
tournées  de  façon  qu'on  pourra  faire  bientôt  frapper  une  nou- 
velle médaille  de  régna  as>ignata.  Il  semble  que  la  France, 
depuis  Charlemagne,  n'a  jamais  été  dans  une  si  belle  situa- 
tion; mais  de  quoi  tout  cela  servira-t-il  aux  particuliers?  Ils 
paieront  le  dixième  de  leurs  biens,  et  n'auront  rien  à  gagner. 

Je  reviens  à  Mahomet;  l'abbé  Moussinot  aura  l'honneur  do 
vous  l'envoyer  cacheté.  Je  vous  prie  instamment  de  me  le 
renvoyer  de  même,  sans  permettre  qu'il  en  soit  tiré  copie. 

Adieu,  monsieur;  aimez  toujours  beaucoup  les  belles-lettres, 
et  daignez  aussi  aimer  un  peu  l'homme  du  monde  qui  vous 
est  attaché  avec  le  respect  le  plus  tendre. 

1158.  -  A  M.  DE  MAUPERTUIS. 

A  Bruxelles,  10  août. 
Jo  ne  mettrai  pas,  mon  cher  aplatisseur  de  mondes  et  do 
Cassinis,  de  tels  quatrains  (4)  au  bas  du  portrait  de  Christia- 
nus  Volffius.  Il  y  avait  longtemps  que  j'avais  vu,  avec  uno 
stupeur  de  monade,  quelle  taille  ce  bavard  germanique  as- 
signe aux  habitants  de  Jupiter.  Il  en  jugeait  par  la  grandeur 
de  nos  yeux  et  par  l'éloignement  de  la  terre  au  soleil;  mais 
il  n'a  pas  l'honneur  d'être  l'inventeur  do  cette  sottise;  car  un 


(1)  Gérard-François  Michel.  (G.  A.) 

(2)  Moussinot  (G.  A.) 

i3)  Marquis  de  Paulmy,  né  en  1722.  (G.  A.) 
(4i  Les  vers  pour  le  portrait  de  M.  de  Maupertuis  étaient  joljils  à 
cette  lettre;  on  les  a  vus  dans  celle  à  M.  Locmaria,  du  17  juillet.  JK.) 
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Volffius  met  on  Ironie  volumes  les  inventions  dos  autres, 
et  n'a  pas  le  temps  d'inventer.  Cet  homme-là  ramène  c~n  Al- 
lemagne toutes  les  horreurs  de  la  scolastique  surchargée  de 
raisons  suf^sadtes,  de  monades,  d'intUseernables,  et  de  toutes 
les  absurdités  Scientifiques  que  Loibnitz  a  mises  au  monde 
par  vanité,  et  que  les  Allemands  étudient  pane  qu'ils  sont 
Allemands. 

C'est  une  chose  déplorable  qu'une  Française  telle  que  ma- 
dame du  Châtelet  ait  fait  servir  son  esprit  à  broder  ces  toiles 
d'araignée.  Vous  en  êtes  coupable,  vous,  qui  lui  avez  fourui 
cet  enthousiaste  de  Kœnig,  chez  qui  elle  puisa  ces  hérésies 
qu'elle  rend  si  séduisantes. 

Si  vous  étiez  assez  généreux  pour  m'envoyer  votre  Cosmo- 
logie (1),  je  vous  jurerais  bien  par  Newton  et  par  vous,  de 
n'en  pas  tirer  de  copie,  et  de  vous  la  renvoyer  après  l'a- 
voir lue.  Il  ne  faut  pas  que  vous  mettiez  la  chmd-lie  sous  le 
boisseau ;  et,  en  vérité,  un  homme  qui  a  le  malheur  d'a- 
voir lu  la  Cosmologie  de  Christian  Wolff  a  besoin  de  la  vôtre 
pour  se  dépiquer. 

Est-il  vrai  qu'Euler  est  à  Berlin?  vient-il  faire  une  Acadé- 
mie au  rabais?  Le  comte  Algarotti  vousa-t-il  écrit?  Je  m'ima- 
gine que  la  même  aine  charitable  qui  m'avait  fait  une  tracas- 
serie avec  votre  très  vive  philosophie  m'en  a  fait  une  avec  sa 
politique. 

Le  roi  m'écrit  toujours  comme  à  l'ordinaire  et  dans  le  même 
style.  Kaiserling  est  toujours  malade  à  Berlin,  où  je  crois 
qu'il  s'ennuie,  et  où  probablement  vous  ne  vous  ennuierez 
plus.  On  dit  que  vous  allez  dans  un  lieu  beaucoup  plus  agréa- 
ble, et  chez  une  dame  (2)  qui. vaut  mieux  que  tous  les  rois 
que  vous  avez  vus.  Il  n'y  a  pas  d'apparence  que  celle-là  de- 
vienne Wolffienne. 

Plus  on  lit,  plus  on  trouve  que  ces  métaphysiciens-là  ne 
savent  ce  qu'ils  disent;  et  tous  leurs  ouvrages  me  font  esti- 
mer Locke  davantage.  Il  n'y  a  pas  un  mot  de  vérité,  par 
exemple,  dans  tout  ce  que  Malebranche  a  imaginé;  il  n'y  a 
pas  jusqu'à  son  système  sur  l'apparente  grandeur  des  astres 
à  l'horizon  qui  ne  soit  un  roman.  M.  Smith  a  fait  voir,  en 
dernier  lieu,  que  c'est  un  effet  très  naturel  des  règles  de  l'op- 
tique (3).  Votre  vieille  Académie  sera  encore  bien  fâchée  do 
cette  nouvelle  vérité  découverte  en  Angleterre.  Cependant 
Privât  de  Mdlièrés  (qui  ne  vaut  pas  Poquelin  de  Modère)  ap- 
profondit toujours  te  tourbillon,  et  les  professeurs  de  l'uni- 
versité enseignent  ces  chimères;  tant  les  professeurs  de  toute 
espèce  sont  faits  pour  tromper  les  hommes! 

Bonsoir;  madame  du  Châtelet,  qui  dans  le  fond  de  son 
cœur  sent  bien  que  vous  valez  mieux  que  Wolff,  vous  fait 
des  compliments  dans  lesquels  il  y  a  plus  de  sincérité  que 
dans  ses  idées  leibnitziennes.  Je  suis  à  vous  pour  jamais. 

1159.  —  A  M.  DE  FORMONT. 

A  Bruxelles,  le  10  août. 
Mon  cher  ami,  il  me  semble  que  si  je  vivais  entre  vous  et 
notre  aimable  Cideville,  j'en  aimerais  mieux  les  vers,  etje  les 
ferais  meilleurs.  Je  suis  charmé  que  vous  ayez  lu  avec  lui 
mon  fripon  de  Prophète,  et  que  vous  soyez  de  même  avis.  Il 
ne  faudrait  jamais  rien  donner  au  public  qu'après  avoir  con- 
sulté gens  comme  vous.  Je  ne  regarde  la  tragédie  que  vous 
avez  lue  que  comme  une  ébauche.  Je  sentais  qu'il  y  avait  dans 
cet  embryon  le  germe  de  quelque  chose  d'assez  neuf  et  d'as- 
sez tragique;  et,  en  vérité,  si  vous  l'aviez  vu  jouer  à  Lille, 
vous  auriez  été  ému.  Vous  avez  grande  raison  de  vouloir  que 
mon  illustre  coquin  ne  se  serve  de  la  main  du  petit  Séide 
pour  tuer  son  bon  homme  de  père  que  faute  d'autre;  car  les 
crimes  au  théâtre,  comme  en  politique,  ne  sont  passables,  à 
ce  qu'on  dit,  qu'autant  qu'ils  sont  nécessaires.  Il  ne  serait  pas 
mal,  par  exemple,  que  le  grand-vicaire  Omar  dit  au  prélat 
Mahomet  : 

Pour  ce  grand  attentat  je  réponds  de  Séîdè  ; 
C'est  le  seul  instrument  d'un  pareil  homicide. 
Oiage  de  Zopire,  il  peut  seul  aujourd'hui 
L'approcher  à  toute  heure  et  te  venger  de  lui. 
Tes  autres  favoris,  pour  remplir  ta  rengeance, 
Pour  s'exposer  à  tout  ont  trop  d'expérience; 
La  jeunesse  imprudente  a  plus  d'illusions; 
Seide  est  enivre  de  superstitions, 
Jeune,  ardent,  dévoré  du  zele  qui  l'inspire  (4). 

Voilà  à  peu  près  comme  je  voudrais  fonder  cette  action, 

(1)  VEssai  de  Cosmologie  ne  parut  qu'en  1751,  et  fut  cause  delà 
dispute  de  Mauperttu's  avec  Kœnig.  (G.  A) 
c2)  Madame  la  duchesse  d'Aiguillon,  douairière.  (R.) 

(3)  Lu  solution  de  Smith,  bien  examinée,  se  trouve  être  la  même 
que  celle  de  Malebranche.  (K.) 

(4)  Voyez  acte  il,  se.  Vl.Les  italiques  indiquent  les  variantes.  (G.  A.) 


en  ajoutant  à  ces  idée?  quelques  autres  préparations  dont 
j'envoyai  un  Cahier  presque  versifie  à  M.  do  Cideville,  il  v  a 
quelques  jours  (1).  Eul'in  j'y  rêverai  un  peu  à  loisir;  ci',  si 
vous  pensez  l'un  et  l'autre  qu'on  puisse  faire  quelque  chose 
de  cet  ouvrage,  je  m'y  mettrai  tout  de  bon. 


C'est  à  de  tels  lecteurs  que  j'offre  mes  écrits. 

Boil.,  op.  VII. 

J'ai  lu  cette  justification  de  Thomas  Corneille  dont  vous  mo 
parlez.  L'esprit  fin  et  délicat  de  Fontenelle  ne  pourra  jamais 
faire  que  sou  oncle  minor  ait  eu  l'imagination  d'un  poëto': 
et  Boileau  avait  raison  de  dire  que  Thomas  avait  été  partagé 
en  cadet  de  Normandie,  il  est  plaisant  de  venir  nous  dtër 
Camma  et  le  laron  iV Albicrac;  cela  prouve  seulement  que 
M.  de  Fontenelle  est  un  bon  parent.  C'est  une  grande  erreur, 
ce  me  semble,  de  croire  les  pièces  de  ce  Thomas  bien  con- 
duites, parce  qu'elles  sont  fort  intriguées.  Ce  n'est  pas  assez 
d'une  intrigue,  il  la  faut  intéressante,  il  la  faut  tragique,  il 
ne  la  faut  pas  compliquée,  sans  quoi  il  n'y  a  plus  de  place 
pour  les  beaux  vers,  pour  les  portraits,  pour  les  sentiments, 
pour  les  passions;  aussi  ne  peut-on  retenir  par  conir  vingt 
vers  de  ce  cadet,  qui  est  partout  un  homme  médiocre  en 
poésie,  aussi  bien  que  son  cher  neveu,  d'ailleurs  homme 
d'un  mérite  très  étendu. 

Il  me  larde  bien,  mon  cher  confrère  en  Apollon,  de  rai- 
sonner avec  vous  de  notre  art  dont  tout  le  monde  parle,  que 
si  peu  de  gens  aiment,  et  que  moin«  d'adeptes  encore  savent 
connaître.  Nous  sommes  te  petit  nombre  des  élus,  encore 
sommes-nous  dispersés.  Il  y  a  un  jeune  Helvé'ius  qui  a  bien 
du  génie  :  il  fait  de  temps  en  temps  des  vers  admirables.  Eu 
parlant  de  Locke,  par  exemple,  il  dit  : 

D'un  bras  it  abaissa  l'orgueil  du  platonisme, 
De  l'autre  il  rétrécit  le  champ  du  pyrrhonisme. 

Je  le  prêche  continuellement  d'écarter  les  torrents  de  fumée 
dont  il  offusque  le  beau  feu  qui  l'anime,  il  peut,  s'il  veut, 
devenir  un  grand  homme.  Il  est  déjà  quelque  chose  de  mieux; 
bon  enfant,  vertueux,  et  simple.  Embrassez  pour  moi  mon 
cher  Cideville,  à  qui  j'écrirai  bientôt.  Adieu;  aimez-moi,  et 
encouragez-moi  à  n'abandonner  les  vers  pour  rien  au  monde. 
Adieu,  mon  très  aimable  ami. 

1100.  —  A  M.  TIIIERIOT. 

1$  aeflt  (2). 

En  vous  remerciant  de  vos  bons  documents.  J'ai  déjà  l'his- 
toire de  la  Bactriane  dont  vous  me  parlez.  Il  faut  avoir  la 
rage  de  l'antiquité  pour  lire  cette  érudition  étrangère.  J'espèro 
que  cette  maladie  me  passera  bientôt. 

Mais  ce  dom  Calmet,  dans  son  histoire  universelle,  n'aurait- 
il  fait  que  répéter  des  choses  commune?,  n'aurait-il  point 
répandu  quelque  jour  sur  l'histoire  orientale,  sur  Gerigis-kan, 
sur  le  grand  Lama,  sur  Tamerlan,  sur  les  MôgOÏsj  sur  l'état 
du  christianisme  dans  les  Indes?  Il  me  semble  qu'il  était  fait 
pour  dire  mieux  que  les  autres  sur  ces  matières.  Dites-moi 
s'il  les  a  touchées;  en  ce  cas,  je  ferai  venir  son  ouvrage. 

On  ne  parle  dans  votre  Paris  que  de  banqueroutes;  je  suis 
très  ridiculement  et  très  rudement  compris  dans  celle  d'un 
Michel,  homme  fait,  je  pense,  pour  être  ignoré  de  vous,  car 
il  n'était  que  riche;  mais  vous,  n'ontondez-vous  point  parler 
des  finances  de  Prusse?  Les  Jordans  sont  à  portée  de  vous 
faire  tenir  des  lettres  de  change.  Il  faut  bien  que  vous  ayez 
tôt  ou  tard  votre  pension.  L'oisiveté  du  camp  do  Strehoh  a 
été  une  belle  occasion;  sa  majesté  m'a  honoré  de  quelques 
lettres  de  ce  camp.  J'ai  pris  la  liberté  de  lui  parler  de  vous, 
sans  vous  commettre.  Le  roi  est  buëno  entendedor,  et  m'aura 
très  bien  compris.  Mandez-moi  donc  les  premières  bonnes 
nouvelles  que  vous  aurez.  Bonsoir;  je  vais  souper. 

1101.  —  A  M.  HELVÈTE 

A  Bruxelles,  ce  14  août. 
Mon  cher  confrère  en  Apollon,  j'ai  reçu  de  vous  une  letfro 
charmante,  qui  me  fait  regretter  plus  que  jamais  que  les 
ordres  de  Plutus  nous  séparent,  quand  les  Muses  devraient 
nous  rapprocher.  Vous  corrigez  donc  vos  ouvrages,  vous 
prenez  donc  la  lime  de  Boileau  pour  polir  des  pensées  à  la 
Corneille?  Voilà  l'unique  façon  d'être  un  grand  homme.  Il 
est  vrai  que  vous  pourriez  Vous  passer  de  cette  ambition. 
Votre  commerce  est  si  aimable  que  vous  n'avez  pas  bi 
de  talents;  celui  de  plaire  vaut  bien  celui  d'être  admiré. 
Quelques  beaux  ouvrages  que  vous  fassiez,  vous  serez  tou- 


(1)  9  juillet.  (G.  A.) 

(2)  Editeurs,  de  Cayrol  et  A.  François.  (G.  A.) 
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Jours  au-dessus  d'eux  par  votre  caractère.  C'est,  pour  le  dire 
eu  passant,  un  mérite  quo  n'avait  pas  ce  Boileau  dont  je  vous 
ai  tant  vanté  le  style  correct  et  exact.  Il  avait  besoin  d'être 
un  grand  artiste  pour  être  quoique  chose.  ]1  n'avait  que  ses 
vers,  et  vous  avez  tous  les  charmes  de  la  société.  Je  suis  très 
aise  qu'après  avoir  bien  raboté  en  poésie,  vous  vous  jetiez 
dans  les  profondeurs  de  la  métaphysique.  Ou  se  délasso  d'un 
travail  par  un  autre.  Je  sais  bien  quo  do  tels  délassements 
fatigueraient  un  pou  bien  des  gens  que  jo  connais,  mais 
vous  ne  serez  jamais  comme  bien  dos  gens,  en  aucun  genre». 

PeVméttêz-moi  d'embrasser  votre  aimable  ami  (1),  qui  a 
remporte,  le  prix  de  l'oloquonce.  Votre  maison  est  le  temple 
des  Muses.  Je  n'avais  pas  besoin  du  jugement  do  l'Acailéuiio 
française,  ou  françoise,  pour  sentir  le  mérite  de  votre  ami. 
Je  l'avais  vu,  je  l'avais  entendu,  et  mon  cœur  partageait  les 
obligations  qu'il  vous  a.  Jo  vous  prie  de  lui  diro  combien  je 
m'intéresse  a  ses  succès. 

M.  du  Châtelot  est  arrivé  ici.  Il  se  pourrait  bien  faire  que, 
dans  un  mois,  madame  du  Châtelot  fût  obligée  d'aller  à 
Cirey,  où  le  théâtre  de  la  guerre  qu'elle  soutient  sera  proba- 
blement transporté  pour  quelque  temps.  Je  crois  qu'il  y  aura 
une  commission  des  juges  de  France,  pour  constater  la  vali- 
dité du  testament  de  M.  de  Triehâteau  (2).  Jugez  quelle  joie 
ce  sera  pour  nous,  si  nous  pouvons  vous  enlever  sur  la  roule. 
Je  me  fais  une  idée  délicieuse  de  revoir  Cirey  avec  vous. 
M.  de  Montmirel  ne  pourrait-il  pas  être  de  la  partie?  Adieu; 
je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur;  il  ne  manque  que  vous 
à  la  douceur  de  ma  vie. 

1Î62.  —  A  M.  LE  CARDINAL  DE  FLEIRY. 

Bruxelles,  le  18  août. 

Il  ne  m'appartient  pas  d'oser  demander  des  grâces  à  votre 
éminence.  Si  quelque  chose  peut  excuser,  à  vos  yeux,  cette 
liberté,  c'est  le  bien  du  service  qui  se  joint  peut-être  à  mes 
respectueuses  prières.  Le  sieur  Denis,  mon  neveu,  longtemps 
ofticier  dans  le  régiment  de  Champagne  et  actuellement  com- 
missaire des  guerres  à  Lille,  ayant  servi  en  Italie  et  fait  les 
fonctions  de  commissaire  ordonnateur,  demande  à  l'être  en 
effet,  et  à  servir  en  cette  qualité.  J'ose  supplier  votre  émi- 
nence de  vouloir  bien  se  faire  informer,  par  M.  le  maréchal 
de  Coigni  et  M.  de  Fontanier,  s'il  a  en  effet  rendu  dos  ser- 
vices et  s'il  est  capable  d'en  rendre.  M.  de  Breteuil,  après 
s'être  informé  de  lui,  pourra  rendre  compte  à  votre  éminence 
que  je  ne  l'importune  pas  pour  un  homme  indigne  de  ses 
bontés. 

J  attends  sans  doute  beaucoup  plus  des  informations  qu'elle 
peut  faire  que  de  mes  supplications;  cependant,  monseigneur, 
s'il  était  possible  que  vos  bontés  pour  moi  entrassent  un  peu 
dans  la  grâce  que  mon  neveu  demande,  j'avoue  que  jamais 
je  n'aurais  été  si  flatté. 

Je  n'ai  pas  besoin,  monseigneur,  de  cette  nouvelle  bonté 
pour  être  véritablement  attaché  à  votre  personne.  Il  suffit 
d'être  Français,  et  il  est  impossible  de  n'avoir  pas  un  cœur 
infiniment  français  sous  un  tel  ministre.  Je  suis,  etc. 

1163.  —  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

A  Bruxelles,  22  août. 
Je  ne  vous  écris  guère,  mon  cher  et  respectable  ami,  mais 
c'est  que  j'en  suis  fort  indigne.  J'ai  eu  le  temps  de  mettre 
toute  l'histoire  des  musulmans  en  tragédie;  cependant  j'ai 
à  peine  mis  un  peu  de  réforme  dans  mon  scélérat  de  Pro- 
phète. Toute  l'Europe  joue  à  présent  une  pièce  plus  intri- 
guée (3)  que  la  mienne.  Je  suis  honteux  de  faire  si  peu  pour 
les  héros  du  temps  passé,  dans  le  temps  que  tous  ceux  d'au- 
jourd'hui s'efforcent  déjouer  un  rôle.  Je  compte  en  jouer  un 
bien  agréable,  si  je  peux  vous  voir.  Madame  du  Châtelot  vous 
a  mandé  que  le  théâtre  de  sa  petite  guerre  va  être  bientôt 
transporté  à  Cirey.  Nous  ne  passerons  à  Paris  que  pour  vous 
y  voir.  Sans  vous,  quo  faire  à  Paris?  Les  arts,  que  j'aime,  y 
sont  méprisés.  Je  ne  suis  pas  destiné  à  ranimer  leur  lan- 
gueur. La  supériorité  qu'une  physique  sèche  et  abstraite  a 
usurpée  sur  les  belles-lettres  commence  à  m'indigner.  Nous 
avions,  il  y  a  cinquante  ans,  de  bien  plus  grands  hommes 
en  physique  et  en  géométrie  qu'aujourd'hui,  et  à  peiné  par- 
lait-on d'eux.  Les  choses  ont  bien  changé.  J'ai  aime  la  physi- 
que, tant  qu'elle  n'a  point  voulu  dominer  sur  la  poésie;  à  pré- 
sent qu'elle  écrase  tous  les  arts,  je  ne  veux  plus  la  regarder 
que  comme  un  tyran  do  mauvaise  compagnie.  Je  viendrai  à 


(t)  De  Montmirel.  (G.  A.) 

(2)  L'affaire  de  Boringhen.  (G.  A.) 

(3)  Voyez  le  chapitre  m  du  Précis  du  Siècle  de  Louis  XV.  (<;.  A.) 


Paris  faire  abjuration  entre  vos  mains.  Je  ne  veux  plus  d'autre 
étude  que  celle  qui  peut  rendre  la  société  plus  agréable,  et  le 
déclin  de  la  vie  plus  djO.ux'.  On  ne  saurait  parler  physique  un 
quart  d'heure,  et  s'entendre.  On  peut  parler  poésie,  musique, 
histoire,  littérature,  tout  le  long  du  jour.  Eu  parler  souvent 
avec  vous  serait  le  çopfthle  de  mes  plaisirs.  Je  vous  appor- 
terai une  nouvelle  leçon  de  Rl/'homet,  dans  laquelle  vous  ne 
trouverez  pas  a^sez  de  changements;  vous  m'en  ferez  faire  de 
nouveaux;  je  serai  plus  inspiré  auprès  de  vous.  Tout  ce  que 
je  crains,  c'est  que  vous  ne  soyez  à  la  campagne  quand  nous 
arriverons.  Je  connais  ma  destinée,  elle  est  toute  propre  à 
m'envoyer  à  Paris  pour  no  vous  y  point  trouver;  en  ce  cas, 
c'est  être  exilé  à  Paris. 

On  dit  que  vous  n'avez  pas  un  comédien.  On  ne  trouve 
plus-' ni  qui  récite  des  vers,  ni  qui  les  fasse,  ni  qui  les  écoute. 
Je  serais  venu  au  monde  mal  à  propos,  si  je  n'étais  venu  do 
votre  temps  et  de  celui  de  mes  autres  anges  gardiens,  ma- 
dame d'Argental  et  M.  de  Pont  de  Veyle.  Je  leur  baise  très 
humblement  le  bout  des  ailes,  et  me  recommande  à  vos  sain- 
tes inspirations. 

1164.  —A  M.  DE  MAUPERTDIS. 

Bruxelles  ...  septembre  (1). 

Je  vous  supplie  do  revoir  encore  mon  gribouillage.  Soyez 
très  persuadé,  mon  grand  philosophe,  que  le  P.  Malobranclio. 
n'insiste  que  sur  la  vue  des  objets  intermédiaires;  c'est  ce  qu'il 
a  cru.  c'est  Ce  qu'on  croit,  et  c'est  ce  qui  me  paraît  1res  faux. 

L'expérience  du  petit  disque  de  carton  qui  cache  également 
l'astre  horizontal  et  l'astre  culminant  ne  gC-nr;  point  mon 
explication.  Cette  expérience  prouve  seulement  que  l'image 
apparente  du  soleil  et  de  la  lune  à  l'horizon  n'est  point  pro- 
portionnelle à  la  base  de  l'angle  qui  se  forme  dans  notre 
rétine,  et  c'est  ce  que  je  suis  bien  loin  de  nier. 

Enfin,  il  me  paraît  clair  que  l'idée  de  la  distance  aperçuo 
n'entre  pour  rien  dans  l'explication  du  phénomène.  Mais  cela 
ne  me  paraîtra  plus  clair,  si  vous  me  condamnez.  Vous  êtes 
mon  juge  en  dernier  ressort,  et  vous  êtes  encore  bien  bon 
de  perdre  votre  temps  à  me  juger. 

1163.  —A  M.  THIERIOT. 

Bruxelles,  16  septembre. 

Je  comptais  faire  un  voyage  à  Cirey,  et  passer  par  Paris  à 
la  fin  do  ce  mois;  mais  il  faut  attendre  que  les  griffes  de  la 
chicano  qui  nous  accrochent  veuillent  nous  laisser  aller. 
Je  remets  à  ce  temps  à  vous  dire  beaucoup  de  choses 
qu'il  vaut  mieux  faire  entendre  à  son  ami  au  coin  du  feu 
que  lui  écrire  par  la  poste.  Je  serai  probablement  à  Paris  au 
commencement  dp  l'hiver;  vous  êtes  assurément  un  de  ceux: 
qui  me  font  désirer  le  plus  de  faire  ce  voyage.  J'ai  encore 
reçu  des  lettres  de  Silésio,  par  lesquelles  on  m'invite  d'alor 
ailleurs  qu'à  Paris;  mais  j'espère  que  ma  constance  dans 
l'amitié  ne  vous  déplaira  pas. 

Je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur. 

116S.  —  A  M.  SEGUI. 

Bruxelles,  le  29  septembre  (2). 

J'ai  reçu,  monsieur,  la  lettre  que  vous  m'avez  fait  l'honneur 
de  m'éerire,  avec  votre  projet  de  souscription  pour  les  œuvres 
du  célèbre  poète  dont  vous  étiez  l'ami  (3).  Je  me  mets  très 
volontiers  au  rang  des  souscripteurs,  quoique  j'aie  été  mal- 
heureusement au  rang  do  ses  ennemis  les  plus  déclarés.  Je 
vous  avouerai  même  que  cette  inimitié  pesait  beaucoup  à 
mon  cœur.  J'ai  toujours  pensé,  j'ai  dit,  j'ai  écrit  que  Les  gens 
de  lettres  devraient  être  tous  frères.  Ne  les  porséeute-t-on 
pas  assez?  faut-il  qu'ils  se  persécutent  encore  eux-mêmes  les 
uns  les  autres?  Plût  à  Dieu  qu'ils  [Hissent  s'aider,  se  soute- 
nir, se  consoler  mutuellement,  surtout  dans  un  temps  où  il 
paraît  qu'on  cherche  à  rabaisser  un  art  qui  a  fait  la  princi- 
pale gloire  du  siècle  de  Louis  XIV!  Il  semblait  que  la  desti- 
née, en  me  conduisant  à  la  ville  où  l'illustre  et  malheureux 
Rousseau  a  fini  ses  jours,  me  ménageât  une  réconciliations 
avec  lui. 

L'espèce  de  maladie  dont  il  était  accablé  m'a  privé  do  cette 
consolation  que  nous  avions  tous  deux  également  souhaitée. 
L'amour  de  la  paix  l'eût  emporté  sur  tous  les  sujets  d'aigreur 
qu'on  avait  semés  entre  nous.  Ses  talents,  ses  malheurs,  et 


(1)  Editeurs,  de  Cayrol  et  A.  François.  (G.  A.) 

(2)  Cette  lettre  fui  publiée  inexactement  eu  iTiîl  dans  un  Recueil 
que  Voltaire  désavoua.  Ou  la  réimprima  en  1827,  d'après  l'original. 
(G.  A.) 

<3J  J.-B.  Rousseau.  (G.  A) 
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sa  mort,  ont  banni  do  mon  cœur  fout  ressentiment,  et  n'ont 
laissé  mes  yeux  ouverts  qu'à  ce  qu'il  avait  de  mérite. 

Voire  amitié  pour  lui,  monsieur,  sert  encore  beaucoup  à 
me  faire  regretter  de  n'avoir  pu  avoir  la  sienne.  J'attends 
donc  avec  impatience  une  édition  que  votre  sensibilité  pour 
sa  mémoire,  votre  goût  et  votre  probité  rendront  sûrement 
digne  du  public  à  qui  vous  la  présentez.  C'est  avec  ces  senti- 
ments, et  ceux  de  la  considération  la  plus  distinguée,  que 
j'ai  l'honneur  d'être,  etc. 

1167.  —  A  M.  DE  MAUPERTUIS. 

A  Bruxelles,  le  6  octobre. 

Vous  devez,  mon  cher  aplatisseur  de  ce  globe,  avoir  reçu 
une  invitation  de  vous  rendre  à  Berlin.  On  compte  que  nous 
pourrons  arriver  ensemble  :  mais,  pour  moi,  je  n'irai,  je 
pense,  qu'à  Cirey.  Je  pourrai  bien  passer  par  Paris  avec 
madame  du  Châtelet  ;  j'espère  au  moins  que  je  vous  y  verrai. 

Si  vous  n'êtes  pas  assez  philosophe  pour  préférer  le  séjour 
de  l'amitié  à  la  cour  des  rois,  vous  le  serez  peut-être  assez 
pour  ne  pas  vous  déterminer  sitôt  à  retourner  en  Prusse. 
Mandez-moi,  je  vous  prie,  quelles  sont  vos  résolutions,  si 
vous  en  avez.  Examinez-vous,  et  voyez  ce  que  vous  voulez. 
Ceci  est  une  affaire  de  calcul.  Il  y  a  une  sorte  de  gloire  et 
du  repos  dans  le  refus;  il  y  a  une  autre  gloire  et  des  espé- 
Tances  dans  le  voyage.  C'est  un  problème  que  vous  pouvez 
trouver  difficile  à  résoudre,  et  qui  certainement  est  embar- 
rassant. Je  conçois  très  bien  que  ceux  qui  sont  assez  heureux 
{)our  vivre  avec  vous,  décideront  que  vous  devez  rester;  mais 
e  problème  ne  doit  être  résolu  que  par  vous.  Ne  montrez 
point  ma  lettre,  je  vous  prie  ;  n'en  parlez  point ,  et  si  vous 
laites  quelque  cas  de  moi,  mandez-moi  ce  que  vous  pensez. 
Je  vous  promets  le  plus  profond  secret.  Je  vous  renverrai 
même  votre  lettre  si  vous  le  voulez.  Il  me  semble  que  c'est 
un  assez  beau  siècle  que  celui  où  les  gens  do  lettres  balan- 
cent à  se  rendre  à  la  cour  des  rois;  mais  s'ils  ne  balancent 
point,  le  siècle  sera  bien  plus  beau. 

Je  suis  toujours  au  rang  de  vos  plus  tendres  et  de  vos  plus 
fidèles  serviteurs. 

1168.  —  A  M.  DE  CIDEVILLE. 

A  Bruxelles,  ce  28  octobre. 

Vous,  qu'à  plus  d'un  doux  mystère 

Les  dieux  ont  associé, 

Dans  l'art  des  vers  initié, 
Qui  savez  les  juger  aussi  bien  que  les  faire; 
Vous,  Hercule  en  amour,  Pylade  en  amitié, 
Vous  seul  manquez  encore  aux  charmes  de  ma  vie. 
Sous  le  ciel  de  Paris,  grands  dieux  !  prenez  le  soin 
De  ramener  ma  Muse  avec  la  sienne  unie  ! 
C'est  n'être  point  heureux  que  de  l'être  si  loin. 

Je  compte  donc,  mon  cher  ami,  passer  par  Paris  au  com- 
mencement de  novembre;  jo  ne  me  flatte  pas  de  vous  y 
rencontrer;  je  mo  plains  par  avance  do  ce  que  probable- 
ment je  ne  vous  y  verrai  pas.  C'est  le  temps  ou  tout  le 
monde  est  à  la  campagne ,  et  vous  êtes  un  de  ces  héros 
qui  passez  votre  temps  dans  des  châteaux  enchantés.  De 
Paris  ou.  irons-nous?  plaider  à  la  plus  voisine  juridiction 
de  Cirey,  et  de  là  replaider  à  Bruxelles.  Ne  voilà-t-il  pas 
une  vie  bien  digne  d  une  Emilie  !  Cependant  elle  fait  tout 
cela  avec  allégresse,  parce  que  c'est  un  devoir.  Jo  compte, 
moi,  parmi  mes  devoirs,  de  rendre  mon  Prophète  un  peu  plus 
digne  de  mon  cher  Aristarque.  Je  l'ai  laissé  reposer  de- 
puis quelques  mois,  afin  de  tâcher  de  le  revoir  avec  des 
yeux  moins  paternels  et  plus  éclairés.  Quelle  obligation  n'au- 
rai-jo  point  à  vos  critiques,  si  jamais  l'ouvrage  vaut  quoique 
chose  !  Ce  sont  là  de  ces  plaisirs  que  toutes  sortes  d'amis  ne 
peuvent  pas  faire.  Je  doute  que  Pylade  et  Pirithoùs  eussent 
corrigé  des  tragédies.  Il  mo  manque  de  vous  voir  pour  vous 
en  remercier.  Je  no  sais  plus  où  vous  me  prendrez  pour 
ajouter  à  vos  faveurs  colle  de  m'écrire.  Dès  que  je  serai  fixé 
pour  quelque  temps,  jo  vous  lo  manderai. 

J'ai  lu  le  poëme  (1)  de  Linant,  que  l'Académie  s'accoutume 
à  couronner.  Il  y  a  du  bon.  Jo  souhaite  qu'il  tire  de  son  talent 
plus  do  fortune  qu'il  n'en  recueillera  de  réputation.  Je  ne 
suis  plus  guère  en  état  do  l'aider  comme  jo  l'aurais  voulu. 
Un  certain  Michel,  à  qui  j'avais  confié  une  partie  de  ma  for- 
tune, s'est  avisé  de  faire  la  plus  horrible  banqueroute  que 
mortel  financier  puisse  faire.  C'était  un  receveur-général 
des  finances  de  sa  majesté.  Or,  je  ne  conçois  que  médiocre- 
ment comment  un  receveur-général  des  finances  peut  faire 


(1)  Les  Accroissements  de  la  Bibliothèque  du  roi.  (G.  A.) 


banqueroute  sans  être  un  fripon.  Vous,  qui  êtes  prêtre  de 
ïhémis  comme  d'Apollon,  vous  m'expliquerez  ce  mystère. 

Mon  Dieu,  mon  cher  ami,  qu'il  y  a  dos  gens  malheureux 
dans  ce  monde  !  Vous  souvenez-vous  de  votre  compatriote  et 
de  votre  ancien  camarade  Lecoq?  Je  viens  de  voir  arriver 
chez  moi  une  figure  en  linge  sale,  un  menton  de  galoche, 
une  barbe  de  quatre  doigts;  c'était  Lecoq  qui  traîne  sa  misère 
de  ville  en  ville.  Cela  fait  saigner  lo  cœur. 

On  m'a  envoyé  le  Discours  de  votre  autre  compatriote  Fon- 
tenelle  (1),  à  l'Académie.  Cela  n'est  pas  excellent  ;  mais  heu- 
reux qui  fait  des  choses  médiocres  à  quatre-vingt-cinq  ans 
passés! 

Adieu,  mon  cher  ami.  Si  vous  avez  encore  à  Rouen  le  très 
aimable  Formont,  dites-lui,  je  vous  en  prie,  combien  il  mo 
serait  doux  de  vivre  entre  vous  deux. 

1169.  —  A  M.  THIERIOT. 

Le  6  novembre. 
Je  suis  dans  l'ancienne  maison  (2)  où  nous  avons  logé  ;  mais 
on  n'y  dort  plus.  Jo  suis  si  fatigué  que  jo  ne  peux  sortir. 
L'amitié  me  conduirait  chez  vous  si  je  pouvais  remuer.  Je 
me  flatte  que  si  vous  sortez  ce  matin,  vous  viendrez  égaver 
les  mânes  de  madame  de  Fontaine-Martel,  et  mesoulager'de 
mon  insomnie. 


1170.  —  A  LA  REINE  DE  PRUSSE  (3). 


Paris. 


Madame,  son  altesse  royale  madame  la  margrave  de  Ba- 
reuth  m'ayant  fait  l'honneur  de  m'avortir  que  votre  majesté 
souhaitait  de  voir  cette  tragédie  de  Mahomet,  dont  le  roi  a 
une  copie,  je  n'ai  songé,  depuis  ce  moment,  qu'à  la  corriger, 
pour  la  rendre  moins  indigne  dos  attentions  de  votre  ma- 
jesté; et,  après  l'avoir  retravaillée  avec  tous  les  soins  dont 
je  suis  capable,  je  l'ai  adressée  à  M.  de  Raesfeld,  envoyé  do 
votre  cour  à  La  Haye,  afin  qu'elle  parvînt  à  votre  majesté 
avec  sûreté  et  promptitude. 

Je  cherche  moins  peut-être  à  obéir  à  une  reine,  qu'à  mé- 
riter, si  je  puis,  lo  suffrage  d'un  excellent  juge.  Il  n'est  pas 
étonnant  qu'on  n'ait  pas  d'autre  envie  que  celle  de  plaire  à 
votre  majesté,  dès  qu'on  a  eu  le  bonheur  de  l'approcher. 
Mon  zèle  pour  elle  sera  aussi  durable  que  mes  regrets. 
Berlin  est  le  séjour  de  la  politesse  et  des  arts,  comme  la  Si- 
lésie  est  celui  de  la  gloire.  Puisse  votre  majesté  faire  long- 
temps l'ornement  de  l'Allemagne,  et  puisse  le  roi,  qui  en  fait 
le  destin,  jouir,  auprès  de  vous,  de  tout  le  bonheur  qu'il  mé- 
rite! Je  suis  avec  un  très  profond  respect,  etc. 


1171.  — A  M.  BERGER. 


Cirey. 


Vous  ne  devez  pas  plus  douter,  mon  cher  monsieur,  de 
mon  amitié  que  do  ma  paresse.  Ce  n'est  pas  que  je  sois  de 
ces  aimables  paresseux  do  nouvelle  date,  qui  se  tourmen- 
tent à  dire  qu'ils  ne  font  rien.  Je  suis  d'une  espèce  toute 
contraire.  J'ai  tant  travaillé  que  j'en  ai  presque  renoncé  au 
commerce  des  humains;  mais  lo  vôtre  m'est  toujours  bien 
précieux,  et  c'est  un  bel  intermède,  dans  mes  occupations, 
que  la  lecture  de  vos  lettres. 

Le  roi  de  Prusse  me  mande  qu'il  prend  La  Noue  et  Du- 
pré  (4).  S'il  enlève  aussi  Grosset,  nous  n'aurons  guère  plus  de 
danseurs,  d'acteurs,  ni  de  poètes.  Nous  acquérons  de  la  gloire 
en  Allemagne  (5),  et  les  talents  périssent  à  Paris. 

Je  vous  embrasse,  et  suis  pour  toujours  plein  d'attache- 
ment pour  vous. 

1172.  —  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

A  Cirey,  ce  25  décembre. 
Je  ne  rends  pas  à  mes  chers  anges  gardiens  un  compto 
bien  exact  de  ma  conduite;  je  leur  écris  pou,  et,  en  cela,  jo 
pèche  grièvement;  mais  no  lisent-ils  pas  dans  mon  cœur? 
no  savent-ils  pas  qu'on  est  occupé  d'eux  à  Cirey,  et  qu'on  les 
regrette  partout?  On  a  encore  donné  quelques  coups  do  limo 
à  leur  Mahomet;  mais  voici  une  triste  nouvelle  pour  la  Co- 
médie et  pour  l'Opéra.  Le  roi  de  Prusse  n'est  pas  content 
d'avoir  pris  la  Silésie.  Il  me  mande  qu'il  prend  Dupré  et  La 


(1)  Nommé  directeur  pour  le  trimestre  de  juillet,  comme  étant  de 
l'Académie  depuis  cinquante  ans.  (G.  A.) 

i2)  Hôtel  de  madame  de   Fontaine-Martel,  dont  madame  d'Au- 
trey,  sœur  du  comte  de  Marville,  était  alors  propriétaire.  (G.  A.) 

(2)  Femme  de  Frédéric.  (G.  A.) 

(4)  Célèbre  danseur.  (G.  A.) 

(5)  Voyez  le  chap.  vi  du  Siècle  de  Louis  XV.  (G.  A-) 
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Noue.  Le  héros  tragique  n'est  pas  si  bien  fait  que  le  héros 
dansant,  et  c'est  faire  venir  un  singe  do  loin;  mais  ce  singe- 
là  joue  très  bien,  et  je  ne  connais  guère  que  lui  qui  pût 
mettre  dans  notre  Mahomet  et  la  force  et  la  terreur  conve- 
nables. Ce  qui  me  rassure  un  peu,  c'est  que  La  Noue  aime 
fort  mademoiselle  Gauthier,  et  que  sûrement  on  ne  peut 
quitter  ce  qu'on  aime  pour  le  roi  de  Prusse.  La  place  de 
premier  acteur  à  Paris  vaut  bien  d'ailleurs  une  pension  à 
Berlin,  et  notre  parterre  vaut  un  peu  mieux  qu'un  parterre 
de  Prussiens.  Mandez-moi,  je  vous  en  prie,  combien  de  temps 
l'ambassadeur  turc  sera  à  Paris,  et  ce  qu'on  fait  à  la  Comédie. 
Madame  du  Châtelet  va  passer  un  jour  à  Commercy  ;  nous 
irons  ensuite  à  Gray,  et  de  là  nous  reviendrons  vous  voir, 
mes  très  chers  anges,  à  qui  je  souhaite  la  santé  et  tous  les 
plaisirs  de  ce  monde. 
Me  mettant  toujours  à  l'ombre  de  vos  ailes. 

1173.  —  A  M.  LE  MARQUIS  D'ARGENSON. 

A  Cirey,  le  10  janvier. 

Frère  Macaire  et  frère  François  se  recommandent,  monsieur, 
à  vos  bontés.  Frère  Macaire 'est  un  petit  ermite  qui  ne  sait 
pas  son  catéchisme,  mais  qui  est  bon,  doux,  simple,  qui  ga- 
gne sa  vie  à  nettoyer  de  vieux  tableaux,  à  recoller  de  vieux 
châssis,  à  barbouiller  des  fenêtres  et  des  portes.  Il  demeure 
dans  les  bois  de  Doulevant,  l'un  de  vos  domaines  voisins  de 
Cirey.  Il  passe  dans  le  canton  pour  un  bon  religieux,  attendu 
qu'il  ne  fait  point  de  mal,  et  qu'il  rend  service.  Son  ermitage 
est  une  petite  chapelle  appartenante  à  M.  le  duc  d'Orléans  ; 
il  voudrait  bien  une  petite  permission  d'y  demeurer  et  d'y 
être  fixé. 

Il  y  a,  je  crois,  à  Toul  une  espèce  de  général  des  ermites 
qui  les  l'ait  voyager  comme  le  diable  de  Papefiguière,  et  frère 
Macairo  ne  veut  point  voyager.  Madame  du  Châtelet,  qui 
trouve  cet  ermite  un  bon  diable,  serait  fort  aise  qu'il  restât 
dans  sa  chapelle,  d'où  il  viendrait  quelquefois  travailler  de 
son  métier  à  Cirey.  Si  donc,  monsieur,  vous  pouvez  donner  à 
frère  Macaire  une  patente  d'ermite  de  Doulevant,  ou  une  per- 
mission telle  quelle  de  rester  là  comme  il  pourra,  madame 
du  Châtelet  vous  remerciera,  et  Dieu  et  saint  Antoine  vous 
béniront. 

Quant  à  frère  François,  c'est  moi,  monsieur,  qui  suis  en- 
core plus  ermite  que  frère  Macaire,  et  qui  no  voudrais  sortir 
de  mon  ermitage  que  pour  vous  fairo  ma  cour.  J'y  vis  entre 
l'étude  et  l'amitié,  plus  heureux  encore  que  frère  Macaire;  et, 
si  j'avais  de  la  santé,  je  n'envierais  aucune  destinée  ;  mais  la 
santé  me  manquo,  et  m'ôte  jusqu'au  plaisir  de  vous  écrire 
aussi  souvent  que  je  le  voudrais.  Au  lieu  d'aller  à  Paris,  nous 
allons,  sœur  Emilie  et  frère  François,  en  Franche-Comté,  au 
milieu  des  neiges  et  des  glaces.  On  pourrait  choisir  un  plus 
beau  temps,  mais  madame  d'Autrey  (1)  est  malade; on  a  logé 
chez  elle  a  Paris.  L'amitié  et  les  bons  procédés  ne  connaissent 
point  les  saisons. 

Je  me  flatte  qu'après  ce  voyage  vous  voudrez  bien,  mon- 
sieur, me  permettre  de  profiter  quelquefois  do  vos  moments 
de  loisir,  et  que  j'aurai  encore  l'honneur  de  vous  voir  dans 
cette  ancienne  maison  de  la  baronne  (2)  où  l'on  faisait  si 
gaiement  de  si  mauvais  soupers. 

Voulez-vous  bien  que  je  présente  mes  respects  à  M.  votre 
fils  et  à  celui  d'Apollon,  qui  va  faire  au  Châtelet  son  appren- 
tissage de  maître  des  requêtes,  d'intendant,  do  conseiller 
d'Etat,  et  de  ministre? 

Frère  François  priera  toujours  Dieu  pour  vous  avec  un  très 
grand  zèlo  et  très  efficace. 

1174.  —  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

A  Gray  en  Franche-Comté,  ce  19  janvier. 
Nous  avons  passé  par  la  Franche-Comté,  mon  cher  et  res- 
pectable ami,  pour  venir  plus  tôt  vous  revoir.  Puisque  l'ami- 
tié et  la  reconnaissance  ont  conduit  madame  du  Châtelet  à 
Gray,  elles  nous  ramèneront  bien  vite  auprès  de  vous.  Je  no 
vous  mandai  point  le  succès  entier  de  son  affaire,  parce  que 
je  croyais  qu'elle  vous  écrirait  le  même  jour  que  moi.  Je  me 
contentai  de  vous  parler  des  bagatelles  intéressantes  du  théâ- 
tre. Je  n'ai  point  écrit  à  La  Noue.  Entre  les  rois  et  les  comé- 
diens, il  ne  faut  point  mettre  le  doigt,  non  plus  qu'entre 
l'arbre  et  l'écorce.  Je  ne  veux  me  brouiller  ni  avec  le  roi  de 
Prusse,  ni  avec  un  roi  de  théâtre;  j'attendrai  paisiblement 
que  La  Noue  soit  reçu  à.  Paris,  et  je  ne  compte  pas  plus  me 
mêler  de  cette  élection  que  de  celle  do  l'empereur.  Je  no  me 


(1)  Voyez  la  lettre  à  Thieriot  du  6  novembre.  (G.  A.) 

(2)  Madame  de  Fontaine-Martel.  (G.  A.) 

VOLTAIRE.  —  Ti  VII, 


mêle  que  do  reprendre  de  temps  en  temps  mon  Mahomet  en 
sous-œuvre.  J'y  ai  fait  ce  que  j'ai  pu  ;  je  lo  crois  plus  intéres- 
sant que  lorsqu'il  fit  pleurer  les  Lillois.  J'avoue  que  la  pièce 
est  très  difficile  à  jouer;  mais  cette  difficulté  même  peut 
causer  son  succès;  car  cela  suppose  que  tout  y  est  dans  un 
goût  nouveau,  et  celte  nouveauté  suppléera  du  moins  à  ma 
faiblesse. 

Je  no  regrette  point  Dufresne;  il  est  trop  formé  pour  Séide, 
et  trop  faible  pour  Mahomet.  Il  n'était  nullement  fait  pour 
les  rôles  de  dignité,  ni  de  force;  je  l'ai  vu  guindé  dans  Atha- 
lie,  quand  il  faisait  le  grand-prêtre.  La  Noue  est  très  supé- 
rieur à  lui  dans  les  rôles  de  co  caractère;  c'est  dommage 
qu'il  ait  l'air  d'un  singe. 

J'ai  lu  enfin  les  Confessions  du  comte  de  *"  (1);  car  il  faut 
toujours  être  comte  ou  donner  les  Mémoires  d'un  homme  de 
qualité  (2).  J'aime  mieux  ces  Confessions  que  celles  do  saint 
Augustin  ;  mais,  franchement,  ce  n'est  pas  là  un  bon  livre, 
un  livre  à  aller  à  la  postérité  ;  ce  n'est  qu'un  journal  de  bon- 
nes fortunes,  une  histoire  sans  suite,  un  roman  sans  intri- 
gues, un  ouvrage  qui  ne  laisse  rien  dans  l'esprit,  et  qu'on 
oublie  comme  le  héros  oublie  ses  anciennes  maîtresses.  Ce- 
pendant je  conçois  que  le  naturel  et  la  vivacité  du  style,  et 
surtout  le  fond  du  sujet,  aura  réjoui  les  vieilles  et  les  jeunes, 
et  que  ces  portraits,  qui  conviennent  à  tout  le  monde,  ont  dû 
plaire  aussi  à  tout  le  monde. 

Bonsoir,  homme  charmant,  à  qui  je  voudrais  plaire.  Mille 
tendres  respects  à  l'autre  ange. 


1175. 


A  M.  DE  CIDEVILLE. 


A  Gray  en  Franche-Comté,  ce  19  janvier. 

Le  plus  ambulant  de  vos  amis,  le  plus  écrivain,  et  le 
moins  écrivant,  se  jette  au  pied  de  l'autel  de  l'Amitié,  et 
avoue  d'un  cœur  contrit  sa  misérable  paresse.  J'aurais  dû 
vous  écrire  de  Paris  et  de  Cirey,  mon  aimable  Cideville;  fal- 
lait-il attendre  que  je  fusse  en  Franche-Comté?  Nous  en  par- 
tons d'aujourd'hui  en  huit,  nous  retournons  à  Cirey  passer 
quelques  jours,  et  de  là  nous  faisons  un  petit  tour  à  Paris. 
Nous  y  logerons  dans  la  maison  de  madame  la  comtesse 
d'Autrey,  près  du  Palais  Royal,  qui  appartient  à  la  dame  de 
la  ville  de  Gray,  où  nous  sommes  actuellement.  Je  ne  sais  si 
madame  du  Châtelet  vous  a  fait  tout  ce  détail  dans  sa  lettre, 
mais  je  vous  dois  cette  ample  instruction  de  mes  marches, 
pour  avoir  sûrement  quelques  lettres  de  vous,  à  mon  arrivée 
à  Paris. 

Ne  serez-vous  point  homme  à  passer,  dans  cette  grande 
capitale  des  bagatelles,  une  partie  du  saint  temps  de  carême? 
N'ai-je  pas  entendu  dire  que  le  philosophe  Formont  y  doit 
venir?  Il  serait  très  doux,  mon  cher  ami,  do  nous  rassembler 
un  petit  nombre  d'élus,  serviteurs  d'Apollon  et  du  plaisir. 
Je  ne  sais  pas  trop  comment  vont  les  spectacles.  Voilà  ce 
qui  m'intéresse;  car,  pour  le  spectacle  de  l'Europe,  les 
armées  d'Allemagne,  et  la  comédie  de  Francfort  (3),  je  n'y 
jette  qu'un  coup  d'œil.  Je  paie  mon  dixième  (4)  pour  être  un 
moment  debout  au  parteire,  et  je  n'y  pense  plus;  mais  nous 
manquons  d'acteurs  à  la  Comédie-Française,  c'est  là  l'objet 
intéressant.  J'ai  plus  besoin  de  voir  Dufresne  remplacé  que 
de  voir  Maximilien  de  Bavière  sur  le  trône  de  Charles  VI. 

Un  grand  comédien  d'Allemagne,  nommé  le  roi  de  Prusse, 
m'a  mandé  qu'il  aurait  La  Noue;  d'un  autre  côté  on  se  flat- 
tait de  l'avoir  à  Paris,  et  je  voudrais  bien  que  La  Noue  fît 
comme  moi,  qu'il  quittât  les  rois  pour  ses  amis.  Je  ferai  jouer 
Mahomet,  s'il  vient  dans  la  troupe,  supposé,  s'entend,  que 
vous  soyez  content  de  cet  illustre  fripon,  que  j'ai  retaillé, 
recoupé,  relimé,  raboté,  rebrodé,  le  tout  pour  vous  plaire  ; 
car  il  faut  commencer  par  vous,  et  je  serai  sûr  du  public. 

J'aurai  encore  le  temps  d'attendre  que  l'ambassadeur 
turc  (5)  soit  parti;  car,  en  vérité,  il  ne  serait  pas  honnête  de 
dénigrer  le  prophète  pendant  que  l'on  nourrit  l'ambassadeur, 
et  de  se  moquer  de  sa  chapelle  sur  notre  théâtre.  Nous  au- 
tres Français  nous  respectons  le  droit  des  gens,  surtout  avec 
les  Turcs. 

Mon  Dieu,  mon  cher  ami,  que  je  voudrais  vous  retrouver 
à  Paris  pendant  notre  rama/au!  car,  que  je  fasse  jouer  ou 
non  mon  fripon,  je  n'y  resterai  pas  longtemps.  Il  faut  encore 
aller  boire  à  Bruxelles  la  lie  du  calice  de  la  chicane,  et  végé- 
ter deux  ans  dans  le  pays  de  l'insipidité.  Quelques  étincelles 
de  votre  imagination,  et  quelques  jours  do  votre  présence, 
me  serviront  d'antidote.  Je  cours  grand  risque  do  rester  cn- 


(1)  Par  Duclos,  1742.  (G.  A.) 

(2)  Par  l'abbé  Prévost,  1729.  (G.  A.) 

(3)  L'électeur  de  Bavière,  élu  empereur  le  2't  janvier.  (G.  A.) 

(4)  Le  décime  de  guerre.  (G.  A.) 

(5)  Saïd-Pacha.  Voyez  plus  loin  la  lettre  à  t'alkener.  (G.  A.) 
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çore  deux  ans  au  moins  chez  1rs  Barbares.  Ne  pourrai-je 
avoir  la  consolation  do  vous  voir  deux  jours? 

Adieu,  mon  cher  ami,  à  qui  mon  cœur  est  uni  pour  toute 
ma  vie.  Je  vous  embrasse  bien  tendrement. 

1176.  —  A  M.  BERGER. 

Janvier  1712  (1). 

L'ermite  de  Cirey  n'oubliera  jamais  son  cher  Berger.  Il  a 
été  forcé  d'interrompre  tout  commerce  avec  ses  amis  pen- 
dant quelque  temps;  mais  ils  ne  lui  en  sont  que  plus  cners, 
et  M.  Berger  sera  toujours  à  la  tête  de  ceux  pour  qui  il  conserve 
le  plus  d'estime  et  d'amitié.  S'il  voulait  venir  à  Cirey,  il  se- 
rait Lien  convaincu  des  sentiments  de  son  ami. 

1177.  —  A  M.  DE  LA  NOUE. 

28  janvier  (2). 
Mon  cher  Mahomet,  mon  cher  Thraséas,  etc.,  j'ai  envoyé 
votre  lettre  à  celui  (3)  qui  serait  heureux  s'il  se  bornait  aux 
plaisirs  que  des  hommes  tels  que  vous  peuvent  lui  donner. 
S'il  vous  connaissait,  je  sais  bien  ce  qu'il  ferait,  ou  du  moins 
ce  qu'il  devrait  faire.  Je  ne  doute  pas  que  vous  n'obteniez 
les  choses  très  justes  que  vous  demandez;  mais,  en  même 
temps,  je  crois  que  vous  devez  entièrement  vous  conformer 
à  ce  que  M.  Algarotti  vous  a  mandé,  et  ne  faire  aucuns  pré- 
paratifs à  compter  du  jour  de  la  réception  de  sa  lettre.  Vous 
m'avez  donné  une  grande  envie  do  revenir  à  Lille.  Je  ne 
vous  ai  ni  assez  vu  ni  assez  entendu.  J'aime  en  vous  l'au- 
teur, l'acteur,  et,  surtout,  l'homme  de  bonne  compagnie. 
Comptez  que  vous  avez  fait  en  moi  une  conquête  pour  la 
vie.  Ne  nie  retrouverai-je  jamais  entre  le  cher  Cideville  et 
vous! 

O  noctes  cœnœque  Deum  ! (Hor.,  lib.  IL,  sat.  vi.) 

Je  vous  aimerais  bien  mieux  là  qu'à  Berlin.  Adieu,  mon 
ami. 

1178.  -  A  M.  DE  CHAMPFLOUR,  PÈRE. 

A  Cirey  en  Champagne,  ce  3  février. 

La  lettre  que  vous  m'avez  fait  l'honneur  de  m'adresser  à 
Bruxelles,  monsieur,  m'a  été  renvoyée  assez  tard.  J'ai  un 
peu  voyagé,  cet  hiver,  avec  madame  la  marquise  du  Chàle- 
lef,  pour  le  même  procès  qui  me  ramènera  à  Bruxelles  inces- 
samment. 

Je  vais  passer  le  carême  à  Paris,  et  je  logerai  près  du  Pa- 
lais Royal.  Si  je  peux  y  exécuter  quelques-uns  de  vos  ordres, 
vous  n'avez  qu'à  commander.  La  connaissance  que  j'ai  faite, 
avec  vous  par  lettres,  devient  une  véritable  amitié.  Il  me 
semble,  par  les  choses  touchantes  dont  elles  sont  pleines, 
que  j'ai  eu  la  satisfaction  de  vivre  avec  vous.  Elles  suppléent 
à  une  longue  habitude.  Je  me  doutais  bien  que  M.  votre  fils 
serait  votre  consolation  et  votre  joie.  Les  sentiments  dont  je 
fus  témoin,  dans  le  peu  de  temps  que  je  le  vis,  m'en  étaient 
bien  garants.  Il  faut  convenir  d'ailleurs  qu'il  est  fort  aima- 
ble. Son  tour  d'esprit  gai  et  naturel  me  plut  beaucoup.  Il 
doit  faire  l'agrément  de  la  société,  et  le  plaisir  de  sa  famille. 
Soulliez,  monsieur,  que  je  partage  avec  vous  la  satisfaction 
'de  votre  cœur,  et  permettez  que  je  mette  dans  votre  paquet 
cette  petite  lettre  pour  lui.  Je  suis,  monsieur,  avec  tous  les 
sentiments  que  je  vous  dois,  etc. 

1179.  —  A  M.  DE  CHAMPFLOUR,  FILS. 

A  Cirey  en  Champagne,  ce  3  février. 

Je  suis  bien  sensible  à  votre  souvenir,  mon  cher  mon- 
sieur, et  je  le  suis  encore  davantage  au  bonheur  dont  vous 
jouissez,  et  à  la  satisfaction  que  vous  mettez  dans  le  cœur 
du  meilleur  des  pères.  Je  ne  suis  point  étonné  de  vos  succès 
dans  l'étude  du  droit.  Votre  esprit  est  fait  pour  se  plier  et 
pour  réussir  à  tout.  Mais  il  y  a  bien  du  mérite  à  revenir  si 
aisément  de  l'état  militaire  à  celui  de  la  robe. 

Ce  dernier  procure  une  vie  plus  douce  et  plus  heureuse. 
Eh!  qu'avons-nous  à  faire  dans  ce  monde  qu'à  nous  rendre 
heureux  nous  et  les  nôtres?  Je  no  viendrai  m'établir  à  Paris 
qu'environ  dans  deux  années.  Si  vous  y  faites  alors  quelque 
voyage,  ou  si  vous  me  jugez  capable  de  vous  servir  en  ce 
pays-là  ,  vous  pourrez  disposer  de  moi.  Votre  reconnais- 
sance, monsieur,  pour  de  petits  services  que  tout  autre  que 


(1)  Editeurs,  de  Cayrol  et  A.  François.  (G.  A.) 

(2)  c.'lsi  a  lurt  qu'on  lit  brnxcllcs"eii  tête  de  cette  lettre,  impri- 
mée peur  la  première  fois  par  Golini  en  1807.  Voltaire,  eu  ce  mois 
de  janvier,  rentra  à  Cuvy.  (G.  A.) 

(3J  Frédéric  II.  (G.  A.) 


moi  vous  eût  rendus  à  ma  place,  me  fait  sentir  combien  il 
serait  doux  de  vous  en  rendre  qui  me  coûtassent  plus  do 
soins.  Comptez,  monsieur,  que  vous  aurez  toujours  en  moi 
un  ami  qui  s'intéressera  tendrement  au  bonheur  de  votre 
vie.  C'est  dans  ces  sentiments  que  jo  suis  de  tout  mon 
cœur,  etc. 


1180.  -  A  M.  DE 

Je  comptais,  mon  cher  monsieu 
rendre  moi-même  l'inscription  qu 
confier;  mais  on  ne  dispose  pas 
voudrait.  Mon  premier  devoir  et 
que  j'aurai  fini  les  bagatelles  qui 
Jiter  des  moments  d'audience  que 
à  l'homme  du  monde  qui  vous  a 
aime  le  plus  véritablement. 


1181. 


MAIRAN. 

Février  (1). 
r,  avoir  l'honneur  de  vous 
e  vous  avez  bien  voulu  mo 
de  son  temps  comme  on 
mon  premier  plaisir,  des 
m'accablent,  sera  do  pro- 
vous  voudrez  bien  donner 
le  plus  estimé  et  qui  vous 


A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Ce  dimanche,  à  3  heures...  mars  (2). 

Madame  du  Chàtelet  n'a  point  été  à  Versailles.  M.  de  Bre- 
teuil  (3)  était  à  Paris  d'hier  à  trois  heures,  et  en  apoplexie, 
sans  qu'on  en  sût  rien  dans  sa  maison  qu'à  cinq  heures  du 
soir.  Il  était  tombé  malade  à  Issy,  chez  l'abbé  Brizard,  et  ce 
bon  abbé  n'avait  su  autre  chose  que  de  le  renvoyer  à  Paris, 
au  lieu  de  le  faire  secourir  sur-le-champ;  s'il  meurt,  ce  sera 
à  ce  digne  prêtre  qu'on  en  aura  l'obligation. 

Le  cardinal  de  Fleury,  qui  n'a  rien  su  que  tard  de  cette 
sottise  effroyable  de  l'abbé  Brizard,  a  envoyé  ce  matin  faire 
bien  des  excuses  au  moribond.  Il  a  été  saigné  trois  fois.  Il 
avait  cette  nuit  un  bras  paralytique.  La  saignée,  l'émétique 
et  la  fièvre  le  sauveront  peut-être'. 

Je  ne  suis  point  en  apoplexie,  mais  c'est  de  toutes  les  ma- 
ladies en  ie,  la  seule  qui  me  manque. 

Je  baise  les  ailes  de  mes  anges.  Madame  du  Chàtelet,  qui 
revient,  vous  fait  mille  compliments. 


1182.  —  A  M.  DE  LA  ROQUE. 


Mars. 


Permettez,  monsieur,  que  je  m'adresse  à  vous  pour  dé- 
tromper le  public,  au  sujet  de  plusieurs  éditions  de  mes  ou- 
vrages, que  j'ai  vues  répandues  dans  les  pays  étrangers  et 
dans  les  provinces  de  France.  Depuis  l'édition  d'Amsterdam, 
faite  par  les  Ledet,  qui  m'a  paru  très  belle  pour  le  papier, 
les  caractères  et  les  gravures,  on  en  a  fait  plusieurs  dans 
lesquelles  non  seulement  on  a  copié  toutes  les  fautes  de  cette 
édition  des  Ledet,  mais  qu'on  a  défigurées  par  des  négligences 
intolérables. 

Si  on  veut,  par  exemple,  se  donner  la  peine  d'ouvrir  la 
tragédie  à'OEdipe,  on  trouve,  dès  la  seconde  page,  trois  vers 
entiers  oubliés,'et  presque  partout  des  contre-sens  inintelli- 
gibles. Si  on  veut  consulter,  dans  le  tome  que  les  éditeurs 
ont  intitulé  Mélanges  de  littérature  et  de  philosophie,  le  cha- 
pitre qui  regarde  le  gouvernement  d'Angleterre,  on  y  verra 
les  fautes  les  plus  révoltantes  que  l'inattention  d'un  éditeur 
puisse  commettre.  Il  y  avait  dans  la  première  édition  do 
Londres  ces  paroles  :  «  Ce  qu'on  reproche  le  plus  aux  Anglais, 
»  et  avec  raison,  c'est  le  supplice  de  Charles  Ier,  monarque 
»  digne  d'un  meilleur  sort,  qui  fut  traité  par  ses  vain- 
»  queurs  (4),  etc.  » 

Au  lieu  de  ces  paroles,  on  trouve  celles-ci,  qui  sont  égale- 
ment absurdes  et  odieuses  :  «Ce  qu'on  reproche  le  plus  aux 
»  Anglais,  c'est  le  suppliée  de  Charles  Ior,  qui  fut,  et  avec 
»  ?aison,  traité  par  ses  vainqueurs,  etc.  » 

Et,  pour  comble  d'inattention,  les  éditeurs  ont  mis  en 
marge,  monarque  digne  d'un  meilleur  tort,  comme  si  ces  mots 
étaient  ou  une  anecdote,  ou  quelque  titre  distinctif.  Quand 
ces  éditeurs  ont  trouvé  le  terme  italien,  il  coutume,  consacré 
à  la  peinture,  ils  n'ont  pas  manqué  de  prendre  ce  mot  pour 
uni1  faute,  et  de  mettre  à  la  place  la  coutume.  On  y  voit  les 
arts  engagés  par  Louis  XIV,  au  lieu  d'encouragés;  la  mère  de 
La  Bruyère,  au  lieu  de  l'amer  La  Bruyère;  les  toiles  soluires, 
pour  l'étoile  polaire,  etc. 

Jo  neveux  pas  faire  ici  une  énumération  fatigante  de  tous 
les  contre-sens  dont  toutes  ces  éditions  fourmillent;  mais  je 
dois  me  plaindre  surtout  d'une  édition  de  Rouen,  en  cinq  vô- 

(1)  Editeurs,  de  Cayrol  et  A.  François.  —  Voltaire  était  de  retour 
à  Paris.  (G.  A.) 

(2)  Editeurs,  de  Cayrol  et  A.  François.  (G.  A.) 

(3)  Le  Tonnellier  de  Breteuil,  parent  de  madame  du  Chàtelet,  et 
ministre  de  la  guerre.  (G.  A.) 

(4)  Voyez  tome  VI,  les  Lettres  anglaises.  (G.  A.) 
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lûmes,  sous  le  nom  de  la  compagnie  d'Amsterdam,  qui  est 
l'opprobre  de  la  librairie.  C'est  peu  qu'il  n'y  ait  pas  une 
page  correcte;  on  a  mis  sous  mon  nom  des  pièces  çju'assu- 
;it  personne  ne  mettra  jamais  sous  le  sien;  une  apo- 
théose infâme  de  la  demoiselle  Lecouvreur;  un  fragment 
de  roman  qu'on  dit  impudemment  avoir  trouvé  écrit  de  ma 
m;iin  dans  mes  papiers;  je  ne  sais  quelles  chansons  faites 
pour  la  canaille,  et  plusieurs  ouvrages  dans  ce  goût.  Attri- 
buer ainsi  à  un  auteur  ce  qui  n'est  point  de  lui,  c'est  tout  à 
la  fois  outrager  un  citoyen  et  abuser  le  public;  c'est  en  quel- 
que façon  un  acte  de  faussaire. 

Les  libraires  qui  ont  voulu  imprimer  mes  ouvrages  devaient 
au  moins  s'adresser  à  moi;  je  ne  leur  aurais  par  refusé  mon 
secours;  ils  n'auraient  pas  a  se  reprocher  ces  éditions  indi- 
gnes, qui  ne  doivent  leur  apporter  aucun  profit,  et  qui  font 
dire  aux  étrangers  que  rimpiïmeiïo  tombe  en  France  avec 
la  littérature. 

J'avertis  donc  tous  les  particuliers  qui  auront  ces  éditions 
qu'ils  n'auront  qu'à  voir  si,  dans  le  cinquième  tome,  ils 
trouveront  les  pièces  dont  je  parle;  en  ce  cas,  je  leur  con- 
seille de  ne  point  se  charger  d'un  livre  si  peu  fait  pour  la 
bibliothèque  des  honnêtes  gens. 

1183.  —  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Paris,  mars 
Les  saints  anges  sont  adorables;  quenepuis-je  communier 
avec  eux  aujourd'hui!  Cette  cène  serait  charmante  pou- 
moi.  Madame  du  Chàtelet  est  priée  pour  aujourd'hui  et  de- 
main, et  a  donné  sa  parole.  Je  viendrai  faire  ma  cour  à  nies 
chers  anges  à  l'issue  de  leur  dîner.  Madame  du  Chàtelet  est 
réellement  affligée  de  ne  pouvoir  souper  avec  eux.  Si  elle 
pouvait  se  dégager,  elle  le  ferait.  Ah,  chevreuil!  ah,  perdrix! 
ce  n'est  que  dans  cette  compagnie-là  que  je  pourrais  vous 
digérer. 

1184.  —  A  M.  DE  CIDEVILLE. 

Ce  samedi. 
Mon  cher  ami,  je  mène  une  vie  désordonnée,  soupant  quand 
je  devrais  me  coucher,  me  couchant  pour  ne  point  dormir, 
me  levant  pour  courir,  ne  travaillant  pas,  ne  voyant  point 
mon  cher  Cideville,  privé  du  plaisir  solide,  entouré  de  plai- 
sirs imaginaires;  et,  sur  ce,  je  sors  pour  aller  tracasser  ma 
vie,  jusqu'à  deux  heures  après  minuit.  Je  suis  bien  las  de 
ma  conduite.  Bonjour,  mon  aimable  ami;  plaignez-moi  de 
vivre  comme  les  autres.  Vale.  V.     . 

1185.  —  A  M.  DE  CHENEYIÉRES  (2). 

Paris,  le  12  mai. 

Adieu  la  cour,  mon  cher  Chenevières.  Je  n'ai  pas  une  santé 
de  courtisan.  Je  n'aspire  qu'à  vivre  doucement  dans  le  §etn 
de  ma  famille.  Ma  consolation  sera  parfaite,  si  je  peux  vous 
posséder  quelquefois  à  Paris. 

Aidez-moi  à  retirer  mes  meubles  de  Versailles.  J'envoie 
un  valet  de  chambre  signifier  à  mon  hôte  que  je  suis  philo- 
sophe; il  apporte  do  l'argent  pour  payer.  Je  serai  quitte  avec 
lui  ;  mais  je  ne  serai  jamais  quitte  avec  vous,  et  je  vous  ai- 
merai toute  ma  vie. 


1186.  —  AU  MEME. 


Paris. 


Je  vous  fais,  monsieur,  les  plus  tristes  remerciements  du 
monde;  vous  m'avez  trop  bien  servi.  Je  suis  aussi  fâché  d'être 
obligé  de  renoncera  votre  voisinage,  que  je  suis  sensible  aux 
soins  que  vous  avez  pris.  Pardonnez  à  un  homme  moitié  phi- 
losophe et  moitié  malade,  qui  se  sent  beaucoup  plus  fait  pour 
vivre  avec  vous  que  pour  être  à  la  cour.  Souvenez-vous  de 
nous  quand  vou»  serez  à  Paris.  Madame  Denis  vous  fait  mille 
compliments,  aussi  bien  qu'à  toute  votre  famille,  que  j'assure 
de  mes  respects  et  de  mes  regrets. 

1187.  —  A  M.  DE  LA  NOUE. 

Fontainebleau-,  ce  lundi  ....  mai  (2). 

Je  comptais,  mon  cher  ami,  avoir  un   plaisir  plus  flatteur 

que  celui  de   vous  féliciter  de  loin  sur  vos  succès.  J'espérais 

que  ma  santé  me  permettrait  do  venir  vous  entendre  et  vous 

embrasser;  je  no   sais  pas  encore  quand  je  partirai   pour 

(1)  Ce  billet  et  le  suivant  ont  été  édités  par  MM.  de  Cayrol  et 
A.  François.  (G  A.) 

(2)  C'est  à  tort  qu'on  a  touionrs  daté  cette  lettre  du  7  mai.  Elle 
est  postérieure  aux  débuts  de.  La  Noue  à  la  Comédie-Française,  qui 
eurent  lieu  le  14  mai.  (G.  A.) 


la  Flandre.  Il  se  pourra  très  bien  que  je  reste  assez  de  temp 
à  Paris  pour  vous  y  voir  ramener  la  foule  au  désert  du  théâtre* 
Je  partirai  content  quand  j'aurai  vu  l'honneur  de  notre  na- 
tion rétabli  par  vous  et  par  mademoiselle  Gautier  (1).  Vous 
me  ferez  aimer  plus  que  jamais  un  art  qui  commençait 
à  me  devenir  inclinèrent.  Vos  talents  ne  sont  pas  le  seul  mé- 
rite que  j'aime  en  vous.  L'auteur  et  l'acteur  n'ont  que  mes 
applaudissements;  mais  l'honnête  homme,  l'homme  d'un 
commerce  aimabl ■•,  a  mon  cœur.  Faites,  je  vous  prie,  millo 
compliments  de  ma  part  à  mademoiselle  Gautier,  et,  au  nom 
de  l'amitié,  ne  me  traitez  plus  avec  cérémonie.  Je  vous  em- 
brasse de  tout  mon  cœur.  Votre  succès  m'est  aussi  cher  qu'à 
vous;  mais  j'en  étais  bien  plus  sûr  que  vous. 

1188.  —  A  M.  DE  CIDEVILLE  (2). 

De  Versailles,  ce  dimanche,  juin. 
Mon  1res  aimable  ami,  je  m'intéresse  plus  au  cul  dont  vous 
me  parlez,  qu'à  toutes  les  pauvres  petites  pièces  que  jouent 
ici  d'assez  médiocres  acteurs.  Vous  m'intéressez  pour  le  suc- 
cès de  mademoiselle  Gautier,  par  la  manière  dont  vous  me 
parlez.  Je  voudrais  bien  qu'il  y  eût  encore  en  France  quel- 
ques personnes  qui  aimassent  les  arts,  qui  les  cultivassent 
comme  vous;  nous  aurions  un  beau  siècle;  mais  qu'avons- 
nous?  cela  fend  le  cœur.  Bonjour;  j'espère  vous  embrasser 
bientôt. 

1189.  —  A  M.  L'ABBÉ  DU  RESNEL. 

Ce  mercredi ....  (3) 

Je  suis  encore  obligé,  monsieur,  de  prendre  la  liberté  do 
vous  représenter  qu'il  n'est  pas  vrai  que  M.  l'abbé  Dubos 
soit  le  seul  qui  ait  bien  connu  les  nations  étrangères  dont  il 
a  parlé;  car,  sans  compter  Davila,  Bentivoglio,  Paul  Diacre 
et  tant  d'autres,  la  gloire  de  la  France  ne  peut  permettre 
qu'on  fasse  cette  injure  à  M.  Rapin  de  Thoyras.  Le  sentiment 
d'un  jacobite  emporté  et  peu  estimé,  tel  qu'était  l'évêquo 
Atleriiury,  no  pourra  faire  préférer,  à  tant  de  bons  livres,  le 
livre  des  intérêts  de  l'Angleterre  très  mal  entendus.  Cet  ou- 
vrage porte  avec  soi  un  ridicule  trop  frappant.  L'abbé  Dubos 
y  démontre,  je  ne  sais  comment,  que  l'Angleterre  ne  peut 
que  perdre  dans  la  guerre  de  1701.  Marlborough  l'a  un  peu 
démenti. 

M.  le  duc  de  Richelieu,  qui  songe  à  faire  valoir  le  mérite 
de  la  nation,  et  non  pas  à  flatter  l'Académie,  croit  qu'il  est 
d'un  bon  citoyen  de  rendre  publiquement  justice  à  ceux  qui 
honorent  la  France,  et  surtout  à  ceux  à  qui  les  Anglais  ren- 
dent cette  même  justice,  qui  est  si  rare.  Il  parle  avec  élogo 
de  l'histoire  de  Thoyras;  il  la  cite  parmi  les  ouvrages  (fui 
nous  font  honneur,  chpz  les  étrangers,  seuls  ouvrages  qu'on 
doive  citer.  Permettez-mot  donc  de  vous  prier  de  ne  pas  con- 
tredire M.  le  duc  de  Richelieu,  en  louant  un  mauvais  livre 
aux  dépens  des  bons.  M.  l'abbé  Dubos  est  assez  estimable 
par  d'autres  endroits,  et  vous  le  faites  assez  valoir,  sans 
chercher  à  metire  son  faible  en  évidence.  J'envoie  aujour- 
d'hui à  Saint-Léger,  et  j'attends  vos  ordres. 

J'ai  l'honneur  d'être,  monsieur,  votre  très  humble  et  très 
obéissant  serviteur. 

1190.  —  A  M.  THIERIOT  (4). 

Voici  la  lettre  en  question. 

Je  viens  de  lui  en  écrire  une  un  peu  pressante  sur  votro 
compte.  Nous  verrons  s'il  répondra  à  cet  article,  et  si  cetto 
nom  elle  semonce  sera  encore  brûlée. 

Je  vous  supplie  de  dire  à  Mécénas  de  Rothelin  que  je  tra- 
vaille jour  et  nuit  à  mériter  son  suffrage. 

1191.  —  A  MESSIEURS  ***  (5). 

On  publia,  il  y  a  deux  ans,  quatre  volumes  d'un  journal 
très  exact  des  campagnes  de  Charles  XJI  (6)  depuis  1700  jus- 


(1)  Elle  débuta  quelques  jours  après  son  amant,  le  30  mai.  (G.  A.) 

(2)  Alors  à  Paris.  (G.  à.) 

(3)  Editeurs,  de  Cayrol  et  A.  François.  —  Le  discours  de  du  Res- 
nel  et  la  réponse  du  duc  de  Richelieu,  qui  font  le  sujet  de  celte 
lettre,  furent  prononcés  a  l'Académie  le  30  juin,  quelques  mois 
après  ta  mort  de  l'abbé  Dubos.  (G.  a.) 

(4j  Ce  billet, édité  par  MM.  E.  Bavoux  et  A.  François  à  la  datede 
1740,  nous  semble  mieux  classé  a  celle  place.  Il  s'agît  d'une  lettre 
ttdïi  se:-  au  roi  de  Prusse  pour  faire  régler  les  appointements  do 
Thieriot,  et  peut-être  bien  aussi  de  (a  fameùselettré  écrite  au  même 
prince  pour  le  féliciter  d'avoir  fait  sa  paix  avec  l'Autriche  en  de- 
hors de  la  France.  (G.  A.) 

a)  Cette  lettre  est  adressée  à  quelque  journaliste.  (G.  A  ) 

[fi)  Histoire  militaire  de  Charles  XII,  roi  de  Suéde,  depuis  l'an 
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qu'à  1709;  mais  ces  matériaux  ne  me  suffisaient  pas.  J'at- 
tendis qu'on  voulût  bien  me  communiquer  l'histoire  com- 
plète, écrite  en  suédois  par  M.  Nordberg,  ci-devant  chapelain 
du  roi  de  Suède,  histoire  qui  sera  vraisemblablement  la  plus 
fidèle  que  nous  ayons  en  ce  genre.  M.  de  Warmholtz,  jeune 
Suédois,  plein  de  mérite,  qui  sait  fort  bien  notre  langue, 
vient  de  traduire  le  livre  de  M.  Nordberg.  On  l'imprime  ac- 
tuellement à  La  Haye,  en  quatre  tomes,  et  le  premier  doit 
paraître  incessamment.  J'attendrai  que  tout  le  livre  soit  public, 
pour  faire  enfin,  de  tant  de  matériaux,  un  édifice  qui  puisse 
être  un  peu  durable. 

Je  ne  doute  pas  que  M.  de  Nordberg  ne  contredise  souvent 
les  mémoires  que  j'ai  entre  les  mains;  j'ai  d'autant  plus  lieu 
de  le  croire  que  ces  mémoires  même  diffèrent  entre  eux  au- 
tant que  les  esprits  de  ceux  qui  me  les  ont  communiqués,  et 
sans  doute  le  chapelain  de  Charles  XII  aura  vu  les  choses 
d'un  autre  œil  que  les  ministres  du  czar. 

Je  crois  qu'il  faut  désespérer  de  savoir  jamais  tous  les  dé- 
tails au  juste.  Les  juges  qui  interrogent  des  témoins  ne  con- 
naissent jamais  toutes  les  circonstances  d'une  affaire;  à  plus 
forte  raison  un  historien,  quel  qu'il  soit,  les  ignore-t-il;  c'est 
bien  assez  qu'on  puisse  constater  les  grands  événements,  et 
se  former  une  connaissance  générale  des  mœurs  des  hommes. 
Voilà  ce  qu'il  y  a  déplus  important,  et  heureusement  c'est  ce 
qu'on  peut  le  plus  aisément  connaître  ;  pourvu  que  les  grandes 
figures  du  tableau  soient  dessinées  avec  vérité,  et  fortement 
prononcées,  il  importe  peu  que  les  autres  soient  vues  tout 
entières.  Les  régies  de  la  perspective  ne  le  permettent  pas; 
la  perspective  de  l'histoire  ne  souffre  guère  non  plus  que 
nous  connaissions  les  petits  détails. 

Je  n'en  veux  pour  preuve  que  ces  différentes  raisons  que 
chacun  donne  au  sujet  de  cette  abstinence  de  vin  que  le  roi 
de  Suède  s'imposa  dè's  la  première  jeunesse.  Un  ambassa- 
deur de  France,  auprès  de  lui,  m'a  assuré  que  cette  austérité 
n'était  dans  le  roi  qu'une  vertu  de  plus, et  qu'il  avait  renoncé 
au  vin  comme  à  l'amour,  sans  avoir  jamais  été  surpris  ni  par 
l'un  ni  par  l'autre,  seulement  pour  n'être  pas  à  portée  d'en 
être  subjugué,  et  pour  donner  en  tout  de  nouveaux  exemples. 
Le  seigneur  polonais  (l),dont  on  a  imprimé  les  Remarques, 
dit,  au  contraire,  que  Charles  XII  se  priva  de  vin  pour  se 
punir  toute  sa  vie  d'un  excès.  L'un  et  l'autre  de  ces  motifs 
est  glorieux,  et  peut-être  le  dernier  l'est-il  davantage,  en  ce 
qu'il  suppose  un  penchant  qu'on  a  surmonté.  Une  circons- 
tance m'avait  fait  croire  d'abord  au  récit  de  l'ambassadeur; 
c'est  que  Charles  XII  quitta  depuis  la  bière,  et  qu'ainsi  il 
était  vraisemblable  qu'il  ne  renonça  à  la  bière  et  au  vin  que 
par  un  régime  austère  qui  entrait  dans  son  héroïsme. 

Je  sais  qu'il  peut  paraître  très  puéril  d'examiner  scrupu- 
leusement si  un  homme  du  Nord,  qui  vivait  il  y  a  près  de 
trente  ans,  a  bu  du  vin  ou  non,  et  par  quelle  raison  il  n'en 
a  pas  bu;  mais  un  si  petit  détail  est  ennobli  par  le  héros; 
d'ailleurs  un  historien  qui  pèse  les  plus  petites  vérités,  en 
mérite  plus  de  créance  sur  les  grandes. 

J'ai  rapporté  sur  beaucoup  d'événements  des  sentiments 
contraires,  afin  de  laisser  au  lecteur  la  liberté  de  juger:  mon 
impartialité  ne  peut  pas  être  douteuse,  je  ne  suis  qu'un 
peintre  qui  tâche  d'appliquer  des  couleurs  vraies  sur  les  des- 
sins qu'on  lui  a  fournis.  Tout  m'est  indifférent  de  Charles  XII 
et  de  Pierre-le-Grand,  excepté  le  bien  que  ce  dernier  a  fait 
aux  hommes;  il  n'est  pas  en  moi  de  les  flatter  ni  d'en  mé- 
dire, j'en  parle  avec  le  respect  qu'on  doit  aux  rois  qui  sont 
morts  de  nos  jours,  et  avec  celui  qu'on  doit  à  la  vérité.  Ce 
désir  de  savoir  et  de  dire  la  vérité  m'oblige  d'avertir  les  li- 
braires qui  voulaient  donner  une  nouvelle  édition  do  cette 
histoire,  qu'ils  doivent  différer  longtemps.  Je  voudrais  qu'ils 
eussent  aussi  moins  précipité  quelques  éditions  de  mes  ou- 
vrages. Permettez-moi  surtout,  messieurs,  de  protester  ici  plus 
particulièrement  contre  deux  de  ces  éditions  nouvelles,  dans 
lesquelles  on  a  inséré  beaucoup  de  pièces  qui  ne  sont  point 
de  moi,  telles  qu'un  commencement  de  roman,  une  apothéose, 
et  je  ne  sais  quels  autres  écrits  de  cette  nature;  il  est  juste 
qu'on  n'ait  à  répondre  que  de  ses  fautes;  mais  les  auteurs 
sont  souvent  réduits  à  répondre  de  celles  des  autres  à  force 
d'en  avoir  fait. 

1192.  —  A  M.  FALKENER  <2). 

If  I  have  forgot  the  scraps  of  english  I  once  had  gathered, 
I'Il  never  forget  my  dear  ambassador.  1  am  now  at  Paris,  and 


1700  jusqu'à  la  bataille  de  Pultava,  en  1709,  par  G.  Adlcrfeld,  1740. 
(G.  A.) 

(1)  Le  comte  de  Poniatowski.  (G.  A  ) 

(2)  Reeeived  at  Pera,  2'<  sept.  (N.  de  Falkener).  —  Cette  lettre  a 
été  éditée  par  MM.  de  Cayrol  et  A.  François.  (G.  A.) 


with  the  same  she-philosopher  I  have  lived  with  thèse  twelwe 
years  past.  Was  I  not  so  constant  in  my  bargains  for  life,  I 
would  certainly  corne  to  see  you  in  your  kiosk,  in  your  quiet 
and  your  glory. 

You  will  hear  of  the  new  victory  of  my  good  friend  the 
king  of  Prussia,  who  wrote  so  well  against  Machiavel,  and 
acted  immediately  like  the  heroes  of  Machiavel.  He  fiddles 
and  fights  as  well  as  any  man  in  christendom.  He  routs  the 
austrian  forces,  and  loves  but  very  little  your  king,  his  dear 
neighbour  of  Hanover.  I  have  seen  him  twice,  since  he  is 
free  from  his  father's  tyranny.  He  would  retain  me  at  his 
court,  and  live  with  me  in  one  of  his  country  houses,  just 
with  the  same  freedom  and  the  same  goodness  of  manners 
you  did  at  Wandsworth.  But  he  could  not  prevail  against  the 
marquise  du  Châtelet.  My  only  reason  for  being  in  France,  is 
that  I  am  her  friend. 

You  must  know  my  Prussian  king,  when  he  was  but  a 
man,  loved  passionately  your  english  government.  But  the 
king  has  altered  the  man,  and  now  he  relishes  despotic  po- 
wer,  as  much  as  a  Mustapha,  a  Selim  or  a  Solyman. 

News  came  yesterday  atour  court  that  the  king  of  Sardinia 
would  not  at  ail  hearken  to  the  borbonian  propositions.  This 
shrub  will  not  suffer  the  french  tree  to  extend  its  branches 
over  ail  Italy.  I  should  be  afraid  of  an  universal  war;  but  I 
hope  much  from  the  white  hoary  pâte  of  our  good  cardinal, 
who  desires  peace  and  quiet  and  will  give  it  to  christendom, 
if  he  can. 

I  have  seen  hère  our  Ottoman  minister,  Sayd  Bâcha.  I  have 
drunk  wine  with  his  chaplain,  and  reasoned  with  Laria,  his 
interpréter,  a  man  of  sensé,  who  knows  much  and  speaks 
well.  He  has  told  me  he  is  very  much  attached  to  you.  Ho 
loves  you  as  ail  the  world  does.  I  have  charged  him  to  pay 
my  respects  to  you  ;  and  I  hope  the  bearer  of  this  will  tell 
you  with  what  tenderness  I  will  be  for  ever  your  humble  and 
faithful  servant  (1). 

1193.  —  A  M"*. 

Dimanche ...  (2) 

Nous  avons  une  affaire  à  la  cour;  milord  Valgrave,  informé 
de  vos  talents  pour  la  négociation,  n'a  pu  vous  savoir  parti 
pour  l'Angleterre  sans  trembler  pour  le  roi  son  maître.  M.  le 
cardinal  de  Fleury  et  M.  le  garde  des  sceaux  ont  eu  beau 
jurer  qu'ils  ne  savaient  rien  de  votre  voyage;  on  connaît  trop 
vos  liaisons  intimes  avec  eux  pour  les  en  croire.  Ce  qui  leur 
a  encore  plus  mis  martel  en  tête,  c'est  la  bonne  grâce  du 
prévôt  sur  un  cheval  de  poste  :  ils  se  sont  imaginé  que 
c'était  un  courrier  du  cabinet,  et  à  l'air  dont  il  court,  ils  pré- 
tendent même  qu'il  faut  que  ce  soit  celui  qui  est  destiné  aux 
affaires  les  plus  importantes;  enfin,  ce  qui  met  le  comble  à 
leurs  justes  alarmes  est  la  réception,  dit-on,  qui  vous  a  été 
faite  en  Angleterre,  où  les  chefs  du  parti  vous  sont  venus 


(1)  Ri  j'ai  oublié  les  bribes  d'anglais  que  j'avais  autrefois  re- 
cueillies, jamais  je  n'oublierai  mon  ambassadeur.  Je  suis  mainte- 
nant à  Paris,  avec  la  même  femme  philosophe  auprès  de  laquelle 
j'ai  passé  ma  vie  depuis  douze  ans.  Si  je  n'étais  pas  aussi  constant 
dans  le  commerce  de  la  vie,  j'irais  certainement  vous  visiter  dans 
votre  kiosque,  dans  votre  repos  et  votre  gloire. 

Vous  apprendrez  la  nouvelle  victoire  de  mon  bon  ami  le  roi  de 
Prusse,  qui  écrivait  si  bien  contre  Machiavel,  et  qui  a  si  prompte- 
ment  agi  comme  les  héros  de  Machiavel,  il  joue  du  violon ,  et  so 
bat  aussi  bien  qu'aucun  homme  de  la  chrétienté.  H  met  en  déroute 
les  armées  autrichiennes,  et  aime  assez  peu  votre  roi ,  son  cher 
voisin  de  Hanovre.  Je  l'ai  vu  deux  fois,  depuis  qu'il  est  délivré  de 
la  tyrannie  de  son  père.  Il  voulait  me  retenir  à  sa  cour,  et  vivre 
avec  moi  dans  une  de  ses  maisons  de  campagne,  précisément  avec 
la  même  liberté  et  la  même  bonté  de  maniérés  que  vous  à  Wands- 
worth. Mais  il  n'a  pu  l'emporter  sur  la  marquise  du  Châtelet.  Le 
seul  motif  qui  me  retienne  en  France  est  mon  amitié  pour  elle. 

11  faut  que  vous  sachiez  que  mou  roi  de  Prusse ,  quand  il  n'était 
qu'un  homme,  aimait  passionnément  votre  gouvernement  anglais. 
Mais  le  roi  a  changé  l'homme,  et  maintenant  il  goûte  le  pouvoir 
despotique  autant  qu'un  Mustapha,  un  Sélim  ou  un  Soliman. 

Nous  avons  reçu  nier,  à  notre  cour,  la  nouvelle  que  le  roi  de  Sar- 
daigne  ne  voulait  rien  entendre  aux  propositions  bourboniennes. 
Cet  arbrisseau  ne  peut  soutlrir  que  l'arbre  de  France  étende  ses 
branches  sur  toute  l'Italie.  Je  craindrais  une  guerre  universelle  ; 
mais  j'espère  beaucoup  de  la  tête  blanche  de  notre  bon  cardinal, 
qui  désire  la  paix  et  le  repos,  et  qui  les  donnera  à  la  chrétienté, 
s'il  le  peut. 

J'ai  vu  ici  notre  ministre  ottoman,  Sayd  Bâcha.  J'ai  bu  du  vin 
avec  son  chapelain,  et  j'ai  causé  avec  Laria,  son  interprète,  homme 
de  sens,  qui  sait  beaucoup  et  parle  fort  bien.  Il  m'a  dit  qu'il  vous 
était  très  attaché.  Il  vous  aime  comme  le  fait  tout  le  monde.  Je 
l'ai  chargé  de  vous  présenter  mes  respects,  et  j'espère  que  le  por- 
teur de  celle-ci  vous  dira  avec  quelle  tendresse  je  suis  pour  tou- 
jours votre  très  humble  et  très  fidèle  serviteur. 

(2)  C'est  à  tort,  croyons-nous,  que  MM.  de  Cayrol  et  A.  François, 
éditeurs  de  cette  lettre,  l'ont  mise  à  l'année  1740,  (G.  A.) 
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recevoir  avec  un  empressement  qui  est  plus  ordinaire  à  un 
intérêt  vif  qu'à  la  simplo  amitié. 

Tout  ceci  n'est  point  une  plaisanterie  de  quelque  fou  que 
je  débite,  et  je  viens  d'entendro  tout  cela  do  la  bouche  du 
garde  des  sceaux  très  sérieusement.  Vous  êtes  donc  supplié 
de  rendre  plus  de  justice  à  votre  mérite,  do  savoir  que  lui 
seul,  sans  le  concours  d'aucunes  dignités  ni  emplois,  rend 
tous  les  princes  de  l'Europo  attentifs  à  vos  démarches,  et  de 
vouloir  bien  dorénavant,  quand  vous  aurez  à  faire  des  voya- 
ges de  cette  importance  et  de  cette  durée,  consulter  le  conseil 
d'Etat,  qui  se  trouvera  aussi  honoré  de  vous  donner  des  con- 
seils qu'il  serait  heureux  s'il  pouvait  recevoir  les  vôtres. 

1194.  —  A  MADAME  LA  COMTESSE  DE  MA1LLY  (1). 

13  juillet. 

Madame,  j'ai  appris  avec  la  plus  vive  douleur  qu'il  court 
de  moi  au  roi  de  Prusse  une  lettre  dont  toutes  les  expres- 
sions sont  falsifiées  (2).  Si  je  l'avais  écrite  telle  que  l'on  a  la 
cruauté  de  la  publier,  et  telle  qu'elle  est  parvenue,  dit-on, 
entre  vos  mains,  je  mériterais  votre  indignation. 

Mais,  si  vous  saviez,  madame,  quelle  est,  depuis  six  ans, 
la  nature  de  mon  commerce  avec  le  roi  de  Prusse,  ce  qu'il 
m'écrivit  avant  cette  lettre,  et  dans  quelles  circonstances  j'ai 
fait  ma  réponse,  vous  ne  seriez  véritablement  indignée  que 
de  l'injustice  que  j'essuie;  et  jo  serais  aussi  sûr  de  voire  pro- 
tection que  vous  l'êtes  d'être  aimée  et  estimée  de  tout  le 
monde. 

Il  ne  m'appartient  pas  de  vous  fatiguer  de  détails  au  sujet 
de  cette  lettre,  que  je  n'ai  jamais  montrée  à  personne,  et 
au  sujet  de  toutes  celles  du  roi  de  Prusse,  dont  je  n'ai  jamais 
abusé. 

Si  je  pouvais  un  jour,  madame,  avoir  l'honneur  de  vous 
entretenir  un  quart  d'heure,  vous  verriez  en  moi  un  bon  ci- 
toyen, un  homme  attaché  à  son  roi  et  à  sa  patrie,  qui  a  ré- 
sisté à  tout,  dans  l'espoir  de  vivre  en  France  ;  un  homme  qui 
ne  connaît  que  l'amitié,  la  société,  et  le  repos.  Il  veut  vous 
devoir  ce  repos,  madame  ;  la  France  lui  est  plus  chère,  de- 
puis qu'il  a  eu  l'honneur  de  vous  faire  un  moment  sa  cour, 
et  ses  sentiments  méritent  votre  protection.  J'ai  l'honneur,  etc. 

1195.  —  A  M.  DE  MARV1LLE, 

LIEUTENANT -GÉNÉRAL     DE     POLICE. 

Paris,  le  14  août. 

Monsieur,  j'ai  exécuté  l'arrêt  que  vous  avez  prononcé  mal- 
gré vous  contre  moi  (3)  ;  et  tout  se  passera  comme  vous 
l'avez  très  sagement  prescrit.  Celui  qui  a  le  manuscrit  signé 
de  votre  main  est  à  la  campagne  ;  il  ne  reviendra  qu'à  neuf 
heures,  et,  si  je  peux  sortir,  j'irai  lui  demander  ce  manuscrit 
moi-même  ;  sinon,  j'enverrai  chez  lui,  et  j'aurai  l'honneur  do 
vous  le  remettre. 

Je  n'ai  jamais  mieux  senti  la  différence  qui  est  entre  la 
raison  et  le  fanatisme,  entre  la  connaissance  du  monde  et  la 
pédanterie,  que  lorsque  j'ai  eu  l'honneur  de  vous  parler. 

Je  suis  avec  beaucoup  de  respect,  et  j'ose  dire  avec  atta- 
chement, votre,  etc. 

1196.  —  A  M.  LE  CARDINAL  DE  FLEURY. 

A  Paris,  ce  22  août. 

Monseigneur,  en  partant  pour  Bruxelles,  je  reçois  encore 
une  lettre  du  roi  de  Prusse  par  laquelle  il  me  réitère  de  lui 
aller  l'aire  ma  cour  incessamment.  Je  n'irai  qu'en  cas  que  le 
roi  me  le  permette,  et  que  votre  ëminence  ait  la  bonté  de 
m'envoyer  son  agrément. 

Je  vous  supplie,  monseigneur,  de  vouloir  bien  me  l'en- 
voyer à  Bruxelles,  sous  le  couvert  de  M.  Dagieu.  Au  reste, 
ce  monarque  aura  la  bonté  de  me  rendre  toutes  les  lettres 
que  je  lui  ai  écrites  depuis  le  mois  de  juin,  parafées  de  sa 
main,  et  votre  éminence  verra  si  j'ai  écrit  celle  qu'on  m'a  si 
cruellement  imputée;  elle  verra  avec  quelle  malice  noire  elle 
est  falsifiée,  elle  connaîtra  mon  innocence  et  l'infâme  im- 
posture sous  laquelle  j'ai  été  accablé.  Jo  me  flatte,  monsei- 
gneur, que  le  roi,  ayant  été  instruit  de  cette  calomnie,  le 
sera  de  ma  justification.  C'est  une  justice  que  j'ai  droit  d'at- 
tendre du  plus  équitable  et  du  plus  sage  des  hommes. 

Je  suis  attaché  personnellement  à  votre  éminence,  et  on 
ne  peut  avoir  eu  l'honneur  de  lui  parler  sans  lui  être  dévoué. 

C'est  une  fatalité  pour  moi  que  les  seuls  hommes  qui  aient 


(1)  Maîtresse  du  roi.  (G.  a.) 

(2)  Voyez  la  correspondance  avec  Frédéric  à  cette  époque.  (G.  A.) 
(3;  Ordre  de  retirer  Mahomet  du  théâtre.  Voyez  tonne  111  notre 

Avertissement  en  tôle  éft  «eue  tragédie.  (6.  A.) 


voulu  troubler  votre  heureux  ministère  soient  les  seuls  qui 
m'aient  persécuté,  jusque-là  que  la  cabale  des  convulsion- 
naires,  cest-à-diro  ce  qu'il  y  a  do  plus  abject  dans  le  rebut 
du  genre  humain,  a  obtenu  la  suppression  injurieuse  d'un 
ouvrage  public  (1)  honoré  de  votre  approbation,  et  repré- 
senté devant  les  premiers  magistrats  de  Paris. 

Mais,  monseigneur,  je  garde  le  silence  sur  cet  article  comme 
sur  beaucoup  d'autres,  concernant  le  roi  do  Prusso  ;  je  suis 
bien  loin  de  chercher  à  me  faire  valoir. 

La  seule  chose  quo  je  désire  passionnément,  c'est  que  vo- 
tre éminence  soit  convaincue  de  mes  sentiments  pour  elle, 
et  de  mon  amour  extrême  pour  ma  patrie.  Si  vous  daignez 
en  persuader  sa  majesté,  ce  sera  le  comble  à  vos  bontés. 

Je  vous  souhaite,  monseigneur,  la  longue  prospérité  qui 
doit  être  le  fruit  de  tant  do  modération  et  de  tant  de  sagesse. 

J'ai  l'honneur  d'être,  avec  le  plus  profond  respect,  monsei- 
gneur, de  votre  éminence  le  très  humble,  etc. 

1197.  —  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

A  Paris,  le  22  août,  en  partant. 
Tandis  que  vous  êtes  à  Lyon,  mon  cher  et  respectable  ami, 
avec  mon  autre  ange  gardien,  le  diable,  qui  dispose  de  ma 
vie,  m'envoie  à  Bruxelles;  et  songez,  s'il  vous  plaît,  qu'à 
Bruxelles  il  n'y  a  que  des  Flamands  qui  ne  sauront  pas  même 
si,  dans  la  tragédie  de  Mahomet,  il  sera  question  de  mahomé- 
tisme.  Madame  du  Châtelot  va,  tout  armée  de  compulsoires, 
de  requêtes,  et  de  contredits,  perdre  son  argent  et  son  temps 
à  gagner  des  incidents  inutiles  d'un  procès  qui  sera  jugé  à 
la  quatrième  ou  cinquième  génération. 

0  vanas  hominum  mentes!  ô  pectora  cœca!    (Lucr.,  lib.  II.) 

Pour  moi,  je  dirai  : 

O  noctes  cœnœque  D8um! (Hok.,  lib.  II,  sat.  vi.) 

quand  je  vous  reverrai  à  Paris.  Je  ne  prétends  pas  vous  re- 
gretter précisément  autant  que  fait  madame  d'Argental  ;  mais, 
après  elle,  je  crois  que  je  peux  très  hardiment  le  disputer  à 
tout  le  monde. 

Je  vois  que  M.  Pallu  et  M.  Perichon.  et  tous  ceux  qui  font 
les  honneurs  de  Lyon,  vont  donner  des  indigestions  à  mes 
deux  anges.  M.  de  La  Marche  (2)  n'est-il  pas  avec  vous  ?  n'a- 
vez-vous  pas  un  opéra,  et,  par  dessus  tout  cela,  un  cardi- 
nal (3)?  Voilà  assurément  de  quoi  passer  son  temps.  Que  dit 
M.  de  La  Marche  de  ses  confrères  de  Paris,  qui  ont  instru- 
menté si  pédantesquement  contre  mon  prophète?  que  dira 
M.  le  cardinal  de  Tencin?  que  dira  madame  sa  sœur  de  nos 
convulsionnaires  en  robe  longue,  qui  ne  veulent  pas  qu'on 
joue  le  Fanatisme,  comme  on  dit  qu'un  premier  président  ne 
voulait  pas  qu'on  jouât  Tartufe  ?  Puisque  me  voilà  la  vic- 
time des  jansénistes,  je  dédierai  Mahomet  au  pape,  et  jo 
compte  être  évêque  in  partions  infidelium,  attendu  que  c'est 
là  mon  véritable  diocèse.  Bonjour,  mes  saints  anges  ;  je  me 
mets  toujours  à  l'ombre  de  vos  ailes.  Voulez-vous  des  nou- 
velles? on  joue  jeudi  ma  (4)  comédie  nouvelle;  mademoi- 
selle Gaussih  a  été  saignée  hier;  M.  le  cardinal  de  Fleury  a 
eu  une  petite  faiblesse  ;  on  répète  Hippolyte  et  Aride. 

A  propos,  vous  avez  mon  Mahomet  ;  madame  de  Tencin  le 
lira,  M.  le  cardinal  le  lira;  qu'en  auront-ils  dit?  et  M.  Pallu, 
on  ne  peut  pas  se  dispenser  de  lui  en  accorder  une  lecture. 

Je  vous  prie  de  présenter  mes  respects  à  madame  votre 
tante  ;  et,  si  je  n'étais  pas  aussi  profane,  aussi  irrévocable- 
ment damné  que  j'ai  l'honneur  do  l'être,  je  demanderais  la 
bénédiction  de  son  éminence. 

1198.  —  A  MADAME  DE  CHAMPBONIN. 

De  Reims. 
On  a  retenu,  ma  chère  amie,  la  vivacité  de  mes  sentiments, 
et  l'on  a  réglé  que  celui  des  voyageurs  qui  ne  vous  est  pas 
le  moins  attaché  serait  le  dernier  à  vous  écrire.  Nous  voilà 
dans  la  ville  de  la  sainte-ampoule  1  Je  vous  jure  que  madame 
la  marquise  du  Châtelet  n'a  jamais  été  plus  aimable.  Elle  a 
enchanté  toute  la  ville  de  Reims,  et,  comme  de  raison,  ceux 
à  qui  elle  plaît  tant  lui  ont  donné  un  jour  deux  pièces  en 
cinq  actes,  l'une  avant  souper,  et  l'autre  après.  La  dernière 
a  été  suivie  d'un  bal  qu'on  n'attendait  pas,  et  qui  s'est  formé 
tout  seul.  Jamais  elle  n'a  mieux  dansé  au  bal;  jamais  elle 
n'a  mieux  chanté  à  souper;  jamais  tant  mangé,  ni  plus  veillé. 


(1)  Mahomet   (G.  A.) 

(2)  Président  du  parlement  de  Bourgogne.  (G.  A.) 

(3)  Tencin,  oncle  de  d'Argental,  et  archevêque  de  Lyon    (G.  A). 

(4)  H  faut  lire  la.  Voltaire  veut  parler  sans  doute  de  laFète  d'Au- 
teuil,  de  Boissy,  jouée  le  23  août.  (G.  A.) 
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Elle  logo  chez  mon  ami,  M.  de  Pouilli  (1),  homme  d'une 
Vaste  érudition,  et  cependant  aimable,  doux,  facile,  comme 
s'il  n'était  pas  savant,  digne  enfin  de  loger  Emilie.  Au  lieu 
d'y  coucher  une  nuit,  elle  en  passe  trois  dans  cette  bonne 
ville:  Nous  partons  demain  sous  l'étoile  d'Emilie  qui  nous 
conduit.  Vous,  qui  tenez  sa  pla,po  à  Cirey,  faites  des  vœux 
pour  une  prompte  conclusion  'de  nos  affaires  ;  je  dis  nos 
affaires,  car  celles  d'Emilie  sont  les  nôtres,  et  nous  avons 
certainement,  vous  et  moi,  un  très  gros  procès  contre 
M.  lloiisbrouek.  Il  y  a  au  Champbonin  et  à  Paris  deux  per- 
sonnes qui  me  seront  toujours  bien  chères,  et  auxquelles  je 
vous  prie  de  parler  toujours  de  moi;  c'est  M.  de  Champbo- 
nin et  M.  votre  fils.  Je  vous  aime,  madame,  dans  tout 
ce  qui  vous  appartient.  Adieu,  gros  chat.  Je  vous  embrasse 
si  tendrement  qu'Emilie  m'en  grondera. 


1193.  —  A.  M.  DE  C1DEVILLE. 

A  Bruxelles,  le  ls 
Allah,  illah,  allai);  Mohammed  rezoul,  allah. 


septembre. 


Ce  Mahomet,  mon  très  aimable  ami,  m'a  fait  bien  coupable 
envers  vous  ;  il  m'a  rendu  paresseux. 

Me  voilà  enfin  tranquille  à  Bruxelles,  et  je  profite  de  ce 
polit  moment  de  loisir  pour  m'entretenir  avec  vous.  Je  pars 
domain  pour  aller  trouver  a  Aix-la-Chapelle  le  roi  qui  a 
changé  doux  fois  le  système  de  l'Europe,  et  qui  pourtant 
n'est  pas  puni  de  Dieu;  car  il  est  aux  eaux  Sans  avoir  besoin 
de  les  prendre,  et  les  médecins  sont  au  nombre  des  puis- 
sances dont  il  se  moque.  Si  notre  Mahomet,  mon  cher  ami, 
eût  été  représenté  devant  lui,  il  n'en  eût  pas  été  effarouché, 
comme  l'ont  été  nos  prétendus  dévots.  ï!  ne  veut  pas  faire 
jouer  Zaïre,  parce  qu'il  y  â  trop  de  christianisme,  .a  ce 'qu'il 
dit,  dans  la  pièce.  Vous  jugez  bien  que  le  miracle  de  Po- 
lyeucle  n'est  pas  de  son  goût,  et  que  celui  de  Mahomet  lui 
plaît  davantage. 

Nos  jansénistes  de  Paris,  et,  surtout,  nos  jansénistes  con- 
vulsionnaires,  ne  pensent  point  ainsi.  Les  bonnes  gens  ont 
cru  que  l'on  attaquait  saint.  Médàrd  et  SI.  saint  Paris,  il  y  a 
eu  même  de  vos  graves  confrères,  conseillers  au  parlement 
de  Paris,  qui  ont  représenté  à  leur  chambre  que  cette  pièce 
était  toute  propre  à  faire  des  Jacques  Clément  et  des  Bavail- 
lac.  Ne  trouvez-vous  pas  que  ce  sont  là  de.  bonnes  tètes?  Ils 
croient  sans  doute  qu'Harpagon  fait  dos  avares,  et  enseigne 
à  prêter  sur  gages.  H  y  a  une  chose  qui  me  fait  de  la  peine, 
mon  cher  ami,  et  je  vous  la  dirai  :  c'est  que  le  gros  de 
notre  nation  n'a  point  d'esprit.  Le  petit  nombre  d'illustres 
précepteurs  que  les  Français  ont  eus  dans  le  siècle  passé  n'a 
pu  encore  rendre  la  raison  universelle.  Corneille,  Rai  in  \ 
Molière,  La  Bruyère,  Bossuet,  Fénclpri,  etc.,1  etc.,  ont  eu  beau 
faire,  le  petit,  le  léger,  sont  le  caractère  dominant.  Cepen- 
dant il  y  a  toujours  le  petit  nombre  des  élus,  à  la  tète  des- 
quels je  vous  place.  Ceux-là  conduisent  à  la  longue  le  trou- 
peau :  Du.r  régit  agmen;  mais  ce  n'est  qu'à  la  longue,  et  il 
faut  des  années  avant  que  les  gens  d'esprit  ait  repétri  les 
sots. 

Le  Tartufe  essuya  autrefois  de  plus  violentes  contradic- 
tions; il  tut  enfin  vengé  doshypocrit.es.  J'espère  l'être  des  fa- 
natiques :  car  enfin  Mahomet  est  Tarlufe-le-Grand. 

Nous  on  raisonnerons  à  Paris,  c'est  là  ma  plus  chère  espé- 
rance; car  vous  y  viendrez  à  ce  Paris,  et  moi  j'y  serai  dans 
deux  ou  trois  mois. 

10  septembre. 

Tout  ce  griffonnage,  mon  cher  ami,  avait  été  écrit  il  y  a 
huit  jours.  J'ai  été  voir  le  roi  de  Prusse  avant  de  finir  ma 
lettre.  J'ai  courageusement  résisté  aux  belles  propositions 
qu'il  m'a  faites.  Il  m'offre  une  belle  maison  à  Berlin,  et  une 
jolie  terre;  mais  je  préfère  mon  second  étag  !  dans  la  maison 
de  madame  du  Cbàtelet  (2).  Il  m'assure  do  sa  faveur  et  do  la 
conservation  de  ma  liberté,  et  je  cours  à  Paris  à  mon  escla- 
vage et  à  la  persécution.  Je  oie  crois  un  petit  Athénien  qui 
refuse  les  boules  du  roi  de  Perse.  Il  y  a  pourtant  uno  petite 
différence;  on  était  libre  à  Athènes,  et  je  suis  sûr  qu'il  y 
avait  beaucoup  de  Cidcvilles:  sans  cela,  comment  aurait-on 
pu  aimer  sa  patrie?  C'est  beaucoup  qu'il  y  en  ait  un  en 
France,  et  que  je  puisse  me  llafter  d'avoir  bientôt  ia  conso- 
lation de  l'embrasser. 

Madame  du  Cbàtelet.  fait,  toujours  ici  sa  malheureuse 
guorr9  de  chicane  et  on  craint  à  tout  moment  d'en  voir  une 
vendable  et  universelle.  Quel  acharnement!  ne  faudra-t-il  pas 

(1)  Levesque  de  Pôuilly.  (G.  A.) 

(2)  L'hôtel  Lambert,  que  Voltaire  avait  habité  avec  lu  marquise 
pondant  l'été  de  1742.  (G.  A.) 


faire  la  paix  après  la  guerre?  Eh  !  morbleu,  que  ne  fait-on 
la  paix  tout  d'un  coup? 

Adieu;  madame  du  Cbàtelet  vous  fait  ses  compliments;  je 
vous  regrette,  je  vous  regrette...  je  vous  aime,  je  voudrais 
passer  avec  vous  ma  vie. 

1200.  —  A  M.  CÉSAR  DE  MISSY. 

A  Bruxelles,  ce  1"  septembre  il'ti  (l). 

Je  trouve,  monsieur,  à  mon  retour  à  Bruxelles,  une  lettre 
bien  agréable  de  vous  à  laquelle  je  ne  réponds  qu'en  vilo 
prose;  niais,  ce  que  vous  ne  croirez  peut-être  pas,  c'est  pour 
avoir  plus  tôt  fait.  Je  ne  sais  si  le  pays,  qui  est  devenu  le 
vôtre,  est  l'ennemi  de  celui  que  le  hasard  de  la  naissance  a 
fait  le  mien  (&),;  mais  je  sais  bien  que  les  esprits  qui  pensent 
comme  vous  sont  de  mon  pays,  et  sont  mes  vrais  amis.  Je 
vous  supplie  donc,  monsieur,  de  vouloir  bien  me  donner  une 
marque  de  votre  amitié  en  me  faisant,  avoir  tout  ce  qui  s'est 
fait  de  ['Histoire  universelle  en  anglais,  depuis  le  chapitre  y 
concernant  les  Juifs  jusqu'à  la  captivité  de  Bahylone,  lequel 
finit  dans  la  traduction  française  par  ces  mots  :  Etablit  quel- 
que temps  après  Saïd  pour  être  roi  d'Israël.  Il  n'y  a  qu'à  faire 
adresser  le  paquet  à  M.  Van  Clove,  banquier  à  Bruxelles,  et 
tirer  sur  lui  le  montant  du  livre  et  des  frais. 

On  a  imprimé  depuis  peu,  à  Paris,  une  petite  édition  de 
mes  ouvrages,  sous  le  titre  d'édition  de  Genève,  chez  Bous- 
quet; c'est  la  moins  fautive  et  la  plus  complète  que  j'aie  en- 
core vue.  J'en  ferai  venir  quelques  exemplaires,  et  j'aurai 
l'honneur  de  vous  en  envoyer  un. 

Si  quoique  libraire  de  Londres  voulait  les  réimprimer,  je 
lui  enverrais  un  exemplaire  corrigé  et  mis  en  meilleur  ordre, 
accompagné  de  pièces  assez  curieuses  qui  n'ont  point  encore 
paru,  et  surtout  de  la  tragédie  de  Mahomet  ou  du  Fanatisme; 
c'est  Tartufe  le  Grand;  et  les  fanatiques  en  ont  fait  suppri- 
mer à  Paris  les  représentations,  comme  les  dévots  étouffèrent 
l'autre  Tartufe  dans  sa  naissance.  Cette  tragédie  est  plus 
faite,  je  crois,  pour  des  tètes  anglaises  que  pour  des  cœurs 
français.  On  l'a  trouvée  trop  hardie  à  Paris,  parce  qu'elle 
n'est  que  forte,  et  dangereuse,  parce  qu'il  y  a  du  vrai.  J'ai 
voulu  faire  voir  par  cet  ouvrage  à  quels  horribles  excès  le 
fanatisme  peut  entraîner  des  âmes  faibles  conduites  par  un 
fourbe.  Ma  pièce  représente,  sous  le  nom  do  Mahomet,  le 
prieur  des  Jacobins,  mettant  le  poignard  à  la  main  do  Jac- 
ques Clément,  encouragé  de  plus  par  sa  maîtresse  au  parri- 
cide. On  reconnaît  la  l'auteur  de  la  ttènfiàdé;  mais  il  faut 
que  l'auteur  de  la  Ilenriade  soit  persécuté;  car  il  aime  la 
Vi  rite  et  le  genre  humain.  Il  n'est  permis  aux  poètes  d'être 
philosophes  qu'à  Londres. 

Je  fais  mille  compliments  à  M.  de  Nancy,  dont  j'ai  aussi 
reçu  une  lettre.  Adieu,  monsieur,  comptez  sur  mon  attache- 
ment et  sur  ma  vive  reconnaissance. 

1201.  —  A  MADAME  DE  SOLAR  (3). 

A  Bruxelles,  le  2  septembre. 

Ce  fut,  madame,  le  23  du  dernier  mois,  que  les  troupes 
enfermées  dans  Prague  i-î)  firent  la  plus  vigoureuse  sortie. 
Ils  comblèrent  une  partie  de  ta  tranenée;  ils  renversèrent  des 
batteries,  ils  enclouèrent  du  canon.  Le  combat  dura  une 
. iei.ee;  on  se  battit.de  part  et  d'autr e  en .désespérés.  On  dit 
le  prince  de  Deux-1'ouis  blessé  à  mort,  le  duc  de  Biron  pri- 
sonnier, un  nombre  à  peu  près  égal  de  morts  des  deux 
côtés  ;  mais  beaucoup  plus  d'officiers  français  que  d'autri- 
chiens, par  la  raison  qu'il  y  a  toujours  plus  d'officiers  dans 
nos  troupes  que  chez  les  étrangers,  et  qu'ainsi  nous  jouons 
dos  pistoles  contre  do  la  monnaie. 

Après  cotte  sanglante  action,  il  y  eut  une  heure  d'armistice 
pondant  laquelle  on  agit  et  on  se  parla  comme  si  tout  le 
monde  avait  été  du  même  parti.  Les  officiers  français  avouè- 
rent aux  Autrichiens  qu'ils  espéraient  que  l'armée  «le  se- 
coure (5)  arriverait  le  28  août.  Leurs  généraux  leur  avaient 
donné  cotte  espérance.  Les  assiégeants  les  détrompèrent,  et 
leur  tirent  voir  que  cette  année  ne  pouvait  arriver  qu'à  la  fia 
de  septembre;  mais  nos  troupes,  loin  d'en  être  découragées, 
protestent,  qu'elles  périront  plutôt  que  de  se  rendre.  Jamais 
on  n'a  vu  tant  de  zèle  et  tant  d'intrépidité;  chaque  soluat 
semble  être  responsable  de  la  gloire  de  la  nation;  c'est  une 
justice  que  leur  rend  le  prince  Charles. 


(1)  Editeurs,  de  Cayrol  et  a.  François.  (G.  A.) 

ci   Le  ii m  d'Angleterre  s'apprêtait  a  rom'pre  la  neutralité.  fl5.  A.) 

oi)  Femme  de  l'ambassadeur  ne  Struai,urne.  (<;.  AJ 

(4)  Voyez  les  chapitres  vi  et  vu  du  i  récis  du  Siècle  de  Louis  XV. 

(0.  A.) 

(5!  Trente  mille  hommes  commandés  par  Maillebois;  le  G  septem- 
bre l'ayant-gàrde  n'était  encore  qu'à  Fuiih.  (G.  A.) 
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J'ai  mandé  cette  nouvelle  à  M.  le  président  de  Meinières, 
pour  en  orner  le  grand  livre  de  madame  Doublet  (1);  mais 
j'ai  oublié  de  lui  dire  que  nous  avons  pris  Monti,  ingénieur 
en  Chef  de  l'armée  autrichienne.  Puisse  tant  de  courage  êtro 
suivi  d'une  paix  aussi  prompte  qu'honorable!  Il  paraît  que 
les  Hollandais  temporisent.  Il  y  a  ici  dix-huit  mille  Anglais 
avec  du  canon,  vingt-deux  mille  nationaux;  et  on  attendait, 
il  y  a  cinq  jours,  M.  do  Neuperg  avec  la  déclaration  de  leurs 
hautes  et  lentes  puissances.  Seize  mille  Ilanovriens  devaient 
se  joindre  à  toutes  ces  troupes,  et  commencer  les  opérations 
vers  Tbionville.  Tous  ces  projets  paraissent  suspendus. 

Le  roi  de  Prusse  est  à  Aix-la-Chapelle,  où  il  fait  semblant 
do  consulter  des  charlatans  et  de  boire  des  eaux.  Il  traite  les 
médecins  comme  les  autres  puissances.  Je  pars,  dans  l'ins- 
tant, avec  la  permission  du  roi,  pour  aller  faire  un  moment 
ma  cour  à  ce  prince.  J'aimerais  bien  mieux  partir  pour  venir 
manger  la  poule  au  riz.  Permettez-moi,  madame,  de  présen- 
ter uns  respects  à  M.  de  Solar.  Madame  du  Châtelet  va  vous 
écrire.  J'ai  écrit  aux  anges.  Le  baccio  i  piedi. 

1202.  —  A  M.  LE  CARDINAL  DE  FLEURY. 

Le  10  septembre. 

Monseigneur,  je  commence  par  envoyer  à  votre  émi nonce 
la  première  lettre  que  le  roi  de  Prusse  m'écrivit  le  26  août, 
qu'il  date  par  mégarde  du  2G  septembre.  Votre  éminence 
verra  au  moins  par  cette  lettre  que  je  n'ai  point  écrit  celle  (2) 
qui  courut  si  malheureusement  il  y  a  un  mois,  et  qui  fut  fa- 
briquée à  Paris  par  le  secrétaire  d'un  ambassadeur,  aussi 
bien  qu'une  prétendue  réponse  de  sa  majesté  prussienne. 

J'ai  donc  quelque  droit  d'espérer  que  je  serai  justifié  dans 
l'esprit  du  roi,  comme  dans  celui  de  votre  éminence,  sur 
cette  petite  affaire. 

Je  vais  maintenant  lui  rendre  compte,  comme  je  le  dois,  de 
mon  voyage  à  Aix-la-Chapelle. 

Je  ne  partis  que  le  2  de  ce  mois.  Je  rencontrai  en  chemin 
un  courrier  du  roi  de  Prusse,  qui  venait  me  réitérer  ses 
ordres.  Le  roi  voulut  que  je  logeasse  près  de  son  apparte- 
ment, et  passa,  deux  jours  consécutifs,  quatre  heures  de 
suite  dans  ma  chambre,  avec  cette  bonté  et  cette  familiarité 
qui  entrent,  comme  vous  savez,  dans  son  caractère,  et  qui 
n'abaissent  point  un  roi,  parce  qu'on  n'en  abuse  jamais.  J'eus 
tout  le  temps  de  parler,  avec  beaucoup  de  liberté,  sur  ce  que 
votre  éminence  m'avait  prescrit,  et  le  roi  me  parla  avec  une 
égale  franchise. 

D'abord  il  me  demanda  s'il  était  vrai  que  la  nation  fût  si 
piquée  contre  lui,  si  le  roi  l'était,  si  vous  l'étiez.  Je  répondis 
qu'en  effet  tous  les  Français  avaient  ressenti  vivement  une 
défection  si  inespérée,  qu'il  ne  m'appartenait  pas  de  savoir 
comment  pensait  le  roi,  que  je  connaissais  la  modération  de 
votre  éminence,  etc.  Il  daigna  me  parler  beaucoup  des  rai- 
sons qui  l'ont  engagé  à  précipiter  sa  paix.  Elles  ne  roulent 
point  siîr  les  prétendues  négociations  secrètes  à  la  cour  de 
■\  iënhe  (3),  et  desquelles  voire  éminence  a  bien  voulu  se  jus- 
tifier. Elles  sont  si  singulières  que  j'ose  douter  qu'on  en  soit 
instruit  en  France.  Cependant  je  n'ose  les  confier  à  cette 
lettre,  sentant  combien  il  me  sied  peu  de  toucher  à  des 
affaires  si  délicates. 

Tout  ce  que  j'ose  dire,  c'est  qu'il  m'a  semblé  très  aisé  de 
ramener  l'esprit  de  ce  monarque,  que  la  situation  de  ses 
Etats,  son  intérêt,  et  son  goût,  semblent  rendre  l'allié  naturel 
de  la  France. 

H  m'a  paru  très  affligé  do  l'opinion  que  cet  événement  a 
fait  concevoir  de  lui  aux  Français;  il  m'a  dit  qu'il  avait  com- 
mence un  manifeste,  mais  qu'il  le  supprimerait.  Il  ajouta 
qu'il  souhaitait  passionnément  de  voir  la  JJohême  aux  mains 
de  l'empereur,  qu'il  renonçait  de  la  meilleure  foi  du  monde 
a  Berg  et  à  Juliers;  que,  malgré  les  propositions  avanta- 
geuses que  lui  faisait  le  comte  de  Stair(4),il  ne  songeait  qu'à 
garder  la  Silésie;  qu'il  savait  bien  qu'un  jour  la  maison 
d  Autriche  voudrait  rentrer  dans  cette  belle  province,  mais 
qu  il  se  flattait  qu'il  garderait  sa  conquête;  qu'il  avait  actuel- 
lement cent  trente  mille  hommes  de  troupes;  qu'il  allait  faire 
de  Nciss,  de  Glogau,  et  de  Brieg,  des  places  aussi  fortes  que 
VVesel;  que  d'ailleurs  il  était  très  bien  informé  que  la  reine 
do  Hongriedoit  plus  de  quatre-vingts  millions  d'écus  d'Alle- 
magne, qui  font  environ  trois  ceuts  millions  de  France;  que 


(A.)  Graud'tante  de  la  duchesse  de  Choiseul.  C'est  chez  elle  que  se 
rédigeaient  les  nouvelles  a  la  main.  (G.  A.) 

(2)  Celle  de  juillet,  ou  Voltaire  le  félicite  d'avuir  fait  la  paix  avec 
lAutricue.  (G.  A.) 

(3J  Voyez  le  chapitre  vu  du  Précis  du  Siècle  de  Louis  XV.  (G.  A  ) 

(4)  Ambassadeur  d'Angleterre  auprès  des  états-généraux,  et  com- 
mandant de  1  armée  anglaise  eu  Flandre.  (G.  A.) 


ses  provinces  épuisées  et  séparées  les  unes  des  autres  ne 
pourront  faire  de  longs  efforts,  et  que  de  longtemps  les  Au- 
trichiens ne  seront  redoutables  par  eux-mêmes. 

Il  est  indubitable  qu'on  avait  donné  à  ce  prince  ces  idées 
aussi  fausses  sur  la  France  qu'il  en  a  de  justes  sur  l'Autriche. 
Il  me  demanda  s'il  était  vrai  que  la  France  fût  épuiséo 
d'hommes  et  d'argent,  ot  entièrement  découragée  ;  je  répon- 
dis  qu'il  doit  y  avoir  encore  plus  de  douze  cents  millions 
d'espèces  circulant  dans  le  royaume,  que  les  recrues  ne  se 
sont  jamais  faites  si  aisément,  et  qu'il  n'y  a  jamais  eu  tant 
de  bonne  volonté. 

Milord  Hindfort  (2  lui  avait  parlé  bien  autrement,  et  miiord 
Stair,  dans  ses  lettres,  lui  représentait,  il  y  a  un  mois,  la 
France  comme  prête  à  succomber.  11  n'a  cessé  de  le  presser 
encore  pendant  le  voyage  d'Aix. 

Malgré  la  déclaration  que  M.  de  Podewils  (I)  avait  faite  à 
La  Haye,  il  y  avait  mémo  encore,  le  30  d'août,  à  Aix,  un 
Anglais,  de  la  part  de  milord  Stair,  qui  vint  parler  au  roi  do 
Prusse  dans  un  petit  village  nommé  Boschet,  à  un  quart  do 
lieue  d'Aix.  On  m'a  assuré  que  l'Anglais  s'en  est  retourné 
très  mécontent.  Cependant  le  général  Schmeltau,  qui  était 
avec  le  roi,  envoya  dans  ce  temps-là  même  acheter  à  Bruxelles 
cinq  exemplaires  des  cartes  du  cours  de  la  Moselle  et  des 
Trois-Evêchés. 

Voilà  les  principales  choses  dont  j'ai  cru  devoir  renaro 
un  compte  succinct  à  votre  éminence,  sans  me  hasarder  à  faire 
aucune  réflexion,  croyant  avoir  rempli  mon  devoir  de  Fran- 
çais, sans  manquer  à  la  reconnaissance  que  je  dois  aux  bon* 
tés  extrêmes  dont  le  roi  de  Prusse  m'honore. 

Votre  éminence  verra  d'un  coup  d'œil  le  fond  des  choses 
dont  je  n'ai  vu  et  dont  je  ne  peux  rendre  que  la  superficie. 

Si  ma  lettre  est  jugée  digne  de  votre  attention,  je  vous  sup- 
plie, monseigneur,  do  ne  la  regarder  que  comme  le  sim- 
ple témoignage  de  mon  zèle  pour  le  roi  et  pour  ma  patrie. 
La  confiance  avec  laquelle  le  roi  de  Prusso  daigne  me  parler 
me  mettrait  peut-être  quelquefois  en  état  de  rendre  ce  zèlo 
moins  inutile,  et  je  croirais  no  pouvoir  jamais  mieux  répon- 
dre à  ses  bontés  qu'en  cultivant  le  goût  naturel  qu'il  a  pour 
la  France.  Je  suis,  etc. 

1203.  —  A  M.  LE  MARQUIS  D'ARGENSON. 

A  Bruxelles,  le  10  septembre. 

Je  vous  en  fais  mon  compliment,  monsieur,  et  je  le  ferais 
encore  avec  plus  do  plaisir,  s'il  s'adressait  à  vous  directe- 
ment. J'ai  vu  ces  jours-ci  le  roi  de  Prusse,  et  je  l'ai  vu 
comme  on  ne  voit  guère  les  rois,  fort  à  mon  aise,  dans  ma 
chambre,  au  coin  de  mon  feu,  où  ce  même  homme,  qui  a 
gagné  deux  batailles  (3),  venait  causer  familièrement,  comme 
Scipion  avec  Térence.  Vous  me  direz  que  je  ne  suis  pas  Té- 
rence,  mais  il  n'est  pas  non  plus  tout  à  fait  Scipion. 

J'ai  appuis  des  choses  bien  extraordinaires.  II  y  en  a  une 
qu'on  débite  sourdement,  au  moment  que  j'ai  l'honneur  de 
vous  écrire;  on  dit  le  siège  de  Prague  levé;  mais  Bruxelles 
est  le  pays  des  mauvaises  nouvelles.  M.  de  Neuperg  est  arrivé 
de  Hollande  ici;  mais  il  n'amène  point  de  troupes  hollan- 
daises, comme  on  s'en  flattait,  et  nous  pourrions  bien  avoir 
incessamment  une  paix  utile  et  glorieuse,  malgré  milord  Stair 
et  malgré  M.  Van  Haren,  qui  est  le  poëte  Tyrtée  des  états- 
généraux.  L'un  présente  des  mémoires,  l'autre  fait  des  odes* 
et,  avec  tant  de  prose  et  tant  de  vers,  leurs  grosses  et  lentes 
puissances  pourraient  bien  rester  tranquilles.  Dieu  le  veuille, 
et  nous  préserve  d'une  guerre  dans  laquelle  il  n'y  a  rien  à 
gagner,  mais  beaucoup  à  perdre! 

Les  Anglais  veulent  nous  attaquer  chez  nous,  et  nous  no 
pouvons  leur  en  faire  autant;  la  partie,  en  ce  sens,  ne  serait 
pas  égale.  Si  nous  les  tuons  tous,  nous  envoyons  vingt  mille 
hérétiques  en  enfer,  et  nous  ne  gagnons  pas  un  château  sur 
la  terre;  s'ils  nous  tuent,  ils  mangent  encore  à  nos  dépens. 
Il  vaut  bien  mieux  n'avoir  de  querelles  que  sur  Locke  et  sur 
Newton.  Celle  que  j'ai  sur  Mahomet  n'est  heureusement  quo 
ridicule.  On  croit  ici  les  Français  gais  et  légers;  qui  croirait 
qu'il  y  en  ait  de  si  tristes  et  de  si  pédants  (4)1 

Vous,  qui  êtes  si  loin  d'être  l'un  et  l'autre,  conservez-moi, 
monsieur,  des  bontés  qui  me  seront  toujours  bien  précieuses, 
et  protégez-moi  un  peu  auprès  do.  M.  votre  fils.  Madame  du 
Châtelet  vous  fait  mille  compliments. 


(1)  Ambassadeur  d'Angleterre  auprès  de  Frédéric.  (G.  A.) 
(2l  Ministre  de  Prusse  a  La  Haye  (G.  A.) 
(3)  Celles  do  Molwitz  et  de  Çzaslau.  (<;.  A.) 
{-'*)  Allusion  à  messieurs  du  Parlement  qui  protestèrent  contre 
Mahomet.  {G,  A) 
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12C4.  —  A  M.  LE  CARDINAL  DE  FLEUUY. 

A  Bruxelles,  le  24  septembre. 

Monseigneur,  je  regarde  les  lettres  de  votre  éminence 
Comme  la  faveur  la  plus  flatteuse  que  puisse  recevoir  un  ci- 
toyen, surtout  dans  un  temps  où  la  multiplicité  de  vos  af- 
faires semble  devoir  ne  vous  laisser  aucun  moment. 

Votre  éminence  se  peint  dans  ses  lettres  ;  on  ne  peut  les 
lire  sans  sentir  redoubler  son  attachement.  Il  n'y  a  que  des 
Anglais  que  de  tels  charmes  ne  puissent  pas  apprivoiser.  Je 
puis  vous  assurer  que  le  roi  de  Prusse  a  été  vivement  touché 
de  celles  que  vous  lui  avez  écrites,  et  qu'il  m'a  parlé  avec 
une  extrême  sensibilité  de  cette  éloquence  d'autant  plus  per- 
suasive, que  la  modération  lui  donne  un  nouveau  poids  et  un 
nouveau  prix.  Son  goût  l'attache  personnellement  à  vous;  la 
manière  dont  ce  monarque  m'a  fait  l'honneur  de  me  parler 
ne  me  permet  pas  d'en  douter.  Il  ne  croyait  pas  assurément 
que  je  dusse  en  rendre  compte  à  votre  éminence. 

Si  je  n'avais  craint  le  sort  que  les  lettres  ont  quelquefois 
sur  les  frontières,  surtout  dans  un  temps  aussi  orageux  que 
celui-ci,  j'aurais  pris  un  peu  plus  de  liberté,  et  je  profiterais 
aujourd'hui  de  celle  que  votre  éminence  me  donne  de  lui 
parler  des  raisons  secrètes  qui  ont  précipité  la  paix  du  roi  de 
Prusse.  Mais,  supposé  que  ces  allégations  eussent  quelque 
fondement,  ce  que  je  suis  très  éloigné  de  croire,  et  qu'il  en 
fallût  venir  à  quelques  éclaircissements,  le  roi  de  Prusse 
pourrait  penser  alors  que  j'ai  trahi  sa  confiance;  je  perdrais 
sans  fruit  ses  bonnes  grâces  et  les  occasions  de  vous  mar- 
quer mon  zèle. 

Me  sera-t-il  permis,  monseigneur,  de  vous  représenter  que 
si  vous  ordonnez  à  M.  de  Valori  de  vous  instruire  de  ces  mo- 
tifs secrets,  il  peut  aisément  vous  satisfaire  sans  aucun  ris- 
que, ayant  un  caractère  qui  le  met  à  l'abri  de  tout  reproche, 
et  un  chiffre  qui  assure  du  secret? 

Je  soupçonne  que  ce  que  votre  éminence  veut  savoir  est 
déjà  connu  de  M.  de  Valori;  mais  s'il  ne  l'était  pas,  il  peut 
aisément  l'apprendre  du  baron  de  Pœllnitz,  chambellan  du 
roi  de  Prusse.  Je  sais  que  ce  chambellan  est  au  fait,  qu'il  fut 
présent  à  un  entretien  que  le  roi  de  Prusse  eut  sur  ce  sujet 
avec  son  ministre.  Il  sera  très  facile  à  M.  do  Valori  de  faire 
parler  M.  de  Pœllnitz  sur  ce  chapitre. 

Oserai-je  encore  ajouter,  monseigneur,  en  soumettant  mes 
faibles  conjectures  à  vos  lumières,  qu'il  me  paraît  que  le  roi 
de  Prusse  allègue  ces  prétextes  secrets,  dont  il  est  question, 
pour  cacher  la  raison  véritable,  qu'il  se  repent  peut-être 
d'avoir  trop  écoutée?  Votre  éminence  sait  à  quel  point  le 
parti  anglais  avait  persuadé  à  ce  prince  que  la  France  était 
incapable  de  soutenir  la  guerre  en  Bohême;  et,  par  tout  ce 
qu'il  m'a  fait  l'honneur  de  me  dire,  il  est  aisé  de  juger  que, 
s'il  vous  eût  cru  plus  puissant,  il  vous  eût  été  plus  fidèle.  On 
l'assurait  alors  qui1  le  parti  du  stathoudérat  aurait  le  dessus 
en  Hollande,  et  que  les  Anglais,  avec  la  nouvelle  faction 
hollandaise,  pouvaient  lui  faire  de  grands  avantages. 

•Voilà  sa  véritable  raison.  Je  ne  doute  pas  que  ies  Anglais 
n'aient  appuyé  cette  raison  de  quelque  calomnie,  pour  l'en- 
gager à  se  détacher  de  la  France  avec  moins  de  scrupule; 
et  ces  calomnies  anglaises  sont  vraisemblablement  les  rai- 
sons secrètes  dont  il  s'agit.  Je  souhaiterais  bien  qu'on  pût 
découvrir  que  les  Anglais  lui  en  ont  imposé  grossièrement, 
et  que  cette  manœuvre  inique  de  leur  part  pût  servir  à  vous 
attacher  davantage  un  prince  que  son  goût  et  sou  intérêt 
véritable  détermineront  toujours  de  votre  côté. 

Pour  moi,  monseigneur,  quand  je  ne  serais  pas  Français, 
je  ne  m'en  sentirais  pas  moins  de  dévouement  pour  votre 
personne.  Il  me  semble  que  vous  devez  faire  des  Français 
de  tous  ceux  qui  vous  entendent,  ou  à  qui  vous  daignez 
écrire.  J'ai  été  un  peu  Anglais  avec  Newton  et  avec  Locke;  je 
pourrais  bien  tenir  à  leurs  systèmes;  mais  je  suis  infiniment 
partisan  du  vôtre,  c'est  celui  de  la  grandeur  de  la  France  et 
de  la  tranquillité  de  l'Europe.  Je  me  flatte  qu'il  sera  mieux 
prouvé  que  tous  ceux  de  philosophie- 

Il  n'y  a  personne,  monseigneur,  à  qui  votre  gloire  soit 
plus  précieuse  qu'à  moi.  Je  suis  avec  le  plus  profond  respect 
et  l'attachement  le  plus  sincère,  monseigneur,  de  votre  émi- 
nence le  très  humble,  etc. 

1203   —  AU  MÊME. 

A  Bruxelles,  ce  24  septembre  (1). 
Mon  cher  ange  de  lumière  a  donc  vu  des  mal  disants  qui 
Drétendent  avoir  vu  mon  M»hom  imprimé  à  Meaux  :  il  y  a  des 
gens   qui   voient  d'une  étrange  manière.  Non,  ne  le  croyez 

(1)  Editeurs,  de  Cayrol  et  A.  François.  (G.  A.) 


pas;  Mahom  vous  appartient,   et  je  ne   dispose  pas   ainsi 
de  votre  bien.  Je  compte  venir  dans  le  petit  ciel  les  derniers 
jours  d'octobre.  Les  poules  au  riz  ne  sont  bonnes  que   là  : 
toute  la  Flandre  ne  vaut  pas  le  nid  de  mes  deux  anges. 
Savcz-vous  que  je  suis  tout  au  mieux  avec 

Le  vieillard  vénérable  (1)  à  qui  les  destinées 
Ont  de  l'heureux  Nestor  accordé  les  années? 

Il  m'écrit  de  grandes  lettres,  dans  lesquelles  mêmes  il 
daigne  avoir  beaucoup  d'espri*.  On  dit  que  nos  affaires  vont 
très  bien  par  delà  le  Danube  ;  mais  le  grand  point  est  qu'il 
y  ait  à  Paris  beaucoup  de  bonnes  tragédies  et  de  bons  opéras. 
Le  roi  de  Prusse  donne  un  bel  exemple  à  mes  chers  compa- 
triotes: il  fait  bâtir  une  salle,  dont  les  quatre  faces  seront  sur 
le  modèle  des  portiques  du  Panthéon;  et  à  Paris,  vous  savez 
qu'on  entre  dans  une  vilaine  salle  par  un  vilain  égout  (2). 
Cela  me  fait  saigner  le  cœur,  car  je  suis  très  bon  Français. 

Je  vous  ai  écrit  une  grande  lettre  à  Lyon,  toute  pleine  do 
vieilles  nouvelles.  Elle  était  adressée  à  l'archevêché.  Je 
soupçonne  qu'elle  ne  vous  est  pas  parvenue,  et  qu'une  lettre 
de  moi  n'est  pas  faite  pour  arriver  dans  le  lieu  sai  nt  ;  du 
moins  M.  de  Pont  de  Veyle  n'en  dit  mot  dans  celle  qu'il  écrit  à 
madame  du  Châtelet.  Cette  madame  du  Châtelet  vous  fait  les 
plus  tendres  compliments.  Madame  d'Argental  sait  avec  quel 
respectueux  dévouement  je  lui  suis  attaché,  comme  à  vous, 
pour  toute  ma  vie. 


1208. 


A  M.  THIERIOT. 


A  Bruxelles,  le  9  octobre. 

J'ai  reçu  votre  lettre  du  2  d'octobre;  mais  pour  celle  du 
12  septembre,  il  était  fort  difficile  qu'elle  me  parvînt,  attendu 
que  j'étais  parti,  le  10,  d'Aix-la-Chapelle,  où  elle  était  adres- 
sée. Je  n'avais  pas  besoin  assurément  d'être  excité  à  prendre 
vos  intérêts  auprès  d'un  prince  à  qui  je  les  ai  toujours  osé, 
et  osé  seul,  représenter;  car,  quoi  que  vous  en  puissiez  dire, 
soyez  très  persuadé  qu'il  n'y  a  jamais  eu  que  moi  seul  qui 
lui  aie  parlé  de  votre  pension.  On  ne  paie  actuellement  aucun 
marchand,  ^ous  savez  que  les  tableaux  de  Lancret  ne  sont 
point  payés.  Il  faudra  bien  pourtant  qu'on  s'arrange  à  la  fin, 
et  qu'on  acquitte  des  dettes  si  pressantes;  alors  j'ai  tout  lieu 
de  croire  que  vous  ne  serez  point  oublié.  J'avoue  qu'il  est 
très  dur  d'attendre.  Cet  homme-là  s'empare  d'une  province 
plus  vite  qu'il  ne  paie  un  créancier;  mais  comme  il  ne  perd 
de  vue  aucun  objet,  chaque  chose  aura  son  temps.  Il  fait 
bâtir  une  salle  de  spectacle  dont  l'architecture  sera  ce  qu'il  y 
aura  de  plus  beau  dans  l'Europe  en  ce  genre.  Il  y  aura  une 
Comédie  l'année  prochaine.  Il  fonde  une  Académie,  pour 
l'éducation  des  jeunes  gens,  d'une  manière  bien  plus  utile 
que  ce  qu'il  s'était  proposé  d'abord.  Vous  voyez  que  ce  serait 
bien  dommage  si  un  prince  qui  fait  de  si  grandes  choses 
oubliait  les  petites,  qui  sont  nécessaires;  je  dis  les  petites 
par  rapport  à  lui,  car  votre  pension  est  pour  moi  une  très 
grande  affaire. 

Je  ne  doute  pas  qu'avant  qu'il  soit  un  an  je  ne  réussisse  à 
lui  faire  agréer  M.  de  La  Bruère  (3),  qui  pourra  avoir  un 
emploi  très  agréable  pour  un  homme  de  lettres.  Ce  sera  une 
très  bonne  acquisition  pour  Berlin;  mais  c'est,  à  mon  gré, 
une  perte  pour  Paris.  Je  ne  connais  guère  d'esprit  plus  juste 
et  plus  délicat.  Il  est  bien  tristo  qu'avec  ses  talents  il  ait  be- 
soin de  sortir  de  France. 

Vous  me  dites  qu'il  est  venu  d'étranges  récits  sur  le 
compte  du  roi  de  Prusse  d'Aix-la-Chapelle,  mais  que  madame 
du  Châtelet  ni  moi  nous  n'y  sommes  point  mêlés.  Cette  res- 
triction sembie  supposer  que  madame  du  Châtelet  était  à 
Aix-la-Chapelle;  c'est  un  voyage  auquel  elle  n'a  pas  pensé. 
Si  elle  avait  eu  à  le  faire,  ce  n'est  pas  ce  temps-là  qu'elle  eût 
pris.  Je  sais  à  peu  près  d'où  partent  ces  discours;  mais  il 
faut  savoir  que  les  faiseurs  de  tragédies,  c'est-à-dire  les  rois 
et  moi,  nous  sommes  siffles  quelquefois  par  un  parterre 
qui  n'est  pus  trop  bon  juge.  Les  auteurs  en  sont  fâchés,  de 
ces  sifflets,  mais  les  rois  s'en  moquent,  et  vont  leur  train. 

Songez  à  votre  santé,  et  puissiez-vous  avoir  incessamment 
une  bonne  pension  assignée  sur  la  Silésie,  laquelle  vaut  par 
an  à  son  vainqueur  quatre  millions  sept  cent  mille  écus  d'Al- 
lemagne, toutes  charges  faites!  Je  vous  embrasse  de  tout 
mon  cœur. 


(1)  Le  cardinal  Fleury.  Voyez  une  lettre  de  juillet  à  Frédéric. 
(G.  A.) 

(2)  Le  théâtre  de  la-rue  des  Fossés-Saint-Germain  [(aujourd'hui  rue 
de  l  Ancienne-Comédie),  qui  ne  fui  démoli  qu'en  1770.  [A.  François.) 

t3)  L'auteur  des  opéras  intitulés  les  Voyaycs  de  V Amour  et  Dar~ 
danus.  (G.  A.) 
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1207.  —  A  M.  L'ABBÉ  AUNILLON. 


Allah!  illah!  allah  ;  Mohammed  rezoul,  allah! 


Octobre. 


Je  baise  les  barbes  de  la  plume  du  sage  Aunillon  (1),  fils 
d'Aunillon,  resplendissant  entre  tous  les  imans  de  la  loi  du 
Christ. 

Votre  lettre  a  été  pour  moi  ce  que  la  rosée  est  pour  les 
fleurs,  et  les  rayons  du  soleil  pour  le  tournesol.  Que  Dieu 
vous  couronne  de  prospérité  comme  vous  l'êtes  de  sagesse, 
et  qu'il  augmente  la  rondeur  de  votre  face!  Mou  cœur  sera 
dilaté  de  joie,  et  la  reconnaissance  sera  dans  lui  comme  sur 
mes  lèvres,  quand  mes  yeux  pourront  lire  les  doctes  pages 
du  généreux  iman  qui  fortifie  la  faiblesse  de  mon  drame  par 
la  force  de  son  éloquence.  J'attends  avec  impatience  sa  docte 
dissertation.  Mais  comme  la  poste  des  infidèles  est  très  chère, 
et  que  le  plus  petit  paquet  coûte  un  sultanin,  je  vous  sup- 
plie de  vouloir  bien  faire  mettre  promptement  au  coche  de 
Bruxelles  cet  écrit  bien  ficelé  et  point  cacheté,  selon  les  usa- 
ges de  la  peu  sublime  Porte  de  Bruxelles.  Ce  paquet  arri- 
vera en  six  ou  sept  jours,  attendu  qu'il  n'y  a  que  dix-sept 
cent  vingt-huit  stades  de  la  ville  impériale  de  Paris  à  celle 
où  la  divine  Providence  nous  retient  actuellement.  Que  Dieu 
vous  accorde  toutes  les  églantines  de  Toulouse,  et  foutes  les 
médailles  des  Quarante  !  que  le  bordereau  de  la  Fortune 
tombe  de  ses  mains  entre  les  vôtres! 

Ecrit  dans  mon  bouge,  sur  la  place  de  Louvain,  affligé 
d'une  énorme  colique,  le  8  de  la  lune  du  neuvième  mois,  l'an 
de  l'hégire  1122. 

Si  la  divine  Providence  permet  que  vous  voyiez  le  plus 
généreux  et  le  plus  aimable  des  enfants  des  hommes,  d'Ar- 
gental,  fils  de  Ferriol,  dont  Dieu  croisse  la  chevance,  nous 
vous  prions  de  l'assurer  que  nous  soupirons  après  l'honneur 
de  le  voir  avec  plus  d'ardeur  que  les  adjes  ne  soupirent 
après  la  vue  de  la  pierre  noire  de  Caaba,  et  qu'il  sera  tou- 
jours, ainsi  que  sa  compagne  ornée  de  grâces,  l'objet  des 
plus  vives  tendresses  de  notre  cœur. 


1208. 


A  M.  CESAR  DE  MISSY. 


A  Bruxelles,  20  octobre  (2). 

J'ai  fait,  monsieur,  un  petit  voyage  qui  m'a  empêché  de 
répondre  plus  tôt  à  l'honneur  de  votre  lettre.  Je  viens  d'ap- 
prendre dans  le  moment  qu'on  a  imprimé  Mahomet  à  Paris 
sous  le  nom  de  Bruxelles;  on  me  mande  que  cette  édition  est 
non  seulement  incorrecte,  mais  qu'elle  est  faite  sur  une  co- 
pie informe  qui  m'a  été  dérobée. 

Me  voilà  dans  la  nécessité  d'en  faire  imprimer  la  véritable 
copie.  Je  serai  charmé,  monsieur,  de  vous  l'envoyer,  si  vous 
le  trouvez  bon.  Mais  n'ayant  plus  ici  l'édition  de  Genève  de 
mes  œuvres,  je  ne  pourrai  vous  la  faire  tenir  que  quand  je 
serai  de  retour  à  Paris.  Je  vous  demande  bien  pardon  de  ce 
contre-temps.  Je  n'ai  jamais  reçu  ni  le  Wotton  ni  le  Panci- 
role  (3)  dont  vous  me  parlez.  Mais  j'ai  enfin  trouvé  un  Pan- 
cirole  à  Amsterdam  ;  c'est  un  livre  qui  ne  méritait  pas  la 
peine  que  je  me  suis  donnée  de  le  chercher.  Au  reste,  mon- 
sieur, le  seul  mémoire  détaillé  que  j'aie  à  donner  au  libraire 
dont  vous  voulez  bien  me  parler,  c'est  qu'il  imprime  correc- 
tement et  Mahomet  et  mes  autres  ouvrages. 

Je  voudrais  bien  être,  monsieur,  à  portée  de  vous  remer- 
cier à  Londres  de  vive  voix  et  de  jouir  d'un  entrelien  où  je 
trouverais  l'agréable  et  l'utile.  Je  vous  prie  de  vouloir  bien 
recommander  aux  libraires  qui  vendent  l'Histoire  universelle 
d'envoyer  les  feuilles  depuis  la  captivité  de  Babylone  jusqu'à 
la  dernière  à  M.  Van  Clève,  banquier  à  Bruxelles,  qui  on 
paiera  lo  prix.  Je  suis  dans  un  pays  où  on  ne  parle  que  de 
cavalerie  et  de  fourrages.  Tout  cela  est  bien  peu  philosophe; 
un  homme  sage  et  instruit  est  fort  au-dessus  de  cinquante 
mille  fous  enrégimentés;  aussi  vous  préféré-jo  à  eux.  Comp- 
tez, monsieur,  sur  mon  véritable  attachement. 


(1)  Il  avait  écrit  à  l'auteur  une  lettre  en  style  oriental,  sur  la 
tragédie  de  Mahomet.  M.  de  Voltaire  lui  répondit  sur  le  même 
ton.  (K.) 

:  '■)  Editeurs,  de  Cayrol  et  A.  François.  (G.  A.) 

lo;  Wotton,  philologue  et  critique,  né  en  16U0,  mort  en  1720,  au- 
teur de  travaux  sur  les  Scribes  et  les  Pharisiens,  d'une  Histoire  de 
Rome,  etc.;  Panciroli,  né  en  i523,  mort  en  1599,  auteur  de  nom- 
breux ouvrages  de  droit  recueillis  sous  le  titre  de  Tradatus  uni- 
versi  juris,  1584.  (G.  A.) 


Vil. 


1201).  —  A  M.  LE  CARDINAL  DE  FLEURY. 

Bruxelles,  le  20  octobre. 
Monseigneur,  malgré  la  honte  où  l'on  doit  être  de  parler  de 
petites  choses  à  votre  éminence,  sa  bonté  semble  m'autori- 
ser  à  la  supplier  instamment  de  vouloir  bien  que  M.  de  Mar- 
ville  se  charge  de  découvrir  les  éditeurs  de  Mahomet,  qui 
ont  imprimé  cet  ouvrage  malgré  toutes  les  précautions  qu'on 
avait  prises  pour  le  dérober  au  public.  Daignez  ajouter  cette 
grâce,  monseigneur,  à  tant  d'autres  bontés.  Je  suis  avec  la 
plus  respectueuse  reconnaissance,  etc. 

1210.  —  A  M.  DE  MARV1LLE. 

Bruxelles,  le  30  octobre. 

Monsieur,  M.  le  cardinal  de  Fleury  m'a  fait  l'honneur  de 
me  mander  qu'il  vous  avait  envoyé  la  lettre  par  laquelle  je 
le  suppliais  que  la  petite  affaire  en  question  (1)  vous  fût  ren- 
voyée. J'aurais  été  bien  affligé  qu'un  autre  (2)  que  vous  s'en 
fût  saisi,  et  vous  savez  mes  raisons. 

Je  vous  aurais,  monsieur,  la  plus  sensible  obligation,  si 
vous  pouviez  découvrir  le  dépositaire  infidèle  qui  a  trafiqué 
du  manuscrit.  Je  ne  me  plains  point  des  libraires;  ils  ont  tait 
leur  devoir  d'imprimer  clandestinement  et  d'imprimer  mal. 
Mais  celui  qui  a  violé  le  dépôt  mérite  d'être  connu.  Je  crois 
que  vous  avez  d'autres  occupations  que  cette  bagatelle,  et 
j'abuse  un  peu  de  vos  bontés;  mais  les  plus  petites  choses 
deviennent  considérables  à  vos  yeux,  lorsqu'il  s'agit  d'o- 
bliger. 

Je  crois  savoir  que  le  nommé  Constantin  a  débité  les  pre- 
miers exemplaires  au  Palais-Royal.  Je  suis  bien  loin  de  de- 
mander qu'on  en  use  sévèrement  avec  ce  pauvre  homme  ; 
mais  on  peut  remonter  par  lui  à  la  source.  Enfin  je  m'en  re- 
mets à  vos  lumières  et  à  vos  bontés. 

121J.  —A  M.  THIERIOT. 

A  Bruxelles,  le  3  novembre. 
Je  vous  avoue  que  je  suis  aussi  fâché  que  vous  du  retard 
que  vous  éprouvez.  Nous  en  raisonnerons  à  loisir  à  Paris,  où 
j'espère  vous  voir,  avant  la  fin  du  mois, 

Satisfait  sans  fortune,  et  sage  en  vos  plaisirs  (3). 

Je  voudrais  bien  voir  cette  sagesse  un  peu  plus  à  son  aise. 
On  ne  m'écrira  que  lorsque  je  serai  à  Paris;  ainsi,  jusque-là, 
je  n'ai  rien  de  nouveau  a  vous  dire.  J'attends  pour  cet  hiver 
la  paix  et  votre  pension. 

J'ai  vu  les  meurtriers  anglais  et  les  meurtriers  hessois  et 
hanovriens;  ce  sont  de  très  belles  troupes  à  renvoyer  dans 
leur  pays.  Dieu  les  y  conduise,  et  moi  à  Paris,  par  le  plus 
court!  Les  maudits  houssards  ont  pris  tout  le  petit  équipage 
de  mon  neveu  Denis,  qui  se  tue  le  corps  et  l'âme  en  Bohême, 
et  qui  est  malade  à  force  de  bien  servir.  Pour  surcroît  de 
disgrâce,  on  lui  a  saisi  ici  deux  beaux  chevaux  qu'il  envoyait 
à  sa  femme,  et  je  n'ai  jamais  pu  les  retirer  des  mains  des 
commis,  gens  maudits  de  Dieu  dans  l'Evangile,  et  plus  dan- 
gereux que  les  houssards.  Vous  voyez  que,  dans  ce  monde, 
vous  n'êtes  pas  lo  seul  à  plaindre. 

Madame  du  Châtelet  essuie  tous  les  tours  de  la  chicane,  et 
moi  tous  ceux  des  imprimeurs. 


Durum  !  sed  levius  fit  patientia, 
Quidquid  corrigere  est  nefas. 


(HoR.,lib.  I,  od.  xxiv.) 


Quiconque  est  au  coin  de  son  feu,  et  qui  songe  en  soupant 
qu'en  Bohême  on  manque  souvent  de  pain,  doit  se  trouver 
heureux. 

Je  vous  embrasse;  comptez  toujours  sur  mon  amitié. 

1212.  —  A  M.  D'ARNAUD. 

A  Bruxelles,  novembre  (4). 
Mon  cher  enfant  en  Apollon,  vous  vous  avisez  donc  enfin 
d'écrire  d'une  écriture  lisible  sur  du  papier  honnête,  de  ca- 
cheter avec  de  la  cire,  et  même  d'entrer  dans  quelque  détail 
en  écrivant.  Il  faut  qu'il  se  soit  fait  en  vous  une  bien  bello 

(1)  Manuel ,  dans  la  Police  dévoilée,  rapporte  la  note  marginale 
mise  par  le  chef  de  la  police:  «Ne  faire  réponse  à  Voltaire  que 
»  dans  huit  jours.  Si  Mérigot  ne  déclare  point  d'où  il  tient  le  Ma- 
»  homet,  le  mettre  en  prison  pour  huit  à  dix  jours.  » 

(2i  Joly  de  lleury,  procureur  général,  que  Mahomet  avait  scan- 
dalisé. iG.  A.) 

(3)  Seconde  leçon  du  premier  Discours  sur  l'Homme  'G.  A.) 

(4)  cette  lettre,  datée  toujours  du  20  novembre,  nous  semble  an- 
térieure. (G.  A.) 
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métamorphose;  mais  apparemment  votre  conversion  ne  du- 
rera pas,  et  vous  allez  retomber  dans  votre  péché  de  paresse. 
N'y  retombez  pas  au  moins,  quand  il  s'agira  de  travailler  à 
votre  Mauvais  riche  (1),  car  j'aime  encore  mieux  votre  gloire 
que  vos  attentions.  J'espère  beaucoup  de  votre  plan,  et,  sur- 
tout, du  temps  que  vous  mettez  à  composer;  car,  depuis 
trois  mois,  vous  ne  m'avez  pas  fait  voir  un  vers.  Sat  cilo  si 
sat  bette. 

Plusieurs  personnes  m'ont  écrit  que  M.  Thieriot  répandait 
le  bruit  que  j'avais  part  à  votre  comédie;  je  ne  crois  pas  que 
M.  Thieriot  puisse  ni  veuille  vous  ravir  un  honneur  qui  est 
uniquement  à  vous.  Je  n'ai  d'autre  part  à  cet  ouvrage  que 
celle  d'en  avoir  reçu  de  vous  les  prémices,  et  d'avoir  été  le 
premier  à  vous  encourager  à  traiter  un  sujet  susceptible 
d'intérêt,  de  comique,  et  de  morale,  et  où  vous  pourrez 
peindre  les  vertus  d'après  nature,  en  les  prenant  dans  votre 
cœur.  A  l'égard  des  vices,  il  faudra  que  vous  sortiez  un  peu 
de  chez  vous,-  mais  les  modèles  ne  seront  pas  difficiles  à 
rencontrer. 

Faites-moi  le  plaisir  de  me  donner  souvent  de  vos  nou- 
velles si  vous  pouvez.  Je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur. 

Î213.  —  A  M.  CÉSAR  DE  M1SSY. 

Ce  7  novembre,  à  Bruxelles  (2). 

Je  reçois,  mon  cher  monsieur,  votre  lettre  non  datée;  dans 
le  moment  je  fais  un  petit  paquet  de  trois  actes  du  véritable 
Mahomet.  Je  les  adresse,  selon  votre  instruction,  à  M.  Lok- 
man,  sous  l'enveloppe  de  M.  Shelwoke. 

Je  partirai  le  15  pour  Paris,  j'arriverai  le  17  ou  le  18,  et  je 
ne  pourrai  envoyer  les  deux  derniers  actes  que  vers  le  30. 
En  attendant,  j'enverrai  par  la  première  une  espèce  d'épître 
dédicatoiré  «tu  roi  de  Prusse  ;  c'est  une  lettre  que  je  lui 
écrivis,  il  y  a  deux  ans  (2)  au  sujet  de  Mahomet.  Vous  la 
trouverez,  je  crois,  assez  curieuse;  elle  est  tout  à  fait  dans 
vos  prmcip.es,  et,  ce  qui  est  rare,  elle  est  dans  les  principes 
d'un  roi. 

Dès  queg'am'ai  eu  le  temps  de  me  reconnaître  à  Paris,  je 
vous  ferai  tenir  de  quoi  faire  l'édition  que  vous  voulez  bien 
honorer  de  vos  soins.  Encore  une  fois,  mon  cher  monsieur, 
je  ne  veux  absolument  rien  du  libraire;  je  vous  laisse  le 
maître  absolu  de  tout.  Si  seulement  le  libraire  veut  me  faire 
tenir  deux  douzaines  d'exemplaires  pour  mes  amis,  je  lui 
serai  obligé.  Voilà  toutes  mes  conditions.  Ayez  la  bonté  de 
m'accuser,  à  Paris,  la  réception  du  paquet.  Je  n'ai  pas  le 
temps  de  vous  en  dire  davantage.  Je  vous  supplie  de  faire 
mes  plus  sincères  compliments  à  M.  Lokman. 

Je  serai  en  état  de  vous  envoyer,  samedi  prochain  10  no- 
vembre, le  reste  de  la  tragédie  avec  la  lettre  au  roi  de 
Prusse. 

1214.  —  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

A  Bruxelles,  novembre. 
Votre  gardiennerie  m'a  donc  inspiré,  mon  cher  et  respec- 
table ami,  car  j'ai  renoué  bien  des  fils  à  Mahomet  et  à  Zu- 
lime,  avant  que  votre  ordre  angélique  eût  été  signifié.  Je  ne 
pouvais  pas  me  dispenser  de  faire  imprimer  Mahomet,  après 
les  malheureuses  éditions  qu'on  en  avait  faites  à  Paris,  et 
qu'on  allait  faire  encore  à  Londres  et  en  Hollande.  J'ai  été 
obligé  d'envoyer  à  ces  deux  endroits  le  véritable  manuscrit, 
après  l'avoir  encore  retouché  selon  mes  petites  forces.  Il  n'y 
a  point  d'épître  dédicatoiré  au  roi  de  Prusse,  mais  on  im- 
prime une  lettre  que  je  lui  avais  écrite,  il  y  a  deux  ans,  en 
lui  envoyant  un  exemplaire  manuscrit  de  l'a  pièce.  Je  crois 
que  vous  ne  serez  pas  mécontent  de  la  lettre  ;  vous. y  trou- 


et  que  la  pièce  n'est,  au  fond,  qu'un  sermon  contre  les 
maximes  infernales  qui  ont  mis  le  couteau  à  la  main  des 
Poltrot,  des  Ravaillac,  et  des  Châtel.  D'ailleurs,  quoique  je 
parle  à  un  roi,  la  lettre  est  purement  philosophique,  elle  n'est 
souillée  d'aucune  flatterie;  je  suis  aussi  loin  de  flatteries 
rois,  que  je  le  suis  d'écrire  au  cardinal  de  Fleury  que  je 
soupçonne  Prault  de  l'édition  clandestine  de  Mahomet. 

Je  supplie  instamment  mes  anges  d'étendre  ici  leurs  ailes; 
leur  Mahomet,  pour  lequel  ils  ont  eu  tant  de  bontés,  et  qui 
m'a  coûté  tant  de  soins,  ne  m'a  donc  produit  que  des  peines! 
Mon  sort  serait  bien  malheureux,  si  je  n'avais  pour  consola- 
tion Emilie  et  mes  anges. 


fl)  Comédie.  (G.  A.) 

(i)  Editeurs,  de  Cayrol  et  A.  François.  (G.  A.) 

Cà)  En  décembre  1740.  (G.  A.) 


Je  compte  que  nous  partirons  dans  cinq  ou  six  jours,  et 
que  nous  serons  à  Paris  vers  le 20  du  mois.  Tous  les  lieux  me 
seraient  égaux  sans  vous.  Nous  avons  mené  à  Bruxelles  une 
vie  retirée  qui  est  bien  de  mon  goût;  j'y  ai  trouvé  peu  d'hom- 
mes, mais  beaucoup  de  livres  :  je  n'ai'  pas  laissé  de  travail- 
ler; mais  ma  mauvaise  santé  me  fait  perdre  bien  du  temps, 
elle  se  dérange  plus  que  jamais.  Vous  rendrez  heureuse  cette 
vie  que  la  nature  s'obstine  à  tourmenter.  Je  retrouverai  dans 
votre  commerce  et  dans  celui  de  madame  d'Argental  de 
quoi  braver  tous  les  maux. 

Adieu.  Les  Autrichiens  disent  qu'ils  inonderont  la  Franco 
avec  cent  mille  hommes,  l'année  qui  vient.  Je  n'en  crois  rien 
du  tout. 

1215.  —  A  M.  CÉSAR  DE  MISSY. 

A  Bruxelles,  ce  10  novembre  (1). 
J'envoie,  monsieur,  la  seconde  cargaison  à  la  même  adresse 
de  M.  Shelwoke,  pour  M.  Lokman,  selon  vos  instructions.  Je 
pars  dans  trois  jours.  Je  ne  vous  écrirai  que  de  Paris.  Si  vous 
pouvez  me  mander  quelques  nouvelles  du  temps  présent, 
vous  m'obligerez  beaucoup  ;  mais  les  marques  de  votre  ami- 
tié me  seront  toujours  plus  précieuses  que  tout  ce  que  vous 
pourriez  m'apprendre  des  fautes  des  princes  et  de  celles  des 
rois.  Vous  avez  à  présent  toutes  les  miennes  concernant 
Mahomet.  J'en  ai  beaucoup  d'autres  à  votre  service.  La  poste 
part.  Vale. 

1216.  -  AU  MÊME. 

Ce  samedi  24  ....  (2) 
Voilà  l'ode  d'un  citoyen;  elle  pourrait  figurer  à  la  suite 
d'une  tragédie  qui  est  l'ouvrage  d'un  citoyen  de  l'univers. 
J'attends  de  vos  nouvelles,  mon  cher  monsieur.  Vous  savez 
qu'on  imprime  aussi  cette  tragédie  en  Hollande  ;  mais  avec 
une  préface  de  votre  façon  elle  réussira  en  Angleterre  plus 
qu'ailleurs. 

Je  vous  prie  de  m'écrire  au  faubourg  Saint-Honoré.  J'ai 
bien  peur  que  ce  paquet  ne  vous  parvienne  pas  aussitôt  que 
je  le  voudrais.  Je  crois  que  la  poste  est  déjà  partie  et  que 
mon  paquet  attendra  encore  quatre  jours. 

1217.  —  AU  MÊME. 

3  décembre  (3). 

Je  suis  bien  surpris,  monsieur,  de  n'entendre  point  parler 
de  vous.  Je  vous  ai  envoyé  les  deux  paquets  à  l'adresse  que 
vous  m'aviez  donnée  :  je  vous  ai  écrit  de  Bruxelles,  je  vous 
ai  écrit  de  Paris,  point  de  nouvelles.  Ce  silence  méfait  trem- 
bler pour  votre  santé.  Tirez-moi  d'inquiétude,  je  vous  en  prie. 
Je  m'intéresse  beaucoup  plus  à  vous  qu'à  mes  paquets.  Ecri- 
vez-moi au  faubourg  Saint-Honoré,  et  comptez  sur  les  senti- 
ments que  je  vous  ai  voués. 

1218.  —  A  M.  LE  MARQUIS  D'ABGENSON. 

Il  décembre  (4). 

Le  pauvre  malade,  monsieur,  vous  renvoie  deux  illustres 
coquins  nommés  Gengis  et  Tamerlan  vulgairement.  Ce  sont 
des  prédécesseurs  de  Rafiat,  Permettez-moi  de  garder  encore 
quelque  temps  les  Contes  arabes  et  tartares,  sous  le  nom  de 
la  bibliothèque  orientale  de  M.  d'Herbelot.  Ayez  encore  pitié 
de  moi.  J'aurais  besoin  d'un  Chardin,  d'un  Bernier,  d'un 
Tavernier,  de  l'histoire  de  Hongrie,  et  de  l'histoire  deNapies, 
et  ce  celle  de  l'inquisition.  Si  vous  avez  toutes  ces  richesses, 
faites-moi  l'aumône,  et  je  tâcherai  d'extraire  un  peu  d'or  de 
toutes  ces  mines-là. 

Mille  tendres  respects  au  père  et  au  fils. 

1219.  —  A  M.  CÉSAR  DE  MISSY. 

A  Paris,  faubourg  Saint-Honoré,  12  décembre  (5). 

Je  n'ai  reçu,  mon  cher  monsieur,  votre  lettre  du  18  novem- 
bre qu'hier  11  décembre;  j'y  réponds  le  plus  vite  que  je  peux; 
je  me  hâte  de  vous  dire  combien  je  vous  suis  obligé.  Que  vous 
êtes  heureux  d'être  dans  un  pays  libre,  où  on  peut  impri- 
mer Mahomet  sans  craindre  de  déplaire  à  ces  espèces  de  Turcs 
qui  se  disent  chrétiens,  et  qui  ne  le  sont  que  pour  enveni- 
mer ce  qu'il  y  a  de  plus  innocent  et  pour  persécuter  les  plus 
honnêtes  gens  ! 

Venons  vite  au  fait.  Il  faut  qu'il  y  ait  eu  un  feuillet  d'égaré 


il)  Editeurs,  de  Cayrol  et  A.  François.  (G.  A.) 

(2)  Editeurs,  de  Cayrol  et  A.  François.  (G.  A.) 

(3)  Editeurs,  de  Cayrol  et  A.  François.  (G.  A.) 

(4)  Editeurs,  de  Cayrol  et  A.  François.  (G.  A.) 

(5)  Editeurs,  de  Cayrol  et  A.  François.  (G.  A.) 
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dans  le  troisième  acte  dont  vous  mo  parlez.  Jo  vous  envoie 
ci-joint  une  copie  de  la  scène  entière,  telle  qu'elle  doit  être 
imprimée. 

Vous  vous  moquez  de  moi  do  me  consulter  sur  la  ponctua- 
tion et  sur  l'orthographe; vous  êtes  le  maître  absolu  de  ces 
petits  peuples-là  comme  des  plus  grands  seigneurs  de  mon 
royaume. 

Voilà  à  peu  près  toutes  les  difficultés  levées.  Il  est  vrai 
qu'on  imprime  aussi  cette  pièce  à  Amsterdam,  mais  sous  les 
yeux  de  correcteurs  si  ignorants  que  je  n'ai  d'espérance 
qu'en  vos  bontés;  d'ailleurs  imprime  qui  veut  :  je  peux  faire 
présent  de  mon  ouvrage  à  plus  d'un  pays. 

Vous  me  ferez  un  extrême  plaisir  d'envoyer  un  ou  deux 
exemplaires  au  roi  de  Prusse,  et  le  plaisir  serait  complet  si 
vous  honoriez  l'ouvrage  d'un  petit  mot  de  vous.  Je  me  croi- 
rais alors  bien  vengé  des  fanatiques. 

Disons  à  présent  un  petit  mot  de  Biaise  Pascal,  patriarche 
du  fanatisme  janséniste.  Où  a-t-il  pris  sa  règle  que  de 
deux  contraires,  quand  l'un  est  faux,  l'autre  est  vrai?  On 
avait  sagement,  pour  son  honneur,  supprimé  cette  pensée. 
N'y  a-t-il  pas  mille  choses  contraires  également  fausses  en 
morale,  en  histoire,  en  métaphysique? 

Dix  anges  ont  tué  quatre  ânes,  quatre  Anes  ont  tué  dix  an- 
ges. Le  pape  a  fait  un  enfant  à  la  sultane  Validé,  la  sultane 
a  fait  un  enfant  au  pape.  Voilà  les  propositions  qu'on  appelle 


révérence  parler,  les  inverses  sont  tout  autre  chose;  ce  sont 
propositions  qui  se  confirment  mutuellement.  Comme,  par 
exemple,  tout  mobile  attiré  vers  un  centre  décrit  aires  éga- 
les en  temps  égaux.  Tout  mobile  qui  décrit  aires  égales  en 
temps  égaux  est  attiré  vers  un  centre,  etc.  Pascal  était  assu- 
rément un  grand  et  respectable  génie;  mais  les  gens  qui 
prennent  pour  des  oracles  des  idées  informes  qu'il  jeta  sur  le 
papier  pour  les  examiner  ensuite  et  les  proscrire  en  partie, 
sont  de  pauvres  gens. 

Faisons  actuellement  un  petit  voyage  du  jansénisme  à  l'his- 
toire. Où  en  est-on,  je  vous  prie,  en  Angleterre,  de  cette 
Histoire  tmitersclle  qu'on  débite  feuille  à  feuille? 

Enfin,  par  quelle  voie  puis-je  vous  envoyer  une  petite  édi- 
tion, de  Genève,  de  mes  folies  toutes  pleines  de  fautes  d'im- 
pression que  je  vais  corriger  à  la  main? 

Dites-moi  aussi  comment  je  peux  vous  témoigner  ma  re- 
connaissance de  vos  soins  ?  Donnez-moi  donc  quelques  ordres 
pour  Paris.  J'aurais  bien  de  la  joie  à  vous  obéir.  Je  vous 
assure  que  je  vous  aime  sur  vos  lettres,  comme  ceux  qui 
vivent  avec  vous  doivent  vous  aimer.  Adieu,  monsieur;  vous 
êtes  un  homme. 

1220.  —  A  M.  CÉSAR  DE  MISSY. 

4  janvier  1743  (1). 

Je  m'en  rapporte  bien  à  vous,  monsieur,  pour  la  préface 
dont  vous  m'honorez  ;  je  vois  par  toutes  vos  lettres  combien 
vous  êtes  éloigné  de  la  superstition  et  de  la  licence,  et  vous 
êles  un  éditeur  et  un  ami  tel  qu'il  me  le  faut. 

Jo  vous  supplie  de  vouloir  bien  me  dire  où  l'on  est  parvenu 
a  peu  près  de  cette  Histoire  universelle.  Si  on  va  du  même 
train  que  les  deux  premiers  volumes,  ce  livre  tiendra  lieu 
de  tous  les  livres  historiques.  Je  sens,  monsieur,  que  vous 
êtes  avec  moi  dans  ce  cas,  vous  me  tiendrez  lieu  de  tous  les 
hommes  de  votre  robe.  Comptez  que  vous  me  donnez  une 
grande  envie  de  vous  voir,  et  de  vous  dire  que  je  vous  aime 
comme  si  j'avais  vécu  avec  vous  aussi  longtemps  que  les 
honnêtes  gens  do  Londres. 

1221.  —  A  M.  DÉ  MONCRIF. 

1«  février. 
J'ai  été  enchanté,  monsieur,  de  vous  retrouver,  et  de  retrou- 
ver l'ancienne  amitié  que  vous  m'avez  témoignée.  Je  vous 
remercie  encore  de  l'humanité  que  vous  avez  fait  paraître, 
en  examinant  les  ouvrages  d'un  homme  (2)  qui  était  l'ennemi 
du  genre  humain.  Si  tous  les  gens  do  lettres  pensaient 
comme  vous,  le  métier  serait  bien  agréable.  Ce  serait  alors 
qu'on  aurait  raison  de  les  appeler  Kumanivres  litterœ.  J'ai 
oublié  d'écrire  à  M.  d'Argenson  (3)  que  jo  le  suppliais  de  me 
recommander  à  M.  Maboul  (4)  ;  mais  avec  vous,  monsieur,  on 


(1)  Editeurs,  de  Cayrol  et  A.  François.  (G.  A  ) 

*2)  Moncnf  devait  donner  une  é°clition  des  OEucres  de  Jean- 
Baptiste  Rousseau.  (K.) 

(31  Le  comte  d'Argenson,  nommé  ministre  de  la  guerre  à  la  place 
du  mwquis  de  Breteuil,  décédé  le  7  janvier.  (0.  A,) 

(i)  Meininv  du  bureau  dos  affaires  de  chancellerie  et  de  librai- 
raie,  sous  la  direction  de  d'Argenson,  (G.  A.) 


a  beau  avoir  oublié  ce  qu'on  voulait,  vous  vous  en  souvien- 
drez. Je  vous  prie  donc  de  vouloir  bien  suppléer  mes  péchés 
d'omission,  et  de  dire  à  M.  d'Argenson  qu'il  ait  la  bonté  de 
mo  recommander  fortement  et  généralement. 

Ces  deux  adverbes  joints  font  admirablement  (1). 

Le  roi  m'a  donné  son  agrément  pour  être  de  l'Académie,  en 
cas  qu'on  veuille  de  moi.  Reste  à  savoir  si  vous  en  voulez. 
Vous  savez  que,  pour  l'honneur  dos  lettres,  je  veux  qu'on 
fasse  succéder  un  pauvre  diable  à  un  premier  ministre  (2)  ;  t 
je  me  présente  pour  être  ce  pauvre  diable-là. 

J'écris  à  la  plus  aimable  sainte  (3)  qui  soit  sur  la  terre.  Elle 
nous  convertira  tous;  elle  était  faite  pour  mener  au  ciel  ou 
en  enfer  qui  elle  aurait  voulu.  Jo  compte  sur  sa  protection 
dans  cette  vie  et  dans  l'autre.  Je  me  flatte  aussi,  mon  cher 
monsieur,  que  vous  no  m'abandonnerez  pas,  et  que,  quand 
vous  aurez  fini  la  grande  affaire  du  frère  d'Athalie  et  de  Phè- 
dre (4),  vous  donnerez  des  marques  do  votre  amitié  à  votre 
ancien  serviteur,  qui  vous  sera  tendrement  obligé,  et  qui 
vous  aimera  toute  sa  vie. 

1222.  A  M.  DE  VAUVENARGUES  (5). 

Le  dimanche,  *0  février. 
Tout  ce  que  vous  aimerez,  monsieur,  me  sera  cher,  et 
j'aime  déjà  le  sieur  de  Fléchettes.  Vos  recommandations  sont 
pour  moi  les  ordres  les  plus  précis.  Dès  que  je  serai  un  peu 
débarrassé  de  Mérope,  des  imprimeurs,  des  Goths  et  Vandales 
qui  persécutent  les  lettres,  je  chercherai  mes  consolations 
dans  votre,  charmante  société,  et  votre  prose  éloquente  rani- 
mera ma  poésie.  J'ai  eu  le  plaisir  do  dire  à  M.  Amclot 
tout  ce  que  je  pense  do  vous.  Il  sait  son  Démosthène  par 
cœur;  il  faudra  qu'il  sache  son  Vauvenargues.  Comptez  à 
jamais,  monsieur,  sur  la  tendre  estime  et  sur  le  dévouement 
de  Voltaire. 


1223.  —  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 


Mars. 


Vous  avez  bien  raison,  ango  tutélairo;  je  vous  ai  cherché 
tous  ces  jours-ci,  pour  vous  demander  vos  conseils  angéli- 
ques.  Il  est  très  vrai  que  je  dois  avoir  peur  que  Satan,  dé- 
guisé en  ange  de  lumière,  escorté  de  Marie  Alacoque  (6),  se 
déchaîne  contre  moi. 

Oui,  l'auteur  do  Marie  Alacoque  persécute  et  doit  persécu- 
ter i'auteur  de  la  Henriade ;  mais  je  ferai  tout  ce  qu'il  fau- 
dra pour  apaiser,  pour  désarmer  l'archevêque  de  Sens.  Lo 
roi  m'a  donné  son  agrément;  je  tâcherai  do  le  mériter.  Je 
me  conduirai  par  vos  avis.  La  place,  comme  vous  savez,  est 
peu  ou  rien,  mais  elle  est  beaucoup  par  les  circonstances  où 
je  me  trouve.  La  tranquillité  de  ma  vie  en  dépend;  mais  lo 
vrai  bonheur,  qui  consiste  à  sentir  vivement,  se  goûte  chez 
vous. 

Adieu,  mes  adorables  anges  gardiens;  ma  vie  est  ambu- 
lante, mais  mon  cœur  est  fixe.  Je  vous  recommande  madame 
du  Cnâtelet  et  César  (7);  ce  sont  deux  grands  hommes. 

1224.  —  A  M"*,  DE  L'ACADÉMIE  FRANÇAISE  (8). 

Mars. 

J'ai  l'honneur  de  vous  envoyer  les  premières  feuilles  d'une 
seconde  édition  des  Eléments  de  Newton,  dans  lesquelles  j'ai 
donné  un  extrait  do  sa  métaphysique.  Je  vous  adresse  cet 
hommage  comme  à  un  juge  de  la  vérité.  Vous  verrez  que 
Newton  était  de  tous  les  philosophes  le  plus  persuadé  de 
l'existence  d'un  Dieu,  et  que  j'ai  eu  raison  de  dire  (9)  qu'un 
catéchiste  annonce  Dieu  aux  enfants,  et  qu'un  Newton  lo  dé- 
montre aux  sages. 

Je  compte,  dans  quelque  temps,  avoir  l'honneur  de  vous 
présenter  l'édition  complète  qu'on  commenco  du  peu  d'ou- 


(1)  Molière  (Femmes  savantes.)  (G  A.) 

(2)  Le  cardinal  Fleury  était  mort  à  lssy,  le  29  janvier  1743.(G.  A.) 

(3)  La  maréchale  de  Villars,  devenue  dévole.  (G.  A.) 

(4)  Le  poète  janséniste  Louis  Racine,  qui  vivait  oublié  en  pro- 
vince. (G.  A.) 

(5)  Encore  un  protégé  de  Voltaire.  (G.  A.) 

(6)  L'archevêque  dépens,  Languet,  membre  de  l'Académie  fran- 
çaise et  ennemi  de  Voltaire,  est  auteur  de  la  Vie  de  Marie  Alaco- 
que. (G.  A.) 

(7)  La  Mort  de  César,  dont  on  empêchait  la  représentation  au 
Théâtre-Français.  (G.  A.) 

(8  Lettre  ;f  rei  sée  a  1  archevêque  de  Sens  Languet,  et  faite  ;  oui" 
être  répandue.  Maurepas,  I'évêque  Coycr  et  Languet  voulaient  em- 
pocher Voltaire  d'être  de  l'Académie.  (G.  A.) 

(9)  Dans  un  morceau  sur  le  Déisme,  qui  fait  aujourd'hui  partie 
du  Dictionnaire  philosophique,  (G.  a.) 
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vrages  qui  sont  véritablement  de  moi.  Vous  verrez  partout, 
monsieur,  le  caractère  d'un  bon  citoyen.  C'est  par  là  seule- 
ment que  je  mérite  votre  suffrage,  et  je  soumets  le  reste  à 
votre  critique  éclairée.  J'ai  entendu  de  votre  bouche,  avec 
une  gronde  consolation,  que  j'avais  osé  peindre,  dans  la 
Benriade,  la  religion  avec  ses  propres  couleurs,  et  que  j'avais 
même  eu  le  bonheur  d'exprimer  le  dogme  avec  autant  de 
correction  que  j'avais  fait  avec  sensibilité  l'éloge  de  la  vertu. 
Vous  avez  daigné  même  approuver  que  j'osasse,  après  nos 
grands  maîtres,  transporter  sur  la  scèce  profane  l'héroïsme 
chrétien  (1).  Enfin,  monsieur,  vous  verrez  si,  dans  cette  édi- 
tion, il  y  a  rien  dont  un  homme  qui  fait  comme  vous  tant 
d'honneur  au  monde  et  à  l'Eglise  puisse  n'être  pas  content. 
Arous  verrez  à  quel  point  la  calomnie  m'a  noirci.  Mes  ouvra- 
ges, qui  sont  tous  la  peinture  de  mon  cœur,  seront  mes  apo- 
logistes. 

J'ai  écrit  contre  le  fanatisme  (2),  qui,  dans  la  société,  ré- 
pand tant  d'amerlumes,  et  qui,  dans  l'état  politique,  a  excité 
tant  de  troubles.  Mais,  plus  je  suis  ennemi  de  cet  esprit  de 
faction,  d'enthousiasme,  de  rébellion,  plus  je  suis  l'adorateur 
d'une  religion  dont  la  morale  fait  du  genre  humain  une  fa- 
mille, et  dont  la  pratique  est  établie  sur  l'indulgence  et  sur 
les  bienfaits.  Comment  ne  l'aimerai-je  pas,  moi,  qui  l'ai  tou- 
jours célébrée?  Vous,  dans  qui  elle  est  si  aimable,  vous  suf- 
firiez à  me  la  rendre  chère.  Le  stoïcisme  ne  nous  a  donné 
qu'un  Epictète,  et  la  philosophie  chrétienne  forme  des  mil- 
liers d'Epictètes  qui  ne  savent  pas  qu'ils  le  sont,  et  dont  la 
vertu  est  poussée  jusqu'à  ignorer  leur  vertu  même.  Elle  nous 
soutient  surtout  dans  le  malheur,  dans  l'oppression,  et  dans 
l'abandonnement  qui  la  suit;  et  c'est  peut-être  la  seule  con- 
solation que  je  doive  implorer,  après  trente  années  de  tribu- 
lations et  de  calomnies  qui  ont  été  le  fruit  de  trente  années 
de  travaux. 

J'avoue  que  ce  n'est  pas  ce  respect  véritable  pour  la  reli- 
gion chrétienne  qui  m'inspira  de  ne  faire  jamais  aucun  ou- 
vrage contre  la  pudeur;  il  faut  l'attribuer  à  l'éloignement 
naturel  que  j'ai  eu,  dès  mon  enfance,  pour  ces  sottises  fa- 
ciles, pour  ces  indécences  ornées  de  rimes  qui  plaisent  par 
le  sujet  à  une  jeunesse  effrénée.  Je  fis,  à  dix-neuf  ans,  une 
tragédie  d'après  Sophocle,  dans  laquelle  il  n'y  a  pas  même 
d'amour.  Je  commençai,  à  vingt  ans,  un  poème  épique  dont 
le  sujet  est  la  vertu  qui  triomphe  des  hommes  et  qui  se  sou- 
met a  Dieu.  J'ai  passé  mon  temps  dans  l'obscurité  à  étudier 
un  peu  de  physique,  à  rassembler  des  mémoires  pour  l'his- 
toire de  l'esprit  humain,  pour  celle  d'un  siècle  (3)  dans  lequel 
l'esprit  humain  s'est  perfectionné.  J'y  travaille  tous  les  jours, 
sinon  avec  succès,  au  moins  avec  une  assiduité  que  m'ins- 
pire l'amour  de  la  patrie. 

Voilà  peut-être,  monsieur,  ce  qui  a  pu  m'attirer,  de  la  part 
de  quelques-uns  de  vos  confrères,  des  politesses  qui  auraient 
pu  m'encourager  à  demander  d'être  admis  dans  un  corps  qui 
fait  la  gloire  de  ce  même  siècle  dont  j'écris  l'histoire.  On 
m'a  flatté  que  l'Académie  trouverait  même  quelque  grandeur 
à  remplacer  un  cardinal,  qui  fut  un  temps  l'arbitre  de  l'Eu- 
rope, par  un  simple  citoyen  qui  n'a  pour  lui  que  ses  études 
et  son  zèle. 

Mes  sentiments  véritables  sur  ce  qui  peut  regarder  l'Etat 
et  la  religion,  tout  inutiles  qu'ils  sont,  étaient  bien  connus 
en  dernier  lieu  de  feu  M.  le  cardinal  Eleury.  Il  m'a  fait  l'hon- 
neur de  m'écrire,  dans  les  derniers  temps  do  sa  vie,  vingt 
lettres  qui  prouvent  assez  que  le  fond  de  mon  cœur  ne  lui 
déplaisait  pas.  Il  a  daigné  faire  passer  jusqu'au  roi  même  un 
pou  de  cette  bonté  dont  il  m'honorait.  Ces  raisons  seraient 
mon  excuse,  si  j'osais  demander  dans  la  république  des  let- 
tres la  place  de  ce  sage  ministre. 

Le  désir  de  donner  de  justes  louanges  au  père  de  la  reli- 
gion et  de  l'Etat  m'aurait  peut-être  fermé  les  yeux  sur  mon 
incapacité;  j'aurais  fait  voir,  au  moins,  combien  j'aime  cette 
religion  qu'il  a  soutenue,  et  quel  est  mon  zèle  pour  le  roi 
qu'il  a  élevé.  Ce  serait  ma  réponse  aux  accusations  cruelles 
que  j'ai  essuyées;  ce  serait  une  barrière  contre  elles,  un 
hommage  solennel  rendu  à  des  vérités  que  j'adore,  et  un 
gage  de  ma  soumission  aux  sentiments  de  ceux  qui  nous 
préparent  dans  le  dauphin  (4)  un  prince  digne  de  son  père. 


(1)  Dans  Zaïre.  (G.  A  ) 

(2)  Allusion  a   Mahomet.  (G    A.) 

(3)  H  préparait  alors  l'Essai  sur  les  mœurs  etle  Siècle  de  Louis  A IV, 
(G.  a.) 

(4)  Agé  alors  de  treize  ans.  (G.  A.) 


1225.  —  A  M.  BOYER, 

ANCIEN   ÉVÊQUE   DE   M1REP01X  (1). 

Mars  (2). 

Il  y  a  longtemps,  monseigneur,  que  je  suis  persécuté  par 
la  calomnie,  et  que  je  la  pardonne.  Je  sais  assez  que,  depuis 
les  Socrate  jusqu'aux  Descartes,  tous  ceux  qui  ont  eu  un  peu 
de  succès  ont  eu  à  combattre  les  fureurs  de  l'envie.  Quand 
on  n'a  pu  attaquer  leurs  ouvrages  ni  leurs  mœurs,  on  s'est 
vengé  en  attaquant  leur  religion.  Grâce  au  ciel,  la  mienne 
m'apprend  qu'il  faut  savoir  souffrir;  le  Dieu  qui  l'a  fondée 
fut,  dès  qu'il  daigna  être  homme,  le  plus  persécuté  de  tous 
les  hommes.  Après  un  tel  exemple,  c'est  presque  un  crime 
de  se  plaindre;  corrigeons  nos  fautes,  et  soumettons-nous  à 
la  tribulation  comme  à  la  mort! 

Un  honnête  homme  peut,  à  la  vérité,  se  défendre,  il  le  doit 
même,  non  pour  la  vaine  satisfaction  d'imposer  silence,  mais 
pour  rendre  gloire  à  la  vérité.  Je  peux  donc  dire,  devant 
Dieu  qui  m'écoute,  que  je  suis  bon  citoyen  et  vrai  catholi- 
que, et  je  le  dis  uniquement  parce  que  je  l'ai  toujours  été 
dans  le  cœur.  Je  n'ai  pas  écrit  une  page  qui  ne  respire  l'hu- 
manité, et  j'en  ai  écrit  beaucoup  qui  sont  sanctifiées  par  la 
religion.  Le  poème  de  la  Henriade  n'est,  d'un  bout  a  l'autre, 
que  l'éloge  de  la  vertu  qui  se  soumet  à  la  Providence;  j'es- 
père qu'en  cela  ma  vie  ressemblera  toujours  à  mes  écrits.  Je 
n'ai  jamais  surtout  souillé  ces  éloges  de  la  vertu  par  aucun 
espoir  de  récompense,  et  je  n'en  veux  aucune  que  celle  d'être 
connu  pour  ce  que  je  suis. 

Mes  ennemis  me  reprochent  je  ne  sais  quelles  Lettres  phi- 
losophiques. J'ai  écrit  plusieurs  lettres  à  mes  amis,  mais  ja- 
mais je  ne  les  ai  intitulées  de  ce  titre  fastueux.  La  plupart 
de  celles  qu'on  a  imprimées  sous  mon  nom  ne  sont  point  de 
moi,  et  j'ai  des  preuves  qui  le  démontrent.  J'avais  lu  à  M.  le 
cardinal  de  Fleury  celles  qu'on  a  si  indignement  falsifiées;  il 
savait  très  bien  distinguer  ce  qui  était  de  moi  d'avec  ce  qui 
n'en  était  pas.  Il  daignait  m'estimer,  et  surtout  dans  les  der- 
niers temps  de  sa  vie.  Ayant  reconnu  une  calomnie  infâme 
dont  on  m'avait  noirci,  au  sujet  d'une  prétendue  lettre  (3)  au 
roi  de  Prusse,  il  m'en  aima  davantage.  Les  calomniateurs 
haïssent  à  mesure  qu'ils  persécutent;  mais  les  gens  de  bien 
se  croient  obligés  de  chérir  ceux  dont  ils  ont  reconnu  l'in- 
nocence. 


122G.  —  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 


Mars. 


Mon  adorable  ami,  vous  n'aurez  pas  aujourd'hui  la  moindre 
bouteille  de  ce  vin  que  vous  daignez  aimer.  En  vous  remer- 
ciant de  celui  de  M.  de  Mairan.  Je  vais  aujourd'hui  à  Ver- 
sailles, je  ne  reviendrai  que  samedi. 

Mais,  mon  Dieu,  je  suis  accusé  bien  injustement.  Ce  n'est 
qu'à  La  Noue  même  que  j'ai  parlé,  et  c'est  avec  la  plus  tendre 
amitié  que  je  lui  ai  fait  mes  représentations;  il  les  a  reçues 
avec  un  peu  d'aigreur.  Mais,  mon  cher  et  respectable  ami,  je 
ne  m'opoosais  à  voir  le  visage  de  La  Noue  couvert,  à  Ver- 
sailles, du  turban  d'Orosmane,  que  parce  que  je  croyais  qu'a- 
près avoir  joué  le  rôle  dans  cette  petite  ville,  il  aurait  le  droit 
et  la  volonté  de  le  jouer  à  Paris.  Vous  m'apprenez  qu'il  veut 
bien  le  céder  à  Graudval,  après  l'avoir  joué  à  Versailles,  en 
province;  c'est  une  nouvelle  en  tous  sens  très  agréable  pour 
moi.  Il  s'en  faut  beaucoup  que  Mion  goût  pour  la  personne 
et  les  talents  de  La  Noue  soit  diminué.  Je  serais  fâché  que 
Grandval  jouât  le  rôle  de  Titus  dans  Brutus.  Chacun  a  son 
talent  et  doit  s'y  renfermer.  En  vérité,  vous  devez  avouer  que 
La  Noue  n'est  pas  fait  pour  Orosmane.  Vous  aimiez  Zaïre 
avant  d'aimer  La  Noue.  C'est  les  trahir  tous  deux  que  do 
donner  Orosmane  à  La  Noue.  Je  vous  conjure  de  lui  faire 
entendre  raison.  N'appelez  point  acharnement  ma  juste  fer- 
meté. La  Noue  devrait  me  remercier;  je  lui  rends  service  en 
le  suppliant  instammentde  ne  point  paraître  sous  une  forme 
qui  le  dégrade.  Joignez-vous  à  moi,  faites-lui  connaître  ses 
véritables  intérêts,  dites-lui  qu'ils  me  sont  chers.  II  ne  faut 
pas  que  je  lui  déplaise  en  lui  rendant  service. 

J'ai  reçu  hier  une  lettre  de  l'archevêque  de  Narbonne,  par 
laquelle  °il  me  fait  entendre  qu'on  l'a  pressé  de  succéder  à 
M.  le  cardinal  de  Fleury,  et  qu'il  accepte  la  place  (4). 

Persécuté  de  tous  côtés,  que  j'aie  au  moins  le  public  pour 
moi.  Il  est  de  mon  intérêt  et  de  mon  honneur  de  me  présenter 
sous  des  faces  différentes,  et  d'élever  eu  ma  faveur  la  voix 


(1)  Précepteur  du  dauphin  et  ennemi  de  Voltaire.  (G.  A.) 

(2)  Ou  plutôt  fin  février.  (G.  A.) 

(3;  La  laineuse  lettre  d<3  juillet  1742.  Voyez  la  Correspondance 
ave  le  roi  de  Prusse.  (G-  A)  ,, 

(  S  Jean  Louis  de  Bertons  de  Grillon  ne  fut  pas  admis  à  1  ACaue- 
iïiie  française.  (G.  A.) 
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publique,  qui,  jointe  à  la  vôtre,  me  console  de  tout.  Mille 
tendres  respects  à  mes  deux  anges,  que  j'adore. 

1227.  —  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

A  Versailles,  vendredi,  ...  mars. 

Voici,  mon  très  cher  ange,  un  fait  comique.  Je  fais  à  M.  le 
duc  de  Richelieu  mes  très  humbles  plaintes  de  ce  qu'il  m'a 
forcé  à  laisser  jouer  Rousseloisdans  mes  pièces,  et  de  ce  que 
tout  Versailles  dit  que  c'est  moi  qui  l'ai  fait  venir,  que  c'est 
moi  qui  lui  ai  écrit,  de  la  part  de  monsieur  le  premier  gen- 
tilhomme (1)  de  la  chambre.  Je  m'épuise  en  doux  reproches; 
je  me  lamente.  M.  de  Richelieu  me  répond  en  pouffant  de 
rire.  Eh  bien!  dit-il  après  avoir  bien  ricané,  voulez-vous  que 
je  vous  avoue  celui  qui  a  écrit  à  Rousselois,  sans  me  consul- 
ter? c'est  Roi.  —  Quoi,  Roi?  —  Oui,  Roi;  Roi,  le  chevalier  de 
Saint-Michel;  Roi,"  le  cheval;  Roi,  l'ennuyeux;  Roi,  l'insup- 
portable; Roi,  qui  fait  assez  bien  des  ballets.  Il  a  gagné  un 
homme  à  moi  qui  m'a  recommandé  Rousselois  comme  un 
Baron.  Je  l'ai  fait  jouer  dans  vos  tragédies,  croyant  vous  ser- 
vir. Je  vous  avoue  ma  faute,  et  vous  pouvez  dire  partout  que 
c'est  moi  qui  ai  tort. 

Mes  chers  anges,  cela  désarme;  mais  mademoiselle  Du- 
mesnil  et  ce  pauvre  Paulin  (2)  sont  au  désespoir,  et  M.  le 
duc  d'Aumont  va  me  croire  le  plus  inepte  des  mortels;  mais 
enfin  la  vérité  triomphe,  et  M.  le  duc  de  Richelieu  confesse 
son  erreur.  Il  ne  reste  que  Roi  à  punir;  mais  il  n'y  a  pas 
moyen  de  punir  un  si  sot  homme.  Justifiez-moi  bien,  mes 
chers  anges;  permettez  que  je  vous  dise  que  je  suis  enchanté 
des  bontés  de  sa  majesté.  Le  ministère  n'a  pas  mis  à  cela  la 
dernière  main;  mais  il  le  fera.  Je  vous  confie  ce  petit  secret 
comme  à  mes  chers  protecteurs,  que  j'adorerai  toute  ma 
vie. 

1228.  -  A  M.  DE  CIDEVILLE. 

A  Paris,  ce  23  mars. 
Mon  cher  ami,  tâchons  donc  de  nous  rassembler,  car  ce 
n'est  vivre  qu'à  demi  qup  de  vivre  sans  vous.  Une  place  à 
table  à  côté  de  mon  cher  Cideville  vaut  mieux  qu'une  place 
à  l'Académie;  ce  n'est  pas  beaucoup  dire.  Je  solliciterai  tou- 
jours la  première  place  et  jamais  la  seconde.  Je  vous  em- 
brasse tendrement.  J'ai  bien  envie  de  connaître  M.  de  Bé- 
thencourt  en  prose;  ses  vers  m'ont  déjà  charmé. 

1229.  —  A  (3).g 

27  mars  1743. 
Serais-je  un  impudent  si  je  vous  demandais  la  permission 
de  venir  dîner  chez  vous  aujourd'hui?  Je  sais  que  vous  avez 
un  certain  abbé  de  Valory  à  qui  je  voudrais  que  tout  le  clergé 
ressemblât,  et  un  lieutenant  do  police  à  qui  je  veux  plaire  (i). 
Mais  ne  vous  déplairai-je  point?  N'avez-vôus  point  trop  de 
maîtres  des  requêtes?  Ne  serais-je  point  terriblement  intrus 
dans  votre  sanctuaire?  Refusez-moi  si  je  suis  un  profane,  et 
conservez-moi  des  bontés  qui  me  sont  bien  précieuses,  et 
que  je  mérite  par  mon  tendre  respect  pour  vous  et  par  l'ex- 
trême envie  que  j'ai  de  vous  faire  plus  souvent  ma  cour. 


1230.  —  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 


Mars. 


Quand  les  autres  en  ont  gros  comme  un  moucheron,  j'en 
ai  gros  comme  un  chameau  (5).  Quoique  j'aie  commencé 
longtemps  avant  mes  anges,  je  ne  crois  pas  que  j'aie  la  force 
de  sortir  aujourd'hui  de  mon  lit.  Si  je  sortais,  ce  ne  serait 
que  pour  Mérope.  Je  suis  trop  heureux  que  ces  cahiers  vous 
amusent;  en  voilà  six  autres.  J'aurai  soin  du  quatrième  acte 
d'Adélaïde,  mais  c'est  sur  Zulime  que  je  compte  le  plus.  Si 
j'étais  plus  jeune  et  moins  persécute,  je  travaillerais  encore. 
Je  suis  venu  dans  le  temps  de  barbarie.  Je  ne  sais  rien  de 
cette  Académie;  tout  ce  gue  je  sais,  c'est  qu'il  est  bien  cruel 
que  deux  hommes  (6)  puissants  se  soient  réunis  pour  m'arra- 
cher  un  agrément  frivole,  la  seule  récompense  que  je  de- 
mandais, après  trente  années  de  travail.  Bonjour;  vous  êtes 
ma  plus  grande  consolation;  mais  portez-vous  bien  l'un  et 
l'autre. 


(1)  Le  duc  d'Aumont.  (G.  A.) 

(2i  Mérope  avait  été  jouée  le  20  février.  La  Oumesnil  remplissait 
le  rôle  de  Mérope,  et  Paulin  celui  de  Polyphonie.  (G.  A.) 

(3)  Editeurs,  E.  Bavoux  et  A.  François.  Celui-ci  croit  que  cette 
lettre  est  adressée  au  président  Hénault.  (G.  A.) 

(4)  Manille.  (G.  A.) 

(5)  Il  avait  alors  la  grippe.  (G.  A.) 

(6)  Boy^r  et  Maurepas.  (G.  A.) 


1231.  —  A  M.  DE  MONCRIF  (1). 

J'ai  été  à  Versailles;  je  suis  revenu  à  Paris  pour  y  ombras 
ser  mon  ancien  ami,  et  pour  le  remercier  de  ses  bontés  (-2)  : 
la  plus  grande  qu'il  puisse  avoir  à  présent  est  de  venir  dîner 
avec  moi,  mercredi  prochain.  Sera-t-il  assez  aimable  pour 
faire  ce  plaisir  à  son  ami  Voltaire? 

Ce  dimanche  soir,  rue  du  Faubourg-Saint-IIonoré,  près  do 
l'hôtel  Charost,  n°  13,  afin  qu'il  n'en  ignore. 

1232.  —  A  M.  D'AIGUEBERRE  (3). 

A  Paris,  le  4  avril. 

J'ai  été  bien  malade,  mon  cher  ami  ;  j'ai  fait  parler  à  M.  do 
La  Houssaie  (4),  comme  vous  me  l'avez  ordonné;  il  me  sem- 
ble que  cVst  une  chose  assez  aisée  de  faire  retarder  les  af- 
faires; voilà  do  toutes  les  grâces  la  plus  facile  à  obtenir.  Je 
n'ai  point  vu  M.  l'abbé  Berth,  qui  devait  m'expliquer  tant  de 
choses;  je  ne  sais  où  le  déterrer.  Si  vous  me  mandez  sa  de- 
meure, j'irai  chez  lui.  Vous  savez  si  j'ai  de  l'empressement  à 
vous  obéir. 

Notre  Mérope  n'est  pas  encore  imprimée;  je  doute  qu'elle 
réussisse  à  la  lecture  autant  qu'à  la  représentation;  ce  n'est 
point  moi  qui  ai  fait  la  pièce,  c'est  mademoiselle  DumesniL 
Que  dites-vous  d'une  actrice  (5)  qui  fait  pleurer  le  parterre 
pendant  trois  actes  de  suite?  Le  public  a  pris  un  peu  le 
change;  il  a  mis  sur  mon  compte  une  partie  du  plaisir  ex- 
trême que  lui  ont  fait  les  acteurs,  et  la  séduction  a  été  au 
point  que  je  n'ai  pu  paraître  à  la  Comédie  qu'on  ne  m'ait 
battu  des  mains;  cette  faveur  populaire  m'a  un  peu  consulé 
de  la  petite  persécution  que  j'ai  essuyée  de  M.  l'évêque  de 
Mirepoix.  L'Académie,  le  roi  et  le  public,  m'avaient  désigné 
pour  avoir  l'honneur  de  succéder  à  M.  le  cardinal  de  Fleury, 
parmi  les  Quarante;  mais  M.  de  Mirepoix  n'a  pas  voulu,  et 
il  a  enfin  trouvé,  après  deux  mois  et  demi,  un  évêque  (6) 
pour  remplir  la  place  qu'on  me  destinait.  Je  crois  qu'il  con- 
vient à  un  profane  comme  moi  de  renoncer  pour  jamais  à 
l'Académie,  et  do  m'en  tenir  aux  bontés  du  public;  mais  il  y 
a  encore  quelque  chose  de  plus  précieux  que  cette  bienveil- 
lance, peut-être  passagère,  c'est  l'amitié  constante  d'un  cœur 
comme  le  vôtre. 

Les  lettres  sont  ici  plus  persécutées  que  favorisées.  On  vient 
de  mettre  à  la  Bastille  l'abbé  Lenglet  (7),  pour  avoir  publié 
des  Mémoires  déjà  connus,  qui  servent  de  supplément  à 
l'Histoire  de  M.  de  Thou.  Il  a  rendu  un  très  grand  service 
aux  bons  citoyens  et  aux  amateurs  de  recherches  sur  l'his- 
toire; il  méritait  des  récompenses,  et  on  l'emprisonne,  à  l'âge 
do  soixante-huit  ans. 

Insère  mine,  Melibœe,  piros!  pone  ordine  vites!  (Virg.,  ecl.  i. 

Madame  du  Châtelet  vous  fait  mille  compliments;  elli1  ma- 
rie sa  fille  (8),  comme  je  crois  vous  l'avoir  mandé,  à  Ri.  le 
duc  de  Montenoro,  Napolitain,  au  grand  nez,  au  visage  mai- 
gre, à  la  poitrine  enfoncée;  il  est  ici,  et  va  vous  enlever  une 
Française  aux  joues  rebondies.  Vale,  et  me  ama. 

1223.  —  A  M.  DE  VAUVENARGUES. 

Jeudi,  4  avril. 
Aimable  créature,  beau  génie,  j'ai  lu  votre  premier  manus- 
crit, et  j'y  ai  admiré  cette  hauteur  d'une  grande  âme  qui 
s'élève  si  fort  au-dessus  des  petits  brillants  des  Isocrates.  Si 
vous  étiez  né  quelques  années  plus  tôt,  mes  ouvrages  en  vau- 
draient mieux;  mais,  au  moins,  sur  la  fin  de  ma  carrière, 
vous  m'affermissez  dans  la  route  que  vous  suivez.  Le  grand, 
le  pathétique,  le  sentiment,  voilà  mes  premiers  maîtres;  mis 
êtes  le  dernier.  Je  vais  vous  lire  encore.  Je  vous  remercie 
tendrement.  Vous  êtes  la  plus  douce  de  mes  consolations 
dans  les  maux  qui  m'accablent. 


(1)  Editeurs,  de  Cayrol  et  A.  François.  (G.  A.) 

(2)  Ses  démarches  pour  faire  entrer  Voltaire  à  l'Académie,  où  la 
mort  du  cardinal  de  Fleury  laissait  un  fauteuil  vacant. 

(3)  Lettre  destinée  à  être  répandue.  (G.  A.) 

(4)  intendant  des  finances.  (G.  A.) 

(5)  Mademoiselle  DumesniL  (G.  A.l 

(6)  Paul  d'Albert  de  Luynes,  évêque  de  Baveux.  (G.  A.) 

(7)  Nicolas  Lenglot  du  Fresnoy,  emprisonné  comme  auteur  des 
Mémoires  de  Condé,  tome  17,  servant  d'éclaircissement  et  de  preurcs 
à  V Histoire  de  M.  de  Thou.  (G.  A.) 

(8)  Agée  de  dix-sept  ans.  (G.  A.) 
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1234.  —  A  M.  DE  VAUVENARGUES. 


Paris,  le  15  avril. 

J'eus  l'honneur  de  dire  hier  à  M.  le  duc  do  Duras  (1)  que  je 
venais  de  recevoir  une  lettre  (2)  d'un  philosophe  plein  d'es- 
prit, qui  d'ailleurs  était  capitaine  au  régiment  du  roi.  Il  de- 
vina aussitôt  M.  do  Vauvenargucs.  Il  serait  en  effet  fort  diffi- 
cile, monsieur,  qu'il  y  eût  deux  personnes  capables  d'écrire 
une  telle  lettre;  et  depuis  que  j'entends  raisonner  sur  le  goût, 
je  n'ai  rien  vu  de  si  fin  et  do  si  approfondi  que  ce  que  vous 
m'avez  fait  l'honneur  de  m'écrire. 

Il  n'y  avait  pas  quatre  hommes  dans  le  siècle  passé  qui 
osassent  s'avouer  à  eux-mêmes  que  Corneille  n'était  souvent 
qu'un  déclamateur;  vous  sentez,  monsieur,  et  vous  exprimez 
cette  vérité  en  homme  qui  a  des  idées  bien  justes  et  bien 
lumineuses.  Je  no  m'étonne  point  qu'un  esprit  aussi  sage  et 
aussi  lia  dorme  la  préférence  a  l'art  de  Racine,  à  cotte  sagesse 
toujours  éloquente,  toujours  maîtresse  du  cœur,  qui  no  lui 
fait  dire  que  ce  qu'il  faut,  et  de  la  manière  dont  il  le  faut; 
mais,  en  même  temps,  je  suis  persuadé  que  ce  même  goût, 
qui  vous  a  fait  sentir  si  bien  la  supériorité  de  l'art  de  Racine, 
vous  fait  admirer  le  génie  de  Corneille,  qui  a  créé  la  tragédie 
dans  un  siècle  barbare.  Les  inventeurs  ont  le  premier  rang, 
ajuste  titre,  dans  la  mémoire  des  hommes.  Newton  en  savait 
assurément  plus  qu'Archimède;  cependant  les  Equipondé- 
rants  d'Archimède  seront  à  jamais  un  ouvrage  admirable.  La 
belle  scène  d'Horace  et  de  Curiace,  les  deux  charmantes 
scènes  du  Cid,  une  grande  partie  de  Cinna,  le  rôle  de  Sévère, 
presque  tout  celui  de  Pauline,  la  moitié  du  dernier  acte  de 
Rodogune,  se  soutiendraient  à  côté  d'Athalie,  quand  même 
ces  morceaux  seraient  faits  aujourd'hui.  Do  quel  œil  devons- 
nous  donc  les  regarder  quand  nous  songeons  au  temps  où 
Corneille  a  écrit  !  J'ai  toujours  dit  :  In  domo  patris  mei  mon- 
siones  mullœ  sunt.  Molière  no  m'a  point  empêché  d'estimer 
le  Glorieux  do  M.  Destouches;  Rhadamùte  m'a  ému,  même 
après  Phèdre.  Il  appartient  à  un  homme  comme  vous,  mon- 
sieur, de  donner  des  préférences,  et  point  d'exclusions. 

Vous  avez  grande  raison,  je  crois,  de  condamner  le  sage 
Despréaux  d'avoir  comparé  Voiture  à  Horace.  La  réputation 
de  Voiture  a  dû  tomber,  parce  qu'il  n'est  presque  jamais  na- 
turel, et  que  le  peu  d'agréments  qu'il  a  sont  d'un  genre  bien 
petit  et  bien  frivole.  Mais  il  y  a  des  choses  si  sublimes  dans 
Corneille,  au  milieu  do  ses  froids  raisonnements,  et  même 
des  choses  si  touchantes,  qu'il  doit  être  respecté  avec  ses 
défauts.  Ce  sont  des  tableaux  de  Léonard  do  Vinci  qu'on  aime 
encore  à  voir  à  côté  des  Paul  Véronèse  et  des  Titien.  Je  sais, 
monsieur,  que-lo  public  ne  connaît  pas  encore  assez  tous 
les  défauts  de  Corneille;  il  y  en  a  que  l'illusion  confond  en- 
core avec  le  petit  nombre  de  ses  rares  beautés. 

11  n'y  a  que  le  temps  qui  puisse  fixer  le  prix  do  chaque 
chose  fie  public  commence  toujours  par  être  ébloui, 

On  a  d'abord  été  ivre  des  Lettres  persanes  dont  vous  me 
parlez.  On  a  négligé  le  petit  livre  de  la  Décadence  des  Ro- 
mains, du  même  auteur;  cependant  je  vois  quo  tous  les  bons 
esprits  estiment  le  grand  sens  qui  règne  dans  ce  bon  livre 
d'abord  méprisé,  et  font  assez  peu  de  cas  do  la  frivole  ima- 
gination des  Lettres  persanes,  dont  la  hardiesse,  en  certains 
endroits,  fait  le  plus  grand  mérite.  Le  grand  nombre  des 
juges  décide,  à  la  longue,  d'après  les  voix  du  petit  nombre 
éclairé;  vous  me  paraissez,  monsieur,  fait  pour  être  à  la  tête 
de  ce  petit  nombre.  Je  suis  fâché  que  le  parti  des  armes, que 
vous  avez  pris,  vous  éloigne  d'une  ville  où  je  serais  à  portée 
de  m'éclairer  de  vos  lumières;  mais  ce  même  esprit  do  jus- 
tesse qui  vous  fait  préférer  l'art  do  Racine  à  l'intempérance 
de  Corneille,  et  la  sagesse  de  Locke  à  la  profusion  do  Bayle, 
vous  servira  dans  votre  métier.  La  justesse  sert  à  tout.  Je 
m'imagine  quo  M.  do  Catinat  aurait  pensé  comme  vous. 

J'ai  pris  la  liberté  do  remettre  au  coche  de  Nancy  un  exem- 
plaire que  j'ai  trouvé  d'une  des  moins  mauvaises  éditions  do 
mes  faibles  ouvrages;  l'envie  de  vous  offrir  ce  polit  témoi- 
gnage de  mon  estime  l'a  emporté  sur  la  crainte  que  votre 
goût  me  donne.  J'ai  l'honneur  d'être,  avec  tous  les  sentiments 
que  vous  méritez,  monsieur,  votre,  etc. 

1235.  —  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

A  Passy,  ce  16  (3). 
Anges  parisiens,  vous  saurez  que  nous  sommes  retirés  à 
Passy,  prenant  des  eaux  qui  no  me  font  pas  grand  bien,  et 


de  temps  en  temps  travaillant  à  quelque  chant  de  Jeanne  la 
Pucellf,  pour  vous  amuser  et  pour  divertir  M.  de  Choiscul, 
quand  il  aura  mal  digéré.  Madame  du  Châteïet  fait  de  l'algè- 
bre, et  vous  allez  à  l'Opéra.  Mais  quand  est-ce  que  je  viendrai 
jouir  de  votre  commerce  délicieux,  qui  vaut  assurément  bien 
mieux  quo  toute  la  géométrie  transcendante  de  Newton? 

Madame  du  Châteïet  vous  failles  plus  tendres  compliments. 
J'attends  avec  impatience  le  moment  de  vous  renouveler  mon 
tendre  et  respectueux  dévouement. 


(1)  Maréchal  de  France.  (G.  A.) 

(2)  En  date  de  Nancy,  4  avril.  (G.  A.) 

(3)  Editeurs,  do  Cayrol  et  A.  François, 
lettre  soit  ici  à  sa  place.  (G.  A.) 


Nous  doutons  que  celte 


1236.  -  A  M.  DE  VAUVENARGUES. 

Ce  lundi,  6  mai. 

En  vous  remerciant.  Mais  vous  êtes  trop  sensible.  Vous 
pardonnez  trop  aux  faux  raisonnements,  en  faveur  de  quel- 
que éloquence. 

D'où  vient  que  quelque  chose  est,  et  qu'il  ne  se  peut  pas  faire 
que  le  rien  soit,  si  ce  n'est  parce  que  l'être  vaut  mieux  que  le 
rien  ? 

Voilà  un  franc  discours  de  Platon.  Le  rien  n'est  pas,  parce 
qu'il  est  contradictoire  quo  le  rien  soit;  parce  qu'on  ne  peut 
admettre  la  contradiction  dans  les  termes.  Il  s'agit  bien  là  du 
meilleur!  On  est  toujours,  dans  ces  hauteurs,  à  côté  d'un 
abîme.  Jo  vous  embrasse,  je  vous  aime  autant  que  je  vous 
admire. 

1237.  —  A  M.  DE  CIDEVILLE. 

Ce  mercredi,  8  mai. 
Mon  aimable  ami,  dont  l'amitié  et  les  louanges  sont  si  pré- 
cieuses, je  sortirai  à  quatre  heures  précises  pour  un  homme 
qui  me  peint  presque  aussi  bien  que  vous  faites,  et  qui  ne 
m'embellit  pas  tant.  Voyez  si,  au  sortir  de  chez  M.  de  La- 
tour,  vous  voulez  que  j'aille  ebezeot  autre  peintre  charmant, 
M.  do  Cideville,  que  j'embrasse  mille  lois. 

1238.  —  AU  MÊME. 

Ce  jeudi,  16  mai. 

Mon  cher  ami,  qui  me  faites  plus  d'honneur  quo  je  n'en 
mérite,  et  qui  me  donnez  autant  de  plaisir  que  j'en  peux  res- 
sentir, la  difficile  Emilie  a  été  très  contente  de  votre  épître,  à 
quelques  bagatelles  près;  jugez  si  j'en  dois  être  enchanté.  Je 
passai  hier  au  soir  à  votre  porte  pour  vous  remercier.  Je  ne 
pus  d'abord  vus  écrire,  parce  que  jo  soutirais  beaucoup,  mais 
votre  épître  m'a  été  un  baume  souverain. 

Si  vous  voyez  Marivaux,  appliquez  votre  baume  consolant 
sur  son  esprit  très  injustement  aigri.  Vous  savez  s'il  y  a,  dans 
la  bagatelle  en  question,  le  moindre  mot  qui  puisse  le  regar- 
der; et,  s'il  y  avait  la  moindre  apparence  à  la  plus  légère  ap- 
plication, je  ne  l'y  laisserais  pas  un  moment.  Il  y  a  dos  gens 
bien  méchants  qui  sèment  toujours  des  poisons,  tandis  que 
vous  faites  naître  des  fleurs.  Guérissez  Marivaux,  je  vous  en 
prie,  des  soupçons  très  injustes  que  lui  donnent  des  gens  qui 
veulent  nous"  tourmenter 'tous  deux.  Taie,  et  me  ama. 

1239.  —  A  M.  DE  VAUVENARGUES. 

A  Paris,  le  17  mai  (i). 
J'ai  tardé  longtemps  à  vous  remercier,  monsieur,  du  por- 
trait que  vous  avez  bien  voulu  m'envoyer  de  Bossuet,  do  Fé- 
nelon,  et  de  Pascal  ;  vous  êtes  animé  de  leur  esprit  quand  vous 
parlez  d'eux.  Je  vous  avoue  que  je  suis  encore  plus  étonné 
que  je  ne  l'étais  que  vous  fassiez  un  métier,  très  noble  à  la 
.  mais  un  peu  barbare,  et  aussi  propre  aux  hommes 
communs  et  bornés  qu'aux  gens  d'esprit.  Je  no  vous  croyais 
que  beaucoup  do  goût  et  de  connaissances,  mais  je  vois  quo 
vous  avez  encore  plus  de  génie.  Jo  ne  sais  si  cette  campagne 
vous  permettra  de  le  cultiver.  Je  crains  même  (pie  ma  lettre 
n'arrive  au  milieu  de  quelque  marche,  ou  dans  quelque  occa- 
sion où  les  belles-lettres  sont  très  peu  de  saison.  Je  réprime 
mon  envie  de  vous  dire  tout  ce  que  je  pense,  et  je  me  borne 
au  plaisir  de  vous  assurer  de  la  singulière  estime  que  vous 
m'inspirez.  Je  suis,  monsieur,  votre,  etc. 

1240.  —  A  M.  LE  COMTE  D'ARGEXSOX. 

Samedi,  S  juin. 

Je  me  flatte,  monseigneur,  que  jo  partirai  vendredi  pour 

les  affaires  quo  vous  savez  (-2).  C'est  le  secret  du  sanctuaire; 

ainsi  n'en  sachez  rien.  Mais  si  vous  avez  quelques  ordres  à 

me  donner,  et  que  vous  vouliez  que  je  vienne  à  Versailles, 


(1)  Réponse  à  une  lettre  écrite  do  Nancy,  le  22  avril  4W3. 
i2)  Il  allait  en  mission  diplomatique  à  La  paye  et  a  nerna 
(G.  A.) 
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j'aurai  l'honneur  de  mo  rendre  secrètement  chez  vous  à 
l'heure  que  vous  me  prescrirez. 

Nous  perdons  sans  doute  considérablement  à  nourrir  vos 
chevaux.  Voyez  si  vous  voulez  avoir  la  bonté  do  nous  indem- 
niser on  nous  faisant  vêtir  nos  hommes.  Je  vous  demande  en 
grâce  de  surseoir  l'adjudication  jusqu'à  la  fin  do  la  semaine 
prochaine.  Mon  cousin  Marchant  (1)  attend  deux  gros  négo- 
ciants qui  doivent  arriver  incessamment,  et  qui  nous  servi- 
ront bien. 

Heureux  ceux  qui  vous  servent,  et  plus  heureux  ceux  qui 
jouissent  do  l'honneur  et  du  plaisir  de  vous  voir. 

Mille  tendres  respects.  Voltaire. 

1241.  —  A  M.  THIERIOT. 

A  Paris,  le  11  juin. 
La  persécution  et  lo  ridicule  sont  un  peu  outrés.  J'ai  une 
récompense  bien  singulière  et  bien  triste  de  trente  années 
de  travail.  Ce  n'est  pas  tant  Jules  César  que  moi  qu'on  pros- 
crit^). Mais  je  songe  encore  plus  à  votre  pension  qu'aux  tri- 
bulations que  j'éprouve,  et  le  plus  grand  do  mes  chagrins  est 
de  voir  souffrir  mon  ami;  car  enfin  la  pension  du  roi  de 
Prusso  vous  est  plus  nécessaire  que  ne  me  l'était  la  justice 
que  me  refuse  ma  patrie. 

1242.  —  A  M.  DE  PONT  DE  VEYLE. 

il  juin. 
11  est  bien  dur  de  partir  sans  avoir  la  consolation  d'embras- 
ser M.  de  Pont  de  Veyle.  Je  ne  mettrais  point  de  bornes  à  ma 
douleur,  si,  dans  ma  boîte  de  Pandore,  il  ne  restait  l'espé- 
rance de  vous  revoir  un  jour,  et  d'entendre  avec  vous  Jules 
César.  Les  brutes  qui  me  chicanent  sont  aussi  sots  que  ceux 
qui  assassinèrent  mon  héros  furent  cruels. 

1243.  —  A  M.  DE  CIDEViLLE. 

A  La  Haye,  co  27  juin. 
Il  n'arrive  que  trop  souvent 
Que,  tandis  qu'où  monte  sa  lyre, 
Et  qu'on  arrange  un  compliment 
Pour  noire  ami  qui  nous  inspire, 
Notre  ami,  loué  hautement. 
Prend  ce  temps-là  tout  justement 
Pour  mériter  une  satire. 

Vous  me  prodiguez,  mon  cher  ami,  les  plus  beaux  éloges 
sur  cette  noble  philosophie  avec  laquelle  je  refuse  les  invita- 
tions des  rois,  et  vous  me  louez  de  préférer  ma  petite  retraite 
du  faubourg  Saint-Honoré  aux  palais  de  Berlin  et  de  Char- 
lottenbourg.  Savez-vous  que  j'ai  reçu  votre  épître  quand 
j'étais  en  chemin  pour  aller  faire  ma'cour  au  roi  de  Prusse? 

Cependant  ce  n'est  pas  au  prince, 
Au  conquérant  d'une  province, 
Au  politique,  au  grand  guerrier. 
Que  je  vais  porter  mon  hommage; 
C'est  au  bel  esprit,  c'est  au  sage, 
Que  je  prétends  sacrifier; 
Voilà  l'excuse  du  voyage. 

Puisqu'il  a  daigné  jouer  lui-même  Jules  César,  dans  une  de 
ses  maisons  de  plaisance,  avec  quelques-uns  de  ses  courti- 
sans, n'est-il  pas  bien  juste  que  je  quitte  pour  lui  les  Visi- 
goths  qui  ne  veulent  pas  qu'on  joue  Jtdes  César  en  France? 
et  faut-il  que  je  me  prive  du  plaisir  de  voir  un  savant,  un 
bel  esprit,  enfin  un  homme  aimable,  parce  qu'il  porte  mal- 
heureusement des  couronnes  électorales,  ducales  et  royales? 

J'admire  en  lui  l'esprit  facile, 
Toujours  vrai,  mais  toujours  orné; 
Et  c'est  un  autre  Cideville 
Qui,  par  malheur,  est  couronné. 

Un  Diogène  insupportable, 
Moitié  sophiste  et  moitié  chien, 
Croit  placer  le  souverain  bien 
A  donner  tous  les  rois  au  diable. 
Pour  moi,  je  suis  plus  sociable; 
Je  bais,  il  est  vrai,  tout  lien; 
Mais  être  roi  ne  gâte  rien. 
Lorsque  d'ailleurs  on  est  aimable. 


(1)  Marchant,  père  de  Marchant  de  Varenne  et  de  Marchant  dé 
la  Houliere.  Voltaire  lui  fit  avoir  un  intérêt  dans  la  fourniture  des 
fourrages  et  des  habillements,  et  lui-même  eut  sa  part  dans  les 
marchés.  (G.  A.) 

(2)  La  veille,  a  minuit,  après  la  dernière  répétition,  Voltaire  avait 
appris  que  son  Jules  César  ne  serait  pas  joué.  (G.  A.) 


Vous  m'avouerez  encore  que  jo  dois  au  moins  la  préférence 
à  sa  majesté  lo  roi  do  Prusse  sur  l'ancien  évoque  de  Mire- 
poix. 

Quand  ce  monarque  singulier 
Daigne  d'un  regard  familier 
Echauffer  ma  muse  légère, 
Me  chérit  et  me  considère. 
Mon  sort  est  toujours  de  déplaire 
Au  révérend  père  Boyer, 
Lequel  voudrait  dans  son  foyer 
Brûler  et  Racine  et  Molière, 
Et  la  Henriade  et  Voltaire, 
Et  ma  couronne  de  laurier; 
C'est  là  ce  qui  me  désespère, 

Je  veux,  en  partant  de  Berlin, 
Demander  justice  au  saint-père  ; 
J'irai  baiser  son  pied  divin; 
Et  chez  vous  je  viendrai  soudain 
Avec  indulgence  plénière; 
Car  le  sage  Lambertini  (1) 
N'est  point  cagot  atrabilaire; 
Il  est  rempli  de  la  lumière 
Di  QUQSti  (j iandi  Eomcu  t 
Admiré  de  la  terre  entière, 
Des  beaux-arts  il  est  défenseur, 
Et  le  successeur  de  saint  Pierre 
De  Léon  dix  est  succès-    i 

Je  veux  avoir  enfin  Rome  pour  mon  amie, 

Et,  malgré  quelques  vers  hardis. 
Je  veux  être  un  élu  dans  le  saint  paradis, 
Si  je  suis  réprouvé  dans  votre  Académie. 

Mais  c'est  trop  se  flatter  de  chercher  à  la  fois 
Et  les  agniis  de  P.ome  et  les  faveurs  des  rois; 
Non!  terminons  en  paix  mon  obstine  carrière; 
Et  du  pape,  et  des  grands,  et  des  rois  oublié, 

Ne  vivons  que  pour  l'amitié, 

C'est  mon  trône  et  mon  sanctuaire. 

1244.  —  A  MADEMOISELLE  [jUMESNIL. 

A  La  Haye,  ce  4  juillet. 

La  divinité  qui  a  eu  les  hommages  de  Paris,  sous  le  nom 
de  Mérope,  m'est  toujours  présente  à  cent  lieues  de  Paris, 
comme  sur  les  autets  où  elle  s'est  fait  adorer.  Je  no  peux, 
mademoiselle,  résister  plus  longtemps  aux  sentiments  qui 
m'ordonnent  de  vous  écrire.  Jo  regrette  beaucoup  plus  lo 
plaisir  de  vous  entendre  que  celui  do  voir  jouer  Jules  César. 
Une  pièce  que  vous  ne  pouvez  embellir  devient  dès  lors  pour 
moi  d'un  prix  bien  médiocre;  mais  l'intérêt  que  je  prends  à 
tout  co  qui  regarde  vos  camarades,  et,  jose  dire  encore,  l'in- 
térêt des  beaux-arts,  me  font  voir  avec  beaucoup  do  douleur 
la  persécution  injuste  que  cette  tragédie  essuie. 

J'entends  dire  que  M.  de  Crébillon  fait  des  difficultés  (2) 
que  personne  ne  devait  attendre  de  lui. 

Il  prétend  que  Brutus  ne  doit  point  assassiner  César,  et 
assurément  il  a  raison  ;  on  ne  doit  assassiner  personne. 
Mais  il  a  fait  autrefois  (3)  boire  sur  le  théâtre  lo  sang  d'un 
fils  à  son  propre  père;  il  a  fait  paraître  Sémiramis  amoureuse 
de  son  fils,  sans  donner  seulement  un  remords  à  Sémiramis 
ni  à  Atrée;  et  les  réviseurs  de  ce  temps-là  (4)  souffrirent  que 
ces  pièces  fussent  jouées. 

Il  est  vrai  qu'ici  Brutus  laisse  prévaloir  l'amour  de  la  pa 
trie  contre  un  tyran;  mais  il  faut  songer,  co  me  semble,  que 
cet  assassinat  est  détesté  à  la  fin  de  la  pièce  par  les  Ro- 
mains; que  les  derniers  vers  même  annoncent  la  vengeance 
de  ce  parricide,  et  qu'ainsi  on  n'a  rien  à  se  reprocher,  puis- 
que, si  on  se  contentait  de  suivre  l'histoire  à  la  lettre,  jus- 
qu'à la  mort  de  César,  et  de  ne  pas  blâmer  l'action  de  Brutus, 
on  n'aurait  rien  à  se  reprocher  encore. 

Il  paraît  donc  que  M.  de  Crébillon  doit  cesser,  pour  son 
honneur,  de  faire  des  difficultés,  et  ne  pas  révolter  le  public 
contre  lui  ;  plus  il  travaille  à  son  Catilina  (5),  dans  lequel  il 
fait  paraître  lo  sénat  do  Rome,  plus  il  doit,  me  semble,  pré- 
venir les  soupçons  que  forment  trop  de  personnes,  qu'il  veut 
empêcher  qu'on  ne  joue  un  ouvrage  qui  a  un  peu  de  rappoit 
au  sien,  et  qui  lui  ôterait  la  fleur  de  la  nouveauté.  Il  estant 
dessus  de  la  jalousie,  et  il  no  faut  pas  qu'il  donne  lieu  de  l'en 
soupçonner  aux  personnes  qui  le  connaissent  moins  que  moi. 
Je  suis  persuadé  que  vous  et  vos  amis  vous  représenterez  ces 
raisons,  soit  à  M.  de  Manille,  soit  aux  personnes  qui  peuvent 
avoir  quelque  crédit.  Ne  montrez  point,  je  vous  en  p"ie,  cette 
lettre;  je  vous  le  demande  en  grâce  ;  niais  faites  usage  des 

■   vy;.» 

(1)  Benoît  XIV,  qui  se  surnommait  le  liouffon.  (-G.  A.) 

(2)  Pour  l'approbation  do  Jules  César.  G.  A.) 

(3)  Dans  Atrée  et  Tliycste.  (G.  A.) 

(4)  Fontenelle  et  Darichet.  [G.  A.) 

(5)  Ille  travailla  trente  ans.  (G.  A.) 
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choses  qu'elle  contient,  et  des  prières  que  je  vous  fais.  Faites 
jouer  César,  ma  reine  ;  jouez  Thérèse  (1).  Ecrivez  moi  chez 
madame  du  Chatelet.  Comptez  que,  partout  où  je  serai,  vous 
aurez  sur  moi  un  empire  absolu.  Permettez  que  je  fasse  mes 
compliments  à  M.  de  Brémont,  et  comptez  sur  le  tendre  et 
respectueux  attachement  de  V. 

1245.  —  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

A  La  Haye,  au  palais  du  roi  de  Prusse,  le  5  juillet. 

Eh  bien!  mes  adorables  anges,  ce  petit  hémisphère  est 
plus  fou  et  plus  malheureux  que  jamais;  et  moi  ne  suis-je 
pas  un  des  plus  inforlunés  de  la  bande?  Les  uns  vont  mourir 
de  faim  ou  par  l'épée  des  ennemis,  vers  le  Danube,  les  autres 
sur  le  Mein,  et  moi  où  vais-je?  où  suis-je?  j'ai  bien  peur  de 
mourir  de  chagrin  loin  de  vous. 

Est-on  devenu  assez  déterminément  Ostrogoths  pour  ne  pas 
jouer  Jules  César!  Si  on  avait  dit,  il  y  a  quelques  années, 
qu'on  parviendrait  à  cet  excès  d'impertinence,  on  ne  l'aurait 
pas  cru.  Je  ne  vous  déplairai  pas  en  vous  disant  qu'il  y  a  ici 
une  comédie  assez  passable.  Prin  et  Fierville  en  sont  les  prin- 
cipaux acteurs.  Il  y  a  une  Bercaville  qui  vaut  mieux,  sans 
comparaison,  que  toutes  les  soubrettes  qu'on  a  essayées,  et 
qui  est  plus  effrontée  elle  seule  que  toutes  les  autres  ensem- 
ble. Les  Anglais  sont  encore  plus  effrontés  pourtant,  et  pren- 
nent un  terrible  ascendant  sur  ce  théâtre-ci.  Ils  jouent  le 
rôle  de  tyrans  fort  noblement;  et  les  Hollandais  celui  d'assis- 
tants derrière  leurs  maîtres.  Peut-on  se  réjouir  à  Paris  dans 
ce  malheur  général  (2)!  hélas!  il  le  faut  bien;  et  on  tuerait 
cent  mille  hommes  en  Allemagne,  que  l'Opéra  serait  plein 
les  vendredis.  Mais  pourquoi  la  Comédie  ne  le  sera-t-elle  pas? 

Le  roi  de  Prusse  est  réellement  indigné  des  persécutions 
que  j'essuie,  il  veut  absolument  m'établir  à  Rerlin;  j'ai  sacrifié 
sa  lettre  à  madame  du  Chatelet  et  à  mes  anges.  Tout  ce  que 
je  vous  dis  là,  je  le  dis  à  M.  de  Pont  de  Veyle,  baisant  tou- 
jours vos  ailes  avec  un  pur  amour. 

1246.  —  A  M.  LE   COMTE  D'ARGENSON. 
A  La  Haye,  au  palais  du  roi  de  Prusse,  le  5  juillet. 

Dms  ce  fracas  de  dispositions  pour  tant  d'armées,  permet- 
tez, monseigneur,  que  je  vous  remercie  tendrement  de  la 
grâce  accordée  à  madame  du  Chatelet,  et  de  la  manière. 

Vous  savez  mieux  que  moi  les  desseins  des  Anglais, 
et  l'effet  qu'a  fait  ici  l'idée  où  l'on  est  (suivant  le  billet  de 
M.  le  duc  d'Aremberg)  d'avoir  remporté  une  victoire  com- 
plète. Tout  ceci  vous  prépare  beaucoup  d'ennemis  et  peu  d'al- 
liés. Les  petits  contre-temps  que  j'ai  essuyés  en  France  ne 
diminuent  rien  assurément  de  mon  zèle  pour  le  roi  et  pour 
ma  patrie.  Je  ne  vous  cacherai  point  que  sa  majesté  le  roi  do 
Prusse  vient  de  m'écrire  de  Magdebourg,  où  il  faisait  des  re- 
vues, qu'il  me  donne  rendez-vous,  au  commencement  d'août, 
à  Aix-la-Chapelle.  Il  veut  absolument  m'emmener  de  là  à 
Berlin,  et  il  me  parle  avec  la  plus  vive  indignation  des  per- 
sécutions que  j'ai  essuyées.  Ces  persécutions  viennent  d'un 
seul  homme  (3)  à  qui  vous  avez  déjà  eu  la  bonté  de  parler. 
Il  prend  assurément  un  bien  mauvais  parti,  et  il  fait  plus  de 
mal  qu'il  ne  pense.  Il  devrait  savoir  que  c'est  un  métier  bien 
triste  de  faire  des  hypocrites.  Vous  devriez  en  vérité  lui  en 
parler  fortement.  Il  ne  sait  pas  à  quel  point  il  révolte  les 
hommes;  dites-lui-en  un  petit  mot,  je  vous  en  supplie,  quand 
vous  le  verrez. 

Voulez-  vous  avoir  la  bonté  de  vous  souvenir  de  Marchant  (4), 
quand  il  s'agira  des  Invalides?  Je  pourrais  avoir  un  peu  mieux 
en  Prusse;  mais  rien  n'égale  le  bonheur  de  vous  être  attaché, 
et  de  vivre  avec  des  amis  qui  vous  aiment.  C'est  la  seule 
chose  où  j'aspire. 

Je  suis  le  plus  ancien  et  le  plus  tendrement  dévoué  de  vos 
courtisans;  conservez-moi  vos  bontés,  mon  cœur  les  mérite. 

3247.  —  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENSON. 

A  La  Haye,  ce  15  juillet. 
Sera-ce  vous  faire  mal  ma  cour,  monseigneur,  que  de  vous 
envoyer  le  petit  état  ci-joint?  Je  doute  qu'il  y  ait  aucun  mi- 
nistre à  La  Haye  qui  ait  cette  pièce  secrète  (5). 


(1)  On  n'a  qu'un  fragment  de  cette  comédie.   Voyez   tome  III. 
(G.  A.) 

(2)  Les  Anglais  avaient  remporté  la  victoire  de  Dettingen,  le 
£7  juin.  (G.  A.) 

(3)  Boyer.  (G.  A.} 

(4)  C'est-à-dire  de  la  fourniture  des  Invalides.  (G.  A.) 

(5)  Etat  des  forces  et  des  ressources  de  la  Hollande.  Voyez,  t.  VI,  les 
Mémoires  de  Voltaire.  (G.  A.) 


Je  voudrais  rendre  des  services  plus  essentiels;  je  souhaite 
que  ma  famille  soit  plus  à  portée  que  moi  de  vous  prouver 
son  zèle. 

Mon  neveu  (1)  La  Houliére,  capitaine  dans  Lyonnais,  frère 
du  jeune  Marchant,  ayant  été  blessé  plus  dangereusement 
qu'aucun  autre  officier,  à  l'affaire  de  Dingelfing,  demande 
cette  croix  de  Saint-Louis  pour  laquelle  on  se  fait  casser  bras 
et  jambes. 

Marchant,  père  et  fils,  ne  demandent  qu'à  vêtir  et  alimen- 
ter les  défenseurs  de  la  France. 

Courage,  monseigneur,  courage!  la  fermeté  rendra  la 
France  respectable  à  ceux  qui  l'ont  crue  affaiblie.  Personne 
ne  forme  des  vœux  plus  sincères  pour  votre  gloire  que  votre 
ancien  serviteur  V.,  qui  vous  aime  avec  tendresse,  et  qui 
vous  est  respectueusement  dévoué  pour  jamais 

Par  la  première,  j'aurai  l'honneur  de  vous  envoyer  l'état  des 
dépenses  extraordinaires  de  cette  année,  et  vous  pourrez 
comparer  ce  qu'il  en  coûte  en  France  et  en  Hollande  pour  le 
même  nombre  d'hommes. 

Vous  pouvez  être  sûr  que  les  Hollandais  ne  vous  feront  pas 
grand  mal.  Il  est  actuellement  huit  heures  du  soir,  15  juillet. 
A  sept  heures,  le  général  Hompesch,  qui  attendait  l'ordre  de 
partir,  a  reçu  un  ordre  nouveau  de  faire  mettre  petit  à  petit, 
ces  quinze  jours-ci,  jusqu'au  premier  d'août,  les  chevaux  à  la 
pâture.  Les  gardes  à  pied  n'auront  les  ordres,  pour  la  marche, 
que  le  24  juillet.  II  est  évident  qu'on  cherche  à  ne  plus  obéir 
aux  Anglais,  sans  leur  manquer  ouvertement  de  parole.  Vous 
pouvez  compter  sur  ce  que  j'ai  l'honneur  de  vous  dire,  jus- 
qu'à ce  que  ce  qui  est  vrai  aujourd'hui  ne  le  soit  plus  dans 
huit  jours. 


1248. 


A  M.  LE  COMTE  D'ARGENSON. 


A  La  Haye,  ce  18  juillet. 

Voici,  monseigneur,  la  seconde  partie  de  l'état  secret  que 
j'ai  eu  l'honneur  de  vous  envoyer.  Ayez  la  bonté  d'accuser  la 
réception  des  deux  paquets,  en  disant  ou  faisant  dire,  à  la 
dame  (2)  qui  demeure  au  faubourg  Saint-Honoré,  que  vous 
les  avez  reçus,  sans  quoi  j'aurais  ici  beaucoup  d'inquiétude. 

L'ordre  de  mettre  les  chevaux  au  vert  est  exécuté,  et  sub- 
siste pour  dix  ou  douze  jours,  au  moins.  Les  gardes  à  pied 
partent  le  24  ou  le  23,  au  plus  tôt.  Deux  régiments  sont  en 
marche  actuellement,  aux  environs  de  Maëstricht.  On  dit  hier, 
en  ma  présence,  au  comte  Maurice  de  Nassau,  général  de 
l'infanterie  :  «  Vous  ne  serez  pas  avant  deux  mois  au  rendez- 
vous.  »  Il  en  convint. 

Ne  vous  tuez  pas  de  travail.  La  gloire  et  le  destin  de  la 
France  dépendent  de  la  fermeté  du  ministère  :  j'attends  tout 
de  vous. 

Vous  savez  que  les  troupes  de  la  République,  qui  marchent, 
ne  composent  que  quatorze  mille  six  cents  hommes  (3). 

1249.  —  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENSON. 

A  La  Haye,  ce  23  juillet. 

Le  même  homme  qui  vous  est  tendrement  attaché,  mon- 
seigneur, et  qui  vous  a  envoyé  deux  états  des  troupes  et  dé- 
penses militaires  de  ce  pays-ci,  le  premier  à  votre  adresse,  le 
second  sous  le  couvert  de  M.  de  La  Reynière  (4),  a  l'honneur 
de  vous  envoyer,  par  cet  ordinaire,  le  plan  de  la  bataille  de 
Dettingen,  tel  qu'on  le  débite  ici.  Les  meilleures  têtes  de  la 
Hollande  avouent  qu'elles  ne  seront  pas  peu  embarrassées, 
si  vous  envoyez  un  corps  sur  la  Meuse. 

Les  gardes  à  cheval  sont  partis  aujourd'hui,  comme  j'avais 
l'honneur  de  vous  le  dire  d'avance. 

Vous  devez  être  bien  surchargé  de  travail.  Tâchez  donc  de 
conserver  votre  santé.  En  vérité  elle  est  précieuse  à  tout  le 


(1)  A  la  mode  de  Bretagne-  (G.  A.) 

(2i  Madame  du  Chatelet.  (G.  A.) 

(3)  «  Il  résulte  des  états  joints  à  ces  deux  lettres  que  les  forces 
»  militaires  de  la  Hollande  se  composaient  de  huit  cent  quatre-vmgi- 
»  six  compagnies  ou  quatre-vingt-quatre  mille  hommes,  dont  envi- 
»  ron  sept  mille  sept  cents  de  cavalerie,  soixante-deux  mille  d'in- 
»  fautene,  trois  mille  cinq  cents  dragons,  neuf  mille  six  cents  Suiss  s 
»  et  dou/e  cents  artilleurs. 

»  La  dépense  ordinaire  de  la  guerre  monte  à  10,098,156  florins, 
»  à  quoi  il  faut  ajouter  501,212  tlorins  pour  frais  de  garde  de  la 
»  barrière  des  Pays-Bas. 

»  La  dépense  extraordinaire  de  guerre  est  de  5,774.561  florins,  ce 
»  qui  forme,  avec  l'état  ordinaire,  un  total  de  15,872,718  florins. 

»  Enfin  ,  la  dette  hollandaise  se  montait,  en  l'année  1743,  à 
»  32.852,665  tlorins,  dont  l'intérêt  annuel,  supporté  par  les  Provin- 
»  ces-Unies,  était  de  1,478,964  florins.  »  (René  d'Argenson,  petit-ne- 


veu du  comte.) 
(4)  Fermier-général.  (G.  A.) 
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monde,  mais  surtout  à  moi,  qui  vous  suis  si  tendrement  atta- 
ché et  depuis  si  longtemps  (1). 


1250. 


A  M.  AMELOT. 


A  La  Haye,  2  août. 


Monseigneur,  je  dépêchai,  le  21  du  mois  passé,  un  courrier 
jusqu'à  Lille,  avec  un  paquet  qu'il  devait  rendre  à  madame 
Denis,  ma  nièce,  femme  du  commissaire  des  guerres.  Dans 
ce  paquet  il  y  en  avait  un  pour  M.  le  comte  de  Maurepas,  et, 
sous  l'enveloppe  de  M.  de  Maurepas,  une  lettre  (2;  d'environ 
six  pages,  que  j'avais  l'honneur  de  vous  adresser,  sans  signa- 
turc.  Cette  lettre  contenait,  entre  autres  particularités,  la 
petite  découverte  que  j'avais  faite  que  le  roi  de  Prusse  fait 
négocier  secrètement  un  emprunt  de  quatre  cent  mille  flo- 
rins, à  Amsterdam,  à  trois  et  demi  pour  cent.  Je  concluais 
de  là,  ou  que  ses  trésors  ne  sont  pas  aussi  considérables 
qu'on  le  dit,  ou  qu'il  veut  emprunter  à  un  petit  intérêt,  pour 
rembourser  des  sommes  qui  en  portent  un  plus  grand.  Je 
vous  demandais  la  permission  de  me  servir  de  cette  connais- 
sance pour  tâcher  de  démêler  s'il  voudrait  recevoir  des  sub- 
sides, et  j'osais  proposer  une  manière  d'affamer  les  armées 
ennemies,  laquelle  ce  prince  pouvait  mettre  en  usage  avec 
adresse. 

Le  même  jour,  21  du  mois  passé,  je  fis  proposer,  par  une 
voie  très  secrète,  à  ce  monarque,  de  faire  quelques  difficultés 
aux  Provinces-Unies,  touchant  le  passage  des  muni  lions  de 
guerre  qui  doivent  remonter  le  Rhin  sur  son  territoire.  Il  a 
approuvé  le  projet;  et,  si  les  choses  ne  changent  pas,  son 
ministre  aura  ordre  de  retarder  le  passage  de  ces  munitions 
autant  qu'il  le  pourra.  On  s'y  prend  avec  beaucoup  d'art. 
L'envoyé  du  roi  de  Prusse  a  ordre  de  ne  point  communiquer 
avec  l'ambassadeur  de  France,  parce  qu'on  craint  qu'il  ne 
s'en  prévale  dans  la  chaleur  des  conjonctures  présentes.  On  no 
veut  point  du  tout  paraître  lié  avec  vous,  et  on  veut  vous 
servir  sous  main,  en  ménageant  la  République. 

Je  tâcherai  de  faire  fermenter  ce  petit  levain.  Je  peux  vous 
assurer  que  le  fond  des  sentiments  du  roi  de  Prusse  est  tel 
qu'il  était  en  1741.  quand  il  écrivit  la  lettre  ci-jointe  (3),  dont 
j'ai  l'honneur  de  vous  envoyer  copie. 

Je  compte  toujours  lui  faire  ma  cour,  à  Aix-la-Chapelle, 
vers  le  18  de  ce  mois. 

1251.  —  A  M.  AMELOT. 

Ce  3  août. 

Monseigneur,  hier,  après  le  départ  de  ma  letlre,  j'en  reçus 
une  (4)  du  roi  de  Prusse,  datée  du  camp  de  Husfelt  en  Silésie, 
place  dans  laquelle  il  va  bâtir  une  ville,  tandis  qu'il  for- 
tifie ses  frontières.  Il  sera  le  14  à  fierlin,  et  le  18  ou  le  20  à 
Spa,  et  non  plus  à  Aix-la-Chapelle. 

Je  suis  toujours  dans  la  même  espérance  touchant  le  petit 
service  que  le  roi  de  Prusse  doit  rendre;  mais  je  crains  que 
cette  démarche  n'ait  pas  d'assez  grandes  suites,  si  ce  prince 
reste  dans  les  idées  qu'il  me  témoigne.  Tous  ses  correspon- 
dants lui  ont  persuadé  que  la  France  est  trop  affaiblie  pour 
mettre  actuellement  un  grand  poids  dans  la  balance.  Je  n'ai 
pu  même  empêcher  un  ami  intime  (5)  que  j'ai  ici  de  lui 
écrire  des  choses  qui  doivent  le  dégoûter  do  votre  alliance. 
Cet  ami  est  cependant  entièrement  dans  vos  intérêts,  et  le  roi 
de  Prusse  sent  parfaitement  qu'au  fond  votre  cause  et  la 
sienne  sont  communes.  Mais  cet  ami  ne  peut  écrire  autre- 
ment, de  peur  d'être  démenti  par  les  autres  correspondants, 
et  le  roi  de  Prusse  ne  peut,  à  présent,  concevoir  que  des  idées 
avantageuses  sur  tant  de  rapports. 

Je  suis  obligé  de  vous  dire  que,  dans  sa  dernière  lettre,  il 
s'exprime  dans  les  termes  les  plus  durs  sur  la  conduite  pas- 
sée ;  mais  il  paraît  en  sentir  autant  d'affliction  qu'il  en  parle 
avec  violence. 

Soyez  très  persuadé  que,  dès  l'année  1741,  il  a  prévu  tout 
ce  qui  est  arrivé.  Il  pense,  à  présent  que,  si  sa  majesté  en- 
voyait ou  faisait  croire  qu'elle  envoie  un  corps  considérable 
vers  la  Meuse,  cette  démarche,  bien  ménagée,  opérerait  une 
très  grande  désunion  entre  le  parti  anglais,  qui  prédomine 
en  Hollande,  et  le  parti  pacifique,  qu'on  ne  doit  pourtant  pas 
appeler  le  parti  français.  Il  ne  m'appartient  pas  d'avoir  une 


(Il  Suit  un  plan  figuré  de  l'action  de  Dettingen,  telle  qu'elle  eutlieu, 
le  27  luin  1743,  entre  l'armée  alliée  de  la  reine  de  Hongrie  (Marie- 
Thérèse),  sens  les  ordres  du  roi  de  la  Grande-Bretagne  (George  il), 
et  celle  Ho  France,  commandée  par  le  maréchal  de  Noaillés,  avec 
explication  en  français  et  en  hollandais,  (liené  d'Argcuson.) 

(2)  Ou  n'a  pas  celle  lettre.  (<î.  A.) 

(3)  On  n'a  pas  celle  lettre.  (G.  A.) 

(4)  On  ne  la  pas  non  plus.  (G.  A.) 

(5)  Le  comte  de  Podewils,  envoyé  de  Prusse.  (G.  A.) 

VOLTAIRE.—  T.  V». 


opinion  sur  ces  matières;  j'en  laisse  le  jugement  ici  à 
M.  l'ambassadeur  et  à  M.  de  La  Ville  (1),  dont  les  lu- 
mières et  l'expérience  sont  trop  supérieures  à  mes  faibles 
conjectures.  Je  n'ai  ici  d'autre  avantage  que  celui  de  mettre 
les  partis  diftérents  et  les  ministres  étrangers  à  portée  de  me 
parler  librement.  Je  me  borne  et  me  bornerai  toujours  à  vous 
rendro  un  compte  simple  et  fidèle. 

Mais,  comme  il  paraît  nécessaire  que  le  roi  do  Prusse  ait 
une  opinion  très  avantageuse  des  forces  et  des  résolutions 
vigoureuses  de  la  France,  j'ose  vous  supplier  de  m'envoyer 
quelques  couleurs  avec  lesquelles  je  puisse  faire  un  tableau 
qui  le  frappe,  quand  je  lui  ferai  ma  cour  à  Spa  ;  et  je  vous 
en  prie  d'autant  plus  que  je  suis  certain  que  le  tableau  lui 
plaira  beaucoup.  La  France  est  une  maîtresse  qu'il  a  quittée, 
mais  qu'il  aime  et  qu'il  souhaite  passionnément  de  voir  em- 
bellie. M.  Trévor  m'a  demandé  aujourd'hui  en  confidence,  si 
je  croyais  que  la  maison  de  Lorraine  eût  un  grand  parti  en 
Lorraine. 

1252.  —  A  M.  LE  MARQUIS  D'ARGENSON. 

A  La  Haye,  au  palais  du  roi  de  Prusse,  le  8  août. 

Soyez  chancelier  de  France,  monsieur,  si  vous  voulez  que 
j'y  revienne  ;  rendez-nous  la  gloiro  des  lettres,  quand  nous 
perdons  celle  des  armes.  Les  hommes  sont  faits  originaire- 
ment, ce  me  semble,  pour  penser,  pour  s'inslruire,  et  non 
pour  se  tuer.  Faut-il  que  la  guerre  no  soit  pas  encore  la  seule 
persécution  que  les  arts  essuient  !  Je  gémis  de  voir  ce  pauvre 
abbé  Langlet  enfermé,  à  soixante-dix  ans,  dans  la  Rastille, 
après  nous  avoir  donné  une  bonne  Méthode  pour  éludier 
l'histoire,  et  d'excellentes  Tables  chronologiques.  Qui  sont  donc 
les  Vandales  qui  se  sont  imaginé  que  l'impression  du  sixième 
volume  des  additions  à  l'Histoire  do  ce  bon  citoyen  le  prési- 
dent de  Thou  était  un  crime  d'Etat?  Quel  comble  de  barbarie, 
et  quel  excès  de  petitesse  de  ne  pas  permettre  qu'on  imprime 
des  livres  où  l'on  explique  Newton,  et  où  l'on  dit  que  les 
rêveries  de  Descartes  sont  des  rêveries  ! 

J'aime  encore  mieux  l'abus  qu'on  fait  ici  de  la  liberté  d'im- 
primer ses  pensées  que  cet  esclavage  dans  lequel  on  veut 
chez  vous  mettre  l'esprit  humain.  Si  l'on  y  va  de  ce  train,  que 
nous  restera-t-il,  que  le  souvenir  de  la  gloire  du  beau  siècle 
de  Louis  XIV? 

Cette  décadence  me  ferait  souhaiter^  de  m'établir  dans  le 
pays  où  je  suis  à  présent.  N'ayant  rien  à  y  prétendre,  je  n'au- 
rais point  de  plaintes  à  former.  Je  vivrais  tranquille,  et  j'y 
souhaiterais  à  la  France  des  temps  plus  brillants. 

Il  y  a  ici  des  hommes  très  estimables  ;  La  Haye  est  un  sé- 
jour délicieux  l'été,  et  la  liberté  y  rend  les  hivers  moins  rudes. 
J'aime  à  voir  les  maîtres  de  l'Etat  simples  citoyens.  H  y  a  des 
partis,  et  il  faut  bien  qu'il  y  en  ait  dans  une  république; 
mais  l'esprit  de  Darti  n'ôte  rien  à  l'amour  de  la  patrie,  et  je 
vois  de  grands  hommes  opposés  à  do  grands  hommes. 

Je  suis  bien  aise,  pour  l'honneur  de  la  poésie,  que  ce  soit 
un  poète  (2)  qui  ait  contribué  ici  à  procurer  des  secours  à  la 
reine  de  Hongrie,  et  que  la  trompette  de  la  guerre  ait  été  la 
très  humble  servante  de  la  lyre  d'Apollon.  Je  vois,  d'un  autre 
côté,  avec  non  moins  d'admiration,  un  des  principaux  mem- 
bres de  l'Etat,  dont  le  système  est  tout  pacifique,  marchera 
pied  sans  domestiques,  habiter  une  maison  faite  pour  ces 
consuls  romains  qui  faisaient  cuire  leurs  légumes,  dépenser  à 
peine  deux  mille  florins  par  an  pour  sa  personne,  et  en  don- 
ner plus  de  vingt  mille  a  des  familles  indigentes. 

Ces  grands  exemples  échappent  à  la  plupart  des  voyageurs; 
mais  ne  vaut-il  pas  mieux  voir  de  telles  curiosités  que  les 
processions  de  Rome,  les  récollets  au  Capitole,  et  le  miracle 
de  saint  Janvier?  Des  hommes  de  bien,  des  hommes  degénie, 
voilà  mes  miracles. 

Ce  gouvernement-ci  vous  plairait  infiniment,  même  avec 
les  défauts  qui  en  sont  inséparables.  Il  est  tout  municipal,  et 
voilà  ce  que  vous  aimez.  La  Haye  d'ailleurs  est  le  pays  des 
nouvelles  et  des  livres;  c'est  proprement  la  ville  des  {fin ha s- 
sadeuis;  leur  société  est  toujours  très  utile  à  qui  veut  s'in- 
struire. On  les  voit  tous  en  un  jour.  On  sort,  on  renlr  •  r\\oz 
soi;  chaque  rue  est  une  promenade;  on  peut  se  monlrer,  so 
retirer,  tant  qu'on  veut.  C'est  Fontainebleau,  et  point  do  cour 
à  faire. 

Adieu,  monsieur;  plût  à  Dieu  que  je  pusse  vous  faire  la 
mienne  !  Vous  savez  si  je  vous  suis  attaché  pour  jamais. 


(1)  Secrétaire  de  l'ambassadeur  de  France.  (G.  A.) 
(2)VanHaren.  (G.  A.) 
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1253.  —  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

A  La  Haye  (1). 

Il  y  a  tant  de  gens,  et  de  gens  on  place,  qui  n'ont  point 
d'honneur,  qu'il  est  bien  juste  que  l'homme  du  monde  qui 
en  a  le  plus  porte  le  nom  de  sa  terre.  Vous  voilà  donc  con- 
seiller d'honneur,  mon  cher  et  respectable  ami  ;  et  avec 
l'honneur  vous  aurez  encore  le  profit.  Vous  vendrez  votre 
charge;  vous  aurez  le  double  avantage  d'être  plus  riche  et  de 
ne  rien  faire,  deux  points  assez  importants  pour  l'agrément 
de  cette  vie.  Heureux  qui  peut  la  passer  avec'vous,  mon  cher 
ange,  et  avec  votre  aimable  moitié,  et  avec  votre  fortuné 
frère  !  Vivez  gais,  sains,  et  contents  ;  souvenez-vous  tous  trois 
d'un  homme  qui  vous  aime  bien  tendrement,  et  qui  vous  sera 
attaché  toute  sa  vie  avec  les  sentiments  les  plus  vifs  et  les 
plus  inaltérables. 

1254.  —  A  M.  LE  DUC  DE  RICHELIEU. 

A  La  Haye,  ce  8  août. 

J'ai  reçu,  monsieur  le  duc,  la  lettre  dont  vous  m'avez  ho- 
noré, par  la  voie  de  Francfort;  mais  il  n'y  a  plus  moyen  de 
vous  écrire  par  l'Allemagne,  à  moins  que  je  ne  veuille  ap- 
prendre aux  houssards  autrichiens  combien  je  vous  aime.  Dai- 
gnez donc  me  donner  vos  ordres  dans  les  paquets  que  vous 
adresserez  à  madame  do  Châtelet. 

Los  troupes  hollandaises  ne  pourront  certainement  joindre 
les  alliés  que  le  15  ou  le  16  septembre.  Il  paraît  cependant 
que  le  gouvernement  anglais  commence  à  faire  réflexion  que 
tout  le  fardeau  de  la  guerre  retombera  sur  lui,  et  qu'il  se 
ruine  dans  l'idée  chimérique  défaire  avoir  à  la  reine  de  Hon- 
grie un  dédommagement  aux  dépens  de  la  France.  La  moitié 
des  Provinces-Unies  a  toujours  des  sentiments  de  paix,  et  je 
ne  voudrais  pas  parier  que  les  troupes  de  la  République 
n'eussent  bientôt  des  ordres  de  ne  point  agir,  pour  peu  que 
la  France  témoigne  de  vigueur  et  de  bonne  conduite.  Il  y  a 
grande  apparence  qu'on  tirera  de  grands  avantages  de  nos 
fautes  passées.  Dunkerque  peut  être  rétabli  pour  n'être  plus 
jamais  détruit;  et  la  France,  en  deux  ou  trois  mois  de  temps, 
peut  devenir  plus  respectable  que  jamais.  Il  paraît  que  nous 
ne  sommes  pas  extrêmement  bien  voulus  dans  les  pays  étran- 
gers ;  quand  je  dis  nous,  je  dis  notre  puissance,  car 'on  aime 
les  particuliers,  en  haïssant  la  France.  On  nous  traite  comme 
nous  traitons  les  jésuites  ;  on  dit  du  mal  du  corps,  et  on  est 
fort  aise  do  vivre  avec  les  membres  ;  on  nous  prie  à  souper, 
et  on  chante  pouille  à  notre  ministère  ;  on  joue  publique- 
ment, par  permission  du  magistrat,  une  comédie  intitulée  la 
Présomption  punie,  dans  laquelle  la  reine  de  Hongrie  est  re- 
présentée sous  le  nom  de  Mimi;  le  cardinal  de  Fleurv,  sous 
celui  d'un  vieux  bailli  impuissant  qui,  ne  pouvant  coucher 
avec  Mimi,  veut  lui  ôter  toute  la  succession  de  son  père;  le 
prince  Charles,  sous  le  nom  de  Chariot,  chasse  le  bailli  et 
ses  consorts  :  et  voilà  la  Présomption  punie.  On  va  voir  de 
dix  lieues  cette  mauvaise  bouffonnerie,  qui  se  joue  à  Amster- 
dam. J'aime  encore  mieux  cette  farce  que  la  tragédie  de 
Dettingen,  cela  ne  casse  ni  bras  ni  têtes.  Conservez  la  vôtre, 
monsieur  le  duc,  et  permettez  que  je  fasse  aussi  des  souhaits 
pour  un  individu  fort  aimable  qui  a  grande  obligation  au 
vôtre.  Souffrez  que  je  vous  prie  de  daigner  faire  souvenir  de 
moi  M.  le  duc  de  Duras,  in  quo  bene  compiacuisti.  Si  vous 
pouvez  m'apprendre  de  bonnes  nouvelles,  si  vous  avez  la 
bonté  de  me  faire  un  tableau  bien  brillant  de  votre  position, 
comptez  que  vous  me  ferez  bien  du  plaisir.  Vous  savez  avec 
quel  tendre  respect  je  vous  suis  attaché  pour  toute  ma  vie. 

1255.  —  A  M.  AMELOT. 

A  La  Haye,  ce  1G  août. 

Monseigneur,  j'ai  reçu  les  ordres  et  les  sages  instructions 
dont  vous  m'honorez,  en  date  du  11  du  mois;  permettez 
qu'avant  d'y  répondre  j'aie  l'honneur  de  vous  parler  do  quel- 
ques affaires  présentes. 

Il  y  a  près  d'un  mois  que  je  vous  informai  qu'on  pourrait 
réussir  à  mettre  quelque  obstacle  au  passage  des  munitions 
de  guerre  du  corps  do  troupes  hollandaises.  Celui  qui  s'était 
chargé  de  cette  petite  négociation,  à  Berlin,  l'a  conduite  heu- 
reusement par  le  moyen  du  ministère  des  finances.  L'ordre 
vient  d'arriver  à  la  régence  de  la  Gueldre  prussienne  do  ne 
pas  laisser  passer  les  effets  des  Hollandais.  M.  de  Podewils 
prépare  exprès  un  mémoire  très  long,  et  de  la  discussion  la 


(1)  Cette  lettre,  toujours  datée  du  26  octobre,  ne  peut  être  que 
du  mois  daout.  Voyez  la  lettre  à  d'Argental  du  23  du  même  mois. 
tG.  A.) 


plus  ample,  qu'il  ne  présentera  que  lundi  19  du  mois.  Il  so 
passera  bien  du  temps  avant  qu'on  y  ait  répondu,  et  quo 
cette  affaire  soit  arrangée. 

Cet  événement  du  moins  fera  voir  que  le  roi  de  Prusse  est 
bien  loin  d'entrer  dans  les  mesures  de  la  République  et  des 
Anglais,  et  qu'il  est  capable  de  les  braver. 

Le  moment  serait  bien  favorable  pour  agir  auprès  de  sa 
majesté  prussienne;  mais  j'apprends,  par  cet  ordinaire  do 
Berlin,  que  le  roi  n'ira  point  à  Spa.  On  ne  me  mande  point 
cette  nouvelle  comme  absolument  certaine.  Dans  le  doute,  je 
me  tiens  prêt  à  partir  ;  et  si  le  roi  de  Prusse,  confie  toute  at- 
tente, était  encore  en  Silésie,  j'irais  lui  faire  ma  cour  à 
Breslau. 

Lo  premier  usage  que  j'ai  fait  de  vos  instructions  a  été  do 
dire,  en  confidence,  à  l'envoyé  de  Prusse  que  je  savais,  à 
n'en  point  douter,  que  la  reine  de,  Hongrie  avait  déclaré  de- 
puis peu  aux  Anglais  qu'elle  regarderait  toujours  le  roi  do 
Prusse  comme  son  plus  cruel  ennemi.  Il  l'a  mandé  à  sa  cour 
dans  le  moment,  sans  me  nommer,  et  il  a  accompagné  ce 
discours  de  tout  ce  qui  peut  exciter  le  roi  son  maître  à  se  lier 
aux  intérêts  de  la  France.  Il  a  pris  l'occasion  du  départ  de 
M.  le  marquis  de  Fénelon,  pour  faire  valoir  adroitement  la 
vigueur  du  ministère  français,  les  ressources  de  l'Etat,  le  cou- 
rage de  la  nation.  Je  suis  même  convenu  avec  lui  des 
termes. 

Il  m'a  assuré  encore  que  le  premier  dessein  du  roi  son 
maître  avait  été  d'assembler  a  Magdebourg  une  armée  de 
neutralité,  mais  qu'il  en  avait  été  détourné  par  nos  disgrâces 
arrivées  coup  sur  coup  en  Bavière,  et  aussi  par  la  politique 
circonspecte  et  même  timide  du  comte  de  Podeivils,  oncle  du 
ministre  de  La  Haye,  qui  a  d'autant  plus  d'influence  sur 
l'esprit  de  sa  majesté  prussienne  qu'il  ne  veut  jamais  en 
avoir. 

C'est  bien  dommage  que  ce  jeune  homme  plein  d'esprit, 
qui  plaît  beaucoup  au  roi  et  au  ministre  son  oncle,  ne  voie 
point  le  roi  de  Prusse  à  Spa,  comme  je  l'espérais.  J'ose  vous 
assurer,  monseigneur,  qu'il  n'y  a  personne  qui  ait  à  présentée 
cœur  plus  français,  et  qui  pût  mieux  vous  seconder  dans 
vos  vues. 

Cependant  je  suis  très  loin  de  perdre  l'espérance  ;  je  vois 
même  que,  de  jour  en  jour,  le  roi  de  Prusse  se  met  dans  la 
nécessité  de  n'avoir  d'autre  allié  que  sa  majesté.  J'apprends, 
par  les  lettres  du  ministre  hollandais  à  Péteisbourg,  que  ce 
prince  refuse  toujours,  sous  différents  prétextes,  d'accéder  au 
traité  défensif  dé  la  Russie  et  de  l'Angleterre. 

Permettez-moi,  monseigneur,  de  vous  rappeler,  à  cette  oc- 
casion, co  que  vous  avez  bien  voulu  me  dire  dans  votro 
dépêche  du  11,  touchant  la  cour  de  Russie.  On  vous  la  dé- 
point comme  peu  liée  avec  l'Angleterre  et  la  Hongrie;  cepen- 
dant vous  verrez,  par  la  copie  ci-jointe  de  la  lettre  du  résident 
Swart,  que  le  ministère  russe  paraît  entièrement  autrichien. 

Voilà,  monseigneur,  tout  ce  qui  est  venu  à  ma  connais- 
sance. Les  démarches  récentes  du  roi  de  Prusse,  auprès  des 
états-généraux,  pour  la  paix  de  l'Empire,  la  hardiesse  qu'il  a 
de  les  mécontenter  et  de  les  braver,  sa  froideur  avec  les  An- 
glais, ses  longueurs  avec  les  Russes,  et,  plus  que  tout  cela, 
son  intérêt  visible,  font  espérer  qu'on  pourra  le  porter  à 
quelque  résolution  éclatante  et  digne  d'un  grand  roi.  Je  vous 
rendrai  un  compte  fidèle  de  tout  co  que  j'aurai  aperçu  à  sa 
cour,  sans  oser  vous  promettre  qu'on  puisse  jamais  rien  at- 
tribuer aux  efforts  de  mon  zèle. 

J'aurai  des  lettres  de  recommandation  de  M.  Trévor  pour 
milord  Hindfort,  qui  vous  a  tant  fait  de  mal;  je  tâcherai  de 
me  lier  avec  lui,  et  de  tourner  à  voire  avantage  l'heureuso 
obscurité  à  l'abri  de  laquelle  jo  peux  être  reçu  partout  avec 
assez  de  familiarité. 

Comme  il  a  été  nécessaire  que  j'écrivisse  quelquefois  ici  en 
chiffres,  et  que  je  consultasse  M.  le  marquis  de  Fénelon  et 
M.  de  La  Ville,  il  pourra  arriver  que  je  sois  à  Berlin  dans  une 
pareille  obligation.  Je  ne  m'ouvrirai  à  M.  de  Valori,  qui  d'ail- 
leurs m'honore  do  quelque  amitié,  qu'avec  toute  la  réserve 
convenable  aux  intérêts  présents. 

Encore  une  fois,  je  ne  réponds  d'aucun  succès,  mais  soyez 
sur  du  zèle  le  plus  ardent. 

La  manière  dont  sa  majesté  prussienne  me  parlera  réglera 
celle  dont  j'aurai  l'honneur  de  lui  parler.  Je  prendrai  con- 
seil do  l'occasion  et  de  l'envie  extrême  que  j'ai  de  mériter 
l'approbation  d'un  esprit  tel  que  le  vôtre,  et  la  protection  d'un 
ministre  tel  que  vous. 

A  l'égard  de  M.  Van  Haren,  il  faut  le  regarder  comme  un 
homme  incorruptible  ;  mais  il  paraît  aimer  la  gloire  et  les 
ambassades.  Il  voulait  aller  en  Turquie  ;  c'est  de  là  que  j "ai 
pris  occasion  de  lui  représenter  qu'il  trouverait  plus  d'amis  et 
d'approbateurs  à  Paris  qu'à  Constantinople.  Cette  idée  a  paru 
le  natter.  On  pourrait  en  faire  usage,  eu  cas  que  les  yeux 
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des  Hollandais  commençassent  à  s'ouvrir  sur  la  ridicule  in- 
justice d'attaquer  la  France,  sous  prétexte  d'un  secours  qu'ils 
ont  refusé  à  la  reine  de  Hongrie  quand  elle  en  avait  besoin, 
et  qu'ils  lui  donnent  quand  elle  peut  s'en  passer.  En  ce  cas, 
M.  Van  Haren  pouvant  avec  honneur  employer  à  la  concilia- 
tion les  talents  qu'il  a  consacrés  à  la  discorde,  l'espérance 
d'être  nommé  ambassadeur  en  France,  malgré  l'usage  qui 
l'en  exclut  comme  Frison,  pourrait  le  flatter  et  le  déterminer 
à  servir  la  cause  de  la  justice  et  de  la  raison. 

1256,  —  A  M.  TH1ERIOT. 

A  La  Haye,  ce  16  août. 
Je  mène  ici  une  vie  délicieuse  dont  les  agréments  ne  sont 
combattus  que  par  le  regret  que  m'inspirent  mes  amis,  et, 
surtout,  par  le  chagrin  que  j'ai  de  voir  que  vous  ne  vivez 
encore  que  de  pi'omesses.  Je  n'ai  jamais  douté  de  la  pension, 
vous  le  savez;  mais  je  suis  aussi  surpris  qu'affligé  de  ces  pro- 
digieux rctardements.  Le  roi  de  Prusse  vous  fera-t-il  donc 
vieillir  dans  l'espérance?  et  l'inscription  de  votre  tombeau 
sera-t-elle  un  jour  :  Ci-gît  qui  attendit  son  paiement?  En  vé- 
rité cela  perce  le  cœur.  J'espère  en  parler  bientôt  fortement 
à  sa  majesté  prussienne,  soit  aux  eaux  de  Spa,  soit  à  Berlin. 
Yous  savez  que  je  ne  suis  pas 

Dissimulator  opis  propriae,  mihi  commodus  uni. 

Hoa.,  lib.  I,  ep.  ix. 

Je  n'ai  heureusement  rien  à  demander  à  ce  monarque  pour 
moi-même.  On  est  bien  honteux  quand  on  demande  pour  soi, 
mais  on  est  bien  hardi  quand  on  demande  pour  un  ami. 
Le  roi  de  Prusse  m'a  fait  l'honneur,  en  dernier  lieu,  de 
m'écrire  plusieurs  lettres  dans  lesquelles  il  daigne  m'oflrir  un 
établissement  sûr  et  avantageux.  Je  lui  ai  répondu  que  le  plus 
bel  établissement  pour  moi  était  le  bonheur  de  le  voir  et  de 
l'entendre,  que  je  n'en  voulais  point  d'autre,  et  que,  si  je 
pouvais  renoncer  à  ma  patrie  et  à  mes  amis,  à  qui  je  dois 
tout,  je  passerais  le  reste  do  ma  vie  dans  sa  cour.  Voilà  où 
j'en  suis,  et  voilà  quels  seront  toujours  mes  sentiments.  Je 
suis  même  assez  heureux  pour  que  le  roi  de  Prusse  les  ap- 
prouve. Tout  roi  qu'il  est,  il  no  trouve  pas  mauvais  quo  les 
grands  devoirs  de  l'amitié  aillent  les  premiers. 

Ne  vous  méprenez  plus  sur  le  nom  d'un  homme  qui  sera 
immortel  dans  ce  pays-ci.  Ce  n'est  point  Van  Hyden,  c'est  Van 
Haren  qu'il  s'appelle.  11  lui  est  arrivé  la  même  chose  qu'à 
Homèro  ;  on  gagnait  sa  vie  à  réciter  ses  vers  aux  portes 
des  temples  et  des  villes;  la  multitude  court  après  lui  quand 
il  va  à  Amsterdam.  On  l'a  gravé  avec  cette  belle  inscrip- 
tion : 

Qua?  canit  ipse  fecit. 

Vous  ne  sauriez  croire  combien  cette  fadaise  (1),  par  la- 
quelle j'ai  répondu  à  ses  politesses  et  à  ses  amitiés,  ma  con- 
cilié ici  les  esprits.  On  en  a  imprimé  plus  de  vingt  traductions. 
Il  n'est  rien  tel  que  l'à-propos. 

Bonsoir  ;  croyez  qu'en  tout  temps  et  en  tout  lieu  je  songe- 
rai à  vos  intérêts.  Je  vous  embrasse. 

1257.  —  A  M.  AMELOT. 

A  La  Haye,  ce  17  août. 

Monseigneur,  heureusement  le  courrier  n'est  pas  encore 
parti.  Je  profite  de  cet  instant  pour  avoir  l'honneur  de  vous 
informer  qu'il  vient  d'arriver  un  courrier  du  roi  de  Prusse  à 
son  ministre,  avec  une  lettre  portant  en  substance  qu'il  re- 
garde comme  une  violation  du  droit  des  souverains,  et 
comme  une  marque  de  mépris  pour  sa  personne,  le  passage  des 
troupes  hollandaises  par  son  territoire,  sans  lui  avoir  de- 
mandé, à  lui  expressément,  la  permission.  Il  ordonne  à  son 
ministre,  le  jeune  comte  de  Podewils,  de  prendre  cette  af- 
faire avec  hauteur,  et  d'exiger  une  satisfaction  authentique. 
De  plus,  il  ordonne  à  son  ministre  de  partir,  et  de  venir  re- 
cevoir ses  ordres  à  Berlin,  après  avoir  fait  ses  plaintes  et  de- 
mandé réparation.  Il  lui  ordonne  en  même  temps  de  ne 
partir  qu'après  avoir  laissé  à  La  Haye  un  secrétaire,  et  l'avoir 
instruit  du  courant  des  affaires.  La  lettre  est  datée  de  Glatz. 
Le  voyage  du  ministre  à  Beilin  sera  différé  jusqu'au  retour 
de  ce  secrétaire,  qui  est  actuellement  à  Spa,  et  auquel  on  dé- 
pêche un  courrier  dans  le  moment. 

J'observe  que  le  roi  do  Prusse   n'a  été  instruit  du  passage 
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(1)  Voyez  tome  VI,  les  Stances  à  Van  Haren.  (G.  A.) 


commencement  de  juillet,  et  cela  même  malgré  la  permis- 
sion quo  les  états  devaient  demander  pour  ces  munitions. 

Ces  effets  sont  assez  considérables,  et  j'aurai  l'honneur  de 
vous  en  adresser  le  mémoire  par  le  premier  ordinaire,  après 
que  je  l'aurai  traduit  du  hollandais  en  français. 

La  mésintelligence  quo  j'avais  trouvé  l'heureuse  occasion 
de  préparer,  touchant  ces  effets,  est  fondée  sur  l'intérêt.  Celle 
qui  naît  du  passage  des  troupes  vient  du  juste  maintien  de 
la  dignité  de  sa  couronne.  Je  souhaiterais  que  ces  deux  grands 
motifs  pussent  servir  à  déterminer  ce  monarque  au  grand 
but  où  il  faudrait  l'amener.  J'ai  peur  que  son  ministre  à  La 
Haye,  qui  a  plus  d'une  raison  d'aimer  (1)  ce  séjour,  ne  mé- 
nage, autant  qu'il  pourra,  une  conciliation.  Je  n'attends  pas 
une  rupturo  ouverte,  mais  je  tacherai  do  faire  en  sorte  que 
le  ministre  de  sa  majesté  prussienne  attende  encore  quelques 
jours  pour  faire  sa  déclaration  aux  états-généraux.  Plus  il 
aura  tardé  à  éclater,  et  plus  tard  la  réconciliation  se  fera,  et 
plus  longtemps  aussi  les  munitions  de  guerre  seront  ar- 
rêtées. 

Au  reste  je  partirai  pour  Berlin  avec  ce  ministre,  et  vous 
êtes  bien  sûr  que  je  n'omettrai  rien  pour  le  faire  servir  à  vos 
intentions. 

1258.  —  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Sur  l'eau,  prés  d'Utrecht,  ce  23  août. 
La  Haye  en  Touraine  est  donc  une  ville  bien  célèbre  1  Sa- 
vez-vous,  mon  cher  et  respectable  ami ,  que  votre  lettre 
adressée  à  La  Haye  n'est  pas  venue  d'abord  en  Hollande?  Je 
l'ai  reçue  avec  ces  belles  paroles  :  «  Inconnu  à  La  Haye  en 
»  Touraine;  renvoyée  à  La  Haye  en  Hollande  »?  Oh  bien!  il 
n'y  aura  plus  de  quiproquo,  me  voici  sur  le  chemin  do  Berlin. 
Le  roi  de  Prusse  devait  aller  à  Spa,  il  devait  aller  à  Aix-la- 
Chnpelle;  il  m'ordonne  d'aller  lui  faire  ma  cour  dans  sa  ca- 
pitale, et  peut-être  apprendrai-je,  en  courant  la  poste,  qu'il  a 
changé  d'avis,  et  il  faudra  courir  en  Franconie  ou  dans  le 
Haut-Palatinat.  Heureusement  je  ne  crains  point  les  hous- 
sards  en  voyageant,  comme  je  fais,  avec  des  Allemands;  et 
d'ailleurs  je  leur  réciterai  des  vers  pour  la  reine  de  Hongrie. 
Le  fameux  colonel  Mentzel  (2)  a  commencé  par  être  comé- 
dien. Je  lui  ferai  jouer  Jules  César,  puisqu'on  ne  le  joue 
point  à  Paris.  Ah!  plût  à  Dieu  que  les  dévots  ne  fussent  pas 
plus  à  craindre  que  les  froussards!  Ayez  pitié  de  moi,  saltem 
vos  amiei  mei.  Ecrivez-moi  un  petit  mot  à' Berlin.  On  dit  quo 
vous  n'avez  pas  trop  bien  vendu  votre  charge  (3).  On  n'a- 
chète chèrement  dans  ce  temps-ci  que  des  malheurs.  Daignez 
me  mander  ce  que  devient  ce  pays  fait  pour  être  aimable  : 
y  est-on  bien  fou?  y  a-t-on  de  la  crainte,  do  l'espérance?  ou 
plutôt  Paris  ne  s'occupe-t-il  pas  plus  d'une  danseuse  que  do 
ce  qui  se  passe  sur  le  Rhin?  Cela  n'est  peut-être  pas  si  fou. 
Les  véritables  fous,  en  vérité,  sont  ceux  qui  font  tuer  les 
hommes,  et  je  mets  encore  de  ce  nombre  ceux  qui  voyagent 
en  Prusse,  pouvant  être  à  Paris;  mais,  puisque  ces  fous-là 
sont  les  plus  malheureux,  dites-leur  des  choses  bien  conso- 
lantes; daignez  les  égayer  par  des  nouvelles.  Ayez  la  bonté 
de  présenter  leurs  respects  à  vos  parents  et  à  vos  amis.  Bon- 
soir, mes  anges;  j'enrage  du  meilleur  do  mon  cœur.  Adieu, 
les  plus  aimables  personnes  du  monde. 

1259.  —  A  M.  L'ABBÉ  DE  VALORL 

Berlin,  le  31  août. 
Je  viens,  monsieur,  de  me  vanter  à  M.  votre  frère  (4)  do 
vos  bontés;  mais  il  faut  que  je  me  vante  à  vous  des  siennes. 
Berlin  et  Lille  sont  pour  moi  deux  patries  nouvelles.  Je  me 
flatte  que  j'aurai  bientôt  l'honneur  de  vous  revoir  et  de  vous 
dire  à  quel  point  je  suis  attaché  à  toute  votre  famille.  Per- 
mettez-moi d'assurer  de  mon  respect  madame  et  mesdemoi- 
selles de  Valori.  Il  sera  bien  difficile  que  je  quitte  sitôt  co 
pays-ci;  mais  enfin  on  ne  peut  oublier  cette  troisième  patrie 
qui  s'appelle  la  France.  Plût  à  Dieu  quo  tous  les  gens  de  votre 
espèce  qui  sont  dans  ce  pays-là  vous  ressemblassent!  ils  se- 
raient les  maîtres  de  tout,  à  force  do  plaire.  Mille  tendres 
respects. 


(1)  11  avait  pour  maîtresse  la  femmo  d'un  des  principaux  magis- 
trats de  La  Haye.  Voyez,  tome  VI,  les  Mémoires.  (G.  A.) 

(2)  Voyez  les  chapitres  x  et  xi  du  Précis  du  Siècle  de  Louis  XV. 
(G.  A.) 

(3)  D'Argental  avait  été  jusqu'alors  conseiller  au   parlement. 
(G.  A.) 

(4)  Ambassadeur  a  Berlin.  (G.  A.) 
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12G0.  -  À  M.  AMELOT. 

A  Charlottenbourg,  ce  3  septembre. 

Aujourd'hui,  après  un  dîner  plein  de  gaieté  et  d'agréments, 
le  roi  de  Prusse  est  venu  dans  ma  chambre;  il  m'a  dit  qu'il 
avait  été  fort  aise  de  prier  hier  M.  l'envoyé  de  France,  seul 
de  tous  les  ministres,  non  seulement  pour  lui  donnerdes 
marques  de  considération,  mais  pour  inquiéter  ceux  qui  se- 
raient fâchés  de  la  préférence. 

Je  lui  répondis  que  l'envoyé  de  France  serait  bien  plus 
content  si  sa  majesté  envoyait  quelques  troupes  à  Wesel  et 
à  Magdebourg.  «  Mais,  dit-il,  que  voulez-vous  que  je  fasse? 
le  roi  de  France  me  pardonnera-t-il  jamais  une  paix  particu- 
lière? Sire,  lui  dis-je,  les  grands  rois  ne  connaissent  point  la 
vengeance;  tout  cède  à  l'intérêt  de  l'Etat;  vous  savez  si  l'in- 
térêt de  votre  majesté  et  de  la  France  n'est  pas  d'être  à  ja- 
mais unis. 

»  Comment  puis-je  croire,  dit  alors  le  roi  de  Prusse,  que  la 
France  soit  dans  l'intention  de  se  lier  fermement  avec  moi? 
Je  sais  que  votre  envoyé  à  Mayence  fait  des  insinuations 
contre  mes  intérêts,  et  qu'on  propose  la  paix  avec  la  reine 
de  Hongrie,  le  rétablissement  de  l'empereur,  et  un  dédom- 
magement à  mes  dépens. 

»  J'ose  croire,  répliquai-je,  que  cette  accusation  est  un  ar- 
tifice des  Autrichiens,  qui  leur  est  trop  ordinaire.  Ne  vous 
ont-ils  pas  calomnié  ainsi  au  mois  de  mai  dernier?  n'ont-ils 
pas  écrit  en  Hollande  que  vous  aviez  offert  à  la  reine  de 
Hongrie  de  vous  joindre  à  elle  contre  la  France? 

»  Je  vous  jure,  me  dit-il,  mais  en  baissant  les  yeux,  que 
rien  n'est  plus  faux.  Que  pourrais-je  y  gagner?  Un  tel  men- 
songe se  détruit  de  soi-même.  Eh  bien!  sire,  pourquoi  donc 
ne  vous  pas  réunir  hautement  avec  la  France  et  l'empereur 
contre  l'ennemi  commun,  qui  vous  hait,  et  qui  vous  calom- 
nie tous  deux  également?  quel  autre  allié  pouvez-vous  avoir 
que  la  France?  Vous  avez  raison,  reprit-il  :  vous  savez  aussi 
que  je  cherche  à  la  servir,  vous  connaissez  ce  que  je  fais  en 
Hollande.  Mais  je  ne  peux  agir  hautement  que  quand  je  se- 
rai sûr  d'être  secondé  de  l'Empire;  c'est  à  quoi  je  travaille  à 
présent,  et  c'est  le  véritable  but  du  voyage  que  je  fais  à  Ba- 
reuth  dans  huit  ou  dix  jours.  Je  veux  être  assuré  au  moins 
que  quelques  princes  de  l'Empire,  comme  Palatin,  Hesse, 
Wurtemberg,  Cologne  et  Stetin,  fournissent  un  contingent  à 
l'empereur.  Sire,  lui  dis-je,  demandez-leur  seulement  leur 
signature,  et  commencez  par  faire  paraître  vos  braves  Prus- 
siens. 

»  Je  ne  veux  point  recommencer  la  guerre,  dit-il;  mais 
j'avoue  que  je  serais  flatté  d'être  le  pacificateur  de  l'Empire, 
et  d'humilier  un  peu  le  roi  d'Angleterre,  qui  veut  donner  la 
loi  à  l'Allemagne.  Vous  le  pouvez,  lui  dis-je;  il  ne  vous  man- 
que plus  que  cette  gloire,  et  j'espère  que  la  France  tiendra 
la  paix  de  son  épée  et  de  vos  négociations;  la  vigueur  qu'elle 
fera  paraître  augmentera  sans  doute  votre  bonne  volonté. 
Permettez-moi  de  vous  demander  ce  que  vous  feriez  si  le  roi 
de  France  requérait  votre  secours,  en  vertu  de  votre  traité 
avec  lui? 

»  Je  serais  obligé,  dit-il,  de  m'excuser,  et  de  répondre  que 
ce  traité  est  annulé  par  celui  que  j'ai  fait  depuis  avec  la 
reine  de  Hongrie;  je  ne  peux  à  présent  servir  l'empereur  et 
le  roi  do  France  qu'en  négociant.  Négociez  donc,  sire,  aussi 
heureusement  que  vous  avez  combattu,  et  souffrez  que  je 
vous  dise,  avec  toute  la  terre,  que  la  reine  do  Hongrie  n'at- 
tend que  le  moment  favorable  d'attaquer  la  Silésie.  »  Alors 
il  parla  ainsi  :  «  Mes  quatre  places  seront  achevées  avant  que 
l'Autriche  puisse  envoyer  contre  moi  deux  régiments;  j'ai 
cent  cinquante  mille  combattants,  j'en  aurai  alors  deux  cent 
mille.  Je  me  flatte  que  ma  discipline  militaire,  que  je  tiens 
la  meilleure  do  l'Europe,  triomphera  toujours  des  troupes 
hongroises.  Si  la  reine  de  Hongrie  veut  réprendre  la  Silésie, 
elle  me  forcera  de  lui  enlever  la  Rohême.  Je  ne  crains  rien 
de  la  Russie  :  la  czarine  m'est  a  jamais  dévouée  depuis  la 
dernière  conspiration  fomentée  par  Rotta  et  par  les  Anglais  (1). 
Je  lui  conseille  d'envoyer  le  Jeune  Ivan  et  sa  mère  en  Sibé- 
rie, aussi  bien  que  mon  beaii-frère,  (2)  dont  j'ai  toujours  été 
mécontent,  et  qui  n'a  jamais  été  gouverné  que  par  des  Au- 
trichiens. »  Le  roi  allait  poursuivre;  on  est  venu  l'avertir 
que  la  musique  était  prête;  je  l'y  ai  suivi,  il  m'a  fait  plus 
d'accueil  que  jamais.  Je  n'ajoute  rien  à  ce  détail  simple  et 
exact.  J'omets,  en  faveur  de  la  brièveté,  les  raisons  que  j'ai 
lait  valoir.  Je  n'ai  mis  ici  que  la  substance. 


(1)  Pour  remettre  le  jeune  Ivan  sur  le  trône.  (G.  A.) 

(2)  Antoine-Ulric  de  Brunswick- Bevern.  (G.  A.) 


te  «  septembre. 

Depuis  cet  entretien  j'en  ai  eu  plusieurs  autres;  j'ai  même 
io;u  des  billets  de  son  appartement  au  mien. 

Le  résultat  est  que  je  l'ai  fait  convenir  que  la  cour  de  France 
ne  peut  avoir  de  part  à  cette  proposition  faite  à  Mayence 
contre  lui.  En  effet  vous  n'avez  pas  voulu  offenser  un  roi  que 
vous  avez  tant  d'intérêt  de  ménager. 

Etant  instruit  que  le  parti  pacifique  commençait  à  s'accré- 
chter  en  Hollande,  et  sachant  ce  qui  s'est  passé  d'un  autre 
côté  entre  les  régents,  et  d'un  autre  entre  les  principaux 
bourgmestres  d'Amsterdam  et  l'abbé  de  La  Ville,  j'en  ai 
rendu  compte  à  sa  majesté  prussienne;  j'ai  fait  valoir  cette 
conjoncture,  et  j'ai  obtenu  au  moins  qu'elle  donnât  ordre  à 
son  ministre  à  La  Haye  de  presser  la  paix  et  de  parler  avec 
vigueur.  Allez,  lui  a-t-il  dit  en  propres  termes,  faites-moi 
respecter.  Mais  ce  ministre  en  Hollande  ne  doit  pas  commu- 
niquer avec  M.  do  Fénelon  ;  le  roi  de  Prusse  veut  paraître  im- 
partial. 

Cependant  il  arrête  toujours  les  munitions  de  guerre  des 
Hollandais;  je  vois  qu'il  formera  à  Bareuth  le  plan  de  sa  con- 
duite dans  l'Empire.  Je  ne  sais  s'il  me  mettra  du  voyage; 
ma  situation  pourra  devenir  très  épineuse,  on  a  donné  des 
ombrages. 

Je  vous  écris  peu  de  choses;  mais  j'en  ai  beaucoup  à  vous 
dire,  et  qui  vous  concernent.  Vous  verrez  si  je  vous  suis  dé- 
voué. 

1261.  —  A  M.  LE  MARQUIS  DE  VALORI. 

Du  7  septembre. 
Ce  mardi  (l)  au  soir.  Je  me  prive  d'un  grand  et  beau  sou- 
per pour  griffonner  le  petit  mémoire  ci-joint.  Vous  y  verrez 
l'effet  des  promesses  que  j'ai  eu  l'honneur  de  vous  faire  ;  je 
vous  prie  de  le  regarder  comme  un  témoignage  de  mon  zèle 
pour  vous  autant  que  pour  ma  patrie.  Je  vous  supplie  de  le 
faire  chiffrer  d'un  bout  à  l'autre,  et  de  l'envoyer  dans  votre 
paquet.  Je  vous  prie  aussi  de  vouloir  bien  me  rendre  ce  petit 
billet,  et  la  minute  ci- jointe,  dont  je  n'ai  pas  gardé  de  copie. 
Soyez  persuadé  de  mon  tendre  et  respectueux  attachement,  et 
comptez  que  je  n'ai  pas  été  en  reste  dans  les  louanges  que 
le  roi  vous  a  données.  Voltaire. 

1262.  —  A  M.  AMELOT. 

A  Bareuth,  ce  13  septembre  (2), 
Le  roi  m'a  dit  que,  par  les  mémoires  du  maréchal  do 
Noailles,  il  voyait  clairement  que  la  France  frappait  à  toutes 
les  portes  pour  demander  la  paix,  et  qu'il  ne  répondrait  pas 
qu'on  n'eût  point  fait  des  propositions  vagues  contre  ses  inté- 
rêts, quand  ce  no  serait  que  pour  présenter  un  appât  aux 
Autrichiens,  mais  qu'il  n'en  était  pas  fâché,  et  qu'il  pensait 
bien  que  la  France  serait  plutôt  son  amie  que  celle  de  l'Au- 
triche. 

Je  pris  occasion  de  là  de  lui  dire,  avec  les  plaisanteries  et 
la  familiarité  qu'il  permet,  que  je  le  soupçonnais  d'avoir  fait 
au  mois  de  mars  la  même  petite  friponnerie  dont  il  nous 
accusait,  et  que  je  ne  le  soupçonnais  point  d'avoir  proposé 
sérieusement  de  s'unir  avec  la  Hongrie  contre  la  France.  Il 
prit  la  chose  très  sérieusement,  et  il  me  jura  deux  fois  qu'il 

n'en  était  rien,  que  c'était  un  mensonge  de  B (3)  et  du 

parti  anglais;  que  ce  n'est  pas  le  vingtième  tour  de  la  sorte 
qu'ils  lui  eussent  joué. 

a  Oui  m'en  empêchait?  continua-t-il.  En  aurai-je  plus  à 
»  craindre  le  ressentiment  de  la  maison  d'Autriche,  quand, 
»  après  l'avoir  dépouillée  de  la  Silésie,  j'aurai  aidé  ensuite  à 
»  lui  faire  avoir  ailleurs  un  dédommagement?  Elle  n'en  de- 
»  viendrait  guère  plus  puissante,  et  je  serais  affermi  contre 
»  elle  par  de  nouvelles  conditions;  il  n'y  en  a  guère  qu'on 
»  ne  m'ait  offertes,  et  si  j'avais  voulu  prêter  seulement  dix 
»  mille  hommes,  on  m'offrait  de  recevoir  la  loi  de  moi  dans 
»  la  pacification  de  l'Empire.  Mais  ce  ne  sont  pas  là  mes  des- 
»  seins;  je  ne  prétends  pas  être  l'instrument  des  Anglais,  et 
»  ce  n'est  pas  a  moi  à  contribuer  à  l'élévation  de  la  maison 
»  d'Autriche.  » 

Il  faut  songer  à  unir  l'Empire  et  à  rétablir  l'empereur;  il 
ne  croit  pas  ce  projet  impraticable. 

Mais  il  veut  une  année,  et  il  dit  que  si  vous  gardez  seule- 
ment vos  frontières,  cette  année  suffira. 

Il  est  très  content  que  vous  ayez  envoyé  des  subsides  à 
l'empereur.  Il  a  ajouté,  en  riant,  qu'il  eût  souhaité  que  vous 


(1)  si  la  lettre  est  bien  du  7,  il  faut  lire  :  vendredi.  (G.  A  ) 

(2)  Cette  lettre,  éditée  par  MM.  E.  Bavoux  et  A.  François,  racoafo 
la  même  conversation  que  la  lettre  du  13  septembre.  (G.  A.) 

(3)  Nom  illisible.  (G.  A.) 
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les  eussiez  envoyés  à  ses  troupes,  et  que  l'empereur  est  un 
prince  faible,  capablo  de  donner  une  partie  de  cet  argent  à 
ses  maîtresses. 

Sa  grande  envie  serait  de  séculariser  plusieurs  biens 
ecclésiastiques;  je  crains  que  cette  envie  trop  connue  ne 
révolte  contre  lui  Wurtzbourg,  directeur  du  cercle  de  Fran- 
couie  (1) 

12G3.  —  AU  MÊME. 

Ce  3  octobre  (2). 
Monseigneur,  en  revenant  de  la  Franconie,  où  j'ai  resté 
quelques  jours,  après  le  départ  de  sa  majesté  prussienne,  je 
reprends  le  fil  de  mon  journal. 

Le  roi  de  Prusse  me  dit  à  Bareuth,  environ  le  13  ou  le  14 
du  mois  passé,  qu'il  était  bien  content  que  le  roi  eût  envoyé 
de  l'argent  à  l'empereur,  et  qu'il  était  satisfait  des  explica- 
tions données  par  M.  le  maréchal  de  Noailles  au  sujet  de 
l'électeur  de  Mayence;  mais,  ajouta-t-il,  il  résulte  de  toutes 
vos  démarches  secrètes  que  vous  demandez  la  paix  à  tout 
le  monde,  et  il  se  pourrait  très  bien  faire  que  votre  cour  eût 
fait  des  propositions  contre  moi,  à  Mayence,  seulement  pour 
entamer  une  négociation,  et  pour  sonder  le  terrain. 

C'est  donc  ainsi,  lui  dis-je  en  riant,  que  vous  en  usez,  vous 
autres  rois,  et  c'est  ainsi,  probablement,  que  vous  fîtes,  au 
mois  de  mai,  des  propositions  à  la  reine  de  Hongrie  contre 
la  France.  Etes-vous  toujours  dans  cette  idée?  me  répondit- 
il  ;  je  vous  jure  sur  mon  honneur  que  je  n'ai  jamais  pensé 
à  faire  cette  démarche.  Il  me  répéta  deux  fois  ces  paroles, 
en  me  frappant  sur  l'épaule;  et  vous  sentez  bien  que,  quand 
un  roi  jure  deux  fois  sur  son  honneur,  il  n'y  a  rien  à  répli- 
quer. Il  m'ajouta  :  Si  j'avais  fait  la  moindre  offre  à  la  reine 
de  Hongrie,  on  l'eût  acceptée  à  genoux;  et  il  n'y  a  pas  long- 
temps que  les  Anglais  m'ont  offert  la  carte  blanche,  si  je 
voulais  envoyer  seulement  dix  mille  hommes  a  l'armée  au- 
trichienne. 

Ensuite  il  me  dit  qu'il  allait  voir  à  Anspach  ce  qu'on  pour- 
rait faire  pour  la  cause  commune,  qu'il  y  attendait  l'évêque 
de  Wurtzbourg,  et  qu'il  tâcherait  de  réunir  les  cercles  de 
Souabe  et  de  Franconie.  Il  promit,  en  partant,  au  margrave 
de  Bareuth,  son  beau-frère,  qu'il  reviendrait  chez  lui  avec 
de  grands  desseins  et  même  de  grands  succès. 

Ces  succès  se  bornèrent  à  des  promesses  vagues  du  mar- 
grave d'Anspach  de  s'unir  aux  autres  princes,  en  faveur  de 
l'empereur,  quand  sa  majesté  prussienne  donnerait  l'exem- 
ple. L'évêque  de  Vurtzbourg  ne  se  trouva  point  à  Anspach, 
et  même  n'envoya  pas  s'excuser.  Le  roi  de  Prusse  alla  voir 
l'armée  de  rem"pereur,  et  n'entama  rien  d'essentiel  avec  le 
général  Seckendorf. 

Tandis  qu'il  faisait  cette  tournée,  le  margrave  me  parla 
beaucoup  des  affaires  présentes.  Il  venait  d'être  déclaré  feld- 
maréchal  du  cercle  de  Franconie.  C'est  un  jeune  prince  plein 
de  bonté  et  de  courage,  qui  aime  les  Français,  et  qui  hait  la 
maison  d'Autriche.  Il  voyait  assez  que  leVoi  de  Prusse  n'é- 
tait point  dans  l'intention  de  rien  risquer  et  d'envoyer  une 
année  de  neutralité  vers  la  Bavière.  Je  pris  la  liberté  dédire 
au  margrave,  en  substance,  que,  s'il  pouvait  disposer  de 
quelques  troupes  en  Franconie,  les  joindre  aux  débris  de 
l'armée  impériale,  obtenir  du  roi,  son  beau-frère,  seulement 
dix  mille  hommes,  je  prévoyais,  en  ce  cas,  que  la  France 
pourrait  lui  donner  en  subside  do  quoi  en  lever  encore  dix 
mille,  cet  hiver,  en  Franconie,  et  que  toute  cette  armée,  sous 
le  nom  d'armée  des  Cercles,  pourrait  arborer  l'étendard  de 
la  liberté  germanique,  auquel  d'autres  princes  auraient  alors 
le  courage  de  se  rallier,  et  que  le  roi  de  Prusse  engagé  pour- 
rait encore  aller  plus  loin. 

Le  margrave  et  son  ministre  approuvent  ce  projet,  et  l'ap- 
prouvent avec  chaleur,  d'autant  plus  qu'il  peut  mettre  ce 
prince  en  état  de  faire  valoir  plus  d'une  prétention  dans 
l'Empire.  Mais  il  fallait  gagner  l'évêque  de  Wurtzbourg  et  de 
Bamberg,  de  qui  la  tète  est,  dit-on,  très  affaiblie;  et  le  mi- 
nistre du  margrave  me  dit  que,  moyennant  trente  à  quarante 
mille  écus,  on  pourrait  déterminer  les  ministres  de  cet 
évêque. 

Le  roi  de  Prusse,  à  son  retour  à  Bareuth,  ne  parla  pas  de 
la  moindre  affaire  à  son  beau-frère,  et  l'étonna  beaucoup.  Il 
l'étonna  encore  plus  en  paraissant  vouloir  retenir  de  force  à 
Berlin  le  duc  de  Wurtemberg,  sous  prétexte  que  madame  la 
duchesse  de  Wurtemberg,  sa  mère,  voulait  faire  élever  son 
fils  à  Vienne. 

Irriter  ainsi  le  duc  de  Wurtemberg,  et  désespérer  sa  mère, 
n'était  pas  le  moyen  d'acquérir  du  crédit  dans  le  cercle  de 


(1)  La  fin  de  cette  lettre  manque.  (G.  A. 

(2)  Lettre  écrite  en  chiffres.  (G.  A.) 


Souabe,  et  de  réunir  tant  do  princes.  La  duchesse  de  Wur- 
temberg, qui  était  à  Bareuth  pour  s'aboucher  avec  le  roi  do 
Prusse,  m'envoya  chercher.  Je  la  trouvai  fondant  en  larmes. 
Ah  !  me  dit-elle,  le  roi  de  Prusse  veut-il  être  un  tyran,  et 
veut-il,  pour  prix  de  lui  avoir  confié  mes  enfants,  et  donné 
deux  régiments,  me  forcer  à  demander  justice  contre  lui  à 
toute  la  terre?  Je  veux  avoir  mon  fils  :  je  ne  veux  point  qu'il 
aille  à  Vienne  ;  c'est  dans  ses  Etats  que  je  veux  qu'il  soit 
élevé  auprès  de  moi.  Le  roi  de  Prusse  me  calomnie,  quand  il 
dit  que  je  veux  mettre  mon  fils  entre  les  mains  des  Autri- 
chiens. Vous  savez  si  j'aime  la  France,  et  si  mon  dessein 
n'est  pas  d'y  aller  passer  le  reste  de  mes  jours,  quand  mon 
fils  sera  majeur. 

Enfin  la  querelle  fut  apaisée.  Le  roi  de  Prusse  me  dit  qu'il 
ménagerait  plus  la  mère,  qu'il  rendrait  le  fils  si  on  le  voulait 
absolument,  mais  qu'il  se  flattait  que  de  lui-même  le  jeune 
prince  aimerait  à  rester  auprès  de  lui. 

Sa  majesté  prussienne  partit  ensuite  pour  Leipsick  et  pour 
Gotha,  où  il  n'a  rien  déterminé. 

Aujourd'hui  vous  savez  quelles  propositions  il  vous  fait; 
mais  toutes  ses  conversations  et  celles  d'un  de  ses  ministres, 
qui  me  parle  assez  librement,  me  font  voir  évidemment  qu'il 
no  se  mettra  jamais  à  découvert  que  quand  il  verra  l'arméo 
autrichienne  et  anglaise  presque  détruite. 

Il  faudrait  du  temps,  de  l'adresse,  et  beaucoup  plus  de  vi- 
gueur que  le  margrave  de  Bareuth  n'en  a  pour  faire  réussir, 
cet  hiver,  le  projet  d'assembler  une  armée  de  neutralité. 

Le  roi  de  Prusse  veut  beaucoup  de  mal  au  roi  d'Angleterre, 
mais  il  ne  lui  en  fera  que  quand  il  y  trouvera  sécurité  et 
profit.  Il  m'a  toujours  parlé  de  ce  monarque  avec  un  mé- 
pris mêlé  de  colère,  mais  il  me  parle  toujours  du  roi  de 
France  avec  une  estime  respectueuse  (1);  et  j'ai  de  sa  main 
des  preuves  par  écrit  que  tout  ce  que  je  lui  ai  dit  de  sa  ma- 
jesté lui  a  fait  beaucoup  d'impression. 

Je  pars  vers  le  12;  j'aurai  l'honneur  de  vous  rendre  un 
compte  beaucoup  plus  ample.  Je  me  flatte  que  vous  et 
M.  le  contrôleur-général  permettrez  que  je  prenne  ici  trois 
cents  ducats,  pour  acheter  un  carrosse  et  m'en  retourner, 
ayant  dépensé  tout  ce  que  j'avais  pendant  près  de  quatre 
mois  de  voyage. 

1264.  —  A  M.  LE  COMTE  DE  PODEW1LS. 

Le  3  octobre. 
Lorsque  d'un  feu  charmant  votre  muse  échauffée 
Chez  les  Vesf  italiens  rimait  des  vers  si  beaux, 

Cher  ami,  j'ai  cru  voir  Orphée, 
Qui  chantait  dans  la  Thrace,  entouré  d'animaux. 

Pour  moi,  mon  adorable  ministre,  j'ai  suivi  à  Bareuth  l'Or- 
phée couronné;  j'y  ai  vu  une  cour  où  tous  les  plaisirs  de  la 
société  et  tous  les  goûts  de  l'esprit  sont  rassemblés.  Nous  y 
avons  eu  des  opéras,  des  comédies,  des  chasses,  des  soupers 
délicieux.  Ne  faut-il  pas  être  possédé  du  malin  pour  s'exter- 
miner sur  le  Danube  ou  sur  le  Rhin,  au  lieu  de  couler  ainsi 
doucement  sa  vie?  Je  compte  repasser  incessamment  par  le 
pays  dont  vous  faites  les  délices  ;  ce  n'est  pas  mon  plus  court, 
mais  je  ferais  un  détour  de  cinq  cents  lieues  pour  Venir  vous 
embrasser,  pour  jouir  encore  quelques  jours  de  votre  aimable 
commerce,  et  pour  vous  jurer  un  attachement  éternel.  Votro 
monseigneur  Cresseni  (2)  a  donc  donné  partout  des  bénédic- 
tions, au  lieu  d'argent,  dans  les  auberges? 

Il  ne  faut  pas  que  l'on  s'étonne 
De  ce  beau  tour  italien  ; 
Car  dans  les  cabarets  où  l'on  ne  trouve  rien 
Quel  argent  voulez-vous  qu'on  donne? 

J'ai  eu  l'honneur  de  souper  hier  avec  le  roi,  et  avec  mon- 
sieur votre  oncle. 

1265.  —  A  M.  AMELOT. 

Le  5  octobre  (3). 

Monseigneur,  ce  que  vous  mande  M.  de  Valori,  touchant 

la  conduite  du  roi  de  Prusse  à  mon  égard,  n'est  que  trop  vrai. 

Vous  savez  de  quel  nom  et  de  quel  prétexte  (4)  je  m'étais 

servi  auprès  de  lui  pour   colorer  mon  voyage.  Il  m'a  écrit 

~  Mrs  lettres  sur  l'homme  qui  servait  do  prétexte,  et  je 

ai  adressé  quelques-unes  qui  sont  écrites  avec  la  mémo 


plusieurs 
lui  en 


(1)  La  lettre  de  Frédéric  du  7  septembre  est  loin  d'être  respec- 
tueuse pour  Louis  XV.  (G.  A.) 

(2)  Peut-être,  selon  M.  Clogenson,   faut-il  lire  Crescenzi.  C'était 
le  nonce  du  pape  a  Paris.  (G.  A.) 

(3)  Lettre  écrite  en  chiffres.  (<i.  A.) 

(4)  11  passait  pour  être  brouillé  avec  i'évêquo  de  Mirepoix,  Boyer, 
précepteur  du  dauphin,  Voyez,  tome  VI,  les  Mémoires.  (G.  A.; 
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liberté.  Il  y  a  dans  ses  billets  et  dans  les  miens  quelques  vers 
hardis  qui  ne  peuvent  faire  aucun  mal  à  un  roi,  et  qui 
en  peuvent  faire  à  un  particulier.  Il  a  cru  que,  si  j'étais 
brouillé  sans  ressource  avec  l'homme  qui  est  le  sujet  de 
ces  plaisanteries,  je  serais  forcé  alors  d'accepter  les  offres 
que  j'ai  toujours  refusées  do  vivre  à  la  cour  de  Prusse.  Ne 
pouvant  me'  gagner  autrement,  il  croit  m'acquérir  en  me 
perdant  en  France  (1)  mais  je  vous  jure  que  j'aimerais  mieux 
vivre  dans  un  village  suisse  que  de  jouir  à  ce  prix  de  la  fa- 
veur dangereuse  d'un  roi  capable  de  mettre  de  la  trahison 
dans  l'amitié  même;  ce  serait  en  ce  cas  un  trop  grand  mal- 
heur de  lui  plaire.  Je  ne  veux  point  du  palais  d'Alcine,  où 
l'on  est  esclave  parce  qu'on  a  été  aimé,  et  je  préfère  surtout 
vos  bontés  vertueuses  à  une  faveur  si  funeste. 

Daignez  me  conserver  ces  bontés,  et  ne  parler  de  cette 
aventure  curieuse  qu'à  M.  de  Maurepas.  Je  lui  ai  écrit  de  Ba- 
reuth,  maisj'ai  peur  que  le  colonel  Mentzel  (2)  n'ait  ma  let- 
tre. 

1266.  —  A  M.  AMELOT. 

A  Berlin,  le  8  octobre. 

Monseigneur,  dans  le  dernier  entretien  particulier  que 
j'eus  avec  sa  majesté  prusienne,  je  lui  parlai  d'un  imprimé 
qui  courut,  il  y  a  six  semaines,  en  Hollande,  dans  lequel  on 
proposait  des  moyens  de  pacifier  l'Empire,  en  sécularisant 
des  principautés  ecclésiastiques  en  faveur  de  l'empereur  et 
de  la  reine  de  Hongrie,  suivant  l'exemple  qu'on  en  donna,  le 
siècle  passé,  à  la  paix  de  Vestphalie.  Je  lui  dis  que  je  vou- 
drais de  tout  mon  cœur  voir  le  succès  d'un  tel  projet  ;  que 
c'était  rendre  à  César  ce  qui  appartient  à  César  ;  que  l'Eglise 
ne  devait  que  prier  Dieu  pour  les  princes  ;  que  les  bénédic- 
tins n'avaient  pas  élé  institués  pour  être  souverains,  et  que 
cette  opinion,  dans  laquelle  j'avais  toujours  été,  m'avait  fait 
beaucoup  d'ennemis  dans  le  clergé.  Il  m'avoua  que  c'était  lui 
qui  avait  fait  imprimer  ce  projet.  Il  me  fit  entendre  qu'il  ne 
serait  pas  fâché  d'être  compris  dans  ces  restitutions  que  les 
prêlres  doivent,  dit-il,  en  conscience  aux  rois,  et  qu'il  em- 
bellirait volontiers  Berlin  du  bien  de  l'Eglise.  Il  est  cerlain 
qu'il  veut  parvenir  à  ce  but,  et  ne  procurer  la  paix  que  quand 
il  y  verra  de  tels  avantages. 

C'est  à  votre  prudence  à  profiter  de  ce  dessein  secret,  qu'il 
n'a  confié  qu'à  moi.  Peut-être  si  l'empereur  lui  faisait,  dans 
Xlt.  temps  convenable,  des  ouvertures  conformes  à  cette  idée, 
et  pressait  une  association  de  princes  de  l'Empire,  le  roi  de 
Prusse  se  déterminerait  à  se  déclarer;  mais  je  ne  crois  pas 
qu'il  voulût  que  la  France  se  mêlât  de  cette  sécularisation, 
ni  qu'il  fasse  aucune  démarche  éclatante,  à  moins  qu'il  n'y 
voie  très  peu  de  péril  et  beaucoup  d'utilité. 

Il  me  dit  que,  dans  quoique  temps,  on  verrait  éclore  des 
événements  agréables  à  la  France.  J'ai  peur  que  ce  ne  soit 
une  énigme  qui  n'a  point  de  mot.  Il  veut  toujours  me  rete- 
nir. Il  m'a  fait  encore  parler  aujourd'hui  par  la  reine-mère  ; 
mais  je  crois  que  je  dois  plutôt  venir  vous  rendre  compte  que 
de  jouir  ici  de  sa  faveur. 

1267.  -  A  M.  TH1ER10T. 

A  Berlin,  le  8  octobre. 
J'ai  reçu  vos  deux  lettres  on  revenant  de  la  Franconie,  à  la 
suite  d'un  roi  qui  est  la  terreur  des  postillons,  comme  de 
l'Autriche,  et  qui  fait  tout  en  poste.  Il  traîne  ma  momie  après 
iui.  Je  n'ai  que  le  temps  de  venir  vous  dire  un  mot.  Jodelet 
Prince  (3)  est  entouré  de  rois,  de  reines,  de  musiques,  de  liais. 
Le  roi  de  Prusse  daigne,  en  quatre  jours  de  temps,  faire 
ajuste)  se  magnifique  salle  des  machines,  et  faire  mettre  au 
théâtre  le  plus  bol  opéra  de  Mctastasio  (4)  et  de  liasse  ;  le 
tout  parce  que  je  suis  curieux.  Jodelet  Prince  s'en  retourne, 
après  ce  rêve,  être  à  Paris  Jodelet  tout  court,  être  berné  et 
écrasé  comme  de  coutume  ;  mais  il  ne  s'en  retournera  pas 
sans  s'être  jeté  aux  pieds  du  roi,  en  faveur  de  son  ami  Thie- 
riot,  et  sans  avoir  obtenu  quelque  chose.  Ce  ne  sera  pas  assu- 
rément le  fruit  le  moins  flatteur  du  plus  agréable  voyage 
qu'on  ait  jamais  fait.  L'amitié,  qui  me  ramène  à  Paris,  est 
toujours  à  Bcrlir.  If  première  civinité  à  qui  je  sacrifie. 

(1)  Frédéric  avai;  envoyé  en  Frence  des  fragments  de  lettre  de 
"Vollaire,  croyant  ams:  percre  h  poète  à  la  cour  de  Vers&illi  s. 
(G.  A.) 

(2)  il  battait  le  pays.  (G.  /.) 

(3i  Comédie  de  Thomas  Cornerne.  (G.  I.) 
(4)  La  Clémence  de  TîtUb,  (G.  A.) 


1268.  —  A  M.  LE  BARON  DE  KAISERLING. 

Dans  un  f....  village  près  de  Brunswick, 
ce  14  octobre,  au  matin. 
Que  je  me  console  un  peu  avec  vous,  mon  très  aimable 
ami. 

Je  continuais  mon  voyage 

Dans  la  ville  d'Otto  Guérie  (1), 

Rêvant  à  la  divine  Ulric  (2), 

Baisant  quelquefois  son  image, 

Et  celle  du  grand  Frédéric. 

Un  heurt  survient,  ma  glace  casse, 

Mon  bras  en  est  ensanglanté; 

Ce  bras  qui  toujours  a  porté 

La  lyre  du  bon  homme  Horace 

Pendante  encore  à  mon  côté. 
La  portière  à  ses  gonds  par  le  choc  arrachée 
Saute  et  vole  en  débris  sur  la  terre  couchée; 
Je  tombe  dans  sa  chute-  un  peuple  de  bourgeois, 
D'artisans,  de  soldais,  s  empressent  à  la  fois, 
M'offrent  tous  de  leur  main,  grossièrement  avide, 
Le  dangereux  appui,  secourable  et  perfide; 
On  m'ôle  enfin  le  soin  de  porter  avec  moi 
La  boite  de  la  reine  et  les  portraits  du  roi. 
Ah!  fripons,  envieux  de  mon  bonheur  suprême, 
L'amour  vous  fil  commettre  un  tour  si  déloyal  : 
J'adore  Frédéric,  et  vous  l'aimez  de  même  ; 
Il  est  tout  naturel  d'ôter  à  son  rival 
Le  portrait  de  ce  que  l'on  aime. 

Pour  comble  d'horreur,  mon  cher  ami,  deux  bouteilles  de 
vin  de  Hongrie  se  cassent,  et  personne  n'en  boit;  la  liqueur 
jaunâtre  inonde  mes  pieds;  mais  ce  n'est  pas  du  pissat  d'âne 
de  Lognier  (3),  c'est  du  nectar  répandu  sur  mon  sottisier. 

Deux  bouteilles  au  moins  de  ce  vin  de  Hongrie 
Me  demeurent  encor  dans  ce  malheur  cruel; 
Dieux!  vous  avez  pitié  d'un  désastreux  mortel! 
Dieux!  vous  m'avez  laissé  de  quoi  souffrir  la  vie! 

Je  ne  me  suis  aperçu  de  ma  perte  que  fort  tard.  Je  suis  à 
présent  connue  Roland,  qui  a  perdu  le  portrait  d'Angélique; 
je  cherche  et  je  jure.  Enfin  j'arrive  à  minuit  dans  un  village 
nommé  Schaffen-Stadt  ou  F....-Stadt.  Je  demande  le  bourg- 
mestre, je  fais  chercher  des  chevaux,  je  veux  entrer  dans  un 
cabaret;  on  me  répond  que  le  bourgmestre,  les  chevaux,  le 
cabaret,'  l'église,  tout  a  été  brûlé.  Je  pense  être  à  Sodome. 
Je  me  conforte  dans  mes  disgrâces  en  buvant  de  meilleur  vin 
que  le  bon  homme  Loth  : 

J'avais  de  meilleur  vin  que  lui; 
Mais  tandis  que  le  pays  grille, 
Je  n'ai  pas  eu,  dans  mon  ennui, 
L'agrément  de  baiser  ma  fille. 

Enfin,  aimable  Césarion,  me  voilà  dans  la  non  magnifique 
ville  de  Brunswick.  Ce  n'est  pas  Berlin,  mais  j'y  suis  reçu  avec 
la  même  bonté.  On  s'est  douté'  que  j'avais  une  lettre  du  grand, 
ou  plutôt  de  l'aimable  Frédéric;  on  me  mène  à  un  meilleur 
gîte  que  Schaffeh-Stadt.  Le  duc  et  la  duchesse  (4)  étaient  à 
table;  on  m'apporte  vingt  plats  et  d'admirables  vius. 

Bonjour;  je  n'écrirai  à  notre  héros  que  quand  j'aurai  eu 
l'honneur  de  saluer  madame  sa  sœur.  Mais  dites  un  peu  au 
grand  homme  qu'il  faut  absolument  qu'il  m'envoie  à  La 
Haye  deux  autres  médailles,  sans  quoi  je  ne  retournerai  ai  s 
Paris  ni  à  Berlin.  Je  vous  embrasse  mille  fois,  mon  charmant 
ami. 


1269. 


A  M. 


DE  MAUPERTUIS. 

A  Brunswick,  le  16  octobre. 

J'ai  reçu  dans  mes  courses  la  lettre  où  mon  cher  aptatis- 
seur  do  ce  globe  daigne  se  souvenir  de  moi  avec  tant  d  ami- 
tié. Est-il  possible  que  je  ne  vous  aie  jamais  vu  que  comme 
un  météore  toujours  brillant  et  toujours  fuyant  de  moi?  n'au- 
rai-je  pas  la  consolation  de  vous  embrasser  à  Paris? 

J'ai  fait  vos  compliments  à  vos  amis  de  Berlin,  c'est-à-dire 
à  toute  la  cour,  et  particulièrement  à  M.  de  Yalori.  Vous  êtes 
là,  comme  ailleurs,  aimé  et  regretté.  On  m'a  mené  à  l'Aca- 
démie de  Berlin,  où  le  médecin  Eller  a  fait  des  expériences 
par  lesquelles  il  croit  faire  croire  qu'il  change  l'eau  en  air 
élastique;  maisj'ai  été  encore  plus  frappé  de  l'opéra  de  Titus, 
qui  est  un  chef-d'œuvre  de  musique  (5).  C'est,  sans  vanité, 

(1)  Physicien,  né  à  Magdebourg  en  1602.  (G.  A.) 

(2)  Sœur  de  Frédéric.   Voyez,  tome   VI,  le  madrigal  quil  lui 

i.  (G.  A.) 

(3)  Marchand  de  vin.  (G.  A.)  ,  ,     ,  ,, 

(4)  Charles  de  Brunswick-Wolfenbuttel,  et  Philippine-Charlotte, 
sœur  do  Frédéric.  (G.  A.) 

(5)  La  musique  était  de  Frédéric.  (G.  A.) 
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une  galanterie  que  lo  roi  m'a  faite,  ou  plutôt  à  lui  ;  il  a  voulu 
que  je  l'admirasse  daus  sa  gloire. 

Sa  salle  d'opéra  est  la  plus  belle  de  l'Europe.  Charlotton- 
bourg  est  un  séjour  délicieux,;  Frédéric  eu  fait  les  honneurs, 
et  le  roi  n'en  sait  rien.  Le  roi  n'a  pas  encore  fait  tout  ce  qu'il 
voulait;  mais  sa  cour,  quand  il  veut  bien  avoir  une  cour, 
respire  la  magnificence  cl  le  plaisir. 

On  vit  à  Potsdam  comme  clans  le  château  d'un  seigneur 
français  qui  a  de  l'esprit,  en  dépit  du  grand  bataillon  des 
gardes,  qui  me  parait  lo  plus  terrible  bataillon  de  ce  monde. 

Jordan  ressemble  toujours  à  Ragotin  (1);  mais  c'est  Rago- 
tin  bon  gaiçon  et  discret,  avec  seize  cents  écus  d'Allemagne 
de  pension.  D'Argens  est  chambellan,  avec  une  clef  d'or  à  sa 
poche  et  cent  louis  dedans  payés  par  mois.  Cbazot,  ce  Chazot 
que  vous  avez  vu  maudissant  la  destinée,  doit  la  bénir;  il  est 
major,  et  a  un  gros  escadron  qui  lui  vaut  environ  seize  mille 
livres  au  moins  par  an.  Il  l'a  bien  mérité,  ayant  sauvé  le  ba- 
gage du  roi  à  la  dernière  bataille  (2). 

Je  pourrais,  dans  ma  sphère  pacifique,  jouir  aussi  des 
bontés  du  roi  de  Prusse;  mais  vous  savez  qu'une  plus  grande 
souveraine,  nommée  madame  du  Châtelet,  me  rappelle  à 
Paris  (3).  Je  suis  comme  ces  Grecs  qui  renonçaient  à  la  cour 
du  grand  roi  pour  venir  être  honnis  par  le  peuple  d'Athènes. 

J'ai  passé  quelques  jours  à  BareUth.  Son  altesse  royale  m'a 
bien  parlé  de  vous,  Barcuth  est  une  retraite  délicieuse  où 
l'on  jouit  de  tout  ce  qu'une  cour  a  d'agréable,  sans  les  incom- 
modités de  la  grandeur.  Brunswick,  où  je  suis,  a  une  autre 
espèce  de  charme;  c'est  un  voyage  céleste  où  je  passe  do 
planète  en  planète,  pour  revoir  enfin  ce  tumultueux  Paris, 
où  je  serai  très  malheureux  si  je  ne  vois  pas  l'unique  Mau- 
pertuis,  que  j'admire  et  que  j'aime  pour  toute  ma  vie. 

1270.  —  A  M.  URIOT. 

A  Brunswick,  ce  16  octobre. 
J'ai  été  bien  mortifié,  mon  cher  monsieur,  d'avoir  reçu  trop 
tard  votre  lettre,  mais  il  en  faut  accuser  mes  courses  conti- 
nuelles. Je  vous  ai  recommandé  de  mon  mieux,  en  partant; 
mais  vous  savez  qu'il  faut  parler  souvent  d'une  affaire  pour 
réussir;  la  vôtre  me  tient  bien  au  cœur.  Berlin  est  un  séjour 
digne  de  tous  les  arts  que  vous  cultivez;  je  me  flatte  que 
j'aurai  le  plaisir  de  vous  parler  plus  amplement  à  La  Haye, 
où  je  retourne  comblé  des  faveurs  du  roi  de  Prusse  et  de  la 
famille  royale.  Ce  monarque  daigna,  quand  je  pris  congé  de 
lui,  me  faire  présent  d'une  boîte  d'or  dans  laquelle  il  y  avait 
plusieurs  médaillons  d'or  qui  le  représentent  donnant  la  paix 
a  ses  sujets;  c'est  dommage  qu'on  m'en  ait  volé  quelques- 
uns  à  Magdebourg;  mais  ses  présents  sont  fort  au-dessous 
de  ses  bontés.  Je  voudrais  bien,  monsieur,  que  vous  connus- 
siez, par  expérience,  les  uns  et  les  autres.  Je  suis  du  meilleur 
de  mon  cœur,  votre,  etc. 

1271.  —  A  M.  AMELOT. 

Le  27  octobre. 

Monseigneur,  en  arrivant  à  La  Haye,  je  commence  par 
vous  rendre  compte  do  plusieurs  particularités  dont  je  n'ai 
pu  encore  avoir  l'honneur  de  vous  informer. 

Pour  aller  par  ordre,  je  dirai  d'abord  que  le  roi  de  Prusse 
m'écrivit  quelquefois  de  Potsdam  à  Berlin,  et  même  de  petits 
billets  de  son  appartement  à  ma  chambre,  dans  lesquels  il 
paraissait  évidemment  qu'on  lui  avait  donné  de  très  sinistres 
impressions  qui  s'effaçaient  tous  les  jours  peu  à  peu.  J'en  ai 
entre  autres  un,  du  7  septembre,  qui  commence  ainsi  :  «  Vous 
»  me  dites  tant  de  bien  de  la  France  et  de  son  roi,  qu'il  se- 
»  rait  à  souhaiter,  etc.,  et  qu'un  roi  digne  de  cette  nation, 
»  qui  la  gouverne  sagement,  peut  lui  rendre  aisément  son 
»  ancienne  splendeur...  Personne  de  tous  les  souverains  de 
»  l'Europe  ne  sera  moins  jaloux  que  moi  de  ses  succès.  » 

J'ai  conservé  cette  lettre,  et  lui  en  ai  rendu  plusieurs  au- 
tres qui  étaient  écrites  à  deux  marges,  l'une  de  sa  main, 
l'autre  de  la  mienne.  Il  me  parut  toujours  jusque-là  revenir 
de  ses  préjugés;  mais,  lorsqu'il  fut  prêt  à  partir  pour  la 
Franconie,  on  lui  manda  de  plus  d'un  endroit  que  j'étais  en- 
voyé pour  épier  sa  conduite.  Il  me  parut  alors  altéré,  et  peut- 
être  écrivit-il  à  M.  Chambrior  (4)  quelque  choso  de  ses  soup- 
çons. D'autres  personnes  charitables  écrivirent  à  M.  de  Valori 
que  j'étais  chargé,  à  son  préjudice,  d'une  négociation  secrète, 
et  je  me  vis  exposé  tout  d'un  coup  de  tous  les  côtés.  Je  fus 

(1)  Personnage  du  Roman  comique.  (G.  A.) 

(2)  A  Czaslau.  (G.  A.) 

(3)  Elle  devait  la  retrouver  à  Bruxelles,  où  elle  était  revenue. 
(G.  A.) 

(4)  Ambassadeur  de  Prusse  à  la  cour  de  Versailles  (G.  A.) 


assez  heureux  pour  dissiper  tous  ces  nuages.  Je  dis  au  roi 
qu'à  mon  départ  do  Paris,  vous  aviez  bien  voulu  seulement 
me  recommander,  en  général,  de  cultiver,  par  mes  discours, 
autant  qu'il  serait  en  moi,  les  sentiments  de  l'estime  réci- 
proque, et  l'intelligence  qui  subsiste  entre  les  deux  monar- 
ques. Je  dis  à  M.  de  Valori  que  je  ne  serais  que  son  secré- 
taire, et  que  je  ne  profiterais  dos  bontés  dont  le  roi  de  Prusse 
m'honore  que  pour  faire  valoir  ce  ministre  ;  c'est  en  effet  à 
quoi  je  travaillai.  L'un  et  l'autre  me  parurent  satisfaits,  et  sa 
majesté  prussienne  me  mena  en  Franconie  avec  des  distinc- 
tions flatteuses. 

Immédiatement  avant  ce  voyage,  le  ministre  de  l'empereur, 
à  Berlin,  m'avait  parlé  de  la  triste  situation  de  son  maître. 
Je  lui  conseillai  d'engager  sa  majesté  impériale  à  écrire  de 
sa  main  une  lettre  touchante  au  roi  de  Prusse.  Ce  ministre 
détermina  l'empereur  à  cette  démarche,  et  l'empereur  en- 
voya la  lettre  par  M.  de  Sockendorf  (1).  Vous  savez  que  le  roi 
de  Prusse  m'a  dit,  depuis,  qu'il  y  avait  fait  une  réponse  dont 
l'empereur  doit  être  très  satisfait.  Vous  savez  qu'à  son  retour 
de  Franconie  à  Berlin,  il  fit  proposer  par  M.  de  Podewils  à 
M.  de  Valori  de  vous  envoyer  un  courrier  pour  savoir  quelles 
mesures  vous  vouliez  prendre  avec  lui  pour  le  maintien  de 
l'empereur;  mais  ce  que  le  roi  me  disait  de  ces  mesures  me 
paraissait  si  vague,  il  paraissait  si  peu  déterminé,  que  j'osai 
prier  M.  de  Valori  de  ne  pas  envoyer  un  courrier  extraordi- 
naire pour  apprendre  que  le  roi  de  Prusse  no  proposait  rien. 

Je  peux  vous  assurer  que  la  réponse  que  fit  M.  de  Valori 
au  secrétaire  d'Etat  étonna  beaucoup  le  roi, et  lui  donna  une 
idée  nouvelle  de  la  fermeté  de  votre  cour.  Le  roi  me  dit 
alors,  à  plusieurs  reprises,  qu'il  aurait  souhaité  que  j'eusse 
une  lettre  de  créance.  Je  lui  dis  que  je  n'avais  aucune  com- 
mission particulière,  et  que  tout  ce  que  je  lui  disais  était 
dicté  par  mon  attachement  pour  lui.  Il  daigna  m'embrasser 
à  mon  départ,  me  fit  quelques  petits  présents,  à  son  ordi- 
naire, et  exigea  que  je  revinsse  bientôt.  Il  se  justifia  beaucoup 
sur  la  petite  trahison  dont  M.  de  Valori  et  moi  nous  vous 
avons  donné  avis.  Il  me  dit  qu'il  ferait  ce  que  je  voudrais 
pour  la  réparer.  Cependant  je  ne  serais  point  surpris  qu'il 
m'en  eût  fait  encore  une  autre  par  le  canal  de  Chambrier, 
tandis  qu'il  croyait  que  j'avais  l'honneur  d'être  son  espion. 

J'arrivai  le  14  à  Brunswick,  où  le  duc  voulut  absolument 
me  retenir  cinq  jours.  Il  me  dit  qu'il  refusait  constamment 
deux  régiments  que  les  Hollandais  voulaient  négocier  dans 
ses  Etats.  Il  m'assura  que  lui  et  beaucoup  de  princes  n'atten- 
daient que  le  signal  du  roi  de  Prusse,  et  que  le  sort  de  l'Em- 
pire était  entre  les  mains  de  ce  monarque.  Il  m'ajouta  que 
le  collège  des  princes  était  fort  effarouché  que  l'électeur  do 
Mayence  eût,  sans  les  consulter,  admis  à  la  dictature  le  mé- 
moire présenté,  il  y  a  un  mois,  contre  l'empereur  par  la  reine 
de  Hongrie;  qu'il  souhaitait  que  le  collège  des  princes  pût 
s'adresser  à  sa  majesté  prussienne  (comme  roi  de  Prusse), 
pour  l'engager  à  soutenir  leurs  droits,  et  que  cette  union 
en  amènerait  bientôt  une  autre  en  faveur  de  sa  majesté  im- 
périale. 

Plusieurs  personnes  m'ont  confirmé  dans  l'idéo  où  j'étais 
d'ailleurs  que  si  l'empereur  signifiait  au  roi  de  Prusse  qu'il 
va  être  réduit  à  se  jeter  entre  les  bras  de  la  cour  do  Vienne, 
et  à  concourir  à  faire  le  grand-duc  roi  des  Romains,  cetto 
démarche  précipiterait  l'effet  des  bonnes  intentions  du  roi  de 
Prusse,  et  mettrait  fin  à  cette  politique  qui  lui  a  fait  envisa- 
ger son  bien  dans  le  mal  d'autrui. 

On  m'a  encore  assuré  qu'on  commencée  redouter,  en  Alle- 
magne, le  caractère  inflexible  de  la  reine  de  Hongrie,  et  la 
hauteur  du  grand-duc  (2),  et  que  vous  pourrez  profiter  de 
cette  disposition  dos  esprits. 

Oserais-je,  monseigneur,  vous  soumettre  une  idée  qu'un 
zèle  peut-être  fort  mal  éclairé  me  suggère?  On  m'a  fait  pro- 
mettre d'aller  faire  un  tour  à  Wurtemberg,  à  Anspach,  à 
Brunswick,  à  Bareuth,  à  Berlin.  S'il  se  pouvait  faire  que  l'em- 
pereur me  chargeât  de  lettres  pressantes  pour  les  princes  de 
l'Empire  dont  il  espère  le  plus,  si  je  pouvais  porter  au  roi  de 
Prusse  les  copies  des  réponses  faites  à  l'empereur,  ne  pour- 
rait-on pas  pousser  alors  le  roi  de  Prusse  dans  cette  associa- 
tion tant  désirée,  qui  se  trouverait  déjà  signée  en  effet  par 
tous  ces  princes?  on  saurait  du  moins  alors  certainement  à 
quoi  s'en  tenir  sur  le  roi  de  Prusse,  et,  s'il  abandonnait  la 
cause  commune,  ne  pourriez-vous  pas,  à  ses  dépens,  faire  la 
paix  avec  la  reine  de  Hongrio?  vous  ne  manquerez  de  res- 
sources ni  pour  négocier  ni  pour  fairo  la  guerre.  Je  vous  de- 
mande pardon  pour  mes  rêves,  qui  sont  les  très  humbles  ser- 
viteurs de  votre  raison  supérieure. 

(1)  Voyez,  tome  VI,  les  Mémoires.  (G.  A.) 

(2)  Le  grand-duc  do  Toscane  François,  mari  de  la  reine,  et  plus 
tard  empereur,  (G.  A.) 
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1272.  —  A  MADAME  DE  CHAMPBON1N. 

Ma  chère  amie,  mon  corps  a  voyagé,  mon  cœur  esl  toujours 
resté  auprès  de  madame  du  Châtelel  et  de  vous.  Des  conjonc- 
tures qu'on  ne  pouvait  prévoir  m'ont  entraîné  à  Berlin  malgré 
moi.  Mais  rien  de  ce  qui  peut  flatter  l'amour-propre,  l'intérêt, 
et  l'ambition,  ne  m'a  jamais  tenté.  Madame  du  Châtelet,  Circy, 
et  ieChampbonin,  voilà  mes  rois  et  ma  cour,  surtout  lorsque 
gros  chat  viendra  serrer  les  nœuds  d'une  amitié  qui  ne  finira 
qu'avec  nia  vie.  Etre  libre  et  être  aimé,  c'est  ce  que  les  rois 
de  la  terre  n'ont  point.  Je  suis  bien  sûr  que  gros  chat  m'a 
rendu  justice.  Mon  cœur  lui  a  toujours  été  ouvert.  Elle  savait 
bien  qu'il  préférait  ses  amis  aux  rois.  J'ai  essuyé  un  voyage 
bien  pénible;  mais  le  retour  a  été  le  comble  du  bonheur.  Je 
n'ai  jamais  retrouvé  voire  amie  si  aimable,  ni  si  au-dessus  du 
roi  de  Prusse.  Nous  comptons  bien  vous  revoir  cet  été,  gros 
chat;  je  vous  tiendrai  des  heures  entières  dans  ma  galerie, 
et  madame  du  Châtelet  le  trouvera  bon  s'il  lui  plaît.  M.  le 
marquis  du  Châtelet  va  à  Paris,  et  de  là  à  Cirey;  madame 
du  châtelet  et  moi  l'accompagnons  jusqu'à  Lille,  où  est  ma 
nièce,  cettenièce  qui  devait  être  votre  tille  (1).  Adieu,  gros  chat. 

1273.  —  A  MADAME  LA  PRINCESSE  ULRTQUE  DE  PRUSSE. 

Le  13  novembre. 
Madame,  ce  n'est  donc  pas  assez  d'avoir  perdu  le  bonheur 
de  voir  et  d'entendre  votre  altesse  royale,  il  faut  encore  que 
l'admiration  vienne,  à  trois  cents  lieues,  augmenter  mes  re- 
grets (2).  Quoi  !  madame,  vous  faites  des  vers!  et  vous  en 
faites  comme  le  roi  votre  frère!  C'est  Apollon  qui  a  les  Muses 
pour  sœurs;  l'une  est  une  grande  musicienne,  l'autre  fait  des 
vers  charmants,  et  toutes  sont  nées  avec  le  talent  de  plaire. 
C'est  trop  avoir  d'avantages;  il  eût  suffi  de  vous  montrer. 

Quand  l'Amour  forma  votre  corps, 
11  lui  prodigua  ses  trésors, 
Et  se  vanta  de  son  ouvrage. 
Les  Muses  eurent  du  dépit; 
Elles  formèrent  votre  esprit, 
Et  s'en  vantèrent  davantage. 
Vous  êtes,  depuis  ce  beau  jour, 
Pour  le  reste  de  voire  vie, 
Le  sujet  de  la  jalousie 
Et  des  Muses  et  de  l'Amour. 
Comment  terminer  cette  affaire? 
Qui  vous  voit  croit  que  les  appas, 
Sans  esprit,  suffiraient  pour  plaire  ; 
Qui  vous  entend  ne  pense  pas 
Que  la  beauté  soit  nécessaire. 

J'avais  bien  raison,  madame,  de  dire  que  Berlin  est  devenu 
Athènes;  votre  altesse  royale  contribue  bien  à  la  métamor- 
phose. C'est  le  temps  des  jours  glorieux  et  des  beaux  jours. 
C'est  grand  dommage  que  je  n'aie  pas  à  mon  service  ces  trois 
cent  mille  hommes  que  je  voulais  pour  vous  enlever;  mais 
j'aurai  plus  de  trois  cent  mille  vivants,  si  je  montre  votre 
lettre.  N'ayant  donc  point  de  tioupes  pour  devenir  volro  sul- 
tan, je  crois  que  je  n'ai  d'autre  parti  à  prendre  que  de  venir 
être  votre  esclave;  ce  sera  la  première  place  du  monde. 

Je  me  flatte  que  sa  majesté  la  reine-mère  ne  s'offensera 
pas  de  ma  déclaration;  elle  y  entre  pour  beaucoup;  je  vou- 
drais vivre  à  ses  pieds  comme  aux  vôtres.  J'avoue  que  je  suis 
trop  amoureux  do  la  vertu,  du  véritable  esprit,  des  beaux- 
arts,  de  tout  ce  qui  règne  à  votre  cour,  pour  ne  lui  pas  con- 
sacrer le  reste  de  ma  vie.  Le  roi  sait  à  quel  point  j'ai  toujours 
désiré  de  finir  ma  vie  auprès  de  lui.  Je  lutte  actuellement 
contre  ma  destinée,  pour  venir  enfin  être  toujours  le  témoin 
de  ce  que  j'admire  de  trop  loin. 

Croyez-moi,  madame,  on  ne  trompe  point  les  princesses 
qu'on  veut  enlever;  mon  unique  objet  est  d'être  sincèrement 
votre  courtisan. 

1274.  —  A  M.  L'ABBÉ  DE  VALORI 

Paris,  ce  28  novembre. 
Pourquoi  à  Etampes,  monsieur?  Pourquoi  n'ai-je  pas  le 
bonheur  de  vous  dire  à  Paris  combien  je  vous  aime,  et  à 
quel  point  je  suis  dévoué  à  M.  votre  frère?  J'ai  entonné  la 
trompette  de  ses  louanges  avec  une  voix  animée  par  la  re- 
connaissance et  par  la  justice.  Mon  voyage,  qui  m'a  mis  à 
portée  de  connaître  son  mérite,  m'a  mis  aussi  à  portée,  pour 
un  moment,  d'oser  dire  combien  ce  mérite  est  nécessaire 


(1)  Elle  avait  dû  épouser  Cliampbonin  fils.  (G.  A.) 

(2)  En  octobre,  la  princesse  avait  écrit  deux  l'ois  à  Voltaire,  et 
dans  une  de  ces  lettres  elle  répondait  en  vers  au  fameux  madrigal 
que  le  poète  avait  fait  sur  elle.  (G.  A.} 


dans  le  pays  où  il  est,  et  quelles  distinctions  il  mérite  dans 
ce  pays-ci.  Il  est  plus  à  portée  que  jamais  d'obtenir,  par  do 
nouveaux  services,  ce  qu'on  doit  déjà  aux  anciens.  Pour 
moi,  monsieur,  qui  ne  dois  qu'au  hasard  d'un  voyage  le  bon- 
heur d'avoir  vu  de  près  ce  qu'il  vaut,  et  celui  de  pouvoir  en 
rendre  compte,  j'ai  saisi  avec  ardeur  l'occasion  qui  s'est  na- 
turellement offerte.  Vous  savez  que  tout  voyageur  aime  à 
parler  ;  mais  on  ne  peut  pas  me  dire  ici  :  A  leau  mentir  qui 
vient  de  loin. 

J'ai  eu  l'honneur  de  lui  écrire  ces  jours-ci.  Vous  avez  en 
moi  l'un  et  l'autre,  monsieur,  un  serviteur  acquis  pour  la  vie. 
Comptez,  je  vous  en  conjure,  sur  la  passion  respectueuse 
avec  laquelle  je  suis  dévoué  à  toute  votre  aimable  famille. 

1275.  -  A  M.  DE  LA  MARTINIÈRE. 

Ce  3  janvier  1744. 

J'ai  attendu  le  temps  des  étrennes,  monsieur,  pour  avoir 
l'honneur  de  vous  répondre.  J'ai  cru  que  les  usages  du  jour 
de  l'an  justifieraient  l'insolence  que  j'ai  de  vous  donner  mon 
carrosse.  Votre  histoire  de  Puffendorf  (1),  dans  laquelle  vous 
avez  corrigé  une  partie  de  ses  fautes,  est  un  présent  plus 
considérable  que  celui  que  j'ose  vous  faire.  Si  j'avais  l'hon- 
neur de  porter  quelque  couronne  électorale,  j'enverrais  le 
carrosse  chez  vous,  traîné  par  six  chevaux  gris-pommelés, 
avec  un  beau  brevet  de  pension  dans  les  bourses  de  la  por- 
tière; mais  je  n'ai  qu'une  stérile  couronne  de  laurier,  et,  si 
je  pense  en  prince,  mes  étrennes  ne  sont  que  d'un  hommo 
de  lettres.  Ayez  la  bonté  de  les  accepter,  monsieur,  comme 
celles  d'un  ami  qui  ne  peut  vous  témoigner  combien  il  vous 
estime. 

Voulez-vous  bien  vous  charger  de  présenter  mes  profonds 
respects  à  M.  l'ambassadeur  et  à  madame  l'ambassadrice 
d'Espagne,  à  M.  et  à  madame  de  Fogliani,  et  à  tous  ceux  qui 
daignent  se  souvenir  de  moi? 

J'aurai  l'honneur  de  vous  envoyer  le  tome  qui  vous  man- 
que de  ce  mauvais  recueil  qu'on  a  fait  de  mes  œuvres.  Il  est 
vrai  que  je  donnai,  il  y  a  quelques  années,  à  M.  l'envoyé 
d'Angleterre,  un  exemplaire  d'une  autre  édition,  non  moins 
mauvaise,  que  je  trouvai  à  Amsterdam.  Je  ne  manquerai  pas 
d'obéir  aux  ordres  do  madame  la  marquise  de  Saint-Gilles,  à 
la  première  occasion;  mais  il  faut  qu'elle  sache  que  je  pré- 
fère un  quart  d'heure  de  sa  vue  et  de  sa  conversation  à  tous 
les  vers,  à  toute  la  prose  de  ce  monde.  Adieu,  monsieur;  je 
suis  pour  toute  ma  vie  avec  la  plus  tendre  estime,  etc. 

1276.  —  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Bruxelles,  le  2  février. 

Il  me  prend  envie  de  mander  des  nouvelles  à  mes  anges. 
M.  de  Stair,  au  nez  haut,  arrive  ici  dans  ce  moment;  on  lui 
tire  le  canon.  Je  ne  crois  pas  qu'il  s'expose  au  nôtre.  Les 
Hollandais  ne  se  déclarent  point.  Le  roi  d'Angleterre  portera 
tout  le  fardeau,  qui  est  un  peu  pesant.  Ses  Hanovrieus,  qui 
campent  aux  portes  de  Bruxelles,  disent  publiquement  qu'on 
les  mène  à  la  boucherie,  et  sont  assez  fâchés  du  voyage. 
J'ai  vu  les  troupes  flamandes,  troupes  déguenillées  et"  mal 
payées.  On  doit  actuellement  onze  mois  aux  officiers.  Allons, 
Français,  réjouissez-vous! 

Voici  une  lettre  du  sieur  Rutan.  Vous  me  direz  :  Pourquoi 
madame  du  Châtelet  ne  me  l'envoie-t-elle  pas  elle-même? 
Vraiment,  elle  avait  grande  envie  d'accompagner  la  lettre 
de  ce  Rutan  d'une  longue  épître  :  mais  elle  est  si  fatiguée 
d'avoir  conversé  toute  la  journée  avec  Christianus  Wolffius 
et  gens  semblables,  qu'elle  n'a  pas  la  force  d'écrire.  Vous 
n'aurez  donc  que  ce  billet  de  moi;  mais  les  tendres  compli- 
ments qu'elle  vous  fait  valent  mieux  que  cent  de  mes  lettres. 
Jlillc  respects  à  mes  anges. 

1277.  —  A  M.  L'ABBÉ  DE  VALORI. 

Paris,  le  15  février. 
II  n'y  a,  monsieur,  qu'une  violente  maladie  qui  pût  m'eitt- 
pêcher  de  répondre  sur-le-champ  à  l'honneur  que  vous  m'a- 
vez fait  de  m'instruire  du  mariage  de  madame  votre  nièce. 
Je  ne  suis  pas  encore  en  état  de  vous  écrire  de  ma  main, 
mais  mon  cœur  ressent  vos  bontés  aussi  vivement  que  cHui 
tle  l'homme  le  plus  sain.  Vous  savez  à  quel  point  je  suis  at- 
taché, monsieur,  à  toute  votre  famille.  N'auriez-vous  point 
encore  quelqu'un  d'une  autre  branche,  pour  mademoiselle 
de  Valori  la  cadette?  Je  ne  manquerai  pas  de  faire  incessam- 
ment mon  compliment  à  notre  aimable  Prussien  (2).  C'est 

(1)  Introduction  à  l'histoire  générale  et  politique  de  l'univers. 
(G.  A.) 

(2)  Le  marquis  de  Valori.  (G,  A.) 
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bion  dommage  qu'il  no  puisse  pas  être  à  la  noce.  Je  le  plains 
bien  d'être  si  longtemps  tout  soûl.  Il  me  semble  qu'il  con- 
sume bion  tristement  dos  années  bion  précieuses,  et  qu'on 
no  lui  paie  pas  assez  le  travail,  l'absence,  et  l'ennui  auquel 
il  so  condamne.  Pcrmottoz-moi,  monsieur,  d'assurer  de  mes 
respects  madame  de  Valori,  la  nouvelle  mariée,  celui  qui  va 
gAtor  sa  belle  taille,  et  la  cadette,  à  qui  j'en  souhaite  autant. 
Je  suis,  monsieur,  avec  l'attachement  le  plus  tendre  et  lo 
plus  respectueux,  votre,  etc. 

1278.  —  A  M.  PALLU. 

Le  20  février. 

Béni  soit,  monsieur,  l'Ancien  Testament,  qui  me  fournit 
l'occasion  de  vous  dire  que  de  tous  ceux  qui  adorent  le  Nou- 
veau, il  n'y  a  personne  qui  vous  soit  plus  attaché  que  moi. 
L'un  des  descendants  de  Jacob,  honnête  fripier,  comme  tous 
ces  messieurs,  en  attendant  le  Messie  très  fermement,  attend 
aussi  votre  protection,  dont  il  a  dans  ce  moment  plus  de 
besoin. 

Les  gens  du  premier  métier  do  saint  Matthieu,  qui  fouil- 
lent les  juifs  et  les  chrétiens  aux  portos  de  votre  ville,  ont 
saisi  je  ne  sais  quoi,  dans  la  culotte  d'une  page  israélite,  ap- 
partenant au  circoncis  (1)  qui  aura  l'honneur  de  vous  re- 
mettre ce  billet  en  toute  humilité. 

Permettez-moi  de  joindre  mes  Amen  aux  siens.  Je  n'ai  fait 
que  vous  entrevoir  à  Paris,  comme  Moïse  vit  Dieu  ;  il  mo 
serait  bien  doux  de  vous  voir  face  à  face,  si  le  mot  de  face 
est  fait  pour  moi.  Conservez,  s'il  vous  plaît,  vos  bontés  à 
votre  ancien  et  éternel  serviteur,  qui  vous  aime  de  cotte  af- 
fection tendre,  mais  chaste,  qu'avait  le  religieux  Salomon 
pour  les  trois  cents  Sunamites. 

1279.  —  A  M.  LE  MARQUIS  D'ARGENSON. 

A  Cirey,  ce  15  avril  (2). 

Vanitas  vanitatum,  et  metaphysica  vanitas.  C'est  co  que 
j'ai  toujours  pensé,  monsieur  ;  et  toute  métaphysique  res- 
semble assez  à  la  coxigrue  de  Rabelais  bombillant  ou  bombi- 
nant  dans  le  vide  (3).  Je  n'ai  parlé  de  ces  sublimes  billeve- 
sées que  pour  faire  savoir  les  opinions  de  Newton,  et  il  me 
paraît  qu'on  peut  tirer  quoique  fruit  de  ce  petit  passage  :  _ 

«  Que  savait  donc  sur  l'âme  et  sur  les  idées  celui  qui  avait 
»  soumis  l'infini  au  calcul,  et  qui  avait  découvert  la  nature 
»  de  la  lumière  et  la  gravitation?  Il  savait  douter.  » 

Physiquement  parlant,  monsieur,  je  vous  suis  bion  obligé 
de  vos  bontés,  et  surtout  do  celle  que  vous  avez  de  vouloir 
bien  réparer,  par  mon  petit  contrat,  avec  un  prince  et  avec 
un  saint,  les  pertes  que  j'ai  faites  avec  tant  do  profanes.  J'ai 
l'honneur  de  courir  ma  cinquantième  année. 

Etes-vous  dans  la  cinquantième? 
J'y  suis,  et  je  n'en  vaux  pas  mieux; 
C'est  un  assez  f....  quantième, 
Tâchez  un  jour  d'en  compter  deux. 

En  vous  remerciant  mille  fois,  monsieur,  et  en  vous  de- 
mandant lo  secret.  J'ai  donné  à  Doyen  le  féal  argent  comp- 
tant, et  billets  qui  valent  argent  comptant;  mais  on  paie  le 
plus  tard  qu'on  peut;  et  un  fesse-matthieu  de  fermier  de 
M.  le  duc  de  Richelieu,  nommé  Duclos,  qui  devait,  selon 
toutes  les  lois  divines  et  humaines,  me  compter  quatre  mille 
livres  le  lendemain  de  Pâques,  recule  tant  qu'il  peut,  tout 
contraignablo  qu'il  est.  Voulez-vous  permettre  que  ce  Doyen 
fasse  toujours  mon  contrat  à  bon  compte?  Sinon  il  n'y  a  qu'à 
le  réduire  à  ce  que  Doyen  a  dans  ses  mains.  Je  mangerai  le 
reste  à  mon  retour  très  volontiers.  Faites  comme  il  vous 
plaira  avec  votre  vieux  serviteur. 

Je  m'occupe  à  présent  à  faire  un  divertissement  (4)  pour 
un  dauphin  et  une  dauphine  que  je  no  divertirai  point.  Mais 
je  veux  faire  quelque  chose  de  joli,  de  gai,  de  tendre,  de 
digne  du  duc  de  Richelieu,  l'ordonnateur  de  la  fête. 

Cirey  est  charmant,  c'est  un  bijou  ;  venez-y,  monsieur  ; 
tâchez  d'avoir  affaire  a  Joinville.  Madame  du  Châtelet  vous 
aime  de  tout  son  cœur,  vons  désire  autant  que  moi,  et  vous 
recevra  comme  elle  recevait  Wolff  et  Leibnitz.  Vous  valez 


(1)  Un  juif,  habitant  de  Genève,  informé  par  son  commis  qu'on 
lui  avait  saisi,  à  Lyon,  les  effets  dont  il  élait  porteur,  se  rappela 
qu*il  avait  eu  occasion  de  rendre  un  petit  service  a  Voltaire;  il 
parla  de  son  affaire  à  celui-ci,  et  réclama  sa  proloction.  C'est  ce 
qui  provoqua  cette  lettre  au  moyen  de  laquelle  l'Israélite  obtint  la 
restitution  des  objets  saisis. 

(2)  Il  y  avait  deux  ans  que  Voltaire  n'avait  revu  Cirey.  (G.  A,) 

(3)  Pantagruel,  livre  II,  ch.  vu.  (G.  A.) 

(4)  La  Princesse  de  Navarre.  Voyez  tome  III.  (G.  A.) 

Voltaire.  —  t.  yh. 


mieux  que  tous  ces  gens-là.  Portez-vous  bien.  Permettez  quo 
je  présente  mes  respects  à   monsieur  l'avocat  du  roi  très- 
chrétien  (1).   Je  vous  aime  et  vous  respecte  do  tout  mon 
cœur. 
Votre  ancien  et  lo  plus  ancien  serviteur,  etc. 

1280.  —  A  M.  LE  DUC  DE  RICHELIEU. 

Ce  2i  avril. 
Colletet  envoie  encore  ce  brimborion  au  cardinal-duc.  Cette 
rapsodie  le  trouvera  probablement  dans  un  camp  entouré 
d'officiers,  et  vis-à-vis  de  vilains  Allemands  qui  se  soucient 
fort  peu  dos  amours  du  duc  do  Foix  et  de  la  princesse  de 
Navarre.  Mais  votre  esprit  agile,  qui  se  plie  à  tout,  trouvera 
du  temps  pour  songer  à  votre  fête.  Vous  serez  comme  Paul- 
Emile,  qui,  après  avoir  vaincu  Pcrsée,  donna  une  fête  char- 
mante, et  dit  à  ceux  qui  s'étonnaient  do  la  fête  et  du  souper: 
Messieurs,  c'est  le  même  esprit  qui  a  conduit  la  guerre  et 
qui  a  ordonné  la  fête.  Pour  moi,  monseigneur  le  duc,  je; 
crois,  avec  la  dame  de  Cirey,  que  vous  no  haïrez  pas  ce  duc 
de  Foix  qui  fait  la  guerre,  qui  est  amoureux,  qui  est  fourré 
tout  jeune  dans  les  affaires,  qui  combat  pour  sa  maîtresse, 
qui  la  gagne  à  la  pointe  de  l'épée,  qui  a  do  l'esprit,  et  qui. 
berne  les  Mbrillo.  Si  vous  êtes  content,  voulez-vous  envoyer 
co  premier  acte  à  Rameau?  Il  sera  bon  qu'il  lo  lise,  afin  que, 
sa  musique  soit  convenable  aux  paroles  et  aux  situations; 
et,  surtout,  qu'il  évite  les  longueurs  dans  la  musique  de  co 
premier  acte,  parce  que  ces  longueurs,  jointes  aux  miennes, 
foraient  ce  premier  acte  éternel.  J'attends  vos  ordres  sur  le 
divertissement  du  second  acte  que  je  vous  ai  envoyé,  il  y  a 
huit  jours.  Madame  du  Châtelet  vous  fait  ses  plus  tendres 
compliments.  C'est  à  vous  et  à  messieurs  les  généraux  à  me 
fournir  à  présont  lo  prologue.  Adieu,  monseigneur;  revenez 
brillant  de  gloire  et  de  santé.  J'attendrai  avec  bion  do  l'im- 
patience lo  plaisir  do  vous  dire  co  quo  je  vous  dis  depuis 
près  do  tronto  ans,  que  jo  vous  suis  dévoué  avec  lo  plus 
tendre  respect;  j'y  ajoute  la  plus  vivo  reconnaissance. 

1281.  —  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTÀL. 

A  Cirey,  en  félicité,  co  28  avril. 

Je  vous  envoie,  mes  anges  tutélaires,  un  énorme  paquet, 
par  la  voie  do  M.  do  La  Reynière  (2).  Dans  co  paquet  vous 
trouverez  le  premier  acte1  et  lo  premier  divertissement  (3) 
qui  doit  faire  bâiller  le  dauphin  et  madame  la  dauphine, 
mais  qui  pourra  vous  amuser,  car  il  plaît  à  madame  du  Châ- 
telet, et  vous  êtes  dignes  de  penser  comme  elle.  Quand  vous 
aurez  tant  fait  que  de  iire  co  premier  acte,  jo  vous  prie  de  lo 
cacheter  avec  la  lettre  ci  jointe,  pour  M.  lo  duc  de  Richelieu, 
et  do  faire  mettre  le  tout  à  la  poste  ;  mais  la  prière  lu  plus  os- 
sentiello  que  je  vous  fais,  c'est  de  me  faire  des  critiques.  Vous 
pensez  bien  que  j'en  gardo  un  exemplaire  pur  devers  moi, 
ainsi  vous  n'aurez  seulement  qu'à  marquer  sur  un  ivtit  pa- 
pier ce  quo  vous  désapprouverez.  Il  se  pourra  bion  faire  quo 
vous  receviez  aussi,  par  la  mémo  posîe,  lo  divertissement  du 
second  acte  ;  on  lo  copie  actuellement,  et  n  y  a  apparenco 
quo  vous  aurez  encore  co  petit  fardeau. 

J'ai  mis  aussi  dans  le  paquet  un  cinquièmo  acte  do  Pan- 
dore, avec  une  lettre  pour  l'abbé  de  Voisonon,  qui  demeu-s 
rue  Culture  ou  Couture-Sainte-Catherine;  et  je  vous  demanda 
les  mêmes  bontés  pour  ce  paquet  que  pour  celui  qui  est  des- 
tiné à  M.  le  duc  de  Richelieu.  A  l'égard  do  la  pastorale,  qui' 
sert  de  divertissement  au  second  acte  de  la  fête  dauphine, 
vous  pouvez  la  garder  ;  M.  de  Richelieu  en  a  déjà  un  exem- 
plaire. Vous  verrez,  mes  chers  anges,  quo,  si  j'ai  perdu  mon 
temps  à  Cirey,  ne  n'est  pas  à  ne  rien  faire;  aussi  j'ai  fait 
graver  sur  la  porte  de  ma  galerie  : 

Asile  des  beaux-arts,  solitude  où  mon  cœur 
Est  toujours  occupé  dans  une  paix  profonde, 

C'est  vous  qui  donnez  le  bonheur 

Que  promettrait  en  vain  le  monde. 

Cela  veut  dire  que  votre  amie  est  presque  toujours  dansla 
galerie 

Ne  vous  lassez  point  de  moi,  mes  anges;  armez-vous  do 
courage;  car,  dès  que  j'aurai  fini  l'ambigu  du  dauphin,  je 
vous  sers  d'une  fausse  Prude  (4),  revue  et  corrigée,  qu'il  fau- 
dra bien  que  vous  aimiez.  Quoi!  faudra-t-il  que  l'opéra  soit 
toujours  fade?  et  la  comédie  toujours  larmoyante?  et  l'his- 


(1)  Paulmy,  fils  du  marquis  d'Argenson,  nommé  avocat  du  roi. 
(G.  A.) 

(2)  Fermier-général,  directeur  des  postes.  (G.  A.) 

(3)  Divertissement  supprimé  depuis.  (G.  A.) 

(4)  Voyez  tome  111.  (G.  A.) 
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toire  un  chaos  de  fails  mal  digérés,  une  gazette  de  marches 
et  de  contre-marches?  Je  veux  mettre  ordre  à  tout  cela  avant 
de  mourir.  Les  récompenses  seront  pour  les  autres,  et  le  tra- 
vail pour  moi. 

.Mais  Cirey  et  votre  amitié  consolent  de  tout.  Ce  Cirey  est  un 
bijou,  et  n'a  pas  besoin  de  l'être;  il  n'a  besoin  que  de  vous 
posséder. 

Je  me  mets  toujours  à  l'ombre  de  vos  ailes,  et  vous  suis 
tendrement  attaché,  à  vous,  mes  deux  anges,  et  à  M.  de  Pont 
do  Veyle,  quoiqu'il  me  mette  moins  sous  ses  ailes  que  vous. 
Valete. 

12S2.  —  A  M.  DE  CIDEVILLE. 

A  Cirey,  le  8  mai. 
Mon  cher  ami,  vous  m'avez  envoyé  le  plus  joli  journal 
qu'on  ait  jamais  fait.  Pardonnez  si  je  réponds  en  prose  à  des 
vers  si  aimables;  je  ne  pourrais  pas  même  vous  payer  en 
vers;  je  suis  d'ailleurs  presque  glacé  par  mon  ouvrage  pour 
la  cour.  Je  me  représente  un  dauphin  et  une  dauphine  avanl 
tout  autre  chose  à  faire  qu'à  écouter  ma  rapsodie.  Comment 
les  amuser?  comment  les  faire  rire?  moi,  travailler  pour  la 
cour!  j'ai  peur  de  ne  faire  que  des  sottises.  On  ne  réussit 
bien  que  dans  des  sujets  qu'on  a  choisis  avec  complaisance. 

Cui  lecta  potenter  erit  res, 

Nec  facuudia  deseret  hune,  nec  lucidus  ordo. 

Hoit.,  de  Art.  poet. 

Molière  et  tous  ceux  qui  ont  travaillé  de  commande  y  ont 
échoué.  J'espérais  plus  de  l'opéra  de  Promélhce  (1),  parce  que 
je  l'ai  fait  pour  moi.  M.  de  Richelieu  l'a  donné  à  mettre  en 
musique  à  Royer,  et  le  destine  pour  une  des  secondes  fêtes 
qu'il  veut  donner.  Or,  je  veux  sur  cela,  mon  cher  ami,  vous 
supplier  de  faire  une  petite  négociation.  J'avais,  il  y  a  quel- 
ques mois,  confié  ce  Promélhce  à  madame  Dupin  (2),  qui 
voulait  s'en  amuser  et  l'orner  de  quelques  croches,  avec 
M.  de  Franqueville  (3)  et  Jéliotte.  Je  crois  qu'elle  ne  me 
saura  pas  mauvais  gré  si  M.  de  Richelieu  y  fait  travailler 
Royer;  c'est  un  arrangement  que  je  n'ai  ni  pu  ni  dû  em- 
pêcher. 

Je  vous  supplie  d'en  dire  un  petit  mot  à  la  déesse  de  la 
beauté  et  de  la  musique,  avec  votre  sagesse  ordinaire. 

Mais,  s'il  vous  plaît,  que  faites-vous  à  Paris  cel  été?  seriez- 
vous  assez  philosophe  et  assez  «mi  pour  passer  quelques 
jours  à  Cirey?  vous  y  trouveriez  deux  personnes  qui  vous  fe- 
raient peut-être  supporter  la  solitude.  Quand  vous  aurez  vu 
et  revu  Dardanus  (4)  et  YEcole  des  Mères  (5),  venez  ici  dans 
Y  école  de  l'amitié. 

Cette  duchesse  de  Luxembourg  (6),  dont  le  nom  de  bap- 
tême est  belle  et  tonne,  avait  quelque  velléité  de  venir  voir 
comment  on  vit  entre  deux  montagnes,  dans  une  petite  mai- 
son ornée  de  porcelaines  et  de  magots.  Affermissez -la  dans 
ses  louables  intentions,  et  soyez  le  digne  écuyer  de  votre 
adorable  gouvernante. 

Je  vous  embrasse  tendrement,  mon  cher  et  ancien  ami, 


Nostrorum  operum  candide  judex. 

Hor.,  lib.  I,  ep.  iv. 


1283.  —  À  M.  TH1ERIOT. 

A  Cirey,  le  8  mai. 

Je  bénis  Dieu  et  le  roi  de  Prusse  de  ce  qu'enfin  vous  allez 
être  du  nombre  des  élus  de  ce  monde,  ot  qu'on  songe  à  vous 
payer;  mais  permettez-moi  de  réserver  mon  Ts  Deum  pour 
le  jour  où  vous  aurez  touché  votre  argent.  Cette  petite  somme 
payée  à  la  fois  vous  mettrait  fort  à  l'aise,  et  votre  philoso- 
phie s'en  trouvera  très  bien.  Je  vous  assure  que  c'est  un  des 
plus  grands  plaisirs  que  le  roi  de  Prusse  pût  me  faire.  Il 
m'écrit  toujours  des  lettres  charmantes;  mais  la  lettre  de 
change  qu'il  doit  vous  envoyer  me  paraîtra  un  chef-d'œuvre. 

J'ai  lu  les  extraits  de  Cicéron  (7)  que  j'ai  trouvés  très  élé- 
gamment traduits.  Je  ne  sais  si  ces  Pensées  détachées  feront 
une  grande  fortune;  ce  sont  des  choses  sages,  mais  elles 
sont  devenues  lieux  communs,  et  elles  n'ont  pas  cette  préci- 
sion et  ce  brillant  qui  sont  nécessaires  pour  faire  retenir  les 


(1)  Pandore.  (G.  A.) 

(2)  Bâtarde  de  Samuel  Bernard  et  femme  d'un  fermier-général. 
C'est  d'elle  que  Rousseau  parle  dans  ses  Confessions.  (G.  A.) 

(3)  ou  plutôt  Francueil,  lils  du  fermier-général  Dupin,  mais  d'un 
premier  mariage.  (G.  A.) 

(4)  Opéra  de  La  Bruère  et  Rameau.  (G.  A.) 

(5)  Par  La  Chaussée.  (G.  A.) 

(G)  Femme  du  maréchal  gouverneur  de  Normandie.  Elle  mou- 
rut en  1747.  (G.  A.) 
17)  Pensées  de  Cicéron,  traduites  car  d'piivet.  (G.  A.) 


maximes.  Cicéron  était  diffus,  et  il  devait  l'être  parce  qu'il 
parlait  à  la  multitude.  On  ne  peut  pas  d'un  orateur,  avocat 
de  Home,  faire  un  La  Rochefoucauld.  Il  faut  dans  les  pensées 
détachées  plus  de  sel,  plus  de  figures,  plus  de  laconisme.  Il 
me  paraît  que  Cicéron  n'est  pas  là  à  sa  place. 

On  m'a  mandé  que  YEcole  des  Mères  (1)  est  tombée  à  la  se- 
conde et  à  la  troisième  représentation.  Il  n'y  a  guère  d'ou- 
vrage dont  on  m'ait  dit  plus  de  mal;  mais  je  me  défie  tou- 
jours  des  jugements  précipités.  Une  pièce  de  théâtre  n'est 
jamais  bien  jugée  qu'avec  le  temps. 

Je  n'ai  point  lu  et  je  ne  veux  point  lire  l'ouvrage  contre 
.ÏÏ.  de  Maupcrtuis;  c'est  un  grand  mathématicien  et  un  grand 
-('■nie.  Qu'a-t-on  à  lui  reprocher?  Laissons  là  toutes  ces  bro- 
chures ridicules;  je  n'ai  le  temps  que  de  lire  de  bons  livres; 
je  lirai  sûrement  celui  do  l'abbé  Prévost.  Je  n'ai  pu  lire  qu'à 
Cirey  sa  traduction  libre  et  très  libre  de  la  Vie  de  Cicé- 
ron (2)  ;  elle  m'a  fait  un  très  grand  plaisir.  Je  fais  venir  les 
Lettres  à  Brutas  (3),  et  surtout  celles  de  Brutus,  qui  me  pa- 
raissent bien  plus  nerveuses  que  colles  de  Marc-Tulle.  Bon- 
soir; écrivez  à  votre  ancien  ami,  qui  vous  aime  toujours. 

1284.  —  A  M.  L'ABBÉ  D'OLIVET. 

A  Cirey,  le  8  mai. 

Si  Marc-Tulle  avait  écrit  en  français,  mon  cher  abbé,  il  au- 
rait écrit  comme  vous.  Je  vous  remercie  de  votre  traduction, 
nue  je  renarde  comme  un  chef-d'œuvre.  Il  est  vrai  qu'il 
était  fort  difficile  de  donner  Cicéron  par  Pensées  détachées  j,' 
on  ne  peut  pas  faire  de  jolies  tabatières  d'un  grand  morceau 
d'architecture  dans  lequel  il  n'y  a  point  de  petits  ornements. 
Cependant  vous  avez  trouvé  le  secret  de  faire  lire  par  par- 
celles  un  homme  qu'il  faut  lire  tout  entier. 

Je  n'ai  pas  entendu  ce  que  vous  voulez  dire  dans  votre 
préface  par  opulence  mal  distribuée,  à  moins  que  ce  ne  soit 
les  cent  mille  écus  de  rente  des  moines  de  Clairvaux,  mes 
voisins,  tandis  quo  l'abbé  de  Bcrnis  (4)  n'a  pas  huit  cents  li- 
vres de  revenu,  et  que  l'auteur  de  Rhadamhte  meurt  de 
faim,  et  que  le  fils  du  grand  Racine  est  obligé  d'être,  en  pro- 
vince, directeur  des  fermes.  Je  comprends  encore  moins  les 
plaintes  quo  vous  faites  de  notre  luxe  otitré,  tandis  que  nos 
princes  sont  à  peine  logés,  et  qu'il  n'y  a  pas  une  maison 
dans  Paris  comparable  à  celles  de  Gênes.  Personne  n'a  de 
pages;  il  n'y  a  pas  à  Paris  ce  qui  s'appelle  un  beau  carrosse. 
Un  homme  qui  marcherait  avec  trois  laquais  so  ferait  si  filer. 
La  mode  des  grandes  livrées  est  presque  abolie.  On  vit  très 
commodément,  mais  sans  faste.  Apparemment  que  vous  son- 
giez aux  soupers  de  Lucullus  et  aux  voyages  d'Antoine, 
quand  vous  nous  avez  dit  ces  injures;  mais  nous  ne  devons 
pas  payer  pour  les  Romains,  dont  nous  n'avons  ni  les  vertus 
ni  les  vices.  J'aimerais  mieux  que  vous  voulussiez  jouir  des 
agréments  de  votre  siècle  que  de  les  injurier.  Un  souper  en 
bonne  compagnie  vaut  mieux  que  des  reflexions. 

1285.  —  A  M.  L'ABBÉ  DE  VALORI. 

Cirey,  en  Champagne,  le  8  mai. 
Je  vois,  monsieur,  qu'il  faut  s'adresser  à  des  rois  pour  que 
les  commissions  soient  bien  faites.  M.  votre  frère  a  reçu  le 
paquet  que  je  lui  ai  adressé  très  insolemment  par  les  mains 
du  roi  de  Prusse,  et  je  vois  que  vous  n'avez  pas  reçu  celui 
quo  j'ai  eu  l'honneur  de  vous  envoyer  par  le  coche  d'Etani- 
pes.  Je  croyais  devoir  être  plus  fâché  contre  les  rois  que  con- 
tre les  coches,  et  je  vois  que  je  me  suis  trompé.  Je  n'ai  point 
écrit  à  M.  votre  frère,  parce  que  les  lettres  sont  ouvertes  eu 
trois  ou  quatre  endroits  avant  d'arriver;  mais  je  me  flatte 
qu'il  n'en  compte  pas  moins  sur  mon  tendre  attachement. 
Vos  bontés,  monsieur,  adoucissent  bien  la  douleur  que  m'a 
causée  la  mort  de  mon  cher  Denis  (5).  Vous  avez  perdu  un 
homme  qui  vous  était  dévoué.  Et  celte  pauvre  madame  Denis 
n'aura  plus  la  consolation  de  vous  voir  à  Lille.  Conservez- 
moi  des  bontés  qui  serviront  toujours  de  baume  à  toutes  les 
blessures  que  la  nature  et  la  fortune  peuvent  faire.  Je  reste- 
rai jusqu'au  mois  de  septembre  dans  la  charmante  solitude  de 
Cirev,  tandis  qu'on  s'égorgera  en  Italie,  en  Flandre  et  en 
Allemagne.  Ensuite  je  viendrai  faire  bâiller  l'infante  d  Es- 
pagne  et  son  mari;  mais  ce  que  je  souhaite  le  plus  ardem- 
ment, c'est  de  pouvoir  vous  dire,  à  mon  tour,  avec  quel  ten- 
dre et  respectueux  attachement  je  vous  suis  dévoué,  à  vous, 


(1)  Jouée,  pour  la  première  fois,  le  27  avril.  (G.  A.) 

(2)  Par  Huilais  Middleton.  (G.  A.) 

(3)  Annotées  par  Middleton.  (G  a.) 

(4)  Agé  alors  do  vingt-neuf  ans,  et  auteur  de  Pocsm  diverses. 

(5)  Mari  de  mademoiselle  Mibrnol  aiuce,  (G.  A.) 
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monsieur,  et  à  toute  votre  aimable  famille,  à  laquelle  jo  pré- 
sente nies  très  humbles  respects.  Votre,  etc. 

1286.  —  A  M.  LE  DUC  DE  RICHELIEU. 

A  Cirey,  par  Bar-sur-Aube,  co  23  mai. 
Vous  qui  valez  mieux  mille  fois 
Que  cet  aimable  duc  de  Foix, 
Recevez  d'un  œil  favorable 
Ce  croquis  et  ce  rogaton  ; 
H  faillirait  vous  le  lire  à  table, 
Dans  votre  petite  maison, 
Où  Mars  et  la  Galanterie 
Oui  l'ait  une  tapisserie 
De  lauriers  et  de.... 

Vous  avez  dû  recevoir,  monseigneur  de  Foix,  les  trois 
informes  esquisses  du  premier  et  du  second  acte  (1).  Lisez,  si 
vous  avez  du  loisir,  ce  troisième  acte,  et  songez,  je  vous  en 
supplie,  qu'il  m'est  impossible  de  mettre  en  deux  mois  la 
dernière  main  à  un  ouvrage  très  long,  où  vous  voulez  tout 
ce  qui  ferait  la  matière  de  plusieurs  ouvrages.  J'ai  bien  peur 
d'être  avec  vous  comme  Arlequin  avec  ce  prince  qui  lui  di- 
sait Fa  mi  ridere  (2).  Cependant,  si  le  fond  de  cet  acte,  si  les 
divertissements,  si  l'intérêt  qui  y  règne,  si  le  mélange  du 
tendre,  du  plaisant,  des  fêtes,  et  de  la  comédie,  ne  trouvent 
pas  grâce  devant  vous,  si  les  couplets  qui  regardent  la  France 
et  l'Espagne  ne  vous  plaisent  pas,  je  suis  un  homme  perdu. 
Ah!  monseigneur  le  duc  de  Foix,  monseigneur  le  cardinal  do 
Richelieu,  monsieur  de  Caudale,  laissez-moi  faire,  donnez-moi 
du  temps,  permettez-moi  le  petit  feu  d'artifice  qui  fera  un  dé- 
nouement délicieux.  Voyez,  voulez-vous  que  j'envoie  à  Ra- 
meau les  divertissements,  pendant  que  je  travaillerai  le  resle 
du  spectacle  à  tète  reposée?  car  on  ne  l'ait  point  bien  quand 
on  fait  vile.  Daignez  me  donner  vos  conseils  et  vos  ordres,  et 
soyez  sur  qu'il  ne  me  manquera  que  du  génie.  Mou  cœur, 
qui  est  à  vos  pieds,  y  suppléera  comme  il  pourra. 

Madame  du  Châlelet,  qui  est  en  vérité  la  meilleure  femme 
du  monde,  et  qui  vous  aime  de  tout  son  cœur,  vous  fait 
mille  compliments. 

Elle  croit  que  je  pourrai  faire  quelque  chose  de  ma  petite 
drôlerie;  elle  en  trouve  l'idée  charmante.  J'y  travaillerai  avec 
l'ardeur  d'un  homme  qui  veut  vous  plaire. 

1287.  -  A  M.  THIERIOT. 

A  Cirey,  le  30  mai. 

Je  vous  suis  très  obligé  de  la  sensibilité  que  vous  me  mar- 
quez à  la  perte  que  je  viens  de  faire  de  ce  pauvre  Denis.  Sa 
veuve  est  très  à  plaindre;  elle  a  fait  une  perle  unique;  elle 
était  adorée  d'un  mari  honnête  homme  et  aimable;  ello  perd 
des  jours  et  des  nuits,  et  de  la  fortune,  qu'elle  ne  retrouvera 
plus  (3). 

Je  vous  avais  prié,  par  la  réponse  que  je  fis  à  votre  pre- 
mière lettre,  de  dire  à  M.  l'abbé  de  Rothelin  combien  je 
m'intéressais  à  sa  santé.  Vous  avez  prévenu  mes  prières; 
mais  vous  m'annoncez  de  fort  tristes  nouvelles  (4).  Il  fau- 
drait que  des  âmes  comme  la  sienne  vécussent  dans  de  meil- 
leurs corps  et  dans  un  meilleur  siècle,  et  que  la  vertu  ne  fût 
punit  obligée  de  rendre  hommage  au  fanatismo  et  à  l'hypo- 
crisie. 

J'attends  avec  impatience  la  nouvelle  du  paiement  qui  s'est 
faitatteudrcsilongtemps.il  faut  bien  qu'enfin  vous  jouis- 
siez de  cette  petite  aisance  qui  ne  dérangera  pas  votre  philo- 
sophie, mais  qui  la  rendra  plus  heureuse. 

Le  bonheur  quo  je  goûte  dans  une  retraite  délicieuse, 
pans  un  loisir  toujours  occupé  dos  arts  et  de  l'amitié,  aug- 
mentera par  les  accroissements  de  votre  fortune,  si  on  peut 
appeler  fortune  co  nécessaire  qu'on  vous  a  promis.  Je  vous 
embrasse. 

128S.  —  A  M.  LE  PRÉSIDENT  HÉNAULT. 

A  Cirey,  en  Champagne,  ce  1er  juin. 
Les  gens  de  bonne  compagnie,  monsieur,  et  ceux  qui  pré- 
tendent en  être,  vont  bien  se  rengorger  quand  ils  verront 
que  le  livre  (5)  le  plus  utile  nous  vient  de  l'homme  du  monde 
le  plus  aimable.  Nous  recevons  dans  ce  moment  votre  pré- 
sent charmant.  Madame  du  Châtelet  va  quitter  les  Tables  as- 


(1)  De  la  Princesse  de  Navarre.  (G.  A.) 

(2)  Dans  la  Vie  est  un  songe.  [G.  A.) 

(3)  Ou  sait  qu'après  la  mort  de  madame  du  Châtelet,  Voltaire 
adopta  cette  nièce  pour  compagne.  (G.  A.) 

(■'»)  L'abbé  se  mourait.  (G.  A.) 

(d)  Nouvel  abrégé  cluvwluyume  de  l'hhioire  de  France.  (G.  A.) 


tronomigues  do  Bayer  (1)  pour  vous  en  remercier;  et  moi  je 
quitte  très  volontiers  ma  Fête  de  Versailles  pour  vous  dire 
combien  votre  livre  m'enchante.  Nous  le  parcourons.  Je  le  lis 
en  vous  écrivant.  J'admire  ces  traits  brillants  et  vrais  dont 
vous  caractérisez  les  rois  et  les  siècles.  Ce  que  vous  dites  de 
Louis  XII,  de  Henri  IV,  do  Louis  XIII,  de  Louis  XIV,  doit 
être  appris  par  cœur.  N'allez  pas  croire,  au  moins,  que  la  re- 
connaissance que  je  vous  dois  sur  Henri  IV  me  fascine  les 
yeux.  Je  vois  très  clairement  que  votre  ouvrage  est  un  chef- 
d'œuvre  d'esprit  et  de  raison,  l'oint  de  satire,  point  de  pré- 
vention ,  point  de  faux  raffinements.  Vous  avez  enchâssé 
dans  cette  chronologie  mille  anecdotes  intéressantes,  qui 
(oui os  servent  à  faire  connaître  les  temps  dont  vous  parlez. 
Votre  ouvrage  vivra,  je  vous  en  réponds;  faites  donc  comme 
lui,  et  n'ayez  plus  de  coliques.  Passez  à  Cirey,  en  allant  aux 
eaux,  et  employez  votre  loisir  à  nous  donner  votre  grande 
Histoire,  que  cet  Abrégé  doit  faire  désirer  à  tous  ceux  qui 
veulent  lire  pour  s'instruire  et  pour  avoir  du  plaisir.  Je  viens 
de  lire  l'article  du  chancelier  de  L'Hospital  ;  grand  merci  ; 
c'est  un  chancelier  que  j'idolâtre  ;  il  était  philosophe,  vrai 
philosophe,  excellent  citoyen,  et  faisant  de  beaux  vers  la- 
tins. 

Hic  jacet  a  nullis  potuit  qua3  Gallia  viuci, 
Ipsa  sut  viclrix,  ipsa  suî  tumulus. 

Que  vous  avez  bien  l'ait  de  donner  tant  d'éloges  au  grand 
Culhert!  La  lettre  à  Vossius ,  bon  encore  ;  cela  peut  fructifier 
en  suti  temps,  ce  sont  des  germes  de  vertu  et  de  grandeur. 
Le  public  doit  vous  être  très  obligé;  il  n'avait  point  encore 
vu  de  cette  besogne. 

Je  vous  demande  en  grâce  de  vous  souvenir  de  moi  avec 
madame  du  DefTand.  Conservez-moi  vos  bontés  et  les  siennes. 
Elle  écrit  à  madame  du  Châtelet  dos  lettres  bien  plaisantes. 
Tentât  eam,  quelquefois  in  œnigmatibus.  On  les  devine  sur- 
le-champ.  Adieu,  monsieur;  je  vous  aime,  je  vous  respecte, 
je  vous  suis  dévoué  pour  la  vie.  V. 

A  propos,  mais  madame  du  Châtelet  vous  a  aussi  envoyé 
son  livre,  et  vous  ne  lui  en  dites  mot;  elle  est  fort  piquée  de 
ce  quo  vous  ne  lui  dites  pas  votre  avis  sur  le  carré  de  la  vi- 
tesse. C'est  cela  qui  est  intéressant! 

1289.  —  A  M.  JACOB  VERNET  (1). 

A  Cirey  en  Champagne,  le  1«  juin. 
Monsieur,  un  des  grands  avantages  de  la  littérature  est  de 
procurer  des  correspondances  telles  que  la  vôtre.  J'ai  reçu  la 
lettre  dont  vous  m'avez  honoré,  et  nous  avons  parlé  de  vous 
avec  le  P.  Jacquier  (3),  que  vous  avez  vu  à  Genève;  et  je  lui 
ai  bien  envié  cette  satisfaction. 

Je  ne  décide  point  entre  Genève  et  Rome;    (Hcnriade,  ch.  II.) 

comme  vous  savez  ;  mais  j'aimerais  à  voir  l'une  et  l'autre,  et, 
surtout,  votre  Académie,  dans  laquelle  il  y  a  tant  d'hommes 
illustres,  et  dont  vous  faites  l'ornement.  L'amitié,  qui  m'a 
fait  refuser  tous  les  établissements  considérables  dont  le  roi 
de  Prusse  voulait  rn'hoiiorer  à  sa  cour,  me  retient  en  France. 
C'est  elle  qui  m'empêche  de  satisfaire  le  goût  que  j'ai  tou- 
jours eu  de  voir  votre  république;  c'est  elle  qui  fait  que  Ci- 
rey est  mon  royaume  et  mon  académie. 

Je  suis  flatté  que  mes  petites  réflexions  sur  l'histoire  ne 
vous  aient  pas  déplu  ;  j'ai  tâché  de  mettre  ces  idées  en  pra- 
tique dans  un  Essai,  que  j'ai  assez  avancé,  sur  l'Histoire  uni- 
verselle depuis  Charlemagne.  Il  me  semble  qu'on  n'a  guère 
encore  considéré  l'histoire  que  comme  des  compilations  chro- 
nologiques; on  ne  l'a  écrite  ni  en  citoyen  ni  en  philosophe. 
Que  m'importe  d'être  bien  sûr  que  Adaloaldus  succéda  au  roi 
Agiluf  en  016,  et  de  quoi  servent  les  anecdotes  de  leur  cour? 
Il  est  bon  que  ces  noms  soient  écrits  une  fois  dans  les  regis- 
tres poudreux  des  temps,  pour  les  consulter  peut-êlro  une 
fois  dans  la  vie;  mais  quelle  misère  de  faire  une  élude  de  co 
qui  ne  peut  ni  instruire,  ni  plaire,  ni  rendre  meilleur!  Je  me 
suis  attaché  à  faire,  autant  que  j'ai  pu,  l'histoire  des  mœurs, 
des  sciences,  des  lois,  des  usages,  des  superstitions.  Je  ne 
vois  presque  que  des  histoires  de  rois;  je  veux  celle  des 
hommes.  Permettez-moi  de  vous  soumettre  ce  que  je  dis  dans 
lavant-propos  de  mon  Essai. 

Voici  comme  je  m'exprime  :  a  Je  regarde  la  chronologie  et 
»  les  successions  dos  rois  comme  mes  guides,  et  non  comme 
»  le  but  de  mon  travail.  Ce  travail  serait  bien  ingrat,  si  je 

(1)  Jean  Bayer,  d'Augsbourg,  auteur  d'une  description  des  cons- 
tellations, sous  le  titre  à'Uranometria.  (K.) 

(2)  Voyez  tome  IV  sur  ce  théologien  protestant,  que  Voltaire  ren- 
contra depuis  a  Genève,  la  lettre  de  Robert  Cocclle.  (G.  A.) 

(3)  Pore  minime,  savant  mathématicien,  alors  à  Cirey.  (G.  A.) 
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»  me  bornais  à  vouloir  apprendre  en  quelle  année  un  prince, 
»  indigne  de  l'être,  succéda  à  un  prince  barbare.  Il  me  sem- 
»  ble,  en  lisant  les  histoires,  que  la  terre  n'ait  été  faite  que 
»  pour  quelques  souverains  et  pour  ceux  qui  ont  servi  leurs 
»  passions;  presque  tout  le  reste  est  abandonné.  Les  histo- 
»  riens,  en  cela,  ressemblent  à  quelques  tyrans  dont  ils  par- 
»  lent;  ils  sacrifient  le  genre  humain  à  un  seul  homme  (1).  » 

Je  voudrais,  monsieur,  être  à  portée  de  vous  consulter  sur 
cet  Essai,  que  j'ai  écrit  dans  cet  esprit.  Peut-être  un  jour  le 
ferai-je  imprimer  dans  votre  ville. 

A  l'égard  de  mes  autres  ouvrages  de  littérature,  tous  les 
recueils  qu'on  en  a  faits  sont  1res  mauvais  et  fort  incorrects  ; 
j'ai  toujours  souhaité  qu'on  en  fît  une  bonne  édition  ;  et, 
puisque  vous  voulez  bien  m'en  parler,  je  vous  dirai  que,  si 
quelque  libraire  de  votre  ville  voulait  en  faire  une  édition 
complète,  je  lui  donnerais  toutes  les  facilités  et  tous  les  en- 
couragements qui  dépendraient  de  moi;  je  lui  assurerais 
même  le  débit  de  trois  ou  quatre  cents  exemplaires,  que  je 
lui  paierais  au  prix  coûtant,  avec  un  bénéfice  dont  nous  con- 
viendrions ;  je  lui  en  remettrais  l'argent,  qui  serait  entre  les 
mains  d'un  banquier,  et  lui  serait  délivré  quand  il  livrerait 
les  trois  ou  quatre  cents  exemplaires. 

Je  suis  extrêmement  mécontent  des  libraires  d'Amsterdam, 
et  peut-être  les  vôtres  me  serviront-ils  mieux.  Mais  c'est  une 
entreprise  que  je  voudrais  très  secrète,  attendu  les  mesures 
que  je  dois  garder  en  France.  Vos  libraires  pourraient  être 
sûrs  qu'ils  seraient  seuls  dépositaires  des  pièces  que  je  leur 
ferais  tenir,  et  que  leur  édition  ferait  infailliblement  tomber 
toutes  les  autres.  Le  marché  même  que  je  leur  propose  serait 
un  bon  garant. 

Si  vous  trouvez  donc,  monsieur,  quelque  libraire  à  qui 
cette  entreprise  convînt,  je  vous  aurais  l'obligation  de  ma 
voir  enfin  imprimé  comme  il  faut. 

Vos  réflexions  sur  le  Postqitam  nos  Amaryllis  (2)  et  sur  les 
rois  de  Naples  me  paraissent  d'un  homme  qui  connaît  très 
bien  les  livres  et  le  monde. 

Comptez,  monsieur,  que  je  suis  avec  la  plus  sincèro  es- 
time, etc..       < 

12'JO.  —  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

A  Cirey,  le  5  juin. 

Vous  m'avez  écrit,  adorable  ange,  des  choses  pleines  d'es- 
prit, de  goût,  et  de  bon  sens,  auxquelles  je  n'ai  pas  répondu, 
parce  que  j'ai  toujours  travaillé.  Figurez-vous  que,  pendant 
ce  temps-là,  M.  de  Richelieu  envoie  au  président  Hénault,  et 
à  M.  d'Argenson  le  ministre,  l'informe  esquisse  de  cet  ou- 
vrage. J'en  suis  très  fâché;  car  les  hommes  jugent  rarement 
si  l'or  est  bon  quand  ils  le  voient  dans  la  mine  tout  chargé 
de  terre  et  de  marcassites.  J'écris  au  président  pour  le  pré- 
venir. J'espère  que,  avec  du  temps  et  vos  conseils,  je  pour- 
rai venir  à  bout  de  faire  quelque  chose  do  cet  essai  ;  mais 
je  vous  demande  en  grâce  de  jeter  dans  le  feu  lelmanuscrit 
que  vous  avez.  Pourquoi  voulez-vous  garder  des  titres  contre 
moi?  pourquoi  conserver  les  langes  de  mon  enfant,  quand  je 
lui  donne  une  robe  neuve? 

Je  conviens  avec  vous  que  le  plaisant  et  le  tendre  sont  dif- 
ficiles à  allier.  Cet  amalgame  est  le  grand  œuvre  ;  mais  enfin 
cela  n'est  pas  impossible,  surtout  dans  une  fête.  Molière  l'a 
tenté  dans  la  Princesse  d'Elide,  dans  les  Amants  magnifiques; 
Thomas  Corneille,  dans  l'Inconnu-  enfin  cela  est  dans  la  na- 
ture. L'art  peut  donc  le  représenter,  et  l'art  y  a  réussi  admi- 
rablement dans  Amphitryon.  Je  vous  avertis  d'ailleurs  qu'on 
a  voulu  une  Sanchetto  ou  Sancette,  et  que  je  la  fais  une  en- 
fant simple,  naïve,  et  ayant  autant  do  coquetterie  que  d'igno- 
rance ;  c'est  du  fonds  de  ce  caractère  que  je  prétends  tirer 
des  situations  agréables  : 

si  quid  novisti  rectius  istls, 
Candidus  imperti;  si  non,  his  utere  mecum, 

Hok.,  lib,  I,  ep.  vi. 

1291.  —  A  M.  LE  DUC  DE  RICHELIEU. 

Cirey,  ce  5  juin. 
Vous  êtes  un  grand  critique,  et  on  no  peut  prendre  son 
th"  avec  plus  d'esprit.  Je  vous  admire,  monseigneur,  de  rai- 
sonner si  bien  sur  mon  barbouillage  quand  on  ouvre  des 
trancl  écs.  Il  est  vrai  que  vous  écrivez  comme  un  chat  ;  mais 
aussi  je  me  flatte  que  vous  commandez  les  armées  comme  le 
maréchal  de  Villars  ;  car,  en  vérité,  votre  écriture  ressemble 

(i)  Cet  avant-propos  fut  depuis  désavoué  par  Voltaire.  Voyez 
lon.e  11,  page  48,  note.  (G.  A.) 
(  )  Virgile,  Bucol.,  I. 


à  la  sienne,  et  cela  va  tous  les  jours  en  embellissant  ;  bientôt 
je  ne  pourrai  plus  vous  déchiffrer;  passons. 

Vous  avez  grande  raison,  le  tyran  de  Madrid,  quoique  cô 
soit  don  Pèdre,  est  malsonnant,  et  vous  jugez  bien  que  cela 
est  corrigé  sur-le-champ.  Il  en  sera  de  même  du  reste.  Mais 
comment  avez-vous  pu  donner  mes  brouillons  à  M.  d'Argen- 
son et  au  président?  Vous  me  faites  périr  à  petit  feu.  Un 
malheureux  croquis,  informe,  dont  il  ne  subsistera  peut-être 
pas  cent  vers,  qui  n'était  que  pour  vous  une  idée  à  peine 
jetée  sur  le  papier,  seulement  pour  vous  obéir,  et  pour  savoir 
de  vous  si  vous  approuviez  l'esquisse  du  bâtiment  !  Ils  pren- 
dront cela  pour  la  maison  toute  faite,  et  ils  me  trouveront 
ridicule.  Comment  montrer  un  premier  acte  qui  finit  par  A, 
V,  G,  R,  C,  G?  C'est  se  moquer  du  monde  ;  c'est  me  déses- 
pérer. L'ouvrage  ne  ressemble  déjà  plus  à  celui  que  je  vous 
ai  envoyé. 

A,  V,  G,  R,  C,  G,  cette  énigme  me  gêne, 
Je  veux  la  deviner  avant  la  fin  du  jour; 

Ah!  je  n'aurai  pas  grande  peine, 

Le  mot  de  l'énigme  est  amour. 

Cela  clôt  un  acte  du  moins  ;  cela  peut  se  présenter.  Et 
quand  Léonor  dit  à  la  princesse  : 

Mais  un  homme  ridicule 
Vaut  peut-être  encor  mieux  que  rien, 

la  princesse  répond  : 

Souvent,  dans  le  loisir  d'une  heureuse  fortune, 
Le  ridicule,  amuse,  on  se  prête  à  ses  traits; 

Mais  il  fatigue,  il  importune 
Les  cœurs  infortunés  et  les  esprits  bien  faits.       (Act.  I,  se.  i.) 

Et  puis  suit  le  portrait  d'AIamir.  Et  croyez-vous  encore  que 
j'aie  laissé  subsister  les  plats  compliments  de  Morillo,  et  les 
sottes  réponses  de  la  princesse,  quand  on.  lui  donne  la 
pomme?  Ello  disait  : 

Mais  il  me  siérait  mal  d'accepter  ce  présent. 

C'est  répondre  en  bégueule  sans  esprit.  Voici  ce  qu'elle 
dit: 

Il  me  siérait  bien  mal  d'accepter  ce  présent; 

Paris  l'offrit  moins  galamment 
A  l'objet  dangereux  qui  de  son  cœur  fut  maître. 
Hélène  fut  séduite,  et  je  ne  veux  pas  l'être  (1). 

C'est  un  peu  plus  tourné,  cela.  Vous  me  demanderez,  mon- 
seigneur, pourquoi  je  ne  vous  ai  pas  envoyé  tout  l'ouvrage 
dans  ce  goût.  C'est,  ne  vous  déplaise,  que  je  no  trouve  pas 
l'esprit  en  écrivant,  aussi  vite  que  vous  en  parlant;  c'est  que 
j'aimerais  mieux  faire  deux  tragédies  qu'une  pièce  où  il  entre 
de  tout,  et  où  il  faut  que  les  genres  opposés  ne  se  nuisent 
point.  Vous  avez  ordonné  ce  mélange,  cela  peut  faire  une 
fête  charmante  ;  mais,  encore  une  fois,  il  faut  beaucoup  de 
temps.  Je  vais  à  présent  travailler  avec  un  peu  plus  de  con- 
fiance ce  qui  regarde  la  comédie  ;  et  je  me  flatte  que  je  rem- 
plirai vos  vues  autant  que  mes  faibles  talents  le  permettront. 
Il  s'agit  à  présent  des  divertissements  que  j'ai  tâché  de  faire 
do  façon  qu'ils  puissent  convenir  à  tous  les  changements 
que  je*  me  réservais  de  faire  dans  la  comédie. 

Voyez  si  vous  voulez  que  j'envoie  à  Rameau  ceux  des  pre- 
mier et  troisième  actes  ;  j'attends  sur  cela  vos  ordres,  et  je 
vous  avoue  d'avance  que  je  ne  crois  pas  avoir  dans  mon  ma- 
gasin rien  de  plus  convenable  que  ces  deux  divertissements. 
A  l'égard  du  second  acte,  j->  ferai,  comme  de  raison,  ce  qjo 
vous  voudrez  ;  mais  ayez  la  bonté  d'examiner  si  le  duc  ao 
Foix,  ayant  intention  de  se  cacher  jusqu'au  bout,  peut  donner 
une  fête  qui  réponde  mieux  au  dessein?  Songez  que  les  di- 
vertissements du  premier  et  du  second  acte  sont  des  fêtes 
entre-coupées,  et  qu'il  faut  au  milieu  une  espèce  do  petit 
opéra  complet,  d'autant  plus  que,  pendant  ce  temps-là,  il  faut 
que  la  princesse  soit  supposée  tout  voir  d'un  bosquet  dans 
lequel  ello  est  cachée  et  dans  lequel  elle  change  d'habits. 
Madame  du  Châtelet  est  fort  sévère,  et  jusqu'à  présent  je  ne 
l'ai  jamais  vue  so  tromper  en  fait  d'ouvrages  d'esprit. 

1292.  —  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENSON. 

A  Cirey,  le  6  juin. 
Comment  diable  M.  le  duc  de  Foix  de  Richelieu  a-t-il  pu 
vous  faire  lire  une  mauvaise  esquisse,  un  croquis  informo 
que  je  ne  lui  ai  envoyé  que  par  pure  obéissance?  Il  ne  s'agit 
pas  de  savoir  si  cola  est  bon,  mais  de  prévoir  si  on  en  peut 
tirer  quelque  chose  de  bon.  Et  c'est,  monseigneur,  ce  que  jo 


(1)  Vers  supprimés  depuis.  (G.  A.) 
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vous  demande  en  grâce  de  prévoir,  si  vous  m'aimez.  Mais 
comment  avez-vous  eu  le  temps  de  lire  cette  bagatelle?  Soyez 
béni,  entre  tous  les  ministres,  d'aimer  les  beaux-arts  au  mi- 
lieu de  la  guerre.  C'est  un  mérite  bien  rare,  et  qui  prouve 
bien  qu'on  est  au-dessus  de  son  emploi.  M.  de  Louvois  n'avait 
pas  ce  mérite  ;  aussi  Poignan  disait  de  lui  : 

Louvois  ce  minisire  brutal, 

Renvoya  d'un  coup  d'œil  Phébus  à  l'hôpital. 

A  propos  d'hôpital,  je  vous  ai  présenté  un  placet  pour  un 
gentilhomme  champenois,  nommé  de  Riaucourt,  lieutenant 
dans  le  bataillon  de  Saint-Didier,  milice,  dont  le  père,  capi- 
taine au  dit  bataillon,  vient  de  crever.  La  veuve  et  sept  en- 
fants ont  un  procès  dans  votre  ancienne  principauté  deJoin- 
ville  ;  quand  il  faut  payer  leur  procureur,  ils  apportent  leurs 
poules  au  marché  do  Joinville,  et  les  vendent  vingt  sous  pour 
payer  la  justice,  et  meurent  de  faim.  Cependant,  point  de 
réponse  à  mon  placet. 

Je  vous  demande  en  grâce  de  me  protéger  auprès  du  duc 
de  Foix-Richelieu,  et  de  croire  que  ma  petite  drôlerie  vaut 
mieux  que  la  petite  esquisse  qu'on  vous  a  montrée.  Triom- 
phez, et  je  vous  amuserai. 

Je  vous  suis  attaché  aussi  tendrement  que  quand  vous 
n'étiez  pas  ministre,  et  non  plus  respectueusement. 

Madame  du  Châtelet  vous  présente  ses  compliments. 

1293.  —  A  M.  LE  DUC  DE  RICHELIEU. 

A  Cirey,  ce  8  juin. 

Je  crains  bien  qu'en  cherchant  de  l'esprit  et  des  traits. 

Le  bâtard  de  Roeliebrune  (1/ 

Ne  fatigue  et  n'importune 
Le  successeur  d'Armand  et  les  esprits  bien  faits  (2). 

Il  faut  pourtant  s'éverluer  pour  que  les  idées  de  voire  ma- 
çon ne  soient  pas  absolument  indignes  de  l'imagination  de 
l'architecte.  Vous  voulez,  monseigneur,  un  divertissement  au 
second  acte  où  il  soit  question  du  duc  de  Foix. 

Figurez-vous  qu'à  la  fin  du  second  acte,  la  princesse  de 
Navarre  est  déjà  reconnue,  et  qu'on  lui  apprend  que  le  duc 
de  Foix  avance  ;  aussitôt  arrive  un  député  de  ce  duc  de  Foix, 
en  présence  du  duc  de  Foix  lui-même,  qui  est  toujours  Ala- 
mir.  Ce  député  est  suivi  d'esclaves  maures  qu'il  envoie  à  la 
princesse  ;  ils  font  une  entrée,  et  chantent.  La  princesse  dit 
qu'elle  ne  veut  rien  du  duc  Foix.  Il  y  a  dans  le  fond  du 
théâtre  un  bassin  d'eau,  représenté  par  des  toiles  blanches. 
Les  esclaves  répondent  qu'ils  vont  mourir,  puisqu'on  les  re- 
bute, et  que  leur  maître  en  usera  ainsi.  Ils  se  précipitent 
dans  l'eau,  et  il  en  renaît  sur-le-champ  autant  d'Amours  qui 
viennent  avec  des  fleurs  et  des  flambeaux,  et  qui  disent  à 
peu  près  à  la  dona  : 

De  nouveaux  esclaves  paraissent; 
Ne  les  rebutez  pas,  c'est  pour  vous  qu'ils  renaissent. 
Comme  leur  mère,  ils  sont  sortis  des  eaux. 

C'est  sous  vos  lois  qu'ils  sont  à  craindre; 
Vous  avez  le  pouvoir  d'allumer  leurs  flambeaux, 
Et  vous  n'aurez  jamais  celui  de  les  éteindre  (3). 

Cependant  il  s'élève  au  milieu  de  l'eau  un  groupe  d'archi- 
tecture représentant  Jupiter  qui  enlève  Europe  ,  Neptune  qui 
enlève  Calisto,  et  Pluton  qui  enlève  Proserpine;  et  on  chante 
tout  ce  qui  peut  justifier  le  duc  de  Foix  par  l'exemple  de 
ces  trois  dieux.  Alors  les  divertissements  font  place  au  reste 
de  la  pièce. 

Voudriez-vous  qu'à  la  fin  du  troisième  acte,  le  fond  du 
théâtre  représentât  les  Pyrénées  ?  L'amour  leur  ordonnerait 
de  disparaître,  afin  de  ne  faire  qu'un  peuple  de  la  France 
et  do  l'Espagne  ;  et  on  verrait  à  leur  place  une  salle  de  bal 
où  le  duc  de  Foix  danserait  avec  sa  dame,  etc.  Je  chercherai 
tant  qu'à  la  fin  j'approcherai  de  vos  idées.  En  cou  ragez- moi, 
je  vous  supplie;  soyez  sûr  que  tous  les  divertissements  se- 
ront faits  avant  le  mois  de  juillet  ;  qu'il  ne  faudra  pas  un 
mois  à  Rameau  ;  que  je  travaillerai  la  pièce  avec  tout  le  soin 
possible,  et  que  je  n'aurai  rien  fait  en  ma  vie  avec  plus  d'ap- 
plication ;  mais,  encore  une  fois,  ne  me  jugez  point  sur  cette 
misérable  esquisse,  et,  s'il  y  a  quelques  scènes  qui  vous 
plaisent,  croyez  que  tout  sera  travaillé  dans  ce  goût;  soyez 
sûr  enfin  que  vous  serez  servi  à  point  nommé,  et  que  tout 
sera  prêt  pour  votre  retour. 


(1)  Roeliebrune  était  un  poète  agréable  ,  et  auteur  de  plusieurs 
chansons.  C'est  lui  qui  lit  les  paroles  de  la  cantate  d'Orphée,  qui 
devint  le  triomphe  du  musicien  Clérambault.  11  mourut  eu  i732.  (K.) 

(2)  Voyez  la  lettre  à  Richelieu  du  5  juin.  (G.  A.) 

(3)  Vers  supprimes  depuis.  (G.  A.) 


Madame  du  Châtelet  regrette  toujours  la  Petite  fête  des 
bergers  (1),  et 

Du  sort  de  Polémon  l'intéressante  histoire. 

Mais  il  me  semble  que  cette  nouvelle  façon  serait  plus 
susceptible  de  spectacle.  Je  vous  demande  toujours  la  per- 
mission d'envoyer  à  Rameau  les  autres  divertissements.  Je 
vous  supplie  de  dicter  vos  ordres  en  prenant  votre  thé,  si 
vous  prenez  du  thé  devant  Menin  ou  dans  Menin.  Tâchez 
d'aller  à  Rruxelles,  car  on  nous  y  dénie  justice.  Madame  du 
Châtelet  vous  aime  véritablement  ;  je  vous  le  dis,  c'est  une 
très  bonne  femme.  Adieu,  monseigneur,  mon  cher  protec- 
teur, adieu. 

1294.  —  A  M.  THIERIOT. 

A  Cirey,  le  11  juin. 
Souvenez-vous  que  j'avais  dit  à  celui  qui  vous  fait  tant 
attendre  : 

Titus  perdit  un  jour,  et  vous  n'en  perdrez  pas  (2). 

Je  n'ai  point  dit  vous  n'en  perdez  pas,  puisque  voilà  neuf 
années  (3)  perdues  jusqu'à  présent  pour  vous.  Cependant  je 
ne  puis  croire  que,  tout  Vespasien  qu'il  est  par  son  goût 
que  vous  lui  reprochez  pour  l'argent,  il  ne  vous  paie,  à  la 
fin,  en  Titus.  Il  ne  vous  a  pas  demandé  votre  mémoire  pour 
ne  vous  rien  donner;  il  exerce  votre  patience,  mais  il  ne  la 
confondra  point.  Je  vous  réponds  qu'on  paie  exactement 
toutes  les  pensions  qu'il  donne  ;  on  les  paie  même  tous  les 
mois  ;  il  ne  s'agit  que  d'être  mis  sur  l'état,  et  je  vous  assure 
qu'enfin  vous  y  serez.  Je  vous  plains  beaucoup,  l'épreuve  est 
trop  longue  ;  mais  je  serai  bien  trompé  si,  dans  peu  de  temps, 
vous  ne  recevez  une  somme  honnête.  Malheureusement  les 
nouvelles  affaires  que  la  succession  d'Ost-Frise  va  susciter 
pourraient  être  un  prétexte  d'un  nouveau  délai  ;  mais  une 
affaire  aussi  petite  que  la  vôlre  ne  doit  pas  être  comptée  pour 
une  dépense  ;  enfin  j'espère  encore  qu'il  no  fera  pas  une  in- 
justice si  criante. 

Je  vous  prie  de  dire  à  M.  l'abbé  de  Rothelin  qu'il  doit  mo 
compter  parmi  ceux  qui  s'intéressent  le  plus  à  son  état  ;  je  lui 
suis  sincèrement  dévoué  comme  citoyen  et  comme  homme 
de  lettres. 

J'avoue  qu'il  est  triste  qu'il  ait  été  forcé  de  sacrifier  sa  phi- 
losophie et  sa  manière  de  penser  à  des  hypocrites  et  à  des 
imbéciles. 

....  Fari.  .  .  .  quae  sentiat.  ...       (11  or.,  lib.  I,  ep.  rv.) 

est  le  plus  beau  privilège  de  l'humanité;  mais  il  faut  être 
Anglais  pour  jouir  de  cette  prérogative.  Si  on  avait  le  mal- 
heur de  le  perdre,  il  quitterait  un  monde  bien  peu  regretta- 
ble. Je  suis  plus  détaché  que  jamais  des  tourbillons  des  sots 
dans  la  douce  solitude  qui  fait  ma  consolation;  et,  si  la  fête 
de  monsieur  le  dauphin  ne  me  rappelait  pas  à  Paris,  je  ne  crois 
pas  que  j'y  revinsse  jamais. 

Le  paradis  terrestre  est  où  je  suis.  (Mondain.) 

Si  vous  aviez  vu  mon  appartement,  vous  me  croiriez  plus 
mondain  que  philosophe.  Je  me  crois  pourtant  plusphilosophe 
que  mondain.  Comptez  que  dans  ma  philosophie  l'amitié  tient 
toujours  un  grand  chapitre;  je  la  regarde  comme  le  baume 
qui  guérit  toutes  les  blessures  que  la  fortune  et  la  nature 
font  continuellement  aux  hommes.  Je  vous  embrasse  de  tout 
mon  cœur. 

1293.  —  a  M.  LE  DUC  DE  RICHELIEU. 

Cirey,  ce  18  juin. 

J'ai  reçu,  monsieur  le  duc,  les  opinions  de  mes  juges  qui, 
à  peu  de  chose  près,  justifient  ma  manière  de  penser.  Vous 
m'avez  donné  une  terrible  besogne.  J'aurais  mieux  aimé 
faire  une  tragédie  qu'un  ouvrage  dans  le  goût  de  celui-ci. 
La  difficulté  est  presque  insurmontable,  mais  je  me  flatte  qu'à 
la  fin,  mon  zèle  me  sauvera.  Voici  un  prologue  (4)  que  la 
prise  de  Menin  m'a  inspiré.  Il  me  paraît  qu'il  embrasse  assez 
naturellement  le  sujet  de  vos  victoires  et  celui  du  mariage. 
Peut-être  l'envie  de'vous  servir  m'aveugle;  mais  il  me  paraît 
que  Mars  et  Vénus  viennent  assez  à  propos,  et  que  l'arbre 
chargé  de  trophées,  dont  les  rameaux  se  réunissent,  fournit 
un  des  heureux  corps  de  devise  qu'on  ail  jamais  vus. 

Je  n'ai  qu'une  certaine  portion  de  talent,  et  je  vous  avoue 
que  j'ai  mis  dans  ce  prologue  tout  ce  quo  la  nature  du  sujet 


(1)  Fête  également  supprimée.  (G.  A.) 

(2)  Epitrv  au  roi  de  Prusse  sur  son  couronnement.  (G.  A.) 

(3)  On  plutôt  sept,  (G.  A.) 

(4)  On  n'a  pas  trouvé  le  prologuo  dont  l'auteur  parle  ici.  (K.) 
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J'ournit  à  ma  faible  capacité;  j'en  envoie  un  double  à  mes 
ugos.  Qu'ils  prennent  bien  garde  que  souvent  il  mcgiio  è  r 
nemifo  ciel  beite. 

Les  divertissements  du  premier  acte  ne  peuvent  devenir 
que  plus  mauvais  sous  ma  main;  et,  si  le  spectacle  de  ce  pre- 
mier acte,  tel  qu'il  est,  ne  fait  pas  un  grand  effet,  je  suis 
l'homme  du  monde  le  plus  trompé. 

Voyez  donc,  monsieur  le  duc,  si  vous  voulez  que  j'envoie 
à  Rameau  ce  prologue  et  ces  fêles  du  premier  acte,  tandis 
que  je  travaillerai  au  reste. 

Ce  reste  est,  extrêmement  difficile,  encore  une  fois,  parce 
que  vous  avez  ordonné  l'alliage  des  métaux.  J'y  travaille 
comme  un  homme  qui  veut  vous  plaire  ;  mais  croyez-moi 
sur  le  prologue  et  sur  les  fêtes  du  premier  acte;  ce  ho  sont 
pas  des  morceaux  qui  flattent  assez  mon  amour-propre  pour 
m'aveugler.  Il  n'y  a  ici  d'autre  gloire  pour  moi  que  celle  de 
vous  obéir.  Le  grand  point  est  que  je  fournisse  un  spectacle 
brillant  et  plein  d'agrément,  qui  fasse  honneur  à  votre  ma- 
gnificence et  à  votre  goût;  et  je  vous  réponds  que  tout  cela 
se  trouve  dans  le  premier  acte.  Je  ne  parle  que  du  tableau, 
il  estaisi  de  se  le  représenter.  Y  a-t-il  rien  de  plus  contrasté 
et  de  plus  magnifique,  j'ose  dire  de  plus  neuf?  Où  irouvera- 
t-on  une  femme  persécutée,  arrêtée  par  des  fêtes  à  toutes  les 
portes  par  où  elle  veut  sortir?  Songez  bien  que  je  ne  prends 
le  parti  que  de  ce  tableau,  que  je  soutiens  devoir  faire  un  effet 
charmant  ;  croyez-en  l'expérience  que  j'ai  du  théâtre.  J'aban- 
donne tout  mon  style,  mes  scènes,  mes  caractères;  j'insiste 
sur  ces  deux  divertissements  dont  je  peux  parler  sans  faire 
l'auteur.  Enfin  je  crois  voir  cela  très  clair,  et  enfin  il  faul 
prendre  un  parti  ;  Rameau  presse.  Je  travaillerai  nuit  et  jour 
pour  vous  ;  mais  encouragez-moi  un  peu,  et  fiez-vous  un 
peu  à  qui  vous  aime  et  vous  respecte  si  tendrement, 

1296.  —  A  M.  MARTIN  KAHLE. 

Monsieur  le  doyen,  je  suis  bien  aise  d'apprendre  au  pultlic 
que  vous  avez  écrit  contre  moi  un  petit  livre  (1).  Vous  m'a- 
vez fait  beaucoup  d'honneur.  Vous  rejetez,  page  17,  la  prouve 
de  l'existence  de  Dieu  tirée  des  causes  finales.  Si  vous  aviez 
raisonné  ainsi  à  Rome,  le  révérend  père  jacobin  maître  du 
sacré  palais  vous  aurait  misa  l'inquisition;  si  vous  aviez 
écrit  contre  un  théologien  de  Paris,  il  aurait  [fait  censurer 
votre  proposition  par  la  sacrée  faculté;  si  contre  un  enthou- 
siaste, il  vous  eût  dit  des  injures,  etc.,  etc.;  mais  je  n'ai 
l'honneur  d'être  ni  jacobin,  ni  théologien,  ni  enthousiaste. 
Je  vous  laisse  dans  votre  opinion,  et  je  demeure  dans  la 
mienne.  Je  serai  toujours  persuadé  qu'une  horloge  prouve 
un  horloger,  et  que  l'univers  prouve  un  Dieu.  Je  souhaite 
que  vous  vous  entendiez  vous-même  sur  ce  que  vous  dites 
de  l'espace,  et  de  la  durée,  et  do  la  nécessité  de  la  matière,  et 
des  monades,  et  de  l'harmonie  préétablie;  etjo  vous  renvoie 
à  ce  que  j'en  ai  dit  en  dernier  lieu  dans  cette  nouvelle  édition, 
où  je  voudrais  bien  m'être  entendu,  ce  qui  n'est  pas  une  pe- 
tit''affaire  en  métaphysique. 

Vous  citez,  à  propos  de  l'espace  et  de  l'infini,  la  Mêlée  de 
Sénèque,  les  Pltilippiqites  de  Cicéron,  les  Métamorphoses  d'O- 
vide, des  vers  du  duc  de  Ruckingham,  de  Gombaud,  de 
Régnier,  do  Rapin,  etc.  J'ai  à  vous  dire,  monsieur,  que  je 
sais  bien  autant  de  vers  que,  vous,  que  je  les  aime  autant 
que  vous ,  et  que,  s'il  s'agissait  de  vers,  nous  verrions  beau 
jeu  :  mais  je  les  crois  peu  propres  à  éclaircir  une  question 
métaphysique,  fussent-ils  de  Lucrèce  ou  du  cardinal  de  Poli- 
gnac.  Au  reste,  si  jamais  vous  comprenez  quelque  chose  aux 
monades,  à  l'harmonie  préétablie,  et,  pour  citer  des  vers, 

Si  monsieur  le  doyen  peut  jamais  concevoir 
Comment,  tout  étant  plein,  tout  a  pu  se  mouvoir  (2); 

si  vous  découvrez  aussi  comment,  tout  étant  nécessaire, 
l'hommo  est  libre,  vous  me  ferez  plaisir  de  m'en  avertir. 
Quand  vous  aurez  aussi  démontré  en  vers  ou  autrement 
pourquoi  tant  d'hommes  s'égorgent  dans  le  meilleur  des 
mondes  possibles,  je  vous  serai  très  obligé. 

J'attends  vos  raisonnements,  vos  vers,  vos  invectives  ;  et  je 
vous  proteste  du  meilleur  de  mon  cœur  que  ni  vous  ni  moi 
ne  savons  rien  de  cette  question.  J'ai  d'ailleurs  l'honneur 
d'être,  etc. 

(i)  Examen  du  livre  intitulé  Métaphysique,  de  Newton  et  de  Teili 
nits,  i7it,  ,lt(w  in-4»,  traduit  par  Gautier  de  Saint-Blancard,  174tf. 
Voyez  encore  tome  IV,  la  Courte  réponse.  (G.  A.) 

(2)  Voyez  Boileau,  Ep.  v.  (G.  A.) 


1237.  —  A  M.  LE  COMTE  D'ARGF.NTAL. 

Cirey,  le  11  juillet. 

Le  convalescent  fait  partir  aujourd'hui,  sous  l'enveloppe 
de  M.  de  La  Reynière,  le  plus  énorme  paquet  dont  jamais 
vous  ayez  été  excédé  ;  c'est,  mes  anges,  toute  la  pièce  avec 
les  divertissements,  telle  à  peu  près  que  je  suis  capable  de 
la  faire.  Je  ne  vous  demande  pas  d'en  être  aussi  contents 
que  madame  du  Châtelet  et  M.  le  président  Hénault(l);  mais 
je  vous  demande  de  l'envoyer  à  M.  le  duc  de  Richelieu,  et 
d'en  paraître  contents. 

Je  souhaiterais  pour  le  bien  de  votre  âme,  que  vous  vou- 
lussiez faire  grâce  à  Sanchelte,  dont  vous  m'avez  paru  d'a- 
bord si  mécontents.  Tenez-moi  quelque  compte  d'avoir  mis 
au  théâtre  un  personnage  neuf  dans  l'année  1744,  et  d'avoir, 
dans  ce  personnage  comique,  mis  de  l'intérêt  et  de  la  sensi- 
bilité. Comment  avez-vous  pu  jamais  imaginer  que  le  bas 
pût  se  glisser  dans  ce  rôle?  comment  est-ce  que  la  naïveté 
d'une  jeune  personne  ignorante,  et  à  qui  le  nom  seul  do  la 
cour  tourne  la  tête,  peut  tomber  dans  le  bas?  ne  voulez-vous 
pas  distinguer  le  bas  du  familier,  et  le  naïf  de  l'un  et  de 
l'autre? 

Il  n'y  a  de  bas  que  les  expressions  populaires  et  les  idées 
du  peuple  grossier.  Un  Jodelet  est  bas,  parce  que  c'est  un 
valet  ou  un  vil  bouffon  à  gages. 

Morillo  est  d'une  nécessité  absolue;  il  est  le  père  de  sa  fille 
encore  une  fois,  et  on  ne  peut  se  passer  de  lui.  Or,  s'il  laut 
qu'il  paraisse,  je  ne  vois  pas  qu'il  puisse  se  montrer  sous  un 
outre  caractère,  à  moins  de  faire  une  pièce  nouvelle. 

Je  pourrai  ajouter  quelques  airs  aux  divertissements,  et, 
surtout,  à  la  fin  ;  mais  dans  le  cours  de  la  pièce,  je  me  vois 
perdu  si  on  souffre  des  divertissements  trop  longs.  Je  main- 
tiens que  la  pièce  est  intéressante  ;  et  ces  divertissements 
n'étant  point  des  intermèdes,  mais  ('tant  incorporés  au  sujet, 
et  faisant  partie  des  scènes,  ne  doivent  être  que  d'une  lon- 
gueur qui  ne  rofroidisse  pas  l'intérêt. 

Enfin  vous  pouvez,  je  crois,  envoyer  le  tout  à  M.  de  Riche- 
lieu et  préparer  son  esprit  à  être  content.  S  il  l'est,  ne  pour- 
rait-on pas  alors  lui  faire  entendre  que  cette  musique,  conti- 
nuellement entrelacée  avec  la  déclamation  des  comédiens, 
est  un  nouveau  genre  pour  lequel  les  grands  échafaudages 
de  symphonie  ne  sont  point  du  tout  propres?  ne  pourrait-on 
pas  lui  faire,  entendre  qu'on  peut  réserver  Rameau  pour  un 
ouvrage  tout  en  musique?  Vous  me  direz  ce  que  vous  en  pen- 
sez, et  je  me  conformerai  à  vos  id  Ses. 

Que  de  peines  vous  avez  avec  moi  !  et  que  d'importunités 
de  ma  part!  En  voici  bien  d'un  autre.  Vous  souvenez  vous 
avec  quels  serments  réitérés  ci'  fripon  de  Prault  vous  promit 
(I  •  ne  pas  débiter  Pirifârtie  édition  qu'il  a  fait  faire  à  Trévoux? 
M.  Pallu  me  mande  qu'elle  est  publique  à  Lyon.  Je  lesupplio 
delà  faire  séquestrer;  maisievous  demande  en  grâce  d'envoyer 
cherch  sr  ce  misérable,  et  do  lui  dire  que  ma  famille  esl  1res 
résolue  à  lui  faire  un  procès  crtmine»,  s'il  ne  prend  pas  le 
parti  de  faire  lui-même  ces  diligences  |.eur  supprimer  celte 
œuvre  d'iniquité.  Il  a  assurémen'.  grand  ton,  et  on  ne  peut 
se  conduire  avec  plus  d'imprudence  ot  de  mauvaise  foi.  Jo 
travaillais  a  lui  procurer  une  édition  complète  et  purgée  do 
tontes  tes  sottises  qu'il  a  mises  sur  mon  compte,  dans  son  in- 
rocuoil  ;  et  c'est  pendant  que  ^e  travatilo  pour  lu:,  qu'il 
me  joue  un  si  vilain  tour*  l!  ne  sent  fias  qu'il  <  perd,  quo 
son  édition  se  vendrait  mieux,  ol  no  serai!  point  étnufléo  par 
d'autres,  si  elle  était  bonne. 

Mais  presque  tous  les  libraires  sont  ignorants  et  fripons; 
ils  entendent  leurs  intérêts  aussi  mal  qu'ils  les  aiment  avec 
fureur.  La  mauvaise  foi  de  Prault  me  fait  d'autant  plus  do 
peine,  que  jo  me  Hâtais  qu  ■  cotte  même  édition,  eorr'igôô 
seion  mes  vues,  serait  celle  dont  je  serais  I"  plus  content. 
Vous  allez  trouver  ma  douieur  trop  forte;  mais  vous  n'êtes 
pas  père;  pardonnez  aux  entrailles  paternelles,  vous  qui  éles 
le  parrain  et  le  protecteur  de  tons  mes  enfants.  Adieu,  mon 
cher  ot  respectable  ami,  madame  du  Châtelet  von-  dit  tou- 
jours des  choses  bien  tendres  :  car  comment  no  vous  pas  ai- 
mer tendrement?  Mille  respects  à  tous  les  anges. 

P.-S.  Permettez  que  le  bavard  dise  encore  un  petit  mo!  do 
la  Princesse  de  Navarre  et  du  Duc  de  Foix,  Il  m'est  devenu 
important  que  celte  drogue  soit  jouée  bonne  ou  mauvaise. 
Elle  n'est  p&s  faite  pour  l'impression  ;  elle  produira  un  spec- 
tacle Ires  brillant  et  très  varié;  elle  vaut  bien  la  Princesse 
d'Elide,  et  c'est  tout  ce  qu'il  faut  pour  le  courtisan;  mais 
c'est  aussi  ce  qu'il  me  faut.  Celte  bagatelle  est  la  seuio 
ressource  qui  me  reste,  no  vous  déplaise,  après  la  démission 


(l)  11  était  venu  passer  le  7  juillet  â  Cirey.  (G.  A.) 
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tic  M.  Amolot  (1).  pour  obtenir  quelque  marque  de  bonté 
qu'un  me  doit,  pour  des  bagatelles  d'une  autre  espèce  dans 
lesquelles  je  n'ai  pas  laissé  de  rendre  service.  Entrez  donc 
an  peu,  mon  cher  ange,  dans  ma  situation,  et  songez  plutôl 
ici  à  votre  ami  qu'à  l'autour,  et  au  solide  qu'à  la  réputation. 
Je  ferai  pourtant  do  mon  mieux  pour  ne  pas  perdre 
celle-ci.   Voltaire. 

Autre  bavarderie.  Je  suis  pourtant  toujours  pour  cet  arbre 
chargé  île  trophées,  dont  lès  rameaux  se  réunissent.  Est-ce 
encore  ce  coquin  de  M.  le  chevalier  Roi  qui  m'a  volé  cette 
idée?  Je  viens  de  lire  Ntréé  (2).  Je  ne  sais  si  je  me  trompe, 
mais  cela  ne  me  paraît  écrit  ni  naturellement  ni  correcte- 
ment. 

Ces  deux  choses  manquant  font  détcstablcment  (3). 

J'en  demande  pardon  à  M.  le  chevalier. 

1298.  —  A  M.  CLÉMENT  (4). 

A  Cirey  en  Champagne,  ce  11  juillet. 
J'ai  reçu,  monsieur,  à  la  campagne,  où  je  suis  depuis  quel- 
ques mois,  le  joli  conte,  ou  plutôt  le  conte  joliment  écrit 
dont  vous  avez'  bien  voulu  me  faire  part.  J'aurais  répondu 
plus  tôt  à  cette  marque  aimable  de  votre  souvenir,  si  ma  très 
mauvaise  santé  et  mes  travaux  de  commande,  qui  l'affaiblis- 
sent encore,  m'en  avaient  laissé  le  loisir. 

Vous  avez  échauffé  la  glace 
Qui  me  gelait  dans  les  écrits 
De  ce  trop  renommé  Boccace; 
Et  vous  mettez  toute  la  grâce 
De  votre  brillant  coloris 
Sur  son  vieux  tableau,  qui  s'efface. 
Sans  vous  je  n'aurais  point  aimé 
Ensalde  et  sa  sorcellerie; 
L'enchanteresse  poésie 
Dont  votre  conte  est  animé 
Est  la  véritable  magie, 
Et  la  seule  qui  m'ait  charmé. 

Conservez-moi,  monsieur,  une  amitié  qui  m'est  d'autant 
plus  précieuse  que  je  la  dois  au  commerce  des  Muses.  Je 
suis,  etc. 

1299.  —  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

A  Cirey,  le  23  juillet. 

J'avais  déjà  fait  le  divertissement  du  second  acte,  selon  le 
projet  que  j'avais  envoyé  à  M.  de  Richelieu.  M.  le  président 
Héiiault  doit  avoir  à  présent  entre  les  mains  ce  nouveau  di- 
vertissement. Le  comité  peut  comparer  mes  Maures  avec  mon 
berger  qui  tue  les  monstres  tout  seul  pendant  que  l'évêque 
bénit  les  drapeaux.  Il  peut  choisir  ou  rejeter  tout. 

Je  vous  avertis,  mon  cher  ange  gardien,  que  la  comédie 
est  à  peu  près  faite  selon  les  deux  manières,  c'est-à-dire  que, 
avec  le  divertissement  de  la  princesse  Esone,  tiré  d'Hygin, 
madame  de  Navarre  n'est  reconnue  qu'au  troisième  acte, 
et  que,  avec  mes  Maures,  mes  Amours,  mon  bassin,  mon 
groupe,  tirés  de  ma  tête,  madame  de  Navarre  est  reconnue 
au  second  acte.  Vous  devinez  tout  le  reste.  J'ai  reçu  votre 
projet  du  troisième  acte,  et  je  vous  remercie  d'aider  la  fai- 
blesse de  mon  imagination  ;  mais  je  vous  supplie  de  ne  pas 
imiter  les  comédiens  italiens,  quand  vous  craignez  d'imiter 
Roi.  Or  ce  serait  les  imiter  bien  pauvrement  que  de  donner 
un  feu  d'artitice,  sans  autre  raison  que  l'envie  de  le  donner; 
mais  que  ce  feu  d'artifice  serve  à  expliquer  un  secret,  à  dé- 
nouer une  intrigue,  alors  il  me  semble  que  c'est  une  inven- 
tion très  agréable.  J'ai  imaginé  qu'on  avait  prédit  à  la  prin- 
cesse qu'elle  aimerait  un  jour  son  ennemi,  et  l'accomplisse- 
ment de  cette  prédiction  se  trouvera  renfermé  dans  les  letires 
de  feu  qui  paraîtront  sur  un  ciel  étoile,  comme  un  ordre  des 
dieux  écrit  dans  le  ciel.  Laissez-moi  donc  conserver  mon  di- 
vertissement du  premier  acte,  il  ne  ressemble  point  tant,  ce 
me  semble.  Ce  sont  les  trois  déesses  elles-mêmes  qui  font 
une  galanterie  de  leur  pomme  à  la  princesse.  Les  guerriers 
sont  nécessaires  parce  qu'ils  la  jettent  dans  l'embarras.  En- 
fin il  me  semble  que  c'est  n'imiter  personne  que  de  faire  ar- 
rêter les  gens  à  chaque  porte  par  des  fêtes.  C'est  principale- 
ment dans  cette  invention  que  consiste  -toute  la  galanterie  ; 
et,  pour  peu  que  la  musique  soit  bonne,  il  me  paraît  que  ce 
premier  acte  doit  beaucoup  réussir. 

A  l'égard  des  autres,  vous  sentez  bien  qu'il  y  a  deux  tons 


(1  )  Renvoyé  le  26  avril  1741  (G.  A.) 

(2)  Cinquième  entrée  du  Iialhtdc  la  Faix;  paroles  de  Roi. 

(3)  Ces  deux  adverbes  joints  font  admirablement.    (Femm.  sav  ) 

(4)  Toujours  Clément  (de  Dreux).  (G.  A.) 


qui  dominent,  celui  de  la  tendresse  et  celui  du  comique;  jo 
ne  dis  pas  celui  du  bouffon.  J'appelle  comique  le  rôle  de 
Sanchette,  qui  est  tout  neuf  au  théâtre,  et  qui  doit  partager 
au  moins  l'attention.  J'entends  par  comique  la  scène  de  Léo 
nor  avec  sa  maîtresse,  où  elle  dit  : 

Mais  si  j'étais  fille  d'un  empereur  (1), 
Si  j'étais  reine  de  la  France,  etc. 

Je  ne  sais  ce  que  vous  aviez  contre  moi  quand  vous  m'a- 
vez mandé  que  cette  Léon  or  parlait  en  suivante  de  comédie. 
Je  soutiens  que  quand  madame  de  Villars  n'avait  pas  le  mal- 
heur d'être  dévote,  elle  ne  s'exprimait  pas  autrement.  Je 
vous  demande  bien  pardon,  mais  cette  scène  de  la  princesse 
et  de  sa  confidente  est,  avec  ce  que  j'y  ai  ajouté,  une  des 
moins  mauvaises  de  l'ouvrage  ;  prenez  garde  que  le  reste  ne 
retombe  dans  tous  les  combats  ordinaires  de  la  gloire  et  du 
:  devoir.  Enfin  il  faut  se  résoudre  à  quelque  chose  dans  cette 
besogne,  où  il  y  a  peu  d'honneur  à  acquérir,  mais  qui  est 
très  importante  pour  moi.  Jo  crois  que  le  tout  formera  un 
très  beau  spectacle;  mais,  en  conscience,  il  faut  donner  à 
Rameau  le  prologue,  le  premier  divertissement,  et  celui  des 
doux  seconds  qui  vous  déplaira  le  moins;  il  aura  bientôt  le 
troisième.  Je  voudrais  bien  épargner  à  vos  bontés  ces  vo- 
lumes d'écritures,  et  vous  consulter  de  vive  voix;  mais  le 
moyen  que  vous  veniez  à  Cirey,  ou  que  j'aille  à  Paris!  Vous 
aurez  donc  d'énormes  paquets,  au  lieu  de  fréquentes  visites. 
Je  baise  mille  fois  le  bout  dos  ailes  de  mes  anges  gardiens, 
quoique  je  dispute  contre  eux.  Je  lutte  comme  Jacob,  mais 
il  adora  l'ange  après  avoir  lutté,  aussi  fais-je. 

1300.  —  A  M.  LE  MARQUIS  D'ARGENSON. 

A  Cirey,  ce  8  ou  9  d'août.  Dieu  merci,  je  ne 
sais  pas  comme  je  vis. 

A  propos,  je  suis  un  infâme  paresseux.  Ah  !  que  j'ai  tort 
que  je  vous  demande  pardon,  monsieur  !  Vous  mariez  un 
fils  (2)  que  j'aime  presque  autant  que  son  père.  Vous  écrivez 
sans  cesse  aux  fermiers-généraux,  et  moi  je  ne  vous  écris 
point.  Je  disais  toujours  :  J'écrirai  demain,  et  demain  je  fai- 
sais une  plate  comédie-ballet  pour  l'infante-dauphine,  et  je 
me  grondais,  et  puis  j'étais  honteux.  Je  le  suis  bien  encore, 
mais  je  passe  par-dessus  tout  cela.  Pour  Dieu!  faites-en  au- 
tant, et  aimez-moi  toujours.  Mais  y  a-t-il  tant  de  compli- 
ments à  vous  faire  de  ce  que  vous  êtes  du  conseil  des  fi- 
nances !  Je  vous  en  ferai,  ou  plutôt  à  la  France,  quand  vous 
serez  chancelier;  car  je  veux  que  vous  le  soyez  pour  me 
dépiquer.  N'y  manquez  pas,  je  vous  en  conjure;  et  le  plus 
tôt  sera  le  mieux. 

Je  vous  avertis  que  je  viendrai  chercher  bientôt  la  réponse 
à  mon  chiffon;  et,  quand  vous  serez  soûl  des  fermes,  et  ga- 
belles, et  dixièmes,  et  autres  grosses  besognes,  je  vous  lirai 
ma  petite  drôlerie  pour  l'infante,  en  présence  du  nouveau 
marié.  Nous  partons  vers  le  20  de  ce  mois. 

Savez-vous  bien,  monsieur,  que  mon  plus  grand  chagrin 
n'est  pas  de  ne  vous  avoir  point  écrit,  mais  de  passer  ma  vie 
sans  vous  faire  ma  cour?  Je  vous  la  ferai,  je  vous  jure,  mais 
quand?  Vous  ne  soupez  point;  je  ne  dîne  point;  vous  allez 
entendre  au  conseil  des  choses  assommantes,  et  j'en  fais  de 
frivoles.  N'importe,  il  faut  absolument  que  je  reprenne  mon 
habitude  de  vous  soumettre  mes  rêveries  : 

Dura  validus,  dwm  laetus  eris,  dum  dem'que  posées. 

Hoa.,  lib.  I,  ep.  xin. 

Mes  respects,  si  vous  le  permettez,  à  monsieur  votre  fils 
tout  comme  à  vous  ;  mais,  malgré  mon  long  et  coupable  si- 
lence, je  vous  suis  dévoué  avec  l'attachement  le  plus  tendre  et 
le  plus  vieux.  Il  y  a,  ne  vous  déplaise,  plus  de  quarante  ans; 
cela  fait  frémir. 

Adieu,  monsieur;  aimez-moi  un  peu,  je  vous  en  supplie; 
que  j'aie  cette  consolation  dans  cette  courte  vie.  Il  y  a  qua- 
rante ans,  ô  ciell  que  je  vous  aime,  et  je  n'ai  pas  eu  l'hon- 
neur de  vivre  avec  vous  la  valeur  de  quarante  jours  !  Ah!  ah! 

1301.  —  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Le  9  août. 
Adorable  ami,  je  rerois  votre  lettre.  Vous  corrigez  la  Prin- 
cessede  Navarre  et  Prault  ;  il  faut  que  je  vienne  vous  remer- 
cier de  tous  vos  bienfaits.  Madame  du  Chalelot  et  Dieu  me 
sont  témoins  que  je  rapetassais  la  scène  manquée,  quand 
votre  lettre  est  venue.  Songez  qu'il  n'y  a  pas  encore  trois  mois 


(1)  Vers  supprimés  depuis.  (G.  A.) 

(2)  M.  de  Paulmy.  (G.  A.) 
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que  j'ai  entrepris  un  ouvrage  extrêmement  difficile,  qui  de- 
manderait plus  de  six  mois  d'un  travail  assidu,  pour  être 
tolérable.  Je  n'ai  jamais  travaillé  aux  divertissements  qu'à 
regret  et  à  la  hâte,  ne  pouvant  les  bien  faire  que  quand  la 
pièce  achevée  me  laissera  de  la  liberté  dans  l'esprit. 

Tout  malade  que  je  suis,  je  n'en  ai  pas  moins  d'envie  de 
vous  plaire.  Une  fille  d'Eole,  nommée  Arné,  avec  qui  Neptune 
eut  une  passade,  viendra  très  bien  à  la  place  de  Calisto.  Il 
n'y  a  qu'à  substituer  aux  quatre  vers  de  Calisto  ces  quatre- 
ci  : 

De  l'empire  inconstant  des  airs 

La  fiile  d'Eole 

Descend  et  revole 

Près  du  dieu  des  mers  (1). 

Je  sens  bien  que  M.  do  Richelieu  voudrait  une  répétition 
des  divertissements,  avant  son  départ  pour  l'Espagne;  mais, 
s'il  veut  tout  précipiter,  il  gâtera  tout.  Il  a  déjà  fait  assez 
de  tort  à  la  pièce,  en  me  forçant  d'en  faire  le  plan  chez  lui  à 
Versailles,  et  d'y  mettre  une  espèce  de  Jodelet  dont  vous  l'a- 
vez dégoûté  trop  tard.  Vous  voyez,  mon  cher  ange  gardien, 
aue  votre  empire  est  assez  difficile  à  conduire,  et  m'il  faut 
onner  le  temps  à  vos  sujets  de  semer  et  de  cultiver  leurs 
terres,  qui  ne  peuvent  pas' produire  en  trois  mois. 

Je  crois  enfin  avoir,  à  peu  de  chose  près,  dégrossi  la  comé- 
die. Je  vais  me  mettre  aux  divertissements.  Au  nom  de  Dieu 
ne  m'en  demandez  pas  trois  dans  un  acte  :  ter  repetita  no- 
cent;  cela  serait  insupportable.  Il  faut  bien  prendre  garde 
que  les  ballets  dans  la  pièce  n'étouffent  l'intérêt. 

M.  de  Richelieu  veut  despotiquement  que  nous  revenions  à 
Paris,  et  je  sens  que  mon  cœur  dit  oui,  puisque  je  vous  re- 
verrai. 

1302.  —  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

A  Cirey,  août. 

Eh  bien  !  mes  chers  anges,  tandis  que  vous  y  êtes,  crayon- 
nez encore  cette  guenille  (2) ,  et  ne  me  laissez  faire  rien  de 
médiocre.  Quand  vous  en  serez  contents,  ne  la  lisez  et  ne 
l'envoyez  qu'à  vos  amis.  Je  crois  que  M.  de  Chauvelin  (3)  ne 
sera  pas  mécontent  de  la  manière  dont  j'y  traite  messieurs 
des  Alpes;  mais  je  voudrais  qu'on  fût  aussi  un  peu  satisfait 
à  Metz  (4). 

S'il  est  bien  vrai  que  le  roi  ait  dit  de  lui-même  que  l'ode  de 
madame  Rienvenu  était  trop  mauvaise  pour  être  de  moi,  nous 
sommes  trop  heureux.  Nous  avons  un  roi  qui  a  du  goût.  11 
faut  donc  que  ceci  lui  plaise;  mais  j'ai  peur  d'avoir  raison 
de  lui  dire  : 

Que  vous  êtes  heureux  de  ne  nous  jamais  lire! 
J'attends  ma  Princesse,  et  je  me  recommande  à  vos  bontés. 

1303.  —  AU  MÊME. 

A  Cirey,  le  25  août. 

Deux  nouveaux  divertissements,  qui  peut-être  ne  vous  di- 
vertiront guère,  mes  anges  gardions,  partent  dans  le  moment 
sous  le  couvert  de  M.  le  président  Hénault.  Eh  bien  !  je  vous 
ai  sacrifié  Vénus,  et  la  pomme,  et  Paris,  et  les  galanteries 
que  toutcola  produisait.  Voyez,  jugez,  écrivez-moi.  Vousêtes 
d'étranges  anges  de  no  pouvoir  venir  à  Cirey,  où  on  fait  des 
drames,  et  où  l'on  voit  Jupiter  et  ses  satellites  tous  les  soirs. 
Vous  passeriez  tout  le  jour  dans  voire  chambre,  et,  le  soir 
on  vous  lirait  la  besogne  du  jour;  mais  vous  êtes  des  mon- 
dains, mes  anges,  vous  ne  connaissez  pas  les  charmes  do  la 
retraite.  Je  baise  vos  ailes. 

1304.  —  AU  MÊME. 

A  Cirey,  août. 

Je  vous  supplie,  mes  saints  anges,  do  considérer  que  M.  de 
"Richelieu  aurait  voulu  que  l'ouvrage  eût  été  fait  avant  son 
départ  (5),  et  qu'en  moins  de  quinze  jours,  j'ai  fait  deux  actes 
et  ces  deux  divertissements.  Il  ne  faut  donc  regarder  tout  ce 
que  j'ai  broché  que  comme  une  esquisse  dessinée  avec  du 
charbon  sur  le  mur  d'une  hôtellerie  où  on  couche  une  nuit. 
Je  n'ai  jamais  prétendu  que  la  comédie  restât  comme  elle  est; 
jo  prétends  seulement  que  les  divertissements  du  premier 


(1)  Vers  supprimés  depuis.  (G.  A.) 

(2)  Voyez,  tuine  VI,  le  poème  sur  les  Evénements  de  Vannée  1744. 
(G.  A.) 

(3)  Le  chevalier  do  Chauvelin,  plus  tard  marquis  do  Clianvelui. 
(G.  A.) 

(4i  Louis  XV  y  était  tombé  malade  et  entrait  çn  convalescence. 
(G.  A.) 
(5;  Pour  l'Espagne.  (G.  A.) 


acte  demeurent.  Ils  me  paraissent  devoir  faire  un  spectacle 
charmant.  J'ai  déjà  fait  tenir  à  M.  le  duc  de  Richelieu  le  se- 
cond acte  ;  mais  je  lui  mande  bien  positivement  que  tout  cela 
n'est  qu'une  ébauche.  Il  veut  absolument  du  burlesque;  j'ai 
eu  beaucoup  de  peine  à  obtenir  qu'il  n'y  eût  point  d'Arle- 
quin. A  l'égard  de  Sanchette,  elle  n'est  qu'une  pierre  d'attente. 
Il  y  faut  mettre  madame  Morillo,  parce  qu'il  faut  une  per- 
sonne ridicule,  qui  occasionne  des  méprises  et  des  jeux  de 
théâtre  ;  mais,  je  vous  en  prie,  prêtez-vous  un  peu  plus  au 
comique.  II  est  vrai  qu'il  est  hors  de  mode;  mais  ce  n'est 
pas  parce  que  le  public  n'en  veut  point,  c'est  qu'on  ne  peu; 
lui  en  donner.  Comptez  que  le  comique  qui  fait  rire  dépend 
du  jeu  des  acteurs,  et  ne  se  sent  point  quand  on  examine 
un  ouvrage,  et  qu'on  le  discute  sérieusement.  Je  vais  re- 
toucher ce  premier  acte  dont  l'idée  paraît  toujours  char- 
mante à  madame  du  Châtelet,  et  qui  peut  fournir  un  des 
plus  agréables  spectacles  du  monde, avec  des  danses  et  de  la 
musique.  A  l'égard  de  ce  qui  était  destiné  à  M.  de  Richelieu, 
il  n'y  a  qu'à  le  brûler.  Je  vais  lo  refondre.  Je  no  me  rebute- 
rai point;  je  travaillerai  jusqu'à  ce  que  vous  soyez  contents. 

1305.  —  A  M.  LE  PRÉSIDENT  HÉNAULT. 

A  Cirey,  le  Ie'  septembre 
0  déesse  de  la  santé, 

Fille  de  la  sobriété,  • 

Et  mère  des  plaisirs  du  sage, 
Qui,  sur  le  matin  de  notre  âge, 
Fais  briller  ta  vive  clarté, 
Et  répands  la  sérénité 
Sur  le  soir  d'un  jour  plein  d'orage! 
O  déesse,  exauce  mes  vœux! 
Que  ton  étoile  favorable 
Conduise  ce  mortel  aimable; 
11  est  si  digne  d'être  heureux! 
Sur  Hénault  tous  les  autres  dieux 
Versent  la  source  inépuisable 
De  leurs  dons  les  plus  précieux. 
Toi  qui  seule  tiendrais  lieu  d'eux, 
Serais-tu  seule  inexorable? 
Ramène  à  ses  amis  charmants, 
Ramène  à  ses  belles  demeures 
Ce  bel  esprit  de  tous  les  temps, 
Cet  homme  de  tuutes  les  heures. 
Orne  pour  lui,  pour  lui  suspends 
La  course  rapide  du  temps. 
11  en  fait  un  si  bel  usage! 
Les  devoirs  et  les  agréments 
En  font  chez  lui  l'heureux  partage. 
Les  femmes  l'ont  pris  fort  souvent 
Pour  un  ignorant  agréable, 
Les  gens  en  vs  pour  un  savant, 
Et  le  dieu  joufllu  de  la  table 
Pour  un  connaisseur  très  gourmand. 
Qu'il  vive  autant  que  son  ouvrage  (1)! 
Qu'il  vive  autant  que  tous  les  rois 
Dont  il  nous  décrit  les  exploits, 
Et  la  faiblesse,  et  le  courage, 
Les  mœurs,  les  passions,  les  lois, 
Sans  erreur  et  sans  verbiage! 
Qu'un  bon  estomac  soit  le  prix 
De  son  cœur,  de  son  caractère, 
De  ses  chansons,  de  ses  écrits! 
Il  a  tout,  il  a  l'art  de  plaire, 
L'art  de  nous  donner  du  plaisir, 
L'art  si  peu  connu  de  jouir; 
Mais  il  n'a  rien,  s'il  ne  digère. 
Grand  dieu!  je  ne  m'étonne  pas 
Qu'un  ennuyeux,  un  Desfonlaiue, 
Entouré,  dans  son  galetas, 
De  ses  livres  rongés  des  rats, 
Nous  endormant,  dorme  sans  peine, 
Et  que  le  bouc  soit  gros  et  gras. 
Jamais  Eglé,  jamais  Sylvie, 
Jamais  Lise  à  souper  ne  prie 
Un  pédant  à  citations. 
Sans  goût,  sans  grâce,  et  sans  génie, 
Sa  personne,  en  tous  lieux  honnie, 
Est  réduite  à  ses  noirs  gitons. 
Hélas!  les  indigeslions 
Sont  pour  la  bonne  compagnie. 

Après  cet  hymne  à  la  Santé,  que  je  fais  du  meilleur  de 
mon  cœur,  souffrez,  monsieur,  que  j'y  aioute  mentalement 
un  petit  Gloria  patri  pour  moi.  J'ai  autant  besoin  d'elle  que 
vous,  mais  c'était  de  vous  que  j'étais  le  plus  occupé.  Qu'elle 
commence  par  vous  donner  ses  faveurs, comme  de  raison.  Bu- 
vez gaiement,  si  vous  pouvez,  vos  eaux  de  Plombières,  et  re- 
venez vite  à  Cirey,  avant  que  les  houssards  autrichiens  no 
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viennent  en  Lorraine.  Ces  gens-là  ne  font  boire  que  des  eaux 
du  Stvx. 

Souvenez-vous  que,  dans  la  foule  de  ceux  qui  vous  aiment, 
jl  y  a  deux  cœurs  ici  qui  méritent  que  vous  vous  arrêtiez 
sur  la  route. 

—  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Septembre. 
Mon  cher  et  respectable  ami,  voilà  ma  petite  drôlerie  (1)  ; 
si  vous  voulez  avoir  la  bonté  do  souffrir  qu'elle  passe  par 
vos  aimables  mains,  pour  aller  ennuyer  ou  amuser  un  mo- 
ment votre  éminentissime  oncle  (2),  cela  sera  mieux  reçu; 
et  je  vous  supplie  de  vouloir  bien  ménager  cette  négociation. 
Il  y  a  je  ne  sais  quoi  de  bien  insolent  à  envoyer  ses  vers  soi- 
même;  c'est  dire  à  un  ministre  :  Quittez  vos  affaires  pom- 
me lire,  admirez-moi,  et  donnez-vous  la  peine  de  me  récrire. 
Il  faut,  en  vérité,  que  les  vers  se  fassent  lire  eux-mêmes, 
qu'ils  courent  d'eux-mêmes  s'ils  sont  bons,  qu'ils  tombent 
d'eux-mêmes  s'ils  ne  valent  rien,  et  que  le  pauvre  auteur  se 
cache  tant  qu'il  peut.  On  doit  être  soûl  de  vers  sur  le  roi. 
Hier  je  vis  encore  trois  odes  ;  c'est  bien  le  cas  de  dire  : 
et  si  peu  de  bons  vers  (3;. 

11  faudrait  être  fou  pour  se  fâcher  quand  on  nous  dit  que, 
de  trente  mille  vers  laits  par  nous,  il  y  en  a  peu  de  bons. 

Si  on  avait  l'esprit  mal  fait,  on  se  fâcherait  plutôt  du 
début  : 

Quoi!  verrai-je  toujours  des  sottises  en  France! 

On  se  fâcherait  de  ce  qu'on  dit  qu'il  y  a  des  railleurs;  voilà 
qui  est  plus  personnel;  mais  j'espère  qu'on  ne  se  fâchera 
point,  parce  qu'on  ne  me  lira  point.  Peut-être  quatre  vers 
de  l'endroit  de  Germanicus,  qui  sont  touchants,  et  que  M.  le 
cardinal  de  Tcncin  pourrait  faire  valoir  dans  un  moment  fa- 
vorable, seraient  vus  avec  indulgence,  et  puis  c'est  tout.  En 
un  mot,  que  le  roi  sache  que  j'ai  mis  mes  trois  chandelles  à 
ma  fenêtre.  Pardon  si  je  suis  un  bavard  en  vers  et  en  prose. 
Mille  tendres  respects  a  madame  l'ange. 

1307.  -  AU  MÊME. 

A  Champs,  septembre. 
Je  partis  pour  Champs  (4),  mon  adorable  ange,  au  lieu  de 
dîner.  Je  me  mis  dans  le  trémoussoir  de  l'abbé  de  Saint- 
Pierre,  et  me  voilà  un  peu  mieux.  Ayez  donc  la  bonté  de  me 
renvoyer  notre  Princesse  crayonnée  de  votre  main;  ajoutez 
à  toutes  les  peines  que  vous  daignez  prendre  celle  de  me  par- 
donner mon  impuissance.  Vous  ordonnez  que  cette  première 
scène,  entre  le  duc  de  Foix  et  sa  dame,  soit  des  plus  tou- 
chantes; je  ne  l'ai  regardée  que  comme  une  scène  de  prépa- 
ration qui  excite  la  curiosité,  qui  laisse  échapper  des  senti- 
ments, mais  qui  ne  les  développe  point,  qui  irrite  le  désir  et 
3ui  n'entame  point  la  passion.  Si  cette  scène  avait  le  malheur 
'être  passionnée,  la  scène  suivante,  qui  me  paraît  bien  plus 
piquante,  deviendrait  très  insipide.  Je  sacrifierai  pourtant, 
autant  que  je  pourrai,  mes  idées  à  vos  ordres,  je  tâcherai 
d'échauffer  encore  un  peu  cette  scène  des  deux  amants;  mais 
permettez-moi  de  ménager  les  teintes,  et  de  ne  pas  prodi- 
guer des  sentiments  qui  doivent  être  ménagés  et  filés  jus- 
qu'à la  fin.  J'ôterai,  si  vous  voulez,  le  mol  d'outrageuse,  quoi- 
qu'il soit  dans  Roileau  et  dans  Corneille. 

Vous  vous  intéressez  tant  aux  arts,  que  vous  ne  souffrirez 
pas  que  mademoiselle  Clairon  joue  d'une  manière  raisonnée 
et  froide  ce  troisième  acte,  où  elle  doit  faire  éclater  le  pa- 
thétique et  le  désespoir  le  plus  douloureux;  ce  serait  un 
contre-sens  du  cœur,  et  ceux-là  sont  les  plus  impardon- 
nables. 
Je  sais  bien  que  ces  deux  vers  du  Discours, 

Ennuyer  son  héros  est  une  triste  chose  ; 

Nous  l'accablons  de  vers,  nous  l'endormons  en  prose, 

sont  trop  faibles,  et  ne  répondent  pas  assez  à  l'idée  que  vous 
avez  qu'il  ne  faut  pas  avoir  l'air  de  se  mettre  au-dessus  de 
son  prochain.  N'aimeriez-vous  pas  mieux  : 

0  ma  prose,  mes  vers!  gardez-vous  de  paraître; 
Il  est  dur  d'ennuyer  sou' héros  et  son  maîlre? 

La  pièce  avec  ces  deux  vers  devient  honnêtement  modeste. 


(\)  Le  petit  poëme  sur  les  Evénements  de  Vannée  mi.  (K.) 

(2)  Le  cardinal  de  Tencin,  nommé  ministre  d'Etal  le  30  août  1742. 
(G.  A.) 

(3)  Poëme  sur  les  Evénements  de.  1744.  (G.  A.) 

(4)  cliamps-sur-Marne,  où.  le  duc  de  La  Vallière  avait  un  magni- 
fique château.  (G.  A.) 

Voltaire  —  t.  vu. 


Je  vous  prie  de  vouloir  bien  observer  que  ce  petit  ouvrage 
ne  s'adresse  point  au  roi,  que  ce  n'est  que  par  occasion  qu'on 
ose  y  parler  de  lui,  qu'il  commence  sur  le  ton  familier,  et 
qu'ainsi  les  vers  héroïques  gâteraient  cet  ouvrage  s'ils  don- 
naient l'exclusion  aux  autres.  Le  grand  art,  ce  me  semble, 
est  de  passer  du  familier  à  l'iiéroïquo,  et  de  descendre  avec 
des  nuances  délicates.  Malheur  à  tout  ouvrage  de  ce  genre 
qui  sera  toujours  sérieux,  toujours  grandi  il  ennuiera;  co 
no  sera  qu'une  déclamation.  Il  faut  des  peintures  naïves;  il 
faut  de  la  variété;  il  faut  du  simple,  de  l'élevé,  de  l'agréable. 
Je  no  dis  pas  que  j'ai  tout  cela,  mais  je  voudrais  bien  l'avoir; 
et  celui  qui  y  parviendra  sera  mon  ami  et  mon  maître.  Dites- 
moi  seulement  pourquoi  madame  du  Châtelet  et  M.  de  La 
Vriliière  (1)  savent  par  cœur  ma  petite  drôlerie.  Adieu,  mes 
adorables  anges. 

1308.  —  A  M.  LE  PRÉSIDENT  HÉNAULT. 

A  Champs,  ce  14  septembre. 
Le  roi,  pour  chasser  son  ennui, 
Vous  lit  et  voit  votre  personne; 
La  gloire  a  des  charmes  pour  lui, 
Puisqu'il  voit  celui  qui  la  donne. 

En  qualité  de  bon  citoyen  et  de  votre  serviteur,  je  dois 
être  charmé  quo  le  roi  vous  lise,  et  je  le  serais  plus  encore 
s'il  vous  écoutait.  Vous  savez  bien,  très  adorable  président, 
que  vous  avez  tiré  madame  du  Châtelet  du  plus  grand  em- 
barras du  monde  (2);  car  cet  embarras  commençait  à  la 
Croix-des-Petits-Champs,  et  finissait  à  l'hôtel  de  Charost; 
c'était  des  reculades  de  deux  mille  carrosses  en  trois  files, 
des  cris  de  deux  ou  trois  cent  mille  hommes  semés  auprès 
des  carrosses,  des  ivrognes,  des  combats  à  coups  de  poing, 
des  fontaines  de  vin  et  de  suif  qui  coulaient  sur  le  monde, 
le  guet  à  cheval  qui  augmentait  l'imbroglio;  et,  pour  comble 
d'agréments,  son  altesse  royale  (3)  revenant  paisiblement  au 
Palais-Royal  avec  ses  grands  carrosses,  ses  gardes,  ses  pages, 
et  tout  cela  no  pouvant  ni  reculer  ni  avancer  jusqu'à  trois 
heures  du  matin.  J'étais  avec  madame  du  Châtelet;  un  co- 
cher, qui  n'était  jamais  venu  à  Paris,  Fallait  faire  rouer  intré- 
pidement. Elle  était  couverte  de  diamants;  elle  met  pied  à 
terre,  criant  à  l'aide,  traverse  la  foule  sans  être  ni  volée  ni 
bourrée,  entre  chez  vous,  envoie  chercher  la  poularde  chez 
le  rôtisseur  du  coin,  et  nous  buvons  à  votre  santé  tout  dou- 
cement dans  cette  maison  (4)  où  tout  le  monde  voudrait  vous 
voir  revenir. 

Suave,  mari  rnagno  turbantibus  œquora  ventis, 

E  lerra  magnum  alterius  spectare  laborem.    (Lucr  ,  lib.  II.) 

J'ai  laissé  la  Princesse  de  Navarre  entre  les  mains  de 
M.  d'Argental,  et  le  divertissement  entre  les  mains  de  Ra- 
meau. Ce  Rameau  est  aussi  grand  original  que  grand  musi- 
cien. Il  me  mande  «  que  j'aie  à  mettre  en  quatre  vers  tout 
»  ce  qui  est  en  huit,  et  en  huit  tout  ce  qui  est  en  quatre.  » 
Il  est  fou;  mais  je  tiens  toujours  qu'il  faut  avoir  pitié  des 
talents.  Permis  d'être  fou  à  celui  qui  a  fait  l'acte  des  lncas  (5). 
Cependant,  si  M.  de  Richelieu  ne  lui  fait  pas  parler  sérieu- 
sement, je  commence  à  craindre  pour  la  fête. 

Je  suis  le  plus  trompé  du  monde  si  Royer  n'a  pas  fait  do 
belles  choses  dans  Promet  liée  (6);  mais  Royer  n'a  pas  eu  la 
plus  grande  part  de  co  monde  au  larcin  du  feu  céleste.  Le 
génie  est  médiocre;  on  en  peut  cependant  tirer  parti.  Je  vou- 
drais bien,  monsieur,  qu'à  votre  retour  nous  fissions  exécu- 
ter quelque  chose  devant  vous.  Il  est  juste  qu'on  amuse  celui 
qui  passe  sa  vie  à  joindre  utile  dulci. 

Adieu,  monsieur;  vous  êtes  aimé  où  je  suis,  comme  par- 
tout ailleurs,  et  je  crois  toujours  me  distinguer  un  peu  dans 
la  foule,  car,  en  vérité,  je  sens  bien  vivement  tout  ce  que 
vous  valez.  Je  le  dis  de  même,  et  je  vous  suis  attaché  do 
même. 

1303.  —  A  MADAME  LA  COMTESSE  D'ARGENTAL. 

A  Champs,  le  18  septembre. 
Vraiment,  madame,  votre  idée  est  très  bonne;  en  vous  re- 

(1)  Saint-Florentin  La  Vriliière,  alors  chargé  de  toutes  les  alla  us 
de  l'intérieur  du  royaume  pendant  la  campagne  du  roi.  (G.  A.) 

(2)  Voltaire  et  madame  du  Châtelet  étaient  revenus  à  Paris  en 
septembre  pour  voir  Richelieu  avant  son  départ  pour  l'Espagne. 
Ils  assistèrent  aux  fêtes  données  à  l'occasion  de  la  convalescence  du 
roi.  (G.  A.) 

(3)  Louis-Philippe,  duc  de  Chartres.  (G.  A.) 

(4)  Rue  Saint-Honoré,  vis-à-vis  le  couvent  des  Jacobins.  (G.  A.) 

(5)  Seconde  entrée  des  Indes  galantes,  musique  de  Rameau. 
(G.  A.) 

(6)  Pandore.  (G.  A.) 
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merciant  de  vos  belles  inspirations,  je  tâcherai  d'en  faire 
usage.  Ne  croyez  pourtant  point  qu'au  temps  de  Pierre-le- 
Cruel  il  n'y  tût  point  de  barons.  Toute  l'Europe  en  était 
pleine,  et  ii  y  a  toujours  eu  des  barons  ridicules. 

Si  la  platitude  des  vers  du  janséniste  Racine  a  réussi  à  la 
cour,  il  est  clair  que  des  vers  d'un  ton  agréable  doivent  y  être 
mal  reçus. 

En  vain  Roileau  a  recommandé  de 

Passer  du  grave  au  doux,  du  plaisant  au  sévère. 

Art  poét.,  ch.  i. 

C'est,  à  la  vérité,  la  seule  manière  de  se  faire  lire  dans  des 
ouvrages  détachés,  dans  des  épîtres,  dans  des  discours  en 
vers.  Ce  genre  de  poésie  a  besoin  de  sel  pour  n'être  pas  fade; 
c'est  pourquoi  je  ne  reviens  pas  d'étonnement  que  M.  d'Ar- 
gental  condamne  ces  vers  : 

Et  le  vieux  nouvelliste,  une  canne  à  la  main, 
Trace,  au  Palais-Royal,  Ypres,  Furne,  et  Menin. 

Evcn.  de  1744. 

Si  vous  n'aimez  pas  ces  peintures,  vous  ne  pouvez  aimer 
la  poésie.  Il  n'y  a  que  ces  images  qui  la  soutiennent.  Boileau 
n'est  lu  que  parce  que  ses  ouvrages  sont  pleins  de  ces  por- 
trails  vrais,  plaisants,  familiers,  qui  égaient  le  ton  sérieux, 
et  en  varient  l'insupportable  monotonie.  Prenez  garde  qu'un 
peu  trop  de  goût  pour  l'uniformité  du  sentiment  ne  vous 
écarte  des  idées  qui  firent  fleurir  les  lettres  il  y  a  quatre- 
vingts  ans.  Vous  ne  voulez  point  de  comique  dans  les  comé- 
dies, vous  ne  voulez  point  d'images  gaies  dans  les  épîtres; 
gare  l'ennui,  gare  le  néant. 

Il  faut  jeter  le  Pastor  Fido  dans  le  feu,  si  ces  vers-ci  ne 
valent  rien  : 

J'en  crois  assez  votre  rougeur, 
C'est  de  nos  sentiments  le  premier  témoignage.  — 

C'est  l'interprète  de  l'honneur. 
Cet  honneur,  attaqué  dans  le  fond  de  mon  cœur, 

S'en  indigne  sur  mon  visage. 

Princ.  de  Nav.,  act  III.  se.  H. 

A  l'égard  des  autres  détails,  il  y  en  a  une  grande  partie 
sur  lesquels  je  passe  condamnation;  mais,  soit  que  je  me 
soumette,  soit  que  j'aie  la  témérité  de  demander  une  révi- 
sion, je  suis  également  plein  de  reconnaissance  et  de  la  plus 
respectueuse  tendresse  pour  tous  mes  anges. 

1310.  —  A  M.  BERGER. 

A  Paris,  le  7  octobre. 
J'ai  bien  peur,  monsieur,  de  perdre  l'imagination  comme 
la  mémoire.  J'ai  été  si  lutine,  depuis  mon  retour  à  Paris,  et 
par  mes  maladies  et  par  les  fêtes  que  je  prépare  à  notre  dau> 
pbine;  il  a  fallu  tant  faire  de  vers,  tant  en  refaire,  parler 
a  tant  de  musiciens,  de  comédiens,  de  décorateurs,  tant 
courir,  tant  m'épuiser  en  bagatelles,  que  j'avoue  que  je  ne 
sais  plus  si  j'ai  répondu  à  une  lettre  que  vous  m'adres- 
sâtes, il  y  a  quelque  temps,  au  Champbonin.  Vous  me  man- 
dates que  tout  le  foin  de  la  cavalerie  du  roi  très-chrétien 
était  soumis  à  votre  juridiction.  Je  souhaite  que  vous  en 
mettiez  dans  vos  bottes,  et  que  vous  veniez  à  Paris,  enrichi 
de  nos  triomphes.  Il  me  semble  que  votre  général  a  fait  une 
campagne  à  la  Turenne,  toujours  supérieur,  par  la  conduite, 
à  un  ennemi  supérieur  en  forces.  Si  tous  les  fourrages  qu'on 
a  pris  aux  Autrichiens  vous  appartenaient,  vous  seriez  un 
Bernard;  mais,  quand  vous  ne  seriez  qu'un  homme  très  ai- 
mable, un  peu  à  son  aise,  ce  sera  toujours  un  rôle  fort 
agréable.  Je  serai  très  charmé  de  vous  embrasser  à  Paris.  Je 
compte  toujours  sur  votre  amitié;  la  mienne  est,  comme 
vous  savez,  ennemie  des  cérémonies. 

1311.  —  A  M.  LE  PRÉSIDENT  HÉNAULT  (1). 

D'un  pinceau  ferme  et  facile 

Vous  nous  avez,  trait  pour  trait, 

Dessiné  l'homme  inutile  (2). 
On  ne  dira  jamais,  grâce  à  votre  style  : 

«  Le  peintre  s  fait  là  son  portrait.  » 

On  dira  :  «  Ce  mortel  aimable 

l'nissail  Minerve  et  les  Ris, 
Et  dans  tous  les  beaux-arts,  comme  avec  ses  amis, 

Mêlait  l'utile  à  l'agréable.  » 

Oui,  monsieur,  si  vous  avez  assez  de  loisir  pour  vouloir 

(1)  Cette  lettre,  toujours  datée  du  6  juillet  1745,  ne  peut  être  que 
de  nVt,  et  encore  du  mois  de  septembre  ou  d'octobre.  (G.  A.) 

(2)  Le  président  avait  composé  une  épître  intitulée  :  l'Homme 
inutile.  (K.) 


bien  reloucher  cette  pièce,  dont  le  fond  est  si  vrai  et  les  dé- 
tails si  charmants;  si  vous  vous  donnez  la  peine  de  l'embel- 
lir au  point  où  elle  mérite  de  l'être,  vous  en  ferez  un  ouvrage 
digne  de  Boileau;  mais  il  faut  sa  patience.  C'est  pour  ne  l'a- 
voir pas  eue  que  je  ne  suis  point  encore  content  de  mes  vers 
sur  les  Evénements  présents;  c'est  pour  cela  que  je  ne  les 
imprime  point.  C'est  bien  assez  que  vous  avez  aperçu,  à  tra- 
vers les  négligences,  quelques  beautés  qui  demandent  grâce 
pour  le  reste.  C'est  un  encouragement  pour  finir  la  pièce  à 
loisir;  mais,  en  vérité,  il  y  a  trop  de  vers  sur  ce  sujet.  Je 
crois  que  le  confesseur  du  roi  lui  a  ordonné,  pour  pénitence, 
de  les  lire  tous. 

Homme  charmant,  je  reçois  deux  lettres  de  vous  où  je  vois 
l'excès  de  vos  bontés;  vous  ne  savez  pas  à  quel  point  elles 
me  sont  chères.  Mais  où  êtes-vous?  où  ma  lettre  et  mes  ten- 
dres remerciements  vous  trouveront-ils?  Je  parfis  hier  de 
Champs  pour  venir  faire  répéter  la  Princesse  de  Navarre. 

Rameau  travaille;  je  commence  à  espérer  que  je  pourrai 
donner  du  plaisir  à  la  cour  de  France.  Mais  vous  avoucrai-jo 
que  je  compterai  plus  sur  l'opéra  de  Prométhce,  pour  former 
un  beau  spectacle,  que  sur  une  comédie-ballet?  Je  ne  sais  si 
Rover  n'est  pas  devenu  un  bon  musicien.  J'attends  avec  im- 
patience le  retour  de  M.  le  président  Ilénault  pour  juger  do 
tout  cela.  Je  retourne  à  Champs  dans  l'instant;  j'y  vais  re- 
trouver madame  du  Defïand,  et  disputer  même  avec  elle  à 
qui  vous  aime  davantage.  Mais  savez-vous  avec  quelle  im- 
patience vous  êtes  attendu?  Vous  êtes  aimé  comme  Lous  XV. 
Vale,  vive,  veni. 

On  ne  peut  vous  être  attaché  avec  une  tendresse  plus  res- 
pectueuse que  Voltaire. 

1312.  —  A  M.  AMELOT. 
Ce  lundi,  à  une  heure  après  minuit,  16  novembre  1744  (1). 
Le  Prussien  est  entièrement  dans  vos  intérêts,  monsieur, 
et  il  dit  que  les  intérêts  communs  seraient  mieux  ménagés 
s'ils  l'étaient  par  les  deux  frères  (2).  Cette  raison,  jointe  à  ce 
que  tout  le  monde  doit  penser  de  vous,  en  acquiert  bien  de 
la  force.  Il  ne  s'agit  plus  que  de  trouver  un  exorde  au  dis- 
cours qu'il  pourrait  tenir.  C'est  sur  quoi  je  voudrais  avoir 
l'honneur  de  recevoir  vos  ordres.  Je  vous  ai  cherché  trois 
fois  de  suite.  Ayez  la  bonté  de  donner  une  heure  à  votre  an- 
cien attaché  V.  (3). 

1313.  —  A  M.  LE  MARQUIS  D'ARGENSON  (4). 

29  novembre. 

De  quoi  m'avisai-je,  moi,  d'écrire  à  M.  le  duc  de  Richelieu 
qu'il  fallait  sur-le-champ  envoyer  un  courrier  pour  cette  terra 
que  vous  deviez  acheter?  Il  m'appartient  bien  de  bourdonner, 
à  moi,  mouche  du  coche  ! 

Or  vous  voilà  cocher,  monseigneur;  menez-nous  à  la  paix 
tout  droit  par  le  chemin  de  la  gloire;  et,  quand  vous  verrez, 
en  passant,  votre  ancien  attaché  dans  les  broussailles,  don- 
nez-lui un  coup  d'œil. 

Vous  allez  embrasser,  être  embrassé,  remercier,  promettre, 
vous  installer ,  travailler  comme  un  chien;  mais  surtout 
portez-vous  bien,  et  aimez  toujours  Voltaire. 

1314.  —  A  M.  NÉRICAULT  DESTOUCHES. 

Le  3  décembre. 
J'ai  toujours  été,  monsieur,  au  rang  de  vos  amis;  mais,  en 
vérité,  je  ne  me  croyais  pas  dans  celui  de  vos  créanciers.  Le 
premier  titre  m'est  si  cher  que  je  ne  pense  point  du  tout  à 
l'autre.  Il  y  a  eu  une  étrange  fatalité  sur  ces  souscriptions  de 
la  Henriade.  Les  quinze  qui  avaient  échappé  à  votre  mémoire 
sont  en  sûreté  ;  et  je  sais,  il  y  a  longtemps,  que  vous  condui- 
sez une  affaire  aussi  bien  qu'une  pièce  de  théâtre;  niais  il 
n'en  alla  pas  de  même  de  cent  souscriptions  dont  mon  pauvre 
Thieriot  me  perdit  l'argent,  sans  aucune  ressource.  Il  m'a 
offert  depuis,  fort  souvent,  de  me  rembourser;  mais  il  serait 
ruiné,  et  moi  je  serais  bien  indigne  d'être  homme  de  lettres, 
si  je  n'aimais  pas  mieux  perdre  cent  louis  que  de  gêner  mon 
ami  (5).  Jugez,  monsieur,  si,  ayant  remis  à  Thieriot  cent 
louis  qu'il  me  devait,  j'aurai  la  mauvaise  grâce  de  vous  pres- 
ser sur  quinze  louis  que  j'avais  oubliés.  J'aimo  mieux  vos 


(1)  Editeurs,  E.  Bavoux  et  A.  François.  (G.  A.) 
(2i  Peut-être  les  d'Argenson.  (A.  François.) 

(3)  Amelot  n'était  plus  ministre  depuis  sept  mois.  (G.  A.) 

(4)  Nommé  ministre  des  affaires  étrangères  le  28  novembre.  Celle 
lettre  est.  donc  du  29,  et  non  du  19,  comme  on  l'a  toujours  datée. 
(G.  A.) 

(5)  Encore  une  lettre  où  le  cœur  de  Voltaire  se  montre  a  nu.  (G .  A.; 
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vers  que  voire  argent,  et  j'attends  avec  bien  plus  d'impa- 
tience le  recueil  de  vos  ouvrages  que  les  guinées  dont  vous 
nie  parlez.  Je  voudrais  que  le  tourbillon  de  Paris  pût  me 
laisser  assez  de  liberté  pour  aller  philosopher  avec  vous  dans 
voire  retraite,  et  y  jouir  des  charmes  de  votre  amitié  et  de 
ceux  de  votre  conversation;  mais  quand  vous  viendrez  à 
Paris  il),  n'oubliez  pas  de  faire  avertir  votre  ancien  ami,  et 
comptez  que  vous  le  trouverez  toujours  comme  vous  l'avez 
laissé,  attaché  à  votre  gloire  et  à  votre  personne.  C'est  avec 
ces  sentiments  que  je  serai  toute  ma  vie,  etc. 

1315.  —  A  M.  LE  MARQUIS  D'ARGENSOX. 

Ce  7  décembre. 

M.  de  Schmettau  (2)  vientde  me  montrer  un  petit  imprimé 
intitulé  :  Lettre  d'un  ami  à  votre  ennemi  Bartenstein.  Il  a 
grande  raison  de  vouloir  que  cet  écrit  soit,  rendu  public.  Je 
soupçonne  M.  Spon,  ministre  de  l'empereur  auprès  du  roi  de 
Prusse,  d'en  être  l'auteur  ;  mais,  de  quelque  main  qu'il  parte, 
je  vais  le  faire  imprimer  sur  la  parole  que  M.  de  Schmettau 
m'a  donnée  que  vous  le  trouverez  bon,  et  sur  la  confiance 
que  j'ai,  en  le  lisant,  qu'il  fera  un  très  bon  effet. 

Si  vous  pouviez  me  faire  envoyer  la  Déduction  en  fureur 
des  droits  de  l'empereur  à  la  succession  des  Etals  héréditaires, 
je  serais  plus  en  état  de  travailler  aux  choses  auxquelles  vous 
permettez  que  je  m'emploie. 

Adieu,  monseigneur;  tôt  ou  tard  on  aura  la  paix,  et  votre 
ministère  sera  probablement  bien  glorieux.  Vous  savez  si  je 
m'y  intéresse. 

1316.  —  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Ce  jeudi. 

L'un  et  l'autre  de  mes  anges,  je  vous  prie  de  battre  de  vos 
ailes  un  très  aimable  homme  nommé  l'abbé  de  Bernis.  Il 
faut  absolument  que  vous  lui  fassiez  changer  un  endroit  de 
son  Discours  (3;;  il  le  faut,  il  le  faut;  vous  allez  en  convenir, 
et  lui  aussi,  ou  tout  est  perdu. 

Les  plus  cruels  ennemis  de  l'Académie,  et  puis  tous  lestalents 
de  l'esprit  de  ces  plus  cruels  ennemis.  Ah  !  les  lâches,  les  ridicu- 
les ennemis,  passe  !  et  du  mérite,  du  mérite  !  les  grands  ta- 
lents! Roy?  de  grands  talents!  quatre  ou  cinq  scènes  de 
ballet;  des  vers  médiocres  dans  un  genre  très  médiocre; 
voilà  de  plaisants  talents!  Y  a-t-il  là  de  quoi  racheter  les  hor- 
reurs de  sa  vie?  Puisqu'il  daigne  désigner  Roy,  est-ce  ainsi 
qu'on  le  doit  désigner,  lui,  le  plus  cruel  ennemi  de  l'Acadé- 
mie (4)  ?  C'est  ainsi  qu'on  eût  parlé  d'Antoine  dans  le  sénat; 
c'est  mettre  Roy  dans  la  balance  avec  l'Académie,  c'est  l'éga- 
ler à  elle,  c'est  la  rabaisser  à  lui.  Ah!  divins  anges!  c'est 
trop  d'honneur  pour  ce  faquin;  ne  le  souffrez  pas,  élevez-vous 
de  toute  votre  force;  qu'il  ne  soit  pas  dit  qu'un  homme  aussi 
aimable  que  l'abbé  de  Bernis  ait  paru  se  plaindre  tendrement 
de  Roy,  au  nom  de  l'Académie.  11  n'en  faut  parler  qu'avec 
mépris,  avec  horreur,  ou  s'en  taire.  C'est  mon  avis  à  jamais. 
Bonsoir,  mes  deux  anges. 

1317.  —  A  M.  LE  MARQUIS  D'ARGENSON. 

samedi  au  soir,  18  au  19  décembre. 

J'ai  l'honneur  de  vous  renvoyer,  monseigneur,  les  armes 
que  vous  m'avez  mises  en  main,  et  qui  ne  valent  pas  celles 
de  vos  trois  cent  mille  hommes.  J'y- joins  mon  thème  (5),  que 
je  vous  supplie  de  corriger  à  votre  loisir. 

Vous  me  faites  un  petit  abbé  de  Saint-Pierre.  J'en  ai  les 
bonnes  intentions;  c'est  tout  ce  que  vous  trouverez,  dans  cette 
ébauche,  qui  puisse  mériter  votre  suffrage. Pardonnez-moi  si 
vous  ne  me  trouvez  que  bon  citoyen,  et  soyez  sûr  qu'il  n'y 
en  a  point  qui  attende  de  vous  de  plus  grandes  choses,  quand 
je  vous  en  donne  de  si  petites.  Je  suis  pétri  pour  vous  d'at- 
tachement, de  respect,  et  de  reconnaissance. 

Madame  du  Châtelet  vous  aime  de  tout  son  cœur. 


(1)  Destouches  vivait  dans  sa  terre  de  Fortoiseau,  voisine  de  Me- 
lun.  (G.  A.) 

(2)  Samuel  Schmettau,  envoyé  dès  septembre  par  Frédéric  pour 
annoncer  à  Louis  XV  que  l'armée  prussienne  entrait  en  Bohême. 
(G.  A.) 

(3)  liernis  l'ut  reçu  a  l'Académie  française  en  décembre  1544.  G.  A.) 

(4)  Allusion  au  Discours  prononcé  a  la  porte  de  V Académie,  pam-r 
phlel  de  Roy  contre  Voltaire.  (G.  A.) 

(5)  Rédaction  de  quelque  pièce  diplomatique.  (G.  A.) 


1318.  —  AU  MÊME. 

Ce  samedi,  28  décembre. 

Vous  avez  trop  de  bonté  pour  ce  pauvre  avocat  (1),  et  vous 
empêcherez  bien,  monseigneur,  qu'il  ne  soit  l'avocat  des 
causes  perdues.  Je  vous  remercie  bien  tendrement  do  ce  que 
vous  avez  daigné  dire  un  mot  de  mon  griffonnage. 

Je  m'occupe  à  présent  à  tâcher  d'amuser  par  des  fêtes  celui 
que  je  voudrais  servir  par  mes  plaidoyers;  mais  j'ai  bien  peur 
de  n'être  ni  amusant  ni  utile. 

Il  est  bien  ridicule  que  je  no  vous  aie  pas  encore  contemplé 
depuis  votre  nouvelle  grandeur.  Je  suis  toujours  bien  aise  do 
vous  dire  que  les  ministres  étrangers  sont  enchantés  de  vous. 
Il  nie  parait  qu'ils  aiment  vos  mœurs,  et  qu'ils  respectent 
votre  esprit.  Ce  que  j"  vous  dis  là  est  à  la  lettre. 

Comptez  sur  la  véracité  de  votre  ancien  et  très  ancien  ser- 
viteur. Je  me  flatte  d'accompagner  votre  amie  dans  votre 
château,  à  quatre  lieues  de  Paris,  et  de  vous  y  faire  ma  cour. 

131  f).  —  A  M.  DE  VAUVEN ARGUES. 

Décembre. 

L'état  où  vous  m'apprenez  que  sont  vos  yeux  a  tiré,  mon- 
sieur, des  larmes  des  miens;  et  l'éloge  funèbre  (2)  que  vous 
m'avez  envoyé  a  augmenté  mon  amitié  pour  vous,  en  aug- 
mentant mon  admiration  pour  cette  belle  éloquence  avec  la- 
quelle vous  êtes  né.  Tout  ce  que  vous  dites  n'est  que  trop 
vrai,  en  général.  Vous  en  exceptez  sans  doute  l'amitié.  C'est 
elle  qui  vous  a  inspiré,  et  qui  a  rempli  votre  âme  de  ces  sen- 
timents qui  condamnent  le  genre  humain.  Plus  les  hommes 
sont  méchants,  plus  la  vertu  est  précieuse;  et  l'amitié  m'a 
toujours  paru  la  première  de  toutes  les  vertus,  parce  qu'elle 
est  la  première  de  nos  consolations.  Voilà  la  première  oraison 
funèbre  que  le  cœur  ait  dictée,  toutes  les  autres  sont  l'ouvrage 
de  la  vanité.  Vous  craignez  qu'il  n'y  ait  un  peu  de  déclamation. 
Il  est  bien  difficile  que  ce  genre  d'écrire  se  garantisse  de  co 
défaut;  qui  parle  longtemps,  parle  trop  sans  doute.  Je  ne 
connais  aucun  discours  oratoire  où  il  n'y  ait  des  longueurs. 
Tout  art  à  son  endroit  faible  :  quelle  tragédie  est  sans  rem- 
plissage,quelle  ode  sans  strophes  inutiles?  Mais,  quand  le  bon 
domine,  il  faut  être  satisfait;  d'ailleurs,  ce  n'est  pas  pour  Je 
public  que  vous  avez  écrit,  c'est  pour  vous,  c'est  pour  lo 
soulagement  de  votre  cœur  ;  le  mien  est  pénétré  de  l'état  où 
vous  êtes.  Puissent  les  belles-lettres  vous  consoler  !  elles  sont 
en  effet  le  charme  de  la  vie  quand  on  les  cultive  pour  elles- 
mêmes,  comme  elles  le  méritent;  mais,  quand  on  s'en  sert 
comme  d'un  organe  de  la  renommée,  elles  se  vengent  bien 
de  e  ■  qu'on  ne  leur  a  pas  offert  un  culte  assez  pur,  elles 
nous  suscitent  des  ennemis  qui  persécutent  jusqu'au  tombeau. 
Zoïle  eût  été  capable  de  faire  tort  à  Homère  vivant.  Je  sais 
bien  que  les  Zoïles  sont  détestés,  qu'ils  sont  méprisés"  de 
toute  la  terre,  et  c'est  là  précisément  ce  qui  les  rend  dange- 
reux. On  se  trouve  compromis,  malgré  qu'on  en  ait,  avec  un 
homme  couvert  d'opprobre. 

Je  voudrais,  malgré  ce  que  je  vous  dis  là,  que  votre  ou- 
vrage fût  public  ;  car,  après  tout,  quel  Zoïle  pourrait  médire 
de  ce  que  l'amitié,  la  douleur,  et  l'éloquence,  ont  inspiré  à 
un  jeune  officier?  et  qui  ne  serait  étonné  de  voir  le  génie  de 
M.  Bossuet  à  Prague?  Adieu,  monsieur;  soyez  heureux,  si 
les  hommes  peuvent  l'être;  je  compterai  parmi  mes  beaux 
jours  celui  où  je  pourrai  vous  revoir.  Je  suis  avec  les  senti- 
ments les  plus  tendres,  etc. 

1320.  —  A  M.  THIERIOT  (3). 

Je  vous  renvoie  la  prose  de  M.  le  maréchal  de  Schmettau; 
mais  je  n'ose  encore  y  ajouter  mes  vers.  Je  deviens  plus  dif- 
ficile de  jour  en  jour  sur  mes  faibles  ouvrages,  et  le  divertis- 
sement du  mariage  de  M.  le  dauphin  (4)  me  prend  toute  ma 
pauvre  âme,  dont  l'étui  est  plus  malade  que  jamais  au  mo 
ment  que  je  vous  écris.  Ah  !  mon  ancien  ami,  une  bonne  di- 
gestion vaut  mieux  que  de  bons  vers. 


(I)  Voltaire  lui-même.  (G.  A.) 

(2l  Eloge  de  Caumont,  jeune  officier,  ami  de  Vauvenargues,  mort 
à  Prague  en  1742.  (G.  A.) 

(3>  Les  éditeurs  de  celte  lettre,  MM.  de  Cayrol  et  A.  François,  l'ont 
datée  «lu  mois  de  mai,  mais  elle  doit  être  du  commencement  do 
1745.  (G.  A.) 

(4)  La  princesse  de  Navarre.  (G.  A.) 
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1321.  —  AU  CARDINAL  PASSIONEI. 

Versailles,  9  janvier  1745  (1). 

Lo  scolare  dell'  eminenza  vostra  prende  l'ardire  di  scrivere 
in  italiano  a  chi  è  suo  maestro  nella  lingua  francese.  Vera- 
mente  non  mi  niaraviglio  che  V.  E.  sia  d'ogni  paese  :  fu  sti- 
mata  e  pregiata  da  ognuno  in  Olanda,  al  tempo  délia  pace 
d'Ulrecht;  consegui  poi  la  stima  e  l'affetto  di  Ludovico  XIV; 
s'acquisto  in  Vieuna  l'amieizia  e  l'amirazione  di  lutta  la  corte 
Cesarea,  e  gode  ora  di  tutti  questi  applausi  insieme  nella 
capitale  del  mondo,  délia  quale  ella  fu  il  principale  orna- 
mento. 

Non  nieghero  ail'  eminenza  vostra  le  sue  umanissime  e 
pregevolissime  lettere  aver  prodotto  in  me  un  avidissimo  de- 
siderio  di  vedere  l'aima  città  di  Roma,  sede  di  tutte  le  belle 
arti.  Pochissimi  sono  tra  noi  i  mezzi  d'istruirsi  nella  cogni- 
zione  délia  lingua  italiana.  Ho  letto  alcuni  autori  del  seicento  : 
ma  il  Marchetti  (2),  l'Orsi  (3),  il  Filicaia  (4)  e  molti  altri  mi 
sono  noti  solamente  di  nome.  Mi  sono  inoltre  ben'  accorto 
délia  nécessita  di  praticare  una  lingua,  e  di  fermarsi  alcuni 
mesi  almeno  nel  paese  per  impossessarsi  délie  suedelicatezze 
ed  espressioni  proprie.  Mi  rincresce  molto  d'essere  più  pratico 
délia  lingua  inglese  che  dell'  italiana.  Ma  sono  stato  un  anno 
ïntiero  in  Londra,  e  vi  feci  il  mio  capitale  d'ingegnarmi  a 
fare  una  intima  conoscenza  colla  lingua  troppo  libéra  di 
questo  popolo  troppo  libero.  La  sua  durezza  e  barbarie,  per 

auanto  sia  addolcita  dai  buoni  autori  inglesi,  non  è  per  certo 
'esssre  paragonata  colla  purità  e  la  nalurale  eleganza  délia 
lingua  italiana. 

Non  posso  non  chiamare  crudele  il  mio  destino,  quando 
rifletto  che  la  continuata  infermità,  che  va  dislruggendo  la 
mia  vita,  mi  toglio  la  consolaziono  di  andare  a  Roma,  e  di 
pagare  in  persona  quel  tributo  di  sincera  venerazione  che 
unicamente  le  porgo  nelle  mie  lettere. 

Risento  colla  grande  vivezza  dell'  animo  i  pregiati  suoi  fa- 
vori, e  le  sarei  infenilamente  tenuto,  se  si  degnasse  d'in- 
viarmi  le  opère  del  marchese  Orsi,  délie  quali  vostra  emi- 
nenza mi  parla  nella  sua  uliima  riveritissima  lettera. 

Credo  bene  che  il  nostro  Roileau  fu  troppo  rigoroso  verso 
il  gran  Tasso.  Sono  in  esso  alcuni  concetti,  alcuue  freddure, 
lo  confesso;  ma  se  ne  trovano  ancora  nel  Virgilio. 

Numcapti  potuere  capi?  Num  incensa  cremavit 
Troja  viros.  (/Eh.,  liv.  VII.) 

Italiam  metire  jacens.  (/En.,  liv.  XII.) 

Ve  ne  sono  ancora  in  Omero;  c  questo  diffelto  si  scorge 
troppo  comune  in  Milton.  Ma 

.  .  .  Ubi  plura  nitent  in  carminé,  non  ego  paucis 
Olïendar  maculis.  (Hou.,  Art.  poet.) 

Mi  lusingo  che  il  Crescimbeni  (5)  sarebbe  di  tutti  gli  autori 
quello  che  mi  darebbe  la  più  vera  e  profonda  cognizione  di 
cotcsta  sua  bella  lingua.  LaBiblioteca  del  Fontanini  (6)  non  si 
trova  qui;  e  giacchè  vostra  eminenza  s'è  degnata  d'essere 
tanto  umana  verso  di  me  di  promettermi  tai  libri,  saro  intie- 
ramente  in  debito  ai  suoi  favori  del  poco  d'italiano  che  io 

fiotro  imparare;  e  disperando  di  poter  mettermi  in  Roma  sotto 
a  protezione  di  vostra  eminenza,  faro  almeno  in  Parigi 
alcun  profitto  délia  somma  sua  bontà.  Potrebbe  ella  compia- 
cersi  d'inviarmi  questi  belli  regali  solto  i'indirizzo  d'ell'  emi- 
nentissimo  signor  cardinale  di  Tencin,  o  sotto  quello  del  si- 
gnor  marchese  d'Argenson,  ministro  di  Stato  per  gli  afl'ari 
stranieri  ?  Intanto  bacio  umilmento  ail'  eminenza  vostra  il 


(1)  MM.  E.  Bavoux  et  A.  François,  éditeurs  de  cette  lettre,  l'ont 
à  tort  classée  à  l'année  1742.  Nous  la  croyons  de  1743 ,  sans  affir- 
mer qu'elle  soit  du  mois  de  janvier.  (G.  A.) 

(2)  Né  en  1033,  mort  en  1714.  Marchetti  était  à  la  fois  poëte,  phi- 
losophe et  mathématicien.  Sa  traduction  d'Anacréou  et  surtout  celle 
de  Lucrèce  sont  très  estimées.  (A.  François.^ 

(3)  Le  cardinal  Orsi,  né  à  Florence  en  16!)2,  est  mort  à  Rome,  en 
1761.  Son  principal  ouvrage,  l'Histoire  ecclésiastique ,  est  une  réfu- 
tation de  celle  de  Fleury.  {A.  François.) 

(4)  Célèbre  ,  lyrique,  né  en  1G42,  mort  en  1707;  son  beau 
sonnet  sur  la  Destinée  de  l'Italie  est  dans  la  mémoire  de  tous  les 
Italiens: 


Italia!  Italia  !  o  tu  cui  feo  la  sorte 
Dono  infelicc  di  bellezza! 


[A.  François.) 


(5)  Fondateur  et  premier  custode  de  l'Académie  des  Arcades,  à 
Borne ,  auteur  d'une  Histoire  de  la  Poésie  italienne;  né  en  16B3, 
Crescimbeni  est  mort  en  1728. 

(6)  L'ouvrage  de  ce  savant  critique  est  intitulé  :  Biblioteca  délia 
eloquenza  italiana.  Fontanini,  né  en  1666,  est  mort  en  1738. 


lembo  délia  sacra  porpora  ;  in  atto  di  profondamente  incli- 
narmele,  mi  rassegno  di  vostra  eminenza. 
Umilissimo,  divotissimo  ed  obbligatissimo  servidorc.  V.  (1). 

1322.  —  A  M.  LE  MARQUIS  D'ARGENSON. 

Le  jour  de  la  Circoncision  1745. 

Monsieur  Bon  (2\  premier  président, 
Dans  vos  vers  me  paraît  plaisant; 
Mais  les  Anglais  ne  le  sont  guères. 
Us  descendent  assurément 
De  ces  aragnes  carnassières 
Dont  vous  parlez  si  sagement  (3). 
Puissent  ces  méchants  insulaires, 
Selon  leurs  coutumes  premières, 
Prendre  le  soin  de  s'égorger! 
Mais  ils  entendent  leurs  affaires, 
Et  c'est  nous  qu'ils  veulent  manger. 

Vous  les  en  empêcherez  bien,  monseigneur.  Béni  soit 
Apollon,  qui  vous  a  inspiré  des  choses  si  jolies  dont  je  ne 
me  doutais  pas! 

Pollio  etipse  facit  nova  carmina;  pascite  taurum 

Virg  ,  ecl.  ni. 


(1)  L'écolier  de  votre  éminence  prend  la  liberté  d'écrire  en  italien 
à  celui  qui  serait  son  maître  en  français.  Vraiment  je  ne  m'étonne 
pas  que  votre  éminence  soit  de  tous"  les  pays.  Elle  a  été  estimée 
et  appréciée  de  tous  en  Hollande,  a  l'époque  de  la  paix  d'Utrecbt; 
elle  a  obtenu  ensuite  l'estime  et  l'affection  de  Louis  XIV:  elle  s'est 
acquis,  à  Vienne,  l'amitié  et  l'admiration  unanimes  de  la  cour  de 
l'empereur;  maintenant  elle  jouit  de  tous  ces  succès  réunis  dans  la 
capitale  du  monde,  dont  elle  est  le  principal  ornement. 

Je  ne  cacherai  pas  à  votre  éminence  que  ses  lettres,  si  aimables, 
si  flatteuses  pour  moi,  m'ont  inspiré  le  plus  vif  désir  de  visiter 
cette  auguste  ville  de  Rome,  séjour  de  tous  les  beaux-arts.  Il  y  a 
chez  nous  très  peu  de  moyens  de  s'instruire  dans  la  langue  ita- 
lienne. J'ai  lu  quelques  auteurs  du  dix-septième  siècle.  Mais  Mar- 
chetti, Orsi,  Filicaia  et  beaucoup  d'autres  ne  me  sont  connus  que 
de  nom.  Je  me  suis  en  outre  convaincu  de  la  nécessité  de  prati- 
quer une  langue  et  de  demeurer  quelques  mois  au  moins  dans  le 
pays  pour  bien  posséder  les  délicatesses  de  cette  langue  et  l'ex- 
pression propre. 

Je  regrette  beaucoup  d'être  plus  familiarisé  avec  I'angiais  qua- 
vec  l'italien.  Mais  je  suis  reste  une  année  entière  a  Londres,  et  là 
j'ai  appliqué  tous  mes  soins  à  acquérir  une  connaissance  approfon- 
die de  la  langue  trop  libre  d'un  peuple  trop  libre  lui -même.  Sa 
dureté  et  sa  barbarie,  quoiqu'elle  soit  adoucie  par  les  nons  écrivains 
anglais,  ne  sauraient  se  comparer  avec  la  pureté  et  i'élégance  na- 
turelle de  la  iansue  italienne. 

N'ai-je  pas  vraiment  raison  de  me  plaindre  de  ma  cruelle  desti- 
née, quand  je  songe  que  les  maladies  continuelles  qui  détruisent 
ma  vie,  m'ôtent  la  consolation  d'aller  à  Rome  et  de  payer  en  per- 
sonne a  votre  éminence  le  tribut  des  sincères  respects  que  je  suis 
réduit  à  lui  envoyer  par  lettre? 

Je  reçois  avec  une  vive  reconnaissance  ses  précieuses  faveurs, 
et  je  lui  serais  infiniment  obligé  si  elle  daignait  m'envoyer  les 
OEuvres  du  marquis  Orsi,  dont  elle  me  parle  dans  sa  très  honorée 
lettre. 

Je  pense  assurément  que  notre  Boileau  a  été  trop  rigoureux  pour 
le  grand  Tasse.  Il  y  a  bien  chez  lui  quelques  concetti,  quelques 
froideurs;  mais  on  en  trouve  même  dans  Virgile  : 

Ils  étaient  prisonniers,  et  je  n'ai  pu  les  prendre  ! 
Troie  entière  a  brùié  sans  les  réduire  en  cendre I 

En  tombant  sous  mes  coups,  mesure  l'Italie. 

Il  y  en  a  même  dans  Homère ,  et  ce  défaut  se  rencontre  trop 
souvent  dans  Millon.  Mais 

Lorsqu'un  ouvrage  est  beau,  qu'importent  quelques  taches? 

Il  me  semble  que  Crescimbeni  serait  de  tous  les  auteurs  celui  qui 
me  donnerait  la  connaissance  la  plus  exacte  et  la  plus  approfondie 
de  cette  belle  langue.  La  Bibliothèque  de  Fontanini  ne  se  trouve 
pas  ici;  et  puisque  votre  éminence  a  daigné  avoir  la  bonté  de  me 
promettre  ces.  livres,  je  serai  entièrement  redevable  à  ses  faveurs 
du  peu  d'italien  que  je  pourrai  savoir;  et  désespérant  de  pouvoir 
me  mettre  à  Rome  sous  la  protection  de  votre  éminence,  je  profi- 
terai du  moins  à  Paris  de  tant  de  bonté.  Aurait-elle  l'extrême  com- 
plaisance de  m'envoyer  ces  beaux  présents  à  l'adresse  de  Mgr  le 
cardinal  do  Tencin  ou  de  M.  le  marquis  d'Argenson,  ministre  d'Etat 
aux  affaires  étrangères. 

En  attendant,  je  baise  humblement  la  pourpre  sacrée  de  voire 
éminence,  et,  profondément  incliné  devant  elle,  j'ose  me  dire,  de 
votre  éminence,  le  très  humble,  très  dévoué  et  très  obligé  serviteur. 
[A.  François.) 

{2)  Premier  président  de  la  chambre  des  comptes  de  Montpellier 
connu  par  une  Dissertation  sur  l'Araignée.  (G.  A.) 

(3;  D'Argenson  avait  comparé  les  rois  aux  araignées,  dont  les  plus 
grosses  dévorent  les  petites.  (G.  A.) 
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Il  me  semble  quo  vos  jolis  vers,  et  encore  moins  ma  chétive 
prose,  ne  produiront  pas  la  paix  cet  hiver.  Il  vous  faudra  une 
bonne  année  pour  accorder  les  araignées  ;  mais  il  y  a  appa- 
rence qu'on  ne  nous  gobera  pas  comme  des  mouches. 

Je  vous  remercie  bien  de  votre  confidence;  c'est  un  secret 
d'Etat  que  des  vers  d'un  ministre.  Le  cardinal  de  Richelieu 
en  faisait  davantage,  mais  pas  si  bien. 

Je  vous  souhaite  la  bonne  année,  monseigneur,  et  je  prends 
la  liberté  d3  vous  aimer  de  tout  mon  cœur,  tout  comme  si 
vous  n'étiez  pas  ministre. 

1323.  —  A  M.  DE  LA  CONDAMINE. 

Versailles,  le  7  janvier. 

Votre  style,  monsieur,  n'est  point  d'un  homme  de  l'autre 
monde;  votre  cœur  pourrait  bien  en  être;  vous  vous  souve- 
nez de  vos  amis,  et  ce  n'est  pas  la  mode  de  cet  hémisphère. 
Il  est  vrai  que  vous  êtes  fait  pour  être  excepté.  Il  s'en  faut 
bien  qu'on  vous  ait  oublié  pendant  vos  dix  ans  d'absence  (1); 
on  parlait  toujours  de  vous  à  Paris,  tandis  que  vous  étiez  sur 
la  montagne  de  Pichincha.  Vous  avez  dû  jouir  du  plaisir 
d'occuper  de  vous  les  deux  moitiés  du  globe.  Revenez  donc 
vite  à  Paris,  et  faites-vous  peindre  comme  M.  de  Maupertuis, 
aplatissant  la  terre  d'un  côté,  tandis  qu'il  la  presse  de  l'au- 
tre; on  ne  dira  plus  que  la  figure  du  monde  pause  (2);  vous 
l'aurez  fixée  pour  jamais.  Il  est  question  de  vous  fixer  aussi 
à  la  fin,  et  de  venir  jouir  du  fruit  de  vos  travaux,  et,  sur- 
tout, qu'on  ne  puisse  pas  dire  du  succès  de  votre  voyage  : 
Tout  leur  bien  du  Pérou  n'est  que  du  caquet.  Je  vous  ai  écrit 
plusieurs  fois,  et,  surtout,  quand  M.  Duf'aï,  votre  ancien  ami 
et  le  mien,  vivait  encore.  Que  vous  trouverez  ici  d'honnêtes 
gens  de  moins  et  de  sottises  de  plus!  que  vous  trouverez  de 
choses  changées!  Je  me  suis  fait  tant  soit  peu  physicien, 
pour  être  plus  digne  de  vous  revoir;  mais  c'est  madame  du 
Châtelet  qui  mérite  toute  votre  attention,  en  qualité  de  su- 
blime géomètre.  Elle  s'est  mise  à  éclaircir  Leibnitz,  ce  qui 
était  très  difficile,  et  moi  à  embrouiller  Newton,  ce  qui  était 
très  aisé;  mais  elle  a  été  mieux  imprimée  quo  moi,  et  l'édi- 
tion des  Eléments  de  Newton,  faite  en  Hollande,  est  entière- 
ment ridicule.  Gardez-vous  bien  d'en  lire  un  mot,  j'aurai 
l'honneur  de  vous  en  présenter  à  Paris  une  moins  mau- 
vaise. 

Je  conçois  que  vous  devez  être  retenu  à  La  Haye  par  les 
agréments  de  la  société;  vous  devez  être  surtout  bien  con- 
tent de  notre  ministre,  M.  de  La  Ville.  Vous  aurez  fait  de 
grands  dîners  chez  M.  le  général  Debrosses;  vous  aurez  dit 
des  galanteries  espagnoles  à  madame  de  Saint-Gilles.  Avez- 
vous  vu  mon  cher  et  respectable  ami,  M.  de  Podewils,  l'en- 
voyé de  Prusse?  il  était  bien  malade  quand  il  est  arrivé  à  La 
Haye,  et  j'ai  peur  qu'il  n'ait  pu  jouir  du  plaisir  de  vous  entre- 
voir. La  Haye  est  un  des  endroits  de  la  terre  où  j'aurais  le 
mieux  aimé  à  vivre;  mais  je  donne  encore  la  préférence  à 
Paris,  où  je  vous  attends  avec  l'impatience  de  l'amitié,  très 
indépendante  de  celle  de  la  curiosité. 

Vous  me  trouverez  aussi  maigre  et  aussi  malade  que  vous 
m'avez  laissé, et  aussi  rempli  d'attachement  pour  vous;  je  ne 
vous  traite  point  comme  un  ami  de  l'autre  monde.  Point  de 
compliments.  Je  reprends  avec  vous  mes  anciens  errements. 
Il  n'y  a  point  eu  de  mille  lieues  entre  nous.  Je  vous  em- 
brasse de  tout  mon  cœur,  comme  vous  le  permettiez  autre- 
fois. 

1324.  —  A  M.  DE  VAUVEN  ARGUES. 

Versailles,  le  7  janvier  (3). 

Le  dernier  ouvrage  (4)  que  vous  avez  bien  voulu  m'en- 
voyer,  monsieur,  est  une  nouvelle  preuve  de  votre  grand 
goût,  dans  un  siècle  où  tout  me  semble  un  peu  petit,  et  où 
le  faux  bel  esprit  s'est  mis  à  la  place  du  génie. 

Je  crois  que  si  on  s'est  servi  du  terme  (Vinstinct  pour  ca- 
ractériser La  Fontaine,  ce  mot  instinct  signifiait  génie.  Le 
caractère  de  ce  bon  homme  était  si  simple,  que  dans  la  con- 
versation il  n'était  guère  au-dessus  des  animaux  qu'il  faisait 
parler;  mais,  comme  poète,  il  avait  un  instinct  divin,  et  d'au- 
tant plus  instinct  qu'il  n'avait  que  ce  talent.  L'abeille  est  ad- 
mirable, mais  c'est  dans  sa  ruche;  hors  de  là  l'abeille  n'est 
qu'une  mouche. 

J'aurais  bien  des  choses  à  vous  dire  sur  Boileau  et  sur  Mo- 


(1)  La  Condamine  se  trouvait  alors  à  La  Haye,  revenant  du  Pérou 
où  il  avait,  été  retenu  depuis  1735.  (G.  A.) 

(2)  I  Corinth.,  vu. 

(3i  Voltaire  ré    nd  à  une  lettre  de  Vauvenargues  du  21  jan- 
vier i7«j.  (G.  A./ 
(4)  Réflexions  wilitiucssur  quelques  po'étcs.  (K.) 


lière.  Je  conviendrais  sans  doute  quo  Molière  est  inégal  dans 
ses  vers,  mais  je  ne  conviendrais  pas  qu'il  ait  choisi  des  per- 
sonnages et  des  sujets  trop  bas.  Les  ridicules  fins  et  déliés 
dont  vous  parlez  ne  sont  agréables  que  pour  un  petit  nombre 
d'esprits  déliés.  Il  faut  au  public  des  traits  plus  marqués.  De 
plus,  ces  ridicules  si  délicats  ne  peuvent  guère  fournir  des 
personnages  de  théâtre.  Un  défaut  presque  imperceptible 
n'est  guère  plaisant.  Il  faut  des  ridicules  torts,  des  imperti- 
nences dans  lesquelles  il  entre  de  la  passion,  qui  soient  pro- 
pres à  l'intrigue.  Il  faut  un  joueur,  un  avare,  un  jaloux,  etc. 
Je  suis  d'autant  plus  frappé  de  cette  vérité,  que  je  suis  ac- 
tuellement occupé  d'une  fête  (1)  pour  le  mariage  de  M.  le 
dauphin,  dans  laquelle  il  entre  une  comédie,  et  je  m'aperçois 
plus  que  jamais  que  ce  délié,  ce  fin,  ce  délicat,  qui  font  le 
charme  de  la  conversation,  ne  conviennent  guère  au  théâtre. 
C'est  cette  fête  qui  m'empêche  d'entrer  avec  vous,  monsieur, 
dans  un  plus  long  détail,  et  de  vous  soumettre  mes  idées  ; 
mais  rien  ne  m'empêche  de  sentir  le  plaisir  que  me  donnent 
les  vôtres. 

Je  ne  prêterai  à  personne  le  dernier  manuscrit  que  vous 
avez  eu  la  bonté  de  me  confier.  Je  ne  pus  refuser  le  premier 
à  une  personne  digne  d'en  être  touchée.  La  singularité  frap- 
pante de  cet  ouvrage,  en  faisant  des  admirateurs,  a  fait  néces- 
sairement des  indiscrets.  L'ouvrage  a  couru.  Il  est  tombée 
enlro  les  mains  de  M.  de  La  Bruère,  qui,  n'en  connaissant 
pas  fauteur,  a  voulu,  dit-on,  en  enrichir  son  Mercure.  Ce 
M.  de  La  Bruère  est  un  homme  de  mérite  et  de  goût.  Il  fau- 
dra que  vous  lui  pardonniez.  Il  n'aura  pas  toujours  de  pareils 
présents  à  faire  au  public.  J'ai  voulu  en  arrêter  l'impression, 
mais  on  m'a  dit  qu'il  n'en  était  plus  temps.  Avalez,  je  vous 
en  prie,  ce  petit  dégoût,  si  vous  haïssez  la  gloire. 

Votre  état  me  touche  à  mesure  que  je  vois  les  productions 
de  votre  esprit  si  vrai,  si  naturel,  si  facile,  et  quelquefois  si 
sublime.  Qu'il  serve  à  vous  consoler,  comme  il  servira  à  me 
charmer.  Conservez-moi  une  amitié  que  vous  devez  à  celle 
que  vous  m'avez  inspirée.  Adieu,  monsieur;  je  vous  em- 
brasse tendrement. 

1325.  —  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Paris,  ce  lundi.' 

Voici  un  prologue,  voici  des  mémoires  justificatifs,  voici 
des  consultations;  ayez  surtout  la  bonté  de  me  répondre  sur 
le  feu  d'artifice.  Me  suis-jo  trompé?  cette  idée  ne  fournit-elle 
pas  un  spectacle  plein  de  galanterie,  de  magnificence,  et  de 
nouveauté?  Je  ne  vois  plus  qu'un  étang;  on  m'a  enfourné 
dans  une  bouffonnerie,  dont  j'ai  peur  de  ne  me  pas  tirer.  Je 
travaille  avec  un  dégoût  extrême;  je  ne  suis  soutenu  que  par 
vos  bontés.  Dites  à  AI.  de  Solar  que  ni  Virgile  ni  le  Tasse 
n'ont  été  improvisai  or  i  ;  on  no  fait  sur-le-champ  que  des 
choses  médiocres  tout  au  plus.  Ce  goût  improvisare  est  le 
sce^u  de  la  barbarie  chez  les  Italiens.  Voilà  nos  troubadours 
ressuscites. 

Vous  buvez,  mon  adorable  ange,  la  dernière  bouteille  de 
mon  vin;  mais  je  me  flatte  que  je  ferai  à  Cirey  une  bonne 
cuvée  cet  été,  et  que  je  vous  fournirai  encore  un  petit  ton- 
neau pour  l'hiver.  Pardon,  je  comptais  vous  faire  ma  petite 
cour  ce  matin:  ie  ne  sais  si  je  serai  assez  heureux  pour  voir 
mes  deux  anges.  Empêchez  bien  La  Noue  d'être  fâché;  car, 
en  vérité,  il  ne  doit  pas  l'être.  La  Noue  Orosmane!  ah! 

A  propos,  mon  divin  ange,  je  n'ai  pas  cru  qu'il  fût  du  res- 
pect de  vous  prier  d'honorer  de  votre  présence  notre  orgie 
d'histrions;  mais  si  vous  étiez  assez  humain  pour  nous  faire 
cet  honneur,  vous  nous  causeriez  le  plus  grand  plaisir. 

Nous  nous  réservons  toujours  pour  le  beau  jour.  Mais  si, 
par  exemple,  madame  d'Argental  voulait  alors  nous  honorer 
do  sa  présence,  avec  quelqu'une  de  ses  amies,  j'en  écrirais 
sur-le-champ  au  tyran  duc  de  Richelieu,  et  je  répondrais 
bien  que  ce  sultan  recevrait  dans  son  sérail  de  telles  odalis- 
ques. Si  madame  d'Argental  veut  venir  entendre  de  très 
belle  musique,  il  ne  tient  donc  qu'à  elle.  Je  vais  à  bon  compte 
la  mettre  sur  la  liste;  et  quand  elle  se  présentera,  on  lui  ou- 
vrira les  deux  battants. 

Encore  un  mot.  Si  ces  anges,  qui  tiennent  une  si  bonne 
maison,  veulent  donner  à  souper  mercredi  à  madame  New- 
ton-pompon du  Châtelet,  on  attend  leurs  ordres  pour  s'ar- 
ranger, et  on  baise  le  bout  de  leurs  ailes.  Je  m'arrange  très 
bien  de  les  aimer  à  la  fureur;  écoutez,  chers  anges,  pourquoi 
donc  êtes-vous  si  aimables? 


(1)  La  Princesse  de  Navarre.  (G.  A  ) 
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1326.  —  A  M.  DE  CIDEVILLE. 

A  Versailles,  le  31  janvier. 
Mon  aimable  ami,  je  suis  un  barbare  qui  n'écris  point,  ou 
qui  n'écris  qu'en  vile  prose;  vos  vers  font  mon  plaisir  et  ma 
confusion.  Mais  ne  plaindrez-vous  pas  un  pauvre  diable  qui 
est  bouffon  du  roi  à  cinquante  ans,  et  qui  est  plus  embar- 
rassé avec  les  musiciens,  les  décorateurs,  les  comédiens,  les 
comédiennes,  les  chanteurs,  les  danseurs,  que  ne  le  seront 
les  huit  ou  neuf  électeurs  pour  se  faire  un  césar  allemand  (1)? 
Je  cours  do  Paris  à  Versailles,  je  fais  des  vers  en  chaise  de 
poste.  Il  faut  louer  le  roi  hautement,  madame  la  dauphine 
finement,  la  famille  royale  doucement,  contenter  la  cour,  ne 
pas  déplaire  à  la  ville. 

Oh  !  qu'il  est  plus  doux  mille  fois 
De  consacrer  son  harmonie 
A  la  tendre  amitié  dont  le  saint  nœud  nous  lie! 
Qu'il  vaut  mieux  obéir  aux  lois 
De  son  cœur  et  de  son  génie, 
Que  de  travailler  pour  des  rois! 

Bonjour,  mon  cher  et  ancien  ami;  je  cours  à  Paris  pour 
une  repétition,  je  reviens  pour  une  décoration.  Je  vous  at- 
tends pour  me  consoler  et  pour  me  juger.  Que  n'êtes-vous 
venu  pour  m'aider!  Adieu;  je  vous  aime  aidant  que  j'écris 
peu, 

1327.  —  A  M.  TIIIER10T. 

Versailles 1745  (2). 

Je  suis  à  Versailles  en  retraite,  mon  cher  Thieriot.  Je  n'y 
vois  personne.  Je  travaille  beaucoup,  et  rien  ne  m'y  manque 
que  vous.  Je  brave  ici  la  fortune  dans  son  temple,  et  je  fais 
à  Versailles  le  même  personnage  qu'un  athée  dans  une  église. 
Ne  m'oubliez  pas,  quoique  je  sois  retiré  du  monde. 

Lefèvre,  notre  petit  peintre,  m'a  promis  qu'il  irait  travail- 
ler dimanche  chez  M.  le  lieutenant  civil  (3).  Si  on  venait  le 
prendre,  ayez  donc  la  bonté,  mon  cher  ami,  de  l'y  mener  de 
très  bonne  heure.  Si  vous  pouviez  voir  M.  le  lieutenant  civil 
avant  ce  temps,  et  lui  rendre  cette  lettre  cachetée  avec  enve- 
loppe, je  vous  serais  très  obligé.  Ecrivez-moi,  si  votre  pa- 
resse vous  le  permet. 

A  Versailles,  co  mercredi  matin,  à  l'hôtel  do  Villeroi. 

Les  deux  airs  de  tête  que  M.  Lefèvre  doit  prendre  sont  à  la 
bataille  d'fvry  et  au  premier  chant  (4),  gravés  l'un  par  Tho- 
massin  et  l'autre  par  Desplaces.  Ces  deux  estampes  sont  sûre- 
ment dans  la  maison  de  madame  de  Bcrnières;  je  les  ai  lais- 
sées ou  dans  son  appartement,  ou  dans  la  chambre  que  j'ai 
occupée  en  dernier  lieu. 

1328.  —  A  M-  LE  MARQUIS  D'ARGENSON. 

Le  8  février. 

Je  vous  renvoie,  monseigneur,  le  manuscrit  que  vous  avez 
bien  voulu  me  confier.  L'auteur  n'a  pas  la  courte  haleine  s'il 
prononce,  sans  respirer,  ses  périodes.  C'est  un  peu  se  moquer 
du  monde  que  de  dire  que  ce  duc  co-régent  (5)  n'aurait  pas  où 
reposer  son  chef,  s'il  devenait  veuf;  il  aurait  l'administration 
des  pays  héréditaires  de  la  maison  d'Autriche,  jusqu'à  la 
majorité  du  duc,  qui  serait  bientôt  roi  des  Romains.  Je  suis 
sûr  que  vous  direz  de  meilleures  raisons  aux  électeurs. 

Je  suis  bien  fâché  contre  la  Princesse  de  Navarre,  qui 
m'empêche  de  vous  faire  ma  cour.  M.  Racine  fut  moins  pro- 
tégé par  MM.  Colbert  et  Seignelai  que  je  ne  le  suis  par  vous. 
Si  j'avais  autant  do  mérite  que  de  sensibilité,  je  serais  en  belle 
passe. 

La  charge  de  gentilhomme  ordinaire  ne  vaquant  presque 
jamais,  et  cet  agrément  n'étant  qu'un  agrément,  on  y  peut 
ajouter  la  petite  place  d'historiographe  ;  et,  au  lieu  de  l'a  pen- 
sion attachée  à  cette  historiographie,  je  ne  demande  qu'un 
rétablissement  de  quatre  cents  livres.  Tout  cela  me  paraît 
modeste,  et  M.  Orry  (6)  en  juge  de  môme.  Il  consent  à  toutes 
ces  guenilles. 

Daignez  achever  votre  ouvrage,  monseigneur,  et  vous 
aboucher  avec  M.  de  Maurepas.  Je  compte  avoir  l'honneur 
de  vous  remercier  incessamment,  et  de  vous  renouveler  mes 
très  tendres  respects  et  ma  vive  reconnaissance. 


(1)  L'empereur  Charles  VII  était  mort  depuis  onze  jours.  (G.  A.) 
i-2,  Editeurs,  de  Cayrol  et  A.  François.  (G.  A.) 

(3)  D'Argourges  de  Fleury,  lieutenant  civil  depuis  1710.  (A.  Fran- 
çois.) 

(4)  De  la  Henriade.  (A.  François.) 

(5)  François,  grand-duc  do  Toscane  et  co-régent  des  Etats  autri- 
chiens. (G.  A.) 

(6)  Contrôleur-général  des  finances.  (G,  A.) 


1329.  —  A  M.  DE  CIDEVILLE. 

Mon  cher  et  aimable  ami,  si  ma  faible  machine  pouvait 
suivre  mon  cœur,  je  serais  actuellement  chez  vous.  Je  comp- 
tais venir  aujourd'hui  vous  embrasser;  mais  il  faut  que  hs 
malades  souffrent  de  toutes  façons,  et  mon  estomac,  ma  poi- 
trine, etc.,  no  font  pas  mes  plus  grands  chagrins.  Je  suis  à 
Paris  et  je  ne  vous  ai  pas  vu  !  voilà  do  tous  les  maux  le  plus 
grand. 

1330.  —  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

A  Versailles,  le  25  février. 
La  cour  de  France  ressemble  à  une  ruche  d'abeilles,  on  y 
bourdonne  autour  du  roi.  Il  y  avait  plus  de  bruit  à  la  pre- 
mière représentation  (1)  qu'au  parterre  de  la  Comédie;  ce- 
pendant le  roi  a  été  très  content.  Je  ne  me  suis  mêlé  que  de 
lui  plaire.  Sa  protection  et  l'amitié  de  M.  et  de  madame  d'Ar- 
gental,  voilà  l'objet  de  mes  désirs  et  de  mes  soins;  le  resln 
m'est  très  indifférent,  et  on  peut  faire  à  l'Opéra  toutes  les 
sottises  qu'on  voudra,  sans  que  je  m'en  mêle.  Mon  ouvrage 
est  décent,  il  a  plu  sans  être  flatteur.  Le  roi  m'en  sait  gré. 
Les  Mirepoix  ne  peuvent  me  nuire.  Que  mo  faut-il  de  plus? 
Il  y  aurait  cent  tracasseries  à  essuyer  si  je  voulais  empêcher 
qu'on  rejouât  l'opéra  (2)  de  Rameau.  Je  n'en  veux  aucune,  je 
no  veux  que  revenir  /ous  faire  ma  cour;  mais  je  vous  aver- 
tis que  madame  du  Châtclot  veut  être  du  voyage.  Je  suis 
comme  les  jésuites,  je  ne  marche  point  seul.  Vous  sentez 
bien  que  n'étant  qu'un  accident,  et  madame  du  Chàtelet  étant 
ens  per  se,  je  ne  peux  me  séparer  d'elle  sans  être  anéanti. 


Mon  cher  ami,  je  n'ai 
je  suis  las.  Je  vous  écris 
dire  que  je  songe  beauco 
occupé  du  tapage  do  ce 
toujours  chez  moi  prêter 
tent  des  soins  qu'on  a  pr 
le  monde  un  roi  (4)  que 
vous  serez  content  de  lui 


1331.  —  A  M.  THIERIOT. 

Versailles,  ce  27  février  (3). 
ici  ni  mains,  ni  pieds,  ni  tête,  tant 
de  la  main  d'un  autre  pour  vous 
up  plus  à  vos  intérêts  que  je  ne  suis 
pays-ci.  La  solidité  de  l'amitié  est 
able  à  la  fumée.  Le  roi  est  fort  con- 
is  pour  lui  plaire;  mais  il  y  a  dans 
je  ne  veux  plus  aimer  que  quand 
,  Je  vous  embrasse  tendrement. 


1332.  -  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Mon  cher  ange  gardien,  vous  ne  réussissez  qu'à  vous  fairo 
adorer  et  à  nie  faire  trembler;  mais  il  sera  bien  difficile  que 
vous  puissiez  empêcher  qu'on  ne  hasarde  la  petite  pièce  avec 
Jules  César.  On  ne  ferait  jamais  rien  dans  ce  monde,  dans 
aucun  genre,  si  on  ne  hasardait  pas  un  peu.  Pourvu  que  je 
ne  risque  peint  de  perdre  votre  estime  et  votre  amitié,  et 
celle  de  madame  d'Argental,  je  peux  hasarder  tout  le  reste; 
car  qu'est-ce  que  le  reste? 

Le  roi  m'a  accordé  verbalement  la  première  charge  vacante 
de  gentilhomme  ordinaire  de  sa  chambre,  et,  par  brevet,  la 
place  d'historiographe,  avec  deux  mille  francs  d'appointe- 
ments. Me  voilà  engagé  d'honneur  à  écrire  des  anecdotes  ; 
mais  je  n'écrirai  rien,  et  je  ne  gagnerai  pas  mes  gages. 

Adieu,  ange  de  paix;  ne  soyez  pas  un  ange  de  mauvais 
augure;  vous  n'êtes  Fait  que  pour  annoncer  le  bonheur. 

Songez,  je  vous  prie,  à  faire  en  sorte  que  je  ne  sois  pas 
brouillé  avec  M.  le  duc  d'Aumont  parce  que  La  Noue  ressem- 
ble au  petit  singe  de  la  cheminée  de  madame  de  Teucin. 

Sub  wnbra  alarum  tuarum. 

1333.  —  A  M.  DE  CIDEVILLE. 

A  Versailles,  le  7  mars. 
Je  compte,  mon  cher  ami,  vous  apporter  ces  sottises  de 
commande  (5)  dès  que  je  serai  à  Paris.  Je  me  ferais  à  présent 
une  grosse  affaire  avec  vingt  messieurs  en  charge,  si  je  don- 
nais le  moindre  ordre  au  sieur  Ballard,  imprimeur  des  ballets 
du  roi  très-chrétien.  Chacun  a  ici  son  droit;  il  n'y  a  que  les 
arts  et  les  talents  qui  n'en  ont  point;  mais  j'ai  des  droits  qui 
valent  mieux  que  tous  ceux  des  premières  charges  de  la  cou- 
ronne; ce  sont  ceux  que  j'ai  sur  votre  cœur.  Vous  ne  sauriez 
croire  l'impatience  que  j'ai  de  vous  embrasser. 


(0  La  Princesse  de  Navarre,  jouée  le  23  février.  Voyez,  loine  III, 
l'Avertissement  en  tête  de  cette  pièce.  [G.  A.) 

(2)  Dardanus.  (K.) 

(3)  Editeurs,  de  Cayrol  et  A.  François.  (G.  A.) 

(4)  Frédéric  IL  (G.  A.) 

(5j  La  Princesse  de  Navarre.  (G.  A.) 
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1334. 


A  M 


DE  LA  CONDAMINE. 

Versailles,  mars. 

Mon  très  ambulant  philosophe,  j'ai  obéi  aux  ordres  que 
vous  m'avez  donnés  auprès  do  M.  le  duc  de  Richelieu.il  sera 
fort  aise  de  vous  voir  et  do  vous  procurer  ici  les  agréments 
qui  dépendent  de  lui;  mais  l'étiquette  de  ce  pays-ci  n'est  pas 
d'être  présenté  deux  fois.  Vous  pouvez  venir  au  lever  du  roi, 
et  sans  doute  vous  attirerez  ses  regards.  S'il  est  curieux,  U 
vous  parlera.  Je  crois  que  vous  avez  plus  besoin  de  conver- 
sations approfondies  avec  lo  contrôleur-général  (l)quavec 
sa  majesté.  Quelque  chose  que  l'on  vous  donne,  on  ne  pourra, 
à  mon  gré,  vous  récompenser;  , 

Continuez-moi,  je  vous  prie,  dans  ce  monde,  une  amitié 
que  vous  m'aviez  conservée  dans  l'autre,  et  croyez  que  de 
tous  cent  qui  ont  le  bonheur  de  vous  connaître  il  n'y  en  a 
point  qui  vous  soient  plus  véritablement  dévoués  que  Vol- 
taire. 


3,  qui  pensait  et  parlait  en  enfant  sur  toutes 
i  vie,  et  qui  était  si  loin  d'être  philosophe? 


1333.  —  A  M.  DE  MONCRIF. 

A  Versailles,  ce  mardi  au  soir,  mars  1745  (2). 
Avec  ces  grâces  infinies 
De  l'Opéra  longtemps  bannies, 
Et  qu'a  des  chants  nouveaux  et  doux 
Vos  vers  mit  tendrement  unies, 
Ce  n'est  pas  Zélindor  (3),  cV-t  vous 
Qui  semblez  le  roi  des  génies. 

Puisque  vous  êtes  aussi  celui  des  bons  cœurs,  vous  m'atta- 
chez à  vous  plus  que  jamais.  Je  ne  souhaitais  que  la  plus 
légère  marque  de  la  protection  du  roi  ;  j'ai  plus  que  je  ne 
mérite.  Me  voilà  heureux  dans  ce  monde.  Les  prières  de  ma- 
dame de  Villars  m'assurent  de  la  félicité  pour  l'autre.  Je  sens 
que  je  ferais  mon  salut  trop  agréablement,  si  je  lui  faisais 
quelquefois,  ma  cour,  et  si  j'avais  la  consolation  de  vous  voir 
chez  elle.  Y. 

1336.  -  A  M.  LE  MARQUIS  D'ARGENSON. 

20  mars,  samedi  au  soir  (4). 
Vous  n'êtes  jaloux  que  de  faire  du  bien,  et  il  y  a  peut-être 
des  personnes  qui  sont  un  peu  jalouses  des  fonctions  de  leur 
département.  J'ai  donc  recours  encore  à  vos  bontés,  monsei- 
gneur, pour  vous  supplier  non  seulement  d'encourager  le  roi, 
mais  d'encourager  aussi  M.  de  Maurepas  à  terminer  l'affaire 
qui  me  regarde  (5)  et  à  ne  pas  la  faire  à  moitié.  Je  vous  de- 
vrai le  bonheur  de  ma  vie  ;  mais  je  vous  le  dois  encore  bien 
davantage,  pour  la  permission  que  vous  m'avez  toujours  don 
née  de  profiter  des  charmes  de  votre  société  et  des  agré- 
ments d'un  esprit  conduit  par  le  meilleur  cœur  du  monde; 
aussi  vous  savez  si  je  vous  suis  attaché,  et  si  mon  tendre  et 
respectueux  dévouement  dépend  le  moins  du  monde  de  Ja 
fortune. 

1337.  —  A  M.  DE  VAUVENARGUES. 

A  Versailles,  ce  3  avril. 
Vous  pourriez,  monsieur,  me  dire  comme  Horace  : 
Sic  raro  scribis,  ut  toto  non  quater  anno.  (Hon.,  lib.  II,  sat.  m.) 

Ce  ne  serait  pas  la  seule  ressemblance  que  vous  auriez  avec 
ce  sage  aimable.  Il  a  pensé  quelquefois  comme  vous  dans 
ses  vers;  mais  il  me  semble  que  sou  cœur  n'était  pas  si  sen- 
sible que  lo  vôtre.  C'est  cette  extrême  sensibilité  que  j'aime; 
sans  elle  vous  n'auriez  point  fait  cette  belle  oraison  funèbre  (6) 
dictée  par  l'éloquence  et  la  tendre  amitié.  La  première  façon 
dont  vous  l'aviez  commencée  me  paraît  sans  comparaison 
plus  touchante,  plus  pathétique,  que  la  seconde;  il  n'y  aurait 
seulement  qu'à  en  adoucir  quelques  traits,  et  à  ne  pas  com- 
prendre tous  les  hommes  dans  le  portrait  funeste  que  vous 
en  faites;  il  y  a  sans  doute  de  belles  âmes,  et  qui  pleurent 
leurs  amis  avec  des  larmes  véritables.  N'en  êtes-vous  pas  une 
preuve  bien  frappante,  et  croyez-vous  être  assez  malheureux 
pour  être  le  seul  qui  soyez  sensible?  Ne  parlons  plus  de  La 
Fontaine;  qu'importe  qu'en  plaisantant  on  ait  donné  le  nom 
d'instinct  au  talent  singulier  d'un  homme  qui  avait  toujours 


vécu  à  l'aventure, 
l(*s  choses  de  Ict 

Ce  qui  me  charme  surtout  de  vos  réflexions,  monsieur,  et  de 
tout  ce  que  vous  voulez  bien  me  communiquer,  c  est  cet 
amour  si  vrai  que  vous  témoignez  pour  les  beaux-arts;  c  est 
co  goût  vif  et  délicat  qui  se  manifeste  dans  toutes  vos  ex- 
pressions. Venez  donc  à  Paris;  j'y  profiterai  avec  assiduité 
de  votre  séjour.  Vous  serez  peut-être  étonné  de  recevoir  uno 
lettre  de  moi,  datée  de  Versailles.  La  cour  ne  semblait  guère 
faite  pour  moi;  mais  les  grâces  que  le  roi  m'a  faites  m'y  ar- 
rêtent, et  j'y  suis  à  présent  plus  par  reconnaissance  que  par 
intérêt.  Le  roi  part,  dit-on,  les  premiers  jours  du  mois  pro- 
chain, pour  aller  nous  donner  la  paix,  à  force  de  victoires. 
Vous  avez  renoncé  à  ce  métier  qui  demande  un  corps  plus 
robusto  que  le  vôtre,  et  un  esprit  peu  philosophique;  c'est 
bien  assez  d'y  avoir  consacré  vos  plus  belles  années.  Em- 
ployez, monsieur,  le  reste  de  votre  vio  à  vous  rendre  heu- 
reux et  songez  que  vous  contribuerez  à  mon  bonheur  quand 
vous'  m'honorerez  de  votre  commerce,  dont  je  sens  tout  le 
prix. 

1338.  -  A  M.  LE  MARQUIS  D'ARGENSON  (1). 

Oue  Dieu  récompense  la  reine  ou  l'impératrice  de  toutes 
les^Russies,  et  vous,  ange  de  la  paix!  Je  n'ose  écrire  sans 
être  sous  vos  yeux  (2);  je  crains  de  dire  trop  ou  trop  peu,  et 
de  ne  pas  m'ajuster.  Je  compte  venir  demain  à  Versailles  me 
mettre  au  rang  de  vos  secrétaires. 

En  vous  remerciant,  monseigneur,  de  la  bonté  que  vous 
avez  pour  le  plus  pacifique  des  humains,  et  celui  qui  vous 
est  dévoué  avec  Je  plus  do  tendresse. 

1339.  —  A  M.  DE  CIDEVILLE. 

A  Paris,  ce  10  avril. 

Vos  vers,  mon  charmant  ami,  me  paraissent,  à  très  peu  do 
chose  près,  mériter  ce  que  vous  dites  de  moi  (3).  //  ne  leur  man- 
que rien.  Si  je  ne  soutirais  pas,  et  si  ma  colique,  que  vous 
suspendez,  inais  qui  revient,  me  laissait  autant  de  liberté 
dans  l'esprit,  que  vous  m'inspirez  de  sentiments,  je  vous  en- 
verrais quatre  fois  plus  de  vers;  mais  ils  ne  seraient  pas  si 
bons  que  les  vôtres. 

En  vous  remerciant  tendrement,  mon  très  cher  ami,  celui 
do  la  vertu  et  des  Muses,  homme  fait  pour  être  le  charme 
de  la  société.  Yotre  ami  souffrant  vous  embrasse  de  tout  son 
cœur. 

1340.  -  AU  MÊME. 

Ce  12  avril. 

Je  suis  si  vain,  mon  charmant  ami,  que  je  veux  que  votro 
ouvrage  soit  parfait.  Pardonnez  à  cet  excès  d'amour-propre, 
et  à  celui  de  ma  tendre  amitié  pour  vous, 

Si  quosdam  egregio  reprehendo  in  corpore  nœvos. 

Soyez  lo  juge  do  ma  petite  critique.  Il  me  semble  qu'on  un 
quart  d'heure  vous  pouvez  donner  la  dernière  main  à  co  pe- 
tit ouvrage  excellent  en  son  genre,  et  qui  éternisera  l'amitié 
qui  fait  mon  bonheur. 

1341.  —  A  M.  LE  MARQUIS  D'ARGENSON. 

Le  16  avril. 

Je  cours  à  Châlons  avec  madame  du  Châtelet  pour  assister 
à  la  petite-vérole  de  son  fils,  car  c'est  tout  ce  qu'on  peut  y 
faire;  on  n'est  que  spectateur  de  la  tyrannie  ignorante  des 
médecins.  Guérissez  la  maladie  épidémique  de  l'Europe;  em- 
pêchez les  araignées  (4)  de  se  manger,  et  conservez-moi  vos 
bontés. 

J'espère  revenir  avant  que  vous  partiez  pour  aller  faire  la 
paix,  à  la  tête  des  armées. 

Adieu,  monseigneur;  personne  no  s'intéressera  jamais  à 
votre  gloire  et  à  votro  bonheur  autant  quo  votre  très  ancien 
serviteur. 


(1)  La  Condamine  avait  fait  des  avances  dont  il  fut  remboursé 
avec  peine.  (G.  A.) 

(2)  Editeurs,  K.  Bavoux  et  A.  François.  (G.  A.) 

(3)  Zélindor,  opéra  que  Moncrif  venait  de  faire  jouer  le  17  mars. 
La  musique  était  de  Francœur.  (G.  A.) 

(4)  Editeurs  de  Cayrol  et  A.  François.  (G.  A.) 

(5)  c'est-à-dire  à  lui  faire  avoir  son  brevet  d'historiographe  On 
le  lui  délivra  le  1e1'  avril.  (G.  A.) 

(6)  Eloge  de  Seitres  de  Caumont.  (G.  A.)  • 


(1)  Ce  billet,  toujours  daté  du  9  mai,  est  antérieur  à  celui  du 
3  mai;  peut-être  est-il  du  9  avril.  (G.  A.) 

(2)  Il  s'agit  de  la  Lettre  de  Louis  XV  à  la  fzarine  qu'on  trouve, 
tome  V,  aux  Pièces  officielles.  Elisabeth  avait  oilert  sa  média- 
tion. (G.  A.) 

(3)  Stances  A  M.  de  Voltaire,  historiographe  de  France,  in-8°  de 
quatre  pages,  réimprimées  eu  juin  dans  lo  Mercure.  (G,  A-) 

(4)  Les  rçis,  (G,  a.) 


G5G 


CORRESPONDANCE  GÉNÉRALE.  -  174Î 


1342. 


A  M.  DUCLOS. 


Avril 


...  J'en  ai  déjà  lu  cent  cinquante  pages  (i);  mais  il  faut 
sortir  pour  souper;  je  m'arrête  à  ces  mots  : 

«  Co  brave  Huniade  Corvin,  surnommé  la  terreur  des  Turcs, 
»  avait  été  le  défenseur  de  la  Hongrie,  dont  Ladislas  n'avait 
»  été  que  le  roi.  » 

Courage  1  il  n'appartient  qu'aux  philosophes  d'écrire  l'his- 
toire. En  vous  remerciant  bien  tendrement,  monsieur,  d'un 
présent  qui  m'est  bien  cher,  et  qui  me  le  serait  quand  même 
vous  ne  me  le  seriez  pas.  Je  passe  à  votre  porte  pour  vous 
dire  combien  je  vous  aime,  combien  je  vous  estime,  et  à  quel 
point  je  vous  suis  obligé;  et  je  vous  l'écris  dans  la  crainte  de 
ne  pas  vous  trouver.  Bonsoir,  Salluste. 

1343.  —  A  M.  LE  MARQUIS  D'ARGENSGN. 

A  Paris ,  ce  29  avril. 
Je  tremble  quo  nos  tristes  aventures  en  Bavière  ne  déter- 
minent le  roi  do  Prusse  à  faire  une  seconde  paix  (2).  Vous 
êtes,  monseigneur,  dans  des  circonstances  bien  critiques,  et 
nous  aussi.  Si  cela  continue,  le  bel  emploi  que  celui  d'histo- 
riographe! 
Mon  tendre  attachement  pour  vous  fait  ma  consolation. 

P.-S.  J'appi'ends  que  tous  ces  écrits  qui,  par  parenthèse, 
sont  de  faibles  armes  quand  on  est  battu,  pour  donner  l'ex- 
clusion au  grand-duc,  ne  font  point  un  bon  effet  en  Alle- 
magne. On  y  sent  trop  que  ce  sont  des  Français  qui  parlent. 
Il  me  semble  qu'un  air  plus  impartial  réussirait  mieux,  et 
qu'un  bon  Allemand,  qui  déplorerait  de  tout  son  cœur  les  ca- 
lamités de  sa  pesante  patrie,  ferait  une  impression  tout  autre 
sur  les  esprits.  Pardon;  je  soumets  mou  petit  doute  à  vos 
lumières,  et  je  vous  rends  compte  simplement  de  co  qu'on 
m'écrit. 

Il  ne  m'est  rien  revenu  de  mon  correspondant,  qu'une 
prière  du  roi  de  Prusse  à  la  reine  do  Hongrie  de  no  point 
prendre  ses  vaisseaux  sur  l'Elbe.  Ses  vaisseaux  sont  des 
bateaux  ;  mais  gare  que  le  roi  do  Prusse  no  fasse  d'autres 
prières! 

1344.  —  A  MONSIEUR  LE  MARQUIS  DE  VALORT. 

A  Paris,  le  Ie'  mai  1745. 
Vous  achevez  mon  bonheur,  monsieur,  par  l'intérêt  que 
vous  daignez  y  prendre;  c'est  le  comble  de  la  séduction  de 
parler  le  langage  do  la  poésie,  pour  me  rendre  encore  plus 
sensible  aux  grâces  que  le  roi  m'a  faites. 

Modeste  et  généreux,  Louis  nous  fait  chérir 

Et  sa  personne  et  son  empire. 
Que  ne  puis-je  le  peindre  aux  siècles  à  venirl 

Mais  il  faudrait  savoir  écrire 

Comme  vous  savez  le  servir. 

Je  sens  tout  le  prix  de  la  coquetterie  que  vous  me  faites 
en  m'envoyant  les  vers  de  M.  Darget;  ce  doit  être  un  grand 
agrément  pour  vous  d'avoir  un  homme  qui  écrit  si  joli- 
ment; mais  permettez  que  je  le  félicite  aussi  d'être  auprès 
de  vous.  Ses  vers  et  votre  prose  me  donnent  bien  de  la  va- 
nité. 

Apollon  chez  Admète  autrefois  fut  berger; 

Chez  Valori  je  le  vois  secrétaire; 
Il  peut  se  déguiser  et  ne  saurait  changer, 

On  le  connaît  à  l'art  de  plairo. 

J'ai  reçu  un  peu  tard  votre  charmante  lettre  ;  M.  d'Argen- 
son  me  l'avait  envoyée  à  Châlons,  où  j'avais  suivi  madame 
du  Châtelet, qui  y  avait  gardé  M.  son  fils  malade  de  la  petite- 
vérole.  La  lettre  m'a  été  renvoyée  aujourd'hui  a  Paris;  elle 
me  flatte  trop  pour  que  je  tarde  à  y  répondre.  Je  vous  suis 
fort  obligé  d'avoir  bien  voulu  parler  de  moi  au  roi  de  Prusse; 
il  doit  être  d'autant  plus  sensible  à  ma  petite  fortune,  que  les 
bontés  dont  il  m'honore  n'ont  pas  peu  servi  à  déterminer 
celles  du  roi  notre  maître.  M.  de  Maupertuis  quitte  la  Franco 
pour  Berlin.  On  ne  peut  en  effet  quitter  notre  cour  que  pour 
celle  où  vous  êtes;  mais  enfin  tout  le  monde  ne  peut  pas 
quitter  la  France,  et  il  faut  bien  que  les  beaux-arts  se  par- 
tagent. D'ailleurs  M.  de  Maupertuis  a  de  la  santé,  et  je  suis 
plus  infirme  que  jamais;  les  grands  voyages  me  sont  inter- 
dits comme  les  grands  plaisirs.  Vous  qui  avez  de  la  santé, 
monsieur,  vous  allez  probablement  en  Silésie,  tandis  que 
M.  d'Argenson  va  en  Flandre;  chacun  de  vous  sera  auprès 
d'un  héros.  Puissent  ces  deux  héros  nous  donner  bientôt  la 
paix  dont  l'Allemagne  et  l'Angleterre  ont  plus  besoin  que 


(1)  Do  l'Histoire  de  Louis  XI.  (G.  A.) 

(2)  Avec  Marie-Thérèse.  (G.  A.) 


nous!  Je  n'aurai  pas  la  consolation  de  revoir  M.  d'Argenson 
avant  son  départ;  il  faut  s'immoler  au  préjugé  qui  m'exclut 
do  Versailles  pour  quarante  jours,  parce  que  j'ai  vu  un  ma- 
lade à  quarante  lieues.  Co  n'est  pas  le  premier  mal  que  les 
préjugés  m'ont  fait.  Je  vous  supplie,  monsieur,  d'ajouter  à 
vos  bontés  celle  de  me  conserver  dans  le  souvenir  de  la  cour 
de  Berlin,  qui  me  sera  toujours  bien  chère.  Daignez  ne  me 
point  oublier  auprès  de  MM.  do  Podewils  et  de  Borck  :  vous 
avez  sans  doute  l'aimable  M.  de  Kaiserling  ;  comment  se 
porte  le  philosophe  mon  cher  Isaac  (1),  et  comment  suis-je 
avec  lui?  Il  me  semble  que  je  serai  toujours  très  bien  auprès 
de  ceux  quo  vous  aimez,  et  je  compte  sur  votre  protection  : 
j'ose  ici  joindre  mes  va^ux  pour  la  santé  des  reines  et  do 
touto  la  famille  royale.  Adieu,  monsieur,  aimez  un  peu  Vol- 
taire. 

1345.  —  A  M.  L'ABBÉ  DE  VALORI. 

Paris ,  le  3  mai. 

Les  faveurs  des  rois  et  des  papes,  monsieur,  ne  valent  pas 
celles  de  l'amitié.  Vous  savez  si  la  vôtre  m'est  chère.  J'ai 
reçu,  presque  le  même  jour,  votre  lettre  et  celle  de  M.  votre 
frère.  Je  suis  bien  glorieux  de  n'être  pas  oublié  de  deux 
hommes  à  qui  j'ai  voué  un  si  grand  attachement;  mais  vous 
m'avouerez,  monsieur,  que  vous  devez  m'aimer  un  peu  da- 
vantage depuis  que  le  saint-père  me  donne  des  bénédictions. 
Sa  sainteté  a  pensé  comme  vous  sur  Mahomet.  C'est  qu'elle 
n'a  point  été  séduito  par  des  convulsionnaires.  On  éprouve 
des  injustices  dans  sa  patrie;  mais  les  étrangers  jugent  sans 
passion,  et  un  pape  est  au-dessus  des  passions.  Je  suis  fort 
joliment  avec  sa  sainteté.  C'est  à  présent  aux  dévots  à  mo 
demander  ma  protection  pour  ce  monde-ci  et  pour  l'autre. 

Vous  allez  voir,  monsieur,  grande  compagnie  à  Lille.  Le 
roi  va  délivrer  les  Hollandais  du  soin  pénible  de  garder  les 
places  de  la  barrière.  On  prétend  aussi  qu'il  délivrera  l'an- 
cien évêque  de  Mirepoix  de  la  tentation  où  il  est  tous  les 
jours  de  mal  choisir  entre  les  serviteurs  de  Dieu,  et  qu'il  ira 
achever  l'œuvre  de  sa  sanctification  dans  son  abbaye  de  Cor- 
bie.  Il  y  fera  faire  pénitence  aux  moines.  C'est  un  homme 
fait,  à  ce  qu'on  dit,  pour  le  ciel,  car  il  déplaît  souveraine- 
ment au  monde. 

J'ai  répondu  un  peu  plus  tard,  monsieur,  à  votre  aimablo 
lettre,  mais  elle  m'a  été  rendue  fort  tard.  Elle  a  été  à  Châ- 
lons, où  javais  suivi  madame  du  Châtelet,  qui  a  gardé  M.  son 
fils  malade  de  la  petite-vérole.  Les  préjugés  de  ce  monde, 
qui  ne  font  jamais  que  du  mal,  m'empêchent  do  voir  volro 
ami  M.  d'Argenson.  Vous  aurez  probablement,  à  Lille,  lo 
plaisir  que  je  regrette.  Puisse-t-il  en  revenir  bien  vite  avec 
le  rameau  d'olivier!  11  n'y  a  jamais  eu,  de  tous  les  côtés, 
moins  de  raison  de  faire  la  guerre.  Tout  le  monde  a  be- 
soin de  la  paix,  et  cependant  on  se  bat.  Je  voudrais  bien 
que  l'historiographo  pût  dire  :  Les  princes  furent  sages 
en  1745. 

Vous  savez  que  le  roi,  en  m'aecordant  cetlo  place,  m'a 
daigné  promettre  la  première  vacante  de  gentilhomme  ordi- 
naire. Je  suis  comblé  de  ses  bontés.  Adieu,  monsieur  ;  ma- 
dame du  Châtelet  vous  fait  mille  compliments;  recevez,  avec 
toute  votre  famille,  mes  plus  tendres  respects. 

1346.  —  A  M.  LE  MARQUIS  D'ARGENSON. 

A  Paris,  ce  3  mai, 

Eh  bien!  il  faudra  donc  vous  laisser  partir  sans  avoir  la 
consolation  de  vous  voir.  Partez  donc;  mais  revenez  avec  le 
rameau  d'olivier,  et  que  le  roi  vous  donne  le  rameau  d'or  ; 
car,  en  vérité,  vous  n'êtes  pas  payé  pour  la  peine  que  vous 
prenez. 

Vous  avez  eu  trop  de  scrupule  en  craignant  d'écrire  un  pe- 
tit mot  à  M.  l'abbé  de  Canillac  (2).  Je  vous  avertis  que  je  suis 
très  bien  avec  le  pape,  et  que  M.  l'abbé  de  Canillac  fera  sa 
cour  en  disant  au  saint-père  que  je  lis  ses  ouvrages,  et  que 
je  suis  au  rang  de  ses  admirateurs  comme  de  ses  brebis. 

Chargez-vous,  je  vous  en  supplie,  de  cette  importante  né- 
gociation. Je  vous  réponds  que  je  serai  un  petit  favori  de 
Borne,  sans  que  nos  cardinaux  y  aient  contribué. 

Que  dites-vous,  monseigneur,  de  la  princesse  royale  do 
Suéde  (3),  qui  me  prie  de  faire  un  petit  voyage  à  Stockholm, 
comme  on  prie  à  souper  à  la  campagne?  Il  faut  être  Mauper- 
tuis pour  aller  ainsi  courir  dans  le  Nord.  Je  reste  en  France, 
où  je  me  trouverais  encore  mieux  si  madame  du  Châtelet  se 
mettait  à  dîner  avec  vous. 

J'ai  une  grâce  à  vous  demander  pour  co  pays  du  Nord  ; 


(1)  Le  marquis  d'Argens.  (G.  A.) 

(2)  Chargé  d'affaires  à  Rome.  (G.  A.) 

(3)  Uirique,  sœur  de  Frédéric.  (G.  A.) 
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c'est  do  permettre  que  je  vous  adresse  en  Flandre  un  pa- 
quet pour  M.  d' Al  ion.  Ce  sont  des  livres  que  j'envoie  à 
l'Académie  de  Pétersbourg,  et  des  flagorneries  pour  la  cza- 
rine. 

Adieu,  monseigneur,  jo  vous  souhaite  de  la  santé  et  la 
paix;  et  je  vous  suis  attaché,  comme  vous  savez,  pour  la 
vie. 

1347.  —  AU  COMTE  D'ALION  (1J. 

Je  vous  supplie,  monsieur,  de  présenter  à  sa  majesté  impé- 
riale (2)  un  exemplaire  de  ma  Henriade,  et  de  lui  faire  remar- 
quer le  petit  envoi  qui  accompagne  le  livre,  et  qui  est  a  la 
première  page. 

Ce  n'est  pas  tout,  monsieur,  et  c'est  ici  qu'il  faut  encore  quo 
le  nom  de  M.  le  marquis  d'Argenson  parle  pour  moi.  Je 
vous  envoie  un  exemplaire  d'un  livre  sur  la  Philosophie  de 
Newton.  Je  vous  aurais,  monsieur,  une  très  grande  obligation 
de  vouloir  bien  le  donnera  M.  le  secrétaire  de  l'Académie  de 
Pétersbourg.  J'ai  déjà  l'honneur  d'être  des  Académies  de 
Londres,  d'Edimbourg,  de  Berlin,  de  Bologne,  et  jo  veux  de- 
voir à  votre  protection  l'honneur  d'être  admis  dans  celle  de 
Pétersbourg.  Ce  serait  peut-être  une  occasion  pour  moi  de 
pouvoir,  quelque  beau  jour  d'été,  voyager  dans  la  cour  où 
vous  êtes,  et  me  vanter  d'avoir  vu  la  célèbre  Elisabeth.  J'ai 
chanté  Elisabeth  d'Angleterre;  que  ne  dirais-je  point  de  celle 
qui  l'efl'ace  par  sa  magnificence,  et  qui  l'égale  par  ses  autres 
vertus  ! 

Ne  pourrais-je  pas  vous  avoir  encore,  monsieur,  une  autre 
obligation  ?  J'ai  écrit,  il  y  a  quelques  années,  l'histoire  de 
Charles  XII,  sur  des  mémoires  fort  bons  quant  au  fond,  mais 
dans  lesquels  il  y  avait  quelques  erreurs  sur  le  détail  des  ac- 
tions de  ce  monarque;  j'ai  actuellement  des  mémoires  plus 
exacts  et  fort  supérieurs  à  ceux  que  M.  Nordberg  a  employés. 
Mon  dessein  serait  de  les  fondre  dans  une  Histoire  de  Pierre- 
le-Grand;  ma  façon  de  penser  me  détermine  vers  cet  empe- 
reur, qui  a  été  un  législateur,  qui  a  fondé  des  villes,  et,  j'ose 
le  dire,  son  empire. 

Si  la  digne  fille  de  l'empereur  Pierre-le-Grand,  qui  a  tou- 
tes les  vertus  de  son  père  avec  celles  de  son  sexe,  daignait 
entrer  dans  mes  vues  et  me  faire  communiquer  quelques  par- 
ticularités intéressantes  et  glorieuses  de  la  vie  du  feu  empe- 
reur, elle  m'aiderait  à  élever  un  monument  à  sa  gloire,  dans 
une  langue  qu'on  parle  à  présent  dans  presque  toutes  les 
cours  de  l'Europe. 

1348.  —  A  M.  NERICAULT  DESTOUCHES. 

Paris,  ce  8  mai  (3). 

J'ai  été  à  Châlons,  monsieur,  garder  le  fils  de  madame  du 
Châtelet ,  qui  avait  la  petite-vérole;  c'est  là  que  j'ai  lu  et 
relu  le  beau  recueil  (4)  dont  vous  avez  bien  voulu  me  faire 
présent.  J'en  ai  senti  tout  le  prix,  et  j'avoue  que  je  ne  re- 
viens point  d'élonnemont  que  les  comédiens  ne  jouent  pas 
tous  les  jours  vos  belles  pièces.  Les  comédiens  n'entendent 
guère  leurs  intérêts,  ce  me  semble,  de  ne  pas  nous  donner 
souvent  le  Médisant,  ['Homme  singulier,  l'Ingrat,  le  Curieux 
impertinent,  ï Ambitieux,  en  un  mot  ce  quo  vous  avez  fait. 

Je  viens  de  relire  encore  le  Dissipateur,  qui  me  paraît  un 
ouvrage  bien  digne  de  vous.  J'avoue  que  je  donne  la  préfé- 
rence au  Glorieux,  dont  vous  savez  que  j'ai  toujours  été  ido- 
lâtre. Mais  il  n'y  a  aucun  de  vos  ouvrages  que  je  ne  voulusse 
voir  paraître  sur  le  théâtre;  nous  les  verrons  apparemment, 

3uand  il  y  aura  des  comédiens  dignes  de  les  jouer.  En  atten- 
ant, leur  lecture  me  consolera.  Ceux  qui  aiment  la  vraie 
morale  doivent  en  faire  leurs  délices  :  je  suis  bien  fâché 
d'être  privé  de  celles  de  votre  conversation;  l'homme  et  l'au- 
teur me  seront  toujours  également  chers.  Pardonnez  à  un 
pauvre  malade,  s'il  ne  vous  écrit  pas  de  sa  main;  il  ne  vous 
est  pas  moins  tendrement  attaché. 

1349.  -    A  M.  DE  C1DEVILLE. 

A  Paris,  ce  12  mai. 
Je  suis  réduit  à  la  prose,  mon  cher  ami,  en  qualité  do  ma- 
lade. Je  sens  que  bientôt  je  ne  vivrai  plus  que  par  la  seconde 
vie  quo  me  donnent  vos  beaux  vers.  Mais,  tant  que  jo  vivrai 
dans  ce  monde,  mon  cœur  sera  à  vous. 


(1)  D'Alion  était  ministre  plénipotentiaire  de  France  en  Russie.  (G.  A.) 

(2)  Euiieurs,  de  Cayrol  et  A.  François  (G.  A.) 

(3)  Edileurs,  de  Cayrol  et  A.  François.  (G.  A.) 

(4)  Le  Théâtre  de  Destouches.  (G.  Â.) 


VOLTAIRE.  —T.  VU. 


1350.  —  A  M.  LE  MARQUIS  D'ARGENSON. 

Jeudi  13,  à  11  heures  du  soir  (1). 
Ah!  le  bel  emploi  pour  votre  historien!  Il  y  a  trois  cents 
ans  (2)  quo  les  rois  de  France  n'ont  rien  fait  de  si  glorieux^ 
Je  suis  fou  de  joie. 
Bonsoir,  monseigneur. 

1351.  —  A  MADAME  LA  MARQUISE  DE  POMPADOUR  (3). 

Quand  César,  ce  héros  charmant, 

De  qui  Rome  était  idolâtre, 

Batlait  le  Belge  ou  l'Allemand, 

On  en  faisait  son  compliment 

A  la  divine  Cléopàlre. 
Ce  héros  des  amants  ainsi  que  des  guerriers 

Unissait  le  myrte  aux  lauriers; 
Mais  l'if  est  aujourd'hui  l'arbre  que  je  révère, 
Et,  depuis  quelque  temps,  j'en  fais  bien  plus  de  cas 
Que  des  lauriers  sanglants  du  fier  dieu  des  combats, 

Et  que  des  myrtes  de  Cythère. 

Je  suis  persuadé,  madame,  que,  du  temps  de  ce  César,  il 
n'y  avait  point  de  frondeur  janséniste  qui  osât  censurer  ce 
qui  doit  faire  le  charme  de  tous  les  honnêtes  gens,  et  que  les 
aumôniers  de  Rome  n'étaient  pas  des  imbéciles  fanatiques. 
C'est  de  quoi  je  voudrais  avoir  l'honneur  de  vous  entretenir 
avant  d'aller  à  la  campagne.  Je  m'intéresse  à  votre  bonheur 
plus  que  vous  ne  pensez,  et  peut-être  n'y  a-t-il  personne  à 
Paris  qui  y  prenne  un  intérêt  plus  sensible.  Ce  n'est  point 
comme  vieux  galant  flatteur  de  belles  que  je  vous  parle, 
c'est  comme  bon  citoyen;  et  je  vous  demande  la  permission 
de  venir  vous  dire  un  petit  mot  à  Etiolles  ou  à  Brumoi, 
ce  mois  do  m^i.  Ayez  la  bonté  de  me  faire  dire  quand  et  où. 

Je  suis  avec  respect,  madame,  de  vos  yeux,  de  votre  fi- 
gure, et  de  votre  esprit,  le  très,  etc. 

1352.  —  A  M.  LE  MARQUIS  D'ARGENSON. 

Le  20  de  mai  au  soir. 

Vous  m'avez  écrit,  monseigneur,  une  lettre  (4)  telle  que  ma- 
dame de  Sévigné  l'eût  faite,  si  elle  s'était  trouvée  au  milieu 
d'une  bataille.  Jo  viens  de  donner  bataille  aussi,  et  j'ai  eu 
plus  de  peine  à  chanter  la  victoire  (5),  que  le  roi  à  la  rem- 
porter. M.  Bayard  de  Richelieu  vous  dira  le  reste  (6).  Vous 
verrez  que  le  nom  de  d'Argenson  n'est  pas  oublié.  En  vérité, 
vous  nu;  rendez  ce  nom  bien  cher;  les  deux  frères  le  ren- 
dront bien  glorieux. 

Adieu,  monseigneur,  j'ai  la  fièvre  à  force  d'avoir  embouché 
la  trompette.  Je  vous  adore. 

1353.  —  AU  MÊME. 

Ce  26  mai. 

Tenez,  monseigneur,  je  n'en  peux  plus;  voilà  tout  ce  que 
j'ai  pu  tirer  de  mon  cerveau,  en  passant  la  journée  à  cher- 
cher des  anecdotes,  et  la  nuit  à  rimailler. 

On  en  fera  demain  une  quatrième  édition  (7).  J'ai  rendu 
justice  ;  et  on  a  pour  moi ,  cette  fois-ci ,  quelque  indul- 
gence. 

Je  vous  remercie  des  faveurs  du  saint-père;  je  me  flatto 
qu'il  n'y  aura  pas  là-bas  conflit  de  ministère;  s'il  y  en  avait, 
je  demeurerais  entre  deux  médailles  le  cul  à  terre.  Le  fait  est 
qu'à  Rome,  comme  ailleurs,  on  est  jaloux  do  sa  besace. 

Je  me  recommande  à  Dieu  et  à  vous,  et  j'attendrai  les  bé- 
nédictions paternelles  sans  me  remuer. 

Le  roi  est-il  content  do  ma  petite  drôlorie? 

Je  suis  à  vos  ordres  à  jamais. 

P.-S.  Autre  paquet  de  Batailles  de  Fontenoy.  Permettez, 


(1)  La  nouvelle  de  la  victoire  de  Fontenoy  venait  d'arriver.  (G.  A.) 

(2)  Depuis  Charles  vu.  Une  version  porte  :  Les  Français,  au  lieu 
de  :  Rois  de  France.  (G.  A.) 

(3)  C'est  à  tort  qu'on  a  toujours  classé  cette  lettre  à  l'année  1747. 
Elle  est  de  1745,  et  les  vers  faits  à  propos  de  la  victoire  de  Fonte- 
noy ont  été  remaniés  depuis.  A  la  place  des  six  derniers,  il  faut 
lire  : 

Quand  Louis,  ce  héros  charmant 
Dont  tout  Paris  fait  son  idole, 
Gagne  quelque  combat  brillant, 
On  doit  en  faire  compliment 
A  la  divine  d'Etiolé. 

A  ce  moment,  madame  d'Eliolles  n'avait  pas  encore  son  brevet 
de  marquise  de  Pompadour.  <G.  A.) 

(4)  Voyez,  tome  VI,  le  Commentaire  historique.  (G.  A.) 

(5)  Voyez,  tome  VI,  le  Po'cmc  de  Fontenoy.  G.  A.) 

(G)  Voyez  le  Précis  du  Siècle  de  Louis  AT.  <4iap.  xv.  (G.  A.) 
(7)  Du  Poème.  (G.  A.) 
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monseigneur,  que  tout  cela  soit  sous  vos  auspices,  et  que 
j'aie  encore  l'honneur  d'eu  envoyer  beaucoup,  par  votre  pro- 
tection, dans  les  pays  étrangers;  ce  sont  des  réponses  aux 
gazetiers  et  aux  journalistes  de  Hollande. 

1354.  —  A  M.  LE  MARQUIS  D'ARGENSON. 

A  Paris,  le  2!)  mai. 

Malgré  l'envie,  ceci  a  du  débit.  Seriez-vous  mal  reçu,  mon- 
seigneur, à  dire  au  roi  qu'en  dix  jours  de  temps,  il  y  a  eu 
cinq  éditions  de  sa  gloire  ?  N'oubliez  pas,  je  vous  en  prie, 
cette  petite  manœuvre  do  cour. 

Je  croyais  M.  votre  fils  à  Paris  ;  point  du  tout,  il  instru- 
mente avec  vous.  A-t-il  vu  la  bataille?  il  se  serait  mis,  avec 
son  cousin  (1),  à  la  tête  des  moutons  de  Berry.  Je  le  sup- 
plie de  lire  cette  cinquième  édition,  la  plus  correcte  de 
toutes,  la  plus  ample,  et  la  plus  honnête.'J'en  envoie  de  cette 
fournée  à  je  ne  sais  combien  de  tètes  couronnées.  Vous  per- 
mettez bien,  suivant  votre  bénignité  ordinaire,  que  j'en  tnbtte 
quelques-unes  sous  votre  couvert,  aux  Valori,  aux  Aunillon, 
aux  La  Ville  (2),  à  tous  ceux  qui  auraient  été  honnis  en  pays 
étranger  si  nous  avions  été  battus. 

J'en  envoie  à  M.  l'abbé  de  Canillac,  et  je  le  remercie  do  ses 
boniés  que  je  vous  dois.  Mais  j'ai  bien  peur  que  M.  l'abbé  de 
Tolignan  et  le  cardinal  Aquaviva  ne  soient  tâchés  qu'on  leur 
souffle  une  négociation:  je  veux  avoir  mes  médailles  pa- 
pales, et  je  vous  supplie  que  M.  l'abbé  de  Canillac  traite  cette 
grande  affaire  avec  sa  très  grande  prudence. 

Adieu,  monseigneur;  triomphez,  et  revenez  avec  ie  rameau 
d'olivier. 

1355.  —  A  M.  DE  GIDE  VILLE 

30  mai. 

Vos  vers  sont  charmants,  mon  très  cher  ami  ;  c'est  à 
eux  et  non  aux  miens  que  je  devrai  cette  belle  fumée  après 
laquelle  on  court.  Permettez-moi  donc  la  vanité  do  les  faire 
imprimer.  Les  encouragements  que  vous  me  donnez  me  font 
plus  de  plaisir  que  vos  beaux  vers  n'humilient  les  miens. 
Bonjour;  la  tête  me  tourne  ;  je  ne  sais  comment  faire  avec 
les  dames,  qui  veulent  que  je  loue  leurs  cousins  et  leurs  gre- 
luchons.  On  me  traite  comme  un  ministre;  je  fais  des  mé- 
contents. 

Quant  au  maréchal  de  Noailles,  il  a  été  très  satisfait,  et  c'est 
lui  qui  a  fait  au  roi  la  lecture  de  l'ouvrage.  Il  n'y  a  personne 
à  l'armée  qui  n'ait  senti  combien  il  était  délicat  de  parler  de 
M.  le  maréchal  de  Noailles,  l'ancien  du  maréchal  de  Saxe,  et 
n'ayant  pas  le  commandement.  Les  deux  vers  qui  expr  snl 
qu'il  n'est  point  jaloux,  et  qu'il  ne  regarda  que  l'intérêt  de  la 
France,  sont  un  petit  trait  de  politique,  si  ce  n'en  est  pas  un 
de  poésie  ;  et  ce  sont  précisément  ces  vérités  qui  donnent  à 
penser  à  un  lecteur  judicieux.  Ces  traits  si  éloignés  des  lieux 
communs,  et  ces  allusions  aux  faits  qu'on  ne  doit  pas  dire 
hautement,  mais  qu'on  doit  faire  entendre,  ce  sont  là, 
dis  je,  ces  petites  finesses  qui  plaisent  aux  hommes  comme 
vous,  et  qui  échappent  à  ceux  qui  ne  sont  que  gens  do  lettres. 
Bonsoir  ;  je  suis  excédé.  Je  vous  embrasse  tendrement. 

1356.  —  A  M.  LE  MARQUIS  D'ARGENSON. 

Le  30  mai. 

Au  milieu  des  énormes  paquets  dont  je  vous  accable,  pour 
la  gloire  du  roi  mon  maître,  ou  pour  son  ennui,  il  faut,  s'il 
vous  plaît,  monseigneur,  que  j'éelaircisse  ma  petite  affaire 
avec  le  pape.  La  voici  : 

Vous  savez  que  les  bontés  de  mademoiselle  du  Thil  (3) 
m'ont  valu  les  bons  offices  do  l'abbé  de  Tolignan,  et  que 
M.  l'abbé  de  Tolignan  m'a  valu  un  petit  compliment  do  la 
part  de  sa  sainteté,  sans  que  cette  sainte  négociation  passât 
par  d'autres  mains. 

Vous  vous  souvenez  peut-être  qu'il  y  a  près  de  deux  mois 
l'envie  me  prit  d'avoir  quelque  marque  de  la  bienveillance 
papaîe  qui  pût  nie  faire  honneur  en  ce  monde-ci  et  dans 
l'autre.  J'eus  l'honneur  de  vous  communiquer  cette  grande 
idée  ;  mais  vous  me  dîtes  qu'il  n'était  guère  possib  le 
mêler  ainsi  les  choses  célestes  aux  politiques.  Sur-le-champ 
j'allai  trouver  mademoiselle  du  Thil,  qui  a  été  pour  moi  iur- 
ris  ebumea,  fœderh  arca,  etc.,  et  elle  me  dit  qu'elle  essaie- 
rait si  l'abbé  de  Tolignan  aurait  assez  de  crédit  encore  pour 


(1)  Marc-René  de  Voyer,  fils  du  comte  d'Argenson,  mestre  de 
camp  du  régiment  t!  •  Berry.  (G.  a.) 

(2)  Ambassadeurs  de  Kranee.  (G.  A.) 

(3)  Attachée   longtemps  au  service  de  madame  du   Châtelet. 
(G.  A.) 


obtenir  do  sa  sainteté  deux  médailles  qui  vaudraient  pour 
moi  deux  évêchés. 

Nouvelles  coquetteries  de  ma  part  avec  le  pape  ;  je  lis  ses 
livres,  j'en  fais  un  petit  extrait  ;  je  versifie,  et  le  pape  devient 
mon  protecteur  in  petto. 

Je  vous  mande  tout  cela  il  y  a  trois  semaines,  et  je  vous 
écris  (lue  M,  l'abbé  de  Canillac  ferait  très  bien  sa  cour  en 
parlant  de  moi  à  sa  sainteté  ;  mais  je  ne  parle  point  de  mé- 
dailles. Alors  il  vous  revient   en   mémoire  que  j'avais   eu 
grande  envie  du  portrait  du  saint-père,  et  vous  en  écrivez  à 
M.  l'abbé  de  Canillac.  Pendant  ce  temps-là  qu'arrivo-t-il  ?  Le 
pape,  lo  très  saint,  le  très  aimable,  donne  deux  grosses  mé- 
pour  moi  à  M.  l'abbé  de  Tolignan;  et  le  maître  de  la 
hambre  m'écrit  de  la  part  de  sa  sainteté.  L'abbé  de  Toli- 
gnan a  en  poche  médailles  et  lettres,  et  les  enverra  quaud  et 
comme  il  pourra. 
A  peine  M.  do  Tolignan  est-il  muni  do  ces  divins  portraits, 
[.  de  Canillac  va  on  demander  pour  moi  au  saint-père. 
Il  me  paraît  que  sa  sainteté  a  l'esprit  présent  et  plaisant  ; 
elle  ne  veut  pas  dire  au  ministre  de  Franco:  Mon&ù,  un  'lira 
a  le  medaglie;  mais  elle  lui  dit  qu'à  la  Saint-Pierre  il  yen 
aura  de  plus  grosses. 

Vous  recevrez,  monseigneur,  la  lettre  de  l'abbé  de  Canillac, 
qui  vous  mande  cette  pantalonnade  du  pape  tout  sérieuse- 
ment ;  et  mademoiselle  du  Thil  reçoit  la  lettre  de  M.  l'abbé  do 
Tolignan,  qui  lui  mande  la  chosp  comme  el)p  est. 

Est-ce  assez  parler  de  deux  médailles?  Non  vraiment, 
monseigneur.  Il  faut  que  je  réussisse  dans  ma  négociation, 
car  elle  va  plus  loin  que  vous  ne  pensez,  et  vous  n'êtes  pas 
au  bout. 

Le  grand  point  est  donc  que  M.  l'abbé  de  Canillac  ne 
souffle  pas  la  négociation  à  l'abbé  de  Tolignan,  parce  qu'alors 
il  so  pourrait  faire  que  tout  échouât.  Je  vous  suppiie  donc 
>'■'  crire  tout  simplement  à  votre  ministre  romain  (1)  que  le 
poids  de  marc  ne  fait  rien  à  ces  médaillée,  qu'il  vous  fera 
plaisjr  de  me  protéger  dans  l'occasion,  que  l'abbé  de  Toli- 
gnan étant  mon  ami  depuis  longtemps,  il  n'est  pas  étonnant 
qu'il  m'ait  servi,  et  que  vous  le  priez  d'aider  l'abbé  do  Toli- 
gnan dans  cette  affaire,  etc.,  etc.,  etc. 

Moyennant  ce  tour  très  simple  et  très  vrai,  il  n'y  aura  point 
de  tracasserie  ;  j'aurai  mes  médailles  ;  tout  le  monde  sera 
content,  et  je  vous  aurai  la  plus  grande  obligation  du 
monde 

Pardonnez-moi.  Comment  peut-on  écrire  quatre  pages  sur 
ces  balivernes  !  Cela  est  honteux. 

P.-S.  A  force  de  bonté,  vous  devenez  mon  bureau  d'adresse. 
Pardon,  monseigneur  ;  mais  la  princesse  de  Suède  (2)  est 
plus  jolie  que  le  pape;  elle  m'a  envoyé  son  portrait,  et  je 
n'ai  pas  encore  celui  du  saint-père;  ainsi  permettez  que  je 
mette  sous  votre  protection  cet  énorme  paquet,  en  attendant 
que  j'aie  l'honneur  do  vous  en  dépêcher  d'autres  pour  la 
famille. 

Prenez  la  citadelle  (3),  prenez-en  cent,  et  revenez  l'arbitre 
de  la  paix. 

1357.  —  A  M.  DE  CIDEVILLE. 

A  Paris,  ce  31  mai. 
Le  comte  de  Saxe  ma  remercié,  et  je  vous  remercie,  mon 
cher  ami.  Vous  me  louez  mieux  que  je  ne  le  loue;  mais  je 
ne  me  porte  guère  mieux  que  lui. 

Sans  doute  je  corrige  mon  ouvrage,  et  je  le  corrigerai.  Je 
voudrais  pouvoir  le  rendre  digne,  et  du  roi  qui  l'a  honoré  de 
son  approbation,  et  de  ma  patrie  à  la  gloire  de  laquelle  il  est 
consacré,  et  de  votre  amitié. 

1358.  —  AU  MÊME. 

Jeudi  après  minuit,  3  mai. 

Mon  cher  ami,  j'apprends,  en  arrivant,  que  votre  amitié 
vous  a  conduit  ici  pour  avertir  madame  du  Châtelet  des  belles 
critiques  que  l'on  fait. 

Quant  au  maréchal  de  Saxe,  voici  ce  qu'il  écrit  à  ma- 
dame du  Châtelel  :  «  Le  roi  en  a  été  1res  content,  et  même 
»  il  m'a  dit  que  l'ouvrage  n'était  pas  susceptible  de  eri- 
»  tique.  » 

Vous  sentez  bien  qu'après  cela  je  dois  penser  que  le  roi 
est  le  meilleur  et  plus  grand  connaisseur  de  son  royaume. 


(1)  L'abbé  de  Canillac.  (G.  A.) 

(2)  Ulrique.  (G.  A.) 

(3)  La  citadelle  delournay.(G.  A.) 
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1353.  -  A  M.  LE  COMTE  ALGAHOTTl. 

Parigi,  4  giugno. 
Mi  lusingava,  caro  mio  ed  illustrissimo  amico,  d'avor  ricu- 
perata  la  mia  sanità,  e  già  ero  tutto  apparecchiatoaseguire  il 
mio  rè  in  Fiandra.  Forge  ayrei  avuto,  o  almen  creduto  avère 
la  forza  di  lare  un  più  grau  viag^io,  e,  di  vedervi  ancora 
una  voila  nella  corte  dell'  Augusto  moderno,  od  avrei 
detîo  : 

Quivi  il  famoso  Egon  di  lauro  adomo 
Vidi  |  oî  d'ostro,  e  di  viiiu  pur  sempïe; 
Sicche  Feho  sembrava;  Qner  io  devoto 
Al  suo  nome  sacrai  la  celra  o  "1  coro. 

Ma  sono  ricaduto,  e  cosi  trapasso  la  mia  misera  vita  tra 
alcuni  raggi  rii  sanità,  e  più  notti  dj  dulori  e  di  svogliatezza. 
Vivete  pur  felice  vui,  a  cui  la  natura  diede  cio  che  aveva 
concesso  a  Tibullc  : 

Gratia,  lama,  valeludo  contingtf  abunde.    (Hok.,  lib.  I.,  ep.  îv.) 

Vivete  tra  il  graa  Federjgq,  ed  il  fiiosol'o  Maupertuis;  non 
sarete  mai  per  dire  come  Mariai  : 

Tutto  fei,  nulla  fui;  per  cangiar  foco, 
State,  vila,  pen^ier,  costumi,  e  loco; 
Mai  non  eangio  fortuna. 

La  vostra  fortuna  è  degna  di  voi,  e  la  mia  sarehbe  molto 
innalzata  sopra  il  min  merito,  e  misarebbe  troppo  felice,  se 
questa  madrigna  di  natura  non  avesso  mescolato  il  suo  ve- 
leno  con  tante  dolcezze. 

Farewell,  good  sir.  La  marchesa  Newton  vous  fait  les  plus 
sincères  compliments  ;  permettez-moi  de  vous  supplier  de 
faire  les  miens  à  ceux  qui  daignent  se  souvenir  un  peu  de 
moi  à  Berlin. 

1360.  —  A  M.  DE  CROUZAS. 

Paris,  6  juiu  1745  (1). 

Monsieur,  prenez-vous-en  à  la  bataille  de  Fontenoy,  si  je 
n'ai  pas  eu  l'honneur  de  vous  répondre  plus  tôt.  L'occupa- 
tion que  m'a  donnée  la  gloire  du  roi  mon  maître  était 
la  seule  cbose  qui  pouvait  m'empêcherde  m'entretenir  avecun 
vrai  philosophe  que  je  préfère  à  bien  des  rois.  Puisque  votre 
philosophie  consiste  à  aimer  et  à  encourager  tous  les  genres 
de  littérature,  j'ai  l'honneur  de  joindre  à  un  gros  tome  rie 
physique  la  meilleure  édition  qu'on  ait  faite  de  mon  Poe  ne 
sur  la  bataille  de  Fontenoy.  Vous  verrez,  monsieur,  dans  ce 
poëme,  quelle  justice  je  rends  à  vos  compatriotes  (2). 

Vous  augmentez  bien  l'estime  que  j'ai  toujours  eue  pour 
cette  nation  respectable.  Puissiez-voûs,  monsieur,  en  être 
encore  longtemps  l'ornement  et  la  gloire!  Vous  avez  fait  de 
Lausanne  le  temple  des  Muses,  et  vous  m'avez  fait  dire  plus 
d'une  fois  que,  si  j'avais  pu  quitter  la  France,  je  me  serais 
retiré  à  Lausanne.  J'aurais  cultivé  auprès  de  vous  mon  goût 
pour  la  véritable  sagesse,  que  le  fracas  des  cours,  les  agré- 
ments de  Paris,  les  charmes  de  la  poésie  n'ont  que  trop  sé- 
duit. Il  faut  que  je  fasse  dos  couronnes  de  fleurs  dans  les 
temps  que  je  voudrais  cueillir  les  fruits  de  la  philosophie.  Je 
me  préparais  à  vous  relire,  monsieur  ;  je  vais  travailler  à  des 
fêtes.  Mais  je  tourne  souvent  mes  yeux  vers  Jérusalem,  en 
chantant  sur  les  bords  de  l'Euphrato,  dans  la  superbe  Baby- 
lone.  Votre  nom  m'est  toujours  présent;  je  regrette  toujours 
de  n'avoir  pu,  dans  mes  voyages,  goûter 'le  bonheur  de  vous 
entendre.  C'est  avec  ces  sehlîmonts,  monsieur,  quo  je  serai 
toute  ma  vie,  bien  sincèrement,  votre,  etc.  Voltaiue. 

1361.  -  A  M.  DE  CIDEV1LLE. 

Mercredi  matin,  9  juin. 

Après  avoir  travaillé  toute  la  nuit,  mon  cher  ami,  à  méri- 
ter vos  éloges  et  votre  amitié  par  les  efforts  que  je  fais,  après 
avilir  poussé  notre  Bataille  jusqu'à  près  de  trois  cents  vers, 
y  avoir  jeté  un  peu  de  poésie,  fait  un  Discours  préliminaire, 
et  ayant  surtout  profité  de  vos  avis,  il  faut  prendre  du  café  , 
et  c'est  en  le  prenant  que  je  rends  compte  de  tout  ce  que 
je  fais. 

Je  viens  de  recevoir  du  roi  la  permission  de  faire  imprimer 
l'épître  dédicatoire  dont  je  lui  avais  envoyé  le  modèle.  Il 
faut  courir  chez  l'imprimeur;  j'y  serai  jusqu'à  une  heure 
précise.  Si  vous  étiez  assez  aimable  pour  vous  y  rendre,  vous 
m'y  donneriez  de  nouveaux  conseils,  et  je  vous  aurais  de 
nouvelles  obligations.  Je  partirai  ensuite  pour  Champs.  Est-ce 


(1)  Editeurs,  E.  Bavouxet  A.  François.  (G.  A.) 
(2J  Les  Suisses  de  la  maison  du  roi.  (A,  François.) 


que  je  n'aurai  jamais  le  plaisir  de  passer  quelques  jours 
tranquillement  avec  vous  à  la  campagne  ? 

Venez  chez  Prault  (1),  quai  de  Gèvres,  je  vous  en  prie  ;  j'ai 
beaucoup  à  vous  parler. 

Je  ne  crois  pas  que  la  petite  satire  du  chevalier  de  Saint- 
Michel  (2),  qui,  en  style  d'huissier-priseur,  prétend  que 
]' adjuge  leslauriersselonmoncaprice,  plaise  beaucoup  à  M.  do 
Richelieu,  à  MM.  de  Luxembourg,  de  Sou  bise,  d'Àyen,  etc., 
et  à  tous  ceux  que  j'ai  mis  dans  mes  caquets.  Ils  m'ont  tous 
fait  l'honneur  de  me  remercier,  mais  je  ne  pense  pas  qu'ils 
le  remercient. 

Sa  majesté  a  entre  les  mains  tout  mon  ouvrage;  elle  daigne 
en  être  contente.  Je  souhaite  que  vous  le  soyez.  Je  vous  em- 
brasse tendrement,  et  j'attends  vos  vers  avec  plus  d'impa- 
tience que  l'édition  des  miens.  Votre  éternel  ami,  etc. 

1362.  —  A  M.  LE  PRÉSIDENT  HÉNAULT. 

Ce  13,  14  et  15  juin. 

Rival  heureux  de  Salluste  et  d'Horace, 
Vous  savez  peindre,  orner  la  vérité. 
Je  n'ai  montré  qu'une  impuissante  audace 
Dans  ce  combat  que  ma  muse  a  chanté. 
J'ai  crayonné  pour  le.  moment  qui  passe, 
Et  vous  gravez  pour  la  postérité. 

Soyez  comme  le  roi,  soyez  indulgent.  J'avais  mandé  à 
M.  le  maréchal  de  Noailles  que  j'offrais  un  petit  tribut,  que 
c'était  là  un  bien  petit  monument  de  la  gloire  du  roi.  Il  m'a 
fait  l'honneur  de  m'écrire  que  le  roi  avait  dit  que  j'avais 
tort,  que  ce  n'était  pas  un  petit  monument.  Je  souhaite  que 
l'ouvrage  ne  soit  pas  médiocre,  puisqu'il  a  été  honoré  de  vos 
avis,  et  qu'il  est  consacré  à  la  gloire  de  vos  amis  et  de  vos 
parents.  Voilà  la  sixième  édition  de  Paris,  conforme  à  la 
septième  de  Lille.  L'importance  du  sujet  l'a  emporté  sur  la 
faiblesse  du  poëme.  Il  n'y  a  guère  de  ville  du  royaume  où 
il  n'en  ait  été  fait  une  édition.  Mais,  mon  respectable  Pollion, 
mon  cher  Mécène,  votre  santé  m'intéresse  plus  que  les  lau- 
riers des  héros  et  les  presses  des  imprimeurs.  Vous  vivrez 
dans  les  siècles  à  venir  :  puissent  les  eaux  de  Plombières 
vous  faire  vivre  longtemps  pour  ce  grand  nombre  d'honnêtes 
gens  qui  vous  chérissent,  pour  le  public  qui  vous  estime, 
mais  surtout  pour  vous  !  Que  les  eaux  soient  pour  vous  la 
fontaine  de  Jouvence  !  Je  vais  passer  de  tout  le  tracas  que 
m'a  donné  cette  belle  victoire  à  celui  d'une  nouvelle  fête  (3); 
mais  je  la  ferai  dans  mon  goût,  dans  un  goût  noble  et  con- 
venable aux  grandes  choses  qu'il  faut  exprimer  ou  faire  en- 
tendre. On  no  me  forcera  plus  à  m'abaisser  au  Morillo. 

Allons  nous  délasser  à  voir  d'autres  procès.      (Les  Plaideurs.) 

Tous  les  héros  que  j'ai  chantés  m'ont  fait  des  remercie- 
ments. J'en  ai  reçu  de  M.  le  maréchal  de  Saxe  et  de  M.  de 
Xi  menés.  Il  n'y  a' que  M.  de  Castelmoron  qui  ne  m'a  pas  dai- 
gné écrire  ni  faire  dire  un  mot.  J'ajoute  à  M.  de  Castelmoron 
M.  d'Aubelerre  (4).  Je  ne  vous  mets  pas  là  ce  petit  paragra- 
phe pour  me  plaindre;  peut-être  n'ont-ils  pas  reçu  les  exem- 
plaires que  je  leur  ai  envoyés,  et  je  suis  trop  heureux  d'avoir 
rendu  justice  à  des  f personnes  qui  vous  sont  chères,  et  qui 
méritaient  une  meilleure  trompette  que  la  mienne. 

Je  n'ai  point  dédié  l'ouvrage  au  roi  au  hasard,  comme 
vous  le  pensez  bien.  Il  a  vu  l'épître  dédicatoire. 

1363.  —  A  M.  LE  COMTE  DE  TRESSAN. 

Le  15  juin. 
Vous  avez  vaincu,  et  vous  chantez  la  victoire.  Monsieur  de 
Pollion,  vous  ne  laissez  rien  faire  à  ceux  qui  ne  sont  que  vos 
trompettes.  Madame  du  Chàtelet  est  enchantée  de  vos  vers  ai- 
mables et  de  votre  souvenir.  Je  fais  plus  que  d'être  enchanté; 
vous  m'avez  donné  de  l'enthousiasme.  J'ai  entièrement  re- 
fondu mon  petit  poème.  Je  fais  ce  que  je  peux  pour  qu'il 
soit  moins  indigne  du  héros.  On  l'imprime  à  Lille  avec  un 
Discours  préliminaire  ;  j'ai  donné  ordre  qu'on  eût  l'honneur 
devons  en  envoyer  des  premiers;  car  c'est  à  vous  que  je  veux 
plaire.  Seriez-vous  assez  bon  pour  dire  à  M.  le  maréchal  de 
Noailles  qu'il  m'a  écrit  une  lettre  charmante  dont  je  sens 
tout  le  prix,  et  pour  faire  ma  cour  à  M.  le  duc  d'Ayen,  qui 
doit  m'aimer,  car  il  m'a  fait  du  bien  auprès  du  roi,  et  on 
s'attache  à  ses  bienfaits? 


(1)  A  qui  Voltaire  avait  donné  son  Poëme.  (G.  \.) 
(21  Discours  au  roi  sur  le  succès  île  sa  armes,  par  M,  Roi,  che- 
valier de  l'ordre  de  Saint-Michel.  (G.  A.) 

(3)  Le  Temple  de  la  Gloire.  Voyez  tome  III.  (G.  A.) 

(4)  Voyez  les  notes  du  Poëme.  (G,  A.) 
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Adieu,  aimable  Horace;  aimez  et  protégez  Yarius,  et  sifflez 
les  Yadius. 

1364.  -  A  M.  DE  MONCRIF. 

A  Paris,  le  16  juin. 

Je  n'avais,  mon  cher  sylphe  (1),  supplié  madame  de  Luynes 
de  présenter  ma  rapsodie  à  la  reine  (2)  que  parce  qu'il  pa- 
raissait fort  brutal  d'en  laisser  paraître  tant  d'éditions,  sans 
lui  en  faire  un  petit  hommage;  mais  je  vous  prie  de  lui  dire 
très  sérieusement  que  je  lui  demande  pardon  d'avoir  mis  à 
ses  pieds  une  pauvre  esquisse  que  je  n'avais  jamais  osé  don- 
ner au  roi. 

Enfin,  sa  majesté  ayant  bien  voulu  que  je  lui  dédiasse  sa 
bataille,  j'ai  mis  mon  grain  d'encens  dans  un  encensoir  un 
peu  plus  propre,  et  le  voici  que  je  vous  présente.  C'est  à  pré- 
sent que  vous  pouvez  dire  hardiment  à  la  reine  que  cela  vaut 
mieux  que  la  maussaderie  de  notre  ami  le  poète  Roi.  Je  ne 
vois  pas  qu'aucun  de  ceux  que  j'ai  si  justement  célébrés  soit 
fort  content  que  cet  honnête  homme  ait  dit,  en  stylo  d'huis- 
sier-priseur,  que  j'ai  adjugé  les  lauriers  selon  mon  caprice; 
mais  c'est  une  dos  moindres  peccadilles  de  M.  le  chevalier 
de  Saint-Michel.  Mon  aimable  sylphe,  cet  animal-là  est  un 
vilain  gnome.  Il  a  fait  une  petite  satire  (3)  dans  laquelle  il 
dit  de  moi  : 

Il  a  loué  depuis  Noailles 
Jusqu'au  moindre  petit  morveux 
Portant  talon  rouge  à  Versailles. 

On  débite  cette  infamie  avec  les  noms  de  MM.  d'Argenson, 
Castelmoron  et  d'Aubeterre,  en  notes.  Vous  êtes  engagé 
d'honneur  à  faire  connaître  à  la  reine  ce  misérable.  Si  je  n'é- 
tais pas  malade,  j'irais  me  jeter  à  ses  pieds.  Je  vous  supplie 
instamment  de  lui  faire  ma  cour.  Comptez  que  je  vous  ai- 
merai toute  ma  vie. 


1365.  —  A  M.  LE  COMTE  DE  TRESSAN. 

Le  17  juin. 
Je  n'ose  vous  supplier  de  m'envoyer  quelques  belles  anec- 
dotes héroïques;  cependant  il  serait  bien  beau  à  vous  de  con- 
tribuer à  faire  durer  mon  petit  monument,  vous  qui  en  élevez 
de  si  beaux.  On  va  faire  une  septième  édition  à  Paris,  et 

E  eut-être  la  fera-t-on  au  Louvre;  elle  est  dédiée  au  roi,  et  la 
onté  qu'il  a  d'accepter  cet  hommage  met  le  sceau  à  l'au- 
thenticité de  la  pièce.  Je  voudrais  en  faire  un  ouvrage  qui 
passât  à  la  postérité,  et  dans  lequel  ceux  qui  seront  nommés 
pussent,  dès  à  présent,  trouver  quelque  petit  avant-goût 
d'immortalité  (4).  Je  voudrais  des  notes  plus  instructives, 
fiour  les  vivants  et  pour  les  morts. 

Ne  pourrai-je  point  citer  quelques  services  de  M.  de  Lut- 
teaux  dans  mon  De  profundis?  N'y  a-t-il  rien  à  dire  sur  la 
poste  d'Antoing?  Ne  s'est-il  pas  fait  de  belles  et  inconnues 
prouesses  qui  sont  perdues, 


carent  quia  vate  sacro  ? 


(Hor..  lib.  IV,  od.  ix. 


Que  Bellone,  s'il  vous  plaît,  instruise  un  peu  les  Muses.  Je 
vous  serai  tendrement  obligé. 

Adieu,  Pollion  et  Tibulle;  je  baise  votre  myrte  et  vos  lau- 
riers. 


Et  quorum  pars  magna  iuisti.  . 


(Virg.,  /En.,  II.) 


1366.  -  A  M.  LE  DUC  DE  RICHELIEU. 

Le  20  juin. 
Voici  un  petit  morceau  dans  lequel  il  y  a  d'assez  bonnes 
choses.  Il  y  a  surtout  un  vers  admirable  : 

Un  roi  plus  craint  que  Charle  et  plus  aimé  qu'Henri  (5). 

Vous  devriez  bien,  monseigneur,  mettre  le  doigt  là-dessus  à 
notre  adorable  monarque.  De  héros  à  héros  il  n'y  a  que  la 
main. 

Voici  une  mauvaise  plaisanterie  que  j'ai  envoyée  au  vain- 
queur de  Friedberg  (6).  Je  ne  traite  pas  le  roi  do  Prusse  si 
sérieusement  que  le  roi  mon  maître. 


(2)  Allusion  à  l'opéra-ballet  de  Zélindor.  (G.  A.) 

(2)  Moncrif  était  lecteur  delà  reine,  et  madame  de  Luynes  dame 
d'honneur.  (G.  A.) 

(3)  La  satire  intitulée,  Requête  du  curé  de  Fontenoy,  est  l'ouvrage 
de  l'avocat  Marchand.  (G.  A.) 

(4;  Tressan  n'est  pas  nommé  dans  le  Poème  ,  quoique  ayant  été 
blessé  deux  fois.  (G.  A.) 
(5,  Vers  tiré  des  Stances  de  Cideville.  (G.  A.) 
(6;  Frédéric  avait  gagné  la  bataille  de  Friedberg  le  4  juin.  (G.  A.) 


Lorsque  deux  rois  s'entendent  bien  (1), 
Que  chacun  d'eux,  etc. 

On  peut,  je  crois,  égayer  sa  majesté  de  ces  balivernes,  qui 
ne  courront  point. 

J'eus  l'honneur  de  vous  envoyer  hier  de  nouveaux  essais 
de  la  fête  (2);  mais  il  y  en  a  bien  d'autres  sur  le  métier.  Il 
ne  s'agit  que  de  voir  svoc  Rameau  ce  qui  conviendra  le  plus 
aux  fantaisies  de  son  génie.  Je  serai  son  esclave  pour  vous 
faire  voir  que  je  suis  le  vôtre;  mais,  en  vérité,  vous  devriez 
bien  mander  à  madame  do  Pompadour  (3)  autre  chose  de  moi 
quo  ces  beaux  mots  :  Je  ne  suis  pas  trop  content  de  son  acte. 
J'aimerais  bien  mieux  qu'elle  sût  par  vous  combien  ses  bon- 
tés me  pénètrent  de  reconnaissance,  et  à  quel  point  je  vous 
fais  son  éloge;  car  je  vous  parle  d'elle  comme  je  lui  parle 
de  vous;  et,  en  vérité,  je  lui  suis  très  tendrement  attaché,  et 
je  crois  devoir  compter  sur  sa  bienveillance  autant  que  per- 
sonne. Quand  mes  sentiments  pour  elle  lui  seraient  revenus 
par  vous,  y  aurait-il  eu  si  grand  mal?  Ignorez-vous  le  prix 
de  ce  que  vous  dites  et  de  ce  que  vous  écrivez?  Adieu,  mon- 
seigneur, mon  cœur  est  à  vous  pour  jamais. 

Il  n'y  a  qu'une  voix  sur  la  beauté  et  la  grandeur  du  sujet, 
et  je  ne  sais  rien  de  si  convenable  et  de  si  heureux. 

1367.  —  A  M.  DE  MONCRIF. 

A  Champs,  le  22  juin. 

Je  sens,  mon  très  aimable  Zélindor,  tout  le  prix  de  vos 
bontés.  Quoi  !  au  milieu  de  vos  succès  vous  songez  à  réparer 
mes  fautes!  J'avais  déjà  prévenu  vos  attentions  charmantes. 
Je  ne  présentai  point  mon  Poème  sur  les  horreurs  de  la  guerre 
à  la  vertu  pacifique  de  la  sainte  duchesse  (4),  parce  que  je 
fus  dévalisé  par  tout  ce  qui  me  rencontra  chez  la  reine.  Je 
vous  remercie  tendrement  de  faire  valoir  mes  Batailles  au- 
près d'une  princesse  dont  les  vertus  devraient  inspirer  la  paix 
à  lout  l'univers. 

Il  est  vrai  qu'on  a  pensé  à  donner  une  fête  au  héros  do 
Fontenoy.  Je  ne  sais  pas  encore  bien  précisément  ce  que  ce 
sera  ;  mais  je  sais  très  certainement  qu'il  la  faut  dans  le 
genre  le  plus  noble.  Je  n'ai  qu'une  ambition,  c'est  de  mêler 
ma  voix  à  la  vôtre,  et  de  faire  voir  aux  ennemis  des  gens 
do  lettres  et  des  honnêtes  gens,  par  exemple,  à  M.  Roi,  che- 
valier de  Saint-Michel,  et  à  l'abbé  de  Bicêtre  (5),  que  les  cœurs 
et  les  talents  se  réunissent  pour  louer  notre  monarque,  sans 
connaître  la  jalousie. 

Je  serais  enchanté  que  votre  prologue  pût  nous  convenir; 
je  tâcherais  d'y  conformer  mon  sujet.  Mandez-moi,  mon  ai- 
mable génie,  quand  vous  serez  à  Paris,  afin  que  je  puisse 
en  raisonner  avec  vous. 

Conservez-moi  votre  amitié;  comptez  que  je  vous  suis  dé- 
voué pour  ma  vie  avec  la  tendresse  que  votre  caractère 
m'inspire,  et  avec  l'estime  que  vos  talents  aimables  doivent 
arracher  au  dragon  de  saint  Michel  et  au  gibier  de  Bicêtre. 

1368.  —  A  M.  DE  CIDEVILLE. 

A  Champs,  ce  25  juin. 

Mon  charmant  ami,  celui  des  Muses,  celui  de  la  vertu,  vous 
que  je  ne  vois  pas  assez  et  avec  qui  je  voudrais  toujours 
vivre,  vous  me  donnez  là  un  laurier  dont  je  fais  beaucoup 
plus  de  cas  que  de  tout  ce  que  Mauperluis  va  cherchera  Ber- 
lin, et  do  tout  co  qu'on  cherche  à  Versailles.  Le  roi  saura 
qu'il  y  a  dans  son  royaumo  des  âmes  assez  belles  pour  join- 
dre hardiment  son  nom  à  celui  d'un  ami;  il  saura  que  mon 
cher  Cidovillo  allesto  à  la  postérité  quo  les  bontés  dont  sa 
majesté  m'honoro  no  sont  pas  un  reproche  à  sa  gloire. 

J'envoie  à  M.  lo  duc  do  Richelieu  ce  beau  monument  que 
vous  érigez  au  roi,  à  la  nation,  et  à  l'amitié.  C'est  un  bel 
exemple  que  vous  donnez  à  la  littérature.  Madamodu  Châte- 
let,  qui  vous  est  tendrement  obligéo,  donnera  son  exem- 
plaire à  madame  la  duenosso  do  La  Vallière,  et  il  restera  dans 
la  bibliothèque  do  Chanus.  Nous  en  prendrons  d'autres  lundi 
à  Paris,  où  nous  comptons  arriver  sur  .es  trois  heures.  C'est 
là  que  j'embrasserai  celui  qui  m'immortalise 


(1)  Vovcz  tome  VI,  a>x  EpUrcs.  (G.  A.) 
'2)  Le' Temple  de  la  Gloire.  (G.  A.) 

i3)  Voilà  la  première  fois  quo  ce  nom  se  trouve  dans  la  Corm- 
poiidunre.  (G   A.) 

(4)  La  maréchale  d"  Villars.  (G.  A.) 

(5)  L'abbë  Desfontauies,  auteur  d'un  Avis  à  M.  de  youaire  sur 
son  Poème.  (G.  A.) 
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1369.  —  A  M.  LE  MARQUIS  D'ARGENSON. 

A  Champs,  le  25  juin. 

Je  suis,  commo  PArétin,  en  commerce  avec  toutes  les  têtes 

couronnées;  mais  il  s'en  faisait  payer  pour  les  mordre,  et  je 

ne  leur  demande  rien  pour  les  amadouer.  Recevez  donc, 

monseigneur,  cet  énorme  paquet,  que  vous  pourriez  faire 

[>artir  par  la  première  flotte  que  vous  enverrez  à  la  pêche  de 
a  baleine.  Quedircz-vous  de  mon  insolence?  vous  ai-je  assez 
importuné  do  mes  Batailles?  Tantôt  c'est  pour  la  princesse 
de  Suède,  tantôt  c'est  pour  la  rzarine.  Vous  êtes  bien  heu- 
reux que  je  vous  sauve  le  roi  de  Prusse,  cette  fois-ci;  et,  si 
vous  étiez  à  Paris,  vous  auriez  vraiment  un  paquet  pour  le 
pape.  Eh  bien!  il  pleut  donc  des  victoires!  Le  roi  de  Prusse 
bat  nos  ennemis,  et  fait  des  épigrammes  contre  eux.  Oh!  la 
belle  et  glorieuse  paix  que  vous  ferez!  Je  vous  prépare  une 
fête  pour  votre, retour;  j'y  couronnerai  le  roi  de  lauriers.  En 
attendant,  vous' recevrez  une  septième  édition  do  Lille,  de  ce 
petit  monument  que  j'ai  élevé  à  la  gloire  de  notre  monarque. 
Dites-lui-en  un  peu  do  bien,  et  empêchez,  si  vous  pouvez, 
les  araignées  (1)  de  se  manger. 

Voici  une  mauvaise  plaisanterie  que  j'écris  au  roi  de 
Prusse.  Vous  verrez,  monseigneur,  que  je  ne  le  traite  pas  si 
pompeusement  que  le  vainqueur  de  Fontenoy  : 

Lorsque  deux  rois  s'entendent  bien,  etc. 

Cela  n'est  pas  bon  à  courir,  mais  peut-être  en  peut-on  amu- 
ser le  roi  preneur  de  villes  et  gagneur  de  batailles;  car  en- 
core faut-il  amuser  son  héros. 

Où  est  M.  votre  fils?  négocie-t-il  avec  le  gros  M.  Bertin  (2)? 
Je  n'ai  pas  vu  votre  belle-fille,  à  qui  je  voulais  rendre  mes 
respects.  Je  suis  tantôt  à  Champs,  tantôt  à  Etiolles  (3).  Pré- 
parez pour  la  fête  les  oliviers  que  je  voudrais  qui  ornassent 
le  théâtre. 

1370.  —  A  M.  LE  COMTE  ALGAROTTI. 

Parigi,  27  giugno. 
Signor  mio  illustrissimo,  e  principe  colendissimo,  o  l'esor- 
cito  del  duca  di  Lobkowitz,  o  1'  ammiraglio  Martin  a  inter- 
cettato  le  lettere  ch«  o  avuto  1'  onore  di  scrivero  a  vostra 
eccellenza.  Le  o  scritto  due  volte,  e  le  o  mandato  un  esem- 
plare  del  poema  cho  ho  composto  sopra  la  vittoria  di  Fonte- 
noy; ho  indirizzato  il  piego  corne  l'avevateprescritto.  Potete 
dubitare  ch'  io  fossi  tardonel  ringraziarvi  del  sommo  onore 
che  m'  avevate  fatto  ?  Mené  ricordero  sempre;  e  quai  barbnro 
potrebbe  mai  dimrnticarsi  di  tanti  vezzi  e  del  vostro  belf  in- 
gegno?  Avete  guadagnato  più  d'un  cuore  in  Francia,  fra  gli 
Alemanni,  e  sotto  il  polo.  O  che  fate  bene  adesso  di  passare 
i  voslri  belli  giorni  a  Venezia,  quando  tutta  l'  Europa  è 
matta  da  catena,  e  che  la  guorra  fa  un  campo  d'  orrore  di 
tanti  matti!  Il  vostro  re  di  Prussia,  che  non  è  più  il  vostro  (4), 
ha  battuto  atrocemente  i  vostri  Sassoni.  Il  nostro  re  ha  rin- 
tuzzato  P  intrepido  furore  degl'  Inglesi,  e  mentro  cho  la 
tromba  assorda  tutto  le  orecchie, 


Tu,  Tityre,  lentus  in  timbra, 

Formosam  resonare  doces  Amaryllida  lacus. 


(Virg.,  ecl. 


Aspotto  colla  più  vîva  impazienza  la  Vita  di  Giulio  Cesare. 
la  quale  ho  sentito  cho  avevate  scritta.  Il  sogetto  è  più  grande 
è  più  movente ,  cho  quello  délia  Vita  di  Cicérone,  che  ha, 
pigliato  Middleton.  Vi  prego  di  dirmi  quando  la  vostra  bell' 
opéra  uscirà  in  pubblico. 

Emilia  è  sempre  interrata  nei  profondi  e  sacri  orrori  di 
Newton;  io  sono  costretto  di  fare  corone  di  fiori  pel  mio  re, 
e  di  vagheggiare  le  Muse. 

Mi  parlate  délia  sanità  del  gran  conte  di  Sassonia;  i  suoi 
allori  sono  stati  il  più  salutare  rimedio  che  potesse  sanarlo; 
va  meglio  dopo  che  ha  battuto  i  nostri  amici  gl'  Inglesi;  la 
vittoria  1'  ha  invigorito. 

Maupertuis  cangia  di  patria,  si  fa  prussiano,  ed  abbandona 
affatto  Parigi  per  Berlino.  Il  re  di  Prussia  gli  dà  dodeci  mila 
franchi  ogni  anno  ;  accettaegli  quel  che  io  o  rifiutato;  i  miei 
amici  sono  net  mio  cuore  avanti  di  tutti  i  monarchi  o  gover- 
natori  del  mondo. 

Addio,  caro  conte;  le  rassegno  intanto  l'immutabilité  délia 
mia  divozione  nel  baciarle  riverentemente  le  mani,  e  nel 
dirmi  di  vostra  eccellenza 

Umilissimo  ed  affezionatissimo  servidore. 


(1)  Les  rois.  (G  A.) 

(2)  Ou  plutôt,  Bentinck.  (G.  A.) 

(3)  Château  de  la  Pompadour.  (G.  A.) 

(4)  Algarotti  était  retourné  à  Venise,  G.  A, 


1371.  —  A  M.  LE  MARQUIS  D'ARGENSON, 

28  juin  (1). 

On  prétend,  monseigneur,  que  vous  donnerez  bientôt  une 
paix  glorieuse  :  il  n'y  a  que  cela  au-dessus  d'une  victoire. 
Votre  nom  sera  aussi  cher  à  la  nation  qu'à  moi.  J'ajouterai 
un  acte  pour  vous  à  ma  fête.  Daignez  protéger  mon  petit 
paquet  pour  Amsterdam.  Je  me  souviens  d'une  certaine  let- 
tre pour  Edimbourg  (2);  si  vous  l'aviez  encore,  vous  pourriez 
aisément  l'envoyer  à  l'abbé  de  La  Ville  (3),  qui  la  mettrait 
tout  simplement  à  la  poste.  J'abuse  horriblement  de  vos  bon- 
tés, 

O  et  praesidium  et  dulce  decus  meum. 
La  tête  mo  tourne  de  vers  et  do  fêtes. 

1372.  —  AU  MÊME. 

A  Champs,  4  juillet  (4). 

Vous  allez  donc,  monseigneur,  faire  le  siège  d'Oude- 
narde  (5);  mais  on  dit  que  tout  va  mal  en  Allemagne,  et  que 
vous  allez  rapasser  le  Rhin.  Si  cela  est,  vous  avez  quitté  le 
solide  pour  le  brillant,  et  ce  n'était  pas  la  peine  de  donner 
l'exclusion  au  grand-duc  pour  le  voir  empereur  dans  trois 
mois  (6).  Mais  ce  ne  sont  pas  là  mes  affaires  ;  je  n'ai  qu'à 
vous  chanter.  J'ai  travaillé  à  faire  de  mon  Fontenoy  un  mo- 
nument. Je  vous  supplie  de  protéger  celte  lettre  qui  contient 
douze  vers  au  moins;  ce  sont  pour  moi  douze  traites.  Est-ce 
que  M.  votre  fils  est  revenu  ?  je  lui  présente  donc  mes  res- 
pects. 

O  maudite  guerre  !  ne  finiras-tu  point  ?  Quand  chanterai- 
je  la  paix  et  M.  d'Argenson?  Major  convictor  et  actorl 

1373.  —  A  MADAME  LA  MARQUISE  DE  POMPADOUR. 

Sincère  et  tendre  Pompadour 

(Car  je  peux  vous  donner  d'avance 

Ce  nom  qui  rime  avec  l'amour, 
Et  qui  sera  bientôt  le  plus  beau  nom  de  France), 

Ce  tokai  dont  votre  excellence 

Dans  Etiolles  me  régala 

N'a-t-il  pas  quelque  ressemblance 

Avec  le  roi  qui  le  donna? 

Il  est,  comme  lui,  sans  mélange; 
Il  unit,  comme  lui,  la  force  et  la  douceur, 

Plaît  aux  yeux,  enchante  le  cœur, 

Fait  du  bien  et  jamais  ne  change. 

Le  vin  que  m'apporta  l'ambassadeur  manchot  (7)  du  roi  de 
Prusse  (qui  n'est  pas  manchot),  derrière  son  tombereau  d'Al- 
lemagne, qu'il  appelait  carrosse,  n'approche  pas  du  tokai  quo 
vous  m'avez  fait  boire.  Il  n'est  pas  juste  que  le  vin  d'un  roi 
du  Nord  égale  celui  d'un  roi  de  France,  surtout  depuis  que  le 
roi  de  Prusse  a  mis  de  l'eau  dans  son  vin  par  sa  paix  do 
Breslau  (8). 

Dufresny  a  dit,  dans  une  chanson,  que  les  rois  ne  se  faisaient 
la  guerre  que  parce  qu'ils  ne  buvaient  jamais  ensemble;  il  se 
trompe:  François  Ier  avait  soupe  avec  Charles-Quint ,  et  vous 
savez  ce  qui  s'ensuivit.  Vous  trouverez,  en  remontant  plus 
haut,  qu'Auguste  avait  fait  cent  soupers  avec  Antonio.  Non, 
madame,  ce  n'est  pas  le  souper  qui  fait  l'amitié,  etc. 

1374.  —    A  M.  DE  MAUPERTUIS. 

Paris,  samedi  31  juillet. 
On  dit  que  vous  partez  (9)  ce  soir.  Si  cela  est,  je  suis  bien 
plus  à  plaindre  d'être  malade  que  je  ne  pensais.  Je  complais 
venir  vous  embrasser,  et  je  suis  privé  de  cette  consolation. 
J'avais  beaucoup  de  choses  à  vous  dire.  S'il  est  possible  quo 
vous  passiez  dans  la  rue  Travcrsière  (10),  où  je  suis  actuelle- 
ment soutirant,  vous  verrez  un  des  hommes  qui  ont  toujours 
eu  le  plus  d'admiration  pour  vous,  et  à  qui  vous  laissez  les 
plus  tendres  regrets. 


(1)  Editeurs,  de  Cavrol  et  A.  François.  (G.  A.) 

(2)  Le  prétendant  Charles-Edouarci  était  parti  pour  l'Ecosse  de- 
puis le  12  juin.  (G.  A.) 

i3)  Ministre  de  France  à  La  Haye.  (G.  A.) 

(4)  Editeurs,  de  Cayrol  et  A.  François.  (G.  A.) 

(5)  Oudenarde  se  rendit  le  14  juillet.  (G.  A.) 

(6)  L'élection  de  François  se  fit  à  Francfort  Io  13   septembre 
(G.  A.) 

(7)  Camas.  (G.  A.) 

(8)  En  1742.  (G.  A.) 

(9)  Pour  Berlin.  (G.  A.) 

(10)  Voltaire  y  demeurait  alors.  (G.  A.) 
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1375-  —  A  M.  LE  MARQUIS  D'ARGENSON. 

Le  10  août. 

Je  viens,  monseigneur,  de  recevoir  le  portrait  du  plus  joufflu 
saint-père  que  nous  ayons  eu  depuis  longtemps.  Il  a  l'air 
d'un  bon  diable  et  d'un  hommo  qui  sait  à  peu  près  ce  que 
tout  cela  vaut.  Je  vous  remercie  de  ces  deux  faces  de  pontife 
du  meilleur  de  mon  cœur;  je  crois  que,  sans  vous,  ces  deux 
visages-là,  qu'on  m'envoyait,  se  seraient  en  allés  en  brouet 
d'andouille.  L'abbé  de  ToHgnan,  le  cardinal  Aquaviva,  l'abbé 
de  Canillac,  ne  se  seraient  point  entendus  pour  me  faire 
avoir  les  bénédictions  papales  si  vous  n'aviez  eu  la  bonté 
d'écrire.  Vous  devriez  bien  dire  au  roi  très  chrétien  com- 
bien je  suis  un  sujet  très  chrétien. 

Quand  aurez-vous  pris  Ostende  (1)  ?  Quand  aurez-vous  fait 
un  empereur?  quand  aurez-vous  la  paix?  Je  n'en  sais  rien; 
mais  j'espère  vous  faire  ma  cour  en  octobre,  pénétré  de  vos 
bontés. 

1376.  —  A  BENOIT  XIV,  PAPE. 

Parigi,  17  agosto. 
Beatissimo  Padre,  ho  ricevuto  coi  sensi  délia  più  profonda 
venerazione,  e  délia  gratitudine  la  più  viva,  i  sacri  meda- 
glioni  de'  quali  vostra  santità  s'  è  degnata  onorarmi.  Sono 
degni  del  bel  secolo  deiTrajani  ed  Antonini;  ed  è  ben  giusto 
che  un  sovrano  amatore  riverito  al  par  di  loro,  abbia  le  sue 
medaglie  perfettamente  come  le  loro  lavorate.  Teneva  e  rive- 
riva  io  nel  mio  gabinetto  una  stampa  di  vostra  beatitudine, 
solto  la  quale  ho  preso  1'  àfdife  di  scrivere  : 

Lambertinus  hic  est,  Romas  decus  et  pater  orbis, 
Qui  scriptis  munduni  docuit,  virtutiLms  ornât. 

Questa  inscrizione,  che  almeno  è  giusta,  fu  il  frutto  délia 
lettura  che  avevo  fatta  del  libro  con  cui  vostra  beatitudine 
ha  illustrata  la  chiesa  e  la  letteratura;  ed  ammiravo  come  il 
nobil  fiume  di  tanta  erudizione  non  fosse  stato  turbato  dal 
tanto  turbine  degli  afi'ari. 

Mi  sia  lecito,  beatissimo  padre,  di  porgere  i  miei  voti  con 
tutla  la  cristianità,  e  di  domandare  al  cielo  che  vostra  san- 
tità sia  tardissimamente  ricevuta  tra  que'  santidei  quali  ella, 
con  si  gran  fatica  e  successo,  ha  investigato  la  canonizza- 
zione  (2). 

Mi  concéda  di  baciare  umilissimamènte  i  sacri  suoi  piodi, 
e  di  domandarle,  col  più  profondo  rispetto,  la  sua  benedizione. 

Di  vostra  beatitudine  il  divotissimo,  umilissimo  ed  obbli- 
gatissimo  servitore.  Voltaire  (3). 

1377.  —  A  M.  LE  MARQUIS  D'ARGENSON. 

Le  17  août. 

J'ai  envie  de  no  point  jouir  du  bénéfice  d'historiographe 
sans  le  desservir  ;  voici  une  belle  occasion.  Les  deux  campa- 
gnes du  roi  méritent  d'être  chantées,  mais  encore  plus  d'être 
écrites.  Il  y  a  d'ailleurs  en  Hollande  tant  de  mauvais  Français 
qui  inondent  l'Allemagne  d'écrits  scandaleux,  qui  déguisant 
les  faits  avec  tant  d'impudence,  qui,  par  leurs  satires  conti- 
nuelles, aigrissent  tellement  les  esprits,  qu'il  est  nécessaire 
d'opposer  à  tous  ces  mensonges  la  vérité  représentée  avec 
cette  simplicité  et  cette  force  qui  triomphent  tôt  ou  tard  de 
l'imposture.  Mon  idée  ne  serait  pas  que  vous  demandassiez 
pour  moi  la  permission  d'écrire  les  campagnes  du  roi  ;  peut- 
être  sa  modestie  en  serait  alarmée,  et  d'ailleurs  je  présume 
que  cette  permission  est  attachée  à  mon  brevet;  mais  j'ima- 
gine que  si  vous  disiez  au  roi  que  les  impostures  qu'on  débite 
en  Hollande  doivent  être  réfutées,  que  je  travaille  à  écrire 
ses  campagnes  (4),  et  qu'en  cela  je  remplis  mon  devoir,  que 
mon  ouvrage  sera  achevé  sous  vos  yeux  et  sous  votre  pro- 
tection; enfin,  si  vous  lui  réprésentez  ce  que  j'ai  l'honneur  de 
vous  dire,  avec  la  persuasion  que  je  vous  connais,  le  roi  m'en 
saura  quelque  gré,  et  je  me  procurerai  une  occupation  qui 
me  plaira,  etqui  vous  amusera.  Je  remets  le  tout  à  votre  bonté. 
Mes  fêtes  (5)  pour  le  roi  sont  faites;  il  ne  tient  qu'à  vous 
d'employer  mon  loisir. 

Je  n'entends  point  parler  de  la  Russie.  Oserai-je  vous  sup- 
plier de  vouloir  bien  me  recommander  à  M.  d'Alion  (6j  ?  Vous 


(1)  Ostende  fut  prise  le  23  août.  (G.  A.) 

(2)  Benoit  XIV  a  écrit  un  Traité  de  la  Béatification  et  de  la  Cano- 
nisation. (G.  A.) 

(3)  Voyez,  tome  III,  en  tête  de  Mahomet,  la  dédicace  au  pope, 
datée  du  même  jour.  (G.  A.) 

(4)  Voyez,  tome  II,  l'Avertissement  du  Précis  du  Sièclcde  Louis  XV. 
(G.  A.)      . 

(5)  Toujours  le  Temple  de  la  Gloire.  (G.  A.) 
(G)  Ambassadeur  en  Russie.  (G.  A.) 


me  protégez  au  midi,  daignez  me  protéger  au  nord  ;  et  puisse 
la  paix  habiter  les  quatre  points  cardinaux  du  monde,  et  le 
milieu  ! 
Madame  du  Châtelet  vous  fait  mille  compliments. 

1378.  —  AU  CARDINAL  QUER1NI, 

ÉVÊQUE  DE  BRESCIA,   BIBLIOTHÉCAIRE  DU  VATICAN. 

Parigi,  17  agosto. 

La  perfetta  conoscenza  che  vostra  eminenza  à  di  tutte  le 
scienze,  la  protezione  che  compartisce  aile  scienze  sono  i 
motivi  che  danno  l'animo  d'importunare  vostra  eminenza, 
benchè  il  suo  gusto  e  la  sua  capacità  siano  per  tormelo. 
Porgo  dunque  ai  piedi  di  vostra  eminenza  un  piccolo  tributo 
del  mio  rispetto,  e  délia  stima,  nella  quale  è  tenuta  a  Parigi, 
come  in  Italia.  Ho  sempre  detto  che  i  Francesi  e  gli  altri  po- 
poli,  sono  obbiigati  al!'  Italia  di  tutte  le  arti-ê  scienze.  Tutti 
i  fiori  adornarono  i  vostri  giardini  più  di  un  secolo  avanti  che 
il  nostro  terreno  fosse  dissodato  e  colto.  Ecco  i  miei  ti  toi  i 
per  ambire  d'essere  sotto  la  sua  protezione.  Le  porgo  i'omag- 
gio  d'una  piccola  opéra  (1),  la  quale  il  re  cristianissimo  ha 
fatto  stampare  nel  suo  palazzo. 

Ho  celebrato  vittorie,  e  tutti  i  miei  voti  sono  per  la  pace  ; 
un  tal  sentimento  non  dispiacerà  a  un  savio  che,  fra  fànti 
furori  e  disagi  del  mondo,  compatisce  ai  vinti,  ed  ancora  ai 
vincitori. 

Si  compiaccia  d'accogliere  benignamente  Je  rispettosissime 
attestazioni  del  mio  ossequio;  le  bacio  la  sacra  propora,  e 
sono  con  ogni  maggiore  rispetto,  etc. 

1379.  —  A  M.  LE  MARQUIS  D'ARGENSON. 

A  Etiolles,  le  19  août. 

Je  ne  crains  pas,  monseigneur,  malgré  votre  belle  modes- 
tie, que  vous  me  brouilliez  avec  madame  de  Pompadour, 
pour  tout  le  mal  que  je  lui  dis  de  vous;  car,  après  tout,  il 
faut  être  indulgent  pour  les  petits  emportements  où  le  cœur 
entraîne  d'anciens  serviteurs. 

J'ai  écrit  à  nostro  signore  le  saint-père,  pour  le  remercier 
de  ses  portraits,  et  je  me  flatte  bientôt  d'un  petit  bref.  Si  je 
dois  au  cardinal  Aquaviva  deux  médailles,  je  vous  dois  les 
deux  autres,  et  cependant  je  sens  que  je  suis  plus  reconnais- 
sant pour  vous  que  pour  l'Aquaviva. 

J'ai  envoyé  des  Fotitenoy  au  roi  d'Espagne  (2),  à  madame 
sa  très  honorée  et  très  belligérante  épouse,  au  sérénissime 
prince  des  Asturies,  au  sérénissime  infant  cardinal,  le  tout 
adressé  à  M.  l'évêque  de  Rennes  (3),  à  qui  j'ai  dit  que  je  pre- 
nais cette  liberté  grande,  parce  que  vous  daignez  m'aimer 
un  peu  depuis  quarante-deux  ou  quarante-trois  ans.  Pardon 
de  l'époque,  mais  ne  me  démentez  pas  sur  le  fond. 

Il  serait  fort  doux  que  je  dusse  encore  à  votre  protection 
quelques  petites  marques  dos  bontés  do  leurs  majestés  catho- 
liques. Je  mets  les  princes  à  contribution,  comme  l'Arétin, 
mais  c'est  avec  des  éloges;  cette  façon-là  est  plus  décente. 

En  vérité,  je  vous  aurais  bien  de'  l'obligation  si  vous  vou- 
liez bien,  dans  votre  première  lettre  à  M.  de  Rennes,  lui  tou- 
cher adroitement  quelque  petit  mot  des  services  qu'il  peut 
me  rendre.  Les  médailles  papales,  l'impression  du  Louvre,  et 
quelque  marque  de  magnificence  espagnole,  seront  une  belle 
réponse  aux  Desfontaines. 

Mais  il  faut  que  je  vous  parle  de  la  Lettre  à  un  archevêque 
de  Cantorbéry,  écrite  par  un  mauvais  prêtre  nommé  Len- 
glet  (4).  Vous  savez  qu'il  y  dit  tout  net  que  M.  de  Chauvelin 
reçut  cent  mille  guinées  des  Anglais,  pour  le  traité  de  Sé- 
ville.  Cent  mille  guinées!  l'abbé  Lenglet  ne  sait  pas  que  cela 
fait  plus  de  deux  millions  cinq  cent  mille  livres.  Si  cela  n'é- 
tait que  ridicule,  passe;  mais  une  calomnie  atroce  fait  tou- 
jours plus  de  bien  que  de  mal  au  calomnié.  M.  de  Chauvelin 
a  une  grande  famille.  On  trouve  affreux  qu'on  ait  imprimé 
une  injure  si  indécente.  Les  indifférents  disent  qu'il  n'est  pas 
permis  d'attaquer  ainsi  des  ministres,  que  l'exemple  est  dan- 
gereux, et  l'on  se  plaint  du  lieutenant  de  police.  Celui-ci  dit 
que  c'est  l'affaire  de  Gros  de  Boze  (5),  et  Gros  de  Boze  dit  que 
c'est  la  vôtre;  que  vous  avez  jugé  la  pièce  imprimable,  et 
moi  je  dis  que  non;  qu'on  vous  a  envoyé  l'ouvrage  comme 
étant  fait  en  pays  étranger,  et  que  vous  avez  répondu  sim- 

'1)  Le  Poème  de  Fontenoy.  (G.  A.) 

J-2)  Philippe  V,  marié  à  Elisabeth  Farnèse.  (G.  A.) 

(3)  De  Vauréal,  ambassadeur  à  Madrid.  (G.  A.) 

(4)  lettre  d'un  pair  de  la  Grande-Bretagne  sur  les  affaires  pic- 
sentes  de  l'Europe  (par  Lenglet  Dufresnoy).  Voltaire,  dans  sa  Içttre 
à  d'Aigueberre  du  4  avril  1743,  parle  autrement  de  ce  savant  abbé. 
(G.  A.) 

(5)  Inspecteur  de  la  librairie.  (G.  A.) 
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plement  que  l'autour  prenait  le  parti  de  la  Fiance  contre  la 
maison  d'Autriche;  que  vous  n'aviez  répondu  que  sur  cet 
article,  et  que  d'ailleurs  vous  êtes  loin  d'approuver  une  pièce 
mal  écrite,  mal  conçue,  pleine  de  sottises  et  de  calculs  faux. 
Fais-je  bien,  fais-je  mal?  Prescrivez-moi  ce  qu'il  faut  dire  et 
taire. 

Je  vous  suis  attaché  pour  ma  vie,  avec  la  tendresse  la  plus 
respectueuse  et  la  plus  ardente. 

Nous  gagnons  donc  la  Flandre  pour  ravoir  un  jour  le  Ca- 
nada. En  attendant,  les  castors  seront  chers;  j'ai  envie  de 
proposer  les  bonnets.  Trouvez  donc  sous  votre  bonnet  quel- 
que façon  de  nous  donner  la  paix.  Le  beau  moment  pour 
vous  ! 

1380.  —  A  MONSIGNOR  G.  CERATI, 

A  F1RENZE  0  A  PISA. 

Parigi,  20  agosto. 

Signoro  illustrissimo,  e  padrone  colendissimo  e  reverendis- 
simo 

Quando  si  è  goduto  1'  onore  délia  vostra  conversazione, 
non  sene  perde  più.  la  memoria.  Mi  do  il  vanto  d'  essere  uno 
di  queïli  che  hanno  risentito  questo  onore  colla  più  parziale 
stima  et  coi  sensi  del  più  tenero  rispetto.  Mi  lusingo  che  ella 
si  compiacerà  di  ricevere  colla  sua  solita  bénignité  1'  o- 
maggio  che  le  porgo  d'  un  libretto,  che  il  re  eristianissimo 
ha  fatto  stampare  nel  suo  palazzo.  Bonchè  ella  sia  sotto  il 
dominio  d'  un  principe  (1)  che  non  è  ancora  nostro  amico, 
nondimeno  tutti  i  letterati,  tutti  gli  amatori  délia  virtù  sono 
del  medesimo  paese. 

E  veramente  1'  Italia  è  mia  patria,  giacchè  gli  Italiani,  ma 
particolarmente  i  Fiorentini  ammaestrarono  le  altre  nazioni 
in  ogni  génère  di  virtù  e  scienza.  La  loro  stima  sarà  sempre 
il  più  glorioso  premio  di  tutti  i  miei  lavori.  Stimolato  da  un 
tanto  motivo,  la  supplice  di  pigliarsi  il  fastidio  d'inviare  uri 
esemplare  del  mio  libretto  a  monsignor  Rinuccini  (2),  ed  un 
altro  al  siguor  Cocchi,  la  stima  di  cui  ho  sempre  ambito,  ed 
a  cui  restero  sempre  obbligato.  Prego  Iddio  che  i  vostri  occhi 
siano  intieramente  risanati,  e  cosi  buoni  corne  souo  quelli 
deir  anima  vostra.  Le  bacio  di  cuore  le  mani;  e  sono  con 
ogni  maggioro  ossequio,  etc..  Voltaire. 

1381.  —  A  M.  LE  PRÉSIDENT  HÉNAULT. 

Août. 

Vous  devez  avoir  reçu,  monsieur,  les  prémices  de  l'édition 
du  Louvre  (3),  telles  que  vous  les  voulez,  simples  et  sans  re- 
liure; voilà  comme  il  vous  les  faut  pour  Plombières;  mais  le 
roi  en  a  fait  relier  un  exemplaire  pour  votre  bibliothèque  de 
Paris,  que  je  compte  bien  avoir  l'honneur  de  vous  présenter, 
à  votre  retour. 

Je  vous  ai  fait  uno  infidélité,  en  fait  de  livres.  Je  parlais, 
il  y  a  quelques  jours,  à  madame  de  Pompadour,  de  votre 
charmant,  de  votre  immortel  Abrégé  de  V Histoire  de  <nnice; 
elle  a  plus  lu  a  son  âge  qu'aucune  vieille  dame  du  pays  où 
elle  va  régner,  et  où  il  est  bien  à  désirer  qu'elle  règne.  Elle 
avait  lu  presque  tous  les  bons  livres,  hors  le  vôtre;  elle  crai- 
gnait d'être  obligée  de  l'apprendre  par  cœur.  Je  lui  dis  qu'elle 
en  retiendrait  bien  des  choses  sans  efforts,  et  surtout  les  ca- 
ractères des  rois,  des  ministres,  et  des  siècles;  qu'un  coup 
d'œil  lui  rappellerait  tout  ce  qu'elle  sait  de  notre  histoire,  et 
lui  apprendrait  ce  qu'elle  ne  sait  point;  elle  m'ordonna  de 
lui  apporter,  à  mon  premier  voyage,  ce  livre  aussi  aimable 
que  son  auteur.  Je  ne  marche  jamais  sans  cet  ouvrage.  Je 
fis  semblant  d'envoyer  à  Paris,  et,  après  souper,  on  lui  ap- 
porte votre  livre  en  beau  maroquin,  et  à  la  première  page 
était  écrit  : 

Le  voici  ce  livre  vanté; 
Les  Grâces  daignèrent  l'écrire 
Sous  les  yeux  de  la  Vérité, 
Et  c'est  aux  Grâces  de  le  lire. 

etc.,  etc.,  etc.  Il  y  en  a  davantage,  mais  je  ne  m'en  souviens 
pas;  je  ne  me  souviens  que  de  vos  vers  aimables  où  Corneille 
déshabille  Psyché.  Nous  ne  déshabillons  personne  dans  notre 
fête.  Cahusac  (4)  pourrait  bien  n'être  point  joué,  mais  on 
donnera  un  magnifique  ouvrage  composé  par  M.  Bonne- 
val  (5),  des  Menus,  et  mis  en  musique  par  Colin  (6).  Vous 


(1)  Le  grand-duc  de  Toscane,  couronné  empereur  en  septembre. 

(2)  Secrétaire  d'Etat  de  Florence.  (G.  A.) 

(3)  Du  Poème  de  Fontenoy.  (G.  A.) 

(4)  Auteur  des  Fëtet  de  l'olymnie.  (G.  A.) 

(5)  Jupiter  vainqueur  des  Titans.  (G.  A.) 
(6;  Colin  de  Blamont.  (G,  A.) 


savez  que  le  sylphe  (1)  réussit.  Cela  fait,  ce  me  semble,  un 
très  joli  spectacle;  venez  donc  le  voir,  l'eut-on  prendre  tou- 
jours des  eaux?  Revenez  dans  ces  belles  demeures,  où  je  no 
souporai  plus,  mais  où  je  vous  ferai  ma  cour,  si  vous  et  moi 
sommes  assez  sages  pour  dîner. 

Tortone  est  pris  (2),  le  château  non;  mais  tout  le  Canada 
est  perdu  pour  nous;  plus  de  morues,  plus  de  castors.  La 
paix,  la  paix!  Je  suis  las  de  chanter  les  horreurs  de  la  des- 
truction. Oh  !  que  les  hommes  sont  fous,  etque  vous  êtes  char- 
mant? Savez-vous  que  je  vous  idolâtre? 

1382.  —  A  M.  L'ABBÉ  DE  VOISENON, 

Vous  êtes  dans  le  beau  pays  (3) 

Des  amours  et  des  perdrix. 
Tout  cela  vous  convient;  quels  beaux  jours  sont  les  vôtres! 
Mais  dans  le  triste  état  où  le  destin  m'a  mis, 
Puis-je  suivre  les  uns,  puis-je  mander  les  autres? 
Aux  autels  de  Vénus  on  peut,  dans  son  malheur, 
Quand  on  n'a  rien  de  mieux,  donner  au  moins  son  cœur; 
Mais  sans  son  estomac  peut-on  se  mettre  à  table 
Chez  ce  héros  de  Champs,  intrépide  mangeur, 

Et  non  moins  effronté  buveur, 
Qui  d'un  ton  toujours  gai,  brillant,  inaltérable, 
Répand  les  agréments,  les  plaisirs,  les  bons  mots, 
Les  pointes  quelquefois,  mais  toujours  à  propos? 
La  tristesse,  attachée  à  ma  langueur  fatale, 
Me  chasse  de  ces  lieux  consacrés  au  bonheur; 
Jesuis  un  pauvre  moine  indigne  du  prieur. 
La  santé,  la  gaîté,  la  vive  et  douce  humeur, 
Sont  la  robe  nuptiale 

Qu'il  faut  au  festin  du  Seigneur. 

Je  suis  donc  dans  les  ténèbres  extérieures,  malade,  languis- 
sant, triste,  presque  philosophe.  Je  souffre  chez  moi  patiem- 
ment, et  je  ne  peux  aller  à  Champs.  Je  vous  prie  de  faire 
nies  excuses  à  la  beauté  et  aux  grâces  (4).  M.  du  Châteîet  a 
reçu  ma  lettre  d'avis,  et  m'a  fait  réponse.  Toutes  les  autres 
affaires  vont  bien,  mais  ma  santé  va  plus  mal  que  jamais. 
Le  corps  est  faible,  et  l'esprit  n'est  point  prompt;  c'est  un  lot 
de  damné. 

1383.  —  A  M.  LE  MARQUIS  D'ARGENSON. 

Ce  28  septembre. 

Je  reçois,  monseigneur,  votre  lettre  à  dix  heures  du  soir, 
après  avoir  travaillé,  toute  la  journée,  à  certain  plan  de  l'Eu- 
rope, pour  en  venir  aux  campagnes  du  roi  (5).  Le  tout  pourra 
vous  amuser  à  Fontainebleau. 

Je  vais  quitter  les  traités  d'Hanovre  et  de  Séville  pour 
la  capitulation  (6)  de  Tournai.  Les  Hollandais  deviennent  des 
Carthaginois;  fides  punied.  Je  lâcherai  de  remplir  voS  inten- 
tions, en  suivant  votre  esprit,  et  en  transcrivant  vos  paroles, 
qu'il  faut  appuyer  des  belles  figures  de  rhétorique  appelées 
ratio  ultima  regum(7).  C'est  à  M.  le  maréchal  de  Saxe  à  don- 
ner du  poids  à  l'abbé  de  La  Ville. 

Vous  aurez,  monseigneur,  votre  amplification  au  moment 
que  vous  la  voudrez.  Mille  tendres  respects. 

.-S.  Madame  de  Colorini  (c'est,  je  crois,  son  nom),  la  gou- 
vernante des  pauvres  princesses  de  Bavière,  attend  de  vous 
eertaine  ordonnance.  Je  crois  qu'elle  m'a  dit  que  vous  deviez 
la  remettre  à  madame  du  Châteîet.  Elle  est  venue  au  chevet 
de  mon  lit  pour  cela,  et  se  mettrait,  je  crois,  dans  le  vôtre, 
si  elle  osait. 
Adieu,  monseigneur;  heureux  les  gens  qui  vous  voient! 

1384.        A  M.  DE  RICHELIEU  .8). 

Le  malingre  Voltaire  ne  put  hier  faire  sa  cour  à  son  héros; 
il  souffre  et  il  l'adore. 

Il  supplie  très  humblement  monseigneur  le  duc  de  vouloir 
bien  faire  parvenir  au  premier  président  de  Nîmes  le  mé- 
moire ci-joint,  avec  un  petit  mot  de  réflexion  de  sa  part.  Il 
ne  s'agit  que  do  recommander  au  dit  président  d'examiner  le 
mémoire,  et  s'il  le  trouve  juste,  d'empêcher  un  procès  mal 
fondé  et  très  indécent  que  son  secrétaire  veut  intentor,  so 
flattant  de  la  protection  de  son  maître. 


(1)  Zélindor,  de  Moncrif.  (G.  A) 

(2)  Le  14  août.  Le  château  se  rendit  le  3  septembre.  (G.  A.) 

(3)  A  Champs,  chez  le  duc  de  Lavallière.  (G,  A.) 

(4)  La  duchesse  de  La  Vallièrc.  (G.  A.) 

(5)  L'Histoire  de  la  guerre  de  1741.  (G.  A.) 
(0)  1725  et  172!).  (G.  A.) 

(7)  Voyez,  tome  V,  page  6G8,  les  Représentations  aux  Etals-Géné- 
raux de  Hollande.  (G.  A.) 

(8)  Editeurs,  de  Cayrol  et  A.  François.  (G.  A.) 
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Voilà  pour  le  commandant  du  Languedoc. 

Voici  pour  le  premier  gentilhomme. 

Je  vous  prie  d'ordonner  qu'on  joue  Zulime  et  YIndiscret  à 
Fontainebleau  avec  mes  autres  pièces.  Je  ne  veux  paraître 
que  sous  vos  auspices. 

1385.  —  A  M.  FALKENER, 

SECRÉTAIRE   DU  DUC   DE  CUMBERLAND. 

Paris,  ce  1er  octobre  1745  (1). 

Sir,  you  bear  a  name  that  I  love  and  respect  (2).  I  hâve, 
thèse  twentyyears  since,  the  honour  to  bo  friend  to  sir  Eve- 
rard  Fnlkerier.  I  hope  il  is  a  recommendalion  toAvards  you. 
A  botter  one  is  my  love  for  trulh.  I  am  bound  to  speak  it. 
My  duty  is  to  write  the  history  of  the  late  campaings,  and 
my  king  and  my  country  will  approvc  m?  the  more,  thegrea- 
ter  justice  I'II  render  to  the  english  nation. 

Though  our  nations  are  ennemies  at  présent,  yet  they 
ought  for  ever  lo  entertain  a  mutual  esteem  for  one  anolher: 
my  intention  is  to  relate  what  the  duke  of  Cumberland  has 
done  worlhy  of  himself  and  his  name,  and  to  enregister  the 
most  particular  and  noble  actions  of  your  chiefs  and  officers, 
which  deserve  to  be  recorded,  and  what  passed  most  worthy 
of  praise  at  Dettingen  and  Fontenoy,  particularities,  if  there 
is  any,  about  gênerai  sir  James  Câmpbcl's  death,  in  short, 
ail  that  deserves  to  bo  transmitted  to  posterity. 

I  dare  or  présume  to  apply  to  you,  sir,  on  thatpurpose;  if 
you  are  so  kind  as  to  send  me  some  memoirs,  I'II  make  use 
of  them.  If  not,  Fil  content  myself  with  relating  what  lias 
been  aeted  noble  and  glorious  on  our  side;  and  I  will  mourn 
to  leave  in  silence  many  great  aclions  donc  by  your  nation, 
which  it  would  hâve  been  glorious  (o  relate.  If  you  think  fit,  sir, 
to  do  me  the  favour  I  ask,  I  beg  you  will  direct  the  paquet, 
to  M.  de  Séchelles,  intendant  des  armées  de  France. 

I  am,  sir,  with  respect,  your  most  humble  and  obedient 
Wrvant.  Voltaire,  historiographe  de  France  (3). 

1386.  —  A  M.  LE  MARQUIS  D'ARGENSON. 

Du  29,  mardi  Ci)  matin. 

Voici,  monseigneur,  ce  que  je  viens  de  jeter  sur  le  pa- 
pier (5),  Je  me  suis  pressé,  parce  juc  j'aime  à  vous  servir, 
et  que  j'ai  voulu  vous  donner  le  temps  de  corriger  le  mé- 
moire. 

Je  crois  avoir  suivi  vos  vues;  il  ne  faut  point  trop  de  me- 
naces. M.  de  Louvois  irritait  par  ses  paroles;  il  faut  adoucir 
les  esprits  par  la  douceur,  et  les  soumettre  par  les  armes. 

Vous  n'avez  qu'à  m'envoyer  chercher  quand  vous  serez  à 
Paris,  et  vous  corrigerez  mon  thème;  mais  vous  ne  trouverez 
rien  à  refaire  dans  les  sentiments  qui  m'attachent  à  vous. 

1387.  —  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

A  Fontainebleau,  ce  5  octobre. 
Vraiment  les  grâces  célestes  ne  peuvent  trop  so  répandre, 
et  la  lettre  (6)  du  saint-père  est  faite  pour  être  publique.  II 

>_ —  - 

(1)  Editeurs,  de  Cayrol  et  A.  François.  (G.  A.) 

(2)  Voltaire  croyait  que  le  Falkeneï-  à  qui  il  écrivait  était  un  au- 
tre que  son  ami.  La  lettre  du  23  explique  cette  méprise.  (A.  Fran- 
çois.) 

(3)  Monsieur,  vous  portez  un  nom  que  j'aime  et  que  je  respecte. 
Depuis  vingt  ans  j'ai  l'honneur  d'être  l'ami  de  M.  Everard  Falkener. 
J'espère  que  c'est  une  recommandation  auprès  de  vous;  une  meil- 
leure encore,  c'est  mrm  amour  pour  la  vérité,  que  j'ai  mission  de 
publier.  Mon  devoir  est  d'écrire  l'histoire  des  dernières  campagnes. 
Mon  roi  et  mon  pays  m'approuveront  d'autant  plus  que  je  rendrai 
une  justice  plus  entière  à  la  nation  anglaise. 

Quoique  nos  nations  soient  ennemies  à  présent,  elles  n'en  doi- 
vent pas  moins  entretenir  une  estime  mutuelle  l'une  pour  l'autre. 
Mon  intention  est  de  raconter  ce  que  le  duc  de  Cumberland  a  fait 
de  digne  de  lui-même  et  de  son  nom,  et  de  rapporter  les  belles 
aclions  de  vos  chefs  et  de  vos  officiers  qui  méritent  d'être  recueil- 
lies, ce  qui  s'est  passé  de  plus  digne  d'éloges  à  Dettingen  et  à  Fon- 
tenoy, et,  s'il  est  possible,  quelques  particularités  sur  la  mort  du 
général  Campbel,  en  un  mot,  tout  ce  qui  mérite  d'être  transmis  a 
la  postérité. 

José  m'adresser  à  vous,  monsieur,  dans  ce  dessein.  Si  vous 
êtes  assez  bon  pour  m'envoyer  quelques  mémoires,  j'en  ferai  usage; 
sinon  je  me  contenterai  de  rapporter  ce  qui  a  été  fait  de  noble  et 
de  glr-ieux  de  notre  coté;  et  je  regretterai  vivement  de  garder  le 
silence  sur  un  grand  nombre  de  belles  actions  qui  appaniennent  à 
votre  nation,  et  que  je  serais  fier  de  raconter.  Si  vous  juy  /  à  pro- 
pos de  m'accorder  la  faveur  que  je  sollicite,  ayez  la  bonté  d'adn— 
ser  le  paquet  à  M.  de  Séchelles,  intendant  de  l'armée  de  Krauce. 

Je  s' lis,  etc.,  Voltaiue,  Historiographe  de  France. 

(4)  Ou  plutôt  mercredi,  selon  M.  Beucbot.  (r,.  a.) 

(5)  I""  Représentations  aux  Etats-Généraux.  {G.  A.) 

(6)  Voyez,  tome  111,  en  tète  du  Mahomet,  (G,  A.) 


est  bon,  mon  respectable  ami,  que  les  persécuteurs  des  gens 
de  bien  sachent  que  je  suis  couvert  contre  eux  de  l'étole  du 
vicaire  de  Dieu.  Je  me  suis  rencontré  avec  vous  dans  ma  ré- 
ponse, car  je  lui  dis  quo  je  n'ai  jamais  cru  si  fermement  à 
son  infaillibilité. 

Je  resterai  ici  jusqu'à  ce  que  j'aie  recueilli  toutes  mes  anec- 
dotes sur  les  campagnes  du  roi,  et  que  j'aie  dépouillé  les 
fatras  des  bureaux.  J'y  travaille,  comme  j'ai  toujours  tra- 
vaillé, avec  passion  ;  je  ne  m'en  porte  pas  mieux.  Je  vous 
apporterai  ce  que  j'aurai  ébauché.  M.  et  madame  d'Argental 
seront  toujours  les  juges  de  mes  pensées  et  les  maîtres  de 
mon  cœur. 

Bonsoir,  couple  adorable;  je  vous  donne  ma  bénédiction, 
je  vous  remets  les  peines  du  purgatoire,  je  vous  accorde  des 
indulgences.  C'est  ainsi  que  doit  parler  votre  saint  serviteur, 
en  vous  envoyant  la  lettre  du  pape;  mais,  charmantes  créa- 
tures, il  serait  plus  doux  de  vivre  avec  vous  que  d'avoir  la 
colique  en  ce  monde,  et  d'être  sauvé  dans  l'autre.  Hélas  !  je 
ne  vis  point;  je  souffre  toujours,  et  je  ne  vous  vois  pas  assez. 
Quel  état  pour  moi,  qui  vous  aime  tous  deux,  comme  les 
saints  (au  nombre  desquels  j'ai  l'honneur  d'être)  aiment  leur 
Dieu  créateur! 

1388.  —  A  M.  DE  CIDEVILLE. 

Le  6  octobre. 
Lorsque  tu  fais  un  si  riche  tableau 
Du  fier  vainqueur  de  l'Issus  et  d'Arbelles, 
Tu  veux  encor  que  je  sois  un  Apelles! 
Il  fallait  donc  me  prêter  ton  pinceau. 

O  loisir  qui  me  manquez,  quand  pourrai-je,  entre  vos  bras, 
répondre  tranquillement,  et  à  mon  aise,  aux  bontés  de  mon 
cher  Cideville!  O  santé,  quand  écarterez-vous  mes  tourments, 
pour  me  laisser  tout  entier  à  lui! 

Je  suis  accablé  de  mes  maux  d'entrailles,  et  il  faut  pour- 
tant préparer  des  fêtes  et  écrire  les  campagnes  du  roi.  Al- 
lons, courage;  soutenez-moi,  mon  cher  ami.  Vous  m'avez 
déjà  encouragé  dans  le  Poème  de  Fontenoy;  continuez. 

Je  vous  fais  part  ici  d'une  petite  lettre  du  saint-père,  avec 
laquelle  je  vous  donne  ma  bénédiction  ;  mais  j'aimerais  mieux 
faire  pour  votre  Académie  (1)  une  inscription  qui  pût  lui 
plaire,  et  n'être  pas  indigne  d'elle.  Elle  réunit  trois  genres; 
si  elle  prenait  pour  devise  une  Diane,  avec  cette  légende  : 
Tha  régna  tenebat;  avec  l'exergue  :  Académie  des  sciences,  de 
littérature,  et  d'histoire,  à  Rouen,  1745? 

Bonsoir;  je  vous  embrasse.  Je  n'ai  pas  un  moment.  Mes 
respects  à  votre  Académie.  N'oubliez  pas  M.  l'abbé  du  Res- 
nel,  sur  l'amitié  do  qui  je  compte  toujours.  V. 

1389.  —  A  M.  LE  MARQUIS  D'ARGENSON. 

A  Paris,  ce  20  octobre. 

Monseigneur,  il  n'y  a  pas  de  soin  que  je  ne  prenne  pour 
faire  une  Histoire  complète  des  campagnes* glorieuses  du  roi, 
et  des  années  qui  les  ont  précédées.  Je  demande  des  mé- 
moires à  ses  ennemis  mêmes.  Ceux  qui  ont  senti  le  pouvoir 
de  ses  armes  m'aident  à  publier  sa  gloire. 

Lo  secrétaire  de  M.  le  duc  de  Cumberland  (qui  est  mon  in- 
time ami)  m'a  écrit  une  longue  lettre,  dans  laquelle  je  dé- 
couvre des  sentiments  pacifiques  que  les  succès  de  sa  ma- 
jesté peuvent  inspirer. 

Si  le  roi  jugeait  que  ce  commerce  pût  être  de  quelque  uti- 
lité, je  pourrais  aller  en  Flandre,  sous  le  prétexte  naturel  de 
voir  par  mes  yeux  les  choses  dont  je  dois  parler.  Je  pourrais 
ensuite  aller  voir  ce  secrétaire  qui  m'en  a  prié.  M.  le  duc  de 
Cumberland  ne  s'y  opposerait  assurément  pas.  Je  suis  connu 
de  la  plupart  des  anciens  officiers  qui  l'entourent.  Je  parle 
l'anglais  :  j'ai  des  amis  à  Bruxelles,  et  ces  amis  sont  attachés 
à  la  France.  Je  peux  aisément,  et  en  peu  de  temps,  savoir 
bien  des  choses. 

Le  secrétaire  do  M.  le  duc  de  Cumberland  a  fait  naître  à 
son  maître  l'envie  de  me  voir;  les  éloges  (2)  que  j'ai  donnés 
à  ce  prince,  pour  relever  davantage  la  gloire  de  son  vain- 
queur, lui  ont  donné  quelque  goût  pour  moi.  Voilà  ma  situa- 
tion. 

Si  sa  majesté  croit  que  je  puisse  rendre  un  petit  service,  je 
suis  prêt;  et  vous  connaissez  mon  zèle  pour  sa  gloire  et  pour 
son  service. 

Je  suis  avec  respect,  etc. 


(11  V Académie  des  sciences  bcllcs-letlres  et  arts  de  Rouen,  fondée 
en  1744,  priiiupalement  par  les  soins  de  Cideviile.  Voltaire  n'est 
pas  inscrit  paimi  les  membres.  (G.  A.) 

(i)  Voyez  le  Poème  de  Fontenoy.  (G.  h.) 
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(BILLET  AJOUTÉ.) 

Voici,  monseigneur,  ce  qui  m'a  passé  par  la  tête,  à  la  ré- 
ception de  la  lettre  anglaise  du  secrétaire  du  ducdeCumber- 
land.  Il  ne  tient  qu'à  vous  de  me  procurer  un  voyage  agréable, 
et  peut-être  utile.  Vous  pouvez  disposer  les  esprits  du  co- 
mité. Je  crois  que  M.  le  maréchal  de  Noailles  même  me  don- 
nera sa  voix.  Vous  liriez  ensuite  ma  lettre  en  plein  con- 
seil ;  chacun  dirait  oui,  et  le  roi  aussi.  Tout  ceci  est  dans 
le  secret.  Madame  *"  (1)  n'en  sait  rien.  Faites  ce  que  vous 
jugerez  à  propos;  mais  j'ai  plus  d'envie  encore  de  vous  faire 
ma  cour  qu'au  duc  do  Cumberland. 

2V.  B.  Ce  secrétaire  du  duc  de  Cumberland  est  le  chevalier 
Falkener,  ci-devant  ambassadeur  à  Constantinople,  homme 
d'un  très  grand  crédit,  informé  de  tout  mieux  que  personne, 
et,  encore  une  fois,  mon  intime  ami.  Ne  serait-il  pas  mieux 
que  cela  fût  entre  le  roi  et  vous?  Mais  il  y  a  encore  un  parti 
à  prendre  peut-être,  c'est  de  vous  moquer  de  moi.  En  tout 
cas,  pardonnez  au  zèle,  et  brûlez  mes  rêveries. 

1390.  —  A  M.  DE  MONCRIF  (2). 

Le  petit  billet  de  mon  cher  Sylphe  a  été  par  les  airs  à  Fon- 
tainebleau, de  là  à  Paris.  Mon  cher  Sylphe  n'a  qu'à  venir  avec 
madame  de  La  Popelinièro,  lundi,  demain,  ou  mercredi,  à 
Versailles,  s'il  veut  embellir  de  sa  céleste  présence  nos  fêtes 
terrestres. 

1391.  —  A  M.  LE  MARQUIS  D'ARGENSON. 

A  Champs,  ce  23  octobre. 

Vraiment,  monseigneur,  ce  que  je  vous  ai  proposé  n'est 
que  dans  la  supposition  que  vous  crussiez  que  je  pusse  ap- 
prendre, par  le  chevalier  Falkener,  des  circonstances  que  vous 
eussiez  besoin  de  savoir.  Je  vous  ai  dit  que  ce  digne  cheva- 
lier a  des  sentiments  pacifiques,  mais  je  n'en  conclus  rien.  Je 
me  bornais  seulement  à  vous  demander  si  vous  pensiez  qu'on 
pût  tirer  quelque  fruit  de  ses  entretiens,  et  être  plus  au  fait 
de  ce  qui  se  passe;  voilà  tout. 

Si  vous  ne  pensez  pas  que  ce  voyage  puisse  être  utile,  n'en 
parlez  point.  J'ai  cru  seulement  devoir  vous  rendre  compte 
de  ma  liaison  avec  le  secrétaire  du  duc  do  Cumberland.  J'ai- 
merais mieux  d'ailleurs  travailler  paisiblement  ici  à  mon 
Histoire,  que  de  courir  aux  nouvelles. 

Il  se  peut  faire  de  plus  que  le  roi  trouve  en  moi  trop  d'em- 
pressement. Je  lui  ai  pourtant  rendu  quelques  services  en 
Prusse  ;  mais  croyez  que  je  ne  prétends  point  me  faire  de 
fête.  Encore  une  fois,  ce  voyage  proposé  n'est  que  dans  l'idée 
que  vous  voulussiez  avoir  quelque  notion  par  ce  canal.  Or, 
c'est  une  curiosité  dont  vous  n'avez  pas  besoin.  Ce  que  me 
dirait  le  chevalier  Falkener  n'empêchera  pas  le  Prétendant  (3) 
d'être  battant,  ni  d'être  battu;  par  conséquent,  voyage  inu- 
tile; donc  je  crois  qu'il  n'en  faut  point  effaroucher  les  oreil- 
les du  maître,  sauf  votre  meilleur  avis.  J'aurai  mille  fois  plus 
de  plaisir  à  vous  fairo  ma  cour  à  Fontainebleau,  qu'à  voir 
des  Anglais.  Je  compte  y  retourner  quand  M.  de  Richelieu 
aura  disposé  de  moi  pour  ses  fêtes. 

Est-il  possible  que  ce  soit  madame  do  Pompadour  qui,  à 
vingt-deux  ans,  déteste  le  cavagnole,  et  que  ce  soit  madame 
du  Châtelet-Newton  qui  l'aime! 

Madame  du  Châtelet  a  plus  d'envie  de  vous  voir  que  vous 
n'en  avez  de  causer  avec  elle.  Nous  vous  sommes  attachés 
solidairement. 

Je  vous  fais  mon  compliment  sur  le  héros  d'Ecosse  (4). 

1392.  —  A  M.  FALKENER. 

Paris,  23  octobre. 

My  dear  and  honorable  friend,  how  could  I  guess  your  mu- 
sulman person  had  shifted  Galata  for  Flanders  ?  "and  had 
passed  from  the  seraglio  tothecloset  of  the  duke  of  Cumber- 
land? But  now  I  conçoive  it  is  more  pleasant  to  live  with 
such  a  prince,  than  to  i-peak  in  state  to  a  grand-vizir  by  the 
help  of  an  interpréter. 

Had  I  thought  it  was  my  dear  sir  Everard  who  was  secre- 
tary  to  the  great  prince,  I  had  ccrtainly  taken  a  journey  to 
Flanders.  My  duty  is  to  visit  the  place  where  your  nation 
gave  such  noble  proofs  of  lier  steady  courage.  An  historian 


(1)  Madame  du  Châtelet.  (G.  A.) 

(2)  Editeurs,  de  Cayrol  et  .\.  François.  (G.  A) 

(3)  Charles-Edouard.  (G.  A.) 

(4)  Charles-Edouard  avait  été  vainqueur  à  Preston-Pans  le  2  oc- 
tobre. (G.  A.) 

VOLTAIRE.  —  T.  VU. 


ought  to  look  on  and  view  the  théâtre,  in  order  to  dispose 
the  scenery  of  the  work.  This  would  hâve  been  a  sufficient 
motive  to  àsk  leave  of  coming  to  you.  But  what  greater  rea- 
son,  what  better  motive  than  my  friendship  for  you?  Who 
would  be  so  cruel  as  to  deprive  me  of  the  pleasure  of  em- 
bracing  again  my  dear  friend?  You  would  hâve  procured  to 
me  the  honour  to  see  your  noble  and  royal  master,  and  to 
approach  that  preat  prince,  whom  I  admire  from  afar.  1  should 
hâve  learned  more  in  two  or  three  conversations  with  you, 
than  I  could  do  by  letters.  Since  you  are  so  loath  to  Write, 
pray  my,  dear  sir,  in  the  name  of  our  old  friendship,  be  not 
so  neglectful.  A  secretary  must  be  used  to  Write  :  and  tho 
man  by  whom  our  letters  are  conveyed,  knows  very  well  wo 
do  not  talk  of  politics. 

Your  kindness  to  me,  your  public  spirited  soûl,  your  pas- 
sion for  your  prince's  glory  shall  induce  you  to  impart  to  mo 
the  instructions  I  ask  of  you. 

I  send  you  the  ninth  édition  of  tho  poem  you  speak  of  :  it 
is  but  a  poem.  I  hâve  followed  thero  the  laws  of  poetry,  more 
than  those  of  history.  Yel  you  will  see  with  what  respect 
I  hâve  spoken  of  the  duke  of  Cumberland,  and  what  just 
praises  I  bave  bestowed  on  your  noble  nation. 

Help  me  to  do  more  justice  to  both.  I  beg  of  you  to  send 
mo  the  London  Magazine  of  thèse  three  last  years.  You  may 
easily  corne  at  them  by  writring  to  London.  I  désire  you 
would  do  me  the  favour  to  send  the  paquet,  or  parcel,  to 
M.  de  Séchelles,  who  certain ly  will  send  it  to  me. 

By  the  god  the  friendship!  if  you  was  to  stay  one  month 
longer  in  Flanders,  I  would  post  away  from  Paris  to  see  you; 
for  I  will  be  ail  my  Iife  your  faithful  and  tender  friend  tho 
sick  (1). 

1393.  —  A  M.  LE  DUC  DE  RICHELIEU. 

Octobre  (2). 

Je  n'ai  pas  osé  troubler  mon  héros;  il  faut  le  chanter  et  no 
le  pas  importuner.  S'il  part  (3),  on  lui  prépare  des  lauriers; 
s'il  ne  part  point,  on  lui  prépare  des  plaisirs.  Il  est  toujours 
sûr  d'avoir  des  Anglaises  ou  des  Françaises  à  son  service,  et 
quelque  chose  qui  arrive,  il  aura  l'honneur  d'avoir  entrepris 
l'expédition  la  plus  glorieuse  du  monde,  et  assurément  con- 
tre vent  et  marée. 

Conservez,  monseigneur  le  duc,  une  vie  si  illustre  et  si 
chère.  Ou  je  vous  attendrai  dans  peu,  ou  j'irai  vous  faire  ma 
cour  à  Londres.  Je  vous  verrai  faisant  un  roi,  et  rendant  le 
vôtre  l'arbitre  de  l'Europe.  Tout  cela  serait  fait,  si  on  avait  pu 
partir  le  25.  Voilà  à  quoi  tiennent  les  destinées  des  empires! 
Mais  la  vôtre  sera  toujours  d'être  l'homme  de  votre  siècle  le 

(1)  Mon  cher  et  honorable  ami ,  comment  pouvais-je  deviner  que 
votre  musulmane  personne  eût  quitté  Galata  pour  la  Flandre ,  et 
fût  passée  du  sérail  au  cabinet  du  duc  de  Cumberiand?  Mais  à  pré- 
sent je  conçois  qu'il  est  plus  agréable  de  vivre  avec  un  pareil 
prince  que  de  parler  en  cérémonie  à  un  grand-visir,  à  l'aide  d'un 
interprète. 

Si  j'avais  pensé  que  ce  fût  mon  cher  monsieur  Everard  qui  fût 
secrétaire  de  ce  grand  prince,  j'eusse  certainement  fait  un  voyage 
en  Flandre.  Mon  devoir  est  de  visiter  les  lieux  où  votre  nation  a 
donné  de  si  belles  preuves  de  son  grand  courage.  Un  historien  doit 
voir  et  bien  connaître  le  théâtre,  pour  mieux  disposer  les  diverses 
scènes  du  drame.  Ce  motif  aurait  suffi  pour  demander  la  permis- 
sion lie  me  rendre  auprès  de  voua;  mais  est-il  une  raison  plus 
forte,  un  motif  plus  puissant,  que  mon  amitié  pour  vous?  Qui  se- 
rait assez  cruel  pour  me  priver  du  plaisir  d'embrasser  encore  mon 
cher  ami?  Vous  m'auriez  procuré  l'honneur  de  voir  votre  noble  et 
royal  maître,  et  d'approcher  de  ce  grand  prince  que  j'admire  de 
loin.  J'en  aurais  appris  bien  plus  en  deux  ou  trois  conversations 
avec  vous  que  par  des  lettres.  Je  sais  combien  vous  êtes  paresseux 
à  écrire;  mais  je  vous  conjure,  mon  cher  monsieur,  au  nom  de  no- 
tre vieille  amitié  ,  de  n'être  plus  si  négligent.  Un  secrétaire  doit 
être  habitué  à  écrire,  et  celui  qui  transmet  nos  lettres  sait  très 
bien  que  nous  ne  parlons  pas  politique. 

Votre  bonté  pour  moi,  votre  amour  du  bien  public,  votre  zèle 
pour  la  gloire  de  votre  prince,  vous  engagent  à  me  communiquer 
ies  instructions   que  je  vous  demande. 

Je  vous  envoie  la  neuvième  édition  du  poème  dont  vous  me  par- 
lez; mais  ce  n'est  qu'un  poème.  J'ai  suivi  les  lois  de  la  poésie,  plu- 
tôt que  celles  de  l'histoire.  Cependant  vous  verrez  avec  quel  res- 
pect j'ai  parlé  du  duc  de  Cumberland  ,  et  quels  justes  éloges  j'ai 
donnés  à  votre  généreuse  nation.  Aidez-moi  à  leur  rendre  encore 
plus  de  justice  à"  tous  deux. 

Je  vous  prie  de  m'envoyer  le  London  Magazine  de  ces  trois  der- 
nières années.  Vous  pourrez  facilement  vous  le  procurer,  en  écri- 
vant à  Londres.  Faites-moi  le  plaisir,  je  vous  prie,  d'adresser  le  pa- 
quet chez  M.  de  Séchelles,  qui  ne  manquera  pas  de  nie  l'envoyer. 

Par  le  dieu  de  l'amitié!  si  vous  deviez  rester  encore  un  mois  en 
Flandre,  je  partirais  eu  poste  de  Paris  pour  vous  voir;  car  je  serai 
toute  ma  vie  votre  fidèle  et  tendre  ami.      Le  malade  Voltaire. 

(2)  Editeurs,  de  Cayrol  et  A.  François.  (G.  A.) 

(3)  Pour  soutenir  le  Prétendant.  (G.  A.) 
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plus  brillant;  la  mienne  sera  d'être,  si  je  le  peux,  l'Homère 
de  cet  Achille  qui  a  quitté  Briséis  pour  aller  renverser  un 
trône.  Thiomphez,  vivez  et  honorez-moi  quelquefois  d'un 
regard  dans  la  foule  de  vos  admirateurs. 


1394.  —  AU  CARDINAL  QUERINI. 

A  Paris,  ce  25  octobre. 

Il  faudrait,  monseigneur,  vous  écrire  dans  plus  d'une  lan- 
gue, si  on  voulait  mériter  votre  correspondance;  je  me  sers 
delà  française,  que  vous  parlez  si  bien,  pour  remercier  votre 
éminence  de  sa  belle  prose  et  de  ses  vers  charmants.  Je  re- 
venais de  Fontainebleau,  quand  je  reçus  le  paquet  dont  elle 
m'a  honoré;  je  m'en  retournais  à  Paris  avec  madame  la  mar- 
quise du  Chàtelet,  qui  entend  Virgile  et  vous,  aussi  bien  que 
Newton.  Nous  lûmes  ensemble  votre  excellente  préface  et  la 
traduction  que  vous  avez  bien  voulu  faire  du  Poëme  de  Fon- 
tenoy.  Je  m'écriai  : 

Sic  veneranda  suis  plaudebat  Roma  Quirinis; 

Laus  antiqua  redit,  Romaque  surgit  adhuc, 
Non  jam  Marte  ferox,  dirisque  superba  tnumpiiis  ; 

Plus  mulcere  orbem  quam  domuisse  fuit. 

La  fièvre  et  les  incommodités  cruelles  qui  m'accablent  ne 
m'ont  pas  permis  d'aller  plus  loin,  et  m'empêchent  actuelle- 
ment de  dire  à  votre  éminence  tout  ce  qu'elle  m'inspire.  Elle 
me  cause  bien  du  chagrin  on  me  comblant  de  ses  faveurs; 
elle  redouble  la  douleur  que  j'ai  de  n'avoir  point  vu  l'Italie. 
Je  ferais  volontiers  comme  les  Platon,  qui  allaient  voir  leurs 
maîtres  en  Egypte;  mais  ces  Platon  avaient  de  la  santé,  et 
je  n'en  ai  point. 

Permettez-moi,  monseigneur,  de  vous  envoyer  une  Disser- 
tation (l)  que  j'ai  faite  pour  l'Académie  de  Bologne,  dont  j'ai 
l'honneur  d'être  membre.  Dès  que  je  serai  un  peu  rétabli,  je 
lui  ferai  adresser  cet  hommage  sous  l'enveloppe  de  M.  le  car- 
dinal Valenti,  si  vous  le  trouvez  bon;  car  les  dissertations  de 
Paris  à  Rome  ruinent  quand  on  ne  prend  pas  ses  précautions. 
Ce  sera  le  troc  de  Sarpedon  ;  vous  me  donnez  de  l'or  et  je 
vous  rendrai  du  cuivre.  Il  y  a  longtemps  que  tout  homme 
qui  cherche  à  enrichir  son  âme  trouve  bien  à  gagner  avec 
la  vôtre.  La  mienne  sent  tout  le  prix  d'un  tel  commerce.  Je 
suis,  avec  un  profond  respect,  etc. 


1395.  —  AU  CARDINAL  QUERINI. 

Parigi,  7  di  novembre. 

Tutti  li  seguaci  d'Ippocrate,  i  Boeravi,  i  Leprolti  (2),  non 
avrebbero  mai  potuto  somministrare  ai  miei  continui  dolori 
un  più  dolce  e  più  certo  sollievo  di  quello  che  ho  provato  neï 
leggere  le  lettere,  e  le  belle  opère,  délie  quali  vostra  emi- 
nenza si  è  compiaciuta  d'onorarmi.  Ella  mi  ha  destato  dal 
languido  torpore  nel  qualo  le  malattie  mie  mi  avevano  se- 
polto. 

Dica  ella  di  grazia,  quai'  arte,  quai'  incanto  pone  ella  in 
uso  per  condire,  con  tanti  vezzi,  tanta  e  cosi  varia  dottrina, 
e  per  adornarla  di  questa  finituradi  composizione  in  cui  non 
appare  1'  arte,  ma  sopra  tutto  la  facilita  dello  stile,  e  la  vera 
e  soda  eloquenza? 

Si  raddoppio  in  cielo  la  félicita  del  cardinal  Poli  (3),  dai 
nuovi  pregi  che  la  penna  di  vostra  eminenza  gli  ha  confe- 
riti.  Ella  dà  ad  un  tratto  a  questo  célèbre  Inglese  ed  a  se 
stessa  1'  immortalité  del  mondo  lettorato. 

Credo  bene  io,  coll'  erudito  Vulpio  (4),  che  quel  bel  gio- 
vane  scolpito  in  avorio  sia  il  genio  del  re  Tolomeo  et  di 
Bérénice;  ma  mi  parc  più  certo  che  vostra  eminenza  sia 
il  mio;  e  se  gli  antichi  soleano  porgere  i  loro  voti  ai  genj 
de'  grand'  uomini,  mi  fa  d'uopo  d'invocare  quello  del  cardi- 
nal Querini.  Gli  rendo  umilissimc  grazie,  o  mi  protesto  con 
ogni  ossoquio  il  suo  zelante  ammiratore. 


(1)  Dissertation  sur  les  changements  arrivés  à  notre  globe,  com- 
posée et  imprimée  d'abord  en  italien  sous  le  titre  de  Saggio  in- 
torno  ai  cambiamenti  avvenuti  sulglobo  délia  terra,  1746.  (G.  A.) 

(2)  Médecin  de  Benoît  XIV.  (G.  A.) 

(3)  Querini  avait  publié  deux  volumes  in-folio  intitulés  Rcgi- 
naldi  Poli  et  aliorum  ad  eumdcm  Jî/nslolce.  (G.  A.) 

(4)  Professeur  de  philosophie  à  Padoue.  (G.  A.) 


11396.  —  A  M.  MARMONTEL  (1). 

Venez,  et  venez  sans  inquiétude;  M.  Orri,  à  qui  j'ai  parlé, 
se  charge  de  votre  sort. 

1397.  —  A  M.  DE  LA  REYN1ÈRE. 

17  novembre  (2). 

Le  très  obligé  et  très  malade  Voltaire,  monsieur,  vous  de- 
mande deux  grâces.  La  première  est  de  vouloir  bien  munir 
de  votre  paraphe  les  quatre  paquets  ci-joints;  la  seconde, 
que  mon  cuisinier  puisse  servir  d'aide  au  vôtre  pendant 
quelques  jours.  Ce  n'est  pas  que  je  prétende  faire  aussi  bonne 
chère  que  vous;  mais  un  cuisinier  se  rouille  chez  un  malade 
qui  n'a  point  d'écuelles  lavées,  et  il  faut  protéger  les  beaux- 
arts  (3). 

Personne  ne  vous  est  attaché,  monsieur,  avec  plus  de  re- 
connaissance que  le  malingre  Voltaire. 

1398.  —  A  M.  J.-J.  ROUSSEAU  (4). 

Le  15  décembre. 

Vous  réunissez,  monsieur,  deux  talents  qui  ont  toujours 
été  séparés  jusqu'à  présent.  Voilà  déjà  deux  bonnes  raisons 
pour  moi  de  vous  estimer  et  de  chercher  à  vous  aimer.  Je 
suis  fâché  pour  vous  que  vous  employiez  ces  deux  talents  à 
un  ouvrage  qui  n'en  est  pas  trop  digue.  Il  y  a  quelques  mois 
que  M.  le  duc  de  Richelieu  m'ordonna  absolument  de  fairo 
en  un  clin  d'œil  une  petite  et  mauvaise  esquisse  de  quelques 
scènes  insipides  et  tronquées  qui  devaient  s'ajuster  à  des  di- 
vertissements qui  ne  sont  point  faits  pour  elles.  J'obéis  avec 
la  plus  grande  exactitude;  je  fis  très  vite  et  très  mal.  J'en- 
voyai ce  misérable  croquis  à  M.  le  duc  de  Richelieu,  comptant 
qu'il  no  servirait  pas,  ou  que  je  le  corrigerais.  Heureuse- 
ment il  est  entre  vos  mains,  vous  en  êtes  le  maître  absolu  ; 
j'ai  perdu  tout  cela  entièrement  de  vue.  Je  ne  doute  pas  que 
vous  n'ayez  rectifié  toutes  les  fautes  échappées  nécessaire- 
ment dans  une  composition  si  rapide  d'une  simple  esquisse, 
que  vous  n'ayez  rempli  les  vides  et  suppléé  à  tout. 

Je  me  souviens  qu'entre  autres  balourdises,  il  n'est  pas  dit 
dans  ces  scènes,  qui  lient  les  divertissements,  comment  la 
princesse  Grenadine  passe  tout  d'un  coup  d'une  prison  dans 
un  jardin  ou  dans  un  palais.  Comme  ce  n'est  point  un  magi- 
cien qui  lui  donne  des  fêtes,  mais  un  seigneur  espagnol,  il 
me  semble  que  rien  ne  doit  se  faire  par  enchantement.  Je 
vous  prie,  monsieur,  de  vouloir  bien  revoir  cet  endroit,  dont, 
je  n'ai  qu'une  idée  confuse.  Voyez  s'il  est  nécessaire  que  la 
prison  s'ouvre,  et  qu'on  fasse  passer  notre  princesse  de  cette 
prison  dans  un  beau  palais  doré  et  verni,  préparé  pour  elle. 
Je  sais  très  bien  que  cela  est  fort  misérable,  et  qu'il  est  au- 
dessous  d'un  être  pensant  de  se  faire  une  affaire  sérieuse  de 
ces  bagatelles;  mais  enfin,   puisqu'il  s'agit  de  déplaire  le 


(1)  Encore  un  protégé  du  poëte.  Marmonlel,  âgé  de  vingt-deux 
ans,  vint  à  Paris  sur  celte  invitation  de  Voltaire;  mais  comme  il 
arrivait,  le  contrôleur-général  Orry  fut  renvoyé.  (G.  A.) 

(2)  Editeurs,  de  Cayrol  et  A.  François.  (G.  A.) 

(3)  On  voit  que  tous  les  La  Reyniêre  furent  gastronomes.  (G.  A.) 

(4)  Cette  lettre  de  Voltaire  est  une  réponse  à  la  lettre  suivante  de 
J.-J.  Rousseau,  alors  inconnu  : 

Paris,  le  il  décembre  1745. 

Monsieur,  il  y  a  quinze  ans  que  je  travaille  pour  me  rendre  digne 
de  vos  regards  et  des  soins  dont  vous  favorisez  les  jeunes  muses 
en  qui  vous  découvrez  quelque  talent.  Mais,  pour  avoir  fait  la  mu- 
sique d'un  opéra,  je  me  trouve,  je  ne  sais  comment,  métamorphosé 
en  musicien.  C'est,  monsieur,  en  cette  qualité,  que  M.  le  duc  de 
Richelieu  m'a  chargé  des  scènes  dont  vous  avez  lié  les  divertisse- 
ments de  la  Princesse  de  Navarre.  11  a  même  exigé  que  je  fisse, 
dans  les  canevas,  les  changements  nécessaires  pour  les  rendre  con- 
venables à  votre  nouveau  sujet.  J'ai  fait  nus  respectueuses  repré- 
sentations; monsieur  le  duc  a  insisté,  j'ai  obéi.  C'est  le  seul  parti 
qui  convienne  à  l'état  do  ma  fortune.  M.  Ballot  s'est  chargé  de 
vous  communiquer  ces  changements.  Je  me  suis  attaché  à  les  ren- 
dre en  moins  de  mots  qu'il  était  possible.  C'est  le  seul  mérite  que 
je  puis  leur  donner.  Je  vous  supplie,  monsieur,  de  vouloir  les  exa- 
miner, ou  plutôt  d'eu  substituer  de  plus  dignes  de  la  place  qu'ils 
doivent  occuper. 

Quant  au  récitatif,  j'espère  aussi,  monsieur,  que  vous  voudrez 
bien  le  juger  avant  l'exécution,  et  m'indiquer  les  endroits  où  je  me 
serai  écarté  du  beau  et  du  vrai,  c'est-à-dire  de  votre  pensée.  Quel 
gue  suit  pour  moi  te  succès  de  ces  faibles  essais,  ils  me  seront  tou- 
jours glorieux,  s'ils  me  procurent  l'honneur  d'être  connu  de  vous, 
et  de  vous  montrer  l'admiration  et  le  profond  respect  avec  lesquels 
j'ai  l'honneur  d'être,  monsieur,  votre  très  humble,  etc.  J.-J.  Rous- 
seau, citoyen  de  Genève. 
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moins  qu'où  pourra,  il  faut  mettre  le  plus  do  raison  qu'on 
pont,  même  dans  un  mauvais  divertissement  d'opéra. 

Jo  me  rapporte  de  tout  à  vous  et  à  M.  Ballot,  et  je  compte 
avoir  bientôt  l'honneur  de  vous  faire  mes  remerciements,  et 
do  vous  assurer,  monsieur,  à  quel  point  j'ai  celui  d'être,  etc. 

1399.  —  A  M.  DE  LA  REYNIÈRE. 

A  Paris,  rue  Traversière,  17  décembre  (1). 

Je  suis  dans  un  si  triste  état,  monsieur,  et  ma  santé  est  si 
empiréo  que  je  n'ai  pu  venir  vous  remercier  de  toutes  vos 
bontés.  Mais  plus  mon  état  est  à  plaindre,  plus  je  compte  sur 
la  bienveillance  que  vous  avez  toujours  eue  pour  moi.  Je  vous 
supplie  de  vouloir  bien  honorer  de  vos  attentions  ce  paquet 
pour  M.  le  cardinal  Querini,  ijui  m'est  fort  important.  Je  vous 
ai  toujours  obligation,  monsieur.  J'ai  l'honneur  d'être,  avec 
la  plus  vive  reconnaissance,  votre  1res  humble  et  très  obéissant 
serviteur. 

1Ï00.  —  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENT  AL. 

A  Versailles,  et  jamais  à  la  cour,  décembre. 

Jo  vous  envoie,  mes  adorables  anges,  une  fêle  (2)  que  j'ai 
voulu  rendre  raisonnable,  décente,  et  à  qui  j'ai  retranché 
exprès  les  fadeurs  et  les  sornettes  de  l'opéra,  qui  ne  convien- 
nent ni  à  mon  âge,  ni  à  mon  goût,  ni  à  mon  sujet. 

Vraiment,  mes  chers  anges,  je  crois  bien  que  la  vérité  se 
trouvera  chez  vous,  et  que  j'y  trouverai  plus  de  secours 
qu'ailleurs;  aussi-je  compte  bien  venir  profiter  de  vos  vo- 
lontés, dès  que  j'aurai  débrouillé  ici  le  chaos  des  bureaux  (3). 
Il  est  absolument  nécessaire  que  je  commence  par  ce  tra- 
vail, pour  avoir  des  notions  qui  ne  soient  point  exposées  à 
des  contradictions  devant  le  ministre  et  devant  le  roi.  Ce  tra- 
vail, joint  aux  tracasseries  du  pays,  me  retient  ici  plus  long- 
temps que  je  ne  pensais.  Il  faut  que  mon  murage  soit  ap- 
prouvé par  M.  d'Argenson;  il  est  mon  chancelier,  et  M.  de 
Crémilles  mon  examinateur.  Vous  jugez  bien  que  c'est  moi 
qui  ai  demandé  M.  de  Crémilles  (4),  et  que  je  n'ai  pas  eu  de 
peine  de  l'obtenir. 

Je  me  trouvais  hier  chez  M.  d'Argenson,  et  jo  parlais  du 
combat  de  Mesle  (5).  Je  disais  combien  cette  action  faisait 
d'honneur  aux  Français.  Ii  y  a  surtout,  disais-je,  un  diabl  «le 
M.  d'Azincourt,  un  jeune  homme  de  vingt  ans,  qui  a  t'ait  des 
choses  incroyables.  Comme  je  bavardais,  entre  M.  d'Azincourt, 
que  je  n'avais  jamais  vu  ;  il  ne  fut  pas  fâché.  Je  crois  que  c'esl 
un  officier  d'un  très  grand  mérite,  car  il  écrit  tout. 

Adieu,  le  plus  adorable  ménage  de  Paris. 

1401.  —  A  MADAME  D'ARGENTAL. 

1745  (6). 
Impossible,  impossible.  Mais  il  faut  absolument  que  l'autre 
ange  vienne  un  moment  dans  mon  enfer.  Vraiment,  j'ai  de 
grandes  choses  à  lui  dire. 

l'(02.  —  A  M.  DE  CIDEVILLE. 

Versailles,  le  7  janvier  1746. 

Mon  cher  ami,  j'ai  entendu  dire  en  effet,  dans  ma  retraite 
de  Versailles,  qu'après  le  départ  (7)  de  M.  le  duc  de'  Riche- 
lieu, il  était  arrivé  deux  figures  jouant  de  la  flûte  en  parties. 
Ma  figure,  d;ms  ce  temps-là,  était  fort  embarrassée  d'une  es- 
pèce de  dyssenterie  qui  m'a  retenu  quinze  jours  dans  ma 
chambre,  et  qui  m'y  retient  encore.  L'air  de' la  cour  ne  me 
vaut  peut-être  rien;  mais  je  n'étais  point  à  la  cour,  je  n'étais 
qu'à  Versailles,  où  je  travaillais  à  extraire,  dans  les  bureaux 
de  la  guerre,  des  mémoires  qui  peuvent  servir  à  l'Histoire 
dont  je  suis  chargé.  J'ai  la  bonté  do  faire  pour  rien  ce  que 
Boileau  ne  faisait  pas  étant  bien  payé;  mais  le  plaisir  d'élc- 
ver  un  monument  à  la  gioire  du  roi  et  à  celle  de  la  nation, 
vaut  toutes  les  pensions  de  Boileau.  J'ai  porté  cet  ouvrage 
jusqu'à  la  fin  de  la  campagne  ne  1745;  mais  ma  détestable 
santé  m'oblige  à  présent  de  tout  interrompre  ;  je  suis  si  fai- 


(1)  Editeurs,  de  Cayrol  et  A.  François.  Ki.  A.) 

(2)  La  brochure  du  Temple  de  laGÎoire,  opéra  joué,  le  27  novem- 
bre et  le  't  décembre,  à  Versailles.  (G.  A.) 

(3)  Pour  son  Histoire  de  la  guerre  de  ITii.  (G.  A.) 

(4)  Officier  qui  dirigea  presque  toutes  les  opérations  de  l'armée 
en  Flandre.  (G.  A.) 

(5)  9  juillet  1743.  (G.  A.) 

(6)  Editeurs,  E.  Bavoux  et  A.  François.  (G.  A.) 

(7)  Pour  Calais.  (G.  A.) 


ble,  qu'à  peine  je  puis  tenir  ma  plumo  en  vous  écrivant;  je 
suis  même  trop  mal  pour  me  hasarder  de  me  transporter  à 
Paris.  Voilà  comment  je  passe  ma  vie;  mais  les  beaux-arts  et 
votre  amitié  feront  éternellement  ma  consolation.  Adieu, 
mon  cher  ami. 

1403,  —  A  M.  LE  MARQUIS  D'ARGENSON. 

Paris,  le  8  janvier. 
Je  ne  décide  point  entre  Genève  et  Rome.  (Henr.,  ch.  IL) 

Mais,  s'il  vous  fdaît,  monseigneur,  mon  paquet,  s'il  arrive, 
me  vient  de  Rome,  et  celui  qu'on  m'a  rendu  vient  de  Genève, 
et  vous  appartient.  Voici  le  fait  :  Quand  on  m'apporta  le  bal- 
lot de  votre  part,  je  vis  des  livres  en  feuilles,  et  je  no  doutai 
pas  que  ce  ne  fussent,  des  coghoneri  itaHane  que  m'envoyait 
le  cardinal  Passionei.  Je  dépêchai  le  tout  chez  Chunut,  re- 
lieur du  roi,  et  de  moi  indigne.  Il  s'est  trouvé,  à  fin  de 
compte,  que  le  ballot  contient  le  Dictionnaire  du  Commerce  (1), 
imprimé  à  Genève.  J'ai  sur-le-champ  ordonné  expressément  à 
Chenut  de  ne  point  passer  outre,  et  j'attends  vos  ordres  pour 
savoir  par  qui  et  comment  et  quand  vous  voulez  faire  relier 
votre  Dictionnaire,  qu'on  ne  lit  point  assez,  et  dont  la  langue 
est  rarement  entendue  à  Versailles.  Je  vous  souhaite  les 
bonnes  fêtes.  Je  me  Halle  que  tôt  ou  tard,  vous  ferez  quelque 
chose  des  araignées  (2)  ;  mais  si  elles  continuent  à  se  détruire, 
ne  soyez  point  détruit.  Je  le  penserai  toute  ma  vie,  la  paix  do 
Turiii  (3)  était  le  plus  beau  projet,  le  plus  utile,  depuis  cinq 
cents  ans.  3Iillo  tendres  respects. 

1404.  —  AU  MÊME. 

A  Paris,  le  14  janvier. 

Si  le  prince  Edouard  no  doit  pas  son  rétablissement  à  M.  le 
duc  de  Richelieu,  on  dit  que  nous  devrons  la  paix  à  M.  le 
marquis  d'Argenson.  Les  Italiens  feront  des  sonnets  pour  vous  ; 
les  Espagnols,  des  redondillas;  les  Français  des  odes;  et  moi, 
un  poëme  épique  pour  le  moins.  Ah!  le  beau  jour  que  celui- 
là,  monseigneur  !  En  attendant,  dites  donc  au  roi,  dites  à 
madame  de  Pompadour,  que  vous  êtes  content  de  l'historio- 
graphe. Mettez  Cela,  je  vous  en  supplie,  dans  voscapitulaires. 
Que  j'aUràis  de  plaisir  de  finir  cette  Histoire  par  la  signature 
du  traité  de  paix  ! 

Je  viens  d'envoyer  à  M.  le  cardinal  de  Tencin  la  suite  de 
ce  que  vous  avez  eu  la  bonté  de  lire  ;  il  lit  plus  vite  que 
vous  ;  tant  mieux,  c'est  une  preuve  que  vous  n'avez  pas  le 
temps,  et  que  vous  l'employez  pour  nous;  mais  lisez,  je  vous 
en  prie,  l'article  qui  vous  regarde  (  c'est  à  la  fin  de  1744).  Le 
pu!  lie  ne  me  désavouera  pas,  et  je  vous  défie  de  no  pas  con- 
venir de  ce  que  je  dis. 

Le  pape  a  envie  que  j'aille  à  Rome,  et  le  roi  de  Prusse,  quo 
j'aille  à  Berlin.  Mais  comme  un  de  vos  confrères  (4)  me  traite 
à  Versailles  !  On  n'est  point  prophète  chez  soi. 

On  Vient  d  s  m'envoyer  un  livre  fait  par  quelque  politique 
allemand,  où  votre  gouvernement  est  joliment  traité.  J'y  ai 
trouvé  la  lettre  du  maréchal  de  Schmettau,  où  il  dit  que 
M.  d'Alion  est  un  ignorant  et  un  paresseux;  mais  vraiment 
pour  paresseux,  je  le  crois;  il  y  a  un  an  que  je  lui  ai  en- 
voyé un  gros  paquet  (5)  que  vous  avez  eu  la  bonté  de  lui 
recommander,  et  je  n'en  ai  aucune  nouvelle.  Seriez-vous 
assez  bon,  monseigneur,  pour  daigner  l'en  faire  ressouve- 
nir, la  première  fois  que  vous  écrirez  au  bout  du  monde? 

Il  paraît  tant  do  mauvais  livres  sur  la  guerre  présente, 
qu'en  vérité  mon  Histoire  est  nécessaire.  Je  vous  demande 
en  grâce  de  dire  au  roi  un  mot  de  cet  ouvrage  auquel  sa 
gloire  est  intéressée.  J'ai  peur  que  vous  ne  soyez  indifférent, 
parce  qu'il  s'agit  aussi  de  la  vôtre  ;  mais  il  faut*  boire  ce  calice. 
Je  ne  crois  pas  avoir  dit  un  seul  mot  dans  cette  Histoire,  quo 
les  personnes  sages,  instruites  et  justes  ne  signent.  Vous  me 
direz  qu'il  y  aura  peu  de  signatures,  mais  c'est  ce  peu  qui 
gouverne  en  tout  le  grand  nombre,  et  qui  dirige,  à  la  longue, 
la  manière  de  penser  de  tout  le  monde. 
Adieu,  monseigneur, 

.  .  .  Nostrorum  sermonum  candide  judex.  (Hor.,  lib.  I,  ep.  iv.) 


(1)  Par  SaVary  des  Brulons,  mort  en  1716.  Le  père  de  MM.  d'Ar- 
genson  avait  encouragé  l'auteur.  (G.  A.) 

(2)  Les  rois.  (G.  A.) 

(3)  Le  26  décembre  1745,  des  préliminaires  de  paix  avaient  été 
signés  entre  la  Sardaigne  et  la  France;  mais  la  reine  d'Espagne  n'y 
accéda  pas.  (G.  A.) 

(4)  Maurepas.  (G.  A.) 

(5)  Voyez  la  lettre  à  d'Argenson  du  3  mai  1745.  (G.  A.) 
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Votre  historiographe  n'a  pu  vous  faire  sa  cour,  dimanche 
passé,  comme  il  s'en  flattait;  il  passe  son  temps  à  souffrir  et 
a  historiographer  ;  il  vous  aime,  il  vous  respecte  bien  person- 
nellement. 

1405.  —  AU  CARDINAL  QUERINI. 

Parigi,  3  febbrajo. 

Porgo  a  lei  un  nuovo  rendimento  di  grazie  per  gli  ultimi 
suoi  favori.  La  lettera  pastorale  di  vostra  eminenza  mi  fa 
desiderare  d'essere  uno  dei  suoi  diocesani.  Non  direi  allora 
corne  quelli  d'Avranches  :  Quand  aurons-nous  un  évêque  qui 
ait  fait  ses  études  ? 

Il  dono  délia  sua  libreria  al  suo  popolo,  ed  ai  suoi  suc- 
cessori,  sarà  un  monumento  eterno  del  suo  grande  e  gene- 
roso  spirito  (1).  La  marmorea  mole  che  la  contiene  non  du- 
rera quanto  la  vostra  memoria  ;  e  le  belle  e  savie  opère  di 
vostra  eminenza,  in  ogni  génère,  saranno  il  più  nobile  orna- 
monto  di  questo  tesoro  di  letteratura.  Non  mi  starebbe  bene 
di  voler  porre  in  quel  bel  tempio  alcuni  de'  miei  imperfetti 
componimenti  ;  sono  io  troppo  profane  Nondimeno  diman- 
dero  a  vostra  eminenza,  fra  pochi  mesi,  la  licenza  di  presen- 
tarle  un  saggio  d'istoria  de'  presenti  movimenti,  e  délie 
guerre  che  scuotono  d'ogni  lato,  e  distruggono  l'Europa. 
Tocca  al  mio  re  di  farla  tremare,  ai  grandi  personnaggi  di 
vostro  caratlere  di  pacificarla,  a  me  di  scrivere,  con  verità 
e  modestia,  quel  en'  è  passato.  Ben  so  io  che,  quando 
dovro  parlare  degP  ingegni  che  sono  il  fregio  o  1'  onoro  di 
nostra  età,  incominciero  dal  nome  d'ell'  illuslrissimo  cardi- 
nale Querini. 

In  tanto  le  bacio  la  sacra  porpora,  e  mi  rassegno  con  ogni 
maggiore  ossequio  e  venerazione,  etc. 

1406.  —  A  M.  LE  MARQUIS  D'ARGENSON. 

A  Paris,  le  17  février. 

Je  vous  fais  mon  compliment  de  la  belle  chose  que  j'en- 
tends dire  (2).  Comptez  que,  quand  vous  serez  au  comble  de 
la  gloire,  je  serai  à  celui  de  la  joie.  Souvenez-vous,  monsei- 
gneur, que  vous  ne  pensiez  pas  à  être  ministre  quand  je 
^ous  disais  qu'il  fallait  que  vous  le  fussiez  pour  le  bien  pu- 
blic. Vous  nous  donnerez  la  paix  en  détail  ;  vous  ferez  de 
grandes  et  de  bonnes  choses,  et  vous  les  ferez  durables,  parce 
que  vous  avez  justesse  dans  l'esprit  et  justice  dans  le  cœur. 
Ce  que  vous  faites  m'enchante,  et  fait  sur  moi  la  même  im- 
pression que  le  succès  d'Armide  sur  les  amateurs  de  Lulli. 

11  faut  que  j'aille  passer  une  quinzaine  do  jours  à  Versail- 
les ;  je  ne  serai  point  surpris  si  au  bout  de  la  quinzaine,  j'y 
entends  chanter  un  petit  bout  de  Te  Deum  pour  la  paix.  En 
attendant  voulez-vous  permettre  que  je  fasse  mettre  un  lit 
dans  le  grenier  au-dessus  de  l'appartement  que  vous  avez 
prêté  à  madame  du  Chàtelet,  sur  le  chemin  de  Saint-Cloud  ? 
J'y  serai  un  peu  loin  de  la  cour,  tant  mieux  ;  mais  je  me  rap- 
procherai souvent  de  vous,  car  c'est  à  vous  que  mon  cœur 
fait  sa  cour  depuis  bien  longtemps,  et  pour  toujours.  Mille 
tendres  respects. 

1407.  -  A  M.  DE  CROUZAS  (3). 

Paris,  27  février  1746. 

Monsieur,  la  lettre  que  vous  m'avez  fait  l'honneur  do  m'é- 
crire  me  fait  voir  quelles  douces  consolations  on  recevrait 
d'un  cœur  comme  le  vôtre,  si  on  était  dans  l'adversité,  et  com- 
bien votre  commerce  doit  être  précieux  à  vos  amis.  J'ai  ouï 
dire  qu'on  avait  mis  parmi  les  fausses  nouvelles  de  la  Ga- 
zette de  Berne  que  j'étais  disgracié  de  la  cour.  Ce  n'est  pas 
dans  votre  pays,  monsieur,  qu'on  met  le  prix  aux  hommes 
suivant  qu'ils  sont  bien  ou  mal  auprès  des  rois.  La  vraie  phi- 
losophie vous  a  fait  connaître  il  y  a  longtemps  qu'un  hon- 
nête homme  a  besoin  quelquefois  de  sa  vertu  pour  ne  pas 
s'enorgueillir  d'une  disgrâce.  Horace  a  beau  dire  : 

principibus  placuisse  viris  non  ultima  laus  est. 

Hoit.,  lib.  I,  ep.  i. 

Horace  est  trop  courtisan;  il   était  bien  loin  de  la  vertu  des 
Romains.  Mais  je  vous  avouerai,  monsieur,  sans  être  flatteur 


(1)  Querini  avait  fait  don  d'une  bibliothèque  a  la  ville  de  Bres- 
cia.  (G.  A.) 

(2)  On  croyait  qu'on  allait  avoir  la  paix  avec  la  Sardaigne.  (G.  A.) 

(3)  Editeurs,  E,  Bavoux  et  A-  François.  (G.  A.) 


comme  Horace,  que,  sous  le  gouvernement  heureux  où  nous  vi- 
vons, un  hommequi  tomberait  aux  disgrâces  du  roi  ne  devrait 
sentir  que  des  remords.  Le  roi  est  le  plus  indulgent  des  prin- 
ces et  le  moins  accessible  à  la  calomnie.  Je  ne  comprends 
pas  sur  quel  fondement  le  bruit  a  couru  qu'il  m'avait  retiré 
ses  bontés.  Cette  fausse  nouvelle  se  débitait  dans  le  temps 
même  qu'il  me  comblait  de  bienfaits:  il  faut  apparemment 
qu'ils  m'aient  attiré  un  peu  d'envie  ;  mais  il  faut  que  cette 
envie  soit  bien  aveugle.  Quand  elle  ne  peut  nous  priver  de 
nos  biens,  elle  se  réduit  à  dire  que  nous  n'en  avons  pas. 
Voilà  une  plaisante  vengeance,  de  dire  d'un  homme  qui  se 
porte  bien  qu'il  est  malade  !  Il  faut  laisser  parler  les  hommes 
et  ne  point  faire  dépendre  la  réalité  de  notre  bien-être  des 
vanités  de  leurs  discours. 

Il  est  bien  difficile,  monsieur,  que  je  puisse  connaître  l'ad- 
versité; je  suis  trop  médiocre,  trop  borné  dans  mes  désirs,  et 
placé  trop  bas  pour  tomber.  Je  suis  placé  solidement,  parco 
que  je  ne  suis  pas  élevé  ;  et  c'est  peut-être  de  toutes  les 
conditions  la  plus  douce.  L'amitié  d'un  homme  comme  vous 
ajoute  à  cet  état  heureux  un  charme  que  je  goûte  avec  dé- 
lices. Les  principes  de  vertu  qui  régnent  dans  tout  ce  que 
vous  écrivez,  et  qui  peignent  toujours  votre  belle  âme,  pas- 
sent dans  la  mienne  comme  les  leçons  d'un  grand  maître 
s'impriment  naturellement  dans  le  coeur  des  disciples.  Je  ne 
cesserai  de  vous  répéter  combien  je  regrette  de  ne  vous  avoir 
pas  vu.  J'avais  quatre  grands  objets  de  mes  désirs  :  vous, 
le  roi  de  Prusse,  l'Angleterre  et  l'Italie.  J'ai  vu  le  roi  de 
Prusse  et  l'Angleterre;  mais  l'Italie  et  M.  do  Crouzas  me 
manquent,  et  je  m'imagine  que  Lausanne  est  le  séjour  de  la 
raison,  de  la  tranquillité  et  de  la  vertu. 

Puissiez-vous,  monsieur,  y  jouir  d'une  très  longue  vie, 
afin  de  servir  longtemps  d'exemple  et  de  consolation  à  ceux 
qui  ont  le  bonheur  de  vivre  avec  vous  ! 

J'ai  l'honneur  d'être  avec  les  sentiments  de  la  plus  parfaite 
estime  que  personne  ne  vous  refuse,  et  avec  l'attachement 
que  vous  m'inspirez,  monsieur,  votre  très  humble,  etc. 


1408.  —  A  M.  DE  LA  CONDAMINE. 

En  partant  pour  Versailles,  mars. 

Mon  cher  philosophe,  ou  juif  errant,  je  n'ai  pu  encore  vous 
remercier  de  la  bonté  que  vous  avez  eue  de  m'adresser  à 
deux  grands  politiques,  ni  en  profiter.  J'ai  été  presque  aussi 
errant  que  vous,  et,  de  plus,  malade.  N'avez-vous  point  at- 
trappé  quelque  augmentation  de  pension  à  votre  Académie? 
êtes-vous  en  train  d'être  payé  des  ministres,  d'être  récom- 
pensé, de  vivre  à  Paris  tranquille  et  heureux? 

Bonsoir;  souvenez  quelquefois  d'un  hommo  qui  s'intéresse 
à  vous  tendrement. 


1409.  A  MADAME  LA  DUCHESSE  DE  MONTENERO  (1). 

Versaglia. 

Perdoni  l'eccellenza  vostra,  se  le  scrivo  cosi  di  rado.  Non  a 
da  rimproverarmi  la  mia  dimenticanza,  ma  da  compatire  il 
cattivo  stato  di  mia  salute,  che  fa  di  me  un  uomo  mezzo 
morto,  e  mi  toglie  la  consolazione  di  più  spesso  prestare  a 
vostra  eccellenza  il  dovuto  mio  ossequio;  ma  la  pertinace  e 
nojosa  mia  infermilà,  ed  i  miei  continui  dolori  non  hanno 
punto  indeboliti  i  sentimenti  di  rispetto,  di  stima  e  del  più 
vivo  affetto  che  nutriro  sempre  per  lei.  Ne  il  tempo,  ne  la 
lontananza  potranno  mai  scancellare  quel  che  il  suo  merito 
ha  impresso  nel  mio  cuore.  Il  foliée  parfo  dell'  excellenza 
vostra  mi  a  recato  un  cosi  sonsibil  piacere,  che  ha  falto  sva- 
nire  tutti  i  miei  affanni.  Il  mio  animo  non  è  ora  capace  di  ris- 
sentire  altro  che  la  gioja  di  vostra  eccellenza,  quella  del 
signer  duca  suo  sposo,  et  di  tutta  P  illustrissima  sua  casa. 

Vostra  eccellenza  è  si  cortese  verso  di  me,  che,  nel  tempo 
délia  sua  gravidanza,  s'  è  degnata  di  pensare  a  mandarmi  un 
bel  regalo  di  cioccolata,  che  il  signor  marchese  de  L'Hospi- 
tal  (2),  già  arrivato  a  Versaglia,  mi  farà  parvenire  da  Marsi- 
glia,  fra  poche  settimane.  Vorrei  veramente  prenderne  alcune 
chicchere  nel  gabinetto  di  vostra  eccellenza  in  Napoli,  e  go- 
dere  il  giubilo  di  vederla  collocata  nel  grado  (3)  che  a  bra- 
ma to. 

Mi  lusingo  che  quanto  ella  desidera,  sarà  dalP  eccellenza 
vostra  conseguito  senza  fallo,  imperocchè  il  signor  principe 


(i)  Fille  de  la  marquise  du  Chàtelet.  (G.  A.) 

(2)  H  revenait  de  l'ambassade  de  Naples.  (G.  A.) 

(3)  La  duchesse  de  Montenero  désirait  être  dame  du  palais  do  la 
reine  de  Naples.  (G.  A.) 
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d'Ardore  (1)  essondo  aggrogato  ail'  ordino  del  re  di  Francia, 
è  ben  giusto  che  quollo  di  Napoli  concéda  alcuni  favori  alla 
più  ragguardevole  di  tutto  le  dame  francesi  che  possano  fare 
fornamento  d'  una  corte.  Le  auguro  1'  adempimento  di  tutte 
le  sue  brame;  ma  non  mi  consolerci  mai  di  non  vedere  co' 
proprj  occlii  la  sua  félicita,  di  non  poter  baciaro  il  suo  bam- 
Eino,  ne  profondamente  inchinare  la  di  lui  cara  madré. 

Qui  si  fanno  feste  ogni  giorno.  Le  nostre  comuni  vittoric  in 
Italia  ed  in  Fiandra  hanno  portato  la  casa  di  Borbone  al 
colmo  délia  sua  gloria.  Il  duca  di  Richelieu  deve  esser  ora 
sbarcato  (2)  in  Inghilterra,  ed  avrà  forse  scacciato  via  il  re  Gior- 
gio, quando  nelle  mani  dell'  eccellenza  vostra  capitorà  la  mia 
lettera.  Eecellontissima  mia  signora,  che  ella  sia  sempre  alttre- 
tantofelice,  quanto  lo  sono  i  nostri  monarchi. 

Le  auguro  un  felicissimo  avanzamento  ed  esito  dell'  affare 
nel  quale  l'affezionatissima  madré  dell"  eccellenza  vostra,  gli 
umilissimi  suoi  servidori  fervidamente  s'impiegano;  ed  io 
restero  sempro  colla  viva  ambizione  d'ubbidirla,  e  con  ogni 
maggiore  rispetto  e  venerazioue,  di  vostra  eccellenza,  etc. 

1410.  —  AU  CARDINAL  PASSIONEI. 

Marzo. 

Stento  ad  impararo  la  lingua  italiana;  montre  si  diletta 
F  eminenza  vostra  nell'  abbellire  la  lingua  francese.  Aspetto 
colla  maggior  premura,  e  colli  più  vivi  sentimenti  di  gratitu- 
dine  i  libri,  coi  quali  ella  si  degna  d'ammaestrarmi.  Ma,  es- 
sendo  privo  dell'  onore  di  venire  ad  inchinarla  in  Roma,  vo- 
glio  almeno  intitolarmi  al  suo  patrocinio,  e  naturalizzarmi 
Romano  in  qualche  maniera,  nel  sottoporre  al  suo  sommo 
giudizio  ed  alla  sua  pregiatissima  protezione  questo  Saggio 
che  ho  sbozzato  in  italiano.  Prendo  la  libertà  di  pregarla  di 
presentarlo  a  quelle  Accademie  délie  quali  ella  è  protettore 
(  e  credo  che  sia  il  protettoro  di  tutte);  ricerco  un  nuovo 
vincolo  che  possa  supplire  alla  mia  lontananza,  e  che  mi 
renda  uno  de'  suoi  clienti,  corne  se  fossi  unabitante  di  Roma. 
Sarei  ben  fortunatodi  vedermi  aggregato  a  quelli  che  godono 
1'  onore  d'  essere  is  strutti  dalla  sua  dottrina,  e  di  bevere  a 
quelsacro  fonte,  del  quale  si  degnad'  inviarmialcunegocciole. 

Non  voglio  interrompere  più  longamente  i  suoi  grandi 
negozj,  e,  baciando  la  sua  sacra  porpora,  mi  confermo,  etc. 

1411.  —  A  M.  LE  MARQUIS  D'ARGENSON. 

Mars. 

Je  ne  vous  fais  point  ma  cour,  monseigneur,  mais  je  fais 
mille  vœux  pour  le  succès  de  votre  belle  entreprise  (3).  On 
dit  que  vous  avez  besoin  de  tout  votre  courage,  et  de  résister 
aux  contradictions,  en  faisant  le  bien  des  hommes.  Voilà  où 
l'on  en  est  réduit.  Vous  avez  de  la  philosophie  dans  l'esprit 
et  de  la  morale  dans  le  cœur;  il  y  a  peu  de  ministres  dont  on 
puisse  en  dire  autant.  Vous  avez  bien  de  la  peine  à  rendre 
les  hommes  heureux,  et  ils  ne  le  méritent  guère.  Oh!  que  vous 
allez  conclure  divinement  moiiHistoire,  et  que  je  mesaisbou 
gré  d'avoir  barbouillé  votre  portrait!  il  est  vrai,  du  moins. 

M.  le  cardinal  Passionei  me  mande  qu'il  envoie  sous  votre 
couvert,  par  M.  l'archevêque  de  Bourges  (4),  un  paquet  de 
livres  dont  il  veut  bien  me  gratifier. 

Voici  le  saint  temps  de  Pâques  qui  approche;  la  reine  de 
Hongrie  et  la  reine  d'Espagne  dépouilleront  toutes  deux  la 
vieille  femme,  et  se  réconcilieront  en  bonnes  chrétiennes; 
cela  est  immanquable.  Ah!  maudites  araignées  (5),  vous  dé- 
chirerez-vous  toujours,  au  lieu  de  faire  de  la  soie! 

Grand  et  digne  citoyen,  ce  monde-ci  n'est  pas  digne  de 
vous. 

1412.  —  A  MONSIEUR  ET  MADAME  D'ARGENT  AL. 

Voltaire  sait  d'hier  la  mort  du  président  Bouhier  (6);  mais 
il  oublie  tous  les  présidents  vivants  et  morts  quand  il  voit 
M.  et  madame  d'Argental.  On  a  déjà  parlé  à  V.  de  la  succes- 
sion dans  la  partie  de  fumée  qu'avait  à  Paris  ledit  président 
commentateur.  V.  est  malade;  V.  n'est  guère  en  état  do  se 
donner  du  mouvement  ;  V.  grisonne,  et  ne  peut  pas  honnête- 
ment frapper  aux  portes,  quoiqu'il  compte  sur  l'agrément  du 
roi.  Il  remercie  tendrement  ses  adorables  anges.  Il  sera 
très  flatté  d'être  désiré;  mais  il  craindra  toujours  de  faire  des 


(1)  Ambassadeur  extraordinaire  du  roi  de  Naples  à  Paris.  (G.  A.) 

(2)  L'embarouement  n'eut  pas  lieu.  (G.  A. 

(3)  La  paix.  (G.  A.) 

(4)  La  Rochefoucauld,  ambassadeur  à  Rome.  (G.  A.) 

(5)  Les  rois.  (G.  A) 

(6)  Ac?.déniiciwfc  mort  le  17  mars.  (G.  A.) 


démarches.  Mes  divins  anges!  être  aimé  do  vous,  voilà  la 
plus  belle  de  toutes  les  places. 

1413.  —  A  M.  LE  COMTE  DE  TRESSAN. 

Le ....  mars. 

Je  vous  ai  toujours  cru  ou  parti  ou  partant,  mon  divin 
Pollion.  Je  vous  ai  cru  portant  la  terreur  et  les  grâces  dans 
le  pays  des  Marlborougb  et  des  Newton.  Mais  vous  êtes 
comme  les  Grecs  en  Aulide,  à  cela  près  que  dans  cette  affaire 
il  y  aura  plus  de  pucelles...  que  de  pucelles  immolées. 

Je  n'ai  point  écrit  à  M.  le  duc  de  Richelieu  ;  je  l'ai  cru  trop 
occupé.  Je  prépare  pour  lui  ma  trompette  et  ma  lyre.  Partez, 
soyez  l'Achille  et  l'Homère,  et  conservez  vos  bontés  pour 
votre  ancien,  très  tendre,  et  très  attaché  serviteur. 

1414.  —  AU  R.  P.  DE  LA  TOUR,  JÉSUITE, 

PRINCIPAL  DU  COLLÈGE  DE   L0U1S-LE-GRAND. 

A  Paris,  1746  (1). 

Mon  révérend  Père, ayant  été  élevé  longtemps  dans  la  maison 
que  vous  gouvernez,  j'ai  cru  devoir  prendre  la  liberté  de  vous 
adresser  cette  lettre,  et  vous  faire  un  aveu  public  de  mes 
sentiments  dans  l'occasion  qui  se  présente.  L'auteur  de  la 
Gazette  ecclésiastique  (2)  m'a  fait  l'honneur  de  me  joindre  à 
sa  sainteté,  et  de  calomnier  à  la  l'ois,  dans  la  même  page,  le 
premier  pontife  du  monde,  et  le  moindre  de  ses  serviteurs. 
Un  autre  libelle  non  moins  odieux,  imprimé  en  Hollande,  me 
reproche  avec  fureur  mon  attachement  pour  mes  maîtres,  à 
qui  je  dois  l'amour  des  lettres,  et  celui  de  la  vertu  (3);  ce 
sont  ces  mêmes  sentiments  qui  m'imposent  le  devoir  de 
répondre  à  ces  libelles. 

II  y  a  quatre  mois,  qu'ayant  vu  une  estampe  du  portrait  de 
sa  sainteté,  je  mis  au  bas' cette  inscription  : 

Lambertinus  hic  est  Romœ  decus,  et  pater  orbis, 
Qui  terrain  scriptis  docuit,  virtutibus  ornât. 

Je  ne  crains  pas  que  le  sens  de  ces  paroles  soit  repris  par 
ceux  qui  ont  lu  les  ouvrages  de  ce  pontife,  et  qui  sont  ins- 
truits de  son  règne.  S'il  dépendait  de  lui  de  pacifier  le  monde, 
comme  de  l'éclairer,  il  y  a  longtemps  que  l'Europe  joindrait 
la  reconnaissance  à  la  vénération  personnelle  qu'on  (4)  a 
pour  lui.  Monseigneur  le  cardinal  Passionei,  bibliothécaire 
du  Vatican,  homme  consommé  en  tout  genre  de  littérature, 
et  protecteur  des  sciences  aussi  bien  que  le  pape,  lui  montra 
ce  faible  hommage  que  je  lui  avais  rendu,  et  que  je  ne 
croyais  pas  devoir  parvenir  jusqu'à  lui.  Je  pris  cette  occasion 
d'envoyer  à  sa  sainteté  et  à  plusieurs  cardinaux  qui  m'hono- 
rent de  leurs  bontés,  le  Poème  sur  la  bataille  de  Fonlenoy,  que 
le  roi  avait  daigné  faire  imprimer  à  son  Louvre.  Je  ne  faisais 
que  remplir  mon  devoir  en  présentant  aux  personnes  princi- 
pales de  l'Europe  ce  monument  élevé  à  la  gloire  de  notre 
nation,  sous  les  auspices  du  roi  même.  Vous  savez,  mon  ré- 
vérend Père,  avec  quelle  indulgence  cet  ouvrage  fut  reçu  à 
Rome.  La  gloire  du  roi,  qui  (5)  ne  se  borne  pas  aux  limites 
de  la  France,  répandit  quelques-uns  de  ses  rayons  sur  ce 
faible  essai:  il  fut  traduit  en  vers  italiens;  et  vous  avez  vu  la 
traduction  que  son  éminence  M.  lo  cardinal  Querini,  digne 
successeur  des  Bembes  et  des  Sadolets,  voulut  bien  en  faire, 
et  qu'il  vous  envoya. 

Ceux  qui  connaissent  le  caractère  du  pape,  son  goût  et  son 
zèle  pour  les  lettres,  ne  sont  point  surpris  qu'il  m'ait  gratifié 
do  plusieurs  de  ses  médailles,  lesquelles  sont  autant  de  mo- 
numents du  bon  goût  qui  règne  à  Rome.  Il  n'a  fait  en  cela 
que  ce  que  sa  majesté  avait  daigné  faire,  et  s'il  a  ajouté  à 
cette  faveur  celle  de  m'honorêr  d'une  lettre  particulière,  qui 
n'est  point  un  bref  de  la  daterie,  y  a-t-il  dans  ces  marquis 
de  bonté  si  honorables  pour  la  littérature,  rien  qui  doive 
choquer,  rien  qui  doive  attirer  les  fureurs  de  la  calomnie? 


(1)  Voltaire,  candidat  à  l'Académie,  publia  cette  lettre  en  17ï6- 
C'est  à  tort  que  les  éditeurs  de  Kehl  l'ont  datée  du  7  février.  Ils'er 
fit  deux  éditions,  l'une  in-8°,  l'autre  in-4°;  elles  présentent  quelques 
variantes.  (G.  A.) 

(ï)  Dans  les  Nouvelles  ecclésiastiques  de  1746,  on  lit  :  «  L'auteur 
des  Lettres  philosophiques  brûlées  par  la  main  du  bourreau...  est 
en  commerce  avec  le  pape,  tandis  que  des  évoques,  des  prêtres, 
des  religieux,  des  religieuses,  etc.,  sont  traités  d'excommuniés.  Y 
a-t-il  encore  de  la  foi  sur  la  terre,  etc. 

(3)  Vertu,  in-8°  :  «  Je  vous  prie  dengager  les  révérends  Pères 
qui  travaillent  au  Journal  de  Trévoux  à  vouloir  bien  honorer  d'une 
place  dans  leur  recueil  ce  que  je  vais  prendre  la  liberté  de  vous 
dire  sur  ces  deux  articles.  Il  y  a  quatre  mois,  etc.  » 

(4)  ln-8°  :  «  Quelle  a  pour  lui.  » 

(5)  ln-8»  :  «  Qui  est  chère  aux  uomains  comme  à  nous,  répandit 
quelquuu  de  se  rayons...  » 
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Voilà  pourtant  ce  qui  a  excité  la  bile  de  l'autour  clandestin 
de  la  Gazette  ecclésiastique  :  il  ose  accuser  le  pape  d'honorer 
de  ses  lettres  un  séculier,  tandis  qu'il  persécute  des  évêques;et 
il  me  reproche,  à  moi,  je  ne  sais  quel  livre  (1)  auquel  je 
n'ai  point  de  part,  et  que  je  condamne  avec  autant  de  sincé- 
rité qu'il  devrait  condamner  les  libelles  (2). 

Je  sais  combien  le  monarque  bienfaisant  qui  règne  à  Rome 
est  au-dessus  de  la  licence  où  l'on  s'emporte  de  le  calomnier, 
et  de  la  liberté  que  je  prendrais  de  le  défendre. 

Scilicet  is  superis  labor  est,  ea  cura  quietos 
Sollicitât.  (JEn.,  IV.) 

S'il  est  étrange  que,  tandis  que  ce  prince  se  fait  chérir  de 
ses  sujets  et  du  monde  chrétien,  un  écrivain  du  faubourg 
Saint-Marceau  le  calomnie,  il  serait  bien  inutile  que  je  réfu- 
tasse cet  écrivain.  Les  discours  des  petits  ne  parviennent  pas 
de  si  loin  à  la  hauteur  où  sont  placés  ceux  qui  gouvernent  la 
terre.  C'est  à  moi  de  me  renfermer  dans  ma  propre  cause; 
mais  si  l'esprit  de  parti  pouvait  être  calme  un  moment,  si 
cette  passion  tyrannique  et  ténébreuse  pouvait  laisser  quel- 
que accès  dans  l'àme  aux  lumières  douces  do  la  raison,  je 
conjurerais  cet  auteur  et  ses  semblables  de  se  représenter  à 
eux-mêmes  ce  que  c'est  que  de  mettre  continuellement  sur 
le  papier  des  invectives  contre  ceux  qui  sont  préposés  de 
Dieu  pour  conserver  le  peu  qui  reste  de  paix  sur  la  terre  ;  ce 
que  c'est  que  de  se  rendre  tous  les  huit  jours  criminel  de 
lèse-majesté,  par  des  libelles  méprisés,  et  d'être  à  la  fois  ca- 
lomniateur et  ennuyeux.  Je  lui  demanderais  avec  quelle  cha- 
leur il  condamnerait,  dans  d'autres,  ce  malheureux  et  inutile 
dessein  de  troubler  l'Etat  que  le  roi  défend  à  la  tête  do  ses 
armées:  il  verrait  dans  quel  excès  d'avilissement  et  d'hor- 
reur est  une  telle  conduite  auprès  do  tous  les  honnêtes  gens: 
il  sentirait  s'il  lui  convient  de  gémir  sur  les  prétendus  maux 
de  l'Eglise,  tandis  qu'on  n'y  voit  d'autre  mal  que  celui  de  ces 
convulsions  avec  lesquelles  trois  ou  quatre  malheureux,  mé- 
prisés de  leur  parti  même,  ont  prétendu  surprendre  le  petit 
peuple,  et  qui  sont  enfin  l'objet  du  dédain  de  ceux  mêmes 
qu'ils  avaient  voulu  séduire. 

Qu'il  se  trouve  des  hommes  assez  insensés  et  assez  privés 
de  pudeur,  pour  dresser  des  filles  de  sept  à  huit  ans  à  faire 
des  tours  do  passe-passe,  dont  les  charlatans  de  la  Foire  rou- 
giraient; qu'ils  aient  le  frout  d'appeler  ce  manège  infâme 
des  miracles  faits  au  nom  de  Dieu;  qu'ils  jouent  à  prix  d'ar- 
gent cette  farce  abominable,,  pour  prouver  qu'Elie  est  venu; 
qu'un  de  ces  misérables  ait  été  de  ville  en  ville  se  pendre  aux 
poutres  d'un  plancher,  contrefaire,  l'étranglé  et  le  mort,  con- 
trefaire ensuite  le  ressuscité,  et  finir  enfin  ses  prestiges  par 
mourir  en  effet  dans  Utrecht,  le  17  juin  1743,  à  la  potence 
qu'il  avait  dressée  lui-mêmo,  et  dont  il  croyait  se  tirer  comme 
auparavant  :  voilà  ce  qu'on  pourrait  appeler  les  maux  de 
l'Eglise,  si  do  tels  hommes  étaient  en  effet  comptés,  soit 
dans  l'Eglise,  soit  dans  l'Etat. 

Il  leur  sied  bien  (3)  sans  doute  de  calomnier  le  souverain 
pontife,  en  citant  l'Evangile  et  les  Pères:  il  leur  sied  bien 
d'oser  parler  des  lois  du  christianisme,  eux  qui  violent  la 
première  de  ses  lois,  la  charité  ;  eux  qui,  au  mépris  de  toutes 
lois  divines  et  humaines,  vendent  tous  les  jours  un  libelle 
qui  dégoûte  aujourd'hui  les  lecteurs  les  plus  avides  de  médi- 
sance et  de  satire. 

A  l'égard  de  l'autre  libelle  de  Hollande,  qui  me  reproche 
d'être  attaché  aux  jésuites,  je  suis  bien  loin  de  lui  répondre 
comme  à  l'autre  :  Vous  êtes  un  calomniateur;  jo  lui  dirai  au 
contraire  :  Vous  dites  la  vérité.  J'ai  été  élevé  pendant  sept 
ans  chez  des  hommes  qui  se  donnent  des  peines  gratuites  et 
infatigables  à  former  l'esprit  et  les  mœurs  do  la  jeunesse. 
Depuis  quand  veut-on  que  l'on  soit  sans  reconnaissance  pour 
ses  maîtres?  Quoi!  il  sera  dans  la  nature  de  l'homme  de  re- 
voir avec  plaisir  une  maison  où  l'on  est  né,  un  village  où  l'on 
a  été  nourri  par  \\n<^  femme  mercenaire,  et  il  ne  serait  pas 
dans  notre  camr  d'aimer  ceux  qui  ont  [iris  un  soin  généreux 
de  nos  premières  années?  Si  des  jésuites  ont  un  procès  au 
Malabar  avec  un  capucin,  pour  des  choses  dont  je  n'ai  point 
connaissance,  que  m'importe?  est-ce  une  raison  pour  moi 
d'être  ingrat  envers  ceux  qui  m'ont  inspiré  le  goût  des  belles- 
lettres,  et  des  sentiments  qui  feront  jusqu'au  tombeau  la  con- 
solation de  ma  vie?  Rien  n'effacera  dans  mon  cumr  la  mé- 
moire du  P.  Porée,  qui  est  également  cher  à  tous  ceux  qui 
ont  étudié  sous  lui.  Jamais  homme  ne  rendit  l'élude  et  la 
vertu  plus  aimables.  Les  heures  de  ses  leçons  étaient  pour 
nous  des  heures  délicieuses,  et  j'aurais  voulu  qu'il  eût  été 


(1)  Les  Lettres  philosophiques. 

(2)  I11-80  :  «  Ses.  » 

(3)  ln-8°  :  «  il  sied  bien  sans  doutoàde  tels  gens  de  calomnier.» 


établi  dans  Paris  comme  dans  Athènes,  qu'on  pût  assister  à 
tout  âge  à  de  telles  leçons  :  je  serais  revenu  souvent  les  en- 
tendre. J'ai  eu  le  bonheur  d'être  formé  par  plus  d'un  jésuite 
du  caractère  du  P.  Porée,  et  je  sais  qu'il  a  des  successeurs 
dignes  de  lui.  Enfin,  pendant  les  sept  années  que  j'ai  vécu 
dans  leur  maison,  qu'ai-je  vu  chez  eux?  la  vie  la  plus  labo- 
rieuse, la  plus  frugale,'  la  plus  réglée,  toutes  leurs  heures 
partagées  entre  les  soins  qu'ils  nous  donnaient  et  les  exer- 
cicesdo  leur  profession  austère.  J'en  atteste  des  milliers  d'hom- 
mes élevés  par  eux  comme  moi,  il  n'y  en  aura  pas  un  seul 
qui  puisse  me  démentir.  C'est  sur  quoi  jo  ne  cesse  de  m'é- 
tonner  qu'on  puisse  les  accuser  d'enseigner  une  morale  cor- 
ruptrice. Ils  ont  eu,  comme  tous  les  autres  religieux,  dans 
des  temps  de  ténèbres,  des  casuistes  qui  ont  traité  le  pour  et 
le  contre  dos  questions  aujourd'hui  éclaircies,  ou  mises  en 
oubli.  Mais,  de  bonne  foi,  est-ce  par  la  satire  ingénieuse  des 
Lettres  provinciales  qu'on  doit  juger  de  leur  morale?  c'est 
assurément  par  le  P.  Bourdaloue,  par  le  P.  Cheminais,  par 
leurs  autres  prédicateurs,  par  leurs  missionnaires. 

Qu'on  mette  en  parallèle  les  Lettres  provinciales  et  les  Ser- 
mons du  P.  Bourdaloue,  on  apprendra  dans  les  premières  l'art 
de  la  raillerie,  celui  de  présenter  des  choses  indifférentes 
sous  des  faces  criminelles,  celui  d'insulter  avec  éloquence  : 
on  apprendra,  avec  le  P.  Bourdaloue,  à  être  sévère  à  soi- 
même,  et  indulgent  pour  les  autres.  Je  demande  alors  do 
quel  côté  est  la  vraie  morale,  et  lequel  de  ces  deux  livres  (1) 
est  utile  aux  hommes. 

J'ose  le  dire-,  il  n'y  a  rien  de  plus  contradictoire,  rien  de 
plus  honteux  pour  l'humanité,  que  d'accuser  de  morale  relâ- 
chée des  hommes  qui  mènent  en  Europe  la  vio  la  plus  dure, 
et  qui  vont  chercher  la  mort  au  bout  de  l'Asie  et  de  l'Amé- 
rique. Quel  est  le  particulier  qui  ne  sera  pas  consolé  d'es- 
suyer des  calomnies,  quand  un  corps  entier  en  éprouve  con- 
tinuellement d'aussi  cruelles?  Je  voudrais  bien  que  l'auteur 
de  ces  libelles  pitoyables,  dont  nous  sommes  fatigués,  vînt 
un  jour  aux  pieds  d'un  jésuite  au  tribunal  de  la  pénitence, 
et  que  là  il  fît  un  aweu  sincère  de  sa  conduite,  en  présence 
de  Dieu  ;  il  serait  obligé  de  dire  :  «  J'ai  osé  traiter  de  persé- 
»  cuteur  un  roi  adoré  de  ses  sujets  :  j'ai  appelé  cent  fois  ses 
»  ministres  des  ministres  d'iniquité  :  j'ai  vomi  les  calomnies 
»  les  plus  noires  contre  (2)  le  premier  ministre  du  royaume  (3), 
»  contre  un  cardinal  qui  a  rendu  des  services  essentiels  dans 
»  ses  ambassades  auprès  de  trois  papes  (4);  je  n'ai  respecté 
»  ni  le  nom,  ni  l'autorité  sainte,  ni  les  mœurs  pures,  ni  la 
»  grandeur  d'âme,  ni  la  vieillesse  vénérable  de  mon  arche- 
»  vêque  (5).  L'évêque  (6)  de  Langres  (7),  dans  une  maladie 
»  populaire  qui  faisait  du  ravage  à  Chaumont,  accourut  avec 
«  des  médecins  et  de  l'argent,  et  arrêta  le  cours  de  la  mala- 
»  die;  il  a  signalé  toutes  les  années  de  son  épiscopat  par  les 
»  actions  de  la  charité  la  plus  noble  :  et  ce  sont  ces  mêmes 
»  actions  que  j'ai  empoisonnées.  L'évêque  de  Marseille  (8), 
»  pendant  que  la  contagion  dépeuplait  cette  ville  ,  et  qu'il 
a  ne  se  trouvait  plus  personne,  ni  qui  donnât  la  sépulture 
»  aux  morts,  ni  qui  soulageât  les  mourants,  allait  le  jour  et 
»  la  nuit,  les  secours  temporels  dans  une  main,  et  Dieu  dans 
»  l'autre,  affronter  de  maisons  en  maisons  un  danger  bcau- 
»  coup  plus  grand  que  celui  où  l'on  est  exposé  à  l'attaque 
)>  d'un  chemin  couvert  ;  il  sauva  les  tristes  restes  de  ses  dio- 
»  césains  par  l'ardeur  du  ?èle  le  plus  attendrissant,  et  par 
»  l'excès  d'une  intrépidité  qu'on  ne  caractériserait  pas  sans 
»  doute  assez  en  l'appelant  héroïque;  c'est  un  homme  dont 
»  le  nom  sera  béni  avec  admiration  dans  tous  les  âges;  ce 
»  sont  ceux  qui  l'ont  imité  que  j'ai  voulu  décrier  dans  mes 
»  petits  libelles  diffamatoires.  » 

Je  suppose,  pour  un  moment,  quo  le  jésuite  qui  entendrait 
cet  aveu  eût  à  se  plaindre  de  tous  ceux  que  l'on  vient  de 
nommer,  qu'il  fut  le  parent  et  l'ami  du  coupable;  ne  lui 
dirait-il  pas  :  Vous  avez  commis  un  crime  horrible,  et  vous 
ne  pouvez  trop  l'expier? 

Ce  même  homme  qui  ne  se  corrigera  pas,  continuera  de 
calomnier  tous  les  jours  ce  qu'il  y  a  de  plus  respectable 
sur  la  terre,  et  il  ajoutera  à  sa  liste  le  confesseur  qui  lui 
aura  reproché  ses  excès;  il  l'accusera,  lui  et  sa  société,  d'une 
morale  relâchée  :  c'est  ainsi  (9)  que  l'esprit  de  parti  est  fait. 
L'auteur  du  libelle  peut,  tant  qu'il  voudra,  mettre  mon  nom 
dans  le  recueil   immense  et  oublié  de  ses  calomnies  :  il 


(1)  In-8<>  :  «  Est  le  plus  utile  aux  hommes.  J'ose  le  dire:  il  n'y  a 
rien  de  plus  contradictoire,  ni  de  plus  inique,  rien  de  plus  hon- 
teux peur  l'humanité,  d'accuser....  » 

(2)  ln-8"  :  «  Contre  le  primat  du  royaume.  »  —  (3)  Le  cardinal 
de  l  letirv.  —  (4)  Le  cardinal  de  Polignac.  —  (5)  Le  cardinal  do 
Noailles.  —  (6)  In-8°  :  «  si  l'évêque.  »  —  (7)  MorUmorin.  —  (8)Bel- 
zunce. 

(!))  ln-8o  :  «  C'est  ainsi  qu'en  use  l'esprit  de  parti.  » 
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Pourra  m'imputer  des  sentiments  que  je  n'ai  jamais  eus,  les 
livres  que  je  n'ai  jamais  faits,  ou  qui  unt  été  altérés  indigne- 
ment par  les  éditeurs.  Je  lui  répondrai  comme  le  grand  Cor- 
neille dans  une  pareille  occasion  :  Je  soumets  mes  écrits  au 
jugement  de  l'Eglise.  Je  doute  qu'il  en  fasse  autant.  Je  ferai 
bien  plus  :  je  lui  déclare,  à  lui  et  à  ses  semblables,  que  si 
jamais  mi  a  imprimé  sous  mon  nom  une  page  qui  puisse 
scandaliser  seulement  le  sacristain  de  leur  paroisse,  je  suis 
prêta  la  déchirer  devant  lui;  que  je  veux  vivre  et  mourir 
tranquille  dans  le  sein  de  l'Eglise  catholique,  apostolique,  et 
romaine,  sans  attaquer  personne,  sans  nuire  à  personne, 
sans  soutenir  la  moindre  opinion  qui  puisse  offenser  per- 
sonne :  je  déteste  tout  ce  qui  peut  porter  le  moindre  trouble 
dans  la  société.  Ce  sont  ces  sentiments  connus  du  roi  qui 
m'ont  attiré  ses  bienfaits.  Comblé  de  ses  grâces,  attaché  à  sa 
personne  sacrée,  chargé  d'écrire  ce  qu'il  a  fait  de  glorieux  et 
cTutilo  pour  la  patrie,  uniquement  occupé  de  cet  emploi,  je 
tâcherai,  pour  le  remplir,  de  mettre  en  pratique  les  instruc- 
tions que  j'ai  reçues  dans  votre  maison  respectable;  et  si  les 
règles  de  l'éloquence,  que  j'y  ai  apprises,  se  sont  effacées  de 
mon  esprit,  le  caractère  de  bon  citoyen  ne  s'effacera  jamais 
de  mon  cœur. 

On  a  vu,  je  crois,  ce  caractère  dans  tous  mes  écrits,  quel- 
que défigurés  qu'ils  .soient  par  les  ridicules  éditions  qu'on  en 
a  faites.  La  Hènriàde  même  n'a  jamais  été  correctement  im- 
primée; on  n'aura  probablement  mes  véritables  ouvrages 
qu'après  ma  mort;  mais  j'ambitionne  peu,  pendant  ma  vie, 
de  grossir  le  nombre  des  livres  dont  on  est  surchargé,  pourvu 
que  je  sois  au  nombre  des  honnêtes  gens,  attachés  à  leur 
souverain,  zélés  pour  leur  patrie,  fidèles  à  leurs  amis  dès 
l'enfance,  et  reconnaissants  envers  leurs  premiers  maîtres. 

C'est  dans  ces  sentiments  que  je  serai  toujours,  avec  res- 
pect, mou  révérend  Père,  votre  très  humble  et  très  obéissant 
serviteur.  Voltaire. 

1 4J5.  —  A  M.  AMMAN, 

SECRÉTAIRE  DE  l/AMBASSADEUR  DE   NAPLES,   A  PARIS. 

A  Versailles,  ce  26  mars. 
Tu  vatern  vates  laudatus  Apolline  laudas, 
Copcedisque  tua  decerptas  Ironie  coronas. 
Carroinihus  Dostram  pétisad  certamina  musam. 
0  utinam  videar  tibi  respondere  paratus! 
Sed  quondain  duleis  vox  déficit,  atque  labore 
Nunc  defessus,  iners,  ignavà  silentia  servans, 
Semper  amans  phœbi,  non  exauditus  ab  illo, 
Te  niiror;  victus,  non  invidus,  arma  repoao. 

On  m'a  renvoyé  ici,  monsieur,  les  vers  charmants  que  vous 
avez  bien  voulu  m'adresser  ;  je  ne  puis  que  les  admirer,  et 
non  les  imiter.  C'est  en  remerciant  celui  qui  me  loue  si  bien, 
que  j'ai  l'honneur  d'être,  avec  reconnaissance,  etc.       « 


1416.  —  A  M.  DE  MONCRIF. 


Mars. 


Mon  cher  Sylphe,  dont  je  n'ose  encore  m'appeler  le  con- 
frère (1),  mais  dont  je  serai  toute  ma  vie  l'ami  le  plus  ten- 
dre, je  vous  cherche  partout  pour  vous  dire  combien  il  me 
sera  doux  d'être  lié  avec  vous  par  un  titre  nouveau.  Je  suis 
pénétré  de  tout  ce  que  vous  avez  fait  pour  moi;  mais  com- 
ment me  conduirai-je,  au  sujet  du  libelle  diffamatoire  dans 
lequel  l'Açadémte  est  outragée,  et  moi  si  horriblement  dé- 
chiré? Il  n'est  que  trop  prouvé,  aux  yeux  de  tout  Paris,  que 
le  sieur  Roi  est  l'auteur  de  ce  libelle  coupable.  C'est  la  ving- 
tième diffamation  dont  il  est  reconnu  l'auteur,  et  il  n'y  a  pas 
longtemps  qu'il  écrivit  deux  lettres  anonymes  à  M.  le  duc  de 
Richelieu.  Il  a  comblé  la  mesure  de  ses  crimes;  mais  je  dois 
respecter  la  protection  qu'il  se  vante  d'avoir  surprise  auprès 
de  la  reine.  Il  a  pris  les  apparences  de  la  vertu  pour  être  reçu 
chez  la  plus  vertueuse  princesse  de  la  terre.  C'est  la  seule 
manière  de  la  tromper;  mais  cette  même  vertu,  dont  sa  ma- 
jesté donne  tant  d  exemples,  permettra  sans  doute  que  je  me 
serve  des  voies  de  la  justice  pour  faire  connaître  le  crime.  Je 
vous  supplie  d'exposer  à  la  reine  mes  sentiments,  et  de  lui 
demande!'  pour  moi  la  permission  du  suivre  cette  affaire,  Je 
ne  ferai  rien  sans  le  conseil  du  directeur  de  l'Académie,  et, 
surtout,  sans  que  vous  m'ayez  mandé  que  la  reine  trouve 
bon  que  j'agisse.  Vous  pourriez  même  peut-être  lui  lire  ma 
lettre;  elle  y  découvrirait  un  cœur  plus  touché  des  sentiments 
d'admiration  «pie  ses  vertus  inspirent,  qu'il  n'est  pénétré  du 
mal  que  le  sieur  Roi  m'a  voulu  faire. 

Adieu,  homme  aimable  et  digno  do  servir  celle  quo  la 
France  adore. 


(1)  A  l'Académie  française,  (G,  A.) 


1417.  —  AU  MÊME  (1). 

Aimable  Sylphe,  je  sais  toutes  les  faveurs  célestes  que  vous 
m'avez  faites  dans  votre  moyenne  région;  j'y  serai  sensible 
toute  ma  vie  dans  mon  séjour  terrestre.  Mais  que  dites-vous 
de  ce  monstre  sorti  des  enfers,  qui  prétend  qu'on  lui  a  rendu 
la  lyre,  et  qui  fait  imprimer  le  libelle  diffamatoire  le  plus  pu- 
nissable contre  l'Académie  et  contre  moi  ("2)?  Je  pense  que 
cette  satire  vaut  une  recommandation,  et  que  vos  confrères 
n'en  seront  que  plus  affermis  dans  leurs  bontés  pour  moi. 
Ils  ne  souffriront  pas  que  ce  scélérat  les  fasse  rougir  de  leur 
choix.  Mais  comment  la  plus  vertueuse  do  toutes  les  reines 
peut-elle  souffrir  quelquefois  le  plus  scélérat  des  hommes?  Je 
vous  le  dirai  hardiment,  vous  vous  rendez  coupable  si  vous 
ne  représentez  pas  à  sa  majesté  la  vérité.  Cette  dernière  sa- 
tire est  trop  atroce,  et  ce  n'est  pasà  la  reine  à  paraître  proté- 
ger le  crime.  En  vérité,  voici  l'occasion  d'effacer  la  honte 
que  ce  misérable  jette  sur  la  cour.  Adieu,  je  vous  embrasse 
avec  la  plus  tendre  reconnaissance. 

1418.  —  A  MONSIGNOR  G.  CERAT1, 

A   FIRENZE,   O  A   PIZA. 

Parigi,  6  aprile  (3). 

Vostra  signoria  illustrissima  è  venuta  in  questo  paese,  e  ci 
ha  dato  nuovc  islruzioni,  montre  io  non  ho  potuto  acquis- 
tarne  in  Firenze  ne  in  Piza.  Ella  parla  la  nostra  lingua  colla 
più  élégante  finozza,  ed  io  non  posso  senza  gran  fatica  espri- 
mermi  in  italiano.  Sono  infelicemente  innamorato  délia  vos- 
tra lingua  e  del  votro  paese.  Ho  cercato  d'  alleviare  un  poco 
il  dolore  che  io  risento  di  non  aver  mai  viaggiato  di  là  d'  ell' 
Alpi,  scrivendo  almeno  un  qualche  Saggio  in  italiano;  la 
prego  di  ricevere  colla  sua  solita  bénignité  questi  fogli,  e  mi 
lusingo  ancora  che  avrà  la  bontà  di  presontarne  alcuni  esem- 
piari  aile  Accademie  florentine,  dalle  quali  non  spero  già  ap- 
plauso,  ma  molto  ambirei  una  favorevoleindulgonza.  Io  godo 
1'  onore  d'  essere  suo  compagno  nell'  Instituto  di  Bologna,  e 
nella  Société  di  Londra;  ma  se  un  nuovo  grade  d' onore,  un 
nuovo  vincolo  potesse  naturalizzarmi  Italiano,  simile  conso- 
lazione  sminuirebbe  il  mio  eterno  rammarico  di  non  aver 
veduto  l'antica  palria  e  la  culla  délie  scienze;  rimetto  tutto 
alla  sua  cortesissima  gentilezza. 

Vi  è  un  altro  piccolo  afl'are,  sopra  il  qualo  supplico  V.  S. 
illustrissima  di  darmi  il  suo  avviso,  e  di  favorirmi  délie  sue 
istruzioni.  Si  traita  qui  délia  scomunica  fulmiuafa  da  alcuni 
vescovi  e  curati  contro  i  commedianti  del  re,  che  sono  pagati 
e  mantuneti  da  sua  maestà,  e  che  non  rappresentano  mai 
Iragedia  ne  commedia  se  non  approvata  dai  magistrat  i,  o 
munita  di  tutti  i  contrassegni  dell'  autorité  pubblica.  Si  dico 
qui  comunemente  che  questa  contradizione  tra  il  governo  o 
la  Chiesa  non  si  trova  in  Roma,  e  che  i  virluosi  mantenuti  a 
spese  pubbliche  non  sono  sottoposti  a  questa  crudele  in- 
famia. 

La  supplico,  colla  più  viva  premura,  di  dirmi  corne  si  usa 
in  Roma  ed  in  Firenze  con  questi  tali;  se  siano  scomunieati, 
o  no;  e  quali  siano  insieme  le  regole  e  la  tolleranza.  Mi  fara. 
un  pregiatissimo  lavore,  se  si  compiacerà  di  darmi  sodi  inse- 
gnamenti  intorno  a  questa  materia.  La  prego  d'indirizzare  la 
sua  risposta  alsignorde  La  Rcynière,  fermier-général  des  pos- 
tes, à  Paris. 

La  supplico  di  scusarmi  se  questa  lettera  sia  scritta  d'un' 
altra  mano,  perché  sono  gravemente  ammalato.  Ma  dalla  mia 
malattia  non  vengono  indeboliti  i  sentimenti  coi  quali  saro 
sempre... 

P.-S.  Sa  bene  che  il  signor  de  La  Marea  è  morto. 

1419.  —  A  M.  DE  MONCRIF  (4). 

A  Puris,  le  7  avril. 
J'ai  reçu,  mon  très  sage  et  très  aimable  ami,  le  paquet  que 
vous  m'avez  envoyé.  Je  vous  remercie  bien  davantage  do 
votre  conversation  avec  le  père  Perrusseau  (5);  il  est  d'une 
compagnie  à  laquelle  je  dois  mon  éducation,  et  le  peu  que  je 
sais.  Il  n'y  a  guère  de  jésuites  qui  no  sachent  que  je  leur  suis 
attaché  des  mon  enfance.  Les  jansénistes  peuvent  n'être  pas 
mes  amis;  mais  assurément  les  jésuites  doivent  m'aimer,  et 
ils  manqueraient  à  ce  qu'ils  doivent  à  la  mémoire  du  père 


(1)  Editeurs,  de  Cayrol  et,  A.  François.  (G.  A.) 

(2)  Discours  prononcé  à  la  porte  Ue  V Académie,   suivi  du  Trioni' 
plie  poétique,  par  Roy.  (G.  A.) 

(3Î  Editeurs,  de  Cayrol  et  à  François.  (G.  A.) 
(4)  Editeurs,  de  Cayrol  et  A.  François.  (G.  A.) 
I      (5)  Confesseur  du  roi.  (G.  A) 


en 
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Poréo,  qui  me  regardait  comme  son  fils,  s'ils  n'avaient  pas 
pour  moi  un  peu  d'amitié.  Le  pape,  en  dernier  lieu,  a  chargé 
M-  Je  bailli  de  Tencin  de  me  faire  des  compliments  de  la  part 
de  sa  sainteté,  et  de  m'assurer  de  sa  protection  et  de  sa  bien- 
veillance. Je  me  flatte  que  les  bontés  déclarées  du  père  com- 
mun m'assurent  de  celles  des  principaux  enfants,  et  d'ailleurs 
le  père  Perrusseau  pourra  savoir  un  jour  que,  sans  avoir 
l'honneur  de  le  connaître,  je  me  suis  intéressé  à  lui  plus  qu'il 
ne  pensait.  Mon  attachement  pour  un  très  grand  roi  héréti- 
que ne  m'a  pas  gâté,  comme  vous  voyez. 

Adieu;  soyez  bien  sûr  que  je  suis  plus  reconnaissant  et 
plus  tendre  pour  mes  amis  que  pour  les  monarques.  Je  vous 
embrasse  du  meilleur  de  mon  cœur. 

1420.  —  A  M.  L'ABBÉ  ALARY  (1). 

A  Paris,  le  7  avril. 
Que  dites-vous,  mon  cher  monsieur,  de  ce  poëte  Roy? 
Trouvez-vous  qu'il  ait  assez  comblé  la  mesure? Il  y  a  plus  de 
dix  personnes  dans  Paris  qui  lui  ont  entendu  lire  le  libelle 
affreux  qu'on  vend  publiquement.  J'ose  souhaiter  l'unanimité 
des  suffrages  (2)  pour  réponse  à  cette  infamie;  ce  sera  là  sa 
première  punition.  J'attends  de  votre  amitié,  et  de  la  haine 
quo  les  scélérats  doivent  inspirer,  qu'on  aura  pour  moi  plus 
de  bonté  que  je  n'aurais  droit  d'en  attendre,  s'il  ne  s'agissait 
pas  dans  cette  occasion  de  confondre  l'ennemi  public.  Roy 
doit  me  servir  en  voulant  me  nuire  :  votre  amitié  et  sa  rage 
me  sont  également  honorables. 

1421.  —  AU  CARDINAL  QUERINI. 

Parigi,  12  aprile. 

Mi  è  stato  detto  che  vostra  eminenza  non  aveva  ricevuto 
le  lettere  da  me  scritte.  Se  sono  smarrite,  saro  riputato  ap- 
presso  di  vostra  eminenza  il  più  ingrato  di  tutli  gli  uomini. 
Si  è  degnata  di  dare  1*  immortalité  al  Poema  di  Fontenoy; 
m'  ha  favorito  délia  sua  bella  lettera  pastorale,  délia  stampa 
del  magnifleo  monumento  eretto  da  lei  nel  suo  palazzo  di 
Brescia;  in  somma  è  divenuta  il  mip  Mecenate,  e  non  riceve 
da  me  il  menomo  testimouio  délia  n'fia  gratitudine.  Sono  pero 
più  infelice  che  colpevole.  Ho  scritto  a  vostra  eminenza  tre 
o  quattro  volte;  1'  ho  ringraziata,  le  ho  spiegato  il  mio  cuore; 
ho  pensato  che  il  suo  nome  sarebbe  riverito  anche  da'  bar- 
bari  che  possono  svaliggiare  i  corrieri  ;  ho  mandato  le  mie 
lettere  alla  posta  senza  altra  diligenza.  Dopo  questo  il  signore 
ambasciadore  di  Venezia  m'  ha  dato  la  licenza  di  mettere  nel 
suo  piego  tutto  le  lettere  che  avrei  da  oggi  in  avanti  1'  onore 
di  scrivere  a  vostra  eminenza.  Usero  di  questa  libertà,  e  mi 
lusingo  che  il  signor  Tron,  essendo  il  suo  nipote,  sarà  un 
nuovo  vincolo  dal  quale  verranno  raddoppiati  quelli  che  mi 
ritengono  sotto  il  suo  caro  palrocinio,  e  che  stringono  la  mia 
ossequiosa  servitù.  Mi  perdoni  se  non  ho  potuto  scrivere  di 
proprio  pugno;  sono  gravemente  ammalato.  Ma  benchè  le 
mie  forze  siano  molto  indebolite,  non  sono  sminuiti  i  vivi 
sentimenli  del  mio  riverente  ossequio. 

Bacio  la  sua  sacra  porpora,  e  mi  confermo,  etc. 

1422.  —  A  M.  LE  PRINCE  DE  CRAON  (3). 

Sia  lecito  ad  un  antico  servitore  di  tutta  la  sua  famiglia, 
particolarmente  honorato  dell'  amieizia  del  principo  di  Beau- 
vau,  suo  pregiatissimo  figlio,  d'inviare  alla  vostra  altezza 
questo  piccolo  saggio.  Rpndo  questo  homaggio  alla  lingua 
italiana,  e  piglio  la  libertà  di  metterlo  sotto  if  suo  patrocinio. 
Se  ellasi  degnasse  di  presentarloall' Aecademia  délia  Crusca, 
ed  a  quelle  altre  che  sono  nel  suo  governamento,  sarei  trop- 
po  fortunato.  Ho  già  l'onore  d'  essore  aggregato  ail' Instituto 
di  Bologna  ;  ma  favorito  da  vostra  altezza,  potrei  forse  aspi- 
rare  ad  altri  onori ,  che  mi  renderebbero,  benche  da  lungi, 
uno  de'  suoi  vassalli.Non  voglio  infastidirla  con  una  longa 
tediosa  lettera;  ma  le  saro  eternamente  obbligato.  In  tanto 
m'inchinando  le  con  ognimaggiore  ossequio,  mi  protesto  di 
sua  altezza  umilissimo  e  devotissimo  servitore. 

1423.  —  A  M.  LE  MARQUIS  D'ARGENSON. 

Le  15  avril. 
Je  suis  bien  malade,  mais  vous  me  rendez  la  santé,  et  vous 
l'allez  rendre  à  la  patrie.  Je  viens  de  lire  votre  préambule;  il 


(1)  Editeurs,  de  Cayrol  et  A.  François.  Alary  était  membre  de 
l'Académie.  (G.  A.) 

(2^  Il  fut  élu  par  vingt-huit  voix  sur  vingt-neuf,  à  la  place  du 
président  Bouhier.  (G.  A.) 

(3)  Editeurs,  de  Cayrol  et  A.  François.  (G.  A.) 


n'y  a  que  des  points  et  des  virgules  à  y  mettre.  Je  vous  le 
renverrai,  ou  vous  le  rapporterai.  Je  vous  garderai  le  plus 
profond  secret,  et  la  France  vous  gardera  longtemps,  mon- 
seigneur, la  plus  profonde  reconnaissance.  Je  me  flatte  que 
votre  petit  préambule  en  fera  faire  bientôt  un  autre  plus  gé- 
néral, et  que  les  Hollandais  ne  feront  pas  comme  le  roi  de 
Sardaigne. 

Ah  !  que  la  sentence  de  Confines,  qui  est  dans  votre  porte- 
feuille, vous  sied  bien!  En  vérité,  vous  êtes  un  homme  ado- 
rable. Vous  allez  dormir  avec  des  feuilles  d'olive  sous  votre 
chevet. 


1424. 


A  M.  DE  MONCRIF. 


Avril. 


Mon  céleste  Sylphe,  mon  ancien  ami,  je  compte  sur  vos 
bontés.  Je  vous  ai  cherché  à  Versailles  et  à  Paris.  Je  me  mets 
entre  vos  mains,  et  aux  pieds  desamie  Villars(l).  Je  vous  re- 
commande M.  Hardion  (2).  C'est  peu  de  chose  d'entrer  dans 
une  compagnie,  il  faut  y  être  reçu  comme  on  l'est  chez  ses 
amis.  Voilà  ce  qui  rend  une  telle"  place  infiniment  désirable. 
Un  lien  de  plus,  qui  m'unira  à  vous,  me  sera  bien  cher  et 
bien  précieux;  et,  pour  entrer  avec  agrément,  je  veux  être 
conduit  par  vous.  J'attends  tout  de  la  bonté  de  votre  cœur  et 
de  l'ancienne  amitié  dont  vous  m'avez  toujours  donné  des 
marques. 

Je  vous  prie  de  dire  à  la  plus  aimable  sainte  qui  soit  sur 
la  terre,  que,  quoique  la  reconnaissance  soit  une  vertu  mon- 
daine, cependant  j'en  suis  pétri  pour  elle.  J'ose  croire  que 
M.  l'abbé  de  Saint-Cyr  (3)  ira  à  l'Académie  le  jour  de  l'élec- 
tion, et  qu'il  ne  me  refusera  pas  ce  beau  titre  d'élu. 

Comptez  sur  le  tendre  et  éternel  attachement  do  Voltaire. 

1425.  —  A  M.  DE  MAUPERTUIS. 

Paris,  ce  1er  mai. 

Mon  illustre  ami,  je  vous  reconnais;  vous  ne  m'oubliez 
point ,  quoiqu'il  soit  permis  d'oublier  tout  le  monde  auprès 
du  grand  Frédéric  et  entre  les  bras  de  l'amour  (4).  Jouissez 
de  tous  les  avantages  qui  vous  sont  dus;  pour  moi,  je  n'ai 
que  des  consolations;  ma  malheureuse  santé  me  les  rend 
bien  nécessaires.  Il  est  vrai,  mon  illustre  ami,  que  le  roi  m'a 
fait  présent  de  la  première  charge  de  gentilhomme  de  la 
chambre,  qu'il  a  augmenté  ma  pension,  qu'il  m'accable  de 
bontés  ;  mais  je  me  meurs,  et  n'ai  plus  de  consolations  que 
dans  l'amitié. 

Me  voici  enfin  votre  confrère  dans  cette  Académie  française 
où  ils  m'ont  élu  tout  d'une  voix,  sans  même  que  l'évêque  de 
Mireooix  s'y  soit  opposé  le  moins  du  monde.  J'ennuierai  le 
public  d'une  longue  harangue  lundi  prochain  ;  ce  sera  le 
chant  du  cygne.  J'ai  fait  un  petit  brimborion  (5)  italien  pour 
l'Institut  de  Bologne,  dans  lequel  j'ai  l'honneur  d'être  votre 
confrère  ;  je  ne  vous  en  importune  pas,  parce  que  je  ne  sais  si 
vous  avez  daigné  mettre  la  langue  italienne  dans  l'immensité 
de  vos  connaissances. 

Madame  du  Chàtelet  fait  imprimer  sa  traduction  de  New- 
ton ;  vous  devez  l'en  aimer  davantage.  Je  vois  quelquefois 
votre  ami  La  Condamine,  qui  vient  prendre  chez  nous  son 
café  au  lait,  en  allant  à  l'Académie  (6).  Nous  parlons  do  vous, 
nous  vous  regrettons,  nous  espérons  que  vous  ferez  ici  quel- 
que voyage;  mais  pressez-vous,  si  vous  voulez  voir  en  vie 
votre  admirateur  et  votre  ami  V. 

M.  de  Valori,  M.  d'Argens,  daignent-ils  se  souvenir  de  moi? 
Voulez-vous  bien  leur  présenter  mes  très  humbles  compli- 
ments? M.  de  Couville  (7)  est-il  à  Berlin?  Daignez  ne  me  pas 
oublier  auprès  do  lui,  ni  auprès  de  ceux  à  qui  j'ai  fait  ma 
cour,  quand  j'ai  eu  le  bonheur  trop  court  d'être  où  vous  êtes 
pour  longtemps.  Mais  il  y  a  une  personne  que  je  veux  abso- 
lument qui  ait  un  peu  de  bonté  pour  moi,  c'est  madame  de 
Maupertuis.  Adieu.  Madame  du  Chàtelet  vous  fait  les  plus 
sincères  compliments. 

1426.  —  A  M.  DE  VAUVENARGUES. 
J'ai  passé  plusieurs  fois  chez  vous  (8)  pour  vous  remercier 


(1 

(2) 
(3) 
(4) 
(5) 
(G.  A 
(6) 

i7) 
8) 


La  maréchale.  (G.  A.) 

Académicien  ennemi  de  Voltaire.  (G.  A.) 

Vaux  de  Gii'i,  sous-précepteur  du  dauphin.  (G.  A.) 

Il  venait  de  se  marier  à  Berlin.  (G.  A.) 

Dissertation  sur  tes  changements  du  globe.  Voyez  tome  V. 

) 

Celle  des  sciences.  (G.  A.) 

Gentilhomme  normand,  chambellan  du  roi  de  Prusse.  (G.  A.) 
Rue,  du  Paon,  hôtel  de  Tours.  (G.  A) 
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d'avoir  donné  au  public  dos  pensées  (1)  au-dessus  de  lui.  Lo 
siècle  qui  a  produit  les  Elrennes  de  la  Saint-Jean  (2),  les 
Ecosteuses  (3),  Siisapouf  (4),  ne  vous  méritait  pas  ;  mais  enfin 
il  vous  possède,  et  je  bénis  la  nature.  Il  y  a  un  an  (|ue  je  dis 
que  vous  êtes  un  grand  homme,  et  vous  avez  révélé  mon 
secret.  Je  n'ai  lu  encore  que  les  deux  tiers  de  votre  livre  ;  je 
vais  dévorer  la  troisième  partie.  Je  l'ai  porté  aux  antipodes, 
dont  je  reviendrai  incessamment  pour  embrasser  l'auteur, 
pour  lui  dire  combien  je  l'aime,  et  avec  quels  transports  je 
m'unis  à  la  grandeur  do  son  âme  et  à  la  sublimité  do  ses  ré- 
flexions ,  comme  à  l'humanité  de  son  caractère.  Il  y  a  des 
choses  qui  ont  affligé  ma  philosophie;  ne  peut-on  pas  adorer 
l'Etre  suprême  sans  se  faire  capucin?  N'importe,  tout  le  reste 
m'enchante  ;  vous  êtes  l'homme  que  je  n'osais  espéror,  et  je 
vous  conjure  de  m'aimer, 

1427.  —  A  M.  DE  VAUVENARGUES. 

Ce  samedi,  mai. 
Je  no  sais  où  trouver  M.  do  Marmontel  et  son  Pylado  (5)  ; 
mais  je  m'adresse  aux  héros  do  l'amitié  pour  faire  passer 
jusqu'à  eux  le  chagrin  que  me  causo  la  petite  tribulation  ar- 
rivée à  leurs  feuilles,  et  l'empressement  que  j'aurai  à  les  ser- 
vir. Les  recherches  qu'on  a  faites,  par  ordre  de  la  cour,  chez 
tous  les  libraires  au  sujet  du  libelle  de  Roi  (6),  sont  cause  de 
ce  malheur.  On  cherchait  des  poisons,  et  on  a  saisi  de  bons 
remèdes.  Voilà  le  train  de  ce  monde.  Ce  misérable  Roi  n'est 
né  que  pour  faire  du  mal  ;  mais  jo  me  flatte  que  cette 
aventure  pourra  servir  à  faire  discerner  ceux  qui  méritent 
la  protection  du  gouvernement  de  ceux  qui  méritent  l'in- 
dignation du  gouvernement  et  du  public.  C'est  à  quoi  je 
vais  travailler  avec  plus  de  chaleur  qu'à  mon  Discours  à 
l'Académie.  J'embrasse  tendrement  celui  dont  je  voudrais 
avoir  les  pensées  et  le  style,  et  dont  j'ai  les  sentiments,  et  je 
prie  le  plus  aimable  des  hommes  do  m'aimer  un  peu. 

1428.  —  AU  CARDINAL  QUER1NI. 

Parigi,  8  maggio. 

Ho  ricevuto  il  cumulo  de'  suoi  favori,  la  Jettera  stampata  e 
dedicata  al  suo  degno  nipote  (7),  nella  qualo  mi  fa  conosceie 
quel  grand'  uomo  barbaro  di  nome  (8),  ma  di  costumi  corteso, 
e  di  opère  grande;  e  nella  quale  ho  trovato  i  belli  versi  ita- 
liani  et  latini  che  fanno  a  me  un  tanto  onore,  ed  un  si  gran 
stimolo  alla  virtù.  E  mi  sono  pervenuli  gli  altri  pieghi  che 
contengono  la  traduzione  latina  ed  italianadel  principio  délia 
Henriade.  Non  fu  mai  il  gran  Tasso  cosi  rimunerato,  ed  il 
trionfo  che  gli  fu  preparalo  nel  Compidoglio  non  era  d'un 
tanto  valore.  Mi  concéda  d'indirizzare  a  vostra  eminenza  le 
dovute  grazie  al  suo  eccellentissimo  nipote. 

Saro  domani  pubblicamente  aggregato  ail'  Accademia  fran- 
cese,  nell'  istesso  tempo  che  1'  Accademia  délia  Crusca  si  pro- 
cura il  vantaggio  d'acquistare  1'  eminenza  vostra  ;  ma  qùesta 
è  la  dill'erenza  fra  noi,  che  l' Accademia  délia  Crusca  riceve 
un  onore  insigne  dal  vostro  nome,  laddove  io  ne  ricevo  un 
grande  da  quella  di  Parigi.  Ho  l'incombenza  di  pronunciare 
un  lungo  e  tedioso  discorso;  ma,  per  quanto  tedioso  possa 
essere,  non  manchero  di  mandarlo  a  vostra  eminenza,  es- 
sendo  costumato  di  maudarle  tributi,  benchè  indegni  del  suo 
merito. 

Non  dubito  che  le  sia  a  quest'  ora  capitato  il  piego  che  con- 
tiene  cinque  o  sei  esemplari  del  mio  piccolo  Saggio  italiano 
sopra  una  materia  fisica,  che  io  hosottoposto  al  suogiudizio, 
e  pel  quale  richiedo  il  suo  patrocinio.  Saro  sempro  col  più 
profondo  rispetto,  etc. 

1429.  —  A  M.  DE  VAUVENARGUES. 

Versailles,  mai. 
J'ai  usé,  mon  très  aimable  philosophe,  de  la  permission 
que  vous  m'avez  donnée.  J'ai  crayonné  un  des  meilleurs  li- 
vres (9)  que  nous  ayons  en  notro*  langue,  après  l'avoir  relu 
avec  un  extrême  recueillement.  J'y  ai  admiré  de  nouveau 
cette  belle  âme  si  sublime,  si  éloquente,  et  si  vraie,  cette 


(1)  Introduction  à  la  connaissance  de  Vesprit  humain,  suivie  de 
réflexions  et  de  maximes.  (G.  A.) 

(2)  Voyez,  tome  VI,  aux  Facéties.  (G.  A.) 

(3)  Recueil  publié  par  Vadé,  le  comte  Caylus  et  la  comtesse  de 
Verrue.  iG.  A.) 

(4)  Roman  de  Voisenon.  (G.  A.) 

(5)  Bàuvin,  qui  venait  de  fonder  avec  Marmontel  l'Observateur 
littéraire.  (G.  A.) 

(6)  Ces  perquisitions  eurent  lieu  en  avril,  mai  et  juin.  (G.  A.) 

(7)  L'ambassadeur  Tron.  (G.  A.) 

(81  Alamanni,  auteur  d'un  poème  sur  l'agriculture.  (G.  A.) 

(9)  L'Introduction  à  ta  connaissance  de  l'esprit  humain.  (G,  A.) 

VOLTAIRE.  —  T.  VII. 


foule  d'idées  neuves  ou  rendues  d'une  manière  si  hardie,  si 
précise,  ces  coups  do  pinceau  si  fiers  et  si  tendres.  II  ne 
tient  qu'à  vous  do  séparer  cette  profusion  de  diamants,  de 
quelques  pierres  fausses  ou  enchâssés  d'une  manière  étran- 
gère à  notre  langue.  Il  faut  que  ce  livre  soit  excellent  d'un 
bout  à  l'autre.  Je  vous  conjure  do  faire  cet  honneur  à  notre 
nation  et  à  vous-même,  et  de  rendre  ce  service  à  l'esprit 
humain.  Je  me  garde  bien  d'insister  sur  mes  critiques;  je 
les  soumets  à  votre  raison,  à  votre  goût,  et  j'exclus  l'a- 
mour-propro  de  notre  tribunal.  J'ai  la  plus  grande  impatience 
de  vous  embrasser.  Je  vous  supplie  de  dire  à  notre  ami  Mar- 
montel qu'il  m'envoie  sur-le-champ  ce  qu'il  sait  bien.  Il  n'a 
qu'à  l'adresser,  par  la  poste,  chez  M.  d'Argenson,  ministre 
des  affaires  étrangères,  a  Versailles.  Il  faut  deux  enveloppes, 
la  première  à  moi,  la  dernière  à  M.  d'Argenson.  Adieu,  belle 
âmo  et  beau  génie. 

1430.  —  AU  MÊME. 

Ce  samedi  au  soir,  12  mai  (l). 
J'ai  apporté  à  Paris,  monsieur,  la  lettre  que  je  vous  avais 
écrite  à  Versailles.  Elle  ne  vous  en  sera  que  plus  tôt  renduo. 
J'y  ajoute  que  la  reine  veut  vous  lire,  qu'elle  en  a  l'empresse- 
ment que  vous  devez  inspirer,  et  que,  si  vous  avez  un  exem- 
plaire que  vous  vouliez  bien  m'envoyer,  il  lui  sera  rendu 
demain  matin  de  votre  part.  Je  ne  doute  pas  qu'ayant  lu 
l'ouvrage,  elle  n'ait  autant  d'envie  de  connaître  l'auteur  quo 
j'en  ai  d'être  honoré  de  son  amitié. 

1431.  —  A  M.  LE  MARQUIS  D'ARGENSON. 

A  Paris,  le  16  mai. 

Voici,  monseigneur,  ma  bavarderie  académique  (2).  Jo 
fourre  partout  mes  vœux  pour  la  paix.  On  dit  que  je  suis 
bon  citoyen;  comment  ne  le  serais-pas?  il  y  a  quarante  ans 
que  je  vous  aime. 

Allez,  si  vous  voulez,  à  Rotterdam,  mais  revenez  à  Paris 
avec  des  branches  d'olivier,  et  vous  entendrez  des  hosanna  in 
excelsis.  Permettez  que  je  mette  dans  votre  paquet  un  imprimé 
pour  M.  l'abbé  de  La  Ville,  et  un  pour  M.  Charlier  votre  hôte, 
et  hôte  très  aimable. 

Je  ne  sais  pas  comment  sont  les  actions  d'Angleterre, 
mais  je  garde  les  miennes.  Fais-je  bien,  mon  maître  ?  J'ai 
tant  do  confiance  aux  grandes  actions  du  roi  !  Mon  Dieu,  que 
je  vous  aimerai,  si  vous  faites  tout  ce  quo  vous  avez  tant 
d'envie  de  faire  ! 

Voilà  M.  l'évêque  do  Razas  mort  ;  cette  place  conviendrait- 
elle  à  M.  l'abbé  de  La  Ville  (3)?  On  en  a  déjà  parlé  dans 
l'Académie  ;  mais  il  faudrait  écrire,  et  faire  agir  des  amis. 
Gardez-moi  le  secret. 


1432.  —  A  M.  DE  VAUVENARGUES, 


Mai. 


La  plupart  de  vos  pensées  me  paraissent  dignes  de  votre 
âme  et  du  petit  nombre  d'hommes  de  goût  et  do  génie  qui 
restent  encore  dans  Paris,  et  qui  méritent  de  vous  lire.  Mais, 
plus  j'admire  cet  esprit  de  profondeur  et  de  sentiment  qui 
domine  en  vous,  plus  je  suis  affligé  que  vous  mo  refusiez 
vos  lumières.  Vous  avez  lu  superficiellement  une  tragédie  (4) 
pleine  de  fautes  de  copiste,  sans  daigner  même  vous  infor- 
mer de  ce  qui  pouvait  être  à  la  place  de  vingt  sottises  inin- 
telligibles qui  étaient  dans  le  manuscrit.  Vous  ne  m'avez  fait 
aucune  critique.  J'en  suis  d'autant  plus  fâché  contre  vous, 
que  je  le  suis  contre  moi-même,  et  que  je  crains  d'avoir  fait  un 
ouvrage  indigne  d'être  jugé  par  vous.  Cependant  je  méritais 
vos  avis,  et  par  le  cas  infini  que  j'en  fais,  et  par  mon  amour 
pour  la  vérité,  et  par  une  envie  do  me  corriger  qui  ne  craint 
jamais  le  travail,  et  enfin  par  ma  tendre  amitié  pour  vous. 


1433.  —  AU  MÊME. 


Mai. 


Ouoi  !  la  maladio  m'empêche  d'aller  voir  Io  plus  aimable  de 
tous  les  hommes,  et  ne  m'empêche  pas  d'aller  à  Versailles! 
Je  rougis  et  je  gémis  de  cette  cruelle  contradiction,  et  je  no 
peux  me  consoler  qu'en  me  plaignant  à  vous  de  moi-même. 
Vous  m'avez  laissé  des  choses  admirables  dans  lesquelles  jo 
vois  quo  vous  m'aimez.  Je  vous  jure  que  jo  vous  le  rends 
bien.  Je  sens  combien  il  est  doux  d'être  aime  d  un  génie  tel 


(1)  Ou  plutôt,  14  mai.  (G.  A.) 

(2)  Voyez,  t.  IV,  le  Discours  dercceptxon  a  l  Académie.  (G.  A.) 

(3)  L'abbé  fut  nommé.  (G.  A.) 

(4)  Sémiramis,  (G.  A.) 
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que  le  vôtre.  Je  vous  supplie,  monsieur,  si  vous  voyez 
MM.  les  Observateurs  (1),  de  leur  dire  que  je  viens  do  m'a- 
percevoir  d'une  faute  énorme-  du  copiste  dans  la  petite 
lettre  au  roi  do  Prusse  (-2). 

Comme  un  carré  long  est  une  contradiction. 

Il  faut  :  Comme  un  carré  plus  long  que  large  est  une  contra- 
diction. 

Adieu.  Que  j'ai  de  choses  à  vous  diro  et  à  entendre  ! 

1434.  —  A  MADAME  LA  COMTESSE  DE  VERTEILLAC. 

A  Paris,  ce  21  mai. 
Je  n'ai  entendu  parler,  madame,  ni  de  M.  le  marquis  Sci- 
pion  Maffei,  ni  de  sa  Mérope  (3).  Je  viendrai  recevoir  vos 
ordres  dès  que  ma  santé  me  permettra  de  sortir.  Il  y  a  long- 
temps que  vous  savez  quelle  est  mon  ambition  de  vous  faire 
ma  cour.  Cette  passion  a  été  jusqu'ici  malheureuse,  mais  je 
me  flatte  qu'enfin  la  persévérance  sera  récompensée.  J'ai 
l'honneur,  etc. 

1435.  —  A  M.  DE  VAUVENARGUES. 

Paris,  samedi,  26  mai  (4). 
Nos  amis  (5),  monsieur,  peuvent  continuer  leurs  feuilles. 
M.  doBoze  (6)  fermera  les  yeux,  mais  il  faut  les  fermer  aussi 
avec  lui,  et  ignorer  qu'il  veut  ignorer  cette  contrebando  de 
journal.  Le  chevalier  de  Quinsonas  a  abandonné  son  Specta- 
teur (7).  Il  ne  s'agit  plus,  pour  les  Observateurs,  que  de 
trouver  un  libraire  accommodant  et  honnête  homme,  ce  qui 
est  plus  difficile  que  de  faire  un  bon  journal.  Qu'ils  se  con- 
duisent avec  prudence,  et  tout  ira  bien.  Je  vous  attends  à 
deux  heures  et  demie. 

1436.  —  AU  MÊME. 

Ce  lundi,  28  mai  (8). 
J'ai  peur  d'être  né  dans  le  temps  de  la  décadence  des  let- 
tres et  du  goût;  mais  vous  êtes  venu  empêcher  la  pres- 
cription, et  vous  me  tiendrez  lieu  du  siècle  qui  me  manque. 
Bonjour,  homme  aimable  et  homme  de  génie;  vous  me  ra- 
nimez, et  je  vous  en  ai  bien  de  l'obligation.  Je  vous  soumet- 
trai mes  sentiments  et  mes  ouvrages.  Votre  société  m'est 
aussi  chère  que  votre  goût  m'est  précieux. 

1437.  —  A  MADAME  LA  COMTESSE  DE  VERTEILLAC. 

A  Paris,  ce  30  mai. 
Il  est  très  vrai,  madame,  que,  si  mon  goût  décidait  do  ma 
conduite,  il  y  a  longtemps  que  je  vous  aurais  fait  ma  cour. 
Je  n'ai  reçu  que  des  paquets  de  M.  le  cardinal  Querini,  et  il 
y  a  plus  de  trois  ans  que  je  n'ai  des  nouvelles  de  M.  Maffei. 
J'ai  reçu  une  Mérope,  mais  c'est  une  traduction  hollandaise  (9) 
de  ma  tragédie  jouée  à  Amsterdam.  Voilà,  madame,  toutes 
les  nouvelles  que  j'ai  des  Mérope.  J'ai  demandé  aux  gens  de 
madame  du  Châtelet  et  aux  miens  s'ils  n'avaient  point  reçu 
de  paquet;  on  ne  m'a  donné  aucun  éclaircissement.  J'aurai 
l'honneur  de  venir  vous  assurer  de  mon  profond  respect. 


1438.  —  A  M.  DE  VAUVENARGUES. 


Mai. 


Je  vais  lire  vos  portraits  (10).  Si  jamais  je  veux  faire  celui 
du  génie  le  plus  naturel,  de  l'homme  du  plus  grand  goût,  de 
l'âme  la  plus  haute  et  la  plus  simple,  je  mettrai  votre  nom 
au  bas.  Je  vous  embrasse  tendrement. 

1439.  -  AU  CARDINAL  QUERINI. 

1  giugno. 

Eminenza,  sono  strinto  ora,  con  un  forte  e  doico  nodo,  a 

1'  eminenza  vostra.  Montre  che  ella  e  aggregala  ail'  Accade- 

mia  délia  Crusca,  ricevo  il  medesimo  onore;  ed  il  discopolo 

vione  introdotto  sotto  il  patrocinio  del  maestro.  L'Accademia 


(1)  Marmontel  et  Bauvin.  (G.  A.) 

(2)  Lettre  du  23  janvier  1738.  (G.  A.) 

(3i  L'ambassadeur  Tron  avait  apporté  de  Vérone  des  Mérope  ita- 
liennes pour  être  distribuées  de  la  part  de  Mallei.  (G.  A.) 
(4;  Ou  plutôt,  28  mai.  G.  A.) 

(5)  Marmontel  et  Bauvin.  (G.  A.) 

(6)  Inspecteur  de  la  librairie.  (G.  A.) 

(7)  Quinsonas  n'était  que  collaborateur  au  Spectateur  littéraire, 
fonde  par  Favier.  (G.  A.) 

(8)  Ou  plutôt,  30  mai.  (G.  A.) 

(9)  Par  Jean  leitama.  (G.  A.) 

(10)  Ses  Caractères,  qui  font  partie  de  ses  OEuvres  posthumes.  Le 
manuscrit  que  Ion  possède  est  corrigé  de  la  main  Je  Voltaire 

\it.  A.) 


ha  volulo,  in  una  volta,  acquistare  un  compagno  paesano, 
ed  un  servidore  forestière. 

Il  signore  principe  di  Craon  mi  ha  fatto  1'  onore  d'infor- 
inarmi  délia  singolare  bontà  delF  Accademia  verso  di  me,  e 
ne  ho  risentito  tanlo  più  di  giubilo,  e  di  riconoscenza,  quanta 
più  questa  pregiatissima  grazia  m'  intitula  ai  vustri  nuovi 
favori. 

Spero  che  vostra  eminenza  avrà  ricevuto  le  mie  lettere  del 
passato  mese,  colla  lettera  di  ringraziamento  al  suo  degno 
nipote  che  misi  nel  di  lei  piego. 

Se  bon  mi  rammento,  presi  1'  ardire,  nella  mia  ultima 
scritta  (1),  di  richiederla  d'un  favore.  La  pregai,  come  la 
prego  ancora  umilmente,  e  colle  più  vive  premure,  di  deg- 
narsi  darmi  alcuni  rischiarimenti  sopra  la  difficulté  mossa 
tra  noi  inlorno  ai  nostri  Commediauti,  che  rappresentano,  in 
presenza  delree  di  tutta  la  corte,  tragediee  commedie  scrilte 
con  la  più  severa  decenza,  adornate  di  tutti  i  principj  délia 
vera  virtù,  e  sodajmorale.  Non  pare  ne  giusto  ne  convenevolo 
che  quelli  che  vengono  pagati  dal  re,  per  rappresentare  t.ili 
onorevoli  componimenti,  restino  indegnamente  confusi  con 
quelli  antichj  istrioni  barbari,  che  andavano  sfacciatamente 
tratrenendo  la  più  intima  plèbe  colle  più  vili  brulture.  Egli- 
no  meritavano  la  scomunica  délie  Chiesa,  et  la  severa  corre- 
zione  dei  magistrati;  ma,  essendo  i  tempi  ed  i  costumi  feli- 
cemente  cambiati,  sembra  oggi  convenevolo  ai  più  savj 
perspnnaggi  che  si  faccia  la  giusta  distinzione  tra  quelli  che 
meritanoil  nome  d' infami,  e  questi  che  sono  degni  d'  essore 
assunti  nel  numéro  de'  più  degni  cittadini.  Supplico  vostra 
eminenza  di  degnarsi  dirmi  come  s'  usi  con  loro  in  Roma, 
e  quai  sia  il  di  lei  parère  sopra  tal  caso.  Aggiungero  queslo 
nuovo  favore  a  tanti  che  si  è  compiacciuta  di  compartirmi. 

1440.  —  A  MADAME  LA  COMTESSE  DE  VERTEILLAC. 

A  Paris,  ce  3  juin. 
Vous  jugez  bien,  madame,  que,  si  j'avais  reçu  lo  paquet, 
il  y  a  cinq  mois,  il  y  aurait  cinq  mois  que  j'aurais  eu  l'hon- 
neur de  vous  le  porter.  J'ai  eu  celui  d'aller  chez  vous  et  chez 
M.  l'ambassadeur  de  Venise.  Je  fais  toutes  les  diligences 
possibles  pour  savoir  si  le  paquet  n'aurait  point  été  porté  à 
Versailles  où  je  demeurais  pour  lors,  chez  M.  le  duc  de  Ri- 
chelieu. Vous  sentez,  madame,  combien  je  regretterais  la 
perte  d'un  manuscrit  de  M.  de  Maffei,  et  combien  je  senti- 
rais cette  perte  redoublée  par  celle  que  vous  feriez.  Madame 
du  Châtelet  a  fait  chercher,  ces  jours-ci,  dans  son  apparte- 
ment de  Versailles,  et  assurément  on  ne  négligera  rien  pour 
retrouver  une  chose  si  intéressante.  J'ai  l'honneur  d'être  avec 
respect. 


1441.  —  A  M. 


(2) 


A  l'occasion  de  la  lettbe  de  m.  d'abgexson  a  m.  VAN  HOEYj 

AMBASSADEUR   DES   PKOV1.NCES-DN1ES  (3). 

Juin. 

Le  roi  mon  maître,  monsieur,  qui  ne  prend  de  parti  dans 
les  querelles  de  l'Europe  que  celui  du  bien  public  et  de  la 
paix  nécessaire  qu'il  désire,  a  lu  avec  beaucoup  d'attention 
la  lettre  que  le  roi  de  France  a  fait  écrire  par  son  ministre  à 
l'ambassadeur  des  états-généraux  au  sujet  du  prince  Charles- 
Edouard,  et  de  ses  partisans  qui  ont  succombe  par  le  sort  de 
la  guerre,  après  des  prodiges  de  valeur.  Le  roi  mon  maître 
en  eût  écrit  autant,  s'il  en  eût  été  requis,  quoiqu'il  ne  soit 
pas  lié  par  le  sang  à  la  maison  de  Stuart,  et  le  mérite  du 
prince  Edouard  peut  suffire  pour  engager  tout  monarque, 
ami  du  courage  et  de  la  clémence,  à  faire  une  telle  dé- 
marche. 

Nous  avons  été  étrangement  surpris  dans  notre  cour  quo 
plusieurs  personnes  à  Paris  aient*  trouvé  dans  cette  lettre, 
écrite  au  nom  du  roi  de  France,  trop  peu  do  hauteur,  et  que 
le  conseil  de  Londres  l'ait  jugée  trop  audacieuse. 

Notre  cour,  qui  ne  se  détermine  ni  par  les  cabales  qui  peu- 
vent partager  Pans,  ni  par  l'esprit  qui  anime  la  cour  de 
Saint-James,  a  pensé  unanimement  que  cette  déclaration  des 
sentiments  du  roi  do  France  est  digne  à  la  fois  d'un  roi  très 
chrétien  qui  fait  la  guerre  en  voulant  la  paix,  et  qui  a  la 


(1)  Voltaire  avait  adressé  ces  questions  à  Cerati,  le  6  avril.  (G.  A.) 

(2)  Editeurs,  de  Cayrol  et  A.  François.  —  Celte  lettre  diplomatique 
a  été  écrite  après  la  bataille  de  Culloden,  qui  ruina  les  espérances 
de  Charles- Edouard.  Une  note  placée  au  commencement  de  la  page 
porte  :  «  Lettre  de  m"*,  chambellan  du  roi  de  P...,  à  vi"'.  »  On  sait 
que  Voltaire  servit  plus  d'une  fois  de  sa  plume  et  par  des  démar- 
ches secrètes  la  politique  généreuse  du  ministère  de  cette  époque. 
(i  François.)  —Il  faudrait  réunir  cette  lettre  aux  Pièces  officielles, 
tome  V.  (G.  A.) 

(3*)  Voyez  la  lettre  à  d'Argenson  du  15  avril.  (G.  A.) 
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vertu  de  représenter  à  son  ennemi  môme  ce  que  les  rois 
doivent  à  l'humanité.  Non  seulement  nous  avons  regardé 
cette  démarche  comme  une  action  de  générosité,  mais  comme 
une  ouverture  d'accommodement.  Nous  sommes  persuadés 
ici  de  deux  choses,  que  le  ministère  de  France  vont  sincère- 
ment la  paix  et  qu'il  fera  toujours  la  guerre  avec  vigueur. 

Il  serait  bien  temps  que  cette  guerre,  dont  nous  ne  lais- 
sons pas  de  ressentir  les  effets  par  l'interruption  de  notre 
commerce,  put  finir:  nous  l'avons  espéré  quand  nous  avons 
vu  que  la  plus  grande  partie  des  Provinces-Unies  la  désirait 
de  bonne  foi,' et  que  le  roi  de  France  avait  poussé  ce  grand 
ouvrage  jusqu'à  signer  avec  le  roi  de  Sardàigne  un  traité 
qui  devait  contenter  plus  d'une  partie  intéressée,  et  produire 
sûrement  le  bien  général.  Dieu  n'a  pas  permis  que  des  inten- 
tions si  nobles  et  une  politique  si  admirable  aient  eu  leur 
effet;  mais  il  est  bien  difficile  qu'à  la  fin  elles  ne  réussissent 
pas;  car  j'ose  dire  qu'un  roi  puissant  et  bien  servi,  qui  désire 
réellement  la  paix,  ne  peut  longtemps  la  désirer  en  vain.  Il 
serait  bien  étrange  que  le  roi  très-chrétien  la  proposât  dans 
Anvers,  à  la  tête  de  plus  de  cent  mille  hommes,  et  ne  l'ob- 
tînt pas.  Mais  alors  qui  devrions-nous  bénir,  qui  devrions- 
nous  condamner?  A  qui  imputer  le  malheur  de  l'Europe,  et 
sur  qui  en  tomberont  les  calamités?  etc. 

Au  nste,  monsieur,  soyez  persuadé  que  ce  sont  les  enne- 
mis de  cette  paix  qui  t'ont  courir  tous  les  petits  bruits  dont 
vous  me  parlez,  qui  accréditent  des  rumeurs  ridicules,  et  qui 
chargent  un  ministère  si  bien  intentionné  de  leurs  propres 
discours,  et  de  leurs  expressions  basses  et  indécentes.  Nous 
recevons  ici  toutes  ces  petites  caloznnies  avec  le  mépris 
qu'elles  méritent. 

14  Ï2.  —  A  M.  LE  MARQUIS  D'ARGENSON. 

A  Paris,  samedi,  10  juin  (1). 

Je  vous  ai  envoyé  ce  matin  le  petit  billet,  je  voulais  avoir 
l'honneur  de  vous  voir.  Vous  ne  me  faites  rien  dire.  Sachez 
que  j'ai  dit  à  madame  de  Pompadour  que  vous  pourriez  bien 
la  venir  voir  aujourd'hui.  Voulez-vous  que  j'aie  l'honneur  de 
vous  y  accompagner?  Je  vous  dirais  eu  chemin  bien  des 
choses;  mais  vous  en  avez  trop  à  faire.  Comptez  que  per- 
sonne ne  vous  est  plus  solidement  attaché  que  madame  du 
C...  et  V... 

La  paix,  monseigneur,  la  paix ,  et  vous  êtes  un  grand 
homme,  même  parmi  les  sots. 

1443.  —  A  M.  LE  PRINCE  DE  CRAON. 

Giugno. 

Ln  cittadino  avanzato  al  titolo  di  conte  dell'  Impero  non 
sene  tiene  tanto  onorato,  quanto  io  lo  sono  dalla  mia  aggre- 
gazione  ail'  Accademia  délia  Crusca.  1  versi  genlilissnni,  co' 
quali  vostra  eccelleuza  si  è  compiacciula  di  accompagnare 
verso  di  me  la  polizza  del  favore  couferitomi  da  questa  cele- 
bratissima  Accademia,  producono  in  me  un  nuovo  riconosci- 
mento  accresciuto  ancora  dal  celebrato  nome  Alamanni,  di 
cui  la  gloria  vien'  ancora  avanzata  da  voi.  Non  m'  è  inco- 
gnito il  bel  poema  délia  Coltivazione  di  quel  nobil  florentine 
Luigi  Alamanni,  emulo  di  Virgilio,  e  voslro  antenato,  maes- 
tro di  casa  délia  regina  Cal:  rina  de'  Medici.  Egli  fu  giusla- 
mente  protetto  dal  ra  Francesco  primo,  quel  grau  principe 
che  incomincio  ad  annestaro  i  selvatichi  allori  délie  muse 
galliche  nei  verdi  ed  eterni  allori  di  Firenze.  Fù  questo 
Luigi  Alamanni  le  delizie  délia  corte  di  Francia,  e  mi  pare 
oggi  di  recevere,  dal  più  degno  de'  suoi  nipoti,  un  contras- 
segno  di  gratitudine  verso  la  nostra  nazione;  ma,  mono  o 
nieritato  le  sue  cortesissime  espressioni,  più  risento  la  sua 
benigniià;  ed  esibisco  la  mia  prontezza  a  ringraziarnela. 

Le  porgo  la  supplica  di  presentare  ail'  Accademia  la  lettera 
che  o  l' onore  di  rimetterle,  nella  quale  vostra  eccelleuza  vedrà 
quali  siano  i  miei  ardenti  sensi  di  riconoscimento  e  di  vene- 
razione. 

Piacesse  a  Dio  che  potessi  ringra/iare  l'Accademia  di  viva 
voce;  ma, se  la  presenza  di  codesti  valentissimi  letlerati  fosse 
per  accrescere  in  me  la  gratitudine  e  l'ammirazione,  sarebbe 
per  sminuire  la  stima  délia  quale  si  sono  deguali  d' onorarmi. 
Non  voglio  pero  perdere  la  speranza  di  riverire  un  giorno  i 
miei  maeslri  e  benefattori,  e  dirvi,  o  mio  signore,  quanto  io 
sono  desiderosu  di  ricevere  i  vostri  comandi.  Non  ardiro  in- 
titolarmi  il  vostro  socio,  ma  mi  chianiero  sempre  di  vostra 
i  eccellenza,  etc. 


(1)  Editeurs,  de  Cayrol  et  A.  François.  (G.  A.) 


1444.  -  AGLI  ACADEMICI  DELLA  CRUSCA, 

A  FIRENZE. 

Parigi,  12  giugno. 

Eccellentissimi  signori,  il  favore  che  io  ricovo  dalla  vostra 
somma  benignità,  mi  fa  giudicare  l'eccellenze  vostre  possono 
aggregare  alla  loro  tanto  pregiata  Accademia  i  menomi  dis- 
cepoli,  corne  gli  antichi  Romani  concedevano  alcuno  volto  il 
titolo  di  Civis  Romanus  ai  meno  cospicui  forestieri,  ne'  quali 
si  era  scoperta  vera  ammiraziono,  et  sincera  parzialità  dello 
virtù  romane.  E  gia  un  pezzo  che  non  fù  collocala  in  nissuno 
Franeose  la  grazia  délia  quale  m'  avete  onorato,  giacchè  io 
reputo  il  signer  duca  di  Nevers  non  meno  Toscano  che  Fran- 
cese;  il  Chapelain,  il  Ménage,  e  l'abbato  Rognier-Désmarais, 
che  riceverono  anticamente  il  medesimo  onore,  erano  molto 
più  pratici  di  tutte  le  finezze  délia  vostra  bellissima  lingua,e 
più  versati  di  me  nella  vostra  eloquenza,  benchè  non  più 
appassionati  d'essa.  Ebbero  eziandio  il  nobile  ardire  di  scri- 
vere  versi  itaiiani,  o  questi  loro  tentativi  servirono  a  compro- 
vare  quanto  poelica  sia  la  favella  toscana,  e  che  bel  soccorso 
ella  sommiuistra  ad  un  virtuoso,  poichè  succederono  in  com- 
porre  versi  itaiiani,  ma  non  potettero  mai  riusciro  nella 
nostra  poesia.  Erano  fanciulli  che  non  potevano  camminare 
agevolmente  senza  la  mano  délia  loro  madré;  e,  davvero,  la 
lingua  toscana,  questa  figlia  primogenita  del  latino,  è  la 
madré  di  tutte  le  buono  arti,  e  specialmente  délia  poesia;  o 
bevuto  io  troppo  tard  i  le  dolci  acque  del  vostro  ^el  sacro 
fonte;  non  o  letto  i  vostri  divini  poeti,  che  dopo  aver  faticato 
le  Musc  galliche  coi  miei  componimenti.  Al  fine  mi  sono 
rivolto  ai  vostri  autori,  e  ne  sono  stato  innamorato.  Avete 
moslrato  pietà  délia  mia  passione,  e  1'  avete  infiammata. 

Mi  pare  che  il  mio  gusto  nel  leggerli  sia  divenuto  già  più 
vivace,  e  più  affinato  dall'  onore  che  1'  eccellenze  vostre  m* 
annocompartito;  mi  sembra  che  io  sia  fatto  maggiore  di  me; 
e,  se  non  posso  scrivere  con  eleganza  in  toscano,  avro 
almeno  la  consolazione  di  leggere  le  belle  opère  délia  vostra 
Accademia,  e  non  senza  profitto.  Vi  sono  dunque  in  debito, 
non  solamente  d'un  onore,  ma  ancora  d'un  piacere  ;  e  non 
si  puo  mai  conferiro  una  più  grande  grazia.  Mentre  che 
amero  la  virtù,  cioè  fintantochè  saro  uomo,  restero  cumulato 
di  vostri  favori,  o  mi  diro  sempre  coi  più  vivi  sentimenti  dî 
îiconoscenza,  e  col  più  ossequioso  rispetto...,  etc. 

1445.  —  A  M.  LE  CHEVALIER  DE  FALKENER  (1). 

Paris,  13  juin. 

My  dearest  and  most  respected  friend,  although  I  am  a 
popish  dog,  much  addicted  to  bis  Iloliness,  and  like  to  ba 
saved  by  bis  power,  yet  I  retain  for  my  life  something  of  tho 
english  in  me;  and  I  can  not  but  pay  you  my  compliment 
upon  the  bravo  conduct  of  your  illustrious  duke.  You  bave 
made  a  rude,  rough  campaign  in  a  climate  pretty  différent 
from  that  of  Turky. 

You  bave  got  amongst  your  prisoners  of  war  a  French  no- 
ble man  called  the  marquis  d'Eguilles,  brother  to  that  noble 
and  ingeniousmadman  who  bas  wrote  the  Lettres  juives.  The 
marquis  is  possessed  of  as  much  wit  as  his  brother,  but  is  a 
little  wiser.  I  thiuk  no  body  deserves  more  your  obliging  at- 
tention, I  dare  say  kindness.  I  recommend  him  to  you  from 
my  heart.  My  dear  Falkener  is  renowned  in  France  for  many 
virtues  and  dear  to  me  for  many  beneûts;  let  him  do  me  this 
nevv  faveur,  I  will  be  attached  to  him  for  ail  my  life. 

Farewell,  my  dear  friend;  {et  ail  men  be  friends,  let  peaco 
reign  over  ail  Europe  (3)  ! 


(i)  Editeurs,  de  Cayrol  et  A.  François.  (G.  A.) 

>2)  Mon  très  cher  et  très  respectable  ami, 

Quoique  je  sois  un  chien  de  papiste,  très  dévoué  a  sa  sainteté 
et  espérant  bien  d'être  sauvé  par  sa  puissance,  cependant  je  con- 
serve un  moi  pour  la  vie  quelque  chose  d'aiiglajs,  et  je  ne  peux 
que  vous  l'aire  mon  compliment  de  la  vaillante  conduite  de  votre 
illustre  duc.  Vous  venez  de  faire  une  campagne  dure  et  pénible, 
dans  un  climat  un  peu  dillèrout  de  la  Turquie  (*). 

Vous  avez  l'avantage  d'avoir  parmi  vos  prisonniers,  de  guerre  un 
gentilhomme  français,  appelé  le  marquis  d'Eguilles,  frère  du  gé- 
néreux et  spirituel  fou  (**j  qui  a  écrit  les  lettres  juives.  Le  mar- 
quis est  plein  d'esprit  comme  son  frère;  mais  il  est  un  peu  plus 
sage,  .le  crois  que  personne  ne  mérite  davantage  votre  obligeant  in- 
térêt, j'ose  même  dire  voire  amitié.  Je  vous  le  recommande  de  tout 
mon  cœur.  Mon  char  Falkener  est  renommé  en  France  pour  bien 
des  vertus;  il  m'est  cher,  a  moi,  pour  mille  bontés;  qu'il  m'accorde 
cette  nouvelle  faveur,  je  lui  serai  attaché  à  jamais. 

Adieu,  mon  cher  ami;  que  tous  les  hommes  soient  amis!  que  la 
paix  règne  sur  loute  l'Europe.  (.1.  François.) 

{*)  Falkener  ayai1  suivi  le  duc  de  Cuiuberlaucl  en  Ecosse,  (G.  A.) 
<{*)  Le  marquis  d'Aryens,  fi,  A.) 
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1455.  -  A  fit.  BERGER, 

DIRECTEUR     DE     L'OPÉRA  (1). 

Du  13  juin. 
Il  mo  serait  bien  peu  séant,  monsieur,  qu'ayant  fait  le 
Temple  de  la  Gloire  pour  un  roi  qui  en  a  tant  acquis,  et  non 
pour  l'Opéra,  auquel  ce  genre  de  spectacle  trop  grave  et  trop 
peu  voluptueux  ne  peut  convenir,  je  prétendisse  à  la  moindre 
rétribution  et  à  la  moindre  partie  de  ce  qu'on  donne  d'ordi- 
naire à  ceux  qui  travaillent  pour  le  théâtre  de  l'Académie  de 
musique.  Le  roi  a  trop  daigne  me  récompenser,  et  ni  ses  bon- 
tés ni  ma  manière  de  penser  ne  me  permettent  de  recevoir 
d'autres  avantages  que  ceux  qu'il  a  bien  voulu  me  faire. 
D'ailleurs  la  peine  que  demande  la  versification  d'un  ballet 
est  si  au-dessous  de  la  peine  et  du  mérite  du  musicien, 
M.  Rameau  est  si  supérieur  en  son  genre,  et,  de  plus,  sa  for- 
tune est  si  inférieure  à  ses  talents,  qu'il  est  juste  que  la  rétri- 
bution soit  pour  lui  tout  entière.  Ainsi,  monsieur,  j'ai  l'hon- 
neur de  vous  déclarer  que  je  ne  prétends  aucun  honoraire, 
que  vous  pouvez  donner  à  M.  Rameau  tout  ce  dont  vous  êtes 
convenu,  sans  que  ie  forme  la  plus  légère  orétention.  L'amitié 
d'un  aussi  honnête  homme  que  vous,  monsieur,  et  d'un  ama- 
teur aussi  zélé  des  arts,  m'est  plus  précieuse  que  tout  l'or  du 
monde.  J'ai  toujours  pensé  ainsi;  et,  quand  je  ne  l'aurais  pas 
fait,  je  devrais  commencer  par  vous  et  par  M.  Rameau.  C'est 
avec  ces  sentiments,  monsieur,  et  avec  le  plus  tendre  attache- 
ment que  j'ai  l'honneur  d'être,  etc. 

1447.  —  A  M.  FR.  MULLER. 

Versailles,  28  junti  1746. 

Si  longo  et  gravi  morbo  non  laboravissem,  citius  tibi  et 
venerandœ  imperiali  Academiœ  quas  debeo  reddidissem  gra- 
tias.  Semper  miratus  sum  quantam  orbi  terrarum  utilitatem 
altèrent  tôt  nova  virorum  doctissimorum  collegia,  quae  quasi 
communem  inter  se  rempublicam  erexerunt  a  finibus  Italiœ 
usque  ad  Finlandiee  terminos.  Cum  inter  so  dimicent  reges, 
Academiœ  vinculo  sapientiœ  unitœ  sunt,  et  cum  vesana  am- 
bitio  tôt  régna  perturbet,  tôt  devastet  provincias,  amor  bona- 
rum  artium  Anglos,  Germanos,  Gallos,  Italos  arcte  conjungit, 
et,  ut  ita  dicam,  ex  omnibus  populis  selectum  unum  populum 
efficit. 

Sed  prœcipue  mira  semper  veneratione  prosequar  vestram 
imperialem  Academiam,  quœ  nata  est  cum  Pétri  magni  im- 
perio,  et  œdificata  cum  urbe  Petropoli  in  loco  antea  Europœ 
iero  ignoto,  ubi  nec  ullum  civitatis  vestigium,  nec  rustico- 
rum  mapalium  erat.  Hœc  omnia  de  nihilo  creavit  magnus 
ille  legislator,  et  nunc  jam  novem  volumina  vestra  societate 
prodierunt  in  lucem  in  quibus  multa  reperiuntur  quœ  erudi- 
tissimos  etiam  possint  erudire,  cum  nihil  de  hoc  génère  in 
publicum  exierit  in  multis  antiquorum  et  florentibus  impe- 
riorum  metropolibus. 

Exspecto  ardentissime  decimum  volumen,  quod  caeteris 
quae  jam  teeco  et  in  celeberrima  dominée  du  Châtelet  biblio- 
theca  reposita  sunt,  cum  summa  voluptate  adjungam.  Si  mea 
me  valetudo  patitur  adhuc  studiis  quœ  amavi  etcolui  operam 
dare,  in  latinam  linguam  vertam  dissertationem  quam  nu- 
perrime  misi  anglice  scriptam  ad  re^iam  Londini  Societatem, 
et  italice  ad  Institutum  Bolonianum,  quibus  illustribus  Aca- 
demiis  abhinc  aliquot  annis  sum  aggregatus.  Agitur  in  hac 
diatriba  de  antiquis  petrificationibus  et  coniectis,  ut  aiunt, 
ubique  stupendarum,  quas  terrarum  orbis  dicitur  oxpertus 
fuisse  mutationum  monumentis.  Uanc  tibi,  vir  eruditissime 
et  celeberrime,  mittam  latine  claboratam,  et  meas  Academiœ 
judicio  submittam  cogitationes.  Cœterum  nunquam  honoris 
mihi  ab  Academia  conferti  immemor  ero.  Te  rogo  enixe  ut 
velis  sociis  tuis  omnes  animi  mei  sensus,  gratitudinem,  vene 
rationem,  curam,  amorem  testificari.  Cum  essem  Berelonini, 
decreveram  usque  ad  urbem  Pétri  magni  iter  facere,  et  cuncta 
tanti  hominis  vestigia  et  opéra  intueri,  sed  prœcipue  Acade- 
miee et  tuorum  spectator  esse  laudum;  nec  mer;  vaietudo.  nec 
temporum  opportunitas  hac  me  pormiserunt  fnr  voiKptate 
Nunc  magna  me  consolatio  recréât  cum  mo  unum  o  os 
tris  civibus  putem. 

Vale,  et  mihi  Academiœ  gratiam  et  tuam  vitœ  meœ  orna 
mentum  conserva  (2). 


(1)  Il  ne  faut  pas  confondre  ce  Berger  avec  un  autre  correspon- 
dant du  même  nom.  (G.  A.) 

;  (2)  si  je  n'avais  pas  été  accablé  par  une  maladie  grave  et  longue, 
j  aurais  exprimé  plus  tôt  les  remerciements  que  je  vous  dois,  ainsi 
qu'à  la  respectable  Académie  impériale.  J'ai  toujours  admiré  la 
grande  utilité  qu'offrent  au  monde  toutes  ces  nouvelles  associations 
de  savants  qui  ont  en  quelque  sorte  formé  parmi  elles  une  répu- 
blique depuis  les  frontières  de  l'Italie  jusqu'aux  confins  de  la  Fin- 


1448.  —  A  M.  LE  MARQUIS  D'ARGENSON. 

Paris,  jeudi  23  juin  (1). 
Triomphez  en  tout,  comme  vous  venez  de  l'emporter  pouf 
mon  cher  abbé  de  La  Ville  (2).  Comptez,  monseigneur,  quo 
vous  viendrez  à  bout  de  tout,  et  qu'il  est  impossible  qu'un 
cœur  si  noble,  un  esprit  si  droit,  un  travail  si  supérieur  no 
vous  assurent  tout  ce  que  vous  méritez;  carcettuy  là  est  pour 
faire  grand  pour fit  à  l'Estat  et  à  son  maistre. 

1449.  —  AL  SIGNOR  SEGRETARIO  DELL'  ACCADEMIA  ETURSCA 
DI  CORTONA. 

Versaglia,  3  luglio. 

Signore,  mi  pare  che  io  sia  aggregato  ad  un  collegio  dei 
sacerdoti  di  Memfi,  i  quali  ammettevano  tra  loro  alcuni  pro- 
fani  alla  cognizione  délie  antichità  del  mondo.  La  vostra  Ac- 
cademia  è  salita  oltre,  ed  a  superato  i  primi  secoli  di  Roma  ; 
ed,  avendo  scoperto  alcuni  vestigj  dei  primi  ammaestra- 
menli  che  gli  antichi  Romani  riceverono  dai  Toscani,  vavin- 
colati  insieme  tutti  i  tempi,  et  radunati  tutti  i  pregi  dell* 
Italia  antica  e  moderna.  Poteva  ella  conferire  il  titolo  d'acca- 
demico  ad  un  soggetto  più  degno  di  me,  ma  non  ad  un  più 
grande  ammiratore  di  si  nobili  studj.  La  ringrazio  col  più 
sincero  rispetto,  e  colla  più  viva  gratitudine.  Prego  vostra 
signoria  illustrissima  di  porgere  alla  vostra  célébra tissi ma 
Accademia  i  miei  sensi  dell'  onore  che  ho  ricevuto,  e  d'aggra- 
dire  1'  ossequio  e  la  riverenza  con  cui  mi  protesto. 

D.  V.  S.  Illustrissima....  etc.  Voltaire. 

1450.  —  AL  SIGNOR  GUADAGNI, 

SEGRETARIO  DELLA  SOCIETA'  BOTANICA,   A   FIRESZE. 

Versaglia,  3  luglio. 
Signore,  tra  i  grandi  favori  che  il  signor  principe  di  Craon 
mi  acompartiti,  quello  d'  introdurmi  nell'  Accademia  dei  Bo- 
tanisti  è  uno  dei  più  segnalati  ;  e  tanto  mi  riesce  più  gralo, 
quantochè  mi  procurera  frequenti  occasioni  di  aver  corris- 
pondenza  con  vostra  signoria  illustrissima,  e  di  ricevere  i 
suoi  comandi.  Sono  ora  cittadino  fiorentino.  La  venerazione, 
anzil  amore  che  portai  sempre  a  que.sta  patria  d  ogni  virtu, 
m'  aveva  falto  uno  dei  suoi  vassalli;  il  nuovo  vincolo  che 
mi  stringo  colla  celebratissima  Accademia  vostra  cumula  i 
miei  onori,  come  pure  le  mie  brame.  Porgo  ail'  Accademia 
la  più  ossequiosa  gratitudine,  e  mi  protesto  con  ogni  mag- 
giore  rispetto  di  vostra  signoria  illustrissima.  V*. 

iande.  Tandis  que  les  rois  se  combattent,  les  Académies  sont  unies 
par  le  lien  de  la  sagesse;  pendant  qu'une  cruelle  ambition  trouble 
tant  de  royaumes  et  dévaste  tant  de  provinces,  l'amour  des  arts 
mit  intimement  les  Anglais,  les  Allemands,  les  Français  et  les  Ita- 
iens,  et  en  forme  pour  ainsi  dire  un  peuple  choisi. 

Mais  je  suis  pénétré  de  respect  surtout  pour  votre  académie  im- 
périale qui  est  néeavec  l'empire  de  Pierre-le-Grand,  et  qui  a  été  édi- 
fiée avec  Saint-Pétersbourg,  dans  un  lieu  autrefois  presque  ignoré 
de  l'Europe,  où  il  n'y  avait  ni  le  vestige  d'une  ville,  ni  même  un 
village.  Ce  grand  législateur  a  créé  tout  cela  de  rien,  et  déjà  votre 
société  a  mis  au  jour  neuf  volumes  dans  lesquels  se  trouvent  beau- 
coup de  choses  qui  peuvent  instruire  les  plus  instruits,  attendu 
qu'en  ce  genre  il  n'a  rien  été  publié  dans  les  métropoles  floris- 
santes de  plusieurs  Etats  anciens. 

J'attends  avec  la  plus  vive  impatience  le  dixième  volume  que 
j'aurai  un  grand  plaisir  à  réunir  aux  autres  qui  se  trouvent  dans  la 
bibliothèque  de  madame  du  Châtelet.  Si  ma  santé  me  permet  de 
me  livrer  de  nouveau  aux  études  que  j'aime  et  que  j'ai  cultivées, 
je  traduirai  en  latin  une  dissertation  que  j'ai  récemment  envoyée 
en  anglais  à  la  Société  royale  de  Londres,  en  italien  à  l'Institut 
de  Bologne,  Académies  illustres,  qui,  depuis  plusieurs  années, 
m'ont  admis  au  nombre  de  leurs  membres.  Dans  ce  mémoire  il 
s'agit  d'anciennes  pétrifications,  monuments  qui,  comme  on  le  dit, 
sont  répandus  sur  toute  la  surface  de  la  terre  dont  ils  attestent  les 
cbangements.  Je  vous  l'enverrai  comme  à  un  homme  célèbre  et 
érudit,  et  je  soumettrai  mes  idées  au  jugement  de  l'Académie.  Au 
reste,  je  n'oublierai  jamais  l'honneur  que  m'a  fait  l'Académie  ;  je 
vous  prie  instamment  d'informer  vos  confrères  de  mes  sentiments 
de  reconnaissance,  de  vénération,  d'attachement,  et  d'amitié.  Lors- 
que j'étais  à  Berlin,  j'avais  résolu  de  me  rendre  à  la  ville  de  Pierre- 
ke-Grand,  et  d'y  contempler  les  traces  et  les  créations  de  ce  grand 
homme,  et  surtout  d'être  témoin  des  éloges  qui  vous  sont  dus,  ainsi 
qu'à  l'Académie;  mais  ni  ma  santé  ni  le  temps  ne  m'ont  permis  de 
jouir  de  ce  plaisir  Maintenant  j'éprouve  une  grande  consolation  en 
me  considérant  comme  un  de  vos  concitoyens. 

Adieu  ;  conservez-moi  votre  bienveillance  et  celle  de  l'Académie 
qui  embellissent  mon  existence. 

(1)  Editeurs,  de  Cayrol  et  A.  François.  (G.  A.) 

(2)  il  venait  d'être  nommé  membre  de  l'Académie  française. 
(A,  François.) 
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1451.  —  A  M.  DE  MAUPERTUIS. 

A  Versailles,  le  3  juillet  (1). 

Mon  cher  philosophe,  je  compte  quevous  ayez  reçu  d'Utrecht 
un  petit  paquet  contenant  ma  bavarderie  académique.  J'ai  été 
privé  du  plaisir  que  je  me  faisais  de  vous  rendre  publique- 
ment la  justice  qui  vous  est  due,  et  que  jo  vous  ai  toujours 
rendue.  Vous  étiez  dans  lo  même  cadre  avec  votre  auguste 
monarque.  Je  n'avais  point  séparé  lo  souverain  et  le  philo- 
sophe, et  vous  étiez  le  Platon  qui  avait  quitté  Athènes  pour  un 
roi  supérieur  assurément  à  Denys.  On  m'a  rayé  ce  petit  arti- 
cle dans  lequel  j'avais  mis  toutes  mes  complaisances. 

Lorsque  je  lus  mon  Discours  à  l'Académie,  devant  les  offi- 
ciers et  devant  plusieurs  autres  académiciens,  avant  de  le 
prononcer,  ils  exigèrent  absolument  que  je  me  renfermasse 
dans  les  objets  de  littérature  qui  sont  du  ressort  de  l'Aca- 
démie, et  retranchèrent  tout  ce  qui  paraissait  s'en  écarter. 
Croyez  que  j'en  ai  été  plus  fâche  que  vous.  Si  Limiers  (2) 
a  jugé  à  propos  de  mettre  mon  Discours  dans  la  gazette,  au 
lieu  de  l'imprimer  à  part,  je  ne  crois  pas  que  vous  puissiez 
vous  en  plaindre. 

J'ai  reçu  les  lettres  les  plus  polies  et  les  plus  remplies  de 
bonté  de* ceux  qui  président  à  l'Académie  de  la  Crusca,  à  celle 
de  Cortone,  à  celle  de  Rome,  et  à  plusieurs  autres.  J'ai  droit 
d'attendre  de  vous  les  mêmes  marques  d'amitié  ;  et  la  justice 

?uo  je  vous  ai  toujours  rendue  est  un  des  motifs  qui  m'y 
aisaient  prétendre.  Je  suis  persuadé  que  vous  serez  toujours 
plus  touché  de  mes  sentiments  pour  vous,  que  de  la  conduite 
de  M.  Limiers,  et  de  la  délicatesse  de  l'Académie. 

Bonjour;  ma  santé  est  pire  que  jamais;  jo  suis  étonné  de 
vivre;  mais  tant  que  je  vivrai,  ce  sera  pour  vous  admirer  et 
pour  vous  aimer. 

Avez-vous  détruit  les  monades,  les  harmonies  préruinées, 
et  le  grand  art  de  dire  des  riens  en  trente-deux  volumes 
in-4°  (3)? 

1452.  —  A  M.  BOLLIOUD  MERMET. 

12  juillet  1746. 
Je  vous  remercie,  monsieur,  du  livre  (4)  plein  de  goût  et 
de  raison  que  vous  m'avez  fait  l'honneur  de  m'envoyer.  Je 
me  félicite  d'avoir  pour  confrère  l'auteur  d'un  si  agréable 
ouvrage.  Je  vois  que  Lyon  sera  bientôt  plus  connu  dans  l'Eu- 
rope par  ses  Académies  que  par  ses  manufactures.  Vous  re- 
doublez, monsieur,  l'envie  que  j'ai  d'aller  me  faire  recevoir; 
mais  pour  celle  de  voir  votre  aimable  intendant  (5),  rien  ne 
peut  la  redoubler.  Pardonnez  à  mes  occupations  et  à  ma  santé 
si  je  n'ai  pas  plus  tôt  répondu  à  l'honneur  que  vous  m'avez 
fait  :  je  n'y  ai  pas  été  moins  sensible. 

1453.  —  A  M.  LE  MARQUIS  D'ARGENSON. 

22  juillet  (6). 
Eh  bien!  monseigneur,  il  faut  marier  notre  dauphin  (7)  à 
Eléonore-Marie-Thérèse,  princesse  de  Savoie,  née  le  28  fé- 
vrier 1728,  et  madame  Henriette  à  Victor-Amédée,  duc  de 
Savoie;  renouer  ainsi,  par  ces  beaux  nœuds,  votre  traité  de 
Turin,  dont  je  serai  l'éternel  admirateur;  rendre  la  France 
heureuse  par  une  belle  paix,  et  votre  nom  immortel  malgré 
les  sots. 

1454.  —  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Août  (8). 
Quo  dites-vous  de  moi,  mes  adorables  anges,  de  revoir 
sans  moi  madame  du  Chàtelet?  Vous  ne  direz  pas  que  je  suis 
un  courtisan,  mais  que  je  suis  un  vrai  commis  au  bureau  de 
la  guerre,  dépouillant  des  registres,  examinant  des  lettres 
des  généraux,  et  travaillant  à  cette  histoire  dont  vous  avez 
approuvé  le  commencement.  J'ai  reçu  les  anecdotes  de 
M.  d'Azincourt  (9),  que  vous  m'avez  bien  voulu  envoyer.  Je 
n'ai  pas  manqué  d'en  faire  usage  et  do  les  placer  dans  leur 


(1)  Cetle  lettre  est  quelquefois  datée  du  26  mai.  (G.  A.) 

(2)  Rédacteur  de  la  Gazette  d'Clrecllt.  (G.  A.) 
(3i  Œuvres  de  Wolff.  (K.) 

(4)  De  la  corruption  du  goût  dans  la  musique  française.  (G.  A.) 

(5)  Pallu.  (G.  A.) 

(6)  Editeurs,  de  Cayrol  et  A.  François.  (G.  A.) 

(7)  C<3  jour  même,  22  juillet,  le  dauoliin  était  veuf.  (G.  A.) 

(8)  Editeurs,  de  Cayrol  et  A.  François.  (G.  A  ) 

(9)  Jeune  officier  qui  s'était  particulièrement  distingué  dans  les 
dernières  campagnes.  Il  s'agissait  de  VUistoiredc  la  guerre  de  1741. 
(G.  A.) 


niche.  Cet  ouvrage  fera  la  consolation  de  ma  vie,  s'il  a  votre 
approbation.  Je  voudrais  travailler  pour  la  gloire  de  ma  na- 
tion et  vivre  avec  vous. 

1455.  —  A  M.  LE  COMTE  ALGAROTTI. 

13  agosto. 

Si  compiacerà,  per  questa  volta,  che  io  non  le  discorra  di 
letteratura,  perché  solo  mi  riserbo  a  supplicarla,  con  lutta  la 
maggior  efficacia,  d'  un  favore  che  molto  m' intéressa,  e  che 
attendo  in  riguardo  di  quella  amieizia  e  bontà  con  cui  ella 
degnassi  graziarmi,  ed  anche  per  quella  che  conserva  alla  si- 
gnora  du  Chàtelet;  ed  eccone  il  succinto. 

La  signora  duchessa  di  Montenero  vive  desiderosissima 
d'  essere  annoverata  fra  le  dame  di  palazzo  délia  regina  (1) 
diNapoli:  e  sapendo  essere  il  miglior  niezzo  per  ottenere 
quest'  onore,  quello  délia  regina  di  Polonia,  sua  madré,  bra- 
merei  che  vostra  eccellenza  interponesse  ogni  suo  potore 
acciocchè,  con  una  lettera  di  S.  M.  venisseraccomandata  alla 
regina  sua  figlia,  e  con  questo  autorevolo  patrocinio  fosse 
secondata  la  brama  délia  sopra  accennata  duchessa.  La  sup- 
plico,  colla  più  viva  istanza,  di  parlarne  al  padreQuarini  (2), 
o  al  signor  conte  di  Brùhl  (3),  e  non  tralasci  di  promovere 
con  tutto  calore  ogni  opporluno  mezzo  per  arrivarne  al  de- 
siatofine;  e  lene  saro  eternamente  obbligato,  porgendogliene 
fin  d'  adesso  umilissime  grazie.  Madame  du  Chàtelet  vene 
sarà  sommamente  obbligata.  Lo  domando  in  nome  délia  si- 
gnora Béatrice,  e  di  tufte  lo  donne  di  che  avete  cantato  la 
boita,  c  godutoi favori.  Addio,  carissimo  e  stiniatissimo  amico. 
Vive  felix.  V. 

1456.  —  A  M.  DE  CIDE VILLE. 

A  Paris,  le  19  août. 

Mon  cher  ami,  pardonnerez-vous  à  un  homme  qui  a  été 
accablé  do  maladies  et  d'une  tragédie  (4)?  Figurez-vous  qu'on 
m'avait  ordonné  une  grande  pièce  de  théâtre  pour  les  rele- 
vaillcs  de  madame  la  dauphinc;  que  j'en  étais  au  quatrième 
acte,  quand  madame  la  dauphine  mourut,  et  que,  moi  chétif, 
j'ai  été  sur  le  point  de  mourir  pour  avoir  voulu  lui  plaire. 
Voilà  comme  la  destinée  se  joue  des  têtes  couronnées,  des 
premiers  gentilshommes  de  la  chambre,  et  de  ceux  qui  font 
des  vers  pour  la  cour  ! 

Le  poëme  (5)  de  madame  du  Boccage,  que  vous  m'avez  en- 
voyé, a  eu  une  meilleure  fortune.  Je  lui  en  ai  fait,  quoique 
très  tard,  les  remerciements  les  plus  sincères.  C'est  une  belle 
époque  pour  les  lettres  et  pour  votre  Académie.  J'ai  trouvé 
son  ^oëme  écrit  facilement  et  avec  naturel;  ce  n'est  pas  là  un 
petit  mérite,  puisque  c'est  avoir  surmonté  la  plus  grande  des 
difficultés. 

Nous  avons  ici  un  jeune  homme  (6)  du  pays  de  Pourceau- 
gnac  qui  a  remporté  notre  prix  ;  cela  n'a  pas  l'air  si  galant 
que  votre  Académie  ;  mais  en  vérité,  sa  pièce  est  une  des 
meilleures  qui  se  soient  faites  depuis  trente  ans.  La  littéra- 
ture languit  d'ailleurs.  La  terre  se  repose.  Il  ne  faut  pas  faire 
des  moissons  tous  les  jours;  la  trop  grande  abondance  dégoû- 
terait. Il  n'y  a  que  la  douceur  de  l'amitié  et  de  la  société  qui 
ne  lasse  point.  Et  cependant,  mon  ancien  ami,  ai-je  vécu 
avec  vous?  ai-je  eu  cette  consolation?  je  n'ai  fait  que  souffrir 
pendant  tout  le  temps  que  vous  avez  été  à  Paris,  et  j'ai  passé 
une  vie  douloureuse  à  espérer  inutilement  de  jouir  désagré- 
ments et  du  commerce  charmant  de  mon  cher  Cideville.  Il  v 
a  deux  mois  que  je  ne  vois  personne,  et  que  je  n'ai  pu  re- 
pondre à  une  lettre.  Mon  âme  était  à  Babylone,  mon  corps 
dans  mon  lit  ;  et  de  là  je  dictais  à  mon  valet  de  chambre  do 
grands  diables  de  vers  tragiques  qu'il  estropiait. 

J'ai  exécuté  tous  vos  ordres  sur  le  poëme  de  la  Sapho  (7) 
de  Normandie.  Adieu,  vous  qui  en  êtes  l'Anacréon  ;  aimez 
toujours  ce  pauvre  malade.  Je  vous  embrasse  tendrement. 
Madame  du  Chàtelet  vous  fait  mille  compliments. 

1457.  —  A  M.  LE  COMTE  DE  TRESSAN. 

A  Paris,  ce  21  août. 
Je  dois  passer,  monsieur,  dans  votre  esprit,  pour  un  ingrat 
et  pour  un  paresseux.  Je  ne  suis  pourtant  ui  l'un  ni  l'autre; 


(1)  Fille  de  l'électeur  de  Saxe,  roi  de  Pologne,  à  la  cour  duquel 
Algarotti  se  trouvait  alors.  (G.  A.) 

(2)  confesseur  du  roi  et  de  la  reine  do  Pologne.  (G.  A.) 

(3)  Ministre  et  favori  dudit  roi.  (G.  A.) 

(4)  Sémirantis.  (G.  A.) 

(5)  Prix  alternatif  entre  les  belles-lettres  et  les  sciences,  poème 
couronné  par  l'Académie  de  Rouen  en  1745.  (G.  A.) 

(0    vlarmontel.  Le  sujet  du  prix  était  la  Gloire  de  Louis-le-Grand 
perpétuée,  dans  le  roi  son  successeur.  (G.  A.) 
(7)  Madame  du  Boccago.  (G.  A.) 


678 


CORRESPONDANCE  GÉNÉRALE.  -  1746. 


I 


je  no  suis  qu'un  malade  dont  l'esprit  est  prompt  et  la  chair 
très  infirme.  J'ai  été,  pendant  un  mois  entier,  accablé  d'une 
maladie  violente,  et  d'une  tragédie  qu'on  me  faisait  faire 
pour  les  releyailjes  de  madame  la  dauphine.  C'était  à  moi 
naturellement  de  mourir,  et  c'est  madame  la  dauphine  qui 
est  morte,  le  jour  que  j'avais  achevé  ma  pièce.  Voilà  comme 
on  se  trompe  dans  tous  ses  calculs  ! 

Vous  no  vous  êtes  assurément  pas  trompé  sur  Montaigne. 
Je  vous  remercie  bien,  monsieur,  d'avoir  pris  sa  défense. 
Vous  écrivez  plus  purement  que  lui,  et  vous  pensez  de  même. 
Il  semble  que  votre  portrait,  par  lequel  vous  commencez, 
soit  le  sien.  C'est  votre  frère  que  vous  défendez,  c'est  vous- 
même.  Quelle  injustice  criante  de  dire  que  Montaigne  n'a  fait 
que  commenter  les  anciens  !  Il  les  cite  à  propos,  et  c'est  ce 
que  les  commentateurs  ne  font  pas.  Il  pense,  et  ces  messieurs 
ne  pensent  point.  Il  appuie  ses  pensées  de  celles  des  grands 
hommes  do  l'antiquité;  il  les  juge,  il  les  combat,  il  converse 
avec  eux,  avec  son  lecteur,  avec  lui-même;  toujours  original 
dans  la  manière  dont  il  présente  les  objets,  toujours  plein 
d'imagination,  toujours  peintre,  et,  ce  que  j'aime,  toujours 
sachant  douter.  Je  voudrais  bien  savoir,  d'ailleurs,  s'il  a  pris 
chez  les  anciens  tout  ce  qu'il  dit  sur  nos  modes,  sur  nos  usa- 
ges, sur  le  Nouveau-Monde  découvert  presque  de  son  temps, 
sur  les  guerres  civiles  dont  il  était  le  témoin,  sur  le  fanatisme 
des  deux  sectes  qui  désolaient  la  France.  Je  ne  pardonne  à 
ceux  qui  s'élèvent  contre  cet  homme  charmant,  que  parce 
u'ils  nous  ont  valu  l'apologie  que  vous  avez  bien  voulu  en 
aire. 

Je  suis  bien  édifié  de  savoir  que  celui  qui  veille  sur  nos 
côtes  (1)  est  entre  Montaigne  et  Epictète.  Il  y  a  peu  do  nos 
officiers  mi  soient  en  pareille  compagnie.  Je  m'imagine  que 
vous  avez  aussi  celle  de  voire  ange  gardien,  que  vous  m'avez 
fait  voir  à  Versailles.  Cette  Michelle  et  ce  Michel  Montaigne 
sont  de  bonnes  ressources  contre  l'ennui.  Je  vous  souhaite, 
monsieur,  autant  de  plaisir  que  vous  m'en  avez  fait. 

Je  ne  sais  si  la  personne  à  qui  vous  avez  envoyé  votre  dis- 
sertation également  instructive  et  polie,  osera  imprimer  sa 
condamnation.  Pour  moi,  je  conserverai  chèrement  l'exem- 
plaire que  vous  m'avez  fait  l'honneur  de  m'envoyer.  Pardon- 
nez-moi encore  une  fois,  je  vous  en  supplie,  d'avoir  tant 
tardé  à  vous  en  faire  mes  tendres  remerciements.  Je  voudrais 
en  vérité  passer  une  partie  do  ma  vie  à  vous  voir  et  à  vous 
écrire  ;  mais  qui  fait  dans  ce  monde  ce  qu'il  voudrait?  Ma- 
dame du  Châtelel  vous  failles  plussincères compliments;  elle 
a  un  esprit  trop  juste  pour  n'être  pas  entièrement  de  votre 
avis;  elle  est  contente  de  votre  petit  ouvrage,  à  proportion 
de  ses  lumières,  et  c'est  dire  beaucoup. 

Adieu,  monsieur;  conservez  à  ce  pauvre  malade  des  bon- 
tés qui  font  sa  consolation,  et  croyez  que  l'espérance  de  vous 
voir  quelquefois  et  de  jouir  dés  charmes  do  votre  commerce 
me  soutiennent  dans  mes  longues  infirmités. 


1458.  —  A  M.  DE  C1DEVILLE. 

A  Fontainebleau,  ce  9  novembre. 

Je  ne  sais  plus  qui  disait  que  les  gens  qui  font  des  tragé- 
dies n'écrivent  jamais  à  leurs  amis.  Cet  homme-là  connais- 
sait son  monde.'  Un  tragédien  dit  toujours  :  J'écrirai  demain. 
Il  met  proprement  toutes  les  lettres  qu'il  reçoit  dans  un 
grand  portefeuille,  et  versifie.  Son  cœur  a  beau  lui  dire  : 
Ecris  donc  à  ton  ami;  vient  un  héros  de  Rabylone,  ou  une 
piaillarde  de  princesse,  qui  prend  tout  le  temps. 

Voilà  comme  je  vis,  mon  très  aimable  Cidevilie;  me  voici 
à  Fontainebleau,  et  je  fais  tous  les  soirs  la  ferme  résolution 
d'aller  au  lever  du  roi;  mais  tous  les  malins  je  reste  en  robe 
de  chambre  avec  Sêftiiramiû. Mais  comptez  que  je  nie  reproche 
bien  plus  de  ne  vous  avoir  point  écrit,  que  de  n'avoir  point 
vu  habiller  Louis  XV.  Au  moins  je  me  console  eu  disant  : 
C'est  pour  eux  que  je  travaille.  Mon  cher  Cidevilie,  si  j'ai  de 
la  santé,  j'irai  à  Paris,  à  votre  lever,  je  viendrai  vous  mon- 
trer ma  besogne;  je  réparerai  ma  paresse.  Revenez,  mon  cher 
ami  ;  je  ne  sais  pas  ce  qu'on  fera  sur  nos  frontières,  mais 
tout  sera  à  Paris  en  fête,  et  c'en  est  une  bien  grande  pour 
moi  de  vous  revoir. 

Bonjour  ;  je  vous  embrasse  tendrement. 

1459.  —  A  M.  LE  COMTE  ALGAROTTI. 

Parigi,  13  di  novembre. 
Non  ho  voluto  ringraziarla  di  tutti  i  suoi  favori  prima  d'  a- 
verli  interamente  goduti,  me  ne  sono  veramente  inebriato. 
Ho  letto  e  riletto  il  Newtonianismo,  e  sempre  cou  un  nuovo 


(1)  Tressan  commandait  alors  l'armée  des  côtes  de  la  Manche. 
(G.  AO 


piacere.  Sa  bene  non  esservi  chi  abbia  maggior  intéresse  di 
me  nella  sua  gloria  ;  si  degni  ella  di  ricordarsi  che  la  mia 
voce  fu  la  prima  tromha  che  fece  rimbombare  tra  le  nostre 
zampogne  francesi  il  merilodel  vostro  libro,  prima  che  fosse 
uscito  in  pubblico.  La  vostra  luce  Settemplice  abbarbaglio 
per  un  tempo  gli  occhi  de'  nostri  cartesi  ani,  e  I'  Accademia 
délie  scienze,  ne' suoi  vortici  ancora  involta,  parve  un  poeo 
ritroselta  nel  dare  al  vostro  bello  e  mal  tradotto  (i)  libro  i 
dovuti  applausi.  Ma  vi  sono  délie  cose  al  mondo,  che  sotto- 
mettono  bempre  i  ribelli  :  laverità,  e  la  beltà.  Avete  vinto  con 
queste  armi  ;  ma  mi  lagnero  sempre  che  abbiate  dedicato  il 
Ntwtonianismo  ad  un  vecchio  cariesiano  (2),  che  non  intende 
punto  le  leggi  délia  gravitazione.  Ho  letto  colmedesimo  piacere 
la  vostra  disserlazione  sopra  i  sotte  piccoli,  e  mal  conosciuti  re 
romani;  1'  avete  scritta  nella  vostra  gioventù  ma  cravate  giâ 
molto  maturo  d' ingegno  e  di  dottrina.  Avete  per  avventura  co- 
noscenza  d'  un  volume  scritto  inGermania,  venti  anni  fa, 
da  un  Francese,  sopra  1'  istessa  matoria?  Vi  sono  acuto  inves- 
tigazioni,  ma  non  mi  ricordo  dell'  autore. 

Ho  letto  sei  volto  la  vostra  epistola  al  signor  Zeno;  oh! 
quanto  s'  innalza  un  tal  mobile, ed  egregio  volo  sopra  tutti  i 
sonnetlieri  dell'  mfingarda  Italia!  Ecco  dunque  tre  opère, 
tutte  dilleienti  di  materia  e  di  stile.  Tria  régna  tenens.  Non 
v'  è  al  mondo  un'  ingegno  cosi  versatile,  e  cosi  universale. 
Pare  a  chi  vi  legge  che  siate  nato  solamente  per  ia  cosa  che 
trattate. 

Mi  rincresce  molto  di  non  accompagnare  il  duca  di  Riche- 
lion.  Mi  lusingavo  di  vedorein  Dresda  la  nostra  delphina  (3), 
la  magnifiea  corte  d'  un  re  amato  da  suoi  sudditi,  un  gran 
ministro  (4),  e  'I  signor  Algarotti;  ma  la  mia  languida  sanitâ 
distrugge  tutte  queste  speranze  incantalriei.  Non  si  scorli 
pero  dell'  affare  che  le  ho  raccommandato  (5);  la  protezione 
d'  una  madré  è  la  più  efficace  presso  d'  ima  tiglia,  e  ne  spo- 
ro  un  feiiee  esito  col  vostro  patrocinio;  le  bacio  di  gran 
cuore  la  mano  che  ha  sciïtlo  tante  belle  cose. 

Adieu,  le  plus  aimable  de  tous  les  hommes.  Madame  du 
Châlelet  vous  fait  les  plus  sincères  compliments. 

14G0.  —  A   M.  DE  LA   PLACE  (6). 
Vis-à-vis  la  barrière  des  sergents,  à  Paris,  26  novembre. 

On  me  renvoie,  monsieur,  de  Versailles  une  lettre  que  vous 
m'aviez  fait  l'honneur  do  m'adresser  à  Fontainebleau.  Je  la 
reçois  dans  le  moment,  et  je  me  hâte  de  vous  dire  combien 
je  m'intéresse  à  vos  succès. 

Je  lis  mon  devoir  des  me  je  sus  que  vous  étiez  le  premier  en 
date,  et  je  le  ferai  encore,  dès  qu'il  s'agira  de  joindre  mon 
suffrage  à  tous  ceux  que  vous  allez  mériter. 

J  •  suis  idolâtre  du  progrès  des  arts.  Les  succès  des  autres 
m'ont  toujours  été  chers,  et  je  n'ai  jamais  plus  éprouvé  ce 
sentiment  que  dans  l'occasion  qui  se  présente. 

J'ai  l'honneur  d'être,  avec  une  estime  infinie,  votre  très 
humble  et  très  obéissant  serviteur. 

1401.  —  A  M.  LE  DUC  DE  RICHELIEU, 

AMBASSADEUR   A   DRESDE. 

A  Paris,  le  2î  décembre. 
Très  magnifique  ambassadeur, 
Vous  avez  quelque  sympathie 
Pour  ces  câlins  dont  la  manie 
Est  d'avoir  'lu  goût  pour  l'honneur, 
Et  qui,  sur  la  lin  du  bel 
Savent  terminer  quelquefois 
Le  cours  de  Ictus  galants  exploits 
Par  un  honnête  mai 
De  votre  petite  maison, 
A  tant  de  belles  destinée. 
Vous  allez  chez  le  roi  saxon 
Rendre  hommage  au  dieu  d'hyménée; 
Vous,  cet  aimable  Richelieu, 
Qui,  né  pour  un  autre  mystère, 
Avez  toujours  battu  ce  d'eu 
Avec  les  armes  de  son  frère, 
Revenez  cher  a  tous  les  deux; 
Ramenez  la  paix  avec  eux, 


(1)  Traduction  de  Duperron  de  Castera.  (G.  A.) 

(•2)  Fontenelle.  (G.  A.) 

(3j  La  fille  d'Auguste  II,  que  Richelieu  allait  chercher.  (G.  A.) 

t4.  Bruni.  (G.  A.; 

(5)  Le  titre  de  dame  du  palais  de  la  reine  de  Naples  pour  la  du- 
chose  de  Montenero.  .(!.  A.) 

(6)  Cette  lettre,  classée  par  les  é.liteurs  de  Cayrol  et  A.  Ftaûçois 
à  l'année  de  1747,  nous  semble  cire  de  17ii>.  Il  s'auil  ici  de  la  »'c- 
nisc  êaiivée,  de  de  La  Place,  qui  fut  jouée  le  5  décembre  de  cette 
année-là,  (G.  a.) 
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Ainsi  que  vous  eûtes  la  gloire, 
Aux  campagnes  de  Pontenoi, 
De  ramener  aux  pieds  du  foi 
Les  étendards  de  la  victoire. 

Et  cependant,  monsieur  le  duc,  vous  voulez  dos  scieurs  de 
long  sur  le  devant  de  votre  tableau!  fi  donc!  Vous  aurez  des 
nonnes  et  des  moines,  des  bergers  et  des  bergères,  dont  les 
attitudes  seront  aussi  brillantes  en  mécanique.  Une  femme 
en  bas  et  un  homme  en  liant  peuvent  opérer  do  très  beaux 
effets  d'optique  qui  vaudront  bien  des  scieurs  de  long.  Il  faut 
que  tout  soi!  saint  dans  un  tableau  d'autel. 

Que  dites-vous  d'une  infâme  Calotte  qu'on  a  faite  contre 
M.  et  madame  de  La  Popelinière,  [mur  prix  des  fêtes  qu'ils 
ont  données?  Ne  faudrait-il  pas  pendre  les  coquins  qui  infec- 
tent le  public  de  ces  poisons?  Mais  le  poêle  Roi  aura  quelque 
pension,  s'il  ne  meurt  pas  de  la  lèpre,  dont  son  âme  est  plus 
attaquée  que  son  corps. 

Vous  savez  que  l'aventure  do  Gènes  s'est  terminée  à  l'a- 
miable (I),  par  la  pendaison  do  quelques  citoyens  et  de  quel- 
ques soldats;  que  cependant  le  général  Brown  a  fait  faire  à 
M.  de  Mirepoix  d'énormes  reculades,  et  qu'il  marebe  à  M.  de 
Belle-Ile,  lequel  est  obligé  de  se  retrancher  sous  Toulon. 

«  In  tanto  lo  bacio  umilmentele  mani,e  riverisco  nella  sua 
»  persona  Y  onor  di  nostra  età.  » 

1462.  —  A  M.  THIERIOT. 

A  Versailles,  le  10  mars  (2). 

Je  vous  renvoie  vos  livres  italiens.  Je  ne  lis  plus  que  la 
religion  des  anciens  mages,  mon  cher  ami.  Je  suis  à  Baby- 
lone,  entre  Sémiramis  et  Ninias.  Il  n'y  a  pas  moyen  de  vous 
envoyer  ce  que  je  peux  avoir  de  Yliistoire  de  Louis  XIV. 
Sémiramis  dit  qu'elle  demande  la  préférence,  que  ses  jardins 
valaient  bien  ceux  de  Versailles,  et  qu'elle  croit  égaler  tous 
les  modernes,  excepté  peut-être  ceux  qui  gagnent  trois  ba- 
tailles en  un  an,  et  qui  donnent  la  paix  dans  la  capitale  de 
leur  ennemi.  Mon  ami,  une  tragédie  engloutit  son  homme  ; 
il  n'y  auia  pas  de  raison  avec  moi,  tant  que  je  serai  sur  les 
bords  de  l'Êuphrâte,  avec  l'ombre  de  Ninus,  des  incestes,  et 
des  parricides.  Je  mets  sur  la  scène  un  grand-prêtre  honnête 
homme,  jugez  si  ma  besogne  est  aisée! 

Adieu,  bonsoir;  prenez  patience  à  Bercy;  c'est  votre  lot  que 
la  patience. 

1463.  —  A  M.  LE  COMTE  ALGAROTTl. 

2  avril. 
Vous  que  le  ciel,  en  sa  bonté, 
Dans  un  pays  libre  a  fait  naître, 
Vous  qui,  dans  la  saxe  arrêté 
Par  plus  d'un  deux  lien  peut-être, 
Avez  su  vous  choisir  un  maître 
Préférable  à  la  liberté  : 

cosi  scrivo  al  mio  Pollione  veneto,  al  mio  carissimo  ed  illus- 
trissimo  amico,  e  cosi  saranno  stampate  queste  bagateiluccie, 
se  fate  loro  mai  1'  onore  di  mandarle  ai  torchi  del  Walther, 
si  aliquid  putas  nostras  nugas  esse.  Veramente  ne  queste  cian- 
cie;  ne  Pttndora,  ne  il  volume  a  voi  indirizzato.  non  vagliono 
otto  scudi;  ma,  carissimo  signore,  un  cosi  esorbitante  prezzo 
è  una  violazione  manifesta  juris  genthim.  Il  nostro  inteudente 
délie  lettere,  e  dei  postiglioni,  il  signor  di  L'i  Reynière,  f'er- 
r/iier-général  des  postes  de  France,  par  le  moyen  duquel  «  one 
walks  at  sight  frotri  a  po'e  to  etnother,  »  aveva  per  certo  mu- 
nilo  di  suo  sigillo,  cd  onorato  délia  beila  pafola  franco  il  te- 
dioso  e  grave  piego.  E  chi  non  sa  quanto  rispetto  si  debba 
portare  al  nome  di  La  Reynière,  ad  un  uomo  che  è  il  più 
riccoedil  più  cortese  de  tous  les  fermiers-généraux?  Ma  giac- 
chè,  a  dispetto  délia  sua  cortesia,  e  délia  stretta  amieizia  che 
corre  fra  le  due  corti,  i  signori  délia  posta  di  Dresda  ci  anno 
usati  corne  nemici,  tocca  al  librajo  Walther  di  pagare  gli 
otto  scudi,  e  gliene  terro  conto.  l'or' tutti  i  santi,  non  burlate, 
quando  mi  dite  che  le  cose  mie  vi  vengono  molto  care? 
Mandero  quanto  prima  il  tonio  délia  Henriade  pel  primo  cor- 
ciere. 

«  Farewell,  great  and  amiable  nian.  They  say  you  go  to 
»  Padua.  You  should  tako  your  way  througb  France.  Emily 
»  should  be  very  glad  to  seo  you,  and  I  should  be  in  ecs  - 
»  tasy,  etc.  » 


(1)  «  Pas  tant  à  l'amiable,  dit  M.  Clogenson,  car  le  peuple  de 
Gênes  venait  d'en  chasser  les  Autrichiens.  »  Voyez  le  Précis  du 
Siècle  de  Louis  A  Y,  chap.  xxi.  (G.  A.) 

(2)  Thierrot,  que  Frédéric  oubliait  toujours  de  payer  comme  cor- 
respondant, lui  envoya  cette  lettre,  à  cause  de  l'allusion  de  la  der- 
nière phrase.  (G.  A.) 


1*64.  —  A  M.  i.E  MARQUIS  D'ARGENSON. 

Paris,  le  12  juin  (1). 

L'éternel  malade,  l'éternel  persécuté,  le  plus  ancien  de  vos 
courtisans,  et  le  plus  éclopé,  vous  demande  avec  l'instance 
la  plus  importune,  que  vous  ayez  la  bonté  d'achever  l'ou- 
vrage que  vous  avez  daigné  commencer  auprès  de  M.  Lo 
Bret,  avocat  général.  Il  ne  tient  qu'a  lui  de  s'élever  et  de  par- 
ler seul  dans  mon  affaire  (2)  assez  instruite,  et  dont  je  lui 
remettrai  les  pièces  incessamment.  Il  empêchera  que  la  di- 
gnité du  parlement  ne  soit  avilie  par  le  batelage  indécent 
qu'un  misérable  tel  que  Mannori  (3)  apporte  au  barreau. 

La  bienséance  exige  qu'on  ferme  la  bouche  à  un  plai  bouf- 
fon qui  déshonore  l'audience,  méprisé  do  ses  confrères,  et 
qui  porte  la  bassesse  de  son  ingratitude  jusqu'à  plaider,  de 
la  manière  la  plus  effrontée,  contre  un  homme  qui  lui  a  fait 
l'aumône. 

Enfin  je  supplie  mon  protecteur  de  mettre  dans  cette  af- 
faire toute  la  vivacité  de  son  âme  bienfaisante.  Je  suis  né 
pour  être  vexé  par  les  Desfontaines,  les  Rigolei,  les  Mannori, 
et  pour  être  protégé  par  les  d'Argenson. 

Je  vous  suis  attaché  pour  jamais,  comme  ceux  qui  vou- 
laient que  vous  les  employassiez  vous  disaient  qu'ils  vous 
étaient  dévoués. 

Mille  tendres  respects. 

1465.  —  A  M.  G.-C.  WALTHER. 

Paris,  15  juin  1747. 

M.  le  comte  Algarotti,  monsieur,  m'ayant  mandé  que  vous 
vouliez  faire  une  édition  complète  de  mes  ouvrages,  non 
seulement  je  vous  donne  mon  consentement,  mais  je  vous 
aiderai  et  je  vous  achèterai  beaucoup  d'exemplaires;  bien 
entendu  que  vous  vous  conformerez  aux  directions  que  vous 
rece\  rez  de  ceux  qui  conduiront  cette  impression  (4),  et  qui 
doivent  vous  fournir  mes  vrais  ouvrages  bien  corrigés. 

Gardez-vous  bien  de  suivre  l'édition  débitée  sous  le  nom 
de  Nourse,  à  Londres,  celle  qui  est  intitulée  de  Genève,  celle 
de  Rouen,  et  surtout  celles  de  Ledet,  et  d'Arkstée  et  Merkus, 
à  Amsterdam  :  ces  dernières  sont  la  honte  de  la  librairie; 
il  n'y  a  guère  de  pages  où  lo  sens  ne  soit  grossièrement  al- 
téré; presque  tout  ce  que  j'ai  fait  y  est  défiguré,  et  ces  ou- 
vriers ont,  pour  comble  d'impertinence,  déshonoré  leur  édi- 
tion par  des  pièces  infâmes  qui  ne  peuvent  être  écrites, 
débitées  et  lues  que  par  les  derniers  des  hommes.  Je  me 
flatte  que  vous  aurez  autant  de  discernement  qu'ils  en  ont 
eu  peu.  C'est  dans  cette  espérance  que  je  suis  entièrement  à 
vous. 

1466.  —  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENSON. 

A  Paris,  le  4  de  la  pleine  lune  (5). 

L'ange  Jesrad  a  porté  jusqu'à  Memnon  la  nouvelle  de  vos 
brillants  succès  (6),  et  Babylone  avoue  qu'il  n'y  eut  jamais 
d'itimadoulot  dont  lo  ministère  ait  été  plus  couvert  de  gloire. 
Vous  êtes  digue  de  conduire  le  cheval  sacré  du  roi  des  rois, 
et  la  chienne  favorite  de  la  reine.  Je  brûlais  du  désir  de  bai- 
ser la  crotte  de  votre  sublime  lente,  et  de  boire  du  vin  de 
Chiraz  à  vos  divins  banquets.  Orosmade  n'a  pas  permis  que 
j'aie  joui  de  cette  consolation,  et  je  suis  demeuré  enseveli 
dans  l'ombre,  loin  des  rayons  brillants  do  votre  prospérité. 
Je  lève  les  mains  vers  le  puissant  Orosmade;  je  le  prio  do 
faii"  longtemps  marcher  devant  vous  l'Ange  exterminateur, 
et  de  vous  ramener  par  des  chemins  tout  couverts  de  palmes. 

Cependant,  très  magnifique  seigneur,  permettriez-vous 
qu'on  vous  adressât,  à  votre  sublime  tente,  un  gros  paquet 
que  Memnon  vous  enverrait  du  séjour  humide  dos  Bataves? 
Je  sais  que  vous  pourriez  bien  l'aller  chercher  vous-même  en 
personne;  mais,  comme  ce  paquet  pourrait  bien  arriver  aux 
pieds  de  votre  grandeur  avant  que  vous  fussiez  à  Amsterdam, 
j'e  vous  demanderai  la  permission  de  vous  le  faire  adresser 
par  M.  Chiquot,  dans  la  ville  où  vous  aurez  porté  vos  armes 
triomphantes;  et  vous  pourriez  ordonner  que  ce  paquet  fût 
porté  jusqu'à  la  ville  impériale  de  Paris,  parmi  les  immenses 
bagages  do  votre  grandeur. 


(1)  C'est  à  tort  qu'on  a  classé  cette  lettre  à  l'année  1746.  Elle  est 
de  1747.  (G.  A.) 

(2)  L'affaire  Tfavënol.  (G.  A.) 

(3)  Avocat  de  Traveiiol  lils,  que  poursuivait  le  poêle.  Voyez,  sur 
cette  affaire,  Voltaire  à  la  [cour ,  de  M.  Gustave  Desnoiresterres. 
(G.  A.) 

(4)  La  préface  de  l'édition  de  1748  est  signée  :  H.  Dumont  et 
.1.  Bertaud.  (G.  A.) 

'&  On  croit  une  cette  lettre  est  du  «juillet.  (G.  A.) 
(3)  La  victoire  de  Laufeld,  du  2  juillet.  (G.  A.) 
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Je  lui  demande  très  humblement  pardon  d'interrompre  ses 
moments  consacrés  à  la  victoire,  par  des  importunités  si  in- 
dignes d'elle;  mais  Memnon,  n'ayant  sur  la  terre  de  confi- 
dent que  vous,  n'aura  que  vous  pour  protecteur,  et  il  attend 
vos  ordres  très  gracieux. 

1467.  —  A  M.  LE  MARQUIS  DES  1SSARTS. 

Versailles,  le  7  août. 
Monsieur,  la  lettre  aimable  dont  vous  m'honorez  me  donne 
bien  du  plaisir  et  bien  des  regrets;  elle  me  fait  sentir  tout 
ce  que  j'ai  perdu.  J'ai  pu  être  témoin  du  moment  où  votre 
excellence  signait  le  bonheur  de  la  France  (1);  j'ai  pu  voir  la 
cour  de  Dresde,  et  je  ne  l'ai  point  vue.  Je  ne  suis  pas  né 
heureux;  mais  vous,  monsieur,  avouez  que  vous  êtes  aussi 
heureux  que  vous  le  méritez. 

Qu'il  est  doux  d'être  ambassadeur 
Dans  le  palais  de  la  candeur! 
On  dit,  et  même  avec  justice, 
Que  vos  pareils  ailleurs  ont  eu 
Tant  soit  peu  besoin  d'arlifice; 
Mais  ils  traitaient  avec  le  vice, 
Vous  traitez  avec  la  vertu. 

Vous  avez  retrouvé  à  Dresde  ce  que  vous  avez  quitté  à 
Versailles,  un  roi  aimé  de  ses  sujets. 

Vous  pourrez  dire  quelque  jour 

Qui  des  deux  rois  tient  mieux  sa  cour; 

Quel  est  le  plus  doux,  le  plus  juste, 

Et  qui  fait  naîlre  plus  d'amour 

Ou  de  Louis-Quinze  ou  d'Auguste  : 

C'est  un  grand  point  très  contesté. 

Ce  problème  pourrait  confondre 

La  plus  fine  sagacité, 

Et  je  donne  à  votre  équité 

Dix  ans  entiers  pour  me  répoudre. 

Rien  ne  prouve  mieux  combien  il  est  difficile  de  savoir  au 
juste  la  vérité  dans  ce  monde;  et  puis,  monsieur,  les  per- 
sonnes qui  la  savent  le  mieux  sont  toujours  celles  qui  la  disent 
le  moins.  Par  exemple,  ceux  qui  ont  l'honneur  d'approcher 
des  trois  princesses  que  la  reine  de  Pologne  a  données  à  la 
France,  à  Naples,  et  à  Munich  (2),  pourront-ils  jamais  dire 
laquelle  des  trois  nations  est  la  plus  heureuse? 

Que  même  on  demande  à  la  reine 
Quel  plus  beau  présent  elle  a  fait, 
Et  quel  fut  son  plus  grand  bienfait, 
On  la  rendra  fort  incertaine. 
Mais  si  de  moi  l'on  veut  savoir 
Qui  des  trois  peuples  doit  avoir 
La  plus  tendre  reconnaissance, 
Et  nourrir  le  plus  doux  espoir, 
Ne  croyez  pas  que  je  balance. 

En  voyant  monseigneur  le  dauphin  avec  madame  la  dau- 
phine,  je  me  souviens  de  Psyché,  et  je  songe  que  Psyché 
avait  deux  sœurs. 

Chacune  des  deux  était  belle, 
Tenait  une  brillante  cour, 
Eut  un  mari  jeune  et  fidèle; 
Psyché  seule  épousa  l'Amour. 

Mais  il  y  aurait  peut-être,  monsieur,  un  moyen  de  finir 
cette  dispute,  dans  laquelle  Paris  aurait  coupé  sa  pomme  en 
trois. 

Je  suis  d'avis  que  l'on  préfère 

Celle  qui  le  plus  promptement 

Saura  donner  un  bel  enfant 

Semblable  à  leur  auguste  mère. 

Vous  voyez,  monsieur,  que,  sans  être  politique,  j'ai  l'es- 
prit conciliant;  je  compte  bien  vous  faire  ma  cour  avec  do 
tels  sentiments,  et,  de  plus,  vous  pouvez  être  sûr  qu'on  est 
très  disposé  à  Versailles  à  mériter  cette  préférence.  Si  on 
travaille  aussi  efficacement  à  Rréda  (3),  nous  aurons  la  paix 
du  monde  la  plus  honorable. 

Je  serais  très  flatté,  monsieur,  si  mes  sentiments  respec- 
tueux pour  M.  le  comte  de  Rrùhl  lui  étaient  transmis  par 
votre  bouche.  Je  n'ose  vous  supplier  de  daigner,  si  l'occasion 
s'en  présentait,  me  mettre  aux  pieds  de  leurs  majestés,  si 


(1)  C'est  le  9  février  que  le  mariage  du  dauphin  avec  la  fille 
d'Auguste  II  avait  été  signé  par  cet  ambassadeur  de  France. 
(G.  A.) 

(2)  Avec  Marie-Josèphe,  mariée  au  dauphin,  c'étaient  Marie-Amé- 
lie, mariée  à  Don  Carlos,  ro:  des  Deux-siciles,  et  Marie-Anne,  ma- 
riée à  Maximilien-Joseph,  électeur  de  Bavière.  (C.  A.) 

(3)  Il  se  tenait  un  congres  dans  cette  ville.  (G.  A.) 


vous  avez  quelques  ordres  à  me  donner  pour  Versailles  ou 
pour  Paris,  vous  serez  obéi  avec  zèle. 

1468.  —  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Moi,  être  fâché  contre  vous  !  je  ne  peux  l'être  que  contra 
moi,  qui  ne  vois  rien  du  tout  de  ce  que  vous  voulez  que  jo 
voie.  Mais  exigez-vous  une  foi  aveugle?  elle  est  impossible  ; 
commencez  par  me  convaincre. 

Adine  (1)  me  paraît  intéressante  autant  que  neuve,  et  huit 
vers  seulement  répandus  à  propos  dans  son  rôle  en  augmen- 
teront l'intérêt.  Son  voyage,  son  amour,  sont  fondés,  et  la 
curiosité  me  paraît  excitée  depuis  le  commencement  jusqu'à 
la  fin. 

Darmin  est  lié  tellement  au  sujet,  que  c'est  lui  qui  amène 
Adine,  lui  qui  l'engage  à  parler,  lui  qui  fait  un  contraste 
perpétuel,  lui  qui  est  soupçonné  par  Blanford  de  vouloir  ca- 
lomnier Dorfise,  lui  enfin  a  qui  la  mondaine  est  fidèle,  tan- 
dis que  la  prude  le  trompe. 

Madame  Burlet  est  encore  plus  nécessaire,  puisque  c'est 
sur  elle  que  roule  l'intrigue,  et  que  c'est  elle  qui  est  accuséo 
d'aimer  Adine;  et  j'avoue  qu'il  est  bien  étrange  qu'une  chose 
aussi  claire  ne  vous  ait  pas  frappé.  Tout  ce  qu'elle  dit  d'ail- 
leurs me  paraît  écrit  avec  soin,  et  la  morale  me  semble  naî- 
tre toujours  de  la  gaieté.  Si  j'osais,  je  trouverais  beaucoup 
d'art  dans  ce  caractère. 

La  prude  est  une  femme  qui  est  encore  plus  faible  que 
fourbe;  elle  en  est  plus  plaisanlc  et  moins  odieuse.  Je  no 
conçois  pas  comment  vous  trouvez  qu'elle  manque  d'art;  elle 
n'en  a  que  trop,  en  faisant  accroire  qu'elle  doit  épouser  le 
chevalier,  en  mettant  par  là  Blanford  dans  la  nécessité  do 
penser  qu'on  la  calomnie. 

Ce  tour  d'adresse  doit  nécessairement  opérer  sa  justifica- 
tion dans  l'esprit  de  Blanford  ;  et,  quand  elle  sera  partie 
avec  le  jeune  homme  dont  elle  se  croit  aimée,  elle  ne  doit 
plus  se  soucier  de  rien. 

Pouvez-vous  trouver  quelque  obscurité  dans  une  chose 
qu'elle  explique  si  clairement?  Enfin  je  ne  peux  m'empêcher 
de  voir  précisément  tout  le  contraire  de  ce  que  vous  aperce- 
vez. Si  les  friponneries  de  la  prude  ne  révoltent  pas  (ce  qui 
est  le  grand  point)  je  pense  être  sûr  d'un  très  grand  succès. 
Tout  le  monde  convient  que  la  lecture  tient  l'auditeur  en 
haleine,  sans  qu'il  y  ait  un  instant  de  langueur.  J'espère  que 
le  théâtre  y  mettra  toute  la  chaleur  nécessaire,  et  qu'il  y  aura 
infiniment  de  comique,  si  la  pièce  est  jouée. 

Plaignez  ma  folie;  mais  ne  vous  y  opposez  pas,  et  ne  dites 
pas,  mon  cher  ange  :  «  Curavimus  Babylonem ,  et  non  est 
sanata;  derelinquamus  eam  (2).  » 

Mille  tendres  respects  à  l'autre  ange. 

1469.  —  A  M.  G.-C.  WALTHER. 

Paris,  23  septembre  1747. 
Sur  vos  propositions,  et  à  la  prière  de  M.  Algarotti,  je 
vous  ai  mis  en  état  de  faire  une  édition  complète  et  correcte 
de  mes  œuvres.  Je  vous  en  ai  envoyé  trois  tomes  remplis  de 
beaucoup  de  choses  qui  ne  sont  dans  aucune  autre  édition, 
et  purgés  de  toutes  les  fautes  qui  les  défiguraient.  J'ai  tra- 
vaillé aux  autres  volumes  avec  le  même  soin,  et  je  vous 
achète  quatre  cents  exemplaires  de  votre  édition,  que  je  veux 
bien  même  vous  payer  tome  à  tome  pour  vous  encourager. 
Vous  m'avez  écrit  que  votre  édition  était  sous  presse.  Cepen- 
dant les  libraires  de  Hollande  mandent  que  loin  d'avoir  com- 
mencé, vous  renoncez  à  votre  entreprise.  Comme  je  n'ai 
point  reçu  les  premières  feuilles  que  j'attendais  de  vous,  j'ai 
lieu  de  croire  que  les  libraires  de  Hollande  ne  m'en  ont  point 
imposé.  S'il  est  vrai  que  vous  ayez  changé  de  dessein,  ne 
manquez  pas,  s'il  vous  plaît,  monsieur,  de  remettre  à  M.  l'am- 
bassadeur de  France  les  trois  volumes  que  je  vous  ai  fait  te- 
nir. C'est  un  devoir  dont  je  me  flatte  que  vous  ne  vous  dis- 
penserez pas  :  jo  suis  d'ailleurs  toujours  prêt  à  vous  donner 
des  marques  de  mon  affection,  étant  particulièrement  à  vous. 
Voltaire,  gentilhomme  ordinaire  du  roi. 

147 J.  —  AU  MÊME. 

Fontainebleau,  1747  (3;. 
Je  reçois  votre  lettre,  monsieur,  avec  les  preuves  authenti- 
ques que  les  libraires  hollandais  m'en  avaient  imposé.  Je 
concourrai  de  tout  mon  pouvoir  au  succès  de  votre  entiv- 


(1)  Il  s'agit  ici  de  la  comédie  de  la  Prude.  Voyez  tome  III.  (G.  A.) 

(2)  Jérémie,  chap.  li,  v.  9.  (K.) 

(3)  Editeurs,  de  Cayrol  et  A.  François.  (G.  A.) 
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prise,  et  je  vous  fournirai  de  quoi  rendre  votre  édition  supé- 
rieure à  toutes  les  autres.  Vous  aurez  incessamment  les  autres 
tomes,  avec  la  préface  historique  qui  doit  être  à  la  tête  du 
premier.  Je  vous  ferai  tenir  une  planche  gravée  ;  en  un  mot, 
je  vous  rendrai  tous  les  services  qui  dépendront  de  moi, 
non  seulement  dans  cette  occasion,  mais  dans  toutes  celles 
qui  se  présenteront  à  l'avenir,  étant  entièrement  à  vous  de 
tout  mon  cœur. 

P.-S.  Il  faut  que  votre  correcteur  redouble  de  zèle  et  d'at- 
tention :  j'ai  déjà  aperçu  des  fautes  dans  ce  que  vous  m'avez 
envoyé. 

1471.  —  A  M.  DE  CHAMPFLOUR  FILS. 

A  sceaux,  ce  20  novembre. 
Je  vous  fais  mon  compliment  de  tout  mon  cœur,  monsieur. 
J'en  dois  un  aussi  à  madame  votre  femme,  car  il  me  semble 
qu'elle  a  un  très  aimable  mari.  J'espère  que  vous  serez  tous 
deux  fort  heureux.  Votre  bonheur  augmentera  celui  demon- 
sieur  votre  père.  On  ne  peut  s'intéresser  plus  que  moi  à  tout 
ce  qui  regarde  votre  famille.  Je  suis  de  tout  mon  cœur, 
monsieur,  etc. 

1472.  —  A  M  ***, 

ACADÉMICIEN   D'ANGERS. 

A  sceaux,  ce  26  novembre  (1). 

Je  reçois,  monsieur,  avec  une  respectueuse  reconnaissance 
l'honneur  que  l'Académie  d'Angers  veut  bien  me  faire.  Per- 
mettez que  je  vous  supplie  de  lui  présenter  mes  remercie- 
ments. Je  voudrais  bien  être  à  portée  de  le  faire  moi-même: 
ce  serait  pour  moi  un  devoir  et  un  plaisir. 

J'aurai  au  moins  la  consolation  de  voir  mon  nom  dans 
votre  liste,  et  je  me  flatterai  que  ceux  qui  m'ont  fait  l'hon- 
neur de  me  choisir  me  conserveront  toujours  quelque  bien- 
veillance. C'est  avec  ces  sentiments  que  j'ai  l'honneur  d'être, 
monsieur,  etc. 

1473.  —  A  M.  DE  MONCRIF  (2). 

Mon  aimable  Sylphe,  vous  auriez  été  content;  madame  du 
Châlelet  a  chanté  Zirphé  (3)  avec  justesse,  l'a  jouée  avec  no- 
blesse et  avec  grâce.  Mille  diamants  faisaient  son  moindre 
ornement.  Allez,  allez;  laissons  dire  les  beaux-arts  sont  ho- 
norés. On  dansait  dans  le  règne  de  Louis  XIV,  on  chante 
dans  celui  de  Louis  XV,  et  moi  je  ch  inte  vos  louanges  avec 
ma  voix  aussi  enrouée  que  celle  de  M.  de  Richelieu;  mais 
c'est  de  bon  cœur. 

1474.  —  A  M.  DE  CIDEVILLE. 

Le  2  janvier  1748. 
Les  rois  ne  me  sont  rien,  mon  bonheur  ne  se  fonde 
Que  sur  celte  amitié  dont  vous  sentez  le  prix; 
Mais,  hélas!  Cideville,  il  est  dans  ce  bas  monde 
Beaucoup  plus  de  rois  que  d'amis. 

Mon  malheur  veut  que  je  ne  voie  guère  plus  mes  amis  que 
les  rois.  Je  suis  presque  toujours  malade.  Je  n'ai  envisagé 
qu'une  fois  le  roi  mon  maître  depuis  son  retour  (4),  et  il  y  a 
plus  de  six  mois  que  je  ne  vous  ai  vu. 

Il  est  bien  vrai  que  nous  avons  joué  à  Sceaux  des  opéras, 
des  comédies,  des  farces,  et  qu'ensuite,  m'élevant  par  degrés 
au  comble  des  honneurs,  j'ai  été  admis  au  théâtre  des  petits 
cabinets  (5),  entre  Moncrif  et  d'Arboulin.  Mais,  mon  cher  Cide- 
ville, tout  l'éclat  dont  brille  Moncrif  ne  m'a  point  séduit.  Les 
talents  ne  rendent  point  heureux,  surtout  quand  on  est  ma- 
lade ;  ils  sont  comme  une  jolie  dame  dont  les  galants  s'amu- 
sent, et  dont  le  mari  est  fort   mécontent.  Je   ne  vis  point 


(1)  Cette  lettre,  éditée  par  MM.  de  Cayrol  et  A.  François,  fut 
écrite,  comme  la  précédente,  du  château  de  la  duchesse  du  Maine, 
où  Voltaire  se  tenait  caché  depuis  quelques  jours.  Ayant  vu  ma- 
dame du  Chàtelet  perdre  quatre-vingt  mille  francs  au  jeu  de  la 
reine  à  Fontainebleau,  Voltaire  lui  avait  dit  en  anglais  :  «  Vous 
jouez  avec  des  fripons.  »  Le  mot  avait  été  compris,  on  avait  chu- 
choté, et  il  avait  déguerpi  le  lendemain  pour  venir  se  cacher  à 
Sceaux.  (G.  A.) 

(21  Editeurs,  de  Cayrol  et  A.  François.  (G.  A.) 

(3)  Le  scandale  de  Fontainebleau  ayant  été  étouffé,  Voltaire  se 
montra  publiquement  à  Sceaux,  prit  part  aux  tètes  avec  la  mar- 
quise, qui  joua  Zirphé  dans  l'opéra  de  Moncrif  intitulé  Zelindur: 
(G.  A.) 

(4)  Louis  XV  était  revenu  de  l'armée  le  26  septembre  1747.  (G.  A.) 

(5)  A  Versailles.  On  joua  V Enfant  prodigue  le  30  décembre.  Ma- 
dame de  Pompadour  faisait  Lise.  (G.  A.) 


comme  je  voudrais  vivre.  Mais  quel  est  l'homme  qui  fait  son 
destin  ?  Nous  sommes,  dans  cette  vie,  des  marionnettes  que 
Rrioché  mène  et  conduit  sans  qu'elles  s'en  doutent. 

On  dit  que  vous  revenez  incessamment.  Dieu  veuille  que  jo 
profite  de  votre  séjour  à  Paris  un  peu  plus  que  l'année  pas- 
sée !  En  vérité,  nous  sommes  faits  pour  vivre  ensemble;  il  est 
ridicule  que  nous  no  fassions  que  nous  rencontrer. 

Adieu,  mon  cher  et  ancien  ami  ;  madame  du  Châtelet- 
Newton  vous  fait  mille  compliments. 

1475.  —  A  M.  DE  MA1RAN. 

A  Versailles,  ce  10  janvier. 
Je  vous  remercie  bien  tendrement,  monsieur,  de  votre  li- 
vre d'Eloges  (1);  et  je  souhaite  que  de  très  longtemps  on  ne 
prononce  le  vôtre,  que  tout  le  monde  fait  de  votre  vivant.  Je 
n'ai  qu'un  regret,  c'est  que  le  tourbillon  de  ce  monde,  plus 
plein  d'erreurs,  s'il  est  possible,  que  ceux  de  Descartes,  m'em- 
pêche de  jouir  de  votre  société,  qui  est  aussi  aimable  que 
vos  lumières  sont  supérieures.  C'est  avec  ces  sentiments  que 
j'ai  l'honneur  d'être,  monsieur,  de  tout  mon  cœur,  votre,  etc. 

1476.  —  A  M.  DE  MONCRIF  (2). 

Mon  très  aimable  Almanzor,  j'ai  été  chez  vous  aujourd'hui 
pour  vous  demander  en  grâce  de  vouloir  bien  engager  le  li- 
braire qui  débite  la  nouvelle  édition  de  la  Henriade  (3)  à  ne 
laisser  échapper  aucun  exemplaire  qui  ne  soit  purgé  de  la 
note  en  question  (4).  Je  fis  saisir,  il  y  a  deux  ans,  une  édi- 
tion dans  laquelle  on  avait  mis  cette  note  avec  plusieurs  au- 
tres qui  me  révoltèrent  beaucoup.  Je  suis  bien  éloigné  assu- 
rément de  vouloir  faire  de  la  peine  à  ce  libraire.  le  n'en  veux 
faire  à  personne  ;  mais  j'avoue  que  je  serais  au  désespoir 
qu'on  défigurât  mon  ouvrage  par  des  notes  pareilles.  Je  suis 
persuadé  que,  si  vous  voulez  bien  lui  écrire,  il  mettra  un 
carton  tel  que  je  le  lui  ai  fait  fournir,  et  c'est  principalement 
à  vous  que  je  veux  en  avoir  l'obligation.  Je  vous  en  prie  ins- 
tamment, mon  très  aimable  roi  des  sylphes. 

1477.  —  A  M.  MARMONTEL. 

A  Lunéville  (5),  à  la  cour,  le  13  février. 
J'avais  bien  raison,  mon  cher  ami,  de  vous  dire  que  j'es- 
pérais beaucoup  de  ce  Denis  (6),  et  de  ne  vous  point  faire  de 
critique.  Comptez  que  jamais  les  petits  détails  n'ajouteront  au 
succès  d'une  tragédie  ;  c'est  pour  l'impression  qu'il  faut  être 
sévère.  L'exactitude,  la  correction  du  style,  l'élégance  conti- 
nue, voilà  ce  qu'il  faut  pour  le  lecteur  ;  mais  l'intérêt  et  les 
situations  sont  tout  ce  que  demande  le  spec'ateur.  Je  vous 
fais  mon  compliment  avec  un  plaisir  extrême.  Voilà  votre 
succès  assuré.  C'est  à  présent  qu'il  faut  corriger  la  pièce,  c'est 
un  grand  plaisir  d'embellir  un  bon  ouvrage.  Adieu  ;  je  m'in- 
téresserai toute  ma  vie,  bien  tendrement,  à  votre  gloire  et  à 
tout  ce  qui  vous  regarde. 

1478.  —  A  DOM  CALMET. 

De  Lunéville,  13  février. 
Je  préfère,  monsieur,  la  retraite  à  la  cour,  et  les  grands 
hommes  aux  rois.  J'aurais  la  plus  grande  envie  d'aller  pas- 
ser quelques  semaines  avec  vous  et  vos  livres.  Il  ne  me  fau- 
drait qu'une  cellule  chaude,  et,  pourvu  que  j'eusse  du  potage 
gras,  un  peu  de  mouton,  et  des  œufs,  j'aimerais  mieux  cette 
heureuse  et  saine  frugalité  qu'une  chère  royale.  Enfin,  mon- 
sieur, je  ne  veux  pas  avoir  à  me  reprocher  d'avoir  été  si  près 
de  vous  et  n'avoir  point  eu  l'honneur  de  vous  voir.  Je  veux 
m'instruire  avec  celui  dont  les  livres  m'ont  formé,  et  aller 
puiser  à  la  source.  Je  vous  en  demande  la  permission  ;  je 
serai  un  de  vos  moines  ;  ce  sera  Paul  qui  ira  visiter  Antoine. 
Mandez-moi  si  vous  voudrez  bien  me  recevoir  en  solitaire  ; 
en  ce  cas,  je  profiterai  de  la  première  occasion  que  je  trou- 
verai ici  pour  aller  dans  le  séjour  de  la  science  et,  de  la  sa- 
gesse (7).  J'ai  l'honneur,  etc. 


(1)  Eloges  des  académiciens  de  l'Académie  royale  des  sciences, 
moris  dans  les  années  1741,  1742  et  1743.  (G.  A.) 

(2)  Editeurs,  de  Cayrol  et  A.  François.  (G.  A.) 

(3)  Dans  les  OEuvres  complètes  imprimées  à  Rouen.  (G.  A.) 

(4)  La  note  des  Damnes,  au  chant  VII.  (G.  A.) 

(5)  Voltaire,  exilé  de  la  cour  pour  avoir  critiqué  la  vie  de  Ver- 
sailles dans  des  stances  à  la  dauphine  (voyez  tome  VI),  s'était 
rendu  à  la  cour  de  Stanislas.  (G.  A.) 

(6)  Tragédie  de  Mamiontel  jouée  le  5  février.  (G.  A.) 

(7)  H  n'alla  à  Sénones  que  six  ans  plus  tard.  (G.  A.) 
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1479.  —  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

A  Lunéville,  le  14  février. 

Mes  divins  anges,  me  voici  donc  à  Lunéville!  et  pourquoi? 
C'est  un  homme  charmant  que  le  roi  Stanislas;  mais,  quand 
on  lui  joindrait  encore  le  roi  Auguste  (1),  tout  gros  qu'ils 
sont,  dans  une  balance,  et  mes  anges  dans  l'autre,  mes  anges 
l'emporteraient. 

J'ai  toujours  été  malade,  cependant  ordonnez,  et,  s'il  y  a 
encore  des  vers  à  refaire,  je  tâcherai  de  me  bien  porter. 
M.  de  Pont  de  Veyle  et  M.  de  Choiseul  (2)  sont-ils  enfin  con- 
tents de  ma  Reine  de  Babylone?  Comment  va  leur  santé? 
sont-ils  bien  gourmands?  Oui;  et  ensuite  on  prend  de  l'eau 
de  tilleul.  C'est  ainsi,  à  peu  près,  que  j'en  use  depuis  qua- 
rante ans,  disant  toujours  :  J  aurai  demain  du  régime.  Mais 
madame  du  Châtêlet,  qui  n'en  eut  jamais,  se  porte  merveil- 
leusement bien;  elle  vous  fait  les  plus  tendres  compliments. 
Je  ne  sais  si  elle  ne  restera  point  ici  tout  le  mois  de  février. 
Pour  moi,  qui  ne  suis  qu'une  petite  planète  de  son  tourbil- 
lon, je  la  suis  dans  son  orbite,  cahin-caha. 

Je  suis  beaucoup  plus  aise,  mon  respectable  et  charmant 
ami,  du  succès  de  Marmontel,  que  je  ne  serais  content  de  la 
précipitation  avec  laquelle  les  comédiens  auraient  joué  cette 
Sémiramis ;  elle  n'en  vaudra  que  mieux  pour  attendre.  J'aime 
beaucoup  ce  Marmontel;  il  me  semble  qu'il  y  a  do  bien 
bonnes  choses  à  espérer  de  lui. 

J'ai  vu  jouer  ici  le  Glorieuse;  il  a  été  cruellement  massacré, 
mais  la  pièce  n'a  pas  laissé  de  mo  faire  un  extrême  plaisir. 
Je  suis  plus  que  jamais  convaincu  que  c'est  un  ouvrage  égal 
aux  meilleurs  de  Molière,  pour  les  moeurs,  et  supérieur  à 
presque  tous,  pour  l'intrigue.  Zaïre  a  été  jouée  par  des  petits 
garçons  et  des  petites  filles,  ex  ofe  infaniium. 

Je  ne  peux  donc,  mes  divins  anges,  sortir  de  Paris  sans 
être  exile!  Vos  gens  de  Paris  sont  de  bonnes  gens  d'avertir 
les  rois  et  les  ministres  qu'ils  n'ont  qu'à  donner  des  lettrés 
de  cachet,  et  qu'elles  seront  toujours  les  très  bien  venues. 
Moi,  une  lettre  à  madame  la  dauphine!  Non  assurément. 

Il  est  bien  vrai  que  j'ai  écrit  quelque  chose  à  une  prin- 
cesse (3),  qui,  après  la  reine  et  madame  la  dauphine,  est, 
dit-on,  la  plus  aimable  de  l'Europe.  Il  y  a  plus  d'un  an  que 
cette  lettre  fut  écrite,  et  je  n'en  avais  donne  de  copie  à  per- 
sonne, pas  même  à  vous.  Je  n'en  fais  pas  assez  de  cas  pour 
vous  la  montrer;  mais  dites  bien,  je  vous  prie,  à  toutes  les 
trompettes  que  vous  pourrez  trouver  en  votre  chemin,  que 
je  n'écris  point  à  madame  la  dauphine.  Le  grand-père  de 
son  auguste  époux  rend  ici  mon  exil  prétendu  fort  agréable. 

Il  est  vrai  que  j'ai  été  malade;  mais  il  y  a  plaisirà  l'être 
chez  le  roi  de  Pologne;  il  n'y  a  personne  assurément  qui  ait 
plus  soin  de  ses  malades  que  lui.  On  ne  peut  être  meilleur  roi 
et  meilleur  homme. 

Je  serais  charmé,  en  revenant  auprès  de  vous,  de  me  trou- 
ver confrère  de  l'auteur  du  Méchant  (4).  Il  no  nous  donnera 
point  de  grammaire  ridicule,  comme  l'abbé  Girard  son  de- 
vancier, mais  il  fera  de  très  jolis  vers,  ce  qui  vaut  bien 
mieux. 

Je  vous  supplie  -do  diro  à  M.  l'abbé  de  Bornis  que,  s'il 
m'oublie,  je  ne  l'oublie  pas.  Est-il  déjà  dans  son  palais  des 
Tuileries  (5)?  Pour  moi,  si  je  ne  vivais  pas  avec  madame  du 
Châtêlet,  je  voudrais  occuper  l'appartement  où  la  belle  B  'bel 
avait  ses  guirlandes  et  ses  bouquets  de  fleurs.  Madame  du 
Châtêlet  se  trouve  si  bien  ici,  que  je  crois  qu'elle  n'en  sortira 
plus,  et  je  sens  que  je  ne  quitterais  Lunéville  que  pour  vous. 
Vous  ne  sauriez  croire,  couple  adorable,  avec  quelle  respec- 
tueuse tendresse  je  vous  suis  attaché  à  vous  et  aux  vôtres. 

1480.  —  A  M.  LE  PRÉSIDENT  HÉNADLT. 

Du  Lunéville,  février. 
J'ai  vu  ce  salon  magnifique, 
Moitié  turc  et  moitié  chinois, 
Où  le  goût  moderne  et  l'antique, 
Sans  se  nuire,  ont  uni  leurs  luis. 
Mais  le  vieillard  qui  tout,  consume 
Détruira  ces  beaux  monuments, 
Et  ceux  mi'éleva  votre  plume 
Seront  vainqueurs  de  tous  tes  temps. 

(1)  Le  remplaçant  de  Stanislas  en  Pologne.  (G.  A.) 

(2i  Le  comte  de  Choiseul,  plus  lard  duc  de  Praslin.  (G.  A.) 

(3)  Voltaire  prétend  ici  que  les  stances  sur  Versailles  sont  adres- 
sées à  la  sœur  du  roi  de  Prusse  et  qu'il  y  peint  la  vie  de  Berlin. 
(G.  A.) 

(4)  Gresset  fut  reçu  académicien,  à  la  place  de  Danchet,  le  même 
jour  que  le  marquis  de  Paulmy,  qui  remplaçait  Girard.  (G   A.) 

(5)  Bernis,  surnommé  liabct  la  bouquelvre,  avait  obtenu  un  ap- 
partement aux  Tuileries  par  le  crédit  de  madame  do  Pompudour. 
G.  A.) 


J'ai  appris,  monsieur,  dans  cette  cour  charmante  où  tout 
le  monde  vous  regrelte,  que  j'étais  exilé;  vous  m'avouerez 
qu'à  votre  absence  près,  l'exil  serait  doux.  J'ai  voulu  savoir 
pourquoi  j'étais  exilé.  Des  nouvellistes  de  Paris,  fort  instruits, 
m'ont  assuré  que  la  reine  était  très  fâchée  contre  moi.  J'ai 
demandé  pourquoi  la  reine  était  fâchée,  on  m'a  répondu  que 
c'était  parce  que  j'avais  écrit  à  madame  la  dauphine  que  le 
cavagnole  est  ennuyeux.  Je  conçois  bien  que,  si  j'avais  com- 
mis un  pareil  crime,  je  mériterais  le  châtiment  le  plus  sévère; 
mais,  en  vérité,  je  n'ai  pas  l'honneur  d'être  en  commerce  de 
lettres  avec  madame  la  dauphine.  Je  me  suis  souvenu  que 
j'avais  envoyé,  il  y  a  plus  d'un  an,  quelques  méchants  vers 
a  une  autre  princesse  très  aimable  qui  tient  sa  cour  à  quel- 
que quatre  cents  lieues  d'ici,  et  qu'en  lui  parlant  de  l'ennui 
de  l'étiquette,  et  de  la  nécessité  de  cultiver  son  esprit,  je  lui 
avais  dit  : 

On  croirait  que  le  jeu  console; 
Mais  l'Ennui  vient,  à  pas  comptés, 
S'asseoir  entre  des  majestés 
a  la  table  d'un  cavagnole. 

Car  il  faut  savoir  qu'on  joue  à  co  beau  cavagnole  ailleurs 
qu'à  Versailles.  Au  reste,  monsieur,  si  la  reine  s'applique 
cette  satire,  je  vous  supplie  de  lui  dire  qu'elle  a  très  grande 
raison. 

Un  esprit  fin,  juste  et  solide, 

Un  cœur  où  la  vertu  réside, 

Animé  d'un  céleste  feu, 

Modèle  du  siècle  où  nous  sommes, 

Occupé  des  grandeurs  de  Dieu, 

Et  du  soin  du  bonheur  des  hommes, 

Peut  fort  bien  s'ennuyer  au  jeu; 

Et  même  son  illustre  père, 

Des  Polonais  tant  regretté, 

Aux  Lorrains  ayant  l'art  de  plaire, 

Et  qui  fait  ma  félicité, 

Pourrait  dire  avec  vérité 

Que  le  jeu  ne  l'amuse  guère. 

Ainsi,  dussé-jo  être  coupable  de  lèse-majesté  ou  de  lèse- 
cavagnôle,  je  soutiendrai  très  hardiment  qu'une  reine  do 
France  peut  très  bien  s'ennuyer  au  jeu,  et  que  même  toutes 
les  pompes  do  ce  monde  ne  lui  plaisent  point  du  tout.  Il  y  a 
quelque  bonne  âme  qui,  depuis  longtemps,  m'a  daigné  servir 
auprès  de  la  reine  par  des  mensonges  officieux;  mais  vous, 
monsieur,  qui  êtes  malin  et  malfaisant,  je  vous  prie  de  lui 
dire  les  vérités  dures  que  je  ne  puis  dissimuler;  ce  sont  des 
esprits  malfaisants  et  méchants  comme  le  vôtre  qu'il  faut 
employer,  quand  on  veut  faire  des  Iracasseries  à  la  cour; 
j'oserais  même  proposer  cette  noirceur  à  M.  le  duc  et  à  ma- 
dame la  duchesse  deLuynes. 

1481.  —  A  M.  MARMONTEL. 

A  Lunéville,  15  février. 
Je  vous  avais  déjà  écrit,  mon  cher  ami,  pour  vous  diro 
combien  votre  succès  m'intéresse.  J'avais  adressé  ma  lettre 
chez  un  marchand  de  vin.  Il  doit  avoir  à  présent  pour  en- 
seigne du  laurier  au  lieu  de  lierre,  quoiqu'on  ait  dit, 

hedera  crescentem  ornafe  poelam.  (Vinc,  ecl.  vu.) 

Je  reçois  votre  billet.  L'honneur  que  vous  voulez  mo 
faire  (t)'en  est  un  pour  les  belles-lettres.  Vous  faites  renaître 
le  temps  où  les  auteurs  adressaient  leurs  ouvrages  à  leurs 
amis.  Il  eût  été  plus  glorieux  à  Corneille  de  dédier  China  a 
Rotrou  qu'au  trésorier  de  l'épargne  Montauron.  Je  vous  avoue 
que  je  suis  bien  flatté  que  notre  amitié  soit  aussi  publique 
qu'elle  est  solide,  et  je,  vous  remercie  tendrement  de  ce  bel 
exemple  que  vous  donnez  aux  gens  de  lettres.  J'espère  reve- 
nir à  Paris  assez  à  temps  pour  voir  jouer  votre  pièce,  quel- 
que tard  que  j'y  vienne.  Comptez  que  tous  les  agréments  do 
la  cour  de  Pologne  ne  valent  ni  l'honneur  que  vous  me  faites, 
ni  le  plaisir  que  votre  réussite  m'a  cause.  Je  vous  mandais, 
dans  ma  dernière  lettre,  que  c'est  à  présent  qu'il  faut  corri- 
ger les  détails;  c'est  une  besogne  aisée  et  agréable,  quand  le 
succès  est  confirmé.  Adieu,  mon  cher  ami;  il  faut  songer  à 
présent  à  être  de  notre  Académie:  c'est  alors  que  ma  place 
me  deviendra  bien  chère.  Je  vous  embrasse  de  tout  mon 
cœur,  et  je  compte  à  jamais  sur  votre  amitié. 

1482.  —  A  MADAME  LA  COMTESSE  D'ARGENTAL. 
A  Lunéville,  le  23  février. 
J'ai  acquitté  votre  lettre  do  change,  madame,  le  lendemain; 


(1)  Marmontel  lui  dédiait  sa  tragédie.  (G.  A.) 
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mais  je  crains  bien  de  ne  vous  avoir  payée  qu'en  mauvaise 
monnaie.  L'envie  même  de  vous  ube'ir  ne"  m'a  pu  donner  du 
génie  (1).  J'ai  mon  excuse  dans  le  chagrin  de  savoir  que 
fotre  santé  \a  mal;  comptez  que  cela  est  bien  capable  do 
nie  glacer.  Vous  ne  savez  peut-être  pas,  M.  d'Argental  et 
vous,  avec  quelle  passion  je  prends  la  liberté  de  vous  aimer 
tous  deux. 

Si  j'avais  été  à  Paris,  vous  auriez  arrangé  de  vos  mains  la 
petite  guirlande  que  vous  m'aviez  ordonnée  pour  le  héros  de 
la  Flandre  et  des  filles,  et  vous  auriez  donné  à  l'ouvrage  la 
grâce  convenable.  Mais  aussi  pourquoi  moi,  quand  vous  avez 
la  grosse  et  brillante  Babet  dont  les  fleurs  sont  si  fraîches? 
Les  miennes  sont  fanées,  mes  divins  anges,  et  je  deviens, 
pour  mon  malheur,  plus  raisonneur  et  plus  historiographe 
que  jamais;  mais  enfin  il  y  a  remède  à  tout,  et  Babet  est  là 
pour  mettre  quelques  ruses  à  la  place  de  mes  vieux  pavots. 
Vous  n'avez  qu'à  ordonner. 

Mon  prétendu  exil  serait  bien  doux  ici,  si  je  n'étais  pas 
trop  loin  de  mes  anges.  En  vérité,  ce  séjour-ci  est  délicieux, 
c'est  un  château  enchanté  dont  le  maître  fait  les  honneurs. 
Madame  du  Chàtelet  a  tr  luvé  le  secret  d'j  jouef  tssé  (2)  trois 
fois  sur  un  très  beau  théâtre,  et  tssè  a  fort  réussi.  La  troupe 
du  roi  m'a  donné  Mérope.  Croiriez-vous,  madame,  qu'on  J  a 
pleuré  tout  comme  à  Paris?  Et  moi,  qui  vous  parle,  je  me 
suis  oublie,  ^u  point  d'y  pleurer  comme  un  autre. 

On  va  tous  les  jours  dans  un  kiosque,  ou  d'un  palais  dans 
une  cabane,  et  partout  des  fêtes  et  de  la  liberté.  Je  crois  que 
madame  du  Chàtelet  passerait  ici  sa  vie  (3);  mais  moi,  qui 
préfère  la  vie  unie  et  les  charmes  de  l'amitié  à  toutes  les 
fêtes,  j'ai  grande  envie  de  revenir  dans  votre  cour. 

Si  M.  d'Argental  voit  Marmontel,  il  me  fera  le  plus  sensible 
plaisir  de  lui  dire  combien  je  suis  touché  de  l'honneur  qu'il 
me  fait.  J'ai  écrit  à  mon  ami  Marmontel,  il  y  a  plus  de  dix 
jours,  pour  le  remercier;  j'ai  accepté)  toul  franchement  et 
sans  aucune  modestie,  un  honneur  qui  m'est  très  précieux, 
et  qui,  à  mon  sens,  rejaillit  sur  les  bolles-lo.tres.  Je  trouve 
cent  fois  plus  convenable  et  plus  beau  de  dédier  son  ouvrage 
à  son  ami  et  à  son  confrère  qu'à  un  prince.  Il  y  a  longtemps 
que  j'aurais  dédié  une  tragédie  à  Crébillon,  s'il  avait  été  un 
homme  comme  un  autre.  C'est  un  monument  élevé  aux  let- 
tres et  à  l'amitié.  Je  compte  que  M.  d'Argental  approuvera 
cette  démarche  de  M  .rmontel,  et  que  même  il  l'y  encoura- 
gera. 

Adieu,  vous  deux  qui  êtes  pour  moi  si  respectables,  et  qui 
faites  le  charme  de  la  société.  Ne  m'oubliez  pas,  je  vous  en 
conjure,  auprès  de  M.  votre  frère,  ni  ôuprès  de  M.  de  Choi- 
seul  et  de  vos  amis. 

1483.  —  A  MADAME  DE  CHAMPBON1N. 

De  Lunéville. 
Le  désir  d'aller  vous  surprendre  au  Champbonin,  madame, 
du  moins  l'espérance  que  j'en  avais,  m'empêche  depuis  long- 
temps d'avoir  l'honneur  de  wns  écrire.  J'ai  toujours  compté 
partir  de  jour  en  jour,  et  quiiter  la  cour  de  Lorraine,  pour 
aller  goûter  auprès  de  vous  les  charmes  de  l'amitié  el  de 
cette  vie  que  vous  m'avez  fait  aimer.  Je  n'attends  plus 
qu'une  lettre  de  votre  amie  madame  du  Chàtelet,  et  de  ma- 
dame de  Roncières,  pour  partir.  Permettez  donc,  madame, 
que  je  vous  adresse  celle-ci  juo  j'écris  à  madame  de  Ron- 
cières, et  que  je  vous  supplie  de  lui  faire  tenir  par  un  ex- 
près, afin  qu'une  réponse  prompte  me  mette  en  étal  d'aller 
bientôt  vous  faire  ma  cour.  Une  des  plus  agréables  nouvelles 
que  je  puisse  jamais  recevoir  serait  (pie  votre  fortune  fût  un 
peu  augmentée  :  il  me  semble  que  c'est  la  seule  chose  qu'on 
puisse  vous  désirer.  Pardonnez  oe  petit  mouvement,  qui  est 
peut-être  d'indiscrétion,  au  tenaro  attachement  que  je  vous 
ai  voué  pour  jamais.  Quand  on  aime  véritablement,  on  se 
passe  hardiment  des  choses  dont  on  ne  dit  mot  au  reste  du 
monde.  Nous  attendons  ions  les  jours  ici  une  bataille  (4^ 
gagnée  ou  perdue.  Il  y  a  ordre  aux  portes  de  ne  point  laisser 
passer  des  courriers  extraordinaires.  Cet  ordre  fait  penser 
qu'on  veut  donner  le  temps  au  courrier  de  l'armée  de  porter 
la  nouvelle.  D'ailleurs  on  sait  ici  très  peu  de  chose  de  la 
façon  dont  les  armées  sont  postées.  Le  lansquenet  et  l'amour 
occupent  cette  petite  cour.  Pour  moi,  quand  la  tendre  amitié 
m'occupera  au  Champbonin,  je  serai  bien  content  de  mon 
sort.  Comptez,  madame,  pour  toute  ma  vie,  sur  mon  tendre 
et  respectueux  attachement. 


(1)  Voyez,  tome  VI,  VÊpîtrè  au  maréchal  de  Saxe.  (G.  A.) 
(2;  Pastorale  de  La  Motte.   Emilie  l'avait  déjà  jouée  à  Sceaux, 
(i;.  A.) 

(3)  Voltaire  ne  se  doute  pas  qu'elle  venait  de  tomber  amoureuse 
de  Saint-Lambert.  (G.  A.) 

(4)  Sous  les  murs  de  Maèstrichl,  Elle  n'eut  pas  lieu.  (G.  A.) 


1484.  —  A  MADAME  DE  TRUCHIS  DE  LAGRANGE  (1), 

HELIGIEUSE  DE   LA  VISITATION    DE   SAINTE-MARIE,   A  BEAUNE. 

A  Paris,  7  juin  1748. 

PROLOGUE. 

Osons-nous  retracer  de  féroces  vertus 

Devant  des  vertus  si  paisibles? 
Osons-nous  présenter  ces  spectacles  terribles 
A  ces  regards  si  doux,  à  nous  plaire  assidus? 
César,  i  e  mi  de  Rome,  et  si  digne  de  l'être, 
Tout  héros  qu'il  était,  fut  un  injuste  maître, 
Et  vous  régnez  sur  nous  par  le  plus  sain'  des  droits. 
(m  détestai!  son  joug,  nous  adorons  vos  lois. 
Pour  vous  et  pour  ces  lieux  quelle  scène  étrangère 
Que  ces  troubles,  ces  cris,  ce  sénat  sanguinaire, 
Ce  VaiilqUeut  de  Pliarsaie,  au  temple  assassiné, 
Ces  meurtriers  sanglanls,  ce  peuple  forcené! 
Toutefois  des  Romanis  un  aime  eneor  l'histoire; 
Leurs  grandeurs;  leurs  forfaits  vivent  dans  la  mémoire; 
La  jeunesse  s'instruit  dans  ces  faits  éclatants, 
Dieu  lui-même  a  commit  ces  grands  événements. 
Adorons  de  sa  main  ces  coups  épouvantables, 
Et  jouissons  en  paix  de  ces  jours  favorables, 
Qu'il  fait  luire  aujourd'hui  sur  des  peuples  soumis, 
Eclairés  par  sa  grâcvet  sauvés  par  son  fils. 

Voilà,  madame,  ce  que  vous  m'avez  ordonné.  J'aurais  plus 
tôt  exécuté  cet  ordre,  si  ma  santé  et  des  occupations  fort  dif- 
férentes de  la  poésie  l'avaient  permis.  Je  voudrais  que  ce 
prologue  fût  plus  digne  de  vous,  et  répondît  mieux  à  l'hon- 
neur que  vous  me  laites;  mais  que  dire  de  Jules  César  dans 
un  couvent?  J'ai  tâché  au  moins  de  rappeler,  autanl  que  j'ai 
pu,  les  idées  de  Cette  catastrophe  aux  idées  de  religion  et'do 
soumission  à  Dieu,  qui  sont  les  principes  de  votre  vie  et  do 
votre  retraite.  Je  vous  prie,  madame,  de  vouloir  bien  inter- 
céder pour  moi  auprès  du  maître  de  toutes  nos  pensées.  Vous 
me  rendrez  par  là  moins  indigne  de  voir  mes  ouvrages  re- 
présentes dans  votre  sainte  maison. 

J'ai  l'honneur  d'être,  etc. 

1485.  —  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL  (2). 

Le  10  juin. 
Je  n'ai  point  écrit  à  mes  anges  depuis  qu'ils  m'ont  aban- 
donné. Je  suis  livré  aux  mauvais  génies.  Buvez  vos  eaux 
tranquillement,  charmants  malades;  pour  moi  j'avale  bien 
des  calices.  Il  faut  d'abord  que  vous  sachiez  que  je  ne  sais 
plus  où  j'en  suis,  quand  vous  ne  me  tenez  plus  par  la  lisière. 
Il  y  a  grande  apparence  qu'on  ne  pourra  venir  à  bout  de  Sé- 
miramis que  quand  vous  y  serez.  Comment  voulez-vous  que 
je  fasse  quelque  chose  de  bien  et  que  je  réussisse  sans  vous? 
D'ailleurs,  me  voilà,  outre  mes  coliques,  attaqué  d'une  édi- 
tion en  douze  volumes  (3)  qu'on  vend  à  Paris  sous  mon  nom, 
remplie  de  sottises  à  déshonorer,  et  d'impiétés  à  faire  brûler 
son  homme.  Les  Français  me  persécutent  sur  terre,  les  An- 
glais me  pillent  sur  nier  (4). 

Ah!  pour  Sémiramis  quel  temps  choisissez-vous  (5)? 

Il  y  a  plus  que  tout  cela,  mes  adorables  anges.  Madame  du 
Chàtelet  a  essuyé  mille  contre-temps  horribles  sur  ce  com- 
mandement de  Lorraine  II  a  fallu  livrer  des  combats,  et  j'ai 
fait  celle  campagne  avec  elle.  Elle  a  gagné  la  bataille,  mais 
la  guerre  dure  eiicore  (6).  Il  faut  qu'elle  aille,  dans  quelque 
temps,  à  Commercy.  .le  vais  donc  aussi  à  Comniercy  ;  et 
Sémiramis,  (pie  devïendra-l-elle?  On  ne  peut  rien  faire  sans 
vous.  Buvez,  mes  anges,  buvez;  que  madame  d'Argental  re- 
vienne aussi  rebondie  que  l'abbé  de  Bernis!  que  M.  de  Choi- 
seul  rapporte  le  moiliejr  estomac  du  royaume! 

Pour  vous,  mon  cher  et  respectable  ami,  qui  dînez  et  sou- 
pez,  et  qui  n'êtes  aux  eaux  que  pour  votre  plaisir,  revenez 
comme  vous  y  êtes  allé,  mais,  mou  Dieu,  comment  faites- 
vous  dans  un  pays  où  on  ne  petit  pas  toujours  sortir  de  chez 
soi  à  quatre  heures?  comment  v>'.s  passez-vous  d'opéra  et 
ae  comédie?  Je  ne  sais  nulle  nouvelle.  Tout  est  tranquille 


(1)  Cette  dame,  cousine  de  madame  du  Chàtelet,  avait  fait  de- 
mander au  poète  un  prologue  pour  une  représentation  de  la  ,7/er< 
de  César  que  les  jeunes  nonnes  de  son  couvent  devaient  donner. 
(G.  A.) 

(2)  Alors  à  Plombières.  (G.  A.) 

(3   Edition  do  Rouen  sous  la  rubrique  d'Amsterdam.  (G.  A.) 

(4)  Un  des  vaisseaux,  sur  lesquels  Voltaire  plaçait  ses  fends  à  Ca- 
dix par  contrat  a  la  gro.-so,  avait  été  capturé.  (G.  A.) 

(5)  Voyez  Iplugcnie  de  Racine.  (G.  A.) 

6i  Le  marquis  du  Chàtelet  voulait  être  employé  auprès  de  Sln- 
ni-las.  il  fut  nommé  en  novembre  grand-maréchal  de  la  maison  du 
roi.  (G.  A.) 
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dans  l'Europe,  tout  l'est  encore  plus  à  Versailles.  M.  le  Grand- 
Prieur  n'est  pas  mort  (1).  Les  prières  des  agonisants  lui  ont 
fait  beaucoup  de  bien. 

On  vous  aura  sans  doute  mandé  que  le  diable  a  paru  dans 
la  rue  du  Four,  et  qu'on  l'a  mis  en  prison.  La  rue  du  Four 
n'est  pas  philosophe.  Pour  moi,  j'ai  le  diable  dans  les  en- 
trailles, et  mes  anges  dans  le  cœur. 

Adieu,  madame;  adieu,  messieurs;  quand  pourrai-je  avoir 
le  bonheur  de  vous  revoir?  Mille  tendres  respects. 

i486.  -  A  M.  CLÉMENT. 

A  Versailles,  le  11  juin. 
Vous  m'avez  toujours  témoigné  de  l'amitié,  monsieur; 
voici  une  occasion  de  m'en  donner  des  marques.  Votre  inté- 
rêt s'y  trouve  joint  au  mien.  J'apprends  qu'on  vient  d'im- 
primer en  Normandie,  les  uns  disent  à  Rouen,  les  autres  à 
Dreux  (2),  douze  volumes,  sous  le  nom  de  mes  OEuvres,  rem- 
plis d'ouvrages  scandaleux,  de  libelles  diffamatoires,  et  de 
pièces  impies  qui  méritent  la  plus  sévère  punition.  L'édition 
est  intitulée  d'Amsterdam,  par  la  compagnie  des  Libraires; 
mais  il  est  démontré  qu'elle  est  faite  en  Normandie,  puisque 
c'était  de  là  que  venait  le  premier  volume,  qui  contient  la 
Henriade,  et  que  j'ai  vu  vendre  publiquement  à  Versailles, 
au  commencement  de  cette  année.  Ce  premier  volume  est 
précisément  le  même,  sans  qu'il  y  ait  une  lettre  de  changée. 
C'est  ce  que  je  viens  de  vérifier  à  la  hâte.  Je  n'ai  point  en- 
core vu  les  autres  tomes;  mais  j'ai  vu  votre  nom  en  plus 
d'un  endroit  de  la  table  qui  est  à  la  tête.  Vous  voilà  assuré- 
ment en  détestable  compagnie  ;  on  y  annonce  plusieurs 
pièces  de  vous.  Il  n'est  pas  douteux,  monsieur,  que  le  gou- 
vernement ne  procède  avec  rigueur  contre  les  éditeurs  de 
cette  édition  abominable,  et  il  y  va  de  mon  plus  grand  inté- 
rêt de  la  supprimer.  Vous  y  êtes  intéressé,  comme  j'ai  eu 
l'honneur  de  vous  le  dire  d'abord.  Le  nom  d'un  honnête 
homme,  d'un  père  de  famille,  ne  doit  pas  se  trouver  avec  des 
ouvrages  qui  attaquent  la  probité,  la  pudeur,  et  la  religion. 
Je  vous  demande  en  grâce  de  faire  tous  vos  efforts  pour  sa- 
voir où  l'on  a  imprimé  et  où  l'on  vend  ce  scandaleux  ou- 
vrage. Vous  pourrez  être  sur  la  voie  par  ceux  que  vous  serez 
à  portée  de  soupçonner  d'avoir  si  indignement  abusé  de  votre 
nom.  Je  peux  vous  assurer  que  madame  la  duchesse  du 
Maine,  et  tous  les  honnêtes  gens,  vous  sauront  gré  d'avoir 
arrêté  cette  iniquité.  En  mon  particulier,  monsieur,  j'en  con- 
serverai une  reconnaissance  qui  durera  autant  que  ma  vie. 
Je  vous  supplie  de  faire  chercher  le  livre  chez  les  libraires 
de  la  province,  d'employer  vos  amis  et  votre  crédit  avec  votre 
prudence  ordinaire,  et  de  vouloir  bien  me  donner  avis  de  ce 
que  vous  aurez  pu  faire.  Ce  sera  une  grâce  que  je  me  croirai 
obligé  de  reconnaître  par  le  plus  tendre  attachement  el  par 
l'empressement  le  plus  vif  à  vous  servir  dans  toutes  les  occa- 
sions où  vous  voudrez  bien  m'employer.  J'ai  l'honneur  d'être, 
monsieur,  avec  les  sentiments  de  l'estime  et  de  l'amitié  que 
vous  m'avez  inspirés,  votre  très  humble  et  très  obéissant  ser- 
viteur. 


1487.  —  A  M.  D'ARNADD. 


Juin. 


Je  vous  fais  mon  compliment,  mon  cher  ami,  sur  votre 
emploi  (3),  et  sur  \'Epître  à  Manon  (4).  Je  souhaite  que  l'un 
fasse  votre  fortune,  comme  je  suis  sûr  que  l'autre  doit  vous 
faire  de  la  réputation.  Il  y  a  des  vers  charmants,  et  en  grand 
nombre;  mais  vous  êtes  trop  aimable  pour  n'être  pas  tou- 
jours un  franc  paresseux. 

Je  vais  partir  avec  un  joli  viatique;  vos  vers  égaieront 
mon  imagination;  je  suis  vieux  et  malade,  je  n'ai  plus  d'au- 
tre plaisir  que  de  m'intéresser  à  ceux  de  mes  amis.  Les 
Manon  sont  bien  heureuses  d'avoir  des  amants  et  des  poètes 
comme  vous.  Je  ne  vous  envie  point  Manon,  mais  je  vous 
envie  les  princes  de  Wurtemberg  (5).  Je  pars  sans  avoir  pu 
leur  faire  ma  cour;  peut-être,  à  leur  retour,  ils  passeront 
chez  le  roi  de  Pologne,  en  Lorraine.  Il  me  semble  que  c'est 
leur  chemin;  en  ce  cas,  je  réparerais  la  sottise  que  j'ai  eue 
d'être  malade,  au  lieu  de  leur  rendre  mes  respects.  Je  vous 
prie  de  me  mettre  à  leurs  pieds. 

Si  M.  de  Montolieu  est  celui  que  j'ai  vu  à  Berlin  et  à  Ba- 
reuth,  je  pars  désespéré  de  ne  l'avoir  point  revu. 


(1)  Le  chevalier  d'Orléans,  bâtard  du  régent,  grand-prieur  de 
France.  Il  mourut  six  jours  après.  (G.  A.) 

(2)  Clément  était  receveur  des  tailles  à  Dreux.  (G.  A.) 

(3)  H  remplaçait  Thieriot  comme  agent  littéraire  de  Frédéric  II. 
(G.  A.) 

(4)  Epître  au  cul  de  Manon.  (G.  A.) 

(5J  Dont  d'Arnaud  était  aussi  le  correspondant.  (G.  A.) 


Adieu,  mon  cher  d'Arnaud  ;  entre  les  princes  et  les  Manon, 
n'oubliez  pas  Voltaire.  Adieu. 

1488.  —  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Le  27  juin. 

Je  pars  demain;  je  me  rapproche  d'environ  soixante  lieues 
de  mon  cher  et  respectable  ami.  M.  l'abbé  de  Chauvelin  peut 
vous  dire  des  nouvelles  d'une  répétition  de  Sémiramis,  les 
rôles  à  la  main.  Tout  ce  que  je  désire,  c'est  que  la  première 
représentation  aille  aussi  bien.  Ils  ne  répétèrent  pas  Mérope 
avec  tant  de  chaleur.  Ils  m'ont  fait  pleurer;  ils  m'ont  fait 
frissonner.  Sarrasin  a  joué  mieux  que  Baron;  mademoiselle 
Dumesnil  s'est  surpassée,  etc.  Si  La  Noue  n'est  pas  froid,  la 
pièce  sera  bien  chaude.  Elle,  demande  un  très  grand  appa- 
reil. J'ai  écrit  à  M.  le  duc  de  Fleury  (1),  à  madame  de  Pom- 
padour.  Il  nous  faut  les  secours  du  roi;  mais,  mon  ange,  il 
nous  faut  le  vôtre.  Ecrivez  bien  fortement  à  M.  le  duc  d'Au- 
mont;  mais  surtout  revenez  au  plus  vite  protéger  votre  ou- 
vrage, et  recevoir  la  fête  que  je  vous  donne.  Les  acteurs 
seront  prêts  avant  quinze  jours.  Encore  une  fois,  s'ils  jouent 
comme  ils  ont  répété,  M.  Romancan  leur  fera  de  bonnes  re- 
cettes. J'ignore  encore  si  je  pourrai  voir  les  premières  repré- 
sentations, mais  vous  les  verrez.  C'est  pour  vous  qu'on  joue 
Sémiramis.  Portez-vous  donc  bien,  tous  mes  anges;  revenez 
gros  et  gras  à  Paris,  et  faites  réussir  votre  fête. 

Vraiment  j'ai  bien  suivi  votre  conseil  pour  cette  infâme 
édition  (2).  Les  magistrats  s'en  mêlent,  et  moi  je  ne  songe 
qu'à  vous  plaire.  Adieu,  madame;  adieu,  messieurs;  tâchez 
de  me  prendre  en  repassant.  Mille  tendres  respects. 

1489.  —  A  M.  LE  COMTE  D'ARGÈNSON. 

A  Commercy,  ce  19  juillet  (3). 

Voulez-vous  bien  permettre,  monsieur,  que  je  prenne  la 
liberté  de  vous  adresser  un  gros  paquet  pour  M.  le  comte  de 
Maillebois?  Ceci  est  du  ressort  de  l'historiographerie. 

Il  me  paraît,  par  tous  les  mémoires  qui  me  sont  passés  par 
les  mains,  que  M.  le  maréchal  de  Maillebois  s'est  toujours 
très  bien  conduit,  quoiqu'il  n'ait  pas  été  heureux.  Je  crois 
que  le  premier  devoir  d'un  historien  est  de  faire  voir  com- 
bien la  fortune  a  souvent  tort,  combien  les  mesures  les  plus 
justes,  les  meilleures  intentions,  les  services  les  plus  réels, 
ont  souvent  une  destinée  désagréable.  Bien  d'honnêtes  gens 
sont  traités  par  la  fortune  comme  je  le  suis  par  la  nature;  je 
fais  l'impossible  pour  avoir  de  la  santé,  et  je  ne  puis  en  venir 
à  bout. 

Me  voici  dans  un  beau  palais,  avec  la  plus  grande  liberté 
(et  pourtant  chez  un  roi),  avec  toutes  mes  paperasses  d'histo- 
riographe, avec  madame  du  Châlelet,  et  avec  tout  cela  je 
suis  un  des  plus  malheureux  êtres  pensants  qui  soient  dans 
la  nature.  Je  vous  trouve  heureux  si  vous  vous  portez  bien  : 
Hoc  est  enim  omnis  homo. 

Est-il  vrai  que  mon  illustre  confrère  (i)  va  incessamment 
porter  ses  grâces  chez  les  Suisses?  Je  n'ai  fait  que  l'entrevoir 
depuis  qu'il  est  marié  et  ambassadeur.  Ma  détestable  santé 
m'a  empêché  de  faire  ma  cour  au  père  et  au  fils;  on  m'a 
empaqueté,  pour  Commercy,  et  j'y  suis  agonisant  comme  à 
Paris.  M'y  voici  avec  le  regret  d'être  éloigné  de  vous,  sans 
avoir  pu  profiter  de  votre  commerce  délicieux,  et  des  bontés 
que  vous  avez  pour  moi.  Laissez-moi  toujours,  je  vous  en 
prie,  l'espérance  de  passer  les  dernières  années  de  ma  vie 
dans  voire  société.  Il  faut  finir  ses  jours  comme  on  les  a 
commencés.  Il  y  a  tantôt  quarante-cinq  ans  que  je  me 
compte  parmi  vos  attachés  ;  il  ne  faut  pas  se  séparer  pour 
rien. 

Adieu,  monsieur;  je  voudrais  être  au-dessus  des  maux 
comme  vous  êtes  au-dessus  des  places;  mais  on  peut  être 
fort  heureux  sans  tracasseries  politiques,  et  on  ne  peut  l'être 
sans  estomac.  Comptez  qu'il  n'y  a  point  de  malade  qui  vous 
soit  plus  tendrement  et  plus  respectueusement  dévoué  que 
Voltaire. 

1430.  —  A  M.  DE  LA  NOUE, 

A  L'HOTEL  DES   COMÉDIENS  DU  ROI,   FAUBOURG   SAINT-GERMAIN. 

A  Commercy,  ce  27  juillet. 
J'eus  l'honneur,  monsieur,  en  partant  de  Paris  (5),  de  vous 
faire  tenir  le  changement  qui  vous  parut  convenable  dans  le 

(1)  Gentilhomme  de  la  chambre,  aiasi  que  le  duc  d'Aumont. 
(G.  A.) 

(2)  L'édition  des  OEuvres  faite  à  Rouen.  (G.  A.) 

(3)  Stanislas  venait  de  rappeler  \  oltaire  auprès  de  lui.  (G.  A.) 

(4)  M.  de  Paulmv,  nomme  ambassadeur  en  Suisse.  (G.  A.) 

(5)  Le  28  juin.  (G,  A.) 
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rôle  d'Assur.  Je  me  flatte  que  vous  avez  bien  voulu  faire 
porter  ce  changement  sur  le  rôle  et  sur  la  pièce.  Permettez- 
moi  Je  vous  demander  si  vous  n'aimeriez  pas  mieux 


Quand  sa  puissante  main  la  ferma  sous  mes  pas, 

Scm.,  act.  II,  se.  iv. 


que 

Quand  son  adroite  main. 

Il  me  semble  que  ce  terme  d'adroite  n'est  pas  assez  noble, 
et  sent  la  comédie.  Je  vous  prie  d'y  avoir  égard,  si  vous  êtes 
do  mon  avis. 

J'apprends  que  M.  le  duc  d'Aumont  nous  fait  donner  une 
décoration  digne  des  bontés  dont  il  honore  les  arts,  et  digne 
de  vos  talents.  Cette  distinction,  que  les  auteurs  méritent, 
mo  rend  encore  plus  timide  et  plus  méfiant  sur  mon  ou- 
vrage. Il  serait  bien  triste  de  faire  dire  que  le  roi  a  placé  sa 
magnificence  et  ses  bontés  sur  un  ouvrage  qui  no  les  méri- 
tait pas.  C'est  à  vous,  monsieur,  et  à  vos  camarades  de  répa- 
rer par  votre  art  les  défauts  du  mien;  vous  êtes  un  grand 
juge  de  l'un  et  de  l'autre.  Il  y  a  pourtant  un  point  sur  lequel 
j'aurais  quelques  représentations  à  vous  faire;  c'estsur  l'idée 
où  vous  semblez  être  que  le  tragique  doit  être  déclamé  un 

Eeu  uniment.  Il  y  a  beaucoup  de  cas  où  l'on  dent,  en  effet, 
annir  toute  pompe  et  tout  tragique;  mais  je  crois  que,  dans 
les  pièces  de  la  nature  de  celle-ci,  la  plus  haute  déclamation 
est  la  plus  convenable.  Cette  tragédie  tient  un  peu  de  l'épi- 
que, et  je  souhaite  qu'on  trouve  que  je  n'ai  point  violé  cette 
règle  : 

Nec  Deus  intersit,  nisi  dignus  vindice  nodus.    (Hou.,  Artpoét.) 

Le  cothurne  est  ici  chaussé  un  pau  plus  haut  que  dans  les 
intrigues  d'amour,  et  je  pense  que  le  ton  de  la  simplicité  ne 
convient  point  à  la  pièce.  C'est  une  réflexion  que  je  soumets 
à  vos  lumières,  comme  je  me  repose  du  rôle  uniquement  sur 
vos  talents.  Je  vous  prie  de  croire  que  j'ai  l'honneur  d'être 
avec  l'estime  la  plus  sincère,  etc. 

1491.  —  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

A  Commercy,  le  2  août. 

Plus  de  Cirey,  mes  chers  anges;  madame  du  Châtelet  joue 
le  Double  Veuvage  (1)  et  l'opéra  On  ne  peut  se  soastraire  un 
moment  à  ces  importantes  occupations.  Nous  avons  repré- 
senté au  roi  de  Pologne,  comme  de  raison,  qu'il  faut  tout 
quitter  pour  M.  et  madame  d'Argental.  Il  a  bien  été  obligé 
u'en  convenir;  mais  il  est  jaloux  et  il  veut  que  vous  préfé 
riez  Commercy  à  Cirey.  Il  m'ordonne  de  vous  prier  de  sa  part 
de  venir  le  voir.  Vous  serez  bien  à  votre  aise;  il  vous  fera 
bonne  chère  ;  c'est  le  seigneur  de  château  qui  fait  assuré- 
ment le  mieux  les  honneurs  do  chez  mi.  Vous  verrez  son  pa- 
villon avec  des  colonnes  d'eau,  vous  aurez  l'opéra  ou  la  co- 
médie, le  jour  que  yous  viendrez.  Je  vois  déjà  votre  philo 
Sophie  effarouchée;  mais,  si  vous  avez  quelque  idée  du  roi  do 
Pologne,  elle  doit  s'apprivoiser.  Cela  serait  charmant;  c'est 
votre  chemin  le  plus  court;  et,  si  vous  voulez  m'avertir  de 
votre  arrivée,  le  roi  vous  enverra  probablement  un  relai,  et 
vous  en  donnera  un  autre  pour  le  retour.  Votre  voyage 
ne  sera  pas  retardé  d'un  seul  jour.  Vous  serez  les  maîtres 
absolus  du  temps;  vous  arriverez  à  Paris  le  jour  que  vous 
aurez  résolu  d'y  arriver.  Voyez  ce  que  vous  pouvez  faire  pour 
nous.  Je  vais  écrire  à  M.  le  duc  d'Aumont  pour  le  remercier; 
mais  je  vous  remercierai  bien  davantage,  si  vous  venez.  A 
propos,  on  dit  que  la  paix  pourrait  bien  être  publiée  à  la  fin 
de  ce  mois  (2);  cela  pourrait  fournir  quelques  spectateurs  de 
plus  à  Sémiramis.  Je  commence  à  avoir  grand'peur.  Je  ne  se- 
rai rassuré  que  quand  vous  serez  à  Paris.  Si  elle  était  jouée 
sans  vous,  mon  malheur  serait  sûr.  Mes  adorables  anges, 
venez  raisonner  de  tout  cela  à  Commercy.  Bonsoir.  Madame 
du  Châtelet  joint  ses  prières  aux  miennes.  Refuscrez-vous 
les  rois  et  l'amitié. 

Mille  tendres  respects  à  vous  deux. 

1492.  —  A  M.  L'ABBÉ  CHAUVEL1N. 

A  Commercy,  ce  12  août. 
Je  no  sais,  monsieur,  comment  va  votre  santé;  mais  j'ap- 
prends que  vous  faites   plus  de  bien   à  Sémiramis  que  les 
eaux  ne  vous  en  ont  fait.  Voici,  je  crois,   mes  deux  anges 
gardiens  de  retour  à  Paris  ;  vous  avez  donc  la  bonté  de  faire 


(1)  Comédie  do  Dufresny.  (G.  A.) 

_  (2)  Elle  ne  fut  signée  qu'en  octobre  1748,  et  ne  fut  publiée  à  Pa- 
ns qu'eu  février  1749.  (G.  A.) 


le  troisième.  Je  vous  rends  de  très  humbles  actions  de  grâ- 
ces; cela  est  bien  beau  de  protéger  les  orphelins.  Le  père  do 
Sémiramis  mourrait  de  peur  sans  vous.  Je  défie  l'ombre  de 
Ninus  d'avoir  l'air  plus  ombre  que  moi.  Je  crois  que  'a  peur 
m'a  encore  maigri.  Je  ne  reprendrai  des  forces  qu'en  cas  que 
j'apprenne  quo  mon  enfant  se  porte  bien.  Je  viendrai  assu- 
rément vous  remercier  de  la  victoire;  mais  je  ne  me  hasar- 
derai pas  d'être  présent  à  une  défaite.  Quoi  qu'il  arrive,  je 
serai  toute  ma  vie,  monsieur,  avec  la  plus  tendre  et  la  plus 
respectueuse  reconnaissance,  etc. 

1493.  —  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

A  Lunéville,  le  15  août. 

Souffrirez-vous,  mon  ange  gardien,  qu'on  habille  notre 
ombre  de  noir,  et  qu'on  lui  donne  un  crêpe  comme  dans  le 
Double  Veuvage?  Mon  idée,  à  moi,  c'est  qu'elle  soit  toute 
blanche,  portant  cuirasse  dorée,  sceptre  à  la  main,  et  cou- 
ronne en  tête.  En  fait  d'ombre,  il  m'en  faut  croire;  car  j'ai 
l'honneur  de  l'être  un  peu,  et  je  le  suis  plus  que  jamais.  Jo 
me  flatte  que  madame  d'Argental  ne  l'est  pas,  et  qu'elle  a 
rapporté  des  eaux  cette  santé  brillante,  ou  du  moins  ce  tour 
de  santé  que  je  lui  ai  connu.  Nous  voici  actuellement  à  Luné- 
ville;  je  pourrai  bien  venir  vous  faire  ma  cour  à  tous  deux, 
et  vous  remercier,  si  vous  faites  la  fortune  de  Sémiramis. 

Votre  substitut,  l'abbé  de  Chauvelin,  me  mande  que  le  roi 
donne  une  décoration  magnifique;  chargez- vous,  s'il  vous 
plaît,  de  la  plus  grande  partie  de  la  reconnaissance,  car  tout 
cela  se  fait  pour  vous;  mais  n'allons  pas  être  siftlésavec  une 
dépense  royale,  et  qu'on  ne  dise  pas  : 

Le  faste  de  votre  dépense 
N'a  point  su  réparer  l'extrême  impertinence ,  etc. 

Cette  petite  distinction  va  mettre  contre  moi  tout  le  peuple 
d'auteurs;  et,  si  je  suis  sifflé,  je  n'oserai  jamais  me  présenter 
devant  M.  et  madame  d'Argental,  ni  devant  le  roi.  Il  n'y  a 
que  votre  présence,  à  la  première  représentation,  qui  puisse 
me  rassurer.  Vous  savez  que  la  fête  est  pour  vous.  Je  n'y 
serai  pas  (1),  mais  vous  y  serez;  cela  vaut  bien  mieux. 

Adieu,  adorables  créatures. 

1494.  —  A  M.  BERRYER, 

LIEUTENANT     DE      POLICE. 

A  Paris,  ce  8  septembre. 
Monsieur,  permettez  qu'en  partant  pour  Lunéville,  j'aie 
l'honneur  de  vous  remercier  de  toutes  vos  bontés.  Je  vous 
supplie  d'y  ajouter  celle  de  faire  ordonner  à  la  chambre  syn- 
dicale des  libraires  qu'on  tienne  la  main  à  empêcher  toute 
édition  subreptice  de  Sémiramis.  J'ai  tout  lieu  de  craindre 
l'abus  que  l'on  veut  faire  des  copies  informes  répandues  dans 
Paris.  Je  vous  demande  plus  que  jamais  dans  cotte  occasion 
votre  protection  pour  les  belles-lettres  et  pour  moi.  J'ai 
l'honneur  d'être,  avec  la  plus  vive  reconnaissance,  mon- 
sieur, etc., 

1495.  —  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

A  Châlons,  ce  12  septembre. 

Je  ne  peux  vous  écrire  de  ma  main ,  mes  divins  anges;  j'ai 
la  fièvre  bien  serré  à  Châlons;  je  ne  sais  plus  quand  je  pourrai 
partir. 

On  s'est  bien  plus  pressé,  ce  me  semble,  de  lire  Catilina  (2) 
quo  de  le  faire;  mais  faudra-t-il  que  mon  ami  Marmontel 
pâtisse  de  mon  impatience,  et  qu'on  ne  reprenne  pas  son 
pauvre  Denis,  dont  il  a  besoin?  Ce  serait  une  extrême  injus- 
tice, et  mes  anges  ne  le  souffriront  pas.  Prault  n'est-il  pas 
venu  la  gueule  enfarinée?  n'a-t-il  pas  bien  envie  d'imprimer 
Sémiramis?  mais  ne  faut-il  pas  tenir  le  bec  de  Prault  dans 
l'eau,  afin  de  prévenir  les  éditions  subreptices  dont  on  me 
menace  continuellement? 

Joue-t-on  Sémiramis  les  mercredis  et  les  samedis  seule- 
ment, dans  l'effroyable  disette!  de  monde  où  l'on  est  à  Paris? 
la  laisse-t-on  aller  jusqu'à  Fontainebleau? 

Au  reste,  vous  parlez  de  Zadig  (3)  comme  si  j'y  avais  part; 


(1)  Il  y  assista.  Stanislas  partit  pour  Versailles  le  2C  août;  Vol- 
taire l'accompagna,  et  le  jour  même  de  la  première  représentation 
de  Sémiramis,  2!)  août,  il  arrivait  à  Paris.  (G.  A.) 

(2)  Crébitlon  lut  son  Catilina  à  Choisy-le-Roi  devant  madame  do 
Pompadour,  quelques  jours  après  la  première  représentation  de 
Sémiramis,  puis  la  pièce  fut  vite  donnée  aux  comédiens ,  qui  la 
jouèrent  en  décembre.  (G.  A.) 

(3)  Ce  roman  yenait  de  paraître,  (G,  A.) 
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mais  pourquoi  mm?  pourquoi  me  nomme-t-on?  Je  ne  veux 
avoir  rien  à  démêler  avec  les  romans. 

J'ai  bien  l'air  d'être  ici  malade  quelques  jours.  Vous  veil- 
lez sur  moi,  mes  anges,  do  loin  comme  de  près.  Je  vais  met- 
tre un  F  au  bas  de  cette  lettre;  c'est  tout  coque  je  puis  faire, 
car  je  n'en  peux  plus.  V. 

1496.  —  A  MADAME  LA  COMTESSE  D'ARGENTÂL. 

à  la  Malgrange  (1),  le  4  octobre. 
J'ai  senti,  madame  mon  ange,  ce  que  c'est  que  la  jalousie. 
J'ai  trouvé  un  M.  de  Verdun  qui  m'a  dit,  du  premier  bond  : 
J'ai  reçu  une  lettre  de  madame  d  Argental.  C'est  donc  un 
heureux  homme  que  ce  M.  de  Verdun?  Eh  bien!  madame,  si 
je  n'ai  pas  eu  le  bonheur  dont  il  se  vante,  j'ai  la  consolation 
de  vous  écrire.  Je  vous  soupçonne  d'être  à  Paris.  M.  d'Ar- 
gental  est,  dit-il,  à  Guiscard;  niais  où  est  uuiscard  (2)?  Voici, 
madame,  une  lettre  pour  cet  ange-là,  et  je  vous  soumets  tout 
ce  que  je  lui  écris.  Je  ne  sais  pas  plusoùadresserma  lettre  pour 
l'abbé  de  Bernis;  permettez  que  je  la  mette  dans  votre  pa- 
quet. Je  ne  m'attendais  pas  à  ce  nouveeu  trait  de  la  calom- 
nie (3);  mais  qui  plume  a  guerre  a.  Le  loyer  do  nous  autres 
pauvres  diables  de  victimes  publiques,  c'est  d'être  honnis  et 
persécutés.  Je  pardonne  à  l'envie;  elle  a  raison  do  me  croire 
heureux;  elle  sait  l'amitié  dont  vous  m'honorez.  Si  je  m'a- 
vise de  donner  jamais  une  pièce  qui  ait  du  succès,  je  serai 
infailliblement  lapidé.  On  s'attend  ici  à  une  prompte  publi- 
cation de  la  paix.  Paris  sera  plus  méchant  et  plus  frivole  que 
jamais.  Si  deux  ou  trois  personnes  ne  soutenaient  le  bon 
goût,  nous  dégringolerions  dans  la  barbarie.  Songez  à  votre 
santé,  madame;  je  veux  vous  retrouver  avec  un  appétit  dé- 
sordonné. Je  compte  vous  faire  ma  cour  à  Noël.  C'est  bien 
tard;  mon  cœur  me  le  dit.  Je  vous  supplie  de  détruire  dans 
l'esprit  de  M.  l'abbé  de  Bernis  la  ridicule  calomnie  que  je 
trouve  encore  plusdésagréableque  ridicule;  c'est  l'homme  du 
monde  dont  je  crois  mériter  le  mieux  l'amitié,  et  il  s'en  faut 
bien  que  j'aie  rien  à  me  reprocher  sur  son  compte.  Peim  t- 
tez-moi,  en  vous  renouvelant  mes  plus  tendres  respects,  de 
les  présenter  à  M.  de  Pont  de  Veyle  et  à  M.  do  Choiseul.  Ma- 
dame du  Châtelet,  qui  joue  ou  l'opéra  ou  la  comédie,  ou  à  la 
comète  (4),  vous  fait  mille  compliments. 

1497.  —  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

A  la  Malgrange,  le  4  octobre. 

Mon  cher  et  respectable  ami,  voici  bien  des  points  sur  les- 
quels j'ai  à  vous  remercier  et  à  vous  répondre. 

A  l'égard  dos  comédiens,  Sarrasin  m'a  parlé  avec  beaucoup 
plus  que  de  l'indécence,  quand  je  l'ai  prié,  au  nom  du  pu- 
blic, de.  mettre  dans  son  jeu  plus  d'Ame  et  plus  de  dignité. 
11  y  en  a  quatre  ou  cinq  qui  me  refusent  le  salut,  pour  les 
avoir  fait  paraître  en  qualité  d'assistants.  La  Noue  a  déclamé 
contre  la  pièce  beaucoup  plus  haut  qu'il  n'a  déclamé  son 
rôle.  En  un  mot,  je  n'ai  essuyé  d'eux  que  de  l'ingratitude  et 
de  l'insolence.  Permettez,  je  vous  en  prie,  que  je  ne  sacrifie 
rien  de  mes  droits  pour  des  gens  qui  ne  m'en  sauraient  au- 
cun gré,  et  qui  en  sont  indignes  de  toutes  façons.  Je  ne 
prétends  pas  hasarder  d'offenser  l'amour-propre  de  made- 
moiselle Dumesnil,  de  mademoiselle  Clairon  et  de  Grandval. 
Quelques  galantoriesdonnéos  à  propos  ne  les  fâcheront  pas.  Le 
chevalier  de  Mouhi  et  d'autres  (5)  ne  doivent  pas  être  oubliés. 
Oui  oblige  un  corps  n'oblige  personne.  On  no  peut  s'adresser 
qu'aux  particuliers  qui  le  méritent. 

A  l'égard  de  la  pièce,  je  vous  jure  que  je  la  travaillerai, 
pour  la  reprise,  avec  le  peu  de  génie  que  je  peux  avoir,  et 
avec  beaucoup  de  soin.  Il  est  triste  qu'on  la  joue  à  Fontaine- 
bleau, parce  que  le  théâtre  est  impraticable;  mais,  si  on  la 
joue,  je  vous  supplie  d'engager  M.  le  duc  d'Aumontà  ne  pas 
l'aire  mettre  de  lustre  sur  h1  théâtre.  Nous  avons  ici  l'expé- 
rience que  le  théâtre  peutêlre  très  bien  éclairé  avec  des  bou- 
gies en  grand  nombre,  et  des  reflets  dans  les  coulisses.  Il  ne 
s'agirait,  pour  exécuter  la  nuit  absolument  nécessaire  au  troi- 
sième acte,  que  d'avoir  quatre  hommes  charges  d'éteindre 
les  bougies  dans  les  coulisses,  tandis  qu'on  abaisserait  les 
lampions  du  devant  du  théâtre. 

J'en  ai  écrit  à  M.  de  Cindré  (6);  mais  c'est  de  M.  le  duc 
d'Aumont  que  j'attends  toute  sorte  de  protection  grande  et 


(1)  Château  de  plaisance  de  Stanislas. 

(2)  Près  de  Compiègne.  (G.  A.) 

(8)  Voyez  la  lettre  suivante.  (G.  A.) 

(4)  Jeu  do  cartes.  (G.  A.) 

(5)  Mouhi,  Thieriot,  du   Molard,  Lambert  et  le  chevalier  de  La 
MorlièreaYaientsoutenuSémiroîwisde leurs  applaudissements.  IG,A.) 

(6)  L'un  dus  intendants  des  Menus.  (G,  A.) 


petite,  et  c'est  à  vous  que  je  la  devrai,  à  vous  à  qui  je  dois 
tout,  et  dont  l'amitié  est  si  active ,  si  indulgente  et  si  inalté- 
rable. 

Je  reviens  à  l'abominable  calomnie  par  laquelle  on  m'a 
voulu  brouiller  avec  M.  l'abbé  de  Bernis;  elle  vient  d'un 
homme  (1)  qui  m'a  fait  depuis  longtemps  l'honneur  d'être 
jaloux  de  moi,  je  ne  sais  pas  pourquoi,  et  qui  n'aime  pas 
l'abbé  de  Bernis  (je  sais  bien  pourquoi),  parce  qu'il  veut 
plaire,  et  que  l'abbé  de  Bernis  plaît.  Je  ne  nomme  personne, 
je  ne  veux  me  plaindre  de  personne;  je  vis  dans  une  cour 
charmante  et  tranquille,  ou  toute  tracasserie  est  ignorée; 
mais  je  serai  pénétré  do  douleur  que  M.  l'abbé  de  Bernis  me 
crut  capable  d'avoir  dit  une  parole  indiscrète  sur  son  compte. 
Je  lui  écris;  mais  ne  sachant  où  adresser  ma  lettre,  je  prends 
la  liberté  de  la  mettre  dans  votre  paquet,  que  j'adresse  à  Pa- 
ris, à  madame  d'Argental.  Adieu,  divin  ami,  mon  cher  ange 
gardien;  jo  vous  apporterai,  à  mon  retour,  de  quoi  vous 
amuser. 

1498.  —  A  MARIE  LECKZ1NSKA ,  REINE  DE  FRANCE. 

Le  10  octobre. 
Madame,  je  me  jetteaux  piedsde  votre  majesté.  Vous  n'assis 
tez  aux  spectacles  que  par  condescendance  poi  r  votre  auguste 
rang,  et  c'est  un  sacrifice  que  voire  vertu  fait  aux  bienséan- 
ces du  monde.  J'implore  cette  vertu  même,  et  je  la  conjure, 
avec  la  plus  vive  douleur,  de  ne  pas  souffrir  que  ces  specta- 
cles soient  déshonorés  par  une  satire  odieuse  (2)  qu'on  veut 
faire  contre  moi,  à  Fontainebleau,  sous  vos  yeux.  La  tragédie 
de  Sémiramis  est  fondée,  d'un  bout  à  l'autre,  sur  la  morale  la 
plus  pure;  et  par  là,  du  moins,  elle  peut  s'attendre  à  votre 
protection.  Daignez  considérer,  madame,  que  je  suis  domes- 
tique du  roi,  et  par  conséquent  le  vôtre;  mes  camarades,  les 
gentilshommes  du  roi,  dont  plusieurs  sont  employés  dans  les 
cours  étrangères,  et  d'autres  dans  des  places  très  honorables, 
m'obligeront  à  me  défaire  de  ma  charge,  si  j'essuie  devant 
eux  et  devant  toute  la  famille  royale  un  avilissement  aussi 
cruel.  Je  conjure  votre  majesté,  par  la  bonté  et  par  la  gran- 
deur de  son  Ame,  et  par  sa  piété,  de  ne  pas  me  livrer  ainsi  à 
mes  ennemis  ouverts  et  cachés,  qui,  après  m'avoir  poursuivi 
par  les  calomnies  les  plus  atroces,  veulent  me  perdre  par 
une  flétrissure  publique.  Daignez  envisager,  madame,  que 
ces  parodies  satiriques  ont  été  défendues  à  Paris  pendant 
plusieurs  années.  Faut-il  qu'on  les  renouvelle  pour  moi 
seul,  sous  les  yeux  de  votre  majesté?  Elle  ne  souffre  pas  la 
médisance  dans  son  cabinet;  l'autorisera-t-clle  devant  toute 
li  cour?  Non,  madame;  votre  cœur  est  trop  juste  pour  ne 
pas  se  laisser  toucher  par  mes  prières  et  par  ma  douleur,  et 
pour  faire  mourir  de  douleur  et  de  honte  un  ancien  servi- 
teur, et  le  premier  sur  qui  sont  tombées  vos  bontés  (3).  Un 
mot  de  votre  bouche,  madame,  à  M.  le  duc  de  Fleury  et  à 
M. 
s 

to 
par  elle.  Je  suis,  etc. 


I.  de  M.iuivpas,  suffira  pour  empêcher  un  scandale  dont  les 
uites  me  perdraient,  J'espère  de  votre  humanité  qu'elle  sera 
juchée,  et  qu'après  avoir  peint  la  vertu,  je  serai  protégé 


1439.  -  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

A  Coniiiiercy,  le  10  octobre. 

Oui,  respectable  et  divin  ami,  oui,  âme  charmante,  iffau- 
drait  que  je  partisse  tout  à  l'heure,  mais  pour  venir  vous 
embrasser 'et  vous  remercier.  Je  suis  ici  assez  malade,  et 
très  nécessaire  aux  affaires  de  madame  du  Châtelet.  Voici  ce 
que  j'ai  fait,  sur  votre  lettre. 

J'étais  dans  ma  chambre,  malingre,  et  j'ai  fait  dire  au  roi 
de  Pologne  que  je  le  suppliais  de  permettre  que  j'eusse  l'hon- 
neur île  lui  parler  en  particulier.  Il  est  monté  sur-le-champ 
chez  moi.  Il  permet  que  j'écrive  à  la  reine  sa  fille  une  lettre. 
Elle  est  faite,  et  il  la  trouve  très  touchante.  Il  en  écrit  une 
liés  forte,  et  il  se  charge  de  la  mienne.  Ce  n'est  pas  tout, 
j'écris  à  madame  de  Pompadour,  et  je  lui  fais  parler  par 
M.  Montmartel  ;4). 

J'écris  à  madame  d'Aiguillon,  et  j'offre  une  chandelle  à 
M.  de  Maurepas.  J'intéresse  la  piété  de  la  duchesse  de  Vidais. 
la  bonté  de  madame  de  Luynes,  la  facilité  bienfaisante  du 
président  Hénault,  que  je  vous  prie  d'encourager.  Je  presse 
M.  le  duc  de  Fleury  ;  je  représente  fortement,  et  sans  me 
commettre,  à  M.  le  duc  de  Gevres  (5),  des  raisons  sans  répli- 
que, et  je  ne  crains  pas  qu'il  montre  ma  lettre,  qu'il  montrera  ; 


'(1)  Pirou.  (K.) 

(2)  Cette  parodie  de  Sémiramis  était  de  Montigny.  (G  A  ) 

(3)  Elle  lui  avait  l'ail  une  pension  de  1,500  livres  en  1725.  (G. A.) 

(4)  Pàris-M'iilmarlrl.  (G.  A.) 

(5)  L'un  des  quatre  premiers  ger^tilslwnnuesde  la  chambre.  (G.  A.) 
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je  me  sors  do  toutes  les  raisons,  de  tous  los  motifs,  et  jo  mets 
surtout  ma  confiance  en  vous.  Jo  suis  bien  sur  quo  vous 
échaufferez  M.  le  duc  d'Aumont;  qu'il  ne  souffrira  pas  que 
les  scandales  qu'il  a  réprimés  pendant  six  ans  se  renouvel- 
li'ii!  contre  moi,  et  qu'il  soutiendra  son  autorité  dans  une 
cause  si  juste;  qu'il  engagera  M.  le  duc  de  Fleury  à  ne  pas 
abandonner  la  sienne,  et  à  ne  pas  souffrir  l'avilissement  des 

I beaux-arts  et  d'un  officier  du  roi  dans  l'affront  qu'on  veut 
faire  à  un  ouvrage  honoré  des  bienfaits  du  roi  même.  Mes  an- 

'  gos,  engage?  M.  l'abbé  de  Bernis  à  ne  pas  abandonner  son 
confrère,  à  ne  pas  souffrir  un  opprobre  qui  avili!  l'Académie, 
à  écrire  fortement,  de  son  côté,  à  madame  de  Pompadour; 
c'est  ce  que  j'espère  de  son  cœur  et  de  son  esprit,  et  marc- 
connaissance  sera  aussi  longue  que  ma  vie.  Au  reste,  je  pense 
que  peut-être  une  des  meilleures  réponses  quo  je  puisse  em- 
ployer est  dans  les  amples  corrections  que  je  vous  envoie 
peur  Simiramis.  J'en  ai  fait  faire  une  copie  générale  pour 
mademoiselle  Dumesnil,  qu'elle  donnera  à  Minet  (t),  et  une 
copie  particulière  pour  chaque  acteur.  Si  vous  êtes  content, 
vous  et  votre  aréopage,  je  me  flatto  quo  vous  ajouterez  à 
toutes  vos  bontés  celle  d'envoyer  le  paquet  à  mademoiselle 
Dumesnil,  à  Fontainebleau.  J'attends  votre  arrêt. 

A  l'égard  de  l'histoire  de  ma  vie,  dont  on  me  menace  en 
Hollande,  je  vais  faire  les  démarches  nécessaires.  Je  ne  laisse 
pas  d'avoir  des  amis  auprès  du  stathouder;  mais,  si  je  no 
réussis  pas.  je  mettrai  ces  deux  beaux  volumes  à  côté  de 
Fniillon  (2),  et  la  canaille  ne  troublera  pas  mon  bonheur. 
Des  amis  tels  que  vous  sont  une  belle  consolation.  Le  béné- 
fice l'emporte  sur  les  charges.  Mon  cher  ange,  cultivons  les 
lettres  jusqu'au  tombeau ,  méritons  l'envie  et  méprisons-la, 
en  faisant  pourtant  ce  qu'il  faut  pour  la  réprimer.  Adieu, 
maison  charmante  où  habitent  la  vertu,  l'esprit,  et  la  bonté 
du  cœur.  Adieu,  vous  tous  qui  soupez  ;  moi,  qui  dîne,  je  suis 
bien  indigne  do  vous.  Ah  !  monsieur  de  Pont  do  Veyle,  ou- 
bliez-vous mes  moyeux  (3)? 

O  anges  !  j'ajoute  que  je  ne  doute  pas  que  M.  le  duc  d'Au- 
mont ne  soit  indigne  qu'on  vilipende  un  ouvrage  que  j'ai 
donné  pour  lui  comme  pour  vous,  que  j'ai  fait  pour  lui,  pour 
le  roi,  et  dans  la  sécurilé  d'être  à  l'abri  de  l'infâme  parodie. 
Il  faut  qu'il  combatte  comme  un  lion,  et  qu'il  l'emporte.  Re- 
présentez-lui tout  cela  avec  cette  éloquence  persuasive  que 
vous  avez. 

J'ai  écrit  à  M.  Berryer.  Madame  du  Châtelet  doit  vous  écrire; 
elle  vous  fait  les  plus  tendres  compliments.  Comme  notre 
cour  est  un  peu  voyageuse,  je  vous  prie  (l'adresser  vos  ordres 
à  la  cour  du  roi  de  Pologne,  en  Lorraine.  On  ne  laissera  pas 
de  la  trouver. 

P.-S.  Je  serais  très  fâché  de  passer  pour  l'auteur  de  Zadig, 
qu'on  veut  décrier  par  les  interprétations  les  plus  odieuses,  et 
qu'on  ose  accuser  de  contenir  des  dogmes  téméraires  contre 
notre  sainte  religion.  Voyez  quello  apparence! 

Mademoiselle  Ouinaull,  Ouinault-comique  (4),  ne  cesse  de 
dire  que  j'en  suis  l'auteur.  Cumme  elle  n'y  voit  rien  de  mal, 
elle  le  dit  sans  croire  me  nuire;  mais  les  coquins,  qui  veu- 
lent y  voir  du  mal,  en  abusent#Ne  pourriez-vous  pas  étendre 
vos  ailes  d'ange  gardien  jusque  sur  le  bout  de  la  langue  de 
mademoiselle  Ouinault,  et  lui  dire  ou  lui  faire  dire  (pie  ces 
bruits  sont  capables  de  me  porter  un  très  grand  préjudice? 
Il  faut  que  vous  me  défendiez  à  droite  et  à  gauche.  J'attends 
mille  fois  plus  do  vous  et  de  vos  amis  que  de  tout  ce  que  je 
pourrais  faire  à  Fontainebleau.  Ma  présence,  encore  une  fois, 
irriterait  l'envie,  qui  aimerait  bien  mieux  me  blesser  de  près 
que  do  loin.  Le  mieux  qu'on  puisse  faire,  quand  les  hommes 
sont  déchaînés,  c'est  do  so  tenir  à  l'écart.  Jo  vous  reverrai 
avant  Noël,  aimables  soupeurs  et  preneurs  de  lait.  Con- 
servez-moi une  amitié  précieuse,  qui  console  de  tous  les 
chagrins,  et  qui  augmente  tous  les  plaisirs. 

1500.  —  AU  MÊME. 

Ce  11  octobre. 

Belles  âmes,  ces  représentations  si  justes,  jointes  à  la  chaleur 
de  vos  bons  offices  et  aux  mesures  que  je  prends,  me  don- 
nent lieu  d'espérer  qu'on  parviendra  à  prévenir  l'infamie 
avec  laquelle  on  veut  déshonorer  la  scène  française,  la  seule 
digne  en  Europe  d'être  protégée.  Continuez,  mou  cher  et  res- 
pectable ami,  a  défendre  co  quevousavez  fait  réussir;  triom- 
phez de  la  plus  lâche  cabale  que  l'on  ail  suscitée  depuis  Phè- 

(1)  Souffleur  et  copiste  de  la  Comédie.  (G.  A.) 

(2)  Histoire  de  mademoiselle  Cronel,  dite  FrêHllon,  pamphlet 
contre  la  Clairon  attribué  au  comte  de  Caylus  et  aussi  au  comédien 
Gaillard.  (G.  A.) 

(3)  Prunes  confites  do  Franche-Comté.  (G.  A.) 

(4)  Celle  qui  fut  en  correspondance  ayee  Voltaire.  (G.  A.) 


dre.  Vous  ferez  beaucoup  plus  que  moi-même.  Ma  présenco 
animerait  mes  ennemis,  qui  voudraient  me  rendre  témoin  do 
l'opprobre  qu'ils  ont  machiné;  et,  si  je  no  réussissais  pas  à 
faire  défendre  leur  malheureuse  satire,  jo  ne  serais  venu 
que  pour  réjouir  leur  malignité,  et  pour  leur  amener  leur 
victime.  Je  me  flatto  toujours  que  M.  l'abbé  de  Bernis  ne  vous 
refusera  pas  d'appuyer  mes  prières  auprès  do  madame  de 
Pompadour,  et  qu'il  se  déclarera  avec  force  contre  les  misé- 
rables parodies,  qu'il  regarde  comme  la  honte  de  notre  nation. 
Encore  une  fois,  le  soin  que  je  prends  de  rendre  Sémira- 
mis moins  indigne  du  public  éclairé  est  ma  meilleure  réponse, 
est  ma  meilleure  manœuvre.  Bien  faire,  et  être  secondé  par 
vous,  voilà  mon  évangile.  Adieu,  mes  chers  anges,  qui  prési- 
dez à  ma  Babylone.  L'envie  a  raison  de  vouloir  me  perdre, 
votre  amitié  me  rend  trop  heureux. 

Ce  12  octobre. 

Je  fais  une  réflexion.  Si  la  fureur  de  la  cabale,  et  le  plaisir 
malin  attaché  à  l'humiliation  de  son  prochain,  remportent 
sur  tant  de  justes  raisons;  si  on  s'obstine  à  jouer  l'infamie 
à  la  cour,  M.  le  duc  d'Aumont,  qui  assurément,  doit  en  être 
mortifié,  ne  peut-il  pas  différer  la  représentation  de  Sémira- 
mis? ne  pouvez  vous  pas  même  engager  très  aisément  made- 
moiselle Dumesnil  à  exiger  do  ses  camarades  un  long  délai 
fondé'  sur  cent  vers  nouvellement  corrigés,  qu'il  faut  appren- 
dre? la  disposition  nouvelle  du  théâtre  de  Fontainebleau 
n'est-elle  pas  encore  un  motif  pour  différer?  ne  peut- on 
pas  pousser  ce  délai  jusqu'au  dernier  jour,  et,  s'il  le  faut 
même,  ne  pas  jouer  la  pièce  ?  Alors  on  ne  pourrait  donner  la 
parodie;  et  ce  temps,  que  nous  aurions,  servirait  non  seule- 
ment à  prendre  de  nouvelles  mesures,  mais  encore  à  faire 
do  nouveaux  changements  pour  l'hiver.  Alors  la  pièce  serait 
presque  nouvelle,  ei;  les  Slodtz  (1),  qui  sont  prêts  à  réparer 
leur  honneur  en  rajustant  leurs  décorations,  donneraient  un 
nouveau  cours  et  un  nouveau  prix  à  notre  guenille,  qui  au- 
rait un  plein  triomphe,  tandis  que  peut-être  Caiilina... 

Mandez-moi  si  vous  jugez  à  propos  que  j'écrive  à  M.  le  duc 
d'Aumont  en  conséquence.  Conduisez  ma  tête  et  ma  main 
comme  mon  cœur. 

1501.  —  AU  MÊME. 

Octobre. 

Madame  do  Pompadour  a  plus  fait  que  la  reine.  Ello  ma 
fait  dire,  mon  cher  et  respectable  ami,  que  l'infamie  ne  sera 
certainement  point  jouée.  Je  me  flatte  qu'étant  défendue  à 
la  cour,  elle  ne  sera  pas  permise  à  la  ville,  et  que  M.  le  duc 
d'Aumont  insistera  sur  une  suppression  de  cinq  ou  six  an- 
nées, après  laquelle  il  serait  bien  odieux  de  renouveler  un 
scandale  qu'on  a  eu  tant  de  peine  à  déraciner.  J'ai  écrit 
deux  fois  à  M.  le  duc  d'Aumont;  il  s'agirait  de  mettre  M.  de 
Maurepas  d&.';s  nos  intérêts.  Empêchons  la  parodie  à  Paris 
comme  à  la  cour.  Il  faut  assurément  ôter  à  la  cabale  ce  mi- 
sérable sujet  d'un  si  honteux  triomphe.  Pour  réponse  à  tou- 
tes ces  tracasseries,  je  vous  enverrai  incessamment  un  nou- 
veau cinquième  acte  (2);  c'est  là  le  point  principal. 

Quand  mes  anges  parlent,  l'auteur  de  Sémiramis  doit  so 
taire.  Jo  reçois  dans  ce  moment  un  très  beau  mémoire  de 
M.  le  coadjuteur  (3)  contre  les  parodies,  appuyé  d'un  mot  de 
M.  d'Argental.  Je  ne  peux  répondre  à  présent  que  par  les  plus 
grands  remerciements.  Jo  n'épargnerai  point  assurément 
mes  peines  pour  mériter  des  bontés  si  continues,  si  vives,  et 
si  encourageantes.  J'avais  encore,  par  la  dernière  poste,  en- 
voyé do  la  Malgrange  quelques  rogatons;  mais  tenons  tout 
ceia  pour  non  avenu,  et  attendons  qu'après  avoir  travaillé  à 
tête  reposée,  je  vienne  travailler  sous  vos  yeux  à  Paris,  vers 
le  milieu  de  décembre  (4).  Les  travaux  les  plus  difficiles  de- 
viennent des  plaisirs  quand  on  a  pour  critiques  des  amis  si 
tendres:  et  si  éclairés. 

Madame  du  Châtelet  vous  fait  mille  tendres  compliments, 
et  moi  j'attends  des  moyeux;  cela  est  bien  autrement  intéres- 
sant que  Sémiramis.  Or,  dites-moi,  respectable  ami,  si  vous 
êtes  content  de  mon  procédé  avec  M.  l'abbé  de  Bernis.  Dai- 
gnez-vous faire  usage  des  mémoires  dont  je  vous  ai  assassiné? 
Pardonnez-moi  mes  vers,  mes  mémoires,  mes  fatigantes  im- 
porlunités,  je  travaille  à  mériter  d'être  toujours  gardé  par 
vous;  jo  ne  sais  si  j'en  serai  digne.  Adieu,  tous  les  chers 
anges  gardiens. 


(1)  Peintres  chargés  des  décorations  do  Sémiramis.  (G.  A.) 

(2)  De  sémiramis  (K.) 

(3)  L'abbé  de  Cliauvelin.  (G.  A.) 

(4)  Il  no  revint  qu'on  lévrier  1749.  (G.  A.) 
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1502.  —  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

A  Lunéville,  ce  23  octobre. 

Voici,  mon  cher  et  respectable  ami,  un  gros  paquet  de 
Babylone;  mais  à  présent,  le  point  essentiel  est  d'empêcher 
la  parodie  à  la  ville  comme  à  la  cour.  J'ai  lieu  de  penser  que 
M.  Montmartel  m'ayant  écrit  de  la  part  de  madame  de  Pom- 
padour,  et  m'ayant  redit  ses  propres  paroles,  que  «  le  roi 
»  était  bien  éloigné  de  vouloir  me  faire  la  moindre  peine, 
»  et  que  la  parodie  ne  serait  certainement  point  jouée,  »  j'ai 
lieu,  dis-je  ,  de  me  flatter  que  cette  proscription  d'un  abus 
aussi  pernicieux  est  pour  Paris  comme  pour  Versailles. 

Je  vais  écrire  dans  cet  esprit  à  M.  Berryer,  et  l'ordre  du 
roi,  à  Fontainebleau,  sera  pour  lui  un  nouveau  motif  de  me 
marquer  sa  bienveillance,  et  une  nouvelle  facilité  de  se  faire 
entendre  aux  personnes  qui  pourraient  favoriser  encore  la 
cabale  qui  s'est  élevée  contre  moi.  Je  suis  fâché  que  M.  le 
duc  d'Aumont  soit  le  seul  qui  ne  réponde  point  à  mes  lettres; 
mais  je  n'en  compte  pas  moins  sur  sa  fermeté  et  sur  la  cha- 
leur de  ses  bons  offices,  animé  par  votre  amitié.  Je  vous  prie 
de  m'instruire  sur  tout  ce  qui  se  passe  de  cette  affaire,  qui 
m'est  devenue  très  essentielle. 

La  reine  m'a  fait  écrire,  par  madame  do  Luynes  ,  que  les 
parodies  étaient  d'usage,  et  qu'on  avait  travesti  Virgile.  Je 
réponds  que  ce  n'est  pas  un  compatriote  de  Virgile  qui  a  fait 
V Enéide  travestie,  que  les  Romains  en  étaient  incapables;  que 
si  on  avait  récité  une  Enéide  burlesque  à  Auguste  et  à  Octavie, 
Virgile  en  aurait  été  indigné;  que  cette  sottise  était  réservée 
à  notre  nation  longtemps  grossière  et  toujours  frivole;  qu'on 
a  trompé  la  reine  quand  on  lui  a  dit  que  les  parodies  étaient 
encore  d'usage;  qu'il  y  a  cinq  ans  qu'elles  sont  défendues; 
que  le  théâtre  français  entre  dans  l'éducation  de  tous  les 
princes  de  l'Europe,  et  que  Gilles  et  Pierrot  ne  sont  pas  faits 
pour  former  l'esprit  des  descendants  de  saint  Louis. 

Au  reste,  si  j'ai  écrit  une  capucinade  (1),  c'est  à  une  capu- 
cine. 

Voici,  mon  divin  ange,  une  autre  grâce  que  je  vous  de- 
mande, c'est  de  savoir  au  juste  et  au  plus  vite  de  mademoi- 
selle Quinault  de  quel  remède  elle  s'est  servie  pour  faire  pas- 
ser un  énorme  goitre  dont  elle  s'est  défaite.  Il  y  a  ici  une 
dame  beaucoup  plus  jolie  qu'elle  qui  a  un  cou  extrêmement 
affligé  de  cette  maladie,  et  vous  rendriez  un  grand  service  à 
elle  et  à  ses  amants  de  nous  envoyer  la  joyeuse  recette  de  la 
demoiselle  Quinault.  Ajoutez  cette  grâce  à  tant  d'autres  bon- 
tés. Et  mes  moyeux!  ah!  M.  de  Pont  de  Veyle,  mes  moyeux  ! 

Ce  21. 

Le  roi  de  Pologne,  qui  avait  envoyé  ma  lettre  à  la  reine,  et 
qui  en  était  très  content,  a  été  fort  piqué  que  nos  adversaires 
aient  prévalu  auprès  do  la  reine  ,  et  que  ce  ne  soit  pas  elle 
à  qui  j'aie  l'obligation  de  la  suppression  de  l'infamie.  Les 
mêmes  gens  qui  avaient  fait  la  calomnie  sur  Zadig  ont  con- 
tinué sous  main  leurs  bons  offices,  et  le  roi  de  Pologne  en 
est  très  instruit.  Dites  cola  à  l'abbé  de  Berniset  qu'il  écrive  à 
madame  de  Pompadour  pour  la  suppression  de  l'infamie  à 
la  ville  commo  à  la  cour. 

1503.  —  A  M.  D'ARNAUD. 

A  Lunéville,  le  25  octobre. 

Mon  cher  ami,  votre  lettre  sans  date  me  dit  que  vous  m'ai- 
mez toujours,  et  cela  ne  m'apprend  rien;  j'ai  toujours  compté 
sur  Un  cœur  comme  le  vôtre.  Elle  m'apprend  que  messei- 
gneurs  les  princes  de  Wurtemberg  m'honorent  de  leur  sou- 
venir. Je  vous  prie  de  leur  présenter  mes  profonds  respects 
et  mes  tendres  remerciements,  et  de  ne  pas  oublier  M.  de 
Mon  to  lieu. 

Il  est  vrai  que  je  n'écris  guère  au  roi  de  Prusse.  J'attends 
que  j'aie  mis  Sémiramis  au  point  d'être  moins  indigne  de  lui 
être  envoyée;  j'y  ai  fait  plus  de  deux  cents  versa  Lunéville. 
Il  y  a  quelques  années  (2)  que  j'envoyai  à  sa  majesté  l'esquisse 
de  cette  pièce;  j'en  suis  très  honteux  et  très  fâché.  Ce  n'est 
pas  un  homme  à  qui  on  doive  présenter  des  choses  informes; 
c'est  un  juge  qui  me  fait  trembler.  Personne  sur  la  terre  n'a 
plus  d'esprit  et  plus  de  goût,  et  c'est  pour  lui  principale- 
ment que  je  travaille.  Je  ne  croyais  pas  pouvoir  passer  ma 
vie  auprès  d'un  autre  roi  que  lui,  mais  ma  déplorable  santé  a 
encore  plus  besoin  des  eaux  de  Plombières  que  de  la  cour  de 
Lunéville.  Je  compte  aller  à  Paris  au  mois  de  décembre,  et 
vous  y  embrasser.  Si  veus  n'étiez  pas  aussi  paresseux  qu'ai- 
mable, je  vous  prierais  de  me  mander  quelques  nouvelles  de 


(1)  La  lettre  à  la  reine.  (G.  A.), 

(2)  En  février  1747.  (G.  A.) 


notre  pauvre  littérature  française.  Je  vous  exhorterai  toujours 
à  faire  usage  de  votre  esprit  pour  établir  votre  fortune.  Il  n'y 
a  rien  que  je  ne  fasse  pour  vous  prouver  combien  la  dou- 
ceur de  vos  moeurs,  votre  goût  et  vos  premières  productions 
m'ont  donné  d'espérances  sur  vous.  Je  suis  très  fâché  de 
vous  avoir  été  jusqu'ici  bien  inutile.  Voltaire. 

Sans  compliment  et  sans  cérémonie. 

1504.  —  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Lunéville,  le  30  octobre. 

Je  reçois  la  lettre  de  mon  cher  ange,  du  18.  Vous  me  dite?, 
mon  cher  et  respectable  ami,  que  la  prétention  de  M.  de  Mau- 
repas  est  insoutenable;  mais  savez-vous  qu'en  réponse  à  la 
lettre  la  plus  respectueuse,  la  plus  soumise  et  la  plus  tendre, 
il  m'a  mandé  sèchement  et  durement  qu'on  jouerait  la  paro- 
die à  Paris,  et  que  tout  ce  qu'on  pouvait  faire  pour  moi  était 
d'attendre  la  suite  des  premières  représentations  de  ma  pièce? 
Or,  cette  suite  de  premières  représentations  pouvant  être  re- 
gardée comme  finie,  on  peut  conclure  de  la  lettre  de  M.  de 
Maurepas  que  les  Italiens  sont  actuellement  en  droit  de  mo 
bafouer,  et,  s'ils  ne  le  font  pas,  c'est  qu'ils  infectent  encore 
Fontainebleau  de  leurs  misérables  farces  faites  pour  la  cour 
et  pour  la  canaille. 

M.  le  duc  de  Gèvres  m'a  mandé  que  les  premiers  gentils- 
hommes de  la  chambre  ne  se  mêlaient  pas  des  pièces  qu'on 
joue  à  Paris.  En  effet,  la  permission  de  représenter  tel  ou 
tel  ouvrage  a  toujours  été  dévolue  à  la  police;  et  peut-être 
tout  ce  que  peut  faire  un  premier  gentilhomme  de  la  cham- 
bre ,  c'est  de  faire  servir  son  autorité  à  intimider  des  faquins 
qui  joueraient  une  pièce  malgré  eux,  et  à  se  faire  obéir  plutôt 
par  mesure  que  par  droit. 

Cependant  ce  que  vous  me  mandez,  et  la  confiance  ex- 
trême que  j'ai  en  vous,  me  font  suspendre  mes  démarches. 
J'allais  envoyer  une  lettre  très  forte  à  madame  de  Pompadour, 
et  même  un  placet  au  roi,  qui  n'est  pas  assurément  contenta 
présent  de  celui  (1)  qui  me  persécute.  Je  supprime  tout  cela,  et 
je  ne  m'adresserai  au  maître  que  quand  je  serai  abandonné 
d'ailleurs;  mais  j'ai  besoin  de  savoir  à  quoi  m'en  tenir,  et  jus- 
qu'à quel  point  s'étendent  les  bontés  et  l'autorité  deM.  le  duc  do 
Fleury  et  de  M.  le  duc  d'Aumont.  Je  vous  demande  en  grâce 
d'écrire  sur  cela  promptement  à  M.  le  duc  d'Aumont,  et  de 
me  donner  la  réponse  la  plus  positive,  sur  laquelle  je  pren- 
drai mes  mesures.  Je  serais  très  aise  de  ne  pas  importuner  lo 
roi  pour  do  pareilles  sottises,  et  que  la  fermeté  de  M.  d'Au- 
mont m'épargnât  cet  embarras;  mais,  s'il  y  a  la  moindre  in- 
décision du  côté  des  premiers  gentilshommes  delà  chambre, 
vous  sentez  bien  que  je  ne  dois  rien  épargner,  et  que  je  ne 
dois  pas  en  avoir  le  démenti. 

Vous  devez  avoir  reçu  un  gros  paquet  par  M.  de  La  Rey- 
nière.  En  voici  un  autre  qui  n'est  pas  de  la  même  espèce.  Je 
vous  prie  de  donner  au  digue  coadjuteur  un  Panégyrique  (2); 
je  devrais  faire  le  sien. 

Il  y  en  a  un  aussi  pour  l'abbé  de  Bernis.  Je  n'ai  point  reçu 
la  lettre  dont  vous  m'aviez  fla^é  desa  part;  mais  j'espère  que, 
s'il  est  nécessaire,  vous  l'encouragerez  à  écrire  bien  pathéti- 
quement à  madame  de  Pompadour  contre  les  parodies,  en 
général,  et  contre  celle  de  Sémiramis  en  particulier.  Madame 
de  Pompadour  est  très  disposée  à  me  favoriser,  mais  il  ne 
faut  rien  négliger. 

Madame  du  Châtelet  promet  plus  qu'elle  ne  peut,  en  par- 
lant d'un  voyage  prochain.  Je  le  voudrais,  mais  je  prévois 
qu'il  faudra  attendre  près  d'un  mois. 

Je  travaille  sous  terre  pour  Mouhi  ;  je  vous  prie  de  le  lui 
dire.  Grand  merci  des  moyeux.  Adieu ,  mes  très  aimables 
anges. 

1505.  —  A  M.  LE  CHEVALIER  FALKENER. 
Lunéville,  à  la  cour  de  Lorraine,  ce  5  novembre  174S. 

Dear  sir,  your  letter  bas  afforded  me  the  most  sensible  sa- 
tisfaction ;  for  wben  niy  friendship  for  you  began,  it  was  a 
bargain  for  life.  Time'that  alters  ail  things,  and  chiefly  my 
poor  tattered  body,  bas  not  altered  my  sentiments. 

You  acquaint  me  you  are  a  husbandand  a  father,  and  I  hope 
you  are  an  happy  one.  It  behooves  a  secretary  to  a  great  gê- 
nerai, to  marry  a  great  officer's  daughter;  and  really.  I  am 
transportée!  with  joy  to  see  the  blood  of  Marlborough*  mixed 
witli  that  of  my  d'eârest  Falkener.  I  do  présent  your  lady  with 
my  most  humble  respects,  and  I  kiss  your  child. 

You  are  a  lusty  husband,  and  I,  a  weak  bachelor,  as  mueh 


(1)  Le  comte  de  Maurepas.  Il  fut  exilé  un  an  après.  (G.  A.t 

(2)  Le  Panégyrique,  de  Louis  XV.  Voyez  tome  IV.  (G.  A.) 
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unbealthy  as  when  you  sawe  me,  but  somo  twonty  years  ol- 
der.  ïet'l  hâve  a  kind  of  conformity  with  you;  for  if  you 
are  attaclicd  to  a  hero,  so  I  am  in  the  retinuo  of  an  other, 
though  not  so  intimately  as  you  are.  My  king  has  appointod 
nie  one  of  the  ordinary  gentlemen  of  bis  chamber  :  Gentil- 
homme ordinaire  de  m  chambre.  Your  post  is  more  honou- 
rable  and  profitable;  yet  I  am  satisfied  with  mine,  becauseif 
it  gives  not  a  great  in'come,  it  leaves  me  at  my  full  libcrty, 
whieh  I  prêter  to  kings. 

The  king  of  Prussia  would  once  hâve  given  me  one  thou- 
sand  pounds  sterling  per  annum  to  live  at  tiis  court;  and  I 
did  not  accept  of  the  bargain  ,  bciause  the  court  of  a  kingis 
not  comparable  to  the  house  of  friend.  I  hâve  lived  thèse 
twenty  years  since  with  the  same  friends;  and  you  know 
what  power  friendship  gets  over  a  tender  soûl,  and  over  a 
pliilosoubical  one. 

I  find  a  great  delight  in  opening  my  heart  to  you,  and  in 
giving  you  thus  an  account  of  my  conduct.  I  will  tell  you  tbat 
being  appointed  also  historiographer  of  France,  I  write  the 
history  of  the  late  fatal  war,  which  did  much  bartn  to  ail  the 
parties,  and  did  good  only  to  the  king  of  Prussia.  I  wish  I 
could  show  you  what  I  havo  wrote  upon  that  subject.  I  hope 
I  bave  doue  justice  to  the  great  duke  of  Cumberland.  My 
oistory  shall  not  be  the  work  of  a  courtier,  nor  that  of  a  par- 
tial man,  but  that  of  a  lover  of  mankind. 

As  to  the  tragedy  of  Sémiramis,  I'Il  send  it  to  you  within  a 
month  or  two.  I  always  rememberwith  great  pieasure,  that  I 
dedicated  to  you  the  tender  tragedy  of  Zaïre.  This  Sémiramis 
is  quite  of  an  other  king.  I  hâve  Iryed,  though  it  was  a  hard 
task,  to  change  our  French  petits-mai  très  into  athenian  hea- 
rers.  The  transformation  is  not  quite  performed;  but  the 
pièce  has  met  with  great  applause.  In  has  the  fato  of  moral 
books  that  please  many,  without  mending  any  body. 

I  am  now,  my  dear  friend,  at  the  court  of  king  Stanislas, 
where  I  hâve  passed  somo  months  with  ail  the  easines  and 
cheerlulness  that  I  enjoyed  once  at  Wandsworth  :  for  you 
must  know  that  king  Stanislas  is  a  kind  of  Falkener...  He  is 
indeed  the  best  man  alive.  But,  for  fear  you  should  take  me 
for  a  wanderer  of  courts  and  a  vagabond  courtier,  I  will  tell 
you  that  I  am  hère  with  the  very  same  friend  whom  I  never 
larted  from  for  thèse  twenty  years  past,  the  lady  du  Chas- 
telet,  who  comments  Newton,"  and  is  now  about  printing  a 
french  translation  of  it;  she  is  the  friend  I  mean. 

I  hâve  at  Paris  someenemies,  such  as  Pope  had  atLondon; 
and  l  despise  Ihem  as  he  did.  In  short,  I  live  as  happy  asmy 
condition  can  permit  : 

Excepto  quod  non  simul  esses,  cetera  lœtus! 

I  return  you  a  thous<md  thanks,  my  dearest  and  worthy 
friend.  I  wish  you  ail  the  happiness  you  deserve;  and  I'Jl  be 
yours  for  ever  (1).  Voltaire. 


(1)  Cher  monsieur,  votre  lettre  m'a  fait  le  plus  sensible  plaisir; 
car,  lorsque  mon  amitié  pour  vous  a  commence,  ce  fut  un  bail  pour 
la  vie.  Le  temps  qui  altère  toute  chose ,  et  particulièrement  mon 
pauvre  corps  usé,  n'a  pas  changé  mes  sentiment?. 

Vous  m'apprenez  que  vous  êtes  mari  et  père;  j'espère  que  vous 
êtes  doublement  heureux.  Il  convient  au  secrétaire  d'un  grand  gé- 
néral d'épouser  la  tille  d'un  grand  capitaine,  et  je  suis  vraiment 
ravi  de  voir  le  sang  de  Marlborough  mêlé  à  celui  de  mon  cher  Fal- 
kener. Je  présente  mes  très  humbles  respects  à  madame  votre 
femme,  et  j'embrasse  votre  enfant. 

Vous  êtes  un  mari  vigoureux,  et  moi  un  faible  garçon,  aussi  mal 
portant  que  lorsque  vous  m'avez  vu,  seulement  [dus  vieux  de  quel- 
que vingt  ans.  Cependant  j'ai  une  sorte  de  conformité  avec  vous, 
car  si  vous  êtes  altaclié  à  un  héros,  je  suis,  moi,  à  la  suite  d'un 
autœ,  mais  non  pas  aussi  près  que  vous.  Mon  roi  m'a  nommé  gen- 
tilhomme ordinaire  de  sa  chambre.  Votre  place  est  plus  honorable 
et  plus  avantageuse;  néanmoins  je  suis  content  de  la  mienne,  car 
si  elle  ne  me  donne  pas  un  grand  revenu,  elle  me  laisse  toute  ma 
liberté,  ce  que  je  préfère  aux  rois. 

Le  roi  de  Prusse  voulut  une  fois  me  donner  mille  livres  sterling 
par  an  pour  vivre  à  sa  cour  ;  je  n'acceptai  pas  le  marché,  parce  que 
la  cour  d'un  roi  n'est  pas  comparable  à  la  maison  d'un  ami.  J'ai 
vécu  ces  vingt  dernières  années  avec  les  mêmes  amis,  et  vous  sa- 
vez quel  empire  l'amitié  prend  sur  une  âme  tendre  et  philosophe. 

j'éprouve  un  grand  bonheur  à  vous  ouvrir  mon  cœur  et  à  vous  rendre 
ainsi  compte  de  ma  conduite.  Je  vous  dirai  qu'étant  nommé  aussi 
historiographe  de  France,  j'écris  l'histoire  de  cette  dernière  guerre  si 
funeste. qui  fit  tant  de  mal  à  tous  les  partis,  et  ne  fit  de  bien  qu'au 
roi  de  Prusse.  Je  voudrais  pouvoir  vous  montrer  ce  aue  j'ai  écrit 
sur  ce  sujet.  J'espère  que  j'ai  rendu  justice  à  l'illustre  duc  de  Cum- 
berland. Mon  histoire  ne  sera  pas  l'ouvrage  d'un  courtisan  ni  d'un 
homme  partial,  mais  celui  d'un  ami  de  l'humanité. 

Quant  à  la  tragédie  do  Sémiramis,  je  vous  l'enverrai  dans  un 
mois  ou  deux.  Je  me  rappelle  toujours  avec  plaisir  que  c'est  à  vous 
que  j'ai  dédié  la  tendre  tragédie  de  Zaïre.  Cette  Sémiramis  est  d'un 
tout  autre  genre.  J'ai  essayé,  malgré  la  difficulté  de  la  tâche,  de 

Voltaire  —  ï.  vu, 


1506.  —  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Le  10  novembre, 

Mais  mes  anges  sont  donc  au  diable?  Que  deviendrai-jc?  Jo 
n'ai  point  de  leurs  nouvelles.  Il  est  trois  heures  après  mi- 
nuit; je  reprends  Sémiramis  en  sous-œuvre;  je  corrige  par- 
tout, selon  que  le  ca'ur  m'en  dit.  Spirilus  flat  ubi  vult. 

J'ai  été  confondu  d'une  lettre  par  laquelle  M.  le  duc  do 
Fleury  me  marque  qu'il  a  donné  ordre  qu'on  ne  jouât  la  sot- 
tise italienne  qu'après  que  Sémiramis  aurait  été  jouée  à  Fon- 
tainebleau. C'est  encore  pis  que  la  lettre  de  M.  de  Maurcpas. 
J'en  rends  compte  à  M.  le  duc  d'Aumont,  et  je  lui  demande 
qu'au  moins,  si  on  persiste  à  renouveler  contre  moi  le  scan- 
dale des  parodies,  on  attende,  pour  jouer  la  farce  des  Ita- 
liens, que  les  premières  représentations  des  Français  soient 
épuisées;  il  me  semble  qu'on  en  usait  ainsi,  quand  les  paro- 
dies avaient  lieu,  et  il  n'y  a  rien  de  plus  juste.  Les  premières 
représentations  de  Sémiramis  n'ont  été  interrompues  que  par 
le  voyage  de  Fontainebleau,  et  ne  doivent  être  censées  finies 
qu'après  la  reprise.  Je  vous  prie  d'appuyer  ma  prière  à  M.  lo 
duc  d'Aumont. 

Je  vous  prie  aussi  d'écrire  à  mademoiselle  Dumesnil  qu'ello 
retire  tous  les  rôles,  afin  que  j'y  corrige  environ  cent  cin- 
quante vers.  Il  faudra  faire  une  nouvelle  copie  et  de  nou- 
veaux rôles,  et  je  me  flatte  qu'elle  vous  remettra  les  rôles  et 
la  pièce.  Je  vous  promets  bien  que  je  ne  la  rendrai  pas  avant 
le  retour  de  M.  de  Richelieu,  et  que  je  donnerai  aux  Catili- 
nistes  tout  le  temps  d'être  siffles. 

Crébillon  s'est  conduit  d'une  manière  indigne  dans  tout 
ceci,  ou  plutôt  d'une  manière  très  digne  de  sa  mauvaise  pièce 
de  Sémiramis,  qui  n'a  pu  même  être  honorée  d'une  parodie. 

Au  reste,  mandez-moi,  je  vou.«  en  prie,  si  vous  croyez  que 
ce  soit  à  présent  le  temps  de  présenter  un  placet  au  roi. 

L'établissement  de  madame  du  Châtelet  à  Lunéville  (1)  no 
lui  permettra  guère  de  partir  avant  lo  mois  de  décembre. 
J'attends  de  vos  nouvelles  pour  me  décider.  Adieu,  mes  chers 
anges;  vous  êtes  mes  consolateurs. 

1507.  —  A  M.  G.-C.  WALTHER. 

19  novembre  17'«8. 
J'ai  vu  une  lettre  que  vous  écrivez  à  un  homme  à  moi 
par  laquelle  vous  lui  mandez  que  vous  voulez  m'envoyer  un 
service  de  porcelaine  de  Saxe.  Je  suis  très  reconnaissant 
d'une  pareille  attention,  et  je  vous  en  fais  des  remerciements 
très  sincères.  Je  vois  que  vous  n'avez  pas  les  sentiments  d'un 
libraire  hollandais,  et  votre  procédé  renouvelle  encore  l'envie 
que  j'ai  de  vous  être  utile.  Je  vous  destine  l'histoire  de  la 
guerre  présente,  que  j'aurai  achevée  dans  quelques  mois. 
Mais,  en  même  temps,  je  vous  déclare  que  je  ne  veux  pas 
absolument  que- vous  fassiez  pour  moi  la  dépense  d'un  ser- 
vice de  porcelaine.  Je  vous  prie  très  sérieusement  de  ne  me 
le  pas  envoyer.  Je  recevrai  avec  plaisir  quelques  exemplaires 
de  votre  édition;  c'est  bien  assez;  et  si  vous  m'envoyez  eu- 
tre  chose,  je  vous  avertis  que  je  vous  renverrai  votre  pré- 
sent; vous  avez  fait  assez  de  dépense  pour  votre  édition.  En- 
core une  fois,  des  exemplaires  sont  tout  ce  qu'il  me  faut  et 
tout  ce  que  je  veux. 


changer  nos  petits-maîtres  français  en  auditeurs  athéniens.  La 
transformation  n'est  pas  tout  à  fait* opérée;  cependant  la  pièce  a  été 
reçue  avec  de  grands  applaudissements.  Elle  a  le  sort  des  livres  de 
morale,  qui  plaisent  à  beaucoup  de  monde  sans  corriger  personne. 

Je  suis  maintenant,  mon  cher  ami,  à  la  cour  du  roi  Stanislas,  où 
j'ai  passé  quelques  mois  avec  toute  la  liberté  et  l'agrément  dont  je 
jouissais  autrefois  à  Wandsworth  ;  car  vous  savez  que  le  roi  Stanis- 
las est  une  espèce  de  Falkener.  C'est,  en  vérité,  le  meilleur  homme 
de  la  terre.  Mais  pour  que  vous  n'alliez  pas  me  prendre  pour  un 
coureur  de  roi  et  un  courtisan  vagabond,  je  vous  dirai  que  je  suis 
là  avec  le  môme  ami  dont  je  ne  me  suis  jamais  séparé  depuis  ces 
derniers  vingt  ans,  madame  du  Châtelet,  qui  commente  Newton  et 
fait  imprimer  maintenant  ce  travail  en  français.  C'est  elle  qui  est 
l'ami  dont  je  veux  parler. 

J'ai  à  Paris  quelques  ennemis,  comme  Pope  en  avait  à  Londres, 
et,  comme  lui,  je  les  méprise.  En  un  mot,  je  suis  aussi  heureux 
que  ma  condition  me  le  permet: 

Excepto  quod  non  simul  esses,  cetera  lœtus! 

Je  vous  envoie  mille  remerciements,  mon  très  cher  et  dignd 
ami.  Je  vous  souhaite  tout  le  bonheur  que  vous  méritez,  et  je  serai 
pour  jamais  votre  tout  dévoue.  Voltaiiie.  (A.  François.) 

(1)  Son  mari,  avons-nous  déjàdit,  venait  d'être  nommé  grand-ma- 
réchal du  palais.  (G.  A.) 
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1508.  —  A  M.  D'ARNAUD. 

ALunéville,  le  28  novembre. 

Comment!  vous  savez  à  qui  l'on  a  donné  un  paquet,  et  que 
c'est  M.  de  Montolieu  qui  l'a  envoyé  chez  moi,  et  vous  me 
le  mandez  exactement!  Courage,  mou  cher  ami;  vous  de- 
viendrez un  homme  essentiel,  un  homme  d'importance. 

Voici  quelque  chose  de  peu  important  que  vous  pouvez 
envoyer  au  roi  de  Prusse,  il  aime  ces  guenilles-là.  C'est  une 
lettre  (1)  au  duc  de  Richelieu,  qu'un  homme  de  vos  amis  lui 
a  écrite  sur  la  statue  qu'on  lui  élève  à  Gênes.  Gela  ne  vaut 
pas  le  Cul  de  Manon,  mais  je  ne  suis  plus  dans  l'âge  des  Ma- 
non. C'est  votre  a  flaire:  mais  je  vous  assure  que  je  vous  aime 
plus  solidement  que  toutes  les  Manon  de  Pans. 

Vous  êtes  mal  instruit  de  l'histoire  des  histrions;  Crébillon 
a  retiré  tous  ses  rôles,  les  a  corrigés,  les  a  rendus,  et  Gran- 
val  attend  encore  son  quatrième  et  cinquième  acte.  Il  aurait 
dû  retirer  aussi  l'approbation  qu'il  a  donnée  à  une  plate  pa- 
rodie do  Sémiramis  que  le  roi  a  défendue  a  Fontainebleau. 
Je  me  flatte  qu'en  récompense  Arlequin  donnera  son  appro- 
bation à  Catilina.  Le  bon  homme  auraitdû  se  souvenir  qu'on 
ne  put  pas  seulement  parodior  sa  bémiramis.  Je  lui  pardonne 
de  ne  pas  aimer  la  mienne. 

Adieu,  mou  cher  ami;  il  y  a  dans  ce  monde  très  pou  de 
bons  vers  et  de  bonnes  gens.  Je  vous  embrasse  et  je  vous 
aime,  parce  que  vous  faites  de  bons  vers  et  que  vous  êtes 
un  bon  cœur. 

1509.  —  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Le  1er  décembre  (2). 

Divins  anges,  je  serai  sous  vos  ailes  à  Noël.  Madame  du 
Châtelet  a  envoyé  trop  de  copies  de  la  bagatelle  de  la  Sta- 
tue ;3).  M.  de  Puisieux  (4)  m'a  remercié  du  Panégyrique  de 
la  paix  (5)  avec  la  tendresse  d'un  père  qui  voit  son  enfant 
applaudi. 

Je  fais  ce  que  je  peux  pour  do  Mouhi;  mais  il  est  bien 
difficile  do  venir  a  bout  de  mon  petit  projet. 

Je  rapetasserai  Sémiramis  sous  vos  yeux  ;  je  serai  inspiré 
par  vos  conseils,  qui  sont  mes  guides,  et  par  l'envie  de  vous 
plaire,  qui  est  ma  passion  dominante. 

Mais  mésanges  sont  donc  au  diable?  Que  deviendrai-je? 
Je  reprends  Sémiamis  en  sous-œuvre;  je  corrige  partout 
selon  quo  le  cœur  me  dicte,  spiritus  flat  ubi  vult  (G).  Malheu- 
reusement j'ai  oi  blié  tout  net  quelques  changements  que 
j'avais  faits,  et  qi  e  je  crois  vous  avoir  envoyés. 

Jouez-vous  à  la  comète?  J'y  joue  tous  les  jours,  mais  je  ne 
la  sais  pas. 

1510.  —  A  M.  MÀRMONTEL. 

A  Lunévillc,  le  15  décembre. 
Mon  cher  ami,  veici  ce  qui  m'est  arrivé;  vous  verrez  que  je 
ne  suis  pas  heureux.  J'étais  à  la  suite  du  roi  de  Pologne,  dans 
une  de  ses  maisons  de  campagne;  un  paquet,  qui,  dit-on, 
contenait  des  livres,  arive  à  Lunéville,  et,  comme  il  y  avait 
ordre  do  renvoyer  tous  les  gros  paquets  qui  n'étaient  pas 
contre-signes,  oîi  renvoie  le  paquet  à  Paris.  Je  soupçonne 
que  c'était  Denis,  et  je  sens  tout  ce  que  j'ai  perdu.  Heureuse- 
ment nous  avons  ici  ce  Denis  si  bien  écrit,  si  rempli  de  belles 
choses,  et  si  approuvé  de  tous  les  gens  de  goût.  Moucher  ami, 
j'ai  été  attondri  jusqu'aux  larmes  do  votre  charmante  Epî- 
tre  (7).  Ello  me  fait  autant  de  plaisir  que  d'honneur;  c'est 
un  monument  quo  vous  érigez  a  l'amitié;  c'est  un  exemple 
que  vous  donnez  aux  gens  de  lettres;  c'est  le  modèle  ou  la 
condamnation  de  leur  conduite;  jamais  le  cœur  n'a  parlé 
avec  plus  d'éloquence;  c'est  le  chef-d'œuvre  de  l'esprit  et  de 
la  vertu.  L'amitié  d'un  cœur  comme  le  vôtre  console  de  toutes 
les  fureurs  do  l'envie,  et  ajoute  au  bonheur  de  mes  jours. 
Ce  que  vous  dites  sur  notre  respectable  ami  Vauvenargues 
doit  bien  faire  souhaiter  d'être  de  vos  amis.  Tout  ce  quo  je 
désire,  c'est  d'hériter  des  sentiments  que  vous  aviez  pour  lui. 
Donnez-moi  la  part  qu'il  avait  dans  votre  cœur,  voilà  ma  for- 
tune faite.  Je  compte  vous  revoir  incessamment,  vous  em- 
brasser, vous  dire  à  quel  point  je  suis  pénétré  de  l'honneur 
que  vous  m'avez  fait,  et  vous  jurer  une  amitié  qui  durera  au- 


(1)  Voyez,  tome  VI,  YEpltrc  du  18  novembre  1748. 

(2)  Editeurs,  de  Cayrol  et  A.  François.  (G.  A.) 

(3)  L'épJtre  a  Richelieu  sur  sa  statue.  (G.  A.) 

(4)  Ministre  plénipotentiaire  au  congrès  de  Bréda.  {A.  François.) 

(5)  Panégyrique  de  louis  XV.  (G.  A.) 

(6)  On  trouve  déjà  cette  phrase  dans  une  lettre  du  10  novembre, 
où  ce  doit  être  un  raccord.  G.  A.) 

(7)  En  tête  de  Denis  le  Tyran.  (G.  A.) 


tant  que  ma  vie.  Je  parie  que  je  trouverai  votre  nouvello 
tragédie  (1)  achevée.  Je  m'imagine  que  los  plaisirs  font  chez 
vous  les  entr'actes  un  peu  longs,  et  que  vous  quittez  sou- 
vent Melpomène  pour  quelque  chose  do  mieux;  mais  vous 
êtes  comme  les  héros  qui  réunissent  les  plaisirs  et  la  gloire. 
Adieu;  vous  faites  la  mienne.  Je  vous  embrasse  mille  fois. 
Madame  du  Châtelet  est  charméo  de  vos  talents,  et  vous  fait 
ses  compliments. 

1511.  —  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL.  i 

10  décembre. 

Enfin  je  ris  aux  anges  en  recevant  leur  lettre.  Vos  conseils 
sont  suivis  ou  plutôt  prévenus,  et  partout  j'ai  rendu  raison 
de  l'inaction  forcée  d'Assur. 

Il  me  semble  que  le  point  dont  il  s'agit,  c'est  la  clarté.  On 
voit  bien  nettement  qu'Assur  est  entré  dans  ce  mausolée 
(fait  eu  labyrinthe,  selon  l'usage  des  anciens)  par  une  issue 
société;  et  l'autre  ange,  M.  Pont  do  Veyle,  doit  aimer  cette 
idée-là.  On  voit  par  là  pourquoi  cet  Assur  n'est  pas  parvenu 
plus  tôt  à  l'endroit  du  sacrifice.  Ninias  dit  qu'il  vient  d'enten- 
dre quelqu'un  qui  précipitait  ses  pas  derrière  lui,  dans  ce 
tombeau;  autre  degré  de  lumière.  Azéma  répond  :  C'est  peut- 
être  votre  mère  qui  a  été  assez  h'irdie  pnur  envoyer  à  votre  se- 
cours dans  cet  asile  inabordable  et  sacré.  Ces  mots  préparent, 
ce  me  semble,  la  terreur,  et  fortifient  le  tragique  de  la  ca- 
tastrophe, loin  de  le  diminuer,  puisqu'il  se  trouve  enfin  quo 
c'est  la  reino  elle-même  qui  est  venue  au  secours  de  son 
fils. 

Assur  est  donc  tout  naturellement  amené  du  tombeau  sur 
la  scène;  et  Azéma,  se  jetant  au-devant  du  coup  qu'Assur 
veut  porter  à  Ninias,  augmente  la  force  do  l'action,  en  rend 
le  jeu  noble  et  naturel.  Il  est  absolument  nécessaire  que  cette 
action  se  passe  sous  les  yeux  et  non  en  récit,  et  que  Ninias 
commence  à  apprendre  son  malheur  de  la  bouche  même 
d'Assur.  Si  vous  êtes  contents,  madame  et  messieurs,  je  le 
suis  aussi,  et  je  me  mets  à  l'ombre  de  vos  ailes. 

1512.  —  A  M.  DE  CIDEVILLE. 
A  Loisey  (2)  près  de  Bar,  le  24  décembre, 
je  ne  suis  plus  qu'un  prosateur  bien  mince, 
Singe  de  Pline,  orateur  de  province, 
Louant  (3)  tout  haut  mon  roi,  qui  n'en  sait  rien, 
Et  négligeant,  pour  ennuyer  un  prince, 
Un  sage  ami,  qui  s'en  aperçoit  bien. 

Vous  casanier,  dans  un  séjour  champêtre, 
Pour  des  Philis  vous  me  quittez  peut-être; 
L'amour  encor  vous  fait  sentir  ses  coups. 
Heureux  qui  peut  tromper  des  infidèles! 
C'est  votre  lot.  Vous  courtisez  des  belles, 
Et  moi  des  rois  ;  j'ai  bien  plus  tort  que  vous. 

Il  est  vrai,  mon  cher  Cideville,  que  ma  main  est  devenue 
bien  paresseuse  d'écrire ,  mais  assurément  mon  cœur  ne 
l'est  pas  de  vous  aimer.  Je  suis  devenu  courtisan  par  hasard; 
mais  je  n'ai  pas  cessé  de  travailler  à  Lunéville.  J'y  ai  presque 
achevé  VHistoire  de  cette  maudite  guerre  qui  vient  enfin  da 
finir  par  une  paix  (4)  que  je  trouve  très  glorieuse,  puisqu'elle 
assure  la  tranquillité  publique.  Fatigué,  excédé  de  confronter 
et  d'extraire  des  relations,  je  n'écrivais  plus  à  mes  amis; 
mais  soyez  bien  sûr  qu'en  compilant  mes  rapsodies  histori- 
ques, je  pensais  toujours  à  vous.  Je  me  disais  :  a  Approu- 
»  vera-til  cet  endroit?  y  trouvera-t-il  des  vérités  qui  puissent 
»  être  bien  reçues?  n'en  ai-je  pas  dit  trop  ou  trop  peu?  »  Je 
vous  attends  a  Paris  pour  vous  montrer  tout  cela.  J'y  serai 
au  mois  de  janvier.  Nous  allons  passer  les  fêtes  de  Noël  à 
Cirey,  après  quoi  jo  compte  rester  presque  tout  l'hiver  à 
Paris.  J'ignore  encore  si  j'y  verrai  Catuina  (5).  On  dit  qu'on 
l'a  retiré;  en  ce  cas,  il  faudra  bien  redonner  Sémiramis,  quo 
j'ai  retouchée  avec  assez  de  soin,  et  dont  je  me  flatte  quo  les 
décorations  seront  plus  magnifiques  sous  l'empire  du  maré- 
chal de  Richelieu  (G)  que  sous  le  consulat  du  duc  de  Fleurv. 
J'ai  un  peu  de  peine  à  transporter  Athènes  dans  Paris.  Nos 
jeunes  gens  ne  sont  pas  Grecs;  mais  jo  les  accoutumerai  au 
grand  tragique,  ou  je  ne  pourrai. 

Adieu;  je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur. 


(1)  Aristomène.  (G.  A.) 

(2)  Où  se  trouvait  le  château  du  comte  de  Lomont,  frère  du  mar- 
quis du  Chalelet.  (G.  A  ) 

(3)  Dans  le  Panégyrique,  qui  parut  sans  nom  d'auteur.  (G.  A.) 
{'0  Paix  d'Aix-la-Chapelle.  (G.  A.) 

(5)  Joué  le  21  décembre.  (G.  A.) 

(6)  Il  revenait  do  Gûues.  (G.  A.) 
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1513.  —  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Cirey,  ce  24  décembre  (1). 

Do  Lunéville  mo  voilà  à  Ciroy,  ot  je  no  serai  auprès  de 
mes  anges  qu'après  los  Rois.  Jo  suppose  que  le  père  de  La 
Tour  leur  a  envoyé  une  copie  do  Semtramis;  mais  jo  leur  en 
apporterai  une  autre  dont  ils  seront  plus  contents.  J'aurai 
d'ailleurs  tout  le  temps  de  travailler  sous  leurs  yeux,  puis- 
qu'on m'assure  qu'on  joue  Catilina.  ,     , 

Madame  du  Châtelet  avait  donc  oublié  que  jo  lui  avais  lait, 
de  vo're  part,  compliment  sur  cette  charge  (2)?  Je  no  lui  en 
ai  pas  fait  do  la  mienne,  car  cette  charge  est  une  chimère. 
Il  n'y  a  do  bon  que  les  appointements,  ot,  co  qui  vaut  en- 
core  mieux,  le  bonheur  de  vivre  avec  un  roi  qui  est  en  vérité 
presque  aussi  aimable  que  vous. 

Nous  parlons;  je  passe  d'un  ciel  dans  un  autre;  je  vais  du 
roi  Stanislas  à  vous;  je  n'étais  pas  son  sujet,  mais  je  suis  le 
vôtre. 

Bonsoir,  adorables  créaturos. 

1514.  —  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Le  31  décembre. 

Je  ne  suis  point  étonné  de  la  chute  do  Catilina;  l'auteur 
n'avait  pas  consulté  mes  anges.  Ce  n'est  pas  avec  une  cabale, 
c'est  avec  des  amis  éclairés  et  sévères  qu'on  fait  réussir  un 
ouvrage. 

Ce  que  vous  me  dites,  mon  cher  et  respectable  ami,  me 
persuade  que  Catilina  ne  durera  pas  longtemps.  La  cabale 
veut  bien  crier,  mais  elle  ne  veut  pas  s'ennuyer,  et  il  n'y  a 
personne  qui  aille  bâiller  deux  heures  pour  avoir  le  plaisir 
de  me  rabaisser.  Scmiamis  est  entièrement  à  vos  ordres; 
elle  ne  se  remontrera  que  quand  vous  l'ordonnerez. 

Je  me  conduis,  je  crois,  un  peu  moins  insolemment  que 
Crébillon;  il  méritait  un  peu  sa  chute  par  tous  les  petis  in- 
dignes procédés  qu'il  a  eus  avec  moi;  par  la  sottise  qu'il  a 
faite  de  mettre  son  nom  au  bas  des  brochures  de  la  canaille 
qui  le  louait  à  mes  dépens;  par  l'approbation  qu'il  a  donnée 
à  la  parodie;  par  la  mauvaise  grâce  avec  laquelle  il  voulait 
retrancher  de  mon  ouvrage  des  vers  que  vous  approuviez. 
On  ne  peut  pas  abuser  davantage  de  la  misérable  place  qu'il 
a  de  censeur  de  la  police.  Sa  conduite  est  cent  fois  plus  mau- 
vaise que  celle  de  sa  pièce;  mais  je  ne  dis  cela  qu'à  vous, 
mes  auges. 

Jo  suis  bien  fâché  de  l'état  languissant  où  est  encore  ma- 
dame d'Argental;  je  compte  lui  écrire  quand  je  vous  écris. 

Le  digne  coadjuteur  (3)  devrait  bien  m'envuyer  ses  remar- 
ques sur  Catilina.  Un  plan  écrit  de  sa  main,  avec  celte  élo- 
quence que  je  lui  connais,  amuserait  bien  madame  du  Châ- 
telet dans  sa  solitude.  Nous  ne  revenons  qu'après  les  Rois; 
nous  aurons  le  temps  do  recevoir  do  vos  nouvelles. 

Bonsoir,  mes  chers  anges;  je  soupire  après  lo  moment  de 
vous  revoir. 

M.  de  Betz  ne  marie-t-il  pas  incessamment  sa  seconde  fille 
au  fils  du  lion  Dieu  (4)? 

1515.  —  A  M.  LE  PRÉSIDENT  HÉNAULT, 

A   TABLE  AVEC   LES   GRACES, 

Cirey,  ce  3  janvier  1741J. 
Vous  qui  de  la  chronologie 
Avez  réformé  les  erreurs: 
Vous  dont  la  main  cueillit  les  fleurs 
De  la  plus  belle  poésie; 
Vous  qui  delà  philosophie 
Avez  sondé  les  profondeurs, 
Malgré  les  plaisirs  séducteurs 
Qui  partagèrent  votre,  vie; 
Hénault,  dites-moi,  je  vous  prie, 
Par  quel  art,  par  quelle  magie, 
Avec  tant  de  succès  flatteur», 
Vous  avez  désarmé  l'euvie,  etc.  (5). 

Voilà,  mon  illustre  et  charmant  confrère,  comment  j'avais 
corrigé  le  commencement  do  VEpitre  que  j'ai  eu  l'honneur 
de  vous  adresser,  et  j'allais  vous  l'envoyer,  quand  j'ai  reçu 
votre  lettre.  J'ai  été  très  fâché  qu'on  eut  envoyé  des  copias 
de  ce  petit  ouvrage,  avant  que  je  susse  si  le  héros  de  la  pièce 
était  content.  Et  pour  comble  de  disgrâce,  les  copies  avaient 


(1)  Editeurs,  de  Cayrol  et  A.  François.  (G.  A.) 

(2i  La  charge  de  son  mari  a  la  cour  de  Stanislas.  (G.  A.) 

(3)  L'abbé  de  Chauvelin.  (G.  A.) 

(4)  Cnoiseul-Beaupré,  surnommé  Ghoiseul-J?ou-'Jieu.  (G.  A.) 

(5)  Voyez  tome  VI,  l'Epftn  à  UcuauU  do  novembre  1748.  'G.  A. 


été  faites  par  une  espèce  d'aido-do-camp  qui  estropie  terri- 
blement les  vers.  Je  ne  suis  pas  tout  a  fait  content  de  co 
commencement;  il  est  plus  digne  du  public  que  les  premiers 
vers  qui  n'étaient  que  familiers;  mais  il  mo  semble  qu'il 
n'est  pas  frappé  assez  fortement.  J'ai  bien  à  cœur  que  co 
petit  ouvrage  soit  bon,  et  qu'il  fasse  aller  un  jour  mon  num 
a  côté  du  vôtre. 

Au  reste,  les  personnes  qui  ont  condamné  les  sou-  es  me 
paraissent  indignes  de  souper;  c'est,  à  mon  sens,  la  critique 
du  monde  la  plus  ridicule.  Mais  les  gens  qui  ont  tort  sont 
presque  toujours  les  plus  forts;  pour  moi  qui  ne  soupe  plus, 
je  retranche  les  soupes,  mémo  en  vers.  Madame  du  Châtelet, 
a  qui  je  ne  donnerai  plus  mes  vers  que  quand  j'y  aurai  mis 
la  dernière  main,  vous  fait  mille  compliments.  Voulez-vous 
bien  permettre  que  j'assure  madame  du  Defl'and  de  mon  res- 
pect? 

Je  reçois  aussi  une  lettre  de  vous,  renvoyée  de  Lunéville 
à  Paris  et  à  Cirey.  Jo  vous  remercie  de  tant  de  faveurs.  Con- 
servez-moi une  amitié  aussi  nécessaire  à  ma  gloire,  si  j'en 
ai,  qu'au  bonheur  do  ma  vie;  cette  vie  est  à  vous. 

On  dit  que  vous  logez  près  de  mes  confrères  les  Incurables; 
je  me  flatte  que  vous  ne  l'êtes  pas.  Les  murs  de  Thèbes, 
d'Ilion  et  do  Babvlone  ne  sont  plus;  mais  mon  cœur  restera 
inébranlable  à  la  tendre  amitié  qu'il  vous  porte. 

1516.  —  A  M.  LE  CARDINAL  QUER1NI. 

A  Cirey,  ie  3  janvier  1749  (i.) 
Le  porgo  il  mio  riconosciamento  pei  gentilissimi  versi  cho 
vostra  eminonza  si  è  compiacita  d'inviarmi,  o  per  la  licenza 
che  mi  concède  di  dedicarlo  la  mia  tragedia  di  Semiramide. 
Non  polero  far  stamparla  avanti  due  o  tre  mesi,  perché  sono 
caduto  ammalato  alla  corte  di  Lorraine,  e  mi  sono  retirato 
nel  castello  di  Cirey,  in  Sciampagna,  colla  signora  marchesa 
du  Châtelet,  la  più  virtuosa  donna  di  tutta  la  Francia.  Ella 
ha  letto  le  vostro  opère  latine  e  toscane,  e  rende  ail'  illustris- 
simo  autore  tutta  la  giustizia  cho  gli  è  dovuta.  Vorrei  che 
questa  piccola  nostra  Arcadia  fosse  un  poco  più  vicina  al 
vostro  vescovado  ed  al  vostro  parnasso;  sono  veramente 
troppo  lontano  da  V.  E.  La  mia  mente  fa  ogni  giorno  il  viag- 
gio  d'  Ilalia.  Ma  il  cattivo  stato  del  corpo  mi  ritiene;  spiritus 
enim  promplus  est,caro  nulem  infirma.  Oualunque  sia  il  paese 
che  io  abiti,saro  sempre,  colla  più  viva  gratitudine,  di  vostra 
eminonza,  obbodientissimo  ed  umillimo  servitore. 


15)7. 


A  M.  D'ARNAUD. 


A  Cirey, ....  janvier  (2). 

Jo  vous  ai  aimé  dès  que  je  vous  ai  connu,  et  j'ai  toujours 
cru  que  vous  seriez  un  honnête  homme  et  un  homme  ai- 
mable; je  l'espère  plus  que  jamais.  Mettez  à  profit  votre  jeu- 
nesse, étudiez  sérieusement,  et  rendoz-vous  utile  à  vous- 
même.  Si  je  peux  jamais  être  à  portée  do  vous  marquer 
solidement  mes  sentiments  pour  vous,  ot  l'intérêt  que  je 
prends  à  tout  ce  qui  vous  regarde,  comptez  absolument  sur 
Voltaire. 

En  attendant  le  paquet  do  Berlin,  voici  uno  petite  drô- 
lerie (3)  dont  vous  pourrez  régaler  sa  majesté  prussienne;  il 
en  a  couru  des  copies  fort  infidèles.  Vous  devriez  bien  mo 
dire  votre  avis  sur  celte  bagatelle,  et  nïapprendre  aussi  des 
nouvelles  do  Catilina. 

Adieu,  mon  cher  enfant,  je  serai  tout  le  mois  de  janvier  à 
Cirey. 

1518.  —  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

A  Cirey,  le  21  janvier. 

O  anges!  j'aimerais  mieux  me  jeter  dans  ce  tombeau,  que 
de  fairo  tournoyer  Assur  alentour,  que  de  faire  donner  do 
faux  avis,  que  de  replâtrer  une  conspiration  et  de  la  man- 
quer, que  do  faire  venir  Assur  enchaîné,  que  de  prévenir  la 
catastrophe  et  de  la  noyer  dans  un  détail  de  faits,  la  plupart 
forcés,  nullement  intéressants,  et  dont  l'exposé  serait  le 
comble  de  l'ennui.  Un  vraisemblable  froid  et  glaçant  ne  vaut 
pas  un  colin-maillard  vif  et  terrible.  J'ai  fait  humainement 
tout  ce  que  j'ai  pu;  et,  quand  on  est  arrivé  aux  bornes  do 
son  talent,  il  faut  s'en  tenir  là.  Le  public  s'accoutumera  bien 
vite  au  colin-maillard  du  tombeau,  quand  il  sera  touché  du 
reste.  Voilà  une  très  petite  partie  de  mes  raisons;  je  remets 
le  reste  au  bienheureux  moment  où  je  serai  dans  votre  ciel. 

Jo  no  sais  pas  quelles  sont  les  choses  essentielles  dunt  il 


II)  Editeurs,  de  Cayrol  et  A.  François.  (G.  A.) 

(2)  Editeurs,  de  Cayrol  et  A.  François.  (G.  A.) 

(3)  sans  doute  ÏMpître  au  présidait  Hénault.  {G.  A.) 
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faut  que  je  parle  à  M.  de  Richelieu;  il  nous  mande  qu'il  a 
proscrit  pour  jamais  les  parodies.  Je  ne  sais  rien  de  plus 
essentiel  pour  le  bon  goût.  Je  voudrais  bien  être  arrivé  avec  la 
petite  caisse  de  Bar;  mais  il  faut  que  madame  du  Châtelet 
règle  ses  affaires  avec  son  fermier,  et  que  ses  forges  (1)  pas- 
sent devant  Sémiramis. 

A  l'égard  des  Slodtz,  il  vaut  mieux  leur  parler,  le  1er  fé- 
vrier, que  de  leur  envoyer  des  plans  de  décorations;  et  pour 
vous,  mes  anges,  je  voudrais  déjà  être  à  vos  pieds. 

Madame  du  Châtelet  vous  fait  les  plus  tendres  compliments  ; 
elle  vient  d'achever  une  préface  de  son  Newton  (2),  qui  est 
un  chef-d'œuvre.  Il  n'y  a  personne  à  l'Académie  des  sciences 
qui  eût  pu  faire  mieux.  Cela  fait  honneur  à  son  sexe  et  à  la 
France.  En  vérité  je  suis  saisi  d'admiration.  Valete,  angeli. 

1519.  —  A  M.  LE  PRÉSIDENT  HÉNAULT. 

Je  vous  avais  déjà  mandé,  monsieur,  que  j'étais  très  fâché 
qu'on  se  fût  hâté  d'envoyer  malgré  moi  des  copies  informes 
de  cette  petite  pièce,  qui  d'ailleurs  a,  ce  me  semble,  l'appro- 
bation de  tous  les  gens  de  goût  et  de  bon  sens.  Je  suis  encore 
plus  fâché  et  moins  surpris  qu'il  y  ait  des  hommes  assez 
méchamment  bêtes  pour  trouver  à  redire  qu'on  mette  parmi 
les  agréments  de  la  vie  de  bons  soupers  qu'on  donne  à  la 
bonne  compagnie  dont  on  est  les  délices  et  le  modèle.  La 
seconde  leçon  vaut  certainement  mieux;  mais,  à  votre  place, 
j'aurais  laissé  subsister  la  première  pour  punir  les  sots.  Les 
caillettes  et  les  imbéciles  du  bel  air,  qu'il  ne  faut  jamais 
écouter  ni  en  fait  d'ouvrages  d'esprit,  ni  en  autre  chose,  cher- 
chent à  mordre  sur  tout.  Ces  honnêtes  gens-là  ont  fait  tout  ce 
qu'ils  ont  pu  pour  que  RI.  de  Richelieu  trouvât  mauvais  que  je 
lui  écrivisse  (3)  comme  Voiture  écrivait  au  prince  de  Coudé; 
mais  il  n'a  pas  été  leur  dupe;  et,  en  vérité,  plus  je  vais  en 
avant,  plus  je  vois  qu'il  n'y  a  d'autre  parti  à  prendre  que  de 
mépriser  les  sots  discours  qu'on  ne  peut  jamais  empêcher. 
Pour  moi,  je  me  console  de  toutes  les  piates  critiques  par 
l'honneur  de  votre  approbation,  et  de  la  haine  des  demi- 
beaux  esprits,  par  l'honneur  de  votre  amitié.  Madame  du 
Châtelet  (4)  pense  comme  moi.  Elle  vous  fait  mille  compli- 
ments. Elle  vient  d'achever  une  préface  de  Newton,  qui  est 
un  chef-d'œuvre,  et  qui  fait  honneur  à  son  sexe  et  à  la 
France.  Elle  a  résisté  avec  courage  aux  impertinences  des 
caillettes,  et  passera,  dans  la  postérité,  pour  un  génie  res- 
pectable. Si  elle  n'avait  pas  méprisé  les  mauvaises  plaisante- 
ries, elle  n'aurait  pas  fait  des  choses  admirables,  que  les  rica- 
neurs n'entendront  pas. 

1520.  —  A  M.  D'ARNAUD. 

A  Cirey  ....  janvier  (5). 

La  malédiction,  mon  cher  enfant,  est  sur  nos  paquets.  Je 
me  flatte  qu'enfin  on  a  trouvé  à  Paris,  dans  la  bibliothèque 
du  suisse  de  la  maison,  les  papiers  de  milord  Chesterfield; 
mais  pour  celui  du  roi  de  Prusse,  il  lui  est  arrivé  malheur. 
On  a  eu  la  bonté  de  le  fourrer  dans  une  boîte  qu'on  envoyait 
à  madame  du  Châtelet  par  le  courrier  de  Strasbourg.  Ce 
grand  courrier,  qui  court  à  dix  lieues  de  Cirey  et  qui  se 
soucie  peu  de  cette  boîte  non  chargée  à  la  poste,  a  passé  son 
chemin  sans  songer  à  nous.  Il  y  a  huit  jours  que  je  devrais 
avoir  reçu  la  lettre  du  Salomon  et  de  l'Alexandre  du  Nord. 
Je  vous  prie  de  lui  mander  mon  désastre,  afin  qu'il  n'accuse 
pas  mon  silence;  il  n'a  déjà  que  trop  de  raisons  de  me  con- 
damner :  je  l'ai  négligé  autant  que  vous  me  négligez.  Je  suis 
aussi  paresseux  avec  les  rois  que  je  vous  ai  reproché  de 
l'être  avec  vos  amis. 

Faites,  je  vous  prie,  les  plus  tendres  compliments  de  ma 
part  à  mon  cher  Isaac  (6),  que  j'aime  encore  plus  depuis 
qu'il  vous  a  servi.  Mettez-moi  aux  pieds  de  MM.  les  princes 
de  Wurtemberg. 

Avez-vous  vu  Catilina?  On  m'en  écrit  beaucoup  de  mal; 
mais  je  n'en  croirai  que  ce  que  vous  m'en  direz.  Il  y  a  dix  ou 
douze  personnes  à  Paris,  tout  au  plus,  qui  se  connaissent 
bien  en  vers,  et  vous  êtes  assurément  du  nombre.  Vale. 


(1)  Voisines  de  Cirey.  (G.  A.) 

(2)  Principes  mathématiques  de  la  philosophie  naturelle.  (G.  A.) 

(3)  Epître  à  Richelieu  sur  sa  statue.  (G.  A.) 

(4)  A  propos  de  madame  du  Châtelet,  notons  que  ce  fut  en  ce 
mois  de  janvier  qu'elle  fit  savoir  à  Voltaire  qu'elle  était  enceinte. 
Voltaire,  du  reste,  l'avait  surprise  à  Commercy  eu  tête-à-tête  avec 
Saint-Lambert.  (G.  A.) 

(5)  Editeurs,  de  Cayrol  et  A.  François.  (G.  A.) 

(6)  D'Argens.  (G.  A.) 


1521.  —  A  M.  DARGET. 

A  Cirey,  ce  26  janvier  1749. 
M.  d'Arnaud  a  dû  vous  mander  ce  qui  est  arrivé  à  votre 
paquet.  J'espère  que  si  sa  majesté  daigne  m'honorer  de  quel- 
ques nouveaux  ordres,  on  prendra  de  meilleures  précautions 
pour  me  les  faire  tenir;  au  reste,  d'Arnaud  est  un  garçon 
très  aimable,  fort  attaché  au  roi  votre  maître,  et  il  n'y  a  nul- 
lement de  sa  faute  dans  le  retardement  qui  m'a  privé  un 
mois  entier  de  la  lettre  de  sa  majesté  et  de  la  vôtre.  Je  crois 
que  notre  président  retourne  cet  hiver  dans  votre  charmante 
cour.  Un  homme  qui  a  été  au  pôle  peut  bien  aller  à  Berlin  au 
mois  de  janvier.  Les  aigles  voyagent  dans  toutes  les  saisons; 
mais  un  pauvre  petit  pinson  qui  ne  bal  plus  que  d'une  aile, 
se  niche  dans  un  trou  de  muraille.  Je  suis  si  étonné  d'être 
en  vie,  que  cela  me  paraît  quelquefois  fort  plaisant.  Il  est 
vrai  que  j'ai  eu  la  force  d'aller  à  la  cour  du  roi  Stanislas,  qui 
s'est  établi  mon  premier  médecin,  et  qui  est  voisin  des  eaux 
de  Plombières.  Mais  je  ferai  plutôt  le  voyage  de  saint  Paul  au 
troisième  ciel,  que  celui  de  Berlin  pendant  l'hiver.  Toutle 
feu  du  génie  du  grand  Frédéric  ne  me  réchaufferait  pas,  et  je 
serais  mort  en  arrivant,  auquel  cas  je  ne  profiterais  point  du 
tout  des  agréments  de  ce  voyage.  Je  dirai  à  bien  plus  juste 
titre  qu'Horace  : 

Quamquam  dabas  aegro,  dabis  œgrotare  timenti, 
Mecenas,  veniam. 

Et  je  dirai  encore  avec  lui,  cum  zephiris  et  Mrundine  prima  ; 
encore  Horace  était  gros  et  gras,  et  Rome  était  plus  près  do 
Tibur  que  Paris  de  Berlin.  Il  ne  me  reste  qu'à  faire  des  vœux 
pour  que  sa  majesté  daigne  me  conserver  en  été  les  mêmes 
bontés  qu'en  hiver.  Je  vous  assure,  et  vous  le  croirez  aisé- 
ment, que  ce  voyage  ferait  le  charme  de  ma  vie.  Je  donnerais 
assurément  la  préférence  à  votre  cour  sur  les  bains  de  Plom- 
bières. Vespasien  guérit  un  aveugle  en  le  touchant,  comme 
chacun  sait.  Le  grand  Frédéric,  qui  vaut  assurément  mieux 
que  Vespasien,  me  guérirait  une  oreille  très  sourde  en  dai- 
gnant me  parler,  et  remettrait  un  peu  de  feu  dans  mon  âme. 
Je  vais,  en  attendant,  passer  l'hiver  à  Paris,  au  coin  du  feu 
terrestre.  Je  vous  supplie,  monsieur,  de  vouloir  bien  rendre 
compte  à  sa  majesté  île  mes  désirs  et  de  ma  misère.  J'ai  vu 
cette  édition  de  Dresde  :  les  libraires  allemands  ne  sont  pas 
des  fripons  comme  ceux  de  Hollande;  mais  ils  impriment 
bien  incorrectement  ;  toutes  ces  éditions-là  ne  sont  bonnes 
qu'à  jeter  au  feu.  Il  y  a  trop  de  livres;  de  quoi  me  suis-je 
avisé  d'en  grossir  le  nombre?  Qui  bene  latuit,  bene  vixit.  Je 
voudrais  latere  à  Berlin. 

Adieu,  monsieur;  conservez-moi,  je  vous  en  supplie,  uno 
amitié  qui  me  console  des  libraires.  Je  vous  priede  vouloir 
bien  présenter  mes  hommages  aux  personnes  de  votre  cour 
qui  daignent  se  souvenir  de  moi  ;  je  compte  toujours  sur 
votre  bienveillance,  et  j'ai  l'honneur  d'être  bien  véritable- 
ment, etc. 

1522.  —  A  M.  BERRYER  (1). 

Paris,  4  février. 
Monsieur,  étant  arrivé  malade,  je  n'ai  pu  avoir  l'honneur 
de  vous  faire  ma  cour  et  de  vous  renouveler  ma  sincère  re- 
connaissance de  toutes  vos  bontés.  Je  voudrais  présenter  à 
sa  majesté  son  Panégyrique  traduit  en  plusieurs  langues.  Je 
vous  supplie,  monsieur,  de  vouloir  bien  me  favoriser  dans 
cette  petite  entreprise,  et  de  permettre  que  je  fasse  tirer  uno 
cinquantaine  d'exemplaires  de  l'anglais,  de  l'italien,  du  latin 
et  de  l'espagnol.  Comme  la  chose  presse  et  que  je  voudrais 
pouvoir  mettre  aux  pieds  de  sa  majesté  ce  petit  monument 
de  sa  gloire,  le  jour  que  notre  Académie  ira  la  complimen- 
ter (2),  vous  sentez  bien  que  je  ne  peux  passer  par  les  for- 
malités ordinaires,  et  vos  bontés  valent  bien  des  formalités. 
J'ai  l'honneur  d'être,  avec  un  profond  respect  et  la  plus  vive 
reconnaissance,  monsieur,  etc. 

1523.  —  AU  CARDINAL  QUERINI. 

Paris,  16  février  (3). 

Le  mando  lo  sbozzo  délia  mia  dedicazione,  nella  quale  ho 

pigliato  la  liberlà  di  parlare  a  vostra  eminenza  corne  ad  un 

grand  '  uomo,  a  cui  accresce  un  men  bel  luslio  dallo  splen- 

dor  délia  sua  casa  e  délia  sua  dignité,  che  dal  merito  impa. 

(1)  Editeurs,  de  Cayrol  et  A.  François.  (G.  A.) 

(2)  Le  21  février,  Richelieu,  chargé  par  Voltaire  de  présenter  le 
Panegyr  que,  s'en  dispensa  par  vengeance.  Voyez,  à  ce  sujet,  Vol- 
taire a  la  cour,  de  M.  G.  Desnoiresterres.  (G.  a.) 

(3)  Editeurs,  l.q  Cayrol  et  a.  François.  (G.  a.) 
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rcggiabile  délia  sua  persona.  La  supplice  di  rocovero  colla 
sua  solita  bénignité  il  tributo  délia  mia  ammirazione  e  del 
inio  osseciuio.  Se  degni  di  favorirmi  col  suo  parère,  e  coi 
suoi  stiraatissimi  avvisi,gli  aspetlo  per  seguitarli  ;  e,  baciando 
il  lembo  délia  sua  porpora,  rimango,  con  ogni  maggiore  ris- 
petto,  suo  umillimo  e  devotissimo  servitore. 

1524.  —  A  M.  L'ABBÉ  D'OLIVET. 

Tuum  til  i  mitto  Ciceroncm  quem  relegi  ut  barbari  Cre- 
billouii  (1)  scelus  expiarem.  Te  precor  nuhi  Semiramidem 
mandare  cum  tuis  animadversionibus.  Timeo  ne  tenipus  me 
deficiat.  Hanc  comœdi  Semiramidem  requirunt  quod  reve- 
rendi  patris  de  Nivelle  comœdia  (2)  non  placuerit.  Sed  die  et 
nocte  operam  dabo  ut  consiliis  tuis  possim  opus  meum  per- 
ficere. 

1525.  —  M.  LE  MARQUIS  D'ARGENSON. 

A  Paris,  le  18  mars. 

Je  vous  envoie  donc,  monsieur,  la  copie  de  la  lettre  d'un 
prince  (3)  qui  a  autant  d'esprit  que  vous,  et  dont  je  souhaite 
que  le  cœur  vaille  le  vôtre.  Je  vous  demande  en  grâce  de  me 
la  renvover  et  de  n'en  laisser  prendre  aucune  copie.  Recom- 
mandez'surtout  le  secret  a  M.  de  Valori  ;  il  ne  faut  publier 
ni  les  faveurs  des  femmes  ni  celles  des  rois. 

Permettez-moi  seulement  de  me  A'anter  des  vôtres,  et  de 
m'honorer  toule  ma  vie  de  vos  bontés. 

Les  personnes  (4)  qui  vous  ont  ôté  le  ministère  protègent 
Catilina,  cela  est  juste. 

Brûlez  ma  lettre,  et  daignez  continuer  à  m'aimer. 

1526.  —  A  M.  FALKENER. 

Paris,  29  mars  1749  (5). 

Dear  sir,  I  hâve  recieved  your  new  favours,  and  those  of 
milord  Chersterfield.  There  are  many  good  accounls  in  the 
Annals  of  Europe,  as  well  as  in  the  History  of  the  late  Insur- 
rection in  Scotland,  though  intermixed  with  a  great  number 
of  errors.  I  wish  I  could  lind  in  every  country  such  materials 
from  whence  my  duty  is  to  separato  the  wheat  front  the 
chalf;  but  ail  see'ms  to'me  but  chaff  in  the  pamphlets:  'tis 
great  pitv  that  your  nation  is  over-run  with  such  prodigious 
lumbers'of  scandai  and  scurrilities  !  However  one  ought  to 
look  upon  them  as  the  bad  fruits  of  a  very  good  tree  called 
liberty. 

I  bave  been  disturbed  thèse  two  months  and  kept  from 
writing  my  history,  which  I  hope  will  be  the  work  of  the 
historiografer  of  the  honest  man,  rather  than  that  of  the 
historiografer  to  a  king.  I  think  truth  may  be  told,  when  it 
is  wisely  told,  and  I  know  my  master  loves  it.  I  ara  neither 
a  flaterer,  nor  a  writer  of  satires.  I  am  confident  my  can- 
dour  and  our  old  friendship  will  persuade  you  to  help  me 
with  ail  the  materials  you  can  find  in  your  way. 

You  will  to  me  the  greatest  favour  if  you  can  send  me  the 
relation  of  admirai  Anson's  voyage,  and  the  Ample  disquisi- 
tion  about  the  proper  means  to  civilise  the  Highlanders  and 
to  improve  that  country.  I  don't  know  the  exact  title  of  that 
little  book,  which,  they  say,  is  very  curious  and  well  writ- 
ten  ;  but  it  begins  with  thèse  words,  Ample  disguisition. 
Pray,  my  dear  sir,  give  orders  to  one  of  your  men  to  corne 
at  it. 

If  you  know  any  thing  worth  notice  'concerning  the  late 
gênerai  war,  transactions,  maritime  expéditions,  etc.,  I  in- 
treat  you  to  favour  me  with  them. 

Pray,  who  is  that  M.  Smith,  by  whose  means  was  raised  so 
considérable  a  sumin  the  City  for  the  support  of  government, 
and  to  whom  you  wrote  by  the  duke's  order?  Methinks  such 
a  good  patriot  should  be  mentioned. 

Jf  you  see  milord  Chesterfield,  pray  be  so  kind  as  to  pré- 
sent liim  with  my  acknow  ledgement  and  respects. 
f  I  am  from  the  bottom  of  my  heart  sensible  of  your  tender 
and  usefull  remembrance.  You  do  not  forget  your  old 
friends,  and  Fil  be  attached  to  you,  'till  the  last  day  of  my 
life.  Be  sure,  if  I  enjoy  a  better  health,  I  will  cross  the  sea 
ogain,  in  order  to  see  you  :  it  is  a  consolation  I  long  after. 
—  Since  you  govern  the  posts  (the  king  had  appointed  sir 
Everard  Falkener  post-mastor  gênerai),  you  may  very  easily 
convey  your  paquets,  and  even  the  largest  to  M.  de  la  Rey- 

(1)  C'est  la  première  fois  que  Voltaire  appelle  Crébillon  barbare- 
(G.  A.) 

'2)  L'Ecole  de  la  jeunesse,  de  Nivelle  de  La  Chaussée,  jouée  le 
22  février.  (G.  A.) 

(3>  Frédéric  II.  (G.  A.) 

(4)  La  Pompadour  en  était.  (G.  A.) 

(5)  Editeurs,  de  Cayrol  et  A.  François.  (G.  A.) 


nière,  fermier  général  et  intendant  des  postes  de  France,  with 
a  direction  to  me.  Farewe!  !  my  dear  sir,  my  respects  to  your 
lady,  and  my  sincère  wishes  for  your  son.  Your  afl'ectionato 
and  tender  friend  and  servant  Voltaire.  . 

P.-S.  What  is  become  of  your  brothers  (1)? 

1527.  —  AU  CARDINAL  QUERINI. 

Parigi,  23  aprile. 
Ho  ricevuto  V  onore  délia  sua  leltera,  del  17  marzo,  coi 
bellissimi  versi  che  sono  per  me  un  nuovo  cumulodi  favore, 
di  gloria,  ed  un  nuovo  stimolo  che  m' instigherebbe  a  correre 
più  allegramente  nella  stroda  délia  virtù,  se  la  mia  debole 
salute  non  ritardasse  il  mio  corso,  c  non  fosse  per  infiacchire 
le  mie  piccole  forze.  Non  posso  credere  che  cotali  versi  sieno 
tutti  composti  da  un  giovane  suo  parente,  e  mi  viene  un 
piccolo  dubbio,  che  vostra  eminenza  gli  abbia  dato  in  poco  di 
ajuto.  Diro  seriosamente,  e  con  riverenza  ed  ammirazione 
cio  che  dice  Giunone  da  scherzo,  o  piuttosto  con  un  amaro 
rimprovero  : 

Egregiam  vero  laudem,  et  spolia  ampla  referlis, 
Tuque,  puerque  tuus.  {Mn.,  lib.  IV.) 

E  diro  ancora  al  nipoto  : 

Avunculus  excitet  Hector.    (/En.,  lib.  III.) 

Spero  di  ricevere,  fra  pochi  giorni,  il  piegoaccennato  nella 
di  lei  amabile  lettera.  In  tanto  le  do  avviso  che  ho  presa  la 
liberté  di  mandarle  un  piego  per  la  via  di  Venezia,  no  sa- 
pendo  allora  che  vostra  eminenza  fosse  per  andarsene  a 
Roma.  Questo  piego  contiene  una  piccola  Dissertazione  in- 
torno  l'opinione  volgare  che  prétende  tutto  il  nostro  globo 
esser  stato  spesso  rovesciato  e  fracassato,  e  che  asserisce  lo 
balene  aver  nuotato  durante  molli  secoli  sulla  cima  dell'  Alpi. 
Credo  io  che  la  terra  sia  stata  sempre  corne  fu  creata  (li 
150  giorni  del  diluvio  in  fuori). 

Gli  esemplari  che  ho  mandati  a  vostra  eminenza  le  capi- 
teranno  in  Roma,  e  le  saranno  rimandati  da  Brescia.  O  che 
commercio!  Mi  cumula  ella  di  perle  ed'  oro,  e  gli  mando  in 
contraccambio  schioccherie;  ma,  se  i  miei  tributi  sono  leg- 

(1)  Cher  monsieur,  j'ai  reçu  vos  nouvelles  faveurs  et  celles  de 
mylord  Chesierfield.  Il  y  a  de  fort  bons  récits  dans  les  Anna'es 
d'Europe  et  dans  YHistnire  de  la  dernirre  insurrection  d'Ecosse, 
quoiqu'il  s'y  mêle  un  grand  nombre  d'erreurs.  Je  voudrais  bien 
trouver  dans  tous  les  pays  de  semblables  matériaux,  où  mon  de- 
voir est  de  séparer  le  bon  grain  de  l'ivraie;  mais  il  me  semblequ'il 
n'y  a  que  de  l'ivraie  dans  les  pamphlets.  C'est  vraiment  grande 
pitié  que  votre  nation  soit  inondée  d'un  si  prodigieux  amas  de 
scandales  et  de  polissonneries  !  Cependant  on  doit  les  regarder 
comme  les  fruits  d'un  1res  bon  arbre  appelé  liberté. 

J'ai  été  dérangé  ces  deux  derniers  mois,  et  je  n'ai  pu  écrire  mon 
histoire,  qui,  j'espère,  sera  l'ouvrage  de  l'historiographe  d'un  hon- 
nête homme,  plutôt  que  le  travail  de  l'historiographe  d'un  roi.  Je 
crois  qu'on  peut  dire  la  vérité,  quand  on  la  dit  avec  modération,  et 
je  sais  que  mon  maître  l'aime.  Je  ne  suis  ni  un  flatteur  ni  un  écri- 
vain de  satires.  Je  me  persuade  que  ma  franchise  et  notre  vieille 
amitié  vous  engageront  à  m'aider  de  tous  les  matériaux  que  vous 
trouverez  sur  votre  chemin. 

Vous  me  ferez  un  bien  grand  plaisir  de  m'envoyer  la  relation  du 
voyage  de  l'amiral  Anson,  et  l'ample  information  sur  les  moyens 
propres  à  civiliser  les  Highlanders  et  à  fertiliser  ce  pays.  Je  ne 
sais  pas  le  titre  exact  de  ce  petit  livre  qui,  dit-on,  est  très  curieux 
et  bien  écrit;  mais  il  commence  par  ces  mots  :  Ample  disquintion. 
Je  vous  prie,  mon  cher  monsieur,  de  charger  quelqu'un  de  me  le 
procurer. 

Si  vous  savez  quelque  chose  d'intéressant  sur  la  dernière  guerre 
générale,  traités,  expéditions  maritimes,  etc.,  etc.,  je  vous  supplie 
de  me  favoriser  de  ces  instructions. 

Me  diriez-vous  quel  est  ce  monsieur  Smith  dont  le  crédit  a  pu 
lever  une  somme  si  considérable  dans  la  Cité  pour  aider  le  gouver- 
nement, et  à  qui  vous  avez  écrit  par  l'ordre  du  duc?  Il  me  semble 
qu'un  aussi  bon  patriote  mérite  une  mention. 

Si  vous  voyez  milord  Chesterfield,  je  vous  prie  de  vouloir  bien 
lui  présenter  ma  reconnaissance  et  mes  respects. 

Je  suis,  du  fond  de  mon  cœur,  pénétré  de  voire  tendre  et  pré- 
cieux souvenir.  Vous  n'oubliez  pas  vos  vieux  amis,  et  je  vous  se- 
rai attaché  jusqu'au  dernier  jour  de  ma  vie.  Soyez  sur  que  si  je 
jouis  d'une  meilleure  santé,  je  traverserai  encore  la  mer  pour  vous 
voir  :  c'est  une  consolation  que  je  désire  bien  vivement.  Depuis 
que  vous  gouvernez  les  postes  [le  roi  fieorge  II  avait  nommé  sir 
Everard  Falkener  maître  général  des  postes!,  il  vous  est  très  facile 
de  m'envoyer  môme  les  plus  gros  paquets  par  M.  de  La  Reynière, 
fermier-général  et  intendant  des  postes  de  France,  avec  mou 
adresse. 

Adieu,  mon  cher  monsieur.  Mes  respects  à  milady,  et  mes  voeux 
bien  sincères  à  votre  fils.  Votre  aflectionné  et  tendre  ami  et  servi- 
teur, Voltaire. 

P,  S.  Que  sont  devenus  vos  frères? 
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giori,  non  è  cosi  fraie  il  mio  ossequio,  e  la  mia  costante  am- 
mirazione. 

Saro  sempro  coll'  umiltà  più  rispettosa,  e  colle  più  ardenli 
brame  del  mio  cuore,  etc. 

1528.  -  A  M.  LE  CO:,ITE  D'ARGENTAL  (i). 

^Tout  malade  que  je  suis,  je  vais  chercher  un (2)  pour 

tâcher  de  travailler  sous  vos  yeux  (3)  avec  doux  hommes 
aimables  qui  vous  sont  attachés;  nous  serons  trois  qui  vous 
appartiendrons. 

JM.  Roselli  (4)  a  renvoyé  le  discours  à  Marmontol,  disant 
qu'il  avait  des  raisons  pour  ne  pas  s'en  charger.  Le  Cathna 
et  la  Sémiramis  sont  une  grande  affaire  d'Elat,  No  me  mot- 
tra-t  on  pas  à  la  bastille? 

1529.  —  A  M.  MARMONTEL. 

Mercredi  au  soir. 
Voici  votre  second  triomphe  (5),  mon  cher  ami,  dans  un 
art  bien  difficile.  Vous  en  avez  deux  autres  par-devers  vous 
à  l'Académie.  Je  vous  avertis  que  je  quitte  ma  place,  si  je 
n'ai  pas,  à  la  première  occasion,  le  bonheur  de  vous  avoir 
pour  confrère.  Je  suis  arrivé  à  Paris  trop  tard  pour  être  té- 
moin de  vos  succès.  La  première  chose  que  j'ai  faite  a  été 
de  m'en  informer,  et  la  seconde,  de  vous  dire  que  j'y  suis 
aussi  sensible  que  vous-même.  Quelle  joie  pour  notre  cher 
Vauvenargues,  s'il  vivait!  J'ai  relu  son  livre  («)  à  Versailles; 
c'était  bien  là  le  germe  d'un  grand  homme  que  les  sots  ne 
connaîtront  pas.  Vale. 

1530.  —  A  M.  HELVÉTIUS. 

2  mai  (7). 

Our  friendship  is  so  well  known,  my  dear  young  Apollo, 
that  every  body  resorts  to  me,  in  order  to  obtain  your  bene- 
volence.  I  cannot  deny  a  letter  of  recommandation,  tho'  it 
should  be  quite  of  no  purpose.  I  am  very  far  from  praying 
upon  you  ;  but  men  are  desirous  of  words.  Give  words  to 
them,  if  you  cannot  better. 

I  long  afier  the  plcasure  seeing  you  at  Châlons.  AH  the 
house  présents  its  services  to  you.  —  Farewell ,  my  dear 
friend  (8). 

1531.  —  A  M.  DE  MONCRIF. 

Mercredi  (9). 
A  quelle  heure,  mon  très  cher  confrère,  voulez-vous  quc 
nous  allions,  ce  matin,  chez  monseigneur  le  cardinal  de 
R' han  ?  Il  ne  faut  pas  que  nous  négligions  une  affaire  qui 
touche  à  son  succès,  et  qui  fera  la  gloire  et  l'avantage  de 
l'Académie  (10).  Elle  saura  les  services  que  vous  lui  avez 
rendus,  et  vous  serez  cher  à  votre  corps,  comme  vous  l'êtes 
à  tous  vos  amis.  J'attends  vos  ordres,  mon  aimable  ami. 

1532.  —  A  MADAME  LA  COMTESSE  D'ARGENTAL. 

Ce  vendredi,  mai. 

Cela  n'est  pas  vrai,  madame,  vous  ne  pouvez  pas  être  ma- 
lade. On  n'écrit  point  de  si  jolis  billets  quand  on  souffre. 
J'ai  bien  peur  pourtant  que  cela  ne  soit  trop  vrai,  et  j'en 
suis  au  désespoir.  Je  viendrai  ce  soir,  mort  ou  vif,  savoir 
de  vos  nouvelles.  Je  travaille,  mes  chers  et  adorables  anges, 
à  mériter  un  peu  tout  ce  que  vous  me  dites  de  charmant. 

Zaïre-Nanine-Gàussin  sort  do  chez  lo   moribond,  qu'elle 


(1)  Ce  billet,  que  les  éditeur»  de  Cayrol  et  A.  François  ont  daté 
de  1745,  ne  peut  être  antérieur  à  1749.  (G.  A.) 

(2)  Mot  illisible.  [A.  François.) 

(3)  Sans  doute  à  Nanine.  {G.  A.ï 

(4)  Acteur  de  la  comédie  qui  joua  dans  Âristomène,  tragédie  de 
Marmoutel,  et  à  qui  l'auteur  avait  sans  doute  proposé  un  discours 
pour  la  première  représentation.  (G.  A.) 

(fi)  Aristorwne,  jouée  le  30  avril.  (G.  A.ï 

(6)  l? Introduction  a  la  connaissance  de  V esprit  humain.  (G.  A.) 

(7i  Editeurs,  de  Cayrol  et  A.  François.  (G.  A.) 

(8i  Notre  amitié  est  si  connue,  mon  jeune  et  cher  Apollon,  que 
tout  le  inonde  s'adresse  à  moi  pour  obtenir  votre  bienveillance.  Je 
ne  peux  refuser  une  lettre  de  recommandation,  quoiqu'elle  soit 
inutile.  Je  suis  dgne  fort  éloigné  de  vous  presser  d'y  avoir  égard  ; 
mais  les  hommes  sont  avides  de  roots.  Donnez-leur  des  mots,  si 
vous  n'avez  rien  de  mieux. 

Je  meurs  d'envie  de  vous  voir  à  Châlons.  Toute  la  maison  vous 
fait  mille  amitiés.  Adieu,  mon  cher  ami. 

(9;  Editeurs,  de  Cayrol  et  A.  François.  (G.  A.) 

(10)  On  voulait  que  le  comte  de  Clermont  siégeât  à  l'Académie, 
quoique  prince  du  sang,  sans  aucune  distinction  ni  préséance. 
(A.  François.) 


n'a  point  rappelé  à  la  vie,  toute  jolie  qu'elle  est.  Elle  jouera 
Zaïre  et  puis  Bevildera;  point  do  SémiPàmis,  J'attendrai,  et 
j'aurai  plus  de  temps  pour  y  mettre  la  dernière  main,  si  ja- 
mais on  peut  mettre  la  dernière  main  à  un  ouvrage  qu'on 
veut  rendre  digne  des  anges  de  ce  monde. 
J'ai  fait  cent  vers  à  Nanine,  mais  je  me  meurs. 

1533.  —  A  M.  MARMONTEL. 

Vendredi  au  soir,  mai. 

«  Je  suis  très  reconnaissant  de  l'honneur  que  me  veut 
»  faire  M.  Marmoutel.  je  ne  crains  que  le  nom  qu'il  veut 
»  mettre  à  la  tête  de  son  ouvrage  (1).  Ou  dit  qu'il  a  eu  lo 
v  plus  grand  succès.  Je  vous  en  fais  mon  compliment  à 
»  tous  deux.  » 

Ces  paroles  sont  tirées  de  l'épître  de  M.  le  maréchal  de  Ri- 
chelieu, libérateur  de  Gênes,  et  grand  trompeur  de  femmes, 
mais  essentiel  pour  les  hommes,  écrite  aujourd'hui  de  Marly, 
à  votre  ami  Voltaire. 

Ayez  la  bonté,  mon  cher  et  aimable  ami,  de  lui  écrire  un 
petit  mot  de  douceur  que  vous  enverrez  chez  moi,  et  que  je 
lui  ferai  tenir.  Il  n'y  a  point  de  plaisirs  purs  dans  la  vie.  Je 
ne  pourrai  voir  demain  le  second  jour  de  votre  triomphe.  Je 
suis  obligé  d'accompagner  madame  du  Châtolet,  toute  la  jour- 
née, pour  des  affaires  qui  ne  souffrent  aucun  délai.  Si  vous 
recevez  ma  lettre  ce  soir,  vous  pourrez  m'envoyor  voire 
poulet  pour  M.  de  Richelieu,  que  je  ferai  partir  sur-le-champ. 
Te  amo,  tua  tueor,  te  diligo,  te  plu  ri  mu  m,  etc. 

1534.  —  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 


....  Mai  ra . 
Je   demande  les  plus  humbles  pardons  à  mes  anges; 
ivant  qu'on  ait  remercié  le  roi  (3),  les  ministres,  les  con 


....  Mai  (2 

mais 
avant  qu'on  ait  remercié  le  roi  (3)",  les  ministres,  les  commis, 
serré  la  main  aux  valets  de  chambre,  dit  des  douceurs  au 
suisse,  apaisé  ses  camarades,  stipulé  avec  le  siour  Dufour, 
pris  en  paiement  des  billets,  remis  encore  par  bojjté  imbé- 
cile une  petite  partie  de  la  somme,  etc.,  etc.,  il  se  passe  bien 
du  temps,  et  on  peut  revenir  souper  le  mardi  à  Paris.  Ce- 
pendant, pour  vous  faire  amende  honorable,  je  vais  repolir 
encore  un  ouvrage  que  vous  aimez  (4),  et  qui,  suis  vous, 
n'aurait  jamais  mérite  d'être  aimé  du  public.  Je  travaille  ici 
pour  vous  plaire,  et  c'est  ma  consolation  en  me  privant  du 
plaisir  de  vous  faire  ma  cour. 

1535.  —  A  M.  LE  MARQUIS  ROUILLÉ  DU  COUDRA  Y. 

Voilà  ce  qu'un  citoyen  fort  zélé,  et  peut-être  un  peu  ba- 
vard, avait  gi'iU'onné  il  y  a  quelques  jours  i."i).  Si  cela  amuse 
M.  du  Coudray,  s'il  daigne  en  amuser  M.  le  contrôleur-géné- 
ral, le  bavard  sera  très  honoré. 

M.  du  Coudray  est  très  humblement  supplié  de  renvoyer  le 
manuscrit  à  Paris  dans  la  rue  Ira  voisine,  quand  il  s'en  sera 
ennuyé. 


1536.  —  A  M.  DIDEROT. 


Juin. 


Je  vous  remercie,  monsieur,  du  livre  (6)  ingénieux  et  pro- 
fond que  vous  avez  eu  la  bonté  de  m'envoyer;  je  vous  en 
présente  un  (1)  qui  n'est  ni  l'un  ni  l'autre,  niais  dans  lequel 
voua  verrez  l'aventure  do  l'avongle-né  plus  détaillée  dans 
cette  nouvelle  édition  que  dans  les  précédentes.  Je  suis  en- 
tièrement de  votre  avis  sur  ce  que  vous  dites  dos  jugements 
que  formeraient,  en  pareil  cas,  des  hommes  ordinaires  qui 
n'auraient  que  du  bon  sons,  et  des  philosophes.  Je  suis  fâ- 
ché que,  dans  les  exemples  que  vous  citez,  vous  ayez  oublié 
l'aveugle-né,  qui,  en  recevant  le  don  de  la  vue,  voyait  les 
hommes  comme  des  arbres. 

J'ai  lu  avec  un  extrême  plaisir  votre  livre,  qui  dit  beau- 
coup, et  qui  fait  entendre  davantage.  Il  y  a  longtemps  que 
je  vous  estime  autant  que  je  méprise  les  barbares  stupides 
qui  condamnent  ce  qu'ils  n'entendent  point,  (>t  [es  méchants 
qui  se  joignent  aux  imbéciles  pour  proscrire  ce  qui  les 
éclaire. 

Mais  je  vous  avoue  que  je  ne  suis  point  du  tout  de  l'avis 
de  Sautiderson,  qui  nie  un  Dieu  parce  qu'il  est  né  aveugle. 


(1)  Aristomène  fut  dédié  à  Richelieu.  (G.  A.) 
(2   Editeurs,  de  Cayrol  et  A.  François.  (G.  A  ) 
Ci)  Le  Tt   mai,  Voltaire  avait  été  autorisé  a  vendre  sa  charge  de 
gentilhomme  ordinaire,  tout  en  en  conservant  le  titre.  (G.  A.) 

(4)  Nanine.   G.  A.) 

(5)  Voyez,  tome  V, la  Lettre  sur  le  vingtième*  (G.  A.; 

(6)  Lettre  sur  les  aveugles,  à  l'usage  de  ceux  qui  voient,  (G.  À.) 

(7)  Les  Eléments  de  Newton.  (G,  A.) 
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Je  mo  trompe  peut-êiro,  mais  j'aurais,  à  sa  place,  reconnu 
un  être  très  intelligent  qui  m'aurait  donné  tant  do  supplé- 
ments de  la  vue;  et,  en  apercevant  par  la  penséo  des  rap- 
ports infinis  dans  tout"S  les  choses,  j'aurais  soupçonné  un 
ouvrier  infiniment  habile.  Il  est  fort  impertinent  de  préten- 
dre deviner  ce  qui  est,  et  pourquoi  il  a  fait  tout  ce  qui  existe; 
mais  il  me  paraît  bien  hardi  de  nier  qu'il  est.  Jo  désire  pas- 
sionnément do  m'entretenir  avec  vous,  soit  que  vous  pen- 
siez être  un  do  ses  ouvrages,  soit  que  vous  pensiez  être  une 
portion  nécessairement  organisée  d'une  matière  éternelle  et 
nécessaire.  Quelque  chose  que  vous  soyez,  vous  êtes  une 
partie  bien  estimable  de  ce  grand  tout  que  je  ne  connais  pas. 
Jo  voudrais  bien,  avant  mon  départ  pour  Lunéville,  obtenir 
de  vous,  monsieur,  que  vous  me  fissiez  l'honneur  de  faire 
un  repas  philosophique  chez  moi,  avec  quelques  sages.  Je 
n'ai  pas  l'honneur  do  l'être,  mais  j'ai  une  grande  passion  pour 
ceux  qui  le  sont  à  la  manière  dont  vous  l'êtes.  Comptez, 
monsieur,  que  jo  sens  tout  votre  mérite,  etc'est  pour  lui  ren- 
dre encore  plus  de  justice  que  jo  désire  de  vous  voir  et  de 
vous  assurer  à  quel  point  j'ai  l'honneur  d'être,  etc. 

1537.  —  A  M.  MARMONTEL. 

Le  16  juin. 
Il  n'entre,  Dieu  merci,  dans  ma  maison,  mon  cher  ami, 
aucune  brochure  satirique  ;  mais  je  n'ai  pu  empêcher  qu'on 
fît  ailleurs,  devant  moi,  la  lecture  d'une  feuille  (f)  qu'on  dit 

3ui  paraît  toutes  les  semaines,  dans  laquelle  votre  tragédie 
'Arisiomène  est  déchirée  d'un  bout  à  l'autre.  Je  vous  assure 
que  cette  feuille  excita  l'indignation  de  l'assemblée  comme 
la  mienne.  Les  critiques  que  l'auteur  fait  par  ses  seules  lu- 
mières no  valent  rien  ;  lo  public  avait  fait  les  autres.  S'il  y  a 
des  défauts  dans  votre  pièce,  ils  n'avaient  pas  échappé  (et 
quel  est  celui  de  nos  ouvrages  qui  soit  sans  défauts?  )  ;  mais 
ce  public,  qui  est  toujours  juste,  avait  senti  encore  mieux  les 
beautés  dont  votre  pièce  est  pleine,  et  les  ressources  de  gé- 
nie avec  lesquelles  vous  avez  vaincu  la  difficulté  du  sujet.  Il 
y  a  bien  de  l'injustice  et  de  la  maladresse  à  n'en  point  par- 
ler. Tout  homme  qui  s'érige  en  critique  entend  mal  son 
métier,  quand  il  no  découvre  pas,  dans  un  ouvrage  qu'il 
examine,  les  raisons  de  son  succès.  L'abbé  Desfontaines,  de 
très  odieuse  mémoire  (2),  fit  dix  feuilles  d'observations  sur 
Y  Inès  de  M.  de  La  Motte  ;  mais,  dans  aucune,  il  ne  s'aperçut 
du  véritable  et  tendre  intérêt  qui  règne  dans  cette  pièce.  La 
satire  est  sans  yeux  pour  tout  ce  qui  est  bon.  Qu'arrive-t-il? 
les  satires  passent,  comme  dit.  le  grand  Racine  (3),  et  les 
bons  écrits  qu'elles  attaquent  demeurent;  mais  il  demeure 
aussi  quelque  chose  de  ces  satires,  c'est  la  haine  et  le  mépris 
que  leurs  auteurs  accumulent  sur  leurs  personnes.  Quel  in- 
digne métier,  mon  cher  ami  !  Il  me  semble  que  ce  sont  des 
malheureux  condamnés  aux  mines  qui  rapportent  de  leur 
travail  un  peu  de  terre  et  de  cailloux,  sans  découvrir  l'or 
qu'il  fallait  chercher. 

N'y  a-t-il  pas  d'ailleurs  une  cruauté  révoltante  à  vouloir 
décourager  un  jeune  homme  qui  consacre  ses  talents  et  de 
très  grands  talents  au  public,  et  qui  n'attend  sa  fortune  que 
d'un  travail  très  pénible,  et  souvent  très  mal  récompensé? 
C'est  vouloir  lui  ôter  ses  ressources,  c'est  vouloir  le  perdre  ; 
c'est  un  procédé  lâche  et  méchant  que  les  magistrats  de- 
vraient reprimer.  Consolez-vous  avec  les  honnêtes  gens  qui 
vous  estiment;  méprisons,  vous  et  moi,  ces  mercenaires  bar- 
bouilleurs de  papier  qui  s'érigent  en  juges  avec  autant  d'im- 
pudence que  d'insuffisance,  qui  louent  à  tort  et  à  travers 
quiconque  passe  pour  avoir  un  peu  de  crédit,  et  qui  aboient 
contre  ceux  qui  passent  pour  n'en  avoir  point.  Ils  donnent 
au  monde  un  spectacle  déshonorant  pour  l'humanité  ;  mais 
il  est  un  spectacle  plus  noble  encore  que  le  leur  n'est  avilis- 
sant, c'est  celui  des  gens  de  lettres,  qui,  en  courant  la  même 
carrière,  s'aiment  et  s'estiment  réciproquement,  qui  sont  ri- 
vaux et  qui  vivent  en  frères  ;  c'est  ce  que  vous  avez  dit  dans 
des  vers  admirables,  et  c'est  un  exemple  que  j'espère  donner 
longtemps  avec  vous. 
Votre  véritable  ami,  etc. 

1538.  tt  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTÀL. 

Cirey,  le  23  juin. 
Vous  saurez,  cher  et  respectable  ami,  que  nous  sommes  à 
Cirey,  et  qu'il  est  fort  triste  de  quitter  des  appartements  dé- 
licieux, ses  livres,  sa  liberté,  pour  aller  jouer  à  la  comète  (4). 


(11  Lettres  sur  quelques  écrits  de  ce  temps,  par  Fréron.  (G.  A. 

(2)  Il  était  mort  en  décembre  1745.  (G.  A.) 

(3)  Britunnicus,  seconde  préface.  (G.  A) 

(4)  A  Lunéville.  (G.  A.) 


Si  je  pouvais  rester  trois  mois  où  je  suis,  vous  auriez  do 
moi,  au  bout  déco  temps-là,  d'étranges  nouvelles  (1). 

Je  vous  prje  d'ajouter  à  toutes  vos  bontés  celle  de  me  ren- 
voyer une  certaine  Nonine,  quand  on  ne  la  jouera  plus.  Lo 
sieur  Minet,  homme  fort  dangereux  en  fait  de  manuscrits,  et  à 
qui  je  no  donnerai  jamais  ni  pièce  de  vin  ni  pièce  do  théâtre 
à  garder,  doit  remettre  cotte  pauvre  Nanine  entre  les  mains 
de  mademoiselle  Gaussin,  après  la  représentation;  et  made- 
moiselle Gaussin  doit  la  serrer  et  vous  la  rendre  après  son 
enterrement.  Cola  fait,  je  vous  supplie  do  me  l'envoyer  à  la 
cour  de  Lorraine,  sous  l'enveloppe  de  M.  Alliot,  conseiller 
aulique  de  sa  majesté,  etc. 

Comment  va  la  santé  de  madame  d'Argental  ?  Je  crois  qu'il 
fait  assez  chaud  pour  qu'elle  soit  à  Autêuil.  M.  de  Choiseul 
digère-t-il?  M.  do  Pont  de  \eyle  est-il  toujours  gras  à  lard? 
M.  l'abbé  de  Chauvelin  prend-il  son  lait  tous  les  soirs  chez 
vous?  J'aimerais  mieux  y  être  avnc  eux  qu'à  la  cour  dos 
rois,  où  je  vais  aller  avec  madame  du  Châtelot.  J'ai  tant  fait 
parler  ces  messieurs-là  en  ma  vie  !  Tout  ce  que  je  leur 
fais  dire  et  tout  ce  qu'ils  disent  ne  vaut  pas  assurément  lo 
charme  de  votre  société. 

Adieu,  mes  chers  anges;  lo  parfait  bonheur  serait  d'être 
à  la  fois  à  Cirey  et  à  Paris. 

1539.  —  A  M.  DARGET. 

Cirey,  le  29  juin. 
0  gens  profonds  et  délicate, 
Lumières  de  l'Académie, 
Chacun  prend  de  vos  almanachs, 
Vous  donnez  des  certificats 
Surlo  beau  temps  et  sur  la  pluie  (2); 
Mais  il  mo  faut  un  autre  soin, 
Et  ma  figure  aurait  besoin 
D'un  bon  certificat  de  vie. 
Chez  vous  tout  brille,  tout  fleurit; 
Tout  vous  y  plaît,  je  dois  le  croire; 
Je  me  doute  bien  qu'on  chéri t 
Les  climats  dont  on  fait  la  gloire, 
Vous  et  Frédéric,  votre  appui, 
Que  j'appelle  toujours  grand  homme 
Quand  je  ne  parle  pas  à  lui, 
Ce  roi,  ce  Trajan  d'aujourd'hui, 
Plus  gai  que  lo  Trajan  de  Rome, 
Ce  roi  dont  je  fus  tant  épris, 
Et  vous,  très  graves  personnages, 
Qui  passez  pour  ses  favoris, 
Et  pour  heureux  autant  que  sages; 
Vous,  dis-je,  et  Frédéric-le-GraVid, 
Vous,  vos  talents,  et  son  génie, 
Vous  feriez  un  pays  charmant 
Des  glaces  de  la  Laponie. 
Vous  auriez  beau  certifier 
Qu'on  voit  mûrir  dans  vos  contrées 
De  Bacchus  les  grappes  dorées 
Tout  aussi  bien  que  le  laurier, 
De  ma  part  je  vous  certifie 
Que  le  devoir  et  l'amitié, 
Qui  depuis  vingt  ans  m'ont  lié, 
Me  retiennent  près  d'Emilie. 
Cette  Emilie  incessamment 
Doit  accoucher  d'un  gros  enfant. 
Et  d'un  bien  plus  gros  commentaire; 
Je  veux  voir  celte  double  affaire, 
Je  les  entends  très  faiblement; 
Mais,  messieurs,  ne  voit-on  donc  faire 
Que  les  choses  que  l'on  entend? 

Vous  m'avouerez,  mon  cher  monsieur,  que,  si  vous  avez 
eu  quelques  beaux  jours  au  commencement  de  mai,  vous 
avez  payé  depuis  un  peu  cher  celte  faveur  passagère.  Mes 
plus  beaux  jours  seront  en  automne.  Je  viendrai  dans  votre 
charmante  cour,  si  je  suis  en  vie;  c'est  un  tour  de  force 
dans  l'état  où  je  suis;  mais  que  no  fait-on  pas  pour  voir 
Frederie-lo-Grand  et  les  hommes  qu'il  rassemble  auprès  do 
lui  ! 

Souvenez-vous  de  moi  dans  votre  royaume. 

1540.  —  A  MADAME  LA  COMTESSE  D'ARGENTAL. 

A  Lunéville,  le  21  juillet  1749. 
Mais,    ô  anges!   quel  excès  d'indifférence  !    Je   n'entends 
point  parler  de  vous,  je  ne  revois  point  ma  Nanhie.  En  vé- 
rité, madame,  je  suis  confondu  d'étonnement,    et  navré  do 
douleur.  Il  y  a  un  mois  que  j'ai  écrit  à  M.  d'Argental,  et  point 


(1)  Il  songeait  à  composer  Borne  sauvée.  (G.  A.) 
(2i  Maupertuis,  d'Argens,  Algarotli,  Darget,  etc.,  avaient  envoyé 
à  Voltaire  des  certificats  sur  la  beauté  du  climat  de  Berlin.   Voyez 
.  la  lettre  de  Frédéric  du  10  juin  1749.  (G.  A.) 
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de  réponse  !  passe  encore  de  ne  me  pas  envoyer  ma  pièce  ; 
mais  de  ne  me  pas  dire  comment  vous  vous  portez,  cela 
est  trop  cruel.  Vous  ne  sauriez  croire  dans  quelles  inquié- 
tudes son  silence  me  jette. 

Madame  du  Châtelet,  qui  vous  fait  ses  compliments,  compte 
accoucher  ici  d'un  garçon,  et  moi,  d'une  tragédie  (1);  mais  je 
crois  que  son  enfant  se  portera  mieux  que  le  mien.  Je  vous 
conjure,  mes  anges,  de  ne  pas  oublier  Sémiramis.  Je  vais 
écrire  aux  Slodtz,  et  leur  recommander  un  beau  mausolée. 
Adam  (2)  en  fait  ici  un  pour  la  reine  de  Pologne  (3),  qui  est 
digne  de  Girardon.  Pourquoi  faut-il  que  Ninus  S'it  enterré 
comme  un  gredin?  Il  faudra  que  de  Cury  (4)  fasse  de  son 
mieux,  et  qu'il  y  mette  au  moins  la  dixième  partie  de  l'acti- 
vité avec  laquelle  il  habilla  ce  magnifique  sénat  de  Catiiina. 

Ecrivez-moi  donc,  paresseux  anges. 

1541.  —  A  M.  D'ARNAUD. 

Lunéville,  le  21  juillet  (5\ 

Je  vous  aime  cent  fois  davantage  ,  mon  cher  d'Arnaud, 
depuis  que  j'ai  lu  votre  lettre  et  vos  vers.  Vous  avez  un  cœur 
tel  que  je  le  cherchais,  et  vous  le  faites  parler  avec  la  plus 
tendre  éloquence. 

Du  temps  que  j'aimais  j'aurai  pensé  comme  vous,  si  j'avais 
fait  une  telle  perte;  mais  à  présent  je  n'aime  plus  que  mes 
amis.  Pour  vous,  vous  serez  bientôt  consolé  par  une  nou- 
velle maîtresse,  et,  après  avoir  si  bien  exprimé  vos  regrets, 
vous  chanterez  vos  nouveaux  plaisirs. 

1542.  —  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Lunéville,  le  24  juillet. 

Enfin  je  respire;  j'ai  des  nouvelles  de  mes  anges;  je  trem- 
blais pour  la  santé  de  madame  d'Argental;  je  tremblais  sur 
tout.  Figurez-vous  ce  que  c'est  que  d'être  un  mois  entier 
sans  recevoir  un  seul  mot  de  ceux  qui  sont  notre  conso- 
lation et  nos  guides  sur  la  terre  !  La  lettre  adressée  à  Cirey 
no  m'est  jamais  parvenue.  La  santé  de  madame  d'Argental 
était  languissante,  et  je  craignais  aussi  que  M.  d'Argental  ne 
fût  malade;  je  craignais  encore  qu'il  ne  fût  fâché  contre  moi 
pour  quelque  opiniâtreté  que  j'aurais  eue  sur  Nanine,  pour 
quelques  mauvais  vers  d'Adélaïde.  Je  faisais  mon  examen 
de  conscience  ;  j'étais  au  désespoir.  J'ai  écrit  à  mademoiselle 
Gaussin,  j'avais  écrit  à  ma  nièce  ;  je  les  avais  priées  d'envoyer 
chez  vous.  Mon  ange,  ne  me  laissez  jamais  dans  ces  tour- 
ments-là, tant  que  la  santé  de  madame  d'Argental  ne  sera 
pas  raffermie. 

Je  reçois  donc  Nanine,  et  je  la  mets  dans  le  fond  d'une 
armoire,  pour  y  travailler  à  loisir.  Savez-vous  bien  que  je 
pourrais  en  faire  cinq  actes?  Le  sujet  le  comporte.  La  Chaus- 
sée avait  bien  fait  cinq  actes  de  sa  Faméla,  dans  laquelle  il 
n'y  avait  pas  une  scène.  Je  n'interromprai  point  notre  tragé- 
die (6).  Ce  n'est  pas  une  pièce  tout  à  fait  nouvelle  ;  ce  n'est 
pas  non  plus  Adélaïde;  c'est  quelque  chose  qui  tient  des 
deux;  c'est  une  maison  rebâtie  sur  d'anciens  fondements. 
Vous  aurez  dans  un  mois  cette  esquisse,  et  vous  y  donnerez 
cent  coups  de  crayon  à  votre  loisir. 

Savez-vous  bien  que  vous  avez  donné  une  furieuse  secousse 
à  mes  entrailles  paternelles,  en  me  faisant  entrevoir  qu'on 

Îiourrait  jouer  Mahomet?  Je  serais  bien  content,  surtout  si 
loselli  jouait  Séide. 

Pourquoi  permet-on  que  ce  coquin  de  Fréron  succède  à  ce 
maraud  de  Desfontaines?  Pourquoi  souffrir  Raffiat  (7)  après 
Cartouche?  Est-ce  que  Bicêtre  e.st  plein? 

Adieu,  divins  anges;  mes  tendres  respects  à  tout  ce  qui 
vous  entoure.  Madame  du  Châtelet  vous  fait  mille  compli- 
ments. Je  souhaite  sa  santé  et  son  ventre  à  madame  d'Ar- 
gental. Je  suis  inconsolable  que  vous  ne  laissiez  pas  de  votre 
race;  mais  que  madame  d'Argental  se  porte  bien  :  il  vaut 
mieux  avoir  de  la  santé  que  des  enfants. 


(1)  Home  sauvée.  (G.  A.) 

(2)  Nicolas-Sébastien  Adam,  frère  de  Lambcrt-Sigisbert  Adam. 
(G.  A.) 

(3)  Morte  en  1747.  (G.  A.) 

(4)  Intendant  des  Menus.  (G.  A.) 

(5)  Cette   lettre  fut  insérée  dans   le  Mercure  avec  les  Vers  de 
M.  d'Arnaud  sur  la  mort  de  madame  ***  (sa  maîtresse).  (G.  A.) 

(6)  Voleur  célèbre.  (G.  A.) 

(7)  Amélie,  ou  le  Duc  de  Foix.  (G.  A| 


1543.  —  AU  MÊME. 

A  Lunéville,  le  29  juillet. 

Anges,  voici  le  cas  de  déployer  vos  ailes.  M.  de  La  Rey- 
nière  doit  vous  envoyer  une  tragédie  (1);  ce  n'est  pas  lui 
pourtant  qui  en  est  l'auteur,  c'est  moi.  Cela  pourra  amuser 
madame  d'Argental  dans  son  superbe  palais  d'Auteuil.  Je 
vous  vois  déjà  assemblés,  messieurs,  et  me  jugeant  en  petit 
comité. 

Mais  Nanine,  mais  Sémiramis,  que  deviendront-elles?  On 
m'a  mandé  que  cet  honnête  homme,  cet  illustre  poëte  Roi, 
outré,  commederaison,  de  ce  qu'à  la  comédie  on  avaitpréféré 
cette  Nanine  à  une  excellente  pièce  de  sa  façon,  m'avait  ho- 
noré de  la  lettre  du  monde  la  plus  polie  et  la  plus  affectueuse. 
Il  ne  serait  pas  mal,  pour  mortifier  ce  scorpion  qu'on  ne  peut 
écraser,  de  reprendre  Nanine  avant  Fontainebleau,  d'autant 
plus  qu'il  la  faudra  jouera  la  cour,  et  qu'il  y  aura  là  des  per- 
sonnes qui,  dans  le  fond  du  cœur,  n'en  seront  pas  mécon- 
tentes. Mais  Sémiramis!  Sémiramis!  c'est  là  l'objet  de  mon 
ambition.  Ninus  sera-t-il  toujours  si  mesquinement  enterré? 
J'écris  à  M.  de  Richelieu,  premier  gentilhomme  de  la  cham- 
bre; j'envoie  à  M.  de  Cury,  intendant  des  Menus-tombeatix, 
un  petit  mémoire  pour  avoir  une  grande  diable  de  porte  qui 
se  brise  avec  fracas  aux  coups  du  tonnerre,  et  une  trappe  qui 
fasse  sortir  l'ombre  du  fond  des  abîmes.  Notre  ami  Legrand 
avait  trop  l'air  du  portier  du  mausolée.  Ce  coquin-là  sera-t-il 
toujours  gras  comme  un  moine? 

On  ne  m'a  pas  dit  que  les  Amazones  (2)  aient  fait  une 
grande  fortune.  J'en  suis  fâché  pour  madame  du  Boccage, 
qui  prenait  la  chose  fort  à  cœur,  et  j'en  suis  fâché  pour  ma 
nièce  (3)  qui  veut  vite  réparer  l'honneur  du  sexe;  mais  si 
elle  se  presse,  cet  honneur-là  restera  comme  il  est.  Elle  de- 
vrait bien  avoir  pour  vous  autant  de  docilité  que  son  oncle. 

Bonsoir,  mes  divins  anges.  Quel  barbare  persécute  donc  ce 
pauvre  Diderot  (4)?  Je  hais  bien  un  pays  où  les  cagots  font 
coffrer  un  philosophe. 

P.-S.  Je  vous  avais  parlé  de  mettre  Nanine  en  cinq  actes; 
mais  ce  projet  me  paraît  souffrir  bien  des  difficultés,  et  il  fe- 
rait tort  à  d'autres  idées  que  j'ai  dans  ma  pauvre  tête.  En  at- 
tendant que  je  puisse  l'exécuter,  je  vous  supplie  de  fa're 
donner,  après  les  chaleurs,  cinq  ou  six  représentations  de 
Nanine,  quand  ce  ne  serait  que  pour  faire  faire  la  grimace 
à  Roi,  et  enlaidir  encore  le  vilain. 

1544.  —  A  M.  L'ABBÉ  RAYNAL. 

Lunéville,  le  30  juillet. 
Vous  m'avez  fait,  monsieur,  le  plus  sensible  plaisir.  Vos 
lettres  sont,  après  votre  conversation,  l'une  des  choses  que 
j'aime  le  mieux.  Vous  n'avez  pas  assurément  diminué  le 
goût  que  j'ai  pour  vous;  j'aurais  mieux  aimé  que  vous  m'eus- 
siez annoncé  votre  ouvrage  (5)  que  la  plupart  des  livres  dont 
vous  me  parlez.  Je  ne  ferai  venir  que  celui  (6)  de  M.  de  Bufion; 
il  pourra  m'apprendre  des  vérités.  Les  Lettres  de  Rousseau, 
qui  sont  en  chemin,  no  me  diront  que  des  mensonges,  et  en- 
core ce  seront  des  mensonges  mal  écrits.  Il  y  a  loin,  assuré- 
ment, entre  ce  forgeur  de  rimes  recherchées  et  un  homme 
d'esprit,  et  encore  plus  loin  entre  lui  et  un  honnête  homme. 
Si  c'est  Racine  le  fils,  ou  Racine,  fi  !  comme  disait  l'abbé  Gé- 
doin,  qui  a  fait  imprimer  ces  Lettres  (7),  il  a  fait  là  une  vi- 
laine action;  mais  je  ne  veux  pas  l'en  soupçonner.  Il  doit  être 
dégoûté  de  faire  imprimer  des  lettres;  et,  d'ailleurs,  je  lui  crois 
trop  de  probité  pour  penser  qu'il  se  soit  avili  à  rendre  pu- 
bliques de  plates  et  d'insipides  calomnies.  Il  y  a  un  autre 
homme  que  j'en  soupçonne.  Je  ne  désespère  pas  qu'on  ne 
nous  donne  in  cessa  m  nient  un  recueil  de  lettres  de  l'abbé 
Desfontaines,  de  Chausson  et  de  Deschauffours.  Au  reste,  je 
puis  vous  assurer  que,  si  je  voulais  publier  des  lettres  origi- 
nales que  j'ai  entre  les  mains,  je  ferais  voir  que  Rousseau  a 
vécu  en  méchant  homme,  et  est  mort  en  hypocrite.  Mais  à 
quoi  lui  ont  servi  ses  méchancetés?  à  lui  faire  traîner  une  vie 
vagabonde  et  malheureuse,  à  le  chasser  de  chez  tous  ses  maî- 
tres, à  lui  laisser  pour  toute  ressource  un  juif  condamné  à 


(11  Amélie,  ou  le  Duc  de  Foix.  (G.  A.) 

(2)  Tragédie  de  madame  du  Boccage,  jouée  le  24  juillet.  (G.  A.i 

(3)  Madame  Denis  voulait  faire  jouer  une  comédie  de  sa  compo- 
sition, la  Coquette  punie.  (G.  A.) 

l4)  Emprisonné  à  Vincenues,  le  24  juillet,  pour  sa  Lettre  sur  les 
aveugles.  (G.  A.) 

(5)  Anecdotes  littéraires.  (G.  A.) 

(6)  u  Histoire  naturelle  qui  commençait  à  paraître.  (G,  A.) 

(7)  L.  Racine  déclara  n'y  être  pour  rien.  (G.  A.) 
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Taris  à  être  roué.  Los  honnêtes  gens  doivent  êtro  affligés  que 
ce  coquin-là  ait  fait  de  beaux  vers. 

L'homme  (1)  dont  vous  parlez,  qui  fait  de  mauvaises  épi- 
grammes  contre  un  corps  dont  il  était  exclus,  est  bien  aussi 
méchant  que  Rousseau;  mais  il  n'a  pas,  comme  lui,  dé  quoi 
racheter  un  peu  ses  vices. 

Je  connais  do  réputation  Aaron  Ilill  (2);  c'est  un  digne  An- 
glais ;  il  nous  pille,  et  il  dit  du  mal  de  ceux  qu'il  vole. 

Madame  du  Châtelet  a  écrit  au  gouverneur  (3)  de  Vincen- 
nes,  pour  le  prier  d'adoucir,  autant  qu'il  le  pourra,  la  prison 
do  Socru /e-Diderot.  Il  est  honteux  que  Diderot  soit  en  prison, 
et  que  Roi  ait  une  pension.  Ces  contrastes-là  font  saigner  le 
cœur. 

Adieu,  monsieur;  vous  m'avez  mis  en  goût,  ne  m'aban- 
donnez pas,  je  vous  en  prie;  écrivez  quelquefois  à  votre  zélé 
partisan,  à  votre  ami,  et  ne  faites  pas  plus  de  cérémonies 
que  moi. 

1545.  —  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

A  Lunéville,  le  12  août. 

0  anges!  j'oserai  écrire  pour  ce  brave  meurtrier  dont  vous 
me  parlez.  Le  service  du  roi  de  Prusse  est  un  peu  plus  sévère 
que  celui  de  nos  partisans;  mais  aussi  il  aura  le  plaisir  d'ap- 
partenir à  un  grand  homme. 

Ah  !  vraiment,  il  est  bien  question  de  ce  pauvre  ouvrage, 
de  cette  tragédie  (4)  dans  le  goût  ordinaire  !  je  n'y  veux  pas 
assurément  songer.  Lisez,  lisez  seulement  ce  que  je  vous  en- 
voie; vous  allez  être  étonnés,  et  je  le  suis  moi-même.  Le  3 
du  présent  mois,  ne  vous  en  déplaise,  Je  diable  s'empara 
de  moi,  et  me  dit  :  Venge  Cicéron  et  la  France,  lave  la  honte 
de  ton  pays.  Il  m'éclaira,  il  me  fit  imaginer  l'épouse  de  Ca- 
tilina,  etc.  Ce  diable  est  un  bon  diable,  mes  anges;  vous  no 
feriez  pas  mieux.  Il  me  fit  travailler  jour  et  nuit.  J'en  ai  pensé 
mourir;  mais  qu'importe?  En  huit  jours,  oui,  en  huit  jours 
et  ron  en  neuf,  Cat'lina  [5)  a  été  fait,  et  tel  à  peu  près  que 
les  premières  scènes  que  je  vous  envoie.  Il  est  tout  griffonné 
et  moi  tout  épuisé.  Je  vous  l'enverrai,  comme  vous  croyez 
bien,  dès  que  j'y  aurai  mis  la  dernière  main. 

Vous  n'y  verrez  point  de  Tullie  amoureuse,  point  de  Cicé- 
ron maquereau;  mais  vous  y  verrez  un  tableau  terrible  de 
Rome,  et  j'en  frémis  encore.  Fulvie  vous  déchirera  le  cœur, 
vous  adorerez  Cicéron.  Que  vous  aimerez  César!  que  vous 
direz:  Voilà  Caton!  Et  Lucullus,  Crassus,  qu'en  dirons-nous? 

0  mes  chers  anges!  Merope  est  à  peine  une  tragédie  en 
comparaison;  mais  mettons  au  moins  huit  semaines  à  corri- 
ger ce  que  nous  avons  fait  en  huit  jours.  Croyez-moi,  croyez- 
moi,  voilà  la  vraie  tragédie.  Nous  en  avions  l'ombre,  mais  il 
s'agit  qu'elle  soit  aussi  bonne  que  le  sujet  est  beau. 

J'ai  fait  à  peu  près  ce  que  vous  avez  voulu  pour  Nanine  ; 
c'est  l'affaire  de  deux  minutes. 

Adieu,  adieu  ;  ma  tendresse  pour  vous  est  l'affaire  de  ma 
vie.  Madame  du  Châtelet  vous  fait  mille  compliments.  Por- 
tez-vous comme  elle,  et  perdez  moins  à  la  comète  qu'elle  et 
moi. 

P. -S.  Je  suis  peu  de  votre  avis,  messieurs,  sur  bien  des 
points  qui  concernent  Adélaïde;  mais  c'est  pour  une  autre 
fois.  Réservons-la  comme  un  pâté  froid;  on  le  mangera  quand 
on  aura  faim. 

1546.  —  A  M.  LE  PRÉSIDENT  HÉNAULT. 

A  Lunéville,  ce  14  août. 
Nous  l'attendons  avec  impatience,  ce  présent  dont  mon  il- 
lustre confrère  nous  veut  bien  flatter;  ce  livre  (6)  qu'il  fau- 
dra réimprimer  tous  les  ans,  celui  de  tous  les  livres  où  l'on  a 
dit  le  plus  de  choses  en  moins  de  paroles,  qui  soulage  la  mé- 
moire, qui  éclaire  l'esprit,  où  tout  est  peint  d'un  trait,  et  d'un 
trait  profond,  plein  de  recherches  singulières,  de  vérités  utiles, 
de  réflexions  qui  en  font  faire,  ce  livre  enfin  que  j'aime  à  la 
folie. 

Je  vous  demande  pardon  d'avoir  oublié  mon  saint  Paul, 
mais  je  lui  aurais  fait  la  même  objection  qu'à  vous;  et  je 
soupçonne  qu'on  l'a  mal  transcrit  en  cet  endroit.  C'est  ce 
qu'assurément  je  ne  vérifierai  pas.  Mais  en  attendant  que 
j'aie  sur  cela  une  conversation  profonde  avec  mon  voisin  doni 
Cal  met,  j'achèverai,  s'il  vous  plaît,  mon  Catilina,  que  j'ai 
ébauché  entièrement  en  huit  jours.  Ce  tour  de  force  me  sur- 
fil Le  poète  Roy.  (G.  A.) 

(2)  Traducteur  de  Zaïre  et  auteur  d'une  Méropc  imitée  de  Vol- 
taire. (G.  A.) 

(3)  Du  Chaielet-Clément,  parent  d'Emilie.  (G.  A.) 

(4)  Amélie.  (G.  A.) 

(5)  Autrement  dit,  Borne  sauvée.  Voyez  tome  III.  (G.  A.) 

(6)  Une  nouvelle  édition  de  l'Abrège'  chronologique.  (G.  A.) 

VOLTAIRE.  —T.  VII. 


prend  et  m'épouvante  encore.  Cela  est  plus  incroyable  que  do 
i l'avoir  fait  en  trente  ans  (1).  On  dira  que  Crébillon  a  trop 
tardé,  et  que  je  me  suis  trop  pressé;  on  dira  tout  ce  qu'on 
voudra.  Les  plus  grands  ouvrages  ne  sont,  chez  les  Français, 
que  l'occasion  d'un  bon  mot.  Cinq  actes  en  huit  jours,  cela 
est  très  ridicule,  je  le  sais  bien;  mais  si  l'on  savait  ce 
que  peut  l'enthousiasme,  et  avec,  quelle  facilité  une  tête  mal- 
heureusement poétique,  échauffée  par  les  Catilinaires  de  Ci- 
céron, et  plus  encore  par  l'envie  de  montrer  ce  grand  homme 
tel  qu'il  est  pour  la  liberté,  le  bien-être  de  son  pays  et  de  sa 
chère  patrie,  avec  quelle  facilité,  dis-je,  ou  plutôt  avec  quelle 
fureur,  une  tête  ainsi  préparée  et  toute  pleine  de  Rome,  ido- 
lâtre de  son  sujet,  et  dévorée  par  son  génie,  peut  faire,  en 
quelques  jours,  ce  que,  dans  d'autres  circonstances  ,  elle  no 
ferait  pas  en  une  année  ;  enfin,  si  scirent  donum  Uei,  on  se- 
rait moins  étonné.  Le  grand  point,  c'est  que  la  chose  soit 
bonne  ;  et  il  ne  suffit  pas  qu'elle  soit  bonne  ,  il  faut  encore 
qu'elle  soit  frappée  au  coin  de  la  vérité,  et  qu'elle  plaise.  Vous 
aimez  Brutu*,  ceci  est  cent  fois  plus  fort,  plus  grand,  plus 
rempli  d'action  ,  plus  terrible,  et  plus  pathétique.  Je 
voudrais  que  vous  eussiez  la  bonté  de  vous  en  faire  lire 
les  premières  scènes,  dont  j'ai  envoyé  la  première  ébauche  à 
M.  d'Argental.  Cela  n'est  pas  encore"  limé;  mais  je  me  flatte 
que  vous  y  reconnaîtrez  Rome,  comme  je  reconnais  la  France 
dans  votre  charmant  ouvrage.  Vous  direz  :  Voilà  le  père  de 
la  patrie!  voici  César,  et  voilà  Caton!  voilà  des  hommes,  et 
voici  des  Romains.  Je  me  meurs  d'envie  de  vous  plaire.  Lisez 
ce  commencement,  je  vous  en  prie,  tout  informe  qu'il  est, 
et  voyez  si  j'ai  vengé  Cicéron.  Vous  me  ferez,  mon  cher 
confrère,  un  plaisir  extrême  de  faire  savoir  à  notre  confrère 
l'abbé  Le  Blanc  (2)  combien  je  m'intéresse  à  lui,  et  combien  je 
désirerais  qu'il  fût  des  nôtres.  On  me  fait,  je  crois,  des  tra- 
casseries av<>c  ses  protecteurs,  tandis  q  ie  je  ne  suis  occupé 
que  des  intrigues  de  Célhégus  et  de  Lentulus. 

Voyez  les  méchantes  gens!  et  ceux  qui  ont  fait  imprimer 
les  Lettres  de  Rousseau  n'ont-ils  pas  encore  fait  là  une  belle 
action?  On  m'impute  aussi  je  ne  sais  quel  livre  dont  le  titre 
est  si  long  (3)  que  je  ne  m'en  souviens  pas;  mais  qu'importe , 
pourvu  que  vous  aimiez  une  tragédie  où  le  génie  de  Rome 
s'explique  sans  déclamation,  où  la  terreur  n'est  pas  fondée 
sur  des  aventures  romanesques  ,  où  l'insipide  galanterie  ne 
déshonoi'e  point  l'art  des  Sophocle  et  des  Euripide?  En  voilà 
trop  pour  Rome;  je  reviens  à  la  France,  à  votre  livre  que 
vous  avez  la  bonté  de  nous  donner.  Madame  du  Châtelet  vous 
en  fait  les  plus  tendres  remerciements.  Vous  pouvez  l'envoyer 
à  mon  adresse  à  Lunéville,  chez  M.  de  La  Reynière,  qui  est  le 
grand-maître  de  mes  postes,  et  le  grand  contre-signeur  do 
tous  mes  paquets;  si  mieux  n'aimez  vous  servir  de  M.  d'Ar- 
genson.  Tout  comme  il  vous  plaira,  mais  envoyez-nous  nos 
amours. 

Oh  !  la  paix  n'est  pas  comme  vous,  monsieur,  elle  n'a  pas 
l'approbation  générale  (4),  et,  si  vous  poussiez  votre  charmant 
Abrégé  de  la  chronologie  jusque-là ,  vous  pourriez  dire  que 
Louis  XV  voulut  faire  le  bonheur  du  monde,  à  quelque  prix 
que  ce  fût,  et  qu'on  ne  fut  pas  content.  Pour  vous,  mon- 
sieur, qui  me  paraissez  un  des  plus  heureux  hommes  de  co 
monde  (en  cas  que  vous  digériez),  je  vous  jure  que  vous  mé- 
ritez bien  votre  bonheur.  Le  mien  serait  de  vous  plaire.  Mon 
petit  Panégyrique  (5)  est  d'un  bon  citoyen,  et  c'est  déjà  une 
grande  avance  pour  être  dans  vos  bonnes  grâces;  je  n'ai  rien 
dit  qui  n'ait  été  dans  mon  cœur.  Vous  m'appelez  le  poëte  de 
M.  de  Richelieu,  j'ai  bien  envie  d'être  le  vôtre;  mais  je  vou- 
drais faire  pour  vous  une  épître  aussi  bonne  que  celle  que 
Marmontel  a  faite  pour  moi,  et  cela  est  difficile. 

Permettez-moi,  en  qualité  de  votre  commis  historiographe, 
de  vous  dire  combien  je  suis  affligé  qu'un  de  nos  héros,  le 
prince  Edouard,  ait  essuyé  à  Paris  l'aventure  de  Charles  XII 
à  Bender  (6).  Il  est  vrai  qu'il  n'a  pas  armé  ses  cuisiniers, 
mais  il  n'en  avait  point.  Je  suis  un  peu  humilié  que  mes 
héros  aillent  aux  Petites-Maisons.  Pour  M.  de  Richelieu,  il 
n'ira  qu'à  celle  des  Porcherons;  celui-là  est  très  sage,  car  il 
est  guédé  (7)  de  gloire  et  de  plaisir  ;  et  je  cro  s  qu'à  soixante 
ans  il  y  aura  encore  des  femmes  à  qui  il  fera  donner  des 
coups  de  pied  dans  le  cul. 


(1)  C'est  le  temps  que  Crébillon  avait  mis  à  composer  son  Cati- 
lina. (G.  A.) 

(2)  Il  voulait  enlrer  à  l'Académie.  (G.  A.) 

(3j  Connaissance  des  beautés  et  des  défauts  de  la  poésie  et  de  l'élo- 
quence dans  la  langue  française.  Voyez  tome  IV.  (G.  A.) 

(4)  Ou  disait  :  «  Bête  comme  la  paix.  »  (G.  A) 

(5)  Panégyrique  de  louis  XV,  (G.  A.) 

(tii  Voyez,  tome  11,  le  Précis  du  Si  de  de  Louis  XV,  chap.  xxv. 
(G.  A.) 
(7;  Terme  populaire,  qui  signifie  soûle.  (G.  A.) 
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Souffrez  que  je.  vous  prie  do  me  protéger  toujours  auprès 
de  madame  du  Deffand.  Elle  ne  sait  pas  le  cas  quo  je  fais 
d'elle,  et  que  j'ai  dans  la  tète  do  lui  laire  ma  cour  très  assi- 
dûment, quand  je  serai  à  Paris.  Je  trouve,  comme  dit  Mon- 
taigne, que  ses  imaginations  élancent  les  miennes,  et,  quand 
mon  feu  s'éteindra,  j'irai  le  rallumer  au  sien. 

Bonsoir,  monsieur,  je  vous  aime  comme  les  autres  font, 
mais  je  vous  aime  encore  à  cause  de  mon  siècle.  Les  siècles 
produisent  en  abondance  des  tyrans  tels  quo  lesCaligula,  les 
Néron,  etc.,  mais  bien  rarement  des  citoyens  tels  que  vous. 
Conservez-moi  vos  bontés  qui  font  le  bien  do  ma  vie. 

Je  vous  recommande  mon  enfant;  Catilina,  le  traître,  est 
le  seul  pour  lequel  je  sente  mes  entrailles  s'attendrir. 

1547.  —  A  MADAME  LÀ  DUCHESSE  DU  MAINE. 

Lunéville,  ce  14  août. 
Madame,  votre  altesso  sérénissime  est  obéio,  non  pas  aussi 
bien,  mais  du  moins  aussi  promptement  qu'elle  mérite  do 
l'être.  Vous  m'avez  ordonné  Caéihna,  et  il  est  fait.  La  petite- 
fille  du  grand  Condé,  la  conservatrice  du  bon  goût  et  du  bon 
sens,  avait  raison  d'être  indignée  de  voir  la  farce  monstrueuse 
du  Catilina  de  Crébillon  trouver  des  approbateurs.  Jamais 
Rome  n'avait  été  plus  avilie,  et  jamais  Paris  plus  ridicule. 
Votre  belle  âme  voulait  venger  l'honneur  de  la  France;  mais 
j'ai  bien  peur  qu'elle  n'ait  remis  sa  vengeance  en  d'in- 
dignes mains.  Je  ne  réponds,  madame,  que  de  mon  zèle  ;  il 
a  été  peut-être  trop  prompt.  Je  me  suis  tellement  rempli 
l'esprit  de  la  lecture  de  Cicéron,  de  Salluste  et  do  Plutarque, 
et  mon  cœur  s'est  si  fort  échauffé  par  le  désir  de  vous  plaire, 
que  j'ai  fait  la  pièce  en  huit  jours.  Vous  aurez  la  bonté,  ma- 
dame, d'y  compter  aussi  huit  nuits.  Enfin  l'ouvrage  est  achevé; 
je  .suis  épouvanté  de  cet  effort;  il  n'est  pas  croyable,  mais  il 
a  été  fait  pour  madame  la  ducbesse  du  Maine. 

Madame  du  Chàtelet,  à  qui  j'apportais  un  acte  tous  les 
deux  jours,  était  aussi  étonnée  que  moi.  Il  y  a  ici  trois  ou 
quatre  personnes  qui  ont  le  goût  très  cultivé,  et  mémo  très 
diflicile;  qui  ne  veulent  point  que  l'amour  avilisse  un  sujet 
si  terrible  ;  qui  me  croiraient  perdu  si  la  galanterie  de  Ra- 
cine venait  affaiblir  entre  mes  mains  la  vraie  tragédie,  qu'il 
n'a  connue  que  dans  Âiholie;  qui  me  croiraient  perdu  en- 
core, si  je  tombais  dans  les  déclamations  do  Corneille;  qui 
veulent  une  action  continue,  toujours  vive,  toujours  intri- 
guée ,  toujours  terrible;  un  tableau  fidèle  et  agissant  do 
Rome  entière;  Cicéron  dans  sa  grandeur,  César  dans  l'au- 
rore de  la  sienne,  et  déjà  au-dessus  des  autres  hommes  ;  les 
Catiiinaires  en  action,  la  vérité  fidèlement  observée,  et,  pour 
toute  fiction,  Catilina  éperdûment  épris  de  sa  femme,  avec 
qui  il  est  marié  en  secret,  femme  vertueuse  et  qui  aime  vé- 
ritablement son  mari;  Catilina  forcé  de  tuer  le  père  do  sa 
femme,  dans  l'instant  que  ce  Romain  va  révéler  la  conspira- 
tion. Voilà  en  gros,  madame,  ce  que  l'on  désirait  et  ce  que 
l'on  a  trouvé  pour  le  fond.  Peut-être  la  longue  habitude  que 
j'ai  de  fairo  des  vers,  la  sublimité  du  sujet,  surtout  l'ardeur 
devons  plaire,  m'ont  élevé  au-dessus  de  moi-même.  Madame 
du  Chàtelet  me  flatte  quo  votre  altesse  trouvera  Catilina 
le  moins  mauvais  de  mes  ouvrages;  je  n'ose  m'en  flatter.  Je 
le  souhaite  pour  l'honneur  des  lettres,  si  indignement  dés- 
honorées; et  il  faut,  de  plus,  qu'un  ouvrage  fait  par  vos  or- 
dres soit  bon.  Mais  enfin,  que  mon  obéissance  et  mon  zèle 
me  tiennent  lieu  de  quelque  chose.  Protégez  donc,  madamo, 
ce  que  vous  avez  créé. 

On  m'apprend  quo  votre  protection  nous  donne  l'abbé  Le 
Blanc  pour  confrère  à  l'Académie  (1).  Il  vous  est  plus  aisé, 
madame,  de  donner  une  place  au  mérite,  que  de  donner  le 
talent  nécessaire  pour  faire  Catilina. 

11  faut  à  présent  revoir  avec  un  flegme  sévère  ce  que  j'ai 
fait  avec  le  feu  de  I l'enthousiasme;  il  s'agit  d'être  correct  et 
élégant;  voilà  ce  qui  coûte  plus  qu'une  tragédie.  Je  ne  me 
console  point  de  n'èlre  point  aux  pieds  de  votre  altesse  dans 
Anet;  c'est  là  que  j'aurais  dû  travailler;  mais  votre  royaume 
est  partout. 

J'ai  combattu  pour  vous  sur  la  frontière  contre  les  bar- 
lare»  (2);  c'est  votre  étendard  quo  je  porte. 

je  suis  avec  un  profond  respect,  etc. 

1548.  —  A  M.  LE  COMTE  D'ARfiENTAL. 

A  Lunéville,  le  16  août. 
Cet  ordinaire  doit  apporter  à  mes  divins  anges  une  cargai- 
son des  deux  premiers  actes  de  Catilina.  Mais  pourquoi  inti- 


(1)  Il  ne  fut  pas  reçu.  (G.  A.) 

(2)  Crébhlon  et  ses  "partisans.  (G.  A.) 


tuler  l'ouvrage  Catilina?  C'est  Cicéron  qui  est  le  héros;  c'est 
lui  dont  j'ai  voulu  venger  la  gloire,  lui  qui  m'a  inspiré,  quo 
j'ai  tâché  d'imiter,  et  qui  occupe  tout  le  cinquième  acte.  Jo 
vous  en  prie,  intitulons  la  pièce  :  Cicéron  et  Catilina. 

Voilà  une  plaisante  guerre  qui  va  s'allumer!  J'aurai  pour 
moi  tous  les  collèges.  Je  devrais  avoir  tous  ceux  qui  aiment 
les  grands  hommes;  Cicéron  l'était. 

Je  vous  demande  en  grâce  de  lire  le  premier  acte  au  pré- 
sident Hénault.  Voilà  le  cas  où  il  faut  des  amis.  Il  y  a  long- 
temps que  je  vous  traite  do  conjurés ;.mettez-vous  tous  de  la 
conspiration.  Cette  aventure  est  plus  guerre  civile  quo  Gémi- 
ra lis.  Courage,  coadjuteur!  Aux  armes,  monsieur  de  Choi- 
seul  (1)  !  Animez-vous,  monsieur  de  Pont  do  Veyle!  Soyez 
tous  do  vrais  Romains;  battez  les  barbares, 

1549.  —  A  MADAME  LA  COMTESSE  DE  VERTEILLAC 

Lunéville,  le  20  août. 
La  lettre  dont  vous  m'avez  honoré,  madame,  m'a  été  ren- 
due fort  tard  à  Lunéville.  Mes  sentiments  vous  avaient  pré- 
venue dans  tout  ce  que  vous  me  dites  de  l'abbé  Trublet,  et 
votre  estime  pour  lui  ne  fait  qu'augmenter  celle  qu'il  m'a 
inspirée  dès  longtemps.  Mes  voyages  et  ma  mauvaise  santé 
ne  me  permettent  guère  de  me  mêler  des  affaires  de  l'Aca- 
démie; mais  je  m'intéresse  trop  à  sa  gloire  pour  ne  pas  sou- 
haiter d'avoir  l'abbé  Trublet  pour  confrère.  Ce  désir,  que 
vous  augmenteriez  en  moi,  madame,  s'il  n'était  pas  déjà  très 
vif,  me  procure  au  moins  aujourd'hui  le  plaisir  de  vous  dire 
combien  j'honore  votre  ami.  Je  lui  envie  le  bonheur  qu'il  a 
de  vous  voir,  et  je  lui  demanderais  le  bonheur  d'être  admis 
dans  votre  cour  avec  plus  d'empressement  qu'il  ne  souhaite 
d'être  de  celle  des  Quarante.  Je  suis    vec  respect,  etc. 

1550.  -  A  MADAME  DU  BOCCAGE. 

A  Lunéville,  le  -21  août. 

Madame  du  Chàtelet,  madame,  a  reçu  votre  présent  (2ï. 
Vous  êtes  deux  amazones  qui,  dans  des  genres  différents, 
êtes  au-dessus  des  hommes.  Orithye  fait  millo  remerciements 
à  Antiope.  Pour  moi,  qui  ne  suis' qu'un  homme,  et  un  assez 
pauvre  homme,  je  suis  fier  de  vos  boniés  comme  si  j'étais 
un  Thésée.  Vous  devez  être  excédée  d'éloges,  madame,  et  les 
miens  sont  bien  faibles  après  tous  ceux  que  vous  avez  reçus. 
Vous  avez  mis  la  fontaine  d'Hippocrène  au  Thermodon.  Vous 
vous  êtes  couronnée  de  rosrs,  de  myrtes,  de  lauriers;  vous 
joignez  l'empire  do  la  beauté  à  celui  de  l'esprit  et  des  ta- 
lents. Les  femmes  n'osent  pas  être  jalouses  de  vous,  les  hom- 
mes vous  aiment  et  vous  admirent.  Vous  devez  entendre  ce 
langage-là  soir  et  matin;  et,  si  vous  n'en  êtes  pas  excédée, 
si  vous  voulez  que  ma  voix  se  mette  du  concert,  vous  essuie- 
rez de  moi  quelque  grande  diable  d'odo  fort  ennuyeuse  où  je 
mettrai  à  vos  pieds  les  Sapho,  les  Milton  et  les  Amours.  C'est 
une  terrible  affaire  qu'une  ode;  mais  on  m'avouera  que  le 
sujet  est  beau,  et  que  ce  sera  bien  ma  faute  si  elle  ne  vaut 
rien.  Je  suis  actuellement  à  courir  comme  un  fou  dans  la 
carrière  que  vous  venez  d'embellir.  Je  me  suis  avisé,  ma- 
dame, de  faire  une  tragédie  de  Catilina,  et  même  de  l'avoir 
faite  prodigieusement  vite;  ce  qui  m'obligera  à  la  corriger 
longtemps.  Ce  n'est  pas  que  j'aie  voulu  rien  disputer  à  mon 
confrère  et  à  mon  maître,  M.  de  Crébillon;  mais  sa  tragédie 
étant  toute  de  fiction,  j'ai  fait  la  mienne  en  qualité  d'histo- 
riographe. J'ai  voulu  peindre  Cicéron  tel  qu'il  était  en  effet. 
Figurez-vous  le  François  II  (3)  de  M.  le  président  Hénault; 
voilà  à  peu  près  mon  Catilina.  J'ai  suivi  l'histoire  autant  que 
je  l'ai  pu,  du  moins  quant  aux  mœurs. 

Jo  laisse  a  mon  confrèro  les  idées  audacieuses,  les  jalou- 
sies de  l'amour,  l'heureuse  invention  de  rendre  la  fille  de 
Cicéron  amoureuse  de  Catilina,  enfin  tout  ce  qui  est  en  pos- 
session d'orner  notre  scène;  ainsi  nous  ne  nous  rencontrons 
en  rien.  Dès  que  j'aurai  acbevé  de  limer  un  peu  cet  ouvrage, 
et  que  j'aurai  vaincu  cette  prodigieuse  difficulté  de  parler 
français  en  vers,  difficulté  que  vous  avez  si  bien  surmontée, 
je  remonterai  ma  lyre  pour  vous,  et  je  vous  en  consacrerai 
les  fredons;  mais  je  vous  supplie,  en  attendant,  de  croire 
que  je  suis  en  prose  un  de  vos  plus  sincères  admirateurs.  Je 
vous  remercie  très  sérieusement  de  l'honneur  que  vous  faites 
aux  lettres.  Permottez-moi  de  faire  mes  compliments  à  M.  du 
Boccage  (4).  J'ai  l'honneur  d'être,  madame,  avec  une  recon- 
naissance respectueuse,  etc. 


(1)  L'abbé  Chanvelin  et  le  comte  de  Choiseul.  (G.  A. 
(2i  La  tragédie  des  Amazone.  (G.  A.) 

(3)  Tragédie  historique  en  prose.  (G.  A.) 

(4)  Il  écrivait  aussi.  (G.  A.) 
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1551.  —  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

A  Lunéville,  le  21  août. 

Jo  reçus  hier  la  consolation  angélique,  ot  j'envoie  aujour- 
d'hui le  reste  de  mon  grimoire. 

Je  commence  par  vous  supplier  de  le  lire  dans  le  mC-me 
esprit  que  je  l'ai  fait.  Dépouillez-moi  le  vieil  homme,  mes 
anges,  et  jetez  jusqu'à  la  dernière  goutte  flo  l'eau  rose  qu'on 
a  mise  jusqu'à  présent  dans  la  tragédie  française.  C'est  Rome 
ici  qui  est  le  principal  personnage;  c'est  elle  qui  est  l'amou- 
reuse, cest  pour  elle  que  je  veux  qu'on  s'intéresse,  même  à 
Paris.  Point  d'autre  intrigue,  s'il  vous  plaît,  que  son  danger; 
poi:  t  d'autre  nœud  que  les  fureurs  artincieuses  de  Calilina, 
la  véhémence,  la  vertu  agissante  de  Cieérun,  la  jalousie  du 
sénat,  le  développement  du  caractère  de  César;  point  d'autre 
femme  qu'une  infortunée  d'autant  plus  naturellement  sé- 
duite par  Catilina,  qu'on  dit  dans  l'histoire  et  dans  la  pièce 
que  ce  monstre  était  aimable, 

Je  ne  sais  pas  si  vous  frémirez  au  quatrième  acte,  mais 
moi  j'y  frémis.  La  pièce  n'a  aucun  modèle;  ne  lui  en  cherchez 
pas  : 

in  nova  fert  animus (Ovid.,  Met.,  lib.  I.) 

Je  sais  que  c'est  un  préjugé  dangereux  que  la  précipitation 
de  mon  travail.  Il  est  vrai  que  j'ai  fait  l'ouvrage  en  huit 
jours,  mais  il  y  avait  six  mois  que  je  roulais  le  plan  dans  ma 
tête,  et  que  toutes  ces  idées  se  présentaient  en  foule  pour 
sortir.  Quand  j'ai  ouvert  le  robinet,  le  bassin  s'est  rempli  tout 
d'un  coup. 

Ah!  que  madame  d'Argental  a  dit  un  beau  mot!  qu'il  faut 
ne  songer  qu'à  bien  faire,  et  ne  pas  craindre  les  cabales.  Ce 
que  je  crains,  ce  sont  les  acteurs;  et  je  prendrai  plutôt  le 
parti  de  faire  imprimer  l'ouvrage  que  de  le  faire  estropier; 
mais,  avec  vos  bontés,  les  acteurs  pourraient  devenir  Ro- 
mains. Sarrasin,  Romain!  quel  conte!  et  César,  où  est-il? 
Du  secret;  vraiment  oui;  c'est  bien  cela  sur  quoi  il  faut 
compter  !  Une  bonne  pièce,  bien  neuve,  bien  forte,  des  vers 
pleins  de  grandeur  d'âme  d'un  bout  à  l'autre,  et  point  de  se- 
cret. La  première  démarche  que  j'ai  faite  a  été  d'écrire  (1)  à 
madame  de  Pompadour;  car  il  ne' faut  pas  braver  les  Grâces, 
et  c'est  un  point  indispensable.  Que  de  gens  d'ailleurs  qui 
aiment  Cicéron,  et  qui  seront  de  mon  parti!  Ali!  si  Sarrasin 
jouait  ce  rôle  comme  Cicéron  déclamait  ses  Catilinaires,  je 
vous  répondrais  bien  d'une  espèce  de  plaisir  que  nos  Français 
musqués  ne  connaissent  pas,  et  que  l'amoureux  et  Vdrhnu- 
reuse  ne  connaissent  point.  Il  est  temps  de  tirer  la  tragédie 
de  la  fadeur.  Je  pétille  d'indignation,  quand  je  vois  une  par- 
tie carrée  dans  Electre. 

Que  diable  est  donc  devenue  la  lettre  du  coadjuteur?s'il  l'a 
adressée  à  Cirey,  tout  est  perdu.  Coadjuteur,  voyez  si  j'ai 
peint  les  chambres  assemblées. 

Bonsoir,  vous  tous  que  j'aime,  que.  je  respecte,  à  qui  je 
veux  plaire.  Bonsoir,  mon  public.  Madame  du  Châtelct  est 
plus  grosse  que  jamais. 

1552.  —  AU  MÊME. 

A  Lunéville,  le  23  août. 
Je  reçois,  ô  anges,  votro  foudroyante  lettre  du  17;  ne  con- 
tristez  pas  votre  créature,  et  ne  me  demandez  pas  un  secret 
qui  m'aurait  fait  une  affaire  très  sérieuse  avec  une  personne 
très  aimable  et  très  puissante.  Il  était  impossible  de  faire 
secrètement  Catilina  dans  cette  cour-ci,  et  il  eût  été  fort  mal 
à  moi  de  n'en  pas  instruire  madame  de  Pompadour.  C'est  un 
devoir  indispensable  que  j'ai  rempli  avec  l'approbation  de 
tout  ce  qui  est  ici. 

Je  sais  bien  tout  ce  que  j'aurai  à  essuyer;  jo  sais  bien  que 
je  fais  la  guerre,  et  je  la  veux  faire  ouvertement.  Loin  donc 
de  me  proposer  des  embuscades  de  nuit,  armez-vous,  je  vous 
en  prie,  pour  des  batailles  rangées,  et  faites-moi  des  troupes, 
enrôlez-moi  des  soldats,  créez  des  officiers.  Le  président  11e- 
nault  est  l'homme  de  France  qui  m'est  le  plus  nécessaire  Je 
vous  prie  très  instamment  de  le  mettre  dans  mon  parti.  Il  est 
assurément  bien  disposé;  il  est  indigné  de  la  monstrueuse 
farce  dans  laquelle  Cicéron  a  été  représenté  comme  le  plus 
imbécile  des  nommes.  Il  m'en  écrit  encore  avec  émotion.  Jo 
lui  ai  promis  un  premier  acte;  dégagez  ma  parole,  mon  res- 
pectable ami. 

Comptez  que  la  scène  de  César  et  de  Calilina  fera  plaisir  à 
tout  le  monde,  et  surtout  au  président  Iléuault.  Soyez  sûr 
que  tous  ceux  qui  ont  un  peu  de  teinture  do  l'histoire  ro- 
maine ne  seront  pas  fâchés  d'en  voir  un  tableau  fidèle.  J'a- 


(1)  on  n'a  pas  cette  lettre.  (G.  A.; 


vais  oublié' de  vous  dire  que  le  sujet  de  cette  tragédio  est 
encore  moins  Calilina  que  Rome  sauvée.  C'est  là,  je  crois, 
son  vrai  nom,  si  on  n'aime  mieux  l'appolor  Cicéron  et  Cati- 
lina. 

Ces  misérables  comédiens  allaient  jouer  tranquillement 
Y  Amant  précepteur  (1),  où  il  y  avait  cinquante  vers  contro 
moi,  que  ce  bon  Crébidon  avait  autorisés  gracieusement  du 
sceau  de  la  police.  Ma  nièce  les  a  fait  retrancher.  C'est  uno 
obligation  que  j'ai  aux  attentions  do  mademoiselle  Gaussin, 
malgré  ses  infâmes  confrères,  qui  no  songeaient  qu'à  gagner 
de  l'argent  avec  la  boue  qu'on  me  jette. 

Mo  voilà  comme  Cicéron,  jo  combats  la  canaille;  j'espère 
ne  point  trouver  de  Marc-Antoine,  mais  j'ai  trouvé  on  vous 
un  Atticus. 

Madame  du  Châtelct  joue  la  comédie,  et  travaille  à  Newton, 
sur  le  point  d'accoucher. 

Pas  un  mot  de  lettre  de  M.  le  coadjuteur. 

1553.  —  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

A  Lunéville,  le  28  août. 
J'attends  la  décision  de  mes  oracles;  mais  je  les  supplie  do 
se  rendre  à  mes  justes  raisons.  Je  viens  do  recevoir  uno 
lettre  de  madame  de  Pompadour  pleine  de  bonté;  mais,  dans 
ces  bontés  mêmes  qui  m'inspirent  la  reconnaissance,  jo  vois 
que  je  lui  dois  écrire  encore,  et  no  laisser  aucune  trace  dans 
son  esprit  des  fausses  idées  que  des  personnes  qui  no  cher- 
chent qu'à  me  nuire  ont  pu  lui  donner. 

Soyez  très  convaincu,  mon  cher  et  respectable  ami,  quo 
j'aurais  commis  la  plus  lourde  faute  et  la  plus  irréparable, 
si  je  ne  m'étais  pas  hâté  d'informer  madame  de  Pompadour 
de  mon  travail,  et  d'intéresser  la  justice  et  la  candeur  de  son 
âme  à  tenir  la  balance  égale;  et  à  ne  pas  souffrir  qu'une  ca- 
bale envenimée,  capable  des  plus  noires  calomnies,  se  vantât 
d'avoir  à  sa  tête  les  grâces  et  la  beauté.  C'était,  en  un  mot, 
uno  démarche  dont  dépendait  entièrement  la  tranquillité  do 
ma  vie. 

M'étant  ainsi  mis  à  l'abri  de  l'orage  qui  me  menaçait,  et 
m'étant  abandonné,  avec  une  confiance  nécessaire,  â  l'équité 
et  à  la  protection  de  madame  de  Pompadour,  vous  sentez 
bien  que  je  n'ai  pu  me  dispenser  d'instruire  madame  la  du- 
chesse du  Maine  que  j'ai  fait  ce  Catilina  qu'elle  m'avait  tant 
roeomimndé.  C'était  elle  qui  m'en  avait  donné  la  première 
idée  longtemps  rejetée,  et  jo  lui  dois  au  moins  l'hommage 
de  la  confidence.  J'aurai  besoin  dosa  protection;  elle  n'est 
pas  à  négliger.  Madame  la  duchesse  du  Maine,  tant  qu'elle 
vivra,  disposera  de  bien  des  voix,  et  fera  retentir  la  sienne. 
Je  vous  recommande  plus  que  jamais  le  président  Hénault. 
J'ai  lieu  de  compter  sur  son  amitié  et  sur  ses  bons  offices. 
Des  amis  qui  ont  quelque  poids,  ot  qu'on  met  dans  le  secret, 
font  autant  de  bien  qu'une  lecture  publique  chez  une  cail- 
Ipfte  fait  de  mal.  Je  ne  sais  pas  si  je  me  trompe,  mais  je 
trouve  Rome  sauvée  fort  au-dessus  de  Sémiramis.  Tout  le 
monde,  sons  exception,  est  ici  do  cet  avis.  J'attends  le  vôtre 
pour  savoir  ce  que  je  dois  penser. 

J'ai  vu  aujourd'hui  une  centaine  de  vers  du  poëme  des 
Saiso?is  do  M.  de  Sninl-Lambcrt.  Il  fait  des  vers  aussi  diffici- 
lement que  Despréaux;  il  les  fait  aussi  bien,  et,  à  mon  gré, 
beaucoup  plus  agréables.  J'ai  là  un  terrible  élève.  J'espère 
que  la  postérité  m'en  remerciera;  car,  pour  mon  siècle,  je 
n'en  attends  que  des  vessies  de  cochon  par  le  nez.  Saint- 
Lambert,  par  parenthèse,  ne  met  pas  de  comparaison  entre 
Itome  sauvée  et  ^éniirarnis.  Savez-vousque  cet  un  homme  qui 
trouve  Electre  détestable?  Il  pense  comme  Boileau,  s'il  écrit 
comme  lui.  Electre  amoureuse!  et  une  Iphianasse,  et  un  plat 
tyran,  et  une  Clyteninestre  qui  n'est  bonne  qu'à  tuer!  et  des 
vers  durs,  et  des  vers  d'égloguo  après  de  l'emphase!  et, 
pour  tout  mérite,  un  Palamède,  homme  inconnu  dans  la  fa- 
ble, et  guère  plus  connu  dans  la  pièce!  Ma  foi,  Saint-Lam- 
bert a  raison;  cela  ne  vaut  rien  du  tout.  Si  je  peux  réussir  à 
venger  Cicéron,  mord  jeu,  je  vengerai  Sophocle  (2). 
Madame  du  Châtelct  n'accouche  encore  que  de  problèmes. 
Bonsoir,  bonsoir,  anges  charmants!  Comment  se  porto 
madame  d'Argental?  Ma  nièce  doit  vous  prier  de  lui  faire 
lire  Calilina;  ma  nièce  est  du  métier;  elle  mérite  vos  bontés. 

1554.  —  A  M.  ALLIOT. 

Lunéville,  le  2!)  août,  à  neuf  heures  du  matin. 
Je  vous  prio,  monsieur,  de  vouloir  bien  avoir  la  bonté  do 


(1)  Le  Faux  savant,  ou  Y  Amour  précepteur,  comédie  de  Duvaure, 
jouée  en  1728  et  reprise  le  13  août  I7i9.  (G.  A.) 

[2)  Il  allait  composer  Oreste,  (G.  A.) 
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me  faire  savoir  si  je  puis  compter  sur  les  choses  que  vous 
m'avez  promises,  et  s'il  n'y  a  point  quelque  obstacle. 

Le  mauvais  état  de  ma  santé  ne  me  permet  ni  de  rester 
longtemps  à  la  cour  du  roi,  auprès  de  qui  je  voudrais  passer 
ma  vie,  ni  d'avoir  l'honneur  de  manger  aux  tables  auxquelles 
il  faut  se  rendre  à  un  temps  précis,  qui  est  souvent  pour 
moi  le  temps  des  plus  violentes  douleurs.  Il  fait  froid  d'ail- 
leurs, les  matins  et  les  soirs,  pour  les  malades. 

Il  serait  un  peu  extraordinaire  que,  malgré  votre  amitié, 
on  refusât  ici  les  choses  nécessaires  à  un  homme  qui  a  tout 
quitté  pour  venir  faire  sa  cour  à  sa  majesté. 

Je  vous  prie  de  me  faire  savoir  s'il  faut  en  parler  au  roi. 

1555.  —  A  M.  ALLIOT. 
Le  29  août,  à  neuf  heures  un  quart  du  matin. 

Je  vous  supplie,  monsieur,  de  vouloir  bien  donner  des  or- 
dres (1)  en  vertu  desquels  je  sois  traité  sur  le  pied  d'un  étran- 
ger, et  ne  me  mettez  pas  dans  la  nécessité  de  vous  impor- 
tuner tous  les  jours. 

Je  suis  venu  ici  pour  faire  ma  cour  au  roi.  Ni  mon  travail 
ni  ma  santé  ne  me  permettent  d'aller  piquer  des  tables.  Le 
roi  daigne  entrer  dans  mon  état;  je  compte  passer  ici  quel- 
ques mois. 

Sa  majesté  sait  que  le  roi  de  Prusse  m'a  fait  l'honneur  de 
m" écrire  quatre  lettres  pour  m'inviter  à  aller  chez  lui.  Je  puis 
vous  assurer  qu'à  Berlin  je  ne  suis  pas  obligé  à  importuner 
pour  avoir  du  pain,  du  vin,  et  de  la  chandelle.  Permettez- 
moi  de  vous  dire  qu'il  est  de  la  dignité  du  roi  et  de  l'hon- 
neur de  votre  administration,  de  ne  pas  refuser  ces  petites 
attentions  à  un  officier  de  la  cour  du  roi  de  France,  qui  a 
l'honneur  de  venir  rendre  ses  respects  au  roi  de  Pologne. 

1556.  —  A  STANISLAS, 

ROI  DE  POLOGNE,  DUC  DE  LORRAINE  ET  DE  BAR. 

Le  29  août,  à  neuf  heures  trois  quarts  du  matin. 
Sire,  il  faut  s'adresser  à  Dieu,  quand  on  est  en  paradis. 
Votre  majesté  m'a  permis  de  venir  lui  faire  ma  cour  jusqu'à 
la  fin  de  l'automne,  temps  auquel  je  ne  puis  me  dispenser 
de  prendre  congé  de  votre  majesté.  Elle  sait  que  je  suis  très 
malade,  et  que  des  travaux  continuels  me  retiennent  dans 
mon  appartement  autant  que  mes  souffrances.  Je  suis  forcé 
de  supplier  votre  majesté  qu'elle  ordonne  qu'on  daigne  avoir 
pour  moi  les  bontés  nécessaires  et  convenables  à  la  dignité 
de  sa  maison,  dont  elle  honore  les  étrangers  qui  viennent  à 
sa  cour.  Les  rois  sont,  depuis  Alexandre,  en  possession  ce 
nourrir  les  gens  de  lettres,  et  quand  Virgile  était  chez  Au- 
guste, AHiottis,  conseiller  aulique  d'Auguste,  faisait  donner 
a  Virgile  du  |  ain,  du  vin,  et  de  la  chandelle.  Je  suis  malade 
aujourd'hui,  et  je  n'ai  ni  pain  ni  vin  pour  dîner  (2).  J'ai  l'hon- 
neur d'être  avec  un  profond  respect,  sire,  de  votre  majesté, 
le  très  humble,  etc. 

1557.  —  A  M.  LE  COMTE  DARGENTAL. 

A  Lunéville,  le  1er  septembre. 

Il  y  a  bien  longtemps  qu'on  me  fait  attendre  lo  décret  cé- 
leste*; je  ne  sais  encore  ce  que  je  dois  penser  de  Rome  sauvée. 
J'attends  vos  ordres  pour  avoir  une  opinion. 

Madame  du  Châtelet  n'est  point,  encore  accouchée,  mais 
Fulvic  (3)  l'est.  Je  lui  ai  donné  un  enfant  tout  venu,  au  lieu 
de  la  présenter  avec  un  gros  ventre  qui  no  serait  qu'un  su- 
jet de  plaisanterie  pour  nos  petits-maîtres. 

En  attendant,  je  vous  envoie  Nanine  telle  que  vous  avez 
voulu  qu'elle  fût.  Je  suis  à  l'ébauche  du  cinquième  acte 
d'Electre  (4),  et  d'Electre  sans  amour.  Je  tâche  d'en  faire  une 
pièce  dans  le  goût  de  Mérope;  mais  j'espère  qu'elle  sera  d'un 
tragique  supérieur.  Je  peux  perdre  mon  temps,  mais  vous 
m'avouerez  que  je  l'emploie. 

M.  de  Cury  m'a  écrit  qu'on  avait  ordonné  un  beau  tom- 
beau pour  très  haut  et  très  puissant  prince  Ninus,  roi  d'As- 


(1)  AUiot  était  commissaire-général  de  la  maison  de  Stanislas. 
(G.  A.) 

(2)  Voltaire  avait  souvent  He  ces  querelles  avec  M.  AUiot;  et 
quand  le  roi  était  pris  pour  juge,  il  décidait  en  faveur  de  Voltaire. 
La  femme  de  M.  Alliôt  étâii  très  sotto  et  très  superstitieuse.  Un 
jour  qu'elle  se  trouvait  avec  Voltaire,  dans  un  moment  d'orage  af- 
freux, elle  lui  fit  sentir  que  sa  présence  pourrait  bien  attirer  le 
tonnerre  sur  la  maison.  Voltaire,  qui,  dit-ou,  n'était  pas  très  ras- 
suré, dit  a  liante  voix  et  en  montrant  le  ciel  .  «  Madame,  j'ai  pensé 
et  écrit  plus  de  bien  de  celui  que  vous  craignez  tant,  que  vous  n'en 
pourrez  dire  de  toute  votre  vie.»  (K.) 

(3)  Personnage  de  Home  sauvée.  (G.  A.) 

(4)  Orcste.  (G.  A.) 


syrie.  Détachez,  je  vous  on  prie,  M.  de  Bachaumont  (1)  aux 
sieurs  Slodtz;  Slodtz  signifie  paresseux  en  anglais. 

Il  y  a  quelques  vers  biscornus  dans  le  commencement  du 
Catilina;  mais  croyez  qu'ils  sont  tous  corrigés,  et,  j'ose  aire, 
embellis.  Si  j'avais  des  copistes,  vous  auriez  déjà  la  suite. 
Je  vous  le  répète,  mes  chers  et  respectables  amis,  Catilina 
est  ce  que  j'ai  fait  de  moins  indigne  de  vos  soins.  J'ai  àémi- 
ramis  a  cœur.  Quand  jouera-t-on  cette  Sémiramis?  quand 
viendra  Catilina?  Vous  ordonnerez  de  sa  destinée.  Je  dois 
écrire  à  madame  de  Pompadour  (2).  Il  faut  en  être  protégé, 
ou  du  moins  souffert.  Je  lui  rappellerai  l'exemple  de  Madame, 
qui  fit  travailler  Racine  et  Corneille  à  Bérénice. 

Votre  maudite  grand'chambre  vient  de  me  faire  perdre  un 
procès  de  trente  mille  livres,  malgré  la  loi  précise;  et  cela 
parce  que  le  rapporteur  (je  ne  sais  quoi  est  ce  bon  hommei 
s'est  imaginé  que  mon  acquisition  n'était  pas  sérieuse,  et 
que  je  n'étais  pas  assez  riche  pour  avoir  fait  un  marché  de 
trente  mille  livres. 

Je  ne  suis  pas  en  train  de  dire  du  bien  des  sénats. 

Adieu,  consolation  de  ma  vie. 

1558.  —  AU  MÊME. 

A  Lunéville,  le  4  septembre. 

Grâces  vous  soient  rendues;  mais  je  suis  bien  plus  inquiet 
de  la  santé  de  madame  d'Argental  que  du  sort  de  Rome.  Je 
vous  prie,  mon  cher  et  respectable  ami,  de  me  mander  de 
ses  nouvelles,  car  je  ne  travaillerai  ni  à  Catilina  ni  à  Electre 
que  je  n'aie  l'esprit  en  repos. 

Madame  du  Châtelet,  cette  nuit,  en  griffonnant  son  Newton. 
s'est  senti  un  petit  besoin;  elle  a  appelé  une  femme  de 
chambre  qui  n'a  eu  que  le  temps  de  tendre  son  tablier,  et 
de  recevoir  une  petite  fille  qu'on  a  portée  dans  son  berceau. 
La  mère  a  arrangé  s^s  papiers,  s'est  remise  au  lit;  et  tout 
cela  dort  comme  un  liron,  à  l'heure  que  je  vous  parle. 

J'accoucherai  plus  difficilement  de  mon  Catilina.  Il  faudra 
au  moins  quinze  jours  pour  oublier  cet  ouvrage,  et  le  revoir 
avec  des  yeux  frais.  Si  madame  d'Argental  se  porte  bien, 
j'emploierai  ce  long  espace  de  temps  à  achever  l'esquisse 
d'Electre,  avant  d'achever  de  sauver  Rome.  Je  vous  demande 
en  grâce  de  faire  au  président  Hénault  la  galanterie  de  lui 
montrer  le  premier  acte.  Qu'importe  que  l'épée  de  Catilina 
soit  mal  placée  sur  une  fable?  ôtez-la  de  là.  Et  qu'importe 
une  lettre  dont  on  fera  avec  le  temps  un  autre  usage?  L'ob- 
jet de  ce  premier  acte  est  de  donner  une  grande  idée  de  Ci- 
céron,  et  de  peindre  César.  Voilà,  entre  nous,  ce  dont  je  me 
pique.  Je  suis  sûr  que  le  président  Hénault  en  sera  très  con- 
tent. 

Je  veux  qu'on  sache  que  la  pièce  est  faite,  mais  je  veux 
que  le  public  la  désire,  et  je  ne  la  donnerai  que  quand  on 
me  la  demandera. 

Je  vous  supplie  de  m'envoyer,  par  le  moyen  de  M.  de  La 
Reynière,  l'ouvrage  du  docteur  Smith  (3).  C'est  un  excellent 
homme  que  ce  Smith.  Nous  n'avons  en  Franco  rien  à  mettre 
à  côté,  et  j'en  suis  fâché  pour  mes  chers  compatriotes. 

Je  vous  embrasse  tendrement,  mon  cher  et  respectable 
ami.  Est-il  bien  vrai  que  les  échevins  vont  devenir  connais- 
seurs, et  que  la  ville  a  l'Opéra?  Est-il  bien  vrai  que  la  façade 
de  Perrault,  tant  bernée  par  Boileau,  sera  découverte?  qu'on 
fait  une  belle  place  devers  la  Comédie?  Dites-moi,  je  vous 
prie,  quel  est  l'architecte? 

On  dit  aussi  qu'on  doit  loger  le  roi  à  Versailles,  et  lui  ôter 
cet  odl-de-bceuf.  Comment  le  fastueux  Louis  XIV  avait-il  pu 
se  loger  si  mal?  Voilà  bien  des  choses  à  la  fois.  On  n'en  sau- 
rait trop  faire;  la  vie  est  courte.  Si  on  employait  bien  son 
temps,  on  en  ferait  cent  fois  davantage. 

Chers  conjurés,  mille  tendres  respects. 

1539.  —  A  M.  L'ABBÉ  DE  VOISENON. 

A  Lunéville,  le  4  septembre. 
Mon  cher  abbé  greluchon  saura  que  madame  du  Châtelet 
étant  cette  nuit  à  son  secrétaire,  selon  sa  louable  coutume, 
a  dit  :  Mais  je  sens  quelque  chose!  Ce  quelque  chose  était  une 
petite  fille  qui  est  venue  au  monde  sur-le-champ.  On  l'a  mise 
sur  un  in-quarto  qui  s'est  trouvé  là,  et  la  mère  est  allée  se 
coucher.  Moi  qui,  dans  les  derniers  temps  de  sa  grossesse, 
no  savais  que  faire,  je  me  suis  mis  à  faire  un  enfant  tout 
seul  ;  j'ai  accouché  en  huit  jours  do  Catilina.  C'est  une  plai- 

(1)  Le  rédacteur  des  Mémoires  secrets.  (G.  A.) 

(2)  Dans  une  lettre  à  d'Argental  en  date  du  21  août  et  dans  une 
autre  en  date  du  23,  Voltaire  dit  qu'il  a  écrit  à  la  favorite.  11  faut 
donc  que  la  présente  lettre,  ou  tout  au  moins  ce  passage,  soit  du 
milieu  d'août.  (G.  A.) 

(3)  Cours  complet  d'optique,  traduit  en  1747.  (G.  A.) 
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santorio  de  la  nature  qui  a  voulu  que  je  lisse,  en  une  se- 
maine, ce  que  Crébillon  avait  été  trente  ans  à  faire.  Je  suis 
émerveillé  des  couches  de  madame  du  Châlelet,  et  épouvanté 
des  miennes. 

Je  ne  sais  si  madame  du  Châtelet  m'imitera,  si  elle  sera 
grosse  encore;  mais,  pour  moi,  dès  que  j'ai  été  délivré  do 
Catilina,  j'ai  eu  une  nouvelle  giofsesse,  et  j'ai  fait  sur-le- 
champ  Electre.  Me  voilà  avec  la  charge  de  raceommodeur  do 
moules,  dans  la  maison  de  Crébillon. 

Il  y  a  vingt  ans  que  je  suis  indigné  de  voir  le  plus  beau 
sujet  de  l'antiquité  avili  par  un  misérable  amour,  par  une 
partie  carrée,  et  par  des  vers  ostrogoths.  L'injustice  cruelle 
qu'on  a  faite  à  Cicéron  ne  m'a  pas  moins  affligé.  En  un  mot, 
j'ai  cru  que  ma  vocation  m'appelait  à  venger  Cicéron  et  So- 
phocle, Rome  et  la  Grèce,  des  attentats  d'un  barbare.  Et 
vous,  que  faites-vous?  Mille  respects,  je  vous  en  prie,  à  ma- 
dame de  Voisenon. 

1560.  —  A  M.  LE  MARQUIS  D'ARGENSON. 

ALunéville,  le  4  septembre. 
Madame  du  Châtelet  vous  mande,  monsieur,  que  cetto 
nuit,  étant  à  son  secrétaire,  et  griffonnant  quelque  pan- 
carte newtonienne,  elle  a  eu  un  petit  besoin.  Ce  petit  besoin 
était  une  lille  qui  a  paru  sur-le-champ.  On  l'a  étendue  sur 
un  livre  de  géométrie  in-4°.  La  mère  est  allée  se  coucher, 
parce  qu'il  faut  bien  se  coucher;  et,  si  elle  ne  dormait  pas, 
elle  vous  écrirait.  Pour  moi,  qui  ai  accouché  d'une  tragédie 
de  Catilina,  je  suis  cent  fois  plus  fatigué  qu'elle.  Elle  n'a  mis 
au  monde  qu'une  petite  fille  qui  ne  dit  mot,  et  moi  il  m'a  fallu 
faire  un  Cicéron,  un  César  ;  et  il  est  plus  difficile  de  faire 
parler  ces  gens-là  que  de  faire  des  enfants,  surtout  quand  on 
ne  veut  pas  faire  un  second  affront  à  l'ancienne  Rome  et 
au  théâtre  français. Conservez-moi  vos  bontés  ;  aimez  Cicéron 
de  tout  votre  cœur  ;  il  était  bon  citoyen  comme  vous,  et  n'é- 
tait point  m do  sa  fille,  comme  l'a  dit  Crébillon.  Mille 

respects. 

1561.  —  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

10  septembre  (1). 
Ah  !  mon  cher  ami,  je  n'ai  plus  que  vous  sur  la  terre. 
Quel  coup  épouvantable!  Je  vous  avais  mandé  le  plus  heu- 
reux et  le  plus  singulier  accouchement  ;  une  mort  affreuse 
l'a  suivi!  Et  pour  comble  de  douleur,  il  faut  encore  rester 
un  jour  dans  cet  abominable  Lunéville  qui  a  causé  sa  mort. 
Je  vais  à  Cirey  avec  M.  du  Châtelet  ;  de  là,  je  reviens  pleurer 
entre  vos  bras,  le  reste  de  ma  malheureuse  vie.  Conservez- 
nous  madame  d'Argental.  Écrivez-moi  par  Vassy  à  Cirey. 
Avez  pitié  de  moi,  mon  cher  et  respectable  ami.  Ecrivez- 
moi  à  Cirey  :  voilà  la  seule  consolation  dont  je  sois  ca- 
pable (2). 

1562.  —  A  MADAME  LA  MARQUISE  DU  DEFFAND... 

Le  10  septembre. 
Je  viens  do  voir  mourir,  madame,  une  amie  do  vingt  ans, 
qui  vous  aimait  véritablement,  et  qui  me  parlait,  deux  jours 
avant  cette  mort  funeste,  du  plaisir  qu'elle  aurait  de  vous 
voir  à  Paris  à  son  premier  voyage.  J'avais  prié  M.  le  prési- 
dent Hénault  de  vous  instruire  d'un  accouchement  qui  avait 
paru  si  singulier  et  si  heureux  ;  il  y  avait  un  grand  article 
pour  vous  dans  ma  lettre  (3)  ;  madame  du  Châtelet  m'avait 
recommandé  de  vous  écrire,  et  j'avais  cru  remplir  mon  de- 
voir en  écrivant  à  M.  le  président  Hénault.  Cette  malheureuse 
petite  fille  dont  elle  était  accouchée,  et  qui  a  causé  sa  mort, 
ne  m'intéressait  pas  assez.  Hélas!  madame,  nous  avions 
tourné  cet  événement  en  plaisanterie;  et  c'est  sur  ce  malheu- 
reux ton  que  j'avais  écrit  par  son  ordre  à  ses  amis.  Si  quelque 
chose  pouvait  augmenter  l'état  horrible  où  je  suis,  ce  serait 
d'avoir  pris  avec  gaieté  une  aventure  dont  la  suite  empoisonne 
le  reste  de  ma  vie  misérable.  Je  ne  vous  ai  point  écrit  pour 
ses  couches,  et  je  vous  annonce  sa  mort.  C'est  à  la  sensibilté 
de  votre  cœur  (4)  que  j'ai  recours  dans  le  désespoir  où  je 
suis.  On  m'entraîne  à  Cirey,  avec  M.  du  Châtelet.  De  là  je 
jeviens  h  Paris,  Sans  savoir  ce  que  je  deviendrai,  et  espérant 
bien!.'  rejoindre.  Souffrez  qu'en  arrivant  j'aie  la  doulou- 
oiiMilation  de  vous  parler  d'elle,  et  de  pleurer  à  vos 
pieds  une  femme  qui,  avec  ses  faiblesses,  avait  une  âme 
respectable. 


(1)  Editeurs,  de  Cayrol  et  A.  François.  —  Cette  lettre  et  la  sui- 
vante lurent  écrites  quelques  instants  après  l'événement.  (G.  A.) 

(2)  On  n'a  pas  la  lettre.  (G.  >..i 

(3)  Celle  feimno  n'avait  tjuère,  hélas!  le  cœur  sensible.  {G.  A.) 


156?.  —  A  M.  LE  MARQUIS  D'ARGENSON. 

A  Lunéville,  ce  11  septembre  (1). 

Hélas!  monsieur,  en  vous  mandant  l'heureux  et  singulier 
accouchement  de  madame  du  Châtelet,  j'étais  bien  loin  do 
soupçonner  le  moindre  danger.  Dans  l'événement  affreux  qui 
me  laisse  sans  consolation  sur  la  terre  et  qui  devrait  avoir 
fini  ma  vie  misérable,  je  voudrais  pouvoir  au  moins  pleurer 
avec  vous  une  femme  qui  vous  aimait  véritablement,  qui 
sentait  tout  votre  mérite,  qui  lui  avait  toujours  rendu  justice, 
et  qui  pensait  comme  vous.  Ayez  pitié  du  plus  ancien  do  vos 
camarades,  et  du  plus  malheureux  des  hommes. 

Je  vais  à  Cirey  avec  M.  du  Châtelet  :  tout  ce  qui  porte  son 
nom  m'est  cher.  Il  est  aflreux  d'aller  voir  la  maison  que  nous 
avions  tant  embellie,  et  où  je  comptais  mourir  dans  ses  bras; 
mais  il  le  faut. 

156Î.  —  A  M.  L'ABBÉ  DE  VOISENON. 

Auprès  de  Bar  (2),  ce  14  septembre. 

Mon  cher  abbé,  mon  cher  ami,  que  vous  avais-je  écrit  ! 
quelle  joie  malheureuse,  quelle  suito  funeste  !  quelle  complica- 
tion dé  malheurs,  qui  rendraient  encore  mon  état  plus  affreux, 
s'il  pouvait  l'être!  Conservez-vous,  vivez;  et,  si  je  suis  en 
vie,  je  viendrai  bientôt  verser  dans  votre  sein  des  larmes 
qui  ne  tariront  jamais. 

Je  n'abandonne  pas  M.  du  Châtelet,  je  vais  à  Cirey  avec  lui. 
Il  faut  y  aller,  il  faut  remplir  ce  cruel  devoir.  Je  reverrai 
donc  ce  château  que  l'amitié  avait  embelli,  et  où  j'espérais 
mourir  dans  les  bras  de  votre  amie  !  Il  faudra  bien  revenir  à 
Paris  ;  je  compte  vous  y  voir.  J'ai  une  répugnance  horrible  à 
être  enterré  à  Paris  ;  je  vous  en  dirai  les  raisons  (3).  Ah!  cher 
abbé,  quelle  perte  ! 


1565. 


A 


LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

A  Cirey,  le  21  septembre. 

Je  ne  sais,  mon  adorable  ami,  combien  de  jours  nous  res- 
terons encore  dans  cette  maison  que  l'amitié  avait  embellie, 
et  qui  est  devenue  pour  moi  un  objet  d'horreur.  Je  remplis 
un  devoir  bien  triste,  et  j'ai  vu  des  choses  bien  funestes.  Je 
ne  trouverai  ma  consolation  qu'auprès-de  vous.  Vous  m'avez 
écrit  des  lettres  qui,  en  me  faisant  fondre  en  larmes,  ont 
porté  le  soulagement  dans  mon  cœur.  Je  partirai  dans  trois 
ou  quatre  jours,  si  ma  malheureuse  santé  me  le  permet. 

Je  meurs  dans  ce  château  ;  une  ancienne  amie  (4)  de  cetto 
infortunée  femme  y  pleure  avec  moi  ;  j'y  remplis  mon  devoir 
avec  le  mari  et  avec  le  fils.  Il  n'y  a  rien  de  si  douloureux  quo 
ce  que  j'ai  vu  depuis  trois  mois,  et  qui  s'est  terminé  par  la 
mort.  Mon  état  est  horrible  ;  vous  en  sentez  toute  l'amer- 
tume, et  vos  âmes  charmantes  l'adoucissent. 

Que  deviendrai-jedonc,  mes  chers  anges  gardiens?  Je  n'en 
sais  rien.  Tout  ce  que  je  sais,  c'est  que  je  vous  aime  tous 
deux  assurément  autant  que  je  l'aimais.  Vous  portez  l'atten- 
tion de  votre  amitié  jusqu'à  chercher  à  me  loger.  Pourriez- 
vous  disposer  de  ce  devant  de  maison?  J'en  donnerai  aux 
locataires  tout  ce  qu'ils  voudront;  je  leur  ferai  un  pont  d'or. 
J'aimerais  mieux  cela  que  le  palais  Rourbon  ou  le  palais  Rac- 
quencourt.  Voyez  si  vous  pouvez  me  procurer  la  plus  chèro 
des  consolations,  celle  de  m'approcher  de  vous. 

J'attends  avec  impatience  le  moment  de  vous  embrasser  ; 
mais  que  je  retrouve  donc  madame  d'Argental  en  bonne 
santé  !  Je  me  flatte  que  M.  de  Pont  de  Veyle  et  vos  amis  dai- 
gnent prendre  quelque  part  à  mon  cruel  état. 

1566.  —  AU  MÊME. 

A  Cirey,  le  23  septembre. 
Mon  adorablo  ami,  je  suis  encore  pour  deux  jours  à  Cirey; 
de  là  je  vais  passer  encore  deux  jours  chez  une  amie  (5)  de 
ce  grand  homme  et  de  cette  malheureuse  femme,  et  je  re- 
viens à  petites  journées,  par  la  route  de  Saint-Dizier  et  do 
Meaux.  Enfin  je  n'aurai  la  consolation  de  vous  revoir  que  les 
premiers  jours  d'octobre.  J'ai  relu  plus  d'une  fois  votre  der- 
nière lettre,  et  celle  de  madame  d'Argental.  Vous  faites  ma 
consolation,  mes  chers  anges;  vous  me  ^faites  aimer  les 
malheureux  restes  de  ma  vie.  Il  n'y  a  guère  d'apparence  que 
je  puisse,  en  arrivant,  jouir  de  ce  petit  bouge  qui  serait  un 
palais.  Je  prévois  bien  qu'on  no  pourra  pas  faire  déloger  sur- 


(1)  Editeurs,  de  Cayrol  et  A.  François.  (G.  A.) 

(2)  Au  château  de  l.oisey.  (G.  A.l 

(3i  11  fallut  recevoir  l'extrême-onction  avant  de  mourir.  (G.  A.) 

(4)  Madame  de  Cliampbonin.  (G.  A.) 

(5)  Au  Cluunpboiuii,  tout  pies  de  Vassy.  (G.  A.) 
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le-champ  dos  locataires,  et  que  je  serai  obligé  do  loger  chez 
moi.  Je  vous  avouerai  même  qu'une  maison  qu'elle  habitait,  en 
m'accablant  de  douleur,  ne  m'est  point  désagréable.  Je  ne 
crains  point  mon  affliction,  je  ne  fuis  point  ce  qui  me  parle 
d'elle.  J'aime  Cirey;  je  ne  pourrais  pas  supporter  Lunéville,  où 
ie  l'ai  perdue  d'une  manière  plus  funeste  que  vousne  pensez; 
mais  les  lieux  qu'elle  embellissait  me  pont  chers.  Je  n'ai  point 
perdu  une  maîtresse;  j'ai  perdu  la  moitié  de  moi-même, 
une  âme  pour  qui  la  mienne  était  faite,  une  amie,  de 
vingt  ans  que  j'avais  vue  naître.  Le  père  le  plus  tendre 
n'aime  pas  autrement  sa  fille  unique.  J'aime  à  en  re- 
trouver partout  l'idée  ;  j'aime  à  parler  à  son  mari,  à  son  fils. 
Enfin  les  douleurs  ne  se  ressemblent  point,  et  voilà  comme 
la  mienne  est  faite.  Comptez  que  mon  état  est  bien  étrange, 
nfin  donc,  mon  adorable  ami,  je  ne  vous  verrai  que  dans 
huit  ou  dix  jours  ;  c'est  un  surcroît  d'affliction.  Ayez  la  bonté, 
je  vous  en  prie,  de  m'écrire  à  Saint-Dizier.  Que  je  puisse,  en 
arrivant,  trouver  madame  d'Argental  en  bonne  santé,  et  je 
me  croirai  capable  de  quelque  plaisir.  Adieu,  lo  plus  aimable 
et  le  plus  digne  des  hommes. 

1567.  —  A  M.  WALTHER. 

Septembre  1749. 
Je  vous  envoie  les  pièces  curieuses  que  j'ai  recouvrées,  et 
qui  feront  valoir  votre  édition.  Il  faut  les  mettre  dans  le 
huitième  tome  ou  à  la  fin  «lu  troisième.  Je  vous  conseille  de 
les  placer  à  la  fin  du  troisième,  parce  que  la  tragédie  de  Se- 
miramis,  avec  lo  discours  qui  la  précède,  suffira  pour  com- 
pléter le  tome  huitième.  Vous  aurez  incessamment  cette 
tragédie  de  Sémiramis  qu'on  joue  depuis  un  mois  à  Paris 
avec  un  très  grand  succès.  Votre  intérêt  doit  être  d'en  tirer 
dos  exemplaires  à  part  avant  de  faire  paraître  l'édition  to- 
tale ;  vous  en  vendrez  considérablement.  Il  y  aura  un  petit 
avertissement  dans  lequel  ou  annoncera  les  huit  tomes,  et  on 
désavouera  les  autres  éditions  antérieures.  Comptez  que  vous 
me  remercierez  du  bien  que  je  vous  fais,  et  do  la  manière 
dont  je  conduis  vos  intérêts. 

1568.  —  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

A  Châlons,  le  3  octobre. 
Je  vous  avais  bien  dit,  mes  adorables  anges,  que  je  voya- 
gerais à  petites  journées.  Me  voici  à  Châlons;  j'irai  passer 
deux  ou  trois  jours  à  Reims,  chez  M.  de  Pouilli  (1).  C'est  une 
âme  comme  la  votre,  et  un  esprit  bien  philosophique  ;  c'est 
la  seule  société  qui  puisse  me.  consoler  quelque  temps,  et 
me  tenir  un  peu  lieu  de  la  vôtre,  s'il  est  possible.  Je  viens 
do  relire  des  matériaux  immenses  do  métaphysique  que  ma- 
dame du  Chûtelet  avait  assemblés  avec  une  patience  et  une 
sagacité  qui  m'éliraient.  Comment  pouvait-elle  pleurer  avec 
cela  à  nos  tragédies?  C'était  le  génie  de  Leibnitz  avec  de  la 
sensibilité.  Ah!  mon  cher  ami,  on  ne  sait  pas  quelle  perte 
on  a  faite. 

Madame  Denis  m  a  mandé  quo  vous  aviez  lu  sa  pièce,  et 
que  vous  étiez  plus  content  qu'autrefois  ;  mais  ce  n'est 
pas  là  mon  compte.  Si  elle  n'est  quo  mieux,  ce  n'est  pas 
assez.  Je  voudrais  qu'elle  lût  bonne,  ou  qu'elle  ne  la  donnât 
point.  Le  bel  honneur  d'avoir  le  succès  de  madame  du  Boc- 
cageUe  l'ai  conjurée  d'avoir  en  vous  autant  de  confiance  que 
j'en  ai,  et  je  vous  supplie  de  lui  dire  la  vérité  sur  son  ou- 
vrage, comme  vous  me  la  dites  sur  les  miens.  Mandez-moi 
du  moins  Ce  que  vous  en  pensez.  Il  me  semble  qu'une 
femme  ne  doit  point  sortir  de  sa  sphère  pour  s'étaler  en  pu- 
blic, et  hasarder  une  pièce  médiocre.  Ayez  la  bonté  de  m'é- 
crire à  Reims,  chez  M.  de  Pouilli.  Les  lettres  arrivent  en 
moins  de  deux  jours,  et  je  vous  avertis  que  j'y  attendrai  la 
vôtre,  et  que  je  n'en  partirai  qu'après  l'avoir  reçue.  Vous  rue 
direz  comment  se  portent  madame  d'Argental*  votre  frère 
M.  de  Choiseul,et  notre  coadjuteur.  Dans  la  longueur  de  mes 
journées  solitaires,  j'ai  achevé  une  seconde  leçon  de  ce  Cati- 
lina dont  je  vous  avais  envoyé  l'esquisse  au  milieu  du  mois 
d'août.  Depuis  le  15  août  jusqu'au  Ie'  septembre,  j';tv;us  tra- 
vaille à  Electre,  et  je  l'avais  même  entièrement  achevée,  afin 
de  perdre  toutes  les  idées  de  Gutttim ,  afin  de  revoir  ce 
premier  ouvrage  avec  des  yeux  plus  frais,  et  de  le  juger 
moi-même  avec  plus  de  sévérité.  J'en  avais  usé  de  même  avec 
Electre,  que  j'avais  laissé*  là  nprêB  l'avoir  faite,  et  j'avais 
repris  Catilina  avec  KuMiconp  d'ardeur,  lorsque  r«!  accident 
funeste  abattit  entièrement  mon  3rrie,  et  ne  rue  l*iss:;i  plus 
d'autre  idée  que  celle  du  désespoir.  J'ai  revu  enti»  Cultlma 


(1)  Levesquedo  Pouilly.'fière  d  •  Î/H'esque  de  Burigny.  Il  était 
ieutenunl-geueral  du  présidied  do  imitas.  'G.  A.) 


dans  ma  route  ;  mais  qu'il  s'en  faut  que  je  puisse  travailler 
avec  cette  ardeur  que  j'avais  quand  je  lui  apportais  un  acte 
tous  les  deux  jours  !  Les  idées  s'enfuient  de  moi.  Je  me  sur- 
prends des  heures  entières  sans  pouvoir  travailler,  sans  avoir 
d'idée  de  mon  ouvrage.  Il  n'y  en  a  qu'une  qui  m'occupe  jour 
et  nuit.  Vous  serez  bien  mécontentdo  moi,  et  sans  doute  vous 
me  pardonnerez.  Ah!  mon  divin  ami,  je  ne  recommencerai 
à  penser  que  quand  je  vous  verrai.  Adieu,  la  plus  aimable  et 
la  plus  respectable  société  qui  soit  au  monde. 

1569.  —  AU  MÊME. 

A  Paris,  le  5  au  soir,  en  arrivant. 
S'il  n'y  avait  à  Paris  que  votre  maison,  j'aurais  volé,  mon 
cher  et  respectable  ami,  et  ma  mauvaise  santé  ne  m'aurait 
pas  retenu;  mais  je  vous  avoue  que  j'ai  craint  la  curiosité 
de  bien  des  personnes  qui  aiment  à  empoisonner  les  plaies 
des  malheureux,  et  j'ai  beaucoup  redouté  Paris.  Il  fallait  ab- 
solument, mes  chers  anges,  mettre  un  temps  entre  le  coup 
qui  m'a  frappé  et  mou  retour.  Permettez-moi  de  ne  partir 
que  mercredi  prochain,  et  d'arriver  à  très  petites  journées. 
Je  ne  peux  guère  faire  autrement,  parce  que  je  voyage  avec 
mon  équipage.  Mais,  mon  Dieu,  que  la  santé  de  madame 
d'Argental  m'inquiète!  cela  est  bien  long!  J'admire  son  cou- 
rage, mais  son  état  me  désespère.  Me  voici  à  Reims;  mais 
mon  comr,  qui  va  un  autre  train  que  moi,  est  avec  vous,  il 
est  dans  voire  petite  maison  d'Auteuil.  Je  suis  bien  content 
que  vous  lo  soyez  un  peu  plus  de  l'ouvrage  de  ma  nièce; 
mais  je  serais  désolé  qu'elle  se  mît  dans  le  train  de  donner 
au  public  des  pièces  médiocres.  C'est  le  dernier  des  métiers 
pour  un  homme,  et  le  comble  do  l'avilissement  pour  une 
femme.  Adieu,  encore  une  fois,  la  consolation  de  ma  vie. 
.Mille  tendres  respects  à  toute  votre  société,  mais  que  ma- 
dame d'Argental,  qui  eu  fait  le  charmo ,  se  porto  donc 
mieux  ! 

1570.  —  AU  MÊME. 

A  Reims,  le  8  octobre. 

J'ai  cru  pouvoir,  mes  chers  anges,  adoucir  un  peu  mon  état 
en  songeant  à  vous  plaire.  J'ai  fait  copier  à  Reims  Catilina, 
qui  était  trop  plein  de  ratures  pour  pouvoir  vous  être  montré 
à  Paris.  Je  ne  peux  me  retuser  au  petit  plaisir  de  vous  dire  que" 
j'ai  trouvé  dans  Remis  un  copiste  qui  a  voulu  d'abord  lire  l'ou- 
vrage avant  de  se  hasarder  à  le  transcrire  ;  et  voici  ce  que  mon 
écrivain  m'a  envoyé  (1)  après  avoir  lu  la  pièce.  Ce  n'est  pas  que 
je  prétende  Captiver  votre  sulî'iage  par  le  sien;  mais  vous 
m'avouerez  qu'il  est  singulier  qu'un  copiste  ait  senti  si  bien, 
et  ait  si  bien  écrit.  M.  de  Pouilli  pense  comme  le  copiste; 
mais  je  ne  tiens  rien  sans  vous.  Ce  M.  de  Pouilli,  au  resie, 
est  peut-être  l'homme  de  France  qui  a  le  plus  le  vrai  goût  Jd 
l'antiquité.  Il  adore  Cicéron,  et  il  trouve  que  je  ne  l'ai  Uàè 
mal  peint.  C'est  un  homme  que  vous  aimeriez  bien  que  ce 
Pouilli:  il  a  votre  candeur  et  il  aime  les  belles-lettres  connue 
vous.  Il  y  avait  ici  un  chanoine  (2)  qui,  pour  s'être  connu  eu 
vin,  avait  gagné  un  million;  il  a  mis  ce  million  eu  bienfaits, 
il  vient  de  mourir.  Mou  Pouilli,  qui  est  à  Reims  ce  que  vous 
devriez  être  à  Paris,  à  la  tête  de  la  ville,  a  fait  l'oraison  fu- 
nèbre de  ce  chanoine,  qu'il  doit  prononcer.  Je  vous  assure 
qu'il  a  raison  d'aimer  Cicéron,  car  il  l'imite  bien  Peureuse- 
ment. Je  pars,  mes  adorables  anges;  car,  quoique  je  déteste. 
Paris,  je  vous  aime  beaucoup  plus  que  je  ne  liais  cette 
grande,  vilaine,  turbulente,  frivole,  et  injuste  ville.  Je  me 
flatte  de  retrouver  madame  d'Argental  dans  une  meilleure 
santé.  C'est  là  l'idée  qui  m'occupe,  et  je  vous  assure  que  j'ai 
des  remords  de  n'être  pas  venu  plus  tôt. 

Adieu,  vous  tous  qui  composez  une  société  si  délicieuse 


(1)         Enfin  le  vrai  Catilina 

Sur  notre  scène  va  paraître; 
Tout  Paris  dira  :  Le  voilà  ; 
Nul  ni'  pourra  te  méconnaître; 
Ce  scélérat  par  sa  lii  rie, 
César  par    a  valeur  alliéiv,, 
Cicéron  par  sa  fermelo, 
Siuntreroni  leur  vrai  caractère; 
lit,  dans  ce  chef-d'œuvre  nouveâU( 
Chacun  recpnnaltra,  par  lescunpsilu  pi.iceau, 
César,  Catilina,  Cicéron,  et  Voilant'. 

Par  son  très  tiumtUe  et  très  obéissant  serviteur, 
iiAOïs,  ue  Kèims. 

—  Tinnis  devint,  peu  après,  secrétaire  île  Vullaire,  qui  le  cùa**a  à 
la  tin  de  17.j0.  (G.  A.) 
12.)  Jean  i.odmut   (G.  A.) 
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1571.  —  A  MADAME  DU  BOCCAGË. 

A  Paris,  ce  12  octobre. 

J'arrive  à  Paris,  madame;  l'excès  de  ma  douleur  et  de  ma 
mauvaise  santé  ne  m'empêche  pas  de  vous  dire  à  quel  point 
je  suis  sensible  à  vos  bontés.  Il  est  d'une  âme  aussi  belle  que 
la  vôtre  de  regretter  une  femme-  telle  que  madame  du  Châ- 
telct.  Elle  faisait,  comme  vous,  la  gloire  de  son  sexe  et  de  la 
France.  Elle  était  en  philosophie  ce  que  vous  êtes  dans  les 
belles-lettres;  et  cette  même  personne,  qui  venait  de  traduire 
et  d'éclaircir  Newton,  c'est-à-dire  de  faire  ce  que  trois  ou 
quatre  hommes  au  plus,  on  France,  auraient  pu  entrepren- 
dre, cultivait  sans  cesse,  par  la  lecture  des  ouvrages  dégoût, 
cet  esprit  sublime  que  la  nature  lui  avait  donné.  Hélas!  ma- 
dame, il  n'y  avait  pas  quatre  jours  que  j'avais  relu  votre  tra- 
gédie avec  elle.  Nous  avions  lu  ensemble  votre  Milton  avec 
l'anglais.  Vous  la  regretteriez  bien  davantage,  si  vous  aviez 
été  témoin  do  cette  lecture.  Elle  vous  rendait  bien  justice; 
vous  n'aviez  point  de  partisan  plus  sincère.  Il  a  couru,  après 
sa  mort,  quatre  vers  assez  médiocres  à  sa  louange.  Des  gens 
qui  n'ont  ni  goût  ni  âme  me  les  ont  attribués  (1).  Il  faut  être 
bien  indigne  de  l'amitié,  et' avoir  un  cœur  bien  frivole,  pour 
penser  que,  dans  l'état  horrible  où  je  suis,  mon  esprit  eût  la 
malheureuse  liberté  do  faire  des  vers  pour  elle;  mais  ce  qu'il 
y  a  d'affreux  et  do  punissable,  c'est  que  ce  monstre  nommé 
Roi  en  a  fait  contre  sa  mémoire. 

Je  ne  vous  connais,  madame,  qu'une  tache  dans  votre  vie, 
c'est  d'avoir  été  louée  par  ce  misérable  que  la  société  devrait 
exterminera  frais  communs.  Faut-il  qu'une  telle  horreur  soit 
ajoutée  a  mon  affliction I  Adieu,  madame;  si  je  peux  avoir 
quelque  consolation  sur  la  terre,  ce  sera  de  vous  faire  ma 
cour  à  Paris,  et  de  vous  dire  à  quel  point  je  vous  respecte  et 
vous  admire.  Ce  ne  sont  pas  là  les  sentiments  où  l'on  se 
borne  quand  on  a  l'honneur  de  vous  connaître.  Permettez 
mes  compliments  à  M.  du  Boccage. 

1572.  —  A  M.  D'ARNAUD. 

Ce  14  octobre. 

Mon  cher  enfant,  une  femme  qui  a  traduit  et  éclairci 
Newton,  et  qui  avait  fait  une  traduction  de  Virgile,  sans  lais- 
ser soupçonner  dans  la  conversation  qu'elle  avait  fait  ces 
prodiges;'  une  femme  qui  n'a  jamais  dit  du  mal  de  personne, 
et  qui  n'a  j.imais  proféré  un  mensonge;  une  amie  attentive 
et  courageuse  dans  l'amitié;  en  un  mot,  un  très  grand 
homme  que  les  femmes  ordinaires  ne  connaissaient  que  par 
ses  diamants  et  le  cavagnole,  voilà  ce  que  vous  ne  m'empê- 
cherez pas  de  pleurer  toute  ma  vie.  Je  suis  fort  loin  d'aller 
en  Prusse;  je  peux  à  peine  sortir  de  chez  moi.  Je  suis  très 
touché  de  votre  sensibilité,  vous  avez  un  cœur  comme  il  me 
le  faut;  aussi  vous  pouvez  compter  que  je  vous  aime  bien 
véritablement.  Je  vous  prie  de  faire  mes  compliments  à 
M.  Morand  (2). 

Adieu,  mon  cher  d'Arnaud;  je  vous  embrasse. 

1573.  —  A  M.  LE  CHEVALIER  DE  JAUCOURT. 

15  octobre  1749. 
J'arrivai  ces  jours  passés  à  Paris,  mon  cher  monsieur.  J'y 
trouvai  les  marques  de  votre  souvenir,  et  de  la  bonté  do 
votre  cœur;  vous  devez  assurément  être  au  nombre  de  ceux 
qui  regrettent  une  personne  unique,  une  femme  qui  avait 
traduit  Newton  et  Virgile,  et  dont  lo  caractère  était  au-dessus 
de  son  génie.  Jamais  elle  n'abandonna  un  ami,  jamais  je  no 
l'ai  entendue  médire.  J'ai  vécu  vingt  ans  avec  elle  dans  la 
même  maison.  Je  n'ai  jamais  entendu  sortir  un  mensonge  de 
sa  bouche.  J'espère  que  vous  verrez  bientôt  son  Newton  (3). 
Elle  a  fait  ce  que.  l'Académie  des  sciences  aurait  dû  faire. 
Quiconque  pense  honorera  sa  mémoire,  et  je  passerai  ma  vie 
à  la  pleurer.  Adieu,  je  vous  embrasso  tendrement. 

1574.  —  A  MADAME  LA  COMTESSE  DE  STAAL. 

Mademoiselle  (a),  si  je  n'étais  l'homme  du  monde  le  plus 
infirme,  je  passerais  pourlo  plus  ingrat.  J'ai  toujours  compté 
pouvoir  venir  me  jeter  aux  pieds  de  madame  la  duchesse  du 


(1)  Voyez  aux  Poésies  mêlées.  Voltaire  renie  ce  quatrain,  parce 
que  Frérou  en  fit  une  critique  assez  piquante.  (G.  A.) 

(2i  Chirurgien-major  des  invalides,  ami  de  d'Arnaud  et  de  Fré- 
ron.  (G.  A.) 

(3)  Les  Principes  de  Ncivton  ne  parurent  au'en  1756.  (G.  A.) 

ia)  Je  vous  demande  mille  pardons  J'éiuis  plein  du  nu  a  de  ma- 
demoiselle Delaunay,  que  yous  avez  rendu  si  respectable,  et  j'ou- 
bliais madame  de  staai 


Maine,  la  remercier  de  ses  bontés,  et  vous  dire,  mademoiselle, 
combien  je  suis  pénétré  des  vôtres.  Mais  des  soutTrances 
continuelles  m'arrachent  à  mes  plaisirs  et  à  mes  devoirs.  Je  g* 
n'ai  d'autres  consolations  que  mes  livres  et  un  peu  de  tra-f 
vnil,  dans  les  moments  do  relâche  que  me  donnent  mes  .' 
maux.  Jugez,  mademoiselle,  si  un  homme  condamné  à  no 
vous  point  voir  est  malheureux!  Je  suis  sûr  que  madame  la 
duchesse  du  Maine  daignera  plaindre  un  do  ses  sujets  qui  est 
exilé  de  son  royaume.  Où  dovrais-jo  passer  ma  vie,  que  dans 
la  patrie  du  bon  goût  et  du  véritable  esprit,  aux  pieds  de  la 
protectrice  des  arls?  J'ose  vous  conjurer,  mademoiselle,  de 
vouloir  bien  me  protéger  auprès  d'elle  :  son  estime  est  lo  but 
de  tous  mes  travaux;  elle  diminuera  mes  souffrances.  Son 
altesse  sérénissime  a  vu  bien  des  gens  de  lettres  qui  valaient 
infiniment  mieux  que  moi;  mais  jamais  aucun  d'eux  n'a 
senti  plus  vivement  son  mérite,  et  n'a  plus  admiré  la  supé- 
riorité de  ses  lumières.  Vous  êtes  faite,  mademoiselle,  pour 
lui  faire  oublier  tout  le  monde;  mais  je  vous  prie  de  daigner 
la  faire  souvenir  de  moi.  Je  viendrai  assurément,  au  premier 
rayon  de  santé,  vous  assurer  que  je  voudrais  passer  mes  jours 
auprès  de  vous. 
Je  suis  avec  bien  du  respect*  mademoiselle,  etc. 

1575.  —  A  M.  D'AlGUEBERRE. 

Paris,  le  26  octobre. 
Mon  cher  ami,  c'était  vous  qui  m'aviez  fait  renouveler  con- 
naissance, il  y  a  plus  de  vingt  ans,  avec  cette  femme  infor- 
tunée qui  vient  de  mourir  de  la  manière  la  plus  funeste,  et 
qui  me  laisse  seul  dans  le  monde.  Je  l'avais  vue  naître.  Vuus 
savez  tout  ce  qui  m'attachait  à  elle.  Peu  degens  connaissaient 
son  extrême  mérite,  et  on  no  lui  avait  pas  assez  rendu  jus- 
tice; car,  mon  cher  ami,  à  qui  la  rend-on?  Il  faut  être  mort 
pour  que  les  hommes  disent  enfin  de  nous  un  pou  de  bien 
qui  est  très  inutile  à  notro  cendre.  Elle  a  laissé  des  monu- 
ments (jui  forceront  l'envie  et  la  frivolité  maligne  de  notro 
nation  a  reconnaître  en  elle  ce  génie  supérieur  que  l'on  con- 
fondait avec  le  goût  des  pompons,  et  des  diamants,  et  du  ca- 
vagnole. Les  bons  esprits  l'admireront;  mais  tous  ceux  qui 
connaissent  le  prix  de  l'amitié  doivent  la  regretter.  Elle  était 
surtout  moins  paresseuse  que  vous,  mon  cher  d'Aigueberre, 
et  son  exemple  devrait  bien  vous  corriger.  J'impute  votre 
long  silence  à  vos  procès;  mais,  à  présent  qu'ils  sont  finis,  jo 
me  flatte  que  vous  donnerez  à  l'amitié  ce  que  vous  avez 
donné  à  la  chicane.  Vous  revenez,  dites-vous,  à  Paris;  Dieu 
le  veuille!  Si  vous  faites  cas  d'une  vie  douce,  avec  d'anciens" 
amis  et  des  philosophes,  je  pourrais  bien  faire  votre  affaire. 
J'ai  été  obligé  de  prendre  à  moi  seul  la  maison  (l)  que  jo 
partageais  avec  madame  du  Chatelet.  Les  lieux  qu'elle  a  ha- 
bités nourrissent  une  douleur  qui  m'est  chère,  et  me  parle- 
ront continuellement  d'elle.  Je  loge  ma  nièce,  madame  Denis, 
qui  pense  aussi  philosophiquement  que  celle  que  nous  regret- 
tons, qui  cultive  les  belles-lettres,  qui  a  beaucoup  dégoût,  et 
qui,  par  dessus  tout  cela,  a  beaucoup  d'amis,  et  est  dans  la 
monde  sur  un  fort  bon  ton.  Vous  pourriez  prendre  le  second 
appartement,  où  vous  seriez  fort  a  votre  aise;  vous  pourriez 
vivre  avec  nous,  et  vous  seriez  lo  maître  des  arrangements. 
Je  vous  avertis  que  nous  tiendrons  une  assez  bonne  maison. 
Elle  y  entre  à  Noël  ;  et  même,  si  vous  voulez,  nous  nous  char- 
gerons do  vous  acheter  des  meubles  pour  votre  appartement; 
il  me  semble  que  vous  êtes  fait  pour  qu'on  ait  soin  de  vous. 
Je  vous  avouo  que  ce  serait  pour  moi  une  consolation  bien 
chère  de  passer  avec  vous  le  reste  de  mes  jours.  Songez-y,  et 
faites-moi  réponse;  je  vous  embrasso  tendrement. 

1578.  -  A  MADAME  LA  DUCHESSE  SU  MALNE. 

Fontainebleau,  le  2  novembre. 
Ma  protectrice,  il  n'y  a  pas  d'apparence  que  les  nouveaux 
chagrins  qui  m'arrivent  me  permettent  d'être  aux  ordres  de 
volr;J  altesse  sérénissime,  mardi  prochain.  On  m'a  volé  à  Lu- 
néville  la  tragédie  de  Sémiramis,  la  petite  comédie  de  Nunine, 
plusieurs  autres  manuscrits,  et,  ce  qui  est  cent  fois  plus 
cruel,  V Hixto<re  de  la  dernière  guerre,  que  j'avais  écrite  avec 
vérité,  quoique  par  ordre  du  roi;  Tout  cela  est  imprimé  en 
province,  plein  do  fautes  absurdes,  d'omissions,  d'additions, 
de  tout  ce  qui  peut  déshonorer  les  lettres  et  un  pauvre  auteur. 
Je  suis  forcé  d'être  à  Fontainebleau,  pour  tâcher  d'arrêter  lo 
cours  de  ces  misères.  Je  me  flatte  qui;  votre  altesse  sérénis- 
sime, non  seulement  me  pardonne,  mais  daignera  entrer 
dans  ma  peine,  avec  sa  bonté  ordinaire.  Son  Cal  Una  ne  s'en 
trouvera  pas  plus  mal.  La  petite-tille  du  grand  C<  ndé  trou- 


Ci)  Rue  Traversiez.  (U.  A.) 
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vait  la  place  assez  tenable;  mais  elle  y  verra,  à  mon  retour, 
de  nouvelles  fortifications,  et,  puisqu'elle  a  été  bâtie  par  ses 
ordres,  j'espère  qu'elle  résistera  aux  assauts  des  barbares. 
0  madame,  que  les  petits  barbares  sont  en  grand  nombre!  que 
ce  malheureux  siècle  a  besoin  de  vous!  Mais  c'est  moi  qui  en 
ai  le  plus  grand  besoin;  il  faut  que  je  combatte  sous  vos 
étendards.  Me  voilà  comme  les  anciens  héros  qui  devaient 
purger  la  terre  de  monstres,  avec  le  secours  des  déesses. 

Ma  protectrice,  voici  des  Grecs  (1)  en  attendant  des  Ro- 
mains. J'ai  bien  peur  d'avoir  mal  peint  les  uns  et  les  autres; 
mais  je  suis  bien  sûr  d'avoir  raison,  si  jo  dis  que,  dans 
la  patrie  d'Alcibiade  et  de  César,  il  est  bien  difficile  qu'il  y 
ait  eu  des  dames  qui  valussent  madame  la  duchesse  du 
Maine.  Des  héros,  on  en  trouve  partout;  des  âmes  comme  la 
vôtre,  cela  est  un  peu  plus  rare.  Jugez  quel  est  mou  sort,  si 
cette  belle  âme  est  toujours  la  protectrice  de  V. 

1577.  —  A  MADAME  LA  COMTESSE  DE  MONTREVEL  (2). 

Le  15  novembre. 

Madame,  permettez  que  je  remette  sous  vos  yeux  le  résul- 
tat de  l'entretien  que  j'eus  l'honneur  d'avoir  avec  vous,  il  y 
a  deux  jours.  M.  le  marquis  du  Châtelet  se  souvient  que,  de 
plus  de  quarante  mille  francs  à  lui  piétés  pour  bâtir  Cirey  et 
pour  d'autres  dépenses,  jo  me  restreignis  à  trente  mille  li- 
vres, en  considération  de  sa  fortune  et  de  l'amitié  dont  il 
m'a  toujours  honoré;  que,  de  celte  somme,  réduite  à  trente 
mille  livres,  il  me  passa  une  promesse  do  deux  mille  livres 
de-rente  viagère  que  lui  dicta  Rronod,  notaire.  Vous  savez, 
madame,  si  j'ai  jamais  touché  un  sou  de  cette  rente,  si  j'en 
ai  rien  demandé,  et  si  même  je  n'ai  pas  donné  quittance, 
plusieurs  années  de  suite,  étant  assurément  très  éloigné  d'en 
exiger  le  paiement. 

Vous  n'ignorez  pas,  madame,  et  M.  du  Châtelet  se  souvient 
toujours  avec  amitié,  qu'après  avoir  eu  le  bonheur  d'accom- 
moder son  procès  (3)  de  Bruxelles,  et  de  lui  procurer  deux 
cent  mille  livres  d'argent  comptant,  je  le  priai  de  trouver 
bon  que  je  transigeasse  avec  lui  pour  cette  somme  de  trente 
mille  livres,  et  pour  les  arrérages  dont  je  n'avais  pas  donné 
quittance,  et  que  je  touchasse  seulement,  pour  finir  tout 
compte  entre  nous,  une  somme  de  quinze  mille  livres  une 
fois  payée.  Il  daigna  accepter  d'un  ancien  serviteur  cet  ar- 
rangement, qu'il  n'eût  pas  accepté  d'un  homme  moins  atta- 
ché, et  sa  lettre  est  un  témoignage  de  sa  satisfaction  et  de 
sa  reconnaissance.  En  conséquence,  jo  reçus  dix  mille  livres, 
savoir  :  deux  mille  livres  qu'il  me  donna'à  Lunéville,  et  huit 
mille  livres  que  me  compta  le  sieur  de  Lacroix,  à  Paris. 

Les  cinq  mille  livres  restant  devaient  être  employées,  par 
madame  du  Châtelet,  à  mon  appartement  d'Argontouil  (4),  et 
à  l'acquisition  d'un  terrain,  et  je  remis  une  quittance  générale 
à  madame  du  Châtelet. 

L'emploi  de  ces  cinq  mille  livres  n'ayant  pu  être  fait,  vous 
voulez  que  j'en  agisse  toujours  avec  M.  du  Châtelet  comme 
j'en  ai  déjà  usé.  J'avais  cédé  trente  mille  livres  pour  quinze 
mille  livres;  eh  bien!  aujourd'hui,  je  céderai  cinq  mille  li- 
vres pour  cent  louis,  et  ces  cent  louis  encore  je  demande 
qu'ils  me  soient  rendus  en  meubles  ;  et  en  quels  meubles! 
dans  les  mêmes  effets  qui  viennent  de  moi  ,  que  j'ai  achetés 
et  payés,  comme  la  commode  de  Boule,  par  moi  achetée  à 
l'inventaire  de  madame  Dutort,  mon  portrait  garni  de  dia- 
mants, et  autres  bagatelles.  Je  prendrai  d'ailleurs  d'aulres 
effets  que  je  paierai  argent  comptant.  Vous  n'avez  pas  été 
mécontente  de  cet  arrangement,  et  je  me  flatte  que  M.  le 
marquisdu  Châtelet  m'en  saura  quelque  gré,  et  qu'il  me  con- 
serve des  bontés  qui  me  sont  aussi  précieuses  que  les  vôtres. 
Je  fais  plus  de  cas  de  son  amitié  que  de  cinq  mille  livres. 
J'ai  l'honneur,  etc. 

1578.  —  A  M.  LE  CHEVALIER  DE  FALKENER. 

Paris,  26  novembre  1749  (5). 

Dear  sir,  I  had  the  honour  to  see,  but  for  too  little  a  Urne, 
the  worthy  son  of  your  great  lord  High  Chancellor.  Ile  seems 
to  me  to  be  a  gentleman  of  much  wit,  without  any  kind  of 
affectation,  learned,  yet  having  a  good  taste,  and  of  a  very 
amiable  charaeter. 

I  send  you,  my  dear  friend,  the  two  first  exemplaires  of 
Sémiramis,  just  corne  from  the  press.  I  bave  not  sent  one 
yet  to  cardinal  Querini,  to  whom  the  work  is  dedicated.  But 


(1)  Oreste.  (G.  A.) 

(2)  Sœur  de  madame  du  Châfelet.  (G.  A.) 

(3)  Avec  la  famille  Honsbruck.  (G.  A.) 

(4)  Près  Paris.  (G.  A.) 

(5)  Editeurs,  de  Cayrol  et  \.  François.  (G.  A.) 


I  pray  you  to  give  one  copy  to  your  friend  M.  Yorke,  who 
seems  to  me  to  be  as  good  a  judge  of  thèse  matters  as  the 
wholo  sacred  collège  of  cardinals.  Yours  for  ever  (1). 

1579.  —  A  M.  DE  MA1RAN. 

Paris,  3  décembre  1749. 
Pour  m'y  être  pris  une  heure  trop  tard,  je  suis  puni,  et  je 
le  mérite  bien;  mais  enfin,  monsieur,  vous  ne  me  punirez  pas 
tout  à^  fait,  et  j'aurai  le  bonheur  de  vous  posséder  après  vo- 
tre dîner.  J'ai  appris  une  bonne  nouvelle  :  c'est  que  vous 
soupez  quelquefois;  cela  est  bon  à  savoir.  Nous  vous  ferons 
notre  cour,  madame  Denis  et  moi,  pour  vous  faire  souper  (2), 
et  je  dirai  : 

Cœnae  sine  aulœis  et  ostro 
Sollicitam  explicuere  lrontem. 

J'ai  lu  votre  Glace  (3).  Vous  vous  moquez  du  monde;  votre 
Glace  est  un  prétexte.  Cela  est  plein  de  recherches  profondes 
de  physique  et  tient  à  tout.  Je  m'inslruis  toujours  dans  vos 
ouvrages.  Mais  il  faudra  que  je  vous  relise  avec  plus  d'at- 
tention ;  car  à  présent  il  s'agit  de  faire  parler  Marc-Tulle  Ci- 
céron  {h);  après  quoi  je  reviendrai  à  vous. 

On  ne  peut  ni  plus  estimer  ce  que  vous  faites,  ni  plus  res- 
pecter votre  personne;  je  défie  tous  vos  amis  d'être  plus  vos 
partisans  que  V. 

1580.  —  A  MADAME  LA  DUCHESSE  DU  MAINE. 

Le  26  novembre. 
Promesse. 

Je  soussigné,  en  présence  de  mon  génie  et  de  ma  protec- 
trice, jure  de  lui  dédier,  avec  sa  permission,  Electre  et  Çati- 
lina,  et  promets  que  la  dédicace  sera  un  long  exposé  de  tout 
ce  que  j'ai  appris  dudit  génie  dans  sa  cour. 

Fait  au  Palais  des  Arts  et  des  Plaisirs.  Le  Protégé. 

1581.  —  AU  P.  VIONNET. 

Paris,  le  14  décembre. 
J'ai  l'honneur,  mon  révérend  Père,  de  vous  marquer  ma 
très  faible  reconnaissance  d'un  fort  beau  présent  (5).  Vos  ma- 
nufactures de  Lyon  valent  mieux  que  les  nôtres;  mais  j'offre 
ce  que  j'ai.  Il  me  paraît  que  vous  êtes  un  plus  grand  ennemi 
de  Crébillon  que  moi.  Vous  avez  fait  plus  de  tort  à  son  Xerxès 
que  je  n'en  ai  fait  à  sa  Sémiramis.  Vous  et  moi  nous  com- 
battons contre  lui.  Il  y  a  longtemps  que  je  suis  sous  les  éten- 
dards de  votre  société.  Vous  n'avez  guère  de  plus  mince  sol- 
dat, mais  aussi  il  n'y  en  a  point  de  plus  fidèle.  Vous  aug- 
mentez encore  en  moi  cet  attachement,  par  les  sentiments 
particuliers  que  vous  m'inspirez  pour  vous,  et  avec  lesquels 
j'ai  l'honneur  d'être,  etc. 

1582.  —  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

A  Versailles,  janvier  1750  (6). 

Vous  saurez,  mes  anges,  que  votre  créature  s'est  trouvée 
un  peu  mal  à  Versailles.  Que  dites-vous  de  madame  Denis, 
qui  l'a  su,  je  ne  sais  comment,  et  qui  est  partie  sur-le-champ 
pour  venir  me  servir  de  garde?  Je  souhaite  qu' Oreste  se 
porte  mieux  que  moi;  vous  jugez  bien  que  je  n'ai  guère  pu 
travailler,  pas  même  à  Catilina. 

Il  n'y  a  point  de  vraie  tragédie  à'Oreste  sans  les  cris  de 
Clyteninestre.  Si  cette  viande  grecque  est  trop  dure  pour  les 
estomacs  des  petits-maîtres  de  Paris,  j'avoue  qu'il  ne  faut  pas 
d'abord  la  leur  donner. 

Que  Clytenmestre  s'en  aille,  et  laisse  là  son  mari,  l'urne,  le 
meurtrier,  et  aille  bouder  chez  elle,  cela  me  paraît  abomi- 


(1)  Cher  monsieur,  j'ai  eu  l'honneur  de  voir,  penrlant  trop  peu  d  ; 
temps,  le  digne  lils  de  votre  lord  chancelier.  11  me  semble  être  un 
homme  de  beaucoup  d'esprit,  sans  aucune  espèce  d'affectation,  sa- 
vant, et  pourtant  plein  de  goût  et  d'un  très  aimable  caractère. 

je  vous  envoie,  mon  cher  ami,  les  deux  premiers  exemplaires 
de  Sémiramis  qui  sortent  de  la  presse.  Je  n'en  ai  pas  encore  en- 
voyé au  cardinal  Querini,  a  qui  l'ouvrage  est  dédié.  Mais  je  vous 
prie  d'en  donner  un  a  votre  ami  M.  Yorke,  que  je  crois  un  aussi 
bon  juge  en  ces  matières  que  tout  le  sacré  collège  des  cardinaux. 
A  vous  pour  toujours. 

(2)  Rue  Traversière.  (G.  A.) 

(3)  Dissertation  sur  la  glace,  récemment  publiée.  (A.  François.) 

(4)  Dans  hume  sauvée.  (G.  A.) 

(5)  Une  tragédie  de  Xerxès,  jouée  sur  le  théâtre  du  collège,  à 
Lvon.  (G.  A.) 

(G)  Nous  ne  garantissons  pas  que  cette  lettre,  datée  de  Versailles, 
1  soit  à  sa  place.  Voyez  la  lettre  à  d'Argenson  du  10  mars.  (G.  A.) 
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nable.  Il  y  a  quelques  longueurs,  je  l'avoue,  entre  les  sœurs; 
surtout  quand  une  Gaussin  parle,  il  faut  élaguer. 

Ce  malheureux  lieu  commun  des  fureurs  est  une  lâche 
rude.  Vous  en  jugerez  à  l'heure  qu'il  vous  plaira.  Je  n'ai 
certainement  pas  donné  d'étendue  a  la  scène  de  l'urne;  elle 
est  étranglée  à  la  lecture.  Il  semble  que  tous  les  personnages 
soient  haies  d'aller  ;  mais  vous  verrez  les  petites  corrections 
que  j'ai  faites.  Nous  ne  pourrons  revenir  que  vendredi. 

Je 'vous  demande  en  grâce  de  me  ménager  les  bontés  de 
M.  le  duc  d'Aumont.  On  répète  Oresle  dimanche.  Jo  veux 
vivre  pour  avoir  le  plaisir  de  venger  Sophocle,  mais  surtout 
pour  vous  faire  ma  cour;  car  ce  n'est  qu'à  vous  que  je  la 
veux  faire,  et  je  ne  suis  ici  qu'en  retraite. 

15S3.  —  A  MADAME  LA  DUCFIESSE  DU  MAINE. 

Paris,  ce  vendredi. 
Madame,  en  arrivant  à  Paris,  j'ai  trouvé  les  comédiens  as- 
semblés, prêts  à  répéter  une  comédie  nouvelle  (I),  en  cas  que 
je  ne  leur  donnasse  pas  Oreste  ou  Rome  s  urée  à  jouer  en 
huit  jours.  Ce  serait  damner  R>  me  sauvée  que  de  la  faire 
jouer  si  vite  par  des  gens  qui  ont  besoin  de  travailler  mx  se- 
maines. J'ai  pris  mon  parti,  jo  leur  ai  donné  Oreste,  cela  se 
peut  jouer  tout  seul.  Me  voilà  délivré  d'un  fardeau.  J'aurai  en- 
core le  temps  de  travailler  à  Rome,  et  de  la  donner  ce  ca- 
rême. Tout  ce  que  je  fais  pour  Rome  et  pour  la  Grèce  vous 
appartient.  Votre  altesse  a  ses  raisons  pour  devoir  aimer  les 
grands  hommes  de  ces  pays-là.  Daignez  protéger  toujours  un 
Français  que  vos  bontés  élèvent  au-dessus  de  lui-même. 

1584.  —  A  M.  LAMBERT  (2). 

Mercredi 

On  va  jouer  incessamment  Orette.  J'ai  un  besoin  pressant 
du  Pausanias  de  M.  l'abbé  Gédoyn,  pour  ne  point  faire  de 
fautes  contre  la  géographie  des  Grecs,  et  des  œuvres  de  La 
Grange  (3),  pour  ne  pas  me  rencontrer  avec  lui.  Si  M.  Lam- 
bert peut  me  trouver  ces  livres  et  y  joindre  la  Poétique  d'A- 
ristote,  je  lui  serai  très  obligé.  Il  me  faudrait  ces  livres  pour 
vendredi  matin  au  plus  tard.  Je  le  prie  instamment  de  me 
faire  cette  amitié. 

1585.  —  A  M.  BERKYER. 

Paris,  4  janvier  (4). 

Voici,  monsieur,  un  petit  factum  d'un  procès  singulier.  Je 
vous  supplie  de  le  lire,  vous  êtes  assurément  un  juge  com- 
pétent. Il  y  a  dix  ans  que  le  procès  dure: si  vous  trouvez  mes 
raisons  bonnes,  jo  le  gagnerai.  Je  vous  demande  aussi  en 
grâce  de  trouver  bon  que  Lomeroior  imprime  ce  plaidoyer. 
Je  me  suis  présenté  chez  vous,  pour  vous  renouveler  mon 
attachement,  et  j'y  viendrais  bien  souvent  si  ma  déplorable 
santé  le  permettait. 

J'ai  l'honneur  d'être,  avec  le  dévouement  le  plus  respec- 
tueux, monsieur,  etc.  (5). 

1586.  —  A  MADAME  DE  GRAFFIGNI. 

Si  j'avais  un  moment  à  moi,  madame,  je  viendrais  chez 
vous  vous  remercier  de  vos  bontés,  et  vous  prendre  pour 
vous  mener  où  vous  savez.  Je  vous  avertis  que  l'on  commence 
de  très  bonne  heure,  que  ce  n'est  point  une  répétition,  que 

est  un  arrangement  de  positions  et  de  mines,  que  vous 
n'aurez  aucun  plaisir.  Cependant  si  vous  voulez  geler  et  vous 
ennuyer,  vous  êtes  bien  la  maîtresse. 

Je  serai  charmé  de  vous  revoir,  et  de  réparer  tant  de  temps 
que  j'ai  perdu  sans  vous  faire  ma  cour. 

1587.  —  A  LA  MÊME. 

M.  de  Voltaire  fait  mille  tendres  compliments  à  madame  de 
Graffigni.  Il  n'a  pu  venir,  hier,  à  l'hôtel  de  Richelieu.  Il  est 
malade,  et  craint  bien  de  ne  pouvoir  venir  aujourd'hui. 

1583.  -  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Janvier  1750. 
Divin  ange,  la  tête  me  tourne.  Je  suis  malade;  je  n'en  tra- 
vaille pas  moins,  peut-être  mieux.  M.  Dutertre  (6)  m'avait 


(1)  La  Force  du  naturel,  de  Destouches.  (G.  A.) 

(•2)  fcditeurs,  E.  Bavoux  et  A.  François.  G.  a.) 

(3i  Auteur  d'une  tragédie  à.'Orette°et  Pylade.  (G.  A.) 

(4)  Editeurs,  (Je  Cayrol  et  A.  François,    i;.  a.) 

(5)  Dans  un  coin  de  la  lettre,  on  lit,  de  la  main  de  M.  Berrver  ■ 
Rwvoiic  le  factum  le  1  janvier  1750  à  M.  de  Voltaire. 

(G)  Notaire.  (G.  A.) 

VOLTAIUE,—  T.  VII. 


hier  échauffé  le  sang;  vous  me  le  calmez;  vous  mettez  du 
baume  sur  toutes  les  blessures.  Vous  êtes  ma  consolation, 
salus  et  vita  mca.  Vivat  madame  d'Argental  1 

15S9.  —  A  MADEMOISELLE  CLAIRON. 

Le  12  janvier  au  soir  (1). 

Vous  avez  été  admirable  ;  vous  avez  montré  dans  vingt 
morceaux  ce  que  c'est  que  la  perfection  de  l'art,  et  le  rôle 
d'Electre  est  certainement  voire  triomphe  ;  mais  je  suis  père, 
et,  dans  le  plaisir  extrême  que  je  ressens  des  compliments 
que  tout  un  public  enchanté  fait  à  ma  fille,  je  lui  ferai  en- 
core quelques  petites  observations  pardonnables  à  l'amitié 
paternelle. 

Pressez,  sans  déclamer,  quelques  endroits  comme  : 

Sans  trouble,  sans  remords,  Egisthe  renouvelle 
De  son  hymen  affreux  la  pompe  criminelle. ... 
Vous  vous  trompiez,  ma  sœur,  hélas!  tout  nous  trahit,  etc. 

Vous  ne  sauriez  croire  combien  cette  adresse  met  de  variété 
dans  le  jeu,  et  accroît  l'intérêt- 
Dans  votre  imprécation  contre  le  tyran  : 

L'innocent  doit  périr,  le  crime  est  trop  heureux, 

vous  n'appuyez  pas  assez.  Vous  dites  l'innocent  doit  périr 
trop  lentement,  trop  langoureusement.  L'impétueuse  Electre 
ne  doit  avoir,  en  cet  endroit,  qu'un  désespoir  furieux,  pré- 
cipite, et  éclatant.  Au  dernier  hémistiche  pesez  sur  cri,  lo 
crime  est  trop  heureux  ;  c'est  sur  cri  que  doit  être  l'éclat.  Ma- 
demoiselle Gaussin  m'a  remercié  de  lui  avoir  mis  le  doigt 
sur  fou;  la  ioudre  va  partir.  Ah  !  que  ce  fou  est  favorable, 
m'a-t-elle  dit. 

La  nature  en  tout  temps  est  funeste  en  ces  lieux. 

Act.  V,  se.  H. 

Vous  avez  mis  l'accent  sur  fu,  comme  mademoiselle  Gaussin 
sur  fou  ;  aussi  a-t-on  applaudi:  mais  vous  n'avez  pas  encore 
assez  fait  résonner  cette  corde. 

Vous  ne  sauriez  trop  déployer  les  deux  morceaux  du  qua- 
trième et  du  cinquième  acte.  Ces  Euménides  demandent  une 
voix  plus  qu'humaine,  des  éclats  terribles. 

Encoreune  fois,  débridez,  avalez  des  détails,  afin  de  n'êlro 
pas  uniforme  dans  les  récils  douloureux.  Il  no  faut  se  négli- 
ger sur  rien,  et  ce  que  je  vous  dis  là  n'est  pas  un  rien. 

Voilà  bien  des  critiques.  Il  faut  être  bien  dur  pour  s'aper- 
cevoir de  ces  nuances  dans  l'excès  do  mon  admiration  et  de 
ma  reconnaissance.  Bonsoir,  Melpomène  ;  portez-vous  bien. 


1590. 


A  LA  MEME. 


Janvier. 

Votre  courage  résiste-t-il  à  l'assaut  que  la  nature  vous  livre 
à  présent,  comme  il  a  résisté  aux  mauvaises  critiques,  à  la 
cabale,  et  à  la  fatigue?  Comment  vous  portez-vous,  belle 
Electre?  Gardez-vous  d'écrire  jamais  votre  rôle  si  dru  avec 
moi  ;  ce  n'est  pas  là  mon  compte  ;  il  me  faut  des  espaces  ter- 
ribles. Vous  demandez  qu'on  accourcisse  la  scène  des  deux 
sœurs,  au  second  acte  ;  cela  est  fait,  sans  qu'il  vous  en  coûte 
rien.  J'ai  coupé  les  cotillons  d'Iphiso,  et  n'ai  point  touché  à 
la  jupe  d'Electre. 

Je  prie  la  divine  Eiecti'o,  dont  jo  me  confesse  très  indigne, 
de  no  point  trouver  mauvais  que  j'aie  chargé  son  rôle  de 
quelques  avis.  Je  n'ai  point  prétendu  noter  son  rôle,  mais  j'ai 
prétendu  indiquer  la  variété  des  sentiments  qui  doivent  y  ré- 
gner, et  les  nuances  des  sentiments  qu'elle  doit  exprimer. 
C'est  Yallegro  et  le  pinio  des  musiciens.  J'en  use  ainsi  de- 
puis trente  ans  avec  tous  les  acteurs,  qui  ne  l'ont  jamais 
trouvé  mauvais;  et  je  n'en  ai  pas  certainement  moins  de 
confiance  dans  ses  grands  talents,  dont  j'ai  été  toujours  le 
partisan  le  plus  zélé. 

J'oserai  en  aller  raisonner  vers  les  cinq  heures  avec  vous. 
C'est  tout  ce  qui  me  reste  que  de  raisonner,  et  j'en  suis  bien 
fâché.  Je  sens  pourtant  ce  que  vous  valez,  tout  comme    un    », 
autre,  et  vous  suis  dévoué  plus  qu'un  autre. 


1591. 


A  MADAME  LA  DUCHESSE  DU  MAINE. 


Paris,  janvier. 

Ma  protectrice,  quelle  est  donc  votre  cruauté  de  ne  vouloir 

plus  que  les  pièces  grecques  soient  du  premier  genre  ?  Au- 

riez-vous  osé   proférer  ces  blasphèmes  du  temps  de   M.  do 

Mulcziou   (1)?  Quoi!  j'ai  fait  Electre  pour  plaire  à  votre  al- 


(1)  Après  la  première  représentation  i'Oreste,  (G.  A.) 

(2)  Voyez  Fépître  dédicatoiro  tfOreste,  (,U.  A.) 


roe 
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tesse  sérénissime  ;  j'ai  voulu  venger  Sophocle  et  Cicéron,  en 
combattant  sous  vos  étendards;  j'ai  purgé  la  scène  française 
d'une  plate  galanterie  dont  elle  était  infectée  ;  j'ai  forcé  le 
public  aux  plus  grands  applaudissements;  j'ai  subjugué  la 
cabale  la  plus  envenimée;  et  l'âme  du  grand  Condé,  qui  ré- 
side dans  votre  tête,  reste  tranquillement  chez  elle  à  jouer 
au  cavagnole  et  à  caresser  son  chien  !  et  la  princesse  qui, 
seule,  doit  soutenir  les  beaux-arts  et  ranimer  le  goût  de  la 
nation,  la  princesse  qui  a  daigné  jouer  Iphigénie  en  Tau- 
ride  (1),  ne  daigne  pas  honorer  de  sa  présence  cet  Oreste  que 
j'ai  fait  pour  elle,  cet  Oreste  que  je  lui  dédie  !  Je  vous  de- 
mande en  grâce,  madame,  de  ne  me  pas  faire  l'affront  de  né- 
gliger ainsi  mon  offrande.  Oreste  et  Cicéron  sont  vos  enfants  ; 
protégez-les  également.  Daignez  venir  lundi  (2).  Les  comé- 
diens viendront  à  votre  loge  et  à  vos  pieds.  Votre  altesse 
leur  dira  un  petit  mot  de  Home  sauvée,  et  ce  petit  mot  sera 
beaucoup.  Je  vais  faire  transcrire  les  rôles;  mais  il  faut  que 
madame  la  duchesse  du  Maine  soit  ma  protectrice  dans 
Athènes  comme  dans  Rome.  Montrez-vous  ;  achevez  ma  vic- 
toire. Je  suis  un  de  ces  Grecs  qui  avaient  besoin  de-  la  pré- 
sence de  Minerve  pour  écraser  leurs  ennemis. 

Votre  admirateur,  votre  courtisan,  votre  idolâtre,  votre  pro- 
tégé, V. 

Je  vous  demande  en  grâce  de  ne  venir  que  lundi. 

1592.  —  A  MADEMOISELLE  CLAIRON. 

Janvier. 

On  a  un  peu  forcé  nature  pour  mériter  les  bontés  de  ma- 
demoiselle Clairon,  et  cela  est  bien  juste.  Elle  trouvera  dans 
son  rôle  plusieurs  changements.  On  a  fait  d'ailleurs  un  cin- 
quième acte  tout  nouveau;  il  est  copié  et  porté  sur  les  rôles. 
Mademoiselle  Clairon  est  suppliée  de  vouloir  bien  se  trouver 
demain  aux  foyers.  Elle  sera  le  soutien  à'Oreste,  si  Oreste 
peut  se  soutenir.  Madame  Denis  lui  fait  les  plus  tendres  com- 
pliments, et  Voltaire  est  à  ses  pieds.  Il  lui  demande  pardon,  à 
genoux,  des  insolences  dont  il  a  chargé  son  rôle.  Il  est  si 
docile  qu'il  se  flatte  que  des  talents  supérieurs  aux  siens  ne 
dédaigneront  pas,  à  leur  tour,  les  observations  que  son  ad- 
miration pour  mademoiselle  Clairon  lui  a  arrachées.  Il  est 
moins  attaché  à  sa  propre  gloire  (si  gloire  y  a)  qu'à  celle  de 
mademoiselle  Clairon. 

En  général,  je  suis  persuadé  que  si  la  pièce  peut  réussir 
chez  les  Français,  toute  grecque  qu'elle  est,  votre  rôle  vous 
fera  un  honneur  infini,  et  forcera  la  cour  à  vous  rendre 
toute  la  justice  que  vous  méritez.  M.  le  maréchal  de  Riche- 
lieu dit  que  vous  avez  joué  supérieurement  et  que  jamais 
actrice  ne  lui  a  fait  plus  d'impression;  mais  il  trouve  aussi 
(juc  vous  avez  un  peu  trop  mis  d' adagio.  11  ne  faut  pas  aller 
à  bride  abattue;  mais  toute  tirade  demande  à  être  un  pou 
pressée;  c'est  un  point  essentiel. 

Il  y  en  a  deux  qui  exigent  une  espèce  de  déclamation  qui 
n'appartient  qu'à  vous,  et  qu'aucune  actrice  ne  pourrait  imi- 
ter. Ces  deux  couplets  demandent  que  la  voix  se  déploie  d'une 
manière  pompeuse  et  terrible,  s'élevant  par  degrés,  et  finis- 
sant par  des  éclats  qui  portent  l'horreur  dans  l'âme.  Le  pre- 
mier est  celui  des  Euménides  ; 

Euménides,  venez (Act.  IV,  se.  iv.) 

Le  second  : 

Que  font  tous  ces  amis  dont  se  vantait  Pammène? 

Act.  V,  se.  vi. 

Tout  le  sublime  de  la  déclamation  dans  ces  deux  morceaux, 
les  passages  que  vous  faites  si  admirablement  dans  les  autres 
de  l'accablement  de  la  douleur  à  l'emportement  de  la  ven- 
geance; ici  du  débit,  là  les  mouvements  entrecoupés  de  cu- 
riosité, d'espérance,  de  crainte,  les  reproches,  les  sanglots, 
l'abandonnemenl  du  désespoir,  et  ce  désespoir  même  tantôt 
tendre,  tantôt  terrible;  voilà  ce  que  vous  mettez  dans  votre 
rôle;  mais  surtout  je  vous  demande  de  ne  le  jamais  ralentir 
en  vous  appesantissant  trop  sur  une  prononciation  qui  en  est 
plus  majestueuse,  mais  qui  cesse  alors  d'être  touchante,  et 
qui  est  un  secret  sûr  pour  sécher  les  larmes. 

On  ne  pleure  tant  à  Mérope  que  par  la  raison  contraire. 

Pour  le  coup,  voilà  mon  dernier  mot;  mais  ce  ne  sera  pas 
la  dernière  de  mes  actions  de  grâces. 

1393.  -  A  MADAME  DE  GRAFFIGNY. 

Ce  lundi  au  soir. 
Il  faut  que  je  répare,  madame,  la  sottise  que  j'ai  faite  de 


(1)  Traduite  du  grec  par  Malezieu.  (G.  A.) 

(2)  19  janvier.  (G.  A.) 


vous  mener  à  la  comédie  dans  un  poulailler,  et  de  cacher 
mademoiselle  de  Ligncville  (1)  dans  un  balcon.  Souffrez  que, 
mercredi,  je  vienne  vous  prendre;  nous  vous  placerons  dans 
la  troisième  loge.  Il  y  a  des  choses  nouvelles  dont  je  veux 
que  vous  soyez  juge.  Vous  n'imaginez  pas  l'envie  que  j'ai 
de  vous  plaire;  elle  égale  mon  respectueux  attachement,  V. 

1594.  —  A  LA  MÊME. 

Ce  mardi. 
Si  madame  de  Graffigni  est  toujours  dans  le  dessein  de 
voir  Oreste,  Voltaire  viendra,    demain  mercredi,  à    quatre 
heures  et  demie,  pour  avoir  l'honneur  de  la  mener  avec  ma- 
demoiselle de  Ligncville.  Il  leur  présente  ses  respects. 

1595.  —  A  MADEMOISELLE  CLAIRON. 

Janvier. 

Vous  avez  dû  recevoir,  mademoiselle,  un  changement  très 
léger,  mais  qui  est  très  important.  Je  ne  crois  pas  m'aveu- 
gler;  je  vois  que  tous  les  véritables  gens  de  lettres  rendent 
justice  à  cet  ouvrage,  comme  on  la  rend  à  vos  talents.  Ce 
n'est  que  par  un  examen  continuel  et  sévère  de  moi-même, 
ce  n'est  que  par  une  extrême  docilité  pour  de  sages  conseils, 
que  je  parviens  chaque  jour  à  rendre  la  pièce  moins  indigne 
des  charmes  que  vous  lui  prêtez. 

Si  vous  aviez  le  quart  de  la  docilité  dont  je  fais  gloire, 
vous  ajouteriez  des  perfections  bien  singulières  à  celles  dont 
vous  ornez  votre  rôle.  Vous  vous  diriez  à  vous-même  quel 
effet  prodigieux  font  les  contrastes,  les  inflexions  de  voix, 
les  passages  du  débit  rapide  à  la  déclamation  douloureuse, 
les  silences  après  la  rapidité,  l'abattement  morne  et  s' expri- 
mant d'une  voix  basse,  après  les  éclats  que  donne  l'espé- 
rance, ou  qu'a  fournis  l'emportement.  Vous  auriez  l'air 
abattu,  consterné,  les  bras  collés,  la  tête  un  peu  baissée,  la 
parole  basse,  sombre,  entrecoupée.  Quand  Iphise  vous  dit  : 

Pammène  nous  conjure 
De  ne  point  approcher  de  sa  retraite  obscure; 
Il  y  va  de  ses  jours.... 

vous  lui  répondriez,  non  pas  avec  un  ton  ordinaire,  mais 
avec  tous  ces  symptômes  du  découragement,  après  un  ah  ! 
très  douloureux, 

Ah!...  que  m'avez-vous  dit? 
Vous  vous  êtes  trompée...  (Act.  II,  se.  vu.) 

En  observant  ces  petits  artifices  de  l'art,  en  parlant  quelque- 
fois sans  déclamer,  en  nuançant  ainsi  les  belles  couleurs  que 
vous  jetez  sur  le  personnage  d'Electre,  vous  arriveriez  à  cette 
perfection  à  laquelle  vous  touchez,  et  qui  doit  être  l'objet 
d'une  âme  noble  et  sensible.  La  mienne  se  sent  faite  pour 
vous  admirer  et  pour  vous  conseiller;  mais,  si  vous  voulez 
être  parfaite,  songez  que  personne  ne  l'a  jamais  été  sans 
écouter  des  avis,  et  qu'on  doit  être  docile  à  proportion  de 
ses  grands  talents  (2). 


(1)  Si  célèbre  plus  tard  sous  le  nom  de  madame  Helvétius.  Elle 
était  nièce  de  madame  de  Graffigny.  (G.  A.) 

(2)  Mademoiselle  Clairon,  en  nous  communiquant  ces  lettres,  nous 
dit  qu'elle  s'honorait  des  leçons  que  M.  de  Voltaire  lui  avait  don- 
nées sur  son  art,  bien  loin  d'en  rougir;  tant  il  est  vrai  que  la  mo- 
destie est  le  partage  des  talents  supérieurs,  tandis  que  l'orgueil  est 
si  souvent  celui  des  talents  médiocres!  Ce  sont  toujours  ceux  qui 
ont  le.  moins  besoin  d'avis  et  de  conseils  qui  les  reçoivent  avec  le 
plus  de  docilité.  (K.) 

[Eu  ce  temps-la,  J.-J.  Rousseau  écrivit  la  lettre  suivante  à  Vol- 
taire : 

«  A  Taris,  le  30  de  janvier  1750. 

«  Monsieur,  un  Rousseau  se  déclara  autrefois  votre  ennemi,  de 
peur  de  se  reconnaître  votre  inférieur;  un  autre  Rousseau  (*),  ne 
pouvant  approcher  du  premier  par  le  génie,  veut  imiter  ses  mou- 
vais procèdes.  Je  porte  le  même  nom  qu'eux:  mais,  n'ayant  ni  les 
talents  de  l'un,  ni  la  suffisance  de  l'autre,  je  suis  encore  moias  ca- 
pable d'avoir  leurs  toits  envers  vous.  Je  consens  bien  do  vivre  in- 
connu, mais  non  déshonoré;  et  je  croirais  l'être,  si  j'avais  manqué 
au  respect  que  vous  doivent  tous  les  gens  de  lettres,  et  qu'ont  pour 
vous  tous  ceux  qui  en  méritent  eux-mêmes. 

«  Je  ne  veux  point  m'étendre  sur  ce  sujet,  ni  enfreindre,  même 
avec  vous,  la  loi  que  je  me  suis  imposée  de  ne  jamais  louer  per- 
sonne en  face.  Mais,  monsieur,  je  prendrai  la  liberté  de  vous  dire 
que  vous  avez  mal  jugé  d'un  homme  de  bien,  en  le  croyant  capa- 
ble de  payer  d'ingratitude  et  d'arrogance  la  bonté  et  rhonnStetô" 
dont  vous  avez  usé  envers  lui  au  sujei  des  fêtes  de  Ramire  (**).  Je 
n'ai  point  oublié  la  lettre  dont  vous  m'honorâtes  dans  celte  occa- 
sion; elle  a  achevé  de  me  convaincre  que.  malgré  de  vaines  ca- 
lomnies, vous  êtes  véritablement  le  prolecteur  des  talents  nais- 
sants qui  en  ont  besoin.  C'est  en  faveur  de  ceux  dont  je  faisais 
Cessai,  que  vous  daignâtes  me  promettre  de  l'amitié.  Leur  sort  fut 

(*)  Pierre  Rousseau,  sans  cloute.  (G.  A.) 

(*•)  La  Princesse  de  Navarre.  (K.) 
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1596.  —  A  M.  DESTOUCHES.  .   ,  . 

A  Pans  (1). 

Autour  solide,  ingénieux, 
Qui  du  théâtre  êtes  le  maître, 
Vous  qui  fîtes  le  G'.oricv.r, 
Il  ne  tiendra  qu'à  vous  de  l'être; 
Je  le  serai,  j'en  suis  tenté, 
Si  mardi  ma  table  s'honore 
D'ua  convive  si  souhaité; 
Mais  je  sentirai  plus  encore 
De  plaisir  que  do  vanité. 

Venez  donc,  mon  illustre  ami,  mardi  à  trois  heures;  vous 
trouverez  quelques  académiciens,  nos  confrères;  mais  vous 
n'en  trouverez  point  qui  soit  plus  votre  partisan  et  votre  ami 
que  moi.  Madame  Denis  dispute  avec  moi,  je  l'avoue,  à  qui 
vous  estime  davantage;  venez  juger  cette  querelle.  Savez- 
vous  bien  que  vous  devriez  apporter  votre  pièce  nouvelle? 
Vous  nous  donneriez  les  prémices  des  plaisirs  que  le  publie 
attend.  L'abbé  du  Resnel  ne  va  point  aux  spectacles,  et  il  est 
très  bon  juge;  ma  nièce  mérite  cette  faveur  par  le  goût  ex- 
trême qu'elle  a  pour  tout  ce  qui  vient  de  vous;  et  moi,  qui 
vous  ai  sacrifié  Oresle  de  si  bon  cœur,  moi  qui,  depuis  si 
longtemps,  suis  votre  enthousiaste  déclaré,  ne  mérité-je  rien? 
A  mardi,  à  trois  heures,  mon  cher  Térence. 

1597.  —  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Février  (-2). 

Je  m'éveille  assez  agréablement  pour  un  malade  qui  a  été 
obligé  de  se  coucher;  je  reçois  des  ordres  de  mes  anges. 

Mes  anges  me  prendront  pour  un  grand  insoient,  quand  je 
dirai,  comme  Samuel  Bernard,  Qu'on  aille  trouver  mon  no- 
taire! Il  faut  bien  pourtant  en  passer  par  cette  impertinence. 
Je  leur  demande  très  sérieusement  pardon  de  ne  pas  y  cou- 
rir moi-même;  mais  madame  la  duchesse  du  Maine  m'attend, 
et  mes  anges  peuvent  aisément  envoyer  chez  Laleu,  ce  soir 
ou  demain  matin  ;  ils  peuvent  être  surs  qu'ils  seront  obéis 
sur-le-champ. 

1598.  A  M.  LE  MARQUIS  DES  ISSARTS, 

AMBASSABEUK   DE  FRANCE   A  DRESDE. 

A  Paris,  le  19  février. 
Je  vous  renvoie,  monsieur,  ce  que  je  voudrais  rapporter 
moi-même  sur-le-champ  aux  pieds  de  celle  (3)  qui  fait  tant 
d'honneur  à  la  France  et  à  l'Italie.  J  >  vous  avoue  que  je  suis 
bien  étonné;  il  n'y  a  pas  une  faute  de  français  dans  tout 
l'ouvrage  (4)  ;  il  n'y  en  a  pas  deux  contre  les  règles  sévères 


malheureux,  et  j'aurais  dû  m'y  attendre.  Un  solitaire  qui  ne  sait 
point  parler,  un  homme  timide,  découragé,  n'osa  se  présentera 
vous.  Quel  eût  été  mon  titre?  Ce  ne  fut  point  le  zèle  qui  me  man- 
qua, mais  l'orgueil;  et  Q'osant  m'otfrir  à  vos  yeux,  j'attendis  du 
temps  quelque  occasion  favorable  pour  vous  témoigner  mon  res- 
pect et  ma  reconnaissance. 

«  Depuis  ce  jour,  j'ai  renoncé  aux  lettres  et  à  la  fantaisie  d'acqué- 
rir de  la  réputation;  et  désespérant  d'y  arriver,  comme  vous,  à 
force  de  génie,  j'ai  dédaigné  de  tenter,  comme  les  hommes  vul- 
gaires, d'y  parvenir  a  force  de  manège  ;  mais  je  ne  renoncerai  ja- 
mais a  mon  admiration  pour  vos  ouvrages,  vous  ave/  peint  l'ami- 
tié et  toutes  les  vertus  en  homme  qui  les  connaît,  et  les  aime.  J'ai 
entendu  murmurer  l'envie,  j'ai  méprisé  ses  clameurs,  et  j'ai  dit, 
sans  crainte  de  me  tromper  :  Ces  écrits  qui  m'élèvent  l'âme,  cl 
mVnllamment  le  courage,  ne  sont  point  les  productions  d'un  homme 
indifférent  pour  la  vertu. 

«  "Vous  n'avez  pas,  non  plus,  bien  jugé  d'un  républicain,  puisque 
j'étais  connu  de  vous  pour  tel.  J'adore  la  liberté;  je  déteste  égale- 
ment la  domination  et  la  servitude,  et  ne  veux  en  imposer  a  per- 
sonne. De  tels  sentiments  sympathisent  mal  avec  l'insolence;  elle 
est  plus  propre  a  des  esclaves,  eu  a  des  hommes  plus  vils  encore, 
à  de  petits  auteurs  jaloux  des  grands. 

«  Je  vous  proteste  donc,  monsieur,  que  non  seulement  Rousseau 
de  Génère  n'a  point  tenu  les  discours  que  vous  lui  avez  attribués, 
mais  qu'il  est  incapable  d'en  tenir  de  pareils.  Je  ne  me  flatte  pas 
de  mériter  l'honneur  d'être  connu  de  vous;  mais  si  jamais  ce  bon- 
heur  m'arrive,  ce  no  sera,  j'espère,  que  par  des  endroits  dign«s  do 
voire  estime.  J'ai  l'honneur  d'être  avec  un  profond  respect,  mou- 
sieur,  etc.  J.-J.  Rousseau,  citoyen  de  Genève.  »] 

(lj  Celte  lettre,  toujours  classée  au  mois  de  janvier,  ne  peut  être 
que  postérieure  au  7  février,  date  de  la  suspension  à'Oreste 
(G.  A.) 

(-2)  Editeurs,  de  Cayrol  et  A.  François.  (G.  A.) 

i:>)  Marie-Amélie  de  Saxe,  alors  reine  des  Detrx-Sîciléâ. 

(4)  Tragédie  en  vers  français,  que  la  princesse  de  Saxe,  sœur  de 
madame  la  dauphme,  avait  envoyée  à  M.  de  Voltaire,  pour  l'exa- 
miner et  lui  eu  dire  son  sentiment.  (K.) 


de  notre  versification,  et  le  style  est  beaucoup  plus  clair  que 
celui  de  bien  de  nos  auteurs.  Rien  ne  marque  mieux  un  es- 
prit juste  et  droit  que  de  s'exprimer  clairement.  Les  expres- 
sions ne  sont  confuses  que  quand  les  idées  le  sont. 

Cet  ouvrage  est  le  fruit  d'une  connaissance  profonde  et 
fine  de  la  langue  française  et  de  l'italienne,  et  d'un  génie  fa- 
cile et  heureux.  Un  tel  mérite  est  bien  rare  dans  les  condi- 
tions ordinaires;  il  est  unique  dans  l'état  où  la  personne  res- 
pectable dont  je  tais  le  nom  est  née.  Je  lui  dresse  en  secret 
des  autels,  et  je  voudrais  pouvoir  lui  porter  mon  encens 
dans  la  partie  du  ciel  qu'elle  habite. 


Quels  talents  divers  elle  allie! 
Comme  elle  charme  tour  à  tour 
Tantôt  les  dieux  de  ce  séjour, 
Et  tantôt  ceux  de  l'Italie! 

Rome,  la  première  cité, 
Et  Paris,  au  moins  la  seconde, 
Ont  dit  dans  leur  rivalité  : 
Son  esprit,  comme  sa  beauté, 
Est  de  tous  les  pays  du  monde. 

On  dit  qu'autrefois  de  Saba 
Certaine  reine  un  peu  savante 
Devers  Salomon  voyagea, 
Et  s'en  retourna  fort  contente; 

Mais,  s'il  était  un  Salomon, 
Je  sais  ce  que  ferait  le  Sage; 
îl  ferait  à  Dresde  un  voyage, 
Et  viendrait  y  prendre  leçon. 

Mais,  retenu  par  les  merveilles 
Qui  soumettent  à  leurs  appas 
Le  cœur,  les  yeux  et  les  oreilles, 
Le  Sage  ne  reviendrait  pas. 

1599.  —  A  M.  LE  MARQUIS  D'ARGENSON. 

Versailles,  10  mars  (1). 

On  m'a  renvoyé  ici  vos  ordres;  je  suis  à  Versailles  enfin  (2); 
je  n'y  avais  pas  mis  le  pied  depuis  la  perte  de  votre  amie  (3); 
'l'étais  resté  dans  sa  maison,  je  n'en  sortais  pas,  elle  me  ser- 
vait de  tombeau.  Je  m'étais  présenté  quelquefois  à  votro 
porte  ;  mais  ne  dînant  point  et  sortant  tard,  je  n'ai  point  eu 
la  consolation  de  vous  entretenir. 

J'apprends  dans  le  moment  que'Pouilli,  mon  ancien  ami, 
le  frère  do  Champeau  votre  protégé,  vient  de  mourir  :  on 
n'est  entouré  que  de  désastres.  On  voit  tomber  à  droite  et  à 
gaucho,  comme  dans  une  mêlée,  et  on  reçoit  enfin  le  coup, 
après  avoir  fatigué  inutilement  sa  vie. 

Venons  à  M.  de  Contades,  qui  mourra  aussi  bientôt  a  son 
tour,  ainsi  que  moi.  Il  suffit  que  M.  le  marquis  d'Argenson 
nie  donne  un  ordre  sur  son  compte,  pour  que  je  fasse  mes 
affaires  des  siennes.  Croyez  que  j'aurai  toujours  pour  vous  lo 
tendre  et  respectueux  attachement,  qu'on  fait  semblant  d'a- 
voir pour  les  gens  en  place.  J'aurai  l'honneur  de  vous  sou- 
mettre à  Paris  toules  les  idées  que  j'ai  pour  servir  M.  de  Con- 
tades, s'il  veut  être  servi.  Vous  me  demanderez  peut-être  ce 
que  je  fais  à  Versailles  :  je  vois  le  roi  passer  un  moment,  et 
le  reste  du  temps  je  travaille  dans  ma  chambre, 

Tuus  ero  semper,  tuus  non  aulicus.    V. 

1G00.  —  AU  MÊME. 

A  Paris,  le  13  mars. 
J'arrive;  je  suis  assurément  toute  ma  vie  aux  ordres  do 
M.  le  marquis  d'Argenson.  Il  y  a  bien  longtemps  que  j'ai  be- 
soin de  la  consolation  de  passer  quelques  heures  auprès  do 
lui;  mais  j'arrive  malingre;  je  suis  à  pied;  s'il  a  beaucoup 
d'équipages,  veut-il  m' envoyer  chercher  après  son  dîner?  ou 
aura-t-il  le  courage  de  venir  dans  la  maison  (4)  que  j'ai  le 
courage  d'habiter,  et  où  je  nourris  autant  de  douleur  et  de 
regrets  que  de  sentiments  inviolables  de  respect  et  d'attache- 
ment, pour  le  meilleur  citoyen  qui  ait  jamais  tùlé  du  minis- 
tère ? 

1601.  —  A  M.  BERRYER. 

A  Paris,  15  mars  (5). 
Monsieur,  je  me  suis  présenté  à  votre  porte  pour  vous  sup- 
plier de  ne  point  laisser  avilir  les  gens  de  lettres  en  France, 


(1)  Editeurs,  de  Cayrol  et  A.  François.  (G.  A.) 

(21  Où  on  venait  de  jouer  Alzire  sur  le  théâtre  des  Petits  cabi- 
nets (G.  A.) 

t'âj  voltaire  n'était  donc  pas  à  Versailles  en  janvier,  comme  l'af- 
fiche une  lettre  à  d'ArsjentaL  te.  A.) 

(4)  Rue  Traversièré.  (G.  A.) 

(5)  Editeurs,  de  Cayrol  et  A.  François,  (G.  A,) 
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et  surtout  ceux  que  vous  honorez  de  vos  bontés,  au  point 
qu'il  soit  permis  aux  sieurs  Fréron  et  à  l'abbé  de  La  Porte 
d'imprimer  tous  les  quinze  jours  les  personnalités  les  plus 
odieuses.  L'abbé  Raynal,  attaqué  comme  moi,  est  venu  avec 
moi,  monsieur,  pour  vous  supplier  de  supprimer  ces  scan- 
dales dont  tous  les  honnêtes  gens  sont  indignés.  Ayez  la 
bonté,  monsieur,  d'en  conférer  avec  M.  d'Argenson,  si  vous 
le  jugez  nécessaire.  Daignez  prévenir  les  querelles  violentes 
qui  naîtront  infailliblement  d'une  pareille  licence;  elle  est 
portée  au  plus  haut  point,  et  pour  peu  que  vous  le  vouliez, 
elle  cessera.  Il  est  dur  pour  un  homme  de  mon  âge,  pour 
un  officier  du  roi,  d'être  compromis  avec  de  pareils  person- 
nages. Je  vous  conjure  de  m'en  épargner  les  désagréments. 
Je  vous  aurai  deux  obligations,  celle  de  mon  repos  et  celle  de 
rester  en  France. 

J'ai  l'honneur  d'être,  avec  une  respectueuse  reconnais- 
sance, monsieur,  votre  très  humble  et  très  obéissant  servi- 
teur. 

1C02.  —  A  M.  DE  MAIRAN. 

22  mars  (1  ). 

Je  suis  venu  pour  avoir  l'honneur  de  voir  M.  de  Mairan,et 
je  suis  revenu  pour  le  supplier  de  vouloir  bien  parler  à  M.  le 
chancelier  (2)  au  sujet  des  feuilles  que  Fréron  et  La  Porte 
font  imprimer,  au  mépris  du  privilège  du  journal,  et  au  mé- 
pris des  lois  qui  défendent  qu'on  imprime  sans  permission. 

S'ils  se  bornaient  à  juger  des  ouvrages,  il  faudrait  leur 
interdire  une  liberté  qui  ne  leur  appartient  pas?  mais  ils 
vont  jusqu'à  insulter  personnellement  plusieurs  citoyens;  ils 
causent  dans  Paris  un  scandale  continuel;  ils  excitent  des 
querelles.  Il  est  sans  doute  de  l'équité  de  M.  le  chancelier  de 
réprimer  une  telle  licence,  et  de  sa  prudence  d'en  prévenir 
les  suites.  Je  suis  persuadé  qu'il  écoutera  les  sages  remon- 
trances d'un  homme  tel  que  M.  de  Mairan.  Je  lui  en  aurai  en 
mon  particulier  une  extrême  obligation. 

1G03.  —  A  M.  DARGET. 

A  Paris,  21  avril  1750. 

Je  profite  avec  un  extrême  plaisir,  monsieur,  de  cette  occa- 
sion de  me  rappeler  un  peu  à  votre  souvenir,  et  de  vous  re- 
nouveler mes  sentiments. 

Voici  une  espèce  d'essai  de  la  manière  dont  le  roi  votre 
maître  pourrait  être  servi  en  fait  de  nouvelles  littéraires. 
L'abbé  Raynal,  qui  commence  cette  correspondance,  a  l'hon- 
neur de  vous  écrire  et  de  vous  demander  vos  instructions. 
C'est  un  homme  d'un  âge  mûr,  très  sage,  très  instruit,  d'une 
probité  reconnue,  et  qui  est  bien  venu  partout.  Personne, 
dans  Paris,  n'est  plus  au  fait  que  lui  do  la  littérature,  depuis 
les  in-folio  des  bénédictins  jusqu'aux  brochures  du  comte  de 
Caylus.  Il  est  capable  de  rendre  un  compte  très  exact  de  tout, 
et  vous  trouverez  souvent  ses  extraits  beaucoup  meilleurs 
que  les  livres  dont  il  parlera.  Ce  n'est  pas,  d'ailleurs,  un 
homme  à  vous  faire  croire  que  les  livres  sont  plus  chers 
qu'ils  ne  le  sont  en  effet;  il  les  met  à  leur  juste  prix  pour 
l'argent  comme  pour  le  mérite.  Je  peux  vous  assurer,  mon- 
sieur, qu'il  est  de  toutes  façons  digne  d'une  telle  correspon- 
dance. Soyez  persuadé  qu'il  était  de  l'honneur  de  ceux  qui 
approchent  votre  respectable  maître,  de  ne  pas  être  en  liaison 
avec  un  homme  aussi  publiquement  déshonoré  nue  Fréron. 
Ses  friponneries  sont  connues,  ainsi  que  le  châtiment  qu'il 
en  a  reçu;  et  il  n'y  a  pas  encore  longtemps  que  la  police  l'a 
obligé  do  reprendre  une  balle  de  livres  qu'il  avait  envoyée 
en  Allemagne,  et  qu'il  avait  vendue  trois  fois  au-dessus" de 
sa  valeur.  Vous  sentez  quel  scandale  c'eût  été  de  voir  un  toi 
homme  honoré  d'un  emploi  qui  ne  convient  qu'à  un  homme 
qui  ait  do  la  sagesse  et  de  la  probité.  J'ai  osé  mander  à  sa 
majesté  ce  que  j'en  pensais.  J'ai  ajouté  même  que  Fréron 
était  mon  ennemi  déclaré;  et  je  n'ai  pas  craint  que  sa  ma- 
jesté pensât  que  mes  mécontentements  particuliers  m'aveu- 
glassent sur  cet  écrivain.  Fréron  n'a  été  mon  ennemi  que 
parce  que  je  lui  ai  refusé  tout  accès  dans  ma  maison,  et  je 
ne  lui  ai  fait  fermer  ma  porte  que  par  les  raisons  qui  doi- 
vent l'exclure  de  votre  correspondance.  Quant  à  l'abbé  Ray- 
nal, je  vous  supplie,  monsieur,  de  vouloir  bien  l'excuser  si, 
pour  cette  première  fois,  il  a  manqué  à  quelque  chose,  ou 
s'il  a  rempli  ses  feuilles  d'anectotes  littéraires  déjà  connues. 
Vous  voyez  par  la  rapidité  de  son  stylo,  et  par  sa  facilité, 
qu'il  sera  en  état  de  se  pliera  toutes  les  formes  qui  lui  saront 
prescrites.  Je  vous  donne  ma  parole  d'honneur  que  je  ne 
peux  faire  à  sa  majesté  un  meilleur  présent.  Non  seulement, 


(1)  Editeurs,  de  Cayrol  et  A.  François.  (G. 

(2)  D'Aguosseau.  (G.  a.) 


A.) 


monsieur,  je  vous  prie  de  le  protéger,  mais  je  vous  demande 
en  grâce  de  ne  mander  à  personne  que  c'est  moi  qui  vous 
le  présente.  C'est  une  chose  que  j'ose  attendre  de  votre  an- 
cienne amitié  pour  moi.  Vous  sentez  combien  de  gens  do 
lettres  désirent  un  tel  emploi.  Le  nom  de  Frédéric  est  de- 
venu un  terrible  nom;  et  quand  il  n'y  aurait  que  de  l'honneur 
à  lui  faire  tenir  des  nouvelles  et  des  livres,  on  se  disputerait 
cet  emploi  comme  on  se  dispute  ici  un  bénéfice  ou  une  place 
de  sous-fermier.  Ne  me  commettez  donc,  je  vous  en  conjure, 
avec  personne,  et  laissez-moi  v<  us  servir  paisiblement.  En- 
voyez-moi un  petit  mot  pour  l'abbé  Raynal,  par  lequel  vous 
l'instruirez  de  la  manière  dont  il  faut  s'y  prendre;  il  attend 
vos  ordres  et  vos  bontés  (1).  Quant  à  moi,  monsieur,  je 
compte  être  bientôt  plus  heureux  que  vos  correspondants,  j'es- 
père vous  voir.  Il  faut,  avant  que  je  meure,  que  je  me  mette 
encore  aux  pieds  de  ce  grand  homme,  si  simple,  de  ce  phi- 
losophe roi,  si  aimable.  Je  sais  bien  qu'il  est  ridicule  que  je 
voyage  dans  l'état  où  je  suis,  mais  les  passions  font  tout 
faire.  Autant  vaut,  après  tout,  être  malade  à  Berlin  qu'à  Pa- 
ris. Et  s  il  fallait  partir  de  ce  monde,  il  me  semble  qu'on 
prend  congé  dans  ce  pays-là  avec  des  cérémonies  moins  lu- 
gubres que  dans  le  nôtre.  En  un  mot,  si  j'ai  seulement  la 
force  de  me  mettre  dans  un  carrosse,  vous  verrez  arriver  lo 
Scarron  tragique  de  son  siècle,  et  je  prendrai  sur  la  route  le 
titre  de  malade  du  roi  de  Prusse. 

Adieu,  monsieur,  si  quelqu'un  se  souvient  de  moi,  recom- 
mandez-moi à  lui:  surtout,  conservez-moi  votre  amitié. 

1604.  —  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL  (2). 

J'ai  envie  de  donner  Cicéron  à  Lekain,  pour  faire  valoir 
Lekain  et  Cicéron.  Mais,  divin  ange,  pourriez-vous  avoir  la 
bonté  de  venir  l'entendre  ce  matin?  Je  no  peux  sortir;  venez, 
je  vous  en  prie. 


1603. 


A  M.   DARGET. 


A  Paris,  le  6  mai  1730. 
Voici  une  seconde  faffee  des  nouvelles  do  l'abbé  Raynal. 
Je  souhaite  qu'elles  puissent  adoucir  la  tristesse  où  vous"  êtes 
encore.  Ma  mélancolie  cadreait  bien  avec  la  vôtre. 

Oderunt  hilaretn  tristes,  tristemque  jocosi. 

Hor.,  liv.  II,  ep.  vm. 

Mais,  mon  cher  monsieur,  j'ai  par  dessus  vous  dos  souf- 
frances do  corps  continuelles.  Que  ferait  un  malingre,  un 
cadavre  ambulant  à  la  cour  d'un'joune  roi  qui  se  porte  bien, 
et  qui  a  de  l'imagination  et  de  l'esprit  du  soir  au  malin?  Ce- 
pendant je  vous  avoue  ma  faiblesse;  je  n'aurais  point  de 
plus  grande  consolation  que  celle  de  le  voir  et  de  l'entendre 
encore  avant  d'aller  rendre  visite  aux  Antonin,  aux  Chaulieu, 
aux  Chapelle,  ses  devanciers. 

Je  suis  enchanté  de  tout  le  bien  que  vous  me  dites  de  mon 
cher  d'Arnaud.  Je  voudrais  bien  qu'il  lût,  quand  il  n'aura  rien 
à  faire,  le  rogaton  que  je  vous  envoie.  Buvez  tous  deux  à  ma 
santé;  cela  me  fera  peut-être  du  bien. 

1606.  —  A  M.  LE  MARQUIS  D'ARGENSON. 

A  Sceaux,  ce  8  mai  (3). 

N'en  disons  mot,  monsieur,  à  madame  la  duchesse  du 
Maine;  mais  je  compte  après-demain,  lundi  m;itin,  venir 
vous  faire  ma  cour  dans  votre  ermitage  do  Sograis.  J'y  serai 
peu  de  temps,  dont  je  suis  très  fâché.  Comptez  que  je  vou- 
drais passer  ma  vie  avec  un  philosophe  comme  vous,  qui  est 
si  au-dessus  do  toutes  les  places. 

Ayez  la  bonté  d'envoyer  des  chevaux  de  très  bonne  heure 
à  Arpajon,  et  de  hâter  le  moment  où  j'espère  de  rendre  mes 
devoirs  à  votre  sagesse  dans  votre  respectable  solitude.  Votre 
serviteur  à  jamais.  V. 

1607.  —  A  MADEMOISELLE  CLAIRON. 

Mai  (Q. 

Belle  Cléopâtre,  je  vous  supplie  de  me  ménager  une  place 


<[)  Frédéric  ne  voulut  pas  rie  Raynal   pour  correspondant;  il  fit 
choix,  de  l'auteur  dramatique  Pierre  Morand.  (G.  A.) 


Lek 
pr 


(2)  Editeurs,  de  Cayrol  et  a.  François.  Voltaire,  ayant  vu  jouer 
ekain  à  l'hôtel  de  Clermont,  s'était  épris  du  jeune  artiste,  et  s'ap- 

,  rètait  à  le  produire,  dans  Iloms  sauvée,  sur  le  théâtre  de  son  hô- 
tel, rue  Traversière.  Lekain  joua  Statilius  (personnage  supprimé 
depuis),  et  Voltaire  lui-même  se  chargea  du  rôle  de  Cicéron. 
(G.  A.) 

(3)  Editeurs,  de  Cayrol  et  A.  Françms.  (G.  A.) 
(•i)  Editeurs,  de  Cayrol  et  A.  François.  (G.  A.) 
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dans  lil  logo  grillée  où  sera  probablement  M.  de  Marmonfel  (1). 
I\la  mauvaise  santé  ne  nie  permet  guère  d'être  ailleurs,  et 
mon  amitié  pour  lui  ne  me  permet  pas  de  n'être  pas  témoin 
de  son  triomphe.  Cléopâlre  aura  un  succès  prodigieux.  Celle 
do  notre  académicien  La  Chapelle  en  eut,  et  dix  vers  de 
M.  de  Marmonfel  valent  cent  fois  mieux  que  tous  ceux  de 
notre  académicien.  Je  veux  voir  votre  triomphe  et  le  sien.  Je 
vous  prie  de  me  faire  savoir  si  je  ne  le  gênerai  point,  et  s'il 
peut  me  recevoir.  Regardez-moi,  je  vous  en  prie,  comme  un 
serviteur  qui  vous  admire. 

1808.  —  A  M.  D'ARNAUD. 

A  Paris,  le  19  mai. 

Vous  voilà  donc,  mon  cher  enfant, 
Dans  votre  gloire  de  niqucc. 
Près  du  bel  esprit  triomphant 
Par  qui  Minerve  heureusement 
Ainsi  que  Mars  est  invoquée, 
Et  que  l'Autriche  provoquée 
Admire  encore  en  enrageant! 
Quant  à  notre  muse  attaquée 
Par  maint  rimailleur  indigent, 
Dont  la  cervelle  est  détraquée, 
Cette  canaille  assurément 
Du  public  est  peu  remarquée. 
Que  le  seul  Frédéric-le-Grand 
Tienne  votre  vue  appliquée! 
Si  l'Envie  est  un  peu  piquée 
Contre  votre  bonheur  présent, 
Laissons  sa  rage  sullbquée, 
Honteuse,  impuissante  et  moquée, 
Se  débattre  inutilement. 
Une  belle  est-elle  choquée 
Par  le  propos  impertinent 
De  quelque  vieille  requinquée, 
Elle  en  rit,  j'en  dois  faire  autant. 

Qu'importe,  mon  cher  d'Arnaud,  que  ce  soit  ou  Mouhi  ou 
Fréron  qui  fasse  la  Bigarrure,  le  Réservoir,  le  Glaneur,  et 
toutes  les  sottises  que  nous  ne  connaissons  pas  dans  ce  pays- 
ci?  Les  Allemands  et  les  Hollandais  sont  bien  bons  de  lire 
ces  fadaises.  Voilà  une  plaisante  façon  de  connaître  notre 
nation.  J'aimerais  autant  juger  de  f'Italie  par  la  troupe  ita- 
lienne qui  est  a  Paris. 

Je  voudrais  pouvoir  porter  dans  votre  Parnasse  royal  la 
comédie  de  madame  Denis.  C'est  une  terrible  affaire  que  de 
faire  huit  cents  lieues  d'allée  et  de  venue,  à  mon  âge,  avec 
les  maladies  dont  je  suis  lutine  sans  relâche.  Un  jeune  homme 
comme  vous  peut  tout  faire  gaiement  pour  les  belles  et  pour 
les  rois  ; 

Mais  un  vieillard  fait  pour  souffrir, 
Et  tel  que  j'ai  l'honneur  de  l'être, 
Se  cache,  et  ne  saurait  servir 
Ni  de  maîtresse  ni  de  maître. 

Il  n'y  a  au  monde  que  Frédéric-le-Grand  qui  pût  me  faire 
entreprendre  un  tel  voyage.  Je  quitterais  pour  lui  mon  mé- 
nage, mes  affaires,  madame  Denis,  et  je  viendrais,  en  bon- 
net de  nuit,  voir  cette  tête  couverte  de  lauriers.  Mais,  mon 
cher  enfant,  j'ai  bien  plus  besoin  d'un  médecin  que  d'un  roi. 
Le  roi  de  Sardaigne  a  envoyé  chercher  l'abbé  Nollet  par  une 
espèce  de  maître-d'hôtel  qui  lui  donnait  des  indigestions  sur 
la  route  ;  il  faudrait  que  le  roi  de  Frusse  m'envoyât  un  apo- 
thicaire. 

Vous  me  faites  quelque  plaisir  en  me  disant  que  mon  cher 
Isaac  (2)  a  des  vapeurs;  je  mettrais  les  miennes  avec  les 
siennes.  On  dit  que  M.  Da'rget  n'est  pas  encore  consolé  (3)  ; 
ma  tristesse  n'irait  pas  mal  avec  sa  douleur.  Je  me  remet- 
trais à  la  physi  me  avec  M.  de  Maupertuis;  je  cultiverais  l'ita- 
lien avec  M.  Algarotti  ;  je  m'égayerais  avec  vous  ;  mais  que 
ferais-je  avec  le  roi  ? 

Hélas!  quelle  étrange  folie 

D'aller  au  gourmet  le  plus  fin 

Présenter  tristement  In  lie 

Et  les  restes  de  mon  vieux  vin!  t 

Un  danseur  avec  des  béquilles 
Dans  les  bals  se  présente  peu  ; 
La  Paris  vent  des  jeunes  filles; 
Les  vieilles  sont  au  coin  du  feu; 
J'y  suis,  et  j'en  enrage.  Adieu. 


(1)  La  Clèopdtre  de  Marmontel  fut  jouée  le  20  mai.  (G.  A  ) 

<2)  L'  marquis  d'Argens.  (G.  A.) 

(3j  Darget  venait  de  perdre  sa  femme.  (G.  A.) 


1609.  —  A  LA  PRINCESSE  ULRIQUE. 

Madame,  j'ai  eu  la  consolation  de  voir  ici  M.  Esourleman, 
dont  j'estropie  peut-êlre  le  nom,  mais  qui  n'eslropie  pas  les 
nôtres,  car  il  parle  français  comme  votre  altesse  royale.  Il 
m'a  assuré,  madame,  du'  souvenir  dont  vous  daignez  m'ho- 
norer,  et  il  augmente,  s'il  se  peut,  mes  respects  et  mon  atta- 
chement pour  votre  personne.  Je  n'ai  jamais  eu  plus  de  plai- 
sir que  dans  sa  conversation  ;  il  ne  m'a  cependant  rien 
appris  de  nouveau.  Il  m'a  dit  combien  votre  altesse  royale 
est  idolâtrée  de  toute  la  Suède.  Qui  no  le  sait  pas,  madame, 
et  qui  ne  plaint  pas  les  pays  que  vous  n'embellissez  point? 
Il  dit  qu'il  n'y  a  plus  de  glaces  dans  le  Nord,  et  que  je  n'y 
trouverai  plus  que  des  zéphyrs,  si  jamais  je  peux  aller  faire 
ma  cour  à  votre  altesse  royale.  Rempli,  la  nuit,  de  ces  idées, 
je  vis  en  songe  un  fantôme  d'une  espèce  singulière. 

A  sa  jupe  courte  et  légère, 

A  son  pourpoint,  à  son  collet, 

>u  chapeau  gai  ni  d'un  plumet, 

Au  ruban  ponceau  qui  pendait 

Et  par  devant  et  par  derrière, 

A  sa  mine  galante  et  fière 

D'amazone  et  d'aventurière, 

A  ce  nez  de  consul  romain, 

A  ce  front  allier  d'héroïne, 

A  ce  grand  œil  tendre  et  hautain, 

Moins  beau  que  le  vôtre  et  moins  fin, 

Soudain  je  reconnus  Christine  : 

Christine  des  arts  le  soutien, 

Christine  qui  céda  pour  rien 

Et  son  royaume  et  votre  Eglise, 

Qui  connut  tout  et  ne  crut  rien, 

Que  le  saint-père  canonise, 

Que  damne  le  luthérien, 

Et  que  la  gloire  immortalise. 

Elle  me  demanda  si  tout  ce  qu'on  disait  de  madame  la 
princesse  royale  était  vrai.  Moi,  qui  n'avais  pas  l'esprit  assez 
libre  pour  adoucir  la  vérité,  et  qui  ne  faisais  pas  réflexion 
que  les  dames,  et  quelquefois  les  reines,  peuvent  être  un  peu 
jalouses,  je  me  laissai  aller  à  mes  transports,  et  je  lui  dis 
que  votre  altesse  royale  était  à  Stockholm,  comme  à  Berlin, 
les  délices,  l'espérance,  et  la  gloire  de  l'Etat.  Elle  poussa  un 
grand  soupir,  et  me  dit  ces  mots  : 

Si  comme  elle  j'avais  gagné 
Le  cœur  et  les  esprits  de  la  patrie  enLère; 
Si  comme  elle  toujours  j'avais  eu  l'art  de  plaire, 

Christine  aurait  toujours  régné. 
Il  est  beau  de  quitter  l'autorité  suprême; 
Il  est  encor  plus  beau  d'en  soutenir  le  poids. 
Je  cessai  de  régner,  pouvant  donner  des  lois; 

Ulric  règne  sans  diadème. 

Je  descendis  pour  m'élever; 
Je  recherchai  la  gloire,  et  son  cœur  la  mérite; 
J'étonnai  l'univers,  qu'elle  a  su  captiver. 
On  a  pu  m'admirer,  mais  il  faut  qu'on  l'imite. 

Je  pris  la  liberté  de  lui  répondre  que  ce  n'était  pas  là  un 
conseil  aisé  à  suivre,  et  elle  eut  la  bonne  foi  d'en  convenir. 
Il  me  parut  qu'elle  aimait  toujours  la  Suède,  et  que  c'était  la 
véritable  raison  pour  laquelle  elle  vous  pardonnait  toutes  vos 
grandes  qualités,  qui  feront  le  bonheur  de  sa  patrie.  Elle  me 
demanda  si  je  n'irais  point  faire  ma  cour  a  votre  altesse 
royale,  dans  ce  beau  palais  que  M.  Esourleman  vous  fait 
bâtir.  «  Descartes  vint  bien  me  voir,  dit-elle,  pourquoi  ne 
»  feriez-vous  pas  le  voyage?  » 

Ah!  lui  dis-je,  belle  immortelle, 
Descartes,  ce  rêveur  dont  on  fut  si  jaloux, 

Mourut  de  froid  auprès  de  vous, 
Et  je  voudrais  mourir  de  vieillesse  auprès  d'elle. 

On  me  dira  peut-être,  madame,  que  je  rêve  toujours  en 
parlant  à  votre  altesse  royale,  et  que  mon  second  rêve  ne 
vaut  pas  le  premier  (1;.  Il  est  bien  sûr,  au  moins,  que  je  ne 
rêve  point  quand  je  porte  envie  à  tous  ceux  qui  ont  h-  bon- 
heur de  vous  voir  et  de  vous  entendre,  et  quand  je  proteste 
que  je  serai  toute  ma  vie  avec  un  attachement  inviolable,  et 
avec  le  plus  profond  respect,  etc. 

1610.  —  A  MADAME  LA  MARQUISE  DE  MALAUSE. 
A  Sceaux,  ce  dimanche. 
Aimable  Colette,  dites  à  son  altesse  sérénissime  qu'elle 


(1)  Allusion  ;  a  madrigal  adressé  à  la  même  :  Souvent  un  peu 
de  vérité,  etc.  Voyez  tome  VI.  (G.  A.) 
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souffre  nos  hommages  et  notre  empressement  de  lui  plaire  (1). 
Il  n'y  aura  pas,  en  tout,  cinquante  personnes  au  delà  de  ce 
qui  vient  journellement  à  Sceaux.  Madame  la  duchesse  du 
Maine  est  bien  bonne  de  croire  qu'il  no  lui  convienne  plus 
de  donner  le  ton  à  Paris;  elle  se  connaît  bien  peu.  Elle  ne 
sait  pas  qu'un  mérite  aussi  singulier  que  le  sien  n'a  point 
d'âge;  elle  ne  sait  pas  combien  elle  est  supérieure  même  à 
son  rang.  Je  veux  bien  qu'elle  ne  donne  pas  le  bal  ;  mais, 
pour  des  comédies  nouvelles,  jouées  par  des  personnes  que 
la  seule  envie  de  lui  plaire  a  faites  comédiens,  il  n'y  a  qu'un 
janséniste  convulsionnairequi  puisse  y  trouver  à  redire.  Tout 
Paris  l'admire  et  la  regarde  cou  m  '  le  soutien  du  bon  goût. 
Pour  moi,  qui  en  fais  ma  divinité,  et  qui  regardo  Sceaux 
comme  le  temple  des  arts,  je  serais  au  désespoir  que  la 
moindre  tracasserie  pût  corrompre  l'encens  que  nous  lui 
offrons  et  que  nous  lui  devons.  Mille  tendres  respects. 

161*.  —  A  MADAME  LA  DUCHESSE  DU  MAINE. 

Je  suis  aux  ordres  de  votre  altesse  sérénissimc,  sans  ré- 
serve ;  je  les  attends  dimanche  à  cinq  heures.  Je  ne  suis  pas 
ingrat  comme  votre  petit  chien  ,  et  je  suis  à  jamais  de  votre 
belle  âme  l'adorateur  le  plus  soumis,  le  plus  respectueux  et 
le  plus  iidèle,  sans  condition  aucune.  Je  serai  donc  à  vos  or- 
dres dimanche  ;  mais  je  vous  supplie  de  m'envoyer  mercredi 
à  Versailles,  où  j'ai  une  affaire  indispensable.  Cette  affaire 
n'est  que  la  seconde  qui  m'intéresse  ;  la  première  est  de  vous 
plaire,  de  vous  apporter  mes  vers,  ma  toux,  mon  cœur,  mon 
admiration  pour  votre  esprit,  et  ma  respectueuse  reconnais- 
sance pour  vos  bontés. 

1612.  —  A  LA  MÊME. 

A  Paris,  ce  dimanche. 

Ma  protectrice,  en  arrivant  de  Versailles,  et  non  de  la  cour, 

j'ai  appris  que  votre  altesse  sérénissime  voulait  me  donner 

de   nouveaux  ordres  et  de  nouveaux  conseils  lundi.  Elle  est 

la  maîtresse  do  tous  les  jours  de  ma  vie,  et  j'ai  assurément 

fiour  elle  autant  de  respect,  que  La  Motte.  J'attendrai  demain 
es  Pégases  qui  doivent  me  mener  au  seul  Parnasse  que  je 
connaisse,  et  aux  pieds  de  ma  protectrice. 

Si  votre  alteisse  sérénissime  le  permet ,  je  coucherai  à 
Sceaux. 

1613.  —  A  M.  LE  CHEVALIER  GAYA. 

Dimanche. 

A  six  heures  du  matin,  à  six  heures  du  soir,  à  toutes  les 
heures  do  ma  vie,  monsieur,  je  suis  aux  ordres  du  sublime 
génie  qui  connaît  Sophocle,  qui  protège  Voltaire,  qui  pres- 
crit contre  la  barbarie ,  et  qui  soutient  l'honneur  do  la 
France. 

Présentez,  je  vous  en  conjure,  mes  profonds  respects  à  son 
altesse  sérénissime. 

J'attendrai  demain  ses  Pégases  à  l'heure  que  vous  voulez 
bien  me  marquer. 

Portez-vous  bien  ;  hoc  prœstat. 

1614.  —  A  MADAME  LA  DUCHESSE  DU  MAINE. 

Ma  protectrice,  Cicéron,  César,  Catilina,  seront  jeudi,  comme 
de  raison,  aux  pieds  de  votre  altesse;  le  languissant  auteur 
de  tout  cela  reprendra  des  forces  pour  vous  plaire.  Il  vou- 
drait bien  être  digne  de  madame  la  duchesse  du  Maine,  mais 
il  a  grand'peur  do  n'être  digne  que  du  siècle  (2). 

1615.  —  A  LA  MÊME. 

Ce  samedi. 

Ma  protectrice,  gardez  mes  sentiments  dans  votre  cœur,  et 
non  mes  lettres  dans  votre  cassette  ;  elles  vont  comme  elles 
peuvent;  mais,  pour  les  sentiments,  ils  ont  la  hardiesse 
d'être  dignes  do  toutes  les  bontés  de  votre  altesse  sérénissime. 
Je  défie  les  La  Motte,  les  Fontenelle,  et  tutti  quanti;  ils  n'ont 
point  eu  tant  de  zèle  et  tant  d'envie  de  vous  plaire.  Per- 
mettez que  je  joigne  à  ce  paquet  le  long  et  superbe  rôle  de 
M.  le  comte  de  Loss  (3).  Il  ornera  au  moins  le  spectacle  de  sa 
belle  figure,  et  cela  vaut  bien  cent  vers  au  moins,  fussent-ils 
de  Corneille. 

Voici  aussi  un  petit  mémoire  pour  M.  Martel,  car  je  no 


(1)  En  représentant  à  Sceaux  Rome  sauvée.  (G.  A  ) 

(2)  Tous  les  billets  précédents  ont  été  écrits  à  propos  de  Rome 
sauvée,  qu'on  joua  à  Sceaux  le  22  juin;  nous  ne  répondons  pas 
toutefois  que  leur  classement  soit  parfaitement  exact.  (G.  A.) 

(3)  Ambassadeur  extraordinaire  d'Auguste,  roi  de  Pologne.  (G.  A.) 


manque  à  rien,  et  il  faut  que  vos  sénateurs  soient  vêtus.  Si 
nosseigneurs  les  comédiens  du  roi  prêlent  des  manteaux,  à 
la  bonne  heure;  sinon,  on  conspirera  très  bien  sans  man- 
teaux, et  nous  avons  une  douzaine  de  sénateurs  romains  qui 
sont,  comme  moi,  à  votre  service;  mais  il  n'y  en  a  aucun  qui 
soit  pénétré  pour  votre  altesse  sérénissime  d'un  respect  plus 
profond,  et  qui  admire  plus  votre  éloquence. 

Il  faut  que  votre  protégé  dise  à  votre  altesse  que  j'ai  suivi 
en  tout  les  conseils  dont  elle  m'a  honoré.  Elle  ne  saurait 
croire  combien  Cicéron  et  César  y  ont  gagné.  Ces  messieurs- 
là  auraient  pris  vos  avis,  s'ils  avaient  vécu  de  votre  temps. 
Je  viens  do  lire  Rome  sauvée.  Ce  que  votre  altesse  sérénissime 
a  embelli  a  fait  un  effet  prodigieux.  L'abbé  Le  Blanc,  qui  a 
un  peu  travaillé  au  Catilina  de  Crebillon,  ne  veut  pas  que 
Cicéron  se  fie  à  César,  et  le  pique  d'honneur.  Je  ne  le  ferais 
pas,  si  j'étais  l'abbé  Le  Blanc;  mais  j'en  userais  ainsi,  si 
j'étais  Cicéron. 

La  scène  de  Cicéron  avec  Catilina  était  digne  de  votre 
altesse,  quand  elle  était  placée  au  premier  acte,  avant  que 
Catilina  ait  pris  ses  dernières  résolutions;  mais  quand  ses 
résolutions  sont  prises,  quand  l'action  est  commencée,  cette 
scène,  re  ivoyée  au  second  acte,  ne  fait  plus  le  même  effet. 
Cicéron  doit  soupçonner  avant  que  le  spectateur  ait  vu  Cati- 
lina agir.  Il  est  très  aisé  de  remettre  les  choses  en  leur  lieu, 
mais  ce  ne  peut  être  pour  lundi.  Ainsi  votre  altesse  aura  la 
bonté,  quand  elle  entendra,  au  second  acte,  ce  bavard  de 
Cicéron.  de  supposer  que  c'est  au  premier  acte  qu'il  pérore. 
Ayez  cette  indulgence,  et  nous  tâcherons  de  mieux  jouer  à  la 
représentation  qu'à  la  répétition. 

Je  débarrasse  encore  ma  protectrice  du  logement  des  his- 
trions. Je  prie  seulement  l'intrépide  et  l'exact  Gauchet,  de 
m'envoyer,  lundi,  à  une  heure  précise,  une  gondole  et  un 
carrosse  à  quatre,  qui  amèneront  et  ramèneront  conjurés  et 
consuls. 

Ah!  ma  protectrice!  je  suis  bien  fâché,  mais  un  jour,  un 
jour  viendra  que  Rome  sauvée  ne  sera  pas  indigne  de  Ludo- 
vise  (1).  Cicéron,  le  Bavakd. 

1  16  —  A  MADAME  LA  DUCHESSE  DU  MAINE. 

Ce  dimanche. 

Ma  protectrice,  votre  protégé  Cicéron  a  changé  la  scène  de 
Cicéron  et  de  Catilina,  au  second  acte  (car  il  faut  rendre 
compte  de  tout  à  sa  souveraine).  Nous  avons  répété  aujour- 
d'hui (2)  la  pièce  avec  ces  changements,  et  devant  qui,  ma- 
dame? devant  des  cordeliers,  des  jésuites,  des  pères  de  l'Ora- 
toire, des  académicie  is,  des  magist  ats,  qui  .savent  lmis 
Catilhnaires  par  cœur!  Vous  ne  sauriez  croire  quel  succès 
votre  tragédie  a  eu  dans  cette  grave  assemblée.  Ah  !  madame! 
qu'il  y  a  loin  de  Rome  au  cavagnole!  Cependant  il  faut  plaire 
même  à  celles  qui  sont  occupées  d'un  vieux  plein.  Ame  de 
Cornélie!  nous  amènerons  le  sénat  romain  aux  pieds  de  votre 
altesse  lundi;  après  quoi,  il  y  aura  grand  cavagnole,  car  vous 
réunissez  tout;  et  je  sais  l'histoire  d'un  problème  de  géomé- 
trie et  des  bouteilles  de  savon. 

Il  faut  que  vous  sachiez,  madame,  que  j'ai  fait  vos  quatre 
vers,  et  que  j'ai  tâché  de  les  faire  du  ton  dont  j'ai  fait  votre 
tragédie.  C'est  une  critique  digne  du  grand  Condé,  de  vou- 
loir que  Cicéron,  qu'un  consul  romain,  que  le  chef  de  l'Etat 
ait  des  raisons  indispensables  pour  envoyer  un  autre  com- 
battre à  sa  place.  Où  serait  la  vraie  grandeur,  madame,  si 
elle  n'était  pas  dans  votre  âme?  La  reconnaissance,  l'admira- 
tion, le  plus  tendre  attachement,  sont  dans  la  mienne. 

Le  sénat  et  le  peuple  romain  vous  présentent  leurs  hom- 
mages. 

1617.  —  A  LA  MÈ51E. 

Juin,  ce  mercredi. 

Ame  du  grand  Condé  !  il  n'y  a  pas  moyen  de  reculer,  il  faut 
absolument  que  je  parte  demain  (3),  à  cinq  heures  du  matin. 
Je  me  trouve  une  espèce  d'héroïsme  dans  le  cœur,  puisque 
j'ai  le  courage  de  partir  après  la  lettre  de  ma  protectrice.  Ce 
voyage  est  devenu  un  devoir  indispensable,  et  ce  n'est  que 
parce  qu'il  est  devoir,  que  j'ose  résister  à  vos  bontés,  à  vos 
raisons  et  à  mon  cœur. 

Quoique  je  n'aie  guère  de  moments  dont  je  puisse  disposer, 
il  faut  commander  au  temps,  quand  ma  protectrice  parle,  j| 
y  a  trop  de  plaisir  à  lui  obéir.  Eh  bien!  madame,  j'aurai  fait 
toutes  mes  affaires  à  six  heures;  j'attendrai  vos  ordres  et 


(1)  Surnom  de  la  duchesse.  (G.  A.) 

(2)  Le  -il  juin,  sur  le  théâtre  de  l'hôtel  de  la  rue  Traversière. 
C'est  donc  à  tort  qu'on  avait  classé  cette  lettre,  ainsi  que  la  précé- 
dente, dans  le  mois  de,  novembre  174!).  (G.  A.) 

(3)  25  juin.  Il  s'en  allait  en  Prusse.  (G.  A.) 
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votre  voilure;  je  viendrai  me  jeter  à  vos  pieds;  je  viendrai 
chercher  de  nouveaux  sujets  de  regret;  mais  aussi  ce  sera 
pour  moi  une  consolation  bien  flatteuse  de  partir  rempli  de 
ndée  de  vos  bontés  et  du  bonheur  d'avoir  vu  encore  Louiso 
de  Bourbon.  Je  lui  dirai  que  je  lui  suis  plus  attaché  qu'à  tous 
les  rois  du  Nord;  mais  je  lui  soutiendrai  que  son  rival  le  roi 
do  Prusse,  qui  ne  la  vaut  pas,  est  pourtant  un  homme  admi- 
rable. 

Pourvu  que  je  sois  do  retour  à  Paris  à  onze  heures  du  soir, 
je  suis  aux  ordres  de  ma  protectrice. 

1618.  —  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

A  Compiègne  (1),  ce  26  juin. 
Pourquoi  suis-je  ici?  pourquoi  vais-je  plus  loin?  pourquoi 
vous  ai-jo  quittés,  mes  chers  anges?  Vous  n'êtes  point  mes 
gardiens,  puisque  me  voilà  livré  au  démon  des  voyages; 

video  meliora,  proboque, 

Détériora  sequor (Ovid.,  Mctam.,  lib.  vu.) 

M.  le  duc  d'Aumont  vous  écrit  sans  doute  aujourd'hui  que 
Lekain  aura  son  ordre  (2)  quand  il  voudra.  Je  conseille  à  ma- 
dame Denis  de  lui  faire  réciter  Hérode,  Titus,  et  Zamore,  de 
le  faire  crier  à  tue-tête  dans  les  endroits  de  débit,  où  sa  voix 
est  toujours,  jusqu'à  présent,  faible  et  sourde.  C'est  peut-être 
le  défaut  le  plus  essentiel  et  le  plus  difficile  à  corriger.  Je 
voudrais  bien  qu'il  jouât  un  jour  Cicéron.  J'espère  que  je 
ferai  quelque  chose  d'Auréiie;  mais  je  me  saurai  toujours  bon 
gré  de  n'en  avoir  pas  fait  un  personnage  aussi  important  que 
le  consul  Catilina  et  César.  Elle  ne  peut  avoir  que  la  qua- 
trième place.  Les  femmes  trouveront  cela  bien  mauvais;  mais 
ma  pièce  n'est  guère  française,  elle  est  romaine.  Vous  me 
jugerez  à  monretour.Condamnez,  si  vous  voulez,  mon  travail, 
mais  pardonnez  à  mon  voyage,  et  obtenez-moi  l'indulgence 
de  M.  do  Choiseul  et  de  M.  l'abbé  de  Chauvehn.  Ries  (luis 
anges,  no  me  grondez  point;  il  me  suffit  de  mes  remords. 
Si  vous  avez  des  ordres  à  me  donner,  envoyez-les  chez  moi; 
on  les  fera  tenir  à  votre  errante  créature, 

1619.  A  M.  DARGET. 

A  Clôves,  2  juillet  1750. 

Un  pauvre  malade  errant  se  recommande  à  vous,  mon- 
sieur :  Frédéric-lo-Grand  m'a  ordonné  de  venir,  et  mon  âme 
a  commandé  à  mon  corps  de  marcher.  Je  ne  sais  où  est  le 
roi;  mais  si  je  dois  être  quelque  temps  à  Berlin,  comme 
dans  mes  précédents  voyages,  jd  vous  supplie  de  vouloir  bien 
me  faire  trouver  quelque  logement,  pour  moi  et  pour  trois 
personnes.  Le  plaisir  de  vous  embrasser  me  fera  oublier 
mes  maux.  Je  crois  que  mon  cher  d'Arnaud  sera  bien  étonné 
do  me  voir  courir  la  poste,  lui  qui  ne  m'a  vu  qu'en  robe  de 
chambre  et  en  bonnet  de  nuit.  Il  faut  mettre  cette  entreprise 
au  rang  des  prodiges  du  roi.  Vous  ne  sauriez  croire  le  plai- 
sir que  j'ai  de  faire  pour  lui  des  choses  extraordinaires.  Tout 
chétif  que  je  suis,  j'ai  fait  paraître  chez  moi,  à  Paris,  sur 
mon  pelit  théâtre,  Cicéron  et  César.  Je  vais  voir  un  homme 
qui  les  représente  tous  deux  sur  le  théâtre  du  monde,  et 
je  vous  envie  le  bonheur  d'être  toujours  auprès  de  lui. 

J'embrasse  mon  cher  d'Arnaud,  et  je  veux  qu'il  vous  en- 
gage à  m'aîmer  un  peu.  Puissé-je  arriver  immédiatement 
après  ce  billet,  et  vous  assurer  au'plus  tôt  do  tous  les  senti- 
ments que  vous  m'avez  déjà  inspirés,  et  que  vous  fortifierez 
encore!  Je  supprime  pour  jamais  les  inutiles  formules,  car 
je  vous  aime  de  tout  mon  cœur. 

Cette  lettre  no  partira  que  le  3;  c'est  encore  un  jour  de 
perdu. 

1620.  —  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

A  Potsdam,  ce  24  juillet. 
Mes  divins  anges,  je  vous  salue  du  ciel  de  Berlin  ;  j'ai  passé 
par  le  purgatoire  pour  y  arriver.  Une  méprise  m'a  retenu 
quinze  jours  à  Clèves,  et  malheureusement  ni  la  duchesse  de 
Clèves  ni  le  duc  de  Nemours  (3)  n'étaient  plus  dans  le  châ- 
teau. Les  ordres  du  roi  pour  les  relais  ont  été  arrêtés  quinze 
jours  entiers;  j'aurais  dû  consacrer  ces  quinze  jours  à  Au- 
rélie,  et  je  ne  les  ai  employés  qu'à  mo  donner  des  indiges- 
tions. Je  vous  fais  ma  confession,  mes  anges.  Enfin  me  voici 
dans  ce  séjour  autrefois  sauvage,  et  qui  est  aujourd'hui  aussi 
embelli  par  les  arts  qu'ennobli  par  la  gloire.  Cent  cinquante 


(1)  Où  était  la  cour.  Il  était  allé  demander  la  permission  de  par- 
tir. (G.  A.) 

(2)  Lekain  débuta  à  la  Comédie  le  i\  septembre.  (G.  A.) 

(3)  Allusion  au  roman  de  la  Princesse  de  Clives,  (G.  A.) 


mille  soldats  victorieux,  point  de  procureurs,  opéra,  comédie, 
philosophie,  poésie,  un  héros  philosophe  et  poète,  grandeur 
et  grâces,  grenadiers  et  Muses,  trompettes  et  violons,  repas 
do  Platon,  société,  et  liberté!  Qui  le  croirait?  Tout  cola  pour- 
tant est  très  vrai,  et  tout  cela  ne  m'est  fias  plus  précieux  que 
nos  petits  soupers.  11  faut  avoir  vu  Salomon  dans  sa  gloire; 
mais  il  faut  vivre  auprès  de  vous,  avec  M.  de  Choiseul  et 
M.  l'abbé  de  Chauveliu.  Que  cette  lettre,  je  vous  en  prie,  soit 
[tour  eux;  qu'ils  sachent  à  quel  point  je  les  regretto,  même 
quand  j'entends  Frédéric-le-Grand.  Je  suis  tout  honteux 
d'avoir  ici  l'appartement  do  M.  le  maréchal  de  Saxe.  On  a 
voulu  mettre  l'historien  dans  la  chambre  du  héros. 

A  de  pareils  honneurs  je  n'ai  point  dû  m'attendre; 
Timide,  embarrassé,  j'ose  à  peine  en  jouir. 
Quinte-Curce  lui-même  aurait-il  pu  dormir, 
S'il  eût  osé  coucher  dans  le  lit  d'Alexandre? 

Mais  dans  quel  lit  couchez-vous,  vous  autres?  Est-ce  au- 
près du  bois  de  Boulogne?  est-ce  à  Plombières?  est-ce  à  Pa- 
ris? Madame  d'Argental  a-t-elle  eu  besoin  des  eaux?  Il  y  a 
unlmois  que  j'ignore  ce  que  j'ai  le  plus  d'envie  de  savoir.  On 
m'a  mandé  que  YEsprit  et  le  Sentiment  (1)  de  madame  de 
Graffigni  avait  réussi.  Ma  troupe  (2)  a  joué  chez  moi  Jules 
César.  Mais  je  ne  sais  point  ce  que  font  mes  anges  ;  j'ai  at- 
tendu, pour  leur  écrire,  que  je  fusse  un  peu  stable,  et  que 
je  pusse  recevoir  de  leurs  nouvelles.  J'en  attends  avec  la 
double  impatience  de  l'absence  et  de  l'amitié. 

Adieu,  mes  anges;  mon  Frédéric-le-Grand  fait  un  peu  do 
tort  à  Aurélie  (3).  Il  prend  mou  temps  et  mon  âme.  La  ca-» 
verne  d'Euripide  vaut  mieux,  pour  faire  une  tragédie,  que 
les  agréments  d'une  cour.  Les  devoirs  et  les  plaisirs  sont  les 
ennemis  mortels  d'un  si  grand  ouvrage. 

Conservez-moi  tous  des  bontés  qui  me  feront  adorer  votre 
société,  et  chérir  poemala  tragica  et  omnes  has  nugas,  jus- 
qu'au dernier  moment  de  ma  vie. 

1621.  —  A  M.  LE  MARQUIS  DE  TH1BOUVILLE. 

A  Potsdam,  le  1«  août. 

Je  mérite  votre  souvenir,  monsieur,  par  mon  tendre  attache- 
ment; mais  Aurélie  n'est  pas  encore  digne  de  Catilina.  Com- 
ment voulez-vous  que  je  fasse?  Trouver  tous  les  charmes  de 
la  société  dans  un  roi  qui  a  gagné  cinq  batailles  ;  être  au 
milieu  des  tambours,  et  entendre  la  lyre  d'Apollon;  jouir 
d'une  conversation  délicieuse,  à  quatre  cents  lieues  de  Paris; 
passer  ses  jours,  moitié  dans  les  lêtes,  moitié  dans  les  agré- 
ments d'une  vie  douce  et  occupée,  tantôt  avec  Frédéric-le- 
Grand,  tantôt  avec  Maupcrtuis  ;  tout  cela  distrait  un  peu 
d'une  tragédie. 

Nous  aurons  dans  quelques  jours  à  Berlin  un  carrousel 
digne  en  tout  de  celui  de  Louis  XIV;  on  y  accourt  des  bouts 
de  l'Europe;  il  y  a  même  des  Espagnols. "Qui  aurait  dit,  il  y 
a  vingt  ans,  que  Berlin  deviendrait  l'asile  des  arls,  de  la  ma- 
gnificence, et  du  goût?  Il  ne  faut  qu'un  homme  pour  changer 
la  triste  Sparte  en  la  brillante  Athènes.  Tout  cela  doit  exciter 
le  génie;  mais  tout  cola  dissipe  et  prend  du  temps.  Il  me 
faudrait  un  recueillement  extrême.  J'ai  ici  trop  de  plaisir. 

Je  vous  recommande  Hérode  (4)  et  le  Duc  (TAlençon;  je  les 
mets,  avec  mon  petit  théâtre,  sous  votre  protection.  Si  vous 
voyez  César  (5),  dites-lui,  je  vous  en  supplie,  à  quel  point  je 
lui  suis  dévoué.  Je  ne  veux  pas  le  fatiguer  de  lettres.  Moins 
je  lui  écris,  plus  il  doit  être  content  de  moi. 

Adieu,  digne  successeur  de  Baron  (6).  Il  n'y  a  que  votre 
aimable  commerce  qui  soit  au-dessus  de  votre  déclamation. 
Conservez-moi  votre  amitié;  je  vous  serai  bien  tendrement 
attaché  toute  ma  vio. 

1622.  —  A  MADAME  DE  FONTAINE. 

Potsdam,  le  7  août. 
Je  vous  jure,  ma  chère  Atide  (7),  que  vous  n'avez  été  ou- 
bliée ni  dans  mes  lettres,  ni  dans  mon  cœur.  J'ai  souvent  re- 
commandé Atide  à  Zulime  (8),  et  je  suis  aussi  fâché  que  Itamiro 


(1)  Cénic,  comédie  en  cinq  actes,  jouée  le  25  juin.  (G.  A.) 

(2)  Sa  Iroupe  d'amateurs,  qui  jouait  dans  son  hôtel  de  la  ruo 
Traversière.  (G.  A.) 

(3)  Home  sauvée.  (G.  A.) 

(4)  Jfiwiamne.  (G.  A.) 

(5)  Le  marquis  d'Adhémar.  Voyez  la  lettre  à  madame  Denis  du 
11  août.  (G.  A.) 

(6)  Thibouviiïe  avait  joué  dans  Borne  sauvée  le  rôle  do  Catilina. 
(G.  A.) 

(7)  Rôle  que  madame  de  Fontaine  avait  joué  plusieurs  fois  dans 
Zulime.  (K.) 

(8)  Madame  Denis.  (G.  A.) 
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le  serait  d'être  parti  sans  vous.  Le  hasard,  dont  je  reconnais 
de  plus  on  plus  l'empire,  nous  a  bien  soudainement  dis- 

fiersés.  Je  vous  ai  quittée  dans  le  temps  que  je  vous  aimais 
e  mieux  ;  vous  êles  assurément  aussi  aimable  dans  la  société 
que  dans  le  rôle  é'Atitle  ou  de  madame  la  comtesse  de  Pim- 
tesche.  Vous  m'affligez  de  me  dire  que  vos  beaux  yeux  noirs 
ne  sont  pas  accompagnés  de  joues  rebondies,  et  que  le  lait 
ne  vous  a  pas  engraissée.  Si  un  régime  aussi  austère  que  le 
vôtre  ne  vous  a  pas  rendu  la  santé,  que  faire  donc?  Nous 
sommes  donc  destinés,  vous  et  moi,  à  souffrir?  Je  n'ai  rien 
à  dire  à  la  Providence,  quand  elle  fait  naître  des  arbres  ra- 
bougris, et  qu'elle  fait  périr  les  boutons  à  fruit.  Qu'elle  traile 
comme  elle  voudra  les  êtres  insensibles;  mais  nous  donner  à 
nous,  êtres  sensibles,  le  sentiment  de  la  douleur  pendant 
toute  notre  vie,  en  vérité  cela  est  trop  fort. 

Le  palais  de  Sans-Souci  a  beau  êlre  aussi  joli  que  celui  de 
Trianon,  le  héros  de  l'Allemagne  a  beau  êlre  aussi  charmant 
que  vous  dans  la  société,  me  combler  des  attentions  les  plus 
touchantes,  cultiver  avec  moi  les  beaux-arts,  qu'il  idolâtre,  et 
descendre  vers  moi  ebétif  d'un  assez  beau  trône,  en  ai-jo 
moins  la  colique  tous  les  matins?  J'ai  passé  ici  des  jours  dé- 
licieux, et  l'on  va  donner  à  Berlin  des  fêtes  qui  pourront 
bien  égaler  les  plus  belles  de  Louis  XIV;  mais  il  n'y  a  que 
les  gens  bien  sains  qui  jouissent  de  tout  cela.  Nous  autres, 
ma  chère  nièce,  nous  n'avons  que  les  ombres  du  plaisir. 

Mandez-moi,  je  vous  en  prie,  si  votre  santé  va  un  peu  mieux 
à  présent,  et  si  d'ailleurs  vous  êtes  heureuse  autant  qu'on 
peut  l'être  avec  un  mauvais  estomac.  Embrassez  pour  moi 
votre  frère  (1)  ;  je  songe  à  lui  plus  qu'il  ne  pense.  Mes  com- 
pliments à  M.  de  Fontaine,  et  ne  m'oubliez  pas  avec  vos 
amis. 

1G23   —  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

A  Potsdam,  ce  7  août. 

Mes  divins  anges,  votre  Sans-Souci  est  donc  à  Neuilly? 
vous  avez  moins  de  colonnes  de  marbre,  moins  de  balustra- 
des de  cuivre  doré;  votre  salon,  quelque  beau  qu'il  soit,  n'a 
pas  une  coupole  magnifique  ,  le  roi  très  chrétien  ne  vous  a 
pas  envoyé  des  statues  digues  d'Athènes,  et  vous  n'avez  pas 
même  encore  pu  réussir  à  vous  défaire  de  vos  bustes  (2j. 
Avec  tout  cela,  je  tiens  que  Neuilly  vaut  encore  Sans-Souci  ; 
niais  je  détesterai  Neuilly  et  votre  bois  de  Boulogne  si  ma- 
dame d'Argental  n'y  retrouve  pas  la  santé,  si  M.  de  Choiseul 
ne  soupe  pas  à  fond,  si  M.  le  Coatijuteur  (3)  a  mal  à  la  poi- 
trine. Je  vous  passe,  à  vous,  une  indigestion.  Heureux  les 
gens  qui  ne  sont  malades  que  quand  ils  veulent! 

Tout  ce  que  j'apprends  des  spectacles  de  Paris  fait  que  je 
ne  regrette  que  Neuilly  et  mon  petit  théâtre.  Le  mauvais 
goût  a  levé  l'étendard  dans  Paris.  Vous  en  avez  encore  pour 
quelques  années;  c'est  une  maladie épidémique  qui  doit  avoir 
son  cours,  et  l'on  ne  reviendra  au  bon  que  quand  vous  serez 
fatigués  du  mauvais.  La  profusion  vous  a  perdus  ;  l'excès  de 
l'esprit  a  égaré,  dans  presque  tous  les  genres,  le  talent  et  le 
génie;  et  la  protection  donnée  à  Gaiilina  (4)  a  achevé  de  tout 
perdre.  J'avoue  que  les  Prussiens  ne  font  pas  de  meilleures 
tragédies  que  nous  ;  mais  vous  aurez  bien  de  la  peine  à 
donner  pour  les  couches  de  madame  la  dauphine  un  spec- 
tacle aussi  noble  et  aussi  galant  que  celui  qu'on  prépare  à 
Berlin.  Un  carrousel  composé  de  quatre  quadrilles  nombreu- 
ses, carthaginoises,  persanes,  grecques  et  romaines,  con- 
duites par  quatre  princes  qui  y  mettent  l'émulation  de  la  ma- 
gnificence, le  tout  à  la  clarté  de  vingt  mille  lampions  qui 
changeront  la  nuit  en  jour  ;  les  prix  distribués  par  une  belle 
princesse  (5),  une  foule  d'étrangers  qui  accourent  à  ce  spec- 
tacle, tout  cela  n'est-il  pas  le  temps  brillant  de  Louis  XIV  qui 
renaît  sur  les  bords  de  la  Sprée?  Joignez  à  cela  une  liberté 
entière  que  je  goûte  ici,  les  attentions  et  les  bontés  inexpri- 
mables du  vainqueur  de  la  Silésie,  qui  porte  tout  son  far- 
deau de  roi  depuis  cinq  heures  du  matin  jusqu'à  dîner,  qui 
donne  absolument  le  reste  de  la  journée  aux  belles-lettres, 
qui  daigne  travailler  avec  moi  trois  heures  de  suite,  qui 
soumet  à  la  critique  son  grand  génie,  et  qui  est  à  souper 
le  plus  aimable  des  hommes,  le  lien  et  le  charme  de  la 
société.  Après  cela,  mes  anges,  rendez-moi  justice.  Qu'ai- 
je  à  regretter  que  vous  seuls?  J'y  mets  aussi  madame  Denis. 
Vous  seuls  êtes  pour  moi  au-dessus  de  ce  que  je  vois  ici. 
Je  ne  vous  parlerai  point  aujourd'hui  d'Aurélie,  et  des 
éditions  do  mes  œuvres  dont  on   rao   menace  encore  de 


(1)  L'abbé  Mignot.  (G.  A.) 

(2)  Voyez  une  lettre  a  d'Argental  du  12  juillet  1740.  (G.  A.) 

(3)  L'abbé  chauvelin.  (G.  A.) 

(4)  Le  Catilina  de  Crébillun,  qui  fut  imprimé  au  Louvre.  (G.  A.N 
(5j  La  princesse  Amélie.  (G.  A.) 


tous  côtés.  J'apprends  du  roi  de  Prusse  à  corriger  mes  fautes 
Lo  temps  que  je  ne  passe  pas  auprès  de  lui,  je  le  mets  à 
travailler  sans  relâche  autant  que  ma  santé  le  permet.  0  sages 
habitants  de  Neuilly,  conservez-moi  une  amitié  plus  précieuse 
pour  moi  que  toute  la  grandeur  d'un  roi  plein  do  mérite' 
Mon  âme  se  partage  entre  vous  et  Frédéiic-Ie-Grand. 

1624.  —  A  M.  DARGET. 

A  Sans-Souci,  ce  9  ou  10  1730. 
Mon  cher  ami,  vous  êtes  tout  ébaubi  de  recevoir  de  moi 
une  lettre  datée  de  Sans-Souci.  Madame  la  margrave  (1)  a 
bien  voulu  permettre  que  j'eusse  l'honneur  de  l'y  suivre  ; 
ma. s,  par  malheur,  elle  va  eu  un  accès  de  fièvre.  Si  le  maître 
de  la  maison  eût  été  là  (2),  elle  n'y  serait  pas  tombée  malade. 
J'ai  apporté  avec  moi  le  troisième  tome  du  philosophe  de  la 
vigne. 

Ma  foi,  plus  je  lis,  plus  j'admire 
Le  philosophe  de  ces  lieux  : 
Son  sceptre  peut  briller  aux  yeux, 
Mais  mon  oreille  aime  encor  mieux 
Les  sons  enchanteurs  de  sa  lyre. 
Ce  feu,  que  dans  les  cieux  vola 
Le  demi-dieu  qui  modela 
Notre  première  mijaurée, 
Ce  feu,  cette  essence  sacrée 
Dont  ailleurs  assez  psu  l'en  a, 
Est  donc  tout  en  cette  contrée! 
Ou  bien,  du  haut  de  l'Empyrëe 
L'esprit  d'Horace  s'en  alla 
Sur  le  rivage  de  la  Sprée, 
El  sur  le  trûne  d'Attila; 
Le  feu  roi,  s'il  voyait  cela, 
En  aurait  l'âme  pénétrée. 

Le  philosophe  de  Sans-Souci  n'aura  pas  quinze  jours  à  em- 
ployer à  mettre  ce  volume  dans  sa  perfection;  mais  quand  il 
y  travaillerait  trois  mois,  il  n'aurait  rien  à  regretter.  Il  ne 
faut  pas  qu'il  y  ait  un  doigt  trop  long,  ni  un  ongle  mal  fait 
à  la  Vénus  de  Médicis.  Les  statues  qui  ornent  les  jardins  ne 
vaudront  pas  les  monuments  de  la  bibliothèque.  Que  d'esprit, 
et  de  toutes  sortes  d'esprit!  Et  où  diable  a-t-if  péché  tout 
cela  ?  Et  comment  imaginer  qu'il  y  ait  tant  de  fleurs  dans  vos 
sables,  et  comment  tant  de  grâces  avec  tant  d'occupations 
profondes!  Je  crois  que  je  rêve.  J'ai  écrit  à  du  Vernage  :  j'ai, 
Dieu  merci,  donné  ma  démission  de  tout  :  je  ne  veux  plus 
tenir  qu'à  Frédérïc-le-Grand.  Bonsoir!  je  ne  sais  pas  trop  les 
jours  de  poste.  Ce  chiffon  arrivera  à  Stettin  quand  il  pourra. 

P.-S.  Il  pleut  des  fièvres.  J'ai  deux  domestiques  sur  le  gra- 
bat. Je  me  sauve  par  les  pilules  de  Stahl.  Je  suis  constant. 

1625.  —  A  MADAME  LA  MARQUISE  DE  POMPADOUR. 

A  Potsdam,  le  10  août. 
Dans  ces  lieux  jadis  peu  connus, 
Beaux  lieux  aujourd'hui  devenus 
Lignes  d'éternelle  mémoire, 
Au  favori  de  la  Victoire 
Vos  compliments  sont  parvenus. 
Vos  myrtes  sont  dans  cet  asile 
Avec  les  lauriers  confondus; 
J'ai  l'honneur,  de  la  part  d'Achille, 
De  rendre  grâces  à  Vénus  (3). 

S'il  vous  remerciait  lui-même,  madame,  vous  auriez  de  plus 
jolis  vers,  car  il  en  fait  aussi  aisément  qu'un  autre  roi  et  lui 
gagnent  des  batailles. 

De  deux  rois  qu'il  faut  adorer 
Dans  la  guerre  et  dans  les  alarmes, 
L'un  est  digne  de  soupirer 
pour  vos  vertus  et  pour  vos  charmes, 
Et  l'autre  de  les  célébrer. 

1626.  —  A  MADAME  DENIS. 

Potsdam,  le  11  août. 
Je  ne  suis  point  du  tout  de  votre  avis,  ma  chère  enfant,  ni 
de  celui  de  MM.  d'Argental  et  de  Thibouville.  Rome  sauvée 
ne  me  paraît  point  faite  pour  les  jeunes  et  belles  dames  qui 
viennent  parer  vos  premières  loges.  Je  crois  que  notre  élève 
Lekain  jouerait  très  bien  ;  mais  la  conjuration  de  Catilina 
n'est  bonne  que  pour  messieurs  de  l'université,  qui  ont  leur 
Cicéron  dans  la  lete,  et  peu  de  galanterie  dans  le  cœur.  Con- 


(1)  La  margrave  de  Bareuth.(  G.  A.) 

(2)  Si  fuisses  hic,  (rater  mats  non  fuisset  mortuus.  Jean,  xi,  21 
(3j  Voyez  la  fin  de  la  lettre  suivante.  (G.  A.) 
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tentons-nous  de  l'avoir  vu  jouer,  h  Paris,  sur  lo  théâtre  do 
mon  grenier,  devant  de  graves  professeurs,  des  moines,  ot 
des  jurisconsultes.  D'ailleurs  il  faudrait  que  je  fusse  à  Paris 
pour  arranger  tout  ce  sénat  romain  ;  et,  si  j'étais  là,  J'envie 
y  serait  aussi  avec  ses  sifflets. 

Le  Cat  lina  de  Créliillon  a  eu  une  vingtaine  de  représenta- 
tions, dites-vous  ;  c'est  précisément  par  elle  raison  que  le 
mien  n'en  aurait  guère.  Votre  parterre  aime  la  nouveauté.  On 
irait  deux  ou  troïs  fois  pour  comparer  et  pour  juger,  et  puis 
on  serait  las  de  Cicéron  et  de  sa  république  romaine.  Les 
vers  bien  faits  ne  sont  guère  sentis  par  le  parterre.  Won  en- 
fant, croyez-moi,  il  s'en  faut  bien  que  le  goût  soit  général 
Chez  notre  nation  ;  il  y  a  toujours  un  petit  reste  de  barbarie 
que  le  beau  siècle  de  Louis  XIV  n'a  pu  déraciner.  On  a  souf- 
fert les  vers  ém'gmatiques  et  visigoths  du  Catilina  de  Gré- 
J  billon.  Ils  sont  siffles  aujourd'hui,  oui  ;  mais  au  théâtre  ils 
ont  passé.  Les  jours  d'une  première  représentation  sont  do 
vraies  assemblées  de  peuple,  on  ne  sait  jamais  si  on  couron- 
nera son  homme  ou  si  on  le  lapidera. 

Dites  au  marquis  d'Adhémar  que  je  pense  efficacement  à 
lui  et  à  ses  desseins  (1);  il  aura  bientôt  de  mes  nouvelles. 
J'ai  oublié  de  vous  dire  que,  quand  je  pris  congé  de  madame 
de  Pompadour  à  Compiègne,  elle  me  chargea  de  présenter 
ses  respects  au  roi  de  Prusse.  On  ne  peut  donner  une  com- 
mission plus  agréable  et  avec  plus  de  grâce;  elle  y  mit  toute 
la  modestie,  et  des  si  j'osais,  et  des  pardons  au  roi  de  Prusse, 
de  prendre  celte  liberté.  Il  faut  apparemment  que  je  me  sois 
mal  acquitté  de  ma  commission.  Je  croyais,  en  homme  tout 
plein  de  la  cour  de  France,  que  le  compliment  serait  bien 
reçu;  il  me  répondit  sèchement  :  Je  ne  la  co  nais  p"s.  Ce 
n'est  pas  ici  le  pays  du  Lignon.  Je  n'en  mande  pas  moins  à 
madame  do  Pompadour  que  Mars  a  reçu,  comme  il  lo  devait, 
les  compliments  de  Vénus. 

Madame  la  margrave  de  Bareuth  est  ici;  tout  est  en  fête. 
On  croirait  presque,  aux  apparences,  qu'on  n'est  ici  que  pour 
sa  réjouir. 

1627.  —  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

A  Charlolten bourg,  14  août  1730  (2). 

Ah!  mes  chers  anges,  il  n'est  plus  question  ni  de  Zulime 
ni  d'Amélie;  il  faut  céder  à  sa  destinée.  Vous  connaissez 
mon  cœur,  vous  savez  quels  déchirements  il  éprouve;  il  y 
a  longtemps  que  je  combats  (3)  ;  mais,  quand  je  vous  parle- 
rai à  Paris,  vous  m'approuverez  en  me  plaignant.  Je  ne  vous 
écris  aucun  détail;  j'aurais  trop  de  choses  à  vous  dire;  mais 
je  ne  sais  pas  quand  je  vous  les  dirai.  J'ignore  encore  si  je 
passerai  l'hiver  ici,  ou  si  je  ferai  un  assez  long  voyage. 
Quelque  chose  qui  arrive,  je  ne  serai  probablement  à  Paris 
qu'au  mois  de  mars.  Je  vous  écrirai  toujours;  vous  serez  ma 
consolation  dans  une  si  longue  absence. 

Mes  chers  anges,  votre  amitié  a  fait  le  charme  de  ma  vie; 
elle  me  tiendra  lieu  de  tout  Paris  et  de  toute  la  France,  dans 
quelque  pays  que  j'habite.  Je  n'ai  ici  ni  Zultme  ni  Adélaïde  , 
bous  traiterons  au  mois  de  mars  ces  deux  articles.  Je  suis 
plus  occupé  de  la  sauté  do  madame  d'Argenlal  que  de  l'es- 
capade de  Zulime.  Je  vous  conjure  de  m'en  dire  des  nouvel- 
les. Hélas!  mon  cher  et  respectable  ami,  peut-être  ne  vous 
reverrai-je  qu'en  passant,  et  ne  vous  reverrai-je  que  si  tard! 
Quelle  étrange  destinée  a  toujours  éloigné  de  vous  un  hom- 
me qui  mettait  son  bonheur  a  vous  voir  tous  les  jours  !  Vous 
répandez  l'amertume  sur  tous  les  plaisirs  que  l'on  mo  pro- 
digue ici. 

Je  vous  écrirai  au  premier  jour.  Nous  sommes  à  présent  un 
peu  en  l'air.  Adieu,  songez  que  l'homme  n'est  point  maître 
de  son  sort  :  DU  nos  homines  luuquam  pilas  hàbent. 

P.-S.  Mille  tendres  compliments  à  M.  de  Pont  de  Voyle,  à 
M.  de  Choiseul,  à  l'intrépide  Coadjuteur,  à  tous  vos  amis. 

1628.  -  A  MADAME  DENIS. 

A  Charlottenbourg,  le  14  août. 
Voici  le  fait,  ma  chère  enfant.  Le  roi  de  Prusse  me  fait  son 
chambellan,  mo  donne  un  de  sos  ordres,  vingt  mille  francs 
de  pension,  et  à  vous  quatre  mille  assurés  pour  toute  votre 
vie,  si  vous  voulez  venir  tenir  ma  maison  à  Berlin,  comme 
vous  la  tenez  à  Paris.  Vous  avez  bien  vécu  à  Landau  avec 
votre  mari;  je  vous  jure  que  Berlin  vaut  mieux  que  Landau, 


(1)  il  devint,  grâce  à  Voltaire,  grand-maître  de  la  maison  de 
Wilhelmine.  (G.  A.) 

(2)  Editeurs,  de  Cayrol  et  A.  François.  (G.  A.) 

(3)  Allusion  à  son  établissement  "à  la  cour  de  Prusse,  Voyez  la 
leure  suivante.  (G.  A.) 

Voltaire.  —  t.  vu. 


et  qu'il  y  a  de  meilleurs  opéras.  Voyez,  consultez  votre  cœur. 
Vous  me  direz  qu'il  faut  que  le  roi  do  Prusse  aime  bien  les 
vers.  Il  ost'vrai  que  c'est  un  auteur  français  né  à  Berlin.  Il  a 
cru,  toutes  réflexions  faites,  que  je  lui  serais  plus  utile  que 
d'Arnaud.  Je  lui  ai  pardonne,  comme  à  H'mrtaud  (1),  les 
petits  vers  galants  que  sa  majesté  prusienne  avait  faits  pour 
mon  jeune  élève,  dans  lesquels  il  le  traitait  de  soleil  levant 
foit  lumineux,  et  moi  de  soleil  couchant  assez  pâle.  Il  égrati- 
gno  encore  quelquefois  d'une  main,  quand  il  caresse  de  l'au- 
tre; mais  il  n'y  faut  pas  prendre  garde  do  si  près.  Il  aura  le 
levant  et  le  couchant,  auprès  de  lui,  si  vous  y  consentez  ;  et  il 
sera,  lui,  dans  son  midi,  faisant  de  la  prose  et  des  vers  tant 
qu'il  voudra,  puisqu'il  n'a  point  de  batailles  à  donner.  J'ai 
peu  de  temps  a  vivre.  Peut-être  est-il  plus  doux  de  mourir  a 
sa  mode,  à  Potsdam,  que  de  la  façon  d'un  habitué  de  paroisse 
à  Paris.  Vous  vous  en  retournerez  après  cela  avec  vos  quatre 
mille  livres  de  douaire.  Si  ces  propositions  vous  convenaient, 
vous  feriez  vos  paquets  au  printemps;  et  moi  j'irais,  sur  la 
fin  de  cet  automne,  faire  mon  pèlerinage  d'Italie,  voir  Saint- 
Pierre  de  Rome,  le  pape,  la  Vénus  de  Modicis,  et  la  ville  sou- 
terraine. J'ai  toujours  sur  le  cœur  de  mourir  sans  voir  l'Ita- 
lie (2).  Nous  nous  rejoindrions  au  mois  de  mai.  J'ai  quatre 
vers  du  roi  de  Prusse  pour  sa  sainteté.  Il  serait  plaisant  d'ap- 
porter au  pape  quatre  vers  français  d'un  monarque  allemand 
et  hérétique,  et  de  rapportera"  Potsdam  des  indulgences. 
Vous  voyez  qu'il  traite  mieux  les  papes  que  les  belles.  Il  ne 
fera  point  de  vers  pour  vous  ;  mais  vous  trouverez  ici  bonno 
compagnie,  vous  y  aurez  une  bonne  maison.  Il  faut  d'abord 
que  le  roi  notre  maître  y  consente.  Cela  lui  sera,  je  pense, 
fort  indifférent.  Il  importe  peu  à  un  roi  de  France  en  quel 
lieu  le  plus  inutile  de  ses  vingt-deux  ou  vingt-trois  millions 
de  sujets  passe  sa  vie  ;  mais  il  serait  affreux  de  vivre  sans 
vous. 

1629.  -  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

A  Cliailottenbourg,  le  20  août. 
Mes  chers  anges,  si  je  vous  disais  que  nous  avons  eu  ici 
un  feu  d'artifice  dans  le  goût  de  celui  du  Pont-Neuf,  que  nous 
allons  aujourd'hui  à  Berlin  voir  Phaéton  (3),  dont  les  décora- 
tions seront  de  glace,  que  tous  les  jours  sont  des  fêtes,  que 
d'Arnaud  a  fait  jouer  son  Mauvais  ri'-he,  et  qu'il  a  été  jugé 
ici,  pour  le  fond  et  pour  les  détails,  tout  comme  à  Paris,  vous 
ne  vous  en  soucieriez  peut-être  que  très  médiocrement.  J'ai 
d'ailleurs  le  cœur  [dus  rempli  et  plus  déchiré  de  ma  résolu- 
tion que  je  ne  suis  ébloui  de  nos  fêtes;  et  je  sens  bien  que 
le  reste  de  mes  jours  sera  empoisonné,  malgré  la  liberté, 
malgré  la  douceur  d'une  vie  tranquille,  malgré  les  excessi- 
ves bontés  d'un  roi  qui  me  paraît  ressembler  en  tout  à  Marc- 
Auréle,  à  cela  près  que  Marc-Aurèle  ne  faisait  point  de  vers, 
et  que  celui-ci  en  fait  d'excellents,  quand  il  se  donne  la  peine 
do  les  corriger.  Il  a  plus  d'imagination  que  moi,  mais  j'ai  plus 
de  routine  que  lui.  Je  profite  de  la  confiance  qu'il  a  en  moi 
pour  lui  dire  la  vérité  plus  hardiment  que  je  ne  la  dirais  à 
Marmontel,  ou  à  d'Arnaud,  ou  à  ma  nièce.  Il  ne  m'envoie 
point  aux  carrières,  pour  avoir  critiqué  ses  vers;  il  me  remer- 
cie, il  les  corrige,  et  toujours  en  mieux.  Il  en  a  fait  d'admira- 
bles. Sa  prose  vaut  ses  vers,  pour  le  moins;  mais  dans  tout  cela 
il  allait  trop  vite.  Il  y  avait  de  bons  courtisans  qui  lui  disaient 
que  tout  était  parfait;  mais  ce  qui  est  parfait,  c'est  qu'il  me 
croit  plus  (jue  ses  flatteurs,  c'est  qu'il  aime,  c'est  qu'il  sent  la 
vérité.  Il  fautqu'ilsoit  parfait  en  tout.  Il  ne  faut  pas  dire  Cœsar 
est  supra  grammalicam.  César  écrivait  comme  il  combattait. 
Frédéric  joue  de  la  flûte  comme  Blavet  (4ï,  pourquoi  n'écri- 
rait-il pas  comme  nos  meilleurs  auteurs?  Cette  occupation 
vaut  bien  le  jeu  et  la  chasse.  Son  Histoire  de  Brandebow  g  sera 
un  chef-d'œuvre,  quand  il  l'aura  revue  avec  soin  ;  mais  un  roi 
a-t-il  le  temps  de  prendre  ce  soin?  un  roi  qui  gouverne  seul 
une  vaste  monarchie?  oui;  voilà  ce  qui  me  confond;  je  ne 
sors  point  de  surprise.  Sachez  encore  que  c'est  le  meilleur 
de  tous  les  hommes,  ou  bien  je  suis  le  plus  sot.  La  philoso- 
phie a  encore  perfectionné  son  caractère.  Il  s'est  corrigé, 
comme  il  corrige  ses  ouvrages.  Voilà  précisément,  mes  an- 
ges, pourquoi  j'ai  le  cœur  déchiré;  voila  pourquoi  je  ne  vous 
reverrai  qu'au  mois  de  mars.  Comptez  qu'ensuite,  quand  je 
reviendrai  en  France,  je  n'y  reviendrai  que  pour  vous  seuls, 
pour  vous,  mes  anges,  qui  faites  toute  ma  patrie.  Je  vous  de- 
mande en  grâce  d'encourager  madame  Denis  à  venir  avec 


(1)  11  avait  joué  rue  Traversière,  et  Voltaire  lo  lit  engager  parla 
margrave.  (G.  A.) 

(2)  Il  mourut  sans  l'avoir  vue.  (G.  A.) 

(3)  Opéra  de  Quinault,  (G.  A.) 

(4)  Né  à  Besançon  en  1700,  mort  en  1768.  Frédéric  essaya  do 
l'attirer  à  Berlin,  (g.  A.) 
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moi  s'établir  au  mois  do  mars,  à  Berlin,  dans  une  bonne  mai- 
son où  elle  vivra  dans  la  plus  grande  opulence.  Le  roi  de 
Prusse  lui  assure,  à  Pans,  une  pension  après  ma  mort.  Il  m'a 
promis  que  les  reines  .(qui  ne  savent  encore  rien  denos  petits 
desseins)  l'honoreront  des  distinctions  et  des  bontés  les  plus 
flatteuses.  Elle  fera  ma  consolation  dans  ma  vieillesse.  Dis- 
posez-la à  cette  bonne  œuvre.  Il  n'y  a  plus  à  reculer;  le 
roi  do  Prusso  m'a  fait  demander  au  roi,  et  je  ne  suis  pas 
un  objet  assez  important  pour  qu'on  veuille  me  garder  en 
France.  Je  servirai  le  roi  dans  la  personne  du  roi  de  Prusse, 
son  allié  et  son  ami.  Ce  sera  une  chose  honorable  pour  notre 
patrie  qu'on  soit  obligé  de  nous  appeler  quand  on  veut  faire 
fleurir  les  arts.  Enfin  je  ne  crois  pas  qu'on  refuse  le  roi  de 
Prusse  ;  et.  si,  par  un  hasard  que  je  ne  prévois  pas,  on  le 
refusait,  vous  sentez  bien  que  la  première  démarche  étant 
faite,  il  la  faudrait  soutenir,  et  obtenir  par  des  sollicitations 
pressantes,  ce  qu'on  n'aurait  pas  accordé  d'abord  à  ses  prières, 
et  que  je  ne  peux  plus  vivre  en  France  après  avoir  voulu  la 
quitter.  Il  y  a  un  mois  que  je  suis  à  la  torture,  j'en  ai  été 
malade;  un  tel  parti  coûte  sans  doute.  Vous  êtes  bien  sûrs 
que  c'est  vous  qui  déchirez  mon  âme;  mais,  encore  une 
fois,  quand  je  vous  parlerai,  vous  m'approuverez.  Ne  me 
condamnez  point  avant  de  m' entendre,  conservez-moi  des 
bontés  qui  me  sont  aussi  précieuses  pour  le  moins  que  celles 
du  roi  de  Prusse.  J'ai  les  yeux  mouillés  de  larmes  en  vous 
écrivant.  Adieu. 


1630.  -  A  MADAME  DENIS. 

A  Berlin,  le  22  août. 
Je  reçois  votre  lettre  du  8,  en  sortant  de  Phaéton;  c'est  un 

f>eu  Phaéton  travesti.  Le  roi  a  un  poète  italien,  nommé  Vil- 
ati,  à  quatre  cents  écus  de  gages.  Il  lui  donne  des  vers  pour 
son  argent,  qui  ne  coûtent  pas  grand'choso  ni  au  poète  ,  ni 
au  roi.  Cet  Orphée  prend  le  matin  un  flacon  d'eau-de-vie  au 
lieu  d'eau  d'Hippocrène  ,  et,  dès  qu'il  est  un  peu  ivre,  les 
mauvais  vers  coulent  de  source.  Je  n'ai  jamais  vu  rien  do  si 
plat  dans  une  si  belle  salle.  Ceia  ressemble  à  un  temple  de  la 
Grèce,  et  on  y  joue  des  ouvrages  tartares. 

Pour  la  musique,  on  dit  qu'elle  est  bonne.  Je  ne  m'y  con- 
nais guère;  je  n'ai  jamais  trop  senti  l'extrême  mérite  de? 
douilles  croches.  Je  sens  seulement  que  la  signora  Astrua  (1) 
et  i  signori  castrati  ont  de  plus  belles  voix  que  vos  actrices, 
et  que  les  airs  italiens  ont  plus  de  brillant  que  vos  ponts- 
neufs  que  vous  nommez  ariettes.  J'ai  toujours  comparé  la 
musique  française  au  jeu  de  dames,  et  l'italienne  au  jeu  di  s 
échecs.  Le  mérite  de  la  difficulté  surmontée  est  quelque 
chose.  Votre  dispute  contre  la  musique  italienne  est  comme 
la  guerre  de  1701  :  vous  êtes  seuls  contre  toute  l'Europe. 

Madame  la  margrave  de  Bareuth  voudrait  bien  attirer  au- 
près d'elle  madame  de  Grafligni ,  et  je  lui  propose  aussi 
le  marquis  d'Adhémar.  Il  n'y  a  point  ici  de  place  pour  lui 
dans  le  militaire.  Il  faut,  de  plus,  savoir  bien  l'allemand,  et 
c'est  le  moindre  des  obstacles.  Je  crois  que,  pendant  la  paix, 
il  n'a  rien  de  mieux  à  faire  qu'à  se  mettre  à  la  cour  de  Ba- 
reulh.  La  plupart  des  cours  d'Allemagne  sont  actuellement 
comme  celles  des  anciens  paladins,  aux  tournois  près;  ce 
sont  de  vieux  châteaux  où  l'on  cherche  l'amusement.  Il 
y  a  là  de  belles  filles  d'honneur,  de  beaux  bacheliers;  on  y 
fait  venir  des  jongleurs.  Il  y  a  dans  Bareuth  opéra  italien  et 
comédie  française,  avec  une  jolie  bibliothèque  dont  la  prin- 
cesse fait  un  très  bon  usage.  Je  crois,  en  vérité,  que  ce  sera 
un  excellent  marché  dont  ils  me  remercieront  tous  deux. 

Pour  madame  la  Péruvienne  (2),  elle  est  plus  difficile  à 
transplanter.  La  voilà  établie  à  Paris,  avec  une  considération 
et  des  amis  qu'on  ne  quitte  guère  à  son  âge.  Je  me  fais  là 
mon  procès;  mais,  ma  chère  enfant,  les  mauvais  auteurs  ne 
poursuivent  point  une  femme;  ils  font  pour  elle  de  plats  ma- 
drigaux; mais  ils  feront  éternellement  la  guerre  à  leur  con- 
frère l'auteur  de  la  Henriade.  Les  inimitiés,  les  calomnies, 
les  libelles  de  toute  espèce,  les  persécutions  sont  la  sûre  ré- 
compense d'un  pauvre  homme  assez  malavisé  pour  faire  des 
poèmes  épiques  et  des  tragédies.  Je  veux  essayer  si  je  trou- 
verai plus  de  repos  auprès  d'un  poète  couronné,  qui  a  cin- 
quante mille  hommes,  qu'avec  les  poètes  des  cafés  de  Paris. 
Je  vais  me  coucher  dans  cette  idée. 

1631.  —  A  MADAME  DENIS. 

A  Bei  lin,  le  24  août. 
Pardonnez-moi  d'égayor  un  peu  la  noirceur  que  ma  trans- 


(1)  Née  à  Turin  en  1725,  mnrte  en  1758.  (G.  A.) 
Madame  de  Graffigui.  (G.  A.) 


plantation  répand  dans  mon  âme,  et  comptez  que  je  n'en  ai 
pas  le  cœur  moins  déchiré,  en  vous  parlant  de  ['aventure 
d'un  cul,  à  laquelle  j'ai  part  malgré  moi.  Ne  vous  scandali- 
sez pas;  il  ne  s'agit  point  ici  de  passions  malhonnêtes. 

Un  marquis  de  Montperni,  attaché  à  madame  lamargravede 
Bareuth,  et  qui  est  venu  avecelle,  tombe  très  dangereusement 
malade.  Il  est  catholique,  car  on  est  ici  ce  que  l'on  veut.  Un 
domestique,  encore  meilleur  catholique,  a  été  cause  d'un  assez 
singulier  quiproquo.  Le  malade,  tourmenté  d'une  colique  vio- 
lente, envoie  chercher  l'apothicaire;  le  valet,  occupé  du  salut 
de  son  maître,  va  chercher  le  viatique  :  un  prêtre  arrive; 
Montperni,  qui  ne  songe  qu'à  sa  colique,  et  qui  a  la  vue  fort 
mauvaise,  ne  doute  point  que  ce  ne  soit  un  lavement  qu'on 
lui  apporte,  il  tourne  le  derrière;  !e  prêtre  étonné  veut  une 
posture  plus  décente;  il  lui  parle  des  quatre  fins  de  l'homme; 
Montperni  lui  parle  de  seringue  ;  le  prêtre  se  fâche;  Montperni 
l'appelle  toujours  monsieur  l'apothicaire.  Vous  croyez  bien 
que  cette  scène  a  été  un  peu  commentée  dans  un  pays  où  on 
respecte  fort  peu  ce  que  M.  de  Montperni  prenait  pour  un 
lavement.  J'ai  un  secrétaire  chajjjjH^^..(l)  qui  est  une  espère 
de  poète  d'antichambre;  il  a'*mis  Faventure  en  vers  d'anti- 
chambre; mais  on  me  les  attribue,  et  ils  passent  dans  tous 
les  cabinets  de  l'Allemagne,  et  ils  seront  bientôt  dans  ceux 
de  Paris. 

Mon  destin  me  suit  partout.  D'Arnaud  fait  des  stances  à  la 
glace,  pour  des  beautés  qu'on  prétend  être  à  la  glace  aussi, 
et  aussitôt  les  gazettes  les  débitent  sous  mon  nom.  C'est  bien 
pis  ici  que  dans  le  fond  d'une  province  de  France.  Les  Ber- 
linois veulent  avoir  de  l'esprit,  parce  que  le  roi  en  a.  Qui  au- 
rait dit  qu'on  se  piquerait  un  jour  de  se  connaître  en  vers 
dans  le  pays  des  Vandales.  On  y  prend  pour  du  vin  de  Beauno 
le  vinaigre  que  les  marchands  de  Liège  vendent  fort  cher; 
et,  en  vérité,  c'est  ainsi  qu'en  général  le  gros  du  public  juge 
de  tout.  Le  goût  est  un  don  d  ■  Dieu  fort  rare.  Si  toutes  ces 
sottises  viennent  à  Paris,  je  vous  prie  de  me  défendre  contro 
les  Vandales  de  notre  patrie,  car  il  y  en  a  toujours.  Nous  nous 
préparons  à  jouer  Rome  sauvée.  Vous  ne  vous  douteriez  pas 
que  nous  trouvassions  ici  des  acteurs.  Ce  qui  vous  étonnera, 
c'est  que  le  prince  Henri,  frère  du  roi,  et  la  princesse  Amé- 
lie, sa  sœur,  récitent  très  bien  des  vers,  et  sans  le  moindre 
accent.  La  langue  qu'on  parle  le  moins  à  la  cour,  c'est  l'al- 
lemand. Je  n'en  ai  pas  encore  entendu  prononcer  un  mot. 
Notre  langue  et  nos  belles-lettres  ont  fait  plus  de  conquêtes 
que  Charlemagne.  Je  fais,  comme  vous  voyez,  ce  que  je  peux 
pour  me  justifier;  mais  je  n'en  ai  pas  moins  de  remords  de 
vous  avoir  quittée.  La  destinée  se  joue  de  nous.  Je  cherche 
la  gaieté  au  souper  des  reines,  et,  quand  je  suis  rentré  chez 
moi,  je  trouve  la  tristesse.  Mon  inquiétude  m'ôte  le  sommeil. 
J'attends  votre  première  lettre  pour  fixer  mon  âme,  qui  no 
sait  plus  où  elle  en  est. 

1632.  —  A  M.  LE  COUTE  D'ARGENTAL. 

A  Berlin,  ce  28  août. 
Jugez  on  partie,  mes  très  chers  anges,  si  je  suis  excusable. 
Jugez-en  par  la  lettre  (2)  que  lo  roi  de  Prusse  m'a  écrite  do 
son  appartement  au  mien,  lettre  qui  répond  aux  très  sages, 
très  éloquentes,  et  très  fortes  raisons  que  ma  nièce  alléguait, 
sur  un  simple  pressentiment.  Je  lui  envoie  cette  lettre; 
qu'elle  vous  la  montre  :  lisez-la,  je  vous  en  prie,  et  vous 
croirez  lire  une  lettre  de  Trajan  ou  de  Marc-Aurèle.  Je  n'en 
ai  pas  moins  le  cœur  déchire.  Je  me  livre  à  ma  destinée,  et 
je  me  jette,  la  tête  la  première,  dans  l'abîme  de  la  fatalité 
qui  nous  conduit  tous.  Ah!  mes  chers  anges!  ayez  pitié  des 
combats  que  j'éprouve,  et  do  la  douleur  mortelle  avec  la- 
quelle je  m'arrache  à  vous.  J'en  ai  presque  toujours  vécu 
Séparé  ;  mais  autrefois  c'était  la  persécution  la  plus  injuste, 
la  [ilus  cruelle,  la  plus  acharnée;  aujourd'hui  c'est  le  premù  r 
homme  de  l'univers,  c'est  un  philosophe  couronné  qui  m'en- 
lève. Comment  voulez -vous  que  je  résiste?  comment  voulez- 
vous  que  j'oublie  la  manière  barbare  dont  j'ai  été  traité  dans 
mon  pays?  Songez-vous  bien  qu'on  a  pris  le  prétexte  du 
Mondain,  c'est-à-dire  du  badinage  le  plus  innocent  (que  je 
lirais  à  Rome  au  pape);  que  d'indignes  ennemis  et  d'infâmes 
superstitieux  ont  pris,  dis-je,  ce  prétexte  pour  me  faire  exi- 
ler? Il  y  a  quinze  ans,  diréz-vous,  que  cela  est  passé.  Non, 
mes  anges,  il  y  a  un  jour,  et  ces  injustices  atroces  sont  tou- 
jours des  blessures  récentes.  Je  suis,  jo  l'avoue,  comblé  des 
bienfaits  de  mon  roi.  Je  lui  demande,  le  cœur  pénétré,  la 
permission  de  le  servir  en  servant  le  roi  de  Prusse,  son  al- 
lié et  son  ami.  Jo  serai  toujours  son  sujet;  mais  puis-je  re- 
gretter les  cabales  d'un  pays  où  j'ai  été  si  maltraité?  Tout 


(1)  Tinois.  (G.  A.) 
1     (2)  Celle  du  23  août.  (G.  A.) 
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cola  no  m'empêcherait  pas  do  songor  à  Zulime,  à  Adélaïde, 
à  Aurétie;  mais  je  n'ai  point  ici  les  deux  premières.  Je  comp- 
tais, on  partant,  n'être  auprès  du  roi  do  Prusse  (juo  six  se- 
maines; jo  vois  bien  que  je  mourrai  à  ses  pieds.  Sans  vous, 
que  je  serais  heureux  do  passer  dans  le  sein  de  la  philoso- 
phie et  de  la  liberté,  auprès  de  mon  Marc-Aurèle,  le  peu  de 
jours  qui  me  restent!  Mais  on  ne  peut  être  heureux.  Adieu, 
je  ne  vous  parlerai  ni  de  l'opéra,  ni  do  Phaéton,  ni  du  spec- 
tacle d'un  combat  de  dix  mille  hommes,  ni  de  tous  les  plai- 
sirs qui  ont  succédé  ici  aux  victoires.  Je  no  suis  rempli  que 
de  la  douleur  de  m'arracher  à  vous.  Que  madame  d'Ar- 
genta!  conserve  sa  santé:  que  M.  de  Choiseul,  M.  ['abbé  do 
ChauveKn,  fassent  à  Neuilly  des  soupers  délicieux;  que  M.  de 
Pont  de  Veylo  se  souvienne  do  moi  avec  bonté.  Adieu,  di- 
vins anges,  adieu. 

Il  n'y  a  pas  moyen  de  tenir  au  carrousel  que  je  viens  de 
voir;  c'était  à  la  fois  le  carrousel  de  Louis  XIV,  et  la  fèto  des 
lanternes  de  la  Chine.  Quarante-six  millo  petites  lanternes  de 
verre  éclairaient  la  place,  et  formaient,  dans  les  carrières  où 
l'on  courait,  une  illumination  bien  dessinée.  Trois  mille  sol- 
dats sous  les  armes  bordaient  toutes  les  avenues;  quatre 
échafauds  immenses  fermaient  de  tous  côtés  la  place,  l'as  la 
moindre  confusion,  nul  bruit,  tout  le  monde  assis  à  l'aise,  et 
attentif  en  silence,  comme  à  Paris  à  une  scène  touchante  de 
ces  tragédies  que  je  ne  verrai  plus,  grâce  à Quatre  qua- 
drilles, ou  plutôt  quatre  petites  armées  de  Romains,  de  Car- 
thaginois, de  Persans  et  de  Grecs,  entrant  dans  la  lice,  et  en 
faisant  le  tour  au  bruit  do  la  musique  guerrière;  la  princesse 
Amélie  entourée  des  juges  du  camp,  et  donnant  le  prix.  C'é- 
tait Vénus  qui  donnait  la  pomme.  Le  prince  royal  a  ou  le 
premier  prix.  Il  avait  l'air  d'un  héros  des  Amadis.  On  ne  peut 
pas  se  taire  une  juste  idée  de  la  beauté,  do  la  singularité 
de  ce  spectacle;  le  tout  terminé  par  un  souper  à  dix  ta- 
bles, et  par  un  bal.  C'est  le  pays  des  fées.  Voilà  ce  que  fait 
un  seul  homme.  Ses  cinq  victoires,  et  la  paix  de  Dresde, 
étaient  un  bel  ornement  à  ce  spectacle.  Ajoutez  à  cela  que 
nous  allons  avoir  une  compagnie  des  Indes.  J'en  suis  bien 
aise  pour  nos  bons  amis  les  Hollandais.  Je  crois  que  M.  do 
Pont  de  Veyle  avouera  sans  peine  que  Frédéric-le-Grand  est 
plus  grand  que  Louis  XIV.  Il  serait  cent  fois  plus  grand  que 
je  n'en  aurais  pas  moins  le  cœur  percé  d'être  loin  do  vous. 

1633.  —  A  M.  DARGET. 

A  Potsdam,  août  1750. 
Je  n'ai  point  vu  le  bal;  mais  Io  carrousel  était  digne  de 
Frédéric-le-Grand  :  je  croyais  être  dans  le  pays  des  fées.  Ce 
que  j'ai  admiré  le  plus  ,  c'est  l'ordre  qui  a  régné  dans  une 
fêle  où  il  devait  y  avoir  vingt  têtes  cassées.  Je  suis  plus  ido- 
lâtre que  jamais  de  votre  maître,  et  chaque  jour  m'enchaîne 
par  de  nouveaux  liens.  Cher  ami  ,  vivons  ici  :  admirons  et 
aimons. 

1634.  —  A  M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

Août. 

Mon  héros,  cette  lettre  partira  quand  il  plaira  à  Dieu;  mais 
il  faut  que  je  me  livre  au  plaisir  de  vous  dire  combien  mon 
cœur  vous  donne  la  préférence  sur  tous  les  rois  de  la  terre. 
Je  ne  vous  parlerai,  cette  fois-ci,  ni  de  l'ancienne  Rome,  ni 
de  Cicéron,  ni  de  Louis  XIV;  mais,  puisque  vous  avez  daigné 
entrer  avec  tant  de  bonté  dans  ma  situation,  je  crois  remplir 
un  devoir  en  vous  rendant  un  compte  fidèle  de  tout. 

Votre  élévation  ne  vous  permet  guère  d'être  instruit  de 
tout  ce  qu'un  homme  qui  s'est  consacré  aux  lettres  a  à  es- 
suyer en  France;  mais  vous  savez,  en  général,  que  j'ai  souf- 
fert des  persécutions  de  toute  espèce.  Je  fus  poursuivi  jusque 
dans  la  retraite  do  Cirey,  et  le  théatin  Royer  m'obligea,  en 
1736,  de  me  réfugier  en  Hollande. 

Quel  était  le  prétexte  de  cette  tempête  excitée  pir  des  prê- 
tres, et  à  laquelle  se  prêtait  la  vieille  mie  qu'on  appelait  le 
cardinal  do  Fleury?  C'était  la  plaisanterie  très  innocente  du 
Mondain,  l'ouvrage  du  monde  le  moins  digne  d'attirer  des 
persécutions  à  son  autour.  Le  garde  des  sceaux  de  Chauvelin 
me  poursuivit  avec  acharnement. 

Je  pouvais  alors  trouver  auprès  du  roi  de  Prusse  un  asile 
honorable;  mais  j'avais  promis  à  madame  du  Châtelet,  votre 
amie,  de  no  l'abandonner  jamais.  Jo  lui  tins  parole;  jo  rc- 
vïbs  auprès  d'elle,  et  la  mort  seule  nous  a  séparés.  Vos  bon- 
ites mo  firent  obtenir  les  places  de  gentilhomme  ordinaire  du 
roi  et  de  sonlhistoriographo.  Vous  savez  si  j'en  conserve  une 
juste  reconnaissance.  J'aurais  voulu  passer  auprès  de  vous 
m«i  vie,  et  jo  vous  proteste  que,  si  quelque  hasard  heureux 
>ou  malheureux  vous  avait  fait  prendre  le  parti  do  passer  à 
Hicholïeu  une  partie  de  l'année,  je  vous  aurais  demandé  la 


permission  do  vous  y  suivre  toujours,  et  j'aurais  voulu  culti- 
ver l'esprit  de  M.  le  duc  de  Fronsac  (1).  C'était  là  un  de  mes 
châteaux  en  Espagne;  mais  je  me  suis  trouvé  à  Paris  un  ob- 
jet de  jalousie  pour  tous  ceux  qui  se  mêlent  d'écrire,  et  un 
objet  de  persécution  pour  les  dévots. 

Lorsque  j'étais  à  Lunéville,  le  roi  Stanislas  s'avisa  de 
composer  un  assez  médiocre  ouvrage,  intitulé  le  Philosophe 
chrétien.  Il  en  fit  corriger  les  fautes  de  français  par  son 
secréfairo  Solignac  (2),  et  envoya  le  manuscrit  a  la  reine  sa 
fille,  la  priant  do  lui  en  «lire  son  avis.  Je  soupçonne  fort 
celui  que  la  reine  consulta;  mais,  n'ayant  pas  de*certitude, 
je  me  contenterai  de  vous  dire  que  la  roino  manda  au  roi 
son  père  que  le  manuscrit  était  l'ouvrage  d'un  athée, 
qu'on  voyait  bien  que  j'en  étais  l'autour,  et  que  madame 
du  Châtelet  et  moi  nous  le  pervertissions.  La  reine  s'ima- 
gina que  nous  étions  les  confidents  du  goût  du  roi  Sta- 
nislas pour  madame  deBoufflers,  que  nous  l'entraînions  dans 
l'irréligion  pour  lui  ôter  ses  remords.  Jugez  de  là  quelles  im- 
pressions elle  a  données  do  moi  à  monsieur  le  dauphin  et  à 
ses  filles.  Le  théatin  Boyer  a  donné  encore  de  moi  à  M.  ledau- 
phin  et  à  madame  la  d'auphino  desidées  plus  funestes. 

Je  n'avais  donc  de  ressource  que  dans  madame  de  Pom- 
padour;  mais  tous  les  gens  de  lettres  faisaient  ce  qu'ils  pou- 
vaient pour  l'éloigner  de  moi,  et  le  roi  ne  me  témoignait 
jamais  la  moindre  bonté.  Je  songeai  alors  à  me  faire  une  es- 
pèce de  rempart  dos  Académies  contre  les  persécutions  qu'un 
homme  qui  a  écrit  avec  liberté  doit  toujours  craindre  en 
France.  Je  m'adressai  à  M.  d'Argenson  ,  lorsqu'il  eut  ce  dé- 
partement. Je  demandai  qu'il  fît  pour  son  ancien  camarade 
do  collège  ce  que  M.  do  Maurepas  m'avait  promis,  avantqu'il 
lui  plût  de  me  persécuter;  c'était  de  me  faire  entrer  dans  l'A- 
cadémie des  sciences  et  dans  celles  des  belles-lettres,  comme 
associé  libre  ou  surnuméraire.  La  grâce  était  petite;  je  devais 
l'attendre  de  lui,  et  je  ne  l'obtins  point.  Jo  restai  on  butte  à 
des  ennemis  toujours  acharnés.  La  place  d'historiographe  n'é- 
tait qu'un  vain  titre;  je  voulus  la  rendre  réelle,  en  travail- 
lant a  l'histoire  de  la  guerre  de  1741  ;  mais,  malgré  mes  tra- 
vaux, Moncrif  eut  ses  entrées  chez  le  roi ,  et  moi  je  ne  les 
eus  pas. 

Dans  ces  circonstances,  le  roi  do  Prusse,  après  uno  corres- 
pondance suivie  de  seize  (3)  années,  m'appelle  à  sa  cour,  me 
presse  de  le  venir  voir.  Jo  me  rends,  j'arrive  au  milieu  dos  fê- 
les, descarrouselsetdos  plaisirs.  Je  connaissais  toute  cette  cour 
depuis  longtemps.  Le  roi  de  Prusse  mo  traite  aussi  bien  qu'on 
me  traitait  mal  chez  moi.  Il  mo  promet  de  me  faire  passer 
le  reste  de  ma  vie  heureusement.  Il  m'écrit  même  uno  lettre 
que  ma  nièce  a  entre  les  mains,  lettre  qui  lui  ferait  tort  dans 
la  postérité,  s'il  manquait  à  sa  parole.  Ma  nièce  veut  bien 
alors  venir  passer  auprès  de  moi  une  partie  du  temps  qui  mo 
reste  à  vivre.  Je  lui  fais  assurer  une  pension  do  quatre  mille 
livre,  payable  à  Paris,  après  ma  mort,  par  le  roi.  Mais,  m'a- 
percevant  que  la  vie  de  Potsdam,  qui  me  plaît  beaucoup,  dé- 
sespérerait une  femme,  je  consens  à  mo  priver  de  ma  nièce; 
jo  lui  laisse  à  Paris  ma  maison,  ma  vaisselle  d'argent,  mes 
chevaux;  j'augmente  sa  fortune. 

Il  fallait  bien  que  j'acceptasse  une  pension  du  roi,  parco 
que  les  autres  en  ont,  parce  que  les  déplacements  coûtent 
cher;  parce  que,  lorsque  je  la  rendrai,  il  y  aura  beaucoup 
plus  do  noblesse  à  la  remettre  que  de  honte  à  la  recevoir,  s'il 
peut  être  honteux  de  recevoir  une  pension  d'un  grand  roi 
qui  en  fait  à  tant  de  princes. 

Au  reste,  le  roi  do  Prusse  m'a  tenu  parole,  et  a  été  même 
au  delà  do  ce  qu'il  m'a  promis.  J'ai  eu  un  petit  moment  de 
bouderie  ;  mais  l'explication  a  bientôt  tout  raccommodé.  Je 
jouis  d'une  liberté  entière,  je  jouis  surtout  de  mon  temps;  jo 
ne  suis  gêné  en  rien.  Croiriez-vous  bien,  monseigneur,  qua 
les  reines  (4)  m'ont  dit  do  venir  dîner  ou  souper  chez  elles 
quand  je  voudrais,  et  trouvent  encore  bon  que  j'y  aille  très 
rarement?  Les  soupers  avec  le  roi  sont  très  agréables;  je 
m'y  amuse  ;  cela  tient  l'esprit  en  haleine.  La  conversation 
est  souvent  très  instructive,  et  nourrit  l'âme.  Je  m'en  dis- 
pense quand  ma  très  mauvaise  santé  l'ordonne.  Si  vous  voyez 
milord  Maréchal  (5),  il  peut  vous  dire  comment  tout  cela  se 
passe,  et  vous  avouerez  que  la  vie  philosophique  de  Potsdam 
est  aussi  heureuse  que  singulière.  Elle  convient  surtout  à 
une  santé  aussi  délabrée  que  la  mienne. 

Maupertuis  est  devenu,  à  la  vérité,  insociable;  mais  Alga- 
rotti  et  d'autres  sont  des  gens  de  la  meilleure  compagnie. 


(1)  Fils  unique  du  duc,  né  en  1736,  mort  en  1791.  (G.  >..) 

(2)  P.-Jos.  de  La  Pimpie,  chevalier  de  Solignac,  mort  à  Nancy  en 
1773.  (G.  A.) 

(3)  Ou  plutôt  quatorze.  (G.  A.) 

(4)  La  mère  et  la  femme  de  Frédéric.  (G.  A.) 

(5)  Le  maréchal  Keith,  (G.  A.) 
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Qur>  faut-il  de  plus  à  mon  âge?  et  quelle  retraite  plus  hono- 
rable et  plus  douce  peut-on  imaginer  sur  la  terre?  Elle  l'est 
au  point  que  la  considération  nécessairement  attachée  à  ceux 
qui  vivent  avec  le  souverain  est  comptée  pour  rien  dans  mon 
calcul.  Je  ne  fais  pas  plus  de  cas  des  petits  honneurs  qu'il 
faut  avoir,  seulement  afin  que  les  sentinelles  vous  laissent 
passer.  J'abandonnerais  volontiers  et  les  clefs  d'or,  et  les 
croix,  et  les  vingt  mille  francs  que  vous  me  reprochez,  pen- 
sion si  rare  en  France  ;  j'abandonnerais  tout  pour  avoir 
l'honneur  de  vivre  avec  vous,  et  pour  retrouver  ma  nièce  et 
mes  amis.  Il  y  a  vingt  ans  que  je  vous  ai  dit  que  ma  passion 
était  d'achever  auprès  de  vous  ma  vie. 

Mais  vous  m'avouerez  qu'il  faut  au  moins  être  moralement 
sûr  d'être  bien  reçu  dans  sa  patrie,  pour  faire  un  tel  sacri- 
fice. Je  n'ai  achevé  le  S'èrte  de  Louis  XIV  que  pour  me  pré- 
parer les  voies,  en  méritant  l'estime  des  honnêtes  gens.  La 
m;4ière  est  si  délicate,  que  j'ai  cru  ne  la  devoir  traiter  que 
de  loin.  J'ai  tâché  d'écrire  en  sage;  je  crains  que  des  fous 
ne  me  jugent.  L'histoire  d'ailleurs  exige  une  vérité  si  libre, 
qu'un  historiographe  de  France  ne  peut  écrire  que  hors  de 
France.  Au  reste,  rendez-moi  la  justice  de  croire  que  je  n'ai 
point  fait  le  parallèle  de  Louis  XIV  avec  un  électeur  de  Bran- 
debourg; ce  ne  sont  pas  choses  de  même  genre.  Il  faut  par- 
donnerai! roi  de  Prusse  cette  petite  complaisance  pour  son 
grand-père.  J'ai  corrigé  son  ouvrage  (1);  mais  je  me  suis 
bien  donné  de  garde  de  lui  faire  la  moindre  remontrance  sur 
cet  endroit,  et  d'ailleurs  je  n'a;  pas  pu  tout  corriger. 

II  a  fait  cet  ouvrage  pour  lui,  et  moi  j'ai  fait  le  Siècle  de 
Louis  XIV  pour  la  France.  Vous  me  rendez  sans  doute  assez 
de  justice,  vous  êtes  assez  au  fait  de  tout,  pour  ne  pas  trou- 
ver mauvais  que  je  ne  vienne  en  France  que  quand  je  sau- 
rai comment  une  histoire  qui  intéresse  tous  les  ordres  de 
l'Etat,  la  religion,  le  gouvernement,  aura  été  renie.  Je  vous 
avais  promis,  monseigneur,  au  commencement  de  ma  lettre, 
de  ne  vous  point  parler  de  Louis  XIV  ;  mais  on  va  toujours 
un  peu  plus  loin  qu'on  ne  croyait  d'abord,  quand  on  ouvre 
son  cœur;  j'abuse  à  l'excès  de  votre  indulgence. 

Je  vous  ai  exposé  ma  situation,  mes  raisons,  ma  fortune, 
et  mes  désirs.  Ces  désirs  seront  toujours  de  vous  faire  ma 
cour,  de  vivre  avec  mes  amis  ;  mais,  en  vérité,  serait-il  pru- 
dent de  revenir  en  France  dans  les  circonstances  où  je  suis, 
et  de  quitter  une  vie  honorable  et  tranquille,  pour  m'exposer 
à  des  humiliations  et  à  des  orages'? 

Vous  m'avez  fait  l'honneur  de  me  mander  que  le  roi  et 
madame  de  Pompadour,  qui  ne  me  regardaient  pas  quand 
j'étais  en  France,  ont  été  choqués  que  j'en  fusse  sorti.  Com- 
ment serai-je  donc  traité  si  je  reviens?  Madame  de  Pompa- 
dour, en  dernier  lieu,  semblait  s'être  éloignée  de  moi.  Re- 
noncerai-je  à  la  faveur,  à  la  familiarité  d'un  des  plus  grands 
rois  de  la  terre,  d'un  homme  qui  ira  à  la  postérité,  pour 
aller  briguer  à  une  toilette  un  mot  que  je  n'obtiendrai  pas? 
pour  solliciter  auprès  de  M.  d'Argenson,  d  ns  ma  vieillesse, 
la  permission  de  passer  une  heure  quelquefois  aux  assem- 
blées de  l'Académie  des  sciences  et  des  inscriptions,  après 
qu'il  aurait  dû  m'offrir  lui-même  celte  consolation? 

Je  sais  qu'avec  un  peu  de  philosophie  et  uni;  très  mauvaise 
santé,  on  peut  fort  bien  rester  chez  soi  à  Paris  ;  et  c'est  le 
parti  que  probablement  mes  maladies  et  la  caducité  avancée 
où  je  touche  me  feront  prendre.  Mais  alors  quel  triste  rôle! 
quelle  condition  équivoque  !  quelle  dépendance  de  ceux  qui 
pourront  me  faire  sentir  que  j'ai  eu  tort  de  m'en  aller,  et 
tort  de  revenir!  Ma  vieillesse  ne  serait-elle  pas  emposonnée 
et  par  les  gens  de  lettres  et  par  ceux  qui  ont  donné  do  moi  à 
monsieur  le  dauphin  des  impressions  si  dangereuses  sur 
mon  compte? 

Daignez  donc,  mons"igneur,  je  vous  en  conjure,  peser  tou- 
tes ces  raisons;  puisque  vous  conservez  pour  moi  tant  de 
bontés,  ayez  celle  de  ne  me  point  exposer.  Serait-il  mal  à 
propos  (pie  vous  poussassiez  vos  bons  offices  jusqu'à  mon- 
trer naturellement  à  madame  de  Pompadour  ma  situation  et 
mes  raisons?  ne  pourriez-vous  pas  lui  dire  qu'en  quittant  la 
France,  je  n'ai  fait  que  me  soustraire  à  la  mauvaise  volonté 
des  gens  qui  ne  m'aiment  pas?  L'ancien  évoque  de  Mirepoix 
a  éclaté  conlrc  moi  au  sujet  d'un  petit  écrit  qu'on  m'impu- 
tait, intitulé,  la  Voix  du  sage  et  du  peuple;  écrit  qui  en  a 
fait  éclo:e  tant  d'autres  {■"..  comme  la  Voix  du  pape,  1  :  Voix 
du  prêtie,  la  Voix  du  laï-fu  s",  la  Voix  du  capucin,  etc. 

Celui  qu'on  m'imputait  soutenait  les  droits  du  roi  :  mais  le 
roi  ne  se  soucie  guère  qu'on  soutienne  ses  droits,  et  ceux 

aui  les  usurpent  persécutent  tant  qu'ils  peuvent  ceux  qui  les 
éfendent.  Mais  au  moins  madame  de  Pompadour  et  les  mi- 
nistres devraient  m'en  savoir  quelque  gré. 

(1)  Mémoires  pour  servir  à  l'Histoire  de  Brandebourg.  (G.  A.) 

(2)  Voyez,  tome  V,  aux  Opuscules.  (G.  A.v 


Voici  enfin,  si  vous  n'êtes  pas  lassé  de  mes  remontrances, 
voici,  je  crois,  le  point  où  tout  se  termine. 

Ne  pourriez-vous  pas  avoir  la  honte  de  représenter  à  ma- 
dame de  Pompadour  que  j'ai  précisément  les  mêmes  enne- 
mis qu'elle?  Si  elle  est  piquée  de  ma  désertion,  si  elle  ne  me 
regarde  que  comme  un  transfuge,  il  faut  rester  où  je  suis 
bien  ;  mais,  si  elle  croit  que  je  puisse  être  compte  parmi 
ceux  qui,  dans  la  littérature,  peuvent  être  de  quelque  utilité; 
si  elle  souhaite  que  je  revienne,  ne  pourriez-vous  pas  lui 
dire  que  vous  connaissez  mon  attachement  pour  elle;  qu'elle 
seule  pourrait  me  faire  quitter  le  roi  de  Prusse;  que  je  n'ai 
quitté  la  France  que  parce  que  j'y  ai  été  persécuté  par  ceux 
qui  la  haïssent  !  Il  me  semble  que  de  telles  insinuations,  em- 
ployées a  propos,  et  avec  cet  ascendant  que  votre  esprit  doit 
avoir  sur  le  sien,  ne  seraient  pas  sans  effet:  et,  si  elle  ne  les 
goûtait  pas.  ce  serait  m'avertir  que  je  dois  me  tenir  auprès  du 
roi  de  Prusse. 

Ce  ne  sont  pas  des  conditions  que  je  propose,  ce  sont  seu^ 
lement  des  essais  que  je  vous  supplierais  de  faire  sans  vous 
compromettre,  et  sans  préjudice  du  voyage  que  je  prétends 
faire.  Je  ne  suis  point  un  exilé  qui  demande  son  rappel,  je 
no  suis  point  un  homme  nécessaire  qui  veut  se  faire  ache- 
ter; je  suis  votre  ancien  serviteur,  votre  attaché,  qui  désire 
passionnément  de  vivre  auprès  de  vous  d'une  manière  con- 
venable et  également  honorable,  pour  vous,  qui  me  protégez, 
et  pour  moi,  qui  quitterais  une  cour  où  je  n'ai  besoin  de 
personne,  et  ou  je  n'ai  rien  à  craindre  ni  des  prêtres,  ni  des 
ministres.  Je  ne  suis  point  ici  dans  l'antichambre  d'un  secré- 
taire d'Etat,  mais  dans  la  chambre  de  son  maître. 

Je  renoncerai  à  tout,  monseigneur,  quand  il  le  faudra.  Jo 
vous  aime,  j'aime  ma  pairie,  j'aime  les  lettres  plus  que  ja- 
.mais,  ei  ]e  vais  vous  parler  encore  Je  Home  tancée,  malgré 
mes  serments. 

J'ai  fait  à  cette  Rome  tout  ce  que  j'ai  pu;  je  vous  demande 
en  grâce  de  la  protéger,  de  la  faire  jouer.  Vous  avez  été  Io 
parrain  de  cet  enfant-là,  ne  l'abandonnez  pas.  Elle  réussira, 
si  elle  est  bien  jouée,  autant  qu'un  ouvrage  un  peu  austère 
peut  réussir  chez  des  Français.  Il  est  bon  que  vous  fassiez 
voira  madame  de  Pompadour  qu'il  y  a  du  moins  quelque 
différence  entre  un  ouvrage  bien  conduit  et  bien  écrit,  et  la 
farce  allobrogc  qu'elle  a  protégée. 

Enfin  je  mets  ma  destinée  entre  vos  mains.  Ma  nièce  vien- 
dra recevoir  vos  ordres;  elle  a  avec  moi  un  petit  chiffre 
d'autant  plus  indéchiffrable  qu'il  n'a  point  du  tout  l'air  de 
mystère.  Elle  m'instruira  avec  sûreté  de  ses  volontés.  Elle 
vous  fera  tenir  ce  que  je  pourrai  du  Siècle  de  Louis  XIV.  Je 
suis  enchanté  que  son  caractère  ait  eu  le  bonheur  de  vous 
plaire.  Je  la  regarde  comme  ma  fille.  Ma  tendresse  pour  elle, 
et  mon  extrême  attachement  pour  vous,  sont  les  seules  rai- 
sons qui  puissent  me  rappeler  en  Fiance.  J'aurai  sacrifié 
quelque  temps  à  la  cour  d'un  grand  roi,  à  la  nécessité  d'a- 
mortir l'envie  ;  je  donnerai  le  reste  à  l'amitié,  si  pourtant  ce 
reste  peut  encore  être  quelque  chose,  si  mes  maux  ne  me 
jettent  pas  enfin  dans  un  état  absolument  inutile  à  la  société. 
Je  suis  menacé  d'une  vieillesse  bien  cruelle,  ou  d'une  mort 
prompte.  En  ce  cas,  je  souffrirai  nies  maux  très  patiemment 
et  je  mourrai  en  vous  aimant. 

Vivez,  monseigneur;  jouissez  longtemps  de  votre  réputa- 
tion, de  vos  amis,  de  votre  considération  personnelle.  Soyez 
père  heureux  (1)  et  heureux  grand-père.  La  philosophie  et 
les  belles-lettres  amuseront  les  moments  que  vous  ne  don- 
nerez pas  aux  affaires.  Vous  aurez  longtemps  des  plaisirs,  et 
vous  ferez  toujours  ceux  de  la  société.  Vous  sarez  le  seul 
homme  de  France  dont  on  parlera  dans  les  pays  étrangers. 
Vous  avez  des  égaux  dans  les  places,  vous  n'en  avez  point 
dans  l'estime  du  monde.  Vous  avez  été  à  la  gloire  par  tous 
les  chemins. 

Adieu,  monseigneur;  jene  sais  si  je  vaux  Sainl-Evremond; 
mais  quel  plaisant  héros  (2)  que  son  comte  de  Gramont!  et 
que  sont  les  d'Epernon  et  les  Candale  au  prix  de  vous! 
Adieu,  mon  héros,  pour  qui  jo  suis  pénétré  de  la  plus  vive 
tendresse. 

P.-S.  Je  n'ai  point  à  Potsdam  les  rogatons  (3)  ne  La  Met- 
trie;  j'aurai  l'honneur  de  vous  les  envoyer  avec  ['Histoire  de 
Brandebourg,  non  pas  celle  qui  est  imprimée  en  Hollande,  et 
où  il  manque  la  Vie  du  feu  roi  ;  mais  celle  que  le  roi  m'a 
donnée,  et  dont  je  crois  qu'il  n'y  a  plus  d'exemplaires.  Je 
vous  demanderai  le  secret  sur  ce  petit  envoi.  Le  volume  esl 
trop  gros  pour  on  charger  le  courrier.  Cela  vaut  un  peu 


(1)  Son  fils  le  détestait.  (G.  A.) 

(2i  «'jusqu'ici  vous  avez  été  mon  héros,  et  moi  votre  phuosopng 
écrivait  Saint-Ëvremorid  à  Gramont.  (G.  A.) 
(3)  Vllomme-machinc,  Vllomme-plante,  etc.  (G.  A.; 
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mieux  que  les  folios  incohérentes  do  La  Mettrie.  An  reste,  il 
demande  s'il  pont  revenir  en  France,  s'il  peut  y  passer  une 
année  sans  être  recherché.  Il  prétend  que  quand  on  y  a  passé 
une  année,  ou  peut  y  rester  toute  sa  vie.  Je  vous  supplie, 
monseigneur,  de  vouloir  bien  me  mander  si  le  vin  de  llovg<ie 
se  gâte  sur  mer;  s'il  no  se  gâte  pas,  La  Mettrie  partira  ;  s'il  se 
gâte,  La  Mettrie  restera.  Il  no  vous  en  contera  qu'un  mot 
pour  décider  de  sa  fortune. 

Pardon  de  ce  volume  dont  je  vous  ennuie  ;  que  ne  puis-je 
vous  ennuyer  tète  à  tête,  et  vous  dire  combien  je  vous  suis 
attaché  ! 

1G35.  —  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

A  Berlin,  ce  i«  septembre. 
Ne  m'écrivez  jamais,  mon  divin  ange,  une  lettre  aussi 
cruelle  que  celle  du  '20  d'août.  Vous  me  rendriez  malade  de 
chagrin,  vous  feriez  mon  malheur  pour  ma  vie.  Je  vous  écri- 
vis, je  vous  rendis  compte  à  peu  près  de  tout,  dans  le  temps 
que  j'écrivis  à  ma  nièce;  mais,  dans  le  tumulte  de  tant  de 
fêles,  dans  un  deplacomentcontinuel.il  arrive  trop  aisément 
qu'on  vient  vous  enlever  au  milieu  d'une  lettre  commencée 
et  prête  à  cacheter  ;  on  remet  à  la  poste  suivante,  et  il  n'y  a 
ici  que  deux  postes  par  semaine  ;  souvent  même  les  lettres 
d'une  poste  attendent  à  Wescl  celles  do  L'autre,  afin  de  faire 
un  paquet  plus  fort.  Ainsi  il  ne  faut  pas  s'étonner  de  rece1 
voir  des  nouvelles  tantôt  de  dix,  tantôt  de  vingt  jours.  Vous 
devez  à  présent  être  au  fait;  vous  devez  savoir  tout  ce  que 
j'ai  mandé  à  ma  nièce  pour  vous,  comme  vous  aurez  eu  la 
honte  de  lui  communiquer  ce  que  je  vous  ai  écrit  pour  elle. 
Vous  m'accusez  de  faiblesse;  comptez  qu'il  a  fallu  une 
étrange  force  pour  me  résoudre  à  achever  mes  jours  loin  de 
vous,  et  que  j'ai  été  plus  longtemps  que  vous  ne  pensez  à 
me  déterminer.  Il  n'y  a  pas  d'apparence  qu'après  la  lettre  du 
roi  do  Prusse,  que  vous  avez  vue.  je  puisse  jamais  me  re- 
pentir de  m'être  attaché  à  lui  ;  mais  certainement  je  me  re- 
pentirai toute  ma  vie  de  m'être  arraché  à  vous  et  à  vos  amis. 
Il  est  vrai  que  je  n'aurai  pas  beaucoup  d'autres  regrets  à 
dévorer.  L'égarement  et  le  goût  détestable  où  le  public  sem- 
ble plongé  aujourd'hui  ne  doivent  pas  avoir  pour  moi  de 
grands  charmes.  Vous  savez  d'ailleurs  tout  ce  que  j'ai  essuyé. 
Je  trouve  un  port  après  (rente  ans  d'orages.  Je  trouve  la  pro- 
tection d'un  roi,  la  conversation  d'un  philosophe,  les  agré- 
ments d'un  homme  aimable,  tout  cela  réuni  dans  un  homme 
qui  veut,  depuis  seize  ans,  me  consoler  de  mes  malheurs,  et 
me  mettre  à  l'abri  de  mes  ennemis.  Tout  est  à  craindre  pour 
moi  dans  Paris,  tant  que  je  vivrai,  malgré  les  protections 
que  j'y  ai,  malgré  mes  places  et,  la  bonté  même  du  roi.  Ici  je 
suis  sûr  d'un  sort  à  jamais  tranquille.  Si  l'on  peut  répondre 
de  quelque  chose,  c'est  du  caractère  du  roi  de  Prusse.  J'avais 
été  autrefois  fort  fâché  contre  lui,  au  sujet  d'un  officier  fran- 
çais (t),  condamné  cruellement  par  son  père,  et  dont  j'avais 
demandé  la  grâce.  Je  ne  savais  pas  que  celte  grâce  avait  été 
accordée.  Le  roi  de  Prusse  fait  de  très  belles  ai  tions  sans  en 
avertir  son  monde.  Il  vient  d'envoyer  cinquante  mille  francs, 
dans  une  petite  cassette  fort  jolie,"  à  une  vieille  dame  (2)  de  la 
cour  que  son  père  avait  condamnée  à  l'amende  autrefois 
d'une  manière  tout  à  fait  turque.  On  reparla,  il  y  a  quelque 
temps,  de  cette  ancienne  injustice  despotique  du  feu  roi  ;  il 
ne  voulut  ni  flétrir  la  mémoire  de  son  père,  ni  laisser  sub- 
sister le  tort.  Il  choisit  exprès  une  terre  de  cette  dame,  pour 
y  donner  ce  beau  spectacle  d'un  combat  de  dix  mille  hom- 
mes, espèce  de  spectacle  digne  du  vainqueur  de  l'Autriche  ; 
il  prétendit  que,  pendant  la  pièce,  on  avait  coupé  une  haie 
dans  la  terre  de  la  dame  on  question.  On  ne  lui  avait  pas 
abattu  une  branche  ;  mais  il  s'obstina  à  dire  qu'il  y  avait  eu 
du  dégât,  et  envoya  les  cinquante  mille  francs  pour  le  repa- 
rer. Mon  cher  et  respectable  ami,  comment  sont  donc  faits  les 
grands  hommes,  si  celui-là  n'en  est  pas  un?  Je  ne  vous  en 
regrette  pas  moins,  je  ne  suis  pas  moins  affligé;  je  ne  vien- 
drai en  France  que  pour  vous  y  voir.  Mon  cœur  ne  donnera 
jamais  la  préférence  au  roi  de  Prusse,  et,  si  je  suis  obligé  de 
vivre  davantage  auprès  de  lui,  vous  serez  toujours  les  pre- 
miers dans  mon  souvenir.  Il  part  pour  la  Silésie  ;  je  resterai 
chez  lui,  pendant  son  absence,  pour  quelques  arrangements 
littéraires.  Je  ne  sais  plus  quand  je  contenterai  ma  fantaisie 
de  '  Venise,  Iloreulanum  (3),  Saint-Pierre,  et  le  pape; 
i:;  i  .  si  je  vais  voir  ces  raretés,  ce  sera  en  postillon;  rien 
h  est  meilleur  pour  la  santé.  Je  vous  jure  que  vous  accour- 
cirez  mon  voyage.  Ecrivez-moi,  je  vous  en  prie,  à  Berlin, 
jusqu'à  ce  que  je  vous  informe  do  mon  départ.  Je  vous  ai 


(1)  11  s'appelait  Courtils.  Voyez,  tome  VI,  les  Mémoires.  (G.  A.) 

(2)  La  baronne  de  Empausen.  ,'G.  A.) 

(3)  Dent  on  poursuivait  les  fouilles  avec  succès,  (G.  A.) 


déjà  mandé  que  je  n'avais  ici  ni  Zulime  ni  Adélaïde,  mais  j'ai 
Amélie.  Le  roi  de  Prusse  est  do  votre  avis;  il  trouve  que 
Rome  sauvée  est  ce  que  j'ai  fait  de  plus  fort.  Ce  serait  une 
raison  pour  faire  tomber,  à  Paris,  cette  pièce,  et  pour  faire 
dire  à  la  cour  (pie  cola  n'approche  pas  de  la  belle  pièce  de 
Cattlina,  imprimée  au  Louvre.  Mille  tendres  respects  à  ma- 
dame d'Argentaljà  votre  famille,  à  vos  amis.  Soit  que  je  voio 
Rome  ou  non,  je  vous  embrasserai  sûrement,  cet  hiver, 
avant  de  repartir  pour  Berlin.  Donnez-moi,  je  vous  en  con- 
jure, des  nouvelles  de  madame  d'Ar^ental.  Adieu,  encore 
une  fois  ;  quand  je  vous  parlerai,  vous  me  direz  que  j'ai  rai- 
son. 

A  propos,  vous  me  reprochez  de  faire  avec  joie  des  por- 
traits flatteurs  à  ma  nièce;  voudriez-vousque  je  la  dégoûtasse 
et  que  je  me  privasse  de  la  consolation  de  vivre  à  Berlin 
avec  elle,  et  d'y  parler  de  vous?  voudriez-vous  que  je  fusse 
insensible  aux  fêtes  de  Lucullus  et  aux  vertus  de  Marc-Au- 
rèle  ? 

163G.  —  A  M.  FORMEY. 

Le  9  septembre. 

Ma  mauvaise  santé,  monsieur,  et  encore  plus  celle  de  ma- 
dame la  margrave  de  Bareulh,  m'ont  empêché  de  venir  vous 
voir.  Voilà  tout  ce  que  j'ai  de  mes  guenilles  imprimées.  Je 
n'ai  jamais  l'ait  d'édition  complète.  Je  voudrais  que  toutes 
celles  qu'on  s'est  avisé  de  faire  fussent  dans  le  feu.  On  est 
inondé  de  livres;  j'ai  honte  des  miens. 

Je  m'occupe  à  présent,  comme  je  peux,  à  corriger  l'édition 
de  Dresde.  Plus  on  avance  en  âge,  plus  on  connaît  ses  fautes. 
Votre  très  humble...  Voltaire. 

1G17.  —  A  MADAME  DENIS. 

Berlin,  le  12  septembre. 

Qui  donc  peut  vous  dire  que  Berlin  est  co  qu'était  Paris  du 
temps  de  Hugues  Capot?  Je  vous  prie  seulement,  ma  chère 
enfant,  d'aller  voir  votre  ancienne  paroisse,  l'église  deSaint- 
Barthélemi,  où  vous  n'avez,  je  crois,  jamais  été.  C'était  là  le 
palais  de  ce  Hugues.  Le  portail  subsiste  encore  dans  toute  sa 
barbarie.  Venez  après  cola,  voir  la  salle  d'Opéra  de  Berlin. 

Je  voudrais  que  vous  eussiez  été  au  carrousel  dont  je  vous 
ai  déjà  dit  un  petit  mot;  remarquez  en  passant  qu'on  ne 
donne  plus  de  carrousels  à  présent  ailleurs  qu'ici.  Si  vous 
aviez  vu  le  prince  royal  de  Prusse,  avec  sa  mine  noble  et 
douce,  habillé  en  consul  romain,  couper  des  têtes  de  Maures 
et  enfiler  des  bagues,  vous  l'auriez  pris  pour  le  jeune  Scipion. 
Il  est  sûr  que  les  peintres  qui  s'avisent  de  peindre  la  conti- 
nence de  Scieion  ne  le  prendront  pas  pour  modèle;  vous 
l'auriez  peut-être  prié  de  vous  faire  violence,  si  vous  l'aviez 
vu  dans  ce  bol  équipage.  Nous  avons  eu  deux  fois  ce  carrou- 
sel, une  aux  flambeaux,  et  l'autre  en  plein  jour,  ensuite  nous 
avons  joué  Rome  sauvée  sur  un  petit  théâtre  assez  joli  que 
j'ai  fait  construire  dans  l'antichambre  de  la  princesse  Amélie. 
Moi,  qui  vous  parle,  j'ai  joué  Cicéron.  J'aurais  bien  voulu 
que  le  marquis  d'Adhémar  eût  été  là  en  César,  et  que  M.  de 
Thibouvillo  eût  joué  son  rôle  do  Cattlina;  mais  on  ne  peut 
pas  avoir  tout. 

Nous  avons  eu  l'opéra  d'Iphigénie  en  Aulide.  Quinault  (i) 
n'a  plus  à  se  plaindre;  Racine  a  été  encore  plus  maltraité 
que  lui.  Je  vous  avouerai,  si  vous  voulez,  que  les  vers  des 
opéras  qu'on  donne  ici  sont  dignes  du  temps  de  Hugues  Ca- 
pel;  mais,  en  vérité,  Berlin  est  un  petit  Paris.  Il  y  a  de  la 
médisance,  de  la  tracasserie,  des  jalousies  de  femmes,  des 
jalousies  d'auteurs,  et  jusqu'à  des  brochures.  J'attends  avec 
impatience  ce  que  vous  et  Versailles  vous  déciderez  sur  ma 
destinée,  et  ce  que  vous  direz  de  la  lettre  du  roi  de  Prusse. 

J'ai  écrit  à  notre  cher  d'Argon'caL  J'ai  dit  à  Algarotti  quo 
nous  avions  lu  ensemble,  à  Paris,  son  Congresso  di  Citera  ; 
il  en  est  flatté.  Vous  savez  que  les  Italiens  ont  été  les  premiers 
maîtres  en  amour,  quand  ils  ont  fait  revivre  les  beaux-arts; 
mais  nous  le  leur  avons  bien  rendu.  Adieu;  je  n'ai  pas  un 
moment,  et  je  vous  embrasse  en  courant. 

i 
1G38,  -  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

A  Berlin,  ce  lï  septembre. 
Vous  devez,  mon  cher  et  respectable  ami,  avoir  reçu  plu- 
sieurs lettres  de  moi,  et  madame  Denis  doit  vous  en*  avoir 
rendu  une  ;  elle  doit  vous  avoir  dit  que  je  vous  sacrifiais  lo 
pape  ;  mais,  pour  lo  roi  de  Prusse,  cela  est  impossible.  Jo 
n'irai  point  on  Italie  cet  automne,  comme  je  l'avais  projeté. 
Je  viendrai  vous  voir  au  mois  de  novembre;  j'aurai  laconso- 


(1)  Dont  Villati  avait  refait  le  Pliaéton.  (G.  A.J 
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Intion  de  passer  l'hiver  avec  vous,  et  je  reverrai  souvent  ma 
patrie,  parce  que  vous  y  demeurez.  J'ai  remis  mon  voyage 
d'Italie  à  un  an,  et  je  vous  embrasserai  par  conséquent  dans 
im  an.  Ces  points  de  vue-là  sont  bien  agréables,  et  les  voya- 
ges sont  charmants  quand  on  vous  retrouve  au  bout.  L'Ita- 
lie et  le  roi  de  Prusse  sont  chez  moi  de  vieilles  passions 
qu'il  faut  satisfaire;  mais  je  ne  peux  traiter  Frédérie-le- 
Grand  comme  le  saint-père;  je  ne  peux  le  voir  en  passant. 
Je  vous  répète  encore  que  vous  approuverez  mes  raisons; 
oui,  vous  me  plaindrez  de  m'ètre  séparé  de  vous,  et  vous  ne 
pourrez  me  condamner.  Je  no  sais  comment  vont  les  tracas- 
series de  Lekain.  Pour  nous,  nous  jouons  ici  Rome  sauvée 
sans  tracasserie;  je  gronde  comme  je  faisais  à  Paris,  et  tout 
va  bien.  Nous  avons  déjà  fait  trois  répétitions;  j'essaierai  le 
rôle  d'Aurélie,  et  au  mois  de  novembre  vous  en  jugerez.  Je 
retrouverai  mon  petit  théâtre;  nous  tâcherons  d'amuser  ma- 
dame d'Argenlal.  Tout  ce  tracas-là  fait  du  bien  à  la  santé. 
Voyager  et  jouer  la  comédie  vaut  presque  les  pilules  de  Stahl. 
Qu'est-ce  que  trois  ou  quatre  cents  lieues  !  bagatelles.  Voyez 
les  Romains,  ces  anciens  maîtres  de  nous  autres  barbares, 
ils  couraient  de  Rome  en  Afrique,  au  fond  des  Gaules,  dans 
l'Asie;  c'était  une  promenade.  Nous  nous  effrayons  d'aller  à 
dix  lieues.  Les  Parisiens  sont  de  francs  sybarites.  Vive  le  roi 
de  Prusse,  il  va  à  Kœnigsberg  comme  vous  allez  à  Neuilly; 
mais,  mes  anges,  do  tous  ces  voyages  les  plus  gais  seront 
ceux  que  je  ferai  pour  vous.  Messieurs  de  Neuilly,  je  suis  à 
vous  pour  la  vie.  Mandez-moi  des  nouvelles  de  la  santé  de 
madame  d'Argental. 
Adieu,  adieu  ;  aimez-moi  toujours,  je  vous  en  prie. 

1639.  —  A  M.  LE  DUC  D'UZÈS. 

A  Berlin,  le  14  septembre. 

Je  dois  à  votre  goût  pour  la  littérature,  monsieur  le  duc,  la 
lettre  dont  vous  m'honorez;  ce  goût  augmente  encore  ma 
sensibilité,  et  c'est  pour  moi  un  nouveau  sujet  de  remercie- 
ments. Vous  ne  pouvez  assurément  mieux  faire,  dans  le  loi- 
sir que  votre  gloire,  vos  blessures  et  la  paix  vous  ont  donné, 
que  do  cultiver  un  esprit  aussi  solide  que  le  vôtre.  Il  n'y  a  que 
du  vide  dans  toutes  les  choses  de  ce  monde  ;  mais  il  y  en  a 
moins  dans  l'étude  qu'ailleurs  :  elle  est  une  grande  ressource 
dans  tous  les  temps,  et  nourrit  l'âme  jusqu'au  dernier  mo- 
ment. Je  suis  auprès  d'un  grand  roi  qui,  tout  roi  qu'il  est, 
s'ennuierait  s'il  ne  pensait  pas  comme  vous  ;  et  je  ne  me  suis 
rendu  auprès  de  lui,  après  seize  ans  d'attachement,  que  parce 
qu'il  joint  à  toutes  ses  grandes  qualités  celle  d'aimer  passion- 
nément les  arts.  J'ai  résisté  à  la  tentation  de  vivre  auprès 
de  lui  tant  qu'a  vécu  madame  du  Chàtelet,  dont  je  vois  avec 
consolation  que  vous  n'avez  pas  perdu  la  mémoire.  Je  crois 
que  madame  la  duchesse  de  La  Vallière,  votre  sœur,  et  ma- 
dame de  Luxembourg,  m'ont  un  peu  abandonné  depuis  ma 
désertion;  mais  je  leur  serai  toujours  fidèlement  dévoué. 
Je  ne  suis  guère  à  portée,  à  la  cour  du  roi  de  Prusse,  de 
lire  des  thèmes  que  des  écoliers  composent  pour  des  prix 
de  l'Académie  de  Dijon  (1)  ;  mais,  sur  l'exposé  que  vous  me 
faites  ,  je  suis  bien  de  votre  avis;  il  me  paraît  même  très  in- 
décent qu'une  Académie  ait  paru  douter  si  les  belles-leltrcs 
ont  épuré  les  mœurs. 

Messieurs  de  Dijon  voudraient-ils  qu'on  les  crût  de  mal- 
honnêtes gens?  Des  gens  de  lettres  ont  quelquefois  abusé  do 
leurs  talents;  mais.de  quoi  n'abuse-t-on  pas!  j'aimerai  au- 
tant qu'on  dît  qu'il  ne  faut  pas  manger,  parce  qu'on  peut  se 
donner  des  indigestions.  Irai-je  dire  à  ces  Dijonnais  que  tou- 
tes les  Académies  sont  ridicules,  parce  qu'ils  ont  donné  un 
sujet  qui  a  l'air  de  l'être?  Tout  cela  n'est  autre  chose  qu'une 
méprise  et  qu'une  fausse  conclusion  du  particulier  au  géné- 
ral. 

Je  ne  connais  pas  non  plus  les  petites  brochures  contre 
ML  de  Montesquieu  (2).  J'aurais  souhaité  que  son  livre  eût  été 
aussi  méthodique  et  aussi  vrai  qu'il  est  plein  d'esprit  et  de 
grandesmaximes;  mais,  tel  qu'il  est,  il  m'a  paru  utile. L'auteur 
pense  toujours,  et  fait  penser;  c'est  un  roule  jouteur,  comme 
dit  Montaigne;  ses  imaginations  élancent  les  miennes.  Ma- 
dame du  Doffand  a  eu  raison  d'appeler  son  livre  de  l'Esprit 
sur  les  lois;  on  ne  peut  mieux,  ce  me  semble,  le  définir.  Il 
faut  avouer  que  peu  de  personnes  ont  autant  d'esprit  que 
lui,  et  sa  noble  hardiesse  doit  plaire  à  tous  ceux  qui  pensent 
librement.  On  dit  qu'il  n'a  été  attaqué  que  par  les  esclaves 
des  préjugés;  c'est  un  des  mérites  de  notre  siècle  que  ces  es- 
claves ne  soient  pas  dangereux.  Ces  misérables  voudraient 


(1)  Elle  venait  de  couronner  le  discours  de  Rousseau  contre  les 
Sciences.  Voyez,  tome  V,  aux  Opuscules,  Timon.  (G.  A.) 
(1)  VEsprit  des  lois  avait  paru  en  1748.  (G.  A.) 


que  le  reste  du  monde  fût  garrotté  des  mêmes  chaînes  qu'eux 
Vous  ne  paraissez  pas  fait  pour  partager  ces  chaînes  avi- 
lissantes de  l'esprit  humain,  et  vous  pensez  surtout  en  ma- 
gnanime pair  de  France.  Vous  m'annoncez  une  correspon- 
dance qui  me  flatte  beaucoup.  J'espère  être  à  Paris  dans 
quelques  mois,  et  y  recevoir  les  marques  do  confiance  dont 
vous  m'honorerez.  Je  m'en  rendrai  digne  par  ma  discrétion, 
et  par  la  vérité  avec  laquelle  je  vous  parlerai.  Je  suis,  avec 
beaucoup  de  respect,  etc. 

1640.  —  A  M.  G.-C.  WALTHER. 

19  septembre  1750. 

Je  vous  adresse,  mon  cher  Walther,  un  exemplaire  de  vo- 
tre édition  que  j'ai  enfin  trouvé  le  temps  de  corriger.  J'y  joins 
des  pièces  nouvelles  qui  ont  été  imprimées  à  Paris  depuis  la 
publication  de  votre  dernier  volume. 

Vous  trouverez  marquées,  avec  des  papiers  blancs,  toutes 
les  fautes  d'impression.  J'ai  fait  refaire  de  nouvelles  feuilles 
à  quelques  endroits  qui  étaient  imprimés  sur  des  copies  trop 
défectueuses  ;  j'ai  ajouté  deux  feuillets  au  commencement 
du  troisième  tome;  j'ai  inséré  deux  feuilles  entières  au  tome 
second;  il  y  a  un  nouveau  feuillet  pour  le  tome  troisième, 
page  224,  un  autre  nouveau  feuillet,  page  137,  beaucoup  do 
pages  presque  entières  corrigées  à  la  main,  beaucoup  de  pas- 
sages rétablis. 

Je  vous  envoie  trois  exemplaires  de  ces  feuilles  nouvelles 
que  j'ai  fait  imprimer  ici,  et  que  j'ai  insérées  dans  votre  exem- 
plaire. Je  vous  prie  de  vouloir  bien  faire  relier  trois  exem- 
plaires complets  avec  ces  additions,  et  conformément  à  celui 
dont  vous  resterez  en  possession,  et  qui  vous  servira  de  mo- 
dèle. Vous  me  tiendrez  ces  trois  exemplaires  prêts,  et  vous 
me  les  enverrez  à  la  fin  d'octobre  à  Berlin,  par  les  chariots 
de  poste. 

A  l'égard  de  l'exemplaire  corrigé  qui  doit  vous  rester,  et 
qui  sera  votre  modèle,  voici  ce  que  vous  pourriez  faire.  Je 
vous  conseillerais  de  réformer  toute  votre  édition  sur  ce  plan 
autant  que  vous  le  pourrez,  d'y  ajouter  un  nouveau  titre  qui 
annoncerait  une  édition  nouvelle  plus  complète  et  très  cor- 
rigée, j'y  ferais  une  nouvelle  épître  dédicatoire  à  madame  la 
princesse  royale,  et  une  nouvelle  préface.  Je  serais  alors  au- 
torisé, parles  soins  que  vous  auriez  pris ,  à  vous  soutenir 
contre  les  libraires  de  Hollande,  et  à  faire  valoir  votre  ou- 
vrage; je  le  ferais  annoncer  dans  les  gazettes  comme  le  seul 
qui  contient  mes  œuvres  véritables.  Je  vous  exhorte  à  pren- 
dre ce  parti.  Je  crois  que  c'est  le  seul  moyen  do  faire  tom- 
ber  les  éditions  de  Hollande  ,  et  de  décrier  ces  corsaires.  Je 
ne  peux  vous  dissimuler  que  votre  édition  est  décriée  en 
France;  mais  quand  vous  l'aurez  un  peu  corrigée  par  le 
moyen  que  je  vous  indique,  et  avec  les  secours  d'un  correc- 
teur habile,  je  ferai  entrer  dans  Paris  tant  d'exemplaires  que 
vous  voudrez,  et  je  vous  procurerai  un  débit  très  avanta- 
geux. 

Je  comptais  vous  parler  de  tout  cela  à  Dresde  au  mois 
d'octobre  prochain,  et  j'avais  surtout  la  plus  forte  envie  do 
faire  ma  cour  à  madame  la  princesse  royale.  J'étais  venu  en 
Allemagne  dans  l'espérance  d'admirer*  de  [dus  près  cette 
princesse  qui  fait  tant  d'honneur  à  l'esprit  humain,  et  qui 
étonne  également  la  France  et  l'Italie;  mais  je  suis  obligé  de 
retourner  en  France,  et  ce  ne  sera  que  l'année  prochaine  que 
je  pourrai  contenter  le  désir  extrême  que  j'ai  toujours  eu  do 
me  mettre  aux  pieds  de  cette  respectable  princesse.  Si  vous 
pouvez  par  quelque  voie  lui  faire  parvenir  mes  sentiments, 
je  vous  serai  beaucoup  plus  obligé  encore  que  de  la  réforme 
que  je  demande  à  votre  édition.  Je  suis  tout  à  vous.  Voltaire, 
chambellan  du  roi  de  Prusse. 

1641.  —  A  MADAME  DE  FONTAINE. 

A  Berlin,  le  -23  septembre. 
Quand  vous  vous  y  mettez,  ma  chère  nièce,  vous  écrivez 
des  lettres  charmantes,  et  vous  êtes,  en  vérité,  une  des  plus 
aimables  femmes  qui  soient  au  monde.  Vous  augmentez  mes 
regrets,  veus  me  faites  sentir  toute  l'étendue  de  mes  pertes. 
J'aurais  joui  avec  vous  d'une  société  délicieuse;  mais  enfui 
j'espère  que  malheur  sera  bon  à  quelque  chose.  Je  pourrai 
être  plus  utile  à  votre  frère  (1)  ici  qu'à  Paris.  Peut-être  qu'un 
roi  hérétique  protégera  \\\\  prédicateur  catholique.  Tous  che- 
mins mènent  à  Rome;  et,  puisque  Mahomet  m'a  si  bien  mis 
avec  le  pape,  je  ne  désespère  pas  qu'un  huguenot  ne  fasse 
tlu  bien  au  prédicateur  des  carmélites. 


(1)  L'abbé  Mignot.  (G.  A> 
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Quand  je  vous  dis,  mou  aimable  nièce,  que  tous  chemins 
mènent  a  Rome,  co  n'est  pas  qu'ils  m'y  mènent.  J'avais  la 
rage  de  voir  cotte  Rome  et  ce  bon  pape  (1)  que  nous  avons; 
mais  vous  et  votre  sœuî  vous  me  t'appelez  en  France;  je  vous 
Sacrifie  le  saint-père.  Je  voudrais  de  même  pouvoir  vous 
l'aire  le  sacrifice  au  roi  de  Prusse;  mais  il  n'y  a  pas  moyen. 
Il  est  aussi  aimable  que  vous;  il  est  roi,  maïs  c'est  une  pas- 
sion de  seize  ans;  il  m'a  tourné  la  tète.  J'ai  eu  l'insolence  de 
penser  que  la  nature  m'avait  fait  pour  lui.  J'ai  trouvé  une 
conformité  si  singulière  entre  tous  ses  goûts  et  les  miens, 
<pie  j'ai  oublié  qu'il  était  souverain  de  la  moitié  de  l'Allema- 
gne, que  l'autre  tremblait  à  son  nom;  qu'il  avait  gagné  cinq 
batailles;  qu'il  était  le  plus  grand  général  de  l'Europe,  qu'il 
était  entouré  de  grands  diables  de  héros  hauts  de  six  pieds. 
Tout  cela  m'aurait  fait  fuir  mille  lieues;  mais  le  philosophe 
m'a  apprivoisé  avec  le  monarque  ,  et  je  n'ai  vu  en  lui  qu'un 
grand  homme  bon  et  sociable.  Tout  le  monde  me  reproche 
qu'il  a  fait  pour  d'Arnaud  des  vers  qui  ne  sont  pas  ce  qu'il  a 
fait  de  mieux;  mais  songez  qu'à  quatre  cents  lieues  de  Paris 
il  est  bien  difficile  de  savoir  si  un  homme  qu'on  lui  recom- 
mande a  du  mérite  ou  non;  de  plus,  c'est  toujours  des  vers; 
et,  bien  ou  mal  appliqués,  ils  prouvent  que  le  vainqueur  de 
l'Autriche  aime  les  belles-lettres,  que  j'aime  de  tout  mon 
cœur.  D'ailleurs  d'Arnaud  est  un  bon  diable  qui,  par-ci  par- 
là,  ne  laisse  pas  de  rencontrer  de  bonnes  tirades.  Il  a  du 
goût,  il  se  forme;  et,  s'il  arrive  qu'il  se  déforme,  il  n'y  a  pas 
grand  mal.  En  un  mot,  la  petite  méprise  du  roi  de  Prusse 
n'empêche  pas  qu'il  ne  soit  le  plus  aimable  et  le  plus  singu- 
lier de  tous  les  hommes. 

Le  climat  n'est  point  si  dur  qu'on  se  l'imagine.  Vous  au- 
tres Parisiennes  vous  pensez  que  je  suis  en  Laponie;  sachez 
que  nous  avons  eu  un  été  aussi  chaud  que  le  vôtre,  que  nous 
avons  mangé  de  bonnes  pèches  et  de  bons  muscats,  et  que, 
pour  trois  ou  quatre  degrés  de  soleil  de  plus  ou  de  moins,  il 
ne  faut  pas  traiter  les  gens  du  haut  en  bas. 

Vous  voyez  jouer  chez  moi,  à  Paris,  des  Mahomet,  mais  moi 
je  joue  à  Berlin  des  Rome  sauvée,  et  je  suis  le  plus  enroué  Ci- 
céron  que  vous  ayez  vu.  D'ailleurs,  mon  aimable  enfant,  di- 
gérons; voilà  le  grand  point.  Ma  santé  esta  peu  près  comme 
elle  était  à  Paris ,  et,  quand  j'ai  la  colique,  j'envoie  promener 
tous  les  rois  de  l'univers.  J'ai  renoncé  à  ces  divins  soupers, 
et  je  m'en  trouve  un  peu  mieux.  J'ai  une  grande  obligation 
au  roi  de  Prusse  ;  il  m'a  donné  l'exemple  de  la  sobriété.  Quoi  ! 
ai-je  dit,  voilà  un  roi  né  gourmand  qui  se  met  à  table  sans 
manger,  et  qui  y  est  de  bonne  compagnie,  et  moi  je  me  don- 
nerais des  indigestions  comme  un  sot! 

Que  je  vous  plains,  vous  qui  êtes  au  lait,  qui  quittez  votre 
ânesse  pour  forges,  qui  mangez  comme  un  moineau,  etqui, 
avec  cela,  n'avez  point  de  santé!  Dédommagez-vous  donc  ail- 
leurs. On  dit  qu'il  y  a  d'autres  plaisirs. 

Adieu;  mes  compliments  à  tout  le  monde.  J'espère,  au  mois 
de  novembre,  vous  embrasser  très  tendrement.  J'écris  à  votre 
sœur;  mais  je  veux  que  vous  lui  disiez  que  je  l'aimerai  toute 
ma  vie,  et  même  plus  que  mon  nouveau  maître. 

1642.  -  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

A  Berlin,  ce  23  septembre. 
Mon  cher  et  respectable  ami,  vous  m'écrivez  des  lettres 
■qui  percent  l'âme  et  qui  I'éclairent.  Vous  dites  tout  ce  qu'un 
sage  peut  dire  sur  des  rois;  mais  je  maintiens  mon  roi  une 
espèce  de  sage.  Il  n'est  pas  un  d'Argental,  mais,  après  vous, 
il  est  ce  que  j'ai  vu  do  plus  aimable.  Pourquoi  donc,  me 
dira-t-on,  quittez-vous  M.  d'Argental  pour  lui?  Ah!  mon  cher 
ami,  co  n'est  pas  vous  que  je  quitte,  ce  sont  les  petites  ca- 
bales et  les  grandes  haines,  les  calomnies,  les  injustices,  tout 
ce  qui  persécute  un  homme  de  lettres  dans  sa  patrie.  Je  la 
regrette,  sans  doute,  cette  patrie,  et  je  la  reverrai  bientôt. 
Vous  me  la  ferez  toujours  aimer,  et  d'ailleurs  je  me  regarde- 
rai toujours  comme  le  sujet  et  comme  le  serviteur  du  roi.  Si 
.j'étais  bon  Français  à  Paris,  à  plus  forte  raison  le  suis-je  dans 
les  pays  étrangers.  Comptez  que  j'ai  bien  prévenu  vos  con- 
seils, et  que  jamais  je  n'ai  mieux  mérité  votre  amitié  ;  mais 
;je  suis  un  peu  comme  Chie-en-pol-la-Rerruquc.  Vous  ne  savez 
peut-être  pas  son  histoire;  c'était  un  homme  qui  quitta  Paris 
parce  que.  les  petits  garçons  couraient  après  lui;  il  alla  à 
Lyon  par  la  diligence,  et,  en  descendant,  il  fut  salué  par  une 
huée  de  polissons.  Voilà  à  peu  près  mon  cas.  D'Arnaud  fait 
ici  des  chansons  pour  les  filles,  et  on  imprime  dans  les  feuiles: 
Chanson  de  Fifflu&tre  Vol tnire  pour  l 'auguste  princesse  Amélie. 
"Un  chambellan  (2)  de  la  princesse  de  Bareuth,  bon  catholi- 
lique,  ayant  la  fièvre  et  le  transport  au  cerveau,  croit  dénian- 


te) Benoît  XIV.  (G.  A.) 
(2)  Montpenii.  (G,  A.) 


der  un  lavement,  on  lui  apporte  le  viatique  et  l'extrême-onc- 
tion;  il  prend  le  prêtre  pour  un  apothicaire,  tourne  le  cul;  et 
de  vire.  Une  façon  de  secrétaire  que  j'ai  amené  avec  moi, 
espèce  de  rimailleur,  fait  des  vers  sur  cette  aventure,  et  on 
imprime  :  Vers  de  l'illustre  Voltaire  sur  le  cul  d'un  chambellan 
de  Bareuth,  et  sur  son  extrême-onction.  Ainsi  je  porte  glorieu- 
sement les  péchés  de  d'Arnaud  et  de  Tinois;  mais  malheu- 
reusement j'ai  peur  que  les  mauvais  vers  de  Tinois,  portés  par 
la  beauté  du  sujet,  ne  parviennent  à  Paris  et  ne  causent  du 
scandale.  J'ai  grondé  vivement  le  poëte;  et  je  vous  prie,  si 
cette  sottise  parvient  dans  le  pays  natal  de  ces  fadaises,  de 
détruire  la  calomnie;  car,  quoique  les  vers  aient  l'air  à  peu  près 
d'être  faits  par  un  laquais,  il  y  ad'honnêtes  gens  qui  pourraient 
bien  me  les  imputer,  et  cela  n'est  pas  juste.  Il  faut  que  cha- 
cun jouisse  de  son  bien.  Franchement,  il  y  aurait  de  la  cruauté 
à  m'imputer  des  vers  scandaleux,  à  mol  qui  suis,  à  mon 
corps  défendant,  un  exemple  de  sagesse  dans  ce  pays-ci.  Pro- 
testez donc,  je  vous  en  prie,  dans  le  grand-livre  de  madame 
Doublet  (1)  contre  les  impertinents  qui  m'attribueraient  ces 
impertinences.  Je  vous  écris  un  pou  moins  sérieusement  qu'à 
mon  ordinaire;  c'est  que  je  suis  plus  gai.  Je  vous  reverrai 
bientôt,  et  je  compte  passer  ma  vie  entre  Frédéric,  le  modèle 
des  rois,  et  vous,  le  modèle  des  hommes.  On  est  à  Paris  en 
trois  semaines,  et  on  travaille  chemin  faisant;  on  ne  perd 
point  son  temps.  Qu'est-ce  que  trois  semaines  dans  une  an- 
née? Rien  n'est  plus  sain  que  d'aller.  Vous  m'allez  dire  que 
c'est  une  chimère;  non,  croyez  tout  d'un  homme  qui  vous  a 
sacrifié  le  pape. 

Nous  jouâmes  avant-hier  Rome  sauvée;  le  roi  était  encore 
en  Silésie;  nous  avions  une  compagnie  choisie;  nous  jouâ- 
mes pour  nous  réjouir.  Il  y  a  ici  un  ambassadeur  anglais  qui 
sait  par  cœur  les  Catilinaires.  Ce  n'est  pasmilord  Tyrconnell, 
c'est  l'envoyé  (2)  d'Angleterre.  II  m'a  fait  de  très  beaux  vers 
anglais  sur  Rome  sauvée;  il  dit  que  c'est  mon  meilleur  ou- 
vrage. C'est  une  vraie  pièce  pour  des  ministres:  madame  la 
chancelière  (3)  en  est  fort  contente.  Nos  d'Aguesseau  aiment 
ici  la  comédie  on  réformant  les  lois.  Adieu  ;  je  suis  un  ba- 
vard ;  je  vous  aime  de  tout  mon  cœur. 

1643.  —  A  M.  G.-C.  WALTHER. 

A  Berlin,  ce  28  septembre  1750. 

On  m'a  dit,  monsieur,  que  l'on  avait  publié  sous  mon  nom, 
dans  les  gazettes,  des  vers  qu'un  jeune  Français  a  faits  ici 
pour  des  dames  de  Berlin.  Il  y  a  longtemps  que.ie  suis  accou- 
tumé à  de  pareilles  méprises;  mais  on  a  publié  ces  vers 
comme  adressés  à  son  altesse  royale  madame  la  princesse 
Amélie,  et  cette  méprise  est  trop  forte. 

Permettez-moi  de  me  servir  de  cette  occasion  pour  faire 
sentir  au  public  combien  on  lui  en  impose  en  mettant  souvent 
sur  mon  compte  des  ouvrages  que  je  n'ai  jamais  lus.  Il  n'y  a 
pas  jusqu'aux  compilateurs  hollandais  de  mes  prétendues  œu- 
vres qui  ne  les  aient  défigurées  par  les  plus  absurdes  impu- 
tations. C'est  un  inconvénient  attaché  à  la  littérature;  et  tout 
ce  que  je  peux  faire,  c'est  de  me  servir  des  papiers  publics, 
et  surtout  des  gazettes  sages  et  autorisées,  pour  réclamer 
contre  un  abus  dont  tous  les  honnêtes  gens  se  plaignent,  et 
qui  demande  d  être  réprimé  par  les  magistrats. 

Vous  me  ferez  beaucoup  de  plaisir  de  rendre  ma  lettre  pu- 
blique. Je  suis  parfaitement,  monsieur,  etc. 

1644.  —  A  M.  FORMEY. 

A  Potsdam,  le  3  octobre. 

Monsieur,  Dieu  vous  bénira,  puisque,  étant  philosophe, 
vous  faites  des  vers  (4).  Je  voudrais  bien,  moi  qui  ai  fait  trop 
de  vers,  être  aussi  philosophe.  Mais,  depuis  quelque  temps, 
je  mets  toute  ma  philosophie  à  croire  que  deux  et  deux  font 
quatre,  et  que  les  trois  angles  d'un  triangle  sont  égaux  à  deux 
droits.  Je  doute  de  tout  ce  qui  n'est  pas  de  cette  évidence,  et 
je  le  répète  sans  cesse  :  Vonitas  vanitatum  ,  et  métaphysica 
vanitas.  Si  quelqu'un  est  capable  de  m'éclairer  dans  ces  abî- 
mes, c'est  vous. 

Je  vous  remercie  de  votre  livre  (5);  il  me  paraît  que  vous 
défendez  votre  cause  avec  une  grande  sagacité,  mais  ce  n'est 
pas  à  moi  de  la  juger. 

(1)  C'était  chez  cette  dame  que  se  rédigeaient  les  nouvelles  à  la 
main.  (G.  A.) 

(2)  Charles  Hanbury  Williams.  (G.  A.) 

(3)  Madame  de  Coccéji.  (G.  A.) 

(4)  Formey,  admis  à  une  représentation  princière  de  Rome  sau- 
vée, avait  adressé  à  Voltaire  des  vers  de  remerciement.  (G. A.) 

(5)  C'était,  autant  que  je  puis  me  le  rappeler,  mes  Pcnssée  rai- 
sonnables. (Note  de  Formey.) 
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Je  me  borne  à  tâcher  de  mériter  les  marques  d'amitié  que 
vous  me  donnez  ,  et  à  vous  assurer  de  la  sensibilité  avec  la- 
quelle je  suis,  etc 

1645.  —  A  M.  LEKAIN. 

A  Potsdam,  ce  7  octobre  1750. 
Que  ne  puis-je  vous  être  bon  à  quelque  chose ,  mon  cher 
monsieur!  que  ne  puis-je  être  témoin  de  vos  succès,  et  con- 
tribuer de  nia  faible  voix  à  vous  faire  avoir  les  récompenses 
que  vous  mentez!  Je  n'ai  pas  manqué  d'écrire  à  Berlin  (où  je 
ne  vais  presque  jamais)  pour  faire  réussir  la  petite  affaire 
que  vous  m'avez  proposée.  Si  j'en  viens  à  bout,  je  vous  le 
manderai  ;  mais  si  vous  ne  recevez  point  de  lettres  de  moi,  ce 
sera  une  preuve  que  je  n'aurai  pas  eu  le  bonheur  de  réussir. 
Ce  ne  sera  pas  assurément  faute  de  zèle;  j'en  aurai  toujours  un 
très  vif  pour  tout  ce  qui  vous  regarde,  et  vous  pouvez  comp- 
ter sur  l'estime  et  l'amitié  do  V. 

1646.  —  A  MADAME  DENIS. 

A  Potsdam,  le  13  octobre. 

Nous  voilà  dans  la  retraite  de  Potsdam;  le  tumulte  des 
fêtes  est  passé,  mon  âme  en  est  plus  à  son  aise.  Je  ne  suis  pas 
fâché  de  me  trouver  auprès  d'un  roi  qui  n'a  ni  cour  ni  con- 
seil. Il  est  vrai  que  Potsdam  est  habité  par  des  moustaches  et 
des  bonnets  de  grenadier;  mais,  Dieu  merci,  je  ne  les  vois 
point.  Je  travaille  paisiblement  dans  mon  appartement,  au 
son  du  tambour.  Je  me  suis  retranché  les  dîïurs  du  roi;  il  y 
a  trop  de  généraux  et  de  princes.  Je  ne  pouvais  m'accoutumer 
à  être  toujours  vis-à-vis  d'un  roi  en  cérémonie,  et  à  parler  en 
publie.  Je  soupe  avec  lui  en  plus  petite  compagnie  Le  sou- 
per est  plus  court,  plus  gai  et  plus  sain.  Je  mourrais  au  bout 
de  trois  mois,  de  chagrin  et  d'indigestion,  s'il  fallait  dîner 
tous  les  jours  avec  un  roi  en  public. 

On  m'a  cédé,  ma  chère  enfant,  en  bonne  forme,  au  roi  de 
Prusse.  Mon  mariage  est  donc  fait;  sera-t-il  heureux?  Je 
n'en  sais  rien.  Je  n'ai  pas  pu  m'empêcher  de  dire  oui.  Il  fal- 
lait bien  finir  par  ce  mariage,  après  des  coquetteries  de  tant 
d'années.  Le  cœur  m'a  palpité  à  l'autel.  Je  compte  venir,  cet 
hiver  prochain,  vous  rendre  compte  de  lout,  et  peut-être 
vous  enlever.  Il  n'est  plus  question  do  mon  voyage  d'Italie  ; 
je  vous  ai  sacrifié  sans  remords  le  saint-père  et  la  ville  sou- 
terraine; j'aurais  dû  peut-être  vous  sacrifier  Potsdam.  Qui 
m'aurait  dit,  il  y  a  sept  ou  huit  mois,  quand  j'arrangeais  ma 
maison  avec  vous,  à  Paris,  que  je  m'établirais  à  trois  cents 
lieues,  dans  la  maison  d'un  autre?  et  cet  autre  est  un  maî- 
tre !  Il  m'a  bien  juré  que  je  ne  m'en  repentirais  pas  ;  il  vous 
a  comprise,  ma  chère  enfant,  dans  une  espèce  de  contrat 
qu'il  a  signé  avec  moi,  et  que  je  vous  enverrai  ;  mais  vien- 
drez-vous  gagner  votre  douaire  de  quatre  mille  livres? 

J'ai  bien'  peur  que  vous  ne  fassiez  comme  madame  de 
Rothembourg(l),  qui  a  toujours  préféré  les  opéras  de  Paris  à 
ceux  lie  Berlin.  0  destinée  !  comme  vous  arrangez  les  événe- 
ments, et  comme  vous  gouvernez  les  pauvres  humains! 

Il  est  plaisant  que  les  mêmes  gens  de  lettres  de  Paris  qui 
auraient  voulu  m' exterminer,  il  y  a  un  an,  crient  actuelle- 
ment contre  mon  éloignement,  et  l'appellent  désertion.  Il 
semble  qu'on  soit  fâché  d'avoir  perdu  sa  victime.  J'ai  très 
mal  l'ait  de  vous  quitter,  mon  cœur  me  le  dit  tous  les  jours 
plus  que  vous  no  pensez;  mais  j'ai  très  bien  fait  de  m'é- 
loigner  de  ces  messieurs-là. 

Je  vous  embrasse  avec  tendresse  et  avec  douleur. 

10'i7.  —  A  M.  PARIS  DCVERNEY. 

A  Potsdam,  ce  15  octobre  (2). 
Je  viens  de  recevoir,  monsieur,  la  lettre  dont  vous  m'hono- 
rez;  du  30  septembre.  L'amitié  que  vous  me  conservez  aug- 
mente te  bonheur  dont  je  jouis  ici  ;  car  sans  l'amitié,  à  quoi 
serviraient  les  honneurs  et  la  fortune?  Je  ne  vous  cacherai 
pas  encore  que  j'aime  assez  la  gloire  pour  être  infiniment 
jaloux  de  celle  d'avoir  pour  ami  un  homme  tel  que  vous, 
j'ajouterai  qu'on  peut  être  aussi  philosophe  à  Potsdam  qu'au 
mont  Saint-Père  ou  à  Plaisance  ('■)).  Cela  serait,  je  l'avoue, 
fort  difficile  à  toute  autre  cour;  mais  auprès  d'un  roi  philo- 
sophe rien  n'est  plus  aisé  :  les  vertus  se  communiquent, 
comme  les  vices  sont  contagieux.  Je  sens  bien  que  je  vivrais 
beaucoup  avec  vous,  si  je  n'étais  pas  auprès  d'un  des  plus 
grands  hommes  qui  aient  jamais  régné.  Il  n'y  avait  que  lui 
au  monde  qui  pût  me  déterminer  au  parti  que  j'ai  pris. 


(1)  Femme  d'un  des  familiers  de  Frédéric.  {G.  A.) 

(2)  Editeurs,  de  Cayrol  et  A.  François.  (G.  A.) 

(3)  Château  de  ce  financier  près  de  Nogent-sur-Marne.  (G.  A.) 


Je  n'oublierai  pas  ici  vos  leçons  et  vos  exemples.  Je  compte 
avoir  une  jolie  maison  de  campagne  sur  les  bords  de  la 
Sprée  ;  elle  ne  sera  pas  aussi  magnifique  que  celle  que  vous 
avez  auprès  de  la  Marne,  mais  j'y  ferai  croître  de  vos  fleurs 
et  de  vos  légumes;  je  compte  venir  vous  demander  des 
oignons  et  des  graines.  J'ai  tout  le  reste  à  un  point  dont  je 
suis  honteux. 

Vous  avez  dû  sentir,  mon  cher  monsieur,  par  les  lettres 
que  je  vous  ai  écrites,  que  si  je  souhaitais  quelque  chose 
pour  mon  ami  M.  Darget,  je  ne  désirais  pour  moi  rien  autre- 
chose,  sinon  que  vous  voulussiez  bien  m'accuser,  avec  le 
tour  agréable  que  vous  savez  si  bien  prendre,  la  démission 
que  je  ferais  de  la  part  que  j'avais  dans  l'affaire  à  la  tête  de 
laquelle  vous  êtes  (î).  Je  voulais  me  faire  un  mérite  de  ce 
petit  sacrifice  ;  je  vous  prie  encore  une  fois  de  l'accepter  et 
de  m'écrire  qu'il  a  été  accepté.  Je  n'attends  que  cette  lettre 
pour  venir  faire  un  tour  en  France,  et  pour  venir  vous  y 
renouveler  tous  les  sentiments  d'attachement  et  de  recon- 
naissance avec  lesquels  je  serai,  toute  ma  vie,  votre  très 
humble  et  très  obéissant  serviteur. 

1648.  —  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTnL. 

A  Potsdam,  le  15  octobre. 
Mon  cher  ange,  il  faut  que  je  fasse  ici  une  petite  réflexion. 
Vous  me  battez  en  ruine  sur  trois  cents  lieues,  et  je  vous  ai 
vu  sur  le  point  d'en  faire  deux  mille  (2)  ;  et  assurément 
vous  n'auriez  pas  trouvé,  au  bout  de  vos  deux  mille,  ce  que 
je  trouve  au  bout  de  mes  trois  cents.  Vous  ne  seriez  pas  re- 
venu sur  une  de  mes  lettres  comme  je  reviens  sur  les  vôtres; 
vous  n'auriez  pas  voyagé  de  l'autre 'monde  à  Paris,  comme 
je  voyagerai  pour  vous.  Croyez,  mes  anges,  qu'il  me  sera 
plus  aisé  de  venir  vous  voir,  qu'il  ne  me  l'a  été  de  me  trans- 
planter. Je  me  tiens  en  haleine  pour  vous.  Je  viens  de  jouer 
la  Mort  île  César.  Nous  avons  déterré  un  très  bon  acteur 
dans  le  prince  IP'nri,  l'un  des  frères  du  roi.  Nous  bâtissons 
ici  des  théâtres  aussi  aisément  que  leur  frère  aîné  gagne  des 
batailles  et  fait  des  vers.  Chie-en-pot-la- Perruque  est  ici  plus 
content,  plus  fêté,  plus  accueilli,  plus  honoré,  plus  caressé 
qu'il  ne  le  mérite  : 

Nisi  quod  non  simul  esses,  caetera  lœlus.   (Hor.,  lib.  I,  ep.  x.. 

Il  vous  apportera  bientôt  des  gouttes  d'Hoffman,  des  pilules 
de  Stahl.  Si  mon  voyage  contribuait  à  la  santé  de  madame 
d'Argental  et  de  vos  amis,  ne  seraisjc  pas  le  plus  heureux 
des  hommes?  L'aventure  de  Lekain  et  des  évêques  (3)  ne 
contribue  pas  peu  à  me  faire  aimer  la  France.  Je  vous  ré- 
ponds que  le  roi  mon  maître  approuve  infiniment  le  roi  mon 
maître.  On  ne  sait  guère,  dans  mon  nouveau  pays,  ce  que 
c'est  que  des  évêques;  mais  on  y  est  charmé  d'apprendre 
que,  dans  mon  ancien  pays,  on  meta  la  raison  des  personnes 
assez  sacrées  pour  croire  ne  devoir  rien  à  l'Etat  dont  elles 
ont  tout  reçu,  et  mon  ancienne  cour  sait  combien  elle  est 
approuvée  de  ma  nouvelle  cour.  Je  no  sais  pas,  mon  cher  et 
respectable  ami,  d'où  peut  venir  le  bruit  qui  s'est  répandu 
qu'il  était  enlré  un  peu  de  dépit  dans  nia  transmigration.  Il 
s'en  faut  bien  que  j'y  aie  donné  le  moindre  sujet  ;  le  contraire 
respire  dans  toutes  les  lettres  que  j'ai  écrites  à  ceux  qui 
pouvaient  en  abuser. 

J'ai  cru  avoir  des  raisons  bien  fortes  do  me  transplanter. 
Je  mène  d'ailleurs  ici  une  vie  solitaire  et  occupée  qui  con- 
vient à  la  fois  à  ma  santé  et  à  mes  études.  De  mon  cabinet 
je  n'ai  que  trois  pas  à  faire  pour  souper  avec  un  homme 
plein  d'esprit,  de  grâces,  d'imagination,  oui  est  le  lien  de  la 
société,  et  qui  n'a  d'autre  malheur  que  d'être  un  très  grand 
et  très  puissant  roi.  Je  goûte  le  plaisir  de  lui  être  utile  dans 
ses  études,  et  j'en  prends  de  nouvelles  forces  pour  diriger 
les  miennes  J'apprends,  en  le  corrigeant,  à  nie  corriger 
moi-même.  Il  semble  que  la  nature  l'ait  fait  exprès  pour 
moi;  enfin  toutes  mes  heures  sont  délicieuses.  Je  n'ai  pas 
trouvé  ici  le  moindre  bout  d'épine  dans  mes  roses.  Eh  bien  ! 
mon  cher  ami,  avec  tout  cela  je  ne  suis  point  heureux,  et  je 
ne  le  serai  point  ;  non,  je  ne  ie  serai  point,  et  vous  en  êtes 
cause.  J'ai  bien  encore  un  autre  chagrin,  mais  ce  sera  pour 
notre  entrevue  ;  le  bonheur  de  vous  revoir  l'adoucira.  Si  je 
vous  en  parlais  à  présent,  je  m'attristerais  sans  consolation. 


(1)  Un  intérêt  dans  les  fournitures  relatives  à  la  dernière  guerre. 
(G.  A.) 

(2)  Lorsque  d'Argental  avait  été  nommé  intendant  à  Saint-Do- 
mmgue.  h;.  A.) 

<:{'  Lekain  avait  débuté  le  14  septembre,  et  les  biens  du  clergé  de 
France,  malgré  les  remontrances  de-  évoques,  étaient  imposés  do 
quinze  cent  mille  francs  pendant  cinq  ans.  (G.  A.) 


CORRESPONDANCE  GENERALE.  -  17C0. 


Je  no  veux  vous  montrer  mes  blessures  que  quand  vous  y 
verserez  du  baume. 

Préparez-vous  à  voir  encore  R>me  sauvée,  sur  noire  petit 
théâtre  du  grenier  (1)  ;  je  me  soucie  fort  peu  de  celui  du 
faubourg  Saint-Germain  (2).  Adieu,  vous  qui  me  tenez  lieu 
de  public  ,  vous  que  j'aimerai  tendrement  toute  ma  vie. 
Adieu,  vous  que  je  n'ai  pu  quitter  que  pour  Frédéric-le-Grand. 
Mille  tendres  respects  au  bois  de  Boulogne  (3). 

lùï).  -  A  M.  DE  MAUPÈRTDIS. 

Potsdam  (4). 
Mon  cher  président,  je  m'intéresse  bien  davantage  au  Lan- 
guedocien Raynal  qu'au  Provençal  Jean  (5).  Je  me  flattais  de 
vous  voir  ici,  mais  je  vois  bien  qu'il  faut  venir  vous  cher- 
cher. J'attends  le  moment  où  le  héros  philosophe,  qui  me 
fait  aimer  Potsdam,  me  fera  aimer  Berlin.  Mille  respects  à 
madame  de  Maupertuis.  Je  vous  salue  en  Frédéric,  vous  et 
nos  frères. 


De  ma  cellule,  dans  le  plus  agréable  couvent  (6)  de  la  terre, 
k  octobre. 


il'. 


1000.  —  AU  MARQUIS  DE  THIBOUVILLE. 

A  Potsdam,  ce  24  octobre. 
Non  seulement  je  suis  un  transfuge,  mon  cher  Catilina» 
mais  j'ai  encore  tout  l'air  d'être  un  paresseux.  Je  m'excus  rai 
d'abord  sur  ma  paresse,  en  vous  disant  que  j'ai  travaillé  à 
Rome  sauvée,  que  je  me  suis  avisé  de  faire  un  opéra  italien 
de  la  tragédie  de  Sémiramis,  que  j'ai  corrigé  presque  tous 
mes  ouvrages,  et  tout  cela  sans  compter  le  temps  perdu  à 
apprendre  le  peu  d'allemand  qu'il  faut  pour  n'être  pas  à  quia 
en  voyage,  chose  assez  difficile  à  mon  âge.  Vous  trouverez 
fort  ridicule,  et  moi  aussi,  qu'à  cinquante-six  ans  l'auteur  de 
la  Henriade  s'avise  de  vouloir  parler  allemand  à  des  ser- 
vantes de  cabaret;  mais  vous  me  faites  des  reproches  un  peu 
plus  vifs  que  je  ne  mérite  assurément  pas.  Ma  transmigra- 
tion a  coûté  beaucoup  à  mon  cœur;  mais  elle  a  des  motifs  si 
raisonnables,  si  légitimes,  et,  j'ose  le  dire,  si  respectables, 
qu'on  me  plaignant  de  n'être  plus  en  France,  personne  ne 

Eeut  m'en  blâmer.  J'espère  avoir  le  bonheur  de  vous  em- 
rasser  vers  la  tin  de  novembre.  Catilma  et  le  Due  d'Alenron 
se  recommanderont  à  vos  bonnes  grâces,  dans  mon  gre- 
nier, et  les  nouveaux  rôles  de  Rome  sauvée  arriveront  à  ma 
nièce  dans  peu  de  temps  ;  je  n'attends  qu'une  occasion  pour 
les  lui  faire  parvenir.  Comment  puis-je  mieux  mériter  ma 
grâce  auprès  de  vous  que  par  deux  tragédies  et  un  théâtre? 
Nous  étions  faits  pour  courir  les  champs  ensemble,  comme 
les  anciens  troubadours.  Je  bâtis  un  théâtre,  je  fais  jouer  la 
comédie  partout  où  je  me  trouve,  à  Berlin,  à  Potsdam.  C'est 
une  chose  plaisante  d'avoir  trouvé  un  prince  et  une  princesse 
de  Prusse  [7),  tous  deux  de  la  taille  de  mademoiselle  Gaus- 
sin,  déclamant  sans  aucun  accent  et  avec  beaucoup  de  grâce. 
Mademoiselle  Gaussin  est,  à  la  vérité,  supérieure  à  la  prin- 
cesse ;  mais  celle-ci  a  de  grands  yeux  bleus  qui  no  laissent 
pas  d'avoir  leur  mérite.  Je  me  trouve  ici  en  France.  On  ne 
parle  que  notre  langue.  L'allemand  est  pour  les  soldats  et 
pour  les  chevaux  ;  il  n'est  nécessaire  que  pour  la  route.  En 
qualité  de  bon  patriote  je  suis  un  peu  flatté  de  voir  ce  petit 
hommage  qu'on  rend  à  notre  patrie,  à  trois  cents  lieues  de 
Paris.  Je  trouve  des  gens  élevés  à  Kœnigsberg  qui  savent 
mes  vers  par  cœur,  qui  ne  sont  point  jaloux,  qui  ne  cher- 
chent point  à  me  faire  des  niches. 

A  l'égard  de  la  vie  que  je  mène  auprès  du  roi,  je  ne  vous 
en  ferai  point  le  détail  ;  c'est  le  paradis  des  philosophes;  cela 
est  au-dessus  de  toute  expression.  C'est  César,  c'est  Marc- 
Aurèle,  c'est  Julien,  c'est  quelquefois  l'abbé  de  Chaulieu, 
avec  qui  on  soupe  ;  c'est  le  charme  de  la  retraite,  c'est  la  li- 
berté de  la  campagne,  avec  tous  les  petits  agréments  de  la 
vie  qu'un  seigneur  de  château,  qui  est  roi,  peut  procurer  à 
ses  très  humbles  convives.  Pardonnez-moi  donc,  mon  cher 
Catilina,  et  croyez  que  quand  je  vous  aurai  parlé,  vous  me 
pardonnerez  bien  davantage.  Dites  à  César  (8)  les  choses  les 
plus  tendres.  Gardez  avec  César  un  secret  inviolable  ;  cela 
est  de  conséquence.  Bonsoir  ;  je  vous  embrasse  tendrement. 


(1)  Rue  Traversière.  (G.  A.) 

(2)  La  Comédie-Française.  (G.  A.^ 

(:*i  où  habitaient  d'Argental,  Choiseul  et  Chouveliii.  (G.  A.) 

(4)  Editeurs,  de  Cayrol  et  A   FrSn'ois.  (G.  A) 

(51  D'Argens,  qui  v  ulait  être  do  l'Académie  de  Berlin.  (G.  Ao 

(G)  Sans-Souci.  (G.  A.) 

(7)  Le  prince  Henri  et  la  princesse  Amélie.  (G.  A.) 

(S;  Le  marquis  d'Adhémar.  (G.  A.; 


VOLTA1RK.  —  X.  VU. 


lGJi.  —  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Potsdam,  le  27  octobre. 

Mon historiographerie  est  donnée  (1),  mes  anges  ;  madame 
de  Pompadour,  qui  me  l'écrit,  me  mande  en  même  temps 
que  le  roi  a  la  bouté  de  me  conserver  une  ancienne  pension 
de  deux  mille  livres.  Je  n'ai  que  des  grâces  à  rendre.  Le 
bien  que  je  dis  ma  patrie  en  sera  moins  suspect;  n'étant 
plus  historiographe,  je  n'en  serai  que  meilleur  historien.  Les 
éloges  que  le  chambellan  du  roi  de  Prusse  donnera  au  roi 
de  Fiance  ne  seront  que  la  voix  de  la  vérité.  Mon  cher  et 
respectable  ami,  voici  le  temps  où  il  ne  faut  plus  faire  quo 
de  la  prose.  Un  vieux  poëte,  un  vieil  amant,  un  vieux  chan- 
teur, et  un  vieux  cheval,  ne  valent  rien.  Il  vous  reviendra  Rome 
sauvée,  Zulime,  Adélaïde;  cela  est  bien  honnête,  et  je  vien- 
drai prendre  congé  sur  le  théâtre,  de  mon  grenier.  J  espère 
que  madame  d'Argental  viendra  nous  entendre.  Mes  derniers 
travaux  seront  pour  mes  anges.  Je  voudrais  déjà  être  auprès 
de  vous  :  je  voudrais  me  consoler  avec  vous  de  mon  bon- 
heur. Pourquoi  faut  il  que  je  sois  si  heureux  à  Potsdam, 
quand  vous  êtes  à  Paris!  Pourquoi  tous  les  êtres  pensants  et 
bien  pensants,  les  gens  de  go  fil,  les  bons  cœurs,  ne  font-ils 
pas  un  petit  peloton  dans  quelque  coin  de  ce  monde  !  Quand 
vous  reverrai-je ?  il  n'y  a  pas  moyen  de  se  mettre  en  roule 
dans  le  terrain  fangeux  de  l'Allemagne.  On  ne  se  tire  point 
des  boues  dans  ce  temps-ci,  surtout  dans  les  abominables 
campagnes  de  la  Vestphalie  ;  il  faudra  absolument  attendre 
les  gelées,  alors  on  va  comme  le  vent  du  nord,  et  on  n'a  ja- 
mais froid  ;  car  on  est  tout  fourré  dans  son  carrosse,  et  on 
ne  descend  que  dans  des  étuves.  Il  ne  fait  froid  qu'en  France, 
en  hiver  parce  qu'on  y  oublie,  au  mois  de  juin,  qu'il  y  aura 
un  mois  de  décembre. 

Je  ne  vous  oublierai  jamais,  mes  anges,  dans  aucun  mois 
de  l'année,  dans  aucun  lieu  de  la  terre  ;  mais,  encore  une 
fois,  et  cent  lois,  je  n'ai  pu  ni  dû  refuser  les  bontés  du  roi 
de  Piusse.  Je  vois  tous  les  jours  des  gens  qui  s'en  vont  au 
diable,  pour  de  bien  moins  fortes  raisons.  Non  seulement  on 
les  approuve,  mais  on  les  regarde  comme  des  gens  favorisés 
de  la  fortune.  Or  je  vous  jure  qu'il  n'y  a  aucune  comparai- 
son à  faire  de  moii  état  à  celui  de  tous  ceux  qui  s'expatrient 
pour  aller  dire  :  Le  roi  mon  maître.  Comptez  que  j'ai  toutes 
sortes  de  raisons,  et  que  je  n'ai  qu'un  seul  chagrin  ;  je  n'ai 
aussi  qu'un  seul  désir.  Tout  cela  sera  tiré  au  clair  au  mois 
de  décembre,  et,  s'il  gelail  plus  tôt,  je  partirais  plus  tôt.  Moi, 
qui  redoutais  tant  le  vent  du  nord,  je  l'invoque  à  présent, 
comme  les  poètes  grecs  invoquaient  le  zéphyr.  Que  faites- 
vous  cependant?  avez-vous  reçu  Lekain?  y  a-t-il  bien  des 
tracasseries  à  la  Comédie?  applaudit-on  toujours  des  sottises 
qui  ont  l'air  de  l'esprit?  joue-t-on  des  opéras  détestables?  fait- 
on  de  mauvaises  chansons?  qui  est-ce  qui  fait  un  plat  dis- 
cours à  l'Académie,  en  succédant  à  Gilles  le  philosophe?  Du- 
clos  n'est-il  pas  historiographe  ?  mademoiselle  Dumesnil 
boit-elle  toujours  pinte?  eu  perd-elle  sa  santé  et  son  talent? 
mademoiselle  Gaussin  croit-elle  toujours  être  grande  tragi- 
que? a-t-elle  quelque  notaire  ou  quelque  prince?  Adieu, 
adieu,  mes  anges  ;  aimez-moi  toujours  un  peu. 

1652.  —  A  M.  DARGET. 

A  Potsdam,  octobre  1730. 
Mon  cher  ami,  la  permission  du  roi  de  France  est  arrivée. 
Mo  voici  votre  compatriote  et  sous  les  lois  du  philosophe  de 
Sans-Souci.  Les  lettres  de  Versailles  sont  un  peu  à  la  glace. 
On  m'ôte  mes  charges,  à  la  bonne  heure  ;  je  sais  confondre 
un  petit  mal  dans  un  grand  bien.  J'attends  votre  retour  avec 
la  plus  vive  impatience  pour  écrire  à  M.  Duverney.  Yale. 
Samedi. 

1C53.  —  A  MADAME  DENIS. 

A  Potsdam,  le  28  octobre. 

Je  ne  sais  p  is  pourquoi  le  roi  me  prive  de  la  place  d'histo- 
riographe de  France,  et  qu'il  daigne  me  conserver  le  brevet 
de  son  gentilhomme  ordinaire  ;  c'est  précisément  parce  quo 
je  suis  en  pays  étranger  que  je  suis  plus  propre  à  être  histo- 
rien ;  j'aurais  moins  l'air  de  la  flatterie  ;  la  liberté  dont  je 
jouis  donnerait  plus  de  poids  à  la  vérité.  Ma  chère  enfant, 
pour  écrire  l'histoire  de  son  pays,  il  faut  être  hors  de  son 
pays. 

Me  voilà  donc  à  présent  à  deux  maîtres.  Celui  qui  a  dit 
qu'on  ne  peut  servir  deux  maîtres  à  la  fois  avait  assurément 
bien  raison  ;  aussi,  pour  ne  point  le  contredire,  je  n'en  sers 


(1)  A  Duclus.  I.G.  A.) 
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aucun. Je  vous  jure  que  je  m'enfuirais  s'il  me  fallai 

les  fonctions  de  chambellan,  co  I  s  autres  i 

Ma  fonction  est  de  ne   ;  \  Je  jo 

donne  un  heure  par  joui"  au  roi  de  I    usso  pour  aiT 

peu  ses  ouvrages  Se  prose  el  de  vers;  j  :  nmai- 

rien,  et  point  son  chambellan.  L  jour  i 

la  soirée  finit  par  un  souper  agréable.  [I  arrivera  qi 

des  titres  dont  je  ne  fais  nul  cas,  je  n'exercerai  point  du  tout 

la  chambellanie,  et  que  j'écrirai  l'histoire. 

J'ai    apporté    ici    heureusement    tous    mes    extraits    sur 
Louis  XIV.  Je  ferai   venir  de   Leipsick  les  livres  dont  j'aurai 
besoin,  et  je  finirai  ici  ce  Siècle  de  Louis  XIV. 
je  n'aurais  jamais  fini  à  Paris.  Les  pierres  d         j        ais  ce 
monument,  à  l'honneur  de  ma  patri  .  'nt  servi 

craser.  Un  mot  hardi  eût  para  une  lici 

interprété  les  choses  les  plus  innocentes  ov  sharité 

qui  empoisonne  tout.  Voyez  ce  qui  est  i  Duclos, 

son  Histoire  de  Louis  XI.  S'il  est  mon  seur  en  Ai 

riographerie,  comme  on  le  dit,  je   lui  conseille  de   >:' 
que  quand  il  fera,  comme  moi,  un  petit  voyage  hors  de 
France. 

Je  corrige  à  présent  la  seconde  édition  que  le  roi  do  Prusse 
va  faire  de  l'Histoire  de  son  pays.  Un  aui  ne  celui-là 

peut  dire  ce  qu'il  veut  sans  sortir  de  sa  patrie.  .1 
droit  dans  toute  son  étendue.  Figurez-vous  que,  pour 
l'air  plus  impartial,  il  tombe  sur  son  grand-père 
ses  forces.  J'ai  rabattu   les  coups  tant  que  j'ai  pu.  J'ai 
peu  ce  grand-père  (1),  parce  qu'il  était  nu 
laissé  de  beaux  monuments.  J'ai  eu  bien  de  la  pi  il 
adoucir  les  termes  dans  lesquels  le  petit-fils  reproche  à  son 
aïeul  la  vanité  de  s'être   fait  roi  ;   c'est,   une 
descendants  retirent  des   avantages  assez  solides,  et  h 
n'en  est  point  du  tout  désagréable.  Enfin  je  lui  ai  dil  : 
votre  grand-père,  ce  n'est  pas  le  mien,  faites-en  tout  ce  que 
vous  voudrez;  et  je  me  suis  réduit  à  éplucher  des  phi 
Tout  cela  amuse  et  rend   la  journée  pleine  ;  mais,  ma 
enfant,  ces  journées  se  passent  loin  de  vous.  Je  ne  vous 
écris  jamais  sans  regrets,  sans  remords,  et  sans  amertume. 

1G54.  —  A  M.  E.ARGET. 

Mon  cher  confrère,  votre  laquais  s'est  enfui  !  j'aie 

ouvert  le  paquet  le  plus  intéressant.  Je  viens  de 
yeux  sur  l'épître  du  Salomon  du  Nord   à  son  frère.  Si  '• 
reste  est  du  même  ton,  je  n'aurai   pas  un  coi 
donner  à  l'HercuIe-Famèsë.  L'épître  est  admirable  en  tout 
sens.  Mon  cher  ami,  tout  ce  que  je  vois  el  toul  c 
tends  me  confirme  dans  la  résolution  qu  se. 

On  a  toujours  la  rage  de  m'envoyer  de  Paris  des  paquets 
énormes,  qu  ne  valent  pas  dix  lignes  de  ce  qi 
hier.  Quel  exemple  pour  I'Acj  in,  el  que  je  vou- 

drais que  sa  majesté  me  permît  de  lui   chercher  un  h 
de  lettres  qui  fournil  son  Acad    nio  de  i  utiles,  dans 

le  goût  du  sien  !  le  monde  est  rassasié  d'. 

Quelle  pitié  de  consumer  son  temps  à  calcul 
pas  notre  bien,  et  que  Cicéron  est  au-dessus  d'Euler!  Vale. 

1655.  —  A  MADAME  DENIS. 

A  Pol  le  6  novembre. 

On   sait  donc  à   Paris,  ma   chère  eof'nt,  que  nous  avons 
joué  à  Potsdam  la  Mort  de  Ces  •»-,  que  le  '«rince  Henri  e 
acteur,  n'a  point  d'accent,  et  est  très  aimable,  et  qu'il  y  a  ici 
du  plaisir?  Tout  cela   est  vrai;...  mais...   les  soqpe 
sont  délicieux,  on  y  parie  raison,  esprit,  -  la  'I 

règne;  il  est  l'âme  de  tout  cela:  |  ■  humeur, 

point  de  nuages,  du  moins  point  d'o-  vie  est  libre  et 

occupée;  mais...  mais...  opéras,  co  els,  soupers 

à  Sans-Souci,  manœuvres  de  guerre,  concerts,  étudi  s,  lec- 
tures; mais...  mois...  la  ville  de  Berlin,  grande,  bien  i 
percée  que  Paris,  palais,  salles  de  sp 
princesses  charmantes,  filles  d'honneur  bcll  's  et  bien  .. 
la  maison  de  madame  de  Tyrconnell  toujours  , 
vent  trop;...  mais...  mais...,  ma  chère  enfant,  le  temps 
mence  à  se  mettre  à  un  beau  froid, 

Je  suis  en  train  de- dire  des  mais,  et  je  vous  dirai  :   Mais  il 
est  impossible  que  je  parte  avant  le  ;.  us  ne 

doutez  pas  que  je  ne  brûle  d'envie  de  vou: 
brasser,  de  vous  parler.   Ma  rage  de  voir  l'Italie   i 
pas  des  sentiments  qui  me  rappellent  à  vou  >;  mais,  in 
l'ant,  accordez-moi  encore  un  mois,  dema  grâce 

pour  moi   à  M.  d'Argental;  car  je  dis   toujours  au  î 


(1)  Frédéric  I«.  (G.  A.) 


;;ois  son 

i 
'. 

!  Il  y  a  là  un  pi  g 

folie  ou   une  grande  d  ophie.  U  a  do 

venir  l  rie. 

sorts  bien  liants,  il  , 
ions  dur.  a  [i  arl  de  c  Tcle.  On  dit         ; 

un  peu  d'envie  ....  .11 

comp  rie.  Scsi  éi 

un  feu  des. 

. 

.  dans  lequ  Ml 
■-    , .    : 
il  sans  maui  tition.  Il  y  a   dans  son  ouv 

•  de  feu,  et  pas  une  de  t 

.  s  dans  une  nuit.  i 

■  réaormil  •  morale.  Il  a 

savait  pas  ce  qu'il  avait  i        ;  il       :  le  contra         : 

on  v  'ut.  Di  de  le  prendre  pour  mon  médecin  !  il 

rait  du  subli  sif  au  liei 

-  et  puis  se  mettrait  i  médecin 

est  lecteur  du  roi;  et  ce  qu'il  y  a  de  bon,  c'est  qu'il  lui  lit  à 
il  l'Histoire  de  l'Eglisg.  Il  en  d  .-s  centaines  d 

ils  où  le  monarqui  teur  sont 

Adieu,  i  enfant;  on  veut  donc  jouer  à  Paris  .Rome 

sauvée?  mais mais Adieu;  je  vous  embrasse  de  tout 

mur. 

165G.  —  A  M.  DARGET. 

Amice,  credo  ban  am  (2),  quamvis  gr< 

ittendan  .  i 

i  studii  et  consilii  ai 

ibère,  quanta  cum  teal  im  i 

suum  sœpius  r  - 

cain  etiam  nostrae,  ,  ut  qui  maximus  : 

maximus  semper  sit  in  bac  ardua  scribendi  ai  illi; 

meam  epistolam  confidenter  naitte.  Loquere  de  me,  et  a  me 
amatus,  me  redama. 

1057.  —  A  M.  LE  GOS1TE  D'ARGENTAL. 

:bro. 
Ckie-en-pot-là-Pernique  a  été  fidèle  à  sa  destinée,  et  il  est 
3  dise  que  les  it  toujours 

.  Vous  saurez,  me.  .  iu.l 

drer  à  mon  élève  d'An 
lustre  rival   était  arriv  sage 

g  'lis,  et  atl  i  qui     msolait  Pai  i  ; 

.  il  arriva  don 
et  se  donna   pour  un  s  perdu  sur  les 

.  .     s  de  noblesse,  ses  poésies,  et  les  portraits  de 
resses;  le  tout  enfi  un  bon:  it. 

il  fut  un  ]  mille  huit  cents 

o  nts,  de  ne  point  si 
point  :  ;■;  et  enfin,  quand  i 

.      .         ■  (Mi  véril 
plus  I  ais  le 

is  Rome  s 
:  reçue,  et  se  :  mal.  11  a 

fait  de  mauvais  vers  pour  des  filles;  et  comme  les  gazetiers, 

imprimés  co  b  'aux  vers 

de  ma  incesse  .'.  ::rti  a  pris 

mon  Bacifiard  d'Arnaud?  mon  B«  |lu  aussi  désa- 

vouer une  mauvaise  Préface  (3)  qu'il  .  -lu  mettr 

devant  d'une  ;  Rouei 

ges.  il  ne  savait  pas  que  ; 

qu'on  j'ai 

l'original  écrit  i 

cher  ami  il  lui  mi  irdu  à  la  cou:. 

j'ai  mis  en  nde  pour  I 

it  du  roi,  que  j'ai  i  h  irri- 

'  la   France,  et  que,  en  un  mot,  il  prie  l'illustre 
Fréron  d'annoncer  au   public,  qui  al  a  sur  Baculard, 

qu'il  se  lave  les   mains  de  cet  ouvr 
nouvelles  littéraires,  qui  écrivent  ici  les  sottis  s  de  : 
mandent  ce  beau  désaveu.  Par  hasard  le  roi  avait  vu  un 


(1)  V TTommc-pl(tnte.  (G.  A.) 

(2)  Lettre  à  le  novembre.  (6.  A..) 

(3)  Dissertation  historique   sur  les  oui  i  I    liairt, 
par  M-  d'Arnaud,  de  l'Académie  de  Berlin,              ■  A.) 
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auci  ■■!  belle  Pi . f ;  i!  l'a  r  ilua.  et  il  a 

vu  qu'il  n'3  avail  pas  un  s  .il  rav  t  <  la  France',  cfu  »,  par 

conséquent,  Baculard  esl  un  p  u  monteur.  Il  a  été  un  peu 
courroucé  de  i  et  il  avait  quelque  I  ■  ren- 

voyer c  ■  l  eau   fils    omme  il  i     i    venu.  J'ai  cru  qu'il 
ées  règles  du  tbéâl  m  sa  faveur,  et  des  règles  de 

la  prudent  e  de  ne  faire  aui  un  i  cli  ..   aud  ne 

sait  pas  que  son  pt»til  i  rime  ■  i  i  déi  ouvert  ;  je  le  mets  à  son 
ais  .  je  ne  lui  parle  de  rieij.  C  ip  i  veul  êtr 

il  veul  savoir  s'il  esl  |ue  d'Arnaud  .    à  Fré- 

pon  qu  i  i  ■  l'avais  dess  ni  dan  s  l  esprii  do  sa  maje  ;té,  etc  II 
csi  i  au   fait.  On  m'a  man  ndant  que 

cotte  i»e  avait,  fait  du  bruit  à  Paris;  que  M.  Berryer  (!) 
avail   voulu  voir  la  lettre  de  d'Arnaud  ,:i  a     p      cetl 

lettre  était  publique,  Franchem  me  i'  ndn  :,  mon 

cher  ange,  un  service  essentiel,  en  me  mettant  au  fait  de 
toute  cette  unir  rtineni  .  Ë1  sayezwous  bii  n  quel  sen  i  !  ■ 
vous  me  Fendrez?  ci  lui  de  m  urer  plus  tôl  lé  bon 

de  vous  embrasser;  car  je  ne  puis  partir  d'ici  que  cotte 
affaire  ne  soil  éclairci  ■.  Vous  me  direz  :  Voila  ces  épines  que 
j'avais  |  rédil  s  :  pourquoi   ailer  chercn  .  i  s  à 

Berlin?  n'en  aviez-vous  pas  assez  à  Paris?  que  ne  laissiez- 
vous  Baculard  briller  seu|  sur  les  bords  de  la  Sprée?  .Mais, 
m ai  cher  ami,  pouvais  je  d  viner  qu'un  jei  I  im  que 
j'ai  élevé,  et  qui  me  doil  tout,  me  jouai  un  t>  ur  si  perfide? 
Qu'on  mette  au  bout  du  mom  -  auteurs, 

ou  deux  dévots,  il  y  en  aura  un  qui  fera  quelque  niche  à 
l-'autre.  L'espèce  humaine  étant  faite  ainsi,  ii  n'y  a  d' 
parti  à  prendre  que  celui  de  se  tirer  d'affaire  le  plus  pru- 
demment cl  le  plus  honnêtement  qu'il  se  pourra.  Je  vous 
supplie  donc  de  me  mander  tout  ce  que  vous  savez.  Ne  pour- 
rait-on pas  avoir  une  copie  de  la  lettre  de  d'Arnaud  à  Fi 
je  ne  dis  pas  de  la  lettre  contenue  dans  les  feuilles  fré>oni- 
ques  (2),  dans  laquelle  d'Arnaud  désavoue  la  Préfaceen  ques- 
tion; je  parle  de  la  lettre  particulière  dans  laquelle  il  se 
déchaîne,  lettre  que  Frérori  aura  »ahs  doute  communiquée. 

A  l'égard  de  cette  Préf  ce  que  j'ai  proscrite  il  y  a  : 
temps,  j'ignore  si  le  libraire  de  Rouen  m'a  tenu  parole,  j'.ii 
fait  ce  que  j'ai  pu;  mais  a  trois  cents  lieues  ou  courl  risque 
d'être  mal  servi.  Je  voudrais  que  la  Préface,  et  l'édition,  et 
d'Arnaud,  fussent  à  tous  les  diables.  Je  vous  dec 
humblemenl  pardon  de  vous  entretenir  de  ces  niaiseries; 
mais  ne  me  suis-je  pas  fait  un  devoir  d  i  vous  rend  l  ujours 
eompte  de  ma  conduite  et  de  mes  petites  p<  icun  a 

les  siennes,  rois,  b  irgers,  et  moutons.  .!',  ut  de  votr  • 

amitié.  Communiquez  ma   lettre  au  est  si 

paresseux  d'écrire,  et  qui  ne  l'est  jamais  d'êtn  iant. 

P.-S.  J'écris  à  M.  Berryer;  je  lui  em  ifi  cette  Préface,  alin 
qu'il  soit  convaincu  par  ses  yeux  do  l'imposture,  qu'il  im- 
pose silence  à  Fréron,  ou  qu'il  l'oblige  à  se  rétracter. 

1058.  —  A  M.  MORAND. 

Potsdarq,   7  novi    ;       (3). 
Les  bontés,  monsieur,  que  voui  ues  ]      ■  d'Arnaud, 

et  l'estime  véritable  que  vous  m'avez  touj  u     il  »pirée,i      u- 

torisent  à    vous  infi  rmer  du  n  a  heur  qui    l  ■  ,  ■■•  i  ■  r  i 

s'est  attiré  par  sa  mauvaise  conduite.  Il  ne  tenait  qu'à  lui  de 
Jouir  ici  d'un  sorl  heureux  auquel  il  n'au  ail  i  u  ais  dû  pré- 
tendre, et  qu'il  devait  en  p'aiiie  à  lias  i.oins.  Le  roi  lui  don- 
nait cinq  mjlle  francs  dé  peusjon,  et,  s'il  avail  été  s,,  il 
était  sur  d'une  plus  grande  fortune.  Sa  maj  été  le  r  gs 
comme  mon  élève;  et  vous  sa  ez  que  je  lui  avais  servi  long- 
temps de  père.  Jugez,  monsieur,  q  iellna  été  mon  afilji  tioh, 
quand  je  l'ai  vu  se  couvrir  ici  de  ridicules  i  s  sou- 

lever cou  ire  lui  te  nie  la  nation,  faire  ,j,.s  de  tics,  se  donner  pour 
un  homme  de  qualité,  se  plaindre  de  ne  pas  souper  avec  l" 
roi,  et  couronner  enfin  tant,  d'jrnpertinonces  p;ir  I  . 
dies  les  plus  atroces.  Il  a  forci''  le  roi  à  prendre  la  résolution 
de  le  chasser.  Il  pouvait  encore  éviter  s;;  disgrâce,  en  de- 
mandant pardon,  en  se  corrigeant;  mais  l'extravagante  \a- 
niié  qui  le  domine  l'a  poussé  au  précipice. 

Je  suis  désespéré  qu'un  homme  que  nous  avions  aimé  tous 
deux  sen  soit  rendu  si  indigne.  Je  sais  qu'il  a  écrit  contre 
moi,  dans  sa  fureur,  des  calomnies  absurdes;  j'en  ai  la 
preuve,  et.  j'ai  en  même  temps  les  preu  s  qui  manifestent 
son  imposture,  i!  es!  douloun  ux  |      r  moi  cl      i  e  pour 

vous,  m     >i  ur,  dont  la  probité  et  les  i  sont 

si  connues,  qu  i  c  i  soit  er.core  un  de  v  1 1  commensaux  qui 
soit  de  moiii  i  dans  toutes  ces  infamies.  C'est  le  siour  Fj  u    a 


(i)  Lieute  ant  .  tome  VI,  les  Mémoires.  (G.  A.) 

[2  il  n'y  i  ii  a  pa    li     e  i  S.  '..i 

\Z>  Editeurs,  de  Cayrol  et  A.  François.  (G.  A.) 


h  qui  ,  ■.,  I  s'est  adressé,  peur  répandro  dans  le  public  ces 
oalomni  .  io  plqirj». 

Je  me  flatte  que  vous  savez  à  quoi  vous  en  tenir,  et  que  vous 
vous  êtes  assez  aperçu  qu'il  n'y  a  que  des  hommes  sages  et 
appn  uvés  tlu  public  qui  méritent  d'être  d'e  vos  amis.  Si  Fré- 
ron approche  encore  .le  vous,  il  est  d'un  cœur  aussi  généreux 
que  le  vôtre  de  lui  remontrer  quel  détestable  emploi  c'est  de 
n  ■  se  servir  do  son  esprit  que  pour  tacher  de  nuire  à  ses 
compatriotes,  pourse  faire  de  gaieté  de  cœur  une  foule  d'en- 
nemis qui,  tôt  ou  tard,  est  à  craindre;  combien  il  est  avilis- 
sant, pour  les  belles-lettres  d'amuser  un  public  malin  deque- 
rell  \s  misérables,  dont  personne  n'a  que  faire;  que  par  là  on 
se  ferme  ton  les  les  portes,  qu'on  passe  sa  vie  à  faire  du  mal 
et  à  en  essuvei',  et.  pi'on  se  prépare  des  repentirs  bien  cuj- 
sants.  Vous  guérissez,  monsieur,  des  maladies  qui  sont  moins 
les  éi  moins  dangereuses  que  celles-là  (1);  mais  il  est 
plus  difficile  de  guérir  les  âmes  que  les  corps. 

Ce  n'est  que  l'amour  des  lettres,  que  je  voudrais  qui  fus- 
sent res  -,  qui  me  fait  parjer  ainsi.  Je  ne  lis  aucune  des 
misérables  brochures  dont  on  dit  que  Paris  estinondé.  Je  jouis 
du  loisir  le  plus  honorable  auprès  d'un  des  plus, grands  hom- 
mes de  la  d  rie;  il  me  comble  d'honneurs  et  de  biens;  mais 
dans  mon  bonheur,  je  songe  toujours  aux  malheureux. 

J'ai  l'honneur  d'être  avec  le  dévouement  le  plus  sincère, 
monsieur,  etc.  Voltaire,  chambellan  du  roi  de  Prusse. 


1G59. 


A  MADAME  DENIS. 


Potsdam,  le  17  novembre. 
Je  sais,  ma  chère  enfant,  tout  ce  qu'on  dit  de  Potsdam  dans 
l'Europe.  Les  femmes  surtout  sont  déchaînées,  comme  elles 
ut.  à  Montpellier,  contre  M.  d' Assouci  (2)  :  maistouteela 
ne  me  regarde  pas. 

J'ai  passé  l'âge  heureux  des  honnêtes,  amours, 

Et  n  ai  point  l  honneur  d'être  page. 
Ce  qu'on  fait  a  Paphos,  et  dans  le  voisinage, 

M'est  indifférent  pour  toujours. 

Je  ne  me  mêl  licique  de  mon  métier  de  raccommoder  la  prose 
et  les  vers  du  maître  delà  maison,  A'gàrptij  médisait,  il  y  a  quel- 
|ue  temps,  qu'il  avait  vu,  à  Dresde,  un  prêtre  italien' fort  as- 
sidu à  la  cour.  Vous  noterez  qu'à  Dresde  presque  tout  le 
monde  est  luthérien,  hors  le  roi.  On  demandait  à  cet  abbate 
ce  qu'il  faisait.  :  Io  sono,  répondit-il,  il  catolico  di  sua  maestà; 
pour  moi.  je  sens  il pedagogo  di  sua  maeslà.  Je  me  flatte  que, 
en  me  renfermant  dans  mes  bornes,  je  vivrai  tranquillement. 

J'ignore  parfaitement  tout  ce  qui  se  fait  ici.  Si  j'avais  été 
dans  le  palais  de  Pasiphaé,  je  l'aurais  laissée  faire  avec  sou 
taureau,  et  j'aurais  dit  comme  cet  Anglais  à  peu  près  en  pa- 
s  :  <(  je  ne  me  mêle  pas  de  leurs  amours  (3).  »  Les  mais, 
ces  lernels  mais  qui  sont  dans  ma  dernière  lettre,  ne  tom- 
bent point  du  tout  sur  ce  qu'on  dit  dans  le  monde,  ni  sur  les 
r;  proches  qu'on  me  fait  en  France  d'être  ici.  Je  vous  expli- 
querai mon  énigme  quand  nous  nous  verrons. 

En  attendant,  jo  vous  envoie  Home  par  le  courrier  de  mi-< 
lord  Tyrconnell.  Faites  de  la  république  romaine  tout  ce  qui 
vous  plaira.  Jo  suis  toujours  d'avis  que  cela  est  bon  à  jouer 
dans  la  grand'salle  du  Palais,  devant  messieurs  des  enquêtes 
ou  devant  l'Université.  J'aime  mieux,  à  la  vérité,  une  scène  de 
César  et  de  Catilina,  que  tout  Zaïre,  ;  mais  cette  Zaïre  fait 
pleurer  les  saintes  âmes  et  les  âmes  tendres.  Il  y  en  a  beau- 
coup, et  à  Paris  il  y  a  bien  peu  de  Romains. 

Puisque  le  courrier  me  donne  du  temps,  je  ne  poux  m'em- 
piViier  de  vous  donner  la  clef  d'un  de  ces  mais,  de  peur  que 
votre  imagination  ne  fasse  de  fausses  clefs.  J'ai  bien  peur  de 
dire  au  roi  de  Prusse  comme  Jasmin  (4)  :  «  Vous  n'êtes  pas 
trop  corrigé,  mon  maître.  »  J'avais  vu  une  lettre  louchante, 
pathétique,  et  même  fort  chrétienne,  que  le  roi  avait  daigné 
écrire  à  Dargei,  sur  la  mort  de  sa  femme.  J'ai  appris  que  le 
même  jour  sa  majesté  avait  fait  une  éprigramme  contre  la 
d  ifuhtfij  cela  ne'  laisse  pas  de  donner  à  penser.  Nous  som- 
i  trois  ou  quatre  étrangers  comme  des  moines  da  s 
une  abbaye.  Dieu  veuille  que  le  père  abbé  se  contente  de  se 
moqu  r  de  nous!  Cependant  il  y  a  ici  une  dose  assez  hon- 
nête di  quasta  rahMadetta  gelosia.  Où  l'envie  ne  se  fourre-t- 
ell i  pas,  puisqu'elle  esl  ici?  Ah  !  je  vous  jure  qu'il  n'y  a  ri  m  à 
envier.  Il  n'y  aurai!  qu'à  vivre  paisiblement;  mais  les  rois 
sont  comme  les  coquettes,  leurs  regards  font  des  jaloux,  et 


(l)  Morand,  avons-nous  dit  déjà,  était  chirurgien-major  4es  Inva- 
lides. G.  A.) 
12)  Voy  /  le  Voyage  de  nkapellcct  Bachaumont.  (G.  A.) 
(;>  Allusion  aux  mœurs  dé  Potsdam,  (G.  A.) 
(4J  Dans  ['Enfant  prodigue,  act.  m,  sc  vt  (C  A  ) 
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Frédéric  est  une  très  grande  coquette;  mais,  après  tout,  il  y  a 
cent  sociétés  dans  Paris  beaucoup  plus  infectées  de  tracas- 
series que  la  nôtre. 

Le  pius  cruel  de  tous  les  mais,  c'est  que  je  vois  bien,  ma 
chère  enfant,  que  ce  pays-ci  n'est  pas  fait  pour  vous.  Je  vois 
qu'on  passe  dix  mois  de  l'année  à  Potsdani.  Ce  n'est  point  une 
cour,  c'est  une  retraite  dont  les  dames  sont  bannies.  Nous 
ne  sommes  cependant  pas  dans  un  couvent  d'hommes  régu- 
liers. Toutes  choses  mûrement  considérées,  attendez-moi  a 
Paris.  Adieu  ;  que  votre  amitié  me  soutienne. 

1060.  —  A  MADAME  DENIS. 

A  Potsdam,  le  24  novembre. 
Le  soleil  levant  (1)  s'est  allé  coucher.  Ce  pauvre  d'Arnaud 
s'ennuyait  ici  mortellement  de  no  voir  ni  roi  ni  comédienne, 
et  de  n'avoir  que  des  baïonnettes  devant  le  nez.  Il  avait  épuisé 
son  crédit  à  faire  jouer  à  Charlottenbourg,  il  y  a  quelque 
temps ,  sa  comédie  du  Mauvais  riche;  mais  les  pièces  tirées 
du  Nouveau-Testament  ne  réussissent  pas  ici  ;  elle  fut  mal 
reçue.  11  s'est  regardé  comme  Ovide  ,  dont  on  aurait  sifflé 
une  élégie  chez  les  Gètes.  Tout  cela,  joint  à  un  peu  de  cha- 
grin de  voir  moi,  soleil  couchant,  passablement  bien  traité, 
l'a  porté  à  demander  son  congé  fort  tristement.  Le  roi  lui  a 
ordonné  très  durement  de  partir  dans  vingt-quatre  heu- 
res; et,  comme  les  rois  sont  accablés  d'affaires,  il  a  oublié  de 
lui  payer  son  voyage.  Mon  enfant,  mon  triomphe  m'attriste. 
Cela  fait  faire  rie  profondes  réflexions  sur  les  dangers  de  la 
grandeur.  Ce  d'Arnaud  avait  une  des  plus  belles  places  du 
royaume.  Il  était  garçon-poële  du  roi ,  et  sa  majesté  prus- 
sienne avait  fait  pour  lui  des  versiculets  très  galants.  Nous 
n'avons  point,  depuis  Bélisaire,  de  plus  terrible  chute.  Comme 
le  monarque  traite  un  de  ses  deux  soleils  !  Je  lui  avais  écrit 
sur  la  route,  quand  j'allais  à  sa  cour  : 

Quel  diable  de  Marc-Antonin ! 
Et  quelle  malice  est  la  vôtre! 
Vous  égratignez  d'une  main, 
Lorsque  vous  caressez  de  l'autre. 

On  méfait  plus  que  jamais  patte  de  velours;  mais...  Adieu, 
adieu  ;  je  brûle  de  venir  vous  embrasser. 


1661. 


A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

A  Potsdam,  le  28  novembre. 

Mon  cher  ange,  vous  me  rendrez  bien  la  justice  do  croire 
que  j'attends  avec  quelque  impatience  le  moment  de  vous 
revoir;  mais  ni  les  chemins  d'Allemagne,  ni  les  bontés  de 
Frédéric-le-Grand,  ni  le  palais  enchanté  où  ma  chevalerie 
errante  est  retenue,  ni  mes  ouvrages,  que  je  corrige  tous  les 
jours,  ni  l'aventure  de  d'Arnaud,  ne  me  permettent  de  partir 
avant  le   15  ou  le  20  do  décembre. 

Croiriez- vous  bien  que  votre  chevalier  de  Mouhi  s'est 
amusé  à  écrire  quelquefois  des  sottises  contre  moi  dans  un 
petit  écrit  intitulé  la  Bigarrure?  Je  vous  l'avais  dit,  et  vous 
n'avez  pas  voulu  le  croire;  rien  n'est  plus  vrai  ni  si  public.  Il 
n'y  a  aucun  de  ces  animaux-là  qui  n'écrivît  quelques  pau- 
vretés contre  son  ami,  pour  gagner  un  écu,  et  point  de  li- 
braire qui  n'en  imprimât  autant  contre  son  propre  frère.  On 
ne  fait  pas  assurément  d'attention  à  la  Bgarrure  du  cheva- 
lier de  Mouhi;  mais  vous  m'avouerez  qu'il  est  fort  plaisant 
que  ce  Mouhi  me  joue  de  ces  tours-là.  Il  vient  de  m'écrirc 
une  longue  lettre,  et  il  se  flatte  que  je  le  placerai  à  la  cour 
de  Berlin.  Je  veux  ignorer  ces  petites  impertinences  qu'on  ne 
peut  attribuer  qu'à  de  la  folie  ;  il  ne  faut  pas  se  fâcher  con- 
tre ceux  qui  ne  peuvent  pas  nuire.  J'ai  mandé  à  ma  nièce 
qu'elle  fît  réponse  pour  moi,  et  qu'elle  l'assurât  de  tous  mes 
sentiments  pour  lui  et  pour  la  chevalière. 

Votre  Aménophis  est  de  Linant  (2).  C'est  \'ArtaœercedeMvtas- 
tasio.  Ce  pauvre  diable  a  été  sifflé  de  son  vivant  et  après  sa 
mort.  Les  sifflets  et  la  faim  l'avaient  fait  périr;  digne  sort  d'un 
auteur!  Cependant  vos  badauds  ne  cessent  de  battre  des 
mains  à  des  pièces  qui  ne  valent  guère  mieux  que  les  sien- 
nes. Ma  foi,  mon  cher  ange,  j'ai  fort  bien  fait  de  quitter  ce 
beau  pays-là,  et  de  jouir  du  repos  auprès  d'un  héros,  à  l'abri 
de  la  canaille  qui  me  persécutait,  des  graves  pédants  qui  ne 
'  me  défendaient  pas,  des  dévots  qui,  tôt  ou  tard,  m'auraient 
joué  un  mauvais  tour,  et  de  l'envie,  qui  ne  cesse  de  sucer  le 
sang  que  quand  on  n'en  a  plus.  La  nature  a  fait  Frédéric-le- 
Crand  pour  moi.  Il  faudra  que  le  diable  s'en  mêle,  si  lesder- 
Dières  années  de  ma  vie  ne  sont  pas  heureuses  auprès  d'un 
prince  qui  pense  en  tout  comme  moi,  et  qui  daigne  m'aimer 


(Il  D'Arnaud.  (G.  A.) 

(2)  Cette  tragédie  est  de  Saurin.  (G. 


A.) 


autant  qu'un  roi  en  est  capable.  On  croit  que  je  suis  dans  une 
cour,  et  je  suis  dans  une  retraite  philosophique;  mais  vous  mo 
manquez,  mes  chers  anges.  Je  me  suis  arrache  la  moitié  du 
cœur  pour  mettre  l'autre  en  sûreté,  et  j'ai  toujours  mon  grand 
chagrin  dont  nous  parlerons  à  mon  retour.  En  attendant,  je 
joins  ici,  pour  vous  amuser,  une  page  d'une  épître  (11  que 
j'ai  corrigée.  Il  me  semble  que  vous  y  êtes  pour  quelque 
chose;  il  s'agit  de  la  vertu  et  de  l'amitié.  Dites-moi  si  l'alle- 
mand a  gâté  mon  français,  et  si  je  me  suis  rouillé  comme 
Rousseau.  N'allez  pas  croire  que  j'apprenne  sérieusement  la 
langue  tudesque;  je  me  borne  prudemment  à  savoir  ce  qu'il 
en  faut  pour  parler  à  mes  gens,  à  mes  chevaux.  Je  ne  suis 
pas  d'un  âge  à  entrer  dans  toutes  les  délicatesses  de  cette 
langue  si  douce  et  si  harmonieuse;  mais  il  faut  savoir  se  faire 
entendre  d'un  postillon.  Je  vous  promets  de  dire  des  douceurs 
à  ceux  qui  me  mèneront  vers  mes  chers  anges.  Je  me  flatte 
que  madame  d'Argental,  M.  de  Pont  de  Veyle,  M.  de  Choi- 
seul,  M.  l'abbé  de  Chauvelin,  auront  toujours  pour  moi  les 
mêmes  bontés;  et  qui  sait  si  un  jour...  car...  Adieu  ;  je  vous 
embrasse  tendrement.  Si  vous  m'écrivez,  envoyez  votre  lettre 
à  ma  nièce.  Je  baise  vos  ailes  de  bien  loin. 


1662.  —  A  M.  TH1ERIOT. 

Potsdam,  n  ivembre. 

Quoique  vous  paraissiez  m'avoir  entièrement  oublié,  je  no 
puis  croire  que  vous  m'ayez  effacé  de  votre  cœur;  vous  êtes 
toujours  dans  le  mien.  Vous  devez  être  un  peu  consolé  d'a- 
voir été  remplacé  par  un  homme  tel  que  d'Arnaud.  La  ma- 
nière dont  il  s'acquittait,  à  Paris,  de  la  commission  dont  il 
était  honoré,  devait  servir  à  vous  faire  regretter;  et  la  ma- 
nière dont  il  s'est  conduit  ici  a  achevé  de  le  faire  connaître. 
Je  ne  me  repens  point  du  bien  que  je  lui  ai  fait,  mais  j'en 
suis  bien  honteux.  S'il  n'avait  été  qu'ingrat  envers  moi,  je  ne 
vous  en  parlerais  pas;  je  le  laisserais  dans  la  foule  de  ses  sem- 
blables; mais  je  suis  obligé  de  vous  apprendre  que  par  sa 
mauvaise  conduite  il  vient  de  forcer  le  roi  à  le  chasser.  Ses 
égarements  ont  commencé  parla  folie,  et  ont  fini  par  la 
scélératesse. 

li  début),  en  arrivant  en  cour  par  le  coche,  par  dire  qu'il 
était  un  homme  de  grande  condition,  qu'il  avait  perdu  ses 
titres  de  noblesse  et  les  portraits  do  ses  maîtresses,  avec  son 
bonnet  de  nuit.  On  l'avait  recommandé  comme  un  homme  à 
talent,  et  le  roi  lui  donnait  environ  cinq  mille  livres  de  pen- 
sion. Ce  beau  fils,  tiré  de  la  boue  et  de  la  misère,  affectait 
de  n'être  pas  content,  et  disait  tout  haut  que  le  roi  se  faisait 
tort  à  lui-même  en  ne  lui  donnant  que  cinq  mille  écus  de 
pension,  et  en  ne  le  faisant  pas  souper  avec  lui.  Il  dit  qu'il 
soupait  tous  les  jours,  à  Paris,  avec  M.  le  duc  de  Chartres 
et  M.  le  prince  de  Conti.  Il  crut  qu'il  était  du  bon  air  de  par- 
ler avec  mépris  de  la  nation  et  des  finances. 

A  cet  excès  d'impertinence  et  de  démence  succédèrent  les 
plus  grandes  bassesses.  Il  escroqua  de  l'argent  à  M.  Darget 
et  à  bien  d'autres;  il  se  répandit  en  calomnies;  et  enfin,  de- 
venu l'exécration  et  le  mépris  de  tout  le  munde,  il  a  forcé 
sa  majesté  à  le  renvoyer.  Il  a  eu  encore  la  vanité  de  deman- 
der  son  congé,  après  l'avoir  reçu,  pour  faire  croire,  à  Paris, 
qu'un  homme  de  sa  naissance  et  de  son  mérite  n'avait  pu 
s'accoutumer  de  la  simplicité  des  mœurs  qui  régnent  dans 
cette  cour. 

Vous  savez  peut-être  que,  quand  il  a  vu  l'orage  prêta  fon- 
dre sur  lui,  le  perfide  a  prétendu  se  ménager  une  ressource 
en  France  en  écrivant  à  cet  autre  scélérat  de  Fréron,  et  en 
prétendant  qu'on  avait  inséré  des  traits  contre  la  France 
dans  une  Pré/ace  qu'il  avait  faite,  il  y  a  environ  dix-huit  mois, 
pour  une  édition  de  mes  ouvrages.  Vous  noterez  que,  ayant 
fait  cette  Préface  pour  obtenir  de  moi  quelque  argent,  il  me 
l'a  laissée  écrite  et  signée  de  sa  main;  qu'il  n'y  avait  pas  un 
mot  dont  on  pût  seulement  tirer  la  moindre  induction  mali- 
gne; mais  qu'elle  était  si  mal  écrite  que,  il  y  a  huit  mois,  je 
défendi  i  qu'on  en  fît  usag^.  Malgré  tout  cela,  ci'  beau  fils  s'est 
doKné  le  plaisir  d'essayer  jusqu'où  l'on  pouvait  pousser  l'in- 
gratitude, la  folie  et  la  noirceur.  Les  pervers  sont  d'étranges 
gens;  ils  se  liguent  à  trois  cents  lieues  l'un  de  l'autre  ;  mais 
il  arrivera  tôt  ou  tard  à  Fréron  ce  qui  vient  d'arriver  au 
nommé  Baculard;  il  sera  chassé,  si  mieux  n'est,  et  peut-être, 
tout  Prussien  (2)  que  j  i  suis,  je  trouverai  au  moins  le  secret 
de  faire  taire  ce  dogue. 

Voilà,  mon  cher  ami,  ce  que  sont  ces  hommes  qui  préten- 


(t)  Epltre   à  un   ministre  d'Etat  sur  VencouraganciU  des  arts, 
faite  eu  1740  (  ;.  A.) 

•>   C'est  ainsi  qu'on  qualifiait  Voltaire  h  Paris  :  «  A  six  sous  lo 
Prussien!  »  criaient  dans  les  rues  les  marchands d'estainj   s.  [Ç   a  ) 
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dent  à  I;i  littérature;  voilà  do  nos  monstres!  0  inkumaniores 
litterœ!  Je  gémis  sur  les  belles-lettres,  si  elles  sont  ainsi  in- 
fectées; et  jegémissurma  patrie,  si  elle  souffre  les  serpents 
que  les  cendres  dos  Desfontaines  ont  produits.  Mais,  après 
tout,  on  plaignant  los  méchants  et  ceux  qui  los  tolèrent,  en 
plaignant  jusqu'à  d'Arnaud  mémo,  tombé  par  l'opprobre  dans 
la  misère,  jo  no  laisso  pas  de  jouir  d'un  repos  assez  doux,  do 
la  laveur  et  de  la  société  d'un  des  plus  grands  rois  qui  aient 
jamais  été,  d'un  philosophe  sur  lo  trône,  d'un  héros  qui  mé- 
prise jusqu'à  l'héroïsme,  et  qui  vit  dans  Potsdam  comme  Pla- 
ton vivait  avec  ses  amis.  Los  dignités,  los  honneurs,  les  bien- 
faits, dont  il  mo  comble,  sont  de  trop.  Sa  conversation  est  le 
plus  grand  do  ses  bienfaits.  Jamais  on  ne  vit  tant  de  gran- 
deur et  si  peu  de  morgue;  jamais  la  raison  la  plus  pure  et  la 
plus  ferme  no  fut  ornée  de  tant  de  grâces.  L'étude  constante 
dos  belles-lettres,  que  tant  de  misérables  déshonorent,  fait 
son  occupation  et  sa  gloire.  Quand  il  a  gouverné,  lo  matin, 
et  gouverné  seul,  il  est  philosophe  lo  reste  du  jour,  et  ses 
soupers  sont  ce  qu'on  croit  que  sont  los  soupers  de  Paris  ;  ils 
sont  toujours  délicieux  ;  mais  on  y  parle  toujours  raison  ;  on 
y  pense  hardiment;  on  y  est  libre."  il  a  prodigieusement  d'es- 
prit, et  il  en  donne.  Ma 'foi,  d'Arnaud  avait  raison  do  vouloir 
souper  avec  lui  ;  mais  il  fallait  en  être  un  peu  plus  digne. 

Adieu;  quand  vous  souporez  avec  M.  do  La  Popelinière, 
songez  aux  soupers  do  Frédéric-Ie-Grand;  félicitez-moi  do  vi- 
vre de  son  temps,  et  pardonnez  à  l'envie  si  mon  bonheur 
extrême  et  inouï  lui  fait  grincer  les  dents. 

1603.  —  A  MADAME  LA  COMTESSE  D'ARGENTAL. 

A  Potsdam,  le  8  décembre. 
Recevez,  madame,  mes  hommages,  mes  regrets,  mes  sou- 
haits, des  gouttes  d'Hoffman,  et  dos  pilules  do  Stahl,  par 
M.  d'Hamon,  mon  camarade  en  chambellanie,  et  mon  très 
supérieur  on  négociations.  Il  est  envoyé  du  roi  de  Prusse  ;  il 
vient  resserrer  les  liens  dos  deux  nations.  Il  aura  bien  de  la 
peine  à  los  rendre  aussi  forts  et  aussi  durables  que  ceux 
qui  m'attachent  à  vous.  Que  n'ai-je  pu  raccompagner!  mais 
sa  jeunesse  et  sa  santé  lui  permettent  d'affronter  les  glaces. 
J'avais  trop  présumé  de  moi;  mon  cœur  m'avait  séduit,  se- 
lon sa  louable  coutume  ;  il  m'avait  fait  accroire  que  je  pour- 
rais bientôt  revoir  mes  chers  anges;  mais  l'archange  Frédé- 
ric, et  le  froid,  et  ma  poitrine  serrée,  me  retiendront  le  mois 
de  janvier.  Jo  vous  apporterai,  madame,  une  autre  cargaison 
un  pou  plus  ample  de  gouttes  et  do  pilules.  Le  médecin  du 
roi,  qui  doit  mo  les  donner,  est  allé  accompagner  madame 
la  margrave  de  Bareuth,  et  il  est  difficile  de  trouver  à  Pots- 
dam, qui  est  à  huit  lieues  de  Berlin,  de  ces  pilules  do  Stahl, 
dont  personne  ne  fait  ici  usage.  Il  eu  est  do  ces  pilules  comme 
de  moi,  elles  no  sont  point  prophètes  dans  leur  pays. Il  sem- 
ble qu'il  faille  se  transplanter  pour  réussir.  On  va  chercher 
bien  loin  le  bonheur  et  la  santé;  tout  cola  est  à  présent  chez 
vous.  M.  d'Argental  m'a  mandé  que  votre  santé  était  raffer- 
mie; ainsi  me  voilà  un  peu  consolé.  Si  les  ministres  ont  à 
cœur  autre  chose  que  les  intérêts  politiques,  M.  d'Hamon 
vous  dira,  madame,  le  tort  extrême  que  vous  faites  ici  a  mon 
bonheur;  il  vous  dira  que,  sans  vous,  je  serais  un  des  plus 
heureux  hommes  de  co  monde.  Lo  ciel  n'a  pas  voulu  que  le 
royaume  de  Frédéric-Ie-Grand  et  le  vôtre  fussent  dans  le 
même  climat.  Il  y  a  loin  de  la  rue  Saint  Honoré  (1)  à  Pots- 
dam; mais  vous  étendez  votre  empire  partout.  Je  suis  à  Pots- 
dam votre  sujet  comme  à  Paris.  J'ai  crié,  dans  toutes  mes 
lettres,  après  M.  do  Pont  de  Veylc,  M.  de  Choiseul,  M.  l'abbé 
de  Chauvelin;  ils  sont  tous  deux  indifférents;  ils  no  pensent  à 
moi  que  quand  il  est  question  d'une  tragédie.  Le  roi  de 
Prusse  n'en  use  pas  ainsi  ;  Pcris  endurcit  le  cœur.  Vous  avez 
trop  de  plaisirs,  vous  autres,  pour  penser  à  un  homme  de 
l'autre  monde,  que  quarante  ans  do  tracasseries,  de  cabales, 
d'injustices  et  de  méchancetés,  ont  forcé  enfin  do  venir  cher- 
cher le  repos  dans  le  séjour  de  la  gloire.  Adieu,  madame; 
conservez-moi  dos  bontés  qu'en  vérité  mon  cœur  mérite.  J'ai 
reçu  une  lettre  de  M.  d'Argental,  du  24  novembre,  toute  eu 
Baculard  (2).  Vous  savez  que  lo  roi  l'a  chassé  honteusement, 
comme  il  lo  méritait.  Il  s'est  réfugié  à  Dresde,  où  il  dit  qu'il 
était  le  favori  des  rois  et  des  reines,  et  qu'une  grande  pas- 
sion d'une  grande  princesse  pour  ce  grand  Baculard  l'a  obligé 
de  s'arracher  aux  plaisirs  de  Berlin,  et  de  venir  faire  les  dé- 
lices do  Dresde.  Bonsoir,  mes  divins  anges;  je  vous  recom- 
mande l'envoyé  de  Prusse,  et  j'espère  le  suivre  bientôt.  Comp- 


(1)  Le  ménage  d'Argental  demeurait  alors  dans  cette  rue,  en  face 
de  celle  do  la  Sourdière.  (G.  A.) 

,  (2)  D'Argental  n'y  parlait  en  effet  que  de  d'Arnaud,  «  matière  ab- 
jecte, »  disait-il.  on  suppose  que  cette  lettre  ostensible  fut  écrite 
d'après  des  notes  fournies  par  Voltaire.  (G.  A.) 


tez  qu'il  m'a  été  absolument  impossible  d'avancer  mon 
voyage,  et  que,  quand  je  vous  parlerai,  vous  no  me  condam- 
nerez sur  rien. 

1GGÏ.  —  A  MADAME  LA  DUCHESSE  DU  MAINE. 

Potsdam,  ce  8  décembre. 

Madame,  au  lieu  des  ambassadeurs  gaulois,  que  j'ai  re- 
tranchés de  Rome  sauvée,  c-n  voici  un  qui  m'est  témoin  que 
je  porte  toujours  à  la  cour  du  roi  son  maître  los  chaînes  do 
votre  altesse  sérénissime,  et  qui  vous  répondra  de  ma  fidé- 
lité, quoique  j'aie  l'air  d'être  inconstant.  Il  peut  dire  si  votre 
altesse  sérénissime  a  ici  dos  adorateurs,  et  si  elle  n'est  pas  de 
ces  divinités  qui  ont  des  temples  chez  toutes  los  nations. 
M.  d'Hamon,  chambellan  de  sa  majesté  le  roi  de  Prusse,  et 
son  envoyé  extraordinaire  en  France,  aura  l'honneur  de  vous 
adresser  son  encens  de  plus  près  que  moi  ;  mais  jo  me  flatte 
de  le  suivre  bientôt.  J'ai  cru,  madame,  que  mes  hommages 
en  seraient  mieux  reçus,  s'ils  vous  étaient  présentés  par  dos 
mains  qui  vont  resserrer  encore  los  liens  do  l'amitié  de  doux 
grands  rois.  Il  n'y  avait  au  monde  que  Frédéric-le- Grand  qui 
pût  m'cnlever  à  la  cour  do  madame  la  duchesse  du  Maine; 
mais  tous  les  héros  passés  et  présents  ne  diminueront  jamais 
non  do  mon  admiration  et  de  l'attachement  que  jo  lui  ai 
voué  pour  toute  ma  vie.  Les  grands  hommes  me  rappelle- 
raient sans  cesse  son  idée,  si  elle  pouvait  s'effacer  jamais  do 
mon  cœur. 

Je  suis  avec  le  plus  profond  respect,  madame,  elc. 

16G5.  —  A  M.  LE  COMTE  D'ARGL"NTAL. 

A  Potsdam,  ce  11  décembre. 
Me  voilà  toujours  Sancho-Pança  dans  mon  île  (1),  après 
avoir  été  Chie-en-jsot-la-herrvqne  parfois.  Mes  divins  anges, 
comment  voulez-vous  que  je  me  mette  en  chemin  avec  ma 
chétive  santé,  et  que  je  sorte  du  coin  du  feu  pour  m'embour- 
ber  dans  la  Vestphahe?  Je  m'étais  cru  capable  de  revenir  au 
mois  do  janvier;  vous  mo  faisiez  oublier  mon  â'ge,  ma  fai- 
blesse, et  enfin  le  roi  de  Prusse  lui-même:  mais,  quand  il  s'a- 
git do  s'empaqueter  par  ce  temps-ci  pour  faire  trois  cents 
lieues,  quand  on  va  voir  de  beaux  opéras  italiens,  quand  co 
grand  roi  a  encore  un  peu  besoin  de  moi,  lorsque  enfin  la  ri- 
dicule et  désagréable  aventure  de  ce  maudit  Baculard  de- 
mande absolument  ma  présence,  ne  me  pardonnerez-vous 
pas  do  rester  encore  un  peu?  Mes  anges,  pardon  :  je  ne  peux 
m'en  dispenser,  mille  raisons  m'y  forcent;  mais,  ô  anges! 
Belzebuth  aurait-il  un  plus  damné  projet  que  celui  de  fairo 
jouer  Rome  saucée  à  présent,  et  do  me  livrer  à  la  rage  de  la 
malice  et  do  l'envie?  Le  public  a  été  pour  moi,  quand  Boyer, 
l'ancien  âne  (2)  de  Mirepoix,  mo  persécutait;  quand  il  avait, 
avec  l'eunuque  Bagoas  (3),  l'insolence  et  le  crédit  de  m'ex- 
clure  de  l'Académie  ;  mais,  à  présent  qu'on  me  croit  heureux, 
tout  est  devenu  Boyer.  Mon  éloignement  ramènerait  los  es- 
prits, si  c'était  un  exil  :  mais  on  m'a  regardé  comme  un 
homme  piqué,  comblé  d'honneurs  et  de  biens,  et  on  voudrait 
me  faire  entendre  los  sifflets  do  Paris  dans  lo  cabinet  du  roi 
de  Prusse.  Je  suis  né  plus  impatient  que  vous,  et  cependant 
j'ai  ici  plus  de  patience.  Je  sais  attendre,  et  je  vois  évidem- 
ment que  jamais  je  n'ai  eu  plus  besoin  d'être  un  petit  Fabius 
Cunctator.  Si  on  pouvait  mo  rendre  un  vrai  service,  co  serait 
do  fairo  jouer  Sémiramis  et  Oreste.  On  va  bien  les  reorésen- 
ter  ici  ;  pourquoi  leur  préférerait-on,  à  Paris,  le  Comte  d'Essex, 
et  je  ne  sais  combien  de  plats  ouvrages  qui  sont  en  posses- 
sion d'être  joués  et  méprisés?  Cependant,  dites-moi  si  M.  Ma- 
boul, ce  savant  homme,  est  encore  à  la  tête  de  la  littérature. 
Quel  fortuné  mortel  a  les  sceaux  ?  quel  autro  est  à  la  tête 
des  lois,  ou  du  moins  de  co  qu'on  appelle  do  co  beau  nom  ? 
Il  y  a  un  an  que  je  plaide  par  humeur  en  France,  contre  un 
coquin  qui  s'est  avisé  de  vouloir  être  jugé  en  la  prévôté  du 
Louvre,  sous  prétexte  que  j'étais  de  la  maison  du  roi.  J'ai 
voulu  le  remettre  dans  les  règles,  le  renvoyer  à  son  juge  na-  > 
turel,  et  co  beau  règlement  dé  juges  n'a  pu  encore  être  fait. 
Si  pareille  chose  arrivait  ici,  le  magistrat  qui  en  serait  coupa- 
ble serait  sévèrement  puni  ;  car  le  roi  a  dit  lui-même  : 

J'appris  à  distinguer  l'homme  du  souverain, 
Et  je  fus  roi  sévère  et  citoyen  humain  (4). 

En  effet,  il  est  tout  cela,  et  tout  va  bien,  et  on  est  heureux. 
Salomon  était  un  pauvre  homme  en  comparaison  do  lui.  Il 
no  lui  manque  que  do  connaître  un  peu  plus  tôt  ses  Bacu- 


(1)  Potsdam  est  dans  une  île.  (G.  A.) 

(•2)  voyez,  tome  VI,  les  Mémoires.    G.  A.) 

(3)  Ma u repas.  Voyez,  tome  VI,  Zadig.  [G.  A.) 

(4)  t  pitre  à  mon  esprit.  (G.  A.) 
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lords.  Je  vous  remercie,  mon  clier  et  respectable  ami,  dé  la 
lettre  que  vous  m'avez  écrite  sur  ce  malheureux  coPres  o  - 
dant  de  Fréron.  Et  ou  souffre  des  Frérons  !  et  ils  sont  proté- 
gés !  et  on  veut  que  je  revienne  ! 

Virtutem  incoliimem  odimtis, 
Sublatam  ex  oculis  quœrimus,  invidi!  (Hor.,  lib.  III,  od.  xxivO 

On  a  tant  fait,  à  force  d'équité  et  de  bonté,  qu'on  mn  chassé 
de  mon  pays.  Les  orages  m'on  conduit  dans  un  port  tranquille 
et  glorieux;  je  ne  le  quitterai  èibidlu'iriëm  que  pour  vous. 

1G6C.  —  A  MADAME  DENIS. 

A  Berlin,  an  château;  le  26  décembre. 

Je  vous  écris  à  côté  d'un  poêle;  la  tête  pesante  et  le  cœur 
triste,  en  jetant  les  veux  sur  la  rivière  de  la  Sprée,  parce 
que  la  Sprée  tombe  dans  l'Elbe,  l'Elbe  dans  la  mer,  et  que  la 
mer  reçoit  la  Seine,  et  que  notre  maison  de  Paris  est  assez 
près  de" cette  rivière  de  Seine;  et  je  dis  :  Ma  chère  enfant, 
pourquoi  suis-je  dans  ce  palais,  dans  ce  Cabinet  qui  donne 
sur  cette  Spréë,  et  non  pas  au  coin  de  notre  feu?  Rien  n'est 
plus  beau  que  la  décoration  du  palais  du  soleil  daris  Ph  téton. 
Mademoiselle  Astrua  est  la  plus  belle  voix  de  l'Europe;  mais 
fallait-il  vous  quttier  pour  un  gosier  à  roulades  et  pour  un 
roi?  Que  j'ai  de  remords,  ma  chère  enfant!  que  mon  bonheur 
est  empoisonné!  que  la  vie  est  courte!  qu'il  est  triste  de 
chercher  le  bonheur  loin  de  vous!  et  que  de  remords  si  on 
le  trouve! 

Je  suis  à  peine  convalescent;  comment  partir?  Le  char 
d'Apollon  s'embourberait  dans  les  neiges  détrempées  de  pluie 
qui  couvrent  le  Brandebourg.  Attendez-moi,  aimez-moi,  re- 
cevez-moi, consolez-moi,  et  ne  me  grondez  pas.  Ma  de- 
est  d'avoir  afl'aire  à  Rome,  de  façon  ou  d'autre.  Ne  pou  .  ' 
y  aller,  je  vous  envoie  R  >»ie  en  tragédie,  par  le  courrier  de 
Hambourg,  telle  que  je  l'ai  retouchée  ;  que  cela  serve  du 
moins  à  amuser  les  douleurs  communes  de  notre  éioigne- 
ment.  J'ai  bien  peur  que  vous  ne  soyez  pas  trop  contente  du 
rôle  d'Aurélie.  Vous  autres  femmes  vous  êtes  ace  utUhlées  à 
être  le  premier  mobile  des  tragédies,  comme  vous  IV 
ce  monde.  Il  faut  que  vous  soyez  amoureuses  cbhime  des 
foliés,  que  vous  ayez  des  rivales,  que  vous  fassiez  d 
vaux;  il  faut  qu'on  vous  adore,  qu'on  vuiis  tue.  qu'oh  vous 
regrette,  qu'un  se  tue  avec  vous.  Mais,  mesdames,  Cicëron 
et  Calon  ne  sont  pas  galants;  César  et  Catilina  coui  hai  'ni 
avec  vous,  j'en  conviens,  mais  assurément  ils  n'étaient  pas 
gens  à  se  tuer  pour  vous.  Ma  chère  enfant,  je  veux  que 
vous  vous  fassiez  homme  pour  lire  ma  pièce.  Envoyé/ 
l'abbé  d'Olivet  do  vous  prêter  son  bonnet  de  nuit,  sa  robe  de 
chambre,  et  son  Cicéron,  et  lisez  Rome  sauvée  dans  cet  équi- 
page. 

Pendant  que  vous  vous  arrangerez  peur  gouverner  la  ré- 
publique romaine  sur  le  théâtre  dé  Paris,  et  pour  travestir 
en  Càton  et  en  Cicëron  nos  corhédieris,  je  continuerai  paisi- 
blement à  travailler  au  Siècle  de  Louis  XIV,  et  je  donnerai  à 
mon  aise  les  batailles  do  Nervindo  et  d'Hdchs'tédt.  Variété, 
c'est  ma  devise.  J'ai  besoin  de  plus  d'une  Consolation.  Ce  ne 
sont  point  les  rois,  ce  sont  les  belles- lettres  qui  la  donnent. 


1GG7.  —  A  M.  DAP.GET. 


Décembre  1 1). 


Mon  cher  ami, j'ai  tenté  toutes  les  voies  possibles  rjour  ra- 
cheter à  prix  d'argent   la   quatrième  persécution  que  j'essuie 
depuis  que  j ■•  .suis  ici.  On  a  empêche.  Hirschetl  d    s' 
moder  dans  le  temps  que  j'avais  en  main  de  quoi   le  faire 
mettre  en  prison.  Enfin  je  me  suis  adressé  à  la  justice 
justice,  qui  ne  connaît  rien  air-:  intrigues  et  aux  tracass  ri 
l'a  fait  arrêter.  Un  homme  considérable  m'a   dit  ce  malin  : 
a  Je  vous  plains  fort,  on  voudrait  que  vous  fussiez  hors  d'ici, 
voilà  la  source  de  tout.  » 

Mon  cher  ami,  je  vous  réponds  que  toutes  les  friponneries 
seront  reconnues,  que  toute  justice  sera  accomplie.  Vous 
êtes  ma  consolation. 

VoUlez-vous  .mander  avec  moi  aujourd'hui  du  rôt  du  n  i, 
et  me  rendre  le  petit  griffonnage  que  je  vous  donnai  avant- 
hier?  Bonjour.  Quand  le  petit  Vigne  (2)  commencera-t-il? 


(I)  C'est  à  tort,  brbyons-nous.  que  ce  billet   a  été  classé  à  l'an- 
née 1751.  il  doit  être  de  décembre  17.;!).  (G.  A-.] 

(2  secrétaire  de  Darget.   Peut-être  était-il  chargé  de  coi 
Siale  de  Louis  XIV.  (G.  A.) 


i668.  -  A  M.  LESS1NG  (1). 

A  Berlin,  i«  janvier  1751  (2). 

On  vous  a  déjà  écrit,  monsii  ■■-.  p  prier  de  rendre 

l't     tm'pjairê  qu'un   m'a   d  ir  bi    et  qu'on  a   remis  entn 
mains.  Je  sais  qu'il  ne  pouvait  être  confié  à  un  homme  moins 
capable  n'en  abus  r  et  p  us  capàbl  i  d  •  le  bien  traduire, 
comm  s  j'ai  depuis  corrig  i  l     mcoup  cet  ouvrage,  et  que  j'v 
ait  fail  insérer  plus  de  quai  cartons,  vous  me  feriez  iiïi 

tort  con  al  le  le  traduire  dans  l'état  où  vous  l'avez. 
Vous  m'en  feriez  un  b  i  plus  grand  encore  de,  souffrir 

qu'on  imprimai  le  livre  en  français;  vous  ruineriezM.de 
Franch  rille  I),  qui  est  un  très  'honnête  homme  et  qui  est 
l'éditeur  de  cet  ouvrage.  Vous  sentez  qu'il  serait  obligé  de 
plaintes  au  public  et  aux  magistrats  de  Saxe.  Rien 
l  vous  nuire  davantage  et  vous  fermer  plus  cer- 
tainen  liemin  de  Iafortune.  Je  serais  1res  affligé  si  la 

moindre  négligence  de  votre  part,  dans  cette  affaire,  met- 
tait M.  de  Fia:  :  il]  dans  la  cruelle  nécessité  de  rendre 
ses  pi  dbliques. 

J  '  v    '    ,  ■      d  ibsieur,  de  me  renvoyer  l'exemplaire 

qu'on   vous  a  redem   ad     en  mon  nom;  c'est  un  vol 

qu'on  m'a  fait.  Vous  avez  trop  de  probité  pour  ne  pas  répa- 
rer I  ■  torl  qu  i  j'ei 

J;'  s  non  seulement  vous  traduisiez 

le  'ivre  i  n   i  nd,  mais  que  voi      I  iez  paraîti 

italien,  l'ai   z  dit  au  précepteur  des  enfants 

de  M.  do  Sel  f.  Je  votes  renverrai  l'ouvrage  entier 

avec  tous  les  cartons  et  tous  les  i  n        saires, 

et  je  réc  ,     isir  la  bonne  foi  i         : 

vous  m'aurez  rendu  ce  que  je  vous  re  .  On  sait  ihal- 

usement,  à  Berlin,  qu    c'est  mon  secrétain   Richiet»  qui 
a  fait  ce  vol.  Je  ferai  je  |  ourrai  peur  ,-,ire 

le  ci  upable,  et  je  lui  pardonnerai  même,  en  faveur  de  la  res- 
ti  util  n  que  j'ai  in      i         us.  Ayez  la  bonté  de  me  faire  te- 
nir le  p  euet  par  les  chariots  d  .  et  comptez  sur  ma 
ut  entièrement  à  vous. 

1G69.  —  A  MADAME  LÀ  DUCHESSE  DE  .MAINE. 

B  tri  e.  ee  terjanvii  c  1751. 

Madame,  j'ai  ap  ris  la  maladie  de  v  rëhissirno 

ave;  i        ■ .  ,  .      ;    d;  s 

transi  orls  d    j  :  .  On  fait  des  Vœux  d  pays  i  ù  je  suis, 

.  :s  commencent  à  ..  i     ,  edmme  on  eh  fait  en 

Fj  Ihce,  où  il;  .  On  ;    souhaite  ardemment  votre 

conser  al  ien  du  bon  -o  'i t  et 

I  'sse  de  l'esprit;  dont  voir-  altesse  est  le  modèle. 
-  ■  "  de  Font 

quand  vous  vivriez  i  Mus  long!  rous  rie  verriez 

un  temps  tel  que  celui  tus  avez  été  l'ornement 

et  la  gloire. 

Je  suis  avec  un  profond  respect  et  un  attachement  invio- 
lable, madame,  etc. 

1670.  —  A  MADAME  Dl  I 

A  B  rliDj  le  3  janvier: 

Ma  chère  enfant,  iè  vais  vous  contier  ma   douleur.  Je  ne 
i  pli  -,  r   de   filles.   Vous  connaissez  J  •  >/■;■■. 

brave  Puèeile  d'Orléans,  qui  i  muSait  tant,  et  que  j'ai 

dans  un  ;  utre  Celui  de 

fermée  sous  e  ut  clefs,  m'a  ël  i  vo- 
and  flaridrin  de  ïinois  n'a  pas  résisté  aux  prières 
et  aux  pi  :    lits  du     i  tiri,  qui  mdUrail  d'envie  d'avoir 

el       .        :.       ,  ..lia  traii  :  ril   le  poëme,  il 

a  livré  mon  sérail  au  prince  Henri  | 
J'ai  chassé  îinois;  j  ■  l'e  I  .  J'ai  été  me 

phindfe  ail  pri  ;;  il  m'a  juré  qu'elle  ne  sortirait  jà- 

i  dé  i  ■■•  mains.  Ce  n'est,  à  Ifi  .  qu'Un  serm  'ni   de 

prince,  mais  j|   psi  hdrtriêie  homme.  Enfin  il  est  aimable,  il 
séduit;  je  suis  faible,  je  lui  .;      issë  Jeamie;  mais  s'il 
arrive  j    .        un  Sur,  si  l'on  .  opi  ■.  Où 

e  ]  ma  barbe  devient  forl  gi  >me  de  la  PH- 

avec  mon  âge  et  le  siècle  de  Louis  XIV. 
Quand  j  étais  jeune,  j'aurais  volontiers  souffert  qu'on  i 


(1)  Le  célèbre   I  !   imand,  mort  en  1781.  —  Il  s1 

du  siècle  de  Loti  s  Xl\  que. le.  je 

discrétion  eue  cirté  de  cIioj!  son  ara  de  VoL 

taire,  mais  qu'il  rend  t  aussitôt,  [a. 

\2   i  diteurs,  de  Cayrol  et  A.  Frai        .  (G.  A.,) 

(3)  Cd    dl    ;■  àuliqtie  de  Prusi  d  \ïq  dé  rÀcadér&iè  de  Ber- 

lin. {A,  François.) 
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i: 


dit  :   Dore  av 

d'hui  cola  i 

Prusse  a  fa  '    as  le  goût  de 

ti  ] 

uit  d'armée  comme  lui;  je  n'ai  point  gag 

bataill 

Selon  ce  que  l'on  peut  être  (2), 
choses  changei 

Enfin  j'éprouve  deux  sentim  n  désagréables,  la  tris- 

I         et  la  crainte;  ajoutez-y  les  regrets,  c'est  itat  do 

l'âme. 

,;  vous  ai  priée,  par  ma  dernière  lettre  (3),  de  faire  prépa- 
rer i!  i  bellan  du  roi  de  Prusse, 
i               ne  en   i                ur  ui  ' 

I  ;    sie.  Puisqu'il  m  il  est  ju 

mt  soin  il 
voir.  Ah!  faut-il   vivre    d'espérance! 
Adieu;  je  , 

1671.  -  A  M.  DAtti 

rlin,  4  jam 

Mon  cher  ami,  je  vous  renvoie  les  m  i 

i  m'a  fail  part,  je  ne  crois        il  que  ma  ipouse 

i  ;  de  Chi  lis  tout  Paris  le  di 

eut  arriver.  V<  Ire  correspondant  i  ■' 
trié,   il  eèt  fan  :  qui 
César.  Il  n'est  pas  plus  vrai 

i     i   •     • 
due  de  Fleury  :  I  Clairon.  11  est  vrai 

ette  grand  I  une  guerre  i 

reux,  qui  n'a  d'autre  trouble  ni  d'autre  in 
re  :-vous  pa  1 

fond  c  nls  va- 

l'ennui,  de  I 
et  des  inégal  au  roi  i  ,  :ela 

fait  di  ux  avec  I  i  pre  nier  :  i    us  ave/.  ..' 

tant 
i  pi  ux.  Il  i';  ul  passer  sa  vie  à  se  cor 

ra  on  étal  us. 

Irai  vous  voir  lun  I 
peux  ré] 
Voici  l'un 

II  est  ,  i  veuille  pus  que  je  ri  tee  au 
prince  Eugène.  Bonsoir;  je  vous  emb       ; 

• 

1672.  —  A  M.  LE  COMTE  !:•' 

)  janvier. 

Ce  cli  ;  anges;  et  vous  m  .icore 

par  vos  reproches,  par  vos  rig  .Vous 

me  r  na  mauvaise  santé, 

ennent,  d'i  ; on  qu'il  faut  que  je 

î  ut  entière,  et  qui  d  un  travail  immens 

■   en   mois,  de  semaine  en  semaine.  Une 
petite  o  âme  est  ici,  l'autre  est  avec  vous.  Je 

n'ose  plus,  de   pi  ur  de  mentir,  vous  dire:  J  i  dans 

huit  j        .  inze;  mais  ne  point  surpris  de  me 

revoir  yez  pas  non  plus,  si  j  •;  être 

dans  vi  - 

née   s 

monsieur  d'Argental,  à  la  ville  i  quatre 

heures  après  elle  fait  i 

d'Ara 

:  nsipide  Ribou 

à  Lawt'eli; 

j        ■  des  parades  a 
d'aller  tous  I  s  j<  urs  à  la  pi 

m'a    lire  i  ris  à 

!  en  bonnet  de  nuit.  Je  sais  bien  qu'i  plus 

doux  inuer  notre  petite  vie  douce  et  sybaril 

de  temps  en  temps  la  comédie  dans  mon  j  le  jouir  de 

votre  soc    lé  ch«  n  lante.  Ji  mou 

pectablo  ami;  je  suis  venu  mourir  à  trois  cents  lieues.  Un 


(Ii  Mol  du  cardinal  Hippolyte  d'Est  à  l'Arioste.  (Clorjcnson.) 

p)  Et  sui  ;ant  ce  qu'on  peut  être, 

Leschoseseti  mu.  [Amphitryon.) 

(3)  On  n'a  i.  A.) 

(4.  ;  u'im  prononce  Cbimène.  11  était  un  des  amants  de' 

madame  Denis.  (G.  A. 

G.  A.) 
L'acteur  Roselly  fut  tué  en  duel  par  son  camarade  Ribou. 

(G.  A.' 

(7)  -jO  novembre.  (G.  A.) 


!  a  beau  faire,  il  no  remplace  point 

i. 

e  croyez  pas  que  je  sois  avec  vous  comme  les 

■     ent  vers  lui  quand  ils  sont 

.   '.ii  contrai:  i  est  presque  la  seule  raison 

qui  a  d  par#|   car,  dès  (pre  j'ai   un   rayon  do 

santé,  je  suis  prêt  à  demander  des  chevaux  de  poste.  On  vous 

e  qui',  toul  languissant  que  je  suis,  je  ne  laisse 

i  ■:  mais  vous  remarquerez  que  je  suis 

"  bon  homme  Lusignan;  je  le  représente  d'après  nature,  et 

i  qu'on  ne  pouvait  pas  avoir  l'air  plus 

t.  On  dit  que  1!  Il  cuûr  ne  réussit  pas  si  bien  avec  sa 

•,  mais,  n  ■     \  ne  parlons  des  délices  du 

rai  à  Paris.  Puisque  vous  êtes  toujours, 

in,  fou  des  spectacles,  j'ai  de  quoi 

. 

Il  y  avait,  depuis  un  mois,  une  grande  lettre  pour  madame 

contai,  avec  un    paquet,  entre   les  mains  d'un  envoyé 

i  devait  loger  chez  moi  à  Paris.  Cet  envoyé  ne 

part   ;  et  peut-être    le    devancerai-je.  Bonsoir,  mes 

divin 

Non,  non,  vraiment;  notre  Prussien  partira  avant  moi,  et 
comptez,  mes  anges,  que  j'en  suis  pénétré  do  douleur. 

1673.  —  A  M.  LE  BARON  DE  MARSCHALL. 

Ce  mardi....  Cl). 
.■■•■  joue  point,  monsieur,  dans  Arrlrnmnqne;  je  ne  joue 
:':)  pendable  et  protégé  qui  me  vole  douze 
Dieu,  du  roi  et  des  juges.  J'ignore 
:  château  à  l'heure  qu'on  jouera  la 

ur,  si  vous  voulez  hasarder  d'être  à 
i    i  l'impossible  pour  m'y  trouver 
vos  ordres.    Adieu,   monsieur,  je  vous  aime  do 
veut  mieux  que  toutes  les  f...  cérémo- 
nies invei   ées  pour  gêner  la  société.  Les  Romains,  qui  va- 
laient mieux  que  nous,  disaient  :  Vale. 

1674.  —  A  MADAME  DENIS. 

A  Berlin,  le  12  janvier. 

îfin  voici  notre  chambellan  d'Hamon.  Il  vous  remettra 

gros  paquet,  ilcouelr  ra  dans  mon  lit.  J'aimerais  mieux 

uis;  c'esl  pourtant  le  lit  du  grand- 

st  le  bisaïeul  du  roi  régnant.  Chaque  pays  a  son 

.  il  avait  du  moins  un  bon  lit,  chose  assez  rare 

.  Le  dernier  roi  ne  connaissait  pas  ce  luxe-là. 

n  ;  î  de  me  voir  ici.  el  encore  plus  d'y  voir 

u  :!.  il  avait  beaucoup  d'argent  et  des  chaises  de 

Les  choses  ont  un  peu  changé.  On  a  conservé  l'argent, 

des  provinces,  et  on  a   rembourré  les  fauteuils. 

l'est  pas  que  je  suis  logé  ici  aussi  bien  que  chez  moi; 

.-.uis  beaucoup  mieux  que  je  ne  mérite. 

ms  joue  Zaïre    La  princesse  Amélie  était  Zaïre,  et 

mine  Lusignart.  Notre  princesse  joue  bien  mieux 

i  est-ce  un  plus  beau  rôle.  Madame  Tyrconnell 

très  honnêtement  tirée   d 'Andromaqufe.  Il  n'y  a  guère 

plus  beaux  yeux.  Pour  milorq  Tyr- 

ne  An  fiais.  Son  rôle  est  d'être  à  table'.  H 

ré  et  caustique,  je  ne  sais  quoi  de  franc  quo 

les  Anglais  ont,  el  qi  ms  de  son  métier  n'ont  guère  (3). 

i  se  qui  plaît. 

Uerez    qu'un    Anglais,  envoyé   de  France  en 

i.  s  jouées  à  la  cour  de  Berlin, 

et  moi  transplanté  à   c  tl    ci  ur,  auprès  d'un  roi  qui  fait  au- 

rs  que   moi,  pour  le  moins,  voilà  des  choses  aux- 

it  pas  s'attendre.   Lisez  bien  mon  gros  pa- 

que   d'Hamon    doit  vous  rendre,  et  envoyez-moi   vos 

.  par  le  courrier  de  Hambourg.  D'Hamon  (4)  est  un  vrai 

mais  il   ne  joue  que  sa  comédie  de  m  jo- 

ciateur.  Pour  moi,  je  ne  m'accoutume  ni  au  rôle  que  je  joue, 

absence,  soyez-en  bien  convaincue. 

1675.  —  A  M.  LE  BARON  DE  MARSCHALL. 

Potsdam,  ce  samedi....  (5). 
Vous  avez  mi  nédie  ces  jours  passés;  venez, 

monsi  tarer  cela  aujourd'hui,  après  lo  souper  de  la 

■    Editeurs,  do  Cayrol  et  A.  François.  (G.  A.) 
(2)  Hirsch.  (G.     -i 

mis  en  scène  lord  Tyrconnell  daus  sa  Vucclle  d'Or- 

A.) 

aire  écrive  i.  (G.  A.) 

(5)  Editeurs  do  Cayrol  et  A.  François.  (G.  A.) 
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reine-mère.  Je  joue,  malgré  ma  maladie.  Je  vous  ferai  en- 
trer assurément;  il  nous  faut  des  spectateurs  comme  vous. 

1G7G.  —  A  M.  DARGE1 . 

A  Berlin,  18  janvier  1751. 
Mon  aimable  ami,  on  me  mande  toujours  de  Paris  que  je 
ne  dois  compter  que  sur  vous;  on  a  bien  raison.  Ce  n'est  pas 
des  âmes  cachées  ou  dures  qu'il  faut  attendre  de  la  consola- 
tion dans  ce  monde.  C'est  d'un  cœur  tendre,  ouvert  et  vrai 
comme  le  vôtre.  Je  me  garderai  bien  do  détailler  mon  af- 
faire (1)  à  des  gens  qui  raisonnent  sèchement  sur  le  bon- 
heur; mais  à  vous  qui  faites  celui  do  la  société,  je  vous  dirai 
que  j'ai  reçu  une  lettre  de  Leipsick;  elle  est  du  sieur  Homan, 
fameux  négociant,  qui  même  est  dans  la  magistrature.  Le 
juif  ajoutait  à  toutes  sesfraudes  celle  de  redemander  cinq  cents 
ecus  pour  les  frais,  au  nom  de  ce  Homan,  outre  près  de  deux 
cents  que  cet  échappé  d'Amalec  m'avait  extorqués  pour  sas 
prétendus  frais  de  leitres  de  change.  Homan  ma  mandé  qu'il 
n'y  a  eu  aucuns  frais,  qu'il  n'a  jamais  rien  redemandé  ni  au 
juif,  ni  à  personne,  pour  cette  affaire.  J'ai,  sur-le-champ,  re- 
mis le  témoignage  d'Homan  entre  les  mains  des  juges. 

Ce  même  Homan  a  eu  la  probité  de  renvoyer  des  lettres  do 
Hirschell,  par  lesquelles  il  est  évident  que  j'aurais  perdu  les 
dix  mille  ecus  de  lettres  de  change  si  je  ne  m'étais  adressée 
la  justice.  J'apprends  en  même  temps  do  Dresde  que  ce  juif 
y  a  acheté  beaucoup  de  billets  de  la  Steuer.  Apparemment 
que  ceux  qui  les  ont  n'ont  pas  été  fâches  de  mettre  sur  mon 
compte  l'avantage  qu'ils  ont  eu.  Il  y  a  eu  sur  cela  bien  des 
mystères  d'iniquité  depuis  deux  mois.  On  dit  d'abord  au  roi 
que  j'avais  envoyé  Hirschell  à  Dresde,  dans  le  temps  même 
que  je  lui  faisais  défense  de  rien  acheter  pour  moi,  et  que  je 
protestais,  à  Paris,  les  lettres  de  change  que  les  séductions 
de  ce  misérable  avaient  arrachées  à  ma  facilité. 

On  a  depuis  dicté  tout  au  long  des  lettres  à  Hirschell  con- 
tre moi,  que  ce  juif  a  osé  adresser  à  sa  majesté.  On  l'a  as- 
suré d'une  protection  continuelle.  Le  frère  d'ilirschell  est 
venu  même  menacer  un  des  juges  de  celte  protection;  et  c'est 
un  fait  dont  je  crois  que  MM.  Heikel  et  Federsdorf  sont  ins- 
truits. Ce  n'est  là,  mon  cher  ami,  qu'une  petite  partie  des 
persécutions  adroites  et  suivies  que  vous  m'avez  prédites,  et 
que  j'éprouve  depuis  quatre  mois  sans  avoir  proféré  une 
seule  plainte,  et  sans  avoir  jamais  dit  un  seul  mot  qui  ait  pu 
offenser  personne.  Je  ne  m'étais  transplanté  que  pour  un 
grand  homme  qui  daignait  faire  le  bonheur  de  ma  vie;  ses 
bontés  ont  excité  tout  d'un  coup  l'envie.  Vous  savez  comme 
on  s'est  élevé  contre  l'amitié  qui  vous  unit  avec  moi,  et  qui 
resserrait  encore  les  liens  qui  m'attachent  à  ce  grand  homme; 
après  avoir  renoncé  à  Paris  pour  lui,  on  m'a  voulu  appa- 
remment envoyé  mourir  à  Menton  (2). 

Cependant  de  nouveaux  désastres  me  sont  survenus,  et  la  ma- 
ladie qui  me  séquestre  de  la  société  m'a  achevé.  Je  vouspiie, 
mon  cher  ami,  de  demander  pour  moi  une  grâce  au  roi  ;  c'est 
do  permettre  que  je  m'établisse  dans  le  Marquisat  jusqu'à  la 
fin  de  mars;  j'y  prendrai  le  petit-lait  que  La  Mottrie  et  Codé- 
nius  m'ont  conseillé  avec  des  antiscorbutiques.  J'ai  déjà 
achevé  ici  toute  l'Histoire  de  Louis  XIV pour  ce  qui  regarde  les 
affaires  générales.  J'ai  assez  de  matériaux  pour  faire  au  Mar- 
quisat la  partie  de  la  religion.  J'achèverai  d'ailleurs  d'y  cor- 
riger le  reste  de  mes  ouvrages  dont  on  va  commencer  une 
nouvelle  édition  à  Dresde.  Ainsi  j'aurai  la  plus  grande  con- 
solation dans  les  malheurs,  c'est  le  travail.  J'aurai  aussi  celle 
de  vous  voir,  et  je  me  flatte  que  vous  m'apporterez  quelque- 
fois de  nouvelles  productions  de  ce  génie  unique,  pour  qui 
j'ai  quitté  tout  ce  que  j'avais  de  cher  au  monde.  Je  sais  que 
ceux  qui  ont  voulu  me  perdre  auprès  de  lui  m'ont  accusé  de 
ne  pas  faire  assez  de  dépense.  J'ai  eu  ici  le  plaisir  de  rassem- 
bler pour  deux  mille  écus  de  quittances,  sans  compter  pour 
environ  quatre  mille  écus  de  diamants  et  d'autres  effets  ache- 
tés à  Berlin,  quatre  cents  écus  par  mois  que  me  coûte  mon 
ménage  à  Paris,  et  environ  dix-huit  mille  livres  de  revenu 
que  vous  savez  que  j'ai  abandonnées,  sans  compter  enfin  le 
voyage  d'Italie  que  le  roi  m'a  permis  quand  je  me  suis  donné 
à  lui,  et  par  lequel  je  vais  commencer  au  printemps.  Mon 
cher  ami,  s'il  m'était  permis,  dis-je,  de  remettre  à  ses  pieds 
la  pension  dont  il  m'honore,  je  prouverais  bien  à  ceux  qui  en 
ont  été  jaloux  que  je  ne  m'attache  point  à  lui  par  intérêt,  et 
je  n'en  passerais  fias  moins  assurément  le  peu  do  jours  qui 
mo  restent  auprès  de  sa  personne.  Je  no  connais  ici  que  lui 


(1)  Il  s'agit  ici  du  procès  do  Voltaire  avec  lo  juif  Hirsch,  dont 
nous  avons  parlé  déjà  dans  la  Correspondance  avec  le  roi  de  l'iussc 
à  celte  époquo.  (G.  A.) 

(2)  Maison  de  plaisance  près  Potsdam,  dite  le  Marquisat.  (G.  A.) 


seul  et  le  travail.  Voilà  mes  dieux,  et  vous  êtes  mon  saint. 
Je  souhaite  que  ceux  qu'il  a  comblés  de  bontés  lui  soient 
aussi  attachés  que  nous  deux.  Mon  cher  Darget,  portez  mes 
sentiments  dans  son  grand  cœur,  et  ne  parlez  de  moi  qu'à 
lui.  Vous  voyez  comme  je  m'abandonne  à  vous.  Faites,  je 
vous  en  prie,  mes  très  sincères  compliments  à  M.  Feders- 
dorf (1). 

1C77.  —  AU  MÊME. 

Janvier  1751. 
;  Mon  cher  ami,  quand  je  vous  écris,  c'est  pour  vous  seul» 
c'est  à  vous  seul  que  j'ouvre  mon  cœur.  Je  suis  si  malade 
que  je  ne  sens  plus  mes  afflictions.  Mon  âme  est  morte  et 
mon  corps  se  meurt.  Je  vous  conjure  de  vous  jeter,  s'il  le 
faut,  aux  pieds  du  roi,  et  d'obtenir  de  lui  que 'je  me  retira 
au  Marquisat  à  la  fin  de  ce  mois,  et  que  j'y  reste  jusqu'au 
mois  de  mai.  Il  est  vrai  que  je  ne  pourrais  guère  m'y  passer 
des  mêmes  bontés  et  des  mêmes  générosités  dont  il  daigne 
m'honorer  à  Berlin,  et  qu'il  est  impertinent  à  moi  d'en  abu- 
ser à  ce  point.  Mais,  mon  cher  ami,  tâchez  d'obtenir  bien 
respectueusement,  bien  tendrement,  que  ma  pension  soit  re- 
tranchée à  compter  depuis  février  jusqu'au  temps  de  mon 
retour.  J'aime  infiniment  mieux  raccommoder  ma  santé  au 
Marquisat,  que  de  toucher  del'argent.  Ceque  le  roi  daignefaire 
pour  moi  coûte  autant  qu'une  forte  pension;  ce  double  emploi 
n'est  pas  juste.  Je  n'ai  que  faire  d'argent,  mon  cher  ami  ;  je 
veuxde  la  campagne,  du  petit-lait,  de  bon  potage,  des  livrés, 
votre  société,  et  les  nouveaux  ouvrages  d'un  grand  homme  qui 
a  juré  de  ne  me  pas  rendre  malheureux.  Ceque  je  lui  demande 
adoucira  tous  mes  maux;  qu'il  dise  seulement  à  M.  Feders- 
dorf qu'on  ait  soin  de  moi  au  Marquisat.  J'ai  des  meubles 
que  j'y  ferai  porter.  J'ai  presque  tout  ce  qu'il  me  faut,  hors 
un  cuisinier  et  des  carrosses.  Je  n'aurai  cela  que  quand  je 
reviendrai  avec  ma  nièce,  qui  prend  enfin  pitié  de  mon  état, 
et  qui  consent  de  se  retirer  avec  moi  à  la  campagne  pour  me 
consoler.  En  un  mot,  il  dépend  du  roi  de  me  rendre  à  la  vie. 
J'ai  tout  quitté  pour  lui;  il  ne  peut  me  refuser  ce  que  je  lui 
demande,  il  s'agit  de  rétablir  ma  santé  pendant  deux  mois 
et  demi  au  Marquisat,  et  d'y  vivre  à  ma"  fantaisie.  Mais  je 
veux  absolument  que  la  pension  me  soit  retranchée  pendant 
tout  ce  temps-là,  et  pendant  celui  de  mon  absence,  jusqu'à 
mon  retour  avec  ma  nièce.  Elle  fera  partir  tous  mes  meubles 
de  Paris,  le  1er  juin,  et  je  vous  réponds  que  lo  reste  de  ma 
vie  sera  tranquille  et  philosophique.  Soyez  sûr  que  son  ami- 
tié et  la  mienne  contribueront  à  la  douceur  de  votre  vie.  Elle 
ne  me  parie  que  de  vous;  elle  vous  aime  déjà,  de  tout  son 
cœur,  et  je  vous  demanderai  bientôt  votre  protection  auprès 
d'elle.  Comptez  que  c'est  une  femme  charmante,  et  que  per- 
sonne n'a  plus  de  goût,  plus  de  raison  et  plus  de  douceur. 
Elle  est  plus  capable  de  sentir  le  mérite  des  ouvrages  duSa- 
lomon  du  Nord,  que  tout  ce  qui  l'entiure.  Si  je  peux  esp  irer 
de  rester  au  Marquisat  avec  elle,  ma  vie  sera  aussi  heureuse 
qu'elle  a  été  horrible  depuis  trais  mois.  Je  vous  embrasse 
tendrement;  réussissez  dans  votre  négociation  :  il  le  fautab- 
solument. 
La  vraie  amitié  réussit  toujours. 

1678.  —  AU  MEME. 

A  Berlin,  18  janvier  au  soir,  1751. 

Mon  cher  ami,  je  reçois  votre  lettre  aussi  aimable  que 
raisonnable.  Le  juif  est  condamné  dans  tous  les  points,  et, 
de  plus,  il  est  condamné  à  une  amende  qui  emporte  infa- 
mie, s'il  y  avait  infamie  pour  un  juif. 

Mais  tout  cela  ne  me  rend  pas  ma  santé.  Je  suis  dans  un 
état  qui  ferait  pitié  même  à  un  juif.  Je  n'ai  voulu  qu'une  re- 
traite commode;  j'en  ai  besoin,  et  le  voisinage  me  la  rendra 
délicieuse.  J'avoue  qu'il  me  paraissait  très  impertinent  que 
je  prétendisse  toucher  une  pension  du  roi  avec,  tant  de  bien- 
faits. Plus  les  bontés  sont  grandes,  moins  il  faut  en  abuser. 

Il  faut  à  présent  faire  [iriser  les  diamants.  J'en  ai  perdu 
un  de  trois  cent  cinquante  écus,  je  ne  sais  comment.  Il  n'y  a 
pas  grand  mal,  je  gagne  assez  en  confondant  la  calomnie."  Je 
voudrais  seulement  que  le  plus  grand  homme  du  monde 
voulût  bien  penser  qu'un  juif,  l'instrument  d'une  cabale, 
ayant  trompé  la  justice,  peut  bien  aussi  avoir  trompé  son 
roi.  Je  voudrais  qu'il  vît  combien  il  est  absurde  que  j'aie  en- 
voyé cet  homme  à  Dresde,  combien  il  est  ridicule  que  je  lui 
aie  promis  une  charge  de  joaillier  de  la  couronne,  elc. 

Je  voudrais  qu'il  sût  combien  de  billets  de  la  Steuer  co 
malheureux  a  achetés  à  Dresde  et  vendus  à  Berlin. 

Je  voudrais  qu'il  sût  que  lo  23  novembre  j'allai  consulter 


(1)  Voyez,  tome  VI,  les  mémoires.  (G.  A.) 
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M.  do  Kirkoison  pour  savoir  ce  quo  c'était  que  ces  oflVts  <lo 
Drosdo,  a  moi  proposés  par  le  juif,  et  quo  le  lendemain,  2i, 
je  révoquai  mes  lettres  de  change.  Tout  cola  est  prouvé. 

Je  voudrais  que  le  roi  jugeât  du  rapport  qu'on  lui  fit,  le 
29  novembre  au  malin,  quo  j'avais  acheté  pour  quatre-vingt 
mille  cens  do  billets  de  la  Steuer. 

Je  vomirais  qu'il  daignât  juger  des  efforts  que  l'envie,  irri- 
tée do  ses  bontés  pour  moi,  a  faits  pour  me  perdre  auprès  de 
lui. 

Je  voudrais  enfin  qu'il  sut  que  je  ne  me  suis  plaint  de  per- 
sonne, et  quo  je  ne  me  plaindrai  jamais,  et  que  je  passe  le 
temps  do  ma  Iribulation  et  do  ma  maladie  à  travailler. 

Mais,  mon  cher  ami,  il  s'agit  de  nous  arranger.  Je  veux 
être  a  portée  do  ce  grand  homme  et  de  vous.  Solitude  pour 
solitude,  jo  préfère  lo  Marquisat  :  neiges  pour  neiges,  je  pré- 
fère celles  des  environs  de  Polsdam. 

Puisquo  le  roi  veut  absolument  que  je  jouisse  de  ma  pen- 
sion, je  renonce  au  projet  d'être  à  ses  frais  au  Marquisat. 
J'aurai  aisément  tout  ce  qu'il  me  faut;  et,  s'il  permet  que  j'y 
demeure  jusqu'en  mai  ,  jo  m'y  ferai  un  petit  établissement 
fort  honnête.  Si  M.  Federsdorf  peut  m'aider  de  quelques  se- 
cours, avec  la  permission  du  roi,  à  la  bonne  heure. 

Mon  ami,  l'état  où  est  ma  santé  demande  absolument  le 
régime  et  la  retraite.  Il  faut  savoir  mourir;  mais  il  faut  sa- 
voir conserver  sa  vie. 

Ma  nièce  consent  à  vivre  avec  moi  dans  une  campagne;  si 
nous  n'avons  pas  le  Marquisat,  nous  en  chercherons  une 
autre.  Je  vous  écris  longuement,  quoiqu'il  me  coûte  d'écrire 
dans  l'état  ou  io  suis;  mais  l'amitié  est  bavarde.  Le  roi  est 
étonné  que  j'aie  eu  un  procès  avec  un  juif;  mais  n'ai-je  pas 
tout  tenté  pour  n'avoir  point  ce  procès?  N'ai-je  pas  proposé 
au  juif,  chez  M.  de  Charat,  quatre  cents  écus  qu'il  pouvait 
gagner,  et  qu'il  a  perdus  en  s'obstinant?  N'ai-je  pas  conjuré 
le  roi  de  faire  terminer  la  chose  à  l'ami;  ble  par  M.  de  Kir- 
keisen  ?  N'a-t-on  pas  mis  de  l'humeur  dans  celte  affaire?  Ne 
m'a-t-on  pas  calomnié  auprès  du  roi?  Ne  l'a-t-on  pas  aigri? 
Aurais-je  gagné  mon  procès  dans  tous  les  points,  si  je  n'a- 
vais eu  terriblement  raison?  Le  roi  n'a-l-il  pas  ouvert  les 
yeux?  Le  prince  Radzevil  n'a-t-il  pas  eu  un  procès  avec  lo 
juif  Ephra'im.  sans  qu'on  y  ait  trouvé  à  redire?  Que  sa  ma- 
jesté pèse  tout  cela  avec  les  balances  de  sa  raison  supérieure, 
et  qu'il  agisse  avec  la  bonté  de  son  cœur  envers  un  homme 
âge,  infirme,  malheureux,  qui  lui  a  tout  sacrifié,  à  qui  on  a 
prédit  les  tours  qu'on  lui  ferait,  et  qui  n'a  d'espérance  sur  la 
terre  que  dans  sa  bienveillance,  dans  ses  promesses  et  dans 
sa  belle  âme.  Adieu. 


1679.  —  A  M.  DARGET. 

Ce  25  janvier  1751. 
Je  vous  prie,  mon  cher  ami,  de  me  mander  si  le  roi  veut 
bien  avoir  la  bonté  de  me  laisser  rétablir  ma  santé  dans 
cette  maison  de  campagne  auprès  de  Polsdam.  J'ai  absolu- 
ment tout  ce  qu'il  me  faut,  et  je  partirai  sans  délai.  J'ai  bien 
envie  de  deux  choses,  de  vous  et  de  la  solitude. 

Dites-moi  ou  faites-moi  dire  par  M.  Federsdorf  si  je  peux 
compter  sur  cette  permission  du  roi. 


1CS0. 


A  M.  DARGET. 


17.31. 


Mon  cher  ami,  j'ai  tout  terminé,  dans  la  crainte  que  la  pri- 
sée des  diamants  et  un  appel  ridicule  quo  le  juif  voulait  faire 
ne  me  retînt  encore  quinze  jours,  et  ne  m'empêchât  d'aller 
dans  celte  retraite  du  Marquisat,  après  laquelle  je  soupire.  Il 
ne  tenait  qu'à  moi  de  pousser  à  bout  ce  scélérat  d'Hirschell; 
mais  j'ai  mieux  aimé  en  user  trop  généreusement,  après  l'a- 
voir fait  condamner,  que  de  le  punir  par  la  bourse,  comme 
]e  le  pouvais.  Enfin  ce  chien  de  procès  est  absolument  fini; 
je  n'attends  que  la  permission  du  roi  de  venir  m'établir 
pour  quelque  temps  dans  la  solitude;  j'ose  espérer  qu'il  me 
sera  permis  de  venir  travailler  dans  la  bibliothèque  de  Sans- 
Souci,  et  que  le  philosophe  qui  a  bâti  ce  palais  n'oubliera 
pas  tout  à  l'ait  un  homme  qui  lui  a  consacré  sa  vie.  Peut-être 
ue  ce  voisinage  me  rendra  ma  saule;  mais,  si  je  suis  con- 
amné  à  toujours  souffrir,  je  souffrirai  à  Potsdam  moins 
qu'ailleurs,  et  si  l'Apollon  de  ces  climats  veut  encore  me 
faire  lire, ce  quia  fait  jusqu'ici  mon  bonheur,  j'oublierai  tous 
mes  maux.  Il  est  comme  les  anciens  magiciens,  qui  guéris- 
saient tout  avec  des  paroles  enchantées. 

J'attends,  encore  une  fois,  la  permission  que  je  demande, 
sans  quoi  j'aurais  fait  un  bien  mauvais  marché.  Demandez- 
la-lui  donc  pour  moi,  mon  cher  ami,  et  nous  arriverons, 
mes  petits  meubles  et  moi,  pour  venir  vivre  en  ermite.  Jo 
vous  embrasse. 

VOLTAIRE.  —  T.  VII. 


:i 


1CS1.  —  A  M.  LE  COYTE  D'ARGENTAL. 

A  Berlin,  le  dernier  de  janvier. 

Mon  cher  ange,  mon  cher  ami,  j'ai  écrit  à  ma  nièce  que 
tout  ce  que  je  lui  disais  était  pour  vous,  et  je  vous  en  dis 
autant  pour  elle.  Ma  santé  est  devenue  bien  déplorable.  Jo 
ne  peux  pas  écrire  longtemps.  Je  commencerai  d'abord  par 
vous  dire  qu'il  feut  absolument  attendre  un  temps  plus  doux 
pour  revenir  au  colombier.  J'ajouterai  que  je  crains  beau- 
coup de  me  trouver  à  Paris  au  milieu  de  toutes  les  tracas- 
series que  vont  causer  vos  éditions,  d'essuyer  les  querelles 
des  libraires,  de  compromettre  les  examinateurs  des  livres, 
d'essuyer  les  murmures  des  dévots,  et  d'être  exeose  aux  Fré- 
rons.  Il  est  impossible  qu'un  homme  île  lettres  qui  a  pensé 
librement,  et  qui  passe  pour  être  heureux,  ne  soit  pas  persé- 
cuté en  France.  La  fureur  publique  poursuit  toujours  un 
homme  public  qu'on  n'a  pu  rendre  infortuné.  Je  n'ai  jamais 
éprouvé  de  faveur  que  quand  l'ancien  évèque  de  Mirepoix 
me  persécutait. 

Lambert  a  très  mal  fait  d'entreprendre  une  édition  de  mes 
sottises  en  vers  et  en  proso  sans  m'en  avertir;  il  a  mal  fait, 
après  l'avoir  entreprise,  do  n'en  pas  précipiter  l'exécution,  et 
il  a  plus  mal  fait  «le  demander  des  examinateurs.  Pour  peu 
que  ces  examinateurs  craignent,  malgré  leur  philosophie  et 
leur  bonne  volonté,  de  se  commettre  avec  des  ^reus  qui  n'ont 
ni  bonne  volonté,  ni  philosophie,  il  en  naîtra  une  hydre  de 
tracasseries,  et  je  n'aurai  fait  alors  un  voyage  en  France  quo 
pour  essuyer  des  peines  et  des  reproches.  On  dira  que  j'ai 
pris  le  parti  de  me  retirer  dans  les  pays  étrangers  pour  y 
faire  imprimer  des  choses  trop  libres  qu'on  ne  peut  mettre 
au  jour  en  France,  même  avec  une  permission  tacite.  Je 
vous  avoue,  mon  cher  et  respectable  ami,  que  je  voudrais 
bien  ne  reparaître  que  quand  tous  ces  petits  orages  seront 
détournés. 

Je  vous  remercie  tendrement  des  démarches  que  vous  avez 
eu  la  bonté  de  faire.  Votre  amitié  est  à  l'épreuve  du  temps 
et  de  l'absence.  Vous  ne  me  verrez  plus  jouer  Cicéron.  Jo 
l'ai  représenté  sur  le  petit  théâtre  que  j'ai  créé  dans  le  palais 
de  Berlin,  et  je  vous  assure  que  je  l'ai  bien  mieux  joué  qu'à 
Paris;  mais,  pour  jouer  Cicéron,  il  faut  avoir  des  dents,  et 
ma  maladie  me  les  a  fait  perdre  en  grande  partie.  Je  ne  suis 
plus  qu'un  vieux  radoteur. 

Et  je  ne  vis  pas  un  moment 

Sans  sentir  quelque  changement 

Qui  m'avertit  de  la  ruine.    (Chaulieu.) 

II  vient  un  temps  où  il  ne  faut  plus  se  prodiguer  au 
monde.  J'aurais  voulu  passer  avec  vous  les  derniers  jours  de 
ma  vie,  vous  n'en  doutez  pas;  mais  je  vous  répète  que, 
quand  j'aurai  la  consolation  de  vous  entretenir,  vous  serez 
forcé  d'approuver  lo  parti  que  j'ai  pris.  Il  m'a  coûté  bien 
cher,  puisqu'il  m'a  séparé  do  vous.  Madame  d'Argental  a  dû 
recevoir  une  lettre  de  moi,  avec  quelques  pilules  de  Stahl, 
que  je  lui  adressai  au  commencement  de  décembre,  quand 
le  chambellan  d'Hamon  fut  nommé  pour  aller  à  Paris  con- 
clure une  petite  affaire.  Son  départ  a  été  longtemps  retardé. 
Je  le  crois  arrivé  à  présent.  Un  ministre  qui  se  porte  bien 
peut  voyager  au  milieu  des  neiges;  mais,  dans  l  état  où  je 
suis,  il  faut  que  j'attende  une  saison  moins  rude.  Adieu  ;  je 
ne  ferai  plus  de  compliments  à  aucun  de  vos  amis,  ils  nio 
croient  trop  un  homme  de  l'autre  monde. 

1632.  —  A  M.  DARGET. 
A  Berlin,  co  30  janvier,  à  minuit,  1751. 
Mon  cher  ami,  je  vous  avertis  que  j'ai  du  courage  conlro 
les  neiges,  et  que  j'en  ferai  des  pelotes  pour  jeter  au  nez  do 
la  Nature  et  do  la  Fortune.  D'ailleurs,  lo  feu  de  l'roniéthée, 
qui  brûle  dans  la  chambre  du  roi,  m'enverra  des  étincelles 
au  Marquisat.  Je  ne  fais  plus  do  vers;  je  suis  dans  la  proso 
du  Siècle,  de  Louis  XIV  jusqu'au  cou,  et  j'ai  besoin  des  vers 
d'un  grand  homme  pour  me  réchauffer.  Vous  m'avez  mandé 
que  je  pouvais  avec  la  permission  du  roi  aller  m'établir  dans 
cette  solitude.  Il  n'y  a  qu'une  seule  chose  que  je  demanderai 
à  votre  amitié,  c'est  d'envoyer  un  laquai?  '.  la  concierge 
du  marquis  de  Menton.  Co  n'est  pas  vrai  m  •  dans  le  corps 
de  lo^is  du  jardin,  sur  la  rivière,  que  je  veux  demeurer; 
c'est  dans  le  poulailler.  Il  ne  s'agit  que  de  savoir  s'il  y  a  uno 
chambre  à  cheminée,  et  une  avec  un  poêle,  s'il  y  avait  do 
quoi  me  faire  rùlir  une  oie,  et  île  quoi  mettre  de  la  viande 
dans  un  pot  :  la  concierge  me  fera  de  bon  potage.  J'ai  un 
peu  de  vaisselle  d'argent,  un  peu  de  linge,  des  tables,  des 
fauteuils,  et  des  lits  ;  avec  cela  on  peut  se  mettre  dans  sa 
chartreuse.  M.  do  Federsdorf  pourra  bien  m'onvoyer  un  car- 
rosse pour  venir  à  Potsdam  ;    d'ailleurs  j'aurai   dans  peu 


r3D 


CORRESPONDANCE  GÉNÉRALE.  -    1751. 


quatre  cb  m  ux.  Ainsi  ne  blâmez  plus  mon  goût,  . 
la  bonté  de  le  favoriser.  Je  serai  aux  ■  du  roi,  s'il  veut 
quelquefois  d'un  homme  qui  ne  s'est  expatrié  que  pour  lui  ; 
et  si  la  maladie  cruelle  qui  me  ronge  ne  me  permet  pas  des 
soupers,  elle  me  pourra  permettre  de  le  voir  et  de  l'entendre 
dans  les  moments  où  il  voudra  continuer  h  me  confier  les 
fruits  de  cette  raison  qu'il  habille  des  livrées  de  l'imagina- 
tion. Puisqu'il  est  le  Salomon  du  Nord,  il  est  juste  qu'on 
passe  par  dessus  les  neiges  pour  l'aller  e  tendre. 

Je  lui  ai  écrit  une  lettre  comme  un  disciple  de  la  reine  de 
Saba  l'aurait  écrite  ;  car  elle  est  pleine  de  pourquoi  ?  Je  lui 
demandais,  comme  à  Salomon,  les  raisons  de  la  petite  mali- 
gnité du  cœur  humain  qui  s  i  glisse  ju  >q  le  dans  le  séjour  dé 
la  paix.  Pour  moi,  mon  cher  enfant,  je  pardonne  tout,  j'ou- 
blie tout,  et  je  ne  songe  qu'à  souffrir  avec  •,  et  à 
[lier  avec  consl  ince.  L  ii  ;  le  est  la  se<  :  usola- 
tions,  l'amitié  est  la  première.  Je  vous  pri  de  dire  à  M.  le 
comte  de  Podewils  l'autri  n,  que  je  suis  très  ,  fi  lien  ; 
il  y  a  longtemps  que  je  lui  suis  tendrement  dévoué.  Adieu, 
mon  cher  ami  ;  dites  au  docteur  (Ij  que  je  suis  toujours  à 
lui. 

P.-S.  Je  rouvre  ma  1  ttre  pour  vous  dire  ce  qui  s'est  passé 
après  la  condamnation  du  juif  ;  car  il  faut  instruire  si  n 
de  tout.  J'ai  voulu  tout  finir  g  ment;  et  prévenir  la 

I  e  juridiqu  i  ,  di  il  its,  qui  p  idra  du  1  tnp  ,  et  qui 
r       dera  le  bonheur  de         j  s  du  roi.  M.  le 

comte  de  Rothéi  l  toul  ce  que  j-  si  p  ur  la 

pi  i  .  qui  est  préférable  à  d  <s  diamants.  J'ign  ire  pt  r  qui  I» 
Juif  est  conseillé;  mais  il  est  pus  absurde  que  jamais.  On 
lui  a  fait  entendre  qu'il  dev  au  foi,  êl  que  I 

Casserait  lui-même  l'arrêl  donné  par  son  grand-chancelier. 
Concevez-vous  i    .  ?  Adieu,  mon  cher  ami  ;  on  ne  peut 

terminer  cette  affaire  que  par  la  plus  exacte  ju: 
ment  à  l'arrêt  n  ndu;  la  ail  cussion  tiendra  >  n  peu  de  temps; 
c'est  un  malheur  qu'il  faut  encore  essuyer,  il  faudra  encore 
quinze  jours  pour  accomplir  toute  justice.  Mon  Dieu,  que  j'ai 
d'envie  de  vous  ombras,    ,  ! 


1G33.  —  A  M.  DARGET. 


1751. 


Mon  cher  ami,  ce  n'est  qu'après  les  affirma ti 
jugées,  et  par  m      f  il  s,  que  j'ai  eu  la   vanité  de  proposer 
au  juif,  au  plus  scélérat  de  tous  les  honl  endre 

pour  deux  mille  écus  ce  qu'il  m".  pour  trois  mille;  et 

j'irai  encore  plus  loin,  s'il  le  faut,  pour  pouvoir  m'appro 
•  i    Potsdam.  J'ai  demandé  seulement  au  roi  qu'il  daignât  me 

l'au  4  ou  5   mars.  Le  !      . 
dur,  et,  en  vérité,  l'état  de  ma  santé  mérito  de  la 
sion.  Mon  cher  ami,  en   vous  r  ni   de  la   \ 

avez  eue  d'envoyer  au  L  Si  je  peux  m'y  trans- 

porter avant  le  4  de  mars,  l'envie 
tera  mou  pèlerinag  ;.  1:  faudra  reg<  r  1er  ci  tte  aventu 
une    maladie  dont,  j'aurai    guéri.   L"s  petits  désagréments 
t-,  l'amiti  .  Voilà  pourquoi  il  faut  aimer  la  vie. 

Adieu,  ami  charmant. 

1684.  —  A  M.  LE  MARQUIS  DE  THIBOU VILLE. 

A  Berlin,  ce  5  février. 
Je  reçois  à  la  fois  vos  deux  Ietti  i  chei  Alen- 

çon  (2).  Vous  ignorez  peut-être  qu'il  a  plu  à  la  divine  Provi- 
■  de   me   taire   deux   niches;    l'une   par  le  moyen  d'un 
éi  m  ppé  de  i  .  Testai    nt,  qui  a  voulu  me  voler  à  Berlin 

cinquante  mill  s  livres,  uème, 

i  André  (3),  qui  s'est  avise  de  faii  ; 

bien,  à  Paris,  poui  u  :  tte  de  billets  i 

qu'il  a  la  mauvaise  foi  et  l'impudence  de  renouveler  jui 
bout  de  trente  ans.  Il  a  i  '  un  torche-cul  du 

vis  ,•  il  a  vendu,  sans  m  un  mot,  :  !-cul  à  un 

procureur,  et  ce  pi  me  poursu 

reurs  de  son  métier.  Voilà  1 

ai  -dur"  imprévue  ne  m:-  tourmenterait  pas  sans  vous. 
peux  réussir  à  ;     i'    r  une  trêve  avec,  ce  maraud  de   | 
reur,  je  suis  à   vous  sur-le-champ  et  dans  tous  les   qi 
d'heure  de  ma  vie.  Quand  j-  dis  que  je  suis  à  vous,  c'est  de 
ma  bourse  et  de  mi  n  ci  iuf  que  je  parle;  car,  pour  ma  pré- 
sence réelle,  n'y  comptez  pas  sitôt.  Ni  ma  santé,  ni  d'autres 


(1)  La  Metlrie.  (G.  A.) 

(il  Thil  ouville  avait  joué  ce  rôle.  (G.  A.) 

lequel  Voltaire  avait  été   lié  autrefois.  Voyez, 
.  i.  le  uivertibsement  à  l'occasion d'une  fête  donnée  àrnadame 
de  YUUirs.  (G.  A.) 


permettre  d'aller  à  Paris  dans  le  temps 
que  je  Aime'z-m  i,  <  s  et  à  ma 

qu  il  faut  qu  ils  m'aiment.  Je  n'  t  or- 

ne Denis.  Ma  s  rable. 

Adieu  ;  je  vous  embrasse  tendrement,  mon  cher  Catilina. 

1685.  —  A  M.  DARi 

A  Berlin,  samedi  au  soir,  1751. 
Voici,  mon  cher  ami,  ce  que  le  m  eaux  do  Clèves 

voie.  En  qualité  de  malade,  cetti 

:  faites-en  l'Usage  que  vous  voudrez.  Je  suis,  Dieu 
merci,    I  issé  de  ma  querelle  avec  VA   ciei  -  ' 

ispoir  de  l'avoir  eue  :  m  est  homme  ;  les 

affaires  s'enfournent,  je  ne  s 
mais  je  ne  suis  pas  fou.  Je  voud;ais  guérir  aussi 
j'oublie  tout  cela. Ma  foi,  il  faut  , 

':'  (i)  ;  ce,    e  juifs,  el  leurs  pro- 

phètes, d'être  plus  sensibles  que  n  A  à  ses  beaux  vers  et  à 
son  1)  au  g  nie. 

Je  vous  avoue  que  je  serais  bien  coi  '  d'aller  travailler, 
tous  li  is  la  bibliothè  tis-S  mei,  où  il  y  a 

des  livres  dont  je  peux  faire  usa,  s't  pas  l'uniqu 

!  mes  désirs,  comni      .  .  ; 

plus  au  cœur  que  sa  bibliothèque.  J'ai  des 
quand   vous   voudrez   venir   manger   I 

isopherons  comme  nous  pourrons,'!,  nous  joui- 
rons, dans  le  jardin,  du  premier  rayon  de  soleil.  Bonsoir, 
mon  cher  ami. 

A  pr  !  pr    ids  la  liberté  d'écrire  à  Frédéric-le-Grand  (2), 

dans  l  ion  de  mon  cœur;  j'ai  mis  la  lettre  dans  le  paquet 

de  M.  Federsdorf. 

P--     i  is  votre  lettre.  Je  suis  bien  inquiet  pour  vos 

yeux  :  voici  le  temps  des  fluxions.  Je  corn 
sin  au  5  de  mars,  et  cela   me  con 

de  La  Fontaine  ;  touj   le  mo  ti  i  :  Én- 

:  f....  f ce  juif  généreusement,  après  l'avoir  con- 
fondu ;  je  l'ai  fait,  et  à  présent  on  dit  :  Pourquoi  \ 
vous  accommodé?  Mon  ami,  j'en  ai  i 
sans  exemple  dans  V Ancien-Testament.  ÀJta  me  virtute 
volvo. 

Le  8  février,  le  procès  du  juif  Abraham  Hirschell,  négo- 
ciant a  Berlin,  a  été  ji  -  ivement,  par  d  v  m  ex- 
cellence m               ur  le  grand-chancelier. 

Abraham   Hirschell  a  été  à  restituer  ■ 

écus  de  1  i  hange  sai     i    ,       r  aucuns  !■ 

léclarée  bonne   et  juste.  ,  par 

lui  fournis,  seront  prisés  à  leur  juste-1  .  par 

des  experts  que  les  juges  nommeront:  il  est  condamné  à  dix 
écus  d'amende. 

1685.  —  A  M.  DAR 

Mon  chien  de  procès  n  encore  fini,  et  VAn 

rs,  je  ne  sais  que  v 
der, 

peu  de  courage  .     . 

suscité  contre  n  .  corrompu  mon 

secrétaire,  ar  là  aux  suiti 

après  m'avoii  >s  du  roi 

dans  les  détails  les  plus  bas.  on  m  •  pour!  :  - 

s  les  mau1  ;  à  la 

fois  de  chez  moi  ;  si  la  une  mal 

.    ;  la  priv.  tion  do  1;  :  -,      s  m'a- 

vouerez qu'il  me 
bonheur  de  lir 

■•       ir  qui  j'ai  pu  quitte  patrie, 

vaillant  à  l'histoire  du  Siècle  de  Louis  XIV, 
dans  les  heures  où  mes  maux  n  .1  quclqu 

fîe"  suis  continuellement  dans  la   chambre  qu 
daigné  m'accorder,  I  s  boutés,  fin  do 

;u"urs.  Le  roi  ne  sait  pas  tout  ce  que  j'ai  peut- 

il  us  les  trous  qu  les  ti  les  jar- 

de  Sans-Souci?  Bons  ir,  mon   très  cher  ami.  Ma  i 
ande  que  5  vous  bien  i 

i,  elle  a  bien  rif  la  j  ace  do 

secrétaire-général  des   postes  de   Fiance.   Moncrif  esl  plus 
vieux  que  moi.  Il  ne  fait  peut-être  pa 
il  S"  porto  bien.  Ah!  mon  cher  ami,  la  perte  de  la  santé,  à 


(1)  Frédéric  avait  banni  Voltaire  de  sa  présence  pendant  to 
durée  du  ;  i.  A. / 

(2)  Voyez  la  Correspondance  avec  Frédéric  à  cette  époque.  ( 
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trois  cents  lieues  de  sa  famille*  «si  bien  horrible  1  cm 

S  vôtre,  et  goûtez  le  bonheur  d'élrd  auprès  drj  votre  adorable 

maître. 

1687.  -  A  M.  l'ORMEY. 

Le  Î4  février. 
je  vous  demahde  en  ^ràce,  monsieur    de  ne  pas  refuser 
aujourd'hui  le  petit  dîner  ph  losophiq>.  Il  faul  absolument 
>  STous  mangions  le  rôt  du  roi  pnjosbphe •  ^s  serez  àuss, 
fibre  et  aussi  a  voire  aiâë  quô  chez  vous,  et  jo  serai  H 
de  pouvoir  vous  entretenir  de  suite.  Ce  ne 'serait  pont  la  peine 
d'êtVe  venu  à  Berlin  doUr  ne  pas  profiter  de  votre  s 
Voyez  si  vous  voulez  que  je  vous'  envoie  un  carrosse,  a  deux 
heures  précises.  Vàte;  c'est  le  plus  beau  des  comphmerits. 

1G88.  -  A  M.  DARGET. 

Berlin,  15  février  1731. 
Mon  cher  ami,  on  a  beau  faire  le  plaisant,  les  maladies, 
telle  our  la  diablesse  qui  me  mine,  sont  comme  les  gens  de 
mauvaise  compaguie,  qui  n'entendent  pi  ml  ■    ill   ■'■  ■  «'lord 
Tvrconuell  est  encore  plus  mal  que  moi.  Nous  verrons  a  qui 
partira  le  premier.  Je  crois  que  cela  se  passera  fort  galam- 
ment de  part  et  d'autre,  et  que  nous  ne  mourions  point  en 
imbéciles.  Songez  à  vivre,  vous  qui  êtes  encore  j  eu.  ,   qui 
avez  des  ressources,  et  qui  trouverez  a  Par is  des  remets. 
Mais,  entre  nous,  je  crois  qu'il  n'y  en  a  point  pour  M.  de  lyr- 
connell  ni   pour  moi.   Chaque  être  apporte   en   naissant  le 
principe  de  sa  destruction,  et  il  faut  aller  ranimer  le  tl 
sous  une  autre  forme,  quand  le  moménl  de  la  dissolu 
totale  est  venu  :  on  meurt  après  avoir  tait  tout  juste,  c  p 
bre  de  folies,  de  sottises,  après  avoir  eu  le  nombre  d  illusions 
auxquelles  on  était  destiné.  J'ai  rempli  ma.  tâche  assez  com- 
plètement. J'ai  peut-être  encore  cinq  ou  six  mois  a  donner 
a  la  société;  je  tâcherai  de  les  employer  gaiement.  Le  roi  tait 
fort  bien  de  lire  des  Montecuculli  et  des  luronne,  il    passe 
d'Horace  et  de  Virgile  à  eux.  Il  a  raison;  on  aimé  i    ssern- 
blables.  Celui-là  est  d'une  autre  pâte  que  le  reste  des  hom- 
mes  11  faudrait  due  les  trois  sœurs  tilandiercs,  qu  on  appelle 
les  Parques,  eussent  un  fil  pour  lui,  cinq  ou  six  lois  plus 
Ion"-  uue  pour   les  autres  humains.  Il  est  ridicule  quil  naît 
qu'un  corps  quand  il  a  plusieurs  âmes.  Je  compte 
venir  mettre  mon  âme  faible  et  misérable  aux  pieds  des 
siennes.  Il  faut  rentrerai!  bercail:  je  suis  une  brebis  galeuse, 
mais  il  sera  le  bon  pasteur.  Adieu,  mon  cher  ami;  je  vien- 
drai malgré  Liberkuhn.  Je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur 
d'avance. 

1689.  -  A  MADAME  DENIS. 

A  Berlin,  15  février  (1). 
Le  marquis  d'Adhémar  sera  donc  à  madame  la  margrave 
de  Bareuth  :  je  lui  ai  toujours  conseille  de  prendre  ce  parti. 
Le  service  des  dames  est  plus  doux.  J'ai  un  peu  abandonne 
celui  de  mon  nouveau  maître.  Je  suis  toujours  trop  malade 
pour  aller  souper  à  Potsd'ani.  L'hiver  me  tue,  et  je  veux 
Sonner  à  Louis  XIV  le  peu  de  temps  que  mes  maux  me 

la'jSeLvous  avoue  qu'en  m'amusant  à  de  nouveaux  ouvrages, 
ie  suis  bien  fâché  de  ces  nouvelles  éditions  qu  on  fait  a  Pa- 
ris et  à  Rouen  de  mes  anciennes  rêveries-  je  voudrais  en 
corriger  la  moitié  et  anéantir  l'autre.  D  ailleurs  toutes  ces 
éditions  sont  faites  sur  d'anciennes  copies  très  informes.  Je 
vois  bien  que  je  n'aurai  jamais  la  consolation  d  être  imprime 
à  ma  fantaisie.  Il  faudrait  (pie  le  public  n'adoptât  d  un  au- 
teur que  ce  qu'il  en  adopterait  lui-même,  après  s  être  juge 
sévèrement;  il  y  aurait  moins  de  livres,  et  tout  non  naît 
due  mieux.  „  .         ,  ,.        T„ 

Je  vous  envoie  un  gros  paquet  sur  nos  affaires.  Adieu.  Je 
vous  demande  toujours  pardon  d'être  ici. 

1690.  —  A  M.  DARGET. 

A  Berlin,  18  février  1731. 
Mon  cher  ami.  j'ai  compté  sans  mon  hôte,  et  cet  bote  est 
un  diable  qui  rie  me  laisse  pas  compter  sur  un  moment. 

Durum  sed  levius  fit  patientia 

Quklquid  corrigere  est  nefas  !      (Hou.,  liv.  I,  od.  xxiv.) 

Peut-être  serai-je  en  état  de  partir  lundi  ou  mardi.  Le  Fils 
de  l'Homme  dit  que  nous  ne  savons  ni  le  jour  ni  l'heure.  Je 
vous  supplie  de  présenter  mes  remerciements  a  M.  Feders- 


dôff,  pour  ses  attentions  obligeantes  dont  je  profiterai  aussi- 

ble.  Je  ne  sais  point   par  moi-même, 

i         jours, corn  nïilord  Tyreoi  ftfell;  parce  que 

i  ;  ,  |j   .  |     qi    |    ■,;:    mieux;   mais  quel  mieux? 

;     n  H        i,    ,  pas  à  Polsdam;  car,  vous  m  en 

rez  si  vous  voulez,  ce  n'est  pas  pour  madame  Bock  (1) 

qui    jo  suis  venu  dans  ce  pavs-ci,  et  que  j'ai  quitte,  a  mon 

âge,  ma  patrie  et  nus  amis.  Ménagez  votre  santé,  mon  cher 

o  n  i  i ,  e!  que  le  roi  co  serve  la  sienne.  C'est  un  bien  tort  au- 

us  de  tous  les  trônes  de  la  terre. 

Je  vous  embrasse  avec  une  extrême  impatience  de  vous 

voir. 

1031.  —  A  MADAME  DENIS. 

A  Berlin,  le  20  février. 

Je  vous  remercie  tend  rem  ehi  ut  ce  que  vous  m'en- 

voyez. Je  e,  nia  ch       enfant,  pendant  les  intervalles 

do'  ma  maladie,  à  finir  ce  Siècle  de  '  V.  il   serait  plus 

rempli  de  recherches,  plus  curieux,  plus  plein,  s'il  était 
achevé  dans  sou  pays  natal;  mais  il  ne  serait  pas  écrit  si  li- 
brement. Je  m  -rais  le  matin  avec  des  jansénistes,  le 
soir  avec  des  molinistes;  la  préférence  m'embarrasserait;  au 
lieu  qu'jci  je  jouis  :  uté  mon  indifférence  et  de  la  plus 
impartialité.  Votre  intention  est  donc  de  redonner 
Mahomet  avant  CaVU'na  ?  Nous  verrons  si  vous  y  réussirez. 

Franchement,  je  n'ai  jamais  trop  i  i  comment  le  pro- 
phète de  la  Mecque  aï  i:  les  dévots  de  Paris.  J'i- 
ma„i  ;,  trouverait  mauvais  que 
j'eusse  ainsi  tr  te  des  O  !  ;  m<  is  quel  in- 
térêt y  prennent  vos  rigoristes?  En  véi  -,  c'est  un  plaisant 
exemple  de  ce  quepeuve  i  et  l'envie.  Qui  pourra 
;  qu'un  hom  ne  ;  I  q  3  l'abbé  Desfontaines  eût 
persuadé  à  quelques  ge  .  de  roi  .  mal  instruits, -que  cette 
i,.ao  la  reli  ion?  Encore,  si  j'avais  fait 
l'embrasement  de  Sod  me,  cet  honnête  abbe  aurait  eu 
prétexte  de  se  plaindre;  mais  rien  ne  l'attachait 
a  Mahomet.  Enfin  il  parvint  à  exciter  le  zèle  d'un  homme  (2) 
en  place  et  quelquefois  un  homme  en  place  est  un  sot.  Le 
préjugé  subsiste  toujours,  et  j  >  crois  que  votre  n  .gociatiôii 
trouvera  :  obstacles.  M.  le  maréchal  de  Richelieu  aura 
e  faire,  les  Turcs  ne  s'endormiront  pas.  Quelle  pitié!  Si 
c  t.  <  ;;vra"-e  avait  été  d'un  inconnu,  on  n'aurait  rien  dit;  mais 
il  était  de  moi,  et  il  fallait  crier.  La  :  el  a  iceté  et  le  ridicule 
de  vos  cabales  m  tre  ici.  Ce  n'est  point 
de  l'enthousiasme  qu'il  nous  faut  à  nous  autres  chetifs  en- 
fants d'Apollon,  c'est  de  la  patience,  et  co  n'est  pas  la  d  or- 
dinaire notre  vertu.                   _ 

Faites  tout  ce  qu'il  vous  plaira.  Je  vous  remets  Rome  et  la 
Mecque  entre  les  mains;  ce  sont  deux  saintes  villes.  Pour 
m  il  je  ne  sais  plus  à  quel  saint  me  vouer  depuis  que  je  me 
suis' avisé  si  mal  à  pi  »p  vivre  loin  de  vous.  Je  suis 

bien  malade  et  jusl  i    'Uni. 

1G32.  -  A  M.  DARGET. 

A  Berlin,  dimanche  20  février  1751. 
Mon  cher  ami,  j'espère  eiïe  :   d    venir  vous 

embrasser  mercredi  ou  jeudi;  mais  sur  quoi  peut-on  comp- 
ter? Milord  Tyreonneil  si  lieux,  et  moi  j  empire.  litre 
absolument  seU  .  :                  ifs,  sans  consolation  d'aucune  es- 
è      presque  san                ce»  à  quatre  cents  heues  de  sa  ta- 
!    ,           amis;  être  privé,  parla  violence  de  ses  maux, 
■•delà  lecture  et  de   l'étude;   se   voir  mourir 
à  nièce,  entre  deux  toits  couverts  de  neige!  voda  mou 
,      profitez  de  cet  ex  ..  ez-vous  jusqu  au  temps 
où  vous  irez  chercher  à  Paris  mie  guénsou  sûre.  J  ai  peur 
oue  vos  jours  et  vos  nuits  ne  soient,  tristes.  Je  voudrais  pou- 
voir vous  consoler;  et  si  mes  maux  me  donnent  un  peu  de 
reiâche  je  viendrai  vous  dire,  mercredi  ou  jeudi,  quel  I 
intérêt  éprends  aux  vôtres.  Je  vous  supplie  de-bien  faire  mes 
liments  à  M.  le  comte  Algaroth  et  a  M.   le  marquis 
d'Afgens. 

1633.  _  a  M-  LE  BARON  DE  MARSCÏIALL  (3). 

Voltaire  que  sa  ma  questredel  lusiesdevoirs  comme 

de  tous  les  Plaisirs,  ri  tiir  lui-même  remercier  M.  le 

baron  de  Marschal.  Il  lui  renvoie  UKtfpiride  Reboulut  4)  et 


(1)  Editeurs,  de  Cayrol  et  A.  François.  (G.  A.) 


(1)  voltaire  habitait  chez,  cette  dame.  (G.  A.) 
(2  Le  cardinal  Fleury.  (G.  A.)  . 

3  Editeurs,  de  Cayrol. el  A.  Fraugois.   a 

4  Histoire  de  Louis  MV,  m-4°,  1742-1744  (i. 


François.} 
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1.1  Vie  des  Peintres  (1).  Il  le  supplie  de  lui  faire  savoir  quels 
livres  il  a  encore  à  lui.  Il  n'ose  présenter  ses  respects  à  ma- 
dame la  baronne,  qu'il  n'a  pas  encore  eu  l'honneur  de  sa- 
luer; mais  il  trouvera  bon  qu'il  y  ait  ici  les  plus  tendres 
compliments  pour  M.  de 

1694.  —  A  M.  DARGET. 

Ce  dimanche. 

Mon  cher  ami,  voici  une  lettre  (2)  pour  le  roi,  que  je  vons 
prie  de  lui  remettre.  Ma  foi,  j'ai  tort  d'avoir  voulu  avoir  pu- 
bliquement raison  contre  un  misérable,  et  le  roi  a  plus  de  bon 
sens  que  moi,  comme  il  a  plus  do  talent.  Je  ne  sais  pas  com- 
ment diable  il  fait  pour  être  si  sage  en  faisant  des  vers.  Il 
serait  plaisant  que  je  mourusse  de  cela.  Je  voudrais  déjà  6tre 
au  Marquisat,  mais  ce  ne  sera  que  pour  le  6  ou  le  7;  car 
l'humeur  s'est  un  peu  jetée  sur  la  poitrine,  et  les  gencives  ne 
sont  pas  mieux.  Malgré  le  peu  d'approbation  qu'a  eu  la  sai- 
gnée de  M.  de  Rothembourg  (3),  j'ai  très  grande  fui  à  La  Met- 
trie.  Qu'on  mo  montre  un  élève  do  Roerhaavo  qui  ait  plus 
d'esprit  et  qui  ait  mieux  écrit  sur  son  métier. 

Mais  qu'il  guérisse  vos  yeux;  voilà  d'abord  ce  que  je  lui  de- 
mande. 

J'étais  fort  en  peine  do  M.  d'ÎIamon  et  d'un  gros  paquet 
pour  l'édition  qu'on  fait  à  Paris  de  mes  rêveries,  édition  qui, 
par  parenthèse,  no  vaudra  pas  mieux  que  les  autres,  parce 
qu'elle  a  été  faite  sans  mo  consulter  et  pendant  mon  ab- 
sence. 

Ce  d'IIamon,  en  arrivant  chez  moi  (4),  a  trouvé  des  Damis, 
des  Eraste,  et  des  Angélique,  et  des  Clarisse,  qui  l'atten- 
daient à  souper.  On  va  le  voir  par  curiosité,  comme  un  homme 
venant  de  la  part  de  Frédéric-le-Grand.  Un  certain  marquis  (5), 
un  peu  bavard,  lui  ayant  fait  une  enfilade  de  questions  fort 
longues,  M.  de  Thibouville,  qui  n'avait  encore  n'en  dit,  s'ap- 
procha de  l'oreille  de  d'IIamon,  et  lui  dit  :  «  Monsieur,  je 
prends  acte  que  tous  les  Français  ne  sont  pas  si  pressants.  » 
Il  a  été  huit  jours  enfermé  chez  moi,  sans  sortir,  parce  qu'il 
fallait  qu'il  ne  fît  point  de  visite  avant,  d'avoir  été  présenté; 
et  le  roi  de  France  est  à  Versailles  tout  In  moins  qu'il  peut. 
M.  de  Boufflers,  colonel  des  gardes  du  roi  Stanislas,  a  élé  lue 
sans  qu'on  sache  trop  comment.  Tout  le  monde  en  raisonne, 
et  demain  personne  n'en  parlera.  Vanité  des  vanités  !  Adieu. 

1603.  —  A  M.  DARGET. 

A  huit  heures  et  demie  du  soir,  ce  dimanche,  1731. 
Mon  cher  ami,  je  reçois  votre  consolante  lettre;  n'en  soyez 
point  en  peine,  je  vous  garde  toutes  celles  une  vous  m'avez 
écrites.  Nous  avons  bu  à  votre  santé  avec  MM.  de  Cagnoni  et 
Bodiani,  quoique  je  ne  boive  guère;  car,  en  vérité,  mon 
état  est  bien  éloigné  des  plaisirs.  11  est  vrai  que  le  juif  ayant 
demandé  à  faire  serment  sur  des  points  conte^és,  a  été  dé- 
claré, par  la  sentence,  personnellement  indigne  de  faire  ser- 
ment, et  que  l'affirmation' m'a  été  adjugée;  ainsi  tout  est  ab- 
solument pour  moi  dans  l'arrêt,  sans  en  excepter  la  moindre 
clause.  Le  juif  est  assez  fou  pour  en  appeler;  il  est  bien  cruel- 
lement et  bien  mal  conseillé.  J'ai  écrit  au  roi,  comme  je  vous 
l'ai  dit;  c'était  la  lettre  d'un  malade  qui  n'envisageait  que  la 
vérité,  mon  attachement  pour  lui ,  et  la  mort  qui  finit  tout. 
Vale. 

1G05,  —  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Des  neiges  de  Berlin,  le  22  février. 
0  destinée!  destinée!  0  neiges!  ô  maladies!  ô  absences! 
comment  vous  portez-vous,  mes  anges?  Sans  la  santé  tout 
est  amertume.  Le  roi  do  Prusse  m'a  donné  la  jouissance 
d'une  maison  charmante;  mais,  tout  Salomon  qu'il  est,  il  ne 
me  guérira  pas.  Tous  les  rois  de  la  terre  ne  peuvent  rendre 
un  malingre  heureux.  Il  faut  quo  je  vous  parle  d'une  autre 
anicroche.  André,  cet  échappé  du  Système,  s'avise,  au  bout 
de  trente  ans,  un  jour  avant  la  prescription,  de  faire  revivre 
un  billet  que  je  lui  fis  en  jeune  homme,  pour  des  billets  do 
banque  qu'il  me  donna  dans  la  décadence  du  Système,  et  que 
je  voulus  faire  en  vain  passer  pour  un  w'sa,  en  faveur  de 
madame  de  Winterfeld  (6),  qui  était  alors  dans  le  besoin.  Ces 
billets  de  banque  d'André  étaient  des  feuilles  de  chêne.  Il 
m'avait  dit  depuis  qu'il  avait  brûlé  mon  billet  avec  toutes  les 


(1)  Par  Félibien.  [A.  François.) 

(2)  Voyez  la  Correspondante  avec  le  roi  de  Prusse  à  cette  époque. 
(G.  A.) 

(3   II  mourut  le  20  décembre  1731.  (G.  A.) 

(4)  A  Paris.  (G.  A.) 

(5)  Ximenès.  (G.  A.) 

(6)  Née  olympe  Dunoyer,  première  maîtresse  de  Voltaire.  (G.  k.) 


paperasses  de  ce  tomps-là.  Aujourd'hui  il  le  retrouve  pendant 
mon  absence,  il  le  vend  à  un  j  rocureur,  et  fait  saisir  tout 
mon  bien.  No  trouvez-vous  pas  l'action  honnête/  j'ai  trouvé 
ic:' 
I 


ci  une  espèce  d'André  qui  m'a  voulu  voler  une  somme  un  peu 
dus  considérable;  mais  il  n'y  a  pas  réussi,  et  j'ai  eu  bonne 
ustice.  Mais,  pour  l'André  de  Paris,  je  crois  que  je  serai  obligé 
de  le  payer  et  de  le  déshonorer,  attendu  quo  mon  billet  est 
pur  et  simple,  et  qu'il  n'y  a  pas  moyen  de  plaider  contre  sa 
signature  et  contre  un  procureur. 

J'ai  appris  avec  délices  quo  M.  de  La  Bourdonnais  avait  ga- 
gné son  procès  (1);  mais  qui  lui  rendra  ses  dents,  qu'if  a 
perdues  a  la  Bastille?  Mon  cher  ange,  je  perds  ici  les  mien- 
nes. Une  affection  scorbutique  m'a  attaqué.  Qui  croirait  qu'on 
eût  les  mêmes  maux  dans  le  palais  du  roi  de  Prusse  et  à  la 
Bastille?  Ma  santé  est  bien  déplorable,  sans  cela  il  mo  semble 
que  j'aurais  fait  bien  des  choses  qui  vous  auraient  plu;  et  vous 
auriez  avoué  quo  je  n'ai  pas  perdu  mon  temps  à  Berlin,  et 
que,  dans  les  glaces  do  mon  âge,  il  s'était  glissé  quelquo 
étincelle  du  feu  dont  le  Salomon  du  Nord  est  animé. 

Mon  cher  ami,  la  maladieavance  ma  caducité.  Allons,  cou- 
rage !  La  nature  est  une  souveraine  despotique  contre  la- 
quelle il  no  faut  pas  murmurer.  Portez-vous  bien,  encore  une 
fois,  tous  tant  que  vous  êtes,  et  aimez  mon  ombre,  qui  vous 
aime  do  tout  son  cœur. 

1697.  —  A  M.  DARGET. 

Mon  cher  ami,  vous  ne  répondez  ni  à  mes  empressements, 
ni  à  mes  questions,  ni  à  mes  doléances.  Je  suis  toujours  très 
malade,  et  je  présume  que  le  roi  daignera  me  recevoir  avec 
bonté,  quand  je  serai  en  état  île  lui  aller  faire  ma  cour.  Jo 
m'imagine  aussi  que  c'est  pour  ses  bibliothèques  qu'il  destine 
les  exemplaires  que  j'ai  eu  l'honneur  de  lui  envoyer.  Milord 
m'avait  effrayé  avant-hier.  J'avais  traîné  nia  mourante  ma- 
chine chez  la  sienne  qui  n'était  pas  en  meilleur  état.  Celait 
une  visite  d'un  bord  d  i  Styx  à  l'autre.  Lo  crieur  d'enterre- 
ment du  docteur  Pafridor  aurait  pu  nous  soutenir  à  tous 
deux  que  nous  étions  ses  pratiques;  mais  cela  va  au  mieux 
aujourd'hui  chez  le  gros  et  vigoureux  corps  anglais,  et  fort 
mal  chez  mon  maigri'  individu.  Ayez  soin  de  votre  santé,  et 
n'oubliez  pas  tout  à  fait  les  misérables. 


1608.  -  A  M.  FfjRMEY. 


Mars. 


Voulez-vous,  monsieur,  venir  manger  le  rôt  du  roi,  aujour- 
d'hui jeudi,  philosophiquement,  et  chaudement,  et  douce- 
ment, à  deux  heures?  Deux  philosophes  peuvent,  sans  êlre 
courtisans,  dîner  dans  lo  palais  d'un  roi  philosophe.  Je  pren- 
drai mémo  la  liberté  do  vous  envoyer  un  carrosse  de  sa  ma- 
jesté, à  deux  heures  précises. 

Vous  vous  trouveriez  après  dîner  à  portée  de  votre  Aca- 
démie. 

Envoyez  vos  ordres  à  l'antileibnitzien,  mais  au  forméien  V. 

1609.  —  A  M.  DARGET. 

A  Berlin,  ce  7  mars  1751. 
Il  se  peut  faire,  mon  cher  ami,  qu'il  y  ait  quelque  lettre  pour 
moi  à  Potsdam,  car  j'avais  donné  cette  adresse,  comptant  pou- 
voir y  être  il  y  a  longtemps.  Jo  vous  prie  de  vouloir  bien  faire 
dire  à  la  poste,  par  un  do  vos  gens,  qu'on  me  renvoie  mes 
lettres,  s'il  y  en  a;  je  vous  serai  bien  obligé.  Voici  un  petit 
rayon  de  soleil,  mais  il  faudrait  que  Dieu,  sous  son  bon  plai- 
sir, redoublât  la  dose.  Ayez  soin  de  vous;  jo  vous  embresso 
tendrement. 

1700.  —  A  M.  DARGET. 

A  Berlin,  ce  S  mars  173J. 
Mon  cher  ami,  je  vais  vous  écrire  en  gros  caractères,  à  cause 
de  vos  yeux.  11  ne  faut  pas  offenser  la  prunelle  do  son  ami.  Je 
vous  avertis  que,  pour  cette  maladie,  il  ne  faut  que  du  ré- 
gime, très  peu  de  vin,  et  se  bassiner  les  yeux  les  matins  avec 
de  l'eau  tiède.  Je  voudrais  être  déjà  à  Potsdam;  mes  meu- 
bles ne  pourront  partir  qu'après-demain.  Je  suis  en  marché 
de  deux  chevaux;  c'est  tout  ce  qu'il  me  faudra  pour  aller  à 
la  bibliothèque  de  Sans-Souci ,  et  pour  vous  venir  voir.  J'e:i 
trouve  ici  à  cent  écus  la  paire,  mais  je  ne  m'y  connais  pas. 
Si  notre  actif  ami,  l'aimable  petit  Vigne,  veut  m'en  faire  avoir 
à  Potsdam,  lo  petit  enfant,  plus  intelligent  que  moi,  n'a  qu'à 
les  retenir  sur-le-champ,  et  commander  harnais  de  campa- 


(1)  Voyez,  tome  II,  le  Précis  du  Siècle  de  Louis  XV,  ch.  mx. 

(G.  A.) 
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gne,  mors  et  bride;  et  à  peine  scrai-je  dans  mon  Marquisat, 
que  j'aurai  ma  cavalerie.  Jo  suis  comme  une  araignée  ,  qui 
fait  sa  toile  dans  un  coin,  et  qui  s'établit  jusqu'à  ce  qu'un 
coup  de  balai  la  fasse  déloger.  Je  hà  is  un  corps  de  logis  à 
Cirey,  et  je  l'abandonne  tout  meublé;  je  monte  une  bonne 
maison  à  Paris,  et  je  la  quitte  au  bout  de  deux  mois;  je  m'é- 
tablis au  Marquisat,  et  je  vais  en  Italie  au  mois  de  mai.  Mais, 
mon  cher  ami,  je  pourrais  bien  être  enterré  au  Marquisat. 
Mon  affaire  avec  la  nature  va  mal.  J'ai  pris  mon  parti  sur 
tout,  et  je  jette  mon  bonnet  par-dessus  les  moulins,  afin  de 
n'avoir  plus  la  tête  si  près  du  bonnet.  Bonsoir!  je  me  fais  un 
plaisir  extrême  de  vous  revoir,  de  vous  embrasser.  Songez  à 
vos  yeux.  Mille  compliments  à  M.  Federsdorf,  au  docteur 
joyeux  (1),  à  tutti  quanti. 

170J.  —  A  M    DARGET. 

A  Berlin,  ce  i>  mais  1751. 
Tout  mon  corps  est  en  désarroi  ; 
Cul,  tfite  et  ventre  pont,  chez  moi, 
Fort  indignes  de  notre  maître. 
L'n  cœur  me  reste,  il  est  peut-être 
Moins  indigne  de  ce  grand  roi. 
C'est  un  tribut  que  je  lui  doi; 
Mais,  hélas!  il  n'en  a  que  faire. 
Fatigué  de  vœux  empressés, 
It  peut  croire  que  c'est  assez 
D'être  bienfaisant  et  de  plaire. 
Né  pour  le  grand  art  de  charmer, 
Pour  la  guerre  et  la  politique, 
Il  est  tro  i  grand,  trop  héroïque, 
Et  trop  aimable  pour  aimer; 
Tant  pis  |  our  mes  flammes  secrète», 
J'ose  aimer  le  premier  des  rois  : 
Je  crains  de  vivre  sous  les  lois 
De  la  première  des  coquettes. 
Du  moins,  pour  prix  de  mes  désirs, 
J'entendrai  sa  docte  harmonie, 
Ces  vers  qui  feraient  mon  envie, 
S'ils  ne  faisaient  pas  mes  plaisirs. 
Adieu,  monsieur  son  secrétaire; 
Soyez  toujours  mon  tendre  appui  : 
Si  Frédéric  ne  m'aimait  guère, 
Songez  que  vous  paierez  pour  lui. 

Bonsoir;  pardon  de  mes  coquetteries;  j'ai  été  bien  ma- 
lade; ceia  ne  m'empêchera  pas  de  vous  revoir  demain.  Jo 
vous  embrasse  du  meilleur  de  mou  cœur. 

1702.  —  A  M.  DARGET. 

A  Potsdam,  ce  11  mars  1751. 
Mon  cher  ami,  je  porte  au  Marquisat  le  cinquième  chant  (2), 
des  pilules  et  de  la  casse,  tous  les  dons  d'Apollon  et  d'Escu- 
lape  :  je  n'ai  jamais  tant  souffert.  Je  vous  supplie  de  dire  à 
sa  majesté  que  je  vais  penser  à  son  cinquième  chant  et  à  ma 
santé.  Je  serai  privé  aujourd'hui  de  l'honneur  et  du  plaisir 
de  l'entendre  ,  mais  j'aurai  celui  de  le  lire.  Mes  entrailles 
font  leurs  très  humbles  compliments  à  votre  cul  et  à  votre 
vessie,  et  mon  cœur  aime  tendrement  le  vôtre. 

1703.  —  A  M.  LE  MARQUIS  DE  XLMENÈS. 

A  Potsdam,  ce  13  mars. 
J'espère,  monsieur,  que  je  lirai  l'ouvrage  que  vous  voulez 
bien  me  confier,  avec  autant  de  plaisir  que  je  l'attends  avec 
impatience.  Vous  savez  combien  je  m'intéresse  à  l'honneur 
que  vous  voulez  faire  aux  lettres.  Je  conserve  précieusement 
votre  poëme  (3),  qui  méritait  le  prix;  c'est  le  sort  des  Xime- 
ii es  (4)  d'être  vengés  de  l'Académie  par  le  public.  Ma  santé  a 
été  bien  mauvaise  depuis  trois  mois;  mais  les  bontés  extrê- 
mes du  grand  homme  auprès  de  qui  j'ai  l'honneur  d'être, 
m'ont  bien  consolé.  Elles  me  consolent  tous  les  jours  des  bruits 
ridicules  de  Paris.  En  vérité,  il  faut  remonter  jusqu'aux 
beaux  temps  de  la  Grèce  pour  trouver  un  prince  victorieux 
qui  fasse  un  tel  usage  de  son  loisir,  et  qui  daigne  avoir  pour 
un  particulier  étranger  des  attentions  si  distinguées.  Il  faut 
me  pardonner  de  n'avoir  pu  le  quitter;  il  ne  m'empêche  pas 
de  regretter  mes  amis ,  mais  il  me  rend  excusable  auprès 
d'eux.  Permettez-moi,  monsieur,  de  présenter  mes  respects  à 
madame  votre  mère,  et  recevez  les  miens. 


(1)  La  Metlrie.  (G.  A.) 

(2)  De  l'Art  de  la  guerre,  poëme  du  roi  de  Prusse.  (G.  A.) 

(3)  Intitulé  :  Les  lettres  ont  autant  contribué  à  la  gloire  de 
Louis  XIV  qu'il  avait  contribué  a  leurs  progrès.  Voltaire  imprima 
ce  morceau  en  1773,  a  la  suite  des  Lois  de  Minus.  (G.  A.) 

(4)  Prononcez  CMménCt  (G.  A.) 


1704    —  A  M.  DARGET. 


1751. 


Mon  cher  ami,  j'arrivai  hier  chez  moi  comme  vous  eu  sor- 
tiez, et  le  mauvais  temps  m'empêcha  d'aller  chez  vous.  Mon 
sorcier  de  cocher  prétend  qu'il  est  assez  sorcier  pour  faire 
reprendre  mes  chevaux  qui,  dit-il,  ne  valent  pas  vingt  écus, 
et  pour  m'en  acheter  de  bons;  mais  il  dit  qu'il  ne  peut  rien 
faire  sans  M.  Vigne,  qui  a  fait  le  marché.  A  la  bonne  heure, 
s'il  peut  réussir. 

Voulez-vous  bien  permettre  que  M.  Vigne  aille  a  Berlin 
avec  mon  cocher?  je  vous  serai  bien  oblige. 

1703.  —  AU  MÊME. 

A  Potsdam,  1751. 
Mon  cher  ami,  je  vous  prie  de  remercier  M.  Morand  (1)  de 
son  attention.  S'il  croit  qu'en  effet  sa  préface  ait  l'air  de  me 
désigner,  il  lui  est  bien  aisé  d'y  remédier.  Au  reste,  qu'on 
me  tue  à  Paris,  pourvu  que  je  vive  ici  avec  vous  dans  les 
douceurs  de  votre  amitié.  Si  je  n'étais  pas  un  peu  malade 
aujourd'hui,  je  courrais  pour  vous  voir  et  vous  remercier.  Je 
compte  vous  embrasser  demain.  Le  Marquisat  est  trop  loin; 
mais  l'amitié  rapproche  tout.  Je  suis  absorbé  dans  le  Siècle 
de  Louis  XIV.  Le  roi,  qui  forme  ici  un  nouveau  siècle,  de- 
vrait bien  s'y  intéresser,  et  me  prêter  tous  ses  livres.  Un  prê- 
tre peut  prêter  sa  patène  à  un  sous-diacre.  Si  je  manque  do 
livres,  je  deviendrai  bien  malheureux.  Que  Fréderie-le-Graud 
s'intéresse  un  peu  à  Louis-le-Graud!  Bonsoir. 


1706.  —  A  M.  DARGET. 


1751. 


Le  saint  diacre,  mon  cher  ami,  était  conseiller-clerc,  et  un 
très  grand  imbécile. 

Si  le  stathouder  (2)  n'était  pas  mort  d'une  inflammation  à 
la  gorge,  je  croirais  qu'il  serait  mort  de  quelque  dîner  avec 
u\i  bourgmestre.  Durand  se  trouve  là  dans  un  beau  moment. 
Voilà  de  ces  occasions  où  je  voudrais  un  homme  comme  vous. 

Je  n'ai  point  eu  non  plus  de  nouvelles  de  Paris.  Peut-être 
aurons-nous  nos  lettres  par  Berlin. 

Portez-vous  mieux  que  moi,  et  n'ayez  jamais  le  scorbut. 

1707.  —  A  M.  LE  COilTE  D'ARGENTAL. 

A  Potsdam,  le  15  mars. 
Mon  adorable  ange,  vous  avez  donc  vu  mon  Prussien  (3). 
J'aurais  assurément  voulu  être  du  voyage,  et  resouper  avec 
madame  d'Argental  et  avec  vos  amis,  et  vous  embrasser 
cent  fois,  et  vous  dire  cent  choses,  et  vous  montrer  cent  vers 
recousus  à  Rome  sauvée,  h  Adéhïde,  à  Zulime,et  cent  feuilles 
du  Siècle  de  Louis  XIV  ;  car  je  serai  historiographe  de  France 
en  dépit  des  jaloux;  et  je  n'ai  jamais  eu  tant  d'envie  do  faire 
bien  ma  charge  que  depuis  que  je  ne  l'ai  plus.  Cet  immense 
tableau  d'un  beau  siècle  me  tourne  la  tête.  M.  de  Pont  de 
Veyle  avouera  que  si  Louis  XIV  n'est  pas  grand,  son  siècle 
l'est.  Je  n'ai  pu  accompagner  notre  chambellan  dans  les 
fanges  et  dans  les  neiges,  où  j'aurais  été  enterré;  j'étais  ma- 
lade. D'Arnaud  et  compagnie,  et  les  petits  barbouilleurs,  au- 
raient été  trop  aises.  D'Arnaud,  animé  du  vrai  désir  de  la 
gloire,  n'ayant  pu  encore  se  faire  un  nom  assez  illustre  par 
ses  immortels  ouvrages,  s'en  est  fait  un  par  son  ingratitude 
envers  moi,  et  par  ses  procédés.  Il  s'est  noblement  lié  avec 
un  Rozemberg  (4j,  mauvais  comédien  souffert  à  Berlin,  et 
avec  les  Frérons  soufferts  à  Paris;  et  que  de  belles  nouvelles 
envoyées  de  canaille  à  canaille,  et  perçant  chez  les  oisifs 
honnêtes  gens  du  beau  monde  de  Paris!  A  entendre  ces 
beaux  messieurs,  j'avais  perdu  un  grand  procès,  j'avais 
trompé  un  honnête  banquier  juif;  et  le  roi,  qui  sans  doute 
prend  contre  moi  le  parti  de  Y  Ancien-Testament ,  m'avait 
disgracié;  et  j'étais  perdu,  et  Fréron  riait,  et  Nivelle  de  La 
Chaussée  racontait  tout  cela  aussi  froidement  qu'il  en  est 
capable,  et  on  imprimait  ma  Fucel  e,  et  ensuite  on  me  faisait 
mort.  Je  suis  pourtant  encore  en  vie;  et  le  roi  a  eu  tant  de 
bonté  pour  moi  pendant  ma  maladie,  que  je  serais  le  plus 
ingrat  des  hommes  si  je  ne  passais  pas  encore  quelques 
mois  auprès  de  lui.  J'étais  le  seul  animal  de  mon  espèce  qu'il 
logeât  dans  son  palais,  à  Berlin;  et  quand  il  partit  pour  Pots- 
dam, et  quo  jo  ne  pus  le  suivre,  il  me  laissa  équipages,  cui- 


(1)  Pierre  Morand,  cerrespoudant  littéraire  de  Frédéric.  (G.  A.) 

(2)  Guillaume  iv.  (G.  A.) 

(3)  IVllaniou.  (G.  A.) 

(4J  Cet  acteur  débuta  à  la  Comédie-Française  en  lîiC.  (G.  A.y 
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siniêrs,  et  caetera;  el  ses  mulets  et  ses  chevaux  condui       ni 
mes  meubl  -  d  i  passade  à  une  maison  (1)  délicieuse,  d 
m'a  laissé  la  joui  .  aux  portes  de  Potsdam;  etil  me  con- 

lil  un  appa  it  charmant  dans  son  palais  de  Potsdam, 

où  je  couche  i;  ne;  et  j'admire  toujours 

de  près  ce  génie  unique,  et  il  daigne  se  communiquer  à  moi; 
et,  enfin,  si  je  n'étais  pas  à  trois  cents  lieu  .-s  de  vous,  si  je 
ne  vous  aimais  pas  a\  c  la  plus  vive  tendresse,  et  si  j'avais 
un  peu  de  santé,  je  serais  le  plus  heureux  des  hommes.  J'en 
demande  pardon  aux  successeurs  des  Desfontjaines,  et  aux 
petils  esprits,  aux  cuistres  qui  disent  :  Est-il  possible  qu'il 
ait  vingt  mille  francs  de  pension,  tandis  que  nous  n'en  avons 
point?  qu'il  ait  une  clef  d'or  à  sa  poche,  tandis  que  nous 
n'y  avons  point  de  mouchoir?  et  un  ide  croix  bleu 

son  cou,  quand  nous  voudrions  l'étrangler?  Ils  ne  savent  pas, 
les  vilains,  que  ni  ma  croix,  ni  nia  clef,  ni  ma  pension  ne 
me  touchent;  que  j'abandonnerais  tout  c  la  sans  l'e  moindre 
regret,  si  je  n'étais  pas  uniquement  attaché  à  la  p 
d'un  grand  homme  qui  fait  mon  bonheur-,  ils  ne  savent  pas 
que  je  vis  heureux,  et  que  je  s  rai  encore  plus  heureux, 
quand  je  pourra?  vous  embrasser  et  vous  consacrer  les  der- 
niers ts  de  ma  vie.  Mille  tendres  respects  à  toute  vo- 
tre maison  et  à  vos  amis, 

170S.  —  A  M.  LE  BARON  DE  MARSCHALL. 

Samedi,  au  château  de  Potsdam  (2). 
Vous  m'enchantez,  monsieur,  par  vos  bontés.  Vous  m'ai- 
dez à  bâtir  un  grand  édifice;  les  moindres  m 
et  vous  daignez  m'en  prêter  qui  me  sont  très  nécessaires. 
J'en  aurai  le  soin  que  je  dois.  Je  vous  remercie  de  tout  mon 
cœur,  et  je  vous  renouvelle  les  assurances  de  l'attachement 
le  plus  inviolable. 

1709.  —  AU  MÊME. 

Je  remercie  bien  tendrement  M.  le  baron  do  Marschall. 
Cet  abrégé  chronologique  est  celui  de  Mézerai,  et  il  y  a  ap- 
parence que  M.  de  Marschall  a  déjà  ce  livre  si  commun,  dans 
sa  bibliothèque.  Ainsi,  en  cas  qu'on  lui  ait  envoyé  de  Leip- 
sick  ces  quatre  volumes  et  qu'il  les  ait  déjà  chez  lui,  il  pour- 
rait les  renvoyer  à  Leipsiek.  Je  les  lui  Vendrai  dès  qu'il  le 
voudra.  Mais  si  ces  livres  manquaient  à  sa  bibliothèque,  il 
fera  bien  de  les  garder,  il  y  a  de  très  bonnes  choses.  Le  livre 
dont  j'avais  eu  l'honneur  de  lui  parier  est  Mémoires  chrono- 
logiques et  historiques  pour  h  dernier  siècle,  in-12.  Je  l'ai 
trouvé  ici  chez  M.  Aehard;  c'est  un  livre  excellent. 

.  1710.  —  AU  MÊME. 
A  Potsdam,  ce  ii  ou  15...  Ma  fpi,  je  n'en  sais  rien. 

Je  vous  reini  rpi  ;  bernent,  mo  ur,  di  s  aumônes  que 
vous  avez  faites  à  mon  Ame.  J'ai  l'honneur  de  yoùs  renvoyer 
les  deux  tomes  que  vous  avez  eu  ta  bonté  de  me  prêl  t."  Je 
crois  avoir  vu  dans  voir,-  cabinet  la  Bibliothèque  des  Tlvàhes, 

les  Lettres  de  M,.  Pélissou   et  les  Grands  Honifnes.  \ 

Perrault.  Si  vous  voulez  avoir  encore  la  bonté,  monsieur,  de 
me  prêter  ces  livres,  je  vous  serai  [dus  oh., . .  qi  jamais,  et 
je  vous  les  rendrai  fidèlement  avec  la  Chronologie  du  prési- 
dent Hénault. 

Oserai-je  vous  supplier  de  vouloir  bien  présenter  mes  res- 
pects à  M.  le  comte  de  Podowils  et  de  recevoir  les  mi  --us?  Je 
me  flatte  de  venir  vous  remercier  au  premier  voyage  de  sa 
majesté. 

1711.  —  AU  MÊME. 
A  Potsdam,  ce  18  mars,  au  château. 

J'ai  eu  l'honneur  de  vous  remercier  de  vos  bontés  et  de 
vous  renvoyer  les  deux  tomes  des  Mémoires  chronologiques 
que  vous  avez  eu  la  bonté  de  me  prêter.  Je  vous  ai  supplié 
de  vouloir  bien  m'envoyer  la  B  bb'othèque  nés  jthéât  es  et  les 
trois  volumes  de  Lettres  de  M.  Pélissun.  Si  vous  voulez  bien 
y  ajouter  le  premier  volume  de  Quinault,  où  il  se  trouve  une 
préface  instructive,  je  vous  serai  très  obligé.  Vous  m'avez 
permis  d  s   libertés;  j'abuse   :  re    de  vos 

offres;  mais  je  vou  croire  que  je  ne  vous  emprunte 

des  livres  que  pour  essayer  d'en  faire  qui  puissent  vous 
plaire. 

J'ai  l'honneur  d'être,  avec  une  extrême  reconnaissance, 
monsieur,  votre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur. 


(11  Le  Marquisat.  (G.  A.) 

(2)  Les   quatre   billets  suiva  ,.  .  is  par   MM.  de   Cayrol  et 

A.  François,  ont  été  écrits  dans  le  courant  de  juillet.  (G.  A.)' 


1712. 


A  M.  DARGET. 


Mon  très  aimable  ami,  le  ciel  confonde  les  marquis  qui 

m'envoient  des  tragédies  par  la  poste,  et  bénisse  les  rois 
pleins  de  génie  et  de  bonté!  J'ai  reçu  un  petit  mot  consolant 
de  la  pari  d'un  homme  dont  le  génie  m'épouvante,  et  dont 
ur  me  rassure.  Puisse  votre  cul  être  aussi  sain  que  vo- 
tre âme!  J'ai  passé  une  nuit  bien  cruelle,  dans  la  crainte  de 
passer  pour  indiscret,  et  avoir  révélé  les  mystères  de  Mars- 
Apollon.  Je  suis  sensible  comme  vous,  et  ma  tendre  amitié 
compte  sur  la  vôtre. 

1713.  —  A  MADAME  DENIS. 

A  Potsdam,  le  20  mars. 

Me  voici  rencloîtré  dans  notre  couvent  moitié  militaire, 
moitié  littéraire.  Le  mois  de  mars,  l'air  et  l'eau  de  ce  pays- 
ci  ne  sont  pas  trop  favorables  à  un  convalescent.  Je  n'espère 
que  dans  le  régime.  J'ai  repris  mon  petit  train  de  vie,  et  je 
suis  entre  Louis  XiV  et  Frédéric.  Je  ferais  bien  mieux  do 
corriger  assidûment  mes  ouvrages,  que  de  corriger  ceux  d'un 
roi.  C'est,  être  dans  le  cas  de  l'ahhé  de  Villiers  (1),  qui  avait 
fait  un  livre  intitulé  Réfl  xions.  sur  les  défauts  d'autriv.  Il 
alla  au  sermon  d'un  capucin;  le  moine  dit  en  nasillant  à  son 
auditoire  :  «  Mes  très  chers  frères,  j'avais  dessein  aujourd'hui 
»  de  vous  parler  de  l'enfer;  mais  j'ai  vu  afficher  à  la  porte  do 
»  l'église  :  Réflexions  sur  tes  défauts  d'au  rui;  eh!  mon  ami, 
»  que  n'en  iais-tu  sur  les  tiens?  Je  vous  parlerai  donc  de  l'or- 
»  gueil.  » 

Envoyez-moi,  ma  chère  enfant,  cette  édition  de  Paris  (2) 
sitôt  qu'elle  sera  achevée;  pour  celle  de  Rouen,  je  ne  veux 
pas  seulement  en  entendre  parier.  Voilà  trop  de  bâtards. 
Je  voudrais  déshériter  toute  cette  famille-là.  Ne  croyez  pas 
que  je  sois  plus  content  de  la  famille  des  autres.  On  ne  m'en- 
voie de  Paris  que  de  plates  niaiseries.  Le  bon  n'a  jamais  été 
si  rare.  Il  faut  qu'il  le  soit,  sans  quoi  il  ne  serait  plus  bon. 
Que  de  mauvais  livres  faits  par  des  gens  d'esprit! 
"  Tout  le  monde  a  de  l'esprit  aujourd'hui,  mon  enfant,  parce 
que  le  siècle  passé  a  été  le  précepteur  du  nôtre;  mais  le  gé- 
nie est  un  don  de  Dieu;  c'est  la  grâce,  c'est  le  partage  du 
très  petit  nombre  des  élus.  Ne  laissez  pourtant  pas  de  m'en- 
voyer les  rapsodies  du  jour;  elles  m'amusent  parce  qu'elles 
sont  nouvelles.  Cela  est  honteux.  Quelle  pitié  de  quitter  Vir- 
gile et  Racine  pour  les  feuilles  volantes  de  nos  jours!  Don 
Quichotte  fit  une  infidélité  d'un  moment  à  Dulcinée  pour  Ma- 
i  Adii  u,  adieu;  quand  je  songe  aux  infidélités,  je  suis 
si  honteux  que  je  me  tais. 

1714.  —  A  M.  DARGET. 

Jeudi  J751. 

Mon  cher  ami,  vous  souviendrioz-vous  par  hasard  de  l'er- 
mite V"7  Vous  êtes  sans  doute  dans  les  plaisirs  jusqu'au 
cou.  Je  fais  mille  compliments  à  vos  plaisirs;  j'espère  àvoii 
ôt  celui  de  vous  voir.  Il  n'y  a  guère  que  vous  qui  puissiez 
me  tirer  de  ma  solitude.  Heureux  qui  peut  vivre  avec  vous! 
Fsriti  s-moi  l'amitié  de  dire  à  M.  et  à  madame  de  Tyrconnell 
que,  de  tous  les  ermites,  je  suis  celui  pour  qui  ils  doivent 
avoir  le  plus  de  bonté.  Faites-leur  ma  cour,  je  vous  en  prie, 
et  aimez-moi  tant  que  vous  pourrez.  J'aime  à  avoir  place  dans 
un  cœur  comme  le  vôtre. 

17J5.  —  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

A  Potsdam,  le  27  avril. 
Mon  cher  auge,  j'apprends  que  vous  avez  perdu  mademoi- 
selle Guichard  (3).'  Vous  ne  m'en  dites  rien:  vous  ne  me  con- 
fiez jamais  vos  plaisirs  ni  vos  peines,  comme  si  je  ne  les 
partageais  pas,  comme  si  trois  cents  lieues  étaient  quelque 
chose  pour  le  cœur,  et  pouvaient  affaiblir  les  sentiments. 
Voilà  donc  cette  pauvre  petite  fleur,  si  souvent  battue  par  la 
grêle,  à  la  fin  coupée  pour  jamais  !  Mon  cher  ange,  conser- 
vez bien  madame  d  Argental  ;  c'est  une  fleur  d'une  plus  b"!le 
espèce  et  plus  forte;  mais  elle  a  été  exposée  bien  des  années 
à  un- mauvais  vent.  Mandez-moi  donc  comment  elle  se  porte. 
Aurez-voiis  votre  fort  'Maillot  cette  année?  Vous  me  direz 
que  je  devrais  bien  venir  vous  y  voir;  sans  doute,  je  le  de- 
vrais el  je  le  voudrais;  mais  ma  Porte-Maillot  est  à  Potsd;  m 
et  à  Sans-Souci.  J'ai  toutes  mes  paperasses,  il  faut  finir  Ce  que 
l'on  a  commencé.  J'ai  regardé  le  caractère  d'historiogfapho 


(D  Pierre  de  Villiers,  jésuite,  né  en  1048,  mort  en  1723.  (u.  A.) 

(2)  En  DI17.  ■  volumes-  '<;.  A.) 

(3;  Eléonore  Guichard,  née  vers  1719.  (G.  A.) 
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la  fl  'ur  de  leur  âge;  et  pour  un 
i  nt  Guichard.  Allons  t< 

■•  illir  dans  ce  champ 
à  quatre 
■  ensuite  i 
;  pt  moi,  tel  j'étais, 
Ire  à  dei  -  et  ensuite  ma 

soupant,  i 
lendemain  j  lilles,  et  tr 

ius  le  dis  enrorp,  sans  ces  maux 

où  je  suis  serait  mon 

d'un  roi,  mient  li; 

h  s  dîners  trop  brill.  nts,  trop 

upor,  quand  h  il  les  le 

troui  travailler 

.  dans  un  n  de  camj  ngne  dont  une  belle  rivière 

b<  les  j  is  vous  m 

;  ut.  G     ait  qi  ci'qi  pas  grand'chosi 

fait  de  litj  1    aux-arts,  de  spectacle,  et  de 

.  Quand  vo  lirez  pas  de  trop  à  Paris,  a. 

sez-moi,  et  j'y  ferai  ui  ur,  mais  après  la  i 

Siècle,  s'il  \ous  plaît.  C'est  un  préliminaire  indispen- 

omme  un  diable,  et  en 
ut  mon  cœur, 'i^dieu  ;  miile  tendres  respects 
utant  de  regrets  pour  tout  ce  qui  vous  entoure. 

1716.  —  A 
A  Potsdam,  le  30  avril  (si  je  ne  me  tron 

q  i'i!  y  a   dans  l'ouvrage   (1)  que 
f<  il  l'houe  '      ucQup  d'in 

qui  Ci  ,  et  des  b  autés  qui  dé- 

cèlent ....  ■:>   un 

ur,  qui 
avoir  lii    i  irite.  Les  vi  rs  exigent  une  corroc- 

i.  lont  la  difficulté  m'effrai    toujours. 

ia  gel  dit   que  \  s  souvenez  toujours  de 

moi    avec    boulé;  pour  moi,  je  me  souviens  de  vous  avec 

reçu 

J'ai  à  vous  un  gros  tome  que  je  vous  renverrai  à  la  pre- 

M.  et  que  ,  lis  bien  vous  apporter  moi- 

entre  vous  et  M.  do 

:  on  apprend  plus  e  conversation  que  dans 

.  Je  vous  -!.  de  Jarrige  des  senti- 

-  eus  conserverai  toujours  pour  lui.  Intérim  vule, 

tuus  sum. 

1717.  -  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENT 

Le  4  mai. 
Mon  cher  ai,  Prusse,  tout  roi   et  tout  grand 

homme  qu'il  e  t,  ne  regret  que  j'ai  de  vous 

avoir  perdu.  Chaqu  ;  ;  ils  sont  bien 

justes.  J'ai  quitté  la  plus  belle  âme  du  mi     I  .    I  le  chef  de 
mon  i  i    olation.  On  a  quatre  jours  à 

vivre:  rois  qu'il  faut  les  passer?  J'ai  fait  un 

Srime  envers  i'  plus. cou 

lez  entrer  da. 
i  de  votre  fugitif.  Etaii-il    bien    doux  d'être 

;  qui  se  (rots,  d'être  sans  c 

i  do  ceux  qui  se  disent  puissants,  e!  d'avoir  tou- 

:  i    .  .  :   i  je  fort  à  me  louer  de  vos  con- 

:  grandes  ODligatfons  aux  minis- 

tres? ei   qu'est-ce  qu'un  public  bizarre,  quj  approuve  et  qui 
•  rtdetrave  qu'est-ce  qi  'une  cour  qui  préfère 

à  Vanloo,  Royer  (3)  à  Rameau? 

(1)  il  s'agissait  d'une  pièce  de  poésie  de  M.  Mallet  qui  ,  allait  à 
Co  ei       '  i  à  La  ]  Note  de  Formey  i 

•.aire  de  la  classe  de  phili  ophie  à  l'Académie  de 

I,   rliu.  (G.    \.) 

vais  musicien  qui,  au  lieu  de  Rameau,  mit  l'andore  en 
musique,  (G.  A  ) 


n'est-il  pas  bien  permis  de  quiît  r    i  ut  cela  pour  un  roi  ai- 

qui  |  mrné  Julien,  et 

mille  livres  de  petit  •    s  honneurs 

is  d'un  lieutenant 

d         ...        i  ,   j  ■   :.■  I         h     ibre    de 

M.  Mesnard.  reur  me  ramènera  tou- 

mais  il  faut  que  vous  ayez  la  bonté  de  me 

ueque,si  pour  vous  une  maî- 

pour  le  public, 

vous  parlerai  point 

d'Ores)  pour  des  Grecs 

.    .-   mais  il  m  ible  qu'on  pourrait 

1  le  vous  aimiez,  et  dont  M.  l'abbé 

it. 

;    i  :  i  ;     il  que  de  courir  la  eai  ineuse  du 

',  n'est-il  pas  un  peu  pardo  cherchera  y  faire 

,  ;    u         es       •■  '.  des,  contri- 

e,  et  surtout  plus  que  du  më- 

r  le  i      lie,  ou  i,.;  ins  la   sorte  de  public  qui 

crie.  J  [ue  le  Siècle  de  Louis  XIV  ramènera  les  gens 

d  ■  moi  ceux   qui  aiment  les  arts 

et  leur  patri  is  si  occu]  i  d    i        ècle,  que  j'ai  renoncé 

aux  vi  ut  comm  cepté  vous  et  madame  Denis. 

I  i  qi      j  ncé  aux  vers,  ce  n'est  qu'après 

avoir  refait  une  oreille  à  Zulime  e1  à  Adélaïde.  Savez- vous 

ièch  [u    fait,  et  que  lorsque  j'en  aurai 

fait  d.  d   u         unes  copies,  je  revolerai  vers  vous? 

i  '      .   ,i     \    u    d  iplaise,  un  ouvrage  immense.  Je  le  reverrai 

s  ;  je  m    tudierai  surtout  à  ne  rendre 

odieus    et  d         reuse.  Après  mon  Siècle,  il 

[1  me  a  plus  digne  de  lui.  îles  ten- 

cts  à  la  Po  Iquefois 

Mairan?  voulez-vous  bien   le  faire   souvenir   de    moi?   Son 

ennemi  (1)  est  un  homme  i  liocrement  sooi 

et  assez  baissé  ;  mais  point  de  vérité  odieuse.  Yaletc,  o  cari! 

1718.  -  A  M.  DE\ 

A  Potsdam,  le  8  mai. 
;  cher  Panpan  (car  il  n'y  a  pas  moyen  d'oublier  ie  nom 
is  lequel  vous  étiez  si  aimable),  le  jour  même  que  je  r 
vos  ordres  de  servir  votre  ami  (prière  est  ordre  en  ce 

irus  chez  \\]]  prince,  et  puis  chez  un  autre,  et  les  places 

nt  prises.  J'écrivis  le  lendemain  à  la  sœur  (2)  d'un  héros, 

à  la  digne  sœur  du  Marc-  du  Nord,  pour  savoir  si  elle 

avait  besoin  de  quelqu'un  d'aimamo,  qui  fût  à  la  fois  de 

bonne  coi  el  de  servi,  o.  Point  de  décision  encore. 

Je   comptais  ne  vous  écrire  que  pour  vous  envoyer  qu  Ique 

signé  Wilhelminp,  pour  votre  ami;  mais,  puisqu'on 

tarde  tant,  je  ne  peux  pas  tarder  à  vous  remercier  de  vous 

l   •  souvenu  de  moi. 

Quand  vous  recevrez  une  s  le     e  de  moi,  ce  sera 

sûrement  l'exécution  de  vos  volontés,  et  M.  de  Liobaud  pourra 
i   ■  sur-le-champ.  Si  je  ne  vous  écris  point,  c'est  qu'il  n'y 
aura  rien  de  l'ait. 

1  Mon  cher  Panpan,  mettez-moi,  je  vous  prie,  aux  pieds  de 
la  [dus  aimable  veuve  (3.)  des  veuves.Te  ne  l'oublierai  ja- 
mais, et  quand  je  retournerai  en  France,  elle  sera  cause  as- 
.  ni  'pie  je  prendrai  ma  rouie  par  la  Lorraine.  Vous  y 
aurez  bien  votre  part,  mon  cher  et  ancien  ami.  Je  viendrai 
vous  pri  r  de  me  présentera  votre  Académie. 

Notre  séjour  à  Potsdam  est  une  Académie  perpétuelle.  Je 
laisse  le  r  ,  ■  Mars  tout   le  malin,  mais  le  soir  il  fait 

l'Apollon,  et  il  ne  parait  fias  à  souper  qu'il  ail  exercé  cinq  ou 
six  mille  héros  de  six  pieds;  ceci  est  Sparte  et  Athènes;  c'est 
un  camp  ei  1"  jardin  d'Epicure  ;  des  tes  et  des  vio- 

lons, de  la  gui     e  et  d    la  philqsophie.  J'ai   tout  mon  temps 
la  cour,  je  suis  libre  ;   et,  si  je  n'étai  - 
>    :    lil    e    ni   uni.'  énorme  pension,  ni  une  clef  d'or 
échire  la  pi  che,  ni  un  licou  qu'on  appelle  cordon  d'un 
irs  .m  et-  un  philosophe  qui  a  g     né 
batailles,  e  raient  me  donner  un  grain 

heur.  Je  vieillis,  je  n  ■  I  j  •  pi  sfère  d'êtn  à 

mon  aise  avec  mes  j  s,   mou  Cul  Hua,  mon  Siècle  de 

Louis  XIV  ules,   aux  soupi  rs  des  rois,  et  à  ce 

qu'on  appelle  .'.  ei  fortune,  il  s'agit  d'être  content, 

tranquille  ;  li  i  chimère.  Je  regrette  mes  amis, 

je  corrige  nies  ei  je   prends  médecine.  Voilà  ma 

vie,  mon  cher  Panpan.  S'il  y  a  quelqu'un  par  hasard  dans 


{!)  Maupeftuis.  qui  avait  voulu  jad  r  à  Mairan  la  place 

di     ecri  i  ur  i  de  l'Académie  de  v.) 

(2j  wilhelmine,  margrave  de  Bareuth.  (G.  A.) 
(3)  Madame  do  Boufflers.  (G.  A.) 
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Lunéville  qui  se  souvienne  du  solitaire  de  Potsdam,  présentez 
mes  respects  à  ce  quelqu'un. 

Il  a  été  un  temps  où  tout  ce  qui  porte  le  nom  de  Beauvau  (1) 
me  prenait  sous  sa  protection  ;  ce  temps  est-il  absolument 
passé?  madame  la  marquise  de  Boufflers  daigne-t-elle  me 
conserver  quelques  bontés?  serait-elle  bien  aise  de  me  revoir 
à  sa  cour?  serait-elle  assez  bonne  de  dire  au  roi  de  Pologne, 
qui  no  s'en  souciera  peut-être  guère,  que  je  serai  toute  ma 
vie  pénétré  des  bontés  et  des  vertus  de  sa  majesté  ?  C'est  le 
meilleur  des  rois,  car  il  fait  tout  le  bien  qu'il  peut  faire. 

Adieu,  mon  très  cher  Panpan.  Aimez  toujours  les  vers,  et 
n'aimez  que  les  bons  ;  et  conservez  quelque  bonne  volonté 
pour  un  homme  qui  a  toujours  été  enchanté  de  votre  carac- 
tère. Vule  et  me  ama. 

1719.  -  A  LA  DUCHESSE  LOUISE-DOROTHÉE  DE  SAXE-GOTHA. 

A  Berlin,  ce  23  mai  1751  (2). 

Madame,  votre  altesse  sérénissime  daignera-t-elle  accepter 
le  tribut  qu'un  homme,  qui  lui  est  peut-être  inconnu,  ose 
mettre  à  ses  pieds?  Monseigneur  le  prince  votre  fils,  à  qui 
j'ai  quelquefois  fait  ma  cour  à  Paris,  me  servira  de  protec- 
teur auprès  de  votre  altesse  sérénissime.  J'avais  la  plus  forte 
passion  de  me  présenter  dans  votre  cour  en  allant  à  Berlin, 
et  d'admirer  de  près  les  vertus  d'une  mère  si  respectable  ;  je 
ne  me  console  point  de  n'avoir  pu  jouir  de  cet  honneur,  et 
de  celui  d'approcher  encore  de  monseigneur  le  prince  de 
Gotha,  que  j'ai  vu  donner  à  Paris  de  si  grandes  espérances. 

Je  ne  prendrais  pas  la  liberté  do  présenter  à  votre  altesse 
sérénissime  ce  recueil  qu'on  a  fait  à  Dresde  de  mes  ouvra- 
ges (3),  si  cet  exemplaire  n'était,  par  sa  singularité,  digne  do 
tenir  une  place  dans  une  bibliothèque.  Il  y  a  plus  de  deux 
cents  pages  corrigées  par  ma  main,  ou  réimprimées.  Il  n'y  a 
que  trois  exemplaires  au  monde  de  cette  espèce.  J'ai  cru 
remplir  mon  devoir  en  envoyant  un  de  ces  exemplaires  à 
madame  la  princesse  royale  de  Pologne,  et  en  mettant  l'autre  à 
vos  pieds.  J'ose  me  flatter,  madame,  de  votre  indulgence  et 
de  votre  bonté. 

Je  suis  avec  le  plus  profond  respect,  madame,  etc. 


1720.  —  A  M.  LE  COMTE  ALGAROTTI. 


Le. 


Ducite  ab  urbe  domum,  mea  carmina,  ducite  Daphnin. 

Virg.,  ecl.  vin,  v.  68. 

Se  ella  è  ammalata,  compiango  ;  se  sta  bene,  me  ne  ralle- 
gro  ;  se  si  trastulla,  lodo  ;  se  si  ferma  in  Borlino,  fa  bene  ;  se 
ella  ritorna  al  nostro  monastère,  farà  gran  piaeere  ai  frati,  e 
mi  porgerà  una  gran  consolazione.  Ma  comunque  si  sia  del 
corne  e  del  perche,  la  prego  di  rimandarmi  le  bagatelle  isto- 
riche,  le  quali  ha  portate  seco  a  Berlino.  Intanto  bacio  le 
leggiadre  mani  che  scrivono ,  cho  toccano  le  più  délicate 
cose. 

Adieu,  belle  fleur  d'Italie, 
Transplantée  aux  climats  des  géants  grenadiers; 
Revenez,  mêlez-vous  aux  forêts  de  lauriers 
Que  fait  croître  en  ces  lieux  L'Apollon  des  guerriers; 
Quelle  terre  par  vous  ne  serait  embellie! 

Voulez-vous  bien  avoir  la  bonté  de  faire  souvenir  do  moi 
l'estomac  de  milord  et  milady  Tyrconnell,  la  poitrine  de  M.  le 
maréchal  Keith,  les  uretères  de  M.  le  comte  de  Rolhem- 
bourg?  Je  me  flatte  que,  par  un  si  beau  temps,  il  n'y  aura 
plus  do  malade  que  moi. 

1721.  —  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Potsdam,  le  29  mai. 
Mon  très  cher  ange,  si  vous  êtes  à  Lyon  (4),  j'irai  à  Lyon  ; 
si  vous  êtes  à  Paris,  j'irai  à  Paris;  mais  quand?  je  n'en  sais 
rien.  J'ai  mon  Siècle  en  tête,  et  c'est  parce  que  je  suis  le  meil- 
leur Fiançais  du  monde  que  je  reste  à  Berlin  et  à  Potsdam 
si  longtemps.  La  retraite  d'un  archevêque  dans  son  arche- 
vêché prouve  que  chacun  doit  être  chez  soi  ;  mais,  mon 
ange,  je  commence  par  vous  envoyer  mes  enfants.  Rome 
sauvée,  toute  musquée,  n'est-ce  rien?  et  puis  mon  Siècle,  que 
vous  aurez  dans  trois  mois?  Cela  vous  amusera  du  moins. 
Cette  pauvre  petite  Guichard  valait  mieux;  la  mort  ravit  tout 


(11  Madame  de  Boufflers  était  une  Beauvau.  (G.  A.) 
(2)  Editeurs,  de  Cayrol  et  A.  François.  \G.  A.) 
(3   L'édition  de  1748.  [G.  A.) 

(4)  Chez  le  cardinal  de  Teucin,  archevêque  de  cette  ville  et  oncle 
de  d'Argental.  (g.  a.) 


sans  pudeur  (i).  Tâchons  de  faire  des  choses  qui  ne  meurent 
point.  Je  me  flatte  que  ce  Siècle  vous  plaira  encore  plus  que 
les  onze  volumes  (2)  pour  lesquels  j'avais  tant  d'aversion.  Si 
j'ai  eu  le  malheur  de  vous  quitter,  je  me  console  par  mes 
efforts  pour  vous  plaire.  Le  roi  de  Prusse  vient  de  donner 
trois  ou  quatre  spectacles  dignes  du  dieu  Mars.  J'ai  vu  trente 
mille  hommes  qui  m'ont  fait  trembler.  De  là  il  court  au  fond 
de  ses  Etats,  voir  si  tout  va  bien,  et  faire  que  tout  aille 
mieux  ;  et  moi,  son  chétif  admirateur,  je  reste  chez  lui  avec 
mon  Siècle.  Quelle  reconnaissance  dois-je  lui  témoigner  pour 
toutes  ses  bontés?  Je  ne  peux  faire  autre  chose  que  de  les 
publier,  je  lui  dois  mon  bonheur  et  mon  loisir.  Personne 
n'est  logé  dans  son  palais  plus  commodément  que  moi.  Je 
suis  servi  par  ses  cuisiniers.  J'ai  une  reine  à  droite,  uno 
reine  à  gauche,  et  je  les  vois  très  rarement;  Louis  XIV  a  la 
préférence.  Point  de  gêne,  point  de  devoir.  Il  faut  que  vous 
disiez  tout  cela,  mon  cher  et  respectable  ami,  afin  que  la 
bonne  compagnie  m'excuse,  que  les  méchants  soient  un  peu 
punis,  et  que  l'on  sache  comment  nos  belles-lettres  sont  ac- 
cueillies par  un  si  grand  monarque. 

Enfin  voilà  donc  M.  de  Chauvelin  en  passe  (3)  de  faire  tout 
le  bien  qu'il  a  la  rage  de  vouloir  faire;  car  le  bien  public  est 
sa  passion  dominante.  Il  est  beau  pour  le  roi  que  le  nom  de 
Chauvelin  ne  lui  ait  pas  nui,  et  que  son  mérite  lui  ait  servi. 
Je  crois  que  M.  l'abbé,  son  frère,  me  garde  toujours  rancune; 
je  veux  que  mon  Siècle  me  raccommode  avec  lui.  Algarotti 
en  est  bien  content  ;  ce  serait  un  gran  irad'tore,  s'il  me  flat- 
tait; il  y  aurait  conscience,  car  je  suis  bien  loin  d'être  incor- 
rigible. Je  lui  dis  comme  Dufresny  :  Faites-moi  bien  peur; 
car  il  faut  que,  dans  une  histoire  moderne,  tout  soit  aussi 
sage  que  vrai,  et  je  veux  forcer  la  France  à  être  contente  de 
moi. 

Ma  nièce  est  devenue  bien  respectable  à  mes  yeux.  Je  n'a- 
vais presque  songé  qu'à  l'aimer  de  tout  mon  cœur;  mais  ce 
qu'elle  a  fait  en  dernier  lieu  me  pénètre  d'estime  et  de  recon- 
naissance. Elle  s'est  conduite  avec  l'habileté  d'un  ministre  et 
toutes  les  vertus  de  l'amitié.  A  quels  fripons  (4)  j'avais  affaire  ! 
Je  détesterais  les  hommes  s'il  n'y  avait  pas  des  cœurs  comme 
le  vôtre  et  comme  le  sien.  Comptez  que  mon  cœur  revole 
vers  mes  amis,  mais  aussi  soyez  bien  persuadé  que  je  n'ai 
pas  mal  fait  de  mettre  quelque  temps  et  quelques  lieues  en- 
tre moi  et  l'Envie.  Je  me  suis  fait  ancien  pour  qu'on  me  ren- 
dît un  peu  plus  de  justice.  Peut-être  actuellement  s'aper- 
eevra-t-on  de  quelque  petite  différence  entre  Catilina  et 
Rome  sauvée.  Je  ne  demande  pas  que  ma  Rome  soit  imprimée 
au  Louvre  (5);  mais  je  me  flatte  qu'elle  ne  déplaira  pas  à 
ceux  qui  aiment  une  fidèle  peinture  des  Romains,  en  vers 
français  qui  ne  soient  pas  goths. 

Virtutem  incohimem  odimus, 
Subîatam  ex  oculis  quœrimus,  invidi.  (Hou.,  lib.  III,  od.  xxiv.) 

Vous  me  donnez  des  espérances  de  retrouver  madame 
d'Argental  en  bonne  santé,  donuez-moi  aussi  celle  de  retrou- 
ver son  amitié. 

Dites-moi  ce  que  c'est  que  des  Mémoires  (6)  qui  ont  paru 
sur  mademoiselle  de  Lenclos.  Je  m'y  intéresse  en  qualité  de 
légataire.  Il  y  a  ici  un  ministre  (7)  du  saint  Evangile  qui 
m'a  demandé  des  anecdotes  sur  cette  célèbre  fille  ;  je  lui  en 
ai  envoyé  d'un  peu  ordurières,  pour  apprivoiser  les  hugue- 
nots. 

Bonsoir  ;  mes  tendres  respects  à  tout  ce  qui  vous  entoure, 
à  tout  ce  qui  partage  les  agréments  de  votre  délicieux  com- 
merce. Je  vous  embrasse  tendrement. 

1722.  —  A  M.  G.-C.  WALTHER. 

29  mai  1751. 

Si  vous  avez  besoin  d'argent,  j'ai  mille  écusà  votre  service 
que  je  vous  prêterai  sans  intérêt.  Ils  sont  entre  les  mains  do 
mon  banquier  Schvvigger.  Vous  n'auriez  qu'à  vous  adresser 
au  banquier  Hauman,  qui  ferait  son  billet  à  Schvvigger;  car 
cet  homme  ne  veut  traiter  qu'avec  des  banquiers,  et  ne  rece- 
vrait pas  d'autre  signature.  Ainsi  donc,  en  cas  que  vous  ayez 


(1)  La  Fontaine,  liv.  VJH,  fable  i.  (G.  A.) 

(2)  L'édition  de  ses  OEuvres  faite  à  Paris.  (G.  A.ï  ' 

(3)  Le  chevalier  'depuis  marquis)  de  Chauvelin,  venait  d'être 
nommé  commandeur  de  l'ordre  de  Saint-Louis,  quoiqu'il  fût  cousin 
de  l'ancien  garde  des  sceaux,  toujours  en  exil.  (G.  A.) 

(4)  Voltaire  désigne  sans  doute  ici  ceux  qui  s'opposaient  à  la  re- 
présentation de  Mahomet.  (G.  A.) 

(5j  Comme  le  Catilina  de  Créhillon.  (G.  A  ) 

(G)  Mémoires  sur  Ninon,  par  Bret,  et  d'autres  par  Douxmenil, 
(G.  A.) 

(7)  Formey.  Voyez,  tome  IV,  page  717.  cette  lettre  sur  Ninon, 
(G.  A.) 
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besoin  do  cet  argent,  vous  n'avez  qu'à  faire  votre  billot  pur 
ot  simplo  do  mille  écus  à  Hauman,  lequel  fora  son  billet  à 
Sehwigger.  Je  vous  répàlo  quo  je  vous  prêterai  mille  écus 
pour  un  an  sans  intérêt. 

1723.  -  AU  MÊME. 

30  mai  1751. 
Jo  suis  fort  occupé  do  VHisfoire  du  Siècle  de  Lattis  XIV, 
mais  cet  ouvrage  ne  sera  pas  sitôt  prêt.  J'attends  des  manus- 
crits do  Paris.  J'ai  encore  besoin  do  quelques  livres,  mais 
surtout  j'ai  besoin  do  temps  pour  rendre  l'ouvrage  moins  in- 
digne de  l'impression  ;  plus  je  l'aurai  travaillé  avec  soin,  et 
plus  il  vous  deviendra  utile.  Comptez  que  je  n'y  perdrai  pas  un 
moment,  et  que  ji>  vous  donnerai  cet  ouvrage  avant  que  vous 
ayez  achevé  l'édition  que  vous  allez  faire.  Je  n'exigerai  rien 
de  vous,  que  des  exemplaires  en  grand  papier,  et  je  serai 
assez  récompensé  de  mes  travaux  si  un  libraire,  qui  paraît 
aussi  honnête  homme  que  vous,  peut  y  faire  quelque  fortune. 

172Ï.  —  A  MADAME  LA  MARQUISE  DU  DEFFAND. 

A  Potsdam,  ce  dernier  de  mai. 

Apparemment,  madame,  quo  mon  camarade  d'Hamon  sert 
son  roi  aussi  vite  qu'il  rend  tard  les  lettres  des  particuliers. 
J'aurais  bien  voulu  Caire,  dans  ce  mois  de  juin  où  nous  som- 
mes, ce  voyage  dont  il  parle  ;  et,  en  vérité,  madame,  vous  en 
seriez  un  des  principaux  motifs.  J'aurais  pu  même  prendre 
l'occasion  du  voyage  que  fait  le  roi  mon  nouveau  maîtro  dans 
le  pays  qu'habitait  autrefois  la  princesse  de  Clèves;  mais  ce 
voyage  sera  fort  court,  et  je  lui  ai  promis  de  rester  chez  lui 
jusqu'au  mois  do  septembre.  Il  faut  tenir  sa  parole  aux  rois, 
et  surtout  à  celui-là;  d'ailleurs  il  m'inspire  tant  d'ardeur 
pour  le  travail,  que,  si  je  n'avais  pas  appris  à  m'occuper,  jo 
l'apprendrais  auprès  do  lui.  Je  n'ai  jamais  vu  d'homme  si 
laborieux.  Je  rougirais  d'être  oisif,  quand  jo  vois  un  roi  qui 
gouverne  quatro  cents  lieues  do  pays  tout  lo  matin,  et  qui 
cultive  les  lettres  toute  l'après-dînée.  Voilà  le  secret  d'éviter 
l'ennui  dont  vous  nie  parlez;  mais  pour  cela  il  faut  avoir  la 
rage  de  l'étude  comme  lui,  et  comme  moi  son  serviteur  ché- 
tif. 

Quand  il  vient  de  Paris  quelques  livres  nouveaux,  tout 
pleins  d'esprit  qu'on  n'entend  point,  tout  hérissés  de  vieilles 
maxime  robrochéesot  rebrodées  avec  du  clinquant  nouveau, 
savez-vous  bien,  madame,  ce  que  nous  faisons?  nous  ne  les 
lisons  point.  Tous  les  bons  livres  du  siècle  passé  sont  ici,  et 
cela  est  fort  honnête;  on  les  relit  pour  se  préserver  de  la 
contagion. 

Vous  me  parlez  de  deux  éditions  de  mes  sottises.  Il  est  bien 
clair,  madame,  que  la  moins  ample  est  la  moins  mauvaise. 
Je  n'ai  vu  encore  ni  l'une  ni  l'autre.  Je  les  condamne  toutes, 
et  je  pense  que,  comme  il  ne  faut  point  publier  tout  ce 
qu'ont  fait  les  rois,  mais  seulement  ce  qu'ils  ont  fait  de  mé- 
morable, il  ne  faut  point  imprimer  tout  ce  qu'ont  écrit  de 
pauvres  auteurs,  mais  seulement  ce  qui  peut,  à  toute  force, 
être  digne  de  la  postérité. 

On  me  mande  que  l'édition  de  Paris  est  incomparablement 
moins  mauvaise  que  celle  de  Rouen,  qu'elle  est  plus  correcte; 
j'aurais  l'honneur  de  vous  la  présenter,  si  j'étais  à  Paris.  On 
veut  que  j'en  fasse  uno  ici  à  ma  fantaisie;  mais  jo  ne  sais 
comment  m'y  prendre.  Je  voudrais  jeter  dans  le  feu  la  moi- 
tié de  co  que  j'ai  fait,  et  corriger  l'autre.  Avec  ces  beaux 
sentiments  de  pénitence,  je  no  prends  aucun  parti,  et  je 
continue  à  mettre  en  ordre  le  Siècle  de  Louis  XIV.  J'ai  ap- 
porté tous  mes  matériaux;  ils  sont  d'or  et  de  pierreries; 
mais  j'ai  peur  d'avoir  la  main  lourde. 

Ce  siècle  était  beau  ;  il  a  enseigné  à  penser  et  à  parler  à 
celui-ci  ;  mais  gare  que  les  disciples  no  soient  au-dessous  de 
i  leurs  maîtres,  en  voulant  faire  mieux  !  Je  tâche  au  moins 
î  de  m'exprimor  tout  natur?llement,  et  j'espère  que  quand  je 
reverrai  Paris,  on  ne  m'entendra  plus.  M.  le  président  Hé- 
nault,  pour  qui  je  crois  vous  avoir  dit  dos  choses  assez 
tendres,  parce  que  je  les  pense,  m'aurait-il  toul-à-fait  oublié? 
Il  no  faut  pas  que  les  saints  dédaignent  ainsi  leurs  dévots. 
J'ai  d'autant  plus  de  droits  à  ses  bontés  qu'il  est  du  siècle  de 
Louis  XIV  (1). 

Vous  allez  donc  toujours  à  Sceaux,  madame?  J'avais  pris  la 
liberté  de  donner  une  lettre  à  d'Ilamon  pour  madame  la  du- 
chesse du  Maino  ;  il  la  rendra  dans  quelques  années.  Vous 
avez  fait  deux  pertes  à  cette  cour  un  peu  diflérentes  l'une  de 
l'autre,  madame  de  Staal  ot  madame  de  Malause. 

Conservez-vous,  ne  mangez  point  trop;  jo  vous  ai  prédit, 

(1)  Voyez,  tc;ne  II,  le  Catalogue  des  écrivains.  (G.  A.) 

VOLTAIRE.  —   T.  VII. 


quand  vous  étiez  si  malade,  que  vous  vivriez  très  longtemps. 
Surtout  ne  vous  dégoûtez  point  do  la  vie,  car,  on  vérité, 
après  y  avoir  bien  rêvé,  on  trouve  qu'il  n'y  a  rien  do  mieux. 
Jo  conserverai  pendant  toute  la  mienne  les  sentiments  que 
je  vous  ai  voués,  et  j'aimerai  toujours  Paris,  à  cause  do  vous 
et  du  petit  nombre  des  élus. 

1725.  —  A  M.  DE  MONCRIF. 

A  Potsdam,  le  17  juin. 
J'ai  tardé  longtemps  à  vous  remercier,  mon  cher  confrère, 
du  beau  présent  quo  vous  avez  bien  voulu  me  faire  (1).  Je 
me  flattais  de  venir  vous  porter  mes  remerciements  à  Paris; 
mais  ma  mauvaise  santé  ne  m'a  pas  encore  permis  d'entre- 
prendre ce  voyage.  Jo  vous  aurais  dit  de  bouche  ce  que  jo 
vous  dirai  dans  cette  lettre  :  quo  tous  vos  ouvrages  respirent 
les  agréments  de  votre  société  et  la  douceur  bienfaisante  de 
votre  caractère.  Je  forai  plus;  ils  m'enhardissent  à  m'ouvrira 
vous,  et  à  vous  demander  une  marque  d'amitié.  Je  sais  qu'on 
m'a  beaucoup  condamné  à  la  cour  d'avoir  accepté  les  bien- 
faits dont  le  roi  do  Prusse  m'honore.  J'avoue  qu'on  a  raison, 
si  on  no  regarde  ma  démarche  quo  comme  celle  d'un  homme 
quia  quitté  son  maître  naturel  pour  un  maître  étranger.  Mais 
vous  savez  mieux  que  personne  la  triste  situation  où  j'étais 
on  Franco.  Vous  savez  quo  j'essuyais,  depuis  vingt  ans,  tout 
ce  quo  l'envie  acharnée  de  ceux  qui  déshonorent  les  lettres 
plus  qu'ils  ne  les  cultivent  avait  pu  imaginer  pour  me  décrier 
ot  pour  me  perdre.  Vous  savez  que  l'abbé  Dosfontaines,  qui 
vendait  impunément  des  poisons  dans  sa  boutique,  avait  des 
associés,  et  qu'il  a  laissé  des  successeurs.  S'ils  s'en  étaient 
tenus  aux  grossièretés  et  aux  libelles  diffamatoires,  j'aurais 
pu  prendre  encore  patience  :  quoique  à  la  longue  celte  foule 
de  libelles  avilisse,  j'aurais  supporté  cet  avilissement,  trop 
attaché  en  France  à  la  littérature.  Mais  je  savais  avec  quoi  ar- 
tifice et  avec  quelle  fureur  on  m'avait  noirci  auprès  des  per- 
sonnes les  plus  respectables  du  royaume.  J'étais  instruit  que 
des  gens  a  qui  je  n'ai  jamais  donné  le  moindre  sujet  do 
plainte  m'avaient  attaqué  par  des  calomnies  cruelles.  La  dou- 
leur et  la  crainte  devenaient  le  seul  fruit  de  quarante  ans  de 
travail;  et  cela  pourquoi  ?  pour  avoir  cultivé  un  faible  talent, 
sans  jamais  nuire  à  personne.  Madame  la  marquise  de  Pom- 
padour,  M.  le  comte  d'Argenson,  et  d'autres  qui  ont  blâmé 
ma  retraite  ,  sont  dans  une  trop  grande  élévation  pour 
en  avoir  vu  les  causes.  Ils  no  savent  pas  co  que  les  hom- 
mes obscurs,  mais  dangereux,  et  infatigables  dans  leur 
acharnement  à  nuire,  machinaient  contre  moi.  Je  suis  sûr 
que  la  bonté  de  votre  cœur  serait  effrayée,  si  j'entrais  avec 
vous  dans  ces  détails.  Je  veux  bien  qu'on  sache  que  ces  ca- 
bales indignes  m'ont  contraint  de  chercher  ailleurs  un  hono- 
rable asile  ;  mais,  on  même  temps,  je  vous  avoue  quo  la 
douceur  de  ma  vie  serait  changée  en  amertume,  si  de3 
personnes  à  qui  j'ai  obligation,  et  à  qui  je  serai  toujours  atta- 
ché, croyaient  avoir  dos  reproches  à  me  faire.  Croyez,  mon 
cher  confrère,  qu'il  en  a  bien  coûté  à  mon  cœur  pour  pren- 
dre le  parti  quo  j'ai  pris.  Jo  n'ai  point  recherche  de  vains 
honneurs  ;  mais  à  la  cour  touto  militaire  où  jo  swis,  il  y  a  de 
certaines  distinctions  qu'il  faut  absolument  avoir  pour  n'être 
pas  arrêté  à  tout  moment  aux  portos  par  des  gardes.  Je  ne 
pouvais  guère  demeurer  auprès  du  roi  de  Prusse  qu'avec  ces 
légères  distinctions,  qui  no  tirent  d'ailleurs  à  aucune  consé- 
quence. Je  vous  jure  qu'à  mon  âge  je  ne  suis  attaché  nia  una 
clef  d'or,  ni  à  une  croix,  ni  à  une  pension  de  vingt  mille  li- 
vres dont  j'ai  su  ne  pas  avoir  besoin,  ni  à  d'autres  avantages 
flatteurs  dont  je  jouis.  Je  n'ai  voulu  que  le  repos;  et,  si  j'a- 
vais pu  alors  espérer  de  le  goûter  en  France,  je  no  l'aurais 
pas  cherché  ailleurs.  Je  vous  demande  en  grâce  d'exposer 
mes  sentiments  à  M.  le  comte  d'Argenson.  Je  serais  au  déses- 
poir qu'il  blâmât  ma  conduite.  Jo  lui  suis  attaché  dès  ma 
plus  tendre  jeunesse,  et  il  est  l'homme  du  royaume  dont 
j'ambitionne  le  plus  les  suffrages  et  les  bontés.  J'avouo  en- 
coro  que  je  ne  me  consolerais  pas  si  madame  de  Pornpadour, 
à  qui  je  dois  une  éternelle  reconnaissance,  pouvait  me  soup- 
çonner de  la  moindre  ombre  d'ingratitude.  Jo  vous  conjura 
donc,  mon  cher  confrère,  de  fairo  valoir  auprès  de  l'un  et  do 
l'autre  mes  raisons,  mes  regrets,  mon  attachement.  Compter 
que  je  ne  vous  oublie  pas  parmi  ceux  quo  je  regretto  sou- 
vent. Vous  êtes  tous  les  jours  dans  la  maison  do  M.  le  duc 
et  madame  la  duchesse  de  Luynes;  ayez  la  bonté  de  présenter 
mes  respects  à  touto  cette  maison,  dont  la  vertu  est  respec- 
tée ici.  Le  roi  de  Prusse  so  souvient  d'avoir  vu  M.  lo  duc  de 
Chevrcuse(l),  et  en  parle  souvent  avec  éloge. 


(1)  OEuvres  de  Moncrif,  1751.  (G.  A.) 

(2)  Né  en  1717.  La  duchessu  do  Luynes  était  sa  belle-mère.  (G.  A.) 
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Je  n'ose  vous  prier  de  faire  mention  de  moi  à  la  reine.  Je 
ne  me  flatte  pas  d'être  dans  son  souvenir:  mais  je  suis 
auprès  d'un  roi  qui  est  le  meilleur  ami  du  roi  son  père.  Je 
n'ai  .me  ce  titre  pour  prétendre  à  sa  protection  ;  mais  peut- 
être  que,  si  vous  lui  disiez  un  mot  de  moi,  elle  pourrait  s'en 
souvenir  avec  cette  bonté  indulgente  qu'elle  a  pour  tout  le 
monde.  Ne  soyez  point  surpris  de  la  confiance  avec  laquelle 
je  me  suis  expliqué  à  vous  ;  c'est  vous  qui  me  l'avez  donnée. 
L'usage  que  vous  voudrez  bien  en  faire  augmentera  la  féli- 
cité dont  je  jouis  auprès  d'un  roi  philosophe,  et  rendra  plus 
agréable  le  voyage  que  j'espère  toujours  taire  à  Paris,  et  qui 
sera  hâté  par  le  plaisir  de  venir  vous  faire  les  remer- 
ciements les  plus  sincères,  et  de  vous  renouveler  les  assu- 
rances d'un  attachement  et  d'une  estime  que  je  conserverai 
toujours. 

1726.  —  A  M.  DE  LA  METTRIE. 

A  Potsdam. 

Allez,  courez,  joyeux  lecteur  (1), 
Et  le  verre  à  la  main,  coiffé  d'une  serviette, 
De  vos  désirs  brûlants  communiquer  l'ardeur 

Au  sein  de  Pliyllis  et  d'Annette. 
Chaque  âge  a  ses  plaisirs;  je  suis  sur  mon  déclin, 

Il  mêlant  de  la  solitude; 

A  vous,  des  amours  et  du  vin. 
De  mes  jours  trop  usés  j'attends  ici  la  fin, 

Entre  Frédéric  et  l'étude, 
Jouissant  du  présent,  exempt  d'inquiétude, 

Sans  compter  sur  le  lendemain. 

Mes  compliments  à  la  cousine.  Partez  donc  avec  le  gai  mé- 
lancolique Darget,  et  aimez-moi  en  chemin. 

1727.  —  A  M.  DE  VAUX. 

Mon  cher  Panpan,  je  vous  assure  que  je  ressens  bien  vi- 
vement la  douleur  de  vous  être  inutile.  Croyez  que  ce  n'est 
pas  le  zèle  qui  m'a  manqué.  Vous  ne  doutez  pas  de  la  satis- 
faction extrême  que  j'aurais  eue  à  faire  réussir  ce  que  vous 
m'avez  recommandé  ;  mais  ce  qui  est  difficile  en  Lorraine 
est  encore  plus  difficile  en  Prusse,  où  la  quantité  de  surnu- 
méraires est  prodigieuse. 

Je  compte  bien  profiler  des  bontés  du  roi  Stanislas,  et  ve- 
nir me  mettre  aux  pieds  de  madame  de  Boufflers,  au  pre- 
mier voyage  que  je  ferai  en  France;  et  assurément  je  pos- 
tulerai fort  et  ferme  une  place  dans  votre  Académie.  J'aurais 
le  bonheur  d'appartenir  par  quelque  titre  à  un  roi  qu'on  ne 
peut  s'empêcher  de  prendre  la  liberté  d'aimer  de  tout  son 
Cœur.  Cette  place,  mon  cher  et  ancien  ami,  nie  serait  en- 
core plus  précieuse,  si  je  me  comptais  au  nombre  de  vos 
confrères. 

Je  ne  me  porte  guère  mieux  que  madame  de  Bassom- 
pierre  (2),  et  c'est  en  partie  ce  qui  m'a  privé  longtemps  du 
plaisir  de  vous  écrire.  J'aurais  bien  de  la  vanité  si  je  sup- 
portais mes  maux  avec  cette  douceur  et  cette  égalité  d'hu- 
meur qu  elle  oppose  à  ses  souffrances,  et  qu'ont  si  rarement 
les  gens  qui  se  portent  bien.  Je  vous  supplie  de  me  conser- 
ver dans  son  souvenir,  et  de  ne  me  pas  oublier  auprès  de 
madame  de  Boufflers.  Est-ce  que  M.  le  marquis  du  Châtelet 
est  actuellement  à  Lunéville?  Présentez-lui.  je  vous  prie, 
mes  respects.  J'ignore  si  son  fils  est  à  Commercy.  Tout  ce 
que  je  sais  de  votre  cour,  c'est  que  je  la  regrette,  même 
dans  la  société  du  héros  philosophe  auprès  de  qui  j'ai  l'hon- 
neur de  vivre. 

Je  sais  bien  bon  gré  h  M.  de  Saint-Lambert  d'avoir  exclu 
îtoi,  ce  méchant  homme.  Voudra-t-il  se  souvenir  de  moi 
avec  amitié?  Je  vous  assure  que  j'en  ressentirais  une  grande 
consolation.  Quoique  j'aie  absolument  renoncé  à  la  comète, 
cependant  je  n'ai  point  oublié  la  maison  de  M.  Alliot  (3),  et 
vous  me  ferez  grand  plaisir  de  me  protéger  un  peu  dans 
cette  maison. 

Mon  cher  Panpan,  vous  ne  sauriez  croire  combien  je  suis 
affligé  de  n'avoir  pu  faire  ce  que  vous  m'avez  recommandé. 
Je  serais  inconsolable  si  vous  pouviez  penser  quo  j'ai  man- 
qué de  bonne  volonlé. 

Je  vous  embrasse  du  meilleur  do  mon  cœur. 

1728.  —  A  M.  LE  MARQUIS  DE  XIMENÈS. 

A  Potsdam. 
J'ai  reçu  assez  tard,  monsieur,  à  Potsdam  un  paquet  qui  a 


'D  La  Mettrie  était  lecteur  do  Frédéric.  (G.  A.) 

(2)  Sœur  de  la  marquise  de  Bnuflleçs.  (G.  A.) 

(3)  Commissaire-général  de  la  maison  de  Stanislas.  (G.  A.) 


redouûlé  mon  attachement  pour  vous,  et  qui  a  augmenté 
mon  envie  de  faire  un  Hetit  tour  d'une  des  collines  du  Par- 
nasse  où  je  suis,  à  l'autre  que  vous  habitez.  Savez-vous  bien 
qu'il  y  a  des  choses  admirables  dans  ce  que  vous  m'avez  en- 
voyé, et  que,  si  le  cœur  vous  en  dit,  vous  pouvez  faire  de 
ces  ouvrages  quelque  chose  qui  mettra  le  nom  de  Chimèno 
aussi  en  vogue  au  théfitrc  qu'il  y  a  jamais  été?  Je  vis  auprès 
d'un  monarque  qui  fait  tant  d'honneur  aux  lettres,  que  je  ne 
m'étonne  plus  de  voir  qu'on  fait,  dans  la  maison  du  cardinal 
Ximenès,  ce  qu'on  a  fait  dans  celle  de  Witikind. 

Je  voudrais  pouvoir  raisonner  avec  vous,  papier  sur  table, 
comme  je  fais  quelquefois  avec  ce  grand  homme.  Il  faudrait 
un  volume  pour  s'entendre  de  si  loin,  encore  ne  s'entendrait- 
on  guère.  Permettez  donc  que  je  réserve  pour  le  mois  d'oc- 
tobre le  plaisir  de  vous  entretenir  sur  ce  que  vous  m'avez 
confié. 

J'aurais  voulu  pouvoir  profiter  du  voyage  que  le  roi  dô 
Pru>se  a  fait  à  Clèves,  pour  venir  faire  un  tour  à  Paris;  mais 
je  suis  accablé  de  travail;  je  n'ai  pas  un  moment  à  perdre. 
Mon  voyage  aurait  été  trop  court;  et  j'ai  promis  au  roi  do 
rester  auprès  de  lui  jusqu'au  mois  d'octobre.  Je  lui  tiendrai 
parole,  et  je  n'y  aurai  pas  grand  mérite  :  il  daigne  faire  le 
bonheur  de  ma  vie.  Si  j'avais  imaginé  un  plan  pour  arranger 
ma  destinée  et  une  manière  de  vhï.)  conforme  à  mon  hu- 
meur, à  mes  goûts,  à  mon  âge,  à  ma  mauvaise  santé,  je  n'en 
aurais  pas  choisi  d'autre. 

S'il  plaisait  seulement  à  la  nature  de  me  traiter  comme 
fait  le  roi  de  Prusse,  je  me  croirais  en  paradis;  mais  des 
maladies  continuelles  gâtent  tout  le  bien  que  me  fait  un 
grand  roi.  Je  lui  ai  sacrifié  du  meilleur  de  mon  cœur  l'envie 
que  j'avais  de  voir  l'Italie  et  de  passer  par  la  France;  mais  ce 
qui  est  différé  n'est  pas  perdu.  Il  faut  qu'un  être  pensant  ait 
vu  Rome  et  le  roi  de  Prusse,  et  ait  vécu  à  Paris;  après  cela 
on  peut  mourir  quand  on  veut. 

Comptez,  monsieur,  que  je  mets  au  nombre  des  choses  qui 
me  font  aimer  ce  monde  les  belles  choses  que  vous  m'avez 
envoyées,  et  dont  j'ai  grande  envie  de  vous  parler  à  tête 
reposée.  Mille  respects  à  madame  votre  mère;  comptez  sur 
les  sentiments  inaltérables  do  Voltaire. 

1729.  —  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

A  Potsdam,  le  13  juillet. 

Mon  cher  ange,  vous  avez  donc  suivi  le  conseil  du  meilleur 
général  (1)  qu'il  y  ait  à  présent  en  Europe?  Il  n'y  a  point  de 
poltronnerie  à  bien  prendre  son  temps,  et  h  attendre  que  le 
génie  de  Rome  suscite  un  autre  César  que  Drouin  (2)  pour  la 
saucer.  Je  me  flatte  d'ailleurs  que  des  conjurés  tels  que  vous 
en  seront  plus  encouragés,  quand  je  ferai  des  eftorts  pour 
leur  fournir  de  meilleures  armes.  J'avais  envoyé  quelques 
légers  changements  ;  mais  ils  étaient  faits  trop  a  la  hâte,  et 
trop  insuffisants.  Je  crois  toujours  qu'il  faut  rendre  Aurélie 
un  peu  plus  comp'ice  de  Calilina.  Ce  ne  serait  pas  la  peine 
de  l'avoir  épousé  en  secret  pour  ne  pas  prendre  son  parti.  Il 
me  semble  qu'il  y  aura  quelque  nouveauté,  et  peut-être 
quelque  beauté,  à  représenter  Aurélie  comme  une  femme  qui 
voit  le  précipice  et  qui  s'y  jette.  D'ailleurs  je  ne  peux  rien 
changer  au  fond  de  son  rôle  et  de  ses  situations.  La  tragédie 
ne  s'appelle  point  Aurélie;  le  sujet  est  Rome,  Cicéron,  Caton, 
César.  C'est  beaucoup  qu'une  flernrhe,  parmi  tous  ces  gens-là, 
ne  soit  pas  une  bégueule  impertinente.  Je  sais  bien,  quand  le 
parterre  et  les  loges  voient  paraître  une  femme,  qu'on  s  attend 
a  voir  une  amoureuse  el  une  confidente,  oes  jalous  es,  des 
ruptures,  des  raccommodements.  Aussi  je  ne  compte  pas  sur 
un  grand  succès  au  théâtre;  mais  peut-être  que  l'appareil  de, 
la  scène,  le  fracas  du  théâtre  qui  règne  dans  cet  ouvrage,  les 
rôles  de  Cicéron,  de  Calilina,  de  César,  pourront  frapper  pen- 
dant quelques  représentations  ;  après  quoi  on  jugera  a  l'im- 
pression entre  cet  ouvrage  et  les  vers  (3)  allobroges  imprimés 
au  Louvre. 

On  m'a  fait  des  objections  dont  quelques-unes  sont  annon- 
cées et  réfutées  par  votre  lettre.  Je  me  rends  avec  plus  de 
docilité  que  personne  aux  bonnes  critiques;  mais  les  mau- 
vaises ne  m'épouvantent  pas. 

Je  crois  qu'au  quatrième  acte,  avant  qu'Aurélio  arrive,  on 
peut  augmenter  encore  la  chaleur  de  la  contestation,  sans 
faire  sortir  César  de  son  caractère,  et  donner  une  espèce  de 
triomphe  à  Calilina,  afin  que  l'arrivée  d'Aurélie  produise  un 
plus  grand  coup  de  théâtre;  mais  il  faut  que  ce  débat  soit 
court  et  vif.  On  m'a  cité  bien  mal  à  propos  la  délibération  de 


(1)  C'est  le  maréchal  de  Richelieu  que  Voltaire  s'amuse  a  quali- 
fier ainsi.  (G.  A  ) 

(2)  Acteur  de  la  Comédie-Française.  (G.  A.) 

(3)  Toujours  le  CatilinadQ  Créliillon.  (G.  A.) 
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Ja  scène  d'Auguste  avec  Ciuna  et  Maxime.  Les  cas  sont  bien 
différents,  et  le  goût  consiste  à  mettre  les  choses  à  leur 
place. 

La  première  scèno  du  cinquièmo  acte  est  absolument  né- 
cessaire, cependant  elle  est  froide;  ce  n'est  pas  sa  faute, 
c'est  la  mienne.  Ce  qui  est  nécessaire  ne  doit  jamais  refroidir. 
Il  faut  supposer,  il  faut  dire  que  le  danger  est  extrême  dès 
le  premier  vers  de  cette  scène,  que  Cicéron  est  allé  combattre 
dans  Home  avec  une  partie  du  sénat,  tandis  que  l'autre  reste 
pour  sa  défense.  Il  faut  que  les  reproches  de  Caton  et  de 
Clodius  soient  plus  vifs,  et  qu'on  voie  que  Cicéron  sera  puni 
d'avoir  sauvé  la  patrie  ;  c'est  là  un  des  objets  de  la  pièce. 
Cicéron,  sauvant  le  sénat  malgré  lui,  est  la  principale  figure 
du  tableau  ;  il  ne  reste  qu'à  donner  à  ce  tableau  tout  le  colo- 
ris et  toute  la  force  dont  il  est  susceptible.  L'ouvrage  d'ail- 
leurs vous  paraît  raisonnablement  conduit;  il  est  une  pein- 
ture assez  fidèle  et  assez  vive  des  mœurs  de  Rome.  J'ose 
espérer  qu'il  ne  sera  pas  mal  reçu  de  tous  ceux  qui  connais- 
sent un  peu  l'antiquité,  et  qui  n'ont  pas  le  goût  gâté  par  les 
idées  et  par  le  style  d'aujourd'hui. 

Je  vais  donc,  mon  cher  et  respectable  ami,  mettre  tous  mes 
soins  à  fortifier  et  à  embellir,  autant  que  ma  faiblesse  le  per- 
mettra, tous  les  endroits  de  cet  ouvrage  qui  me  paraissent 
en  avoir  besoin.  J'ai  déjà  fait  bien  des  changements  ;  mais 
je  ne  suis  pas  encore  content.  J'enverrai  la  pièce  avant  qu'il 
soit  un  mois.  Vous  aurez  tout  le  temps  de  dire  votre  dernier 
avis,  et  de  disposer  l'armée  avec  laquelle  vous  daignez  me 
soutenir. 

Vous  ne  m'avez  point  répondu  sur  une  petite  question  que 
je  vous  ai  faite,  laquelle  a  peu  de  rapport  avec  la  république 
romaine.  Il  s'agissait  du  nombre  des  cures  de  France,  qui 
est  très  fautif  dans  tous  les  livres,  et  sur  lequel  le  receveur 
du  clergé  doit  avoir  uno  notion  sûre,  notion  qu'il  peut  très 
bien  communiquer,  sans  nuire  à  l'arche  du  Seigneur. 

On  parle  d'un  mandement  de  l'évêque  (1)  de  Marseille  très 
singulier.  Les  remontrances  du  parlement  n'ont  pas  fait  plus 
de  fortune  ici  qu'à  votre  cour  ;  mais  je  ne  conçois  pas  com- 
ment lo  roi  est  réduit  à  emprunter.  Nous  n'empruntons  point, 
et  toutes  les  charges  du  royaume  sont  payées  le  premier  du 
mois.  Adieu,  société  charmante,  qui  valez  mieux  que  tous 
les  royaumes. 

1730.  —  A  MADAME  LA  MARQUISE  DU  DEFI- AND. 
A  Potsdam,  le  20  juillet. 

Votre  souvenir  et  vos  bontés,  madame,  me  donnent  bien 
des  regrets.  Je  suis  comme  ces  chevaliers  enchantés  qu'on 
fait  souvenir  de  leur  patrie,  dans  le  palais  d'Alcine.  Je  peux 
vous  assurer  que,  si  tout  le  monde  pensait  comme  vous  à 
Paris,  j'aurais  eu  bien  de  la  peine  à  me  laisser  enlever; 
Mais,  madame,  quand  on  a  le  malheur,  à  Paris,  d'être  un 
homme  public,  dans  le  sens  où  je  l'étais,  savez-vous  ce  qu'il 
faut  faire?  s'enfuir. 

J'ai  choisi  heureusement  une  assez  agréable  retraite  ;  mon 
pâle  d'anguilles  ne  vaut  pas  assurément  vos  ragoûts,  mais  il 
est  fort  bon.  La  vie  est  ici  très  douce,  très  libre,  et  son  éga- 
lité contribue  à  la  santé.  Et  puis,  figurez-vous  combien  il  est 
plaisant  d'être  libre  chez  un  roi,  de  penser,  d'écrire,  de  dire 
tout  ce  qu'on  veut.  La  gêne  de  l'âme  m'a  toujours  paru  un 
supplice.  Savez-vous  que  vous  étiez  des  esclaves  à  Sceaux  et 
à  Anet  (2)1  oui,  des  esclaves,  en  comparaison  de  la  vraie  li- 
berté que  l'on  goûte  à  Potsdam,  avec  un  roi  qui  a  gagné 
cinq  batailles  ;  et  par  dessus  cela,  on  mange  des  fraises,  des 
pêches,  des  raisins,  des  ananas,  au  mois  de  janvier.  Pour  les 
honneurs  et  les  biens,  ils  ne  sont  précisément  bons  à  rien 
ici  ;  et  c'est  un  superflu  qui  n'est  pas  chose  très  nécessaire. 

Avec  tout  cela,  madame,  je  vous  regrette  très  sincèrement, 
vous  et  M.  le  président  Hénault,  et  M.  d'Alembert,  pour  qui 
j'ai  une  grande  inclination,  et  que  je  rogarVie  comme  un  des 
meilleurs  esprits  que  la  France  ait  jamais  eus.  Si  je  ne  peux 
pas  voir  M.  le  président  Hénault,  je  le  lis,  et  je  crois  que  je 
sais  son  livre  à  présent  mieux  que  lui.  Il  m'a  bien  servi  pour 
le  Siècle  de  Louis  XIV.  Il  y  a  un  ou  deux  endroits  où  je  lui 
demande  la  permission  de  n'être  pas  de  son  avis,  mais  c'est 
avec  tout  le  respect  qu'il  mérite  ;  c'est  un  petit  coin  de  terre 
que  je  dispute  a  un  homme  qui  possède  cent  lieues  de  pays. 
Vous  daignez  me  parler  de  Rome  sauvé*  ;  vous  me  prenez 
par  mon  faible,  madame.  Des  gens  malins  expliqueront  ce 
i  que  je  vous  dis  là,  en  disant  que  cette  pièce  est  mon  côté 
faible  ;  mais  ce  n'est  pas  tout  a   fait  cela  que  j'entends.  J'y 


(1)  Belzunce.  Voyez,  tome  II,  le  Précis  du  Sucle  de  Louis  XV, 
chap.  xxxvi.  (G.  a.) 

(2)  Chez  la  duchesse  du  Maine.  iG.  k.) 


ai  travaillé  avec  tout  le  soin,  toute  l'ardeur,  et  toute  la  pa- 
tience dont  je  suis  capable.  J'aimerais  bien  mieux  la  faire 
lire  à  des  personnes  de  votre  espèce,  que  de  l'exposer  au  pu- 
blic. Il  me  semble  qu'il  y  a  si  loin  de  Paris  à  l'ancienne 
Rome,  et  de  nos  jeunes  gens  à  Caton  et  à  Cicéron,  que  c'est 
à  peu  près  comme  si  je  faisais  jouer  Conlucius. 

Vous  me  direz  que  le  Catilinu  de  Crébillon  a  réussi  ;  mais 
l'auteur  a  été  plus  adroit  que  moi  :  il  s'est  bien  donné  do 
garde  de  l'écrire  en  français.  A  propos,  madame,  ne  montrez 
point  ma  lettre,  à  môihs  que  ce  ne  soit  au  président  indul-i 
gent,  et  au  discret  d'Argental  ;  si  j'écris  en  français,  c'est 
pour  vous  et  pour  eux. 

J'ai  toujours  compté  de  mois  en  mois  venir  vous  faire  ma 
cour,  et  mon  enchantement  m'a  retenu  ;  je  craindrais  de  no 
plus  retourner  à  Potsdam.  Je  reste  volontiers  où  je  me  trouve 
à  mon  aise  ;  cependant  je  hasarderai  cette  infidélité,  je  no 
sais  pas  quand;  je  ne  peux  répondre  que'de  mes  sentiments; 
la  destinée  se  joue  de  tout  le  reste. 

Nous  aurons  incessamment  ici  VEncyclopédie  (1),  et  peut- 
être  mademoiselle  Puvigné  (2).  N'a-t-ello  point  eu  quelques 
dégoûts  de  la  part  de  l'ancien  évêque  de  Mirepoix  ou  de  la 
Sorbonne?  On  disait  que  cette  Sorbonne  voulait  condamner 
le  système  de  Budoti,  et  les  saillies  du  président  de  Montes- 
quieu. On  prétend  qu'ils  ont  mis  les  Elrennes  de  la  ~aint- 
Jean  (3)  sur  le  bureau,  et  messieurs  du  Clergé....  Adieu,  ma- 
dame ;  je  suis  si  accoutumé  à  parler  librement,  que  je  suis 
toujours  prêt  à  écrire  une  sottise. 

P.-S.  Vous  voyez  donc  souvent  M.  l'abbé  de  Chauvelin?  Il 
me  rend  jaloux  de  mes  ouvrages;  il  les  aime,  et  il  ne  m'aimo 
point.  Vous  daignez  m'écrire,  il  nie  laisse  là  ;  il  s'imagine 
qu'il  faut  rompre  avec  les  gpns,  parce  qu'ils  sont  à  Polsdam; 
il  met  sa  vertu  à  cela.  J'ai  le  cœur  meilleur  que  lui.  Conser- 
vez-moi vos  bontés,  madame,  et  faites-moi  bien  sentir  com- 
bien il  serait  doux  de  passer  auprès  de  vous  les  dernières 
années  d'une  vie  philosophique. 

1731.  —  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Juillet. 

Je  viens  de  lire  Manlius  (4).  H  y  a  de  grandes  beautés, 
mais  elles  sont  plus  historiques  que  tragiques;  et,  à  tout 
prendre,  cette  pièce  ne  me  paraît  que  la  Conjuration  de  T>- 
nise  de  l'abbé  de  Saiht-Réàl,  gâtée.  Je  n'y  ai  pas  trouvé,  à 
beaucoup  près,  autant  d'intérêt  que  dans  l'abbé  de  Saint- 
Réal  ;  et  en  voici,  je  crois,  les  raisons  : 

1°  La  conspiration  n'est  ni  assez  terrible,  ni  assez  grande, 
ni  assez  détaillée. 

2°  Manlius  est  d'abord  le  premier  personnage,  ensuite  Ser- 
vilius  le  devient. 

3°  Man  ius,  qui  devrait  être  un  homme  d'une  ambition 
respectable,  propose  à  un  nommé  Rutile  (qu'on  ne  connaît 
pas,  et  qui  fait  l'entendu  sans  avoir  un  intérêt  marqué  à  tout 
cela)  de  recevoir  Servilius  dans  la  troupe,  comme  on  reçoit 
un  voleur  chez  les  cartouehiens.  Cela  est  intéressant  dans  la 
conspiration  de  Venise,  et  nullement  vraisemblable  dans 
celle  de  Manlius,  qui  doit  être  un  chef  impérieux  et  absolu. 

4°  La  femme  de  Servilius  devine,  sans  aucune  raison,  qu'on 
veut  assassiner  son  père;  et  Se. vilius  l'avoue  par  une  fai- 
blesse qui  n'est  nullement  tragique. 

5°  Cette  faiblesse  de  Servilius  fait  toute  la  pièce,  et  éclipse 
absolument  Manlius,  qui  n'agit  point,  et  qui  n'est  plus  là  que 
pour  être  pendu. 

6°  Valérie,  qui  pourrait  deviner  ou  ignorer  le  secret,  qui, 
après  l'avoir  su,  pourrait  lé  garder  ou  le  révéler,  prend  lo 
parti  d'aller  tout  dire  et  de  faire  son  traité,  et  vient  ensuite 
en  avertir  son  imbécile  de  mari,  qui  ne  fait  plus  qu'un  per- 
sonnage aussi  insipide  que  Manlius. 

7°  Autre  événement  qui  pourrait  arriver  dans  la  pièce,  ou. 
n'arriver  pas,  et  qui  n'est  oas  plus  prévu,  pas  plus  contenu 
dans  l'exposition  que  les  autres;  le  sénat  manque  honteuse- 
ment de  parole  à  Valérie. 

8°  Manlius  une  fois  condamné,  tout  est  fini,  tout  le  reste 
n'est  encore  qu'un  événement  étranger  qu'on  ajoute  à  la 
pièce  comme  on  peut. 

Il  me  semble  que,  dans  une  tragédie,  il  faut  que  le  dé 
nouement  soit  contenu  dans  l'exposition  comme  dans  son 
germe.  Rome  sera-t-elle  saccagée  et  soumise?  ne  le  sera-t 
elle  pas?  Catilina  fcra-t-il  égorger  Cicéron,  ou  Cicéron  le 

(1)  Le  premier  volume  do  VEncyclopédie  parut  en  1751.  (G.  A.) 
1.2)  Danseuse  de  l'Opéra.  (G.  A.) 
(3)  Voyez,  tome  IV,  aux  Facéties.  (G.  A.) 
(4i  Celte  tragédie  de  Lafosse  venait  d'être  reprise  avec  succès. 
(G.  A.) 
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fora-t-il  pondre?  quel  parti  prendra  César?  que  feront  Auré- 
lie  et  son  père,  dont  on  prend  la  maison  pour  servir  de  re- 
traite aux  conjurés?  Tout  cela  fait  l'objet  de  la  curiosité,  dès 
le  premier  acte  jusqu'à  la  dernière  scène.  Tout  est  en  action, 
et  l'on  voit  de  moment  en  moment  Rome,  Catilina,  Cicéron, 
dans  le  plus  grand  danger.  Le  père  d'Aurélio  arrive,  Catilina 
prend  le  parti  de  le  tuer,  parti  bien  plus  terrible,  bien  plus 
théâtral,  bien  plus  décisif,  que  l'inutile  proposition  que  fait 
un  coupe-jarret  subalterne,  comme  Rutile,  de  tuer  un  séna- 
teur romain,  sur  ce  qu'il  a  paru  un  peu  rêveur;  proposition 
d'ailleurs  inutile  à  la  pièce. 

Je  ne  sais  si  je  me  trompe,  mais  j'ose  croire  que  la  pièce 
de  Borne  sauvée  a  beaucoup  plus  d'unité,  est  plus  tragique, 
est  plus  frappante  et  plus  attachante.  Il  nie  paraît  plus  dans 
la  nature,  et  par  conséquent  plus  intéressant,  qu'Aurélie  soit 
principalement  occupée  des  dangers  de  son  mari,  que  si 
elle  lui  disait  des  lieux  communs  pour  le  ramener  à  son  de- 
voir. Il  me  paraît  qu'étant  cause  de  la  mort  de  son  père,  elle 
est  un  personnage  assez  tragique,  et  que  sa  situation  dans  le 
sénat  peut  faire  un  très  grand  effet.  Je  m'en  rapporte  aux 
juges  du  comité  ;  mais  je  les  supplie  encore  très  instamment 
de  mettre  un  très  long  intervalle  entre  Manlius  et  Borne 
sauvée;  on  serait  las  de  conjurations  et  de  femmes  de  con- 
jurés. Cet  article  est  un  point  capital. 

J'ajoute  encore  qu'un  beau  fils  comme  Drouin  ferait  tom- 
ber César  sur  le  nez  ;  j'aimerais  mieux  que  La  Noue  jouât 
Cicéron;  et  Grandval,  César;  mais,  en  ce  cas,  il  faudrait 
mettre  La  Noue  trois  mois  au  soleil,  en  espalier  ;  et  s'il  ne 
jouait  pas  aux  répétitions  avec  la  chaleur  et  la  véhémence 
nécessaires,  il  faudrait  retirer  la  pièce. 

Ce  considéré,  messeigneurs,  il  vous  plaise  avoir  égard  à  la 
requête  du  suppliant. 

1732.  -  -  A  M.  LE  CHEVALIER  FALKENER. 

Potsdam,  27  juillet  (1). 

Dear  sir,  fortune  that  hurries  us  to  and  fro  in  this  tran- 
sient  world,  attached  you  to  a  great  prince,  and  carried  me 
to  the  court  of  a  great  king.  But,  in  thèse  various  tossings, 
my  head  will  never  prove  giddy  enough  to  forget  your  fri- 
endship.  I  hope  you  préserve  some  kindness  for  me,  and  I 
dare  rely  upon  your  good  heart. 

I  must  tell  you  I  hâve  wrote  a  Ilistory  of  Louis  the  XIV. 
You  may  présume  it  is  written  with  truth,  and  not  without 
liberty  or  freedom.  I  hâve  been  obliged  to  print  il  in  Berlin 
at  my  own  expence.  I  présume  four  or  five  hundred  copies 
could  sell  oO'  well  in  your  country  ;  the  two  things  1  hâve  at 
heart,  truth  and  liberty,  being  slill  dear  to  your  countrymen, 
raise  in  me  that  expectation. 

I  dare  apply,  my  dear  sir,  to  your  kindness  and  friendship 
of  old.  You  may  perhaps  recommend  this  business  to  some 
honest  man,  and  even  to  a  bookseller,  who  would  be  honest 
enough  to  merit  your  favour.  I  would  direct  the  cargo  to 
him,  and  he  should  take  a  reasonable  salary  for  bis  trouble. 
If  I  can  by  your  favour  find  any  such  man,  I  shall  be  most 
obliged  to  you. 

I  hope  you  are  a  happy  husband  and  a  happy  father,  as 
you  are  a  worthy  Englishman.  Your  wellfare  shall  always 
concern  me,  as  I  ara  for  ever. 

My  dear  sir,  your  most  faithfull  friend  and  obedient  ser- 
vant (2). 


(1)  Editeurs,  de  Cayrol  et  A.  François.  (G.  A.) 

(2)  Cher  monsieur,  la  fortune  qiiï  nous  jette  çâ  et  là  dans  ce 
monde  passager,  vous  a  attaché  à  un  grand  prince,  et  m'a  entraîné 
à  la  cour  d'un  grand  roi.  Mais  dans  ces  divers  ballottements,  ma 
tête  ne  sera  jamais  saisie  d'un  vertige  qui  lui  fasse  oublier  votre 
amitié.  J'espère  que  vous  conservez  quelque  atl'ection  pour  moi,  et 
j'ose  compter  sur  votre  bon  cœur. 

Je  vous  dirai  que  j'ai  écrit  une  histoire  de  Louis  XIV.  Vous  de- 
vez présumer  qu'elle  est  écrite  avec  vérité  et  non  sans  liberté, 
sans  indépendance.  J'ai  été  obligé  de  la  faire  imprimer  à  Berlin,  a 
mes  propres  frais.  Je  pense  que  quatre  ou  cinq  cents  exemplaires 
se  vendraient  bien  dans  votre  pays  :  les  deux  choses  que  j'ai  à 
cœur,  la  vérité  et  la  liberté,  toujours  chères  à  vos  compatriotes, 
m'en  donnent  l'espérance. 

J'ose  m'adresser,  mon  cher  monsieur,  à  votre  bonté  et  à  votre 
vieille  amitié.  Vous  pouvez  peut-être  recommander  cette  affaire  à 
quelque  honnête  homme,  et  même  à  un  libraire  qui  serait  assez 
honnête  pour  mériter  votre  intérêt.  Je  lui  enverrais  la  cargaison,  et 
il  recevrait  un  prix  raisonnable  pour  sa  peine.  Si  je  peux,  par  votre 
bienveillante  entremise,  trouver  un  pareil  homme,  je  vous  en  serai 
très  obligé. 

J'espère  que  vous  êtes  un  heureux  mari  et  un  heureux  père, 
comme  vous  êtes  un  digne  Anglais.  Comptez  que  votre  bonheur 
intéressera  toujours  celui  qui  est  pour  la  vie,  mon  cher  motioieur, 
votre  plus  fidèle  ami  et  obéissant  serviteur. 


1733.  —  A  M.  LE  COMTE  ALGAROTTl. 

A  Potsdam,  27... 
Ecco  il  vostro  Dubos  ;  quando  potro  io  dire  in  Potsdam  : 
Ecco  il  mio  caro  conte,  ecco  la  consolaziono  délia  mia  mo- 
nastica  vita?  La  ringrazio  per  suo  libro,  per  tutti  i  suoi  fa- 
vori, e  specialmente  per  la  sua  lettera  sopra  il  Cartesio.  Le 
gros  abbé  Dubos  (1)  è  un  buon  autore,  e  degno  d'  esser  letto 
attentamente.  Non  diro  di  lui  : 

Molto  egli  opro  col  senno,  e  collo  stile.    (Jérus.  déliv.,  ch.  I.) 

Il  senno  è  grande,  lo  stile  cattivo  ;  bisogna  leggerlo,  ma 
rileggorlo  sarebbe  tedioso.  Questa  bella  prerogativa  d'  essor 
spesso  riletto  è  il  privilegio  dell'  ingegno ,  e  quollo  dell' 
Ariosto.  Io  lo  rileggo  ogni  giorno,  mercè  aile  vostro  grazie. 
Addio,  mio  cigno  del  Canal  grande  ;  vi  amero  sempre. 

1734.  —  A  M.  DE  FORMEV. 

5  août  (2\ 

J'ai  l'honneur  d'envoyer  à  M.  de  Formey  une  assez  mau- 
vaise édition  de  force  rapsodies.  Je  n'en  ai  point  d'autre  pour 
le  présent.  On  ne  peut  offrir  de  meilleur  cœur  plus  de  choses 
frivoles. 

1735.  —  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Potsdam,  le  7  août. 
Mon  adorable  ami,  je  reçois  votre  lettre  du  30  juillet;  et  la 
poste,  qui  repart  presque  a'u  même  instant  qu'elle  arrive,  me 
laisse  un  petit  moment  pour  vous  remercier  de  tant  d'atten- 
tions et  do  bontés.  Vraiment  vous  n'avez  rien  vu.  Je  vous 
enverrai  une  nouvelle  Rome  avant  qu'il  soit  peu,  peut-êtro 
par  M.  le  maréchal  de  Lowendahl,  peut-être  par  une  autre 
voie,  mais  vous  aurez  une  Rome.  Je  vous  avertis  que  ce  n'est 
plus  Fulvius  qu'on  tue,  c'est  Nonnius.  Ce  M.  Nonnius  n'est 
connu  dans  le  monde  que  pour  avoir  été  tué,  et  il  ne  faut 
pas  le  priver  de  son  droit.  Je  me  souviens  même  que  Crébil- 
lon,  dans  sa  belle  tragédie  de  Catilina,  avait  fait 

égorger  Nonnius  cette  nuit,       (Act.  I,  se.  i.) 

sans  trop  en  dire  la  raison.  Je  prétends,  moi,  avoir  de  fort 
bonnes  raisons  do  le  tuer.  Vous  serez  encore  plus  content 
d'Aurélio  ;  et  je  crois  qu'il  est  absolument  nécessaire  quo 
Catilina  ait  dans  le  sénat  un  si  grand  parti,  qu'il  puisse  s'é- 
vader impunément,  lors  même  que  sa  femme  l'a  convaincu. 

Le  grand  point  encore  est  que  Cicéron  puisse  un  peu  con- 
centrer en  lui  l'intérêt  de  Borne.  La  pièce  ne  sera  jamais 
Zaïre,  ni  Inès,  ni  Bérénice;  mais  j'ai  la  sottise  de  croire 
qu'une  scène  de  Catilina  et  do  César  vaut  mieux  quo  tout 
cela.  Je  n'espère  pas  un  succès  suivi,  je  n'attends  pas  mémo 
d'être  rejoué  après  le  premier  cours  de  la  pièce.  Il  faudrait 
trop  de  ressorts  pour  remonter  sur  le  théâtre  une  machine  si 
compliquée;  mais  vous  m'avez  autorisé  à  penser  que  les 
gens  raisonnables  ne  verraient  pas  sans  quelque  plaisir  uno 
peinture  assez  fidèle  des  mœurs  de  l'ancienne  Rome  ;  et, 
pourvu  que  je  plaise  à  la  saine  partie  de  Paris,  je  serai  fort 
content. 

Je  corrigerai  encore  très  volontiers  tous  les  détails.  Je  ne 
plains  pas  ma  peine,  ou,  pour  mieux  dire,  jo  ne  plains  pas 
mon  plaisir  ;  et  c'en  est  un  grand  de  travailler  pour  vous. 

Savez-vous  bien  que  je  viens  de  refaire  cent  vers  à  la  Hen- 
riade?  Je  repasse  ainsi  toutes  mes  anciennes  erreurs.  C'est 
ici  une  confession  générale  continuelle.  Je  me  suis  mis  à 
être  un  peu  sévère  avec  des  gens  pour  qui  on  l'est  rarement; 
mais  jo  le  suis  encore  plus  pour  moi-même. 

Enfin,  quand  vous  aurez  Borne,  il  faudra  absolument  la 
faire  jouer,  n'importe  quand  ;  mais  je  veux  en  avoir  le  cœur 
net.  Ce  sera  une  belle  négociation,  et  assez  amusante  pour 
vos  conjurés.  Vous  déciderez  entro  un  singe  et  un  coq 
d'Inde  (3)  qui  des  deux  représentera  César.  Il  est  bien  dou- 
loureux de  n'avoir  à  choisir  qu'entre  do  tels  héros  ;  mais 
nous  avons  du  temps  d'ici  à  notre  condamnation.  Je  vous 
prie,  si  ma  nièce  a  lo  bonheur  de  vous  voir,  de  lui  diro  quo 
je  ne  lui  écris  point  cette  poste-ci.  La  raison  est  que  je  no 
peux  plus  vous  écrire,  qu'il  faut  fermer  ma  lettre,  qu'il  n'y  a 
pas  un  moment  à  perdre,  et  que  je  n'ai  que  celui  de  vous 
diro  que  je  suis  à  vous  pour  jamais,  sain,  maiade,  triste,  ou 
gai,  Prussien,  Français,  bon  ou  mauvais  poète,  plat  histo- 
rien. Adieu,  adorables  anges. 


(1)  Vovez,  tome   II,  le   Catalogue  des  écrivains  du  S«è-"<  de 
Louis  JÎ  V.  (G.  A.) 
(2;  Editeurs,  de  Cayrol  et  \.  François.  (G.  A  ) 
(3)  La  Noue  et  Drouin,  ou  La  Noué  et  Grandval.  (G.  A.) 
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173G.  -  A  M.  LE  PRÉSIDENT  HÉNAULT  (1). 

A  Potsdam,  le  15  août  1751. 

Vraiment  je  reconnais  toutes  vos  grâces  françaises  et  toute 
la  politesse  du  plus  aimable  homme  de  l'Europe,  aux  galan- 
teries que  vous  dites  à  un  pédant  prussien  dans  le  temps 
que  ce  pédant  écrit  contre  vous.  Le  roi  de  Prusse  vous  rend 
hommage  ,  et  moi  je  vous  contredis.  Vous  m'accablez  de 
bontés  dans  votre  gloire,  tant  vous  êtes  au-dessus  de  mes 
critiques! 

Cependant  vous  vous  doutez  bien,  monsieur,  que  je  suis 
votre  admirateur  pour  le  moins  autant  que  le  roi  do  Prusse. 
Il  vous  lit,  il  vous  estime  comme  il  le  doit  ;  mais  moi  je 
vous  lis,  je  vous  étudie,  et  je  vous  sais  par  cœur.  Jugez 
donc,  s'il  vous  plaît,  avec  quel  vrai  respect  j'1  prends  la  li- 
berté de  n'être  pas  de  votre  avis  sur  deux  ou  trois  baga- 
telles. Comme  il  y  a  grande  apparence  qu'on  imprimera  tous 
les  ans  votre  livre,  qui  est  le  livre  de  tous  les  temps,  ainsi 
que  vous  êtes  l'homme  de  toutes  les  heures,  je  vous  prie  do 
mettre  8,000  hommes  au  lieu  de -20,000  à  la  bataille  de  Narva. 
Rien  n'est  plus  vrai,  rien  n'est  plus  connu.  Charles  XII,  avec 
vingt  mille  hommes,  n'aurait  alors  rien  fait  d'extraordinaire 
en  battant  quatre-vingt  mille  sauvages,  dont  la  moitié  était 
armée  de  bâtons  ferrés.  Les  choses  sont  bien  changées.  Les 
Russes  sont  devenus  formidables,  même  par  la  discipline. 

Je  vous  demande  encore  en  grâce  d'adoucir,  par  un  on  dit, 
cette  réponse  étonnante  de  Louis  XIV  (2)  aux  très  justes  re- 
montrances du  comte  de  Stair  ;  car  le  fruit  de  la  conversa- 
tion fut  de  faire  cesser  les  ouvrages  de  Mardick,  démolis 
depuis  dans  la  régence. 

M.  de  Gourville  assure  que  M.  Fouquet  sortit  de  prison 
quelque  temps  avant  sa  mort.  Je  me  souviens  de  l'avoir  en- 
tendu dire  à  feu  madame  la  duchesse  de  Sully,  sa  belle-fille. 
C'est  un  bel  exemple  du  peu  de  c^s  qu'on  fait  des  malheu- 
reux, qu'on  n'ait  jamais  su  où  est  mort  cet  homme  qui  avait 
été  presque  le  maître  du  royaume. 

Voilà  mes  grands  griefs  contre  un  livre  où  je  trouve  plus 
d'anecdotes  vraiment  intéressantes,  plus  do  connaissance 
des  lois  et  des  mœurs,  plus  de  profondeur,  plus  de  raison  et 
de  finesse  que  dans  tout  ce  qu'on  a  écrit  sur  l'histoire  do 
France,  et  cela  avec  l'air  de  donner  des  dates,  des  noms  et 
des  colonnes. 

Il  est  vrai,  monsieur,  que  vous  valez  mieux  que  votre 
livre  ;  et  c'est  ce  qui  fait  que  je  vous  regrette,  même  dans  la 
cour  de  Marc-Aurèle.  Je  comptais  avoir  le  bonheur  de  vous 
revoir  incessamment  et  de  faire  ma  cour  à  madame  du  Def- 
l'and  ;  mais  j'ai  bien  peur  que  les  charmes  de  mon  héros  et 
quelques  études  où  je  me  livre  ne  m'arrêtent.  Plus  j'avance 
dans  la  carrière  de  la  vie,  et  plus  je  trouve  le  travail  néces- 
saire. Il  devient  à  la  longue  le  plus  grand  des  plaisirs,  et 
tient  lieu  de  toutes  les  illusions  qu'on  a  perdues.  Je  vous  en 
souhaite,  des  illusions. 

Adieu,  monsieur  ;  conservez-moi  une  bonté,  une  amitié 
qui  est  pour  moi  un  bien  très  réel.  Je  vous  supplie  d'ajouter 
à  cette  réalité  celle  de  me  conserver  dans  le  souvenir  de  ma- 
dame du  Deffand.  Nous  n'avons  pas  ici  grand  nombre  de 
dames  ;  mais  mon  Marc-Aurèle  aurait  beau  rassembler  les 
plus  aimables,  il  n'en  trouverait  point  comme  elle.  C'est  ce 
qui  fait  que  nous  avons  pris  notre  parti  do  renoncer  aux 
femmes. 

Je  n'ose  vous  supplier  de  présenter  mes  respects  à  M.  le 
comte  d'Argenson  ;  je  ne  suis  pas  homme  à  lui  causer  le 
moindre  petit  regret  ;  mais  il  m'en  cause  beaucoup,  et  il  no 
s'en  soucie  guère.  Ne  faites  pas  comme  lui.  Regardez-moi 
comme  l'habitant  du  Nord  qui  vous  est  le  plus  attaché. 

1737.  —  A  MADAME  DE  FONTAINE. 

Potsdam,  le  17  août. 
J'ai  reçu  assez  tard  votre  lettre  de  Plombières,  ma  chère 
nièce;  elle  est  du  17  juillet,  et  ne  m'est  parvenue  qu'au  bout 
d'un  mois.  Ou  elle  est  mal  datée,  ou  les  postes  de  vos  mon- 
tagnes cornues  ne  sont  pas  trop  régulières.  jja  réponse  ira 
probablement  vous  trouver  à  Paris.  Enfin  vous  vous  êtes 
donc  souvenue  de  votre  déserteur,  dans  l'oisiveté  du  séjour 
des  eaux.  Elles  me  firent  autrefois  beaucoup  de  bien;  mais 


(1)  Les  éditeurs  de  cette  lettre,  MM.  de  Cayrol  et  A.  François 
n'ont  pas  osé  écrire  en  loto  le  nom  du  président,  auteur  de  V  Abrège 
chronologique.  Nous  n'hésitons  pas  à  affirmer  que  cette  lettre  lui 
est  adressée.  (<;.  A.) 

(2)  «  Monsieur  l'ambassadeur,  j'ai  toujours  été  le  maître  chez 
moi,  quelquefois  chez  les  autres;  ne  m'en  faites  pas  souvenir.  » 
(4.  François.) 


le  cuisinier  de  M.  de  Richelieu  mo  fit  beaucoup  de  mal.  Jo 
me  flatte  que  vous  avez  un  meilleur  régime  que  moi.  Votre 
estomac  est  un  peu  fait  sur  le  modèle  du  mien,  mais  soyez 
plus  sage  si  vous  pouvez.  Pour  moi,  après  avoir  tâté  des 
eaux  froides,  des  eaux  chaudes,  et  do  toutes  les  espèces  do 
bons  et  de  mauvais  régimes,  après  avoir  passé  par  les  mains 
des  charlatans,  des  médecins,  et  des  cuisiniers,  après  avoir 
été  malade  à  Berlin  le  dernier  hiver,  je  me  suis  mis  à  sou- 
per, à  dîner,  et  même  à  déjeuner  :  on  dit  que  je  m'en  porto 
mieux,  et  que  jo  suis  rajeuni;  je  sens  bien  qu'il  n'en  est 
rien;  mais  j'ai  vécu  doucement  six  mois  presque  de  suite 
avec  mon  roi,  mangeant  comme  un  diable,  et  prenant,  ainsi 
que  lui,  un  peu  de  rhubarbe  en  poudre  de  deux  jours  l'un. 
Si  jamais  vous  en  voulez  faire  autant,  voilà  mon  secret,  es- 
sayez-en; il  est  bon  pour  les  rois  et  pour  leurs  chambellans, 
il  sera  peut-être  bon  pour  vous;  mais  je  crains  furieusement 
l'hiver  pour  vous  et  pour  moi.  Il  me  semble  que  c'est  là  no- 
tre plus  dangereuse  saison  :  elle  serait  pour  moi  la  plus 
agréable  si  je  la  passais  avec  vous;  mais  je  doute  fort  que 
je  puisse  vous  embrasser  l'hiver  à  Paris.  J'ai  quelques  pe- 
tites occupations  de  mon  métier  que  je  crains  qui  ne  me 
mènent  plus  loin  que  je  ne  voulais;  et  si  l'hiver  commence 
avant  que  ma  besogne  soit  finie,  il  n'y  aura  pas  moyen  de 
partir.  Je  n'ai  pas  dans  la  cour  où  je  suis  les  consolations 
que  vous  avez  à  Paris;  je  deviens  bien  vieux,  mon  cœur, 
mais  il  y  a  des  fleurs  et  des  fruits  en  tout  temps.  Je  n'ai  ja- 
mais joui  d'une  vie  plus  heureuse  et  plus  tranquille.  Figurez- 
vous  un  château  admirable,  où  le  maître  me  laisse  une  li- 
berté entière,  de  beaux  jardins,  bonne  chère,  un  peu  de 
travail,  de  la  société,  et  des  soupers  délicieux,  avec  un  roi 
philosophe  qui  oublie  ses  cinq  victoires  et  sa  grandeur.  Vous 
m'avouerez  que  je  suis  excusable  d'avoir  quitté  Paris  :  ce- 
pendant je  ne  me  pardonne  pas  encore  d'être  si  loin  do  vous 
et  de  ma  famille.  Il  s'en  est  peu  fallu  que  je  n'aie  été  sur  le 
point  de  faire  un  voyage  à  Paris.  J'aurais  passé  par  Stras- 
bourg et  par  Lunéville,  et  jo  serais  venu  prendre  les  eaux 
avec  vous  à  Plombières.  Je  suis  obligé  de  différer  longtemps 
mon  voyage;  mais,  si  Dieu  me  donne  vie,  jo  compte  bien 
vous  embrasser  au  plus  tard  au  printemps  prochain. 

1738.  —  A  MADAME  DENIS. 

A  Potsdam,  le  24  août. 

Vous  recevrez,  ma  chère  plénipotentiaire,  le  paquet  ci-joint 
par  un  héros  danois,  russe,  polonais,  et  français.  Je  crois 
que  ce  sera  le  premier  guerrier  du  Nord  qui  aura  porté  uno 
liasse  de  vers  alexandrins  de  Berlin  à  Paris.  Je  ne  crois  pas, 
quoi  qu'on  en  dise,  que  M.  le  maréchal  de  Lowendahl  soit 
chargé  d'autres  négociations.  Il  est  venu  en  Allemagne  pour 
ses  affaires,  et,  en  qualité  do  preneur  de  Berg-op-Zoom,  il 
est  venu  voir  le  preneur  de  la  Silésie.  Le  roi  lui  montrera 
ses  soldats,  et  ne  lui  montrera  point  ses  ouvrages,  qu'il 
fait  imprimer.  Vous  prenez  mal  votre  temps  pour  me  faire 
des  reproches.  Il  faudrait  avoir  plus  do  pitié  des  étrangers  et 
des  malades.  Je  perds  ici  les  dents  et  les  yeux.  Je  reviendrai 
à  Paris,  aveugle  comme  La  Motte; et  messieurs  les  écumeurs 
littéraires  n'en  seront  pas  moins  déchaînés  contre  moi. 

Ma  santé  dépérit  tous  les  jours;  l'abbé  de  Bernis  ne  me 
louera  jamais  d'être  devenu  vieux  comme  il  vient  de  louer 
Fontenelle  d'avoir  su  parvenir  à  l'âge  de  quatre-vingt-seize 
ans;  je  suis  plus  près  d'une  épitapho  que  de  pareils  éloges. 

Puisque  le  parlement  fait  actuellement  si  grand  bruit  pour 
un  hôpital,  et  qu'il  ne  se  mêle  plus  que  des  malades,  j'ai 
envie  de  me  venir  mettre  sous  sa  protection.  Soyez  bien  sûre 
que  je  serais  à  Paris  sans  les  imprimeurs  de  Berlin,  qui  no 
mo  servent  pas  si  vite  que  lo  roi.  Je  supporte  Maupertuis, 
n'ayant  pu  l'adoucir.  Dans  quel  pays  ne  trouve-t-on  pas  des 
hommes  insociables  avec  qui  il  faut  vivre?  Il  n'a  jamais  pu 
me  pardonner  que  le  roi  lui  ait  ordonné  de  mettre  l'abbé 
Raynal  de  son  Académie.  Qu'il  y  a  de  différence  entre  êtro 
philosophe  et  parler  de  philosophie!  Quand  il  eut  bien  mis 
lo  trouble  dans  l'Académie  des  seieneesde  Paris,  et  qu'il  s'y 
fut  fait  détester,  il  se  mit  en  tête  d'aller  gouverner  celle  do 
Berlin.  Lo  cardinal  de  Fleury  lui  cita,  quand  il  prit  congé,  un 
vers  de  Virgile  qui  revient  à  peu  près  à  celui-ci  : 

Ah!  réprimez  en  vous  celle  ardeur  de  régner. 

On  aurait  pu  en  dire  autant  à  son  éminence;  mais  le  car- 
dinal de  Fleurv  régnait  doucement  et  poliment.  Je  vous  juro 
que  Maupertuis  n'en  use  pas  ainsi  dans  son  tripot,  où,  Dieu 
merci,  je  ne  vais  jamais.  Il  a  fait  imprimer  une  petite  bro- 
chure sur  le  bonheur;  elle  est  bien  sèche  et  bien  doulou- 
reuse. Cela  ressemble  aux  affiches  pour  les  choses  perdues; > 
il  ne  rond  heuroux  ni  ceux  qui  le  lisent  ni  ceux  qui  vivent 
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avec  lui;  il  ne  l'est  pas,  et  serait  fâché  que  les  autres  le  fus- 
sent. 

Point  du  tout,  ma  chère  enfant,  mon  paquet  ne  partira 
pas  par  M.  le  maréchal  do  Lowendahl.  Il  va  à  Hambourg,  et 
ne  retourne  pas  silo l  à  Pans;  mais  vous  verrez  un  autre 
maréchal  <jiii  aura  In  hppfiï  rlos'cp  charger.  C'i'St  un  Anglais 
qu'on  appelle  milord  Maréchal  tout  court,  parce  qu'il  était 
ci-devant  grand-maréchal  d  Ecosse;  il  est  rebelle  et  philoso- 
phe, et  attaché' à  la  maison  d"  Sluart,  condamné  dans  son  pays 
depuis  longtemps,  et  retiré  à  Berlin  après  avoir  servi  en  Es- 
pagne. Son  frère,  le  maréchal  Keith,alla  battre  les  bons  mu- 
sulmans cà  la  tète  des  Russes  il  y  a  quelques  années.  Eulin 
les  deux  frères  Mjnl  ici,  of  le  milord  Maréchal  est  déclaré  en- 
voyé  extraordinaire  du  roi  de  Prusse  en  France.  Vous  verrez 
uni'  assez  jolie  petite  Turque  qu'il  emmène  avec  lui;  on  la 
prit  au  siège  d'Oizakow,  et  on  en  fit  présent  à  noire  Ecos- 
sais, qui  paraît  n'en  avoir  pas  trop  besoin.  C'est  une  fort 
bonne  musulmane.  Son  maître  lui  laisse  toute  liberté  de 
conscience.  Il  a  dans  son  équipage  une  espèce  de  valet  de 
chambre  tarfare,  qui  a  l'honneur  d'être  païen;  pour  lui,  il 
est,  je  crois,  anglican,  ou  à  peu  près.  Tout  cela  forme  un 
assez  plaisant  assemblage  qui  prouve  que  les  hommes  pour- 
raient 1res  bien  vivre  ensemble,  en  pensant  différemment. 
Que  diles-vous  de  la  destinée  qui  envoie  un  Irlandais  (1)  mi- 
nistre de  France  à  Berlin,  et  un  Ecossais  ministre  de  Berlin 
à  Paris?  Cela  a  l'air  d'une  plaisanterie.  Milord  Maréchal  part 
incessamment.  Vous  verrez  sa  Turque,  et  vuus  aurez  mon 
paquet.  Ne  soyez  donc  point  étonnée  que  je  sois  encore  à 
Potsdam,  quand  vous  verrez  une  mahométane  àParis;  et  con- 
cluez que  la  Providence  se  moque  de  nous. 

1739.  —  A  M.  LE  MARQUIS  D'ARGENS. 

Potsdam. 
Mon  cher  Isaac,  soyez  le  bien  revenu  dans  voire  terre  pro- 
mise. Je  viendrais  y  adorer  le  Dieu  des  armées  avec  vous,  et 
me  mettre  aux  pieds  de  votre  Ftebecca,  si  je  me  portais  bien; 
et  même,  sain  ou  malade,  je  viendrai  vous  voir,  en  cas  que 
vous  m'aimiez  un  peu;  car,  si  mon  cher  haac  me  traite  en 
Ismaélite,  je  ne  ferai  point  de  pèlerinage  pour  lui. 

1740.  —  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

A  Berlin,  le  28  août. 

Mon  cher  et  respectable  ami,  milord  Maréchal,  qui  est  une 
espèce  d'ancien  Romain,  apporte  Rome  à  madame  Denis.  Ci- 
céron ne  se  doutait  pas  qu'un  jour  un  Ecossais  apporterait 
de  Prusse  à  Paris  ses  CalHinuires  en  vers  français.  C'est 
d'ailleurs  une  assez  bonne  épigramme  contre  le  roi  George 
que  deux  braves  rebelles  de  chez  lui  ambassadeurs  en  France 
et  en  Prusse.  Il  est  vrai  que  milord  Marérlul  a  plus  l'air 
d'un  philosophe  que  d'un  conjuré;  cependant  il  a  été  con- 
juré. C'est  peut-être  en  cette  qualité  qu'il  m'a  paru  assez  con- 
tent de  Hoirie  tauvée,  quand  j'ai  eu  l'honneur  déjouer  Cioe- 
ron.  Enfin  il  apporte  la  pièce,  et  Nonnius  est  le  père  d'Aurélie; 
ce  qui  est  beaucoup  mieux,  parce  que  Nonnius  est  fort  connu 
pour  avoir  été  tué. 

Si  j'avais  reçu  votre  lettre  plus  tôt,  j'aurais  glissé  quatre 
vers  à  Catilina  pour  accuser  ce  Nonnius  d'être  un  perfide  qui 
trompait  Cicéron.  Je  vous  jure  que  la  scène  est  toujours  dans 
le  temple  de  Tellus,  et  que  Caton,  au  cinquième  acte,  dit  au 
reste  des  sénateurs  qui  sont  là  qu'il  a  marché  avec  Cicéron 
et  l'autre  partie  du  sénat.  S'il  faut  encore  des  coups  de  rabot, 
ne  m'épargnez  pas.  Mais  milord  Maréchal  peut  vous  dire 
qu'il  m'est  impossible  de  partir  de  quelques  mois;  car  non 
seulement  j'ai  encore  quelques  petites  besognes  littéraires 
avec  mon  roi  philosophe,  mais  j  ai  un  Siècle  sur  les  liras.  Je 
suis  dans  les  angoisses  de  l'impression  et  de  la  prainte.  Je 
tremble  toujours  d'avoir  dit  trop  ou  trop  peu.  Il  faut  mon- 
trer la  vérité  avec  hardiesse  à  la  postérité,  et  avec  circon- 
spection a  ses  contemporains.  Il  est  bien  difficile  de  réunir 
les  deux  devoirs. 

Je  vous  enverrai  l'ouvrage;  je  vous  prierai  de  le  montrer  à 
M.  de  Malesherbes  (2),  et  je  ferai  tant  de  cartons  que  l'on  vou- 
dra. M.  le  maréchal  do  Richelieu  doit  un  peu  s'intéresser  à 
l'histoire  de  ce  siècle;  lui  et  M.  le  maréchal  de  Belle-Ile  sont 
les  deux  seuls  hommes  vivants  dont  je  parle;  mais,  en  même 
temps,  il  doit  sentir  l'impossibilité  physique  où  je  suis  de 
venir  faire  un  tour  en  France  avant  que  ce  Si' de  soit  impri- 
mé, corrigé,  et  bien  reçu.  Figurez-vous  ce  que  c'est  que  de 
faire  imprimer  à  la  fois'son  Siècle  et  une  nouvelle  édition  de 


(1)  Lord  Tyrconnell.  (G.  A.) 

(2)  Alors  directeur  de  la  librairie.  (G.  A.) 


ses  pauvres  œuvres;  de  se  tuer  du  soir  au  matin  à  tâcher  de 
plaire  à  ce  publc  mgrot;  de  courir  après  toutes  ses  fautes, 
et  de  travailler  à  droite  et  à  gauche;  je  n'ai  jamais  été  si  oc- 
cupé. Laissez-moi  bâtir  ces  deux  maisons  avant  que  je  parte; 
les  abandonner,  ce  serait  les  jeter  par  terre.  Mou  cher  ange, 
représentez  vivement  à  M.  le  maréchal  de  Richelieu  la  né- 
cessité, indispensable  où  je  me  trouve,  de  toutes  façons,  de 
rester  encore  quelques  mois  où  je  suis.  Ma  santé  va  mal; 
elle  n'a  jamais  été  bien;  je  suis  étonné  de  vivre.  Il  me  sem- 
ble que  je  vis  de  l'espérance  de  vous  revoir.  Je  viens  de  lire 
Zarès  (1):  l'imprimera-t-on  au  Louvre?  Adieu,  mille  tendres 
respects  à  tous  les  anges. 

Vraiment  j'oubliais  le  bon,  et  j'allais  fermer  ma  lettre  sans 
vous  parler  de  ce  prophète  de  la  Mecque,  pour  lequel  je 
vous  remercie  d'aussi  bon  cœur  que  j'ai  remercié  le  pape. 
Nous  verrons  si  je  séduirai  le  parterre  comme  la  cour  de 
Rome.  Il  y  a  un  malheur  à  ce  Mahomet,  c'est  qu'il  finit  par 
une  pantalonnade;  mais  Lekain  dit  si  bien  : 

Il  est  donc  des  remords!.  .......    (Act.  V,  se.  iv.) 

A  propos  de  remords,  j'en  ai  bien  d'être  si  loin  de  vous, 
et  si  longtemps!  Mais  je  no  peux  plus  faire  de  tragédies. 
Vous  ne  m'aimerez  plus. 

1741.  —  A  M.  DE  BALBI  (2). 

Potsdam,  il  28  agosto  1751. 

Illustrissimo  signer,  mie  padrone, 

Io  vi  ringrazio  per  avermi  si  béri  abbellito,  anzi  per  l'o- 
nore  che  mi  fale  di  voler  essor  dannato  meco.  Se  la  mia  sa- 
nità  non  fosse  si  cattiva  adesso,  le  seriverei  più  diffusamonle 
per  testimognarle  il  vivo  sentimento  di  gratitudine  che  dévo 
a  vostra  signoria  illustrissima;  ma  lo  fo  in  poche  parole,  e 
rimango,  di  vostra  signoria  illustrissima,  umilissimo  e  devo- 
lissimo  servo. 

1742.  —  A  M-  LE  MARQUIS  D'ARGENS. 

J'ai  reçu  votre  lettre  et  celle  de  madame  Denis;  je  vous  en 
remercie*.  Ah!  ah!  vous  m'appelez  monsieur;  et  moi,  sur  la 
parole  du  maréchal  de  Richelieu  et  de  ma  nièce,  croyant  que 
vous  m'aimiez  toujours,  je  vous  disais  bonnement,  Mon  cher 
Isaac!  Eh  bien!  monsieur,  je  vous  aime  de  tout  mon  cceup, 
je  grille  de  vous  embrasser. 

Je  vous  prie  de  me  mettre  aux  pieds  de  votre  muse,  ma- 
dame la  marquise  d'Argens,  et  je  vous  prie  surtout  de  me 
conserver  une  amitié  qui  fera  ici  le  bonheur  do  ma  vie. 

17i3.  —  A  M-  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

Berlin,  31  août. 

Mon  héros,  un  domestique  de  ma  nièce  m'apporta  hier  deux 
lettres  de  vous,  qui  m'ont  fait  tant  de  plaisir,  qui  m'ont  pé- 
nétré de  tant  de  reconnaissance,  que  moi,  qui  suis  prime- 
s'iutier,  comme  dit  Montaigne,  je  panirais  sur-le-champ  pour 
venir  vous  remercier,  si  je  pouvais  partir.  Vous  avez  les 
mêmes  bontés  pour  mes  musulmans  que  pour  vos  calvinistes 
des  Cévennes.  Dieu  vous  bénira  d'avoir  protégé  la  liberté  de 
conscience.  Faire  jouer  le  prophète  Mahomet  à  Paris,  et  lais- 
ser prier  Dieu  en  français,  dans  vos  montagnes  du  Langue- 
doc, sont  deux  choses  qui  m'édifient  merveilleusement;  mais 
vous  croyez  bien  que  je  suis  plus  sensible  à  la  première.  Je 
vous  dois  des  cantiques  d'aelions  de  grâces.  Je  vous  ai  cent 
fois  plus  d'obligation  qu'au  pape,  car  enfin  il  n'a  point  fait 
jouer  Maho  et  publiquement  à  Rome;  mais  la  pièce  traduite 
a  été  représenlee  dans  des  assemblées  particu  ières.  Elle  a 
été  jouée  publiquement  à  Bologne,  qui  est,  comme  vous  sa- 
vez, terre  papale.  Vous  voyez  que  vous  pouvez,  en  sûreté  de 
conscience,  donner  mon  Prophète  à  Paris.  Je  vous  remercie 
encore  de  n'avoir  point  hasardé  lo  Catilui-i;  car,  quoique  ce- 
lui de  Crébillon  ait  réussi,  on  exige  peul-être  plus  de  moi 
que  de  mon  confrère  Crébillon,  parce  quo  je  ne  suis  pas  si 
vieux. 

Si  vous  permettez  que  je  raisonne  ici  littérature  avec  vous, 
j'aurai  l'honneur  de  vous  dire  que  ma  pièce  aurait  été  bien 
reçue,  courue,  mise  aux  nues  du  temps  de  la  Fronde.  Heu- 
reusement les  conspirations  sont  passées  de  mode;  heureu- 
sement, pour  l'Etat  s'entend,  et  très  malheureusement  pour 
le  théâtre.  Il  n'y  a  guère  que  des  jeunes  gens  et  de  belles 
dames  bien  mises,  très  françaises,  e't  peu  romaines,  qui  ail- 
lent à  nos  spectacles;  il  faut  leur  parler  de  ce  qu'elles  font, 


(1)  Tragédie  de  palissot,  rebaptisée  JYùius  //.  (G.  A.) 

(2)  Editeurs,  de  Cayrol  et  A.  François.  (G.  A.) 
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et  sans  amour  point  de  salut.  Jo  no  poux  pas  réformer  ma 
nation;  mais  il  faut  dire  pourtant  à  son  honneur  qu'il  y  a 
îles  ouvrages  qui  ont  réussi  sans  être  fondés  sur  une  intri- 
gue amoureuse.  Je  ne  dis  pas  que  ma  Rome  sauvée  fût  jouée 
aussi  souvent  que  Zaïre;  mais  jo  crois  que,  s'il  elle  était 
bien  représentée,  les  Français  pourraient  se  piquer  d'aimer 
Cicéron  et  César;  et  je  vous  avouo  que  j'ai  la  faiblesse  de 
penser  qu'il  y  a  dans  cet  ouvrage  je  no  sais  quoi  qui  ressent 
Ha  arienne  Rome.  Je  l'ai  travaillé  de  mon  mieux.  Je  n'entre- 
rai ici  dans  aucune  discussion,  quoique  j'en  aie  bien  envie. 
J'ai  envoyé  nia  Rome  par  milord  Maréchal,  ancien  conjuré 
d'Ecosse,  tout  propre  à  se  charger  de  ma  conspiration  de  Ca- 
tilma;  vous  en  jugerez;  ainsi  jo  laisse  là  tous  les  raisonne- 
ments que  je  voulais  taire,  et  je  m'en  rapporte  à  vos  lumières 
et  à  vos  bontés. 

J'aimerais  bien  mieux  vous  amuser,  en  vous  envoyant 
quelques  pe  its  morceaux  du  Siècle  de  Louis  XIV.  C'est  ce 
Siècle  qui  me  prive  à  présent  du  bonheur  de  vous  faire  ma 
cour.  J'ai  commencé  l'édition;  je  ne  peux  l'abandonner.  Je 
travaille  comme  un  bénédictin.  Une  édition  du  Siècle,  une 
autre  de  mes  anciennes  sottises,  qu'on  réimprime  et  que  je 
dirige,  des  Rome  .source  à  la  traverse,  voyez  si  je  peu*  quitter, 
et  si  j'ai  un  instant  dont  je  puisse  disposer.  Vous  me  direz 
que  je  suis  un  franc  pédant,  et  vous  aurez  raison  ;  mais  il  ne 
faut  jamais  abandonner  ce  qu'on  a  commencé,  et  peut-être 
ne  seroz-vous  pas  fâché  de  voir  mon  Siècle. 

Dites-moi,  je  vous  en  prie,  monseigneur,  si  je  me  trompe. 
J'ai  pensé  qu  il  était  fort  difticile  de  faire  imprimer  dans  son 
pays  l'histoire  de  son  pays.  M.  d'Aguesseau  tyrannisait  la 
littérature  quand  je  quittai  Paris;  et  vous  sentez  bien  qu'il 
n'y  avait  pas  un  petit  censeur  do  livres  qui  ne  se  fût  fait  un 
mérite  et  un  devoir  de  mutiler  mon  ouvrage,  ou  de  le  sup- 
primer. Vous  ne  savez  pas  la  centième  partie  des  tribulations 
que  j'ai  éprouvées  de  la  part  de  mes  chers  confrères  les  gens 
de  lettres,  et  de  ceux  qui  se  mettent  à  persécuter  quand  on 
n'implore  pas  leur  protection. 

Je  vous  avouerai  encore  ingénument  que  j'avais  le  malheur 
de  déplaire  beaucoup  à  ce  theatin  Boyer,  très  vénérable  d'ail- 
leurs, mais  qui  a  très  peu  chrétiennement  donné  d'assez 
méchantes  idées  de  mon  style  à  M.  le  dauphin  et  à  madame 
la  dauphine.  Je  vous  écrirais  sur  tout  cela  des  volumes,  si  je 
voulais,  ou  plutôt  si  vous  vouliez  ;  mais  venons  à  mon  siècle. 
Je  me  suis  constitué,  do  mon  autorité  privée,  juge  des  rois, 
des  généraux,  des  parlements,  de  l'Eglise,  des  sectes  qui  la 
partagent;  voilà  ma  charge.  Tout  barbouilleur  de  papier  qui 
se  fait  historien  en  use  ainsi.  Ajoutez  à  co  fardeau  celui 
d'être  obligé  de  rapporter  des  anecdotes  très  délicates  qu'on 
no  peut  supprimer. 

Comment  imprimera  Paris  tout  co  qui  regarde  madame  de 
Montespan,  et  madame  de  Maintenon,  et  son  mariage?  Il -faut 
pourtant  ou  renoncer  à  l'histoire,  ou  no  rien  supprimer  des 
faits.  Il  faut  faire  sentir  ce  que  les  suites  très  mal  ménagées 
de  la  révocation  do  ledit  do  Nantes  ont  coûté  à  la  France;  il 
faut  avouer  la  mauvaise  conduite  du  ministère  dans  la  guerro 
de  1701.  J'ai  dû  et  j'ai  osé  remplir  tous  ces  devoirs,  peut-être 
dangereux;  mais,  en  disant  ainsi  la  vérité,  j'ose  nie  flatter 
jusqu'à  présent  (car  je  peux  me  tromper)  que  j'ai  élevé  à  la 
gloire  de  Louis  XIV  un  monument  plus  durable  que  toutes 
les  flatteries  dont  il  a  été  accablé  pendant  sa  vie.  On  a  fait 
beaucoup  d'histoires  de  lui  ;  peut-être  ne  le  trouvera-t-on 
véritablement  grand  que  dans  la  mienne. 

Vous  dirai-je  encore  que  j'ai  poussé  l'histoire  du  Siècle  jus- 
qu'au temps  présent,  dans  un  Tableau  (1)  raccourci  de  l'Eu- 
rope, depuis  la  paix  d'Utrecht  jusqu'en  1750?  Vous  dirai-je  que 
j'ai  peint  lo  cardinal  de  Fleury  comme  jo  crois,  en  ma  con- 
science, qu'il  doit  l'être?  Vous  sentez  que  tout  cela  est  à  vue 
d'oiseau.  Presque  point  de  détails;  j'ai  voulu  seulement  mon- 
trer comme  on  a  ou  suivi  ou  changé  les  vues  de  Louis  XIV, 
perfectionné  ce  qu'il  avait  établi,  ou  réparé  les  malheurs 
qu'il  avait  essuyés  sur  la  fin  de  sa  vie  ;  et,  comme  j'ai  com- 
mencé son  Siècle  par  un  portrait  de  l'Europe,  je  le  finis  do 
mémo. 

Aucun  contemporain  vivant  n'est  nommé,  excepté  vous  et 
M.  le  maréchal  de  Belle-Ile,  mais  sans  aucune  affectation. 
Encore  une  fois,  je  peux  me  tromper;  mais  .je  me  flatte  que, 
si  le  roi  avait  le  temps  de  lire  cet  ouvrage,  il  n'en  serait  pas 
mécontent.  Je  crois  surtout  que  madame  de  Pompadour  pour- 
rait ne  pas  désapprouver  la  manière  dont  je  parle  do  mesda- 
mes de  La  Vallière,  de  Montespan,  et  de  Maintenon,  dont  tant 
d'historiens  ont  parlé  avec  une  grossièreté  révoltante  et  avec 
des  préjugés  outrageants. 


(1)  C'était  alors  le  chapitre  xxm6.  Il  a  été  refondu,  et  une  partie 
été  rejetée  dans  le  Précis  du  Siècle  de  Louis  AT.  (G.  A.) 


Enfin,  malgré  tous  mes  soins  et  malgré  celui  de  plaire,  la 
nature  de  l'ouvrage  est  telle  que,  malgré  mon  zèle  pour  ma 
patrie,  j'ai  eru  devoir  imprimer  cette  histoire  en  pays  étran- 
ger. Un  historiographe  de  France  no  vaudra  jamais  rien  en 
France. 

J'ajouterai  encore  que  peut  être  les  éloges  que  je  donne  à 
ma  patrie  acquerront  plus  de  poids  lorsque  je  serai  loin 
d'elle,  et  que  ce  qui  passerait  pour  adulation,  s'il  était  d'a- 
bord imprimé  à  Paris,  passera  seulement  pour  vérité  quand 
il  sera  dit  ailleurs. 

S'il  arrivait,  après  tous  les  ménagements  et  toutes  les  pré- 
cautions possibles,  que  je  parusse  trop  libre  en  France,  jugez 
alors  si  ma  retraite  en  Prusse  n'aura  pas  été  très  heureuse; 
mais  je  me  flatte  do  ne  point  déplaire,  surtout  après  avoir 
sondé  les  esprits  et  préparé  l'opinion  publique  par  le  com- 
mencement de  cet  Èss'ii  sur  Louis  XIV,  et  par  les  anec- 
dotes (1)  où  je  dis  des  choses  très  fortes,  et  où  je  n'ai  nulle- 
ment ménagé  la  conduite  inexcusablo  du  parlement  dans  la 
régence  d'Anne  d'Autriche. 

Je  vais  actuellement  répondre  à  la  question  que  vous  mo 
faites,  pourquoi  je  suis  en  Prusse-,  et  je  répondrai  avec  la 
même  vérité  que  j'écris  l'histoire,  dussent  tous  les  commis 
de  toutes  les  postes  ouvrir  ma  lettre. 

J'étais  parti  pour  aller  faire  ma  cour  au  roi  de  Prusse, 
comptant  ensuite  voir  l'Italie,  et  revenir  après  avoir  fait  im- 
primer le  Siècle  de  Louis  Xifcn  Hollande.  J'arrive  à  Pots- 
dam  ;  les  grands  yeux  bleus  du  roi,  et  son  doux  sourire,  et  sa 
voix  de  sirène,  sres  cinq  batailles,  son  goût  extrême  pour  la 
retraite,  et  pour  l'occupation  ,  et  pour  les  vers,  et  pour  la 
prose,  enfin  des  bontés  à  tourner  la  tête,  une  conversation 
délicieuse,  de  la  liberté,  l'oubli  de  la  royauté  dans  le  com- 
merce, mille  attentions  qui  seraient,  séduisantes  dans  un  par- 
ticulier, tout  cela  me  renverse  la  cervelle.  Je  me  donne  à  lui 
par  passion,  par  aveuglement,  et  sans  raisonner.  Je  m'ima- 
gine que  je  suis  dans  une  province  de  France.  Il  me  demande 
au  roi  son  frère,  et  jo  crois  que  lo  roi  son  frère  le  trou- 
vera fort  bon.  Je  vous  le  jure,  comme  si  j'allais  mourir,  il  no 
m'est  pas  entré  dans  la  tête  que  ni  le  roi  ni  madame  de  Pom- 
padour prissent  seulement  garde  à  moi,  et  qu'ils  pussentêtro 
piqués  le  moins  du  monde.  Je  me  disais  :  Qu'importe  à  un 
roi  de  France  un  atome  comme  moi  de  plus  ou  de  moins? 
J'étais  en  France  harcelé,  ballotté,  persécuté  depuis  trente 
ans  par  des  gens  de  lettres  et  par  des  bigots.  Je  me  trouve 
ici  tranquille  ;  je  mène  une  vie  entièrement  convenable  à  ma 
mauvaise  santé;  j'ai  tout  mon  temps  à  moi,  nul  devoir  à 
rendre  ;  le  roi  me  laisse  dîner  toujours  dans  ma  chambre  et 
souvent  y  souper.  Voilà  comme  je  vis  depuis  un  an  ;  et  je 
vous  avoue  que,  sans  l'envie  extrême  de  venir  vous  faire  ma 
cour,  qui  me  trouble  sans  cesse,  et  sans  une  nièce  que  j'aime 
de  tout  mon  cœur,  je  serais  trop  heureux. 

Il  serait  impertinent  a  moi  de  vous  parler  si  longtemps  do 
moi-même,  si  vous  no  me  l'aviez  ordonné;  ainsi,  encore  un 
petit  mot,  je  vous  en  prie.  Vous  me  demandez  pourquoi  j'ai 
pris  la  clef  de  chambellan,  la  croix,  et  vingt  mille  francs  do 
pension?  parce  que  je  croyais  alors  que  ma  nièce  viendrait 
s'établir  avec  moi  ;  elle  y  était  toute  préparée;  mais  la  vie  do 
Potsdam,  qui  est  délicieuse  pour  moi,  serait  affreuse  pour 
une  femme;  ainsi  me  voilà  malheureux  dans  mon  bonheur, 
chose  fort  ordinaire  à  nous  autres  hommes.  Mais  ce  qui  aug- 
mente à  la  fois  mon  bonheur,  ma  sensibilité,  et  mes  regrets, 
ce  qui  me  ravit  et  ce  qui  me  déchire,  c'est  cette  bonté  avec 
laquelle  vous  daignez  entrer  dans  mes  erreurs  et  dans  mes 
misères.  Comment  avez-vous  eu  le  temps  d'avoir  tant  de 
bonté?  Quoi  !  vous  avez  du  temps!  Ah!  si  vous  étiez  un  peu 
sédentaire, comme  mon  roi  do  Prusse!...  mais...  Vous  auriez 
mis  le  comble  à  vos  grâces,  si  vous  m'aviez  dit  un  petit  mot 
de  mademoiselle  de  Richelieu  et  de  M.  le  duc  de  Fronsac. 
Vous  me  diies  que  vous  devenez  vieux  ;  vous  ne  le  serez  ja- 
mais; la  nature  vous  a  donné  ce  feu  avec  lequel  on  ne  sent 
jamais  la  langueur  do  l'âge.  Vous  serez  plus  philosophe,  mais 
vous  ne  serez  jamais  vieux  ;  c'est  moi  indigne  qui  le  suis 
devenu  terriblement,  et  j'ai  bien  peur  d'être  dans  peu  hors 
d'état  do  profiter  des  charmes  des  rois,  et  des  maréchaux  do 
Richelieu,  il  faut  au  moins  avoir  des  jambes  pour  marcher, 
et  des  dents  pour  parler.  Lo  roi  de  Prusse  m'assure  qu'il  mo 
trouvera  fort  bien  sans  dents;  mais  voyez  la  belle  conversa- 
tion quand  on  ne  peut  plus  articuler!  On  meurt  ainsi  on  dé- 
tail, après  avoir  vu  mourir  presque  tous  ses  amis,  et  co  songo 
pénible  do  la  vie  est  bientôt  fini. 

Je  doute  fort  que  vous  puissiez  avoir  lo  volume  (2)  qui  a 
été  envoyé  au  roi  ;  il  me  semble  qu'il  n'y  en  a  plus.  On  on 


(1)  Voyez,  tome  V,  page  4i5,  ces  Anecdotes.  (G.  A.) 

(2)  Sans  doute  le  l'aUadion,  peëme  de  Frédéric,  (G.  A.) 
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avait  tiré  un  fort  petit  nombre  d'exemplaires  qui  ont  été,  je 
crois,  tous  distribués.  Le  président  Hénault,  qui  semblait  y 
avoir  quelque  droit,  comme  cite  dans  la  préface,  s'y  est  pris 
trop  tard  pour  en  avoir  un  exemplaire.  Au  reste  le  roi  de 
Prusse  est  à  présent  en  Silésie,  et  ne  revient  que  dans  quinze 
jours. 

Je  vous  ferai  tenir,  par  la  première  occasion,  les  incohé- 
rentes hardiesses  de  ce  La  Mettrie.  Cet  homme  est  le  contraire 
de  Don  Quichotte,  il  est  sage  dans  l'exercice  de  sa  profession, 
et  un  peu  fou  dans  tout  le  reste.  Dieu  l'a  fait  ainsi.  Nous 
;  sommes  comme  la  nature  nous  a  pétris,  automates  pensants, 
'  faits  pour  aller  un  certain  temps,  et  puis  c'est  tout.  Je  n'ai 
.  point  vu  encore  mon  cher  Isauc  d'Argens;  il  est  à  la  campa- 
gne auprès  de  Potsdam,  et  moi  à  Berlin  avec  mon  Siècle.  Dés 
que  j'aurai  fini  et  fait  parvenir  cette  besogne  à  Paris,  pour  y 
être  examinée,  je  viendrai  assurément  me  mettre  à  vos  pieds, 
moi  et  Rome.  Soyez  sûr  que  personne  au  monde  ne  sont  plus 
vivement  et  tout  ce  que  vous  valez  et  toutes  vos  bontés.  Je 
voudrais  vivre  pour  avoir  l'honneur  de  vivre  auprès  do  vous. 
Vous  êtes  aussi  respectable  dans  l'amitié  que  vous  avez  été 
charmant  dans  l'amour;  vous  êtes  l'homme  do  tous  les 
temps,  plein  d'agréments,  comblé  de  gloire.  Je  n'aime  pas 
excessivement  votre  oncle  le  cardinal,  mais  j'ai  pour  vous 
tous  les  sentiments  que  je  lui  refuse.  En  vérité,  vous  devez 
sentir  que  si  je  ne  suis  pas  parti  à  la  réception  de  vos  lettres, 
c'est  que  la  chose  est  impossible.  Laissez-moi  finir  mes  tra- 
vaux, mes  éditions,  sans  quoi  vous  seriez  aussi  injuste  qu'ai- 
mable. Recevez  mes  tendres  respects  et  mon  éternel  dé- 
vouement. 


1744.  —  A  M.  DARGET. 


1751. 


Mon  cher  ami,  il  est  bon  de  connaître  la  bonne  foi  germa- 
nique. Il  y  a  trois  mois  que,  malgré  ses  protestations,  Hen- 
ning (1)  donna  au  docteur  Houl,  professeur  à  Francfort-sur- 
l'Oder,  toutes  les  feuilles  imprimées;  Houl  en  a  fait  la 
traduction.  Dès  ce  temps-là,  un  libraire  de  Breslau,  nommé 
Korn,  ami  de  Henning,  fit  mettre  dans  les  gazettes  allemandes 
qu*on  devait  s'adresser  à  lui  pour  avoir  mon  livre  en  fran- 
çais et  en  allemand.  Ainsi  on  me  perçait  mon  tonneau  des 
deux  côtés. 

Houl  est  arrivé  à  Berlin;  Henning  intimidé  prétend  que  ce 
docteur  lui  remit  hier  l'exemplaire  et  la  traduction.  Mais,  si 
cela  est,  il  faut  que  Henning  me  rende  en  mains  propres  cet 
exemplaire  et  cette  traduction,  avec  un  certificat  par  lequel 
il  doit  se  rendre  garant  de  l'événement  :  il  faut  aussi  qu'il 
fasse  ses  diligences  pour  arrêter  la  vente  do  l'édition  de 
Korn,  auquel  il  a  vendu  le  même  livre. 

Il  pleure  à  présent  chez  Francheville  ;  il  dit  que  c'est  un  de 
ses  garçons  qui  a  fait  toute  cette  manœuvre,  et  qu'il  faut  que 
je  le  fasse  arrêter.  Il  ne  sait  pas  que  je  suis  instruit  de  tout. 
Voilà  un  vrai  tour  de  dévot.  Croyez  qu'il  peut  avoir  usé  de  la 
même  perfidie  pour  les  ouvrages  du  roi.  Mais  pour  moi,  je 
me  garderai  bien  de  m'adresser  à  la  justice,  dans  un  pays 
dont  je  n'entends  point  la  langue,  et  où  l'on  opprime  les 
étrangers.  Le  roi  fera  ce  qu'il  voudra.  Je  suis  las  do  l'injus- 
tice des  hommes. 

Bonjour,  mon  cher  ami. 

1743.  —  A  MADAME  DENIS. 

A  Berlin,  le  2  septembre. 
J'ai  encore  le  temps,  ma  chère  enfant,  de  vous  envoyer  un 
nouveau  paquet.  Vous  y  trouverez  une  lettre  de  La  Mettrie 

Îour  M.  le  maréchal  de  Richelieu  ;  il  implore  sa  protection, 
out  lecteur  qu'il  est  du  roi  de  Prusse,  il  brûle  de  retourner 
en  France.  Cet  homme  si  gai  et  qui  passe  pour  rire  de  tout, 
pleure  quelquefois  comme  un  enfant  d'être  ici.  Il  me  conjure 
d'engager  M.  de  Richelieu  à  lui  obtenir  sa  grâce  (2).  En 
vérité,  il  ne  faut  jurer  de  rien  sur  l'apparence. 

La  Mettrie,  dans  ses  préfaces,  vante  son  extrême  félicité 
d'être  auprès  d'un  grand  roi  qui  lui  lit  quelquefois  ses  vers, 
et  en  secret  il  pleure  avec  moi.  Il  voudrait  s'en  retourner  à 
pied;  mais  moi!...  pourquoi  suis-je  ici?  Je  vais  bien  vous 
étonner. 

Ce  La  Mettrie  est  un  homme  sans  conséquence,  qui  cause 
familièrement  avec  le  roi,  après  la  lecture.  Il  me  parle  avec 
confiance;  il  m'a  juré  que,  en  parlant  au  roi,  ces  jours  passés, 
de  ma  prétendue  faveur  et  de  la  petite  jalousie  qu'elle  excite, 
le  roi  lui  avait  répondu  :  «  J'aurai  besoin  de  lui  encore  un 


(1)  imprimeur  du  roi  de  Prusse,  enargé  de  la  première  édition 
du  Swcle  de  Louis  XIV.  (G.  A.) 

(2)  La  Mettrie  avait  été  banni  de  France  pour  avoir  écrit  contre 
les  médecins.  (G.  A.) 


»  an,  tout  au  plus  ;  on  presse  l'orange,  et  on  en  jette  l'écorce.  » 
Je  me  suis  fait  répéter  ces  douces  paroles;  j'ai  redoublé 
mes  interrogations  ;  il  a  redoublé  ses  serments.  Le  croirez- 
vous?  dois-je  le  croire?  cela  est-il  possible?  Quoi!  après  seize 
ans  de  bontés,  d'offres,  de  promesses;  après'la  lettre  (1)  qu'il 
a  voulu  que  vous  gardassiez  comme  un  gage  inviolable  de 
sa  parole!  et  dans  quel  temps  encore,  s'il  vous  plaît?  dans  le 
temps  que  je  lui  sacrifie  tout  pour  le  servir,  que  non  seule- 
ment je  corrige  ses  ouvrages,  mais  que  je  lui  tais  à  la  marge 
une  rhétorique,  une  poétique  suivie,  composée  de  toutes  les 
réflexions  que  je  fais  sur  les  propriétés  de  notre  langue,  à 
l'occasion  des  petites  fautes  que  je  peux  remarquer;  ne  cher- 
chant qu'à  aider  son  génie,  qu'à  l'éclairer,  et  qu'à  le  mettre 
en  état  de  se  passer  en  effet  de  mes  soins! 

Je  me  faisais  assurément  un  plaisir  et  une  gloire  de  culti- 
ver son  génie;  tout  servait  à  mon  illusion.  Un  roi  qui  a  gagné 
des  batailles  et  des  provinces,  un  roi  du  Nord  qui  fait  des 
vers  en  notre  langue,  un  roi  enfin  que  je  n'avais  pas  cherché, 
et  qui  me  disait  qu'il  m'aimait,  pourquoi  m'aurail-il  fait  tant 
d'avances?  Je  m'y  perds,  je  n'y  conçois  rien!  J'ai  fait  ce  quo 
j'ai  pu  pour  ne  point  croire  La  Mettrie. 

Je  ne  sais  pourtant.  En  relisant  ses  vers,  je  suis  tombé  sur 
une  épître  à  un  peintre  nommé  Pesne,  qui  esta  lui;  en  voici 
les  premiers  vers  : 

Quel  spectacle  étonnant  vient  de  frapper  mes  yeux! 
Cher  Pos.ie,  ton  pinceau  te  place  au  rang  des  dieux. 

Ce  Pesne  est  un  homme  qu'il  ne  regarde  pas.  Cependant 
c'est  le  cher  Pesne,  c'est  un  dieu.  Il  pourrait  bien  en  être  au- 
tant de  moi,  c'est-à  dive  pas  grand'choso.  Peut-être  que,  dans 
tout  ce  qu'il  écrit,  son  esprit  seul  le  conduit,  et  le  cœur  est 
bien  loin.  Peut-être  que  toutes  ces  lettres,  où  il  me  prodi- 
guait des  bontés  si  vives  et  si  touchantes ,  ne  voulaient  rien 
dire  du  tout. 

Voilà  de  terribles  armes  que  je  vous  donne  contre  moi.  Je 
serai  bien  condamné  d'avoir  succombé  à  tant  de  caresses. 
Vous  me  prendrez  pour  M.  Jourdain  (2),  qui  disait  :  Puis-je 
rien  refuser  à  un  seigneur  de  la  cour  qui  m'appelle  son  cher 
ami?  Mais  je  vous  répondrai  :  C'est  un  roi  aimable. 

Vous  imaginez  bien  quelles  réflexions,  quel  retour,  quel 
embarras,  et,  pour  tout  dire,  quel  chagrin  l'aveu  de  La  Met- 
trie fait  naître.  Vous  m'allez  dire  :  Parlez!  mais  moi  je  ne 
peux  pas  dire  :  Parlons!  Quand  on  a  commencé  quelque 
chose  il  faut  le  finir,  et  j'ai  deux  éditions  sur  les  bras,  et  des 
engagements  pris  pour  quelques  mois.  Je  suis  en  presse  de 
tous  les  côtés.  Que  faire?  ignorer  que  La  Mettrie  m'ait  parlé, 
ne  me  confier  qu  a  vous,  tout  oublier,  et  attendre.  Vous  se- 
rez sûrement  ma  consolation.  Je  ne  dirai  point  de  vous  :  Elle 
m'a  trompé  en  me  jurant  qu'elle  m'aimait.  Quand  vous  seriez 
reine,  vous  seriez  sincère. 

Mandez-moi,  je  vous  en  prie,  fort  au  long,  tout  ce  que 
vous  pensez ,  par  le  premier  courrier  qu'on  dépêchera  à  mi- 
lord  Tyrconnell. 

1746.  —  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

A  Potsdam,  le  ...  septembre. 

Mon  cher  ange,  parlons  d'abord  de  Catilinaet  de  Nonnius; 
car,  si  je  me  mettais  d'abord  sur  vos  bontés,  sur  les  regrets 
que  vous,  et  ma  nièce,  et  mes  amis  m'inspirent  continuelle- 
ment, je  ne  finirais  jamais;  il  n'y  aurait  plus  de  place  pour 
Home  sauvée. 

Sans  doute  il  y  a  beaucoup  d'obscurité  dans  la  manière  dont 
on  expédiait  ce  pauvre  Nonnius;  mais  il  est  aisé  d'éclaircir 
tout  cela  en  deux  mots  : 

Je  commence  par  faire  dire  à  Aurélie,  au  troisième  acte  : 

Et  je  te  donne  au  moins,  quoi  qu'on  puisse  entreprendre, 
Le  temps  de  quiller  Rome  et  d'oser  t'y  défendre; 
Je  vole  et  je  reviens.  (Se.  m.) 

Cette  promesse  de  revenir  fait  déjà  voir  qu'elle  ne  sera  pas 
longtemps  avec  son  père,  et  donne  à  Catilma  le  loisir  d'exé- 
cuter son  projet  dès  qu'Aurélie  aura  quitté  Nonnius.  Il  faut 
qu'on  sente  aussi  qu'il  ne  compte  point  du  tout  sur  le  pouvoir 
de  sa  femme  auprès  do  Nonnius.  Ainsi  il  dit  à  part  : 

Ciel!  quel  nouveau  danger! 
Ecoutez...  le  sort  change,  il  me  force  a  changer... 
Je  nie  rends,  je  vous  cède,  il  faut  vous  satisfaire... 
Mais  songez  qu'un  époux  est  pour  vous  plus  qu'uu  père,  etc. 

Se.  m. 


(1)  23  août  1750.  (G.  A.) 

(2)  Dans  le  Bourgeois  gentdkomme.  (G.  A.) 
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Ensuite,  quand  il  a  laissé  sortir  Aurélie ,  voici  l'ordre  précis 
qu'il  donne  à  Martian  et  à  Septimo  : 

Vous,  fidèle  affranchi,  brave  et  prudent  Septime, 

Et  toi,  cher  Martian,  qu'un  même  zèle  anime, 

Observer  Aurélie,  observez  Nonnius; 

Allez,  et,  dans  l'instant  qu'ils  ne  se  verront  plus, 

Abordez-le  en  secret,  parlez-lui  de  sa  fille, 

Peignez-lui  son  danger,  celui  de  sa  famille, 

Attirez-le  en  parlant  vers  ce  détour  obscur,  etc.        (Se.  rv.) 

Il  me  semblo  qu'à  présent  tout  est  éclairci.  Vous  savez  qu'il 
a  dit,  quelques  vers  auparavant,  que  l'entretien  de  Nonnius 
et  d'Aurélie  lui  donnerait  le  temps  nécessaire  à  son  dessein; 
r'est  donc  cet  entretien  qui  facilite  évidemment  la  mort  de 
Nonnius;  Aurélie  a  donc  très  grande  raison  de  dire  que  c'est 
en  demandant  grâce  à  son  père  qu'elle  l'a  conduit  à  la  mort; 
et  alors  ces  deux  vers  : 

Et  pour  mieux  l'ésorger,  le  prenant  dans  mes  bras, 

J'ai  présenté  sa  tète  a  ta  main  sanguinaire.    (Act.  IV.,  se.  vi.) 

ces  deux  vers,  dis-je,  n'ont  plus  de  sens  équivo'que,  et  en  ont 
un  très  touchant. 
A  l'égard  du  vers: 

Vous  nous  perdez  tous  trois;  je  vous  en  averti, 

qui  rime  à  démenti,  il  rime  très  bien  ;  il  est  permis  d'ôter  l'a 
aux  verbes  en  ir.  Racine  a  usé  de  cette  permission  en  pareil 
cas  : 

Vizir je  vous  en  averti, 

Et,  sans  compter  sur  moi,  prenez  votre  parti. 

Baj.,  act.  Il,  se.  ni.) 

Il  faut,  dans  une  tragédie,  certains  vers  qui  semblent  prosaï- 

3ues,  pour  relever  les  autres,  et  pour  conserver  la  nature  du 
ialogue.  Cependant,  j'aimerais  infiniment  mieux  les  vers 
suivants  : 

Ne  vous  aveuglez  point,  vous  nous  perdez  tous  trois. 
Je  sais  qu'en  vos  conseils  on  compte  peu  ma  voix, 
Qu'on  y  ménage  à  peine  une  épouse  timide; 
Je  sais,  Calilina,  que  ton  âme  intrépide 
Sacrifiera  sans  trouble  et  ta  femme  et  ton  fils 
A  l'espoir  incertain  d'accabler  ton  pays,  etc. 


Tu  n'es  plus  qu  un  tyran,  tu  ne  vois  plus  en  moi 
Qu'une  épouse  tremblante,  indJgne  de  ta  foi,  etc. 

Je  vous  supplie  donc  de  communiquer  à  ma  chère  nièce 
toutes  ces  petites  corrections,  qu'elle  aura  la  bonté  de  faire 
copier  sur  la  pièce.  Votre  critique  du  vers,  ont  écrit  dans  le 
sang,  est  très  juste.  Voici  comment  je  corrige  en  cet  endi'oit: 

Achevez  son  naufrage;  allez,  braves  amis, 
Les  destins  du  sénat  en  vos  mains  sont  remis; 
Songez  que  ces  destins  font  celui  de  la  terre. 
Ce  n'est  point  conspirer,  c'est  déclarer  la  guerre; 
C'est  reprendre  vos  droits,  et  c'est  vous  ressaisir 
De  l'univers  dompté  qu'on  osait  vous  ravir, 
L'univers  votre  bien,  le  prix  de  votre  épée; 
au  sein  de  vos  tyrans  je  vais  la  voir  trempée. 
Jurez  tous  de  périr  ou  de  vaincre  avec  moi. 

UN   CONJURÉ. 

Nous  attestons  Sylla,  nous  en  jurons  par  toi. 

PU   AUTRE. 

Périsse  le  sénat! 

UN  AUTRE. 

Périsse  l'infidèle!     (Act.  II,  se.  vi.) 

Et  à  l'égard  du  vers  : 

L'ambition  l'emporte,  évanouissez-vous; 

ce  mot  évanouissez-vous  appartient  à  tout  le  monde.  Dieu  me 
garde  de  voler  vains  fantômes  d'état  (1)!  Je  ne  sais  pas  ce  que 
c'est  qu'un  fantôme  d'état.  Plus  je  lis  ce  Corneille,  plus  je 
le  trouve  le  père  du  galimatias ,  aussi  bien  que  le  père  du 
théâtre. 

Mon  cher  ange,  voilà  à  peu  près  tout  ce  que  vous  avez  de- 
mandé; mais,  comme  j'aime  à  vous  obéir  en  tout,  j'ajouterai 
encore  un  vers.  Vous  n'aimez  pas  : 

Voilà  tout  ton  service,  et  voilà  tous  tes  titres. 

Aimez-vous  mieux  : 

Ce  sont  là  tes  exploits,  ton  service  et  tes  titres? 

(ACt.  IV,  se.  IV.) 

Il  ne  s'agit  plus  que  de  copier  ces  rapetassages.  Vous  m'a- 
vouerez que  vous  devez  vous  intéresser  un  peu  à  un  ouvrage 
qui  est  devenu  le  vôtre  par  les  bons  conseils  que  vous  m'avez 


(1)  llodogunc,  act.  Il,  se.  i.  (G.  A.) 

VOLTAIRE.  —  T.   VU. 


donnés.  Vous  sentez  par  combien  de  raisons  il  est  essentiel 
que  la  pièce  soit  donnée  au  public,  après  avoir  été  promise. 
Il  no  s'agit  pas  ici  seulement  d'une  vainc  réputation  ,  tou- 
jours combattue  par  l'envie;  le  succès  de  l'ouvrage  est  de- 
venu un  point  capital  pour  moi,  et  un  préalable  nécessaire, 
sans  lequel  je  ne  pourrais  faire  à  Paris  le  voyage  que  je  pro- 
jette. 0  Athéniens! 


1747.  —  A  M.  LE  COiMTE  ALGAROTTI. 


Le.  .. 


In  sono  un  poco  casalingo  e  pigro,  mio  caro  signor  conte; 
voi  sapete  quai  sia  il  cattivo  stato  délia  mia  sanità.  Non  ho 
gran  cura  di  fare  otto  miglia  (1)  per  ritornare  alla  mia 
cella.  Aspcttero  dunque  ii  mio  gentil  fratenel  nostro  monas- 
tero;  e,  quando  egli  avrà  disposto  del  porno  in  favor  délia 
polputa  Venere  Aslrua  (2),  quando  avrà  goduto  abbastanza  i 
favori  délia  sua  Elena,  quando  avrà  veduto  tutte  le  regine, 
tutti  i  principi,  c  tutti  quanti,  ritornerà  piacevolmente  a  noi 
poveri  romiti,  ritornerà  a  suoi  dotti  e  leggiadri  lavori,  a 
quelle  ingegnoseed  istruttive  lettere  che  faranno  Y  onor  délia 
bella  Italia,  e  le  delizie  di  tutte  le  nazioni.  Le  bacio  di  cuore 
le  mani. 

1748.  —  A  M.  LE  MARQUIS  D'ARGENS. 

Très  cher  frère,  vous  me  faites  un  grand  plaisir.  Je  lirai 
le  tout  avec  avidité,  et  je  voudrais  avoir  les  autres  tomes.  En 
vérité,  il  faudrait  abolir  la  sottise,  une  fois  pour  toutes;  co 
serait  un  petit  amusement.  Frère,  j'ai  corrigé  les  morceaux 
de  la  dernière  partie  qui  vous  avaient  paru  équivoques,  ainsi 
que  j'ai  corrigé  le  vers  sur  Despréaux,  que  le  roi  avait  con- 
damné avec  raison. 

Mon  frère,  il  faut  passer  sa  vie  à  se  corriger.  Bonjour,  digne 
ennemi  du  fanatisme  et  de  la  friponnerie. 

1749.  —  AU  MÊME. 

Frère,  vous  avez  un  don  de  Dieu  pour  connaître  les 
hommes.  Je  bénirai  le  Dieu  de  nos  pères,  si  on  découvre 
que  ce  saint  de  Marseille  est  un  fripon  d'Italie.  N'est-il  pas 
parent  du  révérend  père  Mecenati?  Frère,  il  faut  approfondir 
cette  affaire,  et  ne  point  porter  de  jugements  téméraires. 
Cet  homme  est  prêtre  ;  il  a  son  obédience  en  bonne  forme, 
sa  croix  de  malhurin  ;  il  parle  latin....  Un  matelot  piémon- 
tais  ne  parle  point  latin.  Invoquons  le  Saint-Esprit,  et  exami- 
nons cet  homme,  avant  de  le  condamner. 

Vis  content  et  heureux. 

1750.  —  AU  MÊME. 

Frère,  si  loquela  sua  manifestum  hune  facit,  s'il  est  Piémon* 
lais,  matelot  et  fripon,  Dieu  soit  loué,  et  les  méchants  con- 
fondus! mais  cette  belle  obédience!  mais  cette  croix  !  mais 
ces  lettres  !  Frère,  il  y  a  de  grandes  présomptions  contre  ce 
saint.  Cependant  tremblons  de  condamner  nos  frères  légè- 
rement, examinons  encore.  Craignons  les  justes  jugements 
de  Dieu. 

Je  me  recommande  à  vos  prières,  et  je  m'anéantis  devant 
le  Tout-Puissant.  La  paix  soit  avec  vous. 

1751.  —  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Vous  voyez  ce  qu'il  m'en  coûte  pour  trouver  grâco  devant 
vous.  J'ai  déjà  envoyé  à  madame  Denis  trois  feuilles  du 
Siècle  de  Louis  XIV.  Je  ne  crois  pas  qu'elles  réussissent  au- 
près d'un  certain  homme  de  beaucoup  d'esprit  (3),  à  qui  j'ai 
grande  envie  de  plaire.  Louis  XIV  est  sa  bête,  et  il  me  semblo 
que  j'en  ai  fait  un  bien  grand  homme,  dans  l'administration 
intérieure  de  son  Etat.  Je  ne  crois  pas  d'ailleurs  qu'on  puisse 
m'accuser  d'avoir  élevé  le  siècle  passé  aux  dépens  du  siècle 
présent  ;  mais  enfin  quiconque  écrit,  et  surtout  sur  dos  ma- 
tières aussi  délicates,  a  tout  à  craindre.  Vous  savez  qu'on  s'a- 
visa de  saisir  le  premier  chapitre  de  cette  histoire,  quand  jo 
le  donnai  pour  essayer  le  goût  du  public.  Il  n'y  a  peut-être 
jamais  eu  de  persécution  si  injuste  et  si  ridicule;  c'est  au- 
jourd'hui ce  même  chapitre  qui  a  donné,  j'ose  le  dire,  à  toute 
l'Europe  l'envie  de  voir  le  reste.  J'ai  réfléchi  trop  tard  sur 
l'acharnement  de  l'envie  qui  voulait  exterminer  un  citoyen, 
parce  qu'il  est  le  seul  qui  ait  donné  à  sa  patrie  un  poëme 
épique,  et  qu'il  a  réussi  dans  d'autres  ouvrages  qui  ont  plu  à 


(1)  C'est  la  dislance  de  Berlin  à  Potsdam.  'G.  A.; 

(2)  Cantatrice.  (G.  A.) 

(3J  L'abbé  Cluuivelin.  (G.  A.) 
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is  est  de  tous  les  peuples  celui  qui  so  plaît  le  plus  a  écraser 
ux  qui  le  servent,  en  quelque  genre  cjue  ce  puisse  être. 
Vous   savez   tout  ce   que  j'ai  essuyé.  Si  j'étais  resté  plus 
ig'omps  à  Paris,  on  m'y  aurait  fait  mourir  de  chagrin.  Cer- 


cette  même  patrie  ;  et  cette  lâche  envie  ne  se  borne  pas  aux 
gens  de  lettres,  elle  s'étend  aux  plus  indifférents.  Le  Fran- 
çais est  de  tous  les  peuples  celui  qui  so  plaît  le  plus  à  écraser 
ceux 
V 

tainement  il  n'y  avait  pour  moi  d'autre  parti  à  prendre  que 
de  m'en  fuir  au  plus  vite.  Ce  parti  est  cruel  pour  un  cœur 
aussi  sensible  à  l'amitié  que  le  mien;  mais  comptez  que  j'ai 
bien  fait  de  le  prendre.  Dieu  veuille  qu^  les  cabales  ne  sub- 
sistent plus,  et  qu'elles  ne  se  déchaînent  pas  contre  Rome 
sauvée  et  contre  l'histoire  du  Siècle  !  J'enverrai  incessamment 
à  madame  Denis  le  premier  tome  tout  entier  :  je  vous  don- 
nerai encore  Adélaïde  toute  refondue;  il  n'était  pas  pratica- 
ble de  faire  un  parricide  d'un  prince  du  sang  connu. 

Quodcumque  ostendis  mini  sic,  incredulus  odi. 

Hor.,  de  Art.  poet. 

J'ai  transporté  la.  scène  dans  des  temps  plus  reculés,  qui 
laissent  un  champ  plus  libre  à  l'invention.  La  peinture  des 
maires  du  palais,  et  des  Maures  qui  ravageaient  alors  la 
France,  vaudra  bien  Charles  VII  et  les  Anglais.  Du  moins, 
mon  cher  ami,  je  répare  autant  que  je  peux  mon  absence 
par  de  fréquents  hommages;  j'aurais  moins  travaillé  à 
Paris. 

Adieu  ;  je  vous  recommande  Rome  et  mon  Siècle.  Votre 
amitié,  votre  zèle,  et  mon  éloignement,  font  beaucoup.  Je  me 
flatte  que  vous  engagerez  fortement  M.  de  Richelieu  dans 
votre  parti.  Je  n'ai  plus  le  temps  d'écrire  à  ma  nièce,  cet  or- 
dinaire; la  poste  va  partir;  montrez-lui  ma  lettre,  qui  est 
pour  elle  comme  pour  vous.  Ma  santé  est  bien  mauvaise; 
mais  je  travaillerai  jusqu'au  dernier  moment  à  mériter  votre 
amitié  et  votre  suffrage.  Je  me  recommande  aux  bontés  de 
toute  votre  société.  Je  prie  ma  nièce  de  me  faire  réponse  sur 
tous  les  petits  articles  qu'elle  a  peut-être  oubliés  en  faveur  de 
Rome  et  de  la  Mecque  qui  l'occupent.  Adieu,  comptez  que 
vous  n'avez  jamais  été  aimé  si  tendrement  à  Paris  que  vous 
l'êtes  à  trois  cents  lieues. 


1752. 


A  M.  DARGET. 


1751. 


Mon  cher  et  aimable  ami,  Miseriis  hominum  surcurrere 
discis.  Dans  le  temps  que  la  mort,  escortée  du  scorbut,  me 
talonne,  le  sieur  Henning  facit  meos  canos  descendere  cum 
amaritudine  «<g  inferos,  (1).  Ce  monsieur,  qu'on  dit  dévot,  a 
fait  mettre  dans  les  gazettes  de  Hambourg  qu'il  avait  à  vendre 
la  traduction  allemande  du  siècle  de  Louis  XIV.  Il  est  évi- 
dent qu'il  n'a  nul  droit  d'avoir  fait  traduire  cet  ouvrage, 
qu'il  viole  un  dépôt,  et  qu'il  me  vole.  Il  est  soupçonné  d'une 
autre  perfidie,  d'avoir  vendu  l'original  à  des  libraires,  et  les 
présomptions  contre  lui  sont  très  fortes.  Je  vous  supplie,  au 
nom  de  notre  amitié  et  de  votre  caractère  bienfaisant,  de  lui 
représenter  sa  turpitude,  et  de  lui  dire  que  je  me  plaindrai 
au  roi,  et  qu'il  sera  perdu  dans  ce  monde-ci  et  dans  l'autre. 
Parlez-lui  fortement,  employez  votre  vertu  et  votre  éloquence. 
Ne  serai-je  venu  dans  ce  pays-ci  que  pour  être  volé,  tantôt 
par  un  juif,  tantôt  par  un  imprimeur?  pour  essuyer  tant  de 
malheurs,  et  pour  y  mourir  dans  le  désespoir  d'avoir  sacrifié 
ma  patrie  à  mon  inutile  tendresse  pour  le  roi?  Adieu. 


1753.  —  AU  MÊME. 


1751. 


Mon  cher  ami, j'avais  bien  raison  de  soupçonner  Henning: 
ou  il  m'a  fait  une  bien  cruelle  infidélité,  ou  il  a  permis  qu'un 
de  ses  ouvriers  en  fût  coupable.  On  vend  l'histoire  du  Siècle 
de  Louis  XIV  publiquement  à  Francfort-sur-l'Odcr  et  à  Brés- 
il au.  Je  n'ai  point  vu  l'édilion  deBreslau,  mais  M.  deBielfcld  (2) 
a  vu  celle  de  Francfort-su  >--l'Oder.  Je  regrette  peu  les  deux 
mille  écus  que  celte  impression  de  Berlin  peut  m'avoir  coû- 
tés ;  mais  il  est  bien  triste  qu'on  ait  imprimé  l'ouvrage  avec 
toutes  les  fautes  que  je  m'occupe  jour  et  nuit  à  corriger, 
malgré  les  maladies  dont  je  suis  accablé.  Il  n'y  aurait  qu'un 
moyen  d'arrêter  le  mal  :  ce  serait  que  le  roi  eût  la  bonté 
d'envoyer  un  ordre  à  Francfort  et  à  Breslau  de  faire  saisir 
l'ouvrage  chez  le  libraire.  S'il  le  fallait,  j'irais  moi-même  à 
Francfort,  et  j'enverrais  en  même  temps  à  Leipsick,  où,  sans 
doute,  on  aura  envoyé  l'édition  subreptice.  Voilà  une  fripon- 
nerie pire,  s'il  est  possible,  que  celle  d'IIirschell  ;  mais  je  suis 
accoutumé  à  ces  perfidies;  je  vois  que  les  libraires  de  tous 
les  pays  so  ressemblent.  Mon  cher  ami,  il  faut  souffrir  beau- 


Ci)  Genhe.  (G.  A.) 

(2)  Conseiller  privé  du  roi  de  Prusse.  (G.  A.) 


coup  de  la  part  de  la  nature,  et  de  la  part  des  hommes.  S'ils 
étaient  tous  comme  vous,  on  serait  trop  heureux. 


1754.  —  A  M.  DARGET. 


1751. 


Voici,  mon  cher  ami,  la  lettre  que  Henning  a  écrite  à 
Francheville,  et  ma  réponse  (1).  Je  vous  supplie  de  jeter  un 
coup  d'œil  sur  l'une  et  sur  l'autre,  et  de  me  les  renvoyer. 

Je  ferai  parvenir  ma  réponse  à  Francheville  par  le  courrier. 
Si  vous  avez  le  temps  de  faire  écrire  au  sieur  Henning  qu'on 
pourrait  se  plaindre  au  roi,  et  que  le  roi  aime  qu'on  tienne 
ses  marchés,  vous  pouvez  écrire  un  pelit  mot,  si  vous  avez  le 
temps,  et  si  cela  ne  vous  gêne  pas;  je  vous  serai  très  obligé. 

1755.  —  A  MADAME  DENIS. 

A  Potsdam,  le  20  septembre. 
Voici  une  douzaine  de  feuilles  du  Siècle  de  Louis  XIV;  il 
est  juste  que  vous  en  ayez  les  prémices.  Je  voudrais  bien  quo 
M.  de  Malesherbes  eût  le  temps  et  la  bonté  de  les  lire.  Il  me 
semble  que,  dans  cet  abrégé,  il  y  a  des  détails  utiles,  des 
traits  de  citoyen.  La  plupart  des  historiens  s'appesantissent 
dans  leur  cabinet  sur  des  détails  de  guerre  qui  ne  convien- 
nent qu'aux  gens  du  métier,  et  qui,  étant  presque  toujours 
très  infidèles,  ne  sont  bons  pour  personne.  J'ai  tâché  do 
faire  connaître  Louis  XIV  et  la  nation.  Je  conçois  bien  quo 
Paris  est  à  présent  ivre  de  joie  de  la  naissance 'd'un  duc  do 
Bourgogne  (2)  :  mais  que  voulez-vous  que  j'en  dise?  Je  ne 
verrai  sûrement  pas  son  règne,  et  je  ne  suis  occupé  que  de 
celui  de  son  trisaïeul.  Son  berceau  sera  couvert  des  odes  de 
nos  poètes.  On  lui  prédira  des  victoires  ;  on  lui  dira  qu'il 
fera  les  délices  du  genre  humain. 

Rejeton  de  cent  rois,  espoir  fragile  et  tendre 

D'un  héros  adoré  de  nous, 
Que  vous  êtes  heureux  de  ne  pouvoir  entendre 

Les  mauvais  vers  qu'on  fait  pour  vous! 

Depuis  ma  dernière  lettre,  je  vais  bride  en  main  sur  la 
louange.  J'attends  impatiemment  votre  réponse,  et  je  prends 
patience  sur  le  reste. 

1756   —  A  M.  LE  COMTE  ALGAROTTI. 

A  Potsdam,  25  settembre. 
Non  posso  immaginare,  caro  mio  conte,  quali  siano  i  co- 
rnent! fatti  in  Roma  intornoalla  dannazione  del  nostro  re  piu, 
che  eretico.  Se  io  I'  avessi  posto  in  purgalorio,  ben  conver- 
rebbe  alla  corte  romara  di  concedergli  alcune  indulgenze; 
ma,  giacchè  1'  ho  dannato  afiatto  senza  misericordia,  non 
veggo  cio  che  i  moderni  romani  abbiano  a  fare  coll'  emula- 
tore  degli  antichi.  Vi  ringrazio  délia  vostra  savia  e  leggiadra 
risposta  a  questo  indefesso  scrittore,  a  questo  valente  car- 
dinal Querini  ;  egli  mi  ha  favorito  d'  una  lettera,  e  d'  alcune 
nuove  stampe,  dove  la  sua  modestia  è  vigorosamente  com- 
battuta.  Non  gli  hoancora  risposto,  ma  lo  faro  coll'  ajuto  di 
Dio,  e  di  vo:,  mio  angelo  di  Padova  e  di  Berlino, 

Si,  Mimnermus  ufi  censet,  sine  amore  jocisque 
Nil  est  jucundum,  vivas  in  amore  jocisque. 

Hor.,  lib.  ï,  ep.  vi. 

ma  non  vi  scordate  del  vostro  ammiratore  ed  amico. 

1757.  -  A  M.  LE  BARON  DE  MARSCHALL. 

A  Potsdam,  ce  3  octobre  (3\ 

Je  vous  fais  mon  compliment,  monsieur,  d'avoir  ôté  vo- 
tre correspondance  à  un  homme  qui  en  était  indigne.  Il  y 
a  un  nommé  du  Molard,  associé  a  l'Académie  qui  a  l'hon- 
neur de  vous  posséder  :  voyez  si  vous  voulez  essayer  de  lui; 
il  est  savant,  il  est  au  fait  de  la  littérature  de  Paris,  il  se  connaît 
en  livres  mieux  que  personne  et  est  très  capable  do  fournir 
votre  bibliothèque,  avec  goût  et  à  peu  de  frais.  Si  vous  vou- 
lez me  faire  savoir  les  conditions  que  vous  lui  prescrivez, 
j'espèro  que  vous  en  serez  content. 

Je  vous  souhaite  dans  votre  nouvel  établissement  tout  le 
bonheur  que  vous  méritez.  Je  vous  supplie  de  compter  sur 
mon  tendre  et  sincère  attachement. 


(i)  On  n'a  pas  cette  réponse.  'G.  A.) 

(2)  Né  le  13  septembre  1731,  mort  le  22  mars  1761.  (G. 

(1)  Editeurs,  de  Cayrol  et  A.  François.  (G.  A.) 
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1758    —  A  M.  FORMEY. 
A  Berlin,  cIipz  madame  Bork,  ce  mardi. 

Les  embarras  du  déplacement,  monsieur,  et  encoro  plus 
les  nouvelles  atteintes  de  ma  maladie,  m'ont  empêche  de 
vous  répondre  plus  tôt. 

Parmi  les  vérités  contingentes,  vous  pouvez  ajouter  foi  à 
l'anecdote  de  mademoiselle  de  Lenclos  (î). 

Il  est  très  vrai  qu'elle  m'a  mis  sur  son  testament  pour 
m'engagea?  à  faire  des  vers.  Je  n'ai  que  trop  exécuté  sa  der- 
nière volonté. 

Vous  voulez  l'Eloge  historique  de  madame  du  Châteht  (2), 
femme  qui  faisait  assurément  plus  d'honneur  à  son  siècle 
que  Ninon  de  Lenclos.  Pardonnez-moi  mon  incrédulité  sur 
les  monades  et  l' harmonie  préétablie.  Hélas  !  qu'y  a-t-il  de  vrai, 
sinon  que  deux  fois  huit  font  seizs!  Si  vous  voulez  faire  im- 
primer cet  Eloge,  à  la  bonne  heure  ;  je  vous  prierai  seule- 
ment de  m'en  donner  un  exemplaire,  que  j'enverrai  au  li- 
braire de  Paris  qui  imprime  la  traduction  de  Newton  (3). 
Sinon  ayez  la  bonté  de  me  rendre  le  manuscrit,  parce  que  le 
libraire  en  a  besoin  pour  s'y  conformer.  Yale. 

1759.  —  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

lt)  octobre. 

Mon  cher  ami,  je  vous  suis  bien  obligé  de  vos  petites 
notes  (4).  Je  ne  puis  concevoir  comment  le  mot  de  dernière 
fille  a  pu  échapper,  puisque  je  dis  précisément  le  contraire 
page  49,  tome  II.  Je  crois  que  vous  n'avez  pas  cette  page 49. 
Je  vous  supplie  d'ôter  seulement  ce  mot  de  dernière,  en  at- 
tendant que  je  mette  un  carton.  Figurez-vous  qu'on  im- 
prime à  huit  lieues  de  moi,  <  t  qu'il  se  glisse  bien  des  fautes. 
M.  de  Caumartin  (j'entends  le  vieux  conseiller  d'Etat)  m'as- 
sura que  le  roi  avait  assisté  deux  fois  au  conseil  des  parties. 
C'est  une  anecdote  qu'il  faudrait  approfondir,  et  dont  vous 
êtes  à  portée  de  vous  instruire. 

Croyez-vous  qu'il  faille  absolument  ôter  de  ce  char  le  duc 
de  Bretagne?  J'en  suis  fâché  ;  cela  était  touchant  ;  cependant 
il  faudra  bien  s'y  résoudre.  Je  n'écrirai  point,  cet  ordinaire, 
à  ma  nièce;  j'ai  un  peu  de  fièvre,  et  je  n'écris  qu'avec  peine. 
Je  vous  prie  de  lui  dire  qu'elle  no  montre  qu'à  peu  de  per- 
sonnes les  feuilles  imprimées  que  je  lui  ai  envoyées,  mais 
que  surtout  elle  raie  ce  mot  de  dernière. 

Je  suis  persuadé  qu'elle  réussira  dans  la  conspiration  de 
Rome  comme  dans  celle  de  la  Mecque.  Tout  le  monde  dit  que 
Dubois  est  devenu  un  grand  acteur;  voilà  une  bonne  au- 
baine pour  notre  Rome,  que  je  recommande  toujours  à  vos 
soins  paternels. 

Je  vous  supplierai  d'examiner  un  peu  scrupuleusement  le 
premier  tome  de  Louis  XIV,  que  vous  aurez  probablement 
bientôt.  Je  mettrai  ici  tant  de  cartons  qu'on  voudra.  Vous 
savez  que  je  ne  plains  pas  ma  peine,  et  que  j'aime  à  me  cor- 
riger. 

Adieu,  mon  cher  ange  ;  dites  bien  à  madame  Denis  com- 
bien elle  est  adorable.  J'ai  été  tenté  de  partir  sur  la  jument 
Borac  do  Mahomet  pour  venir  l'embrasser  ;  mais  je  n'ai 
pas  assez  de  santé  pour  voyager  à  présent.  Je  suis  tout  ma- 
lingre, 

et  dulces  moriens  reminiscitur  Argos. 

Virg.,  JEix.,  lib.  X. 

Adieu  ;  mes  respects  aux  anges  ;  vous  êtes  mon  Argos. 

17<30.  —  A  MADAME  DENIS. 

A  Potsdam,  le  29  octobre. 
Vous  êtes  de  mon  avis;  cela  me  fait  croire  que  j'ai  raison; 
sans  cela  je  n'en  croirais  rien.  Nous  nous  sommes  entendus 
de  bien  .loin.  Je  me  conseillais  tout  ce  que  vous  me  conseil- 
lez; mais  vraiment,  je  dois  plus  que  jamais  admirer  votre 
savoir-faire  ;  vous  triomphez  des  cabales,  et  même  des  dé- 
vots; vous  faites  jouer  la  religion  mahométane.  H  n'apparte- 
nait assurément  qu'aux  musulmans  de  se  plaindre;  car  j'ai 
fait  Mahomet  un  peu  plus  méchant  qu'il  n'était  ;  aussi  milord 
Maréchal  me  mande-t-il  que  sa  jeune  Turque,  qu'il  a  menée 
à  Mahomet,  a  été  très  scandalisée.  Elle  prétend  que  je  lui 
avais  dit  beaucoup  de  bien  do  son  prophète,  à  Berlin.  Cela 
peut  être;  il  faut  être  poli.  Comment  no  pas  louer  Mahomet 
devant  les  femmes,  qui  sont  notre  récompense  dans  son  pa- 
radis 


(1)  Voyez,  tome  IV,  la  retire  sur  mademoiselle  de  Lenclos.  (G.  A. 

(2)  Voyez,  tome  IV,  cet  Eloge.  (G.  A.\ 
(3i  Par  madame  du  Châtelet.  (G.  A.) 
(4)  Sur  le  Siècle  de  Louis  XIV.  (G.  A.) 


Je  me  flatte  que  vous  vous  donnerez  bien  de  garde  de 
passer  sitôt  de  la  Mecque  h  Rome.  Laissons  dormir  quelque 
temps  Cicéron,  et  prions  Dieu  qu'il  n'endorme  point  son 
monde. 

Ma  chère  plénipotentiaire,  j'ai  bien  peur  que  mes  lettres 
ne  passent  pas  longtemps  par  milord  Tyrconnell.  Il  s'est 
avisé  de  se  rompre  un  gros  vaisseau  dans  la  poitrine.  C'est  la 
plus  large  et  la  plus  forte  poitrine  du  monde;  mais  l'ennemi 
est  dans  la  place,  et  il  y  a  tout  à  craindre. 

Je  rêve  toujours  à  Yécorce  d'orange  (1)  ;  je  tâche  de  n'en 
rien  croire  ;  mais  j'ai  peur  d'être  comme  les  cocus,  qui  s'ef- 
forcent à  penser  que  leurs  femmes  sont  très  fidèles.  Les  pau- 
vres gens  sentent  au  fond  de  leur  cœur  quelque  chose  qui 
les  avertit  de  leur  désastre. 

Ce  dont  je  suis  très  sûr,  c'est  que  mon  gracieux  maître 
m'a  honoré  d'un  bon  coup  de  dent,  dans  les  mémoires  qu'il 
a  faits  de  son  règne,  depuis  1740.  Il  y  a,  dans  ses  poésies, 
quelques  épigrammes  contre  l'empereur  et  contre  le  roi  de 
Pologne.  A  la  bonne  heure;  qu'un  roi  fasse  des  épigrammes 
contre  les  rois,  cela  peut  même  aller  jusqu'aux  ministres; 
mais  il  ne  devrait  pas  grêler  sur  le  persil. 

Figurez-vous  que  sa  majesté,  dans  ses  goguettes,  a  affublé 
son  secrétaire  Darget  d'un  bon  nombre  de  traits  dont  le  se- 
crétajre  est  très  scandalisé.  Il  lui  fait  jouer  un  plaisant  rôle 
dans  son  poème  du  Palladion,  et  le  poëine  est  imprimé.  Il  y 
en  a,  à  la  vérité,  peu  d'exemplaires. 

Que  voulez-vous  que  je  vous  dise?  Il  faut  se  consoler,  s'il 
est  vrai  que  les  grands  aiment  les  petits,  dont  ils  se  moquent; 
mais  aussi,  s'ils  s'en  moquent  et  ne  les  aiment  point,  que 
faire?  se  moquer  d'eux  à  son  tour  tout  doucement,  et  les 
quitter  de  même.  Il  me  faudra  un  peu  de  temps  pour  retirer 
les  fonds  que  j'avais  fait  venir  dans  ce  pays-ci.  Ce  temps  sera 
consacré  à  la  patience  et  au  travail  ;  le  reste  de  ma  vie  doit 
vous  l'être. 

Je  suis  très  aise  du  retour  de  frère  Isaac  d'Argens.  Il  a 
d'abord  été  un  peu  ébouriffé,  mais  il  s'est  remis  au  ton  de 
l'orchestre.  Je  l'ai  rapatrié  avec  Algarotti.  Nous  vivons  comme 
frères;  ils  viennent  dans  ma  chambre,  dont  je  ne  sors  guère; 
de  là  nous  allons  souper  chez  le  roi,  et  quelquefois  assez 
gaiement.  Celui  qui  tombait  du  haut  d'un  clocher,  et  qui,  se 
trouvant  fort  mollement  dans  l'air,  disait  :  Don,  pourvu  que 
cela  dure,  me  ressemblait  assez. 

Bonsoir,  ma  très  chère  plénipotentiaire  ;  j'ai  grande  envie 
de  tomber  à  Paris,  dans  ma  maison. 

1761.  —  A  M.  FORMEY. 

Voici,  monsieur,  VEloge  (2)  d'un  grand  homme  qui  portait 
des  jupes.  Si  madame  du  Châtelet  vivait  encore,  je  ne  serais 
pas  ici. 

Je  me  flatte  que  nous  nous  porterons  mieux  l'un  et  l'autre; 
je  trouverai  dans  votre  société  de  nouvelles  consolations, 
comme  de  nouvelles  lumières.  Pardonnez-moi  les  blasphèmes 
que  vous  trouverez  sur  la  métaphysique.  Vous  êtes  tolérant; 
souffrez  les  libertés  de  l'Eglise  gailicane.  Vale. 

17G2.  —  A  M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

A  Potsdam,  le  13  novembre. 

Ce  La  Mettrie,  cet  homme-machine,  ce  jeune  médecin,  cette 
vigoureuse  santé,  cette  folle  imagination,  tout  cela  vient  de 
mourir  (3)  pour  avoir  mangé,  par  vanité,  tout  un  pâté  do 
faisan  aux  truffes.  Voilà,  mon  héros,  une  de  nos  farces  ache- 
vée. La  Mettrie  est  mort  précisément  de  la  même  maladie 
dont  le  roi  (4)  réchappa  si  heureusement  en  1744.  Il  laisse  à 
Berlin  une  maîtresse  éplorée,  qui  malheureusement  n'est  pas 
jolie,  et  à  Paris  des  enfants  qui  meurent  de  faim.  Il  a  prié 
milord  Tyrconnell,  par  son  testament,  de  le  faire  enterrer 
dans  son  jardin. 

Vous  avez  peut-être  reçu,  monseigneur,  une  grande  en- 
nuyeuse lettre  (5)  de  moi,  où  j'avais  l'honneur  de  vous  par- 
ler de  ce  pauvre  diable.  Je  vous  importunais  encore  d'une 
certaine  terre  d'Assai  qui  est  dans  votre  censive,  et  pour  la- 
quelle il  y  a  un  procès  que  vous  pourriez,  dit-on,  avoir  la 
bonté  de  terminer  un  jour  par  un  doux  accord.  Ma  nièco 
veut  qu'on  vende  cette  terre.  Hélas!  très  volontiers.  Vous 
êtes  mon  seigneur  suzerain,  et  vous  ferez  de  moi  tout  ce  que 
vous  voudrez.  Elle  prétond  aussi  que  vous  ne  voulez  pas 


(1)  Voyez  la  lettre  à  la  même  du  2  septembre.  (G.  A.) 

(2)  VLioge  de  madame  du  Châtelet.  (G.  A.) 
13)  Le  il  novembre.  (G.  a.) 

(4)  Voyez,  tome  11,  le  Précis  du  Siècle  de  Louis  XV,  chap.  xii, 
(G.  A.) 

(5)  On  n'a  pas  cette  lettre.  (G.  A.) 
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qu'Aurélio  soit  traitée  en  petite  tille,  et  que  Catilina  et  Céthé- 
gus  la  renvoient  faire  delà  tapisserie,  au  premier  acte.  Vous 
la  voulez  plus  nécessaire,  plus  résolue,  plus  respectée  dans 
la  maison.  Je  suis  entièrement  de  votre  avis.  Les  trois  pre- 
miers actes  sont  absolument  changés  et  envoyés.  Je  ne  veux 
pas  en  avoir  le  démenti.  Ce  petit  triomphe,  si  c'en  est  un, 
sera  amusant.  Nous  vous  fournirons  d'autres  batelages  pour 
votre  année. 

En  attendant,  je  vous  prie,  à  vos  heures  perdues,  de  par- 
courir ce  que  ma  nièce  doit  avoir  l'honneur  de  vous  confier 
du  Siècle  de  Louis  XIV.  J'aurais  bien  voulu  en  raisonner  avec 
vous  à  Richelieu  ;  mais  on  ne  peut  pas  être  partout.  Il  y  a 
plus  d'un  ciel  dans  ce  monde.  Celui  de  Potsdam  me  plaît 
toujours  beaucoup,  sans  me  faire  oublier  le  vôtre.  La  société 
est  douce  et  délicieuse.  Ma  machine  va  fort  mal,  mais  mon 
âme  va  bien,  elle  est  tranquille;  et  cette  âme  est  toute  à 
vous.  Je  serais  bien  fâché  qu'elle  quittât  mon  corps  sans 
vous  avoir  fait  sa  cour.  De  près  ou  de  loin,  sain  ou  malade, 
philosophe  ou  faible,  je  vous  suis  bien  tendrement  dévoué 
jusqu'au  dernier  moment  de  ma  drôle  de  vie. 

Adieu,  monseigneur;  daignez  m'aimer  toujours  un  peu,  et 
vous  souvenir  un  peu  de  votre  ancien  serviteur,  dans  le 
chien  de  tourbillon  où  vous  êtes.  Jouissez,  digérez  tout  le 
plus  longtemps  qu'il  est  possible,  et  goûtez  ce  songe  de  la 
vie. 


1703.  —  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Polsdam,  le  13  novembre. 

Mon  cher  ange,  j'ai  pour  principe  qu'il  faut  croire  ses  amis. 
Vous  ne  me  paraissez  pas  tout  à  fait  du  parti  d'Aurélie  ;  elle 
vous  a  paru  faible;  et,  dans  le  fond,  vous  ne  seriez  pas  fâché 
qu'elle  eût  le  nez  un  peu  plus  à  la  romaine;  pour  moi,  j'avais 
du  penchant  à  la  faire  douce  et  tendre.  Si  j'étais  peintre,  je 
peindrais  Catilina  les  yeux  égarés  et  l'air  terrible,  Cicéron 
faisant  de  grands  gestes,  Caton  menaçant,  César  se  moquant 
d'eux,  et  Aurélie  craintive  et  éplorée  ;  mais  on  veut  au  théâ- 
tre de  Paris,  dans  le  royaume  des  femmes,  que  les  femmes 
soient  plus  importantes.  J'avais  oublié  cette  loi  de  votre  na- 
tion si  contraire  à  la  loi  salique.  Il  n'est  pas  étonnant  que  je 
sois  devenu  si  peu  galant  dans  le  couvent  do  frère  Philippe, 
où  il  n'y  a  point  d'oie*  (1)  ;  mais  enfin  j'ai  cédé  ;  la  pluralité 
l'a  emporté.  J'ai  repeint  la  femme  de  Catilina,  et  je  lui  ai 
donné  des  traits  un  peu  plus  mâles.  Enfin  j'ai  refait  trois 
actes.  Les  deux  premiers  surtout  sont  entièrement  différents. 
Algarotti  prétend  que  cela  est  beaucoup  mieux  ;  vous  en  ju- 
gerez :  pour  moi,  je  suis  jusqu'à  présent  de  son  avis.  Il  y  a 
près  de  quinze  jours  que  ces  trois  premiers  actes  sont  partis 
escortés  d'un  quatrième.  J'ai  fait  tout  ce  que  j'ai  pu;  mes 
maladies  ne  m'ont  point  découragé;  les  contradictions  ne 
m'ont  point  rebuté.  J'ai  imaginé  qu'il  fallait  que  Catilina 
aimât  sa  femme;  il  ne  l'aime,  à  la  vérité,  qu'en  Catilina; 
mais,  s'il  ne  la  regardait  que  comme  une  personne  indiffé- 
rente, dont  il  se  sert  pour  cacher  des  armes  dans  sa  cave, 
cette  femme  serait  trop  peu  de  chose.  Un  personnage  n'inté- 
resse guère  que  quand  un  autre  personnage  s'intéresse  à  lui, 
à  moins  qu'il  n'ait  une  violente  passion  ;  et  ce  n'est  pas  ici 
le  cas  des  passions  violentes.  Enfin  vous  verrez  la  façon  dont 
j'ai  remanié  tout  cela.  Un  Siècle  à  finir,  une  édition  nouvelle 
de  toutes  mes  rêveries,  que  je  réforme  d'un  bout  à  l'autre,  et 
Rome  sauvée  par  dessus  ;  en  voilà  beaucoup  pour  un  malade. 
Je  vous  prie  d'encourager  madame  Denis  à  donner  Rome 
sauvée.  Je  ne  puis  en  refuser  l'impression  à  mon  libraire,  qui 
fait  ma  nouvelle  édition,  et  à  qui  je  l'ai  promise;  c'est  une 
parole  à  laquelle  je  ne  peux  manquer  (2). 

J'ai  envoyé  aussi  l'ancienne  Adélaïde,  pour  laquelle  vous 
vous  sentiez  un  peu  de  faible;  mais  gardez-vous  bien  delà  pré- 
férer à  Rome.  Croyez  fermement,  malgré  le  ton  doucereux 
de  notre  théâtre,  qu'une  scène  de  César  et  de  Catilina  vaut 
mieux  que  toute  Adélaïde.  Je  ne  sais  pas  trop  ce  que  madame 
Denis  a  été  faire  à  Fontainebleau,  avant  qu'on  donne  Ruine 
sauvée;  c'est  après  le  succès  (supposé  que  nous  en  ayons) 
qu'il  fallait  aller  là.  Je  crains  un  peu  cette  entrevue  pour  le 
moment  présent.  On  croit  le  Catilina  de  Crébillon  un  chef- 
d'œuvro;  il  n'y  a  que  le  succès  d'un  bon  ouvrage  et  le  temps 
qui  pui>v  ut  détromper. 

On  dit  que  l'abbé  de  Bernis  va  être  ambassadeur  à  Venise. 
Je  plains  le  procurateur  de  Saint-Marc,  s'il  a  une  jolie 
femme. 

Adieu,  mes  chers  anges;  je  baise  toujours  le  petit  bout  de 


(1)  11  n'y  avait  pas  de  femmes,  en  effet,  à  Sans-Souci.  (G.  A.) 

(2)  Rome  sauvée  fut  imprimée  à  la  suite  du  Supplément  au  Siècle 
de  Louis  XIV.  (G.  A.) 


vos  ailes.  Aviez-vous  entendu  parler  d'un  médecin  nommé 
La  Mettrie,  brave  athée,  gourmand  célèbre,  ennemi  des  méde- 
cins, jeune,  vigoureux,  brillant,  regorgeant  de  santé?  Il  va 
secourir  milord  Tyrconnell,  qui  se  mourait;  notre  Irlandais 
lui  fait  manger  tout  un  pâté  île  faisan,  et  le  malade  tue  son 
médecin.  Astruc  (1)  en  rira,  s'il  peut  rire. 

1704.  —  A  MADAME  DENIS. 

A  Potsdam,  le  14  novembre. 
Protectricede  l'Alcoran  (2),  nous  sommes  tous  ici  malades. 
Milord  Tyrconnell  empire,  le  comte  de  Rolhombourgse  meurt, 
Darget  se  plaint  à  Dieu  et  aux  dames  du  col  de  sa  vessie.  ; 
pour  la  major  Chazot  (3),  qui  a  dû  vous  rendre  une  lettre,  il 
s'était  emmaillotté  la  tête,  et  avait  feint  une  grosse  maladie 
pour  avoir  permission  d'aller  à  Paris.  Il  se  porte  bien  celui- 
là,  et  si  bien  qu'il  ne  reviendra  plus.  Il  avait  pris  son  parti 
depuis  long-temps;  mais  notre  fou  de  La  Mettrie  n'a  point 
fait  semblant;  il  vient  de  prendre  le  parti  de  mourir.  Notre 
médecin  est  crevé  à  la  fleur  de  son  âge,  brillant,  frais,  alerte, 
respirant  la  santé  et  la  joie,  et  se  flattant  d'enterrer  tous  ses 
malades  et  tous  les  médecins;  une  indigestion  l'a  emporté. 

Je  ne  reviens  point  de  mon  étonnement.  Milord  Tyrconnell 
envoie  prier  La  Mettrie  de  venir  le  voir  pour  le  guérir  ou 
pour  l'amuser.  Le  roi  a  bien  de  la  peine  à  lâcher  son  lecteur, 
qui  le  fait  rire,  et  avec  qui  il  joue.  La  Mettrie  part,  arrive 
chez  son  malade  d;ms  le  temps  que  madame  Tyrconnell  se 
met  à  table;  il  mange,  et  boit,  et  parle,  et  rit  plus  que  tous 
les  convives;  quand  il  en  a  jusqu'au  menton,  on  apporte  un 
pâté  d'aigle  déguisé  en  faisan,  qu'on  avait  envové  du  Nord, 
bien  farci  de  mauvais  lard,  de  hachis  de  porc,  et  de  gingem- 
bre ;  mon  homme  mange  tout  le  pâté,  et  meurt  le  lende- 
main chez  milord  Tyrconnell,  assisté  de  deux  médecins  dont 
il  s'était  moqué.  Voilà  une  grande  époque  dans  l'histoire  des 
gourmands. 

I  y  a  actuellement  une  grande  dispute  pour  savoir  s'il  est 
mort  en  chrétien  ou  en  médecin.  Le  fait  est  qu'il  pria  le  comte 
de  Tyrconnell  de  le  faire  enterrer  dans  son  jardin.  Les  bien- 
séances n'ont  pas  permis  qu'on  eût  égard  à  son  testament. 
Son  corps,  enflé  et  gros  comme  un  tonneau,  a  été  porté,  bon 
gré,  mal  gré,  dans  l'église  catholique,  où  il  est  tout  étonné 
d'être.  Ma  chère  enfant,  les  chênes  tombent,  et  les  roseaux 
demeurent.  Le  roi  a  fait  pour  moi  une  ode  pour  m'exhorter 
à  vieillir  et  à  mourir.  J'ai  bien  corrigé  son  ode  (4),etjenem'en 
porte  pas  mieux.  Il  me  traite  vraiment  de  divin,  comme  le 
peintre  Pesne.  Nous  savons  ce  que  ces  mots-là  signifient. 
Cette  lettre  vous  sera  rendue  par  le  Tartare  paï>n  de  milord 
Maréchil,  qu'il  a  dépêché  ici.  Dieu  couduiso  ce  bon  Cal- 
mouck  au  plus  vite! 

1765.  —  A  M.  FALKENER  (5). 

Potsdam,  27  novembre  1751. 

Dear  sir,  the  printers  at  Berlin  are  not  so  careful  and  so 
diligent  in  working  for  me,  as  you  are  beneficent  and  ready 
to  favour  your  friends.  They  bave  not  yet  flnished  their  édi- 
tion ;  and  I  a  m  afraid  the  winter  scason  will  not  be  conve- 
nient  to  direct  to  you,  by  the  way  of  Hamburgh,  the  tedious 
lump  os  books  I  hâve  threatened  you  with.  However  I  shall 
make  useof  your  kind  benevolenco  towards  your  old  friend, 
as  soon  as  possible.  I  wish  I  could  carry  the  paquet  myself, 
and  enjoyagain  the  consolation  to  see  you,  to  pay  my  res- 
pects to  your  family,  and  be  the  witness  of  your  "happiness. 

Methings  fortune  uses  you  as  you  deserve  :  you  are  like 
to  be  the  secretary  and  the  confident  not  of  a  prince,  merely 
a  prince,  but  of  régent  of  three  kingdoms.  For  my  p  irt,  I  am 
in  my  humble  way  more  fortunate  than  I  could  ever  hope 
to  be*.  I  livewith  a  powerful  king,  who  is  no  king  at  ail  to 
the  few  mon  he  converses  with  him:  I  enjoy  ail  my  time, 
read,  scribble  and  cultivate  my  mind.  I  live  free  near  a  king, 
and  I  am  paid  for  being  happy.  We  bave  in  our  royal  and 
philosophioal  retreat  some  foreigners  icarned  and  witty,  who 
are  very  good  company.  Our  days  are  quiet,  and  our  conver- 
sations cheerful. 

I  think  there  is  no  such  a  court  in  the  world  ;  for  it  is  no  a 
court  at  ail,  except  some  days,  in  the  winter,  dedicated  to  pa- 
geantry  and  to  princely  vanity;  but  in  those  days  of  turbu- 
lent magnificence,  I  loch  myself  up  carefullyat  home.  Thus 


(1)  Médecin  consultant  de  Louis  XV.  (G.  A.) 

(2)  C'est-à-dire  de  Mahomet.  (G.  A.) 

(3j  Ses  Mémoires  ont  été  publiés  de  nos  jours.  (G.  A.) 
(4;  Ode  à  Voltaire,  qu'il  prenne  son  parti  sur  les  approches  de  la 
vieillesse  et  de  la  mort.  (G.  A.) 
(5J  Editeurs,  de  Cayrol  et  a.  François.  (G.  A.) 
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I  sauntor  awny  my  old  ago,  till  my  distempers,  wich  I  hu- 
mour as  much  as  I  can,  make  mo  utterly  unfît  fur  kings; 
and  then  I  shall  lake  my  leave  from  Ihe  noblost  and  tho  most 
oasy  slavery.  But,  should  I  livo  with  you,  I  would  not  part. 
One  may  grow  old  and  doat  with  a  friend,  but  not  with  a 
king. 

Farewell,  my  dear  good  sir,  my  doarest  friend.  I  am,  from 
the  bottomof  my  heart,  yours  for  ever  (1). 

1766.  —  A  M.  LE  DUC  DTZÈS. 

A  Potsdam,  le  4  décembre. 

C'est  par  un  heureux  hasard,  monsieur  le  duc,  que  je  reçus, 
il  y  a  quinze  jours,  votre  lettre  du  2  octobre  par  la  voie  de 
Genève.  Il  y  avait  longtemps  que  deux  Genevois,  qui  s'é- 
taient mis  en  tête  d'entrer  au  service  du  roi  de  Prusse,  m'en- 
voyaient régulièrement  de  si  gros  paquets  de  vers  et  de 
prose,  qui  coûtaient  un  louis  de  port,  et  qui  ne  valaient  pas  un 
denier,  qu'enfin  j'avais  pris  le  parti  de  faire  dire  au  bureau 
des  postes  de  Berlin  que  je  ne  prendrais  aucun  paquet  qui 
me  serait  adressé  de  Genève.  Je  fus  averti,  le  15  novembre, 
qu'il  y  en  avait  un  d'arrivé  avec  un  beau  manteau  ducal  (2); 
ce  magnifique  symbole  d'une  dignité  peu  républicaine  me  lit 
douter  que  ce  n'était  pas  de  la  marchandise  genevoise  qu'on 
m'adressait.  J'envoyai  retirer  le  paquet,  et  j'en  fus  bien  ré- 
compensé en  lisant  les  réflexions  pleines  de  profondeur  et 
de  justesse  que  vous  m'avez  fait  l'honneur  de  m'adresser. 
J'y  aurais  répondu  sur-le-champ,  mais  il  y  a  quinze  jours 
(jue  je  suis  au  lit,  et  je  no  peux  pas  encore  écrire.  Ainsi 
vous  permettrez  que  je  dicte  tout  ce  que  l'estime  la  plus 
juste  et  le  plaisir  do  trouver  en  vous  un  philosophe  peuvent 
inspirer  à  un  pauvre  malade. 

Il  paraît,  monsieur  le  duc,  que  vous  connaissez  très  bien 
les  hommes,  et  les  livres,  et  les  affaires  de  ce  monde.  Vous 
faites  l'histoire  de  la  cour,  quand  vous  dites  que,  de  qua- 
rante années,  on  en  passe  souvent  trente-neuf  dans  des  inu- 
tilités. Rien  n'est  plus  vrai,  et  la  plupart  des  hommes  meu- 
rent sans  avoir  vécu.  Vous  vivez  beaucoup,  puisque  vous 
pensez  beaucoup;  c'est  du  moins  une  consolation  pour  une 
âme  bien  faite.  Il  y  en  a  peu  qui  soient  capables  de  se  sup- 
porter elles-mêmes  dans  la  retraite.  Le  tourbillon  du  monde 
étourdit  toujours,  et  la  solitude  ennuie  quelquefois.  Je  m'ima- 
gine que  vous  n'êtes  pas  solitaire  à  Uzès,  que  vous  y  avez 
quelque  compagnie  digne  de  vous,  à  qui  vous  pouvez  com- 
muniquer vos  idées.  Il  faut  que  les  âmes  pensantes  so  frot- 
tent l'une  contre  l'autre,  pour  l'aire  jaillir  de  la  lumière. 
Ne  seriez-vous  point  à  Uzès  à  peu  près  comme  le  roi  de 
Prusse  à  Potsdam,  soupant  avec  trois  ou  quatre  philosophes, 
après  avoir  expédié  les  affaires  de  votre  duché?  Cette  vie 
serait  assez  douce.  Il  y  a  apparence  que  c'est  la  meilleure, 
puisque  c'est  celle  qu'a  choisie  un  homme  qui  pouvait  vivre 
avec  tout  le  fracas  de  la  puissance  et  tout  l'attirail  de  la  va- 


(1)  Cher  monsieur,  les  imprimeurs  de  Berlin  ne  sont  pas  aussi 
soigneux  ni  aussi  diligents  en  travaillant  pour  moi,  que  vous  êtes 
bienveillant  et  empressé  pour  vos  amis.  Ils  n'ont  pas  encore  fini 
leur  édition;  et  je  crains  que  l'hiver  ne  soit  pas  une  saison  pro- 
pice pour  vous  envoyer,  par  la  route  de  Hambourg,  l'ennuyeux  tas 
de  livres  dont  je  vous  ai  menacé.  Cependant  je  profiterai  de  vos 
bontés  pour  votre  vieil  ami,  aussitôt  que  possible.  Je  voudrais  pou- 
voir porter  moi-même  le  paquet,  et  jouir  encore  de  la  consolation 
de  vous  voir,  présenter  mes  respects  à  votre  famille,  et  être  té- 
moin de  votre  bonheur. 

Il  me  semble  que  la  fortune  vous  traita  comme  vous  le  méritez  : 
vous  m'avez  tout  l'air  de  devenir  le  secrétaire  et  le  confident,  non 
seulement  d'un  prince,  mais  d'un  régent  de  trois  royaumes.  Quant 
à  moi,  je  suis  dans  mon  humble  destin  plus  heureux  que  je  n'au- 
rais pu  l'espérer  jamais.  Je  vis  avec  un  puissant  roi,  qui  n'est  pas 
roi  du  tout  pour  le  petit  nombre  de  personnes  qu'il  admet  à  son 
entretien.  Je  n'ai  rien  autre  chose  à  faire  qu'à  souper  avec  lui; 
je  jouis  de  tout  mon  temps,  je  lis,  grilîonne  et  cultive  mon  esprit. 
Je  vis  libre  auprès  d'un  roi.  et  je  suis  payé  pour  être  heureux. 
Nous  avons  dans  notre  royale  et  philosophique  retraite  quelques 
étrangers  savants,  spirituels,  qui  sont  de  très  bonne  compagnie. 
Nos  jours  sont  tranquilles,  et  nos  conversations  pleines  d  agrément. 

Je  crois  qu'il  n'existe  pas  une  pareille  cour  dans  le  monde;  car 
ce  n'est  pas  du  tout  une  cour,  excepté  quelques  jours  d'hiver,  con- 
sacrés a  la  représentation  et  aux  vanités  royales.  Mais,  pendant 
ces  jouis  de  tumultueuse  magnificence,  j'ai  bien  soin  de  m'enfer- 
mer  chez  moi.  C'est  ainsi  que  je  passe  ma  vieillesse  jusqu'à  ce  que 
mes  maux,  que  j'égaye  autant  que  je  peux,  me  rendent  tout  à  fait 
incommode  auprès  des  ruis.  Alors  je  prendrai  congé  du  plus  noble 
et  du  plus  doux  esclavage.  Mais,  si  je  vivais  avec  vous,  je  ne  m'en 
séparerais  pas.  On  peut  vieillir  et  radoter  avec  uu  ami,  mais  non 
avec  un  roi. 

Adieu,  mon  cher  bon  monsieur,  mon  plus  cher  ami  ;  je  suis,  du 
fond  de  mon  cœur,  à  vous  pour  jamais. 

12)  Sur  le  cachet.  (G.  A.) 


nité.  Il  me  semble  encore  quo  vos  idées  philosophiques  sont 
semblables  aux  siennes.  Ce  n'est  pas  une  chose  ordinaire 
qu'il  y  ait  des  rois  et  des  ducs  et  pairs  philosophes.  Pour 
rendre  la  ressemblance  plus  complète,  vous  m'annoncez 
quelques  poésies;  en  vérité,  c'est  tout  comme  ici,  et  je  crois 
que  la  nature  vousavait  fait  naître  pourêtro  duc  et  pairà  Pots- 
dam. Je  comptais  passer  l'hiver  à  Paris;  mais  les  bontés  du 
roi,  d'un  côté,  et  mes  maladies,  de  l'autre,  m'ont  retenu,  et 
je  me  suis  partagé  entre  mon  héros  et  mon  apothicaire.  Si 
vous  voulez  ajoutera  la  félicité  de  mon  àme.  et  diminuer  les 
souffrances  de  mon  corps,  envoyez-moi  les  ouvrages  dont 
vous  me  parlez.  Je  garderai  le  secret  le  plus  inviolable.  Je  ne 
les  montrerai  au  roi  qu'en  cas  que  vous  me  l'ordonniez,  et 
je  vous  dirai  ce  que  je  croirai  la  vérité.  Ayez  la  bonté  de  re- 
commander d'adresser  les  paquets  par  Nuremberg  et  par  les 
chariots  de  poste,  comme  on  envoie  les  marchandises;  car 
les  gros  paquets  de  lettres  qui  sont  portés  par  les  courriers 
sont  toujours  ouverts  dans  trois  ou  quatre  bureaux  de  l'Em- 
pire. Chaque  prince  se  donne  ce  petit  plaisir;  ces  messieurs- 
là  sont  fort  curieux. 

Pardonnez,  monsieur  lo  duc,  à  un  pauvre  malade,  et  rece- 
vez les  respects,  etc. 

1767.  —  A  M.  FORMEY. 

Si  votre  fortune,  monsieur,  est  aussi  bonne  que  votre  livro 
sur  la  fortune  (1),  j'ai  un  double  compliment  à  vous  fairo. 
Le  plaisir  que  me  cause  votre  nouvel  ouvrage  m'a  fait  relire 
vos  recherches  sur  les  éléments  delà  matière;  votre  anta- 
goniste a  bien  do  l'esprit,  mais  vous  en  avez  encore  plus. 

Si  Pergama  dextra 

Defendi  possent,  etiam  bac  defensa  fuissent. 

Virg..  En.,  liv.  II. 

Je  ne  crois  pas  que  les  premiers  principes,  qui  sont  les 
secrets  de  l'éternel  Géomètre,  soient  faits  pour  être  connu3 
par  des  êtres  finis;  mais 

Non  propius  fas  est  mortali  attingere  divos.      (Halley.) 

A  l'égard  des  suffises  des  chétifs  mortels,  sous  le  nom  de 
Siècle  de  Louis  XIV,  vous  serez  assurément  un  des  premiers 
que  j'en  ennuierai.  Je  vous  prie  de  faire  souvenir  de  moi 
M.  le  président  de  Jarrige,  dont  je  révère  les  lumières  et 
l'équité,  et  pour  qui  j'ai  autant  d'amitié  quo  d'estime.  C'est 
avec  les  mêmes  sentiments  que  je  suis,  de  tout  mon  cœur, 
votre,  etc.  V. 

1768.  —  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENT  AL. 

Le  14  décembre. 
Mon  cher  ami,  le  nez  à  la  romaine  doit  être  allongé  do 
quelques  lignes,  car  notre  Aurélie  ne  dit  plus  : 

Ne  suis-je  qu'une  esclave  au  silence  réduite, 
Par  uu  maître  absolu  dans  le  piège  conduite1? 

ni 

Une  esclave  trop  tendre,  encor  trop  peu  soumise; 

mais  elle  dit  : 

J'ignore  à  quels  desseins  ta  fureur  s'est  portée  ; 

S'ils  étaient  généreux,  tu  m'aurais  consultée.    (Act.  I,  se.  m.) 

Elle  parle  dans  ce  goût;  elle  est  tendre,  mais  elle  est  ferme. 
Elle  s'anime  par  degrés;  elle  aime,  mais  en  femme  vertueuse, 
et  on  sent  que,  dans  le  fond,  elle  impose  un  peu  à  Catilina, 
tout  impitoyable  qu'il  est.  J'ai  tâché  de  ne  mettre,  dans  l'a- 
mour de  Catilina  pour  elle,  que  ce  respect  secret  qu'une 
vertu  douce  et  ferme  arrache  des  cœurs  les  plus  corrompus; 
et,  quoique  Catilina  aime  en  maître,  on  voit  qu'il  tremble- 
rait devant  cette  femme  aimable  et  généreuse,  s'il  pouvait 
trembler.  Ces  nuances-là  étaient  délicates  à  saisir.  Je  ne  sais 
si  je  les  ai  bien  exprimées,  mais  je  sais  qu'il  sera  difficile  à 
une  actrice  quelconque  do  les  rendre.  Ne  mo  faites  point  do 
procès,  mon  cher  ange,  sur  ce  que  Cicéron  dit  à  Catilina  : 

Je  t'y  protégerai,  si  tu  n'es  point  coupable; 

Fuis  Rome,  si  tu  l'es...  (Act.  I,  se.  v.) 

C'est  précisément  ce  quo  Cicéron  a  dit  de  son  vivant;  co 
sont  des  mots  consacrés,  et  assurément  ils  sont  bien  raison- 
nables. 
Quel  est  l'homme  qui  prononcera  : 

Eh  bien!  ferme  Caton....  (Acte  I.  se.  vi.) 


(1)  Théorie  de  la  fortune,  1751.  (G.  A.) 
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comme  on  prononcerait,  Allons,  ferme,  Caton!  On  peut  aisé- 
ment prévenir  le  ridicule  où  un  acteur  pourrait  tomber  en 
récitant  ce  vers.  Mais  n'aurons-nous  point  de  plus  grand  em- 
barras? n'y  a-t-il  pas  bien  des  tracasseries  à  la  Comédie?  Il 
me  semble  qu'à  présent  tout  est  cabale  chez  vous  autres  de 
tous  les  côtés. 

Je  ne  voudrais  me  trouver  en  concurrence  avec  personne; 
je  ne  voudrais  point  combattre  pour  donner  Catiiina;  je  vou- 
drais plutôt  être  désiré  que  d'entrer  par  la  brèche.  Il  me 
semble  qu'il  faut  laisser  passer  les  plus  pressés,  et  attendre 
que  le  public  soit  rassasié  de  mauvais  ouvrages.  Je  crains 
encore  qu'au  parti  de  Crébillon  il  ne  se  joigne  un  plaisir  se- 
cret d'humilier  à  Paris  un  homme  qu'on  croit  hetifeux  à  Ber- 
lin. On  ne  sait  comment  faire  avec  le  public.  Il  n'y  a  qu'un 
seul  secret  pour  lui  plaire  de  son  vivant,  c'est  d'être  souve- 
rainement malheureux.  Il  n'y  aura  qu'à  faire  afficher  mon 
agonie  avec  la  pièce  ;  encore  le  secret  n'est-il  pas  sûr. 

Je  tremble  aussi  pour  ce  Siècle  de  Louis  XIV.  On  ne  me 

Eassera  peut-être  pas  ce  que  l'on  a  passé  à  Reboulet,  et  à 
arrei,  et  à  Limiers,  et  à  La  Martinière(l),  et  à  tant  d'autres. 
C'est  donc  assez  d'avoir  été  ou  d'être  historiographe  de 
France,  pour  ne  devoir  point  écrire  l'histoire?  Duclos  fait 
fort  bien  d'écrire  des  romans  (2);  voilà  comme  il  faut  faire 
sa  charge  pour  réussir.  Ses  romans  sont  détestables,  à  ce 
qu'on  dit;  mais  n'importe,  l'auteur  triomphe. 

Quels  malentendus  n'y  a-t-il  pas  eu  pour  ces  Siècles!  J'en 
avais  envoyé  deux  paquets  à  madame  Denis;  il  y  en  avait 
pour  vous,  pour  votre  société  des  anges.  Un  de  ces  paquets 
a  été  arrêté  à  la  douane,  sur  la  frontière;  l'autre,  qui  est  ar- 
rivé, lui  a  été  enlevé  par  ceux  qui  se  sont  jetés  dessus;  et  le 
livre  court,  et  les  mauvaises  impressions  seront  prises,  et  je 
suis  bien  fâché,  et  je  ne  sais  comment  faire. 

Je  vous  demande  en  grâce  de  dire  ou  de  faire  dire  au  pré- 
sident Hénault  qu'il  y  a  plus  d'un  mois  que  je  lui  ai  adressé 
aussi  un  gros  paquet,  avec  une  longue  lettre  (3).  La  malé- 
diction est  sur  tout  ce  que  j'envoie  a  Paris.  Vous  me  direz 
qu'en  désertant  j'ai  mérité  cette  malédiction;  mais,  mon  cher 
ange,  en  restant,  n'étais-je  pas  exposé  à  une  suite  éternelle 
de  tribulations?  Après  avoir  été  persécuté  trente  ans,  devais- 
je  expirer  sous  la  haine  implacable  de  ceux  que  l'envie  ar- 
mait contre  moi?  Il  faut  que  les  blessures  aient  été  bien  pro- 
fondes, puisque  j'ai  été  forcé  de  m'arracher  à  des  amis  tels 
que  vous,  qui  faisaient  ma  consolation  et  mon  secours. 
Comptez  qu  ■,  quand  je  pense  à  tout  cela  (et  j'y  pense  sou- 
vent), je  suis  partagé  entre  l'horreur  et  la  tendresse.  Je  vais 
écrire  à  M.  le  comte  de  Choiseul,  et  lui  envoyer  des  Siècles. 
Je  ne  p<**x  prendre  la  voie  de  la  poste,  cela  est  impraticable 
à  Berlin.  Plût  à  Dieu  que  ma  nièce  eût  rattrapé  ceux  qu'elle 
a  donnés,  ou  qu'on  lui  a  pris!  Louis  XIV  ci  Catiiina  me 
coûtent  bien  des  tourments,  mais  à  Paris  ils  m'auraient  fait 
mourir. 

Mille  tendres  respects  à  tous  les  anges.  Vous  ne  me  parlez 

Eoint  de  la  santé  de  madame  d'Argental.  Je  vous  embrasse 
ien  tendrement. 

1709.  —  A  MADAME  DENIS. 

A  Potsdani,  le  24  décembre. 

Je  ne  vous  écris  plus,  ma  chère  enfant,  que  par  des  cour- 
riers extraordinaires,  et  pour  cause  (4).  Celui-ci  vous  remet- 
tra six  exemplaires  complets  du  siècle  de  Louis  XIV,  corrigés 
à  la  main.  Point  de  privilège,  s'il  vous  plaît;  on  se  moque- 
rait de  moi.  Un  privilège  n'est  qu'une  permission  de  flatter, 
scellée  en  cire  jaune.  Il  ne  faudrait  qu'un  privilège  et  une 
approbation  pour  décrier  mon  ouvrage.  Je  n'ai  fait  ma  cour 
qu'à  la  vérité,  je  ne  dédie  le  livre  qu'à  elle.  L'approbation 
qu'il  me  faut  est  celle  des  honnêtes  gens  et  des  lecteurs  dés- 
intéressés. 

J'aurais  voulu  demander  à  La  Mettrie,  à  l'article  de  la  mort, 
des  nouvelles  de  Yécorce  d'orange  (5).  Cette  belle  âme,  sur  le 
point  de  paraître  devant  Dieu,  n'aurait  pu  mentir.  Il  y  a 
grande  apparence  qu'il  avait  dit  vrai.  C'était  le  plus  fou  des 
hommes,  mais  c'était  le  plus  ingénu.  Le  roi  s'est  fait  infor- 
mer très  exactement  de  la  manière  dont  il  était  mort,  s'il  avait 
passé  par  toutes  les  formes  catholiques,  s'il  y  avait  eu  linéi- 
que édification  ;  enfin  il  a  été  bien  éclairci  que  ce  gourmand 
était  mort  en  philosophe  :  J'en  suis  bien  aise,  nous  a  dit  le 


(1)  Auteurs  d'Histoire   de  Louis  XIV.  (G.  A.) 

(2)  Mémoires  pour  servir  à  l'histoire  des  mœurs  du  dix-huitième 
Siècle.  (G.  A.) 

Cii  Est-ce  la  lettre  du  13  août?  (G.  A.) 

(4)  Frédéric  ouvrait  les  lettres  que  Voltaire  et  sa   nièce  s'écri- 
vaient. (G.  a.) 

(5)  Voyez  la  lettre  à  la  même  du  2  septembre.  (G.  A.) 


roi,  pour  le  repos  de  son  âme;  nous  nous  sommes  mis  à  rire, 
et  lui  aussi. 

Il  me  disait  hier,  devant  d'Argens,  qu'il  m'aurait  donné 
une  province  pour  m'avoir  auprès  de  lui;  cela  ne  ressemble 
pas  à  Yécorce  d'orange.  Apparemment  qu'il  n'a  pas  promis  do 
province  au  chevalier  de  Chazot.  Je  suis  très  sur  qu'il  ne  re- 
viendra point.  Il  est  fort  mécontent,  et  il  a  d'ailleurs  des  af- 
faires plus  agréables.  Laissez-moi  arranger  les  miennes. 
Est-il  possible  ^u'on  crie  toujours  contre  moi  dans  Paris,  et 
qu'on  me  prenne  pour  un  déserteur  qui  est  allé  servir  en 
Prusse?  Je  vous  répète  que  cette  clef  de  chambellan,  que  je 
no  porte  jamais,  n'est  qu'un  bénéfice  simple;  que  je  n'ai 
point  fait  de  serment;  quo  ma  croix  est  un  joujou  auquel  jo 
préfère  mon  écritoire;  en  un  mot,  je  ne  suis  point  natura- 
lisé Vand.de,  et  j'ose  croire  que  ceux  qui  liront  l'Histoire  de 
Louis  XIV  verront  bien  quo  je  suis  Français.  Cela  est  étrange 
qu'on  ne  puisse  avoir  un  titre  inutile  ch'ez  un  roi  de  Prusse, 
qui  aime  les  belles-lettres,  sans  soulever  nos  compatriotes! 
Je  désire  plus  mon  retour  que  ceux  qui  me  condamnent  de 
rti'être  en  allé,  et  vous  savez  que  ce  ne  sera  pas  pour  eux 
que  je  reviendrai.  Le  Meunier,  son  Fils,  et  l'Ane,  n'ont  pas 
essuyé  plus  de  contradictions  que  moi. 

On  voit  de  loin  les  objets  bien  autrement  qu'ils  ne  sont. 
Je  reçois  des  lettres  de  moines  qui  veulent  quitter  leur  cou- 
vent pour  venir  auprès  du  roi  de  Prusse,  parce  qu'ils  ont  lait 
quatre  vers  français.  Des  gens  que  je  n'ai  jamais  connus 
m'écrivent  :  «  Comme  vous  êtes  l'ami  du  roi  de  Prusse,  je 
»  vous  prie  de  faife  ma  fortune.  »  Un  autre  m'envoie  un  pa- 
quet de  rêveries;  il  me  mande  qu'il  a  trouvé  la  pierre  philo- 
sophale,  et  qu'il  ne  veut  dire  son  secret  qu'au  roi.  Je  lui 
renvoie  son  paquet,  et  je  lui  mande  que  C'est  le  roi  qui  a  la 
pierre  philosopbale.  D'autres,  qui  vivaient  avec  moi  dans  la 
plus  parfaite  indifférence,  me  reprochent  tendrement  d'avoir 
quitté  mes  amis.  Ma  chère  enfant,  il  n'y  a  que  vos  lettres 
qui  me  plaisent  et  qui  me  consolent;  elles  font  le  charme  do 
ma  vie. 

1770.  —  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

25  décembre  (1). 

Ce  n'est  pas  de  Rome  sautée  ni  de  Louis  XIV  qu'il  s'agit 
ici,  mon  cher  ange;  voici  un  petit  mémoire  que  je  vous  sup- 
plie de  donner  et  de  recommander  très  fortement  à  M.  de 
Courtcilles  (2),  votre  ami.  Il  ne  s'agit  que  d'un  petit  mot  do 
recommandation  de  M.  de  Saint-Contest  à  milord  Tyrconnell. 
Je  me  trouve  dans  le  cas  d'avoir  presque  forcé  madame  de 
Bentinck  à  prendre  milord  Tyrconnell  pour  son  arbitre,  con- 
jointement avec  le  secrétaire  d'Etat  des  affaires  étrangères 
de  Prusse.  Elle  aurait  des  reproches  éternels  à  me  faire  si 
ces  arbitres  la  sacrifiaient.  Je  présume  qu'ils  lui  rendront 
justice,  qu'ils  ne  prendront  pas  le  parti  du  comte  de  Bentinck, 
dont  la  France  et  la  Prusse  doivent  être  également  mécon- 
tentes, et  j'attends  tout  de  leur  équité. 

Je  n'entre  dans  aucune  discussion  de  l'affaire,  je  ne  pré- 
tends pas  que  M.  de  Courteilles  et  M.  de  Saint-Contest  soient 
fatigués  de  procédures  impériales  et  danoises;  je  demande 
simplement  que  M.  de  Saint-Contest  écrive  à  milord  Tyrcon- 
nell une  lettre  un  peu  pressante  en  faveur  de  la  comtesse  de 
Bentinck,  sans  entrer  dans  aucun  détail.  Mon  cher  ange,  une 
lettre  de  recommandation  est  peu  de  chose.  Le  ministre,  in- 
truil  de  cette  affaire,  ne  la  refusera  pas.  Mais  en  faisant  cette 
bonne  œuvre,  je  vous  supplie  de  ne  me  point  nommer.  Jo 
ne  veux  me  mêler  quo  des  affaires  passées  et  point  du  tout 
des  présentes. 

Mandez-moi  par  la  poste  si  vous  avez  reçu  mon  rogaton 
pour  M.  de  Courteilles,  et  si  on  a  fait  ce  que  je  vous  con- 
jure d'obtenir;  mais  lie  parlez  dans  votre  lettre  ni  de  madame 
de  B eiitinck,  ni  de  son  mémoire  (3);  il  faut  tâcher  de  ne  pas 
s'exposer  en  rendant  service. 

Je  vous  avais  dit,  mon  cher  ange,  en  commençant  ma  let- 
tre, que  je  no  parlerais  ni  de  Rome  ni  du  Siècle  de  louis  XIV; 
cependant  je  dépêche  par  le  courrier  deux  volumes  tout  far- 
cis de  corrections.  Cela  coûte  beaucoup  de  soins,  et  je  n'ai 
guère  de  temps.  Vous  ferez,  vous  et  MM.  de  Choiseul  et  de 
Chauvelin,  comme  vous  pourrez;  mais  je  vous  conjure  de 
lire  fort  vite. 

No  connaissez-vous  personne  au  fait  de  l'histoire  moderne 
qui  pût,  aussi  fort  vite,  m'instruire  des  fautes  que  je  n'au- 
rai pas  aperçues?  M.  de  Foncemagne  (4)  serait-il  homme  à 
prendre  cette  peine?  Je  suis  dans  la  nécessité  de  laisser  pa- 


(1)  Editeurs,  de  Cayrol  et  A.  François.  (G.  A. 

(2)  Conseiller  au  parlement.  (G.  a") 

(3)  Elle  plaidait  contre  son  inari.  (G.  A.) 

(4)  Membre  de  l'Académie  des  inscriptions.  (G.  À.) 
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raître  l'ouvrage  sous  pou,  parce  que  des  compagnons  impri- 
meur sont  des  exemplaires, et  que  je  serais  prévenu.  Il  ne  s'agit 
pus  ici  do  s'amuser,  il  s'agit  do  me  rendre  service,  do  m'ins- 
truire;  je  vous  le  demando  en  grâce.  Consignez  tout  de  suite 
le  livre  entre  les  mains  de  madame  Denis.  Mille  adorations  à 
tout  ange. 

1771   *■  A  WALTHER. 

28  décembre  1751. 
J'examine  avec  soin  votre  édition.  Il  y  a  beaucoup  de  fau- 
tes. Jugez  où  nous  en  aurions  été  si  je  vous  avais  donné  d'a- 
bord à  imprimer  le  Siècle  de  Louis  XIV.  Il  a  fallu  l'imprimer 
chez  l'imprimeur  du  roi  de  Prusse.  C'est  M.  de  Francheville, 
conseiller  aulique,  qui  s'est  chargé  de  l'édition,  et  il  y  a  en- 
core des  cartons  à  faire.  Mon  nom  n'est  point  à  la  tête  de 
l'édition.  On  sait  assez,  dans  l'Europe,  que  j'en  suis  l'auteur; 
mais  je  ne  veux  pas  m'exposer  à  ce  qu'on  peut  essuyer,  en 
France,  de  désagréable  quand  on  dit  la  vérité.  J'ai  donc  pris 
le  parti  de  ne  point  envoyer  d'exemplaire  en  France.  Ce  n'est 
pas  moi  qui  ai  le  privilège  impérial;  et  celui  de  Prusse  est 
sous  le  nom  de  M.  de  Francheville.  Il  y  a,  comme  je  vous 
l'ai  mandé,  trois  mille  exemplaires  de  tirés,  dont  quatre- 
vingts  ou  à  peu  près  peuvent  être  ou  gâtés  ou  imcomplets; 
j'en  envoie  cinq  cents  à  un  de  mes  amis  à  Londres  (1).  Ce 
débit  ne  passera  point  par  les  mains  des  libraires,  c'est  une 
affaire  particulière.  Reste  donc  deux  mille  cinq  cents  exem- 
plaires dont  je  puis  disposer  :  j'en  prends  cent  pour  faire  des 
présents,  et  je  me  déferai  des  deux  mille  quatre  cents  exem- 

[)laires  restants  avec  un  seul  libraire  auquel  je  transporterai 
e  privilège,  le  droit  de  copie  et  de  faire  traduire.  Los  deux 
volumes  contiennent  chacun  à  peu  près  cinq  cents  pages,  ou 
quatre  cent  quatre-vingts,  ou  approchant;  c'est  de  quoi  je 
serai  plus  parfaitement  instruit  quand  la  table  des  matières 
sera  achevée.  On  peut  vendre  les  deux  mille  quatre  cents 
exemplaires  deux  rixdalers,  ou  au  moins  deux  florins  cha- 
cun. Je  ne  veux  pas  assurément  y  gagner,  mais  je  ne  veux 
pas  y  perdre.  L'ouvrage  m'a  coûté,  avec  le  secrétaire  et  M.  de 
Francheville  qu'il  a  fallu  payer,  environ  deux  mille  écus, 
parce  qu'il  y  a  des  feuilles  que  j'ai  refaites  trois  fois.  Je 
vous  donnerai  volontiers  la  préférence  sur  d'autres  libraires 
qui  m'en  offrent  davantage;  et  encore  je  ne  vous  demande- 
rai ces  deux  mille  écus  qu'au  1er  juillet,  et  vous  donnerez  un 
présent  de  cinquante  écus  à  M.  de  Francheville.  Si  je  vous 
abandonnais  seulement  cinq  cents  exemplaires,  vous  ne 
pourriez  avoir  ni  le  privilège,  ni  le  droit  de  traduction,  parce 
qu'il  faudrait  nécessairement  donner  ces  droits  à  ceux  qui 
prendraient  la  plus  grosse  partie;  mais  si  vous  vous  chargiez 
du  total,  alors  le  même  homme  (2)  qui  a  traduit  les  tragédies 
de  Phèd>e  et  d'Alzire,  en  allemand,  avec  beaucoup  de  succès, 
traduirait  pour  vous  le  Siècle  de  Louis  XIV,  et  il  ne  vous  en 
coûterait  rien,  et  vous  pourriez  ensuite  joindre  cet  ouvrage 
à  mes  Œuvres.  Je  me  déterminerai  suivant  votre  réponse. 

Il  se  présente  une  plus  grande  entreprise;  c'est  d'imprimer 
et  de  débiter  volume  à  volume  les  auteurs  classiques  de 
France,  avec  des  notes  très  instructives  sur  la  langue,  sur  le 
goût,  et  quantité  d'anecdotes  au  bas  des  pages;  on  commence- 
rait par  La  Fontaine,  Corneille,  Molière,  Rossuet,  Fléchier,ctc. 
Rien  ne  serait  plus  utile  pour  donner  aux  étrangers  l'intelli- 
gence parfaite  du  français,  et  pour  former  le  goût  (3).  J'ose 
dire  qu'une  telle  entreprise  fera  la  fortune  de  celui  qui  en 
fera  les  frais.  Nous  commencerions  à  la  Saint-Jean,  et  cela 
irait  sans  interruption.  Vous  pouvez  voir  que  je  ne  songe 
qu'à  vous  rendre  service.  C'est  à  vous  à  voir  si  vous  voulez 
joindre  votre  peine  à  mes  soins.  Je  vous  embrasse. 


1772.  —  A  M.  DARGET. 


1751. 


Je  ne  savais  pas  cette  mort  funeste  (4).  J'ai  écrit  au  roi  ce 
matin  à  six  heures  sur  cette  sotte  affaire  d  Henning,  et  j'ai 
écrit  à  neuf,  pour  témoigner  au  roi  ma  douleur,  et  pour  lui 
demander  pardon  de  lui  avoir  parlé  d'affaires. 

Je  ne  ferai  certainement  point  de  procès  dans  ce  pays-ci. 
J'aime  beaucoup  mieux  tout  perdre.  Cela  est  bien  plus  aisé, 
et  l'expéricnco  doit  servir.  Rien  ne  serait  d'ailleurs  plus  im- 
pertinent qu'un  procès  contre  un  voleur  inconnu.  Je  me  sou- 
cie même  fort  peu  que  le  roi  se  mêle  de  cette  bagatelle,  et  jo 


(1)  Falkener.  (G.  A.) 
(2i  De  Stieven.  (G.  A.) 

(3)  On  voit  que  longtemps  avant  d'entreprendre  les  Commentaires 
'sur  corneille,  voltaire  songeait  à  éditer  les  classiques  avec  des  notes 
grammaticales.  C'est  La  Beaumelle  qui  lui  en  lavait  donné  l'idée. 
(G.  A.) 

(4)  Celle  de  Rothembourg.  (G.  A.) 


vous  prie  de  lui  dire  que  je  ne  suis  occupé  que  de  sa  dou- 
leur et  de  la  mienne. 

1T73.  —  A  M.  FORMEY. 

Le  2  janvier  1752. 
J'ai  lu,  toute  la  nuit,  Y  Histoire  du  Manichéisme  (1).  Voilà  co 
qui  s'appelle  un  bon  livre;  voilà  de  la  théologie  réduite  à  la 
philosophie. 

M.  Rrausobre  raisonne  mieux  que  tous  les  Pères;  il  est  évi- 
dent qu'il  est  déiste,  du  moins  évident  pour  moi.  Mandez-moi, 
je  vous  prie,  quel  était  son  nom  de  baptême,  et  l'année  de  sa 
mort  (2).  Je  voudrais  qu'il  vécût  encore.  Vivez,  vous  1 

1774.  —  AU  CARDINAL  QUERINI. 

Berlin.  7  gennajo  1752. 
La  morte  del  Conte  di  Rothembourg,  1'  uno  de'  Direttori  di 
questa  Chiesa  tanto  favorita  da  Y.  E.,  a  cagionato  qui  un 
gran  ramarico  ;  io  sarei  molto  sorpreso  se  egli  non  avesse 
lasciato  nel  suo  testamento  una  considerabil  somma  di  da 
nari,  per  contribuire  alla  fabrica  del  voslro  edilizio.  I  conti- 
nui  assalti  délia  malatia  che  mi  distrugge,  mi  fauno  augu- 
rare  andero  dove  è  gito  il  povero  conte  di  Rothembourg,  e 
dove  non  s'  edificano  case  ne  per  Iddio,  ne  per  gli  nomini. 
L'  ultime  mie  vogliesarannoin  favore  délia  Chiesa  di  Berlino; 
ma  daro  poco,  giacchè  sono  un  uomo  da  poco.  F  bisogna  pi- 
gliarcura  de'  suoi  parenti  e  amici  prima  di  pensare  aile  piètre 
d'  un  monumento.  Tocca  a  un  vescovo,  a  un  gran  cardinale, 
a  un  celebralissimo  benefattore  corne  voi  siete,  di  segnalare 
la  sua  beneliceuza  dovunque  va  la  sua  glotia.  Rimango  con 
ogni  riverenza  del  suo  imparegiabile  merito,  si  corne  di  sua 
eminenza,  umilissimo  e  devotissimo  servilore,  etc. 

1775.  —  A  M.  LE  PRÉSIDENT  HÉNAULT. 

A  Berlin,  le  8  janvier. 

Une  des  plus  grandes  obligations  qu'un  homme  puisse  avoir 
à  un  homme,  c'est  d'être  instruit  ;  j'ai  donc  pour  vous,  mon 
cher  confrère,  la  plus  tendre  et  la  plus  vive  reconnaissance. 
Je  profiterai  sur-le-champ  de  la  plupart  de  vos  remarques; 
mais  il  faut  d'abord  que  je  vous  en  remercie. 

Il  y  a  quelques  endroits  sur  lesquels  je  pourrais  faire  quel- 
ques représentations,  comme  sur  le  prince  de  Vaudemont;  il 
ne  s'agit  pas  là  du  père,  mais  du  fils,  qui  était  dans  le  parti 
des  Impériaux, et  qu'on  appelait  alors  le  prince  de  Commercy. 

Si  vous  pouvez  croire  sérieusement  que  le  vicomte  de  Tu- 
renne  changea  de  religion,  à  cinquante  ans,  par  persuasion, 
vous  avez  assurément  une  bonne  âme.  Cependant  si,  en  fa- 
veur du  préjugé,  il  faut  adoucir  ce  trait,  de  tout  mon  cœur  ;  je 
ne  veux  point  choquer  d'aussi  grands  seigneurs  que  les  pré- 
jugés. 

A  l'égard  du  canon  que  Mademoiselle  fit  tirer,  1  ordre  ne 
fut  signé  qu'après  coup,  et  vous  reconnaissez  bien  là  l'incer- 
titude et  la  faiblesse  de  Gaston. 

Je  pourrais,  si  jo  voulais,  me  justifier  du  reproche  que  vous 
me  faites  d'avilir  le  grand  Condé;  il  me  semble  que  rien  ne 
serait  plus  aisé.  Si  c'est  du  premier  tome  que  vous  parlez, 
sa  retraite  à  Chantilly  est  celle  de  Scipion  à  Linterne,  et  de 
iMarlborough  à  filenheim  ;  si  c'est  du  deuxième  volume,  il  s'en 
faut  bien  que  je  dise  qu'il  mourut  pour  avoir  été  courtisan. 
Je  réponds  seulement  à  tous  les  historiens  qui  ont  fausse- 
ment avancé  qu'il  s'était  opposé  au  mariage  de  son  fils  avec 
une  fille  de  madame  de  Montespan.  C'est  vous  autres,  mes- 
sieurs, qui  avez  la  tête  pleine  de  la  faiblesse  qu'eut  le  prince 
de  Condé,  les  dernières  années  de  sa  vie,  et  vous  croyez  que 
j'ai  dit  ce  que  vous  pensez.  Mais,  en  vérité,  je  n'en  dis  rien, 
quoiqu'il  fût  très  permis  de  l'écrire.  Au  reste,  je  jetterais 
mon  ouvrage  au  feu,  si  je  croyais  qu'il  fût  regardé  comme 
l'ouvrage  d'un  homme  d'esprit. 

J'ai  prétendu  faire  un  grand  tableau  des  événements  qui 
méritent  d'être  peints,  et  tenir  continuellement  les  yeux  du 
lecteur  attachés  sur  les  principaux  personnages.  Il  faut  une 
exposition,  un  nœud  et  un  dénouement  dans  une  histoire, 
comme  dans  une  tragédie  ;  sans  quoi  on  n'est  qu'un  Rebou- 
let, ou  un  Limiers,  ou  un  La  Hode.  Il  y  a  d'ailleurs,  dans  ce 
vaste  tableau,  des  anecdotes  intéressantes.  Je  hais  les  petits 
faits,  asspz  d'autres  en  ont  chargé  leur  énormes  compilations, 

Je  me  suis  piqué  de  mettre  plus  de  grandes  choses,  dans 
un  seul  petit  volume,  qu'il  n'y  en  a  dans  les  vingt  (3)  tomos 

(1)  Par  Beausobre,  173 1-3!).  IG.  A.) 

(2)  Afin  de  le  (aire  figurer  dans  le  Catalogue  des  écrivains  du 
Siècle  de  Louis  XIV.  Voyez  tome  II.  (G.  A  ) 

(3)  Mémoires  pour  serve  à  Vh  stoire  du,  dix-huitiéme  siècle,  172Î- 
1740,  quatorze  volumes  in  4°.  (G.  A.) 
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de  Lamborti.  Je  me  suis  surtout  attaché  à  mettre  de  l'intérêt 
dans  une  histoire  que  tous  ceux  qui  l'ont  traitée  ont  trouvé, 
jusqu'à  présent,  le  secret  de  rendre  ennuyeuse.  Voilà  pour- 
quoi j'ai  vu  des  princes,  qui  no  lisent  jamais  et  qui  entendent 
médiocrement  notre  langue,  lire  ce  volume  avec  avidité  et 
ne  pouvoir  lo  quitter. 

Mon  secret  est  de  forcer  lo  lecteur  à  se  dire  à  lui-même  : 
Philippe  V  sera-t-il  roi?  sera-t-il  chassé  d'Espagne?  La  Hol- 
lande sera-t-elle  détruite?  Louis  XIV  succombera-t-il  ?  En  un 
mot,  j'ai  voulu  émouvoir  même  dans  l'histoire.  Donnez  de 
l'esprit  à  Duclos  tant  que  vous  voudrez,  mais  gardez-vous  bien 
de  m'en  soupçonner. 

Peut-être  j'ai  mérité  davantage  le  reproche  d'être  un  philo- 
sophe libre  ;  mais  je  ne  crois  pas  qu'il  me  soit  échappé  un 
seul  trait  contre  la  religion.  Lès  fureurs  du  calvinisme,  les 
querelles  du  jansénisme,  les  illusions  mystiques  du  quié- 
tisme,  ne  sont  pas  la  religion.  J'ai  cru  que  c'était  rendre  ser- 
vice à  l'esprit  humain  do  rendre  le  fanatisme  exécrable,  et  les 
disputes  théologiques  ridicules  ;  j'ai  cru  même  que  c'était 
servir  le  roi  et  la  patrie.  Quelques  jansénistes  pourront  se 
plaindre  ;  les  gens  sages  doivent  m'approuver. 

La  liste  raisonnée  des  écrivains,  etc.,  que  vous  daignez  ap- 
prouver, serait  plus  ample  et  plus  détaillée,  si  j'avais  pu  tra- 
vailler à  Paris;  je  me  serais  plus  étendu  sur  tous  les  arts; 
c'était  mon  principal  objet;  mais  que  puis-jo  à  Berlin? 

Savez-vous  bien  que  j'ai  écrit  de  mémoire  une  grande  par- 
tie du  second  volume?  mais  je  ne  crois  pas  que  j'en  eusse 
dit  davantage  sur  le  gouvernement  intérieur.  C'est  là,  ce  me 
semble,  que  Louis  XIV  paraît  bien  grand,  et  que  je  donne  à 
la  nation  une  supériorité  dont  les  étrangers  sont  forcés  de 
convenir. 

Oserais-je  vous  supplier,  monsieur,  de  m'honorer  de  vos 
remarques  sur  ce  second  volume?  ce  serait  un  nouveau  bien- 
fait. Vous  qui  avez  bâti  un  si  beau  palais,  mettez  quel- 
ques pierres  à  ma  maisonnette.  Consolez-moi  d'être  si  loin 
de  vous  ;  vos  bontés  augmentent  bien  mes  regrets.  Jugez  de 
la  persécution  de  la  canaille  des  gens  de  lettres  puisqu'ils 
m'ont  forcé  d'accepter,  ailleurs  que  dans  ma  patrie,  des  biens 
et  des  honneurs,  et  qu'ils  m'ont  réduit  à  travailler  pour  cette 
patrie  même,  loin  do  vos  yeux. 

177G.  —  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Berlin,  ce  8  janvier. 

Article  par  article,  mon  cher  ange  : 

1°  Je  vois  que  madame  Denis  ou  n'a  point  reçu  mes  paquets, 
ou  ne  vous  a  pas  montré,  ou  que  vous  n'avez  pas  lu  ce  nou- 
veau premier  acte  où  Cicéron  dit  expressément,  en  parlant 
do  Catilina  à  Caton  : 

Je  viens  de  lui  parler;  j'ai  vu  sur  son  visage, 

J'ai  vu  dans  ses  discours  son  audace  et  sa  rage, 

Et  la  sombre  hauteur  d'un  esprit  affermi, 

Qui  se  lasse  de  feindre,  et  parle  en  ennemi.    (Se.  vi.) 

Non  seulement  cela  doit  être  dans  la  copie  de  madame  De- 
nis, mais  je  vous  en  ai  déjà  importuné  dans  mes  dernières 
lettres,  ou  je  suis  bien  trompé. 

2°  Il  y  a  aussi,  au  second  acte,  la  correction  que  vous 
demandez. 

Ce  coup  prématuré 
Armerait  le  sénat,  oui  Hotte  et  qui  s'arrête; 
L'orage,  au  même  instant,  doit  fondre  sur  leur  tête. 

3°  Si  vous  voulez  que  Catilina  recommando  son  fils  à  sa 
femme,  cela  se  trouve  dans  les  premières  leçons  : 

Que  mon  fils  au  berceau,  mon  fils  né  pour  la  guerre, 
Soit  porté  dans  vos  bras  aux  vainqueurs  de  la  terre, 

Att.  III,  se.  H. 

Ce  sera  un  peu  de  peine  pour  madame  Denis  de  rassembler 
tous  les  membres  épars  do  co  pauvre  Catilina,  et  d'en  for- 
mer un  corps  ;  mais  elle  s'en  donne  tant  d'autres  pour  moi, 
elle  met  dans  toutes  les  choses  qui  me  regardent  une  acti- 
vité et  une  intelligenco  si  singulières,  et  une  amitié  si  éclai- 
rée et  si  courageuse,  qu'elle  me  rendra  bien  encore  ce 
service. 

Vous  avez  raison,  mon  cher  ange,  quand  vous  dites  qu'il 
faut  que  Cicéron,  au  commencement  du  cinquième  acte, 
instruise  ce  public  du  décret  qui  lui  donne  par  intérim  la  puis- 
sance de  dictateur  ;  mais  il  faut  qu'il  le  dise  avec  l'éloquence 
de  Cicéron,  et  avec  quelques  mouvements  passionnes  qui 
conviennent  à  sa  situation  présente.  Je  demande  pardon  à 
l'orateur  romain  et  à  vous  do  le  faire  si  mal  parler  ;  mais 
voici  tout  ce  que  jo  peux  faire  dans  l'embarras  horrible  où 


me  met  ce  Siècle  de  Louis  XIV,  et  dans  l'épuisement  do 
forces  où  mes  maladies  continuelles  me  laissent. 

Allez;  de  tous  côtés  poursuivez  ces  pervers, 
Et  que,  malgré  César,  on  les  charge  de  fers. 
Sénat,  tu  m'as  remis  les  rênes  de  l'empire; 
Je  les  tiens  pour  un  jour,  ce  jour  peut  me  suffire. 
Je  vengerai  l'Etat  ;  je  vengerai  la  loi  ; 
Sénat,  tu  seras  nbre,  et  même  malgré  toi. 
Rome,  reçois  ici  mes  premiers  sacrifices,  etc. 

Ma  nièce  aura  la  bonté  de  faire  coudre  tout  cela  à  l'habit 
de  Calilir.a.  Je  ne  crois  pas  qu'elle  ait  absolument  toutes  les 
corrections  ;  par  exemple,  il  y  avait  deux  fois  dans  la  pièce  : 
Assis  dans  le  rang  des  maîtres  de  la  ttrre,  ou  quelque  choso 
d'approchant  qui  paraît  so  répéter. 

Il  faut  qu'à  la  première  scène  du  premier  acte  Catilina 
dise  : 

Orateur  insolent  qu'un  vil  peuple  seconde, 
Plébéien  qui  régis  les  souverains  du  monde  (1). 

Si,  avec  tous  ces  changements,  avec  tout  l'art  que  j'ai  pu 
mettre  dans  le  rôle  ingrat  et  hasardé  d'Aurélie,  avec  les  traits 
dont  j'ai  tâché  de  peindre  les  mœurs  romaines  et  les  carac- 
tères des  personnages,  avec  les  peines  continuelles  et  redou- 
blées que  j'ai  prises  pour  faire  tolérer  un  sujet  si  peu  fait 
pour  les  tôles  françaises  de  nos  jours,  on  croit  que  Rome 
sauvée  peut  être  jouée,  je  ne  m'y  oppose  pas  ;  mais  je  tremble 
beaucoup.  Je  dois  tomber,  puisque  la  farce  allobroge  de 
Crébillon  a  réussi.  Le  même  vertige  qui  a  fait  avoir  vingt 
représentations  à  cet  ouvrage,  qui  déshonore  la  nation  dans 
toute  l'Europe,  doit  faire  siffler  le  mien.  Les  cabales,  petites 
et  grandes,  sont  plus  fortes  et  plus  insensées  que  jamais. 
Enfin  je  me  remercierais  de  m'être  échappé  de  ce  temps  do 
décadence  et  de  ce  séjour  de  folio  dangereuse,  si  la  douceur 
de  ma  retraite  n'était  empoisonnée  par  votre  absence,  et  si  je 
ne  m'étais  arraché  à  tout  ce  que  j'aime;  mais  j'ai  été  long- 
temps traité  avec  bien  do  l'indignité,  et  j'ai  cela  furieuse- 
ment sur  le  cœur. 

Il  s'est  certainement  perdu  un  paquet  qui  contenait  des 
exemplaires  du  Siècle  de  Louis  XIV  corrigés  à  la  main. 

Ces  corrections,  avec  les  cartons  qu'il  a  fallu  faire,  tout 
cela  prend  du  temps,  et  on  n'a  pas  toutes  ses  aises  où  jo 
suis.  Des  ouvriers  allemands  sont  de  terribles  gens.  Enfin 
vous  recevrez  ce  Siècle.  Je  supplie  instamment  M.  de  Choi- 
seul,  M.  de  Chauvelin,  aussi  bien  que  vous,  mon  cher  ange,  de 
m'envoyer  force  remarques  ;  on  nepeut  faire  un  bon  ouvrage 
qu'avec  le  secours  de  ses  amis,  et  surtout  d'amis  tels  que 
vous. 

Je  ne  vous  envoie  point  ce  livre,  messieurs,  pour  amuser 
votre  loisir,  mais  pour  exercer  votre  critique  et  votre  amitié- 
Ce  n'est  point  du  tout  un  petit  plaisir  que  je  veux  vous  faire, 
un  petit  devoir  que  je  veux  remplir;  c'est  un  très  grand  ser- 
vice que  je  vous  demande.  Préparez-vous  d'ailleurs  à  l'hor- 
rible combat  qui  va  se  donner  pour  Rome.  Il  y  a  une  conspi- 
ration contre  moi  plus  forte  que  celle  de  Catilina;  soyez 
mes  Cicérons.  Je  ne  sais  comment  va  la  santé  de  ma- 
dame d'Argental.  Je  lui  présento  mes  respects,  et  lui  souhaite 
une  meilleure  santé  que  la  mienne. 

1777.  —  A  MADAME  DENIS. 

A  Berlin,  le  18  janvier. 

Nous  avons  perdu,  au  commencement  de  l'année,  ce  comte 
de  Rothembourg,  qui  voulait  que  vous  vinssiez  faire  un 
petit  tour  à  Berlin  avec  madame  sa  femme  ;  je  ne  sais  si  elle 
y  viendra  disputer  son  douaire.  Il  est  mort  à  l'âge  d'environ 
quarante  ans.  On  dit  toujours,  quand  on  voit  de  ces  morts 
prématurées,  que  la  vie  est  un  songe,  que  les  hommes  ne 
sont  que  des  ombres  passagères,  qu'il  ne  faut  pas  compter 
sur  un  moment.  On  le  dit  ;  et  puis  on  agit,  on  lait  des  pro- 
jets comme  si  on  était  immortel.  Je  ne  suis  pas  sûr  du  lende- 
main ;  pourquoi  ne  suis-je  donc  pas  aujourd'hui  auprès  de 
vous?  J'aurai  retiré  mes  fonds  avant  que  l'édition  de  Dresde 
soit  finie,  et  alors  je  retirerai  ma  personne. 

Nous  avons  su,  après  la  mort  du  comte  de  Rothembourg, 
qu'il  no  nous  épargnait  pas  toujours  dans  les  petites  confé- 
rences qu'il  avait  avec  sa  majesté.  C'est  là  l'étiquette  des 
cours  ;  on  y  dit  du  mal  de  son  prochain  aux  rois,  quand  co 
ne  serait  que  pour  les  amuser.  Je  vois  que  tout  le  monde  est 
courtisan.  Un  valet  de  chambre  du  comte  de  Rothembourg  a 
bien  assuré  le  roi  qu'il  n'était  point  entré  do  prêtres  chez  son 


(11  Presque  tous  ces  vers  ont  encore  été  changés  ou  corrigés  dc^ 
puis.  (G.  A.) 


CORRESPONDANCE  GÉNÉRALE.  —  1752. 


753 


maître,  et  que  ceux  qui  disaient  le  contraire  étaient  des  calom- 
niateurs qui  voulaient  faire  tort  à  sa  mémoire. 

Je  nie  tàte  pour  savoir  si  je  suis  en  vie;  cet  hiver  m'est  en- 
core plus  fatal  que  le  précédent.  Ou  n'a  pourtant  chaud  en 
hiver  que  dans  les  pays  froids.  Vos  petites  cheminées  de  Pa- 
ris, où  l'on  se  rôtit  les  jambes  pour  avoir  le  dos  gelé,  ne 
valent  pas  nos  poêles.  Il  semble  qu'on  no  se  doute  pas  en 
France  pendant  l'été  qu'il  y  a  quatre  saisons,  et  que  l'hiver  en 
est  une.  On  dit  que  c'est  bien  pis  en  Italie,  les  maisons  n'y 
sont  faites  que  pour  respirer  le  frais,  et,  quand  les  gelées 
viennent,  toute  la  nation  grelotte. 

C'est  une  chose  plaisante  de  voir  ici  les  courtisans  monter 
l'escalier  avec  un  grand  manteau  doublé  de  peau  de  loup  ou 
de  renard,  et  très  souvent  la  fourrure  en  dehors.  Cette  pro- 
cession fourrée  m'étonne  toujours,  tandis  que  les  dames  vont 
les  bras  nus,  la  gorge  découverte,  et  l'amplitude  bouffante  du 
panier  ouverte  à  tous  les  vents.  Je  maintiens  que  les  femmes 
ont  plus  de  courage  que  les  hommes,  ou  qu'elles  ont  plus  de 
chaieur  naturelle.  Moi,  qui  en  ai  fort  peu,  je  reste  chez  moi 
à  mon  ordinaire. 

Ce  qu'on  vous  a  dit  contre  l'orthographe  (t)  du  Siècle  de 
Louis  XIV  ne  me  convertira  pas.  Je  suis  toujours  pour  qu'on 
écrive  comme  on  parle  ;  cette  méthode  serait  bien  plus  facile 
pour  les  étrangers.  Comment  est-ce  qu'un  palatin  de  Pologne 
distinguerait  François  Ier,  ou  saint  François,  d'avec  un  Fran- 
çais? ne  se  croira-t-il  pas  en  droit  de  prononcer  il  voyoit,  il 
croyoit,  au  lieu  de  dire  il  voyait,  il  croyait?  Nous  avons  con- 
servé l'habitude  barbare  d'écrire  avec  un  o  ce  qu'on  prononce 
avec  un  a;  pourquoi?  parce  qu'on  prononçait  durement  tous 
ces  o  autrefois;  parce  que  voyoit,  liso?7,  rimait  avec  exploit. 
Nous  avons  adouci  la  prononciation,  il  faut  dune  adoucir 
aussi  l'orthographe,  afin  que  tout  soit  d'une  même  parure. 

Pardon  de  la  dissertation.  Je  suis  bien  heureux  qu'on  ne 
me  fasse  que  ces  chicanes.  Je  vous  embrasse  de  tout  mon 
cœur. 

1778.  —  A  M.  FORMEY. 

Le  19  janvier. 
Je  vous  renvoie,  monsieur,  ce  petit  livre  (-2).  Je  disposais 
mon  corps  cacochyme  à  ne  me  pas  refuser  le  service  demain, 
et  à  grimper  à  l'Académie,  pour  vous  entendre;  mais  j'ap- 
prends que  la  fête  s'est  faite  aujourd'hui.  Je  n'ai  point  reçu 
de  billet.  Je  vous  embrasse.  V. 

1779.  —  AU  MÊME. 

Le  20  janvier. 
Je  vous  souhaite   toutes  les   commodités  de  la  vie  (3),    et 
même 

Le  superflu,  chose  très  nécessaire,       (Mondain.) 

pour  en  avoir  dit  tant  de  bien.  Je  vous  envoie,  mon  cher  phi- 
losophe, une  farce  (4)  en  revanche  de  votre  belle  pièce.  La 
farce  est  un  tant  soit  peu  leibuitzienne,  vraiment.  Vale. 

1780.  —  A  M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

A  Berlin,  le  27  janvier. 

J'envoie  à  mon  héros  des  folies  qu'il  m'a  demandées,  et 
qui  orneront  sa  bibliothèque  par  la  belle  impression  et  les 
grandes  marges.  Il  est  vrai  qu'il  n'y  a  pas  une  bonne  page 
dans  tout  cela;  mais  il  y  a  quelques  bonnes  lignes.  Au  reste, 
ce  n'est  pas  la  meilleure  morale  du  monde,  et  il  est  heureux 
que  de  teis  livres  soient  mal  faits.  Il  y  a  une  grnde  diffé- 
rence entre  combattre  les  superstitions  des  hommes,  et  rom- 
pre les  liens  de  la  société  et  les  chaînes  de  la  vertu.  La  Mettrie 
aurait  été  trop  dangereux  s'il  n'avait  pas  été  tout  à  fait  fou 
Son  livre  (5)  contre  les  médecins  est  d'un  enragé  et  d'un  mal- 
honnête homme;  avec  cela  c'était  un  assez  bon  diable  dans 
la  société.  Comment  concilier  tout  cela?  c'est  que  la  folie 
concilie  tout.  Il  a  laissé  une  mémoire  exécrable  à  tous  ceux 
qui  se  piquent  de  mœurs  un  peu  austères.  Il  est  fort  triste 
qu'on    oit  lu   son  Eloge  (6)  à  l'Académie,   écrit  de  main  de 

aître.  Tous  ceux  qui  sont  attachés  à  ce  maître  en  gémissent. 
Il  semble  que  la  folie  de  La  Mettrie  soit  une  maladie  épid.é- 
miquequi  se  soit  communiquée.  Cela  fera  grand  tort  à  lécri- 


(1)  Voyez,  tome  H,  notre  Avertissement  sur  le  Siècle.  (G.  A.) 

(2)  On  ne  sait  quel  est  ce  livre.  (G.  A.) 

<3  Formey  venait  de  composer  un  d  scours  sur  l'Obligation  de  se 
procurer  les  commodités  de  ta  vie.  [G.  A.) 

(4)  On  ne  sait,  quelle  est  cette  fsrce.  (G.  A.) 

(5)  La  l'pl  tique  du  médecin  de  Machiavel,  ou  le  Chemin  de  la 
fortune  oiat-'  nva  médecins,  174C.  (G.  A.) 

^0)  Par  F 


vain;  mais,  avec  cent  cinquante  mille  hommes,  on  se  moque 
de  tout,  et  on  brave  les  jugements  des  hommes. 

Madame  de  Pompadoùr  m'a  écrit  que  «  mes  amis  avaient 
»  fait  ce  qu'ils  avaient  pu  pour  lui  faire  croire  que  je  n'avais 
»  quitté  la  Fiance  que  parce  que  j'étais  au  désespoir  qu'elle 
»  protégeât  Crébillon.  »  Ce  serait  bien  là  une  autre  folie  dont 
assurément  je  suis  incapable.  J'ai  quitté  la  France  parce  que 
j'ai  trouvé  ailleurs  plus  de  considération  et  de  liberté,  et  que 
je  nie  suis  laissé  enchanter  par  les  empressements  et  les 
prières  d'un  roi  qui  a  de  la  réputation  dans  le  monde.  Madame 
de  Pompadoùr  peut,  tant  qu'elle  voudra,  protéger  de  mauvais 
poètes,  de  mauvais  musiciens,  et  de  mauvais  peintres,  sans 
que  je  m'en  mette  en  peine. 

D'ailleurs  mes  maladies,  qui  augmentent,  me  mettent  dans 
un  état  à  ne  plus  guère  m'embarrasser  ni  des  faveurs  des 
rois  ni  du  goût  des  belles  dames.  Je  fais  plus  de  cas  d'un 
rayon  du  soleil  et  d'un  bon  potage  que  de  toutes  les  cours  du 
monde.  Je  serais  fâché  seulement  de  mourir  sans  avoir  vu 
Saint-Pierre  de  Rome,  la  ville  souterraine,  votre  statue  (l),  et 
sans  avoir  encore  eu  l'honneur  de  vous  embrasser. 

J'ai  écrit  à  M.  le  maréchal  de  Noailles,  et  j'ai  pris  la  liberté 
de  le  prier  do  m'aider  un  peu  de  ses  lumières.  Peut-être 
sera-t-il  un  peu  mortifié  que  son  nom  ne  se  trouve  pas  dans 
l'histoire  militaire  du  Siècle,  et  quo  le  vôtre  s'y  trouv-.  Le 
président  Hénault  est  plus  content  du  deuxième  tome  que  du 
premier.  Il  est  bien  aisé  de  se  corriger,  et  c'est  à  quoi  je  passe 
ma  vie.  Ma  nièce,  à  qui  j'avais  donné  le  gouvernement 
de  Rome  sauvée,  en  use  despoliquement  ;  elle  fait  jouer  la 
pièce  malgré  mes  craintes,  et  même  malgré  les  vôtres;  cela 
doit  faire  un  beau  conflit  de  cabales!  Je  suis  bien  aise  de  ne 
pas  me  trouver  là.  Mais  où  je  voudrais  me  trouver,  c'est  au 
coin  de  votre  feu,  monseigneur;  c'est  auprès  de  votre  belle 
âme  et  de  votre  charnante  imagination.  Je  vous  regrette 
tous  les  jours.  Le  temps  va  bien  rapidement,  et  j'ai  bien 
peur  de  ne  reparaître  que  quand  la  décrépitude  avancée 
m'aura  imposé  la  nécessité  de  no  me  plus  montrer.  Je  perds 
loin  de  vous  ce  qui  me  reste  de  vie.  Quelquefois,  quand  je 
m'anime  un  peu  a  souper,  je  me  dis  tout  bas  :  Ah  !  si  M.  le  ma- 
réchal de  Richelieu  était  là  !  Le  roi  de  Prusse  en  pense  autant; 
mais  il  serait  jaloux  de  vous;  car,  il  faut  l'avouer,  il  n'est  que 
le  second  des  nommes  séduisants.  Adieu,  monseigneur;  n'ou- 
bliez pas  votre  ancien  courtisan. 

1781.  —  A  M.  FALKENER. 

Berlin,  27  janvier  1752  (2). 

Dear  sir,  my  Louis  XIV  is  on  the  Elbe,  about  a  month 
ago.  I  don't  knovv  whether  the  grand  monarch  has  yet  put 
to  sea,  to  invade  Great  Britain.  But  booksellers  are  greater 
poliiicians  than  Lewis;  and  I  think  it  is  very  likely  they  hâve 
gut  the  start  of  me,  by  sending  my  book  to  London  by  the 
way  of  Rotterdam,  while  my  baie  of  printed  taies  is  on  the 
Eliie;  and  so  they  will  reap  ail  the  benefît  of  my  labours,  ac- 
cording  to  the  noble  way  of  the  world. 

My  book  is  prohibited  amongst  my  dear  countrymen,  be- 
cause  I  hâve  spoken  the  trutli  :  and  the  delays  of  cargoes, 
and  the  jarring  of  winds,  hinder  it  from  pursu'ing  its  journoy 
to  England.  So,  I  hâve  to  fîght  with,  or  against  the  sea  and 
earth  and  hell,  for  booksellers  are  the  hell  of  writers. 

Bo  what  il  will,  reçoive,  my  dear  sir,  my  cargo  of  printed 
sheets,  when  wind  and  tide  will  permit.  Do  what  you  please 
with  them;  I  am  resigned.  1  had  rather  be  read,  than  be  sold  : 
truth  it  above  trade,  and  réputation  above  money  ! 

I  am  sorry  to  see  that  England  seems  to  be  sunk  into  ro- 
mances. I  hope  nor  you  nor  your  lady  care  much  for  them. 
Yet,  there  are  some  written  in  a  lively  manner.  Nothing  is  f 
more  pleasing  in  that  way,  than  the  humorous  performances  \ 
of  our  Hamilton,  born  in  "France,  but  of  a  scotch  family.  t, 

We  hâve  many  voyages  useful  and  entertaining,  such  as  \ 
those  of  Chardin,  Bernier,  La  Louhère,  etc.  As   to  miscella-   | 
neous  works,  some  may  be  read  with  much  pleasure  and  im- 
provement,  such  as  le  Ménagiana  de  La  Monnoye,  La  Roche- 
foucauld, Pascal,  La  Bruyère.  Saint-Réal,Saint-Evremond,  etc., 
may  afîbrd  your  lady  very  agréable  reading. 

Farewell,  my  dear  worthy  friend.  You  are  one  of  the  most 
amiable  soûls  that  any  âge' has  ever  produced;  and  I  am  for 
ever  yours,  with  the  most  tender  gratitude  (.3).  V. 


(O  A  Gênes.  (G.  A.) 

<2i  F.'diteurs,  de  Cayrol  et  A.  François.  (G.  A) 

(3)  Cher  monsieur,   mon  Louis  A  if  F  est  sur   l'Elbe  depuis  près 

d'un  mois.  Je  ne  sais  pas  si  le  grand   roi  s  est  déjà  mis  en   mer 

pour  envahir  la   Grande-Bretagne.    Mais   les    libraires  sont  plus 

grands  politiques  (pie  Louis   :  il  est,   je  crois,  très  vraisemblable 

1  qu'ils  ont  pris  les  devants  sur  moi,  en  emportant  mon  livre  à  Lon- 
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1782.  —  A  M.  LE  PRÉSIDENT  HÉNAULT. 

A  Berlin,  le  28  janvier. 

Jo  vous  dois  de  nouveaux  remerciements,  mon  cher  et 
illustre  confrère,  et  c'est  à  vous  que  je  dois  dédier  le  Siècle 
de  Louis  XIV,  si  on  en  fait  en  France  une  édition  qui  aille  la 
tète  levée.  J'ai  envoyé  à  Paris  le  premier  tome  corrigé  selon 
vos  vues.  Je  me  flatte  qu'on  ne  s'opposera  pas  à  l'impression 
d'un  ouvrage  qui  est,  autant  que  jo  l'ai  pu,  l'éloge  de  la  pa- 
trie, et  qui  va  inonder  l'Europe. 

Je  suis  bien  étonné  de  l'apparence  d'ironie  que  vous  trou- 
vez dans  ce  premier  tome  (1);  j'ai  voulu  n'y  mettre  que  de  la 
philosophie  et  de  la  vérité,  j'ai  voulu  passer  légèrement  sur 
ce  fatras  de  détails  de  guerres,  qui,  dans  leur  temps,  causent 
tant  de  malheurs  et  tant  d'attention,  et  qui,  au  bout  d'un 
siècle,  ne  causent  que  de  l'ennui.  J'ai  même  fini  ainsi  ce  pre- 
mier tome  : 

«  Voilà  le  précis,  peut-être  encore  trop  long,  des  plus  im- 
»  portants  événements  de  ce  siècle  ;  ces  grandes  choses  pa- 
»  raîtront  petites  un  jour,  quand  elles  seront  confondues 
»  dans  la  multitude  immense  des  révolutions  qui  boulover- 
»  sent  le  monde;  et  il  n'en  resterait  alors  qu'un  faible  sou- 
»  venir,  si  les  arts  perfectionnés  ne  répandaient  sur  ce  siècle 
»  une  gloire  unique  qui  ne  périra  jamais  (2).  » 

Vous  voyez  par  là  que  mon  second  tome  est  mon  principal 
objet;  et  cet  objet  aurait  été  bien  mieux  rempli,  si  j'avais 
travaillé  en  France.  Les  bontés  d'un  grand  roi  et  l'acharne- 
ment de  mes  ennemis  m'ont  privé  de  cette  ressource.  Je  vous 
supplie,  monsieur,  d'ajouter  à  toutes  vos  bontés  celle  de  dire 
à  M.  d'Argenson  que  je  compte  sur  les  siennes.  On  m'a  dit 
qu'il  a  été  mécontent  d'un  parallèle  entre  Louis  XIV  et  le  roi 
Guillaume. 

Il  est  vrai  que  malheureusement  on  a  omis  dans  l'im- 
pression le  trait  principal  qui  donne  tout  l'avantage  au  roi 
de  France.  Le  voici  : 

«  Ceux  qui  estiment  plus  un  roi  de  France  qui  sait  donner 
»  l'Espagne  à  son  petit-fils  qu'un  gendre  qui  détrône  son 
»  beau-père;  ceux  qui  admirent  davantage  le  protecteur  que 
»  le  persécuteur  du  roi  Jacques,  ceux-là  donneront  la  préfé- 
»  rence  à  Louis  XIV  (3).  » 

D'ailleurs,  M.  d'Argenson  ne  peut  ignorer  que  Louis  XIV  et 
Guillaume  ont  toujours  été  deux  objets  de  comparaison  dans 
l'Europe.  Il  ignoré  encore  moins  que  l'histoire  ne  doit  point 
être  un  fade  panégyrique;  et,  s'il  a  eu  le  temps  de  lire  le 
livre,  il  a  pu  s'apercevoir  que,  sans  m'écarter  de  la  vérité,  j'ai 
loué,  autant  que  je  l'ai  pu,  et  autant  que  je  l'ai  dû,  la  nation 
et  ceux  qui  l'ont  bien  servie.  L'article  do  son  père  (4)  n'a  pas 
dû  lui  déplaire. 

Enfin,  monsieur,  j'ai  prétendu  ériger  un  monument  à  la 
vérité  et  à  la  patrie,  et  j'espère  qu'on  ne  prendra  pas  les 
pierres  de  cet  édifice  pour  me  lapider.  Je  nie  flatte  encore 
que  vous  ne  vous  bornerez  pas  au  service  de  m'avoir  éclairé. 
Je  voudrais  que  la  postérité  sût  que  l'homme  du  royaume  le 


dres,  par  la  voie  de  Rotterdam,  pendant  que  mon  ballot  île  contes 
imprimés  est  sur  l'Elbe;  et  de  cette  façon  ils  recueilleront  tout  le 
bénéfice  de  mes  travaux,  suivant  la  noble  coutume  de  ce  monde. 

Mon  livre  est  défendu  chez  mes  entiers  conapaMotes, parce  que  j'ai 
dit  la  vérité;  les  délais  des  chargements  et  l'obstacle  des  vents 
l'empêchent  de  poursuivre  son  voyage  en  Angleterre.  Ainsi  j'ai  à 
combattre  à  la  lois  contre  la  mer,  la  terre  et  l'enfer  ;  car  les  li- 
braires sont  l'enfer  des  écrivains. 

Qu'il  en  soit  ce  qu'il  pourra,  recevez,  mon  cher  monsieur,  ma 
cargaison  de  chiffons  imprimés,  quand  le  vent  et  la  marée  le  per- 
mettront. Faites-en  ce  qu'il  vous  plaira  ;  je  suis  résigné  à  tout. 
J'aimerais  mieux  être  lu  que  vendu.  La  vérité  est  au-dessus  du 
commerce,  et  l'honneur  au-dessus  de  l'argent. 

Je  suis  fâché  de  voir  que  l'Angleterre  semble  plongée  dans  les 
romans.  J'espère  que  ni  vous  ni  milady,  vous  ne  Vous  en  souciez 
pas.  Cependant  il  y  en  a  qui  sont  écrits  avec  une  grande  vivacité 
de  style.  Rien  n'est  plus  agréable  en  ce  genre  qUè  1rs  ouvrages  si 
gais  de  notre  Hamilton,  né  en  France,  mais  d'une  famille  écos- 
saise. 

Nous  avons  plusieurs  voyages  utiles  et  intéressants,  comme  ceux 
de  Chardin,  de  Beruier,  de  La  Loubère,  etc.  Quant  aux  ouvrages  de 
mélanges,  quelques-uns  peuvent  se  lire  avec  beaucoup  de.  plaisir 
et  de  fruit,  tels  que  le  Ménagiana  de  La  Monnoye,  La  Rochefou- 
cauld, Pascal,  La  Bruyère,  Saint-Uéal,  Saint-Evremond,  etc.,  qui 
procureront  à  milady  une  lecture  très  agréable. 

Adieu,  mon  cher  et  digne  ami;  vous  êtes  le  cœur  le  plus  aima- 
ble qu'aucun  siècle  ait  jamis  produit,  et  je  suis  à  vous  pour  tou- 
jours avec  la  plus  tendre  reconnaissance. 

(1)  Le  président  nénault  trouvait  surtout  que  dans  le  premier  vo- 
lume Louis  XIV  n'était  pas  traité,  à  beaucoup  près,  connue  il  doit 
l'être.  (G.  A.) 

(2)  Voyez  le  chapitre  xxxm  du  Siècle.  (G.  A.) 

(3)  Voyez  le  chapitre  xn.  (G.  A.) 

(4)  Voyez  le  chapitre  xxix.  (G.  A.) 


plus  capable  de  me  donner  des  lumières  a  été  celui  dont  j'ai 
r<  eu  le  plus  de  marques  de  bonté. 

Je  vous  supplie  deneme  pas  oublier  auprès  de  madame  du 
Deffand,  et  de  me  conserver  une  amitié  qui  fait  ma  gloire  et 
ma  consolation. 

P.-S.  J'avais  toujours  ouï  dire  que  le  prince  de  Condé  (''fait 
mort  à  Chantilly  (1)  de  sa  maladie  de  courtisan  prise  à  Fon- 
tainebleau. Je  n'ai  point  ici  de  livres;  si  vous  me  trompez,  je 
mets  cela  sur  votre  conscience. 

A  propos,  je  suis  bien  malade;  si  je  meurs,  dites,  je  vous 
en  prie,  comme  frère  Jean  (2)  :  J'y  perds  un  bon  ami. 

1783.  —  A  M-  LE  PRÉSIDENT  HÉNAULT. 

A  Betlin,  le  1er  février. 

J'apprends  que  vous  avez  été  malade,  mon  cher  et  illustre 
confrère  ;  je  crains  que  vous  ne  le  soyez  encore. 

Oui  connaît  mieux  que  moi  le  prix  de  la  santé?  Je  l'ai  per- 
due sans  ressource;  mais  Comptez  que  personne  au  monde  ne 
s'intéresse  comme  moi  à  la  votre;  car  j'aime  la  France,  jo 
regrette  la  perte  du  bon  goût,  et  je  vous  suis  véritablement 
attaché.  Je  compte  aller  prendre  les  eaux  dès  que  le  soleil 
fondra  un  peu  nos  frimas;  mais  quelles  eaux?  je  n'en  sais 
rien.  Si  vous  eu  preniez,  les  vôtres  seraient  les  miennes. 

J'ai  envoyé  à  ma  nièce  deux  volumes  où  j'ai  réformé,  au- 
tant que  je  l'ai  pu,  tout  ce  que  vous  avez  eu  la  bonté  de  re- 
marquer dans  le  Siècle  de  Louis  XI V.  Je  vous  'avertis  très 
sérieusement  que  ,  si  on  imprime  cet  ouvrage  en  France, 
corrigé  selon  vos  vues,  je  vous  le  dédie,  par  la  raison  que, 
si  Corneille  vivait,  je  lui  dédierais  une  tragédie. 

Permettez  que  je  vous  envoie  deux  petits  morceaux  que 
j'ajoute  à  ce  Siècle;  ils  sont  bienà  la  gloire  de  Louis  XIV. 
Je  vous  supplie,  quand  vous  les  aurez  lus,  de  les  envoyer  à 
ma  nièce,  afin  qu'elle  les  joigne  à  l'imprimé  corrigé  qu'elle 
doit  avoir  entre  les  mains. 

Je  vous  avoue  que  j'ai  peine  à  comprendre  cet  air  d'ironie 
que  vous  me  reprochez  sur  Louis  XIV.  Daignez  relire  seule- 
ment cette  page  imprimée,  et  voyez  si  on  peut  faire  Louis  XIV 
plus  grand. 

J'ai  traité,  je  crois,  comme  je  le  devais,  l'article  de  la  con- 
version du  maréchal  de  Turenne.  J  ai  adouci  les  teintes,  au- 
tant que  le  peut  un  homme  aussi  fermement  persuadé  que 
moi  qu'un  vieux  général,  un  vieux  politique,  et  un  vieux 
galant,  ne  change  point  de  religion  par  un  coup  de  la 
grâce. 

Enfin  j'ai  tâché  en  tout  de  respecter  la  vérité,  de  rendre 
ma  patrie  respectable  aux  yeux  de  l'Europe,  et  de  détruire 
une  partie  des  impressions  odieuses  que  tant  de  nations  con- 
servent encore  contre  Louis  XIV  et  contre  nous.  Si  j'en  avais 
dit  davantage,  j'aurais  révolté.  On  parle  notre  langue  dans 
l'Europe,  grâce  à  nos  bons  écrivains;  nous  avons  enseigné 
les  nations;  mais  on  n'en  hait  pas  moins  notre  gouverne- 
ment; croyez-en  un  homme  qui  a  vu  l'Angleterre,  l'Allema- 
gne, et  la  llollande. 

Si  vous  pouvez,  par  votre  suffrage  et  par  vos  bons  offices, 
m'obtenir  la  permission  tacite  de  laisser  publier  en  France 
l'ouvrage  tel  que  je  l'ai  réformé,  vous  empêcherez  que  l'édi- 
tion imparfaite,  qui  commence  à  percer  en  Allemagne,  ne 
paraisse  en  Franco.  On  ne  pourra  certainement  empêcher 
que  les  libraires  de  Rouen  et  de  Lyon  ne  contrefassent  cette 
édition  vicieuse,  et  il  vaut  mieux  laisser  paraître  le  livre 
bien  fait  que  mal  fait. 

Ces  difficultés  sont  abominables.  J'ai  sans  peine  un  privi- 
lège de  l'empereur  pour  dire  que  Léopold  (3)  était  un  poltron  ; 
j'en  ai  un  en  Hollande  pour  dire  que  les  Hollandais  sont  des 
ingrats,  et  que  leur  commerce  dépérit;  je  peux  hardiment 
imprimer  sous  les  yeux  du  roi  de  Prusse,  que  son  aïeul  (4), 
le  grand-électeur,  s'abaissa  inutilement  devant  Louis  XIV. 
et  lui  résista  aussi  inutilement.  11  n'y  aurait  donc  qu'en  France 
où  il  ne  me  serait  pas  permis  de  faire  paraître  l'éloge  de 
Louis  XIV  et  de  la  France!  et  cela,  parce  que  je  n'ai  eu  ni  la 
bassesse  ni  la  sottise  de  défigurer  cet  éloge  par  de  honteuses 
réticences  et  par  de  lâches  déguisements,  bi  on  pense  ainsi 
parmi  vous,  ai-je  eu  tort  de  finir  ailleurs  ma  vie?  Mais,  Fran- 
chement, je  crois  que  je  la  finirai  dans  un  pays  chaud;  car 
le  climat  où  je  suis  mè  fait  autant  de  mal  que  les  désagré- 
ments attaches  en  France  à  la  littérature  me  font  de  peine. 

Voyez,  mon  cher  et  illustre  confrère,  si  vous  voulez  avoir 
le  courage  de  me  servir.  En  ce  cas,  vous  me  procurerez  un 


(1)  Voyez  le  chapitre  xxvn.  (G.  A.) 

(2'  Dans  Pantagruel,  liv.  IV,  ch.  xx,  (G.  A.) 

(3)  Voyez  le  chapitre  xiv.  (G.  A.) 

(4)  Ou  plutôt  bisaïeul.  (G.  A.) 
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très  grand  bonheur,  celui  de  vous  voir.  Permettez-moi  de 
vous  prier  d'assurer  do  mes  respects  M.  d'Argenson  et  ma- 
dame du  Deffand.  Bonsoir;  je  me  meurs,  et  vous  aime. 

P.-S.  Que  je  vous  demande  pardon  d'avoir  dit  qu'il  y  avait 
quarante  à  cinquante  pas  à  nager  au  passage  du  Rhin;  il 
n'v  en  a  que  douze;  Pélisson  môme  le  dit.  J'ai  vu  une  femme 
qui  a  passé  vingt  fois  le  Rhin  sur  son  cheval,  en  cet  endroit, 
pour  frauder  la  douane  de  cet  épouvantable  fort  du  Tholus  (1). 
Le  fameux  fort  de  Scheuck,  dont  parle  Boileau,  est  une 
ancienne  gentilhommière  qui  pouvait  se  défendre  du  temps 
du  duc  d'Albe.  Croyez-moi,  encore  une  fois,  j'aime  la  vérité 
et  ma  patrie;  je  vous  prie  de  le  dire  à  M.  d'Argenson. 

17S4.  —  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Berlin,  le  6  février. 
Mon  très  cher  ange,  l'état  où  je  suis  ne  me  laisse  guère  de 
sensibilité  que  pour  vos  bontés  et  pour  votre  amitié.  Ma 
santé  est  sans  ressource.  J'ai  perdu  mes  dents,  mes  cinq  sens, 
et  le  sixième  s'en  va  au  grand  galop.  Cette  pauvre  âme,  qui 
vous  aime  de  tout  son  cœur,  ne  tient  plus  à  rien.  Je  me  flatte 
encore,  parce  qu'on  se  flatte  toujours,  que  j'aurai  le  Lemps 
d'aller  prendre  des  eaux  chaudes  et  des  bains.  Je  ne  veux  pas 
perdre  le  fond  de  la  boîte  de  Pandore;  niais  l'hiver  est  bien 
rude  et  sera  bien  long.  Je  doute  que  Rome  sauvée  me  sauve. 
Je  mettrai  dans  ma  confession  générale,  in  articulo  morlis, 
que  j'ai  affligé  mademoiselle  Gaussin  (2);  je  m'en  accuse 
très  sérieusement  devant  les  anges.  C'est  une  vraie  peine 
pour  moi  de  lui  en  faire;  ce  n'est  pas  à  moi  de  poignarder 
Zaïre.  Je  vous  assure  que,  si  j'étais  en  sa  présence,  je  n'y 
tiendrais  pas;  mais,  mon  cher  et  respectable  ami,  pourquoi 
m'a-t-on  forcé  de  changer  le  rôle  tendre  que  j'avais  l'ait  pour 
elle?  Je  suis  aussi  docile  que  des  Crébillons  sont  opiuiâires. 
J'ai  sacrifié  mes  idées,  mon  goût,  aux  sentiments  des  autres. 
Je  voulais  un  contraste,  do  douceur,  de  naïveté,  d'innocence, 
avec  la  férocité  de  Calilina.  Il  y  a  assez  de  Romains  dans 
cette  pièce;  je  ne  voulais  pas  d'un  Catonen  cornettes,  on  m'y 
a  forcé,  et  M.  le  maréchal  de  Richelieu  a  été  las,  pour  la  pre- 
mière fois,  des  femmes  tendres  et  complaisantes.  J'aimais 
que   la  femme  de  Catilina  se  bornât  à  aimer,  qu'elle  dît: 

J'ai  vécu  pour  vous  seul,  et  ne  suis  point  entrée 
Dans  ces  divisions  dont  Rome  est  déchirée. 

Il  me  semble  que  sa  mort  eût  été  plus  touchante.  On  ne 
plaint  guère  une  grosse  diablesse  d'héroïne  qui  menace,  qui 
dit  je  menace,  qui  est  fière,  qui  se  mêle  d'aflaiies,  qui  fait  la 
républicaine.  Il  est  clair  que  ce  gros  rôle  d'Amazone  n'est  pas 
fait  pour  les  grâces  attendrissantes  de  mademoiselle  Gaus- 
sin. Je  l'aurais  déparée;  ce  serait  donner  des  bottes  et  des 
éperons  à  Vénus.  Je  vous  prie  de  lui  montrer  cet  article  de 
ma  lettre. 

A  l'égard  du  Siècle,  on  me  fait  des  chicanes  révoltantes,  et 
vous  me  faites  des  remarques  judicieuses.  J'ai  réformé  tout 
ce  que  vous  avez  repris.  Je  crois  qu'en  ôtant  l'épithète  de 
petit  au  concile  d'Embrun,  l'article  peut  passer.  Je  n'en  dis 
ni  bien  ni  mal,  et  cela  est  fort  honnête.  Voilà  l'effet  du  né- 
potisme (3).  Je  remercie  madame d'Argental  doses  anecdotes, 
et  surtout  des  deux  filles  d'honneur  et  de  joie;  mais  elle  parle 
de  l'établissement  que  le  grand  Duquesne  (dont  je  vous  fais 
mon  compliment  d'être  l'allié)  voulut  faire  en  Amérique,  et 
il  s'agit  d'une  colonie  établie  par  son  neveu  en  Afrique,  près 
du  cap  de  Bonne-Espérance,  après  la  mort  de  l'oncle,  et  deux 
ans  après  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes. 

Je  ne  sais  si  les  exemplaires  qui  vous  sont  enfin  parvenus 
sont  corrigés  ou  non  ;  mais  il  y  en  a  un  entre  les  mains  de 
madame  Denis,  où  il  y  a  plus  de  corrections  que  de  feuillets. 
C'est  celui-là  qui  est  destiné  pour  l'impression,  en  cas  que 
le  président  llénaultait,  comme  je  l'espère,  la  vertu  et  le  cou- 
rage de  dire  à  M.  d'Argenson  qu'une  histoire  n'est  point  un 
panégyrique,  et  que,  quand  le  mensonge  paraît  à  Paris  sous 
les  noms  de  Limiers,  de  La  Martinière,  de  Larrey,  et  de  tant 
d'autres,  la  vérité  peut  paraître  sous  le  mien. 

J'envoie  aussi  à  ma  nièce  une  préface  pour  Rowe,  en  cas 
que  La  Noue  ne  fasse  pas  siffler  cette  pièce.  La  Noue,  Cicé- 
ron!  cela  est  bien  pis  que  de  préférer  mademoiselle  Clairon 
à  mademoiselle  Gaussin.  Je  vous  avoue  que  ce  singe  me  fait 
trembler.  Quoi  !  ni  voix,  ni  visage,  ni  âme,  et  jouer  Cicéron  ! 
,  Cela  seul  serait  capable  d'augmenter  mes  maux;  mais  je  ne 


(1)  Pour  Tollmis,  voyez  Boileau,  ép.  iv.  (G.  A.) 

(2)  il  lui  avait  retiré  le  rôle  d'Aurélie  pour  le  donner  à  made- 
moiselle Clairon.  (G.  A.) 

(3)  M-  d'Argental  est  neveu  du  cardinal  de  Tcncin,  qui  avait  pré- 
sidé, en  1727,  l'odieux  et  ridicule  concile  d'Embrun,  (K.) 


veux  pas  mourir  des  coups  de  La  Noue.  Je  laisserai  paisible- 
ment lo  parterre  de  Paris  tourner  Cicéron  en  ridicule.  Nos 
Français  sont  tous  faits  pour  se  moquer  des  grands  hommes, 
surtout  quand  ils  paraissent  sous  de  si  vilains  masques.  Ma- 
demoiselle Clairon  ne  fera  certainement  pas  pleurer,  et  La 
Noue  fera  rire.  Je  suis  bien  aise  d'être  malade  avant  cette 
catastrophe,  car  on  dirait  que  c'est  la  chute  de  Rome  qui 
m'écrase.  Bonsoir,  portez-vous  bien.  Il  est  jus'eque  le  Calilina 
de  Crebillotl  soit  honoré,  et  le  mien  honni;  mais  vous  êtes 
mon  public,  mes  chers  anges. 

Î785.  —  A  S.  A.  S.  LA  DUCHESSE  DE  SAXE-GOTHA. 

A  Berlin,  le  10  février  1732  (1). 
Madame,  je  me  suis  accoutumé  à  présenter  des  hommages 
à  votre  altesse  sérénissime.  Elle  permettra  que  je  mette  à 
ses  pieds  cette  histoire  (2),  qui  peut  servir  à  l'éducation  do 
monseigneur  le  prince  son  fils,  et  je  serais  trop  heureux 
qu'elle  amusât  le  loisir  do  son  auguste  mère.  Je  me  flatte 
qu'elle  daignera  recevoir  avec  boulé  cette  marque  de  mon 
respectueux  dévouement.  J'ai  toujours  ambitionné  de  lui 
faire  ma  cour.  Rien  ne  serait  plus  précieux  pour  moi  que  do 
recevoir  des  marques  do  sa  bonlé  à  sa  cour;  et  si  je  ne  peux 
avoir  cet  honneur,  j'ose  me  flatter  que  j'en  serai  consolé  par 
l'assurance  de  sa  protection  et  de  sou  indulgence.  Je  suis, 
avec  un  profond  respect,  etc. 

1780.  —  A  M.  DARGET. 

A  Berlin,  ce  11  février  1752. 

Mon  cher  ami,  je  n'ai  pu  encore  envoyer  au  roi  le  qua- 
trième exemplaire  de  mon  Siècle.  Le  relieur  travaille  pour  sa 
majesté.  Il  est  juste  qu'elle  soit  servie  avant  moi.  Je  ne  sais 
pas  s'il  occupe  à  présent  ses  moments  de  loisir  par  des  vers 
ou  de  la  prose;  mais  je  sais  qu'en  prose  et  en  vers  il  est  par- 
venu à  pouvoir  se  passer  aisément  de  ma  pédanterie  gram- 
maticale. Il  a  joint  à  son  génie  l'exactitude  et  la  finesse  de 
notre  langue.  Je  peux  lui  devenir  inutile;  mais  il  me  devient 
très  nécessaire;  car  que  fais-je  dans  ma  solitude  derrière  le 
PaekhofF?  Ce  n'est  ni  pour  madame  Bock,  ni  pour  Achard  le 
neveu,  ni  pour  un  comte  aveugle,  qui  vient,  dit-on,  de  se 
marier,  et  qui,  dit-on,  demeure  dans  la  même  maison  que 
moi;  ce  n'est  pas  pour  eux,  en  un  mot,  que  je  suis  venu.  Jo 
suis  dans  un  pauvre  état,  il  est  vrai,  et  je  sens  que  je  serai 
un  triste  convive;  mais  il  me  reste  des  oreilles  pour  entendre, 
et  une  âme  pour  sentir.  Je  porterai  donc  mes  oreilles  et  mon 
âme  à  Potsdam,  dès  que  mon  corps  pourra  aller.  Je  me  fais 
quelquefois  traîner,  les  soirs',  chez  milord  Tyrconnell  ;  je  mets 
mes  misères  avec  les  siennes. 

J  aurais  plus  besoin  d'avoir  ma  nièce  auprès  de  moi  que 
do  la  marier  au  marquis  de  Chimène  (3).  Si  elle  prend  ce 
parti,  ce  que  je  ne  crois  pas,  je  vais  sur-le-champ  demander 
mademoiselle  Tetau  en  mariage.  Nous  aurons  un  apothicaire 
pour  maître-d'hôtel,  et  je  lui  donnerai  de  la  rhubarbe  et  du 
séné  pour  présent  de  noces.  Il  sera  juste  que  vous  ayez 
un  bel  appartement  dans  la  maison,  avec  un  lavement  lous 
les  jours  à  votre  déjeuner.  Voilà,  mon  ami,  ma  dernière  res- 
source. 

Milord  Tyrconnell  a  toujours  des  sueurs,  et  quelquefois  lo 
dévoiement;  cependant  on  espère.  Le  fond  de  la  boîte  de 
Pandore  (4)  est  un  joli  présent  fait  au  pauvre  genre  humain. 
Adieu,  mon  cher  ami  ;  je  me  suis  acquitté  de  votre  commis- 
sion auprès  do  M.  et  do  madame  la  comtesse  de  Tyr 
connell;  ils  vous  remercient  de  tout  leur  cœur,  et  je  vous 
aime  de  tout  le  mien. 

1787.  —  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENSON. 

A  Berlin,  le  15  février* 
Votre  très  ancien  courtisan  a  été  bien  souvent  tenté  d'écriro 
à  son  ancien  protecteur;  mais,  quand  je  songeais  que  vous 
receviez  par  jour  cent  lettres  quelquefois  importunes,  quo 
vous  donniez  autant  d'audiences,  qu'un  travail  assidu  em- 
portait tous  vos  autres  moments,  je  n'osais  me  hasarder  dans 
la  foule.  Il  faut  pourtant  être  un  peu  hardi;  et  j'ai  tant  de 
remerciements  à  vous  faire  de  la  part  des  Musulmans  et  des 
anciens  Romains  que  vous  protégez;  j'aurais  môme  tant  do 
choses  flatteuses  à  vous  dire  de  la  part  de  Louis  XIV,  qu'il 
faut  bien  que  vous  nie  pardonniez  de  vous  importuner.  Jo 
sais  que  Mahomet  et  Catilina  sont  peu  de  chose,  mais  Louis 


(1)  Editeurs,  E.  Bavoux  et  A.  François.  (G. 

(2)  Le  Siècle  de  l.vuis  XIV.  (ci.  A.) 
(;$t  Pour  Ximenès.  (G.  A.) 

(4)  Où  était  restée  l'Espérance.  (G.  A.) 
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XIV  est  un  objet  important  et  digne  de  vos  regards.  Je 
mourrais  content,  si  je  pouvais  me  tlalter  d'avoir  laissé  à  ma 
patrie  un  monument  de  sa  gloire  qui  ne  iui  fût  pas  dés- 
agréable, et  qui  méritât  votre  su ff  âge  et  vos  bontés.  Mon 
premier  soin  a  été  de  vous  en  soumettre  un  exemplaire, 
quoique  la  dernière  main  n'y  fût  pas  mise.  J'ai  pris,  depuis, 
tous  les  soins  possibles  pour  que  cet  ouvrage  pût  porter  tous 
les  caractères  de  la  vérité  et  de  l'amour  de  la  patrie.  Personne 
ne  contribue  plus  que  vous  à  me  rendre  cette  patrie  chère  et 
respectable,  et  je  me  flatte  que  vous  me  continuerez  des  bontés 
sur  lesquelles  j'ai  toujours  compté.  Vous  ne  doutez  pas  du 
tendre  et  respectueux  attachement  que  je  vous  conserverai 
toute  ma  vie.  Permettriez- vous  que  M.  de  Paulmi  trouvât  ici 
l'assurance  de  mes  respects?  V. 

P.-S.  Je  me  flatte  quo  votre  régime  vous  a  délivré  de  la 
goutte.  Je  vous  souhaite  une  santé  durable  et  meilleure  que 
la  mienne;  car,  par  parenthèse,  je  me  meurs.  Milord  Tyrcon- 
nell,  que  vous  avez  vu  si  gros,  si  gras,  si  frais,  si  robuste, 
est  dans  un  état  encore  pire  que  le  mien;  et,  si  on  pariait  à 
qui  fera  plus  tôt  le  grand  voyage,  ceux  qui  parieraient  pour 
lui  auraient  beau  jeu.  C'est  dommage;  mais  qui  peut  s'as- 
surer d'un  jour  de  vie?  Nous  ne  sommes  que  des  ombres 
d'un  moment,  et  cependant  on  se  donne  des  peines,  on  fait 
des  projets,  comme  si  on  était  immortel. 

Adieu,  monseigneur;  daignez  m'aimer  encore  un  peu,  pour 
le  moment  où  nous  avons  à  végéter  sur  ce  petit  tas  de  boue, 
où  vous  ne  laissez  pas  de  faire  de  grandes  choses. 

1788.  —  A  M.  DE  FOR  MONT  < 

A  Berlin,  le  25  février. 

Je  suis  à  peu  près,  monsieur  (1),  comme  madame  du  Def- 
fand;  je  ne  peux  guère  écrire,  mais  je  dicte  avec  une  grande 
consolation  les  expressions  de  ma  reconnaissance  pour  votre 
souvenir.  Comptez  que  vous  et  madame  du  Deffand  vous  êtes 
au  premier  i"ang  des  personnes  que  je  regre  te,  comme  de 
celles  dont  le  suffrage  m'est  le  plus  précieux.  Je  vous  aurais 
déjà  envoyé  le  *i'de  de  Louis  XIV,  si  je  n'étais  occupé  à 
corriger  quelques  fautes  dans  lesquelles  il  n'est  pas  étonnant 
que  je  sois  tombé,  écrivant  à  quatre  cents  lieues  de  Paris, 
et  n'ayant  presque  d'autres  secours  que  mon  portefeuille  et 
ma  mémoire.  M.  Le  Bailli  m'est  venu  voir  aujourd'hui  Vous 
avez  là  un  très  aimable  neveu,  et  qui  réussira  dans  la  car- 
rière (2)  qu'il  a  sagement  entreprise.  Il  dit  que  vous  avez 
acheté  une  jolie  terre  auprès  de  Rouen:  j'en  regretterai 
moins  Paris,  si  vous  habitez  votre  Normandie;  mais  com- 
ment pourrez-vous  quitter  madame  du  Deffand,  dans  l'état 
où  elle  est  (3)? 

J'ai  vu  les  Mémoires  sur  les  Mœurs  du  dix-huitième  siè- 
cle (4).  Ils  sont  d'un  homme  qui  est  en  place,  et  qui  par  là 
est  supérieur  à  sa  matière.  Il  laisse  faire  la  grosse  besogne 
aux  pauvres  diables  qui  ne  sont  plus  en  charge,  et  qui  n'ont 
d'autre  ressource  que  celle  de  bien  faire.  Il  faut  que  je  tache 
de  me  sauver  par  la  prose,  puisqu'il  se  pourrait  bien  faire, 
à  l'heure  que  je  vous  parle,  que  j'aie  été  sifflé  en  vers  à  Pa- 
ris Il  me  semble  que  Cicéron  était  plus  fait  pour  la  tribune 
aux  harangues  que  pour  notre  théâtre.  Crébillon  m'a  d'ailleurs 
enlevé  la  fleur  do  la  nouveauté.  Je  n'ai  ni  prêtre  maq.  ...,  ni 
catin  déguisée  en  homme,  ni  ce  style  coulant  et  enchanteur 
qui  fit  réussir  sa  pièce  ;  je  dois  trembler.  Je  vous  prie  do  ne 
pas  m'en  aimer  moins,  en  cas  que  je  sois  sifflé.  L'excommu- 
nication du  parterre  ne  doit  pas  me  priver  de  votre  commu- 
nion; et,  quand  je  serais  condamné  parla  Sorbonno,  avec 
l'abbé  de  Prades  (5),  je  compterais  encore  sur  vos  bontés. 
Adieu,  monsieur,  soyez  persuadé  que  je  ne  vous  oublierai 
jamais.  Présentez  à  madame  du  Deffand  mes  plus  tendres 
respects,  je  vous  en  prie.  Vous  me  feriez  grand  plaisir,  si 
vous  vouliez  me  mander  sincèrement  ce  que  vous  pensez  de 
Rome  sauvée.  Je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur. 

1789.  —  A  M.  DARGET. 

A  Berlin,  27  février  1752,  dimanche,  jour  où  vous  allez 
à  la  messe. 
Mon  cher  ami,  je  comptais  pouvoir  venir  demain  à  Pots- 
dam  ;  mais,  comme  dit  l'autre  (6),  l'esprit  est  prompt  et  la 


(1)  Voltaire  le  traitait  en  1741  de  «  cher  ami.  »  (G.  A.) 

(2)  Il  était  chargé  des  affaires  de  France  a  Berlin,  depuis  la  ma- 
ladie de  Tyrconnell.  (G.  A.; 

(3'  Elle  allait  devenir  aveugle.  (G.  A.) 
(4.  Par  Duclos.  (G.  A.) 

(5)  Condamné  pour  sa  thèse  le  15  décembre  1751.  Voyez,  tome  IV, 
le  Tombeau  de  la  iorbonne.  (G.  A.) 
(6J  Matthieu ,  (G    4.» 


chair  est  faible.  Je  vous  prie  de  me  mander  si  les  exem- 
plaires du  Siècle,  que  sa  majesté  veut  bien  permettre  que  je 
mette  à  ses  pieds,  sont  pour  ses  bibliothèques  ou  pour  en- 
voyer à  quelqu'une  de  ses  sœurs,  à  qui  il  est  échu  en  par- 
tage des  étincelles  du  l'eu  de  Prométhée  dont  Frédéric-le- 
Grand  est  légataire  universel.  Je  voudrais  bien  qu'il  me 
permît  d'en  faire  ma  cour  à  sa  famille  royale,  et  d'envoyer 
moi-même  les  exemplaires  lorsque  je  commencerai  à  laisser 
paraître  cet  ouvrage.  Je  souhaite  que  les  prémices  soient  uni- 
quement pour  le  roi. 

Je  viendrai  dans  mon  heureuse  cellule  le  plus  tôt  que  je 
pourrai.  Si  le  roi  amuse  encore  son  loisir,  soit  en  corrigeant 
son  Palladion  dont  il  peut  faire  un  ouvrage  charmant,  soit 
en  donnant,  dans  quelque  belle  épître,  de  nouvelles  leçons  do 
sagesse  et  de  vertu,  j'enverrai  chercher  le  manteau  dé  l'abbé 
d'Olivet  pour  venir  mettre  des  s  aux  pluriels  et  des  points 
sur  les  i.  Milord  Tyrconnell  paraît  se  porter  beaucoup  mieux. 
J'attends  le  moment  où  je  pourrai  vous  embrasser  et  revoir 
le  palais  de  Pharasmane  devenu  celui  d'Auguste.  Portez-vous 
bien,  mon  cher  ami. 

1790.  —  A  M.  DARGET. 

A  Berlin,  février  1752. 

Mon  cher  ami,  je  mettrai  aux  pieds  du  roi  les  autres  exem- 
plaires dont  sa  majesté  daigne  charger  ses  autres  bibliothè- 
ques ;  je  suis  trop  heureux,  trop  récompensé,  qu'il  daigne 
me  faire  cet  honneur.  Il  n'y  aura  certainement  que  lui  qui 
en  aura,  et  peut-être  brûlerài-je  l'édition.  Je  suis  trop  indi- 
gné de  l'infâme  et  absurde  calomnie  qui  a  couru  sur  une 
édition  que  j'ai  fait  faire  ici  à  yrands  frais,  uniquement  pour 
faire  ma  cour  au  roi.  Les  exemplaires  qu'on  avait  détournés, 
et  que  M.  deBielfeld  et  d'autres  avaient  vus,  m'ont  été  remis. 
L'édition  m'appartient,  et  n  apparlient  qu'à  moi.  Mais  si  les 
étrangers  qui  ont  quitté  leur  patrie  pour  être  aux  pieds  de  ce 
grand  homme,  sont  la  proie  des  calomnies  les  plus  cruelhs 
et  les  moins  vraisembl  blés,  que  deviendront-ils?  Ma  maladie 
m'a  mis  dans  un  état  horrible  qui  ferait  pilié  aux  cœurs  les 
plus  durs.  Le  chagrin  ne  me  guérit  pas.  Je  ne  croyais  pas 
finir  ici  «l'une  manière  si  nfireuse. 

M.  de  Tyrconnell  n'est  pas  si  mal  que  moi.  Doutez-vous 
qu  un  ouvrage,  fait  pour  la  gloire  de  ma  patrie,  ne  soit  entre 
vos  mains  s'il  est  public,  et  que  vous  ne  Payez  le  premier? 
Mais,  encore  une  fois,  je  suis  si  indigné  de  l'abominable  ca- 
lomnie qu'on  a  eu  la  lâcheté  de  faire" courir,  et  je  suis  si  mal 
que  je  ne  peux  me  résoudre  à  présent  à  publier  le  livre.  Si 
je  meurs,  je  le  brûlerai  certainement  aussi  bien  que  tous 
mes  papiers  avant  de  finir  une  vie  si  malheureuse. 

1791.  —  A  MADAME  DENIS. 

A  Potsdam,  le  3  mars. 

J'ai  réchappé  de  tous  les  maux  qui  m'ont  assiégé  pendant 
deux  mois,  et  milord  Tyrconnell  mourut  hier.  La  mort  fait 
de  ces  quiproquo- là  à  tout  moment.  Madame  de  Tyrconnell 
aurait  fait  un  cruel  voyage;  elle  sera  ruinée  pour  aVoir  tenu 
ici  une  table  ouverte,  et  elle  a  perdu  un  mari  qu'elle  aimait. 
La  jeunesse  la  plus  brillante  n'est  donc  rien,  puisque  Ma- 
dame est  morte  (1)!  La  sobriété  ne  sauve  donc  rien,  puique 
le  duc  d'Orléans  est  mort  (2)!  Mais  les  hommes  sont  insen- 
sibles à  ces  exemples  frappants,  ils  étonnent  le  premier  mo- 
ment ;  on  se  rassure  bientôt,  on  les  oublie,  on  reprend  le 
train  ordinaire  ;  et  celui  qui  a  dit  qu'à  la  cour  comme  à  l'ar- 
mée, quand  on  voit  tomber  à  droite  et  à  gauche,  on  crie 
serre  et  on  avance,  n'a  eu  que  trop  raison. 

Darget  part  demain  avec  sa  vessie;  c'était  à  moi  de  partir. 
Il  vous  donnera  un  des  plus  furieux  paquets  que  je  vous  aie 
encore  envoyés.  Il  emmène  avec  lui  un  excellent  domestique 
français  qui  m'était  bien  nécessaire;  c'est  un  jeune  Picard 
qui  s'est  mis  à  pleurer  quand  il  a  vu  que  je  ne  partais  pas.  Il 
prétend  qu'il  n'y  peut  plus  tenir,  que  les  Prussiens  se  mo- 
quent de  lui,  parce  qu'il  est  petit  et  qu'il  n'est  que  Français. 
J'ai  eu  beau  lui  dire  que  le  roi  n'a  pas  sept  pieds  de  haut, et 
qu'Alexandre  était  petit,  il  m'a  répondu  qu'Alexandre  et  le 
roi  de  Prusse  n'étaient  pas  Picards.  Enfin  il  ne  me  reste 
plus  de  domestique  de  Paris. 

Darget  dit  qu'il  veut  voir  la  première  représentation  de 
Rome;  je  ne  sais  si  elle  sera  sauvée  ou  perdue.  C'est  un  grand 
jour  pour  le  beau  monde  oisif  de  Paris  qu'une  première  repré- 
sentation; les  cabales  battent  le  tambour;  on  se  dispute  les 
loges;  les  valets  de  chambre  vont  à  midi  remplir  le  théâtre: 
La  pièce  est  jugée  avant  qu'on   l'ait  vue.  Femmes  contre 


(1)  Henriette  d'Orléans,  1670.  'G.  A.) 

(2j  Louis  d'Orléans,  liLs  du  régent.  IÏ52.  (G.  A.) 
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femmes,  petits-maîtres  contre  petits-maîtres,  sociétés  contre 
sociétés  ;  les  entés  sont  comblés  do  gens  qui  se  disputent  ;  la 
foule  est  dans  la  rue,  en  attendant  qu'elle  soit  au  parterre. 
Il  y  a  des  paris;  ou  joue  le  succès  de  la  pièce  aux  trois  dés. 
L^s  comédiens  tremblent,  l'auteur  aussi.  Je  suis  bien  aiso 
d'être  loin  de  cette  guerre  civile,  au  coin  de  mon  feu,  à 
PoUdam,  mais  toujours  très  affligé  de  n'être  plus  au  coin  du 
vôtre. 

1792,  —  A  M.  LEKA1N. 

Potsdam,  5  mars  1752  (1). 

Une  maladie  assez  longue  et  assez  dangereuse,  monsieur, 
dont  je  ne  suis  pas  encore  bien  remis,  ne  me  permet  pas  de 
vous  répondre  de  ma  main.  Je  suis  bien  étonné  d'apprendre 
par  votre  lettre  que  vous  n'avez  eu  que  depuis  peu  vos  let- 
tres de  réception  {'2).  J'ai  connu  des  acteurs  qui  étaient 
excellents  pour  moucher  les  chandelles,  et  qui  furent  reçus 
à  une  part  entière,  dès  qu'ils  parurent.  Pour  vous,  vous  vous 
êtes  borné  à  faire  les  délices  du  public;  il  faudra  bien  que 
les  grâces  de  la  cour  viennent  ensuite.  Mais  il  y  a  plus  d'un 
métier  dans  lequel  on  travaille  pour  des  ingrats.  Au  reste,  je 
ne  serais  point  surpris  que  Rome  sauvée  ne  fût  perdue.  Cieè- 
ron  élait  fort  bon  pour  la  tribune  aux  harangues;  mais  je 
doute  qu'il  réussisse  auprès  des  belles  dames  de  vos  premiè- 
res loges,  et  le  parterre  n'est  pas  toujours  composé  de  Ro- 
mains. 

Je  vous  prie  de  faire  bien  des  compliments  à  votre  ami. 
Je  compte  que  cette  lettre  lui  servira  de  réponse.  Vous  ne 
doutez  pas  de  mon  envie  de  lui  rendre  service;  mais  les  cir- 
constances présentes  et  le  grand  nombre  des  surnuméraires 
rendent  la  chose  impraticable.  Il  me  paraît  avoir  un  mérite 
fait  pour  percer  dans  Paris,  si  les  talents  réussissent.  Je  vous 
embrasse  do  tout  mon  cœur. 

1793.  —  A  M.  DE  CIDEVILLE. 

A  Potsdam,  le  10  mars. 

Mon  cher  et  ancien  ami,  ce  n'est  pas  l'ivresse  passagère  du 
public,  ce  n'est  pas  un  trépignement  de  pieds  dans  le  par- 
terre qui  doit  faire  plaisir  à  un  homme  qui  connaît  son 
monde,  et  qui  a  vécu;  c'est  votre  approbation,  c'est  votre 
sensibilité,  c'est  votre  amitié  qui  fait  mon  vrai  succès  et  mon 
vrai  bonheur.  Je  laisse  le  public  faire  sa  petite  amende  ho- 
norable, en  attendant  qu'il  me  lapide  à  la  première  occasion, 
et  je  jouis  dans  le  fond  de  mon  cœur  de  la  consolation 
d'avoir  un  ami  tel  que  vous. 

Savez-vous  bien  ce  qui  me  remplit  de  la  satisfaction  la  plus 
touchante  et  la  plus  pure?  ce  n'est  ni  César  ni  Cicéron,  c'est 
madame  Denis;  c'est  elle  qui  est  une  Romaine.  Quelle  intré- 
pidité et  quelle  patience,  quelle  chaleur  et  quelle  raison  elle 
a  mises  dans  toutes  les  affaires  dont  sa  respectable  amitié 
s'est  chargée!  Ses  bonnes  qualités  doivent  lui  faire  dans 
Paris  une  réputation  plus  grande  et  plus  durable  que  celle 
de  Rome  sauvée. 

On  se  lassera  bien  vite  d'une  diable  de  tragédie  sans 
amour,  d'un  consul  en  on,  de  conjurés  en  «.s,  d'un  sujet  dans 
lequel  le  tendre  Crébillon  m'avait  enlevé  la  fleur  de  la  nou- 
veauté. On  peut  applaudir,  pendant  quelques  représentations, 
à  quelques  ressources  de  l'art,  à  la  peine  que  j'ai  eue  de 
subjuguer  un  terrain  ingrat  ;  mais,  à  la  fin,  il  ne  restera  que 
l'aridité  du  sol.  Comptez  qu'à  Paris,  point  d'amour,  point  de 
premières  loges,  et  fort  peu  de  parterre.  Le  sujet  do  Catilina 
me  paraît  fait  pour  être  traité  devant  le  sénat  de  Venise,  le 
parlement  d'Angleterre,  et  messieurs  de  l'Université.  Comptez 
qu'on  verra  bientôt  disparaître  à  la  Comédie  de  Paris  les  ta- 
lons rouges  et  les  pompons.  Si  le  procureur  général  et  la 
grand'chambre  ne  viennent  en  premières  loges,  Cicéron 
aura  beau  crier  :  0  temporal  o  mores!  on  demandera  Inès  de 
Castro  et  Turcaret. 

Mais  c'est  beaucoup  d'avoir  plu  aux  connaisseurs,  aux 
gens  sensés,  et  même  aux  cicéroniens.  L'abbé  d'Olivet  me 
doit  au  moins  un  compliment  en  latin,  et  je  n'en  quitte  pas 
M.  le  recteur  des  quatre  facultés.  Mon  cher  et  ancien  ami,  il 
me  serait  bien  plus  doux  de  venir  vous  embrasser  en  fran- 
çais, de  souper  avec  madame  Denis  et  avec  vous,  dans  ma 
maison,  ou  du  moins  de  vous  voir  souper.  Je  demanderai 
assurément  permission  à  l'enchanteur  auprès  duquel  je  suis 
de  venir  faire  un  petit  tour  dans  ma  patrie.  Ma  santé  en  a 
grand  besoin,  mon  cœur  davantage. 

Je  prendrai  le  temps  qu'il  va  voir  ses  armées  et  ses  pro- 
vinces; et,  pendant  qu'il  courra  nuit  et  jour  pour  rendre 


(1)  Editeurs,  de  Cayrol  et  A.  François,  (g.  A. 

(2)  2A  janvier  1752  (G.  A.) 


heureux  des  Allemands ,  je  viendrai  l'être  auprès  de  vous. 
Buvez  à  ma  santé,  conservez-moi  voire  amitié,  et  soyez  sûr 
que  tous  les  rois  de  la  terre  et  tous  les  châteaux  enchantes 
ne  me  feraient  pas  oublier  un  ami  tel  que  vous. 

Votre  lettre  est  charmante,  mais  je  trouve  bien  modeste  de 
dater  notre  amitié  de  trente  ans;  mon  cher  Cideville,  il  y  en 
a  plus  de  quarante. 

1794.  —  A  M.  LE  MARQUIS  D'ARGENS  (1). 

Cher  frère,  la  Dùcipline  militaire  a  été  mise  en  crédit.  On 
a  commenté  le  texte,  qu'il  vaut  mieux  obéir  à  Dieu  qu'aux 
hommes,  et  Salomon  (Frédéric)  a  dit  :  «  Il  faut  que  ce  faquin 
croie  ces  gens-là  bien  vertueux,  puisqu'il  ose  les  insulter  et 
qu'il  compte  sur  leur  patience.  » 

Frère,  les  ennemis  de  la  philosophie  seront  confondus  par 
vous.  Soutenez  la  vérité  et  brisez  les  idoles.  Aimez  votre 
frère,  qui  s'unit  à  vous  dans  l'Etre  des  êtres. 

1795j  —  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

A  Potsdam,  le  11  mars. 

Mon  divin  ange,  madame  d'Argental  était  donc  là  en  grande 
loge?  elle  se  porte  donc  bien?  Voilà  une  nouvelle  pour  moi 
qui  vaut  bien  celle  du  succès  passager  de  Home  sauvée.  Je 
connais  mon  public;  l'enthousiasme  passe;  il  n'y  a  que  l'ami- 
tié qui  reste.  Aujourd'hui  on  bat  des  mains,  demain  on  se 
refroidit,  après-demain  on  lapide.  Cimonet  Miltiade  n'ont  pas 
plus  essuyé  l'inconstance  d'Athènes  que  moi  celle  de  Paris. 
Je  relisais  hier  O'este,  je  le  trouvais  beaucoup  plus  tragique 
que  Cicéron;  et  cependant  quelle  différence  dans  l'accueil  I 
Si  j'avais  été  à  Paris  ce  carême,  on  m'aurait  sifflé  à  la  ville, 
on  se  serait  moqué  de  moi  à  la  cour,  on  aurait  dénoncé  lo 
S'ècle  de  Louis  XIV,  comme  sentant  l'hérésie,  téméraire  et 
malsonnant.  Il  aurait  fallu  aller  se  justifier  dans  l'anticham- 
bre du  lieutenant  de  police.  Les  exempts  auraient  dit  en  me 
voyant  passer  :  Voilà  un  homme  qui  nous  appartient.  Le 
poêle  Roi  aurait  bégavé  à  Versailles  que  je  suis  un  mauvais 
poëte  et  un  mauvais  citoyen  ;  et  Ilardion  aurait  dit  en  grec 
et  en  latin,  chez  monsieur  le  dauphin,  qu'il  faut  bien  se  don- 
ner de  garde  de  me  donner  une  chaire  au  Collège  royal. 
Mon  cher  ange,  qui  bene  laluit  bene  wx*t. 

Mais  ma  destinée  élait  d'être  je  ne  sais  quel  homme  pu- 
blic, coiffé  de  trois  ou  quatre  petits  bonnets  de  lauriers  et 
d'une  trentaine  de  couronnes  d'épines.  Il  est  doux  de  faire 
son  entrée  à  Paris  sur  son  âne,  mais  au  bout  do  huit  jours 
on  y  est  fessé.  Il  faut  qu'un  ménétrier  qui  joue  dans  cet  cm- 
pyrée-là  ait  pour  lui  Jupiter  ou  Venus,  sans  quoi  il  passe 
niai  son  temps.  Je  n'envie  point  assurément  lo  nectar  qu'on 
a  versé  aux  Duclos ,  aux  Crébillon  ,  ni  le  petit  verre  qu'on  a 
donné  aux  Moncrif;  mais  je  voudrais  qu'on  ne  me  cannât 
pas  une  éponge  avec  du  vinaigre. 

Pourquoi  diable  arrêter  le  siècle  de  Louis  XIV,  dans  le 
temps  qu'on  imprime  chez  Grange  les  Lettres  juives?  Il  est 
assez  bizarre  que  l'empereur,  comme  je  l'ai  déjà  dit  ('2),  me 
donne  un  privilège  pour  dire  que  Léopold  était  un  poltron, 
et  que  je  n'aie  pas  en  Franco  la  permission  tacite  de  prouver 
que  Louis  XIV  élait  un  grand  homme.  Franchement  cela  est 
indigue.  Il  faut  donc  faire  l'Histoire  des  mœur*  du  dix-hui- 
tième siècle?  Est-ce  qu'il  ne  se  trouvera  pas  quelque  bonne 
amie  qui  fera  rougir  les  pédants  de  leur  pédanterie,  el  les  sols 
de  leur  sottise?  est-ce  qu'il  n'v  aura  pas  quelque  voix  qui 
criera  :  Parafe  vias  Domini?  Ou  est  l'intrépide  abbé  de  Chau- 
velin?  Tu  dors,  Brutus!  Vous  ne  me  dites  rien,  mon  ange, 
de  ces  deux  Chauvelin;  ils  sont  pourtant  de  l'ancienne  répu- 
blique ,  ils  aiment  les  lettres  ,  ils  aiment  et  disent  la  vérité  , 
ils  sont  courageux  comme  de  petits  lions.  Lâchez-les  sur  les 
sots. 

Vous  m'avez  bien  consolé,  en  me  disant  que  mademoiselle 
Gaussin  n'était  plus  fâchée  contre  moi.  Dites-lui  que  cetto 
nouvelle  m'a  fait  plus  de  plaisir  que  lo  cinquième  acte  n'en 
a  fait  au  parterre.  J  aime  tendrement  mademoiselle  Gaussin, 
malgré  mes  cheveux  blancs  et  la  turpitude  de  mon  état. 

Adieu,  mon  cher  ange  ;  je  ne  croyais  pas  tant  écrire  ;  je 
n'en  peux  plus.  Mais  qui  eût  dit  que  ce  gros  cochon  de  mi- 
lord  Tyrconnell,  si  frais,  si  fort,  si  vigoureux,  serait  à  l'ago- 
nie avant  moi?  C'est  bien  pis  que  d'avoir  des  tracasseries 
pour  son  Siècle.  O  vanité!  ô  fumée!  Qu'est-ce  que  la  vie? 
Madame,  morte  à  vingt-deux  ans  (3)!  Adieu,  mon  ange;  por- 
tez-vous bien,  et  aimez-moi,  et  écrivez-moi. 


(1)  Editeurs,  de  Cayrol  et  A.  François.  Nous  ne  savons  à  quel  su- 
jet ce  billet  fut  écrit,  et  s'il  est  bien  à  sa  place.  (G.  A.) 

(2)  Lettre  à  Hénault,  l«  février.  (G.  A.) 

(3)  A  vingt-six.  (G.  A.) 
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1706.  —  A  M.  LE  MARECHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

A  Potsdam,  le  14  mars. 

Mon  héros,  je  suis  fort  en  peiné  d'un  gros  paquet  que  j'eus 
l'honneur  de  vous  envoyer  par  le  courrier  du  cabinet,  il  y  a 
environ  deux  mois.  J'en  chargeai  Le  Bailli,  mon  camarade, 
gentilhomme  ordinaire  du  roi,  qui  a  fait  depuis  six  mois  les 
affaires,  pendant  la  maladie  de  milord  Tyrconnell.  Le  ballot 
pesait  environ  dix  livres,  et  contenait  les  volumes  que  vous 
m'aviez  demandés.  Il  y  avait  une  grande  lettre  pour  vous,  et 
un  paquet  pour  ma  nièce,  que  je  vous  suppliais  d'ordonner 
qu'il  lui  fût  rendu.  Pardon  de  la  liberté  grande.  Vous  êtes 
informé  sans  doute,  monseigneur,  de  la  mort  du  comte  de 
Tyrconnell.  Il  était  le  second  gourmand  de  ce  monde,  car  La 
Mettrie  était  le  premier.  Le  médecin  et  le  malade  se  sont  tués, 
pour  avoir  cru  que  Dieu  a  fait  l'homme  pour  manger  et 
pour  boire;  ils  pensaient  encore  que  Dieu  l'a  fait  pour  mé- 
dire. Ces  deux  hommes,  d'ailleurs  fort  différents  l'un  de  l'au- 
tre, n'épargnaient  pas  leur  prochain.  Ils  avaient  les  plus  bel- 
les dents  du  monde,  et  s'en  servaient  quelquefois  pour  dau- 
ber les  gens,  et  trop  souvent  pour  se  donner  des  indigestions. 
Pour  moi,  qui  n'ai  plus  de  dents,  je  ne  suis  ni  gourmand  ni 
médisant,  et  je  passe  une  vie  fort  douce  avec  votre  ancien 
capitaine  le  marquis  d'Argens  et  Algarotli.  J'espère  dans 
quelque  temps  avoir  assez  de  santé  pour  faire  le  voyage  do 
France,  et  jouir  du  bonheur  de  voir  mon  héros. 

Si  vous  vouliez  m'envoyer  un  petit  précis,  en  deux  pa- 
ges (t),  de  ce  que  vous  avez  fait  a  Gênes  de  plus  digne  d  or- 
ner une  histoire  (2),  vous  me  feriez  grand  plaisir;  mais  vous 
vous  en  garderez  bien;  vous  n'en  aurez  ni  le  temps  ni  la 
volonté.  Donnez-moi  seulement  un  polit  combat  contre 
M.  Brown.  Je  n'exige  pas  de  grands  détails,  les  détails  en- 
nuient; il  ne  faut  rien  que  d'intéressant  et  de  piquant.  Je 
dis  hardiment  qu'on  vous  doit  en  très  grande  partie  le  gain 
de  la  bataille  de  Fontenoy,  et  j'observe  une  chose  singulière, 
c'est  que  Fontenoy  et  Mesle,  qui  ont  valu  la  conquête  de  la 
Flandre,  sont  entièrement  l'ouvrage  des  officiers  français, 
sans  que  le  général  y  ait  eu  part.  Je  ne  prétends  pas  assuré- 
ment diminuer  la  gloire  du  maréchal  de  Saxe,  mais  il  me 
semble  qu'il  devait  faire  un  peu  plus  de  cas  de  la  nation.. 
Tous  voyez  que  je  suis  toujours  bon  citoyen.  On  m'a  ùté  la 
place  d'historiographe  de  France,  mais  on  dovrait  me  donner 
celle  de  trompette  des  rois  do  France.  J'ai  sonné  pour  Henri  IV, 
pour  Louis  XIV,  et  pour  Louis  XV,  à  perdre  les  poumons.  Si 
vous  avez  du  crédit,  vous  devriez  bien  m'obtenir  cette  place 
de  trompette;  mais  franchement  j'aimerais  mieux  quelque 
petite  anecdote  do  Gênes  qui  m'aidât  à  vous  mettre  dans 
votre  cadre.  Vous  savez  que  ma  folie  est  de  chanter  les 
grands  hommes.  J'en  vois  un  ici  tous  les  jours,  mais  celui-là 
va  sur  mes  brisées.  Il  se  mêle  d'être  Achille  et  Homère,  et 
encore  Thucydide.  Il  fait  mon  métier  mieux  que  moi.  Que 
ne  se  conteiite-t-il  du  sien?  Si  les  héros  se  mettent  à  bien 
écrire,  que  restera-t-il  aux  pauvres  diables  d'auteurs?  Vous 
êtes  plus  aimable  que  le  cardinal  de  Richelieu,  et  vous  avez 
par  dessus  lui  de  n'être  point  auteur.  Vous  feriez  pourtant 
de  bien  jolis  mémoires,  si  vous  vouliez;  et  cela  vaudrait 
mieux  que  les  œuvres  Ihéologiquos  de  votre  terrible  oncle. 

Pour  Dieu,  monseigneur,  songez  à  vous  faire  rendre  votre 
paquet.  Bussi  doit  en  avoir  été  chargé. 

Je  me  flatte  que  M.  le  duc  de  Fronsac  et  mademoiselle  de 
Richelieu  sont  deux  charmantes  créai ures.  Je  voudrais  bien 
vous  faire  ma  cour,  et  les  voir  auprès  de  vous. 

1797.    -  A  MADAME  LA  COMTESSE  D'ARGENTAL. 

Potsdam,  le  14  mars. 
Bénie  soit  votre  Rome,  madame,  qui  m'a  valu  de  vous  cette 
lettre  charmante!  Je  l'aime  bien  mieux  que  toutes  celles  à 
Atticus.  Mongault  (3),  Bouhier,  et  d'Olivet,  qui  savaient  plus 
de  latin  que  vous,  n'écrivent  pas  comme  vous  en  français.  Il 
y  a  plaisir  à  faire  des  Rome  quand  on  a  de  pareilles'  Pari- 
siennes pour  protectrices.  Je  compte  bien  venir  faire,  cet  été, 
un  voyage  auprès  do  mes  anges,  dès  que  le  monument  de 
Louis  XIV  sera  sur  son  piédestal.  II  y  a  des  gens  qui  ont 
voulu  renverser  cette  statue,  et  je  ne  veux  pas  me  trouver 
là,  de  peur  qu'elle  ne  tombe  sur  moi  et  qu'elle  ne  m'écrase. 
Il  faut  servir  les  Français  de  loin  et  malgré  eux;  c'est  le 
peuple  d'Athènes.  Un  ostracisme  volontaire  est  presque  la 
seule  ressource  qui  reste  à  ceux  qui  ont  essayé,  dans  leur 
genre,  de  bien  mériter  de  la  patrie  ;  mais  je  défie  Cimon  et 


(11  Richelieu  envoya  trente-deux  pages.  (G.  A.) 

(2)  V Histoire  de  la  guerre  de  1741.  (G.  A.) 

(3j  Voyez  au  Catalogue  des  écrivains  du  Siècle.  (G.  A.) 


Miltiade  d'avoir  plus  regretté  leurs  amis  que  moi  les  miens. 

Je  parle  tous  les  jours  de  vous,  madame,  avec  le  cnmto 
Algarotti.  Il  fait  les  délices  de  notre  retraite  de  Potsdam. 
Nous  avons  souvent  l'honneur  de  souper  ensemble  avec  un 
grand  homme  qui  oublie  avec  nous  sa  grandeur,  et  même  sa 
gloire.  Les  soupers  dos  sept  sages  ne  valaient  pas  ceux  quo 
nous  faisons;  il  n'y  a  que  les  vôtres  qui  soient  au-dessus. 

Algarotti  a  fait  des  choses  charmantes.  Je  ne  sais  rien  do 
plus  amusant  et  de  plus  instructif  qu'un  livre  qu'il  fera,  je 
crois,  imprimer  à  Venise  sur  la  fin  de  cette  année.  Vous  qui 
entendez  l'italien,  madame,  vous  aurez  un  plaisir  nouveau. 
On  ne  fait  pas  de  ces  choses-là  en  Italie,  à  présent  ;  le  génie 
y  est  tombé  plus  qu'en  France.  Si  vous  avez  à  Paris  des  Ca- 
tilina  et  des  Histoires  des  mœurs  du  dix-huitième  siècle,  les 
Italiens  n'ont  que  des  sonnets.  C'est  une  chose  assez  singu- 
lière qui?  l'abbé  Metastasio  soit  à  Vienne,  M.  Algarotti  à. 
Potsdam. 

Permettez  que  César  ne  parle  point  de  lui. 

Home  sauvée,  act.  V,  se.  ni. 

Mais  enfin  cela  est  plaisant.  Notre  vie  est  ici  bien  douce  ; 
elle  le  serait  encore  davantage  si  Maupertuis  avait  voulu. 
L'envie  de  plaire  n'entre  pas  dans  ses  mesures  géométriques, 
et  les  agréments  de  la  société  ne  sont  pas  des  problèmes 
qu'il  aime  à  résoudre.  Heureusement  le  roi  n'est  pas  géo- 
mètre, et  M.  Algarotti  ne  l'est  qu'autant  qu'il  faut  pour  join- 
dre la  solidité  aux  grâces.  Nous  travaillons  chacun  de  notre 
côté,  nous  nous  rassemblons  le  soir.  Le  roi  daigne  d'ailleurs 
avoir  pour  ma  mauvaise  santé  une  indulgence  à  laquelle  je 
crois  devoir  la  vie.  J'ai  toutes  les  commodités  dont  je  peux 
jouir  dans  le  palais  d'un  grand  roi,  sans  aucun  des  désagré- 
ments ni  même  des  devoirs  d'une  cour.  Figurez-vous  la  vie 
de  château,  la  vie  de  campagne  la  plus  libre.  J'ai  tout  mon 
temps  à  moi,  et  je  peux  faire  tant  de  Siècles  qu'il  me  plaît. 

C'est  dans  cette  retraite  charmante,  madame,  que  je  vous 
regrette  tous  les  jours.  C'est  de  là  que  je  volerai  pour  venir 
vous  dire  que  je  préfère  votre  société  aux  rois,  et  même  aux 
rois  philosophes.  Je  ne  dis  rien  aux  autres  anges.  J'ai  écrit  à 
M.  d'Argontal  et  à  M.  le  comte  de  Choiseul  ;  j'ai  dit  des  in- 
jures à  M.  le  coadjuteur  de  Chauvelin.  Je  vous  supplie  do 
permettre  que  M.  de  Pont  de  Vevle  trouve  ici  les  assurances 
de  mon  inviolable  attachement.  Conservez  votre  santé,  con- 
servez-moi vos  bontés,  comptez  à  jamais  sur  ma  passion  res- 
pectueuse. 

1798.  —  A  M.  LE  MARQUIS  DE  TH1BOUVILLE. 

Potsdam,  ce  14  mars. 

Me  trouvant  un  peu  indisposé,  monsieur,  au  départ  de  la 
poste,  je  suis  privé  de  la  satisfaction  de  vous  écrire  de  ma 
main  ;  mais,  quoique  le  caractère  soit  étranger,  vous  recon- 
naîtrez aisément  les  sentiments  de  mon  cœur  et  ma  tendre 
reconnaissance  pour  toutes  vos  bontés.  Je  ne  sais  fias  trop  si 
le  cardinal  de  Fieury,  les  malheurs  de  la  Bohême,  ceux  du 
prince  Edouard,  Fontenoy,  Berg-op-Zoom,  Gênes,  et  l'amiral 
Anson  (1)me  laisseront  le  temps  de  travailler  à  ce  que  vous 
savez  (2).  Celte  complication  et  ce  fracas  de  tant  d'inlérêts 
divers,  de  tant  de  desseins  avortés,  de  tant  de  calamités  et 
de  succès  ;  ce  gros  nuage  et  cette  tempête  qui  ont  grondé 
huit  ans  sur  l'Europe  ;  tout  cela  est  au  moins  aussi  difficile 
à  éclaircir  et  à  rendre  intéressant  qu'une  scène  de  tragédie. 
Je  m'occupe  uniquement  de  la  gloire  de  Louis  XV,  après 
avoir  mis  Louis  XIV  dans  son  cadre.  Il  me  paraît  que  je  mé- 
riterais assez  une  charge  do  trompette  des  rois  de  France. 
J'ai  sonné  à  m'époumonner  pour  Henri  IV,  Louis  XIV,  et 
"Louis  XV,  et  je  n'en  ai  qu'une  fluxion  de  poitrine  sur  les 
bords  de  la  Sprée.  Il  est  assez  plaisant  que  je  fasse  mon 
métier  d'historiographe  avec  tant  de  constance,  quand  je  n'ai 
plus  l'honneur  de  l'être.  Je  me  suis  déjà  comparé  aux  prê- 
tres jansénistes  qui  ne  disent  volontiers  la  messe  que  quand 
ils  sont  interdits. 

J'ai  été  tout  étonné  du  reproche  que  vous  me  faites  d'avoir 
oublié  des  pilules  pour  madame  la  maréchale  de  Villars; 
vous  ne  m'avez  jamais  parlé  de  pilules,  que  je  sache.  Je 
n'oublierai  pas  plus  madame  la  maréchale  quand  il  s'agit  de 
sa  santé,  que  je  n'ai  oublié  son  mari  lorsqu'il  s'est  agi  de  la 
gloire  de  la  France,  dans  le  Siècle  de  Louis  XIV. 

Je  viens  d'envoyer  chez  l'apothicaire  du  roi,  qui  m'a  donné 
les  cent  dernières  pilules  faites  par  Sthal  lui-même,  et  je  les 
envoie  à  ma  nièce  par  un  secrétaire  (3)  de  sa  majesté  qui 


(1)  Il  désigne  ici  sa  Guerre  de  1741.  (G. 

(2)  Amélie,  ou  le  Duc  de  Foix.  (<:-.  A.) 

(3)  Darget.  (G.  A.) 
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port  pour  Paris.  Si  madame  la  maréchale  on  veut  davantage, 
j'en  ai  laissé  chez  moi  une  boîte  que  le  roi  de  Prusse  m'avait 
'envoyée  il  y  a  trois  ans.  Ma  nièce  la  trouvera  aisément  dans 
mon  appartement,  et  on  peut  y  prendre  do  quoi  purger  toute 
la  rue  de  Grenelle  ;  mais  jo  vous  avertis  que  ces  pilules  ne 
sont  pas  meilleures  que  celles  de  Geolïroi  (-2).  Elles  ont  d'ail- 
leurs peu  de  réputation  à  la  cour  où  je  suis.  Vous  voyez, 
monsieur,  par  ce  grand  exemple  de  Sllial  et  par  le  mien,  que 
personne  n'est  prophète  dans  son  pays.  Pour  moi,  ne  pou- 
vant être  prophète,  je  me  suis  réduit  à  être  simple  historien. 
Je  vous  supplie  de  présenter  mes  respects  h  madame  la  ma- 
réchale et  à  M.  le  duc  de  Villars.  Jo  n'oublierai  jamais  leurs 
bontés.  Vous  ne  doutez  pas  de  l'envie  extrêmo  quo  j'ai  do 
vous  revoir;  mais  il  est  bien  difficile  de  quitter  un  roi  pbilo- 
sophe  qui  pense  en  tout  comme  moi,  et  qui  fait  le  bonheur 
de  ma  vie.  Les  honneurs  ne  sont  rien  ;  c'est  tout  au  plus  un 
hochet  avec  lequel  il  est  honteux  de  jouer,  surtout  lorsqu'on 
se  mêle  de  penser.  Mais  être  libre  auprès  d'un  grand  roi, 
cultiver  les  lettres  dans  le  plus  grand  repos,  et  avoir  pres- 
que tous  les  jours  le  bonheur  d'entendre  un  souverain  qui  se 
fait  homme,  c'est  une  félicité  assez  rare.  Il  ne  me  manque 
que  la  félicité  de  voir  ma  nièce  et  des  amis  tels  quo  vous. 
Jo  vous  embrasse  tendrement,  et  vous  aimo  de  tout  mon 
cœur. 

1799.  —  A  MADAME  DENIS. 

Le  If»  mars  au  soir. 
Nous  saurons,  dans  la  valléo  do  Josaphat,  pourquoi  j'ai 
reçu  si  tard  votre  lettre  du  25  février,  par  laquelle  vous  m'ap- 
prenez quo  Rome  sauvée  n'est  pas  perdue.  Les  bonnes  nou- 
velles sont  toujours  retardées,  et  les  mauvaises  ont  des  ailes. 
Soyez  bénie  d'avoir  gagné  cette  bataille,  malgré  les  officiers 
de  nos  troupes  qui  ne  se  sont  pas,  dit-on,  trop  bien  compor- 
tés Est-il  vrai  que  Cicéron  avait  une  extinction  de  voix,  et 
que  le  sénat  était  fort  gauche  ?  Toutes  les  lettres  confirment 
que  César  a  joué  parfaitement,  et  qu'il  y  a  eu  de  l'enthousiasme 
dans  le  parterre. 

Savez-vous  quel  est  mon  avis?  c'est  do  nous  retirer  sur 
notre  gain.  Une  pièce  si  romaine  et  si  peu  parisienne  ne 
peut  longtemps  attirer  la  foule.  Les  scènes  fortes  et  vigou- 
reuses, les  sentiments  de  grandeur  et  do  générosité  ravissent 
d'abord;  mais  l'admiration  s'épuise  bien  vite. On  n'aime  que 
les  portraits  où  l'on  se  retrouve. 

Les  dames  des  premières  loges  se  retrouveront-elles  dans 
le  sénat  romain?  On  ne  joue  plus  le  Sertorius  do  Pierre  Cor- 
neille, et  on  donne  souvent  le  très  plat  Comte  d*E*scx  de  son 
frère  Thomas.  Les  gens  instruits  peuvent  me  savoir  gré  d'a- 
voir lutté  contre  les  difficultés  d'un  sujet  si  ingrat  et  si  im- 
praticable ;  mais  je  suis  toujours  très  persuadé  que  les  loges 
se  lasseront  de  voir  des  héros  en  xts,  des  Lentulus,  des  Céthé- 
gus,  des  Clodius.  Us  sont  bien  heureux  de  n'avoir  pas  été 
renvoyés  au  collège. 

Je  demande  très  instamment  h  notre  petit  conseil  de  ne 
point  donner  la  pièce  après  Pâques.  Si  on  l'imprime,  je  dois 
absolument  la  dédier  à  madame  du  Maine,  c'est  une  dette 
d'honneur  ;  je  lui  en  ai  fait  mon  billet.  Elle  exigea  de  moi, 
quand  je  partis  pour  Berlin,  de  lui  signer  une  promesse  (2) 
en  bonne  forme.  On  n'a  jamais  fait  une  dédicace  comme  on 
acquitte  une  lettre  de  change.  Vous  m'avouerez  que  je  suis 
fait  pour  les  choses  singulières. 

Adieu  ;  je  vous  embrasse,  je  vous  remercie;  je  vais  répon- 
dre à  tous  nos  amis.  Darget  n'est  point  encore  parti;  mais  il 
part. 

1800.  —  A  MADAME  DE  FONTAINE. 

Berlin,  le  18  mars. 
Pardon,  ma  chère  nièce  ;  jo  griffonno  des  tragédies  et  des 
Siècles,  et  je  suis  paresseux  d'écrire  des  lettres.  Tout  homme 
a  son  coin  de  paresse,  et  vous  avez  bien  le  vôtre  ;  mais  mon 
cœur  n'est  point  paresseux  pour  vous.  Je  vous  aime  comme 
si  jo  vous  voyais  tous  les  jours,  et  je  charge  souvent  votre 
sœur  de  vous  le  dire,  et  d'en  dire  autant  à  votre  conseiller 
du  grand-conseil.  J'ai  été  bien  malade  cet  hiver;  j'ai  cru 
mourir,  mais  je  n'ai  fait  que  vieillir.  J'espère  reprendre,  cet 
été,  des  forces  pour  venir  jouir  de  la  consolation  de  vous 
voir.  J'aurai  celle  de  sortir  du  château  enchanté  où  je  passe 
la  vie  la  plus  convenable  à  un  philosophe  et  à  un  malade.  Jo 
suis  un  plaisant  chambellan  ;  je  n'ai  d'autre  fonction  quo 
celle  de  passer  do  ma  chambre  dans  l'appartement  d'un  roi 
philosophe,  pour  aller  souper  avec  lui;  et,  quand  je  suis  plus 
malingre  qu'à  l'ordinaire,  je  soupe  chez  moi.  Mon  appartc- 


1)  Célèbre  apothicaire  de  Paris.  (G.  A.) 
[2)  Le  26  novembre  1749.  (G.  A.) 


ment  est  de  plain-pied  à  un  magnifique  jardin  où  j'ai  fait 
quelques  vers  do  Rome  suvée.  Il  n'y  a  pas  d'exemple  d'une 
vie  plus  douce  et  plus  commode  ;  et  jo  no  sais  rien  au-des- 
sus que  le  plaisir  de  venir  vous  voir. 

Vous  me  consolez  beaucoup  en  médisant  du  bien  devotro 
santé.  Nous  no  sommes  do  fer  ni  vous  ni  moi;  mais,  avec 
du  régime,  nous  existons;  et  jo  vois  mourir  à  droite  et  à 
gauche  de  gros  cochons  (1)  à  face  large  et  rubiconde. 

Mille  compliments  à  toute  votre  famille.  Je  vous  embrasso 
tendrement,  et  jo  meurs  d'envio  de  vous  revoir. 

1801.  —  A  M.  FORME  Y. 

De  Potsdam,  le  21  mars. 

Je  vous  remercie,  monsieur,  do  tout  mon  cœur  do  votre 
Bibliothèque  impartiale,  et  surtout  d'avoir  donné  YEIoge  do 
madame  du  Châtelet,  femme  digne  des  respects  et  des  re- 
grets de  tous  ceux  qui  pensent. 

Il  y  a  une  étrange  faute,  page  144  :  Elle  se  livrait  au  plus 
grand  nombre,  au  lieu  de  au  plus  grand  monde.  Vous  sentez 
l'effet  de  cette  méprise.  Jo  vous  demande  en  grâco  de  répa- 
rer cette  faute  dans  votre  autre  journal,  et  de  vouloir  bien 
la  corriger  à  la  main  dans  votre  Bibliothèque,  qui  cesserait 
d'être  impartiale  si  une  pareille  méprise  favorisait  les  mau- 
vaises plaisanteries  de  ceux  qui  respectent  peu  les  sciences 
et  les  dames. 

M.  de  Samsoy  s'est  avisé  do  vouloir  absolument  me  peindre. 
Que  ne  peint-il  ceux  qui  ont  des  visages!  Je  n'en  ai  point. 
Apparemment  qu'il  veut  présenter  un  squelette  à  votro  Aca- 
démie. Je  vous  embrasse. 

1802.  —  A  M.  FALKENER. 

Berlin,  27  mars  (2). 

Myr  dear  and  beneficent  friend,  I  send  to  you,  by  the  way 
of  liamhurgh,  two  euormous  baies  of  the  sei'ibblihg  trade.  1 
direct  them  to  our  envoy  at  liamhurgh,  who  wili  dispatch 
them  to  you,  and  put  my  wares  to  sea,  instead  of  throwing 
them  into  the  fire;  which  might  be  the  case  in  France,  or  at 
Rome. 

My  dear  friend,  I  hâve  recourse  to  your  free  and  gene- 
rou.s1  soûl.  Sonic  french  good  Jpatriots,  who  hâve  read  tho 
book,  raise  a  noble  clamour  against  me,  for  having  praised 
Marlborough  and  Eugène;  andsome  good  church-men  damn 
me  for  having  turned  a  little  in  to  ridicule  our  jansénisme 
and  molinisme. 

If  our  prejudiced  people  are  fools,  booksellers  and  printers 
or  book-jobhers  are  rogues.  I  am  like  to  be  damned  in 
France,  and  cheated  by  the  Dutch  ;  the  old  german  honesty 
is  gone. 

Booksellers  of  ail  régions  are  the  same.  I  shall  Iose  ail  tho 
fruits  of  my  labours  and  expences  :  but  I  rely  on  your  kind- 
ness.  You  may  cause  some  books  to  be  bound,  and  choose 
an  honest  man ,  who  will  give  them  to  tho  chief-readers  of 
your  nation.  I  entreat  you  to  présent  Dis  Royal  Highness 
with  one  of  thèse  volumes,  and  to  give  some  exemplaires  or 
copies  to  those  of  your  friends  you  will  think  fit.  The  book- 
seller  you  will  choose  may  do  what  ne  pleases  with  the  re- 
mainder,  and  sell  them  as  best  as  he  can,  provided  he  sells 
them  not  before  Easter;  it  is  ail  I  require  of  him. 

I  beg  of  you  a  thousand  pardons  for  so  much  trouble,  and 
I  wisli  the  book  may  procure  you  a  pleasure  equal  to  my  im- 
purtunities.  My  ultimatum  is  thon  to  tease  you  with  the  rea- 
ding  of  the  book;  to  beg  of  you  to  givo  ohe  to  IL  R.  H.  the 
duke,  and  to  your  friends;  to  commit  the  rest  into  the  hands 
of  any  man  you  will  tkink  proper  to  choose  and  to  forgivo 
my  cumbersome  follies.  Burn  the  book,  in  case  you  should 
yawn  in  reading  it;  but  do  not  forget  your  old  friend,  who 
will  be  attached  to  you  till  the  day  of  his  doom. 

My  best  respects  to  your  lady,  good  wishes  for  your  chil- 
dren;  my  tender  affection  and  everlasting  friendship  to  you  (1)  ! 
Voltaire. 


(1)  LaMeltrie,  Tyrconnell.  (G.  A.) 

(2)  Editeurs,  de  Cayrol  et  A.  François.  (G.  A.) 

(3;  Mon  cher  et  obligeant  ami,  je  vous  envoio,  par  la  route 
d'Hambourg,  deux  énormes  ballots  de  griffonnage  a  vendre.  Je  les 
adresse  a  notre  envoyé  d'Hambourg,  qui  vous  les  expédiera  et 
mettra  mes  marchandises  à  la  mer,  au  lieu  de  les  jeter  au  feu;  ce 
que  sans  doute  on  ne  manquerait  pas  de  taire  en  France  ou  à  Home. 

Mon  cher  ami,  j'ai  recours  a  votre  Ame  libre  et  généreuse.  Quel- 
ques bons  patriotes  français,  qui  ont  lu  mon  livre,  poussent  contre, 
moi  de  nobles  clameurs" pour  avoir  fait  l'éloge  de  Marlborough  et 
d'Eugène;  et  quelques  bous  prêtres  me  damnent  pour  avoir  un  peu 
tourné  eu  ridicule  noire  jansénisme  et  notre  molinisme. 

Si  nos  gens  à  préjugés  sont  des  sots,  les  libraires  et  les  impri- 
meurs ou  courtiers  do  librairie  sont  dos  fripons.  Il  est  vraisem- 
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1803.  —  A  M.  WALTHER. 

27  mars  1752. 
On  m'a  envoyé  de  Paris  un  manuscrit  dont  vous  pourriez 
tirer  un  grand  parti.  C'est  une  traduction  de  Virgile  avec 
des  notes.  C'est  assurément  la  meilleure  traduction  oju'on  ait 
jamais  faite  de  cet  auteur,  mais  elle  n'est  pas  achevée.  Il  y  a 
des  lacunes  à  remplir,  des  fautes  à  corriger,  des  notes  à  ré- 
former et  à  ajouter.  Je  me  chargerai  encore  de  cet  ouvrage 
laborieux  (1).  Envoyez-moi  les  quatre  tomes  du  Virgile  de 
l'abbé  Desfontainesavec  un  Virgile  variorum.  Ce  sera  une 
édition  d'un  très  grand  débit  et  un  bon  fonds  de  magasin 
pour  vous  :  ce  ne  sont  pas  là  des  ouvrages  à  la  modo. 

1804  —  A   M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Potsdam,  le  l*r  avril. 

Plus  ange  que  jamais,  puisque  vous  m'envoyez  des  criti- 
ques; je  vous  remercie  tendrement,  mon  cher  et  respectable 
ami,  de  votre  lettre  du  19  de  mars.  Vous  avez  enterré  Home 
avec  honneur.  Ne  croyez  pas  que  je  veuille  la  ressusciter  par 
l'impression;  je  la  réserve  pour  l'année  de  M.  le  maréchal 
de  Richelieu,  avec  deux  scènes  nouvelles  et  bien  des  change- 
ments. C'est  en  se  corrigeant  qu'il  faut  profiler  de  sa  vic- 
toire. Ce  terrain  de  Rome  était  si  ingrat  qu'il  faut  le  cultiver 
encore,  après  lui  avoir  fait  porter,  à  force  d'art,  des  fruits 
qui  ont  été  goûtés.  Le  succès  ne  m'a  rendu  que  plus  sévère 
et  plus  laborieux.  Il  faut  travailler  jusqu'au  dernier  moment 
de  sa  vie,  et  ne  point  imiter  Racine,  qui  fut  assez  sot  pour 
aimer  mieux  être  un  courtisan  qu'un  grand  homme.  Imitons 
Corneille,  qui  travailla  toujours,  et  lâchons  de  faire  de  meil- 
leurs ouvrages  que  ceux  de  sa  vieillesse.  Adélaïde,  ou  le  Duc 
de  Foix,  ou  les  F/ères  ennemis  (2),  comme  vous  voudrez  l'ap- 
peler, est  un  ouvrage  plus  théâtral  que  Rome  sauvée.  Le  rôle 
de  Lisois  est  peut-être  encore  plus  théâtral  que  celui  de  Cé- 
sar. J'ai  travaillé  cette  pièce  avec  soin,  j'y  retouche  encore 
tous  les  jours;  mais  ce  sera  là  qu'il  faudra  une  conspiration 
bien  secrète.  Le  public  n'aime  pas  à  applaudir  deux  fois  de 
suite  au  même  homme.  Je  ne  veux  pas  donner  cette  pièce 
sous  mon  nom.  Je  sais  trop  que  le  public  donne  des  soufflets 
après  avoir  donné  des  lauriers.  Délions-nous  de  l'hydre  à 
mille  têtes. 

Je  suis  bien  loin,  mon  cher  ange,  de  songer  à  faire  impri- 
mer sitôt  la  Gwrre  de  1741;  mais  je  suis  bien  aise  de  ne  per- 
dre ni  mon  temps,  ni  ce  travail,  que  j'avais  presque  achevé 
sur  les  mémoires  du  cabinet,  ni  le  ^rù  qu'on  pourrait  me  sa- 
voir de  faire  valoir  ma  nation  sans  flatterie.  J'avais  demandé 
à  ma  nièce  un  plan  de  la  bataille  de  Fontonoy,  que  j'ai  laissé 
à  Paris  dans  mes  papiers,  afin  de  mettre  tout  en  ordre,  et 
que  cet  ouvrage  pût  paraître  dans  l'occasion,  ou  pendant  ma 
vie.  ou  après  ma  mort.  Il  m'a  paru  d'ailleurs  assez  nécessaire 
qu'on  sût  que  j'avais  rempli  ce  qui  était  autrefuis  du  devoir 
de  ma  place,  et,  ce  qui  est  toujours  du  devoir  de  mon  cœur, 
de  tâcher  d'élever  quelques  petits  monuments  à  la  gloire  de 
ma  patrie.  Je  me  hâte  île  travailler,  de  corriger,  mais  je  ne 
me  hâte  point  d'imprimer.  Je  voudrais  que  le  Siècle  de 
Louis  XIV  n'eût  point  encore  vu  le  jour;  et  tout  ce  que  je 
demande,  c'est  que  l'édition  imparfaite  et  fautive  de  Berlin 
n'entre  point  dans  Paris.  J'ai  beaucoup  réformé  cet  ouvrage; 
le  Catalogue  des  écrivains  est  fort  augmenté.  Mais  voyez 
comme  les  sentiments  sont  différents!  ce  Catalogue  est  ce 
que  le  président  Ilénault  aime  le  mieux. 

blable  que  je  serai  damné  en  France  et  dupé  en  Hollande  ;  la  vieille 
honnêteté  germanique  a  disparu. 

Les  libraires  de  tous  les  pays  sont  les  mêmes.  Je  perdrai  tout  le 
fruit  de  mes  travaux  et  de  mes  dépenses;  mais  je  compte  sur  votre 
bonté.  Vous  pourrez  faire  relier  quelques  exemplaires,  et  choisir 
un  honnête  homme  qui  les  donnera  aux  principaux  lecteurs  de 
votre  nation.  Je  vous  prie  de  présenter  à  son  altesse  royale  un  de 
ces  volumes,  et  de  distribuer  quelques  exemplaires  à  ceux  de  vos 
amis  qu'il  vous  plaira  de  choisir.  Le  libraire  que  vous  prendrez 
fera  ce  qu'il  voudra  du  reste,  et  le  vendra  de  son  mieux,  pourvu 
que  ce  ne  soit  pas  avant  Pâques;  c'est  tout  ce  que  j'exige  de  lui. 

Je  vous  demande  mille  pardons  de  tant  de  peine,  et  je  souhaite 
que  ce  livre  vous  fasse  un  plaisir  égal  à  mon  importunité.  Je  con- 
clus donc  en  vous  priant  de  vous  ennuyer  a  lire  le  iivre,  d'en  don- 
ner un  à  son  altesse  royale  C)  et  à  vos  amis,  de  mettre  le  reste 
entre  les  mains  de  ceux  que  vous  croirez  capables  de  juger  et  de 
pardonner  mes  folies  importunes.  Brûlez  le  livre,  si  vous  bâille/ en 
le  lisant;  mais  n'oubliez  pas  votre  vieil  ami,  qui  vous  sera  attaché 
jusqu'au  jour  de  son  jugement. 

Mes  profonds  respects  à  milady,  et  mes  vœux  sincères  à  vos  en- 
fants; ma  bien  tendre  aiïection  et  mon  éternelle  amitié  pour  vous. 

(1)  H  n'en  fit  rien.  (G.  A.) 

(2)  Voyez  tome  III.  (G.  A.) 

*)  Le  eue  de  Cumberland.  (G.  A.) 


Je  vous  supplie  de  faire  les  plus  tendres  remerciements 
pour  moi  à  M.  le  président  de  Meynières  et  à  M.  de  Foncema- 
gne.  Ce  dernier  me  permettra  de  lui  représenter,  a^ec  la  défé- 
rence que  je  dois  à  ses  lumières,  et  la  reconnaissance  que  je 
dois  à  ses  soins  obligeants,  que  le  Siècle  de  Louis  XIV  est  un 
espace  de  plus  de  cent  années,  commençant  au  cardinal  de 
Richelieu;  que,  si  je  retranchais  les  écrivains  qui  ont  com- 
mencé à  fleurir  sous  Louis  XIII,  il  faudrait  retrancher  Cor- 
neille; que  les  écrivains  font  honneur  à  ce  siècle,  sans  avoir 
été  formés  par  Louis  XIV;  que  Lebrun,  Le  Nôtre,  n'ont  pas 
commencé  à  travailler  pour  ce  monarque;  que  l'influenco 
de  ce  beau  siècle  a  tout  préparé  avant  Louis  XIV,  et  tout 
fini  sous  lui;  qu'il  s'agit  moins  de  la  gloire  de  ce  roi  que  de 
celle  de  la  nation;  qu'à  l'égard  de  Gacon  et  de  Courtilz,  etc., 
je  n'en  ai  parlé  que  pour  faire  honte  au  P.  Niceron,  et  pour 
marquer  la  juste  horreur  que  les  Gacun,  Roi,  Desfontaines, 
Freron,  etc.,  doivent  inspirer;  qu'enfin,  ce  Catalogue  rai- 
sonné est  et  sera  très  curieux;  mais  il  faut  attendre  une  édi- 
tion meilleure;  celle-ci  n'est  qu'un  essai.  Hélas!  on  passe 
sa  vie  à  essayer!  J'essaierai  cet  été  de  venir  embrasser  mes 
anges. 

Mes  tendres  respects  à  tous. 

1803.  —  A  M.  WALTHER. 

2  avril  1732. 
11  serait  important  pour  vous  que  les  Anecdotes  sur  le  czar 
Pierre,  et  les  Pensées  sur  le  gouvernement  (1),  parussent.  Vous 
pouvez  prier  l'ambassadeur  de  Russie  d'indiquer  ce  qui  doit 
être  retranché  dans  les  Anecdotes,  et  île  fournir  ce  qui  peut 
être  à  la  gloire  de  sa  nation.  Priez  pareillement  l'examina- 
teur de  marquer  ce  qui  doit  être  changé  dans  les  Pensées  sur 
le  gouvernement,  et  on  travaillera  sur-le-champ  en  consé- 
quence. 

1806.  —  A  M.  DARGET. 

A  Potsdam,  3  avril  1752. 
Mon  très  cher  ami,  j'ai  reçu  votre  lettre  de  Strasbourg, 
avec  une  consolation  inexprimable;  vous  avez  bien  soutenu 
la  fatigue  du  voyage,  et  je  compte  que  ma  lettre  vous  trou- 
vera à  Paris  où  je  l'adresse.  Vous  nie  manquez  bien  à  Pots- 
dam. Je  m'étais  fait  une  douce  habitude  de  vous  voir  tous 
les  jours;  je  ne  m'accoutume  pointa  une  telle  privation.  Votre 
vessie  me  fait  encore  plus  de  mal  qu'à  vous  :  elle  vous  mène 
à  Paris,  et  elle  m'ôto  mon  bonheur.  Je  me  flatte  que  vous 
verrez  ma  nièce;  mais  vous  ne  verrez  pas  mes  enfants.  Je 
ne  veux  pas  qu'on  reprenne  Rome  sauvée  après  Pâques  :  je  la 
réserve  pour  l'année  de  M.  le  maréchal  de  Richelieu.  Guéris- 
sez-vous vite  à  Paris,  et  revenez  auprès  du  roi  philosophe, 
qui  rend  la  vie  si  douce;  revenez  dans  le  séjour  du  repos  et 
de  la  philosophie. 

Omitte  mirari  beatas 
Fumum  et  opes  strepilumque  Romae. 

Hor.,  liv.  III,  od.  xxix. 

Revenez  dans  la  belle  retraite  où  un  roi,  d'une  humeur  tou- 
jours égale,  rend  tous  nos  moments  égaux;  revenez  voir  les 
orangers  de  Sans-Souci;  il  me  semble  qu'il  n'y  en  a  point  aux 
Tuileries.  Il  est  vrai  que  vous  y  verrez  plus  de  femmes  : 
voilà  ce  que  vous  aimez,  traître,  avec  votre  vessie.  Eh  bien! 
ramenez-nous-en  une.  Venez  établir  une  madame  Darget  à 
Potsdam,  chez  laquelle  nos  philosophes  se  rassembleront, 
qui  aura  bien  soin  de  vous,  qui  tiendra  votre  ménage,  qui.... 
cela  sera  charmant;  vous  serez  égayé  tout  le  long  du  jour  ; 
car 

L'uom  senza  moglie  a  lato 
Non  puote  in  boutade  esser  perfetto. 

Vous  allez  cependant  préparer  vos  armes  à  Paris;  vous 
allez  tâter  de  tous  les  plaisirs,  et  moi  je  vous  attends  dans 
mon  petit  appartement  avec  de  la  prose  et  des  vers,  qui  me 
tiennent  lieu  de  femme.  J'ai  fait  vos  compliments  au  mar- 
quis (2),  qui  se  plaint  de  ses  c...,  comme  vous  de  votre  vessie; 
ter  quœ  guis  peccat,  per  hœc  et  punielur.  Je  les  ai  faits  au 
comte  Algarotti,  qui  est  venu  célébrer  la  Pâque  dans  notre 
couvent,  et  qui  attend  le  dépucellement  de  madame  la  prin- 
cesse de  Hesse,  pour  aller  demander  la  bénédiction  à  mon 
bon  patron  le  saint-père.  Ils  vous  font  tous  les  plus  tendres 
remerciements  :  ce  n'est  pas  le  saint-père  que  je  veux  dire, 
c'est  Algarotti  et  d'Argens.  Pour  Federsdorf,  je  n'ai  pu  en- 
core m'acquitter  de  ma  commission  ,  je  n'ai  pu  l'attraper 
depuis  votre  départ.  Adieu,  mon  cher  ami,  vivememor  nostrî; 


(1)  Voyez  tome  II  et  tome  V.  (G.  A,) 

(2)  D'Argens.  (G.  A.) 
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porlez-vous  bien.  Je  vous  embrasso  du  meilleur  de  mon 
cœur. 

Je  connais  Klinglin  (1)  et  son  affaire,  j'en  augure  mal;  il  a 
de  puissants  ennemis. 

11  était  trop  puissant  pour  n'être  point  haï.    (OEdipe.) 
La  fuite  do  son  secrétaire  est  un  mauvais  signe. 

1807.  —  A  M.  DE  CIDEVILLE. 

Potsdam,  le  3  avril. 

En  vous  remerciant,  mon  cher  et  ancien  ami;  l'annonce 
de  ce  libraire  de  Hollande  est  l'affiche  d'un  charlatan.  Tous 
les  libraires  de  l'Europe  se  disputent  l'impression  de  ce 
Siècle;  pour  comble  d'embarras,  on  s'empresse  de  le  traduire 
avant  que  je  l'aie  corrigé.  Je  laisse  faire  et  je  m'occupe  jour 
et  nuit  à  préparer  une  édition  plus  ample  et   plus  correcte. 

Une  première  édition  n'est  jamais  qu'un  essai.  Ni  le  Siècle 
ni  Rome  sauvée  ne  sont  ce  qu'ils  seront.  Je  demande  seule- 
ment de  la  santé  au  ciel,  comme  Ajax  demandait  du  jour. 

Mais  je  suis  plus  inquiet  de  la  santé  do  ma  nièce  que  de  la 
mienne.  Je  suis  accoutumé  à  mes  maux,  et  je  ne  peux  m'ac- 
coutumèr  aux  siens.  Il  est  très  sûr  que  je  ferai  un  voyage 
pour  elle  et  pour  mes  amis.  J'ai  deux  âmes,  l'une  est  à 
Paris,  l'autre  auprès  du  roi  de  Prusse;  mais  aussi  je  n'ai 
point  de  corps. 

Je  vous  embrasse,  je  vous  remercie,  je  retourne  vite  à 
Louis  XIV.  Je  veux  me  dépêcher  pour  vous  retrouver  et 
vous  embrasser  à  Paris. 

1808.  —  A  M.  DE  LA  CONDAM1NE. 

A  Potsdam,  le  3  avril. 
Grand  merci,  cher  La  Condamine, 
Du  beau  présent  de  l'Equateur  (2). 
Et  de  votre  lettre  bad  ne 
Jointe  à  la  profonde  d  ictriïie 
De  votre  esprit  calculateur. 
Eli  bien!  vous  avez  vu  l'Afrique, 
Coiistanlinople,  l'Amérique  ; 
Tous  vos  pas  ont  été  perdus. 
Voulez-vous  faire  enfin  fortune  ? 
Hélas!  il  ne  vous  reste  plus 
Qu'à  faire  un  voyage  à  la  lune. 
On  dit  qu'on  trouve  eu  sou  pourpris 
Ce  qu'on  perd  aux  lieux  où  nous  sommes; 
Les  services  rendus  aux  hommes, 
Et  le  bien  fait  à  son  pays. 

Votre  paquet  du  5  janvier  m'a  été  rendu  au  saint  temps  de 
Pâques.  Il  aurait  eu  le  temps  défaire  le  voyage  du  Brésil.  Je 
devais,  mon  cher  arpenteur  des  astres,  vous  envoyer  l'his- 
toire terrestre  de  Louis  XIV  ;  mais  il  y  a  trop  de  fautes  do  la 
part  de  l'éditeur,  et  de  la  mienne  trop  d'omissions,  et  trop  de 
péchés  de  commission  (3). 

Je  ne  regarde  cette  esquisse  que  comme  l'assemblage  de 
quelques  études  dont  je  pourrai  faire  un  tableau,  avec  le 
secours  des  remarques  qu'on  m'a  envoyées  ;  et  alors  je  vous 
prierai  de  l'accepter  et  de  me  juger.  C'est  un  petit  monu- 
ment que  je  tâche  d'élever  à  la  gloire  do  ma  patrie  ;  mais  il 
y  a  quelques  pierres  mal  jointes  qui  pourraient  me  tomber 
sur  le  nez. 

Ce  n'est  pas  dans  la  lune  que  j'ai  voyagé,  avec  Aslolphe  et 
saint  Jean  (4),  pour  trouver  le  fruit  de  mes  peines;  c'est 
dans  le  temple  de  la  philosophie,  de  la  gloire  et  du  repos. 

Adieu,  je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur,  et  je  vous  ai- 
merai toujours,  fussé-je  dans  la  lune. 

1809.  —  A  M.  WALTHER. 

A  Potsdam,  8  avril  1752. 

J'ai  ouï  dire  que  S.  A.  R.  madame  la  princesse  royale 
n'avait  pas  été  contente  d'un  passage  du  livre  que  j'ai  pris  la 
liberté  de  lui  envoyer.  C'est  à  la  page  484  (5)  :  On  vit  bientôt 
combien  il  est  difficile  à  un  faible  prince,  elc.  On  sait  assez 
que  fuible  prince  ne  signifie  pas  prince  faible.  Un  prince 
faible  est  tel  par  son  caractère,  et  un  fuible  prince  l'est  par 
la  comparaison  de  ses  forces  avec  celles  de  son  ennemi. 

D'ailleurs,  S.  A.  R.  est  trop  juste  et  trop  indulgente  pour 
n'être  pas  persuadée  de  la  pureté  de  mes  intentions.  Elle  no 


(1)  C'était  un  parent  de  la  comtesse  de  Lutzelbourg.  iG.  A.) 

(2  Journal  du  voyage  fait  par  ordre,  du  roi  à  Véquateur.  [G.  A.)' 

(3)  C'est  le  contraire,  des  péchés  d'omission.  (G.  A.) 

(4)  Voyez,  le  lioland  furieux.  (G.  A.) 

(5)  Au  chapitre  xxin,  dunt  une  partie  forme  aujourd'hui  le  cha- 
pitre xxiv.  (G.  A.) 

V0LTA1KE.  —T.  VU. 


pense  pas  que  j'aie  voulu  lui  déplaire  dans  un  livre  que  j'ai 
mis  à  ses  pieds.  J'ai  la  même  confiance  dans  les  bontés  de 
son  excellence  M.  le  comte  de  Wackerbarth,  à  qui  j'ai  pré- 
senté un  exemplaire  par  vis  mains.  Si  cependant  ce  passage 
déplaît,  je  vous  prie  de  le  corriger  au  moyen  d'un  carton. 
Vous  mettriez  à  la  place  :  Il  était  bien  difficile  qu'un  prince 
dont  les  forces  étaient  si  inférieures  à  celles  de  son  ennemi,  et 
qu'un  empereur  quine  put  jimuis  armer  l Empire  en  sa  faveur, 
pût  conquérir  des  Etals  par  le  secours  de  ses  alliés  souvent 
désunis. 

Je  vous  prie,  mon  cher  Walther,  de  communiquer  cette 
lettre  à  M.  le  comte  de  Wackerbarth,  et  de  prendre  sur  cela 
ses  ordres.  J'eus  l'honneur  d'envoyer  mon  livre  à  S.  A.  R. 
longtemps  avant  que  vous  le  rendissiez  public,  afin  quez 
s'il  s'était  glissé  quelque  chose  qui  pût  lui  déplaire,  j'euss, 
le  temps  de  le  corriger,  et  je  croyais  que  vous  ne  mettriee 
votre  livre  en  vente  qu'après  la  foire  de  Francfort;  c'est  dans 
le  même  esprit  que  j'en  envoyai  des  exemplaires  à  la  cour 
de  Bavière. 

En  cas  que  vous  fassiez  ce  carton,  mon  cher  Walther,  je 
vous  prie  d'en  mettre  encore  un  aulreau  second  tome,  page 
103,  à  la  fin  de  la  page.  Voici  ce  qu'il  faut  substituer  après 
ce  mot  parce  quel\):  farce  que  la  base  de  sa  s'alue  à  la  place 
des  Victoires  est  ornée  de  quatre  esclaves  enchaînés;  mois  ce  ne 
fut  point  lui  qui  fit  ériger  cette  statue,  ni  celle  qu'on  voit  à  la 
place  de  Vendôme;  la  statue  de  la  place  des  Victoires  est  le 
monument  de  la  grandeur  d'âme,  etc. 

Je  vous  demande  pardon,  mon  cher  Walther,  de  la  peino 
que  je  vous  donne;  mais  une  première  édition  est  un  essai. 
Il  échappe  toujours  à  l'auteur  beaucoup  de  fautes.  Je  me 
fl  itte  que  la  seconde  édition  sera  beaucoup  plus  ample,  plus 
correcte  et  meilleure  en  tout  sens.  Je  vous  embrasso  do 
tout  mon  cœur. 

1810.  —  A  M.  BÀGIEU. 

A  Potsdam,  le  10  avril. 

Si  jamais  quelque  chose,  monsieur,  m'a  sensiblement  tou- 
ché, c'est  la  lettre  par  laquelle  vous  m'avez  bien  voulu  pré- 
venir; c'est  l'intérêt  que  vous  prenez  à  un  état  qui  semblait 
devoir  n'être  pas  parvenu  jusqu'à  vous;  c'est  le  secours  que 
vous  m'offrez  avec  tant  de  bienveillance.  Rien  ne  me  rend 
la  vie  plus  chère,  et  ne  redouble  plus  mon  envie  do  faire  un 
voyage  à  Paris,  que  l'espérance  d'y  trouver  des  âmes  aussi 
compatissantes  que  la  vôtre,  et  des  hommes  si  dignes  do 
leur  profession,  el,  en  même  temps,  si  au-dessus  d'elle.  Que 
ne  dois-je  point  à  madame  Denis,  qui  m'attire  de  voire  part 
une  attention  si  touchante  !  En  vérité,  ce  n'est  qu'en  Franco 
qu'on  trouve  des  cœurs  si  prévenants,  comme  ce  n'est  qu'en 
Fiance  qu'on  trouve  la  perfection  de  votre  art.  Le  mien  ost 
bien  peu  de  chose;  je  ne  me  suis  jamais  occupé  qu'à  amu- 
ser les  hommes,  et  j'ai  fait  quelquefois  des  ingrats.  Vous 
vous  occupez  à  les  secourir.  J'ai  toujours  regardé  voire  pro- 
fession comme  une  de  celles  qui  ont  fait  le  plus  d'honneur 
au  siècle  de  Louis  XIV,  et  c'est  ainsi  que  j'en  ai  parlé  (2)  dans 
l'histoire  de  ce  siècle;  mais  jamais  je  ne  l'ai  plus  estimée. 
J'ai  étudié  la  médecine  comme  madame  de  Pimbesche  avait 
appris  la  coutume  en  plaidant.  J'ai  lu  Sydenham,  Freind, 
Boerliaave.  Je  sais  que  cet  art  ne  peut  être  que  conjectural, 
que  peu  de  tempéraments  se  ressemblent,  et  qu'il  n'y  a  rien 
de  plus  beau  ni  de  plus  vrai  que  le  premier  aphorisme  d'Hip- 
pocrate  :  E,rperientia  falla.v,  judîcium  difficile.  J'ai  conclu 
qu'il  fallait  être  son  médecin  soi-même,  vivre  avec  régime, 
secourir  de  temps  en  temps  la  nature,  et  jamais  la  forcer, 
mais  surtout  savoir  souffrir,  vieillir,  et  mourir. 

Le.  roi  de  Prusse,  qui,  après  avoir  remporté  cinq  victoires, 
donné  la  paix,  réformé  les  lois,  embelli  son  pays,  après  en 
avoir  écrit  l'histoire,  daigne  encore  faire  de  très  beaux  vers, 
m'a  adressé  une  ode  sur  cette  nécessité  à  laquelle  nous  de- 
vons nous  soumettre.  Cetouvrage  et  votre  lettre  valent  mieux 
pour  moi  que  toutes  les  facultés  de  la  terre.  Je  ne  dois  pas 
me  plaindre  de  mon  sort.  J'ai  atteint  l'âge  de  cinquante-huit 
ans  avec  le  corps  le  plus  faible,  et  j'ai  vu  mourir  les  plus 
robustes  à  la  fleur  de  leur  âge.  Si  vous  aviez  vu  milord  Tyr- 
connell  et  La  Mettrio,  vous  seriez  bien  étonné  que  ce  fût  moi 
qui  fût  en  vie;  le  régime  m'a  sauvé.  Il  est  vrai  que  j'ai  perdu 
presque  toutes  mes  dents,  par  une  maladie  dont  j'ai  apporté 
le  principe  en  naissant;  chacun  a  dans  soi-même,  dès  sa 
conception,  la  cause  qui  le  détruit.  Il  faut  vivre  avec  cet 
ennemi  jusqu'à  ce  qu'il  nous  tuè.  Le  remèdo  de  Demouret 
ne  me  convient  pas;  il  n'est  bon  que  contre  les  scorbuts  acci- 
dentels et  déclarés,    et  non   contre  les  affections  d'un  sang 


(1)  Voyez  le  chapitre  xxviu  du  Siècle.  (G  A.) 

(2)  Voyez  à  la  fin  du  chapitre  xxxm  du  Siècle. 


(G.  A.) 
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saumuré,  et  d'organes  desséchés  qui  ont  perdu  leur  ressort 
et  leur  mollesse.  Les  eaux  de  Barèges,  de  Padoue,  d'Ischia, 
pourraient  me  faire  du  bien  pour  un  temps;  mais  je  ne  sais 
s'il  ne  vaut  pas  mieux  savoir  souffrir  en  paix,  au  coin  de 
son  fou,  avec  du  régime,  que  d'aller  chercher  si  loin  une 
santé  si  incertaine  et  si  courte.  La  vie  que  je  mène  auprès 
du  roi  de  Prusse  est  précisément  ce  qui  convient  à  un  ma- 
lade ;  une  liberté  entière,  pas  lo  moindre  assujettissement, 
un  souper  léger  et  gai  : 

Deus  nobis  bœc  otia  fecit.    (Vnsr..,  ecl.  i.) 


Il  me  rend  heureux  autant  qu'un  malade  peut  l'être,  et  vous 
ajoutez  à  mes  consolations  par  l'intérêt  que  vous  avez  bien 
voulu  prendre  à  mon  état.  Regardez-moi,  je  vous  en  supplie, 
monsieur,  comme  un  ami  que  vous  vous  êtes  fait  à  quatre 
cents  lieues.  Je  me  flatte  que  cet  été  je  viendrai  vous  diro 
avec  quelle  tendre  reconnaissance  je  serai  toujours,  etc. 

1811.  —  A  M.  LE  MARQUIS  DE  THIBOUVILLE. 

A  Potsdam,  le  15  avril. 
Le  duc  de  Foix  (1)  vous  fait  mille  complimants,  aussi 
bien  que  M.  son  frère;  ils  voudraient  bien  que  je  vinsse 
à  Paris  vous  les  présenter;  mais  ils  partent  inoessamment 
pour  aller  trouver  madame  Denis,  dans  la  malle  du  premier 
courrier  du  Nord.  Vous  les  trouverez  à  peu  près  tels 
que  vous  les  vouliez;  mais  on  s'apercevra  toujours    un  pou 

3u'ils  sont  les  enfants  d'un  vieillard.  Si  vous  voulez  les 
rendre  sous  votre  protection,  tels  qu'ils  sont,  emèpchez 
surtout  qu'on  ne  connaisse  jamais  leur  père.  Il  faut  absolu- 
ment les  traiter  en  aventuriers.  Si  on  se  doute  de  leur  fa- 
mille, les  pauvres  gens  sont  perdus  sans  retour  ;  mais,  en 
passant  pour  les  enfants  de  quelque  jeune  homme  qui  donne 
des  espérances,  ils  feront  fortune.  Ce  sera  à  vousetamadame 
Denis  à  vous  charger  entièrement  do  leur  conduite,  et  ma- 
demoiselle Clairon  elle-même  ne  doit  pas  être  de  la  confi- 
dence. On  me  mande  que  l'on  va  redonner  au  théâtre  le 
Caiilina  de  Crébillon.  Il  serait  plaisant  que  ce  rhinocéros  eût 
du  succès  à  la  reprise.  Ce  serait  la  preuve  la  plus  complète 
que  les  Français  sont  retombés  dans  la  barbarie.  Nos  syba- 
rites deviennent  tous  les  jours  Golhs  et  Vandales,  Je  laisse 
reposer  Rome,  et  j'abandonne  volontiers  le  champ  de  bataille 
aux  soldats  de  Coroulon  (2).  Je  m'occupe,  dans  mes  moments 
de  loisir,  à  rendre  le  style  de  Rome  aussi  pur  que  celui  de  Ca- 
iilina est  barbare,  cl  je  ne  me  borne  pas  au  style.  Puisque  me 
voilà  en  train  de  faire  ma  confession  générale,  vous  saurez 
que  Louis  XI V  partage  mon  temps  avec  les  Romains  et  le 
Duc  de  Foix.  Je  ne  regarde  que  comme  un  essai  l'édition 
qu'on  a  faite  à  Berlin  du  Siècle  de  Louis  XIV;  elle  ne  me 
sert  qu'à  me  procurer  de  tous  côtés  des  remarques  et  «1rs 
instructions;  je  ne  les  aurais  jamais  eues  si  je  n'avais  publié 
le  livre.  Je  profite  do  tout  ;  ainsi  je  passe  ma  vie  à  me  corri- 
ger en  vers  et  en  prose;  mon  loisir  me  permet  tous  ces  tra- 
vaux. Je  n'ai  rien  à  faire  absolument  auprès  du  roi  de 
Prusse  ;  mes  journées,  occupées  par  une  étude  agréable, 
finissent  par  des  soupers  qui  le  sont  davantage,  et  qui  me 
rendent  des  forces  pour  le  lendemain  ;  et  ma  santé  se  réta- 
blit par  le  régime.  Nos  repas  sont  de  la  plus  grande  fruga- 
lité, nos  entretiens  do  la  plus  grande  liberté;  et,  avec  tout 
cela,  je  regrette  tous  les  jours  madame  Denis  et  mes  amis; 
et  je  compte  bien  les  revoir  avant  la  fin  de  l'année.  J'ai  écrit 
à  M.  de  Malesherbes  que  je  le  suppliais  très  instamment 
d'empêcher  que  l'édition  t\u  Sièclede  Louis  XIV  n'entrât  dans 
Paris,  parce  que  je  ne  trouve  point  cet  ouvrage  encore  digne 
du  monarque  ni  de  la  nation  qui  en  est  l'objet.  J'ai  prié  ma 
nièce  de  joindre  ses  sollicitations  aux  miennes,  pour  obtenir 
le  contraire  de  ce  que  tous  les  auteurs  désirent,  la  suppres- 
sion do  mon  ouvrage.  Vous  me  rendrez,  mon  cher  monsieur, 
le  plus  grand  service  du  monde  en  publiant,  autantque  vous 
le  pourrez,  mes  sentiments.  Je  n'ai  pas  le  temps  d'écrire  au- 
jourd'hui à  ma  nièce,  la  poste  va  partir.  Ayez  la  bonté  d'y 
suppléer  en  lui  montrant  ma  lettre.  S'il  y  a  quelque  chose  de 
nouveau,  je  vous  prie  de  vouloir  bien  m'en  faire  part.  Soyez 
persuadé  de  la  tendre  amitié  et  de  la  reconnaissance  qui 
m'attachent  à  vous  pour  jamais. 


(1)  Voyez,  tome  III,  Amélie,  ou  le  Duc  de  Foix.  (G.  A.) 

(2)  Allusion  a  ces  vers  de  Wiadamiste  et  Zcnob'c,  act.  II,  se.  h  : 

De  quel  front  osez-vous,  soldat  de  Corbulon, 
M'apporter  dans  ma  cour  les  ordres  de  Néron? 

Voltaire  appelait  souvent  soldats  de  Corbulon  les  partisans  de 
Crébillon.  (Noted'Auger.) 


1812.  —  A  UN  MEMBRE  DE  L'ACADÉMIE  DE  BERLIN. 

Potsdam,  lo  15  avril  1752  (1). 


Je  réponds  à  toutes  vos  questions.  La  plupart  des  anecdotes 
sur  mademoiselle  de  Lenclos  sont  vraies,  mais  plusieurs  sont 
fausses.  L'article  de  son  testament  dont  vous  me  parlez  n'est 
point  un  roman;  elle  me  laissa  deux  mille  francs.  J'étais  en- 
fant; j'avais  fait  quelques  mauvais  vers  qu'on  disait  bons 
pour  mon  âge.  L'abbé  de  Chàteauneuf,  frère  de  celui  que 
vous  avez  vu  ambassadeur  à  La  Haye,  m'avait  mené  chez 
elle,  et  je  lui  avais  plu  je  ne  sais  comment.  C'est  ce  même 
abbé  de  Chàteauneuf  qui  avait  fini  son  histoire  amoureuse  ; 
c'est  lui  à  qui  cette  célèbre  vieille  fit  la  plaisanterie  de  don- 
ner ses  tristes  faveurs  à  l'âge  de  soixante  et  dix  ans.  Vous 
devez  être  persuadé  que  les  Lettres  (2)  qui  courent,  ou  plutôt 
qui  ne  courent  plus  sous  son  nom,  sont  au  rang  des  men- 
songes imprimés.  Il  est  vrai  qu'elle  m'exhorta  à  faire  des 
vers  ;  elle  aurait  dû  plutôt  m'exhorter  à  n'en  pas  faire.  C'est 
un  métier  trop  dangereux,  et  la  misérable  fumée  de  la  répu- 
tation fait  trop  d'ennemis  et  empoisonne  trop  la  vie.  La  car- 
rière de  Ninon,  qui  ne  fit  point  de  vers,  et  qui  eut  et  donna 
longtemps  beaucoup  de  plaisir,  est  assurément  préférable  à 
la  mienne. 

On  pouvait  se  passer  d'écrire  en  forme  sa  Vie  ;  mais  du 
moins  on  a  observé  la  bienséance  de  ne  l'écrire  que  long- 
temps après  sa  mort.  Les  biographes  qui  ont  écrit  ma  pré- 
tendue histoire  dont  vous  me  parlez,  se  sont  un  peu  pressés, 
et  me  font  trop  d'honneur.  Il  n'y  a  pas  un  mot  de  véritable 
dans  tout  ce  que  ces  messieurs  ont  écrit.  Les  uns  ont  dit, 
d'après  l'équitable  et  véridiquo  abbé  Desfontaines,  que  je 
ressemblais  à  Virgile  par  ma  naissance,  et  que  je  pouvais 
dire  apparemment  comme  lui  : 

0  fortunatos  nimium,  sua  si  bona  nôrint, 
Agricolas!  {Gcorg.,  II.) 

Je  pense  sur  cela  comme  Virgile,  et  tout  me  paraît  fort 
('■gai.  Mais  le  hasard  a  fait  que  je  ne  suis  pas  né  dans  le  pays 
des  églogues  et  des  bucoliques.  Dans  une  autre  Vie  qu'on 
s'est  avisé  de  faire  encore  de  moi,  comme  si  j'étais  mort,  on 
me  dit  fils  d'un  porte-clefs  du  parlement  de  Paris.  Il  n'y  a 
point  de  tel  emploi  au  parlement;  mais  qu'importe? 'On 
ajoute  une  belle  aventure  d'un  carrosse  avec  l'épouse  de 
M.  le  duc  de  Richelieu,  dans  le  temps  qu'il  était  veuf.  Tous 
les  autres  contes  sont  dans  ce  goût  ;  et  j'aime  autant  les 
amours  du  révérend  P.  do  La  Chaise  avec  mademoiselle  du 
Tron.  On  ne  peut  empêcher  les  barbouilleurs  do  papier  d'é- 
crire des  sottises,  les  libraires  hollandais  de  les  vendre,  et 
les  laquais  de  les  lire. 

L'article  du  Journal  des  savants  dont  il  est  question  n'est 
point  dans  le  Journal  de  Paris;  il  est  dans  celui  qu'on  falsifie 
à  Amsterdam,  et  se  trouve  sous  l'année  1750.  «Le  parlement 
»  a  condamné,  dit  ce  journal,  l'Histoire  ie  Louis  XJ,  de  M.  Du- 
»  clos,  successeur  de  M.  de  Voltaire  dans  la  place  d'historio- 
»  graphe  de  France,  à  cause  de  ce  passage  :  La  dévotion 
»  fut  de  tout  temps  l'asile  des  reines  sans  pouvoir.  »  Ce  sont  deux 
calomnies.  Le  parlement  ne  s'est  point  avisé  de  condamner 
ce  livre,  et  le  parlement  ne  se  mêle  point  du  tout  d'examiner 
si  une  reine  est  dévote  ou  non.  On  ajoute  une  troisième  ca- 
lomnie :  c'est  que  je  suis  exilé  de  France,  et  réfugié  en  Prusse. 
Quand  cela  serait,  il  me  semble  que  ce  ne  serait  pas  une  de 
ces  vérités  instructives  qui  sont  du  ressort  du  Journal  des 
savants.  Le  fait  est  que  le  roi  de  Prusse,  qui  m'honore  de  ses 
bontés  depuis  quinze  ans,  m'a  fait  venir  auprès  de  lui;  qu'il 
a  fait  demander  au  roi  mon  maître,  par  son  envoyé,  qui;  je 
pusse  rester  à  sa  cour  en  qualité  de  son  chambellan  ;  que  j'y 
resterai  tant  que  je  pourrai  lui  être  de  quelque  utilité  dans 
son  goût  pour  les  belles-lettres,  et  que  ma  mauvaise  santé 
et  mon  âge  me  permettront  de  profiter  de  ses  lumières  et  do 
ses  bontés  ;  que  le  roi  mon  maître,  en  me  cédant  à  lui,  m'a 
daigné  accorder  une  pension,  et  m'a  conservé  la  charge  de 
gentilhomme  ordinaire  de  sa  chambre.  J'en  demande  pardon 
aux  calomniateurs  et  à  ceux  qui  se  mêlent  d'être  jaloux; 
mais  la  chose  est  ainsi.  Je  n'y  puis  que  faire;  et  j'ajoute 
qu'un  homme  do  lettres  serait  bien  indigne  de  l'être,  s'il 
était  entêté  de  ces  honneurs,  et  s'il  n'était  pas  toujours  aussi 
prêt  à  les  quitter  que  reconnaissant  envers  ceux  qui  l'en  ont 
comblé.  Je  n'ai  point  sacrifié  ma  liberté  au  roi  de  Prusse,  et 
je  la  préférerai  toujours  à  tous  les  rois. 

(1)  Ce  fragment  de  lettre  parut  après  la  préface  dans  le  tome  Ier 
d»s  OEuvrvs,  édition  in-12  de  1752.  (G.  A.) 
(®  Publiées  par  Louis  Damour.  (G.  A.) 
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je  vous  envoie  un  exemplaire  do  l'édition  que  l'on  a  faite 
a  Paris  do  mes  OEuvris  bonnes  ou  mauvaises.  C'est  de  toutes 
la  plus  passable;  il  y  a  pourtant  bien  des  fautes.  Une  des 
plus  grandes  est  d'y  avoir  inséré  quatre  chapitres  du  Siècle 
de  Louis  XIV,  qui  est  imprimé  aujourd'hui  séparément.  C'est 
un  double  emploi;  et  il  est  bien  vrai,  surtout  en  fait  de  livres, 
qu'il  ne  faut  pas  multiplier  les  êtres  sans  nécessité.  C'est  par 
celte  raison  que  je  me  donnerai  bien  de  garde  de  vous  en- 
voyer les  petites  pièces  fugitives  que  vous  me  demandez. 
Tous  ces  vers  de  société  ne  sont  bons  que  pour  les  sociétés 
seules,  et  pour  les  seuls  moments  où  ils  ont  été  faits.  Il  est 
ridicule  d'en  faire  confidence  au  public.  De  quoi  s'est  avisé 
ce  compilateur  (1)  des  lettres  delà  reine  Christine,  de  grossir 
son  énorme  recueil  d'une  lettre  que  j'écrivis  il  y  a  quelques 
années  à  la  reine  de  Suède  d'aujourd'hui  ?  Comment  a-t-il  eu 
cette  lettre?  comment  a-t-il  pu  en  estropier  les  vers  au  point 
où  il  l'a  fait?  Le  public  n'avait  pas  plus  à  faire  de  ces  vers 
que  de  la  plupart  des  lettres  inutiles  de  la  chancellerie  de  la 
reine  Christine.  11  est  vrai  qu'en  écrivant  à  la  reine  Uhique, 
avec  cette  liberté  que  ses  bontés  et  la  poésie  permettent,  je 
feignais  que  Christine  m'avait  apparu,  et  jô  disais  : 

A  sa  jupe  courte  et  légère,  etc.  (2). 

Voilà,  monsieur,  le  morceau  de  cette  lettre  que  le  compi- 
lateur a  falsifié.  Ne  vous  fiez  point  à  ces  mains  lourdes  qui 
fanent  les  fleurs  qu'elles  touchent;  mais  comptez  que  la  plu- 
part de  toutes  ces  petites  pièces  sont  des  fleurs  éphémères 
qui  ne  durent  pas  plus  que'  les  nouveaux  sonnets  d'Italie  et 
nos  bouquets  pour  Iris.  On  n'a  que  trop  recueilli  de  ces  ba- 
gatelles passagères  dans  toutes  les  misérables  éditions  qu'on 
a  donnés  de  moi,  et  auxquelles,  Dieu  merci,  je  n'ai  aucune 
part.  Soyez  persuadé  que  de  même  qu'on  ne  doit  pas  écrire 
tout  ce  que  les  rois  ont  fait,  mais  seulement  ce  qu'ils  ont 
fait  de  digne  de  la  postérité,  de  même  on  ne  doit  imprimer 
d'un  auteur  que  ce  qu'il  a  écrit  de  digne  d'être  lu.  Avec 
cette  règle  honnête,  il  y  aurait  moins  de  livres  et  plus  do 
goût  dans  le  public.  J'espère  que  la  nouvelle  édition  qu'on  a 
faite  à  Dresde  sera  meilleure  «pie  toutes  les  précédentes.  Ce 
sera  pour  moi  une  consolation,  dans  le  regret  que  j'ai  d'avoir 
trop  écrit. 

J'aurais  voulu  supprimer  beaucoup  de  choses  qui  échap- 
pent à  l'esprit  dans  la  jeunesse,  et  que  la  raison  condamne 
dans  un  âge  avancé.  Je  voudrais  même  pouvoir  supprimer 
les  vers  contre  Rousseau,  qui  se  trouvent  dans  ÏEpître  sur  la 
Calomnie,  parce  que  je  n'aime  à  faire  des  vers  contre  per- 
sonne, que  Rousseau  a  été  malheureux,  et  qu'en  bien  des 
choses  il  a  fait  honneur  à  la  littérature  française  ;  mais  il 
me  réduisit,  malgré  moi,  à  la  nécessité  de  répondre  à  ses 
outrages  par  des  vérités  dures.  Il  attaqua  presque  tous  les 
gens  de  lettres  de  son  temps  qui  avaient  de  la  réputation  ; 
ses  satires  n'étaient  pas,  comme  celles  de  Roileau,  des  criti- 
ques do  mauvais  ouvrages,  mais  des  injures  personnelles  et 
atroces.  Les  termes  do  bclilre,  de 'maroufle,  do  louve,  de  chien, 
déshonorent  ses  épîtres,  dans  lesquelles  il  ne  parle  que  'le 
ses  querelles.  Ces  basses  grossièretés  révoltent  tout  lecteur 
honnête  homme,  et  font  voir  que  la  jalousie  rongeait  son 
cœur  du  fiel  le  plus  acre  et  le  plus  noir.  Voyez  les  deux  vo- 
lumes intitulés  le  Portefeuille.  Ce  n'est  qu'un  recueil  de 
mauvaises  pièces,  dont  la  plupart  ne  sont  point  de  Rousseau. 
Il  n'y  a  que  la  rage  do  gagner  quelques  florins  qui  ait  pu 
faire  publier  cette  rapsodie.  La  comédie  de  Ylhjpocondre  est 
de  lui  ;  et  c'est  apparemment  pour  décrier  Rousseau  qu'on  a 
imprimé  cette  sottise.  Il  avait  voulu,  à  la  vérité,  la  faire 
jouer  à  Paris;  mais  les  comédiens  n'ayant  osé  s'en  charger, 
il  n'osa  jamais  l'imprimer.  On  ne  doit  pas  tirer  de  l'oubli  de 
mauvais  ouvrages  que  l'auteur  y  a  condamnés. 

Vous  serez  plus  fâché  de  voir  dans  ce  recueil  une  letîre  sur 
la  mort  de  La  Motte,  où  l'on  outrage  la  mémoire  de  cet  aca- 
démicien distingué,  l'accusant  des  manœuvres  les  plus  lâches, 
et  lui  reprochant  jusqu'à  la  petite  fortune  que  son  mérite 
lui  avait  acquise.  Cela  indigne  à  la  fois  et  contro  l'auteur  et 
contre  l'éditeur. 

Ceux  qui  ont  fait  imprimer  le  recueil  des  Lettres  de  Rous- 
seau devaient,  pour  son  honneur,  les  supprimer  à  jamais. 
Elles  sont  dépourvues  d'esprit,  et  très  souvent  de  vérité.  Elles 
se  contredisent;  il  dit  le  pour  et  le  contre;  il  loue  et  il  dé- 
chire les  mêmes  personnes;  il  parle  de  Dieu  à  des  gens  qui 
lui  donnent  de  l'argent,  et  il  envoie  des  satires  à  Brossoltc, 
qui  ne  lui  donne  rien. 

La  véritable  cause  do  sa  dernière  disgrâce  chez  le  prince 


(1)  Arckenhollz.  (G.  A.) 

(2)  Suivait  le  reste.  Voyez  la  lettre  à  la  princesse  Ulrique  de 
mai  1750.  (G.  A.) 


Eugène,  puisquo  vous  la  voulez  savoir,  vient  d'une  oda  inti- 
tulée La  Palinoiie,  qui  n'est  pas  assurément  son  meilleur 
ouvrage.  Cette  petite  ode  était  contro  un  maréchal  do  Franco 
ministre  d'Etat,  qui  avaitété  autrefois  son  protecteur.  Ce  mi- 
nistre mariait  alors  une  de  ses  filles  au  fils  du  maréchal  de 
Yillars.  Celui-ci,  informé  de  l'insulte  que  faisait  Rousseau 
au  beau-père  de  son  fils,  ne  dédaigna  pas  de  l'en  faire  punir, 
toute  méprisable  qu'elle  était.  Il  en  écrivit  au  prince.  Eugène, 
et  ce  princo  retrancha  à  Rousseau  la  pension  qu'il  avait  la 
générosité  de  lui  faire  encore,  quoiqu'il  crût  avoir  sujet 
d'être  mécontent  de  lui,  dans  l'affaire  qui  fit  passer  le  comto 
de  Ronneval  en  Turquie.  Madame  la  maréchale  do  Villars, 
dont  je  serais  forcé  d'attester  le  témoignage  s'il  en  était  be- 
soin, peut  dire  si  je  ne  tâchai  pas  d'arrêter  les  plaintes  de 
M.  le  maréchal,  et  si  elle-même  ne  m'imposa  pas  silence,  en 
me  disant  que  Rousseau  ne  méritait  point  de  grâce.  Voilà 
des  faits,  monsieur,  et  des  faits  authentiques.,  Cependant 
Rousseau  crut  toujours  que  j'avais  engagé  M.  le  maréchal 
de  Villars  à  écrire  contre  lui  au  prince  Eugène. 

Si  je  ne  fus  pas  la  cause  dosadisgrâceauprèsdece  prince, 
je  vous  avoue  que  je  fus  cause,  malgré  moi,  'qu'il  fut  chassé 
de  la  maison  de  M.  le  duc  d'Aremberg.  Il  prétendit,  dans  sa 
mauvaise  humeur,  que  jo  l'avais  accusé  auprès  de  ce  princo 
d'être  en  etl'et  l'auteur  dos  couplets  pour  lesquels  il  avait  été 
banni  do  Franco. Il  eut  l'imprudence  do  faire  imprimer  dans 
un  journal  do  du  Sauzet  cette  imposture,  Je  me  sentis  obligé, 
pour  toute  explication,  d'envoyer  le  journal  à  M.  le  duc  d'A- 
remberg, qui  chassa  Rousseau  sur  ce  seul  exposé.  Voilà,  pour 
lo  dire  en  passant,  ce  qu'a  produit  la  détestable  et  honteuse 
licence  qu'on  a  prise  trop  longtemps  en  Hollande,  d'insérer 
des  libelles  dans  les  journaux,  et  do  déshonorer,  par  ces  tur- 
pitudes, un  travail  littéraire  imaginé  on  France  pour  avancer 
les  progrès  de  l'esprit  humain.  Ce  fut  ce  libelle  qui  rendit  les 
dernières  année  de  Rousseau  bien  malheureuses.  La  presse, 
il  le  faut  avouer,  est  devenue  un  des  fléaux  de  la  société,  et 
un  brigandage  intolérable. 

Au  reste,  monsieur,  je  vous  l'avouerai  hardiment;  quoique 
je  ne  me  fusse  jamais  ouvert  à  M.  le  duc  d'Aremberg  sur  ce 
que  je  pensais  des  couplets  infâmes  et  de  la  subornation  de 
témoins  qui  attirèrent  à  Rousseau  l'arrêt  dont  il  fut  flétri  en 
France,  cependant  j'ai  toujours  cru  qu'il  était  coupable.  Il  sa- 
vait que  je  pensais'  ainsi,  et  c'était  une  des  grandes  sources 
de  sa  haine;  mais  jo  ne  pouvais  avoir  une  autre  opinion, 
J'étais  instruit  plus  que  personne;  la  mère  du  petit  malheu- 
reux qui  fut  séduit  pour  déposer  contre  Saurin  servait  chez 
mon  père;  c'est  ce  que  vous  trouverez  dans  le  faclum  fait  en 
forme  judiciaire  par  l'avocat  Ducornet  en  faveur  de  Saurin. 
J'interrogeai  cette  femme,  et  même  plusieurs  années  après  lo 
procès  criminel  :  elle  me  dit  toujours  que  «  Dieu  avait  puni 
»  son  fils  pour  avoir  fait  un  faux  serment,  et  pour  avoir  ac- 
»  cusé  un  homme  innocent;  »  et  il  faut  remarquer  que  ce 
garçon  ne  fut  condamné  qu'au  bannissement,  en  faveur  do 
son  âge  et  de  la  faiblesse  de  son  esprit.  Je  n'entre  point  dans 
le  détail  des  autres  preuve?;  vous  devez  présumer  qu'il  est 
bien  difficile  que  deux  tribunaux  aient  unanimement  con- 
damné un  homme  dont  le  crime  n'eût  pas  paru  avéré.  Si  vous 
voulez,  après  cette  réflexion,  songer  quelle  bile  noire  dominait 
Rousseau:  si  vous  voulez  vous  souvenir  qu'il  avait  fait  con- 
tre le  directeur  de  l'Opéra,  contro  Berin,  contre.  Pécourt,  et 
d'autres,  des  couplets  entièrement  semblables  à  ceux  pour 
lesquels  il  fut  condamné  ;  si  vous  observez  que  tous  ceux  qui 
étaient  attaqués  dans  ces  couplets  abominables  étaient  ses  en- 
nemis et  les  amis  de  Saurin;  votre  conviction  sera  aussi  en- 
tière que  celle  des  juges.  Enfin,  quand  il  s'agit  de  flétrir  ou 
le  parlement  ou  Rousseau,  il  est  clair  qu'après  tout  ce  que  je 
viens  de  vous  dire  il  n'y  a  fias  à  balancer. 

C'est  à  cet  horrible  précipice  que  le  conduisirent  l'envie  et 
la  haine  dont  il  était  dévore.  Songez-y  bien,  monsieur  ;  la  ja- 
lousie, quand  elle  est  furieuse,  produit  plus  do  crimes  que 
l'intérêt  et  l'ambition. 

Ce  qui  vous  a  fait  suspendre  votre  jugement,  c'est  la  dévo- 
tion dont  Rousseau  voulut  couvrir,  sur  la  fin  de  sa  vie,  de  si 
grands  égarements  et  de  si  grands  malheurs.  Mais  lorsqu'il 
lit  un  voyage  clandestin  à  Paris  dans  ses  derniers  jours,  et 
lorsqu'il  sollicitait  sa  grâce,  il  ne  put  s'empêcher  de  faire  des 
vers  satiriques  bien  moins  bons  à  la  vérité  que  ses  premiers 
ouvrages,  mais  non  moins  distillant  l'amertume  et  l'injure. 
Que  voulez-vous  que  je  vous  dise?  La  Brinvilliers  était  dé- 
vote, et  allait  à  confesse  après  avoir  empoisonné  son  père;  et 
elle  empoisonnait  son  frère  après  la  confession!  Tout  cela  est 
horrible  :  mais  après  ies  excès  où  j'ai  vu  l'envie  s'emporter, 
après  les  impostures  atroces  que  je  lui  ai  vu  répandre,  après 
les  manœuvres  que  je  lui  ai  vu  fairo,  jo  ne  suis  plus  surpris 
de  rien  à  mon  âge. 

Adieu,  monsieur.  Vous  trouverez  dans  ce  paquet  des  let- 
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très  do  M.  do  La  Rivièro.  Jo  l'ai  connu  autrefois  :  il  avait  un 
esprit  aimable;  mais  il  n'a  bien  écrit  que  contre  son  beau- 
père.  C'est  encore  là  une  affaire  bien  odieuse  du  côté  doBussi- 
Rabutin.  Le  faclum  do  La  Rivière  vaut  mieux  que  les  sept 
tomes  de  Bussi  ;  mais  il  ne  fallait  pas  imprimer  ses  lettres,  etc. 

1813.  —  A  MADAME  DENIS. 

A  Potsdam,  le  22  avril. 

Voilà  une  plaisante  idée  qu'a  du  Molard  (1)  do  faire  jouer 
Philoctète,  en  grec,  par  des  écoliers  de  l'Université,  sur  le 
théâtre  de  mon  grenier!  La  pièce  réussira  sûrement,  car  per- 
sonne no  l'entendra.  Les  gens  qui  font  les  cabales  à  Paris 
n'entendent  point  le  grec. 

Je  vous  apprendrai  qu'une  héroïne  de  votre  sexe  l'enten- 
dait ;  ce  n'est  pas  madame  Dacier  que  je  veux  dire;  elle  n'a- 
vait l'air  ni  d'être  héroïne,  ni  d'avoir  un  sexe;  c'est  la  reine 
Elisabeth.  Elle  avait  traduit  ce  Philoctète  de  Sophocle  en  an- 
glais (2). 

Vous  savez  que  le  sujet  de  la  pièce  est  un  homme  qui  a 
mal  au  pied.  Il  faudrait  prendre  un  goutteux  pour  jouer  le 
rôle  de  Philoctète;  le  roi  de  Prusse  serait  bien  votre  affaire; 
mais,  au  lieu  do  crier  Aïe!  aïe!  comme  fait  le  héros  grec, 
admiré  (,n  cela  par  M.  de  Eénelon,  il  voudrait  monter  à  che- 
val et  exercer  les  soldats  de  Pyrrhus.  Il  a  actuellement  la 
goutte  bien  serré.  Imaginez  ce  qu'il  a  pris;  ses  bottes!  Son 
pied  s'est  enflé  de  plus  belle.  Dites  à  du  Molard  qu'il  prenne 
quelque  goutteux  du  collège  de  Navarre. 

On  commence  actuellement  à  Dresde  une  seconde  édition 
du  Siècle  de  Louis  XIV,  et  il  faut  la  diriger;  nouvelle  peine, 
nouveau  retardement.  On  m'a  envoyé  de  nouveaux  mémoires 
de  tous  les  côtés;  j'ai  eu  un  trésor  ;  ce  sont  deux  morceaux  (3) 
de  la  main  de  Louis  XIV,  bien  collationnésà  l'original.  Il  n'y 
a  pas  moyen  d'abandonner  son  édifice  quand  on  trouve  des 
matériaux  si  précieux.  On  me  flatte  que  cette  édition  sera 
bientôt  achevée.  J'ai  une  autre  affaire  (4)  en  tête,  et  que  je 
vous  communiquerai  à  la  première  occasion. 


1814. 


A  M.  FORMEY. 


Je  m'attendais  à  des  Remarques  (5;  plus  historiques,  plus 
instructives,  plus  dignes  d'un  philosophe.  Reausobre  no  réus- 
sit pas  si  bien  avec  Jésus  qu'avec  Wanès. 

Si  vous  avez  quelque  histoire  des  papes,  où  l'on  trouve 
leur  naissance,  faites-moi  le  plaisir  de  me  l'envoyer;  je  serai 
bien  aise  de  voir  combien  de  pauvres  diables  sont  devenus 
vice-dieu.  Te  ampleclor. 

1815.  —  A  M.  VANNUCCHI. 

Potsdam,  le  25  avril. 

Dans  le  temps  précisément  que  l'astre  bienfaisant,  distri- 
buteur du  jour  (6),  commence  à  reprendre  quelque  peu  de 
vigueur,  même  dans  ce  climat  glacé,  je  reçois  de  M.  le  ba- 
ron Drummond  (7)  votre  lettre  jointe  à  divers  ouvrages  phi- 
losophiques et  poétiques.  J'ai  lu  avec  avidité  tant  les  uns  que 
les  autres,  et  toujours  avec  le  plus  grand  transport. 

Vous  écrivez  avec  une  profondeur  et  une  finesse  de  génie 
surprenantes.  On  trouve  partout  la  plus  grande  clarté,  et  vos 
principes  sont  portés  à  l'évidence  géométrique,  qui  n'est  pro- 
pre qu'aux  grands  hommes.  Je  ne  m'arrête  point  à  parler  de 
vos  poésies,  car  en  ce  genre  vous  êtes  inimitable;  le  seul 
Tasse  peut  se  mettre  en  parallèle  avec  vous.  Jassurerai, 
sans  flatterie,  que  vos  pièces  littéraires  seront  autant  de  pré- 
cieux monuments  pour  les  siècles  à  venir. 

Le  roi  philosophe,  avec  qui  j'ai  l'honneur  de  vivre,  et  qui 
a  lu  aussi  vos  ouvrages,  en  porte  le  même  jugement  que 
moi,  et  m'ordonne  de  vous  féliciter  en  son  nom  sur  cet  ob- 
jet. 

Ne  soyez  pas  si  paresseux  à  donner  de  vos  nouvelles  à  un 
homme  qui  vous  respecte  et  vous  estime,  et  qui  sera  durant 
toute  sa  vie,  avec  le  plus  vif  attachement,  etc. 


(1)  Il  collabora  avec  Voltaire  à  la  dissertation  sur  Oreste.  Voyez 
tome  111.  (G.  A.) 

12)  Ou  plutôt  en  latin.  (G.  A.) 

(3,  Voyez  le  chapitre  xxvm  du  Siècle.  (G.  A.) 

(4i  Amélie,  ou  le  Duc  de  foix.  (G.  A.> 

(5;  Remarques  critiques  sur  le  Nouveau- Testament,  par  Beausobre. 
(G.  A.) 

(6)  L'original  de  cette  lettre  doit  être  en  italien.  (G.  A.) 

(7)  Brigadier  des  armées  du  roi  de  France,  nommé  dans  le  cha- 
pitre xxv  du  bUcle.  (G.  A.) 


1816.  —  A  M.  DE  FORMONT. 

A  Potsdam,  le  28  avril. 
On  croirait  presque  que  je  suis  laborieux  ,  mon  cher  For- 
mont,  en  voyant  l'énorme  fatras  dont  j'ai  inondé  mes  con- 
temporains- mais  je  me  trouve  le  plus  paresseux  des  hom- 
mes ,  puisque  j'ai  tardé  si  longtemps  à  vous  écrire  et  à 
vous  instruire  des  raisons  qui  m'ont  empêché  de  vous  en- 
voyer, a  vous  et  à  madame  du  Deffand,  ce  Siècle  de  Louis  XIV. 
i-j  ai  trouvé,  quand  je  l'ai  relu,  une  quantité  de  péchés  d'o- 
hi.ssion  vi  do  commission  qui  m'a  effrayé.  Cette  première 
édition  n  est  qu  un  essai  encore  informe.  Le  fruit  que  j'en  re- 
■ire.  c  est  de  recevoir  do  tous  côtés  des  remarques,  des  ins- 
tructions, do  !a  part  des  Français  et  de  quelques  étrangers, 
qui  m  aideront  a  faire  une  bonne  histoire.  Je  n'aurais  jamais 
obtenu  ces  secours,  si  je  n'avais  pas  donné  mon  ouvrage. 
Les  mêmes  personnes  qui  m'ont  refusé  longtemps  des  ins- 
tiuctions,  quand  je  travaillais,  m'envoient  à  présent  des  cri- 
tiques le  plus  volontiers  du  monde.  H  faut  tirer  parti  de  tout. 
Je  fais  une  nouvelle  édition  qui  sera  plus  ample  d'un  quart, 
et  plus  curieuse  do  moitié;  et  je  tâcherai  d'empêcher,  autant 
qu'il  sera  en  moi,  que  la  première  édition,  qui  est  trop  fau- 
tive, n  entre  en  France.  J'ai  bien  peur,  mon  cher  ami,  que 
ma  lettre  no  vous  trouve  point  à  Paris.  Voilà  madame  du 
Deffand  en  Bourgogne;  vous  avez  tout  l'air  d'être  en  Nor- 
mandie. Voire  parent,  M.  Le  Bailli,  fait  son  chemin  de  bonne 
heure,  comme  jo  vous  l'avais  dit.  Le  voilà  ministre  ac- 
crédite, en  attendant  que  M.  le  chevalier  de  La  Touche  (1) 
arrive;  et  il  ira  probablement  de  cour  en  cour  mener  une 
vie  douce,  au  nom  du  roi  son  maître.  Mais  je  le  délie  d'en 
mener  une  plu>  douce  et  plus  tranquille quo  la  vôtre;  je  dirai 
encore,  si  on  veut,  la  mienne:  car  |o  vous  assure  qu'étant 
auprès  dur.  grand  roi,  il  s'en  faut  beaucoup  que  jo  sois  à  la 
cour.  Je  n  ai  jamais  vécu  dans  une  si  profonde  retraite.  Ce 
serait  bien  lu  l'occasion  de  faire  encore  des  vers;  mais  j'en  ai 
trop  fait.  Il  faut  savoir  se  retirer  à  propos,  et  inuosor  silence 
à  l'imagination,  pour  s'occuper  un  peu  do  la  raison.  Je  m'oc- 
cupe avec  les  ouvrages  des  autres,  après  en  avoir  assez  donné. 
Je  fais  comme  vous;  je  lis,  je  réfléchis,  et  j'attrape  le  bout 
de  la  journée.  J'avoue  qu'il  serait  doux  de  finir  cette  journée 
entre  vous  et  madame  du  Deffand;  c'est  une  espérance  à 
laquelle  je  ne  renonce  point.  Si  ma  lettre  vous  trouve  encore 
tous  deux  à  Paris,  je  vous  supplie  de  lui  dire  qu'elle  est  à  la 
tète  du  petit  nombre  des  personnes  que  je  regrette,  et  pour 
qui  je  ferai  lo  voyage  de  Paris.  Je  lui  souhaite  un  esto- 
mac, ce  principe  de  tous  les  biens.  Adieu,  mon  très  cher 
Formont  ;  faites  quelquefois  commémoration  d'un  homme 
qui  vous  aimera  toute  sa  vie. 


Eh! 


1817.  —  A  M.  DE  LA  CONDAMNE. 

A  Potsdam,  le  29  avril. 
morbleu,  c'est  dans  le  pourpris 


Du  brillant  palais  de  la  lune, 

Non  uans  le  benoît  paradis, 

Qu'un  honnête  homme  fait  fortune. 

Du  moins,  c'est  co  que  dit  l'Arioste,  l'un  des  meilleurs  théo- 
logiens que  nous  ayons.  Est-ce  qu'il  y  avait  pays  au  lieu  de 
pourpris  dans  ma  lettre  (2)?  Eh  bien  !  il  n'y  a  pas  grand  tuai. 
Le  conseiller  aulique  Francheville,  mon  éditeur,  en  a  fait 
bien  d'autres,  et  moi  aussi;  mais,  mon  cher  cosmopolite,  ne 
me  croyez  pas  assez  ignare  pour  ne  pas  savoir  où  est  Cartha- 
gène;  j'y  envoie  tous  les  ans  plus  d'un  vaisseau,  ou  du 
moins  je  suis  au  nombre  de  ceux  qui  y  en  envoient,  et  je  vous 
jure  qu'il  vaut  mieux  avoir  ses  facteurs  dans  ce  pays-là  que 
d'y  aller.  Mais,  quoique  M.  de  Pointis  eût  pris  Carthagène  (3) 
en  deçà  de  la  ligne,  cela  n'empêche  pas  que  nous  n'ayons 
été  fort  souvent  nous  égorger  au  delà. 

Je  vous  suis  sensiblement  obligé  de  vos  remarques;  mais 
il  y  a  bien  plus  do  fautes  que  vous  n'en  avez  observé.  J'ai  bien 
fait  des  péchés  d'omission  et  de  commission.  Voilà  pourquoi 
je  voudrais  que  la  première  édition,  qui  n'est  qu'un  essai 
très  informe,  n'entrât  point  en  France.  Jugez  dans  quelles 
erreurs  sont  tombés  les  La  Martinière,  les  Reboulet,  et  les 
tutti  quanti,  puisque  moi,  presque  témoin  oculaire,  je  me 
suis  trompé  si  souvent.  Co  n'est  pas  au  moins  sur  le  maréchal 
de  La  Feuillade.  Je  liens  l'anecdote  de  lui-même;  mais  je  ne 
devais  pas  en  parler.  La  seconde  édition  vaudra  mieux,  et 
surtout  le  Catalogue  des  écrivains,  qui,  beaucoup  plus  com- 
plet et  beaucoup  plus  approfondi,  pourra  vous  amuser.  Je 


(1)  Successeur  de  Tyrconnell.  (G.  A.) 
(2i  Voyez  la  lettre  du  3  avril.  (G.  A.) 
(3j  En  1097.  Voyez  le  chapitre  xvi  du  Sixle.  (G.  A.) 
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l'avais  tiîcté    pour   grossir  le   second  tome,  qui  était  trop 
mime;  mais  je  le  composo  à  présent  pour  le  rendre  utile. 

Puisque  vous  avez  commencé,  mon  cher  La  Condamine,  à 
me  faire  des  observations,  vous  voilà  engagé  d'honneur  à 
continuer.  Avertissez-moi  do  tout,  je  vous  en  supplie;  je 
sais  fort  bien  qu'il  n'y  a  point  d'esclaves  à  la  place  Vendôme, 
et  je  ne  suis  comment  on  y  en  trouve  (1)  dans  l'édition  de 
mon  conseiller  aulique.  Il  y  a  plus  d'une  bévue  pareille.  Je 
vous  dirai  :  Et  ignorantias meas  ne  memineris.  Votre  livre, 
qui  vous  doit  faire  beaucoup  d'honneur,  n'a  pas  besoin  de 
pareils  secours.  Je  souhaite  que  vous  en  tiriez  autant  d'avan- 
tage que  de  gloire;  je  ne  suis  pas  surpris  de  ce  que  vous  me 
dites,  et  je  ne  suis  surpris  de  rien.  Soyez-le  si  je  ne  conserve 
pas    toujours   pour  vous  la    plus  parfaite  esti  plus 

tendre  amitié. 

1818.  —  A  M.  DARGET. 

A  Potsdam,  le  29  avril  1752. 
Les  mondains  oublient  volontiers  les  moines.  Vous  êtes 
dans  les  plaisirs,  mon  cher  Darget,  à  Paris,  à  Plaisance,  à 
Versailles.  Lontano  dagli  occhi,  hmtano  dal  cuore  (2)1  Vous 
voilà  comme  une  jeune  religieuse  qui  a  sauté  les  murs,  et 
qui  cherche  un  amant, tandis  que  les  sœurs  professes  restent 
au  chœur  et  prient  Dieu  pour  elle.  Je  ne  vous  dirai  pas: 
Omitte  mirari  bealœ  fumum  et  opes  strepitumque  R'rniœ  (3);  je 
vous  dirai  au  contraire:  carpe  d»e»i,  jouisses.  Je  ne  doute  pas 
que  vous  n'ayez  retrouvé  dans  M.  Duverney  (4)  la  solide  amitié 
qu'il  a  toujours  eue  pour  vous,  et  que  vous  n'en  goûtiez  tous 
les  fruits.  Vous  voilà  dans  le  sein  de  votre  famille  qui  vous 
aime;  mais  n'oubliez  pas  que  vous  êtes  aussi  aimé  ailleurs. 
J'ai  répondu  exactement  à  votre  lettre  de  Strasbourg.  J'ai 
adresse  nia  lettre  chez  M.  du  Marsin,  rue  Française,  près  de 
la  Comédie-Italienne.  Je  serais  bien  surpris  et  bien  affligé  si 
vous  ne  l'aviez  pas  renie  M.  de  Federsdorf  vient  de  me  rem- 
bourser cette  bagatelle  pour  laquelle  vous  m'aviez  donné  une 
assignation  sur  lui.  Notre  vie  est  toujours  la  même.  Vous 
nous  retrouverez  tels  que  vous  nous  avez  laissés,  dans  la 
tranquillité,  dans  la  paix,  dans  l'union,  dans  l'uniformité.  Le 
couvent  (5)  est  toujours  sous  la  bénédiction  du  Seigneur: 
niais  comptez  que  de  tous  les  moines,  le  plus  chétif,  qui  es1, 
moi,  est  celui  qui  vous  aime  davantage,  et  qui  désire  le  plus 
véritablement  votre  bonheur.  Songez  à  votre  vessie  et  à  votre 
bien-être.  Nous  chanterons  un  Te  Deum  à  votre  retour.  Pour 
moi,  j'en  chanterai  toujours  un  à  basse  note  et  du  fond  du 
cœur,'  quand  je  vous  croirai  aussi  heureux  que  vous  méritez 
de  l'être. 

Je  m'occupe  à  une  seconde  édition  du  Siècle  de  Louis  XIV 
beaucoup  plus  ample  et  plus  curieuse  que  la  précédente,  et 
purgée  de  toutes  les  fautes  qui  défigurent  celle  que  je  vou- 
drais bien  qui  n'entrât  pas  dans  Paris.  Hesternus  error,  ho- 
diernus  magisier.  Adieu,  mon  cher  ami  :  divertissez-vous, 
mais  no  m'oubliez  pas  tout  à  fait. 

1819.  —  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Potsdam,  le  3  mai. 
Mon  cher  et  respectable  ami,  il  faut  que  je  passe  mon 
temps  à  corriger  mes  ouvrages  et  moi,  et  que  je  prévienne 
les  années  de  décadence  où  l'on  ne  fait  plus  que  languir  avec 
tous  ses  défauts.  Les  Céthégus  et  les  Lentulus  sont  des  com- 
parses qui  m'ont  toujours  déplu,  et  j'ai  bien  de  la  peine  avec 
le  reste  ;  j'en  ai  avec  Adélaïde,  avec  Zulime,  et  surtout  avec 
Loxris  XIV.  Je  quête  des  critiques  dans  toute  l'Europe.  Je 
vous  assure  que  j'ai  déjà  une  bonne  provision  de  faits  sin- 
guliers et  intéressants  ;  mais  j'attends  mes  plus  grands  se- 
cours de  M.  le  maréchal  de  Noailles.  Je  vous  prie  d'engager 
M.  de  Foncemagne  à  accélérer  les  bontés  que  M.  de  Noailles 
m'a  promises  (6);  mais  je  voudrais  que  M.  de  Foncemagne 
ne  s'en  tînt  pas  là  ;  je  voudrais  qu'il  vouiût  bien  employer 
quelques  heures  de  son  loisir  à  perfectionner  ce  Siècle  de 
t.ouis  XIV,  ce  siècle  de  la  vraie  littérature,  qui  doit  lui 
être  plus  cher  qu'à  un  autre.  Quelques  observations  de  sa 
part  me  feraient  grand  bien.  Je  les  mérite  par  mon  estime 
pour  lui,  et  par  mon  amour  pour  la  vérité.  Je  prépare  une 
nouvel!  ■  édition;  mais  j'ai  bien  peur  que  ma  nièce  n'ait  point 
<  . ■nvoyé  à  M.  le  maréchal  de  Noailles  l'exemplaire  sur 

;    ;•  .1   il  devait  avoir  la  bonté  de  faire  des  remarques.  Si 


(1)  Voyez  le  chapitre  xxvm  du  Siècle.  (G.  A.) 

(2)  «  Eloigné  des  yeux,  on  l'est  du  cœur.  »  (K.) 
(3>  Horace,  liv.  111,  od.  xxix.  (G.  A.) 

(4)  Pâris-Duverney.  (G.  A.) 

(5)  Sans-Souci.  (G.  A.) 

(G)  IL  s'agit  des  deux  morceaux  de  la  main  de  Louis  XIV.  (G.  A.) 


malheureusement  madame  Denis  n'avait  plus  d'exemplaires, 
je  vous  supplie  de  lui  prêter  le  vôtre  pour  cette  bonne  œuvre; 
je  vous  paierai  avec  usure.  Maisje  vous  ai,  je  crois,  déjà  mandé 
que  j'avais  supplié  M.  de  Malesherbes  de  ne  laisser  entrer  en 
France  aucun  ballot  de  la  première  édition,  et  d'empêcher 
qu'on  on  fît  une  nouvelle  sur  un  modèle  si  vicieux.  Je  vous 
le  dis  encore,  mon  cher  ange,  ce  n'est  là  qu'un  essai  informe, 
et  je  ne  ferai  certainement  mon  voyage  do  Paris  que  quand 
je  serai  parvenu  à  donner  un  ouvrage  plus  digne  du  mo- 
narque et  de  la  nation  qui  en  sont  l'objet.  Si  on  avait  laissé 
à  M.  le  maréchal  de  Noailles  son  exemplaire,  que  M.  do  Ri- 
chelieu a  repris,  si  on  n'avait  pas  préféré  le  vain  plaisir  d'a- 
voir un  livre  rare  à  celui  do  procurer  les  instructions  néces- 
saires pour  rendre  ce  livre  meilleur,  la  meilleure  édition 
serait  déjà  bien  avancée.  Il  faudrait  que  tout  bon  Français 
contribuât  à  la  perfection  d'un  tel  ouvrage. 

Vous  me  parlez,  mon  cher  ange,  de  cette  Histoire  géné- 
rale (1);  on  m'a  volé  la  partie  historique  de  tout  le  seizièmo 
siècle  et  du  commencement  du  dix-septième,  avec  l'histoire 
enière  des  arts.  Je  m'étais  donné  la  peine  de  tradruire  des 
morceaux  do  Pétrarque  et  du  Dante,  et  jusqu'à  des  poè- 
tes arabes  que  je  n'entends  point;  toutes  mes  peines  ont 
été  perdues.  Le  Siècle  de  Louis  XIV  de\ait  se  renouer 
à  cette  Histoire  générale;  c'est  une  perte  que  je  ne  répare- 
rai jamais.  Il  y  a  grande  apparence  que  ce  malheureux  valet 
de  chambre  (2)  qu'on  séduisit  pour  avoir  tous  mes  manuscrits 
avait  aussi  volé  celui  que  je  regrette,  et  qu'il  le  brûla  quand 
ma  nièce  eut  la  bonté  d'exiger  de  lui  le  sacrifice  de  tout  ce 
qu'il  avait  copié.  En  un  mot,  le  manuscrit  est  perdu.  Je  vou- 
drais qu'on  eût  perdu  de  même  bien  des  choses  dont  on  a 
gros>i  le  recueil  de  mes  Œuvres;  mais  c'est  encore  un  mal 
sans  remède. 

Je  me  flatte  que  la  pièce  (3)  que  madame  Denis  va  donner 
ne  sera  point  un  mal,  que  ce  sera  au  contraire  un  bien  qu'elle 
mettra  dans  la  famille  pour  réparer  les  prodigalités  de  son 
oncle.  Je  me  souviens  d'avoir  vu  dans  celte  pièce  des  scènes 
très  jolies;  je  ne  doute  pas  qu'elle  n'ait  conduit  cet  ouvrage 
à  sa  perfection.  Je  ne  lui  voudrais  pas  de  ces  succès  passa- 
gers dont  on  doit  une  partie  à  l'indulgence  de  la  nation.  Je 
ne  sais  si  je  me  trompe,  mais  il  semble  qu  il  y  avait  dans 
cette  coméd  e  telle  scène  qui  valait  mieux  que  toute  la  pièce 
de  Cénie  (4).  Ces  scènes  ne  suffisent  pas  sans  doute.  Elle  aura 
travaillé  le  tout  avec  soin  ;  elle  a  acquis  tous  les  jours  plus 
de  connaissance  du  théâtre;  et  ses  amis,  à  la  tête  desquels 
vous  êtes,  ne  lui  laisseront  pas  hasarder  une  pièce  dont  io 
succès  soit  douteux.  Il  y  a  une  certaine  dignité  attachée  à 
l'état  de  femme,  qu'il  ne  faut  pas  avilir.  Une  femme  d'esprit, 
dont  on  ambitionne  les  suffrages,  joue  un  beau  rôle;  elle  est 
bien  dégrader;  quand  elle  se  fait  auteur  comique,  et  qu'elle 
ne  réussit  pas.  Un  grand  succès  me  comblerait  de  la  plus 
grande  joie;  il  me  ferait  cent  fois  plus  de  plaisir  que  celui 
de  Mérope.  Un  succès  ordinaire  mo  consolerait,  un  mauvais 
me  mettrait  au  désespoir. 

Nous  parierons  une  autre  fois  de  Rome  sauvée,  à' Adélaïde, 
de  Zulime;  c'est  à  présent  la  Coquette  punie  qui  va  me  donner 
des  battements  de  cœur.  Que  faites-vous  cet  été,  mes  chers 
anges?  j'ai  peur  qu'il  n'y  ait  quelque  voyage  de  Lyon.  Jo 
voudrais  que  vous  vous  bornassiez  a  celui  du  bois  de  Rou- 
logne,  et  y  causer  avec  vous  ;  mais  il  faut  la  permission  do 
Louis  XIV.  J'ai  deux  grands  rois  qui  me  retiennent;  je  ne 
peux  à  présent  abandonner  ni  l'un  ni  l'autre.  Je  sens  quel 
crime  jo  commets  contre  l'amitié,  en  vous  préférant  deux 
rois;  mais,  quand  on  s'est  imposé,  des  devoirs,  on  est  forcé 
de  les  remplir.  J'espère  vous  embrasser  avant  la  fin  de  l'an- 
née, et  je  vous  aimerai  bien  tendrement  toute  ma  vie.  Mes 
respects  à  tous  les  anges. 

1820.  —  A  M.  FORMEY. 

Potsdam. 

J'attendrai  ici,  monsieur,  où  je  me  trouve  très  bien,  les 
ouvrages  sublimes  (5)  que  vous  voulez  bien  m'annoncer.  Co 
ne  sont  pas  là  des  ouvrages  de  plagia-:  comme  la  Henriade, 
Alzire,  Brutus,  et  Catilina.  Je  ne  ctouto  pas  qu'on  ne  pro- 
digue dans  les  journaux  pleins  iVimpartioMté  (G)  et  de  goût 
les  plus  justes  éloges  à  ces  divins  recueils  qui  passeront  à  la 
dernière  postérité. 


(1)  L'Essai  stir  les  mœurs.  (G.  A.) 
(2>  Longchamp.  (G.  A.) 

(3)  La  Coquette  punie.  (G    A.) 

(4)  Comédie  en  prose  de  madame  de  Graffîjmy.  (G.  A.) 

(5)  Essai   sur  la  nécessité   et  les  moyens  de   plaire,  que  Formey 
avait  reçu  «le  Moncrif  pour  être  remis  à  Vol  aire.  (G.  A.) 

Uj;  Pour  comprendre  ce  début,  voyez  la  lettre  suivante.  (G.  A.) 
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Je  ne  sais  ce  que  c'est  que  cette  Histoire  des  progrès,  ou 
de  la  décadence,  ou  de  l'impertinence  de  l'esprit  humain. 
J'avais,  pour  mon  instruction  particulière,  fait  une  Histoire 
universelle  depuis  Chniemagne;  on  en  a  imprimé  des  frag- 
menta dans  des  feuilles  hebdomadaires  ou  dans  des  Mereures; 
on  m'a  volé  tout  ce  qui  regarde  les  arts  et  les  sciences,  et 
la  partie  historique  depuis  François  Ier  jusqu'au  siècle  de 
Louis  XIV,  qui  terminait  ce  tabieaû;  c'est  tout  ce  que  je  sais. 
Il  y  a  deux  ans  que  mon  manuscrit  est  volé.  Si  vous  avez 
quelque  nouvelle  de  cet  ouvrage,  que  vous  dites  annoncé 
depuis  peu,  vous  me  ferez  plaisir,  monsieur,  de  m'en  ins- 
truire, et  je  prendrai  les  mesures  que  je  pourrai  pour  rattra- 
per mon  manuscrit,  si  cependant  cela  en  vaut  la  peine. 

Vanitas  vanitatum  !  Tous  ces  recueils  assommants  de  mé- 
moires assommants  pour  l'ésprits  humain,  d'histoires  des 
sciences,  de  projets  pour  les  arts,  de  compilations,  de  discours 
vagues,  d'hypothèses  absurdes,  do  disputes  dignes  des  Petites- 
Maisons,  tout  cela  tombe  dans  le  gouffre  de  l'oubli;  il  n'y  a 
que  les  ouvrages  de  génie  qui  restent.  L'Orlando  J'urioso 
a  enterré  plus  de  dix  mille  volumes  de  scolaslique  ;  aussi  je 
lis  l'Arioste,  et  point  du  tout  Scot,  saint  Thomas,  etc.,  etc. 
Portez-vous  bien  ;  il  n'y  a  que  cela  do  bon.  Tuus  sum;  tua 
non  lueor,  quia  nihil  tueor;   sed  tibi  addiclus  ero. 

1821.  —  A  M.  FORMEY. 

Polsdam. 

Vous  aviez  si  bien  orthographie,  monsieur,  ou  j'avais  si 
mal  lu,  que  j'avais  lu  dans  votre  lettre  M.  de  Mouhi  au  lieu 
de  Mongri  (1);  ce  sont  deux  personnes  fort  différentes. 

Le  manet  alla  mente  repostum  (2)  me  conviendrait  mal.  Je 
vous  dirai  ingénument  le  fait.  On  me  montra  avant-hier  un 
passage  extrait  de  votre  Bibliothèque  impartiale,  où  vous  di- 
tes que  je  suis  un  plagiaire,  quoique  vous  m'ayez  dit  et  écrit 
que  vous  n'avez  jamais  rien  imprimé  contre  moi.  Vous  dites 
dans  ce  passage  que,  dans  la  Henriade,  j'ai  pillé  un  certain 
poëme  de  Clovis  d'un  nommé  Saint-Didier.  Ceux  qui  savent 
que  ce  poëme  de  Saint-Didier  existe,  savent  aussi  qu'il  fut  l'ait 
plusieurs  années  après  la  Henriade.  Vous  voyez,  monsieur,  que 
vous  auriez  quelque  réparation  à  me  faire,  aussi  bien  qu'au 
public  et  à  la  vérité,  et  que  j'aurais  quelque  droit  de  me 
plaindre  d'un  outrage  que  j'ai  si  peu  mérité,  et  que  ma  con- 
duite envers  vous  ne  me  faisait  pas  attendre.  J'ignore  en  quel 
endroit  est  le  passage  où  vous  m'avez  outragé;  tout  ce  que 
je  sais,  c'est  que  je  l'ai  vu  avant-hier  au  matin,  et  qu'il  ne 
tiendra  qu'à  vous  que  je  l'oublie  pour  jamais. 

1822.  —  AU  MEME. 

Potsdam,  le  12  mai. 

Si  vous  avez  quatre  jours  à  vivre,  j'en  ai  deux,  et  il  faut 
passer  ces  deux  jours  doucement.  Si  vous  êtes  philosophe,  je 
tâche  de  l'être;  voilà  d'où  je  pars,  monsieur,  pour  achever 
notre  petitéclaircissement.  Je  vous  jure  que  La  Metttie  ne  m'a- 
vait jàmaisdit  que  vous  m'eussiezattaquédans  voir.-  Bibt  othè- 
que  impartiale;  il  m'avait  dit  seulement,  en  général,  que  vous 
aviez  dit  beaucoup  de  mal  de  moi;  à  quoi  j'avais  répondu 
que  vous  ne  me  connaissiez  pas,  et  que,  quand  vous  me  con- 
naîtriez, vous  n'en  diriez  plus.  Dieu  veuille  avoir  son  âme  ! 
Je  vous  avouerai  encore,  pour  le  repos  de  la  mienne,  que  la 
conversation  (Haut  tombée,  ces  jours-ci,  sur  l'amitié  dont  les 
gens  de  lettres  doivent  donner  l'exemple,  je  me  vantai  d'avoir 
la  vôtre;  et,  pour  rabaisser  mon  caquet,  on  me  montra  l'ex- 
trait d'un  passage  de  votre  Bibliothèque  impartiale,  où  il  était 
dit  peu  impartiale  i  eut  que  je  n'étais  pi'un  plagiaire,  et  que 
j'avais  volé  le  Clovis  de  Saint-Didier,  c'est-à-dire  voie  sur 
l'autel,  et  volé  les  pauvres,  ce  qui  es!  le  p-Rts  grand  dos  pé- 
chés. Apparemment  qu'on  avait  avec  charité  enflé  ce  passage. 
Je  fus  un  peu  confondu,  et  je.  me  conteiitai  de  prouver  que 
le  grand  Saint-Didier  n'a  écrit  qu'après  moi,  et  qu'ainsi,  s'il 
y  a  un  gueux  de  volé,  c'était  moi-même. 

Je  poursuis  ma  confession,  en  vous  disant  qu'ayant  été 
honnêtement  raillé  sur  la  vanité  que  j'avais  de  compter  sur 
vos  bonnes  grâces,  recevant  dans  le  même  temps  une  lettre 
de  vous,  avec  l'annonce  do  la  Nécessité  de  plaire,  de  Moncrif, 
je  ne  pus  m' empêcher  de  vous  glisser  un  petit  mot  sur  le 
malheur  que  j'avais  de  vous  avoir  déplu.  J'ai  surtout,  en  qua- 
lité d'historien,  insisté  sur  la  chronologie  du  Clovis  de  Saint- 
Didier;  voila  à  quoi  s"  réduit  cette  bagatelle.  Il  est  bon  de 
s'entendre;  c'est  principalement  faute  de  s'éclaircir  qu'il  y  a 
tant  de  querelles;  je  vous  jure,  avec  la  même  sincérité,  que 
je  n'ai  pas  le  moindre  levain  dans  le  cœur  sur  tout  cela,  et 

(l)Formey  a  qualifié  de  tour  de  passe-passe  le  retour  que  Voltaire 
fait  ici.  (G.  A.) 
(2)  Virgile,  Enéide,  I.  (G.  A.) 


que  j'aurais  honte  de  moi-même,  si  j'étais  ulcéré,  encore 
plus  si  j'avais  la  moindre  pensée  do  vous  nuire;  car  soyez 
très  sûr  que  je  vous  pardonne,  que  je  vous  estime,  et  que  je 
vous  aime. 

Les  pirates  qui  ont  imprimé  la  plaisanterie  du  Micromégas, 
avec  l'histoire  très  sérieuse  depuis  Charlemagne  (1),  auraient 
bien  dû  me  consulter;  ils  n'auraient  pas  imprimé  des  frag- 
ments tronqués  dont  on  a  retranché  tout  ce  qui  regarde  les 
papes  et  les  moines.  Voilà  ce  que  j'ai  sur  le  cœur. 

Natales  grato  mimeras;  ignoscis  amicis.    (Hou.,  liv.  II,  ep.  n, 

1823.  —  A  MADAME  DENIS. 

Polsdam,  le  22  mai. 

Je  vous  écris  par  le  jeune  Beausobre,  ma  chère  enfant, 
comme  on  écrit  d'Amérique  quand  il  part  des  vaisseaux  pour 
l'Europe.  Logez-le  chez  moi  le  mieux  que  vous  pourrez.  Je 
vous  réponds  que  je  ne  pourrai,  ou  je  viendrai  cette  année 
de  mon  voyage  de  long  cours. 

J'ai  enfin  permis  aux  éditeurs  de  mes  Œuvres,  bonnes  ou 
mauvaises,  d'imprimer,  au-devant  de  leur  recueil,  cette 
Lettre  (2)  où  je  ne  réponds  (comme  je  le  dois)  qu'en  me  mo- 
quant de  toute  cette  canaille  des  greniers  de  la  littérature. 
On  ne  peut  guère  fermer  la  gueule  à  ces  roquets-là,  parce 
qu'ils  jappent  pour  gagner  un  écu.  Ils  ont  plus  aboyé  contre 
Louis  A/F  que  contre  son  historien.  Il  faut  les  laisser  faire. 
Les  poètes  et  les  écrivains  du  quatrième  étage  se  vengent  de 
leur  misère  et  de  leur  honte  en  clahaudant  contre  ceux  qu'ils 
croient  heureux  et  célèbres.  Quand  je  ferais  afficher  que  je 
ne  suis  point  heureux,  cela  ne  les  apaiserait  pas  encore. 

Depuis  l'abbé  Desfontaines,  à  qui  je  sauvai  la  vie,  jusqu'à 
des  gredins  à  qui  j'ai  fait  l'aumône,  tous  ont  écrit  contre 
moi  des  volumes  d'injures;  ils  ont  imprimé  ma  Vie;  elle  res- 
semble aux  Amours  du  révérend  V.  de  La  Chaise,  confesseur 
do  Louis  XIV.  Ces  beaux  libelles  sont  vendus  aux  foires  d'Al- 
lemagne, et  les  beaux  esprits  du  Nord  en  ornent  leurs  biblio- 
thèques. La  calomnie  pas.se  les  monts  et  les  mers.  Le  même 
jésuite  contre  lequel  les  jansénistes  auront  écrit  sur  la  grâce 
et  sur  les  lettres  de  cachet,  trouve  à  Pékin  et  à  Macao  des 
dominicains  qu'il  faut  combattre.  Qui  plume  a,  guerre  a.  Ce 
monde  est  un  vaste  temple  dédié  à  la  Discorde. 

Notre  Académie  de  Berlin  est  une  chapelle  tout  à  fait  sous 
la  protection  de  cette  divinité.  Maupertuis  vient  d'y  faire  un 
petit  coup  de  tyrannie  qui  n'est  pas  d'un  philosophe.  II  a  fait, 
de  son  autorité  privée,  déclarer  faussaire,  dans  une  assem- 
blée de  l'Académie,  un  de  ses  membres,  nommé  Kœnig, 
grand  géomètre,  bibliothécaire  de  madame  la  prinedsse 
d'Orange,  et  professeur  en  droit  public  à  La  Haye.  Ce  Kœnig 
est  un  homme  de  mérite,  un  brave  Suisse,  qui  est  très  inca- 
pable d'être  faussaire.J'ai  vécu  pendant  près  de  deux  ans  avec 
lui,  chez  feu  madame  la  marquise  du  Châtelet,  qu'il  initia  aux 
mystères  de  la  secto  leibnitzieune.  Il  ne  sera  pas  homme  à 
souffrir  un  pareil  affront  (3). 

Jo  ne  suis  pas  encore  bien  informé  des  détails  de  ce  com^ 
mencement  de  guerre.  Je  ne  sors  point  de  Potsdam.  Mauper- 
tuis est  h  Berlin,  malade,  pour  avoir  bu  un  peu  trop  d'eau- 
de-vie,  que  les  gens  de  son  pays  ne  haïssent  pas.  Il  nie  porte 
cependant  tous  les  coups  fourres  qu'il  peut,  et  j'ai  peur  qu'il 
ne  me  fasse  plus  de  tort  qu'à  Kœnig.  Un  faux  rapport,  un  mot 
jeté  à  propos,  qui  circule,  qui  va  à  l'oreille  du  roi,  et  qui 
reste  dans  son  cœur,  est  une  arme  contre  laquelle  i'  n'y  a 
souvent  point  de  bouclier.  D'Argens  n'avait  pas  si  mal  fait 
d'aller  au  bord  de  la  Méditerranée;  je  ferai  encore  bien  mieux 
d'aller  au  bord  de  la  Seine. 

182*.  —  A  M.  DARGET. 

A  Berlin,  23  mai  1750. 
Mon  cher  Darget,  je  respecte  les  médecins,  je  rêve  la  méde- 
cine, en  qualité  de  vieux  malade;  mais  je  ne  suis  pas  peu 
surpris  que  vos  Esculapes  prennent  pour  du  scorbut  des 
maux  de  vessie.  Cette  vessie  n'a  pas  pins  de  rapport  avec  le 
scorbut  qu'avec  la  goutte,  chaque  maladie  a  son  département. 
La  migraine  attaque  la  tète-,  la  goutte,  les  pieds  et  les  mains; 
la  v...  s'adresse  à  la  lymphe,  et.  ensuite  aux  os;  le  scorbut 
gonfle  les  gencives,  déboite  les  articles,  fait  tomber  les  uents; 
j'en  parle  par  une  funeste  expérience,  moi  qui  ai  perdu  tou- 


(1)  Le  roman  de  Micromégas  (voyez  terne  VI)  parut  avec  un 
fragment  de  l'Essai  sur  les  mœurs,  comprenant  l'histoire  des  croi- 
sai es.  (G.  A.) 

(2)  Voyez  ta  lettre  du  15  avril  à  un  membre  de  l'Académie  de 
Berlin.  iG.  A.) 

(3)  Voila  le  premier  mot  de  Voltaire  sur  l'affaire  Kœnig,  qui  sera 
cause  do  sa  rupture  prochaine  avec  Frédéric.  (G.  A.) 
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tes  les  miennes  par  cotte  peste  cruelle.  Dieu  vous  préserve, 
mon  cher  ami,  des  atteintes  d'un  mal  si  affreux!  Croyez  que 
vos  belles  dents  sont  un  excellent  témoignage  contre  le  sen- 
timent de  M.  Malloin.  Heureux  les  malades  qui  vont  de  Plai- 
sance à  Bellevue.  et  qui  entendent  les  sirènes  de  ce  beau 
rivage  !  Je  vois  bien  que  vous  ne  reviendrez  pas  sitôt  dans 
notre  couvent.  Vous  y  trouverez  le  jardin  du  comte  de  Ro- 
thembourg  vendu  à  madame  Daun,  la  belle  maison  de  d'Ar- 
gehs  a  M.  Ekel,  deux  belles  pièces  de  gazon  dans  la  cour  du 
château.  Voilà  ce  qui  s'appelle  do  grandes  nouvelles;  voilà 
les  révolutions  de  l'ulsdani. 

La  douceur  uniforme  de  notre  vie  n'a  pas  de  plus  grands 
objets  à  vous  présenter.  J'ai  trouvé  mon  maîtro  aux  échecs 
dans  le  marquis  do  Varenno;  mon  maître  en  éloquence  abon- 
dante dans  le  marquis  d'Argens,  et  mon  maître  en  tout  dans 
le  roi.  Maupèrtuis  se  rétablit  difficilement,  et  va  reprendre 
l'air  natal.  Pour  moi,  je  suis  trop  malade  pour  voyager.  Je 
suis  tout  accoutumé  à  mes  souffrances;  et  j'aime  autant  mou- 
rir à  Potsdam  qu'ailleurs. 

Qund  jietis  est  hic. 

Est  Ulubris  aninnis  si  te  nun  déficit  œquus.  (Hon.,liv.  I,  ep.  xi.) 

Vous  ne  mo  dites  rien  de  M.  Duverney;  je  ne  doute  pas, 
mon  cher  ami,  que  vous  ne  l'ayez  retrouvé  avec  la  même 
santé,  la  même  amitié  pour  vous,  prenant  toujours  à  vous  le 
même  intérêt.  Je  vous  ai  prié,  et  je  vous  prie  encore  de  lui 
faire  mes  compliments,  aussi  bien  qu'à  M.  le  marquis  do  Va- 
lori.  Adieu  ;  goûtez  les  charmes  brillants  de  Paris,  et  n'ou- 
bliez pas  les  plaisirs  tranquilles  de  Potsdam. 
Il  n'est  point  du  tout  question  ici  de  l'abbé  do  Prades  (1). 

1823.  —  A  M.  L'ABBÉ  D'OLIVET. 

Au  château  de  Potsdam,  le  25  mai. 

Vous  souvenez-vous  encore  de  moi,  mon  cher  confrère? 

Voici  un  jeune  homme  que  le  roi  de  Prusse  fait  voyager 
pour  étudier  Cicéron  et  Démosthène.  A  qui  dois-je  mieux 
l'adresser  qu'à  vous?  C'est  le  liis  d'un  homme  illustre  dans  la 
littérature,  de  M.  de  Beausobro,  philosophe,  quoique  ministre 
protestant,  auteur  do  l'excellente Èùtoire  du  Manichéisme,  et 
le  plus  tolérant  do  tous  les  chrétiens.  Le  roi  de  Prusse,  qui 
avait  de  l'estime  pour  ce  savant  homme,  daigne  servir  de 
père  au  fils  qu'il  a  laissé,  et  à  qui  il  n'a  rien  laissé.  Je  le  loge 
chez  moi,  à  Paris;  c'est  un  devoir  que  m'impose  la  recon- 
naissance que  je  dois  à  un  roi  qui  fait  plus  pour  moi  qu'au- 
cun monarque  n'a  jamais  fait  pour  aucun  homme  de  lettres. 
Je  n'ai  ici  d'autre  chagrin  que  celui  do  n'avoir  pas  besoin  des 
honneurs  et  dos  bienfaits  dont  lo  roi  mo  comble.  Vous  voyez 
que  mes  peines  sont  légères.  Voilà  comme  il  faut  sorlir"de 
France,  et  non  pas  comme  votre  ami  Rousseau.  Si  vous  pou- 
vez rendre  quelque  service  au  jeune  M.  de  Beausobro",  en 
grec,  en  latin,  ou  en  français,  vous  obligerez  votre  véritable 
serviteur,  qui  vous  aimera  toujours. 

1826.  —  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Potsdam,  le  3  juin. 
Mon  cher  ange,  me  voilà  plus  que  jamais  dans  l'histrionage. 
J'envoie  Amélie  h  Paris,  et  je  rerois  la  Coquette  punie.  Cette 
coquette  mo  lient  bien  plus  au  couir  que  l'autre.  Je  sens  qu'on 
aime  mieux  quelquefois  son  petit-fils  que  son  propre  enfant. 
Je  n'ose  donner  do  conseil  à  ma  nièce,  que  je  regarde  comme 
ma  fille  ;  je  crains  de  la  priver  d'un  succès,  et  d'affliger  sa 
passion,  si  je  lui  conseille  de  ne  pas  donner  un  ouvrage  sur 
lequel  elle  est  piquée,  et  qui  lui  a  tant  coûté.  Je  crains  en- 
core plus  de  l'exposer  à  une  chute  ou  à  une  réception  froide, 
qui  vaut  une  chute.  Je  ne  sais  point  d'ailleurs  quel  est  le 
goût  de  Paris, où  tout  est  modo.  Je  me  vois  dans  la  nécessite 
de  suspendre  mon  jugement.  Peut-être  j'entrevois  ce  qu'on 
pourrait  faire  pour  rendre  cet  ouvrage  soutenu,  attachant,  et 
comique;  mais  peut-être  aussi  que  j'entrevois  mal.  D'ailleurs 
on  ne  fait  point  passer  ses  propres  idées  dans  une  autre  tête. 
On  part  d'un  principe  ;  l'auteur  est  parti  d'un  autre  auquel  il 
se  tient.  Do  grands  Changements  coûtent  beaucoup,  de  petits 
servent  à  peu  de  chose;  ainsi  je  me  vois  tout  aussi  embar- 
rassé dans  ma  critique  que  dans  le  conseil  qu'on  me  demande 
pour  donner  la  pièce  ou  ne  la  donner  pas.  Tout  ce  que  je 
sais,  c'est  que  des  pièces  qui  no  valent  pas  une  tirade  do 
celle-ci  ont  eu  de  grands  succès;  et  cela  même  no  prouve 
rien  encore.  Un  détestable  ouvrage  peut  réussir,  un  bien 
moins  mauvais  peut  tomber;  la  décision  d'un  procès  et  le, 
gain  d'une  bataille  no  sont  pas  plus  incertains.  Il  n'y  a  pas 


(1)  Darget  le  croyait  sans  doute  arrivé  déjà  à  Berlin.  (G.  A.) 


grand  mal  qu'un  vieux  soldat  comme  moi  soit  battu  ;  mais  je 
no  voudrais  pas  que  ma  nièco  so  fît  battre. 

Je  lui  ai  adressé,  non  pas  Adélaïde,  non  pas  le  Duc  d'Alen- 
çon,  mais  Amélie;  et  pourquoi  Amélie?  pourquoi  des  maires 
du  palais,  au  lieu  do  Charles  VII,  et  dos  Maures  au  lieu  d'An- 
glais? Il  costume,  mon  cher  ange,  il  costume  lo  vuolc  cosi.  Ou 
s'est  assez  révolté  qu'un  prince  du  sang  ait  voulu  assas- 
siner son  frère  pour  une  fille,  et  que  j'aie  donné  un  frère  à 
ce  prince  qui  n'en  avait  pas.  L'histoire  do  Charles  VII  est  trop 
connue.  Jamais  on  no  se  prêterait  à  une  aventure  si  contraire 
aux  faits  et  si  éloignée  do  nos  moeurs;  on  pensera  comme  on 
a  pensé,  et  on  dira  : 


Incredulus  odi.    (IIor.,  de  Art.poct.) 


Peut-on  combattre  l'expérience?  ce  serait  s'aveugler  pour  se 
jeter  dans  le  précipice.  Mais  comment  faire  pour  donner  cet 
ouvrage?  comme  on  voudra,  comme  on  pourra;  surtout  n'en 
point  parler.  La  grande  affaire  est  que  l'ouvrage  soit  bon  et 
pien  joué;  le  reste  est  très  indifférent.  Mon  cher  ange,  j'irai 
plutôt  vous  trouver  à  Lyon  que  de  vous  faire  retourner  do 
Lyon  à  Paris.  Vous  pénétrez  mon  cœur  ;  mais  à  présent  il  n'y 
a  ni  Lyon  ni  Paris  pour  moi;  il  n'y  a  que  Potsdam  ;  c'est  le 
rendez-Vous  de  mes  troupes  ;  c'est  de  là  que  je  dirige  la  nou- 
velle édition  qu'ori  fait  du  Siècle  ;  édition  que  je  ne  peux  aban- 
donner, et  qui  seule  peut  faire  oublier  les  trois  malheureuses 
éditions  qui  viennent  de  paraître,  en  trois  mois  de  temps, 
dans  le  pays  étranger.  Ces  trois-là  sont  assez  bonnes  pour  lo 
reste  de  l'Europe,  mais  non  pour  la  France.  Jo  mo  suis 
trompé  sur  trop  de  faits,  j'ai  trop  fait  de  péchés  d'omission 
et  de  commission.  Ma  nouvelle  édition  est  ma  pénitence;  il 
faut  me  la  laisser  faire.  Je  prends  les  eaux,  jo  mo  baigne,  je 
me  meurs,  et  tout  cela  veut  qu'on  soit  sédentaire.  Comment 
va  l'Iphigénie~lléraclide?  la  Dumesnil  est-elle  guérie  de  son 
coup  de  pincetto?  On  dit  que  Grandval  est  devenu  grand  bu- 
veur et  mauvais  acteur,  et  que  la  Dumesnil  aime  passionné- 
ment lo  vin  et  Grandval.  L'un  l'enivre,  l'autre  la  bat;  ses  pas- 
sions sont  malheureuses. 

A  propos  ,  faudra-t-il  que  j'envoie  un  billet  de  confession 
au  curé  de  Saint-Roch  (1).  Mon  cher  ange,  notre  curé  de 
Potsdam  c'est  le  roi  ;  il  y  a  plaisir  à  mourir  là.  Il  y  a  deux 
ans  que  je  n'ai  aperçu  de  prêtres;  ils  n'entrent  jamais  dans 
le  château.  Pauvres  gens  du  Midi  !  apprenez  à  vivre.  Pourquoi 
faut-il  qu'il  n'y  ait  de  raison  que  dans  le  Nord  ! 

Tous  mes  anges,  je  baise  le  bout  de  vos  ailes. 

1827.  —  AU  RÉDACTEUR  DE  LA  BIBLIOTHÈQUE 
IMPARTIALE  (2). 

Potsdam,  lo  5  juin  17Ô2. 

Monsieur,  on  vient  d'imprimer,  je  ne  sais  où,  sous  le  titre 
do  Londres,  un  certain  Micromégas  (3)  :  passe  que  cette  an- 
cienne plaisanterie  amuse  qui  voudra  s'en  amuser;  mais  on 
y  a  ajouté  une  Histoire  des  Croisades  ,  et  puis  un  Plan  de 
l'histoire  de  l'esprit  humain.  Celui  qui  a  imprimé  ces  rognu- 
res n'a  pas  apparemment  grande  part  aux  progrès  que  l'es- 
prit humain  a  faits.  Premièrement,  les  fautes  d'impression 
sont  sans  nombre,  et  le  sens  est  altéré  à  chaque  page.  Se- 
condement, il  y  a  plusieurs  chapitres  d'oubliés.  Troisième- 
ment, comment  l'éditeur  ne  s'est-il  pas  aperçu  que  tout  cola 
était  lo  commencement  d'une  Histoire  universelle  depuis 
Charlemagne,  et  que  le  morceau  dos  Croisades  entrait  néces- 
sairement dans  celte  histoire? 

Il  y  a  quinze  ans  que  je  formai  co  plan  d'histoire  pour  ma 
propre  instruction,  moins  dans  l'intention  de  me  faire  une 
chronologie  ,  que  de  suivre  l'esprit  de  chaque  siècle.  Je  mo 
proposais  do  m'instruire  des  mœurs  des  hommes,  plutôt  que 
des  naissances  ,  dos  mariages  ,  et  des  pompes  funèbres  des 
rois.  Le  Siècle  de  Louis  SIV  terminait  l'ouvrage.  J'ai  perdu 
dans  mes  voyages  tout  ce  qui  regarde  l'histoire  générale  de- 
puis Philippe  second  et  ses  contemporains  jusqu'à  Louis  XV, 
et  toute  la  partie  qui  concernait  le  progrès  dos  arts  de- 
puis Charlemagne  et  Aaron  Raschild  ;  c'est  surtout  cette 
partie  que  je  regrette.  L'histoire  moderne  est  assez  connue; 
mais  j'avais  traduit  on  vers  avec  soin  de  grands  passages  du 
poète  persan  Sadi,  du  Dante,  de  Pétrarque;  et  j'avais  fait 
beaucoup  de  recherches  assez  curieuses  dont  je  regrette 
beaucoup  la  perle.  Vous  me  direz  :  Est-ce  que  vous  entendez 
le  persan  pour  traduire  Sadi?  Jo  vous  jure,  monsieur,  que 


(1)  Voyez,  sur  les  billets  de  confession,  le  chapitre  \\*vt  du 
Précis  du  Siècle  de  louis  XV.  La  maison  do  Voltaire,  à  Par;.-,  ctait 
sur  la  paroisse  Saint-Roch.  (G.  A.) 

(2)  Formey.  (G.  A.) 

(3)  Voyez  la  lettre  à  Formey  du  12  mai.  (G.  A.) 
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je  n'entends  pas  un  mot  do  persan;  mais  j'ai  traduit  Sadi  , 
comme  La  Motte  avait  traduit  Homère. 

Comme  je  n'ai  jamais  compté  surcharger  le  public  de  cette 
histoire  universelle,  je  la  gardais  dans  mon  cabinet.  Les  au- 
teurs du  Mercure  de  France  me  prièrent  do  leur  en  donner 
des  morceaux  pour  figurer  dans  leur  journal.  Je  leur  aban- 
donnai quelques  chapitres  dont  les  examinaleurs  retranchè- 
rent pieusement  tout  ce  qui  regardait  l'Eglise  et  les  papes; 
apparemment  que  ces  examinateurs  voulurent  avoir  des  bé- 
néfices en  cour  de  Rome.  Pour  moi,  qui  suis  très  content  do 
mes  bénéfices  en  cour  de  Prusse,  j'ai  été  un  peu  plus  hardi 
que  messieurs  du  Mn-rure.  Enfin  ils  ont  imprimé  pièce  à 
pièce  beaucoup  de  morceaux  tronqués  de  cette  histoire.  Un 
éditeur  inconnu  vient  de  les  rassembler.  Il  aurait  mieux  fait 
de  me  demander  mon  avis;  mais  c'est  ce  qu'on  ne  fait  ja- 
mais. On  vous  imprime  sans  vous  consulter;  et  on  se  sert  de 
votre  nom  pour  gagner  un  pou  d'argent,  en  vous  ôtant  un 
peu  de  réputation.  On  se  presse,  par  exemple,  de  faire  do 
nouvelles  éditions  du  Siècle  de  Louis  XIV,  et  de  le  traduire 
sans  me  demander  si  je  n'ai  rien  à  corriger,  à  ajouter.  Je 
suis  bien  aise  d'avertir  que  j'ai  été  obligé  de  corriger  et 
d'augmenter  beaucoup.  J'avais  apporté,  à  la  vérité,  à  Pots- 
dam  de  fort  bons  mémoires  que  j'avais  amassés  à  Paris  pen- 
dant vingt  ans:  mais  j'en  ai  reçu  de  nouveaux  depuis  que 
l'ouvrage  est  public.  Je  m'étais  trompé  d'ailleurs  sur  quol- 

3ues  faits.  Je  n'étais  pas  entré  dans  d'assez  grands  détails 
ans  le  Catalogue  raisonné  des  gens  de  lettres  et  des  artis- 
tes. J'avais  omis  plus  de  quarante  articles;  je  n'avais  pas 
pensé  a  faire  une  liste  raisonnée  des  généraux  :  enfin  l'ou- 
vrage est  augmenté  du  tiers.  Il  no  faut  jamais  regarder  la 
première  édition  d'une  telle  histoire  que  comme  un  essai. 
Voici  ce  qui  arrive;  le  fils,  le  petit-fils  d'un  ambassadeur, 
d'un  général,  lisent  votre  livre.  Ils  vont  consulter  les  mé- 
moires manuscrits  de  leur  grand-père;  ils  y  trouvent  des 
particularités  intéressantes,  ils  vous  en  font  part;  et  vous 
n'auriez  jamais  connu  ces  anecdotes  si  vous  n'aviez  donné  un 
essai  qui  se  fait  lire,  et  qui  invite  ceux  qui  sont  instruits  à 
vous  donner  des  lumières.  J'en  ai  reçu  beaucoup,  et  j'en  fais 
usage  dans  la  seconde  édition  que  je  fais  imprimer.  Voilà, 
monsieur,  ce  qu'il  est  bon  de  faire  connaître  à  ceux  qui  li- 
sent. Le  nombre  en  est  assez  grand  ;  et  le  nombre  des  au- 
teurs, moi-même  compris,  beaucoup  trop  grand. 

Je  vous  prie  de  faire  imprimer  cette  lettre  dans  votre 
journal,  afin  d'instruire  les  lecteurs,  et  afin  que  si  quelque 
homme  charitable  a  des  nouvelles  de  la  partie  de  l'Histoire 
universelle  que  j'ai  perdue,  il  m'en  fasse  au  moins  faire  une 
copie. 

J'ai  l'honneur  d'être  passionnément,  monsieur,  votre  très 
humble  et  très  obéissant  serviteur. 

1828.  —  A  MADAME  DENIS. 

A  Polsdam,  le  9  juin. 

Je  suis  fâché  que  cette  plaisanterie  (1)  innocente  dont  j'ai 
affublé,  le  plus  respectueusement  et  le  plus  poliment  que  j'ai 
pu,  son  éminence  le  cardinal  Querini,  soit  si  publique  ;  mais 
il  est  homme  à  l'avoir  fait  imprimer  lui-même.  Il  imprime 
régulièrement  à  Brescia  tout  ce  qu'il  écrit  et  tout  ce  qu'on 
lui  écrit.  Dieu  merci,  nous  lui  avons  obligation  des  lettres  du 
cardinal  de  Fleury;  elles  sont  curieuses.  On  y  voit  le  déses- 
poir sincère  de  notre  premier  ministre  de  ce  qu'il  n'est  plus 
dans  sa  petite  ville  de  Fréjus.  Il  a  presque  répandu  des  lar- 
mes quand  il  a  été  nommé  précepteur  du  roi;  il  n'a  accepté 
ce  poste  (pue  malgré  lui;  il  s'en  plaint  amèrement;  c'est  un 
beau  monument  de  sincérité.  Je  ne  suis  pas  éloigné  de 
croire  que,  quand  le  cardinal  Querini  l'a  rendu  public,  il  était 
dans  la  bonne  foi. 

Ce  bon  cardinal  aime  les  louanges  à  la  folie;  il  ressemble 
en  cela  à  Cicéron.  Le  libraire  de  sa  ville  de  Brescia  a  mis  à  la 
tête  de  son  dernier  recueil  qu'il  faut  avouer  que  monseigneur 
est  une  étoile  de  lu  première  grandeur. 

Cotte  étoile  persécutait  mon  feu  follet  pour  avoir  une  ode 
en  son  honneur  et  en  celui  d'une  église  catholique  qu'on 
bâtit  d'aumônes  à  Berlin,  sans  qu'il  en  coûte  un  sou  à  sa  ma- 
jesté. Le  cardinal  a  donné  à  cette  église,  qui  ne  s'achève 
point,  de  l'argent  et  des  statues.  Le  comte  de  Bothonibourg 
était  à  la  tête  de  cette  bonne  oeuvre,  et  n'y  a  pas  contribué 
d'un  denier,  de  son  vivant,  ni  par  son  testament.  Un  ban- 
quier calviniste  a  avancé  environ  douze  mille  écus,  et  veut 
qu'on  vende  l'église  pour  le  rembourser.  Le  cardinal,  pour 
son  paiement,  exig  ait  des  odes.  Il  m'arracha  enfin  cette 
plaisanterie  au  lieu  d'ode,  au  commencement  de  cette  année. 


(1)  Voyez,  tome  VI,  YEpitre  au  cardinal  Querini.  (G.  A.) 


Cela  a  été  jusqu'à  notre  saint-père  le  pape.  Sa  sainteté  est  un 
peu  gausseuse;  elle  a  dit  :  «  Le  cardinal  Querini  quête  des 
»  louanges;  il  a  attrapé  Cflles  qu'il  lui  faut.  » 

Avez-vous  lu  le  sixième  tome  des  Mémoires  de  l'abbé  tfont- 
gon?  Six  tomes  (1)  de  l'histoire  d'un  abbé!  et  nous  n'avons 
qu'un  volume  de  l'Histoire  d'Alexavdrel  Comme  les  livres  so 
multiplient!  Il  y  a  pourtant  deux  ou  trois  anecdotes  bien  cu- 
rieuses dans  ces  Mémoires, 

Adieu,  ma  chère  plénipotentiaire;  je  vous  parlerai  de  nous 
deux  à  la  première  occasion. 

1829.  —  A  M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

A  Potsdam,  le  10  juin. 

Mon  héros,  vos  bontés  m'ont  fait  éprouver  une  espèce  de 
plaisir  que  je  n'avais  pas  goûié  depuis  longtemps.  En  lisant 
votre  belle  lettre  de  trente-doux  pages  (2),  j'ai  cru  vous  en- 
tendre, j'ai  cru  vous  voir;  jo  me  suis  imaginé  être  à  votre 
chocolat,  au  milieu  do  vos  pagodes,  et  goûter  le  plaisir  dé- 
licieux de  votre  entretien.  Je  vous  remercie  tendrement  de 
tous  les  éclaircissements  que  vous  voulez  bien  me  donner;  ce 
sont  presque  les  seuls  qui  mo  manquaient. 

Vous  savez  que  j'avais  passé  près  d'un  an  à  faire  des 
extraits  des  lettres  de  tous  les  généraux  et  de  beaucoup  do 
ministres  ;  je  doute  qu'il  y  ait  à  présent  un  homme  dans 
l'Europe  aussi  bien  au  fait  que  moi  do  l'histoire  de  la  der- 
nière guerre.  C'est  là  qu'il  est  permis  d'entrer  dans  les  dé- 
tails, parce  qu'il  s'agit  d'une  histoire  particulière;  mais  ces 
détails  demandent  un  très  grand  art.  Il  est  difficile  de  con- 
server un  événement  particulier  dans  la  foule  de  toutes  ces 
révolutions  qui  bouleversent  la  terre.  Tant  do  projets,  tant 
de  ligues,  tant  de  guerres,  tant  de  batailles  se  succèdent  les 
unes  aux  autres,  qu'au  bout  d'un  siècle,  ce  qui  paraissait 
dans  son  temps  si  grand,  si  important,  si  unique,  fait  place 
à  des  événements  nouveaux  qni  occupent  les  hommes,  et  qui 
laissent  les  précédents  dans  l'oubli.  Tout  s'engloutit  dans 
cette  immensité;  tout  devient  enfin  un  point  sur  la  carte; 
et  les  opérations  de  la  guerre  causent  à  la  longue  autant 
d'ennui  qu'elles  ont  donné  d'inquiétude  ,  quand  la  destinée 
d'un  Etat  dépendait  d'elles. 

Si  je  croyais  pouvoir  jeter  quelque  intérêt  sur  cet  amas  et 
sur  cette  complication  de  faits,  je  mo  vanterais  d'être  venu  à 
bout  du  plus  difficile  de  mes  ouvrages;  mais  ce  qui  me  rend 
cette  tâche  plus  agréable  et  plus  aisée,  c'est  le  plaisir  de  par- 
ler souvent  de  vous.  Mon  monument  de  papier  no  vaudra 
pas  le  monument  do  marbre  (3)  que  vous  savez.  Nous  ver- 
rons cependant  qui  vous  aura  fait  plus  ressemblant  du 
sculpteur  ou  de  moi.  Si  M.  le  maréchal  deNoailles  était  aussi 
complaisant  et  aussi  laborieux  que  vous  ,  s'il  daignait  ache- 
ver ce  qu'il  entreprend  d'abord  avec  vivacité,  le  Siècle  de 
LouisXIV  en  vaudrait  mieux. 

Je  ne  sais  si  vous  savez  que  ce  Siècle  était  une  suite  d'une 
Histoire  générale  que  j'ai  composée  depuis  Charlemagnn 
jusqu'à  nos  jours.  On  m'a  volé  une  partie  de  cet  ouvrage,  et 
tout  ce  qui  regardait  les  arts.  Louis  XIV  m'est  resté  ;  mais 
une  première  édition  n'est  qu'un  essai.  Quoiqu'il  y  ait  dix 
fois  plus  do  choses  utiles  et  intéressantes  dans  ces  deux  pe- 
tits volumes  que  dans  toutes  les  histoires  immenses  et  en- 
nuyeuses de  Louis  XIV,  cependant  je  sais  bien  qu'il  manque 
beaucoup  de  traits  à  ce  tableau.  J'ai  fait  des  péchés  d'omis- 
sion et  de  commission.  Plusieurs  personnes  instruites  ont 
bien  voulu  me  communiquer  dos  lumières;  j'en  profite  tous 
les  jours.  Voilà  pourquoi  je  n'ai  point  voulu  que  l'édition 
faite  à  Berlin,  ni  celles  qu'on  a  faites  sur-le-champ,  on  con- 
formité, en  Hollande  et  à  Londres,  entrassent  dans  Paris.  Je 
suis  dans  la  nécessité  d'en  faire  une  nouvelle  que  mon  li- 
braire de  Leipsick  a  déjà  commencée.  Si  M.  le  maréchal  do 
Noaillesn'a  pas  la  bonté  de  faire  un  petit  effort,  cette  édition 
sera  encore  imparfaite. 

Je  n'ose  vous  proposer,  monseigneur,  de  vous  enfermer 
une  heure  ou  deux  pour  m'instruiro  des  choses  dont  vous 
pourriez  vous  souvenir;  vous  rendriez  service  à  la  patrie 
et  à  la  vérité.  Ce  motif  sera  plus  puissant  que  mes  prières.  Jo 
ferais  sur-le-champ  usage  de  vos  remarques.  Ma  nièce  doit 
avoir  à  présent  doux  exemplaires  chargés  de  corrections  à  la 
main  ;  je  voudrais  que  vous  eussiez  le  temps  et  la  bonté 
d'en  examiner  un.  Votre  lettre  de  trente-deux  pages  me  fait 
voir  do  quoi  vous  êtes  capable,  et  m'enhardit  auprès  de  vous. 
Il  mo  semble  que  ce  serait  employer  dignement  une  heuro 
du  loisir  où  vous  êtes.  S'il  y  avait  quelque  guerre,  je  no 

(i)  Les  Mémoires  de  ce  diplomate  se  grossirent  encore  de  deux 
volumes  l'année  suivante.    G.  A.) 
i2>  Voyez  la  lettre  à  Richelieu  du  14  mars.  (G.  A.) 
(3j  La* statue  de  Richelieu  dans  le  sénat  de  Gènes.  (G.  A.) 
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vous  forais  pas  de  pareilles  propositions;  30  me  flatte  bien 
qu'alors  vous  n'auriez  pas  de  loisir,  et  que  vous  comman- 
deriez nos  armées. 

Dans  ce  siècle,  que  j'ai  tâché  de  peindre,  c'était  un  Fran- 
çais (1)  dont  vous  fûtes  l'élève,  qui  fit  heureusement  la 
guerre  et  la  paix.  Je  suis  très  persuadé  qu'avec  vous  la 
Franco  n'a  pas  besoin  d'étrangers  pour  faire  l'une  et  l'autre. 
Qui  donc  a,  dans  un  plus  haut  degré  que  vous,  le  lalent  de  dé- 
cider à  propos,  et  de  faire  des  manœuvres  hardies,  talent  qui 
a  fait  la  gloire  du  prince  Eugène,  que  vous  avez  tant  connu? 
qui  ferait  la  guerre  avec  plus  de  vivacité,  et  la  paix  avec  plus 
de  hauteur?  quel  officier,  en  France,  a  plus  d'expérience  que 
vous?  et  l'esprit,  s'il  vous  plaît,  ne  serl-il  à  rien?  Mais  il  n'y 
a  guère  d'apparence  que  vos  talents  soient  sitôt  mis  en  œu- 
vre ;  l'Europe  est  trop  armée  pour  faire  la  guerre.  S'il  arrive 
pourtant  que  le  diable  brouille  les  cartes,  et  que  le  bon  génie 
de  la  France  conduise  nos  affaires  par  vous,  il  n'y  a  pas  d'ap- 
parence que  je  sois  alors  votre  historien.  Je  suis  dans  un  état 
a  ne  devoir  pas  compter  sur  la  vie.  Vous  serez  peut-être  sur- 
pris que,  dans  cet  état,  je  fasse  des  Siècle,  et  des  Histoire  de 
la  i,urre  de  1741,  et  des  Rome  sauvée,  et  autres  bagatelles,  ot 
même,  par-ci  par-là,  quelques  chants  de  la  Pucelle;  mais  c'est 
que  j'ai  tout  mon  temps  à  moi  ;  c'est  que,  dans  une  cour,  je 
n'ai  pas  la  moindre  cour  à  faire,  et,  auprès  d'un  roi,  pas  le 
moindre  devoir  à  remplir.  Je  vis  à  I'otsdam  comme  vous 
m'avez  vu  vivre  à  Cirey,  à  cela  près  que  je  n'ai  point  charge 
d'âmes  dans  mon  bénéfice.  La  vie  de  château  est  celle  qui 
convient  le  mieux  à  un  malade  et  à  un  griffonneur.  Il  y  a 
bien  loin  de  ma  tranquille  cellule  du  château  de  Potsdam  au 
voyage  de  Naples  et  de  Rome  ;  cependant,  s'il  est  vrai  que 
vous  vous  donniez  ce  petit  plaisir,  je  vous  jure  que  je  vien- 
drai vous  trouver. 

Il  est  vrai  que  mon  extrême  curiosité,  que  je  n'ai  jamais 
satisfaite  sur  l'Italie,  et  ma  santé,  me  font  continuellement 
penser  à  ce  voyage,  qui  serait  d'ailleurs  très  court;  mais  je 
vous  jure,  monseigneur,  que  j'ai  beaucoup  plus  d'envie  de 
vous  faire  ma  cour  que  de  voir  la  ville  souterraine.  Je  me 
suis  cru  quelquefois  sur  le  point  de  mourir;  mon  plus  grand 
regret  était  de  n'avoir  point  eu  la  consolation  de  vous  re- 
voir. Il  me  semble  qu'après  trente-cinq  ans  d'attachement,  je 
ne  devais  pas  être  réservé  à  mourir  si  loin  de  vous.  La  des- 
tinée en  a  ordonné  autrement.  Nous  sommes  des  ballons  que 
la  main  du  sort  pousse  aveuglément  et  d'une  manière  irré- 
sistible. Nous  faisons  deux  ou  trois  bonds,  les  uns  sur  du 
marbre,  les  autres  sur  du  fumier,  et  puis  nous  sommes 
anéantis  pour  jamais.  Tout  bien  calculé,  voilà  notre  lot.  La 
consolation  qui  resterait  à  un  certain  âge,  ce  serait  de  faire 
encore  un  bond  auprès  des  gens  à  qui  on  a  donné  dès  long- 
temps son  cœur.  Riais  sais-je  ce  que  je  ferai  demain?  Occu- 
pons, comme  nous  pourrons,  de  quart  d'heure  en  quart 
d'heure,  la  vanité  de  notre  vie.  S'il  est  permis  d'espérer  quel- 
que chose  à  un  homme  dont  la  machine  se  détruit  tous  les 
jours,  j'espère  venir  vous  voir,  celte  année,  avant  que  l'exer- 
cice de  votre  charge  (2)  vous  dérobe  à  mes  empressements, 
et  vous  fasse  perdre  un  temps  précieux. 

Nous  attendons  ici  le  chevalier  de  La  Touche  ;  je  le  verrai 
avec  plaisir,  mais  je  le  verrai  peu.  Le  goût  de  la  retraite  me 
domine  actuellement.  J'aime  Potsdam  quand  le  roi  y  est, 
j'aime  Potsdam  quand  il  n'y  est  pas.  Je  trompe  mes  mala- 
dies par  un  travail  assidu  et  agréable.  J'ai  deux  gens  de 
lettres  (3)  auprès  de  moi  qui  sont  mes  lecteurs,  mes  copistes, 
et  qui  m'amusent,  entièrement  libre  auprès  d'un  roi  qui 
pense  en  tout  comme  moi.  Algarotti  et  d'Argens  viennent  me 
voir  tous  les  jours  au  château  où  je  suis  logé  ;  nous  vivons 
tous  trois  en  frères,  comme  de  bons  moines  dans  un  cou- 
vent. 

Pardonnez  à  mon  tendre  attachement  si  je  vous  rends  ce 
compte  exact  de  ma  vie;  elle  devait  vous  être  consacrée  ; 
souffrez  au  moins  que  je  vous  en  soumette  le  tableau.  Mon 
âme,  toujours  dépendante  de  la  vôtre,  vous  devait  ce  compte 
de  l'usage  que  je  fais  de  mon  existence.  Vous  ne  m'avez 
point  parlé  de  M.  le  duc  de  Fronsac  ni  de  mademoiselle  de 
Richelieu  ;  je  souhaite  cependant  que  vous  soyez  un  aussi 
heureux  père  que  vous  êtes  un  homme  considérable  par 
vous-même.  Le  bonheur  domestique  est,  à  la  longue,  le  plus 
solide  et  le  plus  doux.  Adieu,  monseigneur;  je  fais  mille 
vœux  pour  que  vous  soyez  heureux  longtemps,  et  que  je 
puisse  en  être  témoin  quelques  moments. 

Si  mon  camarade  Le  Bailli,  chargé  des  affaires  depuis  la 


(1)  Le  maréchal  de  Villars.  (G.  A  ) 

(■>)  Richelieu  devait  être  d'année  en  1733,  comme  gentilhomme 
de  la  chambre  du  roi.  (G.  A.) 
(3;  Goliiii  et  le  jeune  FranchevillO.  (G.  A.) 

VOLTAItlE.  —  T.  VU. 


mort  du  caustique  et  ignorant  Tyrconnell,  m'avait  averti,  en 
me  faisant  tenir  votre  paquet,  du  temps  où  le  courrier  qui 
l'a  apporté  partirait,  je  ferais  un  paquet  un  peu  plus  gros; 
mais  vous  ne  le  recevriez  qu'au  bout  de  six  semaines,  parce 
que  ce  courrier  va  à  Hambourg,  et  y  attend  longtemps  les 
dépêches  du  Nord.  J'ai  mieux  aimé  me  livrer  au  plaisir  do 
vous  écrire  et  de  vous  faire  parvenir  au  plus  tôt  les  tendres 
assurances  de  mon  respectueux  attachement,  que  de  vous 
envoyer  des  livres  que  d'ailleurs  vous  recevriez  beaucoup 
plus  tard  que  ceux  qui  doivent  être  incessamment  entre  les 
mains  de  ma  nièce  pour  vous  être  rendus. 

On  dit  qu'une  dame  un  peu  plus  belle  que  ma  nièce  a  fait 
une  comédie  ;  je  ne  crois  pas  que  ce  soit  pour  la  faire  jouer 
dans  la  rue  Dauphine  (1).  Or,  si  une  dame  jeune  et  fraîche 
se  contente  de  jouer  ses  pièces  en  société,  pourquoi  ma 
nièce,  qui  n'est  ni  fraîche  ni  jeune  (2),  veut-elle  absolument 
se  commettre  avec  les  comédiens  et  le  parterre,  gens  très 
dangereux?  Un  grand  succès  me  ferait  assurément  beaucoup 
de  plaisir,  mais  une  chute  me  mettrait  au  désespoir.  J'ai 
couru  cette  épineuse  carrière,  je  ne  la  conseille  à  personne. 

Je  m'aperçois  que  j'ai  encore  beaucoup  bavardé,  après 
avoir  cru  finir  ma  lettre.  Pardonnez  cette  prolixité  à  un 
homme  qui  compte  parmi  les  douceurs  les  plus  flatteuses  de 
sa  vie  celle  de  s'entretenir  avec  vous,  et  de  vous  ouvrir  son 
cœur.  Adieu,  encore  une  fois,  mon  héros;  adieu,  homme  res- 
pectable, qui  soutenez  l'honneur  de  la  patrie.  Il  me  semble 
que  je  vous  serais  attaché  par  vanité,  si  je  ne  vous  l'étais 
pas  par  le  goût  le  plus  vif.  Conservez-moi  des  bontés  que  je 
préfère  à  tout. 

1830.  —  A  M.  FORMEY. 

J'avais  en  effet  ouï  dire,  monsieur,  qu'on  avait  ôté  à  ce 
malheureux  Fréron  son  gagne-pain  (3).  On  m'a  dit  que  ce 
pauvre  diable  est  chargé  de  quatre  enfants;  c'est  une  chose 
édifiante  pour  un  homme  sorti  des  jésuites. 

Cela  me  touche  le  cœur.  J'ai  écrit  en  sa  faveur  à  M.  le 
chancelier  de  France  (4),  sans  vouloir,  de  la  part  d'un  tel 
homme,  ni  prières,  ni  remerciements.  Si  vous  écrivez  à  M.  do 
Moncrif,  je  vous  prie  de  lui  faire  mes  compliments. 

Je  suis  très  touché  de  la  mort  de  madame  la  comtesse  de 
Rupelmonde  (5).  Je  voudrais  bien  lui  voler  encore  des  pilu- 
les; elle  en  prenait  trop,  et  moi  aussi  :  je  la  suivrai  bientôt: 
tout  ceci  n'est  qu'un  songe.  Vale.  V. 

P.-S:  Le  cardinal  Querini  est  un  singulier  mortel. 

1831.  —  A  MADAME  DE  FONTAINE. 

Potsdam,  17  juin. 
Vous  avez  perdu  votre  fils,  et  vous  perdrez  bientôt  un 
oncle  qui  vous  aime  autant  que  votre  fils  vous  aurait  aimée. 
La  première  perte  on  est  une  véritable.  Il  est  bien  cruel  de 
voir  mourir  une  partie  de  soi-même,  qu'on  a  formée,  qu'on 
a  élevée,  et  qui  vous  est  arrachée  dans  sa  fleur.  Ma  chère 
nièce,  que  le  fils  (1)  qui  vous  reste  vous  console.  Songez  à 
votre  santé,  que  vous  ne  pouvez  conserver  qu'avec  les  atten- 
tions les  plus  scrupuleuses.  La  faiblesse  est  votre  maladie. 
Nous  sommes,  vous  et  moi,  deux  roseaux;  mais  je  suis  bien- 
tôt un  roseau  de  soixante  ans,  et  vous  êtes  un  roseau  jeune. 
Je  n'ai  jamais  senti  si  vivement  les  chagrins  de  notre  sépa- 
ration qu'aujourd'hui.  Je  voudrais  être  auprès  de  vous  pour 
vous  consoler,  mais  je  me  trouve  malheureusement  dans 
une  complication  de  circonstances  qui  me  retiennent.  Une 
nouvelle  édition  du  Siècle  de  Louis  XIV  commencée  ;  le  dé- 
part de  plusieurs  personnes  qui  avaient  l'honneur  d'être  de 
la  société  du  roi  de  Prusse;  la  reconnaissance  qui  me  force  à 
rester  auprès  de  lui  ;  une  humeur  scorbutique  qui  me  tue  ; 
un  érysipèle  qui  m'achève;  des  bains,  des  eaux,  tout  cela  me 
retient  à  Potsdam.  Je  suis  obligé  de  remettre  mon  voyage  à 
la  fin  de  l'automne.  Je  mets  toute  mon  industrie  à  nie  mé- 
nager quelques  mois  de  vie  pour  venir  vous  voir.  Je  resterai 
constamment  jusqu'à  la  fin  de  septembre  à  Potsdam,  et  je 
laisserai  le  roi  courir,  donner  des  fêtes  à  Berlin.  Je  renonce 
aux  fêtes  et  aux  reines;  je  reste  paisible  dans  le  palais,  avec 
deux  gens  de  lettres  que  j'ai  pris  pour  me  tenir  compagnie. 


(1)  Aujourd'hui,  rue  de  l'Ancienne-Comêdie.  (G.  A.) 
(2i  Elle  avait  alors  quarante-deux  ans.  (G.  A.) 

(3)  On  avait  suspendu  la  publication  de  ses  Lettres.  (G.  A.) 

(4)  Voila  un  acte  dont  les  ennemis  de  Voltaire  se  gardent  bien  de 
parler.  U  est  dommage  que  la  lettre  au  chancelier  soit  perdue. 
(G.  A.) 

(5)  C'est  avec  cette  dame  qu'il  avait  fait  dans  sa  jeunesse  le 
voyage  de  Bruxelles.  (G.  A.)  ■ 

(6)  Celui-ci,  Dompierre  d'Hornoy,  ne  mourut  qu'en  1828.  (G.  A 
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Je  jouis  d'un  jardin  magnifique,  je  travaille  quand  je  ne 
soutire  pas,  j'observe  un  régime  exact,  et  j'espère  que  celte 
vie  douce  nie  mènera  jusqu'en  octobre.  S'il  arrive  autrement, 
bonsoir,  mon  paquet  est  tout  fait.  Je  vous  embrasse  tendre- 
ment. 

1832.  —  A  M.  DARGET. 

Potsdam,  le  1"  juillet  1752. 
Il  faut  que  je  vous  fasse  ma  confession,  mon  cher  voya- 
geur. J'ai  pris  la  liberté  d'entamer  la  conversation  sur  votre 
compte  à  souper.  J'ai  soutenu  que  les  médecins  qui  vous 
donnaient  le  scorbut  ne  savaient  ce  qu'ils  disaient.  L'affec- 
tion scorbutique  est  une  maladie  dont  je  suis  jaloux,  et  que 
je  ne  veux  partager  avec  personne  ;  mais  je  me  suis  fort 
étendu  sur  la  vessie,  sur  la  nécessité  où  vous  étiez  de  chan- 
ger d'air,  sur  l'envie  que  vous  avez  de  revenir  servir  le  plus 
aimable  maître  du  monde,  dès  que  votre  santé  le  permettra, 
sur  votre  attachement,  sur  votre  sagesse;  et  il  m'a  paru 
qu'on  était  de  mon  avis,  et  que  vous  seriez  très  bien  reçu  à 
votre  retour.  Gorgêz-vous  des  plaisirs  de  Paris,  et  revenez 
goûter  avec  nous  les  douceurs  de  la  vie  tranquille.  Les  fêtes 
de  Charlotten bourg  ont  été  magnifiques  :  la  princesse  a  en- 
chanté son  mari,  le  roi,  et  toute  la  cour.  D'Arnaud  a  envoyé 
un  épithalarne  qui  est  un  chef-d'œuvre  de  galimatias  :  ce 
pauvre  homme  est  bien  loin  d'approcher  du  génie  du  philo- 
sophe de  S.ms-Souci,  dont  les  talents  se  fortifient  de  j. 
jour.  Comme  ce  n'est  qu'en  cette  qualité  que  je  le  considère, 
je  laisse  là  le  roi,  et  je  me  borne  entièrement  au  philosophe 
et  à  l'homme  aimable.  Il  rend  nos  soirées  délicieuses.  Le 
reste  du  jour  est  mon  affaire.  Mes  maladies,  mon  goût  pour 
l'étude  et  pour  la  retraite,  m'ont  entièrement  fixé  à  Potsdam 
avec  deux  gens  de  lettres  que  j'ai  auprès  de  moi,  et  qu'il 
semble  que  la  nature  ait  faits  tout  exprès  pour  me  rendre  la 
vie  agréable.  J'ai  pris  la  liberté  de  me  servir  de  votre  bai- 
gnoire. Mon  maigre  corps  n'était  pas  digne  de  se  fourrer  où 
votre  figure  potelée  s'est  mise;  mais  M.  César  me  l'a  permis: 
j'attends  avec  impatience  M.  Morand  (1)  que  vous  nous  pro- 
curez. Ce  sera  une  bonne  ressource  pour  les  frères  du  cou- 
vent. Je  suis  plus  moine  et  plus  votre  frère  que  jamais.  Je 
vous  aime  et  jo  vous  embrasse  do  tout  mon  cœur. 

1833.  —  A  M.  LE  CARDINAL  QUERINI. 

Potsdam,  4  juglio  1752. 

Io  ho  ricevuto  i  nuovi  contrasegui  délia  benevolenza  di 
vostra  eminenza  verso  di  me,  e  gliene  porgo  i  più  vivi  rin- 
graziamenti.  La  veggo  sempre  intenta  a  beneficare  la  Chiesa 
e  le  buone  lettere  :  insegna  il  mondo  coi  precetti;  lo  sprôna 
cogli  esempi;  dà  de'  ducati  e  de'  marchesati  aile  monache, 
de'  denari  e  délie  statue  a  un  tempio  (2)  cattolico  eretto  nella 
pagania. 

Io  applaudo  da  lontano,  sempre  ammalato,  sempre  stimo- 
lato  dal  desiderio  di  riverirla,  o  ritenuto  appresso  d'un  re 
eretico,  ma  pure  amabile,  colle  catene  d'ell'  ozio,  délia  libertà 
e  del  piacere,  che  sono  di  rado  régie  catene. 

Vorrei  cantar  le  laudi  di  vostra  eminenza;  ma  chi  pure 
sempre 

Colla  feblire  piuarisce,  e  con  Galeno, 
Vien  rauco,  e  perde  il  çauto  e  la  favella. 

Ma  non  ne  sono  meno  ammiratoro  di  vostra  eminenza.  Servo 
umilissimo,  Voltaikk. 

1835.  —  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Potsdam,  le  11  juillet. 
Mon  cher  ange,  nous  autres  bons  chrétiens  nous  pouvons 
très  bien  supposer  un  crime  à  Mahomet;  mais  le  parterre 
n'aime  pas  trop  qu'une  tragédie  finisse  par  un  miracle  du 
faubourg  Saint-Médard.  Amélie  finit  plus  heureusement-  et 
quoique  cette  pièce  ne  soit  pas  de  la  force  de  Mahomet  elle 
peut  avoir  un  beaucoup  plus  grand  succès,  parce  qu'il  n'y 
est  question  que  d'amour.  Il  y  a  des  ouvrages  dont  la  faiblesse 
a  fait  la  fortune,  témoin  Inès.  Il  ne  suffit  pas  de  bien  faire  il 
faut  faire  au  goût  du  public.  Il  est  indubitable  que  Lekain 
doit  jouer  le  duc  de  Foix,  et  mademoiselle  Clairon*  Amélie- 
sans  cela,  point  de  salut.  Je  n'ai  jamais  compris  qu'il  y  eût 
de  la  difficulté  dans  l'annonce  de  cette  pièce.  Il  me  semble 
qu'on  pourrait  la  donner  sans  bruit  et  sans  scandale,  pendant 
voyage  de  Fontainebleau,  en  ameutant  ce  qu'on  appelle  la 


(1)  Ce  correspondant  du  roi  de  Prusse  se  rendait  à  Potsdam  avec 
Ses  Œuvres  qui]  venait  de  publier.  (G.  A.) 

(2)  Vovez  la  lettre  à  madame  Denis  du  y  juin.  (G.  A.) 


petite  troupe,  qui  est  plutôt  la  bonne  troupe;  en  ne  sonnant 
point  l'alarme,  et  en  ne  prétendant  point  donner  cet  ouvrage 
comme  une  pièce  nouvelle.  Il  y  manque  encore  quelques 
vers  que  j'enverrai  quand  on  voudra;  mais,  pour  l'extrait 
baptisiaire  de  Lisais,  et  pour  la  généalogie  d'Amélie,  je  crois 
qu'on  peut  très  bien  s'en  passer. 

Mon  cher  ange,  j'avoue  qu'il  ne  sied  guère  à  un  historio- 
graphe de  passer  sous  silence  ces  points  d'histoire;  mais  jo 
m'imagine  que  ces  détails  ne  serviraient  de  rien  à  la  tragé- 
die. Je  ne  les  aurais  pu  placer  que  dans  des  tirades  qui  sont 
déjà  un  peu  longues,  et  j'ai  cru  qu'ils  refroidiraient  l'action, 
sans  y  porter  une  plus  grande  clarté.  Amélie  est  une  daine 
du  voisinage,  Lisois  un  paladin,  le  duc  de  Foix  de  la  race  de 
Clovis,  le  fout  est  un  roman.  11  ne  s'agit  que  d'exprimer  des 
sentiments  vrais  sous  des  noms  feints.  C'est  une  pièce  de  ca- 
ractères; c'est  Orgon,  c'est  Damis,  c'est  Isabelle.  Plus  on  en- 
trerait dans  des  détails  historiques,  plus  on  contredirait  l'his- 
toire. 

Mon  cher  et  respectable  ami,  je  suis  plus  inquiet  de  l'en- 
treprise, de  ma  nièce  que  de  notre  Amélie.  Je  suis  un  vieux 
gladiateur  accoutumé  a  être  condamné  aux  bêtes  dans  l'arène; 
mais  je  tremble  de  voir  une  femme  qui  veut  tâter  de  ce  com- 
bat. Peut-être  le  public  est-il  las  des  Amazones  et  des  Cénie; 
peut-être  ne  sera-t-il  pas  toujours  poli  avec  les  dames.  Ma 
nièce  ne  se  trouve  pas  dans  dos  circonstances  aussi  favorables 
que  mesdames  du  Boccage  et  Graffigni.  Elle  a  contre  elle 
des  cabales,  et,  de  plus,  elle  est  ma  nièce.  Tout  cela  me  fait 
trembler,  et  je  vous  avoue  que  pour  rien  au  monde  je  ne 
voudrais  me  trouver  là. 

La  pièce  peut  réussir,  il  y  a  d'heureux  détails,  et,  si  je  ne 
m  aveugle  pas,  ces  seuls  détails  valent  mieux  que  Cénie  et 
les  Amazones;  mais  ils  no  suffisent  pas.  Vous  m'avez  parlé  à 
cœur  ouvert,  je  vous  parle  de  même.  J'ai  mandé  à  madame 
Denis  que  j'étais  peu  au  fait  du  goût  qui  règne  à  présent, 
qu'elle  devait  consulter  ceux  qui  fréquentent  assidûment  les 
spectacles;  que  c'était  à  eux  de  lui  dire  si  la  pièce  était  atta- 
chante; si  les  caractères  étaient  bien  décidés  et  bien  soute- 
nus; si  la  Coquette  était  assez  coquette,  si  elle  faisait  un  rôle 
principal  dans  les  derniers  actes;  si  Géronte,  Cléon,  Dorsan, 
étaient  des  personnages  nécessaires;  si  chacun  avait  un  but 
détermine^,  si  la  suivante  n'était  pas  un  caractère  équivoque; 
s'il  y  avait  dans  l'ouvrage  de  cette  force  comique  nécessaire 
dans  une  comédie,  et  de  cette  espèce  d'intérêt  nécessaire  dans 
toute  pièce  dramatique;  si  la  froideur  n'était  pas  à  craindre; 
que  je  n'étais  pas  juge,  parce  que  je  suis  partie  trop  intéres- 
sée, et  que  j'ai  peu  d'habitude  du  théâtre  comique,  et  nulle 
connaissance  de  ce  qui  est  à  la  mode;  qu'elle  devait  consul- 
ter de  vrais  amis  qui  osassent  dire  la  vérité. 

Voilà  une  partie  de  ce  que  je  lui  ai  mandé  :  que  pouvais- 
je  de  plus  dans  la  crainte  de  l'affliger,  dans  celle  d'un  mau- 
vais succès,  et  enfin  dans  celle  de  l'empêcher  de  se  satisfaire 
et  de  donner  un  ouvrage  qui  peut  réussir?  Elle  me  paraît 
entièrement  déterminée  à  livrer  bataille.  Elle  a  une  confiance 
entièro  en  M.  d'Alembert;  c'est  un  homme  de  beaucoup  d'es- 
prit, mais  connaît-il  assez  le  théâtre? 

Vous  voyez  si  je  vous  ouvre  mon  cœur.  Je  suis  extrême- 
ment content  de  ma  nièce.  Elle  a  agi  pour  mes  intérêts  avec 
une  chaleur  et  une  prudence  qui  me  la  rendent  encore  plus 
chère.  Jo  souhaite  qu'elle  réussisse  pour  elle  comme  pour 
moi;  et,  en  attendant,  jo  reste  à  Potsdam  en  philosophe.  Je 
presse  la  nouvelle  édition  du  Surle  de  Louis  XIV.  Je  mène 
uni'  vie  conforme  à  mon  état  d'homme  de  lettres,  et  conve- 
nable à  ma  mauvaise  santé,  sans  me  mêler  le  moins  du 
monde  du  métier  de  courtisan,  n'ayant  pas  plus  de  devoirs  h 
remplir  que  dans  la  rue  ïraversière,  et  n'ayant,  si  je  meurs 
ici,  aucun  billet  de  confession  à  présenter!  Jamais  ma  vie 
n'a  été  plus  douce  et  plus  tranquille.  Pour  la  rendre  telle  à 
Paris,  il  faudrait  renoncer  entièrement  aux  belles-lettres;  car, 
tant  que  je  me  mêlerai  d'imprimer,  j'aurai  les  sots,  les  dé- 
vots, les  auteurs  à  craindre;  il  y  a  tant  d'épines,  tant  de  dé- 
goûts, d'humiliations,  de  chagrins  attachés  à  ce  misérable 
métier,  qu'à  tdùt  prendre  il  vaut  mieux  vivre  tout  douce- 
ment avec  un  roi. 

Mon  cher  ange,  si  je  vivais  à  Paris,  je  voudrais  n'y  faire 
autre  chose  que  donner  à  souper.  Je  ferai  certainement  un 
voyage  pour  vous,  ce  ne  sera  pas  pour  l'évêque  de  Mirepoix; 
mais  il  faut  attendre  que  l'édition  du  S'hle  soit  achevée. 
Vous  n'avez  qu'une  petite  partie  des  changements;  j'en  fais 
tous  les  jours.  Je  ne  veux  revoir  ma  patrie  qu'après  avoir 
érigé  un  petit  monument  à  sa  gloire.  J'espère  qu'à  la  longue 
les  honnêtes  gens  m'en  sauront  quelque  gré.  On  pourra  dire  : 
C'était  dommage  do  tant  honnir  un  homme  qui  n'a  travaillé 
que  pour  1  honneur  de  son  pays.  Et  puis,  quand  quelque 
bonne  âme  aura  dit  cela,  que  m'en  reviendra-t-il  ?  Mon  cher 
ange,  vous  me  tiendrez  lieu,  vous  et  votre  aimable  société 
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de  toute  une  nation  honnêtement  ingrate.  Vivre  avec  vous 
en  nonne  santé,  ce  serait  le  comble  du  bonheur.  Ces  deux 
biens-là  me  manquent,  et  ce  sont  les  seuls  véritables;  les 
rois  no  sont  que  des  palliatifs.  Milio  tendres  respects  à  tous  les 
an. ires. 

D'Argens  me  persécute  pour  vous  dire  qu'il  vous  fait  mille 
compliments.  Il  m'amuse  beaucoup  ici. 

Vous  sentez  bien,  mon  cher  et  respectable  ami,  qu'il  y  a 
quelques  passages  dans  cette  épître  qui  ne  sont  absolument 
que  pour  vous,  et  que  le  tout  est  bon  à  brûler. 

1835.  —  A  M.  LE  MARQUIS  DE  THIBOUV1LLE. 

A  Sans-Souci,  le  15  juillet. 
Sans-Souci  est  le  contraire  de  la  plupart  des  grands;  il  est 
fort  au-dessus  de  son  nom.  C'est  de  ce  séjour  magnifique  et 
délicieux,  où  je  suis  logé  comme  un  sybarite,  où  je  vis  coin  nie 
un  philosophe,  et  où  je  souffre  comme  un  damné  la  moitié 
du  jour,  selon  ma  triste  coutume,  que  je  vous  écris,  mon 
cher  Calilina.  Je  voudrais  bien  que  vous  eussiez  le  duché  de 
Foix  pour  deux  ou  (rois  heures  seulement.  Comptez  que  je 
n'étais  point  un  perfide  quand  je  promettais  de  trois  mois 
en  trois  mois  de  venir  revoir  à  Paris  des  amis  que  j'aimerai 
toule  ma  vie,  et  auxquels  je  pense  toujours.  Rome,  Louis  XIV 
et  le  roi  de  Prusse,  voilà  trois  grands  noms  que  je  cite,  et 
voilà  mes  raisons.  Je  suis  dans  la  nécessité  de  corriger  les 
feuilles  de  la  nouvelle  édition  qu'on  fait,  à  Leipsick,  du  Siècle 
de  Louis  XIV.  11  n'y  a  pas  moyen  de  laisser  cette  entreprise 
imparfaite.  Je  ne  pouvais  imprimer  à  Paris  un  livre  où  je  dis 
la  vérité;  il  fallait  absolument  ériger  ce  petit  monument  à  la 
gloire  de  ma  patrie,  an  me  tenant  éloigné  d'elle.  Je  ne  pou- 
vais venir  quand  on  jouait  Rome  sauvée  ;  comment  m'exposcr 
au  ridicule  d'être  sifflé,  ou  à  celui  d'avoir  l'air  de  venir  pour 
être  applaudi?  Enfin  comment  quitter  un  roi  qui  me  comble 
de  bontés,  un  roi  qui,  beaucoup  plus  jeune  que  moi,  m'ap- 
prend à  être  philosophe;  et  comment  le  quitter, surtout  dans 
le  temps  que  la  plupart  des  philosophes  qu'il  a  rassemblés 
autour  de  lui  demandaient  des  congés,  les  uns  pour  leur 
santé,  les  autres  pour  leur  plaisir?  La  reconnaissance  et  la 
bienséance  m'ont  retenu.  Vous  dirai-je  encore  qu'il  est  assez 
sage  de  se  t(  nir  quelque  temps  éloigné  do  l'envie  des  gens 
de  lettres  et  des  persécutions  de  certains  fanatiques,  qu'il 
y  a  des  temps  où  une  absence  houorable  est  nécessaire,  et 
que 

Virlutem  incokimem  oïlimus, 
Sublatam  exoculis  qiueriimis,  invidi? 

Hok.,  lib.  III,  od.  xxiv. 

Si  vous  vouiez  considérer  ma  situation,  mes  occupations, 
vous  verrez,  mon  cher  marquis,  que  je  n'ai  pas  tort.  Je  vien- 
drai vous  voir  sans  doute;  mais  laissez-moi  achever  l'édition 
du  Siècle  de  Louis  XIV,  à  laquelle  je  fais  chaque  jour  des 
changements  considérables. 

La  Coquette  me  tourne  la  tête;  je  suis  entre  la  crainte  et 
l'espérance.  Les  choses  charmantes  dont  elle  est  pleine  me 
remplissent  d'admiration.  Je  suis  tout  glorieux  d'avoir  une 
nièce  qui  soit  un  génie.  Mais  le  parterre,  les  cabales,  les  co- 
médiens, et  peut-être  le>  peu  d'unité,  le  manque  d'un  dessein 
arrêté,  et,  par  conséquent,  le  défaut  d'intérêt  qui  pourrait  en 
résulter,  me  font  trembler,  et  m'empêchent  de  dormir.  Que 
deviendra  madame  Denis,  et  que  fera-t-elle,  si  une  pièce, 
dont  deux  pages  valent  mieux  que  beaucoup  de  comédies 
qui  ont  réussi,  ne  réussit  pourtant  pas?  Les  hommes  sont-ils 
assez  justes  pour  sentir  tout  le  mérite  d'un  tel  ouvrage,  s'il 
n'avait  qu'un  succès  médiocre?  Pour  moi,  il  me  semble  que 
j'aurais  bien  du  respect  pour  l'auteur,  quand  même  il  aurait 
échoué.  Est-ce  que  je  m'aveugle?  Comparez  une  scène  de  la 
Coquette  avec  des  ouvrages  eue  je  ne  nomme  pas,  qui  ont 
été'  si  applaudis,  et  que  je  n'ai  jamais  pu  lire;  comparez,  et 
jugez.  Mais  il  y  avait  un  faux  intérêt  dans  ces  pièces,  un  air 
d'intrigue  qui  les  a  soutenues,  soit;  mais  je  soutiendrai  tou- 
jours qu'il  y  a  cent  fois  plus  de  mérite  à  avoir  fait  la  Co- 
quette. Je  sais  bien  que  le  mérite  ne  suffit  pas,  qu'il  faut  un 
mérite  de  théâtre,  un  mérite  à  la  mode;  aussi  je  tremble,  et 
je  me  tais. 

Pour  Amélie,  cousine  qui  a  le  germain  sur  la  Coquette  (1), 
et  qui  n'a  que  cette,  supériorité,  vous  en  ferez  ce  qui  vous 
plaira,  mes  seigneurs  et  maîtres,  et  voici,  en  attendant, 
quelques  légers  changements  que  vous  trouverez  dans  la 
page  ci-jointe.  Mais  ne  vous  flattez  pas  que  je  puisse  fourrer 
vingt  vers  de  tendresse  dans  une  scène  où  les  deux  amants 


(1)  C'est-à-dire  cousine  germaine  de  la  mère  de  la  Ç'eqaette. 
•G.  A.; 


sont  d'accord;  cela  n'est  bon  que  quand  on  se  querelle.  Vous 
aurez  beau  me  dire,  comme  milord  Peterborough  à  mademoi- 
selle Leeuiivreur:  «  Allons,  qu'on  me  montre  beaucoup  d'a- 
»  mour  et  beaucoup  d'esprit;  »  il  n'y  aurait  que  de  l'amour 
et  de  l'esprit  perdu  dans  une  scène  qui  n'est  que  d'exposition, 
qui  n'est  que  préparatoire,  et  où  les  deux  parties  sont  du 
même  avis.  Il  ne  faut  jamais  prétendre  à  mettre  dans  les 
choses  ce  que  la  nature  n'y  met  pas.  Voilà  une  étrange 
maxime;  mais,  en  fait  d'arts,  elle  est  vraie.  Ce  serait  encore 
du  temps  perdu  defairo  la  généalogie  d'Amélie;  elle  descend 
do  seignours  du  pays  fidèles  à  leurs  rois;  elle  le  dit  :  c'en  est 
assez.  Le  reste  serait  une  longueur  inutile.  Il  s'agit  d'un 
temps  où  l'on  ne  connaît  personne;  c'est  là  qu'il  faut  éviter 
tout  détail  étranger  à  l'action.  En  voilà  trop  sur  ce  pauvro 
ouvrage,  qui  ne  vaudra  qu'autant  que  vous  le  ferez  valoir. 
Je  vous  en  laisse  absolument  le  maître,  et  je  vous  renouvelle 
les  assurances  du  plus  tendre  attachement. 

1836.  —  A  M.  f'ORMEY. 

Sans-Souci,  le  15  juillet. 

Recevez  mes  remerciements,  monsieur. 

Il  y  a  dans  le  dernier  journal  dont  vous  m'avez  honoré  un 
morceau  de  M.  de  Haller  (I;  qui  m'a  paru  d'un  genre  su- 
périeur ;  on  ne  peu),  mieux  parler  des  choses  qu'on  ne  peut 
comprendre. 

Lis  hommes  ne  savent  point  encore  comme  ils  font  des 
enfants  et  des  idées. 

Vous  qui  avez  si  bien  travaillé  dans  ces  deux  genres,  vous 
devriez  en  savoir  plus  do  nouvelles  que  personne.  Vale. 

1837.  —  A  M.  LE  MARQUIS  D'ARGENS. 

Mon  cher  frère,  vous  êtes  plus  heureux  que  vous  ne  pensez. 
M.  Delaleu  ;2),  voyant  que  madame  d'Argens  n'est  pas  loin 
de  sa  trentième  année,  a  présenté  un  mémoire  pour  la  faire 
insérer  dans  la  classo  de  ceux  qui  ont  trente  ans  passés  ;  il 
l'a  obtenu.  Mais,  comme  cette  opération  a  pris  du  temps, 
vous  y  perdez  cinq  mois  d'arrérages  que  vous  sacrifierez  vo- 
lontiers. Vous  aurez  votre  contrat  dans  un  mois. 

Mais,  frère,  dans  le  temps  que  je  fais  vos  affaires  tempo- 
relles, vous  mettez  mes  affaires  spirituelles,  celles  de  mon 
cœur,  dans  un  cruel  état.  Comment  avez-vous  pu  vous  fâcher 
d'une  plaisanterie  innocente  sur  Haller?  en  quoi  cette  plai  » 
santerie  pouvait-elle  vous  regarder  (3j?  était-ce  de  vous  qu'on 
pouvait  rire?  peut-il  vous  entrer  dans  la  tête  que  j'aie  voulu 
vous  déplaire?  songez  avec  quelle  dureté,  quelle  mauvaise 
humeur,  et  de  quel  ton,  vous  avez  dit  et  répété  qu'il  y  avait 
des  gens  qui  craindraient  de  perdre  trois  mille  écus  ;  songez 
que  vous  me  reprochiez,  à  table,  avec  véhémence,  d'aimer 
ma  pension,  dans  le  temps  même  que  j'offrais  do  sacrifier 
mille  écus  pour  travailler  avec  vous.  Le  roi  a  bien  senti  la 
dureté  et  la  hauteur  avec  laquelle  vous  parliez.  Jo  vous  jure 
que  je  n'en  ai  pas  été  blessé;  mais  je  .vous  conjure  d'être 
plus  juste,  plus  indulgent  avec  un  homme  qui  vous  aime, 
qui  ne  peut  jamais  avoir  tnviede  vous  déplaire,  et  dont  vous 
faites  la  consolation.  Au  nom  de  l'amitié,  soyez  moins  épi- 
neux dans  la  société;  c'est  la  douceur  des  mœurs,  la  facilité 
qui  en  fait  le  charme.  N'attristez  plus  votre  frère;  la  vie  a 
tant  d'amertume,  qu'il  ne  faut  pas  que  ceux  qui  peuvent 
l'adoucir  y  versent  du  poison.  L'humeur  est  de  tous  les 
poisons  le  plus  amer.  Les  fripons  sont  emmiellés.  Faut-il 
que  les  honnêtes  gens  soient  difficiles? 

Pardonnez  mes  plaintes;  elles  partent  d'un  cœur  tendre 
qui  est  à  vous. 

1838.  —  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENT  AL. 

Potsdam,  le  22  juillet. 
Mon  cher  ange,  on  m'a  mandé  que  vos  volontés  célestes 
étaient  que  l'on  représentât  incessamment  cette  Amélie  quo 
vous  aimez,  et  qu'on  m'exposât  encore  aux  bêle;:  dans  lo 
cirque  de  Paris;  votre  volonté  soit  faite  au  parterre  comme 
au  ciel  !  J'ai  envoyé  sur-le-champ  à  M.  de  Thihouville,  l'un 
des  juges  de  votre  comité,  à  qui  madame  Denis  -a  remis  la 
pièce,  quelques  petits  vers  à  coudre  au  reste  de  l'étoile.  Il 
ne  faut  pas  en  demander  beaucoup  à  un  homme  fuit  ab- 
sorbé dans  la  prose  de  Louis  XIV,  et  entouré  d'éditions 
comme  vos  grands  chambriors  le  sont  de  sacs.  Je  ne  sais 


(1)  C'était  un  article  de  d'Argens  sur  les  Primœ  lineœ  plnjsiolo- 
giœ  de  Haller,  avec  une  cilaiiou  do  deux  pages.  Voyez  la  lettro 
suivan:e.  (G.  A.) 

(2)  Notaire  de  Voltaire.  fG.  A.) 

(3j  Voyez  la  lettre  précédente,  (g.  a.) 
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pas  encore  quel  parti  prend  ma  nièce  sur  sa  Coquette;  appa- 
remment qu'elle  veut  attendre.  Vous  ne  doutez  pas  que  je 
n'eusse  la  politesse  de  lui  céder  le  pas.  J'attends  demain  de 
ses  nouvelles.  Je  tremble  toujours  pour  elle  et  pour  moi. 
Un  oncle  et  une  nièce  qui  donnent  à  la  fois  des  pièces  de 
théâtre  donnent  l'idée  d'une  étrange  famille.  Dancourt  n'a- 
t-il  pas  fait  la  Famille  extravagante  (1)?  On  la  donnera  pro- 
bablement pour  petite  pièce. 

Heureusement  vos  prêtres  sont  plus  fous  que  nous,  et 
leur  folie  n'est  pas  si  agréable  (2);  mais  vos  gredins  du  Par- 
nasse sont  de  grands  malheureux.  On  ôte  à  Kréron  le  droit 
qu'il  s'était  arrogé  de  vendre  les  poisons  de  la  boutique  de 
l'abbé  Desfontaines;  je  demande  sa  grâce  à  M.  de  Malesher- 
bes;  et  le  scélérat,  pour  récompense,  fait  contre  moi  des 
vers  scandaleux  qui  ne  valent  rien.  Mes  anges,  si  Amélie 
réussissait  après  le  petit  succès  de  Rome  sauvée,  moi  présent, 
les  gens  de  lettres  me  lapideraient,  ou  bien  ils  me  donne- 
raient à  brûler  aux  dévots,  et  allumeraient  le  bûcher  avec 
les  sifflets  qu'ils  n'auraient  pu  employer.  Il  faut  vivre  à 
Paris,  riche  et  obscur,  avec  des  amis;  mais  être  à  Paris  en 
butte  au  public,  j'aimerais  mieux  être  une  lanterne  des  rues 
exposée  au  vent  et  à  la  grêle. 

Pardon,  mes  anges  ;  mais  quelquefois  je  songe  à  tout  ce 
que  j'ai  essuyé,  et  je  conclus  que,  si  j'avais  un  fils  qui  dût 
éprouver  les  mêmes  traverses,  je  lui  tordrais  le  cou  par  ten- 
dresse paternelle.  Je  vous  ai  parlé  encore  plus  à  cœur  ouvert 
dans  ma  dernière  lettre,  mon  cher  et  respectable  ami.  Je  ne 
vous  ai  jamais  donné  une  plus  grande  preuve  d'une  con- 
fiance sans  bornes;  je  mérite  que  vous  en  ayez  en  moi.  Je 
serais  bien  affligé  si  la  Coquette  recevait  un  affront.  Je  me 
consolerais  plus  aisément  de  la  disgrâce  d'Amélie  et  du  Duc 
de  Foiœ.  Il  y  a  d'autres  événements  sur  lesquels  il  faillirait 
prendre  son  parti.  Voulez-vous  voir  toute  ma  situation  et 
tous  mes  sentiments?  j'aime  passionnément  mes  amis,  je 
crains  Paris,  et  le  repos  est  nécessaire  à  ma  santé  et  à  mon 
âge.  Je  voudrais  vous  embrasser,  et  je  suis  retenu  par  mille 
chaînes  jusqu'au  mois  d'octobre. 

On  m'assure  positivement  que  le  Siècle  sera  fini  dans  ce 
temps-là,  et  que  je  pourrai  faire  un  petit  voyage  pour  vous 
aller  trouver;  cette  idée  me  console.  La  vie  est  bien  courte  ; 
tout  est  ou  vanité  ou  peine;  l'amitié  seule  remplit  le  cœur. 
Mon  cher  ange,  conservez-moi  cette  amitié  précieuse  qui  fait 
le  charme  de  la  vie.  Quelque  chose  qu'on  puisse  penser  de 
moi  à  la  cour  et  à  la  ville,  que  les  uns  me  blâment,  que  les 
autres  regrettent  leur  victime  échappée,  que  les  gredins  m'en- 
vient, que  les  fanatiques  m'excommunient,  aimez-moi,  et  je 
suis  heureux.  Jo  vous  embrasse  tendrement. 

1839   —  A  MADA.ME  DENIS. 

A  Potsdam,  le  24  juillet. 

Vous  avez  la  plus  grande  raison,  vous  et  vos  amis,  de  pres- 
ser mon  retour;  mais  vous  ne  m'en  avez  pas  toujours  pressé 
par  des  courriers  extraordinaires,  et  ce  qu'on  mande  par  la 
poste  est  bientôt  su  (3).  Quand  il  n'y  aurait  que  ce  malheur-là 
dans  l'absence  (et  il  y  en  a  tant  d'autres),  il  faudrait  ne 
jamais  quitter  sa  famille  et  ses  amis.  L'établissement  des 
postes  est  une  belle  chose,  mais  c'est  pour  les  lettres  de 
change.  Le  cœur  n'y  trouve  pas  son  compte;  il  n'est  plus 
permis  de  l'ouvrir  dès  qu'on  est  éloigné. 

La  plus  grande  des  consolations  est  interdite  ;  je  ne  vous 
écris  plus,  ma  chère  enfant,  que  par  des  voies  sûres  qui  sont 
rares.  Voici  mon  état:  Maupertuis  a  fait  discrètement  courir 
le  bruit  que  je  trouvais  les  ouvrages  du  roi  fort  mauvais  ;  il 
m'accuse  de  conspirer  contre  une  puissance  dangereuse,  qui 
est  l'amour-propre;  il  débite  sourdement  que  le  roi  m'ayant 
envoyé  de  ses  vers  à  corriger,  j'avais  répondu  :  «  Ne  se  las- 
sera-t-il  point  de  m'envoyer  son  linge  sale  à  blanchir  !  »  Il 
tient  cet  étrange  discours  à  l'oreille  de  dix  ou  douze  per- 
sonnes, en  leur  recommandant  bien  à  toutes  le  secret.  Enfin 
je  crois  m'apercevoir  que  le  roi  a  été  à  la  fin  dans  la  confi- 
dence. Je  ne  fais  que  m'en  douter  ;  je  ne  peux  m'éclaircir.  Ce 
n'est  pas  là  une  situation  bien  agréable  ;  mais  ce  n'est  pas 
tout. 

Il  arriva  ici,  sur  la  fin  de  l'année  passée,  un  jeune  homme, 
nommé  La  Beaumelle,  qui  est,  je  crois,  de  Genève  (4),  et  qui 
est  renvoyé  de  Copenhague,  où  il  était  moitié  prédicateur, 
moitié  bel  esprit.  II  est  auteur  d'un  livre  intitulé  M  es  Pensées; 


(1)  Cette  comédie  est  de  Legrand.  (G.  A.) 

(2)  Voyez  le  chapitre  xxxvi  du  Précis  dit  Siècle  de  Louis  XV. 
(G.  A.) 

(3)  Frédéric  ouvrait  ses  lettres.  (G.  A.) 

(4)  Il  avait  dé   élavé  à  Genève,  mais  M'était  né  à  Valorangue, 
dans  le  Bas-Languedoc.  (3.  A.) 


livre  où  il  dit  librement  son  avis  sur  toutes  les  puissances  de 
l'Europe.  Maupertuis,  avec  sa  bonté  ordinaire,  et  sans  y  en- 
tendre malice,  alla  persuader  à  ce  jeune  homme  que  j'avaia 
dit  au  roi  du  mal  de  son  livre  et  de  sa  personne,  et  quejo 
l'avais  empêché  d'ontrerau  service  de  sa  majesté.  Aussilô!  ce 
La  Beaumelle,  pour  réparer  le  tort  prétendu  que  j'ai  fait  à  sa 
fortune,  a  préparé  des  notes  scandaleuses  pour  le  Siècle  de 
Louis  XIV,  qu'il  va  faire  imprimer  je  ne  sais  où.  Ceux  qui 
ont  vu  ces  belles  notes  disant  qu'il  y  a  autant  de  sottises  que 
de  mots. 

Quant  à  la  querelle  de  Maupertuis  et  de  Kœnig,  en  voici 
le  sujet  : 

Ce  Kœnig  est  amoureux  d'un  problème  de  géométrie, 
comme  les  anciens  paladins  de  leurs  dames.  Il  fit,  l'année 
passée,  le  voyage  de  La  Haye  à  Berlin,  uniquement  pour  aller 
conférer  avec  Maupertuis  sur  une  formule  d'algèbre,  et  sur 
une  loi  de  la  nature  dont  vous  ne  vous  souciez  guère.  Il  lui 
montra  deux  lettres  d'un  vieux  philosophe  du  siècle  passé, 
nommé  Leibnitz,  dont  vous  ne  vous  souciez  pas  davantage, 
et  lui  fit  voir  que  Leibnitz  avait  parlé  de  la  même  loi,  et 
combattait  son  sentiment.  Maupertuis,  qui  est  plus  oc- 
cupé de  ce  qu'il  croit  intrigues  de  cour  que  de  vérités  géo- 
métriques, ne  lut  pas  seulement  les  lettres  de  Leibnitz. 

Le  professeur  de  La  Haye  lui  demanda  permission  d'ex- 
poser son  opinion  dans  les  journaux  de  Leipsick;  et  avec 
cette  permission,  il  réfuta,  le  plus  poliment  du  monde,  dans 
ces  journaux,  l'opinion  de  Maupertuis,  et  s'appuya  de  l'au- 
torité de  Leibnitz,  dont  il  fit  imprimer  les  fragments  qui 
avaient  rapport  à  cette  dispute.  Voici  ce  qui  est  étrange  • 

Maupertuis,  ayant  parcouru  et  mal  lu  ce  journal  de  Leipsick 
et  ces  fragments  de  Leibnitz,  alla  se  mettre  dans  la  tête  que 
Leibnitz  était  de  son  opinion,  et  que  Kœnig  avait  forgé  ces 
lettres  pour  lui  ravir,  à  lui  Maupertuis,  la  gloire  d'avoir  in- 
venté une  bévue.  Sur  ce  beau  fondement  il  fait  assembler  les 
académiciens  pensionnaires  dont  il  distribue  les  gages  ;  il 
accuse  formellement  Kœnig  d'être  un  faussaire,  et  fait  pas- 
ser un  jugement  contre  lui,  sans  que  personne  opine,  et 
malgré  les  oppositions  du  seul  géomètre  qui  fût  à  cette 
assemblée. 

Il  fit  encore  mieux;  il  ne  se  trouva  pas  au  jugement; 
mais  il  écrivit  une  lettre  à  l'Académie  pour  demander  la 
grâce  du  coupable  qui  était  à  La  Haye,  et  qui,  ne  pouvant 
être  pendu  à  Berlin,  fut  seulement  déclaré  faussaire  et  fripon 
géomètre,  avec  toute  la  modération  imaginable. 

Ce  beau  jugement  est  imprimé.  Voici  maintenant  le  com- 
ble :  notre  modéré  président  écrit  deux  lettres  à  madame  la 
princesse  d'Orange,  dont  Kœnig  est  le  bibliothécaire,  pour 
la  prier  de  lui  imposer  silence,  et  pour  ravir  à  son  ennemi, 
condamné  et  flétri,  la   permission  de  défendre  son  honneur. 

Je  n'ai  appris  que  d'hier  tous  ces  détails  dans  ma  solitude. 
On  ne  laisse  pas  de  voir  des  choses  nouvelles  sous  le  soleil  : 
on  n'avait  point  encore  vu  de  procès  criminel  dans  une  Aca- 
démie des  sciences.  C'est  une  vérité  démontrée  qu'il  faut 
s'enfuir  de  ce  pays-ci. 

Je  mets  ordre  tout  doucement  à  mes  affaires.  Je  vous  em- 
brasse très  tendrement. 

18Ï0.  —  A  M.  DARGET. 

A  Potsdam,  25  juillet  î~ô2. 

Je  vous  plains,  et  je  vous  félicite,  mon  cher  Darget  ;  il  est 
bien  cruel  d'avoir  une  sonde  dans  l'urètre,  mais  il  est  con- 
solant d'être  sûr  de  guérir.  Per  quœ  qus  peccat,  per  h  ce  et 
punietur.  Mais  votre  pénitence  va  bientôt  finir.  Si  je  vou- 
lais, je  me  ferais  valoir  pour  avoir  toujours  soutenu,  contre 
vos  médecins,  que  vous  n'aviez  point  le  scorbut  ;  mais  il  est 
si  aisé  d'avoir  raison  contre  ces  messieurs,  qu'il  n'y  a  pas  là 
de  quoi  se  vanter.  Vous  deviez  d'ailleurs  être  consolé  par  la 
lettre  que  le  roi  vous  a  écrite  de  sa  main  (1  ),  et  vous  le  serez 
encore  davantage  quand  vous  reviendrez  dans  notre  monas- 
tère guerrier  ;  vous  y  retrouverez  les  mêmes  bontés  dans  le 
père  gardien,  la  même  magnanimité,  la  même  condescen- 
dance :  le  même  esprit  règne  toujours  parmi  les  frères,  et 
notre  vie  est  la  tranquillité  même.  Il  est  vrai  que  j'ai  damné 
notre  révérend  père,  mais  au  moins  c'est  enbonnecompagnie; 
et  vous  m'avouerez  que  le  diable  est  bien  partagé  d'avoir  à 
sa  cour  Platon,  Marc-Aurèle,  et  Frédéric.  En  attendant,  nous 
sommes  dans  le  paradis;  et  je  chante  des  alléluia  malgré 
toutes  les  maladies  dont  je  suis  accablé.  Venez  d  me,  dès  que 
vous  serez  guéri,  augmenter  le  petit  nombre  des  élus.  Rap- 
portez-nous votre  vessie  et  votre  gaieté;  venez  jouir  à  Pots- 
dam de  votre  considération,  de  votre  fortune,  et  de  la  paix. 
Vous  y  aurez  le  plaisir  de  jouir  et  d'espérer.  Chaque  jour 

(1)  Frédéric  lui  conseillait  d'aller  chez  la  Paris  plutôt  que  chez 
les  médecins.  (G.  A.) 
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rendra  votre  destinée  plus  agréable,  votre  fortune  plus  grande, 
et  vos  plaisirs  plus  vifs.  Il  faut  passer  sa  vie  à  Potsdam; 
c'est  mon  dessein  comme  le  votre.  N'allez  pas  vous  laisser 
séduire  par  vos  dames  do  Paris,  quand  votre....  sondée  sera 
en  état  de  leur  être  présentée.  Fuyez  les  agréments  de  Plai- 
sance, résistez  aux  tentations.  M.  Duverney  sans  doute  vou- 
dra vous  retenir;  mais  combien  les  boutes  d'un  grand  roi, 
qui  peuvent  augmenter  tous  les  jours,  combien  sa  confiance, 
et  votre  place  auprès  de  lui,  sont-elles  au-dessus  de  tout  ce 
qu'on  peut  vous  otl'rir  à  Paris?  Songez  ce  que  c'est  que  de 
jouir  dans- un  beau  séjour  des  bontés  d'un  roi  toujours  hu- 
main, toujours  égal,  sans  exciter  l'envie  des  nationaux,  sans 
avoir  rien  à  essuyer  de  ses  compatriotes  (1).  Vous  me  retrou- 
verez tel  que  vous  m'avez  laissé,  ne  sortant  point  de  ma  cel- 
lule que  j'aime,  travaillant  autant  que  mes  forces  délabrées 
le  peuvent  permettre,  résigné  dans  ma  vocation,  et  vous 
aimant  de  tout  mon  cœur.  Je  vous  prie  do  fairo  mes  com- 
pliments à  M.  Daran  (2),  quoique  je  n'aie  pas  besoin  de  lui. 

18ïi.  —  A  M.  LE  PRÉSIDENT  HÉNAULT. 

A  Potsdam,  le  23  juillet 

Je  suis  aussi  charmé  de  votre  lettre,  mon  cher  et  illustre 
confrère,  que  je  suis  affligé  de  cette  édition  de  Lyon.  Je 
souhaitais  qu'on  imprimât  le  Siècle  de  Louis  XIV,  mais  cor- 
rigé, niais  digne  de  la  nation  et  de  vous. 

Tout  le  monde  ne  m'a  pas  (ait  attendre  ses  faveurs  comme 
M.  le  maréchal  de  Noailles.  J'ai  reçu  aes  instructions  de 
toute  espèce,  et  j'ai  travaillé  à  les  mettre  en  œuvre.  Il  fallait 
absolument  montrer  au  public  cette  première  esquisse  faite 
à  Berlin,  pour  reveiller  l'assoupissement  où  sont  la  plupart 
de  vos  sybarites  de  Paris,  sur  ce  qui  regarde  la  gloire  de  la 
France  et  leurs  propres  familles. 

J'ai  lieu  de  me  flatter  que  la  nouvelle  édition  à  laquelle  on 
travaille  méritera  l'attention  et  les  suffrages  des  esprits  bien 
faits  qui  aiment  la  vérité.  Mais  je  vous  repéterai  qu'il  ne  faut 
écrire  l'histoire  de  France  que  quand  on  n'en  est  plus  l'histo- 
riographe, qu'il  faut  amasser  ses  matériaux  à  Paris,  et  bâtir 
l'édifice  à  Potsdam.  J'espère  en  vos  bontés  quand  mon  édi- 
tion sera  faite.  Avec  le  philosopbe  roi  auprès  duquel  j'ai  le 
bonheur  do  vivre,  et  un  ami  tel  que  vous  à  Paris,  je  n'ai  que 
des  événements  favorables  à  attendre. 

L'édition  infidèle  de  Rome  sautée  me  fait  encore  plus  do 
peine  que  celle  du  Siècle  faite  à  Lyon.  Je  n'ai  d'enfants  que 
nies  pauvres  ouvrages,  eî  je  suis  fà  hé  de  les  voir  mutiler  si 
impitoyablement.  C'est  un  des  malheureux  effets  de  mon 
absence,  mais  cette  absence  était  indispensable.  Le  sort  d'un 
homme  de  lettres  et  le  triste  honneur  d'être  célèbre  à  Paris 
sont  environnés  do  trop  de  désagréments.  Trop  d'avilisse- 
ment est  attaché  à  cet  état  équivoque,  qui  n'est  d'aucune 
condition,  et  qui,  avili  aux  yeux  de  ceux  qui  ont  un  établis- 
sement, est  exposé  à  l'envie  de  ceux  qui  n'en  ont  pas. 

J'ai  été  si  fatigué  des  désagréments  qui  déshonorent  les 
lettres,  que,  pour  me  dépiquer,  je  me  suis  avisé  de  faire  ce 
que  la  canaille  appelle  une  grande  fortune.  Je  me  suis  pro- 
curé beaucoup  de  bien,  tous  les  honneurs  qui  peuvent  me 
convenir,  le  repos  et  la  liberté;  le  tout  avec  la  société  d'un 
roi  qui  est  assurément  un  homme  unique  dans  son  espèce, 
au-dessus  de  tous  les  préjugés,  même  de  ceux  de  la  royauté. 
Voilà  le  port  où  m'ont  conduit  les  orages  qui  m'ont  désolé  si 
longtemps.  Mon  bonheur  durera  autant  qu'il  plaira  à  Dieu. 

J'avoue  que  le  vôtre  est  d'une  espèce  plus  flatteuse.  Vous 
régnez,  et  je  suis  auprès  d'un  roi;  aussi  je  vous  mets  dans 
le  premier  rang  des  heureux,  et  moi  dans  le  second.  Mais 
j'ai  peur  que  la  jeunesse  et  la  santé  ne  soient  un  état  infini- 
ment au-dessus  du  nôtre.  Comment  faire?  Consolons-nous 
comme  nous  pourrons  dans  nos  royaumes  de  passage. 

Vous  avez  tort,  mon  cher  et  illustre  confrère,  de  tant  haïr 
les  ouvrages  médiocres;  vous  n'en  aurez  guère  d'autres  à 
Paris.  Le  temps  de  la  décadence  est  venu.  Le  seizième  siècle 
était  grossier,  le  dernier  siècle  a  amené  les  talents,  celui-ci 
a  de  l'esprit.  Si  par  hasard  il  y  avait  quelqu'un  aujourd'hui 
qui  eût  du  génie,  il  faudrait  le  bien  traiter. 

Je  vous  supplie  do  faire  souvenir  de  moi  M.  d'Argenson; 
il  ne  doit  pas  oublier  qu'il  y  a  plus  de  quarante  ans  que  je 
lui  suis  attaché.  Le  ministre  peut  l'oublier,  mais  L'homme 
doit  s'en  souvenir. 

Je  dicte  tout  ce  que  j'écris  là,  parce  que  je  ne  me  porte  pas 
trop  bien.  Je  pense  tout  ce  que  je  vous  dis,  mais  je  ne  vous 
dis  pas   la   moitié  de  ce  que  je  pense.  Si  je  m'étendais  sur 

(1)  Tout  cela  est  du  persitlage  à  l'adresse  de  Frédéric  qui  pouvait 
ire  celte  lettre.  ;G.  A.) 

(2)  chirurgien  dont  les  sondes  ou  bougies  sont  encore  vantées. 
Dargct  s'était  logé  chez  lui.  (G.  A.) 


mes  sentiments  pour  vous,  sur  mon  estime,  sur  mon  atta- 
chement, je  serais  plus  diffus  quo  tous  vos  académiciens. 

Adieu,  monsieur;  si  vous  voyez  M.  le  maréchal  do  Noail- 
les, donnez-lui  un  petit  coup  d'aiguillon;  le  Siècle  et  moi 
nous  vous  serons  bien  obligés. 


1842.  —  A  M.  LE  MARÉCHAL  DE  NOAILLES, 

A  Potsdam,  le  28  juillet 

Monseigneur,  vous  me  pardonnerez  si  je  n'ai  pas  l'hon- 
neur de  vous  écrire  de  ma  main  ;  je  suis  malade  comme 
vous,  et  je  souhaite  bien  sincèrement  que  votre  maladie  ait 
des  suites  moins  fâcheuses  que  la  mienne. 

Je  reçois  avec  la  plus  vive  reconnaissance  les  deux  mor- 
ceaux précieux  dont  vous  avez  bien  voulu  me  fairo  part; 
c'est  un  présent  quo  vous  faites  à  la  nation,  et  c'est  en  par- 
tie la  plus  belle  réponse  qu'on  puisse  faire  à  la  voix  du  pré- 
jugé qui  s'est  élevé  si  longtemps  contre  Louis  XIV,  dans 
toute  l'Europe.  J'oserai  vous  dire  que  le  faible  essai  quo  j'ai 
donné  n'a  pas  laissé,  tout  informe  qu'il  est,  de  détruire, 
même  chez  les  Anglais,  un  peu  de  cette  fausse  opinion  quo 
cette  nation,  quelquefois  aussi  injuste  que  philosophe,  avait 
conçue  d'un  roi  respectable. 

Ce  commencement  doit  vous  encourager  sans  doute,  mon- 
seigneur, à  me  secouriret  à  m'éclairer  autant  que  vous  le  pour- 
rez. Vous  êtes  le  seul  homme  en  France  qui  soyez  en  état  do 
me  donner  des  lumières;  et  mon  travail,  les  matériaux  que 
j'ai  assemblés  depuis  si  longtemps,  la  nature  et  le  succès  do 
cet  ouvrage,  me  rendent  à  présent  le  seul  homme  capable 
de  recevoir  avec  fruit  ces  bontés  dont  je  vous  demande  ins- 
tamment la  continuation.  Vous  ne  pouvez  employer  plus  di- 
gnement votre  loiîir  qu'en  dictant  des  vérités  utiles.  Je  vous 
garderai  religieusement  le  secret. 

Mon  dessein  est  d'insérer  dans  le  chapitre  de  la  vie  privée 
de  Louis  XIV  tout  h;  morceau  détaché  où  ce  monarque  so 
rend  compte  à  lui-même  de  sa  conduite  (1).  Cet  écrit  me  pa- 
raît un  des  plus  beaux  monuments  de  sa  gloire  ;  il  est  bien 
pensé,  bien  fait,  et  montre  un  esprit  juste  et  une  grande  âme. 
Je  vous  avoue  que  je  serais  d'avis  de  ne  donner  au  public 
qu'une  parlie  des  instructions  de  Louis  XIV  au  roi  d'Espagne. 
Je  voudrais  que  le  public  ne  vît  que  les  conseils  vraiment 
politiques,  dignes  d'un  roi  de  France  et  d'un  roi  d'Espagne, 
et  la  situation  critique  où  ils  étaient  l'un  et  l'autre. 

J'ose  prendre  la  liberté  de  vous  dire,  en  me  soumettant  à 
votre  jugement,  que  le  commencement  de  ce  mémoire  n'est 
rempli  que  de  conseils  vagues  et  de  maximes  d'un  grand-père 
plutôt  que  d'un  grand  roi. 

a  Déclarez-vous  en  toute  occasion  pour  la  vertu  et  contre 
»  le  vice.  —  Aimez  votre  femme;  vivez  bien  avec  elle;  de- 
»  mandez-en  une  à  Dieu  qui  vous  convienne,  etc.  » 

Il  y  a  beaucoup  de  lieux  communs  dans  ce  goût.  Je  vous 
avouerai  môme  ingénument  que  je  n'oserais  Das  les  lire  au 
roi  de  Prusse,  dont  je  regarde  l'estime  pour  tout  ce  qui  peut 
contribuer  à  la  gloire  de  notre  nation  comme  le  sutlrage  lo 
plus  précieux  et  le  plus  important. 

Le  conseil  d'aller  a  la.  chasse,  et  d'avoir  une  maison  do 
campagne,  paraîtrait  petit  et  déplacé.  Je  dois  songer  que  c'est 
à  l'Europe  que  je  parle,  et  à  l'Europe  prévenue.  L'esprit  phi- 
losophique qui  règne  aujourd'hui  remarquerait  peut-être  un 
trop  étrange  contraste  entre  le  conseil  d'honorer  Dieu,  de  no 
manquer  à  aucun  de  ses  devoirs  envers  Dieu,  û'airrer  sa  femme, 
d'en  demander  une  à  Dieu  qui  convienne,  etc.,  et  la  conduite 
d'un  prince  qui,  entouré  de  maîtresses,  avait  mis  lo  Palatinat 
en  cendres,  et  désolé  la  Hollande,  plutôt  par  fierté  que  par 
intérêt. 

Je  vous  parle  avec  la  liberté  d'un  historien,  d'un  homme 
instruit  de  la  manière  de  penser  des  étrangers,  et  en  mémo 
temps  d'un  homme  docile,  qui  a  une  extrême  confiance  en 
vos  bontés  et  dans  vos  lumières,  pénétré  de  respect  pour  les 
unes,  et  de  reconnaissance  pour  les  autres. 

Si  vous  aviez,  monseigneur,  quelques  morceaux  détachés, 
dans  le  goût  de  celui  où  Louis  XIV  rend  compte  du  caractère 
de  M.  de  Pomponne,  rien  ne  jetterait  un  jour  plus  lumineux 
sur  l'histoire  intéressante  de  ce  temps-là.  Il  est  à  croire  quo 
ce  monarque  aura  aussi  bien  reconnu  l'incapacité  de  M.  do 
Chaniillart  que  les  faiblesses  de  M.  de  Pomponne,  qui  était 
d'ailleurs  un  homme  de  beaucoup  d'esprit.  J'ai  vu  des  dé- 
pêches do  M.  de  Chaniillart  qui,  en  vérité,  étaient  le  comble 
du  ridicule, et  qui  seraient  capables  de  déshonorer  absolument 
le  ministère,  depuis  1701  jusqu'à  1709.  J'ai  eu  la  discrétion  de 
n'en  fairo  aucun  usage,  plus  occupé  de  co  qui  peut  êtreglo- 


(1)  Voyez  le  chapitre  xxvm  du  Stfcle.  (G.  A.) 
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rieux  et  utile  à  ma  nation  que  de  dire  des  vérités  désagréa- 
bles. 

Cicéron  a  beau  enseigner  qu'un  historien  doit  dire  tout  ce 
qui  est  vrai,  je  ne  pense  point  ainsi.  Tout  ce  qu'on  rapporte 
doit  être  vrai,  sans  doute;  mais  je  crois  qu'on  doit  supprimer 
beaucoup  de  détails  inutiles  et  odieux.  J'ai  la  hardiesse  de 
combattre  les  opinions  de  Cicéron,  mais  je  ne  combattrai 
point  les  vôtres. 

Si  j'ai  quelques  lettres  originales  à  rapporter,  dans  l'His- 
toire de  la  guerre  de  1741,  ce  sera  assurément  celle  que  vous 
écrivîtes  au  roi,  le  8  juillet  1743,  après  votre  entrevue  avec 
l'empereur.  Je  la  regarde  comme  un  chef-d'œuvre  d'éloquen- 
ce, de  raison  supérieure,  de  courage  d'esprit,  et  de,  politique  ; 
et  je  crois  que  cela  seul  suffirait  pour  vous  faire  regarder 
comme  un  grand  homme,  si  on  ne  connaissait  pas  vos 
autres  mérites. 

Permettez-moi  de  vous  dire  que  personne  au  monde  n'est 
plus  attaché  à  votre  gloire  que  moi.  Toute  mon  ambition 
serait  d'avoir  l'honneur  de  m'entretenir  avec  vous  quelques 
heures;  et,  si  je  pouvais  compter  sur  cet  avantage,  je  vous 
promets  que  je  ferais  exprès  le  voyage  do  Paris,  dans  quel- 
ques mois.  Je  ne  suis  allé  en  Prusse  que  pour  y  entendre 
un  homme  dont  la  conversation  est  aussi  singulière  que  ses 
actions  sont  héroïques,  et  j'irais  chercher  à  Saint-Germain  un 
homme  aussi  respectable  que  lui. 

J'ai  l'honneur  d'être  avec  le  plus  profond  respect,  etc. 

1843.  —  A  M.  FORMEY. 

Potsdam,  le  29  juillet. 

Je  ne  peux  vous  rendre  trop  de  grâces,  monsieur,  de  votre 
journal  et  de  vos  politesses.  Vous  me  consolez  un  peu  de 
cette  première  édition  du  Siècîe  de  Louis  XIV.  Je  suis  fâché 
qu'elle  ait  paru  avant  les  mémoires  singuliers  que  j'ai  reçus. 
On  m'a  envoyé  des  manuscrits  de  la  main  de  Louis  XIV 
même.  Il  faut  bien  regretter  qu'un  roi  qui  avait  des  senti- 
ments si  grands  et  des  principes  si  sages  n'ait  pas  consulté 
son  propre  cœur,  au  lieu  d'écouter  des  prêtres  et  Louvois, 
quand  il  s'agissait  de  perdre  quatre  ou  cinq  cent  mille  sujets 
utiles. 

Je  suis  très  content  de  l'éloge  de  M.  Cramer  (I).  Il  me  pa- 
raît qu'il  y  a  à  Genève  des  philosophes  d'un  grand  mérite; 
autrefois  il  n'y  avait  que  des  théologiens. 

Je  suis  fâché  qu'on  dise,  page  426,  que  Rodolphe  de  Habs- 
bourg acheta  Lucques  et  Florence,  etc.;  il  les  vendit  ;  le  pau- 
vre seigneur  n'avait  pas  de  quoi  acheter.  La  plupart  des  li- 
vres sont  bien  peu  exacts  ;  on  se  pique  d'écrire  vite  et  beau- 
coup, et  on  nous  surcharge  d'inutilités  et  d'erreurs. 

Je  vous  embrasse.  Vous  pouvez  compter  que  je  suis  rem- 
pli pour  vous  d'estime  et  d'amitié. 

1844.  —  AU  MARÉCHAL  DE  BELLE-ISLE. 

A  Potsdam,  ce  4  août  1752. 

Monseigneur,  je  reconnais  à  la  lettre  que  vous  m'avez  fait 
l'honneur  de  m'écrire  votre  caractère  bienfaisant  et  qui 
étend  ses  soins  à  tout.  Vous  ne  doutez  pas  que  M.  le  marquis 
d'Argens  et  moi  nous  n'obéissions  à  vos  ordres  avec  l'empres- 
sement qu'on  doit  avoir  de  vous  plaire.  L'intérêt  que  je 
prends  à  la  personne  que  vous  protégez  redouble  mon  ami- 
tié pour  elle.  Mais  nous  doutons  encore  que  la  petite  place 
dont  il  est  question  soit  vacante.  Si  en  effet  elle  le  devenait, 
votre  protégé  feiait  très  bien  d'aller  trouver  le  sieur  Darget 
qui  a  naturellement  cette  place  dans  son  district,  et  qui  est  à 
Paris  chez  le  sieur  Daran,  chirurgien.  Il  regarderait  sans  doute 
comme  un  très  grand  honneur  celui  de  vous  marquer  son 
respect,  et  de  faire  pour  le  sieur  de  Mouchy  quelque  chose 
qui  vous  serait  agréable  ;  j'agirai  de  mon  côté  avec  le  zèle 
d'un  homme  qui  vous  est  attaché  depuis  longtemps. 

J'aurai  l'honneur  de  vous  envoyer  incessamment,  par  le 
courrier  do  Hambourg,  le  livre  que  vous  avez  la  bonté  de  me 
demander  (2),  et  sur  lequel  vous  voulez  bien  jeter  la  vue.  On 
en  fait  aduelloment  une  nouvelle  édition  beaucoup  plus  cor- 
recte et  plus  ample  ;  mais  il  ne  faut  pas  vous  étonner  si  j'ai 
omis  beaucoup  de  choses  dans  le  récit  des  batailles.  J'ai  dé- 
claré expressément  que  je  ne  voulais  entrer  dans  aucun  dé- 
tail de  ces  actions  tant  de  fois  et  si  diversement  rapportées 
par  tous  les  partis.  Les  opérations  de  la  guerre  n'ont  point  du 
tout  été  mon  objet.  Je  n'ai  cherché  qu'à  mettre  sous  les  yeux 
ce  qui  peut  caractériser  lo  siècle  do  Louis  XIV,  les  change- 


(\)  Professeur  de  philosophie  à  Genève,  et  ami  des  Bernouilli. 
(G.  A.) 
(2J  Le  Siècle  de  Louis  XIV.  (G.  A.) 


ments  faits  dans  toutes  les  parties  de  l'administration,  dans 
l'esprit  et  dans  les  mœurs  des  hommes,  et  en  un  mot  ce  qui 
distingue  ce  beau  siècle  de  tous  les  autres.  Si  j'ai  rapporté 
quelquefois  des  circonstances  singulières,  c'est  sur  un  petit 
nombre  d'événements  dont  il  m'a  paru  que  le  public  avait  de 
fausses  idées.  Par  exemple,  la  plupart  des  citoyens  de  Paris 
croyaient  que  le  Tholus  était  une  forteresse  imprenable,  et 
qu'on  avait  passé  un  grand  fleuve  à  la  nage  en  présence  de 
l'armée  ennemie.  Vous  savez  que  le  Tholus  est  une  petite  tour 
ruinée  dans  laquelle  il  n'y  a  guère  que  des  commis,  et  qu'il 
n'y  a  pas  plus  de  vingt  pas  a  nager  au  milieu  du  bras  du 
Rhin,  auprès  duquel  cette  maison  de  péage  est  située.  J'ai 
connu  une  femme  qui  a  passé  souvent  à  cheval  le  Dras  do  le 
rivière  pour  frauder  les  droits. 

J'ai  rapporté  la  mort  et  les  paroles  de  feu  M.  le  maréchal 
de  Marsin  telles  que  me  les  conta  l'ambassadeur  d'Angleterre 
entre  les  bras  duquel  il  mourut.'  Si  vous  vouliez,  monsei- 
gneur, me  faire  favoriser  de  quelques  anecdotes  curieuses  et 
intéressantes  sur  ces  batailles,  j'en  ferais  usage  dans  la  pre- 
mière édition. 

A  l'égard  des  opérations  militaires,  il  est  bien  difficile  de 
les  rendre  intéressantes.  Elles  se  ressemblent  presque  toutes; 
le  nombre  en  est  infini  ;  la  postérité  en  est  surchargée.  On  a 
donné  cent  quarante  batailles  en  Europe  depuis  l'an  1600. 
Elles  sont  toutes,  au  bout  de  quelques  années,  éclipsées  les 
unes  par  les  autres.  Il  n'en  reste  qu'un  faible  souvenir,  et, 
par  une  fatalité  singulière,  les  Mémoires  du  vicomte  de  Tu- 
renne  sont  peu  lus. 

Il  en  est  de  même  de  ces  histoires  immenses  dont  nous 
sommes  accablés.  Il  faudrait  vivre  cent  ans  pour  lire  seule- 
ment tous  les  historiens  depuis  François  Ier.  C'est  ce  qui  m'a 
engagé  à  réduire  en  deux  petits  volumes  l'Histoire  de 
Louis  XIV,  qui  avait  été  falsifiée  en  sept  à  huit  gros  tomes 
par  tant  d'écrivains. 

Si  je  pouvais  me  flatter  qu'une  histoire  purement  militaire 
pût  se  sauver  de  l'oubli,  je  crois  que  ce  serait  celle  de  la 
guerre  de  1741.  Les  grandes  choses  que  vous  y  avez  laites  (1) 
sont  dignes  de  passer  à  la  postérité.  Il  faudrait  une  autre 
plume  que  la  mienne  pour  écrire  un  tel  ouvrage.  Mais  je  l'ai 
fait  sur  les  mémoires  de  tous  les  généraux.  Il  n'y  a  aucune 
de  vos  dépêches  que  je  n'aie  étudiée,  et  dans  laquelle  je  n'aie 
remarqué  l'homme  de  guerre,  l'homme  d'Etat,  et  le  bon  ci- 
toyen. Si  mes  maladies,  qui  me  privent  actuellement  de  l'hon- 
neur de  vous  écrire  de  ma  main,  me  permettaient  de  faire 
un  voyage  à  Paris,  ce  sera  principalement  pour  avoir  l'hon- 
neur de  vous  faire  ma  cour  et  vous  consulter.  Celte  histoire 
est  achevée  tout  entière  ;  mais  vous  sentez  que  c'est  un  fruit 
qu'il  n'est  pas  encore  temps  de  cueillir,  et  que  la  vérité  est 
toujours  faite  pour  attendre. 

Je  vous  souhaite  une  santé  parfaite.  La  France  a  besoin 
d'hommes  comme  vous.  Je  me  flatte  que  monsieur  votre  fils 
vous  imitera  dans  ce  zèle  infatigable  pour  le  bien  public  que 
vous  avez  montré  dans  toutes  les  occasions,  et  qui  vous  dis- 
tinguo de  tous  ceux  qui  ont  parcouru  la  même  carrière. 

Je  suis,  avec  un  profond  respect  et  l'attachement  sincère 
que  vous  doit  tout  bon  Français,  monseigneur,  votre  très 
humble,  etc. 

1845.  —  A  M.  LE  CO^TE  D'ARGENTAL. 

Potsdam,  le  5  août. 

Mon  cher  ange,  voilà  donc  le  pays  de  Foix  (2)  et  le  voisi- 
nage des  Pyrénées  sous  votre  gouvernement!  Tirez-vous-en 
comme  vous  pourrez,  messieurs,  puisque  vous  l'avez  voulu, 
et  que  vous  avez  jugé  qu'on  pouvait  faire  la  guerre  avec 
quelque  avantage.  Pour  moi,  je  ressemble  à  ces  vieux  rois 
presque  détrônés,  qui  n'osent  plus  paraître  à  la  tête  de  leurs 
armées. 

J'avais  seulement  envoyé  quelques  troupes  auxiliaires  au 
général  Thibouville,  comme,  par  exemple,  ces  quatre  vers-ci 
que  dit  Amélie  au  quatrième  acte  : 

Ah!  je  quittais  des  lieux  que  vous  n'habitiez  pas. 

Dans  quelque  asile  affreux  que  mon  destin  m'entraîne, 

Vaniir,  j'y  porterai  mon  amour  et  ma  haine  ; 

Je  vous  adorerai  dans  le  fond  des  déserts, 

Dans  l'horreur  des  combats,  dans  la  honte  des  fers, 

Duns  la  mort  que  j'attends  de  votre  seule  absence. 

VAMIR. 

C'en  est  trop;  vos  douleurs  épuisent  ma  constance,  otc.  (Se.  î.) 
Nous  avons  ôté  aussi  les  mines  qu'on  pouvait  à  toute  force 


(1)  Voyez,  dans  le  Précis,  le  récit  de  la   bataille  de  Fonteuov. 
(G.  A.) 
r/2)  Amélie,  ou  le  Duc  de  Foix,  jouée  le  17  août  1752.  (G.  A.) 
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faire  jouer  sous  Charles  VII,  et  qui  no  laisseraient  pas  d'effa- 
roucher les  savants,  sous  Étagobert  et  Thierry  de  Chelles.  Il 

y  a  à  la  place  de  ces  fougasses  (1)  : 

Vous  sortez  d'un  combat,  un  autre  vous  appelle  ; 

Ayez  la  mêtne  audace  avec  le  même  zèle; 

[mitez  votre  maître,  etc.  (Act.  V,  se.  i.) 

Pour  les  parents  d'Amélie,  et  l'extrait  baptistaire  do  Lisois, 
mes  chers  anges,  je  n'ai  pu  les  trouver.  Ou  ne  connaît  per- 
sonne de  ces  temps-là.  Je  ne  puis  faire  une  généalogie  à  la 
Moréri.  N'est-ce  pas  assez  qu'on  dise  qu'Amélie  est  d'une  race 
qui  a  rendu  des  services  à  l'Etat?  Ceci  est  une  pièce  do  ca- 
ractères, et  non  une  tragédie  historique.  Si  les  caractères 
sont  bien  points,  s'ils  sont  bien  rendus  par  les  acteurs,  vous 
pourrez  vous  tirer  d'affaire. 

Il  n'est  point  du  tout  décidé  que  l'auteur  (2)  de  Chilâêriv 
vienne  lire  au  roi  do  Prusse  ses  ouvrages  immortels  ;  mais, 
en  cas  qu'il  vienne  apporter  à  Potsdam  les  lauriers  dont  il  est 
couvert,  et  les  grâces  dont  il  est  orné,  et  on  cas  que  la  place 
do  gazetier  des  chauffoirs,  dos  cafés,  et  des  boutiques  ad  li- 
braires, soit  vacante,  voici  un  petit  mot  (3)  pour  le  chevalier 
de  Mouhi,  que  je  vous  prie  de  lui  faire  remettre.  Vous  ne 
doutez  pas  d'ailleurs  que  je  ne  sois  très  empressé  à  lui  ren- 
dre service.  Dos  postes  do  cotte  importance  sont  capables  do 
diviser  une  cour;  et  je  mo  suis  fait  un  violent  ennemi  de  ce 
philosophe  modéré  Maupertuîs,  pour  une  place  inutile  d'as- 
socié à  l'Académie  do  Berlin,  donnée  malgré  lui  par  le  roi  à 
l'abbé  Raynal.  Vous  jugez  bien  que  de  si  grands  coups  de 
politique  ne  se  pardonnent  jamais,  et  que  des  dégoûts  si 
horribles  laissent  dans  le  cœur  un  poison  mortel,  surtout 
dans  un  cœur  prétondu  philosophe. 

Voici  un  polit  mémoire  (4)  p<  ur  M.  Secousse.  Je  vous  prie, 
vous  ou  ma  nièce,  do  le  lui  faire  parvenir  le  plus  tôt  que 
vous  pourrez.  Il  faut  que  M.  Secousse  me  dise  tout  ce  qu'il 
sait.  J'ai  bien  plus  d'obligation  à  M.  le  maréchal  de  Noailles 
que  je  n'espérais.  M.  le  maréchal  do  Bolle-Isle  me  promet 
aussi  des  secours  ;  mais  probablement  ils  ne  pourront  venir 
qu'après  la  nouvelle  édition  à  laquelle  je  fais  travailler,  sans 
relâche,  à  Loipsick.  Je  suis  toujours  émerveillé  des  progrès 
que  notre  langue  a  faits  dans  les  pays  étrangers;  on  est  en 
France  do  quoique  côté  que  l'on  se  tourne. Vous  avez  acquis, 
messieurs ,  la  monarchie  universelle  qu'on  reprochait  à 
Louis  XIV,  et  qu'il  était  bien  loin  d'avoir.  Tâchez  donc  de  ne 
point  avoir  des  sifflets  universels  pour  vos  querelles  (5)  ridi- 
cules, qui  vous  couvrent  de  plus  de  honte  aux  yeux  de  tous 
vos  voisins  que  les  chefs-d'œuvre  du  temps  de  Louis  XIV  ne 
vous  ont  acquis  de  gloire.  0  Athéniens  !  on  vous  lit,  et  on  se 
moque  de  vous! 

Blés  anges,  je  me  mets  toujours  à  l'ombre  de  vos  ailes. 

1846.  —  A  M.  LE  MARQUIS  D'ARGENS. 

Potsdam,  août. 

Ou  jo  me  trompe,  mon  cher  Isaetc,  ou  M.  de  Prades,  que  je 
ne  veux  plus  nommer  abbé,  est  l'homme  qu'il  faut  au  roi  et 
à  vous.  Naïf,  gai,  instruit,  et  capable  de  s'instruire  en  peo 
de  temps,  intrépide  dans  la  philosophie,  dans  la  probité,  el 
dans  le  mépris  pour  les  fanatiques  et  les  fripons  ;  voilà  ce  que 
j'ai  pu  juger  à  une  première  entrevue.  Je  vous  en  dirai  da- 
vantage quand  j'aurai  le  bonheur  de  vous  voir. 

Je  n'ai  jamais  été  si  malade  que  je  le  suis  aujourd'hui, 
sans  cela  j'irais  chez  vous.  Venez  me  voir,  il  est  nécessaire 
que  je  vous  parle;  voire  visite  ne  nuira  point  à  vos  projets 
de  ce  soir;  je  sais  taire  les  faveurs  et  les  rigueurs.  Venez,  ce 
sera  une  bonne  fortune  dont  je  ne  mo  vanterai  à  personne. 
Comptez  que  vous  trouverez  un  moine  de  qui  vous  n'aurez 
jamais  à  vous  plaindre,  qui  a  dit  cent  antiennes  pour  vous, 
et  qui  veut  vivre  avec  vous,  non  pas  dans  l'union  la  plus  mo- 
nacale, mais  la  plus  fraternelle.  Mille  respects  alla  virtuosa 
marchesa. 

1847.  —  A  MADAME  DENIS. 

Potsdam,  le  19  août. 
L'abbé  do  Prades  est  enfin  arrivé  à  Potsdam,  du  fond  de  la 
Hollande  où  il  était  réfugié.  Nous  l'avons  bien  servi  (6),  le 
marquis  d'Argens  et  moi,  en  préparant  les  voies.  C'est,  jo 


(i)  Ou  foucades,  fourneaux  de  mines.  (G.  A.) 

(2)  Pierre  Morand.  (G.  À.) 

(3)  On  n'a  pas  la  correspondance  avec  de  Mouhi.  (G.  A.) 

(4)  Il  voulait  s'enquérir  du  mariage  secret  de  Bossuct.  Voyez  sur 
Secousse  le  Catalogue  des  écrivains  du  Si'de.  (G.  A.) 

(5)  Relatives  aux  billets  de  confession.  (G.  A.) 

(G)  D'Alembert  l'avait  fait  recommander  a  Voltaire  par  madame 
Denis.  (G.  A.) 


crois,  la  seule  fois  que  j'aie  été  habile.  Je  me  romercio  d'a- 
voir servi  un  pareil  mécréant.  C'est,  je  vous  jure,  le  plus 
drôle  ^hérésiarque  qui  ait  jamais  été  excommunié.  Il  est  gai, 
il  est  aimable;  il  supporte  en  riant  sa  mauvaise  fortune.  Si 
les  Arius,  les  Jean  Iluss,  ies  Luther,  et  les  Calvin,  avaient  été 
de  cette  humeur-là,  les  pères  des  conciles,  au  lieu  do  vouloir 
ies  ardre,  se  seraient  pris  par  la  main,  et  auraient  dansé  en 
rond  avec  eux. 

Jo  no  vois  pas  pourquoi  on  voulait  le  lapider  à  Paris  ;  ap- 
paremment  qu'on  ne  le  connaissait  pas.  La  condamnation  de 
sa  Thèse,  et  le  déchaînement  contre  lui,  sont  au  rang  des 
absurdités  scofastiques.  On  l'a  condamné  comme  voulant 
soutenir  le  système  do  Ilobbos,  et  c'est  précisément  le  système 
de  Hobbes  qu'il  réfute  en  termes  exprès.  Sa  Thèse  était  le 
précis  d'un  livre  de  piété  qu'il  voulait  bonnement  dédier  à 
l'éveque  de  Mi  repoix.  Il  a  été  tout  ébahi  d'être  honni  à  la  fois 
commo  déiste  et  comme  athée.  Les  consciences  tendres  qui 
l'ont  persécuté  no  sont  pas  grandes  logiciennes;  elles  auraient 
pu  considérer  qu'athée  est  le  contraire  do  déiste;  mais  quand 
il  s'agit  do  perdre  un  homme,  les  bonnes  gens  n'y  regardent 
pas  de  si  près. 

Il  fait  une  Apologie,,  et  veut  l'envoyer  au  pape,  qui  est,  dit- 
on,  aussi  gaj  que  lui,  et  qui  sûrement  n?  la  lira  pas.  Je  crois 
qu'il  sera  lecteur  du  roi  de  Prusse,  et  qu'il  succédera,  dans 
ce  grave  poste,  au  grave  La  Mettrie.  En  attendant,  je  le  logo 
comme  je  poux. 

Il  est  fort  triste  qu'on  nous  ait  volé  notre  Rome  sauvée,  et 
qu'on  l'ait  si  horriblement  imprimée.  Vous  n'avez  pas  voulu 
me  croire,  ma  chère  enfant.  Ne  mariez  pas  votre  fille;  elle  se 
mariera  sans  vous. 

Mille  remerciements,  je  vous  en  prie,  à  M.  de  Chauve- 
lin  (1),  des  bons  avis  qu'il  m'a  donnés  pour  la  nouvelle  édi- 
tion du  Siècle  de  Louis  XIV ;  mais  je  vous  demando  très 
humblement  pardon  sur  la  D'une  royale  et  chimérique  du 
maréchal  do  Vauban;  elle  n'est  bonne  que  pour  les  curés 
dont  parle  M.  do  Chauvelin.  Pourquoi?  c'est  que  M.  le  curé 
peut  faire  aisément  ramasser  par  sa  servante  les  dîmes  de  blé 
et  de  pommes  qu'on  lui  doit;  et  il  boit  son  vin  tranquillement 
avec  sa  nièce;  mais  il  faudrait  que  le  roi  eût  des  décimeurs  à 
gages  dans  chaque  village,  qu'il  fît  bâtir  des  greniers  dans 
chaque  élection,  et  qu'ensuite  il  vendît  son  grain  et  son  vin. 
Il  serait  volé  deux  ou  trois  fois  avant  d'avoir  vendu  une  me- 
sure, et  ressemblerait  au  diable  do  Papetiguière,  dont  on  se 
moqua  quand  il  alla  vendre  ses  feuilles  de  rave  au  marché. 
Proposez  à  M.  do  Chauvelin  cette  petite  difficulté. 

Adieu;  vous  n'eu  aurez  pas  davantage  do  moi  aujourd'hui. 

» 

1848.  —  A  M.  LE  MARQUIS  D'ARGENS. 

En  vous  remerciant,  cher  frère;  j'aime  votre  exactitude,  et 
je  vous  suis  sensiblement  obligé  de  vos  secours.  Je  ne  hais 
point  du  tout  l'écuyer  Coypel  (2),  mais  il  ne  me  paraît  pas  un 
Raphaël.  Les  petites  brochures  où  il  a  été  loué  ne  peuvent 
faire  sa  réputation,  et  votre  livre  (3)  contribuera  à  la  répu- 
tation des  bons  artistes.  Au  reste,  j'aurais  été  bien  fâché  d'a- 
cheter un  tableau  sur  la  parolo  do  l'abbé  Dubos.  Il  no  s'y 
connaissait  point  du  tout,  non  plus  qu'en  musique  et  en 
poésie  ;  mais  il  réfléchissait  beaucoup  sur  tout  ce  qu'il  aval' 
lu  et  entendu  dire,  et  il  a  trouvé  le  secret  de  faire  un 
livre  (4)  très  utile,  où  il  n'y  a  de  mauvais  que  ce  qui  est  uni- 
quement de  lui. 

Mon  cher  lsaac,  je  crois  que  je  prendrai  incessamment  le 
parti  que  vous  mè  proposez.  En  attendant,  j'applaudis  au 
digne  homme  (5)  qui  aime  mieux  ennuyer  son  prochain  quo 
le  pervertir.  Je  crois  qu'il  y  réussit.  Pour  vous,  vous  vous 
bornez  à  plaire.  Chacun  fait  son  métier;  lo  mien  est  de  vous 
aimer  tant  que  jo  vivrai. 

1849.  —  A  M.  FORMEY. 

M.  Mallet  (6)  demande  peu  de  chose,  monsieur;  jo  ferai 
tout  ce  que  jo  pourrai  pour  lui  faire  avoir  ce  très  pou. 

L'édition  (7)  n'est,  guère  bonne;  ce  qu'elle  contient  l'est 
encore  moins,  mais  le  maudit  auteur  do  tant  do  rapsodies 
vous  est  très  attaché.  Il  vous  remercio  de  la  bonté  quo  vous 


(1)  L'abbé  chauvelin.  (G.  A.) 

(2)  Antoine  1  oypel,  peintre  maniéré.  (G.  A.) 

(3)  Réflexions  critiqua  sur  les  différentes  écoles  de  peinture.  (G.  A.) 

(4)  Méfierions  critiques  sur  la  poésie,  lu  peinture,  et  la  musique. 
(Clogenson). 

(5)  C'était  peut-être  Formey.  (Cloaenson). 

(0)  Paul-Henri  mallet,  historien,  ne  à  Genève  en  1730,  mort  en 
1S07.  (Voyez  la  lettre  à  Formey  du  12  septembre.  (G.  A.) 
<1)  Le°>  OFnvres  de  Voltaire,  1752,  sept  volumes  in-12.  (G.  A.; 
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avez  do  faire  des  notes,  et,  dès  que  les  maux  dont  il  est 
accablé  lui  permettront  de  sortir,  il  ne  manquera  pas  de  ve- 
nir vous  remercier.  Continuez,  je  vous  prie,  vos  notes  ;  c'est 
une  bonne  œuvre.  Scribe  et  vale.  V. 

1860.  —  A  M.  LE  MARQUIS  D'ARGENS. 

Très  cher  et  révérend  père  en  diable,  j'avais  autrefois  un 
fière  janséniste;  ses  mœurs  féroces  me  dégoûtèrent  du  parti  ; 
d'ailleurs, 

Tros  Rutulusve  fuat,  nullo  discrimine  habebo.  (Vinc,  En.  X.) 
Les  jansénistes  me  pardonneront  l'imbécile  cardinal  do  Tour- 
non  en  faveur  du  détestable  Letellier  (1). 

N'est-il  pas  vrai  que  les  disputes  sur  les  rites  chinois  30nt 
à  faire  mettre  aux  Petites-Maisons  et  les  jésuites  et  les  jansé- 
nistes? Cher'  frère,  mon  histoire,  à  commencer  au  calvi- 
nisme (2),  est  l'histoire  des  fous. 

Bonjour;  je  vous  salue  en  Frédéric,  et  je  me  recommande 
à  vos  prières.  Mes  respects  à  la  muse  marchesa. 

1851 .  —  AU  MÊME. 

Je  ne  sais  pourquoi,  mon  cher  marquis,  les  éditeurs  met- 
tent parmi  les  satires  ce  voyage  (3),  qui  n'est  qu'un  itinéraire 
du  coche.  Je  serais  encore  "plus  étonné  qu'on  admirât  ce  plat 
ouvrage.  Mais  tout  est  précieux  des  anciens;  on  aime  à  voir 
jusqu'à  leurs  fautes.  Il  y  a  d'ailleurs,  dans  cette  méchante 
pièce,  de  petits  traits  qui  ont  fait  fortune. 

Credat  Judœus  Apella, 

Non  ego 

Voilà  assez  notre  devise. 

J'ai  toujours  pensé  comme  vous  sur  saint  Constantin  et  sur 
saint  Ciovis;  je  les  ai  mis  tous  deux  en  enfer,  dans  la  Pucelle. 
Je  combats  en  vers,  tandis  que  vous  battez  l'ennemi  avec  les 
armes  de  la  raison.  Jo  suis  fort  de  votre  avis  sur  Zosime; 
mais  je  ne  peux  me  persuader  que  Procope  soit  l'auteur  des 
Anecdotes.  II  me  semble  que  les  hommes  d'Etat  ne  disent 
point  de  certaines  sottises.  Je  crois  que  les  Frérons  de  ce 
temps-là  ont  pris  le  nom  de  Procope. 

«  Vale,  erudite  veritalis  assertor,  superstitionis  destructor; 
»  vale,  et  scribe,  » 

1852.  —  AU  MÊME. 

Cher  frère,  il  me  semble  que  jo  n'ai  point  dit  ce  que  vous 
me  faites  dire.  J'ai  donné  seulement  des  preuves  de  la  persé- 
cution que  le  caidinal  de  Richelieu  faisait  à  la  reine;  j'ai  dit 
qu'elle  devait  être  en  garde  contre  un  homme  qui  éloignait 
d'elle  son  mari,  qui  la  faisait  interroger  par  le  chancelier,  qui, 
enfin,  dans  le  voyage  de  Tarascon,  voulut  se  rendre  maîtio 
de  sa  personne  et"  de  celle  de  ses  enfants;  et  que,  si  la  reine 
avait  eu  un  commerce  secret  avec  Mazarin,  cardinal  ou  non, 
il  n'importe,  elle  aurait  fait  l'impossible  pour  le  dérober  à  la 
vue  du  cardinal  do  Richelieu. 

Je  viens  d'apercevoir  votre  billet  dans  le  livre,  et  jo  vous 
remercie  toujours  do  votre  zèle.  Priez  pour  moi;  je  suis  bien 
malade. 

1853.  —  AU  MÊME. 

Frère  équitable,  vous  avez  lu  le  libelle  de  Boindin  (4);  lisez, 
je  vous  prie,  la  réponse  (5),  et  jugez.  Je  n'entre  point  dans 
la  discussion  des  interrogatoires  d'un  savetier  et  d'un  décrot- 
teur;  je  renvoie,  sur  cet  article,  au  jugement  prononcé  par 
les  juges  qui  ont  examiné  les  variations  des  témoins  subor- 
nés, et  ont  jugé  en  conséquence.  Ces  détails  d'ailleurs  allon- 
geraient trop  l'article,  et  seraient  indignes  du  public  et  de 
l'ouvrage.  Il  est  question,  dans  cette  dernière  partie,  des  gens 
de  lettres  célèbres,  et  non  des  savetiers  célèbres.  Enfin  lisez- 
moi,  et  jugez-moi.  Ayez  la  bonté  do  me  renvoyer  lo  livre, 
avec  votre  décision.  Vale,  et  me  ama. 


(1)  Voyez  sur  Tournon  le  ch.  xxxix  du  Siècle,  et  sur  Letellier, 
le  ch.  xxxvu.  (G.  A.) 

(2)  Les  quatre  derniers  chapitres.  (G.  A.) 

(3)  Voyage  a  Brvidcs  d'Horace.  (G.  A.) 

(4)  Mémoire  pour  servir  a  l'histoire  des  couplets  de  1710,  attribués 
faussement  à  M.llousseau.  Boindin  y  attribue  à  La  Motte,  Saurai,  et 
Malafer,  les  fameux  couplets.  (G.  A.) 

(5i  Voyez  le  Catalogue  des  écrivains  aux  articles  Rousseau  et  La 
Moite.  (G.  A.) 


185  i.  —  A  M.  FALKENER. 

Potsdam,  22  août  1752  (1). 

Je  no  vous  écrirai  aujourd'hi  ni  de  ma  main,  ni  en  an- 
glais, mon  cher  et  respectable  ami;  je  suis  trop  malade  pour 
avoir  cette  consolation. 

J'ai  appris  qu'un  libraire  de  Londres,  nommé  Dodsley, 
avait  imprimé  par  souscription  le  Siècle  de  Louis  XIV,  en 
deux  beaux  volumes.  Si  cela  est,  il  a  fait  une  sottise  de  ne 
m'en  pas  informer.  Il  devait  présumer  qu'une  première  édi- 
tion n'est  jamais  qu'un  essai,  qu'il  s'y  glisse  beaucoup  de 
fautes,  et  que  cette  première  édition  attire  à  l'auteur  beau- 
coup de  critiques,  de  remarques  et  d'instructions  utiles  dont 
il  profile;  c'est  ce  qui  m'est  arrivé.  Des  ministres  d'Etat,  qui 
m'avaient  impitoyablement  refusé  leurs  lumières,  lorsque  je 
travaillais  autrefois  à  cet  ouvrage,  se  sont  empressés  de  m'é- 
claircr,  dès  qu'il  a  paru.  Le  livre,  tout  informe  qu'il  était,  a 
eu  tant  de  vogue  et  l'objet  en  est  si  intéressant,  que  chacun  a 
voulu  avoir  part  à  sa  perfection.  Muni  de  tant  de  secours,  je 
fais  faire  une  édition  nouvelle,  dont  j'espère  vous  envoyer  uu 
exemplaire  avant  deux  mois. 

Je  vous  supplie  de  communiquer  au  libraire  Dodsley  le 
mémoire  que  je  vous  envoie.  Il  serait  triste  qu'il  eût  déjà 
commencé  son  édition.  Je  vous  demande  la  grâce  do  m'iu- 
former  do  ce  qui  en  est,  le  plus  tôt  que  vous  pourrez.  Jo  no 
mo  console  d'avoir  donné  l'édition  de  Berlin  quo  parce 
qu'elle  en  procurera  une  meilleure.  Ce  n'est  pas  que  je  me 
reproche  de  m'ôtre  trompé  sur  des  vérités  importantes;  mais 
je  n'en  ai  pas  dit  assez ,  et  je  vous  assure  que  la  seconde 
fournéo  sera  bien  plus  curieuse  que  la  première. 

Permettez-moi  de  présenter  mes  respects  à  madame  votro 
épouse;  je  souhaite  mille  prospérités  à  toute  votre  chère  fa- 
mille et  à  votre  nation,  que  j'aimerai  toujours. 

Adieu,  my  dear  friend. 

1855.  —  A  M.  DE  CHENE VIÈRES. 

Potsdam,  23  août  (2). 

Vous  m'avez  bien  rendu  justice,  monsieur,  sur  mon  zèlo 
pour  la  famille  royale  et  sur  mon  attachement  à  la  patrie. 
Je  vous  remercie  sensiblement  des  nouvelles  que  vous  avez 
bien  voulu  me  donner  de  la  maladie  de  monseigneur  le  dau- 
phin. 

Je  me  flatte  que  la  santé  de  M.  le  comte  d'Argenson  est 
parfaitement  rétablie,  puisque  vous  no  m'en  parlez  pas.  Je 
conserverai  pour  lui  toute  ma  vie  le  dévouement  le  plus 
tendre.  Il  ne  se  souvient  peut-être  pas  que  j'ai  mis  sens  dessus 
dessous,  pendant  six  mois,  toutes  les  archives  de  la  guerre. 
J'ai  mis  tout  cela  en  ordre  dans  mon  agréable  retraite  do 
Potsdam,  et  j'y  ai  fini  entièrement  toute  la  guerre  de  1741. 

Mon  séjour  en  Allemagne  ne  m'a  pas  été  infructueux  pour 
cet  ouvrage.  Il  appartient  naturellement  à  M.  le  comte  d'Ar- 
genson, et  pour  peu  qu'il  en  eût  la  moindre  curiosité,  j'aurais 
l'honneur  de  le  lui  envoyer.  Il  ne  laisserait  pas  d'y  trouver 
des  particularités  intéressantes  qui  lui  sont  peut-être  incon- 
nues. Au  reste,  ce  n'est  pas  un  morceau  d'histoire  dans  lo 
goût  du  Siècle  de  Louis  XIV.  S'il  a  fallu  ici  entrer  dans  do 
grands  détails,  croyez  que  ce  n'est  pas  chose  aisée  de  sauver 
l'ennui  que  doit  causer  une  si  grande  multiplicité  d'intérêts 
et  de  faits  militaires.  Cette  histoire  et  le  Siècle  de  Louis  XIV 
sont  deux  morceaux  consacrés  à  la  gloire  de  la  nation  dans 
différents  genres.  M.  le  comte  d'Argenson  pourrait  s'en  faire 
lire  quelques  pages  pour  s'amuser,  s'il  en  avait  le  temps;  au 
pis  aller,  lo  manuscrit  sera  un  monument  dans  sa  biblio- 
thèque. 

Je  me  flatte  que  ma  nièce  a  passé  quelques  jours  avec 
vous.  Elle  doit  vous  avoir  dit  combien  je  vous  suis  dévoué. 
Je  ne  vous  écris  point  de  ma  main;  une  nouvelle  secousse 
de  ma  maladie  m'a  laissé  une  faiblesse  extrême. 

1850.  —  A  M.  LE  MARQUIS  D'ARGENS. 

Vous  avez  raison,  frère;  l'état  de  savetier  n'y  fait  rien.  Jo 
vous  remercie;  mais  vous  avez  lu  ce  que  j'ai  ajouté  à  l'ar- 
ticle Rousseau,  qui  sert  de  confirmation  à  ce  que  j'ai  dit 
dans  l'article  La  Motte. 

Je  crains  bien  de  ne  pas  persuader  tout  lo  monde.  Fréron 
dira  toujours  que  La  Motte  est  coupable,  et  que  Rousseau  est 
innocent,  parce  que  j'ai  fait  la  Henriade;  mais  j'espère  dans 
les  honnêtes  gens. 

Ah!  frère,  si  vous  vouliez  écraser  l'erreur!  Frère,  vous 
êtes  bien  tiède! 

(1)  Editeurs,  de  Cayrol  et  A.  François.  (G.  A.) 

(2)  Editeurs,  de  Cayrol  et  A.  François.  (G.  A.) 
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1857.  —  A  M.  LE  MARQUIS  OE  X1MENES. 

A  Polsdam,  le  2t)août. 

Jo  vous  aurais  très  bien  reconnu  à  votre  style,  monsieur, 
et  à  vos  bontés.  Vous  m'annoncez  une  nouvelle  qui  me  fait 
grand  plaisir  :  vous  allez  croire  que  c'est  du  Duc  de  Foix  que 
je  veux  parler;  point  du  tout,  c'est  do  Néron  (l).  Je  suis  bien 
plus  flatté,  pour  l'honneur  do  l'art,  que  vous  vouliez  bi^n 
être  îles  nôtres,  que  je  ne  suis  séduit  par  un  de  ces  succès 
passagers  dont  le  public  ne  rend  pas  plus  raison  que  de  ses 
caprices. 

Honorez  notre  confrérie  de  votre  nom;  montrez  que  les 
Français  vont  à  la  gloire  par  tous  les  chemins.  Il  y  avait  des 
vers  extrêmement  beaux  dans  votre  ouvrage  (2).  Plus  votre 
génie  s'est  développé,  et  plus  vous  vous  êtes  senti  en  état 
de  bâtir  un  édifice  régulier  avec  les  matériaux  que  vous  avez 
amassés. 

Je  souhaite  mo  trouver  à  Paris  quand  vous  gratifierez  le 
publie  de  votre  tragédie.  Vous  me  ferez  oublier  les  cabales 
des  gens  de  lettres,  et  la  persécution  des  fanatiques.  Les  sot- 
tises qu'on  a  faites  à  Paris,  depuis  un  an  ou  deux,  ont  telle- 
ment décrié  la  nation  dans  l'Europe,  qu'elle  a  besoin  que  les 
beaux-arts  réhabilitent  ce  que  les  billets  de  confession,  et  cent 
autres  impertinences  de  cette  nature,  ont  avili.  Je  me  flatte 
que  vous  y  contribuerez,  et  que,  si  l'on  siffle  la  Sorboune, 
vous  rendrez  le  Théâtre-Français  respectable. 

Permettez-moi  de  présenter  mes  respects  à  madame  la 
marquise  et  à  vos  amis. 

1838.  —  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Potsdam,  le  l"  septembre.' 
Mon  clier  ange,  puisqu'il  faut  toujours  de  l'amour,  je  leur 
en  ai  donné  une  bonne  dose  avec  ma  barbe  grise.  J'en  suis 
honteux;  mais  j'avais  ce  reste  de  confiture,  et  je  l'ai  aban- 
donné aux  enfants  de  Paris.  Je  suis  saisi  d'horreur  de  voir 
que  vous  n'avez  point  reçu  ma  réponse  à  la  lettre  où  vous 
me  recommandiez  le  chevalier  de  Mouhi.  Cette  réponse  (3), 
avec  un  petit  billet  pour  ce  Mouhi,  était  dans  ua  paquet 
adressé  à  madame  Denis,  et  le  paquet  était  sous  le  couvert 
d'un  homme  plus  opulent  que  vous,  nommé  Thiroux  de  Mau- 
regard,  fermier-général  des  postes,  ami,  je  ne  sais  comment, 
de  ma  nièce.  Quand  je  l'appelle  opulent,  ce  n'est  pas  qu'il 
ait  huit  cent  mille  livres  de  rentes,  comme  son  confrère  La 
Reyiière.  Si  ce  paquet  a  été  égaré,  il  faut  que  ma  nièce  mette 
toute  son  activité  et  tout  son  esprit  à  le  retrouver. 

Vous  sentez  bien,  mon  cher  ange,  combien  mon  cœur  me 
rappelle  vers  vous.  Je  ferai,  si  je  suis  en  vie,  un  petit  pèle- 
rinage dans  mon  ancienne  patrie.  Ni  vos  ânes  de  Sorbonne, 
qui  osent  examiner  Butl'on  et  Montesquieu,  ni  le  grand  âne 
de  Mirepoix,  qui  prétend  juger  des  livres,  ni  votre  avocat- 
général  d'Ormesson,  qui  propose  froidement  au  parlement 
d'examiner  tout  ce  qui  s'est  imprimé  depuis  dix  ans,  ni  une 
espèce  d'inquisition,  qu'on  veut  établir  en  France,  ni  vos 
billets  de  confession,  ne  m'empêcheront  de  venir  vous  em- 
brasser; mais,  mon  cher  ange,  laissez-moi  achever  la  nou- 
velle édition  du  Siècle,  dont  je  suis  obligé  de  corriger  les 
feuilles.  Je  ne  peux  absolument  interrompre  cette  édition 
commencée. 

Il  y  avait  dans  mon  paquet,  qui  me  tient  fort  au  cœur,  une 
lettre  à  M.  Secousse  sur  ce  Siècle,  et  j'attends  une  réponse  de 
M.  Secousse  pour  un  article  important.  Il  est  dur  de  travailler 
de  si  loin  pour  sa  patrie  à  un  ouvrage  qui  devrait  être  fait 
dans  son  sein;  mais  tel  est  le  sort  de  la  vérité;  il  faut  qu'elle 
se  tienne  à  quatre  cents  lieues,  quand  elle  veut  parler. 
Plût  à  Dieu  qu'on  n'eût  à  craindre  que  la  canaille  des  gens 
de  lettres!  mais  la  canaille  des  dévots,  celle  de  la  Sorbonne, 
font  plus  de  bruit  et  sont  plus  dangereuses.  Le  Siècle  a  réussi 
auprès  du  petit  nombre  d'honnêtes  gens  qui  l'ont  lu  ;  mais 
quand  il  sera  dans  les  mains  de  Couturier  (4),  de  Tampo- 
net  (5),  et  du  barbier  de  Boyer  de  Mirepoix,  ils  y  trouveront 
des  propositions  téméraires,  hérétiques,  sentant  l'hérésie,  etc. 
Je  ne  demanderais  pas  à  Paris  la  considération  d'un  sous-fer- 
mier, sans  doute,  mais  je  souhaiterais  y  être  à  l'abri  de  la 
persécution.  Je  mo  flatto  que  des  amis  tels  que  vous  ne  con 


.(1)  Tragédie  de  Ximenès,  jouée  le  2  janvier  1752  sous  le  titre  de 
Epicharis.  (G.  A.) 

(•i)  les  honneurs  acrordés  par  Louis  XIV  au  mérite  militaire, 
augmentes  par  louis  AT;  sujet  donné  par  l'Académie  française 
pour  le  prix  de  Vannée  1752.  (G.  A.) 

(3)  Lettre  du  5  août.  (G.  A.) 

(4)  Voyez,  tome  VI,  la  dernière  note  du  Mondain.  [G.  A.) 

(5)  Voyez,  tome  IV,  le  Tombeau  de  la  Sorbonne.  (G.  A.) 

VOLTAIRE.  —  T.   VII, 


tribueront  pas  peu  à  disposer  les  esprits.  A  force  d'entendre 
répéter  par  des  bouches  respectables  qu'un  homme  qui  a 
travaillé  quarante  ans,  qui  a  soutenu  la  scène  tragique,^  qui 
a  fait  le  seul  poëme  épique  qu'ait  la  France,  qui  a  tâché 
d'élever  un  monument  à  la  gloire  de  son  pays  par  le  Siècle  de 
Louis  XIV,  mérite  au  moins  de  vivre  tranquille,  comme 
Moncrif  et  llardion;  à  force,  dis-je,  d'entendre  cette  voix  de 
la  justice  et  de  l'amitié,  la  persécution  s'adoucit,  et  le  fana- 
tisme se  lasse. 

No  pensons  point  encore  à  Zulime;  il  ne  faut  pas  surchar- 
ger le  public.  Le  grand  défaut  do  Zulime  est  qu'elle  sait  trop 
tôt  son  malheur,  et  que  le  fade  Ramîre  est  au-dessous  de 
Bajazet.  Songeons  à  présent  à  donner  Rome  sauvée  avec  les 
changements.  Il  faudrait  que  Grandval  prît  le  rôle  de  Cati- 
lina,  et  que  Lekain  jouât  César;  cela  donnerait  quelques 
représentations.  On  aura  peut-être  besoin  de  terribles  intri- 
gues pour  cette  nouvelle  distribution  de  charges.  On  pourra 
s'aider  du  crédit  deM.de  Richelieu  dans  cette  grande  affaire. 
Je,  vous  embrasse  tendrement,  mon  très  cher  ange.  Pour  les 
comédies,  je  ne  m'en  mêlerai  pas;  jo  ne  suis  qu'un  animal 
tragique.  Mes  tendres  respects  à  tous  vos  anges. 

Adieu, 

0  et  praesidium  et  dulce  decus  meuni  !        (Hok.,  lib.  I,  od.  i.) 

1859.  —  A  M.  DARGET. 
A  Potsdam  dont  je  ne  sors  plus,  2  septembre  1732. 
Mon  cher  duc  de  Foix,  une  tragédie  que  vous  aviez  si  bien 
jouée  ne  pouvait  guère  tomber.  Vous  lui  avez  porté  bonheur. 
C'était  aussi  une  pièce  favorite  du  roi.  Voilà  de  bonnes  rai- 
sons pour  être  à  l'abri  des  sifflets.  Je  voudrais  que,  de  votre 
côté,  vous  fussiez  sauvé  des  sondes  et  des  bougies.  Mais 
franchement,  il  y  a  de  la  folie,  il  y  a  au  moins  peu  de  phy- 
sique, à  prendre  des  carnosités  pour  le  scorbut.  Les  sondes 
et  les  bougies  font  enrager;  il  est  triste  de  donner  cent  louis 
pour  faire  suppurer  sa  vessie.  Mais,  mon  cher  malade,  ces 
bougies  ont  un  caustique;  ce  caustique  brûle  le  petit  calus 
formé  au  col  de  la  vessie;  ce  calus  devient  ulcère,  il  suppure; 
le  temps  et  le  régime  ferment  la  plaie  :  voilà  votre  cas. 
N'allez  pas  vous  fourrer  des  chimères  dans  la  tète.  Vous  vous 
y  en  êtes  mis  de  plus  d'une  sorte,  et  je  vous  jure  que  vous 
vous  êtes  trompé  sur  bien  des  choses  comme  sur  votre  vessie. 
Guérissez,  et  soyez  heureux.  On  peut  l'être  à  Potsdam,  on  peut 
l'être  à  Paris.  Le  grand  point  est  de  fixer  son  imagination, 
et  de  n'être  pas  toujours  comme  un  vaisseau  sans  voile, 
tournant  au  gré  du  vent.  Il  faut  prendre  une  résolution  fer- 
me, et  la  tenir  : 

...  Si  te  pulvis  slrepitusque  rotarum, 
Si  lœditcaupona,  Ferentiuum  ire  jubebo. 

Hoa.,  lib.  I,  ep.  xvn. 

Mais  il  ne  faut  pas  que  nous  puissions  nous  appliquer  cet 
autre  vers  d'Horace: 


iEstuat  et  vitae  disconvenu  ordine  loto. 


(Lib.  I,  ep.  i.) 


Si  j'étais  à  Paris,  j'y  mènerais  une  vie  délicieuse.  Mon  sort 
n'est  pas  moins  heureux  où  je  suis,  et  j'y  reste  parce  que  jo 
suis  sûr  que  demain  mon  cabinet  me  sera  aussi  agréable 
qu'aujourd'hui.  Si  ce  séjour  m'était  insupportable,  jo  le  quit- 
terais; j'en  ferais  autant  de  la  vie.  Quand  on  a  ces  sentiments- 
là  dans  la  tête,  on  n'a  pas  grand'chose  à  craindre  dans  ce 
monde.  Mais  c'est  une  grande  pitié  de  ressembler  à  des  ma- 
lades qui  ne  savent  quelle  posture  prendre  dans  leur  lit. 

Je  vous  parle  à  conir  ouvert  comme  vous  voyez.  Je  vais 
continuer  sur  ce  ton.  Morand  ne  s'est  pas  contenté  defairo 
relier  ses  anciens  ouvrages,  et  de  me  les  envoyer  ;  il  y  a  deux 
endroits  où  je  suis  maltraité,  à  ce  qu'on  m'a  dit;  vous  croyez 
bien  que  je  le  lui  pardonne.  Il  envoie  souvent  dans  ses  feuilles 
de  petits  lardons  contre  moi;  je  le  lui  pardonne  encore.  Il 
en  a  glissé  contre  ma  nièce;  cela  n'est  fias  si  pardonnable. 
Je  ne  vois  pas  ce  quil  peut  gagner  à  ces  manœuvres.  On 
n'augmentera  pas  ses  appointements,  et  il  ne  me  perdra  pas 
auprès  du  roi.  Eh,  mon  Dieu!  de  quoi  se  mêle-t-il?  Que  no 
songe-t-il  à  vivre  doucement  comme  nous?  A  qui  en  veut- 
il?  Que  lui  a-t-on  fait?  Les  auteurs  sont  d'étranges  gens. 
Adieu,  soyez  très  persuadé  que  jo  vous  aime  avec  autant  do 
cordialité  que  je  vous  parle.  Vous  me  retrouverez  tel  que  vous 
m'avez  laissé,  souffrant  mes  maux  patiemment,  restant  tout 
le  jour  chez  moi,  n'étant  ébloui  de  rien,  ne  désirant  et  ne 
craignant  rien,  fidèle  à  mes  amis,  et  me  moquant  un  pou  do 
la  Sorbonne  avec  sa  majesté,  lterum  vale. 
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1880.  —  AU  MARÉCHAL  DE  BELLE-ISLE. 

Potsdam,  5  septembre  1752. 

Monseigneur,  après  avoir  eu  l'honneur  de  répondre,  il  y  a 
plus  d'un  mois  (1),  à  la  lettre  que  vous  avez  bien  voulu 
ru'écrire,  je  fis  partir  par  les  chariots  de  poste  le  livre  que 
vous  aviez  eu  la  bonté  de  me  demander,  et  je  l'adressai,  cou- 
vert de  toile  cirée,  au  sieur  Korman,  marchand  et  commis- 
sionnaire à  Strasbourg.  Je  lui  écrivis,  et  je  lui  donnai  pour 
instruction  de  remettre,  ce  paquet  à  votre  adresse  entre 
les  mains  de  la  maîtresse  des  postes  de  Strasbourg.  J'ai 
l'honneur  de  vous  en  donner  avis,  n'ayant  point  reçu  de  ré- 
ponse'de  ce  Korman.  Quand  il  serait  mort,  vous  n'en  devriez 
pas  moins  avoir  votre  paquet  ;  car  il  y  a  deux  frères  Kor- 
man et  compagnie.  J'avais  reçu  plusieurs  ballots  par  leur 
canal.  S'ils  sont  tous  morts,  et  qu'ils  n'aient  point  eu  de  bil- 
lets de  confession,  on  aura  peut-être  mis  le  scellé  sur  leurs 
effets.  Comme  le  livre  n'est  point  hérétique,  j'espère  qu'il 
vous  sera  rendu.  J'ignore  à  présent,  monseigneur,  en  quel 
lieu  vous  êtes,  si  vous  rendez  Metz  imprenable,  ou  si  vous 
embellissez  votre  terre.  En  quelque  endroit  que  vous  soyez, 
je  vous  souhaite  autant  de.  santé  que  vous  avez  de  gloire. 

J'ai  l'honneur  d'être,  etc. 

1861.  —  A  M.  LE  COMTE  DE  CHOISEUL. 

Potsdam,  le  5  septembre. 

Vos  bontés  constantes  me  sont  bien  plus  précieuses,  mon- 
sieur, que  l'enthousiasme  passager  d'un  public  presque  tou- 
jours égaré,  qui  condamne  à  tort  et  à  travers,  juge  de  tout, 
et  n'examine  rien,  dresse  des  statues,  et  les  brise  pour  vous 
en  casser  la  tête.  C'est  à  vous  plaire  que  je  mets  ma  gloire. 

Je  n'aime  de  signal  (2)  que  celui  auquel  je  reviendrai  voir 
mes  amis.  A  l'égard  de  celui  de  Lisois,  je  pense  qu'à  la  re- 
prise on  pourrait  hasarder  ce  qu'il  a  été  très  prudent  de  ne 
pas  risquer  aux  premières  représentations. 

Ce  n'est  point  le  héros  du  Nord  qui  m'empêche  à  présent 
de  venir  vous  faire  ma  cour,  c'est  Louis  XIV.  Une  nouvelle 
édition,  qu'on  ne  peut  faire  que  sous  mes  yeux,  m'occupera 
encore  six  semaines,  pour  le  moins.  J'ai  eu  de  bons  maté- 
riaux que  je  mets  en  œuvre.  J'ai  tiré  de  mon  absence  tout  le 
parti  que  je  pouvais.  Je  suis  assez  comme  qui  vous  savez; 
mon  royaume  n'est  pas  de  ce  monde.  Si  j'étais  resté  à 
Paris,  on  aurait  sifflé  Home  et  le  Duc  de  Loix,  la  Sorbonne 
eût  condamné  le  Siècle  de  Louis  XIV;  on  m'aurait  déféré  au 
procureur-général,  pour  avoir  dit  que  le  parlement  fit  force 
sottises  du  temps  de  la  Fronde.  Hué  et  persécuté,  je  serais 
tombé  malade,  et  on  m'aurait  demandé  un  billet  de  confes- 
sion. J'ai  pris  le  parti  de  renoncer  à  tous  ces  désagréments, 
de  me  contenter  des  bontés  d'un  grand  roi,  de  la  société 
d'un  grand  homme,  et  de  la  plus  grande  liberté  dont  on 
puisse  jouir  dans  la  plus  belle  retraite  du  monde.  Pendant  ce 
temps-là,  j'ai  donné  le  loisir  à  ceux  qui  me  persécutaient  à 
Paris  de  consumer  leur  mauvaise  volonté,  devenue  impuis- 
sante. II  y  a  des  temps  où  il  faut  se  soustraire  à  la  multitude. 
Paris  est  fort  bon  pour  un  homme  comme  vous,  monsieur, 
qui  porte  un  grand  nom,  et  qui  le  soutient;  mais  il  faut 
qu'un  pauvre  diable  d'homme  de  lettres,  qui  a  le  malheur 
d'avoir  de  la  réputation,  succombe  ou  s'enfuie. 

Si  jamais  ma  mauvaise  santé,  qui  me  rendra  bientôt  inu- 
tile au  roi  de  Prusse,  me  forçait  de  revenir  m'établir  en 
France,  j'aimerais  bien  mieux  y  jouer  le  rôle  d'un  malade 
ignoré  que  d'un  homme  de  lettres  connu.  Vos  bontés  et  celles 
de  vos  amis  y  feraient  ma  principale  consolation.  Je  me  flatte 
que  votre  santé  est  rétablie.  Pour  moi,  je  suis  devenu  bien 
vieux  ;  mon  imagination  et  moi  nous  sommes  décrépits.  Il 
n'en  est  pas  ainsi  du  sentiment;  celui  qui  m'attache  à  vous 
et  à  vos  amis  n'a  rien  perdu  de  sa  force,  il  est  aussi  vif  qu'in- 
violable. 

J'envoie  une  nouvelle  fournée  de  Rome  sauvée.  Je  ne  sais 
si,  à  la  reprise,  la  gravité  romaine  plaira  à  la  galanterie  pari- 
sienne. 

Mille  tendres  repects. 

1862.  —  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Potsdam,  le  8  septembre. 
Mon  cher  ange,  le  premier  tome  du  Siècle  et  le  tiers  du 
second  sont  déjà  faits;  cependant  vous  croyez  bien  que  je 


(1)  Lettre  du  4  août. 

(2)  Allusion  au  coup  de  canon  d'Adélaïde  Vuguesclin,  supprimé 
dans  Amélie.  (G.  A.) 


ferai  l'impossible  pour  insérer  l'article  (1)  dont  vous  désirez 
que  je  parle.  Il  n'y  aura  qu'à  mettre  un  carton,  sacrifier 
quelque  verbiage  inutile  d'une  demi-page,  et  mettre  ce  que 
vous  désirez  à  la  place.  La  vraie  niche  où  je  pourrais  enca- 
drer ce  fait  serait  la  querelle  avec  le  pape  sur  les  franchises; 
on  ferait  figurer  fort  bien  le  grand  Turc  avec  notre  saint- 
père,  et  le  roi  les  braverait  tous  deux  par  sos  ambassadeurs. 
Il  est  vrai,  malheureusement ,  que  Louis  XIV  avait  tort  sur 
ces  deux  points,  et  qu'il  céda  à  la  fin  sur  l'un  et  sur  l'autre. 
Il  n'était  pas  excusable  do  vouloir  soutenir,  à  main  armée, 
dans  Rome,  un  abus  (2)  que  toutes  les  têtes  couronnées  con- 
couraient à  déraciner;  il  no  l'était  pas  davantage  de  vouloir 
s'opposer  seul  à  un  usage  très  raisonnable  établi  dans  tout 
l'Orient.  Vouloir  qu'un  ambassadeur  entre  chez  le  grand 
Turc  ,  avec  l'épée  au  côté  ,  dans  un  pays  où  l'on  n'en  porte 
peint,  et  où  les  janissaires  de  la  garde  n'ont  que  de  longs 
bâtons,  est  une  chose  aussi  déplacée  que  do  dire  la  messe  le 
fusil  sur  l'épaule. 

Cependant  ce  fait  servira  au  moins  à  faire  voir  la  hauteur 
de  Louis  XIV.  L'histoire  raconte  les  faiblesses  comme  les 
vertus.  Si  vous  avez  l'ordre  de  M.  de  Torcy  d'aller  faire  la  ré- 
vérence au  grand-seigneur  avec  une  grande  brette  par  des- 
sus une  robe  longue,  ayez  la  bonté  de  m'en  avertir. 

M.  le  cardinal  do  Tencin,  avec  votre  permission,  n'est 
guère  plus  raisonnable  que  Louis  XIV,  de  se  fâcher  qu'on  ait 
dit  le  petit  concile  d'Embrun  (3).  Veut-il  qu'un  concile  do 
sept  évêquessoit  œcuménique?  Voussavez  que,  dans  la  nou- 
velle édition,  je  vous  ai  sacrifié  le  petit  concile  «l'Embrun. 
Entre  nous  il  est  fort  injuste,  et  il  devrait  me  remercier  de 
n'avoir  appelé  ce  concile  que  petit.  Mon  cher  ange,  je  vous 
demande  pardon  de  la  liberté  grande. 

Autre  délicatesse  misérable  de  M.  d'Héricourt.  Je  ne  ferai 
pas  certainement  de  Valincour  un  grand  homme  ;  il  était 
excessivement  médiocre;  mais  j'enjoliverai  son  article  pour 
vous  plaire. 

Mon  Dieu,  que  j'ai  eu  raison  de  mo  tenir  à  quatre  cents 
lieues  pendant  que  le  Siècle  fait  son  premier  effet  à  Paris  ! 
Je  n'aurais  pas  seulement  à  essuyer  les  plaintes  de  trente 
personnes,  qui  trouvent  que  je  n'ai  pas  dit  assez  de  bien  de 
leurs  arrière-cousins;  mais  que  ne  diraient  point  et  les  jé- 
suites, et  les  sorbonniqueurs,  e  tutti  quanti!  Je  vous  ai  déjà 
mandé  que  mon  absence  seule  peut  leur  imposer  silence. 
Ils  respecteront  alors  la  vérité,  plus  forte  qu'eux,  et  crain- 
dront que  je  n'en  dise  davantage  ;  mais  moi ,  habitant  de 
Paris,  je  serais  dénoncé  à  l'archevêque,  au  nonce,  au  Mire- 
poix,  au  procureur-général,  et  à  Fréron. 

Je  vous  le  dis  encore  :  Iiegnum  meum  non  est  Mnc.  Dieu 
me  préserve  d'être  à  Paris  dans  le  temps  que  la  seconde 
édition  fera  du  bruit!  on  me  traiterait  comme  l'abbé  de 
Pradcs;  mais  je  connais  mon  cher  pays,  dans  deux  mois  on 
n'y  pensera  plus.  L'ouvrage  sera  approuvé  de  tous  les  hon- 
nêtes gens,  les  autres  se  tairont,  et  alors  je  viendrai  jouir  de 
la  plus  douce  consolation  de  ma  vie,  du  bonheur  de  vous 
voir,  après  lequel  je  soupire,  mais  qu'une  nécessité  malheu- 
reuse m'a  obligé  de  différer.  Conservez-moi  votre  amitié,  si 
vous  voulez  que  je  revoie  Paris.  Je  vais  revoir  Amélie,  et 
m'animer  à  suivre  vos  conseils  et  à  rendre  l'ouvrage  meil- 
leur; mais  un  bon  conseil  ne  suffit  pas,  il  faut  un  bon 
moment  de  génie,  où  l'on  est  un  juste  à  qui  la  grâce  man- 
que. 

Mille  tendres  respects  aux  anges.  Je  vous  supplie  de  vou- 
loir bien  m'écrire,  ou  de  faire  écrire  par  la  prochaine  poste 
en  quelle  année  est  mort  cet  homme  moitié  philosophe  et 
moitié  fou,  nommé  l'abbé  de  Saint-Pierre. 

1863.  —  A  MADAME  DENIS. 

A  Potsdam,  le  9  septembre. 

Je  commence,  ma  chère  enfant,  à  sentir  que  j'ai  un  pied 
hors  du  château  d'Alcine.  Je  remets  entre  les  mains  de  M.  le 
duc  de  Wurtemberg  les  fonds  que  j'avais  fait  venir  à  Berlin; 
il  nous  en  fera  une  rente  viagère  sur  nos  deux  têtes.  La 
mienne  ne  lui  coûtera  pas  beaucoup  d'années  d'arrérages, 
mais  je  voudrais  que  la  vôtre  fît  payer  ses  enfants  et  ses  pe- 
tits-enfants. 

Cet  emploi  de  mon  bien  est  d'autant  meilleur  que  le  paie- 
ment est  assigné  sur  les  domaines  que  le  duc  de  Wurtem- 
berg a  en  France.  Nous  avons  des  souverainetés  hypothéquées, 
et  nous  ne  serons  point  payés  avec  un  car  tel'est  notre  Ion 


(1)  Sur  son  oncle,  le  comte  de  Ferriol,  qui,  ambassadeur  à  Cons- 
tantinople,  s'obstina  en  l6t)î>  à  paraître  avec  une  épée  devant  Mus- 
tapha II.  (G.  A.) 

(2)  Le  droit  de  franchise  et  d'asile.  (G.  A.) 

(3)  Voyez  le  chap.  xxxvn  du  Siècle.  (G.  A.) 
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plaisir.  Ce  qu'il  y  a  tic  douloureux  dans  une  si  bonne  a  flaire. 
c'est  que  je  ne  pourrai  la  consommer  que  dans  quelques  mois. 
Elle  est  sure;  les  paroles  sont  données;  paroles  de  prince,  il 
est  vrai  :  mais  ils  les  tiennent  dans  les  petites  occasions;  et 
uis  nous  aurons  un  beau  et  bon  contrat.  Les  princes  ont  de 
honneur;  ils  ne  trompent  que  les  souverains  (1),  quand  il 
s'agit  du  peuple,  ou  de  ces  respectables  et  héroïques  fripon- 
neries d'ambition  devant  lesquelles  l'honneur  n'est  qu'un 
conte  de  vieille. 

J'ai  perdu  quelquefois  une  partie  de  mon  bien  avec  des 
financiers,  avec  des  dévots,  avec  des  gens  de  V Ancien-Testa- 
ment qui  auraient  fait  scrupule  de  manger  d'un  poulet 
bardé,  qui  auraient  mieux  aimé  mourir  que  de  n'être  pas  oi- 
sifs le  jour  du  sabbat,  et  de  ne  pas  voler  le  dimanche  ;  mais 
je  n'ai  jamais  rien  perdu  avec  les  grands,  excepté  mon  temps. 
Vous  pouvez,  en  un  mot,  compter  sur  la  solidité  de  celte 
affaire  et  sur  mon  départ.  Je  ferai  voile  de  l'île  de  Calypso 
Sitôt  (pie  ma  cargaison  sera  prête,  et  je  serai  beaucoup  plus 
aise  de  retrouver  nia  nièce  que  le  vieil  Ulysse  ne  le  fut  de 
retrouver  sa  vieillo  femme. 


imrt. 


A  M.  FORMEY. 


Potsdam,  le  12  septembre. 

Je  crois  vous  avoir  mandé,  monsieur,  que  j'attendais  la 
nouvelle  de  l'admission  de  M.  MaHet,  votre  ami,  dans  l'Aca- 
dimie  de  Lyon  (2),  et  je  vous  priais  de  l'en  informer,  ne  sa- 
cbant  où  il  est.  Puisqu'il  veut  être  d'une  académie,  à  la 
bonne  heure;  j'ai  pense  que  celle  de  Lyon  serait  plus  conve- 
nable pour  lui  qu'une  autre,  attendu  le  voisinage  de  Genève, 
sa  patrie 

Je  suis  fâché  pour  notre  Académie  de  Rerlin  que  vous  vous 
soyez  hâté  do  juger  M.  Kœnig.  Il  paraît  que  le  public  lui 
donne  gain  de  cause  ;  et,  par  malheur,  le  livre  de  Maupcrtuis 
a  été  bien  mal  reçu  en  France. 

Je  vous  prie  de  în'envoyer  la  feuille  qui  contient  la  liste  dos 
académiciens  ,  afin  que  je  puisse  leur  envoyer  la  nouvelle 
édition  que  je  fais  faire  du  Siècle  de  Louis  XIV;  il  y  en  a 
sept  de  très  mauvaises.  Je  voudrais  en  donner  une  bonne 
avant  de  mourir,  car  chacun  a  sa  chimère. 

Vous  me  feriez  plaisir  de  rétablir  la  lettre  que  j'écrivis,  il  y 
a  près  d'un  an,  au  cardinal  Querini(  3),  qu'orna  imprimée  dans 
votre  journal,  toute  défigurée.  Comment  peut-on  mettre  deux 
fois  puni  dans  deux  vers?  comment  peut-on  mettre  : 

Puisqu'il  est  comme  eux  dans  ce  monde? 

Cela  est  barbare.  On  altère  notre  style  comme  nos  vins,  en 
Allemagne  et  en  Hollande,  et  on  y  donne  do  l'auvergnat  pour 
du  bourgogne. 
Je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur.  V. 


1803. 


A  M.  DE  CHENEVIERES. 


Auprès  de  Strasbourg,  le  14  septembre  (4). 

Je  réponds  bien  tard,  mon  ami,  et  en  vile  prose,  à  votre 
aimable  lettre  chamarrée  de  jolis  vers,  et  c'est  encore  beau- 
coup pour  moi  de  faire  de  la  prose  ;  je  ne  puis  me  servir  de 
ma  main.  J'ai,  quoi  qu'en  disent  les  malintentionnés,  les 
mains  si  enflées  que  jo  ne  puis  tenir  une  plume.  Vous  vous 
servez  très  bien  de  l'a  votre  ;  vous  peignez  à  merveille  les 
gens  qui  m'ont  achevé  de  peindre.  Le  palais  d'Alcine  n'était 
au  fond,  qu'une  retraite  de  bêtes  farouches,  et  Alcine  (5), 
qui  paraissait  une  belle  grande  dame  bien  faite,  n'était 
qu'une  petite  vieille  rabougrie. 

Je  ne  sais  pas  trop  quand  ma  santé  et  ma  situation  me 
permettront  de  venir  vous  revoir.  Je  serais  bien  charmé  de 
me  retrouver  entre  vous  et  ma  nièce. 

Pardonnez  à  un  pauvre  malado  d'écrire  si  peu  et  si  mal. 

18GG.  —  A  M.  DE  LÀ  CONDAMINE. 

Potsdam,  le  10  septembre. 

Mon  cher  arpenteur  du  zodiaque,  j'ai  vu  votre  aimable 
Hollandais;  mais  je  ne  l'ai  pas  encore  Vu  h  mon  aise:  j'étais 
malade.  Le  roi  de  Prusse  a  fait  de  Potsdam  le  séjour  de  la 


(1)  Voltaire  n'eut  pourtant  pas  à  s'applaudir  de  la  régularité  des 
paiements  du  prince.  Frédéric  n  dul  memeintervenir  eu  1777.  h3.  A.) 

(2)  Il  y  fut  admis  sur  une  lettre  de  Voltaire,  (G.  A.) 

(3)  VEpître  a  Querini.  Voyez  tome  VI.  (G.  A.) 

(4)  Editeurs,  de  Cayrol  et  À.  François.  (G.  A.) 

(5)  Frédéric  IL  (G.  A.) 


gloire,  ea  non  pas  celui  de  la  santé.  Maupcrtuis  va  mieux  (1), 
et  j'empire. 

Vous  m'auriez  fait  plaisir  de  m'envoyer  vos  deux  pages  de 
critiques  du  second  tome  du  Siècle.  On  le  réimprime  actuel- 
lement avec  un  bon  tiers  de  changements  et  d'augmentations  ; 
et  peut-être  vos  secours  viendront-ils  encore  assez  à  temps. 
Comment  un  déménagement  d'une  rue  à  une  autre  vous  fait- 
il  négliger  vos  amis,  vous  qui  étiez  occupé  de  les  servir 
quand  vous  faisiez  des  trois  mille  lieues?  Le  plus  actif  des 
hommes  serait-il  devenu  le  plus  paresseux? 

Je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur. 

1867.  -  RÉPONSE  D'UN  ACADÉMICIEN  DE  BERLIN 

A  TJST  ACADÉMICIEN  DE    PARIS. 

A  Berlin,  le  18  septembre  1752. 

Voici  l'exacte  vérité  qu'on  demande.  M.  Moreau  de  Mau- 
pertuis,  dans  une  brochure  intitulée  Essai  de  Cosmologie,  pré- 
tendit que  la  seule  preuve  de  l'existence  de  Dieu  est  AR  + 
nlili,  qui  doit  être  un  minimum  (voyez  page  52  de  son  re- 
cueil in  4°)  (2).  Il  affirme  que,  dans  tous  les  cas  possibles, 
l'action  esl  toujours  un  minimum,  ce  qui  est  démontré  faux; 
et  il  dit  avoir  découvert  cette  loi  du  minimum,  ce  qui  n'est 
pas  moins  faux. 

RI.  Kœnig,  ainsi  que  d'autres  mathématiciens,  a  écrit  con- 
tre celte  assertion  étrange;  et  il  a  cité,  entre  autres  choses. 
un  fragment  d'une  lettre  de  Leibnitz,  où  ce  grand  homme 
disait  avoir  remarqué  que  «  dans  les  modifications  du  mou- 
»  veinent,  l'action  devient  ordinairement  un  maximum  ou  un 
»  minimum.  » 

M.  Moreau  Maupcrtuis  crut  qu'en  produisant  ce  fragment, 
on  voulait  lui  enlever  la  gloire  de  sa  prétendue  découverte, 
quoique  Leibnitz  oui  dit  précisément  le  contraire  de  ce  qu'il 
avance.  Il  força  quelques  membres  pensionnaires  de  l'Aca- 
démie de  Berlin,  qui  dépendent  de  lui,  de  sommer  M.  Kœnig 
de  produire  l'original  de  la  lettre  de  Leibnitz,  et,  l'original 
ne  se  trouvant  plus,  il  fit  rendre,  par  les  mêmes  membres, 
un  jugement  qui  déclare  M.  Kœnig  coupable  d'avoir  attenté 
à  la  gloire  du  sieur  Moreau  Maupcrtuis  en  supposant  une 
fausse  lettre. 

Depuis  ce  jugement,  aussi  incompétent  qu'injuste,  et  qui 
déshonorait  M.  Kœnig,  professeur  en  Hollande,  et  bibliothé- 
caire de  S.  A.  S.  madame  la  princesso  d'Orange,  le  sieur 
Moreau  Maupcrtuis  écrivit  et  fit  écrire  à  cette  princesse,  pour 
l'engager  à  faire  supprimer,  par  son  autorité,  les  réponses 
que  M.  Kœnig  pourrait  faire.  S.  A.  S.  a  été  indignée  d'uno 
persécution  si  insolente,  et  M.  Kœnig  s'est  justifié,  pleinement, 
non  seulement  en  faisant  voir  que  ce  qui  appartient  à  M.  do 
Maupcrtuis  dans  sa  théorie  est  faux,  et  qu'il  n'y  a  que  ce  qui 
appartient  à  Leibnitz  et  à  d'autres  qui  soit  vrai,  mais  il  a 
donné  la  lettre  tout  entière  de  Leibnitz,  avec  doux  autres  do 
ce  philosophe.  Toutes  ces  lettres  sont  du  même  style,  il  n'est 
pas  possible  de  s'y  méprendre;  et  il  n'y  a  personne  qui  ne 
convienne  qu'elles  sont  de  Leibnitz.  Ainsi  le  sieur  Moreau 
Maupcrtuis  a  été  convaincu,  à  la  face  de  l'Europe  savante, 
non  seulement  de  plagiat  et  d'erreur,  mais  d'avoir  abusé  de 
sa  place  pourôtor  la  liberté  aux  gens  de  lettres,  et  pour  per- 
sécuter un  honnête  homme,  qui  n'avait  d'autres  crimes  que 
de  n'être  pas  de  son  avis.  Plusieurs  membres  de  l'Académie 
de  Berlin  ont  protesté  contre  une  conduit"  si  criante,  et  q'tiit- 
teraient  l'Académie  que  le  sieur  Maupcrtuis  tyrannise  et  dés- 
honore, s'ils  ne  craignaient  de  déplaire  au  roi  qui  en  est  lo 
protecteur. 

1868.  —  A  MADAME  LA  MARQUISE  DU  DE  17  ND. 

Potsdam,  le  23  septembre. 

M.  l'envoyé  de  Suède  m'a  dit,  madame,  que  vous  fous 
souvenez  toujours  de  moi  avec  une  bonté  qui  ne  s'est  pas 
démentie.  Nous  avons  fait,  au  petit  couvert  du  mi  de  la  terre 
qui  a  lo  plus  d'esprit,  un  souperoù  il  ne  manquait  que  vous. 
Il  veut  se  charger  des  regrets  que  j'ai  d'avoir  perdu  une  so- 
ciété telle  que  la  vôtre,  et  de  vous  envoyer  ma  lettre. 

Vous  avez  diminué  mon  envie  de  faire  un  leur  à  Paris, 
lorsque  vous  l'avez  abandonné  (3)  ;  mais  j'espère  toujours 
vous  y  retrouver  quelque  jour.  La  retraite  a  ses  charmes,  mais 
Paris  a  aussi  les  siens. 

Jl  vous  paraît  étonnant  peut-être  que  je  me  vante  d'être 


(1)  Il  avait  été  si  mal  que  Frédéric  avail  f.iii  offrir  ;i  d'Alembcrt 
la  1  résidence  de  l'Académie.  (G.  A.) 

(2)  ahuries  de  M.  de  Maupcrtuis.  17.V2.  in-K  (G.   {.) 

(3)  Elle  était  en  Bourgogne,  où  elle  ni  r  nrnnire  de  mademoi- 
selle do  Lespinasse  qu'elle  ramena  avec  elle.  (G.  A.) 
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dans  la  retraite,  quand  je  suis  à  la  cour  d'un  grand  roi  ;  mais, 
madame,  il  ne  faut  pas  s'imaginer  que  j'arrive  le  matin  à  une 
toilette,  avec  une  perruque  poudrée  à  blanc,  que  j'aille  à  la 
messe  en  cérémonie,  que  de  là  j'assiste  à  un  dîner,  que-  je 
fasse  mettre  dans  les  gazettes  que  j'ai  les  grandes  entrées,  et 
qu'après  dîner  je  compose  des  cantiques  et  des  romances. 

Ma  vie  n'a  pas  ce  brillant;  je  n'ai  pas  la  moindre  cour  à 
faire,  pas  même  au  maître  de  la  maison,  et  ce  n'est  pas  à  des 
cantiques  que  je  travaille.  Je  suis  logé  commodément  dans 
un  beau  palais  ;  j'ai  auprès  de  moi  deux  ou  trois  impics  avec 
lesquels  je  dîne  régulièrement  et  plus  sobrement  qu'un  dé- 
vot. Quand  je  me  porte  bien,  je  soupe  avec  le  roi,  et  la  con- 
versation ne  roule  ni  sur  les  tracasseries  particulières  ni  sur 
les  inutilités  générales,  mais  sur  le  bon  goût,  sur  tous  les 
arts,  sur  la  vraie  philosophie,  sur  le  moyen  d'être  heureux, 
sur  celui  de  discerner  le  vrai  d'avec  le  faux,  sur  la  liberté 
de  penser,  sur  les  vérités  que  Locke  enseigne  et  que  la  Sor- 
bonne  ignore,  sur  le  secret  de  mettre  la  paix  hors  d'un 
royaume  par  des  billels  de  confession.  Enfin,  depuis  plus  de 
deux  ans  que  je  suis  dans  ce  qu'on  croit  une  cour,  et  qui 
n'est  en  eflèt  qu'une  retraite  de  philosophes,  il  n'y  a  point 
eu  de  jour  où  je  n'aie  trouvé  à  m'instruire. 

Jamais  on  n'a  mené  une  vie  plus  convenable  à  un  malade; 
car,  n'ayant  aucunes  visites  à  faire,  aucuns  devoirs  à  rendre, 
j'ai  tout  mon  temps  à  moi,  et  on  ne  peut  pas  souffrir  plus  à 
son  aise.  Je  jouis  de  la  tranquillité  et  de  la  liberté  que  vous 
goûtez  où  vous  êtes.  Cela  vaut  bien  les  orages  ridicules  que 
j  ai  essuyés  à  Paris. 

M.  le  président  Hénault  m'écrit  quelquefois;  mais  M.  le 
comte  d'Argenson,  comme  de  raison,  ma  totalement  oublié. 
S'il  s'était  un  peu  souvenu  de  moi,  lorsqu'il  eut  le  ministère 
de  Paris  (1),  peut-être  n'aurais-je  pas  l'espèce  de  bonheur 
qu"on  m'a  enfin  procuré.  Cependant  on  aime  toujours  sa  pa- 
trie, malgré  qu'on  en  ait;  on  parle  toujours  de  l'infidèle  avec 
plaisir. 

Je  vous  rends  un  compte  exact  de  mon  âme,  et  vous  pou- 
vez me  donner  un  billet  de  confession  quand  vous  voudrez; 
mais  il  faudra  aussi  vous  confessera  moi,  me  dire  comment 
vous  vous  portez,  ce  que  vous  faites  pour  votre  santé  et  pour 
votre  bonheur,  quand  vous  comptez  retourner  à  Paris,  et 
comment  vous  prenez  les  choses  de  la  vie. 

Je  compte  vous  envoyer  incessamment  une  nouvelle  édi- 
tion du  Siècle  de  Louis  XIV,  où  vous  trouverez  un  tiers  de 
plus  tout  plein  de  vérités  singulières. 

Je  me  suis  un  peu  donné  carrière  sur  les  articles  des  écri- 
vains. J'ai  usé  de  toute  la  liberté  que  prenait  Bayle;  j'ai  tâché 
seulement  de  resserrer  ce  qu'il  étendait  trop.  Vous  verrez 
deux  morceaux  singuliers  de  la  main  de  Louis  XIV.  C'était, 
avec  ses  défauts,  un  grand  roi,  et  son  siècle  est  un  très  grand 
siècle.  Mais  n'avons-nous  pas  aujourd'hui  la  Duchapt  (2). 

Portez-vous  bien,  madame,  et  souvenez-vous  du  plus  at- 
taché et  du  plus  sensible  de  vos  serviteurs. 


18G'J.  —  A  M.  FORMEY. 


Ce  20. 


Les  impertinences  des  libraires  me  fournissent  au  moins 
la  consolation,  monsieur,  de  vous  écrire  et  de  vous  renouve- 
ler les  sentiments  d'amitié  que  je  vous  ai  voués. 

Je  vous  prie  do  vouloir  bien  faire  insérer  co  petit  avertis- 
sement (3)  dans  vos  capitulaires. 

J'ai  obtenu  une  place  dans  l'Académie  de  Lyon  pour  M.  Mal- 
lct.  S'il  veut  être  encore  de  quelque  autre  académie,  il  n'a 
qu'à  parler;  je  vous  prie  de  m'en  instruire  :  vous  savez  sans 
doute  où  il  est.  Pour  moi,  dans  ma  douco  retraite  de  Pots- 
dam,  j'ignore  tout  ce  qui  se  passe  dans  le  monde;  mais  mon 
ignoranco  ne  m'ôle  pas  le  souvenir  de  mes  amis.  Je  vous  em- 
brasse. 

1870.  -  A  M.  LE  CARDINAL  QUERINI. 

Potsdam,  2!)  di  settembre. 

Che  dira  l'eminenza  vostra,  quando  ella  ricevera  questa 
pistola  dopo  aver  letto  quella  del  Salomone  del  Settcntrione? 
Dira  che  si  degna  aggradire  il  tributo  d'un  pastore,  quando 
ella  ha  ricevuto  1'  oro,  V  incenso  e  la  mirra  d'un  che  vale  i  tro 
re  dell'  Epifama? 

Ella  si  dilelta  nell'  edificar  délie  chiese,  ma  si  érige  un 
tempio  nella  memoria  degli  uomini.  Bramo  di  aggiungere  i 
miei  gridi  a  quelli  applausi  che  le  bresciane  stampe  fanno 


(1)  En  17'i0.  (G.  A.) 

(2)  Marchande  de  modes,  célèbre  alors  à  Paris.  (K  ) 

(3)  Voyez,  tome  II,  le  second  Avertissement  en  tète  du  Siècle. 
(G.  A.) 


risuonare;  ma  la  mia  voce  èrauca  e  debole;  il  corpo  langue, 
cosi  fa  l'anima.  Oh!  quando  vedro  io  qualche  valento  librajo 
raccogliere  tutte  le  opère  di  vostra  eminenza,  già  troppo 
sparse!  Foliis  tanlum  ne  carmina  manda.  Ma  siano  tutti  i 
suoi  scritti  radunati  ad  œternam  memoriam. 

Auguro  che  la  sua  eminenza  darù  ancora  ad  mullos  annos 
benedizioni  ai  fedeli,  ed  esempi  al  niondo.  Io  intanto,  pic- 
ciola  lucciola,  m'  inchino  profondamente  alla  Stella  di  prima 
grandezza,  e  sono  per  sempre,  con  ogni  maggiore  ossequio 
e  venerazione,  etc. 

1871.  —  A  MADAME  DENIS. 

A  Potsdam,  ce  l°r  octobre. 

Je  vous  envoie  hardiment  VÀppel  ait  public,  de  Kœnig. 
Vous  lirez  avec  plaisir  l'histoire  du  procédé.  Cet  ouvrage  est 
parfaitement  bien  fait;  l'innocence  et  la  raison  y  sont  victo- 
rieuses. Paris  pensera  comme  l'Allemagne  et  'la  Hollande. 
Maupertuis  est  regardé  ici  comme  un  tyran  absurde;  mais 
j'ai  peur  que  son  abominable  conduite  n'ait  des  suites  bien 
funestes. 

Il  avait  agi,  dans  toute  cette  affaire,  en  homme  plus  con- 
sommé dans  l'intrigue  que  dans  la  géométrie;  il  avait  secrè- 
tement irrité  le  roi  do  Prusse  contre  Kœnig,  et  s'était  adroi- 
tement servi  de  son  autorité  pour  faire  chercher  les  originaux 
des  lettres  deLeibnitz  dans  un  endroit  où  il  savait  bien  qu'ils 
n'étaient  pas;  il  avait,  par  cette  indigne  manœuvre,  mis  lo 
roi  de  moitié  avec  lui.  Croiriez-vous  que  le  roi,  au  lieu  d'être 
indigné,  comme  il  le  devait  être,  d'avoir  été  compromis  et 
trompé,  prend  avec  chaleur  le  parti  de  ce  i.vran  philosophe? 
Il  ne  veut  pas  seulement  lire  la  réponse  de  Kœnig.  Personne 
ne  peut  lui  ouvrir  les  yeux,  qu'il  veut  fermer.  Quand  une 
fois  la  calomnie  est  entrée  dans  l'esprit  d'un  roi,  elle  est 
comme  la  goutte  chez  un  prélat;  elle  n'en  déloge  point. 

Au  milieu  de  ces  querelles,  Maupertuis  est  devenu  tout  à 
fait  fou.  Vous  n'ignorez  pas  qu'il  avait  été  enchaîné  à  .Mont- 
pellier, dans  un  de  ses  accès,  il  y  a  une  vingtaine  d'années. 
Son  mal  lui  a  repris  violemment.  Il  vient  d  imprimer  un  li- 
vre où  il  prétend  qu'on  ne  peut  prouver  l'existence  de  Dieu 
que  par  une  formule  d'algèbre;  que  chacun  peut  prédiro 
l'avenir  en  exaltant  son  âme;  qu'il  faut  aller  aux  terres  aus- 
trales pour  y  disséquer  des  géants  hauts  de  dix  pieds,  si  on 
veut  connaître  la  nature  de  l'entendement  humain.  Tout  lo 
livre  est  dans  ce  goût.  Il  l'a  lu  à  des  Berlinoises  qui  le  trou- 
vent admirable  (1). 

Voilà  pourtant  l'homme  qui  s'était  fait  je  ne  sais  quelle 
réputation,  pour  avoir  été  à  Tornéo  enlever  deux  Suédoises. 
Ce  malheureux  avait  été  mon  ami.  Il  était  venu  à  Cirey  pas- 
ser quelques  mois  avec  ce  même  Kœnig;  et  il  nous  persé- 
cute aujourd'hui  l'un  et  l'autre  avec  fureur.  C'est  bien  au- 
jourd'hui qu'il  le  faillirait  enchaîner.  J'avais  eu  le  malheur 
de  l'aimer,  et  même  de  le  louer;  car  j'ai  toujours  été  dupe. 

Un  des  motifs  de  sa  haine  contre  moi  vient  de  ce  qu'à  ma 
réception  à  l'Académie  française  je  ne  le  comparai  pas  à  Pla- 
ton (2),  et  le  roi  de  Prusse  à  Denis  de  Syracuse.  H  a  eu  la 
démence  de  s'en  plaindre  à  Berlin.  Quel  Platon!  quelle  aca- 
démie! quel  siècle!  et  où  suis-je?  Ah!  que  M.  le  duc  de  Wur- 
temberg finisse  bientôt  notre  marché,  et  que  je  revienne  au- 
près de  vous  oubiier  les  fous  et  les  géomètres. 

1872   —  A  M.  l'ORMEY. 

Le  triste  état  de  ma  santé,  monsieur,  no  m'a  pas  permis 
de  lire  encore  le  livre  (3)  que  vous  m'avez  envoyé,  et  dont  je 
vous  remercie. 

Je  souhaite  que  le  principe  mathématique  dont  il  est  ques- 
tion serve  boa  ucouo  à  prouver  l'existence  d'un  Dieu;  mais 
j'ai  peur  que  ce  procès  ne  ressemble  à  celui  du  Lapin  et  do 
la  Belette,  qui  plaidèrent  pour  un  trou  fort  obscur. 

Mes  compliments,  s'il  vous  plaît,  à  M.  de  Jarrige.  Tttus 
sum. 

1873.  —  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Potsdam,  le  3  octobre. 
Mon  cher  ange,  le  Siècle  (c'est-à-dire  la  nouvelle  édition, 
la  seule  qui  soit  passable)  était  déjà  presque  tout  imprimé; 
il  m'est  par  conséquent  impossible  de  parler,  cette  fois-ci, 
de  la  petite  épée  que  cacha  M.  votre  oncle  sous  son  cafetan. 
J'ai  rayé  bien  exactement  cette  épithète  de  petit  attribuée  au 
concile  d'Embrun;   j'ai    recommandé   à  ma    nièce  d'y  avoir 


(i)  Voyez  sur  tout  cela  la  Diatribe  du  docteur  Akalua.  (G.  A.) 
(2)  Voyez,  tome  IV,  le  Discours  de  réception.  (G.  A.) 
C\)  Le  livre  de  Maupertuis,  (G.  A.) 
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l'œil,  et  je  vous  prie  do  l'en  faire  souvenir.  Je  voudrais  de 
tout  mon  cœur  qu'il  fût  regardé  comme  le  concile  de  Trenle, 
et  que  toutes  les  disputes  fussent  assoupies  en  France;  mais 
il  paraît  que  vou«  en  êtes  bien  loin.  Le  siècle  do  la  philoso- 
phie est  aussi  le  siècle  du  fanatisme. 

Jl  me  paraît  que  le  roi  a  plus  de  peine  à  accorder  les  fous 
de  son  royaume  qu'il  n'en  a  eu  à  pacifier  l'Europe.  Il  y  a  en 
France  un  grand  arhre,  qui  n'est  pas  l'arbre  de  vie,  qui  étend 
.ses  branches  de  tous  côtés,  et  qui  produit  d'étranges  fruits. 
Je  voudrais  que  le  Siècle  de  Louis  XIV  pût  produire  quelque 
bien.  Ceux  qui  liront  attentivement  tout  ce  que  j'y  dis  des 
disputes  de  l'Eglise  pourront,  mal-gré  tous  les  ménagements 
que  j'ai  gardés,  se  faire  une  idée  juste  de  ces  querelles;  ils 
les  réduiront  à  leur  juste  valeur,  et  rougiront  que.  dans  ce 
siècle-ci,  il  y  ait  encore  des  troubles  pour  de  telles  chimères. 
Un  petit  tour  à  Potsdam  ne  serait  pas  inutile  à  vos  politiques; 
ils  y  apprendraient  à  être  philosophes. 

Mon  cher  ange,  les  beaux-arts  sont  assurément,  plus  agréa- 
bles que  ces  matières;  une  tragédie  bien  jouée  est  plus  faite 
pour  un  honnête  homme.  Mais  me  demander  que  je  songe 
a  présent  au  Dw  de  Foix  et  à  Borne  sauvée,  c'est  demander 
à  un  figuier  qu'il  porte  des  figues  en  janvier;  car  ce  n'était 
pas  le  temps  des  figues.  Je  me  suis  affublé  d'occupations  si 
différentes,  toute  idée  de  poésie  est  tellement  sortie  de  ma 
tête,  que  je  ne  pourrais  pas  actuellement  faire  un  pauvre 
vers  alexandrin.  Il  faut  laisser  reposer  la  terre;  l'imagination 
gourmandée  ne  fait  rien  qui  vaille;  les  ouvrages  de  génie 
sont  aux  compilations  ce  que  l'amour  est  au  mariage  : 

L'Hymen  vient  quand  on  l'appelle; 
L'Amour  vient  quand  il  lui  plaît. 

Qui.n.,  Atys,  act.  IV,  se.  v. 

Je  compile  à  présent,  et  le  Dieu  du  génie  est  allé  au 
diable. 

En  vous  remerciant  de  la  note  sur  l'abbé  de  Saint-Pierre; 
j'avais  deviné  juste  qu'il  était  mort  en  43.  Je  lui  ai  fait  un 
petit  article  assez  plaisant.  Il  y  en  a  un  pour  Valincour,  qui 
ne  sera  pas  inutile  aux  gens  de  lettres!,  et  qui  plaira  à  la 
famille.  Je  n'ai  point  de  réponse  de  M.  Secousse;  il  est  avec 
les  vieilles  et  \nul\U>s  Ordonnnnces  (1)  de  nos  vieux  rois:  mais 
il  a,  pour  rassembler  ces  monuments  d'inconstance  et  de 
barbarie,  six  mille  livres  de  pension.  Il  n'y  a  qu'heur  et  mal- 
heur dans  ce  monde. 

Mes  anges,  ce  monde  est  un  naufrage;  sauve  qui  peut  est 
la  devise  de  chaque  individu.  Je  me  suis  sauvé  à  Potsdam,- 
mais  je  voudrais  bien  que  ma  petite  barque  pût  faire  un  pe- 
tit trajet  jusque  chez  vous.  Je  remets  toujours  de  deux  mois 
en  deux  mois  à  faire  ce  joli  voyage.  Il  ne  faut  pas  que  je 
meure  avant  d'avoir  eu  cette  consolation.  Je  ne  sais  pas  trop 
ce  que  je  deviendrai  ;  j'ai  cent  ans;  tous  mes  sens  s'affaiblis- 
sent, il  y  en  a  d'enterrés.  Depuis  huit  mois  je  ne  suis  sorti 
de  mon  appartement  que  pour  aller  dans  celui  du  roi  ou  dans 
le  jardin.  J'ai  perdu  mes  dents,  je  meurs  en  détail.  Je  vous 
embrasse  tendrement;  je  vous  souhaite  une  santé  constante 
et  une  vieillesse  heureuse.  Je  me  regarderai  comme  très 
malheureux  si  je  ne  passe  pas  mes  derniers  jours,  ô  anges  ! 
auprès  de  vous  et  à  l'ombre  de  vos  ailes. 

1874.  —  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENSON. 

A  Potsdam,  le  3  octobre. 

Monsieur  Le  Bailli,  mon  camarade  chez  le  roi,  et  non  chez 
le  roi  de  Prusse,  vous  remettra,  monseigneur,  le  tribut  que 
je  vous  dois. 

L'Histoire  de  la  dernière  guerre  vous  appartient.  La  plus 
grande  partie  a  été  faite  dans  vos  bureaux  et  par  vos  ordres. 
C'est  votre  bien  que  je  vous  rends;  j'y  ai  ajouté  des  lettres 
du  roi  do  Prusse  au  cardinal  de  Fleury  qui  peut-êlre  vous 
sont  inconnues,  et  qui  pourront  vous  faire  plaisir.  Vous  vous 
doutez  bien  que  j'ai  été  d'ailleurs  à  portée  d'apprendre  des 
singularités.  J'en  ai  fait  usage  avec  la  sobriété  convenable, 
et  la  fidélité  d'un  historien  qui  n'est  plus  historiographe. 

Si  vous  avez  des  moments  de  loisir,  vous  pourrez  vous 
faire  lire  quelques  morceaux  do  cet  ouvrage.  J'ai  mis  en 
marge  les  titres  des  événements  principaux,  afin  que  vous 
puissiez,  choisir.  Vous  honorerez  ce  manuscrit  d'une  place 
dans  voire  bibliothèque,  et  je  me  flatte  que  vous  le  regar- 
derez comme  un  monument  de  votre  gloire  et  de  celle  de 
la  nation,  en  attendant  que  le  temps,  qui  doit  laisser  mûrir 
toutes  les  vérités,  permette  de  publier  un  jour  cellçs  que  je 
vous  présente  aujourd'hui. 


(1)  Il  travaillait  au  recueil  in-folio  des  Ordonnances  des  rois  de 
France.  (G.  A.) 


Qui  eût  dit,  dans  le  temps  que  nous  étions  ensemble  dans 
l'ailée  noire,  qu'un  jour  je  serais  votre  historien,  et  que  je  le 
serais  de  si  loin?  Je  sais  bien  que,  dans  le  poste  où  vous  êtes, 
votre  ancienne  amitié  ne  pourrait  guère  se  montrer  dans  la 
foule  de  vos  occupations  et  de  vos  dépendants,  que  vous  au- 
riez bien  peu  de  moments  à  me  donner;  mais  je  regrette 
ces  moments,  et  je  vous  jure  que  vous  m'avez  causé  plus  de 
remords  que  personne. 

Ce  n'est  peut-être  pas  un  hommage  à  dédaigner  que  ces 
remords  d'un  homme  qui  vit  en  philosophe  auprès  d'un  très 
grand  roi,  qui  est  comblé  de  biens  et  d'honneurs  auxquels  il 
n'aurait  osé  prétendre,  et  dont  l'âme  jouit  d'une  liberté  sans 
bornes.  Mais  on  aime,  malgré  qu'on  en  ait,  une  patrie  telle 
que  la  nôtre  et  un  homme  tel  que  vous.  Je  me  flatte  que 
vous  avez  soin  de  votre  santé.  Porro  unum  est  necessarium ; 
vous  avez  besoin  de  régime  ;  vous  devez  aimer  la  vie.  Soyez 
bien  as=uré  qu'il  y  a  dans  le  château  de  Potsdam  un  malade 
heureux  qui  fait  des  vœux  continuels  pour  votre  conserva- 
tion. Ce  n'est  pas  qu'on  prie  Dieu  ici  pour  vous:  mais  le 
plus  ancien  de  tous  vos  serviteurs  s'intéresse  à  vous,  à  votre 
gloire,  à  votre  bonheur,  à  votre  santé,  avec  la  plus  respec- 
tueuse et  la  plus  vive  tendresse. 

1875.  —  A  M.  LE  MARQUIS  DE  THIBOUVILLE. 

A  Potsdam.  ce  7  octobre. 

Mon  cher  marquis,  je  souffre  beaucoup  aujourd'hui,  et  ma 
main  me  refuse  encore  le  service.  La  tête  ne  laisse  pas  de 
travailler  toujours,  et  mon  cœur  est  plein  pour  vous  de  l'a- 
mitié la  plus  tendre.  Vous  savez  que  je  n'ai  point  donné  le 
Siècle  de  Louis  XIV.  L'édition  de  Rerlin,  sur  laquelle  mal- 
heureusement on  en  a  fait  tant  d'autres,  était  trop  incom- 
plète et  trop  fautive.  J'en  ai  envoyé  seulement  à  madame 
Denis  quelques  exemplaires  corrigés  à  la  main,  pour  être 
examinés  par  les  fureteurs  d'anecdotes,  et  pour  servir  à  une 
nouvelle  édition.  Si  j'étais  à  Paris,  vous  sentez  bien  que  vous 
seriez  le  premier  à  qui  je  porterais  mon  tribut.  Il  sera  bien 
difficile  que  je  jouisse  avant  le  commencement  du  printemps 
prochain  du  bonheur  de  revoir  madame  Denis  et  mes  amis. 
Je  suis  actuellement  si  malingre  que,  si  j'arrivais  à  Paris 
dans  cet  état,  on  me  demanderait  mon  billet  de  confession 
aux  barrières  ;  et,  comme  les  sous-fermiers  ont  traité  de 
cette  affaire,  je  courrais  risque  de  me  brouiller  à  la  fois  avec 
le  clergé  et  la  finance. 

Je  serai  un  peu  consolé  si  je  ne  suis  pas  brouillé  avec  le 
parterre,  si  Grandval  veut  devenir  Catilina  à  Fontainebleau 
et  à  Paris,  et  si  on  peut  faire  de  Lekain  un  César.  Je  de- 
mande surtout  qu'on  ne  change  rien  à  la  pièce  que  j'ai  en- 
voyée à  madame  Denis.  Qu'on  la  joue  telle  que  je  l'ai  envoyée, 
et  qu'on  la  joue  bien.  iTest  fort  triste  de  n'en  être  pas  le 
témoin  ;  mais  c'est  un  malheur  qui  disparaît  devant  celui 
d'être  si  loin  des  personnes  auxquelles  on  est  attaché.  Je  n'ai 
pu  faire  autrement.  Vous  autres  Parisiens,  vous  êtes  les 
Athéniens  avec  qui  un  peu  d'ostracisme  volontaire  est  quel- 
quefois très  convenable;  et  d'ailleurs  qu'importe  qu'un  mori- 
bond végète  dans  un  lieu  ou  dans  un  autre  ?  cela  est  très 
indifférent  au  public  et  à  ceux  qui  le  gouvernent.  Il  n'y  a 
que  mon  amitié  qui  en  souffre.  Mes  anus,  qui  connaissent 
mon  cœur,  doivent  me  plaindre,  et  non  pas  me  gronder.  Je 
vous  embrasse  de  tout  mon  cœur. 

1876.  -  A  M.  DEVAUX. 

A  Potsdam,  le  7  octobro. 

Ce  n'est  point  ma  paresse,  monsieur,  mais  ma  mauvaise 
santé  qui  a  retardé  ma  réponse,  et  qui  m'empêche  même  de 
vous  écrire  de  ma  main.  Je  crois  que  j'aurais  grand  besoin 
d'aller  faire  un  tour  aux  eaux  de  Plombières,  dans  votre  voi- 
sinage. Le  désir  de  faire  encore  ma  cour  au  roi  de  Pologne, 
et  de  vous  revoir,  fera  mon  principal  motif.  Je  voudrais 
bien,  en  attendant,  pouvoir  faire  ce  que  vous  me  demandez 
pour  votre  ami  (1)  ;  mais  les  places  sont  ici  bien  rares.  Il  est 
vrai  qu'il  y  a  un  petit  nombre  d'élus;  mais  il  n'y  a  aussi 
qu'un  petit  nombre  d'appelés.  Ma  mauvaise  santé;  ne  me  per- 
met guère  d'être  à  portée  de  chercher  ailleurs.  Il  y  a  huit 
mois  entiers  que  je  ne  suis  sorti  de  ma  chambre  que  pour 
aller  dans  celle  du  roi.  Je  suis  son  malade,  comme  Scarron 
était  celui  de  la  reine. 

Je  vous  remercie,  avec  bien  de  la  sensibilité,  des  offres 
obligeantes  que  vous  me  faites,  au  sujet  du  manuscrit  que 


(4)  Liebaud,  selon  M.  Clogeuson.  (G.  A.) 
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j'ai  perdu.  La  copie  qui  est  entre  les  mains  du  valet  do 
chambre  de  monseigneur  le  prince  Charles  de  Lorraine  n'est 
point  ce  que  je  cherche.  Il  n'a  et  ne  peut  avoir  que  la  partie 
du  manuscrit  qui  est  entre  les  mains  de  plus  de  trente  per- 
sonnes. L'Histoire  universelle,  depuis  Charlemagno  jusqu'à 
Charles-Quint,  a  été  copiée  plusieurs  fois  ;  mais  ce  qui  m'a 
été  volé,  ce  sont  des  matériaux  pour  l'histoire  des  temps  sui- 
vants, jusqu'au  siècle  de  Louis  XIV.  Je  regrette  surtout  ce 
que  j'avais  rassemblé  sur  les  progrès  des  sciences  et  des 
arts  dans  différents  pays,  et  les  traductions  en  vers  que  j'a- 
vais faites  de  plusieurs  poètes  italiens,  espagnols,  et  orien- 
taux. Le  manuscrit  m'a  été  volé  à  Paris  ;  c'est  une  perte  que 
je  ne  puis  réparer,  et  dont  il  faut  que  je  me  console.  Il  arrive 
de  plus  grands  malheurs  dans  la  vie. 

Adieu,  mon  cher  et  ancien  ami,  jo  vous  embrasse  du  meil- 
leur de  mon  âme, 


1877.  —  A  M.  DE  LA  CONDAMINE. 

Polsdam,  le  12  octobre. 

Je  vous  remercie,  mon  cher  philosophe  errant,  devenu  sé- 
dentaire, des  attentions  que  vous  avez  pour  Louis  XIV.  On  a 
fait  malheureusement  une  douzaine  d'éditions  sans  me  con- 
sulter; et  ce  n'est  pas  ma  faute  si  les  quatre  esclaves,  qui 
s'étaient  mis  sous  la  statue  de  la  place  Vendôme,  dans  la 
première  édition,  et  qu'on  a  fait  déloger  bien  vite,  ont  sub- 
siste dans  quelques  exemplaires.  Ce  n'est  pas  non  plus  ma 
faute  si  on  a  imprimé  ï'air  maître  pour  Voir  de  maître.  Jo 
me  flatte  que  ces  sottises  ne  se  trouveront  pas  dans  l'édition 
qu'on  fait  actuellement  à  Leipsick,  et  que  je  crois  à  présent 
finie;  J'ai  eu,  pour  cette  nouvelle  fournée,  des  secours  que  je 
n'attendais  pas  de  si  loin.  On  m'a  envoyé  de  Paris  ce  qu'on 
envoie  bien  rarement,  des  vérités,  et  des  vérités  bien  curieu- 
ses. Quand  l'édition  que  je  Unis  n'aurait  d'autre  avantage 
que  celui  de  deux  mémoires  écrits  de  la  main  de  Louis  XiV, 
cela  suffirait  pour  faire  tomber  toutes  les  autres.  L'ouvrage 
deviendra  nécessaire  à  la  nation,  ou  du  moins  à  ceux  de  la 
natioir-qui  voudront  connaître  les  plus  beaux  temps  de  la 
monarchie. 

Je  conviens  que  la  Foire  aura  toujours  la  préférence;  mais 
il  ne  laissera  pas  de  se  trouver  d'honnêtes  gens  qui  liront 
quelque  chose  du  Siècle  de  Louis  XIV,  les  jours  où  il  n'y  aura 
point  d'opéra  comique.  On  ne  laisse  pas  d'avoir  du  temps 
pour  tout.  Je  vous  plains  beaucoup  de  passer  le  vôtre  dans 
îles  discussions  desagréables,  dont  il  y  a  très  peu  de  juges; 
et,  parmi  ces  juges-là,  la  plupart  sont  prévenus.  Pour  faire 
le  grand  œuvre  de  rem  promis  suhstanlialem,  il  faut  avoir 
aisance,  santé,  et  repos.  Il  ne  tenait  qu';i  iMaupertuis  d'avoir 
tout  cela,  supposé  qu'un  homme  soit  libre;  mais  il  y  a  quel- 
que apparence  qu'il  no  l'est  pas.  Il  a  dirangé  sa  santé  par 
l'usage  des  liqueurs  fortes;  il  a  perdu  quelques  omis  par  un 
amour-propre  plus  fort  encore,  et  qui  ne  souffre  pas  quo  les 
autres  en  aient  leur  dose;  il  a  perdu  son  repos  par  la  ma- 
nière trop  vive  dont  il  a  poursuivi  Kœnig,  qui,  au  bout  du 
compte,  s'est  trouvé  avoir  raison,  et  qui  a  eu  le  public  pour 
lui.  Je  puis  vous  assurer  que  je  ne  mo  suis  mêlé  ni  de  son 
affaire  ni  do  son  livre,  quoique  je  n'approuve  ni  l'un  ni 
l'autre. 

Mauperluis  a  des  ennemis  à  Paris,  à  Berlin,  en  Hollande; 
et  sa  conduite  dure  et  hautaine  n'a  pas  ramené  ces  ennemis. 
J'ai  d'autant  plus  sujet  de  me  plaindre  de  lui,  que  j'ai  fait 
tout  ce  que  j'ai  pu  pour  adoucir  la  férocité  do  son  caractère. 
Jo  n'en  suis  pas  venu  à  bout.  Je  l'abandonne  à  lui-même; 
mais,  encore  une  fois,  jo  n'entre  pour  rien  dans  les  que- 
relles qu'il  se  fait,  et  dans  les  critiques  qu'il  essuie.  Je  suis 
plus  malade  que  lui,  et  je  reste  tranquillement  à  Potsdam, 
tandis  qu'il  va  chercher  ailleurs  la  santé  et  le  repos. 

Je  voudrais  de  tout  mon  cœur  être  dans  votre  voisinage  ; 
ce  n'est  pas  sans  regret  que  je  goûte  le  bonheur  de  vivre 
auprès  d'un  roi  philosophe.  Je  suis  né  si  sensible  à  l'amitié, 
que  je  serais  encore  ami,  quand  même  je  serais  courtisan. 

Vraiment,  je  serais  très  obligé  à  M.  Deslandes  (1),  s'il  vou- 
lait bien  me  favoriser  de  quelques  particularités  qui  servis- 
sent à  caractériser  tes  beaux  temps  du  gouvernement  de 
Louis  XIV.  M.  Deslandes  est  citoyen  et  philosophe;  il  faut 
absolument  être  philosophe,  pour  avoir  de  quoi  se  consoler, 
dès  là  qu'on  est  citoyen,  Je  vous  embrasse,  et  vous  prie  de 
ne  point  cesser  de  m'aimer,  malgré  Maupertuis  (2). 


(1)  Auteur  du  livre  intitulé  Réflexions  sur  les  grands  hommes  qui 
sont  morts  en  plaisantant.  11  était  membre  de  l'Académie  de  Ber- 
lin. (G.  A.) 

(2)  La  Comlamine  n'en  lit  rien,  et  prit  le  parti  de  Mauperluis  qui 
s'était  beaucoup  moqué  du  lui.  (ïi.) 


1878.  —  A  M.  ROQUES. 

Si  ceux  qui  fout  des  critiques  avaient  votre  politesse,  votre 
érudition,  et  votre  candeur,  il  n'y  aurait  jamais  de  guerres 
dans  la  république  des  lettres;  la  vérité  y  gagnerait,  et  le 
public  respecterait  plus  les  sciences.  Je  vous  remercie  des 
sincèrement,  monsieur,  des  remarques  que  vous  avez  bien 
voulu  m'envoyer  sur  le  Siècle  de  Louis  XIV.  Je  pourrais  bien 
m'êlre  trompé  sur  le  premier  article  touchant  Phalk  Cons- 
tance, dont  vous  mo  faites  l'honneur  de  me  parler.  Je  n'ai 
ici  aucun  livre  que  jo  puisse  consulter  sur  cette  matière;  jo 
n'ai  que  mes  propres  mémoires,  que  j'avais  apportés  do 
France,  et  qui  m'ont  servi  de  matériaux.  Les  autorités  n'y 
sont  point  citées  en  marge.  Je  n'avais  pas  cru  en  avoir  be- 
soin pour  un  ouvrage  qui  n'est  point  une  histoire  détaillée, 
et  que  je  ne  regardais  que  comme  un  tableau  général  des 
mœurs  des  hommes,  et  de  la  révolution  de  l'esprit  humain 
sous  Louis  XIV. 

Je  me  souviens  bien  quo  je  n'ai  pas  toujours  suivi  l'abbé 
do  Choisy,  dans  sa  Relation  de  Siam;  c'est  un  de  mes  parents, 
nommé  Beauregard,  qui  avait  défendu  la  citadelle  de  Bankok, 
sous  M.  do  Fargue,  autant  qu'il  m'en  souvient,  de  qui  jo 
tiens  l'aventure  de  la  veuve  de  Constance. 

Quant  au  roi  Jacques  et  à  la  reine  sa  femme,  ils  arrivèrent 
à  Saint-Germain  à  trois  ou  quatre  jours  l'un  de  l'autre.  Co 
ne  sont  point  de  pareilles  dates  dont  je  me  suis  embarrassé. 
Je  n'ai  songé  qu'à  exposer  les  malheurs  du  roi  Jacques,,  la 
manière  dont  il  se  les  était  attirés,  et  la  magnificence  do 
Louis  XIV.  Mon  objet  était  de  peindre  en  grand  les  princi- 
paux personnages  de  ce  siècle,  et  de  laisser  tout  le  reste  aux 
annalistes.  Quand  je  suis  entré  dans  les  détails,  comme  aux 
chapitres  des  anecdotes  et  du  gouvernement  intérieur,  je  l'ai 
fait  sur  mes  propres  lumières  et  sur  les  témoignages  des 
plus  anciens  courtisans. 

Feu  M.  le  cardinal  de  Fleury  me  montra  l'endroit  ou 
Louis  XIV  avait  épousé  madame  de  Maintenon  ;  il  m'assura 
positivement  que  l'abbé  de  Choisy  s'était  trompé,  que  ce  n'é- 
tait pas  le  chevalier  do  Fprbin,  mais  Bontems  et  Montche- 
vreuil,  qui  avaient  assisté  comme  témoins.  En  effet,  il  était 
naturel  que  Louis  XIV  employât  dans  cette  occasion  ses  do- 
mestiques les  plus  affidés  ;  et  le  chevalier  de  Forbiu,  chef 
d'escadre,  n'était  point  domestique  de  ce  monarque. 

Pour  l'article  de  Descartes,  permettez-moi,  je  vous  prie,  ce 
que  j'en  ai  dit.  Je  n'ai  pensé  qu'à  faire  rentrer  en  eux-mêmes 
ceux  dont  le  zèle  imprudent  traite  trop  souvent  d'athées  des 
philosophes  qui  ne  sont  pas  de  leur  avis. 

Si  l'article  de  feu  M.  de  Beausobre  vous  intéresse,  vous  lo 
trouverez,  a  onsieur,  dans  une  nouvelle  édition  qui  va  pa- 
raître, ces  jours-ci,  à  Leipsick  et  à  Dresde,  et  que  je  ne  man- 
querai pas  d'avoir  l'honneur  de  vous  envoyer.  Vous  y  trou- 
verez deux  fragments  bien  curieux,  copiés  sur  l'original  de  la 
main  de  Louis  XIV  même. 

On  s'est  trop  pressé,  en  France  et  ailleurs,  d'inonder  le 
public  d'éditions  de  cet  ouvrage.  Celle  qu'on  fait  actuelle- 
ment à  Dresde  est  plus  ample  d'un  tiers.  Vous  y  verrez  des 
articles  bien  singuliers,  et  surtout  le  mariage  do"  l'évêque  do 
Meaux  (1). 

Les  offres  obligeantes  que  vous  me  faites,  monsieur,  m'au- 
torisent à  vous  prier  de  vouloir  bien  interposer  vos  bons 
offices  pour  arrêter  l'édition  furtive  (2)  qui  se  fait  à  Franc- 
fort-sur-le-Moin.  Elle  ferait  beaucoup  de  tort  à  mon  libraire 
Conrad  Walther,  qui  a  lo  privilège  do  l'empereur;  c'est  un 
très  honnête  homme.  Je  no  manquerai  pas  de  l'avertir  de 
l'obligation  qu'il  vous  aura. 

Je  suis  fâché  que  M.  de  La  Beaumelte,  qui  m'a  paru  avoir 
beaucoup  d'esprit  et  de  talent,  ne  veuille  s'en  servir,  à 
Francfort,  que  pour  faire  de  la  peine  à  mon  libraire  et  à 
moi,  qui  ne  l'avons  jamais  offensé.  Je  l'avais  connu  par  des 
lettres  (3)  qu'il  m'avait  écrites  de  Danemark,  et  je  n'avais 
cherché  qu'à  l'obliger.  Il  m'avait  mandé  quo  lo  roi  de  Dane- 
mark s'intéressait  à  un  ouvrage  qu'il  projetait  ;  mais,  étant 
obligé  de  quitter  le  Danemark,  il  vint  à  Berlin,  et  il  montra 
quelques  exemplaires  d'un  ouvrage  où  quelques  chambellans 
de  sa  majesté  n'étaient  pas  trop  bien  traités.  Je  me  plaignis 
à  lui  sans  amertume,  et  j'aurais  voulu  lui  rendre  service.  Il 
alla  à  Leipsick,  do  là  à  Gotha;  il  est  à  présent  à  Francfort.  Il 
n'y  fera  pas  une  grande  fortune,  en  se  bornant  à  écrire 
contre  moi  :  il  devait  tourner  ses  talents  d'un  côté  plus  utile 
et  plus  honorable.  Il  avait  commencé  par  prêcher  à  Copen- 


(1)  Voyez,  dans  le  Catalogue  des  écrivains  du  Siècle,  l'article 
Bosscet.  (G  A.) 

(2)  L'édition  do  La  Beaumelle.  (G.  A.) 

(3J  Ou  u'a  pas  sa  correspondance  avec  La  Beaumelle.  (G.  A.) 
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bogue,  H  a  do  l'éloquence,  et  je  ne  doute  pas  que  les  con- 
seils d'un  homme  comme  vous  no  le  ramènent  dans  le  bon 
chemin.  Je  suis,  avec  tous  les  sentiments  que  je  vous 
dois,  elc. 

187».   -  A  MADAME  DENIS. 

A  Potsdam,  ce  15  octobre. 

Voici  qui  n'a  point  d'exemple,  et  qui  ne  sera  pas  imité; 
voici  qui  est  unique.  Le  roi  de  Prusse,  sans  avoir  lu  un 
mut  de  la  réponse  de  Kœnig,  sans  écouter,  sans  consulter 
personne,  vient  d'écrire,  vient  de  faire  imprimer  une  bro- 
chure contre  Komig,  contre  moi,  contre  tous  ceux  qui  ont 
voulu  justifier  l'innocence  do  ce  professeur  si  cruellement 
condamné.  11  traite  tous  ses  partisans  d'envieux,  de  sots,  de 
malhonnêtes  gens.  La  voici,  cette  brochure  (1)  singulière,  et 
c'est  un  roi  qui  l'a  faite! 

Les  journalistes  d'Allemagne,  qui  ne  se  doutaient  pas  qu'un 
monarque  qui  a  gagné  des  batailles  fût  l'auteur  d'un  tel  ou- 
vrage, en  ont  parlé  librement  comme  de  l'essai  d'un  écolier 
qui  ne  sait  pas  un  mot  de  la  question:  Cependant  on  a  réim- 
primé la  brochure  à  Berlin,  avec  l'aigle  dé  Prusse,  une  cou- 
ronne, un  sceptre  au-devant  du  titre.  L'aigle,  le  sceptre,  et  la 
couronne  sont  bien  étonnés  de  se  trouver  là.  Tout  le  monde 
hausse  les  épaules,  baisse  les  yeux,  et  n'ose  parier.  Si  la  vé- 
rité est  écartée  du  troue,  c'est  surtout  lorsqu'un  roi  se  fait 
auteur.  Les  coquettes,  les  rois,  les  poètes,  sont  accoutumés  à 
être  flattés.  Frédéric  réunit  ces  trois  couronnes-là.  Il  n'y  a 
pas  moyen  que  la  vérité  perce  ce  triple  mur  de  l'amour- 
propre.  Maupertuis  n'a  pu  parvenir  à  être  Platon,  mais  il  veut 
que  son  maître  soit  Denis  de  Syracuse. 

Ce  qu'il  y  a  do  plus  rare  dans  cette  cruelle  et  ridicule  af- 
faire, c'est  (jue  le  roi  n'aime  point  du  tout  Maupertuis,  en 
faveur  duquel  il  emploie  son  sceptre  et  sa  plume.  Platon  a 
pensé  mourir  de  douleur  de  n'avoir  point  été  de  certains  pe- 
tits soupers  où  j'étais  admis;  et  le  roi  nous  a  avoué  cent  fois 
que  la  vanité  féroce  de  ce  Platon  le  rendait  insociable. 

Il  a  fait  pour  lui  de  la  prose,  cette  fois-ci,  comme  il  avait 
fait  des  vers  pour  d'Arnaud,  pour  le  plaisir  d'en  faire  ;  mais 
il  y  entre  un  plaisir  bien  moins  philosophe,  celui  de  me  morti- 
fier: c'est  être  bien  auteur! 

Mais  ce  n'est  encore  quo  la  moindre  partie  de  ce  qui  s'est 
passé.  Je  me  trouve  malheureusement  auteur  aussi,  et  dans 
un  parti  contraire.  Je  n'ai  point  de  sceptre,  mais  j'ai  une 
plume;  et  j'avais,  je  ne  sais  comment,  taillé;  cette  plume  de 
façon  qu'elle  a  tourné  un  peu  Platon  en  ridicule  (2)  sur  ses 
géants,  sur  ses  prédictions,  sur  ses  dissections,  sur  son  im- 
pertinente querelle  avec  Ku'iiig.  La  raillerie  est  innocente; 
niais  je  no  savais  pas  alors  que  je  Cirais  sur  les  plaisirs  du  roi. 
L'aventure  est  malheureuse.  J'ai  affaire  à  l'amour  propre  et 
au  pouvoir  despotique,  deux  êtres  bien  dangereux.  J'ai  d'ail- 
leurs tout  lieu  de  présumer  que  mon  marché  avec  M.  le  duc 
de  Wurtemberg  a  déplu.  On  l'a  su  et  on  m'a  fait  sentir  qu'on 
le  savait.  Il  me  semble  pourtant  que  Titus  et  Marc-Aurele 
n'auraient  point  été  fâchés  contre  Pline,  si  Pline  avait  placé 
une  partie  de  son  bien  sur  la  tête  de  Plinia,  dans  le  Montbé- 
Iïard. 

Je  suis  actuellement  très  affligé-  et  très  malade,  et,  pour 
comble,  je  soupe  avec  le  roi.  C'est  le  festin  deDamocIès.  j'ai 
besoin  d'être  aussi  philosophe  que  le  vrai  Platon  l'était  chez 
le  vrai  Denis. 

1830.  —  A  M.  FORMEY. 

Potsdam,  le.... 
J'ai  depuis  quelque  temps  tous  les  journaux,  et  j'ai  déjà  !u 
celui  que  vous  avez  la  bonté  de  m'envoyer.  Je  vous  en  remer- 
cie, monsieur;  si  vous  en  avez  besoin,  je  vous  le  renvoie. 
Vous  aurez  incessamment  l'édition  de  Dresde  (3);  il  y  a  au- 
tant de  fautes  que  de  mots.  On  va  en  entreprendre  une  en 
Angleterre  qui  sera  fort  supérieure,  et  où  il  n'y  aura  plus  de 
détails  inutiles  sur  Rousseau.  Je  vous  dirai,  en  passant,  quo 
quelquefois  ceux  (4)  qu'on  avait  pris  pour  des  aigles  ne  sont 
(jue  des  coqsid'ïnde ,  qu'un  orgueil  despotique,  avec  un  peu 
de  science  et  beaucoup  de  ridicule,  est  bientôt  reconnu  et 
détesté  de  l'Europe  sa vanio,  elc.  Je  suis  très  aise  que  vous 
nie  marquiez  de  l'amitié,  et,  si  vous  êtes  plus  philosophe  oui; 
prêtre,  je  serai  votre  ami  toute  ma  vie.  Je  suis  d'un  caractère 
que  rien  ne  peut  faire  plier,  inébranlable  dans  l'amitié  et 
dans  mes  sentiments,  et  ne  craignant  rien  ni  dans  ce  nionde- 


(l)Elle  était  intitulée  Lettre  au  public.  (K.) 

(2)  Dans  la  Diatribe  âa  docteur  M;akia.  (G.  A.) 

(3)  La  seconde  édition  du  Siècle.  (G.  A.) 

(4)  Maupertuis.  (.G.  A.) 


ci  ni  dans  ['.;  ulre.  Si  vous  voulez  de  moi  à  ces  conditions,  ja 
suis  à  vous  hardiment,  et  peut-être  plus  efficacement  que 
vous  ne  pensez. 

1831.  -  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Potsdam,  28  octobre. 

Mon  cher  ange,  vous  êtes  le  dieu  des  jansénistes,  vous  me 
donnez  des  commandements  impossibles.  Il  y  a  des  temps  où 
la  grâce  manque  tout  net  aux  justes.  Je  me  sens  actuelle- 
ment privé  de  la  grâce  des  vers;  spirù,us  flat  ubi  vult.  Je  ne 
ferais  rien  qui  vaille  si  je  voulais  me  forcer. 

Tu  nihil  invita  dices,  faeiesve,  M'merva.      ^Hoa.,  de  Art.  poet.) 

L'esprit  prend,  malgré  qu'il  en  ait,  la  teinture  des  choses 
auxquelles  il  s'applique.  J'ai  des  besognes  si  différentes  de  la 
poésie  qu'il  n'y  a  pas  moyen  de  remonter  ma  vieille  lyre 
touto  désaccordée  :  Vaiete,  musa',  et  vaiete.  curœ,  voilà  ma 
devise  pour  le  moment  présent;  et  plût  à  Dieu  quo  ce  fût  pour 
toute  ma  vie  ! 

D'ailleurs,  comment  voudrioz-vous  qu'on  renvoyât  à  Paris 
une  Rome  sauvée  toute  changée,  et  qu'on  donnât  aux  acteurs 
de  nouveaux  rôles,  pour  la  quatrième  fois?  Ce  serait  un 
moyen  sûr  d'empêcher  la  reprise  de  la  pièce,  de  la  faire  croire 
tombée,  et  de  me  faire  grand  tort;  j'entends  ce  tort  qu'on 
fait  aux  pauvres  auteurs  comme  moi,  le  tort  do  les  berner 
tant  qu'on  peut;  c'est  un  plaisir  que  le  public  se  donne  très 
volontiers.  Mon  cher  ange,  laissons  là  Catilina,  César,  et  Cicé- 
ron,  pour  ce  qu'ils  valent.  Si  la  pièce,  telle  qu'elle  est,  peut 
encore  souffrir  trois  ou  quatre  représentations,  à  la  bonne 
heure;  si  les  amateurs  de  l'antiquité  la  lisent  sans  dégoût, 
tant  mieux;  c'est  là  mon  premier  but;  non,  ce  n'est  que  le 
second;  mon  premier  désir  est  de  venir  vous  embrasser.  Jo 
peux  très  bien  renoncer  à  tout  ce  train  de  théâtre,  d'acteurs, 
d'actriees,  de  battements  de  mains,  do  sifflets,  et  d'épigram- 
mes;  mais  je  ne  puis  renoncer  à  vous.  Je  regarde  les  théâtres 
et  les  cours.commcjdes  illusions;  l'amitié  seule  est  réelle.  Par- 
donnez-moi de  n'être  point  encore  venu  vous  voir.  11  faut  quo 
je  prenne  encore  patience  cet  hiver.  Mon  petit  voyage,  si  je 
suis  en  vie,  sera  pour  le  printemps. 

Vous  savez  que,  quand  vous  m'écrivîtes  la  première  fois 
sur  l'audience  et  sur  l'épée  de  feu  M.  de  Ferriol,  le  Siècle 
était  déjà  presque  tout  imprimé;  il  doit  être  à  présent  achevé. 
Il  n'y  a  pas  moyen  d'y  revenir;  tout  ce  que  je  peux  faire, 
c'est  de  voilier  au  petit  concile;  j'en  parle  dans  toutes  mes 
lettres  à  madame  Denis.  Joignez-vous  à  moi;  faites-l'en  sou- 
venir. Ce  sera  votre  faute  si  ce  petit  subsiste  dans  la  nouvelle 
édition  de  Paris.  Il  est  malheureusement  dans  une  douzaine 
d'autres  dont  la  France  est  inondée,  et  surtout  dans  celle  que 
l'abbé  Pornetti  a  fait  imprimer  à  Lyon,  sous  les  yeux  du  père* 
du  concile  (1). 

Adieu,  mon  cher  ange;  vous  êtes  mon  concile,  et  je  vou- 
drais bien  être  à  vos  genoux;  mais  laissons  passer  l'hiver.  Jo 
finis,  la  poste  va  partir,  et  je  n'aurai  pas  le  temps  d'écrire  à 
madame  Denis. 


1882.  —  A  LEURS  EXCELLENCES  MM.  LES  AVOYEP.S  DE 
BERNE. 

Au  château  de  Potsdam,  près  de  Berlin,  le  5  novembre. 

Quoique  j'appartienne  à  deux  rois,  auxquels  je  suis  attaché 
par  lo  devoir,  ot  par  la  reconnaissance  que  je  dois  à  leurs 
bienfaits,  j'ai  cru  pouvoir  rendre  un  hommage  solennel  à 
votre  gouvernement,  que  j'ai  toujours  admiré,  ot  dont  jo  n'ai 
cessé  de  faire  l'éloge. 

Je  demande  à  vos  excellences  la  permission  de  leur  dédier 
une  tragédie  qui  a  été  représentée  avec  succès  sur  le  théâtre 
de  Paris.  J'ai  cru  que  je  ne  pouvais  choisir  de  plus,  dignes 
protecteurs  d'un  ouvrage  où  j'ai  peint  le  sénat  de  Rome  une 
vos  excellences.  Ce  n'est  pas  l'a  grandeur  des  empires  qui  Lut 
le  mérite  des  nommes.  Il  y  a  eu  dans  l'aréopage  d  Athènes 
des  hommes  aussi  respectables' que  les  sénateurs  romains  et 
il  y  a  dans  le  conseil  de  Berne  des  magistrats  aussi  vertueux 
que  dans  celui  d'Athènes. 

J'attends  vos  ordres,  messieurs,  pour  avoir  l'honneur  do 
vous  présenter  un  tribut  que  j'ai  cru  ne  devoir  qu'à  vous.  Un 
ouvrage  où  l'amour  de  la  liberté  triomphe  ne  doit  être  dédie 
qu'aux  plus  vertueux  protecteurs  de  cette  liberté  précieuse. 

Je  suis,  avec,  respect,  messieurs,  de  vos  excellences,  lo  très 

humble  et  très  obéissant  serviteur. —Voltaire,  gentilhomme 


1)  Le  cardinal  do  ïencin,  archcvOquo  de  L\<>n  (G.  A.) 
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ordinaire  do  la  chambre  du  roi  de  France,  et  chambellan  du 
roi  de  Prusse  (1). 

1883.  —  A  M.  ROQUES. 

A  Pûtsrtam,  le  17. 

Je  suis  pénétré  de  reconnaissance  de  toutes  les  bontés  que 
vous  m'avez  témoignées  d'une  manière  si  prévenante,  sans 
mej  connaître;  il  ne  me  reste  qu'à  les  mériter.  Je  voudrai? 
que  la  nouvelle  édition  du  recueil  de  mes  anciennes  rêveries 
en  prose  et  en  vers,  et  celle  du  Siècle  de  Louis  XIV,  que  mon 
libraire  doit  vous  envoyer  de  ma  part,  pussent  au  moins  être 
regardées  de  vous  comme  un  gage  de  ma  sensibilité  pour  tous 
vos  soins  obligeants.  Quant  à  M.  de  La  Beaumelle,  je  suis  sûr 
que  vous  aurez  la  'générosité  de  lui  représenter  le  tort  qu'il 
fait  à  ce  pauvre  Conrad  Walfhor;  c'est  assurément  le  plus 
honnête  homme  de  tous  les  libraires  que  j'aie  rencontrés. 
Il  s'est  mis  en  frais  pour  la  nouvelle  édition  du  Siècle  de 
Louis  XIV  ;  il  n'y  a  épargné  aucun  soin;  et  voilà  que,  pour 
fruit  de  ses  peines,  M.  de  La  Beaumelle  fait  imprimer  sous 
main  une  édition  subrepticeà  Francfort,  ville  impériale,  mal- 
gré le  privilège  de  l'empereur,  dont  Waltber  est  en  posses- 
sion. Il  est  libraire  du  roi  de  Pologne,  il  est  protégé,  il  est 
résolu  à  attaquer  M.  de  La  Beaumelle  par  les  formes  juridi- 
ques. Cela  va  faire  un  événement  qui  certainement  causerait 
beaucoup  de  chagrin  à  M.  de  La  Beaumelle,  et  qui  serait  fort 
triste  pour  la  littérature. 

Il  doit  avoir  gagné,  par  l'édition  des  Lettres  (2)  de  madame 
de  Mainlenon,  de  quoi  pouvoir  se  passer  du  profit  léger  qu'il 
pourrait  tirer  d'une  édition  furtive.  D'ailleurs  il  doit  considé- 
rer que  toute  la  librairie  se  réunira  contre  lui.  Les  gens  de 
lettres  se  plaignent  d'ordinaire  que  les  libraires  contrefont 
leurs  ouvrages;  et  ici  c'est  un  homme  de  lettres  qui  contre- 
fait l'édition  d'un  libraire;  c'est  un  étranger  qui,  dans  l'Em- 
pire, attaque  un  privilège  de  l'empereur.  Que  M.  de  La  Beau- 
melle en  pèse  toutes  les  conséquences.  Les  remarques  criti- 
ques qu'il  joint  à  son  édition  ne  sont  pas  une  excuse  envers 
mon  libraire,  et  sont  envers  moi  un  procédé  dont  j'aurais 
sujet  de  me  plaindre.  Je  ne  connais  M.  de  La  Beaumelle  que 
par  les  services  que  j'ai  tâché  de  lui  rendre. 

Il  m'écrivit,  il  y  a  un  an,  du  palais  de  Copenhague,  pour 
rn  intéresser  à  des  éditions  des  auteurs  classiques  français 
qu'on  devait  faire,  disait-il,  en  Danemark,  et  dont  le  roi  de 
Danemark  le  chargeait,  à  l'imitation  des  éditions  qu'on  a 
nommées  en  France  les  Dauphins.  Je  crus  M.  de  La  Beau- 
melle, et  mon  zèle  pour  l'honneur  de  ma  patrie  me  lit  tra- 
vailler en  conséquence. 

Quelque  temps  après  je  fus  étonné  de  le  voir  arriver  à 
Potsdam.  Il  était  renvoyé  de  Copenhague,  où  il  avait  d'abord 
prêché  en  qualité  de  proposant,  et  où  il  était,  je  crois,  de 
l'Académie.  Il  voulait  s'attacher  au  roi  de  Prusse,  et  il  me 
présenta,  pour  cet  effet,  un  livre  dans  lequel  il  me  traitait 
assez  mal,  moi,  et  plusieurs  des  chambellans.  Il  y  avait  beau- 
coup do  choses  dont  le  roi  de  Danemark  et  plusieurs  autres 
puissances  devaient  s'offenser.  Ce  livre,  imprimé  à  Copen- 
hague, intitulé  Mes  Pensées,  n'était  pas  encore  trop  public; 
il  promit  de  le  corriger,  et  je  crois,  en  effet,  qu'il  en  a  fait 
une  édition  corrigée  à  Berlin.  Il  sait  que,  quoique  j'eusse 
beaucoup  à  me  plaindre  d'une  pareille  conduite,  je  l'avertis 
cependant  de  plusieurs  petites  inadvertances  dans  lesquelles 
il  était  tombé  sur  ce  qui  regarde  l'historique;  par  exemple 
sur  la  constitution  d'Angleterre,  sur  M.  Pàris-Duverney,  et 
sur  d'autres  erreurs  qui  peuvent  échapper  à  tout  écrivain. 

Lorsqu'il  fut  mis  en  prison  à  Berlin,  tout  le  monde  sait  que 
je  m'intéressai  pour  lui,  et  que  je  parlai  même  vivement  à 
milord  Tyrconnell,  qui  avait,  disait-on,  contribué  à  son  em- 
prisonnement, et  à  le  faire  renvoyer  de  la  ville.  Milord  Tyr- 
connell, à  qui  il  écrivit  pour  se  plaindre  à  lui  do  lui-même, 
lui  répondit  :  «  Il  est  vrai  que  je  vous  ai  fait  conseiller  de 
»  partir,  me  doutant  bien  que  vous  vous  feriez  bientôt  ren- 
»  voyer.  »  Je  priai  milord  Tyrconnell  de  ne  pas  montrer  cette 
lettre,  qui  ferait  trop  de  tort  à  un  jeunehomme  quiavait  besoin 
de  protection;  et  il  n'y  a  rien  que  je  n'aie  fait  pour  lui  dans 
cette  occasion.  De  retour  de  Spandau  à  Berlin,  il  me  dit  qu'il 
était  appelé  à  Copenhague  avec  une  grosse  pension  ;  mais  il 
partit  quelques  jours  après  pour  Leipsick.  On  prétend  qu'il  y 
lit  imprimer  une  brochure  intitulée,  je  crois,  les  Amours  de 
Berlin,  et  les  Dégoûts  des  plaisirs;  les  lettres  initiales  de  son 
nom,  par  M.  de  La  B...,  sont  à  la  tète  de  ce  libelle.  Je  suis 
très  éloigné  de  l'en  croire  l'auteur,  et  j'ai  soutenu  publique- 


(1ï  Les  avoyers  deBerne  refusèrent  l'hommage  de  Rome  sauvée.  Ce 
fut  l'un  d'eux,  M.  Lerber,  qui  répondit,  au  nom  de  tous,  par  une 
longue  pièce  de  vers.  (G.  A.) 

(2)  Première  édition,  Nancy,  1752;  2  vol.  in-12.  (G.  A.) 


ment  que  ce  n'était  pas  lui.  De  Leipsick  il  s'arrêta  à  Gotha. 
On  a  écrit  de  ce  pays-là  des  choses  sur  son  compte  qui  lui 
feraient  plus  de  tort,  si  elles  étaient  vraies,  que  le  libelle 
même  qu'on  lui  a  imputé.  On  m'a  écrit  de  Leipsick,  de  Co- 
penhague, de  Gotha,  des  particularités  qui  ne  lui  feraient  pas 
moins  de  préjudice,  si  je  les  rendais  publiques. 

Comment  peut-il  donc,  monsieur,  dans  de  pareilles  cir- 
constances, non  seulement  contrefaire  l'édition  de  mon 
libraire,  mais  charger  cette  édition  de  notes  contre  moi,  qui 
ne  l'ai  jamais  offensé,  qui  même  lui  ai  rendu  service?  F'il  est 
plus  instruit  que  moi  du  règne  de  Louis  XIV,  ne  devait-il  pas 
me  communiquer  ses  lumières,  comme  je  lui  communiquai, 
sur  son  livre  intitulé  Mes  Pensées,  des  observations  dont  il  a 
fait  usage?  Pourquoi  d'ailleurs  faire  réimprimer  la  première 
édition  du  Siècle  de  Louis  XIV,  quand  il  sait  que  mon  libraire 
Walther  en  donne  une  nouvelle,  beaucoup  plus  exacte  et 
d'un  tiers  plus  ample?  Quoique  j'aie  passé  trente  années  à 
m'instruue  des  faits  principaux  qui  regardent  ce  règne  ;  quoi- 
qu'on m'ait  envoyé  en  dernier  lieu  les  mémoires  les  plus 
instructifs,  cependant  je  ppux  avoir  fait,  comme  dit  Bayle, 
bien  des  péchés  de  commission  et  d'omission.  Tout  homme 
de  lettres  qui  s'intéresse  à  la  vérité  et  à  l'honneur  do  ce  beau 
siècle  doit  m'honorer  de  ses  lumières  ;  mais  quand  on  écrira 
contre  moi,  en  faisant  imprimer  mon  propre  ouvrage  pour 
ruiner  mon  libraire,  un  tel  procédé  aura-t-il  des  approba- 
teurs? une  ancienne  édition  contrefaite  aura-t-elle  du  crédit 
parmi  les  honnêtes  gens?  et  l'auteur  ne  se  ferme-t-il  pas,  par 
ce  procédé,  toutes  les  portes  qui  peuvent  le  mener  à  son 
avancement  ? 

J'ose  vous  prier,  monsieur,  de  lui  montrer  cette  lettre,  et 
de  rappeler  dans  son  cœur  les  sentiments  do  probité  que  doit 
avoir  un  jeune  homme  qui  a  fait  la  fonction  de  prédicateur. 
Je  me  persuade  qu'il  fera  celle  d'honnête  homme.  S'il  a  fait 
quelques  frais  pour  cette  édition,  il  peut  m'en  envoyer  le 
compte;  je  le  communiquerai  à  mon  libraire,  et  h  mieux 
serait  assurément  de  terminer  cette  affaire  d'une  manière  qui 
ne  causât  du  chagrin  ni  à  ce  jeune  homme  ni  à  moi. 

J'ai  l'honneur  d'être,  monsieur,  avec  l'attachement  sincère 
que  vos  procédés  obligeants  m'inspirent,  etc. 

18SÏ.  -  A  M.  KOEN1G. 

A  Potsdam,  le  17  novembre. 

Monsieur,  le  libraire  qui  a  imprimé  une  nouvelle  édition 
du  Siècle  de  Louis  XIV,  plus  exacte,  plus  ample,  et  plus  cu- 
rieuse que  les  autres,  doit  vous  en  faire  tenir  de  ma  part 
deux  exemplaires;  un  pour  vous,  l'autre  pour  la  bibliothèque 
de  S.  A.  R.  à  qui  je  vous  prie  de  faire  agréer  cet  hommago 
et  mon  profond  respect. 

Il  est  bien  difficile  que  dans  un  tel  ouvrage,  où  il  y  a  tant 
do  traits  qui  caractérisent  l'héroïsme  de  la  maison  d'Orange, 
il  ne  s'en  trouve  pas  quelques-uns  qui  puissent  déplaire;  mais 
une  princesse  de  son  sang,  et  née  en  Angleterre,  connaît 
trop  les  devoirs  d'un  historien  et  le  prix  de  la  vérité,  pour  ne 
pas  aimer  c  dte  vérité,  quand  elle  est  exprimée  avec  le  res- 
pect que  l'on  doit  aux  puissances. 

J'aurai  sans  doute  bien  des  querelles  à  soutenir  sur  cet  ou- 
vrage; je  puis  m'être  trompé  sur  beaucoup  de  choses  qu^  le 
temps  seul  peut  éclaircir.  Il  ne  s'agit  pas  ici  de  moi,  mais  du 
public;  il  n'est  pas  question  de  me  défendre,  mais  de  l'éclai- 
rer; et  il  faut,  sans  difficulté  que  je  corrige  toutes  les  erreurs 
où  je  serai  tombé,  et  que  je  remercie  ceux  qui  m'en  averti- 
ront, quelque  aigreur  qu'ils  puissent  mettre  dans  leur  zèle. 
Cette  vérité,  à  laquelle  j'ai  sacrifié  toute  ma  vie,  je  l'aime 
dans  les  autres  autant  que  dans  moi. 

J'ai  lu,  monsieur,  votre  Appel  au  public,  que  vous  avez  eu 
la  bonté  de  m'envoyer,  et  je  suis  revenu  sur-le-champ  du 
préjugé  que  j'avais  contre  vous.  Je  n'avais  point  été  du  nom- 
bre de  ceux  qu'on  avait  constitués  vos  juges,  ayant  passé 
tout  l'été  à  Potsdam;  mais  je  vous  avoue  que  sur  l'exposé 
do  M.  de  Maupertuis,  et  sur  le  jugement  prononcé  en  consé- 
quence, j'étais  entièrement  contre  votre  procédé. 

Il  s'agissait,  disait-on,  d'une  découverte  importante  dont 
on  vous  accusait  d'avoir  voulu  ravir  la  gloire  à  son  auteur 
par  envie  et  par  malignité.  On  vous  imputait  d'avoir  forgé 
une  lettre  de  Leibnitz,  dans  laquelle  vous  aviez  vous-même 
inséré  cette  découverte.  On  prétendait  que,  pressé  pai  l'Aca- 
démie de  représenter  l'original  de  cette  lettre,  vous  aviez 
eu  recours  à  l'artifice  grossier  de  supposer,  après  coup,  que 
vous  en  teniez  la  copie  de  la  main  d'un  homme  qui  est  mort 
il  y  a  quelques  années. 

jugez  vous-même,  monsieur,  si  je  ne  devais  pas  avoir  les 
préjugés  les  plus  violents,  et  si  vous  ne  devez  pas  pardonner 
à  tous  ceux  qui  vous  ont  condamné,  quand  ils  n'ont  été  ius- 


CORRESPONDANCE  GÉNÉRALE.  —  1752. 


78-5 


fruits  que  par  les  allégations  de  votre  adversaire,  confirmées 
par  votre  silence. 

Votre  Appel  m'a  ouvert  les  yeux,  ainsi  qu'à  tout  le  public. 
Quiconque  a  lu  votre  mémoire  a  été  convaincu  de  votre  in- 
nocence. Vos  pièces  justificatives  établissent  tout  le  contraire 
de  ce  que  votre  ennemi  vous  imputait.  On  voit  évidemment 
que  vous  commençâtes  par  montrer  à  Maupertuis  l'ouvrage 
dans  lequel  vous  combattiez  ses  sentiments  ;  que  cet  ouvrage 
est  écrit  avec  la  plus  grande  politesse  et  les  égards  les  plus 
Circonspects  ;  qu'en  le  réfutant,  vous  lui  avez  prodigué  des 
éloges;  que  vous  lui  avez  d'abord  avoué,  avec  la  bonne  foi 
et  la  franchise  de  votre  patrie,  tout  ce  qui  concernait  la 
lettre  de  Leibnitz.  Vous  lui  dîtes  que  vous  la  teniez,  avec  plu- 
sieurs autres,  des  mains  de  feu  Henzi,  que  l'original  ne  pour- 
rait probablement  se  trouver;  enfin  vous  imprimâtes  et  votre 
réfutation  et  une  partie  de  la  lettre  de  L"ibnitz  avec  le  con- 
sentement de  votre  adversaire,  consentement  qu'il  signa  lui- 
même.  Les  Actes  de  Leivsick  furent  les  dépositaires  de  votre 
ouvrage,  et  de  cette  même  lettre  sur  laquelle  on  vous  a  fait 
le  plus  étrange  procès  criminel  dont  ou  ait  jamais  entendu 
parler  dans  la  littérature. 

Il  est  clair  comme  le  jour  que  cette  lettre  de  Leibnitz,  que 
vous  rapportez  aujourd'hui  tout  entière  avec  deux  autres,  ont 
été  écrites  par  ce  grand  homme,  et  n'ont  pu  être  écrites  que 
par  lui.  Il  ny  a  personne  qui  n'y  reconnaisse  sa  manière  de 
penser,  son  style  profond,  mais  un  peu  diffus  et  embarrassé, 
sa  coutume  de  jeter  des  idées,  ou  plutôt  des  semences  d'idées 
qui  excitent  à  les  développer.  Man  ce  qu'il  y  a  de  plus 
étrange  dans  cette  affaire,  et  ce  qui  me  cause  une  surprise 
dont  je  ne  reviens  point,  c'est  que  cette  même  lettre  de  Leib- 
nitz dont  on  faisait  tant  de  bruit,  cette  lettre  pour  laquelle  on 
a  intéressé  tant  de  puissances,  cette  lettre  qu'on  vous  accu- 
sait d'avoir  indignement  supposée  et  d'avoir  fabriquée  vous- 
même  pour  donner  à  Leibnitz  la  gloire  d'un  théorèni"  reven- 
diqué par  votre  adversaire,  cette  lettre  dit  précisément  tout 
le  contraire  de  ce  qu'on  croyait  ;  elle  combat  le  sentiment  de 
votre  adversaire,  au  lieu  de  le  prévenir. 

C'est  donc  ici  uniquement  une  méprise  de  l'amour-propre. 
Votre  ennemi  n'avait  pas  assez  examiné  cette  lettre,  qu  >  vous 
lui  aviez  remise  entre  les  mains.  Il  croyait  qu'elle  contenait 
sa  pensée,  et  elle  contient  sa  réfutation".  Fallait-il  donc  qu'il 
employât  tant  d'aitifices  et  de  violem  e,  qu'il  fatiguât  tant 
de  puissances,  et  qu'il  poursuivît  enfin  ceux  qui  condamnent 
aujourd'hui  sa  méprise  et  son  procédé,  pour  quatre  lignes  do 
Leibnitz  mal  entendues,  pour  une  dispute  qui  n'est  nullement 
éclaircie,  et  dont  h;  fond  me  paraît  la  chose  la  plus  frivole? 

Pardonnez-moi  celte  liberté;  vous  savez,  monsieur,  que  je 
suis  un  peu  emhousiastesur  ce  qui  me  paraît  vrai.  Vous  avez 
été  témoin  que  je  no  sacrifie  mon  sentiment  à  personne. 
Vous  vous  souvenez  des  deux  années  que  nous  avons  passées 
ensemble  dans  une  retraite  philosophique  avec  une  dame  (1) 
d'un  génie  étonnant  et  digne  d'être  instruite  par  vous  dans 
les  mathématiques.  Quelque  amitié  qui  m'attachât  à  elle  et  à 
vous,  je  me  déclarai  toujours  contre  votre  sentiment  et  le 
sien  sur  la  dispute  des  forces  vives.  Je  soutins  effrontément 
le  parti  de  M.  de  Mairan  contre  vous  deux;  et  ce  qu'il  y  eut 
de  plaisant,  c'est  que  lorsque  cette  dame  écrivit  ensuite 
contre  M.  de  Mairan  sur  ce  point  de  mathématiques,  je  cor- 
rigeai son  ouvrage  et  j'écrivis  contre  elle.  J'en  usai  de  même 
sur  les  monades  et  sur  l'har  >  oirie  préétablie,  auxquelles  je  VOUS 
avoue  que  je  ne  crois  point  du  tout.  Enfin  je  soutins  toutes  mes 
hérésies  sans  altérer  le  moins  du  monde  la  charité.  Je  ne  pus 
sacrifier  ce  qui  me  paraissait  la  vérité  à  une  personne  à  qui 
j'aurais  sacrifié  ma  vie.  Vous  ne  serez  donc  pas  surpris  que 
je  vous  dise,  avec  cette  franchise  intrépide  qui  vous  est  con- 
nue, que  toutes  ces  disputes  où  un  mélange  de  métaphysique 
vient  égarer  la  géométrie  me  parassent  des  jeux  d'esprit  qui 
l'exercent  et  qui  ne  l'éclairent  point.  La  querelle  des  forces 
vives  était  absolument  dans  ce  cas.  On  écrirait  cent  volumes 
pour  et  contre,  sans  rien  changer  jamais  dans  la  mécanique. 
Il  est  clair  qu'il  faudra  toujours  le  même  nombre  do  chevaux 
pour  tirer  les  mêmes  fardeaux,  et  la  même  charge  de  poudre 
pour  un  boulet  de  canon,  soit  qu'on  multiplie  la  masse  par 
la  vitesse,  soit  qu'on  la  multiplie  par  le  carre  ue  la  vitesse. 
Souffrez  que  je  vous  dise  que  la  dispute  sur  la  moindre  ac- 
tion est  beaucoup  plus  frivole  encore.  I1  ne  me  paraît  de  vrai 
dans  tout  cela  que  l'ancien  axiome, qu:-  la  nature  ag't  toujours 
par  les  voies  les  plus  simples;  encore  celle  maxime  demande-t- 
elle beaucoup  d'explications. 

Si  M.  de  Maupertuis  a  inventé  depuis  peu  ce  principe,  à  la 
bonne  heure;  mais  il  me  semble  qu'il  n'eût  pas  fallu  dégui- 
SL'«  sous  des  termes  ambigus  une  chose  si  claire,  et  que  ce 


(1)  Madame  la  marquise  du  Ctiàtelet.  (K.) 
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serait  la  travestir  en  erreur  que  de  prétendre,  avec  le  P.  Male- 
branche,  que  Dieu  emploie  toujours  /'/  »o  ndre  quantité  a' no- 
tion. Nos  bras,  par  exemple,  sont  des  leviers  de  la  troisième 
espèce,  qui  exercent  une  force  de  plus  de  cinquante  livres  pour 
en  lever  une;  le  cœur,  par  sa  systole  et  par  sa  diastole,  exerce 
une  force  prodigieuse  pour  exprimer  une  goutte  de  sang  qui 
ne  pèse  pas  un  drachme.  Toute  la  nature  est  pleine  de  pareils 
exemples;  elle  montre  dans  mille  occasions  olus  de  profu- 
sion que  d'économie.  Heureusement,  monsieur,  toutes  nos 
disputes  pointilleuses  sur  des  principes  sujets  à  tant  d'excep- 
tions, sur  des  assertions  vraies  en  plusieurs  cas  et  fausses 
dans  d'autres,  n'empêcheront  pas  la  nature  de  suivre  ses  lois 
invisibles  et  éternelles.  Malheur  au  genre  humain,  si  le  monde 
était  comme  la  plupart  des  philosophes  veulent  le  faire!  Nous 
ressemblons  assez  à  Matthieu  Garo,  qui  affirmait  que  les  ci- 
trouilles devaient  croître  au  haut  des  plus  grands  arbres,  afin 
que  les  choses  fussent  en  proportion.  Vous  savez  comment 
Matthieu  Garo  l'ut  détrompé,  quand  un  gland  de  chêne  lui 
tomba  sur  le  nez,  dans  le  temps  qu'il  raisonnait  en  profond 
métaphysicien. 

Voyez  donc,  monsieur,  ce  que  c'est  que  de  ne  vouloir  trou- 
ver la  preuve  de  l'existence  de  Dieu  que  dans  une  formule 
d'algèbre,  sur  le  point  le  plus  obscur  de  la  dynamique,  et 
assurément  sur  le  point  le  plus  inutile  dans  l'usage.  «  Vous 
»  allez  vous  fâcher  contre  moi,  mais  je  ne  m'en  soucie 
»  guère,  »  disait  feu  M.  l'abbé  Conti  au  grand  Newton;  et  je 
pense,  avec  l'abbé  Conti,  qu'à  l'exception  d'une  quarantaine 
de  théorèmes  principaux  qui  sont  utiles,  les  recherches  pro- 
fondes, de  la  géométrie  ne  sont  que  l'aliment  d'une  curiosité 
ingénieuse;  et  j'ajoute  que  toutes  les  fois  que  la  métaphysi- 
que s'y  joint,  cette  curiosité  est  bien  trompée.  La  métaphy- 
sique est  le  nuage  qui  dérobe  aux  héros  d'Homèro  l'ennemi 
qu'ils  croyaient  saisir. 

Mais  que,  pour  une  dispute  si  frivole,  pour  une  bagatelle 
difficile,  pour  une  erreur  de  nulle  conséquence,  confondue 
avec  une  vérité  triviale,  on  intente  un  procès  criminel  dans 
les  formes;  qu'on  fasse  déclarer  faussaire  un  honnête  homme, 
un  compagnon  d'étude,  un  ancien  ami,  c'est  ce  qui  est  en 
vérité  bien  douloureux.  , 

Vous  nous  avez  appris,  dans  votre  Appel,  une  violence  bien 
plus  .singulière  :  on  m'a  écrit  des  lettres  de  Paris  pour  savoir 
si  la  chose  était  vraie.  \ous  dites,  et  il  n'est  que  trop  véri- 
table, que  Maupertuis,  après  avoir  réussi,  comme  il  lui  était 
si  aisé,  à  vous  faire  condamner,  a  écrit  et  fait  écrire  plusieurs 
fois  à  madame  la  princesse  d'Orange,  de  qui  vous  dépendez, 
pour  vous  imposer  silence,  et  pour  vous  faire  consentir  vous- 
même  à  votre  déshonneur.  Vous  croyez  bien  que  toute  l'Europe 
littéraire  trouve  son  procédé  un  peu  dur  et  fort  inouï.  Mau- 
pertuis aura  la  gloire  d'avoir  fait  ce  qu'aucun  souverain  n'a 
jamais  osé.  Aveuglé  par  une  méprise  où  il  était  tombé,  il  a 
soutenu  cette  méprise  par  une  persécution  ;  il  a  fait  con- 
damner et  flétrir  un  honnête  homme  sans  l'entendre,  et  lui 
a  ordonné  ensuite  de  ne  point  se  défendre  et  de  se  taire. 

Quel  homme  de  lettres  n'est  saisi  d'une  juste  indignation 
contre  une  cruauté  ménagée  d'abord  avec  tant  d'artifice,  et 
soutenue  enfin  avec  tant  de  dureté?  Où  en  seraient  les  let- 
tres et  les  études  en  tout  genre,  si  on  ne  peut  être  d'un 
sentiment  opposé  à  celui  d'un  homme  qui  a  su  se  procurer 
du  crédit?  Quoi!  monsieur,  si  je  disais  que  tous  les  angles 
d'un  triangle  sont  égaux  à  deux  droits,  et  que  le  président 
de  l'Académie  de  Pélersbourg  eût  dit  le  contraire,  il  serait 
donc  en  droit  de  me  faire  condamner,  et  do  m'ordonner  le 
silence? 

Vos  plaintes  ont  été  accompagnées  des  plaintes  de  tous  les 
gens  do  lettres  de  l'Europe.  Leurs  voix  se  sont  jointes  à  la 
vôtre;  et,  pour  unique  réponse,  Maupertuis  imprime  qu'on 
ne  doit  pas  savoir  ce  qu'il  a  écrit  à  madame  la  princesse 
d'Orange,  que  ce  sont  des  secrets  entre  lui  et  elle  qu'il  faut 
respecter.  Cette  réponse  est  le  dernier  coup  de  pinceau  du 
tableau,  et  j'avoue  qu'on  devait  s'y  attendre. 

J'étais  plein  de  ma  surprime  et  de  mon  indignation,  ainsi 
que  tous  ceux  qui  ont  lu  votre  Appel;  mais  l'une  et  l'autre 
cessent  dans  ce  moment-ci.  On  m'apporte  un  volume  de  let- 
tres que  Maupertuis  a  fait  imprimer  il  y  a  un  mois  :  je  ne 
peux  plus  que  le  plaindre;  il  n'y  a  plus  a  se  fâcher.  C'est  un 
homme  qui  prétend  que,  pour  mieux  connaître  la  nature  de 
l'âme,  j|  faut  aller  aux  terres  australes  disséquer  des  cer- 
veaux de  géants  hauts  «te  douze  pieds,  et  des  hommes  velus 
portant  une  queue  de  singe. 

Il  veut  qu'on  "nivre  les  gens  avec  de  l'opium,  pour  épier 
dans  leurs  rêves  les  ressorts  de  l'entendement  humain. 

Il  propose  de  faire  un  grand  trou  qui  pénètre  jusqu'au 
noyau  do  la  terre. 

il  veut  qu'on  enduise  les  malades  de  poix-résine,  et  qu'on 
leur  perco  la  chair  avec  de  longues  aiguilles;  bien  entendu 
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qu'on  ne  paiera  point  le  médecin  si  le  malade  ne  guérit  pas. 

Il  prétend  que  les  hommes  pourraient  vivre  encore  huit  ou 
npuf  cents  ans,  si  on  les  conservait  par  la  même  méthode 
qu'on  empêche  les  œufs  d'éclore.  La  maturité  de  l'homme, 
dit-il,  n'est  pas  l'Age  viril;  c'est  la  mort;  il  n'y  a  qu'à  reculer 
ce  point  de  maturité. 

Enfin  il  assure  qu'il  est  aussi  aisé  de  voir  l'avenir  que  le 
passé;  que  les  prédictions  sont  de  mémo  nalure  que  la  mé- 
moire; que  tout  le  monde  peut  prophétiser;  que  cela  ne  dé- 
pend que  d'un  degré  de  plus  d'activité  dans  l'esprit,  et  qu'il 
n'y  a  quà  exalter  son  âme.  Tout  son  livre  est  plein,  d'un 
bout  à  l'autre,  d'idées  de  cette  force.  Ne  vous  étonnez  donc 
plus  de  rien.  Il  travaillait  à  ce  livre  lorsqu'il  vous  persécu- 
tait, et  je  puis  dire,  monsieur,  lorsqu'il  me  tourmentait  aussi 
d'une  autre  manière.  Le  même  esprit  a  inspiré  son  ouvrage 
et  sa  conduite. 

Tout  cela  n'est  point  connu  de  ceux  fi)  qui,  chargés  de 
grandes  affaires,  occupés  du  gouvernement  des  Etats,  et  du 
devoir  de  rendre  heureux  les  hommes,  ne  peuvent  baisser 
leurs  regards  sur  des  querelles  et  sur  de  pareils  ouvrages. 
Mais  moi  qui  ne  suis  qu'un  homme  de  lettres,  moi  qui  ai  tou- 
jours préféré  ce  titre  à  tout,  moi  dont  Je, métier' est,  depuis 
plus  de  quarante  ans,  d'aimer  la  vérité  et  de  la  dire- hardi- 
ment, je  rie  cacherai  point  ce  que  je  pense.  On  dit  que  votre 
adversaire  et  actuellement  très  malade,  je  ne  le  suis  pas 
moins;  et,  s'il  porte  dans  son  tombeau  son  injustice  et  son 
livre,  je  porterai  dans  le  mien  la  justice  que  je  vous  rends. 
Je  suis  avec  autant  de  vérité  que  j'en  ai  mis  dans  ma  lettre, 
monsieur,  votre,  etc. 

ICCj.  —  A  M.  G. -G.  WALTHER. 

Potsdam,  18  novembre  1752. 
J'ai  oublié  de  vous  prier  d'envoyer  sur-le-champ  un  exem- 
plaire de  l'édition  en  sept  volumes  avec  un  exemplaire  de  la 
nouvelle  édition  du  Siècle  de  /om»>  XIV  à  M.  Roques,  con- 
seiller ecclésiasiique  du  landgrave  de  Hesse-Hombourg,  par 
Fraucfort-sur-le-Mein.  Il  connaît  le  libraire  qui  contrefait 
voln>  édition  du  S  ècle,  à  la  faveur  de  quelques  notes  que  La 
Beaumelle  y  ajoute,  et  il  peut  vous  servir.  11  travaille  au 
Journal  de  F  fane  fort.  Il  connaît  tous  les  tours  de  ce  La 
Boaumelje,  qui  a  été  obligé  de  quitter  successivement  Co- 
penhage,  B  >.rjin-,  Leipsick,  et  Gotha,  et  qui  ne  vit  à  présent  à 
Francfort  que  du  produit  de  sa  plume. 

18S6.  —  AU  CARDINAL  QUERINI. 

PotsJam,  21  di  novembre. 

L'eminenza  vostra  adorna  la  dottrina  col  fregio  delF  inge- 
gno,  rinforza  I'  ingegno  cjI  zelo,  e  compisce  il  zelo  colla 
munificenza.  Ella  ediiica  di  una  mano  una  chiesa  in  Berlino, 
e  eoll'  .  lira  slega  dal  gïogo  eretico  un  valenle  monaco,  ri- 
manda  ail'  ovile  la  smarnta  peccorella.In  somma  la  sua  libé- 
ral mano  difibnde  altrettanto  di  denaro  quanto  d'  inchiostro, 
ed  ammaestra  i  dotti  e  solleva  i  poveri. 

Bramo  di  veder  i  suoi  scritti  ed  i  suoi  atti  generosi  tutti 
raccolli  nelle  bresciane  stampe;  ma  tengo  un  più  vivo  desi- 
derio  d'  iuchinarla  personalmente,  etc. 

18C7.  —  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Potsdam ,  le  22  novembre. 

Mon  cher  ange,  quoique  les  vers  ne  soient  pas  actuelle- 
ment de  quartier  dans  notre  cour,  vous  m'avez  fait  relire 
Ztil  me.  Je  me  suis  repris  de  goût  pour  cette  aventurière,  et 
j'ose  croire  que,  si  vous  la  lisiez  telle  qu'elle  est,  vous  l'aime- 
riez bien  davantage.  Ou  je  vous  l'enverrai,  mon  cher  et  res- 
pectable ami,  ou  je  vous  l'apporterai  en  temps  et  lieu;  mais 
a  présent  ne  me  demandez  pas  une  rime,  j ■■  n'en  peux  plus, 
j'en  ai  par  dessus  la  tête.  Je  n'ai  point  dem  mdé  de  préface 
en  forme  au  Duc  de  Foix.  J'ai  recommandé  seulement  un 
mot  d'avis  au  libraire;  j'ai  exigé  qu'on  dît  qtfon  a  pris  le 
parti  d'imprimer  la  pièce  sur  mon  manuscrit,  pour  prévenir 
les  éditions  furtives  et  informes,  telles  que  celle  de  Roa.e 
couvée.  Voilà,  en  vérité,  tout  ce  qu'il  convient  de  mettre  à  la 
tête  d'une  faible  intrigue  amoureuse,  qui  n'est  relevée  que 
par  le  caractère  de  Lisois.  Ce  Duc  de  Foix  a  été  très  bien 
imprimé  à  Dresde,  chez  mon  libraire  ordinaire;  je  lui  avais 
envoyé  la  pièce  sur  la  parole  que  madame  Denis  m'avait 
donnée  qu'on  l'imprimait  à  Paris.  Je  ne  sais  aucune  nouvelle 
ni  du  Duc  de  Faix,  ni  de  Rome  sauvée,  ni  du  Siècle  de 
Loti  s  XIV. 

J'ai  vu  les  Lettres  de  madame  de  Maintenon;  c'est  l'histoire 


(1)  Tels  que  Frédéric.  (G.  A.) 


de  sa  vie,  depuis  l'âge  de  quinze  ans  jusqu'à  sa  mort.  C'est 
un  monument  bien  précieux  pour  les  gens  qui  aiment  les 
petites  choses  dans  les  grands  personnages.  Heureusement 
ces  b  ttres  confirment  tout  ce  que  j'ai  dit  d'elle.  Si  elles  m'a- 
vaient démenti,  mon  Siècle  était  perdu.  Comment  se  peut-il 
faire  qu'un  nommé  La  B  ïaumelle,  prédicateur  à  Copenhague, 
depuis  académicien,  bouffon,  joueur,  fripon,  et  d'ailleurs 
ayant  malheureusement  de  l'esprit,  ait  été  le  possesseur  de 
ce  trésor?  H  vient  aussi  d'écrire  la  Vie  de  madame  de  Main- 
tenon.  On  disait,  il  y  a  quelques  années,  qu'on  avait  vêle  à 
M.  de  Caylus  ces  lettres  et  ces  mémoires  sur  sa  tante.  N'en 
sauriez-vous  pas  des  nouvelles? 

Je  vous  ai  mandé  aussi  qu'il  paraissait  des  mémoires  de 
milord  Bolingbroke  (1).  Ils  sont  traduits  en  français.  On  dit 
que,  dans  cette  traduction,  on  me  reproche  (Je  mètre  trompé 
sur  madame  de  Bolingbroke,  que  j'ai  mise,  dans  le  Siècle, 
au  rang  des  nièces  de  madame  de  Maintenon;  me  serai  -je 
trompé?  ne  l'élait-elle  pas  par  son  mari?  ai-je  rêvé  ce  que  je 
lui  ai  entendu  dire  vingt  fois?  Je  suis  ton  ours  prêt  à  croire 
que  j'ai  tort;  mais  ici  il  me  semble  que  j'ai  raison  ;  rassurez- 
moi,  je  vous  en  prie.  Mon  cher  ange,  croyez-moi,  je  me 
mourais  d'envie  de  venir  vous  embrasser  cet  hiver;  mais,  en 
vente,  il  n'y  a  pas  moyen  de  se  mettre  en  chemin  au  milieu 
des  glaces,  quand  on  est  malade.  Je  ne  suis  pas  deux  heures 
de  la  journée  sans  souffrir.  Je  serais  mort  si  je  ne  menais  pas 
la  vie  la  plus  douce  et  la  plus  retirée,  n'ayant  que  vingt  mar- 
ches à  monter,  tous  les  soirs,  pour  aller  entendre,  à  souper, 
le  Salomon  du  Nord,  quand  il  veut  bien  m'admettre  à  son 
festin  des  sept  sages.  Celle  vie  de  château  est  bien  dans 
mbn  goût;  mais  tout  est  empoisonné  par  les  remords  que, 
j'ai  de  vous  avoirquitté.  Mille  tendres  respects  à  iouto  la  hié- 
rarchie. Répondez,  je  vous  en  prie,  à  mes  questions  comme 
à  ma  tendre  amitié. 

J'ai  oublié  de  mander  à  ma  nièce  qu'elle  m'écrive  désor- 
mais à  Berlin  où  nous  allons  dans  quelques  jours.  Je  vous 
supplie  de  l'en  avertir. 

18S8.  —  A  M.  ROQUES. 

Pour  répondre,  monsieur,  à  vos  bontés  conciliantes,  dont 
je  suis  très  reconnaissant,  et  à  la  lettre  de  M.  de  La  Beau- 
melle, dont  je  suis  très  surpris,  j'aurai  d'abord  l'honneur  de 
vous  dire  : 

1°  Qu'il  est  peu  intéressint  qu'il  ait  reçu  trois  ducats, 
comme  vous  l'avez  marqué,  ou  davantage,  pour  l'ouvrage 
qu'il  a  écrit  contre  moi  a  Francfort; 

2°  Que  quand  il  m'écrivit  de  Copenhague,  sans  que  j'eusse 
l'honneur  de  le  connaître,  il  data  sa  lettre  du  château,  et  me 
fit  entendre  que, le  gouvernement  l'avait  chargé  de  l'édition 
des  auteurs  classiques  français  ,  et  que  M.  de  Bernstorf,  se- 
crétaire d'Etat,  m'a  écrit  leVoutraire; 

3°  Que,  quelques  jours  après,  étant  renvoyé  de  Copenha- 
gue, il  m'envoya  de  Berlin  à  Potsdam,  à  ma  réquisition,  son 
livre  intitulé  Qu'en  dira-t-on?  dans  lequel  il  dit  que  le  roi  de 
Prusse  a  des  gens  de  lettres  auprès  de  lui,  par  le  même  prin- 
cipe que  les  princes  d'Allemagne  ont  des  bouffons  et  des 
nains: 

4°  Qu'il  me  promit  de  supprimer  ce  compliment,  et  qu'il  ne 
l'a  pas  fait; 

5°  Qu'il  me  reproche,  dans  ce  livre,  d'avoir  sept  mille  écus 
de  pension,  et  qu'il  doit  savoir,  à  présent,  que  j  y  ai  renoncé, 
aussi  bien  qu'à  des  honneurs  que  je  crois  inutiles  à  un 
homme  de  lettres;  et  que,  dans  l'état  où  je  suis,  il  y  a  peu 
de  générosité  à  persécuter  un  homme  dont  il  n'a  jamais  eu 
le  moindre  sujet  de  se  plaindre; 

6°  Qu'il  est  vrai  que  je  lui  donnai  des  conseils  sur  quelques 
méprises  où  il  était  tombé,  et  sur  son  étonnante  hardiesse  , 
qu'à  la  vérité  il  a  suivi  mes  avis  sur  des  faits  historiques, 
mais  qu'il  les  a  bien  négligés  dansquelques  exemplair*  s  im- 
primés à  Francfort,  où  il  dit  qu'il  a  vu,  à  la  cour  de  Di 
un  roi...  et  tout  le  reste  qui  a  fait  frémir  d'horreur.  I  ose 
parler  contre  le  gouverm  ment  et  l'armée  du  roi  d  ■  Prusse; 
il  s'élève  presque  contre  toutes  les  puissances.  L'Arélin  ga- 
gnait autrefois  des  chaînes  d'or  à  ce  métier,  mais  aujour- 
d'hui elles  sont  d'un  autre  mêlai.  Je  souhaite  seulement  qu'on 
pardonne  à  sa  jeunesse,  ou  qu'il  ait  une  armée  de  cent  mille 
hommes. 

7°  Il  est  bien  le  maître  d'écrire  contre  moi,  ainsi  que  con- 
tre tous  les  princes,  il  n'y  gagnera  pas  davantage. 

8°  Il  vous  mande  qu'il  me  poursuivra  jusqu'aux  enfers:  il 
peut  me  poursuivre  tant   qu'il   lui   plaira  jusqu'à  la  mort;  '-' 


(1)   lettres  sur  l'Histoire,  suivies  de  liéjlcxions 
traduites  par  Barbeu  du  Bourg.  (G.  A.) 
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n'attendra  pas  longtemps;  il  poursuivra  un  homme  qui  no  l'a 
ja niais  offensé,  ftjilord  Tyrconnell  est  mort;  mais  ceux  qui 
étaient  auprès  de  lui  sont  lémoins  que  je  rendis  service  à 
M.  de  La  Beaurnelle,  of  que,  seul,  j'empêchai  milord  Tyre  n- 
noll  d'envoyer  directement  au  roi  de  Crusse  une  lettre  doui 
la  minute  doit  exister  encore,  et  dans  laquelle  il  demandait 
vengeance.  Je  ne  m'oppose  point  à  la  reconnaissance  dont  il 
me  menace. 

9°  Il  peut  se  dispenser  d'imprimer  le  procès  du  juif  Hirs- 
cliell,  qui  me  contestait  la  restitution  de  douze  nulle  épUs 
qu'il  avait  à  moi  en  dépôt.  Ce  procès  est  déjà  imprimé.  Le 
juif  a  été  condamné  à  double  amende.  M.  de  La  Beaumello 
peut  cependant  faire  une  seconde  édilion  avec  des  remarques, 
et  me  poursuivie  jusqu'aux  enfers,  sans  expliquer  s'il  entend 
que  j'irai  en  enfer,  ou  s'il  compte  y  aller. 

Voilà  toute  la  réponse  qu'il  aura  jamais  de  moi,  dans  ce 
monde-ci  et  dans  l'autre.  J'ai  l'honneur  d'être  véritable- 
ment, etc. 

1889.  —  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENSON. 

A  Potsdam,  le  l'i  novembre. 
Quand  je  revis  ce  que  j'ai  tant  aimé, 
Peu  s'en  fallut  que  mon  feu  rallumé 
Ne  lît  rameur  eu  m  ni  à  ne  renaître, 
Et  que  mon  cœur,  autrefois  smi  captif, 
Ne  ressemUài  l'esclave  fugitif 
A  qui  le  sort  fuit  rencontrer  son  maîlre  (1),  etc. 

C'est  ce  que  disait  autrefois  le  saint  évêque  Saint-Gelais, 
en  rencontrant  son  ancienne  maîtresse;  et  j'en  ai  dit  davan- 
tage, en  retrouvant  vos  anciennes  bontés.  Croyez,  monsei- 
gneur, que  vous  n'Aies  jamais  sorti  de  mon  cœur:  mais  je 
craignais  que  vous  ne  vous  souciassiez  guère  d'y  régner,  et 
que  vous  ne  fussiez  comme  les  grands  -ouverains  qui  ne 
connaissent  pas  toutes  leurs  terres.  Votre  très  aimable  lettre 
m'a  donné  bien  des  désirs,  mais  elle  n'a  pu  encore  me  don- 
ner des  forces.  Je  vous  raie  tout  net  en  vous  aimant,  parce 
que  l'esprit  est  prompt  et  la  chair  infirme  chez  moi.  Je  suis 
si  malingre  que,  voulant  partir  sur-le-e banir,  je  suis  obligé 
de  remettre  mon  voyage  au  printemps.  Je  ne  suis  pascomme 
le  président  Hénaull,  qui  disait  qu'il  était  quelquefois  fort 
aise  de  manquer  son  rendez-vous.  Soyez  sûr  que  j'ai  une 
vraie  passion  de  venir  être  témoin  de  votre  gloire  et  du  bien 
(jue  vous  faites. 

J'ai  bien  peur  que  l'intérêt  qui  devrait  animer  ce  que  j'ai 
eu  l'honneur  de  vous  envoyer  (2)  ne  soit  étouffé  sou  trop  de 
délads.  C  la  me  fait  penser  qu'il  ne  faut  pas  ennuyer  par 
une  longue  lettre  inulile,  un  homme  qui  en  reçoit  tous  les 
jours  une  centaine  de  nécessaires,  qui  quelquefois  aussi  sont 
ennuyeuses. 

Conservez,  je  vous  en  prie,  votre  bienveillance  au  plus 
ancien,  au  plus  respectueux,  au  plus  tendre  de  vos  servi- 
teurs. V. 

En  voulant  fermer  cette  lettre,  j'ai  coupé  le  papier  ;  vous 
me  le  pardonnerez. 

1880.  —  A  M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU, 

A  Potsdam,  le  25  novembre. 
Je  fais  partir,  monseigneur,  par  la  voie  d'un  correspondant 
de  Strasbourg,  le  gros  paquet  qui  peut  servir  quelques  heu- 
res à  votre  amusement.  Plût  à  Dieu  qu'il  pût  un  jour  servir 
à  votre  gloire!  mais  elle  n'en  a  pas  besoin.  J'ai  bien  plus 
besoin,  moi,  de  la  consolation  de  vous  faire  encore  ma  cour, 
de  vous  voir  el  de  vous  entendre,  que  vous  n'en  avez  d'être 
fourré  dans  mes  gazettes.  L'ouvrage  est  assez  maussade- 
mont  copié  ;  l'écriture  pourtant  est  lisible.  J'ai  auprès  de  moi 
des  gens  de  lettres  qui  ne  sont  pas  des  maîtres  à  écrire.  En- 
fin, je  mets  à  vos  pieds  le  seul  exemplaire  qui  me  reste.  Si 
je  suis  assez  heureux  pour  être  en  état  de  venir  passer  quel- 
que temps  auprès  de  vous,  je  vous  demanderai  seulement 
permission  d'en  tirer  une  copie.  Vous  y  trouverez  la  vérité, 
mais  non  pas  toutes  les  vérités;  vous  y  verrez  des  détails 
qui  seront  encore  chers  quelques  années  à  ceux  qui  s'y  sont 
intéressés,  et  qui  disparaîtront  ensuite  dans  le  fracas  des 
événements  qui,  de  dix  ans  en  dix  ans,  varient  la  scène  du 
monde,  et  qui  arment  puissamment  les  princes  de  l'Europe 
pour  ne  petits  intérêts.  Il  m-  reste  que  les  grandes  choses 
dans  la  mémoire  des  hommes:  et  j'oserai  même  vous  dire 
que  le  règne  de  Louis  XIV  attirerait  peu  les  regards  de  la 
postérité,  sans   la   révolution  qui   s'est  faite,  de  son  temps. 


(1)  Beriau»  Renaissance  d'amour.  (G.  A.) 

(2)  LUistoov  rf,  ia  QUerre  de  1741.  [G.  A.) 


dans  l'esprit  humain.  Il  a  résulté  de  son  amour  pour  la 
gloire,  de  ses  entreprises,  de  ses  grandeurs,  et  do  ses  fai- 
blesses, et  de  ses  malheurs,  niais  surtout  do  ceft'>  fpple 
d'hommes  éclatants  en  tout  genre  que  la  nature  fit  paîire, 
pour  lui,  un  tout  qûj  étonne  l'imagination,  et  qui  forme  .me 
époque  mémorable.  Si  on  pensait  aussi  hautement  que  vous, 
si  bien  des  gens  avaient  la  grandeur  de  votre  caractère,  on 
ajouterait  encore  une  aile  au  bâtiment  que  la  gloire  a  élevé 
dans  le  siècle  de  Louis  XIV. 

Quel  plaisir  je  me  ferais  de  raisonner  de  tout  cola  avec 
vous  dans  vos  moments  de  loisir!  Si  vous  saviez  que  de 
choses  j'ai  à  vous  dire  !  Mais  quand  pourrai-jo  avoir  ce  bon- 
heur! Je  n'ai  à  présent  qu'un  érysipèle  escorté  d'une  humour 
scorbutique  qui  me  dévore,  et  de  rétrécissements  dans  les 
nerfs.  Cet  hiver-ci  sera  terrible  à  passer  pour  moi  à  Berlin; 
il  faudrait  que  je  fusse  à  Naples.  Nous  autres  Français  nous 
périssons  tous.  Vos  colonies  languedociennes  n'ont  pas  pros- 
péré dans  les  pays  froids;  au  lieu  d'augmenter,  en  168G,  elles 
ont  diminué  de  moitié;  c'est  le  contraire  île  ce  qui  est  arrivé 
aux  peuples  du  nord  transportés  en  Italie.  Il  n'y  a  que  d'Ar- 
gens  oui  est  gros  et  gras.  Maupertuis,  à  force  de  boire  de 
l'eau-de-vie,  s'est  misa  la  mort;  mais  il  on  réchappe,  par- 
ce tpi'il  est  né  avec  un  tempérament  de  Tarlarc  H  n'est  que 
fou.  Il  vient  de  faire  un  livre  où  il  propose  de  faire  des  trous 
qui  aillent  jusqu'au  centre  de  la  terre,  d'aller  droit  sous  In 
pôle,  de  connaître  le  siège  de  l'âme  en  disséquant  des  tètes 
de  géants,  ou  on  examinant  les  rêves  de  ceux  qui  ont  pris  de 
l'opium.  Il  assure  qu'il  est  aussi  facile  de  voir  l'avenir  que 
de  se  représenter  le  passé,  et  nous  nous  attendons  qu",dans 
quelques  jours,  il  débitera  des  prophéties.  J'ai  eu  bien  raison 
de  dire  (1),  en  parlant  de  Descartes,  que.  la  géométrie  laisse 
l'esprit  comme  elle  le  trouve.  Il  propose  sérieusement  de 
faire  vivre  les  hommes  huit  à  neuf  cents  ans,  eu  les  conser- 
vant comme  d  'S  omis  qu'on  empêche  d'éclore.  Tout  est  dans 
ce  goût  dans  son  livre.  La  Metlrie,  en  comparaison,  a  écrit 
en  sage. 

L'abbé  de  Prades  est  ici  avec  une  pension.  Je  l'ai  fait  venir 
|o  plus  adroitement  du  monde.  C'est,  je  crois,  la  seule  fois 
de  ma  vie  que  j'aie  été  adroit  et  heureux.  Il  m'a  confié  quo 
vous  lui  avez  offert  une  retraite  à  Richelieu,  avec  des  secours. 
Je  reconnais  bien  là  votre  belle  âme.  Vous  avez  eu  autant 
de  générosité  que  la  fille  aînée  des  rois  et  do  votre  grand- 
oncle  (-1)  a  ou  de  lâcheté  et  d'ignorance.  Elle  s'est  déshono- 
rée sans  retour.  Quel  siècle  que  celui  où  un  Ihéalin  imbé- 
cile (.S)  force  la  Sorbonne  à  une  démarche  si  humiliante,  et 
où  il  imagine  des  billets  de  confession  qui  auraient  opéré 
autant  de  mal  (pie  de  ridicule,  sans  la  prudence  du  roi  !  -Que 
serait  aujourd'hui  la  France  aux  yeux  des  étrangers,  sans 
vous  et  sans  M.  le  maréchal  de  Bolle-Isle?  Nommez-m'en  un 
troisième  qui  ait  de  la  réputation,  je  vous  en  défie.  Vivez, 
monseigneur  le  maréchal  ;  ayez  l'éclat  de  tous  les  âges,  soyez 
heureux  autant  qu'honoré.  Je  ne  puis  vous  dire  encore  quand 
je  pourrai  faire  un  voyage  pour  vous;  mais  mon  cœur  esta 
vous  pour  jamais. 

1891.  —  A  M.  FALKENER. 

Potsdam,  le  23  novembre  ('«). 

I  hope,  my  dear  and  worthy  friend,  my  worthy  Engiish- 
niau,  you  bave  received  mylord  Bolingbroke's  vindication 
against  priests,  Avhom  I  bave  haled,  hâte,  and  I  shall  haie  till 
doomsday. 

Vou  will  reçoive,  my  dear  sir,  in  a  very  short  time,  an 
exemplaire  of  Louis  XIV  's  now  édition,  niore  accurate  and 
correct  a  great  di  al,  more  copions  and  curions. 

I  désire  you  would  be  so  kind  as  to  answor  two  letters,  I 
wrote  to  you  long  ago.  Let  me  not  be  altog ••Hier  in  the  dark 
about  the  good  or  bad  success  of  my  book  in  England.  Two 
éditions  of  it  bave  beon  publishod  this  year  in  Burope,  ami 
Iwo  now  ones  are  just  now  corne  out.  But  your  approbation 
would  flatter  me  more  thau  ail  that  eagerm  ss  of  the  book- 
mongers.  Tully  relyed  more  on  the  tesiimony  of  Cato,  llian 
on  the  huzzaz  ofthè  multitude,  II' you  bave  any  news  of  my 
book's  fa  te,  lot  me  know  some  thing  of  il  aller  a  whuloyear. 
If  vou  bave  givon  the  voluui",i  to  a  booksellcr,  be  so  goi  d 
as  to  tell  me  whether  tins  bookseller  bas  any  thing  to  remit 
to  me,  or  not. 

It  is  vory  likolv  I  shall  take  a  lilll"  journey,  suppose  my 
bad  health  wdl  permit  me.  VYould  toGod!  my  journey  was  to 


(1)  Chapitre  xx*i  du  Siicle.  {G.  A.) 

(2)  L'UllAi  .'Mie. 

(3)  Boyer.  (G.  A.) 

(4)  Editeurs,  de  Cayrol  et  A.  François.  (G.  A.) 
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London!  and  that  I  could  renew  to  you  my  tender  respect, 
my  friendship  and  my  gratitude. 

î  hâve  sent  you,  according  to  your  désire,  a  list  of  someof 
the  best  frenoh  au  t  hors,  and  more  suitable  to  your  taste  and 
cbaracter.  But  you  will  fiud  a  betler  list  at  the  end  of  thenew 
«édition  of  Lewis  the  Fourteenlh.  Vale  (1). 

1892.  —  A  M.  FORMEY. 

Je  suis  venu  hier,  monsieur,  pour  vous  remercier  des  soins 
que  vous  avez  la  bonté  de  prendre.  Je  vous  prie  de  dillérer 
encore  de  quelques  jours  [Avertissement  que  vous  vouliez  bien 
mettre  dans  les  papiers  publics,  et  de  me  garder  une  cellule 
dans  votre  ruche  (2). 

N'en  parlez  point,  je  vous  prie,  avant  que  j'aie  eu  le  bon- 
heur de  vous  voir. 

Je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur. 

1893.  —  A  M.  ROQUES. 

Monsieur,  j'ai  lu  enfin  l'édition  du  Siècle  de  Loiv's  XIV,  que 
votre  ami  La  Beaumelle  a  faite  en  trois  volumes,  avec  des  re- 
marques et  des  lettres.  Je  vous  dirai,  monsieur,  que  cette  édi- 
tion n'a  pas  laissé  d'avoir  quelque  cours  à  Berlin.  J'y  suis  ou- 
tragé-; cinq  ou  six  officiers  de  la  maison  de  sa  majesté  prus- 
sienne y  sont  maltraités;  c'est  une  raison  pour  qu'on  veuille 
au  moins  parcouiir  l'ouvrage.  Personne  ne  lui  pardonnera 
d'avoir  outragé  dans  ses  remarques  les  vivants  et  les  morts, 
ainsi  que  la  vérité.  Mais  moi,  monsieur,  je  lui  pardonnerais 
les  injures  scandaleuses  qu'il  me  dit  dans  mon  propre  ou- 
vrage, s'il  était  vrai  qu'il  eût  à  se  plaindre  de  moi,  et  si  je 
l'avais  accusé  auprès  du  roi  de  Prusse,  dans  son  passage  à 
Berlin,  comme  il  le  prétend. 

Je  peux  vous  protester  hautement,  monsieur,  non  seule- 
ment a  vous,  mais  à  tout  le  monde,  et  attester  le  roi  de 
Prusse  lui-même,  que  jamais  je  n'ai  dit  à  sa  majesté  ce 
qu'on  m'impute  (3).  Ce  fut  le  marquis  d'Argens  qui  l'avertit, 
à  souper,  de  la  manière  dont  La  Beaumelle  avait  parlé  de  sa 
cour,  ainsi  que  de  plusieurs  autres  cours,  dans  son  livre  in- 
titulé Qu'en  dira-t-on?  Le  marquis  d'Argens  sait  que,  loin  de 
vouloir  porter  ces  misères  aux  oreilles  du  roi,  je  lui  mis 
presque  la  main  sur  la  bouche,  que  je  lui  dis  en  propres 
paroles  :  Taisez-vous  donc,  vous  recelez  le  secret  de  l  Eglise. 
J'aurais  pu  user  du  droit  que  tout  le  monde  a  de  parler  d'un 
livre  nouveau,  à  table,  mais  je  n'usai  point  de  ce  droit;  et, 
loin  de  rendre  aucun  mauvais  office  à  M.  de  La  Beaumelle, 
je  fis  ce  que  je  pus  pour  le  servir  dans  l'aventure  pour  la- 
quelle i!  fut  mis  au  corps-de-garde  à  Berlin,  et  envoyé  à 
Spandau.  Pour  peu  qu'il  raisonne,  il  doit  voir  clairement  que 
Maupertuis  ne  m'a  calomnié  ainsi  auprès  de  lui  que  pour 
l'exciter  à  écrire  contre  moi  ;  c'est  un  fait  assez  puiilic  dans 
Berlin.  Il  est  bien  étrange  qu'un  homme  que  le  roi  de  Prusse 
a  daigné  mettre  à  la  télé  de  son  Académie  ait  pu  faire  de  pa- 
reilles manœuvres.  Songez  ce  que  c'est  que  d'aller  révéler  à 
un  étranger,  à  un  passant,  le  secret  des  soupers  de  son  maî- 
tre, et  de  joindre  l'infidélité  à  la  calomnie.  Exciter  ainsi  con- 


(1)  J'espère,  mon  cher  et  digne  ami,  mon  digne  Anglais!  que  vous 
avez  reçu  la  défense  de  lord  Bolingbroke  (*  contre  les  cagots,  que 
j'ai  haïs,  que  je  liais  et  que  je  haïrai  jusqu'au  jour  du  jugement. 

Vous  recevrez,  mou  cher  monsieur,  dans  très  peu  de  temps,  un 
exemplaire  de  la  nouvelle  éditon  de  Louis  XIV,  bien  plus  exacte, 
plus  correcte,  beaucoup  plus  étendue  et  beaucoup  plus  curieuse. 

Auriez-vous  la  bonté  de  répondre  aux  deux  lettres  que  je  vous  ai 
écr  tes,  il  y  a  longtemps?  Ne  me  laissez  pas  ainsi  dans  le  doute  du 
succès  de  mon  livre  en  Angleterre.  Deux  éditions  ont  été  publiées 
cette  année  en  Europe,  et  deux  autres  sortent  de  presse  en  ce  mo- 
ment. Mais  votre  suffrage  me  flatterait  plus  que  tout  l'empresse- 
ment des  marchands  de  livres.  Tullius  recherchait  plus  le  témoi- 
gnage de  Caton  que  les  hourras  de  la  multitude.  Si  vous  savez  des 
nouvelles  du  sort  de  mon  livre,  faites-m'en  donc  savoir  quelque 
chose  après  une  année  entière.  Dans  le  cas  où  vous  ayez  donné  les 
volumes  a  un  libraire,  soyez  assez  bon  pour  me  dire  si  ce  libraire  a 
quelque  chose  à  me  remettre  ou  non. 

Il  est  très  probable  que  je  fe.ai  un  petit  voyage,  pourvu  que  ma 
mauvaise  sanlé  me  le  permette.  Dieu  veuille  que  mon  voyage  soit 
à  Londres,  et  c,ue  je  puisse  vous  renouveler  mon  tendre  resjiect, 
mon  amitié  et  ma  reconnaissance  ! 

Je  vous  ai  envoyé,  suivant  votre  désir,  une  liste  de  quelques- 
uns  des  meilleurs  auteurs  français  (**„  qui  se  rapportent  le  [dus  à 
voire  goût  et  à  votre  caractère?  Mais  vous  trouverez  une  liste  en- 
core préférable  a  la  fin  de  la  nouvelle  édition  de  / ouU  Xiy.  Vale. 

(2)  Formey  publiait  ['Abeille  du  Parnasse.  iG.  A.) 

(,3)  Voyez  la  lettre  à  Roques  en  date  de  Leipsick.  (G.  A.) 

(*)  Voyez  tome  IV,  page7l!>.  (G.  A.) 

I")  Voyez  la  dernière  lettre  à  Falkener.  (G.  A.) 


tre  moi  un  jeune  auteur,  lancer  ses  traits,  et  puis- retirer  sa 
main  ;  accuser  M.  Kœnig,  mon  ami,  d'être  un  faussaire,  lo 
faire  condamner  de  sa  seule  autorité,  en  pleine  Académie,  et 
se  donner  le  mérite  do  demander  sa  grâce  ;  faire  écrire  con- 
tre lui,  et  avoir  l'air  de  ne  point  écrire  ;  déchaîner  La  Beau- 
melle contre  moi,  et  le  désavouer;  opprimer  Kœnig  et  moi 
avec  les  mêmes  artifices;  c'est  ce  que  Maupertuis  a  fait,  et 
c'est  sur  quoi  l'Europe  littéraire  peut  juger. 

Je  me  suis  vu  contraint  à  soutenir  à  la  fois  deux  querelles 
fort  tristes.  Il  faut  combattre,  et  contre  Maupertuis,  qui  a 
voulu  me  perdre,  et  contre  La  Beaumelle,  qu'il  a  employé 
pour  m'insulter.  La  vie  des  gens  de  lettres  est  une  guerre 
perpétuelle,  tantôt  sourde  et  tantôt  éclatante,  comme  entre 
les  princes;  mais  nous  avons  un  avantage  que  les  rois  n'ont 
pas;  la  force  décide  entre  eux,  et  la  raison  décide  entre  nous. 
L»  public  est  un  juge  incorruptible  qui,  avec  le  temps,  pro- 
nonce des  arrêts  irrévocables.  Le  public  prononcera  donc  si 
j'ai  eu  tort  de  prendre  le  parti  de  M.  Kœnig,  cruellement  op- 
primé, et  de  confondre  les  mensonges  dont  La  Beaumelle, 
excité  par  l'oppresseur  de  Kœnig  et  le  mien,  a  rempli  le  Siè- 
cle de  Louis  XIV. 

La  Beaumelle  vous  a  mandé,  monsieur,  qu'il  me  poursui- 
vra jusqu'aux  enfers.  Il  est  bien  le  maître  d'y  aller;  et,  pour 
mieux  mériter  son  gîte,  il  vous  dit  qu'il  fera  imprimer,  à  la 
suite  du  Siècle  de  Louis  XIV,  un  procès  que  j'eus,  il  y  a  près 
de  trois  ans,  contre  un  banquier  juif,  et  que  je  gagnai.  Je 
suis  prêt  à  lui  en  fournir  toutes  les  pièces,  et  il  pourra  faire 
relier  le  tout  ensemble,  avec  la  Paix  de  Nimègue,  celle  de 
Ityswik,  et  la  Guerre  de  la  succession;  rien  ne  contribuera 
plus  au  progrès  des  sciences. 

Tout  cela,  monsieur,  est  le  comble  de  l'avilissement;  mais 
je  vous  défie  de  me  nommer  un  seul  auteur  célèbre,  depuis 
le  Tasse  jusqu'à  Pope,  qui  n'ait  eu  aft'aire  à  de  pareils  en- 
nemis. 

Le  moindre  de  mes  chagrins  est  assurément  le  sacrifice  des 
biens  et  des  honneurs  auxquels  j'ai  renoncé  sans  le  plus  lé- 
ger regret;  mais  la  perte  absolue  de  ma  santé  est  un  mal  vé- 
ritable. S'il  y  a  quelque  chose  de  nouveau  à  Francfort,  con- 
cernant toutes  ces  misères,  vous  me  ferez  plaisir  de  m'en 
instruire. 

1834.  —  A  M.  LE  MARQUIS  DE  XUIENÈS. 

A  Potsdam,  le  1er  décembre  1752. 

Les  personnes  q"'i  ont  l'honneur  de  vous  connaître,  mon- 
sieur, vous  rendront  la  justice  d'avouer  que  vous  êtes  plus 
l'ait  pour  traduire  les  amours  fortunés  d'Ovide  que  les  amours 
malheureux  (1).  Si  d'ailleurs  quelque  beauté  avait  à  se  plain- 
dre de  vous, elle  serait  discrète;  et  vous  pourriez  vous  vanter 
de  vos  exploits  sans  lui  déplaire.  Il  y  a  de  très  galants  hom- 
mes qui  ont  perdu  partie,  revanche,  et  le  tout,  sans  en 
rien  dire.  Vous  n'êtes  pas  de  ces  gens-là,  et  je  vous  crois  très 
heureux  au  jeu. 

Pour  moi,  qui  ne  joue  point,  je  vous  souhaite  d'aussi  bon- 
nes parties  que  vous  avez  fait  de  bons  vers.  Goûtez  les  plai- 
sirs, et  chantez-les.  J'ai  l'honneur  d'être,  etc. 

1895.  —  A  M.  DARGET. 

A  Potsdam,  le  4  décembre  1752. 
Vousm'allez  prendre  pour  un  paresseux,  mon  cher  Dargetî 
mais  je  ne  suis  ni  paresseux,  ni  indifférent.  Un  malade  qui 
a  eu  sur  les  bras  deux  éditions  à  corriger,  est  un  homme  à 
qui  il  faut  pardonner.  Les  détails  me  pilent,  disait  Montai- 
gne. Il  est  plus  agréable  d'être  à  Fontainebleau,  à  Plaisance, 
à  Brunoy,  à  Versailles.  Je  me  flatte  que  vous  y  êtes  avec  une 
vessie  bien  réparée,  et  que  vous  êtes  en  état  de  faire  encore 
le  coquet  sans  crainte  de  mauvaise  aventure;  Daran  et  le 
plaisir  ont  dû  vous  guérir.  Vous  avez  bien  couru  depuis  un 
an,  et  moi  j'ai  resté  constamment  dans  ma  chambre,  dont  je 
ne  suis  sorti  que  pour  aller  chez  lo  roi  quand  il  a  plu  à  sa 
majesté  de  me  mettre  du  banquet  des  sept  sages.  Ce  n'est 
pas  que  je  sois  sage;  au  moins  n'allez  pas  imaginer  cette  fo- 
lie-là. Je  n'en  ai  guère  vu  encore,  et  je  n'ai  pas  l'honneur  de 
l'être.  Les  uns  vont  faire  leurs  folies  en  grande  cohue,  et  moi 
j'en  fais  en  vers  et  en  prose  dans 'ma  retraite. 

Scit  genius,  natale  cornes  qui  tempérât  astrum. 

Hou.,  liv.  II,  ép.  il. 

Je  vous  assomme  toujours  de  citations  d'Horace!  On  ne  lo 
cite  guère  à  Fontainebleau  et  à  Brunoy;  c'est  pourtant  le 

(1)  Ximenès  lui  avait  envoyé  des  vers  où  il  déplorait  se.'  Ppu 
d'éloquence  avec  mademoiselle  Clairon,  qui,  par  trois  foi*)  1U*  avait 
donné  rendez-vous.  (G.  A-\ 
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meilleur  prédicateur  que  je  connaisse;  il  est  prédicateur  de 

cour,  do  b ,  et  de  bon  goût,  et  surtout  du  repos  de  l'âme. 

Il  sait 


Quid  te  tibi  reddat  amicum.    (Liv.  I,  ép.  xvm.) 

Il  savait  vivre  avec  Auguste  ot  Mécène!  et  sans  eux,  il  avait 
son  Sabine,  comme  M.  de  Valori  a  son  Estampes.  Vous  n'êtes 
pas  encore 

Ruris  amator,  (Liv.  I,  ép.  vin.) 

vous,  monsieur  le  courtisan  : 

Miraris 
Fumum  et  opes  strepitumque  Romœ.    (Liv.  III,  od.  xxix.) 

Vous  ne  reviendrez  donc  qu'au  printemps,  et  moi  je  pourrai 
bien  faire  un  petit  tour  dans  ce  temps-là,  si  je  ne  suis  pas 
mort.  Nous  serons  comme  Castor  et  Pollux,  nous  n'aurons 
point  paru  sur  le  même  hémisphère  pendant  deux  ans;  mais 
]e  vous  aimerais  aux  antipodes.  Je  me  flatte  que  madame 
votre  sœur  a  trouvé,  par  vos  soins,  l'établissement  que  vous 
désiriez  tant  pour  elle.  Peut-être  à  présent  ne  le  désirez-vous 
plus.  Et  toujours  Horace  : 

Quod  petiit  spernit,  repelit  quod  nuper  omisit.  (Liv.  I,  ép.  i.) 

Vous  m'a  liez  envoyer  promener,  me  traiter  de  pédant:  ce- 
pendant vous  m'avez  paru  assez  content  de  mon  dernier  ser- 
mon dont  ce  philosophe  voluptueux  et  libre  m'avait  fourni 
le  texte;  vous  en  profiterez  si  vous  voulez  ou  si  vous  pouvez. 
Conservez-moi  votre  amitié;  je  vous  ai  été  fidèle  depuis  le 
moment  où  je  vous  ai  connu  ;  je  le  serai  toujours.  Ce  ne 
sont  pas  les  moines  qui  aiment  leurs  chambres," dont  les  au- 
tres moines  aient  rien  à  craindre.  P<ix  Christi.  Adieu;  je 
rendis  à  mademoiselle  Le  Comte  votre  lettre,  et  je  suis  à 
vos  ordres  en  tout  et  partout. 

189(5.  —  A  M.  G.-C.  WALTHER. 

6  décembre  1752. 
J'apprends,  à  l'instant  du  départ  de  la  poste,  que  le  nommé 
d'Arnaud  est  à  Dresde.  Sa  majesté  le  roi  de  Prusse  a  été 
obligé  de  le  chasser  de  ses  Etats,  et  il  n  éritait  une  punition 
plus  sévère.  On  apprend  qu'il  a  forgé,  des  lettres  de  sa  ma- 
jesté, en  prose  et  en  vers,  qu'il  débite  impudemment.  Si  vous 
pouviez,  mon  cher  Walther,  vous  faire  donner  ces  papiers, 
et  les  renvoyer  à  notre  cour,  vous  rendriez  un  très  grand 
service.  Au  reste,  il  est  bon  que  vous  connaissiez  ce  scélérat, 
et  que  vous  le  fassiez  connaître.  Je  vous  réitère  toutes  les 
prières  que  je  vous  ai  faites,  et  vous  embrasse  de  tout  mon 
cœur. 

1897.  —  A  M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

A  Berlin,  le  16  décembre. 

Vous  avez  dû  recevoir,  monseigneur,  par  M.  de  La  Roy- 
rtîère,  une  très  grande  lettre  (1)  et  un  très  énorme  paquet. 
Je  ne  vous  demande  point  pardon  de  mes  lettres,  parce  que 
le  camr  les  dicte;  mais  je  vous  demande  bien  sérieusement 
pardon  du  paquet.  Tout  est  trop  long  et  trop  détaillé;  c'est 
comme  si  on  recueillait  tous  les  bulletins  d'une  maladie 
qu'on  a  eue  il  y  a  dix  ans.  La  postérité  dédaigne  tous  les  pe- 
tits faits,  et  veut  voir  les  grands  ressorts.  Je  suis  honteux 
d'avoir  barbouillé  plus  de  papier  sur  huit  ans  d'une  guerre 
inutile,  que  sur  le  siècle  de  Louis  XIV.  J'ai  noyé  la  gloire  du 
roi,  celle  de  la  nation,  et  la  vôtre,  dans  des  détails  que  je 
hais.  Avec  moins  de  minuties,  il  y  aurait  bien  plus  de  gran- 
deur. Malheur  aux  gros  livres!  je  m'occupe  à  rendre  celui-ci 
plus  petit  et  meilleur. 

Après  cette  petite  préface  que  vous  fait  votre  historiogra- 
phe, voici  une  requête  de  votre  historien.  On  a  repris  le  Duc 
de  foix;  il  ne  s'agit  nlus  que  de  jouer  Rome  sauvée,  suivant 
l'exemplaire  envoyé  de  Berlin. 

«  Je  supplie  monseigneur  le  maréchal  duc  de  Richelieu, 
»  premier  gentilhomme  de  la  chambre  du  roi,  de  vouloir 
»  bien  interposer  sou  autorité  pour  qu'on  reprenne  au  théâ- 
»  tre  la  tragédie  de  Rome  sauvée,  qu'on  la  représente  suivant 
»  l'exemplaire  que  j'ai  envoyé,  et  que  les  acteurs  se  chargent 
»  des  rôles  suivant  la  distribution  que  j'en  ai  faite,  approu- 
»  vée  par  monseigneur  le  maréchal  de  Richelieu.  A  Berlin, 
»  ce  15  décembre  1752.  » 


(.1)  Celte  du  25  novembre.  (K.) 


1838. 


A  M.  ROQUE». 

Ce  16  décembre  1752. 
On  ne  peut  être  plus  sensible  que  je  le  suis,  monsieur,  à 
tous  vos  soins  obligeants.  Je  conviens  que  vous  êtes  dans 
une  position  délicate,  et  que  vous  vous  acquit  ez  do  vos  fonc- 
tions de  médiateur,  on  ne  peut  pas  mieux.  Vous  savez  tout 
ce  que  j'ai  fait  pour  entrer  dans  vos  vues  pacifiques,  n  est 
bien  étrange  que  M.  de  La  Beaumelle  ait  voulu,  pour  quel- 
ques ducats,  s'attirer  une  affaire  si  désagréable  et  si  peu  di- 
gne d'un  honnête  homme.  J'ai  déjà  eu  l'honnf,ur  de  vous 
dire  que  les  libraires  sont  en  possession  de  contrefaire  les 
ouvrages  des  gens  de  lettres,  et  de  leur  ravir  le  fruit  de  leurs 
travaux  :  mais  qu'un  homme  de  lettres  contrefasse  un  livre 
dont  un  libraire  a  le  privilège,  et  ait  encore  l'imprudence 
absurde  de  contrefaire  une  mauvaise  édition  furtive,  dans  le 
temps  que  mon  libraire  en  donne  une  bonne,  que  sur  cette 
mauvaise  édition  furtive,  il  se  hâte  de  faire  des  remarqm  s 
pour  quelques  ducats,  sans  savoir  si  les  objets  de  ces  remar- 
ques se  trouveront  dans  la  seule  édition  que  j'approuve,  et 
dont  j'ai  fait  présent  à  mon  libraire  Conrad  Walther,  c'est 
un  procédé,  monsieur,  dont  je  vous  laisse  le  juge.  Je  vous 
prie,  monsieur,  de  vouloir  bien  me  faire  tenir,  par  le  chariot 
de  poste  de  Francfort  à  Berlin,  le  livre  de  La  Beaumelle,  in- 
titulé Mes  Pensées,  que  le  magistrat  de  Francfort  a  fait  à  la 
vérité  saisir,  mais  dont  il  reste,  dites-vous,  quelques  exem- 
plaires. Il  n'y  a  qu'à  marquer  le  prix  du  livre  sur  le  paquet 
en  toile  cirée,  je  le  paierai  avec  le  port,  selon  l'usage,  et  le 
maître  du  chariot  de  poste  vous  en  tiendra  comptp.  Si  vous 
avez  quelques  ordres  à  me  donner  pour  Berlin,  je  les  exé- 
cuterai avec  le  même  zèle  et  la  même  fidélité  que  je  suis, 
monsieur,  etc. 

P.-S.  J'oubliais  de  vous  dire  que  les  Lettres  de  madame  de 
Maintenon  ont  été  volées  à  M.  de  Margency,  écuyer  de  M.  le 
maréchal  de  Noailles,  neveu  de  madame  de  Maintenon  :  cela 
fait  beaucoup  de  bruit  à  Paris. 

1899.  —  A  M.  LE  PRÉSIDENT  HENAULT. 

A  Rerlin,  le  18  décembre. 
Voici,  mon  cher  et  illustre  confrère,  une  lettre  de  bonno 
année.  Je  ne  suis  pas  accoutumé  à  faire  de  ces  compliments- 
là:  mais  j'aime  à  vous  dire  : 

Qu'il  vive  autant  que  son  ouvrage, 
Qu'il  vive  autant  (pie  tous  les  rois 
Dont  il  parle  sans  verbiage  (1). 

J'ai  à  vous  avouer  que  j'ai  été,  moi,  beaucoup  trop  verbia- 
geur  sur  l'histoire  de  la  dernière  guerre,  dont  j'ai  envoyé  le 
manuscrit  à  M.  d'Argenson.  Je  devais  faire  de  cette  histoire 
un  ouvrage  aussi  intéressant  que  le  siècle  de  Lou  s  XIV.  Je 
ne  l'ai  point  fait;  j'ai  trop  étouffé  l'intérêt  sous  des  détails; 
cela  est  ennuyeux  pour  les  acteurs  urines. 

C'est  donc  quelque  chose  de  bien  vilain  que  la  guerre, 
puisque  les  particularités  les  plus  honorables  des  grandes 
adions  font  bâiller  ceux  qui  les  ont  conduites. 

Je  regarde  ce  que  j'ai  envoyé  à  M.  d'Argenson  comme  des 
matériaux  qu'il  m'avait  confiés,  et  qui  lui  appartiennent. 
J'en  fais  à  présent  un  édifice  plus  régulier  et  plus  agréable. 
Dites-lui,  je  vous  en  supplie,  monsieur,  que  je  lui  demande 
très  sérieusement  pardon  de  l'énormité  de  mon  volume.  J'ai 
sa  gloire  à  cœur  ;  il  n'y  en  a  point  dans  de  trop  gros  livres. 
Je  lui  réponds  d'être  court  et  vrai.  Je  veux  que  les  belles 
années  de  Louis  XV  se  fassent  lire  comme  le  Sùcie  de 
Loms  XIV,  j'ai  presque  dit  comme  votre  Chronologie;  el  je 
souhaite  qu'après  ma  mort  mon  nom  puisse  ne  pas  faire 
déshonneur  à  celui  de  M.  d'Argenson,  après  l'avoir  un  pou 
ennuyé  pendant  ma  vie.  J'ai  besoin  à  présent  de  votre  in- 
dulgence et  de  la  sienne;  je  vous  la  demande  instamment; 
faites-lui  parvenir  mes  remords. 

1900.  —  A  M.  FORMEY. 

J'ai  eu  du  monde  jusqu'à  présent,  monsieur,  et  je  n'ai  pas 
ou  le  temps  de  vous  répondre. 

je  tâcherai  de  venir  chez  vous  après-demain,  si  mes  forces 
me  le  permettent,  et  nous  raisonnerons  amplement  sur  ce 
que  vous  me  mandez.  .  „         .  ,, 

Je  vous  viendrai  voir  en  bonne  fortune,  et  m  1  un  m  1  au- 
tre ne  s'en  vantera. 


(1)  Epiïrc  au  président  Henault.  (G.  A.) 
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A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

A  Berlin,  le  18  décembre. 

Mon  cher  et  respectable  ami,  je  ne  poux  pas  plus  à  présent 
changer  de  climat  que  changer  mes  vers.  Un  érysipèle  rentré 
m'enterrerait  sur  les  bords  de  l'Elbe  ou  du  Weser,  et  il  serait 
fort  ridicule  d'aller  mourir  dans  un  mauvais  cabaret  de  la 
Veslphalie.  Votre  charmante  lettre  du  7  décembre,  votre 
tendre  amitié,  me  feront  vivre  jusqu'au  printemps.  Vous  me 
faites  plus  de  bien  que  les  médecins  ne  pourraient  me  faire 
de  mal.  Vos  lettres  me  ressuscitent,  mais  on  dit  que  made- 
moiselle Gaussin  tue  le  Duc  de  Foix.  Cette  Gaussin  est 
actuellement  uri  médecin  d'eau  douce. 

Ce  que  vous  dites  de  La  Motte  me  fait  trembler.  Quoi!  on 
l'a  cru  heureux  étant  aveugle  et  impotent,  et,  parce  qu'on 
a  été  assez  sot  pour  le  croire  heureux,  on  est  assez  cruel  pour 
persécuter  sa  mémoire  (11!  Comment  serais- je  donc  traité, 
moi  qui  ai  les  apparences  du  bonheur,  qui  ai  l'air  d'appar- 
tenir à  deux  rois  à  la  fois,  moi  qui  suis  plus  riche  que 
La  Motte  et  qui  ai  été  plus  amoureux  du  roi  de  Prusse  que 
La  Motte  ne  croyait  l'être  de  madame  la  duchesse  du  Maine? 
Je  m'en  vais  prier  M.  Berfyer  (2^  de  permettre  qu'on  affiche 
à  Paris  :  «  Voltaire  avertit  tous  les  gens  de  lettres  qu'il 
n'est  poinl  heureux.  » 

Si  vous  avez  lu  cet  article  de  La  Motte,  lisnz  donc  celui  de 
Rousseau,  et  vous  y  verrez  la  réponse  à  la  réfl  -xion  que  vous 
faiies  que  les  heureux  sont  haïs.  Mon  cher  ange,  je  n'ai  dit 
sur  La  Motte,  et  sur  Rousseau,  et  sur  Fontenelle,  (pie  ce  que 
je  crois  la  pure  vérité.  Je  les  ai  traités  comme  Louis  XJV. 
J'aurais  ajouté  quelques  couleurs  rembrunies  au  portrait  de 
madame  de  Maintenon,  si  j'avais  vu  plus  tôt  ses  Lettrés. 
Elle  est  tout  ce  que  vous  dites,  et  toutes  les  dévotes  de  cour 
sont  comme  elle.  De  l'ignorance,  de  la  faiblesse,  de  la  faus- 
seté, de  l'ambition,  du  manège,  des  messes,  des  sermons, 
des  galanteries,  des  cabales,  voilà  ce  qui  compose  une 
Esther ;  mais  l'Eslher-Maintenon  écrit  bien,  et  j'aime  à  la 
voir  s'ennuyer  d'être  reine.  Je  lui  préfère  Ninon,  sans  dente: 
mais  madame  de  Maintenon  vaut  son  prix.  Je  m'étais  tou- 
jours douté  que  ce  La  B'aumelle  avait  volé  ces  lettres.  Il  est 
donc  avéré  qu'il  a  fait  ce  vol  chez  Racine.  Ce  La  Beaumelle 
est  le  plus  hardi  coquin  que  j'aie  encore  vu.  Il  m'écrivit  de 
Copenhague,  de  la  part  du  roi' de  Danemark,  pour  une  pré- 
tendue édition,  ad  u*wn  delpkini  Danemark',  des  auteurs 
classiques  français.  Il  datait  sa  lettre  du  palais  du  roi.  Je  le 
pris  pour  un  grave  personnage  d'autant  plus  qu'il  avait 
prêché  ;  mais,  quinze  jours  après,  mon  prédicateur  arriva 
avec  un  plumet  a  Potsdam  II  me  dit  qu'il  venait  voir  Fré- 
déric et  moi.  Cette  cordialité  pour  le  roi  me  parut  forte,  il 
rhe  donna  un  petit  livre  intitulé  :  Mes  Penséesou  Qu'ën-dira- 
t-on?  dans  lequel  il  me  traitait  comme  un  heureux,  ç'êst-à 
dire  fort  mal  ;  et  il  voulait  que  je  le  présentasse  au  roi,  lui  et 
son  livre.  De  là  mon  prédicateur  alla  au  h...,  fut  mis  en  pri- 
son, et  se  relira  enfin  dans  Francfort,  où  il  fil  réimprimer 
ses  Pensées.  Il  faut  qu'il  croie  tous  les  rois  fort  heureux;  car, 
dansée  petit  livret,  il  les  nomme  tous  avec  des  énithetes  qui 
ne  méritent  rien  moins  que  la  corde.  On  le  décréta  à  Franc 
fori  de  prise  de  corps,  lui  et  ses  Pensées;  il  se  sauva  avec 
quelques  exemplaires  qu'il  a  portés  à  Paris.  Il  est  vrai  qu'il  a 
pris  la  précaution  d'appeler  dans  son  livre  M.  de  Machault 
Poil  on;  et  M.  Berryer,  Messaî  <.  Je  ne  sais  si  Po'l  on  et  Mes- 
si'  feront  sa  fortune  ;  mais  le  vol  des  lettres  de  madame  de 
Maintenon  nourrait  bien  le  faire  mettre  au  carcan  C'est  un 
rare  homme;  il  parle  comme  un  sot,  mais  il  écrit  quelquefois 
ferme  et  serré;  et  ce  qu'il  pille  il  j'appelle  ses  tenseës.  Dieu 
merci,  ce  vaurien  est  de  Genève  (S),  et  calviniste;  je  serais 
bien  fâché  qu'il  fût  Français  et  catholique;  c'est  bien  assez 
que  Fréron  suit  l'un  et  l'outre. 

Je  vous  dirai  hardiment,  mon  cher  ange,  que  je  ne  suis 
pas  étonné  du  succès  du  Siècle  de  Louis  XIV.  Les  hommes 
sont  nés  curieux.  Ce  livre  intéresse  leur  curiosité  à  chaque 
page.  Il  n'y  a  pas  grand  mérite  à  faire  un  tel  ouvrage,  mais 
il  va  du  bonheur  à  choisir  un  tel  sujet.  Celait  mou  devoir, 
«n  qualité  d'historiographe,  et  vous  savez  que  je  n'ai  jamais 
plus  fait  ma  charge  que  depuis  que  je  ne  l'ai  plus.  Il  est  plai- 
sant qu'on  m'aitôlé  celte  place,  comme  si  une  clef  d'or  du 
roi  de  Prusse  empêchait  ma  plume  d'être  consacrée  au  roi 
mon  maître.  Je  suis  toujours  gentilhomme  ordinaire;  pour- 
quoi m'ôter  la  place  d'historiographe?  c'est  une  contradic- 


(D  II  s'asit  des  Mémoires  pour  servir  à  l'histoire  des  covplets  de 
1710,  attribues  faussement  à  M.  Rousseau,  nouvelle  édition,  1753 
.(G.  A. 

ri  Lieutenant-général  de  police  depuis  1747.  (G.  A.) 

(3)  11  était  du  Languedoc.  KG.  A.) 


tion  Tout  historien  de  son  pays  doit  écrire  hors  de  son  pavs; 
ce  qu'il  dit  en  a  plus  de  vérité  et  plus  de  poids.  Adieu,  mes 
chers  anges:  comptez  que  je  pleure  quelquefois  d'être  loin  de 
vous. 

1902.  —  A  MADAME  DENIS. 

A  Berlin,  le  18  décembre. 

Je  vous  envoie,  ma  chère  enfant,  les  deux  contrats  du  duc 
de  Wurtemberg  ;c'est  une  petite  fortune  assurée  pour  votre 
vie.  J'y  joins  mon  testament.  Ce  n'est  pas  que  je  croie  à 
votre  ancienne  prédiction  que  le  roi  de  Prusse  me  ferait 
mourir  de  ihagrin.  Je  ne  me  sens  pas  d'humeur  à  mourir 
d'une  si  sotte  mort;  mais  ia  nature  me  fait  beaucoup  plus 
de  mal  que  lui,  et  il  faut  toujours  avoirson  paquet  prêt  et  le 
pied  à  l'étrier,  pour  voyager  dans  cet.  autre  monde  où, 
quelque  chose  qui  arrive,  les  rois  n'auront  pas  grand  crédit. 

Comme  je  n'ai  pas  dans  ce  monde-ci  cent  cinquante  mille 
moustaches  a  mon  service,  je  ne  prétends  point  du  fout  faire 
la  guerre.  Je  ne  songe  qu'à  déserter  honnêtement,  à  pren- 
dre soin  de  ma  santé,  à  vous  revoir,  à  oublier  ce  rêve  de 
trois  années. 

Je  vois  bien  qu'on  a  pressé  l'orange  (I);  il  faut  penser  à 
sauver  l'écoicc.  Je  vais  me  faire,  pour  mon  instruction,  un 
petit  dictionnaire  à  l'iisBge  des  rois. 

Mon  ami  signifie  Mon  encline. 

Mon  cher  ami  veut  dire  VOUS  m'êtes  plus  qiCindifféent. 

Entendez  pat  je  tipii*  rendra'  heureux,  Je  vous  souffrirai 
tant  que  j'aurai  besoin  de  vous. 

Soupcz  avec  moi  ce  soir,  signifie  Je  me  moquerai  de  vous  ce 
soir. 

Le  dictionnaire  peut  être  long  ;  c'est  un  article  à  mettre 
dans  Y  Encyclopédie. 

S'iieuv  ment,  cela  serre  le  cœur.  Tout  ce  que  j'ai  vu  ost-il 
possible?  Se  plaire  à  mettre  mal  ensemble  ceux  qui  vivent 
ensemble  avec  lui!  Dire  à  un  homme  les  choses  les  plus 
tendres,  et  écrire  contre  lui  des  brochures!  et  quelles  bro- 
chures! Arracher  un  homme  à  sa  patrie  par  les  promesses 
les  plus  sacrées,  et  le  maltraiter  avec  la  malice  la  plus  noire! 
que  de  contrastes!  Et  c'est  là  l'homme  qui  m'écrivait  tant 
de  choses  philosophiques,  et  que  j'ai  cru  philosophe!  et  je 
l'ai  appelé  le  Sâlbmon  du  Nord  ! 

Vous  vous  souvenez  de  cette  belle  lettre  (2)  qui  ne  veusa 
jamais  rassurée.  Vt>u*  cte<  philosophe,  disait-il  ;  je  le  suis  de 
même.  Ma  foi,  sire,  nous  ne   le  sommes  ni  l'un  ni  l'autre. 

Ma  i  hère  enfant,  je  ne  me  croirai  tel  que  quand  je  srrai 
avec  mes  pénates  et  avec  vous.  L'embarras  est  de  sortir  d  ici. 
Vous  savez  ce  que  je  vous  ai  mandé  dans  ma  lettre  (3)  du 
premier  novembre.  Je  ne  peux  demander  de  congé  qu'en 
considération  de  ma  santé.  Il  n'y  a  pas  moyen  de  dire:  Je 
vais  à  Plombières  au  mois  de  décembre. 

Il  y  a  ici  une  espèce  d"  ministre  du  saint  Evangile,  nommé 
Pérard  (4),  né  comme  moi  en  Fiance;  il  demandait  permis- 
sion d'aller  à  Paris  pour  ses  affaires;  le  roi  lui  fit  répondre 
qu'il  connaissait  mieux  ses  affaires  que  lui-même,  et  qu'il 
n'avait  nul  besoin  d'àilerà  Paris. 

Ma  chère  enfant,  quand  je  considère  un  peu  en  délai1  tout 
ce  qui  se  passe  ici,  je  finis  p.r  conclure  que  cela  n'est  fias 
vrai,  que  cela  est  impossible,  qu'on  se  trompe,  que  la  chose 
est  arrivée  à  Syracuse,  il  y  a  quelque  trois  mille  ans.  Ce  qui 
est  bien  vrai,  c'est  que  je  vous  aime  de  tout  mou  cœur,  et 
que  vous  faites  ma  consolation. 

1903.  —  A  M.  LE  MARQUIS  DE  TIIIBOUVILLC. 

A  Berlin,  le  18  décembre. 
Mon  cher  duc  de  Foix,  il  faut  donc  que  Sceaux  ait  (oui mis 
des  Baron;  mais  le  Mieàlre  n'a  pas  toiijnurs  des  LocoUvreur. 
C'est  pour  elle  que  le  rôlrt  d'Amélie  avait  été  fait;  olie  no 
sera  pas  remplacée.  La  vieille  enfant  (5)  qui  jdliedans  l'Ora- 
cle et  dans  Z  ire  ne  peut  que  faire  tomber  mon  Duc. 

Tranquille  dans  le  crime,  et  fausse  avec  douceur, 

Zu'ire,  acte  IV,  se.  th. 

elle  ne  sera  pas  Lâchée  de  fair*  des  niches  à  l'oncle  et  à  la 
nièce.  Je  suis  très  fâché  que  madame  Denis  se  soit  compro- 
mise avec,  ce  tripot;  il  eût  été  mieux  d'attendre  le  retour  de 
M.  de  Richelieu;  mais  a  présent  il  ne  faut  plus  qu'elle  s'avi- 
lisse à  postuler  des  désagréments.  Cela  n'est  bon  que  pour 


(■i)  Allusion  au  mot  de  Frédéric  sur  Voltaire.  (G.  A.) 

(2)  Du  23  août  1750.  (G.  A.) 

(3)  On  n'a  pas  celle  i  lire.  (G    A.) 

(4)  Jacques  de  pérard,  de  l'Académie  de  Berlin,  (s.  A.) 

(5)  Mademoiselle  Gaussin.  (G.  A.) 
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moi,  vieux  pilior  de  théâtre,  vieux  Pellegiïn  qui  ai  toute 
honte  bue.  Je  lui  envoie  lettres  pour  M  d  ■  Richelieu,  requfil  • 
en  forme,  et  mes  sentiments  ;iu  tripot;  cola  fait,  je  remets 
cette  juste  cause  cuire  les  mains  de  Dieu. 

J'ai  fait  à  Zu  ime  tout  ce  que  m'onl  permis  toûis  XIV  et 
louis  XV  auxquels  l'ai  donné  presque  tout  mon  temps,  en 
bon  et  loyal  sujet.  Mettez-moi  toujours  aux  pieds  de  madame 
la  duchesse  du  Maine.  C'est  une'  âme  prédestinée,  elle  ai  - 
niera  le  comédie  jusqu'au  dernier  moment;  et,  quand  elle 
sera  malade,  je  vous  conseille  de  lui  administrer  quelque 
belle  pièce,  au  lieu  d  E.rhrmc-Oiirlioii.  On  meurt  comme  on 
a  vécu;  je  m  urs,  moi  qui  vous  parle,  et  je  griffonne  plus  de 
vers  que  La  Motte  Houdard,  et  plus  de  prose  que  la  Moth"-le- 
Vayer.  Si  je  faisais  des  vers  comme  vous  les  récitez,  je  tra- 
vaillerais pour  vous  du  soir  au  malin.  Aimez-moi,  si  vous 
pouvez,  autant  que  vous  êtes  aimable. 

190i.  —  A  M.  FORMEY. 

En  vérité,  monsieur,  je  ne  vous  croyais  pas  Suisse.  Un 
illustre  théologien  (1)  <  e  Bâle  écrit  que  milord  Bolingbroke  a 

eu   la   cli ,  et  de   là  il  tire  la  conséquence  évidente   que 

Moïse  est  l'auteur  du  Penialeuque.On  prétend  que  de  bonnes 
lois  et  de  bonnes  troupes  n"  valent  rien,  si  Ton  n'a  pas  une 
foi  vive  pour  les  dogmes  de  Zwingle  et  de  Calvin.  Or,  comme 
Tilus,  Marc-Aurèle,  Trajan,  Nerva,  Julien,  etc.,  etc.,  avaient 
le  malheur  de  ne  croire  p;is  plus  à  Zwingle  qu'au  pape,  et 
que  cependant  tout  allait  assez  bien  de  leur  temps,  on  a  cru 
à  Potsdam  ne  devoir  pas  être  tout  à  fait  de  l'avis  du  révé- 
rend docteur  suisse.  Le  chapelain  (2)  de  milord  Chesterfield 
a  pris  en  bon  chrétien  la  cause  de  milord  Bolingbroke,  il  l'a 
défendue  dans  une  lettre  pieuse  et  modeste.  La  traduction 
est  parvenue  ici  avec  la  permission  des  supérieurs.  Le  roi  a 
beaucoup  ri  :  faites-en  de  même.  [I  paie  bien  les  docteurs,  et 
se  moque  des  dis,  utes  théologiques,  métaphysiques,  phoro- 
BorniqUes,  et  dynamiques.  Soyez  très  tranquille,  vivez  gaie- 
ment, île  l'Evangile  et  de  la  philosophie,  et  laissez  les  pro- 
fanes douter  de  la  chronol  gie  de  Moïse  et  des  monades. 
Tàeocz  de  conserver  la  vôtre;  faites-vous  couvrir  de  poix- 
résine  :  essayez  de  vous  mettre  de  grandes  épingles  dans  le 
cul,  suivant  l'avis  de  l'auteui  (3j  dis  nouvelles  Lettres.  Tâtez 
des  forces  centrifuge-,  ou  plutôt  faites-vous  embaumer  tout 
vivant,  afin  de  n'attraper  que  dans  sept  ou  huit  cents  ans 
ce  point  de  maturité  qui  est  la  mort.  Pour  moi,  si  j"  peux 
jamais  rattraper  ma  jeunesse,  je  compte  aller  faire  un  tour 
aux  terres  australes  avec  Dalicbamp,  et  disséquer  des  cer- 
velles de  géants  hauts  de  douze  pieds,  et  des  hommes  velus 
comme  des  ours  avec  des  queues  de  singe.  Alors  nous  sau- 
rons des  nouvelles  po-itives  de  la  nature  de  l'âme;  j'exalte 
rai  la  mienne  pour  vous  prédire  l'avenir;  car  vous  savez 
qu'un  peu  d'exaltation  fait  voir  le  futur  comme  le  passé.  Je 
vous  prédis  donc  que  ceux  qui  tourneront  les  soltises  de  ce 
monde  en  raillerie  seront  toujours  les  plus  heureux;  et,  pour 
revenir  du  futur  au  passé,  je  vous  jure  que  Démocrile  avaii 
raison,  et  qu'Heraclite  avait  tort.  Croyez-moi,  ne  incitez  aux 
choses  que  leur  prix,  et  ne  prenez  point  de  grosses  balances 
pour  peser  des  toiles  d'araignée.  Il  y  a  mille  occasions  où 
un  vaudeville  vaut  mieux  qu'une  lamentation  de  Jérémie. 

A  propos  de  chanson,  par  quelle  rage  diabolique  révoquez- 
vous  en  doute  la  chanson  de  l'archevêque  de  Cambrai  (4)? 
Savez-vous  bien  que  vous  êtes  un  impie  d'armer  l'incrédu- 
lité, qui  triomphe  tant  dans  ce  siècle  pervers,  contre  une 
chanson  d'un  successeur  des  apôtres?  Je  vous  dis  devant 
Dieu  que  le  marquis  de  Fénelon  me  récita  cette  chanson  a 
Le  Haye,  en  présence  de  sa  femme  et  de  l'abbé  de  La  Ville. 
Eh!  morbleu!  (ailes  comme  l'archevêque  de  Cambrai;  dé- 
trompez-vous de  tout. 

Adieu;  je  ne  me  porte  pas  mieux  que  vous;  le  moins  ma- 
lade ira  voir  l'autre. 

1903.  —  A  M.  BAGIEU. 

Berlin,  le  19  décembre. 
Votre  lettre,  monsieur,  vos  offres  touchantes,  vos  conseils, 
font  sur  moi  la  plus  vive  impression,  et  me  pénètrent  de 
reconnaissance.  Je  voudrais  pouvoir  partir  tout  à  l'heure,  et 
venir  nie  mettre  entre  vos  mains  et  dans  les  '.iras  de  ma  fa- 
mille. J'ai  apporté  à  Berlin  environ  une  vingtaine  de  dents, 
il  m'en  reste  à  peu  près  six  ;  j'ai  apporté  deux  yeux,  j'en  ai 


presque  perdu  un;  je  n'avais  point  apporté  d'érysipèle,  et 
j'en  ai  gagné  un  qud  je  ménage  beaucoup.  Je  n'ai  pas  l'air 
d'un  j  'un  '  homme  à  marier,  mais  je  considère  que  j'ai  vécu 
près  d  '  soixante  ans,  que  celé  est  fort  honnête,  que  Pascal, 
Alexandre,  et  Jésus-Christ,  n'ont  vécu  qu'environ  la  moitié, 
et  que  tout  le  monde  n'est  pas  né  pour  aller  dîner  à  l'autre 
bout  de  Paris,  à  quatre-vingt-dix-huit  ans,  comme  Fontenelle. 
La  nature  a  donné  à  ce  qu'on  appelle  moi?  âme  un  étui  des 
plus  minces  et  des  plus  misérables.  Cependant  j'ai  enterré 
presque  tous  mes  médecins,  et  jusqu'à  La  Mettrie.  H  ne  me 
manque  plus  que  d'enterrer  CodédiuS,  médecin  du  roi  de 
Prusse;  mais  celui-là  a  la  mine  de  vivre  plus  longtemps  que 
moi  ;  du  moins  j"  ne  mourrai  pas  de  sa  façon.  Il  m  ■  donne 
quelquefois  de  longues  ordonnances  en  allemand  ;  j"  les  j-tto 
au  feu,  et  je  n'en  suis  pas  plus  mal.  C'est  un  fort  bon  homme, 
il  en  sait  tout  autant  que  les  autres;  et  quand  il  voit  que 
mes  dents  tombent,  cl  que  je  suis  attaqué  du  scorbut,  il  dit 
que  j'ai  une  affection  scorbutique.  Il  y  a  ici  de  grands  phi- 
losophes qui  prétendent  qu'on  peut  vivre  aussi  longtemps 
que  Mathusalem,  en  se  bouchant  tous  les  pores,  et  en  vivant 
comme  un  ver  à  soie  dans  sa  coque  ;  car  nous  avons  à  Ber- 
lin des  vers  à  soie  et  des  beaux  esprits  transplantés.  Je  ne 
sais  pas  si  ces  manufactures-là  réussiront  ;  tout  ce  que  je  sais, 
c'est  que  je  ne  suis  point  du  tout  en  état  de  voyager  cet  hi- 
ver. Je  me  suis  fait  un  printemps  avec  des  poêles  :  et,  q^and 
ie  vrai  printemps  sera  revenu,  je  compte  bien,  :i  je  suis  eu 
vie,  vous  apporter  mon  squelette.  Vous  le  dU-éqi  erz  si  vous 
voulez.  Vous  y  trouverez  un  cœur  qui  palpitera  encore  des 
sentiments  de  reconnaissance  et  d'attachement  que  vous 
lui  inspirez.  Soyez  persuade,  monsieur,  que.  tant  que  je,  vi- 
vrai, je  vous  regarderai  comme  un  homme  qui  l'ail  honneur 
au  plus  utile  de  tous  les  arts,  et  connue  le  plus  obli  -J  et 
le  plus  aimable  du  monde. 

1906.  —  A  M.  FORMEY. 

Le  -22  >ti,'»«"Tirire. 
On  dit,  monsieur,  que  vous  avez  fait  fourrer  quatre  mau- 
vais vers  contre  moi  dans  l'Almanach  de  Bourdeaux  (()  im- 
primé avec  [permission  de  votre  Académie.  Vous  pensez  bien 
que  je  né  m'en  soucie  guère,  et  que  je  combats  gaiem°nt 
contre  tout  le  monde;  mais  je  vous  avertis  que  vous  ne  ga- 
gn  'i'ez  rien  à  cette  guerre,  que  les  choses  ne  sont  pas  comme 
vous  le  pense/,  et  qu'il  vaudrait  mieux,  comme  je  vous  l'ai 
mandé,  que  le  moins  malade  de  nous  deux  allâtvoir  l'autre. 
Savez-vous  ce  que  je  vous  conseille?  de  venir  dîner  tète  à 
lête  avec  moi,  aujourd'hui  ou  demain;  vous  vous  en  trouve- 
rez mieux  que  de  venir  m'attaquer  en  vers  ou  en  prose. 
Croyez-moi,  la  v  e  est  courte;  il  vaut  mieux  boire  ensemble 
que  de  se  houspiller. 


(i)  J.-J.  zimmermnn,  né  en  105,  mort  en  1753.  (G.  A.) 
(2\  Voltaire  tui-meme.  Voyez,  tome  iv,  la  Défense  ae  Boling- 
broke. (G.  A.) 
(3:  Maupertuis.  (G.  A.) 
(4)  Voyez  le  chapitre  xxxvm  du  Siècle.  (G.  A.) 


1907. 


AU  MEME. 


Le  23  décembre. 
Puisque  ainsi  est,  Ihlio  sia  lo^nfo,  je  vous  avoueigi  tout 
net  que  votre  sortie  sur  certaines  personnes,  et  un  petit 
mot  de  la  discipline  militaire,  et  un  petit  coup  de  dent  à  ceux 
qui  ont  écrit  après  Newton,  et  une  petite  attaque  porter»  à 
certaines  gens  qui  ont  fait  cri  tains  livres,  et  un  mépris  trop 
marqué  pour  certains  sentiments  de  certaines  gens,  qui  n'en 
changeront  pas,  etc.,  etc.;  je  vous  avouerai,  dis-je,  que  tout 
cela  a  été  fort  mal  reçu.  Vous  devriez,  ma  foi.  me  remercier 
de  l'apologie  de  Bolingbroke  ;  car  tout  ce  qui  fait  rire  apaise, 
je  pourrai  vous  servir,  et  cela  me  serait  bien  plus  agréable 
que  d'écrire  sur  la  femaieuque  Quand  on  m'attaque,  je  me 
défends  comme  un  diable,  je  ne  cède  à  personne:  mais  je 
suis  un  bon  diable,  et  je  huis  par  rire.  Je  suis  très  malade, 
et  vous  sortez,  vous  avez  été  chez  le  grave  président. 
Venir  de  chez  vous  chez  moi,  bien  emmitouflé,  n'est  pas  un 
voyage  aux  terres  australes.  Point  de  rancune,  puisque  je 
n'en  ai  point.  Venez  dîner  amicalement  demain  ou  après- 
demain.  Je  vous  enverrai  un  carrosse  ou  une  chaise;  vous 
n'aurez  point  de  froid  dans  la  rue,  et  vous  serez  chez  moi 
très  chaudement.  Il  faut  que  nous  causions,  et  vous  trouve- 
rez mixlum  utile  dutei. 

1C0S.  —  A  M.  LE  MARQUIS  DE  COURTIVRON. 

Le  2  janvier  i7">3. 

Je  vous  remercie,  monsieur,  des  éclaircissements  que  vous 

avez  bien  voulu  me  donner  sur  votre  Traité  de  la   Lumièc. 

Je  les  rerois  avec  reconnaissance,  et  j'avoue  qu'ils  m'étaient 

nécessaires  pour  le  bien  entendre;   car,  quoique  je  me  sois 


1     (1)  Libraire  de  Berlin.  (G.  A.) 
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autrefois  occupé  de  mathématiques,  j'en  ai  actuellement 
perdu  l'habitude. 

Quand  je  reçus  votre  livre,  je  crus  que  c'était  l'ouvrage  d'un 
savant  ordinaire  ;  mais  notre  cher  Clairaut  m'apprend  que 
vous  êtes  cet  officier  général  de  l'état-major  auquel  le  comte 
de  Saxe  écrivit  avec  cette  brevitatem  imper  toriam  des  an- 
ciens, en  accourant  à  Ellenbogen  en  Bohème,  où  vous  con- 
teniez avec  moins  de  six  cents  hommes,  par  le  poste  que 
vous  aviez  pris  devant  le  château  de  cette  place,  les  quatre 
mille  Croates  qu'il  y  fit  capituler  le  lendemain  :  A  homme  de 
cœur,  comtes  paroles;  qu'on  se  butte,  farriv.  Maukice  de 
Saxe. 

Billet  auquel  vous  répondîtes  si  énergiquement.  Les  scien- 
ces et  les  arts  gagnent  à  être  cultivés  par  les  mains  qui  ont 
cueilli  des  lauriers.  Frédéric  fait  de  bons  vers,  le  maréchal 
de  Saxe  des  machines,  et  vous  êtes  mathématicien. 

Recevez,  comme  bien  démontrées,  les  assurances  des  senti- 
ments respectueux  avec  lesquels  j'ai  l'honneur  d'être,  etc. 

1933.  —  A  M.  FORMEY. 

Le  7  janvier. 
Venir  chez  vous  m'est  d'une  impossibilité  physique  etmé- 
taphvsique.  M'entretenir  avec  vous  me  ferait  un  plaisir 
extrême,  qui  ne  vous  serait  pas  infructueux.  J'ai  plus  de 
choses  à  vous  dire  que  vous  ne  pensez.  Je  crois  qu'il  serait 
beaucoup  plus  à  propos  de  mettre  dans  votre  feuille  pério- 
dique les  fragments  de  la  main  de  Louis  XIV,  que  \'M*loire 
des  couplets  de  Riusseau  (1),  dont  Beriih  ne  se  soucie  guère. 
Vous  trouverez  ces  fragments  de  Louis  XIV  dans  le  chapitre 
des  Anecdote^.  Si  après  cela  vous  voulez  mettre  dans  vos 
feuilles  l'histoire  des  couplets,  vous  êtes  assurément  bien 
le  maître  ;  mais  vous  devriez  venir  dîner  quelque  jour  avec 
un  homme  vrai,  franc,  et  intrépide,  quelquefois  trop  plai- 
sant, toujours  malade.  V. 

1910.  —  A  MADAME  DENIS. 

A  Berlin,  le  13  janvier. 

J'ai  renvoyé  au  Sa'omon  du  Nord,  pour  ses  élrennes,  les 
grelots  et  la  marotte  (2)  qu'il  m'avait  donnés,  et  que  vous 
m'avez  tant  reprochés.  Je  lui  ai  écrit  une  lettre  très  respec- 
tueuse, car  je  lui  ai  demandé  mon  congé.  Savez-vous  ce 
qu'il  a  fait?  il  m'a  envoyé  son  grand  factotum  de  Federsdorf, 
qui  m'a  rapporté  mes  brinborions.  Il  m'a  écrit,  qu'il  aimait 
mieux  vivre  avec  moi  qu'avec  Maupertuis.  Ce  qui  est  bien  cer- 
tain, c'est  que  je  ne  veux  vivre  ni  avec  l'un  ni  avec  l'autre. 

Je  sais  qu'il  est  difficile  de  sortir  d'ici  ;  mais  il  y  a  encore 
des   hippogriffes  pour  s'échapper    de  chez  madame  Alci"e. 

Je  veux  partir  absolument;  c'est  tout  ce  que  je  peux  vous 
dire,  ma  chère  enfant.  Il  y  a  trois  ans  bientôt  que  je  le  dis,  et 
que  je  devrais  l'avoir  fait.  J'ai  déclarée  Federsdorf  que  ma 
santé  ne  me  permettait  pas  plus  longtemps  un  climat  si  dan- 
gereux. 

Adieu  ;  faites  du  paquet  ci-joint  l'usage  que  votre  amitié 
et  votre  prudence  vous  dicteront. 

Le  pauvre  Dubordier  doit  être  à  présent  chez  moi,  à  Paris. 
Sa  destinée  est  bien  cruelle.  Il  y  a  des  gens  devant  qui  <>n 
n'ose  pas  se  dire  malheureux.  Cet  homme  est  demandé  à 
Berlin  ;  il  y  arrive  en  poste.  Il  embarque  sur  un  vaisseau  sa 
femme,  son  fils  unique,  et  sa  fortune.  Le  vaisseau  périt  à  la 
rade  de  Hambourg.  Dubordier  se  trouve  à  Berlin  sans  res- 
source. On  se  sert  de  ses  dessins  ;  on  ne  l'emploie  point,  et  on 
le  renvoie  sans  même  lui  donner  l'aumône.  Logez-le,  nour- 
rissez-le. Qu'il  raccommode  mon  cabinet  de  physique.  Vous 
verrez  dans  le  paquet  qu'il  vous  apporte  des  choses  qui  font 
frémir.  F'aites  comme  moi,  armez-vous  de  constance. 

1911.  —  A  M.  FALKENER. 

Berlin,  16  janvier  1753  (3). 


(1)  Voyez,  au  Catalogue  du  Siècle,  l'article  Rousseau.  (G.  A.) 
(•2>  Voyez  la  Correspondance  avec  Frédéric  a  coltu  époque, (U,  A.) 
(3)  Editeurs,  de  Cayrol  et  A.  François.  (G.  A.) 


Kœnig,  and  a'I  the  world  cried  ont  against  the  ill  usage 
lie  met  wiht  from  Maupertuis.  But  the  king  of  Prussia  look 
the  part  of  the  président,  and  wrote  against  Komig's  abet- 
tors  a  pamphlet,  wheroin  his  Majesty  calls  them  rogues, 
scurrilous  and  infamuus  writers,  halfwitted  and  madmen.  In 
the  mean  timo,  Maupertuis  published  a  singular  book  of  phi- 
losophy. 

The  author  proposes  to  build  a  latin  town  :  to  lengthen  out 
human  life  to  four  hundred  years,  by  laying  men  asleep:  to 
go  to  the  antarctick  pôle,  and  therc  to  dissect  the  brain  of 
giants,  in  order  loknow  the  nature  of  the  soûl,  etc..  etc.  The 
book  in  full  of  such  non-sense;  but  the  author  had  the  good 
semé  to  calumniate  me  to  the  king.  His  Majesty,  one  day, 
according  to  his  good  will  and  pleasure,  ordered  at  hisbreak- 
fast  thit  bis  hangman  should  burn  a  little  banter  I  had  wrote 
upon  the  noble  discoveries  of  Maupertuis. 

The  rest  of  the  story  is  contained  in  the  little  paper  I  send 
you,  which  I  entreat  you  to  hâve  inserted  in  your  news-pa- 
pers.  If  I  hve  and  if  I  am  free,  I  will  cross  thé  sea  to  thank 
you,  my  dear  friend. 

Your  for  ever,  Voltaire. 

P.-S.  Pray,  keep  my  letter  secret  (1). 

1912.  —  A  M.  FORMEY. 

Le  17  janvier. 

Est  ce  vous  qui  avez  fait  l'extrait  des  Lettres  de  madame  de 
Mainlenon  ? 

Vous  dites  qu'il  faudrait  savoir  par  quelles  mains  ce  dépôt 
a  passé.  M.  le  maréchal  de  Noailles,  son  neveu,  avait  ce  dé- 
pôt ;  son  secrétaire  le  prêta  à  un  écuyer  du  roi,  et  celui-ci  au 
petit  Racine  (2).  La  Beaumelle  le  vola  sur  la  cheminée  de 
Racine,  et  s'enfuit  à  Copenhague;  c'est  un  fait  public  à  Pa- 
ris. La  Beaumelle,  de  retour  à  Paris,  devait  être  mis  à  la 
Bas'ille.  Il  a  obtenu  la  protection  de  madame  la  duchesse  de 
Lauraguais  (3),  dame  d'atour  de  madame  la  dauphine.  Cetto 
princesse  a  sauvé  le  cachot  à  La  Beaumelle,  ne  sachant  pas 
que  ce  galant  homme,  dans  l'édition  de  ses  belles  t'ewérs, 
faite  à  Francfort,  a  dit  du  roi  de  Pologne  et  de  sa  cour: 
«  J'ai  vu  à  Dresde  un  roi  imbécile,  un  ministre  fripon,  un 
»  héritier  qui  a  des  enfants,  et  qui  ne  saurait  en  faire,  etc.  » 

Apparemment  qu'il  aura  aussi  la  protection  de  la  Prusse,  car 
il  dit  que  l'armée  est  composée  de  mercenaires  qu'on  mène  à 
coups  de  bâton,  qui  seront  battus  à  la  première  occasion,  et 
qui  étrangleraient  le  roi  si  on  les  faisait  caserner.  Il  n'a  lire 
que  peu  d'exemplaires  dans  ce  goût,  et  j'en  ai  un.  Il  a  subs- 
titué d'autres  feuilles  dans  d'autres  exemplaires.  Cet  homme- 
là  ira  loin.  Ne  manquez  pas  de  le  louer  dans  votre  journal, 
car  voilà  des  gens  qu'il  faut  ménager.  N'est-il  pas  de  l'Aca- 
démie? Maupertuis  est  fort  lié  avec  lui;  il  l'a  I  la  voir  à  Berlin, 
et  l'engagea  à  écrire  au  roi;  il  corrigea  même  sa  lettre. 

Pourquoi  dites-vous  que  madame  de  Maintenon  eut  beau- 


(1)  Cher  monsieur,  c'est  assez  de  profit  pour  moi  de  vous  avoir 
plu  et  de  n'avoir  pas  déplu  a  votre  nation.  Je  vous  envoie  mes 
plus  tendres  remerciements.  J'espère  faire  moi-même  la  traversée 
pour  imprimer  mes  véritables  ouvrages,  et  être  enseveli  dans  la 
terre  de  liberté.  Je  ne  demande  pas  de  souscription,  je  ne  désire 
aucun  bénéfice;  si  mes  ouvrages  sont  bien  imprimés,  et  vendus  à 
bon  marché,  je  suis  satisfait. 

Vous  saurez,  mon  cher  monsieur,  qu'une  discussion  sur  un  point 
de  mathématiques  a  ex  i té  une  uuerelle  scandaleuse  entre  vi.  au- 
pertuis,  président  de  l'Académie  de  Berlin,  et  le  professeur  Kœnig. 
Tous  les  savants  de  l'Europe  étaient  pour  Kœnig,  et  dans  le  inonde 
il  n'y  avait  qu'un  cri  contre  les  mauvais  procédés  de  Maupertuis. 
Mais  le  roi  de  Prusse  prit  parti  pour  le  président,  et  écrivit  contre 
les  partisans  de  Kœnig  un  pain  il.l'l,  où  sa  majesté  les  traite  de  co- 
quins, de  vils  et  infâmes  écrivain-,  d'imbéciles  et  de  faus  aires.  En 
même  temps  Maupertuis  publiait  un  singulier  livre  de  philo- 
sophie. 

L'auteur  propose  de  fonder  une  ville  latine,  de  prolonger  la  vie 
humaine  jusqu'à  quatre  cents  ans.  en  endormant  les  nommes, 
d'aller  au  pôle  antarctique,  et  là,  de  disséquer  les  cervell  s  des 
géants  afin  de  connaître  la  nature  ae  l'âme,  etc.,  etc.  Le  livre  est 
plein  de  non-sens;  mais  l'auteur  a  eu  le  bon  sens  de  me  calomnier 
auprès  du  roi.  Un  iour,  sa  majesté,  suivant  sa  volonté  et  son  Ion 
plaisir,  ordonna,  a  son  déjeuner,  que  son  bourreau  brûlât  une  pe- 
tite facétie  que  j'avais  écrite  sur  les  magnifiques  découvertes  de 
Maupertuis. 

Le  reste  Je  l'hist'>ire  est  raconté  dans  le  petit  papier'*)  que  je 
vous  envoie,  et  que  je  vous  prie  de  faire  insérer  dans  vos  journaux. 
Si  je  vis  et  si  je  suis  libr-,  je  traverserai  la  mer  pour  vous  remer- 
cier, mon  cher  ami.  A  vous  pour  toujours. 

l'.-s.  Je  vous  prie  de  garder  le  secret  sur  ma  lettre. 

(2)  Louis  Racine.  'G.  A".) 

(3)  Ancienne  maltresse  de  Louis  XV.  (G.  A.) 

(*)  Vovez.  tome  VI.  la  Diatribe  du  docteur  Akakia.  (G.  A.} 
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coup  do  part  à  la  révocation  de  l'Edit  de  Nantes?  Elle  toléra 
cette  persécution,  comme  elle  toléra  celle  du  cardinal  de 
Noailles,  celle  de  Racine;  mais  certainement  elle  n'y  eut  au- 
cune part;  c'est  un  fait  certain.  Elle  n'osait  jamais  contre- 
dire Louis  XIV.  Madame  de  Pompadour  n'oserait  parler  con- 
tre l'ancien  évèque  de  Mirepoix,  qu'elle  déteste  autant  que  je 
le  méprise. 

Pourquoi  dites-vous  que  Louis  XIV  était  mille  fois  plus  oc- 
cupé de  misères  domestiques  que  du  soin  de  son  royaume? 
On  ne  peut  avancer  rien  de  plus  faux  et  de  plus  révoltant, 
et  il  n'est  pas  permis  de  parler  ainsi.  Sachez  que  Louis  XIV 
n'a  jamais  manqué  d'assisler  au  conseil,  et  qu'il  a  toujours 
travaillé  au  moins  quatre  heures  par  jour.  Songez-vous  bien 
que  vous  jugez  dans  Bernstrass  (1)  un  homme  tel  que 
Louis  XIV?  vous! 

Pourquoi  dites-vous  que  madame  de  Montespan  était  la 
femme  la  plus  bizarre  et  la  plus  folle  qui  fut  jamais?  Qui 
vous  l'a  dit?  Avez-vous  vécu  avec  elle?  Tout  Paris  sait  que 
c'était  une  femme  très  aimable;  elle  fut  indignée  du  goût  du 
roi  pour  madame  de  Maintenon,  qu'elle  regardait  comme  une 
domestique  ingrate.  En  quoi  a-t-elle  été  la  femme  la  plus  bi- 
zarre et  la  plus  folle  qui  fut  jamais?  Je  vous  parle  net, 
comme  vous  voyez,  parce  que  je  veux  être  votre  ami. 

1913.  —  A  M.  FORMEY. 

17  janvier. 

Justifiées  par  les  passages  des  Lettres  de  madame  de  Main- 
tenon.  Non,  mordieu  !  c'est  tout  le  contraire.  Lisez  la  lettre 
où  elle  rapporte  que  Louis  XIV  lui  a  dit  en  riant  :  «  Il  est 
»  plus  difficile  d'accorder  deux  femmes  que  les  puissances 
»  do  l'Europe,  etc.  » 

Qui  vous  prie  de  tomber  sur  le  corps  de  La  Beaumelle? 
Voilà  un  plaisant  corps!  et  qu'importe  à  la  France  ce  qu'on 
dit  dans  un  journal  germ  nuque? 

Voulez-vous  une  autre  anecdote?  On  a  vendu  à  Paris  six 
mille  Aie  kia  en  un  jour,  et  le  plus  orgueilleux  de  tous  les 
hommes  (2)  est  le  plus  bafoué.  Il  n'a  que  ce  que  son  insol  "lice 
et  ses  manœuvres  méritent;  et  il  n'y  a  personne, sani excep- 
tion, auprès  de  qui  il  ne  soit  démasqué.  Il  aurait  dû  ne  pas 
me  pousser  à  bout.  Je  no  suis  pas  esclave;  soyez  homme. 

1914.  —  AU  MÊME. 

Le  17  janvier. 
Billets  sont  conversation.  Où  diable  prenez-vous  cette,  jéré- 
miade? Je  vous  dis  que  vous  avez  parlé  de  Louis  XIV  d'une 
manière  peu  convenable,  et  que  vous  avez  tort;  comme  j'ai 
dit  au  roi  qu'il  avait  eu  tort  de  faire  une  brochure,  et  moi 
tort  d'en  avoir  fait  une  autre  ;  et  je  vous  dis  cela  entre  nous; 
et  je  vous  dis  que  je  me...,  révérence  parler,  de  tout  cela,  et 
de  la  lettre  sur  Bo'lingbroke  (3),  et  de  toutes  les  sottises  de 
ce  monde,  et  qu'i  faut  que  vous  en  fassiez  de  même.  Qui 
songe  à  vous  faire  de  la  peine?  Ce  n'est  pas  moi.  Vous  avez 
écrit  contre  les  déistes,  qui  ne  vous  ont  jamais  fait  de  mal  ; 
et  le  roi  et  moi,  qui  sommes  déistes,  nous  avons  pris  le  [  arti 
de  notre  religion.  Je  vous  dis  encore  une  fois  qu'il  n'y  a  qu'à 
rire  de  tout  cela.  Vous  ne  voyez  les  choses  que  par  le  tr  u 
d'une  bouteille.  Ne  vous  affligez  pas  et  ne  pleurez  point, 
parce  que  madame  do  Montespan  était  aimable.  Encore  une 
fois,  soyez  tranquille. 

1915.  —  A  M.  LE  MARQUIS  D'ARGENS. 

Mon  cher  Isaac,  il  est  vrai  que  j'ai  enfoncé  des  épingles 
d'jns  le  cul,  mais  je  ne  mettrai  point  ma  fête  dans  la  gueule. 

Je  vous  prie  de  lire  attentivement  l'article  ci-joint  du  Dic- 
tionnaire (4)  de  Scribenus  ouriens,  et  de  me  le  rendre,  et  de 
m'en  dire  votre  avis.  Je  suis  fâché  que  vous  ne  vous  appli- 
quiez plus  à  ces  bagatelles  rabbiuiques,  théologiques,  et  dia- 
boliques ;  j'aurais  de  quoi  vous  amuser;  mais  vous  aimez 
mieux  à  présent  la  basse  de  viole.  Tout  est  égal  dans  ce 
jnonde,  pourvu  qu'on  se  porte  bien  et  qu'on  s'amuse. 

Si  bene  voles,  ego  quidem  non  valeo...  te  amo,  tua  tueor  (5). 
Avez  vous  reçu  voire  contrai?  Songez,  je  vous  en  prie,  au 
livre  de  l'abbé  de  Prades,  et  à  la  religion  naturelle  ;  c'est  la 
bonne;  il  faut  l'avoir  dans  le  cœur. 


(1)  Rue  de  Berlin,  où  habitait  Formey.  (G.  A.) 

(2)  Maupertuis.  (G.  A.i 

(3'  La  Défense  de  holingbroke.  (G.  A.) 

(4  Sans  doute  l'article  Abuaham,  du  futur  Dictionnaire  philoso- 
phique. iG.  A.) 
(5)  Voyez  une  lettre  à  d'Argens  en  juillet  1752.  (G.  A.) 

OLTA1KE.  —  T.  VH.  r 


191G.  —  A  M.  LE  MARQUIS  DE  T11IBOUV1LLE. 

Ce  28. 
J'ai  reçu  la  lettre  du  12  janvier  de  mon  cher  marquis.  J'a- 
vais prévenu,  il  y  a  longtemps,  ce  qu'il  a  la  bonté  de  me 
mander,  ayant  renvoyé  au  roi  de  Prusse,  par  deux  fois,  mon 
cordon,  ma  clef  de  chambellan,  et  lui  ayant  remis  tout  ce 
qu'il  me  doit  de  mes  pensions.  Il  m'a  toujours  tout  renvoyé; 
il  m'a  invité  à  aller  avec  lui,  le  30  du  mois,  à  Potsdam.  Je"ne 
sais  si  ma  santé  me  permettra  de  le  suivre;  il  pourrait  diro 
avec  moi  : 

Nec  possum  tecum  vivere,  nec  sine  te; 

Mart.,  iiv.  XII,  épigr.,  xlvii. 

et  je  ne  dois  dire  que  la  première  partie  de  ce  vers.  J'em- 
brasse mon  cher  marquis;  je  le  remercie,  et  je  suis  un  peu 
piqué  de  ce  qu'il  n'a  pas  deviné  la  seule  conduite  que  je 
piis^e  tenir.  Tout  ce  qu'il  me  conseille  était  fait  il  y  a  près 
d'un  mois;  mais  pouvoir  revenir  est  une  autre  affaire. 

1917.  -  A  M.  DE  LA  YIHOTTE  fil. 

Berlin,  le  23  janvier. 

Je  fais  trop  de  cas  de,  votre  jugement,  monsieur,  pour  ne 
m'en  pas  rapporter  à  vous  sur  cet  étrange  procès  criminel  fait 
par  l'amour-propre  de  Maupertuis  à  la  sincérité  de  Kœnig, 
procès  dans  lequel  j'ai  été  impliqué  malgré  moi  parce  que 
Kœnig  ayant  vécu  deux  ans  de  suite  avec  moi  à  Cirey,  il  est 
mon  ami  ;  parce  que  j'ai  cru  avec  l'Europe  littéraire  qu'il 
avait  raison,  parce  que  je  hais  la  tyrannie.  Quand  le  roi  de 
Prusse  me  demanda  au  roi  par  son  envoyé,  quand  j'accepiai 
sa  croix,  sa  clef  de  chambellan,  et  ses  pensions,  je  crus  pou- 
voir recevoir  les  bienfaits  d'un  grand  prince  qui  me  promit 
de  me  traiter  toujours  comme  son  ami  et  comme  son  maître 
dans  les  arts  qu  il  cultive;  ce  sont  ses  propres  paroles.  II 
ajouta  que  je  n'aurais  jamais  aucune  inconstance  à  craindre 
d'un  cœur  reconnaissant;  et  il  voulut  que  ma  nièce  fût  la 
dépositaire  de  cette  lettre,  qui  devait  lui  servir  de  reproche 
éternel,  s'il  démentait  ses  sentiments  et  ses  promess-  s. 

Je  n'ai  jamais  démenti  mon  attachement  pour  lui  ;  j'avais 
eu  un  enthousiasme  de  seize  années;  mais  il  m'a  guéri  de 
cett ■•  longue  maladie.  Je  n'examine  point  si,  dans  une  fa- 
miliarité de  deux  ans  et  plus,  un  roi  se  dégoûte  d'un  courti- 
san; si  l'amour-propre  d'un  disciple  qui  a  du  génie  s'irrite  en 
secret  contre  son  maître;  si  la  jalousie  et  les  faux  rapports, 
qui  empoisonnent  les  sociétés  des  particuliers,  portent  en- 
core plus  aisément  leur  venin  dans  les  maisons  des  rois;  tout 
ce  que  je  sais,  c'est  qu'en  me  donnant  au  roi  de  Prusse,  je 
ne  me  suis  pas  donné  comme  un  courtisan,  mais  comme 
un  homme  de  lettres,  et  qu'en  fait  de  disputes  littérai- 
res, je  ne  connais  point  de  rois.  Je  n'aimais  que  trop  ce 
prince,  et  j'ai  été  fâché,  pour  sa  gloire,  qu'il  ait  pris  parti 
contre  Kœnig,  sans  être  instruit  du  fond  de  la  dispute  ;  qu'il 
ait  écrit  une  brochure  violente  contre  tous  ceux  qui  ont  dé- 
fondu ce  philosophe,  c'est-à-dire  contre  tous  les  gens  éclairés 
d  )  l'Europe,  et  cela  sans  avoir  lu  son  Àppe>.  Il  a  été  trompé 
pu-  Maupertuis.  Il  n'est  pas  étonnant,  il  n'est  pas  honteux 
pou.-  un  roi  d'être  trompé  ;  mais  ce  qui  serait  bien  glorieux, 
ce  serait  d'avouer  son  erreur. 

Je  lui  ai  renvoyé  son  cordon,  saclef  d'or,  ornements  très  peu 
convenables  à  un  philosophe,  et  que  je  no  porte  presque  ja- 
mais. Je  lui  ai  remis  tout  ce  qu'il  me  doit  de  mes  pensions. 
Il  a  eu  la  bonté  de  me  rendre  tout,  et  de  m'inviter  à  le  suivre 
à  Potsdam,  où  il  me  donne  dans  sa  maison  le  même  appar- 
tement que  j'ai  toujours  occupé.  J'ignore  si  ma  santé,  qui  est 
plus  déplorable  que  mon  aventure,  me  permettra  do  suivre 
sa  majesté. 

1918.  —  A  M.  DE  VOTER. 

Je  ne  sais,  monsieur,  ce  que  vous  entendez  par  le  fruit  de 
mes  veil  es,  dans  le  billet  que  vous  m'avez  fait  l'honneur  de 
m'écrire.  Je  ne  suis  plus  en  âge  de  veiller,  et  encore  moins 
de  sacrifier  mon  si  mmeil  à  des  bagatelles.  Je  ne  suis  point 
l'auteur  de  la  petite  lettre  sur  milord  Bolinghroke;  je  l'ai 
cherchée  pour  obéira  vosordres,  et  j'ai  eu  beaucoup  de  peino 
à  la  trouver  :  la  voici.  Je  suis  très  aise  d'avoir  eu  cette  occa- 
sion de  vous  marquera  quel  point  j'aime  à  vous  obéir.  Je 
vous  supplie,  monsieur,  de  vouloir  bien  présenter  mes  res- 
pects à  M.  le  comte  d'Argenson  et  à  M.  le  marquis  de  Paulmi, 
et  de  recevoir  les  miens  avec  la  bienveillance  que  vous  m'a- 
vez toujours  témoignée. 

(1)  La  Virotte  (Louis-Aune),  né  à  Nolay  en  1725,  mort  eu  1753 
(G.  A.) 
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1911).  —  A  M.  FALKENER. 

ler  février  (i). 

Dear  sir,  I  hâve  wrote  to  you  olroady,  and  sont  my  lottor 
to  sir  Haabury  Williams,  the  brilish  envoy  at  the  court  of 
Dresden.  I  told  you  in  that  letler  oll  thatl  could  toi I  you  con- 
corning  my  littlo  quarrel  with  tho  king-of  Prussia.  But  I  could 
nol  tell  you  enoiigli  about  the  désire  I  bave  to  see  Engiand 
again  before  my  death.  I  did  inform  y,  u  of  my  désire  to 
pimt  my  works  in  Loridon,  without  bonefit,  without  subscrip- 
tion,  and  moroly  in  order  tô  givfl  a  truc  édition  of  tho  vvoiks 
of  a  Frenchinan,  wliu  thiuks  like  a  Jjriion. 

I  send  ttiis  letter  to  Dresden.  I  must  tell  you,  my  dear  sir, 
that  I  bave  take  i  the  liberty  to  draw  upon  you  for  tho 
1)4  pounds.  f  return  you  agaiii  9't  thousand  thanks. 

1  do  nol  kuow  hoW  long  yet  I  shall  continue  at  Berlin;  but 
whalever  happons,  I  si  ta  11  remain  for  ever  your  faithl'ul  and 
much  obliged  friond  (2).  Voltaire. 

1920.  —  A  M.  G.-C.  WALTIIER. 

Berlin,  1er  février  1753. 

L'ouvrage  que  je  vous  envoie  (3),  mon  cher  Walther,  vau- 
drait beaucoup  mieux,  si  je  no  vous  avais  pas  renvoya  plus 
toi  tous  les  livres  que  vous  m'avez  redemandés;  mais  le  su- 
jet est  assez  intéressant  pour  que  vous  tiriez  do  ce  Sup  lé- 
ment  autant  d'exemplaires  au  moins  que  du  S>èrle.  Je  vous 
prie  de  me  tiland  r  si  je  pourrais  trouvera  Dresde  ou  à  Leip- 
sick  un  appartement  commode  pour  moi  ,  un  secrétaire  et 
d"u.x  domotiques.  Je  l'aimerais  encore  mieux  à  Leipsick  qu'à 
Dresde,  parce  (pi"  j'y  travaillerais  plus  à  mon  aise  Mais  il 
faudrait   que   cela   fût   très  secret.   Vous  n'auriez  qu'à  me 

mander:  //  fauûftt  ê'ddrèiner  à   Leipsick,  chez Je    m'y 

rendrais  dans  quinze  jours  ou  (rois  semaines,  et  alors  je  vous 
serais  plus  utile.  Au  reste,  dans  la  maison  où  je  serai,  il  fau- 
dra absolument  que  je  fasse  ma  cuisine.  Ma  mauvaise  sauté 
ne  me  permet  pas  de  vivre  à  l'auberge. 

Voici  un  avertissement  que  je  vous  prie  très  instamment 
de  faire  mettre  dans  toutes  les  gazettes. 

Je  vous  embrasse. 

AVEIITISSEMENT. 

On  apprend  par  plusieurs  lettres  de  Berlin  que  M.  de  Voltaire, 
gentilhomme  ordinaire  de  la  clumbre  du  roi  de  France,  ayant  re- 
mis a  sa  majesié  prussienne  son  cordon,  sa  clef  de  chambellan,  et 
tout  ce  o,ui  lui  est  dû  de  ses  pensions,  non  seulement  sa  majesté 
prussienne  lui  a  tout  rendu,  mais  a  voulu  qu'il  eût  l'honneur  de 
le  suivre  à  Potsdam,  et  d'y  occuper  son  appartement  ordinaire 
dans  le  palais. 

1921.  —  A  MADAME  DE  FONTAINE. 

Berlin,  le  7  février. 
Ma  très  chère  nièce,  je  suis  bien  malade,  et  il  se  peut  faire 
que  tout  ceci  achève  de  dissoudre  ma  frôle  machine.  Je  vous 
avoue  que  quabd  je  reçus,  dans  des  circonstances  ;.ussi  fu- 
nestes, la  plaisanterie  que  Vous  m'envoyâtes,  je  ne  crus  pas 
qu'elle  lût  d'un  Suisse,  et  je  m'imaginai  que  des  mains  qui 
devaient  m'êlre  chères,  s'amusaientà  déchirer  inos blessures, 
sans  savoir  à  quel  point  j'étais  blessé.  Je  suis  plus  touché  des 
marques  d'amitié  que  vous  me  donnez  que  je  n'ai  été  fâché 
de  la  plaisanterie  ou  do  l'indifférence.  Mon  aventure  est  une 
suite  de  la  jalousie  et  de  la  profonde  noirceur  dont  les  hom- 
mes sont  capables.  Votre  amitié  est  pour  moi  une  consola- 
tion dont  j'avais  besoin.  Je  me  flatté  que  le  roi  de  Prusse  aura 
assez  d'humanité  pour  me  permettre  devenirchercheràguérir 


(1)  Editeurs,  de  Cayrol  et  A.  François.  (G.  A.ï 

(2)  Cher  monsieur,  je  vous  ai  déjà  écrit  et  j'ai  adressé  ma  lettre 
à  M.  Flanhury  Williams,  envoyé  d  Angletene  à  la  cour  de  Dresde. 
Je  vous  disais,  dans  cette  lettre,  tout  ce  que  je  pouvais  vous  dire 
de  ma  petite  querelle  avec  le  roi  de  Prusse.  Mais  je  ne  pouvais 
vous  en  dire  ar-se/.  sur  le  dés-r  que  j'ai  de  revoir  l'Angleterre  avau) 
ma  mort.  Je  vous  ai  exprimé  l'intention  de  faire  imprimer  mes  ou- 
vrages a  Londres  sans  bénéfice,  sans  souscriptions  et  dans  la  seule 
vue  do  donner  une  édition  véritable  des  œuvres  d'un  français,  qui 
pense  comme  u*  Anglais. 

J'envoie  cette  lettre  a  Dresde.  Je  dois  vous  dire,  mon  cher  mon- 
sieur, que  j'ai  pris  la  liberté  de  tirer  sur  vous  pour  la  somme  de 
94  livres  sterling.  Je  vous  rends  en  échange  94  mille  remercier 
ments. 

Je  ne  sais  pas  combien  je  demeurerai  encore  à  Berlin  ;  mais, 
quoi  qu'il  arrive,  je  resterai  toujours  votre  fidèle  et  très  reconnais- 
sant ami. 

(3;  Supplément  au  Sifde  de  Louis  XLV.  (G.  A.) 


ou  à  mourir  dans  le  sein  de  ma  famille,  que  j'avais  abandonnée 

unique ut  pour  lui   Je  ne  lui  ai  jamais  manqué    et  il  •  si  à 

croire  qiùl   aura  pitié  de  mon   étal  :  cet  étal    est  si  violent 
que  je  n'ai  pas  la  force  de  vous  faire  une  plus  longue  lettre. 

1922.  —  A  M.  LE  MARQUIS  D'ARGENS. 

Cher  frère,  je  vous  renvoie  Locke.  Maupertuis,  dans  ses 
belles  Lettres,  a  beau  dire  du  mal  de  ce  grand  homme  son 
nom  sera  aussi  cher  à  tous  les  philosophes  que  celui  do  Mau- 
pertuis exciler.i  de  haine.  Kœnig  vient  de  lui  donn-r  le  der- 
nier coup  (1),  en  lui  démontrant  qu'il  est  un  plagiaire.  On  a 
imprimée  Leipsick  une  histoire  complète  de  toute  cette  étrange 
aventure,  qui  ne  fait  pas  d'honneur  à  ce  pavs-ci.  Soyez  très 
sûr  que  toute  l'Europe  littéraire  est  déchaînée  contre  lui  ,  et 
qu'excepté  Euler  et  Mérian,  qui  sont  malheureusement  par- 
ties dans  co  procès,  tout  le  reste  des  académiciens  lève  les 
épaules. 

Je  suis  dans  mon  lit  malade,  malgré  le  quinquina  du  roi 
Vous  devriez  bien  venir  dîner  d  main  comme  frère  Paul  chez 
Antoine.  Ce  sera  peut-être  la  dernière  fois  de  ma  vie  que  je 
vous  verrai.  Donnez-moi  cette  consolation. 

1923.  —  A  M.  LE  COMTE  D'AP.GENTAL. 

Le  10  février. 
J'ai  été  bien  malade,  mon  cher  et  respectable  ami  ;  je  le 
suis   encore.  Lo  roi  de  Prusso  m'a  envoyé  de  l'extrait  de 
quinquina. 


.  .  .  Tanquam  hœc  sint  nostri  medicina  dolnris, 

Aut  deus  ille  mais  hominlim  mitescere  discat!      (Vrac,  x  ) 

Il  devrait  bien  plutôt  m'enyoyer  une  permission  de  partir 
pour  aller  me  guérir  ou  mourir  ailleurs,  il  n'a  plus  nul  besoin 
de  moi.  Il  sait  à  présent  mieux  que  moi  la  langue  française;  il 
écrit  français  par  un  a;  il  fait  de  bonne  prose  et  de  bous  vers. 
Il  a  écrit,  sans  me  consulter,  une  philippique  sur  la  querelle 
do  Maupertuis;  il  l'a  pris  pour  Auguste,  et  moi  pour  Marc- 
Antoine.  Maupertuis  l'a  fait  imprimer  en  allemand  et  en  ita- 
lien, avec  les  aigles  prussiennes  à  la  tète.  Battu  à  Actium  et 
à  la  tribune  aux  harangues,  il  ne  me  reste  qu'à  aller  mourir 
dans  cette  terre  (2)  que  vous  me  proposez,  et  de  vous  em- 
brasser avant  ma  mort.  Voici  une  espèce  de  testament  (3)  lit- 
téraire que  je  vous  envoie.  Mille  tendres  respects  à  tous  les 
anges. 

Je  vous  prie  de  donner  copie  de  mon  testament. 

1924.  —  A  M.  LE  MARQUIS  D'ARGENS. 

Berlin,  \t  16  février. 
Je  me  meurs,  mon  cher  marquis,  et  j'ai  la  force  de  vous 
avouer  ma  faiblesse.  Je  ne  vous  nierai  pas  certainement  que 
ma  douleur  est  inexprimable.  J'ai  voulu  me  vaincre  et  venir 
à  Potsdam;  mais  je  suis  retombé,  la  veille  de  mon  départ, 
dans  un  état  dont  il  n'y  a  pas  d'apparence  que  je  relève.  Mon 
érysi|  èie  est  rentré,  la  dyssenterie  est  survenue,  j'ai  souvent 
la  fièvre;  il  y  a  quatorze  jours  que  je  suis  dans  mon  lit.  Je 
suis  seul,  sans  aucune  consolation,  à  quatre  cents  lieues 
d'une  famille  en  larmes,  à  qui  je  sers  de  père.  Voih  mou 
état.  Je  compte  sur  votre  amitié,  qui  fait  presque  ma  seule 
consolation,  et  je  vous  embrasse  tendrement. 


Cher  frère,  vous  ôt 
fanterie  qui  ait  ainsi 
Gassendi  nst  digne  d 
eûl  été  le  précurseu 
('•claire  si  la  matière 
sins,  où  personne  ne 
lentes,  dont  un  bon 
sots. 

Belzébuth  vous  ait 
je  vous  aime  de  tout 
chez  votre  frère  le  d 


1925.  —  AU  MEME. 

es  assurément  le  premier  capitaine  d'in- 
parlé  de  philosophie.  Voire  extrait  de 
e  Bayle.  Je  ne  savais  pas  que  Gassendi 
r  de  Locke,  dans  le  doute  modeste  et 
peut  penser.  Il  y  a  dans  de  vieux  uiaga- 
•  fouille,  des  épées  rouillées,  mais  exe  I- 
guerrier  peut  se  servir  pour  percer  les 

en  sa  sainte  garde!  mon  cher  marquis, 
mon  cœur.  Tachez  devenir  aujourd'hui 
amné.  qui  soutire  plus  que  jamais. 


1926.  —  A  MADAME  **\ 

Berlui  (<5>. 

Je  me  sers,  madame,  des  correspondants  des  négociants  de 


(1   Défense  de  lAjp  i  au  public.  (G.  A.) 

ijj   Le  château  de  .ni   de  Saiuie-Paiaie,  près  d'Auxerre.  (G.  A.) 

(3)  Nous  ne  savons  quel  esi  ce  testament.  (G.   \ 
(4;  Nous  ne  savons  uuelle  est  la  vraie  place  de  cette  lettre,  ni  h 
qui  elle  est  adressée.  (G.  A.) 
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Berlin,  pour  vo  is  remercier  do  la  leltre  <]uo  vous  m'avez  fait 
l'honneur  de  m'éûfire.  Il  y  a  longtemps  que  je  compte  votre 
nom,  et  celui  d'un  do  vos  amis,  parmi  ceux  qui  font  le  plus 
d'honneur  à  notre  siècle.  La  lib  rte  de  penser  est  la  vie  de 
l'âme,  et  il  paraît  qu'il  n'y  a  pas  beaucoup  d'Ames  plus  vi- 
vantes que  la  vôtre,  c'est  un  grand  malheur  qu'il  y  ait.  si  peu 
de  gens  en  France  qui  imitent  l'exemple  des  Anglais,  nos 
voisins.  On  a  été  obligé  d'adopter  leur  physique,  d'imiter  leur 
sysième  do  finance,  de  construire  les  vaisseaux  selon  leur 
méthode;  quand  les  imitera-t-on  donc  dans  la  noble  liberté 
de  donner  à  l'esprit  tout  l'essor  dont  il  est  capable?  Quand 
est-co  (jue  les  sots  cesseront  de  poursuivre  les  sages?  On 
marche  continuellement  à  Paris  entre  les  insectes  littéraires 
qui  bourdonnent  contre  quiconque  s'élève,  et  des  chats-huants 
qui  voudraient  dévorer  quiconque  les  éclaire.  Heureux  qui 
peut  cultiver  en  paix  les  lettres,  loin  des  bourdons  et  chats- 
huants!  Je  suis  sous  la  protection  d'un  aigle;  mais  une  mau- 
vaise santé,  pire  que  tous  les  chagrins  attachés  en  France  à 
la  littérature,  m'oie  tout  mon  bonheur.  Ainsi  tout  est  com- 
pensé. Je  serais  trop  heureux  si  la  nature  ne  s'avisait  pas  de 
me  persécuter  autant  que  la  fortune  me  favorise.  Si  l'état  de 
ma  santé,  madame,  me  permet  jamais  de  revoir  la  France, 
un  do  mes  beaux  jours  serait  celui  où  je  pourrais  vous 
assurer  de  mon  respect,  et  dire  à  votre  ami  tout  ce  que  la 
plus  profonde  estime  m'inspirerait  pour  vous  et  pour  lui. 
Permettez  qu'en  philosophe  je  finisse  s.ms  compliments  ordi- 
naires et  sans  signer.  Vous  me  reconnaîtrez  assez  par  ceux 
qui  vous  feront  tenir  ma  lettre. 

1927.  -  A  M.  LE  MARQUIS  D'ARGENS. 

Frère  Paul,  je  vus  attendais;  je  comptais  souper  avec  vous 
aujourd'hui,  et  nous  nous  Urnes  tiierunefêtedc  vous  promettre 
au  révérend  père  abbé;  Frère,  sâvez-votiS  bien  que  je  viens 
do  me  coucher?  mais,  puisque  mon  frère  est  toujours  visité 
de  Dieu,  et  affligé  en  son  corps  terrestre,  je  vai>  me  lover,  et 
mon  âme  va  lâcher  do  consoler  la  sienne.  J'offre  pour  vous 
mes  ferventes  prières,  et  je  vous  donne  le  baiser  do  paix. 
Dans  un  quart  d'heure  je  passerai  de  ma  cellule  dans  votre 
ermitage.  Frère  Voltaire. 


1923.  —  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

A  Berlin,  le  ?G  février. 
Mon  cher  ange,  j'ai  été  très  malade,  et,  on  mémo  temps, 
plus  occupé  qu'un  homme  en  saute;  étonné  de  travailler 
dans  l'état  où  je  suis,  étonné  d'exister  encore,  et  en  trie 
soutenant  par  I  amitié  ,  c'est-à-dire  par  vous  et  par  ma- 
dame Denis.  Je  suis  ici  le  meunier  do  La  Fontaine  (.1).  On 
m'écrit  de  tous  côtes  :  Partez! 


Fuge  crudeles  terras,  fuge  littus  iniqmim. 

Virg.,  Lnéid. 


liv.  111. 


Mais  partir  quand  on  est  depuis  un  mois  dans  son  lit,  et 
qu'on  n'a  point  de  congé;  se  faire  transporter  couché,  à  tra- 
vers cent  milh'  baïonnettes,  cela  n'est  pas  tout  à  fait  aussi 
aisé  qu'on  le  pense.  Les  autres  me  disent  :  Allez- vous-en  à 
Potsdam,  le  roi  vous  a  fait  chauffer  votre  appartement,  allez 
souper  avec  lui;  cela  m'est  encore  plus  difficile.  S  il  s'agissait 
d'aller  faire  une  intiigue  do  cour,  do  parvenir  à  dos  honneurs 
et  de  la  fortune,  de  repousser  les  traits  de  la  calomnie,  de 
faire  ce  qu'on  fait  tous  les  jours  auprès  dos  rois,  j'irais  jouer 
ce  rôle-là  tout  comme  un  autre;  mais  c'est  un  rôle  que  je 
déteste,  et  je  n'ai  rierr  à  demander  à  aucun  roi.  Mauportuis, 
que  vous  avez  si  bien  défini,  est  un  homme  que  l'excès  d'a- 
mour-propro  a  rendu  très  fou  dans  ses  écrits,  et  très  méchant 
dans  sa  conduite;  mais  je  ne  me  soucie  point  du  tout  d'ader 
dénoncer  sa  méchanceté  au  roi  do  Prusse.  J'ai  plus  à  repro- 
cher au  roi  qu'à  M ■•upertuis;  car  j'étais  venu  pour  sa  majesté 
et  non  pour  ce  président  de  Bedtam.  J'avais  tout  quitté  pour 
elle,  et  rien  pour  Mauportuis;  elle  m'avait  fait  des  serments 
d'une  amitié  à  toute  épreuve,  ot  Mauportuis  ne  m'avait  rien 
promis;  il  a  fait  son  métier  de  perfide  en  intéressant  sourde- 
m  nt  l'amour-prop'-edu  roi  contre  mohMaupei  tuis  savait  mieux 
qu'un  autfe  à  quel  excès  se  porto  l'orgueil  littéraire.  H  a  su 
prendre  le  roi  par  son  faible.  La  calomnie  est  entrée  très  ai- 
sément dans  un  cœur  né  jaloux  et  soupçonneux.  Il  s'en  faut 
beaucoup  que  le  cardinal  de  Richelieu"  ait  porté  autant  d'en- 
vie a  Corneille  que  le  roi  do  Prusse  m'en  portail.  Tout  ce 
que  j'ai  fait,  pendant  deux  ans,  pour  mettre  ses  ouvrages  de 
prose  et  de  vers  en  élat  do  paraître,  a  été  un  service   dan- 


(1)  Livre  III,  fable  i.  (G.  A.) 


gereux  qui  déplaisait  dan^  le  temps  même,  qu'il  affectait  de 
m'en  remercier  avec  effusion  de  cœur.  Enfin  son  or- 
gueil d'aut  'ur  piqué  l'a  porté  à  écrire  un"  malheureuse 
Droehure  contre  moi,  en  faveur  de  Mauportuis,  qu'il  n'aime 
poinl.du  tout.  Il  a  senti,  avec  le  temps,  que  celle  brochure  Je 
couvrait  de  bout'-  et  do  ridicule  dans  toutes  les  cours  do 
l'Europe,  el  scia  I  aigrit  encore.  Pour  achever  le  galimatias 
qui  règne  dans  toute  cette  affaire,  il  veut  avoir  l'air  d'avoir 
fait  un  acte  do  justice,  et  de  le  couronner  par  un  acte  do 
clémence.  Il  n'y  a  aucun  de  ses  sujets,  tout  Prussiens  qu'ils 
sont,  qui  ne  le  désapprouve;  mais  "vous  jugez  bien  que  per- 
sonne no  le  lui  dit.  Il  faut  qu  il  se  dise  'tout  à  lui-même;  et 
ce  qu'il  se  dit  en  secret,  c'est  due  j'ai  la  volonté  et  le  droit 
de  laisser  à  la  postérité  sa  condamnation  par  écrit.  Pour  le 
droit,  je  crois  l'avoir,  mais  je  n'ai  d'autre  volonté  que  de 
m'en  aller,  et  d'achever  dans  la  retraite  le  reste  de  ma  car- 
rière, en  ce  les  bras  de  l'amitié,  et  loin  dos  grilles  dos  rois 
qui  font  des  vers  et  de  'a  prose.  Je  lui  ai  mandé  tout  ce  que 
j'ai  sur  le  cœur;  je  l'ai  éclairci;  je  lui  ai  dit  tout.  Je  n'ai  plus 
qu'à  lui  demander  une  seconde  fois  mon  congé.  Nous  verrons 
s'il  refusera  à  un  moribond  la  permission  d'aller  prendre  les 
eaux. 

Tout  le  monde  me  dit  qu'il  me  la  refusera;  je  le  voudrais 
pour  la  rareté  du  fait.  Il  n'aura  qu'à  ajouter  à  l'Anti-M trhia- 
vel  un  chapitre  sur  le  droit  de  retenir  les  étrangers  par  force 
et  de  le  dédier  à  Busiris. 

Quoi  qu'on  me  dise,  je  ne  le  crois  pas  capable  d'une  si 
atroce  injustice.  Nuis  verrons.  J'exige  de  vous<  t  do  madame 
Denis  que  vous  brûliez  tous  deux  les  lettres  que  je  vous  écris 
par  cet  ordinaire  ou  plutôt  par  cet  extraordinaire.  Adieu, 
mes  chers  anges. 

1929.  -  A  M.  ROQUES. 

A  Berlin,  4  mars  1753. 
Le  sieur  La  Beaumollo  n'esl  pas  digne  d'êlre  votre  ami,  et 
il  faut  que  vous  ayez  bien  de  l'indulgence  pour  lui  pardon- 
ner ses  écarts.  Une  âme  aussi  homiêlo  que  la  vôtre  est  inca- 
pable mémo  de  comprendre  les  noirceurs  de  cet  homme. 
Comment  a-t-i l  donc  osé  vous  dire  que  j'ai  été  l'agresseur? 
Malgré  les  explications  qu'il  a  répandues  du  passage  cho- 
quant de  son  Qu'en  di-a-t-on?  a-t-i I  jamais  pu  se  justifier? 
Il  est  faux  que  MM.  de  Mauportuis  et  Algarotti  aient  été  con- 
tents du  tou1"  qu'il  a  donné  à  cette  insolence.  N'a-t-il  pas 
semé  dans  tout  Berlin  les  anecdotes  les  plus  calomnieuses 
contre  moi?  A-t-il  cru  qu'elles  me  resteraient  cachées  ou 
qu'elles  m'intimideraient?  I!  no  vous  a  p  s  dit,  sans  doute, 
qu'il  a  fait  colp  rter  une  douzaine  de  lib 'Iles  manuscrits  con- 
tre moi,  et  que  des  âmes  do  boue  comme  la  sienne  ont  eU 
soin  de  la  répandre  partout.  On  m'écrit  do  Paris  qu'on  y  a  vu 
des  copies  de  ces  belles  productions.  Ah!  monsieur,  que  la 
littérature  est  avilie  par  les  LaB'aumello,  et  quelle  humilia- 
tion que  d'être  obligé  do  répondre  aux  attaques  d'un  pareil 
adversaire!  Votre  philosophie  gémit  avec  moi  do  ces  misères, 
et  voudrait  la  paix;  mais  je  vous  demande,  monsieur,  si  la 
conciliation  est  possible.  Puisse  votre  repos  n'être  jamais 
troublé  par  ces  vils  insectes,  qui  ne  laissent  pas  que  de 
faire  du  mal!  J'ai  l'honneur  d'être  avec  une  considération 
distinguée. 

1930.  —  A  M.  FORMEY. 

4  mars,  au  matin  (1) 
Je  prie  M.  Formey  do  vouloir  bien  m'envoyer  les  pièces  du 
procès  de  Newton  et  Leihnilz  sur  des  choses  qui  en  Valaient 
la  peine.  Cela  n'est-il  pas  intitulé  Commetcium  ep  êtolicuïht 
Je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait  eu  de  sentence  criminelle. 

Du  4  mars,  au  soir. 

L'Académie  des  sciences  de  Paris  a  jugé  d'une  voix  una- 
nime contre  Mauportuis,  sur  le  rapport  de  M.  Darey,  qui  a 
démontré  que  sa  prétendue  découverte  n'est  qu'une  pétition 
de  principe. 

M.  Wollf  avait  déjà  jupré  la  même  chose,  la  Sooiét  >  royale 
do  Londres  pense  de  même  ,  et  à  l'égard  des  procédés  touto 
l'Europe  est  d'accord. 

1931.  —  A  M.  KOENIG. 

12  mars. 
Vous  avez  donc  reçu,  monsieur,  mon  paquet  du  mois  do 
innvier,  lo  2  mars,  et  moi  j'ai   reçu,  le  11  mars,  votre  lettre 
df  2. 


(1)  Editeurs,  de  Cayrol  et  A.  François.  (G.  A.) 


796 


CORRESPONDANCE  GÉNÉRALE. 


1753. 


Je  vous  écris  naturellement  par  la  poste,  n'écrivant  rien 
que  je  ne  pense,  et  ne  pensant  rien  que  je  n'avoue  à  la  face 
du  public. 

Ou  se  presse  trop  en  Allemagne  et  en  Angleterre  de  donner 
des  recueils  de  vos  campagnes  contre  Maupertuis.  Votre  vic- 
toire n'a  pas  besoin  de  tant  de  Te  Deum;  et,  puisque  vous 
voulez  bien  que  je  vous  dise  mon  avis,  je  trouve  fort  mau- 
vais que  les  goujats  do  votre  armée  s'avisent  de  joindre  aux 
pièces  du  procès,  dans  le  recueil  de  Londres  (1)  les  E  oges  de 
La  Mettrie  et  de  Jordan.  Les  Anglais  se  soucient  fort  peu  de 
ces  deux  hommes,  qui  n'ont  rien  de  commun  avec  votre  af- 
faire. De  plus,  pourquoi  se  plaindre  qu'on  ait  suivi,  en  fa- 
veur de  ces  académiciens,  la  coutume  de  faire  une  petite 
oraison  funèbre?  Quel  mal  y  a-t-il  à  cela?  J'avoue  que  La 
Mettrie  avait  fait  îles  imprudences  et  de  méchants  livres; 
mais,  dans  ces  fumées,  il  y  avait  des  traits  de  flamme. 
D'ailleurs  c'était  un  très  bon  médecin  en  dépit  de  son  imagi- 
nation, et  un  très  bon  diable  en  dépit  de  ses  méchancetés. 
On  n'a  point  loué  ses  défauts  dans  son  E  o<,e.  On  a  justifié  sa 
liberté  de  penser,  et  en  cela  même  on  a  rendu  service  à  la 
philosophie;  mais,  encore  une  fois,  tout  cela  est  étranger  a 
la  querelle  présente,  et  la  matière  n'est  point  une  pièce  du 
procès.  Je  vous  conjure  de  vous  tenir  dans  les  bornes  de  vos 
Etats,  où  vous  serez  toujours  victorieux.  Toute  l'Europe  litté- 
raire, qui  s'est  déclarée  pour  vous,  approuve  que  vous  don- 
niez une  histoire  de  l'injustice  qu'on  vous  a  faite,  que  vous 
rapportiez  tous  les  témoignages  des  académies  et  des  uni- 
versités en  votre  faveur.  Vos  propres  rais  ns  ne  sont  pas  les 
témoignages  les  moins  convaincants.  Vous  sentez  que  cette 
histoire,  qui  doit  passer  à  la  postérité,  et  servir  d'époque  et 
de  leçon  à  tous  les  gens  de  lettres,  doit  être  écrite  très  sé- 
rieusement, et  avec  aulant  de  circonspeciion  que  de  force.  Il 
ne  s'agit  pas  ici  de  plaisanterie;  il  s'agit  d'instruire;  il  s'agit 
de  confondre  par  la  raison  l'erreur  et  la  violence.  Il  me  sem- 
ble que  chaque  genre  doit  être  traité  dans  le  goût  qui  lui  est 
propre.  Les  plaisanteries  conviennent  quand  on  répond  à  un 
ouvrage  ridicule  qui  ne  mérite  pas  d'être  sérieusement 
réfuté. 

Enfin,  monsieur,  voici  mon  avis,  que  je  soumets  à  vos  lu- 
mières. Premièrement,  la  partie  historique  traitée  avec  sa- 
gesse et  avec  une  éloquence  touchante  ,  sans  compromettre 
personne  et  sans  rien  mêler  d'étranger  à  l'affaire;  seconde- 
ment, vos  démonstrations  mathématiques  et  les  témoignages 
des  académies  ;  et  enfin,  puisqu'on  ne  peut  s'en  empêcher, 
les  pièces  agréables  et  réjouissantes  qui  ont  paru  à  cette 
occasion. 

Surtout,  monsieur,  comme  ce  recueil  subsistera  tant  qu'il 
y  aura  au  monde  des  académies,  je  vous  demande  en  grâce 
qu'il  n'y  ait  rien  de  personnel  dans  les  plaisanteries.  Le  li 
braire  Luzac  avait  promis  plusieurs  fois  de  retrancher  de  la 
D'ointe  une  raillerie  concernant  une  maladie  qu'on  a  eue  à 
Montpellier.  Il  faut  absolument  qu'il  tienne  sa  parole  dans 
l'édition  du  recueil.  Un  impertinent  ouvrage  est  livré  au  ri- 
dicule; mais  les  personnes  doivent  être  ménagées. 

Après  ces  précautions,  vous  aurez  pour  vous  les  contem- 
porains et  la  postérité.  Personne  n'aura  droit  de  se  plaindre. 
C'est  ce  que  je  peux  vous  prédire  sans  exulter  mon  âme ,  qui 
est  toute  à  vous.  A  l'égard  de  mon  corps,  il  est  moribond,  et 
je  vais  chercher  à  Plombières  la  fin  de  mes  maux,  d'une  ma- 
nière ou  d'une  autre. 

Je  viens  de  lire  le  dernier  mémoire  d'Euler;  il  me  paraît 
confus  et  absolument  destitué  de  méthode.  Je  demeure  jus- 
qu'à présent  dans  l'idée  que  je  vous  ai  exposée  dans  ma  Let- 
tre du  17  novembre  dernier,  que,  lorsque  la  métaphysique 
entre  dans  la  géométrie,  c'est  Arimane  qui  entre  dans  le 
royaume  d'Orosmade,  et  qui  y  apporte  les  ténèbres.  On  a 
trouvé  le  secret,  depuis  vingt  ans,  de  rendre  les  mathéma- 
tiques incertaines.  Rien  n'annonce  plus  la  décadence  de  ce 
siècle,  où  tout  s'est  affaibli,  parce  qu'on  a  voulu  tout  outrer. 

1932.  —  A  MADAME  DENIS. 

A  Berlin,  le  15  mars. 
Je  commence  à  me  rélablir,  ma  chère  enfant.  J'espère  que 
votre  ancienne  prédiction  (2)  ne  sera  pas  tout  à  fait  accom- 
plie. Le  roi  de  Prusse  m'a  envoyé  du  quinquina  pendant  ma 
maladie;  ce  n'<  :  pas  cela  qu'il  me  faut,  c'est  mon  congé.  Il 
voulait  que  je  retournasse  a  Polsdam.  Je  lui  ai  demandé  la 
permission  d'aller  à  Plombières;  je  vous  donne  en  cent  à  de- 

(1)  C'est,  suivant  M.  Beuchot,  le  Mauvcrtuisiana  qui,  outre  des 
pièces  relatives  à  Maupertuis  et  Kœnig,  renferme  les  Eloges  de  La 
Mettrie  et  Jordan  par  Frédéric.  (G.  A.) 

(2)  Elle  avait  prédit  à  son  oucle  que  Frédéric  le  ferait  mourir  de 
chagrin.  (G.  A.) 


viner  la  réponse.  Il  m'a  fait  écrire  par  son  factotum  qu'il  y 
avait  des  eaux  excellentes  a  Glatz,  v<  rs  la  Moravie. 

Voilà  qui  est  ho  riblemènt  vandale  ,  et  bien  peu  Salomon  ; 
c'est  comme  si  on  envoyait  prendre  les  eaux  en  Sibérie.  Que 
voulez-vous  que  je  fasse?  il  faut  bien  aller  à  Potsdam;  alors 
il  ne  pourra  me  refu>er  mon  congé.  Il  ne  soutiendra  pas  le 
tête  à  tête  d'un  homme  qui  l'a  enseigné  deux  ans,  et  dont  la 
vue  lui  donnera  des  remords.  Voilà  ma  dernière  résolution. 

Au  bout  du  compte,  quoique  tout  ceci  ne  soit  pas  de  notre 
siècle,  les  taureaux  de  Phalaris  et  les  lits  de  fer  de  Busirisne 
sont  plus  en  usage;  et  Salomon  minor  ne  voudra  être  ni  Bu- 
siris  ni  Phalaris.  J'ai  ce  pays-ci  en  horreur;  mon  paquet  est 
tout  lait.  J'ai  envoyé  tous  mes  effets  hors  du  Brandebourg;  il 
ne  reste  guère  que  ma  personne. 

Tout  ceci  est  unique  assurément.  Voici  les  deux  Lettres  au 
Pub  ic.  Le  roi  a  écrit  et  imprimé  ces  brochures,  et  tout  Ber- 
lin dit  que  c'est  pour  faire  voir  qu'il  peut  trè"  bien  écrire 
sans  mon  petit  secours.  Il  le  peut,  sans  doute;  il  a  beaucoup 
d'esprit.  Je  l'ai  mis  en  état  de  se  passer  de  moi,  elle  marquis 
d'Argens  lui  suffit.  Mais  un  roi  devrait  chercher  d'autres  su- 
jets pour  exercer  son  génie. 

Personne  ne  lui  a  dit  à  quel  point  cela  le  dégrade.  0  vé- 
rité, vous  n'avez  point  de  charge  dans  la  maison  des  rois  au- 
teurs! Mais  qu'il  fasse  des  brochures  tant  qu'il  voudra,  et 
qu'il  ne  persécute  point  un  homme  qui  lui  a  fait  tant  de  sa- 
crifices. 

J'ai  le  cœur  serré  de  tout  ce  que  je  vois  et  de  tout  ce  que 
j'entends.  Adieu;  j'ai  tant  de  choses  à  vous  dire  que  je  ne 
vous  dis  rien. 

1933.  —  A  M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

Potsdam  [l),  le  20  mars. 
Je  m'imagine  que  je  vous  ferai  un  grand  plaisir  de  vous 
faire  lire  les  deux  plus  jolies  plaisanteries  qu'on  ait  faites 
depuis  longtemps.  Vous  avez  été  ambassadeur,  monseigneur 
le  maréchal,  et  vous  serez  plus  à  portée  que  personne  de 
goûter  le  sel  de  ces  ouvrages;  cela  est  d'ailleurs  absolument 
dans  votre  goût.  Il  me  semble  que  j'entends  feu  M.  le  maré- 
chal de  La  Feuillade,  ou  l'abbé  de  Chaulieu,  ou  Périgni,  ou 
vous;  il  me  semble  que  je  lis  le  docteur  Swift  ou  milord 
Chesterfield  quand  je  lis  ces  deux  Lettres  (2).  Comment  vou- 
lez-vous qu'on  résiste  aux  charmes  d'un  homme  qui  fait,  en 
se  jouant,  de  si  jolies  bagatelles,  et  dont  la  conversation  est 
entièrement  dans  le  même  goût?  Je  ne  doute  pas  que  vous 
et  vos  amis  ne  sentiez  tout  le  prix  de  ce  que  je  vous  envoie. 
Enfin,  songez  que  ces  chefs-d'œuvre  de  grâce  sont  d'un 
homme  qui  serait  dispensé,  par  sa  place,  de  ces  agréables 
amusements,  et  qui  cependant  daigne  y  descendre.  J'étais 
encore  à  Berlin  quand  il  faisait  à  Potsdam  ce  que  je  vous  en- 
voie; je  demandais  obstinément  mon  congé;  je  remettais  à 
ses  pieds  tout  ce  qu'il  m'a  donné;  mais  les  grâces  de  ma  maî- 
tresse ont  enfin  rappelé  son  amant.  Je  lui  ai  tout  pardonné  ; 
je  lui  ai  promis  de  l'aimer  toujouis.  et,  si  je  n'étais  pas  très 
malade,  je  ne  la  quitterais  pas  un  se  il  jour;  mais  l'état  cruel 
de  ma  santé  ne  me  permet  pas  >ie  différer  mon  départ.  11 
faut  que  j'aille  aux  eaux  de  Plombières,  qui  m'ont  déjà  tant 
fait  de  bien  quand  j'ai  eu  le  bonheur  de  les  prendre  avec 
vous.  J'ai  promis  à  ma  maîtresse  de  revenir  auprès  d'elle  dès 
que  je  serais  guéri  ;  je  lui  ai  dit  :  Ma  belle  dame,  vous  m'avez 
fait  une  terrible  infidélité;  vous  m'avez  donné  de  plus  un 
gros  soufflet  ;  mais  je  reviendrai  baiser  votre  main  charmante. 
J'ai  repris  son  portrait  que  je'lui  avais  rendu,  et  je  pars  dans 
quelques  jours.  Vous  sentez  que  je  suis  pénétré  de  douleur 
de  quitter  une  personne  qui  m'enchante  de  toutes  façons.  Je 
me  flatte  que  vous  aurez  la  bonté  de  me  mander  à  Plombiè- 
res l'effet  que  ces  deux  charmantes  brochures  auront  fait  sur 
vous.  J'ai  promis  à  ma  maîtresse  de  ne  point  aller  à  Paris. 
Qu'y  ferais-je  ?  il  n'y  a  que  la  vie  douce  et  retirée  de  Pots- 
dam qui  me  convienne.  V  a-t-il  d'ailleurs  du  goût  à  Paris? 
En  vérité  l'esprit  et  les  agréments  ne  sont  qu'à  Potsdam  et 
dans  votre  appartement  de  Versailles.  Cependant,  si  je  re- 
trouve à  Plombières  un  peu  de  saute,  je  pourrai  bien  faire  à 
mon  tnur  une  infidélité  de  quelques  semaines  pour  venir 
vous  faire  ma  cour.  Pourvu  que  je  sois  à  Potsdam  au  mois 
d'octobre,  j'aurai  rempli  ma  promesse.  Ainsi,  en  cas  que  je 
sois  en  vie,  j'aurai  tout  le  temps  de  faire  le  voyage.  Je  vous 
supplie  de  me  mettre  aux  pieds  de  madame  de  Pompadour. 
Montrez-lui  les  deux  Lettres  au  Public.  Je  connais  son  goût, 


d)  Ou  il  arriva  le  18  mars  et  d'où  il  repartit  le  26  pour  ne  plus 
revenir.  (G.  A.)  ,    .    , 

(2)  Les  Lettres  au  public  où  Frédéric  insultait  les  partisans  di 
Kœnig.  Voltaire  persifle  ici.  (G.  A.) 


COUhESPONDANCE  GENERALE.  —  1753. 


r97 


elle  en  sera  enchantée  comme  vous  II  n'y  a  qu'une  voix  sur 
ces  ouvrages.  Il  en  paraît  aujourd'hui  une  troisième,  je  vous 
l'enverrai  par  la  première  po>te. 

Adieu,  monseigneur;  vous  connaissez  mes  tendres  et  res- 
pectueux sentiments.  Adieu,  généreux  Alcibiade.  Vous  lisez 
dans  mon  cœur;  il  est  à  vous  (1). 

1934.  —  A  M.  LE  MARQUIS  D'ARGENS. 


Frère,  je  prends  congé  de  vous  (21;  je  m'en  sépare  avec 
regret.  Votre  frère  vous  conjure  en  partant  de  repousser  les 
assauts  du  démon,  qui  voudrait  faire  pendant  mon  absence 


1935.  —  A  UN  HOMME  DE  LETTRES  DE  LEIPS1CK, 

qui  lui  avait  envoyé  un  Extrait  traduit  en  français 
du  psaume  allemand  d'Arminius  (4). 

Leipsick. 

Je  vous  renvoie,  monsieur,  le  manuscrit  que  vous  m'avez 
fait  l'honneur  de  me  confier.  J'ai  aperçu,  à  travers  la  traduc- 
tion, la  plus  sublime  poésie,  et  les  sentiments  les  plus  ver- 
tueux, comme  on  adorait  autrefois  les  divinités,  dont  les  sta- 
tues étaient  couvertes  d'un  voile.  Si  vous  connaissez  le  jeune 
auteur,  je  vous  prie  de  l'assurer  de  ma  parfaite  estime.  G  est 
un  sentiment  que  je  vous  ai  voué,  il  y  a  longtemps,  aussi 
bien  qu'à  votre  illustre  épouse.  J'y  joins  aujourd'hui  l'amitié 
et  la  reconnaissance  que  je  dois  à  vos  bontés   prévenantes. 

Permettez-moi  de  finir  ce  petit  billet  comme  les  anciens 
que  vous  imitez  si  bien.  Scribe  et  vule. 

1936.  —  A  M.  ROQUES. 

Leipsick,  avril. 

Je  suis  tombé  malade  à  Leipsick,  monsieur,  et  je  ne  sais 
pas  encore  quand  je  pourrai  en  partir  (5).  J'y  ai  reçu  votre 
lettre  du  22  mars.  Elle  m'étonnerait,  si  à  mon  âge  quelque 
chose  pouvait  m'étonner. 

Comment  a-t-  n  pu  imaginer,  monsieur,  que  j'aie  pris  des 
lettres  de  La  Beaumelle  pour  des  lettres  de  Maupertujs?  Non, 
monsieur,  chacun  a  ses  lettres.  Maupertuis  a  celles  où  il  veut 
qu'on  aille  disséquer  des  géants  aux  antipodes;  et  La  B "au 
melle  a  les  siennes,  qui  sont  l'antipode  du  bon  sens.  Dieu 
me  garde  d'attribuer  jamais  à  un  autre  qu'à  lui  ces  belles 
choses  qui  ne  peuvent  être  que  de  lui,  et  qui  lui  font  tant 
d'honneur  et  tant  d'amis!  On  vous  aurait  accusé  juste  si  on 
vous  avait  dit  que  je  m'étais  plaint  du  procédé  de  Maupertuis, 
qui  alla  trouver  La  Beaumelle  à  Berlin,  pour  l'envenimer 
contre  moi,  et  qui  se  servit  de  lui  comme  un  homme  pro- 
fondément artificieux  et  méchaut  peut  se  servir  d'un  jeune 
homme  imprudent. 

H  me  calomnia,  vous  le  savez;  il  lui  dit  que  j'avais  accusé 
l'auteur  du  Qu'^n  dira-t-on?  auprès  du  roi  dans  un  souper.  Je 
vous  ai  déclaré  que  ce  n'était  pas  moi  qui  avais  rendu  com- 
pte à  sa  majesté  du  Q  >'en  dira-t-on?  que  ce  fut  M.  le  mar- 
quis d'A  gens.  J'en  atteste  encore  le  témoignage  de  d'Argens 
et  du  roi  lui-môme.  C'est  celte  calomnie,  d'après  Maupertuis, 
qui  a  fait  composer  les  trois  volumes  d'injures  de  La  Beau- 
melle. Il  devrait  sentir  à  quel  point  on  a  méchamment  abusé 
de  sa  crédulité  ;  il  devrait  sentir  qu'il  est  le  Raton  dont  Ber- 
trand s'est  servi  pour  tirer  les  marrons  du  feu;  il  devrait  s'a- 
percevoir que  Maupertuis,  le  persécuteur  de  Kœuig  et  le 
mien,  s'est  moqué  de  lui  ;  il  devrait  savoir  que  Maupertuis, 
pour  récompense,  le  traite  avec  le  dernier  mépris;  il  devrait 
ne  point  menacer  un  homme  à  qui  il  a  fait  tant  d'outrages 
avec  tant  d'in  ustice. 

Non,  monsieur,  il  ne  s'est  jamais  agi  des  quatre  lettres  de 
La  Beaumelle,  que  jamais  je  n'ai  entendu  attribuer  à  Mauper- 


(1)  Cette  lettre  a  été  envoyée  par  la  poste,  et  le  roi  de  Prusse, 
toiil  philosophe  qu  il  était,  avait  la  pon'tesse  de  conserver  dans  sus 
Etats  l'usage  infâme  d'ouvrir  les  lettres.  (K.) 

(2)  Le  26  mars,  Voltaire  prit  congé  de  Frédéric.   G.  A.) 

(3)  L'abbé  de  l'rades.  (G.  A.) 

(4)  Cette  lettre  parut  sous  ce  titre  dans  les  Mélange*  de  1768.  Il 
s'agit  du  poème  ô'Arminivs,  par  le  baron  de  Schonaich.  (G.  A.) 

(5^  Arrive  a  Leips  ck  le  27  mars  à  six  heures  du  soir,  Voltaire  en 
repartit  au  bout  de  vingt-lïois  tours.  tQ.  A  ) 


fuis;  il  s'agit  delà  lettre  que  La  Beaumelle  vous  écrivit,  il  y  a 
six  mois,  lettre  dont  vous  m'avez  envoyé  le  contenu  dans 
une  des  vôtres,  lettre  par  laquelle  La  Beaumelle  avoua  que 
Maupertuis  l'avait  excité  contre  moi  par  une  calomnie.  J'ai 
fait  connaître  celte  calomnie  au  roi  de  Prusse,  et  cela  me 
suffit.  Ma  destinée  n'a  rien  de  commun  avec  toutes  ces  tra- 
casseries, ni  avec  cette  infâme  édition  du  Siècle  de  Louis  XIV ; 
je  sais  supporter  les  malheurs  et  les  injures.  Je  pourrai  fairo 
un  Supplément  ou  Siècle  de  Louis  A*7F(f),dans  lequel  j'éclair- 
cirai  des  faits  dont  La  Beaumelle  a  parlé  sans  en  avoir  la  moin- 
dre connaissance.  Je  pourrai ,  comme  M.  Ko'ing,  en  appeler 
>u  public.  J'en  appelle  déjà  à  vous  même.  S'il  vous  reste 
quelque  amitié  pour  La  Beaumelle,  cette  amitié  même  doit 
lui  faire  sentir  tous  ses  torts.  Il  doit  être  honteux  d'avoir 
élé  l'instrument  du  la  méchanceté  de  Maupertuis,  instru- 
ment dont  on  se  sert  un  moment,  et  qu'on  jette  ensuite  avec 
dé  I;  in. 

Voilà,  monsieur,  tout  ce  que   le  triste  état  où  je   suis  de 
toutes  façons  me  permet  à  présent  de  vous  répondre.  Jt 
embrasse"  sans  cérémonie. 


Je  vous 


1937.  —  A  M.  LE  BARON  DE  SCHONAICH. 

Leipsick,  18  avril  1753. 

Pardonnez,  monsieur,  à  un  pauvre  malade  qui  ne  peut 
guère  écrire,  si  je  ne  vous  dis  qu'en  deux  mots  à  quel  point 
vous  avez  gagné  mon  estime.  Pardonnez  à  un  Français  et  à 
un  homme  de  lettres,  si  j'en  use  avec  si  peu  de  cérémonie. 
Mais  je  ne  me  pardonnerai  jamais  d'ignorer  une  langue  que 
les  Gottscheds,  et  vous,  rendez  nécessaire  à  tous  les  amateurs 
de  la  littérature. 

Jeh  bihn  umsland  sins  gohorsamer  diener.  Voltaire  (2). 

1938.  —  A  M.  ROQUES. 

Chez  M.  le  duc  de  Gotha,  30  avril. 

Monsieur,  je  comptais,  en  passant  à  Francfort,  vous  pré- 
senter moi-même  le  Supplément  au  Siècle  de  Louis  XIV, 
que  je  vous  ai  dédié.  C'est  un  procès  bien  violent;  vous  en 
êtes  le  juge  par  votre  esprit  et  par  votre  probité,  et  vous  êtes 
devenu  un  témoin  nécessaire.  Vous  ne  pouvez  être  informé 
pleinement  du  malheur  que  le  passage  de  La  Beaumelle  à 
Berlin  a  causé.  Vous  en  jugerez  en  partie  par  ma  dernière 
lettre  (3)  au  roi  de  Prusse,  dont  je  vous  envoie  copie  pour 
vous  seul. 

Vous  savez  que  je  vous  ai  toujours  mandé  que  j'étais  trop 
instruit  des  cruels  procédés  de  M.  de  Maupertuis  envers  moi. 
Je  savais  que  madame  la  comtesse  de  Bentinck  avait  obligé 
deux  fois  La  Beau  nielle  de  jeter  dans  le  feu  cet  indigne  ou- 
vrage, où  tant  de  souverains  et  sa  majesté  prussienne  sont 
encore  plus  outragés  que  moi.  Je  savais  que  La  Beaumelle, 
au  sortir  de  chez  Maupertuis,  avait  deux  fois  recommencé; 
mais  je  ne  puis  citer  le  témoignage  de  madame  la  comtesse 
de  B 'ntinck,  ni  celui  des  autres  personnes  qui  ont. été  té- 
moins de  la  cruauté  artificieuse  avec  laquelle  Maupertuis  m'a 
poursuivi  près  de  deux  années  entières.  Je  ne  peux  citer  que 
des  témoignages  par  écrit,  et  je  n'ai  que  la  lettre  de  La  Beau- 
melle. 

Vous  n'ignorez  pas  avec  quel  nouvel  artifice  Maupertuis  a 
voulu  en  dernier  lieu  déguiser  et  obscurcir  l'affaire,  en  exi- 
geant de  La  Beaumelle  un  désaveu  ;  mais  ce  désaveu  ne  porte 
que  sur  des  choses  étrangères  à  son  procédé. 

Je  n'ai  jaunis  accusé  Maupertuis  d'avoir  fait  les  qnafro 
lettres  scandaleuses  dont  La  Beaumelle  a  chargé  la  coupable 
édition  du  Siècle  de  Louis  XIV.  Je  nie  suis  plaint  seulement 
de  ce  qu'il  m'a  voulu  perdre,  et  de  ce  qu'il  a  réussi.  Je  no 
me  suis  défendu  qu'en  disant  la  vérité  ;  c'est  une  arme  qui 
triomphe  de  tout  à  la  longue.  C'est  au  nom  de  cette  vérité 
toujours  respectable  et  souvent  persécutée  que  je  vous  écris. 
Je  suis  très  malade,  et  j'espérerai,  jusqu'au  dernier  moment, 
que  le  roi  de  Prusse  ouvrira  enfin  les  yeux.  Je  mourrai  avec 
cette  consolation,  qui  sera  probablement  la  seule  que  j'aurai. 
Je  suis,  etc. 

1939.  —  A  M.  ROQUES. 

A  Gotha,  18  mai. 
Je  suis  fâché  à  présent,  monsieur,  d'avoir  répondu  à  La 
Beaumelle  avec  la  sévérité  qu'il  méritait.  On   dit  qu'il  est  à 


(1)  Une  partie  en  était  faite,  et  ce  Supplément  fut  dédié  à  Roques. 
(G.  A.) 

(2)  Voltaire  a  voulu  dire  :  Je  suis  sans  cérémonie  votre  obéis- 
sant serviteur.  [G.  A.) 

(3)  Voyez  la  lettre  écrite  do  Leipsick  à  Frédéric.  (G.  A.) 
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la  Bastille  (!)  ;  le  voilà  malheureux,  et  ce  n'est  pas  contre  les 
malheureux  qu'il  faut  écrire.  Je  ne  pouvais  deviner  qu'il  se- 
rait enfermé  dans  le  temps  même  que  ma  réponse  paraissait. 
Il  est  vrai  qu'après  tout  ce  qu'il  a  écrit  avec  une  si  furieuse 
démence  conlre  tant  de  citoyens  et  de  princes,  il  n'y  avait 
guère  de  pays  dans  le  monde  où  il  ne  dût  être  puni  tôt  ou 
tard  ;  et  je  sais  de  science  certaine,  qu'il  y  a  deux  cours  où 
on  lui  aurait  infligé  un  châtiment  plus  capital  que  celui  qu'il 
éprouve.  Vous  nie  parlez  de  votre  amitié  pour  lui;  vous  avez 
apparemment  voulu  dire  pitié. 

Il  était  de  mon  devoir  de  donner  un  préservatif  contre  sa 
scandaleuse  édition  du  Siècle  de  Louis  XIV.  qui  n'est, que  trop 
publique  en  Allemagne  et  en  Hollande.  J'ai  dû  faire  voir  par 
quel  cruel  artifice  on  a  jeté  ce  malheureux  auteur  dans  cet 
abîme.  Je  vous  répète  encore,  monsieur,  ce  que  j'ai  mandé 
au  roi  de  Prusse  ;  c'est  que  si  les  choses  dont  vous  m'avez 
bien  voulu  averlir,  et  que  j'ai  sues  par  tant  d'autres,  ne  sont 
pas  vraies,  si  Maupertuis  n'a  pas  trompé  La  Beaumelle,  tandis 
qu'il  élait  à  Berlin,  pour  l'exciter  contre  moi  ,  si  Maupertuis 
peut  se  laver  des  manœuvres  criminelles  dont  la  lettre  de 
La  Beaumelle  le  charge,  je  suis  prêt  à  demander  pardon  pu- 
bliquement à  Maupertuis.  Mais  aussi,  monsieur,  si  vous  ne 
m'avez  pus  trompé,  si  tous  les  autres  témoins  sont  unanimes, 
s'il  est  vrai  que  Maupertuis,  parmi  les  inslruments  qu'il  a 
employés  pour  me  perdre,  n'ait  pas  dédaigné  de  nie  calom- 
nier même  auprès  de  La  Beaumelle,  et  de  l'exciter  contie 
moi,  il  est  évident  que  le  roi  de  Prusse  me  doit  rendre 
justice. 

Je  ne  demande  rien,  sinon  que  ce  prince  connaisse  qu'a- 
près lui  avoir  été  passionnément  attaché  pendant  quinze  ans, 
ayant  enfin  tout  quitté  pour  lui  dans  ma  vieillesse,  ayant  tout 
sacrifié,  je  n'ai  pu  certainement  finir  par  trahir  envers  lui 
des  devoirs  que  mon  cœur  m'imposait.  Je  n'ai  d'autres  res- 
sources que  dans  les  remords  de  son  âme  royale,  que  j'ai 
crue  toujours  philosophe  et,  juste.  Ma  siluation  est  très  funeste; 
et  quand  la  maladie  se  joint  à  l'infortune,  c'est  le  comble  de 
la  misère  humaine.  Je  me  console  par  le  travail  et  par  les 
belles-lettres,  et,  surtout,  par  l'idée  qu'il  y  a  beaucoup 
d'hommes  qui  valaient  cent  fois  mieux  que  moi,  et  qui  ont 
élé  cent  lois  plus  infortunés.  Dans  quelque  situation  cruelle 
que  nous  nous  trouvions,  que  sommes-nous  pour  oser  mur- 
murer ? 

Au  reste,  je  ne  vous  ai  rien  écrit  que  je  ne  veuille  bien 
que  tout  le  monde  sache,  et  je  peux  vous  assurer  que,  dans 
toute  cette  affaire,  je  n'ai  pas  eu  un  sentiment  que  j'eusse 
voulu  cacher.  Je  suis,  monsieur,  etc. 

1940.—  A  M.  LE  MARQUIS  D'ARGENS.~ 

Le  2G  mai. 

Mon  cher  révérend  diable  et  bon  diable,  j'ai  reçu  avec  une 
syndérèse  cordiale  votre  correction  fraternelle.  J'ai  un  peu 
lieu  d'être  lapsus,  et  les  damnés  rigoristes  pourraient  bien 
me  refuser  place  dans  nos  enfers;  mais  je  compte  sur  votre 
indulgence.  Vous  comprendrez  qu'e  c'en  serait  un  peu  trop 
d'être  brûlé  (2)  dans  ce  monde-ci  et  dans  l'autre.  Je  me  flatte 
que  votre  clémence  diminuera  un  peu  les  peines  que  vous 
m'imposez. 

J'ai  frémi  au  titre  des  livres  que  vous  dites  brûlés  ;  mais 
sachez  qu'il  y  a  encore  dans  la  province  une  édition  des  Let- 
tres (3)  û'Isaac-On<iz,  et  que  ce  sera  mon  refuge.  Je  bois 
d'ailleurs  des  eaux  du  Lélhé,  et  je  vais  incessamment  boire 
cell<  s  de  Plombières.  Mon  médecin  m'avait  conseillé  de  me 
faire  enduire  de  poix-résine,  selon  la  nouvelle  méthode; 
mais  il  a  fait  réflexion  que  le  feu  y  prendrait  trop  aisément, 
et  que  nous  devons,  vous  et  moi,  nous  délier  des  matières 
combustibles.  Je  crois,  mon  cher  frère,  que  vous  avez  été 
bien  fourré  cet  hiver;  il  a  été  diabolique,  comme  disent  les 
gens  du  monde.  Pour  moi,  j'ai  fait  un  feu  d'enfer,  et  je  me 
suis  toujours  tenu  auprès,  sans  sortir  de  non  caveau. 

Encore  une  fois,  parnonuez-nioi  mon  péché  ;  songez  que 
je  suis  un  juste  à  qui  la  grâce  de  notre  révérend  père  prieur 
a  manqué.  Je  me  vois  immolé  aux  géants  de  la  terre  australe, 
à  une,  ville  latine,  au  grand  secret  de  connaître  la  nature  de 
l'âme  avec  une  dose  d'opium.  Que  sa  sainte  volonté  soit  faite 
sur  la  terre  comme  en  enfer  !  Je  vous  souhaite,  mon  cher 
frère,  toutes  les  prospérités  de  ce  monde-ci  et  de  l'autre. 
Surtout  n'oubliez  pas  de  vous  affubler  d'un  bonnet  à  oreilles, 
au  mois  de  juin,  d'une  triple  camisole,  et  d'un  manteau. 
Jouez  de  la  basse  de  viole,  et,  si  vous  avez  quelques  ordres 
à  donner  à  votre  frère,  envoyez-les  à  la  même  adresse. 


(1)  Voyez  une  note  du  Supplément  au  Sùcle.  (G.  A.) 

(2)  La  Diatrtbe  avait  été  brûlée  le  24  décembre  1752.  (G.  A.) 

(3)  Les  Lettres  juives  de  d'Aryens.  (G.  A.) 


A  propos,  je  me  meurs  positivement.  Bonsoir;  je  vous 
embrasse  de  tout  mon  cœur. 

1941.  —  A  LA  DUCHESSE  DE  SAXE-ÙOTHA. 

A  Vabern,  près  de  Cassel,  le  28  mai  (j). 

Je  suis  comme  tous  vos  sujets, 
Je  vous  respecte  et  vous  adore. 
0  destin,  ô  dieux,  que  fimpore. 
Quels  seront  pour  moi  désormais 
Les  jours  que  vous  ferez  éclore? 
Dieux!  le  plus  cher  de  mes  projets 
Est  de  pouvoT  lui  dire  encore  : 
Je  suis  comme  tous  vos  sujets, 
Je  vous  respecte  et  vous  adore. 

*  Madame,  ma  figure  souffrante  et  ambulante  est  à  Vabern, 
près  de  Cassel,  chez  monseigneur  le  landgrave,  et  mon  âme 
est  à  Gotha  ;  elle  est  à  vos  pieds  ;  elle  y  sera  tant  que  je  res- 
pirerai. J'ai  bien  peur  que  vos  altesses  sérénissimes  ne 
m'aient  rendu  malheureux  pour  le  reste  de  ma  vie  :  je  leur 
pardonne  de  tout  mon  cœur.  Ce  n'est  pas  mauvaise  intention 
de  leur  part  ;  mais  en  vérité  elles  devaient  songer,  en  me 
comblant  de  tant  de  bontés,  en  me  faisant  mener  une  vie  si 
délicieuse,  qu'elles  me  préparaient  d'étenvls  regrets. 

Où  pourrais-je  vivre  dorénavant,  madame,  après  avrir 
passé  un  mois  entier  à  vos  pieds?  Croyez-vous  qu'en  quit- 
tant votre  palais,  le  séjour  de  Plombières  me  sera  bien 
agréable?  Ce  serait  des  eaux  du  Léthé  qu'il  me  faudrait.  Je 
prévois,  madame,  que  je  n'aurai  autre  chose  à  faire  qu'à  re- 
venir faire  ma  cour  à  vos  altesses  sérénissimes.  j'ai  été 
dans  le  temple  des  grâces,  de  la  raison,  de  l'esprit,  de  la 
bienfaisance  et  de  la  paix  ;  je  retournerai  dans  ce  temple  ;  il 
n'y  aura  pas  moyen  d  aller  vivre  avec  des  profanes. 

Je  me  meis  aux  pieds  de  monseigneur  le  duc,  et  de  toute 
votre  auguste  famille.  Quand  pourrai-je  revoir  ce  que  j'ai  vu, 
et  entendre  encore  ce  que  j  ai  entendu?  Je  pars  pour  Plom- 
bières cependant,  madame  :  j'obéis  aux  deux  plus  terribles 
médecins  que  je  connaiss",  et  j'aurai  l'honneur  de  renouve- 
ler à  vos  altesses  sérénissimes  les  témoignages  d'un  respect, 
d'un  attachement  et  d'une  reconnaissance  qui  ne  finiront 
qu'avec  la  vie  de  V.  à  qui  le  papier  manque. 

194-2.  —  A  MADAME  DE  BUCHWALD. 

A  Vabern  près  de  Cassel,  28  mai  1753. 

Grande  maîtresse  de  Gotha, 

Et  des  coins  plus  grande  maîtresse, 

Quand  mon  étoile  me  porta 

Dans  voire  cour  enchanteresse. 

Un  trop  grau  I  bonheur  me  flatta; 

Le  destin  jal"ux  nie  l'ôta, 

J'ai  tout  perdu;  mais  ma  tendresse 

Avec  les  dédrs  me  res'a  : 

C'est  bien  assez  dans  ma  vieillesse. 

Non,  madame,  ce  n'est  point  assez,  et  il  faudra  absolu- 
ment que  je  revienne  dans  ce  pays  enchanlé  qui  n'est  pas 
lé  palais  d'Alcine.  Quels  jours  j'ai"  passés  auprès  de  vous, 
madame,  et  que  je  vous  ai  envie  cette  certitude  où  vous  êtes 
de  vivre  touj  urs  auprès  de  madame  la  duchesse!  Dunois, 
Chandos,  La  Trimouille  et  le  Père  Grishourdon  (2)  auraient 
tout  quitté  pour  une  cour  telle  que  Gotha;  et  moi  je  vais  par 
les  chemins  chercher  les  aventures.  J'en  ai  déjà  trouvé  une. 
J'ai  su  à  Cassel  que  vmupertuisy  avait  été  quatre  jours  incog- 
nito sous  le  nom  de  Boiinel  (3),  à  l'hôtel  de  Slorkhohn,  et 
qu"  là  il  avait  fait  imprimer  ce  mémoire  de  La  Beaumelle, 
qu'il  a  envoyé  à  monseigneur  le  duc,  lorsq  i'iJ  a  passé  par 
la  Lorraine.  Quel  président  d'académie]  quelles  indignes 
manœuvres!  Est-il  possible  qu'il  ait  trompé  si  longtemps  le 
roi  de  Prusse,  et  que  je  sois  la  victime  d'un  tel  homme! 
Mais,  madame,  vos  bontés  sont  au-dessus  de  mes  malheurs. 
J'oublie  tout  hors  Gotha.  Je  n'ai,  je  pense,  malgré  la  recon- 
naissance que  je  vous  dois,  qu'un  petit  reproche  à  vous  faire. 
J'ai  emporté  les  ouvrages  do  mademoiselle  votre  fille,  el  je 
n'ai  pas  quatre  lignes  devons;  je  n'en  ai  pas  deux  de  son 
altesse  serénissime.  Je  viendrai  les  chercher,  madame;  oui, 
j'y  viendrai  si  je  suis  en  vie.  Permettez-moi,  madame,  de 
présenter  mes  respects  à  M.  le  grand-maître,  à  toute  votre 
famille,  à  tout  ce  qui  vous  est  attaché,  à  mademoiselle  de 
Waldner,    à  M.  de  Rotbeig,  à   M.   Klupfel.  Mon  indiscrétion 


(1)  Editeurs,  de  Cayrol  et  A.  François.  ■  Voltaire  avait  quiné 
Gollia  le  25  mai;  il  était  airivé  a  Cassel  le  20,  el  le  landgrave 
Guillaume  Vlll,  alors  à  Vabern,  désira  le  Voir.  iG.  A.) 

(2)  Voyez  la  Pucelle.  (G.  A.) 

(3;  Il  dit  ailleurs  HUrel,  (G.  A.) 
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s'arrête.  Je  la  pousserais  trop  loin,  si  je  mettais  ici  la  liMe 
de  lous  ceux  à  qui  vos  boutés  ou  onl  inspiré  pour  moi.  Mais 
que  deviendront  nos  empereurs,  et  nos  papes,  et  tout  l'il- 
lustre corps  germanique  (1)?  C'i'st  un  ouvrage  qu'il  faut  finir, 
puisque  la  Minerve  de  l'Allemagne  me  l'a  ordonné.  Mais  il 
faut  y  donner  la  dernière  main  à  Gotha.  C'est  son  air  nata  . 
Heureux,  si  je  peux  jamais  respirer  cet  air  et  revoir  une 
cour  où  mon  cœur  me  rappellera  sans  cesse!  Adieu,  madame; 
je  vais  peut-être  aux  eaux,  mais  sûrement  je  vais  porter 
partout  où  je  serai  le  plus  tendre  souvenir  de  vos  bontés,  et 
l'attachement  le  plus  respectueux  Jeanne,  Agnès,  et  moi,  se 
recommandent  avec  respect  à  vos  bontés. 


1943. 


A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 


Mon  cher  ange,  j'ai  espéré  de  jour  en  jour  de  venir  vous 
embrasser  Je  ne  vous  ai  point  écrit,  mais  toutes  mes  lettres 
à  madame  Denis  ont  été  pour  vous,  et  mon  cœur  vouséc  ivait 
tout  s  les  postes.  Il  eût  fallu  faire  des  volumes  pour  vous  ins- 
truire de  tout,  et  ces  volumes  vous  auraient  paru  les  Mille  et 
une  Nu  la.  Mon  cher  ange,  j'ai  eu  tant  de  choses  à  vous  dire  que 
je  ne  vous  ai  rien  dit;  mais,  dans  tout  ce  tumulte,  je  vous  ai 
envoyé  lui  me.  Jugez  si  je  vous  aime;  non  que  je  croie  que 
Zulime  vaille  Cutitina ;  mais  vous  aimez  cette  femme  ;  je  ne 
crois  pas  que  vous  ayez  d'autre  plaisir  que  celui  de  la  lire. 
Il  faut,  pour  jouer  Zulime,  une  personne  jeune  et  belle,  qui 
ne  s'enivre  pas  (2). 

J'espère  vous  embrasser  bientôt.  A  mon  départ  de  Syra- 
cuse, j'ai  passé  par  d'autres  cours  de  la  Grèce,  et  je  finirai 
par  philosopher  avec  vous  à  Athènes. 

Depuis  trois  mois  je  n'ai  pas  un  moment  à  moi.  Mon  cœur 
sera  à  jamais  à  vous. 

1944.  —  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTS. 
A  Francfort-sur-le-Mein,  au  Lion-d'Or,  le  4  juin. 

Quand  vous  saurez,  mon  cher  ange,  toutes  les  persécutions 
cruelles  que  Maupertuis  m'a  attirées,  vous  ne  serez  pas  sur- 
pris que  l'aie  été  si  longtemps  sans  vous  écrire.  Quand  vous 
saurez  que  j'ai  toujours  été  en  route  ou  malade,  et  que  j'ai 
cou  pté  venir  bientôt  vous  embrasser,  vous  me  pardonnerez 
encore  davantage;  et,  quand  vous  saurez  le  res  e,  vous  plain- 
drez bien  votre  vieil  ami.  Je  vous  adresse  ma  lettre  à  Paris, 
sachant  bien  qu'un  conseiller  d'honneur  n'entre  point  dans  la 
querelle  des  conseillers  ordinaires,  et  est  trop  sage  pour  voya- 
ger. J'ai  voyagé,  mon  cher  et  respectable  ami,  et  le  pigeon 
a  eu  l'aile  cassée  avant  de  revenir  au  colombier.  Je  suis  d'ail- 
leurs forcé  de  rester  encore  quelque  temps  à  Francfort,  où 
je  suis  tombé  malade.  J'ai  appris,  en  passant  par  Cassel,  que 
Maupertuis  y  avait  séjourne  quatre  jours ,  sous  le  nom  de 
Morel,  et  qu'il  y  avait  fait  imprimer  un  libelle  de  La  Beau- 
nielle,  sous  le  titre  de  Francfort,  revu  et  corrigé  par  lui.  Nous 
remarquerez  qu'il  imprimai!  cet  ouvrage  au  mois  de  mai, 
sous  le  nom  de  La  Beaumelle,  dans  le  temps  que  ce  La  Beau- 
melle était  à  la  Bastille  dès  le  mois  d'avril.  C'est  bien  mal 
calculer  pour  un  géomètre.  11  l'a  envoyé  à  M.  le  duc  de  Saxe- 
Gotha,  lorsque  j'étais  chez  ce  prince.  C'est  encore  un  mauvais 
calcul;  cela  n'a  fait  que  redoubler  les  bontés  que  M.  le  duc 
de  Saxe-Gotha  et  toute  sa  maison  avaient  pour  moi. 

Voilà  une  étrange  conduite  pour  un  président  d'académie. 
Il  est  nécessaire  pour  ma  justification,  qu'on  en  soit  instruit. 
Ce  sont  là  de  ses  artifices,  et  c'est  ainsi,  à  peu  près,  qu'il  en 
usait  avec  d'autres  personnes  lorsqu'il  mettait  le  trouble  dans 
l'Académie  des  sciences.  Cette  vie-ci,  mon  cher  ange,  me  pa- 
raît orageuse;  nous  verrons  si  l'autre  sera  plus  tranquille. 
On  dit  qu'autrefois  il  y  eut  une  grande  bataille  dans  ce  pays- 
là,  et  vous  savez  que  la  Discorde  habitait  dans  |" Olympe,'  On 
ne  sait  où  se  fourrer.  Il  fallait  rester  avec  vous.  N'  me  gron- 
dez [tas.  je  suis  très  bien  puni,  et  je  le  suis  surtout  par  mon 
cœur.  Je  m'imagine  que  vous,  et  madame  d'Argental,  et  vos 
anus,  vous  me  pi, lignez  autant  que  vous  me  condamnez 
.Madame  Denis  est  à  Strasbourg,  et  moi  à  Francfort,  et  je  ne 
puis  l'aller  trouver.  Je  suis  arrivé  avec  les  jambes  et  les  mains 
cuil. 'es.  Celle  petite  addition  à  mes  maux'n'accommode  point 
en  voyage.  Je  resterai  à  Francfort,  dans  mon  lit,  tant  qu'il 
plaira  à  Dieu. 

A. lieu,  mon  cher  ange,  je  baise,  à  tous  tant  que  vous  êtes, 
le  bout  de  vos  ailes  avec,  tendresse  et  componction.  Il  est  très 
cruellement  probable  que  je  pourrai  rester  ici  assez  de  temps 
pour  y  recevoir  la  consolation  d'une  de  vos  lettres,  au  heu 
d'avoir  celle  de  venir  voifs  embrasser. 


(V  Les  Annales  de  V Empire,  qu'il  avait  commencées, 
tone  V.  (G.  *.) 
(2)  La  Dumesnil  s'enivrait.  (G.  A.) 


Voyez 


1945. 


A  M.  KOEN1G. 

Francfort,  juin  (IL 

Votre  martyr  est  arrivée  Francfort  dans  un  état  qui  lui  fait 
envisager  de  fort  près  le  pays  où  l'on  saura  le  principe  u  s 
choses  ,  et  ce  que  c'est  que  cette  force  motrice  sur  laquelle 
on  raisonne  lant  ici-bas,  mais  dont  je  suis  presque  privé. 
J'ai  été,  comme  je  vous  l'ai  mandé,  désabusé  des  idées 
fausses  que  vos  adversaires  avaient  données  sur  la  rile^e 
traie  et  sur  la  vtesse  pro  re.  Il  est  plus  difficile  de  se  dé- 
tromper des  illusions  de  ce  monde,  et  des  sentiments  qui 
nous  y  attachent  jusqu'au  dernier  moment.  J'en  éprouve 
d'assez  douloureux  pour  avoir  pris  votre  parli;  mais  j  ■  no 
m'en  repens  pas,  et  je  mourr;ii  dans  ma  créance,  Il  me  pa- 
raît toujours  absurde  de  faire  dépendre  l'existence  de  Dieu 
(l'a  plus  b  uivisé  par  z 

Où  en  serait  le  genre  humain  s'il  fallait  (Huilier  la  dyna- 
mique et  l'astronomie  pour  connaître  l'Etre  suprême?  Celui 
qui  nous  a  crées  tous  doit  *Hre  manifeste  à  tous,  et  les  prouves 
les  plus,  communes  sont  les  meilleures,  par  la  raison  qu'elles 
sont  communes;  il  ne  faut  que  des  yeux  et  point  d'algèbre 
pour  voir  le  jour. 

Dieu  a  mis  à  notre  portée  tout  ce  qui  est  nécessaire  pour 
nos  moindres  besoins;  la  certitude  de  son  existence  eslm!r3 
besoin  le  plus  grand.  Il  nous  a  donné  assez  de  secours  pouf 
le  remplir;  mais  comme  il  n'est  point  du  tout  nécessaire  que 
nous  sachions  ce  que  c'est  que  la  force,  et  si  elle  est  une  pro- 
priété essentielle  ou  non  à  la  matière,  nous  l'ignorons,  et 
nous  en  parlons.  Mille  principes  se  dérobent  à  nos  recher- 
ches, parce  que  lous  les  secrets  du  Créateur  le  sont  pas  faits 
pour  nous. 

On  a  imaginé,  il  y  a  longtemps,  que  la  nature  agit  toujours 
par  le  chemin  le  plusc  url,  qu'elle  emploie  le  moins  de  force 
i  t  la  plus  grande  économie  possible;  mais  que  répondraient 
les  partisans  de  cette  opinion  à  ceux  qui  leur  feraient,  voir 
que  nos  bras  exercent  une  force  de  près  de  cinquante  livres 
pour  lever  un  poids  d'une  seule  livre;  que  le  co:ur  en  exerce 
une  immense  pour  exprimer  une  goutte  de  sang:  qu'une 
carpe  fait  des  milliers  d'œufs  pour  produire  une  ou  doux 
iarpes;  qu'un  chêne  donne  un  nombre  innombrable  de  glands 
qui  souvent  ne  font  pas  naître  un  seul  chêne?  Je  crois  tou- 
jours, comme  je  vous  le  mandais  il  y  a  longtemps  (2),  qu'il 
y  a  plus  de  profusion  que  d'économie  dans  la  nature. 

Quant  à  votre  dispute  particulière  avec  votre  adversaire,  il 
me  semble  de  plus  ep  plus  que  la  raison  et  la  justice  sont  do 
votre  côté.  Vous  savez  que  je  ne  me  déclarai  pour  vous  que 
quand  vous  m'envoyâtes  votre  Appel  au  Public.  Je  dis  haute- 
ment alors  ce  que  foutes  les  Académies  ont  oit  depuis ,  et  je 
pris,  de  plus,  la  liberté  de  me  moquer  d'un  livre  très  ridi- 
cule que  votre  persécuteur  écrivit  dans   e  même  temps, 

Tout  cela  a  causé  des  malheurs  qui  ne  devaient  pas  naître 
d'une  si  légère  cause.  C'est  là  encore  une  des  profusions  de 
la  nature.  Bile  prodigue  les  maux;  ils  germent  en  foule  de 
la  plus  petite  semence. 

Je  peux  vous  assurer  que  votre  persécuteur  et  le  mien  n'a 
pas,  en  celte  occasion,  obéi  à  sa  loi  de  Yépurgne ;  il  a  ouvert 
le  robinet  du  mauvais  tonneau  quan  i  il  s'est  trouvé  auprès 
de  Jupiter.  Quelle  étrange  misère  d'avoir  passé  de  JupitT  à 
La  Beaumelle?  Peut  il  se  disculper  de  la  cruauté!  qu'il  eut  do 
susciter  contre  moi  un  pareil  homme?  Peut-il  empêcher  qu'on 
ne  sache  où  il  a  fait  imprimer  depuis  peu  un  mémoire  u  •  La 
P'aii'i  elle  revu  et  Corrigé  par  lui?  Ne  sait-on  pas  dans  quelle 
ville  il  resta  les  quatre  premiers  jouis  du  mois  de  mai  der- 
nier, sous  le  nom  de  Morel,  pour  l'aire  imprimer  ce  |ipe|le? 
Ne  connaît-on  pas  le  libraire  qui  l'imprima  sous  le  titre  de 
Francfort?  Quel  emploi  pour  un  président  d'académie!  Il  en 
envoya,  le  12  mai,  un  exemplaire  à  son  altesse  sérénissinie 
monseigneur  le  duc  de  Saxe-Gotha,  croyant  par  la  m  arracher 
les  boutes,  la  protection,  et  les  soins,  dont  on  m'honorait  à 
Gotha  pendant  ma  maladie.  Celait  ma!  calculer,  de  (ouïes 
les  façons,  pour  un  géomètre.  La  li  laumolle  était  à  la  Bas- 
tille d'  s  le  22  <:î)  avril,  pour  avoir  insulté  des  citoyens  et  des 
souverains  dans  deux  mauvais  livres  (4);  il  ne  pouvait  par 
conséquent  alors  envoyer  à  Gotha,  et  dans  d'autres  cours 
d'Allemagne,  ce  mémoire  ridicule,  imprime  sous  son  nom. 

Voilà  un  de  ces  arguments,  monsieur,  dont  on  ne  peut  so 


(V  Cette  lettre  fut  écrite  pour  être  publiée.  Pour  la  comprendre, 
il  faut  relire  la  '  iatribe  du  doctewe,  ikakia.  (G.  A.) 

t2)  Le  17  noveml  re  i 7ô2 .  (G  A.) 

Ci  C'est  la  date  de  l'ordre.  La  BNiumelle  fui  incarcéré  le  25. 
Voltaire  est  fort  innocent  le  cette  arrestation;  ifî.  a.) 

(4)  Le  ^u'<'W  dt'ru-t-on  ?  et  f  édition  annulée  du  ^>^ck  de  Louis  XIV, 
(G.  A.) 
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tirer.  Il  est,  dans  le  genre  des  prounb'btcs,  ce  que  les  vôtres 
sont  dans  le  genre  des  démonstrations. 

Ce  que  je  vous  écrivais,  il  y  a  près  d'un  an,  est  bien  vrai  ; 
les  artifices  sont,  pour  les  gens  de  lettres,  la  plus  mauvaise 
des  armes-,  l'on  se  croit  un  politique,  et  on  n'est  que  méchant. 
Point  de  politique  en  littérature.  Il  faut  avoir  raison,  dire  la 
vérité,  et  s'immoler.  Mais  faire  condamner  son  ami  comme 
faussaire,  et  si!  parer  de  la  modération  do  ne  point  assister 
au  jugement;  mais  ne  point  répondre  à  des  preuves  éviden- 
tes, et  payer  de  l'argent  de  l'Académie  la  plume  d'un  autre; 
mais  s'unir  avec  le  plus  vil  des  écrivains,  ne  s'occuper  que 
de  cabales,  et  en  accuser  ceu?  mômes  qu'on  opprime,  c'est 
la  honte  éternelle  de  l'esprit  humain. 

Les  belles-lettres  sont  d'ordinaire  un  champ  de  dispute; 
elles  sont,  dans  cette  occasion,  un  champ  de  bataille.  Il  ne 
s'agit  plus  d'une  plaisanterie  gaie  et  innocente  sur  les  dis- 
sections des  géants,  et  sur  la  manière  d'exalter  son  âme  pour 
lire  dans  l'avenir: 

Liulus  enim  genuit  trepidum  certamen  et  iram; 
Ira  truces  inimicitias  et  funèbre  bellum. 

Hor.,  lib.  I,  ep.  xix. 

Jo  no  disputo  point  quand  il  s'agit  de  poésie  et  d'élo- 
quence, c'est  une  «flaire  de  goût;  chacun  a  le  sien;  je  ne 
peux  prouver  à  un  homme  que  c'est  lui  qui  a  tort  quand  je 
l'ennuie. 

Je  réponds  aux  critiques  quand  il  s'agit  de  philosophie  ou 
d'histoire,  parce  qu'on  peut,  à  toute  force,  dans  ces  matières, 
faire  entendre  raison  à  sept  ou  huit  lecteurs  qui  prennent  la 
peine  de  vous  donner  un  quart  d'heure  d'attention.  Je  reponds 
quelquefois  aux  calomnies,  parce  qu'il  y  a  plus  de  lecteurs 
des  feuilles  médisantes  que  <ies  livres  utiles. 

Par  exemple,  monsieur,  lorsqu'on  imprime  que  j'ai  donné 
avis  à  un  auteur  illustre  (1)  que  vous  vouliez  écrire  contre 
ses  ouvrages,  je  réponds  que  vous  êtes  assez  instruit  par  des 
preuves  incontestables  que  non  seulement  cela  est  très  faux, 
mais  que  j'ai  fait  précisément  le  contraire. 

Lorsqu'on  ose  insérer  dans  des  feuilles  périodiques  que  j'ai 
vendu  mes  ouvrages  à  trois  ou  quatre  libraires  d'Allemagne 
et  de  Hollande,  je  suis  encore  forcé  de  répondre  qu'on  a 
menti,  et  qu'il  n'y  a  pas,  dans  ces  pays,  un  seul  libraire  qui 
puisse  dire  que  je  lui  aie  jamais  vendu  le  moindre  manuscrit. 

Lorsqu'on  imprime  que  je  prends  à  tort  le  titre  de  gentil- 
homme oïdinaire  de  la  chambre  du  roi  de  France,  ne  suis-je 
pas  encore  forcé  de  dire  que  ,  sans  me  parer  jamais  d'aucun 
titre,  j'ai  pourtant  l'honneur  d'avoir  cette  place,  que  sa  ma- 
jesté le  roi  mon  maître  m*a  conservée? 

Lorsqu'on  m'attaque  sur  ma  naissance,  nedois-je  pas  à  ma 
famille  de  répondre  que  jo  suis  né  égal  à  ceux  qui  ont  la 
même  place  que  moi,  et  que  si  j'ai  parlé  sur  cet  article  avec 
la  modestie  convenable,  c'est  paice  que  cette  même  p!ace  a 
été  occupée  autrefois  par  les  Montmorency  et  par  les  Châ- 
tillon? 

Lorsqu'on  imprime  qu'un  souverain  m'a  dit  :  «  Je  vous 
conserve  votre  pension,  et  je  vous  défends  de  paru tre  devant 
moi  »,  je  réponds  que  celui  qui  a  avancé  cette  sottise  en  a 
menti  impudemment. 

Lorsqu'on  voit  dans  les  feuilles  périodiques  que  c'est  moi 

3ui  ai  lait  imprimer  les  Variantes  de  la  Henri ade  sous  le  nom 
e  M.  Marmoi  tel,  n'est-il  pas  encore  de  mon  devoir  d'avertir 
que  cela  n'est  pas  vrai,  que  M.  Marmontel  a  fait  une  Piéface 
à  la  tête  d'une  des  édilionsde  la  Henriade,  et  quec'est  M.  l'abbé 
Lenglet  Dufresnoi  qui  avait  fait  imprimer  les  Variantes  au- 
paravant, à  Paris,  chez  Gandouin? 

Lorsqu'on  imprime  que  je  suis  l'auteur  de  je  ne  sais  quel 
livre  intitulé  Des  beautés  de  lalangw-  française  (2),  je  réponds 
que  je  no  l'ai  jamais  lu,  et  j'en  dis  autant  sur  toutes  les  im- 
pertinentes pièces  que  des  écrivains  inconnus  font  courir 
sous  mon  nom,  qui  est  trop  connu. 

Lorsqu'on  imprime  une  prétendue  lettre  do  feu  milord 
Tyrconnell,  je  suis  obligé  de  donner  un  démenti  formol  au 
calomniateur;  et,  puisqu'il  débite  ces  pauvretés  pour  gagner 
quelque  argent,  je  déclare,  moi,  que  je  suis  prêt  de  lui  faire 
l'aumône  pour  le  reste  de  sa  vie,  en  cas  qu'il  puisse  prouver 
un  seul  des  faits  qu'il  avance. 

Lorsqu'on  imprime  que  l'on  doit  s'attendre  que  j'écrirai 
contre  les  ouvrages  d'un  auteur  respectable  (3)  a  qui  je  se- 
rai attaché  jusqu'au  dernier  moment  de  ma  vie,  je  réponds 
que,  jusqu'ici,  on  n'a  calomnié  que  pour  le  passé,  et  jamais 
pour  l'avenir;  que  c'est  trop  exalter  son  âme,  et  que  je  ferai 


(1)  Frédéric  II.  (G.  A.) 

(2)  voyez  tome  IV.  (G.  A.) 

(,3)  Sans  doute  le  président  Hénault.  (G.  A.) 


repentir  le  premier  impudent  qui  oserait  écrire  contre  l'homme 
vénérable  dont  il  est  question. 

Lorsqu'on  imprime  que  je  me  suis  vanté  mal  à  propos 
d'avoir  une  édition  de  la  Henriade  honorée  de  la  Préface  (1) 
d'un  souverain,  je  réponds  qu'il  est  faux  que  je  m'en  sois 
vanté,  qu'il  est  faux  que  cette  édition  existe,  et  qu'il  est  faux 
que  cette  Préface,  qui  existe  réellement,  ait  été  citée  mal  à 
propos;  elle  a  toujours  été  citée  dans  les  éditions  de  la  Hen- 
riade, depuis  celle  de  M.  Marmontel.  Elle  avait  été  composéo 
pour  être  mise  à  la  tête  de  ce  poëme,  que  cet  illustre  souve- 
rain, dont  il  est  parlé,  voulait  faire  graver.  C'était  un  double 
honneur  qu'il  faisait  à  cet  ouvrage. 

Lorsqu'on  imprime  que  j'ai  volé  un  madrigal  (2)  à  feu 
M.  de  La  Motte,  je  réponds  que  je  ne  vole  de  vers  à  per- 
sonne ,  que  je  n'en  ai  que  trop  fait,  que  j'en  ai  donné  à  beau- 
coup de  jeunes  gens  (3),  ainsi  que  de  l'argent,  sans  que  ni 
eux  ni  moi  en  aient  jamais  parle. 

Voilà,  monsieur,  comment  je  serai  obligé  de  réfuter  les 
calomnies  dont  m'accablent  tous  les  jours  quelques  auteurs, 
dont  les  uns  me  sont  inconnus,  et  dont  les  autres  me  sont 
redevables.  Je  pourrais  leur  demander  pourquoi  ils  s'achar- 
nent à  entrer  dans  une  querelle  q  i  n'est  pas  la  leur,  et  à 
me  persécuter  sur  le  bord  de  mon  tombeau;  mais  je  ne  leur 
demande  rien.  Continuez  à  défendre  votre  cause  comme  je 
défends  la  mienne.  Il  y  a  des  occasions  où  l'on  doit  dire  avec 
Cicéron  :  Seipsum  deserere  turpissimum  est. 

Il  faut,  en  mourant,  laisser  des  marques  d'amuié  à  ses 
amis,  le  repentir  à  ses  ennemis,  et  sa  réputation  entre  les 
mains  du  public.  Adieu. 

19*8.  —  A  M.  LE  COMTE  DE  STADION  (i). 

A  Francfort-sur-Ie-Mein,  au  Lion-d'Cr,  le  5  juin. 

(SECRÈTE.) 

A  qui  puis-je  mieux  m'adresser  qu'à  votre  excellence?  Ello 
m'a  comblé  de  ses  bontés,  elle  m'a  procuré  des  marques  de 
la  bienveillance  de  leurs  majestés  impériales,  et  je  regarde 
aujourd'hui  comme  un  de  mes  devoirs  de  n'implorer  que  sa 
protection.  Je  suis  sûr  du  secret  avec  votre  excellence;  elle 
verra  de  quelle  nature  est  l'affaire  dont  il  s'agit  par  la  lettre 
à  cachet  volant  que  je  prends  la  liberté  de  mettre  aux  pieds 
do;  sa  sacrée  majesté  l'empereur.  Elle  verra  que  ce  qui  so 
passe  à  Francfort  est  d'un  genre  bien  nouveau;  elle  sentira 
assez  quel  est  mon  danger  de  recourir  à  sa  sacrée  majesté  dans 
des  conjonctures  où  tout  est  à  craindre,  avant  qu'un  étran- 
ger, qui  ne  connaît  personne  dans  Francfort,  puisse  se  sous- 
traire à  la  violence. 

J'espère  que  ma  lettre  et  les  ordres  de  sa  majesté  impé- 
riale pourront  arriver  à  temps.  Mais  si  vous  avez  la  bonté, 
monsieur,  de  me  protéger  dans  cette  circonstance  étonnante, 
je  vous  supplie  que  tout  cela  soit  dans  le  plus  grand  secret. 
Celui  que  mon  persécuteur,  le  sieur  Freitag,  ministre  du  roi 
de  Prusse,  garde  soigneusement,  prouve  assez  son  tort  et 
ses  mauvais  desseins.  Je  ne  puis  me  défendre  qu'avec  le  se- 
cours d'un  ordre  aussi  secret  adressé  à  Francfort  à  qui  que 
magistrat  attaché  à  sa  majesté  impériale;  c'est  ce  que  j'at- 
tends de  l'équité  et  de  la  compassion  de  votre  excellence. 

Mon  hôte,  chez  qui  je  suis  en  prison  par  un  attentat  inouï, 
m'a  dit  aujourd'hui  que  le  ministre  du  roi  do  Prusse,  le 
sieur  Freitag,  est  en  horreur  à  toute  la  ville,  mais  qu'on 
n'ose  lui  résister. 

Votre  excellence  est  bien  persuadée  que  je  ne  demande 
pas  que  sa  majesté  impériale  se  compromette  :  je  demande 
simplement  qu'un  magistrat  à  qui  je  serai  recommandé,  em- 
pêche qu'il  ne  se  fasse  rien  contre  les  lois. 

Je  supplie  votre  excellence  de  vouloir  bien  m'adresser  sa 
réponse  par  quelque  homme  affidé;  sinon  je  la  prie  de  dai- 
gner m'écrire  par  la  poste,  d'une  manière  générale.  Elle  peut 
assurer  l'empereur,  ou  sa  sacrée  majesté  l'impératrice,  que, 
si  je  pouvais  avoir  l'honneur  de  leur  parler,  je  leur  dirais 
des  choses  qui  les  concernent;  mais  il  serait  fort  difficile 
que  j'allasse  a  Vienne  incognito;  et  ce  voyage  ne  pourrait  se 
faire  qu'en  cas  qu'il  fût  inconnu  a  tout  le  monde.  J'appar- 
tiens au  roi  de  France,  je  suis  ti es  incapable  de  dire  jamais 
un  seul  mot  qui  puisse  déplaire  au  roi  mon  maître,  ni  de 
faire  aucune  démarche  qu'il  pût  désapprouver.  Mais,  ayant 
la  permission  de  voyager,  je  puis  aller  partout  sans  avoir  de 


(1*  Voyez,  tome  III,  V A-propos  du  poëme.  (G.  A.) 

(2'  Voyez,  tome  VI,  les  vers  a  la  princesse  Ulrique.  (G.  A.) 

(3)  Linant,  La  Mare,  d'Arnaud,  eic.  (Ci.  A.) 

(4)  Dans  toutes  les  éditions  celte  lettre  et  trois  autres  sont  sans 
adresse.  On  croit  pourtant  que  c'est  à  ce  iniuisire  de  l'empereur 
qu'elles  furent  envoyées.  (G.  A.) 
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reproches  à  mo  faire;  et  peut-être  mon  voyage  ne  serait  pas 
absolument  inutile.  Je  pourrais  donner  des  marques  de  ma 
respectueuse  reconnaissance  a  leurs  majestés  impériales, 
Sans  blesser  aucun  do  mes  devoirs.  Et  si,  dans  quelque  temps, 
quand  ma  santé  sera  raffermie,  on  voulait  seulement  m'indi- 
quer  une  maison  à  Vienne  où  je  pusse  être  inconnu  quel- 
ques jours,  je  ne  balancerais  pas.  J'attends  vos  ordres,  mon- 
sieur, et  vos  bontés. 

Je  suis  avec  la  reconnaissance  la  plus  respectueuse,  etc. 
Voltaire,  gentilhomme  ordinaire  do  la  chambre  du  roi  très 
chrétien. 

1947.  -  A  FRANÇOIS  l«r, 

EMPEUEUR   D'ALLEMAGNE. 

A  Francfort,  le  5  juin. 

Sire,  c'est  moins  à  l'empereur  qu'au  plus  honnête  homme 
de  l'Europe  que  j'ose  recourir  dans  une  circonstance  qui 
l'étonnera  peut-être,  et  qui  me  fait  espérer  en  secret  sa  pro- 
teclion. 

Sa  sacrée  majesté  me  permettra  d'abord  de  lui  faire  voir 
comment  le  roi  de  Prusse  me  fit  quitter  ma  patrie,  ma  fa- 
mille, mes  emplois,  dans  un  âge  avancé.  La  copie  ci-jointe  (1), 
que  je  prends  la  liberté  de  confier  à  la  bonté  compatissante 
de  sa  sacrée  majesté,  l'en  instruira. 

Après  la  lecture  do  celte  lettre  du  roi  de  Prusse,  on  pour- 
rait être  étonné  de  ce  qui  vient  de  se  passer  secrètement 
dans  Francfort. 

J'arrive  à  peine  dans  cette  ville,  le  1er  juin,  que  le  sieur 
Freitag,  résident  de  Brandebourg,  vient  dans  ma  chambre, 
escorté  d'un  officier  prussien,  et  d'un  avocat,  qui  est  du  sé- 
nat, nommé  Biiker.  Il  me  demande  un  livre  imprimé,  conte- 
nant les  poésies  du  roi  son  maître,  en  vers  français. 

C'est  un  livre  où  j'avais  quelques  droits,  et  que  le  roi  do 
Prusse  m'avait  donné,  quand  il  fit  les  présents  de  ses  ou- 
vrages. 

J'ai  dit  au  résident  de  Brandebourg  que  je  suis  prêt  de  re- 
mettre au  roi  son  maître  les  faveurs  dont  il  m'a  honoré, 
mais  que  ce  volume  est  peut-être  encore  à  Hambourg,  dans 
une  caisse  de  livres  prête  à  être  embarquée;  que  je  vais  aux 
bains  de  Plombières,  presque  mourant,  et  que  je  le  prie  de 
me  laisser  la  vie  en  me  laissant  continuer  ma  route. 

Il  me  répond  qu'il  va  faire  mettre  une  garde  à  ma  porte  ; 
il  me  force  à  signer  un  écrit  par  lequel  je  promets  de  ne  point 
sortir  jusqu'à  ce  que  les  poésies  du  roi  son  maître  soient  re- 
venues; et  il  me  donne  un  billet  de  sa  main  conçu  en  ces 
termes  : 

«  Aussitôt  le  grand  ballot  que  vous  dites  d'être  à  Leipsick 
»  ou  à  Hambourg  sera  arrivé,  et  que  vous  aurez  rendu  Yœu- 
»  vre  de  poè^hie  à  moi,  que  le  roi  redemande,  vous  pourrez 
»  partir  où  bon  vous  semblera.  » 

J'écris  sur-le-champ  à  Hambourg  pour  faire  revenir  Y  œu- 
vre de  poë*h'e  pour  lequel  je  me  trouve  prisonnier  dans  une 
ville  impériale,  sans  aucune  formalité,  sans  le  moindre  or- 
dre du  magistral,  sans  la  moindre  apparence  de  justice.  Je 
n'importunerais  pas  sa  sacrée  majesté  s'il  ne  s'agissait  que 
de  rester  prisonnier  jusqu'à  ce  que  Y  œuvre  de  poèsfue,  que 
M.  Freitag  redemande,  fût  arrivé  à  Francfort;  mais  on  me 
fait  craindre  que  M.  Freitag  n'ait  des  desseins  plus  violents, 
en  croyant  faire  sa  cour  à  son  maître,  d'autant  plus  que 
toute  cette  aventure  reste  encore  dans  le  plus  profond  se- 
cret. 

Je  suis  très  loin  de  soupçonner  un  grand  roi  de  se  porter, 
pour  un  pareil  sujet,  à  des  extrémités  que  son  rang  et  sa  di- 
gnité désavoueraient,  aussi  bien  que  sa  justice,  contre  un 
vieillard  moribond  qui  lui  avait  tout  sacrifié,  qui  ne  lui  a  ja- 
mais manqué,  qui  n'est  point  son  sujet,  qui  n'est  plus  son 
chambellan,  et  qui  est  libre.  Je  me  croirais  criminel  de  le 
respecter  as.',  ez  peu  pourcraindre  de  lui  une  action  odieuse... 
Mais  il  n'eSv  que  trop  vraisemblable  que  son  résident  se  por- 
tera à  des  violences  funestes,  dans  l'ignorance  où  il  est  des 
sentiments  nobles  et  généreux  de  son  maître. 

C'est  dans  ce  cruel  état  qu'un  malade  mourant  se  jette  aux 
pieds  de  votre  sacrée  majesté,  pour  la  conjurer  de  daigner 
ordonner,  avec  la  bonté  et  le  secret  qu'une  telle  silu  ilion 
me  force  d'implorer,  qu'on  ne  fasse  rien  contre  les  lois,  à 
mon  égard,  dans  sa  ville  impériale  de  Francfort. 

Elle  peut  ordonner  à  son  ministre  en  cette  ville  de  me 
prendre  sous  sa  protection;  elle  peut  me  faire  recommander 
à  quelque  magistrat  attaché  à  son  auguste  personne. 

Sa  sacrée  majesté  a  mille  moyens  de  protéger  les  lois  do 
l'Empiro  et  de  Francfort;  et  je  ne  pense  pas  que  nous  vi- 


(1;  De  la  lettre  a  Frédéric  du  23  août  1750.  (G.  A.) 
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yions  dans  un  temps  si  malheureux  que  M.  Freitag  puisse 
impunément  se  rendre  maître  de  la  personne  et  de  la  vie 
d'un  étranger,  dans  la  ville  où  sa  sacrée  majesté  a  été  cou- 
ronnée. 

Je  voudrais,  avant  ma  mort,  pouvoir  être  assez  heureux 
pour  me  mettre  un  moment  à  ses  pieds.  Son  altesse  royale 
madame  la  duchesse  de  Lorraine  (1),  sa  mère,  m'honora  t  do 
ses  bontés.  Peut-être  d'ailleurs  sa  sacrée  majesté  pousserait 
l'indulgence  jusqu'à  n'être  pas  mécontente,  si  j'avais  l'hon- 
neur de  me  présenter  devant  elle,  et  de  lui  parier. 

Je  supplie  sa  majesté  impériale  dôme  pardonner  la  liberté 
que  je.  prends  de  lui  écrire,  et,  surtout,  de  la  fatiguer 
d'une  si  longue  lettre;  mais  sa  bonté  et  sa  justice  sont  mon 
excuse. 

Je  la  supplie  aussi  de  faire  grâce  à  mon  ignorance,  si  j'ai 
manqué  à  quelque  d>  voir  dans  cette  lettre,  qui  n'est  qu'une 
requête  secrète  et  soumise.  Elle  m'a  déjà  daigné  donner  une 
marque  de  ses  bontés,  et  j'en  espère  une  de  sa  justice. 

Je  suis  avec  le  plus  profond  respect,  etc.  Voltaire,  gen- 
tilhomme ordinaire  de  sa  majesté  très  chrétienne. 

1943.  —  A  M.  LE  COMTE  DE  STADION  (2). 

A  Francfort,  au  Liort-d'dr,  7  juin  1753. 

Monsieur,  ce  rmtin,  le  résident  de  Mayence  m'est  venu 
avertir  que  la  plus  grande  violence  était  à  craindre,  et  qu'il 
n'y  a  qu'un  seul  moyen  do  la  prévenir;  c'est  do  paraître  ap- 
partenir à  sa  sacrée  majesté  impériale.  Ce  moyen  serait  effi- 
cace, et  ne  compromettrait  personne;  il  ne  s'agirait  que  d'a- 
voir la  bonté  de  m'éçrire  une  lettre  par  laquelle  il  fût  dit 
que  j'appartiens  à  sa  majesté,  et  que  le  dessus  de  la  lettre 
portât  le  titre  qui  serait  ma  sauvegarde  :  par  exemple,  à 
M.  de.  ...,  chan.be  lan  de  sa  sacrée  majesté  ;  et  on  me  mande- 
rait dans  le  covps  de  la  lettre  que  je  dois  aller  à  Vienne  sitôt 
que  ma  santé  le  permettra. 

Votre  excellence  peul  être  persuadée  que  si  on  avait  la 
bonté  de  m'éçrire  une  tplle  lettre,  je  n'en  abuserais  pas,  et 
que  je  ne  la  montrerais  qu'à  la  dernière  extrémité. 

Je  n'ose  prendre  la  liber. é  de  demander  cette  grâce  ;  mais 
si  la  compassion  de.  votre  excellence,  si  celle  de  leurs  majes- 
tés impériales  daignait  condescendre  à  cet  expédient,  ce  se- 
rait le  seul  moyen  de  prévenir  un  coup  bien  cruel.  Ce  serait 
me  mettre  en  état  de  marquer  ma  sincère  reconnaissance, 
et  encore  une  fois,  on  ne  serait  pas  mécontent  de  m'en- 
tend re. 

Mais,  monsieur,  s'il  y  a  le  moindre  inconvénient  aux  partis 
que  je  propose  avec  la  plus  profonde  soumission,  et  avec 
toute  la  défiance  que  je  dois  avoir  de  mes  idées,  s'il  n'y  a 
pas  moyen  de  provenir  la  violence,  je  suis  sûr  au  moins  que 
votre  excellence  me  gardera  un  secret  dont  dépend  ma  vie; 
je  suis  sûr  que  leurs  sacrées  majestés  ne  me  perdront  pas  si 
elles  ne  sont  pas  dans  le  cas  de  me  protéger. 

En  un  mot,  monsieur,  j'ai  une  confiance  entière  dans  l'hu- 
manité et  dans  les  vertus  de  votre  excellence,  et,  quelque- 
chose  qui  arrive,  je  serai  toute  ma  vie,  avec  le  plus  profond 
respect,  etc. 

1949.  -  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Juin. 

Ma  nièce  me  mande  de  Strasbourg  que  j'ai  fail  un  beau 
quiproquo;  pardonnez,  mon  cher  ange.  Vous  avez  dû  être  un 
peu  étonné  des  nouvelles  dont  vous  aurez  deviné  la  moitié 
en  lisant  l'autre.  Je  ne  doute  pas  que  ma  nièce,  ne  vous  ait 
mis  au  fait,  et  ne  vous  ait  l'envoyé  la  iettre  qui  était  pour 
vous. 

Vous  verrez  ci  joint  un  petit  échantillon  des  calculs  de 
Maupertuis.  Est  ce  là  sa  moindre  action? 

Il  n'est  pas  moins  surprenant  que,  pour  se  fairo  rendre  un 
livre  qu'on  a  donné,  on  arrête,  à  deux  cents  lieues,  un  hom- 
me mourant  qui  va  aux  eaux.  Tout  cela  esl  singulier.  Mauper- 
tuis est  un  plaisant  philosophe. 

Mon  cher  ange,  il  faut  savoir  souffrir;  l'homme  est  né  on 
partie  pour  cela.  Je  ne  crois  pas  qui1  toute  celle  belle  aven- 
ture soit  bien  publique;  il  y  a  des  gens  qu'elle  couvre  do 
honte;  elle  n'en  fera  pas  à  ma  mémoire. 

Adieu,  mon  cher  ange;  adieu,  ions  les  anges.  La  poste 
presse.  Et  le  pauvre  petit  abbé  (3), où  diable  fait-il  pénitence 
de  sa  passion  effrénée  pour  lo  bien  public?  Portez-vous 
bien. 


(1)  Charlotte  d'Orléans,  sœur  du  Régent,  morte  en  174*.  (G.  A.) 
(21  Voyez  la  lettre  au  même,  du  5  juin.  (G.  A.} 
(3)  Cliauvelin,  incarcéré  au   Mont-Sain  t-MiChel  en    mai    1753. 
(G.  A.) 
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A  Francfort  sur-le-Moin,  sous  l'enveloppe  de  M.  James  de 
LacoUî;  ou,  si  vous  voulez,  à  moi  chétif,  au  Lion-d'Or. 

11/50.  —  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENSON. 

Fraiicfort-sui'-le-Mein,  11  juin. 

(1)  Voilà  la  cruelle  situation  où  je  me  trouve.  Je  n'ai  pas 

la  force  de  vous  écrire  de  ma  main.  Je  vous  conjure  de  lire 
la  lettre  (2)  du  roi  de  Prusse,  ci-jointe.  Quelque  connaissance 
que  vous  ayez  du  cœur  humain,  vous  serez  peut-être  sur- 
pris. Mais  vous  le  serez  peut-être  encore  davantage  des  choses 
que  j'aurai  à  vous  dire  à' mon  retour. 

1951.  —  MADAME  DENIS  AU  ROI  DE  PRUSSE  (3). 

De  Francfort-sur-le-Mein,  ce  11  juin. 

Sire,  je  n'oserais  jamais  prendre  la  liberté  d'écrire  à  votre 
majesté  sans  la  situation  cruelle  où  je  suis.  Mais  à  qui  puis- 
je  avoir  recours,  sinon  à  un  monarque  qui  met  sa  gloire  à 
être  juste  et  à  ne  point  faire  de  malheureux?  J'arrive  ici 
pour  conduire  mon  oncle  aux  eaux  de  Plombières  :  je  le 
trouve  mourant,  et  pour  surcroît  de  maux  il  est  arrêté  par 
les  ordres  de  votre  majesté,  dans  une  auberge,  sans  pouvoir 
respirer  l'air.  Daignez  avoir  compassion,  sire,  de  son  âge,  de 
son  danger,  de  mes  larmes,  de  celles  de  sa  famille  et  de  ses 
amis  :  nous  nous  jetons  tous  à  vos  pieds  pour  vous  en  sup- 
plier. 

Mon  oncle  a  sans  doute  eu  des  torts  bien  grands,  puisque 
votre  majesté,  à  laquelle  il  a  toujours  été  attaché  avec  tant 
d 'enthousiasme,  le  traite  avec  tant  de  dureté.  Mais,  sire,  dai- 
gnez vous  souvenir  de  quinze  ans  de  bontés  dont  vous  l'avez 
honoré,  et  qui  l'ont  enfin  arraché  des  bras  do  sa  famille,  à 
qui  il  a  toujours  servi  de  père. 

Votre  majesté  lui  redemande  votre  livre  imprimé  de  poé- 
sies dont  elle  l'avait  gratifié.  Sire,  il  est  assurément  prêt  de 
le  rendre,  il  me  l'a  juré  :  il  ne  l'emportait  qu'avec  votre  per- 
mission; il  le  fait  revenir  avec  ses  papiers,  dans  une  caisse 
à  l'adresse  de  votre  ministre.  Il  a  demandé  lui-même  qu'on 
visite  tout,  qu'on  prenne  tout  ce  qui  peut  concerner  votre 
majesté.  Tant  de  bonne  foi  la  désarmera  sans  doute.  Vos 
lettres  sont  des  bienfaits.  Notre  famille  rendra  tout  ce  que 
nous  trouverons  à  Paris. 

Votre  majesté  me  fait  redemander  le  contrat  d'engage- 
ment. Je  lui  jure  que  nous  le  rendrons,  dès  qu'il  sera  re- 
trouvé. Mon  oncle  croit  qu'il  esl  à  Paris;  peut-être  est-il  dans 

la  caisse  do  Hambourg.   A  quoi  cet  engagement  si (4) 

annulé  pourrait-il  jamais  servir?  Comment  mon  oncle  et 
notre  famille  pourraient-ils  faire  difficulté  de  rendre  un 
écrit  qui  est  entièrement  nul?  Mais  puis-je  chercher  à  Franc- 
fort, auprès  d'un  mourant,  ce  papier  qui  n'est  pas  à  Franc- 
fort? 

Sire,  ayez  pitié  de  mon  état  et  de  ma  douleur.  Je  n'ai  de 
consolation  que  dans  vos  promesses  sacrées,  et  dans  ces  pa- 
roles si  dignes  de  vous  :  Je  serais  au  désespoir  d'être  cause 
du  malheur  de  mon  ennemi;  comment  pourrais-je  l'être  du 
malheur  de  mon  ami  (5)? 

Ces  mots,  sire,  tracés  de  votre  main  qui  a  écrit  tant  de 
belles  choses,  font  ma  plus  chère  espérance. 

Rendez  à  mon  oncle  une  vie  qu'il  vous  avait  dévouée,  et 
dont  vous  rendez  la  fin  si  infortunée,  et  soutenez  la  mienne  : 
je  la  passerai  comme  lui  à  vous  bénir. 

Je  suis,  avec  un  très  profond  respect,  sire,  de  votre  ma- 
jesté la  très  hu/nble  et  très  obéissante  servante. 

1952.  — NOTE  DE  LA  MÊME  POUR  MADAME  DE  POMPADOUR  (6). 

20  juin,  à  Francfort. 
Je  suis  arrivée  malade  à  Francfort,  où  j'ai  trouvé  mon 
•oncle  presque  mourant.  Je  ne  puis  le  mener  à  Plombières  ; 
il  n'en  a  ni  la  force,  ni  le  pouvoir.  Un  ministre  du  roi  de 
Prusse  l'a  arrêté  à  Francfort  dès  le  1er  juin,  quoiqu'il  ait  un 
etngé  absolu  do  ce  monarque  et  qu'il  ne  soit  plus  à  lui.  On 
lui  redemande  seulement  un  volume  imprimé  des  poésies  de 
sa  majesté  prussienne,  dont  sa  majesté  avait  fait  présent  à 


(1)  Fragment  d'une  lettre  signée  par  madame  Denis.  (G.  A.) 

(2)  Du  23  août  17.^0.  (G.  A.) 

(3)  Editeurs,  E.  Bavoux  et  A.  François.  Cette  lettre,  qui  devrait 
faire  partie  de  la  correspondance  avec  le  roi  de  Prusse,  a  été,  sans 
aucun  doute,  dictée  par  Voltaire.  (G.  A.) 

(4)  Le  mot  manque.  —  Sans  doute,  cruellement  ou  brusquement. 
(A.  François.) 

(5)  Voir  la  lettre  de  Frédéric  du  23  août  1750.  (À.  François.) 

(6>  Editeurs,  E.  Bavoux  et  A.  François.  Même  remarque  que  pour 
la  lettre  précédente.  (G.  A.) 


mon  oncle,  et  qu'il  lui  avait  permis  d'emporter.  Il  n'avait 
pas  ce  livre  avec  lui;  il  était  dans  une  grande  caisse  qui  doit 
être,  je  crois,  à  Hambourg.  Il  s'est  soumis  avec  respect  à 
rester' prisonnier  dans  son  auberge,  quoique  mourant,  jus- 
qu'à ce  que  ce  livre  fût  à  Francfort;  et  pour  mieux  faire  voir 
sa  bonne  foi  respectueuse,  il  a  écrit  que  la  caisse  fût  en- 
voyée directement  au  résident  du  roi  de  Prusse  à  Francfort, 
a  lin  que  s'il  y  avait  dans  cette  caisse  quelque  chose  que  sa 
majesté  prussienno  redemandât  encore,  elle  eût  satisfaction 
sur-le-champ.  Il  remit  pour  nouvelle  sûreté  ses  papiers  de 
littérature  et  d'affaires  entre  les  mains  du  résident,  et  celui- 
ci  lui  donna  deux  billets  conçus  en  ces  termes  : 

Monsieur,  sitôt  que  le  ballot  que  vous  dites  d'être  à  Hombourg 
ou  Leipzig  sera  revenu,  où  est  l'œuvre  des  poésies  du  roi  mon 
maître,  et  l'œuvre  de  poésies  rendu  à  moi,  vous  pourrez  partir  où 
bon  vous  semblera.  Fueitag. 

Ie*  juin. 

J'ai  reçu  de  M.  de  Voltaire  deux  paquets  d'écriture  cachetés  et 
que  je  lui  rendrai,  après  avoir  reçu  la  grande  malle  où  est  l'œuvre 
de  poésies  que  le  roi  demande.  Fueitag. 

Francfort,  1er  juin. 

On  sait  que  sa  majesté  prussienne  avait  appelé  mon  oncle 
par  quatre  lettres  consécutives,  et  qu'il  ne  se  rendit  aux 
instances  les  plus  pressantes  et  les  plus  inouïes  qu'à  condi- 
tion expresse  que  cette  démarche  ne  déplairait  pas  au  roi  son 
maître,  qu'il  ne  ferait  aucun  serment,  qu'il  lui  serait  libre 
de  voyager,  et  que  sa  place  de  chambellan  ne  serait  qu'un 
titre  sans  fonctions,  qu'il  n'acceptait  que  parce  qu'il  en  faut 
avoir  un  absolument  dans  une  cour  d'Allemagne. 

Mon  oncle  a  travaillé  assidûment  pendant  deux  ans  à  per- 
fectionner les  talents  du  roi  de  Prusse.  Il  l'a  servi  avec  un 
zèle  dont  il  y  a  peu  d'exemples.  La  récompense  qu'il  reçoit 
est  cruelle,  j'ai  pris  la  liberté  d'écrire  à  ce  prince  une  lettre 
trempée  de  mes  larmes.  Je  dicte  ce  mémoire  à  un  homme 
sûr,  ne  pouvant  écrire,  ayant  déjà  été  saignée  deux  fois,  et 
mon  oncle  étant  dans  son  lit,  sans  secours,  etc. 

La  caisse,  où  est  le  livre  de  poésies  de  sa  majesté  prus- 
sienne est  revenue  à  Francfort,  le  1er  juin  au  soir,  et  M.  Frei- 
tag  n'en  a  pas  moins  retenu  mon  oncle  prisonnier,  et  n'a 
rendu  ni  la  caisse  où  sont  tous  ses  cflets,  ni  ses  papiers  con- 
fiés à  lui  Freitag. 

1953.  —  A  M.  LE  COMTE  DE  STADION  (<). 

A  Francfort,  20  juin. 

La  même  personne  qui  a  eu  l'honneur  d'écrire  de  Franc- 
fort à  son  excellence,  et  d'implorer  la  protection  de  leurs  ma- 
jestés impériales,  supplie  très  humblement  son  excellence  de 
continuer  à  lui  garder  le  secret.  Si  leurs  majestés  impériales 
ne  sont  pas  dans  le  cas  d'accorder  leur  protection  dans  cette 
affaire,  elles  seront  du  moins  indignées  de  ce  qui  vient  de  se 
passer  dans  Francfort.  Un  notaire,  nommé  Dorn,  commis 
du  sieur  Freitag,  résident  de  Prusse,  enlève  une  dame  de 
condition,  qui  vient  à  Fi  ancfort  auprès  de  son  oncle  malade. 
Il  la  conduit  à  travers  la  populace,  à  pied,  dans  une  auberge, 
lui  ôteses  domestiques,  met  des  soldats  à  sa  porte,  pa^se  la 
nuit  seul  dans  la  chambre  de  cette  dame  mourante  d'effroi* 
On  supprime  ici,  par  respect  pour  sa  majesté  impériale  la 
reine,  les  excès  atroces  où  le  nommé  Dorn,  commis  de  Frei- 
tag, et  cependant  notaire  impérial,  a  poussé  son  insolence. 

Son  excellence  peut  aisément  s'instruire  de  ce  que  c'est 
que  Freitag,  aujourd'hui  résident  de  Prusse.  Il  est  connu  à 
Vienne  et  à  Dresde,  ayant  été  châtié  dans  ces  deux  villes. 

La  personne  qui  a  pris  la  liberté  de  s'adresser  à  son  excel- 
lence, avait  bien  raison  de  prévoir  les  extrémités  les  plus  vio- 
lentes. Ede  est  bien  loin  de  vouloir  compromettre  personne, 
elle  ne  demande  que  la  continuation  du  secret. 

On  doit  trouver  étrange  que  tant  d'horreurs  arrivent  dans 
Francfort,  uniquement  au  sujet  du  livre  de  poésies  fran- 
çaises de  sa  majesté  prussienne.  Sa  majesté  prussienne  est 
trop  juste,  trop  généreuse  pour  avoir  ordonné  ces  violences 
au  sujet  de  ses  poésies  qu'on  lui  a  rendues*  Personne  ne 
peut  imputer  de  pareilles  horreurs  envers  une  dame  à  un  si 
grand  roi. 

On  se  borne  à  remercier  son  excellence  du  secret,  et  àl'as- 
surer  du  plus  profond  respect. 


(1)  Voyez  la  lettre  au  même  du  5  juin.  (G.  A.) 


CORRESPONDANCE  GÉNÉRALE.  -  1753. 


803 


195i.  —  A  S.  A.  S.  LA  DUCHESSE  DE  SAXE-GOTHA. 

A  Francfort-sur-Mein,  3  juillet  (1). 

Madame,  c'est  bien  dommage;  nos  empereurs  (2)  seraient 
dans  leurs  cadres.  Malgré  toutes  mes  traverses,  j'en  suis 
presque  à  Charles-Quint  ;  c'est  une  grande  et  funeste  époque 
pour  votre  auguste  maison.  L'histoire,  madame,  n'est  guère 
qu'un  tableau  des  misères  humaines.  L'aventure  de  ma  nièce 
et  la  mienne  n'est  pas  faite  pour  tenir  seulement  un  petit 
coin  dans  la  bordure  de  ce  tableau  ;  mais  le  ridicule  qui  s'y 
joint  à  l'horreur,  pourrait  la  sauver  quelque  temps  de  l'ou- 
bli. L'extrême  ridicule  va  loin.  Si  l'extrême  mérite  a  des  droits 
à  l'immortalité,  votre  altesse  sérénissime  est  sûre  d'y  aller 
par  un  chemin  tout  opposé  à  notre  malheureuse  aventure. 
Vos  bontés  font,  madame,  notre  plus  grande  consolation.  Nous 
sommes  encore,  ma  nièce  et  moi,  dans  un  état  affreux,  et 
tous  deux  très  malades;  cela  passe  la  raillerie.  Je  méritais, 
moi,  d'être  abandonné  de  la  France,  puisque  j'avais  aban- 
donné le  roi  mon  maître,  et  très  bon  maître,  pour  un  autre; 
tous  les  malheurs  me  sont  dus.  Mais  pour  ma  nièce,  qui  fait 
deux  cents  lieues  avec  un  passe-port  de  son  roi,  et  qui  vient 
conduire  aux  e;.ux  un  oncle  mourant,  quelle  récompense 
funeste  a-t-ellc  d'une  bonne  action!  Voilà  comme  ce  monde 
est  fait,  madame,  le  repos  et  la  vertu  habitent  chez  votre  al- 
tesse sérénissime.  Qu'il  y  a  loin  de  là  au  sieur  Freitag  !  qui1! 
ministre!  En  vérité,  tout  cela  est  rare. 

Madame  la  duchesse  de  Gotha  daigne  m'honoror  de  son 
souvenir;  la  grande  maîtresse  des  cœurs  (3)  en  fait  de  même. 
Sans  ma  nièce,  qui  me  fait  fondre  en  larmes,  je  serais  en- 
core trop  heureux.  Je  me  mets  avec  le  plus  profond  respect 
et  le  dévouement  le  plus  tendre,  le  plus  plein  de  reconnais- 
sance, aux  pieds  de  madame,  et  do  leurs  altesses  sérénissi- 
mes.  Je  serai  attaché  toute  ma  vie  à  madame  et  à  son  au- 
guste famille. 

1933.  —  A  MADAME  DENIS. 

A  Mayence,  le  9  de  juillet  (4). 

Il  y  avait  trois  ou  quatre  ans  que  je  n'avais  pleuré,  et  je 
comptais  bien  que  mes  vieilles  prunelles  ne  connaîtraient  plus 
cette  faiblesse,  jusqu'à  ce  qu'elles  se  fermassent  pour  jamais. 
Hier,  le  secrétaire  du  comte  de  Sladion  me  trouva  fondant  en 
larmes,  je  pleurais  votre  départ  et  votre  séjour;  l'atrocité  de 
ce  que  vous  avez  souffert  perdait  de  son  horreur  quand  vous 
étiez  avec  moi;  votre  patience  et  votre  courage  m'en  don- 
naient; mais,  après  votre  départ,  je  n'ai  plus  été  soutenu. 

Je  crois  que  c'est  un  rêve;  je  crois  que  tout  cela  s'est  passé 
du  temps  de  Denis  de  Syracuse.  Je  me  demande  s'il  est  bien 
vrai  qu'une  dame  de  Paris,  voyageant  avec  un  passe-port  du 
roi  son  maître,  ait  été  traînée  dans  les  rues  de  Francfort  par 
des  soldats,  conduite  en  prison  sans  aucune  forme  de  procès, 
sans  femme  de  chambre,  sans  domestique,  ayant  à  sa  porte 
quatre  soldats  la  baïonnette  au  bout  du  fusil,  et  contrainte 
de  souffrir  qu'un  commis  de  Freitag,  un  scélérat  de  la  plus 
vile  espèce,  passât  seul  la  nuit  dans  sa  chambre.  Quand  on 
arrêta  la  Bri  milliers,  le  bourreau  ne  l'ut  jamais  seul  avec  elle; 
il  n'y  a  point  d'exemple  d'une  indécence  si  barbare.  Et  quel 
était  votre  crime?  d'avoir  couru  deux  cents  lieues  pour  con- 
duire aux  eaux  de  Plombières  un  oncle  mourant,  que  vous 
regardiez  comme  votre  père. 

Il  est  bien  triste,  sans  doule,  pour  le  roi  de  Prusse,  de  n'a- 
voir pas  encore  réparé  cette  indignité  commise  en  son  nom 
par  un  homme  qui  se  dit  son  ministre.  Passe  encore  pour 
moi;  il  m'avait  fait  arrêter  pour  ravoir  son  livre  imprimé  de 
poésies,  dont  il  m'avait  gratifié,  et  auquel  j'avais  quelque 
droit;  il  me  l'avait  laissé  comme  le  gage  de  ses  boules  et 
comme  la  récompense  de  mes  soins.  Il  a  voulu  reprendre  ce 
bienfait;  il  n'avaitqu'à  dire  un  mot,  ce  n'était  pas  la  peine  de 
faire  emprisonner  un  vieillard  qui  va  prendre  les  eaux.  II  au- 
rait pu  se  souvenir  que,  depuis  plusdequinze  ans,  il  m'avait 
prévenu  par  ses  bontés  séduisantes;  qu'il  m'avait,  dans  ma 
vieillesse,  tiré  de  ma  patrie;  que  j'avais  travaillé  avec  lui 
deux  ans  de  suite  à  perfectionner  ses  talents;  que  je  l'ai  bien 
servi,  et  ne  lui  ai  manqué  en  rien;  qu'enfin  il  est  bien  au- 
dessous  de  son  rang  et  de  sa  gloire  de  prendre  parti  dans 
une  querelle  académique,  et  de  finir,  pour  toute  récompense, 
en  me  faisant  demander  ses  poésies  par  des  soldats. 


(1)  Editeurs,  E.  Baveux  et  A.  François.  (G.  A.) 

(2)  Les  4nnales  de  l'Empire.  (G.  A°.) 
(31  Slâdaifie  de  liuohwal.  k;.  a.) 

(4)  Voltaire  avait  quitté  Francfort  le  7  juillet,  et  madame  Denis 
parlit  do  cette  ville  le  8  ou  le  D.  Elle  alla  directement  a  Paris. 
IG.  A.) 


J'espère  qu'il  connaîtra  ,  tôt  ou  tard,  qu'il  a  été  trop  loin, 
que  mon  ennemi  l'a  trompé,  et  que  ni  l'auteur  ni  le  roi  no 
devaient  pas  jeter  tant  d'amertume  sur  la  fin  de  ma  vie.  Il  a 
pris  conseil  de  sa  colère,  il  le  prendra  de  sa  raison  et  de  sa 
bonté.  Mais  que  fera-t-il  pour  réparer  l'outrage  abominable 
qu'on  vous  a  fait  en  son  nom!  Milord  Maréchal  (1)  sera  sans 
doute  chargé  de  vous  faire  oublier,  s'il  est  possible,  les  hor- 
reurs où  un  Freitag  vous  a  plongée. 

On  vient  de  m'envoyer  ici  des  lettres  pour  vous;  il  y  en  a 
une  de  madame  do  Fontaine  qui  n'est  pas  consolante.  On  pré- 
tend toujours  que  j'ai  été  Prussien.  Si  on  entend  par  là  que 
j'ai  répondu  par  de  l'attachement  et  de  l'enthousiasme  aux 
avances  singulières  que  le  roi  de  Prusse  m'a  faites  pen- 
dant quinze  années  de  suite,  on  a  grande  raison;  mais,  si 
on  entend  que  j'ai  été  son  sujet,  et  que  j'ai  cessé  un  moment 
d'être  Français,  on  se  trompe.  Le  roi  de  Prusse  ne  l'a  jamais 
prétendu,  et  ne  me  l'a  jamais  proposé.  Il  ne  m'a  donné  la 
clef  de  chambellan  que  comme  une  marque  de  bonté,  que 
lui-même  appelle  frivole  dans  les  vers  qu'il  fit  pour  moi,  eu 
me  donnant  cette  clef  et  cette  croix  que  j'ai  remises  à  ses 
pieds.  Cela  n'exigeait  ni  serments,  ni  fonctions,  ni  naturali- 
sation. On  n'est  point  sujet  d'un  roi  pour  porter  son  ordre. 
M.  de  Couville,  qui  est  en  Normandie,  a  encore  la  clef  de 
chambellan  du  roi  de  Prusse,  qu'il  porte  comme  la  croix  de 
Saint-Louis. 

Il  y  aurait  bien  de  l'injustice  à  ne  pas  me  regarder  comme 
Fiançais,  pendant  que  j'ai  toujours  conservé  ma  maison  à 
Paris,  et  que  j'y  ai  payé  la  capitation.  Peut-on  prétendre  sé- 
rieusement que  l'auteur  du  Siècle  de  Louis  XIV  n 'est  pas 
Française  Oserait-on  dire  cela  devant  les  statues  de  Louis  XIV 
et  de  Henri  IV?  j'ajouterai  même  de  Louis  XV,  parce  que  je 
suis  le  seul  académicien  qui  fis  son  Panégyrique  quand  il 
nous  donna  la  paix;  et  lui-même  a  ce  tanéyyrique  traduit 
en  six  (2)  langues. 

Il  se  peut  faire  que  sa  majesté  prussienne,  trompée  par 
mon  ennemi  et  par  un  mouvement  de  colère,  ait  irrité  le  roi 
mon  maître  contre  moi;  mais  tout  cédera  à  sa  justice  et  à 
sa  grandeur  d'âme.  H  sera  le  premier  à  demander  au  roi 
mon  maître  qu'on  me  laisse  finir  mes  jours  dans  ma  patrie; 
il  se  souviendra  qu'il  a  été  mon  disciple,  et  que  je  n'emporte 
rien  d'auprès  de  lui  que  l'honneur  de  l'avoir  mis  en  état 
d'écrire  mieux  que  moi.  Il  se  contentera  de  cette  supériorité, 
et  ne  voudra  pas  se  servir  de  celle  que  lui  donne  sa  place, 
pour  accabler  un  étranger  qui  l'a  enseigné  quelquefois,  qui 
l'a  chéri  et  respecté  toujours.  Je  ne  saurais  lui  imputer  les 
lettres  qui  courent  contre  moi  sous  son  nom:  il  est  trop  grand 
et  trop  élevé  pour  outrager  un  particulier  dans  ses  lettres; 
il  sait  trop  comme  un  roi  doit  écrire,  et  il  connaît  le  prix  des 
bienséences;  il  est  né  surtout  pour  faire  connaître  celui  de 
la  bonté  et  de  la  clémence.  C'était  le  caractère  de  notre  bon 
roi  Henri  IV;  il  était  prompt  et  colère,  mais  il  revenait. 
L'humeur  n'avait  chez  lui  que  des  moments,  et  l'humanité 
l'inspira  toute  sa  vie. 

Voilà,  ma  chère  enfant,  ce  qu'un  oncle  ou  plutôt  ce  qu'un 
père  malade  dicte  pour  sa  fille.  Je  serai  un  peu  consolé,  si 
vous  arrivez  en  bonne  santé.  Mes  compliments  à  votre  frère 
et  à  votre  sœur.  Adieu;  puissé-je  mourir  dans  vos  bras, 
ignoré  des  hommes  et  des  rois  ! 

REQIÊTE  DU  SIEUR  DE  VOLTAIRE  AU  ROI  DE  FRANCE. 

Recommandée  à  monseigneur  le  comte  d'Argenson, 
ministre  de  la  guerre. 

Sire,  le  sieur  de  Voltaire  prend  la  liberté  de  faire  savoir  à 
sa  majesté  qu'après  avoir  travaillé  deux  ans  et  demi  avec  lo 
roi  de  Prusse,  pour  perfectionner  les  connaissances  de  Ce 
prince  dans  la  littérature  française,  il  lui  a  remis  ave;  res- 
pect sa  clef,  son  cordon,  et  ses  pensions;  qu'il  a  annulé  par 
écrit  le  contrat  que  sa  majesté  prussienne  avait  fait  avec  lui, 
promettant  île  le  rendre  dès  qu'il  sera  maître  de  ses  papiers, 
et  de  n'en  faire  aucun  usage,  et  ne  voulant  d'autre  récom- 
pensé que  celle  d'aller  mourir  dans  sa  patrie.  Il  allait  aux 
eaux  de  Plombières  avec  la  permission  de  votre  majesté.  La 
damo  Denis  vint  au-devant  do  lui  à  Francfort,  avec  un  passe- 
port. 

Le  nommé  Dorn,  commis  du  sieur  Freitag,  qui  se  dit  rési- 
dent du  roi  de  Prusse  à  Francfort,  arrête,  le  20  juin,  la  dame 
Denis,  veuve  d'un  officier  de  votre  majesté,  munie  de  sou 
passe-port;  il  la  traîne  lui-même  dans  les  rues  avec  des  sol- 
dats, sans  aucun  ordre,  sans  la  moindre  formalité,  sans  le 
moindre  prétexte,  la  conduit  en  prison,  et  a  l'insolence  dé 
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passer  la  nuit  dans  la  chambre  de  cette  dame.  Elle  a  élé 
trente-six  heures  à  l'article  de  la  mort,  et  n'est  pas  encore 
rétablie  le  28  juin. 

Pendant  ce  temps-là,  un  marchand,  nommé  Schmilh,  qui  se 
dit  conseiller  du  roi  de  Prusse,  l'ait  le  même  traitement  au 
sieur  de  Voltaire  et  à  son  secrétaire,  et  s'empare  sans  procès- 
verbal  de  tous  leurs  effets.  Le  lendemain,  Freitag  et  Schmith 
viennent  signifier  à  leurs  prisonniers  qu'il  doit  leur  en  coû- 
ter cent  vingt-huit  écus  par  jour  pour  leur  détention. 

Le  prétexte  de  cette  violence  et  de  cette  rapine  est  un  or- 
dre que  les  sieurs  Freitag  et  Schmith  avaient  reçu  de  Ber- 
lin au  mois  de  mai,  de  redemander  au  sieur  de  Voltaire  le 
livre  imprimé  des  poésies  françaises  de  sa  majesté  prus- 
sienne, dont  sa  majesté  prussienne  avait  fait  présent  au  dit 
sieur  de  Voltaire. 

Ce  livre  étant  à  Hambourg,  le  sieur  de  Voltaire  se  consti- 
tua lui-même  prisonnier  sur  sa  parole  par  écrit,  à  Francfort, 
le  1er  juin,  jusqu'au  retour  du  livre;  et  le  sieur  Freitag  lui 
signa,  au  nom  du  roi  son  maître,  ces  deux  billets,  l'un  ser- 
vant pour  l'autre  : 

«  Monsieur,  sitôt  le  grand  ballot  que  vous  dites  d'être  à 
»  Hambourg  ou  Leipsick,  qui  contient  l'œuvre  de  poëshie  du 
»  roi,  sera  ici,  et  l'œuvre  de  poëshie  rendu  à  moi,  vous  pour- 
»  rez  partir  où  bon  vous  semblera.  » 

Le  sieur  de  Voltaire  lui  donna  encore,  pour  gages,  deux 
paquets  de  papiers  de  littérature  et  d'affaires  de  famille,  et  le 
sieur  Freitag  lui  signa  ce  troisième  billet  : 

«  Je  promets  de  rendre  à  M.  de  Voltaire  deux  paquets  d'é- 
»  criture  cachetés  de  ses  armes,  sitôt  que  le  ballot  où  est 
»  l'œuvre  de  poëshie  que  le  roi  demande  sera  arrivé.  » 

L'œuvre  de  poésie  revint  le  9  juin,  à  l'adresse  même  du 
sieur  Freitag,  avec  la  caisse  de  Hambourg.  Le  sieur  de  Vol- 
taire était  évidemment  en  droit  de  partir  le  20  juin.  Et  c'est 
le  20  juin  que  lui,  sa  nièce,  son  secrétaire,  et  ses  gens,  ont 
été  traduits  en  prison  de  la  manière  ci  dessus  énoncée. 

1956.  —  A  M.  LE  COMTE  DE  STADION  (1). 

A  Mayence,  14  juillet  1733. 

Son  excellence  permettra  que,  pour  excuser  auprès  d'elle 
une  démarche  qui  a  ra  pu  paraître  indiscrète,  on  lui  envoie 
le  journal  de  ce  qui  s'est  passé  à  Francfort  et  de  ce  qu'on 
avait  prévu. 

La  personne  intéressée  a  pris  la  liberté  de  s'adresser  à  son 
excellence  sur  la  réputation  de  sa  probité  et  de  sa  vertu  com- 
patissante. Elle  est  très  en  peine  de  savoir  si  ses  lettres  ont 
été  reçues.  Elle  supplie  son  excellence  de  vouloir  bien  faire 
écrire  si  elle  a  reçu  les  paquets,  et  de  faire  adresser  ce  mot 
chez  M.  le  comte  de  Bergen,  à  Mayence. 

Voltaire  présente  ses  profonds  respects  à  son  excellence. 

JOURNAL   DE   CE  QUI   S'EST   PASSÉ   A   FRANCFORT-SUR-MEIN. 

François  de  Vo'taire,  parisien,  et  Cosimo  Colini,  florentin,  arri- 
vent à  Francfort  le  dernier  mai  1753,  et  logent  à  l'auberge  du  Lion- 
d'Or. 

Le  1«  juin  au  matin,  le  sieur  Freitag  se  fait  annoncer  chez  le 
sieur  de  Voltaire,  son  excellence  de  Prusse  :  il  entre  avec  un  offi- 
cier prussien  et  l'avocat  Prûcker  :  il  demande  au  sieur  de  Voltaire 
les  lettres  qu'il  peut  avoir  de  sa  majesté  et  le  livre  imprimé  des 
poésies  françaises  de  sa  majesté,  dent  elle  lui  avait  fait  présent. 

Le  sieur  de  Voltaire  rend  toutes  les  lettres  qu'il  a,  avec  toute  la 
soumission  possible;  mais  comme  le  livre  des  poésies  de  sa  ma- 
jesté prussienne  est  encore  à  Hambourg  dans  un  ballot,  :1  se  con- 
stitue prisonnier  sur  son  serment,  jusqu'à  ce  que  le  ballot  soit  re- 
venu. Il  écrit  pour*  faire  adresser  ce  ballot  au  sieur  Freitag  lui- 
même. 

Freitag  lui  signe,  au  nom  du  roi  son  maître,  deux  billets,  l'un 
valant  pour  l'autre,  conçus  en  ces  termes  : 

«  Monsieur,  sitôt  lo  grand  ballot  sera  ici,  où  est  l'œuvre  de  poé- 
sie du  roi  que  sa  majesté  demande,  et  l'œuvre  de  poésie  rendu  a 
moi,  vous  pourrez  partir  où  bon  vous  semblera.  A  Francfort, 
1er  juin.  Freit.g,  résident.  » 

Le  9  juin,  madame  Denis,  nièce  du  sieur  de  Voltaire,  fille  d'un 
gentilhomme  et  veuve  d'un  gentilhomme  officier  du  roi  de  France, 
arrive  à  Francfort  pour  conduire  aux  eaux  de  Plombières  son  oncle 
qui  est  mourant. 

Le  17  juin,  le  ballot  ouest  l'œuvre  de  poisies  do  sa  majesté  prus- 
sienne arrive  au  sieur  Freitag. 

Le  20,  le  sieur  de  Voltaire,  en  vertu  des  conventions,  veut  aller 
aux  bains  de  Visbad,  n'ayant  pas  la  force  de  se  transporter  si  loin 


(1)  Voyez  la  lettre  au  même  du  5  juin.  (G.  A.) 


que  Plombières.  Il  laisse  tous  ses  effets  à  Francfort,  et  sa  nièce  doit 
les  faire  emballer  et  le  suivre. 

On  arrête  alors  le  sieur  de  voltaire,  on  le  mène  chez  le  marchand 
Schmith.  Ce  marchand  lui  prend  tout  son  argent  dans  ses  poche;, 
sans  aucune  formalité,  s'empare  d'une  cassette  pleine  d'effets  pré- 
cieux, et  de  ses  papiers  de  famille,  et  le  fait  conduire  par  douze 
soldats  dans  une  gargote  qui  sert  de  prison.  Il  fait  saisir  le  sieur 
Cosimo  Colini,  lui  prend  aussi  son  argent  dans  ses  poches,  et  lofait 
emprisonner  de  même.  Colini  s'écrie  qu'il  est  sujet  c'e  sa  majesté 
impériale.  Schmith  répond  qu'on  ne  connaît  point  l'empereur  à 
Francfort,  et  Freitag  présent  dit  au  sieur  de  Voltaire  et  au  sieur 
Cosimo  que  s'ils  avaient  osé  mettre  le  pied  sur  les  terres  de 
Mayence  pour  se  mettre  en  sûreté,  il  leur  aurait  fait  tirer  un  coup 
de  pistolet  dans  la  tête  sur  les  terres  de  Mayence. 

Le  même  soir  du  20  juin,  un  nommé  Dorn,  ci-devant  notaire  de 
Francfort,  cassé  par  sentence  de  la  ville,  et  qui  n'a  d'autre  titre 
que  celui  de  copiste  de  Freitag,  va  dans  l'aub.  rge  du  Lion-d'Or 
prendre  la  dame  Denis  avec  des  soldats,  la  conduit  à  pied,  à  travers 
toute  la  popu'ace,  ia  traîne  évanouie  dans  un  grenier  de  la  prison 
où  est  enfermé  son  oncle,  met  quatre  soldats  à  la  porte  de  cette 
dame,  lui  ôte  sa  femme  de  chambre  et  ses  laquais,  se  fait  apporter 
à  souper  dans  sa  chambre  et  y  passe  seul  la  nuit,  et  a  l'insolence 
de  vouloir  abuser  d'elle;  elle  crie,  et  Dorn  fut  intimidé. 

Le  21  juin,  les  prisonniers  font  présenter  requête  au  magistrat  de 
Francfort;  le  magistrat  demande  à  Schmith  le  marchand  de  quel 
droit  il  traite  ainsi  des  étrangers  qui  voyagent  avec  des  passe-ports 
du  roi  de  France. 

11  répond  que  c'est  au  nom  du  roi  de  Prusse;  qu'à  la  vérité  ils 
n'ont  point  d'ordre,  mais  qu'ils  en  recevront  incessamment  C'est 
sur  cette  seule  attente  de  ces  ordres  que  Schmith  fonde  de  telles 
violences,  et  il  s'en  rend  caution  sur  tous  ses  biens  comme  hoiir- 
geois  de  Francfort,  par  un  acte  qui  doit  êtie  au  greffe  de  la  ville, 
et  dont  le  sieur  de  Voltaire  a  demandé  en  vain  copie. 

Madame  Denis  écrit  au  roi  de  Prusse,  le  22,  un  détail  de  ces  vio- 
lât ons  atroces  du  droit  des  gens. 

Cependant  Schmith,  Freilair,  et  Dorn,  viennent  dans  la  prison, 
signifient  aux  prisonniers  qu'ils  doivent  payer  123  écus  d'Allema- 
gne par  jour  pour  leur  détention,  et  leur  présentent  un  écrit  à  si- 
gner, par  lequel  les  prisonniers  jureront  de  ne  parler  jamais  de  ce 
qui  s'est  passé. 

Dorn  leur  donne  aussi  une  requête  allemande  à  présenter  à  leurs 
excellences  Freitag  et  Schmith;  moyennant  quoi,  dit-il,  ils  seront 
élargis  11  reçoit  deux  caro  ins  ou  environ  pour  cette  requête;  elle 
est  déposée  au  greffe  de  la  ville. 

Les  prisonniers  présentent  requête  au  magistral.  La  dame  est 
élargie  le  25;  le  sieur  de  Voltaire  reste  prisonnier  avec  des  sol. 
dats. 

Le  5  juillet,  la  dame  Denis  reçoit  réponse  au  nom  du  roi  de 
Prusse  par  l'abbé  de  Prades.  La  lettre  contient  que  la  dame  Denis 
n'a  jamais  dû  être  arrêtée,  et  que  le  sieur  Fieiiag  a  seulement  eu 
ordre  de  redemander  au  sieur  de  Voltaire  les  poésies  imprimées  de 
sa  majesté,  et  de  le  laisser  partir. 

Le  G  juillet,  Freitag  et  Schmith,  sans  rendre  aucune  raison,  con- 
sentent que  le  sieur  de  Voltaire  soit  élargi;  et  le  magistrat  alors 
lui  ôte  ses  soldats,  avec  la  permission  de  Schmith. 

Le  7  au  matin,  le  nommé  Dorn  ose  revenir  chez  la  dame  D?nis 
et  le  sieur  de  Voltaire,  feignant  de  rapporter  une  partie  de  l'argent 
que  le  sieur  Schmith  avait  volé  dans  les  poches  du  sieur  de  Vol- 
taire et  du  sieur  Colini;  puis  il  va  au  conseil  de  la  ville  faire  rap- 
port, qu'il  a  vu  passer  le  sieur  de  Voltaire  avec  un  pistolet,  et 
prendre  ce  prétexte,  pour  que  Schmith  et  lui  gardent  l'argent. 
Deux  notaires  jurés,  qui  étaient  piésents,  ont  beau  déposer  sous 
serment  que  ce  pistolet  n'avait  ni  poudre,  ni  plomb,  ni  pierre,  qu'on 
le  portail  pour  le  faire  raccommoder;  en  vain  trois  témoins  dépo- 
sent la  même  chose. 

Le  sieur  de  Voltaire  est  forcé  de  sortir  de  Francfort  avec  sa  nièce 
et  le  sieur  Colini,  tous  trois  volés  et  accablée  de  frais,  obligés  d'em- 
prunter de  l'argent  pour  continuer  leur  route.  On  a  volé  au  sieur 
de  Voltaire  papiers,  bagues,  un  sac  de  carolins,  un  sac  de  louis 
d'or,  et  jusqu'à  une  paire  de  ciseaux  d'or  et  de  boucles  de  sou- 
liers. 

La  ville  de  Francfort  n'a  point  été  surprise  de  ces  horreurs.  Elle 
sait  que  le  nommé  Freitag,  soi-disant  ministre  du  roi  de  Prusse,  est 
un  fugitif  de  Hanau,  condamné  à  la  brouette  à  Dresde,  et  qi.i  a 
reçu  publiquement  des  coups  de  bâton  à  Francfort  par  le  comte  de 
Wasco,  colonel  au  service  de  sa  majesté  impériale,  auquel  il  avait 
volé  six  cents  ducats  :  il  a  eu  vingt  aventures  publiques  pareilles. 

Le  nommé  Schmilh  a  été  condamné  à  une  amende  de  quarante 
mille  francs  par  une  commission  de  sa  majesté  impériale,  pour  avoir 
rogné  des  ducats;  et  son  commis,  pendu  à  Bruxelles  pour  avoir 
payé  en  espèces  rognées. 

Le  nommé  Dorn  est  actuellement  cassé  p.ir  sentence  de  la  ville 
de  Francfort. 

Voila  lus  faits  dont  il  faut  du  moins  qu'on  soit  instruit,  avant 
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qu'un  puisse  se  mettre  sous  la  protection  des  lois  et  agir  en  jus- 
tice. 

1957.  —  A  LÀ  DUCHESSE  DE  SAXE-GOTIU. 

A  Mayence,  22  juillet. 

Madame  ,  Freitag  et  la  fièvre  ont  fait  un  peu  de  tort  à 
Charles-Quint;  niais  mon  zèle  pour  les  descendants  de  Jean 
Frédéric  "n'est  pas  ralenti.  Un  ouvrage  que  votre  altesse  sé- 
rénissime m'a  ordonné',  est  la  première  de  mes  occupations, 
et  fait  oublier  tous  les  Freitag.  J'ai  été  un  peu  comme  les 
chevaliers  errants,  qui  passaient  d'un  château  enchanté  dans 
une  caverne;  mais  aussi  ils  allaient  ensuite  d'une  caverne 
dans  un  château. 

Il  serait  bien  juste  que  le  petit  ouvrage  qui  est  né  à  Gotha 
vînt  respirer  l'air  natal,  et  que  Jeanne  pût,  les  soirs,  servir 
d'intermède  aux  scènes  tragiques  des  empereurs  et  des  élec- 
teurs. 

Vos  bontés,  madame,  m'ont  fait  pour  jamais  votre  sujet; 
je  ne  demande  à  présent  à  ma  destinée  que  de  pouvoir  pas 
ser  quelques  jours  de  ma  vie  à  vos  pieds;  mais  j'ai  bien  peur 
do  n'être  pas  destiné  à  être  si  heureux.  Où  aurais-jo  pu 
mieux  finir  mes  empereurs  que  dans  votre  belle  bibliothè- 
que, et  dans  une  cour  où  j'aurais  trouvé  autant  d'instruction 
que  de  plaisir?  Votre  altesse  sérénissime  ne  sait  pas  h'  pou- 
voir qu'elle  a  sur  les  cœurs.  Elle  ne  sait  pas  qu'après  avoir 
eu  l'honneur  de  lui  faire  sa  cour,  on  est  malheureux  partout 
ailleurs.  Ce  n'est  pas  qu'il  n'y  ait  ici  de  1res  belles  messes; 
mais  il  n'y  a  point  de  duchi  ss -  de  Gotha.  On  dit  qu'il  y  a  une 
princesse  do  Columbruno  à  Naples,  qui  est  une  merveille. 
J'irai  lui  soutenir  que  les  merveilles  ne  sont  que  dans  la 
Thuringe. 

Ah  !  madame,  il  n'y  a  que  votre  forêt  qui  puisse  me  faire 
de  la  peine;  la  cruelle  expose  les  gens  aux  vents  du  nord.  Pour- 
quoi vos  Etats  ne  sont-ils  pas  un  peu  plus  près  du  soleil?  Pour- 
quoi les  beaux  climats  sont-ils  des  pays  d'inquisition,  et  que 
le  mérite  est  dans  le  nord?  Que  tout  cela  est  mal  arrangé!  Que 
le  sort  est  injuste!  Car,  enfin,  pourquoi  madame  de  Buchwald 
est-elle  en  danger  de  perdre  la  vue,  et  que  tant  de  sots  ont 
de  si  bons  yeux  !  Elle  vous  entend  du  moins,  madame,  et  je 
l'envie.  Permettez-moi,  madame,  do  joindre  ici  tout  ce  que 
mon  ctt'iir  me  dicte  pour  elle;  son  nom  y  est  gravé  après  ce- 
lui de  votre  altesse  sérénissime.  Où  pourrai-je  encore,  avant 
de  mourir,  revoir  la  demeure  délicieuse  où  j'ai  vu  tout  ce 
qu'il  y  a  dans  le  monde  de  plus  digne  d'attirer  les  hommages 
de  ceux  qui  pensent  et  qui  ont  du  sentiment? 

Que  votre  altesse  sérénissime  reçoive  avec  sa  bonté  ordi- 
naire mon  profond  respect  et  mon  éternelle  reconnaissance; 
qu'elle  nie  permette  de  me  mettre  aux  pieds  de  toute  son  au- 
guste famille;  qu'elle  daigne  me  continuer  des  bontés  qui 
font  la  consolation  de  ma  vie.  Si  elle  daigne  m'houorer  de 
son  souvenir,  elle  peut  adresser  ses  ordres  à  Mayence;  toutes 
les  lettres  y  sont  en  sûreté. 

1958.  —  A  LA  MÊME. 

A  Schwetzingen,  près  de  Manheim  (2). 

Madame,  je  m'approche  du  midi  à  pas  lents,  en  regrettant 
celte  Thuringe  que  votre  altesse  sérénissime  embellissait  à 
mes  yeux,  et  où  elle  faisait  naitre  de  si  beaux  jours.  1!  sem- 
ble que  vos  bontés  aient  donne  l'exemple  :  j'ai  trouvé  à  la 
cour  de  Manheim  une  image  do  ces  bontés  dont  j'ai  été  com- 
bié  à  Gotha.  Cela  ne  sert  qu'à  redoubler  mes  regrets;  je  les 
porterai  partout.  Il  faut  enfin  aller  à  Plombières,  suivant  les 
ordres  des  médecins  et  des  rois,  deux  espèces  très  respecta- 
bles, avec  lesquelles  on  prétend  que  la  vie  humaine  est  quel- 
quefois en  danger.  Mais  je  supplie  votre  altesse  sérénis- 
sime de  considérer  combien  je  lui  suis  fidèle.  Il  n'y  a  point 
d'ancien  chevalier  errant  qui  ait  si  constamment  tenu  sa 
promesse. 

J'ai  achevé  Char'cs-Quint  tantôt  à  Mayence,  tantôt  à  Man- 
heim; j'ai  été  jusqu'au  chimiste  Rodolphe  Second.  J'ai  songé 
de  cour  en  cour,  de  cabaret  en  cabaret,  que  j'avais  des  or- 
dres de  madame  la  duchesse  de  Gotha.  Je  voyige  avec  des 
livres,  comme  les  héroïnes  de  romans  voyageaient  avec  des 
diamants  et  du  linge  sale.  Je  trouverai  à  Strasbourg  des  se- 
cours pour  achever  ce  que  mon  obéissance  à  vos  ordres  a 
commencé.  Mais,  madame,  qu'il  sera  dur  de  vous  obéir  de  si 
loin  !  Je  ne  ferai  jamais  qu'une  seule  prière  à  Dieu;  je  lui 
dirai  :  Donnez-moi  la  santé,   pour  que  je  retourne  à  Gotha. 

Je  mo  flatte  que  la  grande  maîtresse  des  cœurs  me  con- 
serve toujours  ses  bontés,  qu'elle  me  protège  toujours  au- 


(1}  Editeurs,  E.  Bavoux  et  A. 
(2)  Editeurs,  E.  Bavoux  et  A. 
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Franr. lis.  (G.  A.) 


près  de  votre  altesse  sérénissime.  Je  me  mets  à  vos  pieds, 
madame,  avec  quarante  empereurs,  préférant  assurément  la 
vie  heureuse  de  Gotha  à  toutes  leurs  aventures.  Je  serai  at- 
taché, le  reste  do  ma  vie,  à  voire  altesse  sérénissime  avec  lo 
plus  profond  respect  et  une  reconnaissance  inaltérable. 

Permettez-moi,  madame,  de  présenter  les  mêmes  senti- 
ments à  monseigneur  le  duc  et  à  votre  auguste  famille. 

1959.  —  A  GUILLAUME  VIII, 

LANDGRAVE   DE   HESSE-CASSEL. 

A  Schwetzingen,  près  de  Manheim,  le  4  août. 
Monseigneur,  votre  altesse  sérénis-ime  m'a  recommandé 
de  lui  apprendre  la  suitn  de  l'aventure  odieuse  de  Francfort. 
Le  roi  de  Prusse  l'a  fait  désavouer  par  son  envoyé  en  France. 
Cependant  le  brigandage  exercé  par  Freitag,  qui  se  dit  mi- 
nistre du  roi  do  Prusse  à  Francfort,  n'a  pas  encore  été  ré- 
paré; les  effets  volés  n'ont  point  été  restitués,  et  on  n'a  point 
rendu  encore  l'argent  qu'on  avait  pris  dans  nos  poches.  Il  ne 
faut  point  do  formalités  pour  voler,  et  il  en  faut  pour  res- 
litu  t.  Il  y  a  grande  apparence  que  le  conseil  de  la  ville 
de  Francfort  ne  voudra  pas  se  couvrir  «l'opprobre;  et  on  doit 
espérer  que  le  roi  de  Prusse  fera  justice  du  malheureux  qui, 
pour  se  faire  valoir,  d'un  côté,  auprès  de  son  maître,  et,  de 
l'autre,  pour  dépouiller  des  étrangers,  a  commis  des  violences, 
si  atroces.  Il  aurait  peut-être  fallu  être  sur  les  lieux  pour  ob- 
tenir  une  justice  plus  prompte.  Voilà  en  partie  pourquoi  j'a- 
vais eu  dessein  de  passer  quelques  semaines  à  Hanau;  mais 
ma  santé  et  les  bontés  (I)  de  ma  cour  m'ont  rappelé  en 
France;  et  je  compte  y  retourner  après  avoir  profité  quelque 
temps  des  agrémentsde  la  cour  de  Manheim  ,  dont  je  jouis, 
sans  oublier  ceux  de  la  vôtre.  Je  serai  pénétré  toute  ma  vie, 
monseigneur,  des  bontés  dont  votre  altesse  sérénissime  m'a 
honoré  depuis  que  j'ai  eu  l'honneur  de  lui  faire  ma  cour  à 
Paris.  Si  j'étais  plus  jeune,  je  me  flatterais  de  pouvoir  encore 
venir  me  mettre  à  ses  pieds;  mais,  si  je  n'ai  pas  cette  conso- 
lation, j'aurai  du  moins  celle  de  penser  que  vous  me  conser- 
vez votre  bienveillance,  et  je  serai  attaché  à  votre  altesse  sé- 
rénissime jusqu'au  dernier  moment  de  ma  vie  avec  le  plus 
profond  respect  et  le  plus  tendre  dévouement. 

1960.  —  A  M.  LE  COUTE  D'ARGENTAL. 

Slrasbourg,  le  10  août. 
Mon  cher  ange,  j'ignore  si  madame  Denis  vous  a  donné  un 
chiffon  de  lettre  que  je  vous  écrivis  étant  un  peu  attristé  et 
très  malade.  J'ai  été  en  France  depuis  à  petits  pas,  m'ari  étant 
partout  où  je  trouvais  bon  gîte,  et  surtout  chez  l'électeur  pa- 
latin (2).  Vous  mo  direz  que  je  dois  être  rassasié  d'élec- 
teurs (3);  mais  celui-là  est  très  consolant. 

Sœpe  premente  deo,  fert  deus  aller  opem. 

Ovid..  Trist.,  lib.  I,  eleg.  u. 

Enfin,  je  m'en  allais  tout  doucement  à  Plombières  prendro 
les  eaux,  non  par  ordre  du  roi,  mais  par  les  ordonnances  do 
Gervasi,  qui  est  un  meilleur  médecin  que  les  plus  grands  rois; 
je  reste  quelque  temps  à  Strasbourg.  Je  vise  à  l'hydropisie. 
Je  n'en  avais  pas  l'air;  mais  vous  savez  qu'il  n'y  a  rien  de 
plus  sec  qu'un  hydropique.  Gervasi  a  jugé  que  des  eaux  n'é- 
taient pas  trop  bonnes  contre  des  eaux,  et  il  m'a  condamné 
aux  cloportes  (4).  J'ai  été  plus  d'une  fois  en  ma  vio  condamné 
aux  bêtes. 

J'ai  trouvé  ici  la  fille  (5)  de  Monime,  à  qui  vos  bontés  ont 
sauvé  autrefois  quelque  bien.  C'est  une  créature  aujourd'hui 
bien  à  plaindre.  J'ai  peur  même  que  le  préteur,  son  père, 
qui  n'était  pas  un  préteur  romain,  ne  lui  ait  fait  perdre  uno 
partie  de  ce  que  vous  lui  aviez  sauvé.  J'  d  cherché  dans  ses 
traits  quelque  ressemblance  à  votre  ancienne  amie,  et  je 
n'en  ai  point  trouvé.  Je  ne  m'intéresse  pas  moins  à  son  tristo 
sort. 

L'abbé  d'Aidie,  qui  a  passé  ici  avec  M.  lo  cardinal  de  Sou- 
bise,  m'est  venu  apparaîlre  un  moment.  Vous  le  verrez  pro- 
bablement bientôt,  et  ce  ne  sera  pas  à  Pontoise  (G).  Je  me 
flatte  bien  que  vous  faites  à  Paris  do  fréquents  voyages,  et 
que,  si  vous  vous  exilez  par  respect  humain  ,  vous  revenez 
voir  vos  amis  par  goût.  J'ignore  parfaitement  quand  j'aurai 


(1)  On  ne  lui  témoigna  guère  de  bontés.  (G.  A.) 

(2)  Charles-Théodnro  de  Sullzbach.  (G.  A.) 

J3'  Frédéric  II  était  dateur  de  Brandebourg.  (G.  A.) 
O  Ils  servaient  de,  remède  contre  l'hydropisie.  (G.  A.) 

(5)  Mademoiselle  Daudet,  fille  d'Adriénne  Lecuuvreur  et  de  M.  do 
Klingliu,  préleur  royal  a  Slrasbourg.   (G.  A.) 

(6)  Où  d'Argental  était  exilé  comme  conseiller  d'honneur  de  la 
grand  chambre.  (G.  A.) 
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In  consolation  de  vous  embrasser  de  mes  mains  potelées.  Jo 
crois  que,  si  vous  me  voye?  en  vie,  vous  me  mettrez  à  mal, 
cela  veut  dire  que  vous  me  feriez  faire  encore  une  tragédie. 
L'électeur  palatin  m'a  fait  la  galanterie  de  faire  jouer  quatre 
de  mes  pièces.  Cela  a  ranimé  ma  vieille  verve;  et  je  me  suis 
mis,  tout  mourant  que  je  suis,  à  dessiner  le  plan  d'une  pièce 
nouvelle  (1),  toute  pleine  d'amour.  J'en  suis  honteux  ;  c'est 
la  rêverie  d'un  vieux  fou.  Tant  que  j'aurai  les  doigts  enflés 
à  Strasbourg,  je  ne  serai  pas  tenté  d'y  travailler;  mais,  si  je 
vous  voyais,  mon  cher  ange,  je  ne  répondrais  de  rien. 

Comment  se  porte  madame  d'Argental?  comment  vont  vos 
amis,  vos  plaisirs,  votre  Pontoise?  Avez-vous  vu  ma  pauvre 
nièce,  le  martyr  de  l'amitié  et  la  victime  des  Vandales?  n'a- 
vez-vous  pas  été  bien  ébaubi?  L'aventure  est  unique.  Jamais 
Parvienne  n'avait  été  encore  mise  en  prison,  chez  les  Eruc- 
teras, pour  l'œuvre  de  poëshie  d'un  roi  des  Borusses.  Certes  le 
cas  est  rare. 

Mon  ange,  tout  ce  que  vous  voyez  vous  rendra  plus  philo- 
sophe que  jamais.  Si  je  vous  disais  que  je  le  suis,  me  croiriez- 
vous?  Je  n'en  crois  rien,  moi.  Cependant,  depuis  Golha  jus- 
qu'à Strasbourg,  de  princes  en  Yangois  (2),  et  de  palais  en 
prison  et  cabarets,  j'ai  tranquillement  travaillé  cinq  heures 
par  jour  au  m  me  ouvrage  (3).  J'y  travaille  encore  avec  mes 
doigts  enflés,  qui  vous  écrivent  que  je  vous  aime  tendrement. 

1961.  —  A  MADAME  LA  COMTESSE  DE  LUTZEJ.BOURG. 

Auprès  de  Strasbourg,  le  22  août. 

La  destinée,  madame,  qui  joue  avec  les  pauvres  humains 
comme  avec  des  balles  de  paume,  m'a  amené  dans  votre 
voisinage,  à  la  porte  de  Strasbourg.  Je  suis  dans  une  petite 
maisonnette  appartenante  à  madame  Léon,  condamné  par 
M.  Gervasi  aux  racines  et  aux  cloportes,  et,  pour  comble  do 
malheur,  privé  de  la  consolation  de  vous  revoir.  J'apprends 
quo  vous  êtes  chez  madame  la  comtesse  de  Rosen  ;  mon  pre- 
mier soin  est  do  vous  y  adresser  les  vœux  qu'un  ancien  ami 
fait  du  fond  de  son  cœur  pour  la  fin  de  toutes  vos  peines. 
J'ai  plus  d'un  titre  pour  vous  faire  agréer  les  sincères  témoi- 
gnages de  ma  sensibilité  pour  tout  ce  qui  vous  touche;  je  suis 
un  de  vos  plus  anciens  serviteurs,  et  je  ne  suis  pas  mieux 
traité  que  vous  par  la  méchanceté  des  'hommes.  Cette  vie-ci 
n'est  qu'un  jour;  le  soir  devrait  du  moins  être  sans  orages, 
et  il  faudrait  pouvoir  s'endormir  paisiblement.  Il  est  affreux 
de  finir  au  milieu  des  tempêtes  une  si  courte  et  si  malheu- 
reuse carrière.  Ce  serait  pour  moi.  madame,  une  satisfaction 
bien  consolante  de  pouvoir  vous  entretenir,  de  vous  parler 
de  nos  anciens  amis  (s'il  est  des  amis),  et  de  vous  renouve- 
ler tous  les  sentiments  qui  m'ont  toujours  attaché  à  vous, 
malgré  une  si  longue  séparation.  Que  de  choses  nous  avons 
vues,  madame,  et  que  de  choses  nous  aurions  à  nous  dire! 
Nous  rappellerions  tout  ce  que  le  temps  a  fait  évanouir,  et 
un  peu  de  philosophie  adoucirait  les  maux  présents. 

Je  ne  connais  guère  de  vos  anciens  amis  que  M.  des  Alleurs 
qui  ait  eu  un  bon  lot,  parce  qu'il  est  chez  les  Turcs  (4),  chez 
qui  jo  ne  crois  pas  qu'il  y  ait  tant  d'infidélité  et  tant  do  ma- 
lice noire  et  raffinée  que  "chez  les  chrétiens. 

Adieu,  madame;  recevez  avec  vos  premières  bontés  les  as- 
surances du  respectueux  et  tendre  attachement  de  votre  an- 
cien courtisan,  qui  désire  passionnément  l'honneur  et  la 
consolation  de  vous  voir,  et  qui  vous  écrit,  comme  autrefois, 
sans  cérémonie. 


1902. 


A  LA  MÊME. 


Madame  la  comtesse  de  Lutzelbourg  croit  donc  qu'on  peut 
arriver  de  Kehl  chez  elle?  Non,  madame  il  n'y  a  pas  de  che- 
min. Mais  il  y  en  aura  un  aujourd'hui  pour  me  mener  chez 
vous,  pour  y  jouir  du  repos  et  du  charme  de  votre  conver- 
sation. Je  compte,  madame,  venir  vous  présenter  mes  res- 
pects entre  six  et  sept  heures,  et  j'espère  vous  trouver  en 
bonne  santé.  Jo  me  meurs  d'envie  de  vous  faire  ma  cour. 

1963.  —  A  LA  MÊME. 

Le  2  septembre. 
Je  l'ai  lu,  madame,  ce  mémoire  (5)  touchant,  dont  vous  me 
faites  l'honneur  de  me  parler.  C'est  par  où  j'ai  commencé  en 
arrivant  à  Strasbourg.  Je  ne  vois  pas  ce  que  la  rage  de  nuire 


(1)  L'OrpWin  de  la  Chine.  (G.  A.ï 

(2)  Muletiers,  qui  assaillirent  doa  Quichotte.  (G.  A.) 

(3)  Les  Annales  de  l'Empire.  [G.  A.) 

(4)  Comme  ambassadeur.  (G.  A.) 

(5  A  propos  de  son  frère  ou  de  son  père  qui,  je  crois,  avait  mal- 
versé.  (G.  A.) 


pourrait  opposer  à  des  ra'sons  si  fortes.  Je  suis  encore  un 
peu  enthousiaste,  malgré  mon  âge.L'innocenceopprimée  m'at- 
tendrit; la  persécution  m'indigne  et  m'effarouche.  Je  prends 
le  plus  vif  intérêt  à  cette  affaire,  même  indépendamment  des 
sentiments  qui  m'attachent  à  vous  depuis  si  longtemps.  J'ai 
entendu  beaucoup  parler,  beaucoup  raisonner  dans  mon  er- 
mitage, où  il  vient  trop  de  monde,  et  où  je  ne  voulais  voir 
personne.  Je  conclus,  moi,  à  faire  élever  un  monument  à  la 
gloire  de  votre  frère,  et  à  recevoir  M.  son  fils  en  triomphe  à 
Strasbourg.  Tout  ce  que  je  sais,  c'est  que  feu  M.  de  Klinglin  a 
rendu,  pendant  trente  ans,  Strasbourg  respectable  aux  étran- 
gers, et  quo  la  patrie  ne  lui  doit  que  do  la  reconnaissance. 
On  dit  que  l'affaire  est  jugée  au  moment  que  je  vous  écris, 
et  j'attends  avec  impatience  le  moment  de  juger  l'arrêt.  Le 
tribunal  des  honnêtes  gens  et  des  esprits  fermes  est  le  der- 
nier ressort  pour  les  persécutés. 

Madame  de  Gayot  est  venue  dans  ma  solitude  Dieu  veuille 
que  vous  ayez  la  santé!  je  n'en  ai  point  du  tout,  mais  je  porte 
partout  un  peu  de  stoïcisme.  Croiriez-vous,  madame,  que 
cette  destinée  qui  nous  ballotte  m'a  fait  presque  Alsacien? 
Je  me  suis  trouvé,  sans  le  savoir,  possesseur  d'un  bien  sur 
des  terres  (1)  auprès  de  Colmar,  et  il  se  pourrait  bien  q'iej'y 
allasse.  Je  ne  m'attendais  pas  à  avoir  une  rente  sur  les  vignes 
du  duc  do  Wurtemberg;  mais  la  chose  est  ainsi.  Je  ferais 
certainement  le  voyage,  si  je  croyais  pouvoir  vous  faire  ma 
cour  dans  le  voisinage  où  vous  êtes;  mais  si  vous  revenez 
dans  votre  solitude  (2)  auprès  de  Strasbourg,  je  ne  ferai  pas 
le  voyage  de  Colmar.  Je  me  meurs  d'envie  de  vous  revoir, 
madame;  il  n'y  aurait  pas  de  plus  grande  consolation  pour 
moi.  Peut-être"même  le  plaisir  do  vous  entretenir  de  tout  ce 
que  nous  avons  vu,  et  de  repasser  sur  nos  premières  années, 
pourrait  adoucir  les  amertumes  que  votre  sensibilité  vous  fait 
éprouver.  Les  matelots  aiment,  dans  le  port,  à  parler  de  K-urs 
tempêtes,  Mais  y  a-t-il  un  port  dans  ce  monde?  On  fait  par- 
tout naufrage  dans  un  ruisseau. 

Si  vous  êtes  en  commerce  de  lettres  avec  M.  des  Alleurs, 
je  vous  prie,  madame,  de  le  faire  souvenir  de  moi.  Je  lui 
crois  à  présent  une  vraie  face  à  turban.  Pour  moi,  je  suis 
plus  maigre  que  jamais  ;  je  suis  une  ombre,  mais  une  om- 
bre très  sensible,  très  touchée  de  tout  ce  qui  vous  regarde,  et 
qui  voudrait  bien  vous  apparaître.  Adieu,  madame;  je  vous 
souhaite  un  soir  serein,  sur  la  fin  de  ce  jour  orageux  qu'on 
appelle  la  vie.  Comptez  que  je  vous  suis  dévoué  avec  le  plus 
tendre  respect. 

1964.  —  A  M.  DUPONT. 

Strasbourg,  le  4  septembre. 
Je  vous  aurais  remercié  plus  tôt,  monsieur,  sans  ma  mau- 
vaise santé,  qui  m'interdit  tous  les  devoirs  et  tous  les  plaisirs. 
Je  ne  peux,  dans  mes  moments  do  relâche,  vous  remercier 
qu'en  prose.  Vous  faites  si  joliment  des  vers  que  vous  m'ô- 
tez  le  courage  d'en  faire,  en  m'en  inspirant  le  désir.  Votre 
épître  est  charmante;  je  la  mérite  bien  peu,  mais  je  n'en  ai 
que  plus  de  reconnaissance;  ello  me  donne  grande  envie  de 
voir  l'auteur.  J'aimerais  beaucoup  mieux  les  Platon  que  les 
Deivs.  Soyez  persuadé,  monsieur,  de  la  sensibilité  et  de  l'es- 
time sincère  de  votre,  etc. 

1965.  —  A  LA  DUCHESSE  DE  SAXE-GOTHA.  '3) 

Madame,  votre  chevalier  errant  est  devenu  bien  sédentaire  ; 
jo  n'ai  pu  avoir  l'honneur  de  renouveler  mes  hommages  à 
votre  altesse  sérénissime,  parce  que,  pour  écrire,  il  faut  avoir 
l'usage  des  mains,  et  que  les  miennes  avaient  acquis  une  si 
belle  enflure,  et  étaient  si  horriblement  potelées,  qu'elles 
n'avaient  point  du  tout  l'air  d'appartenir  à  mon  faible  corps, 
si  mince  et  si  fluet.  Mais,  madame,  il  aurait  fallu  que  j'eusse 
été  privé  de  tous  mes  sens,  pour  ne  pas  achever  d'obéir  à 
vos  ordres  ;  j'ai  toujours  eu  la  force  de  dicter.  Tout  est  fini, 
et  j'ai  environ  dix  siècles  à  mettre  à  vos  pieds;  j'aimerais 
mieux  y  être  moi-même.  Je  ne  vois  dans  toutes  les  sottises 
qu'on  a  faites,  depuis  Dagohert,  aucune  balourdise  compara- 
ble à  celle  qui'  j'ai  faite  de  m'éloigner  de  votre  paradis  Thu- 
ringien.  Madame  la  duchesse  de  Gotha  ne  devait  pas  être 
quittée  pour  son  excellence  le  seigneur  de  Freitag.  Aussi 
Dieu  m'en  a  puni  de  la  bonne  façon.  Je  joins  encore  une 
grande  peur  à  mes  regrets,  et  cette  peur,  madame,  est  de 
vous  ennuyer.  Neuf  ou  dix  siècles  en  sont  bien  capables.  J'ai 
fait  co  que  j'ai  pu  pour  les  rendre  aussi  ridicules  qu'ils  le 
sont  :  les  papes  quelquefois  font  mourir  de  rire, et  avec  cela 


(1)  A  Horbourg.  (G.  A.^ 

(2)  L'île  Jard,  sur  le  Rhin.  (G.  A.î 

(3)  Editeurs,  E.  Bavoux  et  A.  François.  ('G.  A.) 
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je  tremble.  11  eût  mieux  valu  peut-être  ajouter  quelques  cha- 
pitres à  l'histoire  véritable  de  Jeanne  (1),  et  eu  amuser  les  soirs 
votre  altesse  sérénissime,  que  de  lui  présenter  des  siècles  et 
une  dédicace.  De  graves  professeurs,  qui  savent  on  quelle 
année  accoucha  la  papesse  Jeanne,  examinent  actuellement 
le  grand  œuvre  que  vos  ordres  m'ont  imposé,  et  moi  je  suis 
entre  les  mains  des  médecins,  qui  me  condamnent  à  être 
oisif. 

Je  ne  sais  si  votre  altesse  sérénissime  a  entendu  parler  d'un 
portrait  do  la  vie  privée  do  Potsdam  et  de  la  cour  de  Berlin. 
Dieu  merci,  la  cour  de  Versailles  sait  bien  que  je  n'eu  suis 
pus  l'auteur.  On  l'attribue  à  milord  Tyrconnel  ;  mais  il  n'est 
pas  de  lui  ;  il  a  bien  l'air  d'être  de  La  Beaumelle;  il  y  a  du 
vrai,  il  y  a  du  faux.  Si  votre  altesse  sérénissime  veut  le  voir, 
je  le  lui  enverrai  par  Mulh. 

Je  me  mets  aux  pieds  de  toute  votre  auguste  famille.  Je 
supplie  la  grande  maîtresse  des  coeurs  de  ne  me  jamais  ou- 
blier. Mon  cœur,  madame,  est  toujours  gros  de  regrets,  et  je 
soupire  avec  le  plus  profond  respect. 

1986.  -  A  M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

À  Strasbourg,  ou  tout  auprès,  le  7  septembre. 
Mais  vraiment,  monseigneur,  cela  est  assez  extraordinaire. 
Quoi  !  pour  l'ttKwe  de  poëshie  !  Les  vers  sont  donc  une  belle 
chose  !  Je  les  ai  toujours  aimés  à  la  folie,  quand  ils  sont 
bons;  mais  ma  pauvre  nièce!  qu'allait-elle  faire,  fans  '-rite 
galère?  Les  gens  qui  disent  que  tout  cela  s'est  passé  de  nus 
'jours  ont  grand  tort  ;  l'aventure  est  du  temps  de  Denis  de 
Syracuse.  Je  suis  au  désespoir  de  ne  vous  point  faire  ma 
cour.  Le  temps  se  passe,  et  je  ne  me  consolerais  pas  d'êtro 
mort  sans  avoir  eu  l'honneur  do  vous  entretenir.  Et  le  voyage 
d'Italie,  et  Saint-Pierre  de  Rome,  et  la  ville  souterraine,  n'a- 
vez-vous  pas  quelque  envie  de  les  voir?  et  ne  pourrait-on 
pas  venir  recevoir  vos  ordres  dans  le  chemin?  et  n'iriez-vous 
pas  faire  un  cours  à  Montpellier  ?  Un  beau  soleil  et  vous, 
vous  êtes  mes  dieux.  Il  serait  doux  de  les  voir  de  près.  J'aime 
ceux  qui  échauffent  et  qui  éclairent,  et  non  pas  ceux  qui 
brûlent  (2). 

Je  joins  les  sentiments  de  la  plus  tendre  reconnaissance  à 
un  attachement  d'environ  quarante  années:  mais  j'ai  des, 
passions  malheureuses,  et  la  jouissance  de  l'objet  aimé  m'est 
interdite  par  ordre  du  médecin.  Si  votre  belle  imagination 
trouve  quelque  tournure  pour  que  je  puisse  baciarvi.  la  mano 
quand  vous  irez  à  Montpellier,  ce  sirait  pour  moi  l'heure  du 
berger.  «  E  perché  no  ?  Un  gran  re  m'a  baciato  la  mano, 
»  a  me,  si,  la  brutta  mano,  per  incitarnii  a  rimanerenel  suu 
»  palazzod'Alcina.  Ed  io  baciero  la  vostra  bella  mano  conun 
»  più  grande  e  saporito  piacere.  Ah!  signore  amabile,  si- 
»  gnore  corteso  et  bravo,  la  vita  si  perde,  si  consuma,  e  la 
»  speranza  ancora  si  dislrugge.  » 

Est-ce  que  vous  seriez  assez  bon  pour  vouloir  bien  me  met- 
tre aux  pieds  de  madame  de  Pompadour,  quand  vous  n'au- 
rez rien  à  lui  dire?  Pardon,  monseigneur,  de  la  liberté  grande. 
Il  y  a  dans  Paris  force  vieilles  et  illustres  catins  à  qui  vous 
avez  fait  passer  de  joyeux  moments,  mais  il  n'y  en  a  point 
qui  vous  aime  plus  que  moi.  Je  crois  que  la  première  con- 
versation que  j'aurais  l'honneur  d'avoir  avec  vous  serait  assez 
amusante.  Non,  ce  serait  la  seconde;  car,  à  force  de  plaisir, 
je  ne  saurais  ce  que  je  dirais  dans  la  première. 

A  propos,  je  suis  bien  malade;  daignez  vous  en  souvenir. 
Il  n'y  a  que  mes  ennemis  qui  disent  que  je  me  porte  bien. 
taido  con  ogni  ossequio,  etc. 

1967.  —  A  MADAME  LA  COMTESSE  DE  LUTZELBOURG. 

Auprès  de  vous,  le  14  septembre. 
Je  vous  demande  pardon,  madame,  de  ne  vous  avoir  pas 
parlé  de  votre  digne  et  aimable  fils  (3);  mais  co  qui  est  dans 
le  cœur  n'est  pas  toujours  au  bout  de  la  plume,  surtout  quand 
on  écrit  vite  et  qu'on  est  malade.  J'ai  eu  l'honneur  de  lui 
faire  ma  cour  quand  il  était  à  Lunéville,  possesseur  d'une 
femme  qu'il  doit  avoir  bien  regrettée;  mais  il  lui  reste  une 
mère  dont  il  fait  la  consolation,  et  qui  doit  faire  la  sienne, 
peut-être  aurai-je  le  bonheur  de  vous  voir  tous  deux  avant 
que  je  quitte  ce  pays-ci.  Avouez  donc,  madame,  que  je  suis 
prophète  de  mon  métier,  et  que  je  ne  suis  pas  prophète  de 
malheur.  Non  seulement  j'avais  lu  le  Mémoire  de  M.  de  Klin- 
giin,  mais  encore  un  autre  qui  est  très  secret,  et  vous  voyez 
que  je  n'avais  pas  mal  conclu.  J'espère  encore  que  M.  de 


(1)  La  Pvcellc.  (G.  A.) 

12)  Comme  Frédéric  qui  brûlait  la  Diatribe  d'.ikakia.  (G.  A.) 

(3)  François  Walter,  comto  de  Lutzelbourg,  né  eu  1707.  (G.  AA 


Klingliu  viendra  exercer  ici  sa  préture,  malgré  les  tribuns 
du  peuple,  qui  s'y  opposent  vivement.  Ce  serait  une  chose 
trop  absurde  qu'un  homme  perdît  sa  place  pour  avoir  été 
déclaré  innocent.  Je  suis  bien  aise  que  vous  admettiez  une 
divinité;,  c'est  ce  que  je  tâchais  de  persuadera  un  roi  qui  n'y 
croit  pas,  et  qui  se  conduit  en  conséquence.  Il  lui  arrivera  mal- 
heur, mais  il  mourra  impénitent,  Je  ne  sais  pas  quand  j'irai 
dans  le  voisinage  de  ces  vignes  sur  lesquelles  j'ai  une  bonne 
hypothèque.  Elles  appartiennent  au  duc  de  Wurtemberg. 
Il  y  a  des  gens  qui  veulent  me  persuader  que  ce  sera  la  vigne 
de  Naboth,  et  que  mon  hypothèque  est  le  beau  billet  qu'a  la 
Châtre;  mais  je  n'en  crois  rien.  Le  duc  de  Wurtemberg  est 
un  honnête  homme,  Dieu  merci  ;  il  n'est  pas  roi,  et  je  pense 
qu'il  croit  en  Dieu,  quoiqu'il  n'ait  jamais  voulu  baiser  la 
mule  du  pape. 

Vous  mo  donnez  par  le  nez,  madame,  de  Vhwtoriographe. 
Vraiment,  le  roi  m'ôta  cette  charge  quand  le  roi  de  Prusse 
me  prit  à  forci',  et  je  suis  demeuré  entre  deux  rois  le  cul  à 
terre.  Deux  rois  sont  de  très  mauvaises  selles.  Il  est  vrai 
qu'on  m'a  laissé  ma  place  de  gentilhomme  ordinaire  de  la 
chambre  ;  mais  j'entrerai  fort  peu,  je  crois,  dans  cette  cham- 
bre; j'aimerais  fnieux  la  vôtre  mille  fois. 

Ayez  donc  la  bonté  de  m'instruire  de  vos  marches.  L'acci- 
dent de  voire  neveu  vous  retient-il  àColmar?  Il  me  souvient 
que  M.  de  Richelieu  eut  la  mémo  maladie  à  vingt  ans.  C'eût 
été  dommage  que  la  région  de  la  vessie  fut  demeurée  •paraly- 
tique chez  lui.  Sa  maladie  lit  place  à  beaucoup  de  vigueur, 
el  j'en  espère  autant  pour  M.  votre  neveu.  Vous  vous  imagi- 
nez donc,  madame,  que  je  demeure  toujours  dans  la  rue 
des  Charpentiers?  point  du  tout  :  je  suis  à  la  campagne, 
vis-à-vis  votre  maison,  où  par  malheur  vous  n'êtes  point.  Jo 
depi  nple  le  pays  de  cloportes,  auxquels  on  m'a  condamné.  Je 
vis  tout  seul,  je  ne  m'en  trouve  pas  mal.  J'ai  pourtant  un 
appartement  chez  M.  le  maréchal  de  Coigni  il»,  dont  je  ne 
sais  si  je  ferai  usage.  Tout  ce  que  je  sais  bien  sûrement  c'est 
que  je  meurs  d'envie  do  vous  voir,  de  causer  avec  vous,  et 
de  vous  renouveler  cent  fois  mes  respectueux  et  tendres 
son  li  monts. 

1963.  —  A  LA  DUCHESSE  DE  SAXE-GOTHA. 

A  Strasbourg,  22  septembre  (2). 
Madame,  après  avoir  écrit  à  votre  altesse  sérénissime  la 
lettre  qu'elle  m'ordonne  de  lui  envoyer,  je  me  livre  à  mon 
étonnement,aux  transports  de  ma  sensibilité,  à  tout  ce  que  jo 
dois  à  votre  cœur  adorable.  Madame,  il  n'y  a  que  vous  au 
monde  auprès  de  qui  je  voulusse  finir  ma  vie.  Je  me  suis  ar-r 
rêté  auprès  de  Strasbourg,  uniquement  pou:  y  finir  cet  ou- 
vrage que  votre  altesse  sérénissime  m'avait  commandé.  Le 
hasard,  qui  conduittout,  a  voulu  que  j'eusse  ici  un  bien  assez 
considérable,  qui  est  dans  une  terre  d'Alsace,  appartenant  à 
monseigneur  le  duc  de  Wurtemberg.  Votre  altesse  sérénis- 
sime sent  bien  que  la  fortune  ne  peut  jamais  être  un  motif 
pour  souhaiter  les  bonnes  grâces  du  roi  de  Prusse  :  non,  ma- 
dame, jo  ne  veux  que  les  vôtres;  et  si  je  peux  ambitionner 
quelque  retour  de  sa  part,  c'est  uniquement  pàroequô  je  vous' 
le  devrai.  Mon  cœur  est  pénétré  de  ce  que  vous  daignez  faire  ; 
c'est  le  seul  sentiment  dont  je  sois  capable  ;  je  dois  vous  ou- 
vrir, madame,  un  cœur  qui  est  entièrement  à  vous.  Il  est 
clair  que  le  premier  pas,  dans  toute  cette  abominable  affaire, 
est  la  lettre  que  fit  imprimer  le  roi  de  Prusse  contre  Kœnig 
et  contre  moi  ;  il  est  clair  que  ce  premier  faux  pas,  si  indigne 
d'un  roi,  a  conduit  à  toutes  les  autres  démarches»  L'outrage 
affreux  fait  à  ma  nièce  dans  Francfort  a  indigné  toute  l'Eu- 
rope, et  la  cour  de  Versailles  comme  celle  de  Vienne.  Que 
peut-on  espérer,  madame,  d'un  homme  qui  n'a  point  réparé 
cette  indignité,  et  qui  au  contraire  a  disculpé  en  quelque 
sorte  ses  ministres,  en  écrivant  à  la  ville  de  Francfort,  tandis 
qu'il  les  désavouait  à  Versailles?  Pensez-vous,  madame,  qu'il 
ait  un  camr  aussi  bon,  aussi  vrai  que  le  vôtre?  Pensez- vous 
qu'il  respecte  l'humanité  el,  la  vérité? 

Du  moins  il  est  sensible  à  la  gloire.  C'est  par  là  seulement 
qu'on  peut  obtenir  quelque  chose  de  lui;  et  puisque  vos 
bontés  généreuses  ont  commencé  cet  ouvrage,  il  ne  faut  pas 
qu'elles  en  aient  le  démenti.  Peut-être  qu'en  effet  M.  de  Got- 
ter  (3)  pourra  quelque  chose,  surtout  s'il  n'est  pas  à  lui;  mais 
il  pourra  bien  peu  sans  madame  la  margrave  de  lîareuth. 
Sans  doute,  madame,  lejroi  voudra  se  justifier  auprès  de  vous; 
peut-il  ne  pas  ambitionner  votre  estime?  Mais  il  ne  voudra 
quo  se  justifier  à  mes  dépens,  plus  jaloux  de  pallier  son  tort 


(1)  Gouverneur  de  l'Alsace.  (G.  A.) 

(-2)  Editeurs,  E.  Bavoux  et  A.  Praneois.  (G.  A.) 

(3)  Grand-maréchal  de  la  maison  éfu  roi  de  Prusse.  (G.  A. 
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que  de  le  réparer  :  il  est  roi,  il  a  cent  cinquante  mille  hom- 
mes, il  peut  m'écraser;  mais  il  ne  peut  empêcher  qu'une 
âme  comme  la  vôtre  ne  le  condamne  secrètement. 

Il  en  sera  tout  ce  qu'il  pourra  ;  je  suis  trop  heureux  ;  les 
bontés  de  votre  altesse  sérénissime  me  consolent  de  tout.  La 
forêt  de  Thuringe  ne  me  fait  plus  trembler.  Gotha  devient  le 
climat  de  Naplos.  Puissé-je  après  la  révision  de  mes  empe- 
reurs me  venir  jeter  à  vos  pieds  !  Mon  cœur  y  est,  il  y  parle 
à  madame  la  grande  maîtresse  :  il  dit  qu'il  veut  ne  respirer 
que  pour  votre  altesse  sérénissime  ;  il  est  votre  sujet  jusqu'au 
tombeau  avec  le  plus  profond  respect. 

1969.  —  A  LA  DUCHESSE  DE  SAXE-GOTHA. 

A  Strasbourg,  27  septembre. 

Madame,  votre  lettre  du  17  septembre  est  un  nouveau  lien 
qui  m'attache  à  votre  altesse  sérénissime.  Elle  ne  doute  pas 
que  je  ne  voulusse  venir  mettre  à  ses  pieds,  dans  l'instant, 
tous  les  Henris  et  tous  les  Frédérics  du  monde,  avec  celui  qui 
les  a  peints  ou  barbouillés.  Je  crois  lui  avoir  déjà  mandé  que 
deux  graves  professeurs  d'histoire  examinaient  scrupuleuse- 
ment l'ouvrage,  pourvoir  si  c'est  le  25 ou  le  26  d'un  tel  mois 
que  telle  sottise  arriva  il  y  a  six  siècles.  Ces  minuties  seront 
pour  les  sots  dont  ce  monde  est  plein,  et  l'intérêt;  si  l'on  peut 
en  mettre  dans  un  tel  ouvrage,  les  grands  tableaux,  la  con- 
naissance des  hommes  et  des  temps,  l'histoire  de  l'esprit  hu- 
mai i,  serom  pour  votre  altesse  sérénissime  et  pour  la  grande 
maîtresse  des  cœurs. 

Je  n'ai  à  présent  qu'une  seule  copie  de  cette  histoire.  Il 
faudrait  plus  de  deux  mois  pour  la  Iranscrire;  elle  sera 
imprimée  en  aussi  peu  de  temps  qu'il  en  faudrait  pour  la  co- 
pier à  la  main.  Votre  altesse  sérénissime  pense  bien  que  je  ne 
ferai  pas  imprimer  la  dédicace  sans  la  lui  avoir  envoyée  au- 
paravant, et  sans  recevoir  ses  ordres. 

Quant  au  Frédéric  d'aujourd'hui,  il  me  traite  à  peu  près 
comme  Frédéric  second  traita  son  chancelier  des  Vignes,  à 
cela  près  qu'il  ne  m'a  pas  fait  crever  les  yeux  (1).  Je  voudrais 
bien  que  la  grande  maîtresse  des  cœurs  en  eût  d'aussi  bons 
que  moi,  c'est  tout  ce  qui  me  reste.  Mais  ces  yeux-là  sont 
fort  à  plaindre  de  ne  pouvoir  à  présent  dire  aux  vôtres,  ma- 
dame, combien  mon  cœur  est  pénétré  de  reconnaissance  et 
d'attachement  pour  votre  personne.  Pourquoi  ne  pourrais-je 
pas  venir,  cet  hiver,  mettre  à  vos  pieds  vos  empereurs  im- 
primés? 

En  attendant,  madame,  j'espère  que  du  moins  les  chemins 
seront  libres,  et  que  votre  maigre  Don  Quichotte  ne  trouvera 
plus  d'Yangois  sur  la  route  (2);  c'est  probablement  tout  ce 
que  l'on  peut  attendre  des  négociations  de  M.  le  comte  de 
Gotter.  Il  y  a  des  blessures  qu'on  ne  guérit  jamais;  et  per- 
mettez-moi de  le  dire,  le  tort  du  roi  de  Prusse  est  trop  grand 
pour  qu'il  le  répare.  Si  votre  altesse  sérénissime  a  envoyé  ma 
lettre  ostensible,  elie  produira  une  explication  ;  cette  explica- 
tion ne  produira  rien,  parce  que  le  roi  se  bornera  à  vouloir 
avoir  îaison.  Vous  sentez  bien,  madame,  qu'un  roi  a  toujours 
plus  d'amour-propre  que  d'amitié.  Que  puis-je  d'ailleurs  exiger 
de  lui  ?  Ou  me  lapiderait  en  France  si  je  retournais  a  sa  cour. 
Je  ne  le  pourrais  avec  bienséance,  qu'en  cas  qu'il  fît  une  sa- 
tisfaction éclatante  à  ma  nièce,  qu'il  punît  Freitag  et  Sclimith, 
et  qu'il  me  rappelât  avec  distinclion,  seulement  pour  venir 
passer  quinze  jours  avec  lui.  Or  tout  cela  est  incompatibe 
avec  sou  rang,  et  encore  plus  avec  son  caractère.  Il  faut 
donc  que  je  me  borne  à  l'adoucir;  et  il  ne  me  faut  assuré- 
ment, madame,  d'autre  cour  que  la  vôire.  La  négociation 
réussira  sûrement  si  elle  se  borne  à  persuader  le  roi  de  Prusse 
de  mon  respect  et  à  lui  inspirer  île  la  modération.  Ce  sera 
beaucoup;  ce  sera  une  nouvelle  obligation  que  je  vous  aurai, 
madame.  Je  sens  un  plaisir  infini  à  vous  devoir  tout. 

Voici  l'imprimé  que  votre  altesse  sérénissime  a  demandé, 
avec  un  manuscrit  qui  a  paru  assez  plaisant. 

Je  me  mets  à  vos  pieds  et  à  ceux  de  votre  auguste  famille. 

1970.  —  A  M.  DUPONT. 

Strasbourg,  le  lor  octobre. 
Je  compte,  monsieur  partir  demain  mardi,  pour  arran- 
ger quelques  affaires  avec  les  administrateurs  des  domaines 
de  monseigneur  le  duc  de  Wurtemberg.  Il  me  sera  sans 
doute  beaucoup  plus  agréable  de  vous  voir  à  Colmar,  que  les 
fermiers  des  vignes  de  Riquevvihr,  quelque  bon  que  soit 
leur  vin.  Je  vous  écris  d'avance  pour  vous  faire  mes  remer- 
ciements, monsieur,  de  toutes  vos  attentions  obligeantes.  Si 


(1)  Ou  :  «  Ne  m'a  pas  crevé  les  yeux.  »  (A.  François.) 
(2j  Voyez  la  lettre  à  d'Argental  du  10  août.  (G.  A.) 


je  cause  le  plus  léger  embarras  à  madame  Goll,  j'irai  descen- 
dre au  cabaret  il).  Au  reste,  j'espère  que  ma  mauvaise  santé 
ne  retardera  pas  ce  petit  voyage,  qu'elle  m'a  fait  différer  jus- 
qu'à présent.  On  ne  peut  être  plus  pénétré  que  je  le  suis  do 
vos  bons  offices,  et  plus  ennemi  des  cérémonies  et  des  for- 
mules. 

1971.  —  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Auprès  de  Colmar,  3  octobre. 

Mon  cher  ange,  si  madame  la  maréchale  de  Duras,  qui  a 
l'air  si  résolue,  avait  fait  comme  madame  de  Montaigu  et 
comme  la  feue  reine  d'Angleterre  (2),  si  elle  avait  donné  bra- 
vement la  petite-vé/ole  à  ses  enfants,  vous  ne  pleureriez  pas 
aujourd'hui  madame  la  duchesse  d'Aumont.  Il  y  a  trente 
ans  (3)  que  j'ai  crié  qu'on  pouvait  sauver  la  dixième  partie 
de  la  nation.  Il  y  a  quelques  gens  qui,  frappés  de  la  mort  des 
personnes  considérables  enlevées  à  la  fleur  de  leur  âge  par 
la  petite-vérole,  disent  :  Mais  vraiment,  il  faudrait  essayer 
l'inoculation.  Et  puis,  au  bout  de  quinze  jours  on  ne  pense 
plus  ni  à  ceux  qui  sont  morts,  ni  à  ceux  que  ce  fléau  de  la 
nature  menace  encore  de  la  mort. 

L'année  passée  l'évèque  de  Worcester  prêcha  dans  Londres 
devant  le  parlement,  en  faveur  de  l'inoculation,  et  prouva 
qu'elle  sauvait  la  vie  tous  les  ans  à  deux  mille  personnes 
dans  cette  capitale»  Voilà  des  sermons  oui  valent  bien  mieux 
que  les  bavarderies  de  nos  prédicateurs. 

Il  y  a  dans  le  monde  un  homme  plus  dangereux  que  la  pe- 
lile-vérole;  il  s'abaisse  jusqu'à  la  calomnie.  Un  sourdaud  (4), 
qui  est  la  trompette  do  Maupertuis,  répand  ses  horreurs.  Où 
se  sauver?  Vous  me  direz  que  c'est  au  château  de  M.  de 
Sainte-Palaie;  mais  le  P.  Goulu  (5)  persécutait  Balzac  jusque 
sur  les  bords  de  la  Charente. 

I  nunc,  et  versus  tecum  meditare  canoros. 

Hon.,  lib.  II,  ep.  u. 

Mais,  mon  cher  ange,  si  vous  me  promettez,  vouset  madame 
d'Argental,  d'aller  dans  ce  château,  je  signe  le  marché  aveu- 
glément. J'ai  un  bien  assez  considérable  en  Alsace,  et  je 
voulais  bâtir  sur  les  ruines  d'un  vieux  palais  (6)  qui  appar- 
tiennent à  M.  le  duc  de  Wurtemberg.  Toutes  mes  idées  s'é- 
vanouissent dès  qu'il  s'agit  de  me  rapprocher  de  vous. 

Je  n'ose  vous  prier  de  présenter  mes  respects  et  ma  sensi- 
bilité à  M.  le  duc  d'Aumont.  Qui  aurait  dit  que  Fontenelle 
enterrerait  madame  d'Aumont?  mais  cent  ans  et  trente  sont 
la  même  chose  pour  la  faux  de  la  mort.  Tout  est  un  point  et 
tout  est  un  songe.  Le  songe  de  ma  vie  a  été  un  cauchemar 
assez  perpétuel;  il  sera  bien  doux  s'il  peut  finir  en  vous 
voyant;  ce  sera  ouvrir  les  yeux  à  une  lumière  bien  agréable. 

On  m'a  envoyé  la  Qwreile;  il  vaudrait  mieux  point  de 
querelle.  Adieu,  mon  très  aimable  ange.  Mille  tendres  res- 
pects à  tous  les  vôtres. 

Je  suis  bien  malade.  Adieu  les  tragédies. 

1972.  —  A  MADAME  LA  COMTESSE  DE  LUTZELBOURG. 

A  Colmar,  ce  5  octobre. 
Je  suis  pénétré  de  regrets,  madame;  vous  et  madame  de 
Brumat  (7)  vous  me  faites  passer  de  mauvais  quarts  d  heure. 
J'écris  peut-être  fort  mal  le  nom  de  votre  amie,  mais  je  no 
me  trompe  pas  sur  son  mérite,  et  sur  le  plaisir  que  j'avais 
de  venir  les  soirs,  de  ma  solitude  dans  la  vôtre,  jouir  des 
charmes  de  votre  société.  Je  suis  arrivé  si  malade  que  je  n'ai 
pu  aller  rendre  moi-même  votre  lettre  à  M.  le  premier  pré- 
sident t8).  Que  dites-vous  de  lui,  madame?  Il  a  eu  la  bonté 
de  venir  chez  ce  pauvre  affligé.  Il  m'a  amené  son  fils  aîné 
qui  paraît  fort  aimable,  et  qui  n'a  pas  l'air  d'être  para  yl  que 
comme  son  cadet.  Je  passe  une  page  (9),  parce  que  mon  pa- 
pier boit,  et  qu'il  n'y  a  pas  moyen  d'écrire  sur  ce  vilain  pa- 
pier ;  cela  vous  épargne  une  longue  lettre.  On  dit  que  le  mi- 
nistère n'est  pas  disposé  à  rendre  à  M.  de  Klinglin  la  justice 
que  nous  attendons.  Je  veux  douter  encore  de  cette  triste 
nouvelle.  On  dit  que  M.  votre  fils  revient;  quand  pourrai  je 


(1)  Il  descendit  à  l'auberge  du  Sauvage,  puis  il  alla  rue  des  Juils, 
chez  M.  Goll.  'G.  A.) 

(2)  Lady  Montagne  et  la  reine,  femme  de  George  11.  (G.  A.) 
(3  Ou  plutôt  vingt-six  ans.  (G.  A.i 

(4)  La   Coi.damine  avait    pris    parti   pour  Maupertuis.    11  était 
sourd.  (G.  A.) 
(5  Général  des  Feuillans  qui  attaqua  Balzac  eu  1627.  'G.  A  ) 
(6   Horbourg.  (G.  A.) 
(7)  Ou  mieux,  Brumath  (G.  A.) 
(8i  Frère  de  madame  de  Lutzelbourg.  (G.  A.) 
(9)  Le  verso  de  la  lettre  est  en  blanc.  ^G.  A.) 
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être  assez  heureux  pour  voir  le  fils  et  la  mère?  Il  me  semble 
que  je  voudrais  passer  le  reste  de  mes  jours  avec  vous  dans 
Ja  retraite.  La  destinée  m'y  avait  conduit,  et  mon  cœur  ne 
veut  pas  la  démentir.  Adieu,  madame;  je  suis  pour  toujours 
à  vos  ordres  avec  le  plus  tendre  respect. 

1973.  —  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Au  [lied  d'une  montagne  (1),  le  10  octobre. 
Mon  cher  ange,  il  me  semble  que  je  suis  bien  coupable; 
io  ne  vous  écris  point,  et  je  ne  fais  point  de  tragédies.  J'ai 
bpau  être  dans  un  cas  assez  tragique,  je  ne  peux  parvenir  à 
peindre  les  infortunes  de  ceux  qu'on  appelle  les  héros  des 
siècles  passés,  à  moins  que  je  ne  trouve  quelque  princesse 
mise  en  pnson  pour  avoir  été  secourir  un  oncle  malade. 
Cette  aventure  me  tient  plus  au  cœur  que  toutes  celles  de 
Denis  et  d'Hiéron. 

Il  me  semble  qu'il  faut  avoir  son  âme  bien  à  son  aise  pour 
faire  une  tragédie,  qu'il  faut  avoir  un  sujet  dont  on  soit  vi- 
vement frappé,  et  devant  les  yeux  un  public,  une  cour,  qui 
aiment  véritablement  les  arts.  Un  petit  article  encore  ,  c'est 
qu'il  faut  être  jeune.  Tout  ce  que  je  peux  faire,  c'est  de 
soutenir  tout  doucement  mon  état  et  ma  mauvaise  santé.  Je 
ne  me  pique  point  d'avoir  du  courage,  i!  me  semble  qu'il  n'y 
a  à  cela  que  de  la  vanité.  Souffrir  patiemment  sans  se  plain- 
dre à  personne,  sans  demander  grâce  à  personne,  cacher  ses 
douleurs  à  tout  le  monde,  les  répandre  dans  le  sein  d'un  ami 
comme  vous,  voilà  à  quoi  je  me  borne.  Je  n'ai  pas  surtout 
le  courage  de  faire  une  tragédie  pour  le  présent.  Vous  m'en 
aimerez  moins;  mais  songez  que  votre  amitié,  qui  a  un  em- 
pire si  doux,  n'est  pas  faite  pour  commander  l'impossible.  Je 
ne  sais  pas  trop  ce  que  je  deviendrai  et  où  je  finirai  nies 
jours.  Que  ne  puis-jo  au  moins,  mon  cher  ange,  vous  revoir 
avant  de  sortir  de  cette  vie! 

J'ai  la  mine  de  passer  l'hiver  dans  une  solitude  des  mon- 
tagnes des  Vosges.  Si  vous  aviez  quelque  chose  a  me  man- 
der, vous  n'auriez  qu'à  écrire  à  M.  Schœpfljn  le  jeune  (2),  à 
Colmar,  sans  mettre  mon  nom,  sans  autre  adresse;  et  la  let- 
tre me  serait  rendue  avec  la  plus  grande  fidélité.  Vous  pas- 
serez probablement  l'hiver  à  Paris,  et  il  n'y  aura  plus  de 
Pontoise;  mais  il  y  aura  des  Vosges  pour  moi.  J'ai  vu  à  Col- 
mar M.  de  Voyer  (3)  faisant  son  entrée  en  fils  d'un  secrétaire 
d'Etat.  Vous  vous  doutez  bien  que  je  ne  lui  ai  parlé  de  rien 
du  tout;  je  ne  sais  même  si  je  parlerais  à  son  père.  Ce  n'est 
pas  trop  la  peine  d'importuner  son  prochain  de  ses  afflic- 
tions, surtout  quand  ce  prochain  est  ministre,  ou  fils  de  mi- 
nistre. 

J'ai  vu  quelquefois,  dans  ma  solitude  auprès  de  Strasbourg, 
la  fille  de  Monme;  sa  naissance  est  un  roman,  sa  vie  est  obs- 
cure et  triste  ;  l'aventure  du  préteur  n'a  abouti  qu'à  faire  une 
douzaine  de  malheureux.  Il  en  pleut  des  malheureux  de  tous 
côtés,  mon  cher  ange,  et  des  ennuyeux  encore  davantage; 
c'est  ce  qui  fait  que  j'aime  mes  montagnes,  ne  pouvant  pas 
être  auprès  de  vous.  Dieu  veuille  me  donner  quelque  beau 
sujet  bien  tendre  dans  ma  chartreuse!  mais  alors  j'aurais 
peur  que  la  montagne  n'accouchât  d'une  souris.  Mon  pauvro 
petit  génie  ne  peut  plus  faire  d'enfants.  Il  me  semble  que  ce 
que  vous  savez  m'a  manqué. 

Ce  qui  ne  me  manquera  jamais,  c'est  ma  tendre  amitié  pour 
vous.  Cette  idée  seulo  me  console.  Je  me  flatte  que  madame 
d'Argental  et  vos  amis  ne  m'oublient  pas  tout  à  fait.  Adieu, 
mon  cher  ange;  pardonnez-moi  d'avoir  été  si  longtemps 
sans  vous  écrire;  il  faut  enfin  que  je  vous  avoue  que  j'avais 
fait  quatre  plans  bien  arrangés  scène  par  scène;  rien  ne  m'a 
paru  assez  tendre;  j'ai  jeté  tout  au  feu. 

Adieu,  mon  cher  ange. 

1974.  —  A  MADAME  LA  COMTESSE  DE  LÛTZELBOURG. 

Dans  les  Vosges,  le  14  octobre. 
J'ai  été,  madame,  chercher  dans  les  Vosges  la  saute,  qui 
n'est  pas  là  plus  qu'ailleurs.  J'aimerais  bien  mieux  être  en- 
core dans  votre  voisinage;  cette  petite  maisonnette  dont  vous 
me  parlez  in'accommoderaitbien.  Je  serais  à  portée  défaire  ma 
cour  à  vous  et  à  votre  amie  (4),  malgré  tous  les  brouillards 
du  Rhin.  Je  no  peux  encore  prendre  de  parti  que  je  n'aie  fini 
l'affaire  (5)  qui  m'a  amené  à  Colmar.  Je  reste  tranquillement 
dans  une  solitude  entro  deux  montagnes,  en  attendant  que 


(1)  Au  village  de  Luttenbach,  où  était  la  papeterie  Schœpflin. 
(G.  A.) 
(2  Chargé  d'imprimer  les.lrmatc*.  (G.  A.) 

(3)  Fils  du  comte  d'Argenson.  (G.  A.) 

(4)  Madame  de  Brumatli   (G.  A.) 

(5)  L'impression  des  Annales.  [G.  A.) 

VOLTAIRE.  —T.  VU. 


les  papiers  arrivent.  Toutes  les  affaires  sont  longues;  vous 
en  faites  lépreuve  dans  celle  de  monsieur  votre  neveu  (1*. 
Tout  mal  arrive  avec  des  ailes,  et  s'en  retourne  en  boitant. 
Prendre  patience  est  assez  insipide.  Vivre  avec  ses  amis,  et 
laisser  aller  le  monde  comme  il  va,  serait  chose  fort  douce; 
mais  chacun  est  entraîné  comme  de  la  paille  dans  un  tour- 
billon de  vent.  Je  voudrais  être  à  l'île  Jard,  ot  je  suis  entro 
deux  montagnes.  Le  parlement  voudrait  être  à  Paris,  et  il 
est  dispersé  comme  des  perdreaux.  La  commission  du  conseil 
voudrait  juger  comme  Perrin-Dandin,  et  ne  trouve  pas  seu- 
lement un  Petit-Jean  qui  braille  devant  elle.  Tout  est  plein  à 
la  cour  de  petites  factions  qui  ne  savent  ce  qu'elles  veulent. 
Les  gens  qui  ne  sont  pas  payés  au  trésor  royal  savent  bien 
ce  qu'ils  veulent;  mais  ils  trouvent  les  coffres' fermés.  Ce  sont 
là  de  très  petits  malheurs.  J'en  ai  vu  de  toutes  les  espèces, 
et  j'ai  toujours  conclu  que  la  perte  de  la  santé  était  le  pire. 
Les  gens  qui  essuient  des  contradictions  dans  ce  monde  au- 
raient-ils bonne  grâce  de  se  plaindre  devant  votre  neveu  pa- 
ralytique? Et  ce  neveu-là  n'est-il  pas  dix  mille  fois  plus  mal- 
heureux que  l'autre?  Vous  lui  avez  envoyé  un  médecin;  si, 
par  hasard,  te  médecin  le  guérit,  il  aura  plus  de  réputation 
qu'Esculape.  Portez-vous  bien,  madame  ;  supportez  la  vie; 
car,  lorsqu'on  a  p.issé  le  temps  dos  illusions,  on  ne  jouit 
plus  de  cette  vie,  on  la  traîne.  Traînons  donc.  J'en  jouirais 
délicieusement,  madame,  si  j'étais  dans  votre  voisinage.  Mille 
tendres  respects  à  vous  deux,  et  mille  remerciements. 

1975.  —  A  M.  DUPONT. 

On  peut  très  bien  mettre  trois  rimes  de  suite  de  même  pa- 
rure, surtout  quand  les  vers  sont  aussi  jolis  que  les  vôtres. 

Moi!  un  quatrain!  et  à  M.  de  Voyer!  Qui  peut  faire  des 
contes  pareils?  Je  ne  fais  plus  de  vers,  et  M.  de  Voyer  est 
au-dessus  de  ces  bagatelles.  Votre  ville  est  comme  toutes  les 
autres,  on  y  dit  de  mauvaises  nouvelles;  mais  il  y  a  tant  do 
mérite  dans  Colmar  que  je  lui  pardonne. 

1976.  —  A  MADAME  LA  COMTESSE  DE  LUTZELBOURG 

Dans  mes  montagnes,  ce  24  octobre. 

Comment!  madame,  est-ce  que  vous  n'auriez  pas  reçu  la 
lettre  datée  de  mes  montagnes,  et  mes  remerciements  des 
belles  nouvelles  de  la  fermeté  romaine  du  Grand-Châlelet  de 
Paris?  Tout  ceci  est  le  combat  des  rais  et  des  grenouilles.  Ou 
songe  à  Paris  à  de  misérables  billet*  de  confession,  et  on  ne 
songe  ni  à  la  petite-verole  ni  à  l'autre.  Ces  deux  demoiselles 
font  pourtant  plus  de  ravage  que  le  clergé  et  le  parlement. 
On  voit  tranquillement  nos  voisins  les  Anglais  se  garantir  au 
moins  delà  petite.  Vous  n'entendrez  parler  à  Londres  d'au- 
cune dame  morte  de  cette  maladie;  l'insertion  les  sauve,  et 
l'on  n'a  pas  eu  encore  le  courage  de  les  imiter.  M.  de  Beau- 
fremont  est  le  seul  qui  ait  fait  inoculer  un  do  ses  enfants,  et 
on  s'est  moqué  de  lui;  voilà  ce  qu'on  gagne  en  France.  Tout 
ce  qui  est  au-dessus  des  forces  de  la  nation  est  ridicule.  Si 
j'avais  un  fils,  je  lui  donnerais  la  petite-vérole  avant  de  lui 
donner  un  catéchisme. 

Je  retournerai  bientôt  de  ma  solitude  dans  la  grande  ville 
de  Colmar.  J'ai  été  voir  les  ruines  du  château  de  Horbonrg, 
sur  lesquelles  j'avaisquelque  dessein  de  bâtir  une  jolie  maison'. 

Il  s'y  trouve  queque  difficulté;  Io  duc  do  Wurtembe  g  a 
un  procès  pour  cette  vénérable  masure  au  conseil  privé,  et 
je  n'irai  pas  bâtir  un  hospice  qui  aurait  un  procès  pour  fon- 
dement. Mais,  madame,  on  m'a  dit  un  mot  du  beau  château 
de  feu  M.  votre  frère.  N'est-ce  pas  Oberherkeim,  ou  quoique 
nom  de  cette  douceur?  Il  est,  je  crois,  difficile  de  le  vendre? 
N'appartient-il  pas  à  des  mineurs?  .Mais  personne  ne  l'habile; 
et,  si  la  maison  et  le  fief  ne  sont  pas  compris  dans  le  fief  in- 
vendable, si  on  veut  louer  le  château,  avec  les  meubles  qui 
y  sont,  en  attendant  que  la  famille  s'arrange,  ne  serait-ce 
pas  l'avantage  de  la  famille?  Je  le  louerai  si  on  veut;  je  ferai 
un  bail  ;  je  paierai  un  an  d'avance  pour  faire  plaisir  a  la  fa- 
mille, et,  pour  pot-de-vin,  je  vous  ferai  un  petit  quatrain  (2) 
pour  votre  tableau;  mais  à  qui  faut-il  s'adresser,  et  comment 
faire?  ma  proposition  n'est-elle  pas  indiscrète'?  Je  ne  vous 
dis  toutes  ces  rêveries  que  parce  qu'on  m'a  déjà  pressenti  sur 
un  accommodement  concernant  ce  château.  N'y  viendrez- 
vous  pas,  madame,  avec  votre  charmante  amie?  Vous  sentez 
bien  que  la  maison  serait  à  vous,  et  que  je  n'y  serais  (pie  vo- 
tre intendant.  Mandez-moi,  je  vous  prie,  ce  que  vous  en  pen- 
sez; si  on  veut  vendre  à  vie,  si  on  veut  louer,  si  on  peut, 
s'arrangor.  J'ai  la  meilleure  partie  do  mon  bien  à  la  porto  do 


(1)  Le  baron  d'Hattsatt.  (G.  A.) 

(2)  Voyez  aux  Poésies  mêlées.  (G.  A.) 
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Çploiar.  J'ai  envie  de  ine  faire  Alsacien  pour  vous;  la  fin  de 
nia  vie  en  sera  plus  douce.  Je  n'aj  vu  qu'en  passant  l'abbé 
de  Munster  (1);  il  est  occupé  à  Colmar;  il  m'a  paru  fort  ai- 
mable. Il  a  tué  du  monde,  il  a  fait  l'amour,  il  est  poli,  il  a  de 
l'esprit,  il  est  riche,  il  ne  lui  manque  rien.  Les  processions 
de  Rouen  n'ont  pas  le  sens  commun;  ce  n'est  plus  le  temps 
des  processions  de  la  Ligue  ;  de  petites  cabales  ont  succédé 
aux  grandes  guerres  civiles;  il  faut  payer  son  vingtième,  se 
chauffer  et  se  taire,  le  rente  viendra.  Mille  tendres  respects, etc. 

P.-S.  Je  rerois  dans  ce  moment  votre  lettre  du  17.  Votre 
magistrat  n'avait  donc  pas  du  vin  du  Rhin  ? 

Est-ce  que  madame  de  Maintenon  (2)  donne  une  Sunamite 
à  son  David  ? 

1977.  —  A  LA  DUCHESSE  DE  SAXE-GOTHA  (3). 

Madame,  on  imprime  actuellement  ces  Annales  de  l'Empire 
que  votre  altesse  sérénissime  m'a  commandé  d'écrire.  Elles 
ont  été  faites  dans  un  temps  où  le  plaisir  d'obéir  à  vos  ordres 
pouvait  seul  me  donner  la  force  de  travailler.  J'espère  avoir 
l'honneur  d'envoyer  i'ouvrage  aux  pieds  de  votre  altesse  sé- 
rénissime  pour  vos  étrennes.  Il  est  écrit  avec  la  liberté,  et,  je 
crois,  avec  la  vérité  que  l'histoire  demande  et  que  vous 
aimez.  Voici,  madame,  une  esquisse  de  l'épître  dédieatoire 
que  je  compte  mettre  à  la  tête  de  ces  Annales,  en  cas  que 
votre  altesse  sérénissime  l'approuve.  Je  demanderai  encore 
ses  ordres  pour  savoir  si  elle  veut  qu'on  mette  les  lettres  ini- 
tiales de  son  nom,  ou  si  elle  permet  qu'on  écrive  cet  auguste 
nom  tout  entier. 

Si  elle  le  désire,  j'enverrai  les  dix  ou  douze  premières 
feuilles  imprimées,  afin  qu'elle  juge  par  là  de  l'ouvrage. 
Elle  trouvera  peu  d'empereurs  qui  traitent  les  femmes  aussi 
indignement  qu'on  les  a  traitées  à  Francfort,  il  y  a  quelques 
mois.  Je  suis  plus  que  jamais  aux  pieds  de  la  descendante 
d'Hercule,  et  je  la  préfère  assurément  à  Denis  de  Syracuse. 
Comment  ne  préférerais-je  pas  la  vertu  la  plus  aimable  à  l'a- 
mour-propre  artificieux  et  cruel?  Je  sais  qu'il  faut  adoucir 
un  homme  puissant  et  dangereux.  On  en  viendrait  à  bout, 
si  tout  le  tort  était  de  mon  côté;  mais  il  sent  qu'il  a  mal 
agi,  et,  pour  se  justifier,  il  comble  la  mesure.  Il  feint  de 
m'imputer  cette  lettre  de  1752,  qui  contient  sa  vie  privée,  et 
qui  était  publique  à  Paris  quand  j'étais  à  Berlin.  Il  sait  bien 
dans  le  fond  de  son  cœur  que  cette  lettre,  où  je  suis  moi- 
même  maltraité,  ne  peut  être  de  moi  ;  mais  il  me  l'impute 
pour  se  faire,  un  prétexte  de  me  persécuter  dans  des  circons- 
tances aussi  cruelles.  Il  n'y  a  d'autre  ressource  que  de  s'en- 
velopper dans  son  innocence  et  dans  sa  philosophie.  Vos 
bontés,  madame,  et  un  peu  de  travail  me  soutiennent  dans  les 
horreurs  de  la  persécution  et  de  la  maladie.  J'écrirai  à  M.  de 
Gotter  pour  lo  remercier.  Je  connais  des  lettres  qui  sont  bien 
supérieures  aux  siennes  et  aux  miennes  ;  et  je  prie  celle  qui 
m'honore  de  ces  lettres  si  naturelles  et  si  consolantes,  de  me 
conserver  des  bontés  qui  me  rendent  très  heureux  dans  mon 
malheur. 

Son  aitesse  sérénissime  permettra  que  madame  la  grande 
maîtresse  trouve  ici  les  assurances  de  mon  respect. 

Je  suis  à  vos  pieds,  madame,  et  à  ceux  de  touto  la 
postent  i  d'Ernest. 

P.-s.  Je  ne  sais  si  j'ai  appris  à  votre  altesse  sérénissime 
que  j'ai  été  prévenu  dans  celte  histoire  d'Allemagne.  Un 
jeune  homme  de  Dresde  (4)  on  fait  une  qu'on  imprime  ;  elle 
est  prête  à  paraître  en  trois  volumes  ;  la  mienne  ne  sera 
qu'en  deux;  c'est  un  avantage:  mais  le  plus  grand  est  de 
paraître  sous  vos  auspices. 


1978. 


A  M.  LE  COMTE  DE  GOTTER  (5). 


Madame  la  duchesse  de  G.  (6)  m'a  instruit  de  ses  bontés  et 
des  vôtres:  je  ne  puisque  marquer  ma  surprise  et  ma  recon- 
naissance. Que  puis-je  vous  dire?  Il  y  avait  autrefois  une 
vieille  p...  (7)  amoureuse  comme  une  folle  d'Alcibiade  (8),  le 
plus  éloquent  des  Grecs,  comme  le  plus  grand  capitaine. 
Un  sophiste  (9)  ,  plus  dur  qu'un  Scythe,  homme  à  idées  creu- 
ses, brouilla  cette  pauvre  diablesse  avec  ce  beau  Grec,  qui  la 
renvoya  à  coups  de  pied  au  cul  en  Arcadie.  Elle  passa  chez 
une  descendante  d'Hercule  (10),  qui  tâcha  do  la  consoler,  et  qui 


(1)  Petite  ville  près  de  Lutterbach.  (G.  A.) 
(2-  La  Pompadour.  (G.  A.) 

(3)  Editeurs,  E.  Bavoux  et  A.  François.  (G.  A.l 

(4)  PfulTel.  (G.  A.) 

(5)  C'est  à  tort  qu'on  a  toujours  daté  ce  billet  de  Potsdam.  (G.  A.) 
(G)  La  -duchesse  de  Saxe-Gctha.  —  (7)   Voltaire  lui-même.   — 

(S)  Frédéric.  —  (9)  Maupertuis.  —  (10)  La  duchesse. 


la  recommanda  à  un  Grec  (1),  homme  de  beaucoup  d'esprit. 
Cet  homme  fit  tout  ce  qu'il  put  pour  toucher  Alcibiade  ■  mais 
il  ne  savait  pas  que  la  catin  en  faveur  de  laquelle  il  s'inté- 
ressait était  un  peu  ridée.  Alcibiade  répondit  au  Grec  :  Jo 
sais  bien  que  cette  pauvre  femme  m'aime  de  tout  son  cœur 
mais  elle  n'est  plus  jolie  ;  il  ne  s'agit  pas  de  m'aimer,  il  s'a- 
git de  me  plaire.  —  Mais  pourquoi  lui  donner  des  coups 
de  pied  dans  le  derrière?  lui  dit  le  Grec— Oh,  parbleu! 
dit  Alcibiade,  la  voilà  bien  malade:  je  lui  ai  fait  cent  fois 
plus  de  plaisir  en  ma  vie  que  de  mal.  » 
Sur  ce,  j'ai  l'honneur,  etc. 

1979.  —  A  M.  BORDES. 

Auprès  de  Colmar,  le  26  octobre. 
J'ai  trop  différé,  monsieur,  à  vous  remercier  des  témoi- 
gnages de  sensibilité  que  vous  avez  bien  voulu  me  donner 
dans  vos  vers;  ils  partent  du  cœur,  et  sont  pleins  de  génie. 
Je  ne  peux  vous  répoudre  que  dans  une  prose  fort  simple  ; 
c'est  tout  ce  que  me  permet  la  maladie  dont  je  suis  acca- 
blé et  qui  augmente  tous  les  jours  ;  elle  m'a  arrêté  en  Alsace, 
où  j'ai  un  petit  bien,  et  probablement  l'état  où  je  suis  ne  me 
permettra  pas  d'en  partir  sitôt.  J'aurais  bien  voulu  passer 
par  Lyon  ;  vous  augmentez,  monsieur,  le  désir  que  j'avais  de 
faire  ce  voyage.  Si  vous  voyez  M.  l'abbé  Pernetti,  qui  est,  je 
crois,  votre  confrère  et  le  mien,  vous  me  ferez  un  sensiblo 
plaisir  de  vouloir  bien  lui  faire  mes  compliments.  Pardon- 
nez, je  vous  prie,  à  un  pauvre  malade  qui  ne  peut  vous 
écrire  de  sa  main.  J'ai  l'honneur  d'être,  etc. 

1980.  —  A  M.  LE  MARQUIS  DE  THIBOU VILLE. 

Près  de  Colmar,  le  9  novembre. 
II  y  a  quatre  à  cinq  mois,  mon  cher  marquis,  que  je  n'ai 
reçu  de  vos  nouvelles,  et  enfin  vous  me  faites  des  reproches 
de  mon  silence.  Vous  avez  raison.  Comment  voulez-vous  que 
je  me  souvienne  de  mes  amis,  quand  je  jouis  de  la  santé  la 
plus  brillante,  et  que  je  nage  dans  les  plaisirs  ?  L'éclat  éblouis- 
sant de  mon  état  fascine  toujours  un  peu  les  yeux.  Il  faut 
pardonner  à  l'ivresse  de  la  prospérité  ;  cependant  je  vous  as- 
sure que,  du  sein  de  mon  bonheur,  qui  est  au  delà  de  touto 
expression,  je  suis  très  sensible  à  votre  souvenir.  Je  vous 
suis  plus  attaché  qu'à  Zulime  ;  je  ne  suis  guère  dans  une 
situation  à  penser  aux  charmes  de  la  poésie,  et  aux  orages 
du  parterre,  et  je  vous  avoue  qu'il  me  serait  bien  difficile 
de  recueillir  assez  mon  esprit  pour  penser  à  ce  qui  m'amu- 
sait tant  autrefois.  Vous  proposez  le  bal  à  un  homme  perclus 
de  ses  membres.  Cependant,  mon  cher  marquis,  il  n'y  a  rien 
que  je  ne  fasse  pour  vous  quand  j'aurai  un  peu  repris  u."s 
sens;  mais  à  présent  je  suis  absolument  hors  de  combat; 
attendons  des  temps  plus  favorables,  s'il  y  en  a.  Franchement 
ma  situation  jure  un  peu  avec  ce  que  vous  me  proposez  ;  je 
suis  plutôt  un  sujet  de  tragédie  que  je  ne  suis  capable  de  tra- 
vailler à  des  tragédies.  Conservez-moi,  mon  cher  marquis, 
une  amitié  qui  m'est  plus  chère  que  les  applaudissements  du 
parterre.  Un  jour  nous  pourrons  parler  de  Zulime,  car  il  ne 
faut  pas  se  décourager;  mais  je  suis  en  pleine  mer,  au  mi) 
lieu  d'une  tompête.  Le  port  où  je  pourrais  vous  embrasser  me 
ferait  tout  oublier. 

1931.  —  A  M-  DE  CIDEVILLE. 

A  Colmar,  le  11  novembre. 

Mon  ancien  ami,  madame  Denis  m'apprit,  il  y  a  quelque 
temps,  vos  idées  charmantes,  et  les  obstacles  qu'elles  trou- 
vent. Vous  sentez  à  quel  point  je  dois  être  reconnaissant  et 
affligé.  Je  comptais  venir  oublier  Denis  de  Syracuse  dans  la 
retraite  de  Platon;  la  destinée  s'est  acharnée  à  en  ordonner 
autrement.  Vous  auriez  tous  deux  ranimé  mon  goût,  qui  se 
rouille,  et  mon  peu  de  génie,  qui  s'éteint.  Vous  auriez  fait  de 
jolis  ver?,  et  j'en  aurais  fait  de  tristes,  que  vous  auriez  égayés. 
Votre  vallée  de  Tempe  eût  bien  mieux  valu  que  l'Olympe  sa- 
blonneux oîi  le  diable  m'avait  transporté. 

Mais  tout  cela  n'est  qu'un  agréable  songe.  Il  faut  se  sou- 
mettre à  son  destin.  Des  maladies  plus  cruelles  encore  que  les 
rois  me  persécutent.  Il  ne  me  manque  que  des  médecins 
pour  m'achever;  mais,  Dieu  merci,  je  ne  les  vois  que  pour  le 
plaisir  de  la  conversation,  quand  ils  ont  de  l'esprit;  précisé- 
ment comme  je  vois  les  théologiens,  sans  croire  ni  aux  uns 
ni  aux  autres. 

On  dit,  mon  ancien  ami,  que  votre  campagne  (2)  est  char- 
mante; mais  vous  en  faites  le  plus  grand  agrément.  Je  ne 


(1)  Gotter.  (G.  A.) 

(2)  La  terre  de  Launay,  près  de  Rouen.  (G.  A.) 
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me  console  pas  de  n'y  pouvoir  aller.  Ne  viendrez-vous  point 
à  Paris  cet  hiver?  Probablement  la  querelle  des  billets  de  con- 
fession y  sera  assoupie.  Ces  maladies  épidémiques  ne  durent 
guère  qu'uni!  année. 

Je  ne  sais  ce  qu'est  devenu  Formont;  tout  se  disperse  dans 
le  grand  tourbillon  déco  monde.  Si  les  êtres  pensants  étaient 
libres,  ils  se  rassembleraient  :  niais,  ô  liberté,  vous  êtes  de 
toutes  façons  une  belle  chimère  ! 

Adieu,  mon  cher  et  ancien  ami. 

Durum  !  sep  levius  fit  patienlia.     (Huit.,  lib.  I,  od.  xxiv.) 
Je  mets,  au  lieu  de  ce  mot,  amicitia.  V. 

1982.  -  A  LA  DUCHESSE  DE  SAXE-GOTHA. 

A  Colmar,  21  novembre  (1). 

Madame,  je  reçois  la  nouvelle  marque  de  bonté  dont  votre 
altesse  sérénissime  m'honore.  J'ai  la  goutte;  le  courrier,  gui 
ne  l'a  pas,  va  partir:  je  n'ai  que  le  temps  d'assurer  à  votre 
altesse  sérénissime  que  votre  cour  est  la  seule  où  je  voudrais 
Vivre. 

Je  respecte  trop  votre  médiation  pour  la  rendre  infruc- 
tueuse par  une  philosophie  trop  opiniâtre.  Je  prends  la  liberté 
do  joindre  ici  ma  réponse  à  M.  de  Gotter,  et  je  vous  supplie, 
madame,  de  l'engager  à  la  faire  parvenir  à  mon  infidèle  (2). 
Si  elle  ne  fait  pas  de  bien,  il  est  sûr  qu'elle  ne  fera  pas  de 
mal.  L'ingrat  dans  le  fond  de  son  cœur  doit  rougir  d'avoir 
fait  tout  ce  fracas  dans  l'Europe,  pour  une  sottise  de  Mauper- 
tuis  dans  laquelle  il  n'entend  rien.  Il  a  eu  la  rage  d'auteur 
bien  mal  à  propos.  Il  n'y  aurait  que  les  grAees  conciliantes 
de  madame  la  duchesse  de  Gotha  qui  pussent  le  guérir;  mais 
de  telles  grâces  ne  sont  pas  celles  auxquelles  il  sacrifie.  Que 
dit  à  cela  la  grande  maîtresse  des  cœurs?  Cinquante  empe- 
reurs se  mettent  à  vos  pieds,  madame;  la  goutte,  qui  tour- 
mente les  niions,  m'empêche  de  me  livrer  davantage  aux 
transports  de  ma  reconnaissance,  et  de  cet  attachement  res- 
pectueux et  inviolable  que  j'ai  voué  à  votre  altesse  sérénis- 
sime. 

1983.  —  A  M.  LE  COMTE  DE  GOTTER. 

A  Colmar,  21  novembre  (3). 

Monsieur,  madame  la  duchesse  de  Gotha  a  eu  la  bonté 
de  m'onvoyer  le  petit  mot  que  vous  m'adressez.  Un  mot 
suffit  pour  ranimer  les  passions.  Son  altesse  royale  avait  bien 
vu  quelle  était  la  mienne  pour  la  personne  respectable  dont 
vous  parlez.  L'intérêt  que  vous  voulez  bien  prendre  à  ma  si- 
tuation me  fait  un  devoir  de  vous  ouvrir  mon  cœur;  il  est 
sensiblement  pénétré,  et  il  doit  i'être.  Ma  seule  consolation 
est  que  le  souverain  qui  remplit  la  fin  de  ma  vio  d'amertume 
no  peut  pas  oublier  entièrement  des  bontés  si  anciennes  et  si 
constantes.  Il  est  impossible  que  son  humanité  et  sa  philoso- 
phie ne  parlent  lot  ou  tard  à  son  cœur,  quand  il  se  représen- 
tera qu'il  m'a  daigné  appeler  son  ami  pendant  seize  années, 
et  qu'il  m'avait  enfin  fait  tout  quitter  pour  venir  auprès  de  lui. 
Il  ne  peut  ignorer  avec  quels  charmes  je  cultivais  les  bclles- 
leltres  auprès  d'un  grand  homme  qui  me  les  rendait  plus 
chères.  C'est  une  chose  si  unique  dans  le  monde  de  voir  un 
prince  né  à  trois  cents  lieues  de  Paris  écrire  en  français 
mieux  que  nos  académiciens;  c'était  une  chose  si  flatteuse 
pour  moi  d'en  être  le  témoin  assidu,  qu'assurément  je  n'ai 
pu  chercher  à  m'en  priver.  Il  sait  bien  que  je  n'ai  d'autre 
ambition  que  de  vivre  auprès  de  sa  personne.  Je  suis  très 
riche;  j'ai  la  même  dignité  dans  la  maison  du  roi  de  France 
que  j'avais  dans  la  sienne,  et  je  ne  regrettais  pas  la  place 
d'historiographe  de  France,  que  j'avais  sacrifiée. 

Quand  il  daignera  se  représenter  tout  ce  que  je  vous  dis  là, 
monsieur,  il  verra  sans  doute  que  mon  cœur  seul  me  con- 
duisait, et  le  sien  sera  peut-être  touché.  C'est  tout  ce  que  je 
peuxespérer  et  tout  ce  que  je  peux  vousdire,  monsieur,  sur- 
tout dans  l'état  où  m'a  jeté  la  gouite,  qui  s'est  jointe  à  tous 
mes  maux.  Ils  n'otentrien  à  la  sensibilité  que  votre  bienveil- 
lance m'inspire. 

Comptez  que  je  suis,  monsieur,  avec  la  plus  tendre  recon- 
naissance, votre,  etc. 


(1)  Editeurs,  E.  Bavouxet  A.  François.  (G.  A.) 

(2)  Frédéric  IL  (G.  A.) 

(3)  C'est  à  tort,  croyons-nous,  qu'on  a  toujours  daté  cette  lettre 
du  21  décembre.  Elle  ne  peut  qu'être  du  mémo  jour  que  la  précé- 
dente. (G.  A.) 


1984.  —  A  MADAME  LA  COMTESSE  DE  LUTZELBOURG. 

Le  21  novembre. 
La  goutte  qui  s'est  jointe  à  tous  mes  maux,  m'a  privé  de 
la  consolation  d'écrire  aux  deux  sœurs  de  l'île  Jard.  Je  suis 
digne  de  figurer  avec  M.  le  chevalier  de  Klinglin  (1).  Je  pro- 
fite vite  d'un  petit  moment  d'intervalle  pour  faire  des  coquet- 
teries à  l'ile  Jard,  du  fond  d'une  sailo  basse  (2;  de  Colmar. 
Que  dit-on  dans  cette  île  de  la  nouvelle  recrue  que  font  les 
provinces,  de  vingl-cinq  conseillers  auChâtelet?  Voilà  envi, 
ron  deux  cent  quatre-vingt-dix  personnes  à  qui  le  Bien-Aimé 
procure  des  retraites  agréables.  Il  me  paraît  que  les  affaires 
de  la  préture  vont  plus  lentement.  Je  vous  supplie,  madame, 
de  me  dire  s'il  n'y 'a  rien  d'arrangé,  et  de  vouloir  bien  ne 
me  pas  oublier  auprès  de  M.  votre  fils,  quand  vous  lui  écri- 
rez, j  ignore  encore  quand  mon  ombre  pourra  venir  vous 
faire  sa  cour.  Portez-vous  bien.  Quand  on  a  tâté  de  tout,  on 
voit  qu'il  n'y  a  que  la  santé  de  bonne  dans  co  monde.  Per- 
mettez-moi d'y  ajouter  l'amitié. 

1985.  —  A  MADAME  DE  FONTAINE. 

Le  23  novembre. 

Mon  aimable  nièce,  j'étais  bien  malade  quand  votre  sœur 
avait  l'honneur  d'être  entre  les  mains  du  premier  médecin  (3) 
du  roi  très  chrétien.  Je  crois  que  nous  avions  encore,  ma- 
dame Denis  et  moi,  un  peu  du  poison  de  Francfort  dans  les 
veines;  mais  je  crois  notre  chère  Denis  un  peu  gourmande, 
et  l'on  raccommode  avec  du  régime  ce  que  les  soupers  ont 
gâté.  Mais,  chez  moi,  on  ne  raccommode  rien,  parce  qu'il  a 
plu  à  la  nature  de  me  donner  l'esprit  prompt  et  1a  chair 
faible.  ! 

Vous  vous  portez  donc  bien,  ma  chère  nièce,  puisque  vous 
avez  la  main  ferme  et  libre,  et  que  vous  êtes  devenue  un 
petit  Callot,  un  petit  Temp-sta?  Je  me  flatte  que  vos  dessins 
ne  sont  pas  faits  pour  un  oratoire,  et  qu'ils  me  réjouiront  la 
vue.  Dieu  bénisse  une  famille  qui  cultive  tous  les  arts!  Je 
serai  enchanté  de  vous  embrasser;  mais  où,  et  quand  ? 

Peignez-vous  d'après  le  nu,  madame,  et  avez-vous  des  mo- 
dèles? Quand  vous  voudrez  peindre  un  vieux  malade  emmi- 
touflé, avec  une  plume  dans  une  main  et  de  la  rhubarbe 
dans  l'autre,  entre  un  médecin  et  un  secrétaire,  avec  des  li- 
vres et  une  seringue,  donnez-moi  la  préférence. 

Connaissez-vous  MM.  Corringius,  Vitriarius,  Struvius,  Spe- 
ner,  Goldast  (4),  et  autres  messieurs  du  bel  air?  ce  sont  ceux 
qui  broient  actuellement  mes  couleurs.  Vous  peignez  des 
choses  agréables,  d'une  main  légère,  et  moi  des  sottises  gra- 
ves, d'une  main  appesantie. 

Je  baise  vos  belles  mains,  et  je  décrasserai  les  miennes 
quand  je  vous  verrai.  Vous  ne  me  dites  rien  du  conseiller  (5); 
faites-lui  bien  mes  compliments. 

1988.  —  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Colmar,  le  24  novembre. 

Mon  cher  ange,  votre  lettre  vient  bien  à  propos.  Les  con- 
solations sont  proporlioiinées  aux  souffrances.  Mon  état  tour- 
mentait mon  corps,  et  la  maladie  de  ma  nièce  déchirait  mon 
âme;  la  goutte  est  le  moindre  do  mes  maux.  Vous  me  parlez 
de  tragédie!  Les  malheurs  qu'on  représente  au  théâtre  (car 
que  peut-on  peindre  que  des  malheurs?)  sont  au-dessous  do 
tout  ce  que  j'éprouve,  Il  faut  un  peu  de  stoïcisme;  mais  lo 
stoïcisme  ne  guérit  de  rien.  Je  tâche  de  rendre  un  petit  ser- 
vice à  la  fille  deMonime,  quoique  je  sois  à  treize  lieues  d'elle. 
J'ignore  quand  j'aurai  la  force  de  me  transplanter  et  d'aller 
jusqu'à  Sainte-Palaie;  mais  où  n'irais-je  point  dans  l'espérance 
de  vous  voir?  Cependant  quelle  triste  commission  pour  ma- 
dame Denis  d'être  garde-malade  à  la  campagne! 

Ne  vous  attendez  pas,  mon  cher  ange,  que  l'Histoire  très 
abrégée  de  l'Empire  vous  amuse  comme  le  Siècle  de  LouisXIY; 
c'est  un  champ  mille  fois  plus  vaste,  mais  plein  de  bruyères 
et  de  ronces.  Les  âmes  sensibles,  et  faites  pour  les  choses  de 
goût,  frémissent  au  nom  d'Albert-1' Ours  et  de  Wittelsbach"; 
mais,  dans  l'oisiveté  de  mon  séjour  à  Gotha,  madame  la  du- 
chesse de  Saxe  avait  exigé  de  moi  ce  travail,  que  j'entrepris 
avec  ardeur.  Je  ne  savais  pas  alors  que  d'autres  personnes  (6), 
plus  en  état  que  moi  de  remplir  cet  objet,  faisaient  une  his- 


(1)  Le  paralytique.  (G.  A.) 

(2)  il  habitait  au  rez-de-chaussée,  chez  M.  Coll.  (G.  A.) 

(3)  Senac.  (G.  A.) 

(4)  Tous  auteurs  de  travaux  sur  l'Empire  d'Allemagne.  (G.  A.) 

(5)  L'abbé  Mignot.  (G.  A.) 

(G)  Pfeffel,  auteur  d'un  Abrégé  chronologique  de  l'histoire  et  du 
droit  public  d'Allemagne.  (G.  A.) 
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toire  d'Allemagne  dans  le  goût  do  celle  du  président  Ilé- 
nan|t. 

Madame,  la  duchesse  de  Saxe-Gotha  se  plaignait  avec  tant 
de  grâce  de  ne  pouvoir  lire  aucune  histoire  de  son  pays, 
qu'elle  me  fit  entrer  malgré  moi  dans  une  carrière  qui  m'é- 
tait étrangère.  L'affaire  est  faite;  c'est  un  temps  de  ma  vie 
perdu;  heureux  encore  qui  no  perd  que  son  temps!  mais  je 
suis  privé  de  vous  et  de  la  santé.  Ah!  mon  adorable  ami, 
est-ce  que  je  pourrais  espérer  de  vous  voir  à  la  campagne, 
avec  madame  d'Argontal?  Mille  tendres  respects  à  tous  ceux 
qui  soupent  avec  vous;  les  soupers  me  sont  interdits  pour 
jamais. 

Je  voudrais  bien  voir  ce  que  M.  de  Mairan  a  écrit  sur  l'ino- 
culation. A  la  fin,  la  nation  y  viendra  peut-être  comme  à  la 
gravitation;  elle  arrive  tarda  tout.  Toutes  les  grandes  inven- 
tions nous  viennent  d'ailleurs;  nous  les  combattons  d'ordi- 
naire pendant  cinquante  ans,  et  puis  nous  disons  que  nous 
les  perfectionnons.  Faites  ressouvenir  de  moi,  je  vous  en 
prie,  MM.  de  Mairan  et  de  Sainte-Palaie.  En  voila  heaucoup 
pour  un  malade.  Mon  cher  ange,  je  vous  embrasse  avec 
cette  inaltérable  amitié  dont  vous  me  faites  éprouver  les 
charmes. 

1987.  —  A  MADAME  LA  COMTESSE  DE  LUTZELBOURG. 

Colmar,  le  4  décembre. 

J'ai  vu  M.  le  baron  d'Hatlsatt,  madame.  Tout  ce  qui  vous 
appartient  me  paraît  bien  aimable,  et  redouble  le  tendre  in- 
térêt que  j'ai  pris  si  longtemps  à  tant  de  malheurs.  Ma- 
dame la  première  présidente  (1)  daigna  venir  voir  le  pauvre 
goutteux  avant  de  partir  pour  Paris.  Je  vous  dois  les  bontés 
dont  votre  respectable  famille  m'honore.  Mais  pourquoi  faut- 
il  que  je  sois  loin  de  vous?  Les  maux  me  clouent  à  Colmar. 
et  la  goutte  est  encore  un  surcroît  de  mes  souffrances,  sans 
en  avoir  diminué  aucune.  Il  n'y  a  que  les  sentiments  qui 
m'attachent  à  vous  qui  puissent  me  donner  la  force  d'écrire. 

Remerciez  bien,  madame,  la  nature  et  votre  sagesse,  qui 
vous  ont  conservé  la  santé.  Quand  les  maladies  se  joignent 
aux  maux  de  l'âme,  quelle  ressource  reste- t-UÎ  La  vie  alors 
n'est  qu'une  longue  mort.  Et  combien  de  gens  sont  dans  cet 
état!  On  ne  les  voit  point,  parce  que  les  malheureux  se  ca- 
chent. Ceux  qui  sont  dans  l'âge  des  illusions  se  montrent,  et 
font  la  foule,  en  attendant  que  leur  tour  vienne  de  souffrir 
et  de  disparaître.  Les  moments  heureux  que  j'ai  passés  dans 
voire  solitude  ne  reviendront-ils  point?  Conservez-moi  du 
inoins  votre  souvenir.  Je  présente  le  même  plaçet  à  votre 
amie.  Je  ne  sais  aucune  nouvelle.  J'ai  renoncé  à  tout,  hors  à 
vous  être  bien  tendrement  attaché. 

4988.  —  A  LA  DUCHESSE  DE  SAXE-GOTHA. 

A  Colmar,  14  décembre  1733  (2). 

Madame,  j'ai  appris  en  même  temps  la  maladie  et  la  con- 
valescence de  votre  altesse  sérénissime.  Je  suis  dans  la  fouie 
de  ceux  à  qui  votre  vie  est  précieuse;  vous  êtes  adorée,  ma- 
dame, lie  quiconque  a  eu  l'honneur  de  s'approcher  de  votre 
personne.  La  crainte  a  été  générale;  la  joie  l'a  été,  quand  on 
vous  a  su  rétablie.  Daignez  recevoir  mes  respectueux  senti- 
ments parmi  tous  ceux  qu'on  vous  présente.  Votre  altesse 
sérénissime  aura  été  bien  touchée  sans  doute  de  tous  les 
vœux  qu'on  a  laits  pour  elle,  et  des  alarmes  qu'elle  a  cau- 
sées. Elle  ne  peut  mieux  marquer  sa  reconnaissance  au  pu- 
blic qu  en  conservant  sa  saute;  cest  le  plus  grand  plaisir 
qu'elle  puisse  nous  faire;  le  mien,  madame,  serait  de  pou- 
voir me  venir  mettre  à  vos  pieds.  Je  ne  pourrai  avoir  l'hon- 
neur de  lui  envoyer  les  prémices  de  l'ou>rage  qui  lui  appar- 
tient que  dans  quinze  jours  ou  trois  semaines. 

J'espère  que  M.  de  Rothberg  voudra  bien  m'indiquer  par 
quelle  voie  je  pourrai  faire  parvenir  cet  hommage.  Elle  per- 
mettra que  je  présente  mes  respects  à  monseigneur  et  à  toute 
son  augusto  famille,  que  je  ressente  leur  joie,  que  j'unisse 
mes  sentiments  à  ceux  de  tout  ce  qui  l'environne. 

Agréez,  madame,  avec  votre  bonté  ordinaire,  le  profond 
respect,  la  reconnaissance,  l'attachement  inviolable  du  cœur 
le  plus  pénétré  et  le  plus  sensible. 

1989.  —  A  MADAME  DENIS. 

A  Colmar,  le  20  décembre. 
Je  viens  de  mettre  un  peu  en  ordre,  ma  chère  enfant,  le 
fatras  énorme  do  mes  papiers  que  j'ai  enfin  reçus.  Cetlo  fa- 


(1)  Femme  de  M.  de  Klinglin,  frère  de  la  comtesse.  (G.  A.) 

(2)  Editeurs,  E.  Bavoux  et  A.  François.  (G,  a.) 


ligue  n'a  pas  peu  coûté  à  un  malade.  Je  vous  assure  que  j'ai 
fait  là  une  triste  revue;  ce  ne  sent  pas  des  monuments  de  la 
bonté  des  hommes  On  dit  que  les  rois  sont  ingrats,  mais  il 
y  a  des  gens  de  lettres  qui  le  sont  un  peu  davantage. 

J'ai  retrouvé  la  lettre  originale  de  Desfontaines,  par  la- 
quelle il  me  remercie  de  l'avoir  tiré  de  Bicêtre!  Il  m'appelle 
son  bienfaiteur,  il  me  jure  une  éternelle  reconnaissance,  il 
avoue  que  sans  moi  il  était  perdu,  que  je  suis  le  seul  qui  ait 
eu  le  courage  de  le  servir;  mais,  dans  la  même  lias  e,  j'ai 
trouvé  les  libelles  qu'il  fit  contre  moi,  deux  mois  après,  se- 
lon sa  vocation.  Dans  le  même  paquet  étaient  les  comptes  do 
ce  que  j'ai  dépensé  pour  d'Arnaud,  homme  que  vous  con- 
naissez, que  j'ai  nourri  et  élevé  pendant  deux  ans;  mais  aussi 
la  lettre  qu'il  écrivit  contre  moi,  dès  qu'il  eut  fait  à  Potsdam 
une  petite  fortune,  fait  la  clôture  du  compte. 

Il  faut  avouer  que  Linant,  La  Maie,  et  Lefebvre,  à  qui 
j'avais  prodigué  les  mêmes  services,  ne  m'ont  donné  aucun 
sujet  de  me  plaindre.  La  raison  en  est.  à  ce  que  je  crois, 
qu'ils  sont  mortstous  trois  avant  que  leuramour-propre  el  leurs 
talents  fussent  ass'Z  développés  pour  qu'ils  devinssent  mes 
ennemis.  Avez-vous  affaire  à  l'amour-propre  et  à  l'intérêt, 
vous  avez  beau  avoir  rendu  les  plus  grands  services,  vous 
avez  réchauffe  dans  votre  sein  des  vipères.  C'est  là  mon  pre- 
mier malheur;  et  lo  second  a  été  d'être  trop  touché  de  l'in- 
mstice  des  hommes,  trop  fièrement  philosophe  pour  respec- 
ter l'ingratitude  sur  le  trône,  et  trop  sensible  à  cette  ingrati- 
tude; irrité  de  n'avoir  recueilli  de  tous  mes  travaux  que  des 
amertumes  et  des  persécutions;  ne  voyant,  d'un  côté,  que 
des  fanatiques  détestables,  et,  de  l'autre,  des  gens  de  lettres 
indignes  de  l'être;  n'aspirant  plus  enfin  qu'à  une  retraite, 
seul  parti  convenable  à  un  homme  détrompé  de  tout. 

Je  ne  peux  m'empècher  de  continuer  ma  revue  des  mé- 
moires de  la  bassesse  et  de  la  méchanceté  des  gens  de  let- 
tres, et  de  vous  en  rendre  compte. 

Voici  une  lettre  d'un  bel  esprit  nommé  Bonneval  (1),  dont 
vous  n'avez  jamais  sans  doule  entendu  p  rler  (ce  n'est  pas  le 
eomte-bacha  de  Bonneval).  Il  me  parle  pathétiquement  des 
qualités  de  l'esprit  et  du  cœur,  et  finit  par  me  demander  dix 
louis  d'or.  Vous  noterez  que  cet  honnête  homme  m'en  avait  ci- 
devant  escroqué  dix  autres,  avec  lesquels  il  avait  fait  impri- 
mer un  libelle  abominable  contre  moi  ;  et  il  disait  pour  sou 
excuse  que  c'était  madame  Paris  de  Montmartel  qui  l'avait 
engagé  à  cette  bonne  œuvre.  Il  fut  chassé  de  la  maison. 
C'est,  u  demeurant,  un  homme  d'honneur,  loué  dans  les 
journaux,  et  à  qui  Rousseau  a,  je  crois,  adressé  une 
épître  (2). 

En  voici  d'un  nommé  Ravoisier,  qui  se  disait  garçon  athée 
deBoindin;  il  m'appelle  son  protecteur,  son  père;  "mais,  en 
avancement  d'hoirie,  il  finit  par  me  voler  vingt-cinq  louis 
dans  mon  tiroir. 

Un  Demouliu,  qui  me  dissipa  trente  mille  francs  de  mon 
bien  clair  et  net,  m'en  demanda  très  humblement  pardon 
dans  quatre  ou  cinq  de  ses  lettres;  mais  celui-là  n'a  point 
écrit  contre  moi,  il  n'était  pas  bel  esprit. 

Le  bel  esprit  qui  m'écrivit  ce  billet  connu,  par  lequel  il 
m'offre  de  me  céder,  moyennant  six  cents  livres,  tous  les 
exemplaires  d'une  belle  satire  où  il  me  déchirait  pour  gagner 
du  pain,  s'appelle  La  Jonchere(3).  C'est  l'auteur  d'un  système 
de  finances;  et  on  l'a  pris,  en  Hollande,  pour  La  Jonchere, 
le  trésorier  des  guerres. 

Je  ne  peux  m'empècher  de  rire  en  reli«ant  les  lettres  de 
Mannory.  Voilà  un  plaisant  avocat.  C'est  assurément  l'avo- 
cat Patelin;  il  me  demande  un  habit.  «  Je  suis  h  nnête  en 
»  robe,  dit-il,  mais  je  manque  d'habit;  je  n'ai  mangé  hier 
»  et  avant-hier  que  du  pain.  »  Il  fallut  donc  le  nourrir  et  le 
vêtir,  ("est  le  même  qui,  depuis,  fît  contre  moi  un  faetum 
ridicule,  quand  je  voulus  rendre  au  public  lo  service  de  faire 
condamner  les  libelles  de  Roi  et  d'un  nommé  Travenol,  son 
associé. 

Voici  de3  lettres  d'un  pauvre  libraire  (4),  qui  me  demande 
pardon;  il  me  remercie  de  mes  bienfaits;  il  m'avoue  que 
l'abbé  Deslbntaines  fit  sous  son  nom  un  libelle  contre  moi. 
Celui-là  est  repentant:  c'est  du  moins  quelque  chose.  Il  n'a- 
vait pas  lu  apparemment  le  livre  de  La  Mettrie  contre  les 
remords. 

Je  trouve  deux  lettres  d'un  nommé  Bellemare,  qui  s'est 
depuis  réfugié  en  Hollande  sous  le  nom  de  Bénar,  et  qui  a 
fait  contre  la  France  un  journal  historique,  dans  la  dernière 
guerre.  Il  me  remercie  de  l'argent  que  je  lui  prête,  c'est-à- 

(1)  Mort  en  1700.  (G.  A.) 

(2)  Epître  m.  livre  11.  'G.  A.) 

(3)  voyez,  tome  V,  une  note  de  la  vingt  et  unième  ues  Honnê- 
tetés littéraires.  (G.  A.) 

(4)Jore.  (G.  A.) 
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dire  que  jo  lui  donne;  mais  il  ne  m'a  payé  que  par  quelques 
petits  couus  de  dent  dans  son  journal.  On  dit  que  depuis  peu 
on  l'a  fait  arrêter;  e*est  dommage  que  le  public  soit  privé 
de  ses  belles  productions. 

Cet  inventaire  est  d'une  grosseur  énorme.  La  canaille  de 
la  littérature  est  noblement  composée.  Mois  il  y  a  une  es- 
pèce cent  fois  plus  méchante,  ce  sont  les  dévots.  Les  pre- 
miers ne  font  que  des  libelles,  les  seconds  font  bien  pis;  et 
si  les  chiens  aboient,  les  tigres  dévorent.  Un  véritable  homme 
de  lettres  est  toujours  en  danger  d'être  mordu  par  ces 
chiens,  et  mangé  par  ces  monstres.  Demandez  à  Popo;  il  a 
passé  Lar  les  mêmes  épreuves;  et,  s'il  n'a  pas  été  mangé, 
c'est  qu'il  avait  bec  et  ongles.  J'en  aurais  autant  si  je  vou- 
lais. Ce  monde  ci  est  une  guerre  continuelle  ;  il  faut  être 
armé,  mais  la  paix  vaut  mieux. 

Malgré  les  funestes  conditions  auxquelles  j'ai  reçu  la  vie, 
je  croirai  pourtant,  si  je  finis  avec  vous  ma  carrière,  qu'il  y 
a  plus  de  bien  encore  que  de  mal  sur  la  terre,  sinon  je  serai 
de  l'avis  de  ceux  qui  pensent  qu'un  génie  malfaisant  a  fa- 
goté ce  bas  monde. 

1990.  —  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

De  la  grande  ville  de  Colmar,  le  21  décembre. 
Mon  cher  ange,  vous  vous  mêlez  donc  aussi  d'être  malade. 
Nous  étions  inquiets  de  vous,  la  fille  de  Monhie  et  moi,  et 
nous  nous  écrivions  des  lettres  (1)  tendres  pour  savoir  si 
l'un  de  nous  n'avait  pas  de  vos  nouvelles.  Comment  avez- 
vous  fait  pour  ne  plus  sortir  vers  les  quatre  heures  et 
demie?  Je  crois  que  vous  avez  été  bien  étonné  de  rester 
chez  vous.  Je  n'ai  ni  de  santé  ni  de  chez  moi,  mon  cher 
ange  ;  mais  je  suis  accoutumé  à  ces  maux-là,  et  je  ne  le  suis 
point  aux  vôtres.  Vous  avez  été  attaqué  dans  votre  fort,  et 
vous  avez  eu  mal  à  la  tête.  C'est  une  do  vos  meilleures  piè- 
ces; votre  tête  vaut  bien  mieux  que  la  mienne;  la  vôtre  vous 
a  rendu  heureux;  la  mienne  m'a  fait  très  malheureux,  et 
les  têtes  des  autres  me  retiennent  encore  vers  les  bords  du 
Rh  n.  Les  mains  de  Jean  Neaulme,  libraire  de  La  Haye, 
viennent  de  me  faire  de  nouvelles  plaies,  et  c'est  encore  un 
surcroît  de  misère  d'être  obligé  de  plaider  devant  le  public. 
C'est  un  fardeau  et  un  avilissement.  On  ne  peut  se  dérober 
à  sa  destinée.  Qui  aurait  cru  que  mes  dépouilles  seraient 
prises  à  la  bataille  de  Sohr  (2),  et  seraient  vendues  dans 
Paris?  On  prit  l'équipage  du  roi  de  Prusse  dans  cette  ba- 
taille, au  lieu  de  prendre  sa  personne  ;  on  porta  sa  cassette 
au  prince  Charles.  Il  y  avait  dans  cette  cassette  grise-rouge 
de  l'avare  force  ducats  avec  celte  Histoire  universelle  et  des 
fragments  de  la  l'ucelle.  Un  valet  de  chambre  du  prince 
Charles  a  vendu  \'H  . store  à  Jean  Neaulme,  et  les  papillotes  de 
la  fucelle  sont  à  Vienne.  Tout  cela  compose  une  drôle  de  desti- 
née. Je  souffre  autant  que  Scarron,  et  barbouille  autant  de  pa- 
pier que  saint  Augustin.  J'avais  fait  une  Histoire  de  l'Empire 
que  madame  la  duchesse  de  Saxe-Gotha  m'avait  commandée 
comme  on  commande  des  petits  pâtés;  j'avais  cousu,  dans 
cette  Histoire  de  l'Empire,  quelques  petits  lambeaux  de  ['uni- 
verselle.  J'étais  eu  droit  d'employer  mes  matériaux.  Jean 
Neaulme  me  coupe  la  gorge;  comment  voulez-vous  que  je 
songe  h  Jean  (3)  Lekain  ?  Je  ne  songe  à  présent  qu'à  la  cuisse 
de  ma  nièce  et  à  mon  pied  de  Philoctète,  mais  surtout  à  vous, 
mon  cher  ange,  à  madame  d'Argental,  et  à  vos  amis.  Je  vous 
embrasse  bien  tendrement.  J'ai  besoin  d  une  tête  comme  la 
voire  pour  supporter  tous  les  chagrins  dont  je  suis  circon- 
venu, et  malheureusement  je  n'ai  que  la  mienne.  Mon  cœur, 
qui  est  plus  sain,  vous  adore. 

1991.  —  A  LA  DUCHESSE  DE  SAXE-GOTHA. 

A  Colmar,  26  décembre  (4). 
Madame,  voici  dans  quel  goût  est  imprimé  l'ouvrage  com- 
mandé par  votre  altesse  sérénissime;  j'attends  ses  ordres 
pour  savoir  par  quelle  voie  je  pourrai  mettre  à  ses  pieds  le 
premier  tome.  Je  me  flatte  que  sa  santé  est  rétablie.  J'em- 
ploie le  temps  que  mes  maux  me  laissent  à  travail'er  pour 
elle,  à  préparer  mon  hommage  et  à  regretter  sa  cour.  Je  lui 
souhaite  des  années  dont  le  bonheur  égale  ses  grâces  et  ses 
vertus. 


(1)  On  n'a  pas  ces  lettres.  (G.  A  ) 

(2;  Voyez,  tome  11,  notre  Avertissement  en  tôtc  de  l'Essai  sur 
les  mœurs.  (G.  A.) 

(3)  Les  vrais  prénoms  de  Lekain  étaient  Henri-Louis   (G.  A.) 

(4)  Editeurs,  E.  Bavoux  et  A.  François.  (G.  A.) 


1992.  —  A  M.  DE  MALESHERBES. 

A  Colmar,  25  décembre  (1). 
Parmi  les  barbouilleurs  de  papier  qui  font  des  vœux  pour 
M.  de  Malesherbes,  qui  lui  souhaitent  des  années  heureuses 
et  qui  l'ennuient,  il  en  est  un,  sur  les  bords  du  Rhin,  qui  lui 
est  attaché  avec  un  respect  aussi  tendre  Ipie  toule  la  rue 
Saint-Jacques  ensemble  i2>.  Il  prend  la  liberté  de  lui  envoyer 
les  feuilles  ci-jointes.  Si  M.  de  Malesherbes  daigne  les  par- 
courir, on  lui  demande  bien  pardon  de  lui  faire  perdre  ce 
temps,  et  on  le  remercie  très  humblement  de  son  indulgence. 

1993.  —  A  M.  JEAN  NK.AULME, 

LIBRAIRE  DE    LA   I1AYK    ET   DE    BERLIN. 

A  Colmar,  28  décembre  1753  (3). 
J'ai  lu  avec  attention  et  avec  douleur  le  livre  intitulé 
Abrégé  de  l'Histoire  universelle  ,  dont  vous  dites  avoir  acheté 
le  manuscrit  à  Bruxelles.  Un  libraire  de  Paris,  à  qui  vous  l'a- 
vez envoyé,  en  a  fait  sur-le  champ  une  édition  aussi  fautive 
que  la  vôtre.  Vous  auriez  bien  dû  au  moins  me  consulter 
avant  de  donner  au  public  un  ouvrage  si  défectueux.  En  vé- 
rité, c'est  la  honte  de  la  littérature.  Comment  votre  éditeur 
a-t-il  pu  prendre  le  huitième  siècle  pour  le  quatrième,  le 
treizième  pour  le  douzième,  le  pape  Boniface  VIII  pour  Boni- 
face  Vil?  Presque  chaque  page  est  pleine  de  fautes  absurdes. 
Tout  ce  que  je  peux  vous  dire,  c'est  que  tous  les  manuscrits 
qui  sont  a  Paris,  ceux  qui  sont  actuellement  entre  les  mains 
du  roi  de  Prusse,  de  monseigneur  l'électeur  Palatin,  de  ma- 
dame la  duchesse  de  Gofha,  sont  très  différents  du  vôtre. 
Une  transposition,  un  mot  oublié,  suffisent  pour  former  un 
sens  absurde  ou  odieux.  Il  y  a  malheureusement  beaucoup 
de  ces  fautes  dans  votre  ouvrage.  Il  semble  que  vous  ayez 
voulu  me  rendre  ridicule  et  me  perdre  en  imprimant  cette 
informe  rapsodie,  et  en  y  mettant  mon  nom.  Votre  éditeur 
a  trouvé  le  secret  d'avilir  un  ouvrage  qui  aurait  pu  devenir 
très  utile.  Vous  avez  gagné  de  l'argent,  je  vous  en  félicite; 
mais  je  vis  dans  un  pays  où  l'honneur  des  lettres  et  les  bien- 
séances me  font  un  devoir  d'avertir  que  je  n'ai  nulle  part  à 
la  publication  de  ce  livre,  rempli  d'erreurs  et  d'indécences, 
que  je  le  désavoue,  que  je  le  condamne,  et  que  je  vous  sais 
très  mauvais  gré  de  votre  édition. 

1934.  —  A  MADAME  DE  POMPADOIR. 

A  Colmar,  1753. 

L'état  horrible  où  jo  suis  depuis  un  an  m'a  fait  renfermer 
dans  le  fond  de  mon  cœur  la  reconnaissance  que  je  dois  à 
vos  bontés.  Un  nouvel  événement^),  qui  achève  de  me  met- 
tre au  tomb  au,  me  force  à  prouver  du  moins  mon  inno- 
cence au  roi.  Les  pièces  ci-jointes,  répandues  dans  toute 
l'Europe,  démontrent  assez  cette  innocence.  Quarante  ans  de 
travaux  si  pénibles  ont  une  fin  trop  malheureuse. 

Le  roi  de  Prusse  était  bien  ne  pour  mon  inforluno.  Je  ne 
parle  pas  des  tendresses  inouïes  qu'il  avait  mises  eu  usage 
pour  m'arracher  à  ma  patrie.  Il  a  fallu  encore  qu'un  manus- 
crit informe,  que  je  lui  avais  confié^en  1739,  ait  été  pris,  à 
ce  qu'il  dit,  dans  son  bagage,  à  la  bataille  de  Sohr,  par  les 
boussards  autrichiens;  qu'un  valet  de  chambre  l'ail  vendu  à 
un  nommé  Jean  Neaulme,  libraire  de  La  Haye  et  de  Berlin, 
qui  imprime  les  ouvragesde  sa  majesté  prussienne;  otqu'en- 
fin  ce  libraire  l'ait  imprimé  et  défiguré.  Cependant,  madame, 
le  roi  est  très  humblement  supplié  de  considérer  que  ma 
nièce  est  mourante  à  Paris  d'une  maladie  cruelle  causée  de- 
puis longtemps  par  les  violences  qu'elle  a  essuyées  à  Franc- 
fort, malgré  le  passe-port  de  sa  majesté.  Je  suis'dans  le  même 
état  à  Colmar,  sans  secours.  Le  roi  est  plein  de  clémence  et 
de  bonté;  il  daignera  peut-être  songer  que  j'ai  employé  plu- 
sieurs années  de  ma  vie  à  écrire  l'histoire  de  sou  prédéces- 
seur, et  celle  de  ses  campagnes  glorieuses;  que  seul  des 
académiciens  j'ai  fait  sou  panégyrique  traduit  en  cinq 
langues. 

S'il  m'était  seulement  permis,  madame,  de  venir  à  Paris 
pour  arranger,  pendant  un  court  espace  de  temps,  mes  af- 
faires bouleversées  par  quatre  ans  d'absence,  et  assurer  du 
pain  à  ma  famille,  je  mourrais  consolé  et  pénétre  pour  vous, 
madame,  de  la  plus  respectueuse  et  la  plus  grande  recou- 


(1)  Editeurs,  de  Cayrol  et  A.  François.  (G.  A.) 

(2)  Quartier  de  la  librairie  qui  dépendait  do  radminislration  J? 
M.  Malesherbes.  (<;.  A.) 

(3)  Cette  lettre  |  arut  dans  le  Mercure  en  février  1754.  (G.  A.) 

(4   La  publication  de  l'Abiajé  par  Neaulme,  avec  l'Introduction 
qui  fut  supprimée  depuis.  Voyez,  tome  11,  paye  43,  note.  (.G.  A.) 
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naissance.  C'est  un  sentiment  qui  est  plus  fort  que  ce 
tous  mes  malheurs. 


1995. 


ui  de 


A  M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

A  Colmar,  le  30  décembre. 

Avec  des  malheurs  qui  accablent,  avec  une  maladie  qui 
mène  au  tombeau,  avec  des  Annales  de  l  Empire  qui  surchar- 
gent l'esprit,  on  n'écrit  guère;  cependant,  monseigneur,  je 
vous  écrirais  à  l'agonie.  J'apprends  que  M.  le  duc  de  Fronsac 
est  réchappé  d'une  maladie  dangereuse.  Je  vous  en  félicite, 
et  je  lui  souhaite  une  carrière  aussi  brillante  que  la  vôtre. 
Il  est  triste  que  je  voie  finir  la  mienne  loin  de  vous.  Un  évé- 
nement imprévu  (1)  recule  encore  mes  espérances.  Voici  des 
pièces  qui  peuvent  démontrer  mon  innocence  ,  et  qui  peut- 
être  la  laisseront  opprimée.  Je  vous  demande  en  grâce  que 
la  copie  de  ma  lettre  à  madame  de  Pompadour  ne  soit  pas 
vue  de  vos  secrétaires.  J'ai  un  petit  malheur,  c'est  que  je  n'é- 
cris pas  une  ligne  qui  ne  coure  l'Europe.  Il  y  a  un  lutin  qui 
préside  à  ma  destinée.  Si  ce  farfadet  pouvait  s'entendre  avec 
le  génie  qui  préside  à  la  vôtre,  je  bénirais  ma  dernière 
course. 

Je  pourrais  m'étonner  qu'on  m'eût  accusé  d'avoir  fait  im- 
primer cette  Histoire  informe,  dans  le  temps  que  j'en  ai,  de- 
puis dix  ans,  des  manuscrits  cent  fois  plus  Corrects .  plus 
curieux  et  plus  amples;  je  pourrais  m'étonner  qu'on  eût  eu 
celte  injustice,  dans  le  temps  que  je  suis  en  France,  dans  le 
temps  que  j'ai  supplié  très  instamment  M.  de  Malesherbesde 
supprime)-  cette  édition;  mais  je  ne  m'étonne  de  rien  ,  je  ne 
me  plains  de  rien,  et  je  suis  préparé  à  tout.  Adieu,  monsei- 
gneur, conservez-moi  vus  bontés. 

P.-S.  On  m'assure  que  !e  prince  Charles  rendit  au  roi  de 
Prusse  sa  cassette  prise  à  la  bataille  de  Sohr,  dans  laquelle 
sa  majesté  prussienne  prétend  qu'il  avait  mis  mon  manus- 
crit. Je  sais  qu'on  lui  rendit  jusqu'à  son  chien.  Il  me  demanda 
depuis  un  nouvel  exemplaire;  je  lui  en  donnai  un  plus  cor- 
rect et  plus  ample.  Il  a  gardé  celui-là;  son  libraire,  Jean 
Neaulme,  a  imprimé  l'autre. 

Nous  n'avons  pas  porté  de  santé,  ma  nièce  ni  moi,  depuis 
un  souper  où  nous  nous  trouvâmes  tous  deux  un  peu  mal  à 
Francfort.  Voilà  pourquoi  ma  santé,  toujours  languissante, 
ne  m'a  pas  permis  do  vous  écrire. 

1936.  —  A  M.  DE  MALESHERBES. 

Colmar,  30  décembre  (2). 
Vous  serez  surpris  de  mon  extrême  impertinence;  mais  l'o- 
rage qui  s'élève  au  sujet  de  cette  malheureuse  édition,  faite 
par  des  hussards  (3),  m'attirera  de  voro  indulgence  un  sauf- 
conduit  dans  cette  guerre.  Je  prends  donc  l'extrême  liberté 
de  vous  adresser  cet  épouvantable  paquet,  et  j'ose  vous  sup- 
plier d'ordonner  qu'on  mette  à  la  poste  les  copies  des  impri- 
més que  j'ai  eu  l'honneur  de  vous  envoyer,  et  qui  sont  dans 
ces  paquets.  Je  sens  tout  l'excès  de  mon  importunité,  mais 
c'est  une  occasion  où  je  ne  puis  me  défendre  ni  assez 
tôt,  ni  assez  fortement.  Je  vous  souhaite,  monsieur,  une 
heureuse  année,  aussi  bien  qu'à  M.  de  La  Reynière.  Je  conser- 
verai toute  ma  vie  les  sentiments  de  la  respectueuse  et  tendre 
reconnaissance  que  je  vous  dois. 

1997.  _  A  LA  DUCHESSE  DE  SAXE-GOTHA  (4). 

A  Colmar,  le  12  janvier  175ï. 
Grand  Dieu,  qui  rarement  fais  naître  parmi  nous 
De  grâces,  de  vertus,  cet  heureux  assemblage, 
Quand  ce  chef-d'œuvre  est  fait,  sois  un  peu  plus  jaloux 

De  conseivor  un  tel  ouvragei 
Fais  naiir  :  en  sa  faveur  un  éternel  printemps, 
Etends  tout  au  plus  loin  ses  belles  destinées, 
Et  raccourcis  les  jours  des  sots  et  des  méchants 

Pour  ajouter  à  ses  années.  (5). 

Madame,  c'est  ce  que  je  prenais  la  liberté  de  dire  à  Dieu 
quand  j'ai  appris  que  votre  altesse  sérénissime  était  dange- 
reusement malade.  J'étais  aussi  inquiet  que  la  grande  mai- 
tresse  des  cœurs  ;  mais  je  n'étais  pas  si  agissant,  car  il  y  a 
deux  mois  que  je  ne  poux  sortir  de  ma  chambre.  Je  suis  donc 
votre  aumônier,  madame,  et  votre  altesse  sérénissime  se  fait 
lire  mes  œuvres  théologiques,  quand  elle  veut  s'édifier.  Que 


(1)  Toujours  la  publication  de  l' ibrégé.  (G.  A.) 

(2)  Editeurs,  de  Cayrol  et  A.  François.  (G.  A.) 

(3)  Voyez  la  lettre  à  Walther  du  13  janvier  1751  (G.  A.) 

(4)  Editeurs,  de  Cayrol  et  A.  François.  (G.  A.) 

(6)  voyez,  aux  Poésies  mêlées,  à  l'année  1753.  (G.  A.) 


n'étais-je  là  pour  lui  lire  quelque  plaisant  poème  (1)  pendant 
sa  convalescence!  il  me  semble  que  j'aurais  encore  eu  la 
force  d'en  faire  deux  ou  trois  chants  pour  l'amuser.  Mais  loin 
d'elle  je  n'ai  pas  le  courage  d'être  gai  ;  do  plus,  une  cinquan- 
taine d'empereurs  dont  j'ai  écourlé  les  faits  et  gestes,  est 
une  occupation  directement  contraire  à  la  joie.  J'ai  eu  l'hon- 
neur d'envoyer  à  votre  altesse  sérénissime  une  douzaine 
d'exemplaires  du  premier  tome  par  la  voie  qu'elle  a  eu  la 
bonté  de  me  faire  indiquer.  Je  crois  qu'ils  arriveront  peu  de 
temps  après  ma  lettre.  Je  n'ai  pu  en  faire  relier  que  deux;  le 
temps  pressait.  Qu'elle  pardonne  à  l'impatience  de  mettre  à 
ses  pieds  mon  horomage;  elle  distribuera  à  qui  elle  voudra 
ces  feuilles,  marques  de  ma  respectueuse  reconnaissance  et 
de  mon  envie  de  lui  plaire.  Reprenez,  madame,  cette  santé 
brillante  que  je  vous  ai  vue.  Vivez  heureuse  au  milieu  d'une 
famille  qui  vous  adore,  et  d'une  cour  qui  vous  bénit.  Je  me 
mets  aux  pieds  de  monseigneur  et  de  toute  votre  auguste  fa- 
mille avec  le  plus  profond  respect  et  le  plus  sincère  attache- 
ment. 

Comme  j'allais  fermer  ma  lettre,  je  recevaiscelle  dont  votre 
altesse  sérénissime  m'honore,  en  date  du  5  janvier.  Madame, 
la  forêt  de  Thuringe  est  bien  plus  belle  que  les  rochers  de  la 
route  d'Egra;  mais  il  n'y  a  plus  pour  moi  de  verdure.  Je  no 
vois  que  la  chute  dis  feuilles,  et  dans  l'état  où  je  suis,  il  n'y  a 
plus  pour  moi  de  mois  de  mai  tel  que  j'ai  eu  le  bonheur  d'en 
passer  un  chez  la  descendanted'Hercule.  Je  prendrai  la  liberté 
de  lui  léguetïëpoëme  qu'elle  sait  par  mon  testament.  Je mefiatto 
qu'elle  daignera  sourire  quelquefois  avec  la  grande  maîtresse 
des  cœurs  en  lisant  ce  livre  de  morale,  et  qu'elle  se  souvien- 
dra avec  bonté  de  l'auteur  qui  vivra  et  mourra  en  regrettant 
plus  la  Thuringe  qu'aucun  pays  de  l'univers.  Je  renouvelle 
encore  à  son  altesse  mon  profond  respect. 

Il  faut  que  je  lui  conte  qu'un  vieux  baron  de  Lorraine,  dé- 
vot comme  un  sot,  s'est  avise  de  m'écrirc,  toutes  les  postes, 
pour  me  convertir.  Je  lui  ai  fait  répondre  que  j'étais  mort. 
Il  prie  Dieu  à  présent  pour  le  repos  de  mon  âme;  je  ris  ce- 
pendant, madame,  et  je  compte  envoyer  à  vos  pieds  dans 
deux  mois  le  second  tome,  qui  vous  appartient,  et  qui  est  un 
peu  moins  ennuyeux  que  le  premier.  Je  ne  suis  à  Colmar  que 
pour  cette  besogne 

1998.  —  A   M.  G.-C.  WALTHER. 

Colmar,  13  janvier  1754. 

J'ai  reçu  ce  matin  votre  lettre  du  23  décembre,  avec  le 
paquet  de  la  prétendue  Histoire  universelle,  imprimée  chez 
Jean  Neaulme  à  La  Haye.  Il  prétend  avoir  acheté  ce  manus- 
crit cinquante  louis  d'or  d'un  domestique  de  monseigneur  le 
prince  Charles  de  Lorraine.  C'est  un  ancien  manuscrit  très 
imparfait  que  j'avais  pris  la  liberté  de  donner  au  roi  de 
Prusse  sur  la  fin  de  1739,  dans  le  temps  qu'il  était  prince 
royal.  Cet  ouvrage  ne  méritait  pas  de  lui  être  offert;  mais 
comme  il  s'occupait  de  toutes  les  sortes  de  littérature,  et  qu'il 
me  prévenait  par  les  plus  grandes  bontés,  je  ne  balançai  pas 
à  lui  envoyer  cette  première  esquisse,  tout  inferme  qu'elle 
était.  Il  me  manda  depuis  qu'il  avait  perdu  ce  manuscrit  à  la 
bataille  de  Sohr,  dans  sou  éuuipage,  dont  les  houssards  au- 
trichiens s'étaient  emparés. 

C'est  ce  manuscrit,  très  défectueux  par  lui-même,  qui  vient 
de  paraître  en  Hollande,  et  dont  on  a  fait  deux  éditions  à  Pa- 
ris. Jamais  ouvrage  n'a  été  imprimé  d'une  manière  si  fau- 
tive. Les  omissions,  les  interpolations  mal  placées,  les  fautes 
de  calcul,  les  noms  défigurés,  les  fausses  dates,  rendent  le 
livre  ridicule.  Il  est  de  plus  intitulé  Abrégé  de  i  Histoire  jus- 
qu'à Charles-Quint,  et  il  ne  va  que  jusqu'au  roi  de  Franco 
Louis  XL  Tous  les  autres  manuscrits  ,  qui  sont  en  grand 
nombre,  sont  beaucoup  plus  amples  et  très  différents.  J'avais 
absolument  abandonné  ce  grand  ouvrage,  parce  que  j'ai 
perdu  depuis  longtemps  la  partie  qui  était  pour  moi  la  plus 
intéressante  :  c'est  celle  des  sciences  et  des  arts.  Il  me  fau- 
drait une  année  entière  pour  finir  cette  grande  entreprise,  et 
il  faudrait  que  j'eusse  le  secours  d'une  grande  bibliothèque 
comme  celle  de  Paris  ou  de  M.  le  comte  de  Bruhl  (2).  Il  me 
faudrait  encore  de  la  santé.  Voilà  bien  des  choses  qui  me 
manquent.  Je  ne  sais  s'il  est  de  votre  intérêt  de  vous  charger 
d'une  nouvelle  édition  de  ïHittoire  imparfaite  de  Jean 
Neaulme,  dont  le  public  est  inondé;  mais  en  cas  que  vous 
persistiez  dans  ce  dessein,  je  vais  travailler  sur-le-champ  à 
un  ample  errata:  peut-être  que  les  objets  intéressants  qui 
sont  traités  dans  cet  ouvrage,  paraissant  avec  plus  de  cor- 
rection, vous  procureront  quelque  débit. 


(1)  La  Pucelle.  (G.  A.) 

(2)  A  Dresde,  où  habitait  Walther.  (G.  A.) 
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1999.  —  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Colmar,  le  15  janvier  1754. 

Mon  cher  ange,  je  dresserai  un  petit  autel  d'EseuIape  à 
M.  Fournier  (I),  puisqu'il  vous  a  guéris  vous  et  ma  nièce. 
Vous  ne  me  parles  point  de  la  santé  de  madame  d'Argentàl; 
je  dois  supposer  qu'elle  jouit  enfin  de  ce  bien  inestimable 
qu'elle  n'a  jamais  connu.  Cet  autre  bien,  que  les  Fournier  ne 
donnent  pas,  m'est  ravi  trop  longtemps;  il  est  bien  cruel  de 
vivre  loin  de  vous.  Le  séjour  de  Colmar  m'est  devenu  néces- 
saire pour  ces  Annales  de  l'Empire  que  j'avais  entreprises. 
J'aime  à  finir  tout  ce  que  j'ai  commencé.  J'ai  trouvé  à  Col- 
mar des  secours  que  je  n'aurais  point  eus  ailleurs  ;  et,  dans 
la  cruelle  situation  où  je  suis,  accablé  de  maladies,  et  n'étant 
point  sorti  de  ma  chambre  depuis  trois  mois,  j'ai  trouvé  do 
la  consolation  dans  la  société  de  quelques  personnes  instrui- 
tes. On  en  trouve  toujours  dans  une  ville  où  il  y  a  un  parle- 
ment, et  vous  m'avouerez  que  je  n'aurais  pu  ni  faire  impri- 
mer les  Annales  de  l'Empire  à  Sainte-Palaie,  ni  trouver  dans 
cette  solitude  beaucoup  de  secours  dans  l'état  affreux  où  je 
suis.  Si  ma  santé  me  permet  d'aller  à  Sainte-Palaie,  au  prin- 
temps, je  ne  prendrai  ce  parti  qu'en  cas  que  les  maîtres  du 
château  veuillent  bien  le  louer  pour  le  temps  que  j'y  demeu- 
rerai. J'y  pourrai  faire  venir  par  eau  mes  livres  et  quelques 
meubles;  je  no  peux  vivre  sans  livres;  une  campagne  sans 
eux  serait  pour  moi  une  prison.  Il  est  vrai  que  Sainte-Palaie 
est  un  peu  loin  de  Paris,  et  qu'il  vaudrait  mieux  choisir  quel- 
que séjour  moinséloigné,  puisque  vous  me  flattez,  mon  cher 
ange,  d'y  venir  quelquefois;  mais  si  je  ne  trouve  rien  déplus 
voisin  de  Paris,  il  faudra  s'en  tenir  à  Sainte-Palaie. 

Je  compte  vous  envoyer  le  premier  tome  des  Annales  de 
VEmpire.  Ce  ne  sont  pas  de  vastes  tableaux  des  sottises  et 
des  horreurs  du  genre  humain,  comme  cette  Histoire  univer- 
selle; mais  c'est  un  objet  plus  intéressant  que  ['Histoire  de 
France,  pour  tout  autre  qu'un  Français.  Les  gens  instruits 
disent  que  ces  Annales  sont  assez  exactes,  et  ce  n'est  pas  as- 
sez ;  je  les  aurais  voulues  moins  sèches.  Il  faut  plaire  en 
France  ;  dans  le  reste  du  monde,  il  faut  instruire.  Ce  livre 
sera  bien  moins  couru  à  Paris  que  l' Abrégé  tronqué  de  YFLs- 
toire  universelle  ;  maisil  vaudra  beaucoup  mieux.  Pour  qu'un 
livre  réussisse  à  Paris,  il  faut  qu'il  soit  hardi  et  ingénieux; 
pour  qu'une  tragédie  ait  du  succès,  il  faut  qu'elle  soit 
tendre.  Ce  n'est  pas  le  bon  qui  plaît,  c'est  ce  qui  flatte  le 
goût  dominant.  Je  ne  me  sens  pas  trop  d'humeur  à  parler 
d'amour  aux  Parisiens  sur  le  théâtre,  et  je  hais  un  métier 
dont  les  désagréments  m'avaient  fait  quitter  Paris.  11  ne  me 
faut  à  présent  qu'une  retraite  et  un  ami  tel  que  vous.  Adieu, 
mon  cher  ange  ;  vos  lettres  me  consolent  et  me  font  suppor- 
ter une  vie  bien  cruelle. 

2000.  —  A  MADAME  LA  COMTESSE  DE  LUTZELBOURG. 

A  Colmar,  23  janvier. 

On  m'avait  dit,  madame,  que  vous  étiez  à  And  la  u,  et  on 
me  dit  à  présent  que  vous  êtes  à  l'île  Jard.  Je  regrette  tou- 
jours ce  séjour,  quoiqu'il  soit  en  plein  nord.  Il  y  a  bientôt 
trois  mois  que  je  ne  suis  sorti  do  ma  chambre.  J'en  sortirais 
assurément,  si  j'étais  dans  votre  voisinage.  Je  préférerais 
surtout  cette  petite  maison  de  campagne  qui  est  près  de  votre 
île,  à  l'hôtel  du  maréchal  de  Coigni  (2).  N'y  aurait-il  pas 
moyen  de  conclure  cette  affaire,  et  de  louer  cette  maison 
meublée?  Il  serait  bien  doux  de  venir  jouir  le  soir  de  votre 
charmant  entretien,  et  do  celui  de  votre  amie,  après  avoir 
souffert  et  travaillé  tout  le  jour;  car,  de  la  manière  dont  ma 
vie  solitaire  est  arrangée,  vivre  à  l'hôtel  du  maréchal  de  Coi- 
gni, ce  serait  être  à  cent  lieues  de  vous. 

Cet  Abrégé  de  l'Histoire  universelle,  dont  vous  m'avez  parlé, 
est  un  ouvrage  ridiculement  imprimé,  où  il  y  a  autant  de 
fautes  que  de  lignes.  Le  roi  de  Prusse  est  bien  destiné  à  me 
persécuter.  Je  lui  avais  donné,  il  y  a  plus  de  treize  ans,  ce 
manuscrit  très  informe.  Il  prétendit  l'avoir  perdu  à  la  bataille 
de  Sohr,  lorsque  les  houssards  autrichiens  pillèrent  son  ba- 
gage. Cependant  on  lui  rendit  tout,  jusqu'à  son  chien.  Il  se 
trouve  aujourd'hui  que  c'est  son  libraire  qui  débite  ce  ma- 
nuscrit, tronqué,  altéré,  méconnaissable.  Il  prétend,  ce  li- 
braire, qu'il  l'a  acheté  d'un  valet  do  chambre  du  prince 
Charles.  Tout  ce  que  je  sais,  c'est  qu'on  en  a  été  très  scanda- 
lisé à  la  cour,  et  que  j'ai  eu  beaucoup  de  peine  à  apaiser  les 
rumeurs  qu'il  a  causées.  Cette  affaire  particulière  m'a  beau- 
coup tourmenté  dans  le  temps  que  la  confusion  des  affaires 
générales  mo  fait  perdro  mon  bien.  Je  n'ai  do  consolation 


(1)  Médecin  du  duc  d'Orléans.  (G.  A.) 

(2)  A  Strasbourg.  (G.  A.,) 


quo  dans  le  travail  et  dans  la  retraite;  mais  il  me  faudrait 
une  retraite  auprès  de  l'île  Jard.  Je  ne  peux  jeûner  et  prier, 
comme  le  conseille  M.  de  Beaufremont.  J'ai  pourtant  autant 
de  droit  au  paradis  qu'aucun  Français.  Mais  vous,  madame, 
qui  aviez  tant  de  droit  aux  félicités  de  ce  monde,  comment 
gouvernez-vous  votre  santé,  comment  vont  les  affaires  de 
votre  famille?  J'ai  bien  peur  que  vous  ne  soyez  environnée 
de  choses  tristes.  Je  ne  vois  que  des  injustices  et  des  mal- 
heurs. Conservez  votre  santé  et  votre  courage.  Vous  mande- 
t-on  quelque  chose  de  Paris?  Y  a-t-il  quelque  nouvelle  sottise? 
Que  le  milieu  du  dix-huitième  siècle  est  sot  et  petit!  Je  sou- 
haite cependant  que  vous  en  puissiez  voir  la  fin.  Adieu,  ma- 
dame ;  je  voudrais  être  votre  courtisan  aussi  assidu  quo  res- 
pectueusement attaché. 

2001.  —  A  M.  DE  CIDEVILLE. 

A  Colmar,  le  23  janvier. 

Mon  cher  et  ancien  ami,  s'il  est  iristo  que  les  Français 
n'aient  point  de  musique,  il  est  encore  plus  triste  qu'ils  n'aient 
point  do  lois,  et  quo  les  affaires  publiques  soient  dans  une 
confusion  dont  tous  les  particuliers  se  ressentent.  Porro  nnum 
est  necessarium,  dit  le  P.  Berruyer  après  l'autre  (1).  Mais  co 
necessarium,  c'est  la  justice.  Ce  monde-ci  est  destiné  à  être 
bien  malheureux,  puisque,  dans  la  plus  profonde  paix,  on 
éprouve  des  désastres  que  la  guerre  même  n'a  jamais  cau- 
sés. 

Si  je  voulais  me  plaindre  des  petites  choses,  je  me  plain- 
drais de  l'édition  barbare  et  tronquée  qu'on  a  faite  d'un  ou- 
vrage qui  pouvait  être  utile  ;  mais  les  coups  d'épingle  ne  sont 
pas  sentis  par  ceux  qui  ont  la  jambe  emportée  d'un  coup  do 
canon.  Ce  ratio  ullima  regum  me  déplaît  beaucoup.  Je  re- 
garde comme  un  des  plus  tristes  effets  do  ma  destinée  do 
n'avoir  pu  passer  avec  vous  le  reste  d'une  vie  que  j'ai  com- 
mencée avec  vous;  mais  les  pauvres  humains  sont  des  bal- 
les de  paume  avec  lesquelles  la  fortune  joue. 

Je  voudrais  bien  que  ma  balle  fût  poussée  à  Launai  (2)  ; 
mais  elle  fait  tant  de  faux  bonds  que  je  ne  peux  savoir  où 
elle  tombera  ;  ce  ne  sera  pas  probablement  au  théâtre  des 
Ostrogoths  de  Paris.  Je  n'irai  plus  me  fourrer  dans  ce  tripot  do 
la  décadence.  Vous  avez  d'ailleurs  tant  de  grands  hommes  à 
Paris,  qu'on  peut  bien  négliger  cette  partie  de  la  littérature; 
vous  avez  de  plus  des  navets,  et  moi  je  n'ai  plus  de  fleurs. 
Mon  cher  Cideville,  à  notre  âge,  il  faut  se  moquer  de  tout,  et 
vivre  pour  soi.  Ce  monde-ci  est  un  vaste  naufrage;  sauve  qui 
peut  !  mais  je  suis  bien  loin  du  rivage! 

Mes  compliments  au  grand  abbé  (3).  Je  vous  embrasse, 
mon  ancien  ami,  bien  tendrement.  V. 

2002.  —  A  M.  JACOB  VERNET. 

Colmar,  le  1er  février. 

Monsieur,  vous  m'avez  honoré  autrefois  (4)  de  vos  bontés 
et  de  votre  correspondance;  je  viens  vous  rappeler  ce  souve- 
nir, au  sujet  d'une  nouvelle,  qu'on  me  mande  de  plusieurs 
endroits,  qu'un  nommé  Claude  Philibert  imprime  sous  vos 
yeux  une  édition  de  ce  malheureux  Abrégé  d'une  Histoire  pré- 
tendue universelle,  que  Jean  Neauline  s'est  avisé  d'imprimer 
en  mon  nom  à  La  Haye,  d'après  un  manuscrit  très  informo 
qu'il  a  trouvé  le  secret  de  rendre  encore  plus  défectueux. 
Permettez  que  je  joigne  ici  uno  des  déclarations  publiques 
que  j'ai  été  obligé  de  faire. 

Je  vous  supplie,  monsieur,  de  vouloir  bien  avoir  la  bonté 
de  me  mander  la  vérité  sur  cette  prétendue  édition  de  Ge- 
nève. Ce  serait  une  grande  consolation  pour  moi  si  cette  oc- 
casion servait  à  renouveler  la  bienveillance  que  vous  m'avez 
témoignée,  il  y  a  plusieurs  années,  et  que  je  mériterai  tou- 
jours par  la  véritable  estime  avec  laquelle  j'ai  l'honneur,  etc. 

2003.  —  A  M.  LE  MARQUIS  DE  TH1BOUVII.LE. 

Colmar,  le  6  février. 
Ma  félicité,  mon  cher  marquis,  est  montée  à  un  tel  excès, 
que  la  seule  philosophie  peut  me  donner  la  modération  né- 
cessaire dans  la  bonne  fortune  ;  et  la  Seule  amitié  peut  obte- 
nir enfin  de  moi  que  je  vous  réponde  dans  l'ivresse  de  mon 
bonheur.  Cette  belle  et  décente  édition  d'une  prétendue  His- 
toire universelle,  mise  si  agréablement  sous  mon  nom  par  un 
honnête  libraire,  a  été  reçue  du  clergé  avec  une  extrême 
bonté  et  des  marques  d'attention  qui  me  pénètrent  do  joie  et 


(1)  Saint  Luc.  (G.  A.) 

(2i  Propriété  de  cideville.  (G,  A.) 

(3)  L'abbé  du  Hesnel.  (c.  A.) 

'4)  Vovoz  aimées  1733  cl  1744.  (G.  A.) 
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do  reconnaissance.  Dans  une  situation  si  charmante,  jeune, 
brillant  de  santé,  encouragé  par  la  meilleure  compagnie,  vous 
croyez  bien  que  je  me  fais  un  plaisir  de  travailler  dans  mes 
agréables  moments  de  loisir  a  perfectionner  une  tragédie 
amoureuse,  et  que  ce  serait  pour  moi  le  comble  des  agré- 
ments de  me  commettre  avec  le  discret  et  indulgent  parterre 
et  avec  les  auteurs  pleins  de  justice  et  d'impartialité.  Je  jouis 
de  mes  amis,  de  mes  parents,  de  ma  maison,  de  mes  livres, 
de  mon  bien,  de  la  faveur  des  rois;  tout  cela  anime,  et  il 
faudrait  être  d'un  génie  bien  stérile  pour  ne  pas  culliver 
les  muses  avec  succès,  au  milieu  de  tant  d'encourage- 
ments. Pardon  de  cette  longue  ironie.  Je  vous  parle  très  sé- 
rieusement, mon  cher  marquis,  quand  je  vous  dis  combien 
je  vous  aime.  Votre  amitié,  votre  suffrage,  pourraient  m'en- 
courager  ;  mais  je  sais  trop  ce  qui  manque  à  Zulime.  Elle  est 
trop  longtemps  sur  le  même  ton;  c'est  un  défaut  capital.  Il 
faut  de  l'uniformité  dans  la  société,  mais  non  pas  au  théâtre, 
et  d'ailleurs  quel  temps  !  Adieu. 

2004.  —  A  M.  DE  ROQUES. 

Colmar,  le  G  février  1754. 

Oui,  monsieur,  je  me  souviendrai  de  vous  toute  ma  vie, 
et  je  vous  aimerai  toujours,  parce  que  vous  m'avez  paru  juste 
et  modéré. 

J'ai  supporté  avec  beaucoup  de  patience  et  peu  de  mérite 
la  persécution  que  j'ai  essuyée.  L'horreur  et  le  mépris  qu'elle 
m'a  paru  inspirer  au  public,  pour  leurs  auteurs,  me  ven- 
gaienl  assez.  Je  suis  accoutumé  aux  libelles.  Vous  me  ferez 
plaisi»  de  m'envoyer  la  Gazette  de  Brunswick,  dont  vous  me 
parlez.  A  l'égard  de  cette  prétendue  Histoire  universelle,  vous 
verrez,  monsieur,  ce  que  j'en  pense  par  l'imprimé  ci-joint  (1). 
C'est  une  friponnerie  de  libraire.  Les  belles-lettres  et  la  li- 
brairie ne  sont  plus  qu'un  brigandage.  J'ai  désavoué  et  con- 
damné hautement  cette  indigne  édition  dans  plusieurs  écrits, 
et  particulièrement  dans  la  préface  rfe<  Annales  de  l'Empire, 
que  je  vous  enverrai  par  la  voie  que  vous  voudrez  bien  m'in- 
diquer.  J'avais  commencé  ces  Annules  à  Goiha,  je  n'avais  pu 
refuser  cette  obéissance  aux  ordres  de  madame  la  duchesse. 
J'ai  continué  mon  ouvrage  à  Francfort;  je  suis  venu  le  finir 
à  Colmar,  où  j'ai  trouvé  beaucoup  de  secours.  Vous  voyez 
que  les  plus  horribles  persécutions  n'ont  ni  dérangé  ma  phi- 
losophie, ni  diminué  mon  goût  pour  le  travail,  que  j'ai  tou- 
jours regardé  comme  la  plus  grande  consolation  pour  les 
malheurs  inséparables  de  la  condition  humaine.  C'est  chez 
soi,  c'est  dans  son  cabinet,  qu'on  doit  trouver  des  armes 
contre  les  injustices  des  hommes.  Les  princes  cherchent  dans 
des  chiens,  des  chevaux,  et  des  piqueurs,  une  distraction  a 
leurs  chagrins  et  à  leur  ennui;  les  philosophes  doivent  la 
trouver  dans  eux-mêmes.  Mais  une  des  plus  grandes  conso- 
lations, c'est  l'amitié  d'un  homme  comme  vous;  conservez- 
la-moi,  et  comptez  sur  celle  de  votre,  etc. 

2005  —  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Colmar,  !e  7  février. 
Vraiment,  mon  cner  ange,  il  est  bien  vrai  eue  les  impres- 
sions de  cette  malheureuse  Histoire,  prétendue  universelle, 
no  sont  pas  effacées  ;  les  plaies  sont  récentes,  elles  saignent, 
et  sont  bien  profondes.  Il  est  certain  qu'on  m'a  voulu  perdre 
en  France,  après  m'avoir  perdu  en  Prusse,  et  qu'on  a  engagé 
ces  coquins  de  libraires  de  Berlin  et  de  La  Haye  à  imprimer 
un  ancien  manuscrit  informe  pour  nrachever.  I!  est  incon- 
testable que  ce  manuscrit  est  très  différent  du  mien.  Je  con- 
jurai ma  nièce  d'exiger  la  suppression  du  livre,  dès  qu'il 
parut  ;  elle  eut  la  faiblesse  de  croire  ceux  qui  en  étaient  con- 
tents ;  elle  me  manda  que  M.  de  Malesherbes  le  trouvait  très 
bon,  et  aujourd'hui  M.  de  Mahsherbes  croit  ne  me  pas  devoir 
le  témoignage  que  je  demande.  Il  m'est  pourtant  essentiel 
qu'on  sache  la  vérité  ;  non  que  j'espère  qu'on  me  rendra  une 
entière  justice,  mais  du  moins  ia  persécution  en  serait  affai- 
bli'1; elle  est  extrême.  Il  ne  s'agit  plus  probablement  de  Sainte- 
Palaie,  et  encore  moins  de  tragédie;  il  s'agit  d'aller  mourir 
loin  des  injustices  et  des  persécutions  (2).  N'auriez-vous  point, 
mon  cher  am.re,  quelque  homme  sage  et  discret,  à  la  probité 
de  qui  je  pusse  confier  le  maniement  de  mes  affaires  et  l'em- 
ballage de  mes  meubles?  Vous  aviez,  ce  me  semble,  un  clerc 
de  notaire  dont  vous  étiez  très  content  ;  il  faudrait  que  vous 
eussiez  la  bonté  d'arranger  avec  lui  ses  appointements  ;  je  le 
chargerais  de   ma  correspondance  ;  mais  j'exigerai  le  plus 


(1)  Voyez,  tome  IV,  l'opuscule  A  M.  de  '",  professeur  en  histoire. 
(G.    A.) 

i2)  Le  roi  avait  dit  qu'il  ne  voulait  pas  que  Voltaire  vint  à  Paris. 
G.  A.) 


profond  secret.  J'attends  cette  nouvelle  preuve  do  votre  gé- 
néreuse amitié.  Je  ne  peux  songer  à  tout  cela  sans  répandre 
des  larmes. 

J'ai  écrit  à  Lambert  (1)  ;  je  lui  ai  recommandé  des  carions 
que  je  lui  ai  envoyés  pour  ces  Annales.  Je  vous  prie,  quand 
vous  irca-à  la  comédie,  d'exiger  de  lui  cette  attention.  Li 
passion  des  esprits  faibles  ferait  trop  crier  les  esprits  mé- 
chants. 

Adieu,  mon  adorable  ange;  mille  compliments  à  ma- 
dame d'Argental. 

2C0S.  -  A  M.  DE  MALESHERBES. 

A  Colmar,  7  lévrier  175'*  (2). 

Monsieur,  je  vous  prie  de  pardonner  à  un  maiade  s'il  n'a 
pas  l'honneur  de  vous  écrire,  de  sa  main  pour  vous  remercier 
de  vos  bontés.  J'ai  écrit,  plusieurs  fois  à  ma  nièce,  qui  a  dû 
vous  présenter  mes  très  humbles  remerciements,  il  y  a  long- 
temps; mais  j'ai  peur  que  son  triste  état  ne  l'ait  empêchée 
de  faire  auprès  de  vous  tout  ce  que  son  cœur  et  le  mien 
exigeaient. 

J'ai  reçu,  monsieur,  une  lettre  de  M.  l'archevêque  do 
Paris  (3),  et  c'est  à  vos  bons  offices  que  je  le  dois;  mais  cette 
lettre  et  celle  dont  vous  m'avez  honoré,  me  font  voir  évidem- 
ment que  ma  nièce  n'a  pu  remplir  auprès  de  vous  les  soins 
que  son  amitié  pour  moi  lui  imposait. 

Vous  m'avez  fait  l'honneur  de  me  dire  par  votre  lettre  que 
vous  ne  pouviez  rendre  témoignage!  de  mon  empressement  à 
faire  supprimer  la  malheureuse  édition  de  Jean  Neaulme,  qui 
paraît  avoir  soulevé  le  clergé  de  France  et  déplu  beaucoup  à 
sa  majesté.  Il  est  pourtant  très  certain,  monsieur,  qu'à  la 
première  nouvelle  de  celte  indigne  édition  de  Jean  Neaulme, 
j'écrivis  deux  lettres  consécutives  à  ma  nièce,  et  que  je  la 
suppliai  d'obtenir  de  vous  la  suppression  de  cet  ouvrage  in- 
forme, dont  je  sentais  toutes  les  dangereuses  conséquences. 
Elle  «tait  alors  très  sérieusement  malade,  et  elle  ne  me  manda 
que  longtemps  après  qu'il  était  impossible  d'arrêter  le  débit 
d'un  ouvrage  déjà  si  répandu.  Ainsi,  monsieur,  ce  n'est  pas 
votre  faute,  ni  la  mienne,  si  le  livre  n'a  pas  été  supprimé. 
Mes  lettres  existent  dans  les  mains  de  ma  nièce  ;  elle  peut 
les  retrouver  et  avoir  l'honneur  de  vous  les  montrer. 

J'ai  lâché,  en  dernier  lieu,  d'apporter  un  nouveau  remède 
au  mal  que  mes  ennemis  m'ont  fait  en  fournissant  à  un  li- 
braire de  Hollande  un  manuscrit  informe  et  altéré.  J'ai  en- 
voyé à  ma  nièce  un  placet  au  roi,  par  lequel  je  le  supplie  de 
se  faire  rendre  compte,  par  M.  le  chancelier  (4),  de  la  diffé- 
rence qui  est  entre  mon  véritable  manuscrit  et  celui  qu'on  a 
imprimé  pour  me  perdre.  Je  crois  le  roi  trop  équitable  pour 
me  refuser  celte  justice,  et  ceux  mêmes  qui  m'ont  accusé  au- 
près de  lui  doivent  me  justifier,  s'ils  ont  autant  de  probité 
que  de  christianisme. 

Je  suis  dans  un  état  où  je  ce  puis  guère  trouver  de  secours 
qu'entre  les  mains  de  médecins  et  de  chirurgiens  habiles, 
qui  ne  se  trouvent  que  dans  une  grande  ville  ;  et  ma  longue 
absence  ayant  dérangé  absolument  mes  affaires,  je  me  vois 
réduit  à  mourir  dans  un  pays  étranger,  sans  bien  et  sans 
secours.  S'il  se  peut,  qu'au  moins  la  vérité  soit  reconnue; 
c'est  tout  ce  que  je  demande,  cest  ce  que  j'attends,  mon- 
sieur, de  vos  bons  offices  et  d'un  cœur  aussi  généreux  (pue  le 
vôtre. 

Je  suis  avec  respect  et  reconnaissance,  monsieur,  votro 
très  humble  et  très  obéissant  serviteur. 

2007.  —  A  M.  ROUSSET  DE  MISSE 

Co'niar,  le  0  février. 

Lorsque  je  me  plaignis  à  vous,  monsieur,  avec  franchise 
des  calomnies  que  vous  avez  adoptées  sur  mou  compte  dans 
vos  feuilles,  vous  me  répondîtes  que  votre  attachement  à  la 
mémoire  de  Rousseau,  votre  intime  ami,  était  votre  excuse. 

J'ai  retrouvé,  dans  rms  papiers,  deux  lettres  (5)  de  votre 
ma  n  mi  doivent  me  faire  espérer  plus  de  justice.  Je  vous  en 
emoie  ici  copie,  et  je  vous  laisse  a  penser  quelle  est  votre 
excuse. 


(1)  Imprimeur-libraire,  qui  passa  longtemps  pour  être  le  fils  na- 
turel de  voltaire,  ni.  A  ( 

(2)  Editeurs,  de  Cayrol  et  A.  François.  (G.  A.) 

(3)  Christophe  de  Beaumont.  (A.  François.) 

(4)  Guillaume  de  Umoiguon,  père  de  Malesherbes.  (G.  A.) 

(5)  En  date  de  1737.  (G.  A.) 
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•2008.  —  A  M.  POLIEtt  DE  BOTTENS. 

Colmar,  le  10  février. 

Votre  lettre  me  touclie  sensiblement  ;  c'est  une  vraie  peine 
pour  moi  de  n  y  pouvoir  répondre  de  ma  main;  mais  le  triste 
état  de  ma  santé  me  prive  de  toutes  les  consolations.  Je  ne 
reçus  point  à  Francfort  les  lettres  dont  vous  faites  mention. 
Votre  dernière  me  fait  voir  que  vous  me  conservez  les  bon- 
tés avec  lesquelles  vous  m'aviez  prévenu,  et  redouble  l'envie 
que  j'ai  toujours  eue  de  finir  ma  vie  dans  un  pays  libre,  sous 
un  gouvernement  doux,  loin  des  caprices  des  rois  et  des  in- 
trigues d'!s  cours.  J'ai  toujours  pensé  que  l'air  de  Lausanne 
conviendrait  mieux  à  ma  santé  que  celui  d'Angleterre;  mais 
je  ne  sais  encore 

Me  si  fata  meis  patiuntur  ducere  vilain 
Auspiciis,  et  spoiile,  wea  componere  curas. 

Viug.,  j£n.,  lib.  IV. 

Je  suis  toujours  gentilhomme  ordinaire  de  la  cnambre  du 
roi  de  France;  et,  lorsque  le  roi  de  Prusse  m'arracha  à  ma 
patrie,  à  ma  famille,  à  mes  amis,  dans  un  âge  avancé,  pour 
cultiver  avec  lui  la  littérature,  et  pour  lui  servir  de  précep- 
teur pendant  deux  années,  j'eus  besoin  d'une  permission 
expresse  du  roi  mon  maître.  Je  me  suis  retiré  à  Colmar  pour 
y  achever  un  petit  abrégé  de  l'Histoire  de  l'Empire,  que 
j'avais  commencé  en  Allemagne;  mais  j'ignore  encore  si  je 
pourrai  obtenir  la  permission  d'aller  finir  mes  jours  sur  les 
bords  de  votre  lac.  Je  désirerais  que  M.  Bousquet  (1)  entre- 
prît une  édition  correcte  de  mes  vérit  ibles  ouvrages  qu'on  ne 
connaît  pas,  et  qui  sont  en  vérité  fort  différents  de  tout  ce 
qui  a  paru  jusqu'ici.  Je  souhaite  passionnément  que  ma 
destinée  me  permette  d'exécuter  tous  ces  projets. 

Au  reste,  je  suis  un  solitaire  qui  ne  connais  que  mon  ca- 
binet, le  coin  de  mon  feu,  pendant  l'hiver,  et  le  plaisir  d'un 
peu  de  promenade  pendant  l'été.  Je  ne  suis  po'nt  sorti  de 
ma  chambre  depuis  que  j'habite  Colmar:  je  mène  la  vie  d'un 
philosophe  et  d'un  malade.  La  conversation  de  quelques  per- 
sonnes instruites,  et  surtout  la  vôtre,  monsieur,  seraient  mes 
seuls  besoins  et  mes  seuls  délassements.  Je  ferai  tout  ce  qui 
dépendra  de  moi  pour  me  procurer  une  retraite  aussi  douce; 
je  sens  par  avance  que  vous  me  la  rendrez  bien  chère.  Je  ne 
peux  puurle  présent  faire  encore  aucune  disposition.  Je  vous 
prie  seulement,  monsieur,  de  vouloir  bien  remercier  pour 
moi  la  peï sonne  qui  m'offre  l'appartement  dont  vous  me 
parlez.  Il  faut  aujourd'hui  me  borner  à  vous  assurer  de  la 
sensible  reconnaissance  avec  laquelle  j'ai  l'honneur  d'être,  etc. 

2009.  —  A  LA  DUCHESSE  DE  SAXE-GOTHA. 

A  Colmar,  10  février  1754  (21. 

Madame,  j'aurais  été  un  impertinent  si,  après  que  votre 
î.ltesse  sérénissime  a  eu  la  fièvre,  je  ne  l'avais  pas  eue  aussi. 
C'est  ce  qui  m'a  empêché  de  répondre  plus  tôt  à  toutes  vos 
boutés. 

Mais,  madame,  faut-il  que  la  petite-fille  d'Ernest-le-Pieux 
veuille,  par  ses  gêné' osi tés,  me  faire  tomber  dans  le  péché 
de  la  simonie  (3)?  Madame,  il  n'est  pas  permis  de  vendre 
les  choses  saintes.  L'envie  de  vous  plaire,  le  bonheur  d'obéir 
à  vos  ordres  m'est  plus  sacré  que  toutes  les  patènes  de  nos 
églises.  Non,  vous  ne  pouvez  ignorer,  madame,  le  plaisir  que 
j'ai  eu  de  faire  un  ouvrage  que  votre  altesse  sérénissime  a 
cru  pouvoir  être  utile.  Elle  m'a  permis  de  l'embellir  de  son 
nom;  il  a  été  commencé  dans  son  palais,  voilà  sans  doute  la 
récompense  la  plus  chère.  Que  la  grandeur  do  votre  âme 
pardonne  à  ma  juste  délicatesse. 

Grande  maîtresse  des  cœurs,  venez  ici  à  mon  secours;  je 
vous  en  conjure,  empêchez  la  souveraine  suprême  de  votre 
empire  d'embarrasser  une  âme  qui  est  toute  entière  à  elle. 
Madame  de  Buchwald,  madame  de  Sévlgné  de  la  Thuringe, 
parlez  ferme.  Dites  hardiment  à  madame  la  duchesse  que 
mon  cœur,  pénétré  de  la  plus  tendre  reconnaissance,  ne  peut 
absolument  accepter  ses  bienfaits.  C'en  est  trop.  N'en  ai-je 
pas  été  assez  comblé?  vous  le  savez  ;  vous  n'y  avez  que  trop 
contribué.  Vous  souvenez-vous  de  cette  salle  des  Electeurs, 
de  ces  bontés,  do  ces  attentions  continuelles  qui  me  font 
encore  rougir?  N'ai-je  pas  encore  avec  moi  des  médailles  si 
bien  gravées,  et  qui  le  sont  dans  mon  cœur  encore  mieux? 
Faites  comme  vous  l'entendrez.  Fâchez  son  altesse  sérénis- 
sime ;  mais    déclarez-lui   qu'après   le    séjour    que  j'ai  fait 


(1)  Imprimeur  à  Lausanne.  (G.  A.ï 
Cii  Editeurs,  E.  Baveux  et  A.  François.  (G.  A.) 
(3i  La  uuchesse  lui  offrait  mille  Louis  pour  se*  travaux  histori- 
ques. {'■  ■  François.) 
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à  Go'ha,  je  ne  veux  absolument  rien  accepter  (1).  Vous 
savez,  grande  maîtresse,  si  on  ne  prend  pas  la  liberté  d'ai- 
mer votre  souveraine  pour  elle-même. 

Voilà,  madame,  ce  que  je  dis  à  madame  de  Buchwald. 
J'espère  qu'elle  prêtera  à  nies  sentiments  une  éloquence  qui 
vous  désarmera.  Pour  moi,  madame,  je  n'ai  point  de  lermes 
pour  exprimer  à  votre  altesse  sérénissime  combien  je  suis 
attaché  a  votre  personne.  Pourquoi  ai-je  quitté  votre  cour? 
pourquoi  n'y  ai-je  pas  achevé  ce  qu'elle  m'avait  commandé? 
Ma  destinée  est  bien  bizarre  et  bien  malheureuse.  Le  jour 
que  vous  m'ordonnâtes,  madame,  de  venir  dans  votre  palais, 
je  devais  loger  chez  Friesleben  ('2).  J'y  serais  encore;  j'y  au- 
rais travaillé  à  vous  plaire.  L'abominable  scène  de  Francfort, 
à  jamais  honteuse  pour  le  roi  de  Prusse,  ne  se  serait  point 
passée.  Mais  je  fus  si  honteux  d'être  dans  cette  chambre  des 
Electeurs,  d'être  servi  par  vos  officiers,  de  n'aller  que  dans 
«us  équipages,  d'éprouver  vos  hontes  renaissantes  à  chaque 
moment,  que  je  n'osai  pas  en  abuser  davantage. 

Je  parle  très  sérieusement,  madame;  c'est  cela  seul  qui 
m'a  perdu.  Mais  aussi  ce  sont  les  mêmes  bontés  qui  font  le 
charme  et  la  consolation  de  ma  vie.  Conservez-les-moi;  re- 
gardez-moi comme  le  plus  zélé,  le  plus  reconnaissant  de  tous 
vos  serviteurs.  Approcher  de  votre  personne  est  ma  gloire, 
ma  récompense,  mon  bonheur;  ne  me  donnez  rien.  Mais 
votre  altesse  sérénissime  va  être  bien  étonnée.  Je  prends  la 
liberté  de  vous  faire  i\\\  emprunt;  voici  ce  que  c'est  :  un  co- 
quin de  libraire  de  La  Haye  et  de  Berlin,  nommé  Jean 
Neaulme,  a  défiguré,  comme  lésait  votre  altesse  sérénissime, 
une  partie  de  certaine  Histoire  universelle.  Je  suis  dans  la 
nécessité  de  retravailler  cet  ouvrage  si  indignement  mutilé. 
Je  n'en  ai  point  de  copié.  Il  faut  que  toutes  mes  consolations 
me  viennent  de  Gotha.  Si  votre  altesse  sérénissime  daigne 
ma  prêter  son  exemplaire  pour  quelques  mois,  je  le  rendrai 
bien  fidèlement.  Je  travaillerai  à  cet  ouvrage,  le  reste  de 
l'hiver,  en  Alsace,  où  je  me  suis  relire  pour  achever  à  mon 
aise  les  Annules  de  l'Empire.  Ainsi,  madame,  tous  mes  tra- 
vaux auront  votre  altesse  sérénissime  pour  objet.  Je  la  sup- 
plie donc  très  humblement  de  ne  me  rien  envoyer  par  les 
banquiers  de  Francfort,  mais  de  vouloir  bien  me  faire  par- 
venir ce  manuscrit  par  la  même  voie  qu'elle  m'indiqua, 
quand  elle  voulut  bien  recevoir  le  premier  volume  des  An- 
nales de  I  Empire. 

Me  permetlra-t-elle  que  je  joigne  ici  un  petit  paquet  pour 
M.  de  Bothberg?  Il  s'agit  de  corrections  essentielles  dans  les 
vers  techn  gués  (3).  Rien  ne  peut  mieux  servir  en  effet  à  aider 
la  mémoire;  mats  il  faut  que  la  chronologie  y  soit  exacte 
jusqu'au  scrupule,  et  qu'il  n'y  ait  pas  la  moindre  faute  d'in- 
advertance. Je  ne  veux  pas  tromper  la  jeunesse. 

Votre  altesse  sérénissime  daigna,  dans  son  avant-dernière 
lettre,  me  parler  du  bonheur  de  deux  nouveaux  mariés; 
puissent-ils  bientôt  vous  donner,  madame,  de  nouveaux  su 
jets  !  Heureux  ceux  qui  sont  établis  dans  vos  Etats!  M.  de 
Valdener  est  probablement  à  votre  cour.  Il  la  fournit  de  filles 
d'honneur.  J'allai  le  voir  au  château  de  son  frère  sur  la  fin 
de  l'automne,  uniquement  pour  lui  parler  de  madame  la  du- 
chesse de  Saxe-Gotha.  Depuis  ce  temps,  je  n'ai  pas  quitté  ma 
retraite. 

Je  me  mets  aux  pieds  de  votre  altesse  sérénissime,  ma- 
dame, à  ceux  de  monseigneur  et  de  toute  voire  auguste  fa- 
mille, avec  un  cœur  pénétré  du  plus  profond  respect,  d'un 
attachement  et  d'une  reconnaissance  qui  dureront  autant 
que  ma  vie.  Je  supplie  encore  une  fois  voire  altesse  sérénis- 
sime de  révoquer  l'ordre  de  cotte  simonie,  donné  à  Francfort. 

2010.  —  A  M.  DE  BRENLES. 

Colmar,  le  12  février. 
Tout  malade  que  je  suis,  je  me  hâte  de  répondre  aux  bon- 
tés touchantes  dont  vous  voulez  bien  m'honorer.  Je  ne  poux 
pas  vous  écrire  de  ma  main,  mais  mou  cœur  n'en  est  pas 
moins  sensible  à  vos  soins  obligeants.  Madame  Goli  et  M.  Du- 
pont m'ont  déjà  fait  connaître  to  .t  le  prix  de  votre  société, 
et  v<  tre  lettre  prévenante  me  confirme  bien  tout  ce  qu'ils 
m'en  avaient  dit.  Il  est  vrai,  monsieur,  que  j'ai  toujours  eu 
pour  point  de  vue  d'achever  dans  un  pays  libre  et  dans  un 
climat  sain  la  courte  et  malheureuse  carrière  à  laquelle  cha- 
que homme  est  condamne.  Lausanne  m'a  paru  un  pays  fait 
pour  un  solitaire  et  pour  un  malade.  J'avais  eu  dessein  de 
m'y  retirer  il  y  a  deux  ans  (4),  malgré  les  bontés  que  me  pro- 


fil Est-ce  là  le  fait  d'un  avare?  (G.  A.) 

(2)  A  l'auberge  des  Hallebardes.  (G.  A,) 

(3)  Annales  de  l'Empire.  (G.  A.) 

('n  Epoque  où  il  voulait  dédier  Rome  sauvée  aux  avoyers  de 
Berne  dont  Lausanne  dépendait.  (G.  A.) 
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diguait  alors  le  roi  de  Prusse.  Le  climat  rigoureux  de  Berlin 
ne  pouvait  convenir  à  ma  faible  constitution.  Messieurs  du 
conseil  de  Berne  me  promirent  leur  bienveillance  par  la  main 
de  leur  chancelier.  M.  Polior  de  Bottens  m'a  écrit  plusieurs 
lettres  d'invitation.  Celle  que  je  reçois  de  vous  augmente 
bien  mon  désir  d'aller  à  Lausanne.  Si  M.  Bousquet  voulait 
donner  une  édition  de  mes  véritables  ouvrages,  que,  j'ose 
vous  dire,  on  ne  connaît  pas,  et  qui  ont  toujours  été  impri- 
més d'une  manière  ridicule,  ce  serait  pour  moi  un  amuse- 
ment dans  la  solitude  que  ma  vieillesse,  ma  mauvaise  santé, 
et  mon  goût,  me  prescrivent. 

A  l'égard  des  personnes  dont  vous  me  faites  l'honneur  de 
m;'  parler,  vous  pouvez  les  assurer  qu'elles  sont  très  mal 
informées,  Je  ne  les  verrais  probablement  pas  si  j'achetais 
une  maison  dans  vos  quartiers,  ou,  si  je  les  voyais,  ce  ne  se- 
rait que  pour  leur  faire  du  bien. 

A  l'égard  de  M,  Bousquet,  je  n'aurais  d'autres  conventions 
à  prendre  avec  lui  que  de  lui  recommander  de  la  netteté,  de 
la  propreté,  et  de  l'exactitude,  et  de  lui  offrir  ma  bourse  s'il 
en  avait  besoin.  J  ai  l'honneur  d'être,  à  la  vérité,  gentil- 
homme dé  la  chambre  du  roi  de  France;  mais  je  suis  officier 
honoraire  et  sans  fonctions,  et  je.  peux  présumer  que  le  roi 
mon  maître  me  permettrait,  en  voyageant  pour  ma  santé, 
de  m'arrêter  a  Lausanne.  Il  faudrait  attendre  les  beaux  jours 
pour  ce  voyage.  Ces  jours,  monsieur,  seront  beaucoup  plus 
beaux  pouf  moi,  si  je  peux  vous  témoigner  de  vive  voix  ma 
reconnaissance  pour  vos  attentions. 

Il  y  a  longtemps  que  j'ai  l'honneur  de  connaître  M.  de 
Montolieu  (I);  sa  société  ferait  le  charme  de  ma  vie  dans  ma 
retraite.  Permettez-moi  de  l'assurer  ici  de  mon  dévouement. 

Agréez  les  assurances  de  ma  sensibilité,  et  de  la  vive  re- 
connaissance avec  lesquelles  j'ai  l'honneur  d'*lrc,  etc. 

2011.  —  A  M.  LE  CLERC  DE  MON  fMERCY. 

A  Colmar,  14  février  (2). 

Je  n'ai  reçu  qu'hier,  monsieur,  par  les  voitures  publiques, 
les  Ecarts  de  Vlni'igination,  ou  plutôt  les  beautés  de  votre 
imagination.  Je  vous  remercie  d'abord,  comme  homme  de 
lettres  et  comme  citoyen,  de  la  justice  que  vous  rendez  à 
MAI.  d'AIémbe.rt  et  Diderot;  et  après  m'être  acquitté  de  ce  de- 
voir, je  remplis  le  second,  en  vous  disant  combien  je  suis 
sensible  à  l'indulgence  que  vous  m'avez  témoignée.  Le  goût 
et  l'isiiït  philosophique  qui  reghent  dans  votre  ouvrage 
m'inspirent  de  l'estime  et  de  l'amitié  pour  l'auteur. 

Les  maladies  qui  m'accablent  m'empêchent  de  vous  assu- 
rer de  ma  main  de  ces  sentiments  véritables  avec  lesquels 
j'ai  l'honneur  d'être,  monsieur,  votre  très  humble  et  très 
obéissant  serviteur. 

'2012.  —  AU  P.  DE  MENOUX. 

A.  Go  m  ir,  le  17  février. 
Vous  ne  vous  souvenez  peut-être  plus,  mon  révérend  Père, 
d'un  homme  qui  se  souviendra  de  vous  toute  sa  vie.  Cette 
vie  est  bientôt  finie.  J'étais  venu  à  Colmar  pour  arranger  un 
bien  assez  considérable  que  j'ai  dans  les  environs  de  cette 
ville.  Il  y  a  trois  mois  que  je  suis  dans  mon  lit.  Les  personnes 
les  plus  considérables  de  la  ville  m'ont  averti  que  je  n'avais 
pas  à  me  louer  des  procédés  du  P.  Merat  (3),  que  j"  crois  en- 
voyé ici  par  vous.  S'il  y  avait  quelqu'un  au  monde  dont  je 
pusse  espérer  de  la  consolation,  ce  sf.raîf  d'un  de  vos  Pères 
et  de  vos  amis  que  j'aurais  dû  l'attendre.  Je  l'espérais  d'au- 
tant plus  que  vous  savez  combien  j'ai  toujours  été  attaché  à 
votre  société  et  à  votre  personne.  Il  n'y  a  pas  deux  ans  que  je 
fis  les  plus  grands  efforts  pour  être  utile  aux  jésuites  de 
Breslau.  Rien  n'est  donc  plus  sensible  ici  pour  moi  que  d'ap- 
prendre, par  les  premières  personnes  de  l'Eglise,  de  l'épée, 
et  de  la  robe,  que  la  conduite  du  P.  Merat  n'a  été  ni  selon  la 
ji.stiee  ni  selon  la  prudence.  Il  aurait  dû  bien  plutôt  me  ve- 
nir voir  dans  ma  maladie,  et  exercer  envers  moi  un  zèle  cha- 
ritable, convenable  à  son  état  et  à  son  ministère,  que  d'oser 
se  permettre  des  discours  et  des  démarches  qui  ont  révolté 
ici  les  plus  honnêtes  gens,  et  dont  M.  le  comte  d'Argenson, 
secrétaire  d'Etat  de  la  province,  qui  a  de  l'amitié  pour  moi 
depuis  quarante  ans,  ne  peut  manquer  d'être  instruit.  Je 
suis  persuadé  que  votre  prudence  et  votre  esprit  de  concilia- 
tion préviendront  les  suites  désagréables  de  cette  petite  af- 
faire. Le  P.  Merat  comprendra  aisément  qu'une  bouche  char- 


(1)  Père  sans  doute  de  celui  qui  épousa  plus  tard  mademoiselle 
Pelier  de  Boitens,  alors  âgée  de  trois  ans.  Voyez  les  lettres  à  d'Ar- 
naud, année  1748.  (G.  A.i 

(2)  Editeurs,  de  Cayrol  et  A.  François.  (G.  A.) 

(3)  Jésuite  missionnaire.  (G.  A.) 


gée  d'annoncer  la  parole  de  Dieu  ne  doit  pas  êlre  la  trom- 
pette de  la  calomnie,  qu'il  doit  apporter  la  paix  et  non  le 
trouble,  et  que  des  démarches  peu  mesurées  ne  pourront 
inspirer  ici  que  de  l'aversion  pour  une  société  respectable 
qui  m'est  chère,  et  qui  ne  devrait  point  avoir  d'ennemis. 

Je  vous  supplie  de  lui  écrire;  vous  pourrez  même  lui  en- 
voyer ma  lettre,  etc. 

2013.  —  A  M.  LE  MARQUIS  DE  PAULMI. 

A  Colmar,  le  20  février. 

Votre  bibliothèque  (1)  souffrira-t-elle  ce  rogaton?  Je  vous 
supplie,  monseigneur,  de  faire  relier  cotte  Hréfrt<-e  (2)  avec 
cette  belle  Histoire.  Voudriez-vous  bien  avoir  la  bonté  de 
donner  l'exemplaire  ci-joim  à  M.  le  président  Hénault,  comme 
à  mon  confrère  à  l'Académie  et  mon  maître  en  histoire?  Par- 
donnez-moi cette  liberté. 

Quoique  je  ne  sois  pas  sorti  de  mon  lit  ou  de  ma  chambre 
depuis  trois  mois,  je  ne  suis  pas  moins  enchanté  de  votre 
Iliiuie-Alsace:  on  y  est  pauvre,  à  la  vérité,  mais  l'évêque  de 
PorentruY  a  deux  cent  mille  écus  de  rente,  et  cela  est  juste. 
Les  jésuites  allemands  gouvernent  son  diocèse  avec  toute 
l'humilité  dont  ils  sont  capables.  Ce  sont  des  gens  de  beau- 
coup d'esprit.  J'ai  appris  qu'ils  liront  brûler  Bayle  à  Colmar, 
il  y  a  quatre  ans.  Un  avocat-général,  nommé  Mulier,  homme 
supérieur,  porta  son  hny'e  dans  la  place  publique,  et  le  brûla 
lui-même;  plusieurs  génies  du  pays  en  Firent  autant.  Comme 
vous  êtes  secrétaire  d'Etat  de  la  province,  je  vous  supplie  de 
m' envoyer  votre  Bay  e  bien  relié,  afin  que  jo  le  brûle  dès 
•  pie  je  pourrai  sortir. 

Jo  vous  avais  supplié  de  m'honorer  d'un  petit  mot  de  pro- 
tection auprès  du  procureur-général,  pour  eviter'tiii  extrême 
ridicule,  dont  le  scandale  irait  air;  oreilles  du  roi;  mais  j'ai 
peut-être  mal  pris  mon  temps,  et  j'ai  bien  peur  que,  dans  un 
accès  de  goutte,  vous  n'ayez  eu  pour  moi  un  accès  d'indiffé- 
rence. Mnis  je  consens  a  être  excommunié,  moi  et  mon  His- 
toire prétendue  universelle,  si  vous  êtes  quitte  de  votre  goutte. 

Je  suis  fâché  de  dire  à  un  grand  ministre  que  j'ai  un  peu 
le  scorbut  et  quelque  atteinte  d'hydropisie.  Je  vous  supplie 
très  humblement  de  croire  que  je  suis  obligé,  pour  ne  point 
mourir,  de  voyager  et  de  chercher  quelque  abri  un  peu 
chaud. 

Comme  je  n'ai  reçu  aucun  ordre  positif  du  roi,  et  que  je 
ne  sais  ce  qu'on  me  veut,  je  me  flatte  qu'il  me  sera  permis 
de  porter  mon  corps  mourant  où  bon  me  semblera.  Le  roi 
a  dit  à  madame  de  Pompadour  qu'il  ne  voulait  pas  que  j'al- 
lasse à  Paris  :  je  pense  comme  sa  majesté;  je  ne  veux  point 
aller  à  Paris;  et  je  suis  persuadé  qu'elle  trouvera  bon  que  je 
me  promène  au  loin.  Je  remets  le  tout  à  votre  honte  et  à  vo- 
tre prudence;  et,  si  vous  jugez  à  propos  d'en  dire  un  mot  au 
roi,  in  tempore  oppnrtuno,  et  de  lui  en  parler  comme  d'une 
chose  simple  qui  n'exige  point  de  permission,  je  vous  aurai 
réellement  obligation  de  la  vie.  Je  suis  persuadé  que  le  roi 
ne  veut  pas  que  je  meuve  dans  l'hôpital  de  Colmar. 

En  un  mot.  je  vous  supplie  de  sonder  l'indulgence  du  roi. 
//  est  bien  of freux  de  souffrir  tout  ce  que  je  souffre  pour  un 
mauvais  livre  qui  n'est  p  s  de  moi.  Je  suis  dans  votre  dépar- 
tement, ainsi  ma  prière  et  mon  espérance  sont  dans  les 
règles. 

Daignez  me  faire  savoir  si  je  puis  voyager;  je  vous  aurai 
l'obligation  d'existé*,  et  je  vivrai  plein  du  plus  tendre  res- 
pect pour  vous.  Pardon  de  cette  énorme  lettre,  etc. 

20L?    —  A  LA  DUCHESSE  DE  SAXE-GOTHA. 

A  Colmar,  23  février  1754  (3). 
Madame,  votre  altesse  séréeissimo  doit  me  trouver  bien 
hardi.  Non  seulement  j'ai  l'audace  de  ne  pas  recevoir,  mais 
j'ai  encore  celle  de  ne  pas  emprunter.  J'ai  enfin  retrouvé  un 
manuscrit  de  cette  Histoire  universelle,  conforme  à  celui  que 
votre  altesse  sérenissime  a  entre  les  mains.  Ainsi  je  la  sup- 
plie de  vouloir  bien  garder  ce  faible  ouvrage,  tout  indigne 
qu'il  est  d'être  dans  sa  bibliothèque.  Je  ne  trouve  guère  d'ex- 
pressions pour  lui  dire  combien  je  suis  touché  et  de  ses  bontés 
et  de  ses  générosités;  j'en  trouverais  encore  moins  pour  lui 
témoigner  mon  désir  extrême  de  venir  me  mettre  à  ses 
pieds;  il  n'y  aura  certainement  que  ma  mauvaise  santé  qui 
pourra  me  priver  de  celte  consolation.  Mon  état  empire  tous 
les  jours,  et  je  serai  forcé  d'aller  chercher  bientôt  quelque 
coteau  méridional,  comme  on  transplante  dans  un  terrain 
bien  exposé  les  arbres  qui  périssent  au  nord.  Je  ne  me  suis 


(1)  Devenue  depuis  Bibliothèque  de  l'Arsenal.  (G.  A.) 

(2)  Voyez  la  préface  des  Annales.  (Ci.  A.' 

1,3)  Editeurs,  E.  Bavons  el  A.  François.  (G.  A.) 
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arrêté  en  Alsace  que  pour  y  finir  ces  Annales  de  l'Empire, 
que  vos  ordres  sacrés  m'ont  fait  soûls  entreprendre.  IN  com- 
mencent à  déplaire  aux  laïuitii) ms  de  ma  communion,  qui 
ne  sont  contents  de  rien,  à  moins  qu'on  ne  dise  que  tous  les 
papjes  et  tous  leurs  bâtards  ont  été  des  saints,  que  tous  les 
biens  de  la  terre  doivent  appartenir  de  droit  divin,  moitié 
aux  chanoines  et  moitié  aux  jésuites,  et  qu'il  faut  brûler  à 
petit  feu  par  charité  tous  ceux  qui  ne  pensent  pas  comme 
eux. 

Comme  j'ai  le  malheur  de  n'avoir  pas  des  principes  si 
chrétiens  et  si  salutaires,  je  souffre  déjà  quelques  petites  per- 
sécutions de  la  part  des  jésuites  qui  gouvernent  dans  le  dio- 
cèse de  l'éveque  de  Porentruy,  dans  lequel  est  Colmar  où  je 
lis  imprimer  ces  Annales.  Je  fie  sais  pas  encore  si  je  serai 
brillé,  ou  seulement  excommunié.  Je  ne  puis  que  les  remer- 
cier tendrement,  puisqu'ils  n'ont  d'autre  objet  sans  doute  que 
celui  de  mon  salut.  Je  prie  Dieu  pour  eux,  et  je  voudrais 
qu'ils  eussent  tous  déjà  la  vie  éternelle;  car  en  vérité  ils  fi  n\ 
trop  de  mal  dans  celle-ci.  C'est  à  vous,  madame,  c'est  à  des 
grandes  maîtresses  des  cœurs  que  je  souhaite  tout  le  con- 
traire de  cette  vie  éternelle  et  bi  nheureuso.  Je  vous  souhaite 
cent  ans  de  cette  abominable  vie  mondaine,  où  vous  faites 
criminellement  tant  de  bien  par  l'indigne  amour  de  la  seule 
Vertu.  Que  ne  puis-je  être  le  témoin  de  vos  scandales,  et  me 
mettre  aux  pieds  de  votre  altesse  sérénissime  et  de  votre  au- 
guste famille,  ayee  le  olus  profond  et  le  plus  tendre  res- 
pect ! 

2015.  —  A  M.  DE  MALESHERBES. 

A  Colmar,  24  fenrier  (1). 

Monsieur,  les  maladies  qui  m'accablent,  et  qui  me  mènent 
où  M.  de  La  Reyniére  est  allé  (2),  me  privent  de  la  consola- 
tion de  vous  témoigner  de  ma  main  combien  je  suis  sensible 
à  tout  ce  qui  vous  regarde.  Permettez,  monsieur,  qu'en  même 
temps  j'aie  l'honneur  de  vous  adresser  le  procès-verbal  ci- 
joint.  Je  mets  aussi  sous  votre  protection  une  lettre  à  mon- 
seigneur le  chancelier.  La  calomnie  va  vite,  et  la  vérité  va 
lentement.  Pourquoi  faut-il  qu'il  soit  si  aisé  de  dire  au  roi 
que  j'ai  fait  un  livre  impertinent,  et  qu'il  soit  si  difficile  de 
dire  que  je  ne  l'ai  pas  fait?  L'acte  public  (3)  que  j'ai  l'hon- 
neur de  vous  envoyer  doit  servir  au  moins  à  démontrer  mon 
innocence,  s'il  ne  sert  pas  à  faire  cesser  une  persécution  in- 
juste. Personne  n'est  plus  à  portée  que  vous  de  rendre  gloire 
a  la  vérité,  et  peut-être  un  mot  de  votre  bouche,  «lit  à  pro- 
pos, m'empêcherait  de  mourir  hors  de  ma  patrie.  Quoi  qu'il 
arrive,  je  serai  jusqu'au  dernier  moment,  avec  bien  de  la  re- 
connaissance et  du  respect,  monsieur,  votre  très  humble  et 
très  obéissant  serviteur. 

P. -S.  Je  vous  supplie  instamment  de  vouloir  bien  empê- 
cher l'entrée  d'un  nouveau  libelle  intitulé  :  Nouveau  volume 
du  Siècle  de  Louis  XIV,  et  imprimé  à  La  Haye,  chez  Jean 
Van  Duren. 

2016.  —  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

A  Colmar,  le  24  février. 
Je  ne  vous  écris  point  de  ma  main,  mon  cher  et  respec- 
table ami.  On  dit  que  vous  êtes  malade  comme  moi;  jugez 
do  mes  inquiétudes.  Voici  le  temps  de  profiter  des  voies  du 
salut  que  le  clergé  ouvre  à  tous  les  fidèles.  Si  vous  avez  un 
Bayle  dans  votre  bibliothèque,  je  vous  prie  de  me  l'envoyer 
par  la  poste,  afin  que  je  le  fasse  brûler,  comme  de  raison, 
dans  la  place  publique  de  la  capitale  des  Hottentots,  où  j'ai 
l'honneur  d'être.  On  fait  ici  de  ces  sacrifices  assez  commu- 
nément ;  mais  on  ne  peut  reprocher  en  cela  à  nos  sa  vages 
d'immoler  leurs  semblables,  comme  font  les  autres  anthro- 
pophages. Des  révérends  pères  jésuites  fanatiques  on  fait  in- 
cendier ici  sept  exemplaires  de  Bayle;  et  un  avocat-général 
de  ce  qu'on  appelle  le  conseil  souverain  d'Alsace  a  jeté  le 
sien  tout  le  premier  dans  les  flammes,  pour  donner  l'exem- 
ple, dans  le  temps  que  d'autres  jésuites,  plus  adroits,  font 
imprimer  Bayle  à  Trévoux  (4)  pour  leur  profit.  Je  cours  ris- 
que d'être  brûlé,  moi  qui  vous  parle,  avec  la  belle  Histoire 
de  Jean  Neaulme.  Nous  avons  un  évêque  de  Porentruy  (qui 
eût  cru  qu'un  Porentruy  fut  évêque  de  Colmar?)  ;  ce  Porentruy 
est  grand  chasseur,  est  grand  buveur  rie  son  métier,  et  gou- 
verne son  diocèse  par  des  jésuites  allemands  qui  sont  aussi 
despotiques  parmi  nos  sauvages  des  bords  du   Rhin  qu'ils  le 


(1)  Editeurs,  de  Cayrol  et  A   François,  'G.  A.) 
(2  il  venail  de  mourir  d'indigèstîori.  iG.a.i 

(3)  C'est  le  procès-verbal  de  i;i  comparaison  faite  pa 
taire  de  L' ibregé  publié  par  Neaulme  ut  du  manuscrit 
Voyez,  tome  m,  l'Essai.  (G.  A.) 

(4)  En  1734.  (G.  A.) 


r  devant  no- 
de  Voltaire. 


sont  au  Paraguay.  Vous  voyez  quels  progrès  la  raison  a  faits 
dans  les  provinces.  Il  y  a  plus  d'une  ville  gouvernée  ainsi; 
quelques  justes  haussent  les  épaules  et  se  taisent.  J'avais 
choisi  cette  ville  comme  un  asile  sûr,  dans  lequel  je  poùriais 
surtout  trouver  des  secours  pour  les  Annales  de  lEmpire, 
et  j'en  ai  trouvé  pour  mon  salut  plus  que  je  ne  voulais.  Je  suis 
prêt  d'être  excommunié  solidairement  avec  Jean  Neaulme. 
Je  suis  dans  mon  lit,  et  je  ne  vois  pas  que  je  puisse  être  en- 
seveli en  terre  sainte.  J'aurai  la  destinée  de  votre  chère 
Adrienne  (1),  mais  vous  ne  m'en  aimerez  pas  moins. 

Portez-vous  bien,  je  vous  en  prie,  si  vous  voulez  que  j'aie 
du  courage.  J'en  ai  grand  besoin.  Jean  Neaulme  m'a  achevé. 
Jeanne  d'Are  viendra  à  son  tour.  Tout  cela  est  un  peu  em- 
barrassant avec  des  cheveux  blancs,  des  coliques,  et  un  peu 
d'hydropisie  et  de  scorbut.  Deux  personnes  de  ce  pays-ci  se 
sont  tuées  ces  jours  passés;  elles  avaient  pourtant  moins  de 
détresse  que  moi;  mais  l'espérance  de  vous  revoir  un  jour 
me  fait  encore  supporter  la  vie. 


2017. 


A  LA  DUCHESSE  DE  SAXE-GOTIIA. 


A  Colmar,  27  février  1754  (2). 
Madame,  je  ne  suis  qu'un  vieux  et  llidi;  je  me  suis  trop 
fié  à  ma  mémoire,  et,  dans  cette  vie,  ii  ne  faut  se  fier  qu'à 
votre  aliesse  sérénissime. 

Lolhaire  le  Saxon  en  vingt-cinq  couronné  (3)... 

Voilà  ce  qu'il  fallait  mettre,  conformément  au  corps  de  l'ou- 
vrage. Ce  sera  la  matière  d'un  petit  errata. 

Je  compte  incessamment  avoir  l'honneur  de  vous  envoyer 
le  second  tome. 

Dieu  me  garde  de  traiter  l'histoire  :1e  C'iarles  VI  (4ï  et  do 
marcher  sur  des  cendres  si  chaudes,  qui  sont  encore  remplies 
de  charbons  ardents.  J'en  ai  fait  une  histoire  particulière, 
sur  les  lettres  originales  de  tous  les  ministres;  mais  cela 
n'est  destiné  qu'à  l'arrière-cabinet  de  votre  aliesse  sérénis- 
sime. 

Sa  dernière  lettre  pénètre  mon  coeur  et  le  déchire.  Sera-t-il 
possible  que  ma  mauvaise  santé  me  porte  ailleurs,  quand 
toute  mon  âme  est  dans  le  château  d'Ernest-le-Pieux?  Mon 
corps  est  entre  les  mains  de  la  nature,  et  un  peu  dans  celles 
du  gouvernement  de  France;  mais  mon  cœur  n'appartient 
uu'à  Gotha.  Que  j'ai  mal  fait,  madame,  de  quitter  cet  asilo 
de  la  vertu,  de  la  générosité,  de  l'esprit,  de  la  paix,  des  agré- 
ments ! 

Figurez-vous,  madame,  qu'un  gros  jésuite  qui  gouverne 
despotiqiièmènt  le  Palatinât  me  reproche  les  vérités  que  ia 
loi  de  l'histoire  m'a  forcé  de  dire  sur  les  papes.  Un  autre  jé- 
suite, qui  gouverne  le  diocèse  de  Porentruy,  où  je  suis,  me 
poursuit  pour  la  même  cause.  Ah!  madame,  que  Frédéric  de 
Saxo,  Votre  ancêtre,  avait  raison  de  combattre  pour  extermi- 
ner cette  engeance!  Les  moines  sont  nés  persécuteurs, 
comme  les  tigres  sont  nés  avec  des  griffes.  Le  clergé  était 
institué  pour  prier  Dieu,  et  non  pour  être  tyran.  Il  est  vrai 
que  le  fanatisme  a  fait  plus  de  mal  à  votre  maison  qu'à  moi, 
i  l  que  j'aurais  tort  de  me  plaindre.  Je  ne  me  plains  que  de 
ma  destinée,  qui  m'empêche  de  venir  moi-même  mettre  à 
vos  pieds  le  second  tome  de  ces  Annales. 

J'espère  encore  quelque  chose  du  printemps,  à  moins  que 
quelque  descendant  de  Sergius  III  et  de  flïarozie  ne  vienne 
nf excommunier  et  me  poignarder;  mais  le  portrait  de  votre 
altesse  sérénissime  le  fera  fuir,  comme  chez  nous  l'eau  bé- 
nite chasse  les  diables. 

J'ai  eu  l'honneur  de  lui  mander  que  j'avais  retrouvé  une 
copie  de  cet  Es<ai  sur  l'histoire  universelle.  A  quoi  bon  toutes 
ces  histoires  tristes!  J'aime  mieux  celle  de  Jeanne;  mais  jo 
suis  honteux  de  parler  de  Jeanne  avec  mes  cheveux  gris,  je 
ne  connais  puisqu'un  sentiment,  celui  du  plus  profond  res- 
pect, de  l'attachement,  de  la  tendre  reconnaissance  qui  me 
mettent  aux  pieds  de  votre  altesse  sérénissime. 

2018.  -  A  M.  LE  COMTE  D'aHGENTAL. 

Colmar,  le  28  février. 
Vous  n'êtes  pas  accoutumé,  mon  cher  et  respectable  ami,  à 
recevoir  des  lettres  de  moi  qui  ne  soient  fias  de  ma   main; 
mais  je  n'en  peux  plus.  Jo  viens  d'écrire  quatre  pages  (5)  à 


(1)  Adrienne  Leeouvreur  qn ■■  d'Argental  aima  à  la  folie.  (G.  A.) 

(2  Editeurs,  E.  Bavons  et  A.  l-'ran  o       G.  A.) 

(3)  Vers  technique  des  Annales.  (G.  A  ) 

('o  worl  en  1740.  (G    A.) 

(5)  Qui  avait  écrit  à  son  oncle  une  lettre  indigne.  Voyez  la  lettre. 

d'Argents!  du  io  mars.  (G.  a.) 
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madame  Denis,  et  de  faire  bien  des  paquets.  Pardonnez-moi 
donc;  conservez-moi  votre  tendre  amitié;  écoutez  ou  devi- 
nez mes  raisons,  et  jugez-moi. 

Si  j'avais  de  la  santé,  et  si  je  pouvais,  comme  auparavant, 
travailler  tout  le  jour  et  me  passer  de  secours,  j'irais  très 
volontiers  dans  la  solitude  de  Sninte-Palaie;  mais  il  me  faut 
des  livres,  une  ou  deux  personnes  qui  puissent  me  consoler 
quelquefois,  une  garde-malade,  un  apothicaire,  et  tout  ce 
qu'on  peut  trouver  de  secours  dans  une  ville,  excepté  des 
jésuites  allemands.  Ne  vous  faites  point  d'ailleurs  d'illusion, 
mon  cher  ami.  Le  petit  abbé  (1)  mourra  dans  le  château  où 
il  est;  je  ne  vous  en  dis  pas  davantage,  et  vous  devez  me 
comprendre.  Je  ne  vous  ai  demandé,  non  plus  qu'à  madame 
Denis,  qu'un  commissionnaire  pour  solliciter  mes  affaires 
chez  M.  Delaleu,  pour  aider  madame  Denis  dans  la  vente  de 
mes  meubles,  pour  faire  ses  commissions  comme  les  mien- 
nes, pour  m'envoyer  du  café,  du  chocolat,  les  mauvaises 
brochures  et  les  mauvaises  nouvelles  du  temps,  à  l'adresse 
qu'on  lui  indiquerait.  Je  vous  le  demande  encore  instam- 
ment, en  cas  que  vous  puissiez  connaître  quelque  homme  de 
cette  espèce.  Je  ne  sais  si  un  nomme  Mairoberl  (2),  qui  trotte 
pour  M.  de  Bâcha u mont,  ne  serait  pas  votre  affaire. 

Vous  devinez  aisément  par  ma  dernière  lettre  (3),  mon  cher 
ange,  ce  que  je  dois  souffrir.  Je  n'ai  autre  chose  à  vous  ajou- 
ter, sinon  que  je  continuerai  jusqu'à  ma  mort  la  pension  que 
je  fais  à  la  personne  que  vous  savez  (4),  et  que  ie  l'augmen- 
terai dès  que  mes  affaires  auront  pris  un  train  sûr  et  réglé. 
Je  lui  en  ai  assuré  d'ailleurs  bien  davantage;  et  l'avais  espéré, 
quand  elle  me  força  de  revenir  en  France,  la  faire  jouir  d'un 
sort  plus  heureux.  Je  me  flatte  qu'elle  aura  du  moins  une 
fortune  assez  honnête;  c'est  tout  ce  que  je  peux  et  que  je 
dois,  après  ce  que  vous  savez  qu'elle  m'a  écrit.  Ce  dernier 
trait  Ue  mes  infortunes  a  achevé  de  me  déterminer.  Je  ne  me 
plaindrai  jamais  d'elle;  je  conserverai  chèrement  le  souvenir 
de  son  amitié;  je  m'attendrirai  sur  ce  qu'elle  a  souffert;  et 
votre  amitié,  mon  cher  ange,  restera  ma  seule  consolation. 
Mon  cher  ange,  je  suis  bien  loin  de  verser  des  larmes  sur 
mes  malheurs,  mais  j'en  verse  en  vous  écrivant. 

2019.  -  A  M.  DE  MALE5HERBES. 

A  Colmar,  28  février  (5). 

Monsieur,  la  lettre  dont  vous  m'honorez,  en  date  du  21,  me 
fait,  voir  que  mon  étal  excite  la  sensibilité  d'un  cœur  aussi 
noble  que  le  vôtre,  et  vos  bontés  diminuent,  autant  qu'il  est 
possible,  le  juste  excès  de  ma  douleur.  Je  ne  vois  pas  ce  que 
je  peux  faire  de  plus  fort  que  de  charger  les  journaux  et  les 
gazettes  non  seulement  du  désaveu  de  l'indigne  édition  de 
Jean  Neaulmeet  de  celles  qui  l'ont  suivie,  mais  de  mon  indi- 
gnation contre  l'éditeur  et  le  iibraire.  Certainement,  si  j'a- 
vais eu  la  moindre  part  à  cette  édition  condamnable,  Ge  Jean 
Neaulme,  qui  est  dans  un  pays  libre,  ne  souffrirait  pas  des 
reproches  si  violents  et  si  publics.  J'ai  constaté  par  un  procès- 
verbal  authentique  la  friponnerie  insigne  de  l'éditeur. 

Quand  j'ai  eu  l'honneur  de  vous  envoyer,  monsieur,  ce  pro- 
cès-verbal avec  une  lettre  pour  monseigneur  le  chancelier 
votre  père,  j'ai  cru  qu'il  avait  le  ministère  de  la  littérature. 
Puisque  c'est  vous  seul  qui  en  êtes  chargé,  monsieur,  j'at 
tends  de  vos  bontés  que  vous  voudrez  bien  faire  parvenir  au 
roi  la  vérité  qui  vous  est  connue.  Quel  autre  que  vous  peut 
faire  connaître  cette  vérité  opprimée? 

On  a  persuadé  au  roi  que  cette  indigne  édition  était  mon 
ouvrage,  et  que  j'avùs  du  moins  connivé  à  sa  publication. 
Quoique  le  contraire  soit  démontré,  je  suis  perdu  sans  res- 
source, car  je  sens  bien  que  les  plaies  faites  par  la  calomnie 
sont  incurables.  Mais  le  cri  de  mon  innocence,  la  seule  con- 
solation qui  me  reste,  n'en  sera  me  plus  fort.  Je  \ous  con- 
jure, monsieur,  de  prêter  à  ce  cri  douloureux  votre  voix  bien- 
faisante. Certainement,  on  ne  vous  demandera  pas  des  nou- 
velles de  cette  affaire.  Quand  la  calomnie  a  été  aux  oreilles 
des  rois,  elle  se  repose  dans  leur  cœur;  et  on  ne  va  point  aux 
informations,  s'il  ne  se  trouve  pas  une  âme  comme  la  vô- 
tre, courageuse  dans  sa  pitié,  qui  prenne  sur  elle  le  soin  gé- 
néreux de  dire  et  de  faire  dire  au  roi  combien  je  suis  inno- 
cent et  calomnié.  Ma  mort  grossira  le  nombre  des  infortunés 
perdus  pour  les  belles-lettres  que  vous  protégez.  Un  mot  est 
tout  ce  que  je  vous  demande,  soit  à  madame  de  Pompadour, 


(1)  Cbauvelin,  détenu  au  Mont-Saint-Michel,  puis  dans  la  cita- 
delle de  Caen.  (G.  A.) 

(2)  Né  en  17-27,  mort  volontairement  en  1771).  (G.  A.) 
(3   On  n'a  pas  culte  lettre.  (G.  A.) 

(41  Madame  Denis.  (G.  A.i 

(5)  Editeurs,  de  Cayrol  et  A.  François.  (G.  A.) 


soit  au  roi  même,  soit  à  ceux  qui  l'approchent;  et  ce  mot  re- 
doublera la  reconnaissance  inaltérable  avec  laquelle  je  serai, 
jusqu'au  dernier  moment,  monsieur,  votre  très  humble  et 
très  obéissant  serviteur. 

2020.  —  A  M.  DE  FOR  MONT. 

A  Colmar,  le  29  février. 

Mon  ancien  ami,  quand  on  écrit  d'un  bout  de  l'univers  à 
l'autre,  il  faut  mander  son  adresse.  Votre  souvenir  me  con- 
sole beaucoup;  mais  ce  que  vous  me  dites  des  yeux  de  ma- 
dame du  Deffand  me  fait  une  peine  extrême.  Ils  étaient  au- 
trefois bien  brillants  et  bien  beaux.  Pourquoi  faut-il  qu'on 
soit  puni  par  où  l'on  a  péché,  et  quelle  rage  a  la  nature  de 
gâter  ses  plus  beaux  ouvrages!  Du  moins  madame  du  Def- 
fand  conserve  son  esprit,  qui  est  encore  plus  beau  que  ses 
yeux.  La  voilà  donc  à  peu  près  comme  madame  de  Staal,  à 
cela  près  qu'elle  a,  ne  vous  déplaise,  plus  d'imagination  que 
madame  de  Siaal  n'en  a  jamais  eu.  Je  la  prie  de  joindre  à 
cette  imagination  un  peu  de  mémoire,  et  de  se  souvenir  u'un 
de  ses  plus  passionnés  courtisans,  qui  s'intéressera  toute  sa 
vie  à  elle. 

Je  ne  sais  pas  quelle  est  la  paix  dont  vous  me  parlez.  Ni 
mon  cœur,  ni  ma  bouche,  ne  firent  de  paix  avec  un  homme  (1) 
qui  m'avait  trompé,  et  qui  payait  par  une  ingrate  jalousie  les 
soins  que  j'avais  pris  de  l'enseigner,  et  les  sacrifices  que  je 
lui  avais  faits.  Les  visions  cornues  des  géants  disséqués  aux 
antipodes,  et  des  malades  guéris  par  des  pirouettes,  etc., 
n'ont  été  assurément  que  des  prétextes.  Je  ne  regrette  d'ail- 
leurs rien  de  ce  que  je  méprise.  Je  ne  regrette  que  mes  amis; 
et  ma  sensibilité  ne  s'est  portée  douloureusement  que  sur  les 
traitements  barbares  qu'un  Denis  de  Syracuse  a  farf  indigne- 
ment souffrir  à  une  Athénienne  qui  vaut  beaucoup  mieux 
que  lui.  Les  nouvelles  qu'on  me  mande  de  la  littérature  ne 
nie  donnent  pas  une  grande  envie  de  revoir  Paris.  Le  siècle 
de  Louis  XIII  était  encore  grossier,  celui  de  Louis  XIV  admi- 
rable, et  le  siècle  présent  n'est  que  ridicule.  C'est  une  conso- 
lation qu'il  y  ait  des  gens  qui  pensent  comme  vous,  mais 
vous  ne  ramènerez  pas  le  goût  qui  est  perdu. 

On  a  débité  sous  mon  nom  une  édition  barbare  d'une  pré- 
tendue Histoire  universelle.  Il  faut  être  libraire  hollandais 
pour  imprimer  tant  de  sottises,  et  abbé  français  pour  me  les 
i  m  pu  1er. 

Adieu;  je  vous  embrasse  philosophiquement  et  tendre- 
ment. 

2021.  —  A  M.  LE  MARQUIS  D'ARGENS. 

A  Colmar,  le  3  mars. 

Frère,  mes  entrailles  fraternelles,  qui  s'émeuvent,  me  for- 
cent à  vous  saluer  en  Belzébuth.  Je  suis  dans  une  ville  moitié 
allemande,  moitié  française,  dernièrement  iroquoise,  où  l'on 
vous  brûla,  il  y  a  quelque  temps,  en  bonne  compagnie.  Un 
brave  Iroquois  jésuite,  nommé  Aubert,  prêcha  si  vivement 
contre  Bayle  et  contre  vous,  que  sent  personnes  chargées  du 
sacrifice  apportèrent  chacune  leur  Bayle,  et  le  brûlèrent  dans 
la  place  publique  avec  les  Lettres  juives  Je  vous  prif  de 
m'envoyer  le  Bayle  qui  est  dans  la  bibliothèque  1e  Sans- 
Souci,  afin  que  je  le  brûle;  je  ne  doute  pas  que  le  roi  n'y 
consente. 

Je  me  suis  arrêté  pour  quelques  mois  dans  cette  ville, 
parce  qu'il  y  a  que'ques  avocats  (2)  qui  entendent  assez  bien 
le  fatras  du  droit  public  d'Allemagne,  et  que  j'en  avais  be- 
soin; d'ailleurs,  j'ai  un  bien  assez  honnête  dans  la  province 
d'Alsace. 

Je  vous  prie  de  permettre  que  je  fasse  ici  mes  compliments 
à  frère  Gaillard  (3);  je  me  flatte  qu'il  vit  du  bien  de  l'Eglise, 
et  assurément  il  l'a  mérité. 

Je  suis  pius  frère  dolent  que  jamais.  Il  y  a  cinq  mois  que 
je  ne  suis  sorti  de  ma  chambre,  et  je  serai  frère  mourant,  si 
vous,  ou  frère  hail  ard ,  ne  faites  parvenir  au  roi  ce  petit 
mémoire  (4)  ci-joint.  Sérieusement,  frère,  il  me  doit  quelque 
justice  et  quelque  compassion. 

Adieu;  gardez-vous  des  langues  de  basilic,  et  songez  que 
qui  n'aime  pas  son  frère  n'est  pas  digne  du  royaume  où  nous 
serons  tous  réunis. 


(1)  Frédéric  II.  (G.  A.) 

(2)  Tels  que  Dupont.  (G  A.) 
(3i  L'abbé  de  Prades.  (G.  A.) 

(i)  Ou  n'a  pas  ce  mémoire.  (G.  A.) 
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•20>2.  —  A  MADAME  LA  MARQUISE  DU  DEFFAND. 

Colmnr,  le  3  mars. 

Votre  lettre,  madame,  m'a  attendri  plus  que  vous  ne  pen 
sez,  et  je  vous  assure  que  mes  yeux  ont  été  un  peu  humides 
en  lisant  ce  qui  est  arrivé  aux  vôtres.  J'avais  jugé,  par  la 
lettre  de  M.  de  Formont,  que  vous  étiez  entre  chien  et  loup, 
et  non  pas  tout  à  fait  dans  la  nuit.  Je  pensais  que  vous  étiez 
à  peu  près  dans  l'état  de  madame  de  Staal,  ayant  par  dessus 
elle  le  bonheur  inestimable  d'être  libre,  de  vivre  chez  vous, 
et  de  n'être  point  assujettie,  chez  une  princesse,  à  une  con 
duite  gên;mte  qui  tenait  de  l'hypocrisie,  enfin  d'avoir  des 
amis  qui  pensent  et  qui  parlent  librement  avec  vous. 

Je  ne  regrettais  donc,  madame,  dans  vos  yeux,  que  la 
perte  de  leur  beauté,  et  je  vous  savais  même  assez  philosophe 
pour  vous  en  consoler;  mais,  si  vous  avez  perdu  la  vue,  je 
vous  plains  infiniment;  je  ne  vous  proposerai  pas  l'exemple 

do  M.  de  S ,  aveugle  à  vingt  ans  ,  toujours  gai ,  et  même 

trop  gai.  Je  conviens  avec  vous  que  la  vie  n'est  pas  bonne  à 
grand'chose;  nous  ne  la  supportons  que  par  la  force  d'un 
instinct  presque  invincible  que  la  nature  nous  a  donné;  elle 
a  ajouté  à  cet  instinct  le  fond  de  la  boîte  de  Pandore,  l'espé- 
rance. 

C'est  quand  cette  espérance  nous  manque  absolument,  ou 
lorsqu'une  mélancolie  insupportable  nous  saisit,  que  l'on 
triomphe  alors  de  cet  instinct  qui  nous  fait  aimer  les  chaînes 
de  la  vie.  et  qu'on  a  le  courage  de  sortir  d'une  maison  mal 
bâtie  qu'on  désespère  de  raccommoder.  C'est  le  parti  qu'ont 
pris,  en  dernier  lieu,  deux  personnes  du   pays  que  j'habite. 

L'un  de  ces  deux  philosophes  est  une  fille  de  dix-huit  ans 
à  qui  les  jésuites  avaient  tourné  la  tête,  et  qui,  pour  se  défaire 
d'eux,  est  allée  dans  l'autre  monde.  C'est  un  parti  que  je  ne 
prendrai  point,  du  moins  sitôt,  par  la  raison  que  je  me  suis 
lait  des  rentes  viagères  sur  deux  souverains  (1),  et  que  je 
serais  inconsolable  si  ma  mort  enrichissait  deux  têtes  cou- 
ronnées. 

Si  vous  avez,  madame,  des  rentes  viagères  sur  le  roi,  mé- 
nagez-vous beaucoup,  mangez  peu,  couchez-vous  do  bonne 
heure,  et  vivez  cent  ans. 

Il  est  vrai  que  le  procédé  de  Denis  do  Syracuse  est  incom- 
préhensible comme  lui;  c'est  un  rare  homme.  Il  est  bon 
d'avoir  été  à  Syracuse,  car  je  vous  assure  que  cela  ne  res- 
semble en  rien  au  reste  de  notre  globe. 

Le  Platon  de  Saint-Malo  (2),  au  nez  écrasé  et  aux  visions 
cornues,  n'est  guère  moins  étrange  ;  il  est  né  avec  beaucoup 
d'esprit  et  avec  des  talents;  mais  l'excès  seul  de  son  amour- 
propre  en  a  fait  à  la  fin  un  homme  très  ridicule  et  très  mé- 
chant. N  est-ce  pas  une  chose  affreuse  qu'il  ait  persécuté  son 
bon  médecin  Akakia,  qui  avait  voulu  le  guérir  de  la  folie 
par  des  lénilifs? 

Qui  donc,  madame,  a  pu  vous  dire  que  je  me  marie?  Je 
suis  un  plaisant  homme  a  marier!  Il  y  a  six  mois  que  je  ne 
sors  point  de  ma  chambre,  et  que,  de  douze  heures  du  jour, 
j'en  souffre  dix.  Si  quelque  apothicaire  avait  une  fille  bien 
faite,  qui  sût  donner  promptement  et  agréablement  des  lave- 
ments, engraisser  des  poulets,  et  faire  la  lecture,  j'avoue  que 
je  serais  tenté;  mais  le  plus  vrai  et  le  plus  cher  de  mes  dé- 
sirs serait  de  passer  avec  vous  le  soir  de  cette  journée  ora- 
geuse qu'on  appelle  la  vie.  Je  vous  ai  vue  dans  votre  brillant 
matin,  et  ce  serait  une  grande  douceur  pour  moi  si  je  pou- 
vais aider  à  votre  consolation,  et  m'entretenir  avec  vous  li- 
brement, dans  ces  moments  si  courts  qui  nous  restent,  et  qui 
do  sont  suivis  d'aucuns  moments. 

Je  ne  sais  pas  trop  ce  que  je  deviendrai,  et  je  ne  m'en 
soucie  guère;  mais  comptez,  madame,  que  vous  êtes  la  per- 
sonne du  monde  pour  qui  j'ai  le  plus  tendre  respect  et  l'ami- 
tié la  plus  inaltérable. 

Permettez  que  je  fasse  mille  compliments  à  M.  do  For- 
mont.  Le  président  Hénault  donne-til  toujours  la  préférence 
à  la  reino  sur  vous?  Il  est  vrai  que  la  reine  a  bien  de  l'es- 
prit. 

Adieu,  madame;  comptez  que  je  sens  bien  vivement  votre 
triste  état,  et  que,  du  bord  de  mon  tombeau,  ie  voudrais 
pouvoir  contribu  r  à  la  douceur  de  votre  vie.  Restez-vous 
a  Paris?  passez-vous  l'été  à  la  campagne?  les  lieux  et  les 
hommes  vous  sont-ils  indifférents?  Votre  sort  ne  me  le  sera 
jamais. 


(1)  Le  duc  de  Wurtemberg  et  f'électeur  palatin  Charles  Théo- 
dore. (G.  A.) 

(2)  Maupertuis.  (G.  A.) 


2023.  -  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Colmar,  le  3  mars. 

Mon  cher  et  respectable  ami,  j'applique  à  mes  blessures 
cruelles  la  goutte  de  baume  qui  me  reste;  c'est  la  consola- 
tion de  m'entretenir  a>'ec  vous  Je  ne  pouvais  pas  deviner, 
quand  je  pris,  en  1752,  la  résolution  de  revenir  vivre  ave 
vous  et  avec  madame  Denis,  quand,  pour  cet  effet,  je  faisais 
repasser  une  partie  de  mon  bien  en  France  avec  aulant  de 
difficultés  que  de  précautions,  que  le  roi  de  Prusse,  qui  ou- 
vrait toutes  les  lettres  de  madame  Denis,  et  qui  en  a  un  re- 
cueil, deviendrait  mon  plus  cruel  persécuteur.  Je  ne  pouvais 
deviner  qu'on  revenant  en  France,  sur  la  parole  de  madame 
do  Pompadour,  sur  celle  de  M.  d'Argenson,  j'y  serais  exilé; 
j^  ne  pouvais  assurément  prévoir  la  barbarie  iroquoise  do 
Francfort.  Vous  m'avouerez  encore  que  je  ne  devais  pas 
m'attendre  que  Jean  Neaulme  dût  prendre  ce  temps  pour 
imprimer  ce  malheureux  Abrégé  d'une  prétendue  TLstnire 
universelle,  et  que  ce  coquin  de  libraire  dût,  sans  m'en  aver- 
tir, se  servir  de  mon  nom  pour  gagner  quelques  florins,  et 
pour  achever  e  me  perdre;  ni  qu'il  eût  la  friponnerie  d'oser 
écrire  à  M.  de  Malesherbes,  et  de  lui  faire  accroire  que  je 
n'étais  pas  fâché  du  tour  qu'il  me  jouait.  Il  me  semble  en- 
core que,  quand  je  me  relirai  à  Colmar  pour  y  avoir  les  se- 
cours de  deux  avocats  qui  entendent  le  droit  public  d'Alle- 
magne, et  pour  y  achever  les  Annules  de  l'Empire,  je  ne 
pouvais  savoir  que  j'allais  dans  une  ville  de  Hottenlots  gou- 
vernés par  des  jésuites  allemands.  Ce  n'est  que  depuis  peu 
que  j'ai  su  que  ces  ours  à  soutane  noire  avaient  fait  brûler 
B'iyle  dans  la  place  publique,  il  y  a  cinq  ans,  et  que  l'avocat- 
général  de  ce  parlement  apporta  humblement  son  Bayle,  et 
le  brûla  de  ses  mains.  Je  ne  pouvais  encore  prévoir  que  ces 
jésuites  exciteraient  contre  moi  un  évêque  de  Porentruy,  qu'ils 
voudraient  faire  agir  le  procureur-général. 

Vous  sentez  mon  état,  mon  cher  ange;  vous  devez  d'ail- 
leurs ne  vous  pas  dissimuler  que  ma  douloureuse  situation 
ne  peut  changer,  que  je  n'ai  rien  à  espérer,  rien  à  faire 
qu'à  aller  mourir  dans  quelque  retraite  paisible.  Le  sort  de 
quiconque  sert  le  public  de  sa  plume  n'est  pas  heureux.  Le 
président  de  Thou  fut  persécuté,  Corneille  et  La  Fontaine 
moururent  dans  des  greniers,  Molière  fut  enterré  à  grand'- 
peine,  Racine  mourut  de  chagrin,  Rousseau  dans  le  bannis- 
sement, moi  dans  l'exil  ;  mais  Moncrif  a  réussi,  et  cela  con- 
sole. 

Mon  cher  ange,  la  vraie  consolaiion  est  une  amitié  comme 
la  vôtre,  soutenue  d'un  peu  de  philosophie. 

2021  —  A  M   DUPONT. 

Si  vous  êtes  chez  vous,  je  vous  prie  de  me  déterrer  quel- 
que canoniste  qui  parle  du  temps  où  le  mariage  fut  érigé  en 
sacrement. 

2025.  —  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Colmar,  le  10  mars. 

Mon  cher  et  respectable  ami,  jn  no  peux  que  vous  mon- 
trer des  blessures  que  la  mort  seule  peut  guérir.  Me  voilà 
exilé  pour  jamais  de  Paris,  pour  un  livre  qui  n'est  pas  cer- 
tainement le  mien,  dans  l'état  où  il  paraît,  pour  un  livre 
que  j'ai  réprouvé  et  condamné  si  hautement  Le  procès-ver- 
b<  \  authentique  de  confrontation  que  j'ai  f  ■  î t,  faire,  et  dont 
j'a  onvojé  sept  exemplaires  à  madame  Denis,  ne  parviendra 
pat  VJtqu'ru  roi,  et  je  reste  persécuté. 

G  *Me  M'uation,  aggravée  par  de  longues  maladies,  ne  de- 
vrai \«s,  j}  crois,  être  encore  empoisonnée  par  l'abus  cruel 
que  ix">  vèco  a  fait  de  mes  malheurs.  Voici  les  propres  mots 
de  sa  ie^  v  du  20  février  •  «  Le  chagrin  vous  a  peut  être 
»  tourné  lai  *»••  mais  peut-il  gâter  le  cœur?  L'avarice  vous 
»  poignarde;  vr>.  n'avez  qu'à  parler....  Je  n'ai  pris  de  l'ar- 
»  fient  chezLaleu  q^e  parce  que  j'ai  imaginé  à  tout  moment 
»  qui;  vous  reveniez,  ei  :;iv'il  aurait  paru  trop  singulier,  dans 
»  le  public,  que  j'eusse  'tout  quitté,  surtout  ayant  dit  à  la 
»  cour  et  à  la  ville  que  vous  me  doubliez  mon  revenu.  » 

Ensuite  elle  a  rayé  a  demi,  Favarice  vous  poignarde,  et  a 
mis,  l'amour  de  l'argent  vous  tourmente. 

Elle  continue  :  «Ne  me  forcez  pas  à  vous  haïr...  Vous  êtes 
»  le  dernier  des  hommes  par  le  cœur.  Je  cacherai  autant  quo 
»  je  pourrai  les  vices  de  v<>tro  cœur.  » 

Voilà  les  lettres  que  j'ai  reçues  d'une  nièce  pour  qui  j'ai 
fait  tout  ce  que  je  pouvais  faire,  pour  qui  j'étais  revenu  en 
France  autant  que  pour  vous,  et  que  je  traite  comme  ma 
fille! 

Elle  me  marque,  dans  ses  indignes  lettres,  que  vous  êtes 
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aussi  en  colère  contre  moi  qu'eJIe-môme.  Eh!  quelle  est  ma 
faute?  De  vous  avoir  suppliés  tous  deux  de  me  déterrer 
quelque  commissionnaire  sage,  intelligent,  qui  puisse  servir 
pour  elle  et  pour  moi.  Pardonnez,  je  vous  en  conjure,  si  je 
répands  dans  votre  sein  généreux  mes  plaintes  et  mes 
larmes.  Si  j'ai  tort,  dites-le-moi;  je  vous  soumets  ma  con- 
duit*!; c'est  à  un  ami  tel  que  vous  qu'il  faut  .demander  dos 
reproches,  quand  on  a  fait  des  fautes.  Que  madame  Denis 
vous  montre  toules  mes  lettres;  vous  n'y  verrez  que  l'excès 
de  l'amitié,  la  crainte  de  ne  pas  faire  assez  pour  elle,  une 
confiance  sans  bornes,  l'envie  d'arranger  mon  bien  en  sa  fa- 
veur, en  cas  que  je  sois  forcé  de  fuir  et  qu'on  me  confisque 
mes  rentes  (comme  on  le  peut,  et  comme  on  me  l'a  lait  ap- 
préhender), un  sacrifice  entier  de  mon  bonheur  au  sien,  à  sa 
santé,  à  ses  goûts.  Elle  aime  Paris;  elle  est  accoutumée  à 
rassembler  du  monde  chez  elle  ;  sa  santé  lui  a  rendu  Paris 
encore  plus  nécessaire.  J'ai  pour  mon  partage  la  solitude,  le 
malheur,  les  souffrances,  et  j'adoucis  mes  maux  par  l'idée 
qu'elle  restera  à  Paris,  dans  une  forlune  assez  honnête  que 
je  lui  ai  assurée,  forlune  très  supérieure  à  ce  que  j'ai  reçu 
do  patrimoine.  Enfin,  mon  adorable  ami,  condamnez-moi  si 
j'ai  tort.  Je  vous  avoue  que  j'ai  besoin  d'un  peu  de  patience; 
il  est  dur  do  se  voir  traiter  ainsi  par  une  personne  qui  m'a 
été  si  chère.  Il  ne  me  restait  que  vous  et  elle,  et  je  souillais 
mes  malheurs  avec  courage,  quand  j'étais  soutenu  par  ces 
deux  appuis.  Vous  ne  m'abandonnerez  pas;  vous  me  conser- 
verez une  amitié  dont  vous  m'honorez  dès  notre  enfance. 
Adieu,  mon  cher  ange.  J'ai  fait  évanouir  entièrement  la  per- 
sécution que  le  fanatisme  allait  exciter  contre  moi  jusque 
dans  Colmar,  au  sujet  de  cette  prétendue  Histoire  univer- 
selie;  mais  j'aurais  mieux  aimé  être  excommunié  que  d'es- 
suyer les  injustices  qu'une  nièce,  qui  me  tenait  lieu  de  fille, 
a  ajoutées  à  mes  malheurs. 
Mille  tendres  respects  à  madame  d'Argental. 


202fl. 


A  M.  DUPONT. 


Mon  Dieu!  je  sais  bien  que  le  saint  concile  de  Trente  a 
raison  ;  mais  il  n'a  pas  daigné  dire  en  quel  temps  on  a  com- 
mencé à  juger  les  causes  matrimoniales  au  tribunal  de  l'E- 
glise; n'est-ce  point  du  temps  de  la  publication  des  fausses 
décréta  les? 

L'affaire  de  Teulberge  n'est-elle  pas  le  premier  exemple 
connu? 

Quand  commença  cette  jurisprudence?  Quand  a-t-on  em- 
ployé, pour  la  première  fois,  le  terme  de  sacrement,  qui 
n'est  pas  dans  l'Ecriture?  Quand  mit-on  le  mariage  au  rang 
des  sacrements?  Cela  doit'se  trouver  dans  Thomassin. 

Il  est  bien  cruel  de  manquer  de  livres;  mais  vous  m'en 
tenez  lieu, 

2027.  —  A  M  ***. 

12  mars  175Î. 
J'ai  eu  4,2.50  livres  do  rentes  pour  patrimoine;  mes  parta- 
ges chez  mes  notaires  en  font  fui. 

Le  fonds  de  presque  tout  ce  patrimoine  a  été  assuré  à  mes 
nières  par  leur  mariage. 

Tout  ce  que  j'ai  eu  depuis  est  le  fruit  de  mes  soins  (1).  J'ai 
réussi  dans  les  choses  qui  dépendaient  de  moi,  dans  l'ac- 
croissement nécessaire  de  ma  fortune  et  dans  quelques  ou- 


(3)  Ninon  lui  avait  légué,  en  1705.  une  somme  de  2,000  fr.  ;  le 
duc  <i  Orléans  lui  donna,  en  171i),  une  pens;on  de  2,000  le;  la  reine, 
en  1725,  une  autre  pension  de  1,500  fr.,  qui  ne  fui  pas  régulière- 
ment payée.  Les  souscriptions  île  la  llenriade,  en  1720,  lui  procu- 
rèrent une  somme  considérable  ion  la  porte  a  150,000  fr.)  Doux  ans 
après,  il  hérita  de  son  père.  Il  raconte  lui-même,  dans  son  Com- 
mentaire historique,  qu'il  s'associa  pour  une  opération  de  finan- 
ces, et  qu'il  fut  heureux.  Les  fr>res  Pâtis  lui  avaient  accordé 
un  intérêt  dans  la  fourniture  des  vivres  de  l'armée  d'Ital  e 
en  1734;  pour  le  solde  de  cet  intérêt  il  reçut  600,000  fr.,  qu'il 
p:aça  à  Cadix  sur  des  armatures  et  cargaisons,  et  qui  lui  rap- 
portèrent 32  à  33  pour  cent.  Il  n'y  éprouva  qu'une  seule  perte  de 
80,000  fr.  Demoulm  lui  emporia,  en  1730,  environ  25,000  fr.  ;  en 
1741,  il  perdit  chez  Michel  une  asez  bomi'  partie  de  son  liicn.  Plus 
tard  il  se  trouva  pour  «0,000  fr.  dans  la  pan  (ùeroule  de  Bernard  de 
Couhert,  tils  de  Samuel  Bernard.  Mais  il  avait  beaucoup  d'ordre;  d  au- 
tres circonstances  réparèrent  ces  pertes.  Le  roi  lui  avait  donné  une 
charge  de  gentilhomme  de  la  chambre,  puis  lui  permit  de  If  vendre 
en  en  conservant  les  honneurs  Vers  le  même  temps,  il  hérita  de 
so  i  frère.  Un  <  tat  de  ses  revenus  arriérés  pour  les  années  J7V.J-50. 
d'  une  par  Loiigchamp  (dans  ses  Mémoires,  tome  II,  page  334',  s'é- 
lève a  74,038  fr.  Pendant  son  séjour  a  Berlin  il  avait  la  table,  le 
logement,  une  voiture,  et  10,000  fr.  de  pension.  L'année  même 
qu'il  acheta  Ferney,  il  écrivait  a  d'Argental,  le  15  mai  i758,  avoir 
perdu  le  quart  de  son  bien  par  des  frais  de  consignation.  On  voit, 


vrages.  Ce  qui  dépend  de  l'envie  et  de  la  méchanceté  des 
hommes  a  fait  mes  malheurs.  J'ai  toujours  eu  la  précaution 
de  soustraire  à  celte  méchanceté  une  partie  de  mon  bien. 
Voilà  pourquoi  j'en  ai  à  Cadix,  à  Leipsick,  en  Hollande,  et 
dans  les  domaines  du  duc  de  Wurtemberg. 

Ce  qui  est  à  Cadix  est  un  objet  assez  considérable  et 
pourrait  seul  suffire  à  mes  héritiers.  Je  me  prive  jusqu'à 
présent  d'-s  émoluments  de  cette  partie,  afin  qu'elle  produise 
de  quoi  remplacer  en  leur  faveur  ce  que  j'ai  placé  en  rentes 
viagères. 

Ces  rentes  viagères  sont  un  objet  assez  fort,  et  je  comptais 
qu'elles  serviraient  à  me  faire  vivre  avec  madame  Denis 
d  une  manière  qui  lui  serait  agréable,  et  qu'elle  tiendrait 
avec  moi  dans  Pans  une  maison  un  peu  opulente.  L'obstacle 
qui  détruit  cette  espérance  sur  la  fin  de  mes  jours,  est  au 
nombre  des  choses  qui  ne  dépendaient  pas  de  moi. 

On  m'a  fait  craindre  la  persécution  la  plus  violente  au  sujet 
de  l'impression  d'un  livre  à  laquelle  je  n'ai  nulle  part.  Menacé 
de  tuus  côtes  d'ère  traité  comme  l'abbé  de  Prudes;  instruit 
qu'on  me  saisirait  jusqu'à  mes  rentes  viagères  si  je  prenais 
le  parti  forcé  de  chercher  dans  les  pays  étrangers  un  asile 
ignore  ;  sachant  que  je  ne  pourrais  toucher  mon  revenu  qu'a- 
vec des  certificats  que  je  n'aurais  pu.  donner;  voyant  com- 
bien les  hommes  abusent  des  malheurs  qu'ils  causent,  et 
qu'on  me  doit  plus  d"  quatre  années  de  plusieurs  parties; 
obligé  de  rassembler  les  débris  de  ma  fortune;  ayant  tout 
mis  entre  les  mains  d'un  notaire  trèshonnête  homme  (1),  mais 
à  qui  ses  affaires  ne  permettent  pas  de  m'écrire  une  fois  en 
six  mois;  ayant  enfin  besoin  d'un  commissionnaire,  j'en  ai 
demandé  un  à  ma  nièce  et  à  M.  d'Argental.  Ce  commission- 
naire, chargé  d'envoyer  à  une  adresse  sûre  tout  ce  que  je  lui 
ferais  demander,  épargnerait  à  ma  nièce  des  détails  fati- 
gants. Il  serait  à  ses  ordres;  il  servirait  à  faire  vendre  mes 
meubles;  il  solliciterait  les  débiteurs  que  je  lui  indiquerais; 
il  enverrait  toutes  les  petites  commodités  dont  on  manque 
dans  ma  retraite. 

Celte  retraite  peut-elle  être  Sainte-Palaie?  Non.  Je  ne  puis 
ai  h'ver  le  peu  d'années  qui  me  restent,  seul,  dans  ua  château 
qui  n'est  point  à  moi,  sans  secours,  sans  livres,  sans  aucune 
société. 

La  santé  de  madame  Denis,  altérée,  ne  lui  permet  pas  de 
se  confiner  à  Sainte-Palaie  :  un  tel  séjour  n'est  pas  fait  pour 
elle;  il  y  aurait  eu  de  l'inhumanité  à  moi  de  l'en  prier.  Il 
faut  qu'elle  reste  à  Paris,  et  pour  elle  et  pour  moi  :  sa  cor- 
respondance fera  ma  consolation. 

Je  n'ai  eu  d'autre  vue  que  de  la  rendre  heureuse,  de  lui 
assurer  du  bien,  et  de  me  dérober  aux  injustices  des  hommes. 
Jo  n'ai  ni  pensé,  ni  écrit,  ni  agi  que  dans  cette  vue. 

2028.  —  A  LA  DUCHESSE  DE  SAXE-GOTHA. 

A  Colmar,  le  13  mars  (2). 

Madame,  pardonnez  à  un  pauvre  malade  langui.-sa  ît,  s'il 
n'a  pas  l'honneur  d'écrire  de  sa  main  à  votre  altesse  serenis- 
sime.  J'ai  bien  peur  qu'elle-même  ne  soit  malade,  et  que  les 
vents  du  nord  et  les  neiges  ne  respectent  pas  la  Thuringe. 
Dieu  fait  bien  ce  qu'il  fait;  mais  j'oserais  prendre  la  liberté 
de  lui  demander  un  peu  plus  de  soleil.  Je  compte,  madame, 
mettre  ces  jours-ci  aux  pieds  de  votre  altesse  sérénissime  le 
second  tome  de  l'ouvrage  qui  est  sous  votre  protection.  Je 
prends  auparavant  la  liberté  et  je  m'acquitte  du  devoir  de  lui 
envoyer  et  de  lui  soumettre  ce  dernier  hommage  par  lequel 
je  finis  le  livre. 

Les  libraires  se  hâtant  déjà  de  réimprimer  le  premier  vo- 
lume. On  en  annonce  trois  éditions  dans  les  gazettes.  C'est 
votre  nom,  madame,  qui  attire  cet  empressement  du  public. 
Il  est  vrai  que  cet  empressement  fait  un  grand  tort  à  mon  li- 
braire, dont  w  contrefait  l'édition  ;  mais  si  l'ouvrage  plaît, 
s'il  ne  paraît  pas  indigue  de  la  protectrice  à  laquelle  il  est 
dédié,  je  me  consolerai  bien  aisément.  L'état  où  je  suis,  ma- 
dame, ne  me  permet  guère  de  lui  écrire  plus  au  long.  J'au- 

par  une  lettre  au  même,  du  30  janvier  1761,  qu'il  avait  alors  45,000  fr. 
de  rentes  dans  les  pays  étrangers.  Ce  qu'il  possédait  en  France 
était  beaucoup  plus  considérable.  Il  avait  fait  construire  des  mai- 
sons qu'il  avait  vendues  en  rentes  viagères  à  6  et  7  pour  cent  avec 
réversibilité  d'une  partie  sur  la  tête  de  madame  bonis.  Il  avait 
construit  Ferney,  et  avait  plus  que  doublé  le  revenu  de  cette  terre 
qui,  dans  les  dernières  années,  lui  rapportait  de  7  à  8.000  fr  Les 
dépenses  de  sa  maison  n'allaient  qu'a  40,000  fr.;  ses  rentes  et  re- 
venus s'élevaient,  a  sa  mort,  à  160  000  fr.  Il  laissa  a  madame  Denis 
près  de  100,000  fr.  de  rentes  et  600,000  fr.  en  argent  comptant  et 
effets.  La  terre  de  Ferney  fut,  en  1778,  vendue  230,000  fr.  (ISott  de 
M.  heuchot.) 

(1)  Delaleu.  (G.  A.) 

(2)  Editeurs,  de  Cayrol  et  A.  François.  (G.  A.) 


COKUESPONDANCE  GEJNÊKALE.  —  175'/. 


823 


rai  fini  du  moins  ma  carrière  heureusement,   puisque  mon 
dernier  ouvrage  lui  aura  été  consacré. 

J'ai  l'honneur  d  être  avec  le  plus  profond  respect  et  l'atta- 
chement lo  plus  inviolable,  madame,  etc. 

2029.  —  A  MADAME  LA  COMTESSE  DE  LUTZELBOURG. 

A  Colmar,  le  13  mars. 

Grand  merci,  madame,  de  votre  consolante  lettre  ;  j'en 
avais  grand  besoin,  comme  malade  et  comme  persécuté;  ce 
■sont  des  bombes  qui  tombent  sur  ma  tête  en  pleine  paix.  Il 
n'y  a  que  deux  choses  à  faire  dans  ce  monde,  prendre  pa- 
tience ou  mourir.  Madame  du  Deffand  me  mande  qu'il  n'y  a 
que  les  fous  et  les  imbéciles  qui  puissent  s'accommoder  de 
la  vie;  et  moi  je  lui  écris  que,  puisqu'elle  a  des  rentes  sur  le 
roi,  il  faut  qu'elle  vive  le  plus  longtemps  qu'elle  pourra,  at- 
tendu qu'il  est  triste  de  laisser  le  roi  son  héritier,  quelque 
bien-nimé  qu'il  puisse  être. 

Comment  trouvez-vous,  madame,  la  lettre  du  garde  des 
sceaux  (1)  à  M.  l'evèque  de  Metz?  Pour  moi,  je  crois  que 
l'evèque  do  Metz  l'excommuniera.  Le  trésor  royal  est  déjà 
en  interdit.  Je  me  tlatte  de  venir,  au  temps  de  Pâques, 
faire  ma  cour  aux  habitantes  de  l'île  Jard,  et  de  leur  appor- 
ter mon  billet  de  confession. 

On  va  plaider  bientôt  ici  l'affaire  de  M.  votre  neveu  (2),  et 
de  madame  voire  belle-sœur.  Cela  est  bien  triste,  mais  je  ne 
vois  guère  de  choses  agréables.  Supportons  la  vie,  madame; 
nous  en  jouissions  autrefois.  Recevez  mes  tendres  respects. 

2030.  —  A  M.  DUPONT. 

Eh  bien  donc,  que  les  prêtres  soient  damnés  pour  être  ma- 
riés, malgré  ce  concile  de  Tolède  qui  leur  ordonne  d'avoir 
femme  ou  putain,  j'y  consens;  mais  que  l'amitié  soit  la  con- 
solation des  pauvres  séculiers  comme  moi.  Un  ami  comme 
vous  vaut  mieux  que  toutes  les  femmes;  j'en  excepte  ma- 
dame Dupont. 

J'excepte  aussi  madame  la  première  présidente,  à  qui  je 
vous  supplie  de  présenter  mes  profonds  respects,  aussi  bien 
qu'à  M.  le  premier  président  (3).  Je  suis  plus  malade  que  je 
n'étais.  Il  faut  du  courage  pour  supporter  la  maladie  et  votre 
absence. 

2031.  —  A  LA  DUCHESSE  DE  SAXE-GOTHA. 

Madame,  je  fais  partir  par  la  voie  du  sieur  Milville,  de 
Strasbourg,  les  premiers  exemplaires  du  second  tome  des 
Annales  de  VE'pire  qui  sortent  Je  la  presse.  Je  ne  crains 
point  d'être  écrasé  par  les  pierres  d'un  bâtiment  que  j'ai 
élevé  par  vos  ordres,  et  qui  n'est  que  le  temple  de  la  vérité 
consacré  à  voire  altesse  sérénissime.  J'ai  essuyé,  je  l'avoue, 
bien  des  malheurs  depuis  que  j'ai  quitté  ce  palais  d'Ernest- 
Je-Pieux  et  de  Dorothée  que  je  serais  bien  fâche  d'appeler  la 
Pieuse,  mais  que  j'appellerai  toujours  la  bienfaisante,  la 
sage,  la  juste,  l'adorable. 

J'ai  supporté  tous  ces  malheurs,  madame,  avec  quelque 
constance;  et  ni  le  spectacle  d'une  femme,  qui  m'est  plus 
chère  qu'une  fille  unique,  traînée  par  des  satellites  à  Franc- 
fort et  presque  mourante  entre  mes  bras,  ni  la  perte  de  tout 
ce  qu'on  m'a  volé,  ni  les  persécutions  acharnées  du  roi  do 
Prusse,  qui  m'ont  ravi  jusqu'à  la  liberté  de  retourner  à  Pa- 
ris, ni  la  dissipation  de  mon  patrimoine  pendant  mon  ab- 
sence, ni  enfin  les  maladies  qui  m'ont  mis  au  bord  du  tom- 
beau, rien  n'a  suspendu  l'ouvrage  que  vous  m'aviez  ordonné. 
Vous  m'avez  inspiré,  madame,  le  courage  de  ce  magnanime 
Jean-Frédéric,  qui  joua  aux  é'îhecs  quand  on  lui  eût  lu  l'ar- 
rêt qui  le  condamnait.  Ce  n'est  pas  que  je  sois  insensible  ; 
mais  j'ai  eu  loujours  pour  maxime  que  l'occupation  et  le  tra- 
vail sont  la  seule  ressource  contre  l'infortune.  Une  ressource 
bien  plus  sûre,  ainsi  que  plus  douce,  serait  sans  doute  de  ve- 
nir me  mettre  à  vos  pieds,  et  de  me  faire  présenter  par  Jeanne 
et  par  Charles  VII,  soutenus  de  la  grande  maîtresse  des 
cœurs,  de  voir,  d'entendre  votre  altesse  sérénissime,  de  fou- 
ler aux  pieds  avec  elle  ces  infâmes  superstitions  qui  désolent 
la  terre  et  dont  votre  auguste  maison  a  été  la  victime.  Mais, 
madame,  j  ai  bien  peur  que  le  bonheur  de  vous  faire  ma 
cour  no  me  soit  interdit.  Je  deviens  d'ailleurs  si  malade  que 
je  perds  presque  toute  espérance.  Des  souffrances  conti- 
nuelles rendent,  incapable  do  jouir  de  la  société,  à  plus  forte 
raison  de  faire  sa  cour  à  une  grande  princesse.  Érnest-le- 
Pieux  n'a  point  fondé  lo  château  de  Gotha  comme  un  hopi- 


(1)  J.-B.  Machault  d'Arnouville.  (G.  A.) 

(2)  Le  baron  d'ILLsatt.  VG.  A.) 
(3;  De  Klinglin.  (G.  A.) 


tal,  pour  un  Français  qui  barbouille  du  papier,  et  son  au- 
guste descendante  n'en  a  pas  fait  le  palais  des  Grâces  pour 
qu'un  malade  vînt  l'y  ennuyer.  Il  faut  arriver  dans  votre 
sanctuaire,  couronné  de  roses  et  le  luth  d'Apollon  à  la  main. 

Volro  altesse  sérénissime  me  parle  de  son  portrait  ;  mais 
qu'elle  se  souvienne  que  jamais  les  peintres  ni  les  sculpteurs 
n'ont  orné  les  portraits  et  les  statues  des  déesses  :  elles  sont 
b  11  s  par  elles-mêmes.  N'allez  pas,  madame,  gâter  votre 
portrait.  Je  vous  vois  venir  do  loin,  permettez-moi  cette  ex- 
pression; et  je  prends  la  liberté  de  déclarer  à  toute  la  mai- 
son do  Vitikind  que  ce  portrait  est  le  plus  beau  joyau  de 
li  U!'s  couronnes,  et  le  seul  que  je  puisse  et  que  je  doive  re- 
cevoir, après  les  bontés  infinies  dont  votre  altesse  sérénis- 
sime m'a  comblé. 

On  vient  de  faire  un  énorme  poëme  épique  à  Paris  sur 
Jésus-Christ.  Quel  sujet  que  la  Passion  pour  un  poëme  épi- 
que !  Quels  amours  que  ceux  de  Marthe  et  do  Madeleine  !  Ce 
nouvel  ouvrage,  dont  Jésus-Christ  est  le  héros,  s'appelle  la 
ifiristiade  (1).  Il  est  en  prose.  Que  ne  laissait-on  l'Ecriture 
sainte  comme  elle  était?  Et  plût  à  Dieu  qu'elle  n'eût  jamais 
été  l'occasion  de  plus  grands  maux  !  Un  malheureux  jésuite 
nommé  Berruver  a  fait  aussi  une  espèce  de  mauvais  roman 
du  Nouveau-Testament  en  style  de  ruelle.  Quelle  décadence 
en  France  des  belles-lettres  et  du  bon  goût!  Tout  tombe; 
mais  Gotha  subsiste.  Que  ne  puis-je,  madame,  y  venir  met- 
tre fl  vos  pieds  le  tendre  respect,  la  reconnaissance,  le  zèle, 
le  goût  infini  qui  m'appellent  dai:s  votre  cour  1 


2032.  —  A  ÎJ.  DUPONT. 

Le  17  mars. 
Tout  le  livre  de  M.  Dupin  (2)  n'est  qu'une  preuve  de  la  ma- 
nière très  exacte  dont  je  me  suis  exprimé  sur  la  messe. 
Je  le  supplie  de  lire  seulement  l'article  8,  à  la  page  55. 
Je  lui  réitère  mes  remerciements  sur  la   bonté  qu'il  a  euo 
de  m'indiquer  la  faute  concernant  le  Capilulaire  de  Charlc- 
magne;  cela  est  déjà  corrigé. 


2033 


A  M.  POLIER  DE  BOTTENS. 


Colmar,  le  19  mars. 
En  réponse  à  votre  lettre  du  15,  je  vous  dirai,  monsieur, 
que  le  sieur  Philibert  n'a  pas  encore  osé  m'envoyer  son  édi- 
tion, mais  qu'il  a  osé  annoncer,  dans  la  gazette  de  Bâle,  celte 
édition  corrigée  et  augmentée  par  moi.  J'ai  été  justement  in- 
digné de  ce  mensonge,  qui  m'est  1res  préjudiciable  dans  lo 
pays  où  je  suis,  et  j'ai  prié  M.  Vernet  (3)  de  lui  en  marquer 
mon  ressentiment.  Je  viens  de  voir  son  livre,  qu'on  m'a 
prêté  aujourd'hui.  Il  a  copié  fidèlement  sur  du  vilain  papier, 
et  avec  de  mauvais  caractères,  toutes  les  bévues  des  éditions 
de  La  Haye  et  de  Paris.  Vous  jugerez  bien,  monsieur,  que  ce 
n'est  pas  là  un  bon  moyen  pour  avoir  mes  ouvrages.  Le 
voyage  à  Lausanne,  dont  vous  me  parlez,  n'est  pas  si  aisé  à 
entreprendre  que  vous  le  pensez.  J'ai  le  malheur  de  ne  pou- 
voir pas  faire  un  pas  sans  que  l'Europe  le  sache.  Celte  mal- 
heureuse célébrité  est  un  de  mes  plus  grands  chagrins; 
d'ailleurs,  monsieur,  me  répondriez-vous  que  je  fusse  aussi 
libre  à  Lausanne  qu'en  Angleterre?  Me  répondriez-vous  que 
ceux  qui  m'ont  persécuté  à  Berlin  ne  me  poursuivissent  pas 
dans  lo  canton  do  Berne  (4)?  La  seule  manière  peut-être  qui 
me  convînt  serait  d'y  être  incognito,  je  vous  en  serais  plus 
utile:  mais  cette  manière  n'est  guère  praticable.  Vous  voyez 
que  je  ne  suis  pas  le  maître  de  ma  destinée;  si  je  l'étais, 
soyez  sûr  que  je  partirais  demain,  malgré  mes  maladies  et 
malgré  les  neiges,  et  que  je  viendrais  achever  ma  vie  à  Lau- 
sanne. Une  lettre  de  M.  de  Brenles,  que  j'ai  vue  ces  jours-ci, 
augmente  bien  mon  désir  de  voir  votre  ville;  je  ne  peux  vous 
offrir,  dans  le  moment  présent,  que  dos  désirs  et  des  regrets 
très  sincères.  Je  me  flatte  encore  qu'il  n'est  pas  impossible 
que  je  vienne  vous  voir;  mais  il  faut  no  point  déplâtre  à 
mon  roi,  il  faut  un  voyage  sans  aucun  éclat.  Il  y  a  six  mois 
que  je  garde  la  chambre  à  Colmar;  mon  âge  et  mon  goût 
demandent  la  solitude.  Je  la  voudrais  profonde,  je  la  vou- 
drais ignorée:  heureux  celui  qui  vit  inconnu!  Je  vous  em- 
brasse de  tout  mon  cœur. 


(1)  Ou  le  rarartis  reconquit,  6  vol.  in-12,  par  l'abbé  do  la  Baume 
Desdossat.  (G.  A.) 

(2)  Lettre  sur  (ancienne  discipline  de  l'Eglise  touchant  la  célé- 
bration de  lu  mcs>e,  par  L.  E.  Dupin,  1708.  (G.  A.) 

(3>  jaab  Vernet.  (G.  a.) 

(4)  Lausanne  appartenait  au  canton  de  Berne.  (G.  A.) 


fâi 
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2034.  —  A  M.  DUPONT. 

Le  19  mars. 

Il  est  clair  que  le  sonnet  de  V Avorton  fut  composé  parHes- 
naut  en  1670,  puisqu'il  se  trouve  dans  son  propre  recueil  im- 
primé cetto  année,  qui  fut  l'époque  (1)  de  la  malheureuse 
aventure  de  cetle  fille  d'honneur. 

Ce  fut  deux  ans  après  qu'on  substitua  douze  dames  du  pa- 
lais aux  douze  filles. 

Le  savant  Anglais  ne  sait  ce  qu'il  dit,  et  le  savant  Bayle  a 
ramassé  bien  des  pauvretés  indignes  de  lui. 

2035.  —  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Col  ma  r,  le  21  mars. 

Mon  cher  et  respectable  ami,  je  reçois  votre  lettre  du 
17  mars.  Elle  fait  ma  consolation,  et  j'y  ajoute  celle  de  vous 
répondre.  C'est  bien  vous  qui  parlez  avec  éloquence  de  l'a- 
mitié; rien  n'est  plus  juste.  A  qui  appartient-il  mieux  qu'à 
vous  de  parler  de  cette  vertu,  qui  n'est  qu'une  hypocrisie 
dans  la  plupart  des  hommes,  et  qu'un  enthousiasme  passa- 
ger dans  quelques-uns? 

Les  malheurs  d'une  autre  espèce,  qui  m'accablent,  ne  me 
permettent  pas  de  m'occuper  des  autres  malheurs  qui  sont  le 
partage  des  gens  qu'on  nomme  heureux.  Si  j'ai  le  bonheur 
de  vous  voir,  je  vous  en  dirai  davantage;  mais,  mon  cher 
ami,  voici  mon  état  : 

Il  y  a  six  mois  que  je  n'ai  pu  sortir  de  ma  chambre.  Je  lutte 
à  la  fois  contre  les  souffrances  les  plus  opiniâtres,  contre 
une  persécution  inattendue*  et  contre  tous  les  désagréments 
attachés  à  la  disgrâce.  Je  sais  comme  on  pense,  et,  depuis 
peu,  des  personnes  qui  ont  parlé  au  roi,  tête  à  tête,  m'ont 
instruit.  Le  roi  n'est  pas  obligé  de  savoir  et  d'examiner  si  un 
trait  qui  se  trouve  à  la  tête  de  cette  malheureuse  Histoire 
prétendue  universelle  est  de  moi  ou  n'en  est  pas,  s'il  n'a  pas 
été  inséré  uniquement  pour  me  perdre.  Il  a  lu  ce  passage, 
et  cela  suffît.  Le  passage  est  criminel;  il  a  raison  d'en  être 
très  irrité,  et  il  n'a  pas  le  temps  d'examiner  les  preuves  in- 
contestables que  ce  passage  est  falsifié.  Il  y  a  des  impres- 
sions funestes  dont  on  ne  revient  jamais,  et  tout  concourt  à 
me  démontrer  que  je  suis  perdu  sans  ressource.  Je  me  suis 
fait  un  ennemi  irréconciliable  du  roi  de  Prusse  en  voulant  le 
quitter;  la  prétendue  Histoire  universelle  m'a  attiré  la  c  1ère 
implacable  du  cierge;  le  roi  ne  peut  connaître  mon  inno- 
cence; il  se  trouve  enfin  que  je  ne  suis  revenu  en  France 
que  pour  y  être  exposé  à  une  persécution  qui  durera  même 
après  moi.  Voilà  mon  état,  mon  cher  auge;  et  il  ne  faut  pas 
se  faire  illusion.  Je  sens  que  j'aurais  beaucoup  de  courage  si 
j'avais  de  la  santé;  mais  les  souffrances  du  corps  abattent 
l'âme,  surtout  lorsque  l'épuisement  ne  me  permet  plus  la 
consolation  du  travail.  Je  crains  d'être  incessamment  au  point 
de  me  voir  incapable  de  jouir  de  la  société,  et  de  rester  avec, 
moi-même.  C'est  l'effet  ordinaire  des  longues  maladies,  et 
c'est  la  situation  la  plus  cruelle  où  l'on  puisse  être.  C'est  dans 
ce  cas  qu'une  famille  peut  servir  de  quelque  ressource,  et 
cette  ressource  m'est  enlevée. 

!>i  je  cherchais  un  asile  ignoré,  et  si  je  le  pouvais  trouver, 
si  l'on  croyait  que  cet  asile  est  dans  un  pays  étranger,  et  si 
cela  même  était  regardé  comme  une  desobéissance,  il  est 
certain  qu'on  pourrait  saisir  mes  revenus.  Qui  en  empêche- 
rail'.'  J'ai  écrit  à  madame  de  Pumpadour,  et  je  lui  ai  mandé 
que,  n'ayant  reçu  aucun  ordre  positif  de  sa  majesté,  étant  re- 
venu en  France  uniquement  pour  aller  à  Plombières,  ma 
santé  empirant,  et  ayant  besoin  d'un  autre  climat,  je  comp- 
tais qu'il  me  serait  permis  d'achever  mes  voyages.  Je  lui  ai 
ajouté  que,  comme  elle  avait  peu  le  temps  d'écrire,  je  pren- 
drais son  silence  pour  une  permission.  Je  vous  rends  un 
compte  e?%rt  de  tout.  J'ai  triché  de  me  préparer  quelques  is- 
sues, et  de  ne  me  pas  fermer  la  porte  de  ma  patrie;  j'ai  tâ- 
ché de  n'avoir  point  l'air  d'être  dans  le  cas  d  une  désobéis- 
sance. L'électeur  palatin  et  madame  la  duchesse  de  Gotha 
m'attendent;  je  n'ai  ni  refusé  ni  promis.  Vous  aurez  certai- 
nement la  préférence,  si  je  peux  venir  vous  embrasser  sans 
être  dans  ce  cas  de  désobéissance.  En  attendant  que  de  tant 
de  démarches  délicates  je  puisse  en  faire  une,  il  faut  songer 
à  me  procurer,  s'il  est  possible,  un  peu  de  santé.  J'ignore 
encore  si  je  pourrai  aller  au  mois  de  mai  à  Plombières.  Par- 
don de  vous  parler  si  longtemps  de  moi,  mais  c'est  un  tribul 
que  je  paie  à  vos  bontés;  j'ai  peur  que  ce  tribut  ne  soit  bien 
long. 


(1)  Veyez,  tome  II,   le  Catalogue  des   écrivains   du   Siècle    de 
Louis  XIV.  (G.  A.) 


J'enverrai  incessamment  le  second  tome  des  Annales  ;  je 
n'attends  que  quelques  cartons.  Adieu,  mon  cher  ange; 
adieu,  le  plus  aimable  et  le  plus  juste  des  hommes.  Mille 
tendres  respects  à  madame  d'Argental.  Ah!  j'ai  bien  peur 
que  l'abbé  (1)  ne  reste  longtemps  dans  sa  campagne. 

«936.  —  A  M.  LE  MARQUIS  D'ARGENT. 

Coimar,  mars 

A   TRÈS  RÉVÉREND   PÈRE  EN  DIABLE   ISAAC  ONITZ. 

Très  révérend  père  et  très  cher  frère,  votre  lettre  ferait 
mourir  de  rire  les  damnés  les  plus  tristes.  Je  suis  malheu- 
reusement de  ce  nombre  ;  il  y  a  six  mois  que  je  ne  suis  sorti 
de  ma  chaudière  ;  mais  votre  lettre  infernale  et  comique  se- 
rait capable  de  me  rendre  la  santé. 

J'aurais  bien  mieux  aimé  sans  doute  être  exhorté  à  la 
mort  par  votre  paternité-,  que  par  des  révérends  pères  jé- 
suites qui,  ne  pouvant  brûler  les  Bayle  et  les  Isanc  en  per- 
sonne; brûlent  impitoyablement  leurs  enfants.  Mais  votre 
révérence  voudra  bien  considérer  que  la  zizanie  de  quelque 
esprit  malin  se  fourra  jusque  dans  notre  petit  royaume  de 
Satan,  et  que  le  méchant  diable  xx  (2),  qui  est  plus  adroit 
que  moi.  nie  força  enfin  de  quitter  nos  champs  élysées. 

La  Philosophie  au  bons  sem  <3),  mon  cher  diable,  doit  vous 
faire  connaître,  par  vos  propres  règles,  que  je  ne  me  plains, 
ni  ne  dois,  ni  no  puis  me  plaindre  que  le  diable  xx  m'ait 
affublé  d'une  petite  antienne  (4)  publiée  à  Cassel,  chez 
Etienne.  J'ai  marqué  simplement  ce  fait  pour  développer  le 
c;  r  ictère  de  ce  diable,  qui  se  donne  si  faussement  pour 
n'être  point  faiseur  d'antiennes.  Ce  méchant  diable,  à  qui 
j'avais  toujours  fait  patte  de  velours,  depuis  la  préférence 
que  me  donna  sur  lui  l'illustre  diable  (5)  dont  vous  me  par- 
lez, a  toujours  aiguisé  ses  griffes  contre  moi. 

Je  conçois  qu'un  diable  aille  à  la  messe,  quand  il  est  en 
terre  papale,  comme  Nancy  ou  Coimar;  mais  vous  devez 
gémir  lorsqu'un  enfant  de  Belzébuth  va  à  la  messe  par  hypo- 
crisie ou  par  vanité  (6). 

Chaque  diable,  mon  très  révérend  père,  a  son  caractère. 
Nous  sommes  de  bons  diables,  vous  et  moi,  francs  et  sin- 
cères ;  mais,  en  qualité  de  damnés,  nous  prenons  feu  trop 
aisément.  Le  belzébuthien  xx  est  plus  cauteleux;  jugez-en 
par  l'anecdote  suivante. 

En  l'an  de  disgrâce  1738,  il  prit  dans  ses  griffes  deux  ha- 
bitantes de  la  zone  glaciale,  et  écrivit  à  tous  ses  amis, 
comme  à  moi,  que  c'était  le  chirurgien  de  la  troupe  mesu- 
rante qui  avait  enlevé  ces  deux  pauvres  diablesses;  et.  en 
conséquence  il  fit  d'abord  faire  une  quête  pour  elles,  comme 
réparateur  des  torts  d'autrui.  Je  lui  envoyai  cinquante  écus 
du  l'auhourg  d'enfer,  nommé  Cirey,  où  j'étais  pour  lors.  Le 
diablotin  Thieriot  porta  lesdites  cent  cinquante  livres  tour- 
nois ;  témoin  la  lettre  du  diablotin  Thieriot,  que  j'ai  re- 
trouvée parmi  nies  papiers,  en  date  du  24  décembre  1738  (7), 
à  Paris  :  «  Mon  cher  ami,  je  portai  hier  les  cinquante  écus 
»  au  père  xx,  de  l'Académie  des  sciences,  et  je  lui  étalai 
»  tout  ce  que  me  faisait  sentir  votre  générosité  pour  les 
»  deux  créatures  du  Nord.  Je  voudrais  bien  qu'une  si  bonne 
»  action  fût  suivie,  etc.  » 

Vous  voyez,  mon  cher  père  et  compère  d'enfer,  qu'il  n'y  a 
rien  de  si  différent  que  diable  et  diable,  et  ou'il  faut  ad- 
mettre le  principe  des  indiscernables  d'Asmodée-Leibnitz  ; 
mais  surtout,  mon  cher  réprouvé,  gardez-vous  des  langues 
médisantes.  Je  n'ai  jamais  connu  de  damné  plus  crédule  que 
vous.  Souvenez-vous  de  la  parole  sacrée  que  nous  nous 
sommes  donnée,  dans  le  caveau  de  Lucifer,  de  ne  jamais 
croire  un  mot  des  tracasseries  que  pourraient  nous  faire  des 
esprits  immondes  déguises  en  anges  de  lumière. 

Si  je  n'étais  pas  assez  près  d'aller  voir  Satan,  notre  père 
commun,  et  si  nous  pouvions  nous  rencontrer  dans  quelque 
coin  de  cet  autre  enfer  qu'on  appelle  la  terre,  je  convain- 
crais votre  révérence  diabolique  de  ma  sincère  et  inaltérable 
dévotion  envers  elle.  Ce  n'est  pas  qu'un  damné  ne  puisse 
donner  quelquefois-un  coup  de  queue  à  son  confrère,  quand 
il  se  démène,  et  qu'il  a  un  fer  rouge  dans  le  cul  ;  mais  les 


(1)  L'abbé  Cliauvelin.  toujours  emprisonné.  (G.  A.) 

(2)  Maupertuis.  (G.  A.) 

(3)  Ouvrage  de  d'Argens.  (G.  A.) 

(4)  Voyez  la  lettre  a  d'Argental  du  4  juin  1753.  'G.  A.) 
(à)  Frédéric  II.  (G.  A.) 

i(j)  Non  seulement  il  alla  à  la  messe,  mais  il  communia.  «  il  pré- 
sentait sa  langue,  dit  Colini,  et  fixait  ses  yeux  bien  ouverts  sur  la 
physionomie  du  prêtre.  Je  connaissais  ces  regards-là.  »  (G.  A.) 

(7)  Voyez  à  cette  époque  dans  la  Correspondance.  (G.  A.) 
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véritables  et  bons  damnés  voient  le  cœur  de  leur  prochain, 
et  je  crois  que  nos  cœurs  sont  (ails  l'un  pour  l'autre. 

Il  eût  été  à  souhaiter  que  le  très  révérend  père  (1)  que  j'ai 
tant  aimé  eût  eu  plus  d'indulgence  pour  un  serviteur  très 
attaché-  mais  ce  qui  est  fait  est  fait,  et  ni  Dieu  ni  tous  les 
diables  ne  peuvent  empêcher  le  passé. 

Je  trempe  avec  les  eaux  du  Léthé  le  bon  vin  que  je  bois  à 
votre  santé  dans  ces  quartiers.  J'en  bois  peu,  parce  que  je 
suis  le  damné  le  plus  malingre  de  ce  bas  monde.  Sur  ce,  je 
vous  donne  ma  bénédiction,  et  vous  demande  la  vôtre,  vous 
exhortant  à  faire  vos  agapes. 

2037.  —  A  MADAME  LA  DUCHESSE  DE  LUTZELBOURG. 

A  Colmar,  le  26  mars. 
On  me  dit,  madame,  que  vo"us  allez  à  Andlau,  et  que  ma 
lettre  ne  vous  trouverait  pas  à  Strasbourg  ;  je  l'adresse  à 
M.  le  baron  d'Hallsalt.  J'ai  fort  bonne  opinion  de  son  procès; 
Dupont  m'a  lu  son  plaidoyer,  il  m'a  paru  contenir  des  rai- 
sons convaincantes;  il  tourne  l'affaire  do  tous  les  sens,  et  il 
n'y  pas  un  côté  qui  ne  soit  entièrement  favorable.  J'aurais 
bien  mauvaise  opinion  de  mon  jugement,  ou  de  celui 
du  conseil  d'Alsace,  si  M.  votre  neveu  ne  gagnait  pas  sa 
cause  tout  d'une  vo<x.  Je  me  flatte,  madame,  de  vous  retrou- 
ver à  l'île  Jard,  quand  je  retournerai  à  Strasbourg.  Il  y  a  six 
mois  que  jo  ne  suis  sorti  de  ma  chambre  ;  il  est  bon  de  s'ac- 
coutumer à  se  passer  des  hommes;  vous  savez  que  j'en  ai 
éprouvé  la  méchanceté  jusque  dans  ma  so  itude.  Le  père 
missionnaire  (2)  est  venu  s'excuser  chez  moi,  et  j'ai  reçu  ses 
excuses,  parce  qu'il  y  a  des  feux  qu'il  ne  faut  pas  attiser.  Le 
père  Menoux  a  désavoué  la  lettre  qui  court  sous  son  nom,  et 
je  me,  contente  de  son  désaveu.  Il  faut  sacrifier  au  repos 
dont  on  a  grand  besoin  sur  la  fin  de  sa  vie.  Comme  je  m'oc- 
cupe à  l'histoire,  je  voudrais  bien  savoir  s'il  est  vrai  qu'il  y 
ait  eu  autrefois  un  parlement  (3)  à  Paris.  Le  chef  du  parle- 
ment de  cette  province  m'honore  toujours  d'une  bonté  que 
je  vous  dois:  il  vient  me  voir  quelquefois;  je  me  sens  des- 
tiné à  être  altaché  à  tout  ce  qui  vous  appartient.  Je  présente 
mes  respects  aux  deux  ermites  de  l'île  Jard  ;  je  me  recom- 
mande à  leurs  saintes  prières.  L'Ermite  de  Colmar. 

2038.  —  A  M.  L'ABBÉ  D'OLIVET. 

A  Colmar,  le  2fi  mars. 
Je  vous  remercie  bien  sincèrement,  mon  cher  et  savant 
abbé,  du  petit  livre  (7i)  très  instructif  que  vous  m'avez  en- 
voyé. Il  prouve  que  l'Académie  est  plus  utile  au  public  qu'on 
ne  pense,  et  il  fait  voir  en  même  temps  combien  vous  êtes 
utile  à  l'Académie.  Il  me  semble  que  la  plupart  des  diflicul- 
tés  de  notre  grammaire  viennent  de  ces  e  muels  qui  sont 
particuliers  à  notre  langue.  Cet  embarras  ne  se  rencontre  ni 
dans  l'italien,  ni  dans  l'espagnol,  ni  dans  l'anglais.  Je  con- 
nais un  peu  toutes  les  langues  modernes  de  l'Europe,  c'est-à- 
dire  tous  ces  jargons  qui  se  sont  polis  avec  le  temps,  et  qui 
sont  tous  aussi  loin  du  latin  et  du  grec  qu'un  bâtiment  go- 
thique l'est  de  l'architecture  d'Athènes.  Notre  jargon,  par  lui- 
même,  ne  mérite  pas,  en  vérité,  la  préférence  sur  celui  des 
Espagnols,  qui  est  bien  plus  sonore  et  plus  majestueux;  ni 
sur  celui  des  Italiens,  qui  a  beaucoup  plus  de  grâce,  (/est  la 
quantité  de  nos  livres  agréables,  et  des  Français  réfugiés, 
qui  ont  mis  notre  langue  à  la  mode  jusqu'au  fond  du  Nord 
L'italien  était  la  langue  courante  du  temps  de  l'Arioste  et  du 
Tasse.  Le  siècle  de  Louis  XIV  a  donné  la  vogue  à  la  langue 
française,  et  nous  vivons  actuellement  sur  notre  crédit. 
L'anglais  commence  à  prendre  une  grande  faveur,  depuis 
Addison,  Swift,  et  Pope.  Il  sera  bien  difficile  que  cette 
langue  devienne  une  langue  de  commerce  comme  la  nôtre  ; 
mais  je  vois  que,  jusqu'aux  princes,  tout  le  monde  veut  l'en- 
tendre, parce  que  c'est  de  toutes  les  langues  celle  dans  la- 
quelle on  a  pensé  le  plus  hardiment  et  le  plus  fortement.  On 
ne  demande,  en  Angleterre,  permission  de  pensera  personne. 
C'est  cette  heureuse  liberté  qui  a  produit  V Essai  sur  l'Homm  , 
de  Pope;  et  c'est,  à  mon  gré,  le  premier  des  poèmes  didacti- 
ques. Croiriez-vous  que  dans  la  ville  de  Colmar,  où  jo  suis, 
j'ai  trouvé  un  ancien  magistrat  qui  s'est  avisé  d'apprendre 
l'anglais  à  l'âge  de  soixante  et  dix  ans,  et  qui  en  sail  assez 
pour  lire  les  bons  auteurs  avec  plaisir?  Voyez  si  vous  voulez 
en  faire  autant.  Je  vous  avertis  qu'il  n'y  à  point  de  disputes 
en  Angleterre  sur  les  participes;   mais  jo   crois  quo   vous 


(1)  Frédéric  II.  (G.  A.) 

(2)  Meral.  (G.  A.) 

(3)  Allusion  a  l'exil  du  parlement,  (<5.  A.) 

(4)  Opuscules  sur  la  langue  française.  (G.  A.) 

VOLTAIRE.   —  T.  VU. 


vous  en  tiendrez  à  notre  langue,  que  vous  épousez,  et  quo 

vous  embellissez. 
Pardon  de  no  pas  vous  écrire  de  ma  main  ;  je  suis  bien 
alade.  J'irai  bientôt  trouver  La  Chaussée  (li.  Jo  vous  em- 


ma 
brasse. 


2039. 


A  M.  DE  MALESIIERBES. 

A  Colmar,  23  mars  (2). 

Je  vous  demande  pardon  de  l'indiscrétion  qu'on  a  eue 
d'adresser  des  lettres  pour  moi,  du  fond  do  l'Espagne  (3), 
chez  feu  M.  de  La  Reynière,  et  je  vous  remercie  de  toules  vos 
bontés.  Je  serais  très  fâché  d'en  abuser.  Je  vous  ai  seulement 
supplié,  monsieur,  de  vouloir  bien,  dans  l'occasion,  rendre 
témoignage  à  la  vérité  que  vous  connaisse/.  Non  seulement 
je  n'ai  point  envoyé  directement  le  manuscrit  de  la  prétendue 
FLsloi'e  universelle  à  Jean  Neaulme,  mais  je  ne  l'ai  pas  en- 
voyé indirectement.  Il  avoue  lui-même  dans  sa  préface  qu'il 
tient  ce  manuscrit,  si  infidèle  et  si  tronqué,  d'un  homme  de 
Bruxelles,  lequel  appartient  à  M.  le  prince  Charles  de  Lor- 
raine. Je  me  suis  plaint  de  cet  infâme  procédé  dans  toutes  les 
gazettes.  J'ai  condamné  l'édition  de  Neaulme;  et  lorsque  ce 
malheureux  libraire  m'a  écrit  en  dernier  lieu  que  ce  domesti- 
que du  prince  Charles  était  un  très  galant  homme,  je  lui  ai 
répondu  que  ce  galant  homme  a  fait  une  action  indigne  de 
vendre  un  très  mauvais  manuscrit  qui  ne  lui  appartenait  pas. 

Le  roi  a  lu  le  livre;  il  a  lu  aussi  le  procès-verbal.  Je  sais 
bien  qu'on  lui  a  dit,  ainsi  qu'à  madame  de  I  ompadour,  que 
je  n'étais  pas  si  fâché  de  cette  édition  que  je  le  paraissais:  et 
voilà  pourquoi,  monsieur,  j'ai  pris  la  liberté  de  vous  supplier 
de  détromper  madame  de  Pompadour,  quand  l'occasion  so 
présenterait,  et  de  vouloir  bien  détruire  d'un  mot  de  votre 
bouche  la  mauvaise  foi  et  la  calomnie,  que  je  ne  peux  plus 
supporter. 

Quant  aux  Annales  de  V Empire,  que  j'ai  composées  par 
pure  complaisance  pour  madame  la  duchesse  de  Saxe-Gotha, 
je  les  avouerai  toujours,  parce  que  je  les  crois  très  exactes  et 
très  vraies,  surtout  à  l'aide  des  cartons  nécessaires  ;  et  s'il  y  a 
un  seul  mot  contre  la  vérité,  je  suis  prêt  à  le  corriger.  C'est 
un  livre  qui  n'est  guère  fait  pour  la  France.  Il  paraît  déjà  trois 
éditions  du  premier  volume  dans  les  pays  étrangers.  Je 
compte  avoir  incessamment  l'honneur  de  vous  envoyer  le  se- 
cond volume  avec  les  cartons  du  premier,  et  je  regarderai 
comme  une  grande  grâce  que  vous  vouliez  bien  donner  à  cet 
ouvrage  une  place  dans  votre  bibliothèque. 

Je  vous  demande  bien  pardon  de  toutes  mes  importunités, 
et  je  suis,  avec  une  respectueuse-reconnaissance,  monsieur, 
votre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur. 

20i0.  —  A  LA  DUCHESSE  DE  SAXE-GOTHA. 

A  Colmar,  3  avril  1754  (4). 

Madame,  toutes  les  fois  qu'il  neige  dans  les  montagnes  des 
Vosges,  je  tremble  que  votre  altesse  sérenissime  ne  soit  ma- 
lade dans  la  Thuringe.  Je  lui  suis  assurément  plus  attaché 
qu'à  tous  ces  empereurs.  Elle  a  daigné  faire  le  bonheur  do 
ma  vie  à  Gotha,  et  leurs  sacrées  majestés  m'ont  tué  à  Colmar, 
quoique  Colmar  ne  soit  plus  de  leur  empire.  Je  suis  votro 
sujet,  madame,  et  non  le  leur.  Ils  m'ennuient  trop. 

Votre  altesse  sérenissime  croirait-elle  que  le  roi  do  Prusse 
m'a  écrit  une  lettre  (5)  pleine  de  bonté  et  même  d'éloges  trop 
flatteurs?  Cependant  on  vient  d'imprimer  contre  moi  un  livre 
à  Berlin,  dans  lequel  onme  reproche  beaucoup  d'avoir  prêché 
la  tolérance  au  roi  de  Prusse.  Apparemment  que  la  lettre 
dont  il  m'honore  est  une  réponse  à  ce  livre.  Il  est  intitulé  : 
Lettes  du  comte  de  Cataneo  à  M.  de  Volt.  (6).  Votre  altesse  sé- 
renissime l'a-t-elle  lu  .'  Ce  comte  de  Cataneo  me  paraît  bien 
dévot  et  peu  philosophe.  Le  roi  de  Prusse,  dans  le  fond  de 
son  cœur,  me  donnera  la  préférence  sur  lui  ;  et  moi,  madame, 
jo  ne  la  donnerai  à  personne  sur  vous.  Je  ne  souhaite  de  la 
santé  que  pour  vous  faire  ma  cour.  Que  ne  puis-je  venir  à 
Gotha  sur  l'âne  ailé  de  laPucelloMI  y  a  beaucoup  d'ânes 
dans  ce  monde,  mais  il  y  en  a  peu  qui  aient  des  ailes. 

Je  me  mets  aux  pieds  de  votro  altesse  sérenissime  et  do 
son  auguste  famille.  Je  lui  souhaite  une  san1  •  aussi  inaltéra- 
ble quo  son  caractère.  Qu'elle  ait  toujom  .  •  belles  heures, 
comme  elle  fait  celles  de  quiconque  l  appi'Gi  'io. 

Je  lui  renouvelle  mes  profonds  respects. 


(1)  Mort  le  14  mars  1754.  (G.  A.) 

(2)  Editeurs,  île  Cayrol  et  A.  François.  (G.  A  ) 
(3i  De  Cadix,  où  il  avait  placé  des  fonds.  (G.  A.) 

(4)  Editeurs,  E.  Bavuux  et  A.  François.  (G.  A  ) 

(5)  On  n'a  pas  cette  lettre.  (G.  A.) 

(6)  Lettres  du  comte  Cataneo  à  l'illustre  HT.  de  Voltair 


(6)  .-. 
tion  de  ses  ouvrages  a  Dresde.  (G.  A.) 


e  sur  l'étli- 
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2041.  -  A  LA  DUCHESSE  DE  SAXE-GOTHA. 

A  Colmar,  le  12  avril  (1). 
Madame,  quelque  répugnance  que  j'eusse  à  repasser  par 
Francfort,  j'y  volerais  pour  me  rendre  chez  la  descendante 
d'Hercule.  Dos  obstacles,  madame!  il  n'y  en    a  point,  lors- 

?[ue  vous  commandez;  il  n'y  a  que  la  maladie  qui  soit  plus 
orte  que  les  ordres  et  la  bonté  de  votre  altesse  sérénissime. 
Quand  je  songe  à  l'état  où  je  suis,  je  me  trouve  bien  indigne 
d'approcher  de  votre  autel.  Je  suis  comme  les  lépreux  qui 
n'osaient  entrer  dans  le  temple.  Que  feriez-vous,  madame, 
d'un  homme  condamné  par  la  nature  à  souffrir  presque  tou- 

t'ours  ?  Ma  lampe  ardente  est  dans  un  vase  fêlé  et  cassé  ;  elle 
>rûle  en  voire  honneur  ;  mais  le  vase  est  en  pièces.  Pourquoi 
le  cœur  ne  peut-il  pas  donner  des  forces  et  des  ailes  ?  La 
belle  figure  que  je  ferais,  madame,  dans  votre  charmante 
courl  Je  ressemblerais  à  l'aulomate  qu'on  montre  actuelle- 
ment dans  Paris;  il  prononce  mal  les  lettres  de  l'alphabet; 
il  articule  quelques  mots.  C'est  beaucoup  pour  une  figure  de 
cuir;  mais  ce  n'est  pas  assez  pour  un  être  pensant,  qui  est 

f>énétré  jusqu'au  fond  du  cœur  de  tout  le  mérite  et  de  tous 
es  charmes  de  votre  être. 
Je  serais  dans  votre  cour  comme  Tantale;  j'aurais  faim  et 
soif  de  vous  entendre,  madame,  et  il  faudrait  rester  dans  ma 
chambre.  Madame  de  Buclrwald  n'a  point  desanlé,  me  dira-t- 
on. Ah!  madame,  c'est  un  Samson  en  comparaison  de  moi.  Il 
est  vrai  qu'elle  vise  a  être  aveugle  comme  Samson  ;  mais  en 
a-t-elle  moins  d'imagination  et  de  grâces?  Sa  conversation 
n'esl-elle  pas  digne  do  la  vôtre  ?  N'est-elle  pas  toujours  vive, 
toujours  agissante  ?  Mais  moi  chétif,  si  je  venais  faire  ma 
cour  à  votre  altesse  sérénissime,  je  serais  obligé  do  vous 
présenter  ma  capitulation,  et  les  articles  seraient  :  1°  que 
je  me  tiendrais  convaim  u  de  mon  indignité,  et  que  très  ra- 
rement j'aurais  l'honneur  de  me  crever  à  votre  table  et  d'en 
sortir  avec  une  indigestion  ;  2°  qu'en  qualité  de  pédant  je 
coucherais  dans  l'antichambre  de  la  bibliothèque,  et  non 
dans  une  chambre  dorée;  qu'il  me  serait  permis  d'avoir  un 
habit  fourreau  mois  de  juillet,  attendu  votre  belle  exposition 
au  nord,  et  votre  forêt  à  Thuringe;  4°  que  je  donnerais  la 
préférence  à  votre  médecin  et  à  votre  apothicaire  sur  toutes 
les  belles  dames  de  votre  cour,  nouvelles  mariées  et  autres; 
5°  que,  si  dans  des  moments  d'humeur  pardonnables  à  un 
malade,  je  m'avisais  de  faire  quelques  nouveaux  chants  à  Da- 
nois, il  me  serait  permis  d'y  peindre  la  cour  de  Gotha,  afin 
qu'il  y  eût  du  moins  dans  cet  ouvrage  un  contraste  des  vertus 
les  plus  charmantes  avec  toutes  les  folies  d.i  poëme. 

N'importe,  je  brûle  d'être  dans  votre  cour,  de  venir  me 
mettre  à  vos  pieds  pour  quelques  mois.  G>tha  est  mon  châ- 
teau en  Espagne;  je  serais  trop  heureux  ;  c'est  un  beau  smige. 
Une  vérité  bien  réelle,  c'est  mon  profond  respect,  mon  at- 
tachement, ma  reconnaissance  pour  votre  altesse  sérénis- 
sime, etc. 

20Ï2.  —  A  M.  DE  MiLESHERBES. 

A  Colmar,  15  avril  (2). 
Permettez,  monsieur,  que  j'aie  l'honneur  do  vous  présen- 
ter le  second  volume  des  Annales  de  l'Empire,  et  en  même 
temps  que  j'y  joigne  un  second  envoi  du  premier  tome,  plus 
exact  et  plus  ample.  Vous  avez  eu  la  bon'é  de  me  donner  la 
permission  de  mettre  sous  votre  enveloppe  un  pareil  envoi 
pour  madame  Denis,  j'use  de  cette  liberté.  Il  est  triste  pour 
celui  qui  cultivait  les  arts  du  génie  do  faire  des  annales  ; 
mais,  dans  une  décadence  assez  générale,  je  vous  offre  le 
tribut  de  la  mienne.  Je  serai  toute  ma  vie,  avec  les  plus  res- 
pectueux sentiments,  monsieur,  votre  très  humble  et  très 
obéissant  serviteur. 

20i3.  —  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Colmar,  le  16  avril. 
Est  il  vrai,  mon  cher  ange,  que  votre  santé  s'altère?  est-il 
vrai  qu'on  vous  conseille  les  eaux  do  Plombières?  est-il  vrai 
que  vous  ferez  le  voyage?  Vous  èlos  bien  sûr  qu'alors  je 
viendrai  à  ce  Plombières,  qui  serait  mon  paradis  terrestre. 
La  saison  est  encore  bien  rude  dans  ces  quartiors-là.  Nos 
Vosges  sont  co  ivertes  do  neige,  Il  n'y  a  pas  un  arbre  dans 
nos  campagnes  qui  ait  poussé  une  feuille,  et  le  vert  manque 
encore  pour  les  bestiaux.  J'ai  à  vous  avertir,  mon  cher  ange, 
que  les  doux  prétendues  saisons  qu'on  a  imaginées  pour 
prendre  les  eaux  de  Plombières  sont  un  charlatanisme  des 
médecins  du  pays,  pour  faire  venir  deux  l'ois  les  mêmes  cha- 

(1)  Editeurs,  de  Cayrol  et  A.  François.  (G.  A.) 
(2;  Editeurs,  de  Cayrol  et  A.  François.  (G.  A.) 


lands.  Ces  eaux  font  du  bien  en  tout  temps,  supposé  qu'elle  s 
en  fassent,  quand  elles  ne  sont  pas  infiltrées  de  la  neige  qui 
s'est  fait  un  passage  jusqu'à  elles.  Le  pays  est  si  froid  d'ail- 
leurs, que  le  temps  le  plus  chaud  est  le  plus  convenable; 
mais,  dans  quelque  temps  que  vous  y  veniez,  soyez  sûr  de 
m'y  voir.  Je  voudrais  bien  que  votre  ami  l'abbé  (1)  plt  les 
venir  prendre  coupées  avec  du  lait;  mais  je  vous  ai  déjà  dit, 
et  je  vous  répète  avec  douleur,  que  je  crains  qu'il  ne  meure 
dans  sa  maison  de  campagne,  et  que  la  maladie  dont  il  est 
attaqué  ne  dure  beaucoup  plus  que  vous  ne  le  pensiez.  Cette 
maladie  m'alarme  d'autant  plus,  que  son  médecin  (2)  est  fort 
ignorant  et  fort  opiniâtre.  Madame  Denis  me  mande  qu'elle 
pourrait  bien  aussi  aller  à  Plombières.  Elle  prend  du  Vina- 
che  (3)  ;  elle  fait  comme  j'ai  fait  ;  elle  ruine  sa  santé  par  des 
remèdes  et  par  de  la  gourmandise.  Il  est  bien  certain  que,  si 
vous  venez  à  Plombières  toas*deux,  je  ne  ferai  aucune  autre 
démarche  que  colle  de  venir  vous  y  attendre.  Madame  d'Ar- 
gental,  qui  en  a  déjà  tâté,  voudrait-elle  recommencer?  En  co 
cas,  vive  Plombières. 

Vous  savez  que  le  roi  de  Prusse  m'a  écrit  une  lettre  rem- 
plie d'éloges  flatteurs  qui  ne  flattent  point.  Vous  savez  que 
tout  est  contradiction  dans  ce  monde.  C'en  est  une  assez 
grande  que  la  conduite  du  P.  Meneur,  qui  m'écrit  lettre  sur 
lettre  pour  se  plaindre  do  la  trahison  qu'on  nous  a  faite  à 
tous  deux  de  publier  et  de  falsifier  ce  que  nous  nous  étions 
écrit  dans  le  secret  d'un  commerce  particulier,  qui  doit  être 
une  chose  sacrée  chez  les  honnêtes  gens.  On  m'a  parle  des 
Mémoires  (4)  de  milo>d  Bolinf/brahe.  Je  m'imagine  que  les 
wighs  n'en  seront  pas  contents.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  hardi 
dans  ses  Lettres  sur  l'Histoire  est  ce  qu'il  y  a  do  meilleur; 
aussi  est-ce  la  seule  chose  qu'on  ait  critiquée.  Les  Anglais 
paraissent  faits  pour  nous  apprendre  à  penser.  Imagineriez' 
vous  que  les  Suisses  ont  pris  la  méthode  d'inoculer  la  petite- 
vérole,  et  que  madame  la  duchesse  d'Aumont  vivrait  encore, 
si  M.  le  duc  d'Aumont  était  né  à  Lausanne?  Ce  Lausanne  est 
devenu  un  singulier  pays.  Il  est  peuplé  d'Anglais  et  de  Fran- 
çais, philosophes,  qui  sont  venus  y  chercher  do  la  tranquillité 
et  du  soleil.  On  y  parle  français,  on  y  pense  à  l'anglaise.  On 
me  presse  tous  les  jours  d'y  aller  faire  un  tour.  Madame  la 
duchesse  de  Gotha  demande  à  grands  cris  la  préférence; 
mais  son  pays  n'est  pas  si  beau,  et  on  n'y  est  pas  à  couvert 
des  vents  du  nord.  Il  n'y  a  à  présent  que  les  montagnes 
cornws  de  Plombières  qui  puissent  me  plaire  si  vous  y  ve- 
nez. Nous  verrons  si  je  les  changerai  en  eaux  d'Hippocfène. 
Adieu,  mon  cher  et  respectable  ami;  je  vous  embrasse  avec 
la  plus  vive  tendresse. 

2044.  —  A  MADAME  LA  MARQUISE  DU  DEFFAND. 

Colmar,  le  23  avril. 

Je  me  sens  très  coupable,  madame,  de  n'avoir  point  ré- 
pondu à  votre  dernière  lettre.  Ma  mauvaise  sauté  n'est  point 
une  excuse  auprès  do  moi  ;  et,  quoique  je  ne  puisse  guère 
écrire  de  ma  main,  je  pouais  du  moins  dicter  des  choses 
fort  tristes,  qui  ne  déplaisent  pas  aux  personnes  comme 
vous,  qui  connaissent  toutes  les  misères  de  cette  vie,  et 
qui  sont  détrompées  de  toutes  les  illusions. 

Il  me  semble  que  je  vous  avais  conseillé  de  vivre,  um'quc- 
m  'nt  pour  faire  enrager  ceux  qui  vous  paient  des  rentes  via- 
gères. Pour  moi,  c'est  presque  le  seul  plaisir  qui  me  reste. 
Je  me  figure,  des  que  je  sons  les  approches  d'une  indigestion, 
que  deux  ou  trois  princes  hériteront  de  moi;  alors  je  prends 
courage  par  malice  pure,  et  je  conspire  contre  eux  avec  de 
la  rhubarbe  et  de  la  sobriété. 

Cependant,  madame,  malgré  l'envie  extrême  de  leur  jouer 
le  tour  de  vivre,  j'ai  été  très  malade.  Joignez  à  cela  de  mau- 
dites Annales  de  l'Empire  qui  sont  J  eleignoir  de  l'imagina- 
tion, et  qui  ont  emporté  tout  mon  temps;  voilà  la  raison  de 
ma  paresse.  J'ai  travaillé  à  ces  insipides  ouvrages  pour  une 
princesse  de  Saxe,  qui  mérite  qu'on  fasse  des  choses  plus 
agréables  pour  elle.  C'est  une  princesse  infiniment  aimable, 
chez  qui  on  fait  meilleure  chère  que  chez  madame  la  du- 
chesse du  Maine.  On  vit  dans  sa  cour  avec  une  liberté  beau- 
coup  plus  grande  qu'à  Sceaux;  mais  malheureusement  le 
climat  est  horrible,  et  je  n'aime  à  présent  que  le  soleil.  Vous 
ne  le  voyez  guère,  madame,  dans  l'état  ou  sont  vos  yeux; 
mais  il  est  bon  du  moins  d'en  être  réchauffé.  L'hiver  liorri- 


(1)  Chauvelin,  toujours  emprisonné.  (G.  A.) 

(2)  L'évêque  de  Mirepoix,  Boyer.  (G.  A.) 

(3)  ancien  médecin  de  Voltaire.  (G.  A.) 

(4)  Traduits  de  l'anglais*,  avec  des  notes  historiques,  par  l'avi  r, 
de  Toulouse.  —  Les  Lettres  sur  l'Histoire,  traduites  par  Barbeti  .  i 
Bourg,  avaient  paru  en  1752.  (G.  A.) 
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ble  que  nous  avons  eu  donne  de  l'humeur,  et  les  nouvelles 
qu'on  apprend  n'en  donnent  guère  moins. 

Je  voudrais  pouvoir  vous  envoyer  quelques  bagatelles  pour 
vous  amuser;  mais  les  ouvrages  auxquels  je  travaille  no  sont 
point  du  tout  amusants. 

J'étais  devenu  Anglais  à  Londres;  je  suis  Allemand  en  Alle- 
magne. Ma  peau  de  caméléon  prendrait  des  couleurs  plus 
vives  auprès  de  vous;  votre  imagination  rallumerait  la  lan- 
gueur de  mon  esprit. 

J'ai  lu  les  Mémoires  de  miïord  Bolingbroke.  Il  me  semble 
qu'il  parlait  mieux  qu'il  n'écrivait.  Je  vous  avoue  que  je 
trouve  autant  d'obscurité  dans  son  style  que  dans  sa  con- 
duite. Il  fait  un  portrait  affreux  du  comte  d'Oxford,  sans 
alléguer  contre  lui  la  moindre  preuve.  C'est  ce  même  Oxford 
que  Pope  appelle  une  âme  sere:ne,  au-dessus  de  la  bonne  et 
de  la  mauvaise  fortune,  de  la  rage  des  partis,  de  la  fureur 
du  pouvoir,  et  de  la  crainte  de  la  mort. 

Rolingbroke  aurait  bien  dû  employer  son  loisir  à  faire  de 
bons  mémoires  sur  la  guerre  de  la  Succession,  sur  la  paix 
d'Utrecbt,  sur  le  caractère  de  la  reine  Anne,  sur  le  duc  et  la 
duchesse  de  Marlborough,  sur  Louis  XIV,  sur  le  duc  d'Or- 
léans, sur  les  ministres  de  France  et  d'Angletewe.  Il  aurait 
mêlé  adroitement  son  apologie  à  tous  ces  grands  objets,  et 
il  l'eût  immortalisée,  au  lieu  qu'elle  est  anéantie  dans  le  pe- 
tit Ih're  tronqué  et  confus  qu'il  nous  a  laissé. 

Je  ne  conçois  pas  comment  un  homme  qui  semblait  avoir 
des  vues  si  grandes  a  pu  faire  des  choses  si  petites.  Son  tra- 
ducteur a  grand  tort  de  dire  que  je  veux  proscrire  l'étude 
des  faits.  Je  reproche  à  M.  de  Bolingbroke  de  nous  en  avoir 
trop  peu  donne,  et  d'avoir  encore  étranglé  le  peu  d'événe- 
ments dont  il  parle.  Cependant  je  crois  que  ses  Mémoires 
vous  auront  fait  quelque  plaisir,  et  que  vous  vous  êtes  sou- 
vent trouvée,  en  les  lisant,  en  pays  de  connaissance. 

Adieu,  madame;  souffrons  nos  misères  humaines  patiem- 
ment. Le  courage  est  bon  à  quelque  chose;  il  flatte  l'amour- 
propre,  il  diminue  les  maux,  mais  il  ne  rend  pas  la  vue.  Je 
vous  plains  toujours  beaucoup;  je  m'attendris  sur  votre 
sort. 

Mille  compliments  à  M.  do  Formont.  Si  vous  voyez  M.  le 
président  Hénault,  je.  vous  prie  de  ne  me  point  oublier  au- 
près de  lui.  Soyez  bien  persuadée  de  mon  tendre  respect. 

2045.  -  A.  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Colmar,  le  2  mai. 

Mon  cher  ange,  mon  ombre  sera  à  Plombières  à  l'instant 
que  vous  y  serez.  Bénis  soient  les  préjugés  du  genre  humain, 
puisqu'ils  vous  amènent,  avec  madame  d'Argental,  en  Lor- 
raine! Venez  boire,  venez  vous  baigner.  J'en  ferai  autant, 
et  je  vous  apporterai  peut-être  de  quoi  vous  amuser  (1)  dans 
les  moments  où  il  est  ordonné  de  ne  rien  faire.  Que  je  serai 
enchanté  de  vous  revoir,  mon  cher  et  respectable  ami!  N'al- 
lez pas  vous  aviser  de  vous  bien  porter;  n'allez  pas  changer 
d'avis.  Croyez  fermement  que  les  eaux  sont  absolument  né- 
cessaires pour  votre  santé.  Pour  moi,  je  suis  bien  sûr  qu'elles 
sont  nécessaires  à  mon  bonheur;  mais  ce  sera  à  condition, 
s'il  vous  plaît,  que  vous  ne  vous  moquerez  point  des  délices 
do  la  Suisse.  Je  suis  bien  aise  do  vous  dire  qu'à  Lausanne  il 
y  a  des  coteaux  méridionaux  où  l'on  jouit  d'un  printemps 
presque  perpétuel,  et  que  c'est  le  climat  do  Provence.  J'avoue 
qu'au  nord  il  y  a  de  belles  montagnes  de  glace;  mais  je  ne 
compte  plus  tourner  du  côté  du  nord.  Mon  cher  ange,  le  pe- 
tit -abbé  a  donc  permuté  son  bénéfice?  L'avez-vous  vu  dans 
sa  nouvelle  abbaye  (2)1  Je  vous  prie  de  lui  dire,  si  vous  le 
voyez,  combien  je  m'intéresse  à  sa  santé.  Il  est  vrai  que  je 
n'ai  nulle  opinion  de  son  médecin;  c'est  un  homme  entêté  de 
préjugés  en  isme,  qui  ne  veut  pas  qu'on  change  un  drachme 
a  ses  ordonnances,  et  qui  est  tout  propre  à  tuer  ses  malades 
par  le  régime  ridicule  où  il  les  met.  Je  crois,  pour  moi,  qu'il 
faut  changer  d'air  et  de  médecin. 

Que  je  suis  mécontent  des  Mémoires  secrets  de  milord  Bo~ 
linybroke!  je  voudrais  qu'ils  fussent  si  secrets  que  personne 
ne  les  eût  jamais  vus.  Je  ne  trouve  qu'obscurités  dans  son 
Style  comme  dans  sa  conduite.  On  a  rendu  un  mauvais  ser- 
vice à  sa  mémoire  d'imprimer  c^tte  rapsodie;  du  moins  c'est 
mon  avis,  et  je  le  hasarde  avec  vous,  parce  que,  si  je  m  abuse 
vous  me  détromperez.  Voilà  donc  M.  de  Céreste  i3>  qui  devient 
une  nouvelle  preuve  combien  les  An-lais  ont  raison,  et  com- 
bien les  Français  ont  tort.  0  tardi  sludormn!  Nous  sommes 


(1)  Le  plan  de  Y  Orphelin  de  la  Chine.  (G.  A.) 

(2)  Dans  la  citadelle  de  Caen.  iG.  A.) 

(3)  Bulile-Hyacinthe  de  Braucas,  comte  de  Cére»t«,  mort  d*  la 
petite-vérole.  (G.  A.) 


venus  les  derniers  presquo  en  tout  genre.  Nous  ne  songeons 
pas  même  à  la  vie. 

Mon  cher  ami,  je  songe  à  la  mort  ;  je  ne  me  suis  jamais  si 
mal  porté;  mais  j'aurai  un  beau  moment  quand  j'aurai  l'oc- 
casion de  vous  embrasser. 

2046.  —  A  LA  DUCHESSE  DE  SVXE-GOTHA. 

A  Colmar,  le  3  mai  1734  (1). 

(Il  vient  de  tomber  de  l'encre  sur  ma  lettre;  je  demande 
paidon  des  pâtés.) 

Madame,  les  lettres  charmantes  dont  votre  altesse  sérénis- 
sime  continue  à  m'honorer  font  du  désir  de  vous  faire  ma 
cour  une  passion  violente.  J'ai  consulté  sur  mon  voyage  de 
Gotha  la  nature  et  la  fortune,  qui  gouvernent  despotiquoment 
le  monde;  la  nature  me  répond  :  «  C'est  bien  à  toi,  vieux, 
»  malade,  triste  et  ennuyeux,  d'aller  porter  les  restes  de  ton 
»  imagination  languissante  chez  la  descendante  d'Hercule  et 
»  la  mère  dps  Grâces?  Va  prendre  les  eaux  do  Plombières, 
»  misérable  ;  il  te  faut  la  boutique  d'un  apothicaire,  et  non  le 
»  temple  de  Dorothée. Tu  n'es  qu'une  ombre;  murmure  avec 
»  les  ombres.  Tu  n'es  pas  fait  pour  le  concert  des  déesses. 
»  Quand  je  t'aurai  bien  lavé  et  bien  baigné,  je  verrai  si  jeté 
»  donnerai  la  permission  d'aller  balbutier  tes  vieilles  rêveries 
»  auprès  de  ce  que  j'ai  fait  de  plus  aimable.  » 

La  fortune,  que  j'ai  consultée  ensuite,  m'a  dit  :  «  Je  gou- 
»  verne  tout  à  ma  fantaisie,  et  je  me  moque  de  celle  des 
»  hommes.  Ils  croient  faire  ce  qu'ils  veulent,  et  ils  ne  font 
»  que  ce  que  je  veux.  Tu  as  une  passion  violente  pour  la  fo- 
»  rèt  de  Ttiuringe;  je  pourrais  bien  t'envoyerà  Naples,  ou  te 
»  clouer  à  Colmar,  ou  te  placer  en  Suisse  sur  un  coteau  mé- 
»  ridional.  Cependant,  si  la  nature  y  consent,  je  te  permettrai 
»  d  aller  en  Thuringe.  » 

Voilà,  madame  la  réponse  de  mes  deux  oracles.  On  m'a 
condamné  malgré  moi  à  aller  à  la  fin  à  Plombières,  et  j'y 
vais  au  mois  de  juin.  Ma  pauvre  nièce,  encore  malade  de  la 
manière  galante  dont  elle  a  été  reçue  à  Francfort,  vient  mo 
trouver  aux  eaux.  Après  cela,  madame,  j'espère  que  la  forluno 
me  permettra  le  petit  voyage  pour  lequel  je  lui  ai  présenté 
requête. 

La  lettre  dont  votre  altesse  sérénissime  veut  savoir  le  con- 
tenu, dit  qu'on  (2)  a  conservé  et  qu'on  n'a  donné  à  personne  le 
manuscrit  concernant  ^'Histoire  universelle,  qu'un  ne  me  fera 
aucune  infidélité,  qu'on,  ne  parle  point  mal  de  moi,  qu'on  croit 
que  je  ne  ydterai  jamais  rien  dans  les  sociétés  où  je  me  trouverai. 
On  me  dit  des  choses  flatteuses,  et  en  même  temps  on  écrit  à 
d'autres  des  choses  piquantes  sur  mon  compte.  Il  y  a  long- 
temps que  je  sais  à  quel  point  vont  les  contradictions  de  co 
monde.  Le  cœur  seul  me  conduit,  madame  ;  il  me  ferait  voler 
chez  la  descend  nto  d'Hercule;  mais  il  ne  me  fera  jamais 
marcher  vers  le  descendant  d'Ulysse. 

Le  chevalier  de  Massol  est  le  fils  d'un  avocat-général  de  la 
chambre  des  comptes  de  Paris.  C'est  une  famille  que  je  con- 
nais; mais  pour  lui.  je  ne  le  connais  point  du  tout.  Si  d'Ar- 
naud s'est  formé  à  la  cour  de  Dresde  (3),  il  peut  devenir 
homme  de  mérite.  Mais  des  vers  français  médiocres  ne  don- 
nent ni  réputation  ni  fortune,  et  c'est  un  bien  mauvais  métier. 

On  fait  actuellement  à  Colmar  une  singulière  expérience;  je 
ne  sais  si  je  n'en  ai  pas  parlé  à  votre  altesse  sérénissime  dans 
ma  dernière  lettre.  Il  s'agit  de  convertir  le  sel  en  salpêtre 
pour  faire  de  la  poudre  à  canon  et  pour  tuer  les  hommes  à 
meilleur  marché  ;  on  a  déjà  parlé  de  ce  secret  dans  les  ga- 
zettes. Mais  il  faut  que  ce  bon  marché  ne  soit  pas  si  réel  ;  en 
co  cas  le  roi  de  Prusse  l'aurait.  Ceux  qui  prétendent  avoir  ce 
grand  art  veulent  le  vendre  au  roi  de  France  des  sommes 
imnrnses.  Il  y  a  trois  mois  qu'on  y  travaille  à  Colmar.  Si  on 
y  réussit,  je  croirai  à  la  pierre  philosophale. 

La  grande  maîtresse  des  cœurs  ne  veut  donc  point  de  l'é- 
pithète  de  femme  forte?  Elle  a  pourtant  l'esprit  très  fort  ;  et 
son  âme  a  des  yeux  de  lynx,  si  son  corps  en  a  de  taupe.  Que 
je  voudrais  être  encore  entre  la  descendante  d'Hercule  et  la 
grande  maîtresse,  aux  pieds  de  tout  ce  qu'on  doit  respecter 
et  aimer  le  plus  dans  le  momie  ! 

Je  suis  toujours  avec  la  vénération  la  plus  profonde  et  le 
respect  le  plus  tendre. 

•2047.  —  A  M.  ROQUES. 

A  Colmar,  3  mai  nôi. 
Je  ne  reçois  qu'aujourd'hui  votre  lettre  du  30  mars  ;  appa- 

(li  Editeurs,  E.  Bavoux  et  A.  François.  'G.  A.) 

(2)  Frédéric  II.  On  n'a  pas  celte  lettre   iG.  A.i 

(3)  Où  il  était  conseiller  d'ambassade.  (G.  À.) 
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remmont  qu'elle  est  écrite  du  30  avril.  Je  charge  le  sieur 
Walther,  libraire  de  Dresde,  de  vous  faire  parvenir  les  À nnar 
les  de  l'Emi'irëj  en  droiture  à  Hameln,  où  vous  êtes.  J'ai 
trouvé  plus  de  secours  que  vous  ne  pensez  pour  finir  cet  ou- 
vrage à  Colmar.  Il  y  a  des  hommes  très  savants,  qui  d'ail- 
leurs ont  des  belles-lettres,  et  d'assez  belles  bibliothèques. 
Une  grande  partie  de  mon  bien  est  située  à  une  lieue  de 
Colmar  :  ainsi  je  me  trouve  chez  moi.  Je  pourrai  faire  quel- 
que voyage  chez  des  personnes  qui  m'honorent  de  leurs 
bontés.  Il  n'y  a  jamais  que  mon  cœur  qui  me  conduis".  Je 
n'avais  quitté  ma  patrie  que  sur  les  instances  réitérées  qu'on 
m'avait  faites,  et  sur  les  promesses  d'une  amitié  inviolable  ; 
mais  on  ne  s'expose  pas  deux  fois  au  même  danger. 

Je  ne  savais  pas  qu'il  y  eût  encore  une  Bibliothèque  raison- 
née  (])',  vous  me  feriez  plaisir,  monsieur,  de  me  dire  où  elle 
s'imprime,  et  dans  quel  mois  se  trouve  l'article  dont  vous 
me  faites  l'honneur  de  me  parler. 

Il  me  semble  que  le  mot  de  persiflage,  qui  se  met  à  la 
mode  depuis  quelque  temps,  pourrait  servir  de  titre  au  livre 
du  comte  de  Cataneo  (2)  Il  n'en  est  pas  ainsi  des  lettres  que 
vous  m'écrivez  :  elles  sont  dictées  par  l'esprit  et  par  le  sen- 
timent; j'y  suis  très  sensible.  J'ai  l'honneur  d'être  avec  bien 
du  zèle,  etc. 

2058.  —  A  M.  G.-C.  WALTHER. 

Colmar,  3  mai  175i. 
Il  est  très  vrai  que  plusieurs  personnes  m'ont  écrit  pour 
me  prier  d'aller  passer  quelque  temps  à  Lausanne;  on  m'a 
écrit  aussi  de  Genève,  dans  le  même  esprit;  et  les  sieurs 
Bousquet  et  Philibert  se  sont  offerts  chacun  do  leur  côté  pour 
faire  une  édition  de  mes  ouvrages  ;  mai^  je  suis  très  éloigné 
de  prendre  sur  cela  aucune  resolution —  Je  vous  remercie 
tendrement  de  l'offre  de  votre  campagne.  Si  j'avais  de  la 
santé,  et  que  vous  voulussiez  vous  arranger  avec  Bteitkopt, 

Eour  faire  un  jour  une  édition  complète  de  tout,  bien  revue, 
ien  corrigée,  je  pourrais  bien  prendre  le  parti  d'aller  la  di- 
riger à  Leipsick,  ne  connaissant  de  patrie  que  celle  où  l'on 
imprimerait  bien  mes  ouvrages. 

2049.  —  A  M.  LE  PRÉSIDENT  HÉNAULT. 

A  Colmar,  le  12  mai. 

Mes  doigts  enflés,  monsieur,  me  refusent  le  plaisir  de  vous 
écrire  de  ma  main.  Je  vous  traite  comme  une  cinquantaine 
d'empereurs;  car  j'ai  dicté  toute  cette  histoire.  Mais  j'ai  bien 
plus  de  satisfaction  à  dicté"!"  ici  les  sentiments  qui  m'attachent 
a  vous. 

Je  vous  jure  que  vous  me  faites  trop  d'honneur  de  penser 
que  vous  trouverez,  dans  ces  Annales,  l'examen  du  droit  pu- 
blic de  l'Empire.  Une  partie  de  ce  droit  public  consiste  dans 
la  bulle  d'Or,  dans  la  paix  de  Vpstphalie,  dans  les  Capitulaires 
des  empereurs;  c'est  ce  qui  se  trouve  imprimé  partout,  et 
qui  ne  pouvait  être  l'objet  d'un  abrégé.  L'autre  partie  du 
droit  public  consiste  dans  les  prétentions  de  tant  do  princes 
à  la  charge  les  uns  des  autres,  dans  celles  des  empereurs 
sur  Rome,  et  des  papes  sur  l'Empire,  dans  les  droits  île  l'Em- 
pire sur  l'Italie  ;  et  c'est  ce  que  je  crois  avoir  assez  indiqué, 
en  réduisant  tous  ces  droits  douteux  à  celui  du  plus  fort, 
que  le  temps  seul  rend  légitime.  Il  n'y  en  a  guère  d'autres 
dans  le  monde. 

Si  vous  daignez  jeter  les  yeux  sur  les  Doutes,  qui  se  trou- 
vent à  la  fin  du  second  tome  (3),  et  qui  pourraient  être  en 
beaucoup  plus  grand  nombre,  vous  jugerez  si  l'original  des 
donations  de  Pépin  et  de  Charlemagiie  ne  se  trouve  pas  au 
dos  de  la  donation  de  Constantin.  Le  Diurn  l  romain  des 
septième  et  huitième  siècles  est  un  monument  de  l'histoire 
bien  curieux,  et  qui  fait  voir  évidemment  ce  qu'étaient  les 
papes  dans  ce  temps-là.  On  a  eu  grand  soin,  au  Vatican, 
d'empêcher  que  le  reste  de  ce  Diurnal  ne  fût  imprimé.  La 
cour  de  R  me  fait  comme  les  grandes  maisons,  qui  cachent, 
autant  qu'elles  le  peuvent,  leur  première  origine.  Cependant, 
en  dépit  des  Boulainvilliers,  toute  origine  est  petite,  et  le  L'a- 
pitoie fut  d'abord  une  chaumière. 

La  grande  partit!  du  droit  public,  qui  n'a  été  pendant  six 
cents  ans  qu'un  combat  perpétuel  entre  l'Italie  et  l'Alle- 
magne, est  l'objet  principal  de  ces  Annules;  mais  je  me  suis 
bien  donné  de  garde  de  traiter  cetio  matière  dogmatique- 
ment. J'ai  fait  encore  moins  le  raisonneur  sur  les  droits  des 
empereurs  et  des  Etats  de  l'Empire. 

Il  est  certain  que  Tibère  était  un  princo  un  peu  plus  puis- 


'11  Ce  journal,  qui  s'imprimait  en  Hollande,  avait  cessé  en  1753. 

(2)  Voyez  la  lettre  à  la  duchesse  de  Saxe-Gotha  du  3  avril.  (G.  A.) 

(3)  Voyez,  tome  V.  page  252.  iG.  A.) 


sant  que  Charles  VII  et  François  Ie'.  Tout  le  pouvoir  que  les 
empereurs  allemands  ont  exercé  sur  Rome,  depuis  Charle- 
magiie, a  consisté  à  la  saccager  et  à  la  rançonner  dans  l'oc- 
casion. Voilà  ce  que  j'indique,  et  le  lecteur  bénévole  peut 
juger. 

J'aurais  eu  assurément,  monsieur,  des  lecteurs  p'us  béné- 
voles, si  j'avais  pu  vous  imiter  comme  j'ai  tâché  de  vous 
suivre;  mais  je  n'ai  fait  ce  petit  abrégé  que  par  pure  obéis- 
sance pour  madame  la  duchesse  de  Saxe-Gotha;  et,  quand  on 
ne  l'ait  qu'obéir,  on  ne  réussit  que  médiocrement.  Cependant 
j'ose  dire  que,  dans  ce  petit  abrégé.,  il  y  a  plus  de  choses 
essentielles  que  dans  la  grande  Histoire  (1)  du  révérend  père 
Barre.  Je  vous  soumets  cet  ouvrage,  monsieur,  comme  à 
mon  maître  en  fait  d'histoire. 

Puisque  me  voilà  en  train  de  vous  parler  de  cet  objet  de 
vos  études  et  de  votre  gloire,  permettez-moi  de  vous  dire  que 
je  suis  un  peu  fâché  qu'on  soit  tombé  depuis  peu  si  rudement 
sur  Rapin  de  Thovras.  Rien  ne  me  paraît  plus  injuste  et  plus 
indécent.  Je  regarde  cet  historien  comme  lo  meilleur  que 
nous  ayons;  je  ne  sais  si  je  me  trompe.  Je  me  flatte  au  reste 
que  vous  me  rendrez  justice  sur  la  prétendue  Histoire  uni- 
verselle qu'on  a  imprimée  sous  mon  nom.  Celui  qui  a  vendu 
un  mauvais  manuscrit  tronqué  et  défiguré  n'a  pas  fait  l'ac- 
tion du  plus  honnête  homme  du  monde.  Les  libraires  qui 
l'ont  imprimé  ne  sont  ni  des  Robert  Estienne  ni  des  Plantin; 
et  ceux  qui  m'ont  imputé  cette  rapsodio  ne  sont  pas  des 
Bayle. 

j'espère  faire  voir  (si  je  vis)  quo  mon  véritable  ouvrage 
est  un  peu  différent;  mais,  pour  achever  une  tello  entreprise, 
il  me  faudrait  plus  de  saute  et  de  secours  que  je  n'en  ai. 

Adieu,  monsi  ur,  conservez-moi  vos  bontés,  et  ne  m'ou- 
bliez pas  auprès  de  madame  du  Deffand.  Soyez  très  persuadé 
de  mon  attachement  et  de  ma  tendre  et  respectueuse  estime. 

2050.  —  A  FRÉDÉRIC, 

PRINCE  HÉRÉDITAIRE   DE   HESSE-CASSEL. 

Le  14  mai. 

Monseigneur,  je  suis  toujours  émerveillé  de  votre  belle 
écri'ure.  La  plupart  des  princes  griffonnent,  et  votre  altesse 
sérénissimeaura  peine  à  trouver  des  secrétaires  qui  écrivent 
au^si  bien  qu'elle.  Permettez-moi  d'en  dire  autant  de  votre 
style.  Ce  que  vous  dites  oes  Songes phy<iqw s  (2)  est  bien  digno 
d'un  esprit  fait  pour  la  vérité.  Je  ne  sais  qui  est  l'auteur  do 
cet  ouvrage,  que  je  n'ai  point  vu;  mais  votre  extrait  vaut  as- 
surément mieux  que  le  livre. 

On  fait  à  présent,  à  Colmar,  une  expérience  de  physique 
fort  au-dessus  de  celles  de  l'abbé  Nollet.  Elle  est  doublem  -ut 
de  votre  ressort,  puisque  vous  êtes  physicien  et  princo;  il 
s'agit  de  tuer  lo  plus  d'hommes  qu'on  pourra,  au  meilleur 
marché  possible,  au  moyen  d'une  poudre  nouvelle  faite  avec 
du  sel  qu'on  convertit  en  salpêtre.  Le  secret  a  déjà  fait 
beaucoup  de  bruit  en  Allemagne,  et  a  été  proposé  en  Angle- 
terre et  en  Danemark.  En  effet,  on  a  fait  de  bon  salpêtre 
avec  du  sel,  en  y  versant  beaucoup  de  nitre;  c'est-à-dire  on 
a  fait  du  salpêtre  avec  du  salpêtre,  à  grands  frais,  comme  on 
fait  de  l'or;  et  ce  n'est  pas  là  notre  compte.  Les  deux  opéra- 
teurs qui  travaillent  à  Colmar,  en  présence  des  députés  de  la 
compagnie  des  poudres  en  France,  ont  demandé  quatre  cent 
cinquante  mille  écus  d'Allemagne  pour  leur  secret,  et  un 
quart  dans  le  bénéfice  de  la  vente.  Ces  propositions  ont  fait 
croire  qu'ils  sont  sûrs  de  leur  opération.  L'un  est  un  baron  de 
Saxe,  nommé  Planitz,  l'autre  un  notaire  de  Manheim,  nommé 
Boull,  qui  l'ait  actuellement  de  l'or  aux  Deux  Ponts,  et  qui  a 
quitté  son  creuset  puur  les  chaudières  de  Colmar.  Il  y  a  trois 
mois  qu'ils  disent  que  la  conversion  se  fera  domain.  Enfin  le 
baron  est  parti  pour  aller  demander  en  Saxe  de  nouvelles 
instructions  à  un  de  ses  frères  qui  est  grand  magicien.  Lo 
notaire  reste  toujours  pour  achever  son  acte  authentique,  et 
il  attend  patiemment  que  le  nitre  de  l'air  vienne  cuire  son 
sel  dans  ses  chaudières,  et  le  faire  salpêtre.  Il  est  bien  beau 
à  un  homme  comme  lui  de  quitter  le  grand  œuvre  pour  ces 
bagatelles  Jusqu'à  présent  le  nitre  de  l'air  ne  l'a  pas  exaucé; 
mais  il  ne  doute  pas  du  succès.  Voilà  de  ces  cas  où  il  ne  faut 
avoir  de  foi  que  celle  de  saint  Thomas,  et  demander  à  voir 
et  à  toucher. 

Je  suis  bien  fâché,  monseigneur,  d'être  à  Plombières  pen- 
dant que  votre  altess ■>  séréni-sime  va  à  Spa  et  à  Aix.  Peut- 
être  ne  dirigerai-je  pas  toujours  ma  course  si  mal. 


fil  Histoire  générale  d'Allemagne,  17'i8,  11  vol.  in-4».  (G.  A.l 
(2)  Dans  une  lettre  en  date  du  7  mai,  le  prince  se  mojuait  des 

Songes  physiques,  ouvrage  du  frère  de  Maupertuis,  qu'il  attribuait 

à  Maupertuis  lui-même.  (G.  A.) 


CORRESPONDANCE  GENERALE.  -  1754, 


829 


Je  renouvelle  à  votre  altesse  sérénissinie,  monseigneur, 
mon  respect,  etc.. 

2031.  —  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Colraar,  le  16  mai. 

Mon  cher  ange,  le  7  de  juillet  approche;  persistez  bien, 
madame  d'Argonlal  et  vous,  dans  la  loi  que  vous  avez  aux 
eaux  de  Plombières.  N'allez  pas  soupçonner  que  la  santé 
puisse  se  trouver  ailleurs.  Venez  boire  avec  moi,  mon  cher 
et  respectable  ami.  Je  vous  prie,  quand  vous  verrez  cet  abbé 
Cfio'i,  (1),  qui  est  malade  a  sa  nouvelle  campagne,  de  lui 
l'aire  pour  moi  les  plus  tendres  compliments,  je  ne  sais  si 
son  médecin  a  la  vogue,  mais  il  me  semble  que  je  n'entends 
point  parler  de  ses  guérisons.  Je  ctois  ses  malodes  enterrés. 
Vous  êtes  fort  heureux  do  n'avoir  point  été  attaqué  (2).  Le 
nouveau  régime  ne  vous  convient  pas. 

Je  viendrai,  mon  cher  ange,  à  Plombières,  avec  deux  do- 
mestiques tout  au  plus,  et  je  ne  serai  pas  difficile  à  loger  ; 
peut-èlre  même  y  serai-je  avant  vous,  et,  en  ce  cas,  je  vous 
demanderai  vos  ordres.  J'apporterai  quelques  paperasses  de 
prose  et  de  vers  pour  vous  endormir  après  le  dîner.  Comment 
pouvez-vous  craindre  que  je  manque  un  tel  rendez-vous?  Je 
voudrais  que  vous  fussiez  à  Conslantinople,  à  la  place  de 
votre  oncle  '3),  et  vous  venir  trouver  dans  le  serrât  des  fran- 
guis  de  Galata.  sur  le  canal  de  la  Propontide.  Mon  ange, 
Plombières  est  un  vilain  trou,  le  séjour  est  abominable,  mais 
il  sera  pour  moi  le  jardin  d'Armide. 

Je  vous  ai  envoyé  le  second  lome  des  Annales  de  l'Empire, 
dans  toute  la  plénitude  de  l'borreur  historique.  Dieu  merci, 
il  n'y  a  pas  un  mot  à  changer,  non  plus  qu'au  placet  de  Cari- 
tidès  ('<).  Gardez-vous  de  lire  ce  fatras;  il  est  d'un  ennui 
niortel;  rien  n'est  plus  malsain.  Que  vous  importe  Albert 
d'Autriche?  J'ai  été  entraîné  dans  ce  précipice  de  ronces 
par  ma  malheureuse  facililé;on  ne  m'y  rattrapera  plus.  C'est 
être  trop  ennemi  de  soi-même  que  de 'se  consumer  à  ramas- 
ser des  antiquités  barbares.  La  duchesse  de  Gotha,  qui  est 
très  aimable,  m'a  transformé  en  pédant  en  us,  comme  Circé 
changea  les  compagnons  d'Ulysse  en  bêtes.  Il  faut  que  je 
revoie  M.  et  madame  d'Argerital,  pour  reprendre  ma  pre- 
mière forme. 

Bonsoir;  mille  respects  à  madame  d'Argental.  Amenez-la 
pour  sa  santé  et  pour  mon  bonheur. 

2052.  —  A  MADAME  LA  MARQUISE  DU  DEFFAND. 

A  Colmnr,  le  19  mai. 

Savez-vous  le  latin,  madame?  Non;  voilà  pourquoi  vous 
me  demandez  si  j'aime  mieux  Pope  que  Virgile.  Ah!  madame, 
toutes  nos  langues  modernes  sont  sèches,  pauvres,  et  sans 
harmonie,  en  comparaison  de  celles  qu'ont  parlées  nos  pre- 
miers maîtres,  les  Grecs  et  les  Romains.  Nous  ne  sommes 
que  des  violons  de  village.  Comment  voulez-vous  d'ailleurs 
que  je  compare  des  épîtres  à  un  poëme  épique,  aux  amours 
do  Didon,  à  l'embrasement  de  Troie,  à  la  descente  d'Enée 
aux  enfers? 

Je  crois  l'E«ai  sur  l'Homme,  de  Pope,  le  premier  des 
poèmes  didactiques,  des  poëmes  philosophiques;  mais  ne 
mettons  rien  à  coté  de  Virgile.  Vous  le  connaissez  par  les 
traductions;  mais  les  poètes  ne  se  traduisent  point.  Peut-on 
traduire  de  la  musique?  Je  vous  plains,  madame,  avec  le 
goût  et  la  sensibilité  éclairée  que  vous  avez,  de  ne  pouvoir 
lire  Virgile.  Je  vous  plaindrais  bien  davantage  si  vous  lisiez 
des  Annales,  quelque  courtes  qu'elles  soient.  L'Allemagne  en 
miniature  n'est  pas  faite  pour  plaire  à  une  imagination  fran- 
çaise telle  que  la  vôtre. 

J'aimerais  bien  mieux  vous  apporter  la  Pucetle,  puisque 
vous  aimez  les  poëmes  épiques.  Celui-là  est  un  peu  plus  long 
que  la  Henriade,  et  le  sujet  en  est  un  peu  plus  gai.  L'imagi- 
nation y  trouve  mieux  son  compte;  elle  est  trop  rélrécie  chez 
nous  dans  la  sévérité  des  ouvrages  sérieux.  La  vérité  histori- 
que et  l'austérité  de  la  religion  m'avaient  rogné  les  ailes  dacs 
la  Henriade,  elles  me  sont  revenues  avec  la  Pucelle.  Ces  An- 
nales sont  plus  agréables  que  celles  de  l'Empire. 

Si  vous  avez  encore  M.  de  Formont,  je  vous  prie,  madacne, 
de  le  faire  souvenir  de  moi  ;  et,  s'il  est  parti,  je  vous  prie  de 
ne  me  point  oublier  en  lui  écrivant.  Je  vais  aux  eaux  de 
PI  imbierés,  non  que  j'espère  y  trouver  la  santé,  à  laquelle  je 
renonce,  mais  parce  que  mes  amis  y  vont.  J'ai  resté  six  mois 


(1)  Chnuvelin.  (G.  A.) 

(2)  C'inime  conseiller  d'honneur  du  parlement,  (G.  A.ï 

(3)  Përriol.  (,G.  A.) 

(4)  Dans  les  Fâcheux  do  Molière.  (G,  A.) 


entiers  à  Colmar,  sans  sortir  de  ma  chambre,  et  je  crois  que 
j'en  ferai  autant  à  Paris,  si  vous  n'y  êtes  pas. 

Je  me  suis  aperçu,  à  la  longue,  que  tout  ce  qu'on  dit  et 
tout  ce  qu'on  fait  no  vaut  pas  la  peine  de  sorlir  de  chez  soi. 
La  maladie  no  laisse  pas  d'avoir  de  grands  avantages  ;  elle 
délivre  de  la  société.  Pour  vous,  madame,  ce  n'est  pas  de 
même  ;  la  société  vous  est  nécessaire  comme  un  violon  à 
Guignon,  parce  qu'il  est  le  roi  du  violon  (1). 

M.  d'Alembert  est  bien  digne  de  vous,  bien  au-dessus  de 
son  siècle.  Il  m'a  fait  cent  fois  trop  d'honneur  (2),  et  il  peut 
compter  que,  si  je  le  regarde  comme  le  premier  de  nos  phi- 
losophes gens  d'esprit,  ce  n'est  point  du  tout  par  reconnais- 
sance. 

Je  vous  écris  rarement,  madame,  quoique,  après  le  plaisir 
de  lire  vos  lettres,  celui  d'y  répondre  soit  le  plus  grand  pour 
moi  ;  mais  je  suis  enfoncé  dans  des  travaux  pénibles  qui 
partagent  mon  temps  avec  la  colique.  Je  n'ai  point  de  temps 
a  moi,  car  je  souffre  et  je  travaille  sans  cesse.  Cola  fait  une 
vie  pleine,  pas  tout  à  fait  heureuse;  mais  où  est  le  bon- 
heur? je  n'en  sais  rien,  madame  ;  c'est  un  beau  problème  à 
résoudre. 

2033.  —  A  M.  DE  BRENLES. 

Colmar,  le  21  mai. 

Je  me  crois  déjà  votre  ami,  monsieur,  et  je  supprime  les 
cérémonies  et  les  monsieur  en  sentinelle  au  haut  d'une  page. 
Je  m'intéresse  à  votre  bonheur  comme  si  j'étais  votre  com- 
patriote; le  bonheur  est  bien  imparfait  quand  on  vit  seul. 
Messer  Ludovico  Ariosto  dit  que  :  Setiza  moglie  a  lato,  V  nom 
non  punie  esser  di  bonlade  per/'ello. 

Il  faut  être  doux,  au  moins,  pour  jouir  de  toutes  les  dou- 
ceurs de  la  vie,  et  il  faut  n'être  que  deux,  quand  on  a  une 
femme  comme  celle  que  vous  avez  trouvée.  J'en  ai  bien 
parlé  avec  la  bonne  madame  Goll.  Elle  sait  combien  madame 
de  Brenles  a  de  mérite;  vous  avez  étousé  votre  semblable. 
Si  je  faisais  encore  de  petits  vers,  je  dirais  : 

Il  faut  trois  dieux  dans  un  ménage, 
L'Amitié,  l'Estime,  et  l'Amour; 
Oa  dit  qu'où  les  vit  l'autre  jour 
Qui  signaient  voire  mariage  (3;. 

Pour  moi,  monsieur,  je  vais  trouver  les  naïades  ferrugi- 
neuses do  Plombières.  Le  triste  état  où  je  suis  m'empêche 
d'être  témoin  de  votre  félicité.  Si  je  peux  avoir  une  santé  un 
pou  tolérable,  la  passion  de  faire  un  petit  voyage  à  Lau- 
sanne en  deviendra  plus  forte;  comptez  que  vos  lettres  la 
redoublent.  La  bonté  dont  vous  dites  que  madame  de  Brenles 
m'honore  est  un  nouvel  encouragement.  Je  demanderai  per- 
mission à  toutes  les  maladies  qui  m'aecablent;  mais  je  ne 
poux  répondre  ni  du  temps  où  je  viendrai,  ni  do  mon  sé- 
jour. Jo  sons  seulement  que,  si  mon  goût  décidait  de  ma 
c  induite,  je  passerais  volontiers  ma  vie  dans  le  soin  de  la 
liberté,  de  I  amitié,  et  de  la  philosophie.  Je  mo  croirais,  après 
vous  doux,  l'homme  le  plus  heureux  de  Lausanne. 

J'aurais  encore,  monsieur,  un  autre  compliment  à  vous 
faire  sur  la  charge  (4)  et  sur  la  dignité  que  vous  venez  d'ob- 
tenir dans  votre  patrie  ;  mais  il  en  faut  complimenter  ceux 
qui  auront  affaire  à  vous,  et  je  ne  peux  vous  parler  à  présont 
qui1  d'un  bonheur  qui  est  bien  au-dessus  des  emplois.  Per- 
mettez-moi de  présenter  mes  respects  à  madame  de  Brenles, 
et  de  vous  renouveler  les  sentiments  avec  lesquels  je  compto 
être  toute  ma  vie,  etc. 

Je  vous  supplie  de  vouloir  bien  faire  souvenir  de  moi 
M.  Polier,  qui,  le  premier,  m'inspira  l'envie  de  voir  le  pays 
que  vous  habitez. 


(1)  C'était  un  titre   d'office  qui   ne  fut  supprimé  qu'en   1773. 
(G.  A.) 
(2   En  lui  demandant  l'article  EsPiiiTpour  Y  Encyclopédie.  (G.  A.) 
(3   M.  et  madame  de  Brenles,  sans  se  consulter,  envoyèrentcua- 
cun  leur  réponse  à  M.  de  Voltaire. 

De  M.  de  ^renies. 
L'Estime  et  l'Amitié,  malsré  leur  jeune  frère, 
Voudraient  étendre  encor  les  plans  qu'ils  ont  iracés. 
L'Amour  dit  :  «  Ils  sont  deux,  a\er  nous  c'est  assez.  » 
Mais  1rs  autres  ont  dil  :  «  Il  y  faudrait  Voltaire.  « 

De  madame  de  ttrenles. 
L'Estime  et  l'Amitié,  en  dépit  de  leur  frère, 
Disent  que  nombre  troi,s  fui  toujours  nombre  heureux. 
L'Amour  di  :  «  Avec  moi  e'esi  assez  d'être  •  eux.  » 
Les  deux  autres  ont  \lit  :  «  I  y  faudrait  Voltaire.  » 
1    (Note  de  l'éditeur  des  lettres  diverses,  Genève,  Paschoud.   1821, 
in  8")- 
(i)  Celle  de  conseiller  baillival.  (G.  A.) 
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2054.  —  A  LA  DUCHESSE  DE  SAXE-GOTHA. 

A  Colmar,  25  mai  1754  (1). 
Madame,  vos  bontés  font  dans  mon  cœur  un  étrange  con- 
traste avec  les  maladies  qui  m'accablent.  Je  viendrais  sur-le- 
champ  me  mettre  aux  pieds  de  votre  altesse  sérénissime, 
soit  à  Gotha,  soit  à  Altombourg,  si  j'en  avais  la  force;  mais 
jo  n'ai  pas  eu  encore  celle  de  me  faire  transporter  aux  eaux 
de  Plombières.  Dieu  préserve  la  grande  maîtresse  des  cœurs 
d'être  dans  l'état  où  je  suis,  et  conserve  à  votre  altesse  séré- 
nissime cette  santé,  le  plus  grand  des  biens,  sans  lequel  l'é- 
leclorat  de  Saxe,  qui  devrait  vous  appartenir,  serait  si  peu  de 
chose;  sans  lequel  l'empire  de  la  terre  ne  serait  qu'un  nom 
stérile  et  triste!  Si  je  peux,  madame,  acquérir  uue  santé 
tolérable,  si  je  me  trouve  dans  un  état  où  je  puisse  me  mon- 
trer, si  je  ne  suis  pas  condamné  par  la  nature  à  attendre  la 
mort  dans  la  solitude,  il  est  bien  certain  que  mon  cœur  me 
mènera  dans  votre  cour.  Quand  j'ai  dit  que  j'en  demanderais 
permission  à  la  nature  et"à  la  destinée,  ie  n'ai  dit  que  ce  qui 
est  trop  vrai.  Pauvres  automates  que  nous  sommes,  nous  ne 
d  -pondons  pas  de  nous-mêmes  ;  le  moindre  obstacle  arrête 
tous  nos  désirs,  et  la  moindre  goutte  de  sang  dérangée  nous 
tue,  ou  nous  fait  languir  dans  un  état  pire  que  la  mort 
même.  Ce  que  votre  altesse  sérénissime  me  mande  de  la 
santé  de  madame  de  Buchvald  redouble  mon  attendrissement 
et  mes  alarmes.  Elle  m'a  inspiré  l'intérêt  le  plus  vif.  Il  y  a 
certainement  bien  peu  de  femmes  comme  elle.  Où  pourriez* 
vous  trouver  de  quoi  réparer  sa  perte?  La  vie  n'est  agréable 
qu'avec  quelqu'un  à  qui  on  puisse  ouvrir  son  cœur,  et  dont 
1  attachement  vrai  s'exprime  toujours  avec  esprit,  sans  avoir 
envie  d'en  montrer.  Elle  est  faite  pour  vous,  madame.  J'ose 
vous  protester  que  je  vous  suis  attaché  comme  elle,  et  que 
mon  cœur  a  toujours  été  à  Gotha,  depuis  que  votre  altesse 
sérénissime  a  daigné  m'y  recevoir  avec  tant  de  bonté. 

Je  voudrais  l'amuser  par  quelques  nouvelles  :  mais  heu- 
reusement la  tranqui  lité  de  l'Europe  n'en  fournit  point  de 
grandes;  les  grandes  nouvelles  sont  presque  toujours  des 
malheurs.  Je  ne  sais  rien  des  petites,  sinon  qu  un  chimiste 
du  duc  de  Deux-Ponts,  nommé  Bull  ou  Pull,  parent,  je  crois, 
d'un  de  vos  ministres,  a  tenté  en  vain  de  créer  du  sa  pêtre  à 
Colmar.  Il  a  travaillé  à  Colmar  pendant  trois  mois,  avec  un 
Saxon  nommé  le  baron  de  Planitz;  et  ni  l'un  ni  l'autre  n'ont 
encore  réussi  dans  le  secret  de  perfectionner  la  manière  de 
tuer  les  hommes.  On  croit  avoir  découvert  à  Londres  et  à 
Paris  l'art  de  rendre  l'eau  de  la  mer  potable,  et  on  pourrait 
bien  n'y  pas  réussir  davantage.  Do  bons  livres  nouveaux,  il 
n'y  en  à  point  :  il  en  paraît  quelques-uns  sur  le  commerce  ; 
on  Ms  dit  de  quelque  utilité  ;  mais  il  ne  se  fait  plus  de  livres 
i  gréa  blés. 

ii  semble  que  depuis  quelque  temps  les  livres  ne  soient 
composés  que  pour  des  marchands  et  des  apothicaires.  Tout 
n  nie  sur  la  physique  et  sur  le  négoce.  Cela  n'est  guère  amu- 
sant pour  une  princesse  pleine  d'esprit  et  de  sentiment,  qui 
veut  nourrir  son  âme.  Il  faut  s'en  tenir  aux  bons  ouvrages 
du  siècle  passé.  Vos  propres  réflexions,  madame,  vaudront 
mieux  que  tout  ce  qu'on  fait  aujourd'hui.  Que  ne  puis-je 
être  à  [lortée  d'admirer  de  près  votre  belle  Ame,  tous  vos 
sentiments,  votre  manière  judicieuse  de  penser!  Que  ne 
puis-je  renouveler  à  vos  pieds  le  profond  respect  et  le  culte 
que  mon  âme  a  voués  à  la  vôtre  ! 

2055.  —  A  M.  LE 'COMTE  D'ARGENT  \L. 

Colmar,  le  29  mai. 
Mon  cher  ange,  j'ai  oublié,  dans  ma  dernière  lettre,  de 
vous  parler  d'un  vieux  papier  cacheté  dont  vous  avez  eu  la 
bonté  de  vous  charger.  Le  plaisir  de  m'occuper  de  votre 
voyage  des  eaux  me  tenait  tout  entier. 

Poslhabui  tamen  illorum  mea  séria  ludo.     (Virg.,  ecl.  vu.) 

Ce  papier  est,  ne  vous  déplaise,  mon  testament,  qu'il  faut 
que  je  corrige  comme  mes  auties  ouvrages,  pour  éviter  la 
critique,  attendu  que  mes  affaires  ayant  changé  de  face,  et 
moi  aussi,  depuis  cinq  ans,  il  faut  que  je  conforme  mes  dis- 
positions à  mon  état  présent.  Vous  souvenez-vous  encore  que 
vous  avez  une  Pircéfle  d'une  vieilli*  copie,  et  que  cette  Jeanne, 
négligée  et  ridée,  doit  faire  place  a  une  Jeanne  un  peu  mieux 
atournée,  que  j'aurai  l'honneur  de  vous  apporter  pour  faire 
passer  vos  eaux  plus  allègrement f'N'aurioz-vous  pas  le  Fac- 
tura de  M.  de  La  Bourdonnais,  que  jo  n'ai  jamais  vu,  et  que 


(1)  Cette  lettre  a  toujours  été  classée  au  15  mai.  MM.  E.  Bavoux 
et  A.  François  ont  rétabli  sa  véritable  date,  ainsi  qu'un  dernier  ali- 
néa toujours  omis.  rG.  A.) 


j'ai  une  passion  extrême  de  lire?  Si  vous  l'avez,  je  vous  sup 
plie  de  l'apporter  avec  vous.  J'ai  grande  envie  de  voir  eom- 
ment  il  se  peut  faire  qu'on  n'ait  pas  pendu  La  Bourdonnais  (1) 
pour  avoir  fait  la  conquête  de  Madras. 

Et  les  grands  et  les  petits  prophètes  (2)?  On  dit  que  cela 
est  fort  plaisant.  C'est  dans  ces  choses  sublimes  qu'on  excelle 
à  présent  dans  ma  chère  patrie.  Adieu,  mon  adorable  ange  ; 
souvenez-vous  de  mon  ancien  testament.  Je  suis  errant 
comme  un  Juif,  et  jo  n'ai  guère  d'espérance  dans  la  loi  nou- 
velle ;  mais  je  vous  embrasserai  à  la  piseine  de  Plombières, 
et  vous  me  direz  :  Surge  et  amiula.  Il  faut  que  madame  d'Ar- 
gcnlal  ne  change  point  d'avis  sur  les  eaux  ;  elles  sont  indis- 
pensables. 

2056.  —  A  M.  G.-C.  WALTHER. 

Colmar,  29  mai  1754. 
A  l'égard  de  l'édition  de  mes  Œuvres  en  sept  volumes, 
vous  savez  ce  que  je  vous  en  ai  toujours  dit,  combien  ello 
est  fautive,  et  à  quel  point  elle  est  décriée  :  vous  prenez  le 
seul  parti  qui  puisse  vous  tirer  d'affaire.  Je  m'amuserai,  à 
Plombières,  à  corriger  celte  édition,  de  façon  qu'à  l'aide  de 
dnuze  ou  treize  feuilles  substituées  aux  plus  défectueuses,  et 
pleines  d'ailleursde  nouveautés  peut-être  assez  intéressantes, 
et  à  l'aide  d'une  nouvelle  préface,  et  d'un  nouvel  avertisse- 
ment, vous  pouvez,  sans  beaucoup  de  frais,  donner  un  air 
tout  neuf  à  cet  ouvrage,  et  le  débiter  avec  quelque  succès.  Je 
vous  aiderai  encore  en  vous  achetant  une  centaine  d'exem- 
plaires que  je  vous  paierai  comptant,  et  jVn  ferai  des  pré- 
sents qui,  en  faisant  connaître  cette  édition  nouvelle,  pour- 
ront vous  en  faciliter  le  débit.  J'aurais  déjà  pris  ce  parti,  il 
y  a  longtemps,  si  le  grand  nombre  de  fautes  no  m'avait  re- 
buté. 

2057.  —  A  M.  DE  MALESHFRBES. 

A  Colmar,  6  juin  (3). 

Monsieur,  ma  nièce  m'a  envoyé  un  papier  où  je  reconnais  vos 
bontés.  Je  ne  peux  y  répondre  qu'en  vous  envoyant  l'ouvrage 
tout  entier.  Vous  n'êtes  pas  condamné  à  lire  tout  ce  qui  s'im- 
prime; mais  il  est  de  mon  devoir  de  vous  rendre  cet  hom- 
mage. Je  me  suis  vu  forcé  de  donner  moi-même  ce  troisième 
volume  sur  YEssai  de  l'histoire  universelle,  pour  montrer  qu'au 
moins  je  traite  l'histoire  avec  plus  d'exactitude  qu'il  n'y  en  a 
dans  les  deux  premiers  volumes  que  le  libraire  J  anNeaulme 
a  si  malheureusement  défigurés.  Si  j'avais  un  peu  plus  do 
santé,  j'aurais  déjà  poussé  cet  E-sai  jusqu'aux  temps  qui  so 
joignent  à  ceux  de  Louis  XIV,  et  je  donnerais  ensuite  les 
deux  premiers  volumes,  qui  demandent  à  être  refondus, 
puisque  j'en  ai  employé  une  partie  dans  les  Annales  de  l'Em* 
pire. 

Je  vois  avec  douleur  que  des  éditions  de  ces  deux  pre- 
miers tomes  se  multiplient  tous  les  jours.  Si  j'osais  abuser  de 
votre  temps,  je  me  plaindrais  qu'on  m'ait  fait  affirmer  dans 
cet  ouvrage  des  choses  que  je  suis  bien  éloigné  de  penser. 
Je  crois,  par  exemple,  que  les  donations  de  Pépin  et  de 
Charlemagne  peuvent  être  mises  avec  celles  de  Constantin, 
et  que  les  papes  n'ont  pas  plus  besoin  de  ces  vains  titres 
pour  être  reconnus  souverains  du  pays  uu'ils  possèdent,  que 
les  bains  d'Aix-la-Cbapelle  n'ont  besoin  d  avoir  été  fondés  par 
un  nommé  Grarius,  frère  de  Néron. 

Au  reste,  monsieur,  s'il  se  trouve  dans  ce  troisième  volume 
quelques  endroits  qui  s'écartent  de  la  vérité,  ou  qui  la  disent 
trop,  rien  ne  sera  plus  aisé  que  de  changer,  au  moyen  d'un 
carton,  les  endroits  qui  vous  auront  paru  suspects.  Ce  serait 
l'affaire  des  libraires  à  qui  j'ai  fait  présont  de  cet  ouvrage. 
et  de  ceux  qui  ensuite  pourraient  l'imprimer  à  Paris.  }\on 
affaire,  monsieur,  sera  de  vous  être  dévoué  jusqu'au  dernier 
moment  de  ma  vie,  de  souhaiter  ardemment  que  vous  vou- 
liez bien  être  toujours  à  la  tête  des  lettres,  et  que  vos  suc- 
cesseurs vous  ressemblent.  Mon  affaire  est  encore  de  finir 
c  tfe  malheureuse  histoire  universelle,  où  je  suis  engagé 
malgré  moi,  et  qui  n'avait  jamais  été  destinée  à  voir  le  jour. 
.Mais,  pour  la  finir,  il  faut  de  la  santé,  une  grande  bibliothè- 
que et  une  retraite  libre.  Dans  quelque  endroit  que  j'achève 
ma  vie.ee  sera  une  grande  consolation  pour  moi  de  compter 
sur  votre  bonté  et  sur  votre  suffrage.  Je  les  mérite  au  moins 
par  la  reconnaissance  tendre  et  respectueuse  avec  laquelle 


(1)  Voyez  le  chapitre  xxix  du  Précis  du  Siècle  de  Louis  XV. 
(G.  A.) 

(2)  Le  Petit  prophHe  de  Bœhmischbroda,  par  Griram:  les  Pro- 
pluiics  du  grand  piopli  te  H/onct.  etc.,  etc.;  toutes  brochures  rela- 
tives aux  querelles  musicales  d'alors,  (G.  A.) 

(3)  Editeurs,  de  Cayrol  et  A.  François.  (G.  A.) 
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j'ai,  l'honneur  d'être,  monsieur,  v  >tre  très  humble  et  très 
obéissant  serviteur* 

2038.  —  A  M.  COLINÎ. 

Le  9  juin. 

En  passant  par  Saint-Dié,  je  corrige  la  feuille  (1);  je  la 
renvoie.  Je  recommande  à  M.  Colini  les  liâmes  de  Venise; 
il  aura  la  bonté  de  faire  mettre  un  g  au  lieu  du  c.  Et  ces 
chevaliers,  qui  sortent  de  son  pays;  on  peut  d'un  son  faire 
aisément  un  leur. 

Io  non  so  aneora  quanti  giorni  o  quante  ore  mi  tratlero 
nella  badia.  Scrivero  al  signor  Colini,  e  gli  diro  dove  egli 
ui'iudjrizzera  le  mie  lettere. 

Il  suo  amico,  V. 

2059.  —  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

A  Senones,  le  12  juin. 
Mon  cher  ange,  ceux  qui  disent  que  l'homme  est  libre  ne 
disent  que  des  sottises.  Si  on  était  libre,  ne  serais-je  pas  au- 
près de  vous  et  de  madame  d'Argental?  ma  destinée  serait- 
elle  d'avoir  des  anges  gardiens  invisibles?  Je  pars  le  8  de 
Colmar,  dans  le  dessein  de  venir  jouir  enfin  de  votre  pré- 
sence réelle.  Je  reçois  en  partant  une  lettre  de  madame  Denis, 
qui  me  mande  que  Maupertuis  et  Lu  Condamine  vont  à  Plom- 
bières; qu'il  ne  faut  pas  absolument  que  je  m'y  trouve  dans 
le  même  temps;  que  cela  produirait  une  scène  o  lieuse  et 
ridicule;  qu'il  faut  que  je  n'aille  aux  eaux  que  quand  elle 
me  le  mandera.  Elle  ajoute  que  vous  serez  de  cet  avis,  et 
que  vous  vous  joindrez  à  elle  [tour  m'empêeher  devons  voir. 
Surpris,  affligé,  inquiet,  embarrassé,  me  voilà  donc  ayant 
fait  mes  adieux  à  Colmar,  et  embarqué  pour  Plombières.  Je 
m'arrête  à  moitié  chemin  ;  je  me  fais  bénédictin  dans  l'ab- 
baye de  Senones,  avec  dom  Calmet,  l'auteur  des  Commen- 
taires sur  la  liible,  au  milieu  d'une  bibliothèque  de  douze 
mille  volumes,  en  attendant  que  vous  m'appeliez  dans  votre 
sphère.  Donnez-moi  donc  vos  ordres,  mon  cher  ange;  je  quit- 
terai le  eh  litre  des  que  vous  me  l'ordonnerez;  mais  je  ne  le 
quitterai  pas  pour  le  monde,  auquel  j'ai  un  peu  renoncé;  je 
ne  le  quitterai  que  pour  vous. 

Je  ne  perds  pas  ici  mon  temps.  Condamné  à  travailler  sé- 
rieusement à  cette  Histoire  générale,  imprimée  pour  mon 
malheur,  et  dont  les  éditions  se  multiplient  tous  les  jours,  je 
ne  pouvais  guère  trouver  de  grands  secours  que  dans  l'ab- 
baye de  Senones.  Mais  je  vous  sacrifierai  bien  gaiement  le 
fatras  d'erreurs  imprimées  dont  je  suis  entouré,  pour  goûter 
enlin  la  douceur  de  vous  revoir.  Prenez-vous  les  eaux?  com- 
ment madame  d'Argental  s'en  trouve-t-elle?  Oue  je  bénis  le 
préjugé  qui  fait  quitter  Paris  pour  aller  chercher  la  santé  au 
milieu  des  montagnes,  dans  un  très  vilain  climat!  La  méde- 
cine a  le  même  pouvoir  que  la  religion;  elle  fait  entrepren- 
dre des  pèlerinages.  Réglez  le  mien;  vous  êtes  tous  deux  les 
maîtres  de  ma  marche  comme  de  mon  cœur. 

La  poste  va  deux  fois  par  semaine  de  Plombières  à  Senones, 
par  Raon.  Elle  arrive  un  peu  lard,  parce  qu'elle  passe  par 
Nancy;  mais  enfin  j'aurai  le  bonheur  de  recevoir  de  vos  nou- 
velles. Adieu;  je  vous  embrasse.  Le  moine  Voltaire. 


•2060. 


A  M.  COLINI. 


A  Senones,  le... 

Mi  capita  oggi  la  lettera  drll'  undecimo.  Mi  rincresco  del 
viaggio  che  fà  il  pacehetlo  ch'  ûlla  a  mandato  a  Plombières. 
La  prego  di  scrivere  ancoi'i  a  Senones,  al  meno  una  volta,  e 
di  far  mi  sapere  se  trà  lettere  a  nie  indirizzate  vene  fosse 
alcuna  di  madama  Denis. 

Il  faut  que  l'un  attende  pour  la  préface  il). 

Mille  compliments  à  M.  le  major,  et  à  tous  ceux  qui  se  sou- 
viennent de  moi. 

J'ai  bien  à  cœur  la  copie  du  manuscrit  concernant  l'His- 
toire (3;. 

2061,  —  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

A  Senones  par  Ravon,  ou  Ilaon,  le  56  juin. 
Mon  cher  ange,  je  ne  sais  si  madame  Denis  a  raison  ou 
non.  J'attends  votre  décision.  Je  suis  un  moine  soumis  aux 
ordres  de  mon  abbé,  et  j"  n'attends  que  votre  obédience. 
Je  vous  supplie  de  vouloir  bien  vous  faire  donner  une  ou 
deux  lettres  qui  doivent  m'êtro  adressées  à  Plombières,  vers 


(1)  Il  s'agit  du  troisième  volume  de  V Histoire  générale.  (G.  A.) 

(2)  La  préface  de  VEssai,  qui  parut  en  tête  du  troisième  volume. 
Voyez,  tome  11,   page  2.    G.  A.) 

(3)  Voyez  lo  billet  à  Colini  du  2  juillet.  (G.  A.) 


le  20  du  mois;  je  me  flatte  quo  vous  me  manderez  de  les 
venir  chercher  moi-même.  Savez-vous  bien  quo  je  ne  suis 
point  en  France,  que  Senones  est  terre  d'Empire,  et  que  je 
ne  dépends  que  du  pape  pour  le  spirituel?  Je  lis  ici,  ne  vous 
déplaise,  les  Pères  et  les  Conciles.  Vous  me  remettrez  peut- 
être  au  régime  de  la  tragédie,  quand  j'aurai  le  bonheur  de 
vous  voir.  Comment  vous  trouvez-vous  du  régime  des  eaux, 
vous  et  madame  d'Argental?  Faites-vous  une  santé  vigou- 
reuse pour  une  cinquantaine  d'années,  et  puissions-nous  vivre 
à  la  Fontenelle,  avec  un  cœur  un  peu  plus  sensible  que  le 
sien!  Il  serait  beau  de  s'aimer  à  cent  ans.  Nous  avons  à  peu 
près  cinquante  ans  d'amitié  sur  la  tête.  Je  me  meurs  d'impa- 
tience de  vous  voir.  Je  n'ai  jamais  eu  de  désirs  si  vifs  dans 
ma  jeunesse.  Donnez-moi  donc  un  rendez- vous  à  Plombières, 
fût-ce  malgré  madame  Denis.  Je  tremble  d'être  né  pour  les 
passions  malneureuses.  Adieu,  mon  cher  ange;  je  volerai 
sous  vos  a  des,  à  vos  ordres,  et  je  me  remettrai  de  tout  à 
votre  providence. 

2062.  —  AU  MÊME. 

A  Senones  par  Rnon,  le  20  juin. 

Vous  me  laissez  faire,  mon  cher  et  respectable  ami,  un 
long  noviciat  dans  ma  Thébaïde.  Voici  la  troisième  lettre  quo 
je  vous  écris.  Je  n'ai  de  nouvelles  ni  de  vous  ni  de  madame 
Denis.  Elle  m'a  mandé  que  vous  m'avertiriez  du  temps  où  ja 
dois  venir  vous  trouver;  mon  cœur  n'avait  pas  besoin  de  ces 
avertissements  pour  être  à  vos  Ordres,  Je  ne  suis  parti  que 
pour  venir  vous  voir,  et  me  voici  à  moitié  chemin,  sans  sa- 
voir encore  si  je  dois  avancer.  Je  vous  ai  supplié  de  vouloir 
bien  vous  informer  d'un  paquet  de  lettres  qu'on  m'a  adressé 
à  Plombières,  où  je  devrais  être.  J'écris  au  maître  de  la 
poste  de  Remiremont  pour  en  savoir  des  nouvelles.  Ce  pa- 
quet m'est  de  la  plus  grande  conséquence.  Si  vous  avez  eu 
la  bonté  de  le  retirer,  ayez  celle  de  me  le  renvoyer  par  la 
poste,  à  Senones,  avec  les  ordres  positifs  de  venir  vous  join^ 
dre.  Il  ne  me  faut  qu'une  chambre,  un  trou  auprès  de  vous, 
et  je  suis  très  content.  Mes  gens  logeront  comme  ils  pour- 
ront. Votre  grenier  serait  pour  moi  un  palais.  Je  suis  comme 
une  fille  passionnée  qui  s'est  jetée  dans  un  couvent,  en  at- 
tendant que  son  amant  puisse  l'enlever.  C'est  une  étrange 
destinée  quo  je  sens  si  près  de  vous,  et  que  je  n'aie  pu  en- 
core vous  voir.  Je  vous  embrasse  avec  autant  d'  mpresse- 
ment  que  de  douleur.  Mille  tendres  respects  à  madame  d'Ar- 
gental. 

Voici  un  autre  de  mes  embarras  :  je  craius  que  vous  ne 
soyez  pas  à  Plombières.  J'ignore  tout  dans  mon  tombeau  : 
ressuscitez-moi. 

Il  faut  malheureusement  huit  jours  pour  recevoir  réponse, 
et  nous  ne  sommes  qu'à  quinze  lieues. 


2063.    —  A  M.  DUPONT. 


Senones,  juin. 


Je  supplie  M.  Dupont  de  vouloir  bien  me  mander  quelle  est 
cette  malheureuse  édition  allemande  qui  contredit  si  cruelle- 
ment celle  de  Baluse. 

Je  ne  me  console  point  du  tort  effroyable  que  j'ai  fait  à  la 
sainte  Eglise,  en  ne  permettant  point  les  femmes  aux  prê- 
tres !  maudit  soit  le  carton  que  j'ai  mis  ! 

Je  m'aperçois  qu'il  est  un  peu  difficile  d'écrire  l'histoire 
sans  livres.  Il  y  a  une  belle  bibliothèque  à  Senones,  il  y  a 
des  gens  bien  savants,  mais  il  n'y  a  point  de  M.  Dupont."  Jo 
le  regretterai  toujours,  mais  je  me  (latte  de  le  revoir  bientôt, 
et  de  lui  renouveler  l'assurance  de  l'amitié  qui  m'attache  à 
lui.  Je  le  prie  de  faire  bien  mes  compliments  à  M.  de  Bruges. 

Je  me  flatte  qu'il  ne  m'oubliera  pas  auprès  deM.  et  de  ma- 
dame de  Klinglin. 

Je  souhaite  à  madame  Dupont  des  couches  heureuses,  et 
qu'elle  s'en  tienne  là. 

2064.  —  A  M.  COLINI. 

A  Senones,  le  23  juin. 

Je  n'ai  point  encore  le  paquet  de  lettres  envoyé  à  Ploni 
bières.  Je  pr<1  M.  Colini  de  m'écriro   à   S"iioues.  Je  suppose 
qu'il    a    demandé  à   M.  Turekeim  de  recevoir  un  paquet  que 
les  banquiers  Bauer  et  Meville  doivent  avoir  reçu  pour  moi. 

Il  est  bien  triste  que  '"  lie  puiss  ■  corriger  la  préface  qui 
court  les  champs  ;  il  n'y  a  qu'à  attendre.  A-t-o,i  corrigé  à  la 
main  les  deux  fautes  essentielles  qui  sont  dans  le  corps  du 
livre?  Comment  va  la  copie  du  manuscrit? 

J'espère  que  M.  Colini  aura  l'attention  de  m'écriro  à  Se- 
nones. Les  lettres  me  seront  renvoyées  à  Plombières  très 
fidèlement,  sitôt  quo  ma  santé  me' permettra  de  m'y  traus 
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ortor:  Mes  compliments  à  tous  ceux  qui  m'ont  marqué  de  la 
oaté. 

2065.  —  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENT \  L. 

Senones.  le  24  juin. 

0  adorables  anges,  je  compte  être  incessamment  dans 
votre  ciel,  c'est-à-dire  dans  votre  grenier.  Je  n'ai  reçu  qu'au- 
jourd'hui vos  lettres  du  9  et  du  16.  Comment  m'accusez-vous 
de  n'avoir  point  écrit  à  madame  d'Argenlal?  Je  vous  écris 
toujours  ,  madame,  vous  êtes  comubstantiels.  Je  ne  vous  ai 
point  écrit  nommément  et  privativement,  parce  que  moi,  pau- 
vre moine,  je  complais  venir,  il  y  a  quinze  jours,  réellement, 
dans  votre  vilain  paradis  de  Plombières,  où  est  mon  âme,  du 
jour  que  vous  y  êtes  arrivés.  Daignez  donc  me  conserver  cet 
heureux  trou  que  vous  avez  bien  voulu  me  retenir.  J'arrive- 
rai peut-être  avant  ma  lettre,  peut-être  après;  mais  il  est  très 
sûr  que  j'arriverai,  tout  malingre  que  je  suis.  Ma  santé  est 
au  bout  de  vos  ailes.  Je  veux  me  flatter  que  la  vôtre  va  bien, 
puisque  vous  ne  m'en  parlez  pas.  Divins  anges,  je  ne  connais 
qu'un  malheur,  c'est  d'avoir  été  si  longtemps  à  quinze  lieues 
de  votre  empyrée,  et  de  ne  m'être  point  jeté  dedans.  Voila 
qui  est  bien  plaisant  d'être  en  couvent,  et  de  dire  Ben^d'ciie, 
au  lieu  d'être  avec  vous.  Je  m'occupe  avec  dom  Mabillon, 
dom  Martène,  dom  Tbuillior,  dom  Ruinart.  Les  antiquailles 
où  je  suis  condamné,  et  les  CapUuliires  de  Charlemagne, 
sont  bien  respectables;  mais  cela  ne  console  pas  de  votre  ab- 
sence. Je  vais  donc  fermer  mon  cahier  de  remarques  sur  la 
seconde  race,  faire  mon  paquet,  et  m'embarquer.  Lazare  va 
se  rendre  à  votre  piscine.  Il  y  a,  dit-on,  un  monde  prodi 
gieux  à  Plombières;  mais  je  ne  le  verrai  certainement  pas. 
Vous  êtes  tout  le  monde  pour  moi.  Je  suis  devenu  bien  pé- 
dant; mais  n'importe,  je  vous  aime  comme  si  j'étais  un 
homme  aimable.  Adieu,  vous  deux,  qui  l'êtes  tant  ;  adieu, 
vous  avec  qui  je  voudrais  passer  ma  vie.  Quelle  pauvre  vie  ! 
Je  n'ai  plus  qu'un  souffle. 

Quel  chien  de  temps  il  fait!  Des  grêlons  gros  comme  des 
œufs  de  poule  d'Inde  ont  cassé  mes  vitres;  et  les  vôtres? 
Adieu,  adorables  anges. 

2066.  —  A  M.  COL1NI. 

A  Senones,  le  24  juin. 

Al  fine  ho  ricecuto  il  gran  pacchetto  :  je  garde  la  demi- 
feuille,  ou,  pour  mieux  dire,  la  feuille  entière  imprimée.  Je 
n'y  ai  trouvé  de  fautes  que  les  miennes.  Vous  corrigez  les 
épreuves  mieux  que  moi;  corrigez  donc  le  reste  sans  que  je 
m'en  mêle,  et  que  M.  Schœpflin  fasse  d'ailleurs  comme  il 
l'entendra  ;  mais  je  m'aperçois  que  vous  avez  envoyé  encore 
une  autre  épreuve  à  Plombières,  avec  des  lettres,  j'ai  écrit, 
et  n'en  ai  rien  reçu. 

Je  compte  partir  pour  les  eaux  dans  trois  ou  quatre  jours, 
et  il  arrivera  que  vos  paquets  me  seront  renvoyés  à  Senones 
quand  je  n'y  serai  plus.  Ne  m'envoyez  donc  rien  jusqu'à  ce 
que  je  vous  écrive,  et  que  je  sois  fixe.  Surtout  ne  m'envoyez 
point  par  la  poste  de  gros  paquets  imprimés.  Voici  un  petit 
mot  pour  M.  oupont,  et  un  autre  pour  madame  Goll. 

Gardez  le  paquet  que  M.  Turckeim  vous  a  remis.  Je  ferai 
réponse  à  M.  Adami  (I)  quand  je  serai  à  Plombières.  Je  vous 
embrasse  de  tout  mon  cœur. 

20(57.  —  AU  MÊME. 

A  Senones,  le  26  juin. 

Un  messager  de  Saint-Dié  vous  rendra  cette  lettre.  Je  vous 
prie  de  prendre  la  clef  de  l'armoire  dans  laquelle  il  y  a  quel- 
ques livres.  Cette  armoire  est  derrière  le  bureau  du  cabinet, 
et  la  clef  de  cette  armoire  est  dans  un  des  tiroirs  du  bureau, 
à  main  droite.  Vous  y  trouverez  trois  exemplaires  du  Siècle 
de  Loris  A'/Tet  du  Supplément,  brochés  en  papier.  Je  vous 
prie  d'en  faire  un  paquet  avec  cette  adresse  :  A  dom  Pelle- 
tier, curé  de  Senones,  et  de  donner  le  paquet  au  porteur. 

Je  vous  embrasse. 

2068.  —  AU  MEME. 

A  Senones,  le  2  juillet. 
En  réponse  à  votre  lettre  du  25  juin,  je  vous  dirai  que  je 
ne  suis  nullement  pressé  ni  inquiet  de  la  copie  que  vous 
faites,  mais  que  je  serai  bien  aise  de  la  trouver  faite  à 
Dion  retour,  dans  un  mois.  J'envoie  à  M.  Schœpflin  l'épître 
dédicatoire  (3).  Je  lui  ai  écrit  au  sujet  de  la  fausse  nouvelle 


(1)  Ernest-Daniel  Adami,  né  en  Pologne  en  1716,  auteur  de  quel- 
ques ouvrages  publiés  en  1750-55.  (G.  A.) 
(■i)  a  l'électeur  palatin,  Voyez  tuuie  il,  page  2,  (G.  A.)  j 


qu'on  lui  a  mandée.  Je  le  crois  trop  sensé  pour  avoir  laissé 
soupçonner  au  fils (1)  du  chancelier  de  France;  qu'il  le  croyaiï 
capable  d'avoir  abusé  de  l'exemplaire  qu'on  lui  a  envoyé.  Il  n'a 
pas  entendu  ses  intérêts  en  imprimant  quatre  mille  exem- 
plaires; il  les  entendrait  mieux  s'il  avait  des  correspondan- 
ces assurées.  Je  lui  ai  envoyé  un  petit  billet  pour  madame 
Goll,  dont  vous  ne  me  parlez  jamais. 

Je  pars  enfin  pour  Plombières,  où  j'espère  avoir  de  vos 
nouvelles.  Je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur. 

2069.  —  A  MADAME  LA  MARQUISE  DU  DEFFAXD. 

Entre  deux  montagnes,  le  2  juillet. 

J'ai  été  malade,  madame;  j'ai  été  moine;  j'ai  passé  un 
mois  avec  saint  Augustin,  Tertullien,  Origène  et  Raban.  Lo 
commerce  des  Pères  de  l'Eglise  et  des  savants  du  tqmps  de 
Charlemagne  ne  vaut  pas  le  vôtre;  mais  que  vous  mander 
des  montagnes  des  Vosges?  et  comment  vous  écrire,  quand 
je  n'étais  occupé  que  des  priscillianistes  et  des  nestorieus? 

Au  milieu  de  ces  beaux  travaux  dont  j'ai  gourmande  mon 
imagination,  il  a  fallu  encore  obéir  à  des  ordres  que  M.  d'A- 
lembert,  votre  ami,  m'a  donnés  de  lui  faire  quelques  articles 
pour  son  Encyclopédie;  et  je  les  lui  ai  très  mal  faits.  Les  re- 
cherches historiques  m'ont  appesanti.  Plus  j'enfonce  dans  la 
connaissance  des  septième  et  huitième  siècles,  moins  je  suis 
fait  pour  le  nôtre,  et  surtout  pour  vous. 

M.  d'Alembert  m'a  demandé  un  article  sur  l'esprit;  c'est 
comme  s'il  l'avait  demande  au  P.  Mabillon  ou  au  P.  Mont- 
faucon.  Il  se  repentira  d'avoir  demandé  des  gavottes  à  un 
homme  qui  a  cassé  son  violon. 

Et  vous  aussi,  madame,  vous  vous  repentirez  d'avoir  vouiu 
que  je  vous  écrive.  Je  ne  suis  plus  de  ce  monde,  et  je  me 
trouve  assez  bien  de  n'en  plus  être.  Je  ne  m'intéresserai  pas 
moins  tendrement  à  vous;  mais,  dans  l'état  où  nous  sommes 
tous  deux,  que  pouvons-nous  faire  l'un  sans  l'autre?  Nous 
nous  avouerons  que  tout  ce  que  nous  avons  vu  et  tout  ce 
que  nous  avons  fait  a  passé  comme  un  songe  ;  que  les  plai- 
sirs se  sont  enfuis  de  nous;  qu'il  ne  faut  pas  trop  compter 
sur  les  hommes. 

Nous  nous  consolerons  aussi  en  nous  disant  combien  peu 
ce  monde  est  consolant.  On  ne  peut  y  vivre  qu'avec  des  illu- 
sions ;  et,  dès  qu'on  a  un  peu  vécu,  toutes  les  illusions  s'en- 
volent. J'ai  conçu  qu'il  n'y  avait  de  bon,  pour  la  vieillesse, 
qu'une  occupation  dont  on  fût  toujours  sûr,  et  qui  nous  me- 
nât jusqu'au  bout,  eu  nous  empêchant  de  nous  ronger  nous- 
mêmes. 

J'ai  passé  un  mois  avec  un  bénédictin  de  quatre  vingt- 
quatre  ans,  qui  travaille  encore  à  l'histoire.  On  peut  s'y  amu- 
ser quand  l'imagination  baisse.  Il  ne  faut  point  d'esprit  pour 
s'occuper  des  vieux  événements  ;  c'est  le  parti  que  j'ai  pris. 
J'ai  attendu  que  j'eusse  repris  un  peu  de  santé  pour  m'ailer 
guérir  à  Plombières.  Je  prendrai  les  eaux  eu  n'y  croyant  pas, 
comme  j'ai  lu  les  Pères. 

J'exécuterai  vos  ordres  auprès  de  M.  d'Alembert.  Je  vois  les 
fortes  raisons  du  prétendu  éloignement  dont  vous  par  ez; 
mais  vous  en  avez  oublié  une,  c'est  qui'  vous  êtes  éloignée 
de  son  quartier.  Voilà  donc  le  grand  motif  sur  lequel  court 
le  commerce  de  la  vie!  Savez-vous  bien,  vous  autres,  ce 
qu'il  y  a  de  plus  difficile  à  Paris?  c'est  d'attraper  le  bout  de 
la  journée. 

Puissent  vos  journées,  madame,  être  tolérables!  c'est  en- 
core un  beau  lot  ;  car.  de  journées  toujours  agréables,  il  n'y 
en  a  que  dans  les  Mille  et  une  Auits,  et  dans  la  Jérusalem 
céleste. 

Rrbignons-nous  à  la  destinée,  qui  se  moque  de  nous,  et 
qui  nous  emporte.  Vivons  tant  que  nous  pourrons,  et  comme 
nous  pourrons.  Nous  ne  serons  jamais  aussi  h"ureux  que  les 
sots  ;  mais  tâchons  de  l'être  à  notre  manière...  Tâchons... 
quel  mot!  Rien  ne  dépend  de  nous;  nous  sommes  des  hor- 
loges, des  machines. 

Adieu,  madame;  mon  horloge  voudrait  sonner  l'heure 
d'être  auprès  de  vous. 

2070.  —  A  LA  DUCHESSE  DE  SAXE-GOTHA. 

Auprès  de  Plombières,  3  juillet  1754  (2). 
Madame,  j'ai  été  bien   malade  en  allant  chercher  la  sant 
à  Plombières.  Ma  plus  grande  peine  a  été  de  ne  point  écrir 
à  votre  altesse  sérénissime  :  mon  cœur  est  toujours  à  Gotha 


(V  Malesherbes.  (G.  A.) 

(2>  éditeurs,  E.  Baveux  et  A.  Franco 
nous,  qu'ils  ont  daté  cette  lettre  du  mois 
juillet.  (G.  A.) 


:ois.  c'est  à  tort,  croyons- 
de  juin.  Elle  doit  être  de 
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votre  portrait  à  Colmar,  ot  mon  corps  ou  plutôt  mon  ombre 
auprès  de  Plombières:  je  ne  demande  à,  vivre  que  pour  avoir 
la  force  de  venir  vous  faire  ma  cqur  encore.  Si  j'ai  encore 
quelques  beaux  jours,  ils  vous  appartiennent  sans  doute; 
niais  jo  désespère  de  voir  Altembourg,  où  votre  altesse  séré- 
nissinie  va  passer  les  mois  d'août  et  de  septembre.  J'aurais 
du  moins  voulu  avoir,  pour  me  consoler  à  Plombières,  ce 
portrait  dont  elle  a  daigné  m'honorer;  je  ne  le  verrai  qu'à 
mon  retour  à  Colmar.  C'est  ma  triste  destinée  d'être  loin  de 
vous,  madame,  de  toutes  façons;  il  faut  y  mettre  ordre  et 
vaincre  sa  destinée,  si  on  peut. 

Je  crois  que  cotte  maudite  édition  qu'on  a  faite  en  Hol- 
lande d'une  partie  très  informe  de  ce  manuscrit,  que  votre 
altesse  sérénissime  a  entre  les  mains,  est  ce  qui  m'a  tué.  Je 
me  suis  vu  dans  la  nécessité  (le  réparer  le  tort  qu'on  m'a  fait, 
en  retravaillant  cet  ouvrage,  qui  est  immense.  Que  ne  puis- 
,je  venir  l'achever  dans  votre  bibliothèque!  Il  me  semble  que 
je  donnerais  le  matin  aux  rois  qui  ont  troublé  le  monde,  et  le 
soir  à  Jeanne  et  à  la  tendre  Agnès  qui  ont  adouci  les  mœurs. 
L'envie  de  vous  plaire,  de  vous  amuser,  me  rendrait  des 
foires;  mais  ce  sont  là  des  songes  qui  flattent  un  malheu- 
reux malade  :  on  passe  sa  vie  a  désirer.  Soyez  très  sûre, 
madame,  que  ce  songe  sera  une  réalité,  dès  que  j'aurai  la 
force  de  me  transporter,  et  que*  j'aurai  arrange  mes  petites 
affaires;  rien  ne  me  retiendra.  Eh  bien!  si  je  suis  malade, 
votre  altesse  sérénissime  daignera  me  supporter;  la  douceur 
et  la  paix  de  sa  cour  sont  d'ailleurs  un  excellent,  remède. 

La  grande  maîtresse  des  cœurs  et  moi  nous  serons,  ma- 
dame, vos  deux  malades.  Je  crains  bien  qu'elle  ne  le  soit 
autant  que  moi  :  cela  est  bien  injuste;  la  nature  entend  bien 
mal  ses  intérêts  de  gâter  ainsi  ce  qu'elle  fait  de  mieux.  Ma- 
dame de  Buohwald  devait  avoir  des  yeux  de  lynx  et  une 
santé  d'athlète.  Heureusement,  madame,  la  nature  semble 
avoir  traité  votre  personne  comme  elle  le  devait.  Conservez 
cette  santé  si  précieuse;  je  la  verrai  briller  dans  les  traits  de 
votre  portrait,  en  attendant  que  je  la  voie  sur  ce  visage  si 
gracieux  et  si  noble  qui  embellit  la  plus  belle  âme  du  monde. 
Quand  pourrai-je  présenter  encore  mes  hommages  à  votre 
auguste  famille,  à  ce  jeune  général,  qui  veut  combattre  un 
jour  à  la  tête  des  armées  de  France  ou  d'Allemagne,  il  n'im- 
porte, à  mutes  ces  belles  jeunes  plantes  que  vous  cultivez? 
Je  me  mets  à  vos  pieds,  madame,  pénétré  de  douleur  de 
n'être  pas  auprès  de  votre  altesse  sérénissime  au  lieu  de  lui 
écrire,  et  rempli  du  plus  profond  respect,  d'un  attachement 
et  d'une  reconnaissance  que  je  ne  puis  exprimer.  Si  elle 
daigne  m'honorer  de  ses  ordres,  elle  peut  toujours  les  en- 
voyer à  Colmar. 

2071.  —  A  M.  DE  MALESHERBES. 

A  Plombières,  6  juillet  (1). 

Monsieur,  ayant  eu  l'honneur  de  vous  envoyer  le  troisième 
tome  de  \'E<sai,  sur  l'h>*toire  universelle,  je  crois  de  mon  de- 
voir de  vous  soumettre  aussi  la  préface  que  je  reçois  dans  le 
moment.  L'ouvrage  est  imprimé  à  la  fois  chez  *Walther,  à 
Dresde,  et  chez  Schœpfling   à  Colmar. 

Comme  Schœpfling  est  un  libraire  de  France,  j'ose,  mon- 
sieur, vous  demander  votre  protection  pour  lui;  il  corrigera 
tout  ce  qui  paraîtra  demander  d'être  réformé.  J'ai  cru  ce 
troisième  tome  nécessaire  pour  ma  justification;  l'ouvrage 
entier  pourrait  être  utile.  Je  tâcherai  d'y  dire  toujours  la  vé- 
rité avec  bienséance;  mais  la  vérité  est  une  chose  bien  déli- 
cate; elle  a  besoin  de  vos  conseils  et  de  vos  bontés.  Quoi 
qu'il  arrive,  je  serai  toute  ma  vie,  avec  l'estime  et  la  recon- 
naissance la  plus  respectueuse,  monsieur,  votre  très  humble 
et  très  obéissant  serviteur. 

P.-S.  J'apprends  de  madame  Denis,  qui  arrive  dans  le  mo- 
ment, que  Schœpfling  de  Colmar  a  eu  l'honneur,  monsieur, 
de  vous  écrire,  et  qu'en  vous  demandant  votre  protection 
pour  ce  volume,  il  vous  a  mandé  qu'il  lui  coûtait  fort  cher. 

Voici,  monsieur,  ce  que  je  lui  écris  sur-le-champ  à  ce 
sujet  : 

«  J'apprends  que  vous  avez  eu  le  malheur  d'écriro  à  M.  do 
Malesherbes  que  vous  avez  acheté  assez  cher  le  manuscrit  en 
question  ;  or,  comme  M.  de  Malesherbes  sait  que  je  vous  en 
ai  fait  présent  conjointement  avec  le  sieur  Walther,  ot  que 
même  je  vous  avais  prêté  vingt  mille  francs  sans  intérêts, 
je  crains  bien  que  votre  lettre  n'ait  fait  un  effet'  peu  favora- 
ble pour  vous,  etc.    » 

Cependant,  monsieur,  comme  Walter  et  Se  holding  ont  tin; 
six  mille  exemplaires,  je  suis  obligé  de  vous  demander  grâce 


(1)  Editeurs,  de  Cayrol  et  A.  François.  (G.  A.) 

VOLTAIUE.  —  T.  VU, 


pour  ce  Schœpfling.  Permettez  du  moins  qu'une  partie  de 
son  édition  entre  à  Paris.  On  a  déjà  réimprimé  en  quatre  en- 
droits différents  les  Annales  de  l'Empre.  Je  ne  vous  ai  envoyé 
le  troisième  tome  de  ['Histoire  que  par  une  juste  et  respec- 
tueuse confiance  ;  je  vous  supplie  d'y  avoir  égard.  Ne  per- 
mettez pas  que  le  livre  paraisse  à  Paris  sans  la  préface  ;  cette 
préface  est  ma  seule  justification.  J'en  enverrai  incessam- 
ment la  suite.  Je  n'ai  fait  ce  troisième  volume  que  pour 
faire  voir  l'injustice  que  j'ai  essuyée  par  l'édition  défectueuse 
et  subreplice  des  deux  premiers. 

Je  me  recommande  d'ailleurs  à  vos  bontés  :  mon  procédé 
et  mon  malheur  les  méritent.  Je  ne  demande  que  la  suspen- 
sion pendant  quelque  temps  de  l'édition  de  Lambert,  d'autant 
plus  que  j'ai  dédie  ce  volume  à  l'électeur  palatin,  et  que  ce 
serait  pour  moi  un  nouveau  malheur,  aussi  bien  qu'un  contre- 
temps très  ridicule;  je  vous  supplie  de  me  sauver  l'un  et 
l'autre;  je  vous  en  aurai,  monsieur,  la  plus  sensible  obliga- 
tion. 

2072.  —  A  M.  DE  MALESHERBES. 

A  Plombières,  7  juillet  (1). 

Monsieur,  je  suis  encore  obligé  de  vous  importuner  au  su- 
jet de  ce  pauvre  Schœpfling.  Il  avait  fait  un  marché  avec 
Lambert,  qui  devait  lui  acheter  deux  mille  exemplaires.  Il 
était  convenu  avec  moi  que  je  vous  enverrais  le  livre  pour  le 
soumettre  à  vos  lumières  et  pour  le  mettre  sous  votre  pro- 
tection. Il  perd  tout  le  fruit  du  don  que  je  lui  avais  fait.  Je 
vous  supplie,  monsieur,  qu'au  moins  Lambert  et  lui  puissent 
s'accommoder  sous  vos  ordres,  si  vous  daignez  en  donner, 
ou  sous  l'abri  de  votre  indulgence.  Ayez  la  bonté  de  suspen- 
dre le  débit  de  Lambert  jusqu'à  ce  qu'il  ait  reçu  les  correc- 
tions nécessaires.  C  st  unegrAce  qui  m'est  essentielle;  ajou- 
tez cette  faveur  aux  bontés  qui  m'attachent  à  vous. 

Je  serai  toute  ma  vie,  avec  la  plus  respectueuse  reconnais- 
sance, monsieur,  votre  très  humble  et  très  obéissaut  servi- 
teur. 

2073.  —  A  M.  LAMBERT. 

Plombières,  9  juillet  1754. 

Je  vous  écris  encore,  mon  cher  Lambert,  au  sujet  de  cette 
édition  du  troisième  volume.  Je  vous  conjure  encore  de  ne  le 
point  débiter  sans  la  prélace  et  sans  l'épître  dédicatoire,  deux 
points  très  esseniiels. 

M.  d'Argental  et  madame  Denis  vous  font  les  mêmes  re- 
montrances. 

Il  y  a  une  ligne  qu'il  faut  absolument  corriger  page  145  : 
Mais  bien  (es  états-généraux,  lesquels  le  parlement  ne  repré- 
sente V'iS. 

Mettez  : 

Mais  bien  les  états-généraux  gui  devaient  être  encore  assem-r 
blés. 

Du  reste,  je  vous  assure  que  vous  pourrez  avoir  le  qua- 
trième et  le  cinquième  volume;  mais  au  nom  de  Dieu,  ne  me 
perdez  pas  en  donnant  le  troisième  sans  mon  aveu.  Je  vous 
embrasse. 

2074.  —  A  M.  COL1NI. 

A  Plombières,  le  6  juillet. 

Je  répète  al  signor  Colini  qu'il  est  bien  meilleur  correcteur 
d'imprimerie  que  moi.  Je  le  prie  de  m'envoyer  l'épître  dédi- 
catoire, et  la  préface  entière,  imprimées;  d'avoir  soin  de  ces 
deux  grosses  fautes  de  ma  façon,  qui  se  sont  glissées  sur  la 
lin  du  second  volume. 

Je  suis  au  désespoir;  je  crains  que  M.  de  Malesherbes  n'ait 
remis  à  des  libraires  de  Paris  l'exemplaire  que  je  lui  envoyai, 
de  concert  avec  M.  Schomflin,  pour  le  soumettre  à  ses  lu- 
mières, et  pour  l'engager  à  le  protéger.  J'ai  peur  qu'il  n'ait 
été  choqué  de  ce  que  M.Schœpfliu  lui  a  écrit.  Dites-lui  bien, 
je  vous  en  prie,  qu'il  n'a  autre  chose  à  faire  qu'à  envoyer 
vite  de  tous  cotés...  Recommandez-lui  la  plus  prompte  dili- 
gence; j'écris  la  lettre  la  plus  forte  à  M.  de  Malesherbes. 

Que  l'électeur  palatin  ait  dans  huit  jours  ses  exemplaires, 
et  que  le  livre  soit  en  vente.  Je  l'ai  averti,  il  y  a  quatre  mois, 
de  prendre  ses  précautions.  Je  vous  embrasso.  V. 

2075.  —  A  M.  DE  CIDEVILLE. 

A  Plombières,  le  9  juillet. 
Mon  cher  et  ancien  ami,  quoique  ch  4  échdudè  ait  la  répu- 
tation de  craindre  i'euu  froiuc,  cependant  j'ai  risqué  l'eau 


(1)  Editeurs,  de  Cayrol  et  A.  François.  Peut-Olre  faut-il  lire  17 
au  lieu  de  7.  (G.  A.) 
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chaude.  Vous  .«avez  que  j'aimerais  bien  mieux  Être  auprès 
des  naïades  de  Forges  que  de  celles  de  Plombières;;  vous 
savez  où  je  voudrais  être,  et  combien  il  m'eût  été  doux  de 
mourir  dans  la  patrie  de  Corneille,  et  dans  les  bras  de  mon 
cber  Cideville  ;  mais  je  ne  peux  ni  passer  ni  finir  ma  vie 
selon  mes  désirs.  J'ai  au  moins  auprès  de  moi,  à  présent, 
une  nièce  qui  me  console  en  me  parlant  de  vous.  Nous  ne 
faisons  point  de  châteaux  en  Espagne,  m;iis  nous  en  faisons 
en  Normandie.  Nous  imaginons  que  quelque  jour  nous  pour- 
rions bien  vous  venir  voir.  Elle  m'a  parle,  comme  vous,  du 
noëme  de  YAgnculiure.  C'était  à  vous  à  le  faire  et  à  dire  : 

0  fortunatos  mmium,  sua  nam  bona  noscunt! 

Virg.,  Georg.,  u. 

Pour  moi,  je  dis  : 

Nos dulcia  linquimus  arva;    (Vinc,  ecl.  i.) 

mais  ne  me  dites  point  de  mal  des  livres  de  dom  Calmet. 

Ses  antiques  fatras  ne  sont  point  inutile-  ; 
Il  faut  des  passe-temps  de  toutes  les  façons, 
Et  Ion  peut  quelquefois  supporter  les  Varrons, 
Quoiqu'on  adore  les  Virgiles. 

D'ailleurs  il  y  a  cent  personnes  qui  lisent  l'histoire,  pour 
une  qui  lit  les  vers.  Le  goût  de  la  poésie  est  le  pariage  du 
petit  nombre  des  élus.  Nous  sommes  un  petit  troupeau,  et 
encore  est-il  dispersé.  Et  puis  je  rie  sais  si,  a  mon  âge,  il  me 
siérait  encore  de  chanter.  Il  me  semble  que  j'aurais  la  voix 
un  peu  rauque.  Et  pourquoi  chanter 

deserti  ad  Strymonis  undam?    (Vinu.,  Georg.,  iv.) 

Enfin  je  me  suis  vu  contraint  de  songer  sérieusement  à 
cette  Wkoite  universelle  dont  on  a  imprimé  des  fragments 
si  indignement  défigurés.  On  m'a  forcé  à  reprendre  malgré 
moi  un  ouvrage  que  j'avais  abandonné,  et  qui  méritait  tous 
mes  soins.  Ce  n'était  pas  les  sèches  Annales  de  l'Empire,  c'é- 
tait le  tableau  des  siècles,  c'était  l'histoire  de  l'esprit  humain. 
Il  m'aurait  fallu  la  patience  d'un  bénédictin,  et  la  plume 
d'un  Bossuet.  J'aurai  au  moins  la  vérité  d'un  de  Thou.  Il 
n'importe  guère  où  l'on  vive,  pourvu  qu'on  vive  pour  les 
beaux-arts  ;  et  l'histoire  est  la  partie  des  belles-lettres  qui  a 
le  plus  de  partisans  dans  tous  les  pays. 

Les  fruits  des  rives  du  Permesse 
Ne  croissent  que  clans  le  printemps; 
D'Apollon  les  trésors  brillants 
Font  les  charmes  de  la  jeunesse, 
Et  la  froide  et  triste  vieillesse 
N'est  faite  que  puur  le  bon  sens. 

Adieu,  mon  cher  ami  ;  je  vous  aime  bien  plus  que  la  poé- 
sie. Madame  Denis  (1;  vous  fait  mille  compliments. 

207G.  -  A  M.  COLINI. 

A  Plombières,  le  12  juillet. 

M.  Mac-Mahon,  médecin  de  Colmar,  m'a  apporté  votre  pa- 
quet. Vous  me  ferez  un  plaisir  exlrème  de  hâter  la  reliure 
des  deux  volumes  en  maroquin,  pour  son  altesse  électorale, 
et  de  les  envoyer,  par  la  poste,  à  madame  Defresaei  (2),  en 
la  priant  de  les  faire  tenir  par  les  chariots. 

Tâchez  qu'au  moins  l'épître  soit  dans  ces  deux  volumes, 
avant  la  préface. 

Mille  tendres  amitiés  à  madame  Goll  ;  j'espère  là  voir  avec 
ma  nièce. 

2077.  —  A  M.  LE  MARQUIS  DE  XIMFNÈS. 

A  Plombières.  14  juillet  (V. 

Je  voudrais  être  à  Paris,  monsieur,  pour  vous  donner  ma 
voix  (4)  :  je  serais  au  moins  consolé  par  l'honneur  de  vous 
avoir  pour  confrère.  Le  plaisir  que  j'ai  eu  de  lire  votre  tragé- 
die (5)  a  suspendu  les  maux  qui  m'accablent  Si  les  gens  du 
monde  savaient  combien  u  i  cel  ouvrage  est  difficile,  ils  vous 
respecteraient  beaucoup.  Pjir  moi,  j'avoue  que  je  suis 
étonné.  Je  ne  doute  pas  que  l'Académie  ne  vous  reçoive  avec 
acclamation;  vous  lui  ferez  autant  d'honneur  que  vous  en 
avez  fait  aux  belles-lettres. 

Madame  Denis,  qui  se  porto  mieux  que  moi,  vous  dira 
avec  plus  d'éloquence  l'effet  que  font  sur  nous  votre  ouvrage 


0)  Madame  Denis  était  venue  à   Plombières  avec  sa  sœur,  ma- 
dame de  Fontaine   (G.  A.) 
(21  Directrice  de  la  poste  à  Strasbourg.  'G.  A. 
(3i  Editeurs,  de  Cayrol  et  A.  François.  (G.  A.) 
i4,  Il  voulait  être  il"  1'  .cadérnie.  (6.  A.) 
(5j  Àmatazonie,  jouée  le  30  mai.  (G.  A.) 


et  votre  amitié.  Nous  vous  sommes  bien  vérilablement  atta- 
chés tous  deux;  nous  nous  intéressons  à  vos  travaux,  à  vos 
succès,  à  votre  gloire,  à  vos  plaisirs.  Nous  présentons  nos 
respects  à  madame  votre  mère. 

2078.  —  A  DOM  CALMET. 

A  Plombières,  le  16  juillet. 
Monsieur,  la  lettre  dont  vous  m'honorez  augmente  mon 
regret  d'avoir  quitté  voire  respectable  et  charmante  solitude. 
Je  trouvais  chez  vous  bien  plus  de  secours  pour  mon  ànie 
que  je  n'en  trouve  à  Plombières  pour  mon  corps.  Vos  ou- 
vrages et  votre  bibliothèque  m'instruisaient  plus  que  les 
eaux  de  Plombières  ne  me  soulagent.  On  mène  d'ailleurs  ici 
une  vie  un  peu  tumultueuse,  qui  me  fait  chérir  encore  da- 
vantage cette  heureuse  tranquillité  dont  je  jouissais  avec 
vous.  J'ai  pris  la  liberté  de  faire  mettre  à  part  quelques 
livres  des  savants  d'Angleterre  pour  votre  bibliothèque  ; 
mais  on  n'a  envoyé  chez  Debure  que  les  livres  écrits  en 
langue  anglaise.  J'ai  donné  ordre  qu'on  y  joignît  les  latins. 
Ce  sont  au  moins  des  livres  rares,  qui  seront  bien  mieux 
placés  dans  une  bibliothèque  comme  la  vôtre  que  chez  un 
particulier.  Il  faut  de  tout  dans  la  belle  collection  qu^  vous 
avez.  Je  vous  souhaite  une  santé  meilleure  que  la  mienne, 
et  des  jours  aussi  durables  que  votre  gloire,  et  que  les  ser- 
vices que  vous  avez  rendus  a  quiconque  veut  s'instruire.  Je 
serai  toute  ma  vie,  avec  le  plus  respectueux  et  le  plus  tendro 
attachement,  monsieur,  votre,  etc. 

2078  bis.  —  A  LA  DUCHESSE  DE  SAXE-GOTHA. 

A  Plombières,  17  juillet  1754  (1). 

Loin  de  vous  et  de  votre  image 

Je  suis  sur  le  sombre  rivage; 

Car  Plornbiere  est  en  vérité 

De  Proserpine  l'apanage. 

Mais  les  eaux  de  ce  lieu  sauvage 

Ne  sont  pas  celles  du  Léthé. 
Je  n'y  bois  peint  l'oubli  du  serment  qui  m'engage; 
Je  m'occupe  toujours  d  i  ce  charmant  voyage 

Que  des  longtemps  j'ai  projeté  : 

Je  veux  vous  porter  mon  hommage. 
Je  n'attends  rien  des  eaux  et  de  leur  triste  usage; 

C'est  le  plaisir  qui  donne  la  santé. 

Madame,  je  m'en  retourne  en  Alsace  où  je  trouverai  du 
moins  le  pjrtrait  dont  vous  m'avez  honoré.  Votre  altesse 
sérénissinie  est,  je  crois,  à  présent  dans  son  royaume  d'Al- 
tembourg.  Je  me  flatte  que  la  grande  maîtresse  des  cœurs  a 
eu  assez  de  santé  pour  la  suivre.  C'est  cette  santé  qui  est  le 
point  capital;  il  en  faut  assurément  pour  voyager.  On  me 
mande  de  Berlin  qu'il  court  une  pièce  de  vers,  intitulée Epî- 
t<e  à  moi-même.  Elle  est,  dit-on,  très  indécente,  surtout  dans 
les  circonstances  présentes,  et  on  a  la  cruauté  de  me  l'attri- 
buer. Ce  sont  des  tours  qu'on  me  jouera  souvent  ;  mais  ma 
conduite  dément  assez  ces  impostures,  et  le  roi  de  Prusse  me 
rendra  toujours,  à  ce  que  j'espère,  la  justice  qu'il  m'a  déjà 
rendue  contre  ces  ridicules  calomnies. 

Le  fils  du  maréchal  de  Belle-Isle  a  été  fort  fêté  à  Berlin,  et 
y  a  très  bien  réussi.  Il  ressemblera  en  tout  à  son  père.  Je 
m'imagine  qu'il  a  été  à  la  cour  de  votre  altesse  sérénissime, 
et  qu'if  y  passera  en  revenant  de  Berlin.  Ce  n'est  pas  assez 
de  faire  des  revues,  et  de  voir  d^s  bataillons  et  des  esca- 
drons ;  cela  n'est  bon  qu'on  temps  de  guerre  ;  et  les  vertus 
et  les  grâces  sont  de  tous  les  temps. 

Je  vai-<  quitter  Plombières.  Cette  nièce  qui  me  fit  partir  de 
Gotha*  et  qui  fit  ce  malheureux  voyage  de  Francfort,  vient 
encore  avec  moi  tâter  de  l'Allemagne;  mais  c'est  de  l'Alle- 
magne française.  Elle  m'a  accompagné  aux  eaux;  elle 
m'accompagne  h  Colmar.  Plût  à  Dieu  qu'elle  eût  la  mfine 
passion  que  moi  pour  la  Thuringe,  et  qu'elle  pût  passer 
quelques  jours  dans  une  maisonnette  au  pied  du  château 
d'Ernest  ?  Votre  altesse  sait  que  j  ai  fait  mes  prières  au  des- 
tin qui  règle  toutes  choses  dans  ce  monde.  La  nature  ne  m'a 
pas  tué  à  Plombières;  le  destin  m'empécherait-il  d'aller  à 
Gotha?  et  puisque  mon  cœur  y  est,  pourquoi  ma  triste  figure 
n'y  serait-elle  pas? 

Je  ne  sais  mule  nouvelle  digne  d'être  mandée.  L'insipidité 
s'est  emparée  de  l'Europe.  Je  ne  connais  de  vif  que  les  sen- 
timents qui  m'attachent  avec  le  plus  profond  respect  et  la 
plus  tendre  reconnaissance  à  ce  qu'il  y  a  de  plus  estimable 
au  monde,  etc. 


(1)  Editeurs,  E.  Bavoux  et  A.  François.  (G.  A.) 
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2079.  -  A  M.  DEVAUX. 

A  Plombières,  le  1!)  juillet. 

Mon  cher  Panpan,  mademoiselle  do  Franciiietti  vient  de 
mourir  subitement,  pendant  qu'on  dansait  à  deux  pas  de 
fiiez  elle,  et  on  n'a  pas  cessé  de  danser.  Qui  se  flatte  de  lais- 
ser un  vide  dans  le  monde  et  d'être  regretté  a  tort.  Elle  doit 
pourtant  être  regrettée  de  ses  amis;  elle  l'est  beaucoup  de 
moi,  qui  connaissais  toute  la  bonté  de  son  cœur.  Elle  m'avait 
montré  une  lettre  de  vous  dont  je  vous  dois  des  remercie- 
ments. J'ai  vu  que  vous  soubaitiez  de  revoir  votre  ancien 
ami.  Vous  parliez  dans  cette  lettre  des  bontés  que  madame 
de  Boufflers  et  M.  de  Croï  veulent  bien  me  conserver.  Je  vous 
supplie  e!e  leur  dire  combien  j'en  suis  touché,  et  à  quel  point 
je  désirerais  leur  faire  encore  ma  cour;  mais  ma  santé  déses- 
pérée, et  des  affaires,  me  rappellent  à  Colmar,  où  j'ai  quel- 
que bien  qu'il  faut  arranger.  Madame  Denis  m'y  accom- 
pagne. Mes  deux  nièces  vous  remercient  des  choses  agréables 
qui  étaient  pour  elles  dans  votre  lettre  à  mademoiselle  Fran- 
ciiietti. 

Adieu,  mon  ancien  ami;  votre  belle  âme  et  votre  esprit  me 
seront  toujours  bwm  chers,  et  vous  devez  toujours  me  comp- 
ter parmi  vos  vrais  amis. 

2088  -  A  M.  DE  MALESHERBES. 

A  Plombières,  19  juillet  (1). 

Monsieur,  je  vous  supplie  de  vouloir  bien  considérer  qu'il 
a  été  de  mon  devoir  de  détromper  le  public,  par  un  troi- 
sième volume,  des  deux  premiers  tronqués  et  défigurés,  que 
l'on  avait  débites  sous  mon  nom. 

Quelque  parti  que  votre  prudence  vous  fasse  prendre  sur 
ce  troisième  tome,  j'y  souscris  par  avance.  Ce  n'est  point  à 
moi  d'entrer  dans  les  querelles  des  libraires.  Le  grand  point 
est  que  vous  no  soyez  compromis  en  aucune  façon,  qu'ils 
obéissent  à  vos  ordres,  si  vous  leur  en  donnez,  et  qu'ils  fas- 
sent d'ailleurs  leurs  affaires.  Pour  moi,  s'il  y  a  un  mot  de 
répréhensible  dans  cet  ouvrage,  je  ne  manquerai  pas  de  le 
reformer.  Il  n'y  a  guère  de  livres  où  l'auteur  ne  doive 
changer  quelque  chose;  mais  il  n'y  a  rien  à  changer  aux 
sentiments  pleins  d'attachement  et  de  respect  avec  lesquels 
j'ai  l'honneur  d'être,  monsieur,  votre  très  humble  et  très 
obéissant  serviteur. 


2081.  —  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Colmar,  le  26  juillet. 
Anges,  je  ne  peux  me  consoler  de  vous  avoir  quittés  qu'en 
vous  écrivant.  Je  suis  parti  de  Plombières  pour  la  Chine  (2). 
Voyez  tout  ce  que  vous  me  faites  entreprendre.  0  Grecs!  que 
de  peine  pour  vous  plaire!  Eh  bien!  me  voilà  Chinois,  puis- 
que vous  l'avez  voulu;  mais  je  ne  suis  ni  mandarin  ni  jé- 
suite, et  je  peux  très  bien  être  ridicule.  Anges,  scellez  la 
bouche  de  tous  ceux  qui  peuvent  être  instruits  de  ce  voyage 
de  long  cours;  car,  si  l'on  me  sait  embarqué,  tous  les  vents 
se  déchaîneront  contre  moi.  Mon  voyage  à  Colmar  était  plus 
nécessaire,  et  n'est  pas  si  agréable.  Il  n'y  a  de  plaisir  qu'a 
vous  obéir,  à  faire  quelque  chose  qui  pourra  vous  amuser. 
J'y  vais  mettre  tous  mes  soins,  et  je  ne  vous  écris  que  ce 
petit  billet,  parce  que  je  suis  assidu  auprès  du  berceau  de 
YO'phelin.  Il  m'appelle,  et  je  vais  à  lui  en  faisant  la  pagode. 
J'ignore  si  ce  billet  vous  trouvera  à  Plombières.  Il  n'y  a  que 
le  président  (3)  qui  puisse  y  faire  des  vers.  Moi,  je  n'en  lais 
que  dans  la  plus  profonde  retraite,  et  quand  c'est  vous  qui 
m'inspirez.  Dieu  vous  donne  la  santé,  et  que  le  King-Tien 
me  donne  de  l'enthousiasme  et  point  de  ridicule.  Sur  ce,  je 
baise  le  bout  de  vos  ailes. 

2082.  —  A  M.  L'ABBÉ  L'OLIVET. 

A  Colmar,  le  27  juillet. 
Mon  cher  dcéron,  le  cardinal  Ximenès  ne  faisait  point  de 
tragédies,  et  M.  de  Ximenès,  qui  est  de  la  maison, a  fait  uni' 
pièce  de  théâtre  (4)  qui  a  eu  du  succès.  Vous  savez  qu'on  le 
riùmtné  le  tharqui  de  clnmène,  nom  consacré,  malgré  le 
cardinal  de  Richelieu.  On  ne  dira  pas: 

L'Académie  en  corps  a  beau  le  censurer,    (Botl.,  sat   îx.) 
c'est  à  l'Académie  à  se  déclarer  pour  les  Chimène. 


(D  Editeurs,  de  Cayml  et  A.  François.  (G.  A.) 

(2  C'est-à-dire  qu'il  iravaille  a  ['Orphelin  de  la  Chine.  (G.  A. 

(3)  Le  président  lléiuudt.  (G,  A.) 

(4)  Amalazonte.  (G.  A.) 


Il  croit  que  j'ai  quelque  crédit  auprès  devons;  il  ambitionne 
votre  vuix,  et  encore  plus  votre  suffrage.  Je  suis  trop  malade 
pour  vous  écrire  une  longue  lettre.  Je  vous  souhait"  de  la 
santé,  et  je  vous  aime  de  tout  mon  cœur.  Madame  Denis, 
qui  est  ma  garde-malade,  vous  fait  mille  compliments  (i). 

2083.  —  AU  MARQUIS  DE  XIMENÈS. 

A  Colmar,  28  juillet  1734  \2). 
On  retrouve  toujours  des  forces,  monsieur,  dans  les  plus 
grandes  maladies,  quand  il  s'agit  de  servir  les  personnes  aux- 
quelles on  est  ai.  (hé,  et  d'obéir  à  leurs  ordres.  Je  n'en  peux 
plus  ;  mais  j'écris  à  la  personne  que  vous  voulez  que  je  sol- 
licite {{)).  Vous  n'êtes  pas  dans  le  cas  d'avoir  besoin  île  solli- 
citations ;  on  devrait  vous  prier  :  c'est  ainsi  que  j.<  pense,  (>t 
c'est  ce  que  je  dirais  tout  haut  si  j'étais  à  Pars.  Madame  De- 
nis, qui  se  porte  mieux  que  moi  et  qui  peut  écrire,  vous  oit 
dira  davantage;  elle  s'est  faile  irwde-malad  .Nous  attendons 
tous  deux  avec  impatience  le  succès  qui  vous  est  dû.  ^-  A 
vous  pour  jamais. 

i034.  —  A  LA  DUCHESSE  DÉ  SAXÈ-GÔTHA. 

A  Colmar,  30  juillet  1754  (4). 
Madame,  en  arrivant  à  Colmar  j'ai  trouvé  deux  choses 
charmantes  do  votre  altesse  .sérénissime,  votre  lettre  du 
13  juillet  et  votre  portrait.  Je  leur  ai  fait  ce  que  je  faisais  au 
bas  de  votre  robe,  quand  j'avais  l'honneur  d'être  à  Gotha* 
Mais  pourquoi,  madame,  mettre  des  ornements  à  des  choses 
qui  sont  par  elles-mêmes  si  précieuses?  votre  altesse  sérénis- 
sime  me  remplit  de  confusion  comme  de  reconnaissance  ;  je 
devrais  venir  la  remercier  sur-le-champ  à  Gotha  ou  à  Allom- 
bourg.  Elle  sait  quel  est  mon  empressement,  elle  sait  que 
je  n'ai  point  d'autre  désir. 

Je  suis  revenu  bien  malade  dans  mon  petit  territoire  de 
Colmar.  Cette  nièce  que  vous  daignez  honorer  de  vos  bontés 
m'a  accompagne  et  me  sert  do  garde-malade.  Elle  se  met  à 
vos  pieds, 'madame  :  tout  ce  qu'elle  sait  de  votre  auguste 
personne  redouble  encore  sa  sensibilité  et  son  respect.  Savez- 
vous,  madame,  qu'on  m'écrit  de  plus  d'un  endroit  pour  me 
parler  de  la  santé  de  madame  de  Buchwald  ?  On  n'ignore  pas 
à  quel  point  je  lui  suis  attaché.  Hélas!  madame,  ma  dernière 
lettre  de  Plombières  prévenait  la  vôtre  ;  je  m'attendrissais 
sur  le  sort  d'une  personne  si  digne  de  vous.  Puissé-je  appren- 
dre bientôt  son  rétablissement  ! 

Ce  que  votre  altesse  sérénissime  me  dit  d'une  certaine 
personne  (5)  qui  se  sert  du  mot  de  rappeler  ne  me  convient 
guère  ;  ce  n'esl  qu'auprès  de  vous,  madame,  que  je  puis  ja- 
mais être  appelé  par  mon  cœur.  Il  est  vrai  que  c'est  là  ce 
qui  m'avait  conduit  auprès  de  la  personne  en  question.  Je  lui 
ai  sacrilié mon  temps  et  ma  fortune;  je  lui  ai  servi  de  maître 
pendant  trois  ans  ;  je  lui  ai  donné  dés  leçons,  de  bouche  et 
par  écrit,  tous  les  jours,  dans  les  choses  de  mon  métier.  Un 
ïartare,  un  Arabe' du  désert  ne  m'aurait  pas  donné  une  si 
cruelle  récompense.  Ma  pauvre  nièce,  qui  est  encore  malade 
des  atrocités  qu'elle  a  essuyées,  est  un  témoignage  bien  fu- 
neste contre  lui.  Il  est  inouï  qu'on  ait  jamais  traité  ainsi  la 
fille  d'un  gentilhomme,  et  la  veuve  d'un  gentilhomme,  d'un 
officier  des  armées  du  roi  de  France,  et  j'ose  le  dire,  une 
femme  très  respectable  par  elle-même,  et  qui  a  dans  l'Europe 
des  amis.  Si  le  roi  de  Prusse  connaissait  la  véritable  gloire, 
il  aurait  réparé  l'action  infâme  qu'on  a  faile  en  son  nom.  Je 
demande  pardon  à  votre  altesse  sérénissime  de  lui  parler  do 
cette  triste  affaire;  mais  la  bonté  qu'elle  a  de  s'intéresser  au 
sort  de  ma  nièce  me  rappelle  tout  ce  qu'elle  a  souffert. 

Je  m'imagine  que  votre  altesse  sérénissime  est  actuelle-  * 
ment  dans  son  palais  d'Altembourg  avec  monseigneur,  et  les 
princes  ses  enfants;  je  me  mets  à  vos  pieds  et  aux  leurs. 

On  m'a  envoyé  de  Berlin  une  relation,  moitié  vers,  et  moi- 
tié prose,  du  voyage  de  Maupertuis  et  d'un  nommé  Coyoliu. 
C"  n'est  pas  un  chel'-d'ieuvre. 

Recevez,  madame,  mes  profonds  respects  et  ma  vive  recon- 
naissance. 


1)  On  voit  que  la  recommandation  e?t  sèclie,  et  pour  cuise  :  ma- 
la  ni'  Deins  écrivit   de  son  c"ié  au  marquis  de   Tliihuuv.lle  pouf 
n'  I  empêchât  Xim  nés  de  se  ivn  Iro  ri  iicule.  [G.  A.) 
i2)  Edileurs,  E.  Baveux  el  A.  i  rancois.  (G.  A.) 

;\  L'abbé  d'O]  vet.  (G,  A.) 

(4)  Editeurs,  E.  Ôavbux  et  A.  François.  (G.  A.) 

(5)  Frédéric  II.  (G.  A.) 
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20S5.  —  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTaL. 

Colmar,  le  3  août. 

Mon  divin  ange,  les  eaux  de  Plombières  ne  sont  pas  si 
souveraines,  puisqu'elles  donnent  des  coliques  à  madame 
d'Argental,  et  qu'elles  m'ont  attaqué  violemment  la  poitrine; 
mais  peut-être  aussi  que  tout  cela  n'est  point  l'effet  des  eaux. 
Qui  sait  d'où  viennent  nos  maux  et  notre  guérison  !  Au  moins 
les  médecins  n'en  savent  rien.  Ce  qui  est  sûr,  c'est  que  Plom- 
bières a  fait,  pendant  quinze  jours,  le  bonlieur  de  ma  vie, 
et  vous  savez  tous  deux  pourquoi.  Cette  année  doit  m'être 
heureuse.  Je  vous  remercie  pour  Mariamne  (1)  et  surtout  pour 
Rome.  Les  comédiens  sont  de  grands  butors  s'ils  ne  savent 
pas  faire  copier  les  rôles.  Voulez-vous  que  je  vous  envoie 
J'imprime?  Dites  comment,  et  il  partira.  Nos  magots  de  la 
Chine  n'ont  pas  réussi.  J'en  ai  fait  cinq  ;  cela  est  à  la  glace, 
allongé,  ennuyeux.  11  ne  faut  pas  faire  un  Versailles  de  Tria- 
non;  chaque  chose  a  ses  proportions.  Nous  avons  trouvé, 
madame  Denis  et  moi,  les  cinq  pavillons  réguliers  (2)  ;  mais 
il  n'y  a  pas  moyen  d'y  loger;  les  appartements  sont  trop 
froids.  Nous  avons  été  confondus  du  mauvais  effet  que  fait 
l'art  détestable  de  l'amplification  ;  alors  je  n'ai  eu  de  ressource 
que  d'embellir  trois  corps  de  logis;  j'y  ai  travail! 3  avec  ce 
courage  que  donne  l'envie  de  vous  plaire;  enfin  nous  som- 
mes très  contents.  Ce  n'est  pas  peu  que  je  le  sois;  je  vous 
réponds  que  je  suis  aussi  difficile  qu'un  autre.  J'ose  vous  as- 
surer que  c'est  un  ouvrage  bien  singulier,  et  qu'il  produit  un 
puissant  intérêt  depuis  le  premier  vers  jusqu'au  dernier.  Il 
vaut  mieux  certainement  donner  quelque  chose  de  bon  en 
trois  actes  que  d'en  donner  cinq  insipides,  pour  se  con- 
former à  l'usage.  Il  me  semble  qu'il  serait  très  à  propos  de 
faire  jouer  cette  nouveauté  immédiatement  avant  le  voyage 
de  Fontainebleau,  supposé  que  l'ouvrage  vous  paraisse  aussi 
passable  qu'à  nous;  supposé  que  cela  ne  fasse  aucun  tort  à 
Rome  sauvée  ;  supposé  encore  qu'on  ne  trouve  dans  nos  Chi- 
nois rien  qui  puisse  donner  lieu  à  des  allusions  malignes. 
J'ai  eu  grand  soin  d'écarter  toute  pierre  de  scandale.  Le  con- 
quérant tartare  serait  à  merveille  entre  les  mains  de  Lekain; 
La  Noue  a  assez  l'air  d'un  lettré  chinois,  ou  plutôt  d'un  ma- 
got; c'est  grand  dommage  qu'il  ne  soit  pas  cocu.  Idamé  est 
coupée  sur  la  taille  de  mademoiselle  Clairon.  Peut-être  les 
circonstances  présentes  (3)  seraient  favorables  ;  en  tout  cas, 
je  vais  faire  transcrire  l'ouvrage;  indiquez-moi  la  façon  de 
vous  l'envoyer  par  la  poste. 

Ce  que  vous  me  mandez,  mon  cher  ange,  de  mon  troi- 
sième volume,  me  fait  un  extrême  plaisir;  plus  il  sera  lu,  et 
plus  les  yens  raisonnables  seront  indignés  contre  le  brigan- 
dage et  l'imposture  qui  m'ont  attribué  les  deux  premiers;  ils 
seront  bientôt  prêts  à  paraître  de  ma  façon.  Il  ne  me  faut 
pas  six  mois  nour  que  tout  l'ouvrage  soit  fini,  pour  peu  que 
3'aie,  je  ne  dis  pas  une  santé,  mais  une  langueur  tolérable. 
Je  ne  demande,  pour  travailler  beaucoup,  qu'à  ne  pas  souf- 
frir beaucoup.  Tout  cela  sera  sans  préjudice  de  Zulime,  sur 
laquelle  j'ai  toujours  de  grands  desseins.  Voilà  toute  mon 
âme  mise  aux  pieds  de  mes  anges. 

Vous  pouvez  donc  à  présent  aller  à  la  comédie?  Le  ciel  en 
soit  béni!  Daignez  donc  faire  mes  compliments  à  Hérode  (4) 
quand  vous  le  rencontrerez  dans  le  foyer.  Pardon  de  la  li- 
terie grande.  Madame  Denis  vous  fait  les  siens  très  tendre 
ment.  Elle  s'est  faite  garde-malade.  Elle  travaille  dans  son 
infirmerie,  et  moi  dans  la  mienne.  Nous  sommes  deux  re- 
clus. Quand  on  ne  peut  vivre  avec  vous,  il  faut  ne  vivre  avec 
personne.  Adieu,  mes  anges;  mes  magots  chinois  et  moi, 
nous  sommes  à  vos  ordres.  Je  vous  salue  en  Confucius,  et  je 
m'incline  devant  votre  doctrine,  m'en  rapportant  à  votre  tri- 
bunal des  rites. 

2086.  —  A  M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELTEU. 

A  Colmar,  le  6  août. 
Croyez  fermement,  monseigneur,  que  je  vous  mets  immé- 
diatement au-dessus  du  soleil  et  des  bibliothèques.  Je  ne 
peux,  en  vérité,  vous  donner  une  plus  belle  place  dans  la 
distribution  de  mes  goûts.  Je  suis  assez  content  du  soleil 
pour  le  moment;  mais  ne  vous  figurez  pas  que,  dans  votre 
belle  province  (5),  vous  ayez  les  livres  qu'il  faut  à  ma  pé- 
danterie. Je  les  ai  trouvés  au  milieu  des  montagnes  des 
Vosges.  Où  ne  va-t-on  pas  chercher  l'objet  de  sa  passion!  Il 

(1)  On  reprit  Mariamne  le  4  août  1754,  mais  on  ne  reprit  pas 
Rome  cette  année-là.  (G.  A.) 

(2)  Les  cinq  actes  de  l'Orphelin  de  la  Chine.  (G.  A.) 

(3)  La  dauphine  était  sur  le  point  d'accoucher.  (G.  A.( 

(4)  Lekain,  Hans  Mariamne.  (G.  A.) 

(5)  Le  Ras-Languedoc.  (G.  A.) 


me  fallait  de  vieilles  chroniques  du  temps  de  Charlemagne 
et  de  Hugues  Capet,  et  tout  ce  qui  concerne  l'histoire  du 
moyen  âge,  qui  est  la  chose  du  monde  la  plus  obscure;  j'ai 
trouvé  tout  cela  dans  l'abbaye  de  dom  Calmet.  Il  y  a  dans  ce 
désert  sauvage  une  bibliothèque  presque  aussi  complète  que 
celle  de  Saint-Germain-des-Prés  de  Paris.  Je  parle  a  un  aca- 
démicien; ainsi  il  me  permettra  ces  petits  détails.  Il  saura 
donc  que  je  me  suis  fait  moine  bénédictin  pendant  un  mois 
entier.  Vous  souvenez-vous  de  M.  le  duc  de  Brancas,  qui  s'é- 
tait fait  dévot  au  Bec  (1)?  Je  me  suis  fait  savant  à  Senones, 
et  j'ai  vécu  délicieusement  au  réfectoire.  Je  me  suis  fait 
compiler  par  les  moines  des  fatras  horribles  d'une  érudition 
as^o  nmante.  Pourquoi  tout  cela?  pour  pouvoir  aller  gaiement 
faire  ma  cour  à  mon  héros,  quand  il  sera  dans  son  royaume. 
Pédant  à  Senones,  et  joyeux  auprès  de  vous,  je  ferai  tout 
doucement  le  voyage  avec  ma  nièce.  Je  ne  pouvais  régler 
aucune  marche  avant  d'avoir  fait  un  grand  acte  de  pédan- 
tisme  que  je  viens  de  mettre  à  fin.  J'ai  donné  moi-même  un 
troisième  volume  de  VHistoire  universelle,  en  attendant  que 
je  puisse  publier  à  mon  aise  les  deux  premiers,  qui  deman- 
daient toutes  les  recherches  que  j'ai  faites  à  Senones;  et  je 
publie  exprès  ce  troisième  volume  pour  confondre  l'impos- 
ture, qui  m'a  attribué  ces  deux  premiers  tomes  si  défectueux. 
J'ai  dédié  exprès  à  l'électeur  palatin  ce  tome  troisième,  parce 
qu'il  a  l'ancien  manuscrit  des  deux  premiers  entre  les  mains; 
et  je  le  prends  hardiment  à  témoin  que  ces  deux  premiers 
ne  sont  point  mon  ouvrage.  Cela  est.  je  crois,  sans  réplique, 
et  d'autant  plus  sans  réplique  que  monseigneur  l'électeur  pa- 
latin me  fait  l'honneur  de  me  mander  qu'il  est  bien  aise  de 
concourir  à  la  justice  que  le  public  me  do>t. 

Je  rends  compte  de  tout  cela  à  mon  hros.  Mon  excuse  est 
dans  la  confiance  que  j'ai  en  ses  bontés.  Je  le  supplie  de 
mander  comment  je  peux  faire  pour  lui  envoyer  ce  troisième 
volume  par  la  poste.  Il  aime  l'histoire,  il  trouvera  peut-être 
des  choses  assez  curieuses,  et  même  des  choses  dans  les- 
quelles il  ne  sera  point  de  mon  avis.  J'aurai  de  quoi  l'amuser 
davantage  quand  je  s  rai  assez  heureux  pour  venir  me  mettre 
quelque  temps  au  nombre  de  sescourtisans,dans  son  royaume 
de  riiéodoric.  Madame  Denis,  ma  garde-malade,  voulait  avoir 
l'honneur  de  vous  écrire.  Elle  joint  ses  respects  aux  miens. 
Nous  disputons  à  qui  vous  est  attaché  davantage,  à  qui  sent 
le  mieux  tout  ce  que  vous  valez,  et  nous  vous  donnons  tou- 
jours la  préférence  sur  tout  ce  que  nous  avons  connu. 

.Vous  êtes  le  saint  pour  qui  nous  avons  envie  de  faire  un 
pèl'  rinage.  Je  crois  que  six  semaines  de  votre  présence  me 
leraient  plus  de  bien  que  Plombières.  Adieu,  monseigneur; 
votre  ancien  courtisan  sera  toujours  pénétré  pour  vous  du 
plus  tendre  respect  et  de  rattachement  le  plus  inviolable. 

2087.  —  A  M.  LE  MARQUIS  DE  PAULMI. 

A  Colmar,  le  13  août. 

Permettez,  monseigneur,  qu'on  prenne  la  liberté  d'ajouter 
un  volume  à  votre  bibliothèque.  Voici  un  petit  pavillon  d'un 
bâtiment  immense,  dont  les  deux  premières  ailes,  qu'on  a 
données  très  indignement,  ne  sont  certainement  pas  de  mon 
architecture.  Si  je  vis  encore  un  an,  je  compte  bien  avoir 
l'honneur  de  vous  envoyer  tout  l'édifice  de  ma  façon.  On 
verra  une  énorme  différence,  et  on  me  rendra  justice.  Votre 
suffrage,  si  vous  avez  le  temps  de  le  donner,  sera  la  plus 
chère  récompense  de  mes  pénibles  travaux. 

Madame  Drmis,  ma  garde-malade,  et  moi,  nous  vous  pré- 
sentons les  plus  tendres  respects. 


■20  8   —  A  M.  DE  RRENLES. 

A  Colmar,  le  13  août. 
Mon  voyage  de  Plombières,  monsieur,  et  l'état  languissant 
où  je  suis  toujours,  m'ont  empêché  de  vous  dire  plus  tôt 
combien  je  vous  sais  gré  de  servit  les  trois  dieux  (2)  qui  pré- 
sident à  votre  ménage.  Madame  de  Brenles  et  vous,  vous  en 
ajoutez  un  quatrième  qui  embellit  les  trois  autres,  c'est  l'es- 
prit, et  l'esprit  éclairé.  Que  votre  charmante  compagne  re- 
çoive ici  mes  remerciements  et  mon  admiration^  Que  no 
puis-je  venir  voir  tous  vos  dieux!  J'ai  avec  moi,  à  Colmar, 
une  nièce  qui  est  veuve  d'un  officier  du  régiment  de  Cham- 
pagne; elle  aime  les  lettres,  elle  les  cultive  comme  madame 
de  Brenles.  Son  amitié  pour  moi  l'a  engagée  à  être  ma 
garde-malade.  Elle  est  assez  philosophe  pour  ne  pas  refuser 
de  se  retirer  avec  moi  dans  quelque  terre,  et  cette  mémo 


(1)  En  Normandie.  le  2!)  septembre  1721.  (G.  A.) 

(2)  Voyez  la  lettre  à  M.  de  Breules  du  21  mai.  (G. 


A.) 
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philosophie  no  lui  forait  pas  haïr  un  pays  libre.  Cotte  pré- 
cieuso  liberté  et  votre  voisinage  seraient  deux  belles  conso- 
lations de  nia  vieillesse;  vous  savez  qu'il  y  a  longtemps  que 
j'y  pense.  On  dit  qu'il  y  a  actuellement  une  assez  belle  terre 
a  vendre,  sur  le  bord  du  lac  de  Genève.  Si  le  prix  n'en  passe 
pas  deux  cent  mille  livres  do  France,  l'envie  d'être  voire 
voisin  me  déterminerait.  Une  moins  chère  conviendrait  en- 
core, pourvu  que  le  logement  et  la  siluntion  surtout  fussent 
agréables.  Que  ce  soit  à  cinq  ou  six  lieues  de  Lausanne,  il 
n'importe;  tout  serait  bon,  pourvu  qu'on  y  fût  le  maître,  et 
qu'on  pût  avoir  l'honneur  de  vous  y  recevoir  quelquefois. 
S'il  y  a,  en  effet,  une  terre  agréable  à  vendre  dans  vos 
cantons,  je  vous  prie,  monsieur,  d'avoir  la  bonté  de  me  le 
mander;  mais  il  faudrait  que  la  chose  fût  secrète.  J'enverrais 
une  procuration  à  quelqu'un  qui  l'achèterait  d'abord  en  son 
nom.  Vous  n'ignorez  pas  les  ménagements  que  j'ai  à  garder. 
Je  ne  veux  rien  ébruiter,  rien  afficher,  et  je  ne  dois  me  fermer 
aucune  porte. 

Je  compte  avoir  l'honneur,  monsieur,  de  vous  envoyer, 
par  la  première  occasion,  un  nouveau  tome  de  l'Histoire 
universelle,  que  je  publie  expressément  pour  condamner  les 
deux  premiers  que  l'on  a  si  indignement  défigurés,  et  que 
j'espère  donner  moi-même,  quand  il  en  sera  temps. 

La  vérité,  quelque  circonspecte  qu'elle  puisse  être,  a  besoin 
de  la  liberté;  si  je  peux  venir  à  bout  de  goûter  les  charmes 
de  l'une  et  de  l'autre  avec  ceux  de  votre  société,  je  croirai 
ne  pouvoir  mieux  finir  ma  carrière.  Je  supplie  les  deux  nou- 
veaux mariés  de  me  conserver  leurs  bontés,  et  de  compter 
sur  mes  respectueux  sentiments. 

2089.  —  A  MADAME  DE  FONTAINE. 

A  Colmar,  le  22  août. 

Je  veux  vous  écrire,  ma  chère  nièce,  et  je  ne  vous  écris 
point  de  ma  main,  parce  que  je  suis  un  peu  malade;  et  me 
voilà  sur  mon  lit  sans  en  rien  dire  à  votre  sœur.  J'espère 
que  vous  trouverez  ma  lettre  à  votre  arrivée  à  Paris.  Nous 
saurons  si  les  eaux  vous  ont  fait  du  bien  (1),  si  vous  digérez; 
si  vous  et  votre  fils  vous  faites  toujours  de  grands  progrès 
dans  la  peinture;  si  l'abbé  Mignot  a  obtenu  enfin  quelque 
bénéfice. 

Vousallezavoir  le  Triumvirat  (i);  ainsi  ce  n'est  pas  la  peine 
d'envoyer  mes  magots  de  la  Chine.  Je  ne  peux  d'ailleurs 
avoir  absolument  que  trois  magots;  les  cinq  seraient  secs 
comme  moi;  au  lieu  que  les  trois  ont  de  gros  ventres  comme 
des  Chinois.  Votre  sœur  en  est  fort  contente,  ils  pourront 
un  jour  vous  amuser;  mais  à  présent  il  no  faut  rien  préci- 
piter. 

Ne  hâtons  pas  plus  nos  affaires  en  France  qu'à  la  Chine; 
ne  faites  nul  usage,  je  vous  en  prie,  du  papier  (3)  que  vous 
savez;  nous  avons  quelque  chose  en  vue,  madame  Denis  et 
moi,  du  côté  de  Lyon.  Ou  dit  que  cela  sera  fort  agréable.  Nous 
vous  en  rendrons  bientôt  compte. 

Je  me  lève  pour  vous  dire  que  nous  sommes  ici  deux  so- 
litaires qui  vous  aimons  de  tout  notre  cœur. 

2030.  —  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

A  Colmar,  le  27  août. 

L'épuisement  où  je  suis,  mon  cher  et  respectable  ami, 
m'interdit  les  cinq  actes,  puisqu'il  m'empêche  de  vous  écrire 
de  ma  main. 

Vous  m'avouerez  qu'à  mon  âge  trois  fois  sont  bien  honnêtes: 
j'ai  été  jusqu'à  cinq  pour  vous  plaire;  mais,  en  vérité,  ce 
n'était  que  cinq  langueurs.  Comptez  «pie  j'ai  fait  tout  ce  que 
j'ai  pu  pour  m'échauffer  le  tempérament.  Je  vous  conjure 
d'ailleurs  de  tâcher  de  croire  que  chaque  sujet  a  son  éten- 
due, que  la  Mort  de  ('és«r  serait  détestable  en  cinq  actes, 
et  que  nos  Chinois  sont  beaucoup  plus  intéressants  et  beau- 
coup plus  faits  pour  le  théâtre.  J'aurai,  je  crois,  le  temps  de 
les  garder  encore,  puisqu'on  va  donner  le  Triumvirat.  Le 
public  aura,  grâce  à  vos  bontés,  une  suite  de  l'histoire  ro- 
maine sur  le  théâtre.  Vous  ferez  une  actiou  de  Romain  si 
vous  parvenez  à  faire  jouer  Home  sauvée. 

Les  sentiments  de  Lekain  me  plaisent  autant  que  ses  ta- 
lents, mais  il  faut  que  je  renonce  au  plaisir  do  l'entendre. 
C'est  une  injustice  bien  criante  de  me  rendre  responsable  de 
deux  volumes  impertinents  que  l'imposture  et  l'ignorance 
ont  publiés  sous  mon  nom.  Je  ferai  voir  bientôt  qu'il  y  a 
quelque  dill'érence  entre  mon  style  et  celui  de  Jean  Neaulme. 


(1)  Elle  était  venue  à  Plombières.  (G.  A.) 

(2-  Tragédie  de  Crébillon.  (G.  A.) 

(3)  Relatif  à  l'acquisition  d'une  terre.  <G.  A.) 


On  aurait  dû  me  plaindre  plutôt  que  de  se  fâcher  contro 
moi  ;  mais  je  suis  accoutume  à  ces  petites  méprises  de  la 
sottise  et  de  la  méchanceté  humaines.  Vous  m'en  consolez, 
mon  cher  ange.  Protégez  bien  Rome  et  la  Chine,  pendant 
que  je  suis  encore  sur  les  bords  du  Rhin.  Mille  tendres  res- 
pects à  madame  d'Argental.  Je  n'en  peux  plus,  mais  je  vous 
aime  de  tout  mon  cœur. 

2091.  -  A  M.  LE  MARQUIS  DE  THIBOUVILLE. 

Colmar,  le  27  août. 

Oui,  je  pense  plus  à  vous  que  je  ne  vous  écris,  monsieur; 
l'état  ou  je  suis  ne  me  permet  pas  même  de  vous  écrire  au- 
jourd'hui de  ma  main.  Madame  Denis  a  fait  une  action  bien 
héroïque  de  vous  quitter  pour  venir  garder  un  malade.  Il  est 
assez  étrange  que  deux  personnes  qui  voulaient  passer  leur 
vie  avec  vous  soient  à  Colmar.  Si  la  friponnerie,  l'ignorance, 
et  l'imposture,  n'avaient  pas  abusé  de  mon  nom  pour  don- 
ner deux  impertinents  volumes  d'une  prétendue  H  stoire 
universelle,  votre  Zwinie s'en  trouverait  mieux;  mais  l'injus- 
tice odieuse  que  j'ai  essuyée  m'impose  au  moins  le  devoir 
de  la  confondre,  en  mettant  en  ordre  mon  véritable  ouvrage. 
Votre  ZuHme  ne  peut  venir  qu'après  les  quatre  parties  du 
monde  (1)  qui  m'occupent  à  présent.  Ce  serait  pour  moi  une 
grande  consolation,  dans  mes  travaux  et  dans  mes  souf- 
frances, de  voir  l'ouvrage  (2)  dont  vous  me  parlez.  Je  vous 
en  dirais  mon  avis  avant  les  représentations;  c'est  le  seul 
temps  où  l'amitié  puisse  employer  la  critique;  elle  n*a  plus 
qu'à  applaudir  ou  à  se  taire  quand  l'ouvrage  a  été  livré  au 
parterre. 

On  avait  fait  courir  un  plaisant  bruit;  on  disait  que  j'avais 
fait  aussi  le  Triumvirat  (3).  Je  vous  assure  que  je  suis  très 
loin  d'exciter  une  pareille  guerre  civile  au  théâtre.  La  baga- 
telle \k)  dont  vous  a  parlé  M.  d'Argental  n'était  d'abord  qu'un 
ouvrage  de  fantaisie,  dont  j'avais  voulu  l'amuser  aux  eaux 
de  Plombières.  C'est  lui  qui  m'a  engagé  à  y  travailler  sérieu- 
sement; j'en  ai  fait,  je  crois,  une  pièce  très  singulière.  Made- 
moiselle Clairon  y  aura  un  beau  rôle;  mais  il  est  impos- 
sible d'en  faire  cinq  actes.  Il  vaut  bien  mieux  en  donner  trois 
bons  que  cinq  languissants.  J'allais  presque  vous  dire  que 
nous  en  parlerons  un  jour  ;  mais  je  sens  bien  que  je  me  ré- 
duirai à  vous  en  écrire.  L'absence  ne  diminuera  jamais  dans 
mon  cœur  les  sentiments  que  je  vous  ai  voués  pour  toute 
ma  vie.  Le  malade  V. 

P.  S.    DE   MADAME  DENIS. 

Puisque  l'oncle  ne  peut  vous  écrire  de  sa  main,  la  nièce  y  sup- 
pléera tant  bien  que  mal.  Convenez  que  mon  oncle  a  raison  de  ne 
vous  point  envoyer  Zulime,  puisqu'elle  n'est  pas  encore  à  sa  fan- 
taisie, et  qu'il  n'a  pas  le  temps  d'y  travailler  actuellement.  Celle 
dont  M.  d'Argental  vous  a  parlé  vous  plaira  d'autant  plus  qu'il  y  a 
deux  très  beaux  rôles  pour  Lekain  et  mademoiselle  Clairon.  Cette 
pièce  est  très  singulière,  chaude,  et  écrite  à  merveille;  mais  vous 
n'aurez  que  trois  actes.  Nous  espérons  bien  que,  lorsqu'il  sera 
question  de  la  jouer,  V"iis  y  donnerez  tous  vos  soins. 

L'Histoire  univeisi lie  l'occupe  actuellement  tout  entier;  c'est  un 
ouvrage  fait  pour  lui  faire  infiniment  d'honneur;  dès  qu'il  sera 
fini,  je  ferai  de  mon  mieux  pour  l'engager  à  reprendre  ce  théâtre 
que  nous  aimons,  vous  et  moi,  si  constamment  Vous  verrez  en- 
core des  Alzire,  des  Zaïre,  des  Mérape,  etc.,  etc  ,  de  sa  façon.  Son 
génie  est  aussi  brillant  que  sa  santé  est  misérable.  Adressez-moi 
toujours  vos  lettres  à  Colmar;  nous  ne  sommes  pas  encore  déter- 
minés sur  le  temps  où  nous  irons  à  Strasbourg.  Si  mon  oncle  dai- 
gne me  rendre  une  partie  des  sentiments  que  j'ai  pour  lui,  tous  les 
séjours  me  seront  égaux;  l'amitié  embellit  les  lieux  les  plus  sau- 
vages. 

Je  ne  doute  pas  que  votre  tragédie  ne  soit  dans  sa  perfection  ; 
M.  de  Voltaire  sera  sûrement  étonné  de  la  façon  dont  elle  est 
écrite.  Pou  triez-vous  la  lui  faire  lire?  Pensez-y  bien. 

Vous  fourrerez-vous  cet  hiver  dans  la  bagarre?  J'imagine  que 
non  ;  vous  êtes  tiop  sage.  Mon  oncle  veut  aussi  laisser  passer  les 
plus  pressés.  Je  pense  qu'il  fera  bien  froid,  cet  hiver,  au  ZYittWi- 
virai;  qu'en  dites-vous? 

Puisque  vous  voulez  savoir  ce  que  je  fais,  je  barbouille  aussi  du 
papier;  je  travaille  mal  et  lentement;  mon  ouvrage  5)  n'a  pris 
jusqu'à  présent  aucune  forme,  et  j'en  suis  si  mécontente  que  je 
n'ai  pas  encore  eu  le  courage  de  le  montrer  à  mon  oncle.  Je  mo 


(1)  L'Essai  sur  les  mœurs.  (G.  A.) 

(2)  IS'antir,  tragédie.  (G.  A.) 

(3)  11  en  lit  un  dix  ans  plus  tard.  (G.  A.) 

(4)  L'Orphelin  de  la  Chine.  (G.  A.) 

(5)  La  tragédie  A'àlcef^.  (Clngenson.) 
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console  en  pensant  que  l'occupation  la  plus  ordinaire  d"une  femme 
est  de  faire  des  nœuds,  et  qu'il  vaut  amant  gâter  du  papier  que 
du  fil. 

Dites-moi  si  Ximenès  demande  encore  la  place  vacante  (1)  à  l'A- 
cadémie; j'en  serais  fâchée;  ce  serait  une  seconde  imprudence.  Si 
j'étais  a  Paris,  je  ferais  l'impossible  pour  l'en  empêcher.  Il  se 
presse  trop,  et  détruit  la  petite  fortune  d' imalazonle ,  par  un 
amour-propre  mal  entendu  qu'on  veut  humilier. 

Adieu;  mandez-mpi  tout  ce  que  vous  savez;  vous  ferez  grand 
plaisir  à  une  solitaire  qui  aime  vos  lettres,  et  qui  a  pour  vous  la 
plus  inviolable  amitié. 

Dites,  je  vous  prie,  monsieur,  à  madame  Snnning  '2),  que  j'ai 
souvent  le  plaisir  (Je  parler  d'elle  avec  madame  la  comtesse  de  Lnt- 
zelbourg,  qui  est  ici,  et  faites-lui  pour  moi  mille  tendres  compli- 
ments, 

2002.  —  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Colmar,  le  8  septembre. 

C'est  moi,  mon  cher  ange,  qui  veux  et  qui  fuis  tout  ce  que 
vous  voulez,  puisque  je  vous  envoie,  par  pure  obéissance,  des 
Tartares  et  dus  Chinois  dont  je  ne  suis  pas  content,  il  me  pa- 
raît que  c'est  un  ouvrage  plus  singulier  qu'intéressant,  et  je 
dois  craindre  que  la  hardiesse  de  donner  un»  tragédie  en 
trois  actes  ne  soit  regardée  comme  l'impuissance  d'en  faire 
une  en  cinq  D'ailleurs,  quand  elle  aurait  y\n  p  m  de  succès, 
quel  avantage  me  procurerait-elle"!  L'assiduité  de  mes  travaux 
ne  désarmera  point  ceux  qui  me  veulent  du  mal.  Enfin  je 
vous  obéis;  faites  ce  que  vous  croirez  lo  plus  convenable 
Soyez  sévère,  et  faites  lire  la  pièce  par  de*  yeux  encore  plus 
sévères  que  les  vôtres. 

Vous  connaissez  trop  le  théâtre  et  le  cœur  humain  pour  ne 
pas  sentir  que,  dans  un  pareil  sujet,  cinq  actes  allongeraient 
une  action  qui  n'en  comporte  que  trois  Dés  qu'un  homme 
comme  notre  conquérant  tartare  a  dit  J'uimr,  il  n'y  a  plus 
pour  lui  de  nuances;  il  yen  a  encore  moins  pour  Idamé, 
qui  ne  doit  pas  combattre  un  moment;  et  la  situation  d'un 
homme  à  qui  on  veut  ôter  sa  femme  a  quelque  chose  de  si 
avilissant  pour  lui,  qu'il  ne  faut  pas  qu'il  paraisse  ;  sa  vue 
ne  peut  (aire  qu'un  mauvais  effet  La  nature  de  cet  ouvrage 
est  telle  qu'il  faut  plutôt  supprimer  des  situations  ot  des 
scènes,  que  songera  les  multiplier;  je  l'ai  tenté,  et  je  suis 
demeuré  convaincu  que  je  gâtais  tout  ce  que  je  voulais 
étendre.  C'est  à  vous  maintenant  à  voir,  mon  cher  et  respec- 
table ami,  si  cette  nouveauté  peut  être  hasardée,  et  si  le 
temps  est  convenable. 

Je  vous  remercie  de  R<mç  souvée,  dont  je  fais  plus  de  cas 
que  de  mon  Orphelin.  Je  tâcherai  de  dérober  quelques  mo- 
ments à  mes  maladies  et  à  mes  occupations  pour  fairo  ce 
que  vous  exigez. 

Vous  mon  lierez  sans  doute  mes  trois  magots  à  M.  de  Pont 
dcVcylo  et  à  M.  l'abbé  de  Cbauvelin.  Vous  assemblerez  tous 
les  anges.  Je  me  fie  beaucoup  au  goût  de  M.  le  comte  de 
Cbnis'Mil.  Si  tout  cet  aréopage  conclut  à  donner  la  pièce,  je 
souscris  à  l'arrêt. 

L'Ilisl<,i>e  génénalje  me  donne  toujours  quelques  alarmes. 
Le  troisième  volume  ne  pouvait  révolter  personne.  Les  objets 
de  fie  temps-la  ne  sont  pas  si  délicats  à  traiter  que  ceux  de 
la  grande  révolution  qui  s'est  faite  dans  l'Eglise  du  temps 
de  Léon  X.  Les  siècles  qui  précédèrent  Charleniagm',  et  dont 
il  faut  donner  une  idée,  porten!  encore  avec  eux  plus  de 
danger,  parce  qu'ils  sont  moins  connus,  et  que  les  ignorants 
seraient  bien  effarouchés  d'apprendre  que  tant  de  faits. 
qu'on  nous  a  débités  comme  certains,  ne  sont  que  des  fables. 
Les  donations  de  Pépin  et  de  Charlemagne  sont  des  chimères; 
cela  me  paraît  démontré.  Croiriez-vous  bien  que  les  préten- 
dues persécutions  des  empereurs  contre  les  premiers  dire- 
tiens  ne  sont  pas  plus  véritables?  On  nous  a  trompés  sur 
tout  ;  et  on  est  encore  si  attaché  à  des  erreurs  qui  devraient 
être  indifférentes,  qu'on  ne  pardonnera  pas  à  qui  dira  la 
vérité,  quelque  circonspection  et  quelque  modestie  qu'il  em- 
ploie. 

Les  deux  premiers  volumes,  qu'on  a  si  indignement  tron- 
qués et  falsifies,  ne  devraient  m'èlro  attribués  par  personne  ; 
ce  n'est  pas  là  mon  ouvrage.  Cependant,  si  on  a  eu  la  cruauté 
do  me  condamner  sur  y\n  ouvrage  qui  n'est  pas  le  mien,  que 
ne  fera-t-on  pas  quand  je  m'exposerai  moi-même  ! 


(1)  Surian,  évèque  de  Vence,  était  mort  le  3  auguste;  il  fut  rem- 
placé par  d'Alembert,  le  19  décembre  1754,  à  l'Académie  française, 
où  Ximenès  avait,  précédemment  essayé  de  succéder  a  Destouches. 
[Clogenson  ) 

(2i  Marie-Sophie  Puehat  des  Alleurs,  sœur  de  l'ambassadeur  à 
Constantinople;  mariée,  en  172S,  à  M-  Snnning,  nomme  dans  la 
lettre  du  21  mai  1755,  à  Thihouville,  (Clogenson.) 


Puisqne  je  suis  en  train  de  vous  parler  de  mes  craintes  j  ■ 
vous  dirai  que  notre  Jgemie  me  fan  plus  de  peine  que  LéooX 
et  Luther,  et  que  toutes  les  querlles  du  sacerdoce  et  de 
l'Empire.  Il  n'y  a  que  trop  de  copies  de  celte  dangereuse 
plaiNanierio.  Je  sais,  à  n'en  pas  douter,  qu'il  y  eu  a  à  Paris 
et  à  Vienne,  sans  compter  Berlin.  C'est  une  bombe  qui  crè- 
vera tôt  ou  tard  pour  m'écraser,  et  des  tragédies  ne  me  sau- 
veront pas.  Je  vivrai  et  je  mourrai  la  victime  de  mes  tra- 
vaux, mais  toujours  consolé  par  votre  inébranlable  amitié. 
JNJadame  Denis  est  bien  sensible  à  votre  souvenir  ;  elle  par- 
tage en  paix  ma  solitude,  et  m'aide  à  supporter  mes  maux. 
Nous  présentons  tous  deux  nos  respects  à  madame  d'Argen- 
tal.  J'envoie,  sous  l'enveloppe  de  M.  de  Cbauvelin,  le  paquet 
tartare  et  chinois. 

Non,  mon  cher  onge,  non.  Je  viens  de  relire  la  pièce.  Il 
me  paraît  qu'on  peut  faire  des  applications  dangereuses; 
vous  connaissez  le  sujet,  et  vous  connaissez  la  nation.  Il 
n'est  pas  douteux  que  la  conduite  d'Idamé  no  fût  regardée 
comme  la  condamnation  d'une  personne  '1)  qui  n'est  point 
Chinoise.  L'ouvrage,  ayant  passé  par  vos  mains,  vous  ferait 
tort  ainsi  qu'à  moi.  Je  suis  vivement  frappé  de  cette  idée. 
L'application  que  je  crains  est  si  aisée  à  fair«,  que  je  n'ose- 
rais n  êine  envoyer  l'ouvrage  à  la  personne  qui  pourrait  être 
l'objet  de  celte  application.  Je  vais  tâcher  de  supprimer  quel- 
ques vers  dont  on  puurrait  tirer  dos  interprétations  malignes, 
ensuite  je  vous  l'enverrai.  Mais,  encore  une  fois,  la  crainte 
des  allusions,  le  désagrément  de  paraître  lutter  contre  Cré- 
billon,  la  stérilité  des  trois  aotes,  voilà  bien  des  raisons  pour 
ne  rien  hasarder.  J'attends  vos  ordres,  et  je  m'y  conformerai 
toute  ma  vie,  mon  cher  ange. 

2033-  *r  A  MADAME  DE  FONTAINE. 

A  Colmar,  le  12  septembre. 

Je  fais  les  plus  tendres  compliments  au  frère  et  à  la  so-ur. 
Je  sens  qu'il  est  1res  triste  d'avoir  une  si  aimable  famille,  et 
d'en  être  séparé.  Madame  Denis  fait  ma  consolation  dans  ma 
solitude  et  dans  mes  maladies.  Plus  elle  est  aimable,  plus 
elle  me  fait  sentir  combien  le  charme  de  sa  société  redou- 
blerait par  celui  de  la  vôtre. 

La  nouvelle  la  plus  intéressante  que  le  conseiller  du  grand- 
consejl  me  mande  est  la  démarche  que  son  corps  a  faite.  Je 
vous  en  fais  mon  compliment,  mon  cher  abbé;  il  sera  diffi- 
cile (jue  Vaurien  des  jours  (2),  Boyer,  résiste  à  une  sollicita- 
tion si  pressante  pour  lui,  et  si  honorable  pour  vous. 
L'homme  du  monde  pour  la  conservation  de  qui  je  fais  ac- 
tuellement le  plus  de  vœux  est  I'évê  pie  de  Mirepoix  (3t. 

Je  suis  bien  aise  que  le  parlement  ait  enregistre  sa  con- 
damnation et  sa  grâce,  sans  demeurer  d'accord  des  qualités. 
Le  grand  point,  est  que  l'Etat  ait  la  paix,  ot  que  les  particu- 
liers aient  justice.  Votre  sœur,  à  qui  le  fils  de  Samuel  Born  rd 
s'est  avise  de  faire,  en  mourant,  une  petite  banqueroute,  est 
intéressée  à  voir  le  parlement  reprendre  ses  fonctions.  Il  se- 
rait douloureux  que  la  situation  de  mille  familles  demeurât 
incertaine,  parce  que  quelques  fanatiques  exigent  des  billets 
de  confession  de  quelques  sots  II  n'y  a  que  les  billets  à  ordre, 
ou  au  porteur,  qui  doivent  être  l'objet  de  la  jurisprudence; 
il  faut  se  moquer  de  tous  les  autres,  excepté  des  billets  doux. 

Pour  mon  billet  d'avoir  une  terre,  ma  chère  nièce,  j'espère 
l'acquitter  si  je  vis. 

Il  y  a  quelque  apparence  que  nous  passerons,  votre  somr 
et  moi,  l'hiver  à  Colmar.  Ce  n'est  pas  la  peine  d'aller  cher- 
cher une  solitude  ailleurs.  Le  printemps  prochain  décidera 
de  ma  marche. 

Je  suis  bien  aise  qu'on  trouve  au  moins  ce  troisième  tome, 
dont  vous  me  parlez,  passable  et  modéré  ;  c'est  tout  ce  qu'il 
est.  Je  ne  l'ai  donné  que  pour  confondre  l'imposture  et  l'i- 
gnoram'o,  qui  m'ont  attribué  les  deux  premiers.  Il  y  a  une 
extrême  injustice  à  me  rendre  responsable  de  ce!  avorton 
informe  dont  des  imprimeurs  avides  avaient  l'ait  un  monstre 
méconnaissable.  Si  jamais  j'ai  le  temps  de  mettre  en  ordre 
tout  ce  grand  ouvrage,  on  verra  quelque  chose  de  plus  exact 
et  de  plus  curieux.  C'est  un  beau  plan,  mais  l'exécution  de- 
mande plus  de  santé  et  de  secours  que  je  n'en  ai 

Votre  vie  est  plus  agréable  que  ctelle  des  gens  qui  s'occu- 
pent de  la  grâce,  et  des  anciennes  révolutions  ne  ce  bas 
inonde.  Le  mieux  est  de  vivre  pour  soi,  pour  son  plaisir,  et 
pour  ses  amis  ;  mois  tout  le  monde  ne  peut  pas  fairo  ce 


(1)  Madame  de  Pompadour.  (G.  A.) 

(2i  Expression  du  prophète  Daniel.  (G.  A.) 

(31  Le  grand  conseil,  dont  le  neveu  de  Vollaire,  l'abbé  Mignot, 
était  nombre,  avait  sollicité  pour  lui  un  bénéfice.  La  feuille  des 
bénéfices  était  alors  aux  mains  de  Boyer.  (G.  A.) 
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mieux,  et  chacun  ost  dirigé  par  son  instinct  et  par  son 
destin.  . 

Vous  ne  me  dites  rien  de  votre  fils  ;  je  l'embrasse.  Je  fais 
mes  compliments  à  tout  ce  que  vous  aimez. 

Adieu,  la  sœur  et  le  rrèr'e;  vous  êtes  charmants  do  ne  pas 
oublier  ceux  qui  sont  aux  bords  du  Rhin. 

2094.  —  A  M.  ROYER. 

Le  20  (1). 

J'avais  eu,  monsieur,  l'honneur  de  vous  écrire,  non  seule- 
ment pour  vous  marquer  tout  l'intérêt  que  je  prends  à  voire 
mérite  et  à  vos  succès,  mais  pour  vous  taire  voir  aussi  quelle 
est  ma  juste  crainte  que  es  succès  si  bien  mérités  ne  soient 
ruinés  par  le  poème  défectueux  i2)  que  vous  avez  vainement 
embelli.  Je  peux  vous  assujter  que  l'ouvrage  sur  lequel  vous 
avez  travaillé  ne  peut  roussir  au  théâtre.  Ce  poème,  tel  qu'on 
l'a  imprimé  plus  d'une  fois,  est  peut-être  moins  mauvais  que 
celui  dont  vous  vous  êtes  charge;  mais  l'un  et  Pauliv  ne  sont 
fails  ni  pour  le  théâtre  ni  pour  la  musique.  Soutirez  donc 
que  je  vous  renouvelle  mon  inquiétude  sur  votre  entreprise, 
mes  souhaits  pour  votre  réussite,  ot  ma  douleur  de  voir  ex- 
poser au  théâtre  un  poème  qui  en  est  indigne  de  toutes 
façons,  malgré  les  beautés  étrangères  dont  votre  ami,  M.  de 
Sireuil,  en  a  couvert  les  défauts.  Je  vous  ai  prié,  monsieur 
de  vouloir  bien  me  faire  tenir  un  exemplaire  du  poème  tel 
que  vous  l'avez  mis  en  musique,  attendu  que  je  no  le  connais 
pas.  Je  me  flatte,  monsieur,  que  vous  voudrez  bien  vous  prê- 
ter à  la  condescendance  de  M.  de  Moncrif,  examinateur  de 
l'ouvrage,  en  mettant  à  la  tête  un  avis  nécessaire,  conçu  en 
ces  termes  : 

a  Ce  poème  est  imprimé  tout  différemment  dans  le  recueil 
»  des  ouvrages  de  l'auteur;  les  usages  du  théâtre  lyrique 
»  ot  les  convenances  de  la  musique  ont  oblige  d'y  faire  des 
»  changements  pendant  son  absence.  » 

Il  serait  mieux,  sans  doute,  de  ne  point  hasarder  les  repré- 
sentations de  ce  spectacle,  qui  n'était  propre  qu'à  une  lête 
donnée  par  le  roi,  et  qui  exige  une  quantité  prodigieuse  de 
machines  singulières.  Il  faut  une  musique  aussi  belle  que  la 
vôtre,  soutenue  par  la  voix  el  parles  agréments  d'une  actrice 
principale,  pour  faire  pardonner  le  vice  du  sujet  et  l'embar- 
ras inévitable  de  l'exécution.  Le  combat  des  dieux  et  des 
géants  est  au  rang  de  ces  grandes  choses  qui  deviennent 
ridicules,  et  qu'une  dépense  royale  peut  sauver  a  p"ine. 

Je  suis  persuadé  que  vous  sentez  comme  moi  tous  ces 
dangers;  mais,  si  vous  pensez  que.  l'exécution  puisse  les 
surmonter,  je  n'ai  auprès  do  vous  que  la  voie  de  représen- 
tation. Je  ne  peux,  encore  une  fois,  que  vous  conlier  mes 
craintes;  elles  sont  aussi  fortes  que  la  véritable  estime  avec 
laquelle  j'ai  l'honneur  d'être,  etc. 

2035-  —  A  M-  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Colmar,  le  21  septembre. 
Je  vous  obéis  avec  douleur,  mon  cher  ange;  l'état  de  ma 
santé  me  rend  bien  indifférent  sur  une  pièce  de  théâtre,  et 
ne  me  laisse  sensible  qu'au  chagrin  d'envisager  que  peut- 
être  je  ne  vous  reverrai  plus.  Mais  je  vous  avoue  que  je  serais 
infiniment  affligé,  si  j'étais  exposé  à  la  fois  à  des  dégoûts  à 
l'Opéra  et  à  la  Comédie,  immédiatement  après  l'affliction  que 
cette  Histoire  prétendue  uttiver.-elle  m'a  causée.  Amusez-vous, 
mon  cher  ange,  avec  vos  amis,  de  mes  Tartares  et  de  mes 
Chinois,  qui  ont  au  moins  le  mérite  d'avoir  l'air  étranger. 
Ils  n'ont  que  ce  mérite-là;  ils  ne  sont  point  faits  pour  le 
théâtre;  ils  ne  causent  pas  assez  d'émotion.  Il  y  a  de  l'amour, 
et  cet  amour,  ne  déchirant  pas  le  cœur,  le  laisse  languir. 
Une  action  vertueuse  peut  être  approuvée,  sans  faire  un  grand 
effet.  Enfin  je  suis  sûr  que  ce|a  ne  réussirait  pas,  que  les  circons- 
tances seraient  très  peu  favorables,  et  que  les  allusions  de  la 
malignité  humaine  seraient  très  dangereuses.  Les  personnes 
sur  lesquelles  on  ferait  ces  applications  injustes  se  garderaient 
bien,  je  l'avoue,  de  les  prendre  pour  elles,  de  s'en  fâcher, 
d'en  parler  même;  mais,  dans  le  fond  du  cœur,  elles  seraient 
très  piquées  et  contre  moi  et  contre  ceux  qui  auraient  donné 
la  pièce.  Elles  la  feraient  tomber  à  la  cour;  c'est  bien  le 
moins  qu'elles  pussent  faire.  Oui  jamais  approuvera  un  ou- 
vrage dont  on  fait  des  applications  qui  condamnent  notre 
conduite?  Je  vous  demande  donc  en  grâce  que  cet  avorton 
ne  soit  vu  que  de  vous  et  de  vos  amis.  J'ai  donné  mon  con- 
sentement à  la  représentation  de  ce  malheureux  opéra  do 


(1)  C'est  à  tort,  croyons-nous,  qu'on  a  toujours  daté  cette  lettre 
ilu  20  mars.  Voyez  la  lettre  qui  suit.  (G.  A.) 
1,2)  Pandore.  (G.  A.] 


Promét/iée  (1),  comme  je  donne  mon  consentement  à  mon 
absence,  qui  me  tient  éloigné  de  vous.  Je  souffre  avec  dou- 
leur ce  que  je  ne  peux  empêcher.  Ou  m'a  fait  assez  sentir 
que  je  n'ai  aucun  droit  de  m'opposor  aux  représentations 
d'un  ouvrage  imprimé  depuis  longtemps,  dont  la  musique 
est  approuvée  des  connaisseurs  de  l'Hùtel-de-Ville,  et  pour 
lequel  on  a  déjà  fait  de  la  dépense.  Je  sais  assez  qu'il  fau- 
drait une  dépense  royale  et  une  musique  divine  pour  faire 
réussir  cet  ouvrage;  il  n'est  pas  plus  propre  pour  le  théâtre 
lyrique  que  les  Chinois  pour  le  théâtre  de  la  Comédie.  Tout 
ce  que  je  peux  faire,  c'est  d'exiger  qu'on  ne  mette  fias  au 
moins  sous  mon  nom  les  embellissements  dont  M.  de  Sir"uil 
a  honoré  cette  bagatelle.  Je  vois  qu'on  est  toujours  puni  de 
ses  anciens  péchés.  On  me  défigure  une  vieille  ïlisto.re  géné- 
rale ;  on  me  défigure  un  vieil  opéra.  Tout  ci?  une  je  peux 
faire  à  présont,  c'est  de  lâcher  de  n'être  pas  sifflé  sur  lous 
les  théâtres  à  la  fois.  Vous  jugerez,  mon  cher  ange}  de  la 
nature  du  consentement  donné  à  Royer  par  la  lettre  (2)  ci- 
jointe.  Je  vous  supplie  de  la  faire  passer  dans  les  mains  do 
Moncrif,  si  cela  se  peut  sans  vous  gêner. 

J'ai  encore  pris  la  précaution  d'exiger  do  Lambert  qu'il 
fasse  une  petite  édition  de  cette  Pandore,  avant  qu'on  ait  le 
malheur  de  la  jouer,  car  la  Pandore  de  Royer  est  toute  diffé- 
rente de  la  mienne;  et  je  veux  du  moins  que  ces  deux  tur- 
pitudes soient  bien  distinctes.  Je  vous  supplie  d'encourager 
Lambert  à  cette  bonne  action,  quand  vous  irez  à  la  Comé- 
die. Je  vous  remercie  tendrement  d  u  Mahomet  ot  do  Home. 
Vous  consolez  mon  agonie.  Madame  Denis  et  moi,  nous  nous 
inclinons  devant  les  anges.  Adieu  ,  mon  cher  et  respectable 
ami. 

2096.  —  A  MADAME  LA  COMTESSE  DE  LUTZEI  DOURG. 

A  Colmar,  ce  23  septembre. 
Je  ne  guéris  poinl,  madame,  mais  je  m'habitue  à  Colmar 
plus  que  la  grand'chambro  à  Soi.ssoiis.  Les  boniés  de  M.  vo- 
tre frère  contribuent  beaucoup  à  me  rendre  ce  séjour  moins 
désagréable.  Je  serais  heureux  dans  l'île  Jard.  mais  celte  ile 
Jard  me  suit  partout.  Vous  avez  deux  neveux  (3)  aussi  à 
plaindre  qu'ils  sont  aimables:  l'un  plaide,  l'autre  i  st  paraly- 
tique. Je  ne  vois  de  tous  côtés  que  désastres  au  monde.  La 
langueur,  la  misère,  et  la  consternation,  régnent  à  Paris.  Il  y 
a  toujours  quelques  belles  dames  qui  vont  parer  les  loges,  et 
des  petits-maîtres  qui  font  des  pirouettes  sur  le  théâtre;  mais 
le  reste  souffre  et  murmure.  Il  y  a  un  an  que  j'ai  de  l'argent 
aux  consignations  du  parlement;  le  receveur  jouit.  Combien 
de  familles  sont  dans  le  même  cas,  et  dans  une  situation 
bien  triste!  On  exige,  dans  votre  province,  de  nouvelles  dé- 
clarations qui  désolent  les  citoyens;  on  fouille  dans  les  se- 
crets des  familles;  on  donne  un  eflet  rétroactif  à  cette  nou- 
velle manière  de  payer  le  vingtième,  et  on  fait  payer  pour 
les  années  précédentes.  V>  ilà  bien  le  cas  de  jeûner  et  de 
prier,  et  d'avoir  des  lettres  consolantes  de  M.  de  Beaufre- 
mont  (4).  Il  n'est  pas  plus  question  de  la  préture  de  Stras- 
bourg que  des  préteurs  de  l'ancienne  Rome.  Vivez  tran- 
quille, madame,  avec  votre  respectable  amie,  à  qui  je  pré- 
sente mes  respects.  Faites  bon  feu;  continuez  votre  régime; 
cette  sorte  de  vie  n'est  pas  bien  animée,  mais  cela  vaut  tou- 
jours mieux  que  rien.  Si  vous  avez  quelques  nouvelles,  dai» 
gnez  en  faire  part  à  un  pauvre;  malade  enterré  à  Colmar. 
Permettez-moi  de  présenter  mes  respects  à  M.  votre  lils,  et 
de  vous  souhaiter,  comme  à  lui,  des  années  heureuses,  s'il  y 
en  a. 

2097.  —  A  LA  DUCHESSE  DE  SAXE  GOTHA. 

A  Colmar,  4  octobre  1754  (5,'. 
Madame,  j'ai  respecté  les  Etats  d'Altembourg;  je  n'ai  point 
osé  mêler  mes  inutiles  lettres  aux  affaires  de  voire  alfrsse  se' 
rénissime;  mais  si  elle  est  actuellement  dans  son  palais  tran- 
quille de  Gotha,  qu'elle  daigne  y  recevoir  mes  hommages. 
C'est  d  Gotha  qu'ils  doivent  s'adresser;  c'est  là  une  j'ai  pa^sé 
les  plus  beaux  de  mes  jours.  Si  votre  altesse  sérénissime  dai- 
gne toujours  s'y  occuper  de  l'amusement  des  belles-lettres,  je 
lui  demande  la  permission  de  lui  envoyer  le  manuscrit  d'une) 
nouvelle  tragédie  (<>),  qui  a  du  moins  le  mérite  de  la  singu- 
larité. Je  veux  vous  envoyer  mes  enfapts,  madame,  ne  pou- 
vant moi-même  venir  me  mettre  à  vos  pieds.  Je  no  sais  par 


(1)  Pandore.  (G.  A.) 

i2)  Voyez  la  lettre  précédente.  (G.  A.) 

(3)  Le  baron  d'Hattsatt,  et  le  chevalier  de  Kllnglln.  (G.  A.) 

(4)  H  voulait  convertir  Voltaire.  (G.  A.) 

i5)  Editeurs.  B>.  Bavoux  et  A.  François^  (<;,  A.) 
(6)  L'Orphelin.  (G,  A.) 
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quelle  fatalité  je  reste  à  Colmar,  quand  je  pourrais  être 
mieux. 

J'avais  imaginé  de  passer  par  la  cour  palatine  pour  aller  à 
la  votre;  mais  je  me  trouve  k>us  les  ordres  de  ma  nièce,  ma 
garde-malade,  qui  est  venue  en  Alsace  gouverner  le  bien  que 
j'y  ai  et  ma  personne  :  il  faut  qu'un  malade  obéisse. 

Je  me  flatte  que  votre  altesse  sérénissime  jouit  d'une  santé 
inaltérable,  et  que  le  voyage  d'Altembourg  aura  fait  du  bien 
à  la  grande  maîtresse  des  camrs.  J'ai  été  longtemps  alarmé 
pour  elle.  Que  ne  puis-je  venir  encore  partager  ce  zèle  et  cet 
attachement  qu'elle  a  pour  votre  personne!  Que  ne  puis-je 
au  moins,  madame,  contribuer  de  loin  à  vos  amusements  ! 
Mais  l'ai  peu  de  relations  avec  la  république  des  lettres  et 
des  bagatelles  de  Paris.  Je  n'entends  parler  de  rien  qui  soit 
di?,rnc  de  votre  curiosité.  On  ne  fait  plus  que  répéter  et  re- 
tourner les  ouvrages  faits  il  y  a  près  d'un  siècle,  et  il  fau- 
drait pour  vous  nn  siècle  nouveau.  Pour  moi,  madame,  il  ne 
me  faudrait  que  votre  présence. 

Je  me  mets  aux  pieds  de  monseigneur,  de  votre  auguste 
famille,  et  surtout  aux  vôtres,  avec  le  plus  profond  respect  et 
la  plus  tendre  reconnaissance. 

2098.  —  A  M.  DE  BRENLES. 

Colmar,  le  6  octobre. 

Ce  que  vous  me  dites  de  votre  santé,  mon  cher  monsieur, 
ne  contribue  pas  à  me  rendre  la  mienne.  Vous  m'aiflig  z 
sensiblement.  Madame  Goll  m'a  consolé  en  m'apprenant  que 
vous  aviez  fait  à  madame  de  Brenles  un  petit  philosophe  qui 
a  quatre  mois  ou  environ  (1);  mais  un  excellent  ouvrier  peut 
tomber  malade  après  avoir  fait  un  bon  ouvrage,  et  c'est  l'ou- 
vrier qu'il  faut  conserver.  Songez  que  c'est  vous,  monsieur, 
qui  m'avez  inspiré  le  dessein  de  chercher  une  retraite  philo 
sophique  dans  votre  voisinage.  C'est  pour  vous  que  je  veux 
acheter  la  terre  d'Allaman  (2).  J'ai  besoin  d'un  tombeau  agréa- 
ble; il  faut  mourir  entre  les  bras  des  êtres  pensants.  Le  sé- 
jour des  villes  ne  convient  guère  à  un  homme  que  son  état 
réduit  à  ne  point  rendre  de  vis'ites.  Je  n'achèterai  Allaman 
qu'à  condition  que  vous  et  madame  de  Brenles  vous  dai- 
gnerez regarder  ce  château  comme  le  vôtre,  et,  dans  une 
espérance  si  consolante  pourmoi,  je  ferai  un  effort  pour  met- 
tre tout  ce  que  j'ai  de  bien  libre  à  cette  acquisition  ;  niais 
commencez  par  me  rassurer  sur  votre  santé,  et  vivez  si  vous 
voulez  que  je  sois  votre  voisin. 

Je  vous  avouerai,  monsieur,  qu'il  me  serait  assez  difficile 
de  payer  225,000  livres.  J'aurais  un  château,  et  il  ne  me  res- 
terait pas  de  quoi  !e  meubler;  je  ressemblerais  à  Chapelle, 
3ui  avait  un  surplis  et  point  de  chemise,  un  bénitier  et  point 
e  pot  de  chambre.  Voici  comment  je  m'arrangerais  :  Je  don- 
nerais sur-le-champ  150,000  livres,  et  le  reste  en  billets,  sur 
la  meilleure  maison  de  Cadix  (3),  payables  à  divers  termes. 
Moyenn  nt  cet  arrangement,  je  pourrais  proliter  incessam- 
ment de  vos  bontés.  Je  ne  doute  pas  que  vous  n'ayez  prévu 
toutes  les  difficultés  ;  vous  savez  que  je  n'ai  pas  l'honneur 
d'être  de  la  religion  deZwingle  et  de  Calvin:  ma  nièce  et  moi 
nous  sommes  papistes.  C'est  sans  doute  une  des  prérogatives 
el  un  des  avantages  de  votre  gouvernement  qu'un  homme 
puisse  jouir  chez  vous  des  droits  de  citoyen,  sans-  être  de  vo- 
tre paroisse.  Je  me  figure  qu'un  papiste  peut  posséder  et  hé 
riter  dans  le  territoire  de  Lausanne;  et  aurais-je  fait  à  vos 
lois  un  honneur  qu'elles  ne  méritent,  pas?  Je  crois  que  je  puis 
être  seigneur  d'Allaman  ,  puisque  vous  me  proposez  cette 
terre. 

J'attends  sur  cela  vos  derniers  ordres,  en  vous  demandant 
toujours  le  secret.  Il  ne  faudrait  pas  acheter  d'abord  la  terre 
sous  mon  nom,  le  moindre  bruit  nuirait  à  mon  marché,  et 
m'empêcherait  peut-èlre  de  jouir  du  plaisir  de  voir  mon  ac- 
quisition. Je  remets  le  tout  à  votre  bonté  et  à  votre  prudence. 
IVia  nièce,  qui  est  toujours  ma  garde-malade  à  Colmar,  se 
joint  à  moi  pour  vous  présenter  ses  remerciements;  c'est  une 
amie  sur  laquelle  madame  de  Brenles  et  vous,  monsieur, 
pouvez  déjà  compter.  Voyez  si  vous  pouvez  acquérir  à  Lau- 
sanne toute  une  famille  de  Paris,  et  si  vous  pouvez  faire  du 
château  d'Allaman  un  temple  dédié  à  la  philosophie,  dont 
vous  serez  le  grand-prêtre. 

Si  on  veut  vendre  Allaman  plus  de  225,000  livres,  je  ne  peux 
racheter;  mais,  en  ce  cas,  n'y  a-t-il  pas  d'autres  terres  moins 
chères?  Tout  me  sera  bon,  pourvu  que  je  puisse  finir  mes 
jours  dans  un  air  doux,  dans  un  pays  libre,  avec  des  livres, 


(i)  C'est-à-dire  que  madame  de  Brenles  était  enceinte  de  quatre 
à  cinq  mois.    G:  A.  • 
(2  Vieux  château  sur  la  rouie  de  Prangins  à  Lausanne.  (G.  A.) 
(3)  Où  il  avait  des  fonds.  (G.  A.) 


et  un  homme  comme  vous.  Adieu,  monsieur;  conservez  vo- 
tre santé,  le  premier  des  biens,  celui  sans  lequel  lou'  n'est 
rien.  Vivez  avec  votre  aimable  épouse,  et  prccurez-moi  le 
plaisir  d'être  témoin  de  votre  bonheur.  Permettez-moi  de  vous 
embrasser  sans  cérémonie. 


2099.  —  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Colmar,  le  6  octobre. 

Mon  cher  ange,  j'ai  assez  de  justice,  et,  dans  cette  occa- 
sion-ci, rssez  d'amour-propre  pour  croire  que  vous  jugez 
bien  mieux  que  moi.  C'est  déjà  beaucoup,  c'est  tout  pour 
moi,  que  vous,  et  madame  d'Argenlal,  et  vos  amis,  vous 
soyez  contents;  mais,  en  vérité,  les  personnes  que  vous  sa- 
vez ne  le  seront  point  du  tout.  Les  partisans  éclairés  de  Cré- 
billon  ne  manqueront  pas  de  crier  que  je  veux  attaquer  im- 
pudemment, avec  mes  trois  bataillons  étrangers,  les  cinq 
gros  corps  (1)  d'armée  romaine.  Vous  croyez  bien  qu'ils  ne 
manqueront  pas  de  dire  que  c'est  une  bravade  laite  à  sa 
protectrice  (2);  et  Dieu  sait  si  alors  on  ne  lui  fera  p*s  enten- 
dre que  c'est  non  seulement  une  bravade,  mais  une  offense 
et  une  espèce  de  satire.  Comme  vous  jugez  mieux  que  moi, 
vous  voyez  encore  mieux  que  moi  tout  le  danger;  vous  sen- 
tez si  ma  situation  me  permet  de  courir  de  pareils  hasards. 
Vous  m'avouerez  que,  pour  se  montrer  dans  de  telles  circon- 
stances, il  faudrait  être  sûr  de  la  protection  de  la  personno 
à  qui  je  dois  craindre  de  déplaire.  Si  malheureusement  les 
allusions,  les  interprétations  malignes,  faisaient  l'effet  que  je 
redoute,  on  en  saurait  aussi  u  auvais  gré  à  vos  amis,  et  sur- 
tout à  vous,  qu'à  moi.  Je  suis  persuadé  que  vous  avez  tout 
examiné  avec  votre  sagesse  ordinaire;  mais  l'événement 
trompe  souvent  la  sagesse.  Vous  ne  voyez  point  les  allusions, 
parce  que  vous  êtes  juste  ;  le  grand  nombre  les  verra  très 
clairement,  parce  qu'il  est  très  injuste.  En  un  mot,  ce  qui 
peut  en  résulter  d'agrément  est  bien  peu  de  chose.  Le  danger 
est  très  grand,  les  dégoûts  seraient  affreux,  et  les  suites 
bien  cruelles.  Peut-être  faudrait-il  attendre  que  le  grand  suc- 
cès du  Triumvirat  fût  passé;  alors  on  aurait  le  temps  de 
mettre  quelques  fleurs  à  notre  étoffe  de  Pékin;  on  pourrait 
même  en  faire  sa  cour  à  la  personne  qu'on  craint,  el  on 
préviendrait  ainsi  toutes  les  mauvaises  impressions  qu'on 
pourrait  lui  donner.  Vous  me  direz  que  je  vois  tout  en 
noir,  parce  que  je  suis  malade;  madame  Denis,  qui  se  porto 
bien,  pense  tout  comme  moi.  Si  vous  croyez  être  absolument 
sûr  que  la  pièce  réussira  auprès  de  tout  le  monde,  et  ne  dé- 
plaira à  personne,  mes  raisons,  mes  représentations  ne  va- 
lent rien;  mais  vous  n'avez  aucune  sûreté,  et  le  danger  est 
évident.  Vous  seriez  au  désespoir  d'avoir  fait  mon  malheur, 
et  de  vous  être  compromis  en  ne  cherchant  qu'à  me  donner 
de  nouvelles  marques  de  vos  bontés  et  de  votre  amitié.  Son- 
gez donc  à  tout  cela,  mon  cher  et  respectable  ami.  Je  veux 
bien  du  mal  à  ma  maudiie  Hisloi-e  générale,  qui  ne  m'a  pas 
fourni  encore  un  sujet  de  cinq  actes.  Je  n'en  ai  trouvé  que 
trois  à  la  Chine,  il  en  faudra  chercher  cinq  au  Japon.  Je  crois  y 
être,  en  étant  à  Colmar;  mais  j'y  suis  avec  une  personne  qui 
vous  est  aussi  attachée  que  moi. Nous  parlons  tous  hs  jours 
de  vous;  c'est  le  seul  plaisir  qui  me  reste.  Adieu;  mille  ten- 
dres respects  à  toute  la  hiérarchie  des  anges. 

2100.  —  A  MADAME  DE  FONTAINE 

A  Colmar,  le  6  octobre. 

Ma  chère  nièce,  je  pense  que  c'est  bien  assez  que  mes 
trois  magots  vous  aient  plu;  mais  ils  pourraient  déplaire  à 
d'autres  personnes;  et,  quoique  ni  vous  ni  elles  ne  soyez  pas 
absolument  disposées  à  vous  tuer  avec  vos  maris,  cependant 
il  se  pourra  t  trouver  des  gens  qui  feraient  croire  que,  tou- 
tes les  fois  qu'on  ne  se  tue  pas  en  pareil  cas,  on  a  grand 
tort;  et  on  irait  s'imaginer  que  les  dames  qui  se  tuent  à  six 
mille  lieues  d'ici  font  la  satire  de  celles  qui  vivent  à  Paris. 
Cela  serait  très  injuste  ;  mais  on  fait  des  tracasseries  mortel- 
les, tous  les  jours,  sur  des  prétextes  encore  plus  déraisonna- 
bles. 

J'ai  prié  instamment  M.  d'Argental  de  ne  me  point  exposer 
à  de  nouvelles  peines.  Ce  qui  pourrait  résulter  d'agrément 
d'un  petit  succès  serait  bien  peu  de  chose,  et  les  dégoûts  qui 
en  naîtraient  seraient  violents.  Je  vous  remercie  de  vous  êtro 
jointe  à  moi  pour  modérer  l'ardeur  de  M.  d'Argental,  qui  ne 
connaît  point  le  danger,  quand  il  s'agit  de  théâtre.  C'en  se- 
rait trop  que  d'être  vilipendé  à  la  fois  à  l'Opéra  et  à  laComé- 


(1)  Le  Tr'umvirat.  (G.  A.) 

(2)  Madame  de  Pompadour.  (G.  A.) 
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die  :  c'est  bien  assez  que  M.  Rover  m'immole  à  ses  doubles 
croches. 

Ne  pourriez-vous  point,  quand  vous  irez  à  l'Opéra,  parler  a 
ce  sublime  Royer,  et  lui  demander  au  moins  une  copie  des 
paroles  telles  qu'il  les  a  embellies  par  sa  divine  musique? 
Vous  auriez  au  moins  le  premier  avant-goût  des  sifflets  ; 
c'est  un  droit  de  famille  qu'il  ne  peut  vous  refuser. 

Vous  ne  me  dites  rien  de  M.  l'abbé  ;  je  le  croyais  déjà  sur 
la  liste  des  bénéfices.  Votre  sœur  est  religieuse  dans  mon 
couvent;  cependant,  si  ma  santé  le  permet,  nous  irons  passer 
une  partie  de  l'hiver  à  la  cour  do  l'électeur  palatin,  qui  veut 
bien  m'en  donner  la  permission;  après  quoi  nous  irons  ha- 
biter une  terre  assez  belle  du  côté  de  Lyon,  qu'on  me  pro- 
pose actuellement.  Mais  la  mauvaise  santé  est  un  grand  obs- 
tacle au  voyage  de  Manhiim;  j'aimerais  mieux  sans  doute 
faire  celui  do  Plombières.  Si  vutre  estumac  vous  y  ramène 
jamais,  mon  cœur  m'y  ramènera.  Votre  sœur  aura  un  autre 
régime  que  vous;  ello  n'est  pas  faite  pour  prendre  les  eaux 
avec  votre  régularité. 

Adieu,  ma  chère  nièce;  il  faut  espérer  que  je  vous  reverrai 
encore. 

2101.  —  A  M.  DE  MONCRIF. 

A  Colmar,  15  octobre  (1). 

Je  reçois  dans  ce  moment,  mon  cher  confrère,  la  boîte  de 
Pand<re  ;  tous  les  maux  et  tous  les  sifflets  en  sortent  ;  folio 
recto,  folio  verso,  tout  est  détestable.  La  musique  d'Orphée 
ne  pourrait  faire  passer  ces  pauvretés.  Je  ne  me  plains  point 
de  M.  de  Sireuil;  il  aurait  dû  pourtant  m'avertirun  peu  plus 
tôt.  Je  vous  demande  en  grâce  que  l'ouvrage  porte  le  titre 
de  ce  qu'il  est,  Tiré  des  fragments  de  la  pière,  selon  le  petit 
projet  que  j'ai  soumis  à  vos  lumières.  On  ne  peut  me  refu- 
ser cette  justice;  et  puisque  M.  Royer  a  fait  confisquer  mon 
bien,  il  faut  du  moins  qu'il  le  dise.  La  moitié  de  l'ouvrage 
n'est  pas  de  moi,  l'autre  moitié  est  défigurée.  Il  fallait  atten- 
dre ma  mort  pour  me  disséquer.  On  s'est  un  peu  pressé. 

Je  vous  prie  de  présenter  a  M.  le  comte  d'Argenson  les  res- 
pects de  son  ancien  squelette,  et  d'être  persuadé  de  ma  re- 
connaissance. 

Je  sens  bien  que  je  ne  peux  empêcher  l'exécution  pro- 
chaine de  Royer,  de  Sireuil  et  de  moi.  Tout  ce  que  je  de- 
mande, c'est  qu'on  connaisse  du  moins  les  deux  complices,  à 
qui  pourtant  je  souhaite  tout  le  succès  que  je  n'espère  pas, 
et  à  qui  je  ne  veux  aucun  mal,  quoiqu'ils  m'en  fassent  un 
peu  par  un  assez  mauvais  procédé  et  de  plus  mauvais  vers. 

Je  vous  embrasse  et  vous  remercie,  et  je  vous  aime.  Ma- 
dame Denis  en  fait  tout  autant,  en  tout  bien  et  en  tout  hon- 
neur. 

P.-S  On  me  mande  que  je  pourrais  empêcher  qu'on  ne 
vendît  à  la  friperie  de  l'Opéra  la  garde-robe  de  Pandore;  ce 
serait  assurément  le  meilleur  parti;  et,  s'il  ne  doit  pas  être 
permis  de  mettre  sur  le  compte  d'un  homme  vivant  un  ou- 
vrage qui  n'est  pas  de  lui.  il  doit  être  moins  permis  encore 
de  le  défigurer  entièrement,  et  de  joindre  à  son  ouvrage  mu- 
tilé celui  d'un  autre  sans  l'avoir  seulement  averti. 

Si  pourtant  on  ne  peut  parvenir  à  obtenir  cette  justice,  si 
on  ne  peut  rendre  à  Royer  le  service  de  l'empêcher  de  se 
déshonorer,  je  vous  demande  en  grâce  que  l'opéra  soit  inti- 
tulé :  Piomelhée,  fragments  delà  tragédie  de  Pandore,  déjà 
imprimée,  à  laquelle  on  a  fait  substituer  et  ajouter  tout  ce  qui 
a  paru  convenable  au  musicien  pendant  l'étui gnement  de  l'au- 
teur. 

Ce  titre  sera  très  exact;  Prométhée  ne  contient  en  effet  que 
mes  fragments  avec  lis  additions  de  M.  de  Sireuil. 

J'écris  à  M.  le  président  Hénault,  suivant  votre  conseil, 
et  je  le  supplie  d'engager  Royer  à  supprimer  son  opéra,  ou 
du  moins  a  en  différer  l'exécution.  En  vérité,  tout  cela  est 
l'opprobre  des  bc.iux-arts,  et  je  ne  vois  partout  que  brigan- 
dage. 

Je  me  recommande  à  vos  bontés  :  empêchez  le  déshonneur 
des  lettres,  autant  que  vous  pourrez  ;  cela  est  digne  de  vous. 

2102.  —  A  M.  LE  PRÉSIDENT  HÉNAULT. 

A  Colmar,  le  15  octobre. 
J'apprends,  monsieur,  que  vous  avez  été  quelque  temps 
comme  je  suis  toujours.  On  me  mande  que  vous  avez  été  très 
malade.  Soyez  bien  persuadé  que  personne  ne  prend  plus 
d'intérêt  que  moi  à  votre  santé.  Si  vous  êtes  actuellement, 
comme  je  m'en  flatte,  dans  votre  convalescence,  permettez 
quo  je  vous  demande  votre  protection  auprès  de  Royer  et 


(i)  Editeurs,  de  Cayrol  et  A.  François.  (G.  A.) 
Voltaire.  —  t.  tu. 


pour  Royer  II  a  fait  précisément  de  la  tragédie  de  Pandore 
ce  que  Neuulme  a  fait  de  \'Hi>to  re  uwcrrselle.  On  me  vole 
mon  bien  de  tous  côtés,  et  on  le  dénature  pour  le  vendre. 

Si  j'en  crois  tout  ce  qu'on  m'écrit,  le  plus  grand  service 
qu'on  puisse  rendre  à  Royer  est  de  l'empêcher  de  donner  cet 
opéra.  On  assure  que  la  musique  est  aussi  mauvaise  que  son 
procédé.  Je  vous  demande  en  grâce  de  l'envoyer  chercher,  et 
de  vouloir  bien  lui  représenter  ce  qui  est  de  son  intérêt  et  do 
son  honneur.  M.  de  Moncrif  m'a  envoyé  la  pièce  telle  qu'on  la 
veut  jouer,  ettelleque  M.  Royer  l'a  fait  refaire  par  un  nommé 
Sireuil,  ancien  porte-manteau  du  roi.  Cette  big  rrure  serait 
l'opprobre  de  la  littérature  et  de  la  nation.  Vous  faites  trop 
d'honneur  aux  lettres,  monsieur,  pour  soufl'rir  cette  indignité, 
si  vous  avez  le  crédit  de  l'empêcher.  J'ai  écrit  une  lettro  de 
politesse  à  Royer,  avant  de  savoir  de  quoi  il  était  question  ; 
mais  à  présent  que  je  suis  au  fait,  je  suis  bien  loin  de  con- 
sentir à  son  déshonneur  et  au  mien.  Si  on  ne  peut  parvenir 
à  supprimer  cet  opéra,  ne  pourrait-on  pas,  au  moins,  enga- 
ger Royer  à  différer  d'une  année?  El  si  on  ne  peut  différer 
cet  opprobre,  je  demande  à  M.  le  comte  d'Argenson  ()u'on  no 
débite  point  l'ouvrage  à  l'Opéra  sans  y  mettre  un  titre  con- 
venable, et  qui  soit  dans  la  plus  exacte  vérité.  Voici  le  litre 
que  je  propose  :  Prométhée,  fragments  de  la  tragédie  de  Pan- 
dore, déjà  imprimée,  à  laquelle  le  musicien  a  fa>t  substituer  et 
ajouter  ce  qu'il  a  cru  convenable  au  théâtre  lyrique,  pendant 
l'eloi gnement  de  l'auteur.  Je  vous  demande  bien  pardon,  mon- 
sieur, de  vous  entretenir  de  ces  bagatelles;  mais  les  bontés 
dont  vous  m'honorez  me  servent  d'excuse.  Je  voussupplio  de 
compter  sur  les  sentiments  d'estime,  de  tendresse,  et  de  re- 
connaissance, qui  m'attachent  à  vous  Je  n'écris  point  à  ma- 
dame du  Defl'and,  et  j'en  suis  bien  fâché;  mais  les  maladies 
continuelles  qui  m'accablent  m'inlerdisent  tous  les  plaisirs. 

2103.  —  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Octobre. 

J'écris  au  président  Hénault,  et  je  le  prie  d'engager  Royer, 
qu'il  protège,  à  supprimer  son  détestable  opéra,  ou  du  moins 
à  différer.  Vous  connaissez,  mon  cher  ange,  cette  Pandore 
imprimée  dans  mes  œuvres.  On  en  a  fait  une  rapsodi  ■  de 
paroles  du  pont  Neuf;  cela  est  vrai  a  la  lettre.  J'avais  écrit  à 
Royer  une  lettre  de  politesse,  ignorant  jusqu'à  quel  point  il 
avait  poussé  son  mauvais  procédé  et  sa  bêtise.  Il  a  pris  cette 
lettre  pour  un  consentement;  mais  à  présent  que  M.  de  Mon- 
crif m'a  fait  lire  le  manuscrit,  je  n'ai  plus  qu'a  me  plaindre. 
Je  vous  conjure  de  faire  savoir  au  moins  par  tous  vos  amis 
la  vérité.  Faudra-t-il  que  je  sois  défiguré  toujours  impuné- 
ment, en  prose  et  en  vers,  qu'on  partage  mes  dépouilles, 
qu'on  me  dissèque  de  mon  vivant!  Cette  dernière  injustice 
aggrave  tous  mes  malheurs.  Rien  n'est  pire  qu'une  infortune 
ridicule. 

Je  demande  que,  si  on  laisse  Royer  le  maître  de  m'insulter 
et  de  me  mutiler,  on  intitule  au  moins  son  Prométhée  :  Pi  ce 
tirée  des  fragments  de  Pandore,  à  laquelle  le  musicien  a  fa<t 
faire  les  changements  et  les  additions  qu'il  a  crus  convenables 
au  théâtre  lyrique.  Il  vaudrait  mieux  lui  rendre  le  service  de 
supprimer  entièrement  ce  détestable  ouvrage;  mais  comment 
faire?  je  n'en  sais  rien;  je  ne  sais  que  souffrir  et  vous 
aimer. 

2105.  —  AU  MÊME. 

Colmar,  le  15  octobre. 
Mon  cher  ange,  votre  lettre  du  11  a  fait  un  miracle;  elle  a 
guéri  un  mourant.  Ce  n'est  pas  un  miracle  du  premier  ordre; 
mais  je  vous  assure  que  c'est  beaucoup  de  suspen  ire  comme 
vous  laites  toutes  mes  souffrances.  Je  ne  suis  pas  sorti  de 
ma  chambre  depuis  nue  je  vous  ai  quitté.  Je  crois  qu'enfin 
je  sortirai,  et  que  je  pourrai  même  aller  jusqu'à  Dijon  voir 
M.  de  Richelieu  sur  son  passage  avec  ma  garde-malade.  Je 
serai  bien  aise  de  retrouver  M.  de  La  Marche  (1);  et,  quand 
le  président  Rufl'ei  devrait  encore  m'assassiner  de  ses  vers, 
je  risquerai  In  voyage.  Vous  me  mettez  du  baume  dans  le 
sang,  en  m'assurant  tous  que  les  allusions  ne  sont  point  à 
craindre  dans  mes  magots  de  Chinois;  et  vous  m'en  versez 
aussi  quelques  gouttes,  en  remettant  à  d'autres  temps  Rome 
sauvée  et  la  Chine.  H  me  semble  qu'il  faut  laisser  passer  le 
Triumvirat,  et  ne  me  point  mettre  au  nombre  des  proscrits. 
Je  ne  le  suis  que  trop,  avec  l'opéra  de  Royer.  Je  ne  sais  pas 
s'il  sait  faire  (les  croches,  mais  je  sais  bien  qu'il  ne  sait  pas 
lire.  M.  de  Sireuil  est  un  digne  porte-manteau  du  roi;  mais 
il  aurait  mieux  fait  de  garder  les  manteaux  quo  de  défigurer 

(1)  Cï.-Phil.  Fiot  de  La  Marche,  président  au  parlemont  de  Bour- 
|  gogne.  (G.  A.) 
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Pandore.  Un  dos  grands  maux  qu  soient  sortis  de  sa  boîte 
est  certainement  cet  opéra.  On  doit  trouver  au  fond  de  cette 
boîte  fatale  plus  de  sifflets  que  d'espérance.  Je  fais  ce  que  je 
peux  pour  n'avoir,  au  ni  ans,  que  lo  tiers  des  sifflets;  les 
deux  tiers,  pour  le  moins,  appartiennent  à  Sireuil  et  à  Ruyep. 
Je  vous  prie,  au  nom  de  tous  les  maux  que  Pandore  a  appor- 
tés dans  ce  monde,  d'engager  Lambert  à  donner  une  petite 
édition  de  mon  véritable  ouvrago,  quelques  jours  avant  que 
le  chaos  de  Sireuil  et  do  Royer  soit  représenté.  Je  me  flatte 
que  vous  et  vos  amis  feront  au  moins  retentir  partout  le  nom 
de  Sireuil.  Il  est  juste  qu'il  ait  sa  part  de  la  vergogne.  Cha- 
cun pille  mon  bien,  comme  s'il  était  confisqué,  et  le  déna- 
ture pour  le  vendre.  L'un  mutile  YH'stoire  générale,  l'autre 
estropie  Pandore,  et,  pour  comble  d'horreur,  il  y  a  grande 
apparence  que  la  Pucelle  va  paraître.  Un  je  ne  sais  quel 
Chéviïer  (1)  se  vante  d'avoir  ou  saj  faveurs,  de  l'avoir  tenue 
dans  ses  vilaines  mains,  et  prétend  qu'elle  sera  bientôt  pros- 
tituée au  public.  Il  en  est  parlé  dans  les  Hlalsemames  de  ce 
coquin  de  Freron.  Il  est  bon  de  prendre  des  précautions 
contre  ce  dépucelage  cruel,  qui  ne  peut  manquer  d'arriver 
tôt  ou  tard.  Mon  cher  ange,  cela  est  horrible;  c'est  un  piège 
que  j'ai  tendu,  et  où  je  serai  pris  dans  ma  vieillesse.  Ah, 
maudite  Jeanne!  ah,  M.  saint  Denis,  ayez  pitié  de  moi!  Com- 
ment songer  à  Idamé,  à  Gengis,  quand  on  a  une  Pucell-  eu 
pHé?  Le  inonde  est  bien  méchant.  Vous  me  parlez  des  deux 
premiers  tomes  de  VHistoire  unnerse'te,  ou  plutôt  de  l'Ev.wi 
sur  les  soitises  de  ce  globe;  j'en  ferais  un  gros  des  miennes, 
mais  je  me  console  en  parcourant-  les  bulordorios  de  cet 
univers.  Vraiment  j'en  ai  cinq  à  six  volumes  tout  prêts.  Les 
trois  premiers  sont  entièrement  dillérepts;  cela  est  plein  de 
recherches  curieuses.  Vous  ne  vous  doutez  pas  du  plaisir 
que  cela  vous  ferait.  J'ai  pris  (es,  deux  hémisphères  en  ridi- 
cule ;  c'est  un  coup  sûr.  Adieu,  tous  les  anges  ;  battez  des 
ailes,  puisque  vous  ne  pouvez  battre  des  mains  aux  trois 
magots. 

2105.  —  A  M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

Colmar,  le  17  octobre. 

Madame  Denis  vous  avait  déjà  demandé  vos  ordres,  mon- 
seigneur, avant  que  je  reçusse  Votre  lettre  charmante.  Je  suis 
dans  la  confi  >nce  que  lé  plaisir  donne  de  la  force.  J'aurai 
sûrement  celle  de  venir  vous  faire  ma  cour.  L'oncle  et  la 
nièce  se  mettront  en  chemin  dès  que  vous  l'ordonnerez,  et 
iront  où  vous  leur  donnerez  rendez-vous.  J'accepte  d'ailleurs 
la  proposition  que  vous  voulez  bien  me  faire  de  vous  être 
encore  attaché  une  quarantaine  d'années;  mais  je  vous  donne 
mes  quarante  ans,  qui,  joints  avec  |es  vôtres,  feront  quatre- 
vingts.  Vous  on  ferez  un  bien  meilleur  usage  que  moi  eheiif, 
et  vous  trouverez  le  secret  d'être  encore  très  aimable  au  bout 
de  ces  quatre-vingts  ans.  Franchement,  c'est  bien  peu  de 
chose.  On  n'a  pas  plutôt  vu  de  quoi  il  s'agit  dans  ce  petit 
globe,  qu'il  faut  le  quitter.  C'est  à  ceux  qui  l'embellissent 
comme  vous,  et  qui  y  jouent  de  beaux  rôles,  d'y  rester  long- 
temps. Enfin,  monseigneur,  je  vous  apporterai  ma  figure 
malingre  et  ratatinée  avec  un  eneur  toujours  neuf,  toujours 
à  vous,  incapable  de  s'user  comme  le  reste. 

J'ai  pensé  mourir,  il  y  a  quelques  jours,  mais  cela  ne 
m'empêchera  de  rien.  Le  corps  est  un  esclave  qui  doit  obéir 
à  l'âme,  et,  surtout,  à  une  âme  qui  v  us  appartient.  Mettez 
donc  deux  êtres  qui  vous  sont  tendrement  attachés  au  fait 
de  votre  marche,  et  nous  nous  trouverons  sur  votre  route,  à 
l'endroit  que  vous  indiquerez;  ville,  village,  grand  chemin, 
il  n'importe  ;  pourvu  que  nous  puissions  avoir  l'honneur  de 
vous  voir,  tout  nous  est  absolument  égal;  ce  qui  ne  l'est  pas, 
c'est  d'être  si  longtemps  sans  vous  faire  sa  cour.  Donnez  vos 
ordres  aux  deux  personnes  qui  les  recevront  avec  l'empres- 
sement le  plus  respectueux  et  le  plus  tendre. 

210S.  —  A  M.  DE  BRENLES. 

Colmar,  le  18  octobre. 
Je  prévois,  monsieur,  que  je  serai  obligé,  au  commence- 
ment du  mois  prochain,  de  faire  un  voyage  en  Bourgogne, 
et  je  vendrais  bien  savoir  auparavant  à  quoi  m'en  tenir  sur 
la  possibilité  d'acquérir  une  retraite  agréable  dans  votre 
voisinage.  Je  ne  parle  pas  des  conditions  de  celte  acquisi- 
tion, fit  de  là  manière  de  la  faire;  je  sens  bien  que  ce  sont 
des  choses  qui  demandent  un  peu  de  temps;  moi:  il  m'est 
essj  ntiel  d'être  informé  d'abord  si  je  puis  acheter  <  n  aûreté, 
une  terre  dans  votre  pays,  sans  avoir  lo  bonheur  d'être  de  la 


(1)  Fameux  pamphlétaire,  né  vers  1720;  auteur  du  Colporteur. 
(G.  A.) 


religion  qui  y  est  reçue.  Je  me  suis  fait  une  idée  du  terri- 
toire de  Lausanne  comme  de  celui  de  l'Attique;  vous  m'avez 
déterminé  à  y  v^nir  finir  mes  jours.  Je  suis  persuadé  qu'on 
ne  le  trouverait  point  mauvais  à  la  cour  de  France,  et  que, 
pourvu  que  l'achat  se  fît  sans  bruit  et  sous  un  autre  nom 
que  le  mien,  jo  jouirais  de  l'avantage  d'être  votre  voisin  très 
paisiblement.  Je  suppose,  par  exemple,  que  la  terre  achetée 
sous  le  nom  d'un  autre  fût  passée  ensuite,  par  un  contrat 
secret,  au  nom  de  ma  nièce;  on  pourrait  alors  aller  s'y  éta- 
blir sans  éclat,  sans  que  l'on  regardât  ce  petit  voyage  comme 
une  transmigration.  Il  resterait  a  savoir  si  ma  nièce,  deve- 
nue la  propriétaire  de  la  terre,  pourrait  ensuite  en  disposer, 
n'étant  pas  née  dans  le  pays.  Voilà  ,  monsieur,  bien  des 
peines  que  je  vous  donne;  c'est  abuser  étrangement  ne  vos 
bontés  ;  mais  pardonnez  tout  au  désir  que  vous  m'avez  ins- 
piré de  venir  achever  ma  carrière  dans  le  sein  de  la  philoso- 
phie et  de  la  liberté.  M.  dos  Gloires,  qui  doit  bientôt  revenir 
à  Lausanne,  m'a  fait  le  même  portrait  que  vous  de  ce  pays. 
La  terre  d'Allaman  me  serait  très  convenable,  et,  si  ce  mar- 
ché ne  se  pouvait  conclure,  on  pourrait  trouver  une  autre 
acquisition  à  faire.  Je  vous  supplie,  monsieur,  en  attendant 
que  cet  établissement  puisse  s'arranger,  de  vouloir  bien  nie 
mander  si  un  catholique  peut  posséder  chez  vous  des  biens- 
fonds;  s'il  peut  jouir  du  droit  de  bourgeoisie  à  Lausanne; 
s'il  peut  tester  en  faveur  de  ses  parents  demeurant  à  Paris  ; 
et,  en  cas  que  vos  lois  ne  permettent  pas  ces  dispositions, 
quels  remèdes  elles  permettent  qu'on  y  apporte. 

A  l'égard  de  la  terre  d'Allaman,  je  suis  toujours  prêt  à  en 
donner  225,000  livres,  argent  de  France,  quand  même  elle 
ne  vaudrait  pas  tout  à  fait  neuf  mille  livres  de  revenu:  mais 
c'est  tout  ce  que  je  peux  faire.  L'arrangement  de  ma  fortune 
ne  me  permet  pas  d'aller  au  delà,  et  je  me  trouverai  même 
un  peu  gêné  d'abord  pour  les  ameublements.  Le  régisseur  do 
la  terre  que  vous  nu;  recommandez,  monsieur,  me  fera  as- 
surément un  très  grand  plaisir  de  continuer  à  la  régir.  Il 
pourra  servir  à  la  faire  meubler,  et  à  procurer  les  provisions 
nécessaires,  les  domestiques  du  pays,  les  voitures,  les  che- 
vaux. Peut-être  y  a-t-il  dans  le  château  des  meubles  dont  oit 
pourrait  s'accommoder.  Je  vous  parle  indiscrètement  do  tous 
ces  arrangements,  monsieur,  dans  le  temps  que  je  nA  d"- 
vrais  vous  parler  que  île  votre  santé  qui  me  tient  beaucoup 
plug  à  cœur;  je  vous  supplie  instamment  de  vouloir  bien 
m'en  donner  îles  nouvelles.  Madame  Goll  et  ma  nièce  vous 
font  mille  sincères  compliments,  ainsi  qu'à  madame  do 
Brenles.  Je  vous  supplie  de  me  faire  réponse  le  plus  tôt  que 
vous  pourrez,  afin  que  je  puisse  prendre  toutes  mes  mesures 
avant  mon  voyage  en  Bourgogne.  Comptez  sur  l'amitié  et  la 
reconnaissance  inviolable  d'un  homme  qui  vous  est  déjà  bien 
attaché. 

2107.  —  A  MADAME  LA  COMTESSE  DE  LUTZELBÛURG. 

Cul  ma  r,  le  23  octobre. 
Il  faut,  madame,  que  je  vous  dise,  à  propos  de  notre  ins- 
cription, une  (diose  que  j'aurais  déjà  dû  vous  dire;  c'est  que 
toute  inscription  doit  être  courte  et  simple,  et  (pie  les  grands 
vers  d'imagination  et  de  sentiment  conviennent  peu  à  ces 
sortes  d'ouvrages.  La  brièveté  et  la  précision  en  font  le  prin- 
cipal nudité.  Voilà  pourquoi  on  se  sert  presque  toujours  do 
la  langue  latine,  qui  dit  plus  de  choses,  et  on  moins  de  mots, 
que  la  nôtre.  Je  ne  vous  fais  pas,  madame,  ces  petites  obser- 
vations pedantesquos  pour  vous  proposer  une  inscription  on 
latin,  mais  seulement  pour  vous  demander  si  vous  sere? 
contente  d  une  grande  simplicité  en  français.  Voici  à  peu 
près  ce  que  j'oserais  vous  proposer,  en  attendant  que  je  sois 
mieux  inspiré  : 

H  (l)  eut  un  cœur  sensible,  une  âme  non  commune; 
Il  fut  par  ses  bienfaits  digne  de  son  bonheur  ; 
Ce  bonheur  disparut  ;  il  brava  l'infortune. 
Pour  l'homme  de  courage  il  n'est  point  de  malheur. 

Jo  ne  vous  donne,  madame,  ce  faible  essai  que  comme  une 
esquisse.  Voyez  si  c'est  là  ce  que  vous  voulez  qu'on  dise,  et 
jo  tâcherai  de  le  dire  mieux. 

Je  vous  avoue  que  je  ne  m'attendais  pas  de  passer  huit 
heures  de  suite  avec  là  sœur  du  roi  de  Prusse  à  Colmar  (2). 
Elle  m'a  accablé  de  bontés,  et  m'a  fait  un  très  beau  présont. 
Elle  a  voulu  absolument  voir  ma  nièce.  Enfin  elle  n'a  été  oc- 
cupée qu'à  réparer  le  mal  qu'on  a  fait  au  nom  de  son  frère. 
Concluons  que  les  femmes  valent  mieux  que  les  hommes. 


'1)  Il  s'agit  sans  doute  de  Ivlin.slin,  père  de   madame  de  Lulzel- 
bouru    (G.  A.) 
(2)  Voyez  les  deux  lettres  suivantes.  (G.  A.) 
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;ù.  tic  l\icb  I i i >  11  fait  ce  qu'il  peut  pour  que  j'aille  passer 
l'hivor  en  Languedoc,  et  madame  la  margrave  do  Rareuth 
voulait  ui'emnieiier  ;  mais  je  duute  fort  que  ma  sa u lé  me 
permette  le  voyage.  Si  je  pouvais  quitter  Culmar,  ce  si'rait 
peur  l'île  Jard  ;  ce  serait  pour  vous,  madame,  et  puur  votre 
digue  amie,  lia  nièce  se  joint  à  moi  pour  vous  souhaiter  de 
la  santé,  et  pour  vous  assurer  du.  plus  sincère  attachement. 

2108.  —  À  LA  DUCHESSE  DE  BAXE-GOTHA. 

A  Colmar,  24  octobre. 
Madame,  j'ai  fait  partir  par  les  chariots  (Je  poste  une  tragé- 
die. Ces  voitures  ne  sont  guère  accoutumées  a  porter  des  vej'S 
français.  Que  n'ai-je  pu  venir  moi- ni'", 'ne  mettre  a  vos  pieds 
ces  petits  amusements  !  Et  pourquoi  faut -il  qu'il  n'y  ait  que 
mes  enfants  qui  fassent  le  voyage  de  Gotha  ! 

Votre  altesse  sérénissime  daigne  Caire  des  compliments  à 
ma  nièce:  elle  ressent  cette  extrême  bonté  avec  la  plus  res- 
pectueuse reconnaissance;  mais  malgré  tout  l'héroïsme  de 
son  amitié  pour  moi,  je  lui  sais  mauvais  gré  d'être  venue 
me  consoler  à  Colmar.  Elle  y  fait  h*  bonheur  de  ma  vie; 
mais  elle  m'empêche  d'être  à  votre  cour:  ello  mo  fait  à  la 
fois  beaucoup  de  bien  et  beaucoup  de  mal. 

Qui  fut  bien  surpris  le  23  do  ce  mois  ?  ce  fut  moi,  ma- 
dame, quand  un  gentilhomme  do  madame  la  margrave  de 
Rareuth  me  vint  dire  que  son  auguste  maîtresse  m'attendait 
à  souper  à  la  Mont-  gne-Nmre,  cabaret  borgne  de  la  ville.  Je 
nie  frottai  les  yeux  ;  je  crus  que  c'était  un  rêve.  Je  vais  a  la 
JUontagne-]So>re  ;  j'y  trouve  monseigneur  le  margrave  et  son 
altesse  royale.  Il  n'y  a  sorte  de  bontés  dont  ils  ne  m'acca- 
blent; |Js  veulent  me  mener  sur  les  bords  du  Rhône,  où  ils 
vont  passer  l'hiver.  Je  crois  qu'ils  s'arrêteront  quelques 
mois  à  Avignon,  en  terre  papale:  cela  est  beau  pour  des 
calvinistes  ;  mais,  pour  moi,  ce  n'est  pas  chez  le  papa,  c'est 
dans  le  palais  d'ErnesWe-Pieux  que  je  voudrais  aller.  Ma- 
dame la  margrave  de  Rareuth  a  voulu  absolument  voir  ma 
nièce.  Oui,  madame,  lui  ai-jedit,  elle  aura  hardiment  l'hon- 
neur de  se  présenter  devant  vous,  quoique  vous  soyez  la 
sœur  du  roi  do  Prusse.  Tout  s'est  passé  le  mieux  du  monde  ; 
la  sœur  a  l'ait  ce  que  le  frère  aurait  dû  faire  :  elle  a  excusé 
comme  elle  a  pu,  et  avec  une  bouté  intime,  l'aventure  de 
Francfort.  Enfin,  madame,  qui  sait  mieux  que  votre  altesse 
sérénissime  que  votre  sexe  est  fait  pour  réparer  les  torts  du 
nôtre  ?  Il  y  a  des  dieux  cruels  ;  les  déesses  sont  plus  in  iul- 
gentes.  C'est  à  vos  autels,  madame,  que  mon  cœur  sa- 
crifie. 

Je  n'irai  certainement  point  en  terre  papale,  quoique  j'aie 
été  en  terre  monacale.  Il  est  très  vrai  que  j'ai  pa:-S3  un 
mois  chez  des  moines  bénédictins;  mais  j'y  ai  cherché  une 
belle  bibliothèque  dont  j'avais  besoin,  et  non  pas  vêpres  et 
matines.  Je  voulais  finir  cette  Histoire  universelle  dont  votre 
altesse sérénissimea  un  manuscrit, et  c'estuneassez  bonne  ruse 
de  guerre  d'aller  chez  ses  ennemis  se  pourvoir  d'artillerie 
contre  eux.  Le  tour  qu'on  m'a  joué  d'imprimer  cette  histoire 
toute  défigurée,  rua  mis  dans  la  nécessité  de  l'achever. 
Mais  j'aurais  fait  encore  plus  de  cas  de  la  bibliothèque  luthé- 
rienne de  Golha  que  des  livres  orthodoxes  des  bénédictins  de 
Senones.  Ma  dévotion  consiste  àregarder  madame  la  duchesse 
de  Gotha,  et  si  elle  le  permet,  la  grande  maîtresse  des  cœurs, 
comme  mes  saintes.  S'il  y  a  un  paradis,  il  y  en  a  pour  de  si 
belles  âmes.  En  altendant  très  longtemps  ce  paradis,  vivez 
pour  les  délices  de  ce  monde,  madame  ;  cons"rvez-moi  vos 
bontés.  Souffrez  (pie  je  mette  aux  pieds  de  toute  votre  au- 
guste famille,  et  surtout  aux  vôtres,  avec  le  plus  profond  res- 
pect et  le  plus  tondre,  Voltaire. 

2109.  --  A  M.  DE  MONCRIF. 

A  Colmar,  24  (1). 

Je  vois,  mon  aimable  confrère,  par  votre  billet  du  8,  que 
vous  avez  été  assez  heureux  pour  ne  pas  recevoir  un  ému  nie 
fatras  que  je  vous  avais  adressé,  n'osant  pas  l'envoyer  sous 
le  couvert  de  M.  le  comte  d'Argenson.  J'ai  mis  ainsi  le  des- 
sus :  A  M.  le  premier  secrétaire  de  M.  le  comte  <ï Art/oison, 
présumant  que  ce  secrétaire  quelconque  vous  rendrait  sur- 
le-champ  le  paquet.  On  ne  sait  comment  faire  avec  les  pie- 
cautions...  Depuis  ce  temps-là,  vous  avez  dû  être  ennuyé  de 
mes  lettres.  Je  rends  grâces  à  ce  M.  Sireuil  et  à  ce  M.  Rover 
qui  mo  donnent  au  moins  le  plaisir  do  m'entretenir  avec 
vous. 

Je  fus  tout  ébahi  hier  quand  on  vint  mo  dire,  dans  nia  so- 
litude de  Colmar,  que  la  sœur  du  roi  de  Prusse,  madame  la 

(1)  Editeurs,  de  Cayrol  et  A.  François.  C'est  à  tort  qu'ils  ont  daté 
cette  lettre  du  mois  d'avril.  (G.  A.) 


margrave  de  Rareuth,  m'attendait  à  souper,  et  où?  A  son 
auberge.  J'y  vais  eu  ne'  f  rodant  les  yeux.  Elle  veut  m'emme- 
ner  en  Languedoc,  où  elle  va  passer  l'hiver  pour  sa  santé, 
(.e  ne  sera  pourianf.  fias  pour  elle  que  j'irai  ;  ce  sera  pour 
M.  |o  maréchal  de  Richelieu,  à  qui  je  l'ai  promis.  Je  serai 
d'ailleurs  encore  plus  loin  des  sifflets  de  frométlwe.  Comme 
je  ne  partirai  que  dans  un  mois  ou  environ,  j'aurai  le  temps 
de  recevoir  vos  dernières  résolutions  sur  la  mascarade  de 
Pandore. 

Croiriez-vous  que  cette  sœur  du  roi  de  Prusse  a  voulu  ab- 
solument voir  ma  nièce?  Elle  lui  a  fait  toutes  les  excuses 
possibles  d'une  certaine  aventure  de  Cimbres  et  de  Sicam- 
bres  (1),  et  elle  a  fini  par  me  faire  un  présent  magnifique. 
Tout  cela,  d'un  bout  à  l'autre,  a  l'air  d'un  rêve.  Adieu  :  mon 
attachement  pour  vous  et  ma  reconnaissance  sont  des  vérités 
bien  réelles. 

2110.  —  A  M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

A  Colmar,  le  £7  octobre. 
C'est  actuellement  que  je  commence  à  me  croire  malheu- 
reux. Nous  voilà  malades  en  même  temps,  ma  nièce  et  moi. 
Je  me  meurs,  monseigneur  ;  je  me  meurs,  mon  héros,  et  j'en 
enrage.  Pour  ma  nièce,  elle  n'est  pas  si  mal  ;  mais  sa  mau- 
diie  enflure  de  jambe  et  de  cuisse  lui  a  repris  de  plus  belle. 
Il  faut  des  béquilles  b  la  nièce,  et  une  bière  à  l'oncle.  Comp- 
tez que  je  suspends  l'agonie  eu  vous  écrivant  ;  el  ce  qui  va 
vous  étonner,  c'est  que  si  je  ne  me  meur6  pas  tout  à  fait, 
ma  demi-mort  no  m'empêchera  point  de  venir  vous  voir 
sur  votre  passage.  Je  ne  veux  assurément  pas  m'en  aller 
dans  l'autre  monde  sans  avoir  encore  lait  ma  cour  à  ce  qu'il 
y  a  de  plus  aimable  dans  celui-ci.  Savez-vous  bien,  mon- 
seigneur, (pie  la  sœur  du  roi  de  Prusse,  madame  la  mar- 
grave de  Rareuth,  m'a  voulu  mener  en  Languedoc  et  en 
terre  papale?  Figurez-vous  mon  étonnement ,  quand  on  est 
venu  dans  ma  solitude  de  Colmar  pour  me  priera  souper.de 
la  part  de  madame  de  Rareuth,  dans  un  cabaret  borgno. 
Vraiment  l'entrevue  a  été  très  touchante.  11  faut  qu'elle  ait 
fait  sur  moi  grande  impressiun,  car  j'ai  été  à  la  mort  le  len- 
demain. 

2111.  —  A  M.  LE  COMTE  D'AHQFNTAL, 

Colmar,  le  2:)  octobre. 
Dieu  est  Dieu,  et  vous  êtes  son  prophète,  puisque  v'ôUS 
avez  fait,  réussir  Mahomet.  (2);  et  vous  serez  pins  que  prophète 
si  vous  venez  à  bout  de  faire  jouer  Sémiramis  à  mademoi- 
selle Clairon.  Les  filles  qui  aiment  réussissent  bien  mieux  nu 
théâtre  que  les  ivrognes,  et  la  Dumesnil  n'est  plus  bonne  que 
pour  les  bacchantes.  Mais,  mon  adorable  ange,  Allah,  qui  ne 
veut  pas  que  les  fidèles  s'enorgueillissent,  me  prépare  des 
sifflet^  à  l'Opéra,  pendant  que  vous  me  soutenez  à  la  Comé- 
die. C'est  une  cruauté  bien  absurde,  c'est  une  impertinence 
bien  inouïe  que  celle  de  ce  polisson  de  Rover.  Faites  en  sorte 
du  moins,  mon  cher  ange,  qu'on  crie  à  l'injustice,  et  que  le 
public  plaigne  un  hemme  dont  on  confisque  ainsi  le  bien,  et. 
dont  on  vend  les  effets  é  dërior'és.  Je  suis  destiné  à  toutes 
les  espèces  de  persécution',  .l'aurais  fait  une  tragédie  poqr 
vous  plaire,  mais  il  a  fallu  me  tuer  à  refaire  entièrement 
cette  Htsto'irê  générale.  J'y  ai  travaillé  avec  une  ardeur  qui 
m'a  mis  à  la  mort.  Il  me  faut  un  tombeau  et  non  une  terre. 
M,  de  Richelieu  me  donne  rendez-vous  à  Lyon  ;  mais  depuis 
quatre  jours  je  suis  au  lit,  et  c'est  de  mon  lit  que  je  vous 
écris.  Je  ne  suis  pas  en  état  de  l'aire  deux  cenls  lieues  de 
bond  et  de  volée.  Madame  la  margrave  de  Bareuth  voulait 
m'emmener  en  Languedoc.  Savez-vous  qu'elle  y  va,  qu'elle 
a  passé  par  Colmar,  que  j'y  ai  soupe  avec  elle  le  23,  qu'elle 
m'a  fait  un  présent  mègniîlquè,  qu'elle  a  voulu  voir  madame 
Denis,  qu'elle  a  excusé  la  conduite  de  son  frère,  en  la  con- 
damnant? Tout  cela  m'a  paru  un  rêve;  cependant  je  reste  à 
Colmar,  et  j'y  travaille  à  cette  maudite  Histoire  générale  qui 
me. tue.  Je'me  sacrifie  à  ce  que  j'ai  cru  un  devoir  indispen- 
sable. Je  vous  remercie  d'aimer  Sémiramis.  Madame  de  Ra- 
reuth en  a  fait  un  opéra  italien,  qu'on  a  joué  à  Rareuth  et  à 
Berlin.  Tâchez  qu'on  vous  donne  la  pièce  française  à  Paris. 
Madame  Denis  se  porte  assez  mal;  son  enflure  recommence. 
Nous  voilà  tous  deux  gisants  au  bord  du  Rhin,  et  probable- 
ment OOUS  y  passerons  l'hiver.  Je  devais  aile:'  a  Manlieiui,  et 
je  reste  dans  uni1  vilaine  maison  d'une  vilaine  petite  yj||e,  qjli 
je  souffre  nuit,  et  jour.  Ce  sont  là  des  tours  de  la  deslinée; 
mais  je  me  moque,  de  ses  tours  avec  un  ami  comme  vous  et 
un  peu  de  courage.  A  propos,  que  deviendra  ce  courage  pré- 


Ci)  L'aventure  de  Francfort.  (G.  A.) 
y2)  Repris  avec  Lekain  en  1751.  ;G.  A.) 
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tendu,  quand  on  me  jouera  lo  nouveau  tour  d'imprimer  la 
Puclle?  Il  est  trop  certain  qu'il  y  en  a  des  copies  à  Paris;  un 
Chévrier  l'a  lue.  Un  Chévrier,  mon  ange!  il  faut  s'enfuir  je 
ce  sais  où.  Il  est  bien  cruel  de  ne  pas  achever  auprès  de 
vous  les  restes  de  sa  vie.  Mille  tendres  respects  à  tous  les 
anges. 

21*2.  —  A  M.  DE  BRENLES. 

Colmar,  le  5  novembre. 

Me  voilà,  monsieur,  lié  à  vous  par  la  plus  tendre  reconnais- 
sance. Je  vous  duis  faire  d'abord  l'aveu  sincère  de  ma  situa- 
tion. Je  n'ai  pas  plus  de  230,000  livres  de  France  à  mettre  à 
une  acquisition.  Si,  avec  cette  somme,  il  faut  encore  payer  le 
sixième,  et  ensuite  mettre  un  argent  considérable  en  meu- 
bles, il  me  sera  impossible  d'acheter  la  terre  d'Allaman.  Vous 
savez,  monsieur,  que  quand  je  vous  confiai  le  dessein  que 
j'ai  depuis  longlemps  de  m'approcher  de  vous,  et  de  venir 
jouir  de  votre  société,  dans  le  sein  de  la  liberté  et  du  repos, 
je  vous  dis  que  je  pouvais  tout  au  plus  mettre  200,000  livres 
de  France  à  l'achat  d'une  terre.  Tout  mon  bien  en  Franco  est 
en  reïiti  s  dont  je  ne  peux  disposer. 

Louer  une  maison  de  campagne  serait  ma  ressource;  mais 
je  vous  avoue  que  j'aimerais  beaucoup  mieux  une  terre.  Il 
est  1res  désagréable  de  ne  pouvoir  embellir  sa  demeure,  et  de 
n'être  logé  que  par  emprunt. 

Nous  voici  au  mois  de  novembre,  l'hiver  approche;  je  pré- 
vois que  je  ne  pourrai  me  transplanter  qu'au  printemps; 
conservez-moi  vos  bontés.  Peut-être  pendant  l'hiver  Allaman 
ne  sera  pas  vendu,  et  on  se  relâchera  sur  le  prix  ;  peut-être 
se  trouvera-l-il  quelque  terre  à  meilleur  marché  qui  me  con- 
viendra mieux;  il  y  en  a,  dit-on,  à  moitié  chemin  de  Lau- 
sanne à  Genève.  Vous  sentez  à  quel  point  je  suis  honteux  d  ; 
vous  donner  tant  de  peines,  et  d'abuser  de  votre  bonne  vo- 
lonté. Tout  mon  regret,  à  présent,  est  de  ne  pouvoir  venir 
vous  remercier;  ma  santé  est  si  chancelante  que  je  ne  peux 
même  faire  le  voyage  nécessaire  que  je  devais  faire  en  Bour- 
gogne. Je  ne  vis  plus  que  de  l'espér  nce  de  finir  mes  jours 
dans  une  retraite  douce  et  libre.  J'ai  vu  à  Plombières  l'a- 
voyer  (1)  de  Berne,  je  ne  sais  pas  son  nom;  il  est  instruit  du 
désir  que  j'ai  toujours  eu  de  me  retirer  sur  les  bords  de  votre 
beau  lac,  comme  Amédée  à  Ripaille.  Mais  il  me  semble  qu'il 
témoigna  à  un  de  mes  amis  qu'il  craignait  que  ce  pays-là  ne 
me  convint  pas.  J'ignore  quelle  était  son  idée  quand  il  par- 
lait ainsi;  je  ne  sais  si  c'était  un  compliment,  ou  une  insi- 
nuation de  ne  point  venir  m'établir  dans  un  pays  dont  il 
croyait  apparemment  que  les  mœurs  étaient  trop  différentes 
des  miennes. 

Il  vint  deux  ou  trois  fois  chez  moi,  et  nie  fit  [beaucoup 
de  politesses.  Vous  pourriez  aisément,  monsieur,  savoir  sa 
manière  de  penser  par  le  moyen  de  votre  ami  qui  est  dans 
le  conseil.  Vous  pourriez  m'instruire  s'il  sera  à  propos  que  je 
lui  écrive,  et  de  quelle  formule  on  doit  se  servir  en  lui  écri- 
vant. 

Jo  voudrais  m'arranger  pour  venir  chez  vous  avec  l'appro- 
bation de  votre  gouvernement,  et  sans  déplaire  à  ma  cour. 
J'aurai  aisément  des  passe-ports  de  Versailles  pour  voyager. 
Jo  peux  ensuite  donner  ma  mauvaise  santé  pour  raison  de 
mon  séjour;  je  peux  avoir  du  bien  en  Suisse  comme  j'en  ai 
sur  le  duc  de  Wurtemberg;  en  un  mot,  tout  cela  peut  s'ar- 
ranger. 

Il  est  triste  d'autant  différer,  quand  le  temps  presse;  l'hi- 
ver de  ma  vie,  et  celui  de  l'année,  m'avertissent  de  ne  pas 
perdre  un  moment,  et  l'envie  de  vous  voir  me  presse  encore 
davantage. 

Il  n'y  a  guère  d'apparence  que  je  puisse  louer,  cet  hiver, 
la  maison  de  campagne  dont  vous  me  parlez.  Ce  sera  ma 
ressource  au  printemps  si  je  ne  trouve  pas  mieux  ;  en  un 
mot,  il  n'y  a  rien  que  je  ne  fasse  pour  venir  philosopher 
avec  vous',  et  pour  vivre  et  mourir  dans  la  retraite  et  dans  la 
lib  Tté. 

Adieu,  monsieur;  je  n'ai  point  de  termes  pour  vous  expri- 
mer combien  je  suis  sensible  à  vos  bontés. 

2113.  —  A  MADAME  LA  COMTESSE  DE  LUTZELBOUR'S. 

A  Colmar,  le  7  novembre. 
Qu'ai-je  été  chercher  à  Colmar!  Je  suis  malade,  mourant, 
ne  pouvant  ni  sortir  de  ma  chambre,  ni   la  souffrir,  ni  ca- 
pable do  société,  accablé,  et  n'ayant  pour  toute  ressource 
3"  ue  la  résignation  à  la  Providence.  Que  ne  suis-je  près  des 
eux  saintes  de  l'île  Jard!  Je  remercitTbien  madame  de  Bru- 


(1)  Nicolas-Frédéric  de  Steiger,  né  en  1729,  mort  en  1799.  CG.  A.) 


math  de  l'honneur  de  son  souvenir,  et  du  châtelet,  et  de  la 
comédie  (1)  de  Marseille,  et  de  la  liberté  grecque  de  cet  éche- 
vin  héroïque,  qui  a  la  tête  assez  forte  pour  se  souvenir  qu'on 
était  libre  il  y  a  environ  deux  mille  cinq  cents  ans.  Oh!  le  bon 
temps  que  c'était!  Pour  moi,  je  ne  connais  de  bon  temps  que 
celui  où  l'on  se  porte  bien.  Je  n'en  peux  plus.  0  fond  de  la 
boîte  de  Pandore!  ô  espérance!  où  êtes-vous? 

M.  et  madame  de  Klinglin  me  témoignent  des  bontés  qui 
augmentent  ma  sensibilité  pour  l'état  de  M.  leur  fils.  Il  n'y  a 
que  la  piscine  de  Siloë  qui  puisse  le  guérir;  il  sied  bien 
après  cela  à  d'autres  de  se  plaindre!  C'est  auprès  de  lui  qu'il 
faut  apprendre  à  souffrir  sans  murmuier.  Ah!  mesdames, 
mesdames,  qu'est-ce  que  la  vie!  quel  songe,  et  quel  funeste 
songe  I  Je  vous  présente  les  plus  tristes  et  les  plus  tendres 
respects...  Voilà  une  lettre  bien  gaie! 

2114.  —  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Colmar,  le  7  novembre. 
Je  rerois  deux  lettres  aujourd'hui,  mon  cher  et  respectable 
ami,  pàY  lesquelles  on  me  mande  qu'on  imprime  la  Pucelle, 
que  Thieriot  en  a  vu  des  feuilles,  qu'elle  va  paraître;  on 
écrit  la  même  chose  à  madame  Denis.  Fréron  semble  avoir 
annoncé  cette  édition.  Un  nommé  Chévrier  en  parle.  M.  Pas- 
quier  (2)  l'a  lue  tout  entière  en  manuscrit  chez  un  homme 
de  considération  avec  lequel  il  est  lié  par  son  goût  pour  les 
tableaux.  Ce  qu'il  y  a  d'affreux,  c'est  qu'on  dit  que  le  chant 
de  YAi,e  (3)  s'imprime  tel  que  vous  l'avez  vu  d'abord,  et  non 
tel  que  je  l'ai  corrigé  depuis.  Je  vous  jure,  par  ma  tendre 
amitié  pour  vous,  que  vous  seul  avez  eu  ce  malheureux 
chant.  Madame  Denis  a  la  copie  corrigée,  auriez-vous  eu 
quelque  domestique  infidèle?  Je  ne  le  crois  pas.  Vos  bontés, 
votre  amitié,  votre  prudence,  sont  à  l'abri  d'un  pareil  larcin, 
et  vos  papiers  sont  sous  la  clef.  Le  roi  de  Prusse  n'a  jamais 
eu  ce  maudit  chant  de  Y  Ane  de  la  première  fournée.  Tout 
cela  me  l'ait  croire  qu'il  n'a  point  transpiré,  et  qu'on  n'en 
parle  qu'au  hasard.  Mais,  si  ce  chant  trop  dangereux  n'est 
pas  dans  les  mains  des  éditeurs,  il  y  a  trop  d'apparence  que 
le  reste  y  est.  Les  nouvelles  en  viennent  de  trop  d'endroits 
différents  pour  n'être  pas  alarmé.  Je  vous  conjure,  mon 
Cher  ange,  de  parler  ou  de  faire  parler  à  Thieriot.  Lambert 
est  au  l'ait  de  la  librairie,  et  peut  vous  instruire.  Ayez  la 
bonté  de  ne  me  pas  laisser  attendre  un  coup  après  leq'uel  il 
n'y  aurait  plus  de  ressource,  et  qu'il  faut  prévenir  sans  délai. 
Je  reconnais  bien  là  ma  destinée;  mais  elle  ne  sera  pas  tout 
à  fait  malheureuse,  si  vous  me  conservez  une  amitié  à  la- 
quelle je  suis  mille  fois  plus  sensible  qu'à  mes  infortunes.  Je 
vous  embrasse  bien  tendrement  ;  madame  Denis  en  fait 
autant.  Nous  attendons  de  vos  nouvelles  avant  de  prendre 
un  parti. 

2115.  —  A  M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

A  Colmar,  le  7  novembre. 

Voici,  monseigneur,  une  lettre  que  madame  Denis  reçoit 
aujourd'hui.  On  m'en  écrit  quatre  encore  plus  posilives.°Co 
n'est  pas  là  un  rafraîchissement  pour  des  malades.  J'ai  bien 
peur  de  mourir  sans  avoir  la  consolation  de  vous  revoir. 
Nous  sommes  forcés  et  tout  prêts  à  prendre  un  parti  bien 
triste.  Quelque  chose  que  je  dise  à  madame  Denis,  je  ne 
peux  la  résoudre  à  séparer  sa  destinée  de  la  mienne.  Le 
comble  de  mon  malheur,  c'est  que  l'amitié  la  rende  malheu- 
reuse. Si  vous  aviez  quelque  chose  à  me  dire,  quelque  or- 
dre à  me  donner,  je  vous  supplie  d'adresser  toujours  vos 
ordres  à  Colmar;  vos  lettres  me  seront  très  exactement  ren- 
dues. 

Je  ne  crois  pas  que  le  cérémonial  ait  entré  dans  la  tête  de 
madame  la  margrave  de  Bareulh.  Elle  ne  fait  point  difficulté 
d'aller  affronter  un  vice-légat  italien;  elle  serait  beaucoup 
plus  aise  de  voir  celui  qui  fait  l'honneur  et  les  honneurs  de 
la  France;  elle  voyage  incognito.  On  n'est  plus  au  temps  où 
le  puntiglio  (4)  faisait  une  grande  affaire,  et  vous  êtes  le  pre- 
mier homme  du  monde  pour  mettre  les  gens  à  leur  aise.  Je 
crois  qu'elle  ne  m'a  point  trompé  quand  elle  m'a  dit  qu'elle 
craignait  la  foule  des  Etats  et  l'embarras  du  logement.  Elle 
n'est  pas  si  malingre  que  moi,  mais  elle  a  une  santé  très 
chancelante,  qui  demande  du  repos  sans  contrainte.  Elle 
trouverait  tout  cela  avec  vous,  avec  les  agréments  qu'on  ne 


(V  Allusion  au  zèle  de  l'évêque  de  Marseille,  Belzunce,  pour  la 
bulle  Vnigenitus.  (G.  A.) 

(2;  Conseiller  au  parlement,  surnommé  plus  tard  Têtc-dc-vcau 
par  les  philosophes.  (G.  A.) 

(3)  Voyez  la  variante  du  chant  XXI  de  la  Pucelle.  (G.  A.) 

(4)  L'étiquette.  (G.  A.) 


CORRESPONDANCE  GENERALE.  —  1754. 


845 


trouve  guère  ailleurs.  Reste  à  savoir  si  elle  aura  la  force  do 
faire  lo  petit  chemin  d'Avignon  à  Montpellier;  car  on  dit 
qu'elle  est  tombée  malade  en  route.  Elle  a  un  logement  re- 
tenu dans  Avignon,  elle  n'en  a  point  à  Montpellier.  Pour 
moi,  je  voudrais  être  caché  dans  un  des  souterrains  du  Mer- 
denson,  et  vous  faire  ma  cour  le  soir,  quand  vous  seriez  las 
de  la  noble  assemblée.  Mais  je  suis,  de  toutes  façons,  dans 
un  état  à  n'espérer  plus  dans  ce  monde  d'autre  plaisir  que 
celui  do  vous  être  attaché  avec  le  plus  tendre  respect,  de 
vous  regretter  avec  larmes,  et  Je  souffrir  tout  le  reste  pa- 
tiemment. 

2110.  —  AU  MÊME. 

A  Colmar,  ce  10  novembre  (1). 
Malgré  ce  quo  je  vons  ai  écrit,  monseigneur,  malgré  l'état 
où  je  suis,  malgré  la  mauvaise  santé  de  ma  nièce,  nous  par- 
tons (2).  Le  plaisir  de  vous  revoir  l'emporte.  Dieu  veuille 
encore  que  j'en  jouisse  !  Madame  Denis  prétend  que  vous 
nous  ferez  tous  deux  enterrer  en  arrivant.  J'ai  peur  seule- 
ment que  ce  ne  soit  pas  en  terre  sainte.  Eu  un  mot,  je  pars, 
et  le  cœur  me  conduit;  on  dit  qu'il  donne  de.-,  forces.  Si  vous 
pouviez  voir  mon  état  et  nos  embarras,  vous  auriez  pitié  de 
deux  chétives  créatures. 

2117.  —  A  M.  LE  COMTE  D'ÂRGENTAL. 

Colmar,  le  10  novembre. 
Nous  partons  pour  Lyon,  mon  cher  ange;  M.  de  Richelieu 
nous  y  donne  rendez-vous.  Je  ne  sais  comment  nous  ferons, 
madame  Denis  et  moi;  nous  sommes  malades,  très  embar- 
rassés, et  loujours  dans  la  crainte  de  cette  Pucel  e.  Nous  vous 
écrirons  dès  que  nous  serons  arrivés.  Je  dois  à  votre  amitié 
compte  de  mes  marches  comme  de  mes  pensées,  et  je  n'ai 
que  le  temps  de  vous  dire  que  je  suis  très  attristé  d'aller 
dans  un  pays  où  vous  n'êtes  pas.  Que  nêtes-vous  archevêque 
de  Lyon,  solidairement  avec  madame  d'Argental!  Mille  ten- 
dres respects  à  tous  les  anges. 

2118.  —  A  M.  DUPONT. 
A  Lyon,  au  Palais-Royal  (3),  ce  18  novembre. 
Me  voilà  donc,  monsieur, 
Lugdunensem  rhetor  dicturus  ad  aram  ; 

JDVÉNAL,  Sût.  I. 

et  j'ai  quitté  la  première  Belgique  pour  la  première  Lyon- 
naise. Il  y  a  ici  deux  Académies,  mais  il  n'y  a  point  d'homme 
comme  vous;  je  vous  jure  que  je  vous  regretterai  partout. 
J'ai  quitté  Colmar  bien  malgré  moi,  puisque  c'est  vous  qui 
m'y  aviez  attiré,  et  vous  pourrez  bien  m'y  attirer  encore. 
Vous  trouverez  bon  que  M.  le  premier  président  et  madame 
entrent  beaucoup  dans  mes  regrets;  parlez-leur  quelquefois 
de  moi,  je  vous  en  prie;  je  n'oublierai  jamais  leurs  bontés. 
Je  vous  supplie  encore  dé  vouloir  bien  dire  à  M.  de  Bruges 
combien  je  1  estime  et  combien  je  le  regrette.  Je  commençais 
à  regarder  Colmar  comme  ma  patrie;  il  a  fallu  en  partir 
dans  le  temps  que  je  voulais  m'y  établir.  C'est  une  plaisan- 
terie trop  forte  pour  un  malade,  de  faire  cent  lieues  pour 
venir  causer,  à  Lyon,  avec  M.  le  maréchal  de  Richelieu.  Il 
n'a  jamais  fait  faire  tant  de  chemin  à  ses  maîtresses,  quoi- 
qu'il les  ait  menées  toujours  fort  loin. 

Il  faut  que  je  vous  dise  un  petit  mot  de  notre  affaire  con- 
cernant l'homologation  de  l'acte  sous  seing  privé  de  M.  le 
duc  do  Wurtemberg.  Je  pense  qu'il  faut  attendre  ;  il  serait 
piqué  d'une  précaution  qui  marquerait  de  la  défiance.  Je 
vous  écrirai  quand  il  sera  temps  de  consommer  cette  petite 
affaire,  qui  d'ailleurs  n'éclatera  point;  et  je  tâcherai  de  con- 
server ses  bonnes  grâces.  Gardez  toujours  la  pancarte  pré- 
cieusement, aussi  bien  que  celle  de  Sehœpflin.  Je  fais  plus 
de  cas  de  la  première  que  de  la  seconde  (4),  et  toutes  deux 
sont  bien  entre  vos  mains.  Je  me  flatte  que  vous  me  direz 
te  amo,lua  lueor;  mais  je  répondrai,  <?.</o  quidem  non  valeo. 

Adieu,  mon  cher  ami;  mille  respects  à  madame  Dupont. 
Adieu;  je  ne  m'accoutume  point  à  être  privé  de  vous.  Ma- 
dame Denis  vous  fait  à  tous  deux  les  plus  sincères  compli- 
ments. 


(lï  Edieurs.  de  Cayrol  et  A.  François.  (G.  A.) 

(2)  Voltaire  partit  de  Colmar   le  il  novembre,  après  treize  mois 
de  séjour.  Madame  Denis  et  Colini  Raccompagnaient.  (G.  A.) 

(3)  Auberge  située  au  coin  de   la  rue  du  Plat.  Voltaire  arriva  a 
Lyon  dans  ta  soirée  du  12.  (G.  A.) 

(4)11  avait  prêté  dix  mille  francs  à  Scbœptlin,  qui  fit  de  mau- 
vaises affaires.  (G.  a.; 


2119.  —  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Lyon,  au  Palais-Iloyal,  le  20  novembre. 

Me  voilà  à  Lyon,  mon  cher  ange;  M.  de  Richelieu  a  eu  l'as- 
cendant sur  moi  de  me  faire  courir  cent  lieues;  je  ne  sais 
où  je  vais  ni  où  j'irai.  J'ignore  le  destin  de  la  Pwelle  et  le 
mien.  Je  voyage  tandis  que  je  devrais  être  au  lit,  et  je 
soutiens  des  fatigues  et  des  peines  qui  sont  au-d>  ssus  de 
mes  forces.  Il  n'y  a  pas  d'apparence  que  je  voie  M.  de  Riche- 
lieu dans  sa  gloire  aux  E'ats  de  Languedoc;  je  ne  le  verrai 
qu'à  Lyon,  en  bonne  fortune,  et  je  pourrais  bien  aller  passer 
l'hiver  sur  quelque  coteau  méridional  de  la  Suisse.  Je  vous 
avouerai  que  je  n'ai  pas  trouvé  dans  M.  le  cardinal  de  Ten- 
cin  (1)  les  bontés  que  j'espérais  de  votre  oncle;  j'ai  été  plus 
accueilli  et  mieux  traité  de  la  margrave  de  Bareuth,  qui  est 
encore  à  Lyon.  Il  me  semble  que  tout  cela  est  au  rebours 
des  choses  naturelles.  Mon  cher  ange,  ce  qui  est  bien  moins 
naturel  encore,  c'est  que  je  commence  à  désespérer  de  vous 
revoir.  Cette  idée  me  fait  verser  des  larmes.  L'impression  de 
cette  maudite  Purelle  me  fait  frémir,  et  je  suis  continuel- 
lement entre  la  crainte  et  la  douleur.  Consolez  par  un  mot 
une  âme  qui  en  a  besoin,  et  qui  est  à  vous  jusqu'au  dernier 
soupir. 

Madame  Denis  devient  une  grande  voyageuse  ;  elle  vous 
fait  les  plus  tendres  compliments. 

2120.  —  AU  MÊME. 

Lyon,  le  23  novembre. 
Sœpe  premente  deo,  fert  deus  alter  opem. 

Ovid.,  Trist.,  I,  eleg.  n. 

Mandez-moi  donc,  mon  cher  ange,  s'il  est  vrai  que  je  suis 
aussi  malheureux  qu'on  le  dit,  et  s'il  y  a  une  édition  a  Paris 
de  cette  ancienne  rapsodie  qui  ne  devait  jamais  paraître.  J'ai 
vu  à  Lyon,  dans  mon  cabaret,  M.  le  maréchal  de  Richelieu, 
qui  craint  comme  moi  cette  nouvelle  cruauté  de  ma  destinée. 
Peut-être  avons-nous  pris  trop  d'alarmes  sur  un  bruit  qui 
s'est  déjà  renouvelé  plusieurs  fois;  mais,  après  l'aventure  de 
la  prétendue  Hhtoire  universel  e,  tout  est  a  craindre.  Ma  si- 
tuation est  un  peu  pénible;  j'ai  fait  sans  aucun  fruit  un 
voyage  précipité  do  cent  lieues;  je  suis  tombé  malade  dans 
une  ville  où  je  ne  puis  guère  rester  avec  décence,  n'étant  pas 
dans  les  bonnes  grâces  do  votre  on  île,  et  ma  mauvaise  >anté 
m'empêche  d'aller  ailleurs.  J'attends  de  vos  nouvelles;  il  me 
semble  que  vos  lettres  sont  un  remède  à  lout.  Ma  nièce  et 
moi  nous  vous  embrassons  de  tout  notre  cœur. 

2121.  —  A  M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

Lyon,  2!)  novembre. 

Mon  héron,  on  vous  appelait  Thésée  à  la  bataille  de  Fonle- 
noy  ;  vous  m'avez  laisse  à  Lyon  comme  Thésée  laissa  son 
Ariane  dans  Naxos.  Je  ne  suis  ni  aussi  jeune  ni  aussi  frais 
qu'elle,  et  je  n'ai  pas  eu  recours  comme  elle  au  vin  pour  me 
consoler. 

Je  resterai  à  Lyon,  si  vous  devez  y  repasser. 

Il  n'y  a  pas  un  mot  de  vrai  dans  ce  qu'on  disait  de  la  Pu- 
celle;  ainsi  je  vous  supplie  de  n'en  faire  aucune  mention 
dans  vos  capitulaires.  Je  n'ai  d'autre  malheur  que  d'être 
privé  de  votre  présence  et  de  la  faculté  de  digérer;  mais  avec 
ces  deux  privations  on  est  damne. 

Daignez  vous  souvenir,  dans  \otre  gloire,  d'un  oncle  et 
d'une  nièce  qui  ne  sont  que  pour  vous  sur  les  bords  du 
Rhône  ;  et  tenez-moi  compte  des  efforts  que  je  fais  pour  ne 
pas  vous  ennuyer  de  quatre  pages.  Mon  respect  pour  vos 
occupations  impose  silence  à  la  bavarderie  de  mon  cœur,  qui 
court  après  vous,  qui  vous  adore,  et  qui  se  tait.  Voltaike. 

P. -S.  M.  le  marquis  de  Montpezat  m'a  donné,  en  passant, 
d'un  élixir  qui  me  paraît  fort  joli.  Si  jamais  vous  avez  mal  à 
la  tête,  à  force  de  donner  des  audiences,  il  vous  guérira.  Mais 
moi,  rien  ne  me  guérit,  et  je  n'ai  de  consolation  que  dans 
l'espérance  de  vous  revoir  encore,  et  de  vous  renouveler  mes 
tendres  respects. 

2122.  —  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Lyon,  le  2  décembre. 
Est-il  possible  que  je  ne  reçoive  point  de  lettres  de  mon 
cher  ange!  Les  bontés  qu'on  a  pour  moi  à  Lyon,  et  l'empres- 


(1)  Voyez,  tome  VI,  les  Mémoires.  (G,  A.) 
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semont  d'un  public  de  province,  bpaucoup  plus  enthousiasmé 
que  celui  de  Paris,  le  premier  jour  (1)  de  Mérope,  ne  guéris- 
sent point  les  maladies  dont  je  suis  accablé,  ne  consolent  point 
mes  chagrins,  et  ne  bannissent  point  mes  craintes;  c'est  de 
vous  seul  que  j'attends  du  soulagement. .On  me  donne  tous 
les  jours  des  inquiétudes  mortelles  sur  cette  maudite  PuceUe. 
Il  est  avéré  que  mademoiselle  du  Thil  (2)  la  possède;  elle  l'a 
trouvée  chez  feu  m  dame  du  Chàtclot.  Il  n'est  que  trop  vrai 
que  Pasquier  avait  lu  le  chant  de  l'Ane  chez  un  homme  qui 
tient  son  exemplaire  de  mademoiselle  du  Thil,  et  que  Thieriot 
a  eu  une  fois  raison.  Je  m"  rassurais  sur  son  habitude  de 
parler  au  hasard,  mais  le  fait  est  vrai.  Un  polisson  nommé 
Chévriera  lu  tout  l'ouvrage,  et  enfin  il  y  a  lieu  de  croire  qu'il 
est  entre  les  mains  d'un  imprimeur,  et  qu'il  paraîtra  aussi 
incorrect  et  aussi  funeste  que  je  le  craignais.  Cependant  je 
ne  peux  ni  rester  à  Lyon,  dans  de  si  horribles  circonstances, 
ni  aller  ailleurs,  dans  un  état  où  je  ne  peux  me  remuer.  Je 
suis  accablé  de  tous  côtés,  dans  une  vieillesse  que  les  mala- 
dies changent  en  décrépitude,  et  je  n'attends  de  consolation 
que  de  vous  seul.  Je  vous  demande  en  grûce  de  vous  infor- 
mer, par  vos  amis  et  par  le  libraire  Lambert,  de  ce  qui  se 
passe,  afin  que  du  moins  je  sois  averti  à  temps,  et  que  je  ne 
finisse  pas  mes  jours  avec  Talhouet  (3).  Je  vous  ai  écrit  trois 
fois  de  Lyon  ;  votre  lettre  me  sera  exactement  rendue  ;  je  l'at- 
tends avec  la  plus  douloureuse  impatience,  et  je  vous  em- 
brasse avec  larmes.  Vous  devez  avoir  pitié  de  mon  état,  mon 
cher  ange. 

2123.  —  A  M.  THIERIOT. 

A  Lyon,  le  3  décembre. 
Votre  lettre,  mon  ancien  ami,  m'a  fait  plus  de  plaisir  que 
tout  l'enthousiasme  et  toutes  les  bontés  dont  la  ville  de  Lyon 
m'a  honoré.  Un  ami  vaut  mieux  que  le  public.  Ce  que  vous 
me  dites  d'une  douce  retraite  avec  moi,  dans  le  sein  de  l'a- 
mitié et  de  la  littérature,  me  touche  bien  sensiblement.  Ce 
ne  serait  peut-être  pas  un  mauvais  parti  pour  deux  philo- 
sophes qui  veulent  passer  tranquillement  leurs  derniers  jours. 
J'ai  avec  moi,  outre  ma  nièce,  un  Florentin  (4)  qui  a  attaché 
sa  destinée  à  la  mienne.  Je  compte  m'établir  dans  une  terre 
sur  les  lisières  de  la  Bourgogne,  dans  un  climat  plus  chaud 
que  Paris,  et  même  que  Lyon,  convenable  à  votre  santé  et  à 
la  mienne. 

Je  n'étais  venu  à  Lyon  uniquement  que  pour  voir  M.  le 
maréchal  deRiclielieu,"qui  m'y  avait  donné  rendez-vous.  C'est 
une  action  de  l'ancienne  chevalerie.  Dieu,  qui  éprouve  les 
siens,  ne  l'a  pas  récompensée.  Il  m'a  affublé  d'un  rhuma'isme 
goutteux  qui  me  tient  perclus.  On  me  conseille  les  eaux  d'Aix 
en  Savoie,  on  les  dit  souveraines  ;  mais  je  ne  suis  pas  encore 
en  état  d'v  aller,  et  je  reste  au  lit  en  attendant. 

Le  hasard,  qui  conduit  les  aventures  de  ce  monde,  m'a  fait 
rencontrer  au  cabaret,  à  Colmar  et  à  Lyon,  madame  la  mar- 
grave doBarouth,  sœur  du  roi  de  Prusse,  qui  m'a  accablé  do 
bontés  et  de  présents.  Tout  cela  ne  guérit  fias  les  rhumatis- 
mes. Ce  que  je  redoute  le  plus,  ce  sont  les  siiflets  dont  on 
menace  la  Pandore  de  Royer;  c'est  un  des  fléaux  delà  boîte. 
Cet  opéra,  un  tant  soit,  peu  naétauhysiquej  D'est,  point  l'ait 
pour  votre  public.  M.  Royer  a  employé  M.  de  Sireuil,  ancien 
porte-manteau  du  roi,  p  >ur  changer  ce  poëme,  et  le  rendre 
plus  convenable  au  musicien.  Il  ne  rosle  de  moi  que  quelques 
fragments;  mais,  malgré  tous  les  soins  qu'on  a  pu  pren- 
dre sans  me  consulter,  je  crains  également  pour  le  poëme  et 
pour  la  musique.  Si  on  a  quelque  justice,  on  ne  mo  doit 
tout  au  plus  que  le  tiers  des  sifflets. 

A  l'égard  de  Jeanne  d'Arc,  native  de  Domremi,  je  me  flatte 
que  la  dame  qui  la  possède  par  une  infidélité,  ne  fera  pas 
celle  de  la  rendre  publique.  Une  fille  ne  fournit  point  de  pu- 
celles. 

Je  vous  prie,  mon  ancien  ami,  de  présenter  mes  hommages 
à  la  chimiste,  à  la  musicienne,,  à  la  philosophe  chez  qui  (5) 
vous  vivez.  Elle  me  fait  trembler;  vous  no  la  quitterez  pas 
pour  moi. 

Madame  Denis  vous  fait  ses  compliments.  Je  vous  embrasse 
il "  tout  mon  cœur.  Quand  vous  aurez  un  quart  d'heure  à  per- 
dre, écrivez  à  votre  ancien  ami. 

Qu'est  devenu  Bàllot-l  imagination  (6)?  comment  se  porte 
OrpSée-Rameau  ? 

Quid  agis?  qunmodo  vales?  Fareivell. 

(1)  Voyez,  tome  III,  noire  Avertissement  en  tôte  de  Mérope,  et, 
tome  VI,  le  Commentaire  historique.  (G.  A.) 
;'2'  >neieime  Eemme  do  chambre  de  madame  du  Châtelet.  (G.  A.) 
(3)  Incarcéré  à  Pierre-Encisev  (G.  A.) 
(4i  Colini.  (G.  A.) 

(5)  Madame  de  La  Popèlinièté.  (G.  A.) 
(6.1  Balot  de  Sovot,  mort  en  1761.  (G.  A.) 


2124.  —  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

De  mon  lit,  à  Lyon,  le  4  décembre. 
Mon  cher  ange,  votre  consolante  lettre,  adressée  à  Colmar, 
est  venue  enfin  à  Lyon  calmer  une  partie  de  mes  inquiétu- 
des. Vous  aurez  tout  ce  que  vous  daignez  demander,  et  je  fe- 
rai tout  transcrire  pour  vous,  dès  que  je  serai  quitte  d'une 
goutte  sci  tique  qui  me  retient  au  lit.  J'éprouve  tous  les 
maux  à  la  fois,  et  je  perds  dans  les  voyages  et  dans  les  souf- 
frances un  temps  précieux  que  je  voudrais  employer  à  vous 
amuser.  Il  me  semble  que  je  suis  las  du  public,  et  que  vous 
êtes  ma  seule  passion.  Je  n'ai  plus  le  cœur  au  travail  que 
pour  vous  plaire;  mais  comment  faire,  quand  on  court  et 
quand  on  soutire  toujours?  On  veut  à  présent  que  j'aille  aux 
eaux  d'Aix  en  Savoie,  pour  le  rhumatisme  goutteux  qui  mo 
tient  perclus.  On  m'a  prêté  une  maison  charmante  (1).  à  moi- 
tié chemin  ;  il  faudrait  être  un  peu  plus  sédentaire;  mais  je 
suis  une  paille  que  le  vent  agite,  et  madame  Denis  s'est  en- 
gouffrée dans  mon  malheureux  tourbillon.  J'attends  toujours 
de  vos  nouvelles  à  Lyon.  On  dit  qu'on  va  jouer  enfin  le  Trium- 
virat d'un  côté,  et  randore  de  l'autre;  ce  sont  deux  grands 
fléaux  de  la  boîte.  Hélas!  mon  cher  et  respectable  ami,  si 
j'avais  trouvé  au  fond  de  la  boîte  l'espérance  de  vous  revoir, 
je  mourrais  content.  Madame  Denis  vous  fait  mille  compli- 
ments. Je  baise  en  pleurant  les  ailes  de  tous  les  anges. 

2125.  —  A  M.  DUPONT. 

A  Lyon,  le  6  décembre. 

En  vérité,  monsieur,  je  ne  conçois  pas  comment  un  homme 
aussi  éloquent  que  vous  ne  veut  pas  qu'on  appelle  l'uutel 
d'Auguste  l'autel  de  l'éloquence  ;  vous  y  auriez  remporté  plus 
d'un  prix,  et  vous  auriez  justifié  le  titre  que  je  lui  donne.  Je 
vous  passe  de  contester  aux  anciens  préjugés  de  Lyon  l'hon- 
neur d'avoir  vu  naître  Marc-Aurèle  dans  cette  ville.  Je  suis 
plus  indulgent  avec  les  Lyonnais  que  vous  ne  l'êtes  avec  moi. 
Il  est  vrai  que  je  dois  aimer  ce  séjour,  que  je  quitterai  pour- 
tant bientôt.  Je  n'y  ai  point  encore  trouvé  de  prédicateur  qui 
ait  prêché  contre  moi,  et  j'ai  été  reçu  avec  des  acclamations, 
à  l'Académie  et  aux  spectacles.  Cependant  soyez  très  convaincu 
que  je  regrette  toujours  votre  conversation  instructive,  les 
charmes  de  votre  amitié,  et  les  bontés  dont  M.  et  madame 
de  Klinglin  m'ont  honoré.  Je  vous  supplie  de  leur  pré- 
senter mes  sincères  et  tendres  respects,  aussi  bien  qu'à 
M.  leur  fils,  et  de  ne  me  pas  oublier  auprès  de  M.  de  Bruges. 
Permettez-moi  do  vous  dire  que  vous  êtps  aussi  injuste  pour 
ma  santé  que  pour  l'autel  de  Lyon.  Il  y  aurait  je  ne  sais  quoi 
de  méprisable  à  feindre  des  maladies  quand  on  se  porte  bien  ; 
et  un  homme  qui  a  épuisé  les  apothicaires  de  Colmar  de 
rhubarbe  et  de  pilules  ne  doit  pas  être  suspect  d'avoir  de  la 
santé.  Elle  n'est  que  trop  déplorable,  et  vous  ne  devez  avoir 
que  de  la  compassion  pour  l'état  douloureuxuù  je  suis  réduit. 
Au  reste,  soyez  très  certain,  mon  cher  monsieur,  que  je  serai, 
l'année  qui  vient,  dans  votre  voisinage,  si  je  suis  en  vie,  et 
que  j'en  profiterai.  Je  ne  suis  pas  le  seui  contre  qui  des  jé- 
suites indiscrets  aient  osé  abuser  de  la  permission  de  parler 
en  public.  Un  père  Tolomas  s'avisa,  il  y  a  quelques  jours,  de 
prononcer  un  discours  aussi  sot  qu'insolent  contre  les  auteurs 
de  \'Ën  yrloprdie  ;  il  désigna  d'Alembert  par  ces  mois  :  Ho- 
muncio,  cm'  nec  est  pater  nec  re~.  Le  même  jour  M.  d'Alemb  rt 
était  élu  à  l'Académie  française.  Le  père  Tolomas  a  excité  'ci 
l'indignation  publique.  Les  jésuites  sont  ici  moins  craints 
qu'à  Colmar.  Le  roi  de  Prusse  vient  de  me  reprocher  (2)  le 
crucifix  que  j'avais  dans  ma  chambre  ;  comment  l'a-t-il  su  ? 
J'ai  prié  madame  Goll  de  le  faire  encaisser,  et  de  l'envoyer 
au  roi  de  Prusse  pour  ses  élrennes. 

Adieu,  monsieur;  mille  respects  à  madame  votre  femme. 
Comptez  que  je  vous  suis  tendrement  attaché  jusqu'au  dernier 
moment  de  ma  vie.  Madame  Denis  vous  lait  à  tous  deux  les 
plus  tendres  compliments. 

2126.  —  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Lyon,  le  9  décembre, 
Mon  cher  ange,  votre  lettre  du  3  novembre,  à  l'adresse  de 
madame  Denis,  nous  a  été  rendue  bien  tard,  et  vous  avez  dû 
recevoir  toutes  celles  que  je  vous  ai  écrites  Le  seul  parti  que 
j'aie  à  prendre,  dans  le  moment  présent,  c'est  de  songer  à 
conserver  une  vie  qui  vous  est  consacrée.  Je  profite  do  quel- 
ques jours  de  beau  temps  pour  aller  dans  le  voisinage  des 
eaux  d'Aix  en  Savoie.  On  nous  prête  une  maison  très  belle  et 


(1)  Le  château  de  Prangins,  près  du  lac  Léman,  (G.  A. 

(2)  On  n'a  pas  cette  lettre.  (G.  A.) 
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très  commode,  vers  le  pays  do  Gox,  entre  la  Savoie,  la  Bour- 
gogne, et  le  lac  de  Genève,  dans  un  aspect  sain  et  riant.  J'y 
aurai,  à  ce  que  j'espère,  un  peu  de  tranquillité.  On  n'y  ajou- 
tera pas  de  nouvelles  amertumes  à  mes  malheurs,  et  peut-être 
que  le  loisir  et  l'envie  de  vous  plaire  tireront  encore  de  mon 
esprit  épuisé  quelque  tragédie  qui  vous  amusera.  Je  n'ai  à 
I yen  aucun  papier!  je  suis  logé  très  mal  à  mon  aise,  dans 
un  cabaret  où  je  suis  malade.  Il  faut  que  je  parte,  mon  ado- 
rable ami.  Quand  je  serai  à  moi,  et  un  peu  recueilli,  je  ferai 
lniii  ci»  que  votre  amitié  me  conseille.  Je  ne  sais  si  on  plain- 
dra l'état  où  je  suis  ;  ce  n'est  pas  la  coutume  des  hommes, 
et  je  ne  cherche  pas  leur  pitié  ;  mais  j'espère  qu'on  ne  desap- 
prouvera pas,  à  la  Cour,  qu'un  homme  accablé  de  maladies 
aille  chercher  sa  guérison.  Nous  avons  prévenu  madame  de 
Pompadour  et  M.  le  comte  d'Argenson  de  ces  tristes  voyages. 
Dans  quelque  lieu  que  j'achève  ma  vie,  vous  savez  que  je 
serai  toujours  à  vous,  et  qu'il  n'y  a  point  d'absence  pour  le 
cœur;  le  mien  sera  toujours  avec  le  vôtre. 

Adieu,  mon  cher  et  respectable  ami;  je  vais  terminer  mon 
séjour  à  Lyon  en  allant  voir  jouer  Btùtus.  Si  j'avais  de  l'a- 
mour-propre,  je  resterais  à  Lyon;  mais  je  n'ai  que  des  maux, 
et  je  vai^  chercher  la  solitude  et  la  santé,  bien  plus  sur  de 
l'une  que  de  l'autre,  mais  plus  sûr  encore  de  votre  amitié'. 
Ma  nièce,  qui  vous  fait  les  plus  tendres  compliments,  ose 
croire  qu'elle  soutiendra  avec  moi  la  vie  d'ermite.  Elle  a  fait 
son  apprentissage  à  Colmar  ;  mais  les  beautés  de  Lyon,  et 
l'accueil  singulier  qu'on  nous  y  a  fait,  pourraient  la  dégoûter 
un  peu  des  Alpes.  Elle  se  croit  assez  forte  pour  les  braver. 
Elle  fera  ma  consolation  tant  que  durera  sa  constance;  et, 
quand  elle  sera  épuisée,  je  vivrai  et  je  mourrai  seul,  et  je 
ne  conseillerai  à  personne  ni  de  faire  des  poëmes  épiques 
et  des  tragédies,  ni  d'écrire  l'histoire;  mais  je  dirai:  Quicon- 
que est  aimé  de  M.  d'Argental  est  heureux. 

Adieu,  cher  ange;  mille  tendres  respects  à  vous  tous. 
Quand  vous  aurez  la  bonté  de  m'écrire,  adressez  votre  lettre 
à  Lyon  ,  sous  l'enveloppe  de  M.  Tronchin,  banquier  (1);  c'est 
un  homme  sûr{de  tduteâ  les  manières.  Je  vous  embrasse  avec 
la  plus  vive  tendresse. 

2127.  —  A  M.  DE  BRENLES. 

Au  château  de  Prangins  (2),  le  14  décembre. 

Vous  voyez,  monsieur,  que  j'ai  pris  mon  plus  long  pour 
venir  vous  voir,  et  pour  vous  remercier  de  toutes  vos  bontés. 
Me  voici  dans  le  château  de  Prangins,  avec  une  de  mes  niè- 
ces, et  je  viendrais  sur  le-champ  à  Lausanne  si  je  n'étais  re- 
tenu par  un  rhumatisme  goutteux  pour  lequel  je  compte 
prendre  les  bains  d'Aix  en  Savoie.  Je  compte  qu'enfin  je 
pourrai  jouir  de  la  satisfaction  après  laquelle  je  soupire  de- 
puis longtemps;  je  pourrai  jouir  de  votre  société,  et  être 
témoin  de  votre  bonheur. 

Il  me  semble  qu'Ailaman  n'a  point  été  vendu;  mais  Ce  n'est 
point  Allaman,  c'est  vous,  monsieur,  qui  êtes  mon  objet.  Je 
cherche  des  philosophes  plutôt  que  la  vue  du  lac  de  Lau- 
sanne, et  je  préfère  votre  société  à  toutes  vos  grosses  truites. 
Il  ne  me  faut  que  vous  et  de  la  liberté.  Je  présente  mes  res- 
pects à  madame  de  Brenles,  et  je  suis  avec  plus  de  sensibilité 
que  jamais,  etc.  Voltaire. 

Madame  Denis  partage  tous  mes  sentiments,  et  vous  pré- 
sente à  tous  deux  ses  devoirs. 

2128   —  A  LA  DUCHESSE  DE  SAXE-GOTHA. 

Au  château  de.  prangins,  près  de  la  ville  de  Nyon  au  pays 
de  Vaud,  en  Suisse,  16  décembre  1754.  i3) 

Madame,  je  reçois  au  bord  du  plus  beau  lac  du  monde  la 
lettre  dont  voire  altesse  sérénissime  m'honore.  Ce  n'est  pas 
dans  le  seul  cabaret  de  Colmar  que  j'ai  rencontré  madame 
la  margrave  de  Bareuth;  j'ai  eu  encore  l'honneur  de  lui 
faire  ma  cour  dans  une  auberge  de  Lyon.  J'avais,  sans  le 
savoir,  l'air  de  courir  après  elle  comme  un  héros  de  roman. 
Mais  votre  altesse  sérénissime  sait  que  c'est  pour  vous  seule 
que  j'aurais  voulu  faire  de  telles  entreprises.  J'ai  laissé  ma- 

ame  la  margrave  aller  à  Avignon  en  terre  papale.  Je  ne 
crois  pas  qu'elle  s'y  convertisse  à  notre  sainte  foi  catholique, 
comme  a  fait  la  princesse  do  Hesse.  Elle  me  paraît  un  peu 
plus  loin  du  royaume  des  cieux.  Qui  aurait  dit  que  la  des- 
cendante de  Philippe  de  Hesse  le  Magnanime  deviendrait  un 


(1)  Cousin  de  Tronchin,  médecin.  (G.  A.) 

(2)  Voltaire  avait  auitté  Lyon  le  11  décembre;  il  était  arrivé  à 
Genève  le  12  au  soir;  il  y  resta  un  jour  ou  deux,  puis  se  rendit  à 
Prangins.  (G.  A.) 

(3)  Editeurs,  E.  Bavoux  et  A.  François.  (G.  A.) 
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des  confesseurs  de  notre  Eglise?  Il  ne  reste  plus,  madame, 
à  conquérir  qu'une  belle  âme  comme  la  vôtre,  pour  rendre 
notre  triomphe  complet.  Que  ne  puis-je  venir  pièclcr  votre 
altesse  séréni.-sime  avec  Jeanne,  Agnès,  et  le  père  Grisbour- 
don!  mais  la  Providence  m'a  fait  aller  à  Lyon  pour  de  viles 
all'aires  temporelles.  Elle  m'a  fait  passer  par  Genève  pour 
('prouver  ma  foi;  elle  me  retient  sur  les  bords  du  lac  Léman, 
avec  un  rhumatisme  goutteux,  pour  éprouver  ma  patience, 
et  elle  m'a  éloigne  de  Gotha  pour  me  punir  de  mes  péchés. 
Cette  nièce  que  votre  bonté  daigne  honorer  de  son  estime, 
la  mérite  bien  en  conduisant  partout  son  malade.  Je  me  con- 
sole d'être  ici,  dans  l'espérance  de  repasser  par  l'Alsaee,  et 
de  pouvoir  encore  venir  me  mettre  à  vos  pieds.  Les  forêts 
de  Thuringe  auraient  plus  de  charmes  pour  moi  que  la  ville 
de  Lyon  et  que  le  lac  qui  est  sous  mes  fenêtres!  J'ai  vu  do 
i  iux  pays,  madame;  mais  c'est  à  Gotha  qu'est  le  bonheur. 
Heureux  ceux  qui  approchent  de  votre  personne!  je  les  envie 
tous. 

Je  suis  sensiblement  affligé  d'apprendre  que  votre  altesse 
sérénissime  a  été  malade.  La  grande  maîtresse  des  Cœurs' 
aura  passé  tout  ce  temps-là  sans  dormir.  Conservez,  ma- 
dame, une  sauté  si  précieuse.  Il  est  vrai  que  je  comptais 
faire  un  tour  à  Manheim,  sur  la  fin  de  l'hiver,  pour  pouvoir 
être  à  vos  pieds  au  printemps.  La  destinée  m'a  ballotté  ail- 
leurs. Elle  me  joue  souvent  de  vilains  tours;  mais  je  la  délie 
d'altérer  les  sentiments  de  mon  profond  respect  et  de  mort 
attachement  pour  votre  altesse  sérénissime  et  pour  toute 
votre  auguste  famille. 

2129.  —  A  M.  THÎERIOT. 
Au  château  de  Prangins,  pays  de  Vaud,  le  19  décembre. 

Me  voilà  si  perclus,  mon  ancien  ami,  que  je  ne  peux  écrire 
de  ma  main.  Vous  avez  donc  aussi  des  rhumatismes,  malgré 
votre  régime  du  lait? 

Vous  ne  sauriez  croire  avec  quelle  sensibilité  j'entre  dans 
le  petit  détail  que  vous  me  faites  de  ce  que  vous  appelez 
votre  fortune.  On  ne  s'ouvre  ainsi  qu'à  ceux  qu'on  aime,  et 
j'ai,  depuis  environ  quarante  ans,  compté  toujours  sur  votre 
amitié.  Vous  devez  vivre  à  Paris  gaiement,  librement,  et  philo- 
sophiquement. 

Ces  trois  adverbes  joints  font  admirablement. 

Mol.,  Fera,  sav.,  act.  III,  se.  u. 

Mais,  certes,  vous  me  contez  des  choses  merveilleuses,  en 
m'apprenant  que  votre  ancien  Poliion,  et  VOrphée  (1)  aux 
triples  croches,  et  Ba\\ol-V  imagination,  ne  vivent  plus  ni  avec 
Poliion  ni  avec  vous. 

Le  diable  se  met  donc  dans  toutes  les  sociétés,  depuis  les 
rois  jusqu'aux  philosophes. 

Je  ne  savais  pas  que  vous  connussiez  M.  de  Sireuil.  Il  ma 
paraît,  par  ses  lettres,  un  fort  galant  homme.  Je  suis  per- 
suadé que  lorsqu'il  s'arrangea  avec  Royer  pour  m>  dissé- 
quer, il  m'en  aurait  instruit  s'il  avait  su  où  me  prend;'.  Il 
faut  que  ce  soit  le  meilleur  homme  du  monde;  il  a  eu  la 
boulé  de  s'asservir  au  canevas  de  son  ami  Royer;  il  l'ait  dire 
à  Jupiter  : 

Les  Grâces 
Sont  sur  vos  traces; 
Un  tendre  amour 
Veut  du  retour. 

Comme  le  parterre  n'est  pas  tout  à  fait  si  bon,  il  pourrait, 
pour  retour,  donner  des  sil'fl  its.  Royer  est  un  profond  génie) 
il  joint  l'esprit  de  Ltllli  à  la  science  de  Rameau,  le  toul  re- 
levé de  beaucoup  de  modestie.  C'est  dommage  que  madame 
Denis,  qui  se  connaît  un  peu  en  musique  (2),  n'ait  pas  en- 
tendu la  sienne;  mais  madame  de  La  Popelinière  l'avait  en- 
tendue autrefois,  et  il  me  semble  qu'elle  n'en  avait  pas  été 
édifiée.  D'honnêtes  gens  m'ont  mandé  de  Paris  qu'on  n'achè- 
verait pas  la  pièce.  J'en  suis  lâché  pour  messieurs  de  l'Hôtel- 
de- Ville  (3),carvoilà  les  décorations  de  la  ferre,  du  ciel,  et  des 
enfers,  à  tous  les  diables.  M.  de  Sireuil  en  sera  pour  ses  \  ors, 
Royer  pour  ses  croches,  et  le  prévôt  des  marchands  pour 
son  argent.  Pour  mol,  en  qualité  de  di-séquo,  j'ai  présenté 
mon  cahier  de  remontrances  au  musicien  et  au  poète.  Il  me 
prefld  fantaisie  de  vous  en  envoyer  copie,  et  de  vous  prier 
de  faire  sentir  à  M.  de  Sireuil  l'é'normité  du  danger,  les  pa- 
rodies de  la  Foire,  et  les  torche-culs  de  Fréron.  C'est  bien 


(1)  La  Popelinière  et  Rameau.  (G.  A.) 
2|  C'était  une  élève  de  Rameau   (<;.  A.) 
'3)  La  ville  de  Paris  avait  alors  l'administration  do  l'Opéra.  (G.  A,) 
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malgré  moi  que  je  suis  obligé  de  parler  encon  Je  vers  et  de 
musique  : 

Nunc  itaque  et  versus  et  cœtera  ludicra  pono. 

Hor.,  lib.  I,  ep.  i. 

Je  bois  des  eaux  minérales  (1)  de  Prangins,  en  attendant 
que  je  puisse  prendre  les  bains  d'Aix  en  Savoie.  Tout  cela 
n'est  pas  l'eau  d'Hippocrène. 

Je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur.  Madame  Denis  vous 
est  bieu  obligée  de  votre  souvenir;  elle  vous  fait  ses  com- 
pliments. Quand  vous  voudrez  écrire  à  votre  ancien  ami  le 
paralytique,  ayez  la  bonté  d'adresser  votre  lettre  à  M.  Tron- 
clnn,  banquier  à  Lyon. 

2130.  —  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Au  château  de  Prangins,  le  19  décembre, 
/apprends,  mon  cher  ami,  qu'on  a  fait  chez  vous  une  nou- 
velle lecture  des  Chinois,  et  que  les  trois  magots  n'ont  pas 
déplu  ;  cependant,  s'il  vous  prend  jamais  fantaisie  d'expo- 
ser en  public  ces  étrangers,  je  vous  prie  de  m'en  avertir 
à  l'avance,  atiu  que  je  puisse  encore  donner  que  ques  coups 
de  crayon  a  des  figures  si  bizarres.  Voici  le  lemps  funeste 
où  Royer  et  Sireuil  vont  me  disséquer.  Figurez-vous  que  j'a- 
vais fait  donner  à  Pandore  une  très  honnête  fête  dans  le 
ciel  par  le  maître  de  la  maison;  je  vous  en  fais  juge.  Un 
musicien  doit-il  être  embarrassé  à  mettre  en  musique  ces 
paroles  : 

Aimez,  aimez,  et  régnez  avec  nous  ; 
Le  dieu  des  dieux  est  seul  digue  de  vous. 
Sur  la  terre  on  poursuit  avec  peine 
Des  plaisirs  l'ombre  légère  et  vaine; 
Elle  échappe,  et  U  dégoût  la  suit. 
Si  Zéphire  un  moment  plaît  a  Flore, 
Il  flétrit  les  Heurs  qu'il  fait  éclore; 
Un  seul  jour  les  forme  et  les  détruit. 
Aimez,  aime/,  el  régne/  avec  nous; 
Le  dieu  des  dieux  est  seul  digue  de  vous. 
Les  fleurs  immortelles 
Ne  sont  qu'en  nos  champs; 
L'Amour  et  le  Temps 
Ici  n'ont  point  d'ailes. 
Aimez,  aimez,  et  régnez  avec  nous.         (Acte  III.) 

On  a  substitué  à  ces  vers  : 

Les  Grâces 
Sont  sur  vos  traces; 

Régnez, 

Triomphez; 
Un  tendre  amour 
Veut  du  retour. 

C'est  ainsi  que  tout  l'opéra  est  défiguré.  Je  demande  jus- 
tice, et  la  justice  consiste  à  faire  savoir  le  fait. 

Tandis  que  Royer  me  mutile,  la  nature  m'accable  de  maux, 
et  la  fortune  me  conduit  dans  un  château  solitaire,  loin  du 
genre  humain,  en  attendant  que  je  puisse  aller  ch  relier  aux 
bains  d'Aix  en  Savoie  une  guérison  que  je  n'espère  pas.  Je 
vous  rends  compte  de  toutes  les  misères  de  mon  existmee. 
Ce  ne  sont  ni  les  acteurs  de  Lyon,  ni  le  parterre,  ni  le  public, 
qui  m'ont  fait  abandonner  cette  belle  ville.  Je  vous  dirai  en 
passant  qu'il  est  plaisant  que  vous  ayez  à  Paris  Drouin  et 
B  llecour,  tandis  qu'il  y  a  à  Lyon  trois  acteurs  très  bons,  et 
qui  deviendraient  à  Paris  encore  meilleurs;  mais  c'est  ainsi 
que  le  monde  va.  Je  le  laisse  aller,  et  je  souffre  patiemment. 
Je  souhaite  que  ma  nièce  ait  toujours  assez  de  philosophie 
pour  s'accoutumer  à  la  solitude  et  à  mon  genre  de  vie.  Je 
ne  suis  point  embarrassé  de  moi,  mais  je  le  suis  de  ceux  qui 
veulent  bien  joindre  leur  destinée  à  la  mienne;  ceux-là 
ont  besoin  de  courage.  Adieu;  je  vous  embrasse  mille  fois. 

2131.  —  A  M.  DE  BRENLES. 

Au  château  de  Piangins  près  Nyon,  20  décembre. 
Je  crains,  monsieur,  que  vous  ne  soyez  malade  comme 
moi.  Madame  Goll  m'avait  fait  craindre  pour  votre  poitrine, 
et  rien  ne  peut  me  rassurer  qu'une  lettre  de  vous.  J'aurais 
couru  à  Lausanne,  si  les  douleurs  continuelles  dont  je  suis 
tourmente  me  l'avaient  permis.  La  première  chose  que  j'ai 
faite,  en  arrivant  à  Prangins,  a  été  de  vous  en  donner  p.rt; 
et  le  premier  sentiment  que  j'ai  éprouvé  a  été  de  me  rap- 
procher de  vous.  Les  médecins  m'ont  conseillé  les  eaux 
d'Aix;  ceux  de  Lyon  et  de  Genève  se  sont  réunis  dans  cette 


(1)  Cette  source  est  aujourd'hui  abandonnée.  (G.  A.) 


décision;  mais  moi  je  me  conseille  votre  voisinage,  et  la  so- 
litude. 

J'ai  reçu  uno  lettre  de  M.  l'avoyer  de  Steiger,  que  j'avais 
eu  l'honneur  de  voira  Plombières;  il  me  conserve  les  mêmes 
bontés  qu'il  me  témoigna  alors;  ainsi,  monsieur,  je  suis 
plus  que  jamais  dans  les  sentiments  que  je  vous  confiai, 
quand  j'étais  à  Colmar,  et  que  vous  daignâtes  approuver.  Je 
crois  qu'il  ne  peut  plus  être  question  d'Allaman,  ni  d'au- 
cune autre  terre  seigneuriale,  puisque  les  lois  de  votre  pays 
ne  permettent  pas  ces  acquisitions  à  ceux  qui  sont  aussi 
attachés  aux  papes  que  je  le  suis.  J'ai  donc  pris  le  parti  de 
me  loger,  pour  quelque  temps,  au  château  de  Prangins,  dont 
le  maître  (1)  est  ami  de  ma  famille.  J'y  siw's  comme  un  voya- 
geur, ayant  du  roi  mon  maître  la  permission  de  voyager.  Ma 
mauvaise  santé  ne  sera  qu'une  trop  bonne  excuse,  si  je  me 
fixe  dans  quelque  douce  retraite,  à  portée  de  vous,  et  si  j'y 
finis  mes  jours  dans  une  heureuse  obscurité.  On  m'a  parlé 
d'une  maison  près  de  Lausanne,  appelée  la  Crotte  où  il  y  a 
un  beau  jardin.  On  dit  aussi  que  M.  d'Horvart,  qui  a  î«ne 
très  belle  maison  près  de  Vevai,  pourrait  la  louer;  permettez 
que  je  vous  demande  vos  lumières  sur  ces  arrangements. 
C'est  à  vous,  monsieur,  à  achever  ce  que  vous  avez  com- 
mencé. C'est  vous  qui  m'avez  fait  venir  dans  votre  patrie;  je 
n'ai  l'air  que  d'y  voyager,  mais  vous  êtes  capable  de  m'y  fixer 
entièrement. 

J'ai  reçu  uno  lettre  de  M.  de  Bottens  (2)  qui  me  paraît  con- 
courir aux  vues  que  j'ai  depuis  longtemps.  Je  ne  sais  si 
M.  des  Gloires  est  à  Lausanne;  il  m'a  paru  avoir  lant  de  mé- 
rite que  je  le  crois  votre  ami.  Je  ne  demande  à  la  nature  que 
la  diminution  de  mes  maux,  pour  venir  profit  r  de  la  société 
de  ceux  avec  qui  vous  vivez,  et  surtout  de  la  vôtre.  La  re- 
traite où  mes  maux  me  condamnent  m'exclut  de  la  foule; 
mais  un  homme  tel  que  vous  sera  toujours  nécessaire  au 
bonheur  de  ma  vie.  Je  crois  que  voici  bientôt  le  temps  où 
vous  allez  être  père,  si  on  ne  m'a  p  «int  trompé.  Je  souhaite  à 
madame  de  Brenles  des  couches  heureuses,  et  un  fils  digne 
de  vous  deux.  Madame  Denis,  ma  nièce,  vous  assure  l'un  et 
l'auire  de  ses  obéissances.  Vous  ne  doutez  pas,  monsieur, 
des  sentiments  de  reconnaissance  et  d'amitié  qui  m'attachent 
tendrement  à  vous. 

J'aurais  souhaité  que  M.  Bousquet  (3)  n'eût  point  mandé  à 
Paris  mes  desseins. 

2132.  —  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

A  Prangins,  pays  de  Vaud,  25  décembre. 

Mon  cher  ange,  vous  ne  cessez  de  veiller,  de  votre  sphère, 
sur  la  créature  malheureuse  dont  votre  providence  s'est 
chargée.  Je  suis  toujours  très  malade  dans  le  château  de 
Prangins,  en  attendant  que  mes  forces  revenues,  et  la  saison 
plus  douce,  me  permettent  de  prendre  les  bains  d'Aix.  ou 
plutôt  en  attendant  la  fin  d'une  vie  remplie  de  souffrances. 
Ma  garde-malade  vous  fait  les  plus  tendres  compliments,  et 
joint  ses  remerciements  aux  miens.  Je  n'ai  ici  encore  aucun 
de  mes  papiers  que  j'ai  laissés  à  Colmar;  ainsi  je  ne  peux 
vous  répondre  ni  sur  les  Chinois,  ni  sur  les  Tartares,  ni  sur 
les  lettres  que  M.  de  Lorges  (4)  veut  avoir.  Je  crois  au  reste 
que  ces  lettres  seraient  assez  inutiles.  Je  suis  très  persuadé 
des  sentiments  que  l'on  conserve,  et  des  raisons  que  l'on 
croit  avoir.  Je  sais  trop  quel  mal  cet  indigne  avorton  d'une 
Histoire  universelle,  qui  n'est  certainement  pas  mon  ouvrage, 
a  dû  me  faire;  et  je  n'ai  qu'à  supporter  patiemment  les  injus- 
tices que  j'essuie.  Je  n'ai  de  grâce  à  demander  à  personne, 
n'ayant  rien  à  me  reprocher.  J'ai  travaillé,  pendant  quarante 
ans,  à  rendre  service  aux  lettres;  je  n'ai  recueilli  que  des 
persécutions  ;  j'ai  dû  m'y  attendre,  et  je  dois  les  savoir  souf- 
frir. Je  suis  assez  consolé  par  la  constance  de  votre  amitié 
couiageuse. 

Permettez  que  j'insère  ici  un  petit  mot  de  lettre  (5)  pour 
Lambert,  dont  je  ne  conçois  pas  trop  les  procédés.  Je  vous 
prie  de  lire  la  lettre,  do  là  lui  faire  rendre,  et,  si  vous  lui 
parliez,  je  vous  prierais  de  le  corriger;  mais  il  est  incorri- 
gible, et  c'est  un  libraire  tout  comme  un  autre. 

Je  ne  peux  rien  faire  dans  la  saison  où  nous  sommes,  que 
de  me  tenir  tranquille.  Si  les  maux  qui  m'accablent,  et  la  si- 
tuaiion  de  mon  esprit,  pouvaient  me  laisser  encore  une  étin- 
celle do  génie,  j'emploierais  mon  loisir  à  faire  une  tragédio 
qui  pût  vous  plaire;  mais  je  regarde  comme  un  premier  ue- 
voir  de  me  laver  de  1  opprobre  de  cette  prétendue  Histoire 


(1)  Guiger.  (G.  A.) 

(2   Polier  de  Boitens.  (G.  A.) 

Ci   Un  des  imprimeurs  de  Lausanne.  (G.  A.) 

(4)  Le  duc  de  Lorges.  (G.  A.) 

(5i  On  n'a  pas  cette  lettre.  (G.  A..\ 
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universelle,  et  de  rendre  mon  véritable  ouvrage  digne  de 
vous  et  du  public.  Je  suis  la  victime  de  l'infidélité  et  de 
la  .supposition  la  plus  condamnable.  Je  tâcherai  de  tirer  de 
ce  malheur  l'avantage  de  donner  un  bon  livre  qui  sera  utile 
et  curieux.  Je  réponds  assez  des  choses  dont  je  suis  le 
maître,  mais  je  ne  réponds  pas  de  ce  qui  dépend  du  caprice 
et  de  l'injustice  des  hommes.  Je  ne  suis  sûr  de  rien  que  de 
votre  cœur.  Comptez,  mon  cher  ange,  qu'avec  un  ami 
comme  vous  on  n'est  point  malheureux.  Mille  tendres  res- 
pects à  madame  d'Argontal  et  à  tous  vos  amis. 

2133.  —  A  M.  DUPONT. 
A  Prangins,  par  Nyon,  pays  de  Vaud,  26  décembre. 

Vous  êtes  aussi  essentiel  qu'aimable,  mon  cher  ami  ;  je 
vous  parlerai  d'affaires  aujourd'hui.  J'ai  laissé  cinq  caisses 
enire  les  mains  de  Turckeim  de  Colmar,  frère  de  Turckeim 
de  Strasbourg.  Je  lui  ai  mandé,  il  y  a  un  mois,  de  les  faire 
partir,  et  je  n'ai  point  eu  de  ses  nouvelles.  C'est  l'affaire  des 
messagers,  me  dira-t-on,  ce  n'est  pas  celle  d'un  avocat  élo- 
quent et  philosophe;  j'en  conviens,  mais  ce  sera  celle  d'un 
ami.  Je  vous  demande  en  grâce  de  parler  ou  de  faire  parler 
à  ce  Turckeim.  Ces  caisses  contiennent  les  livres  et  les  habits 
do  madame  Denis  et  les  miens,  et  nous  ne  pouvons  nous 
passer  ni  d'habits  ni  de  livres.  Nous  sommes  venus  passer 
l'hiver  dans  un  beau  château,  où  il  n'y  a  rien  de  tout  cela,  et 
nous  comptions  trouver  nos  caisses  à  notre  arrivée.  J'ai 
donné  au  sieur  Turckeim  les  instructions  nécessaires;  je  n'ai 
pas  même  oublié  de  lui  recommander  de  payer  les  droits,  en 
cas  qu'on  en  doive,  pour  dix-huit  livres  de  café  qui  sont 
dans  une  des  caisses.  Je  l'ai  prié  de  se  munir  d'une  recom- 
mandation de  M.  Hermani  pour  le  bureau  qui  est  près  de 
Bâle.  Je  n'ai  rien  négligé,  et  je  n'en  suis  pas  plus  avancé.  Il 
semble  que  mes  ballots  soient  à  la  Chine,  et  Turckeim  aussi  ; 
mais  vous  êtes  à  Colmar,  et  j'espère  en  vous.  J'ai  écrit  deux 
fois,  en  dernier  lieu,  à  ce  Turckeim,  par  madame  Goll  ; 
mais,  pendant  ce  temps-là,  elle  était  occupée  du  départ  do 
son  cher  mari  pour  l'autre  monde,  et  elle  aura  pu  fort  bien 
oublier  de  faire  rendre  mes  lettres.  Je  m'ini  •  qu'elle  ira 
pleurer  son  cher  Goll  à  Lausanne  (1),  et  que  madame  de 
Klinglin  n'aura  plus  de  rivale  à  Colmar. 

Je  n'ai  point  encore  vu  M.  de  Brenles;  mais  il  viendra 
bientôt,  je  crois,  nous  voir  dans  notre  belle  retraite.  Nous 
nous  entretiendrons  de  vous  et  du  révérend  père  Kroust  (2), 
pour  peu  que  M.  de  Brenles  aime  les  contrastes.  Je  resterai 
ici  jusqu'à  la  saison  des  eaux.  Je  n'ai  pas  trouvé  dans  le  pays 
de  Vaud  le  brillant  et  le  fracas  de  Lyon,  mais  j'y  ai  trouvé 
les  mêmes  bontés.  Les  deux  seigneurs  de  la  régence  de 
Berne  m'ont  fait  tous  deux  l'honneur  de  m'écrir  -,et  de  m'as- 
surer  de  la  bienveillance  du  gouvernement.  Il  ne  me  manque 
que  mes  caisses.  Permettez  donc  que  je  vous  envoie  le  billet 
de  dépôt  dudit  Turckeim  ;  le  voici.  Je  lui  écris  encore.  Je  me 
recommande  à  vos  bontés. 

Notez  bien  qu'il  doit  envoyer  ces  cinq  caisses  par  Bâle,  à 
M.  de  Ribeaupierre,  avocat  à  Nyon,  pays  de  Vaud.  J'aimerais 
mieux  vous  parler  de  Cicéron  et  de  Virgile,  mais  les  caisses 
l'emportent.  Adieu;  je  vous  demande  pardon,  et  je  vous  em- 
brasse. 

2134.  —  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

A  Prangins,  pays  de  Vaud,  30  décembre. 
Je  vous  souhaite  une  bonne  année,  mon  cher  ange,  à  vous, 
à  madame  d'Argental,  à  M.  de  Pont  de  Veyle,  à  tous  vos  amis. 
Mes  années  seront  bien  loin  d'être  bonnes;  je  les  passerai 
loin  de  vous.  Les  bains  d'Aix  ne  me  rendront  pas  la  santé; 
je  voudrais  que  l'envie  de  vous  plaire  me  rendît  3ssez  dé 
génie  pour  arranger  les  Chinois  à  votre  goût;  mais  l'aven- 
ture du  Triumvirat  (3)  fait  trembler  les  sexagénaires. 

Solve  senescentem (Hor.,  lib.  I,  ep.  i.) 

Il  est  vrai  que  le  Triumvirat  aurait  réussi,  si  j'avais  été  à 
Paris;  l'auteur  ne  sait  pas  l'obligation  qu'il  avait  à  ma  pré- 
sence pour  son  CaUïïna.  On  commence  à  me  regarder  ac- 
tuellement comme  un  homme  mort;  c'est  ce  qui  fait  que  Na- 
nine  a  réussi,  en  dernier  lieu.  Le  mot  de  Proscription,  qu'on 
lisait  sur  les  décorations  du  Triumvirat,  était  fait  pour  moi. 
Cela  me  donne  un  peu  de  faveur.  Si  les  comédiens  enten- 
daient leurs  intérêts,  ils  joueraient  à  présent  toutes  mes  piè- 
ces, et  je  ne  désespérerais  pas  qu'Oreste  n'eût  quelque  sue- 


(1)  Madame  Goll  était  une  d'Hermenches.  (G.  A.) 

(2)  Un  des  jésuites  de  Colmar.  (G.  A.) 

(3)  A  la  première  représentations  23  décembre,  cette  tragédie  de 
Crébillon  ne  lit  nul  effet.  (G.  A.) 

VOLTAIRE.  —  T,  VII. 


ces;  mais  je  ne  dois  plus  me  mêler  des  vanités  de  ce  monde. 
Je  vous  demande  pardon,  mon  cher  et  respectable  ami,  do 
vous  importuner  de  mes  plaintes  contre  Lambert.  Je  vous 
supplie  do  lui  faire  parvenir  cette  nouvelle  lettre  (1),  et  d'exi- 
ger de  lui  qu'il  envoie  chez  madame  Denis  tous  mes  livres; 
c'est  assurément  un  détestable  correspondant.  Je  suis  hon- 
teux de  lui  écrire  une  lettre  plus  longue  qu'à  vous;  mais  il 
faut  épargne"  ce  port,  et  j'ai  tant  à  me  plaindre  de  Lambert 
que  je  n'ai  pu  être  court  avec  lui.  Madame  Denis,  ma  gardo- 
malade,  vous  fait  mille  compliments. 

2135.  —  A  M.  DE  BRENLES. 

Prangins,  31  décembre. 

Puisque  les  hommes  sont  assez  barbares  pour  punir  de 
mort  la  faute  d'une  fille  qui  dérobe  une  petite  masse  de  chair 
aux  misères  de  la  vie,  il  fallait  donc  ne  pas  attribuer  l'op- 
probre et  les  supplices  à  la  façon  de  cette  petite  mass-  de 
chair.  Je  recommande  cette  malheureuse  fille  à  votre  philo- 
sophie généreuse.  Nous  espérons  avoir  l'honneur  de  vous 
voir  à  Prangins,  quand  vous  aurez  fini  cette  triste  affaire.  Il 
est  vrai  que  nous  sommes,  ma  nièce  et  moi,  dans  une  mai- 
son d'emprunt,  et  qu'il  s'en  faut  beaucoup  que  nous  ayons 
un  ménage  monté;  mais  le  régisseur  de  la  terre  nous  aide, 
et  nous  sommes  d'ailleurs  des  philosophes  ambulants  qui, 
depuis  quelque  temps,  ne  sommes  point  accoutumés  à  nos 
aises. 

Nous  resterons  à  Prangins  jusqu'à  ce  que  nous  puissions 
nous  orienter.  Je  vois  qu'il  "st  très  difficile  d'acquérir; 
qu'importe,  après  tout,  pour  quatre  jours  qu'on  a  à  vivre, 
d'être  locataire  ou  propriétaire?  La  chose  vraiment  impor- 
tante est  de  passer  ces  quatre  jours  avec  des  êtres  pen- 
sants. 

Je  n'en  connais  point  avec  qui  j'aimasse  mieux  achever 
ma  vie  que  M.  et  madame  de  Brenles;  nous  n'avons  de  com- 
patriotes que  les  philosophes,  le  reste  n'existe  pas.  Je  reçois, 
dans  le  moment,  une  lettre  de  la  pauvre  madame  Goll  ;°son 
sort  est  fort  triste  d'avoir  été  obligée  d'épouser  un  Goll,  et 
de  l'avoir  perdu.  On  la  chicane  sur  tout;  on  ne  lui  laissera 
rien.  Le  mieux  qu'elle  puisse  faire  serait  de  venir  se  retirer 
avec  nous  auprès  de  Lausanne.  Je  lui  ai  offert  la  maison  que 
je  n'ai  pas  encore;  j'espère  qu'elle  et  moi  nous  serons  logés 
l'un  et  l'autre  des  mains  de  l'amitié. 

Je  m'unis  à  mon  oncle,  madame,  pour  vous  prier  de  faire  l'hon- 
neur à  deux  ermites  de  les  venir  voir,  dès  que  M.  de  Brenles  sera 
libre.  Il  y  a  longtemps  que  j'ai  celui  de  vous  connaître  de  répu- 
tation, et,  par  conséquent,  la  plus  grande  envie  de  jouir  de  votre 
aimable  société.  Je  vous  jure  que  si  je  n'étais  pas  garde-malade,  je 
serais  demain  à  Lausanne,  pour  vous  dire  combien  je  suis  sensible 
à  toutes  vos  politesses,  et  le  désir  que  j'ai  de  mériter  votre  amitié. 
Denis. 

Venez  donc  l'un  et  l'autre  quand  vous  pourrez  dans  ce  vasto 
ermitage,  où  vous  ne  trouverez  que  bon  visage  d'hôte.  Venez 
recevoir  mes  tendres  remerciements;  venez  ranimer  un  ma- 
lade, et  vous  charmerez  sa  garde. 

2136.  —  A  M.  LE  PRÉSIDENT  HÉNAULT. 

Au  château  de  Prangins,  près  Nyon,  pays 
de  \  aud,  3  janvier  1755. 

Voici  le  fait,  monsieur;  je  prends  la  liberté  d'écrire  (2)  à 
M.  le  comte  d'Argonson,  en  faveur  d'un  avocat  de  Colmar,  et 
je  suis  comme  le  Suisse  du  chevalier  de  Gvammont,  je  de- 
mande pardon  de  la  bberté  grande.  Une  recommandation  d'un 
Suisse  en  faveur  d'un  Alsacien  n'est  pas  d'un  grand  poids; 
mais  si  vous  connaissiez  mon  Alsacien,  vous  le  protégeriez. 
C'est  un  homme  qui  sait  par  cœur  notre  histoire  de  Franco  ; 
c'est  le  seul  homme  de  lettres  du  pays,  c'est  le  meilleur  avo- 
cat et  le  moins  à  son  aise,  charge  de  six  enfants.  Il  s'agit 
d'une  place  dans  une  petite  ville  affreuse,  nommée  Munster; 
il  s'agit  de  rendre  heureux  mon  ami  intime;  il  s'appelle  Du- 
pont. Il  demande  d'être  prévôt  de  Munster,  et  il  est  assuré- 
ment très  indifférent  à  M  d'Argenson  que  ce  soit  Dupont 
ou  un  autre  qui  soit  prévôt  dans  un  village  ou  ville  impé- 
riale. 

J'ose  vous  supplier,  avec  les  plus  vives  instances,  d'en 
parler  à  M.  d'Argenson.  Vous  aurez  le  plaisir  de  donner  du 


(1)  On  ne  l'a  pas.  (G.  A.) 

(2>  On  n'a  pas  celle  lettre.  Il  manque  aussi  une  épîlro  au  mémo 
minisire  sur  le  même  sujet.  Voltaire  y  disait  : 


Rendez,  rendez  heureux  l'avocat 
Doimw-Uii  les  grandeurs  d'un  pré 


qui  mena  ige  ; 
:év<H  de  village, 


;c.  A. 
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pain  à  toute  une  famille,  et  d'être  le  protecteur  d'un  homme 
très  estimable.  Je  vousjure  que  vous  ferez  une  bonne  action, 
et  je  vous  conjure  de  la  faire. 

Je  suis  presque  perclus  de  tous  mes  membres,  dans  un 
assez  beau  château,  en  attendant  la  saison  de  prendre  les 
eaux  d'Aix  en  Savoie.  L'état  cruel  où  je  suis  ne  me  permet 
d'écrire  que  dans  les  grandes  occasions,  et  c'en  est  une  1res 
grande  pour  moi  de  vous  supplier  de  faire  la  fortune  de  Dtt- 
jiont  mon.  ami.  Si  jamais  j'ai  de  la  santé  et  de  l'imagination, 
j'écrirai  à  madame  du  Deffand;  mais  je  suis  impotent  et 
rabêli;  je  ne  vous  en  suis  pas  moins  tendrement  attaché. 
Comptez  que,  dans  toute  la  Suisse,  il  n'y  a  personne  d'aussi 
pénétré  que  moi  d'estime  et  de  reconnaissance  pour  vous.V. 

Je  me  joins  à  mon  oncle,  monsieur,  en  faveur  de  M.  Dupont  ; 
c'est  un  homme  qui  a  fait  tonte  noire  ressource  à  Goimar,  U  jpini 
à  beaucoup  d'esprit  et  de  connaissances  toutes  les  qualités  du  cœur; 
il  a  six  enfants,  il  est  bon  père,  bon  mari,  et  bon  ami;  c'est  un  su- 
jet digne  d'êtie  présenté  par  vous.  Je  vous  le  recommande  de  toutes 
mes  forces,  et  nous  nous  croirions  heureux  s'il  pouvait  obtenir  celle 
place.  Nous  no  sommes  ici  que  pour  attendre  la  saison  des  bains  ; 
je  vous  supplie  de  ne  pas  me  croire  en  Suisse,  car  je  ne  m'y  crois 
pas  moi-même;  mais,  dans  quelque  lieu  que  je  sois,  monsieur,  ne 
(louiez  pas  de  nies  sentiments  pour  vous.  On  ne  peut  vous  connaî- 
tre, quand  on  sait  sentir,  sans  vous  être  tendrement  attaché  pour 
la  vie.  Denis. 

2137.  —  A  M.  DUPONT. 

A  Prangins,  3  janvier. 
Mon  cher  ami,  dans  le  temps  que  je  vous  parlais  des  cais- 
ses, vous  me  parliez  de  Munster;  cet  objet  est  plus  impor- 
tant pour  moi.  Je  viens  de  faire  un  mémoire,  sur  la  récep- 
tion de  votre  lettre  du  25  décembre.  J'écris  à  M.  le  comte 
d'Argenson  la  lettre  la  plus  pressante;  j'en  écris  autant  au 
président  Hénault;  je  m'adresse  encore  à  un  commis.  Madame 
Denis  se  joint  à  moi;  mais  que  peuvent  de  pauvres  Suisses 
comme  nous?  Ne  feriez -vous  pas  bien  d'engager,  si  vous 
pouvez,  M.  de  Monconseil  à  faire  parier  madame  sa  femme? 
Gare  encore  que  le  procureur-général  ne  demande  la  comp- 
tabilité. Je  ne  suis  pas  né  heureux,  mais  je  le  serais  assuré- 
ment si  je  pouvais  vous  servir.  La  poste  part;  je  n'ai  que  le 
temps  de  vous  rendre  compte  du  devoir  dont  je  me  suis  ac- 
quitté. Mille  compliments  à  «madame  Dupont'.  Ne  m'oubliez 
pas  auprès  de  M.  et  madame  de  Klinglin.  Adieu.  Si  vous 
êtes  prévôt,  je  vous  promets  de  venir  vous  voir 

•213S.  —  A  M.  LE  MARECHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

Au  château  de  Prangins,  près  de  Nyon,  au  pays 
de  vend,  le  5  janvier. 

Je  vous  souhaite,  monseigneur,  la  continuation  durable  de 
tout  ce  que  la  nature  vous  a  prodigué;  je  vous  souhaite  des 
jours  aussi  longs  qu'ils  sont  brillants,  et  je  ne  souhaite  à 
moi  chetif  que  la  consolation  de  vous  revoir  encore.  Il  fal- 
lait, pour  arriver  ici,  m'y  prendre  un  peu  de  bonne  heure. 
Le  mont  Jura  est  couvert  de  neige  au  mois  de  janvier,  et 
vous  savez  que  je  ne  pouvais  demeurer  dans  une  ville  où 
l'homme  le  plus  considérable  (1)  n'avait  pas  seulement  daigné 
me  recevoir  avec  bonté,  mais  avait  encore  publié  son  peu  de 
bienveillance.  Je  suis  loin  de  me  repentir  d'un  voyage  qui 
m'a  procuré  le  bonheur  de  vous  retrouver;  bonheur  trop 
court  pour  moi,  après  lequel  je  soupirais  depuis  si  long- 
temps. 

J'ose  espérer  qu'on  ne  m'enviera  pas  la  solitude  que  j'ai 
choisie,  et  qu'on  trouvera  bon  que  je  ne  la  quitte  que  pour 
vous  faire  encore  ma  cour,  quand  vous  reviendrez  dans  votre 
royaume.  Vous  savez  qu  j'ai  toujours  envisagé  la  retraite 
comme  le  port  où  il  faut  se  réfugier  après  les  orages  de  cette 
vie.  Vous  savez  que  je  vous  aurais  demandé  la  permission 
de  finir  mes  jours  à  Richelieu,  s'il  eût  été  dans  la  nature  d'un 
grand  seigneur  de  France  de  pouvoir  vivre  sans  dégoût  dans 
son  propre  palais;  mais  votre  destinée  vous  arrête  à  la  cour 
pour  toute  votre  vie. 

Un  homme  tel  que  vous  jamais  ne  s'en  détache; 
Il  n'csl  point  de  retraite  ou  d'ombre  qui  le  cache; 
Et,  si  du  souverain  la  laveur  n'est  peur  lui, 
11  faut  ou  qu'il  trébuche,  ou  qu'il  cherche  un  appui. 

Othon,  act.  I,  se.  i  (2). 

Ce  sont  des  vers  de  Corneille  que  vous  me  citiez  autrefois, 
et  que  sans  doute  vous  vous  rappelez  encore.  Appelez-moi 
du  fond  de  mon  asile,  quand  il  vous  plaira;  et,  tant  que 


(1)  Le  cardinal  de  Tencin.  (G.  A.) 

(2)  Voyez  la  lettre  du  12  janvier  1739.  à  Richelieu.  (G.  A.) 


j'aurai  des  forces,  je  viendrai  encore  jouir  du  plaisir  de  vous 
renouveler  le  tendre  respect  et  l'inviolable  attachement  que 
j'ai  pour  vous. 

On  ne  dira  pas  que  je  n'aime  point  ma  patrie,  puisque 
celui  qui  lui  fait  le  plus  d'honneur  est  celui  qui  peut  tout 
sur  moi. 

Madame  Denis  partage  mes  sentiments  et  vous  présente 
les  mêmes  hommages.  Elle  paraît  bien  ferme  dans  la  réso- 
lution de  supporter  ma  solitude.  Les  femmes  ont  plus  de 
courage  qu'on  ne  croit. 

2139.  —  A  M.  DE  BRENLES. 

A  Prangins,  le  7  janvier. 

Vous  faites  très  bien, monsieur,  de  ne  point  venir  à  Prangins, 
où  il  n'y  a,  à  présent,  que  du  froid  et  du  vent.  Je  comm  nce 
à  vous  être  attaché  de  manière  à  préférer  votre  bien-êlre  à 
moà  plaisir.  Je  vais  faire  mes  efforts,  tout  malade  que  je 
suis,  pour  me  rapprocher  de  vous,  et  pour  jouir  de  votre 
p  cuence  téelle.i'ai  déjà  conclu  pour  Monrion  (1),  sans  l'avoir 
vu,  et  je  me  flatte  que  M.  de  Giez  (2)  ne  signera  de  marché 
qu'avec  moi.  J'irai  voir  Monrion  des  que  je  serai  quitte  de 
trois  ou  quatre  rhumatismes  qui  m'empêchent  de  vous  écrire 
de  ma  matn.  Il  faut  bien  voir  par  bienséance  la  maison  qu'on 
achète;  mais  vous  sentez  que  vous  et  madame  de  Brenles 
vous  êtes  le  véritable  objet  de  mon  voyage.  J'ai  grande  im- 
patience de  venir  achever  de  vivre  avec  des  philosophes. 

Je  reçois  dans  ce  moment  une  lettre  ;3)  de  monseigneur 
l'électeur  palatin,  qui  me  paraît  philosophe  aussi.  Il  me 
mande  qu'il  a  été  sur  le  point  de  mourir:  il  veut  que  je 
vienne  le  voir  incessamment,  mais  je  vous  jure  que  vous 
aurez  la  préférence. 

Je  reçois  aussi  une  lettre  de  notre  ami  Dupont,  qui  veut 
avoir  la  prévôté  de  la  petite  ville  de  Munster  auprès  de  Col- 
mar,  et  qui  s'imagine  que  j'aurai  le  crédit  de  la  lui  faire 
obtenir.  Je  n'aurais  pas  celui  d'obtenir  une  place  de  balayeur 
d'église:  cependant  il  faut  tout  tenter  pour  sesamis,  et  l'ami- 
tié doit  être  téméraire. 

Madame  Goll  ne  m'écrit  point;  je  voudrais  qu'elle  vînt  par- 
tager, à  Monrion,  la  possession  des  prés,  des  vignes,  des 
pigeons,  et  des  poules  dont  j'espère  être  propriétaire. 

Puis-je  vous  supplier,  monsieur,  de  vouloir  bien  présenter 
mes  respects  a  M.  le  bailli  et  à  M.  le  bourgmestre? 

Ma  garde-malade  vous  fait,  ainsi  qu'à  madame  de  Rrenles, 
les  plus  sincères  compliments. 

J'ose  me  regarder  comme  votre  ami  ;  point  de  cérémonie 
pour  les  gens  qui  aiment. 

2140.  —  A  M.  DUPONT. 
A  Prangins,  pays  de  Vaud,  près  Nyon,  7  janvier. 

Sur  votre  lettre  du  31  décembre,  mon  cher  ami,  j'écris  à 
M.  de  La  Marche  une  lettre  à  fendre  les  cours;  j  importune- 
rai encore  M.  d'Argenson.  J'écrirais  au  contes  eur  du  roi,  et 
au  diable,  s'il  le  fallait,  pour  votre  prévôté;  et,  si  j'étais  à 
Versailles,  je  vous  réponds  qu'à  force  de  crier,  je  ferais  votre 
affaire.  Mais  je  suis  à  Prangins,  vis-à-vis  Ripaille  (4),  et  j'ai 
bien  peur  que  des  prières  du  lac  de  Genève  ne  soient  point 
exaucées  sur  les  bords  de  la  Seine.  Je  vous  aimerais  mieux 
bailli  de  Lausanne  que  prévôt  de  Munster.  Tachez  de  vous 
faire  huguenot ,  vous  serez  magistrat  dans  le  bon  pays  ro- 
man. Je  tremble  que  les  places  d'Alsace  no  dépendent  des 
dames  de  Paris,  et  que  deux  cents  louis  ne  l'emportent  sur 
le  zèle  le  plus  vif,  et  sur  la  plus  tendre  amitié.  Je  ne  vous 
écris  point  de  ma  main,  parce  que  je  souffre  presque  autant 
que  vos  Juifs.  Il  est  vrai  que  j'ai  la  consolation  de  n'avoir 
point  de  P.  Kroust  à  mes  oreilles.  J'ai  les  Mandrins  à  ma 
porte;  j'aime  encore  mieux  un  Mandrin  (5)  qu'un  Kroust. 
Adieu,  si  vous  êtes  prévôt,  je  serai  le  plus  heureux  des 
hommes.  Mille  tendres  respects  à  madame  Dupont.  <JU0  de- 
vient la  douairière.  Goll? 

Je  vous  prie  de  vouloir  bien  envoyer  chercher  M.  de  Turc- 
keiui.  de  le  remercier  de  ma  part,  et  de  lui  demander  ce  qu'il 
lui  faut  pour  ses  déboursés  et  pour  ses  peines,  moyennant 
quoi  je  lui  enverrai  un  mundemenl  sur  son  frère.  Pardon. 


(11  La  maison  de  Monrion,  près  du  chemin  qui  conduit  de  Lau- 
sanne au  petit  port  d'Ouclii.  Le  médecin  Tissot  l'habita  après  Vol- 
taire. (G.  A.) 
(2)  iTononciv  ci:  jeune  Suisse,  banquier  de  Voltaire.  (G.  A.) 
(3    DU  29  décembre  1754.  iG.  A.) 
(41  Voyez,  tome  VI,  l'épître  de  mars  1755.  (G.  A.^ 
(5)  C'est  le  fameux  contrebandier  qui  fui  roué  vif  le  25  mai  1755, 
et  dont  le  Testament  politique  parut  eu  1756.  tG.  A.) 
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2141.  -  A  M.  DE  BRENLES. 

Prangins,  le  12  janvier. 
J'envoie  à  Monrion,  monsieur,  étant  trop  malade  pour  y 
aller  moi-même.  Je  fais  visiter  mon  tombeau, 

ut  molliler  ossa  quiescant.    (Virg.,  ecl.  x.) 

Dieu  vous  préserve,  vous  et  madame  de  Broutes,  de  venir 
voir  un  malade  dans  ce  beau  château  qui  n'est  pas  encore 
meublé,  et  où  il  n'y  a  presque  d'appartements  que  ceux  que 
nous  occupons!  On  travaille  au  reste;  mais  tout  ne  sera  prêt 
qu'au  printemps,  et  j'espère  qu'alors  ce  sera  à  Monrion  où 
j'aurai  l'honneur  de  vous  recevoir. 

Je  n'ai  jamais  lu  Machiavel  en  français;  ainsi  je  ne  peux 
vous  en  dire  des  nouvelles.  Pour  la  ea°use  de  la  disgrâce  du 
surintendant  Fouquet,  je  suis  persuadé  qu'elle  ne  vint  que 
de  ce  qu'il  n'était  pas  cardinal  ;  s'il  avait  eu  l'hunneur  de 
l'être,  il  aurait  pu  voler  l'Etat  aussi  impunément  que  le  car- 
dinal Mazarin  ;  mais  n'étant  que  surintendant,  et  n'étant 
coupable  que  do  la  vingtième  partie  des  déprédations  de  son 
éminence,  il  fut  perdu.  Je  n'ai  vu  nulle  part  qu'il  se  fui  flatté 
de  devenir  premier  ministre.  Colbert,  qui  avait  été  recom- 
mandé au  roi  par  le  cardinal,  voulut  perdre  Fouquet  pour 
avoir  sa  place,  et  il  y  réussit.  Cette  mauvaise  manœuvre 
valut  du  moins  à  la  France  un  bon  ministre.  Je  ne  sais  pas 
si  les  ministres  d'aujourd'hui  seront  aussi  favorables  à  mon 
ami  Dupont  que  je  le  désire;  j'ai  fait  tout  ce  que  j'ai  pu,  et 
je  serais  fort  étonné  do  réussir. 

Madame  Denis  et  moi  nous  vous  faisons,  aussi  bien  qu'à 
madame  de  Brenles,  les  plus  sincères  compliments.  Nous 
n'avons  point  eu  encore  le  bonheur  de  vous  voir,  mais  nous 
avons  pour  vous  les  mêmes  sentiments  que  ceux  qui  vous 
voient  tous  les  jours. 

Voilà  un  rude  hiver  pour  un  malade;  mes  beaux  jours 
viendront  quand  je  serai  votro  voisin. 

2142.  -  A  M.  DE  CIIENEVIÈRES. 

A  Prangins,  13  janvier  1755  (1). 

Nous  vous  prions,  mon  ami,  très  instamment,  madame 
Denis  et  moi,  de  donner  ou  faire  donner  cette  lettre  à  M.  le 
comte  d'Argenson.  Il  s'agit  de  f  ire  la  fortune  d'un  des  plus 
estimables  hommes  du  royaume,  et  cette  fortune  consiste 
dans  une  place  de  prévôt  d'un  village,  qu'on  nomme  ville 
impériale  dans  la  Haute-Alsace.  Nous  vous  prions  d'avoir  la 
bonté  de  nous  dire  à  quel  bureau  vont  ces  affaires,  à  quel 
premier  commis  il  faudrait  s'adresser,  et  de  nous  aider  de 
tomes  vos  forces  pour  nous  faire  réussir.  C'est  un  avocat  au 
conseil  souverain  de  Colmar,  nommé  Dupont,  qui  demande 
la  prévôté  de  Munster.  Je  crois  que  cette  place  est  inconnue 
à  Versailles,  aussi  bien  que  les  Dupont  et  tous  ceux  qui  la 
demanderont. 

Il  est  singulier  que  ce  soit  des  bords  du  lac  de  Genève  que 
nous  présentions  requête  pour  un  Alsacien;  mais  cet  Alsa- 
cien est  notre  ami  intime  et  un  homme  d'un  mérite  rare. 
Nous  tâcherions  de  le  servir,  quand  même  nous  serions  en 
Norwége.  Nous  ne  sommes  ici  qu'en  attendant  la  belle  sai- 
son, pour  aller  prendre  1rs  eaux  d'Aix  en  Savoie.  L'oncle  est 
devenu  presque  paralytique  la  nièce  est  garde-malade,  et 
tous  deux  vous  aiment  de  tout  leur  cœur. 

2113.  —  A  LA  DUCHESSE  DE  SAXE-GOTHA. 
Au  château  de  Prangins,  pays  de  Vaud,  14  janvier  i7r>5  (2;. 

Madame,  ceux  qui  disent  que  l'homme  est  libre  oui  grand 
tort.  Si  on  était  libre,  no  serais-je  pas  aux  pieds  de  votre  al- 
tesse sérénissime?  La  prédestination  me  fait  bien  plus  de 
peine  qu'au  prince  de  IL>sse-Cassel;  mais  ma  grande  peine 
est  parce,  que  j'y  crois,  et  j'y  crois  parce  que  je  l'éprouve.  Je 
ne  m'attendais  pas  que  les  bords  du  lac  de  Genève  seraient 
mon  séjour.  Mais  cette  nièce,  dont  votre  altesse  sérénissime 
m'a  daigné  parler  quelquefois  avec  tant  de  bonté,  m'a  fixé 
près  du  mont  Jura,  malgré  elle  et  malgré  moi.  C'est  un  beau 
pays;  c'est  un  climat  tempéré,  où  les  malades  peuvent  finir 
doucement  leur  vie. 

Nous  n'avoi's  vu  qu'en  passant  la  ville  de  Genève,  où  mon- 
seigneur le  prime  voire  fils  a  été  élevé.  Votro  nom  est  chéri 
dans  cette  ville.  J'ose  dire  qu'il  l'est  encore  plus  dans  le 
château  de  Prangins1. 

Ces  Mandrin:;,  qui  font  tant  de  bruit  en  Franco,  ont  éle 
quelque  temps  dans  une  petite  vdle  qui  est  au  pied  du  châ- 


(1)  Editeurs,  de  Cayrol  et  A.  François.  (G.  A.) 
Editeurs,  E.  Baveux  et  a.  François.  (G.  A.) 


teau  que  nous  habitons.  La  Suisse  était  leur  retraite;  mais 
on  prétend  à  présent  qu'ils  n'ont  plus  besoin  d'asile,  et  que 
Mandrin,  leur  chef,  est  dans  le  cœur  du  royaume  à  la  tète 
de  six  mille  hommes  déterminés,  que  les  soldats  désertent 
par  troupes  pour  se  ranger  sous  ses  drapeaux,  et  que  s'il  a 
encore  quelque  succès,  il  se  verra  bientôt  à  la  tête  d'une 
grande  armée.  Il  y  a  trois  mois  que  ce  n'était  qu'un  voleur  : 
c'est  à  présent  un  conquérant.  Il  fait  contribuer  les  villes  du 
roi  de  France,  et  donne  de  son  butin  une  paye  plus  forte  à 
ses  soldats  que  le  roi  n'en  donne  aux  siens.  Les  peuples  sont 
pour  lui,  parce  qu'ils  sont  las  du  repos  et  des  fermiers-géné- 
raux. Si  toutes  ces  nouvelles  sont  vraies,  ce  brigandage  peut 
devenir  illustre  et  avoir  de  grandes  suites.  Les  révolutions 
de  la  Perse  n'ont  pas  commencé  autrement.  Les  prêtres  rao- 
linisles  dirent  que  Dieu  punit  le  roi  qui  s'oppose  aux  billets 
do  confession,  et  les  prêtres  jansénistes  disent  que  Dieu  lo 
punit  pour  avoir  une  maîtresse.  Mandrin,  qui  n'est  ni  jansé- 
niste ni  moliniste,  pille  ce  qu'il  peut,  en  attendant  que  la 
question  de  la  grâce  soit  éelaircie.  Paris  se  moque  de  tout 
cela  et  ne  songe  qu'à  son  plaisir  :  il  a  de  mauvais  opéras  et 
de  mauvaises  comédies;  mais  il  rit  et  fait  de  bons  soupers. 

Je  n'ai  aucune  nouvelle  de  madame  la  margrave  de  Ba- 
routh.  Elle  est  toujours  en  terre  papale.  Je  ne  désespère  pas 
qu'elle  aille  à  Rome,  puisqu'elle  est  en  si  bon  train.  Pour 
moi,  madame,  j'aimerais  mieux  être  damné  dans  voire  cour 
avec  la  grande  maîtresse  des  cœurs,  que  d'être  sauvé  dans 
une  autre. 

Je  mets  mon  cœur  aux  pieds  de  votre  altesse  sérénissime  et 
de  toute  votre  auguste  famille,  avec  le  plus  profond  respect. 

2144.  —  A  M.  TRONCHIN,  DE  LYON. 

Prangins,  1G  janvier  1755  (1). 

Je  me  meurs,  monsieur,  et  je  voudrais  au  moins  avoir  la 
consolation  du  voisinage  de  messieurs  vos  frères  (2).  Je  ne 
sais  encore,  monsieur,  si  c'est  vous  ou  M.  votre  très  aimable 
frère  (3),  ou  M.  Labat  qui  achète  Saint-Jean,  que  j'appelle  les 
hé  ires;  mais  je  désire  fort  l'acquérir.  On  m'a  flatté  d'une 
maison  de  campagne  agréable  auprès  de  Genève.  Je  ne 
prendrai  ce  parti  qu'en  cas  qu'on  sache  et  qu'on  aporouve 
que  le  malade  est  venu  se  mettre  à  portée  de  son  médecin. 

On  nous  avait  mandé  que  Mandrin  devenait  un  illustre 
brigand,  un  grand  homme;  mais  cela  ne  se  confirme  pas; 
il  n'y  aura  d'illustre  brigandage  que  sur  mer. 

2145.  —  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

A  Prangins,  pays  de  Vaud.  10  janvier. 

Que  j'abuse  de  vos  bontés,  mon  cher  et  respectable  ami  ! 
mais  pardonnez  à  un  solitaire  qui  n'a  que  ses  livres  pour 
ressource,  et  qui  les  perd.  Je  vous  supplie  de  vouloir  bien 
faire  donner  celte  nouvelle  semonce  à  ce  maudit  Lambert. 
Mon  ange,  tout  le  monde,  hors  vous,  se  moque  des  malheu- 
reux. Encore  si  j'avais  fait  le  Triumvirat,  mais  je  n'ai  qu'un 
Orphelin,  et  voilà  la  boîte  de  Pandore  qui  va  s'ouvrir.  Pen- 
dant ce  temps-là,  nous  sommes  tout  au  beau  milieu  du  mont 
Jura;  per  f<  igora  dura  secuta  et  Si  jamais  vous  voulez  tâter 
des  eaux  de  Plombières,  envoyez-moi  chercher;  ce  no  sera 
peut-être  que  là  que  je  pourrai  avoir  encore  une  fois,  avant 
de  mourir,  la  consolation  de  vous  voir.  Au  reste,  notre 
mont  Jura  est  mille  fois  plus  beau  que  Plombières,  cl  ce  lac 
si  fameux  pour  ses  truites  est  admirable;  et  puis  doit-on 
compter  pour  rien  d'être  en  face  de  Ripaille?  Ma  foi.  oui. 

Mon  cher  ange,  le  malade  et  la  courageuse  garde-malado 
vous  embrassent  de  tout  leur  cœur. 

2146.  —  A  M.  LE  MARQUIS  DE  XIMENÈS. 
au  château  de  Prangins,  pays  de  Vaud,  10  janvier. 
Vous  voyez,  monsieur,  que  tous  les  maux  sont  sortis  pour 
moi  de  la   boîte   de  Pandore  avec  les   doubles  croches  de 
M.  Royer.  Il  ne  savait  pas  seulement  que  Pandore  fût  im- 
primée, et  il   fit  faire,  il  y  a  un  an,  des  c; vas  par  M.  de 

Sireuil  son  ami,  qui  crut  que  j'étais  mort,  comme  les- gazettes 
l'avaient  annonce.  Royer,  ne  pouvant  me  luer,  a  lui'  [\n  do 
nies  enfants  ;  je  souhaite  que  le  sien  vive.  Il  m  ecri\  it,  il  y  a 
trois  mois,  que  son  opéra  était  gravé.  Il  le  sofa  sans  doute 
dans  la  mémoire,  mais  il  ne  l'était  |'as  encore  en  papier.  Je 
lis  les  plus  humbles  remontrance*  ;  je  n'ai  rien  obtenu.  On 


(1)  Editeurs,  de,  Cayrol  et  A.  François.  (G.  A.) 

(2)  L'un  conseiller  d'Klal,    l'auire    | ■  me iiivur- général   a  Genève. 
(A.  François.) 

(3)  Le  conseiller  d'Etat.  (A.  François.) 
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me  regarde  comme  morl;  ou  vend  mon  bien,  et  on  le  déna- 
ture. M.  de  Sireuil  m'a  écrit  ;  il  me  paraît  un  homme  sage  et 
modeste,  très  fâché  de  la  peine  qu'on  l'a  engagé  à  prendre 
et  à  me  faire.  Je  ne  crois  pas  qu  il  soit  possilile  d'empêcher 
cette  nouvelle  Iribulation.  qu'il  faut  bien  que  j'essuie.  Je  n'ai 
pas  même  l'espérance  qu'on  disait  être  au  fond  de  la  boîte. 
C'est  un  nouveau  malheur,  et,  qui  pis  est,  un  malheur  ridi- 
cule. Vous  m'offrez  généreusement  votre  secours;  vous  vou- 
lez qu'un  M.  de  La  Salle  (1),  sous  vos  ordres,  remédie  autant 
qu'il  pourra  à  cette  déconvenue.  J'accepte  vos  bontés;  il  fau- 
drait que  tout  se  passât  sans  choquer  personne;  il  faut 
craindre  un  ridicule  de  plus.  Royer  dit  qu'il  ne  veut  rien 
changer  à  sa  musique.  Il  a  obtenu  une  approbation  pour 
faire  imprimer  le  poëme  sous  le  nom  de  Fragments  de  Pro- 
mé'hée,  avec  Us  changements  et  le'  addition*  que  M.  Roy^r  a 
cm*  propres  à  sa  musique;  c'est  à  peu  près  ce  que  porte  le 
titre. 

Voilà  où  en  est  cette  aventure.  Si,  dans  de  telles  circons- 
tances, vous  croyez  que  je  puisse  être  reçu  à  me  mêler  de 
mon  ouvrage,  et  que  ma  procuration  à  M.  de  La  Salle  soit 
valable,  je  suis  prêt  à  vous  l'envoyer  signée  d'un  notaire 
suisse,  et  légalisée  par  un  bailli. 

Adieu,  monsieur;  je  vous  remercie  bien  tendrement  ;  je 
suis  très  malade.  Madame  Denis,  qui  a  eu  le  courage  de  me 
suivre  et  d'être  ma  garde,  vous  fait  les  plus  sincères  compli- 
ments. Vous  savez  par  combien  de  litres  je  vous  suis  atta- 
ché. Permettez-moi  de  présenter  mes  respects  à  madame 
votre  mère. 


2147.  —  A 


DE  CIDEVILLE. 


A  Prangins,  le  23  janvier. 

Mon  cher  et  ancien  ami,  car,  Dieu  merci,  il  y  a  cinquante 
ans  que  vous  l'êtes,  vous  avez  sur  moi  de  terribles  avantages. 
Vous  êtes  à  Paris;  vous  avez  une  santé  et  un  esprit  a  la 
Fonterielle  ;  vous  écrivez  menu  et  avec  plus  d'agrément  que 
jamais;  et  moi  je  peux  rarement  écrire  de  ma  main,  et  je 
suis  accablé  de  souffrances  sur  les  burds  du  lac  de  Genève. 
La  seule  chose  dont  je  puisse  bénir  Dieu  est  la  mort  (-2)  de 
Royer.  Dieu  veuille  avoir  son  âme  et  sa  musique! 

Celte  musique  n'était  point  de  ce  mtfnde.  Le  traître  m'a- 
vait immolé  à  ses  doubles  croches,  et  avait  choisi,  pour 
m'égorger,  un  ancien  porte-manteau  du  roi,  nommé  Sireuil. 
Dieu  est  juste,  il  a  retiré  Royer  à  lui,  et  je  crains  à  présent 
beaucoup  pour  le  porte-manteau. 

Si  on  s'obstine  à  jouer  ce  funeste  opéra  de  Promélhée, 
que  Sireuil  et  Royer  ont  défiguré  à  qui  mieux  mieux,  il  fau- 
dra me  mettre  dans  la  liste  des  proserts  de  ce  vieux  fou  de 
Crébillon.  J'y  serais  bien  sans  cela.  J'ai  eu  à  craindre  les 
sifflets  sur  les  bords  de  la  Seine,  et  les  Mandrins  sur  les  bords 
du  lac  Léman.  Ils  prenaient  assez  souvent  leurs  quartiers 
d'hiver  dans  une  petite  ville  tout  auprès  du  château  où  je 
suis  ;  et  Mandrin  vint,  il  y  a  un  mois,  se  faire  panser  de  ses 
blessures  par  le  plus  fameux  chirurgien  de  la  contrée.  Du 
temps  de  Romulusetde  Thésée,  il  eût  été  un  grand  homme; 
mais  de  tels  héros  sont  pendus  aujourd'hui. 

Voilà  ce  que  c'est  que  d'être  venu  au  monde  mal  à  propos. 
Il  faut  prendre  son  temps  en  tout  genre.  Les  géomètres  qui 
viennent  après  Newton,  et  les  poètes  tragiques  qui  viennent 
r  après  Racine,  sont  mal  reçus  dans  ce  monde.  Je  plains  les 
Troyenne*  (3)  et  les  Adieux  d'Hector  de  se  présenter  après 
la  tragédie  d'Andromaqite. 

J'imagine  que  vous  logez  toujours  avec  votre  digne  com- 
patriote le  grand  abbé  (4).  Je  vous  souhaite  à  tous  deux  des 
années  longues  et  heureuses,  exemptes  de  coliques,  de  scia- 
tique,  et  de  toutes  les  misères  rassemblées  sur  mon  pauvre 
individu. 

Je  vous  embrasse  tendrement. 

2148.  —  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

A  Prangins,  pays  de  Vaud,  23  janvier. 

Toute  adresse  est  bonne,  mon  cher  et  respectable  ami,  et 
il  n'y  a  que  la  poste  qui  soit  diligente  et  sûre;  ainsi  je  puis 
compter  sur  ma  consolation,  soit  que  vous  écriviez  par 
M.  Tronchin  à  Lyon,  ou  par  M.  Fleur  à  Resançon,  ou  par 


(1)  Ou  peut-être  bien,  de  La  Solle.  (G.  A.) 
(2  Le  11  janvier.  (G.  A.) 

(3)  Par  Cbâteaubrun.  Les  Adieux  d'Hector  sont  peut-être  Âstya- 
nax,  tragédie  du  même  auteur,  qui  ne  fut  jouée  qu'en  175(5 
(G.  A.) 

(4)  L'abbé  du  Resnel.  (G.  A.) 


M.  Chappuis(l)à  Genève,  ou  en  droiture  au  château  de  Pran- 
'rins,  au  pays  de  Vaud. 

Dieu  a  puni  Royer;  il  est  mort.  Je  voudrais  bien  qu'on  en- 
terrât avec  lui  son  opéra,  avant  de  l'avoir  exposé  au  théâtre 
sur  son  lit  de  parade  V Orphelin  vivra  peu  de  temps;  je  fe- 
rai ce  que  je  pourrai  pour  allonger  sa  vie  de  quelques  jours, 
puisque  vous  voulez  bien  lui  servir  de  père.  Lambert  m'em- 
barrasse actuellement  beaucoup  plus  que  les  conquérants 
tartares,  et  il  me  paraît  aussi  tartare  qu'eux. 

Je  vous  demande  mille  pardons  de  vous  importuner  d'une 
affaire  si  désagréable  ;  mais  votre  amitié  constante  et  géné- 
reuse ne  s'est  jamais  bornée  au  commerce  de  littérature,  aux 
conseils  dont  vous  avez  soutenu  mes  faibles  talents.  Vous 
avez  daigné  toujours  entrer  dans  toutes  mes  peines  avec 
une  tendresse  qui  les  a  soulagées.  Tous  les  temps  et  tous  les 
événements  de  ma  vie  vous  ont  été  soumis.  Les  plus  petites 
choses  vous  deviennent  importantes,  quand  il  s'ag  l  d'un 
homme  que  vous  aimez;  voilà  mon  excuse. 

Pardon,  mon  cher  ange;  je  n'ai  que  le  temps  de  vous  dire 
qu'on  me  fait  courir,  tout  malade  que  je  suis,  pour  voir  des 
maisons  et  des  terres.  Est-il  vrai  que  Dupleix  (2)  s'est  fait 
roi,  et  que  Mandrin  s'est  fait  héros  à  rouer?  On  me  mande 
que  la  l'urelle  est  imprimée,  et  qu'on  la  vend  un  louis  à 
Paris.  C'est  apparemment  Mandrin  qui  l'a  fait  imprimer; 
cela  me  fait  mourir  de  douleur. 

2149.  —  A  M.  THIERIOT. 

A  Prangins,  le  23  janvier. 

Le  grand  Turc,  notre  ambassadeur  à  la  Porte  ottomane  (3), 
et  Royer,  sont  donc  morts  d'une  indigestion?  Je  suis  très 
fâché  pour  M.  des  Alleurs,  que  j'aimais  ;  mais  je  me  console 
de  la  perte  de  Royer  et  du  grand  Turc. 

Puissent  les  lois  de  la  mécanique  qui  gouvernent  ce  monde 
faire  durer  la  machine  do  madame  de  Sandwich  (4),  et  que 
son  corps  soit  aussi  vigoureux  que  son  âme,  laquelle  est 
douée  de  la  fermeté  anglaise  et  de  la  douceur  française! 

Vous  voyez,  mon  ami,  que  Dieu  est.  juste  ;  Royer  est  mort 
parce  qu'il  avait  fait  accroire  à  Sireuil  que  c'était  moi  qui 
l'étais.  Il  faut  enterrer  avec  lui  son  opéra,  qui  aurait  été  en- 
terré sans  lui.  Royer  avait  engagé  ce  Sireuil  dans  la  plus 
méchante  action  du  monde,  c'est-à-dire  à  faire  de  mauvais 
vers  ;  car  assurément  on  n'en  peut  pas  faire  de  bous  sur  dos 
canevas  de  musiciens.  C'est  une  méthode  très  impertinente 
qui  ne  sert  qu'à  rendre  notre  poésie  ridicule,  et  à  montrer 
la  stérilité  de  nos  ménétriers.  Ce  n'est  point  ainsi  qu'en 
usent  les  Italiens  nos  maîtres.  Metastasio  et  Vinci  (5)  ne  se 
gênaient  point  ainsi  l'un  l'autre  ;  aussi,  Dieu  merci,  on  se 
moque  de  nous  par  toute  l'Europe. 

Je  vous  prie,  mon  ancien  ami,  d'engager  M.  Sireuil  à  ne 
plus  troubler  son  repos  et  le  mien  par  un  mauvais  opéra. 
C'est  un  honnête  homme,  doux  et  modeste  :  de  quoi  s'avise- 
t-il  d'aller  se  fourrer  dans  cette  bagarre?  Donnez-lui  un  bon 
conseil,  et  inspirez-lui  le  courage  de  le  suivre. 

Avez-vous  sérieusement  envie  de  venir  à  Prangins,  mon 
ancien  ami?  Arrangez-vous  de  bonne  heure  avec  madame 
de  Fontaine  et  le  maître  de  la  maison.  Vous  trouverez  la 
plus  belle  situation  de  la  terre,  un  château  magnifique,  des 
tr.iites  qui  pèsent  dix  livres,  et  moi  qui  n'en  pèse  guère  da- 
vantage, attendu  que  je  suis  plussquele  te  et  plus  moribond 
que  jamais.  J'ai  passé  ma  vie  à  mourir;  mais  ceci  devient 
sérieux,  je  ne  peux  plus  écrire  de  ma  main. 

Cette  main  peut  pourtant  encore  griffonner  que  mon  cœur 
est  à  vous. 

2150.  —  A  M.  DE  BRENLES. 

A  Prangins,  le  27  janvier. 
Un  voyage  que  j'ai  fait  à  Genève,  monsieur,  dans  un  temps 
très  rude,  a  achevé  de  me  tuer.  Je  suis  dans  mon  lit  depuis 
trois  jours.  Il  faudrait  qu'il  y  eu  sur  votre  lac  de  petits  vais- 
seaux pour  transporter  les  malades;  mais,  puisque  vous  n'a- 
vez point  de  vaisseaux  (6)  sur  votre  mer,  il  faut  que  M.  de 
Giez  me  fasse  au  moins  avoir  des  chevaux  et  un  cocher  pour 
venir  vous  voir.  Il  est  bien  difficile  de  trouver  un  tombeau 
dans  ce  pays  ci.  Il  n'y  a  dans  Monrion  ni  jardin  pour  l'été,  ni 


(1)  Proche  parent  des  demoiselles  Chappuis,  marchandes  de  modes 
à  Genève,  chez  lesquelles  Voltaire  fil  souvent  adresser  ses  lettres  et 
auxquelles  il  eu  écrivit  aussi.  (G.  A.) 

12)  Voyez,  tome  V,  les  Fiagmcnis  historiques  sur  l'Inde,  art.  3. 
(G.  A.) 

(3i  Le  comte  des  Alleurs.  (G.  4.) 

(4)  Fille  du  comte  de  Ruchester.  (G.  A,) 

(5)  Né  à  Naples  en  1705.  ((.;.  a.) 

(G)  Il  n'en  est  plus  de  même  aujourd'hui.  (G.  A.) 


CORRESPONDANCE  GÉNÉRALE.  —  1755. 


P53 


cheminée  ni  poêle  pour  l'hiver.  On  me  propose,  auprès  do 
Genève,  des  maisons  délicieuses.  J'aimerais  mieux  une 
chaumière  près  de  vous;  mais  j'ai  avec  moi  une  Parisienne 

3ui  n'a  pas  encore  renoncé,  comme  moi,  a  toutes  les  vanités 
u  monde.  Il  lui  faut  de  jolies  maisons  et  de  beaux  jardins. 
Heureusement  on  est  toujours  dans  votre  voisinage,  quand 
on  est  sur  le  bord  du  lac.  Je  no  suis  encore  déterminé  à  rien 
qu'à  vous  aimer  et  à  vous  voir;  j'attends  des  chevaux  pour 
venir  vous  le  dire.  Je  présente  mes  respects  à  madame  de 
Brenles  et  à  tous  vos  amis. 

Madame  Goll  me  mande  qu'elle  no  sait  pas  encore  quand 
elle  pourra  quitter  Colmar  ;  ainsi,  au  lieu  d'avoir  une  amie 
auprès  de  moi,  je  me  trouverai  réduite  prendre  une  femme 
de  charge;  car  il  m'en  faudra  une  pour  la  conduite  d'une 
maison  où  il  se  trouvera,  malgré  ma  philosophie,  huit  ou 
neuf  domestiques. 

Notre  ami  Dupont  n'a  pas  réussi.  M.  d'Argenson  m'a  as- 
suré, fci  de  ministre,  que  ma  lettre  était  venue  trop  tard  ;  et 
moi,  foi  de  philosophe,  je  n'en  crois  rien. 

Foi  de  philosophe  encore,  je  voudrais  être  auprès  de  vous. 
MM.  de  Genève  me  pressent;  le  conseil  m'octroie  toute  per- 
mission, mais  je  ne  tiens  les  affaires  faites  que  quand  elles 
sont  signées,  et  toutes  les  conditions  remplies.  Mandez-moi 
ce  que  c'est  que  la  solitude  dont  vous  me  parlez.  Voilà  bien 
de  la  peine  pour  avoir  un  tombeau.  Je  suis  actuellement  trop 
malade  pour  aller;  si  vous  vous  portez  bien,  venez  à  Pran- 
gins;  venez  voir  un  homme  qui  pense  eu  tout  comme  vous, 
et  qui  vous  aime.  Vous  trouverez  toujours  à  Prangins  do 
quoi  loger.  Madame  de  Brenles  n'y  serait  pas  si  à  son  aise;  il 
faut  être  bien  bon  et  bien  robuste  pour  venir  à  la  campagne 
dans  cette  saison.  Je  vous  embrasse. 

«151.  -  A  LA  DUCHESSE  DE  SAXE-GOTHA. 

Au  château  de  Prangins,  pays  de  Vaud,  29  janvier  1755  (1). 
Madame,  les  neiges  du  mont  Jura  et  les  vents  du  lac  de 
Genève  valent  bien  votre  forêt  de  Thuringe.  Les  plus  atta- 
chés de  vos  serviteurs,  la  grande  maîtresse  des  cœurs  et  moi, 
n'avions  pas  besoin  d'un  hiver  si  rude.  Dieu  veuille  qu'il 
n'attaque  point  la  santé  de  votre  altesse  sérénissime! 

On  (2)  me  mande  d'Avignon  à  peu  près  les  mêmes  choses 
que  ce  qui  est  dans  la  lettre  dont  vous  m'honorez,  madame, 
en  date  du  12  janvier;  mais  il  s'en  faut  beaucoup  qu'on  ima- 
gine me  ramener.  Il  n'y  a  que  votre  altesse  sérénissime  au 
monde  qui  pût  me  faire  entreprendre  un  voyage  dans  la 
Germaine  septentrionale.  Mon  cœur,  qui  est  mon  seul  guide, 
me  conduisit  autrefois  sur  les  bords  de  la  Sprée  ;  il  se 
trompa,  mais  il  ne  se  trompera  pas  deux  fois.  Comment 
d'ailleurs  abandonner  une  femme  qui  a  tout  quitté  et  qui  a 
éprouvé  pour  moi  des  choses  si  indignes  et  si  barbares!  Moi, 
je  la  quitterais  pour  celui  i,ui  l'a  si  maltraitée,  qui  lui  devait, 
des  excuses  puisqu'il  est  homme,  et  qui  ne  lui  en  a  point 
fait  parce  qu'il  est  roi!  et  je  la  quitterais  pour  celui  dont  elle 
a  si  cruellement  à  se  plaindre!  Un  cœur  tel  que  le  vôtre,  ma- 
dame, en  serait  indigné.  Si  madame  Denis  n'avait  pas  sou- 
mis sa  destinée  à  la  mienne  avec  tant  de  courage,  si  j'avais 
pu  faire  le  voyage  de  Gotha,  madame,  je  n'en  serais  jamais 
sorti;  j'aurais  fini  ma  vie  à  vos  pieds.  Voilà  mon  secret,  je  le 
confie  à  votre  altesse  sérénissime. 

On  nous  propose  actuellement  une  maison  auprès  de  Ge- 
nève, que  monseigneur  le  prince,  votre  lils,  a  habitée  quel- 
que temps.  Cela  srul  me  détermine  à  en  faire  l'acquisition  ; 
je  croirai  être  dans  un  lieu  qui  vous  appartient,  madame.  Les 
jardins  sont  délicieux;  mais  le  séjour  n'en  sera  embelli  pour 
moi  que  par  l'idée  d'être  en  quelque  sorte  dans  vos  domai- 
nes. Il  me  faut  enfin  un  asile  où  je  puisse  finir  une  vie  acca- 
blée d'infirmités.  Je  renonce  à  la  cour  de  tous  les  rois,  et  je 
pleure  de  n'être  pas  dans  la  vôtre. 

Le  général  Mandrin  n'est  pas  si  puissant  qu'on  me  l'avait 
dit.  Il  faut  toujours  rabattre  beaucoup  de  toutes  les  nou- 
velles. On  a  joué  à  Paris  la  tragédie  du  Trimv>>at.h>  l'ai  lue, 
et  je  n'y  ai  rien  compris;  elle  est  du  vieux  Crébillon;  cela 
m'avertit  que  les  vieillards  doivent  cesser  de  se  montrer  en 
public. 

Cruirioz-vous,  madame,  qu'à  mon  passage  à  Cassel,  le 
prince  de  liesse  me  parla  beaucoup  de  ce  qui  fait  aujour- 
d'hui son  embarras  et  celui  de  sa  maison  (3)?  Il  avait  quel- 
que confiance  en  moi,  et  j'ose  croire  que  si  j'étais  resté  plus 
longtemps  dans  cette  cour,  j'aurais  prévenu  ce  qui  est  arrivé. 
Il  serait  resté  damné,  et  il  aurait  vécu  tranquille. 
La  religion  catholique  est  sans  doute  la  meilleure,  comme 


(i)  Editeurs,  E.  Bavoux  et  A.  François.  (G.  A.) 

(2)  La  margrave  de  Bureuth.  (G.  A.) 

(3)  Voyez  la  lettre  à  la  duchesse  du  16  décembre  175'».  (G.  A.) 


votre  altesse  sérénissime  le  sait;  mais  la  balance  de  l'Alle- 
magne est  bonne  aussi,  et  cette  balance  est  perdue  si  tous 
les  princes  se  font  catholiques.  Il  est  bon  qu'il  y  ait  un  nom- 
bre égal  en  enfer  et  en  paradis. 

Madame,  le  vrai  paradis  est  votre  cour,  et  vous  êtes  la 
sainte  que  j'adorerai  toujours  avec  le  plus  profond  respect. 

2152.  —  A  M.  DE  GAUFIECOURT. 

A  Prangins,  30  janvier  1755. 
Madame  Denis  et  moi,  monsieur,  nous  apprenons  par 
M.  Marc  Chappuis  les  nouvelles  obligations  que  nous  vous 
avons.  Je  voudrais  pouvoir  vous  écrire  de  ma  main,  mais  je 
suis  tout  perclus  sur  les  bords  de  votre  lac.  Le  soleil  de 
Montpellier  me  serait  plus  favorable  que  les  glaces  du  mont 
Jura.  Je  n'ai  point  eu  la  force  d'aller  aux  bains  d'Aix  en  Sa- 
voie, dans  une  saison  si  rigoureuse.  Il  faut  attendre  le  retour 
du  printemps,  et  le  vôtre,  pour  adoucir  tant  do  souffrances. 
On  me  fait  craindre  que  les  mêmes  personnes  qui  ont  donné 
sous  mon  nom  une  prétendue  Histoire  univentlle,  remplie 
de  fautes  absurdes,  n'impriment  aussi  un  poëme  composé  il 
y  a  plus  de  vingt  ans,  qu'elles  défigureront  de  même.  Les 
belles-lettres  ne  sont  pas  faites  pour  rendre  heureux  ceux  qui 
les  cultivent,  et  noire  royaume  n'esl  pas  de  ce  monde.  Je  me. 
console  avec  ma  garde-malade  des  maux  que  me  font  la  na- 
ture, la  fortune,  et  les  imprimeurs  :  son  courage  m'en  donne 
beaucoup;  elle  brave  les  neiges  et  mes  malheurs,  et  me  rend 
tout  cela  très  supportable.  Vous  m'avouerez  que,  sans  elle,  il 
serait  assez  dur  de  n'être  entouré  que  des  Alpes,  et  d'être 
privé  même  de  la  consolation  d'avoir  ses  livres.  Nous  man- 
quons de  tout  assez  patiemment;  mais  nous  espérons  vous 
revoir  cet  été,  et  alors  nous  ne  manquerons  de  rien.  On  pré- 
tend que  je  ne  saurais  vivre,  et  que  je  suis  un  homme  mort 
si  je  m'éloigne  du  docteurTronchin.il  faut  que  je  sois  déses- 
péré si  je  crois  enfin  à  la  médecine;  je  crois  bien  davantage 
a  votre  amitié;  c'est  elle  qui  m'autorise  à  présenter  mes  res- 
pects à  M,  le  comte  de  Bellegarde.  Je  suis  persuadé  que  vous 
ne  m'oublierez  point  auprès  de  M.  de  La  Popelinière,  et  que  la 
philosophe  (1;  se  souviendra  de  moi.  A  propos  de  philosophie, 
voyez-vous  toujours  messieurs  de  YEncyc  opédie?  Ce  sont  des 
seigneurs  de  la  plus  grande  terre  qui  soit  au  monde.  Je  sou- 
haite qu'ils  la  cultivent  toujours  avec  une  entière  liberté  ;  ils 
sont  faits  pour  éclairer  le  monde  hardiment,  et  pour  écraser 
leurs  ennemis.  Adieu,  monsieur;  souvenez-vous  de  deux  soli- 
taires qui  vous  seront  toujours  bien  tendrement  attachés.  Je 
vous  embrasse. 

S153.  —  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Prangins,  près  de  Nyon,  pays  de  Vaud,  janvier. 

Mon  cher  et  respectable  ami,  j'ai  reçu  votre  lettre  du  27  dé" 
cembre,  et  toutes  vos  lettres  en  leur 'temps.  Toute  lettre  ar- 
rive, et  Lambert  se  moque  du  morde.  Malgré  les  douleurs 
intolérables  d'un  rhumatisme  goutteux  qui  me  tient  perclus, 
j'ai  songé,  dans  les  petits  intervalles  de  mes  maux,  à  cette 
tragédie  en  trois  actes,  que  je  n'ai  pas  l'esprit  de  faire  en 
cinq.  J'y  ai  retranché,  j'y  ai  ajouté,  j'y  ai  corrigé.  J'ai  telle- 
ment appuyé  sur  les  raisons  du  parti  que  prend  Idamé  de 
préférer  sa  mort,  et  celle  de  son  mari,  à  l'amour  de  Gengis- 
kan;  ces  raisons  sont  si  clairement  fondées  sur  l'expiation 
qu'elle  croit  devoir  faire  de  la  faiblesse  d'avoir  accusé  son 
mari;  ces  raisons  sont  si  justes  et  si  naturelles,  qu'elles  éloi- 
gnât absolument  toutes  les  allusions  ridicules  que  la  mali- 
gnité est  toujours  prête  à  trouver.  Je  ne  crains  donc  que  les 
trois  actes;  mais  je  craindrais  les  cinq  bien  davantage  ;  ils 
seraient  froids.  Il  ne  faut  demander  ni  d'un  sujet,  ni  d'un 
auteur,  que  ce  qu'ils  peuvent  donner. 

J'aimerai  jusqu'au  dernier  moment  les  arts  que  vous  ai- 
mez; mais  comment  les  cultiver  avec  succès,  au  milieu  do 
tous  les  maux  que  la  nature  et  la  fortune  peuvent  faire? 

Mandez-moi  comment  je  dois  vous  adresser  le  troisième 
acte,  que  j'ai  arrondi,  et' que  j'ai  lâché  de  rendre  un  peu 
moins  indigne  de  vos  bontés. 

Je  vous  demande  pardon  de  vous  avoir  importuné  de  let- 
tres pour  Lambert;  mais,  en  vérité,  cet  homme  est  bien  ir- 
régulier dans  ses  procédés,  et  je  vous  demande  en  grâce  do 
lui  faire  recommander  la  verlu  de  l'exactitude. 

Mille  tendres  respects  à  tous  les  anges.  Madame  Denis  se 
voue  au  désert  avec  un  grand  courage;  elle  vous  fait  les  plus 
tendres  compliments. 


(lj  Madame  d'Epinay.  (G.  A. 


£54 


œmŒsi'ONDAWCfc:  générale.  -  1755. 


2154.  —  ai:  conseiller  d'état  f.  tronchin. 

A  Prangius,  30  janvier  (1). 

Il  y  a  trois  jours  que  je  suis  au  lit.  Vous  avez  dans  votre 
famille  le  successeur  du  grand  Boerhaave;  vous  savez  com- 
bien ma  mauvaise  santé  exige  que  je  me  rapproche  do  lui. 
Les  bontés  que  vous  avez  pour  moi,  et  toutes  celles  dont  on 
m'a  honoré  à  Genève,  me  rendent  ce  séjour  si  cher  que  je 
ne  balance  pas  à  demander  au  magnifique  conseil  la  permis- 
sion d'habiter  dans  le  territoire  de  la  république  sous  son 
bon  plaisir.  Je  n'ose  prendre  la  liberté  de  lui  écrire,  per- 
suadé que  votre  recommandation  doit  avoir  plus  de  poids 
que  mes  prières.  Je  ne  manquerai  pas  de  venir  présenter 
ir.es  respects  à  M.  le  premier  syndic,  et  à  MM.  les  conseillers 
d'Etat,  dès  que  je  serai  en  état  de  me  transporter  à  Genève. 
Je  me  serais  déjà  acquitté  de  ce  devoir,  si  les  maladies  con- 
tinuelles qui  m'accablent  me  l'avaient  permis. 

J'ai  l'honneur  d'être,  avec  la  plus  profonde  reconnais- 
sance, etc.  (2). 

2155.  —  A  M.  DE  BRENLES. 

A  Prangins,  31  janvier. 

Non,  je  ne  vous  échoppe  pas.  Quand  j'habiterais  aux  por- 
tes de  Genève,  ne  viendrais-je  pas  quelquefois  vous  voir,  et 
ne  daigneriez-vous  pas,  vous  et  madame  de  Brenles,  venir 
passer  chez  nous  quelques  jours?  Tout  est  voisinage  sur  les 
bords  du  lac.  Vous  avez  très  bien  deviné  :  la  maison  qu'on 
nie  vend  est  d'un  grand  tiers  au-dessous  de  sa  valeur  au 
moins  ;  mais  elle  est  charmante,  mais  elle  est  toute  meublée, 
mais  les  jardins  sont  délicieux,  mais  il  n'y  manque  rien,  et 
il  faut  savoir"  payer  cher  son  plaisir  et  sa  convenance.  Le 
marché  ne  sera  conclu  et.signé  par  devant  notaire  que  quand 
toutes  les  difficultés  résuliant  des  lois  du  pays  auront  été 
parfaitement  levées,  ce  qui  n'est  fias  un  petit  objet.  Le  con- 
seil d'Etat  donne  toutes  les  facilités  qu'il  peut  donner,  mais 
il  faut  encore  bien  d'autres  formalités  pour  assurer  la  pleine 
possession  d'une  acquisition  de  90,000  livres.  Les  paroles 
sont  données  entre  le  vendeur  et  moi  ;  j'ai  promis  les 
90,000  livres,  à  condition  qu'on  se  chargera  de  tous  les  frais, 
et  de  m'établir  toutes  les  sûretés  possibles.  Avec  tout  cela, 
l'affaire  peut  manquer;  mille  négociations  plus  avancées  ont 
échoué.  Que  fais-je  donc?  Je  me  tourne  de  tous  les  côtés 
possibles  pour  ne  pas  rester  sans  maison  dans  un  pays  que 
vous  m'avez  fait  aimer.  J'aurai  incessamment  des  réponses 
touchant  les  maisons  do  M.  d'Hervart.  Je  préférerais  Pré- 
laz  (3),  vous  n'en  doutez  point,  puisqu'il  est  dans  votre  voisi- 
nage; mais  nous  soupçonnons  qu'il  n'y  a  qu'un  appartement 
d'habitable  pour  l'hiver,  et  il  faut  remarquer  que  nous  som- 
mes deux  qui  voulons  être  logés  un  peu  à  l'aise.  Voilà  la  si- 
tuation où  nous  sommes.  Il  faut  absolument  que  je  pré- 
vienne l'embarras  où  je  me  trouverais  si  l'on  ne  pouvait 
m'assurer  à  Genève  l'acquisition  qu'on  m'a  proposée.  Somme 
totale,  il  me  faut  les  bords  du  lac;  il  faut  que  je  sois  voire 
voisin,  et  que  je  vous  aime  de  tout  mon  cœur.  Je  n'achète 
des  chevaux  que  pour  venir  vous  voir,  soit  de  Genève,  soit 
de  Vevai,  dès  que  ma  sauté  me  permettra  d'aller. 

Mille  respects  à  madame  de  Brenles;  je  vous  embrasse  et 
vous  demande  pardon. 


2150. 


A  M.  BERTRAND. 


A  Prangins,  SI  janvier. 

Vous  êtes  philosophe,  monsieur,  et  vous  m'inspirez  une 
très  grande  confiance.  Tout  cb  que  vous  me  dites,  dans  la 
dernière  page  de  votre  lettre  du  30  janvier,  est  très  vrai  et 
très  désagréable  pour  tous  les  honnêtes  gens. 

Voici  le  cas  où  je  me  trouve.  Mon  goût  et  ma  mauvaise 
santé  me  déterminent  depuis  très  longtemps  à  finir  m;,  vie 
sur  les  bonis  du  lac  de  Lausanne.  Le  conseil  d'Etat  de  Genève 
a  la  bonté  de  m'ofl'rir  toutes  les  facilites  qu'il  peut  me  don- 
ner. On  me  propose  la  maison  que  le  prince  de  Saxe-Gotha  a 
occupée  à  la  campagne.  Les  jardins  sont  dignes  du  voisinage 
de  Paris;  la  maison  assez  jolie,  très  commode,  et  toute  meu- 
blée. Mais  il  se  pourrait  faire  que  le  dernier  article  de  votre 
lettre  nuisît  au  marché.  Il  se  peut  faire  encore  qu'il  y  ait  des 
difficultés  pour  m'en  assurer  la  possession. 

On  me  vend  10,000  livres  de  France  ce  domaine  qui  est 


(1)  Editeurs,  de  Cayrol  et  A.  François.  (G.  A.) 

(2)  Le  1«  février,  tronchin  lut  celle,  lettre  au  conseil,  dont  les  re- 
gistres mentionnent  ce  qui  suit  :  «  te  sieur  de  Voltaire  demande 
et  obtient  la  permission  d  habiter  dans  le  territoirede  la  république, 
pour  être  plus  a  portée  du  sieur  Tronchin,  son  dSédecin.  »  (G.  A.) 

(3)  A  une  demi-lieue  de  Lausanne.  (G.  a.) 


presque  sans  revenu.  C'est  un  prix  assez  considérable  pour 
que  la  possession  m'en  soit  assurée.  Ma  philosophie  ne  fait 
guère  de  différence  entre  une  cabane  et  un  palais;  mais  j'ai 
une  Parisienne  avec  moi  qui  n'est  pas  si  stoïcienne.  Un  me 
parle  de  la  belle  maison  de  Hauteville,  dans  le  voisinage  de 
Vevai.  On  dit  que  M.  d'Hervart  pourrait  s'en  accommoder 
avec  moi,  et  me  passer  un  bail  de  neuf  années.  J'ignore  si 
la  maison  est  meublée.  Vous  pourriez  tout  savoir  en  un  mo- 
ment. M.  d'Hervart  serait-il  d'humeur  à  la  vendre,  ou  à  en 
faire  un  marché  pour  neuf  ans?  et  pourrait-il,  dans  l'un  et 
dans  l'autre  cas,  m'en  assurer  la  pleine  jouissance?  Est-il 
vrai  qu'il  y  a  un  inconvénient,  c'est  qu'on  ne  peut  aborder  à 
Hauteville  en  carrosse?  Voilà  bien  des  questions;  j'abuse  de 
vos  bontés,  mais  vous  me  donnez  tant  de  goût  pour  le  pays 
roman,  que  vous  me  pardonnerez.  La  chose  presse  un  peu; 
une  autre  fois  nous  parlerons  des  montagnes  (1).  Si  vous  étiez 
curieux  de  voir  une  petite  dissertation  que  j  envoyai,  il  y  a 
quelques  années,  en  italien  (2),  à  l'Institut  de  Bologne,  vous 
verriez  que  je  dois  avoir  un  peu  d  amour-propre,  car  j>3 
pense  en  tout  comme  vous.  Il  semble  que  j'aie  pris  des 
leçons  de  vous  et  de  M.  Haller;  je  préfère  l'histoiro  de  la 
nature  aux  romans. 
Je  vous  embrasse  sans  cérémonie. 

2157.  —  A  M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 
A  Prangins,  pays  de  Vaud,  2  février  (3). 
J'apprends,  monseigneur,  les  nouvelles  alarm?s  que  la  santé 
do  M.  le  duc  de  Fronsac  vous  a  données;  vous  sentez  com- 
bien je  les  partage.  J'ignore  encore  l'événement  de  cette 
funeste  maladie  contre  laquelle  il  serait  si  aisé  de  prendre 
en  France  des  précautions,  comme  ailleurs.  Je  ne  peux  quo 
trembler  et  vous  le  dire.  Peut-être  êtes-vous  auprès  de  lui. 
Pourquoi  faut-il  que  ma  triste  position  m'empôche  d'être  au- 
près de  vous  deux  »  Voilà  de  ces  occasions  où  il  faudrait  que 
je  fusse  à  Paris.  Je  crains  de  vous  fatiguer  par  une  longue 
lettre.  Madame  Denis  et  moi,  nous  vous  supplions  de  nous 
faire  envoyer  le  dernier  bulletin  de  la  maladie,  personne  as- 
surément ne  vous  est  plus  tendrement  attaché,  à  Versailles 
et  à  Paris,  que  les  deux  solitaires  suisses. 

2158.  —  A  M.  LE  CONSEILLER  TRONCHIN. 

De  Prangins,  G  février  (4). 

S'il  est  impossible  à  un  étranger  de  faire  une  acquisition 
dans  votre  pays,  M.  Mallet(5)  veut-il  fa  ire  avec  moi  le  marché 
de  M.  de  Gauffecourt?  Voyez,  décidez,  ordonnez  pour  moi.  Jo 
ne  peux  me  mêler  que  de  souffrir  dans  mon  lit,  et  de  vous 
remettre  une  lettre  de  change  dans  h  s  mains,  quand  il  vous 
plaira.  J'attends  vos  ordres.  Je  voudrais  bien  ne  pas  manquer 
les  occasions  d'une  retraite  :  si  celle  de  Saint-Jean  me  man- 
que, permettez-moi  de  recourir  à  d'autres  saints. 

Je  vous  supplie,  monsieur,  de  communiquer  le  projet  à 
M.  Mallel  et  à  M.  de  Monperoux  (6),  à  qui  j'en  donne  avis. 
Voilà  bien  do  la  peine  pour  mettre  trois  pelletées  de  terre 
transjurane  sur  le  squelette  d'un  Parisien.  Je  signifie  au 
territoire  de  Saint-Jean  que,  s'il  ne  veut  point  de  moi,  j'irai 
me  faire  inhumer  ailleurs  :  mais  je  vous  signifie,  monsieur, 
que  je  vous  suis  atlaché  à  la  mort  et  à  la  vie,  et  que  je  suis 
pénétré  pour  vous  de  la  plus  vive  et  tendre  reconnaissance. 

2159.  —  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Prangins,  6  février. 
Mon  cher  ange,  puisque  Dieu  vous  bénit  au  point  de  vous 
faire  aimer  toujours  le  spectacle  à  la  folie,  je  m'occupe  à 
vous  servi]?  dans  votre  passion.  Je  vous  enverrai  les  cinq 
actes  de  nos  Chinois  ;  vous  aurez  ici  les  trois  autres,  et  vous 
jugerez  entre  ces  deux  laçons.  Pour  moi,  je  pense  que  la 
pièce  en  cinq  actes  étant  la  même,  pour  tout  l'essentiel,  que 
la  pièce  en  trois,  le  grand  danger  est  que  les  trois  actes  soient 
étranglés,  et  les  cinq  trop  allongés;  et  je  cours  risque  de 
tomber,  soit  en  allant  trop  vite,  soit  en  marchant  trop  douce- 
ment. Vous  en  jugerez  quand  vous  aurez  sous  les  yeux  les 
deux  pièces  de  comparaison.  Ce  n'est  pas  tout;  vous  aurez 
encore  quelque  autre  chose  à  quoi  vous  ne  vous  attendez  pas. 
J'y   joindrai  encore  les  quatre  (7)  derniers  chants  de  cette 

(Il  Bertrand  est  auteur  d'un  Essai  sur  les  usages  des  montagnes. 
(G.  A.) 
(2>  Voyez,  tome  V,  page  747.  (G.  A.) 

(3)  Editeurs,  de  Cayrol  et  a.  François.  (G.  A.) 

(4)  Editeurs,  de  Cayrol  et  A.  François.  (G.  A.) 
i5)  Propriétaire  de  Sàint-Jean.  (G.  A.) 

(6)  Résident  de  France  à  Genève,  mer!  vers  17G5.  'A.  Frar.; 

(7)  Les  chants  VIII,  LX,  XVI  et  XVII.  (G   A.) 
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Pucelle  pour  qui  on  m'a  tant  fait  trembler.  Je  voudrais  qu'on 
pût  retirer  des  mains  do  mademoiselle  du  Tliil  ce  dix-neu- 
vième chant  de  l'Ane,  qui  est  intolérable;  on  lui  donnerait 
cinq  chants  pour  un.  Elle  y  gagnerait)  puisqu'elle  aime  à  pos- 
séder des  manuscrits,  et  je  serais  délivré  de  la  crainte  de  voir 
paraître  à  sa  mort  l'ouvrage  défiguré.  Ne  pourriez-vous  pas 
lui  proposer  ce  marché,  quand  je  vous  aurai  fait  tenir  les 
derniers  chants?  Vous  voyez  que  je  ne  suis  pas  médiocre- 
ment occupé  dans  ma  retraite.  Cetie  Histoire  prétendue  uni- 
verselle est  encore  un  fardeau  qu'on  m'a  imposé.  Il  faut  la 
rendre  digne  du  public  éclairé.  Cette  Histoire,  telle  qu'on  l'a 
imprimée,  n'est  qu'une  nouvelle  calomnie  contre  moi.  C'est 
un  tissu  de  sottises  publiées  par  l'ignorance  et  par  l'avidité. 
On  m'a  mutilé,  et  je  veux  paraître  avec  tous  mes  membres. 

Une  apoplexie  a  puni  Royer  d'avoir  défiguré  mes  vers;  c'est 
à  moi  à  présent  d'avoir  soin  de  ma  prose. 

Pour  Dieu,  ayez  encore  la  bonté  de  parler  à  Lambert,  quand 
vous  irez  à  ce  théâtre  allobroge  (1)  où  l'on  a  cru  jouer  le 
T'iumvirat.  Nos  Suisses  parlent  français  plus  purement  que 
Cicéron  et  Octave. 

Je  vous  supplie,  en  cas  que  Lambert  réimprime  le  Siècle 
de  Louis  XIV,  de  lui  bien  recommander  de  retrancher  le 
pet't concile,  J'ai  promis  à  monsieur  le  cardinal  votre  oncle 
de  faire  toujours  supprimer  cette  épitbèle  de  petit  \2),  quoi- 
que la  plupart  des  écrivains  ecclésiastiques  donnent  ce  nom 
aux  conciles  provinciaux.  Je  voudrais  donnera  M-  le  cardinal 
de  Tencin  une  marque  plus  forte  de  mon  respect  pour  sa 
personne,  et  de  mon  attachement  pour  sa  famille.  Adieu,  il 
y  a  deux  solitaires  dans  les  Alpes  qui  vous  aimeni  bien  ten- 
drement. Je  reçois  votre  lettre  du  30  janvier;  ce  qu'on  dit  de 
Berlin  est  exagéré  :  mais  en  quoi  on  se  trompe  fort,  c'est 
dans  l'idée  qu'on  a  que  j'en  serais  mieux  reçu  à  Paris.  Pour 
moi,  je  ne  songe  qu'à  la  Chine,  et  un  peu  aux  côtes  de  Coro- 
mand'el;  car  si  Dupleix  est  roi  je  suis  presque  ruiné  (3). 
Le  Gange  et  le  fleuve  Jaune  m'occupent  sur  les  bords  du 
lac  Léman,  où  je  me  meurs. 

Toute  adresse  est  bonne,  tout  va. 

2160.  —  A  M.  THIERIOT. 

7  f év^er. 

Tâchez  toujours,  mon  ancien  ami,  de  venir  avec  madame 
de  Fontaine  et  M.  de  Prangins;  nous  parlerons  de  vers  et  de 
prose,  et  nous  philosopherons  ensemble.  Il  est  doux  de  se 
revoir,  après  cinq  ans  d'absence  et  quarante  ans  d'amitié.  Je 
vous  avertis  d'ailleurs  que  ma  machine, délabrée  de  tous  cotés, 
va  bientôt  être  entièrement  détruite,  et  que  je  serais  fort  aise 
de  vous  confier  bien  des  choses  avant  qu'on  mette  quelques 
pelletées  de  terre  transjurane  sur  mon  squelette  parisien. 
Vous  devriez  apporter  avee  vous  toutes  les  petites  pièces  fu- 
gitives que  vous  pouvez  avoir  de  moi,  et  que  je  n'ai  point. 
On  pourrait  choisir  sur  la  quantité,  et  jeter  au  feu  tout  ce 
qui  serait  dans  le  goût  des  derniers  vers  de"*.  Je  m'imagine 
enfin  que  vous  ne  seriez  pas  mécontent  de  votre  petit  voyage, 
avant  que  votre  ami  fasse  le  grand  voyage  dont  personne  ne 
revient. 

Je  vous  embrasse  très  tendrement  ;  mes  respects  à  MM.  les 
abbés  d'Aidie  et  de  Sade.  Puissent  tous  les  prélats  être  faits 
comme  eux  ! 

Vous  me  parlez  de  cette  Histoire  universelle  qui  a  paru 
sous  mon  nom;  c'est  un  monstre,  c'est  une  calomnie  atroce, 
inhumaniorum  Utterarum  fœtus.  Il  faut  être  bien  sot  ou  bien 
méchant  pour  m'imputer  cette  sottise  ;  je  la  confondrai,  si  je 
vis. 

21G1.  -  A  M.  DE  BRENLES. 

A  Prangins,  9  février. 
Que  de  peines,  monsieur,  pour  avoir  ce  tombeau  que  je 
chèr-he  !  Je,  vois  bien  pie  la  maison  de  M.  d'IIervart  est  trop 
considérable  pour  moi  ;  j'ai  très  peu  de  bien  libre,  j'ai  perdu 
le  tiers  de  mes  rentes  à  Paris,  et  ma  fortune  est,  comme  ma 
réputation,  un  petit  objet  qui  excite  beaucoup  d'envie.  Si  je 
peux  parvenir  a  posséder  très  précairement,  Saint-Jean  (4) 
l'été,  et  Monrion  l'hiver,  ou  bien  Prélaz,  je  me  tiendrai  heu- 
reux. Je  n'aurai  besoin  l'hiver  que  do  vous  et  de  bons  poêles. 
Etre  chaudement  avec  un  ami,  c'est  tout  ce  qu'il  faut.  Je 
redoute  le  monde,  et  les  derniers  jours  de  ma  vie  doivent 

(1)  La  Comédie-Française.  (G.  A.) 

(2)  voyez  le  chapitre  xxxvu  du  Siècle  de  Louis  XIV.  L'expres- 
sion esl  restée  (G.  A.) 

i3)  Il  était  intéressé  dans  le  commerce  des  Indes.  fG.  A.) 
(4)  Il  acheta  du  conseiller  Mallet  et  de  Tronctiin  celle  campagne 
87,000  livres,  à  condition  qu'on  lui    en   rendrait  :$K.0()0    quand  il 
la  quitterait.  Il  loua  en  outre  Monrion,  puis  u.ie  autre  maison  dans 
Lausanne  même,  et  enfin  il  acheta  Fcrney  et  Tournay.  (G.  A.) 


être  consacres  à  la  solitude  et  h  \'i  mitié.  Je  vous  avertis  d'a- 
vance que  mon  commerce  a  besoin  de  la  plus  grande  indul- 
gence. Des  souffrances  presque  continuelles  me  réduisent  à 
des  assujettissements  bien  désagréables  dans  la  société.  Cette 
pauvre  âme,  ce  sixième  sens  dépendant  des  cinq  autres,  se 
ressent  de  la  décadence  de  la  machine.  Vous  verrez  un  arbre 
qui  a  produit  quelques  fruits,  et  dont  les  branches  sont  des- 
séchées. Votre  philosophie  n'en  sera  point  rebutée;  elle  con- 
naît la  misère  humaine.  Je  vous  jure  que,  si  j'acquiers  les 
beaux  jardins  de  Saint-Jean,  c'est  pour  ma  nièce;  et  si  je 
peux  avoir  Monrioa,  c'est  pour  vous.  Il  sera  assez  singulier 
que  ce  soient  les  environs  de  la  sévère  Genève  qui  soient 
voluptueux,  et  que  la  simplicité  philosophique  soit  le  partage 
des  environs  de  Lausanne.  Je  vous  serai  très  obligé  si  vous 
voulez  toujours  entretenir  M.  de  Giez  dans  la  disposition  de 
me  louer  la  maison  et  le  jardin  de  Monrion,  ou  du  moins  ce 
qui  passe  pour  être  jardin;  je  suis  encore  en  l'air  sur  tout 
cela.  Il  y  a  de  grandes  difficultés  sur  l'acquisition  de  Saint- 
Jean.  Le  propriétaire  de  Monrion  est  un  peu  épineux.  Si  la 
maison  de  Prélaz  est  plus  logeable  pour  l'hiver,  et  si  l'on 
peut  s'en  accommoder  avec  moi,  ce  sera  le  meilleur  parti; 
mais  il  faut  commencer  par  voir  le  local;  il  n'y  a  que  M.  Pan- 
chaud  (1)  au  monde  qui  prétende  que  je  doive  acheter  Mon- 
rion sans  l'avoir  vu. 

Enfin,  mon  cher  monsieur,  je  prie  Dieu  qu'il  m'accorde  le 
bonheur  d'être  votre  voisin.  Je  vous  embrasse.  Mille  respects 
à  madame  de  Brenles.  V. 

J'apprends  dans  ce  moment  que  le  marché  de  Saint-Jean 
est  entièrement  conclu  ;  cela  est  très  cher,  mais  très  agréable 
et  commode.  Il  est  plaisant  que  je  sois  propriétaire  d'une 
terre  précisément  dans  le  pays  où  il  ne  m'est  pas  permis 
d'en  avoir. 

Cette  affaire  m'encourage  à  finir  celle  de  Monrion,  si  je 
peux.  Il  faut  donner  la  préférence  à  Monrion  sur  Prélaz.  si 
Prélaz  n'est  pas  meublé;  mais,  encore  une  fois,  je  veux  ab- 
solument une  solitude  auprès  de  vous.  C'est  vous  qui  m'avez 
débauché  ;  comptez  que  j'aime  plus  la  tête  du  lac  que  la 
queue. 

J'appelle  Saint-Jean  les  Délices,  et  la  maison  ne  portera  ce 
nom  que  quand  j'aurai  eu  l'honneur  de  vous  y  recevoir.  Les 
Délices  seront  pour  l'été,  Monrion  pour  l'hiver,  et  vous  pour 
toutes  les  saisons.  Je  ne  voulais  qu'un  tombeau.  J'en  aurai 
deux. 

Te  (eneam  moriens,  déficiente  manu.    (Tin.,  liv.  I,  élég.  i.) 

2162.  -  A  M.  JACOB  VERNET. 

9  février. 

Mon  cher  monsieur,  ce  que  vous  écrivez  sur  la  religion  est 
fort  raisonnable  (■>).  Je  déleste  l'intolérance  et  le  fanatisme  ; 
je  respecte  vos  lois  religieuses.  J'aime  et  je  respecte  votre 
république. 

Je  suis  trop  vieux,  trop  malade,  et  un  peu  trop  sévère  pour 
les  jeunes  gens. 

Vous  me  ferez  plaisir  de  communiquer  à  vos  amis  les  sen- 
timents qui  m'attachent  tendrement  à  vous. 

2103.  —  A  M.  GUIGER,  B4RON  DE  PRANGINS. 

De  votre  château  de  Prangins.  12  février. 
Nous  no  pouvons  trop,  monsieur,  vous  renouveler  nos  re- 
merciements, madame  Denis  et  moi.  Toute  la  famille  de 
M.  de  Ribeaupierre  s'est  empressée  d'adoucir  par  ses  soins 
officieux  les  maladies  qui  me  persécutent.  M.  de  Biboau- 
piene  le  fils  a  surtout  contribué  à  notre  consolation  ;  c'est  un 
jeune  homme  qui  réunit  le  meilleur  cœur  du  monde,  l'intel- 
ligence et  l'activité.  MM,  Tronchin  et  Labat,  vos  amis,  ont 
bien  voulu  être  les  nôtres.  Ils  nous  ont  procuré  la  maison  de 
Saint-Jean  (les  Délices),  que  vous  connaissez.  Les  jardins  en 
sont  délicieux.  C'est  une  acquisition  sur  laquelle  je  ne  de- 
vais pas  compter.  Elle  me  plaît  d'autant  puisqu'elle  me  met- 
tra à  portée  de  venir  vous  voir  toutes  les  fois  que  vous 
viendrez  dans  votre  magnifique  château,  et  de  m'informer  do 
plus  près  des  progrès  singuliers  que  fait  M.  voire  liis.  J'ap- 
prends de  tous  côtés  qu'on  n'a  jamais  vu  d'enfant  si  au-des- 
sus de  son  âge.  Ou  dit  que  vous  avez  le  courage  de  vouloir 
lui  donner  la  petite-vérole  pour  l'en  près  >rver,  courage  qui  a 
réussi  à  tous  ceux  qui    ont  pensé  à  l'anglaise,  et  que    les 


(1)  Voyez  la  lettre  du  23  décembre  1760  au  pasteur  Bertrand. 
(G.  A.)   ' 

•2>  Vernot  avait  écrit  a  Voltaire  une  la  bonne  bourgeoisie  de  Ge- 
nève avait  manifesté  quelque  inquiétude  sur  son  établissement, 
parce  qu'il  passait  pour  avoir  attaqué  non  seulement  les  abus  do  la 
religion,  mais  son  fond  même.  (G.  a.) 
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CORRESPONDANCE  GÉNÉRALE.  —  1755. 


Français  ne  connaissent  pas  encore.  Ils  ?ont  venus  tard  à  tout 
ce  qui  est  hardi  et  utile.  Ils  ont  été  obligés  d'adopter  enfin  les 
principes  do  la  philosophie  anglaise,  ceux  du  commerce,  ceux 
des  finances.  Ils  arriveront  enfin  à  l'inoculation,  à  force  de 
tristes  expériences. 

J'espère  toujours  que  vous  nous  amènerez  madame  de  Fon- 
taine (1);  il  faut  qu'une  Parisienne  voie  qu'il  est  ailleurs  des 
beautés  d«  la  nature  et  de  l'art,  et  que  le  lac  de  Genève  vaut 
bien  la  Seine.  Pour  moi,  je  trouve  que  la  solitude  vaut  bien 
Paris. 

Si  vous  avez  quelques  nouvelles,  monsieur,  de  ce  qui  se 
passe  à  Pondichéry,  et  que  vous  puissiez  nous  en  faire  part, 
je  vous  en  serai  obligé.  Ce  qu'on  en  dit  ne  pourrait  être  que 
funeste  à  la  compagnie  des  Indes. 

Je  Unis  en  vous  remerciant  encore,  et  en  vous  assurant  que 
je  serai  toute  ma  vie,  avec  la  plus  invariable  reconnaissance, 
monsieur,  votre,  etc. 

2164.  —  A  M.  LE  MARECHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

A  Prangins,  13  février. 

Mon  héros,  j'apprends  que  M.  le  duc  de  Fronsac  est  tiré 
d'affaire,  et  que  vous  êtes  revenu  de  Montpellier  avec  le  soleil 
de  ce  pays-là  sur  le  visage,  enluminé  d'un  érysipèle.  J'en  ai 
eu  un,  moi  indigne,  et  je  m'en  suis  guéri  avec  de  l'eau  ; 
c'est  un  cordial  qui  guérit  tout.  Il  ne  donne  pas  do  force  aux 
gens  nés  faibles  comme  moi  ;  mais  vous  êtes  né  fort,  et  votre 
corps  est  tout  fait  pour  votre  belle  âme.  Peut-être  êtes-vousà 
présent  quitte  de  vos  boutons. 

J'eus  l'honneur,  en  partant  do  Lyon,  d'avoir  une  explication 
avec  M.  le  cardinal  de  Tencin  sur  le  concile  d'Embrun.  Je  lui 
fournis  des  preuves  que  les  écrivains  ecclésiastiques  appèllenl 
petits  conciles  les  conciles  provinciaux,  et  grands  conciles  les 
conciles  œcuméniques.  Il  sait  d'ailleurs  mon  respect  pour  lui, 
et  mon  attachement  pour  sa  famille,  etc. 

Je  n'ai  qu'à  me  louer,  à  présent,  des  bontés  du  roi  de 
Prusse,  etc.  ;  mais  cela  ne  m'a  pas  empêché  d'acquérir  sur 
les  bords  du  lac  de  Genève  une  maison  charmante  et  un  iar- 
din  délicieux.  Je  l'aim  "rais  mieux  dans  la  mouvance  de  Riche- 
lieu. J'ai  choisi  ce  canton,  séduit  parla  beauté  inexprimable 
de  la  situation,  et  par  le  voisinage  d'un  fameux  médecin,  et 
par  l'espérance  de  venir  vous  faire  ma  cour,  quand  vous  irez 
dans  votre  royaume.  Il  est  plaisant  que  je  n'aie  de  terres  que 
dans  le  seul  pays  où  il  ne  m'est  pas  permis  d'en  acquérir. 
La  belle  loi  fondamentale  de  Genève  est  qu'aucun  catholique 
ne  puisse  respirer  l'air  de  son  territoire.  La  république  a 
donné,  en  ma  faveur,  une  petite  entorse  (2)  à  la  loi,  avec 
tous  les  petits  agréments  possibles.  On  ne  peut  ni  avoir  une 
retraite  plus  agréable,  ni  être  plus  fâché  d'être  loin  de  vous. 
Vous  avez  vu  des  Suiss°s,  vous  n'en  avez  point  vu  qui  aient 
pour  vous  un  plus  tondre  respect  que  le  Suisse  Voltaire. 

2105.  —  A  MADAME  DE  FONTAINE. 

A  Prangins,  pays  de  Vaud,  13  février. 

Vous  avez  donc  été  sérieusement  malade,  ma  chère  nièce, 
et  vois  avez  également  à  vous  plaindre  d'un  souper  et  d'une 
médecine?  Il  est  bien  cruel  que  la  rhubarbe,  qui  nie  fait  tant 
de  bien,  vous  ait  fait  tant  de  mal.  Venez  raccommoder  votre 
estomac  avec  les  truites  du  lac  de  Genève  ;  il  y  en  a  qui  pèsent 
plus  que  vous,  et  qui  sont  assurément  plus  grasses  que  vous 
et  moi.  Je  n'ai  pas  un  aussi  beau  château  que  M.  de  Prangins, 
cela  est  impossible,  c'est  la  maison  d'un  prince  ;  mais  j'ai  cer- 
tainement un  plus  beau  jardin,  avec  une  maison  1res  jolie. 
Le  palais  de  Prangins  et  ma  maison  sont  dans  la  plus  belle 
situation  de  la  nature.  Vous  serez  mieux  logée  à  Prangins  que 
chez  moi  ;  mais  j'espère  que  vous  ne  mépriserez  pas  absolu- 
ment mes  petits  pénates,  et  que  vous  viendrez  les  embellir 
de  votre  présence  et  de  vos  dessins.  Apportez-m  i  surtout  les 
plus  immodestes  pour  me  réjouir  la  vue.  Les  autres  sens  son* 
en  pileux  état;  je  dégringole  assez  vite;  j'ai  choisi  un  assez 
joli  tombeau,  et  je  veux  vous  y  voir.  Les  environs  du  lac  de 
Genève  sont  un  peu  plus  beaux  que  Plombières,  et  il  y  a 
tout  juste  dans  Prangins  même  une  eau  minérale  très  bonne 
à  boire,  et  encore  meilleure  pour  l'estomac.  Je  la  crois  très 
supérieure  à  celle  de  Forges. 

Venez  en  boire  avec  nous,  ma  chère  nièce  ;  tâchez  d'ame- 
ner Thieriot.  Il  veut  venir  par  le  coche  ;  il  serait  roué,  et  ar- 
riverait mort.  Songez  d'ailleurs  qu'il  faut  être  les  plus  forts 
à  Prangins.  Vous  y  trouverez  des  Suisses,  amenez-y  des  Fran- 
çais. Pour  ma  maisonnette,  elle   n'est  point  en  Suisse  ;  elle 


(1)  En  lui  la  s?ant  faire  un  oail  a  vie  pour  les  Délices.  Voyez  une 
Hôte  delà  letre  ta  M.  de  Breules  du  9  février.  (G.  A.) 

(2)  La  seconde  nièce  de  Voltaire.  (G.  A.) 


est  à  l'extrémité  du  lac,  entre  les  territoires  de  France,  de 
Genève,  de  Fuisse  et  de  Savoie.  Je  suis  de  toutes  les  nau'ons. 
On  nous  a  très  bien  reçus  partout  :  mais  le  [dus  grand  plaisir 
dont  nous  jouissions  à'present  est  celui  de  la  solitude.  Nous 
y  employons  nos  crayons  à  notre  manière.  Nous  vous  mon- 
trerons nos  dessins  en  voyant  les  vôtres  ;  nous  jouirons  des 
charmes  de  votre  amitié  ;  vous  verrez  des  gens  de  mérite  do 
toute  espèce  ;  vous  mangerez  des  pêches  grosses  comme  votre 
tête,  et  on  tâchera  même  de  vous  procurer  des  quadrilles; 
mais  nous  avons  plus  de  truites  et  de  gelinottes  que  de 
joueurs.  Enfin,  venez,  et  restez  le  plus  que  vous  pourrez. 
Mes  compliments  à  l'abbé  (1)  sans  abbaye. 

Belle  Plnlis,  on  désespère 

Alors  qu'on  espère  toujours.    (Mol.,  le  Misanth.,  act.  I.} 

Je  ne  vous  écris  point  de  ma  main.  Excusez  un  malade,  et 
croyez  que  c'est  mon  cœur  qui  vous  écrit. 

2166.  —  A  M.  LE  MARQUIS  DE  XIMENÈS. 

A  Prangins,  le  13  février. 
Nous  aurons  donc  Âmalazonte, monsieur;  nous  l'attendons 
avec  l'impatience  de  l'amitié  qui  nous  attache  à  vous.  L'âme 
de  Royer  ne  sera  pas  placée  dans  l'autre  monde  à  côté  des 
Vinci  et  des  Pergolèze.  Cfdle  de  l'auteur  du  Triumvirat  pour- 
rait bien  aller  trouver  Chapelain.  Quels  diables  de  vers  !  que 
de  dureté  et  de  barliarismes!  Si  on  se  torchait  le  derrière 
avec  eux,  on  aurait  des  hémorrhoïdes,  comme  dit  Rabelais. 
Est-il  possible  qu'on  soit  tombé  si  vite  du  siècle  de  Louis  XIV 
dans  le  siècle  des  Ostrogoths?  Me  voilà  en  Suisse,  et  presque 
tout  ce  qu'on  m'envoie  de  Paris  me  paraît  fait  dans  les 
Treize-Cantons.  Le  malade  et  la  garde-malade  vous  embras- 
sent tendrement.  Pardonnez  à  un  moribond  qui  n'écrit  guèro 
de  sa  main. 

2167.  —  A  M.  DE  BRENLES. 

A  Prangins,  18  février. 

Voici,  mon  cher  monsieur,  ce  tome  troisième  dont  vous 
mo  faites  l'honneur  de  me  parler;  je  vous  envoie  un  exem- 
plaire tel  qu'il  a  été  imprime.  J'y  joins  un  autre  exemplaire 
tel,  à  peu  près,  qu'il  paraîtra  dans  l'édition  complète  de 
VH'toire  générale.  Je  vous  prie  de  donner  à  M.  Polier  le  vo- 
lume relié,  et  de  garder  l'autre  comme  un  manuscrit  et  une 
esquisse  que  mon  amitié  vous  présente.  Je  mets  dans  le  pa- 
quet une  traduction  de  quelques  poésies  de  M.  Haller  (2)  que 
M.  Polier  avait  bien  voulu  me  prêter;  pardonnez-moi  cette 
liberté. 

Croyez-moi  donc  à  la  fin,  monsieur,  et  soyez  très  sûr  que, 
si  le  goût  d'une  Parisienne  m'a  fait  acquérir  la  jolie  maison 
et  le  beau  jardin  des  Délices,  et  si  ma  mauvaise  santé  me 
rapproche  de  Genève  pour  être  à  portée  du  docteur  Tron- 
chin,  je  prends  Monrion  uniquement  pour  me  rapprocher  de 
vous.  Monrion  sera  le  séjour  de  la  simplicité,  de  la  philoso- 
phie, et  de  l'amitié. 

L'acquisition  auprès  de  Genève  coûte  très  cher;  le  tout  me 
reviendra  à  cent  mille  francs  de  France  avant  que  je  puisse 
en  jouir  à  mon  aise.  Je  serai  logé  là  aussi  bien  qu'un  grand 
négociant  de  Genève,  et  je  serai  à  Monrion  comme  un  phi- 
losophe de  Lausanne.  Je  vous  jure  encore  une  fois  que  je  n'y 
vais  que  pour  vous,  et  pour  ie  petit  nombre  de  personnes 
qui  pensent  comme  vous.  Si  madame  Goll  avait  pu  quitter 
Colmar  assez  tôt,  j'aurais  pris  le  domaine,  et  elle  y  aurait 
trouvé  l'utile  et  l'agréable;  mais  je  me  contenterai  de  la 
maison  et  des  dépendances,  et  je  regarde  la  chose  comme 
faite.  Ma  détestable  santé  est  le  seul  obstacle  qui  m'empêche 
de  venir  signer,  sous  vos  yeux,  un  marché  que  vous  seul 
m'avez  fait  faire.  Nous  présentons,  ma  nièce  et  moi,  nos 
obéissances  très  humbles  à  madame  de  Brenles. 


2163. 


AU  CONSEILLER  TRONCHIN. 


18  février  (3*. 
Nous  avons  donc  fait,  monsieur,  un  marché  dont  tout  le 
monde  est  content.  La  chose  est  assez  rare;  mais  elle  n'est 
pas  difficile  avec  les  personnes  de  votre  nom.  Je  ne  crois  pas 
d'ailleurs  qu'on  puisse  trouver  mauvais  que,  dans  le  tristo 
état  de  ma  santé,  je  m'approche  du  meilleur  médecin  de 
l'Europe  comme  des  plus  honnêtes  gens. 


(1)  L'abbé  Mignot  n'eut  l'abbaye  de  Scellièies  qu'au   mois  d« 
juin  1735.  (G.  A.) 

(2)  Voyez  le  Catalogue  des  correspondants.  (G.  A.) 

(3)  Editeurs,  do  Cayrol  et  A.  François.  (G.  A.) 
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Vous  m'avez  établi  votre  concierge  pendant  ma  vie,  je  tâ- 
cherai de  ne  point  dégrader  votre  maison  ;  mais  j'ai  peur 
que  le  Rhône  ne  lui  fasse  tort,  et  qu'il  no  soit  un  plus  mau- 
vais voisin  que  je  no  suis  un  bon  concierge. 


2169. 


A  M.  LE  DUC  DE  LA  VALLIÈRE. 


Des  bords  du  lac,  26  février. 
Quelle  lubie  vous  a  pris,  monsieur  le  duc?  Je  ne  parle  pas 
d'être  philosophe  à  la  cour;  c'est  un  effort  de  sagesse  dont 
votre  esprit  est  très  capable.  Je  ne  parle  pas  d'embellir 
Montrougè  comme  Champs;  vous  êtes  très  digne  de  bien 
nipper  deux  maîtresses  à  la  fois.  Je  parle  de  la  lubie  de  dai- 
gner relancer  du  sein  de  vos  plaisirs  un  ermite  des  bords  du 
lac  de  Genève,  et  de  vous  imaginer  que 

Dans  ma  vieillesse  languissante 
La  lueur  faible  et  tremblante 
D'un  feu  pies  de  se  consumer 
Pourrait  encor  se  ranimer 
A  la  lumière  étincelante 
De  cette  jeunesse  brillante 
Qui  peut  toujours  vous  animer 

C'est  assurément  par  charité  pure  que  vous  me  faites  des 
proportions.  Quel  besoin  pourriez-vous  avoir  des  réflexions 
d'un  Suisse,  dans  la  vie  charmante  que  vous  menez? 

Les  matins  on  vous  voit  paraître 
Dans  la  meute  des  chiens  courants, 
Et  dans  celle  des  court  sans, 
Tous  bons  serviteurs  de  leur  maître  : 
Avec  grand  bruit  vous  le  suivez 
Pour  mieux  vous  éviter  vous-même, 
Et  le  soir  vous  vous  retrouvez. 
Votre  bonheur  doit  être  extrême 
Alors  qu'avec  vous  vous  vivez. 
A  vos  beaux  festins  vous  avez 
Une  troupe  leste  et  chose 
D'esprits  comme  vous  cultivés, 
Gens  dont  les  goûts  non  dépravés, 
En  vins,  en  prose,  en  poésie, 
Sont  des  bons  gourmets  approuvés, 
Et  par  qui  tout  bas  sont  bravés 
Préjugés  de  théologie. 
Dans  ce  bonheur  vous  enclavez 
Une  fille  jeune  et  jolie, 
Par  vos  soins  encore  embellie, 
Qu'à  votre  pré  vous  captivez, 
Et  qui  dit,  comme  vous  savez. 
Qu'elle  vous  aime  à  la  folie  (1). 

Quelle  est  donc  votre  fantaisie, 
Lorsque,  dans  le  rapide  coûts 
D'une  carrière  si  remple, 
Vous  prétendez  avoir  recours 
A  quelque  mienne  rapsodie! 
N'allez  pas  mêler,  je  vous  prie, 
Dans  vos  soupers,  i  ans  vos  amours, 
Ma  piquette  à  votre  ambroisie; 
Ah!  toute  ma  philosophie 
Vaut-elle  un  soir  de  vos  beaux  jours? 

Tout  ce  que  je  peux  faire,  c'est  de  vous  imiter  très  hum- 
blement et  de  très  loin;  non  pas  en  rois,  non  pas  en  filles, 
mais  dans  l'amour  de  la  retraite.  Je  saluerai,  de  ma  cabane 
des  Alpes,  vos  palais  de  Champs  et  de  Montrougè;  je  parle- 
rai de  vos  bontés  à  ce  grand  lac  de  Genève  que  je  vois  de 
mes  fenêtres;  à  ce  Rhône  qui  baigne  les  murs  de  mon  jar- 
din. Je  dirai  à  nos  grosses  truites  que  j'ai  été  aimé  de  celui 
à  qui  on  a  donné  le  nom  de  If  orhet,  que  portait  le  grand 
protecteur  (2)  de  Voiture.  Comptez,  monsieur  le  duc,  que 
vous  avec  rappelé  en  moi  un  souvenir  bien  respectueux  et 
bien  tendre.  La  compagne  de  ma  retraite  partage  les  senti- 
ments que  je  conserverai  pour  vous  toute  ma  vie. 

Ne  comptez  pas  qu'un  pauvre  malade  comme  moi  soit  tou- 
jours en  état  d'avoir  l'honneur  de  vous  écrire. 

J'enverrai  mon  billet  de  confession  à  M.  l'abbé  de  Voisenon, 
évoque  de  Montrougè. 

2170.  —  A  M.  TH1ERIOT. 

A  Prangins,  27  février. 

Ainsi  donc,  mon  ancien  ami,  vous  viendrez  par  le  coche, 

comme  le  gouverneur  de  Notre-Dame  de  la  Garde  (3).  Vous 

n'irez  point  en  cour,  mais  bien  dans  le  pays  de  la  tranquillité 

et  de  la  liberté.  Si  je  suis  à  Prangins,  vous  serez  dans  un 


(lï  Anne-Julie  de  Crussol  d'Uzès,  sa  femme.  (G.  A.) 

(2)  Condé.  (G.  A.) 

($)  Voyez  le  Voyage  de  Chapelle  et  Barhaumnnt.  (G.  A.) 

VOLTAIRE.  —   T.  VII. 


grand  château;  si  je  suis  chez  moi,  vous  ne  serez  que  dans 
une  maison  jolie,  mais  dont  les  jardins  sont  diinios  des  plus 
beaux  environs  de  Paris.  Le  lac  de  Genève,  le  Rhône,  qui  en 
sort,  et  qui  baigne  ma  terrasse,  n'y  font  pas  un  mauvais 
effet.  On  dit  que  la  Touraine  ne  produit  pas  do  meilleurs 
fruits  que  les  miens,  et  j'aime  a  le  croire.  Le  grand  malheur 
de  cette  maison,  c'est  qu'elle  a  été  bâtie  apparemment  par 
un  homme  (1)  qui  ne  songeait  qu'à  lui,  et  qui  a  oublié  tout 
net  de  petits  appartements  commodes  pour  les  amis. 

Je  vais  remédier  sur-le-champ  à  ce  défaut  abominable.  Si 
vous  n'êtes  pas  content  de  cette  maison,  je  vous  mènerai  à 
une  autre  que  j'ai  auprès  de  Lausanne;  bien  entendu  qu'elle 
est  aussi  sur  les  bords  du  grand  lac.  J'ai  acquis  cet  autre 
bouge  par  un  esprit  d'équité.  Quelques  amis  que  j'ai  à  Lau- 
sanne m'avaient  engagé  les  premiers  à  venir  rétablir  ma 
santé  dans  ce  bon  petit  pays  roman;  ils  se  sont  plaints  avec 
raison  de  la  préférence  donnée  à  Genève,  et,  pour  les  accor- 
der, j'ai  pris  encore  une  maison  à  leur  porte.  Rien  n'est  plus 
sain  que  de  voyager  un  peu,  et  d'arriver  toujours  chez  soi. 
Vous  trouverez  plus  de  bouillon  que  n'en  avait  le  président 
do  Montesquieu  (2).  Le  hasard,  qui  m'a  bien  servi  depuis 
quelqu'-  temps,  m'a  donné  un  bon  cuisinier;  mais  malheu- 
reusement je  ne  l'aurai  plus  aux  Délices;  il  reste  à  Prangins 
où  il  est  établi.  Je  ne  m'en  soucie  guère;  mais  madame  De- 
nis, qui  est  très  gourmande,  en  fait  son  affaire  capitale.  Je 
n'aurai  ni  Castel,  ni  Neuville,  ni  Routh,  pour  m'entendré  en 
confession;  mais  je  me  confesserai  à  vous,  et  vous  me  don- 
nerez mon  billet. 

Madame  la  duchesse  d'Aiguillon,  la  Sœur  du  pot  d  s  phih- 
fophes,  ne  me  fournira  ni  bonnet  de  nuit  ni  seringues;  je 
suis  très  bien  en  seringues  et  en  bonnets.  Elle  aurait  bien  du 
fournira  l'auteur  de  1 Esprit  des  loi'  de  la  méthode  et  des  ci 
tations  justes.  Ce  livre  n'a  jamais  été  attaqué  que  parles  côtés 
qui  font  sa  force;  il  prêche  contre  le  despotisme,  la  supersti- 
tion, et  les  traitants.  Il  faut  être  bien  malavisé  pour  lui  faire  son 
procès  sur  ces  trois  articles.  Ce  livre  m'a  toujours  paru  un 
cabinet  mal  rangé,  avec  de  beaux  lustres  de  cristal  de  roche.  Jo 
suis  un  peu  partisan  de  la  méthode,  et  je  tiens  que  sans  elle 
aucun  grand  ouvrage  ne  passe  à  la  postérité. 

Venez,  mon  cher  et  ancien  ami,  il  est  bon  de  se  retrouver 
le  soir,  après  avoir  couru  dans  cette  journée  de  la  vie. 

2171.  —  A  M.  LEKAIN. 

A  Prangins,  27  février  (3). 

Mon  cher  Orosmane,  venez  à  Dijon,  où  l'on  vous  admire, 
et  de  là  dans  une  maison  où  l'on  vous  chérit.  Si  vous  voulez 
que  j'écrive  à  M  le  maréchal  de  Richelieu  pour  vous  faire 
obtenir  un  congé,  je  hasarderai  ma  faible  recommandation 
et  madame  Denis  y  ajoutera  la  sienne,  qui  n'est  pas  faible. 

J'aimerai  jusqu'au  dernier  moment  le  spectacle  de  Paris 
qui  fait  le  plus  d'honneur  à  la  nation  ;  mais  je  vous  aimerai 
enco'e  davantage.  Faites  mes  compliments,  je  vous  en  prie, 
à  tous  vos  camarades.  J'ai  lu  le  Triumvirat  ;  j'y  ai  trouvé  de 
belles  choses.  Ce  n'est  point  M.  de  Crébillon  qui  a  quatre- 
vingts  ans,  c'est  moi  ;  car  c'est  la  maladie  qui  fait  la  vieil- 
lesse et  qui  détruit  les  talents  ;  mais  rien  ne  détruit  mon 
goût  pour  les  talents  des  autres,  et  surtout  pour  ceux  que 
vous  possédez.  Adieu;  je  vous  embrasse  do  tout  mon  cœur, 
je  vous  embrasse  tendrement. 

P.-S.  Pour  moi  qui  me  porte  bien,  monsieur,  je  trouve  le  Trium- 
virat détestable  ;  mais  je  meurs  d'envie  de  vous  voir,  aussi  bien 
que  mon  oncle.  Je  suis  fort  flattée  de  votre  souvenir.  Venez  voir  le 
malade  et  sa  garde;  vous  serez  reçu  avec  le  plus  grand  plaisir  du 
monde,  et  mon  oncle  n'aura  peut-être  pas  le  cœur  assez  dur  pour 
vous  laisser  partir  les  mains  vides.  On  a  beau  essayer  de  persua- 
der au  public  que  mon  oncle  avait  fait  le  Tiiumvrat,  celui  de 
Crébillon  n'en  a  pas  paru  meilleur.  Quelle  folio  de  répandre  de  pa- 
reils bruits! 

Adieu,  monsieur;  allez  à  Dijon  vous  faire  admirer,  et  venez  nous 
voir  :  nous  aimons  autant  voire  personne  que  vos  talents.  Denj8- 

2172.  —  A  M.  POL1ER  DE  BOTTENS. 

A  Prangins,  28  février. 

Je  me  félicite,  monsieur,  d'être  enfin  votre  voisin,    et  je 

vous  demande  mille  pardons,  aussi  bien  qu'à  M.  de  llreules, 

de  n'être  pas  venu  chez  vous  deux,  vous  remercier  de  m'a- 

voir  fait  Lausannois  ;  mais  j'étais  si  malade,  j'avais  si  peu  de 


(1)  Le  prince  de  Saxe-Gotha.  (G  A.) 

(2)  Mort  le  10  février.  Les  jésuites  Routh  et  Castel   l'avaient  as- 
siégé a  ses  derniers  moments.  (G.  A.) 

(3)  Editeurs,  de  Cayrol  et  A.  François.  (G,  A  ) 
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temps,  et  j'étais  si  occupé  des  préparatifs  de  mon  bonheur, 
que  Je  n'ai  pas  eu  un  instant  dont  je  pusse  disposer.  J'attends 
avec  impatience  le  montent  où  je  pourrai  être  votre  diocé- 
sain ;  si  je  ne  peux  vous  entendre  à  l'église,  je  vous  enten- 
drai à  table.  Nous  parlerons  à  mon  retour,  de  la  proposition 
que  vous  avez  eu  la  bonté  de  me  faire  surBottens.  Oserais-jo 
vous  prier,  monsieur,  de  m'honorer  de  vos  bontés  auprès  de 
mademoiselle  de  Bressonaz,  de  lui  présenter  mes  respects, 
et  do  lui  dire  combien  je  m'intéresse  à  tout  ce  qui  la  touche? 
Je  lis  un  effort,  en  partant,  pour  grimper  au  château  de  votre 
bailli;  de  là  il  fallut  aller  à  Prélaz,  essayer  de  conclure  un 
marché  pour  madame  de  Bentinck  (1).  Elle  est  digne  d'être 
votre  diocésaine,  et  je  vous  réponds  qu'elle  vous  donnera  la 
préférence  sur  le  célèbre  Saurin  (2),  de  La  Haye. 

Adieu,  monsieur;  si  je  ne  crois  pas  absolument  en  Calvin, 
je  crois  en  vous,  et  je  tous  suis  attaché  pour  toute  ma  vie. 

C'est  de  tout  mon  cœur. 

2173.  —  A  M.  LE  CONSEILLER  TRONCRTN. 

Délices,  5  mars  (3). 

Les  eaux  du  Rhône,  monsieur,  ne  sont  pas  aussi  dange- 
reuses qu'on  me  h'avait  dit;  celles  de  la  mer  Atlantique  et  de 
la  mer  du  Sud  le  sont  un  peu  davantage.  Je  ne  leur  con- 
fierai plus  mon  bien  ;  mais  je  me  tiens  très  heureux  sur 
terre  dans  notre  acquisition  commune  des  Délice^. 

Voilà  donc  les  Anglais  qui  vont  prendre  nos  vaisseaux;  si 
cela  est,  je  renvoie  mes  maçons  et  mes  charpentiers.  Pour- 
quoi des  nations  commerçantes  se  font-elles  la  guerre?  Elles 
y  perdent  l'une  et  l'autre".  Il  est  honteux  que  les  négociants 
de  tous  les  pays  n'aient  pu  établir  entre  eux  la  neutralité, 
comme  faisaient  autrefois  les  villes  anséatiques  II  faudrait 
laisser  les  rois  se  battre  avec  leurs  grands  diables  de  soldats, 
et  que  le  reste  du  monde  se  mît  enfin  à  être  raisonnable. 

2174,  —  A  M,  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Aux  Délices  (i  ,  près  de  Genève,  8  mars. 
Mes  Délices  sont  un  tombeau,  mon  cher  et  respectable  ami. 
Nous  voilà,  ma  garde-malade  et  moi,  sur  les  bords  du  lac  de 
Genève  et  du  Rhône  ;  je  mourrai  du  moins  chez  moi.  Il  est 
vrai  qu'il  serait  assez  agréable  de  vivre  dans  une  maison 
charmante,  commode,  spacieuse,  entourée  de  jardins  déli- 
cieux ;  mais  j'y  vivrai  sans  vous,  mon  cher  ange,  et  c'est  être 
véritablement  exilé.  Notre  établissement  nous  coûte  beau- 
coup d'argent  et  beaucoup  de  peines.  Je  ne  parle  qu'à  îles 
maçons,  à  des  charpentiers,  à  des  jardiniers;  je  fais  déjà 
tailler  mes  viirnes  et  mes  arbres.  Je  m'occupe  à  faire  des 
basses-cours.  Vous  croirez,  sur  cel  exposé,  que  j'ai  aban- 
donné votre  Orphelin;  ne  me  faites  pas  cette  cruelle  injustice. 
Vous  aurez  vos  cinq  magots  chinois  incessamment,  et  tout 
ce  que  je  vous  ai  promis.  J'ai  travaillé  autant  que  l'a  permis 
ma  déplorable  santé.  Si  vous  l'ordonnez,  le  tout  partira  à 
l'adresse  de  M.  de  Chauvelin,  l'intendant  des  finances,  à  votre 
premier  ordre.  Si  vous  voulez  me  donner  jusqu'à  Pâques, 
j'aurai  encore  peut-être  le  temps  de  limer,  et  l'envie  de  vous 

Elaire  pourra  m'inspirer.  Je  ne  vous  parlerai  plus  de  Lam- 
ert  quoique  sa  négligence  m'embarrasse  ;  je  ne  vous  parle- 
rai que  de  Gengts  ;  c'est  Arlequin  poli,  par  l'mnour  [5).  C'est 
plutôt  le  Cimon  de  Boccace  et  de  La  Fontaine. 

Chimon  aima,  puis  devint  honnête  homme.  (La  Court,  amour.) 

Voilà  le  sujet  de  la  pièce.  Vous  aviez  raison  de  découvrir 
cinq  actes  dans  mes  trois.  Le  germe  y  était;  reste  à  savoir 
si  cette  tragédie  aura  la  sève  et  le  montant  ô'Alzire;  non 
assurément.  J'y  ai  tait  tout  ce  que  le  sujet  et  ma  faiblesse 
comportent;  mais  ce  n'est  pas  assez  de  faire  bien,  il  faut  être 
au  goût  du  public  ;  il  faut  intéresser  les  passions  de  ses  juges, 
remuer  les  cœurs,  et  les  déchirer.  Mes  Tartares  tuent  tout, 
et  j'ai  peur  qu'ils  ne  fassent  pleurer  personne. 

Laissons  d'abord  passer  toutes  les  mauvaises  pièces  qui  se 
présenteront;  ne  nous  pressons  point,  et  tâchons  que  dans 
l'occasion  on  dise  :  Cela  est  bien  ;  et  s'il  était  parmi  nous, 
cela  serait  encore  mieux. 

In  qua  scribebat  barbara  terra  fuit. 

Omd.,  Trist.,  111,  eleg,  i. 

Consolez-moi,  mon  cher  ange,  en  m'apprenant  que  vous 
êtes  heureux,  vous  et  les  vôtres.  Je  baise  toujours  le  bout  des 
ailes  de  tous  les  auges. 


(1)  La  môme  que  Voltaire  avait  connue  à  Berlin.  (13.  A.) 

(2)  Elie  Saurin,  mort  en  1703.  (G.  A.) 

(3)  C'est  la  prem  ère  lettre  datée  des  Délices.  (G.  A.) 
(4j  Editeurs,  de  Cayrol  et  A.  François.  (G.  A.) 

(5)  Pièce  de  Marivaux.  (G.  A.) 


2175.  —  A  M.  LEKAIN. 

Aux  Délices,  2'»  mars  (1). 

Je  reçois  dans  le  moment  votre  lettre  de  Dijon,  du  18  mars. 
J'envoie  ma  réponse  à  Lyon,  mon  cher  ami,  chez  mademoi- 
selle Destouches  (2).  Vous  allez  sans  doute  recueillir  à  Lyon 
autant  d'applaudissements  et  d'honoraires  qu'à  Dijon/Si, 
après  cela,  vous  avez  le  courage  de  venir  chez  moi,  il  faut 
que  vous  ayez  encore  celui  d'y  être  très  mal  logé  et  très  mal 
couché.  Mes  Délices  sont  sens  dessus  dessous.  Je  suis  entouré 
d'ouvriers  qui  m'occupent  du  matin  au  soir.  Vous  me  verrez 
devenu  maçon,  charpentier,  jardinier;  il  n'y  a  que  vous  qui 
puis-dez  me  rendre  à  mon  premier  métier.  Vous  ferez  aisé- 
mont  le  voyage  de  Lyon  à  Genève,  par  les  voitures  publi- 
ques. Ma  maison  est  précisément  à  la  porte  de  Genève,  et  jo 
vous  enverrai  un  carrosse  qui  vous  prendra  en  chemin,  lo 
jour  de  votre  arrivée.  Vous  n'aurez  qu'à  m'instruire  du  jour 
auquel  la  voiture  publique  se  rend  à  Genève;  mon  ermitage 
est  précisément  sur  le  chemin  qui  conduit  de  Lyon  à  cett  i 
ville.  Vous  n'aurez  pas  la  peine  d'entrer  dans  Genève  pour 
venir  chez  moi. 

Si  mon  carrosse  ne  vous  rencontrait  pas  en  chemin,  vous 
n'aurez  qu'à  dire  au  voiturier  d'arrêter  à  Saint-Jean,  à  deux 
cents  pas  de  la  porte  de  Genève. 

Nous  vous  faisons,  madame  Denis  et  moi,  les  plus  tendres 
compliments. 

Je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur. 

Je  ne  suis  pas  à  Prangins;  songez  bien  que  je  suis  chez 
moi,  aux  Délices,  à  Saint-Jean,  aux  portes  do  Genève,  et  que 
la  maison  méritera  son  nom,  quand  vous  y  serez. 

2176.  —  A  M.  THIERIOT. 

Aux  Délices,  le  24  mars. 

Jo  ne  vous  ai  point  écrit,  mon  ancien  ami,  depuis  long- 
temps ;  je  me  suis  fait  maçon,  charpentier,  jardinier;  toute 
ma  maison  est  renversée  ;  et,  malgré  tous  mes  efforts ,  je 
n'aurai  pas  de  quoi  loger  tous  mes  amis  comme  jo  voudrais. 
Rien  ne  sera  prêt  pour  le  mois  de  mai  ;  il  faudra  absolument 
que  nous  passions  deux  mois  à  Prangins,  avec  madame  de 
Fontaine,  avant  qu'on  puise  habiter  mes  Délices.  Ces  Délices 
sont  à  présent  mon  tourment.  Nous  sommes  occupés,  ma- 
dame Denis  et  moi,  à  faire  bâtir  des  loges  pour  nos  amis  et 
pour  nos  poules.  Nous  faisons  faire  des  carrosses  et  des 
brouettes;  nous  plantons  des  orangers  et  des  oignons,  des 
tulipes  et  des  carottes;  nous  manquons  de  tout;  il  faut  fon- 
der Carthage.  Mou  territoire  n'est  guère  plus  grand  que  ce- 
lui de  ce  cuir  de  bœuf  qu'on  donna  à  la  fugitive  Didon. 
Mais  je  ne  l'agrandirai  pas  de  même.  Ma  maison  est  dans  le 
territoire  de  Genève,  et  mon  pré  dans  celui  de  France.  Il  est 
vrai  que  j'ai  a  l'autre  bout  du  lac  une  maison  qui  est  tout 
à  fait  en  Suisse  ;  elle  est  aussi  un  peu  bâtie  à  la  suisse.  Je  l'ar- 
range en  même  temps  que  mes  Délices;  ce  sera  mon  palais 
d'hiver,  et  la  cabane  où  je  suis  à  présent  sera  mon  palais 
d'été. 

Prangins  est  un  véritable  palais;  mais  l'architecte  de  Pran- 
gins a  oublié  d'y  faire  un  jardin,  et  l'architecte  des  Délices  a 
oublié  d'y  faire  une  maison.  Ce  n'est  point  un  Anglais  qui  a 
habité  mes  Délices,  c'est  le  prince  de  Saxe-Gotha.  Vous  me 
demanderez  comment  ce  prince  a  pu  s'accommoder  de  ce 
bouge;  c'est  que  ce  prince  était  alors  un  écolier,  et  que, 
d'ailleurs,  les  princes  n'ont  guère  à  donner  des  chambres 
d'amis. 

Je  n'ai  trouvé  ici  que  de  petits  salons,  des  galeries,  et  des 
greniers;  pas  une  garde-role.  Ii  est  aussi  difficile  de  faire 
quelque  chose  de  cette  maison  que  des  livres  et  des  pièces 
de  théâtre  qu'on  nous  donne  aujourd'hui. 

J'espère  cependant  que,  à  force  de  soins,  je  me  ferai  un 
tombeau  assez  joli.  Je  voudrais  vous  engraisser  dans  ce 
tombeau,  et  que  vous  y  fussiez  mon  vampire. 

Je  conçois  que  la  rage  de  bâtir  ruine  les  princes  aussi  bien 
que  les  particuliers.  Il  est  triste  que  le  duc  de  Deu\-Ponts  3) 
ôte  à  son  agent  littéraire  ce  qu'il  donne  à  ses  maçons.  Je 
vous  conseillerais,  pour  vous  remplumer,  de  passer  un  an 
sur  notre  lac;  vous  y  seriez  alimenté,  désaltéré,  rasé, 
porté  (4)  de  Prangins  aux  Délices,  des  Délices  à  Genève,  à 
Morges,  qui  ressemble  à  la  situation  de  Constantinople,  à 
Monrion,  qui  est  ma  maison  près  de  Lausanne;  vous  y  trou- 
veriez partout  bon  vin  et  bon  visage  d'hôte;  et,  si  je  meurs 


(1)  Editeurs,  de  Cayrol  et  A   François.  (G.  À..) 

(2)  Directrce  du  théâtre  de  Lye,n.'\G.  A.) 

(3)  Chrétien  iv,  mort  en  1775.  (G.  A.) 

(4)  Voyez  Regnard,  le  Joueur,  acte  III,  scène  rv,  (G.  A.) 
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dans    l'année,  vous   ferez  mon  épitapho.  Jo  lions  toujours 

3u'il  faudrait  que  M.  do  Prangius  vous  amenât  avec  ma- 
ame  de  Fontaine,  à  la  fin  do  mai.  Je  viendrais  vous  joindre 
à  Frangins  dès  que  vous  y  seriez,  et  je  me  chargerais  de 
votre  personne  pour  tout  le  temps  que  vous  voudriez  philo- 
sopher avec  nous.  Ne  repoussez  donc  pas  l'inspiration  qui 
vous  est  venue  de  revoir  votre  ancien  ami. 

On  m'a  envoyé  quelques  fragments  de  la  PuceVe  qui  cou- 
rent Paris;  ils  sont  aussi  défigurés  que  mon  Histoire  gé- 
nérale. 

On  estropie  tous  mes  enfants;  cela  fait  saigner  le  cœur. 

J'attends  Lekain  ces  jours-ci,  nous  le  coucherons  dans  une 
galerie,  et  il  déclamera  des  vers  aux  enfants  de  Calvin.  Leurs 
mœurs  se  sont  fort  adoucies;  ils  ne  brûleraient  pas  aujour- 
d'hui Servet,  et  ils  n'exigent  point  de  billets  de  confession. 

Je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur,  et  prends  beaucoup 
plus  d'intérêt  à  vous  qu'à  toutes  les  sottises  do  Paris,  qui 
occupent  si  sérieusement  la  moitié  du  monde. 

2177.  —  A  MADAME  LA  COMTESSE  DE  LUTZELBOURG. 

Aux  Délices,  li  mars. 

Comment  luttez-vous  contro  la  queue  de  l'hiver,  madame, 
avec  votre  maudite  exposition  au  nord?  Vous  êtes  sur  les 
bords  du  Rhin,  et  vous  ne  le  voyez  pas.  Vous  êtes  à  la  cam- 
pagne, et  à  peine  y  avez-vous  un  jardin.  Vous  avez  une 
amie  (i)  intime,  et  il  faut  qu'elle  vous  quitte.  Ni  la  campagne 
ni  Strasbourg  ne  doivent  vous  plaire.  M.  votre  fils  n'est-il 
pas  auprès  de  vous?  il  vous  consolerait  de  tout.  Que  ne 
puis-je  vous  avoir  tous  deux  dans  mes  Délices!  c'est  alors 
que  mon  ermitage  mériterait  ce  nom.  Nous  sommes  du 
moins  au  midi,  et  nous  voyons  le  be;iu  lac  de  Genève.  Ma- 
dame Denis  n'a  pas  heureusement  de  prébende  qui  la  rap- 
pelle. Nous  oublions,  dans  notre  ermitage,  les  rois,  les  cours, 
les  sottises  des  hommes;  nous  ne  songeons  qu'à  nos  jardins 
et  à  nos  amis. 

Je  finis  entin  par  mener  une  vie  patriarcale;  c'est  un  don 
de  Dieu  qu'il  ne  nous  fait  que  quand  on  a  barbe  grise  ;  c'est 
le  hchet  de  la  vieil  esse.  Si  j'avais  autant  de  santé  que  je 
me  suis  procuré  de  bonheur,  je  vous  dirais  plus  souvent, 
madame,  que  je  vous  aimerai  de  tout  mon  cœur  jusqu'au 
dernier  moment  do  mon  existence.  Madame  Denis  et  moi 
sommes  à  vous  pour  jamais;  ne  nous  oubliez  pas  près  de  la 
branche  qui  préside  (2)  à  Colmar. 

2178.  -  A  LA  DUCHESSE  DE  SAXE-GOTHA. 

Aux  Délices,  près  de  Genève,  25  mars  17Ô5. 
Madame,  jo  ne  suis  donc  destiné  qu'à  être  de  loin  le  ma- 
lade de  votre  altesse  sérénissime!  La  grande  maîtresse  des 
cœurs  a  l'avantage  de  souffrir  auprès  de  vous,  et  il  est  sûr 
qu'elle  en  souffre  infiniment  moins.  C'est  du  moins  une  con- 
solation pour  moi  d'être  dans  un  lit  que  monseigneur  le  prince, 
votre  fils,  a  mieux  occupé  que  moi;  je  crois  qu'il  y  dormait 
mieux.  J'ai  acheté  loule  meublée  la  maison  où  il  a  passé  un 
été;  mais  j'ai  fait  abattre  un  trône  qu'on  lui  avait  fait  pour 
avoir  la  vue  de  Genève  et  de  son  lac.  Votre  altesse  sérénissime 
me  dira  que  depuis  quelque  temps  je  n'aime  pas  les  trônes: 
je  les  aimerais  si  votre!  altesse  sérénissime  avait  un  royaume. 
Mais  si  je  détruis  les  trônes  de  sapin  peinls  en  vert,  j'abats 
toutes  les  murailles  qui  cachent  la  vue,  et  monseigneur  le 
prince  ne  reconnaîtrait  plus  sa  maison.  Est-il  possible,  ma- 
dame, que  votre  malade  plante  et  bâtisse,  et  que  ce  ne  soit 
pas  à  Gotha?  J'ai  appelé  ce  petit  ermitage  les  u>lic's;  il  por- 
tait le  nom  de  Saint-Jean.  G  lui  que  je  lui  donne  est  plus  gai. 
Il  n'y  a  pas  d'apparence  que  je  quitte  une  maison  charmante 
et  des  jardins  délicieux  où  je  suis  le  maître,  et  un  pays  où 
je  suis  libre,  pour  aller  chez  un  roi,  fût-ce  le  roi  de  Cocagne. 
Je  ne  quitterai  mes  Délices  que  pour  des  délices  plus  gran- 
des, pour  faire  encore  ma  cour  à  votre  altesse  sérénissime. 
Je  n'irai  [joint  à  Berlin  essuyer  des  caprices  cruels,  ni  à  Pa- 
ris m'exposer  à  dos  billets  do  confession  :  je  crains  les  mo- 
narques et  les  évêques.  Je  vivrai  et  je  mourrai  en  paix,  s'il 
plaît  à  la  destinée,  la  souveraine  de  ce  monde;  car  j'en  re- 
viens toujours  là  :  c'est  elle  qui  fait  tout,  et  nous  ne  sommes 
que  ses  marionnettes.  Si  je  n'avais  pas  été  condamné  à  pas- 
ser presque  toul  le  mois  de  mars  dans  mon  lit  par  cette  des- 
tinée qui  prédétermine  les  corps  et  les  âmes,  j'aurais  écrit 
plus  tôt  à  ma  protectrice,  à  ma  bienfaitrice,  à  celle  qui  aura 
toujours  mes  premiers  respects  et  les  premiers  hommages 
de  mon  cœur. 


(1)  Madame  de  Brumath.  (G.  A.) 

(2)  M.  de  Klinglin.  iG.  A.) 

(3)  Editeurs,  E,  Bavoux  et  A.  Fran  ois.  (G.  A.) 


Nous  avons  à  Genève  le  premier  ministro  de  Cassel,  qui  a 
été  autrefois  gouverneur  du  prince,  et  qui  vient  demander 
pardon  aux  cendres  de  Calvin  de  la  dés  rtion  de  son  pupille. 

Recevez,  madame,  les  profonds  respects  que  je  présente  à 
votre  altesse  sérénissime  et  à  votre  auguste  maison. 


2179.  —  A  M.  TRONCHIN,  LE  CONSEILLER. 


(1). 


Vous  ne  m'avez  rien  fait  dire,  mon  cher  séducteur.  M.  vo- 
tre  frère,  le  prêtre,  m'avait  promis  do  dire  à  la  vénérable 
compagnie  que  je  suis  son  très  humble  valet;  je  me  flatte 
qu'il  s'en  souviendra.  Celui  qui  vous  doit  l'air  qu'il  respire 
ici,  n'y  doit  déplaire  à  personne.  Je  veux  bien  que  vos  mi- 
nistres aillent  à  l'Opéra-Comique;  mais  jo  ne  veux  pas  qu'on 
représente  dans  ma  maison,  devant  dix  personnes,  une  pièce 
pleine  de  morale  et  de  vertu,  si  cela  leur  déplaît. 

2180.  —  A  M.  DUPONT. 
Aux  Délices,  près  de  Genève,  28  mars. 

Je  n'ai  que  le  temps,  mon  cher  ami,  de  vous  mander  que 
j'ai  fait  partir  votre  mémoire.  Votre  dessein  sans  doute  n'est 
pas  qu'il  soit  présenté  tel  que  vous  me  l'avez  envoyé;  vous 
ne  prétendez  pas  obtenir  une  grâce  extraordinaire  du  minis- 
tre, en  lui  disant  qu'tl  su/fii  quune  chose  soit  utile  pour  qu'on 
ne  h/  fane  point. \\  y  a  quelques  autres  douceurs  qui  pourraient 
aussi  effaroucher  un  peu  le  docteur  bénévole. Enfin  le  mémoire 
est  parti.  Tout  ce  que  je  crains,  c'est  de  m'adresser  à  M.  do 
Paulmi  pour  une  chose  qui  dépend  probablement  du  chance- 
lier, comme  j'écrivis  à  M.  d'Argenson  pour  cette  maudite  pré- 
vôté que  M.  de  Paulmi  avait  dans  son  département.  Je  ne  mo 
consolerai  jamais  de  ce  quiproquo. 

Mes  tendres  respects,  je  vous  en  conjure,  à  toute  la  maison 
Klinglin,  et  à  madame  Dupont.  Vous  avez  dans  madame 
Denis  et  dans  moi  deux  amis  pour  la  vie.  Pardon  de  mon 
laconisme;  je  suis  entouré  de  cinquante  ouvriers.  La  terrasse 
de  madame  Goll  avait  ses  charmes,  mais  je  suis  ici  un  peu 
plus  au  large.  Il  ne  me  manque  que  de  la  santé  et  votre 
■  ociété.  Je  regrette  bien  nos  petits  soupers  avec  madame 
Dupont. 

2181.  —  A  M.  DE  BRENLES. 

Aux  Délices,  près  de  Genève,  29  mars. 

Je  fais  mes  compliments,  mon  cher  monsieur,  à  l'humanité 
en  général,  et  à  Lausanne  en  particulier,  si  votre  ouvrage  vous 
ressemble.  Je  vous  remercie  de  mettre  au  monde  des  philoso- 
phes. Il  faudra  bientôt  que  je  quitte  ce  monde  maudit  où  il 
y  en  a  si  peu  ;  je  me  consolerai  en  sachant  que  vous  en  con- 
servez la  graine.  Vous  devez  être  bien  content,  vous  donnez 
la  vie  à  un  être  pensant,  et  vous  sauvez  celle  d'une  pauvre 
fille  (2);  cette  dernièro  aclion  est  bien  plus  belle  encore,  car 
les  sots  font  des  enfants,  mais  ils  ne  font  pas  verser  des  lar- 
mes aux  juges.  Vous  êtes  le  Cicéron  de  Lausanne. 

Je  compte  bien  venir  vous  embrassera  Monrion,  et  y  faire 
ma  cour  à  madame  de  Brenles  dès  que  je  serai  quitte  de  mes 
ouvriers.  Je  suis  assurément  bien  loin  de  vous  oublier;  vous 
savez  que  je  n'ai  pris  Monrion  que  pour  vous  et  pour  vos 
amis;  je  n'en  avais  nul  besoin.  J'ai  la  plus  jolie  maison,  et  le 
plus  beau  jardin  dont  on  puisse  jouir  auprès  de  Genève;  un 
pou  d'utile  s'y  trouve  joint  même  à  l'agréable.  Je  suis  occupé 
a  augmenter  l'un  et  l'autre;  je  suis  devenu  maçon,  charpen- 
tier, et  jardinier.  Votre  métier  assurément  est  plus  beau  do 
faire  des  garçons  et  de  sauver  des  tilles.  Nous  prenons,  ma 
nièce  et  moi,  la  part  la  plus  tendre  à  tous  vos  succès.  Nous 
faisons  mille  compliments  au  père,  à  la  mère,  et  au  nouveau- 
né.  Il  faudra  qu'il  soit  baptisé  par  un  homme  d'esprit;  je  me 
flatte  que  ce  sera  M.  Polier  do  Bottons  qui  fera  cette  cérémo- 
nie. No  m'oub'iez  pas,  je  vous  prie,  auprès  do  ce  digne  ami. 
De  belles  terrasses  et  une  belle  galerie  m'ont  fait  Genevois; 
mais  c'est  vous  et  madame  de  Brenles  qui  me  faites  Lausan- 
nois. Adieu,  monsieur;  vivez  heureux,  et  aimez  un  homme 
qui  met  son  bonheur  à  être  aimé  de  vous. 

Je  vous  embrasse  et  suis  pour  jamais,  etc. 

2182.  —  A  M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

Aux  Délices,  près  de  Genève,  1  avril  (755. 

On  me  mande  que  mon  héros  a  repris  son  visage,  n  ne 

pouvait  mieux  faire  que  do  garder  tout  ce  que  la  nature  lui 

a  donné.  Vous  êtes  donc  quitte,  monseigneur,  au  moins  jo 

m'en  flatte,  de  votre  maladie  cutanée.  H  était  bien  injuste 


(l)  Editeurs,  do  Cayrol  et  A.  François.  (G.  A.) 

12)  Voyez  la  lettre  au  même  du  31  décembre.  (G.  A-) 
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que  votre  peau  fût  si  maltraitée,  après  avoir  donné  tant  de 
plaisir  à  la  peau  d'autrui;  mais  on  est  quelquefois  puni  par 
où  l'on  a  péché. 

Je  me  mêle  aussi  d'avoir  une  dartre.  On  dit  que  j'ai  l'hon- 
neur de  posséder  une  voix  aussi  belle  que  la  vôtre;  si  j'ai, 
avec  cela,  un  érysipèle  au  visage,  me  voilà  votre  petite  copie 
en  laid. 

Un  grand  acteur  est  venu  me  trouver  dans  ma  retraite; 
c'est  L"kain,  c'est  votre  protégé,  c'est  Orosmane.  c'est  d'ail- 
leurs le  meilleur  enfant  du  monde.  Il  a  joué  à  Dijon,  et  il  a 
enchanté  les  Bourguignons;  il  a  joué  chez  moi,  et  il  a  fait 
pleurer  les  Genevois.  Je  lui  ai  conseillé  d'aller  gagner  quel- 
que argent  à  Lyon,  au  moins  pendant  huit  jouis,  en  atten- 
dant les  ordres  de  M.  le  duc  de  Gèvies  (1).  Il  ne  lire  pas  plus 
de  deux  mille  livres  par  an  de  la  comédie  de  Paris.  On  ne 
peut  ni  avoir  plus  de  mérite,  ni  être  plus  pauvre.  Je  vous 
promets  une  tragédie  nouvelle,  si  vous  daignez  le  protéger 
dans  son  voy;ige  de  Lyon.  Nous  vous,  conjurons,  madame 
Denis  et  moi,  de  lui  procurer  ce  petit  bénéfice  dont  il  a  be- 
soin. Il  vous  est  bien  aisé  de  prendre  sur  vous  celte  bonne 
action.  M.  le  duc  de  Gèvres  se  fera  un  plaisir  d'être  de  votre 
avis  et  de  vous  obliger.  Ayez  la  bonté  de  lui  faire  cette 
grâce.  Vous  ne  sauriez  croire  à  quel  point  nous  vous  serons 
obligés.  Il  attendra  les  ordres  à  Lyon.  Ne  me  refusrz  pas,  je 
vous  en  supplie.  Laissez-moi  me  flatter  d'obtenir  cette  faveur 
que  je  vous  demande  avec  la  plus  vive  instance.  Il  ne  s'agit 
que  d'un  mot  à  votre  camarade.  Les  premiers  genlilshomn  es 
de  la  chambre  ne  l'ont  qu'un.  Pardon  de  vous  tant  parler 
d'une  chose  si  simple  et  si  aisée;  mais  j'aime  à  vous  prier, 
à  vous  parler,  à  vous  dire  combien  je  vous  aime,  à  cjuel  point 
vous  serez  toujours  mon  h  ros,  et  avec  quelle  tendresse  res- 
pectueuse je  serai  toujours  à  vos  ordres. 

2183.  —  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Aux  Délices,  près  de  Genève,  2  avril. 

Lekain  est  parti,  mon  cher  ange,  avec  un  petit  paquet  pour 
vous.  Ce  paquet  contient  les  quatre  derniers  magots:  il  vous 
sera  aisé  de  juger  du  premier  par  les  quatre;  je  vous  l'enver- 
rai incessamment;  il  y  a  encore  quelques  ongles  à  terminer. 
Vous  y  trouverez  encore  quatre  autres  figures  qui  appartien- 
nent à  la  chapelle  de  Jeii?we,  et  je  vous  promets  de  temps 
en  temps  quelque  petite  cargaison  dans  ce  goût,  si  Dieu  me 
permet  de  travailler  de  mon  métier. 

Lekain  a  été,  je  crois,  bien  étonné;  il  a  cru  retrouver  en 
moi  le  père  d'Orosmane  et  de  Zamore,  et  il  n'a  trouvé  qu'un 
maçon,  un  charpentier,  et  un  jardinier.  Cela  n'a  pas  empê- 
ché" pourtant  que  nous  n'ayons  fait  pleurer  presque  tout  le 
conseil  de  Genève.  La  plupart  de  ces  messieurs  étaient  venus  à 
mes  Délices;  nous  nous  mimes  à  jouer  Zaïre  pour  interrom- 
pre le  cccle.  Je  n'ai  jamais  vu  verser  plus  de  larmes;  ja- 
mais les  calvinistes  n'ont  été  si  tendres.  Nos  Chinois  ne  sont 
malheureusement  pas  dans  ce  goût;  on  n'y  pleurera  guère, 
mais  nous  espérons  que  la  pièce  attachera  beaucoup.  Nous 
l'avons  jouée  Lekain  et  moi;  elle  nous  faisait  un  grand  effet. 
Lekain  réussira  beaucoup  dans  le  rôle  de  Gengis,  aux  der- 
niers actes;  mais  je  doute  que  les  premiers  lui  fassent  hon- 
neur. Ce  qui  n'est  que  noble  et  lier,  ce  qui  ne  demande 
qu'une  voix  sonore  et  assurée,  périt  absolument  dans  sa 
bouche.  Ses  organes  no  se  déploient  que  dans  la  passion.  Il 
doit  avoir  joué  fort  mal  Catilina.  Quand  il  s'agira  de  Gengis, 
je  me  flatte  que  vous  voudrez  bien  le  faire  souvenir  que  le 
premier  mérite  d'un  acteur  est  de  se  faire  entendre. 

Vous  voyez,  mon  cher  et  respectable  ami,  que,  malgré 
l'absence,  vous  me  soutenez  toujours  dans  mes  goûts.  Ma 
première  passion  sera  toujours  l'envie  do  vous  plaire.  Je  m1 
vous  écris  point  de  ma  main;  je  suis  un  peu  malade  aujour- 
d'hui, mais  mon  cœur  vous  écrit  toujours.  Je  suis  à  vous 
pour  jamais;  madame  Denis  vous  en  dit  autant.  Mille  ten- 
dres respects  à  touto  la  famille  des  anges. 


218'».  —  A  M.  TRONCHIN,  DE  LYON. 

Aux  Délices,  le  2  avril  (2). 
Nous  avons  joué  presque  toute  la  pièce  de  Zaïre  devant  les 
Tronchin  et  les  syndics  :  c'est  un  auditoire  à  qui  nous  avors 
grande  envie  de  plaire.  Calvin  ne  se  doutait  pas  que  des  ca- 
tholiques feraient  un  jour  pleurer  des  huguenots  dans  le  ter- 
ritoire de  Genève.  Le  fameux  acteur  Lekain,  qui  nous  est 
venu  voir,  nous  a  bien  aidés;  il  a  plus  de  sentiment  que  de 


(V  Un  des  premiers  gentilshommes  de  la  chambre.  (G.  A.) 
%)  i.dileurs,  de  Cayrol  et  A.  François.  (G.  A.) 


voix.  Madame  Denis  a  lu  Zuïre  à  merveille,   et  j'ai  fait  le 
bonhomme  Lusignan. 

Monsieur,  je  vous  sais  bon  gré  d'aimer  la  tragédie.  L^s 
Tronchin  ont'leur  raison  pour  cela,  et  tous  les  beaux-arls  sont 
de  leur  ressort. 

2185.  —  A  M.  SENAC  DE  MEILHAN. 

Aux  Délices,  5  avril. 

Je  n'ai  guère  reçu,  monsieur,  en  ma  vie,  ni  do  lettres  plus 
agréables  que  celle  dont  vous  m'avez  honoré,  ni  de  plus  jo- 
lis vers  que  les  vôtres.  Je  ne  suis  point  séduit  parles  louanges 
que  vous  me  donnez,  je  ne  juge  de  vos  vers  que  par  eux- 
mêmes.  Ils  sont  faciles,  pleins  d'images  et  d'harmonie;  et.  ce 
qu'il  y  a  encore  de  bon,  c'est  que  vous  y  joignez  des  plai- 
santeries du  meilleur  ton.  Je  vous  assure  qu'à  votre  âge  je 
n'aurais  point  fait  de  pareilles  lettres. 

Si  M.  votre  père  est  le  favori  d'Esculape,  vous  l'êtes  d'Apol- 
lon. C'est  une  famille  pour  qui  je  me  suis  toujours  senti  un 
profond  respect,  en  qualité  de  poète  et  de  malade.  Ma  mau- 
vaise santé,  qui  me  prive  de  l'honneur  de  vous  écrire  de  ma 
main,  m'ôte  aussi  la  consolation  de  vous  répondre  dans  votre 
langue. 

Permettez-moi  de  vous  dire  que  vous  faites  si  bien  des 
vers,  que  je  crains  que  vous  ne  vous  attachiez  trop  au  mé- 
tier; il  est  séduisant,  et  il  empêche  quelquefois  de  s'appli- 
quer à  des  choses  plus  utiles.  Si  vous  continuez,  je  vous 
dirai  bientôt  par  jalousie  ce  que  je  vous  dis  à  présent  par 
l'intérêt  que  vous  m'inspirez  pour  "vous. 

Vous  me  parlez,  monsi  ur,  de  faire  un  petit  voyage  sur 
les  bords  de  mon  lac;  je  vous  en  défie;  et,  si  jamais  vous 
allez  dans  le  pays  que  j'habite,  je  me  ferai  un  plaisir  de 
vous  marquer  tous  les  sentiments  que  j'ai  depuis  longtemps 
pour  M.  votre  père,  et  tous  ceux  que  je  commence  à  avoir 
pour  son  fils.  Comptez,  monsieur,  que  c'est  avec  un  cœur 
pénétré  de  reconnaissance  et  d'estime  que  j'ai  1  honneur 
d'être,  etc. 

2186.  —  A  M.  DUPONT. 

Aux  Délices,  près  de  Genève,  9  avril. 
Vous  avez  rendez-vous,  mon  cher  ami,  avec  M.  de  Paulmi, 
au  mois  de  juillet,  à  Strasbourg;  je  vous  enverrai  une  lettre 
pour  lui,  si  je  suis  en  vie.  La  meilleure  manière  de  réussir 
est  de  vous  montrer  et  de  parler.  Je  vous  écris  au  milieu  de 
cent  ouvriers  qui  me  rompent  la  tête,  et  au  milieu  des  ma- 
ladies qui  m'accablent  toujours.  Vous  n'aurez  pas  de  moi 
une  longue  lettre,  mais  une  longue  amitié.  Vous  pouvez  me 
mettre  à  l'épreuve  tant  que  mon  cœur,  qui  est  à  vous,  bat- 
tra encore  chez  moi.  Nous  faisons  mille  tendres  compli- 
ments, madame  Denis  et  moi,  à  madame  Dupont.  Ne  nous 
oubliez  pas  auprès  de  M.  et  de  madame  de  Klinglin,  et  de 
M.  leur  fils.  Bonsoir;  je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur. 

2187.  —  A  M.  LEKAIN. 

Aux  Délices,  près  de  Genève,  14  avril  1755. 
M.  le  duc  do  Richelieu,  tout  malade  qu'il  est.  n'a  point 
perdu  de  temps,  mon  cher  et  grand  acteur.  Il  a  éirit  à  M.  de 
Roche-Baron,  et  vous  avez  la  permission  de  vous  faire  ad- 
mirer à  Lyon,  tant  qu'il  vous  plaira.  Vous  devez  avoir  reçu 
cette  permission,  dont  vous  doutiez:  nous  vous  en  faisons 
notre  compliment,  madame  Denis  et  moi.  Vous  recevrez 
peut-être  ce  petit  billet  à  Paris.  Aimez-nous  dans  quelque 
pays  qu'on  vous  admire.  Je  vous  embrasse  tendrement. 

2183.  —  A  M.  DE  BRENLES. 

Aux  Délices,  16  avril. 


vot 
ré 


Je  partage  votre  douleur,  monsieur  (1),  après  avoir  partagé 
lire  joie;  mais  heureux  ceux  qui,  comme  vous,  peu venl 
reparer  leur  perte  au  plus  vile;  je  ne  serais  pas  dans  le 
même  cas.  Bien  loin  de  faire  d'autres  individus,  j'ai  bien  de 
la  peine  à  conserver  le  mien,  qui  est  toujours  dans  un  état 
déplorable.  En  vérité  je  commence  à  craindre  de  n'avoir  pas 
la  force  d'aller  sitôt  à  Monrion.  Soyez  bien  sûr,  monsieur, 
que  mes  maux  ne  dérobent  rien  au  tendre  intérêt  que  je 
prends  à  tout  ce  qui  vous  touche.  Je  crois  que  madame  ne 
Brenles  et  vous  avez  été  bien  affligés;  mais  vous  avez  deux 
grandes  consolations,  la  philosophie  et  du  tempérament. 
Pour  moi,  je  n'ai  que  de  la  philosophie;  il  en  faut  assuré- 
ment pour  supporter  des  souffrances  continuelles  qui  me  pri- 
vent du  bonheur  de  vous  voir.  Ma  nièce  s'intéresse  à  vous 


(1^  Le.  fils  nouveau-né  de  M-  de  Brenle.  venait  de  mourir.  G  A. 
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autant  que  moi  ;  ollo  vous  fait  les  plus  sincères  compliments, 
aussi  bien  qu'à  madame  de  Brenles.  Nous  apprenons  que 
vous  avez  un  nouveau  bailli;  ce  sera  un  nouvel  ami  que  vous 
aurez. 

Adieu,  mon  cher  monsieur;  je  suis  bien  tendrement  à  vous 
pour  jamais. 

2189.  —  A  M.  GUYOT  DE  MERVILLE. 

Avril  (1). 

La  vengeance,  monsieur,  fatigue  l'âme,  et  la  mienne  a 
besoin  d'un  grand  calme.  Mon  amitié  est  peu  de  chose,  et 
ne  vaut  pas  les  grands  sacrifices  que  vous  m'offrez.  Je  profi- 
terai de  tout  ce  qui  sera  juste  et  raisonnable  dans  les  quatre 
volumes  de  critiques  que  vous  avez  faites  de  mes  ouvrages, 
et  je  vous  remercie  des  peines  infinies  que  vous  avez  géné- 
reusement prises  pour  me  redresser.  Si  les  deux  satires  que 
Rousseau  et  Desfontaines  vous  suggérèrent  contre  moi  sont 
agréables,  le  public  vous  applaudira.  Il  faut,  si  vous  m'en 
croyez,  le  laisser  juge. 

La  dédicace  de  vos  ouvrages,  que  vous  me  faites  l'honneur 
de  m'oflrir,  n'ajouterait  rien  à  leur  mérite,  et  vous  compro- 
mettrait auprès  du  gentilhomme  à  qui  celte  dédicace  est  des- 
tinée (2).  Je  ne  dédie  les  miens  qu'à  mes  amis.  Ainsi,  mon- 
sieur, si  vous  le  trouvez  bon,  nous  en  resterons  là. 

2190.  —  A  M.  DUPONT. 
Aux  Délices,  près  de  Genève,  20  avril  (3). 

Je  vous  avais  envoyé,  mon  cher  ami,  deux  petits  ouvrages 
assez  tristes,  et  assez  conformes  à  l'état  où  doit  être  votre 
âme  après  la  perte  d'un  jeune  homme  <\)  de  si  grande  espé- 
rance, à  qui  vous  étiez  tendrement  attaché.  Vous  devez  avoir 
reçu  mes  jérémiades,  et  vous  devez  sentir  que  le  Tout  est 
lien  de  Pope  n'est  qu'une  plaisanterie  qu'il  n'est  pas  bon  de 
faire  aux  malheureux.  Or,  sur  cent  hommes,  il  y  en  a  qua- 
tre-vingt-dix qui  sont  à  plaindre.  Tout  est  bien  n'est  donc 
pas  fait  pour  le  genre  humain.  Je  suis  honteux  de  dater  ma 
lettre  des  Délices  en  écrivant  à  M.  de  Klinglin  (5)  Mais  enfin 
il  faut  bien  que  j'aie  un  port  après  avoir  essuyé  tant  d'ora- 
ges. Je  suis  très  aise  d'être  loin  des  jésuites  et  des  médecins 
de  Colmar.  Ces  charlatans-là  nuisent  au  corps  et  à  l'âme. 
Nous  avons  à  présent  un  vrai  médecin,  qui  est  allé  de  Ge- 
nève à  Paris  apprendre  aux  Fiançais  à  préserver  leurs  en- 
fants de  la  petite-vérole  eu  la  leur  donnant.  Ce  ne  sont  pas 
là  des  exemples  à  remettre  devant  les  yeux  M.  le  premier  pré- 
sident, lis  redoubleraient  trop  sa  douleur. 

Si  le  Port-Mahon  n'est  pas  pris  quand  vous  recevrez  ma 
lettre,  il  ne  le  sera  jamais.  Madame  Denis  et  moi  nous  vous 
assurons,  vous  et  madame  Dupont,  de  la  plus  tendre  amitié. 


2191. 


A  M.  LE  MARECHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 


Aux  Délices,  1er  mai. 
L'éternel  malade,  le  solitaire,  le  planteur  de  choux  et  le 
barbouilleur  de  papier,  qui  croit  être  philosophe  au  pied  des 
Alpes,  a  tardé  bien  indignement,  monseigneur  le  maréchal,  à 
vous  remercier  de  vos  bontés  pour  Lekain;  mais  demandez  à 
madame  Denis  si  j'ai  été  en  état  d'écrire.  J'ai  bien  peur  de 
n'être  plus  en  état  d'avoir  la  consolation  de  vous  faire  ma 
cour.  J'aurai  pourtant  l'honneur  do  vous  envoyer  ma  petite 
drôlerie  (6)  ;  c'est  le  fruit  des  intervalles  que  mes  maux  me 
laissaient  autrefois;  ils  ne  m'en  laissent  plus  aujourd'hui,  et 
j'aurai  plus  de  peine  à  corriger  ce  misérable  ouvrage  que  je 
n'en  ai  eu  à  le  faire.  J'ai  grande  envie  de  ne  le  donner  que 
dans  votre  année  (7).  Cette  idée  me  fait  naître  l'espérance 
de  vivre  encore  jusque  là.  Il  faut  avoir  un  but  dans  la  vie,  et 
mon  but  est  do  faire  quelque  chose  qui  vous  plaise,  et  qui 
soit  bien  reçu  sous  vos  auspices.  Vous  voilà,  Die.)  merci,  en 
bonne  santé,  monseigneur;  et  les  affaires,  et  les  devoirs  de 
la  cour,  et  les  plaisirs  qui  étaient  en  arrière  par  votre  maudit 
érysipèle,  vous  occupent  à  présent  que  vous  avec  la  peau 
nette  et  fraîche. 


(1)  Vovez  le  Catalogue  des  correspondants  Guyot  avait  proposé 
à  Voltaire  d'enlever  de  ses  ouvrages  tout  ce  qu'il  avait  écrit  contre 
lui.  (G.  A.) 

i2)  Guyot  lui  disait  qu'il  avait  dédié  ses  OEuvres  diverses  à  un 
gentilhomme  du  pays  de  Vaud,  et  qu'il  voulait  dédier  a  Voltaire 
lui-même  sou  Théâtre.  iG.  A.) 

(3)  Nous  sommes  de  l'avis  de  M.  Beuchot  :  cette  lettre,  toujours 
datée  du  20  août,  doit  être  du  20  avril.  (G.  A.) 

(4)  Le  second  fils  de  M.  de  Klinglin.  (G.  A.) 

(5)  On  n'a  pas  cette  lettre.  'G.  A.) 

(6)  L'Orphelin  de  la  Chine.  G.  a.) 

(7  Chaque  premier  gentilhomme  de  la  chambre  avait  son  année 
de  service.  (G.  A.) 


Je  n'ose,  dans  la  multitude  de  vos  occupations,  vous  fati- 
guer d'une  ancienne  requête  que  je  vous  avais  faite  avant 
votre  cruelle  maladie;  c'était  de  daigner. me  mander  si  cer- 
taines personnes  approuvaient  que  je  me  fusse  retiré  auprès 
du  fameux  médecin  Tronchin,  et  à  portée  des  eaux  d'Aix.  Ce 
Troncliiu-là  a  tellement  établi  sa  réputation,  qu'on  vient  le 
consulter  de  Lyon  et  de  Dijon;  et  je  crois  qu'on  y  viendra 
bientôt  de  Paris.  On  inocule,  ce  mois-ci,  trente  jeunes  gens 
à  Genève.  Cette  méthode  a  ici  le  même  cours  et  le  même 
succès  qu'en  Angleterre.  Le  tour  des  Français  vient  bien  tard, 
mais  il  viendra.  Heureusement  la  nature  â  servi  M.  le  duc  do 
Fronsac,  aussi  bien  que  s'il  avait  été  inoculé. 

Il  me  semble  que  ma  lettre  est  bien  médicale;  mais  par- 
donnez à  un  malade  qui  parle  à  un  convalescent.  Si  je  pou- 
vais faire  jamais  une  petite  course  dans  votre  royaume  de 
Cathai,  vous  et  le  soleil  de  Languedoc,  mes  deux  divinités 
bienfaisantes,  vous  me  rendriez  ma  gaieté,  et  je  ne  vous  écri- 
rais plus  de  si  sottes  lettres.  Mais  que  pouvez-vous  attendre 
du  mont  Jura,  et  d'un  homme  abandonné  à  des  jardiniers 
savoyards  et  à  des  maçons  suisses?  Madame  Denis  est  toujours, 
comme  moi,  pénétrée  pour  vous  de  l'attachement  le  plus 
tendre.  Elle  l'exprimerait  bien  mieux  que  moi  ;  elle  a  encore 
tout  son  esprit;  les  Alpes  ne  l'ont  point  gâtée. 

Conservez  vos  bontés,  monseigneur,  à  ces  deux  Allobroges 
qui  vivent  à  la  source  du  Rhône,  et  qui  ne  regrettent  que 
les  climats  où  ce  fleuve  coule  sous  votre  commandement.  Le 
Rhône  n'est  beau  qu'en  Languedoc.  Je  vous  aimerai  toujours 
avec  bien  du  respect,  mais  avec  bien  de  la  vivacité;  et  je 
serai  à  vos  ordres,  si  je  vis. 

2192.  —  A  M.  LE  COMTE  DARGENTAL. 

Aux  Délices,  4  mai. 

Choeur  des  anges,  prenez  patience;  je  suis  entre  les  mains 
des  médecins  et  des  ouvriers,  et  le  peu  de  moments  libres 
que  mes  maux  et  les  arrangements  de  ma  cabane  me  laissent, 
sont  nécessairement  consaciés  à  cet  Es-ai  >ur  l'Histoire  géné- 
rale, qui  est  devenu  pour  moi  un  devoir  indispensable  et  ac- 
cablant, depuis  le  tort  qu'on  m'a  fait  d'imprimer  une  esquisse 
si  informe  d'un  tableau  qui  sera  peut-être  un  jour  digne  de 
In  galerie  de  mésanges.  Laissez-moi  quelque  temps  à  mes 
remèdes,  à  mes  jardins,  et  à  mon  Histoire. 

Dès  que  je  me  sentirai  une  petite  étincelle  de  génie,  je  me 
remettrai  à  mes  magots  de  la  Chine.  Il  ne  faut  fatiguer  ni 
son  imagination,  ni  le  public.  Laissons  attendre  le  démon  de 
la  poésie  et  le  démon  du  public,  et  prenons  bien  le  temps  de 
l'un  et  de  l'autre.  Je  veux  chasser  toute  idée  de  la  tragédie, 
pour  y  revenir  avec  des  yeux  tout  frais  et  un  esprit  tout 
neuf.  On  ne  peut  jamais  bien  corriger  son  ouvrage  qu'après 
l'avoir  oublié.  Quand  je  m'y  remettrai,  je  vous  parlerai  alors 
de  toutes  vos  critiques,  auxquelles  je  me  soumettrai  autant 
que  j'en  aurai  la  force.  Ce  n'est  pas  assez  de  vouloir  se  cor- 
riger, il  faut  le  pouvoir. 

Permettez-moi  cependant,  mon  cher  et  respectable  ami, 
de  vous  demander  si  M.  de  Ximenès  était  chez  vous  quand 
on  lut  ces  quatre  actes.  Nous  sommes  bien  plus  embarrassés, 
madame  Denis  et  moi,  de  ce  que  nous  mande  M.  de  Ximenès 
que  de  Gengis-kan  et  d'Idamé.  Si  ce  n'est  pas  chez  vous  qu'il 
a  lu  la  pièce,  c'est  donc  Lekain  qui  la  lui  a  confiée;  mais 
comment  Lekain  aurait-il  pu  lui  faire  cette  confidence,  puis- 
que la  pièce  était  dans  un  paquet  à  votre  adresse,  très  bien 
cacheté?  Si,  par  quelque  accident  que  je  ne  prévois  pas, 
M  de  Ximenès  avait  eu,  sans  votre  aveu,  communication  do 
cet  ouvrage,  il  serait  évident  qu'on  lui  aurait  aussi  confié  les 
quatre  chants  (1)  que  je  vous  ai  envoyés.  Tirez-moi,  je  vous 
prie,  de  cet  embarras. 

Je  ne  sais,  mon  cher  ange,  à  quoi  appliquer  ce  que  vous 
me  dites  à  propos  de  ces  quatre  derniers  chants.  Il  n'y  a,  ce 
me  semble,  aucune  personnalité,  si  ce  n'est  celle  de  l'âne. 
Je  sais  que,  malheureusement,  il  se  glissa  dans  les  chants 
précédents  quelques  plaisanteries  qui  offenseraient  les  inté- 
ressés (2).  Je  les  ai  bien  soigneusement  supprimées;  mais 
puis-je  empêcher  qu'elles  ne  soient,  depuis  longtemps,  (Mitre 
les  mains  de  mademoiselle  du  Thil  ?  C'est  là  le  plus  cruel  do 
mes  chagrins  ;  c'est  ce  qui  m'a  déterminé  à  m'ensevelir  dans 
la  retraite  où  je  suis.  Je  prévois  que,  lot  ou  tard,  l'infidélité 
qu'on  m'a  faite  deviendra  publique,  et  alors  il  vaudra  mieux 
mourir  dans  ma  solitude  qu'à  Paris.  Je  n'ai  pu  imaginer 
d'autre  remède  au  malheur  qui  me  menace  que  de  faire  pro- 
poser à  mademoiselle  du  ïhil  le  sacrifice  de  l'exemplaire  im- 
parfait qu'elle  possède,  et  do  lui  en  donner  un  plus  correct 


(1)  De  la  Pucelle.  (G.  A.) 

(2;  Louis  XV,  Richelieu,  la  Pompadour,  etc.  (G.  A.) 
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et  plus  complot  ;  mais  comment  et  par  qui  lui  faire  cette 
proposition?  Peut-être  M.  do  La  Moite,  qui  a  pris  ma  mai- 
son (1)  et  qui  est  le  plus  officieux  des  hommes,  voudrait  bien 
se  charger  de  cette  négociation  ;  mais  voiià  de  ces  choses 
qui  exigent  qu'on  soit  à  Paris.  Ma  tendre  amitié  pour  vous 
l'exige  bien  davantage,  et  cependant  je  reste  au  bord  de  mon 
lac,  et  je  ne  me  console  que  par  les  bontés  de  mes  anges. 
Mon  cœur  en  est  pénétré. 

2193.  —  A  M.  THIERIOT. 

Aux  Délices,  le  9  mai. 

Je  maudis  bien  mes  ouvriers,  mon  cher  et  ancien  ami, 
puisqu'ils  vous  empêchent  de  suivre  ce  beau  projet  si  con- 
solant que  vous  aviez  de  venir  recueillir  mes  derniers  ou- 
vrages et  mes  dernières  volontés. 

Je  plante  et  je  bâtis,  sans  espérer  de  voir  croître  mes  ar- 
bres, ni  de  voir  ma  cabane  finie.  Je  construis  à  présent  un 
petit  appartement  pour  madame  de  Fontaine,  qui  ne  sera 
prêt  que  l'année  qui  vient.  C'est  une  de  mes  plus  grandes 
peines  de  ne  pouvoir  la  loger  cette  année;  mais  vous,  qui 
pouvez  vous  passer  d'un  cabinet  de  toilette  et  d'une  femme 
de  chambre,  vous  pourriez  encore,  si  le  cœur  vous  on  disait, 
venir  habiter  un  petit  grenier  meublé  de  toile  peinte,  appar- 
tement digne  d'un  philosophe,  et  que  votre  amitié  embelli- 
rait. Nous  ne  sommes  pas  loin  de  Genève;  vous  verriez 
M.  de  Montperoux.  le  résident,  que  vous  connaissez;  vous 
auriez  assez  de  livres  pour  vous  amuser,  une  très  belle  cam- 
pagne pour  vous  promener;  nous  irions  ensemble  à  Monrion; 
nous  nous  arrêterions  en  chemin  à  Prangins;  vous  verriez 
un  très  beau  et  très  singulier  pays;  et,  s'il  venait  faute  de 
votre  ancien  ami,  vous  vous  chargeriez  de  son  héritage  litté- 
raire, et  vous  lui  composeriez  une  honnête  épitaphe;  mais 
je  ne  compte  point  sur  cette  consolation.  Paris  a  bien  des 
charmes,  le  chemin  est  bien  long,  et  vous  n'êtes  pas  proba- 
blement désœuvré. 

Vous  m'avez  parlé  de  cet  ancien  poëme,  fait  il  y  a  vingt- 
cinq  ans,  dont  il  court  des  lambeaux  très  informes  et  très 
falsifiés;  c'est  ma  destinée  d'être  défiguré  en  vers  et  en 
prose,  et  d'essuyer  do  cruelles  infidélités.  J'aurais  voulu  pou- 
voir réparer  au  moins  le  tort  qu'on  m'a  l'ait  par  celte  infâme 
falsification  de  cette  Histoire  prétendue  universelle;  c'était 
là  un  beau  projet  d'ouvrage,  et  je  vous  avoue  que  je  serais 
bien  fâché  de  mourir  sans  l'avoir  achevé,  mais  encore  plus 
sans  vous  avoir  vu. 

Madame  la  duchesse  d'Aiguillon  m'a  commandé  quatre 
vers  pour  M.  de  Montesquieu,  comme  on  commande  des  pe- 
tits pâtés;  mais  mon  four  n'est  point  chaud,  et  je  suis  plutôt 
sujet  d'épitaphes  que  faiseur  d'épitaphes.  D'ailleurs,  noire 
langue,  avec  ses  maudits  verbes  auxiliaires,  est  fort  peu 
propre  au  style  lapidaire.  Enfin,  {'Esprit  des  lois  en  vaudra- 
t-il  mieux  avec  quatre  mauvais  vers  à  la  tête?  Il  faut  que  je 
sois  bien  baissé,  puisque  l'envie  de  plaire  à  madame  d'Ai- 
guillon n'a  pu  encore  m'inspirer. 

Adieu,  mon  ancien  ami.  Si  madame  la  comtesse  de  Sand- 
wich daigne  se  souvenir  de  moi,  1  proy  you  to  présent  her 
with  my  mo*t  humble  res<ect.  Vous  voyez  que  je  dicte  jusqu'à 
de  l'anglais;  j'ai  les  doigts  enflés,  l'esprit  aminci,  et  je  ne 
peux  plus  écrire. 

2194.  —  A  MESSIEURS  CRAMER. 

Samedi  au  soir,  15  mai  1755  (nisi  fallor)  (2). 

Retenu  dans  ma  petite  retraite  de  Monrion  par  le  vent  de 
bise,  je  vous  dirai,  frères  très  chers,  que  j'ai  relu  le  Siècle 
de  Louis  XIV.  J'aurais  encore  quelques  particularités  inté- 
ressantes à  y  ajouter,  et  je  pense  que  vous  feriez  bien  de 
suspendre  l'impression  jusqu'à  mon  retour  aux  Dêt>ces.  Il 
vaut  bien  mieux  différer  que  de  faire  des  cartons  A  propos 
de  cartons,  je  ne  doute  pas  que  vous  n'ayez  recommandé 
expressément  qu'on  coupât  à  l'imprimerie  les  pages  des 
Œuvres  mêlées  auxquelles  des  cartons  sont  Substitués.  Cela 
est  d'une  importance  extrême.  Il  arrive  tous  les  jours  que 
des  relieurs  relient  ensemble  la  page  qui  devrait  être  sup- 
primée et  le  carton  qui  devrait  être  seul  employé;  alors  le 
lecteur  voit  toutes  les  sottises  de  l'auteur  et  le  libraire  ne 
s'en  trouve  pas  mieux. 

Mille  tendres  Compliments  à  toute  la  famille.  Je  pars  enfin 
demain  pour  Berne,  n'ayant  plus  le  vent  contraire.  On  dit 
que,  la  flotte  anglaise  a  aussi  bon  vent  (3).  Vous  devez  à 
présent  en  avoir  des  nouvelles.  Valete,  fratres. 

(1)  Rue  Traversière.  (G.  A.) 
(2;  Editeurs,  de  Cayrol  et  .4.  François.  (G.  A  ) 
(3/  Les  hostilités  entre  la  France  et  l'Angleterre  allaient  com- 
mencer. (G.  A.) 


2195.  —  A  M.  LE  MaRQUIS  DE  TII1BOUV1LI.E. 

Aux  Délices,  21  mai. 

Ce  n'est  pas  dégoût,  c'est  désespoir  et  impuissance.  Com- 
ment voulez-vous  que  je  polisse  des  magots  de  la  Chme  quand 
on  m'écorche,  moi,  quand  on  me  déchire,  quand  cette  mau- 
dite Pucetie  passe  toute  défigurée  de  maison  en  maison,  que 
quiconque  se  mêle  de  rimailler  remplit  les  lacunes  à  sa  fan- 
taisie, qu'on  y  insère  des  morceaux  tout  entiers  qui  sont  la 
honle  de  la  poésie  et  de  l'humanité?  Ma  pauvre  Pucelle  de- 
vient une  p infâme,  à  qui  on  fait  dire  des  grossièretés 

insupportables.  On  y  mêle  encore  de  la  satire;  on  glisse,  pour 
la  commodité  de  la  rime,  des  vers  scandaleux  contre  les 
personnes  (1)  à  qui  je  suis  le  plus  attaché.  Cette  persécution 
d'une  espèce  si  nouvelle  que  j  essuie  dans  ma  retraite,  m'ac- 
cable d'une  douleur  contre  laquelle  je  n'ai  point  de  ressource. 
Je  m'attends  chaque  jour  à  voir  cet  indigne  ouvrage  im- 
primé. On  m'égorge,  et  on  m'accuse  de  m'égorger  moi-même. 
Cet  avorton  d'Histoire  universelle,  tronqué  et  plein  d'erreurs 
à  chaque  page,  ne  m'a-t-il  pas1  été  imputé?  et  ne  st'fs-je  pas 
à  la  fois  la  victime  du  larcin  et  de  la  calomnie?  Je  m'étais 
retiré  dans  une  solitude  profonde,  et  j'y  travaillais  eu  paix  à 
réparer  tant  d'injustices  et  d'impostures.  J'aurais  pu,  en  con- 
servant la  liberté  d'esprit  que  donne  la  retraite,  travailler  à 
l'ouvrage  (2)  que  vous  aimez,  et  auquel  vous  voulez  bien 
donner  quelque  attention  ;  mais  cetle  liberté  d'esprit  est  dé- 
truite par  loutes  les  nouvelles  affligeantes  que  je  reçois.  Je 
ne  me  sens  pas  le  courage  de  travaillera  une  tragédie  quand 
je  succombe  moi-même  très  tragiquement. 

Il  faudrait,  mon  cher  Catilina,  me  donner  la  sérénité  de 
votre  âme  et  celle  de  M.  d'Argental  pour  me  remettre  à  l'ou- 
vrage. 

Soit  que  je  sois  en  état  d'achever  mes  Chinois  et  mesTarla- 
res,  soit  que  je  sois  forcé  de  les  abandonner,  je  vous  supplie 
de  remercier  pour  moi  M.  Richelet  (3)  de  ses  offres  obligean- 
tes. Plus  je  suis  sensible  à  son  attention,  plus  je  le  prie  de  ne 
pas  manquer  de  donner  au  public  I'Erode  cikese,  di  Meiasta- 
sio.  La  circonstance  sera  favorable  au  débit  de  son  ouvrage,  et 
ce  ne  sera  paseequi  fera  tortau  mien.  Jen'aide  commun  avec 
Metastasio  que  le  titre.  On  ne  se  douterait  pas  que  la  scène 
soit,  chez  lui.  à  la  Chine;  elle  peut  être  où  l'on  veut;  c'est 
une  intrigue  d'opéra  ordinaire.  Point  de  mœurs  étrangères, 
point  de  caractères  semblables  aux  miens;  un  tout  autre  su- 
jet et  un  tout  autre  pinceau.  Son  ouvrage  peut  valoir  infini- 
ment mieux  que  le  mien,  mais  il  n'y  a  aucun  rapport.  J'ai 
encore  à  vous  prier,  aimable  ami,  de  dire  à  M.  Sonning  com- 
bien je  le  remercie  d'avoir  favorisé  de  ses  grâces  mon  par- 
terre et  mon  potager.  Je  lui  épargne  une  letire  inutile;  mes 
remerciements  ne  peuvent  mieux  être  présentés  que  par 
vous. 

2!90.  —  A  M.  DARGET. 

Aux  Délices,  23  mai  1"55. 

Je  connais  votre  probité,  mon  ancien  camarade  en  Van- 
dalie,  et  je  n'ai  jamais  douté  de  votre  amitié:  j'apprends  qu'on 
a  lu  devant  vous,  à  Ymccnnes,  tout  le  poëme  de  la  Pucelle; 
mais,  par  les  fragments  qui  courent,  je  vois  que  tout  est 
aussi  défiguré  que  mon  Histoire  prétendue  université.  On  a 
rempli  les  lacunes  de  toutes  les  sottises  qui  doivent  faire  rou- 
gir le  lecteur  et  indigner  l'auteur.  Je  m'adresse  hardiment  à 
vous  pour  prévenir,  s'il  est  possible  ,  les  mauvais  effets  de 
cette  abominable  rapsodie  qu'on  ne  manquerait  pas  de  m'im- 
puter.  Il  est  dur  que  mon  repos  et  ma  vieillesse  soient  trou- 
blés par  tant  de  calomnies.  Vous  êtes  à  portée  de  me  donner 
dans  cette  affaire  des  lumières  et  des  conseils.  Si  ceux  qui 
ont  un  manuscrit  si  défectueux  voulaient  avoir  le  véritable, 
ils  ne  feraient  peut-être  pas  un  mauvais  marché.  Il  n'y  a 
point  de  parti  que  je  ne  prenne,  ni  de  dépense  que  je  no 
fasse  très  volontiers,  pour  supprimer  ce  qu'on  fait  courir  sous 
mon  nom  avec  tant  d'injustice.  J'ose  no'adresseï  à  vous  avec 
confiance,  puisqu'il  s'agit  de  faire  une  bonne  action. 

L'adresse  de  votre  ancien  et  très  humble  et  obéissant  ser- 
viteur, est  à  Voltaire,  gentilhomme  ordinaire  du  roi,  aux  Dé- 
lices, près  de  Genève.  C'est  une  maison,  en  effet,  délicieuse, 
sur  le  lac  et  sur  le  Rhône.  Ce  sont  des  jardins  charmants; 
mais  une  Pucelle  porte  le  trouble  partout. 


(1)  Thibouville  était  nommé  dans  le  chant  XXI.  Voyez  la  Pucelle, 
variantes.  (G.  A.) 

(2)  Zulmc.  (G.  A.)  ,  ,   . 

(3)  Ce  traducteur  de  Métastasé  avait  sans  doute  propose  a  No- 
taire de  retarder  la  publication  des  Hnos  chinois,  aûn  qu'on  n'ac- 
cusât cas  de  plagiat  l'auteur  de  VOrphelin  de  la  Chin«.  [G.  A.) 
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2197.  —  A  MADAME  DE  FONTAINE. 

Aux  Délices,  23  mai  (1). 
II  faut  casser  mes  magots  de  la  Chine,  ma  chère  enfant  ; 
l'infidélité  qu'on  tn'a  faite  sur  cette  ancienne  plaisanterie  de 
la  PttCfile  d'Orlé'ins  empoisonne  la  fin  de  mes  jours.  On  m'a 
envové  quelques  morceaux  de  cetouvrage;  tout  est  défiguré, 
tout  est  plein  de  sottises  atroces.  Il  n'y  a  ni  rime,  ni  raison, 
ni  bienséance.  Cependant  on  m'imputera  cette  indigne  rap- 
sode-, et  il  m'arrivera  la  môme  chose  que  dans  l'aventure  de 
l' Histoire ge-érale;  on  imprimera  ce  que  je  n'ai  pas  fait,  à  la 
faveur  de  ce  que  j'ai  fait.  Le  contraste  de  cet  ouvrage  avec 
mort  âge  et  avec  nies  travaux  me  l'ait  sentir  la  plus  vive  dou- 
leur. Je  suis  très  incapable  de  songer  à  une  tragédie:  il  faut 
la  liberté  d'esprit,  otcodorm'or  coup  m'étourdit.  Si,  par  hasard, 
vous  savez  quelques  nouvelles,  si  vous  pouvez  voir  Dargetet 
m'instruire,  vous  me  ferez  grand  plaisir.  J'aimerais  mieux 
vous  voir  ici  ;  vous  feriez  ma  consolation  avec  votre  sœur. 
Comment  vont  les  bénéfices  de  votre  frère?  Si  Jeanne  d'Arc 
avait  fondé  quelque  bon  prieuré  ,  il  serait  juste  qu'il  le  des- 
servît; je  lui  souhaite  des  pucelles  et  des  abbayes. 

2198.  —  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

24  mai. 
Comptez,  mon  cher  ange,  que  tant  que  j'aurai  des  mains 
et  un  petit  fourneau  encore  allumé,  je  les  emploierai  à  re- 
cuire vos  cinq  magots  de  la  Chine.  Soyez  bien  sûr  qu'il  n'y  a 
que  vous  et  les  vôtres  qui  me  ranimiez  ;  mais  je  vous  avoue 
que  mes  mains  sont  paralytiques,  et  que  ma  terre  de  la  Chine 
est  à  la  glace.  Par  tout  ce  que  j'apprends  des  infidélités  de  ce 
monde,  il  y  a  un  maudit  âne  (2)  qui  me  désespère.  Vous  l'a- 
vez, cet  âne,  et  vous  savez  qu'il  est  bien  plus  poli  et  plus 
honnête  que  celui  qui  court.  J'ai  relu  le  chant  onzième  (3)  ; 
il  y  a  depuis  longtemps  : 

Eu  fait  de  guerre,  on  peut  bien  se  méprendre, 
Amsi  qu'ailleurs;  mal  voir  et  mal  entendre 
De  l'héroïne  était  souvent  le  cas, 
El  saint  Denis  ne  l'en  corrigea  pas. 

Vous  auriez  eu  la  vraie  leçon,  si  vous  aviez  apporté  la  dé- 
fectueuse à  Plombières. 
Il  y  a  dans  le  chant  onzième  (4)  : 

Ce  que  César  eans  pudeur  soumettait 
A  Niconaède,  en  sa  belle  jeunesse; 
Ce  que  jadis  le  héros  de  la  Grèce 
Admira  tant  dans  son  Ephestion; 
Ce  qu'Adrien  mil  dans  le  Panthéon  : 
Que' les  héros,  ô  ciel,  ont  de  fa, blesse! 

Enfin  je  n'ai  rien  vu  dans  la  bonne  leçon  que  de  fort  poli 
et  de  fort  honnête;  mais  il  arrivera  sans  doute  que  quelqu'une 
des  détestables  copies  qui  courent  sera  imprimée.  Vous  ne 
sauriez  croire  à  quel  point  je  suis  affligé.  L'ouvrage,  lel  que 
je  l'ai  fait  il  y  a  plus  de  vingt  ans,  est  aujourd'hui  un  con- 
traste bien  désagréable  avec  mon  état  et  mon  âge;  et,  tel 
qu'il  court  le  monde,  il  est  horrible  à  tout  âge.  Les  lambeaux 
qu'on  m'a  envoyés  sont  pleins  de  sottises  et  d'impudence;  il 
y  a  de  quoi  faire  frémir  le  bon  goût  et  l'honnêteté;  c'est  le 
comble  de  l'opprobre  de  voir  mon  nom  à  la  tète  d'un  tel  ou- 
vrage. M  dame  Denis  écrit  à  M.  d'Argenson,  et  le  supplie  de 
se  servir  de  son  autorité  pour  empêcher  l'impression  de  ce 
scandale.  Elle  écrit  à  M.  de  Malesherbes,  et  nous  vous  conju- 
rons tous  deux,  mon  cher  et  respectable  ami,  de  lui  en  parler 
fortement  :  c'est  ma  seule  ressource.  M.  de  Malesherbes  est 
seul  à  portée  d'y  veiller.  Enfin  ayez  la  bonté  de  me  mander 
ce  qu'il  y  a  à  craindre,  à  espérer  et  à  faire.  Veillez  sur  notre 
retraite;  mettez-moi  l'esprit  en  repos.  Ne  puis-je  au  moins 
savoir  qui  est  ce  possesseur  du  manuscrit,  qui  l'a  lu  à  Vin- 


(1)  Nous  allons  montrer  ici  à  nos  lecteurs  les  remaniements  com- 
pliqués qu'il  nous  faut  faire  parfois  dans  cette  Correspondance. 
La  lettre  que  nous  donnons  ici  comme  entière  n'est  qu'un  frag- 
ment d'une  autre  lettre  qui,  après  avoir  toujours  figuré  a  cette 
place,  avait  été  rejetée  par  M.  Beuchot  au  25  août.  Or,  M.  Beu- 
chot  s'est  trompé  non  moins  que  ses  devanciers.  11  fi'*  pas  vu  que 
le  commencement  de  la  lettre  suspectée  est  hien  du  23  mai  1755, 
niais  que  la  fin  lui  est  étrangère  et  appartient  à  une  lettre  du 
13  août.  Si,  maintenant,  on  détache  d'une  lettre  du  2  juillet  les 
deux  derniers  alinéas  qui  sont  postérieurs  a  celle  date,  et  si  on  re- 
porte ces  fragments  au  23  août  à  titre  de  lettre  entière,  on  aura, 
je  crois,  remis  quelque  ordre  dans  cette  partie  de  ta  Correspon- 
dance. (G.  A.) 

(2)  Voyez  la  variante  du  chant  XXI  de  la  l'urclle.  (<;.  A.) 

(3)  Aujourd'hui  le  XIIIe.  (G.  A.) 

(4)  Ou  plutôt  dans  le  chant  X,  aujourd'hui  le  XH°.  (G.  A.) 


cennes  tout  entier?  Si  je  le  connaissais,  ne  pourrais-je  pas  lui 
écrire?  ma  démarche  auprès  de  lui  ne  me  justifierait-elle  pas 
un  jour?  ne  dois-je  pas  faire  tout  au  monde  pour  prouver 
combien  cet  ouvrage  est  falsifié,  et  pour  détruire  les  soup- 
çons qu'on  pourrait  former  un  jour  que  j'ai  eu  part  à  sa  pu- 
blication? Enfin  il  faut  que  je  sois  tranquille  pour  penser  â 
la  Chine,  et  je  ne  songerai  à  Gengis  kan  que  lorsque  vous 
m'aurez  éclairé,  au  moins  sur  ce  qui  me  trouble,  et  que  je  mo 
serai  résigné.  Adieu,  mon  cher  ange.  Jamais  pucelle  n'a  fait 
tant  enrager  un  vieillard,  mais  j'ai  peur  que  uos  Chinois  ne 
soient  un  peu  froids:  ce  serait  bien  pis. 
Parlez  à  M.  de  Malesherbes;  échauffez-moi  et  aimez-moi. 

2193.  —  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENSON. 

Des  Délices,  près  Genève,  25  mai  1755  (i). 

Mon  oncle  étant  trop  malade,  monseigneur,  pour  avoir 
l'honneur  de  vous  écrire,  je  vous  supplie,  en  sou  nom  et  au 
mien,  de  vouloir  bien  employer  vos  bontés  pour  nous,  votre 
autorité  et  votre  équité,  pour  prévenir  une  chose  très  désa- 
gréable, sur  laquelle  je  vous  ai  confié  mes  craintes  depuis  si 
longtemps. 

On  fait  courir  dans  Paris  des  morceaux  très  informes  déco 
poëme  intitulé  la  Pucejile,  fait  il  y  a  plus  de  vingt  années. 
Comme  ces  fragments  sont  imparfaits,  chacun  se  donne  la 
liberté  do  remplir  les  lacunes  à  sa  fantaisie.  On  m'en  a  en- 
voyé des  morceaux  dont  la  licence  n'est  pas  tolérable  :  cela 
est  fait  par  des  gens  qui  ont  aussi  peu  de  décence  que  de 
goût. 

Des  libraires  cherchent,  dit-on,  à  imprimer  ces  rapsodies  : 
un  ordre  de  votre  part,  monseigneur,  pourrait  prévenir  co 
scandale. 

Nous  vous  supplions,  mon  oncle  et  moi,  avec  la  plus  vive 
instance,  de  rendre  ce  service  aux  belles-letlres  et  au  bon 
goût,  dont  vous  êtes  le  protecteur;  ce  sera  une  nouvelle 
obligation  que  nous  vous  aurons.  Il  serait  bien  cruel  que 
mon  oncle,  à  son  âge,  accablé  de  maladies  dans  sa  retraite, 
eût  l'affliction  de  voir  paraître  sous  son  nom  un  ouvrage  qui 
n'a  jamais  été  fait  pour  être  imprimé,  et  qu'on  a  rendu  si 
indigne  de  lui.  Il  paie  bien  cher  sa  réputation  par  l'avidité 
(ie  ceux  qui  se  servent  si  souvent  de  son  nom  pour  tromper 
le  public.  Mais  que  ne  fait-on  pas  pour  de  l'argent  et  pour 
nuire  aux  talents  qui  excitent  l'envie?  La  mienne  serait  do 
vous  convaincre  du  profond  respect  avec  lequel  j'ai  l'honneur 
d'être,  monseigneur,  votre  très  humble  et  très  obéissante 
servante.  Denis. 

2200-  —  A  M.  GRASSET. 

Aux  Délices,  le  28  mai. 
On  m'a  renvoyé  de  Paris,  monsieur,  une  lettre  que  vous 
avez  écrite  au  sieur  Corbi.  Vous  lui  mandez  que  vous  allez 
faire  une  édition  d'un  poëme  intitulé  la  Pucelle  d'Orléans, 
dont  vous  me  croyez  l'auteur,  et  vous  le  prie/  do  la  débitera 
Paris.  On  m'a  envoyé,  en  même  temps,  des  lambeaux  du  ma- 
nuscrit que  vous  achetez.  Je  dois  vous  avertir  que  vous  ne 
pouvez  taire  un  plus  mauvais  marché;  que  ce  manuscrit 
n'est  point  de  moi;  que  c'est  une  infâme  rapsodia  aussi  plate, 
aussi  grossière  qu'indécente;  qu'elle  a  été  fabriquée  sur  l'an- 
cien plan  d'un  ouvrage  que  j'avais  ébauché  il  y  a  trente  ans; 
que  c'est  l'ouvrage  d'un  homme  qui  ne  connaît  ni  la  poésie, 
ni  le  bon  sens,  ni  les  mœurs;  que  vous  n'en  vendriez  jamais 
ent  exemplaires;  et  qu'il  ne  vous  resterait,  après  avoir  perdu 
votre  argent,  que  la  h  nie  et  le  danger  d'avoir  imprimé  un 
ouvrage  scandaleux.  J'espère  que  vous  profilerez  de  l'avis  que 
je  vous  donne;  je  serai  d'ailleurs  aussi  empressé  à  vous 
rendre  service  qu'à  vous  instruire  du  mauvais  marché  qu'on 
vous  propose.  Si  vous  voulez  m'informer  de  ce  que  vous  sa- 
vez sur  cette  affaire  ,  comme  je  vous  informe  de  ce  que  jo 
sais  positivement,  vous  me  ferez  on  plaisir  que  je  reconnaî- 
trai ,  étant  tout  à  vous.  Voltaire,  genti  ho.me  oidniaire  du 
roi. 

2201.  —  A  M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

Aux  D'Mices,  28  mai. 
Est-il  possible,  monseigneur,  que  votre  santé  soit  si  long- 
temps à  revenir!  Comment  avez-vous  pu  soutenir  tant  de 
douleurs  et  tant  de  privations?  A  quoi  donc  avez-vous  passé 
le  temps,  daïïs  ce  déso'U\  renient  si  triste  et  si  étranger  pouf 
vous?  Une  tragédie  chinoise  ne  vaut  pas  la  belle  porcelaine 
1  de  la  Chine.  Vous  vous  connaissez  à  merveille  à  ces  deux 
curiosités-là,   et  vous  avez  dû   bien   sentir  que  la    tragédie 

(1)  Cette  lettre,  signée  de  madame  Denis,  a  dû  être  dictée  pa 
Voltaire.  (G.  A.) 
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n'était  point  encore  digne  de  paraître  sous  vos  auspices.  Ces 
cinq  magots  do  la  Chine  ne  sont  encore  ni  cuits  ni  peints 
comme  je  le  voudrais.  Il  faut  attendre  l'année  (1)  de  votre 
consulat  pour  les  présenter,  et  employer  beaucoup  de  temps 
pour  les  finir. 

Mais  je  suis  actuellement  très  incapable  de  cuire  et  do 
de  peindre.  Ce  maudit  ouvrage  d'une  autre  espèce,  dont  on 
vous  a  régalé  pendant  votre  maladie,  me  rend  bien  malade. 
On  m'en  a  envoyé  des  morceaux  indignement  falsifies,  qui 
font  frémir  le  bon  goût  et  la  décence.  Ces  rapsodies  courent; 
on  veut  les  imprimer  sous  mon  nom.  L'avidité  et  la  malignité 
se  joignent  pour  me  tuer:  Je  vous  conjure  de  parler  à  ceux 

ni  vous  ont  fait  lire  ces  misères  ,  ils  sont  à  portée  d'empê- 
V  qu'on  ne  les  publie.  J'aurai  l'honneur  de  vous  faire  te- 
nir le  véritable  manuscrit;  il  vous  amusera;  il  n'en  vaut  que 
mieux  pour  être  plus  décent  ;  un  peu  de  gaze  sied  bien,  même 
à  un  âne. 

Un  nommé  Corbi  est  fort  au  fait  de  toute  cette  horreur. 
Si  vous  daignez  l'envoyer  chercher,  il  renoncera  au  projet 
d'imprimer  quelque  chose  d'aussi  détestable  et  de  si  oange- 
reux,  dans  l'espérance  de  faire  des  profits  plus  honnêtes. 

Madame  Denis  et  moi  nous  nous  mettons  entre  vos  mains, 
et  nous  espérons  tout  de  vos  bontés. 

2202.  —  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Aux  Délices,  près  de  Genève,  28  mai. 

Pardon,  mon  cher  ange,  nous  ne  savons  pas  précisément  la 
demeure  de  Corbi,  et  nous  vous  supplions  de  lui  faire  tenir 
cette  lettre. 

Il  est  très  certain  que  Grasset  n'est  qu'un  prête-nom;  que 
c'est  à  Paris  qu'on  a  fabriqué  les  additions  à  cet  ancien 
poëme;  que  c'est  à  Paris  qu'elles  courent,  et  qu'on  veut  les 
imprimer;  que  des  protecteurs  de  Corbi  les  ont  eues;  que 
Corbi  ne  les  a  obtenues  que  par  eux,  et  que,  en  un  mot, 
Corbi  peut  faire  beaucoup  de  mal  en  les  publiant,  et  beau- 
coup de  bien  en  s'opposant  à  l'édition. 

Vous  devez  avoir  reçu  un  paquet  par  M.  Bouret  (2).  Je  vous 
prie  de  donner  à  M.  de  Thibouville  cet  âne  honnête,  en  at- 
tendant que  je  sois  en  état  de  refaire  la  fin  du  quatrième  acte 
et  le  commencement  du  cinquième.  La  pièce  tomberait,  dans 
l'état  où  elle  est.  Il  faut  qu'elle  soit  digne  de  votre  goût  et  de 
votre  amilié  ;  mais  ,  pour  cela  ,  il  me  faut  santé  et  repos 
d'esprit.  Je  n'ai  ni  l'un  ni  l'autre. 

Si  vous  avez  quelques  gros  paquets  à  me  faire  lenir,  je 
vous  prie  de  les  adresser  chez  M.  Bouret.  Le  vieux  hibou  des 
Alpes. 

2203.  —  A  M.  THIERIOT. 

Aux  Délices,  le  28  mai. 

Vous  me  disiez,  dans  votre  dernière  lettre,  mon  cher  et 
ancien  ami,  que  je  devrais  bien  vous  envoyer  quelques  chants 
de  la  Pueelle.  Je  vous  assure  que  je  vous  ferai  tenir,  de 
grand  cœur,  tout  ce  que  j'en  ai  fait.  Ne  m'en  ayez  pas  d'obli- 
gation; je  suis  intéressé  à  remettre  le  véritable  ouvrage  entre 
vos  mains.  Les  lambeaux  défigurés  qui  courent  dans  Paris 
achèvent  de  me  désespérer.  On  s'est  avisé  de  remplir  les  la- 
cunes de  toutes  les  grossièretés  qui  peuvent  déshonorer  un 
ouvrage.  On  y  a  ajouté  des  personnalités  odieuses  et  iidi~ 
cules  contre  moi,  contre  mes  amis,  et  contre  des  personnes 
très  respectables.  C'est  un  nouveau  brigandage  introduit  de- 
puis peu  dans  la  littérature,  ou  plutôt  dans  la  librairie.  La 
Beaumelle  est  le  premier,  je  crois,  qui  ait  osé  faire  imprimer 
l'ouvrage  d'un  homme,  de  son  vivant,  avec  des  commentaires 
chargés  d'injures  et  de  calomnies.  Ce  malheureux  Erostrate 
di  S-cte  de  Lous  XIV  a  trouvé  le  secret  de  changer,  pour 
quinze  ducats,  eu  un  libelle  abominable  un  livre  entrepris 
pour  la  gloire  de  la  nation. 

On  en  a  fait  à  peu  près  autant  des  matériaux  de  l'Histoire 
générale,  et  enfin  on  traite  de  même  ce  petit  poëme  fait  il  y 
h  environ  vingt-ci  ni  ans.  On  fait  une  gueuse  abominable  de 
cette  Pwelie  qui  n'avaient  qu'une  gaieté  innocente.  Corbi 
prétend  qu'un  nommé  Grasset  a  acheté  mille  écus  un  de  ces 
détestables  exemplaires. 

Je  sais  quel  est  ce  Grasset;  il  n'est  point  du  tout  en  état 
de  donner  mille  écus.  Corbi  ferait  à  la  fois  une  très  mauvaise 
action  et  un  très  mauvais  marché  d'imprimer  cette  détestable 
rapsudie.  Les  morceaux  qu'on  m'en  a  envoyés  sont  faits  par 
la  canaille  et  pour  la  canaille.  Si  vous  rencontrez  Corbi, 
dites-lui  qu'on  le   trompe  bien  indignement.  Songez  que, 


(1)  Richelieu  ne  devait  être  de  service  qu'en  1757.  (G.  A.) 
<li  Ce  fermier-général  était  aux  postes,  à  la  place  de  Griniod  de 
ut  F.eynièie.  eG.  A.) 


quand  on  falsifie  mes  ouvrages,  c'est  votre  bien  qu'on  vole,  et 
que  vous  devriez  venir  ici  arranger  votre  héritage. 

2204.  —  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Aux  Délices  attristées,  4  juin. 
Mon  divin  ange,  nos  cinq  actes,  notre  Idamé,  notre  Gengis, 
iront  bien  mal  tant  que  je  serai  dans  les  angoisses  de  la 
crainte  qu'on  n'imprime  ce  malheureux  vieux  rogaton  si 
défiguré,  si  imparfait,  si  tronqué,  si  désespérant.  Je  voudrais 
du  moins  que  vous  en  eussiez  un  exemplaire  au  net,  bien 
complet,  bien  corrigé,  bien  gai  (puisqu'il  fut  autrefois  si 
gai),  bien  honnête,  ou  moins  malhonnête.  Je  voudrais  que 
M.  de  Thibouville  l'eût  de  cette  façon.  Je  voudrais  vous  l'en- 
voyer, soit  par  M.  de  Chauvelin  il),  soit  par  quelque  autre 
voie,  telle  qu'il  vous  plairait.  Il  me  semble  que  la  seule  res- 
source est  de  faire  un  peu  connaître  la  véritable  copie,  pour 
étouffer  l'autre.  Encore  une  fois,  de  deux  maux  il  faut  éviter 
le  pire  ;  et  le  plus  grand  des  maux  est  la  crainte.  Non,  il  y 
en  a  un  encore  plus  grand,  c'est  de  voir  mes  amis  offensés 
par  des  rapsodies  qui  courent  sous  mon  nom.  Votre  dernière 
lettre  à  madame  Denis,  et  toutes  celles  que  nous  recevons, 
nous  confirment  le  danger.  Je  suis  réduit  à  souhaiter  que 
cette  plaisanterie  de  trente  années  soit  connue,  tout  opposée 
qu'elle  est  aujourd'hui  à  mon  âge  et  à  ma  situation.  Elle 
n'est  guère  que  plaisanterie;  et,  quand  on  rit,  on  ne  trouve 
rien  mauvais.  Adieu,  mon  divin  ange,  je  suis  entre  l'enclume 
et  le  marteau,  entre  la  Chine  et  Grisbourdon;  et  je  me  mets 
en  tremblant  sous  les  ailes  de  mes  anges. 


2205. 


A  M.  POLIER  DE  BOTTKNS. 


Aux  Délices,  le  4  juin. 

Il  y  a  bien  des  façons  d'être  malheureux,  mon  cher  mon- 
sieur; la  plus  belle  est  de  l'être  comme  vous,  par  la  généro- 
sité et  la  bonté  de  votre  cœur,  et  de  ne  souffiir  que  pour  les 
autres.  La  plus  cruelle  est  de  souffrir  par  soi-même,  de  de- 
venir tous  les  jours  inutile  à  la  société,  et  de  voir  périr  son 
âme  en  déiail  dans  le  délabrement  du  corps.  Voilà  mon  état, 
monsieur,  et  voilà  ce  qui  m'a  empêché  jusqu'ici  de  venir  à 
Monrion.  Si  M.  votre  frère  (2)  vous  ressemblait,  c'est  une  très 
grande  perle,  cl  je  vous  assure  que  je  la  sens  très  vivement. 
Le  monde  a  besoin  de  gens  comme  vous. 

Cette  petite  bagatelle  (3)  dont  vous  me  parlez  a  été  impri- 
mée sur  d'assez  mauvaises  copies  qui  en  ont  couru;  il  n'y  a 
pas  grand  mal.  Un  nommé  Grasset,  qui  est  actuellement  à 
Lausanne,  a  été  sur  le  point  de  me  jouer  un  tour  plus  cruel. 
M.  de  Brenles  a  dû  vous  en  instruire,  et  je  suis  persuadé  que 
vous  aurez  en  ce  cas  prêché  la  vertu  à  ce  Grasset.  On  dit 
qu'il  avait  besoin  de  vos  leçons.  Je  voudrais  déjà  être  à  Mon- 
rion, et  vous  y  embrasser;  mais  je  ne  pourrai  faire  ce  voyage, 
après  lequel  je  soupire,  qu'après  le  passage  de  M.  le  mar- 
quis de  Faulmi.  Ce  n'est  pas  que  mon  âme  républicaine 
veuille  faire  sa  cour  à  des  secrétaires  d'Etat;  mais  je  suis 
attaché  à  M.  de  Paulmi.  Il  a  eu  la  bonté,  dès  qu'il  a  su  mon 
séjour  en  Suisse,  de  m'envoyer  des  lettres  de  recommanda- 
tion pour  MM.  les  avoyers  de  Berne. 

Je  serai  encore  plus  aise  de  voir  votre  ami  M.  Bertrand, 
après  quoi  il  ne  me  manquera  plus  que  la  consolation  de 
venir  vous  dire  combien  je  vous  aime,  de  philosopher  un  peu 
avec  vous,  et  de  vous  renouveler  mou  tendre  et  respectueux 
dévouement. 

2206.  —  A  M.  LEKA1N. 

Aux  Délices,  4  juin  (4). 

J'ai  reçu,  mon  grand  acteur,  le  dessin  de  la  décoration 
chinoise.  Comment  voulez-vous  que  je  renvoie  un  morceai 
dont  je  suis  si  content  et  qui  vaut  mieux  que  la  pièce?  Je 
veux  le  garder,  le  payer  (5).  Si  la  pièce,  malgré  sa  faiblesse, 
peut  réussir,  on  en  aura  un  peu  l'obligation  aux  décorateurs, 
aux  tailleurs,  beaucoup  aux  acteurs,  et  nulle  à  l'auteur.  Je 
souhaiterais  que  la  part,  qu'on  nomme  d'auteur,  se  par- 
tageât entre  vous  et  ceux  qui  seront  chargés  des  principaux 
rôles. 

Je  vous  prie  de  dire  à  Lambert  que  jo  lui  ferai  présent  du 
privilège  pour  l'impression,  et  qu'il  doit  se  charger  d'empê- 
cher qu'on  n'imprime  furtivement  cet  ouvrage,  comme  on 


(1)  L'intendant  des  finances.  (G.  A.) 

(2)  Capitaine  d'infanterie.  (G.  A.) 

(3)  Vlipître  sur  le  lac  de  Genève.  (G.  A.) 

(4)  Editeurs,  de  Cayrol  et  A.  Franco!     (G.  A.) 

(5)  il  se  servit  de  ce  dessin  pour* jouer  VOrphelin  aux  Délices 
(G.  A.) 
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imprima  Rome  sauvée,  sur  dos  copies  faites  aux  représenta- 
tions, tronquées  et  défigurées.  C'est  ainsi  qu'on  a  imprimé 
presque  tous  nies  pauvres  ouvrages. 

le  n'ai  pas  envoyé  nos  Chhioi*  à  madame  de  Pompadour  ; 
il  y  en  a  uno  bonne  raison,  c'est  qu'ils  ne  sont  pas  faits  ; 
vous  n'en  avez  vu  qu'une  faible  esquisse.  J'enverrai  dans 
quinze  jours  le  tableau  terminé,  bon  ou  mauvais,  à  M.  d'Ar- 
gental. 

Madame  Denis  vous  fait  ses  compliments.  Je  vous  embrasse 
de  tout  mon  ca:ur. 

2207.  —  A  M.  DUPONT. 

Aux  Délices,  près  de  Genève,  6  juin. 
Mon  cher  ami,  est-il  bien  vrai  que  vous  pourrez  venir,  pen- 
dant vos  vacances,  dans  ce  pays  de  la  liberté,  où  vous  trou- 
verez plus  de  philosophes  que  dans  le  vôtre?  vous  y  verrez 
du  moins  deux  solitaires  qui  vous  aiment  de  tout  leur  cœur. 
Soit  que  nous  vous  recevions  dans  la  cabane  de  Monrion,soit 
que  nous  jouissions  de  votre  charmant  commerce  dans  notre 
habitation  des  Délices,  vous  contribuerez  également  à  notre 
bonheur;  on  s'accoutume  bien  vite  à  uno  belle  vue,  à  une 
galerie,  à  des  jardins.  Ce  sont  des  plaisirs  muets  qui  devien- 
nent bienlùt  insipides.  Il  n'y  a  que  la  société  d'un  ami,  et 
d'un  ami  philosophe,  qui  donne  des  plaisirs  toujours  nou- 
veaux. Je  mène  a  peu  près  la  même  vie  aux  Délices  qu'à 
Colmar.  Point  de  visites,  point  de  devoirs^  nulle  gêne,  de 
quelque  espèce  qu'elle  puisse  être.  On  vient  chez  moi,  on  se 
pronu  \  on  boit,  on  lit,  on  est  en  liberté,  et  moi  aussi;  on 
s'est  accoutumé  tout  d'un  coup  à  la  vie  que  je  mène.  Plût  à 
Dieu  que  vous  pussiez  la  partager  quelque  temps,  et  que  ma- 
dame votre  femme  pût  vous  accompagner  1  Vos  enfants,  votre 
fortune,  vous  fixent  à  Colmar,  et  nous  en  sommes  bien  fâ- 
chés. V.  et  D. 

2208.  —  A  M.  DE  BRENLES. 

Aux  Délices,  6  juin. 

Le  plus  triste  effet  de  la  perte  de  la  santé,  mon  cher  et 
aimable  philosophe,  n'est  pas  de  prendre  tous  les  jours  de  la 
casse,  et  de  la  manne  délayée  dans  de  l'huile,  par  ordre  de 
M.  Tronchin;  c'est  de  ne  point  voir  ses  amis,  c'est  de  ne  leur 
point  écrire.  Le  découragement  est  venu  combler  mes  maux. 
J'aurais  dû  être  ranimé  par  des  traverses  que  le  bon  pays  de 
Paris  m'a  envoyées  dans  ma  solitude;  mais  je  ne  sens"  plus 
que  la  privation  de  la  santé  et  la  vôtre.  Je  fais  un  peu  ajus- 
ter celte  maison  qui  est  trop  loin  de  vous  pour  être  appelée 
les  Délices.  Je  fais  aussi  accommoder  notre  Monrion,  et  je  ne 
jouis  ni  de  l*un  ni  de  l'autre.  Il  faudrait  au  moins  être  débar- 
rassé des  ouvriers  qui  m'accablent  ici,  pour  venir  dans  votre 
voisinage,  et  j'ai  bien  peur  d'en  ayoïr  encore  pour  long- 
temps. Notre  ami  Dupont  m'a  mandé  qu'il  viendrait  nous 
voir  en  septembre  ;  c'est  à  Monrion  qu'il  faudra  nous  ras- 
sembler. 

Il  y  a  actuellement  un  nommé  Grasset  à  Lausanne;  il  se 
mêle  de  librairie,  et  est  lié  avec  M.  Bousquet  (1).  Cet  homme 
vient  de  Paris,  et  je  suis  informé  qu'on  l'a  pressé  de  faire 
imprimer  des  ouvrages  qu'on  m'impute.  Je  n'ose  vous  prier 
d'envoyer  chercher  le  sieur  Grasset;  mais  si  par  hasard  il 
vous  tombait  sous  la  main,  vous  me  feriez  plaisir  de  l'enga- 
ger à  s'adresser  directement  à  moi;  il  trouverait  probable- 
ment plus  d'avantage  à  mériter  ma  reconnaissance  par  une 
conduite  honnête,  qu'il  n'aurait  de  profit  à  imprimer  de  mau- 
vais ouvrages. 

Il  est  vrai  que  je  me  suis  amusé  à  faire  quelques  vers  sur 
votre  beau  lac,  et  à  chanter  votre  liberté.  Ce  sont  deux  beaux 
sujets;  mais  je  n'ai  plus  de  voix,  et  je  détonne.  Quand  j'au- 
rai le  bonheur  de  vous  voir,  je  vous  montrerai  ce  petit  ou- 
vrage; je  n'en  suis  pas  encore  content. 

Adieu,  mon  cher  philosophe;  vivez  heureux  avec  cello  qui 
partage  votre  philosophie;  augmentez  votre  famille,  et  con- 
servi'Z-la.  Mille  tendres  compliments,  je  vous  en  prie,  à 
M.  Polier,  quand  vous  le  verrez.  Adieu;  aimez  toujours  un 
peu  co  solitaire  qui  vous  aime  tendrement. 

2209.  —  A  M.  THIERIOT. 

Aux  Délices,  6  juin  (2). 

Je  n'ai  point  encore,  mon  cher  et  ancien  ami,  de  nouvelles 

de  vos  desseins  et  de  vos  marches.  Mais  si  vous  voulez  cet 

ouvrage  dont  vous  me   parlâtes  dans  uno  de  vos  dernières 

lettres,  je  vous  l'enverrai  tout  entier.  On  en  a  des  copies  si 


(1)  Imprimeur.  (G.  A.) 

(2)  Editeurs,  de  Cayrol  et  A, 

VOLTAIRE.   — •  T.  VU. 


François.  (G.  A.) 


plates  et  si  défigurées  que  vous  serez  bien  aise  de  l'avoir 
complet  et  correct.  Vous  en  disposerez  à  votre  fantaisie,  et 
si,  après  cela,  vous  voulez  venir  dans  une  des  plus  agréables 
solitudes  du  monde,  vous  aurez  le  plaisir  de  voir  d'un  coup 
d'œil  Genève,  son  lac,  le  Rhône,  une  autre  rivière,  des  cam- 
pagnes et  les  Alpes.  La  nature  n'en  peut  pas  rassembler  da- 
vantage, et  la  philosophie  ne  peut  choisir  un  séjour  plus 
libre  et  plus  tranquille.  Vale. 

2210.  A  M.  DARGET. 

Aux  Délices,  près  de  Genève,  11  juin  17Ô5. 

Premièrement,  je  vous  jure,  mon  ancien  ami,  que  je  n'ai 
point  lu  les  réponses  (1)  de  La  Beaumelle.  En  second  lieu, 
vous  devez  le  connaître  pour  le  plus  impudent  et  le  plus  sot 
menteur  qui  ait  jamais  écrit;  c'est  un  homme  qui,  sans 
avoir  seulement  un  livre  sous  les  yeux,  s'avisa  de  faire  des 
notes  au  Siècle  de  Lou  s  XI V,  et  d'imprimer  mon  propre  ou- 
vrage en  le  défigurant,  avançant  à  tort  et  à  travers  tous  les 
faits  qui  lui  venaient  en  tête,  comme  on  calomnie  dans  la 
conversation.  C'est  un  coquin  qui,  sans  presque  vous  con- 
naître, vous  insulte,  vous  e»M.  d'Argens,  et  tout  ce  qui  était 
auprès  du  roi  de  Prusse,  pour  gagner  quinze  ducats  (-2).  C'est 
ainsi  que  la  canaille  de  la  littérature  est  faite.  Encore  uno 
fois,  je  n'ai  point  lu  sa  réponse,  et  rien  ne  troublerait  le  re- 
pos de  ma  retraite  sans  le  nanuscrit  dont  vous  me  parlez.  II 
ne  devait  jamais  sortir  des  mains  de  celui  (3)  à  qui  on  l'a- 
vait confié;  il  me  l'avait  juré,  et  il  m'a  écrit  encore  qu'il  ne 
l'avait  jamais  prêté  à  personne.  C'est  un  grand  bonheur 
qu'on  se  soit  adressé  à  vous,  et  que  cet  ancien  manuscrit 
soit  entre  des  mains  aussi  fidèles  que  les  vôtres.  Vous  savez 
d'ailleurs  que  ce  Tinois  qui  transcrivit  cet  ouvrage,  se  mêlait 
de  rimailler.  Le  frère  de  M.  de  Champaux  (4)  m'avait  donné 
Tinois  comme  un  homme  de  lettres;  c'est  un  fou,  il  fait  des 
vers  aussi  facilement  que  le  poëte  Mai  (5),  et  aussi  mal.  Il 
faut  qu'il  en  ait  cousu  plus  de  deux  cents  de  sa  façon  à  cet 
ouvrage,  qui  n'est  plus  par  conséquent  le  mien.  Dieu  mo 
préserve  d'un  copiste  versificateur! 

On  m'a  dit  que  La  Beaumelle,  dans  un  de  ses  libelles,  s'é- 
tait vanté  d'avoir  le  poëme  que  vous  avez,  et  qu'il  a  promis 
au  public  de  le  faire  imprimer  après  ma  mort.  Je  sais  qu'il 
en  a  attrapé  quelques  lambeaux.  S'il  avait  tout  l'ouvrage 
qu'on  m'impute,  il  y  a  longtemps  qu'il  l'eût  imprimé,  comme 
il  imprime  tout  ce  qui  lui  tombe  sous  la  main.  Il  fait  un 
métier  de  corsaire  en  trafiquant  du  bien  d'autrui.  Les  Man- 
drins sont  bien  moins  coupables  que  ces  fripons  de  la  littéra- 
ture qui  vivent  des  secrets  de  famille  qu'ils  ont  volés,  et  qui 
font  courir  d'un  bout  de  l'Europe  à  l'autre,  lo  scandale  et  la 
calomnie. 

Il  y  a  aussi  un  nommé  Chévrier  qui  s'est  vanté,  dans  les 
feuilles  de  Fréron,  de  posséder  tout  le  poëme  ;  mais  je  doute 
fort  qu'il  en  ait  quelques  morceaux.  Il  en  court  à  Paris  cinq 
ou  six  cents  vers  ;  on  me  les  a  envoyés,  je  ne  m'y  suis  pas 
reconnu.  Cela  est  aussi  défiguré  que  la  prétendue  Histoire 
universelle,  que  cet  étourdi  de  Jean  Neaulme  acheta  d'un 
fripon.  Tout  le  monde  se  saisit  de  mon  bien  comme  si  j'étais 
déjà  mort,  et  lo  dénature  pour  le  vendre. 

Ma  consolation  est  que  les  fragments  de  ce  poëme  que  j'a- 
vais entièrement  oublié,  et  qui  fut  commencé  il  y  a  tre'nto 
ans,  soient  entre  vos  mains.  Mais  soyez  très  sûr  que  vous  ne 
pouvez  en  avoir  qu'un  exemplaire  fort  infidèle.  Je  suis 
affligé,  je  vous  l'avoue,  que  vous  en  ayez  fait  une  lecture 
publique.  Vingt  lettres  de  Paris  m'apprirent  que  ce  poëmo 
avait  été  lu  tout  entier  à  Vincennes  :  j'étais  bien  loin  de  croire 
que  ce  fût  vous  qui  l'eussiez  lu.  Je  fis  part  à  M.  le  comte  d'Ar- 
genson  do  mes  alarmes;  je  lui  demandai,  aussi  bien  qu'à 
M.  de  Malcsherbes,  les  ordres  les  plus  sévères  pour  en  em- 
pêcher la  publication.  J'étais  d'autant  plus  alarmé  que,  dans 
ce  temps-là  même,  un  nommé  Grasset  écrivit  à  Paris  au  sieur 
Corbi,  qu'il  en  avait  acheté  un  exemplaire  manuscrit  mille 
écus. 

Enfin  je  suis  rassuré  par  votre  lettre,  et  vous  voyez  par  la 
mienne  que  je  ne  vous  cache  rien  de  tout  ce  qui  regarde 
cet  ancien  manuscrit.  Après  toutes  ces  explications  je  n'ai 
qu'une  grâce  à  vous  demander.  Vous  avez  entre  les  mains 
un  ouvrage  tronqué,  incorrect,  et  très  indécent;  faites  une 


(1)  Dans  sa  réponse  à  la  lettre  du  23  mai,  narget  rappelait  à 
Voltaire  certain  propos  que  La  Beaumelle  avait  relaté  dans  sa  Ré- 
ponse au  supplément  du  Siècle.  Voltaire  aurait  dit  un  jour  que  Dar- 
get  était  un  homme  sans  honneur  et  sans  foi.  (G.  A.) 

(2)  En  publiant  son  Qu'en  dira-t-on!  (G.  A.) 
(3i  Le  prince  Henri.  (G.  A.) 

(4)  Levesquo  de  Pouilly.  (G.  A.) 

(5,j  Voyez,  tome  111,  une  note  de  la  Fête  de  Belébat.   G.  A  ) 
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belle  action  ;  jetez-le  au  feu  ;  vous  ne  ferez  pas  un  grand  sa- 
crifice, et  vous  assurerez  le  repos  de  ma  vie.  Je  suis  vieux 
et  infirme  ;  je  voudrais  mourir  en  paix,  et  vous  en  avoir  l'o- 
bligation. 

Le  roi  de  Prusse  a  voulu  avoir  pour  son  copiste  le  fils  de 
ce  Villaume  que  j'avais  emmené  de  Potsdam  avec  moi.  Je  le 
lui  ai  rendu,  et  j'ai  payé  son  voyage;  je  crois  qu'il  en  sera 
content;  heureusement  il  ne  fait  point  de  vers.  Adieu,  con- 
servez-moi votre 'amitié  ;  écrivez-moi.  Voulez-vous  bien  re- 
mercier pour  moi  M.  de  Croismare  (1)  de  son  souvenir,  et 
permettre  que  jo  fasse  mes  compliments  à  M.  Duverney(2)  ? 
Je  me  flatte  que  votre  sort  est  très  agréable  ;  je  m'y  intéres- 
serai toujours  très  tendrement,  soyez-en  bien  sûr. 

Ma  pauvre  santé  ne  me  permet  plus  guère  d'écrire  de  ma 
main.  Pardonnez  à  un  malade. 

Comptez  que  ce  poëme,  et  la  vie  de  l'auteur,  et  tout  au 
monde,  sont  bien  peu  de  chose. 

2211-1  —  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Aux  Délices,  par  Genève,  13  juin. 

Je  n'ai  de  termes  ni  en  vers,  ni  en  prose,  ni  en  français, 
ni  en  chinois,  mon  cher  et  respectable  ami,  pour  vous  dire 
îquel  point  vos  bontés  tendres  et  attentives  pénètrent  mon 
cœur.  Vous  êtes  le  saint  Denis  qui  vient  au  secours  do 
Jeanne.  J'ai  reçu  votre  lettre  par  M.  Mallet  ;  mais  les  choses 
sont  pires  que  vous  ne  les  croyez.  M.  le  duc  de  La  Vallière 
me  mande  qu'on  lui  a  offert  un  exemplaire  pour  mille  écus  ; 
le  beau-frère  de  Darget  en  a  donné  une  ou  deux  copies.  Je 
ne  sais  pas  ce  que  ce  Darget  a  fait;  mais  je  sais  que,  dans 
tous  les  pays  où  il  y  a  des  libraires,  on  cherche  à  imprimer 
cette  détestable  et  scandaleuse  copie.  Il  faut,  de  toute  néces- 
sité, que  jetasse  transcrire  la  véritable.  Je  suivrai  votre  con- 
seil ;  je  l'enverrai  à  M.  de  La  Vallière,  et  à  la  personne  dont 
vous  me  parlez  (3).  Vous  l'aurez  sans  doute  ;  mais  que  de 
temps  demande  cette  opération  !  Je  me  donnerai  bien  de  la 
peine,  et,  pendanlce  temps-là,  l'ouvrage  paraîtra  tronqué,  défi- 
guré, et  dans  toute  son  abomination.  Au  reste,  vous  avez  trop 
de  goût  pour  ne  pas  penser  que  les  grossièretés  ne  convien- 
nent pas  même  aux  ouvrages  les  plus  libres;  il  y  en  a  très 
peu  dans  l'Ariosle.  Deux  ou  trois  coups,  dit-elle,  est  fort 
plat  ;  et  rien  du  tout,  lui  dit-elle  (4),  est  plaisant.  Tous  les  gros 
mots  sont  horribles  dans  un  poëme,  de  quelque  nature  qu'il 
Soit.  Il  fautencorede  l'art  et  de  la  conduite  jusque  dans  l'ivresse 
do  la  plaisanterie,  et  la  folie  même  doit  être  conduite  par  la 
sagesse.  Le  résident  de  France  et  un  magistrat  sont  venus 
chez  moi  lire  la  véritable  leçon.  Ils  ont  été  intéressés  en  pouf- 
fant de  rire  ;  ils  ont  dit  qu'il  faudrait  être  un  sot  pour  être 
scandalisé.  Voilà  où  j'en  suis,  c'est-à-dire  au  désespoir;  car, 
malgré  l'indulgence  do  deux  hommes  graves,  je  suis  plus 
grave  qu'eux.  Une  vieille  plaisanterie  de  trente  ans  jure  trup 
avec  mon  âge  et  ma  situation.  Dieu  veuille  me  rendre  ma 
raison  tragique,  et  m  envoyer  à  Pékin. 

On  dit  qu'il  est  venu  à  Paris  un  nouvel  acteur  (5)  égal  à 
Lokain  ;  ce  serait  bien  là  notre  affaire.  Adieu,  mon  ange  ;  je 
ferai  ce  que  je  pourrai.  Dieu  a  donc  béni  Mahomet!  Est-il 
possible  que  Rome  sauvée  ait  été  mal  jouée  et  plus  mal  im- 
primée, et  qu'on  ne  puisse  pas  reprendre  sa  revanche?  Il 
faut  bien  du  temps  pour  faire  revenir  les  hommes.  Les  ta- 
lents ne  sont  point  faits  pour  pendre  heureux  ;  il  n'y  a  que 
votre  amitié  qui  ait  ce  privilège.  Adieu  ;  mille  tendres  res- 
pects à  tous  les  anges.  Madame  Denis  vous  dit  toutes  les 
mêmes  choses  que  moi. 

2212.  —  A  M.  DAUGET 

Aux  Délices,  près  de  Genève,  13  juin  1755. 

1  faut  encore  vous  reparler,  mon  ancien  ami,  do  ce  diable 
de  manuscrit.  Tout  le  monde  sait  dans  Paris  que  c'est  votre 
beau-frère  qui  l'a  apporté.  M.  le  duc  de  La  Vallière  me 
mande  qu'on  lui  en  a  offert  un  exemplaire  pour  mille  écus. 
Quelles  tristes  circonstances  pour  votre  beau-frère,  pour  vous- 
même,  et  surtout  pour  moi!  On  a  chargé  do  cet  exem- 
plaire un  nommé  Grasset.  Je  vous  conjure  d'écrire  à  votre 
beau-frère. 

Engagez-le,  par  tous  les  motifs  qui  vous  touchent,  à  reti- 
rer les  exemplaires  qui  lui  ont  échappé,  ou  du  moins  à  indi- 
quer à  qui  je  dois  m'adresser.  Jo  no  sais  si  je  dois  écrire  au 
prince  Henri.  J'attends  sur  cela  vos  conseils,  quoique  le  temps 


(1)  Commandant  en  chef  de  l'Ecole  militaire.  (G.  A.) 

(2)  Fondateur  de  cette  école.  (G.  A.) 

(3)  Madame  de  Pompadour.  (G.  A.) 
(4  La  Pucelle,  en.  II,  v.  113   (G.  A.) 
(.5)  Clavaruau  de  Roehebelle.  (G.  A.) 


presse.  Vous  êtes  au  fait,  je  vous  prie  de  m'y  mettre.  Votro 
cœur  vous  dit  quelle  est  ma  triste  situation.  Tout  cela  ne 
contribue  pas  à  guérir  un  vieux  malade.  J'attends  de  vous 
ma  consolation.  Je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur. 

2213.  —  A  M,  DE  FORMONT. 

Aux  Délices,  13  de  juin. 
Mon  ancien  ami  et  mon  philosophe,  je  vous  regretterai 
toute  ma  vie,  vous  et  madame  du  Deu'and.Ello  s'est  donc  ac- 
coutumée à  la  perte  de  la  vue.  Il  me  reste  des  yeux,    mais 
c'est  presque  tout  ce   qui  me  reste.  Je   ne  lui    écris   pas  : 
qu'aurais-je  à    lui   mander  de  ma  solitude?  que  je  vois  de 
mon  lit  le   lac  de  Genève,  le  Rhône,  l'Arve,   des  campagnes, 
une  ville,  et  des  montagnes.  Cela  n'est  pas  honnête  à  dire  à 
quelqu'un  qui  a  perdu  deux  yeux,  et,  qui  pis  est,  deux  beaux 
yeux;  mais  je  voudrais  l'amuser,  et  vous  aussi.  Je  voudrais 
vousenvoyercertain  poëme  dans  le  goût  demesser  Armslo,  qui 
court  dans  Paris,  indignement  défiguré,  plein  de  grossièretés 
et  de  sottises.  Je  veux  en  faire  pour  vous  une  petite  copie  bien 
propre,  et  vous  l'envoyer.  Vous  en  connaissez  déjà  quelque 
chose  ;  il  est  juste  que  vous  l'ayez  tout  entier,  et  tel  que  je  l'ai 
fait,  puisque  des  gens  sans  goût  l'ont  tel  que  je  ne  l'ai  pas  fait. 
Mandez-moi  comment  et  par  qui  je   peux  vous  faire  tenir 
cette  ancienne  plaisanterie  que  je  m'amusai  à  corriger,  il  y 
a  quelques  années.   Jo  ne  veux  pas  perdre  mes  peines;  et 
c'est  en  être  payé  que  de  faire  passer  deux  ou  trois  heures  à 
me  lire,  les  gens  qui  sont  capables  de  bien  juger.  Notre  ami 
Cideville  est  de   ce  petit  nombre.  S'il  esl  encore  à   Paris, 
quand  vous  aurez  cet  ancien  rogaton,  je  vous  prierai  de  lui 
en  faire  part  ;  car  deux  copies  sont  trop  longues  à  faire   J'ai- 
merais mieux  vous  envoyer  cette  espèce  d'Histoire  générale 
qu'on  a  autant  défigurée  que  mon  petit  poëme  ariostin.  C'est 
un  ouvrage  plus  honnête,  plus  convenable  à  mon  âge  et   à 
mon  goût;  mais  il  faut  un  peu  de  temps  pour  achever  le  ta- 
bleau   des  sottises  humaines ,    depuis  Charlemagne  jusqu'à 
nos  jours.  J'ai  été  indigné  et  ennuyé  de  la  manière  dont  on 
a  presque  toujours  écrit  les  grandes  histoires  chez  nos  mo- 
dernes, lin  homme  qui  no  saurait  pas  que  Daniel   est   un 
jésuite,  le  prendrait  pour  un  sergent  de  bataille.  Cet  homme 
ne  vous  parle  jamais  que  d'aile  droite  et  d'aile  gauche.  On 
retrouve  enfin  le  jésuite  quand  il  est  à  Henri  IV,  et  c'est  en- 
core bien  pis.  Il  semble  qu'il  ait  voulu  écrire  la  Vie  du  révé- 
rend père  Cotton  (J),   et  qu'il  parle  par  occasion  du  meilleur 
roi  qu'ait  eu  la  France:  mais  ce  qu'il  oublie   toujours,  c'est 
la  nation.  L'histoire  des  mœurs  et  de  l'esprit  humain  a  tou- 
jours été  négligée.  C'est  un  beau  plan  que  cette  histoire  ;  c'est 
dommage  que  la  BiUiothèque  du  roi  ne  soit  pas   sur  les 
bords  de  mon   lac.  Je  n'ai  pas  laissé  de  trouver  quelque  se- 
cours; je  travaille  quand  je  me  porte  tolérablement  ;  je  bâ- 
tis, je  plante,  je  sème,  je  cultive  des  fleurs,  je  meuble  deux 
maisons  aux  deux  bouts  du  lac,  tout  cela  fort  vite,  parce  que 
la  vie  est  courte.  Madame  Denis  a  eu  assez  de  philosophie  et 
assez  d'amitié  pour  quitter  la  vilaine   maison  que   nous  oc- 
cupions à  Paris,  et  pour  se  transporter  dans  le  plus  beau 
heu  de  la  nature.  Il   fallait  sans  doute  cette  philosophie   et 
cette  amitié,  car  on  est  assez  porté  à  croire  qu'un  trou   à 
Paris  vaut  mieux  qu'un  palais  ailleurs.  Pour  moi,  je  n'aime 
ni  les  trous  ni  les  palais;  mais  je  suis  très  content  d'une 
maison  riante  et  commode,  encore  plus  content  de  mon  in- 
dépendance, de  ma  vie  libre  et  occupée;  et  sans  vous,  sans 
madame  du  Deffand,  sans  quelques  autres  personnes  que  je 
n'oublierai  jamais,  je  serais  bien  loin  de  connaître  les   re- 
grets, Adieu,  mon  ancien  ami  ;  continuez  à  tirer  le  meilleur 
parti  que  vous  pourrez  de  ce  songe  de  la  vie.  Je  vous  em> 
brasse  tendrement. 

22L4.  —  A  M.  LE  CO>iTE  D  ARGENTAL. 

15  juin. 
Mon  cher  ange,  je  vous  demande  toujours  en  grâce  de 
montrer  ce  dernier  chant  à  M.  de  Thibouville,  afin  qu'il  voie 
que  les  sottises  qu'on  y  a  insérées  (2)  ne  sont  pas  de  moi, 
C'est  un  de  mes  plus  violents  chagrins  qu'un  homme  que 
j'aime  puisse  avoir  quelque  chose  à  me  reprocher;  et  il  n'y 
a  certainement  d'autre  remède  que  de  lui  faire  voir  le  ma- 
nuscrit que  vous  avez.  Tout  cela  est  horrible.  Comment 
puis-je,  encore  une  fois,  travailler  à  mes  Chinois  et  à  mes 
Tarlares,  dans  cette  crainte  perpétuelle,  dans  les  soins  qu'il 
me  faut  prendre  pour  prévenir  cette  malheureuse  édition,  et 
dans  la  douleur  de  voir  que  mes  soins  seront  inutiles  ?  La 


(1)  Confesseur  de  Henri  IV.  (G.  A.) 

(2)  Contre  lui.  (G.  A.) 
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personne  (1)  qui  m'avait  juré  que  la  copie  qu'elle  avait  ne 
sortirait  jamais  de  sos  mains,  1  a  pourtant  confiée  à  Darget, 
dans  le  temps  que  j'étais  en  France,  croyant  que  Darget  ne 
manquerait  pas  de  l'imprimer,  et  qu'alors  je  serais  forcé  de 
lui  demander  un  asile;  voilà  sa  conduite,  voilà  le  nœud  de 
tout.  Darget  rn'a  avoué  lui-même,  dans  la  lettre  qu'il  vient 
de  m'écrire,  que  cette  personne  lui  avait  donné  co  naalheur 
reux  manuscrit.  Il  l'a  lu  publiquement  à  Vincennes,  et  au- 
rait fait  tout  aussi  bien  de  ne  le  pas  lire  ;  d'autant  plus  que, 
si  cet  ouvrage  est  jamais  imprimé,  on  serait  en  droit  de  s'en 
plaindre  à  lui.  M.  l'abbé  de  Ghauvelin  voit  quelquefois  Dar- 
get ;  je  ne  doute  pas  qu'il  ne  {'affermisse  dans  le  dessein  où 
il  paraît  être  de  n'en  point  donner  de  copie.  Je  vous  supplie 
d'engager  M.  l'abbé  de  Chauvelin  à  faire  celte  bonne  œuvre  ; 
il  est  si  accoutumé  à  en  faire  !  Mais,  en  prenant  celte  précau- 
tion, en  défendant  un  côté  de  la  place,  empêcherons-nous 
qu'elle  ne  soit  prise  dans  d'autres  attaques?  Les  copies  se 
multiplient,  les  lettres  de  M.  de  Maleshorbes  et  du  président 
Hénauit  me  font  trembler;  tous  les  libraires  de  l'Europe  sont 
aux  aguets.  Je  vous  jure  que,  si  j'avais  du  temps  et  encore 
un  peu  de  génie,  je  me  remettrais  à  cl  ouvrage;  j'en  ferais 
quelque  cbose  dans  le  goût  de,  l'Arioste,  quelque  chose  d'a- 
musant, de  gai,  et  d'assez  innocent.  J'empêcherais  du  moins 
par  là  le  tort  qu'on  fera  un  jour  à  ma  mémoire  ;  j'anéanti- 
rais les  détestables  copies  qui  courent,  et  un  poëme  agréable 
résulterait  de  tout  ce  fracas.  Mais  je  sens  bien  que  vous  de- 
manderez la  préférence  pour  nos  cinq  actes.  Dieu  veuille  que 
je  sois  assez  recueilli,  assez  tranquille  pour  vous  bien  obéir! 
Nous  verrons  ce  que  je  pourrai  tirer  d'une  tète  un  peu  em- 
barrassée, et  si  je  pourrai  conduire  à  la  fois  mes  ouvriers, 
la  Purelle,  V Histoire  générale,  et  mes  Tartares.  Je  ne  vous 
réponds  que  de  ma  sensibilité  pour  vos  bontés.  Vous  aimer 
de  tout  mon  cœur  est  la  seule  chose  que  je  fasse  bien. 
Adieu,  mon  cher  et  respectable  ami. 

2215.  —  A  LA  DUCHESSE  DE  SAXE-GOTHA. 

Aux  Délices,  par  Genève,  16  juin  1735  (2). 

Madame,  je  ne  cesserai,  sur  les  bords  du  lac  de  Genève  et 
du  Rhône,  d  adorer  la  forêt  de  Thuringe.  Je  n'importune  que 
bien  rarement  votre  altesse  sérénissime  de  mon  respectueux 
attachement  et  de  ma  reconnaissance  :  il  faut  me  regarder 
pomme  un  homme  enseveli  dans  la  solitude.  Cette  cruelle 
destinée  qui  se  joue  de  tous  les  êtres,,  n'a  pas  voulu  que  ma 
solitude  fût  dans  vos  Etals  où  est  mon  cœur.  Elle  m'a  arra- 
ché à  votre  cour,  Plût  à  Dieu  que  j'y  fusse  encore.  J'oublie- 
rais encore  plus  les  infidélités  et  les  orages  des  antres  cours. 
On  m'a  fait  à  celle  de  Berljn  une  noirceur  nouvelle.  On  avait 
un  exemplaire  tronqué  et  très  infidèle  de  cette  Jeanne  qui 
vous  a  quelquefois  amusée,  et  on  avait  cet  exemplaire  par 
des  voies  qui  n  étaient  pas  trop  légitimes  :  on  m'avait  pro- 
mis qu'on  n'en  abuserait  jamais;  cependant  on  l'a  envoyé  à 
un  ancien  secrétaire  du  roi  de  Prusse,  nommé  Darget,  qui 
a  renoncé  au  service  du  roi,  aussi  bien  qu'Algarotti.  Ce 
Darget  est  à  Paris;  et  il  court  des  copies  d'un  ouvrage  que 
votre  altesse  sérénissime  seule  aurait  dû  avoir,  s'il  avait  été 
digne  de  vous  être  présenté. 

Je  m'amusais,  madame,  dans  ma  retraite,  quand  mes  ma- 
ladies me  le  permettaient,  à  retoucher  et  retravailler  cette 
ancienne  rapsodie,  à  y  mettre  plus  d'ordre,  plus  d'agréments 
et  surtout  plus  de  décence,  sans  en  ôter  la  gaieté.  C'était  pour 
vous,  madame,  que  je  travaillais  ;  mais  les  maudites  nou- 
velles des  infidélités  de  Berlin  et  de  Paris  m'ont  fait  tomber 
la  plume  des  mains.  J'ai  fait  l'impossible  pour  retirer  les 
exemplaires  maudils  de  Berlin  et  de  Paris.  Cette  affaire  m'a 
cause  presque  autant  de  peine  que  celle  de  Francfort.  Je  suis 
destine  à  me  repentir  toute  ma  vie  de  mon  voyage  de  Bran- 
debourg. Il  n'y  a  que  celui  de  Gotha  qui  me  console.  Que 
puis-je  faire  maintenant  dans  la  retraite  où  je  me  suis  ense- 
veli, que  de  m'occuper  à  jamais  <iu  souvenir  de  vos  bontés, 
d'en  parler  tous  les  jours  à  la  compagne  de  ma  solitude,  do 
faire  mille  vœux  pour  votre  auguste  maison,  pour  la  santé 
de  la  grande  maîtresse  des  cœurs!  J'ai  renoncé  à  toute  so- 
ciété, a  lotit  commerce.  J'ai  même  longtemps  ignoré  la  cruelle 
infidélité  qu'on  m'a  faite.  Je  voudrais,  madame,  oublier  tout, 
hors  votre  altesse  sérénissime,  votre  cour  et  vos  boules. 

Je  la  supplie  de  me  conserver  toujours  cotte  bienveillance 
précieuse  dont  elle  m'a  honoré.  Je  suis  le  plus  inutile  de  ses 
■  serviteurs;  mais  je  mê flatte  qu'elle  ne  dédaignera  pas  l'hom- 
mage d'un  ermite  qui  ne  tient  [dus  sur  la  terre  qu'a  elle 
seule,  et  qui  sera  jusqu'au  dernier  moment  pénétré  pour  elle 
du  plus  profond  respect  et  d'une  reconnais  i  infinie. 


(1)  Le  prince  Henri.  (G.  A  ) 
,  E.  navoux  et  a. 


François.  (G.  Ai) 


2216.  —  A  U.  DE  BUENLES. 

Aux  Délices,  18  juin. 

J'attends  votre  prose  (1)  ,  mon  cher  ami,  et  je  vous  envoie 
•  les  vers  (2).  Ils  ne  sont  pas  trop  bons,  mais  c'est  l'éloge  de 
votre  pays;  je  le  louerais  de  bien  meilleur  cœur,  si  j'étais  à 
Monrion  avec  vous.  Je  compte  y  aller  dès  que  j'aurai  arrangé 
quelques  affaires  que  j'ai  ici.  Nous  parlerons  de  l'affaire  de 
Grasset,  mais  je  n'aurai  point  de  termes  pour  vous  exprimer 
ma  reconnaissance. 

Mille  tendres  respects  à  la  philosophe  qui  vous  rend  heu- 
reux et  qui  vous  doit  son  bonheur. 

2217.  —  A  MADAME  DE  FONTAINE. 

18  juin. 

Vraiment,  ma  chère  nièce,  vos  ouvrages  me  consoleront 
bien  des  miens;  nous  les  attendons  avec  impatience  par 
M.  Tronchin  (3).  Plût  à  Dieu  que  vous  eussiez  pu  les  appor- 
ter vous-même  !  Vous  ornez  notre  solitude,  en  attendant 
que  vous  nous  y  rendiez  heureux. 

Nous  avons  béni  Dieu,  et  fait  notre  compliment  au  digne 
bénéficier  (4).  L'Eglise  est  sa  vraie  mère;  elle  lui  donne  plus 
qu'il  n'a  de  patrimoine;  mais  je  ne  serai  point  content  qu'il 
ne  soit  évêque. 

Pour  moi,  je  vois  bien  que  je  ne  serai  que  damné.  Cela  est 
injuste,  car  je  le  suis  un  peu  dans  ce  monde.  Quelle  étrange 
idée  a  passé  dans  la  tête  de  notre  ami  (5)!  Je  suis  bien  loin 
du  dessein  qu'il  m'attribue;  mais  je  voudrais  vous  envoyer 
la  véritable  copie.  Il  est  vrai  qu'il  n'y  a  pas  tant  de  draperie 
que  dans  vos  portraits  ;  mais  aussi  ce  ne  sont  pas  les  figures 
de  l'Arétin.  Darget  ne  devrait  pas  avoir  cet  ouvrage.  Il  n'en 
est  possesseur  que  par  une  infidélité  atroce.  Les  exemplaires 
qui  courent  ne  viennent  que  de  lui.  On  en  a  offert  un  pour 
mille  écus  à  M.  de  La  Valhère,  et  c'est  M.  le  duc  de  La  Val- 
lière  lui-même  qui  me  l'a  mandé.  Tout  cela  est  fort  triste; 
mais  co  qui  l'est  bien  davantage,  c'est  co  que  vous  me  dites 
de  votre  sa  dé.  Il  est  bien  rare  que  le  lait  convienne  à  des 
tempéraments  un  peu  desséchés  comme  les  nôtres.  Il  arrive 
que  nos  estomacs  font  de  mauvais  fromages  qui  restent  dans 
notre  pauvre  corps,  et  qui  y  sont  un  poids  insupportable. 
Cela  porte  à  la  tête;  les  maudites  fonctions  animales  vont 
mal,  et  on  est  dans  un  état  déplorable.  Je  connais  tous  les 
maux,  je  les  ai  éprouvés,  je  les  éprouve  tous  les  jours,  et  je 
sens  tous  les  vôtres.  Dieu  vous  préserve  de  joindre  les  tour- 
ments de  l'esprit  à  ceux  du  corps  !  Si  vous  voyez  notre  ami, 
je  vous  supplie  de  le  bien  relancer  sur  la  belle  idée  qu'il  a 
eue  :  c'est  précisément  le  contraire  qui  m'occupe.  Je  cherche 
à  désarmer  les  mains  qui  veulent  me  couper  la  gorge,  et  je 
n'ai  nulle  envie  de  me  la  couper  moi-même.  Darget  m'écrit, 
à  la  vérité,  que  son  exemplaire  ne  paraîtra  pas;  mais  peut-il 
empêcher  que  les  copies  qu'il  a  données  ne  se  multiplient? 
Adieu  ;  je  lâcherai  de  no  pas  mourir  de  douleur,  malgré  la 
belle  occasion  qui  s'en  présente.  Je  vous  embrasse,  vous  et 
votre  fils,  do  tout  mon  cœur. 

2218.  -  A  M.  THIERIOT. 

Aux  Délices.  19  juin  (G). 

Voilà  qui  va  fort  bien,  mon  ancien  ami;  mais  vous  ne  me 
dites  point  comment  il  faut  faire  tenir  le  petit  paquet  (7). 
M.  Darget  a  un  exemplaire  détestable,  et  il  ne  devrait  en 
avoir  aucun.  Il  y  a  dans  sa  copie  une  quantité  énorme  de 
mauvais  vers,  insérés  par  un  nommé  Tinois,  moitié  fou, 
moitié  poêle,  que  j'avais  mené  avec  moi  à  Berlin.  Il  a  vendu 
son  maudit,  exemplaire  cinquante  ducats  à  un  grand  prince, 
et  ce  grand  prince  aurait  bien  fait  de  le  jeter  au  feu. 

Voici  des  vers  qui  sont  de  moi  et  qui  n'en  sont  pas  meil- 
leurs; rongez  cet  os-là,  en  attendant  mieux,  et  continuez  à 
m'ai  mer. 

22!9.  —  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

2:j  juin. 
Mon  très  cher  ange,  j'ai  reçu  toutes  vos  lettres  à  la  Chine. 
Je  suis  enfoncé  dans  h1  pays  où  vous  m'avez  envoyé.  Je  recuis 
vos  magols,  et  vous  les  aurez  incessamment.  Soyez  bien  sûr 


d)  min,/  la  lettre  au  même,  G  juillet.  (G.  A.) 

ci   VI  pitre  sur  le  lac  de  Genève.  (G.  A.) 

(3  Banquier  à  Lyon.  fG.  A.) 

'/<)  L'abbé  Mignot,  qui  venait  d'obtenir  l'abbaye  de  scellières, 

(G.  A.) 

(5)  D'Argental.  (G.  A.) 

(6J  Editeurs,  de  Cayrol  et  A.  François.  (G.  A.) 

[7)  La  Pucelle  corrigea  (G   A.) 
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que  cotte  porcelaine-là  est  bien  difficile  à  faire.  La  fin  du 
quatrième  acto  et  le  commencement  du  cinquième  étaient 
intolérables,  et  beaucoup  de  clioses  manquaient  aux  trois 
autres.  Il  est  bon  d'avoir  abandonné  entièrement  son  ou- 
vrage pendant  quelques  mois;  c'est  la  seule  manière  de  dis- 
siper cette  malheureuse  séduction,  et  ce  nuage  qui  fait  voir 
trouble  quand  ou  regarde  les  enfants  qu'on  vient  de  faire. 
Je  ne  vous  réponds  pas  d'avoir  substitué  des  beautés  aux 
défauts  qui  m'ont  frappé;  je  ne  vous  réponds  que  de  mon 
envie  de  vous  plaire,  et  de  l'ardeur  avec  laquelle  j'ai  tra- 
vaillé. Vous  verrez  si  mes  maçons  d'un  côté,  et  do  sèches 
histoires  de  l'autre,  m'ont  encore  laissé  quelques  faibles  étin- 
celles d'un  talent  que  tout  doit  avoir  détruit.  Ce  q';e  vous  me 
dites  de  Mahomet  m'engage  à  vous  parler  d'Oreste.  Croirioz- 
vous  que  c'est  la  pièce  dont  les  gens  de  lettres  sont  le  plus 
contents  dans  les  pays  étrangers?  Relisez-la,  je  vous  en  prie, 
et  voyez  si  on  ne  pourrait  pas  la  faire  rejouer.  Votre  crédit, 
mon  "cher  ange,  pourrait-il  s'étendre  jusque-là?  Je  sais  que 
les  comédiens  sont  gens  un  peu  difficiles;  mais  enfin,  s'ils 
veulent  que  je  fasse  quelque  chose  pour  eux,  ne  feront-ils 
rien  pour  moi?  J'ai  chez  moi  actuellement  le  fils  do  Fier- 
ville  (1).  Il  y  a  de  quoi  faire  un  excellent  comédien,  et,  s'il 
ne  veut  pas  jouer  tous  les  mots,  il  jouera  très  bien.  Il  a  de, 
la  figure,  de  l'intelligence,  du  sentiment,  surtout  de  la  voix, 
et  un  amour  prodigieux  pour  ce  malheureux  métier  si  mé- 
prisé et  si  difficile.  Je  vous  prie,  mon  cher  ange,  de  m'écrire 
par  M.  Tronchin,  banquier  à  Lyon.  Je  vous  conjure  de  ne  pas 
imaginer  que  je  songe  à  ce  que  vous  savez  (2);  on  n'y  songe 
que  trop  pour  moi.  Ce  Grasset  a  apporté  un  exemplaire  de 
Paris.  Un  magistrat  de  Lausanne  l'a  vu,  l'a  lu,  et  me  l'a 
mandé.  L'Allemagne  est  pleine  de  copies.  Vous  savez  qu'il  y 
en  a  dans  Paris.  Vous  n'ignorez  pas  que  M.  le  duc  de  La  Val- 
lièiv  en  a  marchandé  une.  Il  n'y  a  point,  encore  une  fois,  de 
libraire  qui  ne  s'attende  à  l'imprimer,  et  peut-être  actuelle- 
ment ce  coquin  de  Grasset  fait-il  mettre  sous  presse  la  copie 
infâme  et  détestable  qu'il  a  apportée.  Je  ne  me  fie  point  du 
tout  à  ses  serments.  J'ai  sujet  de  tout  craindre.  En  vérité,  je 
me  remercie  de  pouvoir  travailler  à  notre  Orphelin,  dans  des 
circonstances  aussi  cruelles;  mais  vous  m'aimez,  vous  me 
consolez;  il  n'y  a  rien  quo  vous  ne  fassiez  de  moi.  Madame 
Denis  vous  fait  mille  tendres  compliments.  Elle  mérite  le 
petit  mot  par  lequel  j'ai  terminé  mon  lac  (3).  Adieu,  mon 
cher  ange;  mes  respects  à  toute  la  société  angélique. 

2220.  -  A  M.  THIF.RIOT. 

A  Genève,  30  juin  (4). 
Il  y  a  un  paquet  pour  vous,  mon  ancien  ami,  chez  M.  Bou- 
ret.  En  récompense,  instruisez-moi  un  peu  de  l'état  de  notre 
littérature,  de  ce  qu'on  dit  de  par  le  monde,  et  pardonnez  au 
laconisme  d'un  malade  qui  a  cinq  magots  de  la  Chine  à  polir. 
Je  crois  que  si  j'ai  encore  un  sujet  de  tragédie  à  traiter,  il 
faudra  que  je  le  prenne  dans  la  lune.  J'ai  déjà  un  peu  l'air 
d'y  avoir  fait  un  tour.  En  attendant,  le  malingre  vous  em- 
brasse. 

2221.  —  A  MADAME  DE  FONTAINE. 

Aux  Délices,  2  juillet. 

Je  vous  écris,  ma  très  chère  nièce,  en  faisant  clouer  au 
chevet  de  mon  lit  votre  portrait  et  celui  de  votre  fils.  En 
vérité,  voilà  trois  chefs-d'œuvre  de  votre  façon  qui  me  sont 
bien  chers,  vous,  le  petit  d'Hornoy,  et  son  pastel.  Vous  ne 
pouviez  faire  ni  un  plus  joli  enfant  ni  un  plus  joli  portrait. 
Le  vôtre  est  parfaitement  ressemblant.  Vous  êies  un  excel- 
lent peintre,  et  vous  me  consolez  bien  du  portrait  détestable 
que  nous  avions  de  vous.  Je  vous  remercie  bien  tendrement 
de  tous  vos  beaux  ouvrages. 

Quand  viendrez-vous  donc  voir  les  lieux  que  vous  avez  déjà 
embellis?  Dieu  merci,  les  vaches  vous  sont  plus  favorables 
que  les  ânesses.  Pour  moi,  j'ai  un  âne  qui  me  fait  bien  de  la 
peine;  car  mon  âne  tient  un  grand  rang  dans  l'ouvrage  que 
vous  savez,  et  on  lui  a  fait  de  terribles  oreilles  dans  les  mau- 
dites copies  qui  courent.  Je  vous  enverrai  certainement  la 
véritable  leçon,  et  vous  eu  ferez  tout  ce  qu'il  vous  plaira.  Je 
vous  enverrai  aussi  r.otre  Orphelin  de  la  Chine.  Mais,  en  vé- 
rité, nous  n'avons  guère  le  temps  de  nous  reconnaître,  et  je 


(1)  Acteur  au  service  de  la  margrave  de  Bareuth,  qui  était  ar- 
rivé aux  Délices  avec  une  recommandation  du  duc  de  Wurtem- 
berg. Fierville  père  avait  été  à  la  Comédie-Française  jusqu'en  1741, 
vG.  A.) 

(2)  A  publier  la  Pucelte.  (G.  A.) 

(3)  Voyez  le  cent  seizième  vers  de  VEpître  sur  le  lac,  (G.  A.) 

(4)  Editeurs,  de  Cayro  let  A.  François.  ^G.  A. 


ne  sais  pas  trop  comment  je  peux  suffire  à  toutes  les  sottises 
que  j'ai  entreprises.  Il  s'en  faut  bien  que  j'aie  la  santé  que 
M.  Tronchin  me  donne  si  libéralement.  Il  s'imagine  que  qui- 
conque a  eu  le  bonheur  de  le  voir  et  de  lui  parler  doit  se 
bien  porter  ;  il  est  comme  les  magiciens,  qui  croyaient  gué- 
rir avec  des  paroles.  Il  a  raison,  car  personne  ne  parle  mieux 
que  lui,  et  n'a  plus  d'esprit;  mais  je  ne  m'en  porte  pas 
mieux. 

A  propos,  Thieriot  a  douze  chants  de  ce  que  vous  savez; 
demandez-les-lui  sur-le-champ.  Faites-les  copier,  cela  vous 
amusera,  vous  et  votre  frère,  quand  il  sera  las  de  lire  son 
bréviaire  et  de  rapporter  des  procès.  Je  voudrais  bien  quo 
mon  abbaye  fût  aussi  sur  les  bords  de  la  Seine  (1);  mais  j'ai 
bien  l'air  d'avoir  planté  le  piquet  pour  jamais  sur  les  bords 
du  lac  de  Genève.  Les  malades  ne  se  transportent  guère, 
à  moins  que  ce  no  soit  aux  eaux  de  Plombières,  lorsque  vous 
irez  (-2). 

2222.  —  A  M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU  fl). 

La  voulez-vous,  la  voulez-vous  pour  vous  amuser,  monsei- 
gneur? Quoi?  qui?  la  PuceUe,  la  Pucelle!  Vous  en  avez  trouvé 
un  potit"nonibre  dans  le  cours  de  votre  aimable  vie.  Je  vous 
l'enverrai  par  la  voie  que  vous  ordonnerez.  J'en  ai  une  co- 
pie en  quinze  chants,  mais  fort  exacte,  quoique  griffonnée. 
Vous  la  ferez  transcrire  ;  vous  m'honorerez  d'une  place  dans 
votre  bibliothèque.  Vous  l'aurez  plus  complète  et  plus  finie 
que  personne,  et  cela  ne  laissera  pas  d'égayer  votre  belle 
imagination.  C'est  le  vrai  bréviaire  de  mon  héros. 

L'Orphelin  de  la  Chme  n'est  pas  si  gai;  je  l'envoie  à 
M.  d'Argental,  pour  qu'il  le  soumette  à  vos  lumières.  Je  vou- 
drais vous  faire  ma  cour  en  vers  et  eif  prose,  quand  vous 
êtes  de  loisir.  Madame  Denis  vous  assure  de  tous  les  senti- 
ments que  vous  doivent  toutes  les  femmes  qui  sentent  et  qui 
pensent;  et  moi,  je  vous  renouvelle,  pour  toute  ma  vie,  le 
plus  tendre  et  le  plus  respectueux  attachement. 

2223.  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Aux  Délices,  6  juillet. 
Mon  cher  ange,  gardez-vous  de  penser  que  le  quatrième  et 
le  cinquième  magot  soient  supportables  ;  ils  ne  sont  ni  bien 
cuits  ni  bien  peints.  L'Orphelin  était  trop  oublié.  Zamti,  qui 
avait  joué  un  rôle  principal  dans  les  premiers  actes ,  ne  pa- 
raissait plus  qu'à  la  fin  de.  la  pièce;  on  ne  s'intéressait  plus  à 
lui,  et  alors  la  proposition  que  sa  femme  lui  fait  de  deux 
coups  de  poignard,  un  pour  lui  et  un  autre  pour  elle,  ne  pou- 
vant faire  un  effet  tragique,  en  faisait  un  ridicule.  En  un 
mot,  ces  deux  derniers  actes  n'étaient  ni  assez  pleins,  ni  assez 
forts,  ni  assez  bien  écrits.  Madame  Denis  et  moi  nous  n'é- 
tions point  du  tout  contents.  Nous  espérons  enfin  que  vous 
le  serez.  Il  faut  commencer  par  vous  plaire  pour  plaire  au 
public.  Je  vais  vous  envoyer  la  pièce.  Elle  ne  sera  peut-être 
pas  trop  bien  transcrite,  mais  elle  sera  lisible.  Le  roi  de 
Prusse  m'a  repris  un  de  mes  petits  clercs  pour  en  faire  son 
copiste;  c'était  un  jeune  homme  de  Potsdam.  J'ai  rendu  à 
César  ce  qui  appartient  à  César,  et  il  ne  me  reste  plus  qu'un 
scribe  (4),  qui  a  bien  de  la  besogne  en  vers  et  en  prose.  Ce 
n'est  pas  une  petite  entreprise  pour  un  malade  de  corriger 
tous  ses  ouvrages,  et  de  faire  cinq  actes  chinois.  Mais,  mon 
cher  ange,  quel  temps  prendrez-vous  pour  faire  jouer  la 
pièce?  Pour  moi  je  vous  avoue  que  mon  idée  est  de  laisser 
passer  tous  ceux  qui  se  présentent,  et  surtout  de  ne  rien 
disputer  à  M.  de  Châteaubrun  (5).  Il  ne  faut  pas  que  deux 
vieillards  se  battent  à  qui  donnera  une  tragédie,  et  il  vaut 
mieux  se  faire  désirer  que  de  se  jeter  à  la  tête.  J'imagine 
qu'il  faudrait  laisser  l'hiver  à  ceux  qui  veulent  être  joués 
l'hiver.  En  ce  cas,  il  faudrait  attendre  Pâques  prochain,  ou 
jouer  à  présent  nos  Chinois.  Il  y  aurait  un  avantage  pour 
moi  à  les  donner  à  présent.  Ce  serait  d'en  faire  la  galanterie 
à  madame  de  Pompadour,  pour  le  voyage  de  Fontainebleau. 
Il  ne  m'importe  pas  que  l' Orphelin  ait  beaucoup  de  repré- 
sentations. J'en  laisse  tout  le  profit  aux  comédiens  et  au  li- 
braire, et  je  ne  me  réserve  que  l'espérance  de  ne  pas  dé- 
plaire. Si  cette  pièce  avait  le  même  succès  qn'Â'iire,  à  qui 
madame  Denis  la  compare,  elle  servirait  de  contre-poison  à 
cette  héroïne  d'Orléans,  qui  peut  paraître  au  prend  r  jour; 


(1)  Comme  l'abbaye  de  Scellières qu'avait  obtenue  Mignot  iG.  A.) 

(2)  Les  deux  alinéas  qu'on  a  toujours  mis  a  la  tin  de  cette  lettre 
forment  une  letireà  part.  Voyez  au  23  août.  Mi.  A.) 

(3)  Editeurs,  de  Cayrol  et  a  François.  <G.  A.) 

(4)  Wagnière,  Agé  de  quinze  ans.  \Q   A.) 

(5)  Reçu  à  IWadémie  le  5  irai.  <G.  A.ï 
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elle  disposerait  les  esprits  en  ma  faveur.  Voilà  surtout  l'effet 
le  plus  favorable  que  j'en  peux  attendre.  Je  crois  donc,  dans 
celle  idée,  que  le  temps  qui  précède  le  voyage  de  Fontaine- 
bleau est  celui  qu'il  faut  prendre;  mais  je  soumets  toutes 
mes  idées  aux  vôtres. 

J'envoie  l'ouvrage  sous  l'enveloppe  do  M.  de  Cbauvclin.  Je 
vous  prie,  mon  divin  ange,  de  le  donner  à  M.  le  maréchal 
de  Richelieu.  Qu'il  le  fasse  transcrire,  s'il  veut,  pour  lui  et 
pour  madame  de  Pompadour,  si  cela  peut  les  amuser. 

J'ai  cru  devoir  envoyer  à  Thieriot,  en  qualité  do  trompette, 
cet  autre  ancien  ouvrage  dont  nous  avons  tant  parlé.  J'aime 
bien  mieux  qu'il  coure  habillé  d'un  peu  do  gaze  que  dans 
une  vilaine  nudité  et  tout  estropié.  On  le  trouve  ici  t.^'fi  joli, 
très  gai,  et  point  scandaleux.  On  dit  que  les  Contes  de  La 
Fontaine  sont  cent  fois  moins  honnêtes.  Il  y  a  bien  de  la 
poésie,  bien  de  la  plaisanterie,  et,  quand  on  rit,  on  ne  se 
fâche  point;  surtout  nulle  personnalité.  Enfin  on  sait  qu'il  y 
a  trente  ans  que  cette  plaisanterie  court  le  monde.  La  seule 
chose  désagréable  qu'il  y  aurait  à  craindre,  ce  serait  la  li- 
berté que  bien  des  gens  se  sonl  donnée  de  remplir  les  lacu- 
nes comme  ils  ont  pu,  et  d'y  fourrer  beaucoup  de  solliscs 
qu'ils  ont  ajoutées  aux  miennes. 

Mon  cherajge,  je  suis  bien  bon  de  songer  à  tout  cela.  Tout 
le  monde  me  dit  ici  que  je  dois  jouir  en  paix  de  mon  char- 
mant ermitage;  il  est  bien  nommé  les  Délices;  mais  il  n'y  a 
oint  de  délices  si  loin  de  vous.  Mille  tendres  respects  à  tous 
es  anges. 


2224. 
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A  M.  DE  BRENLES. 

Aux  Délices,  «juillet. 

M.  de  Bochat  est  bien  heureux;  il  y  a  plaisir  à  être  mort, 
quand  on  a  son  tombeau  couvert  de  vos  fleurs.  J'ai  lu,  mon- 
sieur, avec  un  plaisir  extrême,  cet  Eloge  (1)  qui  fait  le  vôtre. 
Vous  trouvez  donc  que  je  suis  trop  poli  avec  ma  patrie.  Il  n'y 
avait  pas  moyen  de  reprocher  des  fers  à  des  esclaves  (2)  si  gais, 
qui  dansent  avec  leurs  chaînes.  J'ai  mis  le  bonnet  de  la  Liberté 
sur  ma  tête;  mais  je  l'ote  honnêtement  à  de  jolis  esclaves 
que  j'aime.  Eh  bien!  moucher  philosophe,  vous  voulez  donc 
aussi  vous  mêler  d'êlre  malade,  et  vous  avez  en  accident  ce 
que  j'ai  en  habitude.  Guérissez  vite;  pour  moi,  je  ne  gué- 
rirai jamais  ;  je  suis  né  pour  souffrir.  Votre  amitié  et  un  peu 
de  casse  me  soulagent. 

J'ai  chez  moi  M.  Bertrand,  de  Berne,  et  je  m'en  vante.  M.  le 
banneret  Freudenreich  ;3)  me  paraît  un  homme  bien  esti- 
mable; mais  mes  maladies  ne  me  permettent  pas  de  jouir  de 
leur  société  autant  que  je  le  voudrais.  Je  ne  sais  si  j'aurai 
la  force  d'aller  jusqu'à  Berne,  mais  vous  me  donnerez  celle 
d'aller  à  Monrio'n. 

On  dit  que  les  douze  chants  dont  vous  m'avez  parlé  sont 
une  rapsodie  abominable.  Ce  n'est  point  là,  Dieu  merci,  mon 
ouvrage  ;  il  est  en  vingt  chants,  et  il  y  a  vingt  ans  que  j'a- 
vais oublié  cette  triste  plaisanterie  qui  me  fait  aujourd'hui 
bien  de  la  peine.  Vale,  armee. 

2225.  —  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Aux  Délices,  18  juillet. 

Vous  devez,  mon  cher  ange,  avoir  reçu  et  avoir  jugé  notre 
Orphelni.  Je  n'étais  point  du  tout  content  de  la  première 
façon,  je  ne  le  suis  guère  de  la  seconde.  Je  pense  que  le  pe- 
tifmorcoau  ci-joint  est  moins  mauvais  que  celui  auquel  je 
le  substitue,  et  voici  mes  raisons.  Le  sujet  de  la  pièce  est 
l'Orphelin  ;  plus  on  en  parle,  mieux  l'unité  s'en  trouve.  La 
scène  m'en  paraît  mieux  filée,  et  les  sentiments  plus  forts. 
Il  me  semble  que  c'était  un  très  grand  défaut  que  Zamti  et 
Idamé  eussent  des  choses  si  embarrassantes  à  se  dire,  et  ne 
se  parlassent  point. 

Plus  la  proposition  du  divorce  est  délicate,  plus  le  specta- 
teur désire  un  éclaircissement  entre  la  femmo  et  le  mari. 
Cet  éclaircissement  produit  une  action  et  un  nœud  ;  cette 
scène  prépare  celle  du  poignard  au  cinquième  acte.  Si  Zamti 
et  [damé  ne  s'étaient  point  vus  au  quatrième  acte,  ils  ne  fe- 
raient nul  effet  au  cinquième  ;  on  oublie  les  gens  qu'on  a 
penl us  de  vue.  Le  parterre  n'est  pas  comme  vous,  mon  cher 
ange;  il  ne  fait  nul  cas  des  absents.  Zamti,  ne  reparaissant 
qu'a  la  fin  seulement,  pour  donner  à  Gengis  occasion  de 
faire  une  belle  action,  serait  très  insipide;  il  en  résulterait 
du  froid  sur  la  scène  du  poignard,  et  ce  froid  la  rendrait  ri- 


(l'i  Eloge  historique  de  M.  Charles-Guillaume-Loys  de  Bochat,  par 
M.  de  Brenles.  'G.  A.) 

(2i  Voltaire,  dans  son  Epitre  sur  le  lac  de  Genève,  parle  des  bour- 
geois de  Paris  campant  dans  l'esclavage.  (G.  A.) 

(3)  Voltaire  lui  fit  visite  à  Berne  en  1756.  (G.  A.) 


dicule.  Toutes  ces  raisons  me  font  croire  que  la  fin  du  qus 
trième  acte  est  incomparablement  moins  mauvaise  qu'elle 
n'était,  et  je  crois  la  troisième  façon  préférable  à  la  seconde, 
parce  que  cette  troisième  est  plus'approfondie.  Après  ce  petit 
plaidoyer,  je  me  soumets  à  votre  arrêt.  Vous  êtes  le  maître 
de  l'ouvrage,  du  temps,  et  de  la  façon  dont  on  le  donnera. 
C'est  vous  qui  avez  commandé  cinq  actes,  ils  vous  appar- 
tiennent. Notre  ami  Lekain  doit  avoir  un  habit.  Il  faudra 
aussi  que  Lambert  ait  le  privilège  pour  les  injures  que  nous 
lui  avons  dites,  madame  Denis  et  moi,  et  pour  l'avoir  appelé 
si  souvent  paresseux. 

Thieriot- Trompette  me  mande  que  M.  Bouret  ne  lui  a  point 
encore  fait  remettre  son  paquet.  Il  soupçonne  que  les  com- 
mis en  prennent  préalablement  copie. 

J'en  bénis  Dieu,  et  je  souhaite  qu'il  y  ait  beaucoup  de  ces 
copies  moins  malhonnêtes  que  l'original  défiguré  et  tronqué 
qui  court  le  monde.  Je  suis  toujours  réduit  à  la  maxime 
qu'un  petit  mal  vaut  mieux  qu'un  grand.  A  propos  de  nou- 
veaux maux,  pourriez-vous  me  dire  si  un  certain  livre  édi- 
fiant contre  les  Buflbn,  Pope,  Diderot,  moi  indigne,  et  ejus- 
dem  farina;  hommes,  a  un  grand  succès,  et  s'il  y  a  quelques 
profits  à  faire?  Il  serait  bien  doux  de  pouvoir  se  convertir 
sur  cette  lecture,  et  de  devoir  son  salut  à  l'auteur.  Adieu, 
mon  cher  et  respectable  ami,  je  vous  dois  ira  consolation 
en  ce  monde. 

Je  dois  vous  mander  que  M.  de  Paulmi  et  M.  de  La  Va- 
lette, intendant  de  Bourgogne,  ont  pleuré  tous  deux  à  notre 
Qriheiin.  M.  de  Paulmi  n'a  pas  lu  le  quatrième  acte.  Nous 
le  jouerons  dans  ma  cabane  des  Délices;  nous  y  bâtissons 
un  petit  théâtre  de  marionnettes.  Genève  aura  la  comédie, 
malgré  Calvin.  J'ai  envoyé  à  M.  le  maréchal  de  Richelieu,  par 
M.  de  Paulmi,  quinze  chants  honnêtes  de  ce  grave  poëme 
épique.  Je  lui  ai  promis  que  vous  lui  communiqueriez  l'Or- 
phetin.  Voilà  un  compte  très  exact  des  affaires  de  la  pro- 
vince. Donnez-nous  vos  ordres,  et  aimez-nous. 

M.  le  maréchal  de  Richelieu  nous  apprend  le  bruit  cruel 
qui  court  que  je  fais  imprimer  à  Genève  cet  ouvrage  qu'on 
vend  manuscrit  à  Paris  à  tout  le  monde,  et  que  je  te  gâte. 
11  n'y  a  rien  de  plus  faux,  ni  de  plus  dangereux,  ni  de  plus 
funeste  pour  moi  qu'un  pareil  bruit. 

2226.  —  AU  MÊME. 

aux  Délices,  21  juillet. 
Mon  cher  ange,  vous  avez  dû  recevoir  les  cinq  Chinois  par 
M.  de  Chauvelin,  et  une  petite  correction  au  quatrième  acte, 
par  la  poste.  Il  est  juste  que  je  vous  rende  compte  des  moin- 
dres particularités  de  la  Chine.  Celles  q  li  regardent  l'ouvago 
que  Darget  et  bien  d'autres  personne^  ont  entre  les  mains 
sont  bien  tristes.  Il  n'est  que  trop  vrai  que  ce  Grasset,  dont 
vous  aviez  eu  la  bonté  do  me  parler,  en  avait  un  exem- 
plaire; mais  ce  qu'il  y  a  de  plus  cruel,  c'est  le  bruit  qui 
court,  et  dont  M.  le  maréchal  de  Richelieu  m'a  instruit.  Cetto 
idée  est  aussi  funeste  qu'elle  est  mal  fondée.  Comment  avez- 
vous  pu  croire  que  je  songeasse  à  me  priver  de  l'asile  que 
j'ai  choisi,  et  qui  m'a  tant  coûté?  comment  avez-vous  pensé 
que  je  voulusse  publier  moi-même  ce  que  j'ai  envoyé  à  ma- 
dame de  Pompadour,  et  perdre  ainsi  tout  d'un  couple  mérite 
de  ma  petite  confiance?  J'ai  embelli  assurément  l'ouvrage, 
au  lieu  de  le  gâter  ;  et  je  suis  d'autant  plus  en  droit  do  con- 
damner les  éditions  défigurées  qui  pourraient  paraître  de 
l'ancienne  leçon.  J'ai  soigné  cet  ouvrage;  je  l'ai  regardé 
comme  un  pendant  de  l'Arioste  ;  j'ai  songé  à  la  postérité  ;  et 
je  fais  l'impossible  pour  écarter  les  dangers  du  temps  pré- 
sent. Je  vous  conjure,  mon  cher  et  respectable  ami,  de  dé- 
truire de  toutes  vos  forces  le  bruit  affreux  qui  n'est  point  du 
tout  fondé,  et  qui  m'achèverait.  Vous  avez  confié  vos  craintes 
à  M.  do  Richelieu  et  à  madame  de  Fontaine.  L'un  et  l'autre 
ont  pris  pour  certain  l'événement  que  votre  amitié  redoutait. 
Ils  l'ont  dit:  la  chose  est  devenue  publique;  mais  c'est  le 
contraire  qui  doit  être  public.  Ma  consolation  sera  à  la  Chine. 
Je  ne  vois  plus  que  ce  pays  où  l'on  puisse  me  rendre  un  peu 
de  justice.  Adieu,  mon  cher  ange. 

2227.  —  A  M-  LE  MARQUIS  DE  COURTIVRON. 

Aux  Délices,  22  juillet. 

Votre  Traité  d'Optique,  monsieur,  ne  peut  devenir  meilleur 
que  par  des  augmentations,  et  ne  peut  l'être  par  des  chan- 
gements. 

Je  vous  renouvelle  mes  remerciements  pour  cet  ouvrage, 
et  je  vous  en  dois  de  nouveaux  [tour  la  bonté  que  vous  avez 
de  vous  intéresser  aux  vérités  historiques  qui  peuvent  so 
trouver  dans  le  Siècle  de  Louis  XIV.  Ces  vérités  ne  sont  pas 
du  genre  des  démonstrations.  Tout  ce  que  je  peux  faire,  c'est 
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de  croire  ce  que  m'a  assuré  31.  de  Fënelon,  neveu  et  élève 
de  l'archevêque  de  Cambrai,  que  les  vers  (1)  imputés  à  ma- 
dame Guyon  étaient  de  l'autour  du  Télématjtoe,  et  qu'il  les  lui 
avait  vu  faire;  ce  peut  être  la  matière  d'une  note. 

A  l'égard  de  la  poudre  de  diamant  (2),  comme  cette  ques- 
tion est  du  ressort  de  la  physique  expérimentale;  elle  peut 
mieux  s'éclaircir.  Le  verre  et  le  diamant  n'étant  que  du  sa- 
ble, il  redevient  sable  fin  quand  i!  est  réduit  en  poudre  im- 
palpable, et  cette  poudre  n'est  pas  plus  nuisible  que  la  poudre 
de  corail.  De  là  vient  que  tant  d'ivrognes  ont  été  dans  l'ha- 
bitude d'avaler  leur  verre  après  l'avoir  vidé. 

J'ai  eu  le  malheur  de  souper  quelquefois,  dans  ma  jeunesse, 
avec  ces  messieurs;  ils  brisaient  leurs  verres  sous  leurs  dents, 
et  ni  le  vin  ni  le  verre  ne  leur  faisaient  mal.  Si  les  fragments 
de  verre  ou  de  diamant  n'étaient  pas  assez  broyés,  assez 
piles,  on  ne  pourrait  les  avaler,  ou  du  rfioihs  on  sont  irait  au 
passage  un  petit  déchiromeni,  une  douleur  qui  avertirait.  Je 
n'ai  point  sous  les  yeux  Parti  le  où  Boerhaave  parle  des  poi- 
sons; j'ai  celui  d'Allen  (3)  qui  dit  en  effet  que  la  poudre  de 
diamant  est  un  poison.  Mais  le  docteur  Meàd  (-'<)  disait  : 
«  Qu'on  me  donne  deux  gros  diamants  à  condition  que  j'en 
j>  avalerai  un  en  poudre,  et  je  ferai  le  marché.  »  En  un  mut, 
il  est  très  certain  que  la  poudre  dé  diamant  impalpable  ne 
peut  faire  de  mal,  et  que,  grossière,  on  ne  l'avalerait  pas. 
Du  verre  pilé  tue  quelquefois  des  souris,  et  souvent  les  man- 
que; mais  une  princesse,  dont  le  palais  est  délicat,  n'avale- 
rait point  du  verre  mal  pilé. 

Je  viens  de  parler  île  tout  cela  à  M.  Tronchin,  qui  est  en- 
tièrement de  mon  avis;  ce  peut  encore  être  l'objet  d'une 
note. 

Je  vous  aurai  obligation,  monsieur,  d'éclainir  ces  deux 
faits  dont  vous  me  faites  l'honneur  de  me  pari  r. 

La  prédiction  des  tremblements  de  terre  sera  un  peu  plus 
difficile  à  constater.  Je  me  suis  un  peu  mêlé  du  passé,  mais 
j'avoue  en  général  ma  profonde  ignorance  sur  l'avenir. 

Toul  ce  dont  je  suis  bien  sûr,  pour  le  présent,  c'est  de  la 
sensibilité  que  vos  attentions  obligeantes  m'inspirent,  et  de 
l'estime  infinie  avec  laquelle  j'ai  l'honneur  d'être,  etc. 


2228. 


A  M.  TII1ERI0T. 


Genève,  le  22  juillet. 

Les  curieux,  mon  ancien  ami,  se  sont  saisis,  à  ce  que  je 
vois,  de  votre  paquet,  et  ma  toile  cirée  est  perdue.  J'apprends 
que  l'ancien  manuscrit,  tronqué  et  défiguré,  court  tout  Paris. 
Qui  m'aurait  dit  qu'au  bout  de  trente  ans  cette  pauvre  ma- 
dame du  Châtelet  me  jouerait  ce  tour  (5)'>  Pour  comble  de 
bénédiction,  oïl  dit  que  je  vous  envoyais  l'ouvrage  afin  de 
l'imprimer;  c'est  bien  assurément  tout  le  contraire.  Je  ne  sais 
plus  comment  m'y  prendre.  Ce  n'est  pas  l'affaire  d'un  jour 
aë  faire  copier  tout  cela.  Tous  mes  scribes  sont  oc  upés  à 
YOri'helin  de  la  Chme.  Je  tâche  de  faire  ma  cour  à  sa  ma- 
jesté tartàrô-chmoisë  ;  on  dit  que  c'est  un  très  bon  prince,  et 
dont  je  serai  fort  content. 

Je  voudrais  vous  écrire  de  longues  lettres,  mais  un  pauvre 
malade,  avec  une  Hittore  générale  sur  les  bras,  et  trente  ou- 
vriers qui  lui  rompent  la  tête,  n'est  guère  en  état  de  parler 
longtemps  à  ses  amis.  C'est  aux  gens  tranquilles,  et  qui  ont 
un  heureux  loisir,  à  assister  ceux  qui  n'en  ont  pas. 

Ecrivez-moi,  et  aimez-moi;  je  vous  embrasse. 

2229.  —  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

22  juillet. 
Voici  encore,  mon  cher  ange,  une  petite  correction  pour 
nos  amis  de  la  Chine.  Vous  savez  que  je  suis  sujet,  depuis 
longtemps,  à  envoyer  de  petits  papiers  à  coller.'  Les  nou- 
velles de  Jeu  r  ne  sont  pas  bonnes;  on  l'a  offerte  pour  cinq 
louis  à  M.  île  Ximenès,  et  à  deux  autres  personnes.  ïhieriot- 
Trompclte  n'a  point  reçu  l'exemplaire  raisonnable  que  je  lui 
avais  adressé,  et  les  détestables  courent  le  monde;  la  volonté 
du  diable  soit  faite!  Je  nie  recommande  toujours  à  mes 
saints  anges fiour  nos  Chinois.  Madame  Denis  vous  fait  les1 
plus  tendres  compliments.  Je  vous  embrasse  tristement  et 
tendrement. 


(1)  Voyez  le  chapitre  \xxvui  du  Svclc  de  Louis  XIV.  (g.  A.) 

(2)  11  s'aprit  de  l'empoisonnement  do  Madame.  (G.  A.) 
(3î  Thomas  Allen.  (1542-1632.)  (G.  A.' 

(4)  Médfecin  de  Ceorw  11.  Mort  en  175L  (G.  A.) 

(5)  Le  manuscrit  que  lui  avait  donné  Voltaire  était  maintenant  la 
propriété  de  son  ancienne  femme  de  chambre.  (G.  A.) 


2230.  —  A  M.  DUPONT. 

20  juillet. 
J'ai  eu  l'honneur,  mon  cher  ami,  de  voir  M.  le  marquis  de 
Paulmi,  et  le  plaisir  de  lui  parler  de  vous.  Il  a  trop  de  mé- 
rite pour  ne  pas  favoriser  les  gens  qui  en  ont;  il  aimé  les 
béaux-arts  autant  que  vous  Si  vous  étiez  assez  heureux  pour 
l'enlretenir,  il  verrait  bientôt  que  vous  êtes  l'ait  pour  l'a- 
gréable et  pour  l'utile;  et  s'il  affectionne  la  provi  ico  d'A - 
Sa'çe,  s'il  veui  qu'ij  y  ait  beaucoup  d'esprit  dans  le  pays,  il 
faut  qu'il  y  vienne  souvent,  et  qu'il  vous  y  donne  quelque 
place.  Je  regrette  ce  pays-là,  puisqu'il  en  a  le  département, 
ei  q*\'à<vous  y  êies.  Je  ne  me  flatte  pas  d'avoir  un  grand 
créent  auprès  de  lui,  mais  vous  en  aurez  quand  il  vous  con- 
nailia.  Présentez-vous  à  lui  hardiment.  Qu'il  fasse  ou  qu'il 
ne  fasse  pas  quelque  chose  pour  vous,  vous  aurez  toujours 
le  bonheur  de  l'avoir  vu.  On  est  peu  accoutumé  en  France  à 
des  secrétaires  d'Etat  si  aimables.  Plût  à  Dieu  que  vous  fus- 
siez attaché  particulièrement  à  lui!  Il  vaudrait  encore  mieux 
lui  plaire  qu'au  sénat  de  Colmar.  Je  vous  embrasse  de  tout 
mon  cœur. 

2231.  —  A  M.  DEVAUX. 

Aux  Délices,  26  juillet. 

Mon  très  cher  Panpan,  votre  souvenir  ajoute  un  nouvel 
agrément  à  la  douceur  de  ma  retraite.  Je  vous  prie  de  re- 
mercier de  ma  part  la  très  bonne  compagnie  que  vous  dites 
ne  m'avoir  pas  oublié,  Si  j'étais  d'une  assez  bonne  santé  pour 
voyager  encore,  je  sens  que  je  ferais  bien  volontiers  un  tour 
en  Lorraine;  mais  je  prendrais  trop  mal  mon  temps,  lorsque 
vous  en  partez. 

Je  suis  bien  loin  actuellement  de  songer  à  des  comédies, 
mais  faites-moi  savoir  le  titre  de  la  vôtre;  j'écrirai  un  petit 
mot  à  l'aréopage,  et  je  tâcherai  d  i  vous  faire  avoir  votre  en- 
trée (1)  :  trop  heureux  de  vous  procurer  des  plaisirs  que  jo 
ne  peux  partager. 

Je  vous  embrasse  tendrement. 

2232.  —  A  M.  LEKAIN. 

Mon  grand  acteur,  voici  un  de  vos  admirateurs  i'2)  que  je 
vous  dépêche.  L'Orphelin  de  la  Chine  est  depuis  longtemps 
entre  les  mains  de  M.  d'Argentai.  Si  vous  voulez  jouer  cette 
pièce  des  h  présent,,  vous  êtes  le  maître.  J'en  donne  la  rétri- 
bution aux  acteurs  en  cas  que  vous  commenciez  par  vous 
faire  payer  d'un  bel  habit  sur  cette  rétribution.  J'en  donne 
le  privilège  au  sieur  Lambert,  en  cas  qu'il  fasse  un  petit  pré- 
sent au  porteur. 

J'espère  que  MM.  vos  camarades  voudront  bien  permettre 
qu'il  vienne  leur  applaudir  pendant  qu'il  sera  à  Paris.  Je  vous 
embrasse  de  tout  mon  cœur.  Madame  Denis  vous  fait  bien 
ses  compliments. 

2233.  —  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Aux  Délices,  26  juillet  (3). 
Je  ne  suis  pas  excessivement  dans  les  Délices,  mon  cher 
et  respectable  ami;  toute  cette  aventure  de  Jeanne  d'Are  est 
bien  cruelle.  Le  porteur  vous  remettra  mon  ancienne  copie. 
Vous  la  trouverez  assurément  plus  honnête,  plus  correcte, 
plus  agréable,  que  les  manuscrits  qu'on  vend  publi  luement. 
Je  vous  supplie  d'en  faire  tirer  une  copie  pour  madame  do 
F  -niai ne,  d'en  laisser  prendre  une  àThieriot,  et  de  permettre 
a  vos  amis  qu'ils  la  fassent  aussi  copier  pour  eux.  C'est  le 
seul  moyen  de  prévenir  le  péril  dont  je  suis  menacé.  On  s'est 
avisé  de  remplir  toutes  les  lacunes'  de  cet  ouvrage,  com- 
mencé il  y  a  plus  de  trente  années.  Ou  y  a  ajouté'  des  tirades 
affreuses.  11  y  en  a  une  contre  le  roi;  je  l'ai  vue.  Cela  est,  a 
la  vérité,  composé  par  de  la  canaille,  et  fait  pour  être  lu  par 
la  canaille.  C'est  : 

•  .  .  .  Dormir 

A  la  Bourbon,  la  grasse  matmée; 

C'est  : 

A  ses  Bourbons  en  pardonne  bien  d'aulre. 

Les  Richelieu  le  nomment  maquérë 

Figurez-vous  tout  ce  que  les  halles  pourraient  mettre  en 


d)  A  la  Comédie-Française.  (fi.  A.) 

(2)  Le  secrétaire   Colhii  qui    partit  de  Genève   le  -l~  ave.-  cette 
lettre.  (G.  A.) 

(3)  Cette  lettre,  toujours  datée  du   28,  doit  être  du  26,   puisque 
son  porteur,  Colini,  partit  le  27.  (G.  A.) 
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rimes.  Enfin  on  y  a  fourré  plus  de  cent  vers  contre  la  reli- 
gion qui  semblent  faits  par  le  laquais  d'un  athée. 

Ce  coquin  de  Grasset,  dont  je  vous  dois  la  connaissance,  a 
apporté  ce  manuscrit  à  Lausanne.  J'ai  profité  de  vos  avis, 
mon  clier  ange,  et  les  magistrats  de  Lausanne  l'ont  intimidé. 
11  est  venu  à  Genève  ;  et  là,  ne  pouvant  faire  imprimer  cet 
ouvrage,  il  est  venu  chez  moi  me  proposer  de  me  le  donner 
pour  cinquante  louis  d'or.  Je  savais  qu'il  en  avait  déjà  vendu 
plus  de  six  copies  manuscrites.  Il  en  a  envoyé  une  a  M.  de 
Bernstorf,  premier  ministre  en  Danemark.  I!  m'a  présenté 
un  échantillon,  et  c'était  mut  juste  un  de  ces  endroits  abo- 
minables, une  vingtaine  de  vers  horribles  contre  Jésus-Christ. 
Ils  étaient  écrits  de  sa  main.  Je  les  ai  portés  sur-le-champ  au 
résident  de  France.  Si  le  malheureux  est  encore  à  Genève,  il 
sera  mis  en  prison;  mais  cela  n'empêchera  pas  qu'on  ne  dé- 
bite ces  infamies  dans  Paris,  et  qu'elles  ne  soient  bientôt  im- 
primées en  Hollande.  Ce  Grasset  m'a  dit  que  cet  exemplaire 
venait  d'un  homme  qui  avait  été  secrétaire  (1)  ou  copiste 
du  roi  do  Prusse,  et  qui  avait  vendu  le  manuscrit  cent  du- 
cats. Ma  seule  ressource,  à  présent,  mon  cher  ange,  est  qu'on 
connaisse  le  véritable  manuscrit,  composé  il  y  a  plus  de 
trente  ans,  tel  que  je  l'ai  donné  à  madame  de  Pompadour,  à 
M.  de  Richelieu,  à  M.  de  La  Vallière,  tel  que  je  vous  l'en- 
voie. Je  vous  demande  en  grâce  ou  de  le  faire  copier,  ou  de 
le  donner  à  madame  de  Fontaine  pour  le  faire  copier.  Je 
vous  prie  qu'on  n'épargne  point  la  dépense.  J'enverrai  à 
madame  de  Fontaine  de  quoi  payer  les  scribes.  Si  vous  avez 
cet  infâme  chant  de  l'Âne  qu'<n  m'attribue,  il  n'y  a  qu'à  le 
brûler.  Cela  est  d'une  grossièreté  odieuse,  et  indigne  de  votre 
bibliothèque.  En  un  mot,  mon  cher  ange,  le  plus  grand  ser- 
vice que  vous  puissiez  me  rendre  est  de  faire  connaître  l'ou- 
vrage tel  qu'il  est,  et  de  détruire  les  impressions  que  donne 
à  tout  le  monde  l'ouvrage  supposé.  Je  vous  embrasse  tendre- 
ment, et  je  me  recommande  a  vos  bontés  avec  la  plus  vive 
instance. 

P.-S.  On  vient  de  mettre  ce  coquin  de  Grasset  en  prison  à 
Genève.  On  devrait  traiter  ainsi  à  Paris  ceux  qui  vendent  cet 
ouvrage  abominable. 

223*.  —  A  M.  DE  BRENLES. 

Aux  Délices,  29  juillet. 

Vous  m'aviez  mandé,  mon  cher  philosophe,  que  l'infâme 
manuscrit  en  question  était  à  Lausanne;  vous  aviez  bien 
raison.  Grasset  est  venu  de  Lausanne  me  proposer  de  l'ache- 
ter pour  cinquante  louis,  et,  pour  rne  mettre  en  goût,  il  m'en 
a  montré  une  feuille.  Je  n'ai  jamais  rien  vu  de  plus  plat  et 
de  plus  horrible  ;  cela  est  fait  par  le  laquais  d'un  athée.  Mon 
indignation  ne  m'a  pas  permis  de  différer  un  moment  à  en- 
voyer la  feuille  aux  magistrats  de  Genève.  On  a  mis  sur-le- 
champ  Grasset  en  prison  ;  il  a  dit  qu'il  tenait  cette  feuille 
d'un  honnête  homme,  nommé  Maubert  (1),  ci-devant  capu- 
cin, et  arrivé  depuis  peu  à  Lausanne.  Ce  capucin  était  appa- 
remment l'aumônier  de  Mandrin.  On  l'a  arrêté,  on  a  visité 
ses  papiers,  on  n'a  rien  trouvé  ;  mais  on  lui  a  dit  que  si 
l'ouvrage  paraissait,  en  quelque  lieu  que  ce  fût,  on  s'en 
prendrait  à  lui.  Le  Conseil  de  Genève  ne  pouvait  me  marquer 
ni  plus  de  bonté,  ni  plus  de  justice.  Grasset  a  été  chassé  de 
la  ville,  en  sortant  de  prison.  Il  serait  bon  que  M.  Bousquet 
connût  cet  homme,  qui  est  ici  très  connu,  et  absolument 
décrie.  J'ai  cru  devoir,  mon  cher  philosophe,  ces  détails  à 
votre  amitié.  Cette  affaire  et  ma  mauvaise  santé  reculent 
encore  mon  voyage  de  Monrion.  Vous  voyez  quels  chagrins 
viennent  encore  m'assiéger  dans  ma  retraite.  Il  faut  souffrir 
jusqu'à  la  fin  do  sa  vie;  maison  souffre  avec  patience,  quand 
vu  a  des  amis  tels  que  vous. 

Madame  Denis  et  moi.  nous  présentons  nos  obéissances  aux 
deux  philosophes.  Je  vous  embrasse  tendrement; 

Madame  Goll  est  à  Colmar  dans  une  situation  bien  triste. 
Jo  vous  embrasse. 

2235.  —  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENÏAL. 

Aux  Délices,  30  juillet. 
Mon  très  divin  ange,  1°  celui  qui  a  écrit  les  a>  imoux  sau- 
vages est  un  animal  ;  il  doit  y  avoir  assassins  sauvages  (3). 
2°  Je  crois  avoir  prévenu   vos  ordres  dans  le  quatriènic 
acte.  Vous  devez  àvbïr  reçu  mes  chiffons. 
3°  Je  vous  demande,  avec  la  plus  vivo  instance,  qu'on  no 


(1)  Du  PiiRPt.  (G.  A.) 

(2)  Maubert   de  fiouvest,  capucin  défroqué,    officier   d'artille- 
rie, etc.;  né  en  1721,  mort  en  1767.  (G.  A.) 

(3)  L'Orphelin,  act.  IV,  se.  ui.  (G.  A.) 


retranche  rien  au  couplet  de  mademoiselle  Clairon,  au  troi- 
sième, qui  commence  par  ces  mots  : 

Eh  bien!  mon  fils  l'emporte;  et  si,  dans  mon  malheur,  etc. 

Se.  ni. 

Madame  0  is,  qui  joue  Idamé  sur  notre  petit  théâtre,  serait 
bien  1.    h      que  cette  tirade  fût  plus  courte. 

4J  M.  de  Pàulmi  qui  est  un  peu  du  métier,  et  M.  l'inten- 
dant de  Dijon  (1)  qui  a  bien  de  l'esprit  et  du  goût,  trouvent 
que  la  pièce  finit  par  un  beau  mot  :  Vos  ve^  tus.  Ils  disent  que 
tout  serait  froid  après  ce  mot;  c'est  le  sentiment  de  madame 
Denis,  et  quand  ils  seraient  tous  contre  moi,  je  ne  céderais 
pas;  il  m'est  impossible  de  finir  plus  heureusement.  Lekain 
aura  assez  d'esprit  pour  ne  pas  dire  ce  mot  comme  un  com- 
pliment. Il  le  dira  après  un  temps;  il  le  dira  avec  un  enthou- 
siasme d'attendrissement,  et  il  fera  cent  fois  plus  d'eiïét 
qu'avec  une  péroraison  inutile. 

Mon  cher  ange,  il  est  bien  important  que  mes  magots 
soient  montrés  à  Fontainebleau.  Il  en  court  d'autres  qui  sont 
bien  vilains.  Votre  Grasset,  dont  vous  aviez  eu  la  bouté  de 
me  parler,  est  venu  ces  jours-ci  à  Genève.  Il  m'a  apporié 
une  feuille  manuscrite  de  la  PuceUe  d'Orléans  qu'on  m'at- 
tribue, et  il  m'a  offert  de  me  vendre  le  manuscrit  pour  cin- 
quante louis,  après  m'avoir  dit  qu'il  en  connaissait  six 
autres  copies.  J'ai  envoyé  sur-le-champ  sa  feuille  au  ré- 
sident de  France.  Le  Conseil  s'est  assemblé.  On  a  mis  en 
prison  mon  Grasset,  et  on  vient  de  le  chasser  de  la  ville.  Il 
se  vante  de  la  protection  de  M.  Berryer  (2),  et  il  m'en  a  mon- 
tré des  lettres.  Je  vous  ai  déjà  dit  un  petit  mot  de  cette 
aventure,  dans  une  lettre  que  mon  secrétaire  doit  vous  ap- 
porter. 

f  Je  compte  avoir  l'honneur  d'envoyer,  dans  quelques  jours, 
['Orphelin  de  la  Chine  à  madame  de  Pompadour.  Je  vous 
prie  que  ce  soit  là  son  litre.  C'est  sous  ce  nom  qu'il  v  a  déjà 
une  tragédie  chinoise  (3).  Le  public  y  sera  tout  accoutumé. 
Mon  cher  ange,  je  ne  m'accoutume  guère  à  vivre  loin  de 
vous.  Je  me  crois  à  la  Chine.  Adieu,  homme  adorable.  V. 

P.-S.  Il  faut  vous  dire  que  les  copistes  qui  sont  ici  n'écri- 
vent pas  trop  bien  ;  mon  secrétaire  Colini  écrit  très  lisible- 
ment; son  écriture  est  agréable.  Il  connaît  la  pièce;  il  doit 
être  las  de  l'-avoir  copiée;  mais  si  vous  voulez  avoir  la  bonté 
de  la  lui  faire  copier  chez  vous,  il  prendra  volontiers  cette 
peine  quoiqu'il  soit  fort  occupé  auprès  d'une  jolie  Italienne 
avec  laquelle  il  fait  le  voyage  de  Paris.  Alors  nous  enverrons 
cette  copie  bien  musquée  à  madame  de  Pompadour,  avec 
de  la  jolie  nonpareille  ;  et  j'aurai  l'honneur  de  lui  écrire  un 
petit  mot  dans  le  temps  que  vous  choisirez  pour  lui  envoyer 
la  pièce. 

Voire  amitié  ne  se  rebute  point  de  toutes  les  peines  que  jo 
lui  donne,  et  de  toutes  les  libertés  que  je  prends.  Elle  est 
constante  et  courageuse.  Mille  tendres  respects  à  tous  les 
anges. 

•2238.  —  A  M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

31  juillet. 
Je  reçois,  mon  héros,  votre  lettre  du  26  de  juillet.  Or 
voyez,   mon   héros,  comme  vous  avez  raison  sur  tous  les 
points. 

Premièrement,  ce  qui  court  dans  Paris  et  ailleurs  est  l'ou- 
vrage de  la  plus  vile  canaille,  aidée  par  des  gens  qui  méri- 
tent un  châtiment  exemplaire.  Voici  ce  qu'on  y  trouve  : 

Et  qu'à  la  ville,  et  surtout  en  province, 
Les  Richelieu  ont  nommé  maquereau. 

Dort  en  Bourbon,  la  grasse  matinée. ... 

Et  que  Louis,  ce  saint  et  bon  apôtre, 

A  ses  Bourbons  en  pardonne  bien  d'autre. 

Ce  n'est  pas  là  apparemment  l'ouvrage  que  vous  voulez. 
Les  La  Beaumelle,  les  Fréron,  et  les  autres  espèces  qui  ven- 
dent sous  le  manteau  cette  abominable  rapsodie,  sont  prêts, 
dit-on,  de  la  faire  imprimer.  Un  nommé  Grasset,  qui  eu 
avait  un  exemplaire,  est  venu  me  proposer,  à  Genève,  de  me 
le  vendre  cinquante  louis.  Il  m'en  a  montré  des  morceaux 
écrits  de  sa  main;  je  les  ai  portés  sur-le-champ  au  résident 
de  France.  J'ai  fait  mettre  ce  malheureux  en  prison,  et  enfin 
on  n'a  point  trouvé  son  manuscrit.  J'ai  cru,  dans  ces  cir- 
constances, devoir  vous  envoyer,  aussi  bien  qu'à  madame  do 


(1)  La  Valette.  (G.  A.) 

(2)  Lieutenant  de  police.  (G.  A.) 

(3)  L'Orphelin  de  Tchao,  tragédie  chinoise,  traduite  par  leP.  l'riS-' 

mare.  (G.  A.) 
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Pompadour  et  à  M.  le  duc  do  La  Vallière,  mon  véritable  ou- 
vrage, qui  est  à  la  vérité  très  libre,  mais  qui  n'est  ni  ne  peut 
être  rempli  de  pareilles  horreurs.  Ils  ont  reçu  leur  paquet. 
Vous  n'avez  point  le  vôtre;  apparemment  que  M.  de  Paulmi 
a  voulu  préalablement  en  prendre  copie.  Vous  pourriez  bien 
en  demander  des  nouvelles  à  M.  Dumesnil,  en  présence  de 
qui  je  donnai  le  paquet  cacheté  sans  armes,  pour  être  cacheté 
avec  les  armes  de  M.  de  Paulmi,  contre-signe  par  lui,  et  vous 
être  dépêché  le  lendemain. 

Vous  sentez,  monseigneur,  le  désespoir  où  tout  cela  me 
réduit.  La  canaille  de  la  littérature  m'avait  fait  sortir  do 
France,  et  me  poursuit  jusque  dans  mon  asile. 

Le  second  point  est  le  rôle  de  Gengis  donné  à  Lekain.  Je 
ne  me  suis  mêlé  de  rien  que  de  faire  comme  j'ai  pu  l'Or- 
phelin de  la  Chine,  et  de  le  mettre  sous  votre  protection. 
Zamti  le  Chinois  et  Gengis  le  Tartare  sont  deux  beaux  rôles. 
Que  Grandval  et  Lekain  prennent  celui  qui  leur  conviendra; 
que  tous  deux  n'aient  d'autre  ambition  que  de  vous  plaire; 
que  M.  d'Argental  vous  donne  la  pièce;  que  vous  donniez 
vos  ordres;  voilà  toute  ma  requête.  Je  me  borne  à  vous  amu- 
ser, et,  si  par  hasard  l'ouvrage  réussissait,  si  on  le  trouvait 
digne  de  paraître  sous  vos  auspices,  je  vous  demanderais  la 
permission  de  vous  le  dédier  à  ma  façon,  c'est-à-dire  avec  un 
ennuyeux  discours  sur  la  littérature  chinoise  et  sur  la  nôtre. 
Vous  savez  que  je  suis  un  bavard,  et  vous  me  passeriez  mon 
rabâchage  sur  votre  personne  et  sur  les  Chinois.  Je  vous 
supplierais,  en  ce  cas,  d'empêcher,  en  vertu  de  votre  auto- 
rité ,  que  M.  le  souffleur  ne  fît  imprimer  ma  pièce  et  ne  la 
défigurât,  comme  cela  lui  est  arrivé  souvent.  Tout  le 
monde  me  pille  comme  il  peut.  Adieu,  monseigneur.  Si  vous 
commandez  une  armée,  je  veux  aller  vous  voir  dans  votre 
gloire,  au  lieu  d'aller  aux  eaux  de  Plombières. 

2237.  —  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

31  juillet. 

Mon  cher  ange,  votre  lettre  du  25  juillet  m'apprend  que 
vous  avez  reçu  la  petite  correction  du  quatrième  acte,  con- 
formément à  vos  désirs  et  à  vos  ordres.  Je  ne  doute  pas  que 
vous  n'ayez  reçu  aussi  celle  du  deuxième  acte.  Le  violent 
chagrin  que  me  cause  cet  abominable  ouvrage  qu'on  fait 
courir  sous  mon  nom  me  met  hors  d'état  d'embellir,  comme 
je  le  voudrais,  une  tragédie  que  vous  approuvez.  Pourquoi 
M.  de  Richelieu  imagine-t-il  que  je  lui  envoyais  un  exem- 
plaire rapetassé? 

Je  lui  emoyais,  comme  à  vous,  quelque  chose  do  bien 
meilleur  que  la  rapsodie  qui  court.  Il  n'a  point  reçu  son  pa- 
quet. Apparemment  que  M.  de  Paulmi  a  voulu  en  prendre 
copie  pour  son  droit  de  transit;  à  la  bonne  heure.  M.  de  Ri- 
chelieu me  gronde  sur  la  distribution  des  rôles;  je  ne  m'en 
mêle  point;  c'est  à  vous,  mon  cher  ange,  à  tout  ordonner 
avec  lui.  Gengis  et  Zamti  sont  deux  rôles  que  Grandval  et 
Lekain  peuvent  jouer.  Faites  tout  comme  il  vous  plaira;  mon 
unique  occupation  est  de  tâcher  de  vous  plaire;  mais  le  pu- 
celage de  Jeanne  me  tue.  Je  vous  embrasse  mille  fois,  mon 
ange. 

.le  rouvre  ma  lettre.  J'apprends  dans  l'instant  qu'on  a  en- 
core volé  le  manuscrit  de  la  Guerre  de  1741,  qui  était  dans 
les  mains  de  M.  d'Argenson,  de  M.  de  Richelieu  et  de  madame 
de  Pompadour.  On  a  porté  tout  simplement  le  manuscrit  à 
M.  do  Malosherbes,  qui  donne  aussi  tout  simplement  un  pri- 
vilège. Je  vous  conjure  de  lui  en  parler,  et  de  l'engager  a  ne 
pas  favoriser  ce  nouveau  larcin.  On  dit  que  cela  presse.  Je 
n'ai  d'espérance  qu'en  vous. 

Revenons  aux  Chinois.  Grandval,  à  qui  j'ai  donné  cinquante 
louis  pour  le  Duc  de  Jh'oix,  refuserait-il  de  jouer  dans  Y  Orphe- 
line Au  nom  du  Tien,  arrangez  cela  avec  M.  le  maréchal. 

2238.  —  A  M.  LE  PREMIER  SYNDIC 

DU  CONSEIL   DE   GENÈVE  (1). 

Le  2  août. 

Monsieur,  vos  bontés  etcelles  du  magnifique  Conseil  m'ayant 
déterminé  à  m'établir  ici  sous  sa  protection,  il  ne  me  reste, 
en  vous  renouvelant  mes  remerciements,  que  d'assurer  mon 
repos  en  ayant  recours  à  la  justice  et  à  la  prudence  du  Con- 
seil. 

Je  suis  obligé  de  l'informer  que,  le  17  du  mois  de  juin,  un 
conseiller  d'Etat  de  France  m'écrivit  qu'un  nommé  Grasset 
était  parti  de  Paris,  chargé  d'un  manuscrit  abominable  qu'il 
voulait  imprimer  sous  mon  nom  ,  croyant  mal  à  propos  que 
mon  nom  servirait  à  le  faire  vendre:  on  m'envoya  de  plus  la 


(1)  Chouet.  (G.  A.) 


teneur  de  la  lettre  écrite  de  Lausannepar  ce  Grasset  à  un  fac- 
teur de  librairie  de  Paris.  J'écrivis  incontinent  à  des  magis- 
trats de  Lausanne,  et  je  les  suppliai  d'éclaircir  ce  fait.  On 
intimida  Grasset  à  Lausanne. 

Le  22  juillet,  une  femme  nommée  Dubret,  qui  demeure  à 
Genève,  dans  la  même  maison  que  le  sieur  Grasset,  vint  me 
proposer  de  me  vendre  cet  ouvrage  manuscrit  quarante  louis. 

Le  26  juillet,  Grasset,  arrivé  de  Lausanne,  vint  lui-même 
me  proposer  ce  manuscrit  pour  cinquante  louis,  en  présence 
de  madame  Denis  et  do  M.  Cathala  (1),  et  me  dit  que,  si  je  ne 
l'achetais  pas,  il  le  vendrait  à  d'autres.  Pour  me  faire  connaî- 
tre le  prix  de  ce  qu'il  voulait  me  vendre,  il  m'ne  montra  nne 
feuille  écrite  do  sa  main;  il  me  pria  de  la  faire  transcrire  ,et 
de  lui  rendre  son  original. 

Je  fus  saisi  d'horreur  à  la  vue  de  cette  feuille,  qui  insulte, 
avec  autant  d'insolence  que  de  platitude,  à  tout  ce  qu'il  y  a 
de  plus  sacré.  Je  lui  dis,  en  présence  de  M.  Cathala,  que  ni 
moi,  ni  personne  de  ma  maison,  ne  transcririons  jamais  des 
choses  si  infâmes,  et  que  si  un  de  mes  laquais  en  copiait  une 
ligne,  je  le  chasserais  sur-le-champ. 

Ma  juste  indignation  m'a  déterminé  à  faire  remettre  dans 
les  mains  d'un  magistrat  celte  feuille  punissable,  qui  ne 
peut  avoir  été  composée- que  par  un  scélérat  insensé  et  im- 
bécile. 

J'ignore  ce  qui  s'est  passé  depuis,  j'ignore  de  qui  Grasset 
tient  ce  manuscrit  odieux  ;  mais  ce  que  je  sais  certainement, 
c'estqueni  vous,  monsieur,  ni  le  magnifique  Conseil,  ni  au- 
cun membre  de  cette  république,  ne  permettra  des  ouvrages 
et  des  calomnies  si  horribles,  et  que,  en  quelque  lieu  que 
soit  Grasset,  j'informerai  les  magistrats  de  son  entreprise,  qui 
outrage  également  la  religion  et  le  repos  des  hommes.  Mais 
il  n'y  a  aucun  lieu  sur  la  terre  où  j'attende  une  justice  plus 
éclairée  qu'à  Genève. 

Je  vous  supplie,  monsieur,  de  communiquer  ma  lettre  au 
magnifique  Conseil,  et  de  me  croire  avec  un  profond  res- 
pect, etc. 

2239.  —  A  M.  LE  MARQUIS  DE  THIBOUVILLE. 

3  aoiît. 
Oui,  vraiment,  vous  seriez  un  beau  Gengis,  et  nous  n'en 
aurons  point  comme  vous.  Je  vous  sais  bien  bon  gré  d'être 
du  métier,  mon  très  aimable  marquis.  Le  travail  console.  Il 
paraît,  par  votre  lettre  à  ma  nièce,  que  vous  avez  besoin 
d'être  consolé  comme  un  autre.  C'est  un  sort  bien  commun. 
On  soutire  même  à  Neuilly,  même  aux  Délices.  Qui  croirait 
qu'à  mon  âge  une  Pvceiie  fît  mon  malheur,  et  me  persécutât 
au  bout  de  trente  ans?  L'ouvrage  court  partout,  accompagné 
de  toutes  les  bêtises,  de  toutes  les  horreurs,  que  de  sots  mé- 
chants ont  pu  imaginer,  de  vers  abominables  contre  tous 
mes  amis,  à  commencer  par  M.  le  maréchal  de  Richelieu. 
J'ai  bien  fait  de  ne  songer  qu'à  des  Chinois  ;  vos  Français  sont 
trop  méchants,  et  sans  vous  et  sans  M.  d'Argental,  ces  Chi- 
nois ne  seraient  pas  pour  Paris.  Je  bénis  ma  retraite,  je  vous 
regrette,  et  je  vous  aime  de  tout  mon  cœur. 

2240.  —  A  M.  THIERIOT. 

Aux  Délices,  le  4  août. 

Ce  que  vous  avez  est  presque  aussi  ancien  que  notre  ami- 
tié. II  y  a  trente  ans  que  cela  est -fait,  et  vous  voyez  combien 
cela  est  différent  des  plates  grossièretés  et  des  scandales 
odieux  qui  courent.  Vous  aurez  le  reste;  vous  verrez  que  le 
bâtard  de  l'Arioste  s'est  pas  le  bâtard  de  l'Arétin.  Un  scélé- 
rat nommé  Grasset,  est  venu  dans  ce  pays-ci,  dépêché  par  des 
coquins  de  Paris,  pour  faire  imprimer  sous  mon  nom,  à 
Lausanne,  les  abominations  qu'ils  ont  fabriquées.  Je  l'ai  fait 
guetter  à  Lausanne  ;  il  est  venu  à  Genève,  je  l'ai  fait  mettre 
en  prison.  J'ai  ici  quelques  amis,  et  on  n'y  troublera  point 
mon  repos  impunément. 

Adieu,  mon  ancien  ami  ;  vous  auriez  trouvé  ma  retraite 
charmante  l'été,  et  l'hiver  il  ne  faut  pas  quitter  le  coin  de 
son  feu  ;  tous  les  lieux  sont  égaux  quand  il  gèle;  mais  dans 
les  beaux  jours  je  ne  connais  rien  qui  approche  de  ma  situa- 
tion. Je  ne  connaissais  ni  ce  nouveau  plaisir,  ni  celui  de  se- 
mer, de  planter,  et  de  I  âtir.  Je  vous  aurais  voulu  dans  ce 
petit  coin  de  terre.  J'y  suis  très  heureux;  et  si  les  calomnies 
de  Paris  venaient  m'y  poursuivre,  je  serais  heureux  ailleurs. 

Je  vous  embrasse.  Quid  novi  ? 


(1)  Négociant  genevois.  Voyez  la  lettre  à  La  Cbalotais  du  21  juil- 
let 1762.  (G.  A.) 


CORRESPONDANCE  GÉNÉRALE.  -   1755. 


873 


2241. 


A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 


4  août. 

Mon  cher  ange,  je  voudrais  encore  vernir  mes  magots; 
mais  tout  ce  qui  arrive  à  Jeanne  gâte  mes  pinceaux  chinois. 
C'est  ma  destinée  que  la  calomnie  me  poursuive  au  bout  du 
monde.  Elle  vient  me  tourmenter  au  pied  des  Alpes.  Vous  ai- 
je  mandé  que  ce  coquin  de  Grasset  était  venu  dans  ce  pays- 
ci,  chargé  de  cet  impertinent  ouvrage,  avec  des  vers  contre 
la  France,  contre  la  maison  régnante,  contre  M.  de  Richelieu? 
Ceux  qui  l'ont  envoyé,  sachant  que  j'étais  auprès  de  Genève, 
n'ont  pas  manqué  de  faire  paraîlre  Calvin  (1)  dans  cette  rap- 
sodie;  cela  fait  un  bel  effet  du  temps  de  Charles  VII.  Il  est 
très  certain  que  ce  Chévrier,  qui  avait  annoncé  l'ouvrage 
dans  le>  feuilles  de  Fréron,  y  a  travaillé;  et  il  est  très  proba- 
ble que  Grasset  s'entend  toujours  avec  Corbi. 

Vous  voyez  combien  il  est  nécessaire  que  les  cinq  ma- 
gots soient  joués  vito  et  bien  :  mais  comment  Sarrasin 
peut-il  se  charger  de  Zamti  ?  Est-ce  là  le  rôle  d'un  vieillard  ? 
On  n'entendra  pas  Lekain.  Sarrasin  joue  en  capucin.  Serai-je 
la  victime  de  l'orgueil  de  Grandval,  qui  ne  veut  pas  s  abais- 
ser à  jouer  Zamti  ?  Mon  divin  ange,  je  m'en  remets  à  vous  ; 
mais,  si  mes  magots  tombent,  je  suis  enterré. 

Je  vois  enfin  que  vous  avez  perdu  ces  malheureux  soup- 
çons que  vous  aviez  de  moi  sur  un  pucelage  (2)  ;  Dieu  soit 
béni  !  Tlner\ot-Trompette  me  mande  qu'il  y  avait,  dans  le  seul 
premier  chant  qui  court  à  Paris,  cent  vingt-quatre  vers  fal- 
sifiés. Tout  ce  qu'on  m'en  a  envoyé  est  de  la  plus  grande 
platitude.  Gare  que  ces  sottes  horreurs  ne  paraissent  sous 
mon  nom  !  ce  manant  de  Fréron  en  fera  un  bel  extrait. 

Je  vous  demande  en  grâce,  au  moins,  qu'on  ne  falsifie  pas 
mon  pauvre  Orphelin.  Je  vous  conjure  qu'on  le  joue  tel  que 
je  l'ai  fait. 

Nous  venons  d'en  faire  une  répétition.  Un  Tronchin,  con- 
seiller d'Etat  de  Genève,  auteur  d'une  certaine  Marie 
Stuart  (3),  a  joué," ou  plutôt  lu,  sur  notre  petit  théâtre,  le 
rôle  de  Gengis  passablement  ;  il  a  fort  bien  dit  vos  vertus  (4)  ; 
et  tout  le  monde  a  conclu  que  c'était  un  solécisme  épouvan- 
table de  dire  quelque  chose  après  ce  mot.  Ce  serait  tout  gâ- 
ter; la  seule  idée  m'en  fait  frémir. 

La  scène  du  poignard  a  bien  réussi;  des  cœurs  durs  ont  été 
attendris. 

Je  vous  embrasse  ;  je  me  recommande  à  vos  bontés. 

2242.  —  A  M.  POLIER  DE  BOTTENS. 

Aux  Délices,  5  août. 
J'ose  attendre  de  votre  amitié,  mon  cher  monsieur,  que 
vous  voudrez  bien  me  mettre  au  fait  de  la  manœuvre  du 
sieur  Maubert,  et  que  vous  entrerez  dans  la  juste  indignation 
où  je  suis  contre  ceux  qui  ont  apporté  ici  le  plat  et  abomina- 
ble ouvrage  que  Grasset  m'a  voulu  vendre  cinquante  louis 
d'or.  Quel  échantillon  affreux  il  m'en  présenta!  cela  fait  fré- 
mir l'honneur  et  le  bons  sens.  Quel  monstre  insensé  et  im- 
bécile a  pu  fabriquer  des  horreurs  pareilles?  Et  comment  ai- 
je  pu  me  dispenser  de  déférer  à  la  justice  ce  scandaleux 
avorton  ?  Le  Conseil  a  fait  tout  ce  que  j'ai  demandé  à  ma 
réquisition,  et  contre  les  distributeurs  et  contre  la  feuille 
qu'ils  étalaient  pour  vendre  le  reste  de  l'ouvrage.  Grasset,  tm 
sortir  de  prison,  a  été  admonété  vertement,  et  conseillé  de 
vider  la  ville.  Il  est  regardé  ici  comme  un  voleur  public; 
mais,  encore  une  fois,  comment  peut-il  être  lié  avec  Maubert, 
et  comment  Maubert a-t-il  avoué  que  c'est  lui  qui  avait  donné 
la  feuille  à  Grasset?  Il  y  a  là -dedans  un  tissu  d'horreurs  et 
d'iniquités  dont  le  fond  était  le  dessein  d'escamoter  cinquante 
louis  d'or.  Je  suis  obligé  de  poursuivre  cette  affaire;  mais, 
n'ayant  nulleslumières,  \\  faut  que  je  l'abandonne.  Cela,  joint 
aux  maladies  qui  m'accablent,  exerce  un  peu  la  patience; 
mais,  si  votre  amitié  me  console,  je  me  croirai  heureux.  Je 
vous  embrasse  tendrement,  et  je  voudrais  bien  vous  embras- 
ser à  Monrion.  J'espère  vous  y  renouveler  mon  tendre  atta- 
chement au  mois  de  septembre. 

22'i3.  —  A  M.  DARGET. 

Le  5  août  1755. 
Je  vous  dois,  mon  ancien  ami,  un  compte  exact  de  co  qui 
s'est  passé  en  dernier  lieu  au  sujet  de  ce  poëmo  de  la  fucelle 
d'Orléans,  dont  on  pourra  dire  comme  de  celle  de  Chape, ain  : 

(1)  Il  n'y  figure  plus.  (G.  A.) 

(2)  D'Argental  avait  cru  que  Voltaire  faisait  imprimer  la  Pucclle. 
(G.  A.' 

(3;  Imprimée  on  1735.  (G.  A.) 

(4)  Derniers  mots  de  YOrphclin.  (G.  A.) 

VOLTAIRE.—  T.  VII. 


Depuis  trente  ans  on  parle  d'elle, 
Et  bientôt  on  n'en  dira  rien. 

C'est  peu  qu'on  ait  déshonoré  la  littérature  jusqu'à  imprimer 
le  Siècle  de  Louis  XIV,  avec  des  notes  aussi  absurdes  quo 
calomnieuses,  et  qu'on  se  soit  avisé  de  faire  un  libelle  scan- 
daleux d'un  ouvrage  approuvé  de  tous  les  honnêtes  gens  de 
l'Europe;  c'est  peu  qu'on  ait  donné  sous  mon  nom  une  pré- 
tendue Histoire  universelle,  dont  il  n'y  avait  pas  dix  chapitres 
qui  fussent  de  moi,  et  dont  l'ignorance  a  rempli  tous  les 
vides  :  les  mêmes  gens  qui  me  persécutent  depuis  si  long- 
temps ont  mis  le  comble  a  ces  malversations  inouïes  jusqu'à 
nos  jours  parmi  les  gens  do  lettres.  Ils  ont  déterré  quelques 
fragments  de  cet  ancien  poëmo  de  la  Pucelle  d'Orléans,  qui 
était  assurément  un  badinage  très  innocent;  quand  ils  ont 
su  que  j'étais  en  France,  ils  ont  ajouté  à  cet  ouvrage  des 
vers  aussi  plats  qu'offensants  contro  les  amis  que  j'ai  en 
France,  et  contre  les  personnes  et  les  choses  les  plus  respec- 
tables. Quand  on  a  vu  que  j'avais  choisi  un  petit  asile  auprès 
de  Genève,  où  ma  mauvaise  santé  m'a  forcé  de  chercher  des 
secours  auprès  d'un  des  plus  célèbres  médecins  de  l'Europe, 
ils  ont  glissé  au  plus  vite  dans  l'ouvrage  des  vers  contre  Cal- 
vin :  ils  vivent  du  fruit  de  leurs  manœuvres;  ils  vendent 
chèrement  leurs  manuscrits  ridicules  aux  dupes  qui  les  achè- 
tent, et  se  font  ainsi  un  revenu  fondé  sur  la  calomnie.  En 
vérité,  mon  cher  ami,  si  ces  malheureux  pouvaient  être  ap- 
pelés des  gens  de  lettres,  je  serais  presque  de  l'avis  de  ce 
citoyen  de  Genève  (1)  qui  a  soutenu  avec  tant  d'esprit  que 
les  belles-lettres  ont  servi  à  corrompre  les  mœurs.  On  a  dé- 
puté dans  le  pays  où  je  suis  un  homme  qui  se  mêle  de  ven- 
dre des  livres;  il  se  nomme  Grasset;  il  vint  dans  ma  maison 
le  26  juillet,  et  me  proposa  de  me  vendre  cinquante  louis 
d'or  un  de  ces  manuscrits;  il  m'en  fit  voir  un  échantillon  : 
c'était  une  page  remplie  de  tout  ce  que  la  sottise  et  l'impu- 
dence peuvent  rassembler  de  plus  méprisable  et  de  plus 
atroce  ;  voilà  ce  que  cet  homme  vendait  sous  mon  nom,  et  ce 
qu'il  voulait  me  vendre  à  moi-même.  Il  me  dit,  en  présence 
de  plusieurs  personnes,  que  le  manuscrit  venait  d'un  Alle- 
mand qui  l'avait  vendu  cent  ducats;  ensuite  il  dit  qu'il  venait 
d'un  ancien  secrétaire  de  monseigneur  le  prince  Henri  :  il 
entend  sans  doute  le  secrétaire  à  qui  votre  beau-frère  a  suc- 
cédé, et  qui  était  avec  cet  autre  fripon  de  Tinois;  mais  ni  le 
roi  de  Prusse,  ni  le  prince  Henri,  n'ont  jamais  eu  entre  leurs 
mains  des  choses  si  indignes  d'eux.  Il  nomma  plusieurs  per- 
sonnes, il  assura  que  La  Boaumelle  en  avait  un  exemplaire  à 
Amsterdam;  je  pris  le  parti  de  porler  sur-le-champ  au  rési- 
dent de  France  la  feuille  scandaleuse  que  cet  homme  m'avait 
apportée  écrite  de  sa  main.  On  mit  Grasset  en  prison;  il  dit 
alors  qu'il  la  tenait  d'un  nommé  Maubert,  ci-devant  capucin, 
auteur  de  je  ne  sais  quel  Testnment  poétique  du  cardinal 
Albéroni  (2),  dans  lequel  le  ministère  de  France  et  M.  le  ma- 
réchal de  Belle-lslo  sont  calomniés  avec  cette  impudence 
qu'on  punissait  autrefois  et  qu'on  méprise  aujourd'hui;  enfin 
on  a  banni  de  Genève  le  nommé  Grasset.  On  a  interrogé  le 
sieur  Maubert,  et  on  lui  a  signifié  que,  si  l'ouvrage  parais- 
sait, on  s'en  prendrait  à  lui.  Voilà  tout  ce  que  j'ai  pu  faire, 
dans  un  pays  où  la  justice  n'est  pas  rigoureuse;  j'attends  do 
votre  amitié  que  vous  voudrez  bien  m'instruiré  de  ce  que 
vous  pourrez  apprendre  sur  celte  misère.  Si  vous  voyez  M.  do 
Croismare  et  M.  Duverney,  je  vous  prie  de  leur  faire  mes  très 
humbles  compliments;  m'es  Délices  me  font  souvenir  de  Plai- 
sance (3).  Je  n'ose  demander  des  ognons  de  tulipe  à  M.  Du- 
verney; c'est  la  seule  chose  qui  me  manque  dans  ma  retraite 
trop  belle  pour  un  philosophe;  il  faut  savoir  jouir  et  savoir 
se  passer;  j'ai  talé  de  l'un  et  de  l'autre.  Je  vous  souhaite  for- 
tune, agréments;  et  j'aurais  voulu  que  ma  maison  eût  été  sur 
le  chemin  de  Vesel  (4). 

P.-S.  Pourrez-vous  avoir  la  bonté  de  me  dire  le  nom  de  ce 
Provençal  (5)  qui  était  ci-devant  secrétaire  du  prince  Henri? 
Je  vous  embrasse.  Je  suis  bien  malade. 

2ïVt.  —  A  M.  DE  BRENLES. 

Aux  Délices,  5  août. 
Mais  dites-moi  donc,  mon  cher  philosophe,  comment  les 
hommes  peuvent  être  si  méchants;  comment  on  a  pu  faire 
un  tissu  de  tant  de  bêtises  et  de  tant  d'horreurs;  et  comment 


(1U.-J.  Rousseau.  (G.  A.) 

(2)  Voyez,  tome  V,  page  409.  (G.  A.) 

(3)  Château  do   Pàris-Duverney,    près    de   Nogcnt-sur-Mariie. 
(G.  A.i 

(4)  Darget  avait  tardé  de  répondre  à  Voltaire,  parce  qu'il  était 
allé  en  Prusse.  (G.  A.) 

(5)  Du  Puget.  (G.  A.) 
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Maubert  a  pu  s'unir  avec  Grasset  pour  un  aussi  affreux  scan- 
dale. Dès  que  Grasset  vint  me  montrer  l'échantillon  de  la 
pièce,  tous  mes  amis  me  conseillèrent  de  déférer  cette  plate 
infamie  a  la  justice.  Grasset  ne  s'est  tiré  d'affaire  qu'en  di- 
sant qu'il  tenait  la  feuille  de  Maubert;  et  Maubert  a  répondu 
qu'il  la  tenait  de  Lausanne.  Si  tout  le  reste  est  comme  ce  que 
j'ai  vu,  c'est  l'ouvrage  d'un  laquais.  J'ai  rempli  mon  devoir 
en  me  plaignant  juridiquement;  mais  je  ne  goûte  de  conso- 
lations qu'en  déposant  mes  plaintes  dans  le  sein  de  votre 
amitié.  Je  vous  embrasse  dé  tout  mon  Cœur.  Quand  pourrai- 
je  vous  voir  à  Monrion? 

2245.  —  A  M.  P0L1ER  DE  BOTTENS. 

Aux  Délires,  8  août. 

Vous  verrez,  mon  cher  monsieur,  quel  homme  est  ce  Gras- 
sot  par  la  copie  (1)  ci-jointe.  Le  dessein  de  m' escamoter  est  le 
moindre  de  ses  crimes;  mais  quiconque  a  inséré,  dans  le 
manuscrit  qu'il  voulait  me  vendre,  les  morceaux  aussi  plats 
qu'abominables  dont  je  me  suis  plaint,  est  cent  fois  plus  cri- 
minel que  lui.  Bousquet  se  plaint  qu'on  a  mis  en  prison  son 
associé;  qu'il  juge  à  quel  associé  il  a  affaire!  Il  l'envoie  à 
Marseille;  Dieu  veuille  que  ceux  qui  s'intéressent  au  com- 
merce de  Bousquet  n'aient  pas  à  s'en  repenlir! 

Voilà  un  tissu  d'horreurs  qui  me  ferait  croire  que  J.-J. 
Rousseau  a  raison.  Si  les  belles-lettres  ne  corrompent  pas 
les  mœurs,  elles  n'ont  pas,  au  moins,  rectifié  celles  des  mi- 
sérables qui  ont  voulu  me  perdre  par  de  si  infâmes  imputa- 
tions. 

On  dit  que  La  Beaumelle,  et  un  nommé  Tinois,  ont  fabri- 
qué toutes  les  plates  indignités  qui  sont  dans  l'ouvrage  que 
vous  avez  vu.  Faut-il  que  je  s  is  la  victime  de  ces  canailles! 
Quand  pourrai-je  avoir  le  bonheur  de  vous  voir? 

2246.  —  AU  MÊME. 

Aux  Délices,  12  août. 
Vous  m'avez  fait  venir  sur  votre  lac,  mon  cher  monsieur, 
et  malgré  toutes  les  horreurs  qui  m'environnent,  je  ne  me 
jetterai  pas  dans  le  lac  (2).  Sachez  les  faits,  et  voyez  mon 
cœur. 

1°  Quiconque  viendra  m'apporter  un  écrit  tel  que  Grasset 
m'en  a  présenté  un,  je  le  mettrai  entre  les  mains  de  la  jus- 
tice, parce  que  je  veux  bien  qu'on  rie  de  saint  Denis,  et  que 
je  ne  veux  pas  qu'on  insulte  Dieu. 

•2°  Corbi  n'est  point  un  être  de  raison  ;  c'est  un  homme  très 
connu;  c'est  un  facteur  de  librairie  à  Paris.  Grasset  lui  offrit, 
au  mois  de  mai,  quatre  mille  exemplaires  d'un  manuscrit 
qu'il  devait  acheter  à  Lausanne. 

3°  Un  conseiller  d'Etat  de  France  m'envoya  la  lettre  de 
Grasset  à  Corbi,  et  Grasset  intimidé  n'imprima  rien  à  Lau- 
sanne. 

4°  Une  femme  nommée  Dubret,  qui  demeure  à  Genève, 
dans  la  même  maison  que  Grasset,  vint,  il  y  a  un  mois,  me 
proposer  de  me  vendre  ledit  manuscrit  pour  quarante  louis 
d'or. 

5°  Grasset,  le  26  juillet,  vint  me  l'offrir  pour  cinquante 
louis;  et,  pour  m'engager,  il  me  montra  un  échantillon  fait 
par  le  laquais  d'un  athée,  échantillon  écrit  de  sa  main,  et 
dont  il  avait  eu  soin  de  faire  trois  copies. 

6°  Je  le  fis  mettre  en  prison;  il  est  banni,  et,  s'il  revient  à 
Genève,  il  sera  pendu. 

7°  A  l'inierrogatoire,  il  a  décelé  un  capucin  défroqué, 
nommé  Maubert. 

8°  Le  capucin  Maubert  a  répondu  à  la  justice  qu'il  tenait 
le  manuscrit  de  M.  de  Montolieu;  et  lui  et  Grasset  ont  dit  que 
M.  de  Montolieu  l'avait  acheté  cent  ducats,  et  voulait  le  ven- 
dre cent  ducats,  soit  à  moi,  soit  à  madame  de  Pompadour, 
par  le  canal  de  M.  de  Chavigny. 

9°  Il  est  faux  que  M.  de  Montolieu  ait  acheté  ce  manuscrit 
cent  ducats,  puisqu'il  dit  à  Lausanno  qu'il  le  tient  do  son 
fils  (3),  lequel  le  tient,  dit-il,  de  madame  la  margrave  de 
bareuth. 
10°  J'instruis  M.  do  Montolieu  de  tout  ce  que  dessus. 
11°  Je  vais  écrire  au  roi  de  Prusse,  au  piince  Henri,  à  ma- 
dame la  magrave;  tous  les  trois  savent  bien  que  mon  véri- 
table ouvrage,  fait  il  y  a  trente  ans,  et  qu'ils  ont  depuis  dix 
ans,  ne  contient  rien  de  semblable,  ni  aux  platitudes  de 
laquais  dont  le  manuscrit  de  M.  de  Montolieu  est  farci,  ni  aux 
horreurs  punissables  dont  on  vient  de  l'infecter. 

(I)  Quelque  certificat.  (G.  A.) 

i'2)  Comme  venait  de  faire  Guyot  de  Merville.  (G.  A.) 
(3.  Qui  épousa  plus  tard  la  tille  de  Polier  do  Botteus,  veuve  de 
M.  de  Crouzas.  (G.  A.) 


12°  Si  on  veut  le  vendre  à  madame  de  Pompadour,  on  s'y 
prend  tard;  il  y  a  longtemps  que^e  le  lui  ai  donné. 

13°  Ce  n'est  point  madame  la  margrave  de  Bareuth  qui  a 
donné  au  fils  de  M.  de  Montolieu  les  fragments  ridicules  qu'il 
possède,  c'est  un  fou  nommé  Tinois. 

14°  Tout  le  Conseil  de  Genève  a  approuvé  unanimement 
ma  conduite,  et  m'a  fait  l'honneur  de  m'écrire  en  consé- 
quence. 

15°  M.  de  Montolieu  n'a  autre  chose  à  faire  qu'à  détester  le 
jour  où  il  a  connu  Maubert,  lequel  Maubert,  tout  savant  qu'il 
est,  s'est  avisé  de  placer  le  portrait  de  Calvin  dans  un  poème 
qui  a  pour  époque  le  quatorzième  siècle;  lequel  Maubert, 
enfin,  est  le  plus  scélérat  renégat  que  la  Normandie  ait  pro- 
duit. 

Que  d'horreurs  pour  m'escroquer  cinquante  louis!  En  voilà 
beaucoup,  mon  cher  monsieur;  je  commence  à  croire  que 
Rousseau  pourrait  avoir  raison,  et  qu'il  y  a  des  gens  que  les 
belles-lettres  rendent  encore  plus  méchants  qu'ils  n'étaient; 
mais  cela  ne  regarde  que  les  ex-capucins.  Maubert  est  ici 
aussi  connu  qu'à  Lausanne;  mais  la  justice  n'a  pu  le  punir, 
puisqu'il  a  montré  qu'il  était  l'agent  d'un  autre. 

Adieu,  mou  cher  ami;  je  suis  las  de  dicter  des  choses  si 
tristes  (1). 

Somme  totale;  qu'y  a-t-il  à  faire  maintenant?  Rien.  Puisse 
M.  de  Montolieu  jeter  au  feu  son  damnable  manuscrit,  faire 
pendre  Maubert  s'il  le  rencontre,  l'oublier  s'il  ne  le  rencontre 
pas,  et  n'avoir  jamais  de  commerce  avec  lui! 

Adieu,  madame  Denis  et  moi,  nous  sommes  malades;  nous 
viendrons  à  Monrion  quand  nous  pourrons;  nous  vous  em- 
brassons tendrement. 

2247.  —  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

13  août. 

Mon  cher  ange,  je  ne  suis  pas  en  état  de  songer  à  une 
tragédie  ;  je  suis  dans  les  horreurs  de  la  persécution  que  la 
canaille  littéraire  me  fait  depuis  quarante' ans.  Vous  m'aviez 
assurément  donné  un  très  bon  avis.  Ce  Grasset  était  venu 
de  Paris  tout  exprès  pour  consommer  son  iniquité.  Ii  n'est 
que  trop  vrai  que  Chévrier  était  très  instruit  de  ce  mau- 
dit ouvrage  et  de  toute  cette  manœuvre.  Fréron  n'en 
avait  parlé  dans  sa  feuille  que  pour  préparer  cette  belle  en- 
treprise. Vous  savez  de  quelles  abominations  on  a  farci  ce 
poème.  On  a  voulu  me  perdre  et  gagner  de  l'argent.  Je  n'y 
sais  autre  chose  que  de  déférer  moi-même  tout  scandale 
qu'on  voudra  mettre  sous  mon  nom,  en  quelque  lieu  que  je 
sois.  Pour  comble  de  douleurs,  on  m'apprend  que  Lyon  est 
infecté  d'un  premier  chant  aussi  plat  que  criminel,  dans  le- 
quel il  n'y  a  pas  quarante  vers  de  moi.  Mon  malheur  veut  que 
M.  votre  oncle  (2),  que  je  n'ai  jamais  offensé,  ait  depuis  un 
an  écrit  au  roi  plusieurs  fois  contre  moi,  et  ait  même  montré 
les  réponses.  Il  a  trop  d'esprit  et  Irop  de  probité  pour  ni'im- 
puter  les  misères  indignes  qui  courent:  mais  il  peut,  sans  les 
avoir  vues,  écouler  la  calomnie.  L'abbé  Pernetti  (3)  m'a  écrit 
de  Lyon  qu'on  me  forcerait  à  quitter  mon  asile,  qui  m'a  déjà 
coûté  plus  de  quarante  mille  écus.  Madame  Denis  se  meurt 
de  douleur,  et  moi  de  la  colique. 

J'écris  un  mot  à  madame  de  Pompadour  au  sujet  des  cinq 
pagodes  que  vous  lui  faites  tenir  de  ma  part. 

Je  me  Halte  qu'elle  ne  trouvera  rien  dans  la  pièce  qui  ne 
plaise  aux  honnêtes  gens,  et  qui  ne  déplaise  à  Crébillon.  Je 
me  (latte  que,  si  elle  l'approuve,  elle  sera  jouée  malgré  le 
radoteur  Lycophron.  Adieu,  mon  très  cher  ange,  qui  me  con- 
solez. 


2248. 


A  MADAME  DE  FONTAINE. 


13  août. 

Ma  chère  nièce,  vous  êtes  charmante.  Vous  courez,  avec 
votre  mauvaise  santé,  aux  Invalides  pour  des  Chinois.  Tout 
Pékin  esta  vos  pieds.  Je  me  flatte  qu'on  jouera  la  pièce  telle 
que  je  l'ai  laite,  et  qu'on  n'y  changera  pas  un  mot.  J'aime 
infiniment  mieux  la  savoir  supprimée  qu'altérée. 

Les  scélérats  d'Europe  (4)  me  font  plus  de  peine  que  les  héros 
de  la  Chine  (5).  Un  fripon,  nommé  Grasset,  que  M.  d'Argental 
m'avait  heureusement  indiqué,  est  venu  ici  pour  imprimer 
un  détestable  ouvrage,  sous  le  même  titre  que  celui  auquel 


(1)  Ce  qui  suit  est  de  la  main  de  Voltaire.  (G.  A.) 

(3)  Le  cardinal  de  Tencin.  (G.  A.) 

(3)  Secrétaire  de  l'Académie  de  Lyon.  (G.  A.) 

(4;  Tout  ce  qui  suit  figurait  dans  l'ancienne  lettre  du  23  mai, 
et,  sauf  deux  paragraphes,  était  reproduit  eucore  dans  celle-ci. 
Voyez  notre  note  au  23  mai.  (G.  A.\ 

(5)  De  Métastase,  traduits  par  Richelet.  (G.  A.) 
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je  travaillai  il  y  a  trente  ans,  et  que  vous  avez  entre  les 
mains.  Vous  savez  que  cet  ouvrage  de  jeunesse  n'est  qu'une 
gaieté  très  innocente.  Deux  fripons  de  Paris,  qui  en  ont  eu  des 
fragments,  ont  rempli  les  vides  comme  ils  ont  pu,  Contre  tout 
ce  qu'il  y  a  de  plus  respectable  et  de  plus  sacré.  Grasset,  leur 
émissaire,  est  venu  m' offrir  le  manuscrit  pour  cinquante  louis 
d'or,  et  m'en  a  donné  un  échantillon  aussi  absurde  que  scan- 
daleux; ce  sont  des  sottises  des  balles,  mais  qui  font  dresser 
les  cheveux  à  la  tête.  Je  courus  sur-le-champ  de  ma  campa- 
gne à  la  ville,  et  aidé  du  résident  de  France,  je  déferai  le 
coquin:  il  lui  nus  en  prison  et  banni,  son  bel  échantillon 
lacéré  et  brille,  et  le  Conseil  m'a  écrit  pour  me  remercier  de 
ma  dénonciation.  Voilà  comme  il  faudrait  partout  traiter  les 
calomniateurs.  Je  ne  les  crains  point  ici  ;  je  ne  les  crains 
qu'en  France. 

Il  me  semble,  nvi  chère  nièce,  que  vous  n'avez  pas  votre 
part  enlière}  et  M,  d'Aigental  a  encore  trois  guenilles  pour 
vous  (1).  Je  vous  demande  pardon  d'avoir  imaginé  que  vous 
eussiez  pu  adopter  I  idée  que  M.  d'Aigental  a  eue  un  mo- 
ment (2);  j'espère  qu'il  ne  l'a  plus.  Ayez  soin  de  votre  santé, 
et  aimez  deux  solitaires  qui  vousaiment  tendrement.  Jo  vous 
embrasse,  ma  chère  enfant,  du  fond  de  mon  cœur. 

2249,  —  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

13  août. 

Vraiment,  mon  cher  ange,  il  ne  manquait  plus  à  mes  peines 
que  celle  de  vous  voir  afflige.  Je  ne  m'embarrasse  guère  de 
vos  gronderies,  mais  je  souffre  beaucoup  de  l'embarras  que 
vous  donnent  les  bateleurs  de  Paris.  Mon  divin  ange,  gron- 
dez-moi tant  qu'il  vous  plaira,  mais  ne  vous  affligez  pas. 
M.  de  Richelieu  me  mande  qu'il  faut  que  Grandval  joue  dans 
la  pièce  :  «Très  volontiers,  lui  dis-je,  je  ne  me  mêle  de  rien; 
que  Lekain  et  Grandval  s'étudient  à  vous  plaire,  c'est  leur 
devoir.  » 

La  Comédie  est  aussi  mal  conduite  que  les  pièces  qu'on  y 
donne  depuis  si  longtemps.  Le  siècle  où  nous  vivons  est,  en 
tous  sens,  celui  de  1 a  décadence;  il  faut  l'abandonner  à  son 
sens  réprouvé.  J'ai  désiré,  mon  cher  et  respectable  ami,  qu'on 
donnât  mes  magots  à  Fontainebleau,  puisqu'on  doit  les  don- 
ner; et  je  l'ai  désiré  afin  de  pouvoir  détruire  dans  une  pré- 
face (3)  les  calomnies  qui  viennent  m'assaillir  au  pied  des 
Alpeo.  Vous  savez  une  partie  les  horreurs  que  j'éprouve,  et 
je  dois  à  votre  amitié  le  premier  avis  que  j'en  ai  eu.  La 
députation  de  Grasset  est  le  résultat  d'un  complot  formé  de 
me  perdre,  partout  où  je  serai.  Jugez  si  je  suis  en  état  de 
chanter  le  dieu  des  jardins.  J'en  dirai  pourtant  un  petit  mot, 
quand  je  pourrai  être  tranquille,  mais  je  le  dirai  honnête- 
ment. Toute  grossièreté  rebute,  et  vous  devez  vous  en  aper- 
cevoir par  la  différence  qui  est  enire  la  copie  que  je  vous  ai 
envoyée  et  l'autre  exemplaire.  Je  vous  supplie  de  répandre 
cette"copie  le  plus  que  vous  pourrez,  et  surtout  de  la  faire 
lire  à  M.  de  Thibouville  (4)  ;  je  vous  en  conjure.  Ah!  mon 
cher  et  respectable  ami,  quel  temps  avez-vous  pris  pour  me 
gronder!  Celui  que  votre  oncle  prend  pour  m'achever.  Je  vous 
embrasse  tendrement.  Les  hommes  sont  bien  méchants; 
mais  vous  me  raccommodez  avec  l'espèce  humaine. 

2250.  -  A  M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

13  août  (5). 

Mon  héros  veut-il  ou  dédaigne-t-il  quo  je  lui  dédie  mes 
magots  de  la  Chine?  Accoutumé  aux  homm.fges  de  l'Europe, 
méprisc-t-il  ceux  de  Pékin?...  Je  le  supplie  de  me  donner  ses 
ordres.  Je  les  attends  ;  car,  de  peur  d'être  prévenu,  je  vais 
publier  mes  Magots  moi-même. 

Comment  est-il  possible  que  vous  n'ayez  pas  reçu  le  roga- 
ton do  la  Guerre  de  MM"1.  Je  vous  l'envoyai  par  madame 
Denis.  Je  m'en  souviens  très  bien,  et  elle  aussi.  J'en  avais 
fait  faire  trois  copies  :  une  pour  vous,  une  pour  M.  d'Argen- 
son,  une  pour  madame  de  Pompadour.  H  faut  que  le  diable 
s'en  soit  mêlé!  Mais  de  quoi  ne  se  mêle-t-il  pas  ? 

Est-il  possible  encore,  monseigneur ,  que  j'ignore  si  vous 
avez  reçu  le  paquet  (6)  de  M.  de  Paulmi?...  Je  jette  mon  bon- 
net pardessus  les  moulins  ;  je  ne  sais  plus  où  j'en  suis;  mais 
mon  cœur  qui  vous  appartient  est  tranquille. 


(t)  Trois  chants  de  la  Pucelle.  Elle  n'en  avait  eu  que  douze  par 
Tliieriot.  <!    A.) 
(2)  Il  avait  soupçonne  Voltaire  de  faire  imprimer  la  Pucelle.  (G.  A,) 
(31  L'Epîtie  dédicatoire  a  Richelieu.  (G.  A; 

(4)  Les  vers  cou  in;  Un  étaient  supj  unies.  (<i.  A.) 

(5)  Editeurs,  de  cuyrol  et  A.  François.  (G.  A.) 
(6'  La  Pucelle.  (G.  A.) 


2261.  —  A  M.  COLINI. 

Des  Délices,  17  août. 


Faites,  je  vous  prie,  mille  compliments  à  M.  Lekain;  je  suis  sûre 
qu'il  jouera  Gengis  à  merveille;  mais  Sarrasin  est  bien  vieux  i  our 
Zamti.  Ne  doutez  pas  de  l'amitié  que  j'aurai  pour  vous  toute  ma 
vie  (1). 

Je  vous  en  dis  autant.  Divertissez-vous;  voyez  siffler  mon 
Orphelin;  sifflez  les  Parisiens,  e  ritorhdte  a  noi  quundo  sarete 
statico  ai  piaceri,  d>  donne,  e  di  Purigi. 

J'envoie  cette  lettre  à  l'adresse  que  vous  me  donnez. 

2252.  —  A  M.  LE  COMTE  D'ARGËNSON. 

Aux  Délices,  20  août. 

Il  m'est  impossible,  monseigneur,  de  vous  envoyer  votro 
contre-seing.  Celui  qui  en  a  si  indignement  abusé  est  à  Mar- 
seille. C'est  un  intrigant  fort  dangereux.  Ce  Grasset,  m'a 
montré  des  contre-seings  chancelier  et  Rerryer  avec  les  vôtres. 
Il  écrit  souvent  à  M.  Berryer,  qui  est  fort  poli,  car  il  signe  un 
grand  voire  tris  humble  à  ce  valet  de  libraire.  On  dit  qu'il  fait 
imprimer  des  horreurs  à  Marseille.  J'oubliais  de  vous  dire 
qu'il  est  réfugié,  et  qu'il  est  de  moitié  avec  un  capucin  dé- 
froqué, auteur  du  Testament  politique  du  cardinal  Albéroni. 
Ce  capucin,  appelé  ici  Maube»'t,  esta  Genève,  avec  des  An- 
glais, et  il  outrage  impunément,  dans  ses  livres,  le  roi,  lo 
ministère  et  la  nation.  Voilà  de  bons  citoyens  dans  ce  sièclo 
philosophe  et  calculateur! 

Le  prince  de  Wurtemberg  avait  auprès  de  lui  un  philoso- 
phe de  cette  espèce,  qu'il  me  vantait  fort,  et  qu'il  mettait  au- 
dessus  de  Platon;  ce  sage  a  fini  par  lui  voler  sa  vaisselle 
d'argent. 

Je  ne  vis  plus  qu'avec  des  Chinois.  Madame  Denis,  du  fond 
de  la  Tartarie,  vous  présente  ses  respects ,  et  moi  les  miens. 
Je  vous  serai  bien  tendrement  attaché,  tant  quo  jo  vivrai. 

2253.  —  A  M.  LE  CONSEILLER  TRONCHIN. 

23  août,  aux  prétendues  Délices  (21. 

Pardon,  pardon!  j'ai  très  bien  compris  la  pancarte  (3)  que 
M.  votro  frère  m'a  expliquée,  et  me  voilà  au  fait,  li  ne  s'agit 
plus  que  d'employer  à  vivre  doucement  ce  que  vous  vouiez 
bien  avoir  la  bonté  de  gouverner.  H  faut  embellir  les  Délices, 
rendre  Monrion  agréable,  aller  d'un  bout  du  lac  à  l'autre,  y 
boire  votre  vin  et  oublier  les  Puce'les. 

J'ai  cherché  une  solitude,  un  tombeau...  Me  l'cnviera- 
t-onf 

2254.  —  A  M.  TIIIERIOT. 

Le  23  août. 

Mon  ancien  ami,  amusez-vous  tant  que  vous  pourrez  avec 
une  Pucelle;  cela  est  beau  à  votre  âge.  Il  y  a  trente  ans  que 
je  fis  celte  folie.  Je  vous  ai  envoyé  la  copie  que  j'avais  de- 
puisdixans.  Je  ne  puis  songer  à  tout  cela  que  pour  en  rougir. 
Dites  aux  gens  qui  sont  assez  bons  pour  éplucher  cet  ouvrage, 
qu'ils  commencent  par  critiquer  sérieusement  frère  Jean  des 
Èntomeures  et  Gargantua. 

Quanta  mes  cinq  magots  de  la  Chine,  je  les  crois  très  mal 
placés  sur  le  théâtre  de  Paris,  et  je  n'en  attends  pas  plus  do 
succès  que  je  n'attends  de  reconnaissance  des  comédiens,  à 
qui  j'ai  fait  présent  de  la  pièce.  Il  y  a  longtemps  que  j'ai  af- 
faire à  1'ingraliLudc  et  à  l'envie.  Jo  fuis  les  hommes,  et  je 
m'en  trouve  bien  ;  j'aime  mes  amis,  et  je  m'en  trouve  encoro 
mieux.  Je  voudrais  vous  revoir  avant  d'aller  voir  Pascal  ef 
Rameau  (4),  e  tutti  quant'  dans  l'autre  monde. 

Puisque  vous  voyez  M.  d'Argenson  le  philosophe  (5),  pré- 
sentez-lui, je  vous  prie,  mes  respects. 

2255.  —  A  MADAME  DE  FONTAINE. 

Aux  Délices,  23  août. 
Ma  chère  enfant,  il  fait  bien  chaud  pour  montrer  cinq  ma- 
gots de  la  Chine  à  cinq  cents  Parisiens;  et  la  plupart  des  ac- 
teurs sont  d'autres  magots.  Il  est  impossible  que  la  pièce 
réussisse;  mais  il  est  encore  pins  (liste  que  tout  le  monde 
dispose,  de  mon  bien  comme  si  j'étais  mort.  J'écris  à  M.  d  Ar- 


{V  Ce  premier  alinéa  est  de  madame  Denis.  (G.  A.) 
i2i  Editeurs,  do  Cayrol  et  A.  François.  (G.  A.) 
f3)  Le  bail.  (G.  A.) 

(4)  Il  v  a  là  une  erreur  de  copiste.  Rameau  no  mourut  qu'en  176ï. 
(G.  A.) 

(5)  Lo  marquis  d'Argenson.  (G.  A.) 
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genson  et  à  madame  de  Pompadour,  touchant  le  nommé 
Prieur,  qui  a  imprimé  un  manuscrit  volé  chez  l'un  ou  chez 
l'autre.  Ce  manuscrit  ne  contient  que  des  mémoires  informes. 
Ce  libraire  est  un  sot  et  le  vendeur  un  fripon.  Je  n'ai  à 
craindre  que  d'être  défiguré  ;  cela  est  toujours  fort  désa- 
gréable. 

Adieu,  ma  chère  nièce  ,  votre  sœur  vous  embrasse  ;  j'en 
fais  autant.  Nous  vous  aimons  à  la  folie  (1). 

2236.  —  A  M.  COL1NI. 

Aux  Délices,  23  août. 

Mon  cher  Colini,  je  ne  connais  point  ce  Prieur  (2);  dites- 
lui  que,  s'il  est  sage,  il  doit  m'écrire. 

Il  fait  trop  chaud  pour  montrer  cinq  magots  de  la  Chine  à 
quinze  cents  badauds.  Ils  doivent  avoir  été  fort  mal  reçus  ; 
cette  marchandise  n'était  bonne  que  pour  Pékin. 

On  m'a  volé  à  Berlin,  en  Hollande,  à  Genève,  à  Paris;  on 
s'empare  de  mon  bien  comme  si  j'étais  mort,  et  on  le  déna- 
ture, pour  le  mieux  vendre.  Il  faudrait  traiter  tous  ces  fri- 
pons de  libraires  comme  j'ai  fait  traiter  Grasset,  qu'on  a  mis 
en  prison  et  qu'on  a  chassé  de  la  ville;  et  il  est  bon  qu'on  le 
sache. 

Je  vous  embrasse. 

Si  vous  m'aviez  instruit  plus  tôt  du  nom  de  ce  Prieur,  il 
aurait  eu  déjà  affaire  avec  les  supérieurs.  J'ai  perdu  votre 
adresse,  envoyez-la-moi. 

2257.  —  A  M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

A  nies  prétendues  Délices,  26  août  (3). 

Vous  ne  m'avez  jamais  mandé,  mon  héros,  si  vous  avez 
reçu  le  petit  paquet  contre-signe.  Vous  avez  dédaigné  l'hom- 
mage de  mes  magots;  on  leur  a  cassé  le  nez  et  ies  oreilles 
sur  votre  théâtre;  scènes,  et  noms,  et  vers,  ont  été  changés  ; 
tout  a  été  estropié,  excepté  par  mademoiselle  Clairon.  On  a 
fait  jouer  un  rôle  d'un  mari  aimé  par  un  bonhomme  de 
soixante-quatorze  ans,  qui  n'a  pas  plus  de  dents  que  moi.  Le 
Kain  n'a  pas  été  entendu,  et  il  est  fort  propre  pour  les  rôles 
muets.  On  voit  bien  que  vous  ne  vous  souciez  guère  des 
spectacles,  à  la  manière  dont  ils  vont. 

J'ai  dû  présumer  que  vous  ne  faites  pas  plus  de  cas  de  ma 
dédicace,  puisque  vous  ne  m'avez  pas  répondu.  Je  vous  l'en- 
voie pourtant.  Voyez,  monseigneur,  si  vous  voulez  me  per- 
mettre d'en  faire  usage.  Le  reste  sera  une  dissertation  sur  les 
tragédies  de  la  Chine,  que  probablement  vous  ne  lirez  point. 
Je  suis  dans  la  nécessité  de  faire  imprimer  sur-le-champ,  à 
Genève,  ma  pièce,  telle  que  je  l'ai  faite,  puisque  les  comé- 
diens ont  eu  la  ridicule  insolence  de  la  jouera  Paris  telle 
que  j<»  ne  l'ai  pas  faite.  Si  vous  agréez  la  dédicace,  daignez 
donc  me  donner  vos  ordres  sur-le-champ;  sinon,  vous  jugez 
bien  que  je  ne  prendrai  pas  la  liberté  d'aller  fourrer  là  votre 
nom  et  d'abuser  de  vos  bontés,  sans  votre  permission  ex- 
presse. En  ce  cas,  la  pièce  paraîtra  toute  nue,  et  l'auteur  ne 
vous  la  dédiera  que  dans  le  fond  de  son  cœur. 

Je  vous  redis  et  vous  assure  très  positivement  que  je  vous 
ai  envoyé  le  fatras  histoiique  et  mal  digéré  où  votre  gloire 
personnelle  est  pour  quelque  chose.  Il  est  arrivé  à  ce  roga- 
ton la  même  chose  qu'à  {'Histoire  universelle.  Un  fripon  l'a 
vendu  vingt-cinq  louis  d'or  à  un  imprimeur,  nommé  Prieur, 
à  Paris,  et  M.  de  Malesherbes  a  eu  la  faiblesse  de  permettre 
l'édition.  Ne  m'attribuera-t-on  pas  encore  cette  prévarica- 
tion, comme  on  a  eu  la  barbarie  et  la  sottise  de  m'attribuer 
\  Hn-toire  universelle,  telle  qu'on  a  eu  l'impertinence  de  l'im- 
primer ^Pourquoi  faut-il  que  je  suis  éternellement  la  vic- 
time de  la  calomnie  !  Vos  bontés  me  consolent  de  tout. 

Les  comédiens  de  Paris  auraient  grand  besoin  de  dépendre 
uniquement  de  vos  ordres.  Je  leur  ai  fait  présent  de  ma 
pièce,  et  ils  ont  eu  la  bassesse  de  dire  à  mon  secrétaire  (4) 
qu'il  n'y  entrerait  que  pour  son  argent.  Voilà  des  procédés 
un  peu  tartares. 

Je  suis  fâché  que  la  France  se  barbarise  malgré  vous  de 
jour  en  jour.  Sauvez-la  donc  de  la  décadence.  Conservez-moi 
vos  bontés,  et,  pour  Dieu,  daignez  m'instruire  si  vous  avez 
mon  paquet. 


(1)  Cette  lettre  faisait  partie,  jusqu'alors,  de  la  lettre  du  2  juillet. 
Or,  il  est  à  remarquer  qu'à  cette  date  Voltaire  ne  savait  pas  que 
Vllisloire  de  la  guerre  de  1741  avait  été  volée,  et  qu'il  n'apprit  que 
vers  le  -23  août  le  nom  du  libraire  Prieur.  (G.  A.) 

(2)  Ldjraire  à  qui  Ximeuès  avait  vendu  le  manuscrit  de  la  Guerre 
de  1:41.  (G.  A.) 

(3-  Editeurs,  de  Cayrol  et  A.  François.  (G.  A.) 
(4)  Colini.  (G.  A.) 


2258.  —  AU  MÊME. 

27  août  (1). 

Pardon  du  verbiage  inutile;  vous  avez  reçu  mon  paquet. 
Voici  le  croquis  de  la  dédicace  que  vous  daignez  accepter. 
On  dit  que  j'ai  gagné  mon  procès  dans  le  public.  Je  me  flatte 
que  vous  gagnerez  plus  pleinement  le  vôtre  au  parlement  : 
vous  en  gagnez  un  plus  considérable  dans  le  temps  présent 
et  dans  la  postérité.  Vous  êtes  l'homme  du  siècle,  l'homme 
de  la  France,  celui  qui  soutient  son  honneur,  celui  que  tout 
le  monde  voudrait  imiter  et  que  personne  n'égale. 

Madame  Denis  et  moi,  nous  vous  présentons  nos  plus  ten- 
dres respects. 

2259.  —  A  LA  DUCHESSE  DE  SAXE-GOTHA. 

Près  de  Genève,  28  août  1755  (2). 
Madame,  je  n'importune  pas  tous  les  jours  votre  altesse 
sérénissime  de  mes  lettres;  mais  il  n'y  a  point  de  jour  où  je 
ne  parle  d'elle,  où  je  ne  m'entretienne  de  ses  bontés,  et  où 
je  ne  préfère  la  forêt  de  Thuringe  au  lac  de  Genève.  Je 
m'occupe  du  soin  de  mériter  la  continuation  de  sa  bienveil- 
lance; et,  ne  pouvant  actuellement  me  mettre  à  ses  pieds,  je 
songe  du  moins  à  lui  procurer  de  loin  quelques  petits  amu- 
sements. Je  voudrais  lui  envoyer  cette  Jeanne,  que  j'ai  tâché 
d'embellir  sans  l'orner  do  pompons.  J'ai  fait  ce  que  j'ai  pu 
pour  qu'elle  parût  décemment  devant  votre  altesse.  J'ai  voulu 
que  sa  beauté  fût  piquante  sans  avoir  jamais  l'air  effronté, 
que  vous  la  vissiez  avec  quelque  plaisir  sans  trop  rougir 
pour  elle;  qu'enfin  elle  fût  digne  d'occuper  une  place  dans 
votro  maison.  Il  ne  s'agit  plus,  madame,  quo  de  l'envoyer  à 
vos  pieds  :  elle  serait  déjà  partie,  si  je  savais  comment  l'a- 
dresser. Il  me  semble  qu'il  y  a  un  banquier  à  Strasbourg  qui 
reçoit  quelquefois  des  ordres  de  votre  altesse  :  si  je  savais 
son  nom,  je  lui  adresserais  le  paquet.  J  attends  vos  ordres, 
madame;  mais  je  ne  me  console  point  d'être  hors  de  portéo 
de  venir  les  demander  moi-même,  et  d'arriver  avec  la  fille 
d'honneur  que  je  veux  vous  présenter.  La  grande  maîtresse 
des  cœurs  veillerait  sur  sa  conduite  et  la  rendrait  digne  do 
vous  plaire;  je  lui  servirais  de  vieux  sigisbé.  Mais  faut-il  se 
borner  à  no  présenter  que  de  loin  mon  profond  respect  à 
votre  altesse  sérénissime? 

2260.  —  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Aux  tristes  Délices,  29  août. 

Mon  divin  ange,  je  reçois  votre  lettre  du  21;  je  commence 
par  les  pieds  de  madame  d'Argental,  et  je  les  baise,  avec 
votre  permission,  enflés  ou  non.  J'espère  même  qu'ils  pour- 
ront la  conduire  à  la  Chine,  et  qu'elle  entendra  Lekain  ;  ce 
qui  est,  dit-on,  très  difficile.  On  prétend  qu'il  a  joué  un  beau 
rôle  muet;  mais,  mon  cher  et  respectable  ami,  je  ne  suis 
touché  que  de  vos  bontés;  je  les  sens  mille  fois  plus  vive- 
ment que  je  ne  sentirais  le  succès  le  plus  complet.  Les  ma- 
gots chinois  iront  comme  ils  pourront;  on  les  brisera,  on  les 
cassera,  on  les  mettra  sur  sa  cheminée  ou  dans  sa  garde- 
robe,  on  en  fera  ce  qu'on  voudra;  mon  cœur  est  flétri,  mon 
esprit  lassé,  ma  tête  épuisée.  Je  ne  puis,  dans  mes  violents 
chagrins,  que  vous  faire  les  plus  tendres  remerciements. 
C'est  vous  qui  avez  prévenu  le  mal.  Vous  avez  été  à  cent 
lieues  mon  véritable  ange  gardien.  Ce  Grasset,  ce  maudit 
Grasset,  est  un  des  plus  insignes  fripons  qui  infectent  la  lit- 
térature. J'ai  essuyé  un  tissu  d'horreurs.  Enfin  ce  misérable, 
chassé  d'ici,  s'en  est  allé  avec  son  manuscrit  infâme,  et  on 
ne  sait  plus  où  le  prendre.  Je  n'ai  jamais  vu  de  plus  artifi- 
cieux et  de  plus  effronté  coquin. 

A  l'égard  de  cet  autre  animal  de  Prieur,  qui  dispose  inso- 
lemment de  mon  bien,  sans  daigner  seulement  m'en  avertir, 
j'ai  écrit  à  madame  de  Pompadour  et  à  M.  d'Argenson.  L'un 
ou  l'aulre  a  été  volé,  et  il  leur  doit  importer  de  savoir  par 
qui;  d'ailleurs  il  s'agit  de  la  gloire  du  roi,  et  ni  l'un  ni  l'au- 
tre ne  seront  indifférents.  Enfin,  mon  cher  ange,  je  suis 
vexé  de  tous  côtés  depuis  un  mois.  La  rapine  et  la  calomnie 
me  sont  venues  assaillir  au  pied  des  Alpes  dans  ma  solitude. 
Où  fuir?  il  faudra  donc  aller  trouver  l'empereur  de  la  Chine. 
Encore  trouverai-je  là  des  jésuites  qui  me  joueront  quelque 
mauvais  tour.  Ma  santé  n'a  pas  résisté  à  toutes  ces  secous- 
ses. Il  ne  me  reste  de  sentiment  que  pour  vous  aimer;  je 
suis  abasourdi  sur  tout  le  reste.  Adieu;  pardonnez-moi, je  ne 
sais  plus  où  j'en  suis.  Adieu;  votre  amitié  sera  toujours  ma 
consolation  la  plus  chère.  Je  baiso  très  douloureusement  les 
ailes  do  tous  les  anges. 


(1)  Editeurs,  de  Cayrol  et  A.  François.  (G.  A.) 

(2)  Editeurs,  E.  Bavoux  et  à  François.  (G.  A.) 
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22(51.  —  A  M.  COL1NI. 

Aux  Délices,  29  août. 

Laissez  là  le  Prieur  et  toutes  ces  pauvretés;  et  quand  vous 
serez  rassasié  de  Paris,  mandez-le-moi,  mon  cher  Colini,  je 
vous  enverrai  un  pelil  mandement  (1).  Vous  ne  m'avez  point 
parlé  de  votre  Florentine;  je  ne  sais  comment  elle  en  a  usé 
avec  vous.  Vous  ne  me  parlez  que  de  Chinois;  je  souhaite 
qu'ils  vous  amusent;  mais  je  crois  que  vous  avez  trouvé,  à 
Paris,  de  quoi  vous  amuser  davantage,  et  que  vous  trouvez  à 
présent  nies  Délices  assez  peu  délicieuses,  et  la  solitude  fort 
triste  pour  un  Florentin  de  votre  âge.  Prenez  votre  provision 
de  plaisir,  et  revenez  quand  vous  n'aurez  rien  de  mieux  à 
faire. 

Je  vous  embrasse.  V. 

Un  Scarselli  11)  m'a  envoyé  un  gros  tome  de  ses  tragédies; 
aviez-vous  entendu  parler  de  ce  Scarselli? 


22152. 


A  MM.  LES  SYNDICS  DE  LA  LIBRAIRIE. 


30  août. 

La  librairie,  messieurs,  est  en  France  un  établissement  trop 
noble  pour  que  je  ne  vous  prie  pas  do  vous  joindre  à  moi, 
afin  d'empêcher  qu'on  ne  l'avilisse. 

J'apprends  deux  choses  contraires  à  tous  vos  règlements  :  la 
première,  qu'un  imprimeur,  nommé  le  sieur  Prieur,  a  acheté, 
a  ce  qu'il  dit,  une  partie  des  mémoires  que  j'avais  composés 
dans  les  bureaux  des  ministres  pour  servir  un  jour  à  l'his- 
toire des  plus  glorieux  événements  du  règne  du  roi.  Je  dé- 
clare que  ces  mémoires  informes,  qui  ont  été  volés  dans  les 
dépôts  respectables  où  je  les  avais  laissés,  ne  sont  point  laits 
pour  voir  le  jour. 

La  deuxième  prévarication  dont  on  me  menace  est  l'im- 
pression d'un  ouvrage  impertinent,  composé  par  quelques 
jeunes  gens  sans  goût  et  sans  mœurs  sur  un  ancien  canevas 
que  j'avais  fait,  il  y  a  plus  de  trente  ans;  il  est  intitulé  :  la 
Purelle  d'Orléans.  Les  fragments  de  cette  indigne  rapsodie, 

aui  courent  sous  mon  nom  dans  Paris,  m'ont  été  envoyés;  ils 
éshonoreraient  la  librairie.  Je  vous  fais  les  plus  vives  ins- 
tances pour  prévenir  le  débit  de  toutes  ces  œuvres  de  ténè- 
bres. Quand  je  veux  faire  imprimer  quelques  ouvrages  de 
moi,  j'en  fais  hautement  présent  aux  libraires.  L'honneur 
des  lettres  et  la  justice  exigent  qu'on  n'imprime  pas  ce  que  je 
ne  veux  pas  donner,  et  encore  moins  ce  que  je  n'ai  pas  fait. 
J'attends  ce  service  de  vous. 

Je  suis  avec  zèle,  messieurs,  votre  très  humble  et  très 
obéissant  serviteur. 

2263.  —  A  M.  BERRYER, 

LIEUTENANT  DE  POLICE. 

Aux  Délices,  30  août. 

Monsieur,  je  crois  devoir  avoir  l'honneur  de  vous  envoyer 
la  copie  de  la  lettre  que  j'écris  aux  syndics  de  la  librairie  ; 
c'est  une  affaire  dont  j'ai  déjà  informé  M.  d'Argenson,  et  que 
je  recommande  à  votre  protection  et  à  votre  justice  avec  les 
instances  les  plus  pressantes. 

Je  dois  aussi,  monsieur,  vous  donner  avis  qu'il  y  a  dans 
Paris  un  réfugié,  nommé  Grasset,  fort  connu  de  Corbi,  et 
qui  est  en  relation  avec  les  libraires.  Il  montre  partout  votre 
contre-seing,  et  il  s'en  sert,  ainsi  que  de  celui  de  M.  le 
comte  d'Argenson,  pour  son  commerce  frauduleux;  c'est 
d'ailleurs  un  voleur  public.  Chassé  en  dernier  lieu  de  Genève, 
il  n'échappera  pas  à  vos  lumières  et  à  votre  vigilance,  s'il  est 
encore  à  Paris.  Il  est  connu  de  plusieurs  libraires.  Il  va  à 
Marseille.  C'est  tout  ce  que  j'en  sais  pour  le  présent. 

Permettez-moi  do  vous  renouveler  les  assurances  du  dé- 
vouement respectueux  avec  lequel  je  serai  toujours,  mon- 
sieur, votre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur. 

226'i.  —  A  M.  J.-J.  ROUSSEAU. 

30  août  (3  . 
J'ai  reçu,  monsieur,  votre  nouveau  livre  contre  le  genre 
humain  ;  je  vous  en  remercie.   Vous  plairez  aux  hommes,  à 
qui  vous  dites  leurs  vérités,  mais  vous  no  les  corrigerez  pas. 

(i)  C'est-à-dire  un  mandat  sur  son  notaire  ou  son  banquier. 
(G.  A.) 

(2)  Fiaminio  Scarselli.  ('G.  A.) 

(3)  Celte  lettre  célèbre,  écrite  à  propos  du  Discours  sur  ïlncga- 
lité,  parut  d'abord  à  la  suite  de  l'Orphelin  de  la  Chine,  puis  dans 
le  Mercure  d'octobre  1755.  Ses  différentes  éditions  présentent  des 
variantes  ;  nous  en  relèverons  quulques-unos.  (G.  A.) 


On  ne  peut  peindre  avec  des  couleurs  plus  fortes  les  hor- 
reurs do  la  société  humaine,  dont  notre  ignorance  et  notre 
faiblesse  se  promettent  tant  de  consolation.  On  n'a  jamais 
employé  tant  d'esprit  à  vouloir  nous  rendre  bêtes  ;  il  prend 
envie  do  marcher  à  quatre  pattes  (1),  quand  on  lit  votre 
ouvrage.  Cependant,  comme  il  y  a  plus  do  soixante  ans  que 
j'en  ai  perdu  i'habitude,  je  sens'malheureusement  qu'il  m'est 
impossible  de  la  reprendre,  et  je  laisse  cette  allure  naturelle 
à  ceux  qui  en  sont  plus  dignes  que  vous  et  moi.  Je  ne  peux 
non  plus  m'embarquer  pour  aller  trouver  les  sauvages  du 
Canada:  premièrement,  parce  que  les  maladies  (2)  dont  je  suis 
accablé  me  retiennent  auprès  du  plus  grand  médecin  de 
1  Europe,  et  que  je  ne  trouverais  pas  les  mêmes  secours  chez 
les  Missouris  ;  secondement,  parce  que  la  guerre  est  portée 
dans  ces  pays-là,  et  que  les  exemples  de  nos  nations  ont 
rendu  les  sauvages  presque  aussi  méchants  que  nous.  Je  me 
borne  à  être  un  sauvage  paisible  dans  la  solitude  que  j'ai 
choisie  auprès  do  votre  patrie  (3),  où  vous  devriez  être. 

Je  conviens  avec  vous  que  les  belles-lettres  et  les  sciences 
ont  causé  quelquefois  beaucoup  de  mal.  Les  ennemis  du 
Tasse  firent  de  sa  vie  un  tissu  de  malheurs  ;  ceux  de  Galilée 
le  firent  gémir  dans  les  prisons,  à  soixante  et  dix  ans,  pour 
avoir  connu  le  mouvement  de  la  terre;  et  ce  qu'il  y  a  de 
plus  honteux,  c'est  qu'ils  l'obligèrent  à  se  rétracter  (4).  Dès 
que  vos  amis  eurent  commencé  le  Dictionnaire  encyclopé- 
dique, ceux  qui  osèrent  être  leurs  rivaux  les  traitèrent  de 
déistes,  d'athées,  et  même  de  jansénistes. 

Si  j'osais  me  compter  parmi  ceux  dont  les  travaux  n'ont  eu 
que  la  persécution  pour  récompense,  je  vous  ferais  voir  (5) 
des  gens  acharnés  à  me  perdre  du  jour  que  je  donnai  la  tra- 
gédie d'OErfire;  une  bibliothèque  de  calomnies  ridicules 
imprimées  contre  moi  ;  un  prêtre  ex-jésuile  (6),  que  j'avais 
sauvé  du  dernier  supplice,  me  payant  par  des  libelles  diffa- 
matoires du  service  que  je  lui  avais  rendu  ;  un  homme  (7), 
plus  coupable  encore,  faisant  imprimer  mon  prop:e  ouvrage 
du  Sièc'e  de  Louis  XIV  avec  destiotes  dans  lesquelles  la  plus 
crasse  ignorance  vomit  les  plus  infâmes  impostures  ;  un 
autre,  qui  vend  à  un  libraire  quelques  chapitres  d'une  pré- 
tendue Histoire  universelle,  sous  mon  nom  ;  le  libraire  assez 
avide  pour  imprimer  ce  tissu  informe  de  bévues,  de  fausses 
dates,  de  faits  et  de  noms  estropiés;  et  enfin  des  hommes 
assez  lâches  et  assez  méchants  pour  m'imputer  la  publica- 
tion de  cette  rapsodie.  Je  vous  ferais  voir  la  société  infectée 
de  co  genre  d'hommes  inconnus  à  toute  l'antiquité,  qui,  ne 
pouvant  embrasser  une  profession  honnête,  soit  de  ma- 
nœuvres, soit  de  laquais,  et  sachant  malheureusement  lire  et 
écrire,  se  font  courtiers  de  littérature,  vivent  de  nos  ouvra- 
ges, volent  des  manuscrits,  les  défigurent,  et  les  vendent. 
Je  pourrais  me  plaindre  que  des  fragments  d'une  plaisante- 
rie faite,  il  y  a  près  de  trente  ans,  sur  le  même  sujet  que 
Chapelain  eut  la  bêtise  de  traiter  sérieusement,  courent  au- 
jourd'hui le  monde  par  l'infidélité  et  l'avarice  (,8)  de  ces  mal- 
heureux qui  ont  m  lé  leurs  grossièretés  à  ce  badinage,  qui  en 
ont  rempli  les  vides  avec  autant  de  sottise  que  de  malice,  et 
qui  enfin,  au  bout  de  trente  ans,  vendent  partout  en  manus- 
crit ce  qui  n'appartient  qu'à  eux,  et  qui  n'est  digne  que 
d'eux.  J'ajouterais  qu'en  dernier  lieu  (9)  on  a  volé  une  partio 
des  matériaux  que  j'avais  rassemblés  dans  les  archives  pu- 
bliques pour  servir  a  l'Histoire  de  la  Guerre  de  1741,  lorsque 
j'étais  historiographe  de  France  ;  qu'on  a  vendu  à  un  libraire 
de  Paris  ce  fruit  de  mon  travail  ;  qu'on  se  saisit  à  l'envi  do 
mon  bien,  comme  si  j'étais  déjà  mort,  et  qu'on  le  dénature 
pour  le  mettre  à  l'encan.  Je  vous  peindrais  l'ingratitude, 
l'imposture  et  la  rapine,  me  poursuivant  depuis  quarante  ans 
jusqu'au  pied  des  Alpes,  jusqu'au  bord  de  mon  tombeau  (tO). 

(t)  C'est  ainsi  que  Palissot,  inspiré  sans  doute  par  ce  trait  de  Vol- 
taire, lit  marcher  Rousseau  dans  la  comédie  des  Philosoflits.  (G.  A.) 

\2)  Var.  :  Maladies  auxquelles  je  suis  condamné  me  rendent  un 
médecin  d'Europe  nécessaire  ;  secondemenl  ... 

(3)  Var.  :  votre  patrie  où  vous  êtes  tant  désiré. 

(4)  Var.  :  Se  rétracter.  Vous  savez  quelles  traverses  vos  amis  es- 
suyèrent quand  ils  commencèrent  cet  ouvrage  aussi  utile  qu'im- 
mense de  V Encyclopédie ,  auquel  vous  avez  tant  contribué.  Si  j'o- 
sais, etc. 

(5)  Var.  :  Voir  une  troupe  de  misérables  acharnés. 

(6)  L'abbé  Desfontaines,  ((i.  A.) 

(7)  La  Beaumelle.  (<;.  A.) 

(8)  Var.  :  El  l'infâme  avarice  de  ces  malheureux  qui  l'ont  défi- 
gurée avec  autant  de  sottise  que  de  malice,  et  qui,  au  bout  do  trente 
ans,  vendent  partout  cet  ouvrage,  lequel  certainement  n'est  pas  lo 
mien,  et  qui  esl  devenu  le  leur. 

{'.))  Var.  :  On  a  osé  fouiller  dans  les  archives  les  plus  respecta- 
bles, et  y  voler  une  partie  îles  mémoires  que  j'y  avais  mis  en  dé- 
pôt lorsque  j'éta's.,.. 

(loi  Var.  :  Tombeau.  Mais,  monsieur,  avouezaussi  queces  épines 
attachées  à  la  liltérature  et  à  la  réputation  ne  sont,  etc. 
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Mais  que  conclurai-je  de  toutes  ces  tribulations?  Que  je  ne 
dois  pas  me  plaindre,  que  Pope,  Descartes,  Bayle,  le  Ca- 
moens,  et  cent  autres,  ont  essuyé  les  mêmes  injustices,  et 
de  plus  grandes,  que  cette  destinée  est  celle  de  presque  tous 
ceux  que  l'amour  des  lettres  a  trop  séduits. 

Avouez,  en  effet,  monsieur,  que  ce  sont  là  de  ces  petits 
malheurs  particuliers  dont  à  peine  la  société  s'aperçoit. 
Qu'importe  au  genre  humain  que  quelques  frelons  pillent  le 
miel  de  quelques  abeilles?  Les  gens  de  lettres  font  grand 
bruit  de  toutes  ces  petites  querelles,  le  reste  du  monde  ou 
les  ignore  ou  en  rit. 

De  toutes  les  amertumes  répandues  sur  la  vie  humaine, 
ce  sont  là  les  moins  funestes.  Les  épines  attachées  à  la  lit- 
téralure  et  à  un  peu  de  réputation  ne  sont  que  des  fleurs  en 
comparaison  des  autres  maux  qui,  de  tout  temps,  ont  inondé 
la  terre.  Avouez  que  ni  Cicéron  (1),  ni  Vairon,  ni  Lucrèce,  ni 
Virgile,  ni  Horace,  n'eurent  la  moindre  part  aux  proscrip- 
tions. Marius  était  un  ignorant;  le  barbare  Sylla,  le  crapu- 
leux Antoine,  l'imbécile  Lépide,  lisaient  peu  Platon  et 
Sophocle;  et  pour  ce  tyran  sans  courage,  Octave  Cépias, 
surnommé  si  lâchement  Avguste,  il  ne  fut  un  détestable  as- 
sassin que  dans  le  temps  où  il  fut  privé  de  la  société  des  gens 
de  lettres. 

Avouez  que  Pétrarque  et  Boccace  ne  firent  pas  naître  les 
troubles  de  l'Italie;  avouez  que  le  oadinage  de  Marot  n'a  pas 
produit  la  Saint-Barthélemi,  et  que  la  tragédie  du  Cid  ne 
causa  pas  les  troubles  de  la  Fronde.  Les  grands  crimes  n'ont 
guère  été  commis  que  par  de  célèbres  ignorants.  Ce  qui  fait 
et  fera  toujours  de  ce  monde  une  vallée  de  larmes,  c'est  l'in- 
satiable cupidité  et  l'indomptable  orgueil  des  hommes,  de- 
puis Thamas  Kouli-kan,  qui  ne  savait  pas  lire,  jusqu'à  un 
commis  de  la  douane,  qui  ne  sait  que  chiffrer.  Les  lettres 
nourrissent  l'âme,  la  rectifient,  la  consolent  (2);  elles  vous 
servent,  monsieur,  dans  le  temps  que  vous  écrivez  contre 
elles  :  vous  êtes  comme  Achille,  qui  s'emporte  contre  la  gloire, 
et  comme  le  P.  Malebranche,  dont  l'imagination  brillante  écri- 
vait contre  l'imagination  (3). 

Si  quelqu'un  doit  se  plaindre  des  lettres,  c'est  moi,  puisque, 
dans  tous  les  temps  et  dans  tous  les  lieux,  elles  ont  servi  a  me 
persécuter;  mais  il  faut  les  aimer  malgré  l'abus  qu'on  en 
t'ait,  comme  il  faut  aimer  la  société  dont  tant  d'hommes  mé- 
chants corrompent  les  douceurs;  comme  il  faut  aimer  sa 
patrie,  quelques  injustices  qu'on  y  essuie  (4);  comme  il  faut 
aimer  et  servir  l'Etre  suprême,  malgré  les  superstitions  et  le 
fanatisme  qui  déshonorent  si  souvent  son  culte. 
'  M.  Chappuis  m'apprend  que  votre  santé  est  bien  mauvaise; 
il  faudrait  la  venir  rétablir  dans  l'air  natal,  jouir  de  la  li- 
berté, boire  avec  moi  du  lait  de  nos  vaches,  et  brouter  nos 
herbes. 

Je  suis  très  philosophiquement  et  avec  la  plus  tendre  es- 
time, etc.  (5). 


(1)  Var.  :  Ni  Cicéron,  ni  Lucrèce,  ni  Virgile,  ni  Horace,  ne  fu- 
rent les  auteurs  des  proscriptions  de  Marins,  de  Sylla,  de  ce  dé- 
bauché d'Anloine,  de  cet  imbécile  Lépide,  de  ce  tyran  sans  cou- 
rage, Octave  Cépias,  surnommé  si  lâchement  Auguste.  Avouez  que 
Je  badïnage,  etc. 

(2)  Var.  :  La  consolent;  et  elles  font  même  votre  gloire  dans  le 
temps  que  vous  écrive/,  contre  elles.  Vous  êtes  comme  Achille. 

(3  Dans  le  .herrure,  immédiatement  après  le  mot  imagination, 
vient  l'alinéa  qui  commence  par  ces  mots,  M.  chappuis,  etc. 

(4i  C'est  ici  que  finissait  la  lettre  dans  l'édition  qui  était  a  lasuite 
de  ['Orphelin  de  la  Chine.  Ce  qui  termine  l'alinéa  est  de  1756. 

(5)  RÉPONSE   DE  J.  J.  ROUSS-AU. 

Paris,  le  10  septembre. 

C'est  à  moi,  monsieur,  de  vous  remercier  a  tous  égards.  En  vous 
offrant  l'ébauche  de  mes  tristes  rêveries,  je  n'ai  point  cru  huis 
faire  un  présent  digne  de  vous,  mais  m'acquitter  d'un  devoir  et 
vous  rendre  un  hommage  que  nous  vous  devons  tous  comme  à  no- 
tre chef,  sensible,  d'ailleurs,  a  l'honneur  que  vous  faites  a  ma  pa- 
trie, je  partage  la  reconnaissance  de  mes  copeitoyens;  ri  j'espère 
qu'elle  ne  fera  qu'augmenter  encore,  lorsqu'ils  auront  profité  des 
instructions  que  vous  pouvez  leur  donner.  Embellissez  l'asile  que 
vous  avez  choisi;  éclairez  un  peuple  digne  de  vos  leçons;  et,  vous 
nui  savez  si  bien  peindre  les  vertus  et  la  liberté,  apprenez  nous  à 
les  chérir  dans  nos  murs  comme  dans  vos  écrits.  Tout  ce  qui  vous 
approche  doit  apprendre  de  vous  le  chemin  de  la  gloire. 

Vous  voyez  que  je  n'aspire  pas  à  nous  rétablir  dans  notre  bêtise, 
quoique  je  regrette  beaucoup,  pour  ma  part,  le  peu  que  j'en  ai 
perdu.  A  voire  égard,  monsieur,  ce  retour  serait  un  miracle  si 
grand  à  la  fois  et  si  nuisible,  qu'il  n'appartiendrait  qu'à  Dieu  de  le 
Fa  re,  et  qu'au  diable  de  le  vouloir.  Ne  tentez  doue  pas  de  retom 
]>  t  a  quatre  pattes;  personne  au  monde  n'y  réussirait  moins  que 
vi  i  Vous  nous  redressez  trop  bien  sur  nos  deux  pieds,  pour  ces 
v  :        vous  tenir  sur  les  vôtres. 

.le  conviens  de  toutes  les  disgrâces  qui  poursuivent  les  hommes 
célèbres  dans  les  lettres;  je  conviens  même  de  Ions  les  maux  alla 
ch's  a  l'humanité  et  qui  semblent  indépendants  de  nos  vaines  con- 


22G5.  —  A  MADAME  DE  FONTAINE. 

Aux  Délices,  6  septembre. 
Je  suis  pénétré  de  tout  ce  que  vous  faites,  ma  très  chère 
nièce.  On  a  travaillé,  pendant  mon  absence,  à  rendre  la  pièce 
moins  indigne  du  public;  on  a  pu  la  raccommoder,  on  a 
pu  la  gâter;  cela  prouve  qu'il  ne  faut  jamais  donner  des  tra- 
gédi  s  de  si  loin,  et  que  les  absents  ont  tort.  Il  est  certain 
que,  si  l'on  imprimait  la  pièce  dans  L'état  où  elle  est  aux  re- 
présentations, on  la  siffleiaità  la  lecture;  mais  c'est  le  moin- 
dre des  chagrins  qu'il  faut  que  j'essuie.  Ils  sont  bien  adoucis 
par  vos  soins,  par  vos  bontés,  par  votre  amitié.  M.  Delaleu 


naissances.  Les  hommes  ont  ouvert  sur  eux-mêmes  tant  de  sourc*  s 
de  misères,  que,  quand  le  hasard  en  détourne  quelqu'une,  ils  n'en 
sont  guère  moins  inondés.  D'ailleurs,  il  y  a,  dans  les  progrès  d  s 
choses,  des  liaisons  cachées  que  le  vulgaire  n'aperçoit  pus,  mais 
qui  n'échapperont  point  a  l'œil  du  sage  quand  il  y\*oudra  réflé- 
chir. Ce  n'est  ni  Térence,  ni  Cicéron,  ni  Virgile,  ni'sénèque,  ni  Ta- 
cte,  ce  ne  sont  ni  les  savants  ni  les  poètes  qui  ont  produit  les 
maliieurs  de  Rome  et  les  crimes  des  Romains  :  mais  sans  le  poison 
lent  et  secret  qui  corrumpii  peu  a  peu  le  plus  vigoureux  gouver- 
nement dont  l'histoire  ait  fait  mention,  Cicéron,  ni  Lucrèce,  ni  Sal- 
luste,  n'eussent  point  existé,  ou  n'eussent  point  écrit.  Le  siècle  ai- 
mable de  Lélius  et  de  Térence  amenait  de  loin  le  siècle  brillant 
d'Auguste  et  d'Horace,  et  enfin  les  siècles  horribles  de  Sénèque  et 
de  Néron,  de  Domitien  et  de  Martial.  Le  goût  des  lettres  et  des  ails 
naît  chez  un  peuple  d'un  vice  intérieur  qu'il  augmente;  et  s'il  est 
vrai  que  tous  les  progrès  humains  sont  pernicieux  à  l'espèce,  ceux 
de  l'esprit  et  des  connaissances  qui  augmentent  notre  orgueil  et 
multiplient  nos  étalements  accélèrent  bientôt  nos  malheurs.  Mais 
il  vient  un  temps  où  le  mal  est  tel,  que  les  causes  mêmes  qui  l'ont 
fait  paître  sont  nécessaires  pour  l'empêcher  d'augmenter;  c'est  le 
fer  qu'il  faut  laisser  dans  la  piaie,  de  peur  que  le  blessé  n'expire 
en  l'arrachant. 

Quant  à  moi,  si  j'avais  suivi  ma  première  vocation,  et  que  je 
n'eusse  ni  lu  ni  écrit,  j'en  aurais  sans  doute  été  plus  heureux.  Ce- 
pendant, si  les  lettres  étaient  maintenant  anéanties,  je  serais  privé 
du  seul  plaisir  qui  me  reste.  C'est  dans  leur  sein  que  je  nie  con- 
sole de  tous  mes  maux;  c'est  parmi  ceux  qui  les  cultivent  que  je 
goûte  les  douceurs  de  l'amitié,  et  que  j'apprends  à  jouir  de  la  vie 
sans  craindre  la  mort.  Je  leur  dois  le  peu  que  je  suis:  je  leur  dois 
même  l'honneur  d'être  connu  de  vous.  Mais  consultons  l'intérêt  dans 
nos  affaires,  et  la  vérité  dans  nos  écrits.  Quoiqu'il  faille  des  ;  h  lo- 
sophes,  des  historiens,  des  savants,  pour  éclairer  le  monde  et  con- 
duire ses  aveugles  habitants,  si  le  sat:eMemnon  m'a  dit  vrai,  je  ne 
connais  rien  de  si  fou  qu'un  peuple  de  sages. 

Convenez-en,  monsieur,  s'il  est  bon  que  les  grands  génies  ins- 
truisent les  hommes,  il  faut  que  le  vulgaire  reçoive  leurs  instruc- 
tions :  si  chacun  se  mêle  d'en  donner,  qui  les  voudra  recevoir? 
«  Les  boiteux,  dit  Montaigne,  sont  mal  propres  aux  exercices  du 
corps;  et  aux  exercices  de  l'esprit,  les  âmes  boiteuses.  »  Mais,  en 
ce  siècle  savant,  on  ne  voit  que  boiteux  vouloir  apprendre  à  mar- 
di'r  aux  autres. 

Le  peuple  reçoit  les  écrits  des  sages  pour  les  jiic^r.  non  pour 
s'instruire.  Jamais  on  ne  vit  tant  de  Dandins  :  le  théâtre  en  four- 
mille, les  cafés  retentissent  de  leurs  sentences,  ils  les  affichent 
dans  les  journaux,  les  quais  sont  couverts  de  leurs  écrits;  et  j'en- 
tends critiquer  ['Orphelin,  parce  qu'on  l'applaudit,  à  tel  grimaud  si 
peu  capable  d'en  voir  les  défauts,  qu'a  peine  en  sent-il  les  beautés. 

Recherchons  la  première  source  des  désordres  de  la  société,  nous 
trouverons  que  tous  les  maux  des  hommes  leur  viennent  de  l'er- 
reur bien  plus  que  de  l'ignorance,  et  que  ce  que  nous  ne  savons 
point  nous  nuit  peauçoup  moins  que  ce  que  nous  croyons  savoir. 
Or  quel  plus  sûr  moyen  de  courir  d'erreurs  en  erreurs,  que  la  fu- 
reur de  savoir  tout?  Si  l'on  n'eût  prétendu  savoir  que  ia  terre  ne 
tournait  pas,  on  n'eût  point  puni  Galilée  potiravoir  dit  qu'elle  tour- 
nait. Si  les  seuls  philosophes  en  eussent  réclamé  le  titre,  ['Ency- 
clopédie n'eût  point  eu  de  persécuteurs.  Si  cent  myrmido as  n'as  i- 
raient  a  la  gloire,  vous  jouiriez  en  paix  de  la  voire,  ou  du  moins 
vous  n'auriez  que  des  rivaux  digr.es  de  vous. 

Ne  Boyèz  donc  pas  surpris  de  sentir  quelques  épines  inséparables 
des  fleurs  qui  couronnent  les  grands  talents.  Les  injures  de  vos  en- 
nemis sont  les  acclamations  satiriques  qui  suivent  le  cortège  des 
triomphateurs  :  c'est  l'empressement  du  public  pour  tous  vos  écr  is 
qui  produit  les  vols  dont  vous  vous  plaignez;  ma  s  les  falsifications 
n'y  sont  pas  faciles,  car  le  fer  ni  le  plomb  ne  s'allient  pas  avec 
l'or.  Permettez-moi  de  vous  le  dire,  par  l'intérêl  que  je  promis  à 
votre  repos  et  à  noire  instruction,  méprisez  de  vaines  clameurs  par 
lesquelles  on  cherche  moins  a  vous  faire  du  mal  qu'a  vous  détour- 
ner de  bien  faire.  Plus  on  vous  critiquera,  plus  vous  devez  vous 
faiie  admirer.  Vn  bon  livre  est  une  lerribl1  réponse  à  des  injures 
imprimées;  el  qui  vous  oserail  attribuer  des  écrits  que  vous  n'au- 
rez point  faits,  tant  que  vous  n'eu  ferez  que  d'inimitables'.' 

j.'  sus  sensible  a  votre  invitation  ;  et  si  cet  hiver  me  lais-e  en 
elai  d'aller,  au  printemps,  habiter  ma  patrie,  j'y  profiterai  de  vos 
bontés.  Mais  j'aimerais  mieux  boire  de  l'eau  de  votre  fontaine  que 
du  lait  de  vos  vaches;  et  quant  aux  herbes  de  votre  verger,  je 
crajns  bien  de  n'y  en  trouver  d'autres  que  le  lotos,  qui  n'est  pas  la 
pâture  des  bêtes,  et  le  moly,  qui  empêche  les  hommes  de  le  de- 
venir. 

je  suis  de  tout  mon  cœur  et  avec  respect,  etc. 
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paiera,  sur  vos  ordres,  les  copies  (1)  que  vous  faites  faire 
pour  moi. 

Tout  ce  que  je  demande,  c'est  qu'on  me  laisse  mourir 
tranquille  dans  l'asile  que  j'ai  choisi,  et  que  je  puisse  vous  y 
embrasser  avant  de  mourir. 

Nous  avons  ici  un  médecin  (2)  beau  comme  Apollon  et  sa- 
vant comme  Esculape.  Il  ne  fait  point  la  médecine  comme 
les  autres.  On  vient  de  cinquante  lieues  à  la  ronde  le  consul- 
ter. Les  petits  estomacs  ont  grande  confiance  en  lui.  Ce  sera, 
je  crois,  votre  affaire,  si  jamais  vous  avez  le  courage  et  la 
force  de  passer  nos  montagnes. 

Votre  sœur  ne  m'a  avoué  qu'aujourd'hui  sa  tracasserie 
avec  Chimène  (8).  Cette  nouvelle  horreur  d'elle  me  plonge 
dans  un  embarras  dont  je  ne  peux  plus  me  tirer.  Je  suis  trop 
malade  et  trop  accablé  pour  travailler  à  notre  Orphelin;  je 
me  résigne  à  ma  triste  destinée,  et  je  vous  aime  de  tout  mon 
cœur. 

Votre  frère  (4)  a  écrit  une  lettre  charmante  à  sa  sœur  ;  il  a 
bien  de  l'esprit,  et  l'esprit  bien  fait.  J'embrasse  votre  fils, 
qui  sera  tout  comme  lui. 

2266.  —  A  M.  LEKAIN. 

6  septembre  (5). 

Je  vous  suis  très  obligé  de  votre  souvenir,  mon  grand  ac- 
teur, et  du  soin  que  vous  prenez  d'embellir  votre  rôle  de 
Tartare.  J'avais  mis  expressément,  pour  condition  du  présent 
que  je  fais  à  vos  camarades,  qu'on  paierait  les  dépenses  de 
votre  habillement.  J'avais  écrit  à  M.  le  maréchal  de  Richelieu, 
en  réponse  à  une  de  ses  lettres,  que  j'aurais  souhaité  que 
M.  Grandval  eût  joué  Zamti,  qui  est  un  premier  rôle,  et  que 
M.  Sarrasin  n'eût  joué  que  par  complaisance. 

J'aurais  désiré  encore  qu'on  eût  attendu,  pour  faire  les 
petits  changements  jugés  nécessaires,  qu'on  m'eût  averti  :  on 
a  substitue  des  vers  qui  ne  sont  pas  français,  et  je  ne  crois 
pas  que  la  pièce  puisse  aller  loin. 

Je  vous  prie  de  faire  mes  compliments  et  mes  remercie- 
ments à  mademoiselle  Clairon.  Madame  Denis  vous  est  très 
obligée,  ainsi  que  moi.  Je  vous  embrasse  du  meilleur  de  mon 
cœur. 

2207.  —  A  M.  J.-J.  ROUSSEAU. 

Septembre. 
M.  Rousseau  a  dû  recevoir  de  moi  une  lettre  de  remercie- 
ment. Je  lui  ai  parlé,  dans  cette  lettre,  des  dangers  attachés 
à  la  littérature  ;  je  suis  dans  le  cas  d'essuyer  ces  dangers.  On 
fait  courir  dans' Paris  des  ouvrages  sous  mon  nom.  Je  dois 
saisir  l'occasion  la  plus  favorable  de  les  désavouer.  On  m'a 
conseillé  de  faire  imprimer  la  lettre  que  j'ai  écrite  à  M.  Rous- 
seau, et  de  m'étendre  un  peu  sur  l'injustice  qu'on  me  fait,  et 
qui  peut  m'être  très  préjudiciable.  Je  lui  en  demande  la  per- 
mission. Je  no  peux  mieux  m'adresscr,  en  parlant  des  injus- 
tices des  hommes,  qu'à  celui  qui  les  connaît  si  bien  (6). 

226S.  —  A  M.  LE  MARQUIS  DE  THIBOUVILLE. 
Les  Pucelles  me  font  plus  de  mal,  mon  cher  Catilina,  que 


(1)  De  la  Pucclle  corrigée.  (G.  A.) 

(2)  Tronchin.  (G.  A.) 

(3)  Le  vol  que  Ximenès  avait  fait  du  manuscrit  de  l'Histoire  de 
la  guerre  de  1741.  (G   A.) 

(4)  L'abbé  Mignot.  (G.  A.) 

(5)  Editeurs,  de  Cayrol  et  A.  François.  (G.  A.) 

(6)  RÉPONSE  DE  J.-J.   ROUSSEAU. 

Paris,  20  septembre. 

En  arrivant,  monsieur,  de  la  campagne,  où  j'ai  passé  cinq  ou  six 
jours,  je  trouve  voire  billet,  qui  me  tire  d'une  grande  perplexité; 
car,  ayant  communiqué  à  M-  de  Gaullecourt,  notre  ami  commun, 
votre  lettre  et  ma  réponse,  j'apprends  a  l'instant  qu'il  les  a  lui- 
même  communiquées  à  d'autres,  et  qu'elles  sont  tombées  dans  les 
mains  de  quelqu'un  qui  travaille  à  me  réfuter,  et  qui  se  propose, 
dit  on,  de  les  insérera  la  fin  de  sa  critique.  M.  Bouchaud,  agrégé  en 
droit,  qui  vient  de  m'apprendre  céda,  n'a  pas  voulu  m'en  dire  da- 
vantage; de  sorte  que  je  suis  hors  d'étal  de  prévenir  les  suites 
d'une  indiscrétion  que,  vu  le  contenu  de  votre  lettre,  je  n'avais  eue 
que  peur  nue  bonne  fin, 

Heureusement,  monsieur,  je  vois  par  votre  projet  que  le  mal  est 
moins  grand  que  je  n'avais  craint.  En  approuvant  une  publication 
qui  me  fail  honneur,  et  qui  peut  vous  être  utile,  il  me  reste  une 
excuse  à  vous  faire  sur  ce  qu'il  peut  v  avoir  eu  de  ma  faute  dans 
la  promptitude  avec  laquelle  ces  lettres  ont  couru  sans  votre  con- 
sentement ni  le  mien. 

Je  suis  avec  les  sentiments  du  plus  sincère  de  vos  admirateurs, 
monsieur,  etc. 

Je  suppose  que  vous  avez  reçu  ma  réponse  du  10  de  ce  mois. 


les  Chinoises  no  me  font  de  plaisir.  Ma  vie  est  celle  d'Hercule 
je  n'en  ai  ni  la  taille  ni  la  force,  mais  il  me  faut,  comme  lui, 
combattre  des  monslres  jusqu'au  dernier  moment.  Si  on  en 
croyait  la  calomnie,  je  finirais  par  être  brûlé  comme  lui.  On 
applaudit  mademoiselle  Clairon,  et  on  a  grande  raison;  mais 
on  me  persécute  jusqu'au  tombeau  et  jusqu  au  pied  des  Al- 
pes, et,  en  vérité,  on  a  grand  tort.  Puisque  nos  Chinois  ont 
été  assez  bien  reçus  à  Paris,  dites  donc  à  M.  d'Argental  qu'il 
vous  donne  la  Pùcelle  à  lire  pour  la  petite  pièce.  Quand  ver- 
rons-nous votre  tragédie  (1),  votre  roman?  Ces  amusements- 
là  valent  assurément  mieux  que  les  riens  sérieux  dans  les- 
quels les  oisifs  de  Paris  passent  leur  vie.  Ils  oublient  qu'ils 
ont  une  âme,  et  vous  cultivez  la  vôtre;  qu'elle  ne  perde  ja- 
mais ses  sentiments  pour  madame  Denis  et  pour  moi.  Vous 
n'avez  point  d'amis  plus  tendres. 

226!).  —  A  M.  THIERIOT. 

Aux  Délices,  le  10  septembre. 
Non,  assurément,  mon  ancien  ami,  je  ne  peux  ni  ne  veux 
retoucher  à  une  plaisanterie  faite  il  y  a  trente  ans,  qui  ne 
convient  ni  à  mon  âge1,  ni  à  ma  façon  présente  de  penser, 
ni  à  mes  études.  Je  connais  toutes  les  fautes  de  cet  ouvrage  ; 
il  y  en  a  d'aussi  grandes  dans  l'Arioste;  je  l'abandonne  à  son 
sort.  Tout  ce  que  je  peux  faire,  c'est  de  désavouer  et  de  flé- 
trir les  vers  infâmes  que  la  canaille  de  la  littérature  a  insé- 
rés dans  cet  ouvrage.  Ne  vous  ai-je  pas  fait  part  de  quelques- 
unes  de  ces  belles  interpolations? 

Qui,  des  Valois  rompant  la  destinée, 
A  la  gard'  Dieu  laisse  aller  son  armée, 
Chasse  le  jour,  le  soir  est  en  festin, 
Toute  la  nuit  fait  encor  pire  train; 
Car  saint  Louis,  là-haut,  ce  bon  apôtre, 
•    A  ses  Bourbons  en  pardonne  bien  d'autre  ! 

Eh  bien!  croiriez-vous  que,  dans  le  siècle  où  nous  sommes, 
on  m'impute  de  pareilles  bêtises,  qu'on  appelle  des  vers?  On 
m'avertit  aue  l'on  imprime  l'ouvrage  en  Hollande,  avec  tou- 
tes ces  additions;  cela  est  digne  de  la  presse  hollandaise,  e\ 
du  goût  de  la  gent  réfugiée. 

Je  fais  imprimer  VOrphelin  de  fa  Chine,  avec  une  Lettre  (2) 
dans  laquelle  je  traite  les  marauds  qui  débitent  ces  horreurs 
comme  ils  le  méritent. 

Plût  à  Dieu  qu'on  eût  saisi  la  Puce'le,  l'infAme  prostiluéo 
de  la  Vucelle,  à  Paris,  comme  vous  me  l'écrivez,  et  comme  je 
l'ai  demandé!  mais  ce  n'est  point  sur  elle  qu'est  tombée  l'é- 
quité du  ministère;  c'est  à  ma  réquisition,  sur  une  édition 
do  la  Guerre  de  1741.  Un  homme  de  condition  avait,  à  ce 
qu'on  prétend,  volé  chez  madame  Denis  les  minutes  très  in- 
formes des  matériaux  de  cette  histoire,  et  les  avait  vendues 
vingt-cinq  louis  d'or  à  un  libraire  nommé  Prieur,  par  les 
mains  du  chevalier  de  La  Morlière,  dont  ce  Prieur  a  la  quit- 
tance. Je  ne  crois  point  du  tout  que  le  jeune  marquis  qu'on 
accuse  de  s'être  servi  de  ce  chevalier  soit  capable  d'une  si 
infâme  action.  Je  suis  très  loin  de  l'en  soupçonner,  et  je  suis 
persuadé  qu'il  se  lavera,  devant  le  public,  d'une  accusation 
si  odieuse.  Je  me  suis  borné  à  empêcner  qu'on  imprimât 
malgré  moi  une  Histoire  du  roi  imparfaite,  et  qu'on  abusât 
de  mes  manuscrits.  Cette  Histoire  ne  doit  paraître  que  de 
mon  aveu,  et  de  celui  du  ministère,  après  ie  travail  le  plus 
assidu  et  l'examen  le  plus  sévère. 

Vous  me  feriez  un  très  grand  plaisir  de  faire  lire  le  ma- 
nuscrit que  vous  avez  à  M.  de  Thibouville. 

Adieu,  mon  ancien  ami.  Le  ministre  (3)  philosophe  aura 
bientôt  les  remerciements  que  mon  cœur  lui  doit. 

2270.  -  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Aux  Délices,  10  septembre. 

Voilà  ce  que  causent,  mon  cher  ange,  les  persécutions,  les 
procédés  infâmes,  les  injustices.  Tout  cela  m'a  empêché  de 
donner  la  dernière  main  à  mon  ouyrage,  et  m'a  fore:'  de  le 
faire  imprimer  en  hâte,  afin  de  donner  au  moins  quelque  pe- 
tit préservatif  contre  lacrédulité  qui  adopte  les  calomnies  dont 
je  suis  accablé  depuis  si  longtemps.  C'était  une  occasion  do 
faire  voir  dans  tout  son  jour  ce  (pie  j'essuie,  sans  pourtant 
paraître  trop  m'en  plaindre;  car  à  quoi  servent  les  plaintes? 

Ce  n'est  que  dans  votre  sein,  mon  cher  et  respectable  ami, 
qu'il  faut  déposer  sa  douleur.  Je  n'ai  su  que  depuis  quelques 
jours  tout  ce  qui  s'est  passé  entre  madame  Denis  et  M.  do 
Malesherbes.  Elle  m'avait  tout  caché,  pendanl  un  assez  violent 


(1)  Namir.  (G.  A.) 

(2)  La  lettre  a  J.-J.  Rousseau.  (G.  A.) 

(3)  Le  marquis  d'Argenson.  (G.  A.) 
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accès  do  ma  maladie.  Il  mo  parait  qu'elle  s'est  conduite  avec 
le  zèle  et  la  fermeté  de  l'amitié.  Elle  devait  dire  la  vérité  à 
madame  de  Pompatlour.  Il  était  très  dangereux  que  des  mi- 
nutes informes,  des  papiers  de  rebut,  qui  contenaient  l'His- 
toire du  roi,  fussent  imprimés  sans  l'aveu  du  roi.  Il  est  in- 
dubitable que  Ximenès  les  a  volés,  que  La  Morlière  (1)  les  a 
vendus  dosa  part  au  libraire  Prieur,  etque  ce  La  Morlière  est 
encore,  en  dernier  lieu,  allé  à  Rouen  les  vendre  une  seconde 
fois. C'est  une  chose  dont  Lambert  peut  vous  instruire.  J'ai  dû 
moi-même  écrire  à  madame  de  Pompadour,  dès  que  j'ai  été 
instruit.  Elle  m'a  mandé  sur-le-champ  qu'on  saisirait  l'édi- 
tion. On  l'a  saisie,  à  Paris,  chez  Prieur;  mais  la  pourra-t-on 
saisir  à  Rouen  ?  c'est  ce  que  j'ignore.  Tout  ce  que  je  sais  bien 
certainement,  par  la  réponse  de  madame  de  Pompadour 
et  par  sa  démarche,  c'est  qu'il  ne  fallait  pas  que  l'ouvrage 
parût. 

Pour  le  procédé  de  Ximenès,  qu'en  dites- vous?  Consolez- 
vous,  pardonnez  à  la  race  humaine.  Il  y  a  un  homme  de 
condition  (2),  dans  ce  pays-ci,  qui  en  faisait  autant,  et  qui 
faisait  vendre  un  autre  manuscrit  par  ce  fripon  de  Grasset 
dont  vos  bontés  pour  moi  avaient  découvert  les  manœuvres. 

Et  que  pensez-vous  de  la  belle  lettre  de  Ximenès  à  madame 
Denis,  et  de  la  manière  dont  ce  misérable  ose  parler  de  vous? 
Toutes  ces  horreurs,  toutes  ces  bassesses,  toutes  ces  inso- 
lences, sont-elles  concevables?  Je  ne  conçois  pas  M.  de  Ma- 
lesherbes;  il  est  fâché  contre  ma  nièce*  pourquoi?  parce 
qu'elle  a  t'ait  son  devoir.  Il  est  trop  juste  pour  lui  en  savoir 
longtemps  mauvais  gré.  Je  suis  persuadé  que  vous  lui  ferez 
sentir  la  raison.  Il  s'y  rendra,  il  verra  que  l'action  infâme 
de  Ximenès  et  de  La  Morlière  exigeait  un  prompt  remède. 
En  quoi  M.  de  Malesherbes  est-il  compromis?  je  ne  le  vois 
pas.  Aurait-il  voulu  protéger  une  mauvaise  action,  pour  me 
perdre?  Mon  cher  ange,  mon  cher  ange,  la  vie  d'un  homme 
de  lettres  n'est  bonne  qu'après  sa  mort. 

Voilà  ce  que  je  vous  écrivais,  mon  cher  ange,  et  je  devais 
vous  envoyer  cette  lettre,  dans  quelques  jours,  avec  la  pièce 
imprimée,  lorsque  je  reçois  la  vôtre  du  3  du  courant.  Moi 
corriger  cet  Orphelin!  moi  y  travailler,  mon  cher  ange,  dans 
l'état  où  je  suis!  cela  m'est  impossible.  Je  suis  anéanti.  La 
douleur  m'a  tué.  J'ai  voulu  absolument  imprimer  la  pièce 
pour  avoir  une  occasion  de  confondre,  à  la  face  du  public, 
tout  ce  que  la  calomnie  m'impute.  Cent  copies  abominables 
de  la  Pucelle  d'Orléans  se  débitent  en  manuscrit,  sous  mes 
yeux,  dans  un  pays  qui  se  croit  recommandahle  par  la  sévé- 
rité des  mœurs.  On  farcit  cet  ouvrage  de  vers  diffamatoires 
contre  les  p  ii«sanees,  de  vers  impies.  Voulez-vous  que  je  me 
taise  ici,  i;ue  je  sois  en  exécration,  que  je  laisse  courir  ces 
scandales  bans  les  réfuter?  J'ai  pris  l'occasion  de  la  célébrité 
de  ÏOryhtlin;  j'ai  fait  imprimer  la  pièce,  avec  une  lettre  où 
je  vais  au  devant  du  mal  qu'on  veut  me  faire.  Mon  asile  me 
coûte  assez  cher  pour  que  je  cherche  à  y  achever  en  p<<ix 
des  jours  si  malheureux.  Que  m'importe,  dans  cet  état  cruel, 
qu'on  rejoue  ou  non  une  tragédie?  Je  me  vois  dans  une  situa- 
tion à  n'être  ni  flatté  du  succès,  ni  sensible  à  la  chute.  Les 
grands  maux  absorbent  tout. 

J'ai  envoyé  à  Lambert  les  trois  premiers  actes  un  peu  cor- 
rigés. Il  aura  incessamment  le  reste,  avec  YEpître  à  M.  do 
Richelieu,  et  une  à  Jean-Jacques.  Les  Cramer  ont  la  pièce 
pour  les  pays  étrangers.  Lambert  l'a  pour  Paris.  Je  leur  en 
fais  présent  à  ces  conditions..  Il  ne  me  manque  plus  que  de 
les  avoir  pour  ennemis,  parce  que  je  les  gratifie  les  uns  et 
les  autres.  Je  vous  le  répète,  les  talents  sont  damnés  dans  ce 
monde. 

Je  vous  conjure  de  faire  entendre  raison  à  M.  de  Males- 
herbes; il  n'a  ni  bien  agi  ni  bien  parlé.  Il  a  bien  des  torts, 
mais  il  est  digne  qu'on  lui  dise  ses  torts;  c'est  le  plus 
grand  éloge  que  je  puisse  faire  de  lui.  Je  vous  embrasse  mille 
fois. 

2271.  —  A  M.  LAMBERT. 

10  septembre  (3). 

Je  vous  demande  pardon  des  frais  du  paquet;  je  tache- 
rai, par  la  poste  prochaine,  de  vous  envoyer  le  reste  franc 
de  port. 

Il  y  a  une  épître  dédicatoire  à  M.  Je  maréchal  de  Richelieu 
et  une  lettre  qu'il  faut  mettre  à  la  fin  de  la  pièce. 

Les  circonstances  où  je  me  trouve  me  forcent,  malgré  moi, 
de  faire  débiter  l'ouvrage  incessamment. 


(1>  Le  chevalier  de  La  Morlière,  aventurier  littéraire,  né  en  1701, 
mort  en  1785.  Sa  famille  le  fit  un  moment  enfermer.  Voyez, 
tome  11,  page  558.  (Ci.  A.) 

(•i)  Montolieu.  (G.  A.) 

(3)  Editeurs,  de  Cayrol  et  A.  François.  (G.  A.) 


Je  vous  réitère  que  je  vous  ai  fait  don  du  total  pour  Paris 
et  aux  frères  Cramer  pour  les  pays  étrangers. 
Comptez  que  je  chercherai  toujours  à  vous  faire  plaisir. 

2272.  —  A  M.  BERTRAND. 

Aux  Délices,  12  décembre. 

Je  vous  envoie,  mon  cher  monsieur,  le  premier  exem- 
plaire (1)  qui  sort  de  la  presse.  Je  vous  prie  de  vouloir  bien 
en  faire  parvenir  un  à  M.  le  banderet  Freudenreich,  aussi 
bien  qu'à  M.  l'avoyer  Steiger  et  à  M.  l'avoyer  Tiller.  Je  vous 
demande  bien  pardon  de  la  peine  que  je  vous  donne,  mais 
j'ai  cru  que  ces  petits  hommages  ne  pouvaient  passer  par  do 
meilleures  mains.  Il  y  a  aussi,  si  vous  le  permettez,  un 
exemplaire  pour  M.  Tshifeli,  secrétaire  de  votre  consistoire. 
Il  m'a  écrit  une  lettre  qui  fait  voir  beaucoup  de  savoir,  un 
bon  esprit,  et  un  bon  cœur.  Je  le  crois  votre  ami  à  tous  ces 
titres.  J'ai  cru  devoir  imprimer  ma  lettre  à  Jean-Jacques 
dans  les  circonstances  présentes.  Vous  savez  peut-être,  mon- 
sieur, que  le  conseil  de  Genève  a  engagé  celui  de  Lausanne 
à  faire  rendre,  par  Bousquet,  l'original  du  Mémoire  calom- 
nieux de  Grasset.  Il  me  paraît  nécessaire  qu'on  en  soit  in- 
formé à  Berne.  Maubert,son  complice,  est  parti,  dit-on,  pour 
aller  faire  imprimer  la  rapsodio  infâme  dont  il  espère  de 
l'argent.  Quel  capucin! 

Je  me  recommande  à  vos  bontés.  V. 

Je  crois  enfin  que,  malgré  tous  mes  maux,  je  partirai  dans 
quelques  jours  pour  Monrion.  Puissé-je  avoir  assez  de  santé 
pour  venir  vous  embrasser! 

2273.  —  A  M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

Aux  Délices,  12  décembre. 

Je  vous  envoie,  monseigneur,  à  la  hâte,  et  comme  je  peux, 
votre  filleul  V Orphelin,  dont  vous  voulez  bien  être  le  par- 
rain; ce  sont  les  premiers  exemplaires  qui  sortent  de  la 
presse.  Je  crois  que  vous  joindrez  à  toutes  vos  bontés  celle 
do  me  pardonner  la  dissertation  que  je  m'avise  toujours  do 
coudre  à  mes  dédicaces.  J'aime  un  peu  l'antique;  cette  façon 
en  a  du  moins  quelque  air.  Les  épîtres  dédicatoires  des  an- 
ciens n'étaient  pas  faites  comme  une  lettre  qu'on  met  à  la 
poste,  et  qui  se  termine  par  une  vaine  formule:  c'étaient  des 
dicours  instructifs.  Un  simple  compliment  n'est  guère  lu,  s'il 
n'est  soulenu  par  des  choses  utiles. 

Il  y  a,  à  la  fin  de  la  pièce,  une  Lettre  à  Jean-Jacques  Rous- 
seau, que  j'ai  cru  nécessaire  de  publier  dans  la  position  où 
je  me  trouve. 

Je  suis  honteux  de  vous  entretenir  de  ces  bagatelles,  lors- 
que je  ne  devrais  vous  parler  que  du  chagrin  sensible  que 
m'a  causé  la  perte  de  votre  procès.  Je  ne  sais  pas  si  une 
pareille  décision  se  trouve  dans  \'E*prit  des  lois.  J'ignore  la 
matière  des  substitutions;  j'avais  seulement  toujours  entendu 
dire  que  les  droits  des  mineurs  étaient  inviolables;  et,  à  moins 
qu'il  n'y  ait  une  loi  formelle  qui  déroge  à  ces  droits,  il  me 
parait  qu'il  y  a  eu  beaucoup  d'arbitraire  dans  ce  jugement. 
Je  ne  puis  croire  surtout  qu'on  vous  ait  condamné  aux  dé- 
pens, et  je  regarde  cette  clause  comme  une  fausse  nouvelle. 
Je  n'ose  vous  demander  ce  qui  en  est.  Vous  devez  être  sur- 
chargé d'affaires  extrêmement  désagréables.  Il  est  bien  triste 
de  succomber,  après  tant  d'années  de  peines  et  de  frais,  dans 
une  cause  qui,  au  sentiment  de  Cochin  (-2),  était  indubitable, 
et  ne  faisait  pas  même  de  question. 

Vous  êtes  bien  bon  de  me  parler  de  tragédies  et  de  dédi- 
caces, quand  vous  êtes  dans  une  crise  si  importante;  c'est 
une  nouvelle  épreuve  où  l'on  a  mis  votre  courage.  Vous  sou- 
tenez cette  perte  comme  une  colonne  anglaise  (  );  mais  les 
canons  ne  peuvent  rien  ici,  et  ce  n'est  que  dans  votre  belle 
âme  que  vous  trouvez  des  ressources.  C'est  à  cette  âme  noble 
et  tendre  que  je  serai  attaché  toute  ma  vie  avec  les  senti- 
ments les  plus  inviolables  et  les  plus  respectueux.  Vous  savez 
que  ma  nièce  pense  comme  moi. 

Permettez  que  je  revienne  à  la  pièce  qui  est  sous  votro 
protection.  Je  vous  demande  en  grâce  qu'on  la  joue  à  Fon- 
tainebleau, telle  que  je  l'ai  faite,  telle  que  madame  de  Pom- 
padour l'a  lue  et  approuvée,  telle  que  j'ai  l'honneur  de  vous 
l'envoyer,  et  non  telle  qu'elle  a  été  défigurée  à  Paris.  En  vé- 
rité, je  ne  puis  concevoir  comment  elle  a  pu  avoir  quelque 
succès  avec  tant  d'incongruités.  Il  faut  que  mademoiselle 
Clairon  soit  une  grande  enchanteresse. 


(1   De  {'Orphelin  de  la  Chine;  édition  des  Cramer.  (G.  A.) 

(2)  Célèbre  avocat,  mort  en  17i7.  (G.  A.) 

(3)  Allusion  au  rôle  que  Voltaire  attribue  à  Richelieu  dans  la 
journée  de  Konteimy.  (G.  A.) 
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2274.  —  A  LA  DUCHESSE  DE  SAXE-GOTHA. 

Aux  Délices,  12  septembre  1753  (1). 

Madame,  ce  n'est  pas  Jeanne  que  je  mets  cette  fois-ci  à 
vos  pieds,  c'est  cet  Orph-lin  de  la  Chine.  Votre  approbation 
m'a  donné  la  hardiesse  de  le  faire  jouer  à  Paris;  et  puisque 
ces  magots  chinois  ont  trouvé  grâce  devant  vos  yeux,  il  fal- 
lait bien  qu'ils  réussissent  en  France.  Les  Français  qui  ont 
du  goût,  madame,  sont  faits  pour  penser  comme  votre  al- 
tesse sérénissime.  J'ignore  si  elle  a  reçu  la  letire  que  j'eus 
l'honneur  de  lui  écrire,  il  y  a  plus  d'utî  mois,  en  faveur  de 
Jeanne.  Je  lui  demandais  ses  ordres;  je  lui  disais,  dans  ma 
lettre,  que  j'avais  donné  à  cette  grosse  et  singulière  héroïne 
un  habit  décent,  pour  qu'elle  pût  faire  la  révérence  à  la  pe- 
tite-fille des  hérus,  à  celle  qui  est  l'honneur  de  son  sexe. 

Je  suis  toujours,  madame,  dans  cette  maison  que  monsei- 
gneur le  prince  votre  fils  a  honorée  de  son  séjour.  Plus  je 
I  embellis,  plus  je  regrette  de  n'être  pas  à  vos  pieds.  Il  n'y  a 
rien  à  mes  yeux  de  beau  que  voire  cour;  je  n'aurais  jamais 
dû  la  quitter.  Daignez,  madame,  me  conserver  des  bontés 
si  chères  et  si  consolantes.  Puissiez-v<ius  jouir  aussi  longtemps 
que  je  le  désire,  vous  et  toute  votre  famille  et  la  grande  maî- 
tresse des  cœurs,  d'un  bonheur  que  vous  méritez  si  bien! 

Je  renouvelle  à  votre  altesse  sérénissime  mon  inviolable 
attachement  et  mon  très  profond  respect. 

•2275.   —  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Aux  Délices,  12  septembre. 

Je  vous  ai  déjà  mandé,  mon  cher  ange,  que  j'ai  envoyé  la 
pièce  à  Lambert,  que  la  seule  chose  importante  pour  moi, 
dans  le  triste  état  où  je  suis,  c'est  qu'elle  paraisse  avec  les 
petits  boucliers  qui  repoussent  les  coups  qu'on  me  porte. 

J'ai  pris,  sur  les  occupations  cruelles,  sur  les  maux  qui 
m'accablent,  sur  le  sommeil  que  je  ne  connais  guère,  un 
peu  de  temps  à  la  hâte,  pour  corriger,  pour  arrondir  ce  que 
j'ai  pu. 

Si  la  pièce  était  malheureusement  imprimée  de  la  manière 
dont  les  comédiens  la  jouent,  elle  me  ferait  d'autant  plus  de 
peine  que  les  copies  eh  seraient  très  incorrectes,  et  c'est  ce 
que  j'ai  craint;  c'est  ce  qui  est  arrivé  à  Rome  sauvée,  trans- 
crite aux  représentations.  Il  n'y  a  nulle  liaison  dans  les  choses 
qu'on  a  été  obligé  de  substituer  pour  faire  taire  des  critiques 
très  injustes.  Ces  critiques  disparaissent  bientôt,  et  il  ne  faut 
pas  qu'il  reste  de  vestige  do  la  précipitation  avec  laquelle  on 
a  été  forcé  d'adoucir  les  ennemis  d'un  ouvrage  passable,  avec 
des  vers  nécessairement  faibles,  par  lesquels  on  a  cru  les 
désarmer. 

S'il  reste  quelques  longueurs,  si  l'impatience  française  ne 
veut  pas  que  te  dialogue  ait  sa  juste  étendue,  on  peut,  aux 
représentations,  sacrifier  des  vers  ;  mais  les  yeux  jugent  au- 
trement. Le  lecteur  exige  que  tout  ait  sa  proportion,  que  rien 
ne  soit  tronqué,  que  le  dialogue  ait  toute  sa  justesse.  Je  ne 
parie  point  de  certains  vers  énergiques,  tels  que  : 

Les  lois  vivent  encore,  et  l'emportent  sur  vous  (i), 

Act.  IV,  se.  îv. 

vers  que  madamo  de  Pompadour  a  approuvés,  vers  qui  don- 
nent quelque  prix  à  mon  ouvrage.  Me  les  ôter  sans  aucune 
raison,  c'est  jeter  une  bouteille  d'encre  sur  le  tableau  d'un 
peintre.  Ne  joignez  pas,  je  vous  en  conjure,  aux  désagré- 
ments qui  m'environnent,  celui  de  laisser  paraîlre  mon  ou- 
vrage défiguré.  Je  serai  peut-être  dans  la  nécessité  d'employer 
plus  de  soins  à  faire  jouer  ma  pièce  à  Fontainebleau,  comme 
elle  doit  l'être,  qu'on  n'en  a  mis  à  satisfaire  les  murmures 
inévitables  à  une  première  représentation  dans  Paris.  Un  peu 
de  fermeté,  quelques  vers  retranchés,  suffiront  pour  faire 
passer  la  pièce  au  tribunal  do  ce  parterre  si  indocile;  mais, 
au  nom  de  Dieu,  que  mon  ouvrage  soit  imprimé  comme  je 
l'ai  fait.  Mon  cher  ange,  j'exige  cette  justice  de  votre  amitié. 
Quanta  M.  de  Malesherbes,  il  a  tort,  et  il  faut  avoir  lo 
courage  de  lui  faire  sentir  qu'il  a  tort;  il  n'y  a  que  votre  es- 
prit aimable  et  conciliant  qui  puisse  réussir  dans  cette 
affaire.  N'y  êtes-vous  pas  intéressé?  Quoi!  un  Ximenès  vole 
des  manuscrits,  et  ce  lâche  insulte!  et  il  vous  traite  d'espèce! 
et  M.  de  Ma  le?  herbes  a  protégé  ce  vol!  contre  qui?  contre 
celui  que  ce  vol  pouvait  perdre.  Parlez,  parlez  avec  le  courage 
de  votre  probité,  de  votre  honneur,  de  votre  amitié.  Les 
hommes  sont  bien  méchants!  Vous  avez  le  droit  de  vous 
élever  contre  eux  ;  c'est  à  la  vertu  d'être  intrépide.  Je  vous 
embrasse  mille  fois.  Comment  va  le  pied  do  madame  d'Ar- 

(1)  Editeurs,  E.  Bavoux  et  A.  François.  (G.  A.) 

(2)  On  craignait  les  allusions.  [G.  A.; 

V01TAI11E.  —T.  VII. 


génial?  Je  vous  envoie,  par  M.  de  Malesherbes  même,  l'édi- 
tion de  Genève.  Prault  n'aura  rien,  Lambert  aura  la  Franco, 
les  comédiens  auront  mon  travail.  Il  ne  me  reste  que  les 
tracasseries,  mon  cher  ange;  vos  bontés  l'emportent  sur 
tout. 

227(5.  —  A  M.  DE  MALESHERBES. 

Aux  Délices,  12  septembre  (1). 

J'ai  l'honneur,  monsieur,  de  \ous  envoyer  le  premier 
exemplaire  d'une  pièce  représentée  loin  de  moi  et  impriméo 
sous  mes  yeux.  Je  vous  dois  cet  hommage.  J'ai  fait  don  de 
la  pièce  au  sieur  Lambert  pour  la  France,  et  aux  Cramer 
pour  les  pays  étrangers.  Je  n'ai  d'autres  intérêts  avec  les 
libraires  et  les  comédiens  que  celui  de  leur  être  utile.  Le  seul 
prix  de  tous  mes  travaux  est  voire  suffrage,  et  celui  de  tous 
les  hommes  qui  pensent  comme  vous. 

Vous  sentez,  monsieur,  combien  la  conversation  que 
M.  l'abbé  Mignot  a  eue  avec  vous  a  pénétré  de  douleur  ma- 
dame Denis,  et  moi,  et  toute  ma  famille.  Je  n'ai  appris  que  fort 
tard  cette  cruelle  affaire  (2),  que  madame  Dnnis  me  tenait 
cachée  dans  ma  dernière  maladie.  Jugez  quelle  dut  être  ma 
crainte,  quand  elle  me  dit  qu'on  imprimait  à  Paris  une  partie 
de  l'histoire  du  roi  que  le  ministère  m'avait  recommandé  de 
tenir  longtemps  secrète.  Et  quelle  histoire  encore?  des  mé- 
moires informes,  des  minutes  de  rebut,  volées  indignement  et 
vendues  à  un  libraire.  Mon  désespoir  fut  au  comble,  quand 
j'appris  que  vous-même  vous  pensiez  que  j'étais  d'accord  de 
cette  manœuvre  qui  pouvait  me  perdre. 

Madame  de  Pompadour  et  M.  d'Argenson  étaient  les  seuls 
qui  avaient  mon  véritable  manuscrit  ;  je  les  offensais,  ainsi 
que  le  roi  lui-même,  si  je  le  donnais  au  public  dans  les  cir- 
constances où  eït  l'Europe. 

Cependant  ce  manuscrit  est  près  de  paraître  ;  le  libraire  ne 
daigne  pas  seulement  m'en  avertir.  On  lui  parle,  il  refuse  de 
me  consulter;  on  mande  enfin  à  madame  Denis,  de  plusieurs 
endroits  différents,  que  l'auteur  du  larcin  est  connu,  qu'il  a 
vendu  les  brouillons  de  cet  ouvrage,  volé  chez  elle,  vingt- 
cinq  louis  d'or  ;  que  vous  le  savez;  que  le  libraire  Prieur 
vous  l'a  avoué,  comme  à  plusieurs  autres  personnes  :  le  fait 
devient  public.  Que  devait,  que  pouvait  faire  madame  Denis 
que  de  vous  écrire,  monsieur,  et  d'écrire  à  madame  de  Pom- 
padour? Elle  vous  soumet  toute  sa  conduite  ;  elle  ne  fait  pas 
une  démarche  sans  vous  en  instruire  ;  elle  compte  sur  votre 
amitié  et  sur  votre  justice  ;  elle  fait  tout  pour  m'épargner  les 
suites  funestes  de  ce  larcin,  qui  seraient  aussi  cruelles  que 
celles  de  cette  prétendue  Histoi'e  universelle,  volée  de  même, 
falsifiée  de  même,  connue  par  toute  l'Europe  littéraire  pour 
n:'avoir  été  dérobée,  et  qui  cependant  m'a  perdu  auprès  du 
roi. 

Je  suis  très  persuadé,  monsieur,  que  vous,  qui  êtes  à  la 
tête  des  lettres,  vous  ne  voudrez  point  qu'un  homme  qui  les 
a  préférées  à  tout,  et  qui  ne  les  cultiva  que  pour  elles-mêmes, 
soit  continuellement  la  victime  de  la  calomnie  et  de  la  rapine  : 
c'est  une  affreuse  récompense.  Je  dois  croire  qu'une  âmo 
comme  la  vôtre  entre  dans  ma  juste  douleur,  bien  loin  de  la 
redoubler. 

M.  d'Argenson  m'avait  flatté  qu'il  pouvait  recevoir  sous 
votre  enveloppe;  vous  me  pardonnerez  cette  liberté. 

J'ai  l'honneur  d'être  avec  respect,  monsieur,  votre  très 
humble  et  très  obéissant  serviteur. 

2277.  —  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENSON. 

Aux  Délices,  ou  piélendars  rélices,  comme  on 
dit  pi étendus  reformés,  12  septembre. 

ont  guère  le  temps  d'examiner  les  Magots 
si  le  plus  aimable  de  tous  les  ministres  a 
à  Fontainebleau,  la  morale  de  Confucius, 
l'auleur  chinois  peut  amuser  une  heure  et 
lepuis  quarante  ans  en  çà,  l'honore  de  ses 
s  fier  qu'un  conquérant  tartare. 
glisser  dans  ce  paquet  cinquante  Magots 
Hènaull? 


Les  ministres  n 
de  la  Chine;  mais 
le  temps  de  voir, 
en  cinq  actes,  si 
demie  celui  qui,  < 
bontés,  il  sera  plu 

Est-il  permis  de 
pour  le  président 


2278.  —  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

17  septembre. 
Je  fais  passer  par  vos  mains,  mon  cher  et  respectable  ami, 
ma  réponse  à  M.  le  comte  de   Chois 'ul,   ne  sachant  pas  son 
adresse.  Colini  vient  d'arriver,  et  je  reçois  trop  tard  vos  avis, 
et  ceux  des  anges.  On  vend  déjà  dans  'Paris,  en   manuscrit, 


(1)  Editeurs,  de  Cayrol  et  A.  François.  (G.  A.) 
v2)  Le  vol  de  Ximenôs.  (G.  a.) 
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l'Orphelin  comme  la  l'iieelle,  et  tout  aussi  défiguré.  L'état 
cruel  où  les  nouvelles  infidélités  louchant  ['Histoire  de  la 
guerre  dernière  avaient  réduit  ma  santé,  et  les  dangers  où 
me  mettaient  les  copies  abominables  de  la  l'ucelle,  ne  me 
permettaient  pas  de  travailler  ;  il  s'en  fallait  beaucoup.  Tout 
ce  que  j'ai  pu  faire  a  été  de  prévenir,  par  une  prompte  édi- 
tion, le  mal  que  m'allait  faire  une  édition  subreptice  dont 
j'étais  menacé  tous  les  jours.  Tout  le  mal  vient  de  donner 
des  tragédies  à  Paris  quand  on  est  au  pied  des  Alpes;  cela 
n'est  arrivé  qu'à  moi.  Je  ne  crois  pas  avoir  mérité  qu'on  me 
forçât  à  fuir  ma  patrie.  Je  m'aperçois  seulement  qu'il  faut 
être  auprès  de  vous  pour  faire  quelque  chose  de  passable,  et 
que,  si  on  veut  tirer  parti  des  talents,  il  ne  faut  pas  les  per- 
sécuter. Je  compte  sur  quelque  souvenir  de  la  part  de  ma- 
dame de  Pompadour  et  de  M.  d'Argenson;  mais  je  perdais 
absolument  leurs  bonnes  grâces,  si  on  avait  publiécetle  Guerre 
de  1741,  que  l'un  et  l'autre  m'avaient  recommandé  de  ne. 
pas  donner  au  public;  et  le  roi  m'en  aurait  su  très  mauvais 
gré,  malgré  les  justes  louanges  que  je  lui  donne.  Je  risquais 
d'être  écrasé  par  le  monument  même  que  j'érigeais  à  sa  gloire. 

Jugez  du  chagrin  que  m'a  causé  la" conduite  de  M.  de 
Malesherbes,  et  son  ressentiment  injuste  contre  mes  très 
justes  démarches. 

Enfin  voilà  la  pièce  imprimée  avec  tous  ses  défauts,  qui 
sont  très  grands.  Il  n'y  a  autre  chose  à  faire  qu'à  la  supprimer 
au  théâtre,  et  attendre  un  temps  favorable  pour  en  redonner 
deux  ou  trois  représentations.  Comptez  que  je  suis  très  affligé 
de  ne  m'être  pas  livré  à  tout  ce  qu'un  tel  sujet  pouvait  me 
fournir;  c'était  une  occasion  de  dompter  l'esprit  do  préjugé, 
qui  rend  parmi  nous  l'art  dramatique  encore  bien  faible.  Nos 
mœurs  sont  trop  molles.  J'aurais  dû  peindre,  avec  des  traits 
plus  caractérisés,  la  fierté  sauvage  des  Tartares  et  la  morale 
des  Chinois.  Il  fallait  que  la  scène  fût  dans  une  salle  de 
Confucius,  que  Zamti  fût  un  descendant  de  ce  législateur, 
qu'il  parlât  comme  Confucius  même,  que  tout  fût  neuf  et 
hardi,  que  rien  ne  se  ressentît  de  ces  misérables  bienséances 
françaises,  et  de  ces  petitesses  d'un  peuple  qui  est  assez 
ignorant  et  assez  fou  pour  vouloir  qu'on  pense  a  Pékin  com- 
me à  Paris.  J'aurais  accoutumé  peut-être  la  nafion  à  voir, 
sans  s'étonner,  des  mœurs  plus  fortes  que  les  siennes  ;  j'au- 
rais préparé  les  esprits  à  un  ouvrage  (1)  plus  forl  que  je 
médite,  et  que  je  ne  pourrai  probablementexecuter.il  faudra 
me  réduire  à  planter  des  marronniers  et  des  pêchers;  cela 
est  plus  aisé,  et  n'est  pas  sujet  aux  revers  que  les  talents 
attirent.  Il  faut  enfin  vivre  pour  soi,  et  mourir  pour  soi, 
puisque  je  ne  peux  vivre  pour  vous  et  avec  vous.  Je  vous  em- 
brasse bien  tendrement,  mon  très  cher  ange. 

2279.  —  A  M.  LE  COMTE  DE  CHOISEUL. 

Aux  Délices,  17  septembre. 
Je  crois,  monsieur,  avoir  reçu  deux  lettres  de  vous.  Les 
bontés  dont  vous  m'honorez  redoublent  la  douleur  que  je 
porterai  jusqu'au  tombeau  d'être  éloigné  pour  jamais  de 
vous  et  de  la  maison  (2)  où  vous  passez  votre  vie.  J'aurais 
dû  mériter  ces  bontés  par  des  soins  plus  assidus  pour  cet 
Or]>he  ni  que  vous  avez  pris  sous  votre  protection.  Plus  d'une 
circonstance  très  triste  m'a  empêché  de  songera  perfectionner 
un  ouvrage  auquel  je  devais  retoucher,  et  m'a  forcé  de  livrer 
trop  tôt  à  l'impression  ce  que  j'avais  trop  tôt  livré  au  théâtre. 
Des  traverses  cruelles  ont  toujours  été  le  fruit  de  mes  tra- 
vaux. S'il  plaisait  enfin  à  la  destinée  de  me  laisser  des  jours 
tranquilles,  si  la  persécution  me  laissait  respirer  dans  mon 
asile,  peut-être  aurais-je  encore  la  force  de  faire  quelque 
chose  qui  me  rappellerait  à  votre  souvenir,  et  qui  vous  mar- 
querait au  moins  l'envie  oxlrê  e  que  j'ai  de  mériter  votre 
suffrage.  J'explique  plus  en  détail  à  M.  d'Argental  tous  les 
contre  temps  qui  m'ont  jeté  hors  de  mes  mesures;  mais  je 
n'ai  point  d'expression,  monsieur,  pour  vous  exprimer  ma 
tendre  et  respectueuse  reconnaissance. 

2280.  —  A  M.  DESMAH1S. 

Quand  on  écrit  d'aussi  jolies  lettres  que  vous,  monsieur, 
il  faudrait  avoir  la  bonté  d'instruire  de  votre  demeure  ceux 
qui  ont  des  remercie n  entsà  vous  faire.  Je  hasarde  les  miens; 
je  no  sais  s'ils  vous  parviendront  ;  mais,  si  cette  lettre  vous 
est  rendue,  vous  verrez  que  votre  prose  m'a  fait  autant  do 
plaisir  que  les  jolis  vers  dont  vous  avez  embelli  notre  Par 
nasse  et  amusé  la  société,  lorsque  j'avais  autrefois  le  bonheur 
de  vous  voir.  Je  ronds  grâce  à  mes  Magots  de  ta  Chine  et  à 


mademoiselle  Clairon  qui  les  a  vernis,  de  ce  qu'ils  m'ont  valu 
les  témoignages  flatteurs  de  votre  souvenir.  Je  suis  dans  un 
âge  où  je  dois  renoncer  à  ces  fleurs  qu'il  vous  appartient  de 
cueillir.  La  poésie  ne  doit  plus  être  mon  amusement  :  il  ne 
faut  plus  que  je  sacrifie  à  Melpomène  ;  mais  vous  avez  long- 
temps à  sacrifier  aux  Grâces.  Madame  Denis  est  aussi  sen- 
sible que  moi  à  votre  souvenir.  Adieu,  monsieur;  je  vous 
réitère  mes  remerciements  et  les  assurances  des  sentiments 
bien  sincères  avec  lesquels  j'ai  l'honneur  d'être  toujours 
votre,  etc. 

2281.  —  A  M.  DEVAUX. 

Aux  Délices,  18. 

Je  peux,  mou  cher  Panpan,  vous  prêter  quelque  triste  élé 
gie,  quelque  épître  chagrine;  cela  convient  à  un  malade; 
mais  pour  des  comédies,  faites-en,  vous  qui  parlez  bien,  et 
qui  êtes  jeune  et  gai.  Voyez  si  vous  vous  contenterez  d'un 
billet  aux  comédiens,  pour  vous  donner  votre  entrée.  Il  se 
peut  faire  qu'ils  aient  cette  complaisance  pour  moi,  et  je 
risquerai  volontiers  ma  requête  pour  vous  obliger.  Comme 
je  leur  ai  donné  quelques  pièces  gratis,  et,  en  dernier  lieu, 
des  magots  chinois,  j'ai  quelque  droit  de  leur  demander  des 
faveurs,  surtout  quand  ce  sera  pour  un  homme  aussi  aimable 
que  vous. 

Mille  respects,  je  vous  prie,  à  madame  de  Boufflers,  et  à 
quiconque  daigné  se  souvenir  de  moi  à  Lunéville. 


2232. 


A  M.  DE  CIDEVILLE. 


(1)  L'Essai  sur  les  mœurs  et  l'esprit  des  nations.  (G.  A.) 
12)  Celle  de  d'Argental,  son  voisin.  (G.  A.) 


Aux  Délices,  19  septembre. 
Oui,  ma  mette  est  trop  libertine; 
Elle  a  trop  changé  d'horizon; 
Elle  a  voya  -e  sans  raison 
Du  Pérou  jusque»  ;i  la  Chine. 
Je  n'ai  jamais  pu  limiter 
L'essor  de  cette  vagabonde; 
J'ai  plus  mal  fait  de  l'imiter; 
J'ai,  comme  elfe,  couru  le  monde. 
Les  girouettes  ne  tournent  plus, 
Lorsque  la  rouille  les  arrête  ; 
Apfè3  cent  travaux  superflus, 
Il  en  est  ainsi  de  ma  tête. 
Je  suis  fixé,  je  suis  lié, 
Mais  par  la  plus  tendre  anrlié. 
Mais  dans  l'heureuse  indépendance, 
Dans  la  tranquille  jouissance 
De  la  fortune  et  de  la  paix, 
Ne  pouvant  regretter  la  France, 
Et  vous  regrettant  a  jamais. 

Voilà  à  peu  près  mon  sort,  mon  cher  et  ancien  ami:  je  ne 
lui  pardonne  pas  de  nous  avoir  presque  toujours  sép-  ns.  et 
je  suis  très  affligé  si  nous  avons  l'air  d'être  heureux  si  loin 
l'un  de  l'autre,  vous  sur  les  bords  de  la  Seine,  et  moi  sur 
ceux  de  mon  lac.  J'ai  renoncé  de  grand  coïur  à  toutes  les  il- 
lusions de  la  vie,  mais  non  pas  aux  consolations  solides,  qu'on 
ne  trouve  qu'avec  ses  anciens  amis.  Madame  Denis  me  fait 
bien  sentir  combien  cette  consolation  est  nécessaire.  Elle  s'est 
consacrée  à  me  tenir  compagnie  dans  ma  retraite.  Sans  elle 
mon  jardin  serait  pour  moi  un  vilain  désert,  et  l'aspect  admi- 
rable de  ma  maison  perdrait  toute  sa  beauté.  J'ai  été  absulu- 
nient  insensible  à  ce  succès  passager  de  la  tragédie  dont  vous 
me  parlez.  Peut-être  cette  insensibilité  vient  do  l'éloignement 
des  lieux.  On  n'est  guère  touché  d'un  applaudissement  dont  le 
bruit  vient  à  peine  jusqu'à  nous;  et  on  voit  seulement  les 
défauts  de  son  ouvrage,  qu'on  a  sous  les  yeux.  Je  sens  tout 
ce  qui  manque  à  la  pièce,  et  je  me  dis  : 

Solvesenescentem (Hor.,  Iib.  I,  ep.  i.) 

Je  me  le  dis  aujourd'hui  ;  et  peut-être  demain  je  serai  assez 
fou  pour  recommencer!  Qui  peut  répondre  de  soi?  Je  ne  ré- 
ponds bien  positivement  que  de  la  sincère  et  inviolable 
amitié  qui  m'attache  à  vous  pour  toute  ma  vie. 

2283.  —  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

20  septembre. 
Mon  cher  ange,  tout  malade  que  je  suis,  j'ai  lu  avec  atten- 
tion le  grand  mémoire  sur  l'Orphelin.  J'en  fais  les  plus  sin- 
cères remerciements  au  chœur  des  anges;  mais  les  forces  et 
lo  temps  me  manquent  pour  donner  à  cet  ouvrage  la  perfec- 
tion que  vous  croyez  qu'il  mérite,  et,  du  moins,  les  soins 
que  je  lui  dois  après  ceux  que  vous  en  avez  daigne  prendre. 
Je  crois  que  le  mieux  serait  de  ne  pas  reprendre  la  pièce 
après  Fontainebleau,  de  gagner  du  temps,  de  me  laisser 
celui  de  me  reconnaître.  Songez  que  je  n'ai  ni  santé  ni  re- 
cueillement d'esprit.  Cette  cruelle  aventure  de   l'Histoire 
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de  1741,  l'injustice  do  M.  de  Malesherbes,  ses  discours  often 
sants  et  si  peu  mérites,  six  mille  copies  répandues  dans  Paris 
d'un  ouvrage  tout  falsifié  el  qui  me  fait  grand  tort,  tant  de 
tribulations  jointes  aux  souffrances  du  corps;  des  ouvriers 
de  toute  espèce  qu'il  faut  conduire,  un  voyage  à  mon  autre 
ermitage  (1)  qu  il  faut  faire;  tout  m'arrache  à  présent  à 
l'Orphelin,  mais  rien  ne  m'ùtera  jamais  à  vous.  Tâchez,  je 
vous  en  prie,  que  les  comédiens  oublient  ['Orphelin  cet  hiver; 
mais  ne  m'oubliez  pas.  Vous  ne  m'aimez  que  comme  faiseur 
de  tragédies,  et  je  ne  veux  pas  être  aimé  ainsi.  Vous  né  me 
parlez  point  de  vous,  de  votre  vie,  de  vos  amusements;  vous 
ne  me  dites  point  si  vous  êtes  aussi  mécontent  que  moi  de 
Cadix  (2),  si  vous  avez  été  à  la  campagne  cet  été.  Vous  ne 
savez  pas  que  vos  minuties  sont  pour  moi  essentielles.  Il 
faut  que  vous  me  parliez  de  vous  davantage,  si  vous  voulez 
que  je  sois  mieux  avec  moi-même.  Adieu  ;  je  vous  demande 
toujours  en  grâce  de  faire  lire  à  M.  do  Thibouville  ce  que 
vous  savez  (3). 

2284.  —  A  M.  DUPONT. 

Aux  Délices,  23  septembre. 

Mon  cher  ami,  je  vous  regrette  plus  que  le  château  de 
Ilôinbourg.  Comptez  que  je  suis  parti  de  Colmar  avec  dou- 
leur. J'ai  été  enchanté  des  bontés  de  M.  le  premier  prési- 
dent, de  madame  de  Klingtin,  et  do  toute  sa  respectable  fa- 
mille; je  vous  supplie  de  leur  présenter  à  tous  mes  respects. 
Ne  m'oubliez  pas  auprès  de  M.  de  Bruges  et  de  M.  l'abbé  de 
Munster,  je  vous  en  supplie.  Vous  croyez  bien  que  je  n'ou- 
blie pas  madame  Gull,  à  qui  j'ai  donné  la  préférence  sur 
toutes  les  dames  de  Colmar,  et  dont  j'ai  apporté  ie  portrait 
à  Lausa  ne. 

Voulez-vous  vous  charger,  sérieusement  parlant,  d'une 
bonne  oeuvre  qui  sera  utile  à  celte  belle?  Il  s'agirait  de  por- 
ter la  tribu  Goll  à  s'accommoder  d'une  somme  certaine  pour 
finir  un  procès  très  incertain,  et  qui  durera  peut-être  encore 
bien  des  années. 

Si  vous  portez  ces  plaideurs  à  se  contenter  d'une  somme 
très  modique,  ils  vous  auront  encore  bien  de  I  obligation. 
M.  do  Beaufremont  vous  en  aura  aussi,  et  les  deux  parties 
vous  donneront  des  honoraires.  Il  faut  saisir  ce  moment,  qui 
probablement  ne  reviendra  plus  Soyez  arbitre;  c'est  un  mé- 
tier plus  beau  que  celui  de  juge.  Je  vous  écris  à  la  hâte;  la 
pos:e  presse.  Je  vous  embrasse  tendrement,  vous  et  femme 
et  enfants.  Le  Suisse  Voltaike. 


2285.  —  A  M.  BERTRAND. 

Aux  Délices,  26  septembre. 

De  nouveaux  contre-temps  très  tristes,  mon  cher  monsieur, 
me  privent,  cette  année,  du  plaisir  que  je  me  préparais  de 
venir  vous  embrasser  a  Berne.  Je  partais  pour  Monrion,  lors- 
qu'un courrier,  dépêché  par  madame  de  Giez,  femme  de 
mon  banquier,  vint  m'apprendre  que  son  mari  était  à  la 
mort,  dans  ma  maison  que  je  lui  ai  prêtée,  el  où  je  venais 
d'envoyer  tout  mon  petit  bagage.  Ce  M.  de  Giez  est  non 
seulement  mon  banquier,  mais  mon  ami.  Je  n'ai  senti  que 
l'affliction  que  me  cause  son  triste  état.  S'il  eu  réchappe^  sa 
convalescence  sera  longue,  e;  je  lui  laisse  de  grand  cœur  ma 
maison,  où  il  est  avec  toute  sa  famille.  Si  nous  le  perdons, 
ce  seront  encore  de  très  grands  embarras  joints  à  ma  don- 
leur.  La  vie  est  remplie  de  ces  traverses, 'jusqu'au  dernier 
moment.  Ma  santé  est  toujours  très  languissante  ;  il  n'y  a  de 
consolation  que  dans  une  résignation  entière  à  la  volonté 
d'un  Etre  suprême.  Quel  cruel  contraste  entre  ces  réflexions 
et  la  gaieté  un  peu  indécente  de  ces  anciens  fragmente  de  la 
Pucel  e,  qu'on  assure  être  imprimés  !  Cette  nouvelle  achève 
de  me  désespérer.  Je  vous  prie,  monsieur,  do  vouloir  bien 
présenter  mes  respects  à  M.  le  colonel  Jenner,  aussi  bien 
qu'à  M.  lo  banderet  de  Freudenreich. 

Vous  ignorez  peut-être  que  le  conseil  de  Genève  a  fait  un 
réquisitoire  à  celui  de  Lausanne,  pour  se  faire  représenter 
le  mémoire  scandaleux  el  calomnieux  du  nommé  Grasset.  Le 
libraire  Bousquet  a  été  obligé  de  donner  l'original  de  ce  mé- 
moire, sur  la  lecture  duquel  le  conseil  de  Genève  a  décerné 
un  décret  de  prise  de  corps  coule  Grasset.  Je  ne  pouvais,  ce 
me  semble,  avoir  une  meilleure  réfutation  ;  mais  enfin  celle 
affaire  est  toujours  désagréable.  Oserais-je  vous  supplier  de 


(1)  Celui  de  Menrion.  (<;.  A.) 

(2)  .  cause  de  la  guerre  maritime  entre  la  France  et  l'Angle- 
terre;  Voltaire  perdit  alors  quatre-vingt  mille  livres  dans  le  com- 
merce de  Cadix.  (G.  A.) 

(3)  La  Pucelle  corrigée.  (G.  A.) 


faire  parvenir  cette  nouvelle  à  M.  le  secrétaire  (1)  de  votro 
consistoire,  qui  m'a  paru  être  informé  du  mémoire  de  Gras- 
set et  de  l'effet  dangereux  qu'il  pouvait  produire?  Madame 
Denis  vous  fait  mille  compliments.  Je  vous  suis  tendre- 
ment attaché,  à  la  vie  et  à  la  mort. 

2286.  —  A  M.  DE  BRENLES. 

Aux  Délices,  28  septembre. 

J'allais  à  Monrion,  mon  cher  philosophe;  je  venais  vous 
embrasser,  je  jouissais  par  avance  des  consolations  de  votre, 
commerce  aussi  sûr  que  délicieux;  j'étais  déjà  en  route, 
j'avais  couché  à  Prangins,  lorsque  madame  de  Giez  m'ap- 
prend par  un  courrier  le  danger  où  e>t  son  mari.  J'aime 
M.  de  Giez  véritablement;  je  lui  ai  confié  une  partie  de  mes 
affaires;  il  m'a  paru  avoir  toute  la  bonne  foi  de  votre  pays  ; 
je  serais  inconsolable  de  sa  perte.  Il  est  dans  ma  maison  avec 
toute  sa  famille  ;  je  ne  regrette  point  d'en  être  privé,  s'il 
peut  y  retrouver  sa  santé  ;  je  ne  voudrais  y  être  que  pour  lui 
donner  mes  secours;  mais  je  suis  retombé  dans  mes  maux 
ordinaires  et  me  voici  malade  auprès  de  Genève,  tandis  que 
mon  tout  petit  bagage  est  auprès  de  Lausanne.  La  vie  n'est 
qu'un  contre-temps  perpétuel;  heureux  encore,  quand  elle 
n'est  qu'un  contre-temps. 

Vous  avez  dû  recevoir,  mon  cher  ami,  un  exemplaire  do 
VOrpheliti  de  m  Chine  par  la  voie  de  M.  Gallatin,  directeur 
des  postes  de  Genève,  qui  s'est  chargé  do  vous  le  faire  par 
venir.  Il  est  bien  triste  que  cette  maudite  <uce  le  paraisse, 
après  trente  ans,  dans  lo  monde,  à  côté  d'ouvrages  sérieux 
et  pleins  de  morale  ;  c'est  un  contraste  qui  afflige  ma  vieil- 
lesse. 

Vous  savez  que,  sur  le  réquisitoire  du  conseil  de  Genève, 
Bousquet  a  été  obligé  de  donner  l'original  de  ce  mémoire 
scandaleux  et  calomnieux  do  Grasset,  qu'il  avait  répandu 
dans  Lausanne.  Le  consei  de  Genève  vient  de  donner  un  dé- 
cret de  prise  do  corps  contre  Grasset.  C'est  là  une  réfutation 
assez  authentique;  mais  il  est  triste  d'en  avoir  eu  besoin.    , 

Je  me  flatte  que  Bousquet  sera  assez  sage  pour  ne  plus  se 
servir  d'un  pareil  homme. 

Adieu,  jusqu'au  moment  où  je  pourrai  enfin  jouir  de  Mon- 
rion et  dé  votre  société.  Adieu,  mon  cher  philosophe;  ma- 
dame Denis  et  moi  nous  présentons  nos  obéissances  à  celle 
qui  fait  la  douceur  de  votro  vie,  et  à  qui  vous  le  rendez  si 
bien. 

2287.  —  A  M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

Aux  Délices,  27  septembre. 
Vous  devez,  monseigneur,  avoir  reçu  mes  magots,  depuis 
la  lettre  dont  vous  m'avez  honoré.  J'avais  adressé  le  premier 
exemplaire  sortant  de  la  presse,  à  M.  Pallu  (2),  sous  l'enve- 
loppe de  M.  Rouillé.  Je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait  aucune  négo- 
cialion  avec  la  Chine  qui  ait  pu  empêcher  que  le  paquet  vous 
ait  été  rendu.  Tout  a  été  l'ail  im  peu  à  la  hâte,  de  ma  part, 
et  je  vous  demande  très  sérieusement  pardon  de  vous  offrir 
une  pièce  que  j'aurais  pu  rendre,  avec  le  temps,  moins  in- 
digne de  vous  ;  mais  on  ne  fait  pas  toujours  tout  ce  qu'on 
voudrait.  Je  ne  vous  parlerai  plus  de  votre  procès,  puisque 
vous  l'avez  oublié;  mais  vous  ne  m'empêcherez  fias  d'être 
surpris  et  affligé.  Je  voudrais  que  l'injustice  opiniâtre  des 
Anglais  me  donnât  un  sujet  plus  ample  pour  parler  de  vous 
selon  mon  cœur.  Vous  m'inspirez  du  goût  pour  rhistnriosra- 
pherie,  depuis  que  je  ne  suis  plus  historiographe.  L'Hmloire 
de  h  guerre  de  1741,  où  vous  êtes  tout  du  long,  paraîtra  un 
jour;  mais  c'est  un  fruit  qu'il  faut  laisser  mûrir.  Madame 
Denis  jure  toujours  qu'elle  vous  remit  l'exemplaire  que  jo 
lui  avais  envoyé  pour  vous;  mais  voici  ce  qui  est  arrivé,  tin 
libraire  de  Paris,  nommé  Prieur,  acheta  vingt  cinq  louis,  j| 
y  a  quelque  temps,  une  partie  de  ce  manuscrit,  qui  n'allait 
que  jusqu'à  la  bataille  de  Foiitenoy;  et,  chose  étrange,  c'est 
que  ce  libraire  dit  l'avoir  acheté  de  M.  de  Ximenès.  Manger 
six  cent  mille  lianes,  et  rendre  six  cents  lianes  un  manus- 
crit dérobé,  voilà  un  singulier  exemple  de  ce  que  la  ruine 
traîne  après  elle.  M.  de  Mateënerbea  eut  la  faiblesse  de  per- 
mettre cette  édition  sans  nie  eonsotter.  J'en  lus  instruit; 
j'ignorais  ce  qu'on  avait  imprimé;  je  savais  seulement 
qu'une  partie  de  l'Histoire  du  roi  allait  paraître  sous  mon 
nom.  sans  mon  aveu,  sans  qu'on  m'eût  rien  communiqué. 
J'écrivis  à  madame  de  Pompadeur  ci  à  M  d'Argensos,  et 
j'obtins  sur-le-champ  qu'on  lit  saisir  l'ouvrage,  lue  des 
'plus  tories  raisons  qui  m'ont  déterminé  a  prendre  ce  p  rti, 
c'est   la  crainte   qu'on   ne   m'accusât  de  Batterie  dans  cette 


(1)  Tshifeli.  (G.  A.) 

(2)  Beau-livre  de  Rouillé,  alors  minisire  et  secrétaire  d'i.ta:.  '•'..  A.) 
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histoire.  J'aurais  passé  pour  l'avoir  publiée  moi-même,  et 
pour  avoir  voulu  m'attirer  quelque  grâce  par  des  louanges. 
Ces  louanges  no  peuvent  jamais  être  bien  reçues  que  quand 
elles  paraissent  entièrement  désintéressées.  D'ailleurs  je  n'a- 
vais point  revu  cette  histoire,  et  il  y  a  toute  apparence  qu'on 
n'en  a/ait  publié  que  des  fragments  fort  imparfaits.  Madame 
de  Pompadour  et  M.  d'Argenson  ont  pensé  comme  moi,  et 
madame  de  Pompadour  m'a  fait  l'honneur  de  m'écrire,  aussi 
bien  que  M.  d'Argenson,  qu'elle  approuvait  ma  conduite.  Je 
me  flatte  que  vous  daignez  lui  donner  la  même  approbation. 
Vous  voyez  combien  ceux  qui  ont  parlé  de  cette  aftaire  ont 
été  peu  instruits;  mais  Pest-on  jamais  bien  sur  les  grandes 
choses  et  sur  les  petites?  A  propos  de  petites,  vous  avez  lu, 
sans  doute,  madame  de  Staal  (1).  Je  m'aperçois  que  mon  ba- 
vardage n'est  pas  petit.  Recevez  mon  tendre  respect. 

22SÎ.  —  A  M.  BERTRAND. 

30  septembre. 

Voici,  mon  cher  monsieur,  une  petite  anecdote  littéraire 
assez  singulière.  M.  le  conseiller  de  Bonstetten  et  moi,  nous 
sommes  les  seuls  qui  ayons  eu  l'idée  de  parler  de  Confucius 
dans  ['OrpheHn  de  la  Chine,  d'étonner  et  de  confondre  un 
Tartare  (et  il  y  a  beaucoup  de  Tartares  en  ce  monde)  par 
l'exposition  dé  la  doctrine  aussi  simple  qu'admirable  de  cet 
ancien  législateur.  Il  était  impossible  de  faire  paraître  Con- 
fucius  lui-même,  du  temps  de  Genyis-kan,  puisque  ce  philo- 
sophe vivait  six  cents  ans  avant  Jésus-Christ;  mais  ma  pre- 
mière intention  avait  été  de  représenter  Zamti  comme  un  de 
ses  descendants,  et  de  faire  parler  Confucius  en  lui.  On  me 
fit  craindre  le  ridicule  que  le  parterre  de  Paris  attache  pres- 
que toujours  aux  choses  extraordinaires,  et  surtout  à  la  sa- 
gesse. Je  me  privai  de  cette  source  de  vraies  beautés  dans 
une  pièce  qui,  étant  plrine  de  morale  et  dénuée  de  galanterie, 
courait  grand  risque  do  déplaire  à  ma  nation.  La  faveur  qu'elle 
a  obtenue  m'enhardit,  mais  m'enhardit  trop  tard.  Je  vis  tout 
ce  qui  manquait  à  cet  ouvrage  quand  il  fut  imprimé;  je  repris 
mes  anciennes  idées,  et  j'y  travaillais  quand  je  reçus  votre 
lettre  du  26  septembre,  j'ai  déjà  corrigé  tant  de  choses  à  la 
pièce,  que  je  ne  craindrais  point  de  la  refondre  pour  profes- 
ser hardiment  la  morale  de  Confucius  dans  mon  sermon  chi- 
nois. Tous  ceux  à  qui  j'ai  fait  part  de  cette  entreprise,  l'ont 
approuvée  avec  transport.  Mais  M.  de  Bonstetten  est  le  seul 
qui  ait  eu  le  mérite  de  l'invention.  Je  ne  peux  m'empêcher 
d'admirer  la  justesse  et  la  force  de  l'esprit  d'un  homme  qui, 
occupé  de  choses  si  différentes,  trouve  tout  d'un  coup,  à  la 
seule  lecture  d'une  tragédie,  la  beauté  essentielle  qui  devait 
caractériser  la  pièce.  Voilà  bien  un  nouveau  motif  qui  m'at- 
tache à  Berne,  et  qui  me  donne  de  nouveaux  regrets.  Je  ne 
peuv  aller  à  Monrion,  que  j'ai  cédé  pour  longtemps  à  M.  de 
Giez  et  à  sa  famille.  Qu'il  y  rétablisse  sa  santé;  qu'il  y  de- 
meure tant  qu'il  voudra,  ma  maison  est  à  lui.  Je  suis  d'ail- 
leurs plus  malade  que  jamais  à  mes  prétendues  Délices,  et, 
depuis  quelques  jours,  je  me  trouve  dans  l'impuissance  totale 
de  travailler. 

Il  est  vrai,  mon  cher  philosophe,  que  je  badinais  à  trente 
ans;  j'avais  traduit  le  commencement  de  cet  Hudibras  (2),  et 
peut-être  cela  était-il  plu>  plaisant  que  celui  dont  vous  me 
parlez.  Pour  celle  Pucelle  d'Orléans,  je  vous  assure  que  je  fais 
bien  pénitence  de  ce  péché  de  jeunesse.  Je  vous  enverrais  mon 
pèche,  si  j'en  avais  une  copié.  Je  n'en  ai  aucune;  mais  j'en 
ferai  venir  de  Paris  incessamment,  et  uniquement  pour  vous. 
Vous  la  lirez  à  votre  loisir,  avec  des  amis  philosophes. 

Dulceest  desipere  in  loco.      (Hor.,  lib.  IV,  od.  xn.) 

Je  vous  remercie  tendrement  d'avoir  fait  connaître  à  M.  de 
Tressan  la  vérité.  Bousquet  n'est  pas  digne  d'avoir  affaire  à 
un  homme  comme  vous,  et  d'imprimer  vos  ouvrages.  Ne 
pourrais-je  trouver  à  Genève  un  libraire  qui  me  convînt? 
N'avez-vous  pas  une  imprimerie  à  Berne?  Il  faut  du  stoïcisme 
dans  pius  d'une  occurrence;  mais  je  n'adopte  des  sloïques 
que  les  principes  qui  laissent  l'âme  sensible  aux  douceurs 
de  l'amitié,  et  qui  avouent  que  la  douleur  est  un  mal.  Passer 
sa  vie  entre  la  calomnie  et  la  colique  est  un  peu  dur;  mais 
l'étude  et  l'amitié  consolent.  Adieu,  monsieur;  vous  faites 
u  c  do  mes  plus  grandes  consolations.  Conservez-moi  les 
b.ntés  que  vous  m'avez  acquises  de  M.  et  de  madame  de 
Freudenreich;  vous  sentez  que  je  suis  déjà  bien  attaché  à 
M.  de  Bonstetten,  par  estime  et  par  amour-propre.  Mes  res- 
pects, je  vous  en  prie,  à  ces  messieurs,  à  M.  l'avoyer,  à  M.  lo 
colonel  Jenner.  Je  suis  à  vous  tendrement  pour  ma  vie. 


(i)  Ses  Mémoires  venaient  de  paraître.  (G.  A.) 

(2)  Voyez,  tome  VI,  aux  Traductions  et  imitations,  (G,  A.) 


2289.  —  A  M.  THIERIOT. 

Aux  Délices,  I«r  octobre. 

Je  n'ai  point  répondu,  mon  ancien  ami,  aux  belles  exhor- 
tations que  vous  me  faites  sur  cette  vieille  folie  de  trente 
années,  que  vous  voulez  que  je  rajeunisse.  J'attends  que  je 
sois  à  l'âge  auquel  Fontenelle  a  fait  des  comédies  (1).  Il  n'est 
permis  qu'à  un  jeune  homme,  ou  à  un  radoteur,  de  s'occu- 
per d'une  Pucelle.  Colonne  (2),  à  l'âge  de  soixante  et  quinze 
ans,  commenta  VÀloïsia;  mais  il  y  a  peu  de  ces  grandes 
âmes  qui  conservent  si  longtemps  le  feu  sacré  de  Prométhée. 
Il  y  a  d'ailleurs  un  petit  obstacle  à  l'entreprise  que  vous  me 
proposez,  c'est  que  l'ouvrage  n'est  plus  entre  mes  mains; 
je  m'en  suis  défait  comme  d'une  tentation.  Je  me  suis  mis 
gravement  à  juger  les  nations  (3),  dans  une  espèce  de  tableau 
du  genre  humain,  auquel  je  travaille  depuis  longtemps,  et  je 
ne  me  sens  pas  l'agilité  de  passer  de  la  salle  de  Confucius  à 
la  maison  de  madame  Paris.  J'ai  lu  les  Mémoires  de  madame 
de  Staal;  elle  paraît  plus  occupée  des  événements  de  la 
femme  de  chambre  que  de  la  conspiration  du  prince  de  Cel- 
lamare.  On  dit  que  nous  aurons  bientôt  les  Mémoires  de  ma- 
demoiselle Rondet,  fille  suivante  de  madame  de  Staal. 

Vous  ne  pouviez  vous  défaire  de  vos  Anglais  et  de  vos  Ita- 
liens en  de  meilleures  mains  qu'en  celles  de  M.  le  comte  de 
Lauraguais.  Le  vieux  Protagoras,  ou  Diagoras-Dumarsais. 
m'a  répondu  de  lui. 

Je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur. 

2290.  —  A  MADEMOISELLE  CLAIRON. 

Aux  Délices,  8  octobre. 

J'ai  beaucoup  d'obligations,  mademoiselle,  à  M.  et  à  ma- 
dame d'Argental;  mais  la  plus  grande  est  la  lettre  que  vous 
avez  eu  la  bonté  de  m'écrire.  J'ai  fait  ce  que  j'ai  pu  pour 
mériter  leur  indulgence,  et  je  voudrais  bien  n'être  pas  tout  à 
fait  indigne  de  l'intérêt  qu'ils  ont  daigné  prendre  à  un  faible 
ouvrage,  et  des  beautés  que  vous  lui  avez  prêtées;  mais,  à 
mon  âge,  on  ne  fait  pas  tout  ce  qu'on  veut.  Vous  avez  affaire, 
dans  cette  pièce,  à  un  vit-il  auteur  et  à  un  vieux  mari,  et 
vous  ne  pouvez  échauffer  ni  l'un  ni  l'autre.  J'ai  envoyé  à 
M.  d'Argental  quelques  mouches  cantharides  pour  la  dernière 
scène  du  quatrième  acte,  entre  votre  ma'i  et  vous;  et  comme 
j'ai,  selon  l'usage  de  mes  confrères  les  barbouilleurs  de  pa- 
pier, autant  d'amour  propre  que  d'impuissance,  je  suis  per- 
suadé que  celle  scène  sérail  assez  bien  reçue,  surtout  si  vous 
vouliez  réchauffer  le  vieux  mandarin  par  quelques  caresses 
dont  les  gens  de  notre  âge  ont  besoin,  et  l'engager  à  faire, 
dans  cette  occasion,  un  petit  effort  de  mémoire  et  de  poi- 
trine. 

Au  reste,  mademoiselle,  je  vous  supplie  instamment  do 
vouloir  bien  conserver,  sans  scrupule,  ces  deux  vers  au  pre- 
mier acte  : 

Voilà  ce  que  cent  voix,  en  sanglots  superflus. 

Ont  appris  dans  ces  lieux  à  mes  sens  éperdus.  (Se.  i.) 

Vous  pouvez  être  très  sûre  que  les  sanglots  n'ont  pas 
d'autre  passage  que  celui  de  la  voix;  et,  si  on  n'est  pas 
accoutumé  à  cette  expression,  il  faudra  bien  qu'on  s'y  accou- 
tume. 

Je  vous  demande  grâce  aussi  pour  ces  vers  : 

Les  femmes  de  ces  lieux  ne  peuvent  m'abuser; 

Je  n'ai  que  trop  connu  leurs  larmes  infidèles.  (Ad.  III,  se.  i.) 

Le  parterre   ne  hait  pas  ces  petites  excursions  sur  vous 
autres,  mesdames. 
Je  prie  Gengis  de  vouloir  bien  dire,  quand  vous  paraissez: 

Que  vois-je?  Est-il  possible?  0  ciel!  ô  destinée! 

Ne  me  trompè-je  point?  Est-ce  un  songe,  une  erreur? 

C'est  ldamé,  c'est  elle;  et  mes  sens,  etc.    (Act.  III,  se.  i.) 

Je  suppose  que  vous  ménagez  votre  entrée  de  façon  que 
Gengis-kan  a  le  temps  de  prononcer  tout  ce  bavardage. 

Je  demande  instamment  qu'on  rétablisse  la  dernière  scène 
du  quatrième  acte,  telle  que  je  l'ai  envoyée  à  M.  d'Argental; 
elle  doit  faire  quelque  effet  si  elle  est  jouée  avec  chaleur  ; 
du  moins  elle  en  faisait  lorsque  je  la  récitais,  quoique  j'aie 
perdu  mes  dents  au  pied  des  Alpes. 


(1)  En  1751,  à  quatre-vingt-quatorze  ans,  Fontenelle  avait  publié 
des  comédies.  (G.  A.) 

(2  Mort  en  172(i.  VAlv'isia  est  un  poëme  obscène  écrit  en  laliu 
par  Nie.  Cliorier.  (G.  A.i 

(3)  Allusion  à  VJissai  sur  les  mœurs.  \G.  A.) 
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Je  ne  peux  pas  concevoir  comment  on  a  pu  ôter  de  votre 
rôle  ce  vers  au  qualiième  acte  : 

Les  lois  vivent  encore,  et  l'empoitent  sur  vous. 

C'est  assurément  un  des  moins  mauvais  de  la  pièce,  et  un 
de  ceux  que  votre  art  ferait  le  plus  valoir.  Il  n'est  pas  pos- 
sible de  soutenir  le  vers  qu'on  a  mis  à  la  place  : 

Mon  devoir  et  ma  loi  son?  su-dessus  de  vous; 
Je  vous  l'ai  déjà  dit. 

Vous  sentez  qu'un  devoir  au  dessus  de  quelqu'un  n'est  pas 
une  expression  française,  et  ce  malheureux  Je  vous  l'ai  déjà 
dit  ne  semble  être  la  que  pour  avertir  le  public  que  vous  ne 
devriez  pas  le  redire  encore. 

La  dernière  scène  du  quatrième  acte  est  entre  les  mains 
de  M.  d'Argental,  je  vous  t'ai  déjà  dit;ot,  dans  cette  dernière 
scène  que,  par  parenthèse,  je  trouve  très  bonne,  je  voudrais 
que  Zamti  eût  l'honneur  de  vous  dire  : 

Ne  parlons  pas  des  miens,  laissons  notre  infortune,  etc. 

Se.  vi. 

Je  voudrais  que  le  cinquième  acte  fût  joué  tel  qu'il  est 
imprimé.  J'ai  de  fortes  raisons  pour  croire  que  votre  scène 
avec  Octar  ne  doit  point  être  tronquée,  et  que  vous  disiez  : 

Si  j'obtenais  du  moins,  avant  de  voir  un  maître. 

Qu'un  moment  à  mes  yeux  mon  époux  pût  paraître.    (Se.  n.) 

Une  de  ces  raisons,  c'est  qu'il  me  paraît  très  convenable 
qu'Idamé,  qui  a  son  projet  do  mourir  avec  son  mari,  veuille 
l'exécuter  sans  voir  Gengis,  et  que,  remplie  de  cette  idée, 
elle  hasarde  sa  prière  à  Octar.  D'ailleurs  j'aime  fort  ce  bru- 
tal d'Octar,  et  je  voudrais  qu'il  parlât  encore  davantage. 

Je  vous  demande  pardon,  mademoiselle,  de  tous  ces  dé- 
tails. Maintenant,  si  M.  de  Crébillon  ou  M.  de  Châtoaubrun, 
nu  quelques  autres  jeunes  tètes  de  mon  âge,  n'ont  ni  tragé- 
dies ni  comédies  nouvelles  à  vous  donner  pour  votre  Saint- 
31artin,  et  si  votre  malheur  vous  force  à  reproduire  encore 
au  théâtre  les  cinq  magots  chinois,  je  vous  enverrais  la  pièce 
avec  le  plus  de  changements  que  je  pourrais.  J'attendrais 
sur  cela  vos  ordres;  mais  voici  ce  que  je  vous  conseillerais, 
ce  serait  de  jouer  Maramne  à  la  rentrée  de  votre  parlement. 
Ce  rôle  est  trop  Ions  pour  mademoiselle  Gaussin,  qui  ne  doit 
pas  d'ailleurs  en  être  jalouse.  Vous  feriez  réussir  cette  pièce 
avec  M.  Lekain,  qui  joue,  dit-on,  très  bien  Hérode  :  vous 
joueriez  après  cela  Idamé,  si  le  public  redemandait  la  pièce; 
j'aurais  le  temps  de  la  rendre  moins  indigne  de  vous. 

Je  vous  demande  pardon  d'une  si  longue  lettre,  que  I** 
triste  état  de  ma  santé  m'a  obligé  de  dicter.  Je  vous  pré- 
sente mes  très  sincères  remerciements,  etc. 


2291. 


A  LÀ  DUCHESSE  DE  SAXE-GOTHA. 


Aux  Délices,  près  de  Genève,  9  octobre  1755  (D. 

Madame,  les  bontés  dont  votre  altesse  sérénissime  honore 
un  pauvre  orphelin  chinois,  me  laissent  espérer  qu'elle  ne 
dédaignerait  pas  de  jeter  ses  regards  sur  sa  sœur  Jeanne  : 
c'est  aussi  une  espèce  d'orpheline;  car  elle  n'est  pas  recon- 
nue par  son  père.  Je  viens  d'apprendre,  madame,  qu'on  a 
imprimé  cette  rapsodie  en  Hollande,  et  qu'on  la  vend  à  Franc- 
fort chez  un  nommé  Esslinger;  ce  n'est  plus  la  peine  de  con- 
fier cette  grosse  créature  à  M.  de  Valdener.  Votre  altesse  sé- 
rénissime l'aura  bien  plus  tôt  par  Francfort,  si  elle  veut  s'en 
amuser.  Je  ne  réponds  pas  qu'il  n'y  ait  pas  dans  la  vie  de 
cette  héroïne  quelques  aventures  peu  dignes  d'Ernest-le- 
Pieux  ;  mais  elle  vivait  dans  un  siècle  où  on  n'y  entendait 
pas  finesse.  Monstrelet,  historiographe  de  Charles  VII,  dit 
qu'il  fît  prêter  serment  sur  l'Evantrile  aux  domestiques  de  ce 
prince,  pour  savoir  la  vérité  touchant  les  amours  honnêtes 
de  sa  majesté  et  d'Aunes  Sorel,  que  tous  jurèrent  que  le  roi 
s'était  borné  à  la  conversation  familière  et  à  baiser  quelque- 
fois la  main  d'Agnès,  que  s'il  en  avait  eu  do  beaux  enfants, 
c'était  en  tout  bien  et  en  tout  honneur,  et  que  ceux  qui  di- 
saient qu'il  s'était  passé  entre  eux  quelque  chose  de  contraire 
aux  lois  de  la  chevalerie,  étaient  des  malavisés.  Pour  moi, 
madame,  qui  ai  perdu  de  vue  depuis  longtemps  celte  partie 
de  l'histoire  de  France,  je  ne  puis  que  m'en  rapporter  aux 
lumières  et  au  jugement  des  personnes  indulgentes,  et  im- 
plorer voire  miséricorde. 

Certainement  si  madame  la  duchesse  de  Gotna  ne  me  con- 
damne pas,  si  la  vertu  et  les  grâces  me  donnent  l'absolu- 
tion, si  une  grande  maîtresse  des  cœurs  et  des  mœurs  ne 
fait  pas  scrupule  de  s'amuser  à  ces  bagatelles,  personne  n'est 


(1)  Editeurs,  E.  Bavoux  et  A.  François.  (G.  A.) 


en  droit  de  me  faire  des  reproches.  Je  me  souviens  que  je 
lisais  autrefois  cette  bagatelle  à  la  reine-mère  à  Berlin,  en 
présenee  de  la  princesse  Amélie,  qui  était  cachée  dans  un 
petit  coin,  et  qui  ne  perdait  pas  sa  part. 

Je  suis  très  fâché  que  cette  plaisanterie  soit  imprimée  ; 
mais  enfin  si  elle  peut  faire  passer  quelques  moments  à 
votre  altesse  sérénissime  qui  ne  soient  pas  des  moments 
d'ennui,  je  serai  bien  consolé.  Que  ne  puis-je,  madame,  ve- 
nir me  mettre  à  vos  pieds  et  renouveler  à  votre  altesse  séré- 
nissime et  à  toute  votre  auguste  famille  mon  attachement, 
ma  reconnaissance  et  mon  profond  respect  ! 

2292.  -     A  M.  DUVARSAIS. 

Aux  Délices,  le  12  octobre. 

Je  bénis  les  Chinois,  et  je  brûle  des  pastilles  à  Confucius, 
mon  cher  philosophe,  puisque  mon  étoffe  de  Pékin  vous  a 
encore  attiré  dans  le  magasin  d'Adrienne  (1).  Nous  l'avons 
vue  mourir,  et  le  comte  de  Saxe  devenu  depuis  un  héros,  et 
presque  tous  ses  amis.  Tout  a  passé;  et  nous  restons  encore 
quelques  minutes  sur  ce  tas  de  boue,  où  la  raison  et  le  bon 
goût  sont  un  peu  rares. 

Si  les  Français  n'étaient  pas  si  Français,  mes  Chinois  au- 
raient été  plus  Chinois,  et  Gengis  encore  plus  Tarlare.  Il  a 
fallu  appauvrir  mes  idées,  et  me  gêner  dans  le  costume,  pour 
ne  pas  effaroucher  une  nation  frivole,  qui  rit  sottement,  et 
qui  croit  rire  gaiement  de  tout  ce  qui  n'estpas  dans  ses  mœurs, 
ou  plutôt  dans  ses  modes. 

M.  le  comte  de  Lauraguais  me  paraît  au-dessus  des  pré- 
jugés, et  c'est  alors  qu'on  est  bien.  Il  m'a  écrit  une  lettre 
dont  je  tire  presque  autant  de  vanité  que  de  la  vôtre.  Il  a 
dû  recevoir  ma  réponse  (2),  adressée  à  l'hôtel  de  Brancas.  Il 
pense,  puisqu'il  vous  aime.  Cultivez  de  cet  esprit-là  tout  ce 
que  vous  pourrez;  c'est  un  service  que  vous  rendez  à  la 
nation.  Vivez,  inspirez  la  philosophie. 

Nous  ne  nous  verrons  plus;  mais  se  voit-on  dans  Paris? 
Nous  voilà  morts  l'un  pour  l'autre  ;  j'en  suis  bien  fâché.  Jo 
trouve  quelques  philosophes  au  pied  des  Alpes  ;  toute  la 
terre  n'est  pas  corrompue. 

Vous  vivez  sans  doute  avec  les  encyclopédistes;  ce  ne 
sont  pas  des  bêtes  que  ces  gens-là;  faites-leur  mes  compli- 
ments, je  vous  en  prie.  Conservez-moi  votre  amitié  jusqu'à 
ce  que  notre  machine  végétante  et  pensanto  retourne  aux 
éléments  dont  elle  est  faite. 

Je  vous  embrasse  en  Confucius  ;  je  m'unis  à  vos  pensées  ; 
je  vous  aime  toujours  au  bord  de  mon  lac,  comme  lorsque 
nous  soupions  ensemble.  Adieu.  On  n'écrivait  ni  à  Platon  ni 
à  Socrate  :  Votre  très  humble  serviteur. 

2293.  —  A  M.  DE  BRENLES. 

Aux  Délices,  le  14  octobre. 

Je  profite  d'un  petit  moment  de  santé,  ou  plutôt  de  relâ- 
chement do  mes  maux,  pour  présenter  mes  tendres  res- 
pects à  M.  et  à  madame  de  Brenles  La  maladie  de  M.  de 
Giez  m'a  empêché,  il  y  a  un  mois,  d'aller  à  Monrion,  et  la 
mienne  maintenant  me  retient  auprès  de  Genève.  Je  vois  bien 
que  nous  retournerons  à  peu  près  dans  le  même  temps  a 
Lausanne;  ce  sera  là  que  je  remercierai  madame  de  Brenles. 
Ses  vers  sont  le  prix  le  plus  flatteur  de  YOrphelmde  la  Chine. 
Je  suis  actuellement  dans  l'incapacité  de  répondre,  même  en 
prose  :  il  ne  me  reste  plus  que  le  sentiment;  mais  ce  n'est 
pas  assez,  il  faudrait  l'exprimer,  et  ce  n'est  pas  une  besogne 
de  malade. 

M.  Dupont  devait  venir  à  Monrion  cet  automne;  voilà  les 
choses  furieusement  dérangées.  On  n'éprouve  dans  la  vie 
que  des  contradictions,  bien  heureux  encore  quand  on  s'en 
tient  là.  J'ai  à  soutenir  tous  les  maux  du  corps  et  de  l'âme; 
l'espérance  de  revoir  M.  et  madame  de  Brenles  me  soutient. 
Nous  leur  renouvelons,  madame  Denis  et  moi,  les  plus  sin- 
cères amitiés. 

Adieu,  couple  respectable  et  aimable,  jusqu'au  moment  où 
Monrion  nous  rassemblera. 

2294.  —  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

15  octobre. 
Mon  cher  ange,  vous  commencez  donc  à  être  un  peu  con- 
tent. Vous  le  seriez  davantage  sans  trois  terribles  empêche- 
ments :  la  maladie,  l'éloignement,  et  une  Histoire  générale 
qui  me  tue.  Puis-je  songer  au  seul  Gengis  quand  je  me  mêle 


(1)  M.  Dumarsais  avait  enseigné  la  déclamation  à  mademoisell 
Lecouvreur.  (K.) 

(2)  On  n'a  pas  cette  réponse.  (G.  A.) 
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du  gouvernement  de  toute  la  terre?  Les  Japonais  et  les  An- 
glais, les  jésuites  et  les  talapoins,  les  chrétiens  et  les  musul- 
mans, me  demandent  audience,  j'ai  la  tête  pleine  du  procès 
de  tous  ces  gens-là  Vous  avez  beau  me  dire  que  la  cause  de 
Gengisdoil  passer  la  première,  vous  connaissez  trop  bien  la 
faiblesse  humaine  pour  ne  pas  savoir  que  nous  ne  sommes 
les  maîtres  de  rien.  Dites  à  vos  fleurs  de  s'épanouir,  à  vos 
blés  de  germer,  ils  vous  répondront  :  Attendez;  cela  dépend 
delà  terre  et  du  soleil.  Mon  cher  ange,  ma  pauvre  tête  dé- 
pend de  tout.  Je  fais  ce  que  je  peux,  quand  je  peux;  plus  je 
vais  en  avant,  plus  je  me  tiens  machine  griffonnante  Pour 
vous,  messieurs  de  Paris  ,  faites  suivant  vos  volontés  :  or- 
donnez, coupez,  taillez,  rognez,  faites  joaer  mes  magots  de- 
vant les  marionnettes  de  Fontainebleau  ,  et  qu'on  y  déchire 
l'auteur  au  sortir  de  la  pièce,  tandis  que  je  languis  malade 
dans  mon  ermitage,  entre  île  la  casse  et  des  livres  ennuyeux. 
J'ai  mandé  à  Lambert  que  je  serais  peut-être  assez  fou  pour 
lui  donner,  en  son  temps,  une  nouvelle  tragédie  à  imprimer; 
mais  ce  n'est  pas  du  pain  cuit  pour  Lambert.  Il  faut  que  les 
nation*  soient  jugées,  et  que  le  génie  me  dise  :  Travaille.  En 
attendant,  mon  divin  ange,  j'ai  recours  à  vous  auprès  de 
Lambert;  il  s'avise  d'imprimer  un  recueil  de  toutes  mes  sot- 
tises ,  et  il  n'a  encore  aucune  des  corrections,  aucun  des 
changements  sans  nombre  que  j'y  ai  faits.  C'est  encore  un 
travail  assez  grand  de  mettre  tout  cela  en  ordre.  Dites-lui, 
je  vous  en  conjure,  qu'il  ne  fasse  rien  avant  que  je  lui  aie 
fait  tenir  tous  mes  papiers.  Ce  paresseux  est  bien  ardent  quand 
il  croit  qu'il  y  va  de  son  intérêt;  mais  son  intérêt  véritable 
est  de  ne  rien  faire  sans  mes  avis  et  sans  mes  secours.  De 
quoi  se  mêle-t-il  de  commencer,  sans  me  le  dire,  une  édition 
de  mes  œuvres,  lorsqu'il  sait  que  j'en  fais  une  à  Genève,  el 
lorsqu'il  a  passé  une  année  entière"  sans  vouloir  profiter  dis 
dons  que  je  lui  offrais?  Il  m'envoya,  il  y  a  un  an,  une  feuille 
de  la  Henriade,  et  s'en  tint  là  ;  et  point  de  nouvelles.  Je  lui 
mandai  enfin  que  je  paierais  la  feuille,  et  qu'il  s'allât  prome- 
ner. Je  donnai  mes  guenilles  à  d'autres,  et  à  présont  le  voilà 
qui  travaille,  et  sans  m'avoir  averti.  Je  vous  prie,  mon  cher 
ange,  de  lui  laver  la  tête  en  passant,  si  vous  le  rencontrez 
en  allant  à  la  Comédie,  si  vous  vous  en  souvenez,  si  vous 
voulez  bien  avoir  cette  bonté.  Je  vous  demande  bien  pardon 
de  mon  importunité;  mais  encore  faut-il  être  imprimé  à  sa 
fantaisie.  Adieu,  je  voudrais  travailler  à  la  vôtre,  et  réussir 
autant  que  j'ai  envie  de  vous  plaire. 

2295.  —  A  M.  DUPONT. 

Octobre. 

Mon  cher  ami,  les  maladies  découragent  à  la  fin;  il  y  a 
trois  mois  q>  e  j'ai  cessé  tout  commerce  avec  le  genre  hu- 
main. Mes  amis  de  Paris  ont  fait  jouer  cet  Orphehn,  sans 
que  je  m'en  sois  mêlé.  Je  serais  plus  sensible  au  plaisir  de 
vous  revoir,  que  je  ne  l'ai  été  à  ce  petit  succès  passager.  Je 
comptais  aller  à  Monrion  près  de  Lausanne;  je  vous  aurais 
envoyé  un  carrosse  sur  la  route  pour  vous  enlever;  nous  au- 
rions philosophé  quelque  temps  avec  notre  ami  M.  de 
Brenles  ;  mais  un  homme  de  Lausanne,  à  qui  j'avais  prêté 
ma  maison,  s'est  avisé  d'y  tomber  malade,  et  d'y  être  à  la 
mort,  six  semaines;  il  y  est  encore,  tandis  que  je  languis 
dans  mes  prétendues  Dé  ices. 

J'ai  ouï  dire  que  îles  g  ns  de  Strasbourg,  qui  ont  été  mi 
peu  effarouchés  d'un  certain  mémoire,  vous  ont  plus  nui  que 
je  n'ai  pu  vous  servir.  M.  de  Paulmi  ,  en  vous  disant  que  j:- 
suis  votre  ami,  vous  a  fait  voir  à  quoi  mon  amitié  est  I 
elle  est  en  vérité  aussi  sincère  qu'inutile  Je  compte,  cette  inu- 
tilité parmi  mes  plus  grands  malheurs;  je  vis  toujours  dans 
l'espérance  de  vous  revoir.  Madame  Denis  vous  fait  mille 
compliments,  aussi  bien  qu'à  madame  Dupont.  Je  ma  joins  à 
elle;  je  vous  embrasse  do  tout  mon  cojiir.  Voulez  vous 
bien  présenter  mes  respects  à  M.  et  à  madame  de  Klinglin?V. 

Si  vous  voyez  le  conseiller  (1)  de  la  maison  de  Linange,  je 
vous  supplie  de  lui  recommander  de  faire  honneur  à  ma 
lettre  de  change. 

2296.  -  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Aux  prétendues  Délices,  octobre. 
Tout  va  de  travers  dans  ce  monde,  mon  cher  ange.  Il  m'est 
mort  un  petit  Suisse  (2)  charmant,  qui  m'avait  fait  avoir  une 
maison  assez  agréable  auprès  de  Lausanne,  nie  l'ayail  meu- 
blée, ajustée,  et  qui  m'y  attendait  avec  sa  femme.  J'allais  à 


(1)  Schœpftin  le  jeune,  imprimeur  des  Annales,  auquel  il  avait 
prêté  dix  mille  livres.  (G.  A.) 

(2)  Le  banquier  Giez.  (G.  A.) 


eue  maison,  où  j'avais  fait  porter  mes  livres;  je  comptais  y 
travailler  à  votre  Orphelin.  Mon  Suisse  est  mort  dans  ma 
maison  ;  ses  effets  étaient  confondus  avec  les  miens.  J'ai  été 
très  affligé,  très  dérangé,  je  n'ai  pas  pu  faire  un  vers.  Nous 
u e  .-avez  pas,  vous  autres  conseillers  d'honneur,  ce  que  c'est 
que  de  faire  bâtir  en  Suisse,  eu  deux  endroits  à  la  fois,  de 
planter  et  de  changer  des  vignes  en  prés,  et  de  faire  venir  do 
l'eau  dans  un  terrain  sec,  pendant  qu'on  a  une  H  stoire  gé- 
nérale sur  les  bras,  et  une  maudite  Pucel  e  qui  court  le  monde 
en  dévergondée,  et  un  petit  Suisse  qui  s'avise  de  mourir  chez 
vous.  Faites  comme  il  vous  plaira  avec  votre  Orp/ic  in,  il  n'a 
de  père  que  vous;  il  me  faudrait  un  peu  de  temt5  pour  le 
retoucher  à  ma  fantaisie.  Je  suis  toujours  dans  l'idée  qu'il 
faut  parler  de  Confucius  dans  une  pièce  chinoise.  Les  petits 
changements  que  je  ferais  à  présent  ne  produiraient  pas  un 
grand  pffet.  C'est  mademoiselle  Clairon  qui  établit  tout  le 
succès  de  la  pièce.  On  dit  que  Lekain  a  joué  à  Fontainebleau 
plus  en  goujat  qu'en  Tartarë,  qu'il  n'est  ni  noble,  ni  amou- 
reux, ni  terrible,  ni  tendre,  et  que  Sarrasin  a  l'air  d'un  vieux 
sacristain  de  pagode.  J'aurais  beau  mettre  dans  leur  bouche 
les  vers  de  Cinna  et  d'Atlia'ie,  on  ne  s'en  apercevrait  pas. 
J'ai  besoin  d'une  inspiration  de  quinze  jours  pour  rapiécer 
ou  rapiéceler  mon  drame;  nos  histrions  seraient  quinze  au- 
tres jours  à  remettre  le  tout  au  théâtre,  et  je  ne  serais  pas 
sûr  du  succès.  Vous  avez  fait  réussir  mes  magots  avec  tous 
leurs  défauts,  mon  cher  et  respectable  ami  ;  vous  ies  ferez 
supporter  de  même.  Je  ne  les  ai  imprimés  que  pour  aller  au- 
devant  de  la  Pucelle,  qu'on  vend  partout.  Il  fallait  absolu- 
ment désavouer  ces  abominables  copies  qui  courent  dans 
l'Europe.  J'ai  besoin  d'un  peu  de  repos  dans  ma  vieillesse,  et 
dans  une  vieillesse  infirme  qui  ne  résisterait  pas  à  des  cha- 
grins nouveaux.  Ma  lettre  à  Jean-Jacques  a  fait  un  assez  bon 
effet,  du  moins  dans  les  pays  étrangers;  mais  je  crains  tou- 
jours les  langues  médisantes  du  votre.  Comptez,  mon  divin 
ange,  que  le  génie  poétique  ne  s'accommode  pas  de  toutes 
ces  tribulations.  Ce  maudit  Lambert  parle  toujours  de  réim- 
primer presto,  presto,  mes  sottises  non  corrigées.  Il  ne  veut 
point  attendre  ;  il  a  grand  tort  de  toutes  façons  ;  c'est  encore 
là  une  de  mes  peines.  E<  coresi  on  pouvait  biendigérer!  mais 
avoir  toujours  mal  à  l'estomac,  craindre  les  rois,  et  les  librai- 
res, et  les  Purelles!  on  n'y  résiste  pas.  Etes-vous  content  de 
Cadix?  Pour  moi,  j'en  suis  horriblement  mécontent. 

Le  roi  de  Prusse  ma  ïiùlmi'le  compliments,  et  me  demande 
de  nouveaux  chants  de  la  Pucelle;  il  a  le  diable  au  corps. 
Comment  va  le  pied  de  madame  d'Argental?  Je  suis  à  ses 
pieds.  Adieu,  divin  ange. 

2297.  —  A  M.  DE  BRENLES. 

Aux  Délices,  24  octobre. 

Qu'est-ce  que  la  vie,  mon  cher  philosophe?  Voilà  ce  Giez 
si  trais,  si  vigoureux,  mort  dans  mon  pauvre  Monrion.  ce  a 
me  rend  cette  maison  bien  désagréable.  J'aimais  Giez  de  tout 
mon  cœur,  je  comptais  sur  lui;  il  m'avait  airangé  ma  o.  ai- 
son  de  son  'mieux;  j'espérais  vous  y  voir  inces-ammeut.  Sa 
pauvre  veuve  mourra  peut-être  de  douleur.  Giez  éiait  sur  le 
point  de  faire  une  fortune,  considérable;  sa  famille  sera  pro- 
bablement ruinée;  voilà  comme  toutes  les  espérances  sont 
confondues  Je  n'ai  que  deux  jours  à  vivre,  en  passerai- je  un 
avec  vous?  Quand  revenez-vous  à  Lausanne?  Vous  seul  serez 
capable  de  me  déterminer  à  habiter  Monrion.  Je  suis  bien  in- 
capable de  répondre  aux  vers  fiatteursde  madame  de  Brenles; 
lechagrin  éti  ufte  le  génie. On  me  mande  de  tous  cotés  que  la 
Puce  le  est  imprimée,  mais  on  ne  me  dit  point  où;  tout  ce 
que  je  sais,  c'est  que  ce  galant  homme  do  capucin  il)  en  a 
proposé  treize  chants  à  Francfort  à  un  libraire  nommé  Ess- 
linger;  mais  il  voulait  les  vendre  si  cher  que  le  libraire  a  re- 
fusé le  marché;  il  est  allé  les  faire  imprimer  ailleurs.  Saint 
François  d'Assise  vous  a  envoyé  là  un  bien  vilain  homme. 

Madame  Denis  et  moi  nous  vous  assu  uns  de  notre  tendre 
attachement;  nous  en  disons  autant  à  madame  do  Brenles. 

2298.  —  A  M.  BERTRAND. 

■l't  octobre. 
La  mort  de  M.  de  Giez  me  pénètre  de  douleur;  me  voilà 
banni  pour  quelque  temps  de  ma  maison,  où  il  esl  mort.  Ah! 
mou  cher  monsieur,  qui  peut  compter  sur  un  moment  do 
vie!  Je  n'ai  jamais  vu  une  santé  plus  brillante  que  celle  de  ce 
pauvre  Giez;  il  laisse  une  veuve  désolée,  un  enfant  de  six 
ans,  et  peut-être  une  fortune  délabrée,  car  il  commençait.  Il 
avait  semé,  et  il  meurt  sans  recueillir;  nous  sommes  envi- 


Ci)  Maubert  de  Gouvest,  (G   Al 


CORRESPONDANCE  GÉNÉKALE.  —  1755. 


887 


ronnés  tous  les  jours  do  ces  exemples.  On  dit  :  Il  est  mort,  et 
puis ,  serre  la  file;  et  on  est  oublié  pour  jamais.  Je  n'oublie- 
rai point  mon  pauvre  Giez,  ni  sa  famille.  Il  m'était  attaché; 
il  m'avait  rendu  mille  petits  services;  je  ne  retrouverai,  à 
Lausanne,  personne  qui  e  remplace.  Je  vois  qu'il  faudra  re- 
mettre au  printemps  mon  voyage  de  Berne  ;  c'est  être  bien 
hardi  que  de  compter  sur  un  printemps. 

Ce  capucin,  digne  ou  indigne,  a  été  proposer  à  Francfort 
sou  manuscrit  de  la  Puce'  e,  à  un  libraire  nommé  Esslinger; 
mais  il  en  a  demandé  un  prix  si  exorbitant,  que  le  libraire 
n'a  point  accepté  le  marché;  il  est  allé  faire  imprimer  sa 
drogue  ailleurs.  Je  crois  qu'il  la  dédiera  à  saint  François. 

Une  grande  dame  (I)  d'Allemagne  m'a  mandé  qu'elle  avait 
un  exemplaire  imprimé  de  cette  ancienne  rapsodie.  Il  .faut 
que  ce  ne  soit  pas  celle  de  Maubert,  car  elle  prétend  que  l'ou- 
vrage n'est  pas  trop  malhonnête,  et  qu'il  n'y  a  que  les  âmes 
dévotes  à  saint  Denis,  à  saint  George  et  à  saint  Dominique, 
qui  en  puissent  être  scandalisées.  Dieu  le  veuille!  Cet  ou- 
vrage, que!  qu'il  soit,  jure  bien  avec  l'état  présent  de  mon 
âme. 

Singula  de  nobis  anni  prœdantur  euntes.  (Hou.,  lib.  II,  ep.  II.) 

Je  ne  connais  plus  que  la  retraite  et  l'amitié.  Que  ne  puis- 
ie  jouir  avec  vous  de  l'une  et  do  l'autre!  Je  vous  embrasse 
bien  tendrement. 

2W9.  —  A  MADEMOISELLE  CLAIRON. 

Aux  Délices,  25  octobre. 

On  me  mande  qu'on  rejoue  à  Paris  cette  piè>  e  dont  vous 
faites  tout  le  succès.  Le  triste  état  de  ma  santé  m'a  empêché 
de  travailler  à  rendre  cet  ouvrage  moins  indigne  de  vous.  Je 
ne  peux  rien  faire,  mais  vous  pouvez  retrancher.  On  m'a 
parlé  de  quatre  vers  que  vous  récitez  à  la  fin  du  quatrième 
acte  : 

Cependant  de  Gengis  j'irrite  la  furie; 
je  te  laisse  en  ses  mains,  je  lui  livre  ta  vie; 
Mais,  mon  devoir  rempli,  je  m'immole  anrès  toi; 
Cher  époux,  en  partant,  je  l'eu  donne  ma  foi. 

Je  vous  demande  en  grâce,  mademoiselle,  de  supprimer 
ces  vers.  Ce  n'est  pas  que  je  sois  fâché  qu'on  ait  insère  des  vers 
étrangers  dans  mon  ouvrage;  au  contraire,  je  suis  très  obligé 
à  ceux  qui  ont  bien  voulu  me  donner  leur  secours  pendant 
mon  absence;  mais  le  public  ne  peut  êts*  montent  de  ces 
vers;  ils  ressemblent  à  ceux  que  dit  Chimène  (2)  à  Rodrigue; 
mais  ils  ne  sont  ni  si  heureux  ni  si  bien  piaeés. 

Rien  n'est  plus  froid  que  des  scènes  où  l'on  répète  qu'on 
mourra,  et  ou  un  autre  acteur  conjure  l'actrice  de  vivre.  Ces 
lieux  communs  doivent  être  bannis;  il  faut  des  choses  plus 
neuves.  Je  vais  écrire  à  M.  d'Argental  pour  le  supplier,  avec 
la  plus  vive  instance,  de  s'unir  avec  moi  pour  remettre  les 
choses  comme  elles  étaient.  Jo  peux  vous  assurer  que  la 
scène  ne  sera  pas  mal  reçue  si  vous  la  récilez  comme  jo  l'ai 
faite  en  dernier  lieu. 

Je  n'ai  que  le  temps,  mademoiselle,  de  vous  demander 
pardon  de  ces  minuties,  et  de  vous  assurer  de  tous  les  senti- 
ments que  je  vous  dois. 

2390.  —  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Aux  Délices,  25  octobre. 

Sur  des  lettres  que  je  reçois  de  Paris,  je  suis  obligé,  mon 
cher  ange,  de  vous  supplier  très  instamment  de  faire  réciter 
la  scène  dernière  du  quatrième  acte,  comme  je  l'ai  impri- 
mée, en  conservant  les  corrections  que  j'ai  envoyées,  et  dont 
on  a  fait  usage  à  Fontainebleau.  Je  sais  bien,  et  je  l'ai  mandé 
plusieurs  fois,  qu'il  faut  dire  : 

Nous  mourrons,  je  le  sais.  ........    (Act.  IV,  se.  vi.) 

au  lieu  de  : 

Tu  mourras,  je  le  sais 

mais  on  me  mande  que  les  vers 


Cependant  du  tyran  j'irrite  la  furie; 

Je  te  laisse  eu  ses  maius,  je  lui  livre  ta  vie  ; 


et 


Jo  m'immole  après  loi  ; 
Je  t'en  donne  ma  foi,  etc. 


(1)  Madame  de  Bucuwald,  grande  maîtresse  à  la  cour  de  Gotha. 

:a.  a.) 

(2)  Le  Cid,  acte  III,  se.  iv,  (G.A.) 


jettent  un  froid  mortel  sur  cette  scène.  Je  te  donne  ma  foi  de 
mourir  après  toi  est  pris  de  Chimène,  est  touchant  dans  Chi- 
mène, et  à  la  glace  dans  Idamé.  C'est  bien  cela  dont  il  s'a- 
git? Il  n'y  a  pas  là  d'amourette.  Je  veux  mourir,  cher  époux; 
vis,  ma  chère  femme;  tout  cela  est  au-dessous  d'Idamé  et  de 
Zâmti.  Au  nom  de  Dieu,  faites  jouer  cette  scène  comme  jo 
l'a!  faite,  en  mettant  seulement  nous  mourrons  au  lieu  de  lit 
mourras.  Point  de  lieux  communs  sur  la  promesse  de  mou- 
rir, sur  des  prières  de  vivre. 

Non  erat  lus  locus (De  Art.  poet.) 

La  vie  n'est  rien  pour  ces  gens-là.  Je  vous  en  supplie,  mon 
cher  ange,  ayez  la  bonté  de  penser  comme  moi  pour  cette 
fin  du  quatrième  acte.  Otez-moi: 

Cependant  du  tyran  j'irrite  la  furie. 

Je  vous  écris  en  hâte,  la  poste  part;  cette  maudite  Pucelle 
d'Or  éans  est  imprimée,  et  je  suis  bien  loin  d'être  en  état  de 
refaire  mes  Chinois.  Ils  iront  comme  ils  pourront;  mais  ne 
refroidissons  point  cette  fin  du  quatrième  acte.  Pardon,  par- 
don. 

2301.  —  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Aux  Délices,  29  octobre. 
Mon  cher  ange,  je  vous  ai  envoyé  daux  exemplaires  de 
votre  Orphelin.  Je  vous  prie  de  pardonner  à  ma  misère  ;  je 
devrais  avoir  mieux  répondu  aux  soins  dont  vous  avez  ho- 
noré mes  Chinois,  vous  et  madame  d'Argental.  J'ai  rendu 
compte,  autant  que  je  l'ai  pu,  de  ce  qui  s'est  passé  entre  lu 
quatrième  et  le  cinquième  acte;  mais  je  ne  sais  si  j'en  ai 
rendu  bon  compte.  Je  vous  demande  en  grâce  de  donner  un, 
exemplaire  de  cette  nouvelle  fabrique  au  négligent  do  Lam- 
bert, qui  devient  si  impatient  quand  il  s'agit  de  me  faire 
enrager.  Qu'il  fasse  au  moins  usage  de  cet  exemplaire,  si  je- 
ne  peux  lui  en  procurer  un  meilleur.  Je  vous  avoue  que  l'a- 
venture de  la  Pucel  e  m'a  mis  hort  d'état  de  travailler.  Je  suis 
parfaitement  instruit  qu'elle  est  imprimée;  elle  inondera 
bientôt  tout  Paris,  et  je  serai  à  mon  âge  l'occasion  d'ungrmid 
scandale.  Mo  conseillez-vous  de  renouveler  mes  protestations 
dans  quelque  journal?  Permettez  que  j'insère  sous  votre  en- 
veloppe un  petit  mot  à  M.  le  comte  de  Ciioiseul;  je  ne  sais 
point  sa  demeure,  et  je  crains  que  ma  lettre  n'aille  à  quel- 
qu'un de  son  nom  qui  n'aurait  pas  pour  moi  la  même  indul- 
gence que  lui.  J'ai  reçu  ae  mon  mieux  les  deux  pèlerins  (1) 
que  vous  m  avez  annoncés.  Les  deux  exemplaires  de  l'Orphe- 
lin âe  la  Chine  sont  partis  à  l'adresse  de  M.  Dupin,  secrétaire 
de  M.  d'Argenson;  mais  j'ai  bien  peur  que  Jeanne  ne  fasse 
plus  de  bruit  qu'ldamé.  Mon  cher  auge,  priez  Dieu  pour 
moi. 

2302.  —  A  M.  LE  COMTE  DE  CHOISEUL. 

Aux  Délices,  ou  soi-disant  telles,  29  octobre. 

Je  vous  remercie,  monsieur,  de  M.  Palissot  (2),  et  de  loutes 
vos  autres  bontés  J'en  suis  un  peu  indigne.  Je  n'ai  point 
verni  mes  cinq  magots  chinois  comme  je  l'aurais  voulu.  Jo 
viens  d'envoyer  à  M.  d'Argental  ce  que  j'ai  pu;  quoique  j'aie 
à  présent  l'esprit  assez  triste,  je  ne  l'ai  pourtant  point  tragi- 
que. Cette  maudite  Pucelle,  qui  m'a  souvent  fait  rire,  me 
rend  trop  sérieux.  Je  crains  que  les  âmes  dévotes  ne  m'im- 
putent ce  scandale,  et  la  crainte  glace  la  poésie.  La  Pucelle 
de  Chapelain  n'a  jamais  fait  tant  de  bruit.  Me  voilà,  avec 
mes  quatre  cheveux  gris,  chargé  d'une  fille  qui  embarrasse- 
rait un  jeune  homme.  Il  arrivera  malheur.  Vous  ne  sauriez 
croire  quel  tort  Jeanne  d' Arc  a  fait  à  YOrphdmde  la    hine. 

Je  ne  manquerai  pas  de  vous  envoyer,  monsieur,  !e  recueil 
de  mes  rêveries,  dès  qu'il  sera  imprimé.  Je  conviens  que 
Lambert  a  négligé  ['Orphelin  autant  que  moi.  N'aurait-il 
point  aussi  quelque  Pucelle  à  craindre?  Je  ne  sais  plus  à  quel 
saint  me  vouer.  Je  trouverai  toujours  dans  mon  chemin  saint 
Denis,  qui  me  redemandera  son  oreille,  saint  George,  à  qui 
j'ai  coupé  le  bout  du  nez,  et  surlout  saint  Dominique;  cela 
est  horrible.  Les  mahométaus  ne  me  pardonneront  pas  ce  que 
j'ai  dit  de  Mahomet.  Il  me  reste  la  cour  de  Pékin;  mais  c'est 
encore  la  famille  des  conquérants  tartares.  Je  vois  qu'il  lau- 
dr  pousser  jusqu'au  Japon.  En  attendant,  monsieur,  cônser 
vez-moi  à  Paris  des  bontés  qui  me  sont  plus  précieuses  que 
les  faveurs  d'Agnès  et  le  pucelage  de  Jeanne. 


(1)  Palissot  et  Patu.  (G.  A.) 

(2)  Recommandé  à  Voltaire  par  çjioiseul.  (Q.  A.) 
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•2303.  —  A  MADAME  LA  COMTESSE  D'EGMONT. 

Aux  Délice?,  près  de  Genève,  2!)  d'octobre  1755. 
On  vous  lit  dos  choses  bien  édifiantes,  madame,  dans  le 
couvent  des  Carmélites.  Je  ne  doute  pas  qu'elles  ne  servent  à 
entretenir  voire  dévotion.  Si  vous  n'êtes  pas  encore  con- 
vaincue du  pouvoir  de  la  grâce,  vous  devez  l'être  de  celui  de 
la  destinée..  Elle  m'a  fait  quitter  Cirey  après  l'avoir  em- 
belli ;  elle  vous  a  fait  quitter  votre  terre  lorsque  vous  en 
rendiez  la  demeure  plus  agréable  que  jamais.  Elle  a  fait 
mourir  madame  du  Châtelet  en  Lorraine.  Elle  m'a  conduit 
sur  les  bords  du  lac  de  Genève;  elle  vous  a  campée  aux  Car- 
mélites. C'est  ainsi  qu'elle  se  joue  des  hommes  qui  ne  sont 
que  des  atomes  en  mouvement,  soumis  à  la  loi  générale  qui 
les  éparpille  dans  le  grand  choc  des  événements  du  monde, 
qu'ils  ne  peuvent  ni  prévoir,  ni  prévenir,  ni  comprendre,  et 
dont  ils  croient  quelquefois  être  les  maîtres.  Je  bénis  cette 
destinée  de  ce  que  MM.  vos  enfants  sont  placés.  Je  vous  sou- 
haite, madame,  du  bonheur,  s'il  y  en  a  ;  de  la  tranquillité  au 
moins,  tout  insipide  qu'elle  est;  "de  la  sar.té,  qui  est  le  vrai 
bien,  et  qui,  cependant,  est  un  bien  très  peu  senti.  Conser- 
vez-moi de  l'amitié.  Les  roues  de  la  machine  du  monde  sont 
engrenées  de  façon  à  ne  me  pas  laisser  l'espérance  de  vous 
revoir;  mais  m*un  tendre  respect  pour  vous  sera  toujours 
dans  mon  cœur. 

2304.  —  A  M.  L'ABBÉ  DE  PRADES. 

Frère  Rhubarbe  à  frère  Gaillard,  salut. 

Je  suis  très  fâché  que  frère  en  Belzebuth,  frère  Isaac  (1), 
soit  malingre  et  mélancolique,  c'est  la  pire  des  damnations. 
Conservez  votre  santé  et  votre  gaieté.  J'enverrais  de  tout 
mon  cœur  au  révérend  père  prieur  le  seizième  chant  du 
scandale  qu'il  demande;  mais  je  n'en  ai  point  fait.  Une 
douzaine  de  jeunes  Parisiens,  plus  gais  que  moi,  s'amusent 
tous  les  jours  à  remplir  mon  ancien  canevas.  Chacun  y  met 
du  sien.  On  dit  qu'on  imprime  l'ouvrage  de  deux  ou  trois 
façons  différentes.  Tout  ce  que  je  peux  f.iire,  c'est  de  protester 
en* face  de  la  sainte  Eglise.  Si  le  révérend  père  prieur  voulait 
mettre  dans  son  cabinet  un  exemplaire  corrigé  de  ['Orphelin 
de.  la  Chine,  j'aurais  l'honneur  de  le  lui  envoyer  en  toute  hu- 
milité; car,  malgré  l'excommunication  que  l'exaltation  de 
l'âme,  les  frictions  de  poix-résine,  et  la  dissection  des  cer- 
veaux de  géants  (2)  m'ont  attirée,  je  crois  que  la  noble  pater- 
nité a  des  entrailles  de  charité;  et  elle  doit  savoir  que  j'étais 
un  frère  servant  très  attaché  au  père  prieur,  pensant  comme 
lui,  et  disant  mon  office  en  son  honneur  et  gloire.  J'ai  un 
petit  monastère  (3)  près  de  Lausanne,  sur  le  chemin  de  Neuf- 
chàtel;  et  si  ma  santé  me  l'avait  permis,  j'aurais  été  jusqu'à 
Neufcbâtel  pour  voir  milord  Maréchal;  mais  j'aurais  voulu 
pour  cela  des  lettres  d'obédience. 

Il  est  venu  ici  deux  jeunes  gens  4)  de  Paris  qui  m'ont  dit 
qu'il  y  a  un  nommé  Poinsinet  à  qui  on  a  fait  accroire  que  le 
roi  de  Prusse  l'avait  choisi  pour  être  précepteur  de  son  fils, 
mais  que  l'article  du  catholicisme  était  embarrassant  ;  il  a 
signé  qu'il  serait  de  la  religion  que  le  roi  voudrait.  Il  ap- 
prend actuellement  à  danser  et  à  chanter  pour  donner  une 
meilleure  éducation  au  fils  de  sa  majesté,  et  il  n'attend  que 
l'ordre  du  roi  pour  partir.  Pour  moi,  j'attends  tout  douce- 
ment la  fin  de  mes  coliques,  de  mes  rhumatismes,  de  mes 
ouvrages,  et  de  toutes  les  misères  de  ce  monde.  Je  vous  em- 
brasse. 

2303.  —  A  M.  LE  MARQUIS  DE  TH1B0UVILLE. 

1er  novembre. 
Madame  Denis  vient  de  me  communiquer  votre  lettre, 
mon  cher  marquis;  je  suis  plus  affligé  et  plus  indigné  que 
vous.  Je  n'ignore  pas  absolument  qui  sont  les  misérables 
dont  la  fureur  a  mêlé  le  nom  de  mes  amis  et  des  hommes 
les  plus  respectables  dans  je  ne  sais  quelle  plaisanterie  qu'on 
a  fait  revivre  si  cruellement  depuis  quelques  années.  On 
m'en  a  envoyé  des  fragments  où  j'ai  trouvé  M.  le  maréchal 
de  Richelieu  traité  de  maquereau,  M.  d'Argental,  de  protec- 
teur des  mauvais  poètes.  Le  succès  de  l'Orphelin  de  la  Chine 
a  ranimé  la  rage  de  ceux  qui  gagnent  leur  pain  à  écrire.  Ils 
ont  été  fourrer  Cakin  dans  cet  ancien  ouvrage  dont  il  est 
question,  parce  que  je  suis  dans  un  pays  calviniste.  Enfin  ils 
ont  poussé  leur  imbécile   insolence  jusqu'à  oser  profaner  le 


(11  D'Argens.  (G.  A.) 

(2)  Encore  une  réminiscence  de  l'affaire  Maupertuis.  (G. 

(3)  Monrion.  (G.  A.) 

(4)  Palissot  et  Patu.  (G.  A.) 
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nom  du  roi.  Voyez,  s'il  vous  plaît,  les  beaux  vers  dans  i  ..- 
quels  ils  ont  exprimé  ce  panégyrique  : 

Lui,  des  B'iurbnns  (rompant  la  destinée, 
A  la  gard'Dieu  laisse  aller  son  armée,  efc, 

Je  n'ose  poursuivre,  tant  le  reste  est  exécrable.  J'ai  vu,  dans 
un  de  ces  malheureux  exemplaires,  saint  Louis  en  er.fer  (1). 
Il  y  a  sept,  ou  huit  petits  grimauds  qui  brochent  continuelle- 
ment des  clients  de  ce  prétendu  poème.  Ils  les  vendent  six 
francs  le  chani,  c'est  un  prix  fait;  il  y  en  a  déjà  vingt-deux, 
et  ils  mettent  mot»  nom  hardiment  à  la  tête  de  l'ouvrage.  Je 
n'ai  pas  manqué  d'avertir  M.  le  maréchal  de  Richelieu.  On 
m'avait  écrit  que  vous  étiez  fourré  dans  cette  rapsodie,  avec 
M.  d'Argental;  mais  je  n'avais  point  vu  ce  qui  pouvait  vous 
regarder;  c'est  une  abomination  qu'il  faut  oublier;  elle  me 
ferait  mourir  de  douleur.  Adieu;  madame  Denis  est  aussi 
affligée  que  moi.  Oublions  les  horreurs  de  la  société  hu- 
maine. Amusez-vous  dans  de  jolis  ouvrages  conformes  à  la 
douceur  de  vos  mœurs  et  aux  grâces  de  votre  esprit.  Nous 
attendons  votre  roman  avec  impatience  ;  cela  sera  plus 
agréable  que  l'histoire  de  tout  ce  qui  se  fait  aujourd'hui. 
Vous  devriez  venir  prendre  du  lait  ici,  pour  punir  les  scélé- 
rats qui  abusent  de  votre  nom  et  du  mien  d'une  manière  si 
misérable. 

Pardonnez  à  un  pauvre  malade  obligé  do  dicter,  et  qui  a 
dicté  cette  lettre  tiè;  douloureusement. 

2306.  —  A  M.  G.-C.  WALTHER. 
Aux  Délices,  près  de  Genève,  5  novembre  1755. 
Mandez-moi,  mon  cher  WaKher,  si  je  peux  vous  envoyer 
par  la  poste  celte  tragédie  de  l'Orphelin  de  la  Chine  que  vous 
me  demandez.  Je  l'ai  encore  beaucoup  changée  depuis  qu'elle 
est  imprimée  :  c'est  ainsi  que  j'en  use  avec  tous  mes  ou- 
vrages, parce  que  je  ne  suis  content  d'aucun.  Cela  déroute  un 
peu  les  libraires,  et  j'en  suis  très  fâché;  mais  je  ne  puis 
m'empêcher  de  corriger  des  ouvrages  qui  me  paraissent  dé- 
fectueux. C'est  un  malheur  pour  moi  de  connaître  trop  mes 
défauts,  et  il  n'y  aura  jamais  de  moi  d'édition  bien  arrêtée 
qu'après  ma  mort.  Le  sieur  Lambert  à  Paris,  et  les  sieurs 
Cramer  à  Genève,  ont  voulu,  chacun  de  leur  coté,  faire  une 
nouvelle  édition  de  mes  œuvres.  Je  ne  puis  corriger  celle  de 
Lambert,  mais  je  ne  puis  m'empêcher  de  corriger,  danscHIe 
des  frères  Cramer,  toutes  ies  pièces  dont  je  suis  mécontent; 
c'est  un  ouvrage  auquel  je  ne  puis  travailler  qu'à  mesure 
qu'on  imprime.  Il  y  a  à  chaque  page  des  corrections  et  des 
additions  si  considérables,  que  tout  cela  fait,  en  quelque  fa- 
çon, un  nouvel  ouvrage.  Si  vous  pouviez  trouver  le  moyen  de 
inettre  toutes  ces  nouveautés  dans  votre  dernière  édition  (2), 
cela  pourrait  lui  donner  quelque  cours  à  la  longue;  mais  c'est 
une  chose  qui  ne  pourrait  se  faire  que  par  le  moyen  dequej- 
que  éditeur  habile;  et  encore  je  ne  vois  pas  comment  il  pour- 
rait s'y  prendre.  Je  suis  très  fâché  de  toute  cette  concurrence 
d'é  iitions.  Si  j'avais  pu  trouver  quelque  séjour  agréable  dans 
votre  pays,  vous  savez  bien  que  je  me  serais  fait  un  plaisir 
infini  de  vous  aider  et  de  tout  diriger;  mais  ma  santé  ne  m'a 
p;is  permis  de  m'établirdans  votre  climat.  Partout  où  je  serai 
je  vous  rendrai  tous  les  services  dont  je  serai  capable.  Si  je 
peux  vous  envoyer  par  la  poste  quelque  chose  qui  m'est  tombé 
entre  les  mains,  et  qui  vous  donnerait  un  grand  profit,  je 
vous  ferai  ce  plaisir  sur-le-champ;  mais  comme  c'est  un  ou- 
vrage qui  n'est  pas  de  moi,  et  de  l'orthodoxie  duquel  je  no 
réponds  pas,  je  ne  vous  le  ferai  parvenir  qu'en  cas  que  vous 
puissiez  agir  discrètement  et  sans  imprimer  cette  pièce  sous 
votre  nom. 

2307.  —  A  M.  TRTERIOT. 

Aux  Délices,  le  8  novembre. 
Mon  ancien  ami,  j'ai  vu  M.  Patu  (3);  il  a  de  l'esprit,  il  est 
naturel,  il  est  aimable.  J'ai  été  très  fâché  que  son  séiour  ait 
été  si  court,  et  encore  plus  fâché  qu'il  ne  soit  pas  venu  avec 
vous;  mais  la  saison  était  encore  rude,  et  ma  cabane  était 
pleine  d'ouvriers.  Il  s'en  allait,  tous  les  soirs,  coucher  au  cou- 
vent de  Genève,  avec  M.  Palissot,  autre  enfant  d'Apollon.  Ces 
deux  pèlerins  d'Emmaus  sont  remplis  du  feu  poétique;  ils 
sont  venus  me  réchauffer  un  peu,  mais  je  suis  plus  glacé 
que  jamais  par  les  nouvelles  que  j'apprends  du  purel>n/e  de 
Jeanne.  H  est  très  sûr  que  des  fripons  l'ont  violée,  qu'eile  en 
est  toute  défigurée,  et  qu'on  la  vend  en  Hollande  et  en  Al- 

(1)  Au  chant  V.  (G.  A.) 
t2)  L'édition  de  1752.  (G.  A.) 

i3)  Né  en  172!>,  mort  en  1757,  auteur  avec  Portelance  des  Adieux 
du  Goût,  comédie,  et  traducteur  de  petites  pièces  du  Théâtre  anglai*. 
I  (G.  A.) 
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lemagne,  sans  pudeur.  Pour  moi,  jo  la  renonce  et  je  la  dés- 
hérite; ce  n'est  point  là  ma  fille;  je  ne  veux  pas  entendre 
parler  de  câlins,  quand  je  suis  sérieusement  occupé  de  l'His- 
toire du  genre  humain.  Cependant  je  ne  vois  que  catms  dans 
cette  histoire  ;  elles  se  rencontrent  partout  de  quelque  côté 
qu'on  se  tourne.  Il  faut  bien  prendre  patience. 

Avez-vous  toute  {'Histoire  d'Ottieri  (1)?  En  ce  cas,  voulez- 
vous  vous  en  défaire  en  ma  faveur?  Si  vous  avez  quelques 
bons  livres  anglais  et  italiens,  ayez  la  bonté  de  m'en  faire  un 
petit  catalogue.  Je  vous  demanderai  la  préférence  pour  les 
(ivres  dont  j'aurai  besoin,  et  vous  serez  payé  sur-le-champ. 
Adieu,  mon  ancien  ami. 

2303.  —  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

8  novembre. 

Mon  cher  ange,  jo  suis  toujours  pénétré  de  vos  bontés  pour 
les  Chinois.  Vous  devez  avoir  reçu  deux  exemplaires  un  peu 
corrigés,  mais  non  autant  que  vous  et  moi  le  voudrions. 
J'ai  dérobé  quelques  moments  à  mes  travaux  historiques, 
à  mes  maladies,  à  mes  chagrins,  pour  faire  cette  petite 
besogne.  La  malignité  qu'on  a  eue  de  placer  M.  de  Thi- 
bouville  dans  cet  imperlinent.  manuscrit  qui  court,  et  de  lui 
montrer  cette  infamie,  m'a  mis  au  désespoir.  Il  est  vrai  qu'on 
l'a  mis  en  grande  compagnie.  Les  polissons  qui  défigurent  et 
qui  vendent  l'ouvrage  n'épargnent  personne;  ils  fourrent  tout 
le  monde  dans  leurs  caquets.  Je  me  flatte  que  vous  ferez  avec 
M.  de  Thibouville  votre  ministère  d'ange  consolateur. 

J'a  vu,  pendant  neuf  jours,  vos  deux  pèlerins  d'Emmaiis. 
C'est  véritablement  une  neuvaine  qu'ils  ont  faite.  Ils  m'ont 
paru  avoir  beaucoup  d'esprit  et  de  goût,  et  je  crois  qu'ils  fe- 
ront de  bonnes  choses.  Pour  moi,  mon  cher  ange,  je  suis  ré- 
duit à  planter.  J'achève  cette  maudite  Histoire  générale,  qui 
est  un  vaste  tableau  faisant  peu  d'honneur  au  genre  humain. 
Plus  j'envisage  tout  ce  qui  s'est  passé  sur  la  terre,  plus  je  se- 
rais content  de  ma  retraite,  si  elle  n'était  pas  si  éloignée  de 
vous.  Si  madame  d'Argental  a  si  longtemps  mal  au  pied,  il 
faut  que  31.  de  ChAteaubriand  lui  dédie  son  Philoctrte  (2)  ; 
mais  ce  pied  m'alarme.  Je  reçois,  dans  ce  moment,  une  Ode 
sur  la  Mort,  intitulée,  de  Main  de  maître  {'S);  elle  m'arrive 
d'Allemagne,  et  il  y  a  des  vers  pour  moi.  Tout  cela  est  bien 
plaisant,  et  la  vie  est  un  drôle  de  songe.  Je  ne  rêve  pourtant 
pas  en  vous  aimant  de  tout  mon  cœur.  Mille  tendres  res- 
pects à  tous  les  anges. 

2309.  —  A  M.  DUPONT. 

Aux  Délices,  11  novembre. 
Je  vous  avoue,  mon  cher  ami,  que  je  suis  indigné  du  pro- 
cédé de  Schœpflin;  vous  savez  que  je  lui  ai  prête,  pour  deux 
ans,  10,000  livres,  sans  intérêts.  H  a,  sur  ces  10,000  livres, 
dépensé  quatre  louis  pour  un  Moréri  ,  et  a  fourni  quatre  au- 
tres louis  que  j'ai  prêles  ou  donnés  à  celte  comtesse  de  Li- 
nange.  C'est  resté  à  1)808  livres  que  j'ai  tirées  sur  lui  par  une 
lettre  de  change,  il  y  a  deux  mois,  très  inutilement.  Cette 
lettre  est  entre  les  mains  de  31.  TuiTkeim,  marchand  de  fer, 
qui  demeure  à  Colmar,  et  qui  est  frère  du  banquier  de  Stras- 
bourg. Vous  avez  en  main  l'obligation;  je  vous  prie,  mon 
cher  ami,  d'instrumenter  sur-le-champ,  et  de  me  faire  payer. 
Sehoepflin  n'a  pas  seulement  répondu  à  une  lettre  de  Colini, 
et  ni  son  procédé  ni  mes  dépenses  dans  ma  nouvelle  acqui- 
sition, ne  me  permettent  d'attendre.  Je  vous  demande  pardon, 
tout  avocat  que  vous  êtes,  de  ne  vous  parler  que  de  procès. 
Mille  compliments  à  madame  Dupont;  je  vous  embrasse. 

2310.  —  A  LA  DUCHESSE  DE  SAXE-GOTHA. 

Aux  Délices,  près  de  Genève,  11  novembre  1755  (4). 
Madame,  l'ode  sur  la  mort  (5)  me  convient  beaucoup  plus 
que  la  PuceUe;  je  suis  bien  plus  près  de  tomber  dans  les 
griffes  de  l'une  que  dans  les  bras  de  l'autre.  Mais  de  qui  est 
cette  ode?  C'est  une  énigme  dont  il  ne  m'appartient  pas  de 
deviner  le  mot.  Je  vois  ces  terribles  mots  :  De  main  de  maî- 
tre; je  vois  une  couronne;  je  crains  tout  cela  autant  que  la 
mort  même.  Je  fais  la  révérence,  et  je  me  tais.  S'il  m'était 
permis  de  parler,  je  dirais  que  j'ai  trouvé  dans  cet  ouvrage 
des  images  fortes  et  des  idées  vr.iies;  mais  je  n'en  dirai  pas 


(1)  C'est  une  Histoire  du  la  guerre  de  la  succession  d'Espagne,  en 
huit  vol.  in-K  (G.  A.) 

(2)  Joué  le  1er  mars  1755.  (G.  A.) 

(3)  Par  Frédéric.  >G.  A.) 

(4)  Editeurs,  E.  Bavoux  et  A.  François.  (G.  A  ) 
(5;  Par  Frédéric  II.  (G.  A.) 

voltaire.  —  t.  vu. 


plus.  C'est  à  votre  altesse   sérénissime  à  me  faire  la  grâce 
tout  entière  et  à  daigner  m'éclairer. 

Quant  à  cette  pauvre  Jeanne,  c'était  bien  pis,  madame,  que 
ce  qui  a  paru  devant  vos  yeux  sages  et  indulgents.  Cette 
Jeanne,  à  la  vérité,  s'est  un  peu  corrigée  de  ses  anciennes 
habitudes;  mais  elle  n'a  pu  s'habiller  assez  décemment  pour 
paraître  à  votre  vue.  Le  fait  est  qu'il  en  courait  des  copies 
aussi  insolentes  qu'infidèles,  et  qu'il  a  fallu  rassembler  à  la 
hâte  ce  qu'on  avait  de  cette  ancienne  plaisanterie  ,  pour  em- 
pêcher au  moins  les  fausses  Jeannes  qui  se  multipliaient  tous 
les  jours,  de  se  donner  hardiment  pour  la  véritable.  Je  n'a- 
vais précisément,  madame,  que  ce  qui  est  actuellement  entre 
les  mains  de  votre  altesse  sérénissime.  Si  mon  âge  et  ma 
façon  de  penser,  devenue  un  peu  sérieuse,  me  permettaient 
de  continuer  un  tel  ouvrage,  j'oserais  y  travailler  encore; 
mais  ce  serait  uniquement  pour  obéir  à  vos  ordres.  Ma  sévé- 
rité ne  m'empêcherait  pas  de  faire  ce  que  la  sévérité  d'une 
grande  maîtresse  ne  l'empêche  pas  de  lire.  Mais  l'ode  de 
fa  Mort  m'arrêle  et  me  glace;  comment  plaisanter  devant  un 
tel  objet?  Il  est  vrai  qu'un  ancien,  nommé  Horace,  parlait  de 
la  Mort  et  du  Tartare  dans  une  ode,  et  de  Philyre  et  de  vin 
de  Falerne  dans  une  autre.  Apelles  peignait  Vénus  après  avoir 
peint  les  Furies.  La  mort  a  beau  faire,  elle  ne  chassera  point 
les  grâces  d'auprès  de  votre  personne.  Elles  y  sont  toujours. 
Il  n'y  a  pas  moyen  de  venir  leur  demander  à  présent  comment 
il  faut  s'y  prendre  pour  vous  obéir,  madame.  Nos  montagnes 
sont  couvertes  <e  neige ,  et  il  n'est  pas  possible  de  traverser 
le  Rhin  et  le  Weser.  Il  faut  se  contenter  de  saluer  la  forêt 
de  Thuringe  des  bords  de  mon  grand  lac.  Il  faut  se  bornera 
présenter  de  loin,  ce  qui  est  bien  triste,  mes  profonds  res- 
pects ,  mon  attachement  éternel  a  votre  altesse  sérénissime 
et  à  votre  auguste  famille. 


2311.  —  A  MESSIEURS  DE  L'ACADEMIE  FRANÇAISE. 

Novembre  1755. 

3îessieurs,  je  crois  qu'il  n'appartient  qu'à  ceux  qui  sont, 
comme  vous,  à  la  tête  de  la  littéralure,  d'adoucir  les  nouveaux 
désagréments  auxquels  les  gens  de  lettres  sont  exposés  de- 
puis quelques  années. 

Lorsqu'on  donne  une  pièce  de  théâtre  à  Paris,  si  elle 
a  un  peu  do  succès,  on  la  transcrit  d'abord  aux  représen- 
tations ,  et  on  l'imprime  souvent  pleine  de  fautes.  Des 
curieux  sont-ils  en  possession  de  quelques  fragments  d'un 
ouvrage,  on  se  hâte  d'ajuster  ces  fragments  comme  on 
peut;  on  remplit  les  vides  au  hasard,  on  donne  hardi- 
ment, sous  le  nom  de  l'auteur,  un  livre  qui  n'est  pas 
le  sien.  C'est  à  la  fois  le  voler,  et  le  défigurer.  C'est  ainsi 
qu'on  s'avisa  d'imprimer  sous  mon  nom,  il  y  a  deux  ans, 
sous  le  titre  ridicule  d'Histoire  unverselle,  deux  petits  vo- 
lumes sans  suite  et  sans  ordre,  qui  ne  contenaient  pas 
l'histoire  d'une  ville,  et  où  chaque  "dale  était  une  erreur. 
Quand  on  ne  peut  imprimer  l'ouvrage  dont  on  est  en  pos- 
session, on  le  vend  en  manuscrit:  et  j'apprends  qu'à  présent 
on  débite  de  cette  manière  quelques  fragments,  informes  et 
falsifiés,  des  mémoires  que  j'avais  amassés  dans  les  archives 
publiques  sur  la  guerre  de  1741.  On  en  use  encore  ainsi  à 
l'égard  d'une  plaisanterie  faite,  il  y  a  plus  de  trente  ans,  sur 
le  même  sujet  qui  rendit  Chapelain  si  fameux.  Les  copies  ma- 
nuscrites qu'on  m'en  a  envoyées  de  Parissont  de  telle  nature, 
qu'un  homme  qui  a  l'honneur  d'être  voire  confrère,  qui 
sait  un  peu  sa  langue,  et  qui  a  puisé  quelque  go  lit  dans 
voire  société  et  dans  vos  écrits,  ne  sera  jamais  soupçonné 
d'avoir  composé  cet  ouvrage  tel  qu'on  le  débite.  On  vient  de 
l'imprimer  d'une  manière  non  moins  ridicule  et  non  moins 
révoltante. 

Ce  poëme  a  été  d'abord  imprimé  à  Francfort,  quoiqu'il 
soit  annoncé  de  Louvain,  et  l'on  vient  d'en  donner  en  Hol- 
lande deux  éditions  qui  ne  sont  pas  plus  exactes  que  la  pre- 
mière ;  cet  abus  de  nous  attribuer  des  ouvrages  que  nous 
n'avons  pas  faits,  de  vendre  ainsi  notre  nom,  ne  peut  être 
détruit  que  par  le  décri  dans  lequel  ces  œuvres  do  ténèbres 
doivent  tomber. 

C'est  à  vous,  messieurs,  et  aux  Académies  formées  sur 
votre  modèle,  dent  j'ai  l'honneur  d'être  associé,  que  je  dois 
m'adresser.  Lorsque  des  hommes  comme  vous  élèvent  leurs 
voix  pour  réprouver  tous  ces  ouvrages  que  l'ignorance  et  l'a- 
vidité débitent,  le  public,  que  vous  éclairez,  est  bientôt 
désabusé. 

Je  suis  avec  beaucoup  do  respect,  etc. 


ne 
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2312.  -  A  M.  LE  COvlTE  D'ARGENTAL. 

14  novembre. 

Mon  cher  ange,  je  prends  la  liberté  do  vous  adresser 
une  lettre  pour  FAcadcmie  française,  et  pour  M.  son  secré- 
taire, dont  j'ignore  le  nom.  J'envoie  ma  lettre  sous  l'enve- 
loppe de  M.  Dupm,  secrétaire  de  v).  le  i  ointe  d'Argenson.  Je 
me  suis  déjà  servi  de  celte  voie  pour  vous  faire  tenir  deux 
exemplaires  corrigés  de  i'Orphelnde  >a  Chine;  et  je  me  flatte 
que  vous  les  avez  reçus.  La  lettre  pour  l'Académie  et  celle 
au  secrétaire  (1)  sont 'à  cachet  volant,  dans  le  même  enve- 
loppe. Pardonnez  encore,  mon  cher  et  respectable  ami,  à 
cette  im  port  uni  té.  La  démarche  que  je- fais  est  nécessaire,  et 
il  faut  qu'elle  soit  publique.  Elle  est  mesurée,  elle  est  dé- 
cente, elle  est  bien  consultée,  bien  approuvée,  et  j'ose  croire 
que  vous  ne  la  condamnerez  pas.  C'est  un  g  and  malheur 
que  la  publicité  de  ce  manuscrit  qui  inonde  l'Europe,  sous 
le  nom  de  la  Pucelle  d'Orléans.  Un  désaveu  modeste  est  le 
seul  palliatif  que  je  puisse  appliquer  à  un  mal  sans  remède. 
Je  vous  supplie  donc  de  vouloir  bien  faire  rendre  au  secré- 
taire de  l'Académie  le  paquet  que  M.  Du  pin  vous  fera  tenir, 
et  qui  part  le  même  jour  que  cette  lettre. 

Celte  maudite  Jeanne  d'Arc  a  fait  grand  tort  à  notre  Or- 
phelin; il  vaudrait  bien  mieux  sans  elle;  mais  vous  pou- 
vez compter  que  ma  vie  est  empoisonnée,  et  mon  âme  acca- 
blée depuis  six  mois.  Je  suis  si  honteux  qu'à  mon  âge  on 
réveille  ces  plaisanteries  indécentes,  que  mes  montagnes  ne 
me  paraissent  pus  avoir  assez  de  cavernes  pour  me  cacher. 
Aidez-moi,  mon  cher  ange,  et  je  vous  promets  encore  une 
tragédie,  quand  j'aurai  de  la  santé  et  de  la  liberté  d'esprit. 
En  attendant,  laissez-moi  pleurer  sur  Jeanne,  qui  cependant 
fait  rire  beaucoup  d'honnêtes  gens.  Comment  va  le  pied  de 
madame  d'Argent.al?  et  pourquoi  a-t-elle  mal  au  pied  ?  Le- 
kain  m'a  mandé  que  notre  Orj:hr  in  n'allait  pas  mal.  Vous  êtes 
le  père  de  VOrphelin  ;  je  voudrais  bien  lui  donner  un  frère, 
mais  seulement  pour  vous  plaire.  Madame  Denis  vous  fait 
les  plus  tendres  compliments.  Je  baise  les  ailes  de  tous  les 
anges. 

2313.  —  A  M.  POLIER  DE  BOTTENS. 

Aux  Délices,  14  novembre. 

J'aurais  bien  voulu,  mon  cher  monsieur,  que  vous  eussiez 
repassé  par  Genève,  au  lieu  de  prendre  la  route  des  Petits- 
Cantons.  Vous  auriez  trouvé  un  vieux  malade  qui  vous  aime 
de  tout  son  cœur,  et  qui  vous  aurait  fait  les  honneurs  d'une 
cabane  assez  jolie,  que  je  préfère  assurément  au  palais  de 
Turin,  et  à  tous  les  palais.  Dans  la  belle  description  que  vous 
me  faites  de  la  Lombardie,  je  ne  regrette  que  les  îles  Borro- 
mées,  parce  qu'elles  sont  solitaires  et  qu'on  y  a  chaud.  Il  ne 
me  faut  que  la  retraite,  du  soleil,  et  un  ami.  J'en  ai  perdu 
un  dans  M.  de  Giez;  je  le  connaissais  depuis  fort  peu  de 
temps.  La  seule  bonté  de  cœur  m'avait  procuré  son  amitié  et 
ses  services;  il  s'était  fait  un  plaisir  d'arranger  cette  autre 
petite  cabane  de  Monrion.  J'ai  été  touché  sensiblement  de  sa 
perte,  et  je  suis  lout  étonné  d'être  toujours  à  moitié  en  vie, 
et  de  traîner  mes  maux  et  mes  souffrances  quand  je  vois  pé- 
rir au  milieu  de  leur  carrière  des  hommes  si  robustes.  Vrai- 
ment, monsieur,  je  ferai  de  grand  cœur  le  même  marché 
avec  vous  qu'avec  lui  ;  il  jouissait  de  Monrion  comme  moi,  il 
y  avait  passé  une  partie  de  l'été,  il  était  le  maître  de  la  mai- 
son ;  daignez  l'être,  elle  vous  appartient  à  meilleur  titre  qu'à 
moi;  je  ne  l'ai  acquise  que  pour  vous  et  pour  M.  de  Brmles. 
C'est  vous  qui  le  premier  m'avez  invité  à  venir  me  retirer 
sur  les  bords  de  votre  lac.  La  maison  auprès  de  Genève  m'a 
séduit  ;  il  faut  avouer  que  les  jardins  sont  délicieux  et  l'aspect 
enchanteur.  Je  m'y  suis  ruiné;  mais  je  préférerai  Monrion, 
si  vous  voulez  bien  regarder  cet  ermitage  comme  le  vôtre. 
Venez-y  quand  je  n'y  serai  pas;  mais  venez-y  surtout  quand 
j'y  serai  ;  consolez-y  un  malade,  et  éclairez  un  être  pensant. 
J'y  ai  actuellement  deux  domestiques  qui  arrangent  mon  petit 
ménage,  où  plutôt  le  vôtre.  Comptez  que  cette  retraite  me 
tiendra  lieu  avec  vous  des  îles  Borromées.  Je  compte  m'y 
établir  incessamment  pour  l'hiver;  je  n'en  sortirai  point.il 
m'est  impossible  de  quitter  le  coin  de  mon  feu  dès  que  le 
mauvais  temps  est  venu.  J'aurai  une  chambre  pour  vous, 
une  pour  notre  ami  M.  de  Brenles,  de  bon  vin,  un  cuisinier 
assez  passable,  quelques  livres  qui  n'en  sortiront  point,  et 
qui  pourront  amuser  mes  hôtes;  voilà  mon  petit  établissement 
d'hiver,  que  je  vous  prie  encore  une  fois  de  regarder  comme 
votre  maison  toute  l'année. 

Je  ne  sais  pas  si  M.  de  Brenles  est  revenu  ae  la  campagne, 


(1)  On  n'a  pas  la  lettre  au  secrétaire.  (G.  A.) 


mais  je  me  flatte  qu'il  sera  de  retour  quand  ma  santé  mo 
permettra  de  me  transporter  à  Monrion. 

J'ai  appris,  depuis  quelques  jours,  que  la  l'ueeUe  est  impri- 
mée. Votre  honnête  capucin  proposa  dans  Francfort  à  un 
nommé  Esslinger,  libraire,  de  faire  cette  édition;  il  voulut 
vendre  son  manuscrit  trop  cher  Esslinger  ne  put  conclure 
avec  lui  ;  il  faut  que  ce  bon  capucin  l'ait  vendu  à  un  autre. 
Les  magistrats  de  Genève  m'ont  promis  qu'ils  empêcheraient 
cette  capucinade  effrontée  d'entrer  dans  leur  petit  district;  je 
ne  sais  comment  faire  pour  en  obtenir  autant  à  Lausanne. 
On  dit  l'édition  très  mauvaise  et  pleine  de  fautes.  Je  ne  ferai 
pas  le  moindre  reproche  à  M*"  (1)  de  son  goût  pour  les  capu- 
cins, et  je  resterai  tranquille. 

Savez-vous  que  le  Conseil  de  Genève  s'est  fait  représenter 
la  belle  lettre  de  Grasset  à  Bousquet,  et  que  Grasset  est  dé- 
crété de  prise  de  corps  ? 

Le  papier  me  manque,  je  finis;  tuus  in  œternum. 

2314.  —  A  M.  DUPONT.  • 

Aux  Délices,  22  novembre. 

Les  lettres  de  change,  mon  cher  monsieur,  se  traitent 
plus  sérieusement  que  les  almanachs  du  Courrier  boiteux. 
Schœpflin  n'a  aucune  raison  ni  aucun  prétexte  valable  pour 
refuser  le  paiement  d'un  argent  que  j'ai  bien  voulu  lui  prêter, 
et  que  nul  que  moi  ne  lui  aurait  prêté.  C'est  trop  abuser  de 
mes  bienfaits;  ils  méritaient  un  autre  retour.  L'état  de  mes 
affaires  ne  me  permet  pas  d'attendre:  j'ai  compté  sur  cet  ar- 
gent. Le  sieur  Schœpflin  a  promis  de  le  rendre  ;  rien  ne  doit 
le  faire  manquer  à  sa  parole.  Je  vous  prie  donc  très  instam- 
ment de  faire  toutes  les  diligences  nécessaires  sans  aucun 
délai,  et  de  vouloir  bien  agir  avec  toutes  la  promptitude  que 
j'attends  de  votre  amitié.  Je  vous  aurai  une  très  grande. 
obligation.  Je  ne  vous  répéterai  pas  que  les  dépenses  qui 
étaient  indispensables  dans  ma  nouvelle  acquisition  me  met- 
tent dans  un  besoin  pressant  de  mon  argent.  Schœpflin  n'a 
pas  seulement  daigne  répondre  à  une  lettre  de  Colini  :  son 
procédé  est  insoutenable.  En  un  mot,  faites-moi  paver  par 
justice,  je  vous  en  prie,  puisque  le  sieur  Schœpflin  ne  veut  pas 
me  payer  par  devoir.  Je  vous  demande  encore  en  grâce  d'agir 
à  la  réception  do  ma  lettre.  Je  me  moque  des  Pnceîles ,  et  je 
veux  poursuivre  les  mauvais  débiteurs  et  les  ingrats- 

Je  vous  embrasse  sans  cérémonie. 

2315.  —  A  M.  TRONCHIN,  DE  LYON. 

Délices,  24  novembre  (2). 
Voilà,  monsieur,  une  physique  bien  cruelle  (3).  On  sera 
bien  embarrassé  à  deviner  comment  les  lois  du  mouvement 
opèrent  des  désastres  si  effroyables  dans  le  meilleur  des  mon- 
des possibles  ;  cent  mille  fourmis,  notre  prochain,  écrasées 
tout  d'un  coup  dans  notre  fourmilièœ,  et  la  moitié  périssant 
sans  doute  dans  des  angoisses  inexprimables,  au  milieu  des 
débris  dont  on  ne  peut  les  tirer,  des  familles  ruinées  au  bout 
de  l'Europe,  la  fortune  de  cent  commerçants  de  votre  patrie 
abîmée  dans  les  ruines  de  Lisbonne.  Quel  triste  jeu  de  hasard 
que  le  jeu  de  la  vie  humaine  !.  Que  diront  les  prédicateurs, 
surtout  si  le  palais  de  l'inquisition  est  resté  debout?  Je  me 
Halte  qu'au  moins  les  RR.  PP.  inquisiteurs  auront  été  écra- 
sés comme  les  autres.  Cela  devrait  apprendre  aux  hommes  à 
ne  point  persécuter  les  hommes;  car  tandis  que  quelques  sa- 
crés co juins  brûlent  quelques  fanatiques,  la  terre  engloutit 
les  uns  et  les  autres.  Je  crois  que  nos  montagnes  nous  sau- 
vent des  tremblements  de  terre. 

2316.  —  A  M.  BERTRAND. 

Aux  Délices,  28  novembre  (4). 

J'envoie,  mon  cher  patron,  à  M.  de  Morancour,  la  réponse  (5) 
de  l'Académie  française.  L'édition  que  j'ai  vue  est  l'ouvrage 
de  la  canaille.  On  a,  dans  Paris,  le  plus  profond  mépris  pour 
ces  manœuvres  dont  je  me  suis  trop  inquiété  ici.  Je  crois 
qu'il  faut  laisser  tomber  ces  misères  dans  l'oubli  qu'elles 
méritent. 

Voici  la  triste  confirmation  du  désastre  de  Lisbonne,  et 
de  vingt  autres  villes.  C'est  cela  qui  est  sérieux.  Si  Pope 
avait  été  à  Lisbonne,  aurait-il  osé  dire  Tout  est  b>en  (6)?  Mat- 
thieu1 Garo  ne  le  disait  que  quand  il  ne  lui  tombait  qu'un 


(1)  Moatolieu.  (G.  A.) 

(21  Editeurs,  de  Cayrol  et  A.  François.  (G.  A.) 

(3j  Le  tremblement  de  terre  de  Lisbonne  du  1«   novembre. 

(4   Editeurs,  de  Cayrol  et  A.  François.  (G.  A.l 

(5)  Faite  par  Duclos.  (G.  A.) 

(6)  Voyez,  tome  VI,  ls  Poème  sur  le  détastre  de  Lisbonne.  (G.  A.) 
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gland  sur  le  nez.  Adieu  encore  une  fois;  aimez  un  peu  le 
pauvre  malade,  et  tout  sera  bien  pour  lui. 

2317.  —  AU  MÊME. 

Aux  Délices,  30  novembre. 

Mes  peines  d'esprit,  mon  cher  monsieur,  sont  aussi  grandes 
que  celles  dont  mon  cœur  est  tourmenté.  M.  Polier  do  Bot- 
tons, instruit  des  chagrins  que  me  donne  l'édition  de  ce  mal- 
heureux ouvrage  si  falsilie  et  si  défiguré,  me  m;  nue  qu'il 
m'a  provenu  par  ses  bons  offices,  et  qu'il  a  assemblé  le  coros 
académique  pour  empêcher  le  débit  de  cette  ouvre  de  I  ifiè- 
bres  dans  Lausanne.  Il  me  mande  aussi  qu'il  a  écrit  d'jrfflee 
à  M.  E...,  menu  re  du  conseil  souverain  de  Berne,  pour  le 
prier  de  faire  à  Berne  ies  mêmes  démarches  qu'il  a  faites  à 
Lausanne.  On  me  confirme  que  l'édition  qui  paraît  est  celle 
de  Maubert.  Je  ne  puis  rien  savoir  de  positif  sur  tout  cela 
dans  ma  solitude,  et  dans  mes  quatre  rideaux,  au  milieu  de 
mes  souffrances  J'aurais  souhaité,  en  effet,  qu'on  eut  pu  pré- 
venir le  débit  de  cette  rapsodie  à  Berne,  comme  on  l'a  fait  à 
Genève;  mais  ce  que  je  souhaite  encore,  c'est  qu'il  n'y  ait 
point  d'éclat.  Je  m'en  rapporte,  monsieur,  avec  confiance  à 
votre  amitié  et  aux  bontés  de  leurs  exce  lences  à  qui  M.  de 
Paulmi  m'a  recommandé.  Il  est  certain  que  l'ouvrage,  tel 
qu'il  est,  n'est  pas  le  mien;  mais  comme  il  y  a,  en  effet,  qi  el- 
ques  morceaux  qui  m'appartiennent,  tout  estropiés  qu'ils 
sont,  et  que  j'ai  fait  à  la  vérité  quelque  chose  sur  ce  sujet  il 
y  a  près  de  trente  ans,  vous  sentez  que  le  contre-coup  re- 
tombe sur  moi. 

Vous  savez  l'horrible  événement  de  Lisbonne,  do  Séville, 
et  de  Cadix.  La  ville  de  Lisbonne  engloutie  par  un  tremble- 
ment de  terre,  cent  mille  (1)  âmes  ensevelies  sous  les  ruines, 
Séville  endommagé,  Cadix  submergé  pendant  quelques  mi- 
nutes par  le  même  tremblement;  voilà  un  terrible  argument 
contre  Wptim  me.  Il  est  honteux,  dans  des  événements  aussi 
épouvantables,  de  songer  à  ses  affaires  particulières. 

Je  vous  embrasse  tendrement. 

2318.  —  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Aux  Délices,  près  de  Genève,  1e""  décembre. 

Je  dicte,  mon  cher  ange,  mes  très  humbles  et  liés  tendres 
remet  ciements,  car  il  y  a  bien  des  jours  que  je  ne  peux  pas 
écrire.  Je  vous  avais  envoyé  le  paquet  pour  l'Académie  avant 
d'avoir  reçu  la  lettre  par  laquelle  vous  m'avertissiez  de  la 
noble  et  scrupuleuse  attention  de  messieurs  des  postes;  je  pro- 
fiterai dorénavant  de  votre  avis.  Je  vous  assure  qu'on  vous 
en  a  donné  un  bien  faux,  quand  on  vous  a  dit  que  je  faisais 
une  nouvelle  tragédie.  Le  fait  est  que  madame  Denis  avait 
promis  lu  ime  à  messieurs  de  Lyon  ;  mais,  comme  M.  le  car 
dinai  votre  oncle  ne  va  pas  au  spectacle,  la  grosse  madame 
Deslouches  (2)  se  passera  de  Zuli»  e. 

Ceux  qui  ont  imprimé  la  rapsodie  (3)  dont  vous  avez  la 
bonté  de  me  parler  ont  bien  mal  pris  leur  temps.  L'Europe 
est  dans  la  consternation  du  jugement  dernier  arrivé  dans  le 
Portugal.  Genève,  ma  voisine,  y  a  plus  de  part  qu'aucune 
ville  de  France;  elle  avait  à  Lisbonne  une  grandi»  partie  de 
son  commerce  Cette  aventure  est  assurément  plus  tragique 
que  les  0*v  heins  et  (es  jtférope.  Le  Tout  e>t  bien  de  Matthieu 
Garo  et  de  Pope  est  un  peu  dérange.  Je  n'ose  plus  me  plain- 
dre de  mes  coliques  depuis  cet  accident.  Il  n'est  pas  permis 
à  un  particulier  de  songer  à  soi  dans  une  désolation  si  gé- 
nérale. Portez  vous  bien,  vous,  madame  d'Argental,  et  tous 
les  anges,  et  tâchez  de  tirer  parti,  si  vous  pouvez,  de  cette 
courte  et  misérable  vie  ;  je  suis  bien  fâché  de  passer  les 
restes  de  la  mienne  loin  de  vous.  S'il  y  a  quelques  nouvelles 
sur  Jeanne,  je  vous  supplie  de  ne  me  laisser  rien  ignorer. 

Je  vous  embrasse  bien  tendrement. 

2310.  -  A  M.  PICTET. 

PROFESSEUR  EN  DROIT. 

Oui,  les  Anglais  prennent  tout  (4),  la  France  souffre  tout, 
les  volcans  engloutissent  tout.  Beaumont,  qui  a  échappé, 
mande  qu'il  ne  reste  pas  une  maison  dans  Lisbonne  ;  c'est 
[Optimisme.  Madame  Denis  vient  domain  au  soir. 

Nous  sommes,  l'un  et  l'autre,  1res  tendrement  attachés  à 
nos  voisins. 


2320. 


A  M.  PM.1SSOT. 


(1)  Cent  mille  est  là  pour  quin/e  mille.  (G.  A.) 

(2)  Directrice  du  théâtre  de  Lyon.  (G.  A.) 
3)  La  Pncclle   (G.  A.) 

\'i)  Les  hostilités  entre  la  France  et  l'Angleterre  avaient  com- 
mencé au  mois  de  juin.  (G.  A.) 


Aux  Délices,  près  de  Genève,  1er  décembre. 
On  ne  peut  vous  connaître,  monsieur,  sans  s'intéresser  vi- 
vement à  vous.  J'ai  appris  votre  maladie  avec  un  véritable 
chagrin.  Je  n'ai  pas  besoin  du 

Non  ignara  mal!,  miseris  succurrere  disco,  (Virg.,  Mntid.,  I.) 

pour  être  touché  de  ce  que  vous  avez  souffert.  Je  suis  beau- 
coup plus  languissant  que  vous  ne  m'avez  vu,  et  je  n'ai  pas 
même  la  force  de  vous  écrire  de  ma  main.  Si  vous  écrivez 
à  madame  la  comtesse  de  La  Marck,  je  vous  supplie  de  lui 
dire  combien  je  suis  touché  de  l'honneur  de  son  souvenir; 
je  le  préfère  à  ma  belle  situation  et  à  la  vue  du  lac  et  du 
Rhône.  Ayez  la  bonté,  je  vous  en  prie,  de  lui  présenter  mou 
profond  respect. 

On  ne  sait  que  trop  à  Genève  le  désastre  de  Lisbonne  et 
du  Portugal.  Plusieurs  familles  de  négociants  y  sont  inté- 
ressées. Il  ne  reste  pas  actuellement  une  maison  dans  Lis- 
bonne ;  tout  est  englouti  ou  embrasé.  Vingt  villes  ont  péri; 
Cadix  a  été  quelques  moments  submerge  par  la  mer  ;  la  pe- 
tite ville  do  Conil,  à  quelques  lieues  de  Cadix,  détruite  do 
fond  en  comble.  C'est  le  jugement  dernier  pour  ce  pays-là  ; 
il  n'y  a  manqué  que  la  trompette.  A  l'égard  des  Anglais,  ils 
y  gagneront  plus  a  la  longue  qu'ils  n'y  perdront;  ils  vendront 
chèrement  tout  ce  qui  sera  nécessaire  pour  le  rétablissement 
du  Portugal. 

Je  n'ai  point  de  nouvelles  de  M  Patu,  voire  compagnon  do 
voyage.  11  m'a  paru  fort  aimable,  et  digne  d'être  votre  ami. 
J'espère  que  vous  ne  m'oublierez  pas  quand  vous  le  verrez, 
ou  quand  vous  lui  écrirez.  Madame  Denis  sera  très  sensiblo 
à  votre  souvenir.  Elle  est  actuellement,  à  ma  petite  cabane 
de  Monrion,  auprès  de  Lausanne,  où  elle  fait  tout  ajuster 
pour  m'y  établir  ('hiver,  en  cas  que  mes  maladies  m'en  lais- 
sent la  force.  Si  jamais  vous  repassiez  près  de  notre  lac, 
j'aurais  l'honneur  de  vous  recevoir  un  peu  mieux  que  je  n'ai 
fait.  Nous  commençons  à  être  arrangés.  M.  de  Gauffecourt 
est  ici  depuis  quelques  jours;  je  crois  que  vous  l'avez  vu  à 
Lyon.  11  fait  pour  le  sel  à  peu  près  ce  que  vous  faites  pour 
le  tabac;  mais  il  ne  fait  pas  de  beaux  vers  comme  vous. 

J'ai  l'honneur,  etc. 

2321.  —  A  M.  DUPONT. 

Aux  Délices,  2  décembre. 

Mon  cher  ami,  on  ne  parle  plus  que  de  tremblements  de 
terre  ;  on  s'imagine  à  Genève  que  Lyon  est  englouti,  parce 
que  le  courrier  des  lettres  manqua  liier.  S'il  n'y  a  point  eu 
de  tremblement  à  Strasbourg  et  à  Colmar,  je  vous  prie  do 
me  faire  payer  de  Schœpflin.  C'est  un  mauvais  plaisant  ;  jo 
vous  jure  que  je  n'ai  pas  entendu  parler  de  lui  ;  il  est  juste 
qu'il  entende  parler  de  vous,  à  moins  qu'il  n'ait  payé  à 
M,  Tunkeim  de  Strasbourg.  Mais  M.  Turckcim  ne  m'a  point 
écrit.  Vraiment  oui,  Jeanne  d'Are,  est  imprimée,  elle  est  par- 
tout. La  pauvre  diablesse  est  horriblement"  défigurée.  Les 
Anglais,  les  Chapelain,  les  libraires,  et  moi,  nous  avons  bien 
maltraité  Jeanne.  On  prend  !Wl  bien  la  chose  à  Paris  et  en 
Suisse,  mais  les  faquins  de  libraires  ont  très  mal  pris  leur 
temps.  Ce  n'était  pas  le  temps  de  rire,  quand  la  moitié  d'im 
royaume  est,  engloutie  sous  la  terre,  et  qui'  chacun  tremble 
dans  son  lit.  Le  Tout  est  bien  et  YOptinri  me  en  ont  dahs 
l'aile. Je  présente  mes  respects  à  M.  et  à  madame  de  Klinglin. 

Comment  s8  porte  madame  Dupont?  Ma  nièce  ot  moi  nous 
sommes  à  vous. 

2322.  —  A  M.  POLIER  DE  BOTTENS. 

Aux  Délices,  2  décembre. 
Madame  Denis,  mon  cher  monsieur,  est  revenue  enchantée 
de  vous,  et  pénétrée  de  la  bonté  de  voire  cœur.  Elle  ne 
me  parle  que  de  vous  et  de  notre  cher  ami,  M.  de  Brenles. 
Il  n'y  a  ni  maladie,  ni  ordonnance  du  docteur  Tronchin 
qui  tienne,  il  faut  venir  à  Monrion  se  mettre  entre  les  mains 
du  docteur  Tissot  (1),  cra'ssé-je  être  disséqué  comme  mou 
pauvre  ami  Giez.  Je  compte  écrire  à  M.  de  Brenles  en  vous 
écrivant  ;  je  m'imagine  que  vous  êtes  assez  heureux  l'un  et 
l'autre  pour  vous  voir  Ions  les  jours.  Quand  pourrai-je  en. 
faire  autant,  et  venir  enfin  dans  la  petite  retraite  où  mon 
cœur  m'appelait  depuis  si  longtemps! 

(1)  C'est  ce  célèbre  médecin  qui  devint  propriétaire  de  Monrion 
vers  1774.  (G.  A.) 
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Croyez-vous  qu'on  imagine  à  Genève  qu'il  y  a  eu  un  trem- 
blement do  terre  en  France  (I)  comme  en  Portugal,  parce 
que  le  courrier  des  lettres  a  manqué  aujourd'hui  ?  Dieu  nous 
en  préserve  !  les  Alpes  sont  un  bon  contre-poids  aux  se- 
cousses, elles  sont  eu  tous  sens  l'asile  du  repos. 

Les  protestants  sauvés  à  Lisbonne,  et  l'inquisition  englou- 
tie, ne  sont  pas  l'effet  des  prières  de  saint  Dominique.  Adieu, 
monsieur  ;  adieu,  homme  aimable  et  essentiel,  jusqu'au  mo- 
ment où  je  pourrai  vous  renouveler,  à  M.  de  Brenles  et  à 
vous,  mes  deux  parrains  dans  ma  régénération  de  Pays  de 
Vaud,  combien  je  vous  aime  et  vous  respecte. 

2323.  —  A  M.  DUPONT. 
Aux  Délices,  près  de  Genève,  3  décembre. 

Je  reçois,  dans  le  moment,  mon  cher  monsieur,  une  leltre 
de  M.  Turckeim,  par  laquelle  il  me  mande  que  le  sieur 
Schœpflin  a  satisfait  à  sa  dette.  Je  n'ai  donc  autre  chose  à 
faire  qu'à  vous  prier  de  rengainer,  et  à  vous  marquer, 
comme  je  pourrai,  ma  reconnaissance.  Nous  allons  passer 
l'hiver  à  Monrion,  madame  D  mis  et  moi.  Je  vous  assure  que 
je  serais  bien  tenté  de  faire  un  petit  tour  à  Colmar,  s'il  n'y 
avait  pas  de  jésuites.  Je  crois  qu'il  me  faudrait,  auprès  d'eux 
une  sauvegarde  de  Nicolas  1er  (2). 

Dites,  je  vous  prie,  a  madame  de  Klinglin  qu'elle  m'a  joué 
un  tour  affreux  ;  elle  a  été  à  Saint-Claude,  a  six  lieues  de 
mes  Délices.  Si  elle  m'en  avait  informé,  je  serais  venu  lui 
faire  ma  cour;  elle  sera  cause  que  je  ferai  un  voyage  à 
Colmar. 

Sur  la  nouvelle  de  l'anéantissement  du  Portugal ,  on  se 
prépare  à  de  nouveaux  opéras  en  Italie;  on  va  donner  de 
nouvelles  comédies  à  Paris,  et  on  y  fait  une  loterie  de  trente 
millions.  Je  vous  souhaite  le  trentième,  mon  cher  ami. 

2324    -  A  M.  DE  BRENLES. 

Aux  Délices,  6  décembre. 
Mon  cher  ami,  les  Purclles,  les  tremblements  de  terre,  et  la 
colique,  me  mettent  aux  abois.  Les  petits  maux  me  persé- 
cutent, et  je  suis  encore  sensible  à  ceux  de  la  fourmilière 
sur  laquelle  nous  végétons  avec  autant  de  tristesse  que  de 
danger.  On  n'est  pas  sûr  de  coucher  dans  son  lit,  et  quanti 
on  y  couche,  on  y  est  malade  ;  du  moins  c'est  mon  état,  et 
c'est  ce  qui  m'empêche  de  venir  faire  avec  vous  des  jéré- 
miades à  Monrion.  J'ai  encore,  pour  surcroît  de  malheur,  un 
cheval  encloué  dans  le  meilleur  dès  mondes  possibles.  Je  suis 
prêt  à  partir;  j'ai  encore  envoyé  de  petits  bagages  à  l'ermi- 
tage de  Monrion,  et,  dès  que  mon  cheval  et  moi  nous  serons 
purgés,  je  prendrai  sûrement  un  parti;  en  attendant,  je  n'en 

fieux  nlus.  Si  je  suis  confiné  à  mes  prétendues  Dé  ires,  il 
audrà  que  je  vous  envoie  madame  Denis,  qui  me  paraît 
enchantée  de  vous  et  de  Lausanne;  mais  le  mieux  sera  de 
l'accompagner,  et,  somme  totale,  je  viendrai  vif  ou  mort.  Il 
y  a  un  docteur  Tissol  qui  dissèque  proprement  son  monde, 
c'est  une  consolation:  je  ne  me  console  point  pourtant  de 
mon  ami  Giez  Mille  respects  à  madame  de  Brenles  ;  je  vous 
embrasse  du  meilleur  de  mon  cœur.  V. 

2325.  —  A  M.  TRONCHIN,  DE  LYON. 

Délices,  10  décembre  (3). 
Vous  apprendrez,  monsieur,  par  toutes  les  lettres  de  cet 
ordinaire,  que  nous  avons  été  honorés  aussi  o'un  petit  trem- 
blement de  terre.  Nous  en  sommes  pour  une  bouteille  de  vin 
muscat  qui  est  tombée  d'une  table  et  qui  a  payé  pour  mut  le 
territoire.  Il  est  heureux  d'en  être  quitte  à  si  bon  marché.  Ce 
qui  m'a  paru  d'assez  singulier,  c'est  que  le  lac  était  tout  cou- 
vert d'un  nuage  très  épais  par  le  plus  beau  soleil  du  monde. 
Il  était  deux  heures  vingt  minutes;  nous  étions  à  table  dans 
nos  petites  Délices,  et  le  dîner  n'en  a  pas  été  dérangé.  Le 
peuple  de  Genève  a  été  un  peu  effarouché;  il  prétend  que 
les  cloches  ont  sonné  d'elles-mêmes;  mais  je  ne  les  ai  pas 
entendues. 

2325.  —  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENT  AL. 

Aux  Délices,  10  décembre. 
Je  vous  envoie,  mon  cher  ange,  une  tragédie  (4)  que  vous 
recevrez  par  une  occasion.  Ne  vous  alarmez  pas;  cette  tragé- 


(1)  Il  y  eut  en  effet  quelques  secousse?.  (G.  A.) 

(2)  Voyez  VEltai  sur  les  mœurs,  ch.  cliv.  iG.  A.) 

(3)  Editeurs,  de  Cayrol  fct  A.  François.  (G.  A.) 

(4)  yicephore,  tragédie  de  Tronchin,  conseiller  d'Etat  à  Genève. 
(G.   A.) 


die  n'est  pas  de  moi  ;  je  ne  suis  pas  un  homme  à  combattre 
le  lendemain  d'une  bataille.  La  pièce  est  d'un  de  mes  amis, 
à  qui  je  voudrais  bien  ressembler.  Je  crois  qu'elle  peut  avoir 
du  succès,  et  je  crains  que  l'amitié  ne  me  fasse  illusion.  Je 
soumets  l'ouvrage  à  vos  lumières;  l'auieur  et  moi  nous  nous 
en  ra  iportons  à  vous  avec  confiance.  Soyez  le  maître  de  cette 
tra^élie  comme  des  miennes;  vous  pouvez  la  faire  donner 
secrètement  aux  comédiens.  Mon  cher  ange,  pendant  que 
vous  vous  amuserez  à  faire  jouer  celle-là,  je  vous  en  mettrai 
une  autre  sur  le  métier,  afin  que  vous  ne  chômiez  pas;  car 
ce  serait  conscience.  Est-il  vrai  qu'il  paraît  dans  Paris  deux 
ou  trois  éditions  d'une  pauvre  héroïne  nommée  Jeanne,  et 
qu'il  y  en  a  d'aussi  indécentes  que  fautives  et  défigurées? 
C'est  Thieriot  qui  me  mande  cette  chienne  de  nouvelle.  Met- 
tez-moi au  fait,  je  vous  en  supplie,  de  mes  enfants  bâtards 
qu'on  expose  ainsi  dans  les  rues.  Il  faut  que  les  gens  aient 
le  cœur  bien  dur  pour  s'occuper  de  ces  bagatelles,  pendant 
qu'une  partie  du  continent  est  abîmée,  et  que  nous  sommes 
à  la  veille  du  jugement  dernier. 

Je  vais  d'Alpe  en  Alpe  passer  une  partie  de  l'hiver  dans  un 
petit  ermitage  appelé  Monrion,  au  pied  de  Lausanne,  à  l'abri 
du  cruel  vent  du  nord.  Adressez-moi  toujours  vos  ordres  à 
Lyon.  Mille  tendres  respects  à  tous  les  anges. 

2327.  —  A  MADAME  DE  FONTAINE. 

A  Monrion,  16  décembre. 

Il  faut  que  je  dicte  une  lettre  pour  vous,  ma  chère  nièce, 
en  arrivant  dans  notre  solitude  de  Monrion.  Je  ne  vous  ai 
point  écrit  depuis  longtemps,  mais  je  ne  vous  aï  jamais 
oubliée.  Tantôt  malade,  tantôt  profondément  occupé  de 
bagatelles,  j'ai  été  trop  paresseux  d'écrire.  Si  je  vous  avais 
écrit  autant  que  j'ai  parlé  de  vous,  vous  auriez  eu  de  mes 
lettres  tous  les  jours. 

Je  vais  faire  chercher  les  meilleurs  pastels  do  Lausanne  ; 
vous  en  faites  un  si  bel  usage,  que  j'irais  vous  en  déierrer  au 
bout  du  monde.  Toutes  nos  petites  Délices  sont  ornées  de  vos 
œuvres.  Vous  êtes  déjà  admirée  à  Genève,  et  vous  l'empor- 
tez sur  Liotard  (1).  Remerciez  la  nature,  qui  donne  tout,  de 
vous  avoir  donné  le  goût  et  le  talent  de  faire  des  choses  si 
agréables. 

C'est  assurément  un  grand  bonheur  de  s'être  procuré  pour 
toute  sa  vie  un  amusement  qui  satisfait  à  la  fois  l'amour- 
propre  et  le  goût,  et  qui  fait  qu'on  vit  souvent  avec  soi- 
même,  sans  être  obligé  u'aller  chercher  à  perdre  son  temps 
en  assez  mauvaise  compagnie,  comme  font  la  plupart  de  tous 
les  hommes,  et  même  de  vous  autres  dames.  L'ennui  et  l'in- 
sipidité sont  un  poison  froid  contre  lequel  bien  peu  de  gens 
trouvent  un  antidote. 

Votre  sœur  et  moi  nous  cherchons  aussi  à  peindre.  On  me 
reproche  un  peu  de  nudités  dans  notre  pauvre  Jeanne  d'Arc; 
on  dit  que  les  éditeurs  l'ont  étrangement  défigurée.  J'ai  tiré 
mon  épingle  du  jeu  du  mieux  que  j'ai  pu  ;  et,  grâce  à  vos 
bontés,  nous  avons  évité  le  grand  scandale. 

Je  me  mets  à  présent  au  régime  du  repos  ;  mais  j'ai  peur 
qu'il  ne  me  vaille  rien,  et  que  je  ne  sois  obligé  d'y  renoncer. 
Madame  Denis  se  donne  actuellement  le  tourmentd'arranger 
notre  retraite  de  Monrion.  Nous  avons  eu  aujourd'hui  presque 
tout  Lausanne.  Je  me  flatte  que  les  autres  jours  seront  un 
peu  plus  à  moi  ;  je  ne  suis  pas  venu  ici  pour  chercher  du 
monde.  La  seule  compagnie  que  je  désire  ici  c'est  la  vôtre. 
Peut-être  que  le  docteur  Tronchin  ne  sera  pas  inutile  à 
votre  santé  ;  vous  êtes  dans  l'âge  où  les  estomacs  se 
raccommodent,  et  moi  dans  celui  où  Ion  ne  raccommode 
rien.  Sans  doute  vous  trouverez  bien  le  moyen  d'amener  vo- 
tre enfant  avec  vous.  Si  ma  pauvre  santé  nie  permettait  do 
lui  servir  de  précepteur,  je  prendrais  de  bon  cœur  cet  em- 
ploi ;  mais  la  meilleure  éducation  au'il  puisse  avoir,  c'est 
d'être  auprès  de  vous. 

Ma  chère  nièce,  mille  compliments  à  tout  ce  que  vous 
aimez. 

2328.  —  A  M.  LE  COMTE  DE  TRESSAN. 
A  Monrion,  près  de  Lausanne,  le  18  décembre  17Ô5. 
Vous  devez  être  fatigué,  monsieur,  d'éloges  et  de  remercie- 
ments; ayez  pourtant  la  bonté  de  recevoir  les  miens.  On  vous 
en  présentera  de  plus  flatteurs,  mais  non  de  [dus  sincères. 
M.  de  Châlcauvioux  a  eu  la  bonté  de  me  communiquer  de  vo- 
ire part  votre  discours  (2)  digne  en  tout  du  roi  et  de  la  céré- 
monie qui  on  sont  l'objet.  Il  a  suspendu  les  douleurs  que  les 


(1)  J.-Et.  Uotard,  peintre  de  Genève.  (G.  A) 

(2)  Le  discours  prononcé  le  jour  de  la  dédicace  de  la  statue  de 
Louis  XV  à  Nancy.  (G.  A.) 
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maladies  mo  font  éprouver  ;  mais  il  augmente  celle  que  je 
ressentirai  toujours  de  n'avoir  pu  être  témoin  de  tout  ce  que 
le  roi  de  Pologne  et  vous,  monsieur,  faites  pour  la  gloire  de 
la  Lorraine.  Si  mon  état  me  laissait  assez  de  force  pour  venir 
prendre  les  eaux  de  Plombières,  l'été  prochain,  je  passerais 
exprès  par  Toul,  pour  venir  vous  renouveler  l'estime  infinie 
et  le  tendre  attachement  que  je  conserverai  toute  ma  vie  pour 
vous.  Pardonnez  à  unpajvre  malade  qui  ne  peut  vous  écrire 
de  sa  main. 

J'ai  Ihouneur  d'être  avec  une  reconnaissance  inexprimable, 
monsieur,  votre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur. 

•2323.  —  A  M.  P1CTET. 
A  Monrion,  près  Lausanne,  21  décembre. 
J'ai  mille  grâces  à  vous  rendre,  mon  très  cher  et  très  aima- 
ble professeur,  aussi  bien  qu'à  madame  Pictet.  Elle  a  écrit 
h  madame  Denis  une  lettre  charmante,  et  j'ai  reçu  de  vous 
un  billet  très  savant.  La  science  et  les  grâces  sont  dans  votre 
famille.  Le  sieur  Falconnet  a  fait  à  Paris  la  même  remarque 
que  vous.  Le  Portugal  est  miné  depuis  longtemps.  Reposons- 
nous  à  l'abri  des  Alpes.  Quand  serai-je  assez  heureux  pour 
être  encore  votre  voisin  et  celui  de  madame  Pictet  ?Oser.ais-je 
vous  prier  de  lui  présenter  mes  tendres  respects?  Je  n'oublierai 
jamais  vos  bontés  ni  les  siennes.  Je  me  mets  aux  pieds  de 
madame  Pictet  et  de  la  belle  Namne,  tout  indigue  que  j'en 
suis. 

2330.  —  A  MESSIEURS  DE  L'ACADÉMIE  FRANÇAISE. 

Le  21  décembre. 

Messieurs,  daignez  recevoir  mes  très  humbles  remercie- 
ments de  la  sensibilité  publique  il;  que  vous  avez  témoignée 
sur  le  vol  et  la  publication  odieuse  de  mes  manuscrits,  et 
permettez-moi  d'ajouter  que  cet  abus,  introduit  depuis  quel- 
ques années  dans  la  librairie,  doit  vois  i  itéresser  personnel- 
lement; vos  ouvrages,  qui  excitent  plus  u'empressement  que 
les  miens,  ne  seront  pas  exempts  d'une  pareille  rapacité. 

L'Histoire  prétendue  de  la  guerre  de  1741,  qui  paraît  sous 
mon  nom,  est  non  seulement  un  outrage  fait  à  la  vérité  défi- 
gurée en  plusieurs  endroits,  mais  un  manque  de  respect  à 
notre  nation,  dont  la  gloire  qu'elle  a  acquise  dans  cette  guerre 
méritait  une  histoire  imprimée  avec  plus  de  soin.  Mon  véri- 
table ouvrage,  composé  à  Versailles  sur  les  mémoires  des 
ministres  et  des  généraux,  est,  depuis  plusieurs  années,  en- 
tre les  mains  de  M.  le  comte  d'Argenson,  et  n'en  est  pas  sorti. 
Ce  ministre  sait  à  quel  point  l'histoire  que  j'ai  écrite  diffère 
de  celle  qu'on  m'attribue.  La  mienne  finit  au  traité  d'Aix-la 
Chapelle,  et  celle  qu'on  débite  sous  mon  nom  ne  va  que  jus- 
qu'à la  bataille  de  Fontenoy.  C'est  un  tissu  informe  de  quel- 
ques-unes de  mes  minutes  dérobées  et  imprimées  par  des 
hommes  également  ignorants.  Les  interpolations,  les  omis- 
sions, les  méprises,  les  mensonges,  y  sont  sans  nombre.  L'é- 
diteur ne  sait  seulement  pas  le  nom  des  personnes  et  des  pays 
dont  il  parle,  et,  pour  remplir  les  vides  du  manuscrit,  "il 
a  copié,  presque  mot  à  mot,  près  de  trente  pages  du  Siècle 
de  Louis  XIV.  Je  ne  puis  mieux  comparer  cet  avorton  qu'à 
cette  Histoire  universelle  que  Jean  Neaulme  imprima  suus 
mon  nom  il  y  a  quelques  années.  Je  sais  que  tous  1  >s  gens 
de  lettres  de  Paris  ont  marqué  leur  juste  indignation  de  ces 
procédés.  Je  sais  avec  quel  mépris  et  avec  quelle  horreur  on 
a  vu  les  notes  dont  un  éditeur  (2)  a  défiguré  le  Siècle  de 
Louis  XIV.  Je  dois  m'adresser  à  vous,  messieurs,  dans  ces 
occasions,  avec  d'autant  plus  de  confiance,  que  je  n'ai  tra- 
vaillé, comme  vous,  que  pour  la  gloire  de  ma  patrie,  et  qu'elle 
serait  flétrie  par  ces  éditions  indignes,  si  elle  pouvait  l'être. 

Je  ne  vous  parle  point,  messieurs,  de  je  ne  sais  quel  poème 
entièrement  défiguré  qui  parait  aussi  depuis  peu.  Ces  oeuvres 
de  ténèbres  ne  méritent  pas  d'être  relevées,  et  ce  serait  abu- 
ser des  bontés  dont  vous  m'honorez;  je  vous  en  demando  la 
continuation. 

Je  suis  avec  un  très  profond  respect,  etc. 

2331.  —  A  M.  GABRIEL  CRAMER. 

A  Monrion,  21  décembre  (3). 
L'Histoire  de  la  guerre  de  1741  (4) ,  mon  cher  ami,  est 
aussi  défigurée,  aussi  falsifiée,  aussi  barbarement  imprimée 
que   la  prétendue  Histoire  universelle  de  Jean   Neaulme.  Je 

(1>  Le  secrétaire  de  l'Académie,  Duclos,  avait  répondu  à  la  lettre 
de  Voltaire  de  novembre  17Ô5  (G.  A.) 

(2)  La  Beaumelle.  (G.  A.) 

13)  Editeurs,  de  Cayrol  et  A    François,  (G.  A.) 

(4  C'est  a  tort  que  les  premiers  éditeurs  ont  u  «  Trente  Ans  » 
au  lieu  du  «  1741.  »  (G.  A.) 


vous  envoie  la  copie  de  la  lettre  que  j'adresse  à  l'Académie 
française;  vous  me  ferez  plaisir  de  la  faire  imprimer  dans 
tous  les  journaux  de  Hoilandc. 

Cet  autre  ouvrage,  dont  vous  prétendez  qu'on  affole,  est 
presque  entièrement  terminé.  Je  vais  me  remettre  à  l'His- 
toire générale  ;  mais  il  faut  auparavant  que  je  remplisse  la 
tâche  que  les  encyclopédistes  (1)  m'ont  donnée.  Après  cela 
je  vous  donnerai  quelques  petits  chapitres,  quelques  épiceries 
pour  relever  le  goût  de  vos  sauces. 

Je  n'ai  point  à  Monrion  le  manuscrit  do  la  Guerre  de  1741; 
il  faudra  que  j'aille  le  chercher  aux  Délices.  Je  vous  avertis 
seulement  que  ce  temps-ci  n'est  pas  propre  à  donner  tant 
d'ouvrages  à  la  fois.  Ces  infâmes  éditions  subreptices,  don- 
nées coup  sur  coup,  font  grand  tort  à  la  véritable  que  vous 
préparez.  Il  faut  laisser  au  public  le  temps  de  se  remettre 
en  goût.  C'est  ce  que  j'écris  très  fortement  à  Lambert. 

Patientons  :  la  terre  ne  tremblera  pas  toujours;  je  ne  serai 
pas  toujours  volé  et  barbouillé.  Madame  Denis  vous  remercie 
do  votre  souvenir.  Mille  tendres  compliments  à  toute  votre 
famille. 

2332.  —  A  M.  THIERIOT. 

A  àiourion,  25  décembre  (2). 

Je  vous  supplie,  mon  ancien  ami,  de  me  mander  au  juste  ce 
que  c'est  que  la  Jevnne  qui  paraît  imprimée. 

Voici  une  lettre  en  réponse  à  la  Guerre  de  1741.  On  me 
vole,  on  me  défigure  en  prose  et  en  vers.  Ecrivez-moi  tou- 
jours à  la  même  adresse.  Je  passerai  mon  hiver  à  Monrion, 
a  l'autre  bout  du  lac,  près  de  Lausanne;  j'y  suis  bien  chau- 
dement. Messieurs  do  Lausanne  viennent  dîner  avec  moi;  le 
reste  du  temps  m'appartient.  Ma  maison  est  simple  et  propre; 
j'y  fais  bonne  chère.  Je  voudrais  que  vous  y  fussiez. 

2333.  —  A  M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

A  Monrion,  près  de  Lausanne,  ce  26  décembre. 
Est-il  bien  vrai,  monseigneur,  que  je  prends  la  liberté  de 
vous  demander  vos  bontés  pour  madame  ou  mademoiselle 
Gouel?  Quel  intérêt  ai  je  à  cela?  On  dit  qu'elle  est  jeune  et 
bien  faite;  c'est  votre  affaire  et  non  la  mienne.  Elle  veut 
chanter  les  Cantiques  dp  Moncrif  chez  la  reine;  elle  demande 
à  entrer  dans  la  musique,  et  il  faut  que,  du  pied  du  mont 
Jura,  je  vous  importune  pour  les  plaisirs  de  Versailles!  On 
s'imagine  que  vous  avez  toujours  quelque  bonté  pour  moi,  et 
on  me  croit  en  droit  de  vous  présenter  des  requêtes.  Mais  si 
mademoiselle  Gouet  est  si  bien  faite,  et  si  elle  a  une  si  belle 
voix,  la  liberté  que  je  prends  est  très  inutile;  et  si  elle  n'avait 
par  malheur  ni  voix  ni  figure,  cette  liberté  serait  plus  inu- 
tile encore.  Je  devrais  donc  me  borner  à  vous  demander 
pour  moi  tout  seul  la  continuation  de  vos  bontés.  Je  ne  suis 
plus  à  mes  Délices;  je  passe  mon  hiver  dans  une  maison 
plus  chaude,  que  j'ai  auprès  de  Lausanne,  à  l'autre  bout  du 
lac.  Un  village  a  été  abîmé,  à  quelques  lieues  de  nous,  par 
un  tremblement  de  terre,  le  9  du  mois.  En  attendant  que 
mon  tour  vienne,  je  vous  renouvelle  mon  très  tendre  res- 
pect. Nous  sommes  ici  deux  Suisses,  ma  nièce  et  moi,  qui 
regrettons  de  n'être  pas  nés  en  Guyenne  (3;. 

2334.  —  A  M.  GOTTSCHED. 
A  Monrion,  près  de  Lausanne,  Ie*  janvier  1736. 
Monsieur,  si  j'écrivais  autant  de  lettres  que  les  libraires 
m'imputent  de  livres,  vous  seriez  souvent  importuné  des 
miennes.  Mais  un  pauvre  malade  solitaire  ne  peut  guère 
écrire.  Je  fais  trêve  à  tous  mes  maux  pour  vous  souhaiter, 
aussi  bien  qu'à  madame  Gottsched,  une  bonne  année  et  tou- 
tes les  prospérités  que  vous  méritez  l'un  et  l'autre.  Je  com- 
mence cette  année  par  vous  demander  hardiment  une  grâce; 
c'est  de  vouloir  bien  honorer  d'une  place  dans  votre  jour- 
nal une  lettre  à  l'Académie  française  que  j'ai  l'honneur  de 
vous  envoyer.  Il  est  de  l'intérêt  de  la  vérité,  et  du  mien,  quo 
cette  lettre  soit  connue.  Faites  la  grâce  entière  :  je  vous  sup- 
plie que,  par  votre  entremise,  les  gazettes  allemandes  fas- 
sent mention  du  désaveu  que  vous  trouverez  joint  à  la  lettre. 
Il  est  honteux  que  les  libraires  se  mettent  en  possession  d'im- 
primer ce  qu'ils  veulent  sous  le  nom  d'un  auteur  vivant. 
Titus  les  gens  de  lettres  y  sont  intéressés;  et  à  qui  la  gloire 
des  lettres  doit-elle  être  plus  chère  qu'à  vous  qui  en  êtes  l'or- 
nement et  le  soutien? 


(1)  Voyez  la  Correspondance  avec  d'Alembert  à  cette  époque. 

(G.  A.) 

(2)  Editeurs,  de  Cayrol  et  A.  François.  (G.  A.) 

f:î  Richelieu  venait  d'être  nommé  gouverneur  do  cette  provinev. 
(G.  A.) 
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Je  vous  on  aurai  beaucoup  d'obligation,  et  j'ai  l'honneur 
d'être,  avec  tous  les  sentiments  qui  vous  sont  justement  dus, 
monsieur,  votre,  etc.  V. 


2335. 


A  M.  G.-C.  WALTHER. 


1er  janvier  175g. 
Mon  cher  Walther,  on  me  mande  qu'on  a  imprimé  en  Hol- 
lande, et  que  vous  voulez  réimprimer  en  Allemagne  une  pré- 
tendue Histoire  de  ia  guerre  de  1741.  L'amitié  que  j'aurai  tou- 
jours pour  vous  m'oblige  de  vous  avertir  que  celte  Histoire, 
qu'on  met  impudemment  sous  mon  nom,  n'est  point  de  moi. 
Vous  le  verrez  aisément  par  ma  lettre  ci-jointe  à  l'Académie 
française.  Je  vous  prie  de  faire  imprimer  cette  lettre  dans  les 
journaux  d'Allemagne,  et  de  vouloir  bien  ausssi  faire  insérer 
dans  les  gazettes  le  désaveu  que  je  joins  ici  dans  un  petit 
papier.  Vous  obligerez  un  homme  qui  fera  toujours  profes- 
sion d'être  votre  serviteur  et  votre  ami.  V. 

2336   —  A  LA  DUCHESSE  DE  SAXE-GOTHA. 

A  Monrion,  prés  de  Lausanne,  1«  janvier  1756  (1). 

Madame,  j'allais  souhaiter  la  bonne  année  à  votre  altesse 
sérénissime  et  à  toute  son  auguste  famille,  avec  la  simplicité 
d'un  bon  Suisse,  tel  que  j'ai  l'honneur  de  l'être.  Je  reçois 
dans  le  moment  la  lettre  dont  votre  altesse  sérénissime  dai- 
gne m'honorer.  Elle  me  parle  de  Lisbonne;  elle  m'avait  aupa- 
ravant envoyé  une  ode  sur  la  mort;  je  suis  tenté,  madame, 
de  vuus  croire  dévote,  et  cola  m'encourage  à  vous  envoyer 
un  sermon  (2).  Votre  altesse  sérénissime  y  trouvera  peut-être 
encore  un  peu  de  philosophie;  mais  je  vous  supplie  de  con- 
sidérer qu'on  ne  peut  se  déf  ire  tout  d'un  coup  de  ses  mau- 
vaises habitudes.  J'étais  fâché  contre  les  tremblements  de 
terre,  quand  je  fis  cette  homélie. 

Nous  autres  Suisses,  kous  n'avons  pas  été  engloutis  le 
9  décembre,  à  quelques  lieues  de  Lausanne.  Je  passe  mon 
quartier  d'hiver  auprès  de  Lausanne,  dans  un  petit  ermitage 
tel  que  celui  où  je  me  suis  retiré  l'été,  auprès  de  Genève.  Je 
partage  ainsi  mes  hommages  entre  deux  républiques  paisi- 
bles, dans  le  temps  que  les  grands  royaumes  sont  près  de  se 
couper  la  gorge  et  de  se  faire  une  guerre  plus  cruelle  qu'un 
tremblement  de  terre  ne  peut  l'être.  Le  roi  de  Prusse  cepen- 
dant m'a  fait  écrire,  par  l'abbé  de  Prades,  qu'il  travaillait 
pacifiquement  à  mettre  en  opéra  ma  tragédie  de  Mérope.  De 
telles  occupations  me  plaisent  plus  que  ses  nrocédés  guer- 
riers à  Francfort.  A  propos  de  la  guerre,  madame,  on  s'est 
avisé  d'imprimer  sous  mon  nom  une  histoire  de  la  guerre 
de  1741.  Ce  n'est  pas  là  certainement  mon  ouvrage;  il  s'en 
faut  beaucoup.  Je  suis  en  tout  temps  la  victime  des  libraires 
et  de  La  Baumelle;  mais  les  hontes  dont  votre  altesse  séré- 
nissime m'honore  me  consolent  de  tout.  Je  la  supplie  de  me 
les  continuer.  Je  me  mets  aux  pieds  de  toute  son  auguste 
famille;  je  présente  à  son  altesse  sérénissime  mon  profond 
respect  et  mon  inviolable  attachement. 

2337.  -  A  M.  THIERIOT. 
A  Monrion,  près  Lausanne,  2  janvier  1756  (3). 

Mon  ancien  ami,  je  me  garderai  bien  de  me  servir  de  la 
voie  que  vous  me  proposez.  Je  vous  prie  d'aller  chez  M.  d'Ar- 
gental  avec  ce  petit  billet;  il  vous  communiquera  le  ser- 
mon (4),  et,  vous  verrez  ensemble  s'il  est  possible  que  cela 
soit  communiqué.  Il  y  a  des  mystères  qui  ne  sont  faits  que 
pour  les  initiés  :  vous  êtes  du  nombre;  mais  ce  nombre  est 
bien  petit. 

Je  lirai  pouT  vous  le  Mercure  que  je  ne  lis  jamais  ;  je  ne  con- 
nais dans  ma  retraite  que  les  vieux  livres  et  les  vieilles  ami- 
tiés. Je  vous  crois  plus  heureux  que  ne  l'était  votre  fantasque 
de  Noce,  qui  était  si  embarrassé  de  lui-même.  Je  vous  envoie 
ma  nouvelle  lettre  à  l'Académie  française;  c'est  la  seule  ré- 
ponse que  je  puisse  faire  aux  voleurs  qui  me  mutilent. 

Je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur. 

2338.  —  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

A  wonrinn,  8  janvier  1756. 
Jereçois,  mon  cher  ange,  votre  lettre  du  29  décembre,  dans 
ma  cabane  de  Monrion,  qui  est  mon  palais  d'hiver.  Mon  sermon 


(1)  Editeurs,  E.  Bavoux  et  A.  François.  (G.  A  ) 

(2)  Un  manuscrit  incomplet  du  l'orme  sur  la  destruction  de  Lis- 
bonne est  joint  à  cette  lettre.  En  marge  on  lit  le  mot  secret.  (A. 
François.) 

(3)  Kditeurs,  de  Cayrol  et  \.  François.  (G.  A.) 
(4;  Le  Poème  sur  le  désastre  de  Lisbonne.  (G.  A.) 


sur  Lisbonne  n'a  été  fait  que  pour  édifier  votre  troupeau,  et 
je  ne  jette  point  le  pain  de  vie  aux  chiens.  Si  vous  voulez 
seulement  régaler  Thieriot  d'une  lettre,  il  viendra  vous  de- 
mander la  permission  de  s'édifier  chez  vous. 

Je  cherche  toujours  à  vous  faire  ma  cour  par  quelque 
nouvelle  tragédie;  mais  j'ai  une  maudite  H siovre  genéiale 
qu'il  faut  finir,  et  une  édition  (1)  à  terminer.  Ma  déplorable 
santé  ne  me  permet  guère  de  porter  trois  gros  fardeaux  à  la 
fois.  J'ai  résolu  d'abandonner  toute  idée  de  tragédie  jusqu'au 
printemps.  Je  sens  que  je  ne  pourrai  faire  de  vers  que  dans 
le  jardin  des  Délices.  Il  faut  a  présent  que  ma  vieille  muse 
se  promène  un  peu  pour  se  dégourdir.  Je  ne  crois  pas  qu'on 
ait  beaucoup  affaire  de  Ma  iamne,  quand  on  a  un  Â*tyan<ix 
et  une  Coquette  i2).  On  dit  que  cette  mademoiselle  Hus  (3), 
dont  vous  me  parlez,  ressemble  plus  à  une  Agnès  qu'à  une 
Salonié  (4).  Cependant,  si  vous  voulez  qu'elle  joue  ce  vilain 
rôle,  je  le  lui  donne  de  tout  mon  cœur,  in  quantum  ptssum 
et  in  quantum  indiget.  Je  suis  gisant  dans  mon  lit,  ne  pou- 
vant guère  écrire;  mais  je  vais  donner  les  provisions  de  Sa- 
lonié à  ladite  demoiselle. 

Quoique  vous  ne  méritiez  pas  que  je  vous  dise  des  nou- 
velles, vous  saurez  pourtant  que  la  cour  d'Espagne  envoie 
quatre  vaisseaux  de  guerre  à  Buénos-Ayres  contre  le  révé- 
rend P.  Nicolas  (5).  Parmi  les  vaisseaux  de  transport  il  y  en 
a  un  qui  s'appelle  le  Pascal.  Peut-être  y  êtes-vous  intéressé 
comme  moi,  car  il  appartient  à  MM.  Gilli.  11  est  bien  juste 
que  Pascal  aille  combattre  les  jésuites;  mais  ni  vous  ni  moi 
ne  paraissions  faits  pour  être  de  la  partie. 

Je  vous  embrasse,  mon  cher  ange. 

2339.  —  A  MADAME  DE  FONTAINE. 

A  Monrion,  8  janvier. 

J'envoie,  ma  chère  nièce,  la  consultation  de  votre  procès 
avec  la  nature  au  grand-juge  Tronchiu;  je  le  prierai  d'en- 
voyer sa  décision  par  la  poste  en  droiture,  afin  qu'elle  vous 
arrive  plus  vite. 

Vous  me  paraissez  à  peu  près  dans  le  même  cas  que  moi  ; 
l'aililesse  et  sécheresse,  voilà  nos  deux  principes.  Cependant, 
malgré  ces  deux  ennemies,  je  n'ai  pas  laissé  de  passer 
soixante  ans;  et  madame  Ledosseur  vient  de  mourir,  avant 
quarante,  d'une  maladie  toute  contraire.  Mesdemoiselles 
Bessières  (6)  avaient  une  vieille  tante  qui  n'allait  jamais  à  la 
garde-robe;  elle  faisait  seulement,  tous  les  quinze  jours,  une 
crotte  de  chat  que  sa  femme  de  chambre  recevait  dans  sa 
main,  et  qu'elle  portait  dans  la  cheminée;  elle  mangeait, 
dans  une  semaine,  deux  ou  trois  biscuits,  et  vivait  à  peu 
près  comme  un  perroquet;  elle  était  sèche  comme  le  bois 
d'un  vieux  violon,  et  vécut  dans  cet  état  prés  de  quatre-vingts 
ans,  sans  presque  souffrir. 

Au  reste,  je  présume  que  M.  Tronchin  vous  prescrira  à  peu 
près  le  même  remède  qu'à  moi;  et,  comme  vous  avez  l'esprit 
plus  tranquille  que  le  mien,  peut-être  ce  remède  vous  réus- 
sira ;  mais  ce  ne  sera  qu'à  la  longue.  Le  père  putatif  du  ma- 
réchal de  Richelieu,  qui  était  le  plus  sec  et  le  plus  constipé 
des  ducs  et  pairs,  s'avisa  de  prendre  du  lait  à  la  casse;  cela 
avait  l'air  du  bouillon  de  Proserpine;  il  s'en  trouva  très  bien. 
Il  mangeait  du  rôti  à  dîner,  il  prenait  son  lait  à  la  casse  à 
souper,  et  vécut  ainsi  jusqu'à  quatre-vingt-quatre  ans.  Je 
vous  en  souhaite  autant,  ma  chère  nièce.  Amusez-vous  tou- 
jours à  peindre  de  beaux  corps  tout  nus,  en  attendant  que 
le  docteur  Tronchin  rétablisse  et  engraisse  le  vôtre. 

Adieu,  ma  chère  nièce;  tâchez  de  venir  nous  voir  avec  des 
tétons  rebondis  et  un  gros  cul.  Je  vous  embrasse  tendrement, 
tout  maigre  que  je  suis.  J'écris  à  Montigni  (7)  sur  la  mort  de 
madame  Ledosseur.  Sa  perte  m'afflige,  et  fait  voir  qu'on 
meurt  jeune  avec  de  gros  tétons.  La  vie  n'est  qu'un  songe; 
nous  voudrions  bien,  votre  sœur  et  moi,  rêver  avec  vous. 

2îi0.  —  A  M.  LE  COMTE  DE  TRESSAN. 

A  Monrion,  11  janvier. 
Il  me  paraît,  monsieur,  que  sa  majesté  polonaise  n'est  pas 
le  seul  homme  bienfaisant  (8)  en  Lorraine,  et  que  vous  savez 


(1ï  L'édition  Cramer.  (G.  A.) 

(2  L'  <stuanax  est  de  Chàteaubrun,  et  la  Coquette  corrigea  de  I.a 
Noue.  (G.  A.) 

(3)  Actrice  delà  Comédie-Française.  (G.  A.l 

(4)  Personnage  de  la  tragédie  de  Mariamnr.  (G.  _\:> 

(5)  Voyez  le  chapitre  cliv  de  [Essai  Sur  1rs  mœurs.  [G.  A.) 

(6)  Amies  de  la  famille  de  Voltaire.  (G.  A.) 

(7)  Mignot  de  Montiguy.  cousin  de  madame  de  Fontaine.  (G.  A.) 
(H)  Titre  donne  à  Stanislas  à  l'ouverture  de  l'Académie  de  N.      s 

(G.  A.) 
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bien  faire  comme  bien  dire.  Mon  cœur  est  aussi  pénétre  de 
votre  lettre,  que  mon  esprit  a  été  cha.-mé  de  voire  Di-rovrs. 
ji  prends  la  liberté  d'écrire  au  roi  de  Pologne,  comme  vous 
me  le  conseillez,  et  je  me  sers  de  votre  nom  pour  autoriser 
cette  liberté.  J'ai  l'honneur  devons  adresser  la  lettre  (1);  mon 
cœur  l'a  dictée. 

Je  me  souviendrai  toute  ma  vie  que  ce  bon  prince  vint  me 
consoler  un  quart  d'heure  dans  ma  chambre,  à  la  Malgrange, 
à  la  mort  de  madame  du  Châtelet.  Ses  boutés  me  sont  tou- 
jours présentes.  J'ose  compter  sur  celles  de  madame  de 
Boufflers  et  de  madame  de  Bassompierre  (2).  Je  me  flatte 
que  M  de  Lucé  (3)  ne  m'a  pas  oublié;  mais  c'est  à  vous  que 
je  dois  leur  souvenir.  Comme  il  faut  toujours  espérer,  j'es- 
père que  j'aurai  la  force  d'aller  à  Plombières,  puisque  Toul 
est  sur  la  route.  Vous  m'avez  écrit  à  mon  château  de  Mon- 
rion; c'est  Ragotin  qu'on  appelle  monseigneur  ;  je  ne  suis 
point  homme  à  châteaux.  Voici  ma  position  :  j'avais  toujours 
imaginé  que  les  environs  du  lac  de  Genève  étaient  un  lieu 
très  agréable  pour  un  philosophe,  et  très  sain  pour  un  ma- 
lade; je  tiens  le  lac  par  les  deux  bouts;  j'ai  un  ermitage  fort 
joli  aux  portes  de  Genève,  un  autre  aux  portes  de  Lausanne; 
'je  passe  de  l'un  à  l'autre;  je  vis  dans  la  tranquillité,  l'indé- 
pendance, et  l'aisance,  avec  une  nièce  qui  a  de  l'esprit  et 
des  talents,  et  qui  a  consacré  sa  vie  aux  restes  de  la  mienne. 

Je  ne  me  flatte  pas  que  le  gouverneur  de  ïoul  (4)  vienne 
jamais  manger  des  truites  de  notre  lac;  mais  si  jamais  il 
avait  cette  fantaisie,  nous  le  recevrions  avec  transport;  nous 
compterions  ce  jour  parmi  les  plus  beaux  jours  de  notre  vie. 
Vous  avez  l'air,  messieurs  les  lieutenants-généraux,  de  passer 
le  Rhin  cette  année  plutôt  que  le  mont  Jura;  et  j'ai  peur  que 
vous  ne  soyez  à  Hanovre  quand  je,  serai  à  Plombières.  De- 
venez maréchal  de  France,  passez  du  gouvernement  de  Toul 
à  celui  de  Metz;  soyez  aussi  heureux  que  vous  méritez  de 
l'être;  faites  la  guerre,  et  écrivez-la.  L'histoire  que  vous  en 
ferez  vaudra  certainement  mieux  que  la  rapsodie  de  la 
Guerre  de  1741,  qu'on  met  impudemment  sous  mon  nom. 
C'est  un  ramas  informe  et  tout  défiguré  de  mes  manuscrits 
que  j'ai  laissés  entre  les  mains  de  M.  le  comte  d'Ârgenson. 

Je  vous  préviens  sur  cela,  parc»  que  j'ambitionne  votre 
estime.  J'ai  autant  d'envie  de  vous  plaire,  monsieur,  que  de 
vous  voir,  de  vous  faire  ma  cour,  de  vous  dire  combien  vos 
bontés  me  pénètrent.  H  n'y  a  pas  d'apparence  que  j'aban- 
donne mes  ermitages  et  un  établissement  tout  fait  dans  deux 
maisons  qui  conviennent  à  mon  âge  et  à  mon  goût  pour  la 
retraite.  Je  sens  que  si  je  pouvais  les  quitter,  ce  serait  pour 
vous,  après  toutes  les  offres  que  vous  me  faites  avec  tant  de 
bienveillance.  Je  crois  avoir  renoncé  aux  rois,  mais  non  pas 
à  un  homme  comme  vous. 

Permettez-moi  de  présenter  mes  respects  à  madame  la 
comtesse  de  Tressan,  et  recevez  les  tendres  et  respectueux 
remerciements  du  Suisse  Voltaire. 

Je  m'intéresse  a  Panpan  (5)  comme  malade  et  comme 
ami. 

2341.  —  A  M.  LE  PRÉSIDENT  HÉNAULT. 

A  Monrion,  près  de  Lausanne,  ce  13  janvier. 
Vous  me  proposez,  monsieur,  les  plus  belles  étrennes  du 
monde;  je  les  accepte  d'un  grand  cœur.  Il  n'y  a  point  de 
Suisse  dans  les  treize  cantons  qui  aime  mieux  l'histoire  de 
France  que  moi  ;  et  c'est  vous  qui  me  l'avez  fait  aimer.  Vous 
avez  la  bonté  de  m'.nmoucer  votre  cinquième  édition  ((il; 
soyez  sûr  que  vous  verrez  la  trentième.  Veus  avez  rendu  un 
très  grand  service  au  public,  en  augmentant  d'un  tiers  un 
ouvrage  si  utile.  Vous  êtes  d'ailleurs  fort  heureux  qu'on  ne 
vous  vole  point  vos  manuscrits,  et  qu'on  ne  vous  les  défi- 
gure pas. 

J'en  connais  de  plus  misérables.  (Iicnserade.) 

Vous  me  demandez  comment  on  peut  m'envoyer  mes 
étrennes;  très  aisément,  en  les  mettant  à  la  poste  avec  le 
contre-seing  d'un  de  vos  amis,  et  en  me  les  adressant  en 
droiture  à  Genève.  Il  est  vrai  que  je  passe  mon  hiver  dans 
mon  ermitage  auprès  de  Lausanne;  mais  tout  me  vient  par 
Genève,  c'est  la  grande  route. 

Après  le  don  de  votre  excellent  livre,  le  plus  grand  plaisir 
que  vous  puissiez  me  faire,  c'est  de  dire  à  Madame  du  Def- 
fand   combien  je  m'intéresse  toujours  à  elle.  Je  ne  lui  écris 


(1)  On  n'a  pas  cette  lettre.  (G.  A  ) 

(2)  Sœur  de  la  mar.puse  de  Bon  f  tiers.  <G.  A.) 

(3)  Envoyé  de  Louis  XV  près  Stanislas.  (G.  A.) 
(4i  Trossan  lui-même.  (G.  A.) 

(5   Devaux.  (G.  A.) 

(6i  De  VAbrégé  chronologique.  (G.  A.) 


point,  parce  que,  dans  ma  solitude,  je  n'ai  rien  de  commun 
avec  le  monde.  Je  suis  devenu  Suiss':1  et  jardinier.  Je  sème 
et  phnle.  Je  n'oublie  point  les  personnes  auxqir-lles  j'ai  été 
attaché,  mais  je  ne  les  ennuie  point  de  mes  inutiles  lettres. 

Je  suis  très  aise  pour  l'Académie  des  belles-lettres  que  vous 
remplissiez  et  que  vous  honoriez  la  place  d'un  théatin  (1); 
je  n'en  savais  rien.  Je  ne  lis  ni  gazettes  ni  Mercures.  Je  ne 
sais  plus  l'histoire  de  mon  siècle,  et  je  n'ai  guère  de  corres- 
pondance qu'avec  le  jardinier  des  Chartreux,  quoique  l'appa- 
rition de  la  Pucc'lr  (misse  faire  penser  que  je  suis  en  com- 
merce avec  leur  fortier  (2). 

Madame  Denis  vous  fait  rnill#  compliments.  Je  me  flatte 
que  votre  ami  (3)  n'a  plus  la  goutte.  Les  circonstances  pré- 
sentes semblent  demander  un  homme  ingambe;  mais  il 
sera  toujours  très  alerte,  quand  même  il  aurait  le  pied  cm- 
maillolté. 

Recevez  ma  très  sincère  et  très  tendre  reconnaissance,  et 
mon  inviolable  attachement. 

J'ai  eu  l'honneur  d'avoir  un  tremblement  de  terre  dans 
mon  ermitage  des  Délices.  Si  les  îles  Açores  sont  englouties, 
comme  on  l'assure,  je  me  range  du  sentiment  do  M.  de 
Bufl'on. 

2342.  —  A  M.  DE  CHENEV1ÈRES. 

A  Monrion,  15  janvier  (4!. 

En  vous  remerciant  de  votre  souvenir,  mon  ancien  ami. 
Si  vous  voulez  me  voir,  comme  vous  le  dites,  dans  le  sein  de 
ma  famille,  venez  aux  Délices;  j'y  ai  déjà  une  niée  ■  que  vous 
aimez,  et  j'en  aurai  une  autre  dans  quelque  temps.  Je  vous 
mènerai  d'un  bout  du  lac  de  Genève  à  l'autre,  et  je  vous 
ferai  faire  très  bonne  chère  aux  Délices  et  à  Monrion.  Vous 
mangerez  des  truites  aussi  grosses  que  vous,  et  qui  vous 
donneront  des  indigestions.  Vous  verrez  des  gens  très  ins- 
truits et  de  beaucoup  d'esprit;  vous  vous  promènerez  dans 
de  grands  et  beaux  jardins,  d'où  on  voit  le  lac  et  le  Rhône; 
vous  aurez  de  la  musique,  et  vous  verrez  qu'il  ne  me  manque 
que  de  la  santé. 

Malgré  cela,  vous  ne  viendrez  pas  chez  moi,  ni  moi  chez 
vous;  c'est  bien  assez  que  je  vous  donne  des  Orphelins  de  la 
Chine.  Vous  m'avouerez  que  cela  est  d'un  bon  cœur;  mais  il 
n'y  a  pas  d'apparence  que  je  fasse  souvent  de  ces  présents-là 
à  Paris.  Je  suis  malingre  et  épuisé,  et  il  ne  me  reste  qu'à 
finir  paisiblement  ma  vie  d;:ns  le  plus  agréable  séjour  que 
j'aie  pu  choisir  sur  la  terre;  j'y  aimerai  toujours  mes  amis, 
et  vous  serez  au  premier  rang.' 


2343. 


A  M.  BERTRAND. 


A  Monrion,  24  janvier. 
>  Pour  répondre  à  votre  difficulté,  mon  cher  monsieur,  sur 
l'histoire  de  Jeanne  d'Arc,  je  vous  dirai  que,  quelques  années 
après  sa  mort,  il  y  eut  une  grosse  créature  fraîche,  belle,  et 
hardie,  accompagnée  d'un  moine,  qui  alla  s'établir  à  Toul,  et 
se  dit  la  Pucelle  d'Orléans,  échappée  au  bûcher.  Le  moine 
contait  par  quel  miracle  cette  évasion  s'était  opérée:  on  leur 
fit  un  grand  festin  dans  l'hôtel-de-ville,  et  Tes  registres  en 
font  foi.  L'illusion  alla  si  loin,  qu'un  homme  de  la  maison 
des  Armoises  épousa  cette  aventurière,  croyant  épouser  la 
Pucelle  d'Orléans;  et  c'est  de  ce  mariage  que  descend  le  mar- 
quis des  Armoises  d'aujourd'hui.  Voila  pourquoi,  monsieur, 
on  a  prétendu,  en  Lorraine,  que  la  Sorbonne  et  les  Anglais 
n'avaient  point  consommé  leur  crime,  et  que  la  Pucelle  d  Or- 
léans, pucelle  ou  non,  n'avait  point  été  brûlée.  Cette  aven- 
ture n'est  point  extraordinaire  dans  un  temps  où  il  n'y  avait 
point  de  communication  d'une  province  à  une  autre^  et  où 
l'on  faisait  son  testament  quand  on  entreprenait  le  voyage 
de  Nancy  à  Paris. 

Je  reçois  dans  le  moment  votre  lettre,  et  celle  de  cet  autre 
aventurier  qui  va  chercher  de  nouveaux  malheurs  chez 
les  Vandales.  Sa  conduite  paraît  d'un  fou,  et  son  billet  est 
d'un  Gascon.  Mais  ce  n'est  pas  sa  folie,  c'est  son  malheur 
qu'il  faut  soulager.  Je  vous  remercie  de  tout  mon  cœur  des 
dix  écus  que  vous  avez  eu  la  bonté  de  lui  donner  de  ma 
part.  Vous  avez  poussé  trop  loin  la  générosité,  en  l'aidant 
aussi  vous-même  de  votre  bourse.  Mais  enfin  c'est  voire  mé- 
tier de  faire  de  bonnes  actions.  Comme  vous  ne  me  mandez 
point  par  quelle  voie  je  dois  vous  rembourser  les  dix  eeus, 
permettez  que  je  vous  en  adresse  le  billet  inclus  pour 
M.  Panchaud. 


(1)  Boycr.  (G.  A.V 

(2   l.e  Portier  des  Chartreux,  roman  gravi  leUX. 

(3)  l.e  comte  d'Argenson,  ministre  'le  la  guerre. 

(4)  Editeurs,  de  Cayrol  et  A.  François.  [G,  A.) 
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Etes-vous  informé  que,  lo  21  décembre,  il  y  a  eu  un  nou- 
veau tremblement  do  terre  à  Lisbonne,  qui  a  fait  périr 
soixante  et  dix-huit  personnes  ?  on  compte  cela  pour  rien.  Les 
Fiançais  préparent  une  descente  en  Angleterre.  Qu'allail-il 
faire  dans  celte  galère?  Quel  optimisme  que  tout  cela  !  heureux 
les  hommes  ignorés  qui  vivent  chez  eux  en  paix  !  plus  heu- 
reux ceux  qui  vivent  avec  vous!  Je  vous  embrasse  de  tout 
mon  cœur.  Je  vous  remercie;  je  vous  supplie  de  présenter 
mes  respects  à  M.  le  baron  de  Freudeureich.  Tuus  semper. 

2344.  —  A  M.  DE  GAUFFECOURT. 

A  Mcnrion,  29  janvier  1756. 

J'ai  payé,  mon  cher  philosophe,  a  lealo  risu,  ("argent  que 
vous  m'avez  ordonné  de  payer  pour  vos  beaux  grands  draps 
sans  couture.  Je  n'ai  pu  avoir  votre  reçu,  parce  que  M.  Grand 
est  toujours  à  la  chasse,  et  lire  plus  de  lièvres  que  de  lettres 
de  change .  Mais  vous  êtes  couché  sur  son  grand  livre,  et 
j'espère  quo  j'aurai  un  reçu  dans  quelques  mois.  Vous  aurez, 
avant  ce  temps  là  le  catéchisme  de  la  sainte  religion  natu- 
relle (1) 

Je  vous  supplie  d'adresser  l'incluse  à  madame  d'Epinay, 
chez  pui  Lièbaut  a  récité  le  catéchisme.  Obtenez  do  madame 
d'Epinay  qu'elle  mette  son  honneur  à  faire  rendre  cette  lettre. 
Je  prierai  Dieu  pour  h»  salut  de  votre  âme.  Madame  Denis 
vous  baise  des  deux  cotés.  Ne  nous  oubliez  pas  auprès  de 
vos  amis;  et  n'oubliez  pas  Marc. 

Je  vous  embrasse  philosophiquement. 

2345.  —  A  M.  P1CTET, 

PROFESSEUR   EN   DROIT. 

Monrion,  29  janvier. 

En  vous  remerciant,  mon  cher  professeur,  très  tendrement 
de  votre  souvenir,  et  très  tristement  des  nouvelles  publiques. 
Le  diable  est  déchaîné  sur  terre  et  sur  mer.  Laissons-le  laire, 
et  vivons  tranquilles  au  bord  de  notre  lac.  Vous  me  ferez 
grand  plaisir  de  m'apprendre  les  nouvelles  sottises  de  ce  bas 
monde,  et  encore  plus  de  me  mander  que  vous  et  votre  ai- 
mable famille  vivez  heureux  et  tranquilles. 

Quand  je  suis  à  Nyon  (2),  je  voudrais  marier  à  Nyon  cer- 
tains grands  yeux  noirs,  certaine  belle  âme  (Si  logée  dans  un 
corps  droit  comme  un  jonc.  Quand  je  suis  à  Lausanne,  je 
voudrais  la  marier  à  Lausanne;  et,  lorsque  je  suis  aux  Déli- 
ces, je  lui  souhaite  un  conjoint  de  Genève.  Madame  sa  mère 
est  bien  regrettée  ici.  Nous  n'avions  qu'un  chagrin ,  c'était  de 
ne  vous  point  avoir  à  Monrion. 

Je  pense  que  madame  Pielet  a  eu  la  bonté  de  parler  de 
foin  et  d'avoine  ;  j'en  suis  honteux;  je  la  remercie.  Colom- 
bier nous  offre  du  foin  ;  je  ne  m'en  soucie  guère.  Tolus  fa- 
miliœ  servus. 

2346.  —  A  M.  VERNES. 

A  Monrion,  2i)  janvier. 

11  est  vrai,  mon  cher  monsieur,  que  vous  m'avez  envoyé 
des  vers;  mais  j'aime  bien  mieux  votre  prose.  Je  n'ai  point 
d'admirateurs,  je  n'en  veux  point  ;  je  veux  des  amis,  et  sur- 
tout des  amis  comme  vous. 

On  dit  que  vous  avez  prononcé  un  discours  admirable  sur 
le  malheur  de  Lisbonne,  et  qu'on  ne  voudrait  pas  que  cetto 
ville  eût  été  sauvée,  tant  votre  Discours  a  paru  beau.  Vous 
avez  encore  Méquinez  (4),  et  quelque  cent  mille  Arabes,  qui 
ont  élé  engloutis  sous  la  terre.  Cela  peut  servir  merveilleu- 
sement votre  éloquence  chrétienne,  d'autant  plus  que  ces 
pauvres  diables  étaient  des  infidèles. 

Tous  ces  désastres  ont  privé  Lausanne  de  la  comédie.  On 
a  joué  Nanine  à  Berne  ;  mais,  pour  expier  ce  crime  affreux, 
on  a  indiqué  un  jour  de  jeûne.  Madame  Denis,  qui  ne  jeûne 
pi'int,  a  été  très  fâchée  qu'on  ne  bâtît  point  un  théâtre  à 
Lausanne;  mais  cela  ne  l'a  point  brouillée  avec  les  ministres. 
Il  en  vient  quelques  uns  dans  mon  petit  ermitage  à  Monrion. 
Ils  sont  tous  fort  aimables  et  très  instruits.  Il  faut  avouer 
qu'il  y  a  plus  d'esprit  et  de  connaissances  dans  celte  profes- 
sion que  dans  aucune  autre.  11  est  vrai  que  je  n'entends 
point  leurs  sermons;  mais  quand  leur  conversation  ressemble 
à  I»  vôtre,  je  vous  assure  qu'ils  me  plaisent  beaucoup  plus. 

Mille  compliments  a  toute  votre  famille,  et  a  M.  et  madame 
de  Labat  (5). 

(1'  Le  poërne  sur  la  Loi  naturelle.  (G.  A.) 

(2)  Nyon,  près  de  Lausanue.  (<;.  A.) 

(3)  Mademoiselle  Charlotte  Piclet.  (G.  A.) 

(4)  Capitale  du  royaume  de  Fez.  (G.  A  ) 

(5)  Labat  est  cité  dans  lo  chaut  V  de  la  Guerre  civile  de  Genive. 
(G.  A.) 


Adieu,  je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur,  et  sans  céré- 
monie. 

2347.  —  A  M.  LE  CONSEILLER  TRONCH1N. 

Monrion,  le  29  janvier  1756  (1). 
Mon  très  cher  confrère,  le  secret  du  bonhomme  Denis  do 
voyager  à  califourchon  sur  un  rayon  du  soleil  ayant  élé  perdu, 
et  nos  chevaux  étantjoccupésiôi  nos  Délices,  il  n'y  a  pas  encore 
eu  moyen  de  venir  vous  voir.  Il  est  vrai  que  ne  pouvant 
dormir,  je  me  suis  avisé  de  veiller;  mais  cela  ne  me  sied 
pas,  et  j'en  suis  un  peu  puni.  Je  vous  remercie,  mon  char- 
mant confrère,  de  la  complaisance  d'Esculape;  c'est  à  vous 
que  j'en  ai  l'obligation.  Toute  la  tribu  Tronchin  est  bienfai- 
sante. Présentez,  je  vous  en  supplie,  au  docte  docteur,  au 
plus  aimable  des  hommes,  les  sentiments  de  ma  tendre  recon- 
naissance. Est-il  vrai  que  le  landgrave  de  Hesse  a  mis  son 
fils  catholique  aux  arrêts?  Le  voilà  confesseur  et  martyr.  La 
nouvelle  de  la  lettre  de  M.  Houille  (2)  à  lui  renvoyée  bien 
proprement  recachetée,  est-elle  bien  vraie?  La  guerre  est 
donc  sérieuse.  Je  voudrais  que  le  tremblement  de  terre  eût 
englouti  cette  misérable  Acadie  au  lieu  de  Lisbonne  et  de 
Méquinez. 

2348.  —  A  M.  DE  GAUFFECOURT. 
A  Monrion,  près  de  Lausanne,  Ie'  février  1756. 

Dans  le  temps,  mon  cher  monsieur,  que  vous  m'envoyiez 
un  reçu  fort  inutile,  je  vous  en  préparais  un  qui  n'est  "pas 
plus  nécessaire.  Ces  bagatelles  se  trouvent  dans  la  grande 
Bible  de  M.  Grand,  à  Lausanne,  et  de  M.  Cathala,  à  Genève; 
cependant  prenez  toujours  ce  chiffon  de  commentaire. 

Il  se  pourrait  bien  faire  que  le  traité  du  roi  de  Prusse  lo 
conduisît  au  comble  de  la  gloire,  et  le  rendît  médiateur  né- 
cessaire entre  l'Angleterre  et  la  France.  Je  serais  bien  fâché 
qu'on  perdît  du  monde  à  Cassil  pour  la  religion  :  cette  mode 
devrait  être  passée.  M.  Lièbaut  m'a  écrit  ;  il  a  chargé  sa  nié- 
moire  d'un  ouvrage  fort  incorrect,  et  fort  différent  de  celui 
que  vous  avez  eu.  Il  court  à  Paris  une  petite  pièce  d'environ 
trente  vers  sur  le  désastre  de  Lisbonne  (3);  on  la  dit  un  peu 
vive;  on  me  l'attribue  ;  je  suis  accoutumé  à  être  calomnié. 

Bonsoir,  mon  cher  philosophe  ;  je  vous  remercie  d'avoir 
présenté  mes  respects  à  madame  d'Epinay,  puisqu'elle  est 
philosophe  aussi. 

2349.  —  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Février. 

Mon  cher  ange,  si  ceci  (4)  n'est  pas  une  tragédie,  ce  sont 
au  moins  des  vers  tragiques.  Je  vous  demande  en  grâce  de 
me  mander  s'ils  sont  orthodoxes;  je  les  crois  tels;  mais  j'ai 
peur  d'être  un  mauvais  théologien.  Il  court  sous  mon  nom  je 
ne  sais  quelle  pièce  sur  le  même  sujet.  Il  serait  bon  que  mon 
vrai  sermon  fît  tomber  celui  qu'on  m'impute.  Je  vous  de- 
mande en  grâce  d'éplucher  mon  prêche.  Le  Tout  est  bien  me 
paraît  ridicule,  quand  le  mal  est  sur  terre  et  sur  mer.  Si  vous 
voulez  que  tout  soit  bien  pour  moi,  écrivez-moi. 

Je  vous  demande  pardon,  mon  cher  ange,  de  vous  envoyer 
tant  de  vers,  et  point  de  nouvelle  tragédie;  mais  j'imagine 
que  vous  serez  bien  aise  de  voir  les  belles  choses  (5)  que  fait 
le  roi  de  Prusse.  Il  m'a  envoyé  toute  la  tragédie  de  Mérope 
mise  par  lui  en  opéra.  Permettez  que  je  vous  donne  les  pré- 
mices de  son  travail;  je  m'intéresse  toujours  à  sa  gloire. 
Vous  pourriez  confier  ce  morceau  à  Thieriot,  qui  en  char- 
gera sans  dou'e  sa  mémoire,  et  qui  sera  une  des  trompettes 
de  la  renommée  de  ce  grand  homme.  Je  ne  doute  pas  que  lo 
roi  de  Prusse  n'ait  fait  de  très  beaux  vers  pour  le  duc  de 
Nivernais  (6);  mais,  jusqu'à  présent,  on  ne  connaît  que  son 
traité  en  prose  avec  les  Anglais. 

Mille  respects  à  tous  les  anges. 

2350.  —  A  M.  DE  CHENEVTÈRES. 

Monrion,  le  lfr  février  (7). 

Je  vous  suis  bien  obligé,  mon  ami,  de  la  pièce  en  proso 

que  vous  avez  bien  voulu  m'envoyer.  L(is  vers  qu'on  a  la 

sottise  de  m'altribuor  sur  le  désastre  de  Lisbonne  ne  sont 

assurément  pas  de  moi  ;  si  j'en  faisais,  ils  seraient  respec- 


(1)  Editeurs,  de  Cayrol  et  A.  François.  (G.  A.) 

(2)  Ministre  des  aliâires  étrangères.  iG.  A.) 

(3)  Par  Ximenès.  (G.  A.) 

(4)  Le  Poërne  sur  le  desastre  de  Lisbonne.  (G.  A.) 
(5-  Ironie.  (G.  A.) 

(6!  Ambassadeur  a  Berlin.  (G.  A.) 

(1)  Lditeurs,  Ue  Cuyrol  et  A.  François.  (G.  A.) 
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tueuï  pour  la  Divinité  et  pleins  de  sensibilité  pour  les  mal- 
heurs des  hommes  :  il  n'y  a  que  de  jeunes  fous  qui  puissent 
penser  autrement. 

On  aura  dû  être  bien  surpris  à  la  cour  du  traité  (1)  de  l'An- 
gleterre et  de  la  Prusse  :  si  cela  peut  conduire  à  un  accom- 
modement, tout  le  monde  sera  content.  Je  ne  me  mêle  pas 
de,politique,  je  fais  seulement  des  vœux  dans  ma  retraite 
pour  que  les  hommes  vivent  en  paix.  Ma  nièce  et  moi,  nous 
vous  renouvelons  les  assurances  de  la  plus  véritable  amitié. 
Madame  de  Clienevières  est  comprise  dans  cette  déclaration. 

Tuus  semver. 

2Î5Î.  —  A  M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

A  Monrion,  7  février. 

Je  vous  remercie  bien  fort,  mon  héros,  de  votre  belle  et 
instructive  épître.  Il  est  vrai  que  vous  écrivez  comme  un 
chat,  et  que,  si  vous  n'y  prenez  garde,  vous  égalerez  le  ma- 
réchal de  Villars.  Je  me  flatte  bien  que  vous  l'égalerez  tout 
de  même,  quand  il  ne  sera  pas  question  de  plume;  mais  il 
me  semble  que  le  nouveau  traité  dont  le  roi  de  Prusse  s'ap- 
plaudit ne  vous  permettra  pas  la  guerre  de  terre.  Vous  ne 
seriez  pas  le  premier  de  votre  nom  (1J  qui  eût  gagné  une 
bataille  navale;  mais,  jusqu'à  présent,  vous  n'avez  pas  tourné 
vos  vues  de  ce  côté.  Vous  allez  pourtant  vous  montrer  à  la 
Méditerranée;  et  je  voudrais  que  les  Anglais  fissent  une 
descente  à  Toulon,  pour  que  vous  les  traitassiez  comme  on 
vient  de  les  traiter  a  Philadelphie. 

Je  reviens  à  Fontenoy.  Je  suis  encore  à  comprendre  com- 
ment ma  nièce  ne  vous  donna  pas  le  manuscrit  que  je  lui 
avais  envoyé  pour  vous.  Ce  manuscrit  ne  contenait  que  des 
mémoires  qu'il  fallait  rédiger  et  resserrer  ;  il  y  avait  une 
grande  marge  qui  attendait  vos  instructions  dans  vos  mo- 
ments de  loisir. 

M.  de  Ximenès,  qui  allait  souvent  chez  ma  nièce,  sait 
comment  ces  mémoires,  informes  et  défigurés,  ont  été  im- 
primés en  partie.  Je  ferai  transcrire  l'ouvrage  entier  dès  que 
je  serai  de  retour  à  mes  petites  Délices  auprès  de  Genève.  Il 
est  bien  certain  que  le  nom  de  Reiss  ou  de  Thésée  (2)  est  une 
chose  fort  indifférente  ;  mais  ce  qui  ne  l'est  point,  c'est  qu'on 
ose  vous  contester  le  service  important  que  vous  avez  rendu 
au  roi  et  à  la  France. 

Permettez-moi  seulement  de  vous  représenter  qu'en  vous 
tuant  de  dire  qu'il  n'y  a  pas  un  mot  de  vrai  dans  la  conversa- 
tion rapportée,  vous  semblez  donner  un  prétexte  à  vos  en- 
vieux de  dire  que  ce  qui  suit  cette  conversation  n'est  pas 
plus  véritable. 

Je  n'ai  pas  inventé  le  Thésée,  et,  par  parenthèse,  cela  est 
assez  dans  le  ton  de  M.  le  maréchal  de  Noailles.  C'est,  encore 
une  fois,  votre  écuyer  Féraulas  qui  me  l'a  conté  ;  c'est  une 
circonstance  inutile,  sans  doute  ;  mais  ces  bagatelles  ont  un 
air  de  vérité  qui  donne  du  crédit  au  reste  ;  et,  si  vous  me 
contestez  le  Thésée  publiquement,  vous  affaiblissez  vous- 
même  les  vérités  qui  sont  liées  à  cette  conversation.  On  pré- 
sumera que  j'ai  hasardé  tout  ce  que  je  rapporte  de  cette  jour- 
née si  glorieuse  pour  vous. 

Au  reste,  toute  cette  histoire  est  fondée  sur  les  lettres  ori- 
ginales de  tous  les  généraux  ;  et  quelques  petites  circon- 
stances qu'on  m'a  dites  de  bouche  ne  peuvent,  je  crois,  faire 
aucun  tort  au  reste  de  l'histoire,  quand  je  rapporte  mot  pour 
mot  les  lettres  qui  sont  dans  le  dépôt  du  ministre. 

Je  souhaite  que  la  guerre  sur  mer  soit  aussi  glorieuse  que 
la  dernière  guerre  en  Flandre  l'a  été. 

Croirez-vous  que  le  roi  de  Prusse  vient  de  m'envoyer  une 
tragédie  de  Mérope  mise  par  lui  en  opéra  ?  Il  m'avertit  cepen- 
dant qu'il  n'est  occupé  qu'à  des  traités.  Je  voudrais  que  vous 
vissiez  quelque  chose  de  son  ouvrage,  cela  est  curieux.  Fai- 
tes vos  rétlexions  sur  ce  contraste  et  sur  tous  ces  contrastes. 
J'aurais  pu  donner  quelques  bons  avis  ;  mais  je  me  renferme 
dans  mon  obscurité  et  dans  ma  solitude,  comme  de  raison. 

Je  ne  doute  pas  que  vous  ne  voyiez  madame  de  Pompadour 
avant  votre  départ.  Je  n'ai  qu'à  vous  renouveler  mon  éternel 
et  respectueux  attachement. 


(1)  Du  16  janvier.  (G.  A.) 

(2)  Allusion  au  cardinal  de  Richelieu  fermant  par  une  digue  le 
port  de  La  Rochelle  aux  Misais.  (G.  a.) 

(3)  Dans  son  Histoire  de  la  guerre  de  1741.  Voltaire  racontait  qu'à 
Fontenoy,  «  M.  le  duc  de  Richelieu  se  présente  hors  d'haleine, 
l'épe.e  a  la  main,  el  couvert  du  poussière.  Eh  bien,  Reiss,  lui  dit  le 
maréchal  de  Noailles  (c'était  une  plaisanterie  entre  eux),  quelle 
nouvelle  apportez-vous?  »  (G.  A.) 


VOLTAIRE,   r    T.  VU. 


•2352.  —  A  M.  DE  CHENEVIÈRES. 

A  Monrion,  le  8  février  (1). 

Vous  me  demandez,  mon  ami,  des  armes  contre  les  sots; 
votre  sens  commun  doit  vous  suffire.  Les  petits  vers  que 
vous  m'avez  envoyés  sur  Lisbonne  sont  de  quelque  bel  es- 
prit de  café  ou  d'anticbambre.  Permettez-moi  de  vous  dire 
que  les  laquais  des  gens  d'esprit  ne  m'attribueraient  pas  ces 
pauvretés.  Ma  nièce  est  très  sensible  à  votre  souvenir.  Je 
vous  embrasso  de  tout  mon  cœur  et  vous  remercie  de  votre 
attention. 

Je  suis  bien  fâché  qu'on  soit  si  bête  en  France;  mais  du 
temps  de  Roileau  on  lui  attribuait  des  vers  de  Colin. 

Je  vous  dirai,  pour  nouvelles,  que  le  roi  de  Prusse  vient  do 
m'envoyer  ma  tragédie  de  Mérope,  mise  par  lui  en  opéra,  en 
vers  français.  Il  travaillait  à  la  lois  à  cet  ouvrage  et  à  son 
traité. 

P.-S.  J'apprends,  dans  ce  moment,  que  vos  petits  vers  sont 
d'un  jeune  homme  de  condition  (2).  Je  les  croyais  d'un  jeune 
homme  en  condition.  Vale. 


2353.  —  A  LA  DUCHESSE  DE  SAXE- GOTHA. 

A  Monrion,  10  février  1756  (3). 

Madame,  je  no  sais  si  votre  altesse  sérénissime  se  ressou- 
vient qu'elle  voulait  dans  sa  dernière  lettre  que  je  me  fisse 
un  peu  théologien.  J'ai  tâché  de  prendre  mes  degrés  pour 
vous  plaire.  J  ai  fort  augmenté  mon  sermon  ;  mais  j'ai  peur 
d'y  avoir  fourré  quelque  hérésie.  Plus  je  réfléchis  sur  le  mal 
qui  inonde  la  terre,  et  plus  je  retombe  dans  ma  triste  igno- 
rance. Je  souhaite  seulement  que  cet  axiome,  Tout  est  bien, 
se  trouve  vrai  pour  votre  personne  et  pour  toute  votre  au- 
guste famille.  Il  me  semble  cependant  que  tout  aurait  pu  être 
mieux  pour  vous,  sans  cette  maudite  bataille  de  Mulberg  (4.1. 
Mais  enfin,  malgré  tous  les  maux  que  les  querelles  de  reli- 
gion répandirent  autrefois  sur  votre  maison,  vous  régnez 
paisiblement  sur  des  Etats  où  vous  êtes  adorée,  et  votre  al- 
tesse sérénissime  ajoute  la  considération  personnelle  la  plus 
distinguée  aux  respects  que  sa  naissance  et  son  rang  lui  at- 
tirent. Elle  cultive  son  esprit  par  les  lettres  ;  elle  fait  tout  lo 
bien  qu'elle  peut  faire;  enfin  le  nouveau  proverbe,  Tout  est 
bien,  est  vrai  à  Gotha. 

On  dit  que  tout  est  mal  chez  les  Anglais,  en  Amérique,  et 
chez  les  Français,  sur  mer.  Les  sauvages  alliés  de  la  France 
ont  détruit  et  mis  à  feu  et  à  sang  Philadelphie,  capitale  de  la 
Pensylvanie,  à  ce  que  mande  un  jésuite  iroquois  à  un  jé- 
suite lorrain.  Les  Anglais  se  vengent  en  prenant  tous  les 
vaisseaux  français  qu'ils  renconlrent.  Le  roi  de  Prusse  les 
empêche  au  moins  de  se  battre  en  Allemagne,  et  je  crois 
que  son  dernier  traité  n'a  pas  déplu  à  votre  nation. 

Votre  altesse  sérénissime  croirait-elle  que  le  roi  de  Prusse 
vient  de  m'envoyer  un  opéra  en  vers  français  de  sa  façon? 
C'est  ma  tragédie  de  Mérope,  qu'il  m'a  mise  en  vers  lyriques. 
Je  lui  suis  très  obligé  de  cette  galanterie  ;  je  lui  aurais  plus 
d'obligation  s'il  réparait  le  mal  qu'on  a  fait  dans  Francfort  à 
une  dame  respectable  et  à  moi.  Cette  réparation  serait  plus 
glorieuse  pour  lui  qu'un  opéra.  Mais  ses  injustices  sont  moins 
présentes  à  mon  cœur  que  vos  bontés. 

Je  suis  bien  fâché,  madame,  d'être  loin  de  votre  altesse  sé- 
rénissime, et  de  n'être  pas  à  portée  de  dire  tous  les  jours  à 
la  grande  maîtresse  des  cœurs  combien  je  révère  la  vraio 
Dorothée  (5),  la  plus  respectable,  la  plus  aimable  princesse  de 
la  terre,  à  qui  je  serai  attaché  pour  jamais  avec  le  plus  pro- 
fond respect. 


2354.  —  A  M.  TRONCH1N,  DE  LYON. 


•  •  (7). 


La  nouvelle  du  saccagement  de  Philadelphie  se  confirme-t- 
elle?  Est-on  bien  ébaubi  du  traité  du  roi  de  Prusse?  Ce  mo- 
narque, pendant  qu'il  faisait  son  traité,  faisait  un  opéra  eu 
vers  français  de  ma  tragédie  de  Meroje  ;  il  vient  de  me  l'en- 
voyer. Ainsi  M.  le  cardinal  de  Tencin,  qui  est  si  tendrement 
attaché  à  ce  grand  homme,  pourrait  me  recevoir  à  bras  ou- 
verts, puisque  jo  suis  dans  une  si  belle  correspondance. 


(1)  Editeurs,  de  Cayrol  et  A.  François.  (G.  A.) 

(2)  Ximenès.  (G.  A.) 

(3)  Editeurs,  E.  Ravouxet  A.  François.  (G.  A.) 

(4)  Gagnée  en  1547  par  Charles-Quint  sur  les  protestants,  com- 
mandés par  l'électeur  de  Save  Jean-Frédéric.  (Ci.  A.) 

(5)  personnage  de  la  Pucelle..  (G.  A.) 

(6)  Editeurs,  de  Cayrol  et  \.  François.  (G.  \.i 
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2355. 


A  M.  PICTET, 


PROFESSEUR  EN  DROIT. 

Mourioa,  12  février. 

Madamo  Denis,  mon  très  cher  voisin,  prétend  qu'elle  a  écrit 
très  régulièrement  à  madame  Pictet.  Il  faut  que  les  lettres  se 
soient  croisées.  Ce  n'est  pas  avec  les  personnes  que  l'on  aime 
qu'on  manque  à  son  devoir.  Je  vous  remercie  de  vos  nouvel- 
les. Je  commence  à  douter  de  la  destruction  de  Philadelphie, 
Quoique  je  tienne  cette  nouvelle  du  roi  Stanislas,  je  ne  doute 
pas  que  ie  ministre  de  France  n'envoie,  comme  vous  le  di- 
tes, des  secours  eu  Amérique  sur  des  vaisseaux  détachés. 
On  les  prendr.i  peut-être  plus  aisément;  mais  les  ministres 
ont  leurs  raisons,  dans  lesquelles  il  ne  m'appartient  pas  de 
pénétrer. 

Le  roi  de  Prusse  fait  des  traités  et  des  vers,  il  peut  faire 
tout  ce  qu'il  voudra.  Mille  tendres  respects  à  toule  votre  fa- 
mille. 

2356.  —  A  M.  BRIASSON. 

A  Monrion,  13  février. 

Avant  do  travailler  à  l'article  Français,  il  serait  bon  que 
quelque  homme,  zélé  pour  la  gloire  du  Dictionnaire  encyclo- 
pédique, voulût  bien  se  donner  la  peine  d'aller  à  la  Bibliothè- 
que royale,  et  d'y  consulter  les  manuscrits  des  dixième  et 
onzième  siècles,  s'il  y  en  a  dans  le  jargon  barbare,  qui  est  de- 
venu depuis  la  langue  française.  Ou  pourrait  découvrir  peut- 
être  quel  est  le  premier  de  ces  manuscrits  qui  emploie  le 
mot  français,  au  lieu  de  celui  de  franc.  Ce  serait  une  chose 
curieuse  de  (ixer  le  temps  où  nous  filmes  débaptisés,  et  où 
nous  devînmes  sauvages  français,  après  avoir  été  sauvages 
francs,  sauvages  gaulois,  et  sauvages  celtes. 

Si  le  roman  de  Philomena,  écrit  au  dixième  siècle  (1),  en 
langue  moitié  romance,  moitié  française,  se  trouve  à  la  Bi- 
bliothèque du  roi,  on  y  rencontrera  peut-être  ce  que  j'inai- 
3ue.  L'histoire  des  dues  de  Normandie,  manuscrite,  doit  être 
e  la  fin  du  onzième  siècle,  aussi  bien  que  celle  de  Guillaume 
au  court  nez.  Ces  livres  ne  peuvent  manquer  de  donner  des 
lumières  sur  ce  point,  qui,  quoique  frivole  en  lui-même,  de- 
vient important  dans  un  dictionnaire.  On  verra  si  ces"  pre- 
miers romans  se  servent  encore  du  mot  franc,  ou  s'ils  adop 
tent  celui  de  franc  lis. 

En  vérité,  il  n'y  a  que  les  gens  qui  sont  à  Paris  qui  puis- 
sent travailler  avec  succès  au  Dictionnaire  encyclopédique  ; 
cependant,  quand  je  serai  de  retour  à  ma  maison  de  campa- 
gne, près  de  Genève,  je  travaillerai  de  toutes  mes  forces  à 
Histoire. 

Je  ne  doute  pas  que  M.  de  Montesquieu  n'ait  profité,  à  l'ar- 
ticle Goirr(2),  de  l'excellente  dissertation  qu'Addison  a  insé- 
rée dans  le  Spectateur,  et  qu'il  n'ait  fait  voir  que  le  goût 
consiste  à  discerner,  par  un  sentiment  prompt,  l'excellent,  le 
bon,  le  mauvais,  le  médiocre,  souvent  mis  l'un  auprès  de 
l'autre  dans  une  même  page.  On  en  trouve  mille  exemples 
dans  les  meilleurs  auteurs,  surtout  dans  les  auteurs  de  génie, 
comme  Corneille. 

A  propos  de  goût  et  de  génie,  VEloge  de  M.  de  Montesquieu, 
par  M.  d'Alembert,  est  un  ouvrage  admirable;  il  y  a  con- 
fondu les  ennemis  du  genre  humain. 

Mille  sincères  et  tendres  compliments  à  M.  d'Alembert,  à 
M.  Diderot,  et  à  tous  les  encyclopédistes. 

2357.  -  A  M.  DE  GAUFFECOURT. 

A  Monrion,  19  février  1756. 
Mon  cher  philosophe,  je  vous  enverrai  par  la  première 
poste  mon  sermon,  quoique  je  désespère  de  vous  convertir. 
Mais  eni\n  j'aurai  fait  mon  devoir;  il  faut  tâcher  de  gagner 
à  Dieu  une  belle  âme  comme  la  vôtre.  Sans  le  concile  d'Em- 
brun, je  prendrais  tout  à  l'heure  l'appartement  de  M.  de 
Cornabé;  mais  j'aimerais  mieux  que  vous  restassiez  à  Genève. 
Le  docteur  Apollon-Esculape  Tronchin  a  couché  chez  moi, 
et  nous  n'avons  pas  été  la  dupe  de  son  voyage.  L'aventure  (3) 
de  Versailles  me  paraît  une  cassade.  On  veut  en  imposer  au 
public,  et  on  a  raison  :  Qui  vult  decipi,  decipi  lur.  Souvenez- 
vous  toujours  des  deux  ermites  qui  vous  seront  éternelle- 
ment attachés,  et  donnez-nous  de  vos  nouvelles  quand  vous 
serez  à  Paris. 


(1)  Ou  plutôt  au  douzième.  (G.  A.) 

(2)  voyez,  dans  le  Dictionnaire  philosophique,  une  de  nos  notes 
à  l'article  <;oct.  (G.  A.) 

(3;  11  allait  à  Versailles  pour  inoculer  le  duc  de  Chartres.  iG.  A.) 


2358.  —  A  M.  DE  CIDEVILLE. 
A  Monrion,  près  Lausanne,  19  février  1756. 
L'oncle  et  la  nièce  font  mille  compliments  aux  deux  philo- 
sophes de  la  rue  Saint-Pierre  ;  ils  envoient  à  M.  l'abbé  du 
Resnel  ce  pet'ûsermon  qui  leur  est  tombé  entre  les  mains,  et 
qui  pourra  les  amuser  en  carême.  On  ne  peut  mieux  prendre 
son  temps  pour  être  dévot.  Mais  M.  I'«bbé  du  Resnel  et  M. de 
Cideville  seront  encore  plus  persuadés  de  l'attachement  des 
deux  ermites  que  de  leur  dévotion  (1). 

2359.  —  A  M.  PIGTET. 

Mille  remerciements  et  mille  respects  à  vos  dames.  Vous 
voyez  que  dans  ce  monde  on  ne  dit  pas  un  mot  de  vrai  (2). 
Oui,  sans  doute,  il  faut  êire  pyrrhonien,  et  ne  songer  qu'à 
vivre  doucement.  Pour  moi,  je  ne  fais  que  supporter  la  vie, 
je  soutire  continuellement. 

2360.  —  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

A  Monrion,  26  février. 

Moi,  vous  avoir  oublié,  mon  cher  ange!  ah,  cela  est  bien 
impossible!  Il  y  a  plus  de  trois  semaines  que  j'envoyai  à 
madame  de  Fontaine  le  pelit  ouvrage  (3)  dont  vous  me  par- 
lez, pour  vous  être  donné  sur-le-champ.  Si  vous  avez  quel- 
qu'un de  la  famille  à  gronder,  c'est  à  madame  de  Fontaine 
qu'il  faut  vous  adresser.  Je  n'ai  point  reçu  celte  lettre  où 
vous  me  chantiez  pouilles  ;  apparemment*  que  vos  g^ns, 
voyant  que  vous  me  grondiez,  n'ont  pas  cru  que  la  lettre  fût 
pour  moi.  Je  reçois  très  régulièrement  toutes  celles  qu'on 
m'écrit  par  M.  Tronchin  (4).  Ne  craignez  point,  mon  cher 
ange,  de  m'écrire  par  cette  voie.  Il  me  semble  qu'il  faudrait 
faire  à  présent  quelque  tragédie  maritime;  on  n'a  encore 
représenté  des  héros  que  sur  terre;  je  ne  vois  pas  pourquoi 
la  mer  a  été  oubliée.  La  scène  serait  sur  un  vaisseau  de  cent 
pièces  de  canon.  Vous  m'avouerez  que  l'unité  de  lieu  y  serait 
exactement  observée,  à  moins  que  les  héros  ne  se  jetassent 
dans  la  mer.  En  vérité,  je  ne  trouve  rien  de  neuf  sur  la 
terre;  ce  sont  toujours  les  mêmes  passions,  et  des  aventures 
qui  se  ressemblent.  Le  théâtre  est  épuisé,  et  moi  aussi;  et 
puis,  quand  on  s'est  tué  à  travailler  deux  ans  de  suite  à 
l'ouvrage  le  plus  difficile  que  l'esprit  humain  puisse  entre- 
prendre, quelle  en  est  la  récompense?  Les  comédiens  dai- 
^nentils  seulement  remercier  du  présent  (5)  qu'on  leur  a  fait? 
On  amuse  la  cour  deux  heures;  mais,  de  tous  ceux  qu'on  a 
amusés,  en  est-il  un  seul  qui  daigne  vous  rendre  le  même 
service?  La  parodie  nous  tourne  en  ridicule;  un  Fréron  nous 
déchire;  voila  tout  le  fruit  d'un  travail  qui  abrège  la  vie. 
C'est  à  ce  coup  que  vous  m'allez  bien  gronder.  Vous  auriez 
tort,  mon  cher  ange,  ne  voyez-vo'is  pas  que  si  mon  sujet 
était  arrange  à  ma  fantaisie,  j'aurais  déjà  commencé  les 
vers? 

Mais  quelle  est  donc  la  maladie  de  madame  d'Argental? 
que  veut  donc  dire  son  pied? Si  la  comédie  ne  la  guéril  point, 
que  pourra  Fou  mien  6  ?Son  état  m'afflige  sensiblement.  Quand 
vous  irez  à  la  Comédie,  mon  cher  et  respectable  ami,  faites, 
je  vous  prie,  pour  moi  les  remerciements  les  plus  tendres  à 
Gengis-kan  (7). 

Il  est  vrai  que  je  ne  pouvais  mieux  me  venger  de  l'auteur 
de  Mérope,  opéra,  qu'en  vous  en  envoyant  un  pelit  échantil- 
lon. Je  crois  qu'à  présent  on  doit  trouver  ses  vers  fort  mau- 
vais à  Versailles.  Je  suis  toujours  attaché  à  madame  de  Pom- 
padour;  je  lui  dois  de  la  reconnaissance,  et  j'espère  qu'elle 
sera  longtemps  en  état  de  faire  du  bien.  Adieu,  mon  cher 
ange;  je  vous  embrasse  tendrement. 

2361.  —  A  M.  TRONCHIN,  DE  LYON 

26  février  (8). 
Que  dites-vous  du  départ  du  grand  docteur  Tronchin?  Le 
docteur  m'est  venu  voir  sur  la  route;  il  ne  m'a  pas  dit  où  il 
al  ail;  mais  je  crois  l'avoir  deviné. 

Le  bruit  d'un  combat  naval  a  couru  dans  nos  montagnes; 
mais  elles  sont  trop  éloignées  de  la  mer.  Il  paraît  que  voilà 


(1;  Nous  supprimons  ici  trois  couplets  qui  ne  sont  pas  de  Vol- 
taire. (G.  A.)  ,,.,,. 
(2)  Allusion  à  la  prétendue  destruction  de  Philadelphie.  (G.  A.) 
(3.  Le  Poime  sur  Lisbonne.  (G.  A.) 

(4)  De  Lyon.  (G.  A.) 

(5)  L'Orphelin  de  la  Chine.  (G.  A.) 

(6)  Médecin.  (G.  A.) 

(7)  Lekain.  (G.  A.) 

(8)  Editeurs,  de  Cayrol  et  A.  François.  (G.  A.) 
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la  guerre  do  Rome  ot  de  Carthoge.  Les  Carthaginois  forcè- 
rent les  Romains  à  devenir  meilleurs  marins  qu'eux;  mais  il 
y  a  encore  bien  loin  de  Brest  à  Londres.  Le  commerce  soul- 
frira  beaucoup,  les  deux  hâtions  3' épuiseront  en  Europe  pour 
quelques  arpents  de  11  i'tée  en  Amérique.  Il  paraît  qu'il  n'y  a 
qu'une  petite  décoration"  de  changée  à  Versailles.  Eh  bien  ! 
les  Aoglais  valent  donc  40  livres  pièce? 

2362.  -  A  M.  TH1ERIOÏ. 

A  Monrion,  -29  février. 

Je  reçois,  mon  ancien  ami,  votre  lettre  du  21.  Vous  devez 
avoir  à"  présent,  par  madame  de  Fontaine,  le  sermon  que 
prêche  le  P.  Liéhaut  (1)  tel  que  je  l'ai  fait,  et  qui  est  lort 
différent  de  celui  qu'on  débite.  Vous  êtes  mon  plus  ancien 
paroissien,  et  c'est  pour  vous  que  la  parole  de  vie  est  faite. 
Je  n'ai  guère  à  présent  ie  loisir  de  penser  à  madame  Jemne, 
et  je  suis  trop  malade  pour  rire.  Le  tableau  (2)  des  sottises  du 
genre  humain,  depuis  Chvrlemayne  jusqu'à  nos  jours,  est  ce 
qui  m'occupe,  et  je  trempe  mon  pinceau  dans  la  palette  du 
Caravage,  quand  je  suis  mélancolique.  Je  ne  sais  s'il  y  a 
dans  ce  tableau  beaucoup  de  traits  plus  honteux  pour  l'hu- 
manité que  de  voir  deux  nations  éclairées  s?  couper  la  gorge, 
en  Europe,  pour  quelques  arpents  de  glace  et  de  neige  dans 
l'Amérique. 

Je  vous  prie,  mon  ancien  ami,  de  m'instruire  de  la  de- 
meure de  ce  petit  Patu  (3)  qui  est  si  aimable.  Il  m'a  écrit 
une  très  jolie  lettre;  je  no  sais  où  iui  adresser  ma  réponse  ; 
dites-moi  où  il  demeure.  Je  vous  embrasse  bien  tendre- 
ment. 

2303.  —  A  M.  DE  GAUFFECOURT. 

A  Monrion,  29  février  1756. 
Je  vous  renvoie,  mon  cher  philosophe,  la  lettre  d'un 
homme  qui  paraît  aussi  philosophe  que  vous,  et  dont  le  suf- 
frage m'est  bien  précieux.  J'espère  encore  vous  trouver  à 
Genève.  J'y  ferai  un  petit  tour  légèrement  pour  vous  y  em- 
brasser, si  "ma  déplorable  santé  me  le  permet.  Nous  parlerons 
de  ia  dédicace,  et -de  l'inscription.  Vous  savez  que  c'est  l'hù- 
tel-de-ville  qui  faii  bâtir,  et  qu'il  faut  que  l'inscription  soit 
non  seulement  de  son  goût,  mais  encore  de  son  aveu,  et  en 
quelque  façon  de  son  ordre;  ii  en  est  de  même  de  la  dédi- 
cace. Je  crois  qu'il  n'y  a  à  Paris  de  secousse  que  dans  les 
esprits.  L'affaire  d'un  vieux  conseiller  au  grand  conseil  qui 
ne  voulait  pas  paver  l'argent  du  jeu,  est  devenue  une  source 
de  querelles  publiques.  Les  pairs  présentent  des  requêtes, 
tandis  que  les  Anglais  nous  présentent  leurs  canons  et  blo- 
quent nos  ports  :  Et  hœc  omnia  lento  temperas  risu  (4). 

2364.  —  A  LA  DUCHESSE  DE  SAXE-GOTHA. 

Aux  Délices,  près  de  Genève,  9  mars  1756  5;. 

Madame,  le  Tout  est  l*en  recevrait  un  terrible  soufflet,  si 
les  nouve  les  qui  se  débitent  touchant  une  cour  (je  votre 
voisinage  avaient  la  moindre  vraisemblance.  Le  mal  moral 
serait  bien  au-dessus  du  mal  physique,  et  ce  serait  bien  pis 
qu'un  tremblement  de  terre;  mais  il  n'est  pas  possible  de 
croire  de  pareilles  horreurs.  Les  hommes  sont  plus  prompts 
à  croire  le  crime  qu'à  le  commettre. 

Si  la  Thufinge  a  eu  sa  petite  part  de  la  secousse  de  la 
terre,  ce  n'est  qu'un  léger  mouvement,  une  faible  éclabous- 
sure  qui  est  venue  d'Afrique  dans  les  Etats  de  votre  allesse 
sérénissime.  Tout  le  mal  vient  de  messieurs  de  la  Barbarie  : 
c'est  à  Tétuan,  à  Méquinez  que  les  grands  coups  ont  ete  por- 
tés. Les  mahometans  ont  été  plus  maltraités  que  les  chré- 
tiens. 

Le  roi  de  Prusse  me  fait  savoir  qu'il  fait  jouer  le  27  de  ce 
mois  son  opéra  de  Mérope.  Il  ne  tient  qu'à  moi  d'aller  entendre 
à  Berlin  de  la  musique  italienne.  J'aimerais  bien  mieux  venir 
entendre  votre  altesse  sérénissime  à  Gotha,  jouir  des  charmes 
de  sa  conversation,  lui  renouveler  mes  sincères  hommages. 
Que  n'ai-je  pu  vivre  à  ses  pieds!  Me  voici  do  retour  dans  cette 
retraite  que  monseigneur  le  prince  votre  fils  honora  une 
année  de  sa  présonce.  Je  i'ai  embellie,  afin  qu'elle  fût  moins 
indigne  un  jour  de  recevoir  un  des  princes,  vos  enfants,  s'ils 
voyageaient  devers  nos  Alpes. 

Mais  qu'il  nie  serait  plus  doux  do  me  mettre  encore  aux 


(1)  Liébaut  récitait  le  I'o'cme  de  Lisbonne  dans  les  cerclés  de  PaT 
ris.  (G.  a.) 

(2)  VEs\ai  sur  lis  «k.ts    (G.  A.) 
(3i  Ami  de  pal  ssi  I    ('i.   \.; 

(4)  voyez  Horace,  liv.  il,  ode  xvi.  (G.  A.) 

(5)  Editeur-,  K.  Bavoux  et  A.  François  (G.  A.) 


pieds  do  leur  adorable  mère!  Gotha  est  toujours  dans  mon 
cœur.  —  Recevez,  madame,  les  profonds  respects  d'un  boinmo 
éternellement  dévoué  à  votre  altesse  sérénissime. 

2365.  —  A  M.  DUPONT. 

Aux  Délices,  10  mars. 

Mon  cher  ami,  le  séjour  deColmar  n'a  point  été  triste  pour 
moi;  j'y  travaillais,  je  vous  voyais,  et  je  vous  regrette.  J'ai 
passé  l'hiver  à  Monrion  avec  notre  ami  de  Brenles.  Nous  au- 
rions bien  voulu  que  le  temps  des  vacances  eût  été  en  hiver, 
et  que  vous  eussiez  pu  venir  dans  cet  ermitage.  Celui  où  je 
suis  à  présent  vous  plairait  davantage;  j'ai  trouvé,  en  arri- 
vant, des  fleurs  épanouies  dans  mes  parterres. 

Comptez  que  les  environs  du  lac  Léman  ne  sont  point  bar- 
bares; les  habitants  le  sont  encore  moins.  Il  n'y  a  point  de 
ville  où  il  y  ait  plus  de  gens  d'esprit  et  de  philosophes  qu'à 
Genève.  Ma  maison  ne  désemplit  pas,  et  j'y  suis  libre.  Je  suis 
au  désespoir  que  votre  destinée  vous  fixe  à  Colmar;  car  pro- 
bablement je  n'y  retournerai  pas,  et  vous  ne  viendrez  point 
à  mes  Délices.  Il  faut  que  vous  souteniez  la  cause  de  la 
veuve,  de  l'orphelin,  et  du  juif  d'Alsace.  Courage!  plaidez  et 
aimez  les  deux  Suisses  qui  vous  aiment,  et  qui  font  mille 
compliments  à  madame  Dupont.  Ne  nous  oubliez  pas  auprès 
de  M.  lo  premier  (1)  et  de  madame,  etc. 

2366.  —  A  M.  THIERIOT. 

Aux  Délices,  12  mars. 

Il  faut,  mon  ancien  ami,  que  Page  ait  dépravé  mon  goût. 
Je  n'ai  pu  lâter  des  deux  plats  que  vous  m'avez  envoyés  par 
M.  Bouret.  Je  vous  remercie,  et  je  ne  peux  guère  remercier 
l'auteur. 

Si  vous  avez  l'ancienne  Religion  naturelle,  en  quatre  chants, 
je  vous  prie  de  me  l'envoyer. 

Si  vous  avez  à  vous  défaire  d'un  nombre  de  livres  curieux, 
envoyez-moi  la  liste  et  le  prix. 

Si  vous  aimez  les  vers  honnêtes  et  décents,  voici  ceux  qui 
termineront  le  seimon  sur  Lisbonne;  lâchez-les  pour  apaiser 
ies  cerbères. 

Quel  est  l'ignorant  qui  veut  qu'on  mette  Y  ouvrier  au  lieu 
du  potier?  Cet  ignorant-là  n'a  pas  lu  saint  Paul. 

Il  no  tient  qu'à  moi  d'aller  voir  l'opéra  de  Merope,  de  la 
composition  du  roi  de  Prusse,  qu'il  fait  exécuter  le  27  mars; 
mais  je  n'irai  pas. 

En  retrouvant  votre  dernière  lettre,  j'ai  vu  que  vous  m'y 
disiez  de  vous  envoyer  la  nouvelle  édition  do  mon  Petit- 
Carême  par  la  poste,  et  que  vous  vouliez  la  faire  réimprimer 
sur-le-champ,  à  l'usage  des  âmes  dévoles.  J'obéis  donc  à. 
votre  bonne  intention,  mon  ancien  ami.  Si  on  ne  veut  pas  so 
servir  <ie  la  préface  des  éditeurs  de  Genève,  il  en  faut  une 
qui  soit  dans  le  même  goût,  et  qui  dise  combien  ces  deux 
poèmes  ont  été  tronqués  et  défigurés.  Il  est  très  triste  assu- 
rément qu'on  les  ait  imprimés  sans  avoir  mon  dernier  mot; 
mais  le  voici.  Je  fais  aussi  ia  guerre  aux  Anglais  (2)  à  ma 
façon. 

J'espère  que  M.  le  maréchal  de  Richelieu  leur  prouvera,  à 
la  sienne,  qu'il  y  a  pour  eux  du  mal  dans  ce  monde.  Je  vous 
embrasse. 

2367.  —  A  MADAME  DE  FONTAINE. 

A  Monrion,  17  mars. 

Ma  chère  enfant,  je  savais,  il  y  a  longtemps,  qu'Esculape- 
Tronchin  était  à  Paris;  et  j'ai  été  fidèle  à  un  secret  qu'il  ne 
m'avait  pas  dit.  Jo  le  déclare  indigne  de  sa  réputation,  s'il 
ne  vous  donne  pas  un  cul  et  des  tétons.  Vous  ferez  liés  bien 
de  venir  avec  MM.  Tronchin  et  Labat;  une  femme  ne  peut  se 
damner  en  voyageant  avec  son  directeur,  ni  mal  se  porter  en 
courant  la  poste  avec  son  médecin. 

Votre  frère  a  donc  quitté  son  pot  à  beurre  (3)  pour  vous; 
et  il  va  soutenir  la  cause  du  grand  conseil  contre  les  gens 
tenant  la  cour  du  parlement.  Nous  l'embrassons  tendremenl 
votre  sœur  et  moi.  Nous  comptions  aller  faire  un  petit  tour  ù 
Lyon,  pour  la  dédicace  du  beau  temple  dédié  à  la  Comédie, 
que  la  ville  a  fait  bâtir  moyennant  cent  mille  écus.  C'est  un 
bel  exemple  que  Lyon  donne  à  Paris,  et  qui  ne  sera  pas 
suivi;  mais  l'aulel  ne  sera  pas  prêt',  et  on  ne  pourra  y  offi- 
cier qu'à  la  fin  de  juin  (4).  Nous  viendrons  ou  vous  recevoir 
à  Lyon,  ou  nous  vous  y  reconduirons  des  petites  Délices  du 


(il  v.  et  madame  de  Klinglin.  (G.  A.) 

(2)  En  attaquant  l'optimisme  de  Pope.  (G.  A.) 

('■)  i/,,b!iav<:  de  Sce  lières.  (G.   *  '■ 

C<:  Lo  salie  de  spectitcle  niivrii  a  la  fin  d'août.  (G.  A.) 
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lac.  Enfin  nous  nous  verrous,  et  tout  s'arrangera, et  je  dirai: 
Tout  est  bien. 

C'est  Satan  qui  a  fait  imprimer  l'ébauche  de  mon  sermon. 
J'ai,  dans  un  accès  de  dévotion,  augmenté  l'ouvrage  de  moi- 
tié, et  j'ai  pris  la  liberté  de  raisonner  à  fond  contre  Pope,  et, 
de  plus,  très  chrétiennement.  Il  y  a  sans  doute  beaucoup  de 
mal  sur  la  terre,  et  ce  mal  ne  fait  le  bien  de  personne,  à 
moins  qu'on  ne  dise  que  votre  constipation  a  été  prévue  de 
Dieu  pour  le  bonheur  des  apothicaires.  Je  souffre  depuis  qua- 
rante ans,  et  je  vous  jure  que  cela  ne  fait  de  bien  à  personne. 
La  maladie  de  M.  de  Séchelles(l)  ne  fera  aucun  bien  à  l'Etat. 
Pour  la  comédie  (2)  de  La  Noue,  elle  lui  fera  quelque  bien, 
quoiqu'on  dise  qu'elle  ne  vaut  pas  grand'chose. 

Votre  sœur  se  donne  quelquefois  des  indigestions  de  truite, 
et  fait  toujours  sa  cour  à  Alceste  (3)  et  à  Admète.  Je  fais  de 
mon  côté  de  la  mauvaise  prose  et  de  mauvais  vers;  Je  grif- 
fonne quelques  articles  pour  \' Encyclopédie  ;  je  bâtis  une 
écurie,  je  plante  des  arbres  et  des  fleurs,  et  je  tâche  de  ren- 
dre l'ermitage  des  Délices  moins  indigne  de  vous  recevoir. 
Je  vous  embrasse  tendrement,  vous  et  les  vôtres,  et  frère  et 
fils,  et  vous  recommande  un  cul  et  des  tétons,  ma  chère 
nièce. 

2368.  —  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Aux  Délices,  22  mars. 

Mon  cher  ange,  vous  avez  raison  ;  il  vaudrait  mieux  faire 
des  tragédies  que  des  poëmes  sur  les  Malheurs  de  Lisbonne  et 
sur  la  Loi  naturelle.  Ces  deux  ouvrages  sont  donc  imp.imés 
à  Paris,  pleins  de  lacunes  et  de  fautes  ridfcules,  et  on  est 
exposé  à  la  criaillerie  !  Madame  de  Fontaine  a  dû  vous  don- 
ner, il  y  a  longtemps,  le  poëme  sur  la  Loi  naturelle.  On  lui 
a  donné  le  titre  de  Religion  naturelle,  à  la  bonne  heure;  mais 
il  fallait  l'imprimer  plus  correct.  C'est  une  faible  esquisse 
que  je  crayonnai  pour  le  roi  de  Prusse,  il  y  a  près  de  trois  (4) 
ans,  précisément  avant  la  brouillerie.  La  margrave  de  Bareuth 
en  a  donné  des  copies,  et  j'en  suis  fâché  pour  plus  d'une 
raison.  Que  faire?  il  faudra  le  publier,  après  y  avoir  mis 
sagement  la  dernière  main.  J'en  fais  autant  de  la  jérémiade 
sur  Lisbonne.  C'est,  actuellement  un  poëme  de  deux  cent 
cinquante  vers.  Il  est  raisonné,  et  je  le  crois  très  raisonnable. 
Je  suis  fâché  d'attaquer  mon  ami  Pope,  mais  c'est  en  l'admi- 
rant. Je  n'ai  peur  que  d'être  trop  orthodoxe,  parce  que  cela 
ne  me  sied  pas  ;  mais  la  résignation  à  l'Etre  suprême  sied 
toujours  bien. 

Encore  une  fois,  une  tragédie  vaudrait  mieux  ;  mais  le 
génie  poétique  est  libre  et  commande;  il  faut  attendre  l'in- 
spiration. 

J'apprends  qu'on  a  imprimé  la  Religion  naturelle  à  ma- 
dame la  duchesse  de  Gotha,  aussi  bien  que  celle  au  roi  de 
Prusse.  Je  me  vois  comme  l'âne  de  Buridan. 

2369.  —  A  LA  DUCHESSE  DE  SAXE-GOTHA. 

Aux  Délices,  près  de  Genève,  ce  22  mars  (5\ 
Madame,  voici  une  petite  aventure  qui  n'est  qu'une  baga- 
telle, mais  qui  me  devient  importante  et  pour  laquelle  j'ai 
recours  au  cœur  noble  et  généreux  de  votre  altesse  sérénis- 
sime.  Elle  se  souvient  peut-être  que  j'achevai,  dans  mon 
heureux  séjour  à  Gotha,  un  petit  poëme  sur  la  Religion  na- 
turelle, que  j'avais  commencé  et  esquissé  à  Berlin  pour  le 
roi  de  Prusse.  Je  le  finis  à  vos  pieds,  et  je  l'adressai  à  celle 
dont  les  bontés  me  sont  si  chères  et  le  suffrage  si  précieux. 
Madame  la  margrave  de  Bareuth  a  répandu,  depuis  quelques 
mois,  des  copies  de  l'ouvrage  tel  qu'il  était,  quand  je  l'avais 
donné  au  roi  son  frère.  Enfin,  j'apprends  que  l'ouvrage  est 
imprimé  à  Paris;  il  est  plein  de  fautes,  et,  ce  qu'il  y  a  de 
plus  triste  pour  moi,  c'est  qu'il  n'est  point  adressé  à  cette 
adorable  princesse  que  j'appelais,  avec  tant  de  raison, 

Souveraine  sans  faste,  et  femme  sans  faiblesse  (6). 

C'est  avec  le  nom  du  roi  de  Prusse  qu'il  paraît.  Je  ne  sais  s'il 
conviendrait  à  présent  que  je  fisse  réimprimer  l'ouvrage  dédié 
à  un  autre  qu'au  roi  de  Prusse  :  cet  hommage  ne  serait  d'au- 
cun prix  pour  votre  altesse  sérénissime,  et  déplairait  peut- 
être  a  un  roi  qui  est  votre  voisin.  Je  ne  sais  de  plus  s'il 
conviendrait  que  la  descendante  d'Erncst-le-Pieux  adoptât  ce 
que  le  roi  de  Prusse,  un  peu  moins  pieux,  peut  adopter. 


(1;  L'ancien  intendant  de  Lille.  (G.  A.) 

(2)  La  Coquette  corriger.  (G.  A.) 

(3>  Madame  Denis  faisait  une  tragédie  sur  Alcesle.  (G.  A.) 

kA)  Ou  plutôt  cinq.  (G.  A.) 

(5)  Editeurs.  K.  Baveux  et  A.  François,  (g.  a.) 

(6)  Voyez,  tome  VI,  le  Poëme  sur  là  loi  naturelle.  (G.  A.) 


J'ignore  si  votre  altesse  sérénissime  souffrirait  que  la  dédi- 
cace fût  commune  à  vous  et  à  lui.  Vous  savez,  madame, 
combien  le  sujet  est  délicat,  et  je  pense  que  votre  altesse  sé- 
rénissime souhaitera  que  son  nom  ne  paraisse  qu'à  la  tèle  de 
cet  ouvrage,  qui  ne  pourra  être  une  source  de  disputes.  Vous 
êtes  une  divinité  à  laquelle  on  ne  doit  présenter  que  des 
offrandes  pures  et  sans  tache. 

Il  y  a  un  petit  article  dans  la  pièce  (1)  qui  est  entre  vos 
mains,  qui  sera  dans  un  éternel  oubli.  Les  bruits  abominables 
qui  couraient  se  sont  trouvés  faux;  le  médecin  Tronchin  était 
à  Paris,  dans  le  temps  qu'on  le  disait  à  Cassel.  Le  public  est 
né  calomniateur;  il  saisit  toujours  cruellement  les  plus  légers 
prétextes.  Ce  n'est  qu'à  des  vertus  comme  les  vôtres  qu'il 
rend  toujours  justice,  et  ce  n'est  qu'à  un  cœur  comme  le 
vôtre  que  je  serai  toujours  attaché,  madame,  avec  le  profond 
respect,  la  reconnaissance  que  je  dois  à  votre  altesse  séré- 
nissime. 

P.-S.  Pardonnez,  madame,  si  j'ai  dicté  celte  lettre;  je  suis 
très  malade  et  très  faible;  mais  les  sentiments  qui  m'atta- 
chent avec  tant  de  respect  et  de  zèle  à  votre  altesse  sérénis- 
sime et  à  votre  auguste  maison  n'eu  sont  pas  moins  forts. 

2370   —  A  MADEMOISELLE  PICTET. 

Quand  vos  yeux  séduisent  les  cœurs, 
Vos  mains  daignent  coiffer  les  tètes; 
Je  ne  chantais  que  vos  conquêtes, 
Et  je  vais  chanter  vos  faveurs. 

Voilà  ce  que  c'est,  ma  belle  voisine,  de  faire  des  g  '.literies 
à  des  jeunes  gens  comme  moi  !  ils  vont  s'en  vanter  partout. 
Vous  me  tournez  la  tête  encore  plus  que  vous  ne  la  coiffez, 
mais  vous  en  tournerez  bien  d'autres. 

Mille  tendres  respects  à  père  et  mère,  etc. 

2371.  —  A  M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

Aux  Délices,  28  mars. 

Si  je  n'avais  pas  une  nièce,  mon  héros,  vohs  m'auriez  vu 
à  Lyon.  Je  vous  aurais  suivi  à  Toulon,  à  Minorque.  Vous  au- 
riez eu  votre  historien  avec  vous,  comme  Louis  XIV.  Que 
les  vents  et  la  fortune  vous  accompagnent  !  Je  ne  peux  ré- 
pondre d'eux,  mais  je  réponds  que  vous  ferez  tout  ce  que 
vous  pourrez  faire.  Si  jamais  vous  pouvez  avoir  la  bonté  de 
me  faire  parvenir  un  petit  journal  de  votre  expédition,  je 
tâcherai  d'en  enchâsser  les  particularités  les  plus  intéres- 
santes pour  le  public,  et  les  plus  glorieuses  pour  vous,  dans 
une  espèce  d'Histoire  générale  qui  va  depuis  Chirlemagne 
jusqu'à  nos  jours.  Je  voudrais  que  mon  greffe  fût  celui  de 
l'immortalité.  Vous  m'aiderez  à  l'empêcher  de  périr.  Il  est 
venu  à  mon  ermitage  des  Délices  des  Anglais  qui  ont  vu 
votre  statue  à  Gênes;  ils  disent  qu'elle  est  b  'lie  et  ress  ci- 
blante. Je  leur  ai  dit  qu'il  y  avait  dans  Minorque  un  sculp- 
teur bien  supérieur.  Réussissez,  monseigneur  ;  votre  gloire 
sera  sur  le  marbre  et  dans  tous  les  cœurs.  Le  mien  en  est 
rempli  ;  il  vous  est  attaché  avec  la  plus  vive  tendresse  ot  le 
plus  profond  respect. 

Je  me  flatte  que  vous  serez  bien  content  de  M.  le  duc  de 
Fronsac.  On  dit  qu'il  sera  digne  de  vous  ;  il  commence  de 
bonne  heure. 

Osqrais-je  vous  demander  une  grâce?  Ce  serait  de  daigner 
vous  souvenir  de  moi,  avec  M.  le  prince  de  Wurtemberg, 
qui  sert,  je  crois,  sous  vos  ordres,  et  qui  m'honore  des  bon- 
tés les  plus  constantes. 

Vous  "m'avez  parlé  de  certaines  rapsodies  sur  Lisbonne  et 
sur  la  Religion  naturelle.  Vraiment  vous  avez  bien  autre 
chose  à  faire  qu'à  lire  mes  rêveries  ;  mais  quand  vous  aurez 
quelque  insomnie,  elles  sont  bien  à  votre  service. 

2372.  —  A  M.  BERTRAND. 

Aux  Délices,  30  mars. 

Vous  direz,  mon  cher  monsieur,  que  je  suis  un  étourdi,  et 
vous  aurez  raison.  J'envoyai  cette  lettre  à  M.  de  Seignoux  de 
Correvon  (2),  magistrat  de  Lausanne.  Je  mis  son  adresse  au 
lieu  de  la  vôtre.  J'étais  si  malade,  que  je  ne  savais  c  \  que  je 
faisais.  M.  de  Soigneux  m'a  renvoyé  la  lettre,  sans  savoir 
pour  qui  elle  est.  Je  vous  rends  votre  bien,  •c'esl-a-dire  mes 
nommages  et  mon  cœur,  qui  sont  certainement  à  vous  de 
droit. 

Vous  me  mandez  que  madame  de  Giez  vous  a  montré  c  s 


(1)  Les  vers  contre  Frédéric  II.  (G.  A.) 

(2;  Auteur  de  quetiucs  ouvrages  utiles.  Mort  en  1735.  (G.  A.) 
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dessus  do  lottre  ;  c'est  pur  zèlo  de  sa  part.  Le  cachet  était 
surmonté  d'un  II  :  ou  disait  à  Lausanne  que  H  voulait  dire 
Haller  ;  niais  ce  n'est  pas  le  style  d'un  homme  si  respectable. 
On  disait  qu'il  y  a  d'autres  Hailer.  Tant  mieux  pour  eux,  s'ils 
ressemblent  un  peu  à  co  grand  homme.  Mais  que  ne  dit-on 
pas  à  Lausanne  ! 

Jo  n'entre  point  dans  les  tracasseries;  je  no  suis  point  do 
la  paroisse.  Je  vis  dans  la  retraite,  je  souffre  mes  maux  pa- 
tiemment. Je  rerois  do  mon  mieux  ceux  qui  me  font  l'hon- 
neur do  me  venir  voir.  Je  yous  aime  a  jamais,  et  voilà 
tout. 

2373.  —  A  MM.  CRAMER  FRÈRES  (1). 

Jo  no  peux  que  vous  remercier,  messieurs,  do  l'honneur 
que  vous  me  faites  d'imprimer  mes  ouvrages  ;  mais  je  n'en 
ai  pas  moins  de  regret  de  les  avoir  faits.  Plus  on  avance  en 
âge  et  en  connaissances,  plus  on  doit  se  repentir  d'avoir 
écrit.  Il  n'y  a  presque  aucun  de  mes  ouvrages  dont  je  sois 
content,  et  il  y  en  a  quelques-uns  que  je  voudrais  n'avoir  ja- 
mais faits.  Toutes  les  pièces  fugitives  que  vous  avez  recueil- 
lies étaient  des  amusements  do  société  qui  ne  méritaient  pas 
d'être  imprimés.  J'ai  toujours  eu  d'ailleurs  un  si  grand  res- 
pect pour  le  public,  que,  quand  j'ai  fait  imprimer  la  Henriade 
et  mes  tragédies,  je  n'y  ai  jamais  mis  mon  nom  ;  je  dois,  à 
plus  forte  raison,  n'être  point  responsable  de  toutes  ces  pièces 
fugitives  qui  échappent  à  l'imagination,  qui  sont  consacrées 
à  l'amitié,  et  qui  devaient  rester  dans  les  portefeuilles  de 
ceux  pour  qui  elles  ont  été  faites. 

A  l'égard  de  quelques  écrits  plus  sérieux,  tout  ce  que  j'ai 
à  vous  dire,  c'est  que  je  suis  né  Français  et  catholique  ;  et 
c'est  principalement  dans  un  pays  protestant  que  jo  dois  vous 
marquer  mon  zèle  pour  ma  patrie,  et  mon  profond  respect 
pour  la  religion  dans  laquelle  je  suis  né,  et  pour  ceux  qui 
sont  à  la  tête  de  cette  religion.  Je  ne  crois  pas  que  dans  au- 
cun de  mes  ouvrages  il  y  ait  un  seul  mot  qui  démente  ces 
sentiments.  J'ai  écrit  l'histoire  avec  vérité  ;  j'ai  abhorré  les 
abus,  les  querelles,  et  les  crimes;  mais  toujours  avec  la  véné- 
ration due  aux  choses  sacrées,  que  les  hommes  ont  si  sou- 
vent fait  servir  de  prétexte  à  ces  querelles,  à  ces  abus,  et  à 
ces  crimes.  Je  n'ai  jamais  écrit  en  théologien;  je  n'ai  été 
qu'un  citoyen  zélé,  et  plus  encore  un  citoyen  de  l'univers. 
L'humanité,  la  candeur,  la  vérité,  m'ont  toujours  conduit 
dans  la  morale  et  dans  l'histoire.  S'il  se  trouvait  dans  ces 
écrits  quelques  expressions  répréhensibles,  je  serais  le  pre- 
mier à  les  condamner  et  à  les  réformer. 

Au  reste,  puisque  vous  avez  rassemblé  mes  ouvrages,  c'est- 
à-dire  les  fautes  que  j'ai  pu  faire,  je  vous  déclare  que  je  n'ai 
point  commis  d'autres  fautes  ,  que  toutes  les  pièces  qui  ne 
seront  point  dans  votre  édition  sont  supposées,  et  que  c'est 
à  celte  seule  édition  que  ceux  qui  me  veulent  du  mal  ou  du 
bien  doivent  ajouter  loi.  S'il  y  a  dans  ce  recueil  quelques 
pièces  pour  lesquelles  le  public  ait  de  l'indulgence,  je  voudrais 
avoir  mérité  encore  plus  cette  indulgence  par  un  plus  grand 
travail.  S'il  y  a  des  choses  que  le  public  désapprouve,  je  les 
désapprouve  encore  davantage. 

Si  quelque  chose  peut  me  faire  penser  que  mes  faibles 
ouvrages  ne  sont  pas  indignes  d'être  lus  des  honnêtes  gens, 
c'est  que  vous  en  êtes  les  éditeurs.  L'estime  que  s'est  acquise 
depuis  longtemps  voire  famille  dans  une  république  où  ré- 
gnent l'esprit,  la  philosophie  et  les  mœurs,  celle  dont  vous 
jouissez  personnellement,  les  soins  que  vous  prenez,  et  votre 
amitié  pour  moi,  combattent  la  déliance  que  j'ai  de  moi- 
même. 

Jo  suis,  etc. 

2374.  —  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENT*  L. 

Aux  Délices,  1«  avril. 

Je  reçois  votre  lettre  du  24  mars,  mon  divin  ange;  que  de 
choses  j'ai  à  vous  dire  !  Madame  d  Argental  a  toujours  mal 
au  pied  !  et  le  messie  Tronchin  est  à  Paris!  Il  dit  que  je  suis 
sage  et  que  je  me  porte  bien  :  ah  !  n'en  croyez  rien.  Mon 
procureur  dit  qu'il  m'avait  envoyé  une  procuration  ;  c'est  ce 
qu'un  procureur  doit  envoyer;  mais  il  n'en  était  rien  avant 
vos  bontés  et  avant  quo  M.  l'abbé  de  Chauvelin  eût  daigné 
employer  auprès  de  lui  son  éloquence.  J'écris  à  M.  l'abbé  de 
Chauvelin  pour  lo  remercier;  jo  no  sais  point  sa  demeure; 
jo  lui  écris  à  Paris. 

Vous  me  parlez  d'une  mademoiselle  Guéant(2);   voilà  ce 


(1)  Lettre  imprimée  dans  le  premier  volume  do  l'édition  de  173a. 
(G.  A.) 

(2)  Actrice  du  Théâtre-Français.  (G.  A.) 


que  c'est  que  d'écrire  trop  tard  !  les  Ronneau  (2)  sont  plus 
alertes.  Un  Ronneau  m'a  écrit,  il  y  a  un  mois,  pour  made- 
moiselle Hus,  et  mon  respect  pour  le  métier  ne  m'a  pas  per- 
mis do  refuser.  J'ai  signé  ;  j'ai  donné  Nanine  à  cette  Hus  ; 
ce  n'est  pas  ma  faute;  je  no  suis  qu'un  pauvre  Suisse  mai 
instruit. 

On  me  défiguro  à  Paris;  mon  Petit-Carême  est  imprimé 
d'une  manière  scandaleuse.  La  jérémiade  sur  Lisbonne  et  la 
Loi  naturelle  sont  deux  pièces  dignes  de  la  primitive  Eglise  : 
Satan  en  a  fait  les  éditions.  A  qui  dois-je  m'adresser  pour 
vous  faire  tenir  mes  se) nions  avec  les  notes?  Parlez  donc, 
écrivez  donc  un  petit  mot.  Quand  vous  n'auriez  pas  eu  la 
bonté  de  mettre  à  la  raison  mon  procureur,  je  no  laisserais 
pas  de  songer  pour  vous  à  quelque  drame  bien  extraordi- 
naire, bien  tendre,  bien  touchant,  si  Dieu  m'en  donne  la 
force  et  la  grâce  :  mais  que  faire  ?  comment  faire?  et  à  quoi 
bon  travailler  pour  des  ingrats?  Moi  Suisse  ,  moi  fournir  la 
cour  et  la  ville  !  Je  prêche  Dieu,  et  on  dit  au  roi  quo  je  suis 
athée.  Je  prêche  Confucius,  et  on  lui  dit  que  je  ne  vaux  pas 
Crébillon.  Le  roi  de  Prusse  ne  m'a  pas  traité  avec  reconnais- 
sance, et  on  imprime  une  Religion  naturelle  où  je  le  loue  à 
tour  de  bras.  Comment  soutenir  tous  ces  contrastes!  Heu- 
reusement j'ai  une  jolie  maison  et  de  beaux  jardins  ;  je  suis 
libre,  indépendant;  mais  je  ne  digère  point,  et  je  suis  loin 
de  vous,  et  je  mourrai  probablement  sans  vous  revoir. 

On  me  mande  quo  les  Anglais  sont  à  Port-Manon.  On  me 
mande  que  nos  affaires  de  Cadix  sont  désespérées,  et  vous  ne 
médites  pas  comment  va  votre  petit  fait;  vous  me  ferez 
prendre  les  tragédies  en  horreur.  Madame  Denis  vous  fait 
des  compliments  sans  fin,  et  moi  des  remerciements  et  des 
reproches.  Je  vous  embrasse.  Je  vous  aime  de  tout  mon 
cœur. 

2375.  —  A  M.  BLANCHET. 

Aux  Délices,  près  de  Genève,  3  avril. 

Recevez,  monsieur,  mes  très  sincères  remerciements  do 
l'ouvrage  (2)  ingénieux  et  profond  que  vous  avez  eu  la 
bonté  de  m'envoyer.  Il  respire  le  goût  et  la  connaissance  des 
beaux-arts.  Le  physicien  y  conduit  toujours  le  musicien.  Un 
tel  ouvrage  ne  pouvait  être  fait  que  dans  le  plus  éclairé  des 
siècles.  Je  souhaite  qu'il  forme  des  artistes  dignes  de  vos 
leçons.  Je  n'en  serai  pas  le  témoin,  mais  j'applaudis  de  loin 
aux  progrès  de  l'art  dont  on  vous  sera  redevable. 

J'ai  l'honneur  d'être,  avec  tous  les  sentiments  d'estime,  etc. 

237S.  —  A  M.  L'ABBÉ  DE  COND1LLAC. 

Vous  serez  peut-être  étonné,  monsieur,  que  je  vous  fasse 
si  tard  des  remerciements  que  je  vous  dois  depuis  si  long- 
temps; plus  je  les  ai  différés,  et  plus  ils  vous  sont  dus.  Il  m'a 
fallu  passer  une  année  entière  au  milieu  des  ouvriers  et  des 
historiens.  Les  ajustements  de  ma  campagne,  les  événements 
contingents  de  ce  monde  ,  et  je  ne  sais  quel  Orphelin  de 
la  Chine  qui  s'est  venu  jeter  à  la  traverse,  ne  m'avaient  pas 
permis  de  rentrer  dans  lo  labyrinthe  do  la  métaphysique. 
Enlin  j'ai  trouvé  lo  temps  do  vous  lire  avec  l'attention  quo 
vous  méritez.  Je  trouve  que  vous  avez  raison  dans  tout  co 
que  j'entends,  et  jo  suis  sûr  quo  vous  auriez  raison  encore 
dans  les  choses  que  j'entends  lo  moins,  et  sur  lesquelles 
j'aurais  quelques  petites  difficultés.  Il  me  semble  que  per- 
sonne no  pense  ni  avec  tant  de  profondeur  ni  avec  tant  do 
justesse  que  vous. 

J'ose  vous  communiquer  une  idée  que  je  crois  utile  au 
genre  humain.  Jo  connais  de  vous  trois  ouvrages:  VEssai 
sur  l'origine  des  connaissances  humaines,  le  Traité  des  sensa- 
tions, et  celui  des  Animaux.  Peut-être,  quand  vous  fîtes  le 
premier,  no  songiez-vous  pas  à  faire  le  second,  et  quand  vous 
travaillâtes  au  second,  vous  ne  songiez  pas  au  troisième. 
J'imagine  que,  depuis  ce  temps-là,  il  vous  est  venu  quelque- 
fois la  pensée  Ue  rassembler  en  un  corps  les  idées  qui  régnent 
dans  ces  trois  volumes,  et  d'en  faire  un  ouvrage  mélhodiq  e 
et  suivi  qui  contiendrait  tout  ce  qu'il  est  permis  aux  hom- 
mes de  savoir  en  métaphysique.  Tantôt  vous  iriez  plus  loin 
que  Locke,  tantôt  vous  le  combattriez,  et  souvent  vous  seriez 
de  son  avis.  H  me  semble  qu'un  tel  livre  manque  à  notre 
nation;  vous  la  rendriez  vraiment  philosophe:  elle  cherche 
à  l'être,  et  vous  no  pouvez  mieux  prendre  votre  temps. 

Je  crois  que  la  campagne  es»  plus  propre  pour  le  recueille- 
ment d'esprit  quo  lo  tumulte  do  Paris.  Je  n'ose  vous  offrir  la 
mienne,  jo  crains    que   l'éloignement  ne  vous  fasso  peur; 


(1)  Voyez  le  premier  chant  de  la  Pucctle.  (G.  A.) 

(2)  L'Art  du  citant,  (G,  A.) 
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mais,  après  tout,  il  n'y  a  que  quatre-vingts  lieues  en  passant 
par  Diion.  Jo  me  émargerais  d'arranger  votre  voyage;  vous 
seriez  le  maître  chez  moi  comme  chez  vous  ;  je  serais  voire 
vieux  disciple;  vous  en  auriez  un  plus  jeune  dans  madame 
Denis,  et  nous  verrions  tous  trois  ensemble  ce  que  c'est  que 
l'àme.  S'il  y  a  quelqu'un  capable  d'inventer  des  lunettes  pour 
découvrir  cet  être  imperceptible,  c'est  assurément  vous. 
Je  sais  que  vous  avez,  physiquement  parlant,  les  yeux  du 
corps  aussi  faibles  que  ceux  de  voire  esprit  sont  perçants. 
Vous  ne  manqueriez  point  ici  de  gens  qui  écrir  dent  sous 
voire  dictée.  Nous  sommes  d'ailleurs  près  d'une  ville  où  l'on 
trouve  de  tout,  jusqu'à  de  bons  métaphysiciens.  M.  Tronchin 
n'est  pas  le  seul  homme  rare  qui  soit  dans  Genève.  Voilà 
bien  des  paroles  pour  un  philosophe  et  pour  un  malade.  Ma 
faiblesse  m'empêche  d'avoir  l'honneur  de  vous  écrire  de  ma 
main,  mais  elle  n'ôte  rien  aux  sentiments  que  vous  m'inspi- 
rez. En  ur.  mot,  si  vous  pouviez  venir  travailler  dans  ma 
retraite  à  un  ouvrage  qui  vous  immortaliserait,  si  j'avais 
l'avantage  de  vous  posséder,  j'ajouterais  à  votre  livre  un 
chapitre  du  bonheur.  Je  vous  suis  déjà  atlaché  par  la  plus 
haute  estime,  et  j'aurai  l'honneur  d'être  toute  ma  vie,  mon- 
sieur, etc. 

2377.  —  A  M.  DE  CIDEVILLE. 

Aux  Délices,  près  de  Genève,  12  avril. 

J'ai  tant  fait  de  vers,  mon  digne  et  ancien  ami,  que  je  suis 
réduit  à  vous  écrire  en  prose.  J'ai  différé  à  vous  donner  dî- 
mes nouvelles,  comptant  vous  envoyer  à  la  fois  le  Poème  sur 
le  Désastre  de  Lisbonne,  sur  le  Tout  est  bien,  et  sur  la  Loi 
D'iitrclle;  ouvrages  dont  on  adonné  à  Taris  des  éditions 
(ouïes  défigurées.  Obligé  de  faire  imprimer  moi-même  ces 
deux  poèmes,  j'ai  été  dans  la  nécessité  de  les  corriger.  Il  a 
fallu  dire  ce  que  je  pense,  et  le  dire  d'une  manière  qui  ne 
révoltât  ni  les  esprits  trop  philosophes  ni  les  esprils  trop  cré- 
dules. J'ai  vu  la  nécessité  de  bien  faire  connaître  ma  façon 
de  penser,  qui  n'est  ni  d'un  superstitieux  ni  d'un  athée;  et 
j'ose  croire  que  tous  les  honnêtes  gens  seront  de  mon  avis. 

Genève  n'est  plus  la  Genève  de  Calvin,  il  s'en  faut  beau- 
coup; c'est  un  pays  rempli  de  vrais  philosophes.  Le  chris- 
tianisme raisonnable  de  Locke  est  la  religion  de  presque  tous 
les  ministres;  et  l'adoration  d'un  Etre  suprême,  jointe  à  la  mo- 
rale, est  la  religion  de  presque  tous  les  magistrats.  Vous  voyez, 
par  l'exemple  de  Tronchin,  que  les  Genevois  peuvent  apporter1 
en  France  quelque  chose  d'utile.  Vous  avez  eu,  cette  année, 
des  bords  de  notre  lac,  l'insertion  de  la  petite- vérole.  [\)Idamé, 
et  la  Religion  naturelle. 

Mes  libraires  se  sont  donné  le  plaisir  d'assembler  dans  leur 
ville  les  chefs  du  Conseil  et  de  l'Eglise,  et  de  leur  lire  mes 
deux  poëmes;  ils  ont  été  universellement  approuvés  dans  tous 
les  points.  Je  ne  sais  si  la  Sorbonne  en  ferait  autant.  Comme 
je  ne  suis  pas  en  tout  de  l'avis  de  Pope,  malgré  l'amitié  que 
j'ai  eue  pour  sa  personne,  et  l'estime  sincère  que  je  conser- 
verai toute  ma  vie  pour  ses  ouvrages,  j'ai  cru  devoir  lui 
rendre  justice'  dans  ma  Préface,  aussi  bien  qu'à  notre  illustre 
ami  M. 'l'abbé  du  Resnel,  qui  lui  a  fait  l'honneur  de  le  tra- 
duire, et  souvent  lui  a  rendu  le  service  d'adoucir  les  duretés 
de  ses  sentiments.  Il  a  fallu  encore  faire  des  notes.  J'ai  tâché 
de  forliiier  toutes  les  avenues  par  lesquelles  l'ennemi  paivail 
pénétrer.  Tout  ce  travail  a  demandé  du  temps.  Jugez,  mon 
cher  et  ancien  ami,  s|  un  malade  chargé  de  cette  besogne, 
et  encore  d'une  Histoire  Unverse'e,  qu'on  imprime,  et  qui 
plante,  et  qui  fait  bâtir,  et  qui  établit  une  espèce  de  petite 
colonie,  a  le  temps  d'écrire  à  ses  amis.  Pardonnez-moi  donc 
si  je  parais  si  paresseux,  dans  le  temps  que  jo  suis  le  plus 
occupé. 

Mandez-moi  comment  je  poux  vous  adresser  mon  Tout  n'est 
pas  bien  et  ma  Religion  naturelle.  J'ignore  si  vous  êtes  en- 
core à  Paris;  je  ne  sais  où  est  M.  l'abbé  du  Resnel.  Je  vous 
écris  presque  au  hasard,  sans  savoir  si  vous  recevrez  ma 
lettre.  Madame  Denis  vous  fait  mille  compliments.  V. 

P. -S.  Il  y  a  longtemps  que  je  n'ai  vu  les  paperasses  dont 
les  Cramer  ont  farci  leur  édition;  s'ils  ont  jugé  une  petite 
pièce  en  vers  qui  vous  est  adressée  digne  d'être  imprime'', 
ils  se  sont  trompés;  mais  le  plaisir  de  voir  un  petit  monu- 
ment de  notre  amitié  m'a  empêché  de  m'opposer  à  l'impres- 
sion. 

2378.  —  A  M.  THIERIOT. 

Aux  Délices,  12  avril. 
Je  dicte  ma  lettre,  mon  cher  et  ancien  ami,  parce  que  je 


11;  Pai  Tronchjn,  qui  s'était  rendu  à  Versailles,  (G.  A.) 


ne  me  porte  pas  trop  bien  C'est  tout  juste  le  cas  de  combat- 
tre plus  que  jamais  le  système  de  Pope. 

Bonne  ou  mauvaise  santé 

Fait  notre  philosophie.  (Chaulieu.) 

Mandez-moi  comment  je  peux  vous  envoyer  quelques  exem- 
plaires de  mes  lamentations  de  Jérémie  sur  Lisbonne,  et  de  mon 
testament  en  vers,  où  je  parle  de  la  religion  naturelle  d'une 
manière  en  vérité  très  édifiante.  J  ai  arrondi  ces  deux  ou- 
vrages autant  que  j'ai  pu;  et,  quoique  j'y  aie  dit  tout  ce  que 
je  pense,  je  me  flatte  pourtant  d'avoir  trouvé  le  secret  de  ne 
pas  offenser  beaucoup  de  gens.  Je  rends  compte  de  tout  dans 
mes  préfaces,  et  j'ai  mis  à  la  fin  des  poèmes  des  notes  assez 
curieu  es.  Je  ne  sais  si  les  théologiens  de  Paris  me  rendront 
autant  de  justice  que  ceux  «le  Genève.  Il  y  a  plus  de  philoso- 
phie sur  les  bords  de  notre,  lac  uu'en  gorbonno.  Le  nombre 
des  gens  qui  pensent  raisonnablement  se  multiplie  tous  les 
jours.  Si  cela  continue,  la  raison  rentrera  un  jour  dans  ses 
droits;  mais  ni  vous  ni  moi  ne  verrons  ce  beau  miracle.  Je 
suis  f  ché  que  vous  ayez  perdu  l'idée  de  venir  à  mes  Délices; 
elles  commencent  à  mériter  leur  nom;  elles  sont  bien  pius 
jolies  qu'elles  ne  l'étaient  quand  votre  petit  aimable  Pat'i  y 
fit  un  pèlerinage  (1).  Je  vous  assure  que  c'est  une  jolie  re- 
traite, bien  convenable  à  mon  âge  et  à  ma  façon  de  penser. 
Je  ne  fais  pas  de  si  beaux  vers  que  Pop-,  mais  ma  maison 
est  plus  belle  que  la  sienne  ,  et  on  y  fait  meilleure  chère, 
grâce  aux  soins  de  madame  Denis,;  et  je  vous  réponds  que 
les  jardins  d'Epicure  ne  valaient  pas  les  miens.  Si  jamais 
vous  vous  ennuyez  des  rues  de  Paris,  et  que  vous  vouliez 
faire  un  voyage  philosophique,  je  me  chargerai  volontiers  do 
votre  équipage.  Dit-  s,  je  vous  en  prie,  à  Lambert,  que  je  vais 
lui  envoyer  les  poèmes  de  Lisbonne  et  de  la  loi  naturelle. 
Dites-lui,  en  même  temps,  qu'il  aurait  bien  dû  s'enlendre 
avec  les  Cramer  pour  l'édition  de  nvs  rêverie*.  Il  était  im- 
possible que  cette  édition  ne  se  fît  pas  sous  mes  yeux;  vous 
savez  que  je  ne  suis  jamais  content  de  moi,  que  je  corrige 
toujours;  et  il  y  a  telle  feuille  que  j'ai  fait  recommencer 
quatre  fois.  L'édition  est  finie  depuis  quelques  jours.  Puisque 
Lambert  en  veut  faire  une,  il  me  fera  grand  plaisir  de  met- 
tri'  votre  nom  à  la  tête  du  premier  IfiscQurr  sur  l'Utmme;  le 
quatrième  (2)  est  pour  un  roi,  et  le  premier  sera  pour  un 
aiui  :  cela  est  dans  l'ordre. 

Bonsoir;  je  vous  embrasse. 

2379.  —  A  MADAME  LA  COMTESSE  DE  LTJTZE  LBOURG. 

Aux  Délices,  près  de  Genève,  12  avril. 
J'ai  déchiffré  votre  lettre,  madame,  avec  le  plus  grand  plai- 
sir du  mondé.  Ne  jugez  point,  s'il  vous  plaît,  de  mon  atta- 
chement pour  vous  par  mon  long  silence.  Ma  mauvaise  santé, 
ma  profonde  retraite,  l'éloignement  où  je  suis  de  tout  ce  qui 
se  passe  dans  le  monde,  le  peu  de  part  que  j  y  prends,  tout  cela 
fait  que  je  n'ai  rien  à  mander  aux  personnes  dont  le  commerce 
m'est  le  plus  cher.  Jo  n'ai  presque  plus  de  correspondance  à 
Paris.  Le  célèbre  Tronchin,  qui  gouvernait  ici  ma  malheureuse 
santé,  m'a  abandonné  pour  aller  détruire  des  préjugés  en 
France,  et  pour  donner  la  petite-vérole  à  nos  princes.  Jo  ne 
doute  pas  qu'il  ne  réussisse,  malgré  les  cris  de  la  cour  et  des 
sots.  Tout  allait  à  merveille  Lé  5  du  moi».  Madame  de  Ville- 
roi  t3)  attend  la  première  place  vacante  pour  être  inoculée. 
Les  enfants  de  M.  de  La  Rochefoucauld  et  de  M.  le  maréchal 
de  Bebo-Isle  se  disputent  le  pas.  Il  a  plus  de  vogue  que  la 
Duchapt  (1),  et  il  la  mérite  bien.  C'est  un  homme  haut  de 
six  pieds,  savant  comme  un  Esculape,  et  beau  comme  Apol- 
lon. Il  n'y  a  point  de  femme  qui  ne  fût  fort  aise  d'être  inocu- 
èt  par  lui.  Nous  commençons  à  prendre  les  systèmes  des 
Ang'ais;  mais  il  faudrait  apprendre  aussi  à  les  battre  sur 
mu1.  Je  crois  actuellement  M.  de  Richelieu  en  chemin  pour 
aller  voir  s'il  y  a  d'aussi  beau  marbre  à  Port-Mahon  qu'à 
Gènes,  et  si  on  y  fait  d'aussi  belles  statues.  Il  pourra  bien 
rencontrer  sur  sa  route  quoique  brutal  d'amiral  anglais  qu'il 
faudra  écarter  à  coups  de  canon;  mais  je  me  flatie  (pie  le 
gouvernement  a  bien  pris  ses  mesures,  et  que  les  Français 
arriveront  avant  les  Anglais.  Ceux-ci  ont  plus  de  deux  cents 
lieues  de  mer  à  traverser,  et  M.  de  Richelieu  n'a  qu'un  traj a 
de  soixante-dix  lieues  à  faire;  ce  qui  peut  s'exécuter  en  qua- 
rante heures  très  aisément,  par  le  beau  temps  quo  nous 
avons. 


(»)  L'année  précédente.  (G.  A.) 
(2i  11  veut  dire  le  cinquième.  (G.  A.) 
(3j  Sa  mère  et  son  grand-père  étaient  morts  de  la  petite-v 
{G.  A.) 
(4)  Marchande  de  modes.  (G.  A.) 
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Quoique  je  no  sois  pas  grand  nouvelliste,  il  faut  pourtant, 
madame,  que  je  vous  dise  des  nouvelles  de  l'Amérjqitte.  Il  est 
vrai  qu'il  n'y  a  pas  de  roi  Nicolas;  mais  il  n'en  eai  pas  moins 
vrai  que  les  jésuites  sont  autant  de  rois  au  Paraguay.  Le  roi 
d'Espagne  envoie  quatre  vaisseaux  de  guerre  contre  les  ré- 
vérends pères.  Cela  est  si  vrai,  que  moi,  qui  vous  parle,  je 
fournis  ma  part  d'un  de  ces  quatre  vaisseaux.  J'élais,  je  ne 
sais  comment,  intéressé  dans  un  navire  Considérable  qui  par- 
tait pour  Ruénos-Ayres;  nous  l'avons  fourni  au  gouverne- 
ment pour  transporter  des  troupes;  et,  pour  achever  le  plai- 
sant de  cette  aventure,  ce  vaisseau  s'appelle  le  Pascal;  il 
s'en  va  combattre  la  morale  relâ'hée.  Cette  petite  anecdote  ne 
déplaira  pas  à  votre  amie  (1);  elle  no  trouvera  pas  mauvais 
que  je  fasse  la  guerre  aux  jésuites,  quand  je  suis  en  terre 
hérétique. 

Avouez,  madame,  que  ma  destinée  est  singulière.  Je  vous 
assure  que  nous  regrettons  tous  les  jours,  madame  Denis  et 
moi,  que  mes  Délices  ne  soient  pas  auprès  de  l'île  .lard.  Mais 
songez,  s'il  vous  plaît,  que  je  vois  le  lac  et  deux  rivières  (2) 
de  ma  fenêtre,  que  j'ai  eu  des  fleurs  au  mois  de  février,  et 
que  je  suis  libre.  Voilà  bien  des  raisons,  madame,  mais  elles 
ne  m'empêchent  pas  de  regretter  l'île  Jard.  Daignez  faire 
souvenir  de  moi  II.  votre  fus.  Je  vous  renouvelle  mon  tendre 
respect. 

2380.  —  A  M.  LE  PRÉSIDENT  DE  RUFFEY. 

12  avril. 
Je  suis  fort  en  peine  actuellement  de  M.  le  maré- 
chal de  Richelieu.  J'ai  bien  peur  qu'il  trouve  des  vaisseaux 
anglais  sur  son  chemin,  avant  que  d'arriver  à  Minorque;  mais 
s'il  peut  ou  les  devancer  ou  les  battre,  il  prendra  Port-Mahon; 
il  vengera  la  France,  et  reviendra  comblé  de  gloire 

2381.  —  A  M.  DUPONT. 

.  Aux  Délices,  16  avril. 

Le  Suisse  Voltaire  envoie  au  philosophe  de  Colinar,  pour 
ses  œufs  de  Pâques,  ces  deux  petits  reniions  de  carême.  Ma- 
dame Denis  et  lui  l'aimeront  toujours. 

2382.  —  A  M.  LE  DUC  D'UZÈS. 

Aux  Délices,  près  de  Genève,  16  avril. 

Vous  voyez,  monsieur  le  duc,  l'excuse  de  mon  long  silence 
dans  la  liberté  que  je  prends  de  ne  pas  écrire  de  ma  main. 
Mes  yeux  ne  valent  pas  mieux  que  le  reste  de  mon  corps.  Il 
faut 'que  vous  ayez  plus  de  courage  que  moi,  puisque  vous 
écrivez  de  si  jolies  lettres  avec  un  rhumatisme  ;  mais  c'est 
que  vous  avez  autant  d'esprit  que  de  courage. 

Il  est  vrai,  monsieur  le  duc,  que  je  me  suis  avisé,  il  y  a 
quelques  années,  d'argumenter  en  vers  sur  la  rWglbri  natu- 
relle avec  le  roi  de  Prusse.  C'était  tout  juste  immédiatement 
avant  que  lui  et  moi  chetif  nous  fissions  l'un  et  l'autre  une 
petite  brèche  a  cette  religion  naturelle,  pn  nous  fâchant  très 
mal  à  propos.  Mais  il  n'est  pas  rare  à  la  nature  humain:1  de 
voir  le  bien  et  de  faire  le  mal.  On  a  imprimé  à  Paris  ce  p<  lit 
ouvrage  depuis  quelque  temps,  mais  entièrement  défiguré, 
et  on  y  a  joint  des  fragments  d'une  jérémiade  sur  le  ùrsrtslre 
de  Lisbonne  et  d'un  examen  de  cet  axiome,  Tout  est  bien. 
Toutes  ces  rêveries  viennent  d'être  recueillies  à  Genève  ;  on 
les  a  imprimées  correctement  avec  des  noies  assez  curieuses. 
Si  cela  peut  amuser  votre  loisir,  je  donnerai  le  paquet  à  M.  de 
Rhodon  (3),  qui  sans  doute  trouvera  des  occasions  de  vous 
le  faire  tenir. 

Puisque  vous  me  parlez  des  péchés  de  ma  jeunesse,  je  vous 
assure  que  vous  n'avez  point  la  véritable  Jeanne.  Celle  qu'on 
a  imprimée  et  celles  qui  courent  en  manuscrit  ressemblent 
à  toutes  les  filles  qui  prennent  le  beau  nom  de  puce II es  sans 
avoir  l'honneur  de  l'être.  Rien  dos  gens  à  qui  le  sujet  plaisait 
se  s- ont  avisés  de  remplir  les  lacunes.  Je  peux  vous  assurer 
que  ce  mot  de  Bien-Aimé  (4)  n'est  pas  dans  mon  original;  il 
n'est  l'ait  que  pour  le  Cantique  des  antiques.  Si  mon  âge,  mes 
maladies,  et  nies  occupations,  me  permettaient  de  revoir  ces 
anciennes  plaisanteries,  qui  ne  sont  plus  pour  moi  de  saison, 
et  si  le  goût  vous  en  demeurait,  je  me  ferais  un  plaisir  de 
mettre  entre  vos  mains  l'ouvrage  tel  que  je  l'ai  l'ait;  mais  ce 
n'est  pas  là  uno  besogne  de  malade. 


(1)  Madame  de  lîrumnth.  (G.  A.) 
ç2)  Le  Rhône  et  l'Arve.  (G.  A.) 

(3)  Cité  dans  léchant  II  de  la  Guerre  civile  de.  Centre.  (G.  '&.) 

(4)  On  lisait  dans  quelques  manuscrits  : 


Louis  le  quatorzième. 

Aïeul  d'un  roi  qu'on  méprise  et  qu'on  alîne. 


(G.  A. 


Quant  à  la  foule  de  mes  autres  sottises,  les  frères  Cramer 
(ii  achèvent  l'impression  à  Genève.  Je  n'en  fais  point  les 
honneurs.  Ils  ont  entrepris  cette  édition  à  leurs  risques  et 
périls,  et  j'ai  eu  des  raisons  pour  ne  fias  vouloir  en  garder 
plusieurs  exemplaires  en  ma  possession.  Ma  sauté,  d'ailleurs, 
est. dans  un  état  si  déplorable,  que  j'évite  avec  soin  tout  ce 
qui  pourrait  entraîner  quelque  discussion. 

J"  fais  des  veeux,  en  qualité  de  bon  Français  et  de  servi- 
teur de  M.  le  maréchal  de  Richelieu,  pour  qu'il  arrive  dans 
l'île  de  Minorque  avant  les  Anglais;  et  je  crois  qu'on  a  beau 
jeu  quand  on  part  de  Toulon,  et  qu'on  joue  contre  des  gens 
qui  ne  sont  pas  encore  partis  de  Portsmoulh.  J'oserais  bien 
penser  comme  vous,  monseigneur,  sur  Calais;  mais  vous  avez 
probablement  à  la  cour  quelque  Annihal  qui  croit  qu'on  ne 
peut  vaincre  les  Rouans  qve  dans  Home. 

Pardonnez,  monseigneur,  à  un  pauvre  malade  qui  peut  à 
peine  écrire,  et  qui  vous  assure  de  son  tendre  respect  et  do 
son  entier  dévouement. 

2383.  —  A  M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

Aux  Délices,  10  avril. 

C'est  un  trait  digne  de  mon  héros  de  daigner  songer  à  son 
vieux  petit  Suisse,  quand  il  s'en  va  prendre  ce  Port-Mahon. 
Savez-vous  bien,  monseigneur;  que  l'île  de  Minorque  s'ap- 
pelait autrefois  l'île  d'Aphrodise,  et  qu'Aphrodiso,  en  grec„ 
c'est  Vénus?  Je  me  flatte  que  vous  donnerez  pour  le  mot  : 
Venus  victrix ;  cela  vous  siéra  à  merveille.  Ce  mot-là  ne  réus- 
sit pas  mal  à  un  de  vos  devanciers ,(1),  qui  eut  aussi  affaire 
en  son  temps  aux  Anglais  et  aux  dames. 

Je  ne  conçois  pas  comment  les  Anglais  pourraient  s'opposer 
à  votre  expédition.  Ils  ont  quatre  cent  cinquante  lieues  à 
traverser  avant  d'être  dans  la  merde  vos  îles  Baléares  ;  et 
quand  même  ils  arriveraient  à  temps,  auront-ils  assez  de 
troupes?  Vous  n'avez  pas  cent  lieues  de  traversée.  Si  le  sud- 
ouest  vous  est  contraire,  ne  l'est-il  pas  aussi  aux  Anglais? 
Enfin  j'ai  la  meilleure  opinion  du  monde  de  votre  entre- 
prise. Il  vient  tous  les  jours  des  Anglais  dans  ma  retraite.  Ils 
me  paraissent  très  faciles  d'avoir  chez  eux  des  Ilanovriens, 
et  ils  ne  croient  pas  qu'on  puisse  vous  empêcher  de  prendre 
Port-Mahon,  fussiez-vous  quinze  jours  aux  îles  d'Hyères. 
Connue  on  peut  avoir  quelques  moments  de  loisir  sur  le 
Foudroyant,  dans  le  chemin,  je  prends  la  liberté  grande  de 
vous  envoyer  mes  sermons*;  ils  ne  sont  ni  gais  ni  galants; 
ils  conviennent  au  saint  temps  de  Pâques.  Ils  sont  Dieu  sé- 
rieux, mais  votre  sphère  d'activité  s'étend  à  tous  les  objets. 
S'ils  vous  ennuient,  vous  n'avez  qu'à  les  jeter  dans  la  mer. 
Je  ne  dirai  Tout  et  bien  que  quand  vous  aurez  pris  la  garni- 
son de  Port-Mahon  prisonnière  de  guerre.  Eu  attendant,  je 
songe  assez  tristement  aux  choses  de  ce  monde.  J'ai  reçu  de 
Buénos-Ayres  le  détail  de  la  destruction  de  Quito  ;  c'est  pis 
que  Lisbonne.  Notre  globe  est  une  mine,  et  c'est  sur  cetto 
mine  que  vous  allez  vous  battre. 

Vous  savez  que  les  jésuites  du  Paraguay  s'opposent  très 
saintement  aux  ordres  du  roi  d'Espagne.  Il  envoie  quatre 
vaisseaux  chargés  de  troupes  pour  recevoir  leur  bénédiction. 
Le  hasard  a  fait  que  je  fournis,  pour  ma  part,  un  de  ces 
vaisseaux  dont  une  petite  partie  m'appartenait.  Ce  vaisseau 
s'appelle  le  Pascal.  Il  est  juste  que  Pascal  combatte  les  jé- 
suites ;  et  cela  est  piaisant.  Pardon  de  bavarder  si  longtemps 
avec  mon  héros.  Madame  Denis  et  moi  nous  lui  présentons 
nos  tendres  respects,  nos  vœux,  nos  espérances,  notre  im- 
patience. 

2384.  -  A  MADAME  DE  FONTAINE. 

Aux  Délices,  16  avril. 

Les  Délices  sont  un  hôpital,  ma  chère  nièce;  nous  sommes 
sur  le  côté  votre  sœur  et  moi;  notre  Esculape-Tronchin  ne 
peut  pas  être  partout.  Songez  à  conserver  la  saule  qu'il  vous 
a  rendue.  Il  arrive  bien  souvent,  dans  les  maladies  chroni- 
ques comme  les  nôtres,  qu'un  remède  ayjt  heureusement  les 
quinze  premiers  jours,  et  cesse  ensuite  de  faire  son  effet. 
C'est  ce  que  j'ai  ('prouvé  toute  ma  vie,  et  que  je  souhaite 
que  vous  n'éprouviez  pas. 

Dès  que  votre  sœur  et  moi  nous  aurons  repris  un  peu  de 
force,  nous  ferons  un  petit  voyage  (2)  indispensable.  Ne  man- 
quez pas  de  nous  (''('rire  toujours  aux  Délices,  et  de  nous  in- 
former de  votre  marche,  afin  que  nous  puissions  aller  au- 
devanl  de  vous,  et  que  nous  ne  soyons  pas  d'un  côté  tandis 
que  vous  arriverez  de  l'autre. 

Je  crois  qu'on  ne  s'embarrasso  pas  plus  à  Paris  de  nos 


1)  Le  cardinal  de  Richelieu.  (G.  A.) 

2)  A  Ucrne  el  à  Soleure.  (G.  A.) 
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ottes  et  de  la  vengeance  qu'il  faut  prendre  des  Anglais,  que 
Du  système  de  Pope  et  de  la  loi  naturelle.  Cependant  je  suis 
fâché  qu'on  ait  imprimé  mes  petits  sermons;  je  les  ai  rendus 
beaucoup  plus  corrects  et  plus  édifiants,  avec  de  belles  notes 
fort  instructives  pour  les  curieux.  Je  vous  enverrai  tout  cela 
comme  je  pourrai.  Vous  voyez  que  je  suis  bon  Français;  je 
combats  les  Anglais  à  ma  façon.  Je  suis  comme  Diogène, 
qui  remuait  son  tonneau  pendant  que  tout  le  monde  se  pré- 
parait à  la  guerre  dans  Athènes. 

Je  pourrai  bien  écrire  quelque  petite  flagornerie  à  notre 
docteur  (1),  si  j'ai  quelques  moments  heureux;  mais  à  pré- 
sent à  peine  puis-je  dicter  une  mauvaise  lettre  en  prose,  et 
vous  dire  combien  je  vous  aime. 

Bonsoir,  ma  chère  nièce;  j'embrasse  votre  frère,  et  fils,  et 
mari,  et  tout  ce  que  vous  aimez. 

2385.  —  A  M.  LE  DOCTEUR  TRONCH1N. 

Aux  Délices,  18  avril. 
Depuis  que  vous  m'avez  quitté, 
Je  retombe  dans  ma  souffrance; 
Mais  je  m'immole  avec  gaîté, 
Quand  vous  assurez  la  santé 
Aux  petits-fils  des  rois  de  France. 

Votre  absence,  mon  cher  Esculape,  ne  me  coûte  que  la 
.perte  d'une  santé  faible  et  inutile  au  monde.  Les  Français 
sont  accoutumés  à  sacrifier  do  tout  leur  cœur  quelque  chose 
de  plus  à  leurs  princes. 

Monseigneur  le  duc  d'Orléans  et  vous,  vous  serez  tous  deux 
bénis  dans  la  postérité. 

Il  est  des  préjugé;  utiles, 
11  en  est  de  bien  dangereux; 
Il  fallait  pour  triompher  d'eux, 
Un  père,  un  héros  courageux, 
Secondé  de  vos  mains  habiles. 
Autrefois  à  ma  nation 
J'osai  parler  dans  mon  jeune  âge 
De  cette  inoculation  (2) 
Dont,  grâce  à  vous,  on  fait  usage. 
On  la  traita  de  vision; 
On  la  reçut  avec  outrage, 
Tout  ainsi  que  ['attraction. 
J'étais  un  trop  faible  interprète 
De  ce  vrai  qu'on  prit  pour  erreur, 
Et  je  n'ai  jamais  eu  l'honneur 
De  passer  chez  moi  pour  prophète. 

Comment  recevoir,  disait-on, 

Des  vérités  de  l'Angleterre? 

Peut-il  se  trouver  rien  de  bon 

Chez  des  gens  qui  nous  font  la  guerre? 

Français,  il  fallait  consulter 

Ces  Anglais  qu'il  vous  faut  combattre  : 

Rougit-on  de  les  imiter, 

Quand  on  a  si  bien  su  les  battre? 

Egalement  à  tous  les  yeux 

Le  dieu  du  jour  doit  sa  carrière. 

La  vérité  doit  sa  lumière 

A  tous  les  temps,  à  tous  les  lieux. 

Recevons  sa  clarté  chérie, 

Et,  sans  songer  quelle  est  la  main 

Qui  la  présente  au  genre  humain. 

Que  l'univers  soit  sa  patrie. 

Une  vieille  duchesse  anglaise  aima  mieux  autrefois  mou- 
rir do  la  fièvre  que  de  guérir  avec  le  quinquina,  parce  qu'on 
appelait  alors  ce  remède  la  poudre  des  jésuites.  Beaucoup  de 
dames  jansénistes  seraient  très  fâchées  d'avoir  un  médecin 
moliniste.  Mais,  Dieu  merci,  MM.  vos  confrères  n'entrent 
guère  dans  ces  querelles.  Ils  guérissent  et  tuent  indifférem- 
ment les  gens  de  toute  secte. 

On  dit  que  vous  prendrez  votre  chemin  par  Lunéville. 
Faites  vivre  cent  ans  le  bienfaiteur  (3)  de  ce  pays-là,  et  reve- 
nez ensuite  dans  le  vôtre.  Imitez  Hippocrate,  qui  préféra  sa 
patrie  à  la  cour  des  rois. 

Vos  deux  enfants  me  sont  venus  voir  aujourd'hui,  je  les  ai 
reçus  comme  les  fils  d'un  grand  homme.  Mille  compliments 
à  31.  do  Labat,  si  vous  avez  te  temps  de  lui  parler. 

Je  vous  embrasse  tendrement. 

2386.  —  A  M.  BORDES. 

Aux  Délices,  avril. 
Soyez  bien  sûr,  monsieur,  que  votre  lettre  me  fait  plus  de 


(1)  Voyez  la  lettre  suivante.  (G.  A.) 

(2)  Dans  les  Lettres  anglaises.  Voyez  tome  VI.  (G.  A.) 

(3)  Stanislas.  (G.  A.) 


plaisir  que  tout  ce  que  vous  auriez  pu  m'envoyer  d'Italie, 
soitopéra,  soit  agnus  Dei.  Nous  sommes  très  fâchés,  madame 
Denis  et  moi,  que  vous  n'ayez  pas  pu  prendre  votre  route  par 
Genève.  Après  avoir  vu  des  palais  et  des  cascades,  et  après 
avoir  entendu  des  Miserere  à  quatre  chœurs,  vous  auriez  vu, 
dans  une  retraite  paisible,  deux  espèces  de  philosophes  pé- 
nétrés de  votre  mérite.  J'ai  eu  longtemps  un  extrême  désir 
de  faire  le  voyage  dont  vous  revenez;  mais  à  présent  je  n'ai 
plus  d'autre  passion  que  celle  de  rester  tranquille  chez  moi, 
et  d'y  pouvoir  recevoir  des  hommes  comme  vous.  Je  fais 
bien  plus  de  cas  d'un  être  pensant  que  de  Saint-Pierre  de 
Rome;  et  ce  n'est  pas  trop  la  peine,  à  mon  âge,  d'aller  dans 
un  pays  où  il  faut  demander  la  permission  de  penser  à  un 
dominicain. 

M.  l'abbé  Pernetti  m'a  mandé  qu'il  fallait  deux  vers  pour 
l'inscription  de  votre  salle  de  spectacle,  et  qu'il  ne  fallait  que 
deux  vers.  La  langue  française,  qui,  par  malheur,  est  très 
ingrate  pour  le  style  lapidaire,  rend  cette  besogne  assez  mal- 
aisée. Quatre  vers  en  ce  genre  sont  plus  aisés  à  faire  que 
deux.  Cependant  je  vous  prie  de  dire  à  M.  l'abbé  Pernetti 
que  j'essaierai  de  lui  obéir  et  de  lui  plaire.  J'ai  encore  heu- 
reusement du  temps  devant  moi;  on  dit  que  votre  salle  ne 
sera  prête  que  pour  l'automne.  J«  me  flatte  qu'avant  ce 
temps-là  il  faudra  faire  des  inscriptions  pour  la  statue  do 
M.  le  maréchal  de  Richelieu,  à  Minorque. 

Adieu,  monsieur;  conservez-moi  une  amitié  dont  je  sens 
vivement  tout  le  prix. 

2387.  —  A  M.  PARIS-DUVERNEY. 

Aux  Délices,  le  26  avril. 

Il  y  a  un  mois,  monsieur,  que  je  devais  vous  renouveler 
mes  remerciements;  car  il  y  a  un  mois  que  je  jouis  du  plaisir 
de  voir  s'épanouir  sous  mes  fenêtres  les  belles  fleurs  que 
vous  eûtes  la  bonté  de  m'envoyer  l'an  passé.  Je  fais  d'autant 
plus  de  cas  des  plaisirs  de  cette  espèce,  que  malheureuse- 
ment je  n'en  ai  pius  guère  d'autres.  Pour  vous,  monsieur, 
vous  jouissez  d'un  bonheur  plus  précieux,  de  la  santé,  de  la 
considération,  et  de  la  gloire  que  vous  avez  acquise.  Ce  sont 
là  de  belles  fleurs  qui  valent  mieux  que  des  jacinthes,  des 
renoncules,  et  des  tulipes. 

Je  crois  que  ni  vous  ni  moi  ne  serons  fâchés  d'apprendre 
la  prise  de  Minorque  par  M.  le  maréchal  de  Richelieu.  Vous 
vous  êtes  toujours  intéressé  à  sa  gloire,  comme  je  l'ai  vu 
prendre  à  cœur  tout  ce  qui  vous  regardait.  S'il  venge  la 
France  des  pirateries  anglaises,  il  lui  faudra  une  nouvelle 
statue  à  Port-.Mahon;  et  si  les  Anglais  ont  été  assez  malavisés 
pour  ne  pas  prendre  de  justes  mesures,  ils  auront  la  réputa- 
tion d'avoir  été  de  bons  pirates  et  de  très  mauvais  poli- 
tiques. 

Adieu,  monsieur;  conservez-moi  un  souvenir  qui  me  sera 
toujours  infiniment  précieux.  Vous  voulez  bien  que  je  pré- 
sente ici  mes  très  humbles  obéissances  à  M.  votre  frère  (1). 
Je  le  crois  à  présent  à  Brunoi,  comme  vous  à  Plaisance  (2), 
n'ayant  plus  l'un  et  l'autre  que  des  occupations  douces  qui 
exercent  l'esprit  sans  le  fatiguer.  Vivez  l'un  et  l'autre  plus 
que  le  cardinal  de  Fleury,  avec  le  plaisir  et  la  gloire  d'avoir 
fait  plus  de  bien  à  vos  amis  quo  jamais  ce  ministre  n'en  a 
fait  aux  siens,  supposé  qu'il  en  ait  eu. 

2388.  —  A  LA  DUCHESSE  DE  SAXE-GOTHA. 

Aux  Délices,  près  de  Genève,  26  avril  (3)- 

Madame,  je  me  doutais  bien  de  quel  avis  serait  votre  al- 
tesse sérénissime.  Le  plaisant  de  l'affaire,  c'est  qu'à  Paris, 
quand  on  a  vu  l'ouvrage  adressé  à  une  princesse,  on  a  cru 
que  cette  princesse  était  une  sœur  de...  (4),  et  on  l'a  imprimé 
avec  son  nom.  Je  n'ai  eu  qu'à  me  taire,  et  je  laisse  les  piè- 
tres et  les  philosophes  se  battre. 

Les  Français  et  les  Anglais  doivent  se  battre,  à  présent,  un 
peu  plus  sérieusement.  M.  de  Richelieu  attaque  à  présent  le 
Port-Manon,  et  la  flotte  anglaise  n'a  pas  encore  paru  pour 
le  défendre.  Si  elle  n'arrive  que  pour  être  témoin  de  la  prise, 
l'Angleterre  perdra  son  crédit  dans  l'Europe. 

Il  est  toujours  très  confirmé,  par  les  lettres  que  je  reçois 
de  Buénos-Ayres,  que  les  jésuites  font,  de  leur  côté,  très  res- 
pectueusement la  guerre  au  roi  d'Espagne,  et  qu'ils  empê- 
chent les  peuples  du  Paraguay  de  lui  obéir. 

Les  mêmes  lettres  m'apprennent  les  détails  inouïs  de  la 


(1)  Pâris-Montmartel.  (G.  A.) 

(2)  Château  près  Nogent-sur-Marne.  (G.  .\ 

(3)  Editeur?,  E.  Bavoux  et  A.  François.  (G.   \ 

(4)  La  margrave  de  Bareuth,  sœur  "de  Frédéric  II.  (G.  &• 
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destruction  do  Quito,  au  Pérou.  C'est  bien  pis  qu'à  Lisbonne  : 
la  terre  y  a  tremblé  pendant  trois  mois.  Le  Tout  est  bieti  est 
un  peu  dérangé  en  Amérique,  en  Europe  et  en  Afrique.  Il  se 
passe  toujours  des  scènes  sanglantes  en  Asie,  tant  en  Perse 
que  dans  l'Indoustan.  Jugez,  madame,  sil  est  doux  do  vivre 
à  Gotha. 

On  dit,  à  Genève,  que  votre  altesse  sérénissime  pourrait 
Lien  y  envoyer  le  prince,  son  second  fils,  pour  y  faire  quel- 
que temps  ses  études.  Quo  no  suis-jo  assez  lkurcux  pour 
quo  cette  nouvelle  soit  vraie!  ou  plutôt,  que  ne  puisse,  dès 
à  présent,  venir  faire  la  cour  à  la  mère,  et  mettre  à  trs  pieds 
un  cœur  qui  sera  toujours  pénétré  pour  elle  et  pour  toute 
son  auguste  famille  du  plus  profond  respect  et  du  plus  in- 
violable attachement! 

2389.  —  A  M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIED. 

Aux  Délices,  près  de  Genève,  avril. 

-rrenez  Port-Mahon,  mon  héros;  c'est  mon  affaire.  Vous 
savez  qu'un  fou  d'Anglais  parie  vingt  contre  un,  à  bureau 
ouvert  dans  Londres,  qu'on  vous  mènera  prisonnier  eh  An- 
gleterre avant  quatre  mois.  J'envoie  commission  à  Londres 
de  déposer  vingt  guinées  contre  cet  extravagant,  et  j'espère 
bien  gagner  quatre  cents  livres  sterling,  avec  quoi  je  donne- 
rai un  beau  fou  de  joie  le  jour  quo  j'apprendrai  que  vous 
avez  fait  la  garnison  de  Saint-Philippe  prisonnière  de  guerre. 
Je  ne  suis  pas  le  seul  qui  parie  pour  vous.  Vous  vengerez  la 
France,  et  vous  enrichirez  plus  d'un  Français.  Je  me  flatte 
que,  malgré  la  fatigue  et  les  chaleurs,  la  gloire  vous  donne 
de  la  santé  à  vous  et  à  M.  le  duc  de  Fronsac.  Vous  avez  au- 
près de  vous  toute  votre  famille.  Permettez-moi  de  souhaiter 
que  vous  buviez  tous  à  la  glace  dans  ce  maudit  fort  do  Saint- 
Philippe,  couronnés  de  lauriers,  comme  des  Romains  triom- 
ohant  des  Carthaginois. 

Jo  n'ose  pas  vous  supplier  d'ordonner  à  un  do  vos  secré- 
taires do  m'envoyer  les  bulletins;  mais,  si  vous  pouvez  me 
faire  cette  faveur,  vous  no  pouvez  assurément  en  honorer 
personne  plus  intéressé  à  vos  succès. 

Permettez  que  les  deux  Suisses  vous  présentent  leur  tendre 
respect. 

•23!)0.  —  A  M.  THIERIOT. 

Aux  Délices,  30  avril. 

Jo  viens  de  lira  la  gazette,  et,  en  conséquence,  jo  vous 
prie,  mon  ancien  ami,  do  faire  corriger  (1)  la  note  sur  Bayle, 
s'il  en  est  temps.  Je  ne  veux  point  mo  brouiller  avec  gens 
qui  traitent  si  durement  Pierre  Bayle  (2).  Le  parlement  de 
Toulouse  honora  un  peu  plus  sa  mémoire;  mais  altri  tempi, 
altre  cure. 

L'auteur  des  Notes  sur  le  Sermon  de  Lisbonne  ne  pouvait 
prévoir  qu'on  ferait  une  Saint-Barthélemi  de  Bayle,  du  pau- 
vre jésuite  Borruyoi,  de  l'évèquo  do  Troyes  (3),  et  de  je  no 
sais  quelle  Christiade.  11  faut  retrancher  tout  ce  passage  : 
«  Je  crois  devoir  adoucir  ici,  etc.  (page  20),  »  et  mettre  tout 
simplement  :  «  Tout  sceptique  qu'est  le  philosophe  Bayle,  il 
»  n'a  jamais  nié  la  Providence,  etc.;  »  ■  i,  à  la  fin  de  la  note, 
il  faut  retrancher  ces  mots  :  «  C'est  quo  les  hommes  sont 
s  inconséquents,  c'est  qu'i'u  sont  injustes.  »  Ces  mots  étaient 
une  prophétie;  supprimons-la.  Les  prophètes  n'ont  jamais 
eu  br.'îu  j.  :u  dans  ce  monde.  Mettons  à  la  place  :  «  C'est  ap- 
»  pàreinrU'  ni  pour  d'autres  raisons  qui  n'intéressent  poi.vt 
»  ces  principes  fondamentaux,  mais  qui  regardent  d'autres 
»  dogmes  nui!  moins  respectables.  »  Je  vous  prie,  mon  an- 
cien ami,  do  ne  p--i«  négliger  cette  besogne;  elle  est  néces- 
saire J!  se  trouve,  par  un  malheureux  hasard,  que  la  note, 
telle  qu'elle -est,  dciénrira'H  la  satire  du  Discours  d'un  avocat- 
général  (4)  et  d'un  arrêt  du  parlement;  on  pourrait  inquiéter 
le  libraire,  et  savoir  mauvais  gr:  à  l'éditeur;  le  pauvre 
P.  Berruyer  sera  do  mon  avis.  Tâchez  donc,  mon  ancien  ami, 
do  raccommoder  par  votre  prudence  .a  sottise  du  hasard. 

Je  crois  actueUera^iit  M.  de  Richelieu  dans  Port-Mahon;  il 
n'est  pas  allé  là  p>r  la  cheminée  (5). 

Je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur. 


(<)  Dans  le  Pocme  sur  la  Loi  naturelle.  (G.  A.) 

(2)  Le  parlement  venait  de  condamner  au  feu  l'Analyse  raison- 
née  sur  Bayle,  par  de  Marsy;  la  Christiade,  poëme,  par'  Desdossat  ; 
et  ['Histoire  du  peuple  de  Dieu,  par  Berruyer.  (G.  A.) 

(3)  Voyez  le  chapitre  LXTide  ['Histoire  du  parlement.  (G.  A.) 

(4)  Onier  Joly  de  Fleury.  (G.  A.) 

(5)  Comme  chez  niauaine  de  La 


parlement.  (G.  A.) 
Popelini.  re.  (G.  A.) 


2391.  —  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL, 

Aux  Délices,  3  mai. 
Thieriot  mo  mande,  mon  divin  ange,  quo  vous  avez  été 
content  de  l'édition  de  mes  sermons ,  quo  ma  morale  vous  a 
plu,  que  les  notes  ont  eu  votre  approbation;  mais  vous  saviez 
l'affront  qu'on  venait  do  faire  au  père  de  l'Eglise  des  sages,  à 
Bayle.  On  venait  de  le  traiter  comme  le  P.  Berruyer  et  comme 
la  Christiade;  on  l'associait  à  l'évêque  de  Troyes.  On  brûlait 
tout,  et  Ancien  et  Nouveau  Testament,  et  mandements, -,et  phi- 
losophie. Cetto  capilotade  est  assez  singulière,  et  le  Discours 
de  M.  Joly  peu  courtois  pour  lo  philosophe  de  Rotterdam. 
Mo.-)  mauvais  ango  voulut  que,  précisément  dans  ce  temps-là, 
il  se  soit  glissé  au  bout  de  mon  PetU-Carême  une  note  sur 
Bayle  qui  devient  tout  juste  la  satire  d'un  jugement  que  j'igno- 
rais, et  du  Discours  éloquent  de  M.  Joly  de  Fleury,  que  je  n'a- 
vais pu  deviner.  Je  n'ai  été  informé  que  par  les  gazettes  do 
l'arrêt  contre  l'Ecriture  sainte  et  contre  Bayle.  J'ai  écrit  aus- 
sitôt à  Thieriot,  l'éditeur;  je  l'ai  prié  de  réformer  ma  scan- 
daleuse noie  faite  si  innocemment.  Je  no  veux  pas  être  brûlé 
avec  la  Bible;  à  moi  n'appartient  tant  d'honneur.  Il  est  cer- 
tain qu'il  y  a  deux  ou  trois  petits  mots  qui  doivent  déplaire 
beaucoup  à  M.  Joly  de  Fleury  :  «  Que  ceux  qui  se  déchaînent 
»  contre  Bayle  apprennent  de  lui  à  raisonner  et  à  être  modé- 
»  rés  ;  »  et,  à  la  fin  de  la  note  :  «  C'est  qu'ils  sont  injustes.  » 
Encore  uno  fois,  je  ne  pouvais  deviner  que  des  hommes  qui 
raisonnent,  qui  sont  modérés  et  justes,  traitassent  Bayle 
comme  ils  l'ont  fait  ;  mais  je  ne  dois  pas  le  leur  dire.  Vous 
venez  toujours  à  mon  secours,  mon  ange;  mais  en  est-il 
temps?  et  Thieriot  n'a-t-il  pas  déjà  fait  imprimer  ma  bévue? 
Je  vous  supplie  aussi  de  ne  pas  permettre  qu'on  gâte  ce 
vers  : 

L'empereur  ne  peut  rien  sans  ses  chers  électeurs. 

Loi  nat.,  2e  part. 

Le  mot  de  cher  est  celui  dont  il  so  sert  en  leur  écrivant.  Ce 
sont  ces  mots  propres  et  caractéristiques  qui  font  le  mérite 
d'un  vers.  Qu'avec  ses  électeurs  est  dur  et  faible.  Je  voudrais 
bien  n'être  ni  brûlé  ni  mutilé. 

Jo  mérite  ces  grâces  do  vous,  puisque  je  vous  fais  fairo 
deux  tragédies  à  la  fois  sous  mes  yeux.  La  première  est  ce 
Botomate,  ce  Nicéphore,  que  le  conseiller  genevois  (1)  rac- 
commode ;  la  seconde  est  A'ceste,  à  laquelle  votre  très  hum- 
ble servante,  ma  nièce,  travaille  tout  doucement.  Il  ne  reste 
plus  que  moi  ;  mais  je  vous  ai  déjà  dit  qu'il  mo  fallait  du 
temps,  de  la  santé,  et  flatus  divinus.  J'attends  le  moment  do  la 
grâce.  Si  mon  état  continue,  je  serai  un  juste  à  qui  la  grâco 
aura  manqué.  Je  no  peux  d'ailleurs  songer  à  présent  qu'à 
Port-Mahon.  Je  me  flatte  que  vous  apprendrez  bientôt  la  ré- 
duction de  toute  l'île.  Ce  sera  là  un  beau  coup  de  théâtre,  un 
beau  dénouement;  mais,  en  vérité,  il  est  plus  aisé  de  prendre 
Minorque  que  de  faire  uno  bonno  tragédie  à  mon  âge.  Je  ne 
connais  plus  les  acteurs;  je  suis  loin  devons.  Les  sujets  sont 
épuisés,  et  moi  aussi.  Il  n'y  a  que  le  cœur  qui  soit  inépuisa- 
ble. Je  voudrais  bien  que  les  talents  fussent  comme  l'amitié, 
qu'ils  augmentassent  avec  les  années.  Adieu  ;  mille  tendres 
respects  a  tous  les  anges. 


2392. 


A  M.  THIERIOT. 


VOLTAlKE.  —T.  Vif. 


Aux  Délices,  8  mai  (2). 

Vo*re  lettre  du  27  avril,  mon  ancien  ami,  a  croisé  la  mienne. 
Je  no  .tais  si  LsmLert  a  imprimé  les  sermons  en  question; 
mais  j'ai  toujours  sur  les  remarques  les  mêmes  scrupules. 
J'en  ai  aussi  beaucoup  sur  les  deux  vers  qu'on  a  substitués. 
Les  chers  électeurs  est  lo  mot  propre.  C'est  le  terme  dont  so 
servent  toujours  les  empereurs,  en  leur  écrivant;  et  on  est 
trop  heureux  quand  le  mot  propre  devient  uno  plaisanterie. 
Avec  ses  elec  -.urs  est  d'une  platitude  extrême.  Le  père  Ber- 
ruyer peut  trouver  fort  bon  qu'on  le  brûle;  mais  je  vous  de- 
mande on  grâco  qu'on  no  me  mutile  point. 

Je  sais  bien  que  de  la  grâce  ardent  à  se  toucher  (3)  est  uno 
expression  un  peu  hardie  ;  mais  elle  est  plus  supportable  quo 
le  vers  qu'on  a  misa  la  place  (V,  par  la  raison  quo  mon  vers 
dit  quelque  chose  et  quo  l'autre  ne  dit  rien.  Je  vous  prie 
d'avoir  égard  à  toutes  mes  requêtes,  si  vous  faites  imprimer 
ma  rapsodie. 

Je  voudrais  bien  avoir  les  Pensées  du  citoyen  do  Montmar- 


(1)  Fr.  Tronchin.  (G.  A.) 

(2)  Editeurs,  do  Cayrol  et  A.  François.  (G.  A.) 

(3)  Vers  21  de  la  troisième  partie  de  la  loi  naturelle.  (G.  A.) 

(4)  «  Taudis  qu'à  ce  lu  urreau  loin  d'oser  l'arracher.  »  (G.  a.i 
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re  (1);  vous  êles  à  portée  de  me  les  envoyer.  Je  ne,  sais 
point  encore  quand  les  Cramer  mettront  en  vente  leur  édi- 
tion. Je  vais  passer  quelques  jours  à  mon  ermitage,  au  bord 
du  lac.  Je  vais  de  retraite  en  retraite.  Vous  qui  êtes  dans  le 
fracas  rie  Paris,  au  milieu  do  ce  qu'il  y  a  de  bon  et  de  mau- 
vais, vous  devriez  bien  me  mander  ce  que  vous  croyez  digne 
de  l'être. 

Bonsoir,  mon  cher  ami  ;  portez-vous  mieux  que  moi;  je  se- 
rais trop  heureux  si  j'avais  de  la  santé  (2). 

23.13.  —  A  M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

Aux  Délices,  3  mai. 

Mon  héros,  recevez  mon  petit  compliment;  il  aura  du  moins 
!e  mérite  d'être  le  premier.  Je  n'attends  cas  que  les  courriers 
toii-nt  arrivés.  Il  n'y  aurait  pas  grand  mérite  à  vous  envoyer 
p  mauvais  vers  quand  tout  le  monde  vous  chantera.  Je  m'y 
prends  à  l'avance;  c'est  mon  droit  de  vous  deviner.  Je  vous 
crois  à  présent  dans  Port-Mahon  ;  je  crois  la  garnison  prison- 
nière de  guerre;  et  si  la  chose  n'est  pas  faite  quand  j'ai 
l'honneur  de  vous  écrire,  elle  le  sera  à  la  réception  de  mon 
petit  compliment.  Une  flotte  anglaise  peut  arriver.  Eh  bien  ! 
eile  sera  le  témoin  de  votre  triomphe.  Enlin  pardonnez-moi 
si  je  me  presse.  Vous  vous  pressez  encore  plus  d  achever  vo- 
tre eXLédition.  Il  y  a  longtemps  que  je  vous  ai  entendu  dire 
que  vous  étiez  prime-soutier. 

Depuis  plus  de  quarante  années 

Vous  ave/  été  mon  héros; 

,i'n-  présagé  vos  devinées. 

Ainsi  quand  Achille  a  Scyros 

Paraissait  se  livrer  en  proie 

Aux  jeux,  aux  amours,  au  repos, 

l!  devait  un  jour  sur  les  Ilots 

Porter  la  flamme  devant  Troie  : 

Ainsi  quand  Phryné  (Luis  ses  bras 

Tenait  le  jeune  Alcihmde, 

phryrté  ne  le  possédait  pas, 

El  son  nom  fut  dans  les  combats 

Ega:  au  nom  de  Mi  Iliade. 

Jadis  les  amanls,  les  époux, 

Tremhlaier.i  eu  vous  voyant  paraître  : 

Prés  des  telles  et  près  dr.  maître 

Tous  ave;  lait  plus  d'un  jaloux; 

Bnfili  c'est  aux  liéros  à  l'être. 

C'esi  rarement  que  dans  Paris, 

Parmi  les  iesims  et  les  ris, 

Ou  dënïèïè  un  grand  caractère; 

Le  préjuge  ni:  conçoit  pas 

Que  céiui  qui  sail  l'art  de  plaire 

facile  aussi  sauver  les  Etats  : 

Le  grand  homme  échappe  au  vulgaire. 

Mais  lorsqu'aux  champs  de  Foiitenoi 

J;  seil  sa  pairie  et  son  roi; 

Quand  sa  main  des  peuples  do  Gênes 

Défend  les  jours  et  rompt  les  chaines: 

Lorsque,  aussi  prompt  que  les  éclairs. 

11  chasse  les  tyrans  des  mers 

Des  murs  de  Muiorque  opprimée, 

Alors  ceux  qui  l'ont  méconnu 

En  parlent  comme  son  armée. 

Cnacun  dit  :  Je  l'avais  prévu. 

Le  succès  fait  la  renommée. 

Homme  aimable,  illustre  guerrier. 

En  toui  temps  l'honneur  de  ia  France, 

Triomphez  de  l'Anglais  altier, 

De  S'envie,  et  de  l'ignorance. 

Je  ne  sais  si  dans  Port-Mahon 

Vous  trouverez  un  statuaire; 

Mais  vous  n'en  avez  plus  allaire  : 

Vous  allez  graver  voire  nom 

Sur  les  débhs  de  l'Angleterre  : 

I!  sera  béni  chez  l'Ibère, 

El  chéri  nans  me  nation. 

Des  oeux  Richelieu  sur  la  terre 

Les  exploits  seront  admirés; 

Déjà  tous  deux  sont  comparés, 

El  l'on  ne  sail  qui  l'on  préfère. 

Le  cardinal  affermissait 

Et  partageait  le  rang  suprême 

D'un  maître  qui  le  haïssait  ; 

Vous  vengez  un  roi  qui  vous  aime. 

Le  cardinal  lut  plus  puissant, 

Et  morne  un  pou  troc  redoutable  ; 

Vous  rne  paraissez  bien  |>lus  gûanâ, 

Puisque  wus  èles  plus  aimable. 


(1)  t-uuiphlet  eu  jésuite    Sennemaud   contre  les   philosophes. 
«S.A.) 

(2)  Ce  dernier  al  néa  est  de  la  main  de  Voltaire.  (G.  A.) 


Pardon,  monseigneur,  d'un  si  énorme  bavardage  ;  vous 
avez  bien  autro  chose  à  faire. 


2394.  -  A  MADAME  LA  MARQUISE  DU  DEFFAÎT). 

Aux  Délices,  .5  mai. 

Madame,  je  suis  rempli  d'étonnemnnt  et  de  reconnaissance 
à  la  lecture  de  votre  lettre,  et  j'ai,  de  plus,  bi^n  des  re- 
mords. Comment  ai-je  pu  être  si  longtemps  sans  vous  écrire  fi), 
moi  qui  ai  encore  des  yeux?  et  comment  avez-vous  fait,  vous 
qui  n'en  avez  plus? 

Vous  avez  donc  de  petites  parallèles  que  vous  appliquez 
sur  le  papier,  et  qui  conduisent  votre  main  ?  Vous  n'avez 
plus  besoin  de  secrétaire  avec  ce  secours;  il  ne  vous  faut 
plus  qu'un  lecteur.  Je  ne  lui  ai  donné  guère  d'occupation  de- 
puis longtemps;  mais  je  n'en  ai  pas  été  moins  occupé  do 
vous,  moins  touché  de  votre  état.  Je  m'étais  interdit  presque 
tout  commerce,  n'écrivant  que  de  loin  en  loin  des  réponses 
indispensables.  Accablé  une  année  entière  sans  relâche  do 
travaux  sous  lesquels  ma  santé  succombait,  et  ayant  de  plus 
l'occupation  d'une  maison  et  d'un  jardin,  et  même  de  l'agri- 
culture, enseveli  dans  les  Alpes,  dans  les  livres,  et  dans  les 
ouvrages  de  la  campagne,  je  me  sentais  incapable  de  vous 
amuser,  et  encore  plus  de  vous  consoler  :  car,  après  avoir  dit 
autrefois  assez  de  bien  des  plaisirs  de  ce  monde  (2),  je  me 
suis  mis  à  chanter  ses  peines.  J'ai  fait  comme  Salomon,  sans 
être  sage.;  j'ai  vu  que  tout  était  à  peu  près  vanité  et  afflic- 
tion, et  qu'il  y  a  certainement  du  mal  sur  la  terre. 

Vous  devez  être  de  mon  avis,  madame,  dans  l'état  où  vous 
êtes;  et  je  crois  qu'il  n'y  a  personne  qui  n'ait  senti  quelque- 
fois que  j'ai  raison.  Des  deux  tonneaux  de  .lupilor,  le  plus 
gros  est  celui  du  mal;  or,  pourquoi  Jupiter  a-t-il  fait  ce  ton- 
neau aussi  énorme  que  celui  de  Cîteaux(3)?  ou  comment  ce 
tonneau  s'est-il  fait  tout  seul?  cela  vaut  bien  la  peine  d'être 
examiné.  J'ai  eu  cette  charité  pour  le  genre  humain;  car 
pour  moi,  si  j'osais,  je  serais  assez  content  de  mon  partage. 

Le  plus  grand  bien  auquel  on  puisse  prétendre  est  de  me- 
ner une  vie  conforme  à  son  état  et  à  son  goût.  Quand  on  en 
est  venu  Là,  on  n'a  point  à  se  plaindre;  et  il  faut  souflrir  ses 
coliques  patiemment. 

Je  présume,  madame,  que  vous  tirez  un  bien  marieur 
parti  encore  de  votre  situation  que  moi  de  la  mienne.  Vous 
êtes  faite  pour  la  société;  la  vôtre  doit  être  recherché"  par 
tous  ceux  qui  sont  dignes  do  vivre  avec  vous.  La  privation 
de  la  vue  vous  rend  le  commerce  de  vos  amis  plus  néces- 
saire, et  par  conséquent  plus  agréable;  car  les  plaisirs  no 
naissent  que  des  besoins.  Il  vous  fallait  absolument  Paris, 
vous  auriez  péri  de  chagrin  à  la  campagne;  et  moi  je  no 
peux  plus  vivre  que  dans  la  retraite  où  je  suis.  Nos  maux 
sont  différents,  et  il  nous  faut  de  différents  remèdes. 

Il  est  vrai  qu'il  est  triste  d'achever  sa  vie  loin  de  vous,  et  c'est 
une  des  choses  qui  me  font  conclure  que  To.it  n'est  pas  bien. 
Tout  doit  être  bien  pour  M.  le  président  Hénault.  S'il  y  a  quel- 
qu'un pour  qui  le  bon  tonneau  soit  ouvert,  c'est  lui.  M.  le 
maréchal  de  Richelieu  en  boira  sa  bonne  part,  s'il  prend  les 
forts  de  Port-.Mabon.  Cette  île  de  Minorque  s'appeldt  autre- 
fois l'Ile  de  Vénus;  il  est  juste  que  co  soit  à  31.  de  Richelieu 
qu'elle  se  rende. 

Adieu,  madame;  soyez  sûre  que  le  bord  du  lac  Léman 
n'est  pas  l'endroit  de  la  terre  où  vous  êtes  le  moins  chérie  et 
respectée. 

•2395.  —  A  M.  COLINI. 

A  Monrbn,  jeudi  au  soir,  13  mai. 

Mon  cher  Colini,  je  vous  suis  obligé,  de  toutes  vos  atten- 
tions. Madame  Denis  répondra  sur  l'article  de  Palais  (4). 
Pour  moi,  j'ai  à  cœur  que  Loup  (5)  fasse  un  marché  avec  lo 
batelier,  et  qu'il  vous  en  instruise,  avant  de  conclure. 

Je  crois  qu'il  faudra  que  vous  changiez  de  chambre,  pen- 
dant que  l'on  mettra  en  couleur  le  vestibule  de  l'escalier.  Il 
faudra  aussi  que  les  tilles,  qui  logent  en  haut,  mettent  leurs 
lits  dans  l'ancienne  maison,  ou  ailleurs.  Ce  sera  l'affaire  de 
peu  de  jours.  J'ai  extrêmement  à  cœur  ce  petit  ouvrage,  qui 
rendra  la  maison  plus  propre.  Je  vous  prie  d'ordonner  qu'on 
lasse  travailler  les  chevaux,  sans  les  trop  fatiguer.  Nous  ne 
partons  pour  Berne  que  samedi  matin. 

Je  no  puis  trop  vous  remercier  do  l'attention  que  vous 


(1)  Depuis  juillet  1754.  (G.  A.) 
(2i  Dans  le  Mondain.  (G.  A.) 
(3)  Ou  plutôt  de  Clairvaux.  (G.  A.) 

(4j  il  s'agissait  do  paille  à  prendre  à  Plaln-Palais.  près  Genève. 
(G.  A.) 
(5)  Domestique.  (G.  A.) 
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avez  eue  de  faire  observer  à  3IM.  Crainor  qu'il  faut  donner 
un  coup  de  ciseau  à  tous  les  cartons.  Ayez,  je  vous  prie,  le 
soin  de  les  engager  à  n'y  pas  manquer.  Je  vous  embrasse  ; 
j'ai  grande  envie  de  vous  revoir. 

2306.  -  A  M.  COLINI. 

A  Monrion,  15  mai. 

La  bise  nous  a  retenus  ;  nous  ne  parlons  pour  Berne  que 
demain  dimancbe,  au  malin.  Je  suis  très  sensible  à  buis  vos 
soins.  Je  recommande  à  voire  grande  industrie  la  porte 
grillée  qui  ne  ferme  point.  Si  vous  en  venez  à  bout,  je  vous 
croirai  un  grand  architecte.  Pourriez  vous  vous  amuser  à 
faire  un  nouveau  plan  du  jardin  des  Délices,  où  il  n'y  eul 
que  des  points  en  crayon?  Nous  le  remplirions  ensemble  à 
mon  retour. 

Je  compte  sur  les  coups  de  ciseaux  des  fraleUi  Cramer;  je 
voudrais  aussi  qu'ils  allassent  lentement  avec  Louis  XIV  (1), 
à  qui  j'ai  encore  quelques  coups  de  pinceau  a  donner. 

Madame  Denis  vous  a  demandé  un  manteau  fourré  qui  de- 
viendra inutile;  il  ne  le  sera  pas  d'avoir  nos  lettres.  Je  crois 
qu'on  pourrait  les  adresser  à  Berne,  où  nous  resterons  quatre 
ou  cinq  jours  au  moins. 

Allez  un  peu  aux  nouvelles  cbez  le  résident  (2).  Il  faut  sa- 
voir se  i  i trancesi  abbiano  bafluto,  o  lo  sin.no  stati. 

madame  Denis,  notre  surinlendante,  approuve  beaucoup  le 
marché  de  la  paille.  Addio,  caro. 

2397.  —  AU  MÊME. 

A  Berne  (3\  18  mai. 

Si  vous  nous  envoyez  quelques  lettres  adressées  aux  Dé- 
lices, ne  nous  en  envoyez  a  Berne  qu'une  fois,  et  gardez  les 
suivantes  jusqu'à  nouvel  ordre,  mon  ch"r  Colini  ;  car  nous 
sommes  un  peu  en  l'air.  Nous  irons  à  Soleure  (ij;  de  là  nous 
retournons  a  Monrion,  et  nous  regagnons  ensuite  notre  lac 
de  Genève. 

Je  vous  prie  d'ordonner  qu'on  refasse  le  talus  que  les  eaux 
avaient  emporté  vers  la  Brandie,  qu'on  le  sème  de  fenasse, 
et  qu'on  laisse  deux  petites  rigoles  pour  l'écoulement  des 
eaux  à  travers  les  baies;  c'est  Lnup  qui  doit  prendre  ce  soin. 
Il  faut  que  les  charpentiers  fassent  en  diligence  le  berceau 
qui  doit,  être  posé  vis-à-vis  la  Brandie,  et  que  l'on  prépare  des 
couleurs  pour  le  peindre.  Je  vous  prie  d'ordonner  aux  jardi- 
niers d'arroser  les  fleurs  et  les  gazons  de  la  terrasse.  Je 
compte  retrouver  tout  très  propre.  Il  faut  que  Boésse  (5) 
presse  les  travailleurs.  Voilà  de  bien  menus  détails.  Je  vous 
embrasse  de  tout  mon  cœur. 

2398.  —  AU  MEME. 

A  Berne,  23  mai. 

Il  faut  que  Loup  fasse  venir  de  gros  gravier,  qu'on  en  ré- 
pande, et  qu'on  l'affermisse  depuis  le  pavé  de  la  cour  jus- 

u'à  la  grille  qui  mène  aux  allées  des  vignes.  Ce  gravier  ne 
oit  être  répandu  que  dans  un  espace  de  la  largeur  de  la 
grille.  Les  jardiniers  devraient  déjà  avoir  fait  deux  boulin- 
grins carrés,  à  droite  et  à  gauche  de  cette  allée  de  sable,  en 
laissant  trois  pieds  à  sabler  aux  deux  extrémités  de  ce  gazon, 
comme  je  l'avais  ordonné. 

Je  prie  M.  Colini  do  recommander  cet  ouvrage,  qui  est  très 
aisé  à  faire.  Je  recommandé  à  Loup  d'avoir  soin  de  fermer 
la  grille  d'entrée  de  ma  maison  les  dimanches,  [l  condamnera 
la  petite  porte  jaune  qui  va  de  la  cour  au  jardin,  et  il  empê- 
chera d'entrer  dans  le  jardin,  et  de  le  détruire,  comme  on  a 
déjà  fait.  Les  allées  de  gazon  qu'on  a  semées  dans  le  jardin 
seraient  absolument  gâtées,  et  c'est  une  raison  à  opposer  à 
l'indiscrétion  des  inconnus  qui  veulent  entier  maigre  les  do- 
mestiques. 

Je  prie  M.  Colini  do  renvoyer  les  maçons,  au  reçu  île  ma 
lettre;  ils  n'ont  plus  rien  à  faire;  mais  je  voudrais  que  les 
charpentiers  pussent  se  mettre  tout  de  suite  après  le  berceau, 
du  côté  de  la  Brandie. 

Il  faut  que  les  domestiques  aient  grand  soin  de  remuer  les 
marronniers,  d'en  faire  tomber  les  hannetons  et  de  les  donner 
à  manger  aux  poules. 


(1)  Le  Siècle  de  Louis  XIV  allait  paraître  cousu  à  l'Essai  sur  les 
mœurs.  (G.  A.) 

(2)  Montporoux.  (G.  A.) 

(3)  il  descendit  à  l'hôtel  du  Faucon,  rue  du  Marché.  (CL  A.) 

(4)  Il  allait  y  voir  Çhavjgny,  l'ambassadeur  de  traire  en  Suisse, 
qui  lui  proposa,  dit-on,  de  retournera  Potsdam  pour  négocier  avejc 
Frédéric.  (G.  A.) 

(5)  Valet  de  chambre.  (G.  A.) 
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Voilà  à  peu  près,  mon  cher  Colini,  toutes  mes  grandes  af- 
faires. Ne  m'envoyez  point  mes  lettres  à  Berne,  mais  à  Mon- 
rion. Je  vous  embrasse. 

2399.  —  A  M.  THIERIOT. 

A  Monrion,  le  27  mai. 

Je  crois,  mon  ancien  ami,  que  le  braiement  de  l'âne  do 
Montmartre  (i)  est  aux  Délies.  Je  verrai  ce  que  c'est,  à  mon 
retour  dans  cet  ermitage.  Ma  nièce  de  Fontaine  y  arrive  in- 
cessamment. J'aurais  bien  voulu  qu'elle  vous  eût  amené,  et 
que  vous  aimassiez  la  campagne  comme  moi.  Il  y  en  a  do 
plus  belles  que  la  mienne,  mais  il  n'y  en  a  guère  d'aussi 
agréables.  Je  suis  redevenu  sybarite,  et  je  nie  suis  fait  un 
séjour  ildicieux:  mais  je  vivrais  aussi  aisément  comme  Dio- 
gèné  que  comme  Aristippe.  Je  préfère  un  ami  à  des  rois; 
mais,  en  préférant  une  très  jolie  maison  à  une  chaumière,  je 
serais  très  bien  dans  la  chaumière.  Ce  n'est  que  pour  les  au- 
tres que  je  vis  avec  opulence;  ainsi  je  défie  la  fortune,  et  jo 
jouis  d'un  état  très  doux  et  très  libre  que  jo  ne  dois  qu'à 
moi. 

Quand  j'ai  parlé  en  vers  des  malheurs  des  humains  mes 
confrères,  c'est  par  pure  générosité;  car,  à  la  faiblesse  do 
ma  santé  près,  je  suis  si  heureux  que  j'en  ai  honte  (2).  Jo 
vous  aimerais  bien  mieux  encore  compagnon  de  ma  retraite 
qu'éditeur  de  mes  rêveries. 

Les  faquins  qui  poursuivent  la  mémoire  de  Bayle  méritent 
le  mépris  et  le  silence.  Je  vous  remercie  de  supprimer  la  pe- 
tite remarque  qui  leur  donne  sur  les  oreilles.  Tout  le  reste 
aura  son  passe-port  chez  les  honnêtes  gens.  Il  est  vrai  que 
cette  seconde  édition  paraît  bien  tard,  et  qu'on  a  donné  trop 
de  lemps  au  sots  pour  répandre  leurs  préjugés  sur  la  pre- 
mière. Celle-ci  est  aussi  forte;  mais  elle  est  mesurée  et  ac- 
compagnée de  correctifs  qui  ferment  la  bouché  à  la  super- 
slilion,  tandis  qu'ils  laissent  triompher  la  philosophie. 

Je  vous  ai  déjà  mandé  que  jo  ne  suis  pas  partisan  de  ce 
vers  : 

Tandis  que  de  la  grâce [Loi  natur.,  3«  part.) 

mais  que  j'aime  mieux  un  vers  hasardé  qu'un  vers  plat. 

Je  ne  sais  pas  ce  qu'on  veut  dire  par  les  prétendues  dis- 
sensions dos  Cramer  ;  il  n'y  en  a  jamais  eu  l'ombre.  Ce  sont 
îles  gens  d'une  très  bonne  famille  do  Genève,  qui  ont  de 
l'éducation  et  beaucoup  d'esprit  ;  ils  sont  pénétrés  de  mes 
bienfaits,  tout  minces  qu'ils  sont,  et  ont  fait  un  magnifique 
présent  à  mon  secrétaire.  Ce  secrétaire,  par  parenthèse,  est. 
un  Florentin  très  aimable,  très  bien  rié,  et  qu;  mérite  mieux 
que  moi  d'être  de  l'Académie  délia  Crûsca. 

Vous  voilà  donc  moine  de  Saint-Victor  (3);  jo  l'ai  été  de 
Senones.  J'ai  travaillé  avec  dom  Calmét  pendant  un  mois.  Jo 
travaille  actuellement  avec  des  calvinistes,  et  je  m'en  trouve 
bien,  excommunication  à  part. 

Mandez-moi  où  il  faut  vous  écrire.  Interea  vaîe,  et  me  amu. 

2400.  —  A  M.  TRONCH1N,  DE  LYON. 

Monrion,  27  mai  (4). 
Nous  espérons  apprendre  la  prise  du  fort  Saint-Philippe 
par  le  premier  ordinaire.  L'amiral  Byng  ne  paraît  pas  le  pfà  i 
expéditif  des  hommes;  il  ne  songe  pas  que  la  vie  est  courte, 
et  qu'il  faut  presser  sa  besogne.  M.  de  Richelieu  est  un  peu 
plus  alerte. 

2491.  -  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Aux  Délices,  4  juin. 

Je  vous  ai  envoyé,  mon  cher  ange,  mes  sermons  sous  l'en- 
veloppe de  M.Bourot;  mais,  comme  je  me  suis  avisé  de  voya- 
ger un  mois  dans  la  Suisse,  il  se  peut  faire  qu'il  y  ait  eu 
quoique  retardement  dans  l'envoi. 

Vous  voyez  que  la  famille  des  Tronchin  est  dévouée  aux 
arts;  mais  l'auteur  (5)  aura  des  succès  moins  brillants 
l'inoculateur.  Il  vaut  mieux  suivre  Esculape  qu'Apollon.  On 
a  corrigé  le  Nicéphore  et  YAlcxix  selon  vos  vues,  mais  non 
selon  vos  désirs.  V^lceste  est  très  bien  entre  les  mains  do 
madame  Denis,  puisque  cela  l'amuse,  et  que  de  plus  c'èsl  le. 
triomphe  des  femmes.  Pour  moi,  je  vous  avoue  que  je  n'au- 
rais jamais  osé  traiter  un  pareil  sujet.  Je  doute  fort  que  Ra- 


vi) Voyez  la  lettre  à  Tln'eriot  du  30  avril.  (G.  A.) 

(2)  Rousseau  fera  la  même  rolloxinn  sur  le  sor:  de  Voltairo  dans 
sa  lettre  du  ts  août.  (G   A.) 

(3)  L'abbaye  était  dans  le  faubourg  Saint-Victor.  (G.  A.) 

(4)  Editeurs,  de  Cayrol  et  A.  François.  (G.  A.) 

(5)  Vovoz  la  lettre  a  d'Aryeiital  du  3  mai.  (G.  A.) 
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cine  en  ait  eu  l'idée.  Alceste  peut  faire  à  l'Opéra  le  plus 
grand  effet.  Il  eût  été  à  souhaiter  que  Quinault  eût  fait  .<*/- 
ceste  après  Ârmide,  dans  le  temps  do  la  force  de  son  génie,  et 
qu'il  eût  eu  Rameau  pour  musicien. 

Je  ne  protesterai  point  votre  lettre  de  change  pour  une 
tragédie,  mais  je  demanderai  du  temps  pour  vous  payer.  Les 
éditions  do  mes  anciennes  rêveries  prennent  le  peu  dé  temps 
que  ma  misérable  santé  me  laisse.  Il  faut  joindre  le  Siècle  de 
Louis  XIV  a  un  tableau  du  monde  entier  depuis  Charlemagne. 
Vous  m'avouerez  qu'il  est  difficile  qu'un  malade  puisse  d'une 
main  arranger  le  monde,  et  de  l'autre  faire  une  tragédie.  Au 
reste,  quand  j'en  ferai  une,  je  sens  bien  que  je  travaillerai 
pour  des  ingrats;  mais  je  travaillerai  pour  vous,  mon  cher 
ange,  et  vous  me  tiendrez  lieu  du  public.  Je  suis  assez  ani- 
mé quand  c'est  à  vous  que  je  veux  plaire  ;  mais  quand  vous 
aurez  une  pièce  du  pays  des  Allobrogcs,  songez  que  l'on  fait 
souvent  des  pièces  allobroges  à  Paris;  alors  vous  me  jugerez 
avec  indulgence. 

Auriez-vous  lu  ce  recueil  deLettres  (1)  de  madame  de  Main- 
tenon,  do  Louis  XIV,  etc.?  y  a-t-il  quelque  chose  dont  un  his- 
torien puisse  faire  usage?  Je  ne  vous  parle  que  d'histoire; 
je  vous  en  demande  pardon.  Madame  Denis  vous  dit  les 
choses  les  plus  tendres.  Elles  seront  bien  reçues,  puisqu'elle 
fait  une  tragédie.  Madame  de  Fontaine,  qui  n'en  fait  point, 
arrivera  dans  quelques  jours  dans  mon  ermitage;  il  est  bien 
joli.  J'en  suis  fâché,  car  je  m'y  attache,  et  il  est  trop  loin  de 
vous,  mon  cher  ange.  Mille  tendres  respects  à  madame  d'Ar- 
gental  et  à  tous  vos  amis. 

2402.  —  A  M.  TH1ERIOT. 

Aux  Délices,  4  juin. 

Je  reviens  dans  mon  ermitage  vers  Genève,  mon  ancien 
ami  ,  sans  savoir  si  mes  petits  sermons  ont  été  imprimés  à 
Paris  comme  je  les  ai  faits  et  comme  je  vous  les  ai  envoyés; 
mais  je -reçois  une  lettre  de  M.  d'Argontal,  qui  met  presque 
en  colère  ma  dévotion.  Il  me  fait  part  d'un  scrupule  que 
vous  avez  eu,  quand  je  vous  ai  mandé  que  la  condamnation 
un  peu  dure  des  ennemis  de  Rayle  ferait  tort  à  l'édition  et  à 
l'éditeur.  Vous  avez  fait  comme  tous  les  commentateurs  ; 
vous  n'avez  pas  pris  le  sens  de  l'auteur.  Quel  galimatias,  ne 
vous  en  déplaise  ,  de  regarder  ce  danger  de  l'éditeur  autre- 
ment que  comme  le  danger  d'imprimer  un  reproche  fait  à 
un  corps  respectable!  Comment  avez-vous  pu  imaginer  que 
je  pusse  avoir  un  autre  sentiment?  Vous  avez  la  bonté  de 
faire  imprimer  un  ouvrage  qui  vous  plaît,  et  je  ne  veux 
point  qu'i,  y  ait  dans  cet  ouvrage  la  moindre  chose  qui 
puisse  vous  compromettre.  Il  faut  que  vous  ayez  le  diable 
au  corps,  le  diable  des  Bentley,  des  Burmann,  des  variorum, 
pour  expliquer  ce  passage  comme  vous  avez  fait.  J'attends 
des  exemplaires  reliés  do  mon  recueil  de  rêveries  pour  vous 
en  envoyer.  Je  ne  sais  pas  quel  parti  prend  Lambert  ;  je  vou- 
drais bien  ne  pas  désobliger  Lambert.  Je  voudrais  aussi  que 
les  Cramer  pussent  profiter  de  mes  dons.  Il  est  difficile  de 
contenter  tout  le  monde.  Je  viens  de  parcourir  une  partie  du 
Citoyen  de  Montmartre;  c'est  un  âne  qui  affiche  sa  patrie. 
J'apprends,  par  une  voie  très  sûre,  que  Fréron  et  La  Reau- 
melie  ont  composé  cet  infâme  et  ridicule  libelle  (2).  On  me 
mande  qu'il  n'a  excité  que  l'horreur  et  le  mépris. 

Cela  n'empêche  pas  que  La  Beaumelle  ne  puisse  avoir  im- 
primé des  Lettres  originales  do  Louis  XIV  et  de  madame  de 
Maintenon,  dont  on  pourra  faire  quelque  usage  dans  la  nou- 
velle édition  du  Siècle  de  Louis  XIV.  Un  scélérat  et  un  sot 
peut  avoir  eu  par  hasard  de  bons  manuscrits.  Je  vous  prie 
de  me  mander  s'il  y  a  quelque  chose  d'utile  dans  ce  recueil. 
Etes-vous  à  présent  moine  de  Saint-Victor?  Que  n'êtes-vous 
venu  faire  vos  vœux  dans  l'abbaye  des  Délices  avec  madame 
de  Fontaine  !  Croyez  que  mon  abbaye  en  vaut  bien  une  au- 
tre; c'est  celle  de'ïhélème  (3).  On  m'en  a  voulu  tirer  en  der- 
nier lieu  pour  aller  dans  les  palais  (4),  mais  je  n'ai  garde. 
Je  vous  embrasse  tendrement. 

P.-S.  Je  vous  envoie  une  nouvelle  édition  de  mes  sermons, 
et  vous  prie  de  vouloir  bien  en  distribuer  à  MM.  d'Alembert, 
Diderot,  et  Rousseau. Ils  m'entendront  assez;  ils  verront  que 
je  n'ai  pu  m'exprimer  autrement,  et  ils  seront  édifiés  de 
quelques  notes;  ils  ne  dénonceront  point  ces  sermons. 


(1)  Par  La  Beaumelle,  qui  s'avisa  de  les  défigurer.  (G.  A.) 

(2)  Voltaire  se  tiompait.  (G.  A.) 

(3)  voyez  Gargantua,  liv.  I,  ch.  lui.  (G.  A.) 
(4  C'est-à-dire  à  Potsdam.  (G.  A.) 


2i03.  —  A  M.  DE  BRENLES. 

Aux  Délices,  9  juin. 

Je  m'intéresse  plus  à  vous,  mon  cher  ami,  et  à  l'augmen- 
tation de  votre  famille,  qu'à  toutes  les  nouvelles  des  Iroquois 
et  de  Port-Mahon.  Je  vous  prie  de  me  mander  où  vous  en 
êtes;  avez-vous  une  fille  ou  un  garçon?  Comment  se  porte 
madame  de  Brenles?  Instruisez  un  peu  vos  amis  de  tout  ce 
qui  vous  regarde. 

Quand  vous  verrez  M.  le  bailli  de  Lausanne,  je  vous  prie 
de  lui  présenter  mes  obéissances  et  celles  de  madame  Denis. 
Nous  avons  été  bien  fâchés  de  partir  sans  avoir  l'honneur  de 
le  voir.  Avez-vous  reçu  un  petit  paquet  que  le  courrier  se 
chargea,  il  y  a  quelques  jours,  de  vous  remettre? 

Si,  par  vos  bontés  ou  par  celles  de  M.  Polier  de  Botlens,  je 
pouvais  avoir  un  domestique  intelligent,  et  qui  même  sût 
un  peu  écrire,  je  vous  serais  infiniment  obligé.  Madame  Denis 
et  moi  nous  vous  sommes  attachés  pour  jamais. 

2404.  —  A  LA  DDCHESSE  DE  SAXE-GOTHA. 

Aux  Délices,  près  de  Genève,  10  juin  (l). 

Madame,  que  ma  personne  n'est  elle  à  vos  pieds  comme 
mon  cœur  y  est!  faudra-t-il  que  je  meure  sans  cette  consola- 
tion? Le  roi  do  Prusse  veut  brui  me  rappeler  auprès  de  lui; 
mais  votre  altesse  sérénissime  sait  que  c'est  Gotha  seul  que 
je  regrette.  Les  rois  font  semblant  de  s'aimer,  ils  se  le  di- 
sent dans  leurs  traités;  mais  il  n'y  a  qu'une  souveraine  de 
ma  connaissance  qui  sache  se  faire  aimer  véritatlement. 
Les  cœurs  sont  à  elle;  les  rois  n'ont  que  de  l'encens. 

Ii  est  vrai,  madame,  que  dans  ces  mémoires  de  madame 
de  Maintenon,  dont  votre  altesse  sérénissime  daigne  me  par- 
ler, l'encens  ne  brûle  guère  pour  les  souverains.  La  Beau- 
melle dichire  un  peu  les  vivants  et  les  morts.  Ce  qui  n'est 
pas  de  lui,  ce  qui  est  d'un  certain  évoque  d'Agen  dont  il  a 
pillé  les  mémoires  manuscrits,  est  légèrement  écrit.  Ce  qui 
est  de  La  Beaumelle  est  d'un  étouidi  sans  bienséance  et  sans 
conséquence,  qui  veut  avoir  de  l'esprit  à  tort  et  à  travers.  On 
ne  peut  concevoir  comment  un  homme  qui  a  eu  Je  bonheur 
d'être  en  état  de  dire  des  vérités,  ayant  d'excellents  mémoires 
entre  les  mains,  a  pu  vomir  tant  d'impudents  mensonges.  Il 
n'y  a  point  de  vérité  qu'il  n'ait  défigurée  par  des  calomnies, 
et  point  de  calomnie  qu'il  ne  débite  avec  une  insolence  bru- 
tale. Les  grands  seraient  bien  à  plaindre  si  la  postérité  les 
jugeait  sur  de  tels  écrits  :  ils  sont  entre  la  flatterie  et  la  ca- 
lomnie; mais  la  puissance  les  console. 

Je  ne  sais  si  je  me  trompe,  madame,  mais  il  me  semble 
qu'il  y  a  plus  de  vrai  bonheur  dans  une  cour  comme  la  vôtre 
que  dans  celles  qui  mettent  deux  cent  mille  hommes  sous 
les  armes,  et  qui  quelquefois  font  naître  des  millions  de 
murmures  justes  ou  injustes.  Y  a-t-il  donc  quelque  chose  de 
préférable  à  la  douceur  de  gouverner  en  repus  un  peuple 
heureux?  Il  paraît  que,  dans  les  circonstances  présentes,  le 
peuple  anglais  no  prétend  guère  à  ce  litre  d'heureux  ;  les 
esprits  y  paraissent  bien  divisés.  Tous  sont  réunis  sous  votre 
domination,  madame;  tout  y  est  Iranquille.  Si  je  pouvais 
me  traîner,  je  me  traînerais  à  Gotha.  Mon  sort  est  de  faire 
des  vœux  inutiles. 

Que  votre  altesse  sérénissime  et  toute  son  auguste  famille 
daignent  recevoir  mon  profond  respect. 

2405.  —  A  LOUIS-EUGÈNE,  PRINCE  DE  WURTEMBERG. 

Aux  Délices,  14  juin. 
Un  Suisse,  un  solitaire,  un  de  vos  serviteurs  les  plus  ten- 
drement attachés,  qui  ne  lit  point  les  gazettes,  qui  ne  sait 
rien  de  ce  qui  se  passe  dans  ce  monde,  sait  pourtant  que 
votre  altesse  sérénissime  est  au  milieu  des  coups  de  canon, 
dans  une  île  de  la  Méditerranée  (2),  qui  appartenait  autre- 
fois à  Vénus,  ensuite  aux  Carthaginois,  qui  n'est  faite  que 
pour  des  Anglais,  et  qui  sera  bientôt  tout  entière  à  M.  le 
maréchal  de  Richelieu.  Si  vous  êtes  là,  monseigneur,  comme 
je  n'en  doute  pas,  vous  avez  très  bien  fait  d'y  venir  en  si 
bo::ne  compagnie.  On  ne  peut  pas  toujours  être  à  l'affût 
d'un  canon  ou  au  bivouac  :  on  ne  peut  pas  toujours  exposer 
sa  vie,  quelque  agréable  que  cela  soit.  Il  y  a  toujours  du 
temps  de  reste  av^c  la  gloire,  et  c'est  ce  qui  m'encourage  à 
écrire  à  votre  altess  >  sérénissime.  Je  me  donne  rarement  cet 
honneur,  parce  que  les  plaisirs  ne  sont  pas  faits  pour  moi. 
Un  vieux  malade  retiré  sur  les  bords  d'un  lac  n'est  plus  fait 


fl)  Editeurs,  E.  Bavoux  et  A.  françois.  G.  A.) 
(2)  Minorque.  (G.  A.) 


CORRESPONDANCE  GÉNÉRALE.  -  1756. 


S09 


pour  entretenir  un  jeune  prince  guerrier,  quelque  philosophe 
que  soit  ce  prince. 

Si,  dans  les  moments  de  relâche  que  vous  donne  le  siège, 
vous  vous  occupez  à  lire,  il  paraît  depuis  peu  des  Mémoires 
du  feu  marquis  de  Torcy,  dignes  d'être  lus  de  votre  altesse. 
Elle  y  verra  un  détail  vrai  et  instructif  des  humiliations  que 
Louis  XIV  eut  à  essuyer  pendant  qu'il  demandait  grâce  aux 
Hollandais.  Vous  contribuez  actuellement,  monseigneur,  à 
une  gloire  aussi  grande  que  ces  abaissements  furent  tristes. 

La  Beaumelle,  après  avoir  déterré,  je  ne  sais  comment,  les 
Lettres  de  madame  de  Maintenon,  en  a  inondé  le  public.  Vous 
verrez  dans  ces  lettres  peu  de  faits,  et  encore  moins  de  phi- 
losophie. 

Le  même  La  Beaumelle  a  compilé  sur  des  manuscrits  six 
volumes  de  Mémoires  pour  servir  à  l'histoire  de  Louis  XIV  et 
de  sa  cour;  mais  il  a  mêlé  au  peu  de  vérités  que  ces  mé- 
moires contenaient  toutes  les  faussetés  que  l'envie  de  vendre 
son  livre  lui  a  suggérées,  et  toutMS  les  indécences  de  son  ca- 
ractère. Peu  d'écrivains  ont  menti  plus  impudemment. 

Je  vous  dirai  la  vérité,  monseigneur,  quand  je  vous  dirai 
qu'il  ne  tient  qu'à  moi  d'aller  dans  un  pays  (1)  où  j'ai  fait 
outrefois  ma  cour  à  votre  altesse,  et  que  ce  n'est  pas  dans  ce 
pays-là  que  je  voudrais  lui  renouveler  mes  hommages. 

Je  crois  que  M.  le  prince  de  Beauvau  a  souvent  le  bonheur 
de  vous  voir.  C'est  après  vous,  monseigneur,  celui  dont  je 
suis  le  plus  fâché  d'être  éloigné.  Votre  altesse  sérénissime 
sait  à  quel  point  et  avec  quel  tendre  respect  je  lui  serai  tou- 
jours dévoué. 

2Ï0G.  —  A  M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE-  RICHELIEU. 

Aux  Délices,  près  de  Genève,  14  juin. 

J'ai  quelque  orgueil,  mon  héros,  de  voir  une  partie  de  ma 
destinée  unie  à  la  vôtre.  Il  est  assez  plaisant  que  je  sois, 
après  vous,  l'homme  le  plus  réellement  intéressé  à  la  prise 
dé  Port-Mahon.  Je  me  suis  avisé  de  faire  le  prophète.  Vous  ac- 
complirez sans  doute  ma  prophétie;  elle  est  très  claire;  il  y 
en  a  eu  jusqu'ici  peu  dans  ce  goût-là.  Votre  panégyriste  est 
devenu  votre  astrologue.  Par  quel  hasard  faut-il  que  ma  pré- 
diction coure  Paris,  avant  que  le  maudit  rocher  de  M.  Blake- 
ney  se  soit  rendu?  Le  même  jour  que  j'ai  reçu  la  lettre  dont 
vous  honorez  votre  petit  prophète,  j'ai  appris  que  mon  petit 
comidiment  (2)  était  répandu  dans  Paris.  C'est  Thieriot-/a- 
Trompette  qui  me  dit  l'avoir  vu  et  tenu,  et  même  l'avoir 
désapprouvé.  Il  y  a  longtemps  que  je  vous  avertis  que  vous 
aviez  probablement  quelque  secrétaire  bel  esprit  qui  rendait 
publiques  les  galanteries  que  je  vous  écrivais  quelquefois.  Je 
suis  bien  sûr  que  ce  n'est  pas  moi  qui  ai  divulgé  ma  prophé- 
tie. Je  ne  l'ai  certainement  envoyée  à  personne  qu'à  mon 
héros;  c'était  un  secret  entre  le  ciel  et  lui.  Thieriot  fait  quel- 
quefois sa  cour  à  madame  la  duchesse  d'Aiguillon;  si  c'est 
chez  elle  qu'il  a  vu  ma  lettre,  peut-être  madame  d'Aiguillon 
n'en  aura  pas  laissé  prendre  de  copie;  et,  en  ce  cas,  il  n'y  a 
que  quelques  lambeaux  de  publiés. 

Voyez,  monseigneur,  comment  notre  secret  a  pu  transpi- 
rer. Je  vous  envoyai  cette  saillie  par  M.  le  duc  de  Villars,  et 
je  ne  lui  en  fis  pas  confidence.  Nul  autre  que  vous  au  monde 
n'a  vu  la  prédiction.  Si  vous  l'avez  fait  lire  à  quelque  profa- 
nateur de  ces  mystères,  il  n'y  a  pas  grand  mal.  Vous  me  jus- 
tifierez bientôtfvous  confondrez  les  incrédules  comme  les 
envieux;  on  verra  bien  que  vous  êtes  un  héros,  et  que  je  ne 
suis  pas  un  prophète  de  Baal. 

Au  milieu  des  coups  de  canon,  vous  soucieriez-vous  de 
savoir  que  La  Beaumelle,  qui  s'est  fait,  je  ne  sais  comment, 
héritier  des  papiers  de  madame  de  Maintenon,  a  fait  impri- 
mer quinze  volumes,  soit  de  Lettres,  soit  de  Mémoires?  Ce 
ramas  d'inutilités  est  relevé  par  un  tas  d'impudences  et  de 
men-onges  qui  est  fait  tout  juste  pour  l'avide  curiosité  du 
public.  Il  y  a  quatre-vingts  ou  cent  familles  outragées;  voilà 
ce  qu'il  faut  au  gros  des  hommes.  Il  y  a  parmi  les  Lettres 
de  madame  do  Maintenon  une  lettre  de  M.  le  duc  de  Riche- 
lieu votre  père  qui  certainement  n'était  pas  faite  pour  être 
publique.  Les  termes  qui  vous  regardent  sont  bien"  peu  me- 
surés, et  il  est  désagréable  que  M.  votre  fils  soit  à  portée  de 
les  voir.  Il  me  paraît  bien  indécent  de  révéler  ainsi  des  se- 
crets de  famille  du  vivant  des  intéressés. 

Mais,  après  tout,  qu'importe  qu'on  attaque  la  conduite  de 
M.  le  duc  de  Fronsac  (3)  en  1715,  pourvu  qu'on  rende  justice 
à  M.  le  maréchal  de  Richelieu  en  1756? 
Prenez  votre  Manon,  triomphez  dos  Anglais  et  des  mauvais 


(1)  La  Prusse.  (G.  A.) 

(2)  Les  vers  de  la  lettre  du  3  mai  à  Richelieu.  (G.  A.) 
/•i)  Premier  nom  de  Richelieu.  (G.  A.j 


discours.  Je  lève  les  mains  au  ciel  sur  mes  montagnes,  et  j'o 
chanterai  le  Te  Deum  en  terre  hérétique. 

Madame  Denis  et  moi  nous  sommes  les  deux  Suisses  qui 
aiment  le  plus  votre  gloire  et  votre  personne. 

2407.  —  A  M.  DE  BRENLES. 

Aux  Délices,  15  juin. 

On  dit  le  colonel  Constant  mort  (1).  Si  cela  est,  j'en  suis 
très  affligé,  et  je  suis  étonné  de  vivre.  Voilà  donc,  mon  cher 
ami,  ce  que  c'est  que  ce  fantôme  de  la  vie.  On  s'en  plaint, 
on  la  maudit,  on  la  prodigue,  on  l'aime,  et  elle  s'évanouit 
comme  une  ombre.  Puisse  madame  votre  femme  avoir  fait 
un  heureux!  je  suis  bien  sûr  au  moins  qu'elle  aura  fait  un 
honnête  homme  et  un  homme  d'esprit. 

Toutes  vos  nouvelles  sont  aussi  fausses  que  le  beau  conte 
qu'on  faisait  des  catholiques  qui  ne  voulaient  point  d'un  ca- 
tholique à  Echallens  (2).  Je  voudrais  bien  que  la  nouvelle 
touchant  le  colonel  Constant  fût  aussi  fausse.  Mille  tendres 
respects  à  l'accouchée  et  à  tous  nos  amis. 

2'<03.  —  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Aux  Délices,  15  juin. 

Mon  cher  ange,  nos  amours  sont  furieusement  traversées. 
Je  ne  pourrai,  de  plus  de  trois  mois,  travailler  à  cette  tragé- 
die (3)  que  vous  voulez  avec  tant  d'obstination,  et  que  j'ai 
déjà  esquissée  pour  vous  plaire.  Vous  savez  que  Villars  ne 
peut  être  partout.  On  va  imprimer  une  nouvelle  édition  du 
Siècle  de  Louis  XIV,  à  Ja  suite  d'une  espèce  d'Histoire  uni- 
verselle. Je  crois  vous  l'avoir  déjà  mandé.  Je  lis  cette  compi- 
lation des  Mémoires  de  madame  de  Maintenon,  et  j'admire 
comment  un  homme  a  l'audace  de  publier  tant  do  sottises, 
tant  de  mensonges  et  de  contradictions,  d'insulter  tant  de 
familles,  de  parler  si  insolemment  de  tout  ce  qu'il  ignore,  et 
comment  on  a  la  bonté  de  le  souffrir.  Il  est  assez  singulier 
que  cet  homme  soit  à  Paris,  et  que  je  n'y  sois  pas.  Il  a  eu 
quelques  bons  mémoires,  et  il  a  noyé  le  peu  de  vérités  inu- 
tiles que  contiennent  les  Mémoires  de  Drmge'iu,  de  Hébert,  de 
mademoiselle  d'Âutnale,  dans  un  fatras  d'impostures  de  sa  fa- 
çon. Il  a  trouvé  le  vrai  secret  d'être  lu  et  d'être  méprisé. 

Il  avance  hardiment  que  le  premier  dauphin  épousa  made- 
moiselle Choin  (4).  J'ai  toujours  entendu  dire  à  ceux  qui  oni 
vécu  avec  elle,  et  surtout  à  madame  de  Villefranche  et  à 
madame  de  Bolingbroke,  que  c  était  un  conte  ridicule.  Si 
vous  avez  pu,  mon  cher  et  respectable  ami,  déterrer  un  peu 
de  vérité,  parmi  les  anecdotes  d'erreur  dont  le  monde  est 
plein,  daignez,  à  vos  heures  perdues,  vous  amuser  à  m'in- 
struire,  afin  que  je  sorte  au  plus  tôt  du  bourbier  désagréable" 
de  l'histoire,  pour  me  donner  tout  entier  aux  choses  que 
vous  aimez. 

Vous  n'aurez  de  moi  que  ce  feuillet,  une  bouteille  d'encre 
est  tombée  sur  l'autre.  Madame  Denis  et  madame  de  Fon- 
taine vous  embrassent.  Cette  Fontaine,  la  ressuscitée,  est 
tout  étonnée  de  ma  maison  et  de  mes  jardins.  Elle  dit  que 
cela  serait  bien  beau  auprès  de  Paris;  mais  je  no  le  crois 
pas. 

2409.  —  A  M.  THIERIOT. 

Aux  Délices,  16  juin. 

Je  ne  suis  pas  étonné  qu'on  dévore  ce  ramas  d'anecdotes 
où,  parmi  quelques  vérités  indifférentes,  tirées  des  Mémoires 
de  Dangeau,  de  Hébert,  etc.,  tout  fourmille  de  faussetés,  de 
contradictions,  et  d'impostures.  Le  mensonge  n'a  jamais 
parlé  avec  tant  d'impudence.  Cela  est  fait  pour  être  lu  des 
ignorants  oisifs,  méprisé  des  sages,  et  pour  indigner  les  gens 
en  place.  De  quel  front  ce  malheureux  ose-t-il  assurer  que 
monseigneur  épousa  mademoiselle  Choin,  et  que  madame 
de  Berry  se  maria  au  comte  de  Riom?  Quand  on  avance  de 
tels  faits,  il  faut  avoir  ses  garants.  11  était  réservé  à  ce  siècle 
qu'un  grediu  parlât  de  la  cour  comme  s'il  y  avait  joué  un 
rôle.  Il  prend  la  peine  de  combattre  de  temps  en -temps  le 
Siècle  de  Louis  XIV,  et  il  porte  la  démence  jusqu'à  citer  des 
passages  qui  n'y  ont  jamais  été. 

Je  suis  bien  aise  que  ce  soit  un  pareil  coquin  qui  ait  écrit 
contre  vous.  Il  so  dit  citoyen  de  Montmartre    (5),   il  mérite 


(1)  Philippe-Germain  Constant,  oncle  de  Benjamin  Constant.    Il 
était  au  service  de  la  Hollande.  (G.  A.) 

(2)  Près  de  Lausanne.  (G.  A.) 

('.il  Zwlime,  qu'il  corrigeait.  (G.  A.) 

(4)  Et  C'est  vrai.  (G.  A.) 

(5)  Encore  une  lois,  les  Pensées  d'un  citoyen  de  Montmartre  ne 
sont  pas  de  La  Beaumelle.  (g.  a.) 
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d'être  citoyen  d'uno  cliiourmc.  Que  comptez-vous  faire,  mon 
ancien  ami,  de  l'édition  de  mes  bagatelles?  Vous  devriez 
bien  venir  voir  l'auteur,  et  joindre  voire  portefeuille  au 
mien.  \Nous  pourrions  faire  quelque  chose  ensemble.  Les 
Cramer  ne  se  repentent  pas  do  leur  édition,  quoiqu'il  y  en 
ait  tant  d'autres.  Ils  l'ont  presque  toute  débitée  en  trois  se- 
maines; je  ne  m'y  attendais  pas.  L'Histo>re  générale  mérite 
un  peu  plus  d'attention  ;  on  y  joint  le'  Siècle  de  Louis  XIV, 
avec  des  additions  et  des  noies  qui  sont  assez  curieuses.  Vous 
ne  nuiriez  pas  à  cet  ouvrage;  nous  le  reverrions  ensemble. 
Mes  nièces  auraient  soin  de  vous  rendre  votre  séjour  aux  Dé- 
lices digne  du  nom  que  nia  maison  ose  porter.  J'y  jouis  de 
la  paix,  j'y  tia\ aille  a  loisir;  ce  sont  là  les  vraies  délices.  Je 
serais  trop  heureux  si  j'avais  de  la  santé  et  l'ami  Thieriot. 
Vale. 

P.-S.  La  lettre  à  M.  le  maréchal  de  Richelieu  n'était  pas 
assurément  pour  le  public.  Je  ne  l'ai  communiquée  à  per- 
sonne. S'il  a  fait  voir  mes  prophéties,  il  les  accomplira. 

2410.  —  A  MADEMOISELLE  ***  (1). 

Aux  Délices,  près  de  Genève,  20  juin. 

Je  ne  suis,  mademoiselle,  qu'un  vieux  malade,  et  il  faut 
que  mon  état  soit  bien  douloureux  puisque  je  n'ai  pu  répon- 
dre plus  tôt  à  la  lettre  dont  vous  m'honorez,  et  que  je  no 
vous  envoie  que  do  la  prose  pour  vos  jolis  vers.  Vous  me 
demandez  des  conseils,  il  fn  vous  en  faut  point  d'autre  que 
votre  goût.  L'étude  que  vous  avez  faite  de  la  langue  italienne 
doit  encore  fortifier  ce  goût  avec  lequel  vous  êtes  née,  et  quo 
personne  ne  peut  donner.  Le  Tasse  et  l'Arioste  vous  rendront 
plus  de  services  que  moi,  et  la  lecture  de  nos  meilleurs  poè- 
tes vaut  mieux  que  toules  les  leçons;  mais,  puisque  vous 
daignez  de  si  loin  me  consulter,  je  vous  invite  à  ne  lire  que 
les  ouvrages  qui  sont  depuis  longtemps  en  possession  des 
suffrages  du  public,  et  dont  la  réputation  n'est  point  équivo- 
que. Il  y  en  a  peu  ;  mais  on  prolîte  bien  davantage  en  les 
lisant,  qu'avec  tous  les  mauvais  petits  livres  dont  nous  som- 
mes inondés.  Les  bons  auteurs  n'ont  de  l'esprit  qu'autant 
qu'il  en  faut,  ne  le  recherchent  jamais,  pensent  avec  bon 
sens,  et  s'expriment  avec  clarté.  H  semble  qu'on  n'écrive 
plus  qu'en  énigmes.  Rien  n'est  simple,  tout  est  affecté;  on 
s'éloigne  en  tout  do  la  nature,  on  a  le  malheur  de  vouloir 
mieux  faire  que  nos  maîtres. 

Tenez-vous-en,  mademoiselle,  à  tout  ce  qui  plaît  en  eux. 
La  moindre  affectation  est  un  vice.  Les  Italiens  n'ont  dégé- 
néré après  le  Tasse  et  l'Arioste,  que  parce  qu'ils  ont  voulu 
avoir  trop  d'esprit;  et  les  Français  sont  dans  le  même  cas. 
Voyez  avec  quel  naturel  madame  de  Sévigné  et  d'autres  da- 
mes écrivent;  comparez  ce  sty  e  avec  les  phrases  entortillées 
de  nos  petits  romans;  je  vous  cite  les  héroïnes  do  votre  s^xe, 
parce  que  vous  me  paraissez  faite  pour  leur  ressembler.  Il  y 
a  des  pièces  de  madame  Deslmuhères  qu'aucun  auteur  de  nos 
jours  ne  pourrait  égaler.  Si  vous  voulez  que  je  vous  cite  des 
hommes,  voyez  avec  quelle  clarté,  quelle  simplicité  notre 
Racine  s'exprime  toujours.  Chacun  croit,  en  le  lisant,  qu'il 
dirait  on  prose  tout  ce  que  Racine  a  dit  en  vers.  Croyez  que 
tout  ce  qui  no  sera  pas  aussi  clair,  aussi  simple,  aussi  élé- 
gant, ne  vaudra  rien  du  tout. 

Vos  réflexions,  mademoiselle,  vous  en  apprendront  cent 
fois  plus  que  je  ne  pourrais  vous  en  dire.  Vous  verrez  que 
nos  bons  écrivains,  [''énelon,  Rossuet,  Racine,  Despréaux, 
employaient  toujours  le  mot  propre.  On  s'accoutume  à  bien 
parler,  en  lisant  souvent  ceux  qui  ont  bien  écrit;  on  se  fait 
une  habitude  d'exprimer  simplement  et  noblement  sa  pensée 
sans  effort.  Ce  n  est  point  une  élude;  il  n'en  coûte  aucune 
peine  de  h»  ce  qui  est  bon,  et  de  ne.  lire  que  cela;  on  n'a 
de  maître  qio  son  plaisir  et  son  goût. 

Pardonnez,  mademoiselle,  à  ces  longues  réflexions;  ne  les 
attribuez  qu'à  mon  obéissance  à  vos  ordres. 

J'ai  l'honneur  d'être  avec  respect,  etc. 

2411.  —  A  M.  THIERIOT. 

Aux  Délices,  26  juin  (2). 
Vous  ne  savez  ce  que  vous  dites,  mon  cher  et  ancien  ami, 
et  vous  faites  toujours  quelque  quiproquo.  Vous  vous  ima- 
ginez d'abord  qu'il  est  question  d'un  Lntérâl  d'argent  pour 
vous,  quand  je  vous  mande  que,  si  vous  l  i<srz  subsister  la 
vote  sur  Bayle,  e>  le  pourra  faire  tort  à  l'éditeur.  Il  était  bien 


(Ti  Les  éditeurs  de  Kehl  donnent  cette  lettre  comme  adressée  à 
madame  Dupuy,  lemmedu  se  rétaire  perpétuel  de  l'Académie  des 
inscriptions  et  belles-lctires  <G.  \.< 

(2)  Editeuis.  de  Cayrol  et  A.  François.  (G.  A.) 


question  de  cela!  Vous  allez  vous  plaindre  à  M.  d'Argental 
que  j'ai  supposé  que  Lambert  vous  faisait  un  présent  !  Quel 
présent  pouvait-il  vous  faire  pour  une  telle  bagatelle?  El, 
quand  je  vous  écris  que  vous  n'avez  pas  entendu  le  passgo 
de  ma  lettre,  vous  me  répondez  comme  si  je  vous  avais  écrit 
que  vous  n'entendiez  pas  un  passage  de  mon  ouvrage  :  ayez 
donc  un  peu  plus  d'attention  et  des  idées  plus  nettes. 

Songez  bien  que  je  vous  demande  si  Lambert  compte  ajou- 
ter des  pièces  fugitives  que  je  n'ai  point,  à  celles  que  les 
Cramer  ont  imprimées.  Songez  que  je  vous  demande  si  vo as 
en  avez  quelques-unes.  Songez  qu'alors  il  devrait  attendre, 
et  faire  à  loisir  une  édition  complète  à  laquelle  vous  prési- 
deriez. En  ce  cas,  vous  devriez  venir  aux  Délices,  et  vous  no 
vous  en  repentiriez  pas.  Vous  seriez  en  quatre  jours  à  Lyon  : 
je  vous  adresserais  à  M.  Tronchin,  le  banquier,  qui  vous 
fournirait  une  voiture,  et  nous  causerions.  Il  y  a  une  Histoire 
générale  qui  pourrait  mériter  vos  soins,  elc. 

Je  vous  reflète,  mon  cher  et  ancien  ami,  que  je  sais,  à  n'en 
pouvoir  douter,  que  La  Reaumelle  est  l'auteur  du  Citoyen  de 
Montmartre,  et  qu'il  l'avait  communiqué  à  Fréron. 

Vous  avouez  donc  enfin  que  cet  homme  (1),  qui  cherchait  à 
imiter  Tacite,  n'a  imité  que  Gacon.  Plus  vous  avez  avancé  dans 
la  lecture  de  ses  infâmes  rapsodies,  plus  vous  avez  dû  Stra 
indigné.  On  n'a  jamais  écrit  plus  insolemment  tant  de  men- 
songes, et  ces  mensonges  sont  d'autant  plus  dangereux  qu'ils 
sont  souvent  mêlés  avec  la  vérité.  Un  mot  de  madame  do 
Maintenon  lui  sert  de  canevas  pour  cent  impostures.  On  a 
mis  au  pilori  des  hommes  bien  moins  coupables. 

J'ai  lu  les  Mémoires  de  Dangeau  dont  vous  me  parlez;  il 
n'y  a  pas  quatre  pages  à  extraire.  J'ai  beaucoup  retouché  le 
àu-cle  de  Loui<  XIV  ;  il  terminera  ['Histoire  générale.  J'espère 
qu'un  jour  je  ferai  aimer  la  vérité. 

Je  vous  embrasse. 

2412.  —  A  LA  DUCHESSE  DE  SAXE-GOTHA. 

Aux  Délices,  prés  de  Genève,  26  juin  (2\ 

Madame,  il  y  a  donc  des  malheurs  aussi  pour  votre  altesse 
sérénissime?  Et  il  faut  que  les  vertus  les  plus  nobles  et  les 
plus  [uires  éprouvent,  comme  les  autres,  le  sort  de  l'huma» 
nité!  Votre  résignation  à  la  Providence,  madame,  est  bien 
exercée  dans  la  perte  d'un  fils  aîné;  mais  aussi  les  mêmes 
vertus  qui  sont  éprouvées  dans  la  douleur  de  celte  perte  sont 
récompensées  par  les  princes  qui  vous  restent.  Vous  voyez, 
madame,  votre  consolation  devant  vos  yeux,  en  voyant  voire 
perte.  Votre  altesse  sérénissime  doit,  pour  surcroît  d'afflic- 
tion, être  accablée  de  lettres;  je  lui  demande  pardon  d'aug- 
menter  le  ndmb  e  de  ceux  qui  l'affligent  en  la  voulant  eon-- 
Soler.  Mais  comment  pourrais-je  ne  pas  écouter  mon  attache- 
ment et  ma  douleur?  il  est  impossible  à  mon  cœur  de  retenir 
ses  mouvements. 

J'ose  me  joindre  ici  à  la  grande  maîtresse  des  cœurs,  à  tout 
ce  qui  vous  entoure,  madame,  pour  pleurer  à  vos  pieds  et  à 
ceux  de  monseigneur  le  duc;  mais  aussi  je  me  joins  à  eux 
pour  voir  dans  [es  princes  vos  enfants  (que  Dieu  conserve) 
les  plus  grandes  et  les  plus  chères  espérances,  comme  la 
meilleure  consolation  (3). 

Quand  peurrai-je,  madame,  venir  partager  tous  ces  senti- 
ments, admirer  les  vôtres,  jouir  de  vos  bontés  et  renouveler 
à  votre  altesse  sérénissime  ,  à  monseigneur,  à  touto  votre 
auguste  maison,  tous  mes  vœux,  avec  mon  tendre  et  profond 
respect! 

2413.  —  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Aux  Délices,  28  juin. 
Mon  très  cher  ange,  j'ai  fait  venir  les  frères  Cramer  dans 
mon  ermitage.  Je  leur  ai  demandé  pourquoi  vous  n'aviez  pas 
eu,  le  premier,  ce  recueil  de  mes  folies  en  vers  et  en  pr  se  : 
ils  m'ont  répondu  que  le  ballot  ne  pouvait  encore  être  arrivé  à 
Paris.  Ils  disent  que  les  exemplaires  qui  sont  entre  les 
mains  de  quelques  curieux  y  ont  été  portés  par  des  voyageurs 
de  Genève;  ils  en  sont  la  dupe.  Lambert  a  attrapé  un  do 
ces  exemplaires,  et  travaille  jour  et  nuit  à  faire  une  nou- 
velle édition.  Comment  avez-vous  pu  soupçonner,  mon 
cher  ange,  que  j'aie  négligé  le  premier  de  mes  devoirs?  Vo- 
ire exemplaire  devait  vous  être  rendu  par  un  nommé  M.  Du- 
buisson.  Le  Dubuisson  et  les  Cramer  .lisent  qu'ils  n'ont  point 
tort  ;  et  moi  je  dis  qu'ils  ont  très  grand  tort,  puisque  vous 
êtes  mal  servi. 


(1)  La  Beaumelle.  (G.  A.) 
(2   éditeurs,  E.  Bavoux  et  A.  François.  (G.  A.) 
(3;  La  copie  que  nous  avons  sous  "tes   yeux  porte   éducatif,, 
(A.  François.) 
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Je  n'ai  point  vu  les  feuilles  do  Fréron;  je  savais  seulement 
que  Cati.ina  (1)  élait  h  uvrage  d'un  fou,  versifié  par  Pradon; 
el  Fréron  n'en  dira  pas  davantage.  C'est  cependant  à  ce  dé- 
testable ouvrage  qu'on  m'immola  pendant  trois  mois;  c'est 
Celte  pièce  absurde  et  gothique  à  laquelle  on  donna  ta  plus 
haute  faveur. 

L'ouvrage  de  La  Beaumelle  est  bien  plus  mauvais  et  bien 
plus  coupable  qu'on  ne  croit;  car  qui  veut  se  donner  la  peine 
de  bre  avec  examen  ?  C'est  un  tissu  d'impostures  et  d'outra 
gos  faits  à  toute  la  maison  royale  et  à  cent  familles.  Il  est 
juste  que  ce  malheureux  soit  accueilli  â  Paris,  et  que  je  sois 
au  pied  des  Alpes. 

Dieu  me  préserve  de  répondre  à  ses  personnalités!  mais 
c'est  un  devoir  de  relever  dans  les  notes  du  Siècle  de  Louis  XIV 
les  mensonges  qui  déshonoraient  ce  beau  siècle. 

J'ai  reçu  une  grande  et  éloquente  lettre  de  la  Dumesnil  ; 
elle  n'était  pas  tout  à  fait  ivre  quand  elle  me  l'a  écrite.  Je 
vois  que  Clairon  lui  donne  de  l'émulation  ;  mais,  si  elle  veut 
conserver  son  talent,  il  faut  qu'elle  cesse  de  boire.  Mademoi- 
selle Clairon  a  des  inclinations  plus  convenables  à  son  sexe 
et  à  son  état. 

Je  vous  avoue  une  de  mes  faiblesses.  Je  suis  persuadé,  et 
je  le  serai  jusqu'à  ce  que  l'événement  me  détrompe,  qu'Oreste 
réussirait  beaucoup  à  présent  ;  chaque  chose  a  son  temps,  et 
je  crois  le  temps  venu.  Je  ne  vous  dirai  pas  que  ce  succès 
me  serait  agréable,  je  vous  dirai  qu'il  me  serait  avantageux  ; 
il  ouvrirait  des  yeux  qu'on  a  toujours  voulu  fermer  sur  le 
peu  que  je  vaux. 

Si  vous  pouviez,  mon  cher  ange,  faire  jouer  Oreste  quelque 
temps  après  Sémi>amis,  vous  me  rendriez  un  plus  grand  ser- 
vice que  vous  ne  pensez.  Vous  pourriez  faire  dire  aux  acteurs 
qu'ils  n'auront  jamais  rien  de  moi  avant  d'avoir  joué  cette 
pièce. 

Je  vous  remercie  de  vos  anecdotes.  Le  discours  de  Louis  XIV. 
qu'on  prétend  tenu  au  maréchal  de  Boulflers,  passe  pour 
avoir  été  débité  aux  maréchaux  de  Villars  et  d'ilarcourt.  La 
plaine  de  Saint-Denis  est  bien  loin  du  Quesnoy.  Il  eût  été  bien 
triste  de  dire  qu'on  se  ferait  tuer  aux  portes  de  Paris,  quand 
les  anciennes  frontières  n'étaient  pns  encore  entamées. 

Quuique  je  sois  plongé  dans  le  siècle  passé,  je  voudrais 
pourtant  savoir  si,  dans  le  temps  présent,  l'abbé  de  Rerni's 
est  déclaré  contre  moi.  Je  ne  le  crois  pas;  je  l'ai  toujours 
aimé  et  estimé,  et  j'applaudis  à  sa  fortune  (2),  Instruisez-moi. 
Je  vous  embrasse  tendrement. 

2414.  —  A  MADAME  LA  COMTESSE  DE  LUTZELBOURG. 

Aux  Délices,  2  juillet. 

Vos  lettres,  madame,  sont  bien  aimables;  mais  ce  n'est 
pas  sans  peine  qu'on  jouitdu  plaisir  de  les  lire.  Il  n'y  a  point 
de  chat  qui  n'avoue  que  vous  le  surpassez  beaucoup.  Nous 
avons  enfin  au  gîte  ce  célèbre  Tronchin,  qui  vous  était,  je 
crois,  très  inutile.  Votre  régime  vaut  encore  mieux  que  lui. 
Ce  sera  à  vous  seule  que  vous  devrez  une  longue  vie.  Jouis- 
sez-en dans  le  sein  de  l'amitié  avec  madame  de  Brumath.  Si 
je  n'étais  pas  retenu  dans  mes  Délices  par  ma  famille,  j'aurais 
pu  avoir  encore  la  consolation  de  vous  voir  à  Strasbourg. 
L'électeur  palatin  avait  bien  voulu  m'invitera  venir  lui  faire 
ma  cour  à  Manheim.  Je  sens  que  j'aurais  donné  volontiers  la 
préférence  à  l'île  Jard.  Vous  savez  d'ailleurs  que  j'ai  renoncé 
aux  cours. 

Je  ne  sais  pourquoi  les  parents  du  maréchal  de  Richelieu, 
qui  sont  avec  lui  devant  Port-Mahon,  ont  fait  courir  le  frag- 
ment d'une,  lettre  que  je  lui  écrivis  il  y  a  plus  de  six  semai- 
nes. Ils  comptaient  apparemment  prendre  le  fort  Saint-Phi- 
lippe pins  tôt  qu'ils  ne  le  prendront.  M.  le  duc  de  Villars  (3 
me  mande  qu'il  vient  d'envoyer  encore  un  renfort  de  six 
cents  hommes  et  de  deux  cent  cinquante  artilleurs.  On  ne  dit 
point  qu'on  ait  pris  un  seul  ouvrage  avancé.  Cependant  il 
me  paraît  qu'on  ne  doute  pas  qu'on  ne  vienne  enfin  à  bout 
de  cette  difficile  entreprise.  Elle  deviendra  glorieuse  par  les 
obstacles. 

Vous  ne  vous  attendiez  pas,  madame,  qu'un  jour  la  France 
et  l'Autriche  seraient  amies.  Il  ne  faut  que  vivre  pour  voir 
des  choses  nouvelles'.  Tout  solitaire,  tout  mort  au  monde  que 
je  suis,  j'ai  l'impertinence  d'être  bien  aise  do  ce  traité.  J'ai 
quelquefois  des  lettres  de  Vienne;  la  reine  de  Hongnn  est 
adorée.  Il  était justoque  le  Bien-Aimé  et  la  Bicn-Ainié'-  fuss  ni 
bons  amis.  Le  roi  de  Prusse  prétend  à  une  autre  gloire  ;  il  a 


(1)  Tragédie  de  Crébillon,  1748.  (G.  A.) 

(2)11  venait,  l«r  m  i,  do  conclure  avec  l'Autriche  le  fameux 
traité  de  Versailles.  (&.  a.) 

(3)  Fils  du  duo  de  Villars.  Il  était  alors  gouverneur  do  la  Pro- 
vence. (G.  A.) 


fait  un  opéra  de  ma  tragédie  de  Mr'r>p-;  mais  il  a  toujours 
cent  cinquante  mille  hommes  et  la  Silésie. 

Adieu,  madame;  recevez  mes  respects  pour  vous,  pour 
toulo  votre  famille,  et  pour  madame  de  Brumath. 

2415.  —  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Aux  Délices,  2  juillet. 

Avez-vous  reçu  enfin,  mon  cher  ange,  cette  édition  (1)  qui 
est  en  chemin  depuis  plus  d'un  mois? 

C'est  une  pièce  complexe,  à  ce  que  je  vois,  que  celle  de 
Port-Mahon.  Nous  ne  touchons  pas  encore  au  dénuûment,  et 
bien  des  gens  commencent  à  siffler.  Ma  petite  lettre,  non  trop 
lot  écrite,  mais  trop  tôt  envoyée  par  M.  d'Egmont  à  madame 
d'Egmont  (2),  donne  assez  beau  jeu  aux  rieurs.  On  en  a  sup- 
primé la  prose,  et  on  n'a  fait  courir  me  les  vers,  qui  ont  un 
peu  l'air  de  vendre  la  peau  de  l'ours  avant  qu'on  l'ait  mis 
par  terre.  Si  M.  de  Richelieu  ne  prend  pas  ce  maudit  rocher, 
il  retrouvera  à  Versailles  et  à  Paris  beaucoup  plus  d'ennemis 
qu'il  n'y  en  a  dans  le  fort  Saint-Philippe.  Il  faut  pour  mon 
honneur,  et  pour  le  sien  surtout,  qu'il  prenne,  incessamment 
la  ville.  Il  se  trouverait,  en  cas  de  malheur,  que  mes  compli- 
ments n'auraient  été  qu'un  ridicule.  Je  vous  prie  do  bien  dire, 
mon  cher  ange,  que  je  n'ai  pas  eu  celui  de  répandre  des  élo- 
ges si  prématurés.  Si  M.  d'Egmont  avait  été  un  grand  politi- 
que, il  ne  les  aurait  fait  courir  qu'à  la  veille  de  prendre  la 
garnison  prisonnière. 

La  Beaumelle  m'embarrasse  un  peu  davantage;  il  est  trisle 
d'êlre  obligé  de  lui  répondre;  cependant  il  le  faut.  Son  livre 
a  trop  de  cours  pour  que  je  laisse  subsister  tant  d'erreurs  et 
tant  d'impostures.  Il  attaque  cent  familles,  il  prodigue  le 
scandale  et  l'injure  sans  la  moindre  preuve;  il  parle  de  tout 
au  hasard;  et  plus  il  est  audacieux  dans  le  mensonge,  plus  il 
esl  lu  avec  avidité.  Jo  peux  vous  répondre  qu'il  y  a  peu  de 
pages  où  l'on  ne  trouve  des  mensonges  très  aisés  à  confondre. 
Il  faut  les  relever,  la  preuve  en  main,  dans  des  noies  au  bas 
des  cages  du  siècle  de  Louis  XIV,  sans  aucune  affectation, 
et  par  le  seul  intérêt  de  la  vérité.  Si  vous  et  vos  amis  vous 
aviez  remarqué  quelque  chose  d'important,  je  vous  serais 
bien  obligé  d'avoir  la  bonté  de  m'en  avertir  ;  peut-être  même 
les  yeux  du  public  commencent-ils  à  s'ouvrir  sur  cette  inso- 
lente rapsodie.  On  me  mande  que  les  gens  un  peu  instruits 
en  pensent  comme  moi;  à  la  longue  ils  dirigent  le  sentiment 
du  public.  Nous  voilà  bien  loin  de  la  tragédie,  mon  cher 
ange  ;  j'ai  besoin  pour  ce  travail  de  n'en  avoir  aucun  autre 
sur  les  bras,  de  quelque  nature  que  ce  soit.  Tronchin  est  re- 
venu ;  je  lui  donne  ma  santé  à  gouverner,  et  mon  âmo  a 
vous.  Mille  tendres  respects  à  tous  les  anges. 

2416.  —  A  M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 
(a  vous  seul). 

Aux  Délices,  5  ju  Pot. 

Pardonnez  à  mes  importunités,  mon  héros.  Je  me  flatte 
que  vous  prendrez,  ce  mois-ci,  le  rocher  et  les  Anglais  (3). 
Tant  mieux  que  la  besogne  soit  difficile,  vous  en  aurez  plus 
de  gloire.  Vous  connaissez  Paris  et  Versailles;  vous  savez 
comme  on  a  murmuré  que  la  ville  de  l'Europe  la  plus  forte, 
après  Gibraltar,  n'ait  pas  été  prise  en  quatre  jours;  et,  si 
vous  aviez  pu  l'emporter  d'emblée,  on  aurait  dit  :  Cela  était 
bien  aisé.  Vous  triompherez  des  difficultés,  des  Anglais,  des 
sots,  et  des  jaloux. 

Tronchin  est  revenu  de  Paris;  il  en  a  été  l'idole,  et  jamais 
idole  n'a  reçu  plus  d'offrandes.  Il  a  tout  vu,  tout  entendu  ;  il 
connaît,  tous  eux  qui  osent  vous  porter  envie.  Une  certaine 
personne  (4)  lui  a  parlé  avec  une  confiance  élonnunte.  Jo 
n'ai  qu'un  reproche  à  me  faire,  lui  a-t-ellc  dit,  c'est  d'avoir 
fait  du  mal  à  M.  de  M...  (5);  mais  j'ai  été  trompée,  etc.,  etc. 
On  a  parodié  la  petite  lettre  que  j'avais  eu  l'honneur  de  vous 
écrire  ;  tant  mieux  encore.  Jo  vais  préparer  des  fusées,  et  je 
compte  donner  un  feu  le  jour  que  j'apprendrai  que  vous  êtes 
entré  dans  la  place.  En  vérité,  vous  devriez  bien  me  faire  sa- 
voir par  un  de  vos  secrétaires  dans  quel  temps  à  peu  près 
vous  souperez  dans  le  fort  Saint-Philippe;  vous  feriez  là  une 
bonne  œuvre.  Elève  du  maréchal  de  Villars  et  son  successeur, 
battez  les  ennemis  de  la  France  et  los  vôtres. 

H  y  a  dans  le  monde  un  petit  coin  de  terre  où  vous  ôles 
adoré.  Le  lac  de  Genève  retentit  de  vot,-e  nom.  Recevez  mes 
vœux,  mon  encens,  mon  attachomo.it,  mon  tendre  respect. 


(1)  L'édition  Cramer.  (G.  A.) 

(2i  Fils  du  maréchal  Ai  Richelieu.  (G.  A.) 

(3)  Le  fort  Saint-Pliiljppe  était  pris  depuis  10  28  juin.  (G.  A.) 

(4)  La  Ponipadour.  (G.  A.) 

(5)  Maurepa9.  i.g.  A.) 


912 


CORRESPONDANCE  GÉNÉRALE.  —  175G. 


2417.  —  A  M.  DUPONT. 

Aux  Délices,  6  juillet. 

Mon  cher  ami,  il  est  vrai  que  l'homme  en  question  (1)  s'est 
conduit  avec  ingratitude  envers  ma  nièce  et  moi,  qui  l'avions 
accablé  d'amitiés  et  de  présents.  J'ai  été  obligé  de  le  ren- 
voyer. Je  ne  me  suis  jamais  trompa  sur  son  caractère,  et  je 
sais  combien  il  est  difficile  de  trouver  des  hommes. 

Je  vous  avoue  que  j'en  prendrais  bien  volontiers  un  de 
votre  main,  mais  j'ai  toute  ma  famille  auprès  de  moi,  et  un 
très  grand  nombre  de  domestiques;  de  sorte  qu'il  ne  me  reste 
pas  un  logement  à  donner.  Madame  Denis  vous  fait  les  plus 
tendres  compliments.  Je  vous  prie,  mon  cher  ami,  de  ne 
nous  pas  oublier  auprès  de  M.  et  de  madame  de  Klinglin. 

Je  vous  plains  toujours  d'être  à  Colmar,  et,  en  vous  regret- 
tant, je  me  sais  bon  gré  d'être  aux  Délices.  Je  no  connais  en 
vérité  d'autre  chagrin  que  celui  d'être  séparé  de  vous.  Vous 
avez  une  femme  aimable,  de  jolis  enfants.  Soyez  heureux, 
s'il  est  possible  de  l'être.  Je  vous  embrasse  tendrement. 

2418.  —  A  M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

Aux  Délices,  juillet  (2). 
Mon  héros,  je  vais  aussi  brûler  de  la  poudre;  mais  je  tire- 
rai moins  do  fusées  que  vous  n'avez  tiré  de  coups  de  canon. 
Ma  prophétie  a  été  accomplie  encore  plus  tôt  que  je  ne 
croyais,  en  dépit  des  malins  qui  niaient  que  je  connusse  l'a- 
venir et  que  vous  en  disposassiez  si  bien.  Je  vous  vois  d'ici 
tout  rayonnant  de  gloire. 

Ce  n'est  plus  aux  Anacréons 
De  chanter  avec  vous  à  table  ; 
La  mollesse'  de  leurs  chansons 
N'aurait  plus  rien  de  convenable 
A  vos  illustres  actions. 
Il  n'appartient  plus  qu'aux  Pindares 
De  suivre  vos  fiers  compagnons 
Aux  assauts  de  cent  bastions, 
Devers  les  îles  Baléares. 
J'attends  leurs  sublimes  écrits; 
Et  s'il  est  vrai,  comme  il  peut  l'être, 
Qu'il  soit  parmi  vos  beaux  esprits 
Peu  de  Pindares  dans  Paris, 
Vos  succès  en  feront  renaître. 

Ils  diront  qu'un  roi  modéré 

Vit  longtemps  avec  patience 

L'attentat  inconsidéré 

D'un  peuple  un  peu  trop  enivré 

De  sa  maritime  puissance; 

Qu'on  a  sagement  préparé 

La  plus  légitime  vengeance; 

Et  qu'enfin  l'honneur  de  la  France 

Par  vos  exploits  est  assuré. 

Mais  pour  moi,  dans  ma  décadence, 

Faible  et  sans  voix  je  me  tairai; 

Jamais  je  ne  me  mêlerai 

De  ces  querelles  passagères 

Je  sais  qu'aux  marins  d'Albion 

Vous  reprochez,  avec  raison, 

Quelques  procédés  de  corsaires; 

Ce  ne  sont  pas  là  mes  affaires. 

Milton,  Pope,  Swift,  Addison, 

Ce  sage  Lock,  ce  grand  Newton, 

Sont  toujours  mes  dieux  tutélaires. 

Deux  peuples  en  valeur  égaux 

Dans  tous  les  temps  seront  rivaux, 

Mais  les  philosophes  sont  frères. 

Vos  ministres,  par  leurs  traités, 
Ont  assujetti  la  fortune; 
Vos  vaisseaux,  de  héros  montés, 
Ont  battu  les  fils  de  Neptune; 
Une  prudence  peu  commune 
A  conduit  vos  prospérités; 
Mais  la  politique  et  les  armes 
Ne  fort  pas  mes  félicités. 
Croyez  qu'il  est  encor  des  charmes 
Sous  les  berceaux  que  j'ai  plantés. 
Je  vis  en  paix,  peut-être  en  sage, 
Entre  ma  vigne  et  mes  figuiers; 
Pour  embellir  mon  ermitage, 
Envoyez-moi  de  vos  lauriers  ; 
Je  dormirai  sous  leur  ombrage. 


(1)  Colini,  son  secrétaire.  (6.  A.) 

(2)  C'est  a  tort,  croyons-nous,   qu'on   a  toujours  donné  à  cette 
lettre  la  date  du  27  juillet;  elle  doit  être  du  7.  (G.  A.) 


2419.  —  A  M.  LE  COMTE  ALGAROTTI. 

Aux  Délices,  7  juillet. 

Ho  ricevuto  colla  più  viva  gratitudine,  caro  signor  mio,  cio 
che  ho  letto  col  più  gran  piacere.  Siete  giudice  d'  ogni  arte, 
e  maestro  d'  ogni  stile,  et  doctus  sermonis  cujuscumque 
Huguœ.  On  m'assure  que  vous  êtes  parti  de  Venise  après 
l'avoir  instruite,  que  vous  allez  à  Rome  et  à  Naples.  On  me 
fait  espérer  que  vous  pourrez  faire  encore  un  voyage  en 
France,  et  repasser  par  Genève;  je  le  désire  plus  que  je  ne 
l'espère.  Vous  trouveriez  les  environs  de  Genève  bien  chan- 
gés; ils  sont  dignes  des  regards  d'un  homme  qui  a  tout  \u. 
Je  n'habite  que  la  moindre  maison  de  ce  pays-là  ;  mais  la 
situation  en  est  si  agréable,  que  peut-être,  en  voyant  de  votre 
fenèlre  le  lac  de  Genève,  la  ville,  deux  rivières,  et  cent 
jardins,  vous  ne  regretteriez  pas  absolument  Potsdam.  Ma 
destinée  a  été  de  vous  voira  la  campagne,  ne  pourrais-je  vous 
y  revoir  encore? 

Ella  troverà  difficilmente  un  pittore  tal  quale  lo  vuole,  e 
più  dif,ficilmente  ancora  un  imprésario,  o  un  Sworts,  che 
possa  far  rappresontare  un  opéra  conforme  aile  vostre  belle 
regole;  ma  troverà  nel  mio  ritiro  des  Délices,  un  dilettante 
appassionato  di  tutto  cio  che  scrivete,  e  non  meno  innamo- 
rato  délia  vostra  genlilissima  conversazione. 

Je  suis  trop  vieux,  trop  malade,  et  trop  bien  posté  pour 
aller  ailleurs.  Si  je  vovageais,  ce  serait  pour  venir  vous  voir 
à  Venise;  mais  si  vous  êtes  en  train  de  courir,  per  Dio  ve- 
nite  a  Ginevra.  Farewell,  farewell;  I  love  you  sincerely,  and 
for  ever. 

2*20.  -  A  LA  DUCHESSE  DE  SAXE-GOTHA. 

Aux  Délices,  près  de  Genève,  12  juillet  (1). 

Madame,  mon  attachement,  ma  sensibilité  extrême  pour 
tout  ce  qui  intéresse  votre  altesse  sérénissime,  avaient  pré- 
venu la  bonté  que  vous  avez  eue  de  daigner  me  parler  de 
votre  perte.  Je  suis  persuadé  qu'elle  éprouve  fous  les  jours 
de  nouvelles  consolations  dans  des  enfants  si  chers,  si  dignes 
d'elle  et  si  bien  élevés.  Elle  les  voit  croître  sous  ses  yeux; 
elle  est  témoin  de  leurs  progrès.  Ce  sera  là,  madame,  le  plus 
solide  plaisir  de  votre  vie.  D'autres  vont  le  chercher  à  Venise 
et  à  Naples  ;  mais  le  bonheur  réel  est  dans  vous,  dans  votre 
esprit  sage  et  élevé;  il  est  dans  la  satisfaction  d'être  aimée. 
J'y  compte  pour  beaucoup  la  grande  maîtresse  des  cœurs; 
je  me  flatte  que  les  alarmes  sur  sa  santé  sont  évanouies. 

On  a  reconnu,  dans  Paris,  que  les  mémoires  de  madame 
de  Maintenon  sont  autant  d'impostures,  et  que  ses  lettres,  qui 
sont  véritablement  d'elle,  ne  contiennent  pas  beaucoup  d'a- 
necdotes intéressantes.  Je  suis  persuadé  qu'un  esprit  comme 
le  vôtre  s'amusera  peu  de  tous  ces  détails  inutiles. 

La  prise  de  Porl-Mahon  et  les  nouveaux  traités  occupent 
l'Europe  davantage.  Un  homme  de  l'Académie  des  sciences, 
à  Paris,  nommé  l'abbé  de  Gua  (2),  a  voulu  la  faire  trembler. 
Il  a  prédit  un  tremblement  de  terre  pour  le  9  de  ce  mois  ;  je 
me  flatte  qu'il  n'aura  pas  été  prophète. 

Ce  fameux  Tronchin,  qui  a  été  à  Paris  inoculer  nos  princes 
et  guérir  tant  de  personnes,  est  chez  moi  actuellement  avec 
une  de  mes  nièces,  qu'il  a  tirée  des  portes  de  la  mort.  J'au- 
rais bien  voulu  qu'il  eût  été  à  Gotha  dans  ses  voyages  :  c'est 
véritablement  un  grand  homme;  mais  je  suis  encore  plus 
incurable  qu'il  n'est  habile.  Il  faut  se  soumettre  à  sa  destinée. 
La  mienne,  madame,  est  d'être  dévoué  à  votre  altesse  séré- 
nissime et  à  toute  votre  auguste  famille,  avec  le  plus  profond 
respect  et  lo  plus  tendre  attachement. 

2421.  —  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Aux  Délices,  16  .juillet. 

Mon  cher  ange,  on  voit  bien  que  vous  ne  m'écrivez  pas  les 
secrets  de  l'Etat,  car  vous  m'envoyez  vos  lettres  sans  les  ca- 
cheter. M.  Tronchin,  le  conseiller  de  Genève,  voit  que  vous 
attendez  toujours  avec  impatience  une  tragédie;  il  y  a  grande 
apparence  que  la  sienne  (3)  sera  la  première  que  vous  aurez. 
Je  vous  servirai  un  peu  plus  tard.  Il  est  permis  d'êire  lent  à 
mon  âge.  Vous  me  pardonnerez  bien  de  préférer  quelque 
temps  Louis  XIV  aux  héros  de  l'antiquité.  Je  ne  pourrai  être 
absolument  à  leurs  ordres  et  aux  vôtres  que  quand  j'aurai 
mis  le  Siècle  de  Loui*  XI Y  dans  son  nouveau  cadre. 

Souffrez  que  je  me  défie  un  peu  de  toutes  les  anecdotes; 
celle  des  campements  du  prince  Eugène,  depuis  le  Quesuoy 


({)  Editeurs,  E.  Bavoux  et  A.  François.  (G.  A.) 

(2i  De  Gua  de  Malves,  né  en  1712,  mort  en  iïM.  (d.  A.} 

(3J  Xicéphore.  (G.  A.) 
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jusqu'à  Montmartre,  est  plus  que  suspecte.  Comment  vout-on 
qu'on  ait  pris  ï  Denain  ce  projet  de  campagne.  Le  prince 
Eugène  n'avait  pas  son  portefeuille  dans  les  retranchements 
de  Denain,  où  il  n'était  pas.  Je  ne  veux  pas  ressembler  à  ce 
La  Beaumelle,  qui  répète  tous  les  bruits  de  ville  à  tort  et  à 
travers,  qui  paraît  avoir  été  le  confident  de  Monseigneur  et 
de  mademoiselle  Choin.et  qui  parle  du  duc  d'Orléans  comme 
s'il  avait  souvent  soupe  avec  lui. 

Si  jamais  on  imprime  les  Mémoires  du  marquis  de  Dangeau, 
on  verra  que  j'ai  eu  raison  de  dire  qu'il  faisait  écrire  les 
nom-e  les  par  son  valet  de  chambre  (l).  Le  pauvre  homme 
était  si  ivre  de  la  cour,  qu'il  croyait  qu'il  était  digne  de  la 
postérité  de  marquer  à  quelle  heure  un  ministre  était  entre 
dans  la  chambré  du  roi.  Quatorze  volumes  sont  remplis  de 
ces  détails.  Un  huissier  y  trouverait  beaucoup  à  apprendre, 
un  historien  n'y  aurait  pas  grand  profit  à  faire.  Je  ne  veux 
que  ues  vérités  utiles.  J'ai  cherché  à  en  dire  depuis  le  temps 
de  Chaiïemagne  jusqu'à  nos  jours.  C'est  peut-être  l'emploi 
d'un  homme  qui  n'est  plus  historiographe,  car  ceux  qui  l'ont 
été  ont  rarement  dit  la  vérité.  Il  y  en  a  à  présent  de  bien 
agréables  à  dire  à  M.  le  maréchaf  de  Richelieu.  J'étais  fâché 
que  ma  prophétie  courût,  parce  qu'on  pouvait  me  soupçon- 
ner d'en  avoir  fait  les  honneurs;  mais  j'étais  fort  aise  d'être 
le  premier  à  lui  rendre  justice.  Il  eut  la  bonté  de  me  mander, 
le  29  du  mois  passé,  l'accomplissement  de  ma  prophétie. 
Nous  autres  voisins  du  Rhône  nous  savons  toujours  les  nou- 
velles quelques  jours  avant  vous  autres  Parisiens. 

M.  le  duc  de  Villars  avait  encore  mademoiselle  Clairon  il  y 
a  trois  jours.  Je  lui  ai  écrit  (2),  à  cette  [damé  .  et  si  ma  santé 
le  permettait,  j'irais  l'entendre  à  Lyon  ;  mais  je  sens  que  je 
ne  me  transplanterais  que  pour  venir  vous  voir,  mon  cher 
ange.  Je  pourrais  bien  faire  cette  partie  l'année  prochaine, 
avec  quelques  héros  à  cothurne  et  quelques  héroïnes.  Il  n'est 
pas  mal  de  se  tenir  quelque  temps  a  l'écart;  c'est  presque  le 
seul  préservatif  contre  l'envie  et  contre  la  calomnie,  encore 
n'est-il  pas  toujours  bien  sûr. 

Je  ne  sais  pas  comment  Sémiramis  aura  réussi  sans  made- 
moiselle Clairon.  Si  la  demoiselle  Dumesnil  continue  à  boire, 
adieu  le  tragique.  Il  n'y  a  jamais  eu  de  talents  durables  avec 
l'ivrognerie.  Il  faut  être  sobre  pour  faire  des  tragédies  et 
pour  les  jou<  r. 

On  me  parait  de  tous  côtés  très  indigné  contre  La  Beau- 
melle. Plusieurs  personnes  même  trouvent  assez  étrange  que 
cet  homme  soit  tranquille  à  Paris,  et  que  je  n'y  sois  pas; 
mais  ces  gens-là  ne  voient  pas  que  tout  cela  est  dans  l'or- 
dre. Adieu,  mon  divin  ange;  mes  nièces  vous  embrassent. 
Madame  de  Fontaine  est  un  miracle  deTronchin;  si  cela  con- 
tinue, vous  la  reverrez  avec  des  tétons.  Il  fait  bien  chaud 
pour  jouer  Sémiramis;  mais  Crébilloii  ne  fera-t-il  pas  jouer 
Fa  sienne  ?  c'est  un  de  ses  ouvrages  qu'il  estime  le  plus. 
Adieu;  mille  respects  à  tous  les  anges. 

2422.  —  A  M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

Aux  Délices,  16  juillet. 
Mon  héros  et  celui  de  la  France,  en  vertu  du  petit  billet 
dont  vous  daignâtes  m'honorer  après  votre  bel  assaut,  j'eus 
l'honneur  de  vous  dire  tout  ce  que  j'en  pense,  et  de  vous 
écrire  à  Compiègne.  Vous  allez  être  assassiné  de  poèmes  e* 
d'odes  Un  jésuite  de  Mâcon,  un  abbé  de  Dijon,  un  bel  esprit 
de  Toulouse,  m'en  ont  déjà  envoyé.  Je  suis  le  bureau  d'a- 
dresses de  vos  triomphes.  On  s'adresse  à  moi  comme  au 
vieux  secrétaire  de  votre  gloire. 

Ce  qui  me  fait  le  plus  de  plaisir,  c'est  une  Histoire  do  la 
révolution  de  Gênes,  très  sagement  écrite  et  très  exacte,  qui 
paraît  depuis  peu  en  italien.  On  m'en  a  apporté  la  traduction 
en  français;  on  vousy  rend  toute  la  justice  qui  vous  est  due. 
Je  vais  incessamment  la  faire  imprimer.  J'avoue  qu'il  y  a  un 
peu  d'amour-propre  à  moi  de  voir  que  l'Europe  vous  re- 
garde des  mêmes  yeux  que  je  vous  ai  vu  depuis  plus  de 
vingt  ans;  mais,  en  vérité,  il  y  a  cent  fois  plus  d'attache- 
ment que  de  vanité  dans  mon  fait. 

On  dit  que  M.  le  duc  de  Fronsac  était  fait  comme  un 
homme  qui  vient  d'un  assaut,  quand  il  a  porté  la  nouvelle. 
Il  était,  avec,  les  grâces  qu'il  tient  de  vous,  orné  de  toutes 
celles  d'un  brûleur  de  maisons.  Il  lient  cela  de  vous  encore. 
Demandez  à  votre  écuyer  si  vous  n'aviez  pas  votre  chapeau 
en  cl.ibaud,  et  si  vous  n'étiez  pas  noir  comme  un  diable,  et 
poudreux  comme  un  courrier,  à  la  bataille  de  Fontenoy. 
Je  vous  importune;  pardonnez  au  bavard. 


(1)  Voyez,  tome  IV,  les  Remarques  de  Voltaire  sur  ces  Mémoires. 
(G.  A.) 

(2)  On  n'a  pas  cette  lettre.  (G.  A.) 

VOITURE.  —  1'.  Vil. 


2423.  —  A  M.  THIERIOT. 

Aux  Délices,  21  juillet. 
Le  succès  fait  la  renommée  (1). 

Vous  le  voyez  bien,  mon  ancien  ami;  une  lettre  anonyme1 
que  je  reçois,  selon  ma  coutume,  m'apprend  qu'on  imprime 
une  critique  dévote  contre  mes  ouvrages;  mais  ces  gens-là 
seront  forcés  d'avouer  que  je  suis  prophète.  M.  le  maréchal 
de  Richelieu  a  bien  voulu  témoigner  à  son  Habacuc  le  gré 
qu'il  lui  savait  de  ses  prédictions,  en  daignant  me  mander 
ses  succès  le  jour  de  la  capitulation.  J'ai  su  sa  gloire  aux  Dé- 
lices avant  qu'on  la  sût  à  Compiègne.  Vous  n'imagineriez 
pas  ce  que  c'était  que  ce  fort  Saint-Philippe;  c'était  la  place 
de  l'Europe  la  plus  forte.  Je  suis  encore  à  comprendre,  com- 
ment on  eu  est  venu  à  bout.  Dieu  merci,  vous  autres  Pari- 
siens, vous  ne  regretterez  plus  M.  de  Lowendahl.  Votre 
damné  vous  a-t-il  dit  tout  ce  qui  se  passe  en  Allemagne?  Je 
regarde  les  affaires  publiques  a  peu  près  du  même  œil  dont 
je  lis  Tite-Live  et  Polybe. 

Non  me  agitant  populi  fasces.  aut  purpura  regutn, 
Aut  conjuntlo  descendens  Dacus  ab  Histro. 

Virg.,  Georg.,  lib.  IL 

J'attends,  avec  quelque  impatience,  le  brillant  philosophe 
d'Alembert;  peut-être  va-t-il  plus  loin  que  Genève,  mais  il  y 
a  apparence  qu'il  prendrait  mal  son  temps.  A  l'égard  du  phi- 
losophe (2)  un  peu  plus  dur,  dont  vous  me  parlez,  je  crois 
qu'il  ne  sera  heureux  ni  sur  les  bords  de  la  Sprée,  ni  sur  les 
bords  de  la  Seine.  On  dit  que  ce  n'est  pas  chose  aisée  d'être 
heureux  : 

...     Hic  est, 

Est  Ulubris,  etc (Hor.,  lib.  I,  ep.  xi.) 

Je  ne  reçois  que  des  lettres  remplies  d'indignation  et  de  mé- 
pris pour  ces  insolents  Mémoires  de  madame  de  Maintenon.  Je 
vous  avoue  que  c'est  une  espèce  de  livre  toute  neuve.  Le  fa- 
quin parle  de  tous  les  grands  hommes,  de  tous  les  princes, 
comme  s'il  avait  vécu  familièrement  avec  eux,  et  débite  ses 
impostures  avec  un  air  de  confiance,  de  hauteur,  de  familia- 
rité, de  plaisanterie,  qui  en  imposera  aux  barons  allemands 
et  aux  lecteurs  du  Nord.  On  me  conseille  de  le  confondre 
dans  quelques  notes  au  bas  des  pages  du  Siècle  de  Louis  XIV, 
qu'on  réimprime  avec  Y  H  store  générale. 

Si  les  Mémoires  de  ceCosnac(3)  sonti  i  primés,  je  vous  prie 
de  me  les  envoyer.  Vous  avez  la  voie  sûre  de  M.  Bouret. 
Puis-je  m'adresser  à  vous,  mon  ancien  ami,  pour  les  livres 
que  vous  jugerez  dignes  d'être  lus?  Vous  m'aviez  promis  les 
deux  sermons  (4)  de  Lambert. 

Je  ne  vous  ai  point  envoyé  l'énorme  édition  des  Cramer, 
parce  que  j'ai  jugé  que  vous  auriez  presque  en  même  temps 
celle  (5)  de  Paris;  cependant  si  vous  en  êtes  curieux,  je  vous 
la  ferai  tenir.  Il  y  a  bien  des  fautes;  je  suis  aussi  mauvais 
correcteur  d'imprimerie  que  mauvais  auteur.  Interea  vale  et 
scribe,  amice,  amico  veteri. 

2424.  —  A  M.  L'ABBÉ  DE  VOISENON. 

Aux  Délices,  24  juillet. 
Vraiment,  notre  grand-aumônier,  c'est  bien  à  un  vieux 
Suisse  de  faire  des  epithalames  ! 

Vous  êtes  prêtre  de  Cylhère  ; 
Consacrez,  bénissez,  chantez 
Tous  les  nœuds,  toutes  les  beautés 
De  la  maison  de  La  Vallière. 
Mais,  tapi  dans  vos  voluptés, 
Vous  ne  songez  qu'à  votre  affaire.   . 
Vous  passez  Tes  nuits  et  les  jours 
Avec  voire  grosse  bergère  ; 
Et  les  légitimes  amours 
Ne  sont  pas  votre  ministère. 

Madame  Denis  l'helvétique  se  souvient  toujours  de  vous 
avec  grand  plaisir,  comme  elle  le  doit.  J'ai  ici  une  paire  do 
nièces  fort  aimables,  qui  égaient  ma  retraite.  Mon  lac  n'a 
point  de  vapeurs,  quoi  que  vous  en  disiez.  J'en  ai  quelque- 
fois, mon  cher  aimé;  mais  si  vous  étiez  jamais  capable  de 
venir  consulter  M.  Tronchin,  quand  vous  serez  bien  épuisé, 


(1)  Voyez  la  lettre  du  3  mai  à  Richelieu.  (G.  A,) 

12)  Maupertuis.  (G.  A  ) 
'    '3)  Eve  |iie  de  Valence,  ne  en  Hî26,  mort  en  JTOl-5.  Ses  Mémoires 
n'ont  été  publiés  qu'en  1852.  iG.  A.) 

(4)  Nouvelle  édition  de   la  Loi  naturelle  et  du   Désastre  de  Lit' 
bonne,  ((i.  A. 

(5)  Imprimée  par  Lambert.  (G.  A  ) 
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ce  ne  serait  pas  à  lui,  ce  serait  à  vous  que  je  devrais  ma 
santé,  car  gaieté  vaut  mieux  que  médecine.  Il  est  doux  d'être 
retiré  du  monde,  mais  encore  plus  doux  de  vous  voir. 

Vous  avez  fait,  mon  cher  abbé,  une  action  de  bon  citoyen, 
de  recommander  au  prône  d'un  avocat-général  les  infamies 
de  La  Beaumelle.  Mais  ce  parlement  a  ta  ît  grêlé  sur  le  persil, 
qu'il  ne  faut  plus  qu'il  grêle.  Une  censure  de  ces  messieurs 
fait  seulement  acheter  un  livre.  Les  libraires  devraient  les 
payer  pour  faire  brûler  tout  ce  qu'on  imprime.  Le  public  a 
plus  de  besoin  de  gens  éclairés,  qui  fassent  voir  les  grossières 
impostures  dont  le  livre  de  La  Beaumelle  est  plein  ;  mais  il 
est  bien  honteux  qu'un  tel  homme  ait  trouvé  de  la  protec- 
tion. 

Adieu,  très  aimable  et  très  indigne  prêtre.  Ayez  toujours 
assez  de  vertu  pour  aimer  de  pauvres  Suisses  qui  vous  aimen 
de  tout  leur  cœur. 

2425.  —  A  M.  DESMAHIS. 

Aux  Délices,  24  juillet. 

Mon  cher  élève,  qui  valez  mieux  que  moi,  le  grand  Tron- 
chin  vous  a  donc  tiré  d'affaire.  Il  a  fait  revenir  de  plus  loin 
une  de  mes  nièces  qui  est  actuellement  dans  mon  ewnWége, 
où  je  voudrais  bien  vous  tenir;  mais  les  vieux  oncles  sont  un 
peu  plus  difficiles  a  traiter. 

S'il  ne  m'a  pas  encore  donné  la  santé,  il  m'a  donné  un 
grand  plaisir  en  m'apportant  votre  jolie  E pitre  ;  et  voici  ma 
triste  réponse  : 

Vous  ne  comptez  pas  trente  hivers, 

Les  grâces  sont  votre  partage; 

Elles  ont  dicté  vos  beaux  vers. 

Mais  je  ne  sais  par  quels  travers 

Vous  vous  proposez  d'être  sage. 

C'est  un  mal  qui  prend  à  mon  âge, 

Quand  le  ressort  des  passions, 

Quand  de  l'Amour  la  main  divine, 

Quand  les  belles  tentations 

Ne  soutiennent  plus  la  machine. 

Trop  tôt  vous  vous  désespérez; 

Croyez-moi,  la  raison  sévère 

Qui  trompe  vos  sens  égarés 

N'est  qu'une  attaque  passagère. 

Vous  êtes  jeune  et  fait  poùï  plaire; 

Soyez  MÏr  que  vous  guérirez. 

Je  vous  en  dirais  davantage 

Contre  ce  mal  de  la  raison. 

Que  je  hais  d'un  si  bon  courage; 

Mais  je  médite  un  gros  ouvrage 

Pour  le  vainqueur  de  Port- Ma  lion. 

Je  veux  peindre  à  ma  nation 

Ce  jour  d'éternelle  mémoire. 

Je  dirai,  moi  qui  sais  l'histoire, 

Qu'un  géant,  nomme  Géryon,  . 

Fut  pris  autrefois  par  Altide 

Dans  la  même  île,  au  môme  lieu 

Qù  notre  brillant  Richelieu 

A  vaincu  l'Anglais  intrépide. 

Je  dirai  qu'ainsi  que  Paphos 

Minorque  à  Vénus  fut  soumise  ; 

Vous  voyez  bien  que  mon  héros 

Avait  double  droit  à  la  prise. 

Je  suis  prophète  quelquefois; 

Malgré  l'envie  et  la  critique, 

J'ai  prédit  ses  heureux  exploits; 

Et  l'on  prétend  que  je  lui  dois 

Encore  une  ode  pindarique. 

Mais  les  odes  ont  peu  d'appas 

Pour  les  guerriers  et  pour  moi-même, 

Et  je  conçois  qu'il  ne  faut  pas 

Ennuyer  les  héros  qu'on  aime. 

Je  conçois  aussi  qu'il  ne  faut  pas  ennuyer  ses  amis.  Je  finis 
au  plus  vite,  en  vous  assurant  que  je  vous  aime  de  tout  mon 
cœur. 

2426.  —  A  M.  TRONCH1N,  DE  LYON. 

Délices,  24  juillet  (1}. 

On  est  transporté  à  Vienne  de  cette  alliance  avec  la  France 
dont  Charles-Quint  ne  se  serait  pas  douté. 

Marie-Thérèse  a  eu  la  bonté  de  me  faire  dire  de  sa  part 
des  choses  très  agréables.  Je  ne  suis  pas  honni  partout. 

2i27.  —  A  M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

Aux  Délices,  24  juillet  (2). 
Dieu  me  préserve  d'importuner  mon  héros;   mais  je  ne 


(1)  Editeurs,  de  Cayrol  et  A.  François.  (G.  A.) 

(2)  Editeurs,  de  Cayro1  et  A.  François.  (G.  A.) 


peux  m'empêchejde  lui  rendre  compte  d'une  lettre  que  M.  do 
Ramsault,  ingénieur  en  chef  à  Lille,  m'a  écrite.  Il  se  moque 
du  monde  de  s'adresser  à  moi.  J'envoie  très  humblement  à 
mon  héros  copie  de  ma  réponse,  et  je  m'en  tiens  là,  comme 
de  raison. 

Je  n'ose,  monseigneur,  vous  envoyer  de  mes  rêveries;  on 
dit  que  vous  allez  être  encore  plus  occupé  que  vous  ne  l'étiez 
à  Minorque,  et  que  c'est  dans  un  autre  goût.  Vous  allez  donc, 
comme  votre  grand  oncle,  changer  ia  face  de  l'Europe  ■ 
L'impératrice-reitie  et  le  comte  de  Kaunitz  ont  eu  la  bon  '■ 
de  me  faire  dire  de  leur  part  des  choses  très  agréables.  Je 
crois  que  c'est  à  vous  que  je  les  dois. 

Vos  succès  m'enivrent  toujours  de  juie;  mais  ils  n'augmen- 
tent point  mon  respectueux  et  tendre  attachement. 

2Ï28.  —  A  M.  DE  RAiîSAULT  LE  PÈRE. 

Du  24  juillet  (1). 
Je  vais  obéir  a  vos  ordres,  monsieur,  avec  un  extrême  plai- 
sir. Je  ne  serai  que  votre  secrétaire;  il  n'appartient  pas  à  un 
pauvre  ermite  comme-  moi  de  prétendre  à  quelque  crédit  au- 
près des  héros.  Je  peux  les  affubler  de  grandes  odes  en- 
nuyeuses; mais  ce  n'est  pas  à  moi  d'obtenir  un  brevet  de 
lieutenant-colonel  pour  un  brave  officier,  digue  de  servir 
sous  M.  le  maréchal  de  Richelieu,  et  pont  le  mérite  esl  connu 
du  général.  Tout  ce  que  je  peux  et  tout  ce  que  je  dois  faire, 
c'est  de  me  vanter  à  M.  le  maréchal  d'avoir  l'honneur  d'être 
votre  ami,  et  de  m'intéresser  passionnément  à  tout"  votre 
famille  et  à  son  avancement.  C'est  avec  ces  sentiments  inal- 
térables que  je  serai  toute  ma  vie,  monsieur,  votre  très  hum- 
ble et  très  obéissant  serviteur  (2). 

■H2X  —  A  M.  PARIS-DUVERNEY. 

Aux  Délices,  le  26  juillet. 

Votre  lettre,  monsieur,  augmente  la  joie  que  les  succès  de 
M.  le  maréchal  de  Richelieu  m'ont  causée.  Votre  amitié  pour 
lui,  qui  ne  s'est  jamais  démentie,  justifie  bien  mon  attache- 
ment. Lne  si  belle  action  fait  sur  vous  d'autant  plus  d'effet, 
que  vous  formez  au  roi  des  sujets  qui  apprendront  à  l'imiter. 
Vous  vous  êtes  fait  une  carrière  nouvelle  de  gloire  par  cette 
belle  institution  (3)  qu'on  doit  à  vos  soins,  et  qui  sera  une 
grande  époque  dans  l'histoire  du  siècle  présent.  Le  nom  de 
M>.  le  maréchal  de  Richelieu  ira  à  la  postérité,  et  le  vôtre  ne 
sera  jamais  oublié. 

Les  événements  présents  fourniront  probablement  une 
ample  matière  aux  historiens.  L'union  des  maisons  de  France 
et  d'Autriche,  après  deux  cent  cinquante  ans  d'inimitiés; 
l'Angleterre,  qui  croyait  tenir  la  balance  de  l'Europe,  abaissée 
en  six  mois  de  temps;  une  marine  formidable  créée  avec  ra- 
pidité; la  plus  grande  fermeté  déployée  avec  la  plus  grande 
modération,  tout  cela  forme  un  bien  magnifique  tableau.  Les 
étrangers  voient  avec  admiration  une  vigueur  et  un  esprit 
de  suite  dans  le  ministère  que  leurs  préjuges  ne  voulaient 
pas  croire.  Si  cela  continue,  je  regretterai  bien  de  n'être  plus 
historiographe  de  France.  Mais  la  France,  qui  ne  manquera 
jamais  ni  d'hommes  d'Efat  ni  d'hommes  de  guerre,  aura 
toujours  aussi  de  bons  écrivains,  dignes  de  célébrer  leur 
patrie. 

Je  ne  suis  plus  bon  à  rien;  ma  santé  m'a  rendu  la  retraite 
nécessaire.  Il  eût  été  plus  doux  pour  moi  de  cultiver  n'es 
fleurs  auprès  de  Plaisance  (4)  qu'auprès  de  Genève;  mais  j'ai 
pris  ce  que  j'ai  trouvé.  J'aurais  eu  bien  diflicilemenl  un  sé- 
jour plus  agréable  et  plus  convenable.  Le  fameux  docteur 
Tronchin  vient  souvent  chez  moi.  J'ai  presque  toute  ma  fa- 
mille dans  ma  maison.  La  meilleure  compagnie,  composée 
de  gens  sages  et  éclairés,  s'y  rend  presque  tous  les  juins, 
sans  jamais  me  gêner.  Il  y  vient  beaucoup  d'Anglais,' et  je 
peux  vous  dire  qu'ils  font  plus  de  cas  de  votre  gouvernement 
que  du  leur. 

Vous  souffrez  sans  doute,  monsieur,  avec  plaisir  ce  compte 
que  je  vous  rends  de  ma  situation.  Je  vous  dois,  en  grande 
partie,  la  douceur  de  ma  fortune;  je  ne  l'oublierai  point.  Je 
vous  serai  attaché  jusqu'au  dernier  moment  de  ma  vie. 

Je  vous  prie,  quand  vous  verrez  M.  votre  frère  (5),  de 
vouloir  bien   l'assurer  de  mes  sentiments,  et  de  compter 


(1)  Editeurs,  de  Cayrol  et  A.  François.  (G.  A.) 

f2)  A  cette  lettre  est  attachée  la  note  suivante  de  la  main  de  Vol- 
taire :  M.  de  Ramsault  de  Tortonval,  capitaine  dans  le  Hainaut, 
ayant  servi  dans  l'expédition  de  Minorque,  demande  un  brevet  de 
lieutenant-colonel.  [A.  François. 

(3)  L'Ecole  royale  militaire  dC.) 

(h)  Château  de  Pâris-Duverney.  (G.  A.) 

15)  Pâris-Marmontel.  (G.  A.) 
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sur  ceux  avec  lesquels  j'ai    l'honneur  d'être   si   véritable- 
ment, etc. 

2430.  —  A  M.  LEKAIN. 

Aux  Délices,  4  août  (1). 
Mon  cher  Leiairr,  tout  ce  qui  est  aux  Délices  a  reçu  vos 
compliments  et  vous  fait  les  siens,  aussi  bien  qu'à  tous  vos 
camarades.  Puisque  vous  osez  enfin  observer  le  costume, 
rendre  l'action  fhéfttréfré,  et étàfer  sur  la  scène  toute  la  pompe 
convenable,  soyez  sûr  que  votre  spectacle  acquerra  une  grande 
supériorité.  Je  suis  trop  vieux  et  trop  malade  pour  espérer 
d'y  contribuer;  mais  si  j'avais  encore  la  force  de  travailler, 
ce  serait  dans  un  goût  nouveau,  digne  des  soins  que  vous 
prenez  et  de  vos  talents.  Je  Suis  borné,  à  présent,  à  m'inté- 
ressera vos  succès.  Ou  ne  peut  y  prendre  plus  de  part,  ni 
être  moins  en  état  de  les  seconder.  Je  vous  embrasse  de  tout 
mon  cœur. 

2'»31.  —  A  M.  IF.  COMTE  D'ARGENTAL. 

Aux  Délices,  4  août. 
Mon  cher  ange,  je  suis  bien  malingre;  mais,  puisqu'on  a 
ressuscité  Sémiranris,  il  faut  bien  que  je  ressuscite  aussi.  On 
dit  que  Lekain  s'est  avisé  de  paraître,  au  sortir  du  tombeau 
de  sa  mère,  avec  des  bras  qui  avaient  l'air  d'être  ensanglan- 
tés; cela  est  un  tant  suit  peu  anglais,  et  il  ne  faudrait  pas 
frodiguer  de  pareils  ornements.  Voilà  de  ces  occasions  où 
on  se  trouve  tout  juste  entre  le  sublime  et  le  ridicule,  entre 
le  terrible  et  le  dégoûtant.  Mon  absence  n'a  pas  nui  au  suc- 
cès; de  mon  temps  tes  choses  n'auraient  pas  été  si  bien.  J'ai 
gagné  quelque  chose  à  être  mort,  car  c'est  l'être  que  de  vivre 
sans  digérer  au  pied  des  Alpes.  Je  sens  que  les  Troncliin 
n'y  font  rien.  Le  miracle  de  madame  de  Fontaine  subsiste, 
mais  je  ne  suis  pas  homme  à  miracles.  Il  faut  être  jeune 
pour  faire  honneur  à  son  médecin;  mais,  mon  ange  conso- 
lateur, aurai-je  encore  la  force  de  faire  quelque  chose  qui 
vous  plaise?  J'ai  bien  peur  que  le  talent  des  tragédies  ne 
passe  plus  vite  que.  le  goût  de  les  voir  jouer.  Vous  n'êtes  pas 
épuisé;  mais,  par  malheur,  ne  le  serais-je  pas?  Il  se  présente 
en  Suède  un  sujet  de  tragédie  (2);  s'il  y  avait  quelque  épisode 
de  Prusse,  on  pourrait  trouver  de  quoi  faire  cinq  actes.  On 
aura  dorénavant  à  Paris  de  l'indulgence  pour  moi,  depuis 
qu'on  me  tient  pour  trépassé. 

Je  ne  conseillerais  pas  à  La  Beaumelle  de  donner  une  pièce; 
il  en  a  pourtant  fait  une  (3)  ;  mais  il  est  si  protégé  et  si  heu- 
reux qu'on  pourrait  le  siffler.  Il  faut  qu'il  soit  dîsgr"aii'é  d'ê, 
quelques  rois,  et  alors  le  parterre  le  prendra  en  amitié.  Ma- 
dame de  Grafligni  a  une  comédie  (4)  toute  prête;  son  succès 
me  paraît  sûr.  tille  est  femme,  le  sujet  sera  un  roman:  il  y 
aura  de  l'intérêt,  et  on  aimera  toujours  l'auteur  de  Cênie. 
Pour  madame  du  Boccage,  elle  s'est  livrée  au  poëme  épique. 
On  m'a  envoyé  trois  tragédies  de  Paris  et  de  province.  Il  en 
pleut  de  tous  côtés;  sans  compter  l'opéra  de  Mérooe  du  roi 
de  Prusse.  Vous  voyez  que  les  arts  sont  toujours  en  honneur. 
Bonsoir,  mon  cher' et  respectable  ami;  mille  respects  à  tous 
les  anges. 

2432.  —  A  M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

Aux  Délices,  4  août. 

Il  me  semble,  monseigneur,  que  toutes  les  lettres  adressées 
à  mon  héros  doivent  lui  être  rendues,  et  que  messieurs  de  la 
poste  de  Compiègne  auraient  pu  vous  renvoyer  à  Marseille 
la  lettre  que  je  vous  adressai  à  la  cour  quand  vous  eûtes 
donné  ce  bel  assaut;  mais  apparemment  que  l'on  n'aime  pas 
les  mauvais  vers  dans  ce  pays-là.  Il  se  peut  aussi  que  les  di- 
recteurs de  la  poste  vous  aient  attendu  à  Compiègne,  de  jour 
en  jour,  et  vous  attendent  encore.  Je  ne  ressemble  point  au 
général  Blakeney  i5),  je  ne  peux  sortir  de  ma  place.  La  rai 
son  en  est  que  je  suis  assiégé  par  une  file  de  médecines  dont 
le  docteur  Troncliin  m'a  circonvenu.  Que  n'ai-je  un  moment 
de  force  et  de  santé!  je  partirais  sur-le-champ,  je  viendrais 
vous  voir  dans  votre  gloire;  je  laisserais  là  toute 'ma  famille, 
qui  se  passerait  bien  de  moi  dans  mon  ermitage. 

Vous  croyez  bien  que  j'ai  un  peu  interrogé  le  voyageur 
dont  vous  me  parlez  (6),  et  vous  devez  vous  en  être  aperçu 


(11  C'est  à  tort  que  les  éditeurs  de  eette  letlre,  mm.  de  Cayrol  ot 
A.  François,  l'ont  placée  a  l'année  1757.  Elle  i  si  de  J756.  (G.  A.) 

(2i  On  venait  de  décapiter  le  baron  de  ilom  ,  tqU'élqtfi  s  ■  ligueurs 
qui  avaient  conspiré  pour  le  rétablissement  de  l'autorité  absolue 
du  roi.  (G.  A.) 

(3)  Virginie  ou  les  décemvirs.  (G.  A.) 

(4)  La  Fille  d'Aristide.  (G.  A.) 

(5)  Défenseur  du  fort  Saint-Philippe.  (G.  A.) 
(6  Tronchin.  (G.  '. 


quand  je  vous  mandais  que  ce  n'était  pas  des  seuls  Anglais 
que  vous  triomphiez.  Vous  avez,  comme  tous  les  généraux, 
essuyé  les  propos  de  l'envie  et  de  l'ignorance.  Souvenez- 
vous  comme  on  traitait  le  maréchal  de  Villars  avant  la  jour- 
née de  Denain.  Vous  avez  fait  comme  lui,  et  on  se  tait,  et 
on  admire,  et  l'enthousiasme  que  vous  inspirez  est  général. 
On  a  mal  attaqué,  disait-on;  il  fallait  absolument  envoyer 
M.  de  Vallière  (1)  pour  tirer  juste.  Au  milieu  de  tous  ces 
beaux  raisonnements  arrive  la  nouvelle  de  la  prise;  voilà 
jusqu'à  présent  le  plus  beau  moment  de  votre  vie.  Qu'est-il 
arrivé  de  là?  qu'on  ne  vous  conteste  plus  le  service  que  vous 
avez  rendu  à  Fontenoy.  Port-Mahon  confirme  tout,  et  met  le 
sceau  à  votre  gloire.  Il  se  pourra  bien  faire  que  vous  ne 
soyez  pas  le  premier  dans  le  cœur  de  la  belle  personne  (2) 
que  vous  savez;  mais  vous  serez  toujours  considéré,  honoré, 
et  je  vous  regarde  comme  le  premier  homme  du  royaume. 
C'est  une  place  que  vous  vous  êtes  donnée,  et  que  rien  ne 
vous  ôtera.  Il  me  pleut  de  tous  côtés  de  mauvais  vers  pour 
vous;  vous  devez  en  être  excédé1.  Pour  vous  achever,  il  faut 
que  je  prenne  aussi  la  liberté  de  vous  envoyer  ce  que  j'écri- 
vais ces  jours-ci  à  mon  petit  Desmabis.  Ce  Desmahis  est  fort 
aimable;  vous  ne  vous  en  soucierez  guère,  vous  avez  bien 
autre  chose  à  faire. 
Nous  sommes  tous  ici  aux  pieds  de  notre  héros. 


24  }3. 


A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 


7  août. 

Mon  divin  ange,  voici  le  Boloniate  (3)  achevé  et  réparé,  h 
peu  près  comme  vous  l'avez  voulu.  L'auteur  est  un  homme 
très  aimable,  et  porte  un  nom  qui  doit  réussir  à  Paris.  Je  ne 
doute  pas  que  les  comédiens  n'acceptent  une  pièce  qui  vaut 
beaucoup  mieux  que  tant  d'autres  qu'ils  ont  jouées,  et  je 
doute  encore  moins  du  succès  quand  elle  sera  bien  mise  au 
théâtre.  Je  vous  demande  vos  bontés,  et  nons  sommes  deux 
qui  serons  pénétrés  de  reconnaissance. 

Mon  cher  ange,  les  bras  ensanglantés  (4)  sont  bien  anglais; 
mais,  si  on  les  souffre,  je  les  souffre  aussi. 

Si  cet  honnête  La  Beaumelle  est  enfermé  (5),  je  n'en  suis 
pas  surpris;  il  avait  dit  dans  ses  Mémoires,  en  parlant  de  la 
maison  royale  :  «  On  s'allio  plaisamment  dans  cette  mai- 
»  son-là.  » 

On  dit  qu'il  avait  fait  imprimer  une  Pucelle  en  dix-huit 
chants,  pleine  d'horreurs. 

Je  ne  savais  pas  que  ce  fût  M.  de  Sainte-Palaie  (6)  qui  m'eût 
honoré  du  Glossaire;  voulez-vous  bien  lui  donner  le  chiffon 
ci -joint? 

La  poste  part;  je  n'ai  que  le  temps  de  vous  dire  que  vous 
êtes  le  plus  aimable  et  le  plus  regretté  des  hommes. 

2414.  —  A  M.  THIERIOT. 

Aux  Délices,  9  août. 

Mon  cher  et  ancien  ami,  je  ne  sais  ce  que  c'est  que  cotte 
crit>que  dévote  dont  vous  me  parlez.  Est-ce  une  critique  im- 
primée? est-ce  seulement  un  cri  des  âmes  tendres  et  timo- 
rées? vous  me  feriez  plaisir  de  me  mettre  au  fait.  Je  m'unis, 
à  tout  hasard,  aux  sentiments  des  saints,  sans  savoir  ni  ce 
qu'ils  disent  ni  ce  qu'ils  pensent. 

On  me  mande  qu'on  a  défendu  à  l'évêquo  de  Troyes  (7) 
d'imprimer  des  mandements;  c'est  défendre  à  la  comtesse  de 
Pimbesche  de  plaider. 

Est-il  vrai  qu'on  joue  Sémiramis?  que  l'ombre  n'est  pas 
ridicule?  et  que  les  bras  de  Lekain  ne  sont  pas  mal  ensan- 
glantés? Vous  ne  savez  rien  de  ces  bagatelles;  vous  négligez 
le  théâtre;  vous  n'aimez  que  Jes  anecdotes,  et  vous  ne  m'en 
dites  point. 

Je  ne  sais  guère  de  nouvelles  de  Suède.  J'ai  peur  que  ma 
divine  Ulrique  ne  soit  traitée  par  son  sénat  avec  moins  de 
respect  et  de  sentiment  qu'on  n'en  doit  à  son  rang,  à  son 
esprit,  et  à  ses  grâces. 

Vous  saurez  que  l'impératrice-reine  m'a  fait  dire  des  choses 
très  obligeantes.  Je  suis  pénétré  d'une  respectueuse  recon- 
naissance. J'adore  de  loin;  je  n'irai  point  à  Vienne;  je  me 
trouve  trop  bien  de  ma  retraite  des  Délices.  Heureux  qui  vit 


(1)  Célèbre  général  d'artillerie   (<;.  \.) 

(2)  Madame  de  Poippadour.  (G.  A.; 

(3)  Le  Mirphior,  du  conseiller  Tmnrleii.  (G.  A.) 

i4j  voyez  la  lettre  du  i  aoûl  a  d'Argental.  (G.  a.) 
(.".i  11  fui  embastillé  mie  s  vende  foi  ,  du  r,  aoi'il  I7,"(J  an  j"  se;  - 
tenibre  I7.">7.  (G.  A.) 
(6)  Auteur  du  Projet  d'un  glossaire  ftançdis".  (<;.  A.) 
7)  poncet  de  La  Rfrj  ?ré.  [G.  \.) 
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chez  soi  avec  ses  nièces,  ses  livres,  ses  jardins,  ses  vignes, 
ses  chevaux,  ses  vaches,  son  aigle,  son  renard,  et  ses  lapins, 
qui  se  passent  la  patte  sur  le  nez!  J'ai  de  tout  cela,  et  les 
Alpes  par-dessus,  qui  font  un  effet  admirable.  J'aime  mieux 
gronder  mes  jardiniers  que  de  faire  ma  cour  aux  rois. 

J'attends  l'encyclopède  d'Alembert,  avec  son  imagination 
et  sa  philosophie.  Je  voudrais  bien  que  vous  en  fissiez  au- 
tant, mais  vous  en  êtes  incapable. 

Est-il  vrai  que  Plutus-Apoilun.l>ope\in\ère  a  doublé  la  pen- 
sion de  madame  son  épouse  (1)?  Tronchin  prétend  qu'elle  a 
toujours  quelque  chose  au  sein;  je  crois  aussi  qu'elle  a  quel- 
que chose  sur  le  cœur.  Je  vous  prie  de  lui  présenter  mes 
hommages,  si  elle  est  femme  à  les  recevoir. 

C'est  grand  dommage  qu'on  n'imprime  pas  les  mémoires 
de  ce  fou  d'évêque  Cosnac! 

Pour  Dieu, envoyez-moi,  signé  Jannel  (2)  ou  Bouret,  tout  ce 
qu'on  aura  écrit  pour  ou  contre  les  Mémoires  de  Scarron- 
Maintenon. 

Intérim  vaie  et  scribe.  JEger  sum,  sed  tuus. 

2435.  —  A  M.  LE  COMTE  DE  TRESSAN. 

Aux  Délices,  18  août. 

Vous  êtes  donc  commo  MM.  vos  parents,  que  j'ai  eu  l'hon- 
neur de  connaître  très  gourmands;  vous  en  avez  été  ma- 
lade. Je  suis  pénétré,  monsieur,  de  votre  souvenir;  je  m'in- 
téresse à  votre  santé,  à  vos  plaisirs,  à  votre  gloire,  à  tout  ce 
qui  vous  touche.  Je  prends  la  liberté  de  vous  ennuyer  de  tout 
mon  cœur. 

Vous  avez  vraiment  fait  une  œuvre  pie  de  continuer  les 
aventures  de  J  aune,  et  je  serais  charmé  de  voir  un  si  saint 
ouvrage  de  votre  façon.  Pour  moi,  qui  suis  dans  un  état  à  ne 
plus  toucher  aux  Puce/les,  je  serai  enchanté  qu'un  homme 
aussi  fait  pour  elles  que  vous  l'êtes  daigne  faire  ce  que  je  ne 
veux  plus  tenter. 

Tâchez  de  me  faire  tenir,  comme  vous  pourrez,  cette  hon- 
nêie  besogne,  qui  adoucira  ma  cacochyme  vieillesse.  Je  n'ai 
pas  eu  la  force  d'aller  à  Plombières;  cela  n'est  bon  que  pour 
les  gens  qui  se  portent  bien,  ou  pour  les  demi-malades. 

J'ai  actuellement  chez  moi  M.  d'Alembert,  votre  ami,  et 
très  digne  de  l'être.  Je  voudrais  bien  que  vous  fissiez  quel- 
que jour  le  même  honneur  à  mes  petites  Délices.  Vous  êtes 
assez  philosophe  pour  ne  pas  dédaigner  mon  ermitage. 

Je  vous  crois  plus  que  jamais  sur  les  Anglais;  mais  je  ne 
peux  comprendre  comment  ces  dogues-là,  qui,  dites-vous,  se 
battirent  si  bien  à  Eltingen  (3),  vinrent  pourtant  à  bout  de 
vous  battre.  Il  est  vrai  que  depuis  ce  temps-là  vous  le  leur 
avez  bien  rendu.  Il  faut  que  chacun  ait  son  tour  dans  ce 
monde. 

Pour  l'Académie  françoise  ou  française,  et  les  autres  acadé- 
nii  s,  je  ne  sais  quand  ce  sera  leur  tour.  Vous  ferez  toujours 
bien  de  l'honneur  à  celles  dont  vous  serez.  Quelle  est  la  so- 
ciété qui  ne  cherchera  pasà  posséder  celui  qui  fait  le  charme 
delà  société?  Dieu  donne  longue  vie  au  roi  de  Pologne!  Dieu 
vous  le  conserve,  ce  bon  prince  qui  passe  sa  journée  à  faire 
du  bien,  et  qui,  Dieu  merci,  n'a  que  cela  à  faire!  Je  vous 
supplie  de  me  mettre  à  ses  pieds.  Je  veux  faire  mon  petit  bâti- 
ment chinois  à  son  honneur,  dans  un  petit  jardin;  je  ferai 
un  bois,  un  petit  Chmideu  grand  comme  la  main,  et  je  le  lui 
dédierai. 

Mademoiselle  Clairon  est  à  Lyon;  elle  joue  comme  un 
ange  des  Idamé,  des  Mérope,  des  Zaïre,  des  Alzire.  Cepen- 
dant je  ne  vais  point  la  voir.  Si  je  faisais  des  voyages,  ce 
serait  pour  vous,  pour  avoir  encore  la  consolation  de  rendre 
mes  respects  à  madame  de  Bouffiers,  et  à  ceux  qui  daignent 
se  souvenir  de  moi.  Vous  jugez  bien  que  si  je  renonce  à  la 
Lorraine,  je  renonce  aussi  à  Paris,  où  je  pourrais  aller  comme 
à  Genève,  mais  qui  n'est  pas  fait  pour  un  vieux  malade  plan- 
teur de  choux. 

Comptez  toujours  sur  les  regrets  et  le  très  tendre  attache- 
ment de  V. 

2436.  —  A  M.  THIERIOT. 

Aux  Délices,  20  août  (4>. 
Pourquoi  donc  cet  honnête  homme  de  La  Heaumelle  est-il  à 
la  Bastille  ?  Il  avait  fait  un  si  beau  livre,  et  madame  Geoffrin 
le  prônait  tant  ! 


(1)  11  était  séparé  d'elle.  Cette  dame  mourut  d'un  cancer  au  sein 
en  novembre  1756.  (G.  A.) 

(2)  Intendant-général   des   postes.    C'est    lui    qui  faisait   pour 
Louis  XV  (tes  extraits  des  lettres  qu'il  ouvrait.  (G.  A.) 

(31  Ou  plutôt  Dettingen,27  juin  i743.  (G.  A.) 
(4;  Editeurs,  de  Cayrol  et  A.  François.  (G.  A.) 


J'ai  entre  les  mains  les  Annales  politiques  de  l'abbé  do 
Saint-Pierre;  c'est  un  fou  sérieux,  qui  traite  Louis  XIV  do 
grand  enfant.  Je  crois  que  je  trouverai  dans  ce  manuscrit 
beaucoup  plus  à  réfuter  qu'à  imiter.  Il  est  probable  qu'il  sera 
bientôt  imprimé  (1). 

Si  vous  voyez  Lambert,  mon  ancien  ami,  je  vous  prie  d" 
lui  dire  que  la  tête  lui  tourne  de  réimprimer  la  détestable 
rapsodie  de  la  prétendue  Histoire  universelle  qu'on  a  donnée 
sous  mon  nom,  et  ce  recueil  encore  plus  mauvais  de  la  Guerre 
de  1741. 

Il  prend  bien  mal  son  temps  encore  de  réimprimer'  l'His- 
toire au  Siècle  de  Louis  XIV,  lorsque  je  l'ai  augmentée  d'un 
grand  tiers.  Il  doit,  pour  son  intérêt  et  pour  son  honneur, 
attendre  que  l'édition  des  Cramer,  qui  va  depuis  Chariemagne 
jusqu'à  1756,  ait  paru.  Faites-lui  entendre  raison,  si  vous 
pouvez,  je  vous  en  conjure. 

.  Nous  avons  ici  d'Alembert  et  Patu;  ce  sont  deux  mérites 
différents.  Patu  (2)  va  gagner  ses  pardons  à  Rome;  si  vous 
voulez  en  faire  autant,  passez  par  Genève.  Je  vous  rendrai 
bientôt  M.  d'Alembert;  c'est  un  des  meilleurs  philosophes  de 
l'Europe,  et,  qui  plus  est,  un  des  plus  aimables. 

J'avais  déjà  le  projet  du  Glossaire;  ce  sera  un  livre  néces- 
saire pour  l'intelligence  des  auteurs  français  du  moyen-âge: 
je  ne  doute  pas  que  M.  de  Sainte-Palaie  ne  trouve  de  grands 
secours  dans  les  langues  du  Nord;  on  ne  saurait  s'en  passer 
pour  tous  les  vieux  mots  qui  ne  sont  pas  dérivés  du  latin. 

Imprime-t-on  ce  drôle  de  corps  de  Cosnac,  évêque  de  Va- 
lence ? 

On  parle  d'une  tragédie  nouvelle;  mais  vous  n'êtes  pas  de 
ce  tripot.  Une  vraie  tragédie  se  joue  à  Stockholm,  et  il  s'en 
prépare  ailleurs.  Tu,  Tnyre,  le»tu*  in  umbru,  et  moi  aus-i. 
Je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur.  Mes  respects  à  madame 
La  Popelinière.  Quid  novi?  Vale. 

2Ï37.  —  A  LA  DUCHESSE  DE  SAXE-GOTHA. 

Aux  Délices,  23  août  1756  '3). 

Madame,  l'optimisme  et  le  Tout  est  bin  reçoivent,  en  Suède, 
de  terribles  échecs.  On  se  bat  sur  mer,  on  se  menace  sur 
terre.  Heureuse  encore  une  fois  la  terre  promise  de  G  tha, 
où  l'on  est  tranquille  et  heureux  sous  les  auspices  de  votre 
altesse  sérénissime  !  Elle  a  donc  lu  les  lettres  de  cette  femme 
singulière,  veuve  d'un  poète  burlesque  et  d'un  grand  roi, 
(jui  naquit  p:o  stante  et  qui  contribua  à  la  révocation  de 
ledit  de  Nant  s,  qui  fut  dévote  et  qui  fit  l'amour.  Je  ne  sais, 
madame,  si  vous  aurez  trouvé  beaucoup  de  lettres  intéres- 
santes. 

A  l'égard  des  mémoires  de  La  Beaumelle,  c'est  l'ouvrage 
d'un  imposteur  insensé  qui  a  quelquefois  de  l'esprit,  mais  qui 
en  a  toujours  mal  à  propos.  Ses  calomnies  viennent  de  le 
faire  enfermer  à  la  Bastille  pour  la  seconde  fois;  c'était  un 
chien  enragé  qu'on  ne  pouvait  plus  laisser  dans  les  rues. 
C'est  une  étrange  fatalité  que  ce  soit  un  pareil  homme  qui 
ait  été  cause  de  ce  qu'on  appelle  mon  malheur  à  la  cour  de 
Berlin.  Pour  moi,  madame,  je  ne  connais  d'autre  malheur 
que  d'être  loin  de  votre  altesse  sérénissime. 

On  est  grand  nouvelliste  dans  le  pays  que  j'habite;  on  pré- 
tend qu'il  y  a,  dans  une  partie  de  l'Allemagne,  des  orages  prêts 
à  crever.  Heureusement  ils  sont  loin  de  vos  Etats.  Je  n'ose, 
madame,  vous  demander  si  votre  altesse  sérénissime  pense 
qu'il  y  ait  guerre  celte  année;  il  ne  m'appartient  pas  de  faire 
des  questions  ;  mais  je  sais  que  votre  altesse  sérénissime  voit 
les  choses  d'un  coup  d'œil  bien  juste.  Son  opinion  déciderait, 
en  plus  d'une  conjoncture,  de  ce  qu'on  doil  penser.  Plus  d'un 
particulier  est  intéressé  aux  affaires  générales;  qu'elle  me 
pardonne  de  lui  en  parler,  et  qu'elle  daigne  recevoir,  avec 
sa  bonté  ordinaire,  mon  profond  respect  et  mon  inviolable 
attachement. 

2438.  —  A  MADAME  LA  COMTESSE  DE  LUTZELBOURGé 

Aux  Délices,  23  août. 
Dites-moi  donc,  madame,  vous  qui  êtes  sur  les  bords  du 
Rhin,  si  notre  chère  Marie-Thérèse,  impératrice-reine,  dont 
la  tête  me  tourne,  prépare  des  efforts  réels  pour  reprendre 
sa  Silesie.  Voilà  un  beau  moment;  et  si  elle  le  manque,  elle 
n'y  reviendra  plus.  Ne  seriez-vous  pas  bien  aise  devoir  deux 
femmes,  deux  impératrices  (4),  peloter  un  peu  notre  grand 

(1)  Il  parut  l'année  suivante.  (G.  A.) 

(2)  Pierre  Patu  est  auteur  d'une  comédie,  les  Adieux  du  Goût, 
jouée  en  1754,  et  d'une  traduction  de  pièces  anglaises.  11  allait  en 
Italie  pour  se  guérir  d'une  maladie  de  poitrine,  dont  il  mourut  peu 
de  temps  après  sa  visite  aux  Délices.  (G.  A.) 

i3)  Editeurs,  E.  Bavoux  et  A.  Franc  lis    (G    A.) 
(4)  Elisabeth  de  Russie  et  Marie-Thérèse.  (G.  A.; 
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roi  do  Prusse,  notre  Salomon  du  Nord?  Pour  moi,  dans  ma 
douce  retraite,  au  bord  de  mon  lac,  je  ne  sais  aucune  nou- 
velle; je  n'apprends  rien  que  par  les  gazettes.  Elles  médisent 
qu'on  coupe  des  têtes  en  Suède;  mais  elles  ne  médisent  rien 
de  cette  reine  Ulrique  que  j'ai  vue  si  belle,  pour  qui  j'ai  fait 
autrefois  des  vers,  et  qui,  sans  vanité,  en  a  fait  aussi  pour 
moi.  Je  suis  très  lâché  qu  elle  se  soit  brouillée  si  sérieusement 
avec  son  parlement.  Le  nôtre  fait,  dit-on,  des  remontrances 
pour  une  taxe  sur  les  cartes,  et  brûle  des  mandements  d'évê- 
ques.  On  vous  envoie  dans  votre  Alsace  un  confesseur,  un 
martyr  (1)  de  la  constitution,  que  j'ai  vu  quelque  temps  fort 
amoureux,  et  dont  sa  maîtresse  était  aussi  mécontente  que 
ses  créanciers.  Les  saiuis  sont  d'étranges  gens. 

Portez-vous  bien,  madame;  faites  du  feu  dès  le  mois  de 
septembre.  Traitez  le  climat  du  Rhin  comme  je  traite  celui 
du  lac.  Vivez  avec  une  amie  charmante.  Souvenez-vous  quel- 
quefois de  moi.  Madame  Denis  et  moi  nous  vous  présentons 
nos  respects.  Il  est  triste  pour  nous  que  ce  soit  de  si  loin. 

243<>.  —  A  M.  PALISSOT. 

Aux  Délices,  27  août  17"6. 
Tout  malade  que  je  suis,  monsieur,  il  faut  que  je  me  donne 
la  consolation  do  vous  remercier  de  votre  lettre;  eile  est 
très  judicieuse,  et  je  suis  fort  sensible  à  la  confiance  que 
vous  me  témoignez  (2).  J'ai  d'ailleurs  un  intérêt  véritable  à 
voir  tous  ces  petits  nuages  dissipes.  Je  me  regarde  comme 
votre  ami  après  votre  pèlerinage.  Je  suis  l'ami  des  personnes 
dont  vous  me  parlez  (3),  et  vous  êtes  tous  dignes  de  vous 
aimer  les  uns  les  autres.  J'ai  eu  dans  ma  vie  quelques  petites 
querelles  littéraires,  et  j'ai  toujours  vu  qu'elles  m'avaient 
fait  du  mal.  Quand  il  n'y  aurait  que  la  perte  du  temps,  c'est 
beaucoup.  On  dit  que  vous  employez  votre  loisir  à  faire  des 
ouvrages  qui  me  donnent  une  grande  espérance  et  beaucoup 
d'impatience.  Je  parle  souvent  de  vous  avec  M.  Vernes.  Par- 
donnez une  si  courte  lettre  à  un  malade. 

24'iO.  —  A  M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

Aux  Déic  s,  27  août  (4). 

Vraiment,  monseigneur,  je  suis  un  plaisant  homme  pour 
venir  faire  ma  cour  à  mon  héros.  Je  suis  dans  mon  lit,  n'en 
pouvant  plus,  et  j'ai  une  nièce  qui  se  meurt  •.  ce  n'est  pas 
votre  protégée  Denis,  c'est  sa  sœur.  Conservez  votre  santé  : 
un  général  d'armée  en  a  grand  besoin,  et  probablement  vous 
ne  vous  en  tiendrez  pas  à  la  prise  de  Mahon.  Vous  donnez  à 
M.  le  duc  de  Fronsac  une  éducation  singulière;  je  crois  que 
peu  de  personnes  de  son  espèce  auront  vu  au  même  Age 
d'aussi  grandes  choses  que  lui.  Je  crois  que  ma  chère  Marie- 
Thérèse  a  bien  envie  de  prendre  ce  temps-là  pour  reprendre, 
si  elle  peut,  la  Silésië.  Nous  attendons  toujours  des  nouvelles 
consolantes  de  quelque  petit  commencement  d'hostilités  :  le 
feu  peut  se  mettre  tout  d'un  coup  aux  quatre  coins  de  l'Eu- 
rope; quel  plaisir  pour  vous  autres  héros! 

Je  meurs  de  douleur  de  ne  pas  venir  vous  contempler  tout 
rayonnant  de  gloire.  Je  me  dépique  en  vous  fourrant  dans 
une  grande  diable  d'histoire  générale  que  j'ai  commencée  par 
Charlemagne,  et  que  je  finis  par  vous.  J'ai  pris  l'expédition 
de  Mahon  pour  ma  dernière  époque.  Cela  me  soulage  dans 
mon  état  de  malingre.  Je  fais  mille  vœux  pour  vous.  Jouissez 
longtemps  et  gaiement  de  toute  votre  gloire,  et  conservez 
vos  anciennes  bontés  pour  votre  ancien  adorateur. 


2541. 


A  M.  LE  DOCTEUR  TRONCHIN  (5*. 


Les  dévotes  sont  toujours  après  leur  directeur;  les  gour- 
mandes crient  après  un  médecin,  quand  elles  ont  mangé  trop 
de  jambon.  Mon  cher  Esculape,  vous  êtes  accoutumé  aux  fai- 
blesses humaines  :  pardonnez  à  quatre  ou  cinq  femmes  com- 
patissantes qui  voulurent  hier  vous  faire  courir  à  heure  indue 
pour  une  petite  indigestion.  Vous  savez  que  ces  bagatelles 
n'ont  pas  de  suite  dans  les  bons  tempéraments. 

Les  deux  nièces  et  l'oncle  sont  tous  sous  votre  domination, 
et  vous  sont  attachés  comme  on  doit  l'être. 


(1)  L'évêque  de  Troyes,  exilé  en  Alsace.  (G.  A.) 

(2)  Palissol  so  plaignait  des  tracasseries  que  lui  suscitait  Tressan 
à  cause  de  sa  comédie  du  Cercle,  jouée  à  Lunéville.  (G.  A.) 

(3>  Tressan,  le  duc  de  Villars  et  Vernes.  (G.  A.) 

(4)  Editeurs,  de  Cayrol  et  A.  François.  (G.  A  ) 

(5)  Nous  croyons  quo  ce  billet  sans  date,  édité  par  MM.  do  Cay- 
rol et  A.  François,  doit  avoir  place  à  cette  époque  ou  être  rejeté  ail 
mois  de  juin  17";8.  (G.  A  ) 


2442.  —  A  M.  LE  COMTE  D'AUGENTaL. 

Aux  Délices,  G  septembre. 

Mon  divin  ange,  vous  n'avez  point  encore  répondu  au 
Botoniate  ;  je  vous  crois  un  peu  emharrassé  avec  la  cour  de 
Conslantinople  et  avec  l'auteur.  Il  s'est  senti  animé  par 
les  réflexions  que  vous  aviez  eu  la  bonté  de  faire  sur  son  ou- 
vrage ;  il.  a  corrigé  sa  pièce  plus  facilement  que  je  n'en  puis 
faire  une;  il  vous  l'a  envoyée,  tirez-vous  de  là  comme  vous 
pourrez.  Mon  cher  ange,  j'aime  à  voir  des  conseillers  faire 
des  tragédies.  Je  ne  peux  pas  vous  faire  la  même  galanterie 
que  ce  bon  M.  Tronchin;  je  vous  écris  au  chevet  du  lit  de 
madame  de  Fontaine,  qui  est  très  malade,  et  que  l'autre 
Tronchin  aura  bien  de  la  peine  à  tirer  d'affaire.  Je  ne  me 
porte  guère  mieux  qu'elle.  C'aurait  été  un  beau  coup  d'aller 
a  Lyon  voir  le  maréchal  de  Richelieu,  et  entendre  mademoi- 
selle Clairon;  mais  nous  donnons  la  préférence  à  Tronchin  sur 
les  autres  grands  personnages  du  siècle.  C'est  bien  dommage 
d'être  malade  dans  une  si  belle  saison  et  dans  un  aussi 
beau  séjour;  la  seule  situation  de  mon  petit  ermitage  devrait 
rendre  la  santé. 

Je  ne  peux  guère,  mon  cher  ange,  vous  parler  de  mes  amu- 
sements de  théâtre,  au  milieu  des  inquiétudes  que  madame 
de  Fontaine  me  donne,  et  des  continuelles  souffrances  qui 
me  persécutent;  aitri  tempi,  oltre  cure.  Je  m'intéresse  encore 
moins  à  tout  ce  qui  se  passe  sur  ce  pauvre  globe,  depuis 
Stockholm,  où  l'on  coupe  des  têtes,  jusqu'à  Paris  où  l'on  fait 
des  remontrances  et  de  très  mauvais  vers.  Je  ne  m'intéresse 
qu'à  vous  et  à  vos  anges.  Madame  Denis  vous  fait  les  plus 
tendres  compliments.  Adieu,  mon  cher  et  respectable  ami; 
je  serais  bien  affligé  de  mourir  sans  vous  embrasser.  Vous 
êtes  tout  ce  que  je  regrette. 

2443.  —  A  M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

Aux  Délices,  6  septembre. 

Je  ne  conçois  pas  trop  comment  mon  héros,  environné, 
tout  du  long°de  la  roule,  d'affaires,  de  feux  de  joie,  de  fusées, 
de  bals,  de  comédies,  de  cris  de  joie,  de  battements  de  mains, 
de  femmes,  de  tilles,  daigne  encore  trouver  le  temps  de  don- 
ner une  lettre  à  Florian  (l)  pour  moi.  Je  vous  remeroie 
tendrement,  monseigneur.  Soyez  bien  persuadé  que  je  serais 
venu  vous  faire  ma  cour  à  Lyon;  mais  je  crains  pour  la  vie 
d'une  de  mes  nièces.  Tronchin  sera  un  grand  médecin  s'il 
la  tire  d'affaire. 

Quand  vous  pourrez  m'envoyer  quelque  petit  détail  de  votre 
belle  expédition  de  Mahon,  je  vous  serai  vraiment  très  obligé; 
mais  à  présent  je  ne  fais  qu'un  tableau  général  des  grands 
événements,  et  je  ne  peins  qu'à  coups  de  brosse.  Puisque 
j'avais  commencé  une  Histo  re  généra  c,  il  a  fallu  la  finir;  et, 
dans  cette  histoire,  ce  qui  fait  le  plus  d'honneur  à  la  nation 
y  est  marqué  en  peu  de  mois.  Je  dis  que  vous  avez  sauvé 
Gênes,  que  vous  avez  contribué  plus  que  personne  au  gain 
de  la  bataille  de  Fontenoy.  Je  parle  de  l'assaut  de  Berg-op- 
Zoom,  pour  mettre  au-dessus  de  cette  entreprise  l'assaut  gé- 
néral que  vous  avez  donné  à  des  ouvrages  bien  moins  enta- 
més que  ceux  do  Berg-op-Zoom;  tout  cela  sans  affectation, 
sans  avoir  l'air  de  vouloir  parler  de  vous,  et  comme  conduit 
par  la  force  des  événements.  J'aurai  eu  du  moins  le  plaisir 
de  finir  une  U<stoire  générale  par  vous. 

Il  est  venu,  dans  mon  trou  des  Délices,  un  petit  garçon  haut, 
comme  Ragotin,  nommé  Dufour,  qui  a  fait  un  petit  divertis- 
sement à  Lyon  en  votre  honneur  et  gloire.  Il  dit  que  c'est 
vous  qui  nie  l'avez  adressé,  qu'il  va  à  Paris,  qu'il  veut  être 
votre  secrétaire,  qu'il  faut  que  je  lui  donne  une  lettre  pour 
vous.  Je  lui  donnerai  donc  cette  lettre,  qui  contiendra  que  le 
porteur  est  le  petit  Dufour,  et  vous  ferez  du  petit  Dufour 
tout  ce  qu'il  vous  plaira  ;  mais  je  serai  fort  surpris  si  le  pe-  ,' 
tit  Dufour  peut  vous  aborder.  On  dit  qu'un  abbé  (-2)  va  à 
Vienne.  J'espère  qu'il  bénira  l'aigle  à  deux  têtes,  et  qu'il 
maudira  celui  qui  n'en  a  qu'une. 

Les  ermites  suisses  vous  présentent  leurs  tendres  respects. 

2444.  —  A  M.  THIERIOT. 

Aux  Délices,  îo  septembre. 
Mon  ancien  ami,  je  vous  assure  que  Tronchin  est  un  grand 
homme;  il  vient  encore  de  ressusciter  madame  de  Fontaine. 
Esculape  ne  ressuscitait  les  gens  qu'uno  fois;  et  ceux  qui  se 
sont  mêlés  de  rendre  la  vie  aux  morts  ne  se  sont  jamais  avi- 
sés de  donner  une  seconde  représentation  sur  le  même  sujet. 


(1)  Le  marquis  de  Florian.  \i\ 

(2)  L'abbé  de  Remis.  (G.  A.) 
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Tronchin  en  sait  plus  qu'eux;  je  voudrais  qu'il  pût  un  peu 
gouverner  madame  de  La  Popelinière,  car  je  sais  qu'elle  a 
besoin  de,  lui,  et  plus  qu'elle  ne  pense  ;  mais  je  ne  voudrais 
pis  qu'elle  nous  enlevât  notre  Escuiape;  je  voudrais  qu'elle 
le  vînt  trouver.  Vous  seriez  du  voyage;  comptez  que  c'est  une 
chose  à  faire. 

Vous  devez  savoir  à  présent,  vous  autres  Parisiens,  que  le 
Salomon  du  Nord  s'est  emparé  de  Leipsick.  Je  ne  sais  si  c'est 
là  un  chapitre  de  Machiavel  ou  de  I \  Anti-Machiavel,  si  c'est 
d'accord  avec  la  cour  de  Dresde,  ou  malgré  elle; 

ea  cura  qu'ietum 

Non  me  sollicitât (Viac,  Mn.,  lib.  IV.) 

Je  songe  à  faire  mûrir  des  muscats  et  des  pêches;  je  me  pro- 
mène dans  des  allées  de  fleurs  de  mon  invention,  et  je  prends 
peu  d'intérêt  aux  affaires  des  Vandales  et  des  ftlisnions. 

Je  vous  suis  très  obligé  des  rogatons  du  pont  Neuf,  et  des 
belles  pièces  suédoises.  Il  y  a  un  mois  que  j'avais  ce  monu- 
ment suédois  de  liberté  et  de  fermeté. 

Ce  n'est  pas  là  une  brochure  ordinaire.  Seriez-\ous homme 
à  procurer  à  ma  très  petite  bibliothèque  quelques  livres  dont 
je  vous  enverrai  la  note?  vous  seriez  bien  aimable.  Je  crois 
que  Lambert  se  mordra  les  pouces  de  m'avoir  réimprimé; 
dix  volumes  sont  durs  à  la  vente.  Dieu  le  bénisse,  et  ceux 
qui  liront  mes  sottises  !   pour  moi,  je  voudrais  les  oublier. 

Farewell,  my  old  friend;  I  am  stsft. 

2'<î5.  —  A  M.  J.J.  ROUSSEAU. 

Aux  Délices,  12  septembre  (1). 
Mon  cher  philosophe,  nous  pouvons,  vous  et  moi,  dans  les 
intervalles  de  nos  maux,  raisonner  en  verset  en  prose;  mais, 
dans  le  moment  présent,  vous  me  pardonnerez  do  laisser  là 


(1)  Cette  lettre  est  la  réponse  à  la  lettre  suivante,  de  J.-J.  Rousseau  : 

Le  18  août  1756. 
Vos  deux  derniers  poëmes,  monsieur,  me  sont  parvenus  dans  ma 
solitude,  et  quoique  tous  mes  amis  connaissenl  l'amour  que  j'ai 
pour  vos  écrits,  je  ne  sais  de  quelle  part  ceux-ci  me  pounaient  ve- 
nir, à  moins  que  ce  ne  soit  de  la  voue.  J'y  ai  trouvé  le  plaisir  avec 
l'instruction,  et  reconnu  la  main  du  maître  :  ainsi  je  crois  vous  de- 
voir remercier  à  la  fois  de  l'exemplaire  et  de  l'ouvrage.  Je  ne  vous 
dirai  pas  que  tout  m'en  paraisse  également  bon  ;  mais  les  choses 
qui  m'y  déplaisent  ne  font  que  m'inspirer  plus  de  contîance  pour 
celles  qui  me  transportent  :  ce  n'est  pas  sans  peine  que  je  défends 
quelquefois  ma  raison  contre  les  charmes  de  votre  poésie;  mais 
c'est  pour  rendre  mon  adtmralion  plus  digne  de  vos  ouvrages  que 
je  m'efforce  de  n'y  pas  tout  admirer. 

Je  ferai  plus,  monsieur;  je  vous  dirai  sans  détour,  non  les  beau- 
tés que  j'ai  cru  sentir  dans  ces  deux  poëmes,  la  tache  élirai  rail 
ma  paresse,  ni  même  les  défauts  qu'y  remarqueront  peut-être  de 
plus  habiles  gens  que  moi,  mais  les  déplaisirs  qui  troublent  en  cet 
instant  le  goût  que  je  prenais  à  vos  leçons;  et  je  vous  les  dirai  en- 
bore  attendri  d'une  première  lecture  où  mon  contr  écoulait  avi- 
dement le  vôtre,  vous  aimant  comme  mon  frère,  vous  honorant 
comme  mon  mailre,  me  tlallaut  enfin  que  vous  reconnaîtrez  dans 
mes  intentions  la  franchise  d'une  àme  droite,  et  dans  mes  discours 
le  ton  d'un  ami  de  la  vérité  qui  parle  a  un  philosophe.  D'ailleurs 
plus  votre  second  poème  m'enchante,  plus  je  prends  libfemenl 
parti  contre  le  premier.  Car,  si  vous  n'avez  pas  crant  de  vous  op- 
poser à  vous-même,  pourquoi  craindrais-je  d'être  de  votre  avis?  Je 
dois  croire  que  vous  ne  tenez  pas  beaucoup  à  des  sentiments  que 
vous  réfutez  si  bien. 

Tous  mes  griefs  sont  donc  contre  votre  fhepme  sur  le  désastre  d- 
Lisbonne,  parce  que  j'en  attendais  des  effets  pins  digues  de  l'huma- 
nité qui  paraît  vous  l'avoir  inspiré.  Vous  reprochez  a  Pope  et  à 
Leibmtz  d'insulter  à  nos  maux  en  soutenant  que  tout  est  bien,  el 
tous  amplifiée  tellement  le  tableau  de  no;  misères  que  vous  en  ag- 
gravez le  sentiment.  Au  lieu  des  consolations  que  j'espérais,  vous 
ne  faites  que  m'al'lliger;  on  dirait  que  vous  craignez  que  je  ne  voie 
pas  assez  combien  je  suis  malheureux,  et  vous  croiriez,  ce  me  sem- 
ble, me  tranquilliser  beaucoup  en  me  prouvant  que  tout  est  mal. 

Ne  vous  y  trompez  pas,  monsieur,  il  arrive  tout  le  contraire  de 
ce  que  vous  vous  |jroposez.  Cet  optimisme,  que  vous  trouvez  si 
cruel,  me  console  pourtant  dans  les  mêmes  douleurs  que  vous  me 
peignez  comme  insupportables.  Le  poème  de  Pope  adoucit  mes 
maux,  et  me  porte  a  la  patience;  le  vôtre  aigrit  mes  peines,  m'ex- 
cite au  murmure,  et  m'ôtant  tout,  hors  une  espérance  ébranlé  \,  il 
me  réduit,  au  desespoir.  Dans  cette  étrange  opposition  qui  règne 
entre  ce  que  vous  établissez  et  ce  que  j'éprouve,  calmez  la  per- 
plexité qui  m'agite,  et  diles-moi  qui  s'abuse  du  sentiment  ou  de  la 
raison. 

«  Homme,  prends  patience,  me  disent  Pope  et  Leibuitz,  les  maux 
sont  un  effet  nécessaire  de  la  nature  et  de  la  constitution  de  cet 
univers.  L'Etre  éternel  et  bienfaisant  qui  le  gouverne  eût  voulu 
l'en  garantir  :  de  toutes  les  économies  possibles  il  a  choisi  celle'qui 
réunissait  le  moins  de  mal  et  le  plus  de  bien  :  ou,  pour  dire  la  même 
chose  encore  plus  crûment  s'il  le  faut",  s'il  n'a  pas  mieux  fait,  c'est 
qu'il  ne  pouvait  mieux  faire.  » 

Que  me  dit  maintenant  votre  poëme?  «  Souffre  à  jamais,  malhcu- 


toutes  ces  discussions  philosophiques,  qui  ne  sont  que  des 
amusements.  Votre  lettre  est  très  belle;  mais  j'ai  chez  moi 
une  de  mes  nièces  qui,  depuis  trois  semaines,  est  dans  un  as- 
sez grand  danger;  je  suis  garde-malade,  et  très  malade  moi- 


reuxlS'il  est  un  Dieu  qui  t'ait  créé,  sans  doute  qu'il  est  tout-puissant 
il  jjouvait  prévenir  tous  tes  maux;  n'espère  donc  jamais  qu'ils  bnis- 
sent,  car  on  ne  saurait  voir  pourquoi  tu  existes  ,  si  ce  n'est  pour 
souffrir  et  mourir.  »  Je  ne  sais  ce  qu'une  pareille  doctrine  peut  avoir 
de  plus  consolant  que  l'optimisme  et  que  la  fatalité  même  :  pour 
moi,  j'avoue,  qu'elle  me  paraît  plus  ciuelle  encore  que  le  mani- 
chéisme, si  l'embarras  de  l'origine  du  mal  vous  forçait  d'aherer 
quelqu'une  des  perfections  de  Dieu,  pourquoi  vouloir  justifier  sa 
puissance  aux  dépens  de  sa  bouté?  S'il  faut  choisir  entre  deux  er- 
reurs, j'aime  encore  mieux  la  première. 

Vous  ne  voulez  pas  monsieur,  qu'on  regarde  votre  ouvrage  comme 
un  poëme  contre  la  providence,  et  je  me  garderai  bien  de  lui  don- 
ner ce  nom,  quoique  vous  ayez  qualifié  de  livre  contre  le  genre 
humain  (*i,  un  écrit  ou  je  plaidais  la  cause  du  genre  humain  contre 
lui-même.  Je  sais  la  distinction  qu'il  faut  faire  entre  les  intentions 
d'un  auteur  et  les  conséquences  qui  peuvent  se  tirer  de  sa  doctrine. 
La  juste  défense  de  moi-même  m'oblige  seulement  à  vous  faire  ob- 
server qu'en  peignant  les  misères  humaines  mon  but  était  excusa- 
ble, et  même  louabLe,  à  ce  que  je  crois;  car  je  montrais  aux  hom- 
mes comment  ils  taisaient  leurs  malheurs  eux-mêmes,  et  par  con- 
séquent comment  ils  les  pouvaient  éviter. 

Je  ne  vois  pas  qu'on  puisse  chercher  la  source  du  mal  moral 
ailleurs  que  dans  l'homme  libre,  perfectionné,  partant  corrompu; 
et  quant  aux  maux  physiques,  si  la  matière  sensible  et  impassible 
est  une  contradiction,  comme  il  me  le  semble,  ils  sont  inévitables 
dans  lout  système  dont  l'homme  fait  partie,  et  alors  la  question 
n'est  point  pourquoi  I  homme  n'est  pas  parfaitement  heureux,  mais 
pourquoi  il  existe.  De  plus,  je  crois  avoir  montré  qu'excepté  la 
mort, qui  n'est  presque  un  mal  que  par  les  préparatifs  dont  on  la  fait 
précéder,  la  plupart  de  nos  maux  p'hysiques  sont  encore  noire  ou- 
vrage. Sans  quitter  voire  sujet  de  Lisbonne,  convenez,  par  exemjile, 
que  la  nature  n'avait  point  rassemble  la  vingt  mille  maisons  de  six 
a  sept  étages,  el  que  si  les  habitante  de  cette  grande  ville  eussent 
été  dispersés  plus  également,  et  plus  légèrement  logés,  le  dégât  eût 
été  beaucoup  moindre,  el  peut-être  nul.  Tout  eût  fui  au  premier 
ébranlement,  et  on  les  eût  vus  le  lendemain,  à  vingt  lieues  de  la, 
tout  aussi  gais  que  s'il  n'était  rien  arrivé.  Mais  il  faut  rester,  s'opi- 
niàtivr  autour  des  masures,  s'exposer  a  de  nouvelles  secousses, 
parce  que  ce  qu'on  laisse  vaut  mieux  que  ce  qu'on  peut  emporter. 
Combien  de  malheureux  ont  péri  dans  ce  désastre  pour  vouloir 
prendre,  l'un  ses  habits,  l'autre  ses  papiers,  l'autre  son  argent?  Ne 
sait-on  pas  que  la  personne  de  chaque  homme  est  devenue  la 
moindre  partie  de  lui-même,  et  que  ce  n'est  presque  pas  la  jjeine 
de  la  sauver  quand  on  a  perdu  tout  le  reste? 

Vous  auriez  voulu  ,  el  qui  ne  l'eût  pas  voulu  de  même!  que  le 
tremblement  si1  fût  tait  au  fond  d'un  désert  plutôt  qu'à  Lisbonne. 
Peut-on  douter  qu'il  ne  s'en  forme  aussi  dans  les  déserts?  mais 
nous  n'en  parlons  point,  jiarce  qu'ils  ne  font  aucun  mal  aux  mes 
sieurs  des  villes.  |L.s  seuls  hommes  dont  nous  tenions  com|>te.  (1s en 
font  peu  même  aux  animaux  et  aux  sauvages  qui  habitent  épare 
ces  lieux  retirés,  et  qui  ne  craignent  ni  la  chute  des  to'ls  ni  lYm- 
brasemeni  des  maisons.  Mais  que  signifierait  un  pareil  privilège? 
Serait  ce  donc  à  dire  que  l'ordre  du  monde  doit  changer  selon  nos 
caprices,  que  la  nature  doit  être  soumise  à  nos  lois,  et  que,  pour  lui 
interdire  un  tremblement  d  •  terre  en  quelque  lieu,  nous  n'avons 
qu'a  y  bâtir  une  ville? 

lly  a  des  événementsqui  nous  frappent  souvent  pinson  moins  selon 
les  laces  sousl  (s.qtjèlles  on  les  considère,  et  qui  perdent  beaucoup  de 
l'horreur  qu'ils  inspjrepl  au  premier  aspect,  quand  on  veut  lés  exa- 
miner de  pies,  j'ai  appris  dans  Zadïg  (**},  et  la  uature  me  confirme 
de  jour  en  jour  qu'une  mort  accé'erée  n'est  pas  toujours  un  mal 
nef,  el  qu'elle  peut  quelquefois  passer  puir  un  bien  relatif.  De  tant 
d'hommes  écrasés  sous  les  ruines  de  Lisbonne,  plusieurs  sans  doute 
ont  évité  de  plus  grands  malheurs;  et  malgré  ce  qu'une  pareille 
description  a  de  touchant  et  fournit  à  la  poésie,  il  n'est  pas  sûr 
qu'un  seul  de  ces  infortunés  ait  plus  soutlcrt  que  si,  selon  le  cours 
ordinaire  des  choses,  il  eût  attendu  dans  de  longues  angoisses  la 
mort  qui  l'est  venu  surprendre..  J^st-il  une  fin  ji'us  triste  que  celle 
d'un  mourant  qu'on  accable  de  soins  inutiles,  qu'un  notaire  et  des 
héritiers  ne  laissent  pas  respirer,  que  les  médecins  assassinent  dans 
son  lit  a  leur  aise,  et  a  qui  des  prêtres  barbares  font  avec  art  sa- 
vourer la  mort!  Pour  moi,  je  vois  partout  que  lps  maux  auxquels 
nous  assujettit  la  uature  sont  beaucoup  moins  cruels  que  ceux  que 
nous  y  ajoutées. 

Mais  quelque  ingénieux  que.  nous  puissions  être  à  fomenter  nos 
misères  a  force  de  belles  institutions,  nous  n'avons  pu  jusqu'à  pré- 
sent nous  perfectionner  au  point  de  nous  rendre  généralement  la 
vie  à  charge,  et  de  préférer  le  néant  à  notre  existence:  sans  quoi  ]e 
découragement  et  le  désespoir  se  seraient  bientôt  emparés  du  plus 
grand  nombre,  et  le  genre  humain  n'e^t  pu  subsister  longtemps. 
Or,  s'il  est  mieux  pour  nous  d'être  que  de  n'être  pas.  c'en  serait 
assez  pour  justifier  noire  existence,  quand  même  nous  n'aurions 
aucun  dédommagement  a  attendre  des  maux  que  nous  avons  à 
souffrir,  et  que  ces  maux  seraient  aussi  grands  que  vous  les  dépei- 
gnez. Mais  il  est  difficile  de  trouver  sur  ce  sujet  de  la  bonne  foi 
chez  les  hommes  et  de  bons  calculs  chez  les  philosophes,  parce  que 
ceux-ci,  dans  la  comparaison  des  biens  et  des  maux,  oublient  tou- 
jours le  doux  sentiment  de  l'existence,  indépendant  de  toute  aulre 

(-)  Voyezja  lettre  du  30  août  1755  à  Rousseau.  (G.  A.) 
(**)  Chapitre  xx.  (G.  A.J 
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l  '.  J/atleudrai  que  je  lue  porte  mieux,  ot  que  ma  nièce 
soit  guérie,  pour  oser  penser  avec  vous.  M.  Tronchin  m'a  dit 
que  vous  viendriez  enfin  dans  votre  patrie.  M.  d'Alembert 
vous  dira  quelle  vie  philosophique  on  mène  dans  ma  petite 


sensation,  et  que  la  vanité  de  mépriser  la  mort  engage  les  autres  à 
calomnier  la  vie,  à  peu  près  comme  ces  femmes  qui,  avec  une 
rol>  ■  tachée  et  des  ciseaux,  prétendent  aimer  mieux  des  nous  que 
des  lâches. 

Vous  pensez  avec  Erasme  que  peu  de  gens  voudraient  renaître  aux 
mêmes  conditions  qu'ils  ont  vécu  ;  mais  tel  lient  sa  marchandise  fort 
haute,  qui  en  rahaltrait  beaucoup  s'il  avait  quelque  espoir  de  conclure 
le  marché.  D'ailleurs,  monsieur,  qui  dois-jo  croire  que  vous  avez 
consulté  surcela  ?  des  riches  peut-être,  rassasiésde  faux  plaisirs,  mais 
iznorapt  les  véritables,  toujours  ennuyés  de  la  vie,  et  toujours  trem- 
blant île  la  perdre?  peui-éire  îles  gens  de  lettres  ,  de  tous  les  ordres 
u'hommes  le  plus  sédentaire,  le  plus  malsain,  le  plus  réfléchissant, 
et  par  conséquent  le  plus  malheureux?  Voulez-vous  trouver  des 
[tommes  de  meilleure  composition*  ou,  du  moins,  communément 
plu?  sincères,  et  qui,  formant  le  plus  grand  nombre  ,  doivent  au 
moins  i»ur  cela  être  écoulés  par  préférence?  Consultez  un  honnête 
bourgeois  qui  aura  passé  une  vie  obscure  et  tranquille,  sans  pro- 
jets et  sans  ambition,  un  bon  artisan  qui  vit  commodément  de  son 
métier;  un  paysan  même,  mm  de  France  où  l'on  prétend  qu'il  faut 
les  faire  mourir  de  misère  afin  qu'ils  nous  fassent  vivre,  mais  du 
pays,  par  exemple  ,  où  vous  êtes  ,  et  généralement  de  tout  pays 
libre:  j'ose  poser  en  fait  qu'il  n'y  a  peut-être  pas  dans  le  llaut-Va- 
lais  un  seul  montagnard  mécontent  de  sa  vie  presque  automates  el 
qui  n'acceptât  volontiers,  au  lieu  même  da  paradis,  le  marché  de 
renaître  sans  cesse  pour  végéter  ainsi  perpétuellement.  Ces  diffé- 
rences me  font  croire  que  c'est  souvent  l'abus  que  nous  faisons  de 
la  vie  qui  nous  la  rend  a  charge;  et  j'ai  bien  moins  bonne  opinion 
de  ceux  qui  sont  fâchés  d'avoir  vécu  que  de  celui  qui  peut  dire 
avec  Caton  :  Arc  me  virissc  pœnitet,  quoniam  ita  vixi  vt  fru&tra 
vw  natvm  non  (Xistimem.  Cela  n'empêche  pas  i,ue  le  sage  ne  puisse 
quelquefois  déloger  volontairement,  sans  murmure  et  sans  déses- 
poir, quand  la  nalure  ou  la  fortune  lui  portent  bien  distinctement 
l'ordre  du  départ.  Mais  selon  le  cours  ordinaire  des  choses,  de  quel- 
ques maux  que  soit  semée  la  vie  humaine,  elle  n'est  pas,  à  tout 
pivndre,  un  mauvais  présent;  et  si  ce  n'est  pas  toujours  un  mal  de 
mourir,  c'en  est  fort  rarement  un  de  vivre. 

Nos  différentes  manières  de  penser  sur  tous  ces  articles  m'ap- 
prennent pourquoi  plusieurs  de  vos  preuves  sont  peu  concluantes 
pour  moi  ;  car  je  n'ignore  pas  combien  la  raison  humaine  prend 
plus  facilement  le  moule  de  nos  opinions  que  celui  de  la  vérité,  et 
qu'entre  deux  hommes  d'avis  contraire,  ce  que  l'un  croit  démontré 
n'est  souvent  qu'un  sophisme  pour  l'autre. 

Quand  vous  attaquez,  par  exemple,  la  chaîne  des  êtres  si  bien 
décrite  par  Pope,  vous  dites  qu'il  n'est  pas  vrai  que  si  l'on  était 
un  atome  du  monde,  le  monde  ne  pourrait  subsister.  Vous  citez  là- 
dessus  M.  de  crouzas;  puis  vous  ajoutez  que  la  nature  n'est 
asservie  à  aucune  mesure  précise  ni  à  aucune  forme  précise; 
que  nulle  planète  ne  se  meut  dans  une  courbe  absolument  régu- 
lière; que  nul  être  connu  n'est  d'une  figure  précisément  mathéma- 
tique; que  nulle  quantité  précise  n'est  requise  pour  nulle  opération; 
que  la  nature  n'agit  jamais  rigoureusement;  qu'ainsi  on  n'a  aucune 
raison  d'assurer  qu'un  atome  de  moins  sur  la  terre  serait  la  cause 
de  la  destruction  de  la  terre.  Je  vous  avoue  que,  sur  tout  ce  a, 
monsieur,  je  suis  plus  frappé  de  la  force  de  l'assertion  que  de  celle 
du  raisonnement,  et  qu'en  cette  occasion  je  céderais  avec  plus  de 
confiance  à  votre  autorité  qu'a  vos  preuves. 

A  l'égard  de  M.  de  Crousaz,  je  n'ai  point  lu  son  écrit  contre 
Popef),  et  ne  suis  peut-être  pas  en  état  de  l'entendre;  mais  ce  qu'il 
y  a  de  très  certain,  c'est  que  je  ne  lui  céderai  pas  ce  que  je  vous 
aurai  disputé,  el  que  j'ai  tout  aussi  peu  de  foi  à  ses  preuves  qu'à 
son  autorité.  Loin  de  penser  que  la  nature  ne  soit  point  asservie  à 
la  précision  des  quantités  et  des  ligures,  je  croirais  tout  au  contraire 
qu'elle  seule  suit  à  la  rigueur  cette  précision,  parce  qu'elle  seule 
sait  comparer  exactement  les  fins  et  les  moyens,  et  mesurer  la  force 
à  la  résistance.  Quant  à  ses  irrégularités  prétendues,  peut-on  dou- 
ter qu'elles  n'aient  lotîtes  leur  cause  physique?  et  suffit-il  de  ne  la 
pas  apercevoir  pour  nier  qu'elle  existe?  Ces  apparentes  irrégula- 
rités viennent  sans  doute  de  quelques  lois  que  nous  ignorons,  et, 
que  la  nature  suit  tout  aussi  fidèlement  que  celles  qui  nous  sont 
connues,  de  quelque  agent  que  nous  n'apercevons  pas,  et  dont 
l'obstacle  ou  le  concours  a  des  mesures  fixes  dans  toutes  ses  opé- 
rations; autrement  il  faudrait  dire  nettement  qu'il  y  a  des  actions 
sans  principe  et  des  effets  sans  cause,  ce  qui  répugne  à  toute  phi- 
losophie. 

Supposons  deux  poids  en  équilibre,  el  pourtant  inégaux;  qu'on 
ajoute  au  plus  petit  la  quantité  dont  ils  diffèrent  :  ou  les  deux  poids 
resteront  encore  en  équilibre,  et  l'on  aura  une  cause  sans  effet,  ou 
l'équilibre  sera  rompu,  et  l'on  aura  un  effet  sans  cause.  Mais  si  les 

nids  étaient  de  1er,  et  qu'il  y  eût  un  grain  d'aimant  caché  sous 
'un  des  deux,  la  précision  de  la  nature  lui  ôtorait  alors  l'appa- 
rence de  la  précision,  et  à  force  d'exactitude  elle  paraîtrait  en  man- 
quer. Il  n'y  a  pas  une  figure,  pas  une  opération,  pas  une  loi,  dans 
le  monde  physique,  a  laquelle  on  ne  (misse  applii  uer  quelque 
exemple  semblable  a  celui  que  je  viens  de  proposer  sur  la  p. 'Sdntetir. 

Vous  dites  que  nul  être  connu  n'est  d'une  ligure  précisément 
mathématique;  je  vous  demande,  monsieur,  s'il  y  a  quelque  figure 
possible  qui  ne  le  soit  pas,  et  si  la  courbe  la  plus  bizarre  n'est  pas 


!• 


(*)  Commentaire  sur  la  traduction  en  vert,  de  M,  l'abbé  du  Remet,  de  l'Es- 
tai  de  M.  l'ope  sur  l'homme,  1738.  (G.  A.) 


retraite.  Elle  mériterait  le  nom  qu'elle  porto  ,  si  elle  pouvait 
vous  posséder  quelquefois.  On  dit  que  vous  haïssez  le  séjour 
des  villes;  j'ai  cela  de  commun  avec  vous.  Je  voudrais  vous 
ressembler' en  tant  de  choses,  que  cette  conformité  pût  vous 


aussi  régulièreauxyeux  delà  nature  qu'un  cercle  parfaitaux  nôtres. 
j'imagine,  au  reste,  que  si  quelque  corps  pouvait  avoir  cette  appa- 
reille régularité,  ce  ne  serait  que  l'univers  même,  en  le  supposant 
plein  el  borné;  car  les  figures  mathématiques  n'étant  que  des  abs- 
iraclions,  n'ont  de  rapport  qu'a  elles-mêmes,  au  lieu  que  toutes 
celles  des  corps  naturels  sont  relatives  à  d'autres  corps  et  à  des 
mouvements  qui  les  modifient»  Ainsi  cela  ne  prouverait  encore  rien 
contre  la  précision  de  la  nature,  quand  même  nous  serions  d'accord 
sur  ce  que  vous  entendez  par  ce  mot  de  précision. 

Vous  distinguez  les  événements  qui  ont  des  effets,  de  ceux  qui 
n'en  ont  point  ;  je  doute  que  cette  distinction  soit  solide.  Tout  évé- 
nement me  semble  avoir  nécessairement  quelque  effet  ou  moral, 
ou  physique,  ou  composé  des  deux,  mais  qu'on  n'aperçoit  pas  tou- 
jours, parce  que  la  filiation  des  événements  est  encore  plus  diffi- 
cile a  suivre  que  celle  des  hommes.  Comme,  en  général,  on  ne  doit 
pas  chercher  des  effets  plus  considérables  que  les  événements  qui 
ic  >  produisent,  la  petitesse  des  causes  rend  souvent  l'examen  ridicule, 
quoique  les  elïets  soient  certains,  et  souvent  aussi  plusieurs  effets 
presque  imperceptibles  se  réunissent  pour  produire  un  événement 
considérable.  Ajoutez  que  tel  effet  ne  laisse  pas  d'avoir  lieu  quoi- 
qu'il agisse  hors  du  corps  qui  l'a  produit.  Ainsi ,  la  poussière  qu'é- 
levé un  carrosse  peut  ne  rien  faire  à  la  marche  de  la  voiture,  et 
millier  sur  celle  du  monde.  Mais,  comme  il  n'y  a  rien  d'étranger  à 
l'univers,  tout  ce  qui  s'y  fait  agit  nécessairement  sur  l'univers 
même. 

Ainsi,  monsieur,  vos  exemples  me  paraissent  plus  ingénieux  que 
convaincants.  Je  vois  mille  raisons  plausibles  pourquoi  il  n'était 
peut-être  pas  indifférent  à  l'Europe  qu'un  certain  jour  l'héritière 
de  Bourgogne  fût  bien  ou  mal  coiffée,  ni  au  destin  de  Rome  que 
César  tournât  les  yeux  a  droite  ou  à  gauche,  et  crachât  de  l'un  ou 
de  l'autre  côté,  en  allant  au  sénat  le  jour  qu'il  y  fut  puni.  In  un 
mot,  en  me  rappelant  le  grain  de  sable  cité  par  Pascal,  je  suis  à 
quelques  égards  de  l'avis  de  votre  Bramine  (*);  et  de  quelque  ma- 
nière qu'on  envisage  les  choses,  si  tous  les  événements  n'ont  nas 
des  effets  sensibles,  il  me  paraît  incontestable  que  tous  en  ont" de 
réels  dont  l'esprit  humain  perd  aisément  le  fil,  mais  qui  ne  sont 
jamais  confondus  par  la  nature. 

vous  dites  qu'il  est  démontré  que  les  corps  célestes  font  leur  ré- 
volution dans  l'espace  non  résistant.  Celait  assurément  une  1res 
belle  chose  à  démontrer;  mais,  selon  la  coutume  des  ignorants,  j'ai 
très  peu  de  foi  aux  démonstrations  qui  passent  ma  portée.  J'imagi- 
nerais que,  pour  bâtir  celle-ci,  l'on  aurait  à  peu  près  raisonné  de 
cette  manière:  Telle  force,  agissant  selon  telle  loi,  doit  donner  aux 
astres  tel  mouvement  dans  un  milieu  non  résistant;  or  les  astres 
ont  exactement  le  mouvement  calculé, donc  il  n'y  a  point  de  résis- 
tance. Mais  qui  peut  savoir  s'il  n'y  a  pas  peut-être  un  million  d'au- 
tres lois  possibles,  sans  compter  la  véritable,  selon  lesquelles  les 
mêmes  mouvements  s'expliqueraient  mieux  encore  dans  un  fluide 
que  dans  le  vide  par  celle-ci?  L'horreur  du  vide  n'a-t-elle  pas  long- 
temps expliqué  la  plupart  des  effets  qu'on  a  depuis  attribués  à  l'ac- 
tion de  l'air?  D'autres  expériences  ayant  ensuite  détruit  l'horreur 
du  vide,  tout  ne  s'est-il  pas  trouvé  plein?  N'a-t-on  pas  rétabli  lo 
vide  sur  de  nouveaux  calculs?  Qui  nous  répondra  qu'un  système 
encore  plus  exact  ne  le  détruira  pas  derechef?  Laissons  les  diffi- 
cultés sans  nombre  qu'un  physicien  ferait  peut-êlre  sur  la  nature 
de  la  lumière  et  des  espaces  éclairés  :  mais  croyez-vous  de  bonne 
foi  que  Bayle,  dont  j'admire  avec  vous  la  sagesse  et  la  retenue  en 
matière  d'opinions,  eût  trouvé  la  vôtre  si  démontrée?  En  général,  il 
semble  que  les  sceptiques  s'oublient  un  peu  sitôt  qu'ils  prennent  le 
ton  dogmatique,  et  qu'ils  devraient  user  plus  sobrement  que  per- 
sonne du  terme  de  démontrer.  Le  moyen  d'être  cru  quand  on  se 
vante  de  ne  rien  savoir,  en  affirmant  tant  de  choses? 

Au  reste,  vous  avez  fait  un  correctif  au  système  de  Pope,  en  ob- 
servant qu'il  n'y  a  aucune  gradation  proportionnelle  entre  les  créa  • 
tures  et  le  créateur,  et  qui  si  la  chaîne  des  êtres  créés  aboutit  à 
Dieu,  c'est  parce  qu'il  la  tient,  et  non  parce  qu'il  la  lermine  Sur  le 
bien  du  tout  préférable  à  celui  de  sa  partie,  vous  faites  dire  à 
l'homme  :  Je  dois  être  aussi  cher  à  mon  maître,  moi  être  pensant  et 
sentant,  que  les  planètes  qui  probablement  ne  sentent  point.  Sans 
doute  cet  univers  matériel  ne  doit  pas  être  plus  cher  à  son  auteur 
qu'un  seul  être  pensant  et  sentant;  mais  le  système  de  cet  univers 
qui  produit,  conserve  et  perpétue  tous  les  êtres  pensants  et  sen- 
tants, doit  lui  être  plus  cher  qu'un  seul  de  ces  êtres;  il  peut  donc, 
malgré  sa  bonté,  ou  plutôt  par  sa  bonté  même,  sacrifier  quelque 
chose  du  bonheur  des  individus  à  la  conservation  du  tout.  Je  crois, 
j'espère  valoir  mieux  aux  yeux  de  Dieu  que  la  terre  d'une  planète; 
mais  si  les  planètes  sont  habitées,  comme  il  est  probable,  pourquoi 
vauilrais-je  mieux  à  ses  yeux  que  tous  les  habitants  de  Saturne? 
On  a  beau  tourner  ces  idées  en  ridicule,  il  est  certain  que  toutes 
1rs  analogies  sont  pour  celle  population,  et  qu'il  n'y  a  que  l'or- 
gueil humain  qui  soit  contre,  or,  cette  population  supposée,  la 
conservation  de  l'univers  semble  avoir  pour  Dieu  même  une  mora- 
lité qui  se  multiplie  par  le  nombre  des  mondes  habités. 

Que  le  cadavre  d'un  homme  nourrisse  des  vers,  des  loups,  ou 
des  [liantes,  ce  n'est  pas,  je  l'avoue,  un  dédommagement  de  la 
mort  de  cet  homme;  mais  si,  dans  le  système  de  cet  univers,  il  est 
nécessaire  à  la  conservation  du  genre  humain  qu'il  y  ait  une  circu- 
lation de  substance  entre  les  hommes,  les  animaux,  et  les  vt  :-<''- 

(*)  Voyez,  dans  Zadig,  le  chapitre  de  VErmite,  (G.  A.) 
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déterminer  à  venir  nous  voir.  L'étal  où  je  suis  ne  me  permet 
pas  de  vous  en  dire  davantage. 

Comptez  que  .  de  tous  ceux  qui  vous  ont  lu,  personne  ne 
vous  estime  plus  que  moi,  malgré  mes  mauvaises  plaisante- 


faux,  alors  le  mal  particulier  d'un  individu  contribue  au  bien 
général.  Je  meurs,  je  suis  mangé  des  vers;  mais  mes  enfants, 
mes  frères  vivront  comme  j'ai  vécu,  et  je  fais  par  l'ordre  de  la 
nature,  et  pour  tous  les  hommes,  ce  que  firent  volontairement  Co- 
drus,  Curtius,  les  Décies,  les  Philènes,  et  mille  autres  pour  une 
petite  part  e  des  hommes. 

Pour  revenir,  monsieur,  au  système  que  vous  attaquez,  je  crois 
qu'on  ne  peut  l'examiner  convenablement  sans  distinguer  avec,  soin 
le  mal  particulier,  dont  aucun  philosophe  n'a  jamais  nié  l'exis- 
tence, du  mal  général  que  nie  l'opt  miste.  Il  n'est  pas  question  do 
savoir  si  chacun  de  nous  souffre  ou  non,  mais  s'il  était  bon  que 
l'univers  fût,  et  si  nos  maux  étaient  inévitables  dans  la  constitu- 
tion de  l'univers. Ainsi  l'addition  d'un  article  rendrait  ce  semble,  la 
proposition  plus  exacte;  et  au  lieu  de  Tout  est  bien,  il  vaudrait 
peut-être  mieux  dire  :  ie  tout  est  bien,  ou  Tout  est  bien  pour  le 
tout;  alors  il  est  très  évident  qu'aucun  homme  ne  saurait  donner  de 
preuves  directes  ni  pour  ni  contre;  car  ces  preuves  dépendent 
d'une  connaissance  parfaite  de  la  constitution  du  monde  et  du  but 
de  son  auteur,  et  cette  connaissance  est  incontestablement  au-des- 
sus de  l'intelligence  humaine  :  les  vrais  principes  de  l'optimisme 
ne  peuvent  se  tirer  ni  des  propriétés  de  la  matière,  ni  de  la  méca- 
nique de  l'univers,  mais  seulement,  par  induction,  des  perfections 
de  Dieu  qui  préside  à  tout  :  de  sorte  qu'on  ne  prouve  pas  l'exis- 
tence de  Dieu  par  le  système  de  Pope,  mais  le  système  de  Pope  par 
l'existence  de  Dieu;  et  c'est,  sans  contredit,  de  la  question  de  la 
Providence  qu'est  dérivée  celle  de  l'origine  du  mal.  Que  si  ces 
deux  questions  n'ont  pas  été  mieux  traitées  l'une  que  l'autre,  c'est 
qu'on  a  toujours  si  mal  raisonné  sur  la  Providence,  que  ce  qu'on 
en  a  dit  d'absurde  a  fort  embrouillé  tous  les  corollaires  qu'on  pou- 
vait tirer  de  ce  grand  et  consolant  dogme. 

Les  pretniers  qui  ont  gâté  la  cause  de  Dieu  sont  les  prêtres  et 
les  dévots,  qui  ne  souffrent  pas  que  rien  se  fasse  selon  l'ordre  éta- 
bli, mais  font  toujours  intervenir  la  justice  divine  à  des  événements 
purement  naturels,  et,  pour  être  sûrs  de  leur  fait,  punissent  et 
châtient  les  méchants,  éprouvent  ou  récompensent  les  bons  indiffé- 
remment avec  des  biens  ou  des  maux,  s  Ion  l'événement.  Je  ne 
sais,  pour  mu1,  si  c'est  une  bonne  théologie;  mais  je  trouve  que 
c'est  une  mauvaise  manière  de  raisonner,  de  fonder  indifférem- 
ment sur  le  pour  et  le  contre  les  preuves  de  la  Providence,  et  de 
lui  attribuer  sans  choix  tout  ce  qui  se  ferait  également  sans  elle. 

Les  philosophes,  a  leur  tour,  ne  me  paraissent  guère  plus  raison- 
nables quand  je  les  vois  s'en  prendre  au  ciel  de  ce  qu  ils  ne  sont 
pas  impassibles,  crier  que  tout  est  perdu  quand  ils  ont  mal  aux 
dents,  ou  qu'ils  sont  pauvres,  ou  qu'on  les  vole,  et  charger  Dieu, 
comme  dit  Sénèque,  de  la  garde  de  leur  valise.  Si  quelque  accident 
tragique  eût  fait  périr  Cartouche  ou  César  dans  leur  enfance,  on 
aurait  dit  :  Quel  crime  avaient-ils  commis?  Ces  deux  brigands  ont 
vécu,  et  nous  disons  :  Pourquoi  les  avoir  laissé  vivre?  Au  contraire, 
un  dévot  dira  dans  le  premier  cas  :  Dieu  voulait  punir  le  père  en 
lui  ôtant  son  enfant;  et  dans  le  second  :  Dieu  conservait  l'enfant 
pour  le  châtiment  du  peuple.  Ainsi,  quelque  parti  qu'ait  pris  la 
nature,  la  Providence  a  toujours  raison  chez  les  dévots,  et  toujours 
tort  chez  les  philosophes.  Peut-être,  dans  l'ordre  des  choses  hu- 
maines, n'a-t-élle  ni  tort  ni  raison,  parce  que  tout  tient  a  la  loi 
commune,  et  qu'il  n'y  a  d'exception  pour  personne.  Il  est  à  croire 
que  les  événements  particuliers  ne  sont  rien  ici-bas  aux  yeux  du 
maître  de  l'univers,  que  sa  providence  est  seulement  universelle, 
qu'il  se  contente  de  conserver  les  genres  et  les  espèces,  et  de  pré- 
sider au  tout  sans  s'inquiéter  de  la  manière  dont  chaque  individu 
passe  cette  courte  vie.  Un  roi  sage,  qui  veut  que  chacun  vive  heu- 
reux dans  ses  Etats,  a-t-il  besoin  de  s'informer  si  les  cabarets  y 
sont  bons?  Le  passant  murmure  une  nuit  quand  ils  sont  mauvais, 
et  rit  tout  le  reste  de  ses  jours  d'une  impatience  aussi  déplacée, 
commorandi  enim  natura  d'versorhtm  nobis  non  ha  itandx  dédit. 

Pour  penser  juste  à  cet  égard,  il  semble  que  les  choses  devraient 
être  considérées  relativement  dans  l'ordre  physique,  et  absolument 
dans  l'ordre  moral;  de  sorte  que  la  plus  grande  idée  que  je  puis 
me  faire  de  la  Providence  est  quj  chaque  être  matériel  soit  dis- 
posé le  mieux  qu'il  est  possible  par  rapport  au  tout,  et  chaque  être 
intelligent  et  sensible  le  mieux  qu'il  est  po-sible  par  rapport  à  lui- 
même;  ce  qui  signifie  en  d'autres  termes  que,  pour  qui  sent  son 
existence,  il  vaut  mieux  exister  que  ne  pas  exister.  Mais  il  faut 
appliquer  cette  règle  à  la  durée  totale  de  chaque  être  sensible,  et 
non  à  quelque  instant  particulier  de  la  durée,  tel  que  la  vie  hu- 
maine :  ce  qui  montre  combien  la  question  de  la  Providence  tient 
à  celle  de  l'immortalité  de  l'âme,  que  j'ai  le  bonheur  de  croire, 
sans  ignorer  que  la  raison  peut  en  douter,  et  à  celle  de  l'éternité 
des  peines  que  ni  vous,  ni  moi,  ni  jamais  homme  pensant  bien  de 
Dieu,  ne  croirons  jamais. 

Si  je  ramène  ces  questions  diverses  à  leur  principe  commun,  il 
me  semble  qu'elles  se  rapportent  toutes  à  celle  de  l'existence  de 
Dieu.  Si  Dieu  existe,  il  est  parlait;  s'il  est  parfait,  il  est  sage,  puis- 
sant, et  juste;  s'il  est  sage  et  puissant,  tout  est  bien;  s'il  est  juste  et 
puissant,  mon  âme  est  immortelle;  si  mou  âme  est  i  m  morte  le, 
trcnie  ans  de  vie  ne  sont  rien  pour  moi,  et  sont  peut-être  néces- 
saires au  maintien  de  l'univers  :  si  l'on  m'accorde  la  première  pro- 
position, jamais  on  n'ébranlera  les  suivantes;  si  on  la  nie,  il  ne  faut 
point  disputer  sur  ses  consécuences. 

Nous  ne  sommes  ni  l'un  ni  l'autre  dans  ce  dernier  cas  :  bien  loin 
du  moins  que  je  puisse  rien  présumer  de  semblable  de  votre  part, 


ries,  et  que,  do  tous  ceux  qui  vous  verront,  personne  jti'e-l 
plus  disposé  à  vous  aimer  tendrement. 
Je  commence  par  supprimer  toute  cérémonie. 


en  lisant  le  recueil  de  vos  Œuvres,  la  plupart  m'offrent  les  idées 
les  plus  grandes,  les  plus  douces,  les  plus  consolâmes  de  la  Divi- 
nité, et.  j'aime  bien  mieux  un  chrétien  de  votre  façon  que  de  celle 
de  la  Sorbonne. 

Quant  a  moi,  je  vous  avouerai  naïvement  que  ni  le  pour  ni  le 
contre  ne  me  paraissent  démontrés  sur  ce  point  par  les  lumières 
de  la  raison,  et  que  si  le  théiste  ne  fonde  son  sentiment  que  -tir 
des  probabilités,  l'athée,  moins  précis  encore,  ne  me  paraît  fonder 
le  sien  que  sur  des  possibilités  contraires;  de  plus,  les  *  bjections  de 
part  et  d'autre  sont  toujours  insolubles,  parce  quelles  roulent  sur 
des  choses  dont  les  hommes  n'ont  point  de  véritable  idée.  Je  con- 
viens de  tout  cela,  et  pourtant  je  crois  en  Dieu  tout  aussi  forte- 
ment que  je  crois  aucune  autre  vérité,  parce  que  croire  et  ne 
croire  pas  sont  les  choses  du  monde  qui  dépendent  le  moms  de 
moi;  que  l'étal  de  doule  est  un  état  trop  violent  pour  mon  âme  : 
que  quand  ma  raison  Ilot  le,  ma  foi  ne  peut  rester  longtemps  en  sus- 
pens, et,  se  détermine  sans  elle;  qu'enfin  mille  sujets  de  préférence 
m'attirent  du  côté  le  plus  consolant,  et  joignent  le,  poids  de  l'espé- 
rance a  l'équilibre  de  la  raison. 

Voila  donc  une  vérité  dont  nous  partons  tous  deux,  à  l'appui  de 
laquelle  vous  sentez  combien  l'optimisme  est  facile  à  défendre  et 
la  Providence  à  justifier;  et  ce  n'est  pas  à  vous  qu'il  faut  répéter 
les  raisonnements  rebattus,  mais  solides,  qui  ont  été  faits  si  sou- 
vent à  ce  sujet.  A  l'égard  des  philosophes  qui  ne  conviennent  pas 
du  principe,  il  ne  faut  point  disputer  avec  eux  sur  ces  matières, 
parce  que  ce  qui  n'est  qu'une  preuve  de  sentiment  pour  non-,  ne 
peut  devenir  pour  eux  une  démonstration,  et  que  ce  n'est  pas  un 
discours  raisonnable  de  dire  à  un  homme  :  Vous  devez  croire  ceci 
parce  que  je  le  crois.  Eux,  de  leur  côté,  ne  doivent  point  non  plus 
disputer  avec  nous  sur  ces  mêmes  matières,  parce  qu'elles  ne  sont 
que  des  corollaires  de  la  proposition  principale  qu'un  adversaire 
honnête  ose  a  peine  leur  opposer,  et  qu'a  leur  tour  ils  auraient 
tort  d'exiger  qu'on  leur  prouvât  le  corollaire  indépendamment  de 
la  proposition  qui  lui  sert  de  base.  Je  pense  qu'ils  ne  le  doivent 
pas  encore  par  une  autre  raison;  c'est  qu'il  y  a  de  l'inhumanité  a 
troubler  les  âmes  paisibles  et  a  désoler  les  hommes  à  pure  perte, 
quand  ce  qu'on  veut  leur  apprendre  n'est  ni  certain  ni  utile.  Je. 
pense,  en  un  mot,  qu'a  vo  re  exemple,  on  ne  saurait  attaquer  trop 
fortement  la  superstition  qui  irouble  la  société,  ni  trop  respecter  la 
religion  qui  la  soutient. 

Mais  je  suis  indigné  comme  vous  que  la  foi  de  chacun  ne  soit 
pas  dans  la  plus  parfaite  liberté,  et  que  l'homme  ose  contrôler  l'in- 
térieur des  consciences  où  il  ne  saurait  pénétrer,  comme  s'il  dé- 
pendait de  nous  de  croire  ou  de  ne  pas  croire  dans  des  matières  où 
la  démonstration  n'a  point  lieu,  et  quon  pût  jamais  asservir  la  rai- 
son a  l'autorité.  Les  rois  de  ce  monde  ont-ils  donc  quelque  inspec- 
tion dans  l'autre,  et  sont-ils  en  droit  de  tourmenter  leurs  sujets  ici- 
bas  pour  les  forcer  d'aller  en  paradis?  Non.  Tout  gouvernement 
humain  se  borne  par  sa  nature  aux  devoirs  civils,  et  quoi  qu'eu  ait 
pu  dire  le  sophiste  Hobbes,  quand  un  homme  serl  bien  l'Etat,  il  ne 
doit  compte  a  personne  de  la  manière  dont  il  sert  Dieu. 

J'ignore  si  cet  être  juste  ne  punira  point  un  jour  toute  tyrannie 
exercée  en  son  nom;  je  suis  bien  sûr.  au  moins,  qu'il  ne  la  parta- 
gera pas,  et  ne  refusera  le  bonheur  éternel  a  nul  incrédule  ver- 
tueux et  de  bonne  foi.  Puis-je,  sans  offenser  sa  bonté  et  même  sa 
justice,  douter  qu'un  cœur  droit  ne  racheté  une  erreur  involontaire, 
et  que  des  mœurs  irréprochables  ne  vaillent  bien  mille  cultes 
bizarres  prescrits  par  les  hommes  et  rejetés  par  la  raison?  Je  d  rai 
plus  :  si  je  pouvais,  a  mon  choix,  acheter  les  œuvres  aux  di 
de  ma  foi,  et  com|ienser  a  force  de  vertu  mou  incrédulité  sup- 
posée, je  ne  balancerais  pas  un  instant,  el  j'aimerais  mieux  pou- 
voir dire  à  Dieu  :  J'ai  fait,  sans  songer  à  toi,  le  bien  qui  t'est 
agréable,  et  mon  cœur  suivait  ta  volonté  sans  la  connaître,  que  de 
de  lui  dire,  comme  il  faudra  que  je  fasse  un  jour  :  Hélas!  je  t'ai- 
mais, et  n'ai  cessé  de  t'offenser;  je  t'ai  connu,  el  n'ai  rien  fait  pour 
te  plaire. 

Il  y  a,  je  l'avoue,  une  sorte  de  profession  de  foi  que  les  lois  peu- 
vent imposer;  mais  hors  les  principes  de  la  morale  et  du  droit  na- 
turel, ede  doit  être  purement  négative?  parce  qu'il  peut  exister  des 
religions  qui  attaquent  les  fondements  de  la  société,  et  qu'il  faut 
commencer  par  exterminer  ces  religions  pour  assurer  la  paix  de 
l'Etat  •  de  ces  douanes  à  proscrire,  l'intolérance  est  sans  difficulté 
le  plus  odieux.  Mais  il  faut  la  |irendre  à  sa  source;  car  les  fana- 
ti  ues  les  plus  sanguinaires  changent  de  langage  selon  la  fortune, 
et  ne  prêchent  que  patience  et  douceur  quand  ils  ne  sont  pas  1.  s 
plus  forts  Ainsi,  j'appelle  intolérant  par  principe  tout  homme  qui 
s'imagine  qu'on  ne  peut  être  homme  de  bien  sans  croire  tout  ce 
qu'il  croit,  et  damne  impitoyablement  ceux  qui  ne  pensent  pas 
comme  lui.  En  effet,  les  fidèles  sont  rarement  d'humeur  à  laisser 
les  réprouvés  en  paix  dans  ce  monde;  et  un  saint  qui  croit  vivre 
avec,  des  damnés,  anticipe  volontiers  sur  le  métier  du  diable  :  que 
s'il  y  avait  des  incrédules  intolérants  qui  voulussent  forcer  le  peu- 
ple à  ne  rien  croire,  je  ne  les  bannirais  pas  moins  sévèrement  que 
ceux  qui  veulent  forcer  à  croire  tout  ce  qui  leur  plaît. 

Je  voudrais  donc  qu'on  eût,  dans  chaque  Etat,  un  code  moral  ou 
une  es,;èee  de  profession  de  foi  civile  qui  contînt  positivement  les 
maximes  sociales  que  chacun  serait  tenu  d'admettre,  et  négative- 
ment les  maximes  fanatiques  qu'on  serait  tenu  de  rejeter,  non 
comme  impies,  mais  comme  séditieuses.  Ainsi,  toute  religion  qui 
pourrait  s'accorder  avec  le  codo  serait  admise:  toute  religion  qui 
ne  s'y  accorderait  pas  serait  proscrite;  et  chacun  serait  libre  de 
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2446.  —  A  MADAME  IA  COMTESSE  DE  LUTZELBOURG. 

Aux  Délices,  13  septembre....  (1). 

Priez  bien  Dieu,  madame,  avec  votre  chère  amie  madame 
de  Brumath,  pour  notre  Marie-Thérèse  ;  et  si  vous  avez  des 
nouvelles  d'Allemagne,  daignez  m'en  faire  part.  Notre  Saio- 
mon  du  Nord  vient  de  faire  un  tour  de  maîlre  Gonin;  nous 
verrons  quelles  en  seront  les  suites. 

On  dit  que  Ih  France  envoie  vingt-quatre  mille  hommes  à 
cette  belle  Thérèse,  sous  le  commandement  du  comte  d'Es- 
trées.  et  que  cette  noble  impératrice  confie  trois  de  ses  pla- 
ces en  Flandre  à  la  bonne  foi  du  roi.  Les  Hollandais  n'auront 
plus  pour  barrières  que  leurs  canaux  et  leurs  fromages.  Ne 
seriez-vous  pas  bien  aise  de  voir  Salomon  à  Vienne,  à  la  cour 
de  la  reine  de  Saba?  Je  suis  bien  étonné  qu'on  m'attribue  lo 
compliment  à  la  Chèvre;  c'est  une  pièce  faite  du  temps  du 
cardinal  de  Richelieu  (2).  Je  ne  suis  point  au  fond  de  mon 
village,  comme  le  dit  le  compliment;  et  il  s'en  faut  beaucoup 
que  j'aie  à  me,  plaindre  de  cette  Chèvre. 

Je  n'ai  à  me  plaindre  que  de  Salomon;  mais  j'oublie  tous 
les  rois  dans  ma  retraite ,  où  je  me  souviens  toujours  de 
vous. 

J'ai  chez  moi  une  de  mes  nièces  qui  se  meurt.  Je  me  meurs 
toujours  aussi;  mais  je  vous  aime  de  tout  mon  cœur. 

24Ï7.  —  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Aux  Délices,  13  septembre. 
Mon  cher  ange,  vous  vous  êtes  u'ré  d'affaire  très  courageu- 
sement avec  notre  conseiller  d'Etat.  Cet  Àppllon-Ttonchm 
n'aurait  pas  réussi  à  Paris  comme  \'E*<ulpe  Tronchin.  No- 
tre Esculape  nous  gouverne  à  présent;  il  y  a  un  mois  que  la 
pauvre  madame  de  Fontaine  est  entre  ses  mains.  Je  ne  sais 
.qui  est  le  plus  malade  d'elle  ou  de  moi;  nous  avons  besoin 
l'un  et  l'autre  de  patience  et  de  courage.  Madame  Denis  es- 


n'en  avoir  point  d'autre  que  le  code  même.  Cet  ouvrage  fait  avec 
soin  serait,  ce  me  semble,  le  livre  le  plus  utile  qui  jamais  ail  été 
composé;  et  peut-être  le  seul  nécessaire  aux  hommes.  Voila,  mon- 
sieur, un  sujet  pour  vous;  je  souhaiterais  passionnément  que  vous 
voulussiez  entreprendre  cet  Ouvrage,  et  l'embellir  de  votre  poésie, 
afin  que  chacun  pouvant  l'appren  ire  aisément,  il  portât  dès  l'en- 
fance dans  tous  les  cœurs  ces  sentiments  de  douceur  et  d'humanité 
qui  brillent  dans  vos  écrits,  et  qui  manquèrent,  toujours  aux  dévols. 
Je  vous  exhorte  à  méditer  ce  projet  qui  doit  plaire  au  moins  a 
votre  àme.  Vous  nous  avez  donné,  dans  votre  poème  sur  là  Religion 
naturelle,  le  catéchisme  de  l'homme;  donnez-nous  maintenant 
dans  celui  que  je  vous  propose  le  catéchisme  du  citoyen.  Ces;  une 
matière  à  méditer  longtemps,  et  peut-èire  à  réserver  pour  le  der- 
nier de  vos  ouvrages,  afin  d'achever,  par  un  bienfait  au  genre  hu- 
main, la  plus  brillante  carrière  que  jamais  homme  de  lettres  ait 
parcourue. 

Je  ne  puis  m'empêcher,  monsieur,  de  remarquer  à  ce  propos  une 
opposition  bien  singulière  entre  vous  et  moi  dans  le  sujet  de  cette 
lettre.  Rassasié  de  gloire  et  désabusé  des  vaines  grandeurs,  vous 
vivez  libre  au  sein  de  l'abondance  :  bien  sûr  de  l'immortalité,  vous 
philosophez  paisiblement  sur  la  nature  de  l'âme;  et  si  Je  corps  ou 
le  cœur  soutire,  vous  avez  Tronchin  pour  médecin  et  pour  ami  ; 
vous  ne  trouvez  pourtant  que  mal  sur  la  terre;  et  moi,  homme 
obscur,  pauvre  et  tourmenté  d'un  mal  sans  remède,  je  médite  avec 
plaisir  uans  ma  retraite,  el  trouve  que  tout  est  bien.  D'où  viennent 
ces  contradictions  apparentes?  vous  l'avez  vous-même  expliqué  : 
vous  jouissez;  mais  j'espère,  et  l'espérance  embellit  tout. 

J'ai  autant  de  peine  à  quitter  cette  eunuyeusj  lettre  que  vous  en 
aurez  à  l'achever;  pardonnez-moi, grand  homme,  un  zèle  peut-être 
indiscret,  mais  qui  ne  s'éj  ancherait  pas  avec  vous,  si  je  vous  esti- 
mais moins.  A  Dieu  ne  plaise  que  je  veuille  offenser  celui  de  mes 
contemporains  dont  j'honore  le  plus  les  talents,  et  dont  les  écrits 
parlent  le  mieux  à  mon  cœur!  mais  il  s'agit  de  la  cause  de  la  Pro- 
vidence dont  j'attends  tout.  Après  avoir  si  longtemps  puisé  dans 
vos  leçons  des  consolations  et  du  courage,  il  m'est  dur  que  vous 
m'étiez  maintenant  tout  cela  pour  ne  m 'offrir  qu'une  espérance  in- 
certaine et  vajiue,  plutôt  comme  un  palliatif  actuel  que  connue  un 
dédommagement  à  venir.  Non,  j'ai  trop  souffert  en  celte  vie  pour 
n'en  pas  attendre  une  autre.  Toutes  les  subtilités  de  la  métaphysi- 
que ne  me  feront  pas  douter  un  moment  de  l'immortalité  de  l'âme 
et  d'une  Providence  bien  taisante.  Je  la  sens,  je  la  crois,  je  la  veux, 
je  l'espère,  je  la  défendrai  jusqu'à  mon  dernier  soupir;  et  ce  sera 
de  toutes  les  disputes  que  j'aurai  soutenues  la  seule  où  mon  intérêt 
ne  sera  pas  oublié. 

Je  suis,  avec  respect,  monsieur,  etc. 

(1)  Cette  lettre,  toujours  mise  au  13  août,  ne  peut  être  que  du 
mois  de  septembre,  puisque  Voltaire  y  fait  allusion  à  l'entrée  sou- 
daine de  Frédéric  en  saxe  et  que  ce  coup  se  lit  le  2!»  août;  (G.  A.) 

(:>)  Il  s'agit  de  quatorze  vers  de  Maynard  qu'on  attribuait  a  Vol- 
taire et  qu'on  appliquailau  comte  d'Aigensou,  surnommé  la  Ch<  vre. 
Voyez  tome  II,  au  Catalogue  des  écrivains,  l'article  Maynakd. 
'G.  A.) 

VOLTAIRE.  —T.  -VU. 


père  que  vingt-quatre  mille  Français  passeront  bientôt  par 
Francfort  ;  elle  leur  recommandera  un  certain  M.  Freitag, 
agent  du  Salomon  du  Nord,  lequel  s'avise  quelquefois  de  faire 
mettre  des  soldats,  avec  la  baïonnette  au  bout  du  fusil,  dans 
la  chambre  des  dames.  Je  voudrais  que  M.  le  maréchal  do 
Richelieu  commandât  celte  armée.  Puisque  les  Français  ont 
battu  les  Anglais ,  ils  pourront  bien  déranger  les  rangs  des 
Vandales.  Avez-vous  vu  le  vainqueur  de  Mahon  dans  sa 
gloire?  s'esf-il  montré  aux  spectacles?  a-t-il  été  jlaqué  comme 
mademoiselle  Clairon?  On  dit  que  madame  de  Graffigni  va 
donner  une  comédie  grecque  (1),  où  l'on  pleurera  beaucoup 
plus  qu'à  Cenie.  Je  m'intéresse  de  tout  mon  cœur  à  son  suc- 
cès; mais  des  tragédies  bourgeoises,  en  prose,  annoncent  un 
peu  le  complément  de  la  décadence. 

On  dit  que  Mairie-Thérèse  est  actuellement  l'idole  de  Paris, 
et  que  toute  la  jeunesse  veut  actuellement  s'aller  battre  pour 
elle  en  Bohème.  Il  peut  résulter  de  là  quelque  sujet  île  tragé- 
die. Je  ne  me  soucie  pas  que  la  scène  suit  bien  ensanglantée, 
pourvu  que  le  bon  M.  Freitag  soit  pendu.  On  attend,  dans 
peu  de  jours,  la  décision  de  cette  grande  affaire.  Ou  ne  sait 
encore  s'il  y  aura  paix  ou  guerre.  Le  Salomon  du  Nord  a  couru 
si  vite,  que  la  reine  de  Saba  pourrait,  bien  s'arrêter.  La  paix 
vaut  encore  mieux  que  la  vengeance.  Adieu,  mon  cher  et 
respectable  ami;  portez-vous  mieux  que  moi,  et  aimez-moi. 

2i'<8.  —  A  LA  DUCHESSE  DE  SAXE-GOTHA. 

Aux  Délices,  14  septembre  1758  (2). 

Madame,  voilà  une  de  ces  occasions  où  il  aurait  fallu,  à  la 
tête  de  l'électorat  de  Saxe  ,  quelque  héros  de  la  branche  aî- 
née, qui  eût  la  grandeur  de  vos  sentiments  et  la  sagesse  de 
votre  esprit.  Je  me  flatte,  au  moins,  que  si  la  guerre  s'allume, 
l'heureuse  tranquillité  dont  jouissent  lès  Etats  de  votre  altesse 
serénissimene  sera  point  troublée.  Qui  sait  à  présent,  madame, 
sur  quelle  tête  cet  orage  crèvera?  "Je  suis  comme  les  Russes 
qui,  lorsqu'on  leur  demandé  si  leur  autocratrice  ira  à  la  pro- 
menade, répondent  :  Il  n'y  a  que  Dieu  et  saint  Nicolas  qui  le 
sachent.  On  a  déjà  donné  les  ordres,  en  France,  pour  assem- 
bler environ  vingt  mille  hommes  auprès  de  Metz.  Mais  c'est 
uni"  démarche  prudente,  qui  n'annonce  pas  encore  l'eflusioti 
du  sang  humain. 

Quelque  chose  qui  arrive,  il  est  probable  que  nous  autres 
bons  Suisses  nous  serons  toujours  tranquilles.  Tout  indiffé- 
rents que  nous  paraissons,  nous  sommes  curieux,  et  nous  at- 
tendons le  dénomment  avec  impatience.  Mais,  parmi  tant  d'a- 
gitations, mes  vœux  les  plus  ardents  sont  pour  la  prospérité 
de  votre  altesse  sérénissime  et  de  son  auguste  famille.  Je  me 
flatte  qu'elle  jouit  d'une  santé  parfaite  ;  je  la  souhaite  à  la 
grand  •  maîtresse  des  cœurs,  et  je  me  mets  à  vos  pieds,  ma- 
dame, avec  le  plus  profond  respect  et  l'attachement  le  plus 
inviolable. 

2'M.  —  A  M.  TH1ERIOT. 

Aux  Délices,  17  septembre  (3). 

Mon  ancien  ami,  tout  le  monde  fail  des  sottises  Les  frères 
Cramer  eu  ont  fait  une  très  ridicule;  je  leur  ai  lavé  leur  têto 
genevoise.  Ce  sont  gens  de  mérite;' mais  ils  ne  connaissent 
point  Paris. 

J'apprends  que  madame  de  La  Popelinière  est  guérie  radica- 
lement par  M.  Castera.  Cela  est-il  vrai?  Je  la  prie  de  croire  quo 
je  m'y  intéresse  véritablement. 

Madame  de  Fontaine  est  très  mal  :  M.  Tronchin  aura  bien 
de  la  peine  à  la  tirer  d'affaire.  Je  serais  inconsolable  de  la 
perdre. 

Quid  novi  de  Salomon  et  de  la  reine  de  Saba? 

Mes  respects  à  madame  de  Graffigni;  mes  compliments  de 
ce  qu'elle  donne  une  S03urà  Cerne.  Je  suis  bien  loin  do  rimer 
pour  un  théâtre  que  je  ne  verrai  plus. 

2450.  —  A  M.  PICTET. 

J'ai  lu  ce  morceau  du  jésuite  Castel  (I),  descendant  de  Ga- 
rasse en  droite  ligne,  disant  des  injures  d'un  ton  assez  comi- 
mique.  Il  est  le  cynique  des  jésuites,  comme  co  pauvre  ci- 
toyen est  le  cynique  des  philosophes.  Mais  Ri  ussoau  n'a  ja- 
mais dit  d'injures  à  personne,  et  il  écrit  beaucoup  mieux  que 
Castel;  voilà  deux  grands  avantages. 


(1)  La  Fille  d'Aristide.  (G.  A.) 
(2   Editeurs,  E.  Davoux  et  A.  François.  (G.  A.) 
(3)  Editeurs,  de  Cayrol  et  A.  François,  (G.  A  ) 
(4i  L'Homme  mora  opposé  a  l'homme  physique  de  M.  h*"  (Rous- 
seau), 1756.  (G.  A.) 
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2451.  —  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Aux  Délices,  20  septembre. 

Mon  divin  ange,  après  des  Chinoises,  vous  voulez  des  Afri- 
caines (1);  mais  il  y  aurait  beaucoup  à  travailler  pour  rendre 
les  côtes  de  Tunis  et  d'Alger  dignes  du  pays  de  Confucius.  Vous 
vous  imaginez  peut-être  que,  dans  mes  Délices,  je  jouis  de 
tout  le  loisir  nécessaire  pour  recueillir  ma  pauvre  âme;  je 
n'ai  pas  un  moment  à  moi.  La  longue  maladie  de  madame  de 
Fontaine  et  mes  souffrances  prennent  au  moins  la  moitié  de  la 
journée;  le  reste  du  jour  est  nécessairement  donné  aux  pro- 
cessions de  curieux  qui  viennentde  Lyon,  deGenève,deSavoie, 
de  Suisse  et  même  de  Paris.  Il  vient  presque  tous  les  jours  sept 
uo  huit  personnes  dîner  chez  moi  :  voyez  le  temps  qui  me 
reste  pour  des  tragédies.  Cependant  si  Vous  voulez  avoir  \'A- 
fricaine  telle  qu'elle  est  à  peu  près,  en  changeant  les  noms, 
je  pourrais  bien  vous  l'envoyer,  et  vous  jugeriez  si  elle  est 
plus  présentable  que  le  Botàniate.  Il  faudrait,  je  crois,  chan- 
ger les  noms,  pour  ne  pas  révolter  lesDumesuil  et  lesGaus- 
sin;  mais  il  faudrait  encore  plus  changer  les  choses. 

Le  roi  de  Prusse  est  plus  expédilif  que  moi.  Il  se  propose 
de  tout  finir  au  mois  d'octobre,  de  forcer  l'auguste  Marie- 
Thérèse  de  retirer  ses  troupes,  de  faire  signe  à  fautocratriee 
de  toutes  les  Russes  de  ne  pas  faire  avancer  ses  Russes,  et  de 
retourner  faire  jouer  à  Berlin  un  opéra  (2)  qu'il  a  déjà  com- 
mencé. Ses  soldats,  en  ce  cas,  reviendront  gros  et  gras  de  la 
Saxe,  où  ils  ont  bu  et  mangé  comme  des  affamés. 

Mon  cher  ange,  quelle  est  donc  votre  idée  avec  le  vainqueur 
de  Manon?  Il  faut  d'abord  que  ces  frères  Cramer  impriment 
les  sottises  de  l'univers  (3)  en  sept  volumes;  et  ces  sottises 
pourront  encore  scandaliser  bien  des  sots.  Il  faut,  en  atten- 
dant, que  je  reste  dans  ma  très  jolie,  très  paisible  et  très  libre 
retraite.  M.  le  comte  de  Grauiont,  qui  est  ici  à  la  suite  de 
Tronchin,  disait  hier  en  voyant  ma  terrasse,  mes  jardins,  mes 
entours,  qu'il  ne  concevait  pas  comment  on  en  pouvait  soi  tir. 
Je  n'en  sortirai,  mon  divin  ange,  que  pour  venir  passer  quel- 
ques mois  d'hiver  auprès  de  vous.  Je  n'ai  pas  un  pouce  de 
terre  en  France;  j'ai  fait  des  dépenses  immenses  à  mes  er- 
mitages sur  les  bords  de  mon  lac;  je  suis  dans  un  âge  et 
d'une  santé  à  ne  me  plus  transplanter.  Je  vous  répète  que  je 
ne  regrette  que  vous,  mon  cher  et  respectable  ami.  Les  deux 
nièces  vous  font  les  plus  tendres  compliments. 

2Î52   —  AU  MÊME. 

Aux  Délices,  Ie*  octobre. 
Mon  très  aimable  ange,  tout  mon  temps  se  partage  entre 
les  douleurs  de  madame  de  Fontaine  et  les  miennes,  Je  n'en 
ai  pas  pour  rendre  noire  Africaine  digne  de  vos  bontés.  Son- 
gez que, 

Pour  ce  changement 
Vous  ne  donnez  qu'un  jour,  qu'une  heure,  qu'un  moment  ! 

Rac,  Androm.,  act.  IV,  se.  m. 

Il  me  faut  une  année.  Vous  briseriez  le  roseau  fêlé,  si  vous 
donniez  actuellement  un  ouvrage  si  imparfait.  Le  succès  des 
magots  de  ta  Chine  est  encore  une  raison  pour  ne  rien  hasar- 
der de  médiocre.  Promettez  à  mademoiselle  Clairon  pour 
l'année  prochaine,  et  soyez  sûr,  mon  cher  ange,  que  je  tiendrai 
votre  parole.  Je  ne  sais  si  je  me  trompe,  mais  je  crois  que  le 
va  i  nqueur  de  Mahon  gouvernera  les  comédiens  en  1757  (4);  alors 
vous  aurez  beau  jeu.  Attendez,  je  vous  en  conjure,  ce  temps 
favorable.  J'espère  que  notre  Zuiime  paraîtra  alors  ave;  toux 
ses  appas,  et  n'en  parlera  point.  Il  y  a  des  choses  essentielles 
à  faire.  C'est  une  maison  dans  laquelle  il  n'y  a  encore  qu'un 
assez  bel  appartement.  J'avoue  que  mademoiselle  Clairon  se- 
rait honnêtement  logée,  niais  le  reste  serait  au  galetas.  Laissez- 
moi,  je  vous  en  supplie,  travailler  à  rendre  la  maison  sup- 
portable. Je  serai  bientôt  débarrassé  de  cette  His toire  générale 
à  laquelle  je  ne  peux  suffire.  Un  fardeau  de  pins  me  tuerait 
dans  le  triste  état  où  je  suis.  Enfin,  je  vous  conjure,  par  l'a- 
mitié que  vous  avez  pour  moi.  et  qui  fait  la  consolation  de 
ma  vie,  de  ne  rien  précipiter.  Je  vous  aurai  autant  d'obliga- 
tion de  cette  précaution  nécessaire,  que  je  vous  en  ai  de  vos 
démarches  auprès  de  mon  héros.  Je  reconnais  bien  la  bonté' 
de  votre  cœur  à  tout  ce  que  vous  faites;  mais  vous  pouvez 
compter  beaucoup  plus  sur  Zutime  que  je  ne  dois  me  flatter 
sur  les  choses  (5)  dont  vous  me  parlez  à  la  fin  do  votre  lettre. 


(1)  Zutime.  (G.  A.i 

(2)  Mérope.  (G.  A.) 

(3)  L'Cs.sat  sur  les  mœurs.  (G.  A.) 

i4)  Comme  premier  gentilhomme  de  service.  (G.  A.) 
(5)  La  permission  de  revenir  à  Paris.  (G.  A.) 


Il  n'y  a  pas  d'apparence,  mon  cher  et  respectable  ami,  que 
les  rancuniers  perdent  leur  rancune.  Je  ne  prévois  pas  d'ail- 
leurs que  je  puisse,  à  mon  âge,  quitter  une  retraite  dont  je 
ne  peux  me  défaire,  et  qui  est  devenue  nécessaire  à  ma  si- 
tuation et  à  ma  santé;  niais  je  ne  veux  avoir  d'autre  idée  que 
celle  de  pouvoir  encore  vous  embrasser,  avant  de  finir  ma  vie 
douloureuse. 

Madame  de  Fontaine  est  mieux  aujourd'hui.  Les  deux  sœurs 
et  l'oncle  se  disputent  à  qui  vous  aimera  davantage;  mais  il 
faut  qu'on  me  cède. 

Il  court  un  nouveau  manifeste  du  Salomon  du  Nord;  il  est 
fort  long;  vous  en  jugerez.  Il  paraît  qu'on  ne  peut  guère  se 
conduire  plus  hardiment  dans  des  circonstances  plus  déli- 
cates. 

On  me  mande  que  votre  archevêque  (t)  fait  un  tour  drns 
le  pays  d'Astrée  et  do  Céladon;  il  en  reviendra  avec  les 
mœurs  douces  du  grand  druide  Âdamas  (2). 

Adieu;  on  ne  peut  être  plus  pénétré  que  je  le  suis  de  la 
constance  généreuse  de  votre  amiiié.  Vous  sentez  qu'il  est 
nécessaire  à  mon  être  de  vous  revoir  encore;  mais  je  le  sou- 
haite bien  plus  que  je  ne  l'espère. 

2453.  —  A  M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

Aux  Délices,  6  octobre. 

Je  ne  vous  écris  pas  si  souvent,  monseigneur,  que  quand 
vous  preniez  Minorque.  J'imagine  toujours  qu'on  a  plus  d'af- 
faires à  la  cour  qu'à  l'armée.  Les  riens  prennent  quelquefois 
plus  de  temps  que  des  assauts:  et  d'ailleurs  il  ne  faut  pas 
vexer  d'ennui  les  héros  qu'on  aime  (3). 

Un  Anglais  me  mande  qu'on  veut  dresser  dans  Londres 
une  statue  à  Blakeney.  J'ai  répondu  qu'apparemment  on 
mettrait  cette  statue  dans  votre  temple. 

Vous  avez  vu  sans  doute  le  dernier  manifeste  du  Salomon 
du  Nord.  Ce  Salomon  est  prolixe;  mais  on  peut  se  donner 
carrière  à  la  tête  de  cent  mille  hommes. 

La  reine  de  Saba  ne  répond  point,  mais  elle  agit.  Je  vou- 
dr  lis  que  vous  commandassiez  une  année  dans  ces  circons- 
tances, et  que  Salomon  apprît  par  vous  à  connaître  une  na- 
tion qu'il  ne  connaît  point  du  tout. 

Voici  les  nouvelles  que  je  reçus  hier;  si  elles  sont  vraies, 
mon  Sa  omon  sera  un  peu  embarrassé.  Il  m'a  proposé,  il  va 
quatre  mois,  de  le  venir  voir;  il  m'a  offert  biens  et  dignités; 
je  sais  qu'elles  sont  transitoires  ,  je  les  ai  refusées.  Le  roi  no 
s'en  soucie  guère  ;  mais  je  voudrais  qu'il  put  en  être  infor- 
mé. Le  Suisse  Voltaire  et  la  Suissesse  Denis  sont  toujours 
pénétrés  pour  vous  d'amour  et  de  respect. 

2154.  —  A  MADAME  LA  COMTESSE  DE  LUTZELBOURG. 

Aux  Délices,  o  octobre. 

Si  je  ne  me  mourais  pas  d'un  vilain  rhumatisme,  madame, 
je  crois  que  je  mourrais  de  joie  des  nouvelles  que  vous  avt  z 
eu  la  bonté  de  m'envoyer.  Mais  sont-elles  bien  vraies?  Si  vous 
en  avez  la  confirmation,  achevez  mes  plaisirs. 

Vous  avez  bien  raison  de  détester  le  style  d'un  polisson  \i) 
qui  veut  faire  le  plaisant,  et  parler  en  homme  de  cour  des 
princes  et  des  femmes  dont  il  n'a  jamais  vu  l'antichambre. 
Il  y  a  encore  une  raison  de  mépriser  son  livre;  c'est  que, 
d'un  bout  à  l'autre,  il  contient  un  tissu  de  mensonges,  ou  de 
contes  traînés  dans  les  rues.  Il  est  très  bien  à  la  Bastille, 
pour  quelques  impostures  punissables;  notre  chère  Marie- 
Thérèse  y  est  pour  quelque  chose  (3).  Si  Marie-Thérèse  est 
victorieuse,  comme  je  l'espère,  et  si  je  suis  en  vie,  ce  que 
je  n'espère  guère,  vous  pourriez  bien  encore  revoir  à  l'ilo 
Jard  votre  ancien  courtisan,  qui  vous  sera  attaché  jusqu'au 
dernier  soupir  de  sa  vie.  Mille  respects  à  votre  digne  amie. 

2i35.  —  A  M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHE1  l  X 

Aux  Délices,  m  octobre. 
Souvenez-vous,  mon  héros,  que,  dans  votre  ambassade  à 
Vienne,  vous  fûtes  le  premier  qui  assurâtes  que  l'union  i  s 
maisons  de  France  et  d'Autriche  était  nécessaire,  et  que  c'é- 
tait un  moyen  infaillible  de  renfermer  les  Anglais  dans  leur 
île,  les  Hollandais  dans  leurs  canaux,  le  duc  de  Savoie  dans 
ses  montagnes,  et  de  tenir  enfin  la  balance  de  l'Europe. 

(1)  Christophe  de  Beaumont,  exilé  à  La  Roque  et  à  La  Trappe. 
(G.  A.) 

(2)  Personnage  de  VAshee.  (G.  A.) 

(3)  Vers  de  là  lettre  du  24  juillet  à  Desmahis.  (G.  A.) 

(4)  La  Beaumelle.   G.  A.) 

(5)  la  Beaumelle  dit  dans  les  Mémoires  de  madame  de  Maintcnon 
que  la  cour  de  Vienne  é'ait  soupçonnée  de  réparer  par  ses  empoi- 
sonneurs les  fautes  ('e  ses  ministres.  (G.  A.) 
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L'événement  doit  enfin  vous  justifier.  C'est  une  belle  épo- 
que pour  un  historien  que  celte  union,  si  eile  est  durable. 

Voici  ce  que  m'écrit  une  grande  princesse  (1),  plus  inté- 
ressée qu'une  autre  aux  affaires  présentes,  par  son  nom  et 
par  ses  Etats  : 

«  La  manière  dont  le  roi  do  Prusse  en  use  avec  ses  voisins 
excite  l'indignation  générale.  Il  n'y  aura  plus  de  sûreté  de- 
puis le  Weser  jusqu'à  la  mer  Baltique.  Le  corps  germanique 
a  intérêt  que  cette  puissance  soit  très  réprimée.  Un  empe- 
reur serait  moins  à  craindre,  car  nous  espérons  que  la 
France  maintiendra  toujours  les  droits  des  princes.  » 

On  me  mande  de  Vienne  qu'on  y  est  très  embarrassé  ;  ap- 
paremment qu'on  ne  compte  pas  trop  sur  la  promptitude  et 
l'affection  des  Russes. 

Il  ne  m'appartient  pas  de  fourrer  mon  nez  dans  toutes  ces 
grandes  affaires;  mais  je  pourrais  bien  vous  certifier  que 
l'homme  (2)  dont  on  se  plaint  n'a  jamais  été  attache  a  la 
France,  et  vous  pourriez  assurer  madame  de  PompadoUr 
qu'en  son  particulier  elle  n'a  pas  sujet  de  se  louer  de  lui.  Je 
sais  que  l'impératrice  a  parlé,  il  y  a  un  mois,  avec  beaucoup 
d'éloge  de  madame  de  Pompadour  (3);  elle  ne  serait  peut- 
être  pas  fâchée  d'en  être  instruite  par  vous,  et,  comme  vous 
aimez  à  dire  des  choses  agréables,  vous  ne  manquerez  peut- 
être  pas  celte  occasion. 

Si  j'osais  un  moment  parler  de  moi,  je  vous  dirais  que  je 
n'ai  jamais  conçu  comment  on  avait  do  l'humeur  contre  moi 
de  nies  coquetteries  avec  le  roi  de  Prusse.  Si  on  savait  qu'il 
m'a  baisé  un  jour  la  main,  toute  maigre  qu'elle  est,  pour 
me  faire  rester  chez  lui,  on  me  pardonnerait  île  m'êlre  laissé 
faire;  et  si  on  savait  que,  cette  année,  on  m'a  offert  carte 
blanche,  on  avouerait  que  je  suis  un  philosophe  guéri  <\<- 
ma  passion. 

j'ai,  je  vous  l'avoue,  la  petite  vanité  de  désirer  que  deux 
personnes  (4)  le  sachent,  et  ce  n'est  pas  une  vanité,  mais 
une  délicatesse  de  mon  cœur,  de  désirer  que  ces  deux  per- 
sonnes, le  sachent  par  vous.  Qui  Connaît  mieux  que  vous 
le  temps  et  le  manière  de  placer  les  choses?  Mais  j'abuse  de 
vos  bontés  et  de  votre  patience.  Agréez  le  tendre  respect  du 
Suisse. 

Je  vous  demande  pardon  du  mauvais  bulletin  de  Cologne 
que  je  vous  envoyai  dernièrement;  on  forge  des  nouvelles 
dans  ce  pays-là. 

2i36.  —  POUR  M.  ET  MADAME  DE  MONTPÉROUX, 

ET   POUK   El  X  SEULS  (5|. 

Sous  même  toit  vivre  avec  ce  qu'on  aime 
Est  un  plaisir  digne  des  gens  de  bien; 
Votre  amitié  dus  deux  parts  est  extrême, 
Juste,  éprouvée;  allez,  ne  craignez  rien 
Du  temps  qui  luit,  ni  de  l'hymen  lui-même. 

2457.  —  A  M.  TRONCHIN,  DE  LYON. 

Délices  14  octobre  (6). 

Quand  le  dernier  des  Autrichiens  aurait  tué  le  dernier  des 
Prussiens,  cela  n'empêcherait  pas  qu'il  ne  faillit  songer  à 
ses  petites  affaires.  Je  n'ai  besoin  dans  le  moment  présent 
que  des  secours  de  notre  Esculape;  paralytique  d  une  jambe, 
mordu  de  l'autre  par  mon  singe,  ne  digérant  point  et  ayant 
souvent  la  fièvre,  je  suis  un  corps  très  ridicule  :  je  vous 
écris  comme  je  peux. 

J'ai  lu,  monsieur,  la  discussion.  Tout  ce  que  je  comprends, 
c'est  que  nos  plénipotentiaires  au  traité  d'Utrechl  ne  con- 
naissent pas  trop  l'Acadie,  et  cela  n'arrive  que  trop  souvent. 
Il  faudrait  qui»  l'auteur  de  la  discussion  eût  eu  la  bonté  de 
foire  graver  une  carte.  Mais  les  cartes  seront  toujours  em- 
brouillées, et  les  Français  ont  la  mine  de  perdre  à  ce  jeu, 
puisqu'ils  jouent  avec  leur  pauvre  Canada  contre  quatre 
cents  lieues  d'un  très  beau  pays;  mais  ils  ne  perdront  pas 
grand'chose. 

2458.  —  A  M.  THIERIOT. 

Aux  Délices,  14  octobre. 
Si  madame  de  La  Popelinière  n'est  pas  guérie  cet  hiver,  il 
faut  que  son  mari  lui  donne  un   beau  viatique  pour  aller 
trouver  Escu'ape-'ï  amch'm  au  printemps.  Dieu  lit  dans  les 


(1)  La  duchesse  de  Saxe-Gotha.  (G.  A.) 

(2)  Frédéric    (G.  A.) 

(3)  Marie-Thérèse  écrivit  même,  comme  on  sait,  à  la  Pompadour. 
(G.  A.) 


l4)  Louis  XV  et  la  Pompadour.  (G.  A.) 

(5i  Editeurs,  de  Cayrol  et  A.  François.  (G.  A.) 

(6)  Editeurs,  de  Cayrol  et  A.  François.  (G.  A.) 


cœurs,  et  Tronchin  dans  les  corps.  II  a  ressuscité  deux  îois 
ma  nièce  de  Fontaine;  il  a  guéri  une  gangrène  de  vieillard. 
Madame  de  Muy ■(!),  qui  est  arrivée  mourante  à  Genève,  il  y 
a  trois  mois,  a  des  joues,  et  vient  chez  moi  coiffée  en  pyra- 
mide. Il  me  fait  vivre.  Y  ni  te  tid  me,  omnes  qui  loboratn.  Ce 
sont  là  de  vrais  miracles,  mais  ils  sont  aussi  rares  que  les 
faux  ont  été  communs.  Je  me  flatte  que  madame  de  La  Po- 
pelinière sera  du  petit  nombre  des  élus.  Pendant  que  Tron- 
chin conserve  la  vie  à  trois  ou  quatre  personnes,  on  en  tue 
vingt  mille  en  Bohême.  Je  ne  sais  pas  encore  le  détail  de  la 
grande  bataille  (w2).  Les  relations  sont  difiérontes.  Il  paraît 
vraisemblable  que  notre  Saiomon  est  vainqueur.  Heureux 
qui  vit  tranquille  sur  le  bord  de  son  lac,  loin  du  trône  et 
loin  de  l'envie  ! 

Mettez-moi  à  part,  jo  vous  prie,  un  Derham  (3)  et  tes 
Mémoires  (4)  de  Philippe  V.  Je  vous  demanderai  d'autres 
livres  à  mesure  que  les  besoins  viendront,  et  vous  enverrez 
la  cargaison  par  la  diligence,  afin  de  n'en  pas  faire  à  deux 
fois.  Je  suis  très  sensible  au  soin  que  vous  avez  la  bonté 
do  prendre. 

Vous  me  parlez  de  vers  qu'on  m'attribuait;  n'est-ce  pas 
une  petite  pièce  qui  finit  aiusi  : 

Votre  bonheur  serait  égal  au  mien  (5). 

Ils  ont  plus  de  cent  ans,  et  ils  ont  été  faits  pour  le  cardi- 
nal de  Richelieu. 

Je  ne  suis  pas  fâché  d'être  loin  du  centre  des  faux  bruits 
et  des  tracasseries.  J'ose  encore  espérer  qu'il  y  a  des  hommes 
plus  puissants  que  moi  qui  seront  moins  heureux  que  moi. 

En  vous  remerciant,  mon  ancien  ami,  de  m'avoir  procuré 
le  plaisir  de  pouvoir  être  auprès  de  notre  docteur  le  commis- 
sionnaire d'une  personne  (6)  dont  je  voudrais  rendro  la  vie 
longue  et  heureuse. 

Si  vous  avez  des  nouvelles, 

Candidus  imperti (lion.,  lifo.  I,  ep.  vi.) 

Vale,  atnlce. 

2459.  —  A  LA  DUCHESSE  DE  SAXE-GOTHA. 

Aux  Délices,  22  octobre  \J). 

Madame,  il  ne  reste  à  moi,  pauvre  perdus,  que  la  liberté  do 
la  main  droite  pour  remercier  votre  altesse  sereinssime.  Je 
connais  tous  les  manifestes  du  roi  de  Prusse.  Le  meilleur,  à 
ce  qu'on  dit,  est  une  bataille  gagnée  au  commencement  du 
mois, vers lesfrontières de  la  Bohême.  Voilà  déjà  environ  vingt 
mille  hommes  morts  pour  cette  querelle,  dans  laquelle  aucun 
d'eux  n'avait  la  moindre  part.  C'est  encore  un  des  agréments 
du  meilleur  des  mondes  possibles.  Quelles  misères,  et  quelles 
horreurs!  la  meilleure  de  toutes  les  demeures  possibles  est 
certainement  celle  de  Gotha,  et  je  sais  bien  quelle  est  la 
meilleure  des  princesses  possibles. 

Conservez,  madame,  la  paix  de  vos  Etats,  comme  vous  con- 
servez celle  de  j'ânie.  Je  suis  toujours  dans  cet  ermitage  si 
précieux  pour  moi,  puisqu'il  a  été  habité  par  un  prince  dont 
le  souvenir  m'est  si  cher.  Je  crois  ses  frères  déjà  en  état  do 
faire  goûter  à  leur  mère  le  plaisir  de  voir  leurs  progrès.  Je 
serai  attaché  pour  jamais  à  cette  auguste  famille.  Je  m'inté- 
resse bien  plus  à  Gotha  qu'à  Pirna  (8).  Je  supplie  la  grande 
maîtresse  des  coeurs  de  répondre  de  mes  sentiments  et  do 
mon  profond  respect  pour  votre  altesse  géïénissime. 

2430.  —  A  M.  TRONCHIN,  DE  LYON. 

Délices,  25  octobre  (9). 
Vous  s;:vez  qu'on  prétend  que  le  roi  de  Pologne  a 
échappé  (•fO)  à  ce  diable  de  Saiomon  du  Nord  :  il  y  a  des  temps 
où  c'est  un  grand  bonheur  de  sortir  de  chez  soi.  On  ajoute 
que  les  hussards  de  Nadasti  vont  droit  à  Berlin  pat  le  plus 
court  :  mais  on  n'est  encore  bien  informé  de  rien,  pas  même 
de  la  bataille  du  Ier. 
Voilà  un  premier  acte  de  tragédie  embrouillé  et  sanglant; 

(1)  Femme  du  lieutenant-général  de  Muy.  {(',.  A.) 

(2)  Celle  de  Lowositz,  gagnée,  sur  les  Autrichiens  par  Frédéric  le 
1"  octobre.  (G.  K.) 

(3i  Auteur  de  la  Théologie  astronomique,  de  la  Théologie  phy- 
sique, etc. 

(Vi  Rédigés  par  le  marquis  de  Saint-Philippe  et  traduits  par  de 
Maudave,  1701).  (G.  A.) 

(5'  Vers  de  Maynnrd.  (G.  A.) 

(6)  Madame  de  i,n  popelinière.  (G.  A.) 

(7)  Editeurs,  E.  Uavoux  et  A.  François.  (<:.  A.) 

(8  Ou  les  saxons  capitulèrent  le  iï  octobre,  (G.  A.) 
(9)  Editeurs,  de  Cayrol  et  A.  François,  (i;.  a.) 
(i0  II  se  retira  ci)  Pologne.  (G.  A.) 
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toute  la  pièce  sera  dans  ce  goût.  J'aime  mieux  votre  théâtre 
de  Lyon. 

•2461.  —  A  MADAME  LA  COMTESSE  DE  l.UTZELBOURG. 

Aux  Délices,  25  octobre. 
J'ai  toujours  mon  rhumatisme,  madame,  et,  de  plus,  j'ai 
été  mordu  par  mon  singe  le  jour  de  la  nouvelle,  vraie  ou 
fausse,  de  la  défaite  de  votre  armée.  Je  suis  au  lit  comme 
un  des  blessés.  Pardonnez-moi  de  ne  vous  pas  écrire  de  ma 
main.  Je  me  porterai  certainement  mieux  quand  vous  m'ap- 
prendrez que  vos  amis  les  serviteurs  de  Marie  ont  fait  un 
petit  tour  vers  Berlin.  Nous  nous  flattons  au  moins  que  le 
roi  de  Pologne  est  hors  de  danger  et  hors  de  chez  lui.  Il  est 
bien  triste  que  ce  qui  pût  lui  arriver  de  mieux  fût  de  sortir 
de  ses  Etats.  Il  y  a  des  gens  qui  prétendent  qu'il  va  en  Po- 
logne armer  la  Pospohte  (1)  en  sa  faveur;  mais  la  Pospolite 
fait  rarement  des  efforts  pour  ses  souverains,  et  leur  fournit 
aussi  peu  de  troupes  que  d'argent.  Si  vous  avez  quelques 
nouvelles,  madame,  daignez  en  faire  part  aux  solitaires  des 
Délices.  Vous  savez  que  les  bords  du  Rhin  sont  plus  près  du 
théâtre  des  événements  que  les  paisibles  bords  de  notre  lac  ; 
nous  ne  sommes  encore  bien  informés  d'aucun  détail.  Cela 
est  triste  pour  ceux  qui  s'intéressent  à  Mairie,  et  assurément, 
personne  ne  lui  est  plus  attaché  que  moi  depuis  trois  ans  (-2). 
Mais  je  vous  le  suis  bien  davantage,  madame,  et  depuis  plus 
longtemps.  Mille  tendres  respects  aux  deux  dignes  amies. 

2462.  —  A  M.  TRONCH1N,  DE  LYON. 

Délices,  30  octobre  (3). 

Ce  qu'on  dit  du  désastre  du  roi  de  Pologne  commence  à 
me  faire  croire  que  le  Salomon  du  Nord  finira  par  avoir 
raison.  On  prétend  qu'il  a  dit  :  «  J'ai  un  projet;  s'il  réussit, 
»  je  suis  le  maître  de  l'Europe  ;  sinon,  je  m'en...  »  Et  moi 
aussi,  et  j'aime  mieux  ma  solitude  que  toutes  les  cours.  Lais- 
sons les  héros  s'égorger  et  vivons  tranquilles.  J'ai  chez  moi 
M.  le  duc  de  Villars  que  j'ai  engagé  à  venir  consulter  le  doc- 
teur pour  une  sciatique,  et  il  se  trouve  que  je  suis  affublé 
moi-môme  d'une  sciatique  plus  violente  que  la  sienne. 

P.-S.  Je  ne  sais  point  de  détails  des  Fourches  Caudinesdu 
roi  de  Pologne  :  s'il  a  fait  un  traité,  je  tiens  tout  fini  ;  s'il  ne 
la  pas  fait,  je  crois  la  guerre  générale. 

2563.  —  A  M.  LE  MARECHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

Aux  Délices,  ier  novembre. 

Je  n'ai  point  eu  de  cesse,  mon  h';ros,  que  je  n'aie  fait  venir 
dr.ns  mon  ermitage  M.  le  duc  de  Villars,  de  son  trône  de 
Provence,  pour  le  faire  guérir  par  Tronchin  d'un  léger  rhu- 
matisme ;  et  moi  j'en  ai  un  goutteux,  horrible,  universel, 
que  Tronchin  ne  guérit  point,  et  qui  m'a  empêché  de  vous 
écrire.  Quel  plaisir  m'a  fait  ce  gouverneur  des  oliviers,  quand 
il  m'a  parlé  de  vos  lauriers  et  de  l'idolâtrie  qu'on  a  pour  vous 
sur  toutes  les  côtes  ! 

Je  vous  avais  envoyé  de  très  fausses  nouvelles  que  je 
venais  de  recevoir  de  Strasbourg.  J'en  reçois  de  Vienne  qui 
ne  sont  que  trop  vraies.  On  y  est  dans  un  chagrin  de  dépit 
et  de  consternation  extrême.  Il  est  certain  que  l'impératrice 
hasardait  tout  pour  délivrer  le  roi  de  Pologne.  M.  de  Brown 
avait  fait  passer  douze  mille  hommes  par  des  chemins  qui 
n'ont  jamais  été  pratiqués  que  par  des  chèvres;  il  avait  en- 
voyé son  fils  au  roi  de  Pologne.  Ce  prince  n'avait  qu'à  jeter 
un  pont  sur  l'Elbe,  et  venir  à  lui.  Il  promit  pour  le  9,  puis 
pour  le  10,  le  12,  le  13,  et  enfin  il  a  fait  son  malheureux 
traité  (4)  des  Fourches-Caudines.  Les  Anglais  et  les  guinées 
ont  persuadé,  dit-on,  ses  ministres. 

On  mande  de  Fontainebleau  qu'on  a  prié  le  ministre  (5) 
du  roi  de  Prusse  de  s'en  retourner,  je  n'ose  le  croire;  je  ne 
crois  rien,  et  j'espère  peu.  On  prétend  que  le  roi  de  Prusse 
mêle  actuellement  les  piques  de  la  phalange  macédonienne 
à  sa  cavalerie.  Ce  sont  les  mêmes  piques  dont  mes  compa- 
triotes les  Suisses  se  sont  servis  longtemps.  Je  ne  suis  pas 
du  métier,  mais  je  crois  qu'il  y  a  une  arme,  une  machine 
bien  plus  sûre,  bien  plus  redoutable;  elle  faisait  autrefois 
gagner  sûrement  des  batailles.  J'ai  dit  mon  secret  à  un  offi- 
cier (6),  ne  croyant  pas  lui  dire  une  chose  importante,  et  n'i- 


(1;  Réunion  générale  de  la  noblesse  polonaise  pour  aller  à  la 
guerre.   G.  A.) 

(2)  Elle  l'avait  protégé  lors  de  l'affaire  de  Francfort.  (G.  A.) 

(3)  Editeurs,  de  Cayrol  et  A   François.  (G.  A.) 

(4)  La  capitulai  on  de  Pirna.  (G   A.) 

(5)  Le  baron  di  Knipliausen.  (G.  A.) 

(6)  Le  marquis  d«  Florian,  Il  s'agit  de  chars  de  guerre.  (G.  A-) 


maginant  pas  qu'il  pût  sortir  de  ma  tête  un  avis  dont  on  pût 
faire  usage  dans  ce  beau  métier  de  détruire  l'espèce  hu- 
maine. Il  a  pris  la  chose  sérieusement.  H  m'a  demandé  un 
modèle  ;  il  l'a  porté  à  M.  d'Argenson.  On  l'exécute  a  présent 
en  petit;  ce  sera  un  fort  joli  engin.  On  le  montrera  au 
roi.  Si  cela  réussit,  il  y  aura  de  quoi  étouffer  de  rire  que  ce 
soit  moi  qui  sois  l'auteur  de  cette  machine  destructive.  Je 
voudrais  que  vous  commandassiez  l'armée,  et  que  vous  tuas- 
siez force  Prussiens  avec  mon  petit  secret. 

J'ai  eu  la  vanité  de  souhaiter  qu'on  sût  mes  nobles  refus  à 
votre  cour.  J'aurais  celle  d'aller  à  Vienne,  si  j'étais  jeune  et 
ingambe,  et  si  je  n'étais  pas  dans  mes  Délices  avec  votre  ser- 
vante; mais  je  suis  un  rêveur  paralytique,  et  je  mourrai  rie, 
douleur  de  ne  pouvoir  vous  faire  ma  cour  avant  de  mourir. 
Je  n'ai  de  libre  que  la  main  droite;  je  m'en  sers  comme  je 
peux  pour  renouveler  mon  très  tendre  respect  à  mon  héros, 
qui  daignera  me  conserver  sou  souvenir. 

2464.  —  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Aux  Délices,  1er  novembre. 

Mon  très  cher  ange,  il  y  a  longtemps  que  je  ne  vous  ai 
parlé  du  tripot  (1).  M.  le  duc  de  Villars  est  venu  de  Provence 
dans  mon  ermitage,  et  il  a  insisté  sur  Zubme  comme  vous- 
même.  Je  l'avais  engagé  à  venir  se  faire  guérir,  par  le  grand 
Tronchin,  d'un  petit  rhumatisme  que  le  soleil  de  Marseille  et 
d'Aix  n'avait  pu  fondre.  A  peine  est-il  arrive  que  j'ai  été  pris 
d'un  rhumatisme  général  sur  tout  mon  pauvre  corps,  et  notre 
Tronchin  n'y  peut  rien.  Il  me  reste  une  main  pour  vous 
écrire;  mais  il  n'y  a  pas  chez  moi  une  guuite  de  sang  poéti- 
que qui  no  soit  figée.  Heureusement  nous  avons  du  temps 
devant  nous.  Vous  savez  comment  s'est  terminée  la  pièce  de 
Pirna,  par  des  sifflets.  Il  (2)  a  rendu  en  lin  le  livre  de  Poésie  (3); 
le  voilà  libre,  sans  armée,  et  sans  argent.  On  est  desespéré  à 
Vienne.  Le  diable  de  Salomon  l'emporte  et  remportera.  S'il 
est  toujours  heureux  et  plein  de  gloire,  je  serai  justifié  de 
mon  ancien  goût  pour  lui;  s'il  est  battu,  je  serai  vengé. 

J'espère  que  vous  verrez  bientôt  madame  de  Fontaine,  qui 
a  été  sur  le  point  de  mourir  aux  Délices  pour  avoir  abusé  de 
la  santé  que  Tronchin  lui  avait  rendue,  et  pour  avoir  é;é 
gourmande.  M.  le  maréchal  de  Richelieu  me  mande  que  ce 
qui  paraît  faisable  (4;  à  votre  amitié  et  à  la  bonté  de  votre 
cœur  ne  l'est  guère  à  la  prévention.  Je  m'en  suis  toujours 
douté,  et  je  crois  connaître  le  terrain.  H  faut  que  votre  ar- 
chevêque (5)  reste  à  Conflans,  et  moi  aux  Délices;  chacun 
doit  remplir  sa  vocation.  La  mienne  sera  de  vous  aimer  et 
de  vous  regretter  jusqu'à  mon  dernier  moment. 

On  me  mande  qu'il  y  a  une  édition  infâme  de  la  Pucelle 
que  cet  honnête  homme  de  La  Benumelle  avait  fait  imprimer^ 
et  qu'on  débite  dans  Paris;  mais  heureusement  les  mande- 
ments font  plus  de  bruit  que  les  Pucelles. 

Vous  ne  m'avez  jamais  parlé  de  l'état  de  M.  de  La  Marche. 
Je  voulais  qu'il  vînt  se  mettre  entre  les  mains  de  Tronchin, 
mais  on  dit  qu'il  est  dans  un  état  à  ne  se  m  'ttre  entre  les 
mains  de  personne.  0  pauvre  nature  humaine!  à  quoi  tien- 
nent nos  cervelles,  notre  vie,  notre  bonheur!  Portez-vous 
bien,  vous,  madame  d'Argental,  et  tous  les  anges;  et  conser- 
vez-moi une  amitié  qui  embellit  mes  Délices,  qui  me  console 
de  tout,  et  qui  seule  peut  me  rendre  quelque  génie. 

2î?5.  —  A  LA  DUCHESSE  DE  SAXE-GOTHA. 

Aux  Délices,  près  de  Genève,  2  novembre  [6K 
Madame,  votre  altesse  sérénissime  daigne  m'envover  le 
détail  des  malheurs  qui  environnent  vus  frontières.' Ils  ne 
pénètrent  point  jusqu'à  vos  Etats,  et  c'est  une  grande  conso- 
lation. Qui  sait  même  si  la  fortune,  qui  change  si  souvent  la 
face  de  la  terre,  ne  pourrait  pas  amener  les  choses  au  point 
que  la  branche  aînée  (7)  reprît  les  droits  dont  Charles-Quint 
l'a  dépouillée  autrefois^  Je  ne  souhaite  de  mal  a  personne  ; 
mais  il  m'est  permis  de  souhaiter  du  bien  à  l'héroïne  à  la- 
quelle je  suis  si  attaché.  Mais,  probablement,  tout  se  bornera 
à  du  sang  répandu  dans  les  gorges  de  la  Bohême,  et  à  de 
l'argent  pris  dans  la  Saxe.  On  dit  que  les  S.ixons  prient  au 
soldat  prussien  sept  grosehes  par  jour  et  un  richdaller  a 
chaque  officier.  Il  faut  fournir  encore  toutes  les  provisions, 
qui  sont  immenses;   et,  quelque  ordre  que  le  roi  de  Prusse 


(1)  La  Comédie-Française.  VG.  A.) 

(2)  Le  roi  Auguste.  >G.  A.) 

(3)  Du  roi  de  Prusse.  (G.  A.) 

(4)  La  permission  de  revenir  à  Paris.  (G.  A.) 
(5i  Christophe  de  Beaumont  en  exil.  iG.  A.) 
(6i  Editeurs,  Ë.  Bavoux  et  A.  François.  (G.  A.) 
(7)  De  Saxe.  (G.  A.) 


CORRESPONDANCE  GÉNÉRALE.  —  175(i. 


9â: 


motte  dans  les  finances  do  l'électorat ,  cet  Elut  sera  ruiné 
pour  longtemps. 

Il  paraît  bien  difficile  que  l'impératrice-reine  soit  long- 
temps en  état  de  soutenir  la  guerre  contre  la  Prusse,  l'Angle- 
terre, la  liesse,  etc.  Sur  quel  prétexte,  d'ailleurs,  la  ferait-elle 
après  le  traite  du  roi  de  Prusse  avec  la  Saxe?  Elle  n'aura  plus 
l'électeur  de  Saxe  à  secourir;  elle  ne  pourra  manifester  le 
dessein  secret  d'  reprendre  la  Silésie;  elle  n'est  pas  assez 
riche  pour  soudoyer  une  armée  de  Russes.  Il  se  peut  donc 
faire  qu'on  ait  la  paix  cet  hiver,  et  c'est  assurément  ce  qu'on 
doit  désirer.  Mais  il  se  peut  aussi  que  i'upiniàtreté  fasse  durer 
les  malheurs  du  genre  humain.  Très  souvent  une  guerre  con- 
tinue, par  cela  seul  qu'elle  a  été  commencée.  Il  faut  s'at- 
tendre à  tout;  mais  je  ne  serai  point  surpris  si  le  roi  de 
Prusse  fait  et  donne  un  opéra  au  mois  de  janvier  dans  Ber- 
lin, après  avoir  donné  une  bataille  en  Bohême  au  mois  de 
septembre. 

Que  je  voudrais  être  dans  votre  cour,  madame!  que  je  vou- 
drais être  aux  pieds  de  votre  altesse  sérénissime!  Mais  il  y  a 
une  nièce  qui  gouverne  ma  vieillesse,  et  qui  ne  veut  plus 
passer  par  Francfort. 

Je  suis  bien  inquiet  sur  la  santé  de  la  grande  maîtresse 
des  cœurs  :  le  ciel  conserve  la  vôtre,  madame,  et  colle  de 
votre  auguste  famille!  Agréez  mou  profond  respect  et  ma 
reconnaissance. 


2466 


A  M.  TRONCH1X,  DE  LYON. 


Délices,  6  novembre  (1).  • 

Les  Anglais  enchériront  le  sucre;  il  sera  cher  à  Leipsick  ; 
mais  les  botles  y  seront  à  bon  marché,  si  on  vend  la  garde- 
robe  du  comte  do  Bruhl  (2).  On  dit  que  les  Russes  avancent  : 
mais  je  n'ai  ni  foi,  ni  espérance  en  eux.  Ils  n'ont  point  d'in- 
térêt à  la  question,  et  on  n'a  pas  de  quoi  les  payer.  Intérim 
Salomon  rit;  attendons. 

P.-S. N'avez1  -vous  pas  ri  des  réponses  du  roi  de  Prusse  aux 
articli  s  de  la  capitulation  des  Fourches-Caudines?  il  se  mo- 
que de  l'univers,  et  s'en  moquera.  Il  fera  s'a  paix  dans  un 
mois,  et  ira  faire  jouer  dans  Berlin  un  opéra  de  sa  façon. 

On  dit  li>  pape  mourant  (3);  c'est  dommage.  Si  tousses 
prédécesseurs  lui  eussent  ressemblé,  il  n'y  eût  point  eu  de 
guerres  de  religion  dans  le  monde. 

Qui  aurait  dit  qu'un  marquis  de  Brandebourg  aurait  ren- 
voyé d'un  seul  coup  un  roi  de  Pologne  sur  la  Vistule,  et  fait 
douze  mille  mendiants  sur  le  Rhône  (4)  ? 

24G7.  —  A  MADAME  La  COMTESSE  DE  LUTZELBOURG. 

Aux  Délices,  9  novembre. 
Eh  bien!  madame,  est-il  vrai  que  ces  Russes,  ces  Tartares 
marchent?  Pourquoi  donc  les  Francs,  les  Gaulois,  ne  mar- 
chent-ils pa*!  Est-il  vrai  que  le  primat  de  Pologne  a  dit  à  la 
diète  que  son  roi  était  empêché,  et  que  la  diète  s'est  séparée 
sur-le-champ?  Il  faut  avoir  la  tête  tournée  pour  vouloir  ré- 
gner sur  ces  gens-là.  On  bafoue  leur  roi,  on  pille  sa  maison, 
on  le  fait  prisonnier,  on  lui  donne  à  manger  par  une  cha- 
tière, et  les  Polonais  vont  boire  chacun  chez  ^oi.  M.  le  cumte 
d'Estrées  (5)  vous  a-t-il  donné  quelques  espérances  de  redres- 
ser tant  de  torts?  Mon  Dieu!  que  je  m'intéresse  à  cette  ba- 
garre! Votre  cœur  et  le  mien  ont  pris  parti.  Je  suis  fâché 
d'être  si  loin  du  théâlro  où  celte  grande  tragédie  se  joue.  On 
sèche  en  attendant  des  nouvelles.  M.  de  Broglie  et  M.  de  Va 
lori  reviennent-ils?  Le  roi  de  Pologne  est-il  en  sûreté?  a-t-il 
un  lit?  est-il  à  Kœnigstein?  est-il  à  Varsovie?  Le  comte  de 
Bruhl  s'ost-il  sauvé?  M.  de  Brown  a-t-il  livré  un  nouveau 
combat?  Tachez  donc,  madame,  d'avoir  des  nouvelles  d'Alle- 
magne. Daignez  m'en  faire  part.  Il  me  paraît  que  S'tomon- 
Mai\dri\  (6)  est  le  maître  on  Saxe  comme  à  Berlin.  L'Angle- 
terre fera  des  efforts  pour  lui.  Le  nord  de  l'Allemagne  lui 
fournira  des  soldats.  I!  y  aura  deux  cent  mille  hommes  de 
part  et  d'autre.  Cette  belle  affaire  n'est  pas  prête  à  finir. 

Que  dites-vous  de  Snlonw>,  qui,  étant  à  Dresde,  dans  le 
palais  du  roi  de  Pologne,  se  montrait  à  la  fenêtre,  ayant  à 


»     (1)  Editeurs,  de  Cayrol  et  A.  François.  (G.  A.) 

(2)  Voyez  la  lettre  du  9  novembre  à  la  duchesse  de  Saxe-Gotha. 
(G.  A.) 

(3)  Benoit  XIV.  (G   A.) 

(4)  La  guerre  de  Saxe  nuisait  beaucoup  à  la  fabrique  de  Lvon. 
(G.  A.) 

(5)  Il  commandait  l'armée  devant  faire  diversion  en  Weslplialie. 
(G.  A.) 

(6)  Mandrin  était  alors  te  surnom  de  Frédéric  ù  la  cour  de  France. 
{G.  A.) 


ses  côtés  deux  gros  ministres  luthériens?  Le  peuple  criait  : 
Vivat  !  Ah!  le  saint  roi  ! 

On  m'a  promis  une  singulière  pièce  (1);  mais  oserai-je 
vous  l'envoyer''  On  craint  son  ombre  en  pareil  cas. 

Il  fait  un  vent  du  nord  qui  me  tue.  Calfeutrons-nous  bien, 
madame;  point  de  vent  coulis.  Mille  tendres  respects  à  vous, 
madame,  et  à  votre  amie. 

2468.  -  A  LA.  DUCHESSE  DE  SAXE-GOTHA. 

Aux  Délices,  près  de  Genève,  9  novembre  <2). 

Madame,  madame,  madame,  la  pièce  que  votre  altesse  sé- 
rénissime m'envoie  est  terrible!  Il  est  difficile  d'y  répliquer; 
il  est  plus  difficile  encore  de  répliquer  à  cent  cinquante 
mille  hommes.  Le  jugement  de  ce  grand  procès  est  entre  les 
mains  du  Dieu  des  armées.  Qui  sait  si  un  jour  la  branche 
aînée?...  Je  me  tais,  madame,  je  me  borne  toujours  à  faire 
des  vœux  pour  votre  auguste  personne.  Je  ne  sais  point  où 
est  le  roi  de  Pologne;  j'ignore  ce  qu'est  devenu  le  comte  de 
Bruhl  (3)  avec  ses  trois  cents  paires  de  bottes  et  ses  trois 
cents  perruques.  On  prétend  que  les  Russes  marchent.  Vos 
Etats  auront  donc,  au  printemps  prochain,  trois  ou  quatre 
cent  mille  meurtriers  dans  leur  voisinage!  Puissent  Gotha  et 
Altembourg  être  comme  la  toison  de  Gédéon,qui  était  sèche 
quand  il  pleuvait  autour  d'elle! 

Cette  guerre  n'a  pas  la  mine  de  finir  sitôt.  Aurait-on  jamais 
pensé  que  l'Autriche,  la  France  et  la  Russie  marcheraient 
contre  un  prince  de  l'Empire?  Dieu  seul  sait  ce  qui  arrivera. 
Le  comte  d'Estrées  et  l'intendant  de  l'armée  de  France  doivent 
déjà  être  à  Vienne.  Ah'  sans  ma  nièce,  je  serais  à  Gotha,  je 
serais  à  vos  pieds,  et,  de  ce  beau  rivage,  je  contemplerais  les 
tempêtes1';  j'apprendrais  de  la  bouche  de  votre  altesse  sérénis- 
sime ce  qu'on  doit  penser  de  ces  grands  événements.  On  dit 
que  M.  de  Broglie  et  M.  de  Valori  retournent  à  Paris,  et 
qu'on  enverra  à  leur  place  quatre-vingt  mille  ambassadeurs. 
Et  c'est  une  querelle  de  Canada  qui  ébranle  ainsi  IV.urope! 
Ah!  que  ce  meilleur  des  mond'S  possibles  est  aussi  le  plus 
fou!  mais  il  faut  aimer  un  monde  dont  votre  altesse  sérénis- 
sime est  l'ornement. 

Daignez,  madame,  agréer  mon  profond  respect. 

2469.  —  A  M.  TH1FKIOT. 

Aux  Délices,  10  novembre. 

La  vie  est  un  songe,  mon  ancien  ami;  madame  de  La  Po- 
pelinière  vient  donc  de  finir  le  sien;  je  rêve  encore  un  peu, 
mais  je  suis  bientôt  à  bout.  Notre  grand  Troncbin  aurait 
guéri  votre  amie;  il  a  rendu  la  santé  à  madame  de  Fontaine, 
mais  il  n'en  a  pas  fait  autant  à  son  oncle;  je  suis  perclus, 
pour  le  présent,  de  la  moitié  du  corps.  J'ai  engagé  M  le  duc 
de  Villars  à  venir  se  faire  guérir  ici  d'un  petit  rhumatisme; 
nous  l'avons  crevé  de  truites  et  de  gelinottes;  il  s'en  est  re- 
tourné dans  sa  province  avec  la  santé  d'un  athlète  :  il  n'en 
est  pas  de  même  de  votre  ancien  ami  ;  je  ne  suis  plus  qu'une 
ombre  paralytique.  Il  est  triste  de  s'en  aller  pour  jamais  cha- 
cun de  son  côte,  sans  se  revoir. 

Si  l'envie  vous  prend  de  faire  un  pèlerinage  pour  votre 
santé,  et  de  venir  prendre  des  lettres  de  vie  signées  Troncbin, 
je  vous  hébergerai  dans  mon  château  de  Gaillardin,  aux  Dé- 
lices ou  à  Morion;  je  vous  voit  rerai,  je  vous  crèverai.  Qu'al- 
lez-vous devenir  à  présent?  logorozvous  chez  la  fille  (4)  du 
comte  de  Rochester,  ou  chez  M.  de  La  Popelinière ,  ou  chez 
les  moines  de  Saint-Victor? 

En  voyez-moi  toujours  Ph  lippe  F  et  le  bon  homme  Derham  (5); 
joignez-y  ce  qu'il  vous  plaira  de  curieux.  Je  no  sais  actuelle- 
ment quels  livres  vous  demander.  Je  suis  si  malade  que  je  no 
peux  plus  guère  lire,  et  je  fais  plus  de  cas  d'une  prise  de 
rhubarbe  que  de  VEnéide.  Je  ne  crois  pas  même  avoir  la  force 
de  lire  les  excommunications  de  votre  archevêque,  ni  les  so- 
lécismes  de  la  Sorbonne;  on  dit  qu'elle  a  mis  tupp'icaturi 
pour  suppl'caluros;  mais  qu'ils  soient  ridiculi  ou  ridiculos, 
cela  ne  m'importe  guère. 

Mandez-moi   quels  beaux  legs   madame  de   La  Popelinière 


(i)  Voyez,  tome  VI,  aux  Vocsics  diverses  : 
0  Salomon  du  Nord,  etc.    (G.  A.) 

(2^  Editeurs,  F.  Bavoux  et  A.  François.  (G.  A.) 

i3)  Le  comte  de  Bruhl,  premier  ministre  et  favori  d'Auguste  III, 
électeur  de  saxe,  était  célèbre  dans  toute  l'Europe  par  sou  extra- 
vagante somptuosité.  Frédéric  disait  de  lui  :  <•  C'est  l'homme  de  eo 
sièi  e  oui  a  le  plus  d'habit-,  de  montres,  de  dente!  es,  de  perru- 
<]u  s,  de  bu' tes,  de  souliers  el  de  pantoufles.  »  Tout  cela  fut  la 
proie  di  vainqueur  de  Pirna.  (  J    François.) 

(4)  La  comtesse  de  Sandwich.  (G   a.) 

(5)  Voyez  la  lettre  à  ThieriOtdu  14  octobre.  (G.  A.j 
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vous  a  laissés,  et  quelle  belle  nouvelle  action  son  mari  a 
faite. 

Si  vous  m'envoyez  une  cargaison  de  livres,  adressez-la  par 
la  diligence  à  M.  Robert  Tronchin,  banquier  à  Lyon.  Adieu, 
bonsoir,  jo  n'en  peux  plus.  En  vérité,  il  faudrait  revoir  ses 
vieux  amis.  N'avez-vous  pas  par  hasard  soixante  ans,  et  moi 
soixante-deux?  Allons,  allons. 

2470.  -  A  LA  DUCHESSE  DE  SAXE-GOTHA, 

Aux  Délices,  près  de  Genève,  14  novembre  (1). 

Madame,  j'eus  hier  l'honneur  d'écrire  à  votre  altesse  séré- 
nissime,  par  un  Anglais,  nommé  M.  Keat,  qui  se  propose  de 
voir,  en  Allemagne,  ce  qu'il  y  a  de  plus  digne  d'un  être  pen- 
sant, et  par  conséquent  de  vous  faire  sa  cour.  Mais  ne  sachant 
pas  trop  quand  il  partira,  je  ne  veux  pas  laisser  arriver  l'an- 
née 1757  sans  renouveler  à  votre  altesse  sérénissime,  à  mon- 
seigneur le  duc  et  à  toute  votre  auguste  maison,  les  respec- 
tueux sentiments  qui  m'attachent  pour  jamais  à  elle.  Je  me 
flatte  que  les  princes  vos  enfants  vous  donneront  toujours  de 
plus  en  plus,  madame,  des  sujets  de  consolation  et  de  joie. 
Puisse  la  grande  maîtresse  des  cœurs  jouir  d'une  santé  qui 
tienne  de  l'égalité  de  son  âme!  La  vôtre,  madame,  aura  peut- 
être  de  quoi  s'exercer  au  milieu  des  orages  qui  semblent 
prêts  à  fondre  de  tous  côtés  dans  le  voisinage  de  ses  Etats. 
Je  me  flatte  qu'elle  n'aura  à  faire  usage  que  de  son  huma- 
nité et  de  sa  compassion  pour  ses  voisins,  et  que  ses  propres 
Etats  seront  à  l'abri.  C'est  tout  ce  que  peut  dire  un  solitaire 
qui  voit  de  loin  toutes  ces  tempêtes.  La  Saxe  paraît  bien 
malheureuse,  mais  aussi  la  patrie  que  votre  altesse  séré- 
nissime  gouverne  paraît  jusqu'à  présent  bien  fortunée;  c'est 
à  quoi  je  m'intéresse  le  plus.  Mais  de  quel  prix  peuvent  être 
à  vos  yeux  les  sentiments  d'un  ermite  inutile? 

Il  n'y  a  que  votre  bonté  qui  puisse  leur  en  donner.  Conser- 
vez cette  bonté,  madame,  à  un  serviteur  attaché  à  votre  al- 
tesse sérénissime,  avec  le  plus  profond  respect. 

2471.  —  A  M.  LEKAIN. 

Aux  Délices,  20  novembre  1756. 
Votre  souvenir  m'est  bien  agréable,  mon  cher  monsieur; 
un  malade  n'est  pas  trop  exact  à  répondre;  mais  jo  n'en 
suis  pas  moins  sensible  à  vos  succès  ,  et  à  ce  qui  vous  re- 
garde. On  a  dû  porter  chez  vous,  depuis  longtemps,  l'exem- 
plaire dont  vous  parlez.  Il  n'y  a  pas  d'apparence  que  je  puisse 
hasarder  encore  de  nouveaux  ouvrages  pour  votre  théâtre  : 
il  vient  un  temps  où  l'on  ne  doit  songer  qu'à  la  retraite. 
Nous  serions  charmés,  madame  Denis  et  moi.  de  vous  voir 
encore  dans  mon  ermitage,  que  vous  trouveriez  assez  em- 
belli. Il  faudrait  que  monseigneur  de  Villars  vous  engageât  à 
faire  un  voyage  à  Marseille;  la  troupe  aurait  grand  besoin  de 
vos  leçons, "et  il  serait  fort  utile  que  les  bons  acteurs  de  Paris 
allassent  tous  les  ans  inspirer  le  bon  goût  en  province.  Nous 
vous  faisons  mille  compliments,  madame  Denis  et  moi. 


2472.  —  A  MADAME  LA  COMTESSE  DE  LUTZELBOURG. 

Aux  Délices,  23  novembre. 
Ah!  madame,  je  ne  compte  pas  sur  les  Russes;  qui  les 
paierait?  Mais  s'ils  veulent  se  payer  par  leurs  mains,  ce  seront 
de  chers  barbares.  Dieu  aide  et  bénisse  Marie-Thérèse!  mais 
je  vois  contre  elle,  au  printemps,  cent  cinquante  mille  court- 
vêtus  de  Prussiens,  traînant  après  eux  les  Saxons  pour  leur 
faire  la  cuisine;  je  vois  les  Hanovriens,  les  Hessois,  et  des 
guinées.  Il  fallait  avoir  mieux  pris  ses  mesures;  toutefois 
j'espère  encore  en  la  Providence.  Le  dernier  mémoire  de  Sa- 
'lomon,  avec  pièces  justificatives  (2),  en  impose  beaucoup;  il 
faut  lui  opposer  des  succès;  les  raisons  ne  donnent  pas  un 
pouce  de  terrain.  On  m'a  envoyé  bien  des  papiers;  tous  sont 
inutiles.  Vivons  doucement.  Prions  Dieu  pour  Marie,  vous, 
votre  amie,  et  moi.  Si  vous  savez  quelque  chose,  souvenez- 
vous  de  l'ermite  qui  vous  est  attaché  jusqu'au  tombeau. 

2473.  —  A  M.  THIERIOT. 

Aux  Délices,  28  novembre. 

Je  suis  persuadé,  mon  ancien  ami,  que  vous  ne  serez  pas 
privé  du  petit  legs  (3)  que  vous  a  fait  madame  de  La  Popeli- 


(1)  Editeurs,  de  Cayrol  et  A.  François.  (G.  A.) 

(2)  Mémoire  raisonné  sur  la  conduite  des  cours  d  Vienne  et  de 
Saxe,  et  sur  leurs  desseins  dangereux  contre  le  roi  de  l'russe,  avec 
les  piices  originales  et  justificatives  qui  en  fournissent  les  preuves; 
175i>,  in-4°.  Hertzbgrg  en  est  l'auteur.  (G.  A.) 

(3)  Un  diamant.  (G.  A.) 


nière.  Son  mari,  qui  en  avait  usé  si  généreusement  avec  elle» 
en  usera  de  même  avec  vous.  Il  aime  à  faire  des  choses  no- 
bles, Je  compterais  autant  sur  son  caractère  que  sur  son  bil- 
let. Je  n'ose  vous  prier  d'ajouter  au  petit  paquet  de  livres 
que  vous  m'envoyez  cette  infâme  édition  de  la  Pucelle  qu'on 
dit  faite  par  La  Reaumelle  et  par  d'Arnaud  (1).  Je  ne  devrais 
pas  infecter  mon  cabinet  de  ces  horreurs;  mais  il  faut  tout 
voir.  Je  me  flatte  que  les  honnêtes  gens  ne  m'imputeront  pas 
de  telles  indignités.  En  vérité  il  faudrait  faire  un  exemple  de 
ceux  qui  en  imposent  ainsi  au  public,  et  qui  répandent  le 
scandale  sous  le  nom  d'autrui. 

On  me  parle  encore  de  je  ne  sais  quels  vers  (2)  qui  courent 
contre  le  roi  de  Prusse.  Ceux  qui  me  soupçonnent  me  con- 
naissent bien  mal.  C'est  le  comble  do  la  lâcheté  d'écrire  con- 
tre un  prince  à  qui  on  a  appartenu. 

Je  vous  fais  mon  compliment  de  quitter  vos  moines  (3).  Il 
n'y  a  que  leur  bibliothèque  de  bonne;  et  vous  avez  à  deux 
pas  celle  du  roi,  qui  est  meilleure. 

Mes  respects  à  madame  de  Sandwich  ;  je  crois  qu'elle  n'est 
pas  fâchée  des  humiliations  que  les  Wighs  essuient.  La 
France  joue  à  présent  un  beau  rôle  dans  l'Europe.  On  sent 
encore  mieux  cette  gloiro  dans  les  pays  étrangers  qu'à  Paris. 
On  entend  la  voix  libre  des  nations;  elles  parlent  toutes  avec 
respect,  jusqu'aux  Anglais  mêmes;  il  leur  manquait  d'être 
humbles. 

Adieu  ;  la  goutte  et  la  calomnie  me  tracassent.  Je  vous  em- 
brasse. 

2474.  —  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Aux  Délices,  28  novembre. 
Comment  voulez-vous,  mon  cher  ange,  que  je  fasse  des 
Zylime  et  des  chevaleries,  quand  les  calomnies  de  Paris 
viennent,  me  glacer  dans  mes  Alpes?  Cette  infâme  édition 
que  La  Beaumelle  et  d'Arnaud  avaient,  dit-on,  faite  de  con- 
cert, n'a  que  trop  de  cours.  Je  vois  les  personnes  à  qui  je 
suis  le  plus  attaché,  attaquées  indignement  sous  mon  nom. 
Madame  de  Pompadour  y  est  outragée  d'une  manière  infâme; 
et  comment  encore  se  justifier  de  ces  horreurs?  comment 
écrire  à  madame  de  Pompadour  une  lettre  qji  ferait  rougir 
et  celui  qui  l'écrirait  et  celle  qui  la  recevrait?  On  parle  aussi 
devers  sanglants  contre  le  roi  de  Prusse,  que  la  même  mali- 
gnité m'impute.  Je  vous  avoue  que  je  succombe  sous  tantde 
coups  redoublés.  Le  corps  ne  s'en  porte  pas  mieux,  et  l'esprit 
se  flétrit  par  la  douleur.  S'il  me  restait  quelque  génie,  pour- 
rais je  mettre  à  travailler  un  temps  qu'il  faut  employer  con- 
tinuellement à  détruire  l'imposture?  Je  n'ai  plus  ni  santé,  ni 
consolation,  ni  espérance;  et  je  n'éprouve,  au  bout  de  ma 
carrière,  que  le  repentir  d'avoir  consacré  aux  belles-lettres 
une  vie  qu'elles  ont  rendue  malheureuse.  Si  je  m'étais  con- 
tenté de  les  aimer  en  secret ,  si  j'avais  toujours  vécu  avec 
vous,  j'aurais  été  heureux;  mais  je  me  suis  livré  au  public, 
et  je  suis  loin  de  vous;  cela  est  horrible. 

2475.  —  A  M.  P.  ROUSSEAU. 

Aux  Délices.  28  novembre. 
J'ai  vu,  dans  votre  journal  de  novembre,   monsieur,  des 
vers  qu'on  m'attribue;  ils  commencent  ainsi  : 

C'est  par  ces  vers,  enfants  de  mon  loisir, 
Que  j'égayais  les  soucis  du  vieil  âge; 
0  don  du  ciel,  etc.         (La  Pucelle,  épil.) 

Sans  examiner  si  ces  vers  sont  bons  ou  mauvais ,  je  peux 
vous  jurer,  monsieur,  que  non  seulement  je  n'en  suis  pas 
l'auteur,  mais  que  je  regarderais  comme  une  démence  bien 
condamnable  à  mon  âge  des  plaisanteries  qui  ont  pu  m'amu- 
ser  il  y  a  trente  ans.  Ceux  qui  achèvent  ainsi  sous  mon  nom 
des  ouvrages  si  peu  décents,  sont  assurément  plus  coupables 
que  je  ne  le  serais  d'en  faire  mon  occupation.  Je  ne  me  re 
connais  dans  aucune  des  éditions  qui  ont  paru  du  petit  poëme 
dont  vous  me  parlez.  J'ai  encore  vu  dans  vos  préeedents 
journaux  une  prétendue  lettre  de  moi  à  M.  le  maréchal  de 
Richelieu,  où  il  est  dit  qu'on  a  perdu  le  Pinde  :  je  n'ai  jamais 
écrit  celte  lettre.  Plus  j  estime  votre  journal ,  qui  ne  me  pa- 
raît fait  que  pour  la  vérité,  et  plus  je  crois  de  mon  devoir  de 
vous  la  faire  connaître. 

Je  reçois  dans  ce  moment  une  lettre  de  M.  de  Caussade, 
datée  de  Liège.  Il  me  parle  d'un  projet  d'abréger  et  de  recli- 
tier  les  Mémoires  de  madame  de  Maintenon.  Tout  ce  que  je 


(1^  Voltaire  a  reconnu  plus  tard  que  d'Arnaud  n'y  était  pour  rien. 
(G.  A.) 
|2  «  0  Salomon  du  Nord,  etc.  »  'G.  A.) 
(3)  L'abbaye  Saint-victor.  (G.  A,) 
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poux  répondre,  c'est  qu'il  n'y  a  dans  ces  Mémoires  que  des 
choses  triviales,  entièrement  défigurées,  ou  des  anecdotes 
entièrement  fausses,  On  peut  s'en  convaincre  par  les  dates 
seules  'les  événements.  Ces  sortes  d'ouvrages  excitent  d'a- 
bord la  curiosité,  et  tombent  ensuite  dans  un  éternel  oubli. 
Je  fais  mes  compliments  à  M.  do  Caussade,  et  j'ai  l'hon- 
neur d'être,  etc. 

247G.  —  A  M.  PALISSOT. 

30  novembre. 

Votre  lettre,  monsieur,  est  venue  très  à  propos  pour  me 
consoler  du  départ  de  M.  d'Alemhert  et  de  M.  Patu.  Ils  ont 
passé  quelque  jours  (1)  dans  mon  ermitage,  qui  est  un  peu 
plus  agréable  que  vous  ne  l'avez  vu.  Il  mériterait  le  nom  qu'il 
porte,  si  j'y  jouissais  d'un  peu  de  santé.  Pardonnez  à  l'état  où 
je  suis,  si  je  ne  vous  écris  pas  de  ma  main.  Je  dois  sans 
doute  à  votre  amitié  les  bontés  dont  M.  le  duc  d'Ayen  (-2)  et 
madame  la  comtesse  de  La  Marck  veulent  bien  m'honorer;  je 
me  flatte  que  vous  voudrez  bien  leur  présenter  mes  très  hum- 
bles remerciements.  Je  suis  si  sensible  à  leur  souvenir  que 
je  prendrais  la  liberté  de  leur  écrire,  si  je  n'étais  pas  tenu  au 
lit  par  mes  souffrances,  qui  ont  beaucoup  redoublé.  Mondes- 
sein  était  d'accompagner  M.  Patu  jusqu'à  Lyon,  et  d'y  enten- 
dre mademoiselle  Clairon  sur  le  plus  beau  théâtre  de  France. 
Il  est  triste  pour  la  capitale  qu'elle  n'ait  pas  assez  d'émula- 
tion pour  imiter  au  moins  la  province.  Adieu,  monsieur; 
conservez-moi  les  sentiments  d'amitié  que  vous  me  témoi- 
gnez. Je  vous  assure  qu'ils  me  sont  bien  cbers. 

M.  Vernes,  qui  vient  de  m  envoyer  votre  adresse,  que  vous 
ne  m'aviez  pas  donnée,  vous  fait  ses  compliments. 

2477.  —  A  M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

Aux  Délices,  8  décembre. 

Je  vous  souhaite  de  bonnes  et  de  belles  années,  c'est-à-dire 
celles  auxquelles  vous  êtes  accoutumé,  monseigneur;  et  je 
m'y  prends  tout  exprès  un  peu  à  l'avance,  car  vous  adez  être 
accablé  de  lettres  dans  ce  temps-là.  Je  me  trompe  encore, 
ou  vous  entrez  en  exercice  de  premier  gentilhomme  de  la 
chambre,  ou  vous  installerez  M.  le  duc  de  Fronsac  (3),  ce  qui 
ne  vous  occupera  pas  moins.  Et  qui  sait  si,  au  printemps, 
vous  n'irez  pas  encore  commander  quelque  armée?  qui  sait 
si  vous  ne  ferez  pas  gagner  dos  batailles  à  l'impératrice? 
Vous  n'aviez  pas  déplu  à  sa  mère,  vous  seriez  le  vengeur  de 
la  fille.  Les  grenadiers  français  ne  seraient  pas  fâches  de 
vous  suivre,  et  d'opposer  leur  impétuosité  aux  pas  mesurés 
des  Prussiens.  Milord  Maréchal  (4),  qui  m'est  venu  voir  dans 
mon  trou  ces  jours  passés,  dit  des  choses  bien  étonnantes. 
Il  prétend  qu'a  la  dernière  bataille  ce  sont  huit  baladions 
seulement  qui  ont  soutenu  tout  l'effort  de  l'armée  autri- 
chienne. Je  m'imagine  que  contre  vous  il  en  aurait  fallu  un 
peu  davantage.  Je  voudrais  vous  y  voir,  tout  paralytique  que 
je  suis.  Il  me  semble  que  vous  êtes  fait  pour  notre  nation, 
et  elle  pour  vous. 

Nous  avons  ici  le  frère  d'un  nouveau  secrétaire  d'Etat 
d'Angleterre;  il  chante  vos  louanges,  et  non  pas  celles  de 
son  pays.  Il  vient  chez  moi  beaucoup  d'Anglais?  jamais  je 
ne  lésai  vus  si  polis;  je  pense  qu'ils  vous  en  ont  l'obligation. 

Commandez  des  armées  ou  donnez  des  fêles;  quelque  chose 
(jue  vous  fassiez,  vous  serez  toujours  le  premier  des  Français 
à  mes  yeux,  et  le  plus  cher  à  mon  cœur,  qui  vous  appartient 
avec  le  plus  profond  respect  Ma  nièce  partage  mes  senti- 
ments J'écris  rarement;  niais  que  voulez-vous  que  diso  un 
solitaire,  un  Suisse,  un  malingre? 

2478.  —  A  M.  DE  CHENEVIÈRES. 

Grand  merci,  mon  cher  confrère,  de  votre  petite  pasto- 
rale (5)  : 

Vous  possédez  la  langue  de  Cythère; 
Si  vos  beaux  faits  égalent  votre  voix, 
Vous  êlo>  maître  en  l'art  divin  île  plaire. 
En  fait  d'amour,  il  faut  parler  et  faire: 
Ce  dieu  fripon  ressemble  assez  aux  rois; 
Le  bien  servir  n'est  pas  petite  a  (faire. 
Hélas!  il  est  plus  aisé  mille  fois 
De  les  chanter  que  de  les  satisfaire. 


(1)  En  octobre.  (G.  A.) 

(2)  Plus  tard,  duc  de  Noailles.  La  comtesse  de  La  Marck  était  sa 
sœur.  (G.  A.) 

(3)  Auquel  Louis  XV  venait  de  donner  la  survivance  de  la  charge 
de  premier  gentilhomme.  [G.  A.) 

(4)  Gouverneur  do  Neucliàtel.  iG,  A.) 

(5)  Il  avait  envoyé  son  ballet  de  WyèU  d  Glauà  à  Voliaire.  (K.) 


Il  se  peut  pourtant  que  vous  ayez  autant  de  talents  pour  le 
service  de  Mysis  (1)  que  vous  en  avez  pour  faire  de  jolis  vers; 
en  Ce  cas,  je  vous  fais  réparation  d'honneur. 

Si  vous  avez  quelque  nouvelle  intéressante,  je  vous  prie 
de  m  en  faire  part,  quoique  on  prose.  Je  vais  faire  lire  Mysis 
à  madame  Denis  la  paresseuse,  qui  n'écrit  point,  mais  qui 
vous  aime  véritablement. 

2479.  —  A  LA  DUCHESSE  DE  SAXE-GOTHA. 

Aux  Délices,  14  décembre  (2). 

Madame.  le  jeune  gentilhomme  anglais,  nommé  M.  Koat, 
qui  aura  l'honneur  de  rendre  cette  lettre  à  votre  altesse  séré- 
nissime,  me  fait  crever  de  jalousie.  Ce  n'est  pas  que  son 
mérite,  qui  n'inspire  que  dos  sontimontsagréables,  fasse  naître 
en  moi  la  triste  passion  de  l'envie;  mais  il  a  le  bonheur  de 
voir  et  d'entendre  votre  altesse  sérénissime.  Ce  bonheur 
m'est  refusé;  il  y  a  là  de  quoi  mourir  de  douleur.  Il  peut  du 
moins  rendre  bon  témoignage  de  mon  chagrin;  il  peut  dire 
si  je  regrette  autre  chose  dans  le  monde  que  le  séjour  de 
Gotha. 

Il  arrivera  peut-être  dans  le  temps  qu'on  donnera  quelque 
bataille,  qu  on  prendra  quelque  ville  dans  le  voisinage  de 
vos  Etats.  Mais  il  verra  dans  la  cour  do  votre  altesse  sérénis- 
sime ce  qu'il  aime  :  la  paix,  la  concorde,  l'union,  la  douceur 
d'une  vie  égale,  espèce  de  félicité  qu'on  trouve  rarement 
dans  les  cours,  félicité  que  vous  donnez,  madame,  et  que 
vous  goûtez. 

Puisse  l'année  1757  être  aussi  heureuse  pour  elle  et  pour 
toute  son  auguste  famille  qu'elle  commence  malheureuse- 
ment pour  ses  voisins!  Je  me  mets  à  ses  pieds  pour  cette 
année  et  pour  toutes  celles  de  ma  vie. 

Je  serai  toujours,  avec  l'attachement  le  plus  inviolable  et 
le  plus  profond  respect,  madame,  de  votre  altesse  sérénissime 
le  très  humble  et  très  obéissant  serviteur. 

2480.  —  A  M.  THIERIOT. 

Le  19  décembre. 

On  m'a  enfin  envoyé  de  Paris  une  do  ces  abominables  édi- 
tions de  la  Puc'lle.  C'eux  qui  m'avaient  mandé,  mon  ancien 
ami,  que  La  Boaumelle  et  d'Arnaud  avaient  fabriqué  cette 
œuvre  d'iniquité,  se  sont  trompés,  du  moins  à  l'égard  de 
d'Arnaud.  Il  n'est  pas  possible  qu'un  homme  qui  sait  faire 
des  vers  ait  pu  en  griffonner  do  si  plats  et  de  si  ridicules.  Je 
ne  parle  point  des  horreurs  dont  cette  rapsodie  est  farcie; 
elles  font  frémir  l'honnêteté  comme  le  bon  sens;  je  ne  sais 
rien  de  si  scandaleux  ni  de  si  punissable.  On  dit  qu'on  a  dé- 
couvert que  La  Boaumelle  on  était  l'autour,  et  qu'on  l'a 
transféré  de  la  Bastille  pour  le  mettre  à  Vincennes  dans  un 
cachot;  mais  c'est  un  bruit  populaire  qui  me  paraît  sans  fon- 
dement. Tout  ce  que  je  sais,  c'est  qu'un  tel  éditeur  mérite 
mieux.  Voilà  assurément  une  manœuvre  bien  criminelle.  Les 
hommes  sont  trop  méchants.  Heureusement  il  y  a  toujours 
d'honnêtes  gens  parmi  les  monstres,  et  dos  gens  dégoût 
parmi  les  sots.  Quiconque  aura  de  l'honneur  et  de  l'esprit 
me  plaindra  qu'on  se  soit  servi  de  mon  nom  pour  débiter 
ces  détestables  misères.  Si  vous  savez  quelque  chose  sur  ce 
sujet  aussi  triste  qu'impertinent,  faites-moi  l'amitié  de  m'en 
instruire. 

Mandez-moi  surtout  si  vous  avez  votre  diamant  (3).  Je 
m'intéresse  beaucoup  plus  à  vos  avantages  qu'à  ces  ordures, 
dont  je  vous  parle  avec  autant  de  dégoût  que  d'indignation. 

Je  vous  embrasse  du  meilleur  de  mon  cœur. 

2481.  —  A  M    LE  MAUKCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

Aux  Délices,  près  de  Genève,  20  décembre. 

Je  suis  honteux,  monseigneur,  d'importuner  mon  héros, 
qui  a  bien  autre  chose  à  faire  qu'à  lire  mes  lettres;  mais  je 
ne  demande  qu'un  mot  de  réponse  pour  le  fatras  ci-dessous. 

1°  Un  Anglais  vint  chez  moi,  ces  jours  passés,  se  lamenter 
du  sort  de  l'amiral  Byng,  dont  il  est  ami.  Je  lui  dis  que  vous 
m'aviez  fait  l'honneur  de  me  mander  que  ce  marin  n'était 
point  dans  son  tort,  et  qu'il  avait  fait  ce  qu'il  avait  pu.  11  me 
répondit  que  ce  seul  mot  de  vous  pourrait  le  justifier  (i)  ;  que 
vous  aviez  fait  la  fortune  de  Blakoney  par  l'estime  dont  vous 
l'avez  publiquement  honoré;  et  que,  si  je  voulais  transcrire 


(1)  Dans  ce  ballet,  l'Amour  est  déguisé  sous  lo  nom  de  Mysis. 
K.) 

(2)  Editeurs,  K.  Baveux  et  A.  François.  (G.  A.) 

(3)  Légué  par  madame  de  La  I»  pelinière.  (G.  A.) 

(4j  Voyez  la  tin  du  chapitre  xxxi  du  Précis  du  Siècle  de  Louis  Xïi 
ta,,  a.) 
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les  paroles  favorables  que  vous  m'avez  écrites  pour  Byng,  il 
les  enverrait  en  Angleterre  Je  vous  en  demandé  la  permis- 
sion; je  neveux  et  je  ne  dois  rien  faire  sans  votre  aveu. 
Voilà  pour  le  vainqueur  de  Malion. 

2°  Voici  une  autre  requête  pour  le  premier  gentilhomme 
de  la  chambre;  c'est  qu'il  ait  la  bonté  d'ordonner  qu'on  joue 
Rome  sauvée  à  la  cour  cet  hiver,  sous  sa  diclature.  La  Noue 
quitte  à  Pâques,  et  M.  d'Argental  prétend  que  cette  faveur  de 
votre  part  est  de  la  dernière  importance. 

Ce  tendre  d'Argental  me  mande  qu'il  a  poussé  bien  plus 
loin  ses  sollicitations  (I);  mais  ce  serait  étrangement  abuser 
de  vos  bontés,  qu'il  ne  faut  certainement  pas  hasarder  en  ce 
temps-ci. 

J'apprends  que  La  Beaumelle,  avant  de  faire  pénitence, 
avait  apporté  une  édition  de  la  Pwelle,  où  il  a  fourré  un 
millier  de  vers  de  sa  façon;  qu'on  la  vend  publiquement, 
qu'elle  est  remplie  d'atrocités  contre  les  personnes  les  plus 
respectables,  et  que  c'est  l'ouvrage  le  plus  criminel  qu'on  ait 
jaiiriais  l'ait  en  aucune  langue.  Ou  donne  cette  horreur  sous 
mon  nom.  Elle  est  si  maladroite  qu'il  y  a  dans  l'ouvrage  deux 
endroits  assez  piquants  contre  moi-même.  Il  y  a  bien  des 
choses  dignes  des  halles,  mais  il  suffira  d'un  dévot  p'»ur 
m'allribuer  cette  infamie.  Je  crois  que  c'est  un  torrent  qu'il 
faut  laisser  passer.  La  vérité  perce  a  la  longue,  mais  il  faut 
du  temps  et  de  la  patience.  Vous  en  avez  beaucoup  de  lire 
mes  lettres  au  milieu  de  vos  occupations.  Votre  nouvel  hô- 
tel, la  Guyenne,  l'année  d'exercice I  vous  ne  devez  pas  avoir 
d.,  temps  de  reste.  J'en  abuse;  je  vous  en  demande  pardon. 
J'ose  attendre  deux  netils  mots.  Je  vous  renouvelle  mon  ten- 
dre respect,  et  madame  Denis  se  joint  à  moi. 

2432.  —  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Aux  Délices,  20  décembre. 

Mon  cher  ange,  j'ai  vu  celte  infamie  que  l'on  impute  à  La 
Beaumelle,  et  que  je  n'impute  qu'à  un  diable  et  à  un  sot 
diable,  il  y  a  deux  endroits  assez  piquants  contre  moi  dans 
cette  rapsodia  digne  des  halles,  qu'on  a  osé  imprimer  sous 
mon  nom.  Je  n'ai  jamais  vu  d'ailleurs  d'ouvrage  plus  digne 
à  la  fois  de  mépris  et  de  châtiment;  mais  je  crois  à  présent 
le  parlement  et  le  public  occupés  de  soins  plus  pressants 
que  celui  de  juger  un  petit  libelle.  Je  nie  console  par  la  juste 
espérance  que  les  honnêtes  gens  et  les  gens  de  goût  me  ren- 
dront justice.  Vous  y  contribuez  plus  que  personne,  vos  amis 
vous  secondent;  il  serait  bien  étrange  que  la  vérité  ne 
triomphât  pas,  quand  c'est  vous  qui  l'annoncez. 

Si  cette  affreuse  calomnie  a  des  suites,  je  suis  très  sûr  que 
vous  serez  le  premier  à  m'en  instruire.  Je  crois  qu'à  présent 
je  n'ai  rien  à  faire  qu'à  déplorer  tranquillement  la  méchau- 
ceté  des  hommes.  M.  le  duc  de  La  Vallière  m'a  mande  les 
mêmes  choses  que  vous;  il  veut  bien  se  charger  d'assurer 
madame  de  Pompadour  de  mon  attachement  et  de  ma  recon- 
naissance pour  ses  bontés,  et  il  répond  qu'elle  ne  prêtera 
point  l'oreille  à  la  calomnie  (2). 

Ce  n'est  pas  assurément  le  temps  que  M.  le  maréchal  de 
Richelieu  entame  ce  que  votre  amitié  généreuse  lui  a  sug- 
géré, et  je  suis  bien  loin  de  lui  laisser  seulement  envisager 
que  je  veuille  mettre  ses  bontés  à  l'épreuve.  Pour  Home 
sauvée  et  les  autres  pièces,  ce  sont  là  des  choses  qu'on  peut 
demander  hardiment.  Je  n'y  ai  pas  manqué,  et  j'espère  que 
vous  vous  joindrez  à  moi. 

Zulime  ne  sera  plus  Zulime,  elle  changera  de  nom  sans 
changer  de  caractère.  Le  lieu  de  la  scène  no  sera  plus  le 
même.  Il  y  aura  quelques  scènes  nouvelles  ;  et,  comme  les 
deux  derniers  actes  sont  absolument  différents  de  ceux  qui 
furent  joués,  la  pièce  sera  en  effet  toute  neuve.  Le  reste  vien- 
dra quand  il  pourra,  quand  j'aurai  de  la  santé,  de  la  force, 
de  la  tranquillité;  quand  la  calomnie  ne  viendra  plus  assié- 
ger mon  ermitage,  désoler  mon  cœur,  et  éteindre  mon  pau- 
vre génie.  Je  vous  embrasse  avec  larmes,  mon  respectable 
ami. 

Il  n'est  pas  douteux  que  La  Beaumelle  n'ait  été  l'auteur  et 
l'éditeur,  avec  ses  associés,  de  cet  abominai)  e  ouvrage  ;  je  le 
reconnais  à  cent  trails.  Voilà  pour  la  seconde  fois  qu'il  fait 
imprimer  mes  propres  ouvrages  farcis  de  tout  ce  que  sa 
rage  pouvait  lui  dicter.  Il  y  a  des  horreurs  contre  le  roi  même. 
Leur  platitude  ne  les  rend  pas  moins  criminelles.  Ce  libelle 
est  un  crime  de  lèse-majesté,  et  il  se  vend  impunément  dans 
Paris. 


(1)  Pour  le  retour  de  Voltaire  à  Paris.  (G.  A.) 

(2)  «Telle  plutôt  celte  heureuse  grisetle,  etc.  »  (Pucelle,  cli. 


IL) 


2433   —  A  M.  P.  ROUSSEAU  (1). 

Parmi  les  nouvelles  affligeantes  pour  les  bons  citovens 
dans  plusieurs  parties  de  l'Europe,  il  y  en  a  de  bien  dés- 
agréables dans  la  littérature.  On  se  contentait  autrefois  de 
critiquer  les  auteurs,'on  a  fait  succéder  à  cette  critique  per- 
mise un  brigandage  inouï;  on  fait  imprimer  leurs  ouvrages 
falsifies  et  infectés  de  tout  ce  qu'on  croit  pouvoir  nourrir  la 
malignité,  pour  favoriser  le  débit.  Voici  comme  s'explique 
sur  ce  criminel  abus,  M.  l'abbé  Trublet,  dans  sa  préface  des 
Lettres  de  feu  M.  de  La  Motte  : 

«  On  donne  de  nouvelles  éditions  des  ouvrages  des  gens 
célèbres,  pour  avoir  occasion  d'y  répandre  les  notes  les  plus 
scandaleuses  et  les  traits  les  plus  satiriques  contre  leurs  au- 
teurs. Il  était  réservé  à  notre  siècle  do  voir  pratiquer  dans 
les  lettres  ce  brigandage.  » 

Le  sage  auteur  de  cette  remarque  parlait  ainsi  en  1734,  à 
1  occasion  du  Siècle  de  Lou-s  XIV,  dont  M.  La  Beaumelle 
s'avisa  de  faire  et  de  vendre  une  édition  chargée  de  tout  ce 
que  l'ignorance  a  de  plus  hardi,  et  de  ce  que  l'imposture  a 
de  plus  odieux.  La  même  aventure  se  renouvelle  depuis  cinq 
ou  six  mois.  Le  même  éditeur  a  falsifié  plusieurs  lettres  de 
madame  de  Maintenon,  et  en  a  supposé  quelques-unes  de 
M.  le  maréchal  de  Villars,  de  M.  le  duc  de  Richelieu,  qu'ils 
n'ont  jamais  écrites;  et  c'est  encore  là  le  moindre  abus  dont 
on  doit  se  plaindre  dans  la  publication  scandaleuse  des  pré- 
tendus mémoires  de  madame  de  Maintenon. 

Le  comble  de  ces  manœuvres  infâmes  est  une  édition  d'un 
poème,  intitulé  la  Pucelle  d'Orléans.  L'éditeur  a  lé  fforil  d'at- 
tribuer cet  ouvrage  à  l'auteur  de  la  Hennade,  de  Zaïre,  de 
Mérope,  i'Âlz  r  ,du  Siè'-ieàe  Louis  JIV  ;  et,  taudis  qu  !  nuis 
attendons  de  lui  une  Histoire  générale,  et  qu'il  travaille  en- 
core au  Dictionnaire  encyclopédique,  on  ose  mettre  sur  son 
compte  le  poème  le  plus  plat,  le  plus  bas,  et  le  plus  grossier 
qui  puisse  sortir  de  la  presse.  En  voici  quelques  vers  pris  nu 
hasard  : 

Louis  s'en  vint  du  fond  des  Pays-Bas 
Pour  cogner  Charle  et  heurter  le  trépas.... 

La  Pue.,  var.  du  cli.  II.) 

Zàles  lépreux,  les  femmes  bien  apprises, 
Devaient  changer  de  robe  et  de  chemises ... 

L'heureux  Villars,  bon  Français,  plein  de  cœur, 
Gagna  le  quitte  ou  double  avec  Eugène.... 

Pour  les  idiots  ce  fut  une  trompette; 

Le  drôle  avait  étudié  sa  bête. 

Il  dit  que  Dieu,  roulé  dans  un  buisson, 

A  lui  clié tif  avait  donné  leçon.    (Var.  du  cli.     L) 

Il  les  pria,  de  la  part  de  madame, 

A  manger  caille,  oie,  et  bœuf  au  gros  lard.... 

Var.  du  cl).    V 

Sous  le  foyer  d'un  grand  feu  de  charbon. 
La  tète  hors  d'un  énorme  chaudron.... 

Pendez,  pendez,  le  vilain  semblait  dire  : 
Baiser  soubrette  est  péché  dont  la  loi,  etc.... 

Var.  du  ch.  V. 

Agnès  baisait,  Agnès  était  saillie... 

A  ses  baisers  il  veut  que  l'on  riposte, 

Et  qu'on  l'invite  a  courir  chaque  poste.    (Var.  du  ch.  X.) 

Chandos,  suant  et  soufflant  comme  un  bœuf, 

Tâte  du  doigt  si  l'autre  est  une  fille: 

Au    iable  soit,  dit-il  ma  sotte  aiguille....    (Var.  du  ch.  XHI.) 

Lecteur,  ma  Jeanne  aura  son  pucelage 
Jusqu'à  ce  que  les  vierges  du  Seigneur, 
Malgré  leurs  vœux,  sachent  garder  le  leur. 

Var.  du  ch.  XXI. 

La  plume  se  refuse  à  transcrire  le  tissu  des  sottes  et  abo- 
minables obscénités  de  cet  ouvrage  de  ténèbres.  Tout  ce 
qu'on  respecte  le  plus  y  est  outragé  autant  que  la  rime,  la 
raison,  la  poésie,  et  la  langue.  On  n'a  jamais  vu  d'écrit  ni  si 
plat,  ni  si  criminel;  et  c'est  ce  langage  des  halles  qu'on  a  le 
front  d'attribuer  à  l'auteur  de  la  Henriade,  contre  lequel 
même  on  trouve  dans  le  poème  deux  ou  trois  traits  parmi 
tant  d'autres  qui  attaquent  grossièrement  les  plus  honnêtes 
gens  du  monde.  Ceux  qui,  trompes  par  le  titre,  oui  acheté 
cette  misérable  rapsodie,  ont  conçu  l'indignation  qu'elle  mé- 
rite. Si  une  telle  horreur  parvient  jusqu'à  vous,  monsieur, 
elle  excitera  en  vous  les  mêmes  sentiments,  et  vous  n'aurez 
pas  de  peine  à  les  inspirer  au  public. 


(1)  Cette  lettre  fut  faite  pour  être  publiée.  (G.  A- 
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2484.  —  A  MADAME  LA  COMTESSE  DE  LUTZELBOURG. 

Aux  Délices,  27  décembre. 

Je  ne  conçois  rien,  madame,  à  l'aventure  de  la  lettre  du 
3  novembre  aont  vous  me  faites  l'honneur  de  me  parler; 
mais  aussi  je  n'entends  pas  davantage  toutes  les  aventures 
de  ce  bas  monde.  Evoques,  parlements,  Saxons,  Prussiens, 
Autrichiens,  Russes,  tout  cela  me  confond.  Il  y  a  douze  miile 
ouvriers  à  Lyon  qui  mendient  leur  pain,  parce  que  le  roi  de 
Prusse  a  dérangé  le  commerce  de  Leipsick;  et  ce  monarque 
prétend  que  Leipsick  lui  a  beaucoup  d'obligation.  La  famine 
menace  la  Saxe  et  la  Bohême.  Laissons  les  hommes  faire 
leur  commun  malheur,  et  jouissons  de  notre  heureuse  tran- 
quillité, vous  à  l'île  Jard,  et  moi  aux  Délices.  Je  ne  me  plains 
que  d'être  trop  loin  de  vous.  Ne  croyons  rien  de  tout  ce  qu'on 
nous  dit.  Il  est  vrai  qu'un  misérable  s'est  avisé  de  faire  une 
édition  infâme  d'uni'  Pucelle;  mais  il  n'est  pas  vrai  que  je 
dusse  retourner  en  France.  Dieu  me  préserve  de  quitter  la  re- 
traite charmante  que  je  me  suis  faite,  et  qui  mérite  son  nom 
de  Déliée."!  Quand  on  s'est  fait,  à  notre  âge,  madame,  une  re- 
traite agréable,  il  faut  en  jouir;  c'est  le  parti  sage  que  vous 
avez  pris,  et  dans  lequel  il  faut  persister. 

Permettez-moi  de  présenter  mes  respects  à  M.  le  premier 
président  d'Alsace  et  à  madame  de  Klinglin,  et  surtout  à 
M.  vo!re  fils.  Attendons  patiemment  l'issue  dos  troubles  d'Al- 
lemagne. Laissons  les  gens  oisifs  écrire  au  nom  du  cardinal 
de  Richelieu.  Ce  monde  est  un  orage;  sauve  qui  peut. 

Jladame  Denis  vous  souhaite  des  années  de  santé  et  de 
tranquillité  en  nombre;  nous  en  faisons  autant  pour  ma- 
dame de  Brumath.  Nous  n'oublions  pas  Marie  (1);  mais  nous 
craignons  que  les  Prussiens  ne  troublent  la  maison  archidu- 
cale.  Adieu,  madame;  conservez  vos  bontés  au  bon  Suisse. 

2485.  —  A  MADAME  DU  BOCCAGE. 
Aux  Délices,  route  de  Genève,  30  décembre. 

Comment  faites- vous,  madame,  pour  nous  donner  à  la  fois 
tant  de  plaisir  et  tant  de  jalousie?  Nous  avons  reçu,  ma- 
dame Denis,  et  moi,  votre  présent  (2)  avec  transport;  nous 
le  lisons  avec  le  même  sentiment.  C'est  après  la  lecture  du 
second  chant  que  nous  interrompons  notre  plaisir  pour  avoir 
celui  de  vous  remercier.  Ce  second  chant  surtout  nous  paraît 
un  effort  et  un  chef-d'œuvre  de  l'art.  Nous  ne  pouvons  diffé- 
rer un  moment  à  nous  joindre  avec  tous  ceux  qui  vous  diront 
combien  vous  faites  d'honneur  à  un  art  si  difficile,  à  notre 
siècle,  que  vous  enrichissez,  et  à  votre  sexe,  dont  vous  étiez 
déjà  l'ornement.  Que  vous  êtes  heureuse,  madame  !  Tout  le 
monde,  sans  doute,  vous  rend  la  même  justice  que  nous.  On 
ne  falsifie  point,  on  ne  corrompt  point  les  beaux  ouvrages 
dont  vous  gratifiez  le  public,  tandis  que  moi,  chétif,  je  suis 
en  proie  à  des  misérables  qui,  sous  le  nom  d'une  certaine 
Pucelle,  impriment  tout  ce  que  la  grossièreté  a  de  plus  bas, 
et  ce  que  la  méchanceté  a  de  plus  atroce.  Je  me  console  en 
vous  lisant,  madame,  et,  permettez-moi  de  le  dire,  en  comp- 
tant sur  votre  justice  et  votre  amitié.  Vous  la  devez,  madame, 
à  un  homme  qui  sent  aussi  vivement  que  moi  tout  ce  que 
vous  valez,  qui  s'intéresse  à  votre  gloire,  et  qui  vous  sera 
toujours  attaché  malgré  l'étoignement. 

Madame  Denis  vous  dit  les  mêmes  choses  que  moi;  nous 
vous  remercious  mille  fois.  Nous  allons  reprendre  notre  lec- 
ture ;  nous  vous  aimons,  nous  vous  admirons.  Comment 
vous  dire  que  je  suis  comme  un  autre,  madame,  avec  res- 
pect? etc. 

2486.  -  A  M.  LE  CONSEILLER  TRONCHIN. 

2  janvier  1757  (3). 

Voici,  mon  cher  ami,  la  lettre  que  je  reçois  de  M.  le  maré- 
chal de  Richelieu  (4);  il  m'exhorte  à  la  montrer,  à  en  faire 
usage.  Elle  lui  fera  honneur  et  pourra  servir  à  l'amiral  Byng. 
Votre  ancien  ami  de  collège,  notre  Esculape,  craint  que  cette 
lettre  venant  d'un  Français  ne  fasse  plus  de  tort  que  de  bien 
à  l'amiral;  je  ne  pense  pas  ainsi.  Je  suis  persuade  qu'un  pa- 
reil témoignage  ne  peut  nuire  et  peut  beaucoup  servir.  Voyez 
comment  vous  pourrez  l'envoyer  en  Angleterre;  voyez  s'il 
est  à  propos  de  l'insérer  dans  là  Gazette  d  Amsterdam.' l\  s'a- 
git de  sauver  un  innocent,  un  infortuné.  Votre  maximo  est  : 
Homo  sum  ;  humant  nihil  a  me  alienum  puto. 


(1)  Marie-Thérèse.  (G.  A.ï 

(2)  La  Colombindc,  poème  épique.  (G.  A.) 

(3)  Editeurs,  de  Cayrol  et  A.  François.  (G    A.) 

(4)  C'était  une  lettre  adressée  a  Voltaire,  dans  laquelle  Richelieu 
proclamait  l'Honorabilité  de  la  conduite  de  l'amiral  Byng.  (G.  A  ) 

V'JLTAUtH.—  X.   Vil. 


2487. 


A  L'AMIRAL  BYNG. 


Monsieur,  quoique  je  vous  sois  presque  inconnu,  je  pense 
qu'il  est  de  mon  devoir  de  vous  envoyer  une  copie  de  la  let- 
tre que  je  viens  de  recevoir  de  M.  le  maréchal  de  Richelieu  ; 
l'honneur,  l'humanité,  l'équité,  m'ordonnent  de  la  faire  pas- 
ser entre  vos  mains.  Ce  témoignage  si  noble  et  si  inattendu 
de  l'un  des  plus  sincères  et  des  plus  généreux  de  mes  com- 
patriotes, me  fait  présumer  que  vos  juges  vous  rendront  la 
même  justice.  Je  suis  avec  respect.  V. 

2488.  —  A  M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

Aux  Délices,  près  de  Genève,  3  janvier. 

L'humanité  et  moi,  nous  vous  remercions  de  votre  lettre' 
J'en  ai  donné  copie  selon  vos  ordres,  monseigneur.  Si  elle 
no  fait  pas  beaucoup  de  bien  à  l'amiral  Byng,  elle  vous  fera 
au  moins  beaucoup  d'honneur;  mais  je  ne  doute  pas  qu'un 
témoignage  comme  le  vôtre  ne  soit  d'un  très  grand  poids. 
Vous  avez  contribué  à  faire  Blakeney  (1)  pair  d'Angleterre; 
vous  sauverez  l'honneur  et  la  vie  à  l'amiral  Byng. 

Le  mémoire  de  l'envoyé  de  Saxe,  présenté  aux  états-géné- 
raux, et  qui  est  une  réponse  au  mémoire  justificatif  du  roi  do 
Prusse,  fait  partout  la  plus  vive  impression.  Je  n'ai  guère 
vu  de  pièce  plus  forte  et  mieux  écrite.  Si  les  raisons  déci- 
daient du  sort  des  Etats,  le  roi  de  Pologne  serait  vengé  ;  mais 
ce  sont  les  fusils  et  la  marche  redoublée  qui  jugent  les 
causes  des  souverains  et  des  nations. 

Les  Prussiens  ont  quitté  Leipsick;  ils  sont  en  Lusace,  où 
l'on  se  bat  au  milieu  des  neiges.  On  me  mande  de  Vienne 
qu'on  y  a  une  crainte  de  ces  Prussiens,  très  indécente.  Je  vou- 
drais vous  voir  conduire  contre  eux  gaiement  des  Français 
de  bonne  volonté,  et  voir  coque  peut  sous  vos  ordres  la  fûria 
francese,  contre  le  pas  de  mesure  et  la  grave  discipline;  mais 
je  craindrais  que  quelque  balle  vandale  n'allât  déranger  l'es- 
tomac du  plus  aimable  homme  de.  l'Europe. 

Je  vous  écris,  monseigneur,  dès  que  j'ai  quelque  chose  à 
vous  mander.  Alors  mon  cœur  et  ma  plume  vont  vite.  Mais, 
quand  je  ne  vois  que  mes  arbres  et  mes  paperasses,  que 
voulez-vous  que  le  Suisse  vous  mande?  mes  paroles  oiseuses 
auraient-elles  beau  jeu  au  milieu  de  toutes  vos  occupations,  de 
tous  vos  devoirs,  des  tracasseries  parlementaires  et  épisco- 
pales,  et  de  la  crise  de  l'Europe?  Vous  voilà-t-il  pas  bien 
amusé,  quand  je  vous  souhaiterai  cinquante  années  heu- 
reuses, quand  je  vous  dirai  que  la  Suissesse  Denis  et  lo 
Suisse  Voltaire  vous  adorent?  Vous  avez  bien  affaire  de  nos 
sornettes  !  Conservez-moi  vos  bontés,  et  agréez  mon  très 
tendre  respect. 

2489.  —  A  LA  DUCHESSE  DE  SAXE-GOTHA. 

Aux  Délices,  près  de  Genève,  4  janvier  (2). 

Madame,  votre  altesse  sérénissime  a  peut-être  reçu,  ou  du 
moins  recevra  bientôt,  un  Essai  s^lr  l'Histoire  générale,  de- 
puis Cbarlemagne  jusqu'à  nos  jours.  Je  mets  à  ses  pieds  lo 
premier  exemplaire.  Il  n'a  pas  une  belle  couverture,  mais 
j'aurais  attendu  trop  longtemps  à  vous  rendre  mon  hom- 
mage. Il  se  passe  actuellement,  madame,  des  choses  qui 
nous  paraissent  bien  étonnantes,  bien  funestes;  mais  si  on 
lit  les  événements  des  autres  siècles,  on  y  voit  encore  de 
plus  grandes  calamités.  Tous  les  temps  ont  été  marqués  par 
des  malheurs  publics.  L'ambition  a  toujours  bouleversé  la 
terre,  et  deux  ou  trois  personnes  ont  toujours  fait  le  malheur 
de  deux  ou  trois  cent  mille. 

La  relation  dont  votre  altesse  sérénissime  daigne  me  par- 
ler dans  sa  dernière  lettre,  n'était  point  dans  son  paquet  ; 
mais  je  présume  que  c'est  la  même  qui  se  vend  publique- 
ment dans  notre  Suisse.  Toutes  les  pièces  de  ce  grand  procès 
s'impriment  ici;  mais  qui  jugera  ce  procès?  la  fortune  proba- 
blement. Cette  fortune  dépend  beaucoup  des  baïonnettes  et 
de  la  discipline  militaire.  On  disait  que  les  Prussiens  s'empa- 
raient d'Erfurt  :  ce  bruit  se  trouve  faux;  mais  ce  qui  est 
vrai,  c'est  que  Erfurt  devait  appartenir  à  votre  auguste  mai- 
son. 

Je  ne  fais  point  do  réflexions,  je  fais  dos  vœux,  el  tous 
mes  vœux  sont  pour  le  bonheur  d'une  princesse  dont  je  re- 
grette la  présence  tous  les  jours  de  ma  vie,  dont  les  éloges 
sont  sans  cesse  dans  la  bouche  .le  Ions  ceux  qui  ont  appro- 
ché d'elle,  et  doat  mon  cœur  sera  toujours  le  sujet.  Ah!  si  je 
pouvais  quitter  une  famille  qui  a  tout  quitté  pour  moi,  je 
sais  bien  où  j'irais  porter  mon  profond  respect. 


(i)  Défenseur  du  fort  Saint-Philippe.  <  *  ; .  A.) 

(2)  Editeurs)  E.  Baveux  cl  A.  François.  ;G.  U 
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2VJ0. 


A  M-  TIIIERIOT. 


A  Monrion,  13  janvier. 

Eh  bien  !  vous  courez  donc  de  belle  en  belle,  et  vous  pré- 
tendez qu'on  ne  meurt  que  de  chagrin;  njoutez-y,  je  vous 
prie,  les  indigestions. 

Il  n'a  pas  tenu  à  Robert-François  Damions  (1)  que  le  des- 
cendant de  Henri  IV  ne  mourût  comme  ce  héros.  J'apprends 
dans  le  moment,  et  assez  tard,  cette  abominable  nouvelle.  Je 
ne  pouvais  la  croire;  on  me  la  confirme;  elle  glace  le  sang; 
on  ne  sait  où  l'on  en  est.  Quoi,  dans  ce  siècle!  quoi,  dans  ce 
temps  éclairé!  quoi,  au  milieu  d'une  nation  si  polie,  si  douce, 
si  légère,  un  Ravaillac  nouveau!  Voilà  donc  ce  que  produi- 
ront toujours  des  querelles  de  prêtres!  les  temps  éclairés 
n'influeron1  que  sur  un  petit  nombre  d'honnêtes  gens  :  le 
vu  gaife  sera  toujours  iaria'ique.  Ce  sont  donc  là  les  abomi- 
nables effets  de  la  bulle  Un-genitus,  et  des  graves  imperti- 
nences de  Quesnel,  et  de  l'insolence  dé  Letéilier! 

Je  n'avais  cru  les  jansénistes1  et  les  mohnistes  que  ridicu- 
les, et  les  voilà  sanguinaires,  les  voilà  parricides! 

Je  vous  supplie,  mon  ancien  ami,  de  me  mander  ce  que 
vous  saurez  de  cet  incroyable  attentat,  si  voire  main  ne 
tremble  pas.  Ecrivez-moi  par  Pontarlier  :  les  lettres  arrivent 
deux  jours  plus  tôt  par  cette  voie.  A  Moftrîôn,  par  Pontarlier, 
s'il  v  us  piaît.  C'est  là  que  je  passe  mon  hiver  dans  des  souf- 
frances assez  grandes,  en  attendant  que  votre  conversation 
les  adoucisse  dans  ma  petite  retraite  des  Délices,  auprès  de 
Genève. 

J'ai  cette  indigne  édition  de  la  Pucelle.  Je  me  flatte  qu'on 
n'en  parle  plus.  Nous  sommes  dans  le  temps  de  tous  les 
crimes.  Je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur. 

2491.  —  A  M.  VERNES. 

A  Monrion,  13  janvier  (3). 

C'est  une  chose  bien  honorable  pour  Genève,  mon  cher  et 
aimable  ministre,  qu'on  imprime  dans  cette  ville  que  Servet 
était  un  sot,  et  Calvin  un  barbare  (2);  vous  n'êtes  point  cal- 
vinistes, vous  êtes  hommes.  En  France,  on  est  fou;  et  vous 
voyez  qu'il  y  a  des  fous  furieux.  Ravaillac  a  laissé  des  bâ- 
tards :  j'ai  bien  peur  que  c  dui-ci  ne  soit  un  piètre  jansé- 
niste. Les  jésuites  ont  à  se  plaindre  qu'il  ait  été  sur  leur 
marché. 

Je  ne  sais  encore  aucun  détail  de  cette  horrible  aventure. 
■Si  vous  apprenez  quelque  ebose  dans  votre  ville  où  l'on  ap- 
prend tout,  faites-en  part  aux  solitaires  de  Monrion.  Je  suis 
bien  fâché  que  vous  ne  soyez  venu  dans  cet  ermitage  que 
quand  je  n'y  étais  pas.  Madame  Denis  et  moi,  nous  vous  fai- 
sons les  plus  sincères  et  les  plus  tendres  compliments. 

2492.  —  A  M.  LE  CONSEILLER  TRONCHIN. 

Monrion,  15  janvier  (3;. 

Je  suis  bien  sensible,  mon  très  cher  ami,  à  votre  intention 
et  à  celle  de  notre  Ësculape. 

Il  n'y  a  qu'à  lever  les  épaules  de  pitié,  quand  un  dévot 
croit  assassiner  un  roi  avec  un  canif  à  tailler  des  plumes  ; 
mais  il  faut  frémir  d'horreur,  quand  on  voit  cet  exécrable 
fou  animé  de  l'esprit  des  convulsionnaires  de  Saint-Médanl, 
,  qui  a  passé  dans  sa  machine  atrabilaire.  C'est  Un  chien  qui  a 
pris  la  rage  de  quelques  autres  chiens,  sans  le  savoir.  Il  fau- 
dra ajouter  trois  ou  quatre  lignes  au  chapitre  du  jansénisme. 
Si  on  avait  songé  à  rendre  les  jansénistes  et  les  molinistes 
aussi  ridicules  qu'ils  le  sont  en  effet,  Pierre  Damiens,  petit 
bâtard  de  Ravaillac,  ne  se  serait  pas  servi  de  son  canif. 

Le  ministère  a  eu  la  bonté  de  m'envoyer  les  bulletins,  et 
SI.  d'Argeuson  m'a  écrit  de  sa  main  ;  mais  je  crains  les 
i  igols. 

On  me  mande  de  Vienne  que  l'impératrice  aura  en  Bo- 
hême cent  soixante  mille  hommes,  que  les  Russes  viennent 
au  nombre  de  cent  mille.  On  atiend  les  Francs.  Jamais  l'em- 
pire romain  n'a  mis  tant  de  monde  en  campagne;  et  il  s'agit 
d'une  chétive  province  que  1  empire  romain  ignorait,  et  un 
marquis  de  Brandebourg  a  une  plus  grande  armée  que  Sci- 
piou,  Pompée  et  César! 

P.-S.  Vous  ne  me  mandez  rien  du  fanatisme  des  Pharisiens 
et  des  Parisiens;  il  y  a  pourtant  eu  des  placards;  on  a  arrêté 
beaucoup  de  monde.  On  a  mené  à  la  Conciergerie  quatre 
chariots  couverts,  remplis  d'assassins,  de  cuistres,  de  té- 
moins vrais  ou  faux. 


(1)  Son  attentat  sur  la  personne  de  Louis  XV  est  du  5  janvier 
1757.  (G.  A.) 

(2J  lissai  sur  l'Histoire  générale  (G.  A.) 

(2)  Editeurs,  de  Cayrol  et  A.  François.  (G,  A.) 


2VJ3.  —  A  M.  DE  C1DEVILLE. 

A  Monrion,  le  16  janvier. 

(Il  Nous  vous  sommes  très  obligés,  monsieur,  de  nous  avoir  ras- 
surés sur  l'état  du  roi,  après  nos  justes  alarmes.  Toutes  les  nou- 
velles s'accor  eut  à  dire  qu'il  est  très  bien,  et  que  cette  affreuse 
catastrophe  ne  peut  avoir  aucune  suite  fâcheuse.  Il  est  fort  à  dé- 
sir, r  qu'on  puisse  faire  parler  ce  monstre.  C  st  certainement  un 
fou  fanatique.,  mais,  s'il  a  des  complices,  il  est  bien  essentiel  de 
les  connaître.  Mandez-moi  tout  ce  que  vous  saurez.  Nous  sommes 
fort  étonnés  que  vous  n'aiez  pas  encore  l'édition  de  mon  oncle  et 
{'Histoire  générale.  Il  écrit  positivement  à  M.  Cramer  pour  quelle 
vous  soit  envoiée  sur  le  chant.  Nous  sommes  a  M<  nrion  depuis 
huit  jours,  et  nous  ne  nous  y  portons  pas  trop  bien  lun  et  lautre. 
Ecrivez-nous  toujours  aux  Délices,  car  peut  être  y  retournerons 
nous  bientôt. 

J'espère  qu'après  tant  d'alarmes  tout  sera  tranquille  dans  Paris 
avant  quinze  jours.  Si  l'on  avait  fait  des  Petites-Maisons  pour  le 
clergé  et  le  parlement,  et  qu'on  eût  jeté  sur  leurs  querelles  tout  le 
ridicule  qu'elles  méritent,  il  y  aurait  eu  moins  de  têtes  échauffées, 
et  par  conséquent  moins  de  fanatiques.  Le  public  a  mis  lro;i  d'im- 
portance à  ç  !S  misères;  de  bons  ridicules  et  de  grands  seaux  d'eau, 
c'est  la  seule  façon  d'apaiser  tout. 

Mon  oncle  a  fait  à  notre  siècle  plus  d'honneur  qu'il  ne  mérite; 
quand  il  a  dit  que  la  philosophie  avait  assez  gagné  en  France,  et 
que  nos  mœurs  étaient  trop  douces  actuellement  pour  cra  ndre  que 
les  Français  pussent  dorénavant  assassiner  leur  roi.  Il  est  désespéré 
de  s'être  trompé,  car  il  aime  véritablement  et  la  France  et  son  roi; 
mais  un  fou  ne  fait  pas  la  nation.  Le  roi  est  aimé,  et  mérite  de 
l'être,  à  tous  égards. 

Adieu,  monsieur;  songez  quelquefois  à  vos  amis  des  Délices,  et 
soyez  persuadé  qu'ils  ont  pour  vous  la  plus  tendre  et  la  plus  invio- 
lable amitié. 

Il  faut,  mon  cher  et  ancien  ami,  que  la  tète  ait  tourné  à 
ce  huguenot  de  Cramer,  qui  m'avait  tant  promis  de  vous  ap- 
porter mes  guenilles. 

Les  étrangers  me  reprochent  d'avoir  insinué,  dans  plus  d'un 
endroit,  que  vous  autres  Français  vous  êtes  doux  et  philo- 
sophes. Ils  disent  qu'^n  assassine  trop  de  rois  en  France  pour 
des  querelles  de  prêtres.  Mais  un  chien  enragé  d'Arras,  un 
malheureux  convulsionnaire  de  Saint-Médard,  qui  croit  tuer 
un  roi  de  France  avec  un  canif  à  tailler  des  plumes,  un  for- 
cent' idiot,  un  si  sot  monstre  a-t-il  duelquè  chose  dfci  commun 
avec  la  nation?  Ce  qu'il  y  a  de  déplorable,  c'est  que  l'esprit 
convulsionnaire  a  pénétré  dans  l'âme  de  cet  exécrable  coquin. 
I.i  s  miracles  do  ce  fou  de  Paris,  l'imbécile  Montgeron,  ont 
commencé,  et  Robert-François  Damiens  a  fini.  Si  Louis  XIV 
n  avait  pas  donné  trop  de  poids  à  un  plat  livre  de  Quesnel,  et 
trop  de  confiance-  aux  fureurs  du  fripon  Letellier,  son  con- 
fesseur, jamais  Louis  XV  n'eût  reçu  de  coup  de  canif.  Il  nie 
paraît  impossible  qu'il  y  ait  eu  un  complot  ;  en  ce  cas  je  suis 
justifié  des  éloges  de  ma  nation  :  s'il  y  a  un  complot,  je  n'ai 
rien  à  dire. 

Je  vous  embrasse  tendrement,  vous  et  le  grand  abbé  (2). 
N'oubliez  jamais  votre  vieux  et  très  attaché  camarade  V. 

2i„'4i.  —  A  MADAME  DE  FONTAINE. 

A  Monrion.  16  janvier. 

Ceci  est  pour  ma  nièce,  ma  compagne  en  maladies,  pour 
mon  neveu  le  juge  et  le  prédicateur,  pour  mon  petit-neveu, 
pour  M.  de  Florian,  que  j'embrasse  tous  du  meilleur  de  mon 
cœur.  Nous  sommes  un  peu  malades,  madame  Denis  et  moi, 
à  Monrion. 

Les  bons  Suisses  me  reprochent  n'avoir  trop  loué  une  na- 
tion et  un  siècle  qui  produisent  encore  des  Ravaillac.  Je  ne 
m'attendais  pas  que  des  querelles  ridiedes  produiraient  de 
ttds  monstres.  Je  crois  bien  que  Robert-François  Damiens 
n'a  point  de  complices:  mais  c'est  un  Chien  qui  a  gagné  la 
rage  avec  les  chi>ns  de  ^aint  Mnlard;  c'est  un  reste  des  con- 
vulsions, On  ne  doit  pas  me  r  piocher  du  moins  d'avoir  tant 
écrit  contre  le  fanatisme;  je  n'en  ai  pas  encore  assez  dit. 

S'il  y  a  quelque  chose  de  nouveau,  nous  prions  instamment 
M.  de  Florian,  qui  n'épargne  pas  ses  peines,  de  se  souvenir 
de  nous. 

Songez  à  votre  santé,  ma  chère  nièce;  j'ai  fait  un  fort 
beau  présent  au  grand  Tronchin  le  guérisseur  :  il  en  est  très 
content. 


(Il  Les  quatre  premiers  alinéas  sont  de  la  main  de  madame  De- 
nis; nous  en  avons  conservé  l'orthographe.  ^G.  A.; 
(2)  Du  Resnel,  (G.  A.) 
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Voici  Cf  Testament  (1)  que  vous  demandez,  ma  chère  enfant; 
je  vous  prie  d'en  donner  copie  sur-le-champ  à  M.  d'Argenlal 
et  à  Thierot.  Ce  nouveau  Testament  est  meilleur  que  l'ancien 
qui  court  sous  mon  nom. 

2W5.  —  A  M.  P1CTET. 

Monrion,  16  janvier. 

Mon  très  aimable  voisin,  les  Délices  ne  sont  plus  Délices 
quand  vous  n'êtes  plus  dans  le  voisinage;  il  faut  alors  être 
à  Monrion.  Votre  souvenir  me  console,  et  l'espérance  de  vous 
revoir,  au  printemps,  me  donne  un  peu  de  force. 

Je  suis  bien  honteux  pour  ma  nation  qu'il  y  ait  encore  des 
Ravaillac  ;  mais  Pierre  Damiens  n'est  heureusement  qu'un 
bâtard  de  la  maison  Ravaillac,  qui  a  cru  pouvoir  tuer  un 
roi  avec  un  méchant  petit  canif  à  tailler  des  plumes.  C'est  un 
monstre,  mais  c'est  un  fou.  Cet  horrible  accident  ne  servira 
qu'à  rendre  le  roi  plus  cher  à  la  nation,  le  parlement  moins 
rétif,  et  les  évêques  plus  sages. 

Rejouissez-vous  à  Lyon  avec  la  meilleure  des  femmes  et 
la  plus  aimable  des  tihes,  et  comptez  sur  l'inviolable  attache- 
ment des  deux  solitaires  suisses. 

2Ï96.  —  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

A  Monrion,  20  janvier. 
Mon  cher  ange,  je  sens  tout  le  prix  de  votre  souvenir  dans 
un  temps  où  vous  êtes  si  consterné  de  l'horrible  aventure, 
et  si  occupé  à  remplir  le  vide  immense  laissé  dans  le  parle- 
ment (2).  Votre  assiduité  à  des  devoirs  nouveaux  dont  vous 
êtes  dispensé,  est  un  mérite  dont  le  parlement,  le  public,  et 
la  cour,  doivent  vous  tenir  compte.  Je  me  flatte,  pour  l'hon- 
neur de  la  nation  et  du  siècle,  et  pour  le  mien,  qui  ai  tant 
célébré  cette  nation  et  ce  siècb',  qu'on  ne  trouvera  nulle  om- 
bre de  complicité,  nulle  apparence  de  complot  dans  l'attentat 
aussi  abominable  qu'absurde  de  ce  polisson  d'assassin,  de  ce 
misérable  bâtard  de  Ravaillac.  J'espère  qu'on  n'y  trouvera 
que  l'excès  de  la  démence  :  il  est  vrai  que  cette  démence  aura 
été  inspirée  par  quelques  discours  fanatiques  de  la  canaille  : 
c'est  un  chien  mordu  par  quelques  chiens  de  la  rue,  qui  sera 
devenu  enragé.  Il  paraît  que  le  monstre  n'avait  pas  un  des- 
sein bien  arrêté,  puisque,  après  tout,  on  ne  tue  point  des 
rois  avec  un  canif  à  tailler  des  plumes.  Mais  pourquoi  le  scé- 
lérat avait-il  trente  louis  dans  sa  poche?  Rnvaillacet  Jacques 
Clément  n'avaient  pas  un  sou.  Je  n'ose  importuner  votre  ami- 
tié sur  les  détails  de  cet  exécrable  attentat.  Mais  comment  me 
justifîerai-je  d'avoir  tant  assuré  que  ces  horreurs  n'arrive- 
raient plus,  que  le  temps  du  fanatisme  était  passé,  que  la 
raison  et  la  douceur  des  mœurs  régnaient  en  France?  Je 
voudrais  que  dans  quelque  temps  on  rejouât  Mahomet.  Je 
n'ose  vons  parler  à  présent  de  cette  Histore  générale,  ou  plu- 
tôt de  cette  peinture  des  misères  humaines,  de  ce  tableau 
des  horreurs  de  dix  siècles  ;  mais  si  vous  avez  le  loisir  de 
recueillir  les  opinions  de  ceux  qui  auront  eu  le  courage  d'en 
lire  quelque  ch  se,  vous  me  rendrez  un  vrai  service  de  m'ap- 
prendre  ce  qu'on  en  pense  et  ce  que  je  dois  corriger  en  gé- 
néral; car  c'est  toujours  à  me  èorrigfer  que  je  m'étudie.  Que 
fais-je  autre  chose  avec  l'ancienne  Zulim-  ?  Le  travail  a  tou- 
jours fait  ma  consolation  :  le  rabot  et  la  lime  sont  toujours 
mes  instruments.  Est-il  vrai  que  M.  de  Sainte-Palaie  succé- 
dera à  Fontenelle  (3)  dans  l'Académie?  Je  lui  souhaite  sa 
place  et  sa  longue  vie.  Adieu,  mon  cher  et  respectable  ami. 
Mille  tendres  respecls  à  tous  les  anges.  Les  deux  Suisses 
vous  embrassent. 

2497.  —  A  MADAME  LA  COMTESSE  DE  LUTZELBOUR"3. 

A  Monriuii,  20  janvier. 
J'ai  eu  cinquante  relations,  madame,  de  cette  abominable 
entreprise  d'un  monstre  qui,  heureusement,  n'était  qu'un 
insensé.  Si  l'excès  de  son  crime  ne  lui  avait  pas  ôté  l'usage 
de  la  raison,  il  n'aurait  pas  imaginé  qu'on  pouvait  tuer  un 
roi  avec  un  méchant  petit  canif  à  tailler  des  plumes.  Ce  qu'il 
y  a  de  plus  frappant,  c'est  que  ce  bâtard  de  Ravài  lac  avait 
trente  louis  d'or  en  poche.  Ravaillac  n'était  pas  si  riche.  Vous 
savez  qu'il  avait  été  laquais  chez  je  ne  sais  quel  homme  de 
robe  nommé  Maridor,  et  que  son  frère  servait  actuellement 
chez  un  conseiller  des  empiètes.  Ce  conseiller  a  dénoncé  Ce 
frère  de  l'assassin,  et  ce  frère  est  probablement  ires  innocent. 
Le  monstre  est  un  chien  qui  aura  entendu  aboyer  quelques 


(1)  M.  Clogenson  dit  que  Voltaire  désigne  ainsi  son  poème  de  la 
Religion  naturelle.  iG.  a.i 
(2;  Louis  XV  venait  d'élire  seize  conseillers.  (G.  A.) 
(3)  Mort  le  9  janvier.  (G,  A.) 


chiens  des  enquêtes,  et  qui  aura  pris  la  rage.  C'est  ainsi  que 
le  ianatisme  est  fait.  A  peine  le  roi  at-il  été  blessé.  C<  tte 
abominable  aventure  n'aura  servi  qu'à  le  rendre  plus  cher  à 
la  nation,  et  pourra  apaiser  toutes  les  querelles.  C'est  un 
grand  bien  qui  sera  produit  par  un  grand  crime. 

Fontenelle  est  mort  à  cent  ans.  Je  vous  souhaite  une  vie 
encore  plus  longue. 

Je  passe  mon  hiver  à  Monrion  près  de  Lausanne.  Cela  me 
fait  retrouver  mes  Délices  beaucoup  plus  délices  au  prin- 
temps. Ou  pourrais-je  être  mieux  que  dans  le  repos,  la  liberté, 
et l abondance  ? 

2498.  -  A  LA  DUCHESSE  OE  SaXE-GOTHA. 

A  Monrion;  près  de  Lausanne,  28  janvier  (1;. 

Jladame,  j'ai  l'honneur  d'envoyer  à  votre  altesse  sérénissi- 
s, nie  la  meilleure  relation  (2)  que  j'aie  reçue  de  l'attentat 
commis  contre  la  personne  de  Louis  XV,  qui  ne  s'attendait 
pas  à  voir  reparaître  les  Ravaillac.  Celui-ci  n'est  apparem 
ment  qu'un  bâtard  de  la  maison  de  Ravaillac,  qui  s'est  ima 
gïné  pouvoir  tuer  un  roi  avec  un  petit  canif  à  tailler  des 
plumes.  Ce  qu'il  y  a  de  vraiment  déplorable  dans  cette  aven- 
ture, c'est  que  ce  malheureux  n'a  été  poussé  à  un  tel  crime 
que  pour  avoir  entendu  des  discours  atroces,  qui  ont  fait 
fermier'  dans  son  cœur  la  résolution  du  parricide.  Pierre  Da- 
mions n'était  qu'un  vil  fanatique  de  la  populace,  comme 
l'ont  été  les  assassins  des  princes  d'Orange,  du  grand  roi 
Henri  IV  et  tant  d'autres.  Son  crime  n'a  été  que  le  fruit  de 
quelques  discours  séditieux  et  emportés,  sans  but  et  sans 
dessein;  du  moins  on  n'a  pas,  jusqu'à  présent,  découvert  la 
moindre  apparence  de  complot.  C'est  un  chien  qui  a  gagné 
la  rage  de  quelques  chiens  convulsionnaires  et  jansénistes 
qui  aboyaient  au  hasard.  Les  Jésuites  triomphent  de  voir  les 
rois  assassinés  par  d'autres  que  par  eux  et  par  les  jacobins. 
C'est  à  présent  le  tour  des  jansénistes.  Que  d'horreurs,  ma- 
dame, et  que  le  meilleur  des  mondes  possibles  est  affreux  ! 

Quatre  cent  mille  soldats  vont  donc  inonder  le  nord  de 
l'Allemagne  !  Il  faudra  toute  la  prudence  de  votre  altesse 
sérehissimé  pour  que  le  contre-coup  d'un  choc  si  terrible  ne 
se  fasse  pas  sentir  jusque  dans  vos  Etats.  Vous  êtes  au  milieu 
des  parties  belligérantes:  puissiez-vous  leur  inspirer  l'esprit 
de  paix  et  de  justice  qui  anime  votre  cœur!  Je  fais,  du  fond 
de  ma  retraite,  mille  vœux  pour  toute  votre  auguste  maison 
et  pour  votre  altesse  sérénissime,  qui  connaît  mon  profond 
respect  et  mon  tendre  attachement. 

2499.  —  A  M.  LE  DUC  D'UZÈS. 

A  Monrion,  près  de  Lausanne,  28  janvier. 

J'ai  reçu,  monsieur  le  duc,  une  lettre  à  un  évêque,  qui 
vaut  beaucoup  mieux  que  le  bref  du  pape.  Elle  est  digne  à 
la  fois  du  premier  pair  de  France  et  d'un  philosophe.  Il  v 
a  des  pairs  parmi  les  évêques,  mais  de  philosophes,  il  yen  a 
bien  peu.  Le  plus  détestable  fanatisme  lève  hardiment  la 
tête,  tandis  que  la  raison  oemeure  à  Uzès  et  dans  quelques 
petits  cantons.  Les  sages  gémissent,  et  les  insensés  agissent. 
Il  y  a  un  certain  grand  arbre  qui  ne  porte  que  des  fruits 
d'amertume  et  de  mort  :  il  couvre  encore  de  ses  branches 
pourries  une  partie  de  l'Europe.  Les  pays  où  l'on  a  coupe  ses 
rameaux  empoisonnés,  sont  les  moins  malheureux.  Je  vous 
remercie  du  fond  de  mon  cœur,  monsieur  le  duc,  de  f anti- 
dote excellent  que  vous  avez  eu  la  bond'  de  m'envoyer  Qu'on 
parcoure  l'histoire  des  assassins  chrétiens;  et  elle  est  bien 
longue,  on  verra  qu'ils  ont  eu  tous  la  Bible  dans  leur  poche 
avec  leur  poignard,  et  jamais  Cicérou,  Platon  ni  Virgile. 

Plus  j'entrevois  ce  qui  se  passe  dans  ce  vilain  monde,  plus 
j'aime  mes  retraites  allobroges  et  helvétiques. 

2500.  —  (A  M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

A  Monrion,  4  lévrier. 
Je  ne  sais  si  mon  héros  aura  déjà  reçu  un  fatras  d'histoire 
qui  commence  à  Charlemigne,  et  même  plus  haut,  et  qui 
finit  par  le  vainqueur  de  Malien  (3).  Vous  n'aure/  guère, 
monseigneur,  le  temps  de  lire  dans  votre  année  d'exercice  : 
cet  exercice  a  été  violent  dans  ces  dernières  horreurs.  Vous 
voyez  des  choses  bien  extraordinaires,  mais  vous  en  verrez 
des  exemples  dans  le  fatras  que  j'ai  l'honneur  de  vous  en- 
voyer. Il  est  en  feuilles.  Je  n'ai  point  de  relieur  à  Monrion, 
et  je  crois  que  vos  livres  ont  une  reliure  particulière. 


(1)  Editeurs,  E.  Bavoux  et  A.  François.  (G.  A.) 
{■>)  Celle  de  d'Argenson,  ministre  rie  la  guerre.  (G. 
Ci)  L'Essai  allait  aférs  jusqu'en  iniu  1750.  ifi.  a.) 


A.) 


932 


CORRESPONDANCE  GÉNÉRALE.  -  1757, 


Le  roi  de  Prusse  vient  de  m'écrire  une  lettre  (i)  tendre;  il 
faut  que  ses  affaires  aillent  mal.  L'autocratrice  de  toutes  les 
Russies  veut  que  j'aillo  à  Pétersbourg.  Si  j'avais  vingt-cinq 
ans,  je  ferais  le  voyage. 

Lekain  veut  en  faire  un  ;  et  il  se  flatte  que  vous  lui  don- 
nerez permission  d'aller  prêcher  à  Marseille  à  Pâques.  Je 
n'ose  vous  en  supplier.  Il  n'appartient  point  à  un  Suisse  de 
parler  des  acteurs  de  Paris.  Ce  n'est  pas  assurément  le  temps 
«le  parler  de  comédie;  il  y  a  des  tragédies  bien  abominables 
en  France,  qui  prennent  toute  l'attention.  Ce  pauvre  marquis 
d'Argenson,  que  vous  appeliez  le  secrétaire  d'Et"t  de  la  ré- 
publique du  Platon,  est  donc  mort?  11  était  mon  contempo- 
rain :  il  faut  que  je  fasse  mon  paquet.  Jouissez,  mon  héros, 
de  votre  gloire  et  d'une  vie  heureuse  et  longue.  Les  héros 
vivent  plus  longtemps  que  les  philosophes;  j'en  excepte 
Fontenelle  dont  je  vous  souhaite  l'estomac  et  les  cent  années. 
Vous  voilà  doyen  de  l'Académie  :  c'est  une  bien  belle  place, 
mais  il  la  faut  conserver.  Conservez-moi  aussi  vos  bontés. 
Les  deux  Suisses  vous  adorent. 

2501.  —  A  M.  LEKAIN. 
A  Monrion,  près  Lausanne,  le  4  février  (2). 

Mon  cher  Lekain,  ma  recommandation,  la  recommanda- 
tion d'un  Suisse,  n'est  pas  d'un  grand  poids  ;  cependant  j'ai 
écrit  (3)  comme  vous  l'avez  voulu. 

Est-il  vrai  que,  le  lendemain  de  cet  horrible  assassinat, 
votre  camarade  Dubreuil  reçut  une  lettre  adressée  à  un  autre 
Dubreuil,  Inquelle  lettre  contient  ces  mots  :  Fuyez,  le  coup 
est  manqué?  Voilà  des  tragédies  bien  abominables.  Je  vous 
embrasse. 

P.-S.  J'écris  peu  et  tard;  mais  c'est  que  je  travaille  et  que 
je  suis  malade. 

2502.  —  A  M.  LE  CONSEILLER  TRONCHIN. 

Monrion,  5  février  '4). 

Il  me  paraît  assez  sûr  que  l'Espagne  va  se  déclarer.  Le  roi 
de  Prusse  vient  de  m'écrire  une  lettre  très  tendre.  L'impéra- 
trice de  Russie  veut  que  j'aille  à  Pétersbourg.  Mais  je  vous 
réponds  bien  que  je  ne  quitterai  pas  vos  Délices. 

Il  faut  que  je  m'accoutume  aux  naufrages.  Ce  ne  sont  pas 
seulement  mes  vaisseaux  de  Cadix  qui  périssent;  une  barque 
que  j'envoyais  de  Monrion  aux  Délices,  chargée  de  bois  et 
de  meubles,  est  allée  au  fond  du  lac.  Cela  ne  m'empêchera 
pas  de  jouer  le  vieux  bon  homme  Lusignan  dans  Zaïrr  :  ce, 
rôle  me  convient.  On  joue  tous  les  jours  la  comédie  à  Lau- 
sanne; ce  n'est  pas  comme  dans  votre  ville  de  Calvin. 

Je  suis  bien  fâché  de  la  mort  du  marquis  d'Argenson,  ex- 
ministre philosophe.  Il  y  avait  cinquante  ans  que  je  l'aimais. 

2503.  —  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

A  Monrion,  6  février. 
Moi,  aller  à  Pétersbourg,  mon  cher  ange!  savez-vous  bien 
que  ma  petite  retraite  des  Délices  est  plus  agréable  que  le 
palais  d'été  de  l'autocratrice?  Si  Dosmont  joue  la  comédie,  je 
la  joue  aussi;  et  je  fais  le  bon  homme  Lusignan  dans  huit 
jours.  Cela  me  convient  fort  ; 

Car  à  revoir  Paiis  je  ne  dois  plus  prétendre; 

Vous  voyez  qu'au  tombeau  je  suis  prêt  à  descendre. 

Zaïre,  act.  II,  se.  m. 

Nous  avons  un  bel  Orosmane,  un  fils  du  général  Constant, 
qui  a  soupe  avec  vous  à  Argenteuil,  avec  mademoiselle  du 
Bouehet  (5).  Votre  tragédie  de  Robert-François  Damiens,  et 
de  tant  de  fous,  n'est  donc  pas  encore  finie?  Je  ne  sais  pas 
pourquoi  les  comédiens  ne  hasardent  pas  Mahomet  dans  ces 
circonstances. 

Vous  avez  une  belle  âme  d'aimer  toujours  le  tripot  au  mi- 
lieu de  toutes  les  atrocités  qui  vous  entourent.  Les  plus  sages 
sont  assurément  ceux  qui  cultivent  les  arts  et  qui  aiment  le 
plaisir,  tandis  que  les  autres  se  tourmentent. 

Le  roi  de  Prusse  m'a  écrit  de  Dresde  une  lettre  très  tou- 
chante. Je  ne  crois  pourtant  pas  que  j'aille  à  Berlin  plus  qu'à 
Pétersbourg  :  je  m'accommode  fort  de  mes  Suisses  et  de 
mes  Genevois.  On  me  traite  mieux  que  je  ne  mérite.  Je  suis 
bien  iogé  dans  mes  deux  retraites.  On  vient  chez  moi  ;  on 
trouve  bon  qu'en  qualité  de  malade  je  n'aille  chez  personne. 


(i)  On  n'a  pas  cette  lettre.  'G.  A.) 

(2)  Editeurs,  de  Cayrol  et  A.  François.  (G.  A.) 

(3)  A  RicheHeu.  (G    A.) 

(4)  Editeurs,  de  Cayrol  et  A.  François   (G.  A.) 

(5)  Madame  d'Argental,  née  du  Buùciiet.  oG.  A.) 


Je  leur  donne  à  dîner  et  à  souper,  et  quelquefois  a  coucher. 
Madame  Denis  gouverne  ma  maison.  J'ai  tout  mon  temps  à 
moi;  je  griffonne  des  histoires,  je  songe  à  des  tragédies;  et, 
quand  je  ne  soufire  point,  je  suis  heureux.  Vous  m'avouerez 
que  ce  Dosmont  a  tort  de  vouloir  que  je  quitte  tout  cela  pour 
l'aller  entendre  à  Pétersbourg.  S'il  avait  vu  mes  plates- 
bandes  de  tulipes  au  mois  de  février,  il  ne  me  proposerait 
pas  ses  glaces. 

On  dit  que  mademoiselle  Dumesnil  et  Lekain  se  sont  en 
effet  surpassés  dans  Sémiramis.  L'abbé  coadjuteur  de  Retz(l) 
n'aurait-il  pas  mieux  fait  d'aller  là  qu'à  son  abbaye? 

Adieu,  mon  cher  et  respectable  ami.  Il  n'y  a  que  vous  de 
sa8'e>  j'y  compte  aussi  les  anges.  Le  Suisse  Voltaire, 

2504.  —  A  M.  TRONCHIN,  DE  LYON. 

Monrion,  6  février  (2). 

Celui  qui  a  écrit  une  lettre  chrétienne  à  un  cardinal  chré- 
tien a  une  âme  héroïque  et  sage,  qui  distingue  la  religion 
de  ses  abus.  Cela  est  d'autant  plus  beau,  que  ces  abus  ont 
été  sur  le  point  de  lui  coûter  la  vie  et  ont  assassiné  ses  pré- 
décesseurs. 

La  lettre  touchante  que  j'ai  reçue  du  roi  de  Prusse,  et  l'in- 
vitation que  l'impératrice  me  fait  d'aller  à  Pétersbourg  ne 
me  feront  pas  quitter  les  Délices.  Je  n'ai  nulle  envie  d'aller 
à  Paris  où  l'on  est  complètement  fou. 

Je  ne  crois  point  vous  avoir  dit  combien  la  catastrophe  de 
M.  d'Argenson  (3)  m'a  pénétré;  le  bon  homme  Lusignan  a  été 
quelques  jours  malade.  Ce  pauvre  M.  d'Argenson  avait  servi 
le  roi  quarante  ans;  il  va  mourir  dans  l'exil,  et,  sans  l'au- 
mône de  foin  que  lui  fait  son  neveu,  il  mourrait  dans  la  mi- 
sère. De  pareils  événements  doivent  affermir  dans  l'amour 
de  la  philosophie  et  de  la  liberté. 

Mes  raisons  pour  croire  que  l'Espagne  joindrait  ses  flottes 
à  celles  de  France  contre  les  Anglais  (suppo>é  qu'elle  ait 
des  flottes)  étaient  fondées  sur  la  convenance  des  temps,  sur 
les  affronts  que  les  Anglais  ont  faits  à  la  dignité  de  la  cou- 
ronne d'Espagne,  sur  l'indignation  où  cette  cour  est  toujours 
de  voir  le  port  de  Gibraltar  entre  des  mains  étrangères,  sur 
les  nouvelles  démarches  de  la  cour  de  France,  sur  le  crédit 
que  l'ambassadeur  d'Espagne  à  Paris  a  eu  de  faire  mettre  à 
la  Bastille  je  ne  sais  quel  écrivain  qui  avait  reproché  aux 
Espagnols. leur  tiédeur  dans  une  occasion  si  pressante.  Je  me 
suis  trompé.  Il  faut  que  la  cour  de  Madrid  ait  peu  de  vais- 
seaux, peu  de  matelots  et  peu  d'argent. 

2505.  -AU  DUCHESSE  DE  SAXE-GOTHA. 

A  Monrion,  près  de  Lausanne,  8  février  (4). 

Madame,  voici  les  dernières  nouvelles  (5)  ci-jointes.  Votre 
altesse  sérénissime  plaindra  la  France. 

Le  roi  de  Prusse  m'a  écrit  de  Dresde,  le  19  janvier,  une 
lettre  toute  pleine  de  bonté.  La  czarine  veut  que  j'aille  à 
Pétersbourg  écrire  l'histoire  de  Pierre  1er.  Ah  !  madame,  si 
j'allais  quelque  part,  ce  serait  à  vos  pieds.  Que  votre  altesse 
sérénissime  conserve  ses  bontés  pour  celui  de  s  s  serviteurs 
qui  lui  est  attaché  avec  le  plus  profond  et  le  plus  tendre 
respect. 

2500.  —  A  M.  VERNES. 

Ce  dunanebe,  à  Monrion,  février. 

Je  crois  qu'on  ne  jouera  l'Enfant  p>od  gue  que  samedi  \2 
du  mois.  Vous  pourriez,  mon  cher  monsieur,  en  qualité 
de  minisire  du  saint  Evangile,  assister  à  une  pièce  Urée  de 
l'Evangile  même,  et  entendre  le  parole  de  Dieu  dans  la  bou- 
che de  madame  la  marquise  de  Gentil  (G),  de  madame  d'Au- 
bonne,  et  de  madame  d'Hermenches,  qui  valent  mieux  que 
les  trois  Madelènes,  et  qui  sont  plus  respectables.  Vous  de- 
vriez, vous  et  M.  Claparède  (7),  quitter  votre  habit  de  prêtre, 
et  venir  à  Monrion  en  habit  d'homme.  Nous  vous  garderons 
le  secret;  on  ne  scandalise  point  à  Lausanne;  on  y  respire 
les  plaisirs  honnêtes  et  les  douceurs  de  la  société. 

Bonsoir;  vous  avez  en  moi  nu  ami  pour  la  vie.  Je  suis  bien 
en  peine  de  mon  petit  Patu  (8  .  Je  l'aime  de  tout  mon  cœur. 


L'abbé  Chauvelin.  (G.  A.) 

Éditeurs,  de  Cayrol  et  A.  François.  (G.  A.) 

Renvoyé  du  ministère.  (G.  a.) 

Editeurs,  E.  Bavoux  e  A.  François.  (G.  A.) 

Données  p;tr  le  comte  d'Argenson.  a.  A.) 

Sœur  de  Constant  d'Hermenches.  (G.  A.) 

David  Claparède.  Voyez,  tome  VI,  (lucslions  sur  tes  miracki 


(i) 
& 
(3) 
(4) 
(5) 
(6) 
(7) 
(G.  A  . 
(8)  Il  mourut  six  mois  plus  tard.  (G.  A.) 
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•2507. 


A  MADAME  LA^'ARGRAVEDE  BAREUTH. 


A  Monrion.  près  de  Lausanne,  pays  de  Vaud,  8  février. 

Madame,  je  crois  que  la  suite  des  nouvelles  que  j'ai  eu 
l'honneur  d'envoyer  à  votre  altesse  royale  lui  paraîtra  aussi 
curieuse  qu'atroce,  et  que  le  roi  son  frère  en  sera  surpris. 

Il  a  eu  la  bonté  de  m'écrire  une  lettre  où  il  daigne  ra'as- 
surer  do  ses  bonnes  grâces.  Mon  cœur  l'a  toujours  aimé  ; 
mon  esprit  l'a  toujours  admiré,  et  je  crois  que  je  l'admirerai 
encore  davantage. 

L'impératrice  de  Russie  me  demande  à  Pétersbourg,  pour 
écrire  l'histoire  de  Pierre  Ier:  mais  Pierre  Ier  n'est  pas  le 
plus  grand  homme  de  ce  siècle,  et  je  n'irai  point  dans  un 
pays  dont  le  roi  votre  frère  battra  l'armée. 

Je  ne  sais  si  la  nouvelle  du  changement  de  ministère  en 
France  est  parvenue  déjà  à  votre  altesse  royale.  On  croit  que 
l'abbé  de  Bernis  aura  le  premier  crédit.  Voilà  ce  que  c'est 
que  d'avoir  fait  de  jolis  vers. 

Madame,  madame,  le  roi  de  Prusse  est  un  grand  homme. 

Que  votre  altesse  royale  conserve  sa  santé;  qu'elle  daigne, 
ainsi  que  monseigneur,  honorer  de  sa  protection  et  de  ses 
bontés  ce  vieux  Suisse  qui  lui  a  été  tendrement  attaché  avec 
le  plus  profond  respect,  dès  qu'il  a  eu  l'honneur  d'être  admis 
à  sa  cour!  Qu'elle  n'oublie  pas  frère  V...  (1)! 

2508.  —  A  M.  DE  CIDEVILLE. 

A  Monrion,  9  février. 

Mon  cher  et  ancien  ami,  je  souhaite  que  le  fatras  dont  je 
vous  ai  surchargé  vous  amuse.  J'ai  vu  un  temps  où  vous 
n'aimiez  guère  l' histoire.  Ce  n'est,  après  tout,  qu'un  ramas 
de  tracasseries  qu'on  fait  aux  morts. 

Mais,  à  propos  de  Pierre  Damiens,  lisez  le  chapitre  (2)  do 
Henri  IV.  On  peut  prendre  et  laisser  le  livre  quand  on  veut; 
les  titres-courants  sont  au  haut  des  pages;  cela  soulage  le 
lecteur;  il  lit  ce  qui  l'intéresse,  et  laisse  le  reste.  Notre  ami 
le  grand  abbé  a-t-il  reçu  son  exemplaire?  Mais  a-t-on  le 
temps  de  lire  au  milieu  (les  belles  choses  dont  Paris  retentit 
chaque  jour?  Pierre  Damiens,  bâtard  de  Ravaillac,  et  ses 
consorts,  et  les  lettres  au  dauphin,  et  les  poisons,  et  les  exils, 
et  le  remue-ménage,  et  la  guerre,  et  les  vaisseaux  de  la  com- 
pagnie des  Indes  qu'on  nous  gobe  :  tout  cela  absorbe  l'atten- 
tion. Les  horreurs  présentes  no  donnent  pas  le  temps  de  lire 
les  horreurs  passées. 

J'ai  tendrement  regretté  le  marquis  d'Argenson,  notre  vieux 
camarade.  Il  était  philosophe,  et  on  l'appelait  à  Versailles 
d'Argenson  la  bêle.  Je  plains  davantage  la  chèvre  (3),  s'il  est 
vrai  qu'on  l'envoie  brouter  en  Poitou....  L^s  fleurs  et  les  fruits 
de  la  cour  étaient  faits  pour  elle.  Qui  m'aurait  dit,  mon  ami, 
que  je  seraij  dans  une  retraite  plus  agréable  que  ce  ministre? 
Ma  situation  des  Délices  est  fort  au-dessus  de  celle  des  Ormes. 
Je  passe  l'hiver  dans  une  autre  retraite,  auprès  d'une  ville 
où  il  y  a  de  l'esprit  et  du  plaisir.  Nous  jouons  Zaïre;  ma- 
dame Denis  fait  Zaïre,  et  mieux  que  Gaussin.  Je  fais  Lusi- 
gnan  :  le  rôle  me  convient,  et  l'on  pleure.  Ensuite  on  soupe 
chez  moi;  nous  avons  un  excellent  cuisinier.  Personne  n'exige 
que  je  fasse  de  visites;  on  a  pitié  ne  ma  mauvaise  santé;  j'ai 
tout  mon  temps  à  moi;  je  suis  aussi  heureux  qu'on  peut 
l'être  quand  on  digère  mal.  En  vérité,  cela  vaut  bien  le  sort 
d'un  secrétaire  d'Etat  qu'on  renvoie. 

Bealus  ille  qui  procul  negotiis 

(Hor.,  Epod.,  od.  u,  v.  1. 

La  liberté,  la  tranquillité,  l'abondance  de  tout,  et  madame 
Denis,  voilà  de  quoi  ne  regretter  que  vous. 

Le  roi  de  Prusse  m'a  écrit  une  lettre  très  tendre  ;  l'impéra- 
trice de  Russie  veut  que  j'aille  à  Pétersbourg  écrire  l'histoire 
de  Pierre,  son  père  ;  mais  je  resterai  aux  Délices  et  à  Morion  : 
je  ne  veux  ni  roi  ni  autocratrice  ;  j'en  ai  tâté,  cela  suffit.  Les 
amis  et  la  philosophie  valent  mieux  ;  mais  il  est  triste  d'être 
si  loin  de  vous. 

Voilà  Fontenello  mort  ;  c'est  une  place  vacante  dans  votre 
cœur  ;  il  me  la  faut.  Vale,  et  me  ama.  Le  Suisse  V. 

2509.  -  A  MADAME  LA  COMTESSE  DE  LUTZELBOURG. 

A  Monrion,  !)  février. 

Est-il  vrai  ce  qu'on  m'écrit,  que  le  garde  des  sceaux  (4)  et 
M.  d'Argenson  sont  exilés?  que  l'abbé  de  Bernis  (5)  a  les  af- 


(1)  Suivait  un  bulletin  sur  l'affaire  Damiens,  rédigé  sans  doute  par 
d'Argenson.  (G.  A.) 

(2)  Kssai  sur  les  mœurs,  chap.  clxxiv.  (G.  A.) 

(3)  Le  coiui;'  d'Argenson.  {G.  A.) 

(4)  Machault  d'Arnouville.  (G.  A.) 

(5)  Il  fut  d'abord  nommé  ministre  d'État,  puis,  six  mois  après,  il 
eut  les  affaires  étrangères.  (G.  A.) 


faires  étrangères?  si  cela  est,  celui  qui  a  fait  le  traité  de 
Vienne  mettra  sa  gloire  à  le  soutenir. 

Le  roi  de  Prusse  m'a  écrit  une  lettre  assez  tendre  do 
Dresde,  le  19  janvier.  Lm  czarine  veut  que  j'aille  à  Pétersbourg. 
Je  me  tiendrai  dans  la  Suisse.  J'ai  tâté  des  cours. 

Portez-vous  bien,  madame,  vous  et  votre  aimable  amie. 

2510.  —  A  M.  LE  DOCTEUR  TRONCH1N  (1). 

ORDONNANCE  (2). 

M.  Tronchin,  mon  malade,  ira  chez  lui  dans  un  carrosse 
bien  fermé  ;  il  fera  bassiner  son  lit  en  arrivant,  et  prendra 
des  vulnéraires  infusés  dans  do  l'eau  bouillante,  une  tasse  ou 
deux,  excitera  une  transpiration  douce  et  égale,  prendra  un 
bouillon  de  veau  et  de  poulet  quand  il  sentira  un  peu  de 
faim,  et  pourra  prendre  un  peu  de  quinquina  avant  son  pre- 
mier repas. 

10  février  1757.  Voltaire,  son  ancien. 

2511.  —  AU  MÊME. 

PROFESSEUR  EN  MÉDECINE,   MON  MALADE. 

10  février. 
J'envoie  savoir  comment  mon  cher  malade  a  passé  la  nuit. 
Je  me  flatte  que  mes  remèdes  l'aur  iht  soulagé.  La  confiance 
qu'il  a  en  son  ancien  est  déjà  un  bon  pronostic:  Honora 
mtiicum.  Le  résident  ne  croit  point  la  nouvelle  des  jésuites  ; 
on  ne  lui  en  mande  rien  de  Versailles:  ainsi  elle  est  très  sus- 
pecte. C'est  apparemment  quelque  janséniste  qui  aura  inventé 
ces  horreurs,  dont  tout  jésuite  a'  toujours  été  incapable, 
comme  on  sait, 

2512.  -  A  M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

13  février. 

Le  fragment  de  votre  lettre  sur  l'amiral  Byng,  monsei- 
gneur, fut  rendu  à  cet  infortuné  par  le  secrétaire  d'Etat, 
afin  qu'elle  pût  servir  à  sa  justification.  Le  conseil  de  guerre 
l'a  déclaré  brave  homme  et  fidèle.  Mais  en  même  temps,  par 
une  de  ces  contradictions  qui  entrent  dans  tous  les  événe- 
ments, il  l'a  condamné  à  la  mort,  en  vertu  de  je  ne  sais  quelle 
vieille  loi,  en  le  recommandant  au  pouvoir  de  pardonner, 
qui  est  dans  la  main  du  souverain.  Le  parti  acharné  contre 
Byng  crie  à  présent  que  c'est  un  traître  qui  a  fait  valoir 
votre  lettre,  comme  celle  d'un  homme  par  qui  il  avait  été  ga- 
gné. Voilà  comme  raisonne  la  haine;  mais  les  clameurs  des 
dogues  n'empêchent  pas  les  honnêtes  gens  de  regarder  cette 
lettre  comme  celle  d'un  vainqueur  généreux  et  juste,  qui 
n'écoute  que  la  magnanimité  de  son  cœur. 

Je  crois  que  vous  avez  été  un  peu  occupé,  depuis  un  mois, 
de  la  foule  des  événements,  ou  horribles,  ou  embarrassants, 
ou  désagréables,  qui  se  sont  succédé  si  rapidement.  Les 
gens  qui  vivent  philosophiquement  dans  la  retraite  ne  sont 
pas  les  plus  à  plaindre.  Je  crains  d'abuser  de  vos  moments 
et  de  vos  bontés  par  une  plus  longue  lettre:  il  faut  un  peu 
de  laconisme  avec  un  premier  gentilhomme  de  la  chambre, 
qui  a  le  roi  et  le  dauphin  à  servir,  et  avec  celui  qui  est  fait 
pour  être  dans  les  conseils  et  à  la  tête  des  armées. 

Madame  Denis  vous  idolâtre  toujours,  et  il  n'y  a  point  de 
Suisse  qui  vous  soit  attaché  avec  un  plus  tendre  respect  que 
le  Suisse  Voltaire. 

2513.  —  A  M.  LÉVESQUE  DE  BUtUGNY. 

A  Monrion,  li  février. 
L'esprit  dans  lequel  j'ai  écrit,  monsieur,  co  faible  Essai  sur 
l'Histoire  générale,  a  pu  trouver  grâce  devant  vous  et  de- 
vant quelques  philosophes  de  vos  amis.  Non  seulement  vous 
pardonnez  aux  fautes  de  cet  ouvrage,  mais  vous  avez  la 
bonté  do  m'avertir  de  celles  qui  vous  ont  frappé.  Je  re- 
connais à  ce  bon  olfice  les  sentiments  de  votre  cœur,  et 
le  frère  de  ceux  qui  m'ont  toujours  honoré  de  leur  amitié. 
Recevez,  monsi  ur,  mes  sincères  et  tendres  remerciements.  Je 
passe  l'hiver  auprès  de  Lausanne,  où  je  n'ai  point  mes  livres: 
le  peu  que  j'en  ai  pu  conserver  est  à  mon  petit  ermitage 
des  Délices;  ainsi  je  n'ai  aucun  secours  pour  vérifier  lès 
dates. 

11  se  peut  que  l'impératrice  Constance  fût  fille  du  roi  do 
Sicile  Roger  ;  mais  il  me  semble  que  ce  Roger  vivait  en  1101, 
et  Henri  VI,  mari  de  Constance,  en  1195.  Il  l'épousa,  je  crois, 
en  1186.  Celte  Constance  avait  des  amants  longtemps  après 
cetto  époque.  Il  est  bien  difficile  qu'elle  soit  fille  do  Roger; 

(1)  Editeurs,  do  Cayrol  et  A.  François.  (G.  A.) 
-21  Le  docteur  s'était  trouve  indisposé  chez  Voltaire,  (A.  Fran- 
çois.) 


i'o. 
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j  Qr.oîs  me  souvenir  que  plusieurs  annalistes  la  l'ont  fille  de 
Guillaume  :  je  consulterai  mes  Çapitulàirês,  et  surtout  Gian- 
none  ii),  quoiqu'il  ne  «oit  pas  toujours  exact. 

Lé  c-inliual  Fol  us  (2)  pourrait  bien  avoir  éèrit  la  lettre  à 
Léon  X,  longtemps  a  ant  d'être  cardinal.  C'est  de  milord  Bo- 
lingbrokc  que  je  tiens  l'anecdote  de  cette  lettre;  il  on  a 
parlé  souvent  à  M.  de  Pouilli  votre  frère  et  à  moi. 

Adrien  IV,  au  lieu  d'Alexandre  III,  estime  inadvertance: 
dans  le  cours  de  l'ouvrage,  je  dis  toujours  que  c'est  Alexan- 
dre III  qui  imposa  une  pénitence  à  Henri  II,  roi  d'Angleterre, 
pou!-  le  meurtre  de  Thomas  B  'cket.  Je  ne  manquerai  pas  de 
rectifier  ces  erreurs,  et  j  oublierai  encore  moins  l'obligation 
que  je  vous  ni.  Il  y  on  a  quelques  autres  encore  que  je  cor- 
rige ,|;.ns  la  nouvelle  édition  que  font  actuellement  les  frères 
Cfam  r.  Ils  m'ont  arraché  cet  ouvrage  que  j'aurais  dû  garder 
iongféjpb's  avant  de  le  laisser  exposer  aux  yeux  du  public; 
nuis  puisqu'il  a  trouvé  grAce  devant  les  vôtres,  je  ne  peux 
me  repentir, 

J'ai  l'honneur  d'être,  avec  toute,  l'estime  et  la  reconnais- 
sance que  je  vous  dois,  monsieur,  voire,  etc. 

2514.  —  A  M.  PALISSOT. 

A  Monrion,  16  février. 

Ce  que  yous  me  mandez,  monsieur,  du  grand  qcteur  Le- 
kain,  m'afflige  et  ne  me  surprend  pas.  C'est  le  sort  de  bien 
des  talents,  do  ne  recueillir  que  des  traverses  au  lieu  de 
récompenses.  Si  vous  le  voyez,  je  vous  prie  de  lui  dire  que 
j'ai  ;  cnl  Ci)  à  M.  le  maréchal  dé  Hichelieu,  pour  lui  l'aire 
<  »  lit'  eir  un  congé  à  Pâques,  ftjnis  on  m'a  répondu  qu'il  n'était 
pas  possible  de  lui  donner  ce  congé  cette  année,  puisqu'il 
en  avait  pris  un  de  lui-même  l'année  passée,  j'ainvrais  bien 
mieux  qu'on  augmentât  sa  uartque  de  lui  donner  un  congé. 
J'écrirai,  j'insisterai  ;  mais  la  recommandation  d'un  Suisse 
n'a  pas  grand  pouvoir  à  Versailles. 

Je  ne  sais  où  est  actuellement  votre  ami  M.  Patu,  que  je 
possédai  huit  jours  dans  mon  ermilage,  avant  qu'il  allât  en 
Italie.  J'avais  chez  moi  alors  une  de  mes  nièces  (4)  qui  com- 
mençait à  être  bien  malade,  et  qui  peut-être  n'eut  pas  pour 
lui  toutes  les  attentions  qu'elle  aurait  eues  si  elle  avait  moins 
souffert.  J'ai  peur  que  ce  petit  contre-temps  ne  lui  ait  déplu. 
J'en  serais  très  fâché;  je  l'aime  beaucoup,  et  je  S"ns  tout 
son  mérite.  S.i  vous  lui  écrivez,  je  vous  prie  de  l'assuivr  de 
tous  mes  sentiments. 

Vous  me  feriez  beaucoup  de  plaisir,  monsieur,  de  présen- 
ter mes  respects  à  M.  le  duc  d'Ayen  et  à  madame  la  com- 
tesse de  La  Mark.  Ce  sont  leurs  suffrages  qui  font  ma 
consolation  dans  les  maux  qui  m  affligent.  Je  ne  vis  plus 
pour  les  sensations  agréables,  mais  le  plaisir  de  leur  plaire 
me  tiendra  lieu  de  tous  les  antres.  Comptez,  monsieur,  sur 
le  sentiment  d'une  amitié  véritable  de  ma  part. 

2515.  —  A  MADAME  DE  FONTAINE. 

A  Monrion,  19  février. 

Qu'est-ce  que  c'est  donc,  ma  chère  nièce,  qu'une  petite 
série  de  la  canaille,  nommée  la  secte  des  m  rgou  llistes,  nom 
qu'on  devrait  donner  a  toutes  les  sectes?  On  dit  que  ces  mi- 
sérables fanatiques,  nés  des  convulsionnaires,  et  petits-lils 
des  jansénistes,  sont  ceux  qui  ont  mis,  non  pas  le  couleau, 
mais  le  canif,  à  la  main  de  ce  monstre  insensé  de  Damions; 
que  ce  sont  eux  qui  envoient  du  poison  au  dauphin  dans 
une  lettre,  et  qui  affichent  des  placards-,  le  tout  pour  la  plus 
grande  gloire-  de  Dieu.  Les  honnêtes  gens,  par  parenthèse, 
devraient  me  remercier  d'avoir  tant  crié  toute  ma  vie 
contre  le  fanatisme  ;  mais  les  cours  sont  quelquefois  in- 
grates. 

Vous  savez  les  coquetteries  que  me  fait  le  roi  de  Prusse, 
et  que  la  czarine  m'appelle  à  Pétersbourg.  Vous  savez  aussi 
qu'aucune  cour  ne  me  tente  plus,  et  que  je  dois  préférer  la 
solidité  de  mon  bonheur  dans  ma  retraite,  à  toutes  les  illu- 
sions. Si  j'en  voulais  sortir,  ce  ne  serait  que  pour  vous;  ma 
sanlé'  exige  de  la  solitude  ;  je  m'affaiblis  tous  les  jours. 

J'ai  fait  un  ettort  pour  jouer  Lusignan  ;  votre  sœur  a  été 
admirable  dans  Zaïre:  nous  avions  un  très  beau  et  très  bon 
Orosmane,  un  Nérestan  excellent,  un  joli  théâtre,  une  assem- 
blée qui  fondait  en  larmes;  et  c'est  en  Suisse  que  l  uteelase 
trouve,  tandis  que  vous  avez  à  Paris  des  marg>uiU  ste*.  Je 
vous  ai  bien  regrettée;  mais  c'est  ce  qui  m'arrive  tous  les 
jours. 


Ayez  grand  soin  de  votre  malheureuse  santé;  conservez- 
vous,  ajmez-moi.  Mille  tendres  comnlinionls  à  fils,  à  frère, 
à  secrétaire  fj).  Adieu,  ma  très  chère  nièce  :  votre  sœur  ne 
vous  écrit  point  aujourd'hui;  elle  apprend  un  rôle.  Nous  ne 
vous  parlons  que  de  plaisir:  instruisez-nous  des  sottises  de 
Paris. 

2516.  —  A  M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

19  février. 

Oui,  sans  doute,  mon  héros,  le  secrétaire  d'Etal  de  la  répu- 
blique d  Plutôt»  (•>)  aurait  ri  et  dit  quelques  bons  mots,  car 
il  en  disait  ;  mais  tâchez  de  n'en  pas  dire. 

Votre  lettre  sur  ce  pauvre  amiral  Byng  lui  a  valu  du  moins 
quatre  voix  favorables,  quoique  la  pluralité  l'ait  condamné 
a  la  mort.  Il  se  passe  dans  tous  les  Ltats  des  scènes  singu- 
lières, et  aucune  ne  vous  surprend. 

Je  vous  attends  toujours,  ou  dans  le  conseil,  ou  à  la  tête 
d'une  armée.  Si  les  services  et  la  capacité  donnent  les  places 
sous  un  monarque  éclaire,  vous  avez  assurément  plus  de 
droits  que  personne  Mais  quelque  place  que  vous  ajoutiez 
à  celles  que  vous  occupez,  il  y  en  a  une  que  les  rois  ne  peu- 
vent ni  donner  ni  ôler,  c'est  celle  de  la  gloire.  Jouissez  de 
ce  beau  poste,  il  est  à  l'abri  de  la  fortune. 

Je  vous  assure,  monseigneur,  que  vous  prêchez  à  un  con- 
verti, quand  vous  trie  conseillez  de  ne  ri  e  rendre  ni  aux 
coquetteries  du  roi  de  Prusse,  ni  aux  bontés  de  l'impératrice 
de  Russie.  Je  préfère  ma  retraite  à  tout;  et  cette  retraite  est 
d'ailleurs  absolument  nécessaire  à  un  malade  qui  tient  à 
peine  à  la  vie. 

Permettez  que  je  vous  envoie  ce  qu'on  m'écrit  sur  Lekain. 
S  il  a  tant  de  talents,  s'il  serf  bien,  est-il  juste  qu'il  n'ait  pas 
de  quoi  vivre,  quand  les  plus  mauvais  acteurs  ont  une  .part 
entière?  c'est  là  l'image  de  ce  monde.  Puisque  vous  daign  z 
descendre  à  ces  petits  objets,  mettez-y  la  justice  de  votre 
co'iir,  et  protégez  les  talents. 

Madame  Denis  et  le  Suisse  Voltaire  vous  présentent  leurs 
plus  tendres  respects. 

2517.  —  A  M.  TRONCH1N,  DE  LYON. 

Monrion,  19  février  (3V 
J'attends  avec  impatience  le  mot  de  l'énigme  de  l'aventure 
de  Pierre  Damions.  On  me  mande  qu'il  y  a  une  petite  secte 
cachée,  composée  de  la  plus  basse  canaille  du  parti  janséniste, 
que  celle  secte  est  appelée  la  secie  des  maryouill  stes,  nom 
qigfle  d'elle,  que  ces  malheureux  sont  liés  entre  eux  par  des 
sornienis  exécrables,  qu'ils  ont  voulu,  non  pas  tuer  le  rp,j, 
mais  le  blesser  légèrement  pour  l'avertir,  et  qu'ils  ont  me- 
nacé le  dauphin  du  poison.  Il  n'y  a  rien  dont  le  fanatisme 
ne  soit  capable. 

25<8.  —  A  M.  DE  CHEXEVIÈRES. 

Monrion,  19  février  pi). 

Il  y  a  huit  jours,  mon  ami,  que  madame  Denis  cherche 
dons  ses  paperasses,  parmi  ses  rôles  de  tragédies,  de  comé- 
dies, d'opéras  comiques,  etc.,  etc.,  votre  gentille  pasto- 
rale (5)  qu'elle  a  lie  avec  tout  le  plaisir  imaginable.  Nous 
vous  la  renverrons,  dès  que  la  femme  de  chambre,  qui  a  la 
garde  des  archives  historiques  et  de  la  musique,  l'aura  re- 
trouvée. Comme  nous  avons  été  entourés  d'ouvriers,  et  qu'il 
a  fallu  essayer  cinq  ou  six  habits  de  théâtre,  il  y  a  eu  un  peu 
de  confusion.  Mais  soyez  en  sûreté;  l'ouvrage  n'est  pas  sûre- 
m  nt  sorti  de  la  maison.  Nous  avons  un  singe,  un  perroquet 
et  un  écureuil,  que  nous  ne  laissons  approcher  d'aucun 
papier. 

Pardon;  il  faut  aller  répéter  au  théâtre  aujourd'hui;  nous 
jouons  demain.  Tâchez  de  vous  divertir  aussi. 

2519.  —  A  M.  PICTET. 

Monrion,  22  février. 
Mon  très  cher  voisin,  la  volonté  de  Dieu  soit  faite!  Puis- 
siez-vous  bâtir,  dans  mon  voisinage,  une  maison  digne  de  la 
belle  situation  que  vous  avez,  et  puisse  mademoiselle  Pictet 
avoir  un  mari  digne  d'elle!  Je  présente  mes  respects  à  ma- 
dame Pictet,  et  je  souhaite  à  toute  votre  famille  les  prospé- 
rités qu'elle  mérite.  Madame  Denis  joint  ses  sentiments  aux 


(i)  Histoire  civile  du  royaume  de  Naples.  (G.  A.) 

(2)  Voyez  le  chapitre  cxxvii  de  Y  Essai.  (G.  A.) 

(3)  Le  4  février.  <&  A.) 

(4)  Madame  de  fontaine  (G.  A.) 


(Il  Le  marquis  de  Florian.  (G.  A.) 

2)  Le  marquis  cl'Argenson.  tG.  A.') 

3)  Editeurs,  E.  Bavoux  et  à  François.  (G.  A.) 

4)  Editeurs,  de  Cayrol  et  A.  François.  (G.   \> 

5)  Mysis  et  Glauce.  (G.  A.) 
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miens.  Vous  n'aurez  jamais  do  voisins  qui  vous  soient  plus 
sincèrement  attachés. 

•2320.  —  A  M.  P.  ROUSSEAU. 

A  Monrion,  pies  de  Lausanne,  24  février. 

C'est  pour  la  quatrième  fois  que  j'écris  aux  frères  Cramer, 
libraires,  pour  leur  recommander  de  vous  envoyer  V Essai 
sur  t'Hslnire  générale  depuis  C^arleni'gne  jusqu'à  1756.  Je 
suis  en  droit  if  attendre  cotte  attention  de  ceux  à  qui  j'ai  fait 
présent  de  mon  ouvrage.  L'aîné  Cramer  est  à  présent  en 
Hollande,  et  doit  sans  doute  vous  faire  parvenir  cette  histoire. 
Ce  sont  ces  frères  Cramer  qui  m'ont  déterminé  à  m'établit' 
où  je  suis.  Ils  voulaient  imprimer  mes  ouvrages,  il  fallait 
que  je  veillasse  à  l'impression;  la  besogne  a  duré  près  de 
deux  ans.  J'ai  des  amis  dans  ce  pays-ci.  J'y  ai  trouvé  des  si- 
tuations plus  agréables  que  Meudon  et  Saint-Cloud,  des  mai- 
sons commodes;  je  me  suis  établi,  pour  l'hiver,  auprès  de 
Lausanne,  et,  pour  les  autres  saisons,  auprès  de  Genève. 
Mais  ce  qu>'  j'ai  trouvé  de  plus  commode  parmi  ces  çalyi- 
nistes,  très  différents  de  leurs  ancêtres,  c'est  que  j'ai  fait  im- 
primer à  Genève,  avec  l'approbation  universelle,  que  Calvin 
était  un  très  méchant  homme,  altier,  dur,  vindicatif,  et 
sanguinaire.  C'est  ce  que  vous  verrez  dans  cette  Histoire 
< :é  ■<' ''die. Genève  est  peut-être  à  présent  la  ville  de  l'Europe  où 
il  y  a  le  plus  de  philosophes.  Je  suis  très  fâché  que  celte 
Histoire  générale  ne  soit  pas  encore  parvenue  jusqu'à  vous. 

A  l'égard  de  ce  Portefeuille  trouvé  (1),  c'est  une  rapsodie 
qu'un  libraire  affamé,  nommé  Puebesne,  vend  à  Paris  sous 
mon  nom;  c'est  un  nouveau  brigandage  de  la  librairie.  On 
me  mande  que  les  trois  quarts  de  ce  recueil  sont  çQrnpqsés 
de  iièces  auxquelles  je  n'ai  nulle  part,  et  que  le  reste  ;  si 
pillé  des  éditions  de  mes  ouvrages,  et  entièrement  défiguré. 

Il  n'y  a  pas  grand  mal  à  tout  cela,  et  je  pardonne  aux  mi- 
sérables à  qui  mon  nom  vaut  quelque  argent. 

2521.  —  A  M.  DIDEROT. 

A  Monrion,  pays  de  Vaud,  28  février  (2). 

L'ouvrage  (3)  que  vous  m'avez  envoyé,  monsieur,  ressem- 
ble à  son  auteur;  il  me  paraît  plein  do  vertus,  de  sensibililé 
et  de  philosophie.  Je  pense,  comme  vous,  qu'il  y  aurait 
beaucoup  à  reformer  au  théâtre  de  Paris.  Mais  tant  que  les 
petits-maîtres  se  mêleront  sur  la  scène  avec  les  acteurs,  il  n'y 
a  rien  à  espérer.  Le  plus  impertinent  de  tous  les  abus,  c'est 
l'excommunication  et  l'infamie  attachée  au  talent  de  débiter 
en  public  des  sentiments  vertueux.  Cette  contradiction  irrite; 
mais  c'est  encore  une  de  nos  moindres  sottises. 

J'oublie  avec  plaisir  dans  ma  retraite  tous  ceux  qui  tra- 
vaillent à  rendre  les  hommes  malheureux  ou  à  les  abrutir, 
et  plus  j'oublie  ces  ennemis  du  genre  humain,  plus  je  me 
souviens  de  vous.  Je  vous  exhorte  à  répandre,  autant  que 
vous  le  pourrez,  dans  1' 'Encyclopédie,  la  noble  liberté  de  votre 
âme.  On  ne  mettait  point  Cieéron  dans  le  donjon  de  Vincen- 
nes  (4)  pour  son  livre  De  natura  denmm.  Notre  siècle  est  en- 
core bien  barbare.  Vai.e  et  senne.  —  ïViw's  V. 

2522.  —  A  M.  LE  COViTE  DE  BESTUCHEFF. 

A  Monrion,  février. 

Monsieur,  j'ai  reçu  une  lettre  que  j'ai  crue  d'abord  écrite  à 
Versailles  ou  dans  notre  Académie,  et  c'est  vous,  monsieur, 
qui  me  faites  l'honneur  de  me  l'adresser.  Vous  me  proposez 
ce  ipie  je  désirais  depuis  trente  ans;  je  ne  pouvais  mieux 
Unir  ma  carrière  qu'en  consacrant  mes  derniers  travaux  et 
mes  derniers  jours  à  un  tel  ouvrage* 

Je  ferais  le  voyage  de  Fétersbourg,  si  ma  santé  pouvait  le 
permettre;  mais,  dans  l'état  où  je  suis,  je  vois  que  je  serai 
réduit  à  attendre  dans  ma  relraite  les  matériaux  que  vous 
voulez  bien  me  promettre. 

Voici  quel  serait  mon  plan.  Je  commencerais  par  une  des- 
cription de  l'état  florissant  où  est.  aujourd'hui  l'empire  de 
Russie,  de  ce  qui  rend  Pétersbourg  recommandable  aux 
étrangers,  des  changements  faits  à  Moscou,  des  armées  de 
l'empire,  du  commerce,  des  arts,  et  do  tout  ce  qui  a  rendu 
le  gouvernement  respectable. 

Ensuite  je  dirais  que  tout  cela  est  d'une  création  nouvelle, 
j'entrerais  en  matière  par  faire  connaître  le  créateur  de 


et 


tous  ces  prodiges.  Mon  dessoin,  serait  de  donner  ensuite  un 


(1)  Le  Portefeuille  trouvé,  ou  Tablettes  d'un  cxtrkur,  1757.  (G.  A.) 

(2)  Editeurs,  de  Cayrol  et  A.  François.  (G.  A.) 

(3)  Le  Fils  naturel,  drame.  (G.  A.)" 

(4)  Allusion  à  l'emprisonnement  de  Diderot.  (G.  A.) 


idée  précise  de  tout  ce  que  l'empereur  Pierre  le-Grand  a  fait 
depuis  son  avènement  à  l'empire,  année  par  année. 

Si  M.  le  comte  de  Schowalow  a  la  bonté,  monsieur,  comme 
vous  m'en  flattez,  de  me  faire  parvenir  des  mémoires  sur  ces 
deux  objets,  c'est-à-dire  sur  l'état  présent  de  l'empire,  et  sur 
tout  ce  qu'a  fait  Piorrc-[e-Grand,  avec  une  carte  géographi- 
que do  Pétersbourg,  une  de  l'empire,  l'histoire  de  la  déeour 
verte  du  Kamtsr.hntka,  et  enfin  des  renseignements  sur  tout 
ce  qui  peut  contribuer  à  la  gloire  de  votre  pays,  je  ne  per- 
drai pas  un  instant,  et  je  regarderai  ce  travail  comme  la  con- 
solation et  la  gloire  de  ma  vieillesse. 

La  suite  des  médailles  est  inutile;  elles  se  trouvent  dans 
plusieurs  recueils,  et  la  matière  de  ces  médailles  est  d'un 
prix  que  je  ne  puis  accepter.  Je  souhaiterais  seulement  que 
AI.  le  coiiite  d,e  Schowalow  voulût  bien  m'assurer  que  sa  ma- 
jesté l'impératrice  désire  que  co  monument  soit  élevé  à  la 
gloire  de  l'empereur  son  père,  et  qu'elle  agrée  mes  soins. 

Voilà,  monsieur,  quelles  sont  mes  dispositions.  Je  me  tien- 
drai très  honoré  et  très  heureux  si  elles  s'accordent  avec  les 
vôtres  :  j'attendrai  vos  ordres  et  ceux  de  M.  le  comte  do 
Schowalow,  à  qui  vous  me  permettrez  de  présenter  ici  mes 
respects  en  recevant  les  miens. 

J'ai  l'honneur  d'être,  monsieur,  avec  tous  les  sentiments 
que  je  vous  dois,  etc. 

2523.  —  A  M.  TH1ERIQT. 

A  Monrion,  3  mars. 

Je  n'entends  point  parler  de  vous,  mon  ancien  ami,  depuis 
que  vous  lisez  l'histoire  des  sottises  humaines  depuis  Ûhajio- 
magne.  Je  voudrais  bien  savoir  aussi  ce  que  c'est  qu'un  Por- 
tefeuille trouvé.  On  me  met  en  pièces,  on  se  divise  mes  vête- 
ments, et  on  jette  le  sort  sur  ma  robe. 

Je  voudrais  que  vous  eussiez  passé  l'hiver  avec  moi  à  Lau- 
sanne. Si  vous  n'aviez  été  enchaîné,  selon  votre  louable  cou- 
tume, au  char  des  jeunes  et  belles  dames,  vous  auriez  vu 
jouer  Z  ïr-  en  Suisse  mieux  qu'on  ne  la  joue  à  Paris  ;  vous 
auriez  entendu  \a  Se-va  p  drona  sur  un  joli  théâtre;  vous 
y  verriez  des  pièces  nouvel  es  exécutées  par  des  acteurs  ex- 
cellents, les  étrangers  accourir  de  trente  lieues  à  la  ronde, 
et  mon  pays  roman,  mes  beaux  rivages  du  lac  Léman,  deve- 
nus l'asile  des  arts,  des  plaisirs,  et  du  goût  ;  tandis  qu'à  Paris 
la  secte  des  margôuillis'tes  occupe  les  esprits,  que  le  parle- 
ment et  {'archevêque  bataillent  pour  une  place  a  l'hôpital  et 
pour  des  billets  de  confession,  qu'on  no  rend  point  la  justice, 
et  qu'enfin  on  assassine  un  roi.' Jouissez  de  tant  de  charmes 
et  de  tant  de  gloire,  messieurs  les  Parisiens,  et  applaudissez 
encore  au  Câtuinaàe  Crébillon. 

2524.  —  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENIAL. 

A  Monrion,  3  mars. 

Mon  cher  ange,  on  peut  mal  servir  mademoiselle  Clairon 
sans  la  rater  (1)  absolument.  On  peut  être  de communi marty- 
riti».  sans  être  de  f  ig>dis  et  maleficiatis.  Ce  sera  à  peu  près 
le  rôle  que  je  jouerai  avec  elle.  Je  lui  donnerai,  quand  vous 
voudrez,  cette  Zuiiine  bien  changée  et  sous  un  autre  nom. 
Vous  déciderez  du  temps  le  plus  favorable  quand  vous  serez 
quitte  de  la  mauvaise  tragédie  de  Robert  François  Damiens, 
quand  les  querelles  qui  anéantissent  le  goût  dos  arts  seront 
apaisées,  quand  Paris  respirera. 

Pour  l'antre  pièce,  ce  n'est  pas  une  affaire  prête;  il  ne  faut 
pas  d'ailleurs  être  toujours  ci;  Voltaire  qui 

Volume  sur  volume  incessamment  desserre.    (Boilcaù.) 

Si  on  ne  souhaite  pas  ma  personne,  je  veux  au  moins  qu'on 
souhaite  mes  ouvrages. 

Béni  soii  Dieu  qui  vous  donne  la  persévérance  dans  le  goût 
des  beaux-arls,  et  surtout  du  tripot  de  la  comédie,  tandis 
qu'on  n'entend  parler  que  des  querelles  des  parlements  et 
des  prêtres,  qu'on  ne  rend  point  la  justice,  que  la  secte  des 
margouillistes  fait  de  petits  progrès,  et  qu'on  assassine  des 
rois!  Vous  m'approuverez  dé  passer-  mes  hivers  dan  un  petit 
pays  où  on  ne  vit  que  pour  son  plaisir  el  où  Zaïre  a  été 
mieux  jouée,  à  tout  prendre,  qu'à  Paris.  J'ai  fait  couler  des 
larmes  de  tous  les  yeux  suisses.  Madame  Denis  n'a  pas  les 
beaux  yeux  (2)  de  Gaussin,  mais  elle  joue  infiniment  mieux 
qu'elle.  On  vient  de  trente  lieues  pour  nous  entendre.  Nous 
mangeons  des  géiïHulies,  des  coqs  de  bruyère,  des  truites  de 
vingt  livres;  et,  dés  que  les  arbres  auront  remis  leur  livréo 
verte,  nous  allons  à  cet  ermitage  des  Délices,  qui  mérito  son 
nom. 


(1)  Comme  Ximenès.  (G.  A. 

(2)  Madarr.n  Dénis  louchait    -.    {.} 
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Ne  sommes-nous  pas  fort,  à  plaindre?  Oui,  mon  cher  et 
respectable  ami,  nous  le  sommes,  puisque  nous  vivons  loin 
de  vous. 

J'ai  une  extrême  curiosité  de  savoir  si  on  envoie  cent  mille 
hommes  en  Allemagne;  mais  vous  ne  vous  en  souciez  guère, 
et  vous  ne  m'en  direz  rien.  J'aimerais  encore  mieux  que  vo- 
tre parlement  se  mît  à  rendre  enfin  la  justice,  et  me  fît  payer 
de  cinquante  mille  francs  dont  ce  fat  de  Bernard,  fils  do  Sa- 
muel Bernard,  et  fat  do  dix  millions,  m'a  fait  banqueroute 
en  mourant.  Adieu,  mon  divin  ange;  jugez  Damions,  et 
portez-vous  bien. 

2525.  —  A  LA  DUCHESSE  DE  SAXE-GOTHA. 

A  Monrion,  près  de  Lausanne,  5  mars  (1>. 

Madame,  quoi  !  votre  altesse  sérénis^ime  a  la  bonté  de 
s'excuser  de  ne  m'avoir  pas  honoré  assez  tôt  d'une  do  ses 
lettres  !  Elle  sent  de  quel  prix  elles  sont  pour  moi.  Mais  est- 
il  possible  qu'elle  daigne  être  occupée  de  mon  attachement 
pour  elle,  et  du  respectueux,  du  tendre  intérêt  que  je  prends  à 
sa  prospérité,  tandis  qu'elle  se  trouve  au  milieu  des  alarmes 
publiques  et  particulières,  entourée  d'armées,  et  embarrassée 
peut-être  entre  le  danger  de  prendre  un  parti  et  celui  de  n'en 
prendre  aucun?  Sa  sagesse  et  celle  de  monseigneur  le  duc  me 
rassurent  contre  les  craintes  que  m'inspire  la  situation  violente 
de  l'Allemagne;  il  se  peut  même,  madame,  que  vos  Etats 
trouvent  quelque  avantage  dans  le  besoin  que  les  deux  partis 
auront  des  denrées  de  votre  territoire.  Les  princes  sages  et 
modérés  gagnent  quelquefois  au  malheur  de  leurs  voisins. 

Je  n'ai  point  ici  la  lettre  du  roi  de  Prusse,  elle  est  dans  ma 
retraite,  auprès  de  Genève.  Je  passe  tous  les  hivers  auprès  de 
Lausanne,  ne  pouvant  être  assez  heureux  pour  les  passer  à 
vos  pieds,  et  ne  pouvant  quitter  une  nièce  qui  s'est  sacrifiée 
pour  moi,  et  qui  a  quelque  raison  de  n'oser  voyager  en  Alle- 
magne. 

J'ai  perdu,  madame,  le  correspondant  (2)  qui  me  fournissait 
les  nouvelles  dont  je  faisais  part  à  votre  altesse  sérénissime; 
il  est  parti  avant  l'armée  que  la  France  envoie  en  Allemagne. 
Puisse  cette  armée  contribuer  à  établir  un  nouveau  traité  de 
Vestphalie,  qui  assure  la  paix  et  la  liberté,  le  plus  précieux 
de  tous  les  biens  !  Mais  qui  peut  savoir  ce  qui  résultera  de 
tous  ces  grands  mouvements?  On  prétend  que  le  roi  de  Polo- 
gne a  contre  lui  un  violent  parti  dans  la  Pologne  même,  et 
que  les  Turcs  pourraient  bien  empêcher  les  Russes  de  se  mê- 
ler des  affaires  de  l'Allemagne.  Le  comte  d'Estrées  vient  d'être 
fait  maréchal  de  France,  avec  sept  autres.  Le  scélérat  Damiens 
n'est  pas  encore  jugé.  Les  malheurs  do  la  Saxe  produisent 
des  banqueroutes*  dans  toute  l'Europe  :  j'en  ai  essuyé  une 
violente;  les  petits  souffrent  des  querelles  des  grands. Rece- 
vez, madame,  mon  profond  respect,  et  pardonnez  au  papier. 

2526.  —  A  M.  DE  BRENLES. 

Ce  dimanche. 

On  prétend  que  M.  votre  beau-frère  (3) ,  le  prêtre,  voudrait 
voir  une  pièce  tirée  du  Nouveau-Testament.  Nous  prêchons 
peut  être  ['Enfant  prodigue  jeudi,  après  quoi  on  a  pour  le 
dessert  un  opéra  bufl'a  (4j.  Prenez  vos  mesures  là-dessus,  mon 
cher  philosophe  ;  si  ce  n'est  pas  jeudi  qu'on  prêche,  ce  sera 
assurément  cette  semaine.  Bonsoir;  je  vous  serai  attaché,  à 
vous  et  à  la  philosophe  votre  compagne,  toutes  les  semai- 
nes de  ma  vie. 

2527.  -  A  MADAME  DE  FONTAINE. 

A  Monrion,  6  mars. 

Le  bon  homme  Lusignan  dit  les  choses  les  plus  tendres  à 
madame  do  Fontaine  et  consorts  :  il  est  devenu  à  présent  le 
bon  homme  Euphémon  dans  l'Enfant  prodigue  :  c'est  un 
vieillard  qui  aime  toujours  la  bonne  compagnie;  jugez  s'il 
vous  chérit. 

Je  suis  impatient  de  savoir  si  votre  aimable  secrétaire  (1) 
est  enfin  venu  à  bout ,  avec  M.  de  Paulmi  ,  d'une  affaire 
qui  était  si  difficile  avec  M.  d'Argenson.  H  est  arrivé  souvent 
qu'on  a  été  négligé  par  ceux  à  qui  on  était  attaché,  et  qu'on 
réussit  auprès  de  ceux  dont  on  devait  moins  attendre.  Je 
m'iniéresse  aussi  aux  petits  chariots  :  c'est  une  chose  qui 


(i)  Editeurs,  E.  Bavoux  et  A.  François.  (G.  A  ) 

(2)  D'Argenson,  tombé  en  disgrâce!  (G.  A.) 

(3)  Chavanes.  (G.  A.) 

(i)  La  Serva  padrona.  (G.  A.) 

(5  Le  marquis  de  Florian.  Il  s'agit  ici  de  l'élection  de  Voltaire  à 
l'Académie  des  inscriptions.  Le  patriarche  ne  put  jamais  en  faire 
partie.  (G.  A.) 


certainement  peut  produire  de  grands  avantages;  mais  com- 
ment faire  de  tels  préparatifs  secrètement  ?  tout  ce  qui  est 
nouveau  rebute  le  ministère,  et  cette  invention  nouvelle  de- 
vient inutile  dès  qu'elle  est  sue. 

Est-il  bien  sûr  enfin  qu'on  a  fait  partir  cinquante  mille 
hommes,  qu'on  va  faire  une  guerre  très  vive  au-dehors,  et 
que  les  affaires  s'accommodent  au-dedans?  Pour  nous, pauvres 
Suisses,  nous  ne  songeons  qu'à  des  plaisirs  tranquilles.  On 
croit  chez  les  badauds  de  Paris  que  toute  la  Suisse  est  un 
pays  sauvage  :  on  serait  bien  étonné  si  on  voyait  jouer  Zaïre 
a  Lausanne  mieux  qu'on  ne  la  joue  à  Paris":  on  serait  plus 
surpris  encore  de  voir  deux  cents  spectateurs  aussi  bons 
juges  qu'il  y  en  ait  en  Europe,  il  y  a  dans  mon  petit  pays 
roman,  car  c'est  son  nom,  beaucoup  d'esprit,  beaucoup  de 
raison,  point  de  cabales,  point  d'intrigues  pour  persécuter 
ceux  qui  rendent  service  aux  belles-lettres.  Nous  sommes  li- 
bres, et  nous  n'abusons  point  de  notre  liberté  ;  les  tribunaux 
ne  cessent  point  de  rendre  justice;  il  n'y  a  ni  margouillistes, 
ni  convulsionnaires,  ni  de  Bobert-François  Damiens.  Notre 
climat  vaut  mieux  que  le  vôtre  ;  nous  avons  plus  longtemps 
de  beaux  jours  ;  il  n'y  a  que  de  très  méchant  vin  autour  de 
Paris,  et  nos  coteaux  en  produisent  d'excellent  :  nous  avons 
mangé,  l'automne  et  l'hiver,  des  gelinottes  et  dos  grian- 
neaux  \1)  que  vous  ne  connaissez  guère.  Cependant,  ma  chère 
nièce,  je  vous  regrette  de  tout  mon  cœur  ;  portez-vous  bien, 
et  aimez-moi. 

2528.  —  A  MADAME  LA  COMTESSE  DE  LUTZELBOURG. 

A  Monrion,  près  de  Lausanne,  8  mars. 
J'ai  été  malade,  madame,  et  j'ai  perdu  mon  correspondant 
qui  me  mandait  bien  des  nouvelles  que  j'avais  l'honneur  de 
vous  envoyer.  Je  retombe  dans  mon  néant.  Je  ne  sais  plus 
si  les  troupes  marchent  ou  non,  si  mon  pauvre  amiral  Byng 
a  eu  la  tête  cassée.  Je  sais  seulement  que  les  Anglais  ont  la 
tête  bien  dure,  ou  plutôt  le  cœur,  que  l'Allemagne  va  être 
bouleversée  ,  que  Paris  est  bien  triste  ,  que  l'argent  est 
bien  rare,  et  que  cette  vie  n'est  pas  S"m;o  de  roses,  La  chè- 
vre (2)  n'a  remporté  de  Paris  que  le  mauvais  quolibet,  Atten- 
dez-moi sous  l'orme.  Portez-vous  bien,  madame;  vivez  avec 
votre  digne  amie  ;  méprisez  ce  malheureux  monde  comme  il 
le  mérite  ;  conservez-moi  vos  bontés. 

2529.   —  A  M.  DUPONT. 

A  Monrion,  près  de  Lausanne,  10  mars. 

Mon  cher  ami,  les  Cramer  ont  dû  vous  envoyer  cette  es- 
quisse des  sottises  et  des  atrocités  humaines  depu's  l'illustre 
brigand  Charlemagne,  surnommé  le  saint,  jusqu'à  nos  ridi- 
cules jours.  Plus  je  lis  et  plus  je  vois  les  hommes,  plus  je  re- 
grette votre  société.  Je  vis  pourtant  dans  le  pays  le  plus  libre 
et  le  plus  tranquille  de  la  terre,  et  où  il  y  a  de  l'esprit  et  des 
talents.  Si  je  vous  disais  qu'à  Lausanne  (3)  nous  avons  joué 
Zaïre  mieux  qu'à  la  Comédie  de  Paris:  que  nous  jouons  au- 
jourd'hui l'Enfant  prodigue;  que,  dans  peu  de  jours,  nous 
représentons  une  pièce  nouvelle  (4)  ;  que  nous  avons  un  très 
joli  théâtre;  que  notre  société  chante  des  opéras  buffa  après 
la  grande  pièce;  qu'on  donne  des  rafraîchissements  à  tous 
les  spectateurs;  qu'ensuite  on  fait  des  soupers  excellents, 
me  croiriez-vous  ?  Cela  n'est  pas  d'usage  à  Colmar  ;  mais  en 
récompense  vous  avez  des  jésuites  et  des  capucins.  Soyez 
bien  sûr  que  je  vous  regrette  au  milieu  de  tous  nos  plaisirs; 
ils  étaient  faits  pour  vous.  Voulez-vous  bien  avoir  la  bonté 
de  demander  pour  moi  au  libraire  Schœpflin  deux  exemplai- 
res des  Annales  de  l'Empire?  Jo  vous  serai  très  obligé,  il 
n'aurait  qu'à  les  faire  remettre  au  coche  à  mon  adresse,  à 
Lausanne.  Je  lui  en  paierai  le  prix,  ou  je  lui  enverrai  l'E*sai 
sur  l'Histoire  générale,  à  son  choix.  Je  vous  serai  très  obligé. 

Mille  respects,  je  vous  en  prie,  à  M.  le  premier  président 
et  à  madame  la  première.  Madame  Denis  et  moi  nous  vous 
regrettons  également;  nous  vous  aimerons  toujours.  Nous 
en  disons  autant  à  madame  Dupont. 

2530.  —  A  M.  DE  BRENLES. 

Jeudi,  10  mars. 
Saepe,  premente  deo,  fert  deus  alter  opem. 

Ovid.,  TrisL,  lib.  I,  eleg.  u. 

Mon  cher  philosophe,  un  prêtre  nous  manque  pour  l'or- 


(1)  Coqs  de  bruyère.  (G.  A.) 

(2)  D'Argenson.  (G.  A.) 

(3)  Ou  pluiôt  a     ont-Repos,  à  l'extrémité  de  Lausanne,  chez  ni  i- 
dame  la  marquise  de  Gentil.  (G.  A.) 

(i)  Fammr.  nouvelle  version  Ho  Zulime,  (G.  A.) 
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choslro  profane;  nous  en  avons  un  autre.  M.  d'Hermenches 
a  autant  de  ressources  que  do  zèle  pour  notre  tripot.  Mais 
Dieu  se  venge;  Baires  est  enroué,  madame  Denis  no  peut  pas 
parler.  Cependant  c'est  pour  demain;  recommandez-nous  à 
fa  miséricorde  divine. 

Je  vous  remercie  au  nom  de  la  bande,  joyeuse.  Je  ne  suis 
guère  joyeux,  mais  jo  mo  livre  aux  plaisirs  des  autres. 

Posthabui  tamen  illorum  mea  séria  ludo.    (Virg.,  ecl.  vu.) 
Bonsoir,  couple  de  sages. 

2531.  —  A  M.  LE  MARQUIS  DE  TH1BOUVILLE. 

A  Monrion,  près  de  Lausanne,  20  mars. 
Je  ne  sais,  mon  cher  confrère,  si  je  vous  ai  remercié  de 
votre  roman  (1)  que  je  n'ai  pu  encore  lire,  parce  que  je  ne 
l'ai  point  reçu;  mais,  au  lieu  de  vous  remercier,  je  vous  fé- 
licite :  on  ne  me  parle  que  de  son  succès  dans  toutes  les  lettres 
de  Paris.  Madame  Denis  ne  peut  sitôt  vous  écrire;  elle  joue, 
elle  apprend  des  rôles,  elle  est  entourée  de  tailleurs,  de  coif- 
feuses, et  d'acteurs.  Il  n'y  a  point  de  Zulime;  je  ne  sais  ce 
que  c'est,  et  je  veux  qui  ni  vous,  ni  mademoiselle  Clairon, 
ni  moi,  ne  le  sachions;  mais  il  y  a  une  Fanime  un  peu  dif- 
férente; nous  l'avons  jouée  à  Lausanne,  dans  notre  pays 
roman;  et  tout  ce  que  je  souhaite,  c'est  qu'elle  soit  aussi  bien 
jouée  à  Paris  :  je  n'ai  jamais  vu  verser  tant  de  larmes  Nous 
avons  ici  environ  deux  cents  personnes  qui  valent  bien  le 
parterre  de  Paris,  qui  n'écoutent  que  leur  cœur,  qui  ont 
beaucoup  d'esprit,  qui  ignorent  les  cabales,  et  qui  auraient 
sifflé  le  Catilina  de  Crébillon.  Je  vous  embrasse  ;  je  me  meurs 
d'envie  de  lire  le  roman.  Madame  Denis  vous  en  dira  davan- 
tage quand  elle  pourra. 

2532   —  A  M.  LEVESQUE  DE  BURIGNY. 

A  Monrion,  20  mars. 
On  ne  se  douterait  pas,  monsieur,  qu'un  théâtre  établi  à 
Lausanne,  des  acteurs  peut-être  supérieurs  aux  comédiens 
.de  Paris,  enfin  une  pièce  nouvelle,  des  spectateurs  pleins 
d'esprit,  de  connaissances,  et  do  lumières,  en  un  mot,  tous 
les  soins  qu'entraînent  de  tels  plaisirs,  m'ont  empêché  de 
vous  écrire  plus  tôt.  Je  fais  trêve  un  moment  aux  charmes  de 
la  poésie  et  aux  embellissements  singuliers  qui  ornent  notre 
petit  pays  roman,  et  qui  font  naître  des  fleurs  au  milieu  des 
neiges  du  mont  Jura  et  des  Alpes,  pour  vous  réitérer  mes 
sincères  et  tendres  remerciements.  Je  vous  en  dois  beaucoup 
pour  la  bonté  que  vous  avez  eue  de  remarquer  quelques- 
unes  des  inadvertances  de  cette  Histoire  générale.  Je  vous 
en  dois  davantage  pour  la  Vie  d'Erasme  (2)  et  pour  celle  do 
Grotius,  que  vous  voulez  bien  me  promettre.  Par  qui  pou- 
vaient-ils être  mieux  célébrés  que  par  un  homme  qui  a  toute 
leur  science  et  tous  leurs  sentiments?  J'ai  vu  un  petit  ma- 
nuscrit de  M.  de  Pouilli  (que  je  regretterai  toujours)  sur  Gro- 
tius ;  mais  c'était  un  ouvrage  très  court,  et  qui  entrait  dans 
fort  peu  de  détails. 

J'attends  avec  impatience  le  présent  dont  vous  avez  la  bonté 
de  m'honorer.  Je  no  vous  enverrai  l'Histoire  générale  qu'avec 
les  corrections  dont  je  vous  ai  l'obligation.  On  en  fait  usage 
dans  une  seconde  édition,  mais  il  faut  laisser  écouler  la  pre- 
mière. Les  libraires  à  qui  j'en  ai  fait  présent  se  sont  avisés 
d'en  tirer  sept  mille  exemplaires  pour  une  première  édition 
que  je  ne  regarde  que  comme  un  essai,  et  comme  une  occa- 
sion de  recueillir  les  avis  des  hommes  éclairés.  La  Vie  d'E- 
rasme et  celle  de  Grotius  serviront  beaucoup  à  mo  remettre 
dans  la  bonne  voie. 

•2583   —  A  M.  PALISSOT. 

A  Monrion,  près  de  Lausanne. 

Voire  dernière  lettre,  monsieur,  est  remplie  de  goût  et  de 
raison.  Elle  redouble  l'estime  et  l'amitié  que  vous  m'avez 
inspirées.  Il  est  vrai  qu'il  y  a  bien  des  charlatans  de  physique 
et  de  littérature  dans  Paris;  mais  vous  m'avouerez  que  les 
charlatans  de  politique  et  de  théologie  sont  plus  dangereux 
et  plus  haïssables.  L'homme  (3)  dont  vous  me  parlez  est  du 
moins  un  philosophe;  il  est  très  savant,  il  a  été  persécuté  : 
il  est  au  nombre  de  ceux  dont  il  faut  prendre  le  parti  contre 
les  ennemis  de  la  raison  et  do  la  liberté. 

Les  philosophes  sont  un  petit  troupeau  qu'il  ne  faut  pas 
laisser  égorger.  Ils  ont  leurs  défauts  comme  les  autres  hom- 


(1)  L'Ecole  de  l'amitié.  (G.  A.) 

(2)  Deux  volumes  parus  en  1757.  (G.  A.) 

(3)  Diderot.  (G.  A.) 
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mes;  ils  ne  font  pas  toujours  d'excellents  ouvrages;  mais, 
s'ils  pouvaient  se  réunir  tous  contre  l'ennemi  commun,  ce 
serait  une  bonne  affaire  pour  le  genre  humain.  Les  monstres, 
nommés  jansénistes  el  molinistes,  après  s'être  mordus, 
aboient  ensemble  contre  les  pauvres  partisans  de  la  raison 
et  de  l'humanité.  Ceux-ci  doivent  au  moins  se  défendre 
contre  la  gueule  de  ceux-là. 

On  m'avertit  que  le  libraire  Lambert  achève  d'imprimer  un 
énorme  fatras  ;  et  dans  ce  chaos  il  y  a  quelque  germe  de  phi- 
losophie. Je  me  flatte  qu'il  vous  le  présentera  :  il  me  fera  un 
très  grand  plaisir  de  vous  donner  cette  faible  marque  des 
sentiments  que  je  vous  dois.  Cette  philosophie  dont  je  vous 
parle  exclut  les  formes  visigothes  de  votre  très  humble.  Je 
vous  embrasse. 

2534.  —  A  M.  SAUR1N. 

J'entre  dans  vos  peines,  monsieur,  et  je  les  partage  d'au 
tant  plus  que  je  les  ai  malheureusement  renouvelées,  en 
cherchant  la  vérité.  Le  doute  par  lequel  je  finis  l'article  de 
La  Motte  n'est  point  une  accusation  contre  feu  M.  votre  père; 
au  contraire,  je  dis  expressément  qu'il  ne  fut  jamais  soup- 
çonné de  la  plus  légère  satire,  pendant  plus  de  trente  années 
écoulées  depuis  ce  funeste  procès.  J'aurais  dû  dire  qu'il  n'en 
fut  jamais  soupçonné  dans  le  public,  car  je  vous  avouerai, 
avec  celte  franchise  qui  règne  dans  mon  Histoire  (1),  et  je 
vous  confierai,  à  vous  seul,  qu'il  me  récita  des  couplets  contre 
La  Motte.  Voici  la  fin  d'un  de  ces  couplets  dont  jo  me  sou- 
viens : 

De  tous  les  vers  du  froid  La  Motte, 
Que  le  fade  de  Bousset  note, 
11  n'en  est  qu'un  seul  de  mon  goût; 
Quel?  Qui  sait  être  heureux  sait  tout. 

Je  ne  ferai  jamais  usage  de  cette  anecdote,  mais  vous  de- 
vez sentir  que  mon  doute  est  sincère;  et  il  faut  bien  qu'il  le 
soit,  puisque  je  l'expose  à  vous-même.  Vous  devez  sentir  en- 
core de  quel  poids  est  le  testament  do  mort  du  malheureux 
Rousseau.  Il  faut  vous  ouvrir  mon  cœur;  je  ne  voudrais  pas, 
moi,  à  ma  mort,  avoir  à  me  reprocher  d'avoir  accusé  un"  in- 
nocent; et,  soit  que  tout  périsse  avec  nous,  soit  que  notre  âme 
se  réunisse  à  l'Etre  des  êtres  après  cette  malheureuse  vie,  je 
mourrais  avec  bien  de  l'amertume  si  je  m'étais  joint,  malgré 
ma  conscience,  aux  cris  de  la  calomnie. 

Il  y  a  ici  une  autre  considération  importante.  On  m'avait 
assuré  votre  mort,  il  y  a  quelques  années,  et  je  vous  av.ns 
regretté  bien  sincèrement.  J'ai  peu  de  correspondance  à  Pa- 
ris, que  je  n'ai  jamais  aimé,  et  où  j'ai  très  peu  vécu  Je  n'ai 
appris  que  par  votre  lettre  que  vous  éliez  encore  en  vie.  Je 
me  trouve  dans  la  même  ville  où  M.  votre  père  habita 
longtemps:  car  je  passe  mes  étés  dans  une  petite  terre  au- 
près de  Genève,  et  mes  hivers  à  Lausanne.  Je  vois  de  quelle 
conséquence  il  est  pour  vous  que  les  accusations  consignées 
contre  la  mémoire  de  M.  votre  père,  dans  le  Supplé 
ment  au  Bayle  (2),  dans  le  Supplément  au  Moréri,  et  dans  les 
journaux,  soient  pleinement  réfutées.  Le  temps  est  venu  où 
je  peux  tâcher  de  rendre  ce  service,  et  peut-être  n'y  a-t-il 
point  d'ouvrage  plus  propre  à  justifier  sa  mémoire  qu'une 
Histoire  générale  aussi  impartiale  que  la  mienne.  On  en  fait 
actuellement  une  seconde  édition;  et,  juoique  le  septième 
volume  soit  imprimé,  je  me  hâterai  de  faire  réformer  la 
feuille  qui  renferme  l'article  de  M.  Joseph  Saurin.  Il  y  a  en- 
core, à  la  vérité,  quelques  vieillards  à  Lausanne  qui  sont 
bien  rétifs,  mais  j'espère  les  faire  taire;  et  le  témoignage 
d'un  historien  qui  est  sur  les  lieux  sera  de  quelque  poids. 

Il  no  s'agit  ici  d'accuser  personne;  il  s'agit  de  justifier  un 
homme  doot  la  famille  subsiste,  et  dont  le  fils  mérite  les 
plus  grands  égards;  mais  je  ne  ferai  rien  sans  savoir  si  vous 
le  voulez,  et  si  les  mêmes  considérations  qui  ont  retenu  votre 
plume  ne  vous  portent  pas  à  arrêter  la  mienne.  Parlez-moi 
avec  la  même  liberté  que  je  vous  parle.  Si  vous  avez  quelque 
chose  do  particulier  à  me  faire  connaître  sur  l'affaire  des 
coufjlets,  instruisez-moi,  éclairez-moi,  et  mettez  mon  ca^ur  à 
son  aise. 

Boindin  était  un  fou  atrabilaire.  Le  complot  qu'il  suppose 
entre  un  poète,  un  géomètre,  et  un  joaillier,  est  absurde; 
mais  la  déclaration  de  Rousseau,  en  mourant,  est  qu  Ique 
cchose.  Jo  voudrais  savoir  si  M.  voire  père  n'en  a  pas  fait 
une  de  son  côté.  En  ce  cas,  il  n'y  aurait  pas  à  balancer  en- 
tre son  testament  soutenu  d'une  sentence  jufidiquo,  et  lo 
testament  d'un  homme  condamné  par  la  même  sentence. 


(1)  L  Essai.  (G.  A.) 

(2)  c'est  lo  Dictionnaire  de  Cliaufepie.  (G. 
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Enfin  tous  doux  sont  morts,  et  vous  vivez;  c'est  votre  repos, 
c'est  votre  honneur  qui  m'intéresse. 

On  me  mande  cjup.  le  libraire  Lambert  travaille  g  une  édi- 
tion de  \'E<sai  sur  l'Hist<nr-  gêné  aie;  vous  pourriez  vous 
informer  de  ce  qui  en  est.  J'enverrais  à  Lambert  un  arliclo 
sur  M.  votre  père.  Comptez  que  ce  sera  une  très  grande  salis 
faction  pour  moi  de  pouvoir  vous  marquer  les  sentiments  avec 
lesquels  j'ai  l'honneur  d'être,  etc. 

2535.  —  A  M.  THIEMOT. 

A  Monrion,  20  mais  (1). 

Mon  cher  et  ancien  ami,  de  tous  les  éloges  dont  vous 
comblez  ce  faible  Essai  sur  l'H> toi •■«  gé'éraie,  je  n'adopte 
que  celui  de  l'impartialité,  de  l'amour  extrême  de  la  vérité, 
du  zèle  pour  le  bien  public,  qui  ont  dicté  cet  ouvrage. 

J'ai  fait  tout  ce  que  j'ai  pu,  toute  n  a  vie,  pour  contribuer 
à  étendre  cet  esprit  de  philosophie  et  de.  tolérance  qui  semble 
aujourd'hui  caractériser  le  siècle.  Cet  esprit  qui  anime  tous 
les  honnêtes  ^ensde  l'Europe,  a  jeté  d'heureuses  racines  dans 
ce  pays,  où  d'abord  le  soin  de  ma  mauvaise  santé  m'avait 
conduit,  et  où  la  reconnaissance  et  la  douceur  d'une  vie 
tranquille  m'arrêtent. 

Ce  n'est  pas  un  petit  exemple  du  progrès  de  la  raison  hu- 
maine, qu'on  ait  imprimé  à  Genève,  dans  cet  Ess^i  sur  l  His- 
toire, avec  l'approbation  publique,  que  Calvin  avait  une  âme 
atroce  aussi  bien  qu'un  esprit  éclairé. 

Le  meunre  de  Servet  paraît  aujourd'hui  abominable;  les 
Hollandais  rougissent  de  celui  de  Barneveldt. 

Je  ne  sais  encore  si  les  Anglais  auront  à  se  reprocher  celui 
de  l'amiral  Byng. 

Mais  savez-vous  que  vos  querelles  absurdes,  et  enfin  l'at- 
tentat de  ce  m<>nstre  de  Damions,  m'attirent  d  s  reproches 
de  toute  l'Europe  littéraire  V  Est-ce  là,  rne  dit-on,  cette  na- 
tion que  vous  avez  peinte  si  aimable,  et  ce  siècle  que  vous 
avez  peint  si  sage?  A  cela  je  réponds,  comme  je  peux ,  qu'il 
y  a  des  hommes  qui  ne  sont  ni  de  leur  siècle  ni  de  leur  pays. 
Je  soutiens  que  le  crime  d'un  scélérat  et  d'un  insensé  de"  la 
lie  du  peuple  n'est  point  l'erret  do  l'esprit  du  temps.  Châfel 
et  Ravaillac  furent  enivrés  des  fureurs  épidémiques  qui  ré- 
gnaient en  France  :  ce  fut  l'esprit  du  fanatisme  public  qui 
les  inspira;  et  cela  est  si  vrai,  que  j'ai  lu  une  Apologie  pour 
Jean  (  hâtel  (2)  et  ses  fauteurs,  imprimée  pendant  le  procès 
de  ce  malheureux.  Il  n'en  est  pas  ainsi  aujourd'hui  :  le  der- 
nier attentat  a  saisi  d'étonnement  et  d'horreur  la  France  et 
l'Europe. 

Nous  détournons  les  yeux  de  ces  abominations  dans  notre 
petit  pays  roman,  appelé  autrement  le  pays  de  Vaud,  le  long 
des  bords  du  beau  lac  Léman;  nous  y  faisons  ce  qu'on  de- 
vrait faire  à  Paris,  nous  y  vivons  tranquilles,  nous  y  cultivons 
les  lettres  sans  cabale. 

Tavernier  (3)  disait  que  la  vue  de  Lausanne  sur  le  lac  de 
Genève  ressemble  à  celle  de  Constantinople;  mais  ce  qui  m'en 
plaît  davantage,  c'est  l'amour  des  arts  qui  anime  tous  les 
hphnê'fes  gens  de  Lausanne. 

On  no  vous  a  point  trompé  quand  on  vous  a  dit  qu'on  y 
avait  joué  Z'ïre,  Y  En  faut  prodigue,  et  d'autres  pièces,  aussi 
bien  qu'on  pourrait  les  représenter  à  Paris;  n'en  soyez  point 
surpris;  on  ne  parle,  on  ne  connaît  ici  d'autre  langui'  que  la 
nôtre;  presque  toutes  les  familhs  y  sont  françaises,  et  il  y  a 
ici  autant  d'esprit  et  de  août  qu'en  aucun  lieu  du  inonde. 

On  ne  connaît  ici  ni  cette  plate  et  ridicule  Histoire  de  la 
guerre  de  174i  qu'on  a  imprimée  à  Paris  sous  mon  nom,  ni 
ce  prétondu  Portefeuille  trouvé,  où  il  n'y  a  pas  trois  mor- 
ceaux de  moi,  ni  celte  infâme  rapsodie,  intitulée  la  Pwell* 
d'Orléan^,  remplie  des  vers  les  plus,  plats  et  les  plus  gros- 
siers que  l'ignorance  et  la  stupidité  aient  jamais  fabriqués, 
et  des  insolences  les  plus  atroces  que  l'effronterie  puisse 
mettre,  sur  le  papier. 

Il  faut  avouer  que  depuis  quelque  temps  on  a  fait  à  Paris 
des  choses  bien  terribles  ave-.;  la  plume  et  le  canif. 

Je  suis  consolé  d'être  loin  de  mes  amis,  en  me  voyant  loin 
de  toutes  ces  énormités,  et  je  plains  une  nation  aimable  qui 
produit  des  monstres. 


(1)  Cette  lettre  parut  dans  le  Mrrmre,  puis  séparément.  (G.  A.) 

(2)  Par  François  de  Véionc  (Jean  Boucher),  1595.  (G.  A.) 

(3)  Ce  célèbre  voyageur  avait  habité  Aubonne  près  de  Lausanne. 
(G.  A.) 


2536.  —  A  LA  DUCHESSE  DE  SAXE-GOTHA. 

Lausanne,  26  mars  (1). 

Madame,  je  pourrais  bien  avoir  oublié  de  joindre  dans  mes 
lettres  mes  regrets  à  ceux  de  votre  altesse  sérénissime,  sur 
la  mort  de  M.  de  Waldner  (2).  Vous  ne  devriez  pas  être  éton- 
née qu'étant  occupé  de  vous,  madame,  on  fît  moins  d'atten- 
tion aux  autres  objets;  mais  c'est  une  erreur  de  ma  plume 
et  non  pas  de  mon  cœur.  Je  suis  touché  sensiblement  do 
tout  ce  qui  intéresse  votre  altesse  sérénissime,  et  j'avais  eu 
assez  longtemps  l'honneur  de  connaître,  à  votre  cour.  M.  do 
Waldner,  pour  être  affligé  de  sa  perte.  La  sensibilité,  ma- 
dame, est  le  partage  de  votre  auguste  maison.  Madame  la 
princesse  de  Galles  sollicite  vivement  la  grâce  de  l'amiral 
Byng,  qui  certainement  ne  mérite  pas  de  perdre  la  vie,  puis- 
qu'il a  été  reconnu  pour  un  brave  officier  et  pour  un  bon 
citoyen,  par  la  sentence  même  qui  le  condamne.  Votre  altesse 
sert  nissimo  aura  peut-être  vu,  dans  les  gazettes,  la  lettre  du 
maréchal  de  Richelieu,  que  j'avais  envoyée  à  cet  infortuné. 
Ce  témoignage  d'un  ennemi  et  d'un  vainqueur  doit  avoir 
quelque  poids  auprès  de  ceux  qui  aiment  l'humanité  et  la 
jusiue,  et  j'ai  cru  remplir  le  devoir  d'un  honnête  homme  en 
publiant  ce  témoignage. 

Il  n'y  a  actuellement  d'autres  nouvelles  en  France  que  la 
marche  des  cent  mille  hommes.  Le  plan  des  opérations  do 
c < ' i ; ; >  armée  n'est  point  encore  connu.  Je  sais  bien  que  les 
rois  d'Angleterre  et  de  Prusse  leur  opposeront  do  bonnes 
troupes;  mais  je  ne  sais  point  en  quel  nombre. 

Votre  altesse  sérénissime  a  vu  sans  doute  la  dernière  répli- 
que du  ministre  saxon  à  La  Haye;  on  dit  qu'il  y  a  un  tableau 
touchant  d"S  misères  de  la  Saxe.  C'est  un  "triste  rôle  que 
detre  réduit  à  se  plaindre.  Votre  altesse  sérénissime  sait 
tout  ce  qui  se  passe,  sur  ce  funeste  théâtre  d  •  la  guerre.  Je 
voudrais  être  à  vos  pieds  et  vous  entendre,  madame,  parler 
de  tous  ces  malheurs.  Le  papier  manque  au  profond  respect 
du  Suisse. 

2537.  —  A  M.  PICTET. 

Monrion,  27  mars. 

Vous  voilà  donc,  mon  très  cher  voisin,  dans  votre  char- 
mante retraite.  L'appellerons-nous  Car  te,  Favorite,  ltlo-<- 
Plaisir,  ou  Plu  saii'-e?  Il  faudra  bien  la  baptiser,  et  n^  ras 
souffrir  qu'un  saint  donne  son  nom  à  notre  petit  canton.  Pour 
moi,  je  la  nommerai  Lolotte.  Le  nom  de  votre  fille  [3)  mo 
plaît  plus  que  tous  les  noms  du  calendrier. 

Vous  avez  vu  à  Lyon  un  plus  beau  théâtre  que  le  nôtre, 
mais  certainement  nous  avons  de  meilleurs  acteurs  à  Lau- 
sanne qu'à  Lyon.  Je  ne  m'attendais  pas  à  la  perfection  avec 
laquelle  plusieurs  pièces  ont  été  jouées  dans  notre  pays  ro- 
man. Oeand  je  parle  de  perfection,  je  parle  de  l'art  de  faire 
verser  des  larmes  à  des  yeux  qui  pleurent  difficilement  Uno 
tragédie  nouvelle  jouée  à  Lausanne,  et  peut-être  mieux  jouée 
qu'elle  ne  le  sera  à  Paris,  est  un  phénomène  assez  singulier. 
Ce  qui  l'est  encore  davantage,  c'est  que  nous  avons  eu  douzo 
mi uistres  du  saint  Evangile,  avec  tous  les  petits  proposants, 
à  la  première  représentation,  il  faut  avouer  que  Lausanne 
donne  d'assez  bons  éx!  tnpl'es,  à  Genève. 

Je  suppose  que  [es  frères  Cramer  vous  ont  fait  tenir  ce 
faible  Esse??  sur  ^Histoire  générale  dont  vous  me  faites  l'hon- 
neur de  me  parler.  Nous  nous  flattons  de  revoir  incessam- 
ment les  Délices,  ;  i  de  trouver  votre  maison  bien  avancée. 
Y  aie,  et  me  ama.  Tuas  semper. 

2538.    -   A  M.  DE  MONCRIE, 

A  Monrion,  27  mors. 
Mon  cher  confrère,  j'ai  été  enchanté  de  votre  souvenir,  et 
affligé  de  la  bienséance  qui  empêche  le  maître  /<>  du  châ- 
teau d'écrire  un  petit  mot,  mais  je  conçois  qu'il  aurait  été 
e\c édé  de  la  multitude  des  lettres  inutiles  et  embarrassantes 
auxquelles  on  n'a  qù  !  des  choses  vagues  à  répondre.  Il  est 
toujours  bon  qu'il  sache  qu'il  y  a  d  ux  espèces  de  Suisses 
qui  l'aiment  de  tout  leur  cœur,  tavernier,  qui  avait  acheté  la, 
terre  d'Aubonne,  à  quelques  lieues  de  mou  ermitage,  inter- 
rogé par  Louis  XIV  pourquoi  il  avait  choisi  une  terre  en 
Suisse,  répondit,  comme  vous  savez  :  S  re,j'ai  été  l>  en  a  e 
d'avoir  quelque  chos-  qui  ne  lût  qu'à  moi.  Je  n'ai  pas  tant 
voyagé  que  Tavernier,  mais  je  finis  comme  lui. 


(1)  Editeurs,  do  Cayrol  et  A.  François.  (G".  A.) 

(2)  Ministre  iiu  duc  de  Saxe-Gotga.r  (G.  A.-) 

(3)  Charlotte.  (G.  A.) 

(4)  Le  comte  dArgenson,  exilé  à  son  château  des  Orme-,  où  M"> 
crif  était  alors.  [Clogenson.) 
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Vous  avez  tlonc  soixante-neuf  ans,  mon  cher  confrère  : 
qui  est-ce  qui  ne  les  a  pas  à  peu  près?  Voici  le  temps  d'être 
à  soi,  et  d'achever  tranquillement  sa  carrière.  C'est  une  belle 
chose  que  la  tranquillité!  Oui,  mais  l'ennui  est  de  sa  connais; 
sauce  et  de  sa  famille.  Pour  chasser  ce  vilain  parent,  j'ai 
établi  un  théâtre  à  Lausanne,  où  nous  jouons  Zaïv,  Alzre, 
XEnfant  p'rod  gue,  et  même  des  pièces  nouvelles.  N'allez  pas 
croire  que  ce  soient  des  pièces  et  des  acteurs  suisses  ;  j'ai 
fait  pleurer,  moi  bon  homme  Lusignan,  un  parterre  très 
bien  choisi;  et  je  souhaite  que  les  Clairon  et  les  Gaussin 
jouent  comme  madame  Denis.  Il  n'y  a  dans  Lausanne  que 
des  familles  françaises,  des  moeurs  françaises,  du  goût  fran- 
çais, beaucoup  de  noblesse,  de  très  bonnes  maisons  dans  une 
très  vilaine  ville.  Nous  n'avons  de  suisse  que  la  cordialité; 
c'est  l'âge  d'or  avec  les  agréments  du  siècle  de  fer. 

Je  suis  histrion  les  hivers  à  Lausanne,  et  je  réussis  dans 
les  rôles  de  vieillard  :  je  suis  jardinier  au  printemps,  à  mes 
Délices,  près  de  Genève,  dans  un  climat  plus  méridional  que 
le  vôtre.  Je  vois  de  mon  lit  le  lac,  le  Rhône,  et  une  autre 
rivière.  Avez- vous,  rmn  cher  confrère,  un  plus  bel  aspect? 
avez-vous  des  tulipes  au  mois  de  mars?  Avec  cela,  on  bar- 
bouille de  la  philosophie  et  de  l'histoire;  on  se  moque  des 
sottises  du  genre  humain  et  de  la  charlatanerie  de  vos  physi- 
ciens ui  croient  avoir  mesure  la  terre  (1),  et  de  ceux  qoi  pas- 
sent pour  des  hommes  profonds,  parce  qu'ils  ont  dit  qu'on 
fait  des  anguilles  (2)  avec  de  la  pâte  aigre. 

On  plaint  ce  pauvre,  genre  humain  qui  s'égorge  dans  notre 
continent  à  propos  de  quelques  arpents  de  glace  en  Canada. 
On  est  libre  comme  l'air  depuis  le  matin  jusqu'au  soir.  Mes 
vergers,  et  mes  vignes,  et  moi ,  nous  ne  devons  rien  à  per- 
sonne. '  C'est  encore  là  ce  que  je  voulais,  mais  je  voudrais 
aussi  être  moins  éloigné  de  vous:  c'est  dommage  que  le  pays 
de  Vaud  ne  touche  pas  à  la  Touraine. 

Adieu,  Tithon  et  l'Aurore  (3).  Avez-vous  gagné  vos  soixante 
et  neuf  ans  au  métier  de  Tithon?  Je  vous  embrasse  tendre- 
ment. Le  Suisse  V. 

253;.>.  —  A  M.  PARIS-DUVERNEï. 

27  mars  <b\ 

Je  prends  d'ordinaire,  monsieur,  le  temps  où  les  tulipes 
commencent  à  s'épanouir  dans  notre  petit  pays  roman,  pour 
vous  remercier  des  ornements  dont  vous  avez  embelli  l'un 
de  mes  ermitages.  Ce  ne  sont  pas  seulement  des  tuhpes  gué 
je  vous  dois;  j'ai  depuis  longtemps  bien  d'autres  motifs  de 
reconnaissance,  et  ils  seront  toujours  chers  à  mon  cœur. 

Je  m'imagine  que  vous  ne  vous  êtes  pas  tenu  cette  année 
à  former  des  officiers  dans  votre  Ecole  militaire,  et  que  vous 
n'avez  pu  vous  refuser  à  diriger  les  subsistances  de  l'armée 
qui  va  vers  le  Rhin.  Vous  êtes  fait  pour  être  toujours  utile  à 
la  patrie,  malgré  votre  goût  pour  la  retraite.  Notre  ami 
M.  Darget  ne  sj  doutait  pas,  quand  j'étais  avec  lui  à  Pots- 
dam,  que  !a  France  serait  en  guerre  contre  le  roi  de  Prusse, 
et  que  vous  seriez  les  meilleurs  amis  des  Autrichiens.  Rien 
no  doit  vous  étonner,  et  rien  ne  vous  étonne  sans  doute, 
après  les  changements  que  vous  avez  vus  en  Europe  depuis 
que  vous  avez  été  sur  la  scène.  Vous  voyez  d'un  œil  philoso- 
phique toutes  ces  révolutions,  et,  en  servant  votre  patrie  de 
vos  conseils,  vous  jouissez  d'un  repos  honorable  que  vous 
avez  si  bien  mérité. 

Si  parmi  les  agréments  de  votre  retraite  de  Plaisance  (5), 
vous  comptez  pour  quelque  chose  le  plaisir  d'avoir  des  amis 
véritablement  attachés  et  pleins  de  reconnaissance,  mettez- 
moi  pour  jamais  dans  cette  liste;  car  je  serai  jusqu'au  der- 
nier moment  de  ma  vie,  monsieur,  avec  les  sentiments  les 
plus  tendres  et  les  plus  inviolables,  votre  très  humble  et  très 
Obéissant  serviteur. 

2540.  —  A  M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

6  avril. 
Vous  savez,  il  y  a  du  temps,  mon  héros,  la  glorieuse  vic- 
toire que  l'ancien  ministère  anglais  a  remportée  sur  l'amiral 
Byug(6)  à  Portsmouth;  mais  vous  ne  savez  peut-être  pas  avec 

auelle  hauteur  la  plus  saine  partie  de  la  nation  joint  les  cris 
e  l'indignation  et  de  la  pitié  à  ceux  de  toute  I  Europe.  On 
cite  votre  témoignage  comme  la  preuve  la  plus  authentique 


(1)  Maupertuis.  (G.  A.) 

(2)  Neerlham.  (G.  A.) 

(3)  Allusion  aux  Amours  de  Tithon  et  de  l'Aurore,  par  Moncrif.1 
(G.  A.) 

(à)  Editeurs,  de-  Cayrol  cl  A.  François.  (G.  A.) 

(5)  Près  de  Nogeiit-sur-Mariie.  (G.  A.) 

(6)  Fusillé  à  Portsm.au.tli,  lo  M  mars.  (G.  A.) 


de  l'innocence  de  Byng;et  vous  avez  la  gloire  d'avoir  vaincu 
les  Anglais  et  de  les  faire  rougir.  Je  m'attendais  que  vous  ne 
vous  en  tiendriez  pas  là;  et,  quoique  l'exercice  d'année  de 
premier  gentilhomme  de  la  chambre  soit  une  très  belle 
chose,  j'espérais  que  les  bords  de  l'Elbe  pourraient  être  aussi 
glorieux  pour  vous  que  la  Méditerranée.  Le.  roi  de  Prusse 
parait  toujours  fort  gai;  il  disait  que  les  Français  lui  en- 
voyaient vingt-quatre  mille  perruquiers  :  il  se  trouve  qu'on 
lui  en  dépêche  cent  mille.  Il  y  a  là  de  quoi  se  peigner,  à  ce 
que  disent  les  polissons.  Pour  moi,  je  ne  me  mêle  que  des 
héros  de  théâtre  :  nous  avons  fait  à  Lausanne  une  troupe 
excellente,  et  je  vous  souhaite  d'aussi  bons  acteurs.  M.  d'Ar- 
gental  prétend  toujours  que  la  comédie  est  un  des  premiers 
devoirs  d'un  honnête  homme.  Le  maréchal  do  Villars  aima 
les  spectacles  jusqu'à  l'âge  de  quatre-vingts  ans  :  faites-en 
autant,  monseigneur,  et  que  l'héroïsme  que  vous  voyez  à 
Versailles,  de  quelque  côté  que,  vous  tourniez  les  yeux,  ne 
vous  fasse  pas  négliger  les  grands  hommes  de  l'antiquité. 

Les  deux  Suisses,  plus  Suisses  que  jamais,  vous  renou- 
vellent leurs  hommages.  Vous  connaissez  le  très  tendre  res- 
pect du  Suisse  V. 

2541.  —  A  MADAME  LA  COMTESSE  DE  LUTZELBOURG. 

Près  de  Lausanne,  G  avril. 
Quand  je  sais  quelque  chose,  madame,  j'écris;  quand  je  no 
sais  rien,  je  me  tais.  Hors  la  maladie  dont  est  mort  rttonHtnf 
Damiens  il),  il  n'est  rien  parvenu  à  ma  corn  aissance.  Si  vous 
savez  quelques  bagatelles  du  Rhin,  de  l'Elbe,  du  Niémen, 
ayez  la  bonté  d'en  faire  part  aux  solitaires  des  Délices.  Il  faut 
regarder  tous  ces  événements  comme  une  tragédie  que  nous 
voyons  d'une  bonne  loge  où  nous  sommes  très  à  notre  aise. 
Restez  longtemps  dans  la  vôtre  avec  votre  digne  amie.  Con- 
servez-moi vos  bontés,  et  priez  toutes  deux  pour  Marie  (2). 

2r>'i2.  —  A  M.  TRONCHIN,  DE  LYON. 

Monrion,  7  avril  (3). 

Il  paraît  que  la  nation  paie  les  taxes  avec  une  répugnance 
que  tous  les  parlements  semblent  favoriser.  On  est  obligé 
d'envoyer  des  troupes  à  Besançon  pour  contenir  les  conseil- 
lers et  les  écoliers.  Le  parlement  est  plus  effarouché  que 
jamais.  Les  belles  déclarations  de  Damiens  qu'il  n'avait 
d'autres  complices  que  lous  ceux  dont  il  avait  entendu  les 
discours  dans  les  salles  du  Palais,  ses  aveux  qu'il  n'avait  eu 
en  vue  que  de  venger  le  parlement  et  le  peuple,  ne  rappro- 
cheront Das  les  esprits.  On  mande  que  le  jour  de  l'exécution 
il  y  avait  plus  de  troupes  dans  Paris  que  du  temps  de  la 
Fronde.  On  ne  parle  que  d'un  mécontentement  général,  qui 
fait  un  triste  contraste  avec  le  nom  de  Bien-Aimé  que  cette 
nation  avait  si  justement  donné  à  son  roi. 

Feu  Bernard,  fils  de  Samuel  Bernard,  a  fait  en  mourant 
banqueroute,  comme  son  père  l'avait  faite  adroitement  de  son 
vivant.  J'y  suis  pour  environ  huit  mille  livres  do  rente.  Il  y 
a  six  ans  que  celte  affaire  dure;  je  pourrais  en  retirer  quel- 
que chose  ;  mais  on  me  répond  froidement  que  lo  parlement 
ne  se  mêle  plus  de  rendre  justico. 

2543.  —  AU  MÊME. 

Monrien,  8  avril  ('i\ 
Vingt  conseillers  du  parlement  de  la  Franche-Comté  enle- 
vés par  lettres  de  cachet,  force  représentations  de  tous  les 
parlements,  force  murmures  très  injustes  contre  un  roi  jus- 
tement nommé  Ki<n-Au>é,  la  justice  distributive  suspen- 
due, etc.,  pourraient  faire  craindre  que  tant  de  loteries  non 
enregistrées  (5)  ne  soient  pas  un  jour  bien  exactement 
payées,  et  qu'il  né  reste  que  des  billets  blancs  aux  pauvres 
metteurs,  qui  les  serreront  bien  proprement  avec  les  billets 
de  l'Epargne,  d'Etat,  de  monnaie,  d'ustensiles,  de  liquida- 
tion, d'emprunt,  de  banque,  etc.,  etc.,  tous  eil'ets  admirables 
et  si  beaux  qu'uno  famille  qui  en  aurait  pour  cent  millions 
n'aurait  pas  de  quoi  acheter  une  demi-once  de  pain  bis. 


1)  Ecartelé  le  28  mars.  Louis  XV  le  désignait  par  ces  mots  : 
«  Le  monsieur  qui  a  voulu  nie  tuer.  »  (G.  A.) 

i2)  varie- l'iiérese.  (G.  A.)  .','', 

(3)  Editeurs,  de  Cayrol  et  A.  François.  ((,.  A.) 

m  Editeurs,  de  Cayrol  et  A    François,  tii.  A.; 

(5)  On  venait  d'établir  des  loteries  en  se  passant  dus  parlements, 
(G.  A.) 
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2544.  —  A  M.  TRONCH1N,  DE  LYON. 

Délices,  13  avril  (1). 

Je  vois  qu'il  faut  vivre  douze  ans  pour  escompter  ses  lots 
avec  avantage.  Allons,  il  faut  se  résoudre  à  vivre  douze  ans. 
J'ai  déjà  fait  marché  pour  neuf  à  Lausanne  ;  ce  n'est  que 
trois  de  plus  avec  le  roi  de  France,  qui  est.  déjà  mon  débi- 
teur. M.  de  Montmartel  m'a  mandé  qu'il  me  retient  pour 
quatre-vingt  mille  livres  de  billets.  Je  jette  le  filet  en  votre 
nom,  et  je  hasarde  quatre-vingt  mille  livres  au  jeu  nouveau 
que  le  roi  joue  avec  ses  sujets. 

Corneille  comparait  Montauron  à  Auguste.  J'ai  envie  de 
vous  comparer  à  Titus  ;  car  vous  me  faites  tous  les  jours  des 
plaisirs.  Je  crois,  comme  vous,  que  M.  le  maréchal  de  Riche- 
lieu pourra  bien  aussi  avoir  son  armée;  la  France,  en  ce 
cas,  aura  trois  généraux  au  lieu  d'un.  Il  y  a  des  gens  qui 
prétendent  qu'un  est  plus  que  trois  dans  cette  arithmétique. 
Ce  qui  est  sûr,  c'est  que  la  France  perdra  quelques  hommes 
et  prodigieusement  d'argent  par  sa  guerre  sur  terre  et  sur 
mer,  et  que  jamais  on  n'a  fait  les  choses  à  plus  grands  frais. 

2543.  —  A  M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

Aux  Délices,  20  avril. 

Mon  héros,  il  y  a  longtemps  que  j'ai  l'honneur  d'être  de 
votre  avis  sur  bien  des  choses,  et  j'en  serai  sans  doute  en- 
core sur  tous  vos  acteurs  tragiques.  Je  les  crois  très  médio- 
cres ;  mais  Lekain  leur  est  fort  supérieur,  à  ce  que  dit  le 
public.  Il  y  a,  sur  de  plus  grands  et  déplus  nobles  théâtres, 
des  acteurs  qui  ne  valent  pas  mieux,  et  qui  sont  employés 
et  récompensés.  Ce  siècle-ci  est  plus  fécond  en  loteries  qu'en 
grands  hommes  ;  il  y  aura  toujours  des  jeunes  gens  qui  "rem- 
pliront les  grandes  places,  il  n'y  en  aura  pas  qui  aient  votre 
gloire.  C'est  surtout  chez  les  étrangers  que  cette  gloire  est 
mise  à  son  prix;  la  cabale  et  l'envie  ne  peuvent  séduire  ceux 
qui  sont  sans  intérêt,  et  qui  n'en  croient  que  les  faits  et  la 
renommée.  Je  voudrais  que  vous  entendissiez  les  voyageurs 
que  je  vois  quelquefois  dans  mes  ermitages  allobroges  et 
suisses,  vous  seriez  content  d'eux  et  de  vous  ;  mais  quoique 
vous  puissiez  avoir  quelques  jaloux  en  France,  vous  devez 
y  avoir  bien  peu  de  rivaux,  et  je  doute  qu'il  y  ait  beaucoup 
d*hommes  que  le  public  ose  placer  à  vos  côtés.  Vous  préten- 
dez qu'il  n'y  a  de  bon  que  la  santé;  je  sens  mieux  que  vous, 
mon  héros,  de  quel  prix  elle  est,  puisque  je  l'ai  perdue; 
mais,  de  grâce,  comptez  la  gloire  dont  vous  jouissez  pour 
quelque  chose.  Achille,  dans  Homère,  dit  que  la  gloire  est 
une  chimère,  quand  il  est  en  colère;  mais,  dans  le  fond  de 
son  cœur,  il  l'aime  à  la  folie. 

Le  Salomon  du  Nord  en  aura  beaucoup,  je  parle  de  gloire 
et  non  de  folie,  s'il  se  tire  du  précipice  sur'le  bord  duquel  il 
s'est  mis;  il  y  est  avec  plus  de  deux  cent  mille  hommes,  et 
c'en  est  assez  pour  attendre  les  événements.  Les  Russes  ne 
paraissent  point  :  il  semble  fort  difficile  aux  Autrichiens  de 
pénétrer  dans  les  défilés  de  la  Silésie,  de  la  Lusace,  et  de  la 
Saxe.  Je  crois  que  vos  troupes  pourront  aller  sans  obstacles 
jusqu'au  fond  de  la  Westphalie,  et  c'est  assurément  une 
grande  perte  pour  lui.  Il  vous  attend  peut-être  à  Magdebourg  ; 
s'il  vous  donne  bataille  dans  les  plaines,  auprès  de  cette 
ville,  il  paraît  qu'alors  il  joue  un  jeu  avantageux  ;  car  s'il  est 
battu,  il  couvre  tout  son  pays  par  delà  Magdebourg  ;  et,  s'il 
vous  arrive  un  malheur,  où  sera  votre  retraite? 

Il  faut  que  j'aie  une  terrible  confiance  en  vos  bontés,  pour 
oser  vous  dire  les  rêveries  qui  me  passent  par  la  tête.  Par- 
don, monseigneur,  si,  moi  qui  ne  connais  que  les  événements 
passés,  et  encore  assez  mal,  j'ose  parler  ainsi  du  présent 
devant  vous.  C'est  à  celui  qui  a  fait  de  grandes  choses  à  ju- 
ger de  la  grande  scène  qui  s'ouvre.  La  pièce  est  belle  et  bien 
intriguée;  si  vous  étiez  acteur,  je  répondrais  du  cinquième 
acte. 

Madame  Denis  et  moi  nous  sommes  réunis  toujours  dans 
nos  transports  pour  vous  :  recevez  les  tendres  respects  du 
Suisse,  etc. 

2546.  —  A  LA  DUCHESSE  DE  SAXE-GOTHA. 

Aux  Délices,  près  de  Genève,  21  avril  (2). 
Madame,  la  bonté  de  votre  cœur  vous  fait  regretter  un  mi- 
nistre (3),  et  celle  de  votre  esprit  vous  met  en  état  de  vous 
passer  de  tout  ministre.  Votre  altesse  sérénissime  saura  con- 
server en  paix  ses  Etats  dans  la  guerre  qui  les  environne. 


(1)  Editeurs,  de  Cayrol  et  A. 

(2)  Editeurs,  E.  Bavoux  et  A. 

(3)  Waldner.  (G.  A.) 


François.  (G.  A.) 
François.  (G.  A.) 


On  dit  que  le  Hanovre  donne  enfin  l'e*emple  de  la  neutra- 
lité; si  cela  est  vrai,  c'est  une  nouvelle  bien  importante.  Je 
voudrais  espérer,  pour  l'intérêt  du  genre  humain,  que  cette 
neutralité  pût  acheminer  à  une  bonne  paix.  Mais  l'armée 
française,  dans  le  pays  de  Clèves  et  dans  Wesel,  ne  permet 
pas  de  douter  qu'il  n'y  ait  à  présent  d'autre  chemin  à  la  paix 
que  celui  de  la  guerre.  • 

J'avoue  que  j'ai  peine  à  voir  la  véritable  raison  pour  la 
quelle  le  roi  de  Prusse  a  évacué  une  place  telle  que  Wesel. 
Elle  me  parut,  il  y  a  quelques  années,  très  bien  fortifiée; 
rien  n'y  manquait;  elle  pouvait  arrêter  une  armée  au  moins 
six  semaines.  A-t-il  eu  un  besoin  pressant  de  ses  troupes  qui 
gardaient  cette  place?  où  veut-il  attirer  les  Français  en  Vest- 
phalie,  et  peut-être  sous  Magdebourg  pour  leur  livrer  ba- 
taille avec  avantage?  Je  me  garderai  bien  de  vouloir  rien 
deviner.  Votre  altesse  sérénissime  pourrait  m'éclairer,  si  elle 
daignait  m'honorer  de  ses  lumières;  mais  jusque-la,  je  suis 
dans  une  entière  obscurité. 

On  fait  plus  de  libelles  en  vers  et  en  prose  contre  le  roi  de 
Prusse  qu'il  n'y  a  de  régiments  qui  marchent  contre  lui.  Je 
me  flatte  qu'il  ne  me  soupçonnera  d'aucun  de  ces  indignes 
ouvrages.  Il  m'a  rendu  toutes  ses  bontés;  il  sait  combien  je 
le  respecte;  et  heureusement  il  a  trop  de  goût  pour  (n'im- 
puter ces  sottises,  qui  sont  indignes  d'un  honnête  homme, 
et  même  d'un  écrivain  médiocre  (1).  Ce  n'est'  point  aux  par- 
ticuliers à  se  mêler  dos  querelles  des  princes.  La  seule  chose 
dont  je  me  mêle,  madame,  est  d'être  attaché  pour  ma  vie  à 
votre  altess^  sérénissime  et  à  toute  votre,  auguste  maison, 
avec  le  plus  profond  et  le  plus  tendre  respect;  elle  me  per- 
met de  ne  pas  oublier  la  grande  maîtresse  des  cœurs. 

2547.  -  A  M.  LE  MARQUIS  DE  THIBOUVILLE. 

Aux  Délices,  8  mai. 
Votre  roman,  mon  cher  Catilina,  fait  les  délices  des  Délie  «s. 
Nous  l'avons  reçu  contre-signe  Trudaine  (2),  et  nous  l'avons 
dévoré.  Madame  Denis  serait  bien  plus  propre  que  moi  à 
vous  détailler  tout  ce  qui  nous  a  fait  plaisir.  Les  nièces  en- 
tendent mieux  que  les  oncles  à  rendre  compte  des  senti- 
ments ;  elles  ont  des  délicatesses  que  les  vieux  oncles  n'ont 
pas;  elle  vous  écrirait  vingt  pages,  si  elle  n'était  pas  un  peu 
malade.  Pour-moi,  je  m'imagine  que  vous  viendriez  faire  un 
second  roman  aux  Délices,  si  vous  n'étiez  pas  enchaîné  à  Neuil- 
ly  :  vous  verriez  si  les  bords  du  lac  Léman,  tout  Léman  qu'il 
est,  ne  valent  pas  bien  ceux  de  la  Seine.  Au  reste,  croyez 
que  je  n'ai  pas  plus  d'envie  do  me  mêler  des  affaires  Je 
votre  théâtre  que  de  celles  de  la  Rohême,  et  j'espère  que 
M.  d'Argental  secondera,  par  sa  sagesse,  mon  goût  pour  i" 
repos.  Je  n'ai  que  trop  été  livré  au  public,  et  j'aime  mieux 
m'amuser  sans  regret  avec  mes  Suisses,  que  de  m'oxposer  a 
votre  parterre.  Il  faut  avoir  l'esprit,  de  son  âge.  et  finir  tran- 
quillement sa  carrière.  Jouissez  des  plaisirs  de  la  vôtre,  et 
tandis  qu'on  se  bat  en  Amérique  et  en  Europe,  sur  l'Océan 
et  sur  la  Méditerranée,  vivez  gaiement  à  Neuilly;  continuez  à 
mettre  dans  vos  ouvrages  les  agréments  de  votre  vie.  Les 
deux  ermites  des  Délices  s'intéressent  à  vos  plaisirs  ;  mais 
ma  compagne  vous  le  dira  mieux  que  moi. 

2548.  --  A  M.  LÉVESQUE  DE  BURIGNY. 

Aux  Délier  s;  10  mai. 

Je  ne  puis -trop  vous  remercier,  monsieur,  de  votre  pré- 
sent. Vous  vous  associez  à  la  gloire  d'Erasme  et  de  Grotius, 
en  écrivant  si  bien  leur  histoire.  On  lira  plus  ce  que  vous 
dites  d'eux  que  leurs  ouvrages.  Il  y  a  mille  anecdotes  dans 
ces  deux  Vies,  qui  sont  bien  précieuses  pour  les  gens  de  let- 
tres. Ces  deux  hommes  sont  heureux  d'être  venus  avant  ce 
siècle;  il  nous  faut  aujourd'hui  quelque  chose  d'un  peu  plus 
fort;  ils  sont  venus  au  commencement  du  repas;  nous  som- 
mes ivres  à  présent,  nous  demandons  du  vin  du  Cap  et  de 
l'eau  des  Barbades. 

J'espère  vous  présenter  dans  un  an,  si  je  vis,  cette  Histoire 
générale  dont  vous  avez  souffert  l'esquisse.  Je  n'ai  pas  peint 
les  docteurs  assez  ridicules,  les  hommes  d'Etat  as  ez  mé- 
chants, et  la  nature  assez  folle.  Je  me  corrigerai,  je  dirai 
moins  de  vérités  triviales,  et  plus  de  vérités  intéressantes.  Je 
m'amuse  à  parcourir  les  Petites-Maisons  de  l'univers;  il  y  a 
peut-être  de  la  folie  à  cela,  mais  elle  est  instructive.  L'his- 
toire des  dates,  des  généalogies,  des  villes  prises  et  reprises, 
a  son  mérite;  mais  l'histoire  des  mœurs  vaut  mieux,  à  mon 


(1)  Voyez,  aux  Poésies  mêlées  :  «  0  Salomon  du  Nord,  etc.  » 
(G.  A.) 

(2)  intendant  des  finances.  (G.  A. 
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gré;  en  tout  cas,  j'écrirai  sur  les  hommes  moins  qu'on  n'a 
écrit  sur  les  insectes  (1). 

Je  finis  pour  reprendre  l'histoire  de  Grotius,  et  pour  avoir 
un  nouveau  plaisir.  Conservez-moi  vos  boutés,  monsieur,  et 
soyez  persuadé  de  la  tendre  estime  do  votre,  etc. 


2549.  —  A  M.  LE  MARQUIS  DE  FLORIAN. 


Mai. 


Mon  cher  surintendant  des  chars  de  Cyrus,  j'ai  oublié  do 
vous  dire  qu'un  petit  coffre  sur  le  char,  avec  une  demi- 
douzaine  de  doubles  grenades,  ferait  un  ornement  fort  con- 
venable. J'ai  honte,  moi  barbouilleur  pacifique,  de  songer  à 
des  machines  de  destruction;  mais  c'est  pour  défendre  les 
honnêtes  gens  qui  tirent  mal,  contre  les  méchants  qui  tirent 
trop  bien.  On  verra  malheureusement,  et  trop  tard,  qu'il  n'y 
a  pas  d'autre  ressource. 

On  disait  aujourd'hui  Prague  (2)  prise;  je  n'en  veux  rien 
croire.  On  m'assure  que  Frédéric  a  désarmé  Nuremberg,  et 
qu'il  en  exige  huit  cent  mille  florins  d'Empire;  ce  n'est  pas 
la  faire  la  guerre  à  ses  dépens.  Il  est  sûr  que  les  Russes  mar- 
chent. Voilà  la  plus  singulière  position,  depuis  la  chuto  de 
l'empire  romain. 

Il  y  aura  toujours  des  fous  qui  se  feront  égorger,  des  fous 
qui  se  ruineront,  et  des  gens  habiles  qui  en  profiteront;  mais 
les  plus  habiles,  à  mon  sens,  sont  ceux  qui  restent  chez  eux. 

Conservez  votre  amitié  à  V. 

2350.  —  A  M.  DE  CIDE VILLE. 

Aux  Délices,  18  mai. 

J'ai  admiré,  mon  cher  et  ancien  ami,  la  bonté  de  votre 
âme,  dans  le  compte  que  vous  avez  daigné  me  rendre  des 
aventures  de  mademoiselle  de  Ponthieu  (3);  mais  je  n'ai  pas 
été  moins  surpris  de  la  netteté  de  votre  exposé  dans  un  su- 
jet si  embrouillé.  On  ne  peut  mieux  rapporter  un  mauvais 
procès;  vous  auriez  été  un  excellent  avocat-général.  J'ai  tardé 
trop  longtemps  à  vous  remercier. 

Je  n'ai  nulle  envie  de  me  mettre  actuellement  dans  la  foule 
de  ceux  qui  donnent  des  pièces  au  public  :  il  est  inutile  d'en- 
voyer son  plat  à  ceux  qu'on  crève  de  bonne  chère.  Je  ne 
veux  présenter  mes  oiseaux  du  lac  Léman  que  dans  des  temps 
déjeune.  Vous  savez  d'ailleurs  qu'on  n'est  pas  oisif  pour  être 
un  campagnard;  il  vaut  bien  autant  planter  des  arbres,  que 
faire  des  vers.  Je  n'adresse  point  (4)  d'Epitre  à  mon  fardinUr 
Antoine;  mais  j'ai  assurément  une  plus  jolie  campagne  que 
Boileau,  et  ce  n'est  point  la  fermière  qui  ordonne  (5)  nos  sou- 
pers. 

J'ai  eu  la  curiosité  autrefois  de  voir  cette  maison  de  Boi- 
leau; cela  avait  l'air  d'un  fort  vilain  petit  cabaret  borgne  : 
aussi  Despréaux  s'en  défit-il,  et  je  me  flatte  que  je  garderai 
toujours  mes  Délices. 

J'en  suis  plus  amoureux,  plus  la  raison  m'éclaire.  (Armide.) 

Je  n'ai  guère  vu  ni  un  plus  beau  plain-pied  ni  des  jar- 
dins plus  agréables,  et  je  ne  crois  pas  que  la  vue  du  Bos- 
phore soil  si  variée.  J'aime  à  vous  parler  campagne  ;  car, 
ou  vous  êtes  actuellement  à  la  vôtre,  ou  vous  y  allez.  On  dit 
que  vous  en  avez  fait  un  très  joli  séjour  ;  c'est  dommage  qu'il 
soit  si  éloigné  de  mon  lac.  Je  me  flatte  que  la  santé  de 
M.  l'abbé  du  Resnel  est  raffermie,  et  que  la  vôtre  n'a  pas  be- 
soin de  l'être.  C'est  là  le  point  important,  c'est  le  fondement 
de  tout,  et  l'empire  de  la  terre  ne  vaut  pas  un  bon  estomac. 
Je  souffre  ici  bien  moins  qu'ailleurs,  mais  je  digère  presque 
aussi  mal  que  si  j'étais  dans  une  cour  :  sans  cela,  je  serais 
trop  heureux;  mais  madame  Denis  digère,  et  cela  suffit  : 
vous  m'avouerez  qu'elle  en  est  bien  digne,  après  avoir  quitté 
Paris  pour  moi. 

Bonsoir,  mon  cher  et  ancien  ami.  J'ai  toujours  oublié  de 
vous  demander  si  les  trois  Académies,  dont  Fontenello  était 
le  doyen,  ont  assisté  à  son  convoi.  Si  elles  n'ont  pas  fait  cet 
honneur  aux  lettres  et  à  elles-mêmes,  je  les  déclare  bar- 
bares. 


(1)  Allusion  aux  six  volumes  in-4°  do  Réaumur  sur  les  insec'es. 
(G.    \.) 

(2)  Le  6  mai,  Frédéric  avait  remporté  une  victoire  sous  les  murs 
de  Prague.  (0.  A.) 

<3)  Adèle  de  Ponthieu,  tragédie  de  La  Place,  jouée  le  28  avril. 
(G.  A.) 

(4)  Comme  Boileau.  (G.  A.1 

(5)  Epître  do  Boileau  à  Lamoignon.  (G.  A.) 


2551.  —  A  M.  TH1ER10T, 

CHEZ  MADAME  LA  COMTESSE   DE  MONTMORENCY, 
A  PARIS,   RUE   V1VIENNE  (1). 

Aux  Délices,  20  mai  1737. 

Vous  noterez,  s'il  vous  plaît,  mon  cher  et  ancien  ami,  et 
je  vous  confie  tout  doucement  qu'il  y  a  dans  le  pays  que 
j'habite  trois  ou  quatre  personnes  qui  sont  encore  du  sei- 
zième siècle.  Elles  ont  été  fâchées  de  voir  dans  le  Mercure 
que  tout  le  monde  convenait,  vers  le  lac  Léman,  que  Calvin 
avait  une  âme  atroce  (2).  Ces  gens-là  disent  qu'ils  n'en  con- 
viennent point. 

Je  crois  qu'on  pourrait,  pour  satisfaire  leur  délicatesse, 
leur  permettre  même  de  penser  que  l'âme  de  Calvin  était 
douce.  La  mienne  est  tranquille,  et  je  ne  veux  point  choquer 
d'honnêtes  gens  avec  lesquels  je  vis  en  très  bonne  intelli- 
gence. Vous  me  feriez  plaisir  de  me  mander  qu'on  a  impri- 
mé cette  lettre  sur  une  copie  infidèle,  comme  sont  toutes 
celles  qu'on  fait  courir  manuscrites;  que,  dans  cède  que  vous 
avez  reçue  de  ma  main,  il  y  a  âme  trop  austère  et  non  pas 
âme  atroce  (3).  En  effet,  autant  qu'il  peut  m'en  souvenir,  c'é- 
tait là  la  véritable  leçon.  Cette  petite  attention  de  votre  part 
ferait  un  très  grand  plaisir  à  des  personnes  que  je  dois  mé- 
nager, et  je  vous  en  serais  très  obligé.  La  paix  est,  après  la 
santé,  le  plus  grand  des  biens. 

Je  ne  sais  quand  le  roi  de  Prusse  la  donnera  à  l'Allemagne. 
Ce  sera  quand  il  voudra  ;  car  s'il  achève  la  campagne 
comme  il  l'a  commencée,  il  donnera  des  lois. 

Ce  serait  une  chose  bien  glorieuse  pour  la  France,  si  son 
armée  réparait  les  pertes  des  Autrichiens.  Il  serait  beau, 
après  avoir  résisté  deux  cents  ans  à  l'Autriche,  d'être  son 
seul  appui. 

Avez-vous  lu  la  pièce  nouvelle?  Paraît-il  quoique  bon 
livre?  Etes-vous  toujours  casanier?  N'aurez- vous  jamais  le 
courage  d'exécuter  votre  ancien  projet  de  voir  notre  lac  et 
vos  anciens  amis? 

2552.  —  A  M.  DARGET. 

Aux  Délices,  20  mai  1757. 

On  gâte  ses  yeux,  mon  cher  et  ancien  ami,  en  lisant,  en 
buvant,  et  en  faisant  mieux  :  voyez  si  vous  n'êtes  pas  coupa- 
ble de  quelque  excès  dans  ces  trois  belles  opérations.  Se 
frotter  les  yeux  d'eau  tiède  en  hiver,  et  d'eau  fraîche  en  été, 
est  tout  ce  qu'il  y  a  de  mieux  :  frotter  n'est  pas  le  mot,  c'est 
bassiner  que  je  voulais  dire;  les  remèdes  les  plus  simples 
sont  les  meilleurs  en  tout  genre. 

Je  vous  assure  que  je  suis  bien  fâché  que  ce  ne  soit  pas 
vous  qui  achetiez  la  terre  de  M.  de  Buisi  (4).  Elle  n'est  qu'à 
une  lieue  de  chez  moi.  Le  château  n  est  pas  si  agréable  que 
ma  maison,  il  s'en  faut  beaucoup;  mais  c'est  une  terre  très 
vivante,  et  mon  petit  domaine  est  très  ruinant  ;  j'ai  préféré 
du'ce  ut'H. 

Eh  bien,  voilà  donc  comme  on  traite  ce  cher  frère,  à  qui 
on  (5)  dit  des  choses  si  tendres  dans  l'épître  dédicatoire!  Je 
ne  sais  plus  où  j'en  suis  sur  tout  cela.  Il  peut  encore  arriver 
malheur  :  on  peut  avancer  trop  loin  :  des  Cyrus  peuvent  trou- 
ver des  Thomyris  :  il  ne  faut  qu'un  coupe-gorge  pour  ruiner  un 
grand  joueur.  J'enfile  des  proverbes  comme  Sancho  Pança, 
mais  c'est  que  je  suis  accoutumé  aux  Don  Quichottes  :  voyez 
comme  a  fini  Charles  XII.  Bienheureux  qui  vit  fort  loin  de 
tous  ces  illustres  et  dangereux  mortels!  Figurez-vous  que 
l'atkul  (6)  a  demeuré  deux  ans  à  quatre  pas  de  chez  moi  ;  donc 
il  ne  faut  pas  en  sortir.  Ce  monde  est  un  grand  naufrage; 
sauve  qui  peut!  c'est  ce  que  je  dis  souvent.  Faites  souvenir 
de  moi  madame  Dupin.  Adieu,  mon  cher  et  ancien  ami.  Le 
Suisse  Voltaire. 

2553.  —  A  LA  DUCHESSE  DE  SAXE-GOTHA. 

Aux  Délices,  24  mai  (7). 
Madame,  je  suis  presque  aussi  malade  qu'une  armée  au- 
trichienne.   Quand  je  surprends  un   petit  moment  de  répit 
pour  écrire  à  votre  altesse  sérénissime,  je  laisse  la  lettre  sur 


fl)  Editeurs,  de  Cayrol  et  A.  François.  —  Thieriot, 
madame  de  La  Popelinière,  avait  trouvé  une  nouvelle 
(G.  A.) 

(2i  Voyez  la  lettre  à  Thieriol  du  26  mars.  (G.  A.) 

(3)  Voyez  les  chapitres  cxxxmel  cxxxïv  'le  ['Essai. 

(4)  Ferney,  que  Voltaire  acheta  l'année  suivante.  (G 

(5)  Frédéric  II.  (ù.  A.) 
(<;,  Voyez,  tome  V,  page  2i.  (G.  A.) 
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ma  table  pour  recevoir  les  ordonnances  du  docteur  Tron- 
eliin,  et  puis  je  date  tout  de  travers.  Il  n'en  est  pas  ainsi  de 
madame  la  duchesse  de  Gotha.  Les  lettres  dont  elle  m'honore 
arrivent  avec  exactitude,  du  jour  de  leur  date.  Elle  est  régu- 
lière dans  les  petites  choses  comme  dans  les  grandes ,  je  la 
remercie  des  relations  dont  elle  a  daigné  me  l'aire  part. 

La  ville  de  Genève,  qui  n'a  guère  d'autre  emploi  que  de  ga- 
gner de  l'argent  et  de  faire  des  nouvelles,  disait  déjà  que  Pra- 
gue  était  prise,  et  que  les  Prussiens  allaient  à  Vienne.  Peut- 
être  tout  cela  est-il  devenu  vrai  au  moment  que  j'ai  l'hon- 
neur d'écrire  à  votre  altesse  sérénissime;  peut-être  aussi  la 
perte  des  Autrichiens  n'est  pas  aussi  grande  que  le  préten- 
dent les  vainqueurs;  ils  disent  que  le  prince  Charles  est  dans 
Prague  avec  des  forces  suffisantes,  et  que  le  maréchal  de 
Brown,  blessé  légèrement,  a  rassemblé  le  reste  de  l'année.  Ce 
seront  les  suites  de  la  victoire  qui  la  rendront  plus  ou  moins 
complète.  J'imagine  qu'un  gourmand  qui  voudrait  faire  bonne 
chère  ne  devrait  pas  aller  dîner  à  présent  à  l'armée  autri- 
chienne. 

Nous  avons  ici  un  Russe  qui  jure  par  saint  Nicolas  que  ses 
compatriotes  arrivent  pour  être  de  la  partie;  il  y  a  des  gens 
qui  jurent  par  Frédéric  qu'ils  seront  battus.  Mais  voilà  bien 
du  monde  a  battre;  et  à  force  de  tuer  et  d'être  tué,  il  ne  res- 
tera bientôt  plus  personne.  J'ai  bien  peur  encore  que  pour 
éclaircir  le  genre  humain,  le  duc  de  Cumberland,  renforcé  de 
quelques  Prussiens,  n'aille  faire,  la  baïonnette  au  bout  du  fu- 
sil, des  propositions  à  l'armée  française  qui  s'avance  pour  le 
bien  de  la  paix. 

Je  crois,  madame,  Dieu  me  pardonne,  qu'il  y  a  des  troupes 
de  votre  altesse  sérénissime  dans  l'armée  hauovrii une;  en  ce 
cas,  madame,  voilà  mon  cœur  partagé  entre  ma  fringante  pa- 
trie et  la  Thuringo.  Je  n'ai  qu'à  souhaiter  que  toui  le  monde 
retourne  chez  soi  honnêtement.  Je  plains  seulement  ce  gros 
fiscal  de  l'Empire,  qui  a  perdu  à  tout  cela  son  papier  et  son 
encre.  Plût  à  Dieu  qu'il  n'y  eût  que  de  l'encre  perdue.  La 
race  humaine  est  bien  méchante  et  bien  malheureuse;  mais 
il  faut  l'aimer  en  faveur  de  votre  altesse  sérénissime,  de  vo- 
tre auguste  famille  et  de  la  reine  des  cœurs.  Daignez,  ma- 
dame, accepter  mon  profond  respect. 

2334.  —  A  M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

A  Monrion,  26  mai. 

Feu  l'amiral  Ryng  vous  assure  de  ses  respects,  de  sa  re- 
connaissance, et  de  sa  parfaite  estime;  il  est  très  sensible  à 
votre  procédé,  et  meurt  consolé  par  la  justice  que  lui  rend  un 
si  généreux  soldat,  so  yoierou*  a  $ol<ri<r;  ce  sont  les  propres 
mots  dont  il  a  chargé  son  exécuteur  testamentaire;  je  les  re- 
çois dans  le  moment,  en  arrivant  à  Mouriou,  avec  les  pièces 
inutilement  justificatives  de  cet  infortuné. 

C'est  là,  mou  héros,  toui  ce  que  je  puis  vous  dire  de  l'An- 
gleterre, où  les  amis  et  les  ennemis  de  l'amiral  Byng  rendent 
justice  à  votre  mérite. 

Je  crois  qu'on  ne  se  doutait  pas  en  France  de  la  campagne 
à  la  Turenue  que  fait  h*  roi  de  Prusse.  Faire  accroire  aux  Au- 
trichiens qu'il  demande  des  palissades,  sous  peine  de  l'hon- 
neur et  de  la  vie,  pour  mettre  Dresde  hors  d'insulte;  entrer 
eu  Bohême  par  quatre  cotes,  à  la  même  heure;  disperser  les 
troupes  ennemies,  s'emparer  de  leurs  magasins;  gagner  une 
victoire  signalée,  sans  laisser  aux  Autrichiens  le  temps  de 
respirer!  vous  avouerez,  monseigneur,  vous  qui  êtes  du  mé- 
tier, que  la  bêle  campagne  du  maréchal  de  Turenne  ne  fut 
pas  si  belle.  Je  ne  sais  jusqu'à  quel  point  de  si  rapides  pro-> 
grès  pourront  être  poussés;  mais  on  prétend  qu'il  envoie  vingt 
mille  hommes  au  duc  de  Cuniherlanu,  et  que  bientôt  on  verra 
les  Prussiens  se  mesurer  contre  les  Français.  Tout  ce  que  je 
sais,  c'est  qu'il  en  a  toujours  eu  la  plus  forte  envie  S'il  y  a 
une  bataille,  il  est  à  croire  qu'elle  sera  bien  meurtrière. 

Parmi  tant  de  fracas,  conservez  votre  bonne  santé  et  votre 
humeur.  Daignez,  monseigneur,  ne  pas  oublier  les  paisibles 
Suisses,  et  recevez  avec  votre  bonté  ordinaire  les  assurances  de 
mon  tendre  et  profond  respect. 

2555.  -  A  M.  TRONCHIN,  DE  LYON. 

Monrion,  29  mai  (1). 
Je  vois  que  je  ne  serai  instruit  du  sort  de  mon  petit  traité 
avec  l'altesse  électorale  palatine  qu'à  la  fin  de  juin;  cela  sera 
plus  commode  pour  les  comptes.  J'ai  reçu  aujourd'hui  une 
lettre  fort  agréable  de  l'électeur,  mais  qui  me  renvoie  poul- 
ies calculs  à  son  Moras,  et  son  Mores  n'a  point  encore  fini. 
Le  roi  de  Prusse  va  un  peu  plus  vite  en  besogne;  on  prétend 
qu'il  administrera  bientôt  les  finances  de  Vienne,  comme  celles 
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de  Saxe.  J'augure  assez  mal  de  tout  ceci,  et  je  ne  serai  point 
surpris  s'il  arrive  malheur  à  notre  brillante  armée  qui  man- 
que de  pain. 


2556. 


A  MADAME  DE  FONTAINE. 


Aux  Délices,  3i  mai. 

Je  vous  dirai  d'abord,  ma  chère  nièce,  que  vous  avez  une 
santé  d'athlète,  dont  je  vous  fais  de  très  sincères  compliments, 
et  que  si  jamais  votre  vieux  malingre  d'oncle  se  porte  aussi 
bien  que  vous,  il  viendra  vous  trouver  à  Hornoy  (1)  :  ensuite 
vous  saurez  que  madame  Denis  était  chargée  d'envoyer  trois 
cents  livres  à  Daumart,  dans  sa  province  du  Maine,  quand  il 
a  débarqué  chez  vous,  lui,  son  fils  et  deux  bidets.  Je  vous 
prie  de  lui  dire,  que  je  lui  donnerai  trois  cents  livres  tous  les 
ans  à  commencer  à  la  Saint-Jean  prochaine.  Je  vous  enver- 
rai un  mandat  à  cet  effet  sur  M.  Deiàleu,  ou  vous  pourrez 
avancer  cet  argent  sur  les  revenus  du  pupille,  et  sur  la  rente 
qu'il  me  fait  :  cela  est  à  votre  choix.  J'ignore  ce  qui  con- 
vient au  jeune  Daumart  (2);  je  sais  seulement  que  cent  écus 
lui  conviendront.  Trouvez  bon  que  je  m'en  tienne  à  cette  dis- 
position que  j'avais  déjà  faite. 

Madame  Denis  embellit  tellement  le  lac  de  Genève,  qu'il 
reste  peu  de  chose  pour  les  arrière-cousins.  Quant  à  ma  bâ- 
tarde de  Fcn>me,  son  protecteur,  M.  d'Argental,  vous  dira  que 
je  lie  prétends  pas  que  cette  amoureuse  créature  se  produise 
sitôt  dans  le  monde.  Mademoiselle  de  Ponthieu  (3i  y  fait  un 
si  grand  rôle,  et  ses  compagnes  se  présentent  avec  tantd'em- 
pressement,  qu'il  faut  ne  so  pas  prodiguer.  Quand  même  la 
pièce  vaudrait  quelque  chose,  ce  ne  serait  pas  assez  de  don- 
ner du  bon,  il  faut  le  donner  dans  le  bon  temps. 

A  vous  maintenant,  monsieur  le  capitaine  des  chariots  de 
guerre  de  Cvrus  (4).  Vous  pouvez  être  sur  que  je  n'ai  jamais 
écrit  dé  thé  vie  à  M.  le  maréchal  d'Estrées,  et  que,  s'il  a  été 
instruit  de  notre  invention  guerrière,  cène  peut  être  que  par 
le  ministère.  J'aurais  souhaite,  pour  vous  et  pour  la  France, 
que  mon  petit  char  eût  été  employé  :  cela  ne  coûte  presque 
point  de  frais,  il  faut  peu  d'hommes,  pende  chevaux;  le 
marnais  succès  ne  peut  mettre  le  désordre  dans  une  ligne; 
quand  le  canon  ennemi  fracasserait  tous  vos  chariots,  ce  qui 
est  bien  difficile,  qu'arriverait-il?  ils  vous  serviraient  de  rem- 
part, ils  embarrasseraient  la  marche  de  l'ennemi  qui  viendrai' 
a  vous.  En  un  mot,  cetle  machine  peut  faire  beaucoup  de 
bien,  et  ne  peut  faire  aucun  mal;  je  la  regarde,  après  l'in- 
vention de  la  poudre,  comme  l'instrument  le  plus  sûr  de  la 
victoire. 

Mais,  pour  saisir  ce  projet,  il  faut  des  hommes  actifs,  ingé- 
nieux, qui  n'aient  pas  le  préjugé  grossier  et  dangereux  du 
train  ordinaire.  C'est  en  s'éloignant  de  la  route  commun*  , 
c'est  eu  faisant  porter  le  dîner  et  le  souper  de  la  cavalerie  sui- 
des chariots,  avant  qu'il  y  eût  de  l'herbe  sur  la  terre,  que  le 
roi  de  Prusse  a  pénétré  en  Bohême  par  quatre  endroits,  et 
qu'il  inspire  la  terreur. 

Soyez  sur  que  le  maréchal  de  Saxe  se  serait  servi  de  nos 
chais  de  gueire. 

Mais  c'est  trop  parler  d'engins  destructeurs,  pour  un  pédant 
tel  cpie  j'ai  l'honneur  de  l'être. 

On  a  imprimé  dans  Paris  une  thèse  de  médecine  où  l'on 
traite  notre  Esculape-Tronchin  de  charlatan  et  de  coupeur  de 
bourse.  H  y  a  répond»  par  une  lettre  au  doyen  de  la  Faculté 
digue  d'un"  grand  homme  comme  lui.  Il  y  répond  encore 
mieux  par  les  cures  surprenantes  qu'il  fait  tous  les  jours. 

Une  jeune  fille  fort  riche  a  été  inoculée  ici  par  des  igno- 
rants, et  est  morte.  L^  lendemain  vingt  femmes  se  sont  fait 
inoculer  sous  la  direction  de  Troncliin.  et  se  portent  bien. 

Je  vous  embrasse  tous  du  meilleur  de  mon  cœur. 

2357.  —  A  M.  THIERIOT. 

A  Monrion,  2  juic. 
Je  reçois,  mon  ancien  ami,  votre  très  agréable  lettre  du 
25  de  niai  dans  mon  petit  ermitage  de  Monrion.  auquel  je 
suis  venu  dire  adieu.  On  joue  si  bien  la  comédie  à  Lausanne, 
il  y  a  si  bonne  compagnie,  que  j'ai  l'ait  enfin  l'acquisition 
d'une  belle  maison  (5)  au  bout  île'  la  ville;  elle  a  quinze  croi- 
sées de  face  ,  et  je  verrai  de  mon  lit  le  beau  lac  Léman  et 
toute  la  Savoie,  sans  compter  les  Alpes.  Je  retourne  demain 
à  mes  Délices,  qui  sont  aussi  gaies  en  été  que  ma  maison  do 
Lausanne  le  sera  en  hiver.  Madame  Denisa  le  talent  de  meu- 
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(2)  Arrière-cousin  maternel  de  Wliaire.  {(S.  A.) 

(3)  .ici  (c  de  Ponthieu,  tragédie.  (G.  A.) 
(4   Le  marquis  de  Florian.  (G.  A.) 

(5)  Rue  du  Grand-Chêne.  (G.  A.) 
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Lier  des  maisons  et  d'y  faire  bonne  chère,  ce  qui,  joint  à  ses 
talents  de  la  musique  et  de  la  déclamation,  compose  une 
nièce  qui  fait  le  bonheur  de  ma  vie.  Je  ne  vous  dirai  pas 

Ôrnitte  mira  ri  beake 

Fuinum  et  opes  strepitumque  RbûiâV.  (Hou,,  lib.  III,  od.  xxix.) 

car  vous  êtes  trop  admirator  lima'  et  pra'Stantissimœ  Mont- 
morencicD. 

Ne  manquez  pas,  je  vous  prie,  à  présenter  mes  très  sensi- 
bles remerciements  à  madame  la  comtesse  de  Sandwich.  Il 
faut  qu'elle  sache  que  j'avais  connu  ce  pauvre  amiral  Byngà 
Londres  dans  sa  jeunesse;  j'imaginais  que  le  témoignage  de 
M.  le  maréchal  de  Richelieu  en  sa  faveur  pourrait  être  de 
quelque  poids.  Ce  témoignage  lui  a  fait  honneur,  et  n'a  pu 
lui  sauver  la  vie.  Il  a  chargé  son  exécuteur  testamentaire  de 
me  remercier,  et  de  me  dire  qu'il  mourait  mon  obligé,  et 
qu'il  me  priait  de  présenter  à  M.  de  Richelieu,  qu'il  appellea 
gênerons  soulie  \  ses  respects  et  sa  reconnaissance.  J'ai  reçu 
aussi  un  mémoire  justificatif  très  ample,  qu'il  a  donné  ordre 
en  mourant  de  me  faire  parvenir.  Il  est  mort  avec  un  cou- 
rage qui  achève  de  couvrir  ses  ennemis  de  houle. 

Si  j'osais  m'adresser  à  madame  la  duchesse  d'Aiguillon,  je 
la  prierais  de  venger  la  mémoire  du  cardinal  de  Ricin  lieu  du 
ton  qu'on  lui  fait  en  lui  attribuant  le  Testaient  poétique.  Si 
elle  voulait  faire  taire  sa  belle  imagination,  et  écouter  sa 
raison,  qui  est  encore  plus  belle,  elle  verrait  combien  ce  li- 
vre est  indigne  d'un  grand  ministre.  Qu'elle  daigne  seule- 
ment faire  attention  à  l 'état  où  est  aujourd'hui  l'Europe; 
qu'elle  juge  si  un  homme  d'Etat,  qui  laisserait  un  testament 
politique  à  son  roi,  oublierait  de  lui  parler  du  roi  de  l'iuss", 
de  Marie-Thérèse,  et  du  duc  de  Hanovre.  Voilà  pourtaul  ce 
qu'on  ose  imputer  au  cardinal  de  Richelieu.  On  avait  alors  la 
guerre  contre  l'empereur,  et  l'armée  du  duc  de  Weimar  était 
l'objet  le  plus  important.  L'auteur  du  Testament  put  tique 
n'en  dit  pas  un  mot,  et  il  parle  du  revenu  de  la  Sainte-Cha- 
pelle, et  il  propose  de  faire  payer  la  taille  au  parlement.  Tous 
les  calculs,  tous  les  faits,  sont  "faux  dans  ce  livre.  Qu'on  voie 
avec  quel  mépris  en  parle  Auberi,  dans  son  Histoire  du  car- 
dinal MûzàfiH.  Je  sais  qu'Auberi  est  un  écrivain  médiocre  et 
un  lâche  flatteur;  mais  il  était  fort  instruit,  et  il  savait  bien 
(pie  le  te.<tunien>  politique  n'était  pas  du  grand  et  méchant 
homme  à  qui  on  l'attribue. 

Présentez,  je  vous  prie,  mes  applaudissements  et  mes  re- 
merciements à  G'imache  le  riche  (1),  qui  fait  de  si  belles 
noces.  Il  donne  de  grands  exemples,  qui  seront  peu  imites 
peut-être  par  ses  cinquante-neuf  confrères.  Je  suis  très  flatté 
que  mon  fatras  historique  ne  lui  ait  pas  déplu.  Il  est  bon 
juge  en  prose  comme  en  vers,  par  la  raison  qu'il  est  bon  fai- 
seur. Son  suffrage  m'encouragera  beaucoup  à  fortifier  cet 
Essai  de  bien  des  choses  qui  lui  manquent.  Les  Cramer  se 
sont  trop  pressés  de  l'imprimer.  Ou  ne  sait  pas  à  quel  point 
le  genre  humain  est  sot,  Méchant,  et  fou;  on  le  verra,  s'il 
plaît  à  Dieu,  dans  une  second»1  édition. 

Vous  me  dites  que  cet  Essai  a  trouvé  grfiee  devant  mes- 
dames d'Aiguillon  et  de  Sandwich.  La  dernière  est  sans  au- 
cun préjugé,  la  première  n'en  a  que  sur  le  grand  oncle  de 
son  oncle;  elle  devrait  bien  m'en  croire  sur  ce  maudit  Testa- 
ment. J'ai  examiné  tous  les  testaments,  j'y  ai  passé  ma  vie, 
je  sais  ce  qu'il  en  faut  penser. 

Ce  qu'on  m'avait  dit  de  Valroce  (2)  est  une  mauvaise  plai- 
sanierie  qu'on  a  vouiu  faire  à  deux  bonnes  gens  à  qui  on 
prétendait  faire  accroire  qu'ils  devaient  pleurer  sur  leur  pa- 
triarche; mais  ils  l'ont  abandonné  comme  les  autres.  Nos 
calvinistes  ne  sont  point  du  tout  attachés  à  Calvin.  Il  y  a  ici 
plus  de  philosophes  qu'ailleurs.  La  raison  fait,  depuis  quelque 
temps,  des  progrès  qui  doivent  faire  trembler  les  ennemis  du 
genre  humain.  Plût  à  Dieu  que  cette  raison  pût  parvenir  jus- 
qu'à faire  épargner  le  sang  dont  on  inonde  l'Allemagne  ma 
voisine! 

PS.  J'arrive  aux  Délices.  Il  faut  que  je  vous  dise  un  mot 
de  Jea  ne.  Je  vous  répète  que  cette  bonne  créature  n'est 
connue  de  personne;  elle  nous  amusera  sur  nos  vieux  jours. 
Je  n'y  pense  guère  à  présent.  Il  faut  songer  à  son  jardin'  et 
au  temporel.  Malheureusement,  cela  prend  un  temps  bien 
précieux.  Je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur. 

2558.  —  A  M.  LE  MARECHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

Aux  Délices,  4  juin. 
Ma  conscience  m'oblige,  monseigneur,  de  vous  présenter 


(1)  Leriche  La  Popelinière.  11  mariait  tous  les  ans  quelques  jeunes 
filles  qu'il  dotait,  iu.a.) 

(2)  Voye:  la  lettre  à  Thioriot  du  20  mai,  (G.  A.) 


1  les  remontrances  de  mon  parlement: ce  parlementes!  le  par- 
I  terre.  Je  suis  assassiné  de  lettres  qui  disent  que  Lekain  est 
le  seul  acteur  qui  fasse  plaisir,  le  seul  qui  se  donne  de  la 
peine,  et  le  seul  qui  ne  soit  pas  payé.  On  se  plaint  do  voir 
des  moucheurs  de  chandelles  qui  ont  part  entière,  dans 
le  temps  que  celui  qui  soutient  le  théâlre  de  Paris  n'a 
qu'une  demi-part.  On  s'en  prend  à  moi;  on  dit  que  vous  ne 
faites  rien  en  ma  faveur,  et  on  croit  que  je  ne  vous  demande 
rien;  cependant,  je  demande  avec  instance.  Je  conviens  que 
Baron  avait  un  plus  bel  organe  que  Lekain,  et  de  plus  beaux 
yeux;  mais  Baron  avait  deux  parts;  et  faut-il  que  Lekain 
meure  de  faim,  parce  qu'il  a  les  yeux  petits  et  la  voix  quel- 
quefois étouffée?  Il  fait  ce  qu'il  peut;  il  fait  mieux  que  les 
autres  :  les  amateurs  font  des  vers  à  sa  louange;  mais  il  faut 
que  son  métier  lui  procure  des  ebaus-es  •.  il  n'a  que  la  moi- 
tié d'un  cothurne,  je  vous  conjure  de  lui  donner  un  cothurne 
tout  entier. 

J'aimerais  mieux  vous  écrire  en  faveur  de  quelque  Prus- 
sien que  vous  auriez  fait  prisonnier  de  guerre  vers  Magde- 
bourg  ;  mais  puisqu'à  présent  vous  êtes  occupé  d'emplois 
pacifiques,  souffrez  que  je  vous  parle  en  faveur  d'Orosmane, 
de  Mahomet,  et  de  Gengi.s  kan.  L"S  héros  doivent-ils  laisser 
moiirirde  faim  les  héros?  On  dit  que  vos  chevaux  manquent 
de  fourrage  en  Vestphalie,  et  qu'on  leur  donne  du  jambon. 
Pour  Dieu,  faites  donner  à  dîner  à  Lekain,  tout  laid  qu'il  est. 
Vous  avez  dû  recevoir  les  dernières  volontés  de  l'amiral 
Bvng  :  les  miennes  sont  que  je  vous  serai  attaché  toute  ma 
vie  avec  le  plus  tendre  respect. 

2550.  —  A  MADAME  LA  COMTESSE  DE  LUTZELBOURO. 

Aux  Délices,  près  de  Genève,  4  juin. 

Que  Dieu  protège  Marie  et  qu'il  vous  rende  sœur  Bru- 
math  !  Ne  soyez  pas  surprise,  madame,  que  Frédéric  ail  eu 
tant  d'avantage  sur  l'Irlandais  Brown  et  sur  le  prince  Charles. 
Le  conseil,  des  Rats  est  détruit  par  le  chat  Raminagrobis.  Si 
le  maréchal  d'Estrées  ne  prévient  pas  le  duc  de  Cumberland, 
soyez  sûre  que  le  Raminagrobis  enverra  vingt  mille  de  ces 
grands  coquins  qui  tirent  sept  coups  par  minute,  et  qui, 
étant  plus  grands,  plus  robustes,  mieux  exercés  que  nos  pe- 
tits soldats,  et,  de  plus,  ayant  des  fusils  d'une  plus  grande 
longueur,  auront  autant  d'avantage  avec  la  baïonnette  qu'a- 
vec la  tiraillerie. 

Que  faire  à  tout  cela,  madame?  Cultiver  son  champ  et  sa 
vigne,  se  promener  sous  les  berceaux  qu'on  a  plantés,  être 
bien  loge,  bien  meuble,  bien  voiture,  faire  très  bonne  chère, 
lire  de  bons  livres,  vivre  avec  d'honnêtes  gens  au  jour  la 
journée,  ne  penser  ni  à  la  mort,  ni  aux  méchancetés  des  vi- 
vants. Les  fous  servent  les  rois,  et  les  sages  jouissent  d'un 
repos  précieux.  Mille  tendres  respects. 

2560.  —  A  DOM  FANGE, 

A  SENONES. 

Aux  Délices,  14  juin. 
J'admire  la  force  du  tempérament  de  M.  votre  oncle  (I); 
elle  est  égale  à  celle  de  son  esprit.  Il  a  résisté  en  dernier  lieu 
à  une  maladie  à  laquelle  toute  autre  constitution  eût  suc- 
combé. Personne  au  monde  n'est  plus  digne  d'une  longue 
vie.  Il  a  employé  la  sienne  à  nous  fournir  les  meilleurs  se- 
cours pour  la  connaissance  de  l'antiquité.  La  plupart  de  ses 
ouvrages  ne  sont  pas  seulement  de  bons  livres,  ce  sont  des 
livres  dont  on  ne  peut  se  passer.  Je  vous  prie,  monsieur,  do 
vouloir  bien  lui  dire  qu'il  n'y  a  personne  au  monde  qui  ait 
pour  lui  plus  d'estime  que  moi. 

2561.  —  A  M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

Aux  Délice?,  28  juin. 
Il  est  bien  vrai  que  mon  cher  d'Argental,  le  grand  amateur 
du  t'ipot,  devait  montrer  à  mon  lierai  certain  hi-tr<onage ; 
mais  vraiment,  monseigneur,  vous  avez  d'autres  troupes  à 
gouverner  que  celle  de  Paris,  et  ce  nVsf  pas  le  temps  de 
vous  parler  de  niaiseries.  Je  voudrais  bien  pouvoir  faire  in- 
cessamment un  petit  voyage  vers  l'Alsace  ou  dans  le  Palati- 
nat.  .le  n'aime  plus  à  voyager  que  pour  avoir  la  consolation 
de  voir  mon  héros;  mais  vous  ne  sauriez  croire  combien  je 
suis  devenu  vieux.  Toutes  mes  misères  ont  augmenté)  et  un 
apothicaire  est  beaucoup  plus  nécessaire  à  mon  être  qu'un 
général  d'année.  J'espère  cependant  que  les  grandes  lias- 
sions, qui  font  faire  de  grands  efforts,  me  donneront  du  cou- 
rage. 


Calmel    - 
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Donnez-vous  le  plaisir,  je  vous  en  prie,  de  vous  faire  ren- 
dre compte  par  Florian  de  ta  machine  dont  je  lui  ai  confié 
le  dessin.  Il  l'a  exécutée;  il  est  convaincu  qu'avec  six  cents 
hommes  et  six  cents  chevaux  on  détruirait  en  plaine  une 
armée  de  dix  mille  hommes. 

Je  lui  dis  mon  secret  au  voyage  qu'il  fit  aux  Délices  l'année 
passée.  Il  en  parla  à  M.  d'Argenson,  qui  fit  sur-le-champ 
exécuter  le  modèle.  Si  cette  invention  est  utile,  comme  je  le 
crois,  à  qui  peut-on  la  confier  qu'à  vous?  Un  homme  à  rou- 
tine, un  homme  à  vieux  préjuges,  accoutumé  à  la  tiraillerie 
et  au  train  ordinaire,  n'est  pas  notre  fait.  Il  nous  faut  un 
homme  d'imagination  et  de  génie,  et  le  voilà  tout  trouvé.  Je 
sais  très  bien  que  ce  n'est  pas  à  moi  de  me  mêler  de  la  manière 
la  plus  commode  de  tuer  des  hommes.  Je  me  confesse  ridi- 
cule; mais  enfin,  si  un  moine,  avec  du  charbon,  du  soufre, 
et  du  salpêtre,  a  changé  l'art  de  la  guerre  dans  tout  ce  vilain 
globe,  pourquoi  un  barbouilleur  de  papier  comme  moi  ne 
pourrait-il  pas  rendre  quelque  petit  service  incognito?  Je 
m'imagine  que  Florian  vous  a  déjà  communiqué  cette  nou- 
velle cuisine.  J'en  ai  parlé  à  un  excellent  officier  qui  se  meurt, 
et  qui  ne  sera  pas  par  conséquent  à  portée  d'en  faire  usage. 
Il  ne  doute  pas  du  succès;  il  dit  qu'il  n'y  a  que  cinquante 
canons,  tirés  bien  juste,  qui  puissent  empêcher  l'effet  de  ma 
petite  drôlerie,  et  qu'on  n'a  pas  toujours  cinquante  canons  a 
la  fois  sous  sa  main  dans  une  bataille. 

Enfin,  j'ai  dans  la  tête  que  cent  mille  Romains  et  cent  mille 
Prussiens  ne  résisteraient  pas.  Le  malheur  est  que  ma  ma- 
chine n'est  bonne  que  pour  une  campagne,  et  que  le  secret 
connu  devient  inutile;  mais  quel  plaisir  de  renverser  à  coup 
sûr  ce  qu'on  rencontre  dans  une  campagne!  Sérieusement, 
je  crois  que  c'est  la  seule  ressource  contre  les  Vandales  vic- 
torieux. Essayez,  pour  voir,  seulement  deux  de  ces  machines 
contre  un  bataillon  ou  un  escadron.  J'engage  ma  vie  qu'ils 
ne  tiendront  pas.  Le  papier  me  manque;  ne  vous  moquez 
point  de  moi;  ne  voyez  que  mon  tendre  respect  et  mon  zèle 
pour  votre  gloire,  et  non  mon  outrecuidance,  et  que  mon  hé- 
ros pardonne  à  ma  folie. 

2562.  —  A  MADAME  DE  FONTAINE. 

Le  ....juin. 

Votre  idée,  ma  chère  nièce,  de  faire  [teindre  de  belles  nu- 
dités d  après  Natoire  et  Boucher,  pour  ragaillardir  ma  vieil- 
lesse, est  d'une  âme  compatissante,  et  je  suis  reconnaissant 
de  celte  belle  invention.  On  peut  aisément,  en  effet,  faire 
copier  à  peu  de  frais;  on  peut  aussi  faire  copier,  au  Palais- 
Royal,  ce  qu'on  trouvera  de  plus  beau  et  de  plus  immodeste. 
M.  le  duc  d'Orléans  accorde  cette  liberté.  On  peut  prendre 
deux  copistes  au  lieu  d'un.  Si  par  hasard  quelque  brocanteur 
de  vos  amis  avait  deux  tableaux,  je  vous  prierais  de  les 
prendre,  ce  serait  autant  d'assuré. 

Vous  ornerez  ma  maison  du  Chêne  (1)  comme  vous  avez 
orné  celle  des  Délices.  La  maison  du  Chêne  est  plus  grande, 
plus  régulière,  elle  a  même  un  plus  bel  aspect;  mais  c'est  le 
palais  d'hiver,  c'est  pour  le  temps  de  nos  spectacles;  les  Dé- 
lices sont  pour  le  temps  des  fleurs  et  des  fruits.  Ce  n'est  pas 
mal  partager  sa  vie  pour  un  malingre. 

M.  Tïonchin  dit  que  vous  êtes  fort  contente  de  votre  santé, 
et  se  vante  toujours  de  la  mienne  ;  mais  c'est  une  gascon- 
nade. 

Votre  sœur  est  actuellement  tout  occupée  des  meubles 
pour  la  maison  du  Chêne.  Elle  insiste  beaucoup  sur  une  boule 
de  lustre  qu'elle  prétend  vous  avoir  demandée.  Elle  sera  oc- 
cupée en  hiver  de  ses  habits  de  théâtre.  Nous  espérons  que 
vous  viendrez  voir  encore  nos  douces  retraites;  elles  valent 
bien  la  vie  de  Paris,  quand  on  a  passé  le  temps  des  premières 
illusions;  et,  en  vérité,  Paris  n'a  jamais  été  moins  regretta- 
ble qu'aujourd'hui. 

Je  suis  toujours  en  peine  des  succès  du  ehar  assyrien.  Il  y 
a  certaines  plaines  dans  le  monde  où  il  ferait  un  effet  mer- 
veilleux. Je  m'y  intéresse  plus  qu'à  Fanime. 

Si  vous  voulez  vous  amuser,  conduisez  cette  Fanime  avec 
le  fidèle  d'Argental.  Encore  une  fois,  tout  ce  que  je  souhaite, 
c'est  que  mademoiselle  Clairon  soit  aussi  touchante  dans  ce 
rôle  que  l'a  été  madame  Denis.  Si  la  pièce  est  bien  jouée,  elle 
pourra  amuser  voire  Paris,  tout  autant  que  l'histoire  de 
M.  Damiens,  que  le  parlement  va  donner  au  public  en  trois 
volumes  in-4°  (2). 

Vous  ferez  comme  il  vous  plaira  avec  Lekain  et  Clairon 
pour  l'impression,  si  on  imprime  cette  élégie  amoureuse  en 


(V  a  Lausanne.  (G.  A.) 

(2)  Les  l'iiccs  originales  du  procès  du  Damiens  sont  eu  quatre 
\olumes  in-12,  (G.  A.) 


dialogues;  car,  après  tout,  Fanime  n'est  que  cela;   mais  do 
l'amour  est  quelque  chose. 

Il  y  a  donc  un  Pagnon  (1)  de  moins  sur  le  globe.  Ces  gros 
petits  crapoussins-la  s'imaginent  qu'il  n'y  a  qu'à  boire  et 
manger;  ils  crèvent  comme  des  mouches,  et  nous  maigrelets 
nous  vivons. 

Vivez,  aimez-moi.  Mille  compliments  à  frère,  à  fils,  nu 
conducteur  du  char  d'Assyrie.  Bonjour. 

2563.  —  A  M.  LE  COMTE  DE  SCHOWALOW  (2). 

Aux  Délices,  24  juin. 

Monsieur,  j'ai  reçu  les  cartes  que  votre  excellence  a  eu  h 
bonté  de  m'envoyer.  Vous  prévenez  mes  désirs,  en  me  fat  i- 
iitant  les  moyens  d'écrire  une  Histoire  de  Pierre-le-Grand,  et 
de  faire  connaître  l'empire  russe.  La  lettre  dont  vous  m'ho- 
norez redouble  mon  zèle.  La  manière  dont  vous  parlez  notre 
langue  me  fait  croire  que  je  travaillerai  pour  mes  compa- 
triotes, eu  travaillant  pour  vous  et  pour  votre  cour.  Je  no 
doute  pas  que  sa  majesté  l'impératrice  n'agrée  et  n'encou- 
rage le  dessein  que  vous  avez  formé  pour  la  gloire  de  son 
père. 

Je  vois  avec  satisfaction,  monsieur,  que  vous  jugez  comme 
moi  que  ce  n'est  pas  assez  d'écrire  les  actions  et  les  entre- 
prises en  tout  genre  de  Pierre-le-Grand,  lesquelles,  pour  la 
plupart,  sont  connues  :  l'esprit  éclairé,  qui  règne  aujourd'hui 
dans  les  principales  nations  de  l'Europe,  demande  qu'on 
approfondisse  ce  que  les  historiens  effleuraient  autrefois  à 
peine. 

On  peut  savoir  de  combien  une  nation  s'est  accrue;  quelle 
était  sa  population  avant  l'époque  dont  on  parle;  quel  est, 
depuis  cette  époque,  le  nombre  de  troupes  régulières  qu'elle 
entretenait,  et  celui  qu'elle  entretient;  quel  a  été  son  com- 
merce, et  comment  il  s'est  étendu;  quels  arts  sont  nés  dans 
le  pays;  quels  arts  y  ont  été  appelés  d'ailleurs,  et  s'y  sont 
perfectionnés;  quel  était  à  peu  près  le  revenu  ordinaire  de 
l'Etat,  et  à  quoi  il  monte  aujourd'hui;  quelle  a  été  la  nais- 
sance et  le  progrès  de  la  marine;  quelle  est  la  proportion  du 
nombre  des  nobles  avec  celui  des  ecclésiastiques  et  des 
moines,  et  quelle  est  celle  de  ceux-ci  avec  les  cultiva- 
teurs, etc. 

On  a  des  notions  assez  exactes  de  toutes  ces  parties  qui 
composent  l'Etat,  en  France,  en  Angleterre,  en  Allemagne, 
en  Espagne;  mais  un  tel  tableau  de  la  Russie  serait  bien  plus 
intéressant,  parce  qu'il  serait  plus  nouveau,  parce  qu'il  ferait 
connaître  une  monarchie  dont  les  autres  nations  n'ont  pas 
des  idées  bien  justes,  parce  qu'enfin  ces  détails  pourraient 
servir  à  rendre  Pierre-le-Grand,  l'impératrice  sa  fille,  et  votre 
nation,  et  votre  gouvernement,  plus  respectables.  La  réputa- 
tion a  toujours  été  comptée  parmi  les  forces  véritables  des 
royaumes.  Je  suis  bien  loin  de  me  flatter  d'ajouter  à  cette 
réputation  :  ce  sera  vous,  monsieur,  qui  ferez  tout  en  m'en- 
voyant  les  mémoires  que  vous  voulez  bien  me  faire  esp 
et  je  ne  serai  que  l'instrument  dont  vous  vous  servirez  pour 
travailler  à  la  gloire  d'un  grand  homme  et  d'un  grand  em- 
pire. 

Je  vous  avoue,  monsieur,  que  les  médailles  sont  de  trop  (3). 
Je  suis  confus  de  votre  générosité,  et  je  ne  sais  comment  m'y 
prendre  pour  vous  en  témoigner  ma  reconnaissance.  Je  sens 
tout  le  prix  de  votre  présent;  mais  un  présent  non  moins 
cher  sera  celui  des  mémoires  qui  me  mettront  nécessairement 
en  état  de  travailler  à  un  ouvrage  qui  sera  le  vôtre. 

2564.  —  A  LA  DUCHESSE  HE  SAXE-GOTHA. 

Aux  Délices,  près  de  Genève,  24  juin,  par  Lyon  et 
Strasbourg,  ciiemin  un  peu  long  (4;. 

Madame,  ce  sont  les  lettres  dont  votre  altesse  sérénissime 
m'honore,  qui  sont  charmantes.  Vous  ressemblez  aux  de    - 
d'Homère  qui,  selon  madame  Dacier,  adoucissent  le  ton  sécère 
des  combats.   Il  me  semble  que  votre  esprit  est  comme  vos 
Ebits,  tranquille  au  milieu  des  agitations  publiques. 

Le  meilleur  des  mondes  possibles  est  bien  vilain  dej  is 
deux  ans;  mais  il  y  a  longtemps  qu'il  est  sur  ce  pied-là. 
nouvelle  secousse  n'approche  pas  encore  de  celles  des  siècl  s 
passés;  mais  avec  le  temps  on  pourra  parvenir  à  é. 
toutes  les  misères  et  toutes  les  horreurs  des  temps  les  plus 
héroïques.  Il  y  aurait  bien  du  malheur  si  des  armées  prus- 
siennes,   autrichiennes,   russiennes  ,    hanovriennes  ,   fran- 


(1)  Ou  plutôt  Paignon,  secrétaire  du  roi.  (G.  A.) 

(2)  Chambellan  de  l'impératrice  de  Russie.  (G.  A.) 

(3  Voyez  la  lettre  du  mois  de   février  à  Bestuclieff.  On  voit  que 
Voltaire  refuse  encore  ici  un  présent.  (G.  A.) 
(,4|  Editeurs,  E.  Bavoux  et  A.  François.  (G.  A.) 
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çaises,  elc,  ne  ruinaient  pas  au  moins  une  cinquantaine  de 
villes,  ne  réduisaient  à  la  mendicité  quelque  cinquante  mille 
familles,  et  ne  faisaient  périr  quatre  ou  cinq  cent  mille 
hommes.  Voilà  déjà  le  quart  de  Prague  en  cendres.  On  ne 
peut  pas  dire  encore  Tout  est  bien;  mais  cela  ne  va  pas  mal, 
et  avec  le  temps  l'optimisme  sera  démontré.  Jo  ne  sais  ce- 
pendant, madame,  qui  je  dois  féliciter  davantage,  ou  ceux 
qui  sont  écrasés  par  des  bombes  avec  leur  femme  et  leurs 
enfants,  ou  ceux  que  la  nature  condamne  à  souffrir  toute  leur 
vie,  et  qui  sont  entre  les  mains  des  médecins  pour  achever 
leur  belle  destinée.  J'ai  l'honneur  d'être  du  nombre  des  der- 
niers, et  sans  cela  j'aurais  la  consolation  d'écrire  plus  sou- 
vent à  votre  altesse'sérénissime. 

J'ai  quelque  envie  de  vivre,  madame,  pour  voir  le  dénoû- 
ment  do  toule  cetle  grande  tragédie,  qui  n'en  est  encore 
qu'au  second  acte.  Mais  je  voudrais  vivre  surtout  pour  me 
mettre  à  vos  pieds;  car, quand  môme  ce  monde  ne  serait  pas 
le  meilleur  des  mondes,  votre  cour  est  assurément  pour  moi 
la  meilleure  des  cours  possibles  (1).  Je  ne  sais,  madame,  au- 
cune nouvelle  dans  ma  retraite  :  lent  mieux  quand  il  n'y  en  a 
point  ;  car  la  plupart  des  nouvelles  publiques  sont  des  mal- 
heurs. Je  suis  toujours  dans  cette  maison  de  campagne  qui 
m'est  chère  par  le  nom  du  prince  qui  l'a  occupée.  J'y  fais 
des  vœux  pour  la  prospérité  de  votre  altesse  sérénissime,  et 
pour  tout**  voire  auguste  maison.  Je  pense  souvent  à  la 
grande  maîtresse  dos  cœurs,  et,  faute  de  papier,  je  finis  avec 
un  profond  respect. 

2505.  —  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Aux  Délices,  25  juin. 

Mon  cher  ange,  je  serais  bien  homme  à  courir  à  Plom- 
bières pour  y  faire  ma  cour  à  la  moitié  de  mon  ange;  mais 
pourquoi  madame  d'Argental  met-elle  son  salut  dans  des 
eaux?  Le  grand  Tronchin  prétend  qu'elles  ne  valent  rien,  et 
que  la  nature  n'a  point  fait  nos  corps  pour  s'inonder  d'eaux 
minérales.  Madame  de  Muy,  qui  était  mourante,  est  venue 
dans  notre  temple  d'Epidaùre,  et  s'en  est  retournée  jeune  et 
fraîche.  C'est  le  lac  qui  est  la  fontaine  de  Jouvence;  ce  n'est 
pas  le  précipice  de  Plombières. 

Vous  n'allez  donc  point  aux  eaux!  Vous  jugez  à  Paris,  vous 
y  voyez  des  Iphigéne  et  des  Âstarbé  (2);  mais,  je  vous  en 
conjure,  mettez  au  cabinet  les  Fanime,  ou  du  moins  ne  don- 
nez cette  nourriture  légère  qu'en  temps  de  disette. 

Je  doute  fort  que  mon  héros  passe  par  Plombières  pour 
aller  se  battre  en  Allemagne;  cela  n'aurait  pas  bon  air  pour 
un  général  d'armée.  11  faut  qu'un  héros  se  porte  bien,  et  ne 
prenne  ni  ne  fasse  semblant  de  prendre  les  eaux;  mais,  s'il 
y  va,  il  sera  le  second  objet  de  mon  voyage.  Ce  sera  appa- 
remment sur  la  (in  d'août,  à  la  seconde  saison,  que  madame 
d'Argental  ira  boire.  Je  me  flatte  que  ma  santé,  toute  faible 
qu'elle  est,  mes  travaux  qui  ne  sont  que  petits,  et  les  soins 
de  la  campagne,  me  permettront  cette  excursion  hors  de 
ma  douce  retraite. 

Je  n'ai  point  encore  reçu  la  Vie  de  M.  Damiens  dont  vous 
m'aviez  flatté,  mais  je  viens  d'en  lire  un  exemplaire  qu'on 
m'a  prêté.  L'ouvrage  est  bien  ennuyeux;  mais  il  y  a  une 
douzaine  de  traits  singuliers  qui  sont  assez  curieux  :  au 
bout  du  compte,  cet  abominable  homme  n'était  qu'un  fou. 

Vous  n'êtes  pas  trop  curieux,  je  crois,  de  nouvelles  alle- 
mandes; et  comme  vous  ne  m'en  dites  jamais  de  françaises, 
je  devrais  vous  épargner  mes  rogatons  tudesques.  Cependant 
je  veux  bien  que  vous  sacbiez  que,  dans  la  pauvre  armée  du 
comte  de  Daun,  il  y  a  treize  mille  hommes  qui  n'ont  ni  cu- 
lottes ni  fusils,  et  que  l'impératrico  leur  en  fait  faire  à 
Vienne.  En  attendant,  ils  montrent  leur  cul  au  roi  de  Prusse; 
mais  il  y  a  cul  et  cul.  A  l'égard  de  ceux  qui  sont  dans  Pra- 
gue (3j,  mal  nourris  de  chair  d<*  cheval,  je  ne  sais  pas  ce 
qu'on  en  fera.  Il  n'y  a  pas  d'apparence  que  le  prince  Char- 
les imite  la  retraite  des  dix  m>lle  du  maréchal  de  Belle-Isle. 
Le  pain  n'est  pas  à  bon  marché  dans  votre  armée  de  Vest- 
phalie.  Vous  me  croyiez  un  auteur  tragique,  et  je  ne  suis 
qu'un  gazetier.  Mon  très  cher  ange,  je  vous  aune  de  tout 
mon  cœur,  et  je  mo  dépite  bien  souvent  d'être  si  loin  de 
vous. 


(1)  Ces  expressions  nous  indiquent  que  Voltaire  méditait  alors 
son  Candide.  (G.  A.) 

(2)  Iphigénie  en  Tauride,  tragédie  de  Guimond  de  La  Touche, 
yiuee  te  4  juin,  el  Âstarbc,  de  Colardeau,  jouée  le  27  février. 
<G.  A.) 

.(3j  Depuis  le  21,  les  Autrichiens  étaient  débloqués,  grâce  à  la 
victoire  a*  Daun  a  Kollin.  (G.  \.) 
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25MS.  -  M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

Aux  Délices,  2  juillet. 

Qui  !  moi,  que  je  me  donne  avec  mon  héros  le  ridicule  de 
parler  de  ce  qui  n'est  pas  do  mon  métier?  non  assurément, 
je  n'en  ferai  rien.  Si  vous  avez  envie  d'avoir  lo  modèle  en 
question,  envoyez  vos  ordres.  Faites  prier  de  votre  part,  ou 
Florian,  ou  Monligni  (1)  de  l'Académie  des  sciences,  de  ve- 
nir chez  vous.  Tous  deux  ont  travaillé  à  cette  machine.  Elle 
est  toute  prête.  C'est  à  mon  héros  à  en  juger,  et  ce  n'est 
pas  à  moi  chétif  à  l'ennuyer  par  des  explications  qui  ne 
donnent  jamais  une  idée  nette.  Il  n'y  a  que  les  yeux  qui 
puissent  bien  comprendre  les  machinés. 

Vous  avez  sans  doute,  monseigneur,  tous  les  détails  de  la 
bataille  (2)  donnée  le  18  en  Bohême,  el  de  la  sortie  exécutée 
le  21  par  le  prince  Charles.  Il  paraît  qu'on  peut  battre  les 
Prussiens  sans  le  secours  d'une  nouvelle  machine.  Mais, 
malgré  les  vingt-deux  postillons  sonnant  du  cor  à  Vienne,  et 
malgré  les  cent  bouches  de  la  Renommée,  on  ne  voit  pas 
encore  que  les  Prussiens  aient  évacué  la  Bohême.  Ils  parais- 
sent encore  être  en  forco  au  camp  de  Kollin  et  auprès  de 
Prague. 

Je  voudrais,  pour  bien  des  raisons,  que  ce  fût  mon  héros 
qui  les  battît  complètement.  Ah  !  quelle  consolation  char- 
mante ce  serait  pour  votre  ancien  courtisan,  pour  votre 
vieux  idolâtre,  de  vous  voir  avant  et  après  vos  triomphes  I 
Je  ne  sais  pas  trop  ce  que  pourra  mon  corps  malingre  ; 
mais  je  réponds  bien  de  mon  âme.  Où  ne  me  conduirait-elle 
pas  pour  vous  faire  ma  cour?  J'irais  partout,  hors  à  Paris. 
J'imagine  que  vous  ferez  plus  d'un  tour  au  delà  du  Rhin, 
que  vous  verrez  l'électeur  palatin,  que  vous  passerez  quel- 
quefois dans»  la  maison  de  campagne  qu'il  achève.  Il  m'ho- 
nore de  beaucoup  de  bontés.  Ce  ne  sont  pas  les  caresses 
du  roi  de  Prusse  :  il  ne  me  baise  pas  la  main,  et  il  ne  met 
pas  de  soldais,  la  baïonnette  au  bout  du  fusil,  au  chevet  du 
lit  de  ma  nièce  ;  mais  il  daigne  mo  témoigner  quelque  con- 
fiance. Je  ne  sais  s'il  ne  serait  pas  mieux  que  j'allasse  vous 
faire  ma  cour  dans  ce  pays-là  que  dans  Strasbourg,  où  vous 
n'aurez  pas  un  moment  à  vous.  J'aimerais  mieux  vous  tenir 
un  jour  à  la  campagne,  que  quatre  dans  une  ville  bruyante. 
Mais  où  ne  voudrais-je  pas  vous  voir,  vous  entendre,  vous 
renouveler  mon  tendre  et  profond  respect  t 

2.:<i7.  —  A  M.  LE  CONSEILLE»  TRONCHIN. 

Délices,  6  juillet  (3). 

Je  respecte  fort  les  nouvelles  d'Oullins;  mais  si  le  prince 
Charles  avait  battu  les  Prussiens  le  20  juin,  pourquoi  m'é- 
crit-on le  24.  de  Vienne,  qu'on  est  très  affligé  que  le  prince 
Charles  soit  sorti  de  Prague  si  tard  et  si  inutilement?  qu'il 
n'ait  su  que  par  hasard  le  décampement  du  maréchal  Keith? 
qu'il  n'ait  pu  atteindre  que  quinze  chariots  de  vivandiers? 
Pourquoi  dit-on  que  l'armée  du  marquis  de  Brandebourg  et 
celle  du  maréchal  Keith  se  sont  rejointes?  qu'elles  étaient  au 
beau  milieu  de  la  Bohême  le  22?  et  qu'on  craignait  beaucoup 
une  deuxième  bataille?  Attendons  toujours  le  boiteux. 

Il  y  a  bien  des  gens  qui  pensent  que  l'affaire  du  8  est  très 
peu  de  chose;  que  les  Prussiens,  après  avoir  attaqué  huit 
fois,  se  sont  retirés  en  très  bon  ordre;  qu'ils  n'ont  pas  perdu 
un  gros  canon,  et  que  les  prétendus  étendards  menés  à 
Vienne  en  triomphe  sont  des  enseignes  de  compagnies, 
chaque  compagnie  ayant  en  effet  la  sienne. 

Les  Autrichiens  sont  si  étonnés  de  s'être  défendus  et  d'a- 
voir repoussé  les  Prussiens,  qu'ils  comptent  ce  premier  avan- 
tage, inouï  parmi  eux,  pour  une  grande  victoire.  Ce  n'est 
point  avoir  vaincu  que  de  ne  pas  poursuivre  vivement  son 
ennemi,  et  ne  pas  le  chasser  du  pays  qu'il  usurpe  :  c'est 
seulement  n'avoir  pas  été  battu.  Le  temps  nous  apprendra  si 
le  succès  du  maréchal  de  Daun  a  les  suites  qu'il  doit  avoir. 
Je  ne  croirai  les  Autrichiens  pleinement  victorieux  que  quand 
ils  rendront  la  Saxe  à  son  maître,  et  qu'on  fera  le  procès  au 
marquis  de  Brandebourg  dans  Berlin.  Je  ne  doute  pas  qu'il 
ne  soit  condamné  selon  les  lois  de  l'Empire  s'il  est  malheu- 
reux, et  qu'on  ne  donne  l'électoral  à  son  frère.  Je  tremble 
cependant  pour  les  vaisseaux  du  marquis  Roux.  Quelquo 
chose  qui  arrive  à  ce  marquis  Roux  et  à  celui  de  Brande-  ' 
bourg,  je  songe  à  vous  faire  manger  des  pêches,  à  vous  et  à 
vos  hoirs.  Je  vous  fais  cinq  ou  six  petits  murs  de  refend  dans 
votre  potager;  mais  aussi  il  faut  que  vous  m'accordiez  votro 


(1)  Voyez  la  lettre  du  8  janvier  1736  à  madame  de   Fontaine-. 
(G.  A.) 
(2,  Celle  de  Kollin.  (G.  A.) 
[3;  Editeurs,  de  Cayrol  et  A.  François.  (G.  A.) 
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protection  auprès  du  portier  des  Chartreux,  dont  vous  devez 
être  bien  connu.  J'ai  besoin  de  cent  pieds  d'arbres  du  clos 
de  ces  bons  Pères.  Voyez,  je  vous  prie,  comment  il  faut  s'y 
prendre.  Il  sera  beau 'qu'un  huguenot  mange  les  fruits  des 
moines. 

25GS.  —  A  M*  LE  MARQUIS  DE  COURT1VRON. 

Aux  Délices,  12  juillet. 

Monsieur,  vous  savez  qu'il  faut  pardonner  aux  malades  ; 
ils  ne  remplissent  pas  leurs  devoirs  comme  ils  voudraient.il 
y  a  longtemps  que  je  vous  dois  les  plus  sincères  remercie- 
ments de  votre  lettre  obligeante  et  instructive. 

Je  commence  par  vous  prier  de  vouloir  bien  faire  souve- 
nir de  moi  M.  le  comte  de  Lauraguais;  je  ne  savais  pas  qu'il 
fût  aussi  chimiste.  Le  sujet,  de  ses  deux  Mémoires  est  bien 
curieux.  Non  seulement  il  est  physicien,  mais  il  est  inven- 
teur. On  lui  devra  une  opération  nouvelle. 

A  Pégard  de  Constantin,  je  vous  répondrai  que,  si  je  no 
m'étais  pas  imposé  une  autre  tâche,  celle-là  me  plairait 
beaucoup  ;  mais  on  serait  obligé  de  dire  des  vérités  bien  har- 
dies, et  de  montrer  la  honte  d'une  révolution  qu'on  a  consa- 
crée par  les  plus  révoltants  éloges. 

Il  est  vrai  que,  dans  les  états-généraux,  les  députés  de  la 
noblesse  mettaient  un  moment  un  genou  en  terre;  il  est 
vrai  aussi  que  les  usages  ont  toujours  varié  en  France  :  ce 
sont  des  fantômes  que  le  pouvoir  absolu  a  fait  disparaître. 

Ce  que  vous  me  dites  des  chapitres  de  Bourgogne,  de  Lor- 
raine, et  de  Lyon,  fait  voir  que  les  usages  de  l'Empire  ont 
plus  longtemps  subsisté  que  ceux  de  France.  La  Lorraine,  la 
Comté,  et  tout  ce  qui  borde  le  Rhône,  étaient  terre  d'Empire. 

A  l'égard  de  la  petite  anecdote  sur  le  premier  président  de 
Mesmes  (1),  il  est  très  vrai  que  l'abbé  de  Chaulieu  le  régala 
de  ce  petit  couplet  : 

Juge,  qui  te  déplaces, 

Courtisan  berne, 

Des  grands  que  tu  lasses 

Jouet,  obstine. 

Sur  notre  Parnasse 

Le  laurier  d'Horace 

T'est  donc  destiné  î 

Mais  cela  n'a  rien  de  commun  avec  l'affaire  de  Rousseau, 
qui  est  un  chaos  d'iniquités  et  de  misères,  et  l'opprobre  de 
la  littérature. 

Le  dernier  maréchal  de  Tessi  est  en  effet  un  terme  impro- 
pre, c'est  un  anglicisme,  the  laie  marshall.  J'étais  Anglais 
alors,  je  no  le  suis  plus  depuis  qu'ils  assassinent  nos  offi- 
ciers en  Amérique  (a),  et  qu'ils  sont  pirates  sur  mer;  et  je 
souhaite  un  juste  châtiment  à  ceux  qui  troublent  le  repos 
du  monde. 

Ce  que  je  souhaite  encore  plus,  monsieur,  c'est  la  conti- 
nuation de  vos  bontés  pour  votre  très  humble,  etc. 

25C9.  -  A  M.  DE  CIDEVILLE. 
Aux  Délices,  près  du  lac  de  Genève,  15  juillet- 

Mon  cher  et  ancien  ami,  j'ai  l'air  bien  paresseux;  je  ne 
vous  ai  point  remercié  de  la  belle  exposition  de  la  tragédie 
iïlphigénie  en  Tauride,  que  vous  m'avez  envoyée.  De  mau- 
dites occupations  que  je  me  suis  faites  emportent  tout  le 
temps.  On  sort  fatigué  de  son  travail  ;  on  dit  j'écrirai  demain  : 
la  mauvaise  santé  vient  encore  affaiblir  les  bonnes  résolu- 
tions, et  oïi  croupit  longtemps  dans  son  péché.  C'est  là  la 
confession  de  l'ermite  des  Délices. 

Je  vous  crois  à  présent  dans  vos  Délices  de  Normandie, 
vers  les  bords  de  votre  Seine  (3).  Vous  y  jugerez  la  famille 
d'Agamemnon  à  la  lecture,  vous  verrez  si  les  vers  sont  bien 
faits,  si  on  les  relient  aisément,  si  l'ouvrage  se  fait  relire  : 
car  c'est  là  lo  grand  point,  sans  lequel  il  n'y  a  pas  de  salut. 

La  tragédie  qu'on  joue  en  Bohême  n'est  pas  encore  à  son 
dernier  acte.  La  pièce  devient  très  implexe.  J'espère  que  le 
vainqueur  de  Manon  y  jouera  un  beau  rôle  épisodique.  Celui 
des  peuples,  qui  représentent  le  chœur,  sera  toujours  le 
même;  il  paiera  toujours  la  guerre  et  la  paix,  les  belles  ac- 
tions et  les  sottises. 

On  a  cru  d'abord  le  roi  de  Prusse  perdu  par  la  victoire  du 
comte  de  Daun,  et  par  la  délivrance  de  Prague;  mais  il  est 
encore  au  milieu  de  la  Bohême,  et  maître  du  cours  de  l'Elbe 
jusqu'en  Saxe.  On  croit  qu'enfui  il  succombera.  Tous  les 


(1)  Né  en  JC61,  mort  en  1723.  Le  couplet  cité  par  Voltaire  esl 
aussi  attribué  à  J.-B.  Rousseau.  (G.  A.) 

(2)  Junioiiville,  assassiné  en  mai  1754.  (G.  A.) 

(3)  A  Launay.  (G.  A.) 


chasseurs  s'assemblent  pour  faire  une  Saint-Hubert  à  ses  dé- 
pens. Français,  Suédois,  Russes,  se  mêlent  aux  Autrichiens; 
quand  on  a  tant  d'ennemis,  et  tant  d'efforts  à  soutenir,  on  ne 
peut  succomber  qu'avec  gloire.  C'est  une  nouveauté  dans 
l'histoire  que  les  plus  grandes  puissances  de  l'Europe  aieat 
été  obligées  de. se  ligner-  contre  un  marquis  de  Brandebourg; 
mais  avec  cette  gloire,  il  aura  un  grand  malheur;  c'est  qu'il 
ne  sera  plaint  de  personne.  Il  ne  savait  pas,  lorsque  je  le 
quittai  (1),  que  mon  sort  serait  préférable  au  sien.  Je  lui  par- 
donne tout,  hors  la  barbarie  vandale  dont  on  usa  avec  ma- 
dame Denis.  Adieu,  mon  cher  ami. 

2570.  —  A  MADAME  DE  FONTAINE. 

Aux  Délices,  18  juillet. 

Ma  chère  nièce,  mille  amitiés  à  vous  et  aux  vôtres.  Que 
faites-vous  à  présent?  Il  y  a  un  an  que  vous  étiez  bien  ma- 
lade à  mes  Délices,  mais  il  paraît  aujourd'hui  que  vous  vous 
passez  à  merveille  du  docteur.  Etes-vous  à  Paris?  ètes-vous 
à  la  campagne?  allez-vous  à  Hornoy?vous  amusez-vous  avec 
le  philosophe  (2)  du  grand-conseil?  votre  fils  n'a-t-il  pas  déjà 
six  pieds  de  haut?  Mettez-moi  au  fait,  je  vous  en  prie,  de 
votre  petit  royaume.  Quant  à  celui  de  France,  il  me  paraît 
qu'il  fait  grande  chère  et  beau  feu.  Il  jette  l'argent  par  les 
fenêtres;  il  emprunte  à  droite  et  à  gauche,  à  sept,  à  huit 
pour  cent  ;  il  arme  sur  terre  et  sur  mer.  Tant  de  magnifi- 
cence rend  nos  Normends  de  Genève  circonspects  ;  ils  ne 
veulent  pas  prêter  à  de  si  grands  seigneurs;  et  ils  disent  que 
le  dernier  emprunt  de  quarante  millions  n'élrenne  pas. 

Pour  vous,  monsieur  le  grand-écuyer  de  Cyrus.  je  crois 
que  vous  avez  montré  la  curiosité,  la  rareté  de  la  tactique 
assyrienne  et  persane  à  un  moderne  qui  se  moque  quelque- 
fois du  temps  présent  et  du  temps  passé.  Je  m'imagine  qu'à 
présent  on  croit  n'avoir  pas  besoin  de  machines  pour  achever 
La  ruine  de  Luc  (3).  Mais  quand  j'écrivis  au  héros  de  Manon 
qu'il  fallait  qu'il  vît  notre  char  d'Assyrie,  on  avait  alors  be- 
soin de  tout.  Les  choses  ont  changé  du  6  de  juin  au  18:  et 
on  croit  tout  gagné,  parce  qu'on  a  repoussé  Luc  à  la  sep- 
tième attaque.  Les  choses  peuvent  encore  éprouver  un  nou- 
veau changement  dans  huit  jours,  et  alors  le  char  paraîtra 
nécessaire;  mais  jamais  aucun  général  n'osera  s'en  servir, 
de  peur  du  ridicule  en  cas  de  mauvais  succès.  Il  faudrait  un 
homme  absolu,  qui  ne  craignît  point  les  ridicules,  qui  fût  un 
peu  machiniste,  et  qui  aimât  l'histoire  ancienne.  Mandez- 
moi,  je  vous  prie,  quelque  chose  de  l'histoire  moderne  de 
vos  amusements.  Je  vous  embrasse  tous  de  tout  mon  cœur. 
Valete. 

2571.  —  A  M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

Aux  Délices,  19  juillet. 
Mon  héros,  c'est  à  vous  à  juger  des  engins  meurtriers,  et 
ce  n'est  pas  à  moi  d'en  parler.  Je  n'avais  proposé  ma  petite 
drôlerie  que  pour  les  endroits  où  la  cavalerie  peut  avoir  ses 
coudées  franches,  et  j'imaginais  que  partout  ou  un  escadron 
peut  aller  de  front,  de  petits  chars  peuvent  aller  aussi.  Mais 
puisque  le  vainqueur  de  Mahon  renvoie  ma  machine  aux  an- 
ciens rois  d'Assyrie,  il  n'y  a  qu'à  la  mettre  avec  la  colonne 
de  Folard  dans  les.  archives  de  Babylone.  J'aliais  partir,  mon- 
seigneur, j'allais  voir  mon  héros;  et  je  m'arrangeais  avec 
votre  médecin  La  Virotle,  que  vous  avez  très  bien  choisi  au- 
tant pour  vous  amuser  que  pour  vous  rnédieamonter  dans 
l'occasion.  Madame  Denis  tombe  malade,  et  même  assez  dan- 
gereusement. Il  n'y  a  pas  moyeu  de  laisser  toute  seule  une 
femme  qui  n'a  que  moi,  au  pied  des  Alpes,  pour  un  héros 
qui  a  trente  mille  hommes  de  bonne  compagnie  auprès  de 
lui.  Je  suis  homme  à  vous  aller  trouver  en  Saxe,  car  j'ima- 
gine que  vous  allez  dans  ces  quartiers-là.  Faites,  je  vous  en 
prie,  le  moins  de  mal  que  vous  pourrez  à  ma  très  adorée 
madame  la  duchesse  de  Gotha,  si  votre  armée  dine  sur  son 
territoire.  Si  vous  passiez  par  Francfort,  madame  Denis  vous 
supplierait  très  instamment  d'avoir  la  bonté  de  lui  faire  en- 
voyer les  quatre  oreilles  de  deux  coquins,  l'un  nommé  Frei- 
tag,  résident  sans  gages  du  roi  de  Prusse  à  Francfort,  et 
qui  n'a  jamais  eu  d'autres  gages  que  ce  qu'il  nous  a  volé; 
l'autre  (4)  est  un  fripon  de  marchand,  conseiller  du  roi  de 
Prusse.  Tous  deux  eurent  l'impudence  d'arrêter  la  veuve 
d'un  officier  du  roi.  voyageant  avec  un  passe-port  du  roi.  Ces 
deux  scélérats  lui  firent  mettre  des  baïonnettes  dans  le  ven- 


(1)  Le  26  mars  1753.  (G.  A.) 

(2)  L'abbé  Mignot.  .'G.  A.) 

(3)  Sobriquet  donné  par  Voltaire  à  Frédéric.  (G.  A.) 

(4)  Schmitu  ou  Smith.  (G.  A.) 
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tro,  et  fouillèrent  dans  sos  poches.  Quatre  oreilles,  en  vérité, 
ne  sont  pas  trop  pour  leurs  mérites. 

Je  crois  que  le  roi  de  Prusse  se  défendra  jusqu'à  la  der- 
nière extrémité.  Je  souhaite  que  vous  le  preniez  prisonnier, 
et  je  le  souhaite  pour  vous  et  pour  lui,  pour  son  bien  et  poul- 
ie vôtre.  Son  grand  défaut  est  de  n'avoir  jamais  rendu  justice 
ni  aux  rois  qui  peuvent  l'accabler,  ni  aux  généraux  qui  peu- 
vent le  battre.  Il  regardait  tous  Les  Français  comme  des  mar- 
quis de  comédie,  pt  se  donnait  le  ridicule  de  les  mépriser,  en 
se  donnant  celui  de  les  copier.  Il  a  cru  avoir  formé  une  ca- 
valerie invincible,  que  son  père  avait  négligée,  et  avoir  per- 
fectionné encore  l'infanterie  de  son  père,  disciplinée  pendant 
trente  ans  par  le  prince  d'Anhalt.  Ces  avantages,  avec  beau- 
coup d'argent  comptant,  ont  tenté  un  cœur  ambitieux;  et  il  a 
pensé  que  son  alliance  avec  le  roi  d'Angleterre  le  mettrait  au- 
dessus  do  tout.  Souvenez-vous  que,  quand  il  fit  son  traité  (1), 
et  qu'il  se  moqua  de  la  France,  vous  n'étiez  point  parli  pour 
JMahon.  Les  Français  se  laissaient  prendre  tous  leurs  vais- 
seaux, et  h'  gouvernement  semblait  se  borner  à  la  plainte.  Il 
crut  la  France  incapable  même  de  ressentiment;  et  je  vous 
réponds  qu'il  a  été  bien  étonné  quand  vous  avez  pris  Minor- 
ue.  Il  faut  à  présent  qu'il  avoue  qu'il  s'est  trompé  sur  bien 
es  choses.  S'il  succombe,  il  est  également  capable  de  se 
tuer  et  de  vivre  en  philosophe.  Mais  je  vous  assure  qu'il  dis- 
putera le  terrain  jusqu'au  dernier  moment.  Pardonnez-moi, 
monseigneur,  ce  long  verbiage.  Plaignez-moi  de  n'être  pas 
auprès  de  vous.  Madame  Denis,  qui  est  à  son  troisième  accès 
d'une  fièvre  violente,  vous  renouvelle  ses  sentiments.  Comp- 
tez que  nos  deux  cœurs  vous  apparliennent. 

2572.  —  A  M.  LE  MARQUIS  D'ADHÉMAR. 

11  n'est  chère  que  de  vilain,  monsieur  le  grand-maître  (2). 
Vous  écrivez  rarement  ;  mais  aussi,  quand  vous  vous  y  met- 
tez, vous  écrivez  des  lettres  charmantes.  Vous  n'avez  pas 
perdu  le  talent  de  faire  de  jolis  vers;  les  talents  ne  se  rouil- 
lent point  auprès  de  votre  adorable  princesse. 

Pour  moi,  dans  la  retraite  où  la  raison  m'attire, 

Je  goûte  en  paix  la  Liberté. 

Cette  sage  divinité, 
Que  tout  mortel  ou  regrette  ou  désire, 

Fait  ici  ma  félicité. 
Indépendant,  heureux,  au  sein  do  l'abondance, 

Et  dans  les  liras  de  l'amitié, 
Je  ne  puis  regretter  ni  Berlin  ni  la  France; 

Et  je  regarde  avec  pitié 
Les  traités  frauduleux,  ta  sourde  inimitié, 

Et  les  fureurs  de  la  vengeance. 
Mes  vins,  mes  fruits,  mes  fleurs,  ces  campagnes,  ces  eaux, 
Mes  fertiles  vergers,  et  mes  riants  berceaux; 
Trois  fleuves,  que  de  loin  mon  œil  charmé  conlempte, 
Mes  pénates  brillants,  fermés  aux  envieux  ; 

"Voilà  mes  rois,  voilà  mes  dieux. 
Je  n'ai  point  d'autre  cour,  je  n'ai  point  d'autre  temple. 

Loin  des  courtisans  dangereux, 

Loin  des  fanatiques  affreux, 
L'étude  me  soutient,  la  raison  m'illumine; 
Je  dis  ce  que  je  pense,  et  fais  ce  que  je  veux; 

Mais  vous  êtes  bien  plus  heureux, 

Vous  vivez  près  de  Wilhelmine. 

Vous  devez  revoir  incessamment  un  chambellan  do  son 
altesse  royale,  qui  est  presque  aussi  malade  que  moi,  niais 
qui  est  presque  aussi  aimable  que  vous.  J'ai  eu  quelquefois 
le  bonheur  de  le  posséder  dans  mon  ermitage  des  Délices,  où 
nous  avons  bu  à  votre  santé  Madame  Denis,  la  compagne  de 
ma  retraite  et  de  ma  vie  heureuse,  vous  aime  toujours,  et 
vous  fait  les  plus  tendres  compliments;  je  vous  fais  les  miens 
sur  votre  dignité  de  grand-maître.  Souvenez-vous  que  j'ai 
été  assez  heureux  pour  poser  la  première  pierre  de  cet  édi- 
fice :  ne  m'oubliez  jamais  auprès  de  monseigneur  et  de  son 
altesse  royale;  je  voudrais  pouvoir  leur  faire  ma  cour  encore 
une  fois,  avant  que  de  mourir.  Ils  ont  un  frère  (3)  qu'il  fau- 
dra toujours  regarder  comme  un  grand  homme,  quoi  qu'il  en 
arrive,  et  dont  j'ambitionnerai  toujours  les  bontés,  quoi  qu'il 
soit  arrivé.  Comptez,  monsieur,  sur  ma  tendre  amitié,  et  sur 
tous  les  sentiments  qui  m'attacheront  à  vous  pour  jamais.  Le 
Suisse  V. 

2573.  —  A  M.  COLINI. 

Aux  Délices,  29  juillet. 
Je  vous  remercie  des  bonnes  nouvelles  que  vous  m'avez 

(l)  Le  ni  janvier  17.">(>.  (G.  A.) 

(2'  Adhéniar  était  à  lu  cour  do  la  margrave  do  Baireuth,  grâce 
à  Voltaire.   G.  a.) 
(3)  Frédéric  il.  (G.  A.) 


envoyées,  et  je  souhaite  qu'elles  soient  lotîtes  vraies.  Il  pour- 
rait bien  venir  un  temps  où  les  Freitag  et  les  Schmidt  se- 
raient obligés  de  rendre  ce  qu'ils  ont  volé;  et  vous  ne  per- 
driez pas  à  cette  affaire.  Vous  me  feriez  un  sensible  plaisir 
de  me  mander  tout  co  que  vous  apprendrez. 

J'ai  été  sur  le  point  de  faire  un  tour  à  Strasbourg,  pour  y 
voir  M.  le  maréchal  de  Richelieu.  Une  maladie  de  mad  mie 
Denis  m'en  a  empêché.  J'aurais  été  fort  aise  de  ypus  re- 
voir (I),  et  de  vous  donner  des  assurances  de  mon  amitié. 

2574.  —  A  M.  TRONCHIN,  DE  LYON. 

Délices,  29  juillet  (2). 

J'ai  une  giùee  à  vous  demander;  c'est  pour  les  Pichon.  Ces 
pichon  sont  une  race  de  femmes  de  chambre  et  de  domesti- 
ques, transplantée  à  Paris  par  madame  Denis  et  consorts.  Un 
Pichon  vient  de  mourir  à  Paris  et  laisse  de  petits  Pichon.  J'ai 
dit  qu'on  m'envoyât  un  Pichon  de  dix  ans  pour  l'élever;  aus- 
sitôt un  Pichon  est  parti  pour  Lyon.  Ce  pauvre  petit  arrive  je 
ne  sais  comment  ;  il  est  à  ia  garde  de  Dieu.  Je  vous  prie  cio 
le  prendre  sous  la  vôtre.  Cet  enfant  est  ou  va  être  transporté 
de  Paris  à  Lyon  par  le  coche  ou  par  charrette.  Comment  le 
savoir?  où  le  trouver?  J'apprends  par  une  Pichon  des  Délices 
que  ce  petit  est  au  panier  de  la  diligence.  Pour  Dieu,  daignez 
vous  en  informer;  envoyez-le-nous  de  panier  eu  panier;  vous 
ferez  une  bonne  œuvre.  J'aimo  mieux  élever  un  Pichon  que 
servir  un  roi,  fût-ce  le  roi  des  Vandales  (3). 

Vous  savez  la  prise  de  Gabel  et  du  beau  régiment  le  vieux 
Wurtemberg  à  parements  noirs  ;  plus,  cinq  cents  housards 
prisonniers.  Si  on  prend  Goiiitz,  qui  est  au  delà  de  Gabei, 
on  est  en  Silésie;  cependant  l'ennemi  est  toujours  en  Bohê- 
me. On  se  livre  dans  Vienne  à  une  joie  folle;  on  chante  (es 
chansons  du  pont  Neuf  sur  le  roi  de  Prusse. 

2575.  —  A  LA  DUCHESSE  DE  SAXE-GOTHA. 

Aux  Délices,  30  juillet  1757  (4>. 

Madame,  les  lettres  vont  toujours  comme  les  armées:  tout 
arrive,  et  je  nie  flatte  que  les  bataillons  et  les  escadrons  dont 
l'Allemagne  est  remplie  n'empêcheront  point  mes  hommages 
de  parvenir  aux  pieds  de  votre  altesse  sérénissimo. 

M.  le  maréchal  de  Richelieu  a  voulu  que  je  l'allasse  voir 
sur  la  frontière.  Je  l'aurais  accompagné  volontiers  s'il  avait 
été  en  ambassade  à  Gotha;  mais  son  voyage  n'étant  point  du 
tout  pacifique,  et  ma  passion  de  voyager  n'étant  que  pour 
votre  cour,  je  suis  resté  dans  mon  petit  ermitage  des  Dé- 
lices, où  je  conserve  précieusement  un  banc  qu'avait  fait 
faire  le  prince  votre  fils,  d'où  l'on  voit  le  lac  et  le  Rhône,  et 
sur  lequel  je  regrette  souvent  ce  prince,  qui  avait  foute  la 
bonté  du  caractère  de  sa  mère. 

Les  allaires  publiques  ont  bien  changé,  madame,  depuis 
deux  mois,  et  changeront  peut-être  encore.  Il  en  résulte  qu'il 
y  aura  plus  de  morts,  et  plus  de  vivants  malheureux. 

Je  me  flatte  toujours  que  les  Etats  de  votre  altesse  séré- 
nissime  seront  préservés  des  fléaux  qui  désolent  tant  d'autres. 
Votre  sagesse  et  votre  modération  feront  toujours  votre  bon- 
heur et  celui  de  vos  sujets,  tandis  que  l'ambition  fait  ailleurs 
tant  d'infortunés. 

Je  ne  sais  si  M.  de  Thun.  qui  avait  l'honneur  d'élever  mon- 
seigneur le  prince  héréditaire,  a  celui  d'être  en  correspon- 
dance avec  votre  altesse  sérénissime.  Il  paraît  qu'il  a  un 
poste  de  conliance  à  Paris.  La  reine,  mère  du  roi  do  Prusse, 
a  élé  regrettée  généralement.  L'impératrice  a  fait  son  éloge. 
C'était,  en  effet,  une  princesse  pleine  d'humanité  et  de  dou- 
ceur. Il  faut  avouer,  qu'en  fait  de  bonté  d'âme,  les  nommes 
ne  valent  pas  les  femmes;  elles  paraissent  créées  pour  adou- 
cir les  mœurs  du  genre  humain,  et  elles  sont  la  plus  belle 
[neuve  du  meilleur  des  mondes  possibles.  La  grande  maî- 
tresse des  cœurs  et  moi  nous  savons  bien  à  qui  nous  pen- 
sons, quand  nous  parlons  de  la  meilleure  des  princesses  pos- 
sibles. Je  la  supplie  de  recevoir,  avec  sa  bonté  ordinaire, 
mon  profond  respect,  et  je  demande  la  même  grâce  à  toute 
son  auguste  famille. 

257C.  —  A  MADAME  LA  COMTESSE  D'ARGENTAf.. 

Alix  Délices,  1er  aoilt. 
J'aurais  bien  voulu,  madame,  être  le  porleur  de  ma  lettre; 
quelque  arrêt  qu'ait  rendu   notre  grand  docteur  Tronchiu 


(L  Colini  était  alors  à  Strasbourg,   gouverneur  du  fils  du  comte 
de  sauer.  (G.  a.) 

(2)  Editeurs,  de  Cayrol  et  a.  François.  (G.  A.) 

(3)  Frédéric  il.  <r,.  a.) 

(4)  Editeurs,  E.  Baveux  et  A.  François.  (G.  A.) 
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contre  les  eaux  de  Plombières,  je  serais  venu  au  moins  vous 
les  voir  prendre.  Vous  savez  quel  serait  l'empressement  de 
vous  faire  ma  cour  ;  mais  je  ne  suis  pas  comme  vous,  ma- 
dame, je  ne  me  porte  pas  assez  bien  pour  faire  cent  lieues. 
Madame  Denis,  que  je  comptais  vous  amener,  s'est  trouvée 
aussi  malade,  et  n'a  pu  s'éloigner  de  notre  docteur  en  qui  est 
notre  salut.  J'ai  un  double  regret,  celui  de  n'avoir  point  fait 
le  voyage  de  Plombières,  et  celui  devoir  que  vous  n'avez  pas 
donné  la  préférence  à  Tronchin  qui  engraisse  les  dames,  sur 
des  eaux  chaudes  qui  les  amaigrissent.  Ah  !  madame,  que 
n'êtes-vous  venue  à  Genève  !  que  n'ai-je  pu  vous  recevoir 
dans  mon  petit  ermitage!  Yous  auriez  passé  par  Lyon,  vous 
auriez  vu  l'illustre  et  saint  oncle  (1),  qui  vous  aurait  donné 
mille  préservatifs  contre  les  poisons  du  pays  hérétique  où  je 
suis;  et  plût  à  Dieu  que  M.  d'Argental  vous  eût  accompa- 
gnée! mais  je  ne  suis  pas  heureux.  Je  ne  sais  pas  positive- 
ment quel  est  votre  mal,  mais  je  crois  très  positivement  que 
M.  Tronchin  vous  aurait  guérie;  enfin,  je  suis  réduit  à  sou- 
haiter que  Plombières  fasse  ce  que  Tronchin  aurait  fait. 

Nous  avons  presque  tous  les  jours,  dans  notre  ermitage, 
des  nouvelles  des  succès  qu'on  obtient  du  Dieu  des  armées 
en  Bohème  contre  mon  ancien  et  étrange  Salomon  du  Nord. 
On  lui  prend  toujours  quelque  chose.  Cependant  il  reste  en 
Bohême,  il  y  est  canlonné,  il  est  toujours  maître  de  la  Saxe 
et  de  la  Silésie.  Que  m'importe  tout  cela,  madame,  pourvu 
que  vous  vous  portiez  bien?  Soyez  heureuse,  et  ne  vous  em- 
barrassez pas  qui  est  roi  et  qui  est  ministre.  Pour  moi,  j'ou- 
blie tous  ces  messieurs  aussi  parfaitement  que  je  me  sou- 
viendrai toujours  de  vous.  Retournez  à  Paris  bien  saine  et 
bien  gaie;  ayez  beaucoup  de  plaisir,  si  vous  pouvez,  et  jamais 
d'ennui.  Amusez-vous  de  la  vie,  il  faut  jouer  avec  elle  ;  et 
quoique  le  jeu  ne  vaille  pas  la  chandelle,  il  n'y  a  pourtant 
pas  d'autre  parti  à  prendre.  Vous  avez  encore  un  des  meil- 
leurs lots  dans  ce  monde.  Je  ne  sais  de  triste  dans  mon  lot 
que  d'être  éloigné  de  vous.  Daignez  m'en  consoler  en  con- 
servant vos  bontés  au  Suisse  V. 

2377.  —  A  MADAME  LA  COMTESSE  DE  LUTZELBOURG. 

Aux  Délices,  6  août. 

Madame,  vous  avez  eu  la  consolation  de  voir  M.  votre 
fils  :  mais  où  va-t-il?  où  est-il?  Pardonnez  à  mes  questions, 
et  souffrez  l'intérêt  que  j'y  prends.  On  dit  à  Paris  que  le  ma- 
réchal de  Richelieu  va  prendre  le  commandement  de  l'armée 
du  maréchal  d'Estrées,  et  j'en  doute.  On  dit  que  ce  maréchal 
d'Estrées  a  gagné  une  bataille  (2)  le  26  juillet,  et  j'en  doute 
encore.  Les  affaires  du  roi  de  Prusse  paraissent  bien  mau- 
vaises. On  ne  parle  que  do  postes  emportés  par  les  Autri- 
chiens, de  convois  coupés,  de  magasins  pris.  On  ajoute  que 
ies  officiers  prussiens  désertent,  et  que  le  roi  de  Prusse  en  a 
fait  arquebuser  quarante  pour  s'attacher  les  autres  davan- 
tage; on  dit  qu'il  a  fait  mettre  en  prison  un  prince  d'An- 
halt  (3).  On  me  mande  de  l'armée  autrichienne  que  le  roi 
de  Prusse  est  sans  ressource.  Voici  bientôt  le  temps  où  ma- 
dame Denis  pourrait  demander  les  oreilles  de  ce  coquin  de 
Francfort  qui  eut  l'insolence  de  faire  arrêter  dans  la  rue,  la 
baïonnette  dans  le  ventre,  la  femme  d'un  officier  du  roi  de 
France,  voyageant  avec  le  passe-port  du  roi  son  maître. 

On  croit  à  Vienne  que  si  le  roi  de  Prusse  succombe,  il  sera 
mis  au  ban  de  l'Empire,  et  que  ceux  qui  ont  abusé  de  son 
pouvoir  seront  punis. 

Les  Russes  avancent  dans  la  Prusse.  L'ennemi  public  sera 
pris  de  tous  côtés.  Vive  Marie-Thérèse!  Portez-vous  bien,  ma- 
dame, pour  voir  le  dénoûment  de  tout  ceci. 

2578.  —  A  M.  LE  COMTE  DE  SCHOWALOW. 

Aux  Délices,  près  de  Genève,  7  août. 
Avant  d'avoir  reçu  les  mémoires  dont  votre  excellence 
m'a  flatté,  j'ai  voulu  vous  faire  voir  du  moins,  par  mon  em- 
pressement, que  je  cherche  à  n'en  être  pas  indigne.  J'ai 
l'honneur  de  vous  envoyer  huit  chapitres  de  l'Histoire  de 
Pierre  Ier  :  c'est  une  légère  esquisse  que  j'ai  faite  sur  des 
mémoires  manuscrits  du  général  Le  Fort,  sur  des  relations 
de  la  Chine,  et  sur  les  mémoires  de  Stralemberg et  de  Perry. 
Je  n'ai  point  fait  usage  d'une  Vie  de  Pierre-le-Grand,  faus- 
sement attribuée  au  prétendu  boyard  Nestesuranoy,  et  com- 
pilée par  un  nommé  Roussel  ('0  en  Hollande.  Ce  n'est  qu'un 
recueil  de  gazettes  et  d'erreurs  très  mal  digéré  ;  et  d'ailleurs 
un  homme  sans  aveu,  qui  écrit  sous  un  faux  nom,  ne  mérite 


(1)  Le  cardinal  de  Tendu.  \K.) 

(2)  Celle  de  Hastenibeek  sur  le  duc  de  Cumberlund.  (G.  A.) 

(3)  Maurice  it'Aahall.  (G.  A.) 

(4)  Roussul  de  Miisy.  (G.  A.j 


aucune  créance.  J'ai  voulu  savoir  d'abord  si  vous  approuve- 
riez mon  plan,  et  si  vous  trouvez  que  j'accorde  la  vérité  de 
l'histoire  avec  les  bienséances. 

Je  ne  crois  pas,  monsieur,  qu'il  faille  toujours  s'étendre  sur 
les  détails  des  guerres,  à  moins  que  ces  détails  ne  seivent  à 
caractériser  quelque  chose  de  grand  et  d'utile.  Les  anecdotes 
de  la  vie  privée  ne  me  paraissent  mériter  d'attention  qu'au- 
tant qu'elles  font  connaître  les  moeurs  générales.  On  peut  en- 
core parler  de  quelques  faiblesses  d'un  grand  homme,  sur- 
tout quand  il  s'en  est  corrigé.  Par  exemple,  l'emportement 
du  czar  avec  le  général  Le  Fort  peut  être  rapporté,  parce  que 
son  repentir  doit  servir  d'un  bel  exemple  ;  cependant,  si  vous 
jugez  que  celte  anecdote  doive  être  supprimée,  je  la  sacri- 
fierai très  aisément.  Vous  savez,  monsieur,  que  mon  princi- 
pal objet  est  de  raconter  tout  ce  que  Pierre  Ier  a  fait  d'avan- 
tageux pour  sa  patrie,  et  de  peindre  ses  heureux  commen- 
cements qui  se  perfectionnent  tous  les  jours  sous  le  règne 
de  son  auguste  fille. 

Je  me  flatte  que  vous  voudrez  bien  rendre  compte  démon 
zèle  à  sa  majesté,  et  que  je  continuerai  avec  son  agrément. 
Je  sens  bien  qu'il  doit  se  passer  un  peu  de  temps  avant  que 
je  reçoive  les  mémoires  que  vous  avez  eu  la  bonté  de  me 
destiner.  Plus  j'attendrai,  plus  ils  seront  amples.  Soyez  sûr, 
monsieur,  que  je  ne  négligerai  rien  pour  rendre  à  votre  em- 
pire la  justice  qui  lui  est  due.  Je  serai  conduit  à  la  fois  par 
la  fidélité  de  l'histoire  et  par  l'envie  de  vous  plaire.  Vous 
pouviez  choisir  un  meilleur  historien,  mais  vous  ne  pouviez 
vous  confier  à  un  homme  plus  zélé.  Si  ce  monument  devient 
digne  de  la  postérité,  il  sera  tout  entier  à  votre  gloire,  et 
j'ose  dire  à  celle  de  sa  m  ijesté  l'impératrice,  ayant  été  com- 
posé sons  ses  auspices.  J'ai  l'honneur,  etc. 

P.-S.  M.  de  Wetslof  m'a  dit  que  votre  excellence  voulait 
envoyer  quatre  jeunes  Russes  étudier  dans  le  pays  que  j'ha- 
bite. Lausanne  est  bien  moins  chère  que  Genève,  et  je  mo 
chargerai  de  les  établir  à  Genève  avec  tout  le  zèle  et  toulo 
l'attention  que  méritent  vos  ordres. 

Nota.  Il  paraît  important  de  ne  point  intituler  cet  ouvrage 
Vie  ou  Historede  ferre  Ier;  un  tel  titre  engage  nécessai- 
rement l'historien  à  ne  rien  supprimer.  Il  est  forcé  alors  de 
dire  des  vérités  odieuses;  et  s'il  ne  les  dit  pas,  il  est  désho- 
noré sans  faire  honneur  à  ceux  qui  l'emploient.  Il  faudrait 
donc  prendre  pour  titre,  ainsi  que  pour  sujet,  La  Russ  e  sous 
P  erre  Ier;  une  telle  annonce  écarte  toutes  les  anecdotes  de 
la  vie  privée  du  czar  qui  pourraient  diminuer  sa  gloire,  et 
n'admet  que  celles  qui  sont  liées  aux  grandes  choses  qu'il  a 
commencées  et  qu'on  a  continuées  depuis  lui.  Les  faiblesses 
ou  les  emportements  do  son  caractère  n'ont  rien  de  commun 
avec  ces  objets  importants,  et  l'ouvrage  alors  concourt  éga- 
lement à  là  gloire  de  Pierre-le-Grand,  de  l'impératrice  sa 
fille,  et  de  sa  nation.  On  travaillera  sur  ce  plan  avec  l'agré- 
ment de  sa  majesté,  qui  est  nécessaire. 

2579.  —  A  M.  TRONCHIN,  DE  LYON. 

Délices,  8  août  (1}. 

Je  serais  bien  mortifié  si  M.  de  Richelieu  était  assez'mal- 
heureux  pour  être  nommé  à  la  place  du  maréchal  d'Estrées, 
qui,  après  des  marches  à  la  Fabius,  vient  de  gagner  une  ba- 
taille (2)  à  la  Scipion.  Une  telle  démarche  rendrait  le  gouver- 
nement et  le  maréchal  de  Richelieu  également  odieux,  et  il 
n'aurait  rien  de  mieux  à  faire  qu'à  embrasser  le  maréchal 
d'Estrées,  le  féliciter,  servir  sous  lui  deux  jours,  remercier 
le  roi  et  s'en  retourner.  Mais  heureusement  je  crois  M.  de 
Richelieu  destiné  ailleurs. 

On  me  mande  de  l'armée  de  Bohême  qu'on  croit  le  roi  de 
Prusse  perdu  sans  ressource;  mais  il  y  est  jusqu'au  dernier 
coup  à  cet  abominable  lansquenet  de  guerre. 

25S0.  —  A  M.  LE  COMTE  DE  SCHOWALOW. 

Des  Délices,  il  août. 
Monsieur,  celle-ci  est  pour  informer  votre  excellence  que 
je  lui  ai  envoyé  une  esjuisse  de  Y  Histoire  de  l'empire  de 
Russie  sous  Pie<-'e-l> -Grand,  depuis  Michel  Romanof  jusqu'à 
la  bataille  de  Narva.  Il  y  a  des  fautes  que  vous  reconnaîtrez 
aisément.  Le  nom  du  troisième  ambassadeur  qui  accompagna 
l'empereur  dans  ses  voyages  esl  erroné.  Il  n'était  point  chan- 
celier, comme  le  disent  les  Mémoires  de  Le  Fort,  qui  sont  fau- 
tifs en  cet  endroit.  Je  ne  vous  ai  envoyé,  monsieur,  ce  léger 
crayon,  qu'afin  d'obtenir  de  vous  des  instructions  sur   les 


il)  Editeurs,  de  Cayrol  et  A.  François.  (G.  A.) 
(2;  La  bataille  de  Hastembecc.  (G.  a.. 


CORRESPONDANCE  GÉNÉRALE.   -  1757. 


949 


erreurs  où  je  serais  tombé.  C'est,  une  peine  que  vous  n'aurez 
pas  sans  doute  le  temps  de  prendre;  mais  il  vous  sera  bien 
aisé  de  nie  faire  parvenir  les  corrections  nécessaires.  Le  ma- 
nuscrit que  j'ai  eu  l'honneur  de  v  us  adresser,  n'est  qu'une 
tentative  pour  être  instruit  par  vos  ordres.  Le  paquet  a  été 
envoyé  a  paris,  le  8  (nouveau  style),  à  AI.  de  Becktejef  (l),et, 
en  son  absence,  à  Al.  l'ambassadeur  (2). 

Je  me  suis  muni,  monsieur,  de  tout  ce  qu'on  a  écrit  sur 
Pierre-le-Grand,  et  je  vous  avoue  que  je  n'ai  rien  trouvé  qui 
puisse  me  donner  les  lumières  que  j'aurais  désirées.  Pas  un 
mot  sur  l'établissement  des  manufactures,  rien  sur  les  com- 
munications des  fleuves,  sur  les  travaux  publics,  sur  les 
monnaies,  sur  la  jurisprudence,  sur  les  armées  de  terre  et 
de  mer.  Ce  ne  sont  que  des  compilations  très  défectueuses 
de  quelques  manifestes,  de  quelques  écrits  publies,  qui  n'ont 
aucun  rapport  avec  ce  qu'a  fait  Pierre  Ier  de  grand,  de  nou- 
veau, et  d'utile.  En  un  mot,  monsieur,  ce  qui  mérite  le  mieux 
d'être  connu  de  toutes  les  nations,  ne  l'est  en  effet  de  per- 
sonne. J'ose  vous  répéter  que  rien  ne  vous  fera  plus  d'hon- 
neur, rien  ne  sera  plus  digne  du  régne  de  l'impératrice,  que 
d'ériger  ainsi,  dans  toute  la  (erre,  un  monument  à  la  gloire 
de  son  père.  Je  ne  ferai  qu'arranger  les  pierres  de  ce  grand 
édifice.  Il  est  vrai  que  l'histoire  do  ce  grand  homme  doit 
être  écrite  d'une  manière  intéressante;  c'est  à  quoi  je  consa- 
crerai tous  mes  soins.  J'observerai  d'ailleurs  avec  la  plus 
grande  exactitude  tout  ce  que  la  vérité  et  la  bienséance  exi- 
gent. Je  vous  enverrai  tout  le  manuscrit  dès  qu'il  sera 
achevé.  Je  me  flatte  que  ma  conduite  et  mon  zèle  ne  déplai- 
ront pas  à  votre  auguste  souveraine,  sous  les  auspices  de  la- 
quelle je  travaillerai  sans  discontinuer,  dès  que  les  mémoires 
nécessaires  me  seront  parvenus. 


23S1. 


A  M.  PALISSOT. 


Aux  Délices,  15  août. 

Je  hasarde,  monsieur,  ce  petit  mot  de  réponse  rue  du  Dau- 
phin, où  vous  demeuriez  l'année  passée,  et  où  je  suppose 
que  vous  êtes  encore.  Votre  jugement  sur  la  pièce  nou- 
velle (3)  confirme  ce  qu'on  m'en  a  déjà  mandé.  Je  sens  com- 
bien le  métier  est  difficile,  et  je  vous  jure  que  je  ne  voudrais 
pas  le  recommencer. 

J'ai  été  longtemps  en  peine  de  votre  ami  AI.  Patu.  Je  dé- 
siré de  tout  mon  cœur  qu'il  repasse  par  mon  petit  ermitage 
à  son  retour;  mais  il  sera  triste  qu'il  y  revienne  seul.  Il 
avait  un  compagnon  de  voyage  que  je  regretterai  toujours, 
et  à  qui  je  souhaiterais  un  emploi  auprès  de  mon  lac  héréti- 
que, plutôt  qu'en  terre  papale. 

C'est  une  chose  bien  flatteuse  pour  moi,  que  madame  la 
princesse  de  Robecq  (4)  ait  bien  voulu  ne  pas  m'oublier. 
J'ambitionnais  son  suffrage,  quand  elle  ornait  les  premières 
loges  de  sa  présence;  je  désirais  son  souvenir;  jo  l'en  re- 
mercie bien  respectueusement,  et  je  vous  prie  de  me  mettre 
à  ses  pieds.  Soyez  sûr,  monsieur,  que  votre  souvenir  n'est 
pas  moins  précieux  pour  moi  que  celui  des  belles  prin- 
cesses. 


2582. 


A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 


Aux  Délices,  19  août. 
Je  commence,  mon  cher  ange,  par  vous  diro  que  Tronchin 
s'est  trompé  sur  les  eaux  de  Plombières,  et  que  j'en  suis  très 
aise.  J'avais  pris  la  liberté  d'écrire  à  madame  d'Argental 
contre  les  eaux,  et  je  me  rétracte;  mais  à  l'égard  des  eaux 
d'Aix-la-Chapelle,  je  trouve  que  ce  serait  au  duc  de  Cumber- 
land  à  les  prendre,  et  non  pas  au  maréchal  d'Estrées.  Il 
vient  de  gagner  une  bataille1  ;  il  faut  que  AI.  de  Richelieu  en 
gagne  deux,  s'il  veut  qu'on  lui  pardonne  d'avoir  envoyé  aux 
eaux  un  général  heureux.  A  l'égard  du  roi  de  Prusse,  l'affaire 
n'est  pas  finie,  il  s'en  faut  beaucoup.  Il  est  encore  maître 
absolu  de  la  Saxe;  et  si  les  Anglais  envoient  quinze  mille 
hommes  à  Stade,  l'armée  de  franco  peut  se  trouver  dans  une 
position  embarrassante.  Je  me  hâte  de  quitter  cet  article 
pour  venir  à  celui  de  Fanime.  Je  vous  avoue  que  je  ne  suis 
guère  en  train  à  présent  de  rapetasser  une  tragédie  amou- 
reuse, et  que  le  czar  Pierre  a  un  peu  la  préférence.  Comment 
voulez-vous  que  je  résiste  à  sa  filie?  Il  ne  s'agit  pas  in  de 
redire  ce  qui  s'est  passé  aux  bat;1.;!;  s  de  Narva  et  de  Pultava; 
il  s'agit  do  faire  connaître  un  empire  de  deux  mille  lieues 


(1)  Chargé  d'affaires  de  l'impératrice  Elisabeth    à  la  cour  de 
France.  (G.  A.) 
(2  Bb-luchefT.  (G.  A.) 

(3)  Ipliigènie  en  Tauride.  (G.  A.) 

(4)  Fille  du  maréchal  duc  de  Luxembourg.  (G.  A.) 


d'étendue,  dont  à  peine  on  avait  entendu  parler  il  va  cin- 
quante ans.  Il  me  semble  que  ce  n'est  pas  une  entreprise  dé- 
sagréable de  crayonner  cette  création  nouvelle;  c'est  un  beau 
spectacle  de  voir  Pétersbourg  naître  au  milieu  d'une  guerre 
ruineuse,  et  devenir  une  des  plus  belles  et  des  plus  grandes 
villes  du  monde;  de  voir  des  flottes  où  il  n'y  avait  pas  une 
barque  de  pêcheur,  des  mers  se  joindre,  des  manufactures 
se  former,  les  mœurs  se  polir,  et  l'esprit  humain  s'étendre. 

J'ai  au  bord  de  mon  lac  un  Russe  (1)  qui  a  été  un  des  mi- 
nistres de  Pierre-le-Grand  dans  les  cours  étrangères.  Il  a 
beaucoup  d'esprit,  il  sait  toutes  les  langues,  et  m'apprend 
bien  des  choses  uiiles.  J'ai  vu  chez  moi  des  jeunes  gens  nés 
en  Sibérie  :  il  y  en  a  un  que  j'ai  pris  pour  un  petit-maître  de 
Paris.  C'est  donc,  mon  cher  ange,  ce  vaste  tableau  de  la  ré- 
forme du  plus  grand  empire  de  la  terre  qui  est  l'objet  de 
mon  travail.  Il  n'importe  pas  quo  le  czar  se  soit  enivré,  et 
qu'il  ait  coupé  quelques  têtes  au  fruit;  il  importo  de  con- 
naître un  pays  qui  a  vaincu  les  Suédois  et  les  Turcs,  donné 
un  roi  à  la  Pologne,  et  qui  venge  la  maison  d'Autriche.  On 
me  fait  copier  les  archives,  on  me  les  envoie.  Cette  marque 
de  confiance  mérite  que  j'y  sois  sensible.  Je  n'ai  à  craindre 
d'être  ni  satirique  ni  flatteur,  et  je  ferai  bien  tout  mon  pos- 
sible pour  ne  déplaire  ni  à  la  fille  de  Pierre-le-Grand  ni  au 
public.  Je  me  suis  laissé  entraîner  à  me  justifier  auprès  de 
vous  sur  cet  ouvrage  que  j'entreprends,  qui  convient  à  mon 
âge,  à  mon  goût,  aux  circonstances  où  je  me  trouve.  Une 
autre  fois  je  vous  parlerai  au  long  de  cette  pauvre  Fanime; 
mais  je  crois  qu'il  fnut  laisser  oublier  le  grand  succès  de 
Vlphigénie  en  Tauride.  Aies  Russes  prirent  la  Tauride  il  y  a 
dix-huit  ans.  Adieu,  mon  divin  ange:  je  vous  embrasse  mille 
fois. 

2583.  —  A  M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

Aux  Délices,  21  août. 

Alon  héros,  c'est  en  tremblant  que  je  vous  écris.  Je  n'aurais 
pas  été  peut-être  importun  à  Strasbourg-,  mes  lettres  peuvent. 
l'être  quand  vous  êtes  à  la  tête  de  votre  armée.  Je  vous  jure 
que.,  sans  la  maladie  de  ma  nièce,  j'aurais  assurément  fait  le 
voyage.  Je  voudrais  vous  suivre  à  Àlagd<  bjurg,  car  je  m'ima- 
gine que  vous  l'assiégerez.  Il  y  a  plus  do  quatre  mois  que 
j'eus  l'honneur  de  vous  mander  qu'on  en  viendrait  !à.  Je  ne 
prévoyais  pas  alors  que  ce  serait  vous  qui  vous  mesureriez 
contre  le  roi  de  Prusse;  mais  vous  savez  avec  quelle  ardeur 
jo  le  souhaitais.  Vous  irez  peut-être  à  Berlin,  et  d'Argens 
viendra  au-devant  de  vous. 

Sérieusement,  vous  voilà  chargé  d'une  opération  aussi 
brillante  qu'en  ait  jamais  fait  le  maréchal  de  Villars.  Je  vous 
connais,  vous  ne  traiterez  uas  mollement  cette  affaire-là;  et, 
soit  que  vous  ayez  en  tête  le  duc  de  Cumberland,  soit  que 
vous  vous  adressiez  au  roi  de  Prusse,  il  est  certain  que  vous 
agirez  avec  la  plus  grande  vigueur.  Je  ne  sais  pas  ce  que 
c'est  que  la  dernière  victoire  remportée  sur  le  duc  de  Cum- 
berland (2),  j'ignore  si  c'est  une  grandi!  bataille,  si  les  enne- 
mis avaient  assez  de  forces,  si  les  Anglais  viennent  ajouter 
quinze  mille  hommes  aux  Hanovriens;  mais  ce  que  je  sais, 
c'est  que  vous  êtes  dans  la  nécessité  de  faire  quelque  chose 
d'éclatant,  et  que  vous  le  ferez. 

Permettez  que  je  vous  parle  du  commissaire  du  roi  pour 
les  domaines  des  pays  conquis;  c'est  un  AI.  de  Laporte,  qui 
sera  sans  doute  chargé  plus  d'une  fois  de  vos  ordres.  J'espère 
que  vous  en  serez  très  content.  Vous  le  trouverez  très  em- 
pressé à  vous  obéir. 

Je  fais,  dans  ma  retraite,  mille  voîux  pour  vos  succès,  pour 
votre  gloire,  pour  votre  retour  triomphant. 

Favori  de  Venus,  de  Minerve,  et  de  Mars,  soyez  aussi  heu- 
reux que  le  souhaitent  votre  ancien  courtisan  le  Suisse  • 
taire  et  sa  nièce. 

2584.  —  A  M.  L'ABBÉ  D'OLIVET. 

Aux  Délices,  22  août. 
Un  Cramer,  mou  cher  maître,  m'a  dit  de  vos  nouvelles, 
que  vous  vous  portiez  mieux  que  jamais,  que  vous  vous  sou- 
venez encore  de  moi,  et  que  vous  voulez  que  j'envoie  mon 
maigre  visage  pour  mettre  a  côté  de  votre  grosse  face.  Tout 
cela  est-il  vrai?  et  ma  physionomie  ne  sera-t-elle  point  de 
contrebande?  Que  faites-vous  de  tant  do  portraits?  bientôt  le 
Louvre  ne  les  contiendra  pas.  Portez-vous  bien  et  conservez- 
vous,  voilà  le  grand  point;  c'est  peu  de  chose  d'exister  en 
[teinture.  Si  j'avais  un  portrait  do  Cicéron,  je  l'encadrerais 
avec  le.  vôtre  (3).  Alais,  pour  moi,  je  ne  serai   tout  au  plus 

(1)  De  Wetslof.  (G.  A.) 

(2)  Celle  de  Hastembeck.  (G.  A.) 

(3)  D'Olivel  a  traduit  Cicéron.  (G,  A.) 
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qu'avec  Campistron  ou  Crébillon.  Dites-moi,  je  vous  prie,  si, 
révérence  parler,  vous  n'êtes  pas  notre  doyen  (1).  Il  nie  sem- 
ble que  cette  sublime  dignité  roule  entre  M.  le  maréchal  de 
Richelieu  et  vous. 

J'ai  bien  une  autre  question  à  vous  faire.  Olivet  n'est-il  pas 
dans  mon  voisinage  près  de  Saint-Claude?  N'allez-vous  jamais 
chez  vous"?  ne  pourrait-on  pas  espérer  de  vous  voir  dans  mon 
ermitage  des  Délices?  Je  mourrais  content.  Intérim  vale,  et 
tuum  discipulum  ama. 

2585.  —  A  MADAME  LA.  MARGRAVE  DE  1UREUTII. 

Août, 

Madame,  mon  cœur  est  touché  plus  que  jamais  de  la  bonté 
et  de  la  confiance  que  votre  altesse  royale  daigne  me  témoi- 
gner (2).  Comment  ne  serais-je  pas  attendri  avec  transport! 
je  vois  que  c'est  uniquement  votre  belle  âme  qui  vous  rend 
malheureuse.  Je  me  sens  né  pour  être  attaché  avec  idolâtrie 
à  des  esprits  supérieurs  et  sensibles  qui  pensent  comme 
vous.  Vous  savez  combien,  dans  le  fond,  j'ai  toujours  été 
attaché  au  roi  votre  frère.  Plus  ma  vieillesse  est  tranquille, 
plus  j'ai  renoncé  à  tout,  plus  je  me  suis  fait  une  patrie  do  la 
retraite,  et  plus  je  suis  dévoué  à  ce  roi  philosophe.  Je  ne  lui 
écris  rien  que  je  ne  pense  du  fond  de  mon  cœur,  rien  que  je 
ne  croie  très  vrai;  et  si  ma  lettre  (3)  paraît  convenable  à 
votre  altesse  royale,  je  la  supplie  de  la  protéger  auprès  de  lui 
commo  les  précédentes. 

Votre  altesse  royale  trouvera  dans  cette  lettre  des  choses 
qui  se  rapportent  à  ce  qu'elle  a  pensé  elle-même.  Quoique 
les  premières  insinuations  pour  la  paix  n'aient  pas  réussi,  je 
suis  persuadé  qu'elles  peuvent  enfin  avoir  du  succès.  Per- 
mettez que  j'ose  vous  communiquer  une  de  mes  idées.  J'ima- 
gine que  le  maréchal  de  Richelieu  serait  flatté  qu'on  s'adres- 
sât à  lui.  Je  crois  qu'il  pense  qu'il  est  nécessaire  de  tenir  une 
balance,  et  qu'il  serait  fort  aise  que  le  service  du  roi  son 
maître  s'accordât  avec  l'intérêt  de  ses  alliés  et  avec  les  vôtres. 
Si,  dans  l'occasion,  vous  vouliez  le  faire  sonder,  cela  ne  serait 
pas  difficile.  Personne  ne  serait  plus  propre  que  M.  de  Riche- 
lieu à  remplir  un  tel  ministère.  Je  ne  prends  la  liberté  d'en 
parler,  madame,  que  dans  la  supposition  que  le  roi  votre 
frère  fût  obligé  de  prendre  ce  parti-,  et  j'ose  vous  dire  qu'en 
ce  cas  il  vous  aurait  beaucoup  d'obligation,  quand  même  les 
conjonctures  le  forceraient  à  faire  des  sacrifices.  Je  hasarde 
cette  idée,  non  pas  comme  une  proposition,  encore  moins 
comme  un  conseil,  il  no  m'appartient  pas  d'oser  eu  donner, 
mais  comme  un  simple  souhait  qui  n'a  sa  source  que  dans 
mon  zèle. 

253(5.  —  A  M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 
(a  vous  seul.) 

Mon  héros,  vous  avez  vu  et  vous  avez  fait  des  choses  ex- 
traordinaires. En  voici  une  qui  ne  l'est  pas  moins,  et  qui  ne 
vous  surprendra  pas.  Je  la  confie  à  vos  bontés  pour  moi,  à 
vos  intérêts,  à  votre  prudence,  à  votre  gloire. 

Le  roi  de  Prusse  s'est  remis  à  m'écrire  avec  quelque  con- 
fiance. Il  me  mande  qu'il  est  résolu  de  se  tuer,  s'il  est  sans 
ressource;  et  madame  la  margrave  sa  sœur  m'écrit  qu'elle 
finira  sa  vie,  si  le  roi  son  frère  finit  la  sienne.  Il  y  a  grande 
apparence  qu'au  moment  où  j'ai  l'honneur  de  vous  écrire,  le 
corps  d'armée  de  M.  le  prince  de  Soubise  est  aux  mains  avec 
les  Prussiens.  Quelque  chose  qui  arrive,  il  y  a  encore  plus 
d'apparence  que  ce  sera  vous  qui  terminerez  les  aventures 
de  la  Saxe  et  du  Brandebourg,  comme  vous  avez  terminé 
(•(■Iles  de  Hanovre  et  de  la  liesse.  Vous  courez  la  [dus  belle 
carrière  où  on  puisse  entrer  en  Europe;  et  j'imagine  que 
vous  jouirez  de  la  gloire  d'avoir  fait  la  guerre  et  ia  paix. 

Il  ne  m'appartient  pas  de  nie  mêler  de  politique,  et  j'y  re- 
nonce comme  aux  chars  des  Assyriens;  mais  je  «lois  vous 
dire  que,  dans  ma  dernière  lettre  à  madame  la  margrave  de 
Rareuth,  je  n'ai  pu  m'empêcher  do  lui  laisser  entrevoir  com- 
bien je  souhaite  que  vous  joigniez  la  qualité  d'arbitre  à  celle 
de  général.  Je  me  suis  imaginé  que,  si  l'on  voulait  tout  re- 
mettre à  la  bonté  et  à  la  magnanimité  du  roi,  il  vaudrait 
mieux  qu'on  s'adressât  à  vous  qu'à  tout  autre;  en  un  mot, 
j'ai  hasardé  cette  idée  sans  la  donner  comme  conjecture  ni 
comme  conseil,  mais  simplement  comme,  un  souhait  qui  ne 
peut  compromettre  ni  ceux  à  qui  on  écrit,  ni  ceux  dont  on 


(1)  A  l'Académie  française.  (G.  A.) 

(2)  Voltaire  lui  avait  écrit  une  lettre  de  condoléances  sur  la  dé- 
faite de  Frédéric  II.  Elle  lui  avait  fait  une  réponse  toute  d'aban- 
don, accompagnée  d'un  billet  du  roi.  (G.  A.) 

(3)  On  n'a  pas  cette  lettre.  (G.  A.) 


p^rle;  et  je  vous  en  rends  compte  sans  autre  motif  que 
celui  de  vous  marquer  mon  zèle  peur  votre  personne  et  pour 
votre  gloire.  Vous  n'ignorez  pas  que  madame  de  Barouth  a 
voulu  déjà  entamer  une  négociation  qui  n'a  eu  aucun  succès; 
mais  ce  qui  n'a  pas  réussi  dans  un  temps  peut  réussir  dans 
un  autre,  ei  chaque  chose  a  son  point  de  maturité.  Je  n'ajoute 
aucune  réflexion;  je  crois  seulement  devoir  vous  dire  que, 
dans  le  cas  où  l'on  puisse  résoudre  le  roi  de  Prusse  à  remet- 
tre tout  entre  vos  mains,  ce  ne  sera  que  par  madame  la  mar- 
grave sa  sœur  qu'on  pourra  y  réussir. 

J'espère  que  ma  lettre  ne  sera  pas  prise  par  des  hOusards 
prussiens  ou  autrichiens;  je  ne  signe  ni  ne  date.  Vous  con- 
naissez mon  ermitage;  j'ose  vous  supplier  de  m'écrire  seule- 
ment quatre  mots  qui  m'instruisent  que  vous  avez  reçu  ma 
lettre. 

J'ai  eu  l'honneur  de  mettre  sous  votre  protection  une  let- 
tre (1)  pour  madame  la  duchesse  de  Saxe-Gotha.  Plus  d'une 
armée  mange  son  pauvre  pays,  et,  tout  galant  que  vous  êtes, 
vous  y  avez  quelque  part.  Vous  ne  pouvez  toujours  conten- 
ter toutes  les  dames. 

Permettez  que  j'ajoute  que  vous  avez  parmi  vos  aides-de- 
camp  un  comte  de  Divonne  (2),  mon  voisin,  qu'on  dit  très 
aimable,  et  1res  empressé  à  vous  bien  servir.  Vous  êtes  très 
bien  en  médecins  et  en  sides-de-camp.  Ils  sont  bien  heureux. 
Que  ne  puis-je,  comme  eux,  être  à  portée  de  voir  mon  héros  ! 


(1)  L'idée  de  M.  de  Voltaire  fut  adoptée,  comme  on  le  voit  par 
les  lettres  suivantes;  et  elle  aurait  e|  argué  de  très  grands  mal- 
heurs à  la  France,  si  elle  eût  produit  à  la  cour  l'effet  qu'on  pouvait 
raisonnablement  en  attendre. 

Lettre  de  S.  M.  te  roi  de  Prusse  à  M.  te  maréchal  de  Richelieu. 

A  Rote,  le  6  septembre  1757. 

Je  sens,  monsieur  le  duc,  que  l'en  ne  vous  a  pas  mis  dût 
poste  où  vous  êtes  pour  négocier;  je  suis  ce]  en  lant  lie?  per 
que  le  neveu  du  grand  cardinal  de  Richelieu  est  fait  pour  signer 
des  traités  comme  pour  gagner  des  batailles.  Je  m'adresse  a  vous 
pat  un  effet  de  l'estime  que  vous  inspirez  a  ceux  qui  ne  vous  eon- 
naisseui  pas  même  particulièrement,  il  s'agit  d'une  bagatelle, 
monsieur,  de  faire  la  paix,  si  on  le  veut  bien.  J'iuimre  quelh  - 
vos  instructions;  mais,  dans  la  supposition  qu'assuré  de  la  rapidité 
de  vos  progrés,  le  roi  voire  maître  vous  aura  mis  en  élat  de  Ira- 
vailler  a  la  pacification  de  l'Allemagne,  je  vous  adresse  M.  Delche- 
tet  dans  lequel  vous  pouvez  prendre  une  confiance  entière.  Quoi- 
que les  événements  de  cette  armée  ne  devraient  pas  me  faire 
espérer  que  votre  cour  conserve  encore  quelque  disposition  favo- 
rable pour  mes  intérêts,  je  ne  puis  cependant  me  persuader  qu'une 
liaison,  qui  a  duré  seize  années,  n'ait  pas  laissé  quelque  trace  dans 
lis  esprits;  peut-être  que  je  juge  des  autres  par  moi-même.  Quoi 
qu'il  en  soit  enfin,  je  préfère  de  confier  mes  intérêts  au  roi  votre 
maître  plutôt  qu'à  tout  autre,  si  vous  n'avez,  monsieur,  aucune 
instruction  relative  aux  propositions  que  je  vous  fais,  je  vous  prie 
d'en  demander,  et  de  m'inlormer  de  leur  teneur.  Celui  qui  a  mé- 
rité des  statues  a  Gènes,  celui  qui  a  conquis  l'île  de  Minorque, 
malgré  des  obstacles  immenses,  celui  qui  est  sur  le  point  de  sub- 
juguer  la  Basse-Saxe,  ne  peut  rien  faire  de  plus  glorieux  que  do 
travailler  à  rendre  la  paix  à  l'Europe.  Ce  sera,  sans  contre. lit,  le 
plus  beau  de  vos  lauriers.  Travaillez-y,  monsieur,  avec  cette  acti- 
vité qui  vous  fait  faire  des  progrès  si  rapides,  et  soyez  pei 
que  personne  ne  vous  en  aura  plus  de  reconnaissance,  monsieur  le 
duc,  que  votre  fidèle  ami.  Frédéric. 

Réponse  de  M.  le  maréchal  de  Richelieu  au  roi  de  Prusse. 
Siue, 

Quelque  supériorité  que  votre  majesté  ait  en  tout  genre,  il  y  au- 
rait peut-être  beaucoup  à  gagner  pour  moi  de  négocier,  plutôt 
qu'à  combattre  vis-a-vis  un  i  éros  nd  que  voire  majesté,  .le  crois 
que  je  servirais  le  roi  mon  maître  d'une  façon  qu'il  préférerait  a 
des  victoires,  si  je  pouvais  contribuer  au  bien  d'une  paix  général' . 
Mais  j'assure  votre  majesté  que  je  n'ai  ni  instructions  ni  Dotions 
sur  les  moyens  d'y  pouvoir  parvenir. 

Je  vais  envoyer  un  courrier  |  our  rendre  compte  des  ouvertures 
que  votre  majesté  veut  bien  me  faire,  et  j'aurai  l'honneur  de  lui 
rendre  la  réponse  de  l'affaire  dont  je  suis  convenu  avec  M.  DeN 
cbetet. 

Je  sens,  comme  je  le  dois,  tout  le  prix  des  choses  flatteuses  que 
je  reçois  d'un  prince  qui  fait  l'admiration  de  l'Europe,  et  qui.  si 
j'ose  fe  dire,  a  fait  encore  plus  la  mienne  particulière.  Je  voudrais 
bien  au  moins  pouvoir  mériter  ses  bontés  en  le  servaul  dans  le 
grand  ouvrage  qu'il  paraît  désirer,  et  auquel  il  croit  que  je  peux 
contribuer;  je  vomirais  surloui  pouvoir  lui  dernier  des  preuves  du 
profi  nd  respect  avec  lequel  je  suis.  etc.  (K.) 

[2  Divonuë  est  une  commune  ;iiuco  entre  Pfabgins    il  G  i 
i  Clogenson.) 
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2587.  —  A  MADAME  DE  FONTAINE. 

Aux  Délices,  27  août. 

Ma  chère  enfant,  jo  vous  avoue  que  je  suis  lâché  de  faire 
venir  des  tableaux  et  des  glaces  pour  Lausanne;  j'aimerais 
mieux  les  placer  à  Hornoy  ;  mais  me  voilà  Suisse  pour  le 
reste  de  ma  vie.  Madame  Denis  a  voulu  uno  belle  maison  à 
Lausanne;  les  Délices  s'embellissent  tous  les  jours.  Nous 
jouons  la  comédie  à  Lausanne  ;  on  nous  la  donne  aux  portes 
de  Genève.  On  représenta  hier  Alzire,  et,  quand  j'arrivai, 
tous  les  Genevois  me  reçurent  avec  des  battements  de  mains. 
Il  n'y  a  pas  moyen  de  quitter  ces  hérétiques- là.  Quand,  avec 
une  mauvaise  santé,  on  est  parvenu  à  la  septième  dixuine  de 
son  âge,  il  ne  faut  plus  songer  qu'à  mourir  tranquille,  et  tous 
les  lieux  doivent  être  égaux. 

Je  n'ai  point  de  messe  on  musique,  comme  La  Popelinière; 
je  n'ai  point  un  trio  de  complaisantes  ;  mais  je  m'accommode 
assez  de  ma  médiocrité  ;  on  peut  être  heureux  sans  être  roi 
ni  fermier-général. 

Le  bruit  court,  dans  notre  Suisse,  que  M.  le  prince  de 
Conti  (1)  veut  faire  revivre  ses  droits  sur  le  comté  de  Ncuf- 
châtel.En  effet,  il  était  le  légitime  héritier;  et  c'est  une  pro- 
vince que  le  roi  de  Prusse  pourrait  perdre.  Vos  Français  sont 
dans  Hanovre  ;  j'espère  qu'ils  souperont  à  Berlin  en  1758,  au 
plus  tard. 

•2588.  —  A  M.  DE  BRENLES. 

Au  Chêne,  le  1er  septembre  1757. 

Mais,  mon  cher  embaucheur,  savez-vous  qu'il  est  fort  dur 
d'être  à  Lausanno  quand  vous  n'y  êtes  point  !  Vous  faites  des 
enfants  et  vous  ne  m'en  dites  mot  ;  vous  m'avez  débauché  et 
vous  me  laissez  là.  Notre  bailli  est  bien  plus  honnête  que 
vous;  il  est  venu  voir  la  comédie  auprès  de  Genève.  Il  y  a 
mené  sa  fille  et  sa  nièce.  Il  a  dîné  aux  Délices,  et  vous  nous 
méprisez  positivement.  Mille  tendres  respects  à  madame  de 
Brenles,  mille  souhaits  pour  le  petit. 

Je  vous  embrasse  en  vous  grondant. 

2589.  —  A  M.  LE  CONSEILLER  TRONCHIN. 

Au  Chêne,  à  Lausanne,  2  sepiembre  (2). 

Je  vous  dirai  que  dans  une  lettre  de  Vienne,  du  24  août, 
nous  lisons  ces  paroles  :  «  Nous  recevons  la  confirmation 
»  d'une  glorieuse  victoire  remportée  par  le  colonel  James  à 
»  Landshut,  en  Silésie,  avec  cinq  ou  six  bataillons  contre 
»  huit  mille  Prussiens,  commandés  par  deux  généraux.  La 
»  perte  de  l'ennemi  passe  trois  mille  hommes;  tandis  que  la 
»  nôtre,  ce  qui  est  peu  croyable,  mais  ce  qui  est  très  vrai, 
»  n'est  que  de  dix-sept  morts  et  de  quatre-vingt-un  blessés.» 

Cette  nouvelle  a  besoin,  dans  mon  Eglise,  d'un  nouveau 
sacrement  de  confirmation.  Or,  mes  amis,  ouvrez  les  yeux  et 
les  oreilles.  Le  roi  de  Prusse  m'écrit  «  qu'il  no  doute  pas  que 
»  je  ne  me  sois  intéressé  à  ses  succès  et  à  ses  malheurs,  et 
»  qu'il  lui  reste  à  vendre  cher  sa  vie,  etc.  »  La  margrave  de 
Bareuth  m'écrit  une  lettre  lamentable,  et  je  suis  actuellement 
occupé  à  consoler  l'un  et  l'autre.  Je  ne  hais  pas  ces  petites 
révolutions;  elles  amusent  et  elles  exercent  :  elles  affermis- 
sent la  philosophie. 

2500.  —  A  M.  BERTRAND. 

Lausanne,  4  septembre.  {Part  le  6.) 
Plus  la  robe  dont  vous  me  parlez,  monsieur,  est  salie  ail- 
leurs (3),  plus  la  votre  est  pure.  Je  conseille  aux  gens  en  ques- 
tion de  faire  laver  la  leur,  mais  je  ne  gâterai  pas  la  mienne 
en  me  frottant  à  eux.  La  robe  royale  est  plus  dangereuse 
encore  ;  elle  est  trop  souvent  ensanglantée.  S'il  y  a  quelques 
nouvelles  touchant  les  barbaries  du  meil  eur  des  mondes  pos- 
sibles, vous  me  ferez  un  grand  plaisir  de  soulager  un  peu 
ma  curiosité.  Vous  ne  me  parlez  point  de  la  réponse  que  vous 
m'aviez  annoncée  dans  votre  précédente.  Je  vous  demande 
en  grâce  de  me  dire  si  elle  paraîtra;  et,  en  cas  qu'elle  pa- 
raisse, je  vous  supplie  instamment  de  faire  ajouter  que  je 
n'ai  aucune  connaissance  de  cette  dispute  historique  ei  criti- 
que, et  que  la  lettre  (4)  qui  m'est  attribuée  dans  le  Mercure  de 
France,  et  sur  laquelle  cette  dispute  est  fondée,  n'est  point 
du  tout  conforme  à  l'original.  Ce  que  jo  vous  dis  est  la  pure 


(D  Louis- François  de  Bourbon,  prince  de  Conti,  mort  en  1776. 

(G.  A.)  .     , 

(2)  Editeurs,  de  Cayrol  et  A.  François.  (G.  A.) 

(3)  A  Genève.  C'est  une  allusion  a  Veruet,  auteur  d'une  Lettre 
contre  te  jugement  porté  sur  Calvin  dans  ["Essai  sur  les  mœurs. 
(G.    A.) 

(4)  La  lettre  à  Thieriot  du  20  mars.  (G.  A.) 


et  l'exacte  vérité;  en  un  mot,  n'étant  point  de  la  paroisse,  jo 
ne  dois  pas  entrer  dans  les  querelles  des  curés. 

Je  suis  très  fâche  de  la  destitution  de  M.  de  Paulmi  ; 
plût  à  Di  ai  qu'il  fût  resté  en  Suisse  !  il  aurait  écrit  des  let- 
tres intelligibles  et  agréables. 

Mille  tendr  s  respects  à  M.  et  madame  de  Freudenreieh.  Si 
vous  voyez  M.  l'avoyer  Steiger,  je  vous  supplie  do  lui  dire 
que  madame  de  Fontaine  lui  fait  ses  compliments,  et  que  jo 
lui  présente  mon  respect. 

Jo  vous  embrasse,  mon  cher  philosophe,  du  meilleur  do 
mon  cœur. 

231.  —  AU  MÊME. 

Au  Chêne,  à  Lauianne,  9  septembre. 

Mon  cher  théologien,  mon  cher  philosophe,  mon  cher  ami, 
vous  avez  donc  voulu  absolument  qu'on  répondît  à  la  lettre 
du  Mercure  dt  Neafchâtel  (1).  M.  Polier  de  Bottens,  qui  médi- 
tait de  son  côté  une  réponse,  vient  de  m'apprendre  qu'il  y  en  a 
une  qui  paraît  sous  vos  auspices.  Il  m'a  dit  qu'elle  est  très 
sage  et  très  modérée;  cela  seul  me  ferait  croire  qu'elle  est 
votre  ouvrage.  Mais,  soit  que  vous  ayez  fait  une  bonne  ac- 
tion, soit  que  j'en  aie  l'obligation  à  un  do  nos  amis,  c'est 
toujours  à  vous  que  je  dois  mes  remerciements.  Je  lirai  un 
journal  pouri'amour  de  vous,  et  jo  ne  lirai  que  ceux  où  vous 
aurez  part.  Il  n  y  a  plus  qu'une  chose  qui  m'embarrasse;  vous 
savez  avec  quelle  indignation  tous  les  honnêtes  gens  de  la  ville 
voisine  des  Délices  avaient  vu  l'écrit  auquel  vous  avez  daigré 
faire  répondre.  Je  leur  avais  promis  non  seulement  de  no  ja- 
mais combattre  cet  adversaire,  mais  d'ignorer  qu'il  existât. 
Je  vais  perdre  toute  la  gloire  de  mon  silence  et  de  mon  indif- 
férence. On  verra  paraître  une  réfutation,  on  m'en  croira 
l'auteur,  ou  du  moins  on  pensera  que  je  l'ai  recherchée.  Ou 
dira  que  c'est  là  le  motif  de  mon  voyage  à  Lausanne;  ajou- 
tez, je  vous  en  supplie,  à  votre  bienfait  celui  de  me  permet- 
tre de  dire  que  je  ne  l'ai  point  mendié.  Que  votre  grâce  soir, 
gratuite  comme  celle  de  Dieu.  Puisque  la  lettre  est  remplie, 
dit-on,  de  la  modération  h  plus  sage,  n'est-il  pas  juste  qu'on 
en  lasse  honneur  à  l'auteur?  Boileau  se  vanta,  en  prose  et 
en  vers,  d'avoir  eu  Arnauld  pour  apologiste.  Ne  pourrai-je 
pas  prendre  la  mémo  liberté  avec  vous?  Je  pars  demain  pour 
ma  petite  retraite  des  Délices  ;  j'espère  que  j'y  trouverai  vos 
ordres.  J'ai  besoin  de  quelque  preuve  qui  fasse  voir  que  jo 
n'ai  point  manqué  à  ma  parole.  Vm  chose  ,î  laquelle  je  man- 
querai encore  moins,  c'est  à  la  reconnaissance  que  je  vous 
dois. 

II  paraît  que  M.  de  Paulmi  n'a  point  perdu  sa  place,  et  que 
le  colonel  Janus  (2)  n'a  point  gagné  de  victoire.  Les  fausses 
nouvelles  dont  nous  sommes  inondés  sont  assurément  !o 
moindre  mal  de  la  guerre. 

Comme  j'allais  cacheter  ma  lettre,  je  reçois  la  vôtre;  vous 
me  mettez  au  fait  en  partie.  Il  y  a  un  petit  fou  (3)  à  Genève, 
mais  aussi  il  y  a  des  gens  fort  sages.  J'aurais  bien  voulu 
que  M.  Bachi  eût  été  votre  voisin  ;  c'est  un  homme  fort  aima- 
ble, philosophe,  instruit;  ou  en  aurait  été  bien  content. 

Il  faut  que  je  présente  uno  requête  par  vos  mains  à  M.  lo 
banneret  de  Freudenreieh,  protecteur  de  mon  ermitage  du 
Chêne.  M.  le  docteur  Tronchin  m'a  défendu  le  vin  blanc.  M.  lo 
bailli  de  Lausanne  a  toujours  la  bonté  de  me  permettre  que 
je  fasse  venir  mon  vin  de  France. 

Mais  à  présent  que  je  suis  dans  la  ville,  il  me  faudra  un 
peu  plus  do  vin,  et  je  crains  d'abuser  de  l'indulgence  el  des 
bons  offices  de  M.  le  bailli.  Quelques  personnes  m'ont  dit 
qu'il  fallait  obtenir  une  patente  de  Berne;  je  crois  qu'en 
toute  affaire  le  moindre  bruit  que  faire  se  peut  est  toujours 
le  mieux.  Je  m'imagine  que  la  permission  de  M.  le  bailli  doit 
suffire;  ne  pourriez-vous  pas  consulter  sur  mon  gosier  M.  lo 
banneret  de  Freudenreieh  ?  Je  voudrais  bien  pouvoir  avoir 
l'honneur  d'humecter  un  jour,  dans  la  petite  retraite  du 
Chêne,  les  gosiers  de  M.  et  de  madame  de  Freudenreieh,  et 
le  vôtre.  Je  retourne  demain  aux  Délices,  voir  mes  prés, 
mes  vignes  et  mes  fruits,  et  mener  ma  vie  pastorale;  c'est 
la  plus  douce  et  la  meilleure.  Ji   vous  embrasse  tendrement. 

2Ô92.  —  A  M.  THIERIOT. 

Aux  Délia 
Je  suis  vir  desideriorum  ;  premièrement,  parc  que  te  desi-> 
dero  in  Deliciis  meis ;  secondement,  parce  que  desidero  les 


(1)  La  lettre  de  Vernel  dans  la  Nouvelle  bibliothèque  germanique. 

(2)  officier  au  service  do  la  Prusse.  (G.  A.) 

(3)  Vernet.  (G.  A.) 
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paperasses  de  Hébert.  M.  de  La  Popelirrière  m'a  flatté  que  le 
compère  compilait. 

Je  vous  prie,  mon  ancien  ami,  de  bien  remercier  Po'lio- 
nem  de  ses  faveurs  ;  et  je  vous  avertis  que  si  vous  n'avez  pas 
la  bonté  de  bâter  un  peu  votre  besogne  moscovite,  ma  mai- 
son russe  sera  bâtie  avant  que  vous  m'ayez  envoyé  votre 
brique.  J'ai  reçu  de  Pétersbourg  des  caries  et  des  pians  qui 
m'étonnent.  Le  pays  n'a  que  cinquante  ans  de  création,  et  la 
magnificence  égale  déjà  l'étendue  de  l'empire. 

Pierre  était  un  ivrogne,  un  brutal  parfois,  je  le  sais  bien; 
mais  les  Romulus  et  les  Thésée  ne  sont  que  do  petits  gar- 
çons devant  lui.  Vous  en  voyez  les  effets.  Elisabeth  expédie. 
fe  même  matin,  des  ordres  pour  les  frontières  de  la  Chine, 
et  pour  envoyer  cent  mille  nommes  contre  mon  disciple  Fré- 
déric, roi  de  Prusse.  Ce  sont  là  ces  soldais  qui  n'avaient  que 
des  bâtons  brûlés  par  le  bout  à  Narwa,  qui  ont  ensuite 
vaincu  Charles  XII,  qui  ont  fait  fuir  les  janissaires,  et  fait 
passer  les  Suédois  sous  les  Fourches-Caudines.  Joignez  à  ces 
miracles  un  opéra  italien,  une  comédie,  des  sciences,  et  vous 
verrez  que  le  sujet  est  beau. 

Je  suis  fâché  de  la  mort  de  madame  de  Rcchester-Sand- 
wich.  C'est  une  bonne  tête  qui  est  rongée  do  vers.  La  cer- 
velle de  Newton  et  celle  d'un  capucin  sont  de  môme  nature; 
celé  est  bien  cruel,  mais  qu'y  faire? 

Ipse  Epicurus  obit  decurso  luraine  vitae.    (Lucr.,  liv.  III.) 

Si  j'avais  eu  delà  santé,  et  point  de  nièce,  j'aurais  pu  faire 
un  petit  tour  avec  le  vainqueur  de  Manon  ;  mais  je  ne  quitte 
plus  ce  que  j'aime  pour  des  héros. 

On  ne  croit  pas  que  mon  disciple  puisse  résister;  il  faudra 
qu'il  meure  à  la  romaine,  ou  qu'il  s'en  console  à  la  grecque, 
qu'il  se  tue,  ou  qu'il  soit  philosophe.  Voilà  un  grand  exemple  ; 
mais  nous  n'en  sommes  encore  qu'aux  premiers  actes  de  la 
pièce;  il  faut  voir  le  dénoûment.  H  arrive  toujours  dans  les 
affaires  quelque  chose  à  quoi  on  ne  s'attend  point. 

Intérim,  vale;  et  mémento  de  l'abbé  Hébert  et  du  Suisse  V. 

2593.  —  A  M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU  (1). 

Si  j'étais  moins  vieux,  moins  infirme,  je  n'écrirais  point  à 
mon  héros;  je  viendrais  en  Allemagne,  je  serais  témoin  de 
sa  nouvelle  gloire.  Mais,  monseigneur,  je  suis  condamné  par 
la  nature  à  planter  des  choux,  quand  vous  allez  cueillir  des 
lauriers.  J'aurai  du  moins  des  protecteurs  auprès  de  vous. 

Messieurs  de  Châtoauvieux,  qui  se  chargent  de  ma  lettre, 
ont  l'honneur  et  le  plaisir  de  servir  sous  vous.  Ce  sont  de 
braves  gentilshommes  de  nos  cantons,  qui  se  sont  mis  à  ai- 
mer la  France  de  tout  leur  cœur,  et  qui  vont  l'aimer  bien 
davantage  en  combattant  sous  vos  ordres.  Ils  ont  levé,  il  y 
a  quelques  années,  des  compagnies  à  leurs  dépens  (2);  ils 
sutit  (ils  d'un  des  chefs  les  plus  respectables  de  la  ré- 
publique de  Genève.  Comme  je  suis  Genevois  six  mois  de 
i  année,  et  que  me  voilà  dans  mon  semestre,  je  n'ai  pu  choi- 
sir de  meilleurs  garants  de  mon  tendre  et  respectueux  atta- 
chement pour  vous.  Je  suis  extrêmement  attaché  à  toute  leur 
famille,  et  je  ne  me  conduis  pas  maladroitement  avec  vous 
en  prenant,  pour  vous  faire  ma  cour,  les  plus  sages  et  les 
plus  braves  officiers  du  monde,  qui  ambitionnent,  autant  que 
moi,  de  vous  plaire. 

Recevez,  avec  votre  bonté  ordinaire,  le  profond  e!  tendre 
respect  du  Suisse  V. 

2594.  —  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENT  AL. 

Aux  Délices,  12  septembre. 

Mon  divin  ange,  moi  qui  n'ai  point  pris  les  eaux  de  Plom- 
bières, je  suis  bien  malade,  et  je  suis  puni  de  n'avoir  point 
été  faire  ma  cour  à  madame  d'Argeutal.  Je  voudrais  qu'on 
eut  brûlé,  avec  la  fausse  Jeanne,  le  détestable  auteur  de  cette 
infâme  rapsodie.  Elle  est  incontestablement  de  La  Boau- 
melle  ;  mais  s'il  n'est  pas  ars  (3),  il  est  en  lieu  (4)  où  |il  doit 
se  repentir. 

On  dit  que  c'est  l'abbé  de  Remis  qui  a  ménagé  le  rétablis- 
sement du  parlement  (5);  si  cela  est,  il  joue  un  bien  beau 
rôle  dans  l'Europe  et  en  France.  Je  ne  lui  ai  jamais  écrit  de- 


(1)  Les  éditeurs,   MM.  de  Cayrol  et  A.  François,  ont  daté  celle 
lettre  du  mois  de  mai.  Elle  no  peut  cire  que  postérieure  a  ce  mois. 

(2)  On  a  là  l'origine  des  Suisses  de  Châteauvieux,  qui  ont  tant  fait 
parler  d'eux  sous  la  Révolution.  (G.  A.) 

(3)  Brûle.  (G.  A,) 

(4i  A  la  Bastille,  voltaire  ne  savait  pas  que  La  Beaumelle  en  était 
sorti  le  Ie»  septembre.  (G.  A.) 
(5)  Le  ier  septembre.  (G.  A.) 


puis  mon  absence  ;  j'ai  toujours  craint  que  mes  lettres  ne 
parussent  intéressées,  et  je  me  suis  contenté  d'applaudir  à 
sa  fortune,  sans  l'en  féliciter.  Qui  eût  cru,  quand  le  roi  de 
Prusse  faisait  autrefois  des  vers  contre  lui,  que  ce  serait  lui 
qu'il  aurait  un  jour  le  plus  à  craindre? 

Les  affaires  de  ce  roi,  mon  ancien  disciple  et  mon  ancien 
persécuteur,  vont  de  mal  en  pis.  Je  ne  sais  si  je  vous  ai  fait 
part  de  la  lettre  (1)  qu'il  m'a  écrite  il  y  a  environ  trois  se- 
maines :  J'ai  appris,  dit-il,  que  vous  vous  étiez  intéressé  à  mes 
succès  et  ï  mes  malheurs  ;  il  ne  me  reste  qu'à  vendre  cher  ma 
vie,  etc.,  etc.  Sa  sœur,  la  margrave  de  Bareuth,  m'en  écrit 
une  beaucoup  plus  lamentable. 

Allons!  ferme,  mon  cœur,  point  de  faiblesse  humaine. 

(Moi...  Tartufe.) 

Mon  cher  ange,  j'écrirai  pour  Brizard  (2)  tout  ce  que  vous 
ordonnerez.  Ayez  la  bonté  de  m'instruire  de  son  admission 
dans  le  rang  des  héros,  dès  qu'on  l'aura  reçu.  J'espère  que 
l'autre  héros  de  Manon  gouvernera  mieux  son  armée  que  le 
tripot  de  la  Comédie.  A  propos  de  Mahon,  savez-vous  que 
l'amiral  Byng  m'a  fait  remettre,  en  mourant,  sa  justifica- 
tion? Me  voilà  occupé  à  juger  Pierre-le-Grand  et  l'amiral 
Byng  ;  cela  n'empêchera  pas  que  je  n'obéisse  à  vos  ordres  tra- 
giques, 

Si  Qua 

Numina  Iaeva  sinunt,  auditque  vocatus  Apollo.  (Georg.,  lib.  IV.) 

En  voilà  beaucoup  pour  un  malade. 
Madame  Denis  et  le  Suiss  '  Voltaire  vous  embrassent  ten- 
drement. 

2595    —  A  MADAME  LA  COMTESSE  DE  LUTZELBOURG. 

Aux  Hélices,  12  septembre. 
Voilà  de  grandes  révolutions,  madame,  et  nous  ne  sommes 
pas  encore  au  bout.  On  dit  que  dix-huit  mille  Hanovriens 
viennent  de  débarquer  à  Stade.  Ce  n'est  pas  une  petite  af- 
faire. Je  souhaite  que  M.  de  Richelieu  pare  sa  tète  des  lau- 
riers qu'on  a  fourrés  dans  sa  poche.  Je  souhaite  à  M.  volr^ 
fils  honneur  et  gloire  sans  blessure,  et  à  vous,  madame, 
une  santé  inaltérable.  Le  roi  de  Prusse  vient  de  m'écrire 
uii^  lettre  très  touchante;  mais  j'ai  toujours  l'aventure  de 
madame  Denis  sur  le  cœur.  Si  je  me  portais  bien,  j'irais 
faire  un  tour  a  Francfort  dans  l'occasion.  On  dit  que,  malgré 
les  belles  et  bonnes  paroles  du  roi,  messieurs  des  plaids  i3) 
font  encore  les  difficiles.  Je  ne  puis  le  croire.  Mais  tout  cela 
importe  fort  peu  à  un  philosophe  qui  vit  dans  la  retraite,  et 
qui  n'a  ni  rois,  ni  parlements,  ni  prêtres.  J'en  souhaite  autant 
à  tout  le  genre  humain.  Adieu,  madame.  L'oncle  et  la  nièce 
vous  seront  toujours  bien  attachés. 

2596.  —  A  M.'THIERIOT. 

Aux  Délices,  12  septembre. 

J'ai  reçu  un  gros  paquet  des  mémoires  de  l'abbé  Héberl, 
une  lettre  de  M.  de  La  Popelinière,  et  rien  de  son  compère.  L» 
compère  est-il  malade?  méprise-t-il  ses  anciens  amis  parce 
qu'ils  sont  des  Suisses?  est-i!  à  la  campagne,  dans  quelque 
terre  des  Montmorency  ?  S'il  n'était  pas  occupé  auprès  des 
grandes  et  belles  dames,  je  lui  dirais  :  Venez  passer  l'hiver 
à  Lausanne,  dans  une  très  belle  maison  que  je  viens  d'ajus- 
ter, et  puis  venez  passer  l'été  aux  Délices  ;  on  vous  donnera 
des  spectacles  l'hiver,  et  vous  verrez,  l'été,  le  plus  beau  pays 
de  la  terre;  et  vous  apprendrez,  messieurs  les  Parisiens, 
qu'il  y  a  des  plaisirs  ailleurs  que  chez  vous.  De  plus,  vous 
mangerez  des  gelinottes  dont  vous  ne  tàtez  guère  dans  votre 
ville;  mais  vous  êtes  des  casaniers.  Ecrivez-moi  donc; 
morbleu,  quel  paresseux  !  Adieu.  Vale,  amice. 

Cette  lettre  des  Délices  vous  viendra  peut-être  par  Ver- 
sailles. 

2597.  -  A  M.  TRONCHIN,  DE  LYON. 

Délices,  13  septembre  (4>. 
On  dit  qu'on  parle  à  La  Haye  d'entamer  des  négociations  ; 
cela  vaux  mieux  que  d'entamer  des  provinces.  Est-ce  que  le 
ministère  de  France  voudrait  rendre  la  maison  d'Autriche 
toute-puissante,  pour  avoir  le  plaisir  do  se  venger  aujour- 
d'hui et  pour  être  accablé  un  jour  (5)  ? 


(1)  Ou  plutôt  du  billet.  (G.  A.) 

(2)  Il  avait  débuté  à  la  Comédie  le  30  juillet.  (G.  A.) 

(3)  Messieurs  du  parlement.  (G.  A.) 

(4)  Editeurs,  de  Cayrol  et  A.  François.  (G.  A.) 

(5)  On  voit  que  Voltaire  a  le  flair  politique.  (G.  A.) 
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2598.  —  A  M.  DE  CHAMPBONIN  (1) 

Aux  Délices,  route  de  Genève,  15  septembre. 

J'avais,  monsieur,  recommandé  expressément  qu'on  vous 
onvovùt  les  exemplaires  reliés.  J'apprends  avec  chagrin  que 
les  libraires  sont  tout  aussi  malhonnêtes  qu'autrefois;  rien 
ne  change;  je  vous  en  demande  pardon.  On  vous  a  présenté 
là  un  énorme  fatras;  je  vous  crois  heureusement  trop  occupé 
pour  avoir  le  temps  d'y  jeter  la  vue.  Je  vous  fais  mon  com- 
pliment sur  tous  les  nouveaux  ouvrages  faits  à  Mardick.  La 
gloire  de  la  France  est  rétablie  de  toutes  façons.  Je  m'y  in- 
téresse du  fond  de  ma  retraite,  dans  laquelle  j'ai  renoncé  à 
tout,  excepté  à  aimer  ma  patrie  et  mes  amis.  Je  vous  réponds 
un  peu  tard,  parce  que  je  ne  suis  revenu  que  depuis  peu  de 
jours  à  mon  petit  ermitage  Je  plante  d'un  côté,  je  bâtis  d'un 
autre.  Il  faut  occuper  doucement  sa  vieillesse. 

Ne  m'oubliez  pas,  je  vous  prie,  auprès  de  madame  votre 
mère,  quand  vous  lui  écrirez,  et  comptez  toujours  sur  le  sou- 
venir et  sur  l'amitié  du  Suisse  V. 

2599.  —  A  M.  BERTRAND. 

Aux  Délices,  22  septembre. 
Je  vous  écris,  mon  cher  monsieur,  en  sortant  de  l'Orphelin 
de  la  Chine,  qui  a  été  assez  bien  joué.  Je  crois  qu'incessam- 
ment vous  aurez  la  même  troupe  à  Berne;  elle  sera  dans  votre 
ville.  Vous  n'êtes  pas  gens  à  chercher  votre  plaisir  ailleurs 
que  chez  vous.  On  ne  parle  plus  du  tout  à  Berne  de  la  que- 
relle qu'une  (2)  ou  deux  personnes  très  méprisées  ont  voulu 
exciter.  L'indignation  contre  ces  brouillons  subsiste,  et  leurs 
sottises  sont  livrées  à  l'oubli,  digne  punition  des  sots.  Je  vous 
remercie  bien  tendrement  de  toutes  vos  attentions  obligeantes 
pour  du  vin  que  je  voudrais  bien  boire  avec  vous.  J'écris  à 
Si.  le  bailli  de  Lausanne,  ne  voulant  rien  faire  sans  son  aveu. 
Il  est  vrai  que  le  vin  de  la  Côte  me  fait  mal  à  la  gorge;  mais 

i'e  risquerais  volontiers  des  esquinancies  pour  jouir  de  la  li- 
>erté  et  de  la  douceur  helvétiques.  J'espère  que  ma  maison 
de  Lausanne  sera  prête  pour  le  mois  de  novembre. 

On  m'écrit  de  Vienne  que  le  combat  (3)  entre  les  Russes  et 
les  Prussiens  a  été  entièrement  à  l'avantage  des  Russes,  et 
que  le  comte  de  Dolma,  que  le  roi  de  Prusse  envoyait  pour 
commander  à  la  place  du  général  Lehwald,  est  très  dange- 
reusement blessé.  On  presse  vivement  à  Vienne  et  à  Ralis- 
bonne  la  cérémonie  du  ban  de  l'Empire.  On  s'attend,  pendant 
ce  temps-là,  à  une  bataille  entre  les  troupes  du  roi  de  Prusse 
et  celles  du  prince  de  Soubise,  vers  Eisenach. 

Si  après  cela  nous  avons  la  paix,  il  faut  avouer  qu'elle  sera 
chèrement  achetée.  Il  paraît  ici  une  espèce  d'histoire  du  roi 
de  Prusse;  c'est  l'ouvrage  d'un  gredin,  cela  fait  mal  au  cœur. 
J'ai  peur  que  le  fiscal  de  l'Empire  n'ajoute  un  chapitre  à  cette 
histoire. 

Mille  tendres  respects  à  M.  et  à  madame  de  Frcudenreich. 
Adieu,  mon  très  cher  philosophe. 

2f»00.  —  A  LA  DUCHESSE  DE  SAXE-GOTHA. 

Aux  Délices,  22  septembre  (4). 

madame,  deux  ou  trois  armées  du  meilleur  des  mondes 
possibles  m'ont  privé  de  la  consolation  de  recevoir  des  lettres 
de  votre  altesse  sérénissime;  je  n'en  ai  pas  été  moins  touché 
de  tous  les  événements  qui  ont  pu  regarder  vos  Etats.  Je  me 
suis  intéressé  à  eux  comme  à  ma  patrie,  et  à  votre  personne, 
madame,  comme  à  ma  protectrice  à  qui  j'ai  voué  un  attache- 
ment qui  durera  autant  que  ma  vie. 

On  a  dit,  sur  les  bords  du  lac  de  Genève,  que  votre  altesse 
sérénissime  y  enverrait  un  des  princes  ses  enfants;  si  cela 
était  vrai,  madame,  que  je  serais  heureux  de  pouvoir  rece- 
voir vos  ordres,  soit  pour  Lausanne,  soit  pour  Genève,  et  de 
montrer  au  fils  tous  les  sentiments  respectueux  qui  m'etta- 
chent  à  la  mère  !  J'adresse  cette  lettre  à  M.  le  maréchal  de 
Richelieu,  dans  l'espérance  qu'il  la  fera  rendre  avec  sûreté  à 
votre  altesse  sérénissime;  je  me  flatte  môme  qu'elle  pourra 
parvenir  dans  un  temps  où  toutes  les  diflicultes  seront  apla- 
nies, et  où  vos  Etals  jouiront  de  la  tranquillité  que  votre 
sagesse  et  celle  de  monseigneur  le  duc  leur  aura  procurée. 

J'eus  l'honneur  de  recevoir,  il  y  a  peu  de  temps,  une  lettre 
du  roi  de  Prusse,  dans  laquelle  il  me  dit  qu'il  ne  luf  reste  plus 
qu'à  vendre  cher  sa  vie.  Mais  sa  vie  est  trop  précieuse  trop 
marquée  par  de  beaux  événements,  pour  qu'il  songe  à  la 


(1)  Fils  de  madame  de  Champbonin.  (G.  A) 

(2)  Jacob  Vernet.  (G.  A.) 

(3i  Du  30  août,  près  de  JaegerndoriT.  (G.  A.) 
\i)  Editeurs,  E.  Bavoux  et  A.  François.  (G.  A.) 
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finir;  et  il  est  trop  philosophe  pour  ne  savoir  pas  supporter 
des  revers.  Qui  eût  dit,  madame,  qu'un  jour  je  prendrais  la 
liberté  de  le  consoler?  Voilà  de  ces  révolutions  bien  capables 
de  détromper  des  grandeurs  humaines,  si  quelque  choso 
pouvait  désabuser  les  hommes.  Puissent  ces  grands  mou- 
vements ne  pomt  porter  dans  vos  Etats  les  calamités  qui 
les  suivent  !  Puisse  votre  santé  n'être  pas  plus  altérée  que 
votre  courage  !  Que  votre  altesse  sérénissime  daigne  recevoir, 
avec  sa  bonté  ordinaire,  mon  profond  respect  pour  sa  per- 
sonne et  pour  toute  son  auguste  famille,  aux  pieds  de  qui 
je  me  mets. 

2601.  —  A  M.  TRONCHIN,  DE  LYON. 

Délices,  27  septembre  (1). 

Vous  pourriez  bien  me  faire  un  plaisir  en  vous  confiant 
à  mon  amitié  et  à  ma  discrétion.  Je  sais  à  qui  (2)  madame 
la  margrave  de  Bareith  s'est  adressée  pour  une  négociation 
qui  n'a  pas  réussi.  Vous  avez  souvent  des  conversations  avec 
un  homme  (3)  qui  est  au  fait,  quoiqu'il  soit  éloigné  du  ca- 
binet et  que  les  idées  de  ce  cabinet  puissent  changer  d'un 
jour  à  l'autre.  Ses  lumières  et  son  expérience,  jointes  à  sa 
correspondance,  peuvent  le  mettre  en  état  de  juger  si  on 
est  effectivement  dans  l'intention  d'abandonner  le  roi  do 
Prusse  à  toute  la  rigueur  de  sa  mauvaise  destinée,  en  cas 
qu'il  soit  sans  ressource,  et  si  on  veut  détruire  absolument 
une  balance  qu'on  a  jugée  longtemps  nécessaire.  Vous  pour- 
riez aisément,  dans  la  conversation,  savoir  ce  qu'en  pense 
l'homme  instruit  dont  j'ai  l'honneur  de  vous  parler.  Comptez 
que  ni  vous  ni  lui  ne  serez  point  compromis;  liez-vous  à  ma 
parole  d'honneur,  et  ne  regardez  point  la  prière  que  je  vous 
fais  comme  l'effet  d'une  vaine  curiosité.  J'ai  quelque  intérêt 
à  être  instruit,  et  vous  me  rendriez  un  très  grand  service  de 
m'informer  de  ce  que  vous  aurez  pu  conjecturer. 

Si  M.  de  Soubise  ne  s'est  pas  retiré  en  deçà  d'Eisenach, 
il  est  à  croire  que  le  roi  de  Prusse  lui  a  livré  bataille.  Je  peux 
vous  assurer  qu'il  en  avait  une  terrible  envie. 

2G02.  —  A  M.  DE  LA  MICH3DIÈRE. 

Monsieur,  c'est  à  Breslau,  à  Londres,  et  à  Dordrecht,  qu'on 
commença,  il  y  a  environ  trente  ans,  à  supputer  le  nombre 
des  hao/tants  par  celui  des  haptèmes.  On  multiplia,  dans 
Londres,  le  nombre  des  baptêmes  par  35,  à  Breslau  par  33. 
M.  de  Kerseboum,  magistrat  de  Dordrecht,  prit  un  milieu. 
Son  calcul  se  trouva  très  juste;  car,  s'étant  donné  la  peine 
de  compter  un  par  un  tous  les  habitants  de  cette  petite  vide, 
il  vérifia  que  sa  règle  de  34  était  la  plus  sûre. 

Cependant  elle  ne  l'est  ni  dans  les  villes  dont  il  part  beau- 
coup d'émigrants,  ni  dans  celles  où  viennent  s'établir  beau- 
coup d'étrangers;  et,  dans  ce  dernier  cas,  on  ajoute  pour  les 
étrangers  un  supplément  qu'il  n'est  pas  malaisé  de  faire. 

Toutes  ces  règles  ne  sont  pas  d'une  justesse  mathématique; 
vous  savez  mieux  que  moi,  monsieur,  qu'il  faut  toujours  se 
contenter  de  l'à-peu-près.  La  fameuse  méridienne  de  France 
n'est  certainement  pas  tirée  en  ligne  droite;  le  roi  n'a  pas  lo 
même  revenu  tous  les  ans,  et  le  complet  n'est  jamais  dans 
les  troupes.  Il  n'y  a  que  Dieu  qui  ait  fait  au  juste  le  dénom- 
brement des  combattants  du  peuple  d'Israël,  qui  se  trouva 
de  six  cent  mille  hommes  au  bout  de  deux  cent  quinze  ans, 
tous  descendants  de  Jacob,  sans  compter  les  femmes,  les 
vieillards  et  les  enfants. 

Les  habitants  de  Clermont  en  Auvergne  ne  peuvent  avoir 
augmenté  dans  celte  miraculeuse  progression.  Ceux  qui  ont 
attribué  quarante-cinq  mille  citoyens  à  cette  ville,  ont  pres- 
que autant  exagéré  que  l'historien  Josèphe,  qui  comptait 
douze  cent  mille  Ames  dans  Jérusalem  pendant  le  siège. 
Jérusalem  n'en  a  jamais  pu  contenir  trente  mille.  Lorsque 
j'étais  à  Bruxelles  (4),  on  me  disait  que  la  ville  avait  cin- 
quante mille  habitants  :  le  pensionnaire,  après  avoir  pris 
toutes  les  instructions  qu'il  pouvait,  m'avoua  qu'il  n'en  avait 
pas  trouvé  dix- sept  mille. 

J'ai  fait  usage  de  la  règle  de  34  à  Genève;  elle  s'est  trouvée 
un  peu  trop  fuTte.  On  compte  dans  Genève  environ  vingt- 
cinq  mille  habitants;  il  y  naît  environ  sept  cent  soixante- 
quinze  enfants,  année  commune  :  or  775  multiplié  par  Ci 
donne  2G,31<>. 

La  règle  de  33  donnerait  25,575  têtes  à  Genève.  Cela  posé, 
monsieur,  il  paraît  évident  qu'il  y  a  tout  au  plus  vingt  mille 
personnes  à  Clermont,  et  ce  nombro  no  doit  pas  vous  paraître 


(1)  Editeurs,  do  Cayrol  et  A.  François.  (G.  A.) 

(2)  Le  maréchal  do  Richelieu.  (G.  A.) 

(3)  Le  cardinal  de  Tencin.  (G.  A.) 
(%)  En  1740.  (G.  A.) 
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extraordinaire;  les  hommes  ne  peuplent  pas  comme  le  pré- 
tendent ceux  v1)  gui  nous  disent  froidement  qu'après  le  déluge 
il  y  avait  des  millions  d'hommes  sur  la  terre.  Les  enfants  ne 
se  font  pas  à  coups  de  plume,  et  il  faut  des  circonstances 
fort  heureuses  pour  que  la  population  augmente  d'un  ving- 
tième en  cent  années.  Un  dénombrement  fait  en  1718,  pro- 
bablement très  fautif,  ne  donne  à  Clermont  que  1324  feux; 
si  on  comptait  (en  exagérant)  dix  personnes  par  feu,  ce  ne 
serait  que  13,240  têtes;  et  si,  depuis  ce  temps,  le  nombre  en 
était  monté  à  vingt  mille,  ce  serait  un  progrès  dont  il  n'y  a 
guère  d'exemples.  Il  vaut  mieux  croire  que  l'auteur  du  dé- 
nombrement des  feux  s'est  trompé;  mais  quand  même  il  se 
serait  trompé  de  moitié,  quand  même  il  y  aurait  eu  le  double 
de  feux  qu'il  suppose,  c'est-à-dire  2648,  jamais  on  ne  compte 
que  cinq  à  six  habitants  par  feu;  mettons-en  six,  il  y  aurait 
eu  alors  15,888  habitants  à  Clermont;  et,  depuis  ce  temps,  le 
nombre  se  serait  accru  jusqu'à  vingt  mille  par  une  adminis- 
tration heureuse,  et  par  des  événements  que  j'ignore.  Tout 
concourt  donc,  monsieur,  à  persuader  que  Clermont  ne  con- 
tient en  effet  que  vingt  mille  habitants;  s'il  s'en  trouvait 
quarante  mille  sur  environ  588  baptêmes  par  an,  ce  serait  un 
prodige  unique  dont  je  ne  pourrais  demander  la  raison  qu'à 
vos  lumières. 

Voilà,  monsieur,  ce  que  mes  faibles  connaissances  me  per- 
mettent de  répondre  à  la  lettre  dont  vous  m'avez  honoré. 
Cette  lettre  me  fait  voir  quelle  est  votre  exactitude  et  votre 
sage  application  dans  votre  gouvernement;  elle  me  remplit 
d'estime  pour  vous,  monsieur;  et  ce  n'est  que  par  pure 
obéissance  à  vos  ordres  que  je  vous  ai  exposé  mes  idées,  que 
je  dois  en  tout  soumettre  aux  vôtres.  Vous  êtes  à  portée  de 
faire  une  opération  beaucoup  plus  juste  que  ma  règle.  On 
vient,  dans  toute  l'étendue  de  la  domination  de  Borne,  d'en- 
voyer dans  chaque  maison  compter  le  nombre  des  maîtres, 
des  domestiques,  et  même  des  che\aux.  Il  est  vrai  qu'on  s'en 
rapporte  à  la  bonne  foi  de  chaque  particulier,  dans  le  seul 
pays  de  l'Europe  où  l'on  ne  paie  pas  la  moindre  taxe  au  sou- 
verain, et  où  cependant  le  souverain  est  très  riche.  Mais, 
sous  une  administration  telle  que  la  vôtre,  quel  particulier 
pourrait  déranger,  par  sa  réticence,  une  opération  utile  qui 
ne  tend  qu'à  faire  connaître  le  nombre  des  habitants,  et  à 
leur  procurer  des  secours  dans  le  besoin  ? 

J'ai  l'honneur  d'être  avec  la  plus  respectueuse  estime,  etc. 

2003.  —  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Aux  Délices,  1er  octobre. 

Je  ne  vous  ai  point  encore  parlé,  mon  divin  ange,  de  M.  et 
de  madame  de  Monferrat,  qui  sont  venus  bravement  faire 
inoculer  leur  fils  unique  à  Genève.  Ils  viennent  souvent  dîner 
dans  mon  petit  ermitage,  où  ils  voient  des  gens  de  toutes  les 
nations,  sans  excepter  le  pays  d'AIzire. 

Nous  avons  aux  portes  de  Genève  une  troupe  dans  laquelle 
il  y  a  quelques  acteurs  passables.  J'ai  eu  le  plaisir  de  voir 
jouer  I \  Orphelin  de  la  Chine,  pour  la  première  fois  de  ma  vie. 
J'ai,  dans  plus  d'un  endroit,  souhaité  des  Clairon  et  des  Le- 
kain;  mais  on  ne  peut  tout  avoir.  C'est  vous,  mon  cher  et 
respectable  ami,  que  je  souhaite  toujours,  et  que  je  ne  vois 
jamais.  Vous  m'allez  dire  qu'après  avoir  vu  des  comédies,  je 
devrais  être  encouragé  à  en  donner;  que  je  devrais  vous  en- 
voyer F  anime  dans  son  cadre  pour  le  mois  de  novembre  ; 
mais  je  vous  conjure  de  vous  rendre  aux  raisons  que  j'ai  de 
différer.  Empêchez,  je  vous  en  supplie,  qu'on  ne  me  prodigue 
à  Paris.  Ce  serait  actuellement  un  très  grand  chagrin  pour 
moi  d'être  livré  au  public.  Il  viendra  un  temps  plus  favora- 
ble ;  et  alors  vous  gratifierez  les  comédiens  de  cette  Fanime, 
quand  vous  la  jugerez  digne  de  paraître.  Nous  nous  amuse- 
rons à  donner  des  essais  sur  notre  petit  théâtre  de  Lausanne, 
et  no! 
sent 
en 

ses  travaux,  sans  les  exposer  aux  critiques  de  votre  parterre, 
Je  vous  supplie  instamment  de  me  mander  s'il  est  vrai  que 
vous  ayez  a  Paris  ou  à  la  cour  un  comte  de  Gotter,  grand- 
marèchal  de  la  maison  du  roi  de  Prusse,  tout  fraîchement 
débarqué, pour  demander  quelque  accommodement  qui  sera, 
je  crois,  plus  difficile  à  négocier  que  ne  l'a  été  l'union  de  la 
France  et  de  l'Autriche.  Je  reçois  assez  souvent  des  lettres  (2i 
du  roi  de  Prusse,  beaucoup  plus  singulières,  beaucoup  plus 
étranges  que  toute  sa  conduite  avec  moi  depuis  vingt  années. 
Je  vous  jure  que  la  chose  est  curieuse.  Je  vois  tout  à  présent 
avec  tranquillité.  Je  suis  heureux  au  pied  des  Alpes;  mais  je 


(1)  Le  P.  Pétau.  (G.  A.) 

(2)  On  n'a  pas  ces  lettres.  (G.  A.) 


n'y  serais  pas,  si  l'envie  et  le  brigandage  qui  régnent  à 
Paris  dans  la  littérature  ne  m'avaient  arraché  a  ma  patrie  et 
à  vous.  Je  me  flatte  que  madame  d'Argenta.  continue  à  jouir 
d'une  bonne  santé.  Je  vous  embrasse  tendrement,  mon  cher 
et  respectable  ami. 

2604.  —  A  M.  THIERIOT. 

Aux  Délices,  1«  octobre. 

Vraiment,  je  n'ai  point  eu  cette  lettre  que  vous  m'écrivîtes 
huit  jours  après  m'avoir  envoyé  les  Mémoires  de  Hébert.  II 
se  perdit,  dans  ce  temps-là,  un  paquet  du  courrier  de  Lyon, 
sans  qu'on  ait  pu  jamais  savoir  ce  qu'il  est  devenu."  Les 
amanls  et  les  banquiers  sont  ceux  qui  perdent  le  plus  à  ces 
aventures.  Je  ne  suis  ni  l'un  ni  l'autre,  mais  je  regrette  fort 
votre  lettre.  Nous  avons  depuis  longtemps,  mon  ancien  ami, 
celle  de  Frédéric  au  très  aimable  et  très  humain  conjuré  an- 
glais réfugié  (1),  gouverneur  de  Neufchàtel.  Je  vous  assure 
que  j'en  reçois  de  beaucoup  plus  singulières  encore,  et  de 
lui  et  de  sa  famille.  J'ai  vu  bien  des  choses  extraordinaires 
en  ma  vie;  je  n'en  ai  point  vu  qui  approchassent  de  certaines 
choses  qui  se  passent  et  que  je  ne  peux  dire.  Ma  philosophie 
s'affermit  et  se  nourrit  de  toutes  ces  vicissitudes. 

Vous  ai-je  mandé  que,  M.  et  madame  de  Montferrat  sont 
venus  ici  bravement  faire  inoculer  un  fils  unique  qu'ils 
aiment  autant  que  leur  propre  vie?  Mesdames  de  Paris,  Voilà 
de  beaux  exemples.  Madame  la  comtesse  de  Toulouse  no 
pleurerait  pas  aujourd'hui  M.  le  duc  d'Antin,  si  on  avait  eu 
du  courage.  Un  fils  du  gouverneur  du  Pérou,  qui  sort  de  mon 
ermitage,  me  dit  qu'on  inocule  dans  le  pays  d'AIzire.  Les 
Parisiens  sont  vifs  et  tardifs. 

Ce  ne  sont  pas  les  auteurs  de  Y  Encyclopédie  qui  sont  tar- 
difs; je  crois  le  septième  tome  imprimé,  et  je  l'attends  avec 
impatience.  La  cour  de  Pétersbourg  n'est  pas  si  prompte; 
elle  m'envoie  toutes  les  archives  de  Pierre-le-Grand.  Je  n'ai 
reçu  que  le  recueil  de  tous  les  plans,  et  un  des  médaillons 
d'or  grands  comme  des  patènes. 

Je  vous  assure  que  je  suis  bien  flatté  que  les  descendants 
des  Lisois  soient  contents  de  ce  qui  m'est  échappé,  par-ci, 
par-là,  sur  leur  respectable  maison.  Nous  autres  badauds  de 
Paris,  nous  devons  chérir  les  Montmorency  (2)  par  dessus 
toutes  les  maisons  du  royaume.  Ils  ont  été  nos  défenseurs 
nés;  ils  étaient  les  premiers  seigneurs,  sans  contredit,  do 
notre  Ile-de-France,  les  premiers  officiers  de  nos  rois,  et, 
presque  en  tout  temps,  les  chefs  de  la  gendarmerie  royale. 
Ils  sont  aux  autres  maisons  ce  qu'une  belle  dame  de  Paris 
est  à  une  belle  dame  de  province;  et,  en  qualité  de  Parisien 
et  de  barbouilleur  de  papier,  j'ai  toujours  eu  ce  nom  en  vé- 
nération. Ce  serait  bien  autre  chose,  si  je  voyais  la  beauté 
près  de  laquelle  vous  avez  le  bonheur  de  vivre. 

Quel  est  donc  ce  paquet  que  vous  m'envoyez  contre-signe 
Donret?  Je  voudrais  bien  que  ce  fût  un  paquet  russe;  car  j'ai 
actuellement  plus  de  correspondance  avec  la  grande  Permio 
et  Archange!,  qu'avec  Paris.  Est-il  vrai  que  M.  Bouret  n'a 
plus  le  portefeuille  des  fermes-générales,  et  qu'il  est  réduit 
à  ne  plus  songer  qu'à  son  plaisir?  Bonsoir;  je  vous  quitte 
pour  aller  planter. 

Mais  planter  à  cet  âge! 

Disaient  trois  jouvenceaux,  enfants  du  voisinage 
Assurément  il  radotait.  (La  Font.) 

Au  moins,  je  radote  heureusement;  et  je  finis  bien  plus 
tranquillement  que  je  n'ai  commencé.  Vule ,  amice.  L/1 
Suisse  V. 

2605.  ~  A  M.  DARGET. 

Aux  Délices,  5  octobre  1757. 
Bénis  soient  les  Russes  qui  m'ont  procuré  une  de  vos  let- 
tres, mon  cher  monsieur  !  Vous  êtes  un  homme  charmant  ; 
on  voit  bien  que  vous  n'abandonnez  pas  vos  amis  au  besoin. 
Mais  comment  l'écrit  que  vous  avez  la  bonté  de  m'envoyer 
vous  est-il  parvenu?  Savez-vous  bien  que  c'est  pour  moi  que 
le  roi  de  Prusse  avait  bien  voulu  faire  rédiger  ce  mémoire  (3)1 
Il  est  parmi  mes  paperasses  depuis  1738,  et  j'en  ai  mémo 
fait  usage  dans  les  dernières  éditions  de  la  Vie  de  Charles  XII. 
Je  l'ai  négligé  depuis  comme  un  échafaudage  dont  on  n'a 
plus  besoin.  J'en  avais  même  égaré  une  partie,  et  vous  avez 
la  bonté  de  m'en  faire  parvenir  une  copie  entière  dans  le 
temps  qu'il  peut  m'être  plus  utile  que  jamais.  Il  est  vrai  que 
l'impératrice  de  Russie  a  paru  souhaiter  que  je  travaillasse  à 


(D  Miioni  Marécliai.  (G.  A.) 

(2)  Thierot  était  devenu  l'hôte  do  Montmorency.  \G.  A.) 

(3)  sur  pierre  i01'.  i.G.  A.1 


CORP.F.SPONDANCE  GENERALE.  —  1757. 


9.55 


l'histoire  du  règne  de  son  père,  et  que  je  donnasse  au  public 
un  détail  de  cette  création  nouvelle.  La  plupart  des  choses 
que  M.  de  Vokem'"dt  a  dites  étaient  vraies  autrefois  et  ne  le 
sont  plus.  Pétorshourg  n'était  autrefois  qu'un  amas  irrégu- 
lier de  maisons  de  bois;  c'est  à  présent  une  ville  plus  belle 
que  Berlin,  peuplée  de  trois  cent  mille  hommes;  tout  s'est 
perfectionné  à  peu  près  dans  cette  proportion.  Le  czar  a  créé, 
et  ses  successeurs  ont  achevé.  On  m'envoie  toutes  les  archi- 
ves de  Pierre  le-Grand.  Mon  intention  n'est  pas  de  dire  cum- 
bien  il  y  avait  de  vessies  de  cochon  à  la  fête  des  cardinaux 
qu'il  célébrait  tous  les  ans,  ni  combien  de  verres  d'eau-de- 
vie  il  faisait  boire  aux  filles  d'honneur  à  leur  déjeuner,  mais 
tout  ce  qu'il  a  fait  pour  le  bien  du  genre  humain  dans  l'éten- 
due de  deux  mille  lieues  de  pays.  Nous  ne  nous  attendions 
pas,  mon  cher  ami,  quand  nous  étions  à  Potsdam,  dite  les 
Russes  viendraient  à  Kumigsberg  avec  cent  pièces  de  gros  ca- 
non, et  que  M.  de  Richelieu  serait  dans  le  même  temps  aux 
portes  de  Magdebourg.  Ce  qui  pourra  peut-être  encore  vous 
étonner,  c'est  que  le  roi  de  Prusse  m'écrive  aujourd'hui,  et 
quo  je  sois  occupé  à  le  consoler.  Nous  voilà  tous  éparpillés. 
Vous  souvenez-vous  qu'entre  vous  et  Algarotti,  c'était  à  qui 
décamperait  le  premier?  Mais  que  devient  votre  fils?  est-il 
toujours  là?  ou  bien  avez-vous  la  consolation  de  le  voir  au- 
près de  vous?  je  vous  serais  très  obligé  île  m'en  instruire. 
J'aime  encore  mieux  des  mémoires  sur  ce  qui  vous  regarde 
que  sur  l'empire  de  Russie;  cependant,  puisque  vous  avez 
encore  quelques  anecdotes  sur  ce  pays-là,  je  vous  serai  aussi 
fort  obligé  de  vouloir  bien  m'en  faire  part.  J'ai  reçu  votre 
paquet  contre-signe  Rouret  :  cette  voie  est  prompte  et  sûre. 
Je  m'amuserai  dans  ma  douce  retraite  avec  l'empire  de 
Russie,  et  je  verrai  en  philosophe  les  révolutions  de  l'Alle- 
magne, tandis  que  vous  formerez  de  bons  officiers  dans  l'é- 
cole militaire.  M.  Duverney  doit  être  déjà  bien  satisfait  des 
succès  de  cet  établissement  par  lequel  il  s'immortalise.  Il 
faut  qu'il  travaille  et  qu'il  soit  utile  jusqu'au  dernier  moment 
de  sa  vie.  Je  me  (latte  que  la  vôtre  est  heureuse,  que  votre 
emploi  vous  laisse  du  loisir,  et  que  vous  ne  vous  repentez 
pas  d'avoir  quitté  les  bords  de  la  Sprée.  11  ne  reste  plus  ià 
que  ce  pauvre  d'Argens;  je  le  plains,  mais  je  plains  encore 
plus  son  maître.  .Mou  jardin  est  beaucoup  plus  agréable  que 
celui  de  Potsdam,  et  heureusement  on  n'y  fait  point  de  pa- 
rade. Je  me  laisse  aller,  comme  je  peux,  au  plaisir  de  in'en- 
tretenir  avec  vous  sans  beaucoup  de  suite,  mais  avec  le  plai- 
sir qu'on  sent  à  causer  avec  son  compatriote  et  son  ami.  1! 
me  semble  que  nous  nous  retrouvons;  je  crois  vous  voir  et 
vous  entendre. Conservez  votre  amitié  au  Suisse  V. 

2G00.  —  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

aux  Délices,  5  octobre. 

Voilà  qui  est  plaisant,  mon  cher  ange  :  M.  Darget  m'envoie 
un  manuscrit  que  le  roi  de  Prusse  fit  rédiger  pour  moi,  il  y 
a  près  de  vingt  ans,  et  dont  j'ai  déjà  fait  usage  dans  les  der- 
nières éditions  de  Chartes  XÏI.  Je  ne  lui  en  suis  pas  moins 
obligé,  il  me  promet  quelques  autres  anecdotes  que  je  ne 
connais  pas.  C'est  donc  vous  qui  vous  mettez  à  favoriser 
l'histoire,  et  qui  faites  des  infidélités  au  tripot?  Je  vous  re- 
nouvelle la  prière  que  je  vous  ai  faite  par  ma  précédente; 
et  cette  prière  est  d'attendre.  Laissons  Iphigénie  en  Crimée  (1) 
reparaître  avec  tous  ses  avantages;  ne  nous  présentons  que 
dans  les  temps  de  disette;  ne  nous  prodiguons  point,  il  faut 
qu'on  nous  désire  un  peu.  Eh  bien!  ce  M.  de  Gotter  est-il  à 
Paris,  comme  on  le  dit?  Personne  ne  m'en  parle,  et  je  suis 
bien  curieux.  Je  voudrais  vous  écrire  quatre  pages,  et  je  finis 
parce  que  la  poste  part.  Nous  faisons  ici  des  mariages  ;  nous 
rendons  service,  madame  Denis  et  moi,  à  notre  petit  pays 
roman,  et  nous  allons  jouer  en  trois  actes  la  Femme  qui (a 
raison  (2). 

Mille  tendres  respects. 

2607.  —  A  M.  VERNES. 

A  Lausanne,  ce  18...  (3). 

Je  vous  remercie,  mon  cher  ami,  de  la  belle  catéchèse.  Je 
vous  prie  de  pousser  la  bonté  d'âme  jusqu'à  dire  que  je  suis 
très  content,  et  que  surtout  j'admire  la  modération  avec  la- 
quelle elle  est  écrite. 

Je  ne  crois  pas  qu'avant  Charles-Quint,  François  l,r  et 
Henri  VIII,  on  ait  connu  une  balance  politique.  Le  premier 
modèle  de  cette  balance  peut  se  trouver  en  Grèce,  dans  les 
guerres  des  Athéniens,  des  Spartiates  et  des  Tiiébains.  Mais 


(1)  Iphigénie  en  Tauride.  (G.  A.) 

(2)  Voyez  tome  III.  (G.  A.) 

(3)  Editeurs,  de  Cayrol  et  A.  François.  (G.  A.) 


ce  système  ne  sortit  point  de  la  Grèce,  et  il  ne  paraît  pas 
qu'ont  l'ait  suivi  contre  le?  Romains,  qui  mangèrent  les  na- 
tions une  à  une,  sans  qu'il  y  eût  de  véritables  ligues  formées 
pour  arrêter  ces  brigands.  Personne  ne  songea  à  établir  une 
balance  contre  le  tyran  Karl,  surnommé  Magne.  Enfin,  je  ne 
vois  cette  politique  bien  clairement  établie  que  par  les  Médi- 
cis  en  Italie,  et  par  Henri  VIII  dans  une  grande  partie  de 
l'Europe. 

Continuez  l'histoire  de  votre  patrie:  ce  travail  vous  fera 
beaucoup  d'honneur.  Vous  avez  raison  de  dire  que  Calvin 
joue  h1  rôle  de  Cromwell  dans  l'affaire  de  l'assassinat  de  Ser- 
vet.  Hélas!  ce  pauvre  Servet  avait  déclaré  nettement  que  la 
diblnîté  habitait  en  Jésus-Christ,  et  plus  nettement  qu'on  no 
le  déclare  aujourd'hui.  Puisse  l'Etre  éternel  faire  miséricorde 
à  Jehan  Chauvin  do  Noyon,  en  Picardie,  pour  un  si  grand 
crime  ! 

•2603.  —  A  M.  BERTRAND. 

Lausanne,   i\  octobre. 

II  y  a,  mon  très  cher  philosophe,  force  méchants  et  force 
fous  en  ce  bas  monde,  comme  vous  le  remarquez  très  à  pro- 
pos; mais  vous  êtes  la  preuve  qu'il  y  a  aussi  des  gens  ver- 
tueux et  sages.  Les  La  Beaumelle  et  les  insectes  de  cette 
espèce  pourraient  nous  faire  prendre  le  genre  humain  en 
haine  ;  mais  des  cœurs  tels  que  M.  et  madame  de  Freuden- 
reich  nous  raccommodent  avec  lui.  Il  s'en  trouve  de  cette 
trempe  à  Genève.  Les  brouillons  qui  ont  répondu  avec  amer- 
tume à  vos  sages  insinuations,  sont  désapprouvés  de  leurs 
confrères,  et  ont  excité  l'indignation  des  magistrats.  Pour 
moi,  j'ai  tenu  la  parole  que  j'ai  donnée  de  aérien  lire  des 
pauvretés  que  des  gens  de  très  mauvaise  foi  se  sont  avisés 
d'écrire.  Toute  cette  basse  querelle  est  venue  de  ce  que  j'ai 
donné  ['Histoire  générale  aux  Cramer,  au  lieu  d'en  gratifier 
un  autre.  Le  chef  de  la  cabale  (1)  est  celui-là  même  qui  avait 
fait  imprimer  l'Histoire  générale  en  deux  volumes,  lors- 
qu'elle était  imparfaite,  tronquée,  et  très  licencieuse.  Il  s'é- 
lève contre  elle  lorsqu'elle  est  complète,  vraie,  et  sage.  Je  n'ai 
fait  que  produire  les  lettres  de  ce  tartufe,  par  lesquelles  il 
me  priait  de  lui  donner  mon  manuscrit.  Elles  l'ont  couvert 
de  confusion.  Il  se  meuri  de  chagrin  :  je  le  plains  et  je  me 
fais.  Il  demanda,  il  y  a  six  semaines,  au  conseil,  communi- 
cation du  procès  de  Servet.  On  le  refusa  tout  net.  Hélas!  il 
aurait  vu  peut-être  qu'on  brûla  ce  pauvre  diable  avec  des 
bourrées  vertes  où  les  feuilles  étaient  encore;  il  fit  prier 
maître  Jehan  Calvin,  ou  Chauvin,  de  demander  au  moins  des 
fagots  secs;  et  maître  Jehan  repondit  qu'il  ne  pouvait  en 
conscience  se  mêler  de  cette  affaire.  En  vérité,  si  un  Chinois 
lisait  ces  horreurs,  ne  prendrait-il  pas  nos  disputeurs  d'Eu- 
rope pour  des  monstres? 

Ajoutons,  pour  couronner  l'œuvre,  que  c'est  un  anti-trini- 
taire  qui  veut  aujourd'hui  justifier  la  mort  de  Servet. 

Quam  temere  in  nosmet  legem  sancimus  iniquam! 

Hou.,  tib.  I,  sat.iff. 

Je  vais  écrire  pour  avoir  des  nouvelles  de  Syracuse.  Il  n'est 
pasjusle  qu'elle  perde  l'honneur  de  son  tremblement;  il  faut 
qu'il  soit  enregistré  dans  le  greffe  de  mon  philosophe. 

Je  n'ai  point  encore  déballé  mes  livres.  La  maison  est  pleine 
de  charpentiers,  de  maçons,  de  bruit,  de  poussière,  et  do 
fumée.  Je  l'aime,  malgré  le  tourment  qu'elle  me  donne,  à 
cause  du  plaisir  qu'elle  me  donnera. 

Bonsoir,  mon  vertueux  ami.  Dieu  nous  donne  la  paix  cet 
hiver,  ou  au  plus  tard  le  printemps!  Si  j'osais,  je  lui  deman- 
derais un  peu  de  santé;  mais  je  n'irai  pas  le  prier  de  déran- 
ger l'ordre  des  choses  pour  donner  un  meilleur  estomac  à  un 
squelette  de  cinq  pieds  trois  pouces  de  haut  sur  un  pied  et 
demi  de  circonférence. 

Tout  malingre  que  je  suis,  je  ne  me  plains  guère,  et  je  vous 
aime  de  tout  mon  cour. 

2609.  —  A  M.  TRONCHIN,  DE  LïON. 

Lausanne,  20  ociobre  (2). 

Votre  amitié,  monsieur,  et  votre  probité  éclairée  me  forti- 
fient contre  la  répugnance  que  j'aurais  naturellement  à  com- 
muniquer des  idéesqui  peut-être  sont  1res  hasardées;  ]Q  vous 
les  soumets  avec  confiance. 

Il  n'a  tenu  qu'à  moi,  il  y  a  près  de  deux  an-,  l'a  c  pter  du 
roi  de  Prusse  des  biens  dont  je  n'ai  pas  b  i  t  ce  uu'ori 
appede  des  honneurs  dont  je  n'ai  que  faire  m'a  écrit  en 
dernier  iieu  avec  une  confiance  que  je  juge  ni  m  ■  ,«.*op  grande 


(1)  Vérnèt.  (G.  A.l 

(2)  Editeurs,  rie  Cayrol  et  A.  François.  (G.  A.) 
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et  dont  je  n'abuserai  pas.  Madame  le  margrave  m'étonnerait 
beaucoup  si  elle  faisait  le  voyage  de  Paris;  elle  était  mou- 
rante il  y  a  quinze  jours,  et  je  cloute  qu'elle  puisse  et  qu'elle 
veuille  entreprendre  ce  voyage.  Ce  qu'elle  m'a  écrit,  ce  que 
le  roi  son  frère  m'a  écrit,  est  si  étrange,  si  singulier,  qu'on 
ne  le  croirait  pas,  que  je  ne  le  crois  pas  moi-même,  et  que 
je  n'en  dirai  rien,  de  peur  de  lui  faire  trop  de  tort. 

Je  dois  me  borner  à  vous  avouer  qu'en  qualité  d'homme 
très  attaché  à  cette  princesse,  d'homme  qui  a  appartenu  à 
son  frère,  et  surtout  d'homme  qui  aime  le  bien  public,  je  lui 
ai  conseillé  de  tenter  des  démarches  à  la  cour  de  France.  Je 
n'ai  jamais  pu  me  persuader  qu'on  voulût  donner  à  la  niai- 
son  d'Autriche  plus  de  puissance  qu'elle  n'en  a  jamais  eu  en 
Allemagne  sous  Ferdinand  II,  et  la  mettre  en  état  de  s'unir 
à  la  première  occasion  avec  l'Angleterre  plus  puissamment 
que  jamais.  Je  ne  me  mélo  point  de  politique;  mais  la  ba- 
lance en  tout  genre  me  paraît  bien  naturelle. 

Je  sais  bien  que  le  roi  do  Prusse,  par  sa  conduite,  a  forcé 
la  cour  de  France  à  le  punir  et  à  lui  faire  perdre  une  partie 
de  ses  Etats.  Elle  ne  peut  empêcher  à  présent  que  la  maison 
d'Autriche  ne  reprenne  sa  Silésie,  ni  même  que  les  Suédois 
ne  se  ressaisissent  de  quelque  terrain  en  Poméranie.  Il  faut 
sans  doute  que  le  roi  de  Prusse  perde  beaucoup;  mais  pour- 
quoi le  dépouiller  de  tout?  Quel  beau  rôle  peut  jouer  Louis  XV 
en  se  rendant  l'arbitre  des  puissances,  en  faisant  les  par- 
tages, en  renouvelant  la  célèbre  époque  de  la  paix  de  Vest- 
phalie!  Aucun  événement  du  siècle  de  Louis  XIV  ne  serait 
aussi  glorieux. 

Il  m'a  paru  que  madame  la  margrave  avait  une  estime 
particulière  pour  un  homme  respectable  (1)  que  vous  voyez 
souvent.  J'imagine  que  si  elle  écrivait,  directement  au  roi  une 
lettre  touchante  et  raisonnée,  et  qu'elle  adressât  cette  lettre  à 
la  personne  dont  je  vous  parle,  cette  personne  pourrait,  sans 
se  compromettre,  l'appuyer  de  son  crédit  et  de  son  conseil.  Il 
serait,  ce  me  semble,  bien  difficile  qu'on  refusât  l'offre  d'être 
l'arbitre  de  tout,  et  de  donner  des  lois  absolues  à  un  prince 
qui  croyait,  le  17  juin,  en  donner  à  toute  l'Allemagne.  Qui 
sait  même  si  la  personne  principale,  qui  aurait  envoyé  la 
lettre  de  madame  la  margrave  au  roi,  qui  l'aurait  appuyée,  qui 
l'aurait  fait  réussir,  ne  pourrait  pas  se  mettre  la  tête  du  con- 
grès qui  réglerait  la  destinée  de  l'Europe?  Ce  ne  serait  sortir 
de  sa  retraite  honorable  que  pour  la  plus  noble  fonction  qu'un 
homme  puisse  faire  dans  le  monde;  ce  serait  couronner  sa 
carrière  de  gloire. 

Je  vous  avouerai  que  le  roi  de  Prusse  était,  il  y  a  quinze 
jours,  très  loin  de  se  prêter  a  une  telle  soumission.  Il  était 
dans  des  sentiments  extrêmes  et  bien  opposés;  mais  ce  qu'il 
ne  voulait  pas  hier,  il  peut  le  vouloir  demain;  je  n'en  serais 
pas  surpris,  et  quoique  parti  qu'il  prenne,  il  ne  m'étonnera 
jamais. 

Peut-être  que  la  personne  principale  dont  je  vous  parle  ne 
voudrait  pas  conseiller  une  nouvelle  démarche  à  madame  la 
margrave;  peut-être  cet  homme  sage  craindrait  que  ceux  qui 
ne  sont  pas  de  son  avis  dans  le  conseil  l'accusassent  d'avoir 
engagé  celte  négociation  pour  faire  prévaloir  l'autorité  de 
ses  avis  et  de  sa  sagesse;  peut-être  verrait-il  à  cette  entre- 
mise des  obstacles  qu'il  est  a  portée  d'apercevoir  mieux  que 
personne;  mais  s'il  voit  les  obstacles,  il  voit  aussi  les  res- 
sources. Je  conçois  qu'il  ne  voudra  pas  se  compromettre; 
mais  si,  dans  vos  conversations,  vous  lui  expliquez  mes  idées 
mal  digérées,  s'il  les  modifie,  si  vous  entrevoyez  qu'il  ne 
trouvera  pas  mauvais  que  j'insiste  auprès  de  madame  la  mar- 
grave, et  même  auprès  du  roi  son  frère,  pour  les  engager 
à  se  remettre  en  tout  à  la  discrétion  du  roi,  alors  je  pourrais 
écrire  avec  plus  de  force  que  je  n'ai  fait  jusqu'à  présent.  J'ai 
parlé  au  roi  de  Prusse  dans  mes  lettres  avec  beaucoup  de 
liberté  :  il  m'a  mis  en  droit  de  lui  tout  dire;  je  puis  user  de 
ce  droit  dans  toute  son  étendue,  à  la  faveur  de  mon  obscu- 
rité. Il  m'écrit  par  des  voies  assez  sûres;  j'ose  vous  dire  que, 
si  ces  lettres  avaient  été  prises,  il  aurait  eu  cruellement  a  se 
repentir.  Je  continue  avec  lui  ce  commerce  très  étrange; 
mais  je  lui  écrirai  ce  que  je  pense  avec  plus  de  fermeté  et 
d'assurance,  si  ce  que  je  pense  est  approuvé  de  la  personne 
dont  vous  approchez.  Vous  jugez  bien  que  son  nom  ne  serait 
jamais  prononcé. 

Je  sais  bien  qu'après  les  procédés  que  le  roi  de  Prusse  a 
eus  avec  moi,  il  est  fort  surprenant  qu'il  m'écrive,  et  que  je 
sois  peut-être  le  seul  homme  à  présent  qu'il  ait  mis  dans  la 
nécessité  de  lui  parler  commo  on  ne  parle  point  aux  rois; 
mais  la  chose  est  ainsi. 

C'est  donc  à  vous,  mon  cher  monsieur,  à  développer  à 
l'homme  respectable  dont  il  est  question  ma  situation  et  mes 


(t)  Le  cardinal  de  ïencin.  (G.  A.) 


sentiments,  avec  votre  prudence  et  votre  discrétion  ordi- 
naires. Je  n'ai  besoin  de  rien  sur  la  terre  que  de  santé;  toute 
mon  ambition  se  borne  à  n'avoir  pas  la  colique,  et  je  crois 
que  le  roi  de  Prusse  serait  très  heureux  s'il  pensait  comme 
moi. 

BILLET   SÉPARÉ. 

J'ai  quelque  envie  de  jeter  au  feu  la  lettre  que  je  viens  dfi 
vous  écrire;  mais  on  ne  risque  rien  en  confiant  ses  châteaux 
en  Espagne  à  son  ami.  Vous  pourriez,  dans  quelque  mo- 
ment de  loisir,  dire  la  substance  de  ma  lettre  à  la  personne 
en  question;  vous  pourriez  même  la  lui  lire,  si  vous  y  trou- 
viez jour,  si  vous  trouviez  la  chose  convenable,  s'il  en  avait 
quelque  curiosité.  Vous  en  pourriez  rire  ensemble;  ei  quand 
vous  en  aurez  bien  ri,  je  vous  prierai  de  me  renvoyer  ce 
songe  que  j'ai  mis  sur  le  papier,  et  que  je  ne  crois  bon  qu'à 
vous  amuser  un  moment. 

2610.  —  A  M.  TH1ERIOT. 

Au  Chêne,  26  octobre. 

Je  vous  envoie,  mon  cher  ami,  la  réponse  que  je  devais  à 
M.  d'Héguerti  (1)  :  elle  a  traîné  quelques  jours  sur  mon 
bureau.  Si  vous  le  voyez,  je  vous  prie  de  lui  dire  combien 
je  suis  satisfait  de  son  ouvrage  et  reconnaissant  de  son  pré- 
sent. 

J'aime  le  commerce  pour  le  bien  public,  car,  pour  le  mien, 
je  ne  devrais  pas  trop  l'aimer.  Je  m'étais  avise,  il  y  a  quel- 
ques années,  de  mettre  une  partie  de  mon  avoir  entre  les 
mains  des  commerçants  de  Cadix.  Je  trouvais  qu'il  était  beau 
de  recevoir  des  lettres  de  la  Vera-Cruz  et  de  Lima.  Messieurs 
de  Gadès  et  des  Colonnes  d'Hercule  peuvent  y  avoir  gagné, 
et  j'y  ai  beaucoup  perdu.  Je  n'en  suis  pas  moins  persuadé 
que  le  commerce  est  l'âme  d'un  Etat.  C'est  ainsi  que  j'aime 
les  beaux-arts  et  que  je  les  crois  toujours  utiles,  malgré  tout 
le  mal  que  l'envie  attachée  aux  arts  m'a  pu  faire.  Dites-moi, 
je  vous  prie,  à  propos  de  ces  arts  que  tant  de  coquins  désho- 
norent, s'il  est  vrai  que  le  misérable  La  Beaumelle  soit  sorti 
de  sa  Bastille  en  même  temps  que  votre  archevêque  (2,i  est 
revenu  de  Conflans,  et  l'abbé  Chauvelin  de  son  exil.  Puisque 
le  roi  est  en  train  de  donner  la  paix  à  ses  sujets,  j'espère 
qu'il  la  donnera  à  l'Europe.  Si,  dans  les  circonstances  pré- 
sentes, il  en  est  le  pacificateur,  il  jouera  un  plus  beau  rôle 
que  Louis  XIV. 

Vous  ne  m'avez  point  parlé  de  madame  do  Sandwich  ;  ne 
vous  a-t-elle  pas  laissé  par  son  testament  quelque  marque 
de  son  souvenir?  Qu'est  devenu  le  diamant  que  vous  avait 
laissé  celte  pauvre  madame  de  La  Popelinière?  Etes-vous  en- 
core puni  de  vous  être  attaché  à  elle? 

Je  n'ai  rien  reçu  encore  de  Pétersbourg. 

Pendent  opéra  inlerrupta,  minaeque 

iMurorum  ingénies (Virg.,  Mnc id.,  lib.  IV.) 

J'ai  grand'peur  que  i'hydropisio  d'Elisabeth  ne  nuise  à 
l'Histoire  de  Pierre.  Ce  qui  se  passe  à  présent  mérite  un  pe- 
tit morceau  curieux.  Il  fournira,  si  je  vis,  un  ou  deux  cha- 
pitres à  ['Histoire  gé«é>a  e  que  vous  aimez.  Il  ne  sera  pas 
inutile  de  faire  voir  comment  le  pays  sablonneux  de  Brande- 
bourg avait  lormé  une  puissance  contre  laquelle  il  a  fallu 
de  plus  grands  effortsqu'on  n'en  a  jamais  fait  contre  Louis  XI V. 
J'ai  sur  ces  événements  des  anecdotes  uniques;  mais  c'est  à 
présent  le  temps  de  se  taire. 

Quant  à  cette  pauvre  Jeanne,  je  vous  réitère  que  personne 
ne  connaît  la  véritable.  Si  jamais  vous  venez  sur  les  bords 
de  mon  lac,  nous  la  lirons  au  pied  de  la  statue  de  messer 
Ludomco  Ariosto.  Intérim,  vole.  Sed  quul  non? 

2611.  —  A  M.  VIORNES. 

Au  Chêne,  à  Lausanne,  26  octobre  (3^. 

Je  regrette  sensiblement  le  petit  Patu  :  il  aimait  tous  les  arts, 
et  son  âme  était  candide.  Je  suis  toujours  étonné  de  vivre 
quand  je  vois  des  jeunes  gens  mourir.  Tout  sert,  mon  cher 
monsieur,  à  me  convaincre  du  néant  de  la  vie  et  du  néant  de 
tout. 

J'ai  peine  à  croire  l'armistice  dont  on  parle.  S'il  y  en 
avait  un,  il  ne  pourrait  être  que  dans  le  goût  de  celui  du  due 
de  Cumberland  (-'ii  ;  et  le  roi  de  Prusse  me  trompera  fort  s'il 
signe  un  pareil  traité.  Je  le  crois  dans  un  triste  état.  Il  aura 


(li  Négociant,  auteur  de  Remarques  sur  plusieurs  branches  de 
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(2)  Christophe  de  Beaumont.  (G.  A.) 
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bientôt  plus  do  besoin  d'être  philosophe  que  grand  capitaine. 

Tâchez  de  convertir  madame  de  Monferrat;  c'est  la  plus 
belle  victoire  que  vous  puissiez  remporter;  mais  je  tiens  la 
place  imprenable. 

Madam  Denis  vous  fait  ses  compliments.  Elle  est  occupée 
du  matinau  soir  à  embellir  la  maison  de  Lausanne.  Elle  me 
rend  trop  mondain  ;  mais  il  faut  tout  souffrir. 

Je  vous  embrasse  du  meilleur  de  mon  cœur. 

2612.  —  A  M.  TRONCH1N,  DE  LYON. 

Lausanne,  27  octobre  (1). 
Je  suis  très  flatté,  mon  cher  monsieur,  que  mes  rêves 
n'aient  pas  déplu  à  un  homme  qui  a  autant  de  solidité  dans 
l'esprit  que  la  personne  respectable  à  qui  vous  les  avez  com- 
muniqués. Ce  qui  me  fait  croire  encore  que  les  songes  peu- 
vent devenir  des  réalités,  c'est  que  j'ai  lieu  de  penser  qu'on 
travaille  déjà  à  ce  que  j'ai  proposé.  Il  est  question,  à  ce  que 
je  présume,  d'une  négociation  entre  le  roi  de  Prusse  et  M.  le 
maréchal  de  Ricin  lieu,  et  elle  pourrait  bien  finir  par  quelque 
chose  de  semblable  à  celle  de  M.  le  duc  de  Cumberland; 
c'est  de  quoi  vous  pourrez  parler  à  son  éminence,  qui  peut- 
être  en  est  déjà  instruite. 

2613.  —  A  M    PAL1SSOT. 

Au  Chêne,  a  Lausanne,  29  octobre. 

La  mort  de  ce  pauvre  petit  Patu  me  touche  bien  sensible- 
ment, monsieur.  Son  goût  pour  les  arts  et  la  candeur  de  ses 
mœurs  me  l'avaient  rendu  très  cher.  Je  ne  vois  point  mourir 
de  jeune  homme  sans  accuser  la  nature;  mais,  jeunes  ou 
vieux,  nous  n'avons  presque  qu'un  moment;  et  ce  moment 
si  court,  à  quoi  est-il  employé?  J'ai  perdu  le  temps  de  mon 
existence  à  composer  un  énorme  fatras,  dont  la  moitié  n'au- 
rait jamais  dû  voir  le  jour.  Si,  dans  l'autre  moitié,  il  y  a 
quelque  chose  qui  vous  amuse,  c'est  au  moins  une  consola- 
tion pour  moi.  Mais  croyez-moi,  tout  cela  e^  bien  vain,  bien 
inutile  pour  le  bonheur."  Ma  santé  n'est  pas  trop  bonne  :  vous 
vous  en  apercevrez  à  la  tristesse  de  mes  réflexions.  Cepen- 
dant je  m'occupe  avec  madame  Denis  à  embellir  mes  retraites 
auprès  de  Genève  et  de  Lausanne.  Si  jamais  vous  faites  un 
nouveau  voyage  vers  le  Rhône,  vous  savez  que  sa  source 
est  sous  mes  fenêtres.  Je  serais  charmé  de  vous  voir  encore, 
et  de  philosopher  avec  vous.  Conservez  votre  souvenir  au 
Suisse  V. 

2614.  —  A  M.  DUPONT. 

Au  Chêne,  à  Lausanne,  5  novembre  (2). 
Croyez-moi,  je  renonce  à  toutes  les  chimères 

Qui  m'ont  pu  séduire  autrefois; 
Les  laveurs  du  public  et  les  faveurs  des  rois 

Aujourd'hui  ne  me  touchent  guères. 
Le  fantôme  brillant  'le  l'immortalité 
Ne  se  présente  plus  à  nia  vue  éblouie. 
Je  jouis  du  présent,  j'achève  en  paix  ma  vie 

Dans  le  sein  de  la  liberté. 
Je  l'adorai  toujours,  et  lui  fus  infidèle; 

J'ai  bien  réparé  mon  erreur; 

Je  ne  connais  de  vrai  bonheur 

Que  du  jour  que  je  vis  pour  elle. 

Mon  bonheur  serait  encore  plus  grand,  mon  cher  Dupont, 
si  vous  pouviez  le  partager.  Libre  dans  ma  retraite  auprès  de 
Genève,  libre  auprès  de  Lausanne,  sans  rois,  sans  intendant, 
sans  jésuites  (3)  ;  n'ayant  d'autres  devoirs  que  mes  volontés  ; 
ne  voyant  que  des  souverains  qui  vont  à  pied,  et  qui  vien- 
nent dîner  chez  moi;  aussi  agréablement  logé  qu'on  puisse 
l'être;  tenant,  avec  ma  nièce,  une  fort  bonne  maison,  sans 
aucun  embarras,  il  ne  me  manque  que  vous.  Nos  spectacles 
de  Lausanne  no  commenceront  qu'en  janvier.  C'est  malheu- 
reusement le  temps  où  vous  plaidez  : 

Et  pro  sollicitis  non  lacitus  reis, 
Et  cenluin  puer  arlium.    (Hok.,  lib.  IV,  od.  i.) 

C'est  grand  dommage  que  vous  soyez  à  Colmar.  Une  femme, 
des  enfants  et  des  plaideurs  vous  arrêtent  dans  votre  Haute- 
Alsace.  Vous  seriez  bien  content  de  la  vie  de  Lausanne  et  des 
agréments  de  ma  petite  terre  des  Délices;  mais  votre  destinée 
vous  retint  où  vous  êtes. 

Quand  je  vous  dis  que  j'ai  renoncé  aux  rois,  cela  ne  m'em- 
pêche pas  de  recevoir  souvent  des  lettres  du  roi  de  Prusse. 
Je  suis  occupé  depuis  trois  mois  à  le  consoler  ;  c'est  une 


(1)  Editeurs,  de  Cayrol  et  A.  François.  (G.  AI 
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belle  et  douce  vengeance.  Il  avoue  que  je  suis  plus  heureux 
que  lui,  et  cela  me  suffit.  J  ai  fait  depuis  peu,  avec  l'élec- 
teur palatin,  une  affaire  aussi  bonne  qu'avec  le  duc  de  Wur- 
temberg. Voilà  comme  il  faut  en  user  avec  les  souverains,  et 
ne  jamais  dépendre  d'eux.  J'embrasse  madame  Dupont  et 
vos  enfants  aimables.  Vale,vive  felix,  et  me  ama. 
Mes  respects  à  monsieur  et  madame  de  Klinglin. 

2615.  -  A  M.  TRONCHIN,  DE  LYON. 

Délices,  5  novembre  (i). 

Les  gens  (2)  dont  je  vous  parlais  dans  mes  dernières  lettres 
me  paraissent  toujours  dans  le  plus  grand  désespoir,  et  se 
vantent  de  résolutions  extrêmes  ;  mais,  pour  se  consoler,  vous 
voyez  qu'ils  prennent  tout  l'argent  qu'ils  peuvent  (3).  Les 
héros  ressemblent  toujours  par  un  coin  aux  voleurs  de  nuit  : 
ils  vont  droit  au  coffre-fort;  après  quoi  ils  étalent  de  grands 
sentiments.  Je  n'ai  pas  encore  tiré  bien  au  clair  l'affaire  de 
Berlin.  Je  ne  sais  si  le  général  Hadish  (4)  aura  pris  dans 
cette  ville  autant  d'argent  que  les  Prussiens  en  ont  tiré  de 
Leipsick. 

Au  reste,  je  n'aurai  de  nouvelles  des  principaux  person- 
nages que  dans  un  mois.  On  (5)  a  été  si  occupé,  qu'on  a  fait 
un  quiproquo  en  cachetant.  On  m'a  envoyé  une  lettre  pour 
une  autre.  Cette  méprise  pourrait  faire  croiro  qu'on  n'a  pas 
l'esprit  bien  libre. 

2616.  —  A  M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

Aux  Délices,  5  novembre. 

Je  sais  bien  que  quand  on  fait  des  marches  savantes,  quand 
on  a  quatre-vingt  mille  hommes  et  de  grandes  affaires,  un 
héros  ne  répond  guère  à  un  pauvre  diable  de  Suisse.  Mais, 
en  vérité,  monseigneur,  je  vous  ai  mandé  une  anecdote  (6) 
assez  singulière,  assez  intéressante,  assez  importante  pour 
devoir  me  flatter  que  vous  voudrez  bien  ne  me  pas  laisser 
dans  l'incertitude  inquiétante  si  vous  avez  reçu  ou  non  ma 
lettre.  Les  choses  sont  toujours  dans  le  même*  état.  On  per- 
siste dans  la  première  résolution  qu'on  avait  prise  (7),  on  dit 
qu'on  l'exécutera,  si  l'on  est  poussé  à  bout. 

Je  vous  ai  mandé  que  j'avais  pris  la  liberté  de  conseiller 
qu'on  s'adiessât  à  vous  préféra blement  à  tout  autre.  Je  vous 
demande  en  grâce  au  moins  de  mander,  par  un  secrétaire, 
à  voire  ancien  courtisan,  le  Suisse  Voltaire,  si  vous  avez 
reçu  la  lettre  dans  laquelle  je  vous  faisais  part  d'une  chose 
aussi  singulière. 

Madame  Denis  se  porte  toujours  fort  mal,  et  vous  présente 
ses  hommages,  aussi  bien  que  le  solitaire  votre  admirateur, 
affligé  do  votre  silence. 

2617.  —  A  M.  TRONCHIN,  DE  LYON. 

Délices,  7  novembre  (8). 

Je  crois  Leipsick  secouru  après  avoir  payé.  Les  Autrichiens 
y  sont  venus  quelques  jours  trop  tard.  On  est  ivre  de  joie  à 
Vienne  d'avoir  été  deux  jours  dans  Berlin,  et  d'avoir  emporté 
deux  cent  mille  écus  à  celui  qui  prenait  tout.  Ils  ont  bien 
promis  d'y  revenir.  L'impératrice  a  dit  :«Daun  m'a  fait  plus 
de  bien  ;  mais  Hadish  m'a  fait  plus  de  plaisir.  »  La  révolu- 
tion va  grand  train.  Les  Autrichiens  font  tout;  les  Français 
semblent  se  borner  aux  quartiers  d'hiver.  Le  temps  dévoi- 
lera ce  mystère. 

Esculape-Tronchin  nous  attire  ici  toutes  les  jolies  femmes 
de  Paris.  Elles  s'en  retournent  guéries  et  embellies.  Il  est 
allé  au-devant  de  madame  d'Epinay,  qui  s'est  trouvée  mal 
sur  le  chemin  de  Lyon  à  Genève.  Il  lui  rendra  la  santé  comme 
aux  autres.  Je  ne  crois  d'autres  miracles  que  les  siens.  Nous 
avons  aussi  l'abbé  de  Nicolai,  qu'il  arracha  dans  Paris  à  dix- 
huit  saignées  et  à  la  mort.  Enfin  je  vis,  et  je  le  remercie  aussi 
pour  ma  part. 

2618.  —  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Aux  Délices,  8  novembre. 
Cela  est  d'une  belle  âme,  mon  cher  ange,  de  m'envoyer  do 
quoi  vous  faire  des  infidélités.  Je  veux  avoir  des  procédés 


(1)  Editeurs,  de  Cayrol  et  A.  François.  (G.  A.) 

(2)  La  margrave  de  Bareulb  et  Frédéric  II.   G.  A.) 

(3    Les  prussiens  avaient  mis  a  contribution  Leipsick.  (G.  A.) 
(4;  ou  mieux  Haddick,  générai  autrichien,  qui  pénétra  dans  Ber- 
lin et  mil  aussi  la  ville  à  contribution.  (G.  A.) 
(5)  La  margrave.  (G.  A.) 

(6i  voyez,  plus  haut,  la  lettre  a  Richelieu  teul.  (G.  A.) 
(7)  Frédéric  était  résolu  a  se  tuer.   G.  A.) 
(H)  Editeur»!  de  Cayrol  et  A.  François.  (G.  A.) 
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aussi  nobles  que  vous  ;  vous  trouverez  le  premier  acte  assez 
changé.  C'est  toujours  beaucoup  que  je  vous  donne  des  vers 
quand  je  suis  abîmé  dans  la  prose,  dans  les  bâtiments,  et 
dans  les  jardins.  J'ai  bien  moins  de  temps  à  moi  que  je  ne 
croyais;  on  s'est  mis  à  venir  dans  mes  retraites;  il  faut  re- 
cevoir son  monde,  dîner,  se  tuer,  et,  qui  pis  est,  perdre  son 
temps.  J'en  ai  trouvé  pourtant  pour  votre  Fanime;  mais  je 
vous  avertis  que  jo  la  veux  un  peu  coupable,  c'est-à-dire 
coupable  d'aimer  comme  une  folle,  sans  avoir  d'autres  motifs 
de  sa  fuite  que  les  craintes  que  l'amour  lui  a  inspirées  pour 
son  amant.  Je  serai  d'ailleurs  honteux  pour  le  public  s'il  re- 
çoit cette  tragédie  amoureuse  plus  favorablement  que  Rome 
sauvée  et  qu' Oreste  ;  cela  n'est  pas  juste.  Une  scène  de  Cicé- 
ron,  une  scène  de  César,  sont  plus  difficiles  à  faire,  et  ont 
plus  de  mérite  que  tous  les  emportements  d'une  femme  trom- 
pée et  délaissée.  Le  sujet  do  Fanime  est  bien  trivial,  bien 
usé  :  mais  enfin  vos  premières  loges  sont  composées  de  per- 
sonnes qui  connaissent  mieux  l'amour  que  l'histoire  romaine. 
Elles  veulent  s'attendrir,  elles  veulent  pleurer,  et  avec  le  mot 
d'amour  on  a  cause  gagnée  avec  elles.  Allons  donc,  mettons- 
nous  à  l'eau  rose  pour  leur  plaire.  Oublions  mon  âge.  Je  ne 
devrais  ni  planter  des  jardins,  ni  faire  des  vers  tendres  ;  ce- 
pendant j'ai  ces  doux  torts,  et  j'en  demande  pardon  à  la 
raison. 

Je  ne  décide  pas  plus  entre  Bn'zard  et  Blainville,  qu'entre 
Genève  et  Borne  (1).  Je  vous  envoie ,  selon  vos  ordres,  mon 
compliment  à  l'un  et  à  l'autre,  et  vous  choisirez. 

Vraiment,  on  (2)  m'a  demandé  déjà  la  charpente  de  mon 
visage  pour  l'Académie.  Il  y  a  un  ancien  portrait  d'après  La- 
tour,  chez  ma  nièce  de  Fontaine;  il  faut  qu'elle  fasse  une 
copie  de  ce  hareng  sauret  :  mais  elle  est  actuellement  avec 
son  ami  (3)  et  ses  dindons  dans  sa  terre,  et  ne  reviendra  que 
cet  hiver.  Vous  aurez  alors  ma  maigre  figure.  D'Alembert  s'é- 
tait chargé  auprès  d'elle  de  cette  importante  négociation.  Je 
ne  suis  pas  fâché  que  mon  Salomon  du  Nord  ait  quelques 
partisans  dans  Paris,  et  qu'on  voie  que  je  n'ai  pas  loue  un 
sot.  Je  m'intéresse  à  sa  gloire  par  amour-propre  ,  et  jo  suis 
bien  aise  en  même  temps,  par  raison  et  par  équité,  qu'il  soit 
un  peu  puni.  Je  veux  voir  si  l'adversité  le  ramènera  à  la 
philosophie.  Je  vous  jure  qu'il  y  a  un  mois  qu'il  n'était  guère 
philosophe;  le  désespoir  l'emportait;  ce  n'est  pas  un  rôle 
désagréable  pour  moi  de  lui  avoir  donné  dans  cette  occasion 
des  conseils  très  paternels.  L'anecdote  est  curieuse.  Sa  vie  et, 
révérence  parler,  la  mienne  sont  de  plaisants  contrastes  ; 
mais  enfin  il  avoue  que  je  suis  plus  heureux  que  lui,  c'est 
un  grand  point  et  une  belle  leçon.  Mille  respects  à  tous  les 
anges. 

261!).  —  A  M.  DARGET. 

Aux  Délices,  9  de  novembre  1757. 

Vous  aurez  votre  part,  mon  cher  et  ancien  ami,  à  l'histoire 
de  Russie,  si  ma  mauvaise  santé  me  permet  d'achever  cet  ou- 
vrage. Je  vous  remercie  de  votre  nouveau  présent  (i).  Ce  gros 
Manstein  est,  je  pense,  celui  qui  a  été  massacré  par  des  pan- 
dours.  Il  est  plaisant  que  lui, qui  était  aussi  pandour  qu'eux, 
se  soit  avisé  d'être  auteur.  Je  lui  avais  conseillé  de  retrancher 
au  moins  ie  récit  de  son  bel  exploit  de  recors,  quand  il  alla 
saisir  (5)  le  maréchal  de  Munich,  et  qu'il  l'emmena  garrotté 
avec  son  écharpe.  Je  me  souviens  que  le  maréchal  Keith  était 
de  mon  avis,  et  qu'il  trouvait  fort  mauvais  qu'un  lieutenant- 
colonel  se  vantât  de  celte  action  d'huissier  à  verge.  Mais  je 
vois,  par  votre  manuscrit,  qu'il  n'a  pu  résister  au  plaisir 
que  donne  la  gloire;  son  nouveau  maître  l'a  toujours  aimée, 
et  ne  l'a  uas  toujours  bien  connue.  Ce  Pyrrhus  (6)  n'a  pas 
toujours  écouté  ses  Cinéas.  Je  ne  suis  pas  surpris  qu'il  vous 
ait  rendu  votre  fils;  mais  pourquoi  n'a-t-il  pas  permis  que 
tout  le  bien  de  cet  enfant  sortît  avec  lui?  Apparemment 
qu'en  cas  d'un  malheur  (qui  n'arrivera  pas,  à  ce  que  j'espère) 
ce  bien  devrait  revenir  aux  parents  de  sa  mère;  mais  les 
parents  de  sa  mère  n'étaient  pas,  ce  me  semble,  ses  sujets. 

Enfin  vous  voilà  fixé.  Votre  fils  fait  votre  consolation,  vous 
êtes  tranquille;  et  il  paraît  que  vous  avez  borné  vos  désirs, 
car,  si  je  ne  me  trompe,  vous  étiez  à  portée  de  faire  une 
fortune  assez  considérable  dans  bien  des  emplois  dont  vos 
anciens  amis  ont  disposé,  le  vous  prie  de  ne  me  pas  oublier 
auprès  do  M.  de  Croismare,  et  de  vouloir  bien  recevoir  en 
échange  de  vos  manuscrits  (je  vous  les  renverrai  dans  quel- 


Ut  Ilenriade,  en.  II    (G.  A.) 

(2)  L'abbé  d'Olivet.  (G.  A.) 

(3)  Le  marquis  de  Florian.  (G.  A.) 

(4)  Les  Mémoires  de  Manstein.  (G«  À.) 
15)  En  1742.  (G.  A  ) 

(G)  Frédéric  II.  (G.  A. 


ques  semaines)  le  fatras  de  mes  rêveries  imprimées,  que  les 
Cramer  de  Genève  sont  chargés  de  vous  remettre.  Si  on  m'a- 
vait consulté  pour  l'impression,  il  y  en  aurait  quatre  fois 
moins;  niais  la  manie  des  gens  à  bibliothèque  est  aussi 
grande  que  celle  des  auteurs.  Pono  e  oene  devrait  être  la  devise 
des  barbouilleurs  de  papier  et  des  lecteurs;  c'est  justement 
tout  le  contraire.  Je  joins  à  mes  anciennes  folies  celle  de 
bâtir  près  de  Lausanne,  et  de  planter  des  jardins  près  de 
Genève.  Chacun  a  son  Sans-Souci;  mais  lés  housards  ne 
viendront  pas  dans  le  mien.  Je  voudrais  que  vous  pussiez 
voir  mes  retraites  :  nous  avons  tous  les  jours  du  monde  de 
Paris,  et  vous  êtes  l'homme  que  je  désirerais  le  plus  de  pos- 
séder. Mais  il  faut  y  renoncer,  et  me  contenter  de  vous  aimer 
de  loin.  Adieu,  conservez-moi  un  souvenir  qui  m'est  bien 
cher. 

2620.  —  A  M.  TRONCHIN,  DE  LYON. 

11  novembre  1757  (1). 

«  On  (2)  est  aigri  par  l'infortune;  on  dit  qu'on  hasarderait 
»  une  seconde  démarche,  si  on  avait  quelque  succès  qui  pût 
»  ne  pas  jeter  d'humiliation  sur  ce  qu'on  propose.  On  paraît 
»  actuellement  déterminé  à  des  partis  terribles.  » 

Voilà  ce  qu'on  me  mande,  mon  cher  correspondant.  C'est 
le  précis  de  deux  longues  lettres  bien  singulières.  Vous  pou- 
vez en  faire  part  à  la  personne  respectable  (3)  et  sage  dont 
on  doit  suivre  les  lumières.  Ses  conseils  seront  des  ordres 
pour  moi  ;  et  jamais  elle  ne  sera  compromise. 

On  parle  beaucoup  d'une  convention  secrète  :  cela  n'est 
pas  impossible;  mais  je  n'y  crois  pas  encore,  attendu  que  cet 
événement  serait  bien  contradictoire  avec  tout  ce  qu'on  m'é- 
crit. 

2321.  —  A  MONSIEUR  ET  A  MADAME  D'EPINAY. 

Je  ne  suis  point  eqcore  assez  heureux  pour  être  en  état 
d'aller  rendre  mes  devoirs  à  M.  et  à  madame  d'Epinay.  On 
m'assure  que  madame  se  porte  déjà  beaucoup  mieux;  nous 
l'assurons,  madame  Denis  et  moi,  de  l'intérêt  vif  que  nous 
y  prenons,  et  de  notre  empressement  à  recevoir  ses  ordres. 

2622.  —  A  M.  TRONCHIN,  DE  LYON. 

Délices,  17  novembre  (4). 
Voici  encore  une  requête  de  l'insatiable  madame  Denis.  Ces 
Parisiennes-là  n'ont  jamais  fini  :  elles  épuisent  la  patience  et 
les  bontés  de  M.  Tronchin;  elles  mettent  leur  oncle  à  la  be- 
sace. Cependant  je  crois  que  le  roi  de  Prusse  y  met  l'armée 
de  Soubise  (5);  on  s'enfuit,  dit-on,  de  tous  côtés,  sans  vivres 
et  sans  équipages.  Voilà  un  nouveau  coup  do  la  fortune. 
Cette  bataille  peut  laisser  le  roi  de  Prusse  maître  absolu  de 
la  Saxe,  et  le  mettre  au  printemps  en  état  de  faire  face  de 
tous  côtés.  Il  peut  arriver  a  nos  troupes  ce  qui  leur  arriva  en 
1742  dans  ces  quartiers-là.  Je  doute  qu'à  présent  on  demande 
grâce. 

2623.  —  A  MADAME  LA  COMTESSE  DE  Ll'TZELBOCRG. 

Aux  Délices,  19  novembre. 

Je  n'ai  que  le  temps  et  à  peine  .a  force,  madame,  de  vous 
dire  en  deux  mots  combien  je  suis  affligé  du  dernier  mal- 
heur (6).  On  doit  le  sentir  plus  vivement  à  Strasbourg  qu'ail- 
leurs. Je  ne  sais  si  M.  votre  tils  était  dans  cette  armée.  Eu 
ce  cas,  je  tremble  pour  lui.  Si  vous  avez  une  relation,  je  vous 
supplie  de  vouloir  bien  me  l'envoyer. 

Madame  Denis  est  très  malade.  Je  la  garde.  Pardon  d'écrire 
si  peu.  Je  répare  cela  en  aimant  beaucoup.  Vous  connaissez 
mon  tendre  respect. 

2624.  —  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Aux  Délices,  19  novembre. 
Vous  avez  un  cœur  plus  tendre  que  le  mien,  mon  cher 
ange;  vous  aimez  mieux  mes  tragédies  que  moi.  Vous  vou- 
lez qu'on  parle  d'amour,  et  je  suis  honteux  de  nommer  ce 
beau  mot  avec  ma  barbe  grise.  Toutes  mes  bouteilles  d'eau 
rose  sont  à  l'autre  bout  du  grand  lac,  à  Lausanne.  J'y  ai 
laissé  Fanime  et  la  Femme  qui  a  raison,  et  tout  l'attirail  do 


(1)  Editeurs,  de  Cayrol  et  A.  François,  (fi.  A.) 
(?)  La  margrave,  au  sujet  de  Frédéric.  (G.  A.) 

(3)  Toujours  le,  cardinal  île  Tencin    (G.  A.) 

(4)  Editeurs,  de  Cavntl  et  A.  François.   G.  A.) 

(5)  La  bataille  de  Rosbach  avait  été  livrée  le  5  novembre.  (G.  A.) 
(6).  La  défaite  des  troupes  françaises  et  de  l'armée  d'exécution 

à  Rosbach.  (G.  A.) 
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Melpqmène  ot  de  Thalie;  c'est  à  Lausanne  qu'est  le  théâtre. 
Nous  plantons  aux  Délices,  et  actuellement  je  ne  pourrais 
que  traduire  les  Géorgigves.  Cependant  je  vous  envoie  a  tout 
hasard  le  petit  billet  (1)  que  vous  demandez.  Je  croyais  l'a- 
voir mis  dans  ma  dernière  lettre  ;  j'ai  encore  des  distractions 
de  poète,  quoique  je  ne  le  sois  plus  guère. 

Je  serais  bien  fâché,  mon  divin  ange,  de  donner  des  spec- 
tacles nouveaux  à  votre  bonne  ville  de  Paris,  dans  un  temps 
où  vous  ne  devez  être  occupé  qu'à  réparer  vos  malheurs  et 
votre  humiliation;  il  faut  qu'on  ait  fait  ou  d'étranges  fautes, 
ou  que  les  Français  soient  des  lévriers  qui  se  soient  battus 
contre  des  loups.  Luc  n'avait  pas  vingt-cinq  mille  hommes, 
encore  étaient-ils  harassés  de  marches  et  de  contre-marches. 
Il  se  croyait  perdu  sans  ressource,  il  y  a  un  mois,  et  si  bien, 
si  complètement  perdu,  qu'il  me  l'avait  écrit;  et  c'est  dans 
ces  circonstances  qu'il  détruit  une  armée  de  cinquante  mille 
hommes.  Quelle  honte  pour  notre  nation!  Elle  n'osera  plus 
se  montrer  dans  les  pays  étrangers.  Ce  serait  là  le  temps  de 
les  quitter,  si  malheureusement  je  n'avais  fait  des  établisse- 
ments fort  chers  que  je  i,e  peux  plus  abandonner. 

Ces  correspondances  (2)  dont  on  vous  a  parlé,  mon  cher 
ange,  sont  précisément  ce  qui  devrait  engager  à  faire  ce 
que  vous  avez  eu  la  bonté  de  proposer  (3),  et  ce  que  je  n'ai 
pas  demandé.  Je  trouve  la  raison  qu'on  vous  a  donnée  aussi 
étrange  que  je  trouve  vos  marques  d'amitié  naturelles  dans 
un  cœur  comme  le  vôtre. 

Si  madame  de  Pompadour  avait  encore  la  lettre  (4)  que  je 
lui  écrivis  quand  le  roi  de  Prusse  menqninauda  à  Berlin,  elle 
y  verrait  que  je  lui  disais  qu'il  viendrait  un  temps  où  l'on 
ne  serait  pas  fâché  d'avoir  des  Français  dans  cette  cour.  On 
pourrait  encore  se  souvenir  que  j'y  fus  envoyé  en  1743,  et 
que  je  rendis  un  assez  grand  service;  mais  M.  Amelot,  par 
qui  l'affaire  avait  passé,  ayant  été  renvoyé  immédiatement 
après,  je  n'eus  aucune  récompense.  Enfin  je  vois  beaucoup 
de  raisons  d'être  bien  traité,  et  aucune  d'êlre  exilé  de  ma 
patrie;  cela  n'est  fait  que  pour  des  coupables,  et  je  ne  le  suis 
en  rien. 

Le  roi  m'avait  conservé  une  espèce  de  pension  que  j'ai 
depuis  quarante  ans  (5),  à  titre  de  dédommagement;  ainsi 
ce  n'était  pas  un  bienfait,  c'était  une  dette  comme  des 
rentes  sur  rilôlel-ue-Yjlle.  Il  y  a  sept  ans  que  je  n'en  ai  de- 
mandé le  paiement;  vous  voyez  que  je  n'importune  pas  la 
cour. 

Le  portrait  que  vous  daignez  demander,  mon  cher  ange, 
est  celui  d'un  homme  qui  vous  est  bien  tendrement  uni,  et 
qui  lie  regrette  que  vous  et  votre  société  dans  tout  Paris. 
L'Académie  aura  la  copie  du  portrait  peint  par  Latour.  Il 
faut  que  je  vous  aime  autant  que  je  fais,  pour  songer  à  me 
faire  peindre  à  présent.  Quant  au  roman  (6)  que  vous  m'en- 
voyez, il  faudrait  en  aimer  l'auteur  autant  que  je  vous  aime, 
pour  le  lire;  et  vous  savez  que  je  n'ai  pas  beaucoup  de  temps 
a  perdre.  Il  faut  que  je  démêle  dans  l'histoire  du  monde, 
depuis  Charlei><agne  jusqu'à  nos  jours,  ce  qui  est  roman  et  ce 
qui  est  vrai.  Celte  petite  occupation  ne  laisse  guère  le  loisir 
de  lire  les  Anecdotes  syriennes  et  égyptiennes. 

Puisque  vous  avez  un  avocat  nommé  Doutremont,  je  chan- 
gerai ce  nom  dans  la  Femme  qui  a  rmsqn;  j'avais  un  Doutre- 
mont dans  cette  pièce.  Je  me  suis  déjà  brouillé  avec  un  avo- 
cat qui  se  trouva  par  hasard  nommé  Gripon  :  il  prétendit 
que  j'avais  parlé  de  lui,  je  ne  sais  où. 

M.  le  maréchal  de  Richelieu  me  boude  et  ne  m'écrit  point. 
Il  trouve  mauvais  que  je  n'aie  pas  fait  cent  lieues  pour  l'aller 
voir. 

202Ô.  -  A  M.  LE  MARQUIS  DE  THIBOCV1LLE. 

Aux  Délices,  novembre. 
Madame  Denis  est  malade,  mon  cher  ami;  je  lui  lis,  d'une 
voix  un  peu  cassée,  vos  histoires  amoureuses  d'Egypte  et  de 
Syrie.  Vous  faites  nos  plaisirs  dans  notre  retraite.  Madame 
Denis  est,  à  la  vérité,  un  peu  paresseuse;  mais  vous  savez 
qu'une  femme  qui  souffre  sur  sa  chaise  longue,  au  pied  des 
Alpes,  a  peu  de  choses  à  mander;  c'est  à  vous,  qui  èles  au 
milieu  du  fracas  de  Paris,  au  centre  des  nouvelles  et  des  tra- 
casseries, à  consoler  les  malades  solitaires  par  vos  lettres. 
Nous  avons  renoncé  au  monde;  mais  nous  l'aimerions  si 


(D  Le  Compliment  dont  il  est  parlé  dans  la   lettre    du  8  no- 
vembre. (G.  A.) 
(2i  Avec  Frédéric  II.  (G.  A.) 

(3)  D'Argenlal  avait  proposé  au  ministère   français  de  prendre 
Voltaire  pour  négocier  la  paix.  (G.  A.) 

(4)  On  n'a  pas  cette  lettré.  (G.  A.) 

(5)  Elle  était  de  deux  mille  francs.  (G.  A.) 

(6)  Les  Dangers  des  passions,  parThibouville.  (G.  A.) 


vous  nous  en  parliez  Nous  pensons  qu'un  homme  qui  écrit 
si  bien  les  aventures  syriaques  et  égyptiennes,  pourrait  nous 
égayer  beaucoup  avec  les  Parisiennes;  mais  vous  ne  nous  en 
dites  jamais  un  mot.  Cela  refroidit  le  zèle  de  madame  Denis; 
elle  dit  qu'elle  s'intéresse  presque  autant  à  ce  qui  se  passe 
entre  Mersbourg  et  Weissenfeld  qu'à  ce  qui  s'est  fait  à  Mom- 
phis.  Nous  sommes  consternés  de  la  dernière  aventure.  Ma 
nièce  croyait  que  cinquante  mille  Français  pourraient  la 
venger  des  quatre  baïonnettes  de  Francfort.  Elle  s'est 
trompée. 

Elle  vous  fait  mille  tendres  compliments;  et  je  vous  renou- 
velle, du  fond  de  mon  cœur,  les  sentiments  qui  m'attachent 
à  vous  depuis  si  longtemps. 

Nous  avons  une  coméi.ie  nouvelle,  que  nous  jouerons  à 
Lausanne;  y  voulez- vous  un  rôle? 


2026. 


A  DOM  FANGE. 


20  novembre. 
Il  serait  difficile,  monsieur,  de  faire  une  inscription  digne 
de  l'oncle  et  du  neveu;  à  défaut  de  talent,  je  vous  offre  ca 
que  me  dicte  mon  zèle  : 

Des  oracles  sacrés  que  Dieu  daigna  nous  rendre, 

Son  travail  assidu  perça  l'obscurité  ; 

Il  lit  plus,  il  les  crut  avec  simplicité, 

Et  fut,  par  ses  vertus,  digne  de  les  entendre. 

Il  me  semble,  au  moins,  que  je  rends  justice  à  la  science, 
à  la  foi,  à  la  modestie,  à  la  vertu  de  feu  dom  Calmet;  mais  je 
ne  pourrai  jamais  célébrer,  ainsi  que  je  le  voudrais,  sa  mé- 
moire, qui  me  sera  infiniment  chère,  etc. 

2627.  —  A  M.  TRTERIOT. 

Aux  Délices,  20  novembre. 

Je  vois  par  vos  lettres,  mon  ancien  ami,  que  la  rivière 
d'Ain  en  a  englouti  une  vers  le  temps  do  la  mort  de  madame 
de  Sandwich;  car  je  n'ai  jamais  reçu  celle  par  laquelle  vous 
me  parliez  de  la  mort  et  du  testament  de  cette  philosophe 
anglaise,  de  votre  pension  remise,  etc.  Je  vous  répète  qu'il 
se  noya  dans  ce  temps-là  un  courrier,  et  que  jamais  on  n'a 
retrouvé  sa  malle. 

Je  crois  qu'on  serait  moins  affligé  à  Paris  et  à  Versailles, 
si  les  courriers  qui  ont  apporté  la  nouvelle  de  la  dernière 
bataille  s'étaient  neyés  en  chemin.  Je  n'ai  point  encore  de 
détails,  mais  on  dit  le  désastre  fort  grand,  et  la  terreur  plus 
grande  encore.  Le  roi  de  Frusse  se  croyait  perdu,  anéanti 
s:ms  ressource,  quinze  jours  auparavant,  et  le  voilà  triom- 
phant aujourd'hui;  c'est  un  de  ces  événements  qui  doivent 
confondre  toute  la  politique.  La  postérité  s'étonnera  toujours 
qu'un  électeur  de  Brandebourg,  après  une  grande  bataille 
perdue  contre  les  Autrichiens,  après  la  ruine  totale  de  ses 
alliés,  poursuivi  en  Prusse  par  cent  mille  Russes  vainqueurs, 
resserré  par  deux  armées  françaises  qui  pouvaient  tomber 
sur  lui  à  la  fois,  ait  pu  résister  "à  tout,  conserver  .ses  con- 
quêtes, et  gagner  une  des  plus  mémorables  batailles  qu'on 
ait  données  dans  ce  siècle.  Je  vous  réponds  qu'il  va  substi- 
tuer les  épigrammes  aux  épîtres  chagrines.  Il  ne  fait  pas  bon 
à  présent  pour  les  Français  dans  les  pays  étrangers.  On  nous 
rit  au  nez,  comme  si  nous  avions  été  les  aides-de-camp  de 
M.  de  Soubise.  Que  faire?  Ce  n'est  pas  ma  faute.  Je  suis  un 
pauvre  philosophe  qui  n'y  prends  ni  n'y  mets;  et  cela  ne 
m'empêchera  pas  de  passer  mon  hiver  à  Lausanne,  dans  une 
maison  charmante,  ou  il  faudra  bien  que  ceux  qui  se  mo- 
quent de  nous  viennent  dîner. 

Tros  Rutulusve  fuat,  nullo  discrimine  babebo.    (.Enci<!  ,  X.) 

Ce  qui  me  console,  c'est  que  nous  avons  pris  dans  la  Médi- 
terranée un  vaisseau  anglais  chargé  île  tapis  de  Turquie,  ot 
que  j'en  aurai  à  fort  bon  compte.  Cela  lient  les  pieds  chauds, 
et  il  est  doux  de  voir  de  sa  chambre  vingt  lieues  de  pays,  et 
do  n'avoir  pas  froid.  S'il  y  a  quelque  chose  de  nouveau  à 
Paris,  mandez-le-moi,  je  vous  en  prie;  mais  vous  n'écrivez 
que  par  boutades.  Ayez  vite  la  boutade  d'écrire  à  votre  an- 
cien ami,  qui  vous  aime. 

2028.  —  A  MADAME  D'ÉPINAY. 

André  est  un  paresseux  qui  n'a  pas  porté  mes  billets  écrits 
hier  au  soir,  selon  ma  louable  coutume.  Ces  billets  deman- 
daient les  ordres  du  ressusciteur  (1)  et  de  la  ressuscitée. 
Le  carrosse  ou  lo  fiacre  le  plus  doux  est  à  leurs  ordres,  à 
midi. 


(1)  Le  médecin  Troncliiii.  (G.  A.) 
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Je  n'ai  pas  un  momont  do  santé;  je  ne  mange  plus,  et  j'ai 
des  indigestions.  Je  suis  sans  inquiétude,  et  je  ne  dors  point. 
C'est  la  vecchiai",  la  debolezzo ;  et  c'est  ce  qui  fait  que  je  n'ai 
pu  encore  aller  chez  les  dévotes  (1)  du  révérend  pèro  Tron- 
chin. 

A  midi  précis  le  fiacre  part.  Frère  V. 

•26-29.  —  A  M.  TRONCHIN,  DE  LYON. 

Délices,  23  novembre  (2\ 
Vous  aurez  reçu  les  relations  de  vos  Genevois,  par  les- 
quelles il  est  bien  constaté  qu'on  avait  conduit  l'armée  dans 
un  coupe-gorge,  entre  deux  plateaux  garnis  d'artillerie.  Il  y 
a,  dit-on,  dans  l'histoire  un  exemple  de  cette  faute.  Les  cho- 
ses ont  bien  changé;  vous  ne  devez  plus  vous  attendre  à 
cette  belle  lettre  dont  il  était  question.  Je  vous  assure  qu'on 
est  bien  lier.  Nous  verrons  si  M.  le  maréchal  de  Richelieu 
rabaissera  ou  augmentera  cette  fierté. 

P.-S.  Le  roi  do  Prusse  avoue  qu'il  a  eu  cent  hommes  de 
tués  et  deux  cent  soixante  do  blessés  dans  notre  bataille  des 
éperons.  Voyez  la  malice  d'avoir  placé  de  l'artillerie  sur  des 
plateaux  sans  que  nos  généraux  s'en  soient  doutés! 

2G30.  —  A  LA  DUCHESSE  DE  SAXE-GOTHA. 

Aux  Délices,  près  de  Genève,  2ï  novembre  (3). 

Madame,  la  lettre  dont  votre  altesse  sérénissime  m'honore 
est  un  grand  témoignage  de  la  générosité  de  votre  cœur.  Vos 
Etats  ont  été  le  théâtre  de  la  guerre,  et  vous  daignez  penser 
à  moi.  Quel  jour,  madame,  que  celui  où  elle  a  daigné  m'é- 
crire  (4)!  C'est  celui  où  cette  nation,  dans  laquelle  vous  avez 
trouvé  des  gens  aimables,  était  bien  malheureuse;  c'est  celui 
où  un  roi,  à  qui  ses  ennemis  ne  peuvent  refuser  leur  admi- 
ration, se  couvrait  de  gloire  par  la  plus  habile  conduite  et 
par  le  plus  grand  courage.  Il  a  dû  repasser  par  vos  Etals, 
madame,  des  milliers  de  blessés.  Encore  si  c'étaient  de  vos 
maudits  Croates  qui  sont  si  incivils?  mais  co  sont  des  gens 
très  polis,  et  qui  certainement  avaient  eu  pour  votre  altesse 
sérénissime  tout  le  respect  qu'on  lui  doit.  Plût  à  Dieu  que 
cette  sanglante  journée  fût  au  moins  un  acheminement  à 
une  paix  générale!  c'est  tout  ce  que  je  peux  dire.  Je  plains 
ma  nation;  je  m'intéresse  tendrement  à  tout  ce  qui  vous  tou- 
che, madame.  J'admire  l'homme  dont  votre  altessesérénis- 
sime  nie  parle;  je  la  remercie  de  tout  ce  qu'elle  aura  daigné 
lui  dire  de  moi.  Je  n'ai  en  vérité  d'autre  objet,  d'autre  espé- 
rance que  la  retraite,  et  à  mon  âge  la  tranquillité  est  le  com- 
ble de  la  fortune.  Mais  il  est  toujours  bien  doux  de  n'être  pas 
haï  de  ceux  qu'on  admire.  C'est  à  vos  bontés,  madame,  que 
je  dois  les  siennes.  Il  a  été  assez  grand  pour  me  confier  ses 
malheurs,  et  il  est  peut-être  actuellement  si  occupé,  qu'il  ne 
me  parlera  pas  de  ses  succès,  ou,  s'il  daigne  m'en  parler,  ce 
sera  avec  une  modération  qui  relèvera  sa  gloire. 

Je  me  mets  à  vos  pieds,  madame,  avec  la  plus  vive  recon- 
naissance, avec  le  plus  profond  et  le  plus  tendre  respect.  Je 
ne  regrette  que  de  ne  pouvoir  être  témoin  des  progrès  des 
princes  vos  enfants,  et  de  ne  point  voir  leur  auguste  mère. 
Je  présente  les  mêmes  respects  et  les  mêmes  regrets  à  mon- 
seigneur. 

La  grande  maîtresse  des  cœurs  ne  donne-t-elle  pas  du 
bouillon  à  quelque  blessé  dans  le   meilleur  monde  possible? 

2031.  —  A  MADAME  D'ÉPINAY. 

Heureusement  madame  d'Epinay  ne  craint  point  le  froid  ; 
sans  cela  je  craindrais  bien  pour  elle  ce  maudit  vent  du  nord 
qui  tue  tous  les  petits  tempéraments.  Puisse-t-il,  madame, 
respecter  vos  grands  yeux  noirs  et  vos  pauvres  nerfs!  Quand 
houorerez-vous  notre  cabane  de  votre  présence  ? 

2632.  —  A  M.  BERTRAND. 

26  novembre. 
Mon  cher  et  humain  philosophe,  l'aîné  Cramer  est  en  Por- 
tugal, le  cadet  court  et  fait  l'amour;  je  lui  parlerai  de  sous- 
crire, et  je  crois  qu'il  le  fera. 

César   disait     pie    les    Français   étaient    quelquefois    plus 
qu'hommes,  et  quelquefois  moins  que  femmes.  Ils  n'ont  pas 
été  hommes  avec  le  roi  de  Prusse. 
11  ne  faut  pas  renoncer  sitôt  à  sa  religion  pour  quelques 


(I)  Madame  d'Epinay,  de  Moutferrat,  etc.  (G.  A.J 
(i>  Euileurs,  de  Cayrol  et  \.  François.  (G.  A.) 
(2   Editeurs,  E.  Bavoiix  et  A.  François.  (G.  A.J 
[4)  Le  jour  de  lu  bataille  de  Rosbaoii.  (Q,  A.) 


objections  spécieuses.  On  vous  a  envoyé  des  pétrifications. 
Eh  bien!  y  en  a-t-il  de  plus  singulières  que  le  conchi  Veneris 
et  la  langue  du  chien  marin?  Cependant  ni  les  chiens  marins 
ne  sont  venus  déposer  leur  langue  en  Calabre,  ni  Vénus  n'y  a 
laissé  son  bijou.  On  vous  a  montré  des  coquilles.  Eh  bien"!  y 
avait-il  de  meilleures  huîtres  que  dans  le  lac  Lucrin?  et  tous 
les  lacs  n'ont-ils  pas  pu  fournir  des  huîtres  et  des  poissons? 
Que  la  mer  soit  venue  à  cinquante  lieues  dans  les  terres, 
qu'elle  forme  et  qu'elle  absorbe  des  îles,  cela  est  commun; 
mais  qu'elle  ait  formé  la  chaîne  des  montagnes  du  globe, 
cela  me  paraît  physiquement  impossible  (1).  Tout  est  arrangé, 
tout  est  d'une  pièce. 

Si  quid  novisli  rectius  istis, 

Candidus  imperti.  (Hou.,  lib.  I,  ep.  vi.) 

Intérim  va'e,  et  me  ama.  Je  fais  un  beau  jardin  que  la  mer 
n'engloutira  pas.  V. 


2633. 


A  MADAME  D'ÉPINAY. 


Madame,  quand  je  vous  appelai  la  véritable  philosophe  des 
femmes,  cela  n'empêcha  pas  que  notre  docteur  ne  fût  le  vé- 
ritab'e  philosophe  des  hommes.  Il  s'intitula  fort  mal  à  propos 
singe  de  ta  philosophie.  Plût  à  Dieu  que  je  fusse  son  singe  I 
mais,  madame,  faut-il  que  la  pluie  empêche  deux  têtes 
comme  la  vôtre  et  la  sienne  de  venir  raisnnner  dans  mon 
ermitage?  Nous  aurons  l'honneur  de  venir  chez  vous,  ma- 
dame, quand  vous  l'ordonnerez,  quand  vous  voudrez  nous 
recevoir,  et  que  je  serai  quitte  de  ma  colique.  Je  vous  pré- 
sente mon  respect. 

2634.  —  A  M.  LE  COMTE  D  ARGENTS. 

Aux  Délices,  2  décembre. 
Mon  cher  et  respectable  ami,  dès  que  vous  m'eûtes   écrit 
que  celui  (2) 

Qui  miscuil  utile  dulci,    (Hou.,  de  Art.  poet.) 

voulait  bien  se  souvenir  de  moi,  je  lui  écrivis  pour  l'en  re- 
mercier. Je  crus  devoir  lui  communiquer  quelques  rogatons 
très  singuliers  (3)  qui  auront  pu  au  moins  l'amuser.  J'ai  pris 
la  liberté  do  lui  écrire  avec  ma  naïveté  ordinaire,  sans  au- 
cune vue  quelle  qu'elle  puisse  être.  Il  est  vrai  que  j'ai  une 
fort  singulière  correspondance,  mais  assurément  elle  ne 
change  pas  mes  sentiments  ;  et,  dans  l'àgo  où  je  suis,  solitaire, 
infirme,  je  n'ai  et  ne  dois  avoir  d'autre  idée  que  de  linir 
tranquillement  ma  vie  dans  une  très  douce  retraite.  Quand 
j'aurais  vingt-cinq  ans  et  de  la  sauté,  je  me  garderais  bien 
de  fonder  l'espérance  la  plus  légère  sur  un  prince  qui,  après 
m'avoir  arraché  à  ma  patrie,  après  m'avoir  forcé,  par  des  sé- 
ductions inouïes,  à  m'attacher  auprès  de  lui,  en  a  usé  avec 
moi  et  avec  ma  nièce  d'une  manière  si  cruell  \ 

Toutes  les  correspondances  que  j'ai  ne  sont  dues  qu'à  mon 
barbouillage  d'historien.  On  m'écrit  de  Vienne  et  de  Pélers- 
bourg,  aussi  bien  que  des  pays  où  le  roi  de  Prusse  perd  et 
gagne  des  batailles.  Je  ne  m'intéresse  à  aucun  événement 
que  comme  Français.  Je  n'ai  d'autre  intérêt  et  d'autre  senti- 
ment que  ceux  que  la  France  m'inspire  ;  j'ai  en  France  mon 
bien  et  mon  cœur. 

Tout  ce  que  je  souhaite,  comme  citoyen  et  comme  homme, 
c'est  qu'à  la  fin  une  paix  glorieuse  venge  la  France  des  pira- 
teries anglaises,  et  des  infidélités  qu'elle  a  essuyées;  c'est  que 
le  roi  soit  pacificateur  et  arbitre,  comme  on  le  fut  aux  trai- 
tés de  Vestphalie.  Je  désire  de  n'avoir  pas  le  temps  de  faire 
l'histoire  du  czar  Pierre,  et  quelque  mauvaise  tragédie,  avant 
ce  grand  événement. 

Si  vous  pouvez  rencontrer,  mon  divin  ange,  la  personne  (4) 
qui  a  bien  voulu  vous  parler  de  moi.  dites-lui,  je  vous  prie, 
que  j'aurais  été  bien  consolé  de  recevoir  deux  lignes  de  sa 
main,  par  lesquelles  il  eût  seulement  assuré  ce  vieux  Suisse 
des  sentiments  qu'il  vous  a  témoignés  pour  moi. 

Savez-vous  que  le  roi  de  Prusse  a  marché,  le  10  de  novem- 
bre, au  général  Marschall,  qui  allait  entrer  avec  quinze  mille 
hommes  en  Brandebourg,  et  qui  a  reculé  en  Lusace?  Vous 
pourriez  bien  entendre  parler  encore  d'une  bataille?  Ne  ces- 
sera-t-on  point  de  s'égorger  !  Nous  craignons  la  famine  dans 
notre  petit  canton.  Un  tremblement  de  terre  vient  d'englou- 
tir la  moitié  des  îles  Açores,  dont  ou  m'avait  envoyé  le  meil- 


(1)  Voltaire  combat  ici  la  théorie  de  la  terre  de  Buffon.  (G.  A.'. 

(2)  L'abbé   de   Beniis.  La   lettre   que  Voltaire  lui  écrivit   est 
perdue.  (G.  A.) 

(3   L'extrait  de  la  correspondance  avec  la  margrave  et  Frédéric. 
(G.  A.) 
(4)  Toujours  l'abbé  de  Beniis.  (G.  A.) 
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leur  vin  du  monde  ;  la  reine  de  Pologne  vient  de  mourir  de 
chagrin  (1);  on  se  massacre  en  Amérique;  les  Anglais  nous 
ont  pris  vingt-cinq  vaisseaux  marchands.  Que  faire  ?  gémir 
en  paix  dans  sa  tanière,  et  vous  aimer  de  tout  son  cœur. 

2633.  —  A  M.  TRONCHIN,  DE  LYON. 

2  décembre  (2). 

L'homme  respectable  (3),  qui  pense,  comme  il  doit,  a  fait 
sans  doute  de  très  justes  réflexions  sur  l'aventure  du  5.  Vous 
pouvez  être  très  sur  que  tout  était  fini,  si  on  s'était  emparé 
des  hauteurs  que  le  roi  de  Prusse  garnit  de  cavalerie  et  de 
canons  sans  qu'on  s'en  aperçût.  On  était  trois  fois  plus  près 
de  ces  hauteurs  que  lui.  Le  général  Marschall  entrait  er  Saxe 
avec  quinze  mille  hommes.  Tout  a  été  perdu  par  une  seule 
faute  bien  grossière.  L'artillerie  prussienne  emportait  nos 
gens  dix  à  dix,  et  on  s'enfuit  de  tous  côtés.  Le  roi  de  Prusse 
se  donna  le  soir  le  plaisir  de  demander  des  draps  à  une 
dame  d'un  château  voisin  chez  laquelle  il  soupa,  pour  faire 
des  bandages  à  nos  blessés.  On  ne  peut  nous  humilier  avec 
plus  de  générosité.  La  reine  de  Pologne  est  morte  de  chagrin. 
La  France  se  ruine.  Voilà  encore  quarante  millions  en  rentes 
viagères. 

Les  mêmes  intentions  qu'on  avait,  on  les  a  encore  :  «  J'éeri- 
»  rai  au  premier  jour  à  M.  le  C.  de  T.  Assurez-le,  je  vous 
»  prie,  de  toute  mon  estime  ;  et  dites-lui  que  je  persiste 
»  toujours  dans  mou  système  (4).  » 

Voilà  les  propres  niiots  qu'on  m'écrit  du  23  novembre. 
Je  supplie  qu'on  écrive  en  droiture,  si  cela  se  peut,  sans  ha- 
sarder que  les  lettres  soient  ouvertes  sur  ia  route.  Il  n'appar- 
tient qu'à  la  prudence  de  son  éminence  de  conduire  cette 
atlaire  très  épineuse,  et  de  donner  les  conseils  convenables 
dans  des  circonstances  où  l'on  ménage  avec  une  attention 
scrupuleuse  d'autres  puissances. 

Je  ne  fais  d'autre  office  que  celui  d'un  grisou  qui  rend  les 
lettres  ;  mais  mon  cœur  s'acquitte  d'un  autre  devoir  auquel 
il  s'attache  uniquement,  celui  d'aimer  son  roi,  sa  patrie  et  le 
bien  public,  de  ne  me  mêler  absolument  de  rien  que  de  faire 
des  vœux  pour  la  prospérité  de  la  France,  et  de  mériter  l'es- 
time de  celui  dont  je  respecte  les  lumières  autant  que  la 
personne. 

2636.  —  A  M.  LE  COkTE  D'ARGENTAL. 

2  décembre. 
Ne  pourriez-vous  point,  mon  cher  ange,  faire  tenir  à  M.  1. 
de  B.  (5)  la  lettre  que  je  vous  écris?  vous  me  feriez  grand 
plaisir.  Serait-il  possible  qu'on  eût  imaginé  que  je  m'inté- 
resse au  roi  de  Prusse?  J'en  suis  pardieu  bien  loin.  Il  n'y  a 
mortel  au  monde  qui  fasse  plus  de  vœux  pour  le  succès  des 
mesures  présentes.  J'ai  goûté  la  vengeance  de  consoler  un 
roi  qui  m'avait  maltraité  ;  il  n'a  tenu  qu'à  M.  do  Soubise  que 
je  le  consolasse  davantage.  Si  on  s'était  emparé  des  hauteurs 
que  le  diligent  Prussien  garnit  d'artillerie  et  de  cavalerie, 
tout  était  fini.  Le  général  Marschail  entrait  de  son  côté  dans 
le  Brandebourg.  Nous  voilà  renvoyés  bien  loin,  avec  une 
honte  qui  n'est  pas  courte.  Figurez-vous  que,  le  soir  de  la 
bataille,  le  roi  de  Prusse,  soupant  dans  un  château  voisin 
chez  une  bonne  dame,  .prit  tous  ses  vieux  draps  pour  faire 
des  bandages  à  nos  blessés.  Quel  plaisir  pour  lui  !  que  de  gé- 
nérosités adroites,  qui  ne  coûtent  rien  et  qui  rendent  beau- 
coup !  et  que  de  bons  mots,  et  que  de  plaisanteries!  Cepen- 
dant je  le  tiens  perdu,  si  on  veut  le  perdre  et  se  bien 
conduire.  Mais  qu'en  reviendra-t-il  à  la  France?  de  rendre 
l'Autriche  plus  puissante  que  du  temps  de  Ferdinand  II,  et 
de  se  ruiner  pour  l'agrandir!  Le  cas  est  embarrassant.  Point 
de  Fanime  quand  on  nous  bat  et  qu'on  se  moque  de  nous; 
attendons  des  hivers  plus  agréables.  Bonsoir,  mon  divin 
ange. 

Nota  bene  que  ce  que  j'ai  confié  à  M.  1.  de  B.  prouve  que 
le  roi  de  Prusse  était  perdu,  si  on  s'était  bien  conduit.  Ce 
n'est  pas  là  chercher  à  déplaire  à  Marie-Thérèse,  et  ce  que 
j'ai  mandé  méritait  un  mot  de  réponse  vague,  un  mot  d'a- 
mitié. 

2637.  —  A  MADAME  D'ÉPINAY. 

Pour  aujourd'hui,  malgré  mon  respect  pour  les  deux  grands 
et  beaux  yeux  de  la  véritable  philosophe,  je  demande  la  per- 
mission de  la  robe  de  chambre. 

(1)  Le  17  novembre.  iG.  A.i 

(2)  Editeurs,  do  Cayrol  et  A.  François.  (G.  A.) 

(3)  Le  cardinal  de  Tencin.  (G.  A.)" 

(4)  Extrait  d'une  lettre  de  la  margrave.  (G.  A.J 

(5)  L'abbé  de  Bernis.  (G.  A.) 

voltaire.  —  T.  vu. 


J'attends  aussi  le  véritable  philosophe  (1)  avec  impatience. 
J'envoie  lo  fiacre  à  midi. 

2638.  -  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

3  décembre. 

Je  vous  écrivis  par  le  dernier  ordinaire,  mon  cher  et  res 
pectable  ami,  un  petit  barbouillage  assez  indéchiffrable,  avec 
une  lettre  ostensible  pour  une  personne  (2)  qui  a  été  de  vos 
amis,  et  que  vous  pouvez  voir  quelquefois.  J'ai  bien  des 
choses  à  y  ajouter  ;  mais  l'état  de  la  santé  de  madame  d'Ar- 
gental  doit  passer  devant.  Je  voudrais  que  vous  fussiez  tous 
ici  comme  madame  d'Epinay,  madame  de  Montferrat,  et  tant 
d'autres.  Notre  docteur  Trônchin  fortifie  les  femmes;  il  ne 
les  saigne  point,  il  ne  les  purge  guère;  il  ne  fait  point  la 
médecine  comme  un  autre.  Voyez  comme  il  a  traité  ma  nièce 
de  Fontaine  ;  il  l'a  tirée  de  la  mort. 

Vous  ne  m'avez  jamais  parlé  de  madame  de  Montferrat; 
c'est  pourtant  un  joli  salmigondis  de  dévotion  et  de  coquet- 
terie. Je  ne  sais  où  prendre  madame  de  Fontaine  à  présent, 
pour  avoir  ces  portraits.  L'affaire  commence  à  m'intéresser, 
depuis  que  vous  voulez  bien  avoir  la  triste  ressemblance  do 
celui  qui  probablement  n'aura  jamais  le  bonheur  de  vous 
revoir.  Mais  moi,  pourquoi  n'aurai-je  pas,  dans  mes  Alpes, 
la  consolation  de  vous  regarder  sur  toile  et  de  dire  :  Voilà 
celui  pour  qui  seul  je  regrette  Paris?  C'est  à  moi  à  deman- 
der votre  portrait,  c'est  moi  qui  ai  besoin  de  consolation. 

Je  reviens  à  ma  dernière  lettre.  Il  est  certain  qu'on  a  pris 
ou  donné  furieusement  le  change,  quand  on  vous  a  parlé. 
Que  pourrait-on  attribuer  à  mes  correspondances?  quel  om- 
brage pourrait  en  prendre  la  cour  de  Vienne?  Quel  prétexto 
singulier!  Je  voudrais  qu'on  fût  aussi  persuadé  de  mes  sen- 
timents à  la  cour  de  France  qu'on  l'est  à  la  cour  de  l'impéra- 
trice. 31ais,  quels  que  soient  les  sentiments  d'un  particulier 
obscur,  ils  doivent  être  comptés  pour  rien;  s'ils  l'étaient  pour 
quelque  chose,  la  personne  en  question  devrait  me  savoir 
un  assez  grand  gré  des  choses  que  je  lui  ai  confiées.  S'il  a 
pensé  que  celte  confidence  était  ia  suite  de  l'intérêt  que  je 
prenais  encore  au  roi  de  Prusse,  et  si  une  autre  personne  (3) 
a  eu  la  même  idée,  tous  deux  se  sont  bien  trompés  ;  je  les 
ai  instruits  d'une  chose  qu'il  fallait  qu'ils  sussent.  Madame  do 
Pompadour,  à  qui  j'en  écrivis  (4)  d'abord,  m'en  parut  sa- 
tisfaite par  sa  réponse.  L'autre,  à  qui  vous  m'avez  conseillé 
d'écrire,  et  à  qui  je  devais  nécessairement  confier  les  mêmes 
choses  qu'à  madame  de  Pompadour,  ne  m'a  pas  répondu. 
Vous  sentez  combien  son  silence  est  désagréable  pour  moi, 
après  la  démarche  que  vous  m'avez  conseillée,  et  après  la 
manière  dont  je  lui  ai  écrit.  Ne  pourriez-vous  point  lo  voir? 
ne  pourriez-vous  point,  mon  cher  ange,  lui  dire  à  quel  point 
je  dois  être  sensible  à  un  tel  oubli  ?  S'il  parlait  encore  de  mes 
correspondances,  s'il  mettait  en  avant  ce  vain  prétexte,  il  se- 
rait bien  aisé  de  détruire  ce  prétexte  en  lui  faisant  connaître 
que,  depuis  deux  ans,  le  roi  de  Prusse  me  proposa,  par  l'abbé 
de  Prades,  de  me  rendre  tout  ce  qu'il  m'avait  ôté.  Je  refusai 
tout  sans  déplaire,  et  je  laissai  voir  seulement  que  jo  ne  vou- 
lais qu'une  marqué  d'attention  pour  ma  nièce,  qui  pût  répa- 
rer, en  quelque  sorte,  la  manière  indigne  dont  on  en  avait 
usé  envers  elle.  Le  roi  de  Prusse,  dans  toutes  ses  lettres,  ne 
m'a  jamais  parlé  d'elle.  Madame  la  margrave  de  Bareuth  a 
été  beaucoup  plus  attentive.  Vous  voilà  bien  au  fait  de  toute 
ma  conduite,  mon  divin  ange,  et  vous  savez  tous  les  efforts 
que  le  roi  de  Prusse  avait  faits  autrefois  pour  me  retenir  au- 
près do  lui.  Vous  n'ignorez  pas  qu'il  me  demanda  lui-même 
au  roi.  Cette  malheureuse  clef  de  chambellan  était  indis- 
pensablement  nécessaire  à  sa  cour.  On  ne  pouvait  entrer  aux 
spectacles  sans  être  bourré  par  ses  soldats,  à  moins  qu'on 
n'eût  quelque  pauvre  marque  qui  mît  à  l'abri.  Demandez  à 
Dargef  comme  il  fut  un  jour  repoussé  et  houspillé.  Il  avait 
beau  crier,  Je  suis  secrétaire!  on  le  bourrait  toujours. 

Au  reste  le  roi  de  Prusse  savait  bien  que  je  ne  voulais  pas 
rester  là  toute  ma  vie;  et  ce  fut  la  source  secrète  des  noises. 
Si  vous  pouviez  avoir  une  conversation  avec  l'homme  en 
question  (5),  il  me  semble  que  la  bonté  de  votre  cœur  donne- 
rait un  grand  poids  à  toutes  ces  raisons;  vous  détruiriez 
surtout  le  soupçon  qu'on  paraît  avoir  conçu  quo  je  m'inté- 
resse encore  à  celui  dont  j'ai  tant  à  me  plaindre. 

Enfin,  à  quoi  se  borne  ma  demande?  à  rien  autre  chose 
qu'à  une  simple  politesse,  à  un  mot  d'honnêteté  qu'on  mo 
doit,  d'autant  plus  que  c'est  vous   qui   m'avez  encouragé 


;i)  Troncimi.  (G.  A.) 

(2)  Labbé  de  Bernis.  (G.  A.) 

(3)  La  Pompadour  (G.  A  ) 

(i)  On  n'a  pas  la  lettre.   (G.  A.) 
13)  Toujours  Demis,  (G.  A.) 
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écrire.  Ne  point  répondre  à  une  lettre  dont  on  a  pu  tirer  des 
lumières,  c'est  un  outrage  qu'on  ne  doit  point  faire  à  un 
homme  avec  qui  on  a  vécu,  et  qu'on  n'a  connu  que  par 
vous. 

Encore  un  mot,  c'est  que  si  on  vous  disait  :  «  J'ai  montré 
»  la  lettre  ;  on  ne  veut  pas  que  je  réponde  à  un  homme  qui 
»  a  conseillé,  il  y  a  six  semaines,  au  roi  de  Prusse  de  s'ac- 
»  commoder,  »  vous  pourriez  répondre  que  je  lui  ai  conseillé 
aussi  d'abdiquer  plutôt  que  de  se  tuer  comme  il  le  voulait,  et 
qu'il  me  répondit,  cinq  (1)  jours  avant  la  bataille  : 

Je  dois,  en  affrontant  l'orage, 
Penser,  vivre  et  mourir  en  roi. 

Tout  cela  est  fort  étrange.  Je  confie  tout  à  votre  amitié  et 
à  voire  sagesse.  Ma  conduite  est  pure,  vous  la  trouverez  même 
assez  noble.  Le  résultat  de  tout  ceci,  c'est  que  mon  procédé 
avec  votre  ancien  ami,  ma  lettre,  et  ma  confiance,  méritent 
ou  qu'il  m'écrive  un  mot,  ou,  s'il  ne  le  peut  pas,  qu'il  soit 
convaincu  de  mes  sentiments,  et  qu'il  les  fasse  valoir;  voilà 
ce  que  je  veux  devoir  à  un  cœur  comme  le  votre. 

2639.  —  A  M.  BERTRAND. 

Aux  Délices,  5  décembre. 
Je  crois  que  les  Prussiens  seraient  bien  plus  capables  de 
venir  en  France,  mon  très  cher  philosophe,  que  les  huîtres  à 
l'écaillé  du  Malabar  d'être  venues,  comme  vous  le  prétendez, 
sur  l'Apennin  ou  les  Alpes.  Chaque  science  a  son  roman,  et 
voilà  celui  de  la  physique.  Si  les  poissons  des  Indes  étaient 
arrivés  chez  nous,  comme  nos  missionnaires  vont  chez  eux, 
ils  y  auraient  peuplé,  et  on  les  trouverait  ailleurs  que  sur  nos 
montagnes.  J'avoue  qu'il  y  a  quelquefois  des  vérités  bien  peu 
vraisemblables;  par  exemple,  que  vingt  mille  Prussiens  aient 
battu  quarante-cinq  mille  hommes  et  n'aient  eu  que  quatre- 
vin.ijt-douze  morls.  La  honte  des  Français  et  des  Cercles  de- 
vient encore  plus  humiliante,  depuis  que  les  Autrichiens 
viennent  d'escalader,  en  treize  endroits,  les  retranchements 
des  Prussiens,  sous  les  murs  de  Breslau,  et  de  remporter  une 
victoire  complète  (2).  Le  comte  de  Daun  nous  venge  et  nous 
avilit.  Le  roi  de  Prusse  m'avait  écrit  une  lettre  toute  farcie 
de  vers,  trois  jours  avant  la  bataille  de  Mersbourg  (3);  il  me 
disait  : 

Quand  je  suis  voisin  du  naufrage, 
11  faut,  en  alîrontant  l'orage, 
Penser,  vivre,  et  mourir  en  roi. 

Nous  verrons  comment  il  soutiendra  le  revers  de  Breslau  ; 
on  pourra  donner  encoro  une  ou  deux  batailles  avant  la  fin 
de  l'annéo. 

Je  vous  envoie  la  lettre  d'une  folle  que  je  ne  connais  pas; 
il  faut  que  quelqu'un  se  soit  diverti  à  lui  écrire  sous  mon 
nom.  Comme  il  est  question  de  vous  à  la  fin  de  la  lettre,  et 
de  M.  do  Vattel  (4)  votre  ami,  vous  saurez  peut-être  quelle  est 
cette  extravagante.  Mille  tendres  respects,  je  vous  prie,  à 
M.  et  à  madame  de  Freudenreich.  Bonsoir,  mou  cher  philo- 
sophe. 

La  folle  a  mis  son  portrait  dans  la  lettre.  Le  voici  ;  elle  est 
jolie.  La  connaissez-vous  ? 

2640.  —  A  MADAME  LA  COMTESSE  DE  LUTZELBOURG. 

Aux  Délice»,  5  décembre. 
Le  petit  Gayot,  madame,  ne  nous  apprend  rien;  mais  pour- 
quoi ne  m'apprenez-vous  pas  que,  le  22,  les  serviteurs  de 
Marie-Thérèse  ont  attaqué,  en  treize  endroits,  les  retranche- 
ments des  Prussiens  sous  Breslau,  les  ont  tous  emportés,  et 
ont  gagné  une  bataille  meurtrière  et  décisive  qui  nous  venge 
et  qui  redouble  notre  honte?  Les  Français  sont  heureux  d'a- 
voir de  tels  alliés.  Si  le  roi  de  Prusse  avait  les  mains  libres, 
je  plaindrais  fort  de  pauvres  troupes  éloignées  de  leur  pays, 
n'ayant  point  de  maréchal  de  Saxe  à  leur  tête,  et  ayant  appris 
a  faire  très  mal  le  pas  prussien,  tout  étourdies  et  toutes  sottes 
de  paraître  devant  leurs  maîtres  qui  leur  enseignent  le  pas 
redoublé  en  arrière.  Le  roi  de  'Prusse  m'avait  écrit  trois 
jours  avant  la  bataille  du  5  : 

Quand  je  suis  voisin  du  naufrage, 
Je  dois,  en  affrontant  l'orage, 
Penser,  vivre,  et  mourir  en  roi. 

Nous  n'avons  pas  voulu  qu'ik  mourût;  mais  les  généraux 


(1)  Ou  plutôt  vingt-sept  jours.  (G.  A.) 

(2)  Le  22  novembre.  (G.  A.) 

(3)  Autrement  dit,  bataille  de  Rosbach.  (G.  A.) 

(4;  Emmerich  de  Vattel,  auteur  du  Droit  des  gens,  (G.  A..) 


autrichiens  le  veulent.  Portez-vous  bien,  madame,  vous  et 
votre  digne  amie.  Madame  Denis,  qui  se  porte  mieux,  vous 
présente  ses  obéissances  très  humbles. 

2641.    -  A  M.  TRONCHIN,  DE  LYON, 

7  décembre  (1). 

Vous  devez  savoir  la  journée  des  dix-sept  ponts  jetés  en 
même  temps  sur  l'Oder,  des  treizes  attaqu  s  faites  à  la  fois 
aux  retranchements  prussiens,  et  du  sang  répandu  pendant 
six  heures,  et  des  Prussiens  battus,  et  de  leurs  canons  pris, 
et  de  leur  retraite  dans  Breslau,  et  de  Breslau  bloquée.  J'at- 
tends de  Vienne  un  plus  ample  détail.  Voilà  ce  qu'on  m'a 
marqué  en  gros  et  à  la  hâte,  à  l'arrivée  des  postillons  cornant 
du  cor  et  annonçant  dans  Vienne,  le  25  novembre,  cette  grande 
affaire  du  22,  qui  nous  venge  et  qui  nous  humilie. 

Je  serai  bien  stupéfait  si  on  veut  écouter  àAersaillos  des 
propositions  du  roi  de  Prusse;  ce  qu'on  y  craint  le  plus, 
après  le  fou  roulant,  c'est  de  donner  le  plus  léger  ombrage 
à  l'impératrice.  On  ne  peut  plus  séparer  ce  qu'un  moment  a 
uni.  Le  roi  de  Prusse  peut  encore  donner  une  bataille,  dire 
des  bons  mots,  plaire  aux  vaincus  et  déchirer  des  draps  pour 
faire  des  bandages  aux  blessés;  c'est  ce  qu'il  ht  le  5  novembre 
au  soir  ;  mais  à  la  fin,  il  fan;  qu'il  succombe,  à  moins  qu'on 
ne  se  conduise  comme  en  1742.  Je  ne  sais  encore  nulle  nou- 
velle positive  de  la  fidélité  des  Hanovriens  et  des  Hessois; 
mais  i.  est  bien  sûr  que,  sans  les  Autrichiens,  nous  serions 
perdus. 

Qui  aurait  dit  au  cardinal  de  Richelieu  que  les  Français 
devraient  un  jour  leur  salut  en  Allemagne  aux  armes  autri- 
chiennes, l'eût  bien  étonné.  Cosi  va  il  nwxlo.  Fan  lega  otjhi 
re,papi,  imperadori;  dornun  saianno  capitali  uemict. 

•lYt-2.  —  A  M.  TH1EUIOT. 

Aux  Délices,  7  décembre. 

Vous  avez  su,  mon  ancien  ami,  comment  les  Français  ont 
été  vengés  par  les  Autrichiens.  Dix-sept  ponts  jetés  en  v.n 
moment  sur  l'Oder,  des  retranchements  attaqués  en  treize 
endroi  s  à  la  fois,  une  victoire  aussi  complète  que  sanglante, 
l'artillerie  prussienne  prise,  Breslau  bloquée,  ce  sont  là  des 
consolations  et  des  encouragements.  Il  faut  espérer  que  M.  le 
duc  de  Richelieu  réparera  de  son  côté  le  malheur  de  M.  de 
Soubise.  Le  roi  de  Prusse  m'écrit  toujours  des  vers  en  don- 
nant des  batailles;  mai  s  soyez  sur  que  j'aime  encore  mieux  ma 
patrie  que  ses  vers,  et  que  j'ai  tous  les  sentiments  que  je  dois 
avoir.  Je  n'ai  point  lu  les  rogatons  pédantesques  de  je  no 
sais  quel  malheureux  (2)  qui  a  voulu  justifier  le  meurtre  de 
Servet.  Je  sais  seulement  que  ces  écrits  sont  ici  regard  ■.-> 
avec  mépris  et  avec  horreur  de  tous  les  honnêtes  gens  sans 
exception.  Comptez  qu'il  est  heureux  de  vivre  avec  des  ma- 
gistrats qui  vous  disent  :  Nous  détestons  l'injustice  de  nos 
pères,  et  nous  regardons  avec  exécration  ceux  qui  veulent  la 
justifier. 

Vous  voyez,  mon  ancien  ami,  quels  progrès  a  faits  la  rai- 
son. C'est  à  ces  progrès  Qu'oïl  doit  le  peu  d'effet  des  biileis 
de  confession  et  de  vos  dernières  querelles.  En  d'autres 
temps  elles  auraient  bouleverse  le  royaume. 

J'ai  lu  et  relu  l'Eloge  de  Dumarsais,  et  je  bénis  la  noble 
hardiesse  de  M.  d'Àlembert;  j'attends  le  septième  volume  do 
[Encyclopédie.  Tous  les  articles  ne  peuvent  être  égaux,  mais 
il  y  en  a  d'admirables  dans  chaque  volume. 

Je  suis  bien  aise  que  les  poètes  fassent  fortune'quand  leurs 
ouvrages  ne  le  font  pas,  et  qu'un  poète  succède  à  un  fermier- 
général.  J'ai  aussi  quelquefois  chez  moi  une  fermière-géné- 
rale, c'est  madame  d'Epinay;  mais  je  ne  l'épouserai  pas 
elle  a  un  mari  jeune  et  aimable.  Pour  elle,  c'est  à  mou  gré 
une  des  femmes  qui  ont  le  meilleur  esprit.  Si  ses  nerfs  étaient 
comme  son  âme  et  en  avaient  la  force,  elle  ne  serait  pas  à 
Genève  entre  les  mains  de  M.  Tronchin.  Nous  ne  sommes 
jamais  sans  quelque  belle  dame  de  Paris.  On  ira  bientôt  à 
Genève  comme  on  va  aux  eaux,  et  on  s'en  trouvera  mieux. 

Ferchault  Kéaumur  (3)  avait,  je  crois,  dix-sept  mille  francs 
de  pension  pour  avoir  gâté  du  fer  et  de  la  porcelaine,  et  pour 
avoir  disséqué  des  mouches.  Il  a  été  bien  payé.  Vous  avez, 
messieurs,  autant  de  charlatanisme  en  physique  qu'en  méde- 
cine ;  mais  eulin  il  est  toujours  beau  d'encourager  des  arts 
utiles. 

Si  quid  novi,  scribe  veteri  amico. 


(1)  Editeurs,  de  Cayrol  et  A.  François.  (G.  A.) 

(2)  Vernet.  (G.  A.) 

(3j  Mort  le  18  octobre  1757.  (G.  A.) 
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2GÎ3.  --  A  M.  TRONCH1N,  DE  LYON. 

8  décembre  (1). 

Je  soupçonne  que  la  lettre  de  madame  la  margrave  (2)  est 
déjà  en  chemin;  mais  cette  première  ne  sera  qu'une  lettre  de 
compliment.  Si  vous  voulez  me  faire  tenir  la  réponse,  je  la 
ferai  passer  avec  sûreté  et  promptitude  parla  Franconie,et  je 
vous  adresserai  celles  qui  pourront  venir  de  ce  pays-là,  en  cas 
que  cette  voie  convienne  à  la  personne  sage  et  respectable  à 
qui  je  vous  prie  de  présenter  mon  respect. 

Je  sais  historiquement  que  Versailles  est  tout  à  la  maison 
d'Autriche,  et  qu'il  est  bien  délicat  d'entamer  quelque  négo- 
ciation qui  donnerait  de  l'ombrage  à  ceux  qui  ont  l'intérêt  le 
plus  puissant  de  seconder  aveuglément  la  cour  de  Vienne.  J  ; 
ne  crois  pas  d'ailleurs  qu'on  puisse  Imiter  sans  elle.  Comment 
se  soutiendrait-on  dans  le  pays  de  Hanovre,  si  on  offensait 
un  allié  si  nouveau,  et  qui  va  devenir  si  considérable?  Tout 
cela  est  entouré  d'épines.  Je  ne  fais  de  vœux  que  pour  le  bon- 
heur public.  Pourquoi  faut-il  que  le  roi  de  Prusse  ne  se  soit 
pas  résolu  à  faire  des  sacrifices!  Mais...  j'aurais  bien  des 
choses  à  dire  qu'on  ne  peut  guère  confier  au  papier...  cepen- 
dant.,  adieu. 

2ôii.  —  A  M,  LE  COUTE  D'ARGENTAL. 

Aux  Délices,  10  décembre. 

Mon  cher  et  respectable  ami,  je  reçois  une  lettre  de  Ba- 
bel (3),  qui  a  troqué  son  panier  de  fleurs  contre  le  portefeuille 
de  ministre.  J'en  suis  enchanté.  M.  Amelut  ni  même  M.  de 
Saint-Contest  n'écrivaient  pas  de  ce  style.  Je  vous  remercie 
de  m'avoir  procuré  un  bouquet  de  fleurs  de  la  grosse  Babet. 

Rengainez  mes  inquiétudes;  mais  si,  dans  l'occasion,  on 
vous  parlait  encore  de  mes  correspondances,  assurez  bien 
que  ma  première  correspondance  est  celle  de  mon  cœur 
avec  la  France.  J'ai  goûté  la  vengeance  de  consoler  le  roi  de 
Prusse,  et  cela  me  suffit.  Il  est  battant  d'un  côté  et  battu  de 
l'autre;  à  moins  d'un  nouveau  miracle,  il  sera  perdu.  Il  va- 
lait mieux  être  philosophe,  comme  il  se  vantait  de  l'être. 

26'<3.  —  A  MADAME  DE  FONTAINE. 

Aux  Délices,  10  décembre. 

Que  faites-vous,  ma  paresseuse  nièce?  comment  vous  por- 
tez-vous? aurez-vous  le  temps  de  faire  copier  le  portrait  de 
votre  oncle  pour  l'Académie  française  ?  D'Alembert  se  char- 
gera de  le  donner,  puisqu'on  le  demande.  Je  l'ai  promis,  et 
je  vous  prie  de  dégager  ma  parole.  J'aime  mieux  les  tableaux 
que  vous  m'avez  envoyés  pour  Lausanne;  cela  est  plus  gai 
que  le  squelette  d'un  vieil  académicien. 

Je  n'ai  point  eu  de  vos  nouvelles  depuis  longtemps.il  s'est 
passé  d'étranges  choses.  J'ai  consolé  Luc;  je  lui  ai  donné  des 
conseils  de  philosophe,  et  il  a  été  trop  roi  pour  les  suivre.  Il 
nous  a  battus  indignemenUJl  valait  mieux,  dira  votre  ami  (4), 
faire  courir  des  chariots  d'Assyrie  en  rase  campagne  que 
de  se  faire  assommer  entre  deux  collines,  et  d'être  obligés 
de  s'enfuir  avec  honte  devant  six  bataillons  prussiens,  sans 
avoir  combaltu.  Quand  M.  de  Custine  (5)  est  mort  de  ses 
blessures,  le  :oi  de  Prusse  a  dit  :  «  Je  plains  les  Français,  je 
»  regrette  leur  vie  et  leur  gloire.  »  Il  a  fait  déchirer  les  draps 
d'une  daine  auprès  de  Mersbourg  pour  faire  des  bandages  à 
nos  blessés,  et  il  nous  accable  de  bons  mots.  Les  Autrichiens 
n'en  disent  point,  mais  ils  battent  ses  troupes;  ils  nous  ven- 
gent et  nous  humilient. 

Vous  savez  que  le  prince  de  Bevern,  son  meilleur  général, 
est  prisonnier;  que  Rreslau  appartient  du  23  de  novembre  à 
l'impératrice  ;  que  les  Autrichiens  vont  marcher  vers  Berlin; 
que  peut-être  à  présent  M,  de  Richelieu  a  donné  bataille  aux 
troupes  du  roi  d'Angleterre,  qui  ne  sont  pas  plus  honnêtes 
sur  terre  que  sur  mer  :  le  droit  des  gens  est  devenu  une 
chimère,  mais  le  droit  du  plus  fort  n'en  est  point  une.  Voilà 
probablement  le  système  de  l'Europe  qui  va  entièrement 
changer.  Mais  que  nous  importe?  nous  n'avons  quo  notre 
maigre  individu  à  conserver. 

Ayez  soin  de  votre  santé.  Nous  avons  toujours  ici  dj@  belles 
dames  de  Paris;  une  madame  de  Montferrat  est  venue  faire 
inoculer  son  fils,  madame  d'Epinay  vient  demander  des  nerfs 
à  Tronchin;   que  ne  venez-vous 'en  demander  aussi?  J'em- 


(i)  Editeurs,  de  Cayrol  et  A.  François.  (G.  A.) 

(2j  Au  cardinal  de  Tencin.  iG.  A.)  "  ' 

(3)  Bernis.  Il  avait  élé   nommé  en  juin    ministre  des  affaires 
étrangères.  (G.  A.) 

(4)  Le  marquis  de  Florian   (Q.  a.) 

(5)  Blessé  à  Rosbach,  (G.  A.) 


brasse  toute  votre  famille,  et  vous  surtout,  et  de  tout  mon 
cœur. 

2646.  -  A  M.  DARGET. 

10  décembre  1757. 

Mon  cher  et  ancien  ami,  j'ai  lu  le  projet  de  l'hôpital  ;  il 
en  faudrait  un  bien  grand  pour  y  mettre  nos  pauvres  sol- 
dats de  l'armée  de  Soubise,  qui  ont  manqué  bien  longtemps 
de  pain.  Heureusement  les  Autrichiens  nous  vengent;  ils 
gagnent  une  bataille  longue  et  meurtrière  sous  les  murs  de 
Rreslau,  ils  prennent  ie  prince  Revern  prisonnier,  ils  sont 
dans  Breslau.  L'impératrice  reprend  sa  chère  Silésie,  excepté 
Neis,  et  la  Barbarini  (1),  qu'elle  n'a  pas  encore,  mais  qu'elle 
aura  sûrement  à  moins  d'un  miracle;  et  Dieu  n'en  fait  point 
pour  notre  mécréant.  Je  lui  donne  des  conseils  de  Cinéas,  et 
j'ai  peur  qu'il  ne  finisse  bientôt  comme  Pyrrhus.  Vous  sou- 
venez-vous de  quel  air  je  prenais  la  liberté  de  corriger  ses 
vers  et  sa  prose?  Je  lui  parle  de  même  sur  son  état.  C'est  la 
seule  vengeance  que  je  puisse  prendre,  et  elle  est  fort  hon- 
nête. Sa  gloire  est  en  sûreté  :  après  nous  avoir  bien  battus, 
et  nous  avoir  accablés  de  bons  mots  et  de  caresses,  il  ne. 
devrait  plus  songer  qu'à  vivre  tranquille,  à  ne  pas  s'exposer 
à  la  cérémonie  du  ban  de  l'Empire,  et  à  devenir  philosophe. 
Il  devrait  aussi  quelque  honnêteté  à  ma  nièce,  mais  il  n'est 
pas  galant.  Je  me  flatte  que  M.  de  Richelieu  fera  décimer  les 
Hanovriens.  Je  ne  sais  comment  les  sujets  du  roi  d'Angle- 
terre se  sont  mis  à  mériter  la  hart  sur  terre  et  sur  mer. 

Je  reviens  à  l'hôpital  dont  j'étais  parti;  il  est  clair  que  cette 
maison  ne  sera  pas  sitôt  fondée;  mais  je  vous  prie  d'assurer 
M.  de  Chamousset  de  ma  sincère  et  stérile  estime;  je  vou- 
drais qu'on  le  fil  prévôt  des  marchands.il  est  honteux  qu'un 
homme  qui  a  des  intentions  si  nobles,  et  qui  paraît  si  exact 
et  si  laborieux,  ne  soit  pas  en  place:  c'est  un  malheur  public 
qu'il  ne  soit  pas  employé. 

Mais  vous!  quand  le  serez-vous?  Vous  êtes  une  preuve  que 
les  talents  ne  sont  pas  tous  mis  en  œuvre.  Je  bénis  Dieu  que 
vous  ayez  quitté  Berlin;  mais  je  suis  fâché  que  vous  n'ayez 
pas  trouvé  mieux  à  Paris,  où  vous  deviez  trouver  tout.  Mes 
compliments,  je  vous  prie,  au  laborieux  mortel  à.  qui  je  dois 
de  belles  tulipes.  V.  diener  V. 

2647,  -  A  M-  TRONCHIN,  DE  LYON. 

Délices,  11  décembre  (2). 
La  ratification  de  la  capitulation  de  Stade  n'arriva  de  la 
cour  à  M.  le  maréchal  de  Richelieu  que  le  12  novembre.  Les 
Hanovriens  se  sont  crus  en  droit  de  ne  la  pas  tenir,  surtout 
après  la  belle  aventure  do  l'armée  de  Soubise.  M.  de  Linar 
ne  signifia  à  M.  le  maréchal  de  Richelieu  que  le  28  la  rup- 
ture totale.  Les  Hanovriens,  les  Hessois  avec  les  Brunswic- 
kois  qui  se  laissent  entraîner,  étaient  le  28  à  Harbourg,  au 
nombre  de  trente-huit  mille  hommes,  et  M.  de  Richelieu  n'en 
avait  encore  que  trente  mille.  On  parle  d'un  corps  dis  dix  mille 
Prussiens  qui  vient  renforcer  encore  l'armée  ennemie.  La 
saison  est  dure  pour  les  Français,  le  danger  est  grand,  l'ab- 
sence de  Chevert  triste,  l'exemple  de  l'armée  de  Soubise 
funeste. 

Iliacos  intra  muros  peccatur  et  extra. 

edame  la  margrave  me.  mande,  du  29,  qu'elle  ne  croit  pas 
qu'il  reste  un  seul  Français  en  Allemagne  dans  six  mois;  elle 
peut  se  tromper,  et  so°n  frère  aussi.  De  tous  côtés  la  crise 
est  violente.  Bonsoir,  mon  cher  ami. 

2648.  —  A  MADAME  D'ÉPINAY. 

C'est  grand  dommage,  madame,  que  vous  n'existiez  pas; 
car,  lorsque  vous  êtes,  personne  assurément  n'est  mieux.  Je 
n'existe  guère,  mais  je  souhaite  passionnément  de  vivre  pour 
vous  l'aire  ma  cour.  Si  vous  craignez  les  esçalqdes  (3),  daigne/ 
veiin-jouirde  la  tranquillité  dans  notre  cabane,  lorsque  nous 
aurons  battu  les  Savoyards.  Honorez-nous  de  voire  (,iv  ence; 
nous  la  préférons  à  tout.  Nous  sommes  à  vos  ordres  et  à  vos 
pieds. 

Les  Hanovriens  ont  irente-huit  mille  hommes,  et  SI.  de 
Richelieu  n'en  avait  pu  encore  rassembler  que  (rente  mille 
le  28  novembre.  Si  les  Aulrichiens  n'eiaienl  pas  aussi  bien 
conduits  que  nous  sommes  mal  diriges,  il  ne  reviendrait  de 
Français  que  ceux  qui  déserteraient. 


(i)  Danseuse,  qui  fui  maîtresse  de  :  ré  eue  n.  ni.  a.) 
(a)  Editeurs,  de  Cayrol  1 1  \.  Françoi  .  (6.  V..) 
(3i  Allusion  à  la  fête  de  L'fscaJacte,  célébrée  (uns  les  ans 
nève  le  12  décembre,  (G.  A.) 
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2649.  —  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Aux  Délices,  12  décembre. 

Mon  cher  ange,  voici  lf,  plus  grand  service  que  vous  puis- 
siez jamais  me  rendre.  Je  ne  peux  vous  dire  à"  quel  point  je 
m'intéresse  à  cette  affaire.  Il  s'agit  de  gagner  au  conseil  un 
procès  qui  paraît  bien  juste  et  dont  le  succès  dépend  de 
M.  de  Courteilles  (1).  C'est  contre  un  receveur  du  domaine 
qu'on  plaide;  et  les  descendants  du  grand  Budée  doivent 
l'emporter  sur  un  receveur,  quand  ils  ont  la  justice  pour 
eux.  Je  vous  demande,  avec  la  plus  tendre  instance,  de  par- 
ler à  M.  de  Courteilles  avec  la  plus  grande  force.  Je  vous 
aurai  une  éternelle  obligation. 

MM.  de  Douglas,  qui  sont  joints  à  MM.  Budée  de  Boisi  (2), 
vous  rendront  ce  billet. 

2630.  —  A  MADAME  D'ÉPINAY. 

Je  demande  aujourd'hui  la  permission  de  la  robe  de  cham- 
bre à  madame  d'Epinay.  Chacun  doit  être  vêtu  suivant  son 
état.  Madame  d'Epinay  doit  être  coiffée  par  les  Grâces,  et  il 
me  faut  un  bonnet  de  nuit. 

2651.  —  A  M.  LE  COîdTE  D'ARGENTAL. 

Aux  Délices,  17  décembre. 

Il  faut  que  vous  me  pardonniez,  mon  cher  ange;  je  suis 
un  bon  Suisse  qui  avais  trop  pris  les  choses  à  la  lettre.  Vous 
me  mandiez  qu'on  a  plus  de  ménagements  et  plus  de  jalou- 
sies qu'un  amant  et  une  maîtresse,  et  que  mes  correspon- 
dances mettaient  obstacle  à  un  retour  qu'on  pourrait  attri- 
buer à  ces  correspondances  mêmes.  Daignez  considérer  que 
le  temps  où  vous  me  parliez  ainsi  était  précisément  celui  où 
le  bon  Suisse  n'avait  fait  aucune  difficulté  d'avouer  à  ma- 
dame de  Pompadour  ces  liaisons  que  je  crus  un  peu  dange- 
reuses, sur  votre  lettre.  Rien  n'est  assurément  plus  innocent 
que  ces  liaisons;  elles  se  sont  bornées,  comme  je  vous  l'ai 
dit,  à  consoler  un  roi  qui  m'avait  fait  beaucoup  de  mal,  et  à 
recevoir  les  confidences  du  désespoir  dans  lequel  il  était 
plongé  alors.  Je  vous  avertis  que  le  roi  de  Prusse  et  l'impé- 
ratrice pourraient  voir  les  lettres  (3)  que  j'ai  écrites  à  Ver- 
sailles, sans  que  ni  l'un  ni  l'autre  pût  m'en  savoir  le  moin- 
dre mauvais  gré.  J'avais  cru  seulement  que  le  désespoir  où 
je  voyais  le  roi  de  Prusse  pouvait  être  un  acheminement  à 
une  paix  générale,  si  nécessaire  à  tout  le  monde,  et  qu'il 
faudra  bien  faire  à  la  fin.  Je  ne  m'attendais  pas  alors  que 
nos  chers  compatriotes  se  couvriraient  d'opprobre,  et  qu'une 
armée  de  cinquante  mille  hommes  fuirait  comme  des  lièvres 
devant  six  bataillons  dont  les  justaucorps  viennent  à  la 
moitié  des  fesses;  je  ne  prévoyais  pas  que  les  Hanovriens 
assiégeraient  Harbourg,  et  qu'ils  seraient  plus  forts  que 
M.  de  Richelieu.  Nous  avons  grand  besoin  d'être  heureux 
dans  ce  pays-là,  car  nous  y  sommes  en  horreur  pour  nos 
brigandages  (4),  et  méprisés  pour  notre  lâcheté  du  5  de 
novembre.  Les  Autrichiens  disent  qu'ils  n'ont  pris  Bres- 
Jau,  et  gagné  la  bataille,  que  parce  qu'ils  n'avaient  pas  de 
Français  avec  eux.  Enfin  nous  n'avons  d'appui  en  Allemagne 
que  ces  mêmes  Autrichiens  qui  se  moquent  de  nous.  Il  faut 
espérer  que  M.  de  Richelieu  rétablira  notre  crédit  et  notre 
gloire,  et  que  les  succès  de  Marie-Thérèse  nous  piqueront 
d'honneur.  Si  le  roi  de  Prusse  était  tombé  sur  nous  après 
sa  victoire,  nos  armées  découragées  se  seraient  trouvées 
entre  les  Hanovriens  enragés  contre  nous,  et  les  Prussiens 
vainqueurs;  il  ne  revenait  peut-être  pas  un  Français  d'Alle- 
magne. Je  me  flatte  enfin  que  tout  sera  réparé.  Vous  voyez 
que  je  suis  aussi  bon  Français  que  bon  Suisse.  Tout  bon  que 
je  suis,  j'ai  toujours  sur  le  cœur  les  quatre  baïonnettes  que 
ma  nièce  eut  dans  le  ventre.  J  aurais  voulu  que  le  roi  de 
Prusse  eût  réparé  cette;  infamie  ;  mais  je  vois  qu'il  est  diffi- 
cile de  venir  à  bout  de  lui,  même  en  lui  prenant  Breslau. 

Au  moment  où  je  griffonne,  la  nouvelle  vient  de  Francfort 
que  nous  avons  été  malmenés  devant  Harbourg;  je  n'en  veux 
rien  croire;  ce  sont  des  hérétiques  qui  le  mandent;  pas- 
sons vite. 

On  a  joué  à  Vienne  ÏOrphe  in  de  la  Chine  ;  l'impératrice  l'a 
redemandé  pour  le  lendemain;  voilà  des  nouvelles  du  tripot 
assez  agréables.  Le  tripot  de  la  guerre  n'est  pas  si  plaisant. 
Venons  à  l'article  du  portrait;  donnez-moi  des  dents  et  des 


(1)  Intendant  des  finances.  (G.  A.) 

(2)  Un  de  ces  MM.  Budée,   eu  1758,  vendit  la  terre  de  Fe-rney  à 
Voltaire.  (Clogcnstm.) 

(3)  On  n'a  pas  ces  lettres  a  Bernis  et  à  la  Pompadour.  (G.  A.) 

(4)  On  sait  comment  Richelieu  pilla  le  Hanovre.  Le  pavillon  du 
boulevard  des  Italiens  l'atteste  encore.  (G.  A.) 


joues,  et  je  me  fais  peindre  par  Vanloo.  En  attendant,  mon 
cher  ange,  envoyez  aux  charniers  Saints-Innocents,  mon 
effigie  est  là  trait  pour  trait. 

J'ai  actuellement  chez  moi  madame  d'Epinay,  qui  vient 
demander  des  nerfs  à  Tronchin.  Il  n'y  a  point  là  de  salmi- 
gondis (1);  cela  est  philosophe,  bien  net,  bien  décidé,  bien 
ferme.  Je  la  quitte  pourtant,  et  je  vais  au  palais-Lausanne. 
Vous  verez,  mon  cher  ange,  des  Ecossais  francisés,  des  Dou- 
glas qui  ont  des  terres  dans  mon  voisinage,  qui  ont  un  pro- 
cès au  conseil,  au  rapport  de  M.  de  Courteilles.  Je  baise  pour 
eux  le  bout  de  vos  ailes;  je  vous  demande  votre  protection. 
Mais  vous!  vous!  vous  avez  une  affaire  (2)  et  point  d'audience; 
cela  est  drôle.  Pour  Dieu,  expliquez-moi  cela,  et  vale,  et 
ama  nos. 

2652.  —  A  MADAME  D'ÉPINAY. 

On  est  aux  pieds  de  la  véritable  philosophe;  on  est  pénétré 
de  regrets  de  la  quitter,  et  de  remords  de  n'être  point  allé  à 
Genève;  on  demande  pardon.  On  souhaite  trois  ou  quatre 
ans  (3)  de  langueur  a  la  vraie  philosophe,  afin  qu'elle  ait 
besoin  quatre  ans  du  grand  Tronchin.  Les  deux  ermites  lui 
sont  attachés  avec  tous  les  sentiments  qu'elle  inspire.  Ah  !  si 
elle  pouvait  venir  à  Lausanne  ! 

2653.  —  A  M.  TRONCHIN,  DE  LYON. 

Lausanne,  20  décembre  (4). 

Vous  savez  la  nouvelle  victoire  du  roi  de  Prusse  (ô);  les 
cinquièmes  jours  du  mois  lui  sont  favorables.  M.  le  maréchal 
Keith,  qui  m'écrit  du  8  au  milieu  de  ses  montagnes,  ne  me 
mande  point  que  les  Prussiens  aient  repris  Breslau,  comme 
on  le  dit. 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  triste,  et  ce  que  je  ne  veux  pas  croire, 
c'est  qu'une  lettre  de  l'armée  de  Richelieu  parle  aussi  d'une 
bataille  que  nous  venons  do  perdre  contre  les  Hanovriens  (6). 
Si  malheureusement  cette  nouvelle  se  confirme,  voila  cent 
mille  hommes  et  deux  cents  millions  de  perdus,  comme  dans 
le  g  lerre  de  1741.  Dans  ces  circonstances  malheureuses,  vous 
m'avouerez  que  les  affaires  générales  seraient  plus  difficiles 
à  ajuster  que  des  billets  de  confession.  Peut-être  le  résultat 
de  tant  de  vicissitudes  sera  que  la  cour  de  France  aurait  pu 
donner  la  paix,  il  y  a  quatre  mois,  et  ne  pourra  pas  même  la 
recevoir  dans  deux. 

Dieu  veuille  que  la  nouvelle  de  la  prétendue  défaite  de 
M.  de  Richelieu  soit  sans  fondement,  et  que  les  prophéties  de 
madame  la  margrave  soient  fausses!  Ses  desseins  sont  plus 
agréables  que  ses  prophéties.  Elle  ne  respire  que  la  paix.  Le 
chaos  serait  beau  à  débrouiller.  Il  serait  bien  rare  de  s'ac- 
commoder avec  le  roi  de  Prusse  sans  se  brouiller  avec  l'im- 
pératrice, et  de  rester  maître  du  Hanovre  sans  avoir  à 
craindre  le  roi  du  Prusse.  Mais  je  crois  que  les  d'Ossat  (7)  et 
les  Richelieu  auraient  peine  à  résoudre  un  pareil  problème. 
Qui  en  sait  plus  qu'eux  tous  le  résoudra.  Mais  il  y  a  sur 
les  bords  de  notre  Rhône,  et  près  de  la  cat  tédrale  ou  vous 
n'allez  point,  un  homme  (8)  qui  peul-être  est  le  seul  capable 
dans  l'Europe  de  voir  et  de  faire  ce  qui  est  convenable. 
J'ose  penser  que  cet  homme  sage  attendra  :  il  sait  qu'on 
n'accommode  guère  les  procès  que  quand  les  deux  parties 
n'ont  plus  d'argent  pour  plaider. 

265Ï.  —  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Lausanne,  20  décembre,  au  soir. 
Quand  les  Prussiens  tuent  tant  de  monde,  il  faut  bien  aussi 
que  je  vous  assassine  de  lettres,  mon  cher  ange.  Il  est  diffi- 
cile que  vous  ayez  su  plus  tôt  que  nous  autres  Suisses  la 
nouvelle  victoire  du  roi  de  Prusse,  près  de  Neumarck  en 
Silésie.  Ce  diable  de  Salomon  est  un  terrible  Philistin.  La 
renommée  le  dit  déjà  dans  Breslau;  mais  il  ne  faut  pas 
croire  toujours  la  renommée.  Elle  parle  d'une  bataille  entre 
M.  de  Richelieu  et  les  Hanovriens;  elle  prétend  que  nous 
avons  été  très  malmenés,  et  je  n'en  veux  rien  croire;  car  si 
cela  était  vrai,  nous  perdrions  encore  cent  mille  hommes  et 
deux  cents  millions,  comme  dans  la  guerre  de  1741,  dont 
Dieu  nous  préserve!  Peut-on  songer  à  des  F  anime  à  l'eau 


(1;  Allusion  à  madame  de  Montferrat.  (G.  A.) 

(2)  DArgental,  propriétaire  de  file  de  Rlie,  avait  eu  une  maison 
brûlée  par  les  Anglais.  (G.  A.) 

(3)  Madame  d'Epinay  resta  deux  ans  à  Genève.  (G.  A.) 

(4)  Editeurs,  de  Cayrol  et  A.  François.   G.  A.) 
(5:  Celle  de  Lissa,  5  décembre.  vg!  A.) 

(6)  Fausse  nouvel  le.  \(\.  A.^ 

(7i  Célèbre  diplomate,  né  en  1536,  mort  eu  100i.  (G.  A.; 

(8j  Teucin.  uj.  A.) 
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rose,  quand  on  joue  des  tragédies  si  sanglantes?  Ditoî-moi 
donc,  je  vous  en  prie,  si  vous  êtes  content,  si  vous  avez  eu 
ce  quo  vous  appelez  votre  audience.  Ecrivez-moi  un  mot 
cour  consoler  le  Suûso 

2655.  —  A  M.  VERNES. 

A  Lausanne,  2'j  décembre. 

Voici,  monsieur,  ce  que  me  mande  M.  d'Alembert  :  «  J'é- 
cris à  votre  ami  M.  Vernes;  il  pourra  vous  communiquer  ma 
lettre.  Il  me  paraît  que  ces  messieurs  n'ont  pas  lu  l'article 
Genève,  ou  qu'ils  se  plaignent  do  ce  qui  n'y  est  pas  (1).  » 

Or,  puisque  vous  voilà  mon  ami  déclaré  à  Paris,  commu- 
niquez-moi donc,  mon  cher  ami,  cette  lettre  de  M.  d'Alem- 
bert.  Je  n'ai  point  encore  le  nouveau  tome  de  {'Encyclopédie, 
et  j'ignore  absolument  de  quoi  il  s'agit.  Je  sais  seulement, 
en  général,  que  M.  d'Alembert  a  voulu  donner  à  votre  ville 
des  témoignages  de  son  estime.  11  dit  que  le  clergé  de  France 
l'accuse  de  vous  avoir  trop  loués,  tandis  que  vous  autres  vous 
vous  plaignez  de  n'être  pas  loués  comme  il  faut.  Que  vous 
êtes  heureux,  dans  voire  petit  coin  de  ce  monde,  de  n'avoir 
que  de  pareilles  plaintes  à  faire,  tandis  qu'on  s'égorge  ail- 
leurs! 

i' uissent  tous  vos  confrères  perpétuer  cette  heureuse  paix, 
cette  humanité,  cette  tolérance  qui  console  le  genre  humain 
de  tous  les  maux  auxquels  il  est  condamné!  Qu'ils  détestent 
le  meurtre  abominable  de  Servet,  et  les  mœurs  atroces  qui 
ont  conduit  à  ce  meurtre,  comme  le  parlement  de  Paris  doit 
détester  l'assassinat  infâme  dont  on  fit  périr  Anne  du  Bourg, 
et  comme  les  Hollandais  doivent  pleurer  sur  la  cendre  des 
Barneveldt  et  des  de  Witl.  Chaque  nation  a  des  horreurs  à 
expier,  et  la  pénitence  qu'on  en  doit  faire  est  d'être  humain 
et  tolérant. 

Ne  soyons  ni  calvinistes,  ni  papistes,  mais  frères,  mais 
adorateurs  d'un  Dieu  clément  et  juste.  Ce  n'est  point  Calvin 
qui  fit  votre  religion,  il  eut  l'honneur  d'y  être  reçu;  et  vous 
avez  parmi  vous  des  esprits  plus  philosophes  et  plus  modé- 
rés que  lui,  qui  font  l'honneur  de  votre  république. 

Bonsoir.  Quand  il  s'agit  de  paix  et  de  tolérance,  je  suis 
trop  babillard.  Mes  compliments  à  notre  Arabe  (2). 

2656.  —  A  M.  BERTRAND. 

A  Lausanne,  24  décembre. 
Mon  cher  philosophe,  si  vot"e  thermomètre  à  l'air  est  si  au- 
dessous  de  ia  glace,  je  m'imagine  que  le  thermomètre  de 
votre  appartement  est  comme  le  mien,  tout  près  de  l'eau 
bouillante.  Je  compte  passer  mon  hiver  dans  le  climat  doux 
que  je  me  suis  fait  au  milieu  des  glaces,  et  que  la  liberté  me 
rend  encore  plus  doux. 

Je  plains  le  roi  de  Prusse  d'acquérir  tant  de  gloire  aux 
dépens  de  tant  de  sang.  Je  plains  les  Français  qui  vont  se 
faire  tuer  à  deux  cents  lieues  de  leur  pays,  et  les  Suisses  qui 
les  accompagnent,  et  les  peuples  qu'ils  pillent,  et  les  minis- 
tres de  Genève  qui,  lassés  de  leur  vie  douce,  veulent  l'em- 
poisonner en  excitant  contre  eux-mêmes  une  tempête  dont 
M.  d'Alembert  ne  fera  que  rire.  Je  n'ai  point  vu  l'article  ;  je 
sais  seulement  quo  d'Alembert  n'a  eu  d'autre  intention  que 
de  faire  leur  éloge.  Il  faut  qu'ils  le  méritent  par  leur  circon- 
spection. 

J'avais  vu  les  petits  vers  de  l'horloger  (3)  de  Genève;  on 
les  a  un  peu  rajustés,  mais  il  est  toujours  singulier  qu'un 
horloger  fasse  de  si  jolies  choses.  Sa  pendule  va  juste,  et  il 
paraît  qu'il  pense  comme  vous.  C'est  aussi  le  sentiment  de 
tous  les  magistrats  de  Genève  sans  exception.  Vous  voyez 
que  les  mœurs  se  sont  perfectionnées;  on  déteste  les  atro- 
cités de  ses  pères.  Les  misérables  qui  voudraient  justifier 
l'assassinat  de  Servet,  ou  de  du  Bourg,  ou  de  Barneveldt,  et 
de  tant  d'autres,  sont  indignes  de  leur  siècle.  Quoi  qu'en 
dise  l'horloger,  un  historien  n'a  point  tort  de  regarder  la 
conduite  de  Calvin  envers  Servet  comme  très  criminelle.  Un 
ministre  de  Genève  a  chargé  depuis  peu  un  de  ses  amis  de 
consulter  des  manuscrits  de  Calvin  qui  sont  à  Paris  dans  la 
Bibliothèque  royale.  Il  croyait  y  trouver  sa  justification;  son 
ami  y  a  trouvé  tant  de  choses  aimées,  qu'il  en  est  honteux. 
Malheur  à  quiconque  est  encore  calviniste  ou  papiste!  ne  se 
contentera-t-on  jamais  d'être  chrétien!  hélas!  Jésus-Christ 
n'a  fait  briller  personne;  i!  aurait  fait  souper  avec  lui  Jean 
Huss  et  Servet  (4). 


(1)  On  n'a  pas  la  lettre  de  d'Alembert.  (G.  A.) 

(2)  Abauzit  (167i>-17(>7»,  descendant  d'un  médecin  ;irabe.  (g.  A.) 

(3)  Rival.  Voyez,  tome  VI,  le  Commentaire  Historique.  (G.  A.) 

(4)  Voliaire  écrit  ici  à  un  pasteur,  et  c'est  pourquoi  il  se  montre 
si  doux  pour  Jésus.  (G.  A.) 


J'ai  acheté  auprès  de  Genève  une  maison  qui  me  coûte 
plus  de  cent  mille  livres;  voilà  ce  que  je  brûlerais  demain,  si 
la  tolérance  et  la  liberté  que  j'ai  cherchées  étaient  proscrites. 
J'ai  quitté  des  rois  pour  cette  liberté,  et  je  serai  encore  libre 
auprès  d'eux  quand  je  le  voudrai.  Mais  il  vaut  mieux  être  à 
soi-même  qu'à  un  roi,  et  c'est  ce  qui  me  retient  sur  les  bords 
du  lac  Léman,  où  je  voudrais  bien  vous  embrasser. 

Mille  respects  à  M.  et  madame  de  Freudenreich. 

2657.  —  A  M.  TRONCH1N,  DE  LYON. 

Lausanne,  24  décembre  (1). 

Je  viens  d'expédier  (2)  sûrement  la  lettre  de  son  émi- 
nence. 

Je  reçois  dans  ce  moment  des  nouvelles  du  roi  de  Prusse 
et  de  madame  la  margrave  du  12  décembre,  par  un  officier 
principal  de  la  maison  do  madame  de  Bareith,  en  qui  elle  a 
une  grande  confiance.  La  victoire  du  roi  de  Prusse  n'est  pas 
si  décisive  qu'on  le  disait.  Il  n'a  point  Breslau  (3).  Les  Autri- 
chiens sont  rassemblés  sous  Schweidnitz.  Il  y  aura  encore 
du  sang  répandu;  et  celui  qui  préviendrait  tant  de  calamités 
par  une  bonne  paix,  serait  le  bienfaiteur  du  genre  humain. 
Le  roi  de  Prusse  écrit  à  sa  sœur  «  qu'il  est  bien  las  de  tant 
de  carnage  et  de  barbare  gloire.  » 

2658.  —  A  MADAME  D'ÉPINAY. 

A  Lausanne,  26  décembre. 
Des  préjugés  sage  ennemie, 
Vous  de  qui  la  philosophie, 
L'esprit,  le  cœur,  et  les  beaux  yeux, 
Donnent  également  envie 
A  quiconque  veut  vivre  heureux 
De  passer  près  de  vous  sa  vie  ; 
Vous  êtes,  dit-on,  tendre  amie; 
Et  vous  seriez  encor  bien  mieux, 
Si  votre  santé  raffermie 
Et  votre  beau  trenre  nerveux 
Vous  en  donnaient  la  fantaisie. 

Heureux  ceux  qui  vous  font  la  cour,  malheureux  ceux  qui 
vous  ont  connue  et  qui  sont  condamnés  aux  regrets!  Le 
hibou  des  Délices  est  à  présent  le  hibou  de  Lausanne  ;  il  ne 
sort  pas  de  son  trou;  mais  il  s'occupe  avec  sa  nièce  de  toutes 
vos  bontés.  Il  se  flatte  qu'il  y  aura  de  beaux  jours  cet  hiver  ; 
car,  après  vous,  madame,  cest  le  soleil  qui  lui  plaît  davan- 
tage. Il  a  dans  sa  masure  un  petit  nid  bien  indigne  de  vous 
recevoir;  mais  quand  nous  aurons  de  beaux  jours  et  des 
spectacles,  peut-être,  madame,  ne  dédaignerez-vous  point  do 
faire  un  petit  voyage  le  long  do  notre  lac.  Vous  aurez  des 
nerfs;  M.  Tronchin  vous  en  donnera;  j'espère  qu'il  vous 
accompagnera.  Tous  nos  acteurs  s'efforceront  de  vous  plaire; 
nous  savons  que  l'indulgence  est  au  nombre  de  vos  bonnes 
qualités. 

Je  vous  demande  votre  protection  auprès  du  premier  des 
médecins,  et  du  plus  aimable  des  hommes,  et  je  lui  demande 
la  sienne  auprès  de  vous.  Mais  si  vous  voyez  la  tribu  Tron- 
chin, et  des  Jallabert  (4),  et  des  Crommelin,  etc.,  comme 
on  le  dit,  vous  ne  sortirez  point  de  Genève,  vous  ne  vien- 
drez point  à  Lausanne.  L'oncle  et  la  nièce  en  meurent  de 
peur. 

Recevez,  madame,  avec  votre  bonté  ordinaire,  le  respect 
et  le  sincère  attachement  du  hibou  suisse. 

Me  permettez-vous,  madame,  de  présenter  mes  respects  à 
M.  l'abbé  de  Nicolaï?  Je  voudrais  bien  que  M.  votre  (ils,  qui 
est  si  au-dessus  de  son  Age  et  si  digne  de  vous,  et  son  aima- 
ble gouverneur  (5),  voulussent  bien  se  souvenir  du  Suisse  de 
Lausanne. 

265!).  —  A  M.  BERTRAND. 

A  Lausanne,  -27  décembre. 
Je  vous  souhaite  une  bonne  et  tranquille  année,  mon  cher 
philosophe,  car  ri  m  de  bon  sans  tranquillité.  J'épargne  une 
lettre  inutile  à  M.  le  banneret  et  à  madame  (f>);  mais  je  m'a- 
dresse à  vous  pour  leur  présenter  mes  tendres  respects,  et 

mes  vœux  bien  sincères  pour  leur  conservation  et  | r  leur 

félicité  dont  ils  sont  si  dignes.  Ma  nièce  se  juin!  à  moi  et 
partage  tout  mon  atlachcnient.  Quo  nous  serions  flattés  s'ils 
pouvaient  honorer  do  leur  présence  ce  séjour  tranquille,  cette 


(1)  Editeurs,  de  Cayrol  et  A.  François.  (G;  A.) 

(2)  A  la  margrave.  (G.  A.) 

(3j  il  reprit  Breslaw  le  19.  [G.  \.) 

(4)  professeur  de  1  liilosophie  ;i  Genève,  (G.  A.) 

(5)  Linant.  (G.  A.'/ 

(6)  De  Frcudenieicb.   i;.  A.) 


966 


CORRESPONDANCE  GÉNÉRALE.  —  1758. 


petite  retraite  do  Lausanne  que  nous  avons  orné'  dans  l'es- 
pérance de  les  y  recevoir  un  jour  avec  vous!  hte  angulus 
irihi  srmper  ridèt  (1).  Je  ne  crois  pas  que  j'aille  jamais  ail- 
leurs, malgré  les  sollicitations  qu'on  me  fait.  Quand  on  est 
aussi  agréablement  établi,  il  ne  faut  pas  changer.  Patria  ubi 
Icne  doit  être  ma  devise. 

J'ai  lu  enfin  l'article  Genève  de  l'Encyclopédie,  qui  fait  tant 
de  bruit; 

Non  nostrum  inter  vos  tantas  coraponere  lites.  (Vinc,  ecl.  m.) 

Je  trouve  seulement  les  Genevois  très  heureux  de  n'avoir 
que  de  ces  petites  querelles  paisibles,  tandis  qu'on  s'égorge 
depuis  le  lac  des  Puants  (2)  jusqu'à  l'Oder,  et  qu'on  teint  de 
sang  la  terre  et  les  mers. 

Il  faut  que  ceux  qui  sont  destinés  à  prAcher  la  paix  soient 
au  moins  pacifiques.  Le  grand  mal,  messieurs,  qu'on  vous 
accuse  un  peu  de  variation!  Eh!  qui  n'a  pas  varié?  Le  pre- 
mier siècle  ressemble-t-il  au  quatrième?  et  milnrd  Pierre  (3) 
n'a-t-il  pas  couvert  de  rubans  et  de  franges  l'habit  simple  et 
uni  qu'il  avait  reçu  d'un  père  très  uni? 

Les  dogmes  ne  se  sont-ils  pas  accumulés  d'âge  en  âge?  On 
dit  que  vous  revenez  à  la  simplicité  des  premiers  temps,  que 
vous  abandonnez  l'architecture  gothique,  chargée  de  vains 
ornements,  pour  la  noble  architecture  des  Grecs.  Vous  fait-on 
si  grand  tort? 

M.  d'Alembert,  à  ce  que  vous  dites,  serait  très  fâché  que 
des  inquisiteurs  le  louassent  d'être  tout  prêt  à  faire  brûler 
des  hérétiques.  Sans  doute  il  recevrait  fort  mal  ce  bel  éloge, 
qu'il  n'a  jamais  mérité;  mais  en  est-il  de  même  de  ceux  qu'il 
loue  de  vouloir  embrasser  la  simplicité  des  premiers  temps? 
Il  ne  dit  que  ce  qu'il  leur  a  entendu  dire  vingt  fois.  Il  révèle 
leur  secret,  je  l'avoue:  mais  ce  secret  est  celui  de  la  corné  h e; 
rien  n'est  plus  public  parmi  vous  autres  que  ce  secret.  S'ils 
désavouent  leurs  sentiments,  ils  se  feront  peu  d'honneur;  s'ils 
les  publient,  ils  s'attireront  des  disputes.  Que  faut-il  donc 
faire?  rien;  se  taire,  vivre  en  paix,"  et  manger  son  pain  à 
l'ombre  de  son  figuier;  laisser  aller  le  monde  comme  il  va  ; 
recommander  la  morale  et  la  bienfaisance,  et  regarder  tous 
les  hommes  comme  nos  frères.  C'est  ce  que  je  leur  souhaite. 
Je  vous  embrasse  tendrement,  mon  cher  théologien,  humain 
et  philosophe. 

2G60.  —  A  M.  VERNES. 

A  Lausanne,  29  décembre. 

Oui,  je  vous  tiens,  mon  ami,  et,  tout  jeune  que  vous  êtes, 
je  vous  fais  mon  prêtre.  Je  signe  votre  profession  de  foi  (ï), 
a  condition  que  ni  vous  ni  votre  aimable  Arabe  (5)  vous  n'y 
Changerez  jamais  rien,  et  que  vous  ne  mettrez  jamais,  comme 
;     ■■>'!  Pierre, ni  nœud  d'épaule  ni  ruban  sur  votre  bel  habit. 

Ày  sz  la  bonté  de  me  garder  les  grands  hommes  lyonnais  (6) 
jusqu'à  mon  retour.  Le  grand  homme  du  jour  (7)  m'a  fait 
faire  des  compliments,  et  va  peut-être  donner  une  nouvelle 
bataille  pour  ses  étrennes.  Il  est  vrai  qu'il  a  fait  conduire  à 
Spandau  (8)  le  théologien  de  Prades,  qu'il  a  soupçonné  d'a- 
voir eu  quelque  comme  •'•  avec  la  pauvre  reine  de  Pologne. 
Je  ne  sais  si  de  Prades  l'a  confessée  et  communiée;  mais 
avouez  que  c'est  Une  singulière  destinée  pour  un  gentil' 
homme  bordelais  d'être  excommunié  à  Paris,  chanoine  en 
Silésie,  et  prisonnier  à  Spandau.  Que  ne  venait-il  sur  les 
bords  de  mon  lac!  il  aurait  signé  votre  Catéchisme,  et  aurait 
vécu  paisiblement. 

Or  çà ,  carissime  frater  in  Deo,  et  in  Servcfo,  êtes-vous 
bien  fâché,  dans  le  fond  du  cœur,  qu'on  dise  dans  YEnnjrln- 
pédie  que  vous  pensez  comme  Origene,  et  comme  deux  mille 
prêtres  qui  signèrent  leur  protestation  contre  le  pétulant 
Athanase?  le  bon  homme  Abauzit  ne  rit-il  pas  dans  sa  barbe? 
Vous  voilà  bien  malade  que  quelques  gros  Hollandais  vous 
traitent  d'hétérodoxes!  Serez-vous  bien  lésés  quand  on  vous 
reprochera  d'être  des  infâmes,  des  monstres,  qui  ne  croient 
qu'un  seul  Dieu  plein  de  miséricorde?  Allez,  allez,  vous 
rî'êtes  pas  si  fâchés.  Soyez  comme  Dorine  qui  aimait  Lycas, 
comme  vous  devez  le  savoir.  Lycas  s'en  vanta,  et  Dorine,  qui 
en  fut  bien  aise,  dit  : 

Lycas  est  peu  discret 

D'avoir  dit  mon  secret.       (Quï.\.,  Aie.) 

(i)  Horace,  livre  II,  ode  vi.  (0.  A  ) 

(2)  Dans  le  Canada.  (G.  A.) 

(3)  Saint  Pierre.  (G.  A.) 

(.'»i  Le  Catéchisme  â'Ostertoalâ,  corrigé  par  Vernes.  (G.  À.) 

(5)  Abauzit.  (G.  A.) 

(6)  Recherches  pour  servir  à  V Histoire  de  Lyon,  ou  les  Lyon- 
nais dignes  de  mémoire,  par  J.  Pernetti.  (G.  A.) 

(7)  Frédéric  11.  (G.  A.) 

(8)  Ou  plutôt  à  Magdeliourg.  (G.  A.) 


D'Alembert  est  Lycas,  vous  autres  êtes  Dorine,  et  moi  je  suis 
tout  à  vous,  très  tendrement. 

Au  reste,  si  quelque  orthodoxe  ou  hétérodoxe  m'accusait 
d'avoir  la  moindre  part  à  l'article  Genève,  je  vous  supplie 
instamment  de  rendre  gloire  à  la  vérité.  J'ai  appris  le  dernier 
toute  cette  affaire.  Je  neveux  que  le  repos,  et  je  le  souhaite  à 
tous  mes  confrères,  moines,  curés,  ministres,  séculiers,  régu- 
liers, trinitaires,  unitaires,  quakers,  moraves,  Turcs,  Juifs, 
Chinois,  etc.,  etc.,  etc.,  etc.,  etc.,  etc. 

2361.  —  A  M.  TR0NCH1N,  DE  LYON. 

Lausanne,  3  janvier  1758  (1). 

Voici  ce  que  le  Confident  do  madame  la  margrave  m'écrit  : 

«  On  croit,  comme  vous,  qu'il  faut  faire  la  paix.  Le  roi  de 
»  Prusse  le  désire,  à  ce  qu'il  paraît.  Je  voulais  vous  dire  les 
»  obstacles  que  j'envisage;  mais  les  ordres  de  S.  A.  R.  m'o- 
»  bligenl  à  renvoyer  mes  idées  à  une  autre  poste.  Je  ne  sais 
»  si  elle  vous  écrira  par  celle-ci;  mais  je  peux  vous  assurer 
»  que  vous  n'êtes  oublié  ni  dans  les  succès  ni  dans  les 
»  triomphes.  » 

Cette  année  sera  peut-être  Celle  de  nos  malheurs,  comme 
1757  a  été  l'année  des  vicissitudes.  Si  la  victoire  de  Lissa  est 
aussi  complète  que  le  roi  de  Prusse  le  dit,  s'il  a  vingt  mille 
prisonniers^  comme  il  s'en  vante,  malgré  l'improbabilité  dû 
nombre,  s'il  est  secouru  des  Anglais,  comme  il  v  a  grande 
apparence,  voilà  en  Allemagne  une  balance  établie,  et  les 
deux  plats  de  la  balance  seïOnl  chargés  de  cadavres  et  vides 
d'argent.  L'Allemagne  sera  divisée  et  affaiblie,  et,  en  ce  cas, 
la  France  sera"  plus  heureuse  que  si  elle  avait  agrandi  la 
maison  d'Autriche  par  des  victoires  funestes. 

Mais  aussi,  d'un  autre  coté,  s'il  arriv»  de  nouvelles  infor- 
tunes aux  armées  de  France,  si  les  Hanovriens,  aidés  des 
Prussiens,  font  en  1758  ce  que  les  pandotirs  firent  en  1742, 
s'ils  nous  chassent,  si  nos  armées  et  notre  argent  sont  dissi- 
pés, si  enfin  la  Prusse  victorieuse  se  réunit  un  jour  avec 
l'Autriche  contre  la  France,  et  si  les  anciennes  haines  l'em- 
portent sur  les  nouveaux  traités,  la  Franc"  aurait  alors  autant 
à  craindre  qu'à  se  repentir,  et  ce  ne  serait  qu'en  ruinant  ses 
finances  qu'elle  pourrait  résister  sur  mer  et  sur  terre. 

Prenons  à  présent  la  chose  d'une  autre  face.  H  peut  s°  faire 
que  le  maréchal  de  Richelieu  batte  l'armée  de  Hanovre,  que 
les  Russes  et  les  Suédois  fassent  la  guerre  sérieusement,  que 
les  Autrichiens,  alors  plus  libres  dans  leurs  opérations,  pres- 
sent le  roi  de  Prusse  malgré  toutes  ses  victoires. 

Encore  un  autre  cas  plus  vraisemblable.  Que  tous  les  succès 
soient  ba:  incés,  que  le  roi  de  Prusse  désire  sincèrement  la 
paix,  comme  je  le  Crois,  la  France  ne  peut-elle  pas  alors  con- 
clure cette  paix  avec  bienséance?  Mais,  dans  tous  les  cas 
possibles,  le  roi  de  Prusse  peut-il  se  détacher  des  Anglais, 
qui  lui  érigent  une  statue,  et  qui  vont  lui  donner  des  sub- 
sides? La  France  peut-elle  se  détacher  de  la  maison  d'Au- 
triche pour  n'avoir  plus  aucun  allié?  Il  paraît  qu'on  s'est  mis 
dans  un  labyrinthe  dont  aucun  fil  ne  peut  nous  tirer,  et  qu'on 
n'en  peut  sortir  que  i  épée  à  la  main. 

En  effet,  que  proposer?  Et  à  qui  faire  des  propositions? 
Sera-ce  aux  Hanovriens.  après  la  rupture  de  leur  capitula- 
tion? au  roi  de  Prusse,  après  avoir  été  si  honteusement  battus 
par  lui?  aux  Autrichiens,  après  des  traités  si  récents?  Peut- 
nu  négocier  séparément  avec  quelque  puissance?  El  n'est-on 
pas  réduit  à  attendre  que  tous  les  partis,  également  affaiblis 
et  déchirés,  désirent  une  paix  nécessaire? 

La  postérité  aura  peine  à  croire  qu'un  marquis  de  Brande- 
bourg se  soit  soutenu  seul  contre  la  France,  l'Autriche,  la 
moitié  de  l'Empire,  la  Russie,  la  Suède;  mais  enfin  ce  miracle 
est  arrivé,  il  subsiste,  et  tout  ce  que  la  France  peut  faire  au- 
jourd'hui, c'estdese  soutenir  contre  Hanovre.  Cette  humilia- 
tion est  étrange  et  unique;  mais  il  la  faut  dévorer. 

Je  suis  très  persuade  que  si  la  personne  respectable  que 
vous  connaissez,  et  qui  connaît  si  bien  l'Europe,  avait  été  à 
la  tête  des  affaires,  elles  ne  seraient  pas  dans  ces  tristes  ter- 
mes. Plût  à  Dieu  qu'il  fît  servir  son  génie  et  les  ressources 
de  sa  prudence  à  finir  glorieusement  un  tel  embarras? 

S.  Em.  aura  incessamment  n;,e  1  ittre  de  la  sœur;  mais  que 
peut  faire  le  frère?  Il  désire  la  piix,  oui;  mais  à  condition 
qu'il  gardera  toute  la  Silésie,  à  condition  qu'il  restera  uni 
avec  Hanovre,  dont  il  est  garant.  Encore  une  fuis,  je  ne  vois 
qu'un  nuag'  épais,  et  je  n'espère  que  dans  les  lumières  de 
I  homme  supérieur  qui  peut  percer  ce  nuage. 

Je  vous  ai  confié  mes  doutes  et  mon  ignorance;  c'est  tout 
ce  que  j'ai  à  vous  présenter  pour  vos  étrennes. 

Eu  voici  bien  d'une  autre!  —  A  bon  jour,  bonne  œuvre. 

(1)  Editeurs,  de  Cayrol  et  A.  François.  Cotte  lettre,  toute  diplo- 
matique, est  fort  curieuse.  (G.  A.) 
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Le  jour  de  l'an,  une  couturière,  apprentie  femme  de  cham- 
bre de  ma  nièce,  déclare  qu'elle  est  grosso  d'un  laquais, 
nommé  André  :  pourrait-on  recevoir  la  pauvrette  à  Lyon? 
Elle  a  l'honneur  d'êlre  huguenote,  et  mon  laquais  celui  d'être 
papiste  :  franchement,  il  faudrait  que  M.  le  cardinal  la  con- 
vertit; elle  est  jeune,  jolie;  ce  serait  une  œuvre  pie;  mais 
en  attendant,  il  faut  qu'elle  accouche.  Y  a-t-il  quelque  âme 
honnête  qui  pût  se  charger  d'elle  et  mettre  son  enfant  aux 
orphelins  de  Lyon? 

2662.  —  A  LA  DUCHESSE  DE  SAXE-GOTHA. 

A  Lausanne,  4  janvier  (D. 

A  tous  croates,  pandours,  housards,  qui  ces  présentes  ou- 
vriront, Salut,  et  peu  de  butin  : 

Pandours  et  croates,  laissez  passer  cette  lettre  à  son  altesse 
sérénissime,  madame  la  duchesse  de  S3xe-Gotha,  qui  est 
aussi  aimable,  aussi  bienfaisante,  aussi  noble,  aussi  douce, 
aussi  éclairée  que  vous  êtes  ignorants,  durs,  pillards  et  san- 
guinaires. Sachez  qu'il  n'y  arien  à  gagner  pour  vous  si  vous 
prenez  ma  lettre  en  chemin,  et  que  ce  n'est  pas  la  un  butin 
qui  vous  convienne.  Vous  me  feriez  une  extrême  peine,  dont 
il  ne  vous  reviendrait  rien  du  tout.  D'ailleurs  il  ne  doit  être 
rien  de  commun  entre  madame  la  duchesse  de  Gotha  et  vous, 
vilains  pandours.  Elle  est  le  modèle  parfait  de  la  politesse, 
et  vous  ne  savez  pas  vivre;  elle  a  beaucoup  d'esprit,  et  vous 
n'avez  jamais  rien  lu,  vous  n'avez  pas  le  moindre  goût;  vous 
cherchez  à  rendre  ce  monde-ci  le  plus  abominable  des 
mondes  possibles,  et  elle  voudrait  qu'il  fût  le  meilleur.  Il  le 
serait  sans  doute,  si  elle  en  était  la  maîtresse. 

Il  est  vrai  qu'elle  est  un  peu  embarrassée  avec  le  système 
de  Leibnitz;  elle  ne  sait,  comment  faire,  avec  tant  de  mal 
physique  et  moral,  pour  vous  prouver  l'optimisme  :  mais 
c'est  vous  qui  en  êtes  cause,  maudits  housards;  c'est  par 
vous  que  le  mal  est  dans  le  monde;  vous  êtes  les  enfants  du 
mauvais  principe. 

Je  vous  conjure,  au  nom  du  bon  principe,  de  ne  jamais 
entrer  dans  ses  Etats;  j'espère  encore  y  aller  un  jour,  et  je 
ne  veux  point  y  trouver  de  vos  traces. 

Madame,  si  ces  messieurs  sont  un  peu  honnêtes,  votre  al- 
tesse sérénissime  recevra  sans  doute  mes  profonds  respects 
et  mon  très  tendre  attachement  en  1758.  Monseigneur  le  duc, 
toute  votre  auguste  famille,  daigneront  se  souvenir  de  moi. 
La  grande  maîtresse  des  cœurs  ne  m'oubliera  pas.  N'a-t-elle 
pas  pris  soin  de  quelque  pauvre  Français  blessé  à  Rosbach? 
ne  lui  a-t-elle  pas  donné  des  bouillons? 

Je  veux  finir,  madame,  par  foire  réparation  à  messieurs 
les  housards.  Je  me  flatte  qu'ils  n'ont  point  ravagé  vos  Etats, 
que  votre  altesse  sérénissime  est  en  paix  au  milieu  de  la 
guerre,  et  que  la  sérénité  de  sa  belle  âme  se  répand  sur  son 
pays  Je  ne  suis  qu'un  pauvre  Suisse,  mais  il  n'y  a- personne, 
dans  les  treize  cantons,  qui  désire  plus  d'être  à  vos  pieds 
que  moi.  Qu'on  fasse  la  paix,  et  jo  fais  un  pèlerinage  dans 
votre  temple,  qui  est  celui  des  Grâces.  Je  réitère  à  votre  al- 
tesse sérénissime  mon  respect  et  mes  vœux.  Le  Suisse  V. 

2663.  —  A  MADAME  LA  COMTESSE  DE  LUTZELBOURG. 

Lausanne,  où  je  serai  tout  l'hiver,  5  janvier. 
Eh  bien!  madame,  M.  votre  fds  n'a  donc  perdu  qu'un  che- 
val, et  a  gagné  de  la  gloire?  Je  lui  en  fais  comme  à  vous, 
madame,  mon  très  tendre  compliment.  Je  me  flatte  qu'il  n'a 
pas  été  moins  heureux  dans  la  bataille  qu'on  dit  que  M.  le 
maréchal  de  Richelieu  a  gagnée  le  26  décembre  (2)  contre 
M.  le  prince  de  Rrunswick.  J'ai  gagné,  à  Potsdam,  plus  de 
cinquante  louis  à  ce  prince  aux  échecs;  mais  il  vaut  mieux 
gagner  au  beau  jeu  que  M.  de  Richelieu  joue.  Je  n'ai  aucun 
détail  de  cette  grande  journée  qui  venge  l'honneur  de  nos 
armes,  et  qui  lave  dans  le  sang  hanovrien  la  perfidie  dont 
on  les  accuse,  et  la  honte  de  l'armée  de  Soubise. 

Vous  abandonnez  donc  Marie-Thérèse,  depuis  que  te  roi  de 
Prusse  bat  ses  troupes,  reprend  Breslau,  et  a  quarante  nulle 
prisonniers?  Ah!  madame,  ne  changez  pas  avec  la  fortune. 
Je  vous  ai  vue  si  bonne  Autrichienne!  Mais  surtout  ayez  soin 
de  votre  santé.  Faites  comme  moi;  mon  appartement  est  si 
chaud  que  j'y  suis  incommodé  des  mouches  en  voyant  qua- 
rante lieues  de  neiges.  Je  me  suis  arrangé  une  maison  à 
Lausanne  qu'on  appellerait  palais  en  Italie;  quinze  croisées 
de  face  en  cintre  donnent  sur  le  lac  à  droite,  à  gauche,  et 
par  devant.  Cent  jardins  sont  au-dessous  de  mon  jardin.  Le, 


(1)  Editeurs,  E.  Bavoux  et  A.  François.  (G.  A.) 

(2)  Il  s'agit  d'un  comlmi  du  25.  (G.°A.j 


grand  miroir  du  lac  les  baigne.  Je  vois  toute  la  Savoie  au 
delà  de  cette  petite  mer,  et,  par  delà  la  Savoie,  les  Alpes  qui 
s'élèvent  en  amphithéâtre,  et  sur  lesquelles  les  rayons  du 
soleil  forment  mille  accidents  de  lumière.  M.  des  Alleurs  n'a- 
vait pas  une  plus  belle  vue  à  Constantinople.  Dans  cette  douco 
retraite,  on  ne  regrette  point  Potsdam. 

Avez-vous  toujours  madame  de  Rrumath  dans  votre  île? 
Vivez-y  longtemps  heureuse  avec  elle.  Je  ne  laisse  pas  de  dé- 
chiffrer votre  écriture,  et  j'attends  vos  lettres  avec  impatience 
à  Lausanne.  Le  Suisse  V. 

2664.  —  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

A  Lausanne,  5  janvier. 

Le  roi  de  Prusse,  en  parlant  à  M.  MitoheU,  ministre  d'An- 
gleterre, de  la  belle  entreprise  de  la  flotte  anglaise  sur  nos 
côtes,  lui  dit  :  «  Eh  bien!  que  faites-vous  à  présent?  Nous 
»  laissons  faire  Dieu,  répondit  Mîte-helh  Je  ne  vous  connais- 
»  sais  pas  cet  allié,  dit  le  roi.  C'est  le  seul  à  qui  nous  no 
»  payions  pas  de  subsides,  répliqua  Mitchell.  Aussi,  dit  le  roi, 
»  c'est  le  seul  qui  ne  vous  assiste  pas.» 

Voilà,  mon  cher  ange,  les  dernières  nouvelles  après  la  prise 
de  Breslau.  Le  roi  de  Prusse  a  quarante  mille  prisonniers  à 
présent,  en  nous  comptant.  Je  fais  des  vœux  et  je  crains  pour 
M.  de  Richelieu.  Quoiqu'il  ait  refusé  un  malheureux  quart 
de  part  à  Lfkain,  je  l'aime  toujours.  Mais  que  diable  allail-if, 
faire  dans  celle  galère?  et  vous,  pourquoi  avez-vous  une 
maison  dons  une  maudite  îie  (1)?  C'est  l'affaire  de  M.  do 
Boullongne  (2)  de  vous  la  payer.  Son  père  l'aurait  peinte  ;  il  a 
peint  le  plafond  de  la  Comédie. 

Mais  daignez  donc  me  dire  ce  qu'on  fait  en  faveur  des 
pauvres  auteurs  qui  viennent  se  faire  siffler  sous  ce  plafond. 
De  mon  temps,  on  ne  cherchait  pas  à  les  consoler.  Nous  al- 
lons, nous  autres  Suisses,  donner  nos  comédies  gratis;  nous 
ne  payons  ni  auteurs,  ni  acteurs;  mais  aussi  nous  ne  sommes 
point  siffles.  Nous  n'avons  pointde  premier  gentilhomme,  et 
nous  ne  jouons  point  à  la  cour.  Lekain  m'a  fait  faire  des  ha- 
bits pour  Zamti  et  pour  Narbas.  Nous  jouerons  la  Femme  qui 
a  raison,  et  si  cette  femme  et  Fanime  font  plaisir,  nous  vous 
les  enverrons. 

Pour  comble  de  bénédiction,  il  nous  vient  un  peintre  assez 
bon.  H  ne  peint  qu'en  pastel  :  il  travaillera  sur  ma  maigre 
effigie  pour  vous  et  pour  les  Quar;  uto.  Il  faudra  une  copie 
à  l'huile  pour  mes  confrères  qui  m  veulent  pas  de  crayon. 
Vous  aurez  l'original;  mon  cher  et  respectable  ami  ;  cela  est 
bien  juste.  Il  y  a  une  comédie  du  roi  de  Prusse,  intitulée  le 
Sivge  de  la  mode  (3)  ;  nous  pourrions  bien  la  jouer,  tandis 
qu'il  fait  de  si  terribles  tragédies  en  Allemagne.  La  catas- 
trophe était  peu  attendue  :  vous  n'auriez  pas  dit,  au  1er  oc- 
tobre, qu'il  écraserait  tout,  quand  vous  autres  le  teniez  pour 
écrasé,  et  qu'il  m'écrivait  qu'il  était  perdu  et  qu'il  voulait 
mourir,  et  que  j'essuyais  de  loin  ses  larmes  que  je  ne  veux 
plus  essuyer  de  près.  Il  n'y  a  qu'à  vivre  pour  voir  des  prodi- 
ges. 

Adieu,  mon  divin  ange.  Ah  !  si  vous  pouviez  voir  ma  mai- 
son qui  forme  un  cintre  sur  mon  jardin,  et  qui  voit  d'un 
côté  quinze  lieues  de  lac,  et  sept  de  l'autre,  et  qui  a  le  lac 
en  miroir  au  bout  du  jardin,  et  la  Savoie  p;  r  delà  ce  lac, 
et  les  Alpes  au  delà  de  cette  Savoie,  vous  me  diriez  :  Tenez- 
vous  là.  Mais  je  suis  trop  loin  de  vous. 

2665.  —  A  M.  THIERIOT. 

Lausanne,  5  janvier. 

Le  cacouac  (i)  de  Lausanne  vous  souhaite  sâfité  et  prospé- 
rité. Je  ne  sais  pas  comment  les  supérieurs  des  jésuites,  qui 
d'ordinaire  réparent  par  la  prudence  la  folie  qu'ils  ont  laite 
de  s'enrôler  à  quinze  ans,  peuvent  souffrir  de  telles  imperti- 
nences dans  leurs  bas-officiers*  Ils  se  font  des  ennemis  irré- 
conciliables ;  ils  se  rendent  l'horreur  et  le  mépris  de  tous  les 
honnêtes  gins.  Voilà  de  plaisants  marauds  de  croire  soutenir 
la  religion  par  des  libi  Iles  diffamatoires,  et  de  mériter  lo 
pilori  en  prêchant  les  bonnes  mœurs  ! 

Les  prédicants  de  Genève  seront,  plus  sages,  et  je  crois 
qu'ils  se  garderont  bien  de  s'exposer  au  ridicule  en  attaquant 
['Encyclopédie. 

J'attends  avec  impatience  la  tragédie  (5)  de  l'homme  à  ta- 

(1)  L'île  de  Rhe,  ou  d'Argen:?..  avait  eu  une  maison  brûlée  par 
1rs  Anglais.  (G.  A.) 

(2i  Contrôleur-général  des  finances  depuis  le  -2ô  août  lïol.  H 
était  lits  du  peintre  Louis  de  Boullongne  (G.  A.) 

(3)  On  n'a  pas  celle  pièce.  Mi.  a.) 

i4i  Sobriquetdos  philo  ophe  .  I  n  Vouteau  mémoire  pour  servir  a 
V Histoire  des  cacouacs,  par  Moreau,  avail  paru  en  17.>7.  (<;.  A.) 

(5)  ipltigeiuc  en   S'auritlc,  par  Mmii'Hid  ne  La  ToUChC.  (G.  A.) 
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lent  qui  a  eu  le  bon  esprit  de  quitter  les  jésuites,  et  le  cou- 
rage de  donner  à  vos  dames  une  belle,  pièce  sans  amour. 
J'espère  qu'il  n'en  sera  pas  de  cette  pièce  comme  de  tant 
d'autres  qui  ont  paru  avec  éclat  pour  être  plongées  ensuite 
dans  un  éternel  oubli. 

Il  y  a  en  effet,  mon  cher  et  ancien  ami,  de  beaux  articles 
dans  le  septième  tome  de  l'Encyclopédie;  mais  ce  ne  sont 
pas  les  miens.  Ce  ne  sont  pas  non  plus  les  déclamations  va- 
gues et  plates  qui  se  trouvent  là  en  trop  grand  nombre,  mais 
les  articles  vraiment  utiles  concernant  les  sciences  et  les  arts. 
Ce  sera  un  ouvrage  immortel  ;  et  si  les  entrepreneurs  avaient 
mieux  choisi  leurs  ouvriers,  ce  serait  un  ouvrage  parfait.  Ils 
me  donnent  quelquefois  des  articles  peu  intéressants  à 
faire  ;  mais  tout  m'est  bon  ;  et  je  me  tiens  trop  heureux 
et  trop  honoré  de  mettre  quelques  cailloux  à  ce  magni- 
fique édifice.  Je  ne  suis  pourtant  pas  sans  occupations  dans 
ma  douce  retraite;  j'y  passerai  tout  l'hiver.  On  n'a  point 
une  plus  belle  vue  à  Constantinople,  et  on  n'y  est  pas  si  bien 
logé.  J'irai  ensuite  revoir  mes  tulipes  aux  Délices.  J'attends 
toujours  !e  gros  tonneau  d'archives  qu'on  m'emballe  de  Pé- 
tersbourg;  mais  il  ne  partira  qu'après  le  dégel  des  Russes, 
c'est-à-dire  au  mois  de  mai.  Eu  attendant,  j'ajoute  à  {'His- 
toire générale  les  chapitres  de  la  religion  mahométane,  des 
possessions  françaises  et  anglaises  en  Amérique,  dos  anthro- 
pophages, des  jésuites  du  Paraguay,  des  duels,  des  tournois, 
du  commerce,  du  concile  de  Trente,  et  bien  d'autres.  C'est  à 
M.  de  Richelieu  et  au  roi  de  Prusse  à  terminer  cette  histoire. 
Je  ne  sais  à  présent  où  est  mon  disciple.  Il  disait,  il  y  a  quel- 
que temps,  à  Mitchell,  le  ministre  d'Angleterre,  à  propos  de 
la  cacata  de  la  flotte  d'Albion  :  «  Eh  bien  !  que  faites-vous  à 
»  présent?  —  Sire,  nous  laissons  faire  Dieu.  —  Ah  1  je  ne 
»  savais  pas  qu'il  fût  votre  allié.  —  Sire,  c'est,  le  seul  à  qui 
»  nous  ne  payions  pas  de  subsides.  —  C'est  aussi  le  seul  qui 
»  ne  vous  assiste  pas.  » 

Voilà  une  plaisante  conversation. 

Vale,  scribe,  et  ama. 

2666.  —  A  M.  DE  CHENEVIÈRES. 

A  Lausanne,  5  janvier  (1). 

Je  ne  me  porte  pas  assez  bien,  mon  cher  monsieur,  pour 
vous  répondre  en  vers;  mais  mon  état  languissant  ne  m'em- 
pêche pas  de  sentir  le  mérite  des  vôtres. 

Mêlez,  je  vous  prie,  à  vos  vers  un  peu  de  prose  qui  m'ins- 
truise des  détails  de  la  victoire  qu'on  dit  remportée,  le  20  dé- 
cembre, par  M.  le  maréchal  de  Richelieu.  Je  n'ai  encore  que 
des  bruits  vagues.  Il  est  bien  étrange  que  cette  nouvelle  ne 
soit  pas  encore  confirmée  dans  un  pays  qui  a  trois  régiments 
à  notre  service  dans  cette  armée.  On  dit  madame  la  duchesse 
d'Orléans  malade, sans  espoir  de  guerison.  Coite  triste  nouvelle 
est-elle  vraie?  La  mort  est  partout,  dans  les  palais,  dans  les 
chaumières,  dans  les  champs  de  carnage,  qu'on  appelle  les 
champs  d'honneur  ;  et  les  douleurs  du  corps  et  les  peines  de 
l'esprit  sont  pour  la  vio. 

Ecrivez-moi,  vous  me  rendrez  la  vie  douce. 

2667.  —  A  M.  DARGET. 

A  Lausanne,  8  janvier  (2). 
Vous  me  demandez,  mon  cher  et  ancien  compagnon  de 
Potsdam,  comment  Cinéas  s'est  raccommodé  avec  Pyrrhus  (3). 
C'est,  premièrement,  que  Pyrrhus  fit  un  opéra  de  ma  tragédie 
de  Mérope,ct  me  l'envoya;  c'est  qu'ensuiteil  eut  la  bonté  de 
m'offrir  sa  clef  qui  n'est  pas  celle  du  paradis,  et  toutes  ses 
faveurs  qui  ne  conviennent  plus  à  mon  âge;  c'est  qu'une 
de  ses  sœurs  (4),  qui  m'a  toujours  conservé  ses  bontés, a  été  le 
lien  de  ce  petit  commerce  qui  se  renouvelle  quelquefois  en- 
tre le  héros-poëte-philosophe-guerrier-malin-singulier-bril- 
lant-fier-modestc,  etc.,  et  le  Suisse  Cinéas  retiré  du  inonde. 
Vous  devriez  bien  venir  faire  quelque  tour  dans  nos  retraites, 
soit  do  Lausanne,  soit  des  Délices  ;  nos  conversations  pour- 
raient être  amusantes.  Il  n'y  a  point  de  plus  bel  aspect  dans 
le  monde  que  celui  de  ma  maison  de  Lausanne.  Figurez-vous 
quinze  croisées  de  face  en  cintre,  un  canal  de  douze  grandes 
lieues  de  long  que  l'œil  enfile  d'un  coté,  et  un  autre  de  qua- 
tre ou  cinq  lieues,  une  terrasse  qui  domine  sur  cent  jardins, 
ce  même  lac  qui  présente  un  vaste  miroir  au  bout  de  ces  jar- 
dins, les  campagnes  de  ia  Savoie  au  delà  du  lac,  couronnées 
des  Alpes  qui  s'élèvent  jusqu'auciel  en  amphithéâtre  ;  enfin, 

(1)  Editeurs,  de  Cayrol  et  A.  François.  (G.  A.) 

(2)  Cette  lettre  parut  en  175s  dans  le  Journal  encyclopédique,  au 
grand  déplaisir  de  Voltaire.  (G.  A.j 

(3)  Voltaire  et  Frédéric.  (G.  A.) 

(4)  La  margrave  de  Bareuth.  (G.  A.1 


une  maison  où  je  ne  suis  incommodé  que  dos  mouches  au 
milieu  des  plus  rigoureux  hivers.  Madame  Denis  l'a  ornée 
avec  le  goût  d'une  Parisienne.  Nous  y  faisons  beaucoup 
meilleure  chère  que  Pyrrhus;  mais  il  faudrait  un  estomac; 
c'est  un  point  sans  lequel  il  est  difficile  aux  Pyrrhus  et  aux 
Cinéas  d'être  heureux.  Nous  répétâmes  hier  une  tragédie;  si 
vous  voulez  un  rôle,  vous  n'avez  qu'à  venir.  C'est  ainsi  que 
nous  oublions  les  querelles  des  rois,  et  celles  des  gens  de 
lettres,  les  unes  affreuses,  les  autres  ridicules. 

On  nous  a  donné  la  nouvelle  prématurée  d'une  bataille 
entre  M.  le  maréchal  de  Richelieu  et  M.  le  prince  de  Bruns- 
wick. Il  est  vrai  que  j'ai  gagné  aux  échecs  une  cinquantaine 
île  pistoles  à  ce  prince;  mais  on  peut  perdre  aux  échecs,  et 
gagnera  un  jeu  où  l'on  a  pour  seconds  trente  mille  baïon- 
nettes. Je  conviens  avec  vous  que  le  roi  de  Prusse  a  la  vue 
basse  et  la  tête  vive;  mais  il  a  le  premier  des  talents  au  jeu 
qu'il  joue,  la  célérité.  Le  fonds  de  son  armée  a  été  discipliné 
pendant  plus  de  quarante  ans.  Songez  comment  doivent 
combattre  des  machines  régulières,  vigoureuses,  aguerries, 
qui  voient  leur  roi  tous  les  jnurs,  qui  sont  connues  de  lui,  et 
qu'il  exhorte,  chapeau  bas,  à  faire  leur  devoir.  Souvenez-vous 
comme  ces  drôles-là  font  le  pas  de  côié  et  lo  pas  redoublé, 
comme  ils  escamotent  les  cartouches  en  chargeant,  comme 
ils  tirent  six  à  sept  coups  par  minute.  Enfin,  leur  maître 
croyait  tout  perdu,  il  y  a  trois  mois;  il  voulait  mourir;  il  me 
faisait  sns  adieux  en  verset  en  prose;  et  le  voilà  qui,  par  sa 
célérité  et  par  la  discipline  de  ses  soldats,  gagne  deux  gran- 
des batailles  en  un  mois,  court  aux  Français,  vole  aux  Au- 
trichiens, reprend  Breslau,  a  plus  de  quarante  mille  prison- 
niers, et  fait  des  épigrammes.  Nous  verrons  comment  finira 
cette  sanglante  tragédie,  si  vi*re  et  si  compliquée.  Heureux 
qui  regarde  d'un  œil  tranquille  tous  ces  grands  événements 
du  meilleur  des  mondes  possibles! 

Je  n'ai  point  encore  tire  au  clair  l'aventure  c'e  l'abbé  de 
Prades.  On  l'a  dit  pendu;  mais  la  renommée  ne  sait  souvent 
ce  qu'elle  dit.  Je  serais  fâché  que  le  roi  de  Prusse  fît  pendre 
ses  lecteurs.  Vous  ne  me  dites  rien  de  M.  Duverney;  vous  ne 
me  dites  rien  de  vous.  Je  vous  embrasse  bien  tendrement,  et 
j'ai  une  terrible  envie  do  vous  voir.  Le  Suisse  V. 

2668.  —  A  M.  TRONCHIN,  DE  LYON. 

Lausanne,  8  janvier  (1). 

La  prise  de  Breslau,  celle  de  tant  d'officiers  et  de  tant  de 
troupes,  le  siège  de  Schweidnitz,  celui  même  d'Olmùtz  dont 
on  parle,  achèvent  d'établir  dans  l'Allemagne  l'équilibre  que 
nos  armées  ont  tâché  en  vain  de  déranger.  La  France  est  bien 
servie  sans  le  vouloir,  et  doit  remercier  le  roi  de  Prusse  de 
l'avoir  battue.  Pour  peu  qu'il  poursuive  le  cours  de  ses  vic- 
toires, il  faudra  que  l'Autriche  soit  la  première  à  demander 
la  paix.  Je  ne  serais  point  étonné  que  les  bras  dos  Russes  et 
des  Suédois  ne  s'engourdissent,  et  que  le  roi  de  Prusse  fût 
plus  puissant  que  jamais. 

Toute  la  Franconie  est  à  présent  inondée  de  troupes.  Il  faut 
aller  manger  aujourd'hui  ce  pays-là,  après  avoir  dévoré  les 
autres.  Il  est  difficile  que  les  lettres  m'arrivent  de  Bareith 
comme  elles  arrivaient.  Je  me  suis  borné  à  faire  dans  mes 
lettres  en  général  des  vœux  pour  la  paix.  Il  est  plaisant  d'a- 
voir des  remords  de  lâcher  ce  terrible  mot.  Je  l'ai  souhaitée 
à  tout  le  monde.  Le  prince  de  Saxe-Hildbourghausen  (2)  doit- 
il  être  si  fâché  qu'on  lui  en  souhaite  sa  part?  Il  rôde  autour 
de  Bareith;  c'est  un  homme  de  mauvaise  humeur,  et  s'il  ou- 
vre les  lettres,  il  est  tout  propre  à  prendre  pour  une  trahison 
les  souhaits  d'un  bon  Suisse. 

Quant  à  la  petite  Suissesse  huguenote  (3),  qui  s'avise  dn 
faire  tout  en  douceur  des  métis  avec  un  papiste,  si  on  peut 
la  faire  accouchera  Lyon  chez  quelque  honnête  et  charitable 
dévote,  si  on  peut  mettre  son  enfant  aux  orphelins,  je  l'adres- 
serai à  la  personne  que  vous  aurez  la  bonté  d'indiquer,  en 
qualité  de  femme,  de  légitime  épouse;  elle  pourra  gagner 
quelque  chose  à  son  autre  métier  qui  est  celui  de  couturière. 
Quant  à  sa  conversion,  après  ses  couches,  ce  sera  l'affaire  de 
quelque  jeune  chanoine;  car  il  n'y  a  pas  moy  n  de  proposer 
cette  bonne  œuvre  à  un  cardinal  et  à  un  archevêque  de  l'âge 
de  son  éminence. 

2669.  —  A  MADAME  DE  FONTAINE. 

A  Lausanne,  10  janvier. 
Si  vous  veniez,  ma  chère  nièce,  passer  l'hiver  à  Lausanne, 

(1)  Editeurs,  de  Cayrol  et  A.  François.  (G.  A.) 

(2)  Commandant  l'armée  d'exécution  et  battu  avec  SûU&i§?  à 
Rosbach.  (G.  A.) 

(3)  Voyez  la  lettre  du  3  janvier  au  même.  (G.  A.) 
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et  l'été  aux  Délions,  vous  pourriez  vous  vanter  d'être  dans 
les  deux  plus  belles  situations  de  l'Europe,  et  vous  auriez  la 
comédie  partout.  Nous  la  jouons  à  Lausanne  et  nous  la  voyons 
auprès  de  Genève;  et  si  les  prédicants  en  croient  M.  d'Alem- 
bert  leur  bon  ami,  ils  l'auront  bientôt  dans  leur  ville  :  cela 
est  plus  honnête  que  d'aller  s'égorger  en  Allemagne,  comme 
font  tant  de  gens,  parce  qu'ils  n'ont  pas  mieux  à  faire.  Si  on 
était  sensé,  on  ne  songerait  qu'à  passer  une  vie  douce. 

Je  crois  votre  santé  à  présent  raffermie.  Tronchin  a  com- 
mencé, le  régime  et  l'exercice  ont  achevé  l'ouvrage.  Vous 
vous  êtes  fait  un  plan  de  vie  agréable;  vous  avez  un  fils  qui 
fait  votre  consolation  ;  vous  avez  des  amis,  vous  êtes  libre  (1), 
et  enfin  vous  êtes  aimable;  vous  devez  être  heureuse. 

J'ai  reçu  une  lettre  de  M.  votre  fils  dont  je  suis  très  con- 
tent. Il  me  paraît  s'être  formé  en  peu  de  temps  ;  voilà  ce  que 
c'est  que  d'avoir  une  mère  qui  est  de  bonne  compagnie.  Il 
m'apprend  que  vous  avez  chez  vous  M.  de  La  Rletterie  (2), 
qui  veut  bien  quelquefois  encourager  ses  études  :  il  est  trop 
heureux  d'être  à  portée  de  recevoir  des  avis  d'un  homme  de 
ce  mérile. 

Vous  aurez,  je  crois,  ma  maigre  effigie  que  vous  demandez 
pour  l'Académie  et  pour  vous.  Il  y  a  dans  Lausanne  un  peintre 
de  passage,  qui  peint  en  pastel  presque  aussi  bien  que  vous. 
Quelque  répugnance  que  j'aie  à  faire  crayonner  ma  vieille 
mine,  il  faut  bien  s'y  résoudre,  et  être  complaisant  :  c'est 
bien  l'être  que  de  jouer  la  comédie  à  mon  âge,  et  de  souffrir 
qu'on  m'envoie  de  Paris  des  habits  de  Zamti  et  deNarbas  (3). 
C'est  une  fantaisie  de  votre  sœur  :  elle  en  a  bien  d'autres  qui 
deviennent  les  miennes.  Elle  fait  ajuster  la  maison  de  Lau- 
sanne comme  si  elle  était  située  sur  le  Palais-Royal.  Il  est 
vrai  que  la  position  en  vaut  la  peine.  La  pointe  du  sérail  de 
Constantinople  n'a  pas  une  plus  belle  vue;  je  ne  suis  d'ailleurs 
incommodé  que  des  mouches  au  milieu  de  l'hiver.  Je  voudrais 
vous  tenir  dans  cette  maison  délicieuse;  je  n'en  suis  point 
sorti  depuis  que  je  suis  à  Lausanne.  Je  ne  peux  me  lasser  de 
la  vue  de  vingt  lieues  de  ce  beau  lac,  de  cent  jardins,  des 
campagnes  de  la  Savoie,  et  des  Alpes  qui  les  couronnent  dans 
le  lointain;  mais  il  faudrait  avoir  un  estomac,  ma  chère 
nièce;  cela  vaut  mieux  que  l'aspect  de  Constantinople. 

Si  vous  savez  quelque  chose  du  procès  de  M.  d'Alembert 
avec  les  prédicants  de  Calvin,  et  de  sa  prétendue  renonciation 
à  Y  Encyclopédie,  je  vous  prie  de  m'en  faire  part. 

Avez-vous  lu  la  tragédie  d'Tphigéaie  en  Tauride?  l'auteur 
me  l'a  envoyée,  mais  je  ne  l'ai  pas  encore  reçue.  Pour  moi, 
je  ne  travaille  plus  que  pour  noire  petit  théâtre  de  Lausanne. 
Il  vaut  mieux  se  réjouir  avec  ses  amis,  que  de  s'exposer  à  un 
public  toujours  dangereux.  Je  suis  très  loin  de  regretter  le 
parterre  de  Paris;  je  ne  regrette  que  vous.  Mille  compliments 
au  grand  écuyer  de  Cyrus  (4). 

Quoi  qu'on  en  dise,  on  aurait  eu  grand  besoin  de  nos  chars 
contre  la  cavalerie  de  Luc.  Il  voulait  mourir  il  y  a  trois  mois, 
et  à  présent  le  voilà  au  comble  de  la  gloire.  Il  ne  m'écrit  plus; 
les  honneurs  changent  les  mœurs.  Adieu,  ma  chère  enfant. 

2670.  —  A  M.  DIDEROT. 

Est-il  bien  vrai,  monsieur,  que  tandis  que  vous  rendez 
service  au  genre  humain,  et  que  vous  l'éclairez,  ceux  qui  se 
croient  nés  pour  l'aveugler  aient  la  permission  de  faire  un 
libelle  périodique  (5)  contre  vous  et  contre  ceux  qui  pensent 
comme  vous?  Quoi!  on  permet  aux  Garasses  d'insulter  les 
Varrons  et  les  Plines  ! 

Quelques  ministres  de  Genève  ont  eu  la  rage,  en  dernier 
lieu,  do  vouloir  justifier  l'assassinat  juridique  de  Servet  :  le 
magistrat  leur  a  imposé  silence;  les  plus  sages  ministres  ont 
rougi  pour  leurs  confrères  bafoués;  et  il  sera  permis  à  je  ne 
sais  quels  pédants  jésuites  d'insulter  leurs  maîtres  ! 

N'êtes-vous  pas  tenté  de  déclarer  que  vous  suspendrez 
Y  Encyclopédie  jusqu'à  ce  qu'on  vous  ait  fait  justice?  Les  Gui- 
gnards  ont  été  pendus,  et  les  nouveaux  Garasses  devraient 
être  mis  au  pflori.  Mandez-moi,  je  vous  prie,  les  noms  de  ces 
malheureux.  Je  les  traiterai  selon  leur  mérite  dans  la  nou- 
velle édition  qui  se  prépare  de  Y  Histoire  générale.  Que  je  vous 
plains  de  ne  pas  faire  Y  Encyclopédie  dans  un  pays  libre  !  Faut- 
il  que  ce  dictionnaire,  cent  fois  plus  utile  que  celui  do  Rayle, 
soit  gêné  par  la  superstition,  qu'il  devrait  anéantir;  qu'on 


(1)  Elle  était  veuve  depuis  1756.  (G.  A.) 

(2)  L'auteur  de  la  Vie  de  V empereur  Julien  et  le  traducteur  des 
Annales  de  Tacite,  dont  Voltaire  s'est  souvent  moqué.  (G.  A.) 

(3)  Personnages  de  l'Orphelin  et  de  Mérope.  (G.  A.) 

(4)  Le  marquis  de  Florian.  Voyez  la  lettre  du  18  juillet  1757  à  la 
même.  (G.  A.) 

(5)  La  Religion  vengée,  ou  Réfutation  des  auteurs  impics,  par  Su- 
ret, Hayer,  etc.  (G.  A.) 

VOLTAIRE.  —   1.  VU. 


ménage  encore  des  coquins  qui  ne  ménagent  rien;  que  les 
ennemis  de  la  raison,  les  persécuteurs  des  philosophes,  les 
assassins  de  nos  rois,  osent  encore  parler  dans  un  siècle  tel 
que  le  nôtre  ! 

On  dit  que  ces  monstres  veulent  faire  les  plaisants,  et 
qu'ils  prétendent  venger  la  religion,  qu'on  n'attaque  point, 
par  des  libelles  diffamatoires,  qui  devraient  servir  à  allumer 
les  bûchers  de  leurs  sodomites  prêtres,  si  on  n'avait  pas  au- 
tant d'indulgence  qu'ils  ont  de  fureur. 

Votre  admirateur  et  votre  partisan  jusqu'au  tombeau.  Le 
Suisse  libre. 

2671.  —  A  M.  PALISSOT. 

Lausanne,  12  janvier. 

Tout  ce  qui  me  viendra  de  vous,  monsieur,  me  sera  tou- 
jours très  précieux,  et  j'attends  avec  impatience  les  Lettres  (1) 
que  vous  m'annoncez.  Si  vous  revenez  chez  les  héréti- 
ques, après  vous  être  muni  d'indulgences  à  Avignon,  je  vous 
ferai  les  honneurs  de  Lausanne,  mieux  que  je  ne  vous  fis 
ceux  de  Genève.  Vous  y  verrez  une  plus  belle  situation.  J'y 
possède  une  maison  charmante.  Mes  retraites  sont  un  pea 
épicuriennes.  Mon  ermitage  des  Délices,  auprès  de  Genève, 
est  un  peu  mieux  qu'il  n'était.  Celui  de  Lausanne  est  pour 
l'hiver,  les  Délices  pour  les  belles  saisons;  et  en  tout  temps 
je  serai  charmé  de  vous  recevoir. 

Je  suis  bien  fâché  que  votre  aimable  compagnon  (2)  de 
voyage  nous  ait  été  enlevé.  Nous  le  regretterons  ensemble, 
et  vous  me  consolerez  de  sa  perte.  Ma  mauvaise  santé  me 
laissera  assez  de  sensibilité  pour  être  bien  vivement  touché 
des  agréments  de  votre  commerce.  Je  parle  souvent  de  vous 
avec  M.  Vernes.  Vous  avez  en  nous  deux  vrais  amis.  V. 

2672.  —  A  M.  SENAC  DE  MEILHAN. 

A  Lausanne,  12  janvier. 
Mes  yeux  ne  vont  pas  trop  bien,  monsieur,  mais  ils  ont 
un  grand  plaisir  à  lire  vos  lettres.  Vous  jugez  très  bien;  il  y 
a  des  vers  un  peu  durs  dans  l'ouvrage  (3)  que  vous  avez  eu 
la  bonté  de  m'envoyer.  Quand  vous  vous  amusez  à  en  faire, 
les  vôtres  ont  plus  de  facilité,  de  douceur,  et  de  grâce.  Mais 
je  sens  aussi  l'horrible  difficulté  de  faire  une  pièce  telle  que 
celle-ci;  et  cette  difficulté  me  rend  bien  indulgent.  D'ail- 
leurs on  ne  doit  sentir  que  les  beautés  d'un  auteur  qui  com- 
mence; le  public  même  a  besoin  de  l'encourager.  Probable- 
ment l'auteur  est  sans  fortune;  c'est  encore  une  raison  de 
plus  pour  disposer  en  sa  faveur.  On  peut  même  dire  de 
lui  : 

...  Spirat  tragicum  satis,  et  féliciter  audet.  (Hor.,  lib.  II,  ep.  i.) 

Il  m'a  toujours  paru  qu'au  théâtre  le  public  était  moins 
flatté  de  l'élégance  continue  d'une  belle  poésie,  qu'il  n'était 
flatté  de  la  beauté  des  situations.  Enfin  je  me  fais  un  plaisir 
de  chercher  toutes  les  raisons  qui  peuvent  justifier  le  succès 
d'un  jeune  homme  qui  a  besoin  d'encouragement.  Nous  allons 
jouer  des  pièces  de  théâtre  dans  ma  retraite  de  Lausanne,  où 
je  passe  mes  hivers,  et  nous  sentons  tout  le  prix  de  l'indul- 
gence. 

Je  me  vanterai  à  madame  la  marquise  de  Gentil  (4),  qui 
est  une  de  nos  actrices,  que  vous  voulez  bien  me  conserver 
un  peu  de  souvenir.  Pour  moi,  je  ne  vous  oublierai  jamais. 

Je  vous  prie  de  vouloir  bien  présenter  mes  obéissances  à 
M.  votre  père  et  à  M.  votre  frère,  et  d'être  persuadé  de  nies 
sentiments,  qui  vous  attachent  pour  jamais  le  Suisse  V. 


2673.  —  A  M.  TRONCHIN,  DE  LYON. 

Lausanne,  13  janvier  (5). 

Voici  la  réponse  à  son  éminence.  Ce  n'est  pas  sans  pt 
que  les  lettres  arrivent.  Madame  la  margrave  nïapprenc 
qu'une  lettre  de  son  frère  à  moi  et  une  de  moi  à  lui  ont 
prises  par  les  hussards  du  prince  llildbourghausrn,  qui 
sissent  tout  ce  qu'ils  trouvent.  Heureusement,  je  n'é  :ris  i 
que  la  cour  de  Vienne  et  celle  de  Versailles  ne  puissent 
avec  édification. 

Madame  la  margrave  mo   dit   qu'elle  écrit  beau     :i;> 
coquetteries  à  son  éminence,  mais  point  de  coquiiu rit 


me 

été 
sai- 
ien 

ire 


(1)  Petites  Lettres  sur  de  grands  philosophes,  par  Palissot,  1757. 
(G.  A.) 

(2)  patu.  (G.  A.) 

(3)  Iphigénie  en  Tauride.  (G.  A.) 
(4i  Née  Constant.  (G.  A.) 

(5)  Editeurs,  de  Cayrol  et  A.  François.  <(i.  \.) 

(6)  Dans  une  lettre  du  27  décembre  1757.  l(i.  A.) 
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est  assez  difficile,  en  effet,  de  faire  des  coquinories  à  pré- 
sent. On  craint  de  manquer  à  ses  alliés;  on  craint  de  se 
trouver  seul,  et  je  crois  que  tous  les  partis  sont  un  peu 
embarrassés.  I!  ne  m'appartient  pas  assurément  de  prévoir  ; 
il  m'appartient  à  peine  de  voir;  mais  bien  des  gens  qui  ont 
des  yeux,  disent  qu'après  les  actions  inouïes  du  roi  de  Prusse, 
il  est  moralement  impossible  que  "l'Autriche  prévale.  Voilà 
un  bel  exemple  de  ce  que  peut  la  discipline  militaire,  et  de 
ce  que  peut  la  présence  d'un  roi  qui  court  entre  les  rangs  de 
ses  troupes  avant  la  bataille,  et  qui  appelle  beaucoup  de  ses 
soldats  par  leur  nom.  Il  a  quarante  mille  prisonniers;  ma- 
dame sa  sœur  me  le  certifie  encore.  Sa  célérité  et  ses  armes 
ont  donc,  en  moins  de  quatre  mois,  rétabli  cette  balance  que 
nous  voulions  si  prudemment  détruire.  Il  est  vrai  que  c'est 
par  des  miracles  qu'il  l'a  rétablie;  mais  nous  ne  pouvions  pas 
les  prévoir;  et  si  la  maison  d'Autriche  n'est  pas  absolue  en 
Allemagne,  ce  n'est  pas  notre  faute.  La  France  s'épuise  et  a 
dépensé  trois  cents  millions  d'extraordinaire  en  deux  ans. 
J'ai  été  témoin  des  déprédations  et  du  brigandage  des  finan- 
cos  dans  la  guerre  de  1741.  Ce  talent  s'est  bien  perfectionné 
dans  la  guerre  présente.  La  paix  paraîtra  bientôt  nécessaire 
à  tout  le  monde. 

Si  son  éminence  veut  écrire,  et  si  les  choses  viennent  au 
point  qu'elle  écrive  sérieusement,  on  pourra  trouver  une 
voie  plus  sûre  que  celle  dont  je  me  suis  servi  jusqu'ici,  et 
cette  voie  sera  praticable  incessamment. 

2674.  —  A  M.  TRONCHIN,  DE  LYON. 

Lausanne,  17  janvier  1>. 

Malgré  les  hussards  d'Hiidbourghausen,  voici  encore  une 
lettre,  et  les  mesures  sont  prises  pour  que  ce  petit  commerce 
de  galanterie  ne  soit  pas  interrompu.  S'il  y  a  du  mal,  je  m'en 
lave  les  mains  :  je  suis  comme  la  bonne  vieille  qui  disait  :  Il 
est  vrai  que  je  l'es  ai  mis  tous  deux  au  lit;  mais  je  ne  me 
mêle  de  rien. 

L'évêque  de  Breslau  s'est  enfui  en  Moravie  et  a  abandonné 
son  troupeau.  L'impératrice  court  les  processions,  et  fait  des 
neuvaines  pour  son  carnaval.  Le  roi  de  Prusse  a  fait  mettre 
en  prison  un  certain  Kiou  ou  Kieu,  général  d'infanterie,  le 
lendemain  qu'il  a  été  nommé  général. 

La  personne  respectable  à  qui  mon  cher  correspondant 
donnera  l'incluse,  apprendra  peut  être  une  autre  nouvelle  en 
lisant  cette  lettre,  c'est  qu'on  désir  ■  la  paix  très  sincèrement. 
La  paix  et  la  Silésie  sont  deux  bonnes  choses.  Le  roi  de 
Prusse  en  a  déjà  une,  et  qui  sait  si  sou  éminence  ne  pourrait 
pas  parvenir  à  donner  l'autre?  Ses  conseils  ne  doivent-ils  pas 
être  écoutés?  N'est-il  pas  à  portée  de  les  donner?  Et  n'en  a- 
t-on  pas  un  besoin  qui  deviendra  tous  les  jours  plus  grand  ? 
Pour  moi,  j'espère  en  sa  prudence  et  en  ses  lumières. 

On  dit  en  Allemagne  que  si  io  roi  de  Prusse  envoie 
quinze  mille  hommes  du  côté  de  Cassel,  l'armée  française 
délabrée  pourra  se  trouver  en  presse  entre  MM.  de  Prusse  ei 
MM.  de  Hanovre.  Franchement,  il  serait  bien  humiliant  d'ê- 
tre frotté  deux  fuis  par  le  marquis  (2). 

En  vérité,  il  serait  digne  de  son  éminence  de  prévenir  tous 
les  désastres;  mais  je  dois  me  borner  à  faire  des  souhaits,  et 
m'en  tenir  au  rôle  de  la  bonne  vieille. 

J'ai  pourtant  une  chose  assez  grave  à  dire  et  sur  laquelle 
son  éminence  peut  compter  :  c'est  que  le  roi  de  Prusse 
n'aime  point  du  tout  les  Anglais,  et  so  soucie  fort  peu  de 
Hanovre. 

2675.  —  A  M-  DIDEROT. 

Voilà  deux  lettres  de  suite,  monsieur;  mais  il  faut  que  je 
me  confie  à  votre  discrétion,  à  votre  probité,  à  votre  zèle 
pour  la  philosophie.  On  vous  engage  à  demander  une  rél  ac- 
tation  à  M  d'Alembert  (3).  Il  se  déshonorerait  à  jamais,  lui 
et  le  diciionnaire.  S  il  avait  révélé  un  secret,  il  aurait  eu 
tort;  mais  il  a  imprimé  publiquement  ce  qui  est  très  public. 
Le  livre  (4)  où  le  professeur  Vernet,  professeur  de  la  science 
absurde,  dit,  que  la  révélation  est  de  quelque  utilité,  et  ne 
dit  pas  un  mot  de  l'enfer,  ni  de  la  très  sainte  et  individuelle 
Trinité,  ce  livre  est  imprimé  à  Genève  On  ne  le  lit  point,  je 
l'avoue;  mais  il  existe.  De  quoi  s'avisent  aujourd'hui  les  pré- 
dicants  de  Genève  de  renier  leur  foi?  Craignent-ils  de  man- 
quer de  soutiens?  No  pense-t-on  pas  comme  eux  dans  toute 
l'Angleterre,  dans  la  moitié  de  la  Hollande,  dans  tous  les 
Etats  du  roi  do  Prusse?  On  touche  à  une  grande  révolution 


(1)  Editeurs,  de  Cayrol  et  A.  François.  (G.  A.) 

(2)  Le  roi  d3  Prusse,  marquis  de  brandebourg.  (G.  A.) 
(3/  Pour  son  article  de  Genève.  (G.  A.) 

(4)  Un  Catéchisme.  (G.  A.) 


dans  l'esprit  humain,  et  on  vous  en  a,  monsieur,  la  princi- 
pale obligation.  L'article  dont  on  fait  semblant  de  se  plaindre, 
est  un  coup  important  dont  il  ne  faut  pas  perdre  le  fruit.  Il 
démasque  les  ennemis  de  l'Eglise,  et  c'est  beaucoup;  il  les 
force,  ou  à  s'avilir  en  reniant  leur  créance,  ou  à  convenir 
tacitement  qu'on  ne  les  a  pas  calomniés.  En  un  mot,  il  serait 
infâme  que  le  Dictionnaire  encyclopédique  se  rétractât  d'une 
assertion  avancée  en  connaissance  de  cause  par  un  témoin 
oculaire.  Il  est  de  la  dernière  importance  que  M.  d'Alembert 
continue  à  vous  aider,  et  qu'on  ne  souffre  dans  le  diction- 
naire rien  de  ce  qu'on  a  dit  dans  l'article  en  question.  Ne 
vous  laissez  entamer  par  personne,  et  songez  qu'il  faut  fairo 
justice  des  Garasses  (1). 


(1) 


RÉPONSE  DE  DÏDF.nOT  (*). 


Je  ne  sais  ce  qui  s'est  passé  dans  sa   tète;  mais  si  le  dessi  in  de 
s'expatrier  n'y  est  pas  à  côté  de  celui  de  quitter  \'Em y  lopedie.  il 


A  Taris,  ce  19  février  1738. 
Je  vous  demande  pardon,  monsieur  et  cher  maître,  de  ne  vou3 
avoir  pas  répondu  plus  tôt.  Quoi  que  vous  en  pensiez,  je  ne  suis 
que  négligent.  Vous  dites  donc  qu'on  en  use  avec  vous  d'une  ma- 
nière odieuse,  et  vous  avez  raison.  Vous  croyez  que  j'en  dois  être 
indigné,  et  je  le  suis,  votre  avis  serait  que  nous  quittassions  tout 
à  fait  1' Encyclopédie,  ou  que  nous  allassions  la  continuer  eu  pays 
étranger,  ou  que  nous  obtinssions  justice  et  liberté  dans  celui-ci. 
Voilà  qui  est  a  merveille  :  mais  le  projet  d'achever  en  pays  étran- 
ger est  une  chimère.  Ce  sont  les  libraires  qui  ont  traité  avec  nos 
collègues;  les  manuscrits  qu'ils  ont  acquis  ne  nous  appartiennent 
pas,  et  ils  nous  appartiendraient,  qu'au  défaut  des  planches  nous 
n'en  ferions  aucun  usage.  Abandonner  l'ouvrage,  cest  tourner  le 
dos  sur  la  brèche,  et  faire  ce  que  désirent  les  coquins  qui  nous 
persécutent,  si  vous  saviez  avec  quelle  joie  ils  ont  appris  la  déser- 
tion de  d'Alembert,  et  toutes  les  manœuvres  qu'ils  emploient  pour 
L'empêcher  de  revenir!  Il  ne  faut  pas  s'attendre  qu'on  nous  lasse 
justice  des  brigands  auxquels  on  nous  a  al  an  lonnes,  et  il  ne  aous 
convient  guère  de  le  demander.  Ne  sont-ils  i  as  en  possession  d'in- 
sulter qui  il  leur  plaît,  sans  que  personne  s'en  offense?  et  est-ce  à 
nous  a  nous  ;  laindre  lorsqu'ils  nous  associent  dans  leurs  injures 
avec  des  hommes  que  nous  ne  vaudrons  jamais?  Que  faire  donc? 
ce  qui  convient  à  des  gens  de  courage;  mépriser  nos  ennemis,  lo3 
poursuivre,  et  profiter,  comme  nous  avons  fait,  de  l'imbécillité  de 
uns  censeurs.  Faut-il  que  pour  (Iqux  misérables  brochures  nous  ou- 
bliions ce  que  nous  nous  devons  à  nous-mêmes  et  au  public?  Est- 
il  honnête  détromper  l'espérance  de  quatre  mille  souscripteurs,  et 
u'avons-iious  aucun  engagement  avec  les  libraires?  Si  d'Alembert 
reprend,  et  que  nous  finissions,  ne  sommes-nous  pas  vengés?  Ah! 
mon  cher  maître,  où  est  le  philosophe?  où  est  celui  qui  ^e  compa- 
rait au  voyageur  du  Boccalini  (**)?  les  cigales  l'auront  fait  taire 
Je 
s't 

a  fait  une  sottise.  Le  règne  des  mathématiques  n'est  plus;"  le 
a  changé  :  C'est  celui  de  l'histoire  naturelle  et  des  lettres  qu 
mine.  D'Alembert  ne  se  jettera  pas,  a  Cage  qu'il  a7  dans  l'élu 
l'histoire  naturelle;  et  il  est  bien  difficile  qu'il  tasse  un  ou 
qui  réponde  à  la  célébrité  de  son  nom.  Quelques  articles  A'Encyclo 
pédie  l'auraient  soutenu  avec  dignité  pendant  et  après  îVe 
Voilà  ce  qu'il  n'a  pas  considéré,  ce  que  personne  n'osera  peut-être 
lui  dire,  et  ce  qu'il  entendra  de  moi;  car  je  suis  fait  pour  dire  la 
vérité  à  mes  amis,  et  quelquefois  aux  indifférents,  ce  qui  est  plus 
honnête  que  sage.  Un  autre  se  réjouirait  eu  secret  de  sa  déser- 
tion :  il  y  verrait  de  l'honneur,  de  l'argent,  et  du  repos  à  gagner. 
Pour  moi,  j'en  suis  désolé,  et  je  ne  négligerai  rien  pour  le  rame- 
ner. Voici  te  moment  de  lui  montrer  combien  je  lui  suis  ettac 
je  ne  me  manquerai  ni  a  moi-même  ni  à  lui.  Mais,  pour  Dieu,  ne 
me  croisez  pas.  Je  sais  tout  ce  que  vous  pouvez  sur  lui.  et  c'est 
inutilement  que  je  lui  prouverai  qu'il  a  tort  si  vous  lui  dites  qu'il 
a  raison.  D'après  tout  cela,  vous  croirez  que  je  tiens  beaucoup  à 
î' Encyclopédie^  et  vous  vous  tromperez.  Mon  cher  maître,  j'ai  la 
quarantaine  passée;  je  suis  las  de  tracasseries,  de  crier  depuis  le 
matin  jusqu'au  soir  :  le  repos,  le  repos!  et  il  n'y  a  guère  de  jour 
que  je  ne  suis  tenté  d'aller  vivre  obscur  el  mourir  tranquille  au 
fond  de  ma  province.  Il  vient  un  temps  où  toutes  les  cendres  sont 
mêlées;  alors  que  m'importera  d'avoir  été  Voltaire  ou  Diderot,  et 
que  ce  soit  vos  trois  syllabes  ou  les  trois  miennes  qui  restent?  Il 
faut  travailler;  il  faut  être  utile.  On  doit  compte  de  ses  talents 
d'être  utile  aux  hommes.  Est-il  bien  sûr  qu'on  fasse  autre  i 
que  les  amuser,  et  qu'il  y  ait  grande  différence  i  titre  le  philo- 
sophe et  le  joueur  de  flûte?  Ils  écoutent  l'un  et  l'autre  avec 
ou  dédain,  el  demeurent  ce  qu'ils  sont.  Les  athéniens  n'ont  jamais 
été  i  lus  méchants  qu'au  temps  de  Socrate,  et  ils  ne  doivent  peut- 
éire  a  seu  existence  qu'un  crime  de  plus.  Qu'il  y  ait  là-dedans  plus 
d'humeur  que  de  bous  sens,  je  le  veux;  et  je  reviens  a  \' Encyclo- 
pédie. Les  libraires  sentent  aussi  bien  que  moi  que  d'Alembert 
n'est  pas  un  homme  facile  à  remplacer;  mais  ils  ont  trop  d'intérêt 
au  succès  de  leur  ouvrage  pour  se  refuser  aux  dépi  n^es  Si  je 
peux  espérer  de  faire  un  huitième  volume,  deux  fois  meilleur  que 
le  septième,  je  continuerai;  sinon,  serviteur  a  i'Encycl  pédie;  j'au- 
rai perdu  quinze  ans  de  mon  temps,  mon  ami  d'Alembert  aura 
jeté  par  les  fenêtres  une  quarantaine  de  mille  francs  sur  lesquels 
je  comptais,  el  qui  auraient  été  toute  ma  fortune;  mais  je  m'en 
consolerai,  car  j'aurai  ie  repos.  Adieu,  mon  cher  maître:  portez- 
vous  bien,  aimez-moi  toujours.  Ne  soyez  plus  fâché,  et  surtout  ne 
me  redemandez   plus  vos  lettres;  car  je  vous  les  renverrais,  et 

(*)  Voltaire  ta  reçut  le    Sfévrier.  G.  A.] 

(")  Voyez,  tome'lii,  le  discours  préliminaire  A' Attire,  fi.  À.) 
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2675.  —  A  M.  THIERIOT. 

Lausanne,  21  janvier. 

Eh  bien,  mon  ancien  et  tranquille  ami,  comment  traite-t- 
on les  cacouacs?  La  guerre  est  donc  partout;  et  tandis  qu'on 
s'extermine  en  Allemagne  au  milieu  des  neiges,  on  attaque 
de  tous  côtés  les  pauvres  encyclopédistes  à  Paris.  Je  crois 
que  je  leur  ai  porté  malheur  en  travaillant  pour  eux.  MM.  les 
prêtres  de  Genève  se  plaignent  que  M.  d'Alomborl  leUf  fasse 
l'honneur  de  les  ranger  parmi  les  philosophes.  Ils  disent  que 
ce  nom  n'a  jamais  convenu  à  gens  dé  leur  espèce,  et  ils  de- 
mandent réparation.  M.  d'Alembert,  de  son  côté,  fatigué  do 
toutes  les  criaillorios  de  ses  adversaires,  et  persécute  sour- 
dement par  les  enfants  d'Ignace,  sans  pouvoir  plaire  aux 
enfants  ae  Calvin,  renonce  à  ï'Endyciôpèdw';  mais  il  faut 
espérer  qu'il  ne  persistera  pas  dans  son  dépit.  Il  ne  faut  pas 
que  le  maréchal  de  Saxe  quitte  le  commandement  de  l'armée 
parce  qu'il  a  des  tracasseries  à  la  cour. 

.l'ai  reçu  Ylph'géine  que  p,j.  de  La  Touche  a  eu  la  bonté  de 
m'envoyer. Nous  pourrions  bien  la  jouer cet  hiver  dans  notre 
tripot  de  Lausanne.  M.  d'Alembert  conseille  à  MM-  de  Genève 
d'avoir  dans  leur  ville  une  troupe  de  comédiens  de  bonnes 
mœurs  :  c'est  ce  que  nous  nous  flattons  d'être  à  Lausanne. 
Ma  nièce  et  moi  nous  avons  de  très  bonnes  mœurs  dont  j'on- 
»■;■:■  :  mais  il  faut  bien  à  mon  Age  avoir  ce  petit  mérite.  N.ms 
avons  une  fille  (l)du  général  Constant,  et  une  belle-fille  de  ce 
fameux  marquis  de  Langalerle  (2),  qui  ont  aussi  les  meilleures 
mœurs  du  monde,  quoiqu'elles  soient  assez  belles  pour  en 
avoir  de  très  mauvaises.  Enfin  notre  troupe  est  fort  édifiante, 
ot ,  de  plus,  elle  est  quelquefois  fort  bonne.  On  ne  peut 
guère  pasSèf  plus  doucement  sa  vie,  loin  des  horreurs  de  la 
guerre,  et  des  tracasseries  littéraires  de  Paris.  Ah!  m  m  ami, 
que  les  grosses  gelinottes  sont  bonnes,  mais  qu'elles  sont 
difficiles  à  digérer!  mon  cuisinier  et  mon  apothicaire  me 
tuent.  Adieu,  je  suis  fâché  de  no  vous  point  revoir. 

2677.  —  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTaL. 

A  Lausanne,  22  janvier. 

J'ai  reçu  votre  lettre  du  13,  mon  cher  et  respectable  ami, 
mais  rien  de  M.  de  Choiseul  (3>.  J'ai  présumé,  par  ce  que 
vous  me  iifos,  qu'il  s'agissait  d'obtenir  un  congé  pour  M.  son 
fils  blessé  et  prisonnier.  Je  doute  fort  que  le  roi  de  Prusse 
voulût,  à  ma  chétive  recommandation,  s'écarter  des  idées 
qu'il  s'est  prescrites,  et  je  suis  d'autant,  moins  à  portée  de  lui 
demander  une  pareille  grâce  pour  M.  de  Choiseul,  que  je  lui 
écrivis,  il  y  a  huit  jours,  en  faveur  d'un  Genevois  qui  est 
dans  le  même  cas,  et  qui  probablement  restera  estropié  à 
Mersbourg. 

Mais  le  roi  de  Prusse  a  une  sœur  qui  doit  avoir  quelque 
crédit  auprès  de  lui,  et  à  qui  je  puis  tout  demander.  Je  lui 
ai  écrit  (4)  de  la  manière  la  plus  pressante,  et  je  lui  ai  re- 
commandé M.  le  marquis  de  Choiseul  comme  je  le  dois.  Ne 
doutez  pas  qu'elle  n'en  écrive  au  roi  son  frère  :'j|  ne  doit  lui 
rien  refuser.  Je  crois  que  le  roi  de  Prusse  peut  s'arflUSer  ac- 
tuellement à  faire  des  grâces;  il  n'y  a  pas  moyen  de  se  battre 
avec  six  pieds  de  neige;  aussi  Schwéidhitz  n'est  pas  pris; 
mais  j'ai  toujours  grand'pour  que  M.  de  Richelieu  ne  se  trouve 
entre  les  Hanovriens  et  les  Prussiens.  On  se  moque  de  tout 
cela  dans  votre  Paris,  et  pourvu  que  les  rentes  de  l'Hôtel-de- 
Ville  soient  payées,  et  qu'on  ait  quelques  spectacles,  on  se 
soucie  fort  pou  que  les  armées  périssent.  La  chose  peut  pour- 
tant devenir  sérieuse,  et  vos  sybarites  peuvent  un  jour 
gémir. 

Pour  moi,  mon  cher  ange,  qui  ne  m'occupe  nue  des  siècles 
passés,  je  ne  crois  pas  devoir  cette  année  m'exposer  au  refus 
de  la  médaille  (5).  Qui  diable  a  imaginé  cette  médaille?  On 
ne  l'aurait  pas  donnée  à  l'auteur  de  lirt  nnicus  qui  n'eut  que 
cinq  représentations,  et  on  l'aurait  donnée  à  l'auteur  de  Ré- 
gulm  (6)1  Fi  donc!  il  n'y  a  de  médailles  que  celles  que  la 

n'oublierais  jamais  cette  injure.  Je  n'ai  pas^vos  articles,  ils  sont 
entre  les  mains  de  d'Alembert,  et  vous  le  savez  bien.  Je  suis 
pour  toujours,  avec  attachement  et  respect,  monsieur  et  cher 
maître,  etc. 

(1)  Madaino  Constant  d'Hcrmenclies  était  belle-fille  du  général. 
(G.  A.) 

(2)  La  marquise  de  Gentil.  (G.  A.) 

(3)  Le  comte  de  Choiseul  son  fils,  âgé  de  quinze  ans,  était  gui- 
don de  gendarmerie.  (G.  A.) 

(4  On  n'a  pas  cette  lettre.  (G.  A 


postérité  donne.  Il  faut  un  ami  comme  vous  pour  le  temps 
présent,  et  de  beaux  vers  pour  l'avenir;  mais  je  suis  plus 
sensible  à  votre  amitié  qu'aux  vains  applaudissements  de 
quelques  connaisseurs  obscurs,  qui  pourront  dire  dans  cent 
ans  :  Vraiment  ce  drôle-là  avait  quelques  talents. 
Mille  respects  à  madame  d'Argental  et  à  tout  ange. 


267S. 


A  M.  GROSLEY. 


Lausanne.  22  janvier. 

Je  ne  reçus  qu'hier,  monsieur,  les  deux  dissertations  dont 
vous  avez  bien  voulu  m'honorer.  Je  les  ai  lues  avec  beau- 
coup de  plaisir,  et  je  ne  perds  pas  un  moment  pour  vous  en 
faire  nies  remerciements.  Je  vois  que  non  seulement  vous 
avez  beaucoup  lu,  mais  que  vous  avez  bien  lu,  et  que  vous 
réfléchissez  encore  mieux,  je  crois  comme  vous,  monsieur, 
que  l'abbé  de  Saipt-Réal  , homme  qu'il  ne  faut  pas  r  garder 
comme  on.  historien)  a  fait  un  roman  de  |a  conspiration  do 
;  mais  ou  ne  pmit  douter  que  le  fond  ne  soit  vrai.  Lo 
prpçurateur  Nani  le  dit  positivement;  et  je  me  souviens  que 
i'flbbé  C<  n'ti,  noble  vénitien  très  instruit,  et  qui  est  mort  (I) 
dans  une  extrême  vieillesse,  regardait  la  conspiration  du 
marquis  de  Bedmar  comme  une  chose  très  avérée.  Comment 
ne  le  serait-elle  pas,  puisque  le  sénat  renvoya  cet  ambassa- 
deur sur-le-champ,  et  qu'il  fit  mourir  tant  de  complices? 
Eût-on  fait  cet  outrage  au  roi  d'Espagne?  se  fût-on  joué 
ainsi  de  la  vie  de  tant  de  malheureux,  pour  supposer  à  l'Es- 
pagne une  entreprise  criminelle?  On  craignait  alors  beaucoup 
les  Espagnols  en  Italie.  Venise,  qui  n'était  point  en  guerre 
avec  eux,  voulait  les  ménager.  Eût-ce  été  les  ménager  que 
leur  imputer  une  pareille  trahison?  On  l'ensevelit  autant 
qu'on  put  dans  le  sil  me e,  et  le  sénat  avait  en  cela  très  grande 
raison.  Comment  vouliez-vous  que  ce  même  sénat  empêchât 
ensuite  la  promotion  de  Bedmar  au  cardinalat?  Les  Vénitiens 
ont-ils  jamais  eu  de  crédit  à  Rome?  L'entreprise  de  Bedmar 
contre  Venise  était  une  raison  de  plus  pour  lui  procurer  lo 
chapeau,  plutôt  qu'une  raison  pour  l'exclure. 

Ne  rangez  pas  non  plus  la  conspiration  des  Poudres  parmi 
les  suppositions;  elle  n'est  que  trop  véritable.  Personne  en 
Angleterre  ne  forme  le  moindre  doum  aujourd'hui  sur  cette 
entreprise  infernale.  La  lettre  de  Piercy  qui  existe,  la  mort 
qu'il  reçut  à  la  tête  de  cent  cavaliers,  le'  supplice  de  dix  con- 
jurés, le  discours  de  Jacques  Ier  au  parlement,  sont  des  preu- 
ves contre  lesquelles  les  jésuites  n'ont  jamais  opposé  que 
des  objections  méprisées.  C'est  en  respectant  vos  lumières 
que  je  vous  fais  ces  observations;  et  c'est  avec  bien  de  l'es- 
time que  j'ai  l'honneur  d'être,  monsieur,  votre,  etc. 

2679.  —  A  M.  COL1NI. 

A  Lausanne,  23  janvier. 
Je  suis  très  sensible  à  votre  souvenir,  mon  cher  Colini,  et  je 
vous  souhaite  un  état  assuré  et  tranquille,  qui  puisse  vous 
faire  oublier  les  agréments  do  votre  beau  pays.  Je  me  trouve 
mieux  que  jamais  de  celui  que  j'ai  choisi  pour  ma  retraite. 
J'ai  beaucoup  embelli  les  Délices,  et  j'ai  pris  enfin  une  mai- 
son à  Lausanne,  (pie  j'ai  très  ornée,' et  dan.-  laquelle  on  est 
entièrement  à  l'abri  des  rigueurs  d  •  la  saison.  Je  vois,  de 
mon  lit,  quinze  lieues  de  ce  beau  lac  que  vous  connaissez. 
C'est  le  plus  bel  aspect  que  j'aie  jamais  vu  ;  c'est  la  que  je 
m'inquiète  assez  peu  de  tous  les  bouleversements  de  l'Alle- 
magne. Vous  devez  vous  intéresser  à  l'Autriche,  puisque  vous 
gouvernez  un  Autrichien  (2;,  et  que  vous  êtes  né  sous  la  do- 
mination de  l'empereur.  Plus  heureux  qui  est  né  libre!  Je 
vous  embrasse. 

2680.  —  A  M.  TRONCHIN,  DE  LYON. 

Lausanne,  26  janvier  (3). 
Le  départ  de  M.  l'abbé  de  Saint-Germain-des-Prés  (4)  el  les 
nouvelles   mesures  qu'on  prend,  ne  laissait  guère  imaginer 
qu'on  veuille  entrer  dans  les  sages  mesures  d'un  homme  que 
son  esprit,  ses  lumières  et  son  snce  devraient   faire 

éci  uter.  L'humeur  d'un  côté,  Certain  intérêt  de  l'autre,  auront 
vraisemblablement  plus  do  crédit  de  près  que  la  raison  qui 
vient  de  loin. 


(I)  En  1749.  (G.  A.) 

(aj  Le  fils  du  comte  dô  Sauer.  (G.  A.) 

(3)  Editeurs,  de  Cayrol  et  A.  François.  (G.  A.) 

(4,  Le  comte  do  Clermont,  qui  remplaçait  Richelieu,  (0.  A.) 
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2681.  —  A  MADAME  DE  FONTAINE. 

Lausanne,  26  janvier. 

Je  reçois  votre  lettre  du  19,  ma  chère  nièce,  et  je  me  flatte 
que  vous  aurez  la  bonté  de  m'accuser  la  réception  de  celles 
que  je  vous  ai  envoyées  par  M.  d'Alembert.  Il  faut  d'abord 
que  je  justifie  JVL  Constant  (1)  que  vous  appelez  gros  Suisse. 
11  n'est  ni  Suisse,  ni  gros.  Nous  autres  Lausannais,  qui  jouons 
la  comédie,  nous  sommes  du  pays  roman,  et  point  Suisses. 
Il  envoya,  avant  de  partir,  chercher  la  boîte  chez  madame  de 
Fontaine.  On  alla  chez  la  fermière-générale  qui  envoya  pro- 
mener le  courrier,  et  qui  dit  qu'elle  n'envoyait  jamais  rien 
à  Lausanne. 

On  peint,  il  est  vrai,  la  charpente  de  mon  visage;  mais 
c'est  à  condition  que  vous  le  copierez.  Votre  sœur  attend 
l'habit  d'Idamé  avec  plus  d'impatience  que  je  n'attends  ceux 
de  Narbas  et  de  Zamti.  Si  elle  avait  bien  fait,  elle  se  serait 
habillée  à  sa  fantaisieT  sans  suivre  la  fantaisie  des  autres, 
et  sans  vous  donner  tant  de  peines.  Pour  moi,  avec  sept  ou 
huit  aunes  d'étoffe  de  Lyon,  j'aurais  très  bien  arrangé  mes 
guenilles  de  vieux  bon  homme.  Je  n'aime  à  imiter  ni  le  jeu, 
ni  le  style,  ni  la  manière  de  se  mettre;  chacun  a  son  gont, 
bon  ou  mauvais  Madame  Denis  a  cru  qu'on  ne  pouvait  avoir 
une  jarretière  bien  faite,  sans  la  faire  venir  de  Paris  à  grands 
frais;  elle  voulait  que  je  fisse  faire  mon  jardin  des  Délices  à 
Paris;  mais  comme  ce  jardin  est  pour  moi,  j'ai  été  mon  jar- 
dinier, et  je  m'en  trouve  très  bien.  Vous  en  jugerez  s'il  vous 
plaît.  J'aurais  tout  aussi  bien  été  mon  tailleur,  et  je  voudrais 
que  vous  pussiez  en  juger.  Toutes  ces  dépenses  réitérées  rui- 
nent quand  on  a  acheté,  reparé,  raccommodé,  meublé  une 
maison  spacieuse,  et  qu'on  l'embellit  ;  mais  il  ne  faut  pas  y 
prendre  garde  :  il  ne  faut  songer  qu'à  la  bonté  que  vous  avez 
d'entrer  dans  ces  misères. 

Je  ne  crois  pas  que  l'abbé  de  Prades  soit  à  Breslau,  et  jo 
crois  encore  moins  qu'on  le  fouette  avec  un  écriteau  au  dos; 
car,  s'il  avait  au  dos  cette  belle  devise,  ce  serait  sur  l'écriteau 
qu'on  frapperait.  Peut-être  le  fouette-l-on  sur  le  cul;  mais 
cela  est  sujet  à  des  inconvénients.  Les  théologiens  disent  que 
cette  façon  peut  occasionner  ce  qu'ils  appellent  des  pollutions. 
Je  crois  encore  moins  qu'on  ait  exigé  à  Paris  des  cartons 
pour  l'article  Genève;  la  cour  se  soucie  peu  de  nos  héréti- 
ques, et  d'ailleurs  il  n'est  pas  possible  d'aller  proposer  un 
carton  à  tous  les  souscripteurs  qui  ont  reçu  le  livre.  Il  n'y  a 
pas  quatre  lecteurs  qui  l'achètent  sans  avoir  souscrit. 

Je  ne  crois  pas  non  plus  que  M.  le  maréchal  de  Richelieu 
soit  disgracié;  il  n'a  point  perdu  la  bataille  de  Rosbach  ;  il  a 
passé  l'Aller;  il  a  fait  reculer  les  Hanovriens,  il  a  fait  de  son 
mieux  :  on  ne  doit  punir  que  la  mauvaise  volonté,  et  le  roi 
est  toujours  juste. 

Je  ne  crois  point  encore  qu'il  faille  vingt  ans  pour  détrom- 
per le  public  sur  une  très  mauvaise  pièce  (2);  mais  je  crois 
fermement  que  le  public  d'aujourd'hui  ne  vaut  pas  la  peine 
qu'on  travaille  pour  lui,  en  quelque  genre  que  ce  puisse 
être. 

Voilà,  ma  chère  nièce,  tout  ce  que  je  crois,  et  tout  ce  que 
je  ne  crois  pas.  Je  vous  ai  ouvert  le  fond  de  mon  cœur.  Si 
vous  avez  quelque  chose  à  croire  dans  ce  monde,  croyez  que 
ce  cœur  est  à  vous.  Vous  ne  me  dites  point  si  vous  continuez 
à  vous  frotter  circulairement  avec  de  l'arthanite  (3),  si  vous 
mangez,  si  vous  digérez,  si  vous  êtes  agréablement  logée.  Il 
faut,  s'il  vous  plaît,  que  vous  m'instruisiez  de  votre  manière 
d'exister,  car  mou  être  s'intéresse  tendrement  au  vôtre. 

Savez-vous  si  c'est  à  Paris  qu'on  élève  le  prince  de  Parme  ;4), 
ou  si  l'abbé  de  Condillac  va  à  Parme  lui  apprendre  à  raison- 
ner? savez-vous  quand  il  part?  seriez-vous  femme  à  lui  per- 
suader de  prendre  sa  roule  par  Genève  et  par  Turin?  S'il  fait 
ce  voyage  cet  hiver,  nous  le  recevrions  à  Lausanne,  nous  lo 
mènerions  aux  Délices,  et  de  là  nous  le  guinderions  par  le 
mont  Ceins  à  Turin,  de  Turin  dans  le  Milanais,  et  du  Mila- 
nais dans  le  Parmesan.  Portez-vous  bien,  et  aimez-nous. 

2682.  —  A  LA  DUCHESSE  DE  SAXE-GOTHA. 

A  Lausanne,  27  janvier  175S  (5). 

AUX  HOUSARDS   ET   AUTRES  MESSIEURS   DE  CETTE  ESPÈCE. 

Meurtriers  à  brevet,  avides  de  pillage, 

Ne  prenez  point  ma  lettre  ;  et  souvënez-vous  bien 

(1)  Samuel  Constant  de  Rebecque.  (G.  A.) 

(2)  lphigcnic  en  Taurtde.  (G.  A.) 

(3)  L'arllianite  est  le  nom  ancien  du  cyclamen  europœum,  L.,  que 
les  Français  appellent  vulgairement  paiu  de  pourceau.  {ISote  de 
M-  de  Cayrol.) 

(4)  Ferdinand,  né  en  1751.  (G.  A.) 

(5)  Editeurs,  E.  Bavoux  et  A.  François.  (G.  A.) 


Qu'en  saisissant  mes  vers  peu  faits  pour  votre  usage, 

Vous  n'y  gagneriez  jamais  rien. 

Housards,  j'écris  a  Dorothée, 
Aux  grâces,  à  l'esprit,  aux  plus  nobles  appas, 
A  la  douce  vertu,  de  faiblesse  exemptée; 

Cela  ne  vous  regarde  pas. 

Madame,  après  avoir  présenté  cette  petite  requête  aux  hou- 
sards, je  remercie  d'abord  votre  altesse  sérénissime  de  la 
lettre  dont  elle  m'honore,  en  date  du  17  janvier,  et  j'ose  as- 
surer que  je  rends  bien  à  la  grande  maîtresse  des  cœurs 
toutes  ses  caresses.  Ma  lettre  du  27  septembre  de  l'année 
passée  aurait  eu  le  temps  d'aller  aux  Indes  :  je  l'avais  donnée 
à  M.  le  maréchal  de  Richelieu,  dans  l'idée  qu'il  viendrait  vous 
faire  sa  cour,  et  me  flattant,  madame,  que  quand  il  verrait 
votre  altesse  sérénissime,  on  ne  se  battrait  plus  sur  votre 
territoire.  Apparemment  que  le  dépit  de  ne  pas  jouir  de  l'hon- 
neur de  vous  voir  lui  aura  fait  longtemps  garder  ma  lettre, 
et  qu'il  l'aura  retrouvée  en  faisant  ses  paquets. 

Je  suis  toujours  Suisse,  madame;  mais  quand  serai-je 
Thuringien?  et  quand  la  Thuringe  n'entendra-t-elle  plus 
parler  de  marches,  de  contre-marches  et  de  combats?  Hélas! 
on  ne  nous  fait  pas  espérer  la  paix  pour  cette  année;  ce 
meilleur  des  mondes  possibles  a  encore  quelques  années  à 
souffrir.  Votre  altesse  sérénissime  reverra  peut-être  encore  le 
héros  formidable  et  aimable  à  qui  elle  a  fait  les  honneurs  de 
son  palais,  et  qui  semblait  dans  ce  temps  critique  n'avoir 
rien  a  faire  qu'à  tâcher  de  lui  plaire.  Je  vous  avoue,  madame, 
que  j'aurais  bien  voulu  me  trouver  là;  mais  j'ai  bien  peur 
d'être  condamné  à  rester  sur  les  bords  de  mon  lac  :  du  moins 
ces  bords  sont  paisibles,  et  ceux  des  fleuves  allemands  ne  le 
seront  pas.  On  dit  que  le  Danemark  entre  aussi  dans  la  que- 
relle (1).  On  dit  qu'on  va  faire  de  tous  côtés  de  nouveaux 
efforts.  Que  me  reste-t-il,  qu'à  plaindre  le  genre  humain 
dans  maretraite? 

J'avais  procuré  au  roi  de  Prusse  un  abbé  de  Prades,  prêtre, 
docteur,  hérétique,  et  lecteur  de  sa  majesté.  On  prétend  qu'il 
a  trahi  son  bienfaiteur,  et  qu'il  est  puni  à  Breslau  d'un  sup- 
plice bien  étrange  pour  un  prêtre.  Je  ne  veux  point  le  croire, 
mais  je  ne  sais  à  qui  en  demander  des  nouvedes  :  c'est  d'ail- 
leurs bien  peu  de  chose  parmi  tant  de  desastres  publics.  Je 
gémis  sur  ces  misères;  je  souhaite  à  votre  altesse  sérénissime 
le  bonheur  qu'elle  mérite.  Je  me  mets  à  ses  pieds  et  à  ceux 
de  son  auguste  famille  avec  le  plus  profond  respect.  L'Eit- 

M1TE. 

2683.  —  A  MADAME  LA  COMTESSE  DE  LL'TZELBODRG 

lf>-  février. 

Je  suis  bien  touché  du  souvenir  de  M.  le  comte  de  Lutzel- 
bourg.  Je  lui  souhaite  des  campagnes  heureuses  pendant 
l'été,  et  de  bons  quartiers  d'hiver;  point  de  coups  de  fusil, 
de  grosses  pensions  et  des  honneurs,  et  quelquefois  une 
douce  retraite  a  l'île  Jard  avec  la  plus  aimable  et  la  plus  res- 
pectable femme  du  monde,  qui  est  madame  sa  mère. 

La  conversation  du  roi  de  Prusse  et  de  l'Anglais  Mitchell 
est  imprimée,  et  n'en  est  guère  plus  vraie.  Il  se  peut  faire  à 
toute  force  qu'un  ministre  anglais  ait  parlé  de  Dieu;  mais  il 
ne  se  peut  qu'il  ait  dit  au  marquis  de  Brandebourg  que  Dieu 
était  le  seul  à  qui  l'Angleterre  ne  donnât  pas  de  subsides, 
attendu  que  le  marquis  n'en  a  jamais  reçu,  et  que  le  Dane- 
mark est  actuellement  le  seul  E!at  qui  reçoive  des  gainées. 

Je  vous  supplie,  madame,  de  vous  tenir  bien  chaudement. 
Je  n'ai  plus  de  mouches;  mais  j'ai  de  la  neige,  et  autant  qu'il 
y  en  a  sur  l'Aller.  Portez-vous  bien,  et  moquez-vous  du 
monde.  MJIle  respects. 

2684.  —  A  M.  LE  COMTE  SCHOWALOYV. 

Lausanne,  5  février. 
Monsieur,  la  derm'ère  lettre  que  votre  excellence  m'a  fait 
l'honneur  de  m'écrire  me  flatte  que,  dans  quelque  temps, 
vous  voulez  bien  m'envoyer,  non  seulement  les  documents 
authentiques  du  règne  de  Pierre-le-Grand,  mais  encore  ceux 
qui  peuvent  servir  à  la  gloire  de  votre  nation,  jusqu'à  ces 
jours.  En  effet,  monsieur,  tout  ce  qu'on  a  fait  depuis  lui  est 
une  suite  de  ses  établissements.  C'est  à  lui  qu'il  tant  rappor- 
ter tout  ce  que  les  Russes  ont  fait  de  grand  et  de  mémorable. 
Je  fais  des  vœux  pour  la  prospérité  de  son  auguste  et  digne 
fille.  Sa  gloire  m'est  aussi  chère  que  celle  du  grand  homme 
dont  elle  est  née.  Je  regarderai,  monsieur,  comme  la  plus 


(1)  Le  Danemark  mit  sur  pied  dix-huit  mille  hommes  d'infan- 
terie ci  six  nulle  de  cavalerie  pour  protéger  Hambourg,  Lubeck  et 
les  possessions  du  duc  de  Holstein-GottorD.  La  France  lui  fournit 
des  subsides.  (G.  A.) 
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grande  faveur  les  instructions  que  vous  voudrez  bien  me 
donner.  Le  plaisir  que  vous  me  procurez  de  rendre  justice  à 
un  héros,  à  l'impératrice  régnante,  et  à  votre  nation,  sera  le 
plus  agréable  travail  de  ma  vie.  J'espère  qu'il  me  sera  per- 
mis de  vous  en  marquer  ma  reconnaissance.  J'ai  l'honneur 
d'être,  avec  tous  les  sentiments  que  je  vous  dois,  etc. 

2685.  —  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

A  Lausanne,  5  février. 

Je  me  flatte,  mon  divin  ange,  que  M.  le  comte  de  Choi- 
seul  a  reçu  ma  lettre  (l);  je  lui  fais  mon  compliment,  et 
surtout  au  prince  Henri  qui  a  prévenu  sa  sœur:  c'était  à  qui 
des  deux  ferait  une  action  honnête.  Ce  Henri  est  très  aimable; 
ce  n'est  pas  Henri  IV,  mais  il  a  des  grâces,  des  talents,  de  la 
douceur,  et  c'est  lui  qui  était  à  la  tête  de  cinq  bataillons 
devant  qui  toute  votre  armée  prit  la  poudre  d'escampette  le 
5  novembre  (2),  journée  qui  a  changé  la  destinée  de  l'Alle- 
magne. Je  reconnais  bien  mes  chers  compatriotes  à  l'enthou- 
siasme où  ils  sont  à  présent  pour  le  roi  de  Prusse,  qu'ils 
regardaient  comme  Mandrin  il  y  a  cinq  ou  six  mois.  Les 
Parisiens  passent  leur  temps  à  élever  des  statues  et  à  les  bri- 
ser; ils  se  divertissent  à  siffler  et  à  battre  des  mains,  et, 
avec  bien  moins  d'esprit  que  les  Athéniens,  ils  en  ont  tous 
les  défauts,  et  sont  encore  plus  excessifs. 

Je  m'affermis  tous  les  jours  dans  l'opinion  qu'il  ne  faut 
pas  perdre  un  demi-quart  d'heure  de  sommeil  pour  leur 
plaire.  La  persécution  excitée  contre  l'Encyclopédie  achève 
do  me  rendre  mon  lac  délicieux;  je  goûte  le  plaisir  d'être 
mieux  logé  que  les  trois  quarts  de  vos  importants,  et  d'être 
entièrement  libre.  Si  j'avais  été  à  la  tête  de  l'Encyclopédie, 
je  serais  venu  où  je  suis;  jugez  si  j'y  dois  rester.  La  littéra- 
ture est  un  brigandage;  le  théâtre  est  une  arène  où  on  est 
livré  aux  bêtes;  et  une  médaille  (3)  pour  deux  succès,  qui 
d'ordinaire  sont  deux  exemples  de  mauvais  goût,  n'est 
qu'une  sottise  de  plus.  Les  fous  de  la  cour  portaient  autre- 
fois des  médailles;  c'est  apparemment  celles-là  qu'on  don- 
nera. 

Nos  médailles  sont  ici  d'excellents  soupers;  nous  n'avons 
point  de  cabales  :  on  regarde  comme  très  grande  faveur 
d'être  admis  à  nos  spectacles.  Les  habits  sont  magnifiques, 
nos  acteurs  ne  sont  pas  mauvais.  Madame  Denis  est  devenue 
supérieure  dans  les  rôles  de  mère;  je  ne  suis  pas  mauvais 
pour  les  vieux  fous  :  nous  ne  pouvons  commencer  que  dans 
quinze  jours,  parce  que  nous  avons  eu  des  malades  :  voilà 
l'état  des  choses.  Je  suis  très  touché  de  l'état  de  madame 
d'Argental;  il  faut  qu'elle  vienne  à  Epidaure  consulter  Escu- 
lape  (4).  Madame  d'Epinay  a  obtenu  des  nerfs,  madame  de 
Muy  a  été  guérie,  ma  nièce  Fontaine  a  été  tirée  de  la  mort. 
Il  faut  aller  à  Lyon  voir  son  oncle  i5),  de  là,  dan  une  terre 
qui  est  à  M. de  Mondorge  ou  à  son  frère, et, de  cette  terre, aux 
Délices. 

Je  vous  prie  de  dire  à  M.  le  chevalier  de  Chauvelin  (6)  que 
je  lui  souhaite  quelque  étisie,  quelque  marasme,  quelque 
atrophie,  afin  qu'il  prenne  son  cnemin  par  Genève,  quand 
il  retournera  à  Turin. 

Mais  qu'est  devenue  la  maison  de  votre  île?  Que  ne  deman- 
dez-vous un  rembours'-nient  sur  Hanovre  ou  sur  Clèves'? 

Comment  vont  vos  all'aires  de  Cadix?  ne  recevez-vous  pas 
quelques  débris  de  temps  en  temps?  Vivez  heureux,  mon 
cher  ange;  ce  sont  les  vœux  du  plus  maigre  Suisse  des 
treize  cantons. 

2636.  —  A  M.  TRONCH1N,  DE  LYON. 

Lausanne,  5  février  (7). 
Vous  sentez  combien  je  dois  m'intéresser  à  une  chose  (8) 
qui  doit  se  faire  tôt  ou  tard,  qu'on  fera  peut-être  un  jour 
«ivec  un  très  grand  désavantage,  et  qu'on  pourrait  faire  au- 
jourd'hui avec  une  utilité  bien  reconnue.  Je  souhaite  que  des 
intérêts  particuliers  ne  s'opposent  pas  à  un  si  grand  bien;  en 
tout  cas,  vivons  tout  doucement,  et  laissons  les  hommes 
être  aussi  fous,  aussi  méchants  et  aussi  malheureux  qu'ils 
veulent  l'être.  Je  juge  par  les  lettres  que  je  reçois  de  Péters- 
bourg  que  les  Russes  vont  recommencer  la 'guerre;  mais 


(î)  On  n'a  pas  cette  lettre.  (G.  A.) 
(2  A  Rosbach.  (G.  A.) 

(3)  Voyez  ta  lettre  du  22  janvier  a  d'Argental.  (G.  A.) 
(4>  Tronchin.  (G.  A.; 
(5)  Tencin,  oncle  do  d'Argental.  'G.  A.) 

(6>  Marquis  en  1759.  Il  était  ambassadeur  près  le  roi  de  Surdaigne. 
(G.  A.) 
(7)  Editeurs,  do  Cayrol  et  A.  François.  (G.  A.) 
(S)  La  paix.  (G.  A.) 


aussi  toute  l'Angleterre  se  déclare  pour  le  roi  de  Prusse.  Le 
parlement  a  déjà  voté  un  subside  d'une  commune  voix.  Il 
faudrait  un  dieu  pour  faire  la  paix  dans  ces  circonstances. 

2687.  —  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

A  Lausanne,  9  février. 

Avez-vous,  lisez-vous  l'Encyclopédie,  mon  cher  ange?  savez- 
vous  les  tracasseries,  les  tribulations  qu'elle  essuie?  J'ai  re- 
tiré mes  enjeux,  et  j'ai  mandé  à  M.  Diderot  de  me  renvoyer 
les  articles  et  les  papiers  concernant  cet  ouvrage,  et  j'ai  pris 
la  liberté  do  stipuler  qu'il  renverrait  chez  vous  les  papiers 
cachetés;  jous  me  le  permettrez,  sans  doute  :  ce  n'est  plus 
la  peine  do  travailler  pour  une  entreprise  qui  va  cesser  d'être 
utile,  et  qui  est  traversée  de  tous  côtés.  Si  Diderot,  qui  est 
entouré  de  sacs  comme  Perrin  Dandin,  et  qui  est  accablé  du 
fardeau,  oubliait  mes  paperasses,  j'ose  vous  supplier  de  vou- 
loir bien  envoyer  chez  lui,  rue  Taranne,  quand  vous  serez  à 
la  Comédie. 

Nous  allons,  nous  autres  Suisses,  jouer  Fanim«.  et  la 
Femme  qui  a  raison.  Je  pense  qu'il  faut  différer  longtemps 
pour  le  tripot  de  Paris,  et  laisser  dégorger  Iphigénie  en  Cri- 
mée. Par  ma  foi,  vous  autres  Parisiens,  vous  n'avez  pas  le 
sens  commun;  Luc  n'en  a  pas  davantage  d'avoir  commencé 
cette  horrible  guerre  qui  lui  a  donné,  à  la  vérité,  de  la  gloire, 
mais  qui  le  rend  très  malheureux,  lui  et  onze  ou  douze  cent 
mille  hommes  ses  semblables,  s'il  y  a  quelque  chose  de  sem- 
blable à  Luc.  Je  ne  vois  que  folie  et  bêtise.  Intérim,  taie. 
Heureux  qui  digère  tranquillement!  Comment  va  la  santé  de 
madame  d'Argental? 

2683.  —  A  M.  TRONCHIN,  DE  LYON. 

Lausanne,  9  iévrier  (1). 

La  triste  lettre  est  partie.  Si  on  osait,  on  vous  dirait  qu'il 
est  à  craindre  que  la  France  ne  fasse  la  guerre  en  dupe,  et 
qu'elle  ne  perde  beaucoup  d'argent  et  beaucoup  d'hommes 
pour  ne  rien  gagner  du  tout,  et  pour  aguerrir  et  agrandir 
ses  ennemis  naturels.  Peut-être  eût-il  mieux  valu  bâtir  des 
vaisseaux  et  envoyer  dix  mille  hommes  prendre  les  posses- 
sions anglaises;  le  gain  aurait  au  moins  dédommagé  de  la 
dépense. 

En  vérité,  sans  les  commerçants  qui  sont  occupés  sans  cesse 
à  réparer  les  pertes  que  fait  le  gouvernement,  il  y  a  long- 
temps que  la  France  serait  ruinée.  Vous  ne  me  saurez  pas 
mauvais  gré  de  cette  petite  réflexion. 

268!).  —  A  MADAME  D'EPINAY. 

Madame,  je  suis  malade  et  garde-malade;  ces  deux  belles 
fonctions  n'empêcheront  pas  que  je  ne  sois  rongé  de  remords 
de  ne  vous  point  faire  ma  cour.  Je  suis  tous  les  jours  tenté 
de  m'habiller  (ce  que  je  n'ai  fait  qu'une  fois  pour  vous  depuis 
trois  mois),  et  d'entreprendre  le  voyage  de  Genève.  Je  ferai 
ce  voyage  pour  vous,  madame,  dès  que  ma  nièce  sera  mieux. 
Je  vous  demande  des  nouvelles  de  votre  santé,  et  je  vous 
présente  mes  profonds  respects.  Le  Suisse  V. 

2690.  —  A  M.  DARGET. 

A  Lausanne,  10  février  1758. 
Je  vois  avec  douleur,  mon  cher  et  ancien  ami,  que,  dans 
le  meilleur  des  mondes  possibles  de  Leibnitz,  vous  paraissez 
n'avoir  pas  le  meilleur  lot, et  que,  lorsque  tout  est  bien,  votre 
vessie  est  toujours  un  peu  mal.  Vous  ne  semblez  guère  plus 
content  de  votre  fortune  que  de  votre  vessie.  Durum,  sed  le- 
vius  sit  patientia.  J'ai  toujours  été  fort  surpris  que  les  per- 
sonnes qui  vous  aiment  et  qui  connaissent  vos  talents,  ne 
vous  aient  pas  utilement  employé  comme  ils  le  pouvaient.  Il 
se  fait  actuellement  des  fortunes  immenses  dans  des  entre- 
prises (2)  auxquelles  vous  aviez  travaillé  autrefois.  Il  me 
semble  qu'il  y  avait  de  la  justice  à  ne  vous  pas  exclure.  Le 
moindre  intérêt  dans  ces  all'aires  est  une  chose  très  considé- 
rable. Si  vous  avez  perdu  toute  espérance  de  ce  côté,  vous 
goûterez  l'auream  mediocrilalem  d'Horace.  Mais  il  faut  songer 
à  votre  santé,  qui  est  le  véritable  bien.  J'éprouve  qu'on  peut 
très  bien  prendre  patience  dans  un  état  de  langueur  et  do 
faiblesse;  maison  la  perd  dans  la  souffrance  continuelle.  Vous 
êtes  à  portée  des  soulagements:  que  scriez-vous  devenu  en 
Prusse  loin  des  secours?  Vous  me  paraissez  bien  informé  do 


(1)  Editeurs,  de  Cayrol  et  A.  François.  (G.  A.) 

(2)  il  s'agit  des  fournitures  de  l'année,  dans  lesquelles  Voltaire 
lui-même  avait  jadis  l'ait  des  gains  considérables)  grùuo  fr  Viris- 
Duverney,  ami  lui-même  do  Darget.  (G.  a.) 
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ce  pays-là.  Je  crois  celui  qui  on  est  le  maître  encore,  plus 
malheureux  cent  fois  que  vous.  Sa  santé  est  très  dérangée; 
il  n'a  ni  plaisirs  ni  amis,  et  il  est  embarrassé  dans  un  laby- 
rinthe,  dont  on  ne  peut  sortir  qu'à  travers  dos  flots  de  sang. 
Quelque  chose  qui  arrive,  il  est  à  plaindre.  Il  est  difficile  que 
la  France  et  l'Autriche  lui  pardonnent,  et  qu'à  la  longue  il 
ne  succombe  pas. 

J'ai  oublié  le  nom  du  premier  écuyer  du  prince  de  Prusse, 
qui  me  venait  voir  quelquefois  :  ne  vous  en  ressouvenez- 
vous  point.  Il  me  semble  qu'il  était  originaire  de  Saxe.  Le 
général  Kiow  l'était  aussi  (lj?mais  je  no  le  crois  point  arque- 
buse, comme  on  l'a  dit.  Je  ne  crois  point  non  plus  au  carcan 
de  l'abbé  de  Prades.  Comment  et  en  quoi  auraitnl  trahi  le 
roi  de  Prusse?  Il  n'était  certainement  auprès  du  roi,  en  cam- 
pagne, que  pour  lui  faire  la  lecture.  Du  moins  le  roi  me  l'a 
mandé  ainsi,  quatre  jours  avant  la  bataille  de  Rosbach.  Il  ne 
lui  faisait  point  part  de  ses  desseins  militaires,  qu'il  ne  confie 
pas  même  à  ses  officiers  généraux;  il  ne  le  chargeait  pas  de 
négociations.  L'abbé  de  Prades  n'avait  pas  plus  de  crédit  à 
Breslau  que  vous  et  moi;  il  n'y  connaît  personne.  Je  main- 
tiens qu'il  n'a  pu  trahir  le  roi  de  Prusse.  Il  aura  écrit  quel- 
que lettre  indiscrète;  et  ce  qui  n'est  point  un  prime  ailleurs 
en  est  un  dans  ce  pays-là,  vu  les  circonstances  présentes. 
Voilà  ce  que  je  pense  :  je  crois  l'abbé  de  Prades  aussi  mau- 
vais chrétien  que  La  Mefctrie:  mais  ce  n'est  point  un  traître. 
Je  peu*  me  tromper,  j'attendrai  que  le  temps  nae  désabuse. 

Le  prince  Henri  m'a  fait  l'honneur  de  m'ecrire  de  Dresde, 
où  il  est  adoré.  La  princesse  Amélie  est  allée  à  Breslau,  ce 
qui  m'étonne  beaucoup.  Madame  la  margrave  de  Bareutfa  a 
une  santé  pire  que  la  vôtre.  Elie  est  enchantée  des  victoires 
de  son  frère;  mais  elle  craint  les  revers,  et  elle  est  lasse  de 
tant  de  dévastations.  Comptez  qu'on  doit  se  trouver  très  heu- 
reux dans  une  douce  retraite.  Ce  M.  Coste,  dont  vous  me 
parlez,  n'est-il  pas  parent  du  traducteur  de  Locke? 

Le  papier  me  manque.  Vale,  et  me  ama. 

2691.  —  A  M.  LE  COMTE  DE  TRESSaN. 

Lausanne,  12  février. 

J'ai  pris  l'énorme  liberté,  monsieur,  de  vous  envoyer  une 
bibliothèque  complète  de  fatras  imprimés  à  Genève,  chez  les 
frères  Cramer;  je  vous  en  demande  bien  pardon.  J'aimerais 
mieux  un  quart  d'heure  de  votre  conversation  que  les  dix- 
sept  volumes  qu'on  doit  avoir  l'honneur  de  vous  adresser  de 
ma  part. 

J'ai  reçu  une  lettre  assez  singulière,  et  des  vers  plus 
étranges, "d'un  séminariste  de  ïoul,  nommé  M.  Légier.  Il  se 
renomme  de  vous.  Je  n'ai  pu  lui  faire  réponse,  parce  que  je 
suis  très  malade.  C'est  tout  ce  que  je  peux  faire  que  de  vous 
écrire  ces  quatre  lignes.  Voici  la  copie  (a)  de  ce  qu'on  lui  ré- 
pond pour  moi. 

Je  vous  présente  mon  respect  et  mon  regret  de  mourir 
sans  vous  voir. 

2092.  —  A  M.  TRONCHIN,  DE  LYON. 

Lausanne,  12  février  (2). 
Si  ce  n'était  par  un  excès  de  bonté  que  S.  Em.  veut  bien 
me  confier  la  copie  de  sa  lettre,  je  soupçonnerais  un  peu 
d'amour-propre.  On  ne  peut  écrire  av  r  plus  de  dignité,  ni 
avec  plus  de  sagesse,  ni  dans  une  meilleure  intention.  Mais 
celui  qui  a  écrit  cette  lettre  est  supérieur  à  l'aniour-propiv.  Mes 
applaudissements  lui  feront  moins  de  plaisir  que  la  situation 
des  affaires  no  doit  lui  faire  de  peine.  On  est  dans  un  laby- 
rinthe dont  on  ne  peut  guère  sortir  que  dans  des  ruisseaux 
de  sang  et  sur  des  corps  niiirls.  Ces!  une  chose  bien  triste  d'a- 
voir à  soutenir  une  guerre  ruineuse  sur  mer.  pour  quelques 
arpents  de  glace  en  Acadie,  et  de  voir  fondre  des  arme,  s 
de  cent  mille  hommes  en  Allemagne,  sans  avoir  un  arpent 
à  y  prétendre.  J'aurais  des  volumes  de  réflexions  inutiles  à 
faire  sur  cette  double  position;  c'est  pourquoi  je  n'en  fais 


(1)  Voyez  la  lettre  du  17  janvier  à  Tronchin.  (G.  A.) 

\a)  «  M.  de  Voltaire,  gentilhomme  ordinaire  de  la  chambre  du 
roi,  et  ancien  chambellan  du  roi  de  Prusse,  n'a  jamais  demeuré  a 
Ripaille  en  Savoie.  Il  a  une  terre  sur  la  route  de  Genève  et  celle  de 
France.  Il  ne  connaît  pas  plus  l'ode  dont  on  lui  parle  que  la  mai- 
son de  Ripaille,  il  est  aeiiiellrmoiii  malade.  Sa  fa  nulle-  a  ouvert  le 
paquet  qui,  sûrement,  n'est  pas  pour  M.  de  Voltaire,  puisqu'on  y 
parle  de  choses  dont  il  n'a  aucune  connaissance.  Il  y  a  des  vers 
dans  ce  paquet  qui  sont  sans  doute  i  our  quelque  autre.  Au  reste, 
la  famille  et  les  amis  de  M.  de  voltaire  avertissent  M.  Légier  que 
la  religion,  l'honneur,  les  bienséances  les  plus  communes,  et  le  sa- 
voir-vivre, ne  permettent  d'écrire  de  pareilles  choses  ni  à  des  per- 
sonnes qu'on  connaît,  ni  à  des  personnes  qu'on  ne  connaît  pas.  » 

(2)  Editeurs,  de  Cayrol  et  a.  François.  (G.  A.) 


point;  je  me  contente  d'encourager  la  sœur  et  même  le  frère 
a  se  servir  dans  l'occasion  de  la  voie  déjà  employée.  Comptez 
qu'avant  dix-huit  mois  la  cour  sera  bien  lasse  des  dépenses 
exorbitantes  prodiguées  pour  des  intérêts  étrangers,  contraires 
au  véritable  intérêt,  dépenses  encore  augmentées  par  la  dé- 
prédation la  plus  mineuse.  Alors  on  pourra  écouter  ceux  qui 
proposeront  un  plan  de  pacification. 

Vous  avez  déjà  appris  que  le  collet  rouge  de  M.  l'abbé'  do 
Reims  est  surmonté  du  collier  de  l'ordre.  Ce  collet  fera  bien- 
tôt place  à  une  barrette. 

2693.  —  A  M.  LE  COMTE  DE  TRESSAN. 

A  Lausanne,  13  février. 

Je  reçois,  monsieur,  une  réponse  à  la  lettre  que  j'eus 
l'honneur  de  vous  écrire  hier.  Votre  bonté  m'avait  prévenu. 
Je  ii  ■  savais  pas  que  vous  eussiez  déjà  reçu  le  fatras  énorme' 
dont  vjus  voulez  bien  charger  les  tablettes  de  votre  biblio- 
thèque. Il  y  a  là  bien  des  inutilités;  mais,  si  on  se  réduisait 
à  l'utile,  V Encyclopédie  même  n'aurait  pas  tant  de  volumes. 
Il  y  a  d'excellents  articles;  et  celui  de  Génie  (lj  n'est  pas  le 
moindre.  Si  vous  étiez  encore  dans  les  gardes,  u'e&t-il  fias 
vrai  que  vous  auriez  arrêté  ce  P.  Chapelain  (2),  qui  prêche 
comme  l'autre  Chapelain  faisait  dos  vers,  et  qui  a  l'insolence» 
de  condamner,  devant  le  roi,  un  livre  muni  du  sceau  du  roi  i 
Ces  marauds-la  ont  peut-être  raison  do  crier  contre  la  vérité, 
et  de  sonner  l'alarme  quand  leur  ennemi  est  aux  portes; 
niais  on  n'a  pas  raison  de  souffrir  leurs  impertinentes  et  pu- 
nissables clameurs. 

Voilà  le  temps  où  tous  les  philosophes  devraient  se  réunir. 
Les  fanatiques  et  les  fripons  forment  de  gros  bataillons,  et 
les  philosophes  dispersés  se  laissent  battre  en  détail  :  on  les 
égorge  un  à  un;  et  pendant  qu'ils  sont  sous  le  couteau,  ils 
se  brouillent  ensemble,  et  prêtent  des  armes  à  l'ennemi 
commun.  D'Alembert  fait  bien  de  quitter,  et  les  autres  font 
lâchement  de  continuer.  Si  vous  avez  du  crédit  sur  Diderot 
et  consorts,  vous  ferez  une  action  de  grand  général  de  les 
engager  à  se  joindre  tous,  à  marcher  serré,  à  demander  jus- 
tice, et  à  ne  reprendre  l'ouvrage  que  quand  ils  auront  obtenu 
ce  qu'on  leur  doit,  justice  et  liberté  honnête.  Il  est  infâme 
de  travailler  à  un  tel  ouvrage  comme  on  rame  aux  galères. 
Il  me  semble  que  les  exhortations  d'un  homme  comme  vous 
doiveni  avoir  du  poids  :  c'est  à  vous  de  donner  du  cœur  aux 
lâches. 

Vous  pensez  comme  il  faut  A'iphigénie  en  Crimée;  mais  ce 
n'est  pas  la  première  fois  que  les  badauds  de  Paris  se  sont 
trompés,  et  ce  ne  sera  pas  la  dernière. 

Vous  persistez  donc  dans  le  goût  de  la  physique;  c'est 
un  amusement  pour  toute  la  vie.  Vous  êhs-vous  fait  un 
cabinet  d'histoire  naturelle?  Si  vous  avez  commencé,  vous  ne 
finirez  jamais.  Pour  moi,  j'y  ai  renoncé,  et  en  voici  la  raison: 
un  jour,  en  soufflant  mon  feu,  je  me  misa  songer  pourquoi 
du  bois  faisait  de  la  flamme .  personne  ne  ne»  l'a  pu  dire,  et 
j'ai  trouvé  qu'il  n'y  a  point  d'expérience  de  physique  qui  ap- 
proche de  celle-là.  J'ai  planté  des  arbres,  et  je  veux  mourir 
si  je  sais  comment  ils  croissent.  Vous  avez  eu  la  bonté  de 
Faire  des  enfants,  et  vous  ne  savez  pas  comment.  Je  me  le 
tiens  pour  dit,  je  renonce  à  être  scrutateur  :  d'ailleurs  je  no 
vois  guère  que  charlatanisme,  et,  excepté  les  découvert  - 
Newton  et  de  deux  ou  tiens  autres,  tout  est  système  absurde: 
l'histoire  de  Gargantua  vaut  mieux. 

Ma  physique  est  réduit'  à  planter  des  pêchers  à  l'abri  du 
vent  du  nord.  C'est  encore  une  belle  invention  que  les  poêles 
dans  les  antichambres;  j'ai  eu  des  mouches  dans  mon  cabi- 
net tout  l'hiver.  Un  bon  cuisinier  est  encore  un  brave  phy- 
sicien; cela  est  rare  à  Lausaune.  Plût  à  Dieu  que  le  mien 
put  vous  servir  de  grosses  truites,  et  que  je  fusse  assez  heu- 
reux pour  philosopher  avec  vous,  le  long  de  mon  beau  laa» 
de  Lausam.e  à  G  in.ève  ! 

Recevez  les  tendres  respects  du  vieux  Suisse  V. 

6894,  —  A  M.  TRONCHIN,  DE  LYON. 

Lausanne,  23  février  (3*. 
Il  n'y  a  que  Dieu  qui  sache  ce  que  le  diable  nous  promet 
cette  année.  On  dit  que  le  diable  menace  encore  d'un  nouvel 
emprunt  dans  six  mois.  Ma  foi,  à  force  d'emprunter,  ou  sera 
enfin  réduit  à  ne  rien  payer.  Sauve  qui  peut  ! 


(1)  Par  Saint-Lambert.  (G.  A.) 

(2)  J.-B.  l.e  Chabelain.  jésuite,  ni.  A.; 

$)  Editeurs,  de  Cayrol  et  A.  François.  (G.  -\.) 


CORRESPONDANCE  GÉNÉRALE.  —  1758. 


2695.  —  A  LA  DUCHESSE  DE  SAXE-GOTHA. 

A  Lausanne,  24  février  1758  (1). 

Madame,  ja  vois  que  votre  altesse  sérénissime  est  d'une 
discrétion  charmante  avec  nosseigneurs  les  liousards.  Je 
sou  liai  te  qu'ils  aient  autant  de  circonspection  avec  les  blés, 
les  moutons  et  les  dindons  de  vos  sujets.  S'ils  pouvaient  vous 
voler,  madame,  un  peu  de  vos  grâces,  un  peu  de  la  sagesse 
de  voire  esprit,  de  la  bonté  et  de  la  beauté  de  votre  âme,  ils 
n'auraient  plus  lien  à  piller  do  leur  vie.  Mais  Dieu  vous  dé- 
livre d'eux  ei  de  leurs  semblables,  héros  ou  pillards,  battants 
ou  battus  !  Qu'avez-vous  à  faire,  madame,  de  toutes  ces  que- 
relles, dans  lesquelles  il  n'y  a  qu'à  perdre  beaucoup  et  rien 
à  gagner?  Pourquoi  vient-on  troubler  un  si  doux  repos  et 
des  vertus  si  respectables?  Je  crois  que  la  maîtresses  des 
cours  trouve  ce  fracas  bien  horrible,  et  prie  Dieu  de  tout 
son  cœur  pour  la  plus  prompte  des  paix  possibles. 

J'oubliai,  madame,  dans  ma  dernière  lettre  aux  liousards, 
de  parier  à  votre  altesse  sérénissime  de  M.  de  Lujeai,  qui  a  eu 
le  bonheur  de  vous  faire  sa  cour,  et  qui  en  est  digne.  C'est 
un  homme  qui  a  autant  de  douceur  dans  les  mœurs  que  de 
courage.  Daignez  me  pardonner  :  quand  on  a  l'honneur 
de  vous  écrire,  madame,  il  est  bien  difficile  de  penser  à 
d'autres  personnes.  On  nous  a  envoyé  dans  nos  douces 
relraites  de  prétendues  relations  de  nouveaux  massacres 
illustres,  commis  à  Wolfl'enbuttel,  Helmsladt,  auprès  de 
Brème,  et  de  gens  arquebuses,  ou  pendus,  ou  décollés  à  Bres- 
lau,  et  d'une  violence  commise  à  Zerbst,  et  de  l'abbé  de 
l'rades  martyrisé.  Je  ne  crois  rien  de  tout  cela  :  les  hommes 
font  bien  du  mal,  mais  la  renommée  en  dit  cent  fois  davan- 
tage. 

Il  est  vrai,  madame,  que  pendant  qu'on  s'égorge  dans  vos 
quartiers,  nous  jouons  tout  doucement  la  comédie!  à  Lausanne, 
h  est  vrai  que  dans  une  heure  nous  allons  jouer  une  pièce 
nouvelle,  intitulée  Fanime,  où  il  n'est  question  que  d'amour. 
Je  ne  la  destine  point  à  Paris;  je  ne  songe  jamais  qu'au  pays 
où  je  suis  et  à  votre  a Itesse  sérénissime.  Je  voudrais  bien  que 
notre  petit  théâtre  fût  dans  votre  palais,  au  lieu  d'être  à 
Lausanne.  Cela  est  plus  doux  que  le  théâtre  de  la  guerre  : 
c'est  à  madame  la  duchesse  de  Gotha  qu'il  faut  plaire;  c'est 
elle  qui  doit  juger  de  nos  petits  taienls.  Je  joue  les  rôles  de 
vieux  bon  homme;  mais  le  rôle  le  plus  flatteur  serait  d'être 
aux  pieds  de  votre  altesse  sérénissime.  Je  m'y  mets  de  loin, 
avec  ie  plus  profond  respect. 


3696. 


A  MADAME  D'ÉPINAY. 


Ma  belle  philosophe,  vous  êtes  un  petit  monstre,  une  ingrate, 
une  friponne  ;  vous  lo  savez  bien  ;  ce  n'est  pas  la  peine  de 
vous  aimer.  Je  ne  vous  reproche  rien,  mais  vous  savez  tout 
ce  que  j'ai  à  vous  reprocher.  Venez  demain  coucher  chez 
nous,  si  vous  daignez  nous  faire  cet  honneur,  et  si  vous 
l'osez.  Venez,  ma  charmante  philosophe  !  Ah  !  ah  !  c'est  donc 
ainsi  que...  li  !  quel  infâme  procède!  Mille  respects. 

2697.  —  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENÏAL. 

A  Lausanne,  25  février. 

Il  ne  s'agit  point,  mon  cher  et  respectable  ami,  des  articles 
qu'on  m'avait  demandés  pour  le  huitième  tome  de  ['Encyclo- 
pédie; ils  sont  à  présent  entre  les  mains  de  d'Alembert  :  il 
s'agit  de  papiers  que  Diderot  a  entre  ses  mains,  au  sujet  de 
l'article  Genève,  et  des  Cacouos. 

Il  faut  que  mon  âme  soit  bien  à  son  aise  pour  retravailler 
à  Fanime,  dans  la  multiplicité  de  mes  occupations  et  de  mes 
maladies.  Nous  la  jouâmes  hier,  et  avec  un  nouveau  succès. 
Je  jouais  Mohadar;  nous  étions  tous  habillés  comme  les 
maîtres  de  l'univers.  Je  vous  avertis  que  je  jouai  le  bon  homme 
de  père  mieux  que  Sarraziu  :  ce  n'est  point  vanité,  c'est  vé- 
rité. Quand  je  dis  mieux,  j'entends  si  bien  que  je  ne  voudrais 
pas  de  Sarrazin  pour  mon  sacristain.  J'avais  de  la  colère  et 
des  larmes,  et  une  voix  tantôt  forte,  tantôt  tremblante;  et 
des  attitudes  !  et  un  bonnet  !  non,  jamais  il  n'y  eut  de  si  beau 
bonnet.  Mais  je  veux  encore  donner  quelques  coups  de  rabot, 
à  mon  loisir,  si  Dieu  me  prèle  vie. 

Oui,  vous  êtes  des  sybarites,  fort  au-dessous  des  Athéniens, 
dans  le  siècle  présent.  La  décadence  est  arrivée  chez  vous 
beaucoup  plus  tôt  que  chez  eux;  mais  vous  leur  ressemblez 
dans  votre  inconstance.  Vous  traitiez  le  roi  de  Prusse  de 
Mandrin,  il  y  a  six  mois;  aujourd'hui  c'est  Alexandre.  Dieu 
vous  bénisse  !  Alexandre  n'a  point  fui  dix  lieues  à  Molwitz, 


(1)  Editeurs,  E.  Bavouxet  A.  François.  (G.  A.) 


et  n'a  point  crocheté  les  armoires  (1)  de  Darius  pour  avoir 
un  prétexte  de  prendre  l'argent  du  pays.  Peut-être  Alexandre 
aurait  récompensé  ïlphiyénie  en  Crimée,  comme  il  récom- 
pensa Chérile  (2). 

Je  vous  remercie,  mon  divin  ange,  de  ce  que  vous  faites 
pour  ces  Douglas  '3).  C'est  vous  qui  ne  démentez  jamais  votre 
caractère,  et  qui  êtes  toujours  bienfaisant.  Voulez-vous  bien 
faire  mes  compliments  à  M.  de  Cliauveliu?  Je  suis  toujours 
fâché  qu'il  s'en  retourne  par  Lyon  (2);  M.  l'abbé  de  Bernis 
trouverait  fort  bon  qu'il  passât  par  les  Délices.  J'ai  reçu  trois 
lettres  de  lui,  dans  lesquelles  il  me  marque  toujours  la' même 
amitié.  Madame  de  Pompadour  a  tôt/jours  la  même  boulé 
pour  moi.  Il  est  vrai  qu'il  y  a  toujours  quelques  bigots  qui 
nus  voient  de  travers,  et  que  le  roi  a  toujours  sur  le  eu'iir  ma 
chambellanie;  mais  je  n'en  suis  pas  moins  content  dans  la 
retraite  que  j'ai  choisie.  Je  n'aime  point  votre  pays  dans  le- 
quel on  n'a  de  considération  qu'autant  qu'on  a  acheté  un 
office,  et  où  il  faut  être  janséniste  ou  moliniste  pour  avoir  des 
appuis.  J'aime  un  pays  où  les  souverains  viennent  souper 
cliez  moi.  Si  vous  aviez  vu  hier  Fanime,  vous  auriez  cabale 
pour  me  faire  avoir  la  médaille.  Mais  qui  donc  jouera  Enide'.' 
Si  c'est  la  Gaussin,  elle  a  les  fesses  trop  avalées,  et  elle 
est  trop  monotone.  Madame  d'ilermenches  l'a  très  bien  jouée. 
Et  que  dirons-nous  de  la  belle-tille  du  marquis  de  Laugalc- 
rie,  belle  comme  le  jour?  et  elle  devient  actrice,  son  mari  se 
tonne,  tout  le  monde  joue  avec  chaleur.  Vos  acteurs  de  Paris 
sont  à  la  glace.  Nous  eûmes  après  Fanime  des  rafraîchisse- 
ments pour  toute  la  salle,  ensuite  le  tiès  joli  opéra  des  Tro- 
gueurs  (4  ),  et  puis  un  grand  souper.  C'est  ainsi  que  l'hiver 
se  passe,  cela  vaut  bien  l'empire  de  madame  Geollrin,  etc. 

Il  faut  ajouter  à  ma  lettre  que  la  déclaration  des  prêtres  de 
Genève  juslitie  entièrement  d'Alembert.  Ils  ne  disent  point 
que  l'enfer  soit  éternel,  mais  qu'il  y  a  dans  l'Ecriture  des 
menaces  de  peines  éternelles  :  ils  ne  disent  point  Jésus  égal 
à  Dieu  le  père;  ils  ne  l'adorent  point;  ils  disent  qu'ils  ont 
pour  lui  plus  que  du  respect;  ils  veulent  apparemment  dire 
du  goût.  Ils  se  déclarent,  en  un  mot,  chrétiens-déistes. 

2698.  —  A  MADAME  D'ÉPINAY. 

Lausanne,  26  février. 

Vous,  la  goutte,  madame  !  je  n'en  crois  rien  ;  cela  ne  vous 
appartient  pas.  C'est  le  lot  d'un  gros  prélat,  d'un  vieux  dé- 
bauché, et  point  du  tout  d'une  philosophe  dont  le  corps  ne 
pèse  pas  quatre-vingts  livres,  poids  de  Paris.  Pour  de  petits 
rhumatismes,  de  petites  fluxions,  de  petits  trémoussements 
de  nerfs,  passe;  mais  si  j'étais  comme  vous,  madame,  auprès 
de  M.  Tronchin,  je  me  moquerais  de  mes  nerfs.  C'est  un 
bonheur  aont  je  ne  jouirai  qu'après  le  retour  du  printemps  ; 
car  je  ne  crois  pas  que  le  secrétaire  et  le  chef  des  ortho- 
doxes (5)  veuille  jamais  venir  voir  nos  divertissements  profa- 
nes et  suisses.  Cependant,  madame,  j'espère  qu'il  vous  accom- 
pagnera quand  nous  serons  un  peu  en  train,  qu'il  y  aura 
moins  de  neige  le  loue-  du  lac,  et  que  vos  nerfs  Vous  per- 
mettront d'honorer  notre  ermitage  suisse  de  votre  présence. 
Il  fera  pour  vous,  madame,  ce  qu'il  ne  ferait  pas  pour  un 
vieux  papiste  comme  moi  ;  et  il  sera  reçu  comme  s'il  ne 
venait  que  pour  nous. 

Je  vous  remercie,  madame,  de  vos  gros  gobets  ;  j'en  aurai 
le  soin  qu'on  doit  avoir  de  ce  qui  vient  de  vous. 

Permettez  que  je  remercie  ici  M.  Linunt  (6);  il  n'a  pas  be- 
soin de  son  nom  pour  avoir  droit  à  mon  estime  et  à  mou 
amitié  ;  j'ai  connu  son  mérite  avant  de  savoir  qu'il  portait 
lo  nom  d'un  de  mes  anciens  amis.  Je  conviens  avec  lui  que 
tout  nous  vient  du  Levant,  et  j'accepte  avec  grand  plaisir  la 
proposition  qu'il  veut  bien  me  faire  pour  une  douzaine  de 
pruniers  originaires  de  Hamas,  et  autant  de  cerisiers  de  Cé- 
rasonte.  Ils  s'accommoderont  mal  de  mon  terrain  de  terre  à 
pot,  maudit  de  Dieu  ;  mais  j'y  mettrai  tanl  de  gravier  ei  de 
pierraille  que  j'en  ferai  un  petit  Montmorency.  Je  présente 
mes  respects  à  l'élève  de  M.  Lmanl,  à  M.  de  Nicolaï,  qui  l'ait 
ses  caravanes  de  Malte  près  du  lac  île  Genève.  Enfin  je  pré- 
sente ma  jalousie  à  tous  ceux  qui  font  leur  cour  a  madame 
d'Epinay. 

Au    reste,   je  serais  fâché    qu'o"  fouettât,  comme  on  le 

(1)  Frédéric  II  avait  fait  enfoncer  les  armoires  du  roi  Augus  e,  à 
Dresde,  le  10  septembre  i7ot>.  (G.  A.) 

(2)  En  lui  donnant  un  soufflet  pour  chaque  mauvais  vers.  (Claycn- 
sou.) 

(3)  Voyez  les  lettres  à  d'Argental  des  12  et  17  décembre  1757. 
(G.  A.) 

(4)  Paroles  de  Yudé,  musique  de  Dauvergne.  u;.  aj 

(5)  Tronchin  avait  écrit  a  d'Alembert  au  nom  des  ministres  ge- 
nevois. (G.  A.) 

(61  Gouverneur  du  jeune  d'Epinay.  (G.  A.) 
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dit,  l'abbé  de  Prades  tous  les  jours  do  marché  à  Breslau  ; 
car,  après  tout,  je  n'aime  pas  qu'on  fouette  les  prêtres. 

Madame  Denis  se  joint  à  moi,  et  présente  ses  obéissances 
à  madame  d'Epinay. 

M.  de  Richelieu  est  donc  renvoyé  après  M.  do  Lucé.  La 
cour  est  une  beilo  chose  ! 

2699.  —  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Lausanne,  26  février. 

Quand  j'écris  au  roi  de  Prusse  et  à  M.  l'abbé  de  Bernis 
sur  des  choses  peu  importantes,  ils  m'honorent  d'une  ré- 
ponse dans  la  huitaine.  J'écrivis  à  M.  Diderot,  il  y  a  deux 
mois,  sur  une  affaire  très  grave  qui  le  regarde,  et  ii  nedonna 
pas  signe  de  vie.  Je  demandai  réponse  par  quatre  ou  cinq 
ordinaires,  et  je  n'en  obtins  point.  Je  fis  redemander  mes 
lettres;  j'étais  en  droit  de  regarder  ce  procédé  comme  un  ou- 
trage; ii  a  dû  me  blesser  d'autant  plus  que  j'ai  été  le  partisan 
le  plus  déciaré  de  Y  Encyclopédie;  j'ai  même  travaille  à  une 
cinquantaine  d'articles  qu'on  a  bien  voulu  me  confier;  je  ne 
me  suis  point  rebuté  de  la  futilité  des  sujets  qu'on  m'aban- 
donnait, ni  du  dégoût  mortel  que  m'ont  donne  plusieurs  ar- 
ticles de  cette  espèce,  traités  avec  la  même  ineptie  qu'on  écri- 
vait autrefois  le  Mercure  galant,  et  qui  déshonorent  un  mo- 
nument élevé  à  la  gloire  de  la  nation.  Personne  ne  s'est  in- 
téressé plus  vivement  que  moi  à  M.  Diderot  et  à  son  entre- 
prise. Plus  cet  intérêt  est  ardent,  plus  j'ai  dû  être  outré  de 
son  procédé. 

Je  ne  suis  pas  moins  affligé  de  ce  qu'il  m'écrit  enfin  au 
bout  de  deux  mois  (t).  Des  engagements  avec  des  libraires! 
Est-ce  bien  à  un  grand  homme  tel  que  lui  à  dépendre  des 
libraires?  C'est  aux  libraires  à  attendre  ses  ordres  dans  son 
antichambre.  Cette  entreprise  immense  vaudra  donc  à  M.Di- 
derot environ  311,000  livres!  Elle  devait  lui  en  valoir  200,000 
(j'entends  a  lui  et  à  31.  d'Alembert,  et  à  une  ou  deux  per- 
sonnes qui  les  secondent);  et,  s'ils  avaient  voulu  seulement 
honorer  le  petit  trou  de  Lausanne  de  leurs  travaux,  je  leur 
aurais  fait  mon  billet  de;  200,000  livres;  et,  s'ils  étaient  assez 
persécutés  et  assez  déterminés  pour  prendre  ce  parti,  en 
s'arrangeant  avec  les  libraires  de  Paris,  on  trouverait  bien 
encore  le  moyen  de  finir  l'ouvrage  avec  une  honnête  liberté 
et  dans  le  sein  du  repos,  et  avec  sûreté  pour  les  libraires  de 
Paris  et  pour  les  souscripteurs.  Mais  il  n'est  pas  question  de 
prendre  un  parti  si  extrême,  qui  cependant  n'est  pas  impra- 
ticable, et  qui  ferait  honneur  à  la  philosophie. 

Il  est  question  de  ne  se  pas  prostituer  à  de  vils  ennemis, 
de  ne  pas  Iravailler  en  esclaves  des  libraires  et  en  esclaves 
des  pesécuteurs;  il  s'agit  d'attirer  pour  soi-même  et  pour  son 
ouvrage  la  considération  qu'on  mérite.  Pour  parvenir  à  ce  but 
essentiel,  que  faut-il  faire?  Rien;  oui,  ne  rien  faire,  ou  pa- 
raître ne  rien  faire  pendant  six  mois,  pendant  un  an.  II  y  a 
trois  mille  souscripteurs;  ce  sont  trois  mille  voix  qui  crie- 
ront :  «  Laissez  travailler  avec  honneur  ceux  qui  nous  ins- 
truisent et  qui  honorent  la  nation!  »  Le  cri  public  rendra  les 
persécuteurs  exécrables.  Vous  me  mandez,  mon  cher  et  res- 
pectable :ini,  que  M.  le  procureur  général  (2)  a  été  très  con- 
tent du  septième  volume;  c'est  déjà  une  bonne  sûreté.  L'ou- 
vrage est  imprimé  avec  approbation  et  privilège  du  roi;  il  rie 
faut  donc  pas  souffrir  qu'un  misérable  (3)  ose  prêcher  devant 
le  roi  contre  la  raison  imprimée  une  fois  avec  privilège;  il  ne 
faut  donc  pas  souffrir  que  l'auteur  de  la  Gazette  dise  dans 
les  Affiches  de  province  que  les  précepteurs  de  la  nation  veu- 
lent anéantir  la  religion  et  corrompre  les  mœurs;  il  ne  faut 
donc  pas  souffrir  qu'un  écrivain  mercenaire  débite  impuné- 
ment le  libelle  des  Caeonacs. 

Ces  deux  misérables  (4)  dépendent  des  bureaux  du  minis- 
tère; niais  sûrement  ce  n'est  pas  M.  l'abbé  de  Bernis  qui  les 
encourage,  ce  n'est  pas  madame  de  Pompadour. 

Je  suis  persuadé,  au  contraire,  que  madame  de  Pompadour 
obtiendrait  une  pension  pour  M.  Diderot;  elle  y  mettrait  sa 
gloire,  et  j'ose  croire  que  cela  ne  serait  pas  bien  difficile. 

C'est  à  quoi  il  faudrait  s'occuper  pendant  six  mois.  Que 
M.  Diderot,  M. d'Alembert,  M.  de  Jaucourt,  et  l'auteur  (5)  de 
l'excellent  article  de  la  Gk\lratiox,  déclarent  qu'ils  ne  tra- 
vailleront plus,  si  on  ne  leur  rend  justice,  si  on  leur  donne 
des  réviseurs  malintentionnés;  et  je  vois  évidemment  que 
la  voix  du  public,  qui  est  la  plus  puissante  des  protections, 
mettra  ceux  qui  enseignent  la  nation  sur  le  trône  des  lettres 
où  ils  doivent  être.  Alors  M.  d'Alembert  devra  travailler  plus 


(1)  Voyez,  plus  haut,  cette  réponse.  (G.  A.) 

(2)  Joly  do  Fleury,  frère  aîné  d'Onier  de  ITeury.  (G.  A.) 

(3)  Le  Chapelain.  (G.  A.) 

(4    Querlon  et  MOreau.  (G.  A.) 
(5)  Albert  de  lialler.  (G.  A.) 


que  jamais  ;  alors  il  travaillera  ;  mais  il  faut  avoir  et  la  sagesse 
d'être  tous  unis,  et  le  courage  de  persister  quelques  mois  à 
déclarer  qu'on  ne  veut  point  travailler  sub  gladio.  Ce  n'est 
pas  certainement  un  grand  mal  de  faire  attendre  le  public; 
c'est,  au  contraire,  un  très  grand  bien.  On  amasse  pendant 
ce  temps-là  des  matériaux,  on  grave  des  planches,  on  se  mé- 
nage des  protections,  et  ensuite  on  donne  un  huitième  vo- 
lume dans  lequel  on  n'insère  plus  les  plates  déclamations  et 
les  trivialités  dont  les  précédents  ont  été  infectés;  on  met  à 
la  tête  de  ce  volume  une  préface  dans  laquelle  on  écrnso  les 
détracteurs  avec  cette  noblesse  et  cet  air  de  supériorité  dont 
Hercule  écrase  un  monstre  dans  un  tableau  de  Lebrun. 

En  un  mot,  j  ■  demande  instamment  qu'on  soit  uni,  qu'on 
paraisse  renoncer  à  tout,  qu'on  s'assure  protection  et  liberté, 
qu'on  se  donne  tout  le  public  pour  associé,  en  lui  faisant 
craindre  d    voir  tomber  un  ouvrage  nécessaire. 

Tout  le  malheur  vient  de  ce  que  M.  Diderot  n'a  pas  fait 
d'abord  la  même  déclaration  que  M.  d'Alembert.  Il  en  est  en- 
core temps  :  on  viendra  a  bout  de  tout,  avec  l'air  de  ne  plus 
vouloir  travailler  à  rien.  Du  temps  et  des  amis,  et  le  succès 
est  infaillible.  Je  suis  en  droit  d'écrire  à  madame  de  Pompa- 
dour les  lettres  les  plus  fortes,  et  je  ferai  écrire  des  personnes 
de  poids,  si  on  trouve  ce  parti  convenable. 

Mais  un  homme  qui  est  capable  de  passer  deux  mois  sans 
répondre  sur  des  choses  si  essentielles,  est-il  capable  de  so 
remuer  comme  il  faut  dans  une  telle  affaire? 

Je  [»rie  instamment  M.  Diderot  de  brûler  devant  M.  d'Ar- 
gental  mon  billet  sur  les  Cacouacs,  dans  lequel  je  me  mépre- 
nais sur  l'auteur.  J'aime  M.  Diddot,  je  le  respecte,  et  je  suis 
fiché. 

2700.  —  A  S.  A.  S.  LE  PRINCE  FRÉDÉRIC-GUILLAUME, 

MARGRAVE   DE  DAREUTII   (1). 

Lausanne,  26  février. 

Que  fait  votre  altesse  sérénissime,  monseigneur?  où  est- 
elle  après  tant  de  vicissitudes?  Vous  m'avez  donné  autant 
d'alarmes,  cette  dernière  campagne ,  que  vous  m'avez  ins- 
piré de  respect  et  d'attachement.  Depuis  longtemps  j'ai  reçu 
des  lettres  de  monseigneur  le  prince  de  Prusse  et  de  monsei- 
gneur le  prince  Henri,  et  je  u'en  ai  pas  reçu  de  vous;  vous 
savez  cependant  si  votre  gloire,  votre  santé,  votre  bonheur, 
m'intéressent.  Je  ne  suis  pas  en  peine  de  la  gloire;  mais  tout 
le  reste  m'a  donné  bien  de  l'inquiétude.    • 

J'ai  l'honneur  d'écrire  à  votre  altesse  sérénissime  par  la 
voie  de  M.  Pictet,  d'une  des  meilleures  familles  de  Genève, 
homme  plein  de  mérite,  capitaine  d'un  régiment  d'infanterie 
suisse.  C'est  le  régiment  de  Diesbach,  celui  qui  a  fait  plus 
que  son  devoir  à  la  triste  journée  de  Rosbach,  et  dans  lequel 
M.  le  capitaine  Pictet  s'est  toujours  fait  extrêmement  consi- 
dérer. S'il  est  assez  heureux  pour  être  souvent  auprès  de  vo- 
ire personne  et  pour  se  signaler  sous  vos  yeux  ,  ce  sera  un 
nouveau  protecteur  que  j'aurai  auprès  d'un  priuce  à  qui  je 
voudrais  faire  ma  cour  tout  le  temps  de  ma  vie,  excepté  ce- 
lui auquel  il  est  occupé  à  voir  tuer  des  hommes  et  à  courir 
parmi  les  corps  morts. 

Ne  pourrais-je  jamais  me  flatter,  monseigneur,  que,  quand 
le  prince  aura  assez  occupé  son  courage  et  ses  connaissances 
militaires  dans  cette  guerre  funeste,  le  philosophe,  en  reve- 
nant en  France,  daignera  passer  par  ce  petit  pays  roman, 
par  ces  bords  agréables  du  lac  de  Genève,  où  elle  verrait  un 
ermite  qui  la  recevrait  comme  Philémon  reçut  les  dieux. 
Cette  route  est  tout  aussi  courte  qu'une  autre".  Le  pays  mé- 
rite d'être  vu  par  votre  altesse  sérénissime;  et  si  le  plus  ten- 
dre attachement,  le  plus  profond  respect  méritent  aussi  quel- 
que chose,  l'ermite  regarderait  votre  passage  comme  un  de 
ses  plus  beaux  jours.  Conservez  vos   boatés  pour  cet  ermite. 

2701.  —  A  MADAME  DU  BOCCAGE. 

Nouvelle  Muse,  aimable  Gtàce, 
Allez  au  Capitole;  allez,  rapportpz-nous 
Les  myrtes  de  Pétrarque  et  les  lauriers  du  Tasse. 
Si  tous  deux  revivaient,  ils  chanteraient  pour  vous  ; 
Et,  voyant  vos  beaux  yeux  et  votre  poésie, 

Tous  deux  mourraient  à  vos  genoux 

Ou  d'amour  ou  de  jalousie. 

Dunque,  o  signora,  dopo  en'  ella  avrà  veduto  il  cornuto 
sposo  del  mare  Adriatico,  vedrà  il  padre  délia  chiesa,  sarà 
coronata  nel  Campidoglio  dalle  mani  del  buon  Benedetto  (2). 
Ella  dovrebbe  ritornare  per  la  via  di  Ginevra,  e  trionfare  tra 


il)  Editeurs,  de  Cayrol  et  A.  François.  (G.  A.) 
(2)  Benoît  XIV.  (G.  A.) 
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gli  eretiei,  quando  avrà  ricevuto  la  corona  poetica  dei  sanfi 
cattolici.  Ma  il  suo  viaggio  è  tutto  per  la  gloria,  e.  nel  suo 
grao  volo,  ella  trascurerà  i  nostri  lieti  benchè  umili  tetti.  Il 
zio  e  la  nipote  baciano  afFottuosaraente  la  manochehascritto 
tante  belle  coso,  e  si  raccomandano  alla  sua  bénignité  con 
ogni  ossequio. 

Good  journey,  Milton's  daughter,  Camoens's  sister. 

Comptez,  madame,  que  nous  ne  vous  pardonnerons  pas  de 
n'avoir  point  pris  la  routo  de  Genève  ;  mille  tendres  respects. 

2702,  —  A  M.  LE  COMTE  DE  TRESSAN. 

A  Lausanne,  3. 

Mon  adorable  gouverneur,  béni  soit  le  sieur  Légier  (1;,  et 
ses  consorts,  et  ses  mauvais  vers,  et  sa  sottise,  puisque  tout 
cela  m'attire  tant  de  bontés  de  votre  part!  Soyez  bien  sûr 
que  je  no  suis  sensible  qu'aux  marques  généreuses  de  votre 
amitié,  et  point  du  tout  à  ces  platitudes  moitié  franc-com- 
toises et  moitié  lotbaringiennes.  La  nation  des  petits  collets 
et  des  petits  beaux  esprits  de  province  a  été  oubliée  par 
M.  de  Réaumur  dans  VILstoiredes  insectes;  ainsi  ne  prenons 
pas  garde  à  leur  existence. 

J'étais  fort  malade  quand  on  me  régala  de  ces  beaux  vers  di- 
gnes d'une  académie  de...  Madame  Denis  les  renvoya  à  Toul, 
bien  cachetés;  elle  est  aussi  sensible  que  moi  à  la  mention 
que  vous  voulez  bien  faire  d'elle.  Vous  l'aimeriez  davantage 
si  vous  l'aviez  vue  jouer  avant-hier  dans  une  tragédie  nouvelle, 
sur  un  très  joli  théâtre,  avec  de  très  bons  acteurs,  dont  j'étais 
le  plus  médiocre.  Je  ne  me  tirai  pourtant  pas  mal  du  rôle  do 
vieillard,  attendu  que  malheureusement  je  le  joue  d'après 
nature.  J'aurais  bien  voulu  que  M.  le  gouverneur  de  Toul  (2) 
nous  eût  honorés  de  sa  présence  réelle. 

Les  infamies  et  les  persécutions  dont  on  a  affublé  nos  phi- 
losophes Diderot  etd'Alembert  me  tiennent  plus  au  cœur  que 
les  beaux  vers  de  M.  l'abbé  Légier.  Je  persisto  toujours  dans 
mon  idée  qu'il  faut  déclarer  qu'on  renonce  unanimement  à 
Y  Encyclopédie  jusqu'à  ce  qu'on  soit  assuré  d'une  bonnête  li- 
berté et  d'un  peu  de  protection.  Trois  mille  souscripteurs  se 
joindront  à  eux;  ils  crieront  comme  des  aveugles,  et  le  cri 
public  est  la  plus  infaillible  des  intrigues  et  la  meilleure  des 
protections. 

Vous  avez  vu,  sans  doute,  que  notre  ami  d'Alembert  appelé 
0  (3),  a,  dans  l'article  Genève,  loué  beaucoup  cette  Eglise 
calviniste  de  n'être  pas  chrétienne  ;  vous  savez  que  ces 
prêtres  en  ont  été  très  ébaubis,  et  qu'ils  ont  fait  une  belle 
profession  de  foi  dans  laquelle  ils  résument,  pour  somme 
totale,  qu'ils  ont  de  la  vénération  pour  Jésus,  et  qu'ils  croient 
en  Dieu.  Leurs  voisins  leur  reprochent  à  présent  d'avoir 
autrefois  brillé  Servet,  et  d'aller  aujourd'hui  plus  loin  que 
Servet  :  c'est  un  bon  article  pour  l'histoire  des  contradictions 
de  ce  monde. 

Voici  le  champ  de  l'histoire  des  meurtres  qui  vase  rouvrir. 
M.  le  comte  de  Clermont  aura  une  armée  terriblement  déla- 
brée; son  bisaïeul  y  eut  été  bien  empêché.  Qu'aurait  dit 
Louis  XIV,  s'il  avait  vu  un  marquis  de  Hrandebourg  résister 
mieux  que  lui  aux  trois  quarts  de  l'Europo  ?  Heureux  qui  voit 
du  port  tous  ces  orages! 

Je  vais  planter  aux  Délices;  de  là  je  reviens  à  Lausanne 
pour  nos  spectacles;  cela  est  plus  sensé  que  d'aller  en  Alle- 
magne. Je  ne  regrette  aucun  roi,  aucun  prince;  mais  je  re- 
grette fort  le  gouverneur  de  Toul,  pour  qui  je  suis  pénétré 
do  la  plus  tendre  et  de  la  plus  respectueuse  reconnaissance, 
et  à  qui  je  serai  attaché  toute  ma  vie. 

•2703.  —  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

A  Lausanne,  3  mars. 

Mon  chor  ange,  le  porteur  est  M.  de  Grommelin,  ne  à  Ge- 
nève, et  homme  de  tous  les  pays.  Il  a  vu  jouer  deux  fois 
F  anime;  il  vous  dira  s'il  aime  la  pièce,  et  si  nous  sommes  de 
bons  acteurs.  Il  vous  dira  surtout  si  j'avais  un  beau  bonnet; 
il  y  a  peu  de  personnes  dans  notre  petit  pays  roman  qui 
soient  aussi  bons  juges  que  M.  de  Crommelin.  Je  vous  enver- 
rai la  pièce  quand  vous  jugerez  à  propos  qu'elle  soit  jouée, 
quand  vous  croirez  avoir  trouvé  avec  le  publio 

Mollia  fandi 

Temnora (Virg.,  Mn.,  lib.  IV.) 

Et  vous  la  trouverez  corrigée,  non   pas  comme   je  l'aurais 


(1)  Voyez  la  lettre  à  Tressan  du  12  février.  (G.  A.) 

(2)  Tressan  lui-même.  (G.  A.) 

(3)  Ses  articles  sont  signés  d'un  0  dans  ['Encyclopédie.  (G.  A.) 

Voltaire.  —  t.  vu. 


voulu,  mais  comme  je  l'ai  pu,  au  milieu  des  fatras  histori- 
ques, de  l'embarras  des  ameublements,  et  des  soupers. 

Je  n'ai  pu  jouer  encore  la  Femme  qui  a  raison.  Il  faut  quo 
je  retourne  à  mes  Délices  pour  planter.  Je  suis  encore  plus 
jardinier  que  poète  ;  c'est  que  je  jouis  de  mon  jardin,  et  quo 
je  suis  privé  du  tripot  de  Paris.  Je  porte  une  terrible  envie  à 
M.  de  Crommelin  qui  aura  le  bonheur  de  vous  voir. 

2704.  -  A  M.  DE  CIDEVILLE 

A  Lausanne,  3  mars. 

Je  recuis  de  vous,  mon  cher  et  ancien  ami,  deux  lettres 
charmantes;  vers  et  prose,  tout  me  rappelle  la  bonté  de  vo- 
tre cœur,  i't  les  grâces  de  votre  esprit.  J'aime  mieux  vous 
dire  bien  vite,  et  tout  simplement,  combien  j'en  suis  touché, 
que  d'attendre  l'inspiration  et  le  moment  heureux  de  faire 
des  vers,  pour  vous  remercier  dignement.  D'ailleurs  je  suis 
pion  .1  -mis  les  détails  de  l'histoire,  attendu  qu'on  va  réim- 
primer ;  ■  [te  Histoire  générale,  ce  portrait  des  sottises  et  des 
horreur*  »  »  *. i  genre  humain  pendant  huit  à  neuf  siècles. 

Un  peu  d'bistrionage  partage  encore  mon  temps.  Nous 
avons  juin;  une  pièce  nouvelle  sur  un  très  joli  théâtre  ;  ma- 
dame Denis  a  été  appiaudie  comme  mademoiselle  Clairon,  et 
elle  l'aurait  été  de  même  à  Paris.  Je  vous  avertis,  sans  va- 
nité, que  je  suis  le  meilleur  vieux  fou  qu'il  y  ait  dans  aucuno 
troupe. 

Croyez  que  vous  auriez  été  bien  surpris,  si  vous  aviez  vu, 
sur  le  bord  de  notre  lac,  une  tragédie  nouvelle  très  bien  jouée, 
très  bien  sentie,  très  bien  jugée,  suivit;  de  danses  exécutées 
à  merveille,  et  d'un  opéra-bufïa  encore  mieux  exécuté  ;  le 
tout  par  de  belles  femmes,  par  dos  jeunes  gens  bien  faits, 
qui  ont  do  l'esprit,  et  devant  une  assemblée  qui  a  du  goût. 
Les  acteurs  se  sont  formés  en  un  an  ;  ce  sont  dos  fruits  quo 
les  Alpes  et  le  mont  Jura  n'avaient  point  encore  portés.  Cé- 
sar ne  prévoyait  pas,  quand  il  vint  ravager  ce  petit  coin  de 
terre,  qu'il  y  aurait  un  jour  plus  d'esprit  qu'à  Rome. 

Comptez  que  les  Iphigénie  et  les  Astarbé  (1)  ne  nous  épou- 
vantent pas,  et  que  notre  pays  roman  n'est  pas  à  dédaigner. 
Je  suis  malheureusement  obligé  do  quitter  tout  cela,  pour 
aller  faire  quelques  jours  le  métier  de  jardinier  aux  Délices. 
Chacun  a  son  Launai  (2).  Je  cours  du  théâtre  à  mes  plants,  à 
mes  vignes,  à  mes  tulipes;  et  do  là  je  reviens  au  théâtre,  du 
théâtre  à  l'histoire,  et  de  tout  cela  à  votre  amitié,  qui  est  la 
première  des  consolations. 

Les  vers  du  roi  de  Prusse,  dont  vous  me  parlez,  étaient 
fourrés  dans  une  lettre  qu'il  m'écrivit  trois  jours  avant  la 
journée  de  Rosbach.  La  date  rend  les  vers  très  beaux.  Je  lui 
avais  gardé  le  secret;  mais  il  a  donné  lui-même  des  copies  ; 
et  vous  savez  que  les  rois,  qui  sont  les  maîtres  du  bien  d'au- 
trui,  sont  aussi  les  maîtres  du  leur.  Ce  diable  d'homme  est, 
sans  contredit,  celui  de  tous  les  rois  qui  fait  le  plus  de  vers, 
et  qui  donne  le  plus  de  batailles.  Nous  verrons  comment  lo 
tout  finira. 

La  canaille  de  vos  convulsionnaires  est,  sans  doute,  digne 
des  Petites-Maisons  ;  mais  il  y  a  eu  des  corps,  des  ordres  qui 
méritaient  d'y  être  admis.  Il  faut  toujours  qu'il  y  ait  en  Franco 
quelque  maladie  épidémique,  et  très  souvent  elle  tombe  sur 
les  cervelles  ;  si  la  guerre  continue,  elle  tombera  sur  les  bour- 
ses, j'entends  supra  loculos. 

Vous  ne  me  dites  rien  du  grand  abbé  (3)  ;  on  parlait  d'un 
voyage  qu'il  devait  faire  au  pays  roman  ;  mais  il  n'osera,  ni 
vous  non  plus.  Je  vous  embrasse  avec  bien  de  la  tendresse 
et  des  regrets. 

2705.  —  A  MADAME  D'EPINAY. 

Samedi  matin. 
Venez,  ma  belle  philosophe  ;  j'aime  mieux  Minerve  qu'Eu- 
terpe,  quoique  Euterpo  ait  son  mérite.  Honorez-nous,  et  ins- 
truisez-nous. Vos  gens  coucheront  comme  ils  pourront.  Nous 
vous  attendons  demain,  le  saint  jour  du  dimanche. 

2700.  -  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

A  Lausanne,  7  mars. 
Mon  cher  ange,  êtes-vous  couché  sur  le  testament  de  M.  le 
cardinal  de  Tencin(4)?  a-t-il  laissé  quelque  chose  à  sou  Gous- 
saut?  viendrez-vous  à  Lyon  discuter  la  succession?  Ce  serait 
là  une  belle  occasion  pour  madame  d'Argental  de  venir  con- 
sulter Tronchin;  nous  ferions  un  feu  de  joie  aux  Délices,  non 


(1)  Tragédie  de  Colardeau,  jouée  lo  27  février.  (G.  A.* 

(2)  Terre  de  Cideville.  (<i.  A.) 

(3)  L'abbé  du  Resnel.  (G.  A.) 

(4)  Mort  le  2  mars  (G.  A.) 
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pas  pour  la  mort  dej'oncle,  mais  pour  le  joyeux  avènement 
du  neveu.  J'ai  perdu  dans  cet  oncle  un  homme  qui,  depuis 
trois  mois,  s'était  lié  avec  moi  de  la  manière  la  plus  intime 
et  la  plus  extraordinaire  ;  mais  il  n'y  a  pas  moyen  de  vous 
dire  comment. 

Il  suffit  que  tout  le  monde  nous  redemande  Fanime,  et 
que  nous  la  rejouions  encore  demain. 

Je  persiste,  mon  cher  ange,  à  conseiller  aux  encyclopédis- 
tes de  s'unir  comme:  des  frères,  et  d'être  opiniâtres  comme 
des  prêtres,  de  déclarer  qu'ils  abandonnent  tout,  et  de  forcer 
Je  public  à  se  mettre  à  leurs  pieds. 

Avez-vous  vu  le  vainqueur  de  Mahon,  qui  ne  devait  pas 
aller  sur  le  Weser?  est-il  encore  fâché  contre  moi  de  ce  que 
madame  Denis  étant  très  malade  des  suites  de  cette  ancienne 
cuisse  (l),  je  ce  l'ai  pas  abandonnée  pour  aller  à  Strasbourg 
dans  l'antichambre  de  M.  le  maréchal,  qui,  en  passant,  le  nez 
haut,  au  milieu  de  deux  haies  d'officiers,  m'aurait  demandé 
s'il  y  avait  une  bonne  troupe  dans  la  ville?  Ce  serait  pour 
vous,  moo  ches  euge,  que  je  ferais  cent  lieues. 

2707.  -  A  M.  DE  MONTPÉROUX. 

Lausanne  7  mars. 
Puisque  vous  ne  pouvez  point,  monsieur,  venir  voir  repré- 
senter Fanime,  et  que  vous  vous  en  tenez  à  Patipaille,  avec  la 
vénérable  compagnie,  avouez  du  moins  que  je  jouis  de  la  vie 
à  Lausanne;  daignez  le  certifier  à  qui  il  appartiendra.  Ajou- 
tez à  vos  bontés,  que  je  fais  ma  demeure  ordinaire  tout  près 
de  vous,  aux  Délices,  route  do  Lyon  à  Genève.  Je  vous  sup- 
plie, monsieur,  de  vouloir  bien  avoir  la  bonté  de  donner  ce 
certificat  à  31.  Cathala  (2),  qui  l'enverra  sur-le-champ  à  mon 
notaire.  Car 

Omne  tulit  punctum,  qui  miscuit  utile  dlilci. 

Hou.,  de  Art.  poet. 

En  vérité,  vous  auriez  omne  punctum,  si  vous  étiez  témoin 
de  la  manière  dont  nous  jouons  Fanime. 

Je  perds  dans  le  cardinal  de  Tencin  un  très  bon  ami  que 
je  m'étais  fait  depuis  quelques  mois.  Lès  choses  n'avaient  (as 
toujours  été  ainsi.  On  dit  que  c'est  un  signe  mortel  quand 
les  vieillards  changent  de  caractère.  Son  éminence  no  la  pas 
porté  plus  loin.  Dieu  veuille  avoir  son  âme  :  c'était  un  terri- 
ble mécréant,  siciit  sunt  omnes  hujus  farinœ  hommes.  Je  vous 
montrerai  des  choses  singulières,  quand  je  pourrai  avoir 
l'honneur  de  dîner  avec  vous  à  mes  petites  Délices. 

On  va  donc  s'égorger  plus  que  jamais  en  Germanie  !  Pen- 
dant ce  temps-là,  nous  jouons  la  comédie;  on  la  joue  à  Neuf- 
châtel,  et  on  m'attendait  à  Nyon  pour  me  donner  Mérope.  Il 
n'y  a  de  plaisir  qu'en  Suisse:  mais  le  plaisir  le  plus  flatteur 
est  de  vivre  avec  vous,  monsieur;  et  c'est  ainsi  que  pensent 
vos  deux  attachés  Voltaire  et  Denis. 


2708.  —  A  M.  LE  COMTE  DE  TRESSAN. 

Lausanne,  7  mars. 

Je  .reçois,  mon  adorable  gouverneur,  une  lettre  de  l'abbé 
Légier  qui  ne  me  paraît  pas  en  effet  de  la  même  écriture 
que  son  premier  envoi;  mais  je  peux  me  tromper.  J'étais  fort 
malade,  et  je  vis  à  peine  la  signature.  Cette  première  fois  il 
parait  repentant. 

Je  prends  la  liberté  de  vous  adresser  la  réponse  que  je  lui 
fais.  Il  y  a  quelque  apparence  qu'elle  ne  lui  parviendrait  pas 
par  la  poste,  puisqu'il  dit  n'avoir  pas  reçu  le  paquet  à  lui 
envoyé. 

Je  pense  que  cette  noirceur  est  une  affaire  finie.  Il  est 
pourtant  assez  singulier  que  le  maître  de  la  poste  dis:'  n'avoir 
pas  reçu  ce  paquet  renvoyé.  Cela  pourrait  faire  croire  que  le 
maître  de  la  poste  a  été  du  complot;  je  n'y  entends  rien.  Vous 
êtes  sur  les  lieux,  cl  votre  place  vous  autorise  à  vous  faire 
rendre  compte  de  cetto  malversation  du  commis  des  postes, 
supposé  qu'en  effet  il  soit  coupable  do  la  suppression  d'un 
paquet. 

Je  vous  demande  bien  pardon  de  toutes  les  libertés  que  je 
prends  avec  vous;  mais,  après  les  extrêmes  bontés  que  vous 
m'avez  témoignées  dans  cette  afi'aire  où  l'on  a  l'insolence  de 
vous  compromettre,  après  les  marques  d'amitié  que  vous 
m'avez  données  et  que  je  n'oublierai  de  ma  vie,  je  trouve 
dans  vos  bontés  mêmes  l'excuse  de  toutes  les  peines  que  je 
vous  donne. 

Vous  savez  la  mort  du  cardinal  de  Tencin;  son  chapeau 
pourra  couvrir  la  tête  de  l'abbé  do  Bernis.  Vous  voilà  actuel- 


(1)  Allusion  aux  suites  de  l'affaire  de  Francfort,  (G.  A.) 

(2)  Négociant  genevois.  (G.  A.) 


lement  sous  la  coupe  de  31.  le  gouverneur  (1)  de  3Ietz.  Si,  en 
se  chargeant  du  ministère  de  la  guerre,  il  voulait  troquer 
avec  vous  de  gouvernement,  ce  serait  une  bonu»-  affaire. 

On  assure  que  les  Russes  sont  maîtres  de  t<  ut  le  royaume 
de  Prusse;  que  l'armée  du  prince  de  Glermont  est'  entre 
Zell  et  Lunebourg,  et  qu'on  s'attend  à  une  bataille.  Moi  jo 
n'assure  rien,  sinon  que  je  vous  serai  attaché  jusqu'au  der- 
nier moment  de  ma  vie,  avec  la  plus  tendre  et  la  plus  res- 
pectueuse reconnaissance. 

2709.  —  A  M.  TRONCH1N,  DE  LYON. 

Lausanne,  7  mars  (2). 
C'est  grand  dommage,  mon  cher  monsieur;  car  on  comp- 
tait beaucoup  sur  lui  (3).  On  s'attend  à  des  événements  qui 
auraient  donné  im  grand  poids  à  son  opinion  et  à  ses  bons 
offices.  Tout  est  évanoui.  Dites-mol,  je  vous  prie,  si  ce  triste 
événement  ne  retard  ra  pas  voire  Voyage  à  Paris.  Il  me 
semble  que  la  confiance  qu'il  avait  en  vous  peut  rendre  votre 
présence  nécessaire  à  Lyon.  Mon  ami  31.  d'Argenlal  n'aura-l- 
il  d'autre  part  à  tout  cela  que  celle  de  porter  le  deuil?  Sun 
ôlicle  ne  lui  a-l-il  rien  laissé?  On  dit  que  31.  de  Montf errât 
est  son  principal  héritier.  Je  concevrais  plus  aisément  com- 
ment on  aurait  favorisé  madame  de  Montferrat. 

2710.  —  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

A  Lausanne,  12  mars. 

31on  cher  ange,  jo  viens  de  lire  un  volume  de  lettres  de 
mademoiselle  Aïssé  (4),  écrites  à  une  madame  Calendrin  de 
Genève.  Cette  Circassienne  était  plus  naïve  qu'une  Champe- 
noise ;  ce  qui  me  plaît  de  ses  lettres,  c'est  qu'elle  vous  aimait 
comme  vous  méritez  d'être  aimé.  Elle  parle  souvent  de  vous 
comme  j'en  parle  et  comme  j'en  pense* 

Vous  dites  donc  que  Diderot  est  un  bon  homme;  je  lo 
crois,  car  il  est  naïf.  Plus  il  est  bon  homme,  et  plus  jo  In 
plains  d'être  dépendant  des  libraires,  qui  ne  sont  point  du 
tout  bonnes  gens,  et  d'être  en  proie  à  la  rage  des  ennemis  de 
la  philosophie.  C'est  une  chose  pitoyable,  que  des  associés  de 
mérite  ûe  soient  ni  maîtres  de  leurs  ouvrages,  ni  maîtres  dû 
leurs  pensées  :  aussi  l'édifice  est-il  bâti  moitié  de  marbre, 
moitié  de  boue.  J'ai  prié  d'Alembert  de  vous  donner  les  ar- 
ticles que  j'avais  ébauchés  pour  le  huitième  volume  :  je  vous 
supplie  de  vouloir  bien  me  les  renvoyer  contre-signes,  ou  de 
les  donner  à  Jeau-Robert  TrouchUi  (5),  qui  me  les  apportera 
à  son  retour. 

J'avais  toujours  cru  que  Diderot  et  d'Alembert  me  deman- 
daient de  concert  les  articles  dont  on  m'envoyait  la  liste;  je 
suis  très  fâché  que  ces  deux  hommes,  nécessaires  l'un  à  l'au- 
tre, soient  désunis,  et  qu'ils  ne  s'entendent  pas  pour  mettre 
le  public  à  leurs  pieds. 

Pour  moi,  je  me  suis  amusé  à  jouer  Fanime  et  Alzire. 
Mademoiselle  Clairon,  je  vous  demande  pardon,  mais  vous 
n'avez  jamais  bien  joué  la  tirade  du  troisième  acte  : 

De  l'hymen,  de  l'amour,  venge  ici  tous  les  droits, 
Punis  une  coupable,  et  suis  juste  une  fois. 

Alzire,  act.  III,  se.  t. 

Pourquoi  cela,  mademoiselle?  c'est  que  vous  n'avez  jamais 
lié  les  quatre  vers  de  la  fin,  et  appuyé  sur  le  dernier  :  c'est 
le  secret.  Vous  n'avez  jamais  bien  joué  l'endroit  où  Alzire 
demande  grâce  à  son  mari  pour  son  amant,  et  cela  par  la 
même  raison.  Vous  êtes  une  actrice  admirable,  j'en  conviens: 
mais  madame  Denis  a  joué  ces  deux  endroits  mieux  que  vous. 
Et  vous,  vieux  débagouleur  de  Sarrazin,  vous  n'avez  jamais 
joué  Alvares  comme  moi,  entendez-vous? 

Mon  divin  ange,  depuis  cette  maudite  affaire  de  Rosbach, 
tout  a  été  en  décadence  dans  nos  armées,  comme  dans  les 
beaux-arts  à  Paris.  Je  ne  vois  de  tous  cotés  que  sujets  d'af- 
fliction et  de  honte.  On  dit  pourtant  que  M.  Colardeau  esl  re- 
monté sur  son  Aslarbé;  je  ne  sais  pas  sur  quoi  nos  généraux 
remonteront.  Dieu  nous  soit  en  aide! 

Comment.se  porte  madame. d'Àrgental  1  quelles  nouvelles 
sottises  a-t-on  faites?  quel  nouveau  mauvais  livre  avez-vous? 
quelle  nouvelle  misère?  Si  vous  voyez  ce  bon  Diderot, 
à  ce  pauvre  esclave  que  je  lui  pardonne  d'aussi  bon  cœur 
que  je  le  plains. 


(1)  Le  comte  de  Gisors,  né  en  1732,  blessé  mortellement,  le  23 juin 
1758.  à  Crevelt.  (G.  A.) 
(g)  Editeurs,  de  Cayrol  et  A-  François.  (G.  A.) 

(3)  Tencin,  qui  venait  de  mourir.  (G.  A.) 

(4)  CîrCâsSî  nue,  maîtresse  de  l'oncle  de  d'Argental,  FeTnOl; 
morte  en  1733.  Ses  lettres  ne  furent  imprimées  qu'eu  1787.  arec 
des  notes  de  Voltaire.  (G.  A.) 

(5)  Jurisconsulte  genevois,  plus  tard  procureur  général,  il  no 
faut  pas  le  confondre  avec  François  Tioiicliin.  (G.  A.) 
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2711.  —  A  M.  LINANT. 

A  Lausanne,  12  mars. 

Quand  je  lis  vos  vers  séduisants, 
Je  ressemble  aux  vieilles  coquettes, 
Qui,  n'osant  plus  avoir  d'amants, 
Baissent  leurs  yeux  et  leurs  cornettes; 
Mais  si  quelque  jeune  galant 
Parle  d'amour  en  leur  présence, 
Adieu  sagesse,  adieu  prudence; 
La  rage  d'aimer  leur  reprend. 

La  rage  des  vers  ne  me  reprend  pas  tout  à  fait,  monsieur; 
je  me  contente  de  sentir  le  mérite  des  vôtres.  Il  est  plus  aisé 
que  vous  ne  le  dites  de  fairj  entendre  raison  à  mes  Suisses 
de  Lausanne  :  il  y  a  Suisses  et  Suisses;  ceux  de  Lausanne 
di lièrent  plus  des  Petits-Cantons,  que  Paris  des  Bas-Bretons. 

Je  reviendrai  aux  Délices  le  plus  tôt  que  je  pourrai,  pour 
faire  ma  cour  à  madame  d'Epinay.  Ne  m'oubliez  pas  auprès 
du  grand  philosophe,  votre  pupille  (1),  etc. 

2T12.  —  A  M.  LÉ  BARON  DE  ZURLAUBEN. 

A  Lausanne,  14  mars. 
Monsieur,  il  y  a  longtemps  que  je  respectais  votre  nom,  et 
votre  Histoire  militaire  des  Suisses  (2)j  en  France,  m'a  inspiré 
pour  votre  personne  l'estime  qu'on  ue  peut  lui  refuser.  Je 
conviens  avec  vous  que  Benjamin  de  Rohan  (3)  était  un  grand 
et  digne  chef  de  parti.  Il  prenait  de  l'argent  des  Espagnols, 
superstitieux  catholiques,  pour  faire  révolter  les  calvinistes 
fougueux  de  France;  il  en  prenait  ensuite  du  roi  de  France, 
pour  faire  la  paix.  Il  faisait  toujours  étaler  une  grande  Bible 
sur  une  table  dans  tous  les  cabarets  où  il  couchait;  d'ailleurs 
entendant  mieux  que  personne  la  manière  dont  on  faisait  la 
guerre  dans  ce  temps-là.  J'ai  fait  mention  de  lui  dans  une 
Histoire  générale,  au  chapitre  du  ministère  du  cardinal  de 
Richelieu  ;  mais  je  n'en  ai  parlé,  dans  ce  tableau  des  mal- 
heurs de  l'univers,  qu'autant  qu'on  le  peut  d'un  ambitieux 
subalterne  qui  n'a  troublé  qu'une  petite  province  dans  un 
coin  du  monde,  et  qui  n'a  pas  réussi.  Il  aurait  fait  de  plus 
grandes  choses  sur  un  plus  grand  théâtre,  surtout  s'il  eût 
employé  contre  les  ennemis  do  l'Etat  le  génie  qu'il  employa 
contre  sa  patrie.  Les  hommes  qui  n'ont  pas  changé  le  destin 
des  Etats  n'ont  aujourd'hui  qu'une  place  bien  médiocre  dans 
les  niches  du  temple  de  la  Gloire,  où  l'on  trouve  une  foule 
prodigieuse  de  guerriers.  On  a  lant  célébré  de  grands  hom- 
mes, qu'il  n'y  a  presque  plus  de  grands  hommes.  Cependant, 
monsieur,  sf  un  homme  de  votre  mérite  gratifie  le  public 
d'une  partie  des  Mémoires  du  duc  de  Rohan  sur  la  guerre  de 
la  Valteline  (4),  je  me  ferai  un  plaisir  et  un  honneur  d'obéir 
à  vos  ordres  (5),  supposé  que  je  trouve  par  hasard  quelque 
idée  qui  ne  soit  pas  tout  à  fait  indigne  de  vos  peines  et  du 
service  que  vous  rendez  aux  amateurs  de  l'histoire. 

■2713.  -  A  M.  T1I1KRIOT. 

Aux  Délices,  18  mars  (6). 

Je  crois,  mon  ancien  ami,  que  je  vous  ai  dit  des  injures 
dans  ma  dernière  lettre;  j'avais  grand  tort.  Vous  aviez  envoyé 
le  grand  Sala-Heddin  (7)  chez  le  bienfaisant  Bouret,  et  le 
bienfaisant  Bouret  me  l'avait  dépêché.  J'ai  trouvé  mon  Curde 
aux  Délices;  je  le  lis  avec  plaisir  quand  j'ai  arrangé  mon 
potager,  et  j'écrirai  à  l'auteur  quand  j'aurai  achevé  ma  lec- 
ture. Qui  est  donc  ce  M.  Marin?  Il  me  semble  qu'on  se  remet 
un  peu  à  l'érudition  orientale;  mais  cela  ne  durera  pas.  Mal- 
heur à  ceux  qui  voudront  entrer  dans  les  détails  de  ces  Mille 
et  une  Nuits  historiques!  C'est  là  qu'il  faut  so  souvenir  du 
précepte  de  La  Fontaine  : 

Loin  d'épuiser  une  matière, 

Il  n'en  faut  prendre  que  la  Heur. 

Je  vous  embrasse. 


(1)  Le  jeune  fils  de  madame  d'Epinay.  (G.  A.) 

(2)  1751-1753,  huit  vol.  in-12.  (G.  A.) 

(3i  Ou  plutôt  Henri  de  Rohan,  né  en  157!!,  mort  en  1C38.  (G.  A.) 

(4)  Us  furent  publiés  à  Genève,  en  175S,  en  trois  volumes  in-12. 
(G.  A.) 

(5)  Il  lui  demandait  des  vers  pour  mettre  en  tète  des  Mémoires. 
(G.  A.) 

(6)  Editeurs,  de  Cayrol  et  A.  François.  ;G.  A.) 

(7)  Histoire,  de  Saladin,  de  Marin",  rédacteur  de  la  Gazelle  de 
France,  connu  surtout  par  le  qa'cs-aco?  de  Beaumarchais. 
(À.  François.) 


271i  -  A  M.  L'ABBÉ  DE  VOISENON. 

Mars  (1). 
Mon  cher  ëvéquê,  j'ai  été  enchanté  de  votre  souvenir  et  dfl 
votre  beati  mandement  israélite  :  on  ne  peut  pas  mieux  de- 
mander à  boire  :  c'est  dommage  que  Moïse  n'ait  donné  à  boire 
que  de  ;'eau  à  ces  pauvres  gens;  mais  je  me  flatte  que  vous 
ferez,  pour  Pâques  prochain,  au  moins  une  noce  de  Cana.  Ce 
miracle  est  au-dessus  de  l'autre;  et  rien  ne  vous  manquera 
plus,  quand  vous  aurez  apaisé  la  soif  des  buveurs  de  l'Ancien 
et  du  Nouveau  Testament.  Franchement,  votre  petit  ouvrage 
est  très  bien  fait  et  très  lyrique.  Mondonville  (2)  doit  vous 
avoir  beaucoup  d'obligation;  et  j'ai  plus  de  soif  de  vous  revoir 
que  vous  n'en  avez  de  venir  à  mes  petites  Délices;  mais  ce 
n'est  pas  aux  Délices  qu'il  fallait  venir,  c'est  à  Lausanne. 
Madame  Denis  y  a  la  même  réputation  que  mademoiselle 
Clairon  a  dans  votre  pays.  Vous  seriez  assez  étonné  de  voir 
des  pièces  nouvelles  en  Suisse,  et  mieux  jouées,  en  général, 
qu'elles  ne  le  seraient  à  Paris  :  c'est  à  quoi  nous  avons  passe 
notre  hiver,  pour  nous  dépiquer  du  malheur  de  nos  armées. 
Nous  vous  aurions  très  bien  logé  ;  nous  vous  aurions  fait 
manger  force  gelinottes  et  de  grosses  truites;  nous  vous  au- 
rions crevé,  et  M.  Tronchin  vous  aurait  guéri.  Mais  vous  n'êtes 
pas  un  prêtre  à  faire  une  mission  chez  nous  autres  hérétiques; 
jamais  votre  zèle  ne  sera  assez  grand  pour  venir  sur  notre 
beau  lac  de  Genève.  Je  vous  avertis  pourtant  qu'il  y  a  de 
très  jolies  femmes  à  convertir  dans  Lausanne.  Madame  Denis 
se  souvient  toujours  de  vous  avec  bien  de  l'amitié,  et  n'eu 
compte  pas  sur  vous  davantage.  Vous  nous  écrivez  une  fois. 
en  cinq  ans;  nous  reconnaissons  là  les  mœurs  de  Paris  :  en- 
core est-ce  beaucoup  que,  dans  vos  dissipations,  vous  vous 
soyez  ressouvenu  de  vos  amis,  qui  ne  vous  oublient  jamais, 
et  qui  savent,  autant  que  vos  Parisiennes,  combien  vous  êtes 
aimable.  Nous  ne  regrettons  pas  beaucoup  de  choses,  mais 
nous  regrettons  toujours  le  très  aimable  et  très  volage  évéque 
de  Montrouge. 


2715.  —  A  MADAME  D'EPINAY. 


Jeudi. 


Le  malade  V.  présente  ses  respects  à  la  plus  aimable  des 
convalescentes  (et  à  la  plus  heureuse,  puisqu'elle  a  Esculupe- 
Tronchin  à  ses  ordres).  Il  aura  l'honneur  do  lui  envoyer  son 
fiacre,  et  il  se  flatte  qu'elle  voudra  bien  amener  un  homme  (3) 
d'esprit  et  de  bon  sens  qui  a  onze  ans. 


2716.  —  A  M.  LE  COMTE  DE  TRESSAN. 

Aux  Délices,  22  mars. 

Mon  adorable  gouverneur,  je  suis  toujours  très  fâché  que 
les  auteurs  de  Y  Encyclopédie  n'aient  pas  formé  une  société 
de  frères;  qu'ils  ne  se  soient  pas  rendus  libres;  qu'ils  tra- 
vaillent comme  on  rame  aux  galères;  qu'un  livre  qui  devrait 
être  l'instruction  des  hommes  devienne  un  ramas  de  décla- 
mations puériles  qui  tient  la  moitié  des  volumes.  Tout  cela 
fait  saigner  le  cœur;  mais  depuis  cinquante  ans  c'est  le  sort 
de  la  France  d'avoir  des  livres  où  il  y  a  de  bonnes  choses, 
et  pas  un  bon  livre. 

Nous  sommes  dans  la  décadence  des  talents,  dans  ce 
temps  où  l'esprit  s'est  perfectionné.  Au  reste,  s'il  y  a  de  l'es- 
prit en  France,  ce  n'est  pas  parmi  les  gredins  qui  ont  osé 
abuser  de  votre  nom,  et  qui  m'ont  écrit  sous  celui  du  petit 
séminariste  de  Toul  (4).  Ces  misérables  sont  encore  plus  mé- 
chants et  plus  brouillons  qu'ils  no  sont  bêtes. 

Cette  première  lettre  qu'ils  m'avaient  écrite  était  datée  do 
Toul,  et  ce  fut  à  Toul  qu'on  la  renvoya,  comme  vous  le  sa- 
vez. Il  est  clair  que  le  maître  de  la  poste  est  du  complot, 
puisque  le  petit  séminariste  n'a  point  reçu  le  paquet  renvoyé, 
et  que  je  viens  de  recevoir  une  seconde  lettre  relative  à 
toute  celte  aventure,  dont  l'enveloppe  est  précisément  de  la 
même  main  qui  avait  écrit  la  première. 

Cette,  seconde,  que  je  reçois,  est  d'une  main  contrefaite  ; 
rien  n'est  plus  bas  et  plus  méprisable  que  le  style  et  les  cho- 
ses qu'elle  contient.  On  y  parle  de  vous  d'une  manière  indé- 
cente. Il  y  a  des  vers  dignes  du  cocher  de  M.  de  Vertannuit. 
Ou  m'y  dit  des  injures  atroces  qui  me  choquent  moins  que 


(1)  Celle  lettre,  qui  parut  dans  le  Journal  encyclopédique,  est 
une  réponse  a  l'abbé  de  Voisenon,  qui  ;iv;iii  envoyée  Voltaire  un 
motet  intitulé:  Les  Israélites  sur  la  montagne  d'Oreb,  el  signé: 
VËvêque  île  Montrouge.  (G.  A.) 

(2)  Compositeur,  oé  en  !715,  mort  en  i77:î.  (G.  A.) 

(3)  Le  fils  de  madame  d'Epinay.  (G.  A.) 

\i)  Voyez  la  lettre  a  Tressau  du  12  février.  [G,  A.) 
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la  manière  insolente  dont  on  y  parle  de  vous.  Elle  est  signée 
Roquentin.  Tout  cela  est  un  ouvrage  de  canaille.  J'ai  jeté  la 
lettre  au  feu;  mais  je  vous  envoie  l'enveloppe. 

Vous  pourrez  savoir  du  maître  de  poste  de  quel  endroit 
elle  est  venue;  le  timbre,  que  je  ne  connais  pas,  peut  servir 
d'indice.  Il  y  a  certainement  dans  toute  cette  aventure  un 
manège  qui  doit  être  découvert  et  réprimé. 

Il  y  a  de  grands  fous  dans  le  monde;  heureusement  cette 
pauvre  espèce-là  n'est  pas  fort  dangereuse.  Celle  qui  inonde 
l'Allemagne  de  sang,  et  qui  met  tant  de  familles  à  la  mendi- 
cité, est  un  peu  plus  à  craindre. 

Si  vous  vous  mettez  à  voyager  autour  de  votre  province, 
mon  cher  gouverneur,  tâchez  de  prendre  le  temps  où  nous 
jouons  des  comédies  à  Lausanne  :  nous  vous  en  donnerons 
de  nouvelles,  recreati  prœsentia. 

Vous  vous  imaginez  donc  que  j'ai  un  château  près  de  Lau- 
sanne? vous  me  faites  trop  d'honneur;  j'ai  une  maison  com- 
mode et  bien  bâtie  dans  un  faubourg;  elle  sera  château 
quand  vous  y  serez.  Je  fais  actuellement  le  métier  de  jardi- 
nier dans  ma  petite  retraite  des  Délices,  qui  seraient  encore 
plus  délices,  si  on  avait  le  bonheur  de  vous  y  posséder. 

Conservez  vos  bontés  au  Suisse  Voltaire. 

2717.  —  A  M.  L'ABBÉ  AUBERT. 

Aux  Délices,  22  mars. 
Je  n'ai  reçu,  monsieur,  que  depuis  très  peu  de  jours,  dans 
ma  campagne  où  je  suis  de  retour,  la  lettre  (I)  pleine  d'es- 
prit et  de  giâces  dont  vous  m'avez  honoré,  accompagnée  de 
votre  livre  qui  me  rend  encore  votre  lettre  plus  précieuse.  Je 
ne  sais  quel  contre-temps  a  pu  retarder  un  présent  si  flatteur 
pour  moi.  J'ai  lu  vos  fables  avec  tout  le  plaisir  qu'on  doit 
sentir,  quand  on  voit  la  raison  ornée  des  charmes  de  l'es- 
prit. Il  y  en  a  quelques-unes  qui  respirent  la  philosophie  la 
plus  digne  de  l'homme.  Celles  du  Mer  e,  du  Patriarche,  des 
Fourmi*,  sont  de  ce  nombre.  De  telles  fables  sont  du  sublime 
écrit  avec  naïveté.  Vous  avez  le  mérite  du  slyle,  celui  de 
l'invention,  dans  un  genre  où  tout  paraissait  avoir  été  dit.  Je 
vous  remercie  et  je  vous  félicite.  Je  donnerais  ici  plus  d'é- 
tendue à  tous  les  sentiments  que  vous  m'inspirez,  si  le  mau- 
vais état  do  ma  santé  me  permettait  les  longues  lettres;  je 
poux  à  peine  dicter,  mais  je  ne  suis  pas  moins  sensible  à 
votre  mérite  et  à  votre  présent.  J'ai  l'honneur  d'être,  avec 
toute  l'estime  que  je  vous  dois,  etc. 

2718.  —  A  M.  THIERIOT. 

Aux  Délices,  22  mars  (2). 

Votre  lettre  du  14  mars,  mon  cher  et  ancien  ami,  m'a  fait 
un  grand  plaisir  ;  mais  il  y  a  un  article  qui  me  fait  bien  de 
la  peine  :  je  vois  avec  douleur  que  le  marquis  d'Adhémar  fait 
courir  les  lettres  qu'on  lui  écrit.  Je  suis  en  peine  de  celle 
dont  vous  me  parlez.  Je  ne  sais  ce  que  c'est.  J'écris  d'abon- 
dance de  cœur  et  de  plume,  et  quand  on  parle  à  un  ami,  on 
ne  croit  point  parler  au  public.  D'ailleurs,  d'Adhémar  est 
grand-maître  de  la  maison  de  madame  la  margrave  de  Ba- 
reith.  Je  peux  avoir  écrit  des  choses  flatteuses  pour  le  roi  son 
frère,  qui  seront  mal  reçues  en  France. 

Envoyez-moi,  je  vous  prie,  copie  de  cette  lettre  qui  court, 
et  mettez-moi  en  repos  ;  car  c'est  le  repos  qui  est  aujourd'hui 
mon  point  fixe.  Je  le  goûte  avec  volupté,  et  je  ne  veux  le 
perdre  pour  aucun  roi  du  monde. 

Bonsoir,  je  vous  embrasse.  Qu'est-ce  que  c'est  que  l'abbé 
Aubert?  Qu'est  devenu  le  procès  de  ce  Corneille  (3),  qui  est 
parent  de  Pertharite  et  non  pas  de  Cinna? 

2719.  —  A  MADAME  DE  GRAFFIGNY. 

Aux  Délices,  22  mars. 

Dieu  conserve  votre  santé,  madame  !  Je  vous  tiens  ce  pro- 
pos, parce  que  je  suis  revenu  malade  à  ma  retraite  des  Dé- 
lices; et  je  sens  que,  sans  la  santé,  on  n'a  ni  plaisir,  ni  phi- 
losophie, ni  idées. 

Si  j'étais  capable  do  regretter  Paris,  je  regretterais  surtout 
de  ne  me  pas  trouver  à  la  naissance  de  la  Fille  cï  Aristide  (4), 
et  de  ne  pas  faire  ma  cour  à  madame  sa  mère.  Melpomène 
et  Thalie  sont  donc  logées  dans  la  même  maison?  Vous  dites 
que  M.  de  La  Touche  (5)   connaît  les  livres,  et  très  peu  le 

(Il  La  lettre  d'Aubert  est  du  10  janvier.  (G.  A.) 

(2)  Editeurs,  de  Cayrol  et  A.  François.  (G.  A.) 

(3)  François  Corneille,  père  de  Maîie  Corneille,  intentait  un  pro- 
cès à  madame  Geoffrin,  a  qui  Fontenelie  avait  légué  toute  sa  for- 
tune, k;.  a.) 

(4)  Cette  comédie  fut  jouée  le  29  avril.  (G.  A.) 

(&)  Guimond  de  La  Touche,  auteur  d'iphigcni".  01  Tauride.  (G.  A.) 


monde:  mais  c'est  le  connaître  très  bien  que  de  vivre  avec 
vous.  Vous  lui  apprendrez  comme  le  monde  est  fait,  et  il 
verra  en  vous  ce  que  le  monde  a  de  meilleur.  Vous  le  pein- 
drez tous  deux;  vous,  madame,  avec  le  pinceau  de Ménandrej 
et  lui,  avec  ceux  d'Euripide;  car  vous  voila  tous  deux  Grecs. 

Vous  avez  voulu  mettre  un  homme  juste  sur  le  théâtre  ;  il 
a  fallu  chercher  dans  l'ancienne  Grèce  :  nous  n'avons  eu  que 
Louis  XIII  qui  ait  eu  ce  beau  surnom  ;  Dieu  sait  comme  il  le 
méritait.  Ce  titre  de  Juste  fut  la  définition  d'Aristide,  et  le 
sobriquet  de  Louis  XIII. 

Quant  au  très  estimable  et  très  brillant  petit-neveu  (1)  du 
ministre  plus  grand  que  juste  de  Louis-le-Juste,  je  vous  féli- 
cite tous  deux  de  ce  qu'il  vient  oublier  avec  vous  les  tracas- 
series de  la  cour  et  de  l'armée.  Je  ne  puis  pas  me  vanter  à 
vous  de  recevoir  de  ses  lettres,  comme  vous  vous  vantez  de 
jouir  des  charmes  de  sa  conversation  ;  il  m'a  abandonné  : 
c'est  depuis  qu'il  est  allé  guerroyer  chez  les  Cimbres.  Il  m'a- 
vait donné  rendez-vous  à  Strasbourg;  mais  précisément  dans 
ce  temps-là  une  des  cuisses  de  ma  nièce  s'avisa  de  devenir 
aussi  grosse  que  son  corps.  Elle  avait  déjà  été  à  la  mort  de 
(•elle  maladie:  c'était  une  suite  de  la  belle  peur  que  le  roi 
d»  Prusse  lui  avait  faite  à  Francfort.  Si  tous  ceux  à  qui  il 
fait  peur  avaient  la  cuisse  enflée,  il  faudrait  élargir  bien  des 
chausses.  Je  ne  sais  si  M.  le  maréchal  de  Richelieu  m'a  trouvé 
un  oncle  trop  tendre  de  ne  lui  pas  sacrifier  une  cuisse  pour 
le  voyage  de  Strasbourg;  mais,  depuis  ce  temps-là,  il  a  eu 
la  barbarie  de  ne  me  plus  écrire. 

Je  me  suis  dépiqué  avec  le  roi  de  Prusse,  qui  est  beaucoup 
plus  régulier  que  lui;  mais  je  sens  cependant  que  je  ferais 
plus  volontiers  un  voyage  pour  revoir  mon  héros  français 
que  mon  héros  prussien. 

Je  voudrais  bien,  madame,  me  trouver  entre  vous  deux  ; 
ma  destinée  ne  le  veut  pas;  elle  m'a  fait  Suisse  et  jardinier. 
Je  m'accommode  très  bien  de  ces  deux  qualités.  Heureux  qui 
sait  vivre  daus  la  retraite!  cela  n'est  pas  aisé  aux  grands 
de  ce  monde,  mais  cela  est  très  facile  pour  les  petits. 

Je  me  trouve  fort  bien,  et  je  suis  toujours,  madame, 
votre  très  fidèle  Suisse. 

2720.  —  A  M.  TRONCH1N,  DE  LYON. 

Délices,  22  mars  (2). 

Vous  êtes  un  charmant  correspondant,  monsieur,  un 
homme  bien  attentif,  un  ami  dont  je  connais  tout  le  prix; 
vous  devez  n'avoir  pas  un  moment  a  vous,  et  vous  en  trou- 
vez pour  m'écrire!  Paris  ne  vous  a  point  gâté,  et  ne  vous 
gâtera  point  (3). 

Si  par  hasard  vous  avez  quelque  occasion  de  voir  M.  l'abbé 
de  Bernis,  vous  êtes  bien  homme  à  lui  dire  qu'il  a  en  moi  le 
plus  zélé  de  ses  partisans  et  le  plus  attaché  de  ses  servi- 
teurs; vous  ne  trahirez  ni  votre  conscience  ni  la  mienne. 
J'espère  beaucoup  des  ressources  de  son  esprit.  Toute  notre 
destinée  est  entre  les  mains  de  deux  abbés  (4);  Dieu  bénira 
nos  armes  et  nos  négociations. 

2721.  —  A  M.  LE  BARON  DE  ZLRLAUBEN. 

Aux  Délices,  près  de  Genève. 
Vous  me  donnez,  monsieur,  une  extrême  envie  de  vous 
obéir,  mais  vous  ne  pouvez  me  donner  le  talent  de  faire 
quelque  chose  d'heureux  qui  remplisse  votre  idée,  et  qui 
plaise  au  public  et  à  vous.  La  langue  française  n'est  guère 
propre  aux  inscriptions  et  aux  épigraphes;  cependant,  si 
vous  en  voulez  souffrir  une  médiocre  à  la  tête  d'un  bon  livre, 
et  au  bas  du  portrait  du  duc  de  Rohan,  en  voici  une  que  je 
hasarde,  uniquement  pour  obéir  à  vos  ordres.  Puisqu'il  s'agit 
du  petit  pays  et  de  la  petite  guerre  de  la  Valteline,  ne  trouvez 
pas  mauvais  que  je  trouve  le  théâtre  petit;  c'est  assez  que 
votre  héros  ne  le  soit  pas. 

Sur  un  plus  grand  théâtre  il  aurait  dû  paraître; 
Il  agit  en  héros,  en  sage  il  écrivit  ; 
11  fut  même  un  grand  homme  en  combattant  son  maître, 
Et  plus  grand  lorsqu'il  le  servit. 

Vous  voudriez,  sans  doute,  de  meilleurs  vers,  monsieur,  et 
moi  aussi;  mais  il  y  a  longtemps  que  j'ai  renoncé  à  rimer. 
Une  chose  à  laquelle  je  sens  que  je  ne  renoncerai  jamais, 
c'est  aux  sentiments  d'estime  que  je  vous  dois,  et  à  l'envie 
de  vous  plaire.  Pardonnez  cette  courte  prose  et  ces  plats  rors 
à  un  pauvre  malade. 

(1)  Richelieu,  arrière  petit-neveu  du  cardinal  de  ce  nom.  (G.  A.) 
<2)  Editeurs,  de  Cayrol  et  A.  François.  (G.  A.) 
(3)  Tronchin  était  allé  à  Paris  pour"  la  négociation  d'un  emprunt. 
(G.  A.) 
(4;  L'abbé  de  Bernis  et  l'abbé  de  Clermont.  (G.  A.) 


CORRESPONDANCE  GENERALE.    -  1758. 


981 


2722.  —  A  MADAME  D'EPINAY. 


Mars. 


Vraiment,  madame,  vous  me  faites  bien  de  l'honneur  de 
croire  que  je  suis  assez  sage  pour  inspirer  la  sagesse.  Je  serai 
seulement  le,  témoin  de  celle  de  M.  votre  fils,  de  tout  son 
mérite,  et  de  son  envie  do  vous  plaire.  Je  vois  bien  qu'il  vous 
a  gâtée;  vous  êtes  si  accoutumée  à  le  voir  au-dessus  de  son 
âge,  que  quand  il  s'en  rapproche  vous  êtes  tout  étonnée. 
Il  vous  a  accoutumée  à  une  perfection  bien  rare;  il  vous  a 
rendue  difficile.  Je  serai  enchanté  de  le  voir,  lui  et  son 
aimablo  mentor.  Mais  pourquoi  suis-je  à  la  fois  si  près  et 
si  éloigné  de  la  mère?  pourquoi  me  suis-je  interdit  Ge- 
nève (1)?  pourquoi  ne  suis-je  plus  jardinier?  Je  devrais  vous 
faire  ma  cour  tous  les  jours;  et  je  serais  le  plus  assidu  de 
vos  courtisans,  si  mon  goût  décidait  de  mes  marches.  Mais 
vous  étendez  votre  empire  sur  les  absents  comme  sur  les 
présents.  Personne  ne  sent  plus  tout  votre  mérite,  ne  vous 
est  attaché  plus  véritablement  et  avec  plus  de  respect  que  le 
Suisse  V. 

2723.  —  A  M.  LE  COMTE  D'ÀRGENTAL. 

Aux  Délices,  4  avril. 

Mon  cher  et  respectable  ami,  je  ne  devrais  être  étonné  de 
rien  à  mon  âge.  Je  le  suis  pourtant  de  ce  testament.  Je  sais, 
à  n'en  pouvoir  douter,  que  le  testateur  (2)  était  l'homme  du 
sacré  collège  qui  avait  le  plus  d'argent  comptant.  Il  y  a  sept 
ou  huit  ans  que  l'homme  (3)  de  confiance  dont  vous  me  par- 
lez, lui  sauva  cinq  cent  mille  livres  qui  étaient  en  dépôt  chez 
un  homme  d'affaires  dont  le  nom  ne  me  revient  pas;  c'est 
celui  qui  se  coupa  la  gorge  pour  faire  banqueroute,  ou  qui 
fit  croire  qu'il  se  l'était  coupée.  On  eut  le  temps  de  retirer 
les  cinq  cent  mille  livres  avant  cette  belle  aventure. 

Certainement,  si  madame  de  Grolée  (4)  ne  se  retire  pas  à 
Grenoble,  si  elle  reste  à  Lyon,  l'homme  de  confiance  sera 
l'homme  le  plus  propre  à  vous  servir;  et  vous  croyez  bien, 
mon  cher  ange,  que  je  ne  manquerai  pas  à  l'encourager, 
quoiqu'un  homme  qui  vous  a  vu  et  qui  vous  connaît,  n'ait 
assurément  nul  besoin  d'aiguillon  pour  s'intéresser  à  vous. 

Je  suis  charmé  que  M.  le  maréchal  de  Richelieu  ait  exigé 
du  cardinal,  votre  oncle,  l'action  honnête  qu'il  fit  quand  il 
vous  assura  une  partie  de  sa  pension;  mais  s'il  faut  toujours 
envoyer  de  nouvelles  armées  se  fondre  en  Allemagne,  il  est 
à  craindre  qu'à  la  fin  les  pensions  ne  soient  mal  payées. 
Heureux  ceux  dont  la  fortune  est  indépendante  !  Je  ne  reviens 
point  de  votre  singulière  aventure  de  cette  maison  dans  une 
île  (5)  que  les  Anglais  ont  brûlée.  Il  faut  au  moins  que,  par 
un  dédommagement  très  légitime,  la  pension  vous  soit  payée 
exactement. 

Je  ne  sais  si  M.  le  maréchal  de  Richelieu  a  beaucoup  de 
crédit  à  la  cour;  je  crois  que  vous  le  voyez  souvent.  Je  ne 
suis  pas  trop  content  de  lui.  Je  vous  ai  déjà  dit  qu'il  s'était 
figuré  que  je  devais  courir  à  Strasbourg  pour  le  voir  à 
son  passage,  lorsqu'il  alla  commander  cette  malheureuse 
armée.  Madame  Denis  était  alors  très  malade  ;  elle  avait  la 
fièvre.  Vous  vous  souvenez  que  le  roi  de  Prusse  lui  avait  fait 
enfler  une  cuisse  (6)  il  y  a  cinq  ans;  cette  cuisse  renflait  en- 
core; les  maux  que  les  rois  causent  n'ont  point  de  fin.  M.  de 
Richelieu  a  trouvé  mauvais  apparemment  que  je  ne  lui  aie 
pas  sacrifié  une  cuisse  de  nièce.  Il  ne  m'a  point  écrit,  et  le 
bon  de  l'affaire  est  que  le  roi  de  Prusse  m'écrit  souvent  (7). 
Cependant  je  veux  toujours  plus  compter  sur  M.  de;  Riche- 
lieu que  sur  un  roi.  Il  est  vrai  que,  dans  mon  agréable  re- 
traite, ni  les  monarques  ni  les  généraux  d'armée  ne  trou- 
blent guère  mon  repos. 

Je  suis  toujours  affligé  que  Diderot,  d'Alembert,  et  autres, 
ne  soient  pas  réunis,  n'aient  pas  donné  des  lois,  n'aient  pas 
été  libres,  et  je  suis  toujours  indigné  que  ['Encyclopédie  soit 
avilie  et  défigurée  par  mille  articles  ridicules,  par  mille  dé- 
clamations d'écolier  qui  ne  mériteraient  pas  do  trouver  place 
dans  le  Mercure.  Voilà  mes  sentiments,  et,  parbleu  j'ai 
raison. 

Mille  tendres  respects  à  tous  les  anges.  Je  vous  embrasse 
tant  que  je  poux. 


(1)  Les  ministres  genevois  l'accusaient  d'avoir  collaboré  à  l'ar- 
ticle Genève  de  d'Alembert.  (G.  A.) 

(2)  Le  cardinal  de  Tencin.  (K.) 

(3i  Tronchin,  banquier  à  Lyon.  (G.  A.) 

(4)  Sœur  du  cardinal  de  Tencin  et  de  la  mère  de  d'Argental. 
(G.  A.) 

(5)  L'île  d«  «hé.  (G.  A.) 

(6)  A  Francfort.  (G.  A.) 

(7)  Presque  toutes  ces  lettres  manquent.  (G.  A.) 


2724. 


A  M.  DE  BRENLES. 


Le  pape  et  moi,  mon  cher  ami,  nous  sommes  encore  un 
peu  en  vie.  Sa  sainteté  pisse,  et  ma  profanéité  ne  digère 
point;  mais  je  ne  suis  pas  si  plaisant  que  le  pape.  Son  chi- 
rurgien s'appelle  Ponce;  il  sondait  Renoît  XIV,  et  Renoît  lui 
disait  :  «  Ah  !  Ponce,  tu  as  crucifié  le  maître,  et  tu  crucifies 
encore  le  vicaire.  » 

Je  compte  vous  venir  embrasser  dès  que  ma  santé  me  per- 
mettra d'aller  à  Monrion.  Mille  tendres  respects  à  madame 
votre  femme.  Adieu;  aimez  vivant  celui  que  vous  avez  dai- 
gné regretter  mort  (1),  et  comptez  que  mon  âme  sera  à 
vous  tant  qu'elle  sera  dans  son  triste  étui. 

2725.  —    A  M.  LE  COMTE  SCHOWALOW. 

Aux  Délices,  près  de  Genève,  20  avril. 
Monsieur,  je  me  console,  du  retardement  des  instructions 
que  votre  excellence  veut  bien  m'envoyer,  dans  l'espérance 
qu'elles  n'en  seront  que  plus  amples  et  plus  détaillées.  La 
création  de  Pierre-le-Grand  devient  chaque  jour  plus  digne 
de  l'attention  de  la  postérité.  Tout  ce  qu'il  a  créé  se  perfec- 
tionne sous  l'empire  de  son  auguste  fille,  l'impératrice,  à  qui 
je  souhaite  une  vie  plus  longue  que  celle  du  grand  homme 
dont  elle  est  née.  Je  me  flatte,  monsieur,  que  ceux  qui  sont 
chargés  par  votre  excellence  du  soin  de  rédiger  ces  Mémoires, 
n'oublieront  ni  les  belles  campagnes  contre  les  Turcs,  ni 
celles  contre  les  Suédois,  ni  ce  que  votre  illustre  nation  fait 
aujourd'hui.  Plus  votre  empire  sera  bien  connu,  plus  il  sera 
respecté.  Il  n'y  a  point  d'exemple  sur  la  terre  d'une  nation 
qui  soit  devenue  si  considérable  en  tout  genre,  en  si  peu  de 
temps.  Il  ne  vous  a  fallu  qu'un  demi-siècle  pour  embrasser 
tous  les  arts  utiles  et  agréables.  C'est  surtout  ce  prodige  uni- 
que que  je  voudrais  développer.  Je  ne  serai,  monsieur,  que 
votre  secrétaire  dans  cette  grande  et  noble  entreprise.  Je  ne 
doute  pas  que  votre  attachement  pour  l'impératrice  et  pour 
votre  patrie  ne  vous  ait  porté  à  rassembler  tout  ce  qui  pourra 
contribuer  à  la  gloire  de  l'une  et  de  l'autre.  La  culture  des 
terres,  les  manufactures,  la  marine,  les  découvertes,  la  po- 
lice publique,  la  discipline  militaire,  les  lois,  les  mœurs,  les 
arts,  tout  entre  dans  votre  plan.  Il  ne  doit  manquer  aucun 
fleuron  à  cette  couronne.  Je  consacrerai  avec  zèle  les  derniers 
jours  de  ma  vie  à  mettre  en  œuvre  ces  monuments  précieux, 
bien  persuadé  que  la  collection  que  je  recevrai  de  vos  bon- 
tés sera  digne  de  celui  qui  me  l'envoie,  et  répondra  à  la 
grandeur  et  à  l'universalité  de  ses  vues  patriotiques.  J'ai,  etc. 

2726    —  A  LA  DUCHESSE  DE  SAXE-GOTIIA. 

A  Lausanne,  28  avril  '2) 

Madame,  quoique  les  bords  du  lac  de  Genève  soient  très 
beaux,  on  ne  laisse  pas  d'y  être  malade;  et  c'est  ce  qui  sauve 
souvent  à  votre  altess*'  sérénissime  des  lettres  importunes  de 
ma  part.  Dieu  a  bien  fait,  madame,  de  me  rendre  malade  ; 
sans  quoi  elle  aurait  plus  de  mes  lettres  qu'elie  n'a  eu  chez 
elle  de  housards.  On  me  flatte  qu'elle  est  délivrée  aujourd'hui 
de  ces  hôtes  dangereux,  et  que  les  dindons  de  ses  sujets  sont 
en  sûreté. 

J'ignore  assez  ce  qui  se  passe  dans  le  monde,  mais  il  se 
pourrait  faire  que  les  visites  des  armées  auraient  beaucoup 
coûté  à  vos  altesses  sérénissimes.  L'Etat  de  Rerne  a  fort  sou- 
vent de  l'argent  à  placer  ;  si  elle  en  avait  besoin  pour  quel- 
ques arrangements,  et  qu'elle  voulût,  dans  l'occasion,  m'ho- 
norer  do  ses  commandements,  je  tâcherais  de  la  sorvir-d'uno 
manière  dont  elle  no  serait  pas  mécontente.  Mais  je  présume 
nue,  malgré  les  irruptions  que  son  pays  a  essuyées,  la  sagesse 
de  son  gouvernement  la  met  à  l'abri  des  ressources  que  le 
gouvernement  de  France  est  toujours  obligé  de  chercher.  Je 
ne  cesse  d'être  étonné,  madame,  que  le  roi  de  France,  qui 
n'est  qu'auxiliaire  dans  cette  guerre  et  dont  les  troupes  ont, 
dû  vivre  si  longtemps  aux  dépens  d'autrui,  ait  pourtant  em- 
prunté, trois  cents  millions  depuis  deux  ans;  tandis  que  le 
roi  de  Prusse,  qui  a  soutenu  les  eflbrls  de  la  moitié  de  l'Eu- 
rope depuis  le  même  temps,  n'a  [tas  mis  un  sou  d'impôt  sur 
ses  sujets.  Tout  ce  qui  s'est  passé  doit  être  compté  parmi  les 
prodiges.  Gustave-Adolphe  lit  des  choses  moins  extraordi- 
naires. Puissent  ces  grands  événements  être  suivis  d'une 
heureuse  paix,  dont  il  paraît  que  tout  le  monde  a  grand  be- 
soin !  Il  y  a  malheureusement  plus  de  soldats  que  de  labou- 
reurs. Chaque  puissance  a  beaucoup  perdu,  sans  qu'aucune 
ait  réellement  gagné,  ot  il  no  résultera  de  toutes  ces  vicissi- 
tudes que  du  sang  répandu   et  des  villes  ruinées. 


(1)  Le  bruit  de  la  mort  de  Voltaire  avait  couru,  (u.  A.) 

(2)  Editeurs.  E.  Bavoux  et  A.  François.  (G.  A.) 
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Le  roi  de  Prusse  m'écrivit,  il  y  a  un  mois,  qu'il  était  en 
Silésie,  dans  un  couvent  avec  l'abbé  de  Prades.  Je  ne  sais  où 
il  est  à  présent;  mais  moi,  madame,  je  voudrais  être  à  vos 
pieds  et  a  ceux  de  votre  auguste  famille.  L'ermite  suisse,  Y. 

2/27.  —  A  MADAME  LA  COMTESSE  DE  LUTZELBOURG. 

Lausanne,  23  avril. 

Ce  n'est  point  à  mon  cœur,  ce  n'est  point  à  mon  âme,  ce 
n'est  point  à  ma  main,  ce  n'est  point  à  mon  visage,  ma- 
dame, que  vous  devez  vous  en  prendre,  si  je  n'ai  pas  eu 
l'honneur  de  vous  écrire  depuis  si  longtemps;  c'est,  no  vous 
déplaise,  à  mon  derrière  qui  m'a  joué  de  fort  cruels  tours. 
On  souffre  de  partout,  madame,  dans  ce  monde-ci.  Il  y  a 
pourtant  du  bon  dans  la  vie.  Le  mariage  de  M.  votre  fils  (1), 
par  exemple,  est  une  des  bonnes  choses  que  je  connaisse. 
Vingt  mille  francs  de  pension  pour  épouser  sa  maîtresse!  Il 
n'y  a  rien  assurément  de  si  bien  arrangé  et  de  si  heureux. 
Madame  Denis  et  moi  nous  vous  en  faisons,  madame,  les 
plus  sincères  compliments.  Vous  voilà  très  heureuse  par 
M.  votre  fils  ;  soyez-le  toujours  par  vous-même.  Jouissez 
d'une  santé  toujours  égale,  que  vous  devrez  à  votre  sage 
régime  et  à  votre  tranquillité.  Quelque  chose  qui  arrive  sur 
les  bords  du  Rhin,  vers  Wesel,  soyez  contente  à  l'île  Jard  ; 
quelques  millions  que  le  roi  emprunte,  soyez  payée  de  vos 
revenus  :  voilà  ce  que  je  vous  souhaite  du  meilleur  de  mon 
cœur.  Si  vous  avez  quelques  nouvelles,  amusez-vous-en,  et 
daignez  m'en  amuser;  mais  ne  perdons  ni  le  sommeil  ni 
l'appétit  :  supportons  les  malheurs  du  genre  humain  tout 
doucement.  Adieu,  madame.  La  philosophie  est,  après  la 
santé,  ce  que  je  connais  de  mieux.  Je  vous  suis  toujours 
attaché  avec  le  plus  tendre  respect. 
V 
2728.  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Aux  Délices,  4  mai. 

Mon  divin  ange,  j'avoue  d'abord  que  l'envie  de  vous  voir 
est  très  capable  de  me  faire  donner  les  conseils  les  plus 
intéressés.  Je  ferais  des  friponneries  pour  obtenir  de  vous 
un  petit  voyage  aux  Délices;  mais  si  je  suis  capable  de  ne 
pas  écouter  un  si  grand  intérêt,  je  vous  dirai  que  le  vôtre 
est  assurément  de  faire  un  tour  à  Lyon.  Soyez  bien  sûr  que 
le  confident  (2)  vous  servira  comme  vous  méritez  d'être 
servi;  mais  votre  présence  fera  bien  mieux.  Ce  serait  une 
façon  bien  simple,  bien  honnête,  de  vous  faire  prier  par  ma- 
dame de  Grolée  de  venir  la  voir.  Je  suis  persuadé  que  le  con- 
fident n'aura  pas  de  peine  à  lui  faire  dire  qu'elle  en  meurt 
d'envie,  quoique,  à  son  âge,  on  n'ait  peut-être  d'autre  envie 
que  celle  de  vivre;  mais  s'il  lui  reste  quelque  étincelle  do 
bon  goût,  comment  no  souhaiterait-elle  pas  très  ardemment 
de  vous  avoir  quelque  temps  auprès  d'elle? 

Je  vous  crois  bien  gauche,  mon  cher  et  respectable  ami, 
quand  il  s'agit  de  mitonner  un  héritage;  mais  le  confident 
travaillera  pour  vous.  Votre  unique  besogne  est  de  plaire,  et 
c'est  à  quoi  vous  réussissez  mieux  que  personne  au  monde, 
sans  même  y  songer.  Le  confident  sera  à  Lyon  au  mois  de 
mai;  plût  à  Dieu  que  vous  y  fussiez  au  mois  d'août!  Voilà 
peut-être  une  belle  chimère,  mais  je  ne  connais  point  de 
vérité  qui  me  fasse  autant  de  plaisir  qu'une  si  chère  illusion. 
Et  pourquoi  serait-ce  une  chimère?  Vous  sentez  bien  qu'il 
n'y  a  pas  de  temps  à  perdre;  les  visites  qu'on  doit  à  des 
dames  de  quatre-vingts  ans  ne  peuvent  guère  être  différées. 
C'est  à  madame  de  Grolée  à  vous  payer  de  votre  maison  de 
l'île  d'Aix,  puisque  le  gouvernement"  ne  peut  vous  indem- 
niser. Madame  de  Crèvecœur  a  eu  vingt  mille  francs  de  pen- 
sion pour  épouser  le  fils  de  madame  de  Lutzelbourg.  Si  on 
fait  beaucoup  de  pareils  arrangements,  il  ne  reste  pas  de 
quoi  payer  les  maisons  brûlées;  il  ne  restera  pas  même  de 
quoi  empêcher  qu'on  en  brûle  d'autres,  s'il  est  vrai  qu'on  ait 
pris  les  vaisseaux  de  M.  Duquesne  (3),  et  si  les  affaires  de 
terre  sont  aussi  délabrées  qu'on  le  dit.  Cependant  a-t-on 
joué  la  Fille  d'Aristide?  a-t-on  donné  quelque  tragédie  nou- 
velle? recommence-ton  le  travail  de  {-Encyclopédie?  D'Alom- 
bert  se  laisse-t-il  fléchir?  Je  voudrais  bien  savoir  où  l'on  en 
est,  afin  de  m'arranger  pour  mes  petits  articles. 

Mes  respects  à  madame  d'Argental  et  à  tous  les  anges. 


(1)  Avec  madame  de  Crèvecœur.  (G.  A.) 

(2)  Tronchin,  banquier  à  Lyon.  (G.  A.) 

(3)  Chef  d'escadre,  petit-neveu  du  célèbre  Duquesne.  (G.  A.) 


2729.  —  A  M.  TRONCHIN,  DE  LYON. 

Eélices,  5  mai  (1). 

Quoique  M.  le  chevalier  des  Soupirs  m'envoie  des  triplicata 
de  son  arrivée  sur  la  côte  de  Coromandel,  je  tremble  pour 
nos  affaires  d'Orient  et  d'Occident.  Je  voudrais  que  le  Canada 
fût  au  fond  de  la  mer  Glaciale,  même  avec  hs  RR.  PP.  jésui- 
tes de  Québec,  et  que  nous  fussions  occupés  à  la  Louisiane  à 
planterait!  cacao,  de  l'indigo,  du  tabac  et  des  mûriers,  au 
lieu  de  payer  tous  les  ans  quatre  millions  pour  nos  nez  à  nos 
ennemis  les  Anglais,  qui  entendent  mieux  la  marine  et  le 
commerce  que  MM.  les  Parisiens. 

Le  roi  de  Prusse  m'a  accordé  un  congé  pour  un  de  vos 
Genevois  prisonniers;  c'est  un  Turretin,  famille  honorée  ici 
presque  comme  les  Tronchin.  Crtte  petite  aventure  m'a  fait 
un  extrême  plaisir.  Je  n'ai,  Dieu  merci,  rien  à  demander 
pour  moi  à  aucun  roi  de  ce  bas  monde,  et  je  suis  enchanté 
d'obtenir  pour  les  autres. 

2730.  —  A  M.  THIERIOT. 

Aux  Délices.  8  mai. 

Mon  cher  et  ancien  ami,  il  me  paraît  qu'on  n'est  pas  plus 
instruit  du  secret  de  l'historiographe  de  toutes  les  Russies 
que  de  celui  de  la  Pucelle.  Ce  sont  les  mystères  de  mon  gou- 
vernement. Si  vous  voulez  y  être  initié,  vous  n'avez  qu'à 
venir  dans  ma  chancellerie;  maïs  je  suis  bien  sûr  qu'on  ne 
quitte  point  de  jeunes,  belles  et  brillantes  baronnes  chré- 
tiennes (2)  pour  des  Suisses  hérétiques. 

L'énigme  de  madame  la  duchesse  d'Orléans  (3)  est  une 
attrape  Foncemagne.  Ce  n'est  pas  la   première  fois  que  les 
belles  se  sont  moquées  des  savants.  Voici  comme  on  pour 
rait  lui  répondre,  en  assez  mauvais  vers  : 

Votre  énigme  n'a  point  de  mot; 
Expliquer  chose  inexplicable 
Est  ou  d'un  docteur  uu  d'un  sot  : 
L'un  et  l'autre  est  assez  semblable. 
Mais  si  l'on  donne  à  deviner 
Quelle  est  la  princesse  adorable 
Qui  sur  les  cœurs  sait  dominer 
Sans  chercher  cet  empire  aimable, 
Pleine  de  goût  sans  raisonner, 
Et  d'esprit  sans  taire  l'habile, 
Cette  énigme  peut  élouin  r. 
Mais  le  mot  n'est  pas  difficile. 

Je  serai  fort  aise  que  Marmontel,  qui  a  certainement  de 
l'esprit  et  du  talent,  et  qu'on  a  dégoûté  fort  mal  à  propos,  ait 
au  moins  le  bénéfice  du  Mercure  (4).  Ce  sera  un  antidote 
contre  les  poisons  de  Fréron. 

Je  doute  fort  que  ceux  qui  vous  ont  dit  que  Frérot  a  mis 
Newton  en  poudre  soient  des  connaisseurs.  J'ai  lu  autrefois 
le  manuscrit  (5)  de  Fréret  ;  il  fut  composé  avant  que  le  sys- 
tème de  Newton  fût  imprimé.  Fréret  et  le  jésuite  Sauciet, 
autre  savantasse,  écrivirent  tous  deux  contre  Newton,  sous  un 
faux  exposé  de  son  système,  qui  parut  alors  dans  un  de  ces 
journaux  dont  l'Europe  est  accablée.  Fréret  ne  savait  ce  qu'il 
disait;  j'ignore  s'il  l'a  mieux  su  depuis.  Je  ferai  venir  ce  livre 
pour  le  joindre  à  tout  ce  que  j'ai  sur  cette  matière. 

Il  y  a  une  excellente  histoire  (6)  des  finances,  depuis  1595 
jusqu'en  1721.  Si  vous  rencontrez  l'auteur,  qui  est  un  M.  de 
Forbonnais,  directeur  des  monnaies,  dites-lui  que  je  le  fais 
contrôleur-général  des  finances. 

Pourriez-vous  à  votre  loisir  me  faire  un  petit  catalogue  des 
bons  livres  qui  ont  paru  depuis  dix  ans?  Je  crois  qu'il  sera 
court  ;  mais  je  veux  avoir  tout  ce  qui  peut  être  utile,  et  même 
les  livres  médiocres  dans  lesquels  il  y  a  du  bon  :  car  on 
peut  toujours  tirer  aurum  ex  stercore  Ennii.  Intérim  vale,  et 
mihi  scribe. 

2731.  —  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Aux  Délices,  8  mai. 
Mon  cher  ange,  il  doit  y  avoir  une  petite  caisse  plate,  qui 
contient  quelque  chose  d'assez  plat,  à  vulre  adresse,  au  bu- 
reau des  coches  do  Dijon.  Cette  platitude  est  mon  portrait. 
Un  gros  et  gras  Suisse,  barbouilleur  en  pastel,  qu'on  m'avait 


(1)  Editeurs,  de  Cayrol  et  A.  François.  —  Nous  ne  garantissons 
pas  le  classement  de  ce  billet.  (G.  A.) 

(2)  Madame  de  Montmorency,  chez  laquelle  il  vivait.  (G.  A.) 

(3)  Voyez,  aux  Poésies  mciïcs,  notre  note  à  propos  des  vers  que 
nous  reproduisons  ici.  (G.  A.) 

(4)  Marmontel  en  avait  le  privilège  depuis  la  fin  d'avril.  (G.  à.) 

(5)  Défmse  de  la  chronologie,  publiée  en  1758.  (G.  A.) 

(6)  Recherches  et  considérations  sur  les  finances  de  France.  Bâle, 
1758.  (G.  A.) 
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vanté  comme  un  Raphaël,  me  vint  peindre  à  Lausanne,  il  y 
a  six  semaines,  en  bonnet  de  nuit  et  en  robe  de  chambre 
Je  fis  partir  ma  maigre  effigie  par  le  coche  de  Dijon,  ou  par 
les  voituriers.  Une  madame  Rameau,  commissionnaire  de 
Dijon,  s'est  chargée  de  vous  faire  tenir  ce  barbouillage.  Je 
vous  demande  pardon  pour  ma  face  do  carême;  mais  non 
seulement  vous  l'avez  permis,  vous  l'avez  ordonné,  et  j'obéis 
toujours  tôt  ou  tard  à  mon  cher  ange.  Est-il  vrai  que  la  Fille 
d'Arialide-le-Jusle  ait  été  aussi  maltraitée  par  le  parterre  pa- 
risien que  son  père  le  fut  par  les  Athéniens?  Cela  n'est  pas 
poli;  heureusement  vous  aurez  bientôt  madame  du  Boccage, 
qui  revient  (t),  dit-on,  avec  une  tragédie.  Madame  Geotlïin 
ne  nous  donnera-t-elle  rien? 

J'ignore  ce  qu'on  fait  sur  mer  et  sur  terre.  Il  paraît  que  les 
chiens  de  la  guerre,  comme  dit  Shakespeare,  cessent  de  mor- 
dre et  même  d'aboyer;  les  Anglais  admirent  cette  expression. 
Je  suis  toujours  émerveillé  de  ce  qui  se  passe;  celui  que  vous 
appeliez  tous  Mandrin,  il  y  a  deux  ans,  il  y  a  un  an,  devient 
un  homme  supérieur  à  Gustave-Adolphe'  et  à  Charles  XII, 
par  les  événements.  On  sera  réduit  à  faire  la  paix.  Dieu  nous 
doit  cette  douce  humiliation  !  Cependant  nous  avons  une  assez 
bonne  troupe  aux  portes  de  Genève.  La  nièce  et  l'oncle  vous 
baisent  les  ailes. 

2732.  —  A  M.  BERTRAND. 

Aux  Délices,  9  mai. 

Vraiment,  mon  cher  philosophe,  il  vous  est  venu  là  une 
très  bonne  idée.  Vous  pouvez  donner  aisément  une  cinquan- 
taine d'articles  d'histoire  naturelle,  et  surtout  l'article  Trem- 
blement de  terre  vous  est  dévolu  de  droit.  Je  vais  sur-le- 
champ  écrire  aux  encyclopédistes,  et  leur  donner  part  du  ser- 
vice que  vous  voulez  bien  leur  rendre.  J'insisterai  pour 
qu'on  vous  envoie  les  exemplaires  déjà  imprimés. 

J'ai  été  fort  malade  à  Lausanne.  Les  Délices  réparent  un  peu 
le  mal  que  Lausanne  m'a  fait.  Je  ne  sais  si  M.  de  Freudm- 
reich  ne  viendra  pas  cette  année  dans  nus  cantons;  je  me 
flatte  qu'en  ce  cas  vous  serez  du  voyage,  et  que  j'aurai  l'hon- 
neur de  recevoir  dans  mon  petit  ermitage  les  personnes  à 
qui  je  suis  le  plus  attaché.  Vous  verrez  mes  petites  Délices  un 
peu  plus  ajustées  qu'elles  n'étaient.  Je  cultive  aussi  l'histoire 
naturelle  ;  mais  c'est  en  plantant  des  arbres,  en  faisant  des 
terrasses,  des  allées,  des  potagers.  Je  fais  plus  de  cas  d'une 
bonne  pèche  que  de  toutes  les  coquilles  du  monde.  J'ai  reçu 
votre  Gazette  italienne  des  fantaisies  qui  passent  par  la  tête 
de  jious  autres  écrivains  en  Europe.  On  écrit  tant,  que  je 
suis  honteux  d'écrire  ;  mais  cela  amuse.  Quand  faudra-t-il 
envoyer  le  paiement  de  ce  journal?  et  à  qui?  Je  ne  sais, 
Dieu  merci,  aucune  nouvelle  ;  il  me  semble  qu'il  y  a  plus  de 
quinze  jours  qu'on  n'a  massacré  personne.  C'est  une  époque 
singulière. 

Mille  respects,  je  vous  prie,  à  M.  et  à  madame  de  Freu- 
denreich. 

Nous  avons  une  assez  bonne  comédie  aux  portes  de  Ge- 
nève. Cette  ville  n'a  point  encore  de  théâtre  comme  Amster- 
dam ;  mais  quand  il  y  aura  quelques  millions  de  plus  dans  la 
ville,  il  faudra  bien  alors  avoir  du  plaisir.  Je  vous  embrasse 
du  meilleur  de  mon  cœur. 


2733.  -  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENT  AL. 

Aux  Délices,  15  mai. 
Je  suis  chargé,  mon  cher  ange,  de  vous  .supplier  encore 
do  vouloir  bien  donner  un  petit  coup  d'aiguillon  au  rappor- 
teur de  MM.  de  Douglas.  Je  plains  plus  que  jamais  les  plai- 
deurs que  les  rapporteurs  négligent.  II  y  a  huit  ans  que  ma- 
dame  Denis  et  moi  nous  sommes  très  négligés  dans  une 
affaire  plus  grave  que  celle  de  MM.  de  Douglas.  Mon  émerveil- 
lement dure  toujours  que  le  fils  de  Samuel  nous  ait  fait  ban- 
queroute, six  mois  après  avoir  pris  notre  argent,  et  qu'il  ail 
trouvé  le  secret  de  fricasser  huit  millions,  obscurément  et 
sans  plaisir.  Votre  premier  président  (2),  son  beau-frère,  ne 
se  serait-il  pas,  entre  nous,  un  peu  engagé,  par  son  hon- 
neur et  par  celui  de  sa  place,  à  faire  finir  une  affaire  si 
odieuse?  Le  fils  d'un  banqueroutier,  dans  notre  Suisse,  ne 
peut  jamais*parvenir  à  aucun  emploi,  à  moins  d'avoir  payé 
les  dettes  de  son  père;  mais  c'est  que  nous  sommes  des  bar- 
bares, et  vous  autres,  gens  polis,  vous  donnez  vite  une  belle 
charge  d'avocat-général  au  fils  d'un  banqueroutier  fraudu- 
leux. Cependant   une  partie  do   la  succession  entre  dans  les 


(1)  D'Italie.  (G.  A.) 

(2)  Matthieu-François  Mole,  premier   président 
(G.  A.) 


du   parlement. 


coffres  du  receveur  des  consignations,  qui  prend  d'abord  cinq 
pour  cent  par  an  pour  garder  l'argent,  et  qui  gagne  six  pour 
cent  à  le  faire  valoir,  le  tout  pendant  vingt  années. 

Est-ce  là  faire  droit?  est-ce  là  comme  on  juge? 

Rac,  les  Plaid.,  a  et.  I,  se.  vu. 

Pardon  ;  je  suis  un  peu  en  colère,  parce  que  j'ai  perdu  en- 
viron le  quart  de  mon  bien  en  opérations  de  cette  espèce; 
mais  je  ne  dois  pas  me  plaindre  devant  celui  dont  les  Anglais 
ont  brûlé  la  maison. 

Mon  divin  ange,  je  songe  à  une  chose.  Si  Babet  (1)  vous 
procurait  une  ambassade  ?  Vous  me  direz  que  vous  êtes  trop 
honnête  homme  pour  négocier;  mais  il  y  a  des  honnêtes  gens- 
parfont.  Je  voudrais  que  vous  relevassiez  M.  de  Chavigny(2). 
Comptez  que  tous  nos  Suisses  seraient  enchantés.  Que  sait- 
on?  Ce  que  je  vous  dis  là  n'est  point  si  sot;  pensez-y. 

Ma  nièce  Fontaine  est  à  Lyon;  j'espère  qu'elle  m'apportera 
mes  paperasses  encyclopédiques.  Savez-vous  des  nouvelles 
de  celte  Encyclopédie?  Je  les  aime  mieux  que  les  nouvelles 
publiques,  qui  sont  presque  toujours  affligeantes.  Mille  res- 
pects à  tous  les  anges.  Je  baise  toujours  lo  bout  de  vos  ailes. 
Le  Suisso  V. 

2734.  —  A  MADAME  DE  GRAFF1GNY. 

Aux  Délices,  16  mai. 

Je  suis  bien  sensible,  madame,  à  la  marque  de  confiance 
que  vous  me  donnez.  Nous  pouvons  nous  dire  l'un  à  l'autre 
ce  que  nous  pensons  du  public,  de  cette  mer  orageuse  que 
tous  les  vents  agitent,  et  qui  tantôt  vous  conduit  au  port, 
tantôt  vous  brise  contre  un  écueil  ;  do  cette  multitude  qui 
juge  de  tout  au  hasard,  qui  élève  une  satue  pour  lui  casser 
le  nez,  qui  fait  tout  à  tort  et  à  travers;  de  ces  voix  discor- 
dantes qui  crient  hosanna  le  matin,  et  crudfige  le  soir;  de  ces 
gens  qui  font  du  bien  et  du  mal  sans  savoir  ce  qu'ils  font. 
Les  hommes  ne  méritent  certainement  pas  qu'on  se  livre  à, 
leur  jugement,  et  qu'on  fasse  dépendre  son  bonheur  de  leur 
manière  de  penser.  J'ai  tâté  de  cet  abominable  esclavage,  et 
j'ai  heureusement  fini  par  fuir  tous  les  esclavages  possibles. 

Quand  j'ai  quelques  rogatons  tragiques  ou  comiques  dans 
mon  portefeuille,  je  me  garde  de  les  envoyer  à  votre  parlerre. 
C'est  mon  vin  du  cru;  je  le  bois  avec  mes  amis.  J'histrionno 
pour  mon  plaisir,  sans  avoir  ni  cabale  à  craindre,  ni  caprice 
à  essuyer,  il  faut  vivre  un  peu  pour  soi,  pour  sa  société;  alors 
on  est  en  paix.  Qui  se  donne  au  monde  est  en  guerre;  et, 
pour  faircla  guerre,  il  faut  qu'il  y  ait  prodigieusement  à  ga- 
gner, sans  quoi  on  la  Lut  en  dupe;  ce  qui  est  arrivé  quel- 
quefois à  quelques  puissances  de  ce  monde. 

Au  reste,  les  cabales  n'empêcheront  jamais  que  vous  ne. 
soyez  la  personne  du  monde  qui  a  l'esprit  le  plus  aimable  et 
le  meilleur  goût.  Je  n'ose  vo  is  prier  de  qu'envoyer  votre 
Grecque  (3);  mais  je  vous  avoue  pourtant  que  les  lettres  do 
la  mère  me  donnent  une  grande  envie  de  voir  la  Fille.  Comp- 
tez,madame,sur  la  tendre  et  respectueuse  amitié  du  Suisse  Y. 

2735.  —  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Aux  Délices,  19  mai. 
Mon  cher  et  respectable  ami,  je  bénis  actuellement  les  An- 
glais qui  ont  brûlé  votre  maison.  Puissiez-vous  être  payé,  et 
eux  confondus!  Pardon  de  vous  importuner  de  YEncyc  opé- 
die.  Vous  aimeriez  mieux  une  tragédie;  mais  il  faut  que  jo 
m'adresse  à  vous  pour  ne  pas  perdre  mon  temps.  J'ai  fait  des 
recherches  très  pénibles  pour  rendre  les  articles  Histoire  et 
Idolâtrie  (/i)  intéressants  et  instructifs;  je  travaille  à  tous  les 
autres.  Mon  temps  m'est  très  précieux.  Ce  serait  me  faire 
perdre  une  chose  irréparable,  m'outrager  sensiblement,  et 
donner  beau  jeu  aux  ennemis  de  ['Encyclopédie,  d'avoir  avec 
moi  un  mauvais  procédé,  tandis  que  je  nie  lue  à  faire  valoir 
cet  ouvrage,  et  à  procurer  des  travailleurs.  Je  vous  demande, 
en  grâce  d'exiger  de  Diderot  une  réponse  catégorique  et 
prompte.  Je  ne  sais  s'il  entend  les  arts,  et  s'il  a  lo  temps 
d'entendre  lo  monde.  Mon  cher  ange,  vous  qui  entendez  si 
bien  l'amitié,  vous  pardonnerez  mes  importunités. 

2736.  —  A  M.  MARMONTEL. 

Aux  Délices,  19  mai. 
Digne  Cacouac  (5),  fils  de  Cacouac,  fili  mi  dileçfe,  i»  qno 


(1)  Bernis,  ministre  des  affaires  étrangères.  (G.  A.) 

(2)  Ambassadeur  en  Suisse.  (G.  A.) 

(3)  La  Fille  d'Aristide,  comédie.  (G.  A.) 

(4)  Voyez  ces  mois  dans  lo  JHctionnaire  philosophique.  ('G.  A.) 

(5)  Digne  philosophe.  (G.  A.) 
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iene  complacui,  grâces  vous  soient  rendues  pour  vous  être  sou- 
venu de  moi  dans  votre  planète  de  Mercure  (1)  !  Quoique  je 
ne  sois  plus  de  ce  monde,  j'apprends  que  votre  bénéfice,  qui 
n'est  pas  simple,  est  pourtant  chargé  de  grosses  pensions.  Il 
y  a  plus  de  quinze  ans  que  je  n'ai  lu  aucun  Mercure;  mais  je 
vais  lire  tous  ceux  qui  paraîtront.  Je  vous  prie  de  me  faire 
inscrire  parmi  les  souscrivants.  Quand  vous  n'aurez  rien  de 
nouveau,  je  pourrai  vous  fournir  quelque  sottise  qui  n"  pa- 
raîtra pas  sous  mon  nom,  et  qui  servira  à  remplir  le  volume. 
Je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur,  et  je  me  réjouis  avec  le 
public  de  ce  qu'un  ouvrage  si  longtemps  décrié  est  enfin 
tombé  entre  les  mains  d'un  véritable  homme  d'esprit  et  d'un 
philosophe  capable  de  le  relever  et  d'en  faire  un  très  bon 
journal.  Adieu;  nos  Délices  vous  font  mille  compliments. 

2737.  —  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Aux  Délices,  24  mai. 

Mon  divin  ange,  je  vous  envoie  de  la  prose.  Vous  aimeriez 
mieux  une  tragédie,  je  le  sais  bien;  et  j'aimerais  mieux  tra- 
vailler pour  vous  que  pour  ['Encyclopédie;  mais,  entre  nous, 
il  est  plus  aisé  de  faire  le  métier  de  Diderot  que  celui  de  Ra- 
cine. Je  vous  demande  en  grâce  de  lire  cet  article  Histoire  ; 
il  me  semble  qu'il  y  a  quelque  chose  d'assez  neuf  et  d'assez 
utile;  mais  si  vous  n'en  jugez  pas  ainsi,  j'en  jugerai  comme 
vous.  J'ai  plus  de  foi  à  votre  goût  que  je  n'ai  d'amour-pro- 
pre. 

Je  n'en  ai  point  sur  mon  portrait,  c'est  d'amour-propre  dont 
je  parle.  Vous  dites  que  le  portrait  ne  me  ressemble  pas  ; 
vous  êtes  la  belle  Javotte,  et  moi  le  beau  Cléon.  Vous  croyez 
donc  qu'après  huit  ans  (2)  la  charpente  de  mon  visage  n'a 
point  changé.  Je  vous  jure,  en  toute  humilité,  que  le  portrait 
ressemble.  Je  le  trouve  encore  bien  honnête  à  mon  âge  de 
soixante-quatre  ans;  et  si  vous  vouliez  vous  entendre  avec 
mon  patron  d'Olivet  pour  en  faire  tirer  une  copie  et  la  ni- 
cher dans  l'Académie,  au-dessous  de  la  grosse  et  rubiconde 
face  de  M.  l'abbé  de  Bernis,  vous  empêcheriez  nos  amis  les 
dévols  de  dire  qu'on  n'a  pas  osé  mettre  la  mine  d'un  profane 
comme  moi  au-dessous  du  plus  gras  des  abbés.  J'aurais  plus 
de  raison,  mon  cher  et  respectable  ami,  de  vous  demander 
votre  eftigie  que  vous  de  demander  la  mienne  ;  mais  j'espère 
vous  voir  en  personne.  Je  ne  peux  pas  concevoir  que  madame 
de  Grolée  ne  vous  prie  pas  à  mains  jointes  de  venir  la  voir, 
et  alors  je  serai  un  homme  heureux.  J'aurais  bien  des  choses 
à  vous  aire  à  présent  secreto,  et  surtout  sur  le  ridicule  dont 
je  suis  affublé  de  ne  pouvoir  venir  qu'après  la  paix.  Cette 
aventure  est  d'un  très  bon  comique. 

Il  est  vrai,  mon  cher  ange,  que  dans  les  horreurs  et  les  vi- 
cissitudes de  cette  guerre,  il  y  a  eu  des  scènes  bouffonnes 
comme  dans  les  tragédies  de  Shakespeare.  Premièrement,  le 
roi  de  Prusse,  quia  un  petit  grain  dans  la  tète,  fait  un  opéra 
en  vers  français  de  ma  tragédie  de  Mérope,  en  faisant  son 
traité  (3)  avec  l'Angleterre,  et  m'envoie  ce  beau  chef-d'œu- 
vre; ensuite,  quand  il  est  battu,  et  que  les  Hanovriens  sont 
chassés  d'Hanovre,  il  veut  se  tuer;  il  fait  son  paquet;  il  prend 
congé  en  vers  et  en  prose;  moi,  qui  suis  bon  dans  le  fond, 
je  lui  mande  qu'il  faut  vivre.  Je  le  conseille  comme  Cinéas 
conseillait  Pyrrhus.  J'aurais  voulu  même  qu'il  se  fût  adressé 
à  M.  le  maréchal  de  Richelieu,  pour  finir,  tout  en  cédant  quel- 
que chose.  Arrive  alors  l'inconcevable  affaire  de  Rosbach;  et 
voilà  que  mon  homme,  qui  voulait  se  tuer,  tue  en  un  mois 
Français,  Autrichiens,  et  est  le  maître  des  affaires.  Cette  si- 
tuation peut  changer  demain,  mais  elle  est  très  affermie  au- 
jourd'hui. 

Or,  maintenant  je  suppose  que  les  Autrichiens  ont  inter- 
cepté mes  lettres,  y  a-t-il  là  de  quoi  leur  donner  la  moindre 
inquiétude?  n'est-ce  pas  le  lion  qui  craint  une  souris?  qu'ai- 
je  à  faire  à  tout  cela,  s'il  vous  plaît?  Tout  le  monde,  je  crois, 
souhaite  la  paix.  Si  on  empêche  de  venir  dans  votre  ville 
tous  ceux  qui  désirent  la  fin  de  tant  de  maux,  il  ne  viendra 
chez  vous  personne.  J'avoue  que  je  voudrais  que  M.  de  Sta- 
rembcrg  (4)  fût  bien  persuadé  que  personne  n'a  plus  ap- 
plaudi que  moi  au  traité  de  Versailles,  eu  qualité  de  specta- 
teur de  la  pièce;  j'ai  battu  des  mains  dans  un  coiu  du  par- 
terre. 


(1)  Le  15  mai,  Marmontel  avait  écrit  à  Voltaire  une  lettre,  orien- 
tale de  forme,  pour  lui  demander  sa  collaboration  au  Mercure. 
(G.  A.) 

(2)  Voltaire  avait  quitté  Paris  à  la  fin  de  juin  1750;  mais  il  était 
aile  passer  quelques  semaines  à  Plombières,  avec  d'Argental,  eu 
175L  {(  logenson.) 

(3)  16  janvier  1756.  (G.  A.) 

(4  Ministre  d'Autriche  à  Versailles  et  signataire  du  traité  du 
i«  mai  1756.  (G.  A.) 


C'est  une  chose  rare  que  le  roi  de  Prusse  m'avant  fa  fit 
fait  de  mal,  les  Autrichiens  m'en  fassent  cm  r.  .  Pari  me  ; 
Dieu  est  juste.  Mais,  en  attendant  que  je  sois  récompensé 
dans  l'autre  monde,  votre  ami,  le  chevalier  de  Chauvelin, 
l'ambassadeur,  ne  pourrait-il  pas,  à  votre  instigation,  dire  un 
petit  mot  de  moi  à  cet  ambassadeur  impérial  et  royal?  ne 
pourrait-il  pas  lui  glisser  qu'il  y  a  un  barbouilleur  de  papier 
qui  a  trouvé  son  traité  admirable ,  et  qui  désire  d'en  écrire 
un  jour  les  suites  heureuses?  Ce  serait  là  une  belle  négo- 
ciation ;  M.  de  Chauvelin  verrait  ce  que  M.  de  Staremberg 
pense.  Pour  moi,  je  pense  que  ce  monde  est  fou,  et  que  vous 
êtes  le  plus  aimable  des  hommes. 

2738.  —  A  LA  DUCHESSE  DE  SAXE-GOTHA. 

Aux  Délices,  26  mai  (1). 

Madame,  le  jour  même  où  je  reçus  la  lettre  dont  votre 
altesse  sérénissime  m'honora,  j'exécutai  ses  ordres;  j'écrivis 
à  Berne  à  un  des  principaux  membres  du  conseil.  On  as- 
sembla incontinent  la  chambre  des  finances.  Il  se  trouva, 
madame,  que,  dans  l'intervalle  de  ma  première  lettre  et  des 
ordres  reçus  d'elle  en  conséquence,  la  chambre  des  finances 
de  Berne  avait  prêté  à  la  ville  de  Bremen  quatre-vingt  mille 
écus  qu'elle  avait  à  placer.  Votre  altesse  sérénissime  voit  que 
toutes  les  affaires  de  ce  monde  tiennent  à  bien  peu  do  chose. 
Quinze  jours  plus  tôt,  l'affaire  aurait  eu  un  succès  aisé  et 
prompt.  Je  vais  me  tourner  du  côté  de  Genève.  L'Etat  n'est 
pas  riche,  il  s'en  faut  bien;  mais  les  particuliers  le  sont.  Il 
est  vrai  que  ces  particuliers  ont,  en  huit  jours  de  temps, 
placé  quatre  millions  en  rentes  viagères  à  dix  pour  cent;  ce- 
pendant il  y  a  encore  des  citoyens  qui  se  croiraient  heureux 
de  confier  leur  argent  à  la  chambre  des  finances  de  vos  al- 
tesses sérénissimes. 

Pour  donner,  madame,  un  plus  plein  éclaircissement  de 
la  manière  dont  les  Genevois  placent  leur  argent,  je  ferai 
d'abord  observer  que,  dès  qu'il  y  a  un  emprunt  ouvert  en 
rentes  viagères  en  France,  les  pères  de  famille  y  placent  leur 
bien,  soit  sur  leur  tête,  soit  sur  celle  de  leurs  enfants.  Quand 
il  n'y  a  point  de  tels  emprunts,  ils  prêtent  à  Paris,  à  ternie, 
à  la  caisse  des  fermiers-généraux  du  royaume,  et  retirent  ac- 
tuellement six  pour  cent  de  leur  argent;  mais,  à  la  paix,  ils 
n'en  retireront  que  cinq. 

Puisse-t-elle  bientôt  arriver,  cette  paix  si  désirable  pour 
les  peuples  et  même  pour  les  princes  !  La  guerre  ruine  les 
grands  et  les  petits,  pour  enrichir  ceux  qui  pillent  les  cours 
et  les  armées  en  les  servant.  L'Europe  gémit,  tandis  que 
quelques  entrepreneurs  de  vivres,  ou  de  fourrages,  ou  d'hô- 
pitaux, s'engraissent  du  malheur  public.  On  dit  que  l'armée 
qu'on  appelle  de  l'Empire  est  morte  d'inanition  et  qu'il  n'en 
reste  rien,  que  la  plupart  des  soldats  sont  retournés  chez 
eux  se  faire  laboureurs  ou  jardiniers  :  je  voudrais  que  tous 
les  soldats  du  monde  prissent  ce  parti.  La  terre  a  plus  besoin 
d'être  cultivée  que  d'être  ensanglantée.  Je  fais  toujours  des 
vœux,  madame,  pour  le  territoire  de  la  Thuringe.  Si  la  félicité 
des  peuples  dépend  des  vertus  des  souverains,  le  pays  de 
Gotha  doit  être  le  plus  heureux  de  la  terre. 

Je  prends  la  liberté  de  présenter  mon  profond  respect  à 
monseigneur  le  duc,  et  à  toute  votre  auguste  famille;  je  suis 
enchanté  que  la  grande  maîtresse  des  cœurs  se  porte  bien; 
je  me  mets  aux  pieds  de  votre  altesse  sérénissime.  L'Ermite 

SUISSE. 


2739. 


A  M.  LE  COMTE  SCHOWAEOW. 


Ferney,  l"  de  juin. 

J'ai  l'honneur  d'envoyer  à  votre  excellence  un  second  ca- 
hier, c'est-à-dire  un  second  essai  qui  a  besoin  de  vos  lumières 
et  de  vos  bontés.  Ce  sont  plutôt  des  matériaux  qu'un  édifice 
commencé,  et  c'est  à  vous  à  daigner  me  dire  si  ces  maté- 
riaux doivent  être  employés,  et  à  m'indiquer  les  nouveaux 
qui  pourraient  me  servir.  Il  y  a  un  an  que  je  fais  des  recher- 
ches dans  toute  l'Europe.  La  matière  est  bien  belle,  mais  les 
secours  sont  bien  rares.  Presque  tous  ceux  qui  pouvaient 
me  servir  de  bouche  sont  morts,  et  il  est  difficile  de  démêler 
la  vérité  dans  la  foule  des  mémoires  contradictoires  qui  me 
sont  parvenus.  On  m'a  communiqué  beaucoup  de  petits  dé- 
tails indignes  de  la  majesté  de  l'histoire  et  du  héros  dont 
j'écris  la  vie.  Je  marche  toujours  à  travers  des  broussailles  et 
des  épines,  pour  arriver  jusqu'à  la  personne  de  Pierre-le- 
Grand.  C'est  lui  que  je  cherche  à  rendre  toujours  grand, 
jusque  dans  les  plus  petites  choses;  et  il  me  semble  que  cette 
grandeur  rejaillit  sur  son  épouse,  l'impératrice  Catherine. 

J'ai  pensé  qu'il  fallait  un  peu  adoucir  quelquefois  le  style 


(1)  Editeurs,  E.  Bavoux  et  A.  François.  (G.  A.) 
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sévère  qu'imposent  les  grands  objets  de  la  politique  et  de  la 
guerre,  varier  son  sujet,  l'égayer  même  avec  discrétion  et 
avec  mesure,  lui  ôter  l'air  insipide  d'annales,  l'air  rebutant 
do  la  compilation,  l'air  sec  que  donnent  les  petits  faits  rangés 
scrupuleusement  suivant  leurs  dates.  Il  faut  plaire  au  grand 
nombre  des  lecteurs,  et  ce  n'est  qu'en  sachant  jeter  do  l'in- 
v  êl  et  de.  la  variété  dans  son  ouvrage,  qu'on  peut  se  faire 
:  i!  ou  l'îutôt,  monsieur,  ce  n'est  qu'en  vous  consultant.  Il 
>  .t.  •  ij  -  •'  ifnuts  qu'il  faudra  imputer  à  la  faiblesse  de  ma 
si;!  r  !'.'  m  àg  '  avancé,  et  non  au  défaut  de  mon  zèle.  Je 
reproi.i  inn  de  nouvelles  forces,  si  je  pouvais  me  flatter  de 
satisfaire  votre  cour  par  mon  travail,  et  surtout  l'auguste 
fille  du  héros  dont  j'écris  l'histoire.  Peut-être,  en  lisant  les 
deux  essais  que  je  vous  soumets,  il  vous  viendra  quelque 
nouvelle  idée.  Vous  pouvez,  monsieur,  me  faire  fournir 
quelques  pièces  utiles;  disposez  de  moi  et  du  peu  de  temps 
qui  me  reste  à  travailler  et  à  vivre.  J'ai  l'honneur  d'être,  avec 
le  zèle  le  plus  empressé,  etc. 

2740.  —  A  M.  BERTRAND. 

Aux  Délices,  7  juin. 

Je  vous  remercie,  mon  cher  philosophe,  de  l'ouvrage  (1) 
sur  l'ancienne  langue  de  notre  pays  roman.  Je  voudrais  seu- 
lement qu'il  fût  plus  long. 

Los  libraires  de  Paris  me  paraissent  aussi  intéressés  que 
tous  les  libraires  de  ce  monde,  et  je  ne  sais  s'ils  entendent 
bien  leurs  intérêts.  Il  faut  que  les  marchands,  associés  pour 
débiter  nos  pensées,  tiennent  un  grand  conseil,  dans  lequel 
on  décidera,  à  la  pluralité  des  voix,  s'il  est  convenable  à 
leur  république  d'envoyer  un  exemplaire  de  leur  Encyclopé- 
die à  un  homme  qui  veut  bien  avoir  la  bonté  de  travailler 
pour  eux.  Briasson,  le  libraire,  me  mande  qu'il  attend  le  ré- 
sultat de  ce  grand  conseil.  On  a  mis  bien  des  sottises  dans 
Y  Encyclopédie,  les  libraires  en  font  de  leur  côté;  ainsi  va  le 
mo  ide,  ainsi  vont  nos  affaires  de  terre  et  de  mer.  Mille  ten- 
dres respects  à  M.  et  madame  Freudenreich.  Bonsoir,  mon 
cher  philosophe.  Le  malade  suisse,  V. 


2741.  —  v  M    r.R  COMTE  DE  TRESSAN. 


7  juin. 


M.  de  Florian  ne  sera"  pas  assurément  le  seul,  mon  très 
cher  gouverneur,  qui  von*  écrira  du  petit  ermitage  des  Dé- 
lices; c'est  un  plaisir  don:  aurai  aussi  ma  part.  Il  y  a  bien 
longtemps  que  je  n'ai  ioui  rie  cette  consolation.  Ma  déplorable 
santé  rend  ma  main  auss'  paresseuse  que  mon  cœur  est  actif; 
et  puis  on  a  tant  de  choses  à  dire  qu'on  ne  dit  rien.  Il  s'est 
passé  des  aventures  si  singulières  dans  ce  monde,  qu'on  est 
tout  ébahi,  et  qu'on  se  tait;  et  comme  cette  lettre  passera 
par  la  France,  c'est  encore  une  raison  pour  ne  rien  dire. 
Quand  je  lis  les  Lettres  di>  Cicéron,  et  que  jo  vois  avec  quelle 
liberté  il  s'explique  an  milieu  des  guerres  civiles,  et  sous  la 
domination  de  César,  je  conclus  qu'on  disait  plus  libremenl 
sa  pensée  du  temps  des  Romains  que  du  temps  des  postes. 
Cette  belle  facilité  d'écrire  d'un  bout  de  l'Europe  à  l'autre 
traîne  avec  elle  un  inconvénient  assez  triste,  c'est  qu'on  ne 
reçoit  pas  un  mot  de  vérité  pour  son  argent.  Ce  n'est  que 
quand  les  lettres  passent  par  le  territoire  de  nos  bons  Suisses 
qu'on  peut  ouvrir  son  cœur.  Par  quelque  poste  que  ce  billet 
passe,  jo  peux  au  moins  vous  assurer  que  vous  n'avez  ni  de 
plus  vieux  serviteur,  ni  déplus  tendrement  attaché  que  moi. 
Peut-être,  quand  vous  aurez  la  bonté  de  m'écrire  par  la 
Suisse,  me  direz-vous  ce  que  vous  pensez  sur  bien  des 
choses,  par  exemple,  sur  l'Encyclopédie,  sur  la  Fille  d'Aris- 
tide, sur  l'Académie  française.  N'aurai-je  jamais  le  bonheur 
de  m' entretenir  avec  vous?  n'irai-je  jamais  à  Plombières? 
pourquoi  Tronchin  ne  m'ordonne-t-il  point  le»  eaux?  pour- 
quoi ma  retraite  est-elle  si  loin  de  votre  gouvernement,  quand 
mon  cœur  en  est  si  près?  Mille  tendres  respects.  Le  Suisse 
Voltaire. 

»     2742.  —  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

15  juin. 
Mon  divin  ange,  ce  paquet  contient  de  plats  articles  pour 
ce  Dictionnaire  encyclopédique.  L'article  Heureux  a  pourtant 
quelque  chose  d'intéressant,  ne  fut-ce  que  par  le  sujet.  Il 
n'appartient  guère  à  un  homme  éloigné  de  vous  de  traiter 
cette  matière. 

Si  vous  avez  la  bonté  de  donner  ces  paperasses  avec  His- 
toire, on  commence  à  présent  le  huitième  volume,  et  votre 


(1)   Bêcher c fies   sur  les   langues   anciennes   et   modernes  de   la 
S^Use,  etc.  (G.  A.)  s 

Voltaire,  —  t.  vu. 


présent  sera  bien  reçu.  Diderot  ne  m'a  point  écrit  ;  c'est  un 
homme  dont  il  est  plus  aisé  d'avoir  un  livre  qu'une  lettre.  Il 
est  vrai  qu'il  n'a  pas  trop  de  temps,  et  qu'on  peut  lui  par- 
donner. Ce  n'est  qu'à  la  campagne  qu'on  a  du  temps,  encore 
n'en  ai-je  guère. 

Il  est  toujours  bon,  mon  cher  ange,  de  dire  aux  auteurs 
que  leur  pièce  est  bonne.  Il  n'y  a  que  moi  à  qui  on  puisse 
aire  franchement  la  vérité;  d'ailleurs  la  pièce  (1)  en  ques- 
tion est  si  intriguée,  si  chargée,  que  je  n'y  comprends  plus 
rien.  On  dit  que  les  places  du  parlement  ont  été  mises  au 
double,  et  que  cela  indispose  le  public  contre  l'auteur;  il  n'y 
a  que  le  temps  qui  décide  du  mérite  des  ouvrages.  Il  faut 
donc  attendre. 

Je  rends  mille  grâces  à  votre  aimable  ami,  au  plus  aima- 
ble des  ambassadeurs  (2).  Jo  suis  pénétré  de  reconnaissance 
pour  vous  et  pour  lui.  Sa  médiation  sera  d'autant  mieux  pla- 
cée, qu'elle  sera  seulement  l'effet  de  la  bonté  de  son  cœur, 
qu  elle  ne  paraîtra  point  mendiée,  qu'elle  ne  pourra  embar- 
rasser en  rien  la  personne  à  qui  cette  médiation  s'adressera, 
et  que  probablement  elle  sera  très  bien  reçue.  Rien  ne  presse, 
et  on  peut  attendre  très  patiemment  le 

mollia  fandî 

Tempora (Virc,  Mneid.,  lib.  IV.) 

Ce  qui  me  tient  beaucoup  plus  au  cœur,  c'est  que  vous 
veniez  à  Lyon,  mon  cher  ange.  Il  faut  absolument  que  Tron- 
chin, qui  va  partir,  fasse  cette  négociation  (3),  et  qu'il  la 
fasse  de  lui-même,  et  qu'il  y  réussisse.  Comptez  qu'il  entend 
ces  affaires-là  comme  celles  du  change.  Mon  Dieu,  le  joli 
coup  que  ce  serait!  On  est  riche  comme  un  puits.  On  radote. 
J'aurais  le  bonheur  de  vous  voir.  J'ai  t  ;  jours  peur  de  rado- 
ter moi-même  en  me  livrant  trop  à  m  s  idées;  mais  pardon- 
nez-moi la  plus  douce  illusion  du  m  nde. 

Madame  de  Fontaine  vous  rapportera  Fanime  et  la  Femme 
qui  a  raison.  Si  ces  misères  vous  amusent,  elles  en  amuse- 
ront bien  d'autres. 

Je  me  flatte  que  madame  d'Argental  est  en  bonne  santé.  Je 
baise  les  ailes  de  tous  les  anges. 

Je  fais  mille  tendres  compliments  à  M.  de  Sainte-Palaie  (4); 
je  suis  aussi  honoré  qu'enchanté  do  l'avoir  pour  confrère 

2743.  —  A  MADAME  LA  COMTESSE  DE  LUTZELBOURG. 

Aux  Délices,  16  juin. 

Vous  avez  dû,  madame,  avoir  M.  le  prince  de  Soubise,  qui 
probablement  a  passé  par  Strasbourg  pour  aller  prendre  sa 
revanche.  M.  le  comte  de  Clermont  joue  peut-être  sa  pre- 
mière partie  au  moment  où  je  vous  écris  (5).  En  attendant, 
nous  payons  les  cartes.  Permettez-moi  de  vous  demander  où 
est  M.  votre  iils  pendant  toutes  ces  aventures.  Ne  sert-il  pas 
toujours?  n'a-t-il  pas  été  de  son  lit  de  mariage  à  son  lit  de 
camp?  était-il  dans  l'armée  de  Hanau?  est-il  dans  l'armée  du 
Rhin?  Je  fais  toujours  des  vœux  pour  sa  conservation,  pour 
son  avancement,  et  pour  la  tranquillité  de  votre  vie. 

J'ai  été  sur  le  point,  madame,  de  venir  vous  faire  une 
visite.  Je  promets  tous  les  ans  à  monseigneur  l'électeur  pala- 
tin de  lui  aller  faire  ma  cour.  Je  viendrais  vous  demander 
un  lit,  et  jouir  de  la  consolation  de  causer  avec  vous,  si  je 
pouvais  faire  le  voyage;  mais  ma  mauvaise  santé  et  ma  fa- 
mille, que  j'ai  auprès  de  moi,  me  retiennent.  Daignez  au 
moins  m'apprendre  quelques  bonnes  nouvelles  des  bords  de 
votre- Rhin.  Notre  lac  de  Genève  est  plus  tranquille;  on  n'y 
extermine  que  des  truites  qui  pèsent  trente  livres;  et  on  y 
est  presque  dégoûté  de  la  félicité  paisible  qu'on  y  goûte. 
Nous  sommes  trop  heureux,  et  les  Allemands  et  les  Français 
sont  trop  à  plaindre.  Vous  n'avez  vu  dans  votre  vie  que  des 
malheurs.  Vivez  heureuse  au  milieu  de  tant  de  désolations, 
s'il  est  possible.  Pourquoi  donc  votre  pauvre  neveu  a-t-il 
choisi  le  voisinage  de  Lyon  pour  sa  maison  de  campagne  '. 
Que  de  misère  générale  et  particulière  dans  ce  monde!  Con- 
solez-vous avec  votre  très  aimable  chanoinesse  (6),  et  con- 
servez vos  bontés  pour  les  ermites  du  lac.  V. 


(1)  Sans  doute  la  Fille  d'Aristide,  de  madame  do   Graffigny. 
(G.  A.) 

(2)  Chauvelin.  (G.  A.i 

(3)  Il  s'agissait  d'obtenir  de  madame  de  Grolèe  pour  d'Argenta 
une  invitation  à  la  venir  voir.  (G.  A.j 

(41  Reçu  à  l'Académie  en  175S.  (G.  A.) 

(5  La  bataille  de  Crevelt  n'eut  lieu  «pie  le  23.  (G.  A.) 

(6)  Madame  de  Brumath.  (G.  a.) 
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•2744. 


A  M.  TRONCHIN,  DE  LYON. 

Délices,  16  juin  (1). 

Vous  savez  combien  je  suis  flatté  de  vous  voir  réussir  dans 
tout  ce  que  vous  entreprenez.  Nous  savions  déjà  l'affaire  des 
six  millions;  mais  je  ne  dis  à  personne  que  vous  êtes  chargé 
de  cette  grande  affaire  (2);  c'est  un  triomphe  qui  ne  sera  pas 
longtemps  ignoré.  M.  de  La  Bat,  votre  ami,  prétend  qu'il  sera 
difficile  aux  (fénois  de  fournir  tout  d'un  coup  cette  somme, 
et  peut-être  la  Suisse,  toute  Suisse  qu'elle  est,  serait-elle  en 
état  de  donner  ce  que  les  Génois  n'auront  pas  de  prêt.  En  ce 
cas,  je  pourrais-,  en  qualité  de  Suisse,  mettre  mon  denier  de 
la  veuve  dans  cette  grande  offrande,  s'il  y  avait  place  dans 
le  tronc 

Il  s'en  faut  bien  que  nos  affaires  militaires  soient  con- 
duites comme  vous  traitez  les  affaires  de  finance.  La  marche 
du  prince  Ferdinand  de  Brunswick  et  son  passage  du  Rhin 
sont  un  chef-d'œuvre  de  l'art  militaire;  et  ce  n'en  est  pas 
un  de  l'avoir  laissé  passer.  Voilà  un  terrible  événement. 

2745.   —  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Aux  Délices,  16  juin. 

Mon  cher  ange,  je  cours  grand  risque  de  vous  déplaire,  en 
ne  vous  envoyant  que  de  la  prose  pour  {'Encyclopédie,  au 
lieu  de  vous  dépêcher  des  cargaisons  de  vers  pour  Clairon  et 
pour  Lekain.  Je  fais  pavtir,  sous  l'enveloppe  de  M.  de  Chau- 
velin,  Imagination  et  Idolâtrie;  ce  sont  deux  morceaux  qui 
m'ont  coûté  bien  de  la  peine.  C'est  une  entreprise  hardie  de 
prouver  qu'il  n'y  a  point  eu  d'idolâtres.  Je  crois  la  chose 
prouvée,  et  je  crains  de  l'avoir  trop  démontrée.  C'est  à  vous 
a  protéger  les  vérités  délicates  que  j'ai  dites  dans  les  articles 
Idolâtrie  et  Imagination.  Elles  pourront  passer  au  tribunal 
des  examinateurs,  si  elles  ne  sont  pas  annoncées  sous  mon 
nom.  Ce  nom  est  dangereux,  et  met  tout  bon  théologien  en 
garde. 

Enfin, 

Nostrorum  sermonum  candide  judex, 

Hou.,  lib.  I,  ep.  iv. 

voyez  si  vous  pouvez  avoir  la  bonté  de  donner  ces  articles  à 
Diderot.  Je  vous  ai  déjà  envoyé  celui  d'HiSTOiRE  par  M.  de 
Chauvelin;  tout  cela  composerait  un  livre.  J'ai  sacrifié  mon 
temps  à  {Encyclopédie;  je  ne  plaindrai  pas  mes  peines,  si  le 
livre  devient  meilleur  de  jour  en  jour,  et  je  souhaite  que 
mes  articles  soient  les  moins  bons. 

Peut-être  est-ce  prendre  bien  mal  son  temps  de  vous  par- 
ler de  ce  qui  ne  peut  occuper  que  des  philosophes,  tandis 
qu'il  se  passe  tant  de  choses  qui  doivent  intéresser  tout 
le  monde. 

Je  me  flatte  au  moins  que  vous  n'avez  de  maison  ni  à 
Saint-ftlalo,  ni  sur  les  bords  du  Rhin. 

Puisse  M.  le  comte  de  Clermont  battre  les  Hanovriens  ! 
puissent  les  Anglais,  qui  sont  descendus  près  de  Samt-Malo, 
ne  pas  retourner  chez  eux!  et  puissiez-vous  approuver  et 
faire  approuver  Histoire,  Idolâtrie,  Imagination!  Je  n'en 
ai  plus  de  cette  imagination;  mais  les  sentiments  qui  m'atta- 
chent à  vous  sont  plus  vifs  que  jamais. 

J'ajoute  encore  un  petit  mot  sur  ma  triste  figure.  Je  vous 
jure  que  je  suis  aussi  laid  que  mon  portrait;  croyez-moi.  Le 
"peintre  n'est  pas  bon,  je  l'avoue;  mais  il  n'est  pas  flatteur. 
Faites-en  faire,  mon  cher  ange,  une  copie  pour  l'Académie. 
Qu'importe,  après  tout,  que  l'image  d'un  pauvre  diable,  qui 
sera  bientôt  poussière,  soit  ressemblante  ou  non?  Les  por- 
traits sont  une  chimère  comme  tout  le  reste.  L'original  vous 
aimera  bien  tendrement  tant  qu'il  vivra. 

2746.  —  AU  MÊME. 

Aux  Délices,  21  juin. 

Premièrement,  mon  divin  ange,  le  confident  Tronchin  fera 
sa  principale  occupation  de  ménager  mon  bonheur,  c'est- 
à-dire  de  vous  attirer  à  Lyon,  et  je  veux  absolument  croire 
qu'il  en  viendra  à  bout. 

Quant  à  la  négociation  d'un  très  aimable  ambassadeur  (3), 
je  n'en  connais  pas  de  plus  facile,  et  je  vous  aurai  la  plus 
grande  obligation,  à  vous  et  à  lui,  du  petit  mot,  en  général, 
qu'il  veut  bien  avoir  la  bonté  de  dire  de  lui-même,  il  peut 
très  aisément,  et  sans  se  compromettre,  encourager  les  sen- 
timents favorables  qu'on (4)  me  conserve;  il  peut  faire  regar- 


(1)  Editeurs,  de  Cayrol  et  A.  François.  (G.  A.) 

(2)  Voyez  le  post-scriptum  de  la  lettre  à  d'Argental  du  24  juin. 
(G.  A.) 

(3)  Cliauvelin.  (G.  A.) 

(4)  l'abbé  de  Bernis.  (G.  A.) 


der  comme  une  chose  honnête,  et  même  honorable,  de  revoir 
un  ancien  camarade  en  poésie,  en  Académie,  et  non  pas  en 
visage.  Il  y  a  du  mérite,  il  y  a  de  la  gloire  à  faire  certaines 
actions,  et  tout  cela  peut  être  représenté  sans  être  mendié,  et 
sans  autre  dessein  que  de  vouloir  échauffer,  dans  le  cœur 
d'un  homme  qui  se  pique  de  sentiments,  les  bontés  dont 
votre  aimable  ambassadeur  lui  donne  l'exemple.  C'est  d'ail- 
leurs un  plaisir  de  dire  à  un  auteur  que  je  suis  un  des  plus 
ardents  partisans  de  sa  pièce  (1),  et  que  je  la  prône  partout. 
Je  ne  veux  point  qu'on  me  donne  un  éloge.  Je  ne  veux  rien; 
mais  je  désire  ardemment  que  votre  ancien  ami  parle  à  votre 
ancien  ami  comme  vous  parleriez  vous-même,  et  je  vous  prie 
de  remercier  d'avance  votre  ambassadeur. 

Il  faut  que  je  vous  confie,  mon  cher  ange,  que  je  vais  pas- 
ser quelques  jours  à  la  campagne,  chez  monseigneur  l'élec- 
teur palatin.  Je  laisserai  mes  nièces  se  réjouir  et  apprendre 
des  rôles  de  comédie  pendant  ma  petite  absence.  Je  ne  peux 
remettre  ce  voyage;  il  faut  que,  pour  mon  excuse,  vous  sa- 
chiez que  ce  prince  m'a  donné  les  marques  les  plus  essen- 
tielles de  sa  bonté,  qu'il  a  daigné  faire  un  arrangement  pour 
ma  petite  fortune  et  pour  celle  de  ma  nièce,  que  je  dois  au 
moins  l'aller  voir  et  le  remercier.  M.  l'abbé  de  Bernis  a  bien 
voulu  m'envoyer,  de  la  part  du  roi,  un  passe-port  dans  lequel 
sa  majesté  me  conserve  le  titr»  de  son  gentilhomme  ordinaire, 
de  façon  que  mon  petit  voyage  se  fera  avec  tous  les  agré- 
ments possibles.  J'aimerais  mieux,  je  vous  en  réponds,  en 
faire  un  pour  venir  remercier  madame  la  princesse  de 
Robecq  de  la  bonté  qu'elle  a  de  m'accorder  son  suffrage. 
Elle  a  bien  senti  que  rien  ne  devait  être  plus  glorieux  et 
plus  consolant  pour  moi.  C'est  à  vous  que  je  dois  l'honneur 
de  son  souvenir,  et  c'est  par  vous  que  mes  remerciements 
doivent  passer.  Adieu,  mon  cher  et  respectable  ami;  je  pars 
dans  quelques  jours,  et,  à  mon  retour,  je  ne  manquerai  pas 
de  vous  écrire. 

2747.  —  A  MM.  DESMAHIS  ET  DE  MARGENCI. 

Ainsi  Bachaumont  et  Chapelle 
Ecrivirent  dans  le  bon  temps; 
Et  leurs  simples  amusements 
Ont  rendu  leur  gloire  immortelle. 
Occupés  d'un  heureux  loisir. 
Eloignes  de  s'en  faire  accroire, 
Ils  n'ont  cherché  que  le  plaisir, 
Et  sont  au  temple  de  Mémoire. 
Vous  avez  leur  art  enchanteur 
D'embellir  une  bagatelle  f2); 
Ils  vous  ont  servi  de  modèle, 
Et  vous  auriez  été  le  leur. 

Mais  ils  écrivaient  au  gros  gourmand,  au  buveur  Broussin, 
avec  lequel  ils  soupaient;  et  vous  n'écrivez,  messieurs,  qu'à 
un  vieux  philosophe  qui  cultive  la  terre.  Je  finis  comme  Vir- 
gile commença,  par  les  Géorgiqnes.  Voilà  tout  ce  que  j'avais 
de  commun  avec  lui;  j'y  ajoute  encore  que  les  Horaces  de 
nos  jours  m'écrivent  de  très  jolis  vers.  Souvenez-vous  qu'Ho- 
race' fit  un  voyage  vers  Naples,  où  il  rencontra  ce  Virgile  qui 
était,  disait-il,"  un  très  bon  homme. 

Je  suis  bon  homme  aussi;  mais  ce  n'est  pas  assez  pour  de 
beaux  esprits  de  Paris,  et  il  faudrait  quelque  chose  de  mieux 
pour  vous  faire  entreprendre  le  voyage  des  Alpes,  qui  n'est 
pas  si  plaisant  que  celui  d'Horace  votre  devancier. 

Je  crois  que,  malgré  les  mauvais  vers  qui  pleuvent,  il  y  a 
encore  dans  Paris  assez  de  goût  pour  que  les  commis  do  la 
poste  n'ignorent  pas  la  demeure  des  gens  de  votre  espèce. 
Vous  ne  m'avez  point  donné  d'adresse;  je  présente,  à  tout 
hasard,  mes  obéissances  très  humbles  à  mes  deux  confrères. 
Le  gentilliomme  ordinaire  de  la  chambre  du  roi  est  doubl  - 
ment  mon  camarade,  car  le  roi  m'a  conservé  mou  brevet, 
mais  le  dieu  des  vers  m'a  ôté  le  sien.  Rien  n'est  si  triste 
qu'un  poëte  vétéran. 


Nunc  itaque  et  versus  et  cœtera  ludicra  pono. 

HOK. 


lib.  I,  ep.  i. 


Mais  j'aime  les  vers  passionnément,  quand  on  en  fait 
comme  vous.  Je  me  borne  à  vous  lire,  et  à  vous  dire  com- 
bien je  vous  estime  tous  deux. 


2748.  —  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 
(a  vous  seul.) 


24  juin. 


Mon  cher  ange,  encore  un  mot  avant  que  je  parte  pour  le 


(1)  Le  traité  de  Versailles.  (G.  A.) 

(2)  Le  Voyage  à  Saint-Germain.  (G.  A.) 
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Palatinat.  Il  paraît,  par  le  compto  que  me  rond  lo  confident  (1), 
quo  la  (auto  (2)  prétond  que  la  santé  do  la  nièce  ne  lui  per- 
mettra pas  de  taire  un  voyage  à  Lyon.  Geite  extraordinaire 
tante  dit  qu'elle  n'a  à  présent  qu'un  appartement,  et  qu'elle 
n'en  aura  doux  qu'en  1759,  à  la  Saint-Jean.  Elle  ajoute  qu'a- 
lors M.  de  Pont  de  Veyle  viendra:  et  moi  j'ajoute  qu'il  serait 
bien  peu  convenable  que  les  doux  frères  ne  vinssent  point. 
Nous  les  logerions  aux  Délices  ,  nous  leur  donnerions  la 
comédie;  enlin  je  no  poux  me  défaire  de  l'idée  charmante  de 
vous  revoir. 

Je  reçois  dans  ce  moment  la  lettre  de  Diderot.  Vous  avez 
dn  voir  Imagination  et  Idolâtrie.  Je  crois  que  ce  dernier 
article,  tout  neuf  qu'il  est,  est  si  vrai,  qu'il  passera  chez 
l'examinateur  théologien,  pourvu  qu'il  no  lui  soit  pas  donné 
sous  mon  nom.  Donnez-moi,  mon  cher  ange,  la  consolation 
de  recevoir  une  lettre  de  vous,  dans  un  mois,  aux  Déliées, 
à  mon  retour  de  Manheim.  Adieu,  mon  cher  et  respectable 
ami. 

P.-S.  J'ai  oublié  do  vous  dire  que  Tronchin  a  été  chargé 
de  l'emprunt  dos  six  millions  que  la  ville  de  Lyon  fournit 
au  roi.  Puisso-i-i!  réussir  auprès  do  la  tante,  comme  auprès 
du  contrôleur-général! 

2743    —  A  LA  DUCHESSE  DE  SAXE-GOTRA. 

Aux  Délices,  24  juin  (3). 

Madame,  je  viens  enfin  do  trouver  à  Genève  le  seul  homme 
qui  puisse  prêter  de  l'argent  à  votre  altesse  sérénissime.  J'ai 
retardé,  pour  venir  à  bout  de  cette  affaire,  un  voyage  que  je 
suis  obligé  de  faire  chez  monseigneur  l'électeur  palatin.  Je 
pars  avec  la  satisfaction  de  donner  à  votre  altesse  sérénis- 
sime une  preuve  de  ma  respectueuse  et  tondre  reconnais? 
sance,  et  avec  la  douleur  de  ne  pouvoir  venir  me  mettre  à 
vos  pieds.  !!  ne  s'agira,  madame,  que  de  faire  écrire  ou  par 
un  de  vos  ministres  ou  par  votre  banquier  de  Francfort  à 
M.  do  La  Bat.  baron  de  Grandcourt,  à  Genève.  Que  votre 
altesse  sérénissime  ne  soit  ni  surprise,  ni  fâchée  contre  moi 
de  la  liberté  que  je  prends  de  servir  de  caution.  C'est  un 
usage  de  républicains,  quand  ils  contractent  avec  des  prin- 
ces, et  cet  usage  est  même  établi  à  Paris.  Ce  n'est  qu'une 
formalité  entre  M.  de  La  Bat  et  moi,  dans  laquelle  vos  altesses 
sérénissimes  n'entrent  pour  rien;  et  je  regarde  comme  le 
plus  heureux  jour  de  ma  vie  celui  où  Je  peux  leur  marquer 
avec  quel  tondre  respect  je  leur  suis  attaché. 

Je  me  flatte  que  votre  altesse  sérénissime  touchera  cin- 
quante mille  florins  d'Empire  soit  à  Francfort,  soit  à  Amster- 
dam, sur  le  premier  ordre  qu'elle  donnera.  Je  prends  la 
liberté  d'assurer  votre  altesse  sérénissime  qu'il  est  très  con- 
venable dans  le  temps  présent,  où  l'argent  est  si  rare,  qu'un 
grand  prince  comme  monseigneur  le  duc  de  Saie-Gotha, 
indemnise  M.  de  La  Bat  de  la  perte  réelle  qu'il  fait,  en  reti- 
rant son  argent  de  France  pour  vous  le  remettre.  Sa  délica- 
tesse ne  lui  permet  pas  de  demander  un  autre  intérêt  que  de 
cinq  pour  cent  pendant  les  quatre  années  qu'il  vous  laisse 
son  argent;  et  votre  générosité,  madame,  ne  vous  permettra 
pas  de  ne  lui  point  accorder  de  votre  pure  volonté  un  pour 
cent  de  plus  :  c'est  une  bagatelle.  Votre  ministre  peut  lui 
écrire  dans  cette  idée;  un  simple  billet  que  votre  banquier 
de  Francfort  ou  d'Amsterdam  lui  enverra  signé  de  monsei- 
gneur lo  duc  et  do  votre  altesse  sérénissime  terminera  toute 
l'affaire.  Los  choses  de  ce  monde  ne  méritent  pas  qu'on  y 
consume  plus  de  temps.  Que  ne  puis-je,  madame,  employer 
tout  le  temps  de  ma  vie  à  vous  témoigner  mon  zèle  invio- 
lable! Puisse  bientôt  la  paix,  nécessaire  aux  princes  et  aux 
peuples,  rendre  à  votre  auguste  famille  le  repos,  qui  est  la 
récompense  de  la  vertu! 

Conservez,  madame,  vos  bontés  à  votre  vieux  Suisse,  qui 
n'oublie  pas  la  grande  maîtresse  des  cœurs. 

2750.  —  A  M.  DIDEROT. 

Aux  Délices,  26  juin. 
Vous  ne  doutez  pas,  monsieur  de  l'honneur  et  du  plaisir 
que  je  me  fais  de  mettre  quelquefois  une  ou  deux  briques  à 
votre  grande  pyramide,  C'est  bien  dommage  que,  dans  tout 
ce  qui  regarde  la  métaphysique  et  même  l'histoire,  on  ne 
puisse  pas  dire  la  vérité.  Les  articles  qui  (livraient  le  plus 
éclairer  les  hommes  sont  précisément  ceux  dans  lesquels  on 
redouble  l'erreur  cl  l'ignorance  du  public.  On  est  obligé  de 
mentir,  et  encore  est-on  persécuté   pour  n'avoir  pas  menti 


(1)  François  Tronchin.  (G.  A.) 
(2i  Madame  de  Grolé.e.  (G.  A.) 
(3)  Editeurs,  E.  Bavoux  et  A.  François.  (G.  A.) 


assez.  Pour  moi,  j'ai  dit  si  insolemment  la  vérité  dans  les 
articles  Histoire,  Imagination,  et  Idolâtrie,  que  je  vous 
prie  de  ne  les  pas  donner  sous  mon  nom  à  l'examen.  Ils  pour- 
ront passer,  si  on  ne  nomme  pas  l'auteur;  et,  s'ils  passent, 
tant  mieux  pour  lo  petit  nombre  de  lecteurs  qui  aiment  lo 
vrai. 

_  Je  vais  faire  un  petit  voyage  à  la  cour  palatine.  Cette  diver- 
sion m'empêche  d'ajouter  de  nouveaux  articles  à  ceux  quo 
M.  d'Ar^ontal  veut  bien  se  charger  de  vous  rendre.  J'en- 
verrai seulement  Humeur  (moral),  et  je  l'adresserai  à  Brias- 
son. 

Je  vous  avais  trouvé  deux  aides-maçons  (1),  dont  l'un  est 
un  savant  dans  les  langues  orientales,  et  l'autre  un  amateur 
de  l'histoire  naturelle,  qui  connaît  toutes  les  curiosités  des 
Alpes,  et  qui  peut  donner  de  bons  mémoires  sur  les  fossiles 
et  sur  les  changements  arrivés  à  ce  globe,  ou  globule,  qu'on 
nomme  la  terre.  Ces  deux  messieurs  no  demandaient  qu'un 
exemplaire,  afin  de  se  régler  par  ce  qui  a  déjà  été  imprimé. 
L'un  d'eux  a  fourni  quelques  articles,  mais  il  no  paraît  pas 
que  les  libraires  veuillent  leur  faire  ce  petit  présent.  Il  y  a 
grande  apparence  qu'on  peut  se  passer  de  leurs  secours. 

Je  souhaite  que  vos  peines  vous  procurent  autant  d'avan- 
tages que  de  gloire.  Comptez  qu'il  n'y  a  personne  au  mondo 
qui  fasse  plus  de  vo'ux  pour  votre  bonheur,  et  qui  soit  plus 
pénétré  d'estime  et  d'attachement  pour  vous  que  le  jpelit 
Suisse. 

2751.  —  A  MADAME  LA  COMTESSE  DE  LUTZELBOURG. 

Aux  Délices,  26  juin. 
Je  fais,  madame,  ce  voyage  que  je  croyais  ne  pouvoir  pas 
faire.  Je  vais  à  la  cour  palatine.  Ce  qui  m'a  déterminé,  c'est 
que  vous  êtes  sur  la  route.  Je  voyage  a  très  petites  journées, 
on  qualité  do  malade.  Je  vous  demande  un  lit  dans  votre  île 
Jard.  Je  nie  fais  une  idée  charmante  et  la  plus  douce  des 
consolations  de  vous  faire  ma  cour,  de  causer  avec  vous  sur 
le  passé,  sur  le  présent,  et  même  sur  l'avenir.  Mon  voyage 
sera  très  court,  mais  il  sera  très  agréable,  puisque  j'aurai  le 
bonheur  de  vous  revoir.  Le  Suisse  Voltaire. 

P.-S.  Je  reçois  dans  le  moment  la  lettre  de  M.  l'abbé  de 
de  Klinglin  ;  je  compto  l'en  venir  remercier  incessamment. 

2752.  -  A  MON  IMPITOYABLE  ESCULAPE  (TRONCHIN)  (2). 

Mon  cher  grand  homme,  le  rôle  de  confidente  n'est  pas 
dangereux  :  il  n'y  a  point  de  rôle  comique  qui  ne  demande 
plus  d'action  et  dé  voix.  Une  confidente  dit  son  avis  tout  dou- 
cement à  sa  maîtresse.  Votre  présidente  a  une  dureté  au 
foie  quo  le  plaisir  seul  peut  fondre.  Mais  vous  êtes  son  maî- 
tre et  lo  notre,  et  nous  sommes  tous  vos  brebis  :  conduisez- 
nous. 

On  parle  d'une  victoire  du  roi  de  Prusse  ;  on  parle  de  la 
suite  de  la  victoire  (3)  du  prince  de  Brunswick;  on  parle 
d'horreurs.  A  Paris,  on  murmure;  à  Versailles,  on  ne  dit 
mot.  Intérim  taie. 

2753.  ~  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Aux  Délices,  30  juin. 
Mon  cher  ange,  quand  j'allais  partir  pour  Manheim,  ma- 
dame du  Boccage  est  venue  juger  entre  Génère  et  Home,  et 
j'ai  retardé  mon"  voyage.  On  a  donné  pour  elle  une  représen- 
tation de  la  Femme  qui  a  raison;  elle  en  a  été  si  contente, 
qu'elle  a  voulu  absolument  vous  l'apporter.  J'ai  obéi  dès 
qu'elle  m'a  prononcé  votre  nom.  Il  est  vrai  quo  nous  n'espé- 
rons ni  elle  ni  moi  que  celte  pièce  soit  aussi  bien  jouée  à 
Paris  qu'elle  l'a  été  à  Genève,  à  moins  que  ce  no  soit  Préville 
qui  fasse  le  principal  rôle.  Vous  avez  un  La  Thorillière  et  un 
Bonneval  qui  sont  l'antipode  du  comique.  Je  suis  toujours 
émerveillé  de  la  disette  où  vous  êtes  de  gens  à  talent,  je  ne 
sais  si  la  Femme  qui  a  raison  vaut  quelque  chose,  et  si  l'on 
n'esl  pas  plus  difficile  à  Paris  qu'à  Genève.  J'ignore  surtout 
si  on  peut  être  plaisant  à  mon  âge  ;  c'est  à  vous  à  en  décider, 
à  donner  la  pièce,  si  vous  la  jugez  passable,  et  à  la  jeter  au 
feu,  si  vous  la  croyez  mauvaise.  Pour  Fanime,  nous  ja  joue- 
rons encore  à  Lausanne,  s'il  vous  plaît,  après  quoi  vous  en 
serez  le  maître  absolu,  comme  vous  l'êtes  de  l'auteur.  Je  vais 
faire  un  voyage  dont  je  n'ai  pu   me  dispenser  ;  et  le  seul 


(i)  Potier  de  Bottens  et  Elie  Bertrand.  (G.  \.) 

(2)  Editeurs,  de  Cayrol  et  A.  François.  (G.  A.) 

(3)  (.a  victoire  de  Crevclt  remportée  sur  les  Français  le  23  juin. 
(G.  Â.) 
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voyage  que  je  voudrais  faire  m'est  interdit.  H   est  triste  de 
courir  chez  des  princes,  et  de  ne  pas  voir  son  ami. 

J'ai  vu  enfin  les  Serf  péchés  mortels  (1)  de  M.  de  Chauve 
lin;  c'est  le  plus  aimable  damné  du  monde.  Je  le  remercie 
du  huitième  péché  mortel  qu'il  veut  faire,  en  disant  à  qui 
vous  savez  (2)  combien  je  lui  suis  attaché,  etc. 

Je  me  flatte  que  madame  d'Argental  est  en  bonne  santé. 
Mes  respects  à  tous  les  anges.  Adieu,  mon  cher  et  resoecta- 
bie  ami.  Je  me  console  toujours  de  mon  voyage,  en  espérant 
une  lettre  do  vous  à  mon  retour. 

2751  —  A  M.  DE  SAINT-LAMBERT. 

Le  9  juillet  1758. 

Mon  cher  Tibulle,  votre  lettre  a  ragaillardi  le  vieux  Lucrèce. 
Je  ne  me  pendrai  absolument  pas  comme  fit  le  bon  philoso- 
phe, et  j'ai  la  plus  grande  envie  de  vivre  avec  tous.  Je  suis 
pénétré  des  bontés  de  M.  de  Boufflers,  et  je  voudrais  l'en 
venir  remercier.  Voici  mon  cas  :  je  suis  depuis  quelques  jours 
chez  l'électeur  palatin;  par  reconnaissance,  je  lui  suis  attaché 
tout  souverain  qu'il  est,  parce  qu'il  m'a  fait  un  très  grand 
plaisir,  et  j'ai  fait  cent  quarante  lieues  pour  lui  dire  que  je 
lui  suis  obligé.  J'en  ferais  davantage  pour  votre  cour,  pour 
madame  de  Boufflers  et  pour  vous. 

J'ai  toute  ma  famille  dans  un  de  mes  ermitages  nommé 
les  Délices,  auprès  de  Genève.  Je  suis  devenu  jardinier, 
vigneron,  et  laboureur.  Il  faut  que  je  fasse  en  petit  ce  que 
le  roi  de  Pologne  fait  en  grand,  que  je  plante,  déplante,  et 
bâtisse  des  nids  à  rats,  quand  il  rêve  des  palais.  Je  déteste 
les  villes,  je  ne  puis  vivre  qu'à  la  campagne;  et  étant 
vieux  et  malingre,  je  ne  peux  vivre  que  chez  moi  ;  il  est 
fort  insolent  d'avoir  deux  chez  moi,  et  d'en  vouloir  un 
troisième  ;  mais  ce  troisième  m'approcherait  de  vous.  J'ai 
très  bonne  compagnie  à  Lausanne  et  à  Genève  ;  mais  vous 
êtes  meilleure  compagnie.  Mes  Délices  n'ont  que  soixante 
arpents,  coûtent  fort  cher,  et  ne  me  rapportent  rien  du 
tout  '•  c'est  d'ailleurs  terre  hérétique  dans  laquelle  je  me 
damne  visiblement  ;  et  j'ai  voulu  me  sauver  avec  la  protection 
du  roi  de  Pologne.  Fontenoy  m'a  paru  tout  propre  à  faire 
mon  salut,  attendu  qu'il  me  rapporte  dix-mille  livres  de 
rentes,  et  que  j'enrage  d'avoir  des  terres  qui  ne  me  rappor- 
tent rien.  Je  ne  peux  abandonner  absolument  mes  Délices, 
qui  sont,  révérence  parler,  ce  qu'il  y  a  de  plus  joli  au  monde 
pour  la  situation.  Craon  est  un  beau  nom,  Fontenoy  aussi,  à 
cause  de  la  bataille,  Craon  n'est-il  pas  une  maison  de  plai- 
sance, et  puis  c'est  tout?  Il  n'y  a  rien  là  à  cultiver,  à  labou- 
rer, et  planter.  J'ai  une  nièce  qui  joue  Mérope  et  Âlzire  à 
merveille,  toute  grosse  et  courte  qu'elle  est,  et  qui,  maigre 
le  droit  des  gens  de  Puffendorf  et  de  Grotius,  a  été  traîner 
dans  les  boues  à  Francfort-sur-le-Mein,  en  prison,  au  nom  do 
sa  gracieuse  majesté  le  roi  do  Prusse  ;  et  comme  ce  monar- 
que ne  fait  rien  pour  elle,  du  moins  jusqu'à  présent,  je  me 
crois  obligé,  en  conscience,  de  lui  laisser  une  bonne  terre, 
un  bon  fonds,  un  bien  assuré  :  voila  ce  qui  m'a  fait  penser  à 
Fontenoy.il  n'y  a  plus  qu'une  petite  difficulté,  c'est  de  sa- 
voir si  on  vend  cette  terre.  Quoi  qu'il  en  soit,  la  tète  me 
tourne  de  l'envie  de  vous  revoir.  Ma  reconnaissance  à  ma- 
dame de  Boufflers.  Si  vous  voyez  l'évêque  de  Toul  (3),  dites- 
lui  que  le  bruit  do  ses  sermons  est  venu  jusque  dans  le  pays 
de  Calvin,  et  que  ce  bruit-là  m'a  converti  tout  net. 

Avez-vous  à  Commercy  M.  de  Tressan?  C'est  bien  le  meil- 
leur et  le  plus  aimable  esprit  qui  soit  en  France  ;  et  M.  De- 
vaux,  jadis  Panpan,  est-il  aussi  à  Commercy?  Conservez-moi 
un  peu  d'amitié.  Comment  va  votre  machine,  jadis  si  frêle? 
Je  suis  un  squelette  de  soixante-quatre  ans,  mais  avec  des 
sentiments  vifs  tels  que  vous  les  inspirez. 

Mandez-moi  aux  Délices  près  de  Genève  de  quoi  il  est 
question,  et  raimez  un  peu  le  Suisse  Voltaire. 

2755.  —  A  LA  DUCHESSE  DE  SAXE-GOTHA. 

A  Sehwetzingen,  16  juillet  (4). 

Madame,  je  n'arrive  que  dans  ce  moment  à  Sehwetzingen, 
maison  de  plaisance  de  monseigneur  l'électeur  palatin,  ayant 
été  assez  longtemps  malade  en  chemin.  Je  trouve  la  lettre  du 
4  juillet  dont  m'honore  votre  altesse  sérénissime. 

Je  commence  par  lui  souhaiter  d'abord  et  à  toute  son  au- 
guste famille  uni'  neutralité  tranquille,  qui  la  mette  à  l'abri 
des  dévastations  cruelles  que  l'Allemagne  éprouve.  Je  ne  vois 
partout  que  des  malheurs,  et  Dieu   sait  quand    ils  finiront. 


(1)  Pièce  de  vers.  (G.  A.) 
(2  Bernis.  (G.  A  ) 

(3)  Claude  Drouas  de  Boussey.  (G.  A.) 

(4)  Editeurs,  E.  Bavoux  et  A.  François.  (G. 


A.) 


Les  misères  publiques  sont  cimentées  de  sang,  et  tous  les 
partis  ont  des  larmes  à  répandre.  J'ose  assurer  monseigneur 
le  duc  que  c'est  un  coup  de  hasard  que  j'aie  trouvé  M.  La 
Bat,  après  avoir  frappé  en  vain  à  trente  portes.  Je  pense, 
madame,  qu'il  en  coûtera  moins  à  vos  altesses  sérénissimes, 
en  traitant  par  un  de  vos  ministres  avec  ce  Genevois,  que  si 
vous  aviez  emprunté  à  Berne,  et  que  tout  sera  plus  prompt 
et  plus  facile;  car  Berne  ne  prête  aux  princes  qu'avec  la  ga- 
rantie de  leurs  fcltats,  ce  qui  entraîne  toujours  des  lenteurs 
et  des  frais,  et  j'imagine  que  La  Bat  fora  toucher  de  l'argent 
sur  une  simple  lettre  d'un  de  vos  ministres.  Cette  insolence 
que  j'ai  eue,  madame,  de  me  faire  caution,  est  entre  La  Bat 
et  moi.  Mais  cela  n'exige  assurément  aucun  billet  de  la  part 
de  vos  altesses  sérénissimes;  La  Bat  n'a  pas  l'honneur  de  les 
connaître  :  c'est  un  négociant  chargé  de  famille,  qui  veut 
prendre  ses  sûretés.  Mais  moi,  madame,  je  vous  suis  attaché 
depuis  longtemps.  Je  connais  votre  cœur  et  votre  manière  de 
penser  généreuse;  la  bonté  de  votre  belle  âme  ne  voudra 
pas  m'offenser  par  un  billet.  Les  sentiments  dont  elle  daigne 
m'honorer  sont  le  meilleur  des  billets. 

Je  me  flatte  que  sa  santé  est  actuellement  meilleure.  Je 
crains  bien  que  les  désastres  publics  ne  l'aient  altérée.  Prions 
Dieu  qu'il  rende  bientôt  à  l'Allemagne  la  paix  dont  elle  a 
besoin.  On  s'attend  encore  à  des  batailles  de  tous  côtés.  S'il 
y  avait  quelque  nouvelle  favorable  au  genre  humain,  j'aurais 
l'honneur  de  la  mander,  mais  on  ne  doit  s'attendre  qu'à  du 
carnage.  Que  dit  à  tout  cela  la  grande  maîtresse  des  cœurs? 
Je  crois  qu'elle  gémit  ;  autant  en  fait  le  bon  Suisse  V.,  qui 
se  met  aux  pieds  do  vos  altesses  sérénissimes  avec  le  plus 
profond  respect.  V. 

P.-S.  Si  jamais  vos  altesses  sérénissimes  avaient  quelque 
chose  à  faire  dire  au  ministre  des  affaires  étrangères  en 
France,  je  les  supplie  de  me  charger  de  leurs  ordres,  en  cas 
qu'elles  n'aient  point  de  ministre  à  Paris.  Je  m'en  acquitte- 
rai avec  le  zèle  qu'elles  me  connaissent.  M.  l'abbé  de  Bernis, 
qui  m'honore  de  ses  bontés,  est  un  des  plus  aimables  hommes 
dj  l'Europe. 

2756.  —  A  M.  DARGET. 
A  Sehwetzingen,  près  Manheim,  17  juillet  1758. 

Mon  ancien  ami,  mon  ancien  camarade  de  Potsdam,  me 
voilà  confondu.  J'ai  été  obligé  de  faire  un  petit  voyage  à  la 
cour  de  monseigneur  l'électeur  palatin  à  qui  j'ai  les  plus  gran- 
des obligations  (1).  On  voyage  quelquefoischez  les  princes  par 
intérêt.  J'ai  fait  cent  trente  lieues  par  reconnaissance,  et  c'est 
un  grand  effort  d'avoir  quitté,  pour  quelques  jours,  mes  pe- 
tites Délices  où  ma  famille  est  rassemblée.  Adressez,  je  vous 
prie,  à  ces  Délices,  votre  réponse  sur  ce  qui  me  confond  si 
terriblement.  Le  voici  :  je  répondis,  le  8  janvier,  à  une  de 
vus  lettres.  Vous  m'aviez  écrit  avec  confiance,  et  je  vous 
écrivis  de  même.  On  m'apporte  le  Journal  encyclopédique  de 
Liège  (mois  de  juillet),  et  j'y  trouve  ma  lettre  tout  du  long. 
Quel  démon  vous  a  dérobé  cette  lettre,  qui,  assurément, 
n'était  pas  faite  pour  être  rendue  publique?  J'ai  grand'peur 
qu'elle  ne  fasse  un  très  mauvais  effet.  A  qui  donc  en  avez-vous 
laissé  prendre  copie?  Pourquoi  est-elle  imprimée?  Quel  est 
l'auteur  du  Journal  encyclopédique  (2)  ?  Instruisez-moi  de  tout. 
Mettez  un  peu  de  baume  sur  la  blessure  que  vous  m'avez 
faite,  et  continuez-moi  votre  amitié.  Elle  a  toujours  été  pru- 
dente, et  je  me  flatte  qu'elle  empêchera  que  la  publication 
de  cette  lettre  n'ait  des  suites  désagréables  pour  moi. 

Vous  savez,  mon  ancien  ami.  que  nous  sommes  dans  un 
temps  de  jalousies  et  d'ombrages.  Il  serait  bien  triste  que 
mon  repos  fût  troublé  par  une  lettre  que  je  vous  ai  écrite 
dans  l'effusion  de  mon  cœur.  Ce  cœur  est  toujours  à  vous:  il 
est  toujours  français,  et  ne  cessera  d'aimer  ses  anciens  amis. 
Je  suis  persuadé  que  vous  irez  au-devant  de  tout  ce  qui 
pourrait  me  faire  de  la  peine.  Rassurez  et  aimez  votre  com- 
pagnon de  Potsdam,  votre  bon  Suisse  V. 

Ecrivez-moi,  je  vous  prie,  aux  Délices,  où  je  retournerai 
bientôt. 

2757.  —  A  M.  LE  COMTE  SCHOWALOW. 

A  Sehwetzingen,  maison  de  plaisance  de  monseigneur 
l'électeur  palatin,  17  juillet. 

Monsieur,  j'ai  reçu,  en  passant  à  Strasbourg,  le  paquet  dont 
vous  m'avez  honore,  par  le  courrier  de  Vienne.  J'ai  lu  toutes 
vos  remarques  et  toutes  vos  instructions.  Je  suis  confirmé 
dans  l'opinion  que  vous  étiez  plus  capable  que  personne  au 


(1)  Il  était  allé  chez  ce  prince,  son  débiteur,  pour  r  _'■  aa  nt  d'af- 
faires. (G.  A.) 

(2)  Pierre  Rousseau.  (G.  A.) 
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monde  d'écrire  l'hisloire  de  Pierre-le-Grand.  Je  ne  serai  que 
votre  secrétaire,  et  c'est  ce  que  je  voulais  être. 

La  plus  grande  difficulté  de  ce  travail  consistera  à  le  rendre 
intéressant  pour  toutes  les  nations  ;  c'est  là  le  grand  point. 
Pourquoi  tout  le  inonde  lit-il  l'histoire  d'Alexandre,  et  pour 
quoi  celle  de  Gengis-kan,  qui  fut  un  plus  grand  conquérant, 
trouve-t-elle  si  pou  de  lecteurs? 

J'ai  toujours  pensé  que  l'histoire  demande  le  môme  art  que 
la  tragédie,  une  exposition,  un  nœud,  un  dénoûment,  et  qu'il 
est  nécessaire  de  présenter  tellement  toutes  les  figures  du 
tableau,  qu'elles  fassent  valoir  le  principal  personnage,  sans 
affecter  jamais  l'envie  de  le  faire  valoir.  C'est  dans  ce  prin- 
cipe que  j'écrirai  et  que  vous  dicterez. 

Si  ma  mauvaise  santé  et  les  circonstances  présentes  le  per- 
mettaient, j'entreprendrais  le  voyage  de  Pétersbourg,  je  tra- 
vaillerais sous  vos  yeux,  et  j'avancerais  plus  en  trois  mois 
que  je  no  ferai  en  une  année,  loin  de  vous;  mais  les  peines 
que  vous  voulez  bien  prendre  suppléeront  à  ce  voyage. 

Ce  que  j'ai  eu  l'honneur  d'envoyer  à  votre  excellence  n'est 
qu'une  première  et  légère  esquisse  du  grand  tableau  dont 
vous  me  fournissez  l'ordonnance. 

Je  vois,  par  vos  mémoires,  que  le  baron  de  Stralemheim, 
qui  nous  a  donné  de  meilleures  notions  de  la  Russie  qu'aucun 
étranger,  s'est  pourtant  trompé  dans  plusieurs  endroits.  Je 
vois  que  vous  relevez  aussi  quelques  méprises  dans  les- 
quelles est  tombé  M.  le  général  Le  Fort  lui-même,  dont  la 
famille  m'a  communiqué  les  mémoires  manuscrits  Vous 
contredites  surtout  un  manuscrit  très  précieux,  que  j'ai  de- 
puis plusieurs  années,  de  la  main  d'un  ministre  (1)  public 
qui  résida  longtemps  à  la  cour  de  Pierre-le-Grand.  Il  dit  bien 
des  choses  que  je  dois  omettre,  parce  qu'elles  ne  sont  pas  à 
la  gloire  de  ce  monarque,  et  qu'heureusement  elles  sont 
inutiles  pour  le  grand  objet  que  nous  nous  proposons. 

Cet  objet  est  de  peindre  la  création  des  arts,  des  mœurs, 
des  lois,  de  la  discipline  militaire,  du  commerce,  de  la  ma- 
rine, de  la  police,  etc.,  et  non  de  divulguer  ou  des  faiblesses 
ou  des  duretés  qui  ne  sont  que  trop  vraies.  Il  ne  faut  pas 
avoir  la  lâcheté  de  les  désavouer,  mais  la  prudence  de  n'en 
point  parler,  parce  que  je  dois,  ce  me  semble,  imiter  Tite- 
Live,  qui  traite  les  grands  objets,  et  non  Suétone,  qui  ne  ra- 
conte que  la  vie  privée. 

J'ajouterai  qu'il  y  a  des  opinions  publiques  qu'il  est  bien 
difficile  de  combattre.  Par  exemple,  Charles  XII  avait  en 
effet  une  valeur  personnelle  dont  aucun  prince  n'approche. 
Cette  valeur,  qui  aurait  été  admirable  dans  un  grenadier, 
était  peut-être  un  défaut  dans  un  roi. 

M.  le  maréchal  de  Schwerin,  et  d'autres  généraux  qui  ser- 
virent sous  lui,  m'ont  dit  que,  quand  il  avait  arrangé  le  plan 
général  d'un  combat,  il  leur  laissait  tous  les  détails;  qu'il  leur 
disait:  «  Faites  donc  vite;  toutes  ces  minuties  dureront-elles 
»  encore  longtemps?  »  et  il  partait  le  premier,  a  la  tête  de  ses 
drabans,  se  faisait  un*  plaisir  de  frapper  el  de  tuer,  et  parais- 
sait ensuite,  après  la  bataille,  d'un  aussi  grand  sang-froid  que 
s'il  fût  sorti  de  table. 

Voilà,  monsieur,  ce  que  les  hommes  de  tous  les  temps  et 
de  tous  les  pays  appellent  un  héros;  mais  c'est  le  vulgaire  de 
tous  les  temps  et  de  tous  les  pays  qui  donne  ce  nom  à  la  soif 
du  carnage.  Un  roi  soldat  est  appelé  un  héros  ;  un  monarque 
dont  la  valeur  est  plus  réglée  et  moins  éblouissante,  un 
monarque  législateur,  fondateur  et  guerrier,  est  le  véritable 
grand  homme,  et  le  grand  homme  est  au-dessus  du  héros.  Je 
crois  donc  que  vous  serez  content  quand  je  ferai  cette  dis- 
tinction. Permettez-moi  de  soumettre  à  vos  lumières  une  ob- 
servation plus  importante.  Olearius,  et,  depuis,  le  comte  de 
Carlisle,  ambassadeur  à  Moscou,  regardent  la  Russie  comme 
un  pays  où  presque  tout  était  encore  à  faire.  Leurs  témoi- 
gnages sont  respectables,  et  si  on  les  contredisait  en  assurant 
que  la  Russie  connaissait  dès  lors  les  commodités  de  la  vie, 
on  diminuerait  la  gloire  de  Pierre  Ier,  à  qui  on  doit  presque 
tous  les  arts;  il  n'y  aurait  plus  alors  de  création. 

Il  se  peut  que  quelques  seigneurs  aient  vécu  avoc  splen- 
deur, du  temps  du  comte  de  Carlisle;  mai*,  il  s'agit  d'uni!  na- 
tion entière,  et  non  de  quelques  boyards.  Il  f*ut  que  l'opu- 
lence soit  générale,  il  faut  que  les  commodités  de  la  vie  se 
trouvent  dans  tous  les  ordres  de  l'Etat,  sans  quoi  une  nation 
n'est  point  encore  formée,  et  la  société  n'a  point  reçu  son 
dernier  degré  de  perfection. 

Il  est  peu  important  que  l'on  ait  porté  un  manteau  par 
dessus  une  soutane;  cependant,  par  pure  curiosité,  je  désire 
savoir  pourquoi,  dans  toutes  les  estampes  de  la  relation 
d'Olearius,  les  habitsdo  cérémonie  sont  toujours  un  manteau 
par  dessus  la  soutane,  retroussé  avec  une  agrafe.  Je  ne  peux 


(1)  De  Printz.  (G.  A.) 


m'empêcher  de  regarder  cet  habillement  ancien  comme  très 
noble. 

Quant  au  mot  tsar,  je  désirerais  savoir  dans  quelle  année 
fut  écrite  la  bible  si avone,  où  il  est  question  du  tsar  David  et 
du  tsar  Salomon.  J'ai  plus  de  penchant  à  croire  que  tsar  ou 
thsar  vient  de  sha  que  de  césar;  mais  tout  cela  n'est  d'au- 
cune conséquence. 

Le  grand  objet  est  de  donner  une  idée  précise  et  imposante 
de  tous  les  établissements  faits  par  Pierre  Ier,  et  des  obstacles 
qu'il  a  surmontés;  car  il  n'y  a  jamais  eu  do  grandes  choses 
sans  de  grandes  difficultés. 

J'avoue  que  je  ne  vois,  dans  sa  guerre  contre  Charles  XII, 
d'autre  cause  que  celle  de  sa  convenance,  et  que  je  ne  con- 
çois pas  pourquoi  il  voulait  attaquer  la  Suède  vers  la  mer 
Raliique,  dans  le  temps  que  son  premier  dessein  était  de  s'é- 
tablir sur  la  mer  Noire.  Il  y  a  souvent  dans  l'histoire  des  pro- 
blèmes bien  difficiles  à  résoudre. 

J'attendrai,  monsieur,  les  nouvelles  instructions  dont  vous 
voudrez  bien  m'honorcr,  sur  les  campagnes  de  Pierre-le- 
Grand,  sur  la  paix  avec  la  Suède,  sur  le  procès  de  son  fils, 
sur  sa  mort,  sur  la  manière  dont  on  a  soutenu  les  grands  éta- 
blissements qu'il  a  commencés,  et  sur  tout  ce  qui  peut  con- 
tribuer à  la  gloire  de  votre  empire.  Le  gouvernement  de 
l'impératrice  régnante  est  ce  qui  me  paraît  le  plus  glorieux, 
puisque  c'est  de  tous  les  gouvernements  le  plus  humain. 

Un  grand  avantage  dans  l'Histoire  de  Russie  est  qu'il  n'y  a 
point  de  querelles  avec  les  papes.  Ces  misérables  disputes, 
qui  ont  avili  l'Occident,  ont  été  inconnues  chez  les  Russes. 

2758.  —  A  LA  DUCHESSE  DE  SAXE-GOTHA. 

A  Schwetzingen,  26  juillet  (1). 

Madame,  votre  altesse  sérénissime  honore  de  trop  de  bon- 
tés et  de  trop  d'éloges  un  homme  qui  n'a  fait  que  son  devoir. 
Je  serais  indigne  de  votre  bienveillance  et  même  de  mon 
attachement  à  votre  personne,  si  j'en  avais  usé  autrement. 
Il  n'y  a  pas  d'ailleurs  grand  mérite;  il  n'y  a  que  du  bonheur 
à  vous  avoir  enfin  trouvé  à  Genève  ce  La  Rat  qui  prête  de 
l'argent,  tandis  que  chacun  resserre  le  sien  ou  le  perd.  Je  lui 
ai  surtout  bien  recommandé,  madame,  de  mettre  dans  cette 
affaire  toute  la  facilité  et  la  promptitude  possibles,  me  char- 
geant de  tous  les  hasards  qu'un  républicain  croit  toujours 
courir,  quand  il  négocie  avec  des  princes.  Je  n'ai  pris  co 
parti,  madame,  que  pour  accélérer  la  remise  qu'il  doit  faire 
a  vos  altesses  sérénissimes.  Je  sais  bien  que  je  ne  cours  au- 
cun risque. 

Je  ne  suis  point  étonné  qu'au  22  juillet  votre  ministre  n'ait 
point  encore  reçu  de  réponse  de  ce  M.  La  Rat.  Depuis  que  je 
suis  chez  monseigneur  l'électeur  palatin,  je  n'ai  encore  reçu 
aucune  lettre  de  ma  famille,  que  j'ai  laissée  dans  mes  petites 
Délices,  auprès  de  Genève.  Peut-être  les  débordements  de 
toutes  les  rivières  sont-ils  cause  de  ce  retardement;  peut-être 
ce  La  Rat  est-il  dans  le  canton  de  Rerne,  dans  sa  baronnie 
de  Grandcourl  qu'il  a  achetée.  Je  lui  écris  dans  le  moment 
pour  le  presser  de  remplir  la  parolo  qu'il  m'a  donnée.  Je  lui 
mande  qu'il  faut  passer  pardessus  toutes  les  formalités; 
qu'il  faut  envoyer  son  argent  sur  un  simple  billet  de  vos  al- 
tesses sérénissimes;  que  je  me  charge  de  tout,  et  qu'enfin  je 
lui  réponds  de  la  valeur  de  vos  simples  promesses,  qui  sont 
assurément  bien  au-dessus  des  contrats. 

Dès  que  je  serai  à  Genève,  madame,  je  ne  manquerai  pas 
d'aller  présenter  mes  respects  et  mes  services  à  messeigneurs 
les  princes  de  Mecklembourg.  Mais  ce  ne  serait  pas  à  Genève 
que  j'irais,  si  j'étais  le  maître  de  mon  temps  et  de  mes  mar- 
ches; ce  serait  auprès  de  la  plus  vertueuse  et  do  la  plus  ai- 
mable princesse  de  l'Europe,  toujours  égale  dans  le  bonheur 
et  dans  l'adversité,  toujours  bienfaisante,  et  digne  surtout 
d'avoir  toujours  avec  elle  la  grande  maîtresse  des  cœurs.  Je 
redouble  mes  vœux  pour  votre  auguste  famille.  Je  supplio 
monseigneur  le  duc  d'agréer  mes  profonds  respects.  Que 
votre  altesse  sérénissime  conserve  toujours  ses  bontés  à  son 
Suisse  V. 

2759.  —  A  M.  LE  COMTE  DE  SCHOWALOW. 

A  Scliwetzingen,  1er  août. 
Monsieur,  les  agréments  de  la  cour  palatine  ne  m'empê- 
chent pas  de  songer  à  la  gloire  de  Pierre-le-Grand,  et  au  soin 
que  vous  prenez  de  l'immortaliser.  Les  mémoires  que  votre 
excellence  a  bien  voulu  m'envoyer  seront  mes  guides.  Je  no 
vous  avais  envoyé  la  première  esquisse  que  pour  savoir  do 
vous  si  l'ordre  dans  lequel  j  ai  travaillé  est,  en  général,  cou- 
forme  à  vos  vues.  Les  faits,  les  dates,  s'arrangeront  aisé- 
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ment,  et,  pour  peu  que  j'aie  de  santé,  le  bâtiment  dont  vous 
aurez  fourni  les  matériaux  sera  bientôt  achevé. 

Permettez-moi,  monsieur,  de  joindre  ici  un  petit  mémoire 
des  nouvelles  instructions  que  je  de  nande,  au  sujet  des  re- 
marques sur  la  première  esquisse. 

Au  restes  je  regarde  les  médailles  de  l'impératrice  comme 
la  marque  la  plus  flatteuse  de  votre  bienveillance,  et  comme 
un  témoignage  de  la  perfection  où  les  arts  sont  parvenus 
dans  votre  empire. 

J'ai  eu  l'honneur  do  voir  à  la  cour  de  l'électeur  palatin  le 
jeune  M.  de  Woronzow.  Il  est  une  preuve  que  l'esprit  est 
formé  de  bonne  heure  dans  votre  pays;  mais  vous,  monsieur, 
vous  en  êtes  une  preuve  plus  frappante.  J'apprends  que  vous 
n'avez  que  vingt-cinq  ans  (1),  et  je  suis  étonné  de  la  pro- 
fondeur et  de  la  multiplicité  de  vos  connaissances.  De  tels 
exemples  redoublent  la  reconnaissance  qu'on  doit  à  Pierre- 
le-Grand,  d'avoir  amené  tous  les  arts  dans  un  pays  où  les 
hommes  naissent  avec  tant  de  génie.  Mon  attachement  re- 
double pour  vous,  monsieur,  aussi  bien  que  la  reconnaissance 
avec  laquelle  j'ai  l'honneur  d'être,  etc. 

MÉMOIRE  D'INSTRUCTIONS  JOINT   A   LA   LETTRE. 

Le  baron  de  Straiemberg  2  n'est-il  pas,  en  général,  un  homme 
bien  instruit?  Il  dit,  en  effet,  qu'il  y  avait  seize  gouvernements, 
mais  que  de  son  temps  ils  furent  réduits  à  quatorze.  Apparemment , 
depuis  lui,  on  a  fait  un  nouveau  partage. 

La  Livonie  n'est-elle  pas  la  province  la  plus  fertile  du  nord?  Si 
vous  remontez  en  droite  ligne,  quelle  province  produit  autant  de 
froufent  qu'elle? 

Brème  étant  plus  éloignée  de  la  Livonie  que  Lubeck,  et  étant 
bien  moins  puissante,  e-t-il  vraisemblable  qu'elle  ait  commercé 
avec  la  Livonie  avant  Lubeck? 

En  151 4,  l'ordre  Tèutonique  n'était-il  pas  suzerain  de  la  Livonie? 
Albert  de  Brâudei  ourg  ne  céda-t-il  pas  ses  droits  à  Gautier  de 
Plettenberg,  en  1514  (3)?  et  le  grand-prieur  de  Livonie  ne  fut-il 
pas  déclaré  prince  de  l'empire  germanique  en  1530?  Ces  faits  sont 
constatés  dans  la  plupart  des  annalistes  allemands. 

Il  est  dit,  dans  le  petit  essai  envoyé  ci-devant,  que  le  capitaine 
Chancelier  remonta  la  rivière  de  la  Dvina;  mais  il  n'est  point  dit 
qu'il  arriva  a  Moscou  par  eau,  ce  qui  eût  été  absurde. 

On  lit  dans  VUhtmve  du  commerce  de  Venise  que  les  Vénitiens 
avaient  bâti  le  petit  bourg  qu'ils  appelaient  liana,  vers  la  nier 
Noire;  et  de  là  vient  le  proverbe  véniten,  ire  a  la  liana  (4).  Les 
Génois  s'en  emparèrent  depuis;  cependant  les  remarques  envoyées 
par  M.  de  Straiemberg  m'apprennent  que  les  Génois  bâtirent  Rana. 

Pour  ce  qui  regarde  les  Lapons,  il  y  a  grande  apparence  que, 
s'étant  mêlés  avec  quelques  natifs  du  nord  de  la  Finlande,  leur 
sang  a  pu  être  altéré;  mais  j'ai  vu,  il  y  a  vingt  (5)  ans,  chez  le  roi 
Stanislas,  deux  Lapons  dont  le  roi  Charles  XII  lui  avait  fait  présent. 
Ils  étaient  probablement  d'une  race  pure;  leur  beauté  naturelle 
s'était  parfaitement  conservée,  leur  taille  était  de  trois  pieds  et 
demi,  leur  visage  plus  large  que  long,  des  yeux  très  petits,  des 
oreilles  immenses.  Ils  ressemblaient  à  des  hommes  à  peu  pies 
comme  les  singes.  Il  est  vraisemblable  que  les  Samoïèdes  ont  con- 
servé toutes  leurs  grâces,  parce  qu'ils  n'ont  pas  eu  l'occasion  de 
se  mêler  aux  autres  nations,  comme  les  Lapons  ont  fait.  Lun  et 
l'autre  peuple  parait  une  production  de  la  nature  lai  le  pour  leur 
climat,  comme  leur  rangifères  ou  rennes.  Un  vrai  Lapon,  un  vrai 
Samoïède,  un  rangifère,  mit  bien  l'air  de  ne  point  venir  d'ailleurs. 

Si,  du  temps  de  ce  Cosaque  qui,  selon  le  baron  de  Straiemberg, 
découvrit  et  conquit  la  Sibérie  avec  six  cents  hommes,  les  chefs 
des  Sibériens  s'appelaient  tsars,  comment  ce  titre  peut-il  venir  de 
césars?  Est-il  probable  qu'on  se  fût  modelé  en  Sibérie  sur  l'empire 
romain? 

iinès  signifie-t-il  originairement  duc?  Ce  mot  dur,  aux  dixième 
et  onzième  siècles,  était  absolument  ignoré  dans  tout  le  Nord? 
JTttês  ne  siguifio-l-il  pas  seigneur?  ne  repond-il  pas  originairement 
au  mot  iiarmi?  n'appelail-on  pas  Unes  un  possesseur  d'une  terre 
considérable?  ne  signifie-t-il  pas  chef,  Comme  mirza  ou  kan  le  si- 
gnifie? Les  noms  des  dignités  ne  se  rapportent  exactement  les  uns 
aux  autres  en  aucune  langue. 

Je  suis  bien  aise  que  l'agriculture  n'ait  jamais  été  négligée  en 
Russie;  elle  l'a  beaucoup  été  en  Angleterre,  et  encore  plus  en 
France;  et  ce  n'est  que  depuis  environ  quatre-vingts  ans  que  les 
Anglais  ont  su  tirer  de  la  terre  tout  ce  qu'ils  eu  pouvaient  tir;  r. 
Leur  terre  est  très  fertile  eu  froment,  et  cependant  ce  n'est   que 


(1)  Jean  Scliouvalol  avait  trente  et  un  ans.  (G.  A.) 

(2)  Ou  plutôt  Stralilenberg.    G.  A.) 

(3)  Ou  plutôt  en  1521.  (G.  A.) 

(4)  L'Essai  sur  l'histoire  du  commerce  de  Venise,  1729,  ne  parle  : 
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(5)  Ou  plutôt  dix  ans.  (G.  A.)  s 


depuis  peu  de  temps  qu'ils  sont  parvenus  à  s'enrichir  par  l'agri- 
culture. Il  a  fallu  que  le  gouvernement  donnât  des  encouragements 
à  cet  art,  qui  parait  très  aisé,  et  qui  est  très  difficile. 

Je  suis  fort  surpris  d'apprendre  qu'il  était  permis  de  sortir  de 
Russie,  et  que  c'était  uniquement  par  préjugé  qu'on  ne  voyageait 
pas.  Mais  un  vassal  pouvait-il  sortir  sans  la  permission  de  son 
boyard?  un  boyard  pouvait-il  s'absenter  sans  la  permission  du  czar 

Je  voudrais  savoir  quel  nom  on  donnait  à  l'assemblée  des  boyards 
qui  élut  Michel  Fédérowitz.  J'ai  nommé  cette  assemblée  striât,  en 
attendant  que  je  sache  quelle  était  sa  vraie  dénomination.  Pourrait- 
on  l'appeler  diète?  convocation?  enfin  était-elle  conforme  ou  con- 
traire aux  lois? 

Quand  une  fois  la  coutume  s'introduisit  de  tenir  la  bride  du  che- 
val du  patriarche,  cette  coutume  ne  devint-elle  pas  une  obligation, 
ainsi  que  l'usage  de  baiser  la  pantoufle  du  pape?  et  tout  usage 
dans  l'Eglise  ne  se  tourne-t-il  pas  en  devoir? 

La  question  la  plus  importante  est  de  savoir  s'il  ne  faudra  pas 
glisser  légèrement  sur  les  événements  qui  précèdent  le  règne  de 
Pierre-le-Grand,  afin  de  ne  pas  épuiser  l'attention  du  lecteur  qui  est 
impatient  de  voir  tout  ce  que  ce  grand  homme  a  fait. 

On  suivra  exactement  les  mémoires  envoyés.  A  l'égard  de  l'or- 
thographe, on  demande  la  permission  de  se  conformer  à  l'usage  de 
la  langue  dans  laquelle  on  écrit;  de  ne  point  écrire  Moskwa,  mais 
Mosca;  d'écrire  Véronise,  Moscou,  Alexiovis,  etc.  On  mettra  au  bas 
des  pages  les  noms  propres  tels  qu'on  les  prononce  dans  la  langue 
russe. 

y.  If.  Il  serait  nécessaire  que  je  fusse  instruit  du  temps  où  les 
diverses  manufactures  ont  été  établies,  de  la  manière  dout  on  s'y 
est  pris,  et  des  encouragements  qu'on  leur  a  donnés. 

2700.  —  A  M.  COLINI. 

A  Schwetzingen,  2  août. 
Je  compte  arriver,  mon  cher  Colini,  lundi  au  soir,  7  du 
courant,  à  Strasbourg,  et  je  me  flalte  de  vous  y  embrasser. 
Je   coucherai  ce  jour-là  chez  M.  Turckeim,  et  mardi  chez 
madame  la  comtesse  de  Lutzelbourg. 

On  se  réjouit  à  Schwetiingen  comme  on  faisait,  quand 
nous  y  séjournâmes  en  1753.  Les  choses  sont  changées  ail- 
leurs. Jo  vous  embrasse  du  meilleur  do  mon  cœur. 


2761. 


A  MADAME  LA  COMTESSE  DE  LUTZELBOURG. 


J'ai  vu  les  van  der  Meuleu,  après  bien  des  peines.  Ils 
sont,  comme  je  l'avais  prévu,  des  répétitions,  des  seconds 
originaux  de  la  main  du  maître,  et  sont  très  beaux.  Il  y  en 
a  six  surtout  qui  méritent  d'orner  un  palais;  un  septième 
est  assez  peu  de  chose.  J'ai  vu  aussi  un  van  Dyck  qui  vaut 
tous  les  van  der  Meulen.  Son  seul  défaut  est  sa  grandeur.  Je' 
voudrais  que  l'impératrice  achetât  cette  belle  collection. 

Je  pars,  madame,  avec  une  douleur  très  vive.  Vous  m'a- 
vez donné  la  plus  grande  envie  du  monde  de  troquer  la 
Suisse  contre  la  Lorraine.  Il  faut  absolument  être  votre 
voisin. 

Mon  cœur  est  à  vous,  madame,  avec  le  plus  tendro  res- 
pect. 

2702.  —  A  LA  DUCHESSE  DE  SAXE-GOTHA. 

A  Colniar,  en  Alsace,  14  août  (1). 

Madame,  je  reçus  en  partant  de  la  cour  palatine  la  lettre 
par  laquelle  voire  altesse  sërénissime  daignait  m'apprendra 
que  son  affaire  était  presque  Unie  avec  le  Genevois  La  Bat. 
nouveau  baron  de  Grandcourt.  Je  suis  sensiblement  affligé 
due  les  descendants  d'Albert-le-Dépravé  aient  eu  besoin  du 
Genevois  La  Bat.  Mais  je  me  tiens  le  plus  heureux  des  hom- 
mes d'avoir  reçu  des  ordres  de  vos  altesses  sérénissimcs 
dans  cette  occasion.  Si  les  horreurs  de  la  guerre  continuent, 
s'il  y  a  quelque  autre  moyen  de  prouver  mon  zèle  et  mon 
attachement  à  la  plus  digne  princesse  que  j'aie  jamais  vue. 
je  serai  toujours  tout  prêt  tant  que  j'aurai  un  reste  de  vie. 
Si  j  avais  été  en  Angleterre  ou  en  Hollande,  je  me  serais  vu 
à  portée  de  procurer  des  sommes  plus  considérables,  el  pro- 
bablement à  un  meilleur  prix. 

Je  tremble  toujours,  madame,  que  la  guerre  n'approche  de 
vos  terres  et  ne  ravage  encore  ce  gui  reste  de  Troie  (2).  Il 
paraît  que  le  parti  est  pris  d'armer  toutes  les  aigles,  tou*  les 
vautours,  Ions  les  faucons  contre  l'aigle  des  anciens  Alains 
el  Vandales.  Moi,  qui  suis  un  pauvre  vieux  pigeon,  je  m'en 
retourne  à  mon  colombier,  et  je  vais  redoubler  mes  geims 


(1)  Editeurs,  E.  Baveux  et  A.  François.  (G.  A.) 

(2)  Racine.  Andmmaque,  acte  1.  scène  n. 

«...  Mliquias  Iroja  ex  ardente  recopias.  » 
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sements  et  mes  vœux  pour  la  paix  publique.  11  paraît  qu'en 
général  tous  lés  peuples  et  beaucoup  de  princes  sont  bien 
las  de  celte  guerre,  où  il  y  a  tant  à  perdre  et  rien  à  gagner. 
Je  ne  sais,  madame,  aucune  nouvelle  depuis  que  j'ai  quitté 
la  cour  palatine.  S'il  se  passait  quelque  chose  dans  vos  quar- 
tiers, je  supplie  votre  altesse  sérénissime  de  daigner  m'en 
faire  donner  part.  L'intérêt  que  je  prends  à  tout  ce  qui  arrive 
dans  le  voisinage  de  ses  Etats  autorise  cette  liberté. 

J'ai  eu  l'honneur  de  voir  à  Schwetzingen  messeigneurs  les 
princes  de  Mecklembourg,  qui  m'ont  paru  très  aimables  et 
très  bien  élevés.  Que  vont-ils  faire  à  Genève  ?  Ce  n'est  pas  là 
qu'ils  apprendront  le  métier  des  armes,  auquel  ils  se  desti- 
nent. On  ne  connaît  dans  ce  pays-là  que  des  disputes  très 
paisibles  de  sociniens,  disputes  dont  tout  prince  s'embarrasse 
fort  peu.  Je  vais  porter,  madame,  dans  co  séjour  tranquille 
mon  respect  pour  votre  altesse  sérénissime,  pour  toute  votre 
auguste  maison,  et  mon  éternel  attachement.  Le  Suisse  V. 


2763.  —  A  M.  L'ABBÉ,  COMTE  DE  BERNtS. 

A  Soleure,  19  août. 

Le  vieux  Suisse,  monseigneur,  apprend  dans  ses  tournées 
que  cette  tête  qualifiée  carrée  par  M.  de  Chavigny  (I)  est  or- 
née d'un  bonnet  (2)  qui  lui  sied  très  bien.  Votre  éminence 
doit  être  excédée  des  compliments  qu'on  lui  a  faits  sur  la 
couleur  do  son  habit,  que  j'ai  vue  autrefois  sur  ses  joues 
rebondies,  et  qui,  je  crois,  y  doit  être  encore. 

Mes  trente-huit  confrères  ont  pu  vous  ennuyer,  et  c'est  un 
devoir  à  quoi,  moi  trente-neuvième,  je  ne  dois  pas  manquer. 
Je  dois  prendre  plus  de  part  qu'un  autre  à  cette  nouvelle 
agréable,  puisque  vous  avez  daigné  honorer  mon  métier 
avant  d'être  de  celui  du  cardinal  de  Richelieu.  Je  me  sou- 
viendrai toujours,  et  je  m'enorgueillirai  que  notre  Mécène 
ait  été  Tibulle.  Gentil  Bernard  doit  en  être  bien  fier  aussi. 

J'imagine  que  votre  éminence  n'a  eu  ni  le  temps  ni  la  vo- 
lonté peut-être  de  répondre  à  la  proposition  qu'on  lui  a  faite 
sur  l'Angleterre.  Si  vous  ne  vous  en  souciez  pas,  je  vous  jure 
que  je  ne  m'en  soucie  guère,  et  que  tous  mes  vœux  se  bor- 
nent à  vos  succès.  Je  n'imagine  pas  comment  quelques  per- 
sonnes ont  pu  soupçonner  que  mon  cœur  avait  la  faiblesse 
de  pencher  un  peu  pour  qui  vous  savez  (3),  pour  mon  ancien 
ingrat.  On  ne  laisse  pas  d'avoir  de  la  politesse,  mais  on  a  de 
la  mémoire,  et  on  est  attaché  aus?d  vivement  qu'inutilement 
à  la  bonne  cause,  qu'il  n'appartient  qu'à  vous  de  défendre. 
Je  ne  suis  pas,  en  yérité,  comme  les  trois  quarts  des  Alle- 
mands. J'ai  vu  partout  des  éventails  où  l'on  a  peint  l'aigle  de 
Prusse  mangeant  une  fleur  de  lis  ;  le  cheval  d'Hanovre  don- 
nant un  coup  de  pied  au  cul  à  M.  de  Richelieu;  un  courrier 
portant  une  bouteille  d'eau  de  la  reine  d'Hongrie,  de  la  part 
de  l'impératrice,  à  madame  de  Pompadour.  Mes  nièces  n'ont 
pas  assurément  de  tels  éventails  à  mes  petites  Délices  où  je 
retourne.  On  est  Prussien  à  Genève  comme  ailleurs,  et  plus 
qu'ailleurs;  mais  quand  vous  aurez  gagné  quelque  bonne 
bataille,  ou  l'équivalent,  tout  le  monde  sera  Français  ou 
François. 

Je  ne  sais  pas  si  je  me  trompe,  mais  je  suis  convaincu 
qu'à  la  longue  votre  ministère  sera  heureux  et  grand,  car 
vous  avez  deux  choses  qui  avaient  auparavant  passé  de  mode, 
génie  et  constance.  Pardonnez  au  vieux  Suisse  ses  bavarde- 
ries.  Que  votre  éminence  lui  conserve  les  bontés  dont  la  belle 
Babet  l'honorait.  Mùce  consiliis  jocos.  Agréez  le  profond  et 
tendre  respect  d'un  Suisse  qui  aime  la  France,  et  qui  attend 
la  gloire  de  la  Franco  de  vous. 

2704.  —  A  M.  P.  ROUSSEAU. 

A  Lausanne,  24  août. 

En  revenant  do  Schwetzingen,  château  de  M.  l'électeur  pa- 
latin, j'ai  reçu  à  mon  passage  les  deux  lettres  que  vous  avez 
bien  voulu  m'écrire.  Il  est  vrai  que  les  choses  écrites  à 
M.  Darget  avec  la  liberté  de  l'amitié  ne  devaient  pas  être  pu- 
bliques, et  que  ma  lettre  (4)  n'a  pas  été  imprimée  bien  fidè- 
lement: mais  c'est  là  un  des  plus  légers  chagrins  qu'on 
puisse  avoir  dans  ce  monde.  Ces  bagatelles  sont  confondues 
dans  la  foule  des  malheurs  publics. 

Je  désire  fort  que  la  nécessité  où  l'on  est  de  chercher  des 
diversions  à  tant  do  désastres  ramène  un  peu  les  hommes 
aux  belles-lettres,  qui  sont  toujours  consolantes.  Votre  Jour- 
nal, monsieur,  sera  continuellement  une  des  plus  agréables 
lectures  qui  puissent  amuser  les  gens  de  goût.  Je  n'aurais 


(t)  Ambassadeur  en  Suisse,  résidant  à  Soleure.  (G.  A.) 

(2)  Le  chapeau  de  cardinal,  que  Bernis  venait  de  recevoir.  (G.  A.) 

(3)  Le  roi  de  Prusse.  (G.  A.) 

(4)  La  lettre  à  Darget  du  8  janvier.  (G.  A.) 


guère  que  des  fleurs  très  fanées  à  vous  offrir  pour  votre  par- 
terre; et  d'ailleurs  on  dit  qu'il  y  a  des  épines  qui  blesseraient 
certains  lecteurs  délicats.  Si  jamais  je  fais  des  psaumes,  je 
vous  prierai  d'en  inonder  votre  livre;  mais  je  le  ferais  tomber. 
En  attendant,  je  le  lis  avec  un  très  grand  plaisir. 

2765.  —  A  MADAME  LA  COMTESSE  DE  LUTZELBOURG. 

Une  lettre  de  vous,  madame,  que  j'ouvre  en  arrivant  à  ma 
cabane  des  Délices,  me  rend  mon  séjour  plus  agréable; 
mais  aussi  elle  me  fait  regretter  l'île  Jard.  Puissiez-vous, 
madame,  n'être  pas  noyée  une  seconde  fois  dans  votre  île  1 
puissiez-vous  n'y  recevoir  que  d'agréables  nouvelles  de  l'ar- 
mée où  est  M.  votre  fils  ! 

Je  plains  fort  ceux  qui  ont  des  maisons  de  campagne  à 
Louisbourg  (1).  Ils  s'en  sont  défaits,  comme  vous  savez,  en 
faveur  des  Anglais,  qui  sont  maîtres  de  l'île,  de  la  ville,  do 
la  garnison,  de  nos  vaisseaux,  etc.  Il  ne  nous  restera  bientôt 
plus  rien  dans  l'Amérique  septentrionale.  Mais  afin  de  ne 
point  faire  de  jaloux,  ils  vont  caresser  toutes  nos  côtes  do 
France  les  unes  après  les  autres.  Vous  savez  que  la  désola- 
tion de  Paris  est  grandi;,  non  parce  que  Louisbourg  est  pris, 
non  parce  que  nous  sommes  battus  partout,  et  que  nous  al- 
lons l'être  encore,  mais  parce  qu'on  manque  d'argent,  et 
qu'on  craint  de  nouveaux  impôts.  On  a  du  moins  le  plaisir 
de  se  plaindre  et  de  crier  contre  tous  ceux  qui  conduisent 
notre  mauvaise  barque. 

Je  ne  dois  plus  penser  à  Champignelle  (2),  madame;  j'ap- 
prends que  la  terre  est  substituée.  La  maison  du  prince 
Esterhazy  ou  comte  Esterhazy  est,  je  pense,  une  maison  do 
fille,  un  petit  pavillon  pour  souper  et  pour  ne  point  dormir. 
Co  n'est  pas  là  mon  fait;  il  me  faut  une  belle  et  bonne  terre, 
bien  vivante.  Mais  on  passe  sa  vie  en  projets,  et  on  meurt 
au  milieu  de  ses  rêves. 

Je  vous  remercie  bien  vivement,  madame,  de  la  bonté  quo 
vous  avez  eue  do  faire  mention  de  moi  dans  votre  lettre  à 
votre  amie  de  Versailles  (3);  j'en  suis  d'autant  plus  aise,  que 
je  ne  lui  demande  rien,  et  je  me  bornais  à  souhaiter  qu'elle 
sût  que  je  conserverai  toute  ma  vie  de  la  reconnaissance  pour 
elle.  Ln  tel  sentiment  est  toujours  assez  bien  reçu;  mais  il 
doit  l'être  encore  mieux  quand  il  passe  par  vos  mains,  il  en 
a  l'air  plus  vrai.  C'est  un  véritable  service  que  vous  m'avez 
rendu  et  auquel  je  suis  très  sensible. 

J'ai  envoyé  au  margrave  de  Bade-Dourlach  la  note  des  ta- 
bleaux de  van  der  Meulenet  du  beau  van  Dyck.  L'immensité 
de  ces  tableaux  ne  leur  permet  de  place  que  dans  une  gale- 
rie de  prince.  Les  galeries  genevoises  no  sont  pas  faites  pour 
eux. 

Adieu,  madame,  je  serai  toujours  fâché  que  Genève  soit 
si  loin  de  Strasbourg.  Madame  Denis  vous  assure  do  son  at- 
tachement. Vous  connaissez  les  sentiments  de  l'onclo  qui 
vous  est  dévoué  pour  la  vie. 

2766.  —  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Aux  Délices,  28  aoat. 

Mo  voilà  rendu  à  mon  ermitage  des  Délices,  mon  diviu 
ange,  après  un  voyage  à  la  cour  palatine,  aussi  agréable 
qu'il  était  nécessaire.  Votre  lettre,  qui  m'attendait,  redouble  le 
seul  chagrin  que  je  puisso  avoir,  en  m'ôtant  l'espérance  de 
vous  embrasser.  Les  tantes  (4)  et  les  débarbouillées  sont  donc 
d'étranges  personnes  !  Il  ne  faut  pas  songer  à  réformer  des 
têtes  aussi  mal  faites.  D'ailleurs,  mes  établissements  et  les 
dépenses  considérables  que  j'y  ai  faites  ne  me  permettent  pas 
de  me  transplanter.  J'avais  voulu  acheter  une  terre,  unique- 
ment dans  la  vue  d'avoir  un  bien  solide  que  je  pusse  laisser 
à  mes  héritiers,  comptant  fort  peu  sur  la  nature  des  autres 
biens  qui  peuvent  périr  en  un  jour;  mais  cela  est  encore 
aussi  difficile  que  do  faire  entendre  raison  à  des  dévotes. 

Je  me  flatte  que  volro  ami  (5)  a  parlé  de  lui-même;  je  se- 
rais fâché  qu'on  crût  que  je  l'ai  prie  de  faire  cette  démarche; 
mais  je  n'en  aurais  pas  moins  d'obligation  .à  vos  bontés  et 
aux  siennes.  Vous  avez  donc  aussi  des  coliques,  mon  respec- 
table ami?  Ce  serait  bien  le  cas  de  venir  consulter  Tronchin, 
en  dépit  des  tantes;  mais  ces  mêmes  coliques  \ro  us  empêchent 
devenir  dans  le  temple  d'Epièaure,  et  c'est  ce  qui  me  déses- 
père* Je  vous  conjure  de  me  mander  des  nouvelles  do  votre 
sanlé"  ne  me  laissez  pas  sans  consolation. 


(1)  Pris  par  les  Anglais  le  27  juillet.  (G.  A.) 

(2)  Ou  Cnampigneulle,  près  de  Nancy,  propriété  appartenant  au 
comte  de  rontenoy.  (G.  A.) 

(3)  La  Pompadour.  (G.  A.) 

(4)  Madame  de  Grolée.  (G.  A.) 

(5)  Cliauvolin.  (G.  A.) 


99 


CORRESPONDANCE  GENERALE.  —  17JS. 


Madame  du  Boccage  vous  a  donc  montré  notre  Femme  qui 
a  raison.  Elle  nous  a  amusés  en  Savoie;  mais  il  se  pourrait, 
à  toute  force,  que  le  goût  des  Parisiens  fût  un  peu  différent 
de  celui  des  Savoyards.  Madame  Denis  ne  m'a  point  encore 
fait  voir  vos  commentaires  critiques.  Je  no  crois  pas  en  gé- 
néral, que  Fanime  et  madame  Duru  (1)  soient  des  personnes 
bien  merveilleuses;  elles  peuvent  avoir  quelque  succès  par 
le  mérite  des  actrices;  mais  entre  le  succès  et  la  gloire  la 
différence  est  grande.  Je  connais  des  armées  et  des  généraux 
qui  n'ont  eu  ni  l'un  ni  l'autre.  Toutes  les  pièces  des  Français 
sont  aujourd'hui  sifflées  de  l'Europe.  On  dit  que  nous  n'avons 
pi  auteurs,  ni  acteurs,  ni  argent  pour  payer  les  places.  Nous 
voilà  in  fece  Romuli.  Où  est  le  temps  où  l'on  donnait  Iphigé- 
nie,  au  retour  de  la  campagne  de  1672! 

Il  ne  faut  songer  qu'à  vivre  dans  la  retraite;  et,  si  les 
choses  continuent  à  aller  du  même  train,  on  n'aura  plus 
même  de  quoi  y  vivre.  Comment  se  porte  madame  d'Argen- 
tal?  Mille  tendres  respects  à  tous  les  anges.  Madame  Denis 
et  madame  de  Fontaine  vous  font  mille  compliments;  et  moi 
e  suis  pénétré  de  reconnaissance. 

2707.  —  A  M.  DE  CIDEVILLE. 

Aux  Délices,  1er  septembre. 

Mon  cher  et  ancien  ami,  je  reviens  dans  mes  chères  Dé- 
lices, après  un  assez  long  voyage  à  la  cour  palatine.  Je  trouve, 
en  arrivant,  vos  jolis  vers,  dans  lesquels  vous  ne  paraissez  pas 
trop  content  de  Paris;  et  je  crois  fermement  que  vous  avez 
raison.  Mais  avez-vous,  dans  votre  Launai,  un  peu  de  so- 
ciété"? Il  me  semble  que  la  retraite  n'est  bonne  qu'avec  bonne 
compagnie. 

Vous  savez,  mon  cher  Cideville, 
Que  ce  fantôme  ailé  qu'on  nomme  le  bonheur 
N'habite  ni  les  champs,  ni  la  cour,  ni  la  ville. 
Il  faudrait,  nous  dit-on,  le  trouver  dans  son  cœur; 
C'est  un  fort  beau  secret  qu'on  chercha  d'âge  en  âge. 
Le  sage  fuit  des  grands  le  dangereux  appui, 
Il  court  à  la  campagne,  il  y  sèche  d'ennui; 

J'en  suis  bien  fâché  pour  le  sage. 

Ce  n'est  pas  des  sages  comme  vous  et  moi  que  je  parle; 
je  suis  bien  sûr  que  l'ennui  n'approche  pas  plus  de  votre 
Launai  que  de  mes  Délices.  Je  prends  acte  surtout  que 
e  n'ai  pas  quitté  mes  pénates  champêtres  par  inquiétude, 
pour  aller  chez  l'électeur  palatin  par  vanité.  Je  vous  avouerai 
que  j'ai  mis  dans  cette  cour,  et  entre  les  mains  de  l'électeur, 
une  partie  de  mon  bien,  qu'on  pille  presque  partout  ailleurs. 
Il  a  bien  voulu  avoir  la  bonté  de  faire  avec  moi  un  petit 
traité  qui  me  met  en  sûreté,  moi  et  les  miens,  pour  le  reste 
de  ma  vie. 

Le  bon  Horace  dit  : 

Del  vitam,  det  opes  ;  aequum  mi  animuin  ipse  parabo. 

Lib.  I,  ep.  xvni. 

Il  aurait  dû  ajouter  det  amicos;  mais  vous  me  direz  que 
c'est  notre  affaire  et  non  celle  du  ciel.  C'est  l'ao.itié  de  mes 
nièces  qui  fait  do  prés  le  bonheur  do  ma  vie,  c'est  la  vôtre 
qui  le  fait  de  loin  : 

Excepte  quod  non  simul  esseni,  cœtera  lœtus. 

Hor.,  lib.  I,  ep.  x. 

Je  vous  ai  bien  souvent  regretté,  et  votre  souvenir  m'a  con- 
solé. Vous  n'êtes  pas  homme  à  franchir  les  Alpes,  et  à  me 
venir  voir  sur  les  bords  de  mon  lac,  comme  madame  du 
Boccage  ;  vous  vous  contentez  de  cueillir  les  fleurs  d'Anacréon 
dans  vos  jardins;  vous  n'allez  pas  chercher  comme  elle  la 
couronne  du  Tasse  au  Capitule  : 

Satis  beatus  unicis  Sabinis.     (Hor.,  lib.  II,  od.  xvin.) 

Adieu,  mon  cher  et  ancien  ami  ;  mes  doux  nièces,  toute  ma 
famille,  vous  font  les  plus  tendres  compliments.  V. 

Eh  bien,  les  Anglais  ont  donc  quitté  vos  côtes  normandes, 
nonobstant  clameur  de  haro!  Est-il  vrai  qu'ils  ont  pris  beau- 
coup de  canons,  de  vaches,  de  filles,  et  d'argent?  Le  Canada 
va  donc  être  entièrement  perdu,  le  commerce  ruiné,  la  ma- 
rine anéantie,  tout  notre  argent  enterré  en  Allemagne?  Je 
vous  trouve  très  heureux,  mon  cher  Cideville,  de  posséder  la 
terre  de  Launai.  Je  n'ai  aux  Délices  que  l'agréable,  et  vous 
possédez  l'agréable  et  l'utile. 

Beatus  ille  qui,  procul  ridiculis, 

Fa'cunda  ruia  bubus  exercet  suis!      (Hor.,  Epod.,  II.) 


(1)  Voyez,  tome  III,  la  Femme  qui  a  raison.  (G.  A.) 


2708.  —  A  M.  TRONCH1N,  DE  LYON. 

Aux  Délices,  2  septembre  (1). 
J'ai  été  sur  le  point  d'acheter  auprès  de  Nancy  une  très 
jolie  terre  (2);  ce  qui  aurait  assuré  à  mes  héritiers  un  fonds 
plus  solide  que  des  papiers  sur  le  roi  et  sur  la  compagnie  des 
Indes.  Le  marché  était  très  avantageux,  et  c'est  pour  cela 
qu'il  a  manqué.  Quant  aux  bonnes  nouvelles  de  nos  armées, 
je  ne  les  crois  pas.  Une  planche,  vite  une  planche  dans  lé 
naufrage  !  Vendons  nos  effets  royaux,  dès  que  nous  le  pour- 
rons honnêtement. 

2709.  —  A  M.  LE  COMTE  ALGAROTTI. 

Aux  Délices,  2  septembre. 
Ritorno  dalle  sponde  del  Reno  aile  mie  Delizie;  qui  vedo  la 
signora  (3)  errante  ed  amabile;  qui  leggo,  mio  caro  cigno  di 
Padova,  la  vostra  vezzosa  lettera.  Siete  dunque  adesso  a  Bo- 
logna  la  grassa,  ed  avete  lasciato  Venezia  la  ncea.  E,  per 
tutti  i  santi,  perche  non  venire  al  nostro  paese  libero?  voi  che 
vi  dilettate  nel  viaggiare,  voi  che  godete  d'  amici,  d'  applausi, 
di  novi  amori,  dovunque  andate.  Vi  è  più  facile  di  venire  tra 
i  pappafighi,  che  non  e  a  me  di  andare  fra  i  pappimani.  Ov'è 
la  raccolfa  délie  vostre  leggiadre  opère?  dove  la  potro  io  tro- 
vare?  dove  f  avete  mandata?  per  quai  via?  non  Io  so.  As- 
petto  li  ligliuoli  per  consolarmi  dell'  assenza  del  padre.  Voi 
passate  i  vostri  begli  anni  tra  1'  amore  e  la  virtù.  Orazio  vi 
direbbe  : 

Quum  tu,  inter  scabiem  tantam,  et  conlagia  lucri, 
Nil  parvum  sapias,  et  adhue  sublimia  cures. 

Lib.  1,  epist.  xn. 

Ed  il  Petrarca  soggiugnerebbe  : 

Non  lasciar  la  magnanima  tua  impresa.    (P.  I,  son.  vu.) 

La  signora  di  Bentinck  è,  corne  il  re  di  Prussia,  condan- 
nata  dal  consiglio  aulico,  e  questa  povera  Marfîsa  non  è 
seguita  da  un  escrito  per  difendersi. 

Cette  pauvre  milady  Blakaker,  ou  comtesse  de  Pimbesche, 
va  encore  plaider  à  Vienne.  C'est  bien  dommage  qu'une 
femme  si  aimable  soit  si  malheureuse;  mais  je  ne  vois  par- 
tout que  des  gens  à  plaindre,  à  commencer  par  le  roi  de 
France,  l'impératrice,  le  roi  de  Prusse,  ceux  qui  meurent  à 
leur  service,  ceux  qui  s'y  ruinent,  et  à  finir  par  d'Argens. 

Félix  qui  potuit  rerum  cognoscere  causas! 
Fortunatus  et  ille  deos  qui  novit  agrestes! 

Virg.,  Georg.,  lib.  II. 

Le  premier  vers  est  pour  vous,  le  second  pour  moi.  Pour 
milady  Montague  (4),  je  doute  que  son  âme  soit  à  son  aise. 
Si  vous  la  voyez,  je  vous  supplie  de  lui  présenter  mes  res- 
pects. 

Farewell,  flos  Italiœ,  farewell,  wise  man 
Whose  sajjacity  bas  found  the  secret 
To  part  from  Argaleon  without  being 
Molested  by  him. 

Si  jamais  vous  repassez  les  Alpes,  souvenez-vous  de  votro 
ancien  ami,  de  votre  ancien  partisan  le  Suisse  V. 

2770.  —  A  M.  COLINI. 

Aux  Délices,  2  septembre. 

Mon  cher  Colini,  je  n'ai  que  le  temps  de  vous  dire,  en  par- 
tant pour  Lausanne,  que  ma  lettre  à  Pierron  (5)  a  été  lue  par 
l'électeur,  que  la  première  place  qui  vaquera  sera  pour  vous; 
mais  vous  savez  qu'on  attend  quelquefois  longtemps.  Je  vous 
assure  que  je  ne  négligerai  aucune  occasion  de  vous  trouver 
quelque  place  qui  vous  convienne.  Je  vous  prie  de  faire  pour 
moi  les  plus  tendres  remerciements  à  M.  Vammeister  Lang 
hans,  doilt  je  n'oublierai  jamais  les  procédés  charmants. 
Souvenez-vous  de  moi  auprès  de  M.  Schœpflin  et  do  M.  de 
Gervasi. 

Si  Marie-Thérèse  et  mes  Russes  ont  quelques  succès,  ne  me 
les  laissez  pas  ignorer  :  il  faut  avoir  de  quoi  se  consoler  de 
tout  le  mal  qui  nous  arrive. 

Quel  est  donc  l'aimable  Italien  qui  m'envoie  des  choses  si 
agréables?  Quel  qu'il  soit,  je  le  remercie  de  tout  mon  cœur, 
et  je  lui  dois  autant  d'estime  que  de  reconnaissance. 


(1)  Editeurs,  de  Cayrol  el  A.  François,  (.ci.  A. 

(2)  Fonlenoy.  (G.  A.) 

(3)  La  comtesse  de  Bentinck.  (G.  A.) 

(4)  Alors  à  Venise.  (G.  A.) 

(5)  Homme  de  confiance  de  l'électeur.  (G.  A 
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2771.  —  A  MADAME  DU  BOCCAGE. 

Aux  Délices,  3  septembre. 

En  revoyant,  madame,  mon  petit  ermitage,  mon  premier 
devoir  est  de  vous  remercier,  vous  et  M.  du  Boceage,  de  l'hon- 
neur que  vous  avez  bien  voulu  faire  aux  ermites.  Je  pourrais 
en  concevoir  bien  de  la  vanité,  je  pourrais  vous  redire  ici 
tout  ce  que  vous  avez  entendu  de  Paris  jusqu'à  Rome;  mais 
vous  devez  rire  lasso  de  compliments.  Permettez-moi  seule- 
ment de  vous  dire  que,  malgré  tous  vos  talents  et  tout  votre 
mérite,  je  vous  ai  trouvée  la  femme  du  monde  la  plus  simple, 
la  plus  aisée  à  vivre,  la  plus  digne  d'avoir  des  amis,  quoique 
vous  soyez  très  faite  pour  avoir  mieux.  Si  l'intérêt  que  j'ai 
toujours  pris,  madame,  à  vos  succès  et  à  votre  gloh'e,  pouvait 
me  donner  quelques  droits  à  votre  amitié,  j'oserais  vous  la 
demander  instamment.  Il  y  a  grande  apparence  que  je  finirai 
dans  la  retraite  une  vieillesse  infirme;  mais  ce  sera  pour 
moi  une  grande  consolation  depouvoir  compter  sur  la  bien- 
veillance l'une  personne  qui  fait  tant  d'honneur  à  son  siècle 
et  à  son  sexe.  Quel  triste  siècle,  madame!  et  que  la  disette 
des  talents  en  tous  genres  est  effrayante!  Je  ne  vois  que  des 
livres  sur  la  guerre,  et  nous  sommes  battus  partout;  que  des 
brochures  sur  la  marine  et  sur  le  commerce,  et  notre  com- 
merce et  notre  marine  s'anéantissent;  que  de  fades  raison- 
neurs qui  ont  un  peu  d'esprit,  et  il  n'y  a  pas  un  homme  de 
génie.  Notre  siècle  vit  sur  le  crédit  du  siècle  de  Louis  XIV. 
On  parle,  il  est  vrai,  dans  les  pays  étrangers,  la  langue  que 
les  Pascal,  les  Despréaux,  les  Bossuot,  les  Racine,  les  Modère, 
ont  rendue  universelle;  et  c'est  dans  notre  propre  langue 
qu'on  dit  aujourd'hui  dans  l'Europe  que  les  Français  dégé- 
nèrent. S'il  y  a  quelque  homme  de  mérite  en  France,  il  est 
persécuté;  Diderot,  d'Alembert,  n'y  trouvent  que  des  enne- 
mis. Helvétius  a  fait,  dit-on,  un  excellent  ouvrage  (1),  et  on 
s'efforce  de  le  rendre  criminel.  Il  faut,  madame,  que  le  petit 
nombre  des  sages  ne  s'expose  pas  à  la  méchanceté  des  fous; 
il  faut  qu'ils  vivent  ensemble,  et  qu'ils  fuient  le  public. 

J'ai  eu  la  faiblesse,  madame,  de  laisser  sortir  de  notre  petit 
coin  des  Alpes  cette  Femme  qui  a  raison.  Si  elle  avait  raison, 
elle  n'aurait  pas  fait  le  voyage  de  Paris;  c'est  un  amusen  ent 
de  société;  mais  vous  avez  voulu  la  porter  à  M.  d'Argental. 
J'ai  été  trop  flatté  de  vos  bontés  pour  résister  à  vos  ordres  ; 
mais  il  faudra  que  cette  bagatelle,  qui  a  servi  à  nous  amuser, 
reste  dans  les  mains  de  nos  amis.  Je  suis  las  du  triste  mé- 
tier de  paraître  en  public;  cela  est  pardonnable  dans  le  temps 
des  illusions,  et  ce  temps  est  passé  pour  moi.  J'aime  les 
Muses  pour  elles-mêmes,  comme  Fénelon  voulait  qu'on  aimât 
Dieu;  mais  je  redoute  le  public.  Que  revient-il  de  se  com- 
mettre avec  lui?  de  l'embarras,  des  tracasseries  de  comé- 
diens, des  jalousies  d'auteurs,  des  critiques,  des  calomnies. 
On  n'entend  point,  à  cent  lieues,  le  petit  bruit  des  louanges, 
celui  des  sifflets  est  perçant,  et  porte  au  bout  du  monde. 
Pourquoi  troubler  mon  repos,  que  j'ai  cherché,  et  que  j'ai 
trouvé  après  tant  d'orages? 

Vos  bontés  pour  moi  sont  plus  précieuses  sans  doute  que 
toute  la  petite  fumée  de  la  vaine  gloire  dont  il  n'arrive  pas 
un  atome  dans  mon  ermitage;  j'y  ai  vu  la  vraie  gloire,  quand 
je  vous  y  ai  possédée;  je  n'en  veux  pas  d'autre. 

Tous  les  habitants  de  notre  retraite  se  joignent  à  moi, 
madame,  pour  vous  dire  combien  vous  êtes  aimable.  Conser- 
vez quelque  bonté,  je  vous  en  conjure,  pour  le  vieux  Suisse 
Voltaire,  à  qui  vous  faites  encore  aimer  la  France,  et  qui  est 
plein  pour  vous  de  respect,  d'estime  et  de  tous  les  sentiments 
que  vous  méritez. 

2772.  —  A  LA  DUCHESSE  DE  SAXE-GOTHA. 

Aux  Délices,  près  de  Genève,  6  septembre  (2). 
Madame,  revenu  dans  mon  ermitage  suisse  le  cœur  péné- 
tré de  douleur  de  n'avoir  pu  faire  ma  cour  à  votre  altesse 
sérénissime,  je  n'ai  point  retrouvé  le  baron  genevois  (3),  qui 
est  actuellement  dans  sa  magnifique  baronnie.  Je  suppose, 
madame,  qu'il  a  consommé  entièrement  l'affaire  en  question. 
S'il  y  avait  quelque  difficulté  (ce  que  je  ne  crois  pas),  j'irais 
le  trouver  dans  son  beau  château,  au  premier  ordre  de  votre 
altesse  sérénissime,  et  je  lui  laverais  la  tète  d'importance.  Si 
je  m'étais  trouvé  en  Hollande  plutôt  qu'en  Suisse,  madame, 
j'aurais  pu  donni  r  plus  d'étendue  à  mon  zèle  et  vous  procu- 
rer une  somme  |  lus  forte.  Il  me  semble  que  le  peu  qu'on  a 
trouvé  à  Genève  n'est  guère  digne  de  vous  être  offert. 


(1)  De  VEsprit,  1758.  Le  privilège  pour  l'impression  de  ce  livre 
venait  d'être  révoqué.  (G.  A.) 

(2)  Editeurs,  E.  Bavoux  et  A.  François.  (G.  A.) 

(3)  La  Bat,  baron  de  Grandcourt.  (ii.  A.) 


Il  faut  espérer  qu'une  paix,  devenue  nécessaire  à  tout  le 
monde,  fera  cesser  enfin  le  malheur  public,  dont  il  n'y  a 
guère  de  particulier  qui  ne  se  ressente.  Par  quelle  fatalité, 
madame,  faut-il  que  toute  votre  prudence,  toute  la  sagesse 
de  votre  administration  ait  été  inutile,  et  que,  n'ayant  rien  à 
gagner  dans  ces  secousses  de  l'Europe,  vous  y'  ayez  tant 
perdu  !  La  dernière  victoire  du  roi  de  Prusse  (1)  sur  les  Russes 
nous  apportera-t-ollo  une  paix  tant  désirée?  Sa  gloire  sera-t- 
elle  inutile  au  genre  humain? 

Je  ne  sais  pas  un  mot  des  affaires  dans  ma  solitude.  J'ai 
ignoré  longtemps  que  ce  jeune  prince  que  j'avais  eu  l'hon- 
neur de  voir  élever  dans  votre  palais,  et  dont  monseigneur 
était  le  tuteur,  s'était  marié,  avait  eu  un  fils  et  était  mort. 
J'ignore  si  la  tutelle  de  l'enfant  qu'il  a  laissé  appartient  à 
votre  branche;  tout  ce  que  je  sais,  c'est  que  personne  au 
monde  ne  s'intéresse  plus  que  moi,  madame,  à  tous  les  avan- 
tages de  votre  altesse  sérénissime.  J'ai  vu  des  princes  char- 
mants qui  doivent  remplir  toutes  vos  espérances;  la  princesse, 
votre  fille,  promettait  de  ressembler  en  tout  à  son  augusto 
mère.  Permettez,  madame,  tant  de  curiosité.  Ces  dignes  ob- 
jets de  consolation  sont  présents  sans  cesse  à  mon  souvenir; 
mon  cœur  est  toujours  plein  de  Gotha.  Je  ne  suis  qu'un 
vieux  Suisse;  mais  quand  je  serais  un  jeune  Parisien,  je  re- 
gretterais votre  cour  et  votr?  auguste  famille,  et  la  grande 
maîtresse  des  cœurs.  Agréez,  madame,  mon  profond  respect. 

2773.   -  A  M.  TRONCHIN,  DE  LYON. 

Délices,  9  septembre  (2\ 

Je  doute  fort  que  l'homme  le  plus  adroit  eût  pu  engager 
messieurs  deBcrne  àvous  prêterdeux  millions. Ils  donnent  des 
régiments  pour  de  l'argent  et  n'en  prêtent  point  à  la  France. 
C'est  un  système  qu'il  serait  difficile  de  changer.  Il  est  cer- 
tain qu'ils  viennent  de  donner  au  landgrave  de  Hesse  cent 
mille  écus  qu'ils  lui  avaient  promis.  Le  résident  d'Angleterre, 
qui  est  à  Berne,  y  a  plus  de  crédit  que  l'ambassadeur. 

Les  nouvelles  d'Allemagne  varient  si  fort,  les  Prussiens 
exagèrent  tant  et  sont  si  gascons,  les  Russes  sont  si  menteurs, 
Paris  est  si  peu  instruit,  que  je  ne  crois  rien  et  que  je  ne 
vous  mande  rien. 

2774.  —  A  M.  HENNIN. 

Septembre. 
Je  supplie  instamment  M.  Hennin  de  vouloir  bien  excuser 
un  malade  s'il  n'a  pas  l'honneur  d'aller  le  voir  (3),  et  je  le  sup- 
plie de  ne  pas  oublier  l'homme  du  monde  qui  a  été  le  plus 
tôt  et  le  plus  sensible  à  son  mérite.  Je  me  flatte  qu'avant 
d'aller  sur  la  tombe  du  pauvre  Patu,  il  n'oubliera  pas  lo 
squelette  des  Délices. 

2775.  —  A  M.  DARGET. 

Aux  Délices,  16  septembre  1758. 
Mon  ancien  ami,  vous  n'avez  point  répondu  à  la  lettre  quo 
je  vous  écrivis  de  Manheim.  Vous  sentez  que,  dans  les  cir- 
constances présentes,  il  est  1  ien  triste  que  cette  lettre  par 
laquelle  j'avais  répondu  avec  confiance  à  vos  ouvertures,  ait 
été  imprimée  dans  les  journaux  et  falsifiée.  Vous  me  feriez 
un  plaisir  extrême  de  me  renvoyer  ma  lettre,  afin  que  je  pusso 
la  confronter  avec  celle  qui  a  couru,  et  que  j'eusse  une  pièce 
justificative  toute  prête.  Je  sens  que  vous  avez  été  aussi  indi- 
gné que  moi  de  cet  abus  que  les  journalistes  se  permettent 
de  publier  les  secrets  des  particuliers  sans  en  demander  la 
permission.  C'est  violer  un  des  premiers  droits  de  la  société; 
et  quand  la  fausseté  est  jointe  à  cette  hardiesse,  c'est  un 
crime.  Je  crois  que  le  journaliste  (/<)  n'a  pas  eu  mauvaise  in- 
tention ;  mais  il  no  m'a  pas  moins  nui.  Il  m'a  écrit,  il  a  fait 
une  espèce  de  désaveu  que  je  dois  à  vos  soins  et  à  votre  pro- 
bité, et  dont  je  vous  remercie.  Je  n'ai  point  voulu  irriter  cet 
homme  par  des  plaintes  qui  sont  inutiles  quand  la  chose  est 
faite,  et  qui  ne  peuvent  qu'aigrir.  Il  ne  s'attendait  pas  que  lo 
roi  do  Prusse  remporterait  sur  les  Russes  une  victoire  si 
complète  et  si  mémorable.  Il  faut  a  présent  se  taire  sur  les 
succès  inouïs  do  ce  monarque,  et  sur  les  malheurs  de  la 
France.  Vous  me  feriez  plaisir  de  me  mander  s'il  est  vrai  qu'il 
y  ait  plusieurs  édits  pécuniaires,  et  si  on  continue  de  payer 
les  rentes  de  l'Ilôtel-de-Ville  et  de  la  compagnie  des  Indes. 
Vous  avez  du  moins  une  planche  dans  le  naufrage  général. 
Vous  êtes  bien  placé  à  l'Ecole  militaire,  école  dont  on  a  grand 


(1)  A  Zomdorff,  près  de  Custrin,le  25  août.  (G 

(2)  Editeurs,  de  Cayrol  et  a.  François.  (G.  A.) 

(3)  Hennin  se  rendait  a  Turin.  (G.  A.) 

(4)  Pii  rre  Rousseau,  (<i.  A.) 


A.) 
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besoin.  Je  vous  souhaite  tout  le  bonheur  que  vous  méritez, 
et  suis  à  vous  pour  jamais  bien  tendrement.  Le  Suisse  V. 

2770.  —  A  M.  TH1ERIOT. 

Aux  Délices,  17  septembre. 

Il  faut  reprendre  où  nous  en  étions,  mon  ancien  ami.  J'ai 
.  été  un  peu  de  temps  par  monts  et  par  vaux;  me  voilà  rendu 
à  ma  famille  et  à  mes  amis,  dans  mes  chères  Délices.  Que 
faites-vous?  où  êtes-vous?  avez-vous  reçu  un  manuscrit  con- 
cernant la  Bussio,  que  M.  l'abbé  Menet  doit  vous  avoir  remis? 
Il  y  a  un  domestique  de  madame  de  Fontaine  qui  repartira 
bientôt  pour  notre  lac;  je  vous  serai  très  obligé  d'envoyer  le 
manuscrit  chez  elle.  Je  suppose  que  vous  êtes  toujours  chez 
madame  de  Montmorency,  et  que  votre  vie  est  douce  et  tran- 
quille; j'en  connais  qui  ne  le  sont  pas.  Je-  n'ai  pas  été  préci- 
sément aux  champs  de  Mars  ;  mais  j'étais  assez  près  de  ces 
vilains  champs,  quand  les  Hanovriens  battaient  une  aile  de 
notre  armée,  prenaient  Dusseldorf,  et  repassaient  le  Rhin  à 
leur  aise.  Mes  chers  Russes  sont  venus  depuis  d'Archan  I 
et  d'Astrakan  pour  se  faire  égorger  à  Custrin.  Nous  soin;  ,  s 
malheureux  sur  terre  et  sur  mer;  et  on  dit  que  Parti!! 
prussienne  porte  jusqu'à  Paris,  où  elle  estropie  la  main  droite 
do  nos  payeurs  des  rentes.  Je  suis  honieux  d'être  chez  moi 
eu  paix' et  aise,  et  d'avoir  quelquefois  vingt  personne.,  à 
dîner,  quand  les  trois  quarts  de  l'Europe  souffrent. 

J'avais  lu  dans  un  journal  que  M.  Helvétius  a  fait  un  livre 
sur  l'Esprit,  comme  un  seigneur  qui  chasse  sur  ses  terres, 
un  livre  très  bon,  plein  de  littérature  et  de  philosophie,  ap- 
prouvé par  un  premier  commis  (I)  des  affaires  étrangères; 
et  j'apprends  aujourd'hui  qu'on  a  condamné  ce  livre,  et  qu'il 
le  désavoue,  comme  un  ouvrage  dicté  par  le  diable.  Je  vou- 
drais bien  lire  ce  livre,  pour  le  condamner  aussi  ;  tâchez  de 
me  le  procurer.  Vous  voyez,  sans  doute,  quelquefois  cet  in- 
fernal Helvétius;  demandez-lui  son  livre  pour  moi.  Mais  vous 
êtes  un  paresseux,  un  perdigiorno;  vous  n'en  ferez  rien.  Je 
vous  connais;  allons,  courage  ;  remuez-vous  u  i  peu.  Je  suis 
aussi  paresseux  que  vous,  et  je  viens  de  faire  trois  cents 
lieues.  On  dit  que  cela  est  fort  sain;  cepem  ant  je  ne  m'en 
porte  pas  mieux.  Une  de  vos  lettres  me  fera  probablement 
beaucoup  de  bien.  Je  suis  toujours  tout  ébaubi  d'être  venu  à 
mon  âge  avec  une  santé  si  maudite.  Vous  qui  êtes,  à  peu 
de  chose  près,  mon  contemporain,  et  qui  êtes  gras  comme 
un  moine,  n'oubliez  pas  le  plus  maigre  des  Suisses,  qui  vous 
aime  de  tout  son  cœur. 


PS.  Qu'est-ce  qu'un  livre  de  Jean-Jacques  contre 
édio  (2)?  Jean-Jacques  est-il  devenu  Père  de  l'Eglise? 


médie 


la  co- 


•2777.  —  A  MADAME  LA  COMTESSE  DE  LUTZELBOURG. 

Aux  Délices,  20  septembre. 

On  ne  sait  plus  que  croire  et  que  penser,  madame.  Hier, 
tout  le  monde  avoue  qu3  les  Russes  ont  été  détruits  ;  aujour- 
d'hui, tout  le  monde  avoue  que  les  Russes  sont  ressuscites 
pour  battre  le  roi  de  Prusse.  La  nouvelle  vous  sera  venue  de 
Paris  de  la  défaite  (3)  des  Anglais  auprès  de  Saint-Malo.  C'est 
du  baume  sur  la  blessure  que  la  perte  de  Louisbourg  nous  a 
faite.  Je  voudrais  bien,  en  qualité  de  curieux,  et  encore  plus 
d'homme  pacifique,  savoir  ce  que  c'est  que  cet  armistii  e 
Ire  M.  le  maréchal  de  ContadesetM.  le  prince  de  Brunswick; 
je  voudrais  un  armistice  éternel  entre  les  hommes. 

Je  vous  remercie  de  tout  mon  cœur,  madame,  des  petites 
coquetteries  que  vous  faites  en  ma  faveur  en  Lorraine.  Vous 
savez  combien  j'aimerais  une  I  irr  qui  m  rapprocherait  de 
vous;  mais  M.  de  Fontenoi  veut  à  présent  vendre  trois  I 
mille  livres  son  Champignelle  (4),  qui  ne  rapporte  pas  plus 
de  six  mille  livres  de  rente.  Madame  de  ..  i  madame 

deBoufflers  veulent  me  vendre  Craon  ;  mais  il  est  substitué, 
et  ce  marché  est  difficile  à  conclure. 

Puisque  Colini  a  l'honneur  de  vous  faire  quelquefois  sa 
cour,  je  vous  prie  instamment,  madame,  de  lui  luire  dire  que 
je  lui  ai  écrit  deux  fois  par  M.  Turckeim,  le  banquier,  el  que 
j'ignore  s'il  a  reçu  nies  lettres.  Madame  Denis  vous  prés  mte 
ses  respecls  :  autant  eu  fait  sou  oncle  I  i  Suisse.  Il  est  plein 
de  reconnaissance  pour  le  petit  moi  dont  vous  l'avez  honoré 
dans  certaine  lettre  (5).  Portez-vous  bien  surtout. 


(1)  Tercier,  qui  fut  obligé  de  donner  sa  démission.  (G.  A.) 

(2)  La  lettre  de  Rousseau  à  d'Alembert  sur  les  spectacles,  à  pro- 
pos de  l'article  Genève.  (G.  A.) 

(3)  A  Saint-Cast,  le  11  septembre.  (G.  A.) 

(4)  Voyez  une  lettre  du  mois  d'août  à  la  comtesse  de  Lulzel- 
bourg.  (g.  a.) 

(5)  A  la  Pou 


2778.  —  A  M.  P1LAVOINE, 

A  SURATE. 

Aux  Délices,  près  de  Genève,  le  25  septembre. 

Je  suis  très  tlatté,  monsieur,  que  vous  ayez  bien  voulu,  au 
fond  de  l'Asie,  vous  souvenir  d'un  ancien  camarade.  Vous 
me  faites  trop  d'honneur  de  me  qualifier  de  bourgeon  de 
Genève.  Tout  amoureux  que  je  suis  de  ma  liberté,  cette  mai- 
tresse  ne  m'a  pas  assez  tourné  la  tête  pour  me  faire  renon- 
cer à  ma  patrie.  D'ailleurs,  il  faut  être  huguenot  pour  être 
citoyen  de  Genève;  et  ce  n'est  pas  un  si  beau  titre,  pour  qu'on 
doive  y  sacrifier  sa  religion.  Cela  est  bon  pour  Henri  IV, 
quand  il  s'agit  du  royaume  de  France,  et  peut-être  pour  un 
i  '  cl  sur  de  Saxe,  quand  il  veut  être  roi  de  Pologne  ;  mais  il 
n'est  pas  permis  aux  particuliers  d'imiter  les  rois. 

il  est  vrai  qu'étant  fort  malade,  je  me  suis  mis  entre  f  s 
mains  du  plus  gsand  médecin  de  l'Europe,  M.  Tronchin,  qui 
.  i  d  -  à  Genève;  je  lui  dois  la  vie.  J'ai  acheté  dons  son  voi- 
.  moitié  sur  le  territoire  de  France,  moitié  sur  celui  de 
Genève,  un  domaine  assez  agréable,  dans  le  plus  bel  aspect 
ù  ■  la  nature.  J'y  loge  ma  famille,  j'y  reçois  mes  amis,  j'y  vis 
dai  s  l'abondance  et  dans  la  liberté.  J'imagine  que  vous  en 
faites  à  peu  près  autaut  à  Surate  ;  du  moins  je  le  souhaite. 

Vous  auriez  bien  du,  en  nf  écrivant  de  si  loin,  m'apprendra 
si  vous  êtes  content  do  votre  sort,  si  vous  avez  une  nom- 
bril us-  famille,  si  votre  santé  est  toujours  ferme.  Nous  som- 
mes à  peu  près  du  même  âge, 'et  nous  ne  devons  plus  Si 
l'un  et  l'autre  qu'à  passer  doucement  le  reste  de  nos  j 
Le  climat  où  je  suis  n'est  pas  si  beau  que  celui  de  Surate; 
!  a'ds  do  l'Inde  doivent  être  plus  fertiles  que  ceux  du  lac 
Léman.,  Vous  devez  avoir  des  ananas,  et  je  n'ai  que  des 
pêches;  mais  il  faut  que  chacun  fasse  son  propre  bonheur 
dans  le  climat  où  le  ciel  l'a  place. 

Adieu,  mon  ancien  camarade;  je  vous  souhaite  des  jours 
longs  et  heureux,  et  suis,  de  tout  mon  cœur,  votre,  etc. 

2779.  —  A  M.  H^NIN. 

aux  Délices,  25  septembre. 

(PAKTIRA  QUAND  POCRKA.) 

La  lettre  (1)  dont  vous  m'honorez,  monsieur,  marque  bien 
la  bonté  de  votre  cœur.  Vous  voulez  bien  vous  souvenir  d'un 
homme  qui  n'a  d'autre  mérite  que  d'avoir  été  infiniment 
sensible  au  votre,  et  vous  avez  rempli  pour  feu  noire  pauvre 
l'aiu  des  devoirs  dont  les  amitiés  ordinaires  se  dispensent, 
ire  si  mes  remerciements  vous  trouveront  encore  à  Tu- 
rin; je  présume  que  vous  laissez  partout  votre  adresse,  et 
qu'on  peut  vous  écrire  en  toute  sûreté.  Je  vous  demanderai 
en  grâce  'le  revoir  mon  ermitage,  au  retour  de  vos  voyages; 
mais  c'est  une  chose  que  je  désire  plus  que  je  ne  l'es 
Vous  me  retrouverez  aussi  tranquille  que  vous  m'avez  laisse, 
et  probablement  je  ne  sortirai  pas  de  chez  moi  pendant  que 
vous  courrez  le  monde. 

Vous  reviendrez 

Spoliis  Orientas  onustus,  (Vntc,  .Eu  id.,  Y. 

Personne  n'a  jamais  mis  plus  à  profit  ses  voyage.-,;  vous 
vous  instruisez  de  tout,  en  attendant  que  vous  soyez  fis 
quelque  poste  agréable.  Il  n'en  est  point  dont  vous  ne  soyez 
digne.  Vous  avez  devanl  vous  l'avenir  le  plus  flatteur;  vous 
joindrez  toujours  l'étnde  aux  affaires,  et  par  là  votre  v) 
continuellement  et  solidement  occupée.  Je  ne  connais  point 
d'état  préférable  au  voire,  il  est  d'autant  plus  agrjéi 
est  de  votre  choix,  et  que  le  roi  vous  paie  pour  satisfaire 
votre  goût. 

Quid  voveat  dulci  nutricula  majus  alurotK >  ? 

i.     p.  IV. 

Vous  aurez  sans  doute  entendu  dira,  comme  nous,  de  bien 
fausses  nouvelles,  que  les  Russes  ont  battu  le  roi  de  Prusse, 
dans  un  second  combat  qui  ne  s'est  point  donne,  et  que  les 
Anglais  ont  levé  le  siège  de  Louisbourg,  dont  ils  sont  en 
pleine  possession.  Le  monde  est  composé  de  mensonges,  ou 
profères,  ou  manuscrits,  ou  imprimés.  Mais  une  vérité 
laquelle  vous  pouvez  compter,  monsieur,  c'  st  que  vous  èies 
regretté  partout  où  vous  avez  paru,  et  particulièrement  dans 
l'ermitage  de  votre  très  humble  et  obéissant  serviteur.  Le 
vieux  Suisse  V. 


(i)  Hennin  avait  écrit  à  Voltaire  le  17  septembre.   G.  A.j 


Pompadour.  (G.  A.) 
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2780.  -  A  LA  DUCHESSE  DE  SAXE-GOTHA. 

Aux  Délices,  2G  septembre  (1). 

Madame,  par  la  lettre  du  16,  dont  votre  altesse  sérénis- 
sime  m'honore,  je  vois  qu'elle  est  très  contente  du  baron  (2), 
qui  ne  lui  a  pas  encore  fait  loucher  sa  somme  au  bout  de 
trois  mois.  De  là  je  conclus  que  votre  altesse  sérénissime  est 
très  indulgente,  et  mon  baron  un  grand  lanternier.  Je  ne  l'ai 
point  vu  ;  il  est  dans  sa  superbe  baronnie,  sur  le  bord  du 
lac  Morat,  moi  sur  le  lac  de  Genève;  et  je  m'aperçois  que  la 
vie  est  courte  et  les  affaires  longues.  Non  seulement  elle  est 
courte  cette  vie,  mais  le  peu  de  moments  qu'elle  dure  est 
bien  malheureux.  Le  canon  gronde  de  tous  côtés  autour  de 
vos  Etats.  Je  trouve  que  c'est  un  grand  effet  de  votre  sagesse 
de  ne  point  chercher  à  vous  charger  de  dettes.  Dans  ces 
temps  de  calamités,  il  vaut  mieux  certainement  se  retrancher 
que  s'endetter. 

Il  me  paraissait  bien  naturel  que  la  branche  de  Gotha  fût 
tutrice  de  ta  branche  de  Weimar;  mais  dans  les  troubles 
qui  vous  entourent,  c'est  là  une  de  vos  moindres  peines. 

La  nouvelle  victoire  du  roi  de  Prusse  auprès  de  Custrin 
n'est  contestée,  ce  me  semble,  que  par  écrit.  Il  paraît  bien 
clair  que  les  Russes  ont  été  battus,  puisqu'ils  ne  paraissent 
point.  S'ils  étaient  vainqueurs,  ils  seraient  dans  Berlin,  et  le 
roi  de  Prusse  ne  serait  pas  dans  Dresde.  Je  ne  vois  jusqu'ici 
que  «lu  carnage,  ef  las  choses  sont  à  peu  près  au  même  point 
où  elles  étaient  au  commencement  de  la  guerre.  Six  années 
ravagent  l'Allemagne;  c'est  là  tout  le  fruit  qu'on  en  a  tiré.  La 
guerre  de  Trente-Ans  fut  infiniment  moins  meurtrière.  Dieu 
veuille  que  celle-ci  n'égale  pas  l'autre  en  durée,  comme  elle 
la  surpasse  en  destructions  !  La  grande  maîtresse  des  cœurs 
n'est-elle  pas  bien  désolée?  Ne  ^emit-ello  pas  sur  ce  pauvre 
genre  humain?  Il  me  semble  que  je  serais  un  peu  consolé  si 
j'avais  l'honneur  de  jouir  comme  elle,  madame,  de  votre 
conversation.  Ne  vous  attendez- vous  pas  tous  les  jours  à 
quelque  événement  sanglant  vers  Dresde  et  vers  la  Lippe?  Le 
roi  de  Prusse  me  mande  (3),  au  milieu  de  ses  combats  et  de 
ses  marches,  que  je  suis  trop  heureux  dans  ma  retraite  pai- 
sible-, il  a  bien  raison  :  je  le  plains  au  milieu  de  sa  gloire, 
et  je  vous  plains,  madame,  d'être  si  près  des  champs  d'hon- 
neur. 

Je  présente  mes  profonds  respects  à  monseigneur  le  duc; 
je  fais  toujours  mille  vœux  pour  la  prospérité  de  toute  votre 
maison.  Vous  savez,  madame,  avec  quel  tendre  respect  ce 
vieux  Suisse  est  attaché  à  votre  altesse  sérénissime. 

2781.  —  A  MADAME  LA  COMTESSE  DE  LUTZEl  BOURG. 

Aux  Délices,  2  octobre. 

Vos  nouvelles  do  Choisy,  madame,  ne  sont  pas  les  plus 
fidèles.  On  a  imaginé  à  la  cour  de  bien  fausses  consolations. 
il  est  bien  trisle  d'être  réduit  à  feindre  des  victoires.  Les 
combats  du  26  et  du  27  sont  bons  à  mettre  dans  les  Mille  et 
une  Nuits.  Il  est  très  certain  que  les  Russes  n'ont  point  paru 
après  leur  défaite  du  2.5,  et  il  est  bien  clair  que  le  roi  de 
Prusse  les  a  mis  hors  d'état  de  lui  nuire  de  longteHrps,  puis- 
qu'il est  allé  paisiblement  secourir  son  frère  (4),  et  faire  re- 
culer l'armée  autrichienne.  Croirioz-vous  que  j'ai  reçu  deux 
lettres  de  lui  depuis  sa  victoire?  Je  vius  assure  que  son  style 
est  celui  d'un  vainqueur.  Je  doute  fort  qu'on  ait  tue  trois 
mille  hommes  aux  Anglais,  auprès  de  Saint-Malo  ;  mais  j  a- 
voue  que  je  le  souhaite.  Cela  n'est  pas  humain  ;  mais  peut-on 
avoir  pitié  des  pirates? 

La  paix  n'est  pas  assurément  prête  à  se  faire.  À  combien 
Strasbourg  est-il  taxé?  Pour  nous,  nous  ne  connaissons  ni 
guerre,  ni  impôts.  Nos  Suisses  sont  sages  et  heureux.  J'ai 
bien  la  mine  de  ne  les  pas  quitter,  quoique  la  terre  de  Craon 
soit  bien  tentante.  Adieu,  madame;  je  vous  présente  mes 
respects  à  vous  et  à  votre  amie,  et  vous  suis  attaché  pour  ma 
vie. 

2782.  —  A  M.  T1ÎIERIOT. 

Aux  Délices,  3  octobre. 
Urbis  amalor,  crédule  Galle.    (Hou.) 

Vous  êtes  donc  tous  fous  avec  votre  bataille  du  26  !  Le  fait 
est  que  les  Russes  ont  perdu  environ  quinze  mille  hommes 
le  25,  et  n'avaient  nulle  envie  de  se  battre  le  2ti;  que  Fré- 
déric, après  les  avoir  vaincus,  el  les  avoir  mis  hors  d'état  de 


(1)  Editeurs,  E.  Bavoux  et  A.  François.  (G.  A 

(2)  La  Bal.  (G.  A.)  '* 

(3)  On  n'a  pas  celte  lettre.  (G.  A.) 
W  Le  prince  Henri.  (G.  A.) 


•) 


pénétrer  plus  avant,  a  couru  dégager  son  frère  :  qu'il  a  fait 
repasser  les  montagnes  au  comte  de  Daun,  et  qu'on  est  à  peu 
près  au  même  état  où  l'on  était  avant  cette  funeste  guerre. 

Maupertuis  crèverait  s'il  savait  que  le  roi  son  maître  m'a 
écrit  deux  lellres  depuis  sa  bataille  do  Custrin;  mais  je  n'en 
suis  ni  enorgueilli  ni  séduit. 

Les  deux  couplets  (1)  sur  le  livre  d'Helvétius  sont  assez 
jolis;  mais  il  me  paraît  qu'en  général  il  y  a  beaucoup  d'in- 
justice et  bien  peu  do  philosophie  à  taxer  de  matérialisme 
l'opinion  que  les  sens  sont  les  seules  portes  des  idées.  L'a- 
pôtre de  la  raison,  le  sage  Locke,  n'a  pas  dit  autre  chose, 
et  Aristote  l'avait  dit  avant  lui.  Le  gros  de  votre  nation  no 
sera  jamais  philosophe,  quelque  peine  qu'on  prenne  à  L'ins- 
truire. 

J'ai  reçu  les  manuscrits  concernant  la  Russie;  ce  sont  des 
anecdotes  de  médisance,  et  par  conséquent  cela  n'entre  pas 
dans  mon  plan. 

Pour  Jean-Jacques,  il  a  beau  écrire  contre  la  comédie,  tout 
Genève  y  court  en  foule.  La  ville  de  Calvin  devient  la  ville 
des  plaisirs  et  de  la  tolérance.  Il  est  vrai  que  je  ne  vais  pres- 
que jamais  à  Genève;  mais  on  vient  chez  moi,  ou  plutôt 
chez  mes  nièces.  Mon  ermitage  est  charmant  dans  la  bello 
saison. 

Je  vous  suis  très  obligé,  mon  cher  et  ancien  ami,  du  livre  (2) 
que  vous  me  destinez.  Le  bruit  qu'a  fait  ce  livre  m'a  engagé 
à  relire  Locke.  J'avoue  qu'il  est  un  peu  diffus;  mais  il  parlait 
à  des  esprits  prévenus  et  ignorants,  auxquels  il  fallait  pré- 
senter la  raison  sous  tous  les  aspects  et  sous  toutes  les  for- 
mes. Je  trouve  que  ce  grand  homme  n'a  pas  encore  la  répu- 
tation qu'il  mérite.  C'est  le  seul  métaphysicien  raisonnable 
que  je  connaisse,  et,  après  lui,  je  mets  Hume. 

Bonsoir;  il  est  vrai  que  je  me  suis  amusé  avec  la  Femme 
qui  a  raison;  mais  c'est  pour  notre  troupe,  et  non  pas  pour 
la  vôtre  :  Scurtv  mihi,  non  poj.ulo. 

Madras  pris  1  quel  conte  !  il  n'y  a  que  des  La  Bourdonnais 
qui  le  prennent.  Ils  en  ont  été  bien  payés! 

2783.  —  A  M-  DE  FORMONT. 

3  octobre. 

Mon  cher  philosophe,  votre  souvenir  m'enchante  ;  vous 
êtes  un  gros  et  gras  épicurien  de  Paris,  et  moi  un  maigre  épi- 
curien du  lac  de  Genève  ;  il  est  bon  que  les  frères  se  donnent 
quelquefois  signe  de  vie.  Madame  du  Doffand  est  plus  philo- 
sophe que  nous  deux,  puisqu'elle  supporte  si  constamment 
la  privation  de  la  vue,  et  qu'elle  prend  la  vie  en  patience.  Je 
m'intéresse  tendrement,  non  pas  à  son  bonheur,  car  ce  fan- 
tôme n'existe  pas,  mais  à  toutes  les  consolations  dont  elle 
jouît,  à  tous  les  agréments  de  son  esprit,  aux  charmes  de  sa 
société  délicieuse.  Je  voudrais  bien  en  jouir,  sans  doute,  de 
celte  seciété  délicieuse,  j'entends  de  la  vôtre  et  de  la  sienne; 

mais  allez  vous  faire avec  votre  Paris;  je  ne  l'aime  poiut, 

je  ne  l'ai  jamais  aimé.  Je  suis  cacochyme;  il  me  faut  des 
jardins,  il  me  faut  une  maison  agréable  dont  je  ne  sorte 
guère,  et  où  l'on  vienne.  J'ai  irouvé  tout  cela,  j'ai  trouvé  les 
plaisirs  de  la  ville  et  de  la  campagne  réunis,  et  surtout  la 
plus  grande  indépendance.  Je  ne  connais  pas  d'état  préféra- 
ble au  mien  ;  il  y  aurait  de  la  folie  à  vouloir  en  changer.  Je  no 
sais  si  j'aurai  cette  folie;  mais,  au  moins,  c'est  un  mal  dont 
je  ne  suis  pas  attaqué  à  présent,  malgré  toutes  vos  grâces. 

Je  ne  regrette  ni  Iphigénic  en  Crimée,  ni  Hyperninettreik); 
je  crains  seulement  plus  encore  pour  la  porte  des  fonds  pu- 
blics que  pour  celle  des  talents.  La  compagnie  des  Indes,  le 
commerce,  la  marine,  me  paraissent  encore  plus  en  déca- 
dence que  le  bon  goût.  Jamais  on  n'a  tant  fait  de  livres  sur 
la  guerre,  et  jamais  nos  armes  n'ont  été  plus  malheureuses. 
J'ai  trente  volumes  sur  le  commerce,  et.  il  dépérit.  Ni  les  li- 
vres sur  l'esprit  et  sur  la  matière,  ni  les  arrêts  du  conseil  sur 
ces  livres,  ne  remédieront  à  tant  de  maux. 

Que  dites-vous  de  la  défaite  de  mes  Russes?  C'est  bien  pis 
qu'à  Narva  ;  tout  est  mort,  ou  blessé,  ou  pris.  Il  y  a  eu  trois 
batailles  consécutives.  Les  Prussiens  n'ont  eu  que  trois  mille, 
hommes  do  tués  ;  mais  ils  oui  dix  mille  blessas,  au  moins. 
Si  le  comte  de  Daun  tombait  sur  eux  dans  ces  eircoftStapueg» 
peut-être  ferait-il  aux  Prussiens  ce  que  ceux-ci  ont  l'ait  aux 
Russes.  Il  y  a  une  tragédie  anglaise  dans  laquelle  le  souf- 
fleur vient'  annoncer  à  la  lin  que  buis  les  acteurs  de  la  pièce 
ont  été  tués;  cette  cruelle  guerre  pourra  bien  unir  de  même. 

(1)  Voyez  la  Correspondance  littéraire  de  (irimin,  1er  septembre 
17Ô8.  (G.'  A.) 

(2)  t.e  livre  de  l'Esprit.  Les  trois  dernier  alinéas  appartiennent, 
évidemment  à  une  autre  lettre,  .qui  a. dû  être  écrite  précédem- 
ment,   (i.   A.) 

(3)  Tragédie  do  Lemierre,  jouée  le  31  août.  (G.  A.) 
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Nota  qu'il  n'est  pas  vrai  qu'on  ait  battu  trois  fois  les  Rus- 
ses, comme  on  le  dit  ;  c'est  bien  assez  d'une. 

Présentez,  je  vous  en  prie,  mes  tendres  respects  à  madame 
du  Delland,  et  souvenez-vous  quelquefois  du  très  vieux 
Suisse  Voltaire  qui  vous  aimera  toujours. 

2784.  —  A  M.  DARGET. 

Aux  Délices,  4  octobre  1758. 

Je  vous  remercie,  mon  cher  et  ancien  compagnon  de  Pots- 
dam,  d'avoir  renvoyé  la  pancarte.  Elle  ne  m'a  pas  paru  si 
terrible  ;  mais  il  est  bon  de  prendre  ses  précautions  dans  un 
temps  où  l'on  pend  les  gens  pour  des  paroles. 

Est-il  permis  du  moins  de  vous  écrire,  que  tous  tant  que 
vous  êtes  à  Paris,  vous  ne  savez  ce  que  vous  dites  avec  votre 
prétendue  seconde  bataille  des  Russes,  et  ieur  prétendue  vic- 
toire !  Chimères  toutes  pures,  messieurs  ;  je  vous  ai  comparés 
aux  petites  filles  qui  s'imaginent  que  les  hommes  sont  tou- 
jours debout.  Vous  pensez  qu'on  donne  des  batailles  tous  les 
jours.  Cette  cruelle  guerre  n'est  pas  prête  à  finir.  Je  m'unis 
a  votre  Te  Deum  pour  la  déconfiture  des  pirates  anglais  près 
de  Saint-Malo  ;  c'est  toujours  une  consolation. 

Vous  souvenez-vous  du  petit  Francheville,  qui  avait  passé 
do  mon  taudis  au  palais  du  prince  de  Prusse  !  Le  prince 
Henri  lui  conserve  ses  appointements;  il  m'a  promis  de  me 
venir  voir. 

Le  roi  de  Prusse  m'a  écrit  deux  lettres  depuis  son  affaire 
avec  les  Russes.  Je  vous  assure  qu'il  n'a  pas  le  style  d'un 
homme  vaincu. 

Je  n'abandonne  point  du  tout  Pierre-le-Grand,  quoiqu'on 
ait  battu  les  troupes  de  sa  fille  ;  je  suis  trop  fidèle  à  mes  en- 
gagements. 

Je  n'ai  jamais  reçu  le  paquet  du  25  de  juillet  dont  vous 
parlez  ;  mais  je  recevrai  avec  la  plus  grande  satisfaction  les 
lettres  quo  vous  voudrez  bien  écrire  à  votre  ancien  ami  le 
campagnard,  et  heureux  campagnard. 

2785.  —  A  M.  DE  CIDEVILLE. 

Aux  Délices,  4  octobre. 

Que  les  Russes  soient  battus,  que  Louisbourg  soit  pris, 
qu'Helvélius  ait  demandé  pardon  de  son  livre,  qu'on  débite 
à  Paris  de  fausses  nouvelles  et  de  mauvais  vers,  que  le  par- 
lement do  Paris  ait  fait  pendre  un  huissier  pour  avoir  dit  des 
sottises,  ce  n'est  pas  ce  dont  je  m'inquiète;  mais  M.  Ango  de 
Lézeau  (1),  et  quatre  années  qu'il  me  doit,  sont  le  grave  su- 
jet de  ma  lettre.  Peut-être  M.  Ango  me  croit-il  mort  ;  peut-être 
ï'est-il  lui-même.  S'il  est  en  vie,  où  est-il?  s'il  est  mort,  où 
sont  ses  héritiers?  Dans  l'un  et  l'autre  cas,  à  qui  dois-je  m'a- 
dresser  pour  vivre  ? 

Pardonnez,  mon  ancien  ami,  à  tant  do  questions.  Je  me 
trouve  un  peu  embarrassé;  j'ai  essuyé  coup  sur  coup  plus 
d'une  banqueroute.  Notre  ami  Horace  dit  tranquillement  : 

Det  vitam,  det  opes;  œquuni  mi  animum  ipse  parabo. 

Lib.  1,  epist.  xvm. 

Vraiment  je  le  crois  bien  ;  voilà  un  grand  effort!  11  n'avait 
pas  affaire  à  la  famille  de  Samuel  Bernard  et  à  M.  Ango  de 
Lézeau.  Ce  petit  babouin  crut  faire  un  bon  marché  avec  moi, 
parce  que  j'étais  fluet  et  maigre;  vivimw  tamen,  et  peut-être 
Ango  occidit  dans  son  marquisat. 

Qu'il  soit  mort  ou  vivant,  il  me  semble  que  j'ai  besoin  d'un 
honnête  procureur  normand.  En  connaîtriez-vous  quelqu'un 
dont  je  pusse  employer  la  prose? 

Mais  vous,  que  faites-vous  dans  votre  jolie  terre  de  Launai  ? 
bâtissez-vous?  plantez-vous?  avez-vous  la  faiblesse  de  regret- 
ter Paris?  ne  méprisez-vous  pas  la  frivolité  qui  est  l'âme  de 
cette  grande  ville?  Vous  n'êtes  pas  de  ceux  qui  ont  besoin 
qu'on  leur  dise  : 

Omitte  niirari  beatœ 
Fumum  et  opes  strepitumque  Romœ. 

Hor..  lib.  III,  od.  xxix. 

Cependant  on  dit  que  vous  êtes  encore  à  Paris;  j'adresse 
ma  lettre  rue  Saint-Pierre,  pour  vous  être  renvoyée  à  Launai, 
si  vous  avez  le  bonheur  d'y  être.  Adieu  ;  je  vous  embrasse. 

Nisi  quud  non  simul  essem,  caetera  lœtus.  (Hou.,  lib.  i,  ep.  x.) 

278G.  —  A  M.  TRONCHIN,  DE  LYON. 

Délices,  4  octobre  (2). 
Les  batailles  décisives  et  complètes  n'ont  été  ni  complètes 


(1)  Voyez  sur  Lézeau  les  lettres  à  cideville  de  l'année.  (G.  A. 

(2)  Editeurs,  doGayrol  et  A.  François.  (G.  A.) 


ni  décisives  ;  mais  ce  qui  est  complet,  c'est  le  malheur  des; 
peuples,  et  ce  qui  est  décidé,  c'est  que  nous  sommes  des  fous.1 
Je  tâche  d'être  philosophe  dans  ma  retraite;  mais  je  suis  bien 
plus  sûr  de  mon  amitié  pour  vous  que  de  ma  philosophie. 

Que  la  guerre  continue,  que  la  paix  se  fasse,  vivamus  et 
bïbamus.  Le  sucre,  le  café,  tout  cela  est  devenu  bien  cher, 
grâce  aux  déprédations  anglicanes.  Il  faudra  bientôt  deman- 
der à  ces  pirates  d'Anglais  la  permission  de  déjeuner.  Dieu 
les  confonde,  eux  et  leurs  semblables  qui  désolent  l'Europe  ! 
et  Dieu  vous  tienne  en  joie  ! 

La  retraite  du  fils  de  Priam  (1)  m'est  suspecte.  Ce  rat  se  re- 
tire dans  son  fromage  de  Hollande,  parce  qu'il  sent  que  les 
souris  vont  mourir  de  faim. 

2787.  —  A  M.  BERTRAND. 

A'jx  Délices,  7  octobre. 

Mon  cher  ami,  je  suis  parfois  un  paresseux,  un  négligent. 
Je  comptais  vous  écrire  en  vous  envoyant  les  sept  tomes  en- 
cyclopédiques, mais  ils  sont  encore  à  Dijon.  Préparez  toujours 
vos  matériaux;  adressez-les  au  sieur  Biïasson,  libraire  à 
Paris,  rue  Saint  Jacques;  car  je  pourrais  bien  faire  encore  un 
petit  voyage.  Je  n'ai  encore  lu  aucun  des  journaux  italiens; 
je  n'en  ai  pas  eu  le  temps,  quoique  j'aie  l'air  de  n'avoir  rien 
à  faire.  Je  les  ferai  relier  quand  j'en  aurai  un  certain  nom- 
bre, et  alors  je  les  lirai.  Je  me  flatte  que  l'année  prochaine 
M.  de  Freudenreich  viendra  dans  nos  cantons,  et  que  vous 
serez  de  la  partie.  Je  regarderai  les  jours  que  je  passerai 
avec  vous  comme  les  plusagiéables  de  ma  vie  :  je  vous  em- 
brasse du  meilleur  de  mon  cœur.  Aimez-moi,  tout  paresseux 
que  je  suis. 

2788.  —  A  M.  FABRY. 

Fernex,  15  octobre  (2). 

Je  vous  écris  en  hâte,  monsieur,  et  sans  cérémonie,  chez 
M.  de  Boisi  (3),  où  je  ne  suis  que  pour  un  moment. 

C'est,  monsieur,  pour  avoir  l'honneur  de  vous  dire  que  ma 
confiance  en  vos  bontés  m'a  déterminé  à  entrer  en  marché 
de  la  terre  de  Fernex  avec  M.  de  Boisi.  Le  bonheur  d'être  en 
relation  avec  vous  donnerait  un  nouveau  prix  à  ce  petit  do- 
maine. Je  compte  l'avoir  à  peu  près  à  quatre-vingt  mille  li- 
vres sans  les  effets  mobiliers  qui  forment  un  objet  à  part. 
On  m'avait  assuré  que  les  lods  et  ventes  allaient  à  huit  mille 
livres.  J'ai  demandé  à  son  altessi'  sérénissime  une  diminu- 
tion de  moitié,  diminution  que  tous  les  seigneurs  accordent. 
Ainsi,  je  me  suis  flatté  que  je  ro  paierais  que  quatre  mille 
livres;  c'est  sur  ce  pied  que  j'ai  donné  ma  parole  à  M.  de 
Boisi.  La  nature  de  mon  bien,  monsieur,  ne  me  met  pas 
en  état  de  trouver  sur-le-champ  quatre-vingt  mille  livres 
pour  payer  M.  de  Boisi ,  il  faut  que  j'emprunte.  Vous  savez, 
monsieur,  combien  il  en  coûte  de  faux  fiais  avant  qu'on  soit 
en  possession  d'une  terre  ;  il  ne  me  serait  guère  possible  de 
faire  cette  acquisition,  si  je  ne  trouvais  des  facilités  auprès 
de  M.  le  comte  do  La  Marche.  J'ai  écrit  à  son  intendant,  et 
supposant  toujours  que  les  droits  étaient  de  huit  mille  livres, 
j'ai  demandé  une  diminution  de  moitié. 

Oserai-je  vous  supplier,  monsieur,  de  vouloir  bien  spéci- 
fier, lorsque  vous  écrirez,  que  c'est  la  somme  de  quatre  mille 
livres  quo  je  propose  de  donner? 

On  me  dit  que  son  altesse  sérénissime  s'est  réservé  les  deux 
tiers  de  ce  droit.  A  l'égard  de  votre  tiers,  j'en  passerai  par 
ce  <pie  vous  voudrez  bien  me  prescrire,  et  j'attendrai  vos  or- 
dres pour  conclure  ma  négociation  entamée.  Elle  me  procure 
Ihonneur  de  vous  assurer  de  mes  sentiments;  et  soit  que  jo 
sois  possesseur  de  cette  terre,  soit  que  le  marché  n'ait  pas 
lieu,  je  serai  toujours,  monsieur,  avec  respect,  votre  très 
humble  et  très  obéissant  serviteur.  Voltaire,  gentilhomme 
ordinaire  du  roi. 

2789.  -  A  M.  BERTRAND. 

Aux  Délices,  16  octobre. 
Mon  cher  ami,  votre  paquet  doit  être  à  Lausanne,  avec 
celui  do  M.  Polier  de  Bottons;  je  lui  écris  pour  qu'il  vous  le 
fasse  tenir.  Vos  occupations  sont  tranquilles  et  agréables, 
tandis  que  le  mal  moral  et  le  mal  physique  inondent  la  terre. 
On  croyait  le  7,  à  Strasbourg,  qu'il  y  avait  eu  une  bataille; 
et  on  craignait  beaucoup,  parce  que  le  courrier  ordinaire 
avait  manqué.  Travaillez,  mon  cher  ami,  sur  les  productions 
merveilleuses  de  la  terre;  les  jhilosophes  examinent  avec 

(1)  Paris  de  Montmartel.  (G.  A.) 

(2)  Voici  la  première  lettre  écrite  de  Fernex,  autrement  dit  Fer- 
ney.  (G.  A.) 

(3)  Propriétaire  de  Ferney.  (G.  a.) 
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peine  co  que  les  rois  détruisent  si  aisément.  Sondez  la  na- 
ture des  métaux  qu'ils  ravissent  ou  qu'ils  emploient  à  la  des- 
truction; leur  cœur  et  ceux  de  leurs  importants  esclaves  sont 
plus  durs  que  tous  les  minéraux  dont  vous  parlerez.  Mes 
tendres  respects  à  M.  et  madame  de  Freudenreich,  qui  ont. 
ainsi  quo  vous,  un  cœur  si  différent  de  celui  des  princes. 

2790.  —  A  M.  DE  CHENEV1ÈRES. 

Aux  Délices,  17  octobre  (1). 

Je  vous  remercie  de  l'opéra,  et  s'il  est  de  vous,  mon  cher 
ami,  je  vous  en  ai  une  double  obligation. 

Je  ne  sais  pas  pourquoi  on  dit  que  les  circonstances  pré- 
sentes pourraient  me  faire  revenir.  Je  ne  suis  établi  à  mes 
Délices  que  pour  ma  santé  et  pour  mon  plaisir.  La  beauté  du 
lieu  et  l'agrément  de  ma  retraite,  la  très  bonne  compagnie 
qui  y  vient,  sont  des  liens  qui  m'y  attachent.  Un  malade  qui 
est  auprès  de  M.  ïronchin  ne  doit  pas  se  transplanter.  Je  re- 
grette beaucoup  des  amis  tels  que  vous  ;  mais  je  ne  puis 
regretter  le  monde. 

Ma  nièce  vous  fait  ses  compliments.  Elle  a  été  longtemps 
garde-malade. 

2791.  —  A  MADAME  LA  COMTESSE  DE  LUTZELBOURG. 

Aux  Délices,  17  octobre. 
Et  M.  votre  fils,  madame,  que  devient-il?  j'ai  toujours 
peur;  je  vous  prie  de  m'en  dire  des  nouvelles.  On  parle  de 
je  ne  sais  quelles  croquignoles  que  MM.  de  Hanovre  nous  ont 
données  près  de  Harbourg.  M.  votre  fils  est  tout  propre  à  s'être 
présenté  là  des  premiers,  et  avoir  fourré  son  nez  plus  avant 
qu'un  autre.  Je  vous  supplie,  madame,  de  dissiper  mes  in- 
quiétudes. Je  vais  à  Lausanne  dans  le  moment.  Je  voudrais 
bien  que  l'île  Jard  fût  dans  mon  lac.  C'est  avec  une  douleur 
extrême  que  j'envisage  cette  éternelle  séparation.  Avez-vous 
toujours  la  consolation  de  madame  de  Brumath  ï  Je  vous 
présente  à  toutes  deux  mes  respects  et  mes  regrets. 

2792.  —  A  LA  DUCHESSE  DE  SAXE-GOTHA. 

Aux  Délices,  17  octobre  (2). 

Madame,  à  la  réception  de  la  lettre  dont  votre  altesse  séré- 
nissime  m'honore,  j'écris  encore  au  Genevois  La  Bat,  et  je  lui 
dis  que  ce  n'est  pas  assez  d'être  baron,  qu'il  faut  encore  être 
poli.  Quand  on  a"  fait  signera  un  grand  prince  un  reçu  d'ar- 
gent comptant,  il  est  juste,  à  ce  qu'il  me  semble,  que  cet  ar- 
gent soit  touebé.  Je  ne  m'entends  guère,  madame,  à  ces 
négociations  genevoises  ;  mais  je  soupçonne  que  le  seigneur 
baron  La  Bat  aura  demandé  que  vos  altesses  sérénissimes 
eussent  à  compter  du  jour  qu'il  aura  envoyé  ses  lettres  de 
ebange.  Apparemment  les  banquiers  ne  les  ont  pas  négociées 
assez  tôt,  et  le  ministre  de  vos  altesses  sérénissimes  les  a 
pressés  sans  doute  de  finir.  Sérieusement,  madame,  il  est 
très  ridicule  qu'elle  ait  été  si  négligemment  servie  :  ses  ordres 
doivent  être  exécutés  avec  plus  de  promptitude.  J'ai  fdit  tout 
ce  que  j'ai  pu  pour  communiquer  à  mon  baron  toute  mon 
envie  de  vous  plaire.  Ah!  madame, s'il  avait  fait  comme  moi 
vin  séjour  à  Gotha,  s'il  avait  eu  le  bonheur  de  s'approcher  de 
madame  la  duchesse,  il  serait  certainement  plus  diligent,  il 
regarderait  comme  un  crime  de  faire  attendre  un  moment 
vos  altesses  sérénissimes. 

Dieu  veuille  que  ces  cinquante  mille  florins  ne  soient  pas 
pris  par  des  housards!  Nous  sommes  dans  un  temps  où  la 
moitié  du  monde  tue  son  prochain,  et  où  l'autre  le  pille. 
Votre  Laudon  (3),  madame,  qui  dit  que  Dieu  punit  les  hom- 
mes, est  donc  un  des  instruments  delà  justice  divine  ?  La 
punition  est  un  peu  longue  et  n'a  pas  l'air  de  finir  sitôt.  S'il 
y  a  cinq  justes  en  faveur  de  qui  on  puisse  pardonner,  ces 
cinq  justes  sont  dans  le  château  d'Ernest-le-Pieux.  Je  suis  au 
désespoir  qu'Altembourg  soit  dans  le  chemin  des  méchants; 
quand  ce  chemin  sera-t-il  libre?  Quand  pourrai-je  y  venir 
faire  ma  cour  à  vos  altesses  sérénissimes?  Ce  serait  une  belle 
occasion  dans  ma  vieillesse,  et  la  plus  chère  de  mes  consola- 
tions, de  pouvoir  renouveler  à  vos  altesses  sérénissimes  mon 
profond  respect  et  mon  tendre  attachement;  c'est  ce  quo  de- 
mande à  Dieu  le  Suisse  V. 

2793.  —  A  M.  TH1ER10T. 

18  octobre. 
M.  Helvétius  m'a  envoyé  son  Esprit,  mon  ancien  ami  ; 

(1)  Editeurs,  de  Cayrol  et  A.  François.  —  Cette  lettre  est  peut- 
être  de  1757,  mais  assurément  elle  n'est  pas  de  1759.  (G.  A.) 

(2)  Editeurs,  E.  Baveux  et  A.  François.  (G.  A.) 

(3)  Célèbre  général  autrichien.  (G.  A.) 


ainsi  vous  voilà  délivré  du  soin  de  me  le  faire  parvenir;  je 
ne  veux  pas  avoir  double  esprit  comme  Elisée.  Je  suis  peu 
au  fait  des  cabales  de  votre  Paris  et  de  votre  Versailles;  j'i- 
gnore ce  qui  a  excité  un  si  grand  soulèvement  contre  un 
philosophe  estimable  qui  (à  l'exemple  de  saint  Matthieu)  a 
quitté  la  finance  pour  suivre  la  vérité.  Il  ne  s'agit,  dans  son 
livre,  que  de  ces  pauvres  et  inutiles  vérités  philosophiques 
qui  ne  font  tort  à  personne,  qui  sont  lues  par  très  peu  de 
gens,  et  jugées  par  un  plus  petit  nombre  encore,  en  connais- 
sance de  cause.  Il  y  a  tel  homme  dont  la  signature,  mise  au 
bas  d'une  pancarte  mal  écrite,  fait  plus  de  mal  à  une  pro- 
vince que  tous  les  livres  des  philosophes  n'en  pourront 
jamais  causer.  Cependant  ce  sont  ces  philosophes,  incapables 
de  nuire,  qu'on  persécute. 

Je  no  suis  pas  de  son  avis  on  bien  des  choses,  il  s'en  faut 
beaucoup;  et  s'il  m'avait  consulté,  je  lui  aurais  conseillé  de 
l'aire  son  livre  autrement;  mais,  tel  qu'il  est,  il  y  a  beaucoup 
de  bon,  et  je  n'y  vois  rien  de  dangereux.  On  dira  peut-être 
que  j'ai  les  yeux  gâtés. 

Il  faut  qu'Helvétius  ait  quelques  ennemis  secrets  qui  aient 
dénoncé  son  livre  aux  sots,  et  qui  aient  animé  les  fanatiques. 
Dites-moi  donc  ce  qui  lui  a  attiré  un  tel  orage;  il  y  a  cent 
choses  beaucoup  plus  fortes  dans  Y  Esprit  des  lois,  et  surtout 
dans  les  Lettres  persanes.  Le  proverbe  est  donc  bien  vrai, 
qu'il  n'y  a  qu'heur  et  malheur  en  ce  monde. 

Au  lieu  de  mo  faire  avoir  cet  Esprit,  pourriez-vous  avoir 
la  charité  de  m'indiquer  quelque  bon  atlas  nouveau,  bien 
fait,  bien  net,  où  mes  vieux  yeux  vissent  commodément  le 
théâtre  de  la  guerre  et  des  misères  humaines?  Je  n'ai  que 
d'anciennes  cartes  de  géographie;  c'est  peut-être  le  seul  art 
dans  lequel  les  derniers  ouvrages  sont  toujours  les  meilleurs. 
Il  n'en  est  pas  de  même,  à  ce  que  je  vois,  des  pièces  de 
théâtre,  des  romans,  des  vers,  des  ouvrages  de  morale,  etc. 

Je  dicte  ce  rogaton,  mon  cher  ami,  parce  que  je  suis  un 
peu  malade  aujourd'hui;  mais  j'ai  toujours  assez  de  force 
pour  vous  assurer  de  ma  main  que  je  vous  aime  de  tout  mon 
cœur. 

2794.  —  A  M.  TRONCHIN,  DE  LYON. 

Délices,  23  octobre  (1). 

Je  ne  sais  encore  si  je  serai  seigneur  de  Ferney;  on  exige 
pour  le  droit  goth  et  vandale  des  lods  et  ventes  le  quart  du 
prix;  il  faut,  pour  rafraîchissement,  payer  au  roi  le  cen- 
tième, à  la  chambre  des  comptes  le  cinquantième,  etc.  Ainsi, 
à  fin  de  compte,  on  achèterait  le  double.  Je  tâcherai  de  m'ar- 
ranger  avec  M.  de  Boisi  d'une  façon  moins  ruineuse. 

Je  n'ai  point  de  nouvelles  depuis  la  victoire  complète  dans 
laquelle  on  n'a  pas  mis  400  hommes  hors  de  combat,  et 
depuis  les  4,000  Anglais  tués,  lorsqu'il  n'y  en  avait  que 
900  en  bataille.  L'hyperbole  est  une  belle  figure. 

2795.  -  A  M.  DE  CIDEVILLE. 

Aux  Délices,  28  octobre. 

Mon  cher  et  ancien  ami,  j'ai  peur  que  vous  n'ayez  pas  reçu 
un  billet  (2)  adressé  dans  la  rue  Saint-Pierre  à  Paris,  et,  par 
renvoi,  à  votre  terre  de  Launai,  si  vous  n'étiez  pas  dans  la 
grande  vilaine  ville.  H  s'agirait  de  savoir  si  votre  marquis 
Ango  de  Lézeau  est  mort  ou  en  vie;  s'il  a  un  domicile  à 
Rouen;  s'il  faut  écrire  au  château  de  Lézeau;  où  est  ce  beau 
château;  en  un  mot,  comment  il  faut  faire  pour  se  faire 
I  ayer  d'une  dette  de  quatre  années  d'arrérages,  de  laquelle 
Ango  ne  me  donne  aucunes  nouvelles.  Licet  miscere  séria 
cumjocis.  Il  ne  faut  pas  abandonner  le  demeurant:  Rem  suam 
desi-rere  turpiss'rnum  est,  dit  Cicéron. 

Si  Frédéric  est  aussi  bien  frotté  qu'on  le  dit,  je  ferai  relier 
ensemble  l'histoire  de  Pyrrhus,  de  Picrochole,  la  sienne,  et 
la  fable  du  Pot  au  lait. 

Ecrivez-moi.  je  vous  en  prie,  mon  cher  et  ancien  ami,  des 
nouvelles  d'An'go  de  Lézeau,  mais  surtout  des  vôtres.  Que 
dites-vous  de  Y  Esprit  d'tlelvélius? 

Je  vous  embrasse  tendrement. 

2796.  —  A  M.  BERTRAND. 

Aux  Délices,  28  octobre. 
Mon  cher  ami,  je  ne  lis  ni  journal  partial  ni  journal  im- 
partial, et  rarement  les  gazettes,  qui  comptent  pourtant  quo 
le  Pyrrhus  du  Nord  a  été  totalement  défait.  Cette  nouvelle  est 
plus  importante  que  les  livres  nouveaux  sur  YEsprit,  sur  la 
comédie  de  Genève,  et  sur  l'autre  comédie   des  pasteurs 


(1)  Editeurs,  de  Cayrol  et  A.  François.  (G.  A  ) 

(2)  Du  4 octobre.  (G.  a.) 
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franco-suisses.  Madame  de  Bonlinck,  qui  croit  être  gronde 
Autrichienne,  parce  qu'elle  plaide  à  Vienne,  est  fort  contente 
de  Berne,  et  peu  de  votre  Helvétie;  moi,  je  suis  content  de 
tout,  et  si  content,  que  je  suis  en  effet  en  marché  de  la  sei- 
gneurie de  Fernex.  Mais  il  y  a  tant  de  droits  à  payer,  tant 
de  choses  à  discuter,  les  affaires  sont  si  longues  et  la  vie  est 
si  courte,  que  je  pourrais  bien  me  tenir  dans  mon  petit  ermi- 
tage des  Polices. 

Dî  melius  fecere;  bene  est,  nihil  amplius  opto  (1). 

Mon  grand  désir  est  de  vous  revoir,  vous,  et  M.  et  madame 
de  Freudei  .  ich,  à  qui  je  vous  prie  de  présenter  mes  res- 
pects. 

2797.  —  A  M.  PESSEL1ER. 

Aux  Délices,  30  octobre. 
Enfin,  monsieur,  à  force  de  recherches,  j'ai  dédôuvcft  tout 
ce  que  je  vous  dois.  Ce  rouleau,  dont  vous  m'avez  favorisé, 
était  à  Lausanne  depuis  longtemps,  avec  des  cartes  ge'Ogr'â- 

E  biques  et  des  estompas  qu'on  m'avait  envoyées  de  Péters- 
ourg.  J'ai  fait  tout  revenir,  et  j>  me  hâte  de  vous  faire  mes 
remerciements.  Je  savais  déjà,  par  les  vers  agréables  qu'on 
a  imprimes  de  vous,  avec  quel  succès  vous  cultivez  les 
belles-lettres,  et  j'avais  vu  dans  {'Encyclopédie  quelles  sont 
vos  profondes  connaissances  sur  beaucoup  d'objets  utiles. 

Oinno  tulit  punctum,  qui  miscuit  utile  dulci. 

Hou.,  de  Art.  poet. 

Voilà  votre  devise;  la  mienne  est  :  Si  placeo,  tuûtn  es/. 

Mérope  ne  s'attendait  pas  à  être  traitée  aussi  honorable- 
ment que  la  finance.  Le  Parnasse  et  le  trésor  royal  vous  ont 
bien  de  l'obligation.  Vous  avez  un  double  droit  à  mon  estime 
et  à  ma  reconnaissance.  Si  j'étais  contrôleur-général,  vous 
muiez  une  pension,  et  si  je  faisais  encore  des  vers,  je  vous 
chanterais. 

Recevez,  monsieur,  les  assurances  de  l'attachement  sincère 
du  vieux  Suisse  V. 

2798.  —  A  MADAME  LA  COMTESSE  DE  LUTZELBOURG. 

Aux  Délices,  1er  novembre. 

Il  me  paraît,  madame,  qu'on  passe  sa  vie  à  voir  des  révo- 
lutions. L'année  passée,  au  mois  d'octobre,  le  roi  de  Prusse 
voulait  se  tuer;  il  nous  tua  au  mois  de  novembre.  Il  est  dé- 
truit, cette  année  (2)  en  octobre  ;  nous  verrons  si  nous  serons 
battus  le  mois  prochain.  On  appelle  victoires  complètes  des 
actions  qui  sont  des  avantages  médiocres.  On  chante  des  Te 
Dearn,  quand  à  peine  il  y  a  de  quoi  entonner  un  Dcpto- 
fundis.  On  nous  exagère  de  petits  succès,  et  on  nous  accable 
de  grands  impôts. 

On  dit  le  monarque  portugais  (3)  blessé  à  l'épaule,  le  mo- 
narque espagnol  (4)  blessé  au  cerveau,  le  roi  (5),  ou  soi-disant 
tel,  de  Suède,  gardé  à  vue,  et  celui  de  Pologne  (6)  buvant  et 
mangeant  à  nos  dépens,  tandis  que  les  Prussiens  boivent  et 
mangent  encore  aux  dépens  des  Saxons.  Des  autres  rois  je 
n'en  parle  pas.  Portez-vous  bien,  madame,  et  voyez  toujours 
d'un  œil  tranquille  la  sanglante  tragédie  et  la  ridicule  comé- 
die de  ce  monde.  Je  tremble  toujours  que  quelque  balle  de 
fusil  no  vienne  balafrer  le  beau  visage  de  M.  votre  fils,  à  qui 
je  présente  mes  respects.  Avez-vous  le  bonheur  de  posséder 
madame  de  Brumath? 

Voulez-vous  bien  permettre,  madame,  que  je  melte  dans 
ce  paquet  un  petit  billet  pour  Colini,  qui  vous  est  attaché? 
Pardonnez  cette  lib&té  grande.  En  voici  encore  une  autre.  Je 
vous  demande  en  grâce,  quand  vous  irez  à  Stra.slhuug.de 
vouloir  bien  dire  au  coureur  qu'il  aille,  chemin  faisant,  laver 
la  tête  au  banquier  ïurckeim,  et  lui  signifier  que  je  meurs  de 
faim,  s'il  ne  songe  pas  à  moi.  Pardon,  madame;' mais,  dans 
l'occasion,  on  a  recours  à  ce  qu'on  aime.  Mille  tendres  res- 
pects. 

2799.  —  A  M.  DE  BRENLES. 

Aux  Délices,  2  novembre. 
Mon  cher  ami,  je  reçois  la  cargaison  de  livres  anglais  sur 
lesquels  je  n'avais  plus  compté.  J'avais  fait  venir,  il  y  a  six 
mois,  les  mêmes  volumes  de  Londres.  Les  uns  seront  dans 


(1)  Voyez  Horace,  liv.  I,  ép.  u.  (G.  A.) 
(2J  A  Hochkïrchën.  10.  A.) 

(3  Joseph-Emmanuel,  a  la  vie  duquel  on  avait  attenté  le  3  sep- 
tembre. (G.  A.i 
('ii  Ferdinand  VI.  (G.  A.) 
(5)  Adolphe-Frédéric.  (G.  A.) 
(6J  Le  roi  Auguste.  (G.  A.) 


mon  cabinet  des  Délices,  les  autres  dans  celui  de  Ferney; 
on  n'en  saurait  trop  avoir;  tous  ces  livres  sont  contre  les 
prêtres.  A  qui  la  ut— il  que  je  paie?  je  suis  tout  prêt,  et  jo 
vous  remercie  de  tout  mon  conir. 

On  est  très  irrité,  à  Berne,  contre  le  ministre  de  Vevay  ou 
de  Lausanne,  auteur  du  punissable  libelle  inséré  dans  le 
Mercure  suisse  (1),  et,  s'il  est  découvert,  il  portera  la  peine 
de  son  insolence. 

Vous  avez  bien  raison  de  plaindre  notre  ami  Polier  de 
Bottens,  qui  a  eu  la  faiblesse  de  se  laisser  gourmander  par 
des  cuistres,  après  avoir  eu  la  force  de  faire  hardiment  une 
bonne  œuvre  qui  devait  imposer  silence  à  ces  marauds.  Je 
parle  un  pou  en  homme  qui  a  des  1ours(2)  et  des  mâchicou- 
lis, et  qui  ne  craint  point  le  consistoire. 

Vous  n'êtes  point  venu  aux  Délices,  mais  j'espère  que 
nous  vous  posséderons  dans  le  château  de  Ferney,  et  que  je 
vous  do:m-rai,  comme  M.  de  Sotenville,  le  divertissement  de 
c  urre  vn  'iccre  (3).  Mille  respects  à  madame  de  Brenles. 
Bonsoir,  mon  cher  ami. 

-2800.  —  A  M,  DE  CfDEVILLE, 

A   SON-  CHATEAl    DE  LÀUNAI. 

Aux  Délices,  to  novembre. 

Mon  affaire  avec  le  marquis  Ango  est  fort  sérieuse,  mon  cher 
et  ancien  ami;  mais  vous  l'avez  pendue  si  plaisante  par  votre 
aimable  lettre,  que  je  ne  peux  plus  m'affliger.  Le  constat  de 
carlaverê  me  fait  encore  pouffer  de  rire.  Je  crois  ce  puant 
marquis  bien  en  colère  que  je  vive  encore,  et  que  j'aie  douté 
de  son  existence.  Ce  petit  gnume  ne  vous  a  don  :  pas  répon- 
du; je  le  ferai  ester  à  dro.ij,  de  par  Dieu,  fui-ce  dans  Argen- 
tan (4)  en  Basse-Norman  iie.  Je  vous  suis  doublement  obligé 
de  \#os  bons  conseils  et  de  vos  bonnes  plaisanteries. 

Je  vois  qu'il  n'est  pas  aisé  de  trouver  un  procureur  hon- 
nête homme,  encore  moins  un  marquis  qui  paie  ses  dettes. 
Cet  Ango  doit  être  furieusement  grand  seigneur,  car  non 
seulement  il  ne  paie  point  ses  créanciers,  mais  il  ne  daigne 
pas  leur  faire  civilité.  Cet  Ango  n'est  point  du  tout  poli. 

Vous  allez  donc  à  Paris,  m  in  cher  and,  chercher  le  plai- 
sir, et  ne  le  point  trouver,  jouir  de  la  ville,  et  ne  l'aimer  ni 
ne  l'estimer,  et  y  attendre  le  moment  de  retourner  à  votre 
charmante  terre.  Pour  moi,  j'ai  renoncé  aux  villes;  j'ai  acheté 
une  assez  bonne  terre  à  deux  lieues  de  mes  Délices;  je  ne 
voyage  que  de  l'une  à  l'autre;  et,  si  j'entreprenais  de  plus 
grandes  courses,  ce  serait  pour  vous. 

Le  roi  de  Prusse  m'écrit  souvent  qu'il  voudrait  être  à  ma 
place  :  je  le  crois  bien;  la  vie  des  philosophes  est  bien  au- 
dessus  de  celle  des  rois.  Le  maréchal  de  Datin  et  le  greffier 
de  l'Empire  instrumentent  toujours  contre  Frédéric.  Les  uns 
le  vantent,  les  autres  l'abhorrent;  il  n'a  qu'un  plaisir,  c'est  de 
fane  parler  de  lui.  J'ai  cru  autrefois  que  ce  plaisir  était 
quelque  chose,  mais  je  m'aperçois  que  c'est  une  sottise:  il 
n'y  a  de  bon  que  de  vivre  tranquille  dans  le  sein  de  l'amitié. 
Je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur.  Madamo  Denis  en  fait 
autant. 

2801.  —  A  M.  BERTRAND. 

Aux  Délices,  11  novembre. 

Je  n'ai  point  connu  de  comte  de  Mansteiu  (.5),  mon  cher 
philosophe,  à  moins  que  le  roi  de  Prusse  ne  l'ait  fait  comte 
pour  le  consoler  d'avoir  été  massacré  par  des  pandou.rs.  C'é- 
tait un  Pomer'anien  devenu  Russe,  qui  avait  pris  le  .-omte  de 
.Munich  à  bras  le  corps,  l'avait  colleté,  secoué  et  mis  ni  sotto, 
puis  le  garrotta,  et  I  envoya  dans  une  charrette  en  Sibérie. 
Ensuite,  ayant  peut  être  qiclque  peur  d'y  aller  à  son  tour, 
il  quitté  le'  service  d'Elisabeth  pour  celui 'de  Frédéric:  il  se 
mit  à  fairtf  des  Mémoires.  J'en  mis  une  partie  en  français; 
mais  il  y  a  encore  quelques  fautes:  je  n'eus  pas  le  temps  de 
tout  corriger.  Je  crois  uue  les  Cramer  donneront  volontiers 
à  la  veuve  "vingt-cinq  louis  d'or  :  mais  je  n'ai  pu  réussira 
en  faire  donner  davantage. 

Jo  crois  la  Veuve  mal  à  son  aise,  et  le  roi,  son  nouveau 
maître,  pourra  bien  être  hors  d'état  de  faire  des  pensions 
aux  veuves. 

(1)  Lettre  anonyme  écrite  au  Journal  helvétique  par  Lervêche, 
qui  déclarait  supposé  le  certificat  de  trois  pasteurs  de  Lausani 
faveur  de  Joseph   Saurin    Voyez  ce  nom  au  Catalogue  des  écri- 
vains du  siècle  de  Louis  Xl\ .    G.  A.) 

(2;  Allusion  à  l'ancien  château  de  Ferney  qu'il  venait  d'acquérir, 
(G.  A.) 

(3)  Dan-  Georges  Dandin.  (G.  A.) 

(4.  Le  château  de  Lamotte-Lézeau  était  près  de  cette  ville 
(G.  A.) 

(5)  Voyez  la  lettre  à  l'ormey,  du  3  mars  1759.  [6,  \ 
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Jo  ne  lirai  pas  plus,  mon  cher  ami,  les  libelles  du  Mercure 
germanique  que  ceux  de  NeufeMtel;  toutes  ces  pauvretés 
tombent  dans  un  éternel  oubli,  après  avoir  vécu  un  jour. 

Il  est  toujours  question  d'e  tremblements;  celui  de  Syracuse 
n'a  pas  été  si  considérable  qu'on  le  disait.  Il  y  en  a  eu  un  au 
Havre-de-Gràce,  qui  a  renversé  des  maisons.  Je  n'ai  pas  sur 
ces  phénomènes  des  notions  bien  détaillées;  je  sais  seule- 
ment que  la  terre  tremble  depuis  deux  ans,  et  que  les  hom- 
mes ensanglantent  sa  surface  depuis  longtemps. 

Je  plante  en  paix  dos  jardins,  et  quand  j'aurai  planté,  je 
reviendrai  à  Lausanne,  où  je  voudrais  bien  vous  tenir.  Je 
vous  prie,  mon  cher  théologien  raisonnable,  d'assurer  M.  et 
madame  de  Freudenreich  de  nies  respects,  Valcas.  V. 

2S02.  —  A  M.  FABRY, 

CHEVALIER  I)E  L'ORDRE   DE  SAlNÏ-MICHEl,  PREMIER  SYKDIC   GÉNÉRAL 
DES   TROIS   ÉTATS   DU   PAVS   DE   GEX. 

15  novembre  1758. 

Vous  verrez,  mon  cher  monsieur,  par  la  lettre  ci-jointe, 
de  la  main  de  Mgr  le  comte  de  La  Marche,  que  les  choses  (1) 
peuvent  changer  du  pour  au  contre  du  19  septembre  au 
5  novembre.  Mais  jamais  rien  ne  changera  dans  les  senti* 
monts  que  j'ai  pour  vous.  Je  me  croirais  trop  heureux  de 
pouvoir  contribuer  au  bien  que  vous  voué  z  taire  au  pays. 
M.  le  contrôleur  général  m'a  toujours  honoré  de  son  emiiié: 
et  quand  vous  voudrez  me  donner  vos  ordres,  je  les  rempli- 
rai auprès  de  lui  avec  toute  la  vivacité  d'un  homme  qui  est 
idolâtre  du  bien  public,  et  qui  désire  avec  passion  votre  ami- 
tié. Supprimons  les  compliments,  le  nceunr  n'en  veut  point. 

Votre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur.  V. 

2303.  —  A  M.  DIDEROT. 

Aux  Délices,  16  novembre. 

Je  vous  remercie  du  fond  de  mon  coeur,  monsieur,  de 
votre  attention  et  de  votre  nouvel  ouvrage  (-2).  fl  y  a  des 
choses  tendres,  vertueuses  et  d'un  goût  nouveau,"  comme 
tout  ce  que  vous  faites;  mais  permettez-moi  de  vous  dire 
que  je  suis  affligé  de  vous  voir  faire  des  pièces  de  théâtre 
qu'on  ne  met  point  au  théâtre,  autant  que  je  suis  fâché  que 
Rousseau  écrive  contre  la  comédie,  après  avoir  fait  des  co- 
médies. 

J'attends  avec  impatience  votre  nouveau  tome  de  l'Ency- 
clopédie; je  m'intéresse  bien  vivement  à  ce  grand  ouvrage  et 
à  son  auteur;  vous  méritiez  d'avoir  été  mieux  secondé.  J'au- 
rai la  hardiesse  de  vouloir  que  l'article  Idot.atrif,  soit  de  moi, 
s'il  a  passé,  et  j'aurais  désiré  que  d'autres  articles  impor- 
tants eussent  été  écrits  avec  la  même  passion  pour  la 'Vérité. 
Nous  étions  indignés,  l'autre  jour,  au  mot  Ex  feu  (3),  de  lire 
que  Moïse  en  a  parlé;  une  fausseté  si  évidente  révolte. 

Vingt  articles  de  métaphysique,  et,  en  particulier,  celui 
d'A>in  ('<),  sont  traités  d'une' manière  qui  doit  bien  déplaire 
à  votre  cœur  naïf  et  à  votre  esprit  juste.  Je  me  tlatte  que 
vous  ne  souffrirez  plus  des  articles  tels  que  celui  de  Fk.îve, 
de  Fat  (5),  etc.,  ni  tant  de  vaines  déclamations,  ni  tant  de 
puérilités  et  de  lieux  communs  sans  principes,  sans  défini- 
tions, sans  instruction.  Jugez,  à  ma  franchise,  de  l'intérêt 
que  votre,  grande  entreprise  m'a  inspiré. 

Je  n'ai  pu,  malgré  cet  intérêt,  travailler  beaucoup  à  votre 
nouveau  tome.  J'ai  acheté,  à  deux  lieues  de  mes  Délices,  une 
terre  encore  plus  retirée,  où  je  compte  finir  mes  jours  dans 
la  tranquillité,  mais  où  je  me  vois  obligé  de  me  donner  beau* 
coup  de  soins  les  premières  années.  Ces  soins  sont  amusants 
et  les  travaux  de  la  campagne  me  paraissent  tenir  à  la  phi- 
losophie; les  bonnes  expériences  de  physique  sont  colles  de 
la  culture  de  la  terre.  Dans  cet  heureux  oubli  d'un  monde 
pervers  et  frivole,  j'interromprai  mes  travaux  avec  joie, 
quand  vous  me  demanderez  des  articles  intéressants  dont 
d'autres  personnes  ne  se  seront  point  chargées* 

Adieu,  monsieur;  honorez  de  queljue  amitié  un  homme  qui 
vous  est  attaché  comme  il  voudrait  que  tous  les  philosophes 
le  fussent,  et  qui  est  extrêmement  sensible  à  tous  vos  ta- 
lents. 

2804.  —  A  M.  TRONCHIN,  DE  LYON. 

Délices,  18  novembre  (6). 
Je  m'y  prends  tard  pour  acquérir  et  pour  bâtir;  mais  il 

(!)  Voyez  la  lettre  à  Fabrydul5  octobre.  (G. A.) 
(-2)  Le  Perede  famille,  (trame.  (G.  A.) 
(3;  Par  Mallet.  (G.  A.) 

(4)  Par  l'abbé  \  von.  [G.  A.) 

(5)  Par  Desmahis.  G.  a.) 

(6)  Editeurs,  de  Cayrol  et  A.  François.  (G.  A.) 


faut  des  amusements  à  la  vieillesse  et  à  la  philosophie.  Je  mo 
tiens  plus  heureux  que  le  cardinal  de  Remis  (1);  il  me  mande 
que  sa  mauvaise  santé  l'a  forcé  de  prier  le  roi  de  le  soulager 
du  fardeau  qu'il  avait  sur  les  épaules.  Lui,  une  mauvaise 
santé!  Il  est  gros  et  gras,  et  les  couleurs  do  son  chapeau 
sont  sur  son  visage.  Je  le  soupçonne  plutôt  d'être  premier 
ministre  que  malade.  . 

2805.  —  A  M.  BERTRAND. 

Au  château  de  Ferney,  pays  de  Gex, 
par  Genève,  20  novembre. 

Mon  cher  ami,  je  suis  bien  fâché  d'avoir  perdu  un  temps 
précieux  à  répondre  (2)  au  misérable  qui  devait  oublier  les 
morts  et  respecter  les  vivants.  Mais  un  homme  d'un  très 
grand  mérite,  et  d'un  très  bon  conseil,  qui  m'apporta  ces 
jours  passés  h'Mfrcure  suisse,  me  dit  qu'il  fallait  absolument 
faire  rougir  et  faire  repentir  l'ennemi  de  la  société.  J'ai  rem- 
pli les  devoirs  d'un  homme  et  d'un  ami,  et  c'est  à  ces  deux 
titres  que  je  vous  demande  votre  suffrage. 

2808.  —  A  M.  DE  CIDEVILLE. 

A  Ferney,  25  novembre;  mais  écri- 
vez toujours  aux  Délices. 

Votre  amitié  pour  moi  a  donc  la  malice,  mon  cher  ami,  de 
tarabuster  le  marqua  Ango,  et  de  lui  faire  sentir  que  quelque- 
fois les  plus  grands  seigneurs  ne  laissent  pas  d'être  obligés  à 
payer  leurs  dettes,  malgré  les  grands  services  qu'ils  rendent 
a  ['Etat.  Il  ne  veut  pas  m'écrire  ;  vous  verrez  qu'il  s'est  rouillé 
en  province.  Cependant  un  Ras-Normand  peut  hardiment 
écrire  à  un  Suisse  Le  petit  bon  homme  de  marquis  veut  donc 
me  donner  une  assignation  sur  son  trésor  royal,  et,  de  quatre 
années,  m'en  payer  une  à  cause  des  dépenses  qu'il  fait  à  la 
guerre  !  Je  ferai  signifier  à  monseigneur  que  je  ne  l'entends 
pas  ainsi,  et  que,  lui  ayant  joué  le  tour  de  vivre  jusqu'à  la 
fin  de  cette  présente  année,  je  veux  être  payé  de  mon  dû  ou 
deu.  On  écrivait  autrefois  dm  ou  dut),  parce  que  dû  est  tou- 
jours dubium:  mais  dû,  ou  deu,  ou  duo,  il  faut  qu'il  paie;  et 
point  d'argent,  point  de  Suisse.  E.t  M.  le  surintendant  Ledoux 
aura  beau  faire,  je  ferai  brèche  à  son  trésor,  car  je  bâtis  une 
terre;  non  pas  un  marquisat  comme  La  Motte,  non  un  palais 
comme  le  palais  d'Ango,  mais  une  maison  commode  et  rus- 
tique, où  j'entre,  il  est  vrai,  par  deux  tours  entre  lesquelles 
il  ne  tient  qu'à  moi  d'avoir  un  pont-levis,  car  j'ai  des  mâchi- 
coulis et  des  meurtrières;  et  mes  vassaux  feront  la  guerre  à 
La  Motte-Ango. 

Le  fait  est  que  j'ai  acheté,  à  une  lieue  (?,)  des  Délices,  une 
terre  qui  donne  beaucoup  de  foin,  de  blé,  do  paille,  et  d'a- 
voine; et  je  suis  à  présent 

Rusticus,  abnormis  sapiens,  crassaque  Minervn. 

Hor.,  lib.  II.  sat.  h. 

J'ai  des  chênes-droits  comme  des  pins,  qui  touchent  le  ciel, 
et  qui  rendraient  grand  service  à  notre  marine,  si  nous  en 
avions  une.  Ma  seigneurie  a  d'aussi  beaux  droits  que  La 
Motte;  et  nous  verrons,  quand  nous  nous  battrons,  qui  l'em- 
portera. 

Nunc  itaque  et  versus,  et  caetera  ludicra  pono. 

lion.,  lib.  I,  ep.  i. 

Je  sème  avec  le  semoir 
sur  notre  mère  comnn 

madame  Denis  au  rôle  deCérès,  de  Pomone,  et  de  Flore.  Elle 
aimerait  mieux,  je  crois,  être  Tha lie  à  Paris;  et  moi,  non; 
je  suis  idolâtre  de  la  campagne,  même  en  hiver.  Allez  à  Pa- 
ns ;  allez,  vous  qui  ne  pouvez  encore  vous  défaire  de  vos 
passions. 

IJrbis  amatorem  Fuscum  salvere  jubemus 
Ruris  amatores.  (Hor.,  lib.  I,  ep.  x.) 

L'Ami  des  hommes  (1),  ce  M.  de  Mirabeau,  qui  parle,  qui 
parlé,  qui  parle,  qui  décide,  qui  tranche,  qui  aime  tant  le 
gouvernement  féodal,  qui  fait  tant,  d'écarts,  qui  s  •  blou  !  si 
souvent.ee  prétendu  ami  du  genre  humain,  n'est  mon  l'ait  (5) 
que  quand  il  dit  :  «  Aimez  l'agriculture.  »  Je  rends  grâces  a 
Dieu,  et  non  à  ce  Mirabeau,  qui  m'a  donné  cette  dernière 


oir;  je  fais  des  expériences  de  physique 
itirte;  mais  j'ai  bien  de  la  peine  à  réduire 


U)  Bernis,  ayant  conseillé  de  faire  la  paix,  avait   été  disgracié, 
(G.  A.) 
(2)  Voyez,  tome  IV.  page  62*2.  (G.  A.) 
(3V  Ou' plutôt  a  ileux  lieues.  (G.  A.) 

(4)  L'Ami  des  hommes,  ouvrage  du  marquis  de  Mirabeau,  avait 

paru  eu   1755.  (G.  A.) 

(5)  «  L'ami  du  genre  humain  n'est   pas  du  tout  mon  fan,  »  dit 
Alceste  dans  le  toUantlwr*  pe.  (Q,  v 


fOOO 
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passion.  Eh  bion  !  q  'ittoz  donc  votre  aimable  Launai  pour 
Paris;  mais  retournez  à  Launai,  et  regrettez,  comme  moi, 
que  Launai  soit  si  loin  de  Ferney.  Ecrivez-nous  quand  vous 
serez  à  Paris;  parlez-nous  des  sottises  que  vous  y  aurez  vues, 
et  aimez  toujours  vos  deux  amis  du  lac  de  Genève,  qui  vous 
aiment  de  tout  leur  cœur. 

2807.  —  A  M.  BERTRAND. 

Aux  Délices,  27  novembre. 

Vous  vous  y  prenez  un  peu  tard,  mon  cher  ami.  M.  de 
Boisi  et  M.  de  Montpéroux  m'ont  desséché,  l'un  en  me  ven- 
dant sa  terre,  l'autre  en  m'empruntant  ce  qui  me  restait. 
Cependant  il  ne  faut  pas  abandonner  son  ami,  qui  veut  faire 
une  bonne  œuvre.  Je  vole  donc  à  mes  charpentiers  et  à  mes 
maçons  cinquante  louis  d'or  que  je  vous  envoie  en  une  lettre 
de  change  que  Panchaud  (1)  tirera  sur  Lyon.  Je  suis  très 
affligé  de  ne  pouvoir  faire  mieux;  je  suis  fâché  aussi  de  ne 
pouvoir  faire  mieux  pour  le  cuistre  qui  a  imprimé  ce  libelle 
dans  le  Mercure  suisse.  Il  mérite  une  correction  plus  sévère, 
et  ses  insolences  doivent  être  réprimées.  Tout  le  monde  sait 
ici,  aussi  bien  que  lui,  que  le  père  des  Saurin  de  France 
avait  fait  quelques  fredaines  il  y  a  soixante-dix  ans.  Mais 
par  quelle  frénésie  les  réveille-t-il  ?  Pourquoi  attaquer  les 
morts  et  les  vivants?  do  quel  droit  taxer  d'irréligion  un 
homme  qui  fait  un  acte  très  religieux,  en  sauvant  l'honneur 
d'une  famille?  Vos  ministres  de  Lausanne,  qui  en  veulent  un 
peu  à  notre  ami  Polier,  se  sont  conduits  avec  lui,  dans  cette 
affaire,  très  indécemment,  et  il  a  eu  trop  de  mollesse.  C'était 
là  une  occasion  où  il  devait  montrer  de  la  fermeté. 

Je  vous  prie  de  présenter  mes  très  humbles  et  très  tendres 
remerciements  à  31.  le  banneret  de  Freudenreich,  qui  a  bien 
voulu  m'honorer  de  ses  bons  offices,  au  sujet  des  droits  des 
seigneuries  (2)  du  pays  de  Gex.  Je  ne  lui  écris  point  de  peur 
de  le  fatiguer  d'une  lettre  inutile;  mais  il  agréera,  avec  sa 
bonté  ordinaire,  les  sentiments  de  reconnaissance  que  j'aurai 
pour  lui  toute  ma  vie,  et  qui  en  auront  plus  de  prix  en  pas- 
sant par  votre  bouche.  Ne  m'oubliez  pas  auprès  de  madame 
de  Freudenreich. 

On  est  très  content  des  sept  articles  que  vous  avez  envoyés 
pour  Y  Encyclopédie  ;  je  m'y  attendais  bien. 

Adieu,  mon  cher  ami;  quand  vous  viendrez  me  voir  dans 
mon  ermitage  de  Ferney,  vous  y  trouverez  des  jésuites  qui 
sont  plus  riches  que  vous,  mais  qui  ne  sont  pas  si  savants. 

Je  vous  embrasse. 

2S03.  —  A  LA  DUCHESSE  DE  SAXE-GOTHA. 

Aux  Délices,  le  27  novembre  (3  . 

Madame,  il  y  a  trop  longtemps  pour  mou  cœur  que  je  n'ai 
ru  l'honneur  d'écrire  à  votre  altesse  sérénissime.  Pardonnez 
à  la  déplorable  santé  d'un  vieux  Suisse.  Je  n'en  ai  pas  pris 
moins  d'intérêt  à  tout  ce  qui  vous  regarde.  Je  demandais  à 
tous  les  Allemands  qui  venaient  dans  nos  montagnes,  si  les 
années  n'avaient  point  passé  sur  votre  territoire,  si  on  n'avait 
point  fait  quelque  extorsion  dans  Altembourg,  selon  le  nou- 
veau droit  des  gens  de  ce  temps-ci.  Jai  dit  cent  fois,  Malheu- 
reux Leipsick  !  malheureux  Dresde!  mais  que  je  ne  dise  ja- 
mais, Malheureux  Gotha  !  Les  succès  ont  donc  été  balancés 
l'année  1758,  et  le  seront  probablement  encore  l'année  pro- 
chaine, et  l'année  d'après;  et  Dieu  sait  quand  les  malheurs 
du  genre  humain  finiront!  Plus  je  vois  ces  horreurs,  plus  je 
m'enfonce  dans  la  retraite.  J'appuie  ma  gauche  au  mont 
Jura,  ma  droite  aux  Alpes,  et  j'ai  le  lac  de  Genève  au-devant 
de  mon  camp;  un  beau  château  sur  les  limites  de  la  France, 
l'ermitage  des  Délices  au  territoire  de  Genève,  une  bonne 
maison  à  Lausanne;  rampant  ainsi  d'une  tanière  dans  l'au- 
tre, je  me  sauve  des  ruis  et  des  armées,  soit  combinées,  soit 
non  combinées.  Malheur  à  qui  a  des  terres  depuis  le  Rhin 
jusqu'à  la  Vistule  !  J'espère  qu'au  moins  vos  altesses  sérénis- 
simes  seront  tranquilles  cet  hiver.  Votre  prudence  fera  le 
bonheur  de  vos  sujets  et  détournera  l'orage  de  vos  Etats. 

Je  me  mets  aux  pieds  de  votre  auguste  famille.  Je  joins 
mes  jérémiades  à  celles  que  fait  avec  esprit  la  grande  maî- 
tresse des  cœurs;  je  salue  la  forêt  de  Thuringe.  Je  supplie 
votre  altesse  sérénissime  de  ne  jamais  oublier  le  bon  vieux 
Suisse,  qui  lui  est  attaché  si  tendrement  avec  le  plus  profond 
respect. 


(1)  Banquier  de  Voltaire.  (G.  A.) 

(2i  Les  terres  de  Ferney  et  de  Tournay.  C'est  le  11  décembre 
seulement  que  fut  signé  le  contrat,  par  lequel  le  président  de 
Brosses  vendait  en  viager  à  Voltaire  le  domaine  de  Tournay. 
(G.  A.) 

(3)  Editeurs,  E.  Bavoux  et  A.  François.  (G.  A.) 


2S09.  —  A  M.  TRONCHIN,  DE  LYON. 

Délices,  27  novembre  (1). 
Je  me  ruine,  je  le  sais  bien  ;  mais  je  m'amuse.  Je  joue 
avec  la  vie;  voilà  la  seule  chose  à  quoi  elle  soit  bonne;  et  ce 
qui  la  rend  encore  plus  agréable,  ce  sont  des  amis  comme 
vous. 

2810.  —  A  M.  LE  MARQUIS  ALBERGATI  CAPACELLI. 

Aux  Délices,  4  décembre. 

Monsieur,  benedetto  sia  il  cielo  che  v'ha  inspirato  il  gusto 
del  più  divino  traslullo,  che  e  i  valenti  uomini  e  le  virtuose 
donne  possano  godere,  quando  sono  più  di  due  insieme. 

Vous  vous  adressez  tout  juste  à  un  homme  qui  ne  rougit 
point,  à  son  âge,  de  jouer  encore  la  comédie  avec  ses  amis. 
Nous  avons  à  Lausanne  un  très  joli  théâtre  ;  j'en  fais  bâtir 
un  à  une  terre  (2)  que  j'ai  en  France,  à  quelques  lieues  de 
la  campagne  où  je  suis  à  présent. 

Les  femmes  se  mettent  comme  elles  veulent,  sans  beaucoup 
de  dépense;  surtout  point  de  cornettes;  un  petit  diadème  de 
perles  fausses,  quelques  rubans,  des  boucles,  ou  un  petit 
bonnet.  Une  femme,  quand  elle  est  jolie,  est  mieux  coiftée 
pour  un  écu,  qu'une  laide  pour  mille  pistoles. 

Questo  sia  detto  per  i  viventi  ;  vengo  adesso  ai  morti. 
Ouand  j'ai  fait  jouer  Sémiramis,,  j'ai  fait  placer  l'ombre  dans 
un  coin,  au  fond  du  théâtre;  elle  montait  par  une  estrade, 
sans  qu'on  la  vît  monter;  elle' était  entourée  d'une  gaze 
noire;  tout  dépend  de  la  manière  dont  sont  placées  les  lu- 
mières. Cela  fait  un  terrible  effet,  quand  tout  est  bien  dis- 
posé; car 

Segnius.  irritant  animos  demissa  per  aurem, 
Quam  quœ  sunt  oculis  subjecta  fidelibus. 

Hoa.,  de  Art.  pocl. 

Vous  me  demandez,  monsieur,  si  on  doit  entendre,  au  pre- 
mier acte,  les  gémissements  de  l'ombre  de  Ninus;  je  vous 
répondrai  que,  sans  doute,  on  les  entendrait  sur  un  théâtre 
grec  ou  romain;  mais  je  n'ai  pas  osé  le  risquer  sur  la  scène 
de  Paris,  qui  est  plus  remplie  de  petits-maîtres  français,  à 
talons  rouges,  que  de  héros  antiques.  Je  ne  conseillerais  pas 
non  plus  qu'on  hasardât  celte  nouveauté  sur  un  petit  théâtre 
resserré,  qui  ne  laisse  pas  de  place  à  l'illusion. 

Le  grand-prêtre  Oroès  ne  donne  point  l'épée  de  Ninus  à 
Arsace,  dans  le  premier  acte;  il  la  lui  donne  dans  le  qua- 
trième. Je  sauvai  à  l'acteur  l'embarras  de  ceindre  une  epéo 
et  d'ôter  la  sienne ,  en  le  faisant  venir  sans  épée  sur  le 
théâtre. 

Le  tonnerre  est  aisément  imité  par  le  bruit  d'une  ou  deux 
roues  dentelées  qu'on  fait  mouvoir  derrière  la  scène  sur  des 
planches  ;  les  éclairs  se  forment  avec  un  peu  d'orcansun. 

Voilà,  monsieur,  tout  ce  que  je  peux  répondre  aux  ques- 
tions que  vous  avez  bien  voulu  me  faire;  mais  je  ne  pour- 
rais jamais  répondre  dignement  à  l'honneur  que  je  reçois 
de  vous,  ni  vous  exprimer  assez  les  sentiments  que  je  vous 
dois. 

2811.  —  A  M.  TH1ERIOT. 

A  Ferney,  6  décembre. 
Ce  Ferney  dont  je  vous  écris,  mon  ancien  ami,  est  une  terre 
au  bord  de  ce  lac  que  je  ne.  puis  abandonner;  c'est  le  sup- 
plément des  Délices.  Ex  nitido  fit  rusticus;  mais,  au  milieu 
de  vingt  maçons  qui  me  rebâtissent  un  château,  et  parmi  les 
laboureurs  à  qui  je  donne  de  nouvelles  charrues  à  semoir,  je 
n'oublie  point  mon  atlas  (3).  Je  veux  avoir  la  terre  entière 
présente  a  mes  yeux  dans  ma  petite  retraite  ;  et,  tandis  que 
je  me  promène  des  Délices  à  Ferney  et  à  Lausanne,  je  veux 
que  mes  yeux  se  promènent  sur  la  Lusace  et  sur  la  Bohême, 
sur  Louisbourg  et  sur  Pondichéry.  Digrazia,  amusez-vous  à 
me  faire  un  bel  atlas,  bien  complet,  bien  relié;  ayez  la  bonté 
de  me  l'envoyer,  par  le  carrosse  de  Lyon,  à  mon  ami  Tron- 
chin,  non  pas  Tronchin  l'inoculateur,  mais  Tronchin  le  ban- 
quier, qui  m'est  aussi  utile  que  l'autre.  Madame  de  Fontaine 
vous  paiera  les  déboursés  que  vous  aurez  eu  la  bouté  de 
faire.  Vous  aimez  les  livres  et  vos  amis;  ainsi  je  compte  vous 
servir  à  votre  goût,  en  vous  faisant  exercer  votre  double  mé- 
tier d'obliger  et  de  bouquiner.  Je  suis  un  peu  mécontent  des 
bouquins  nouveaux;  mais  je  me  console  cum  velerum  libris. 
Dites  de  moi  :  Félix  nimium  !  sua  nam  bona  unit.  Quelle 
nouvelle  sottise  avez-vous  dans  votre  pays?  Intérim  rate. 


(1)  Editeurs,  de  Cayrol  et  A.  François.  (G.  A.) 

(2)  A  Tournay.  (G.  A.' 

(3;  Voyez  la  lettre  à  Thieriot  du  18  octobre.  (G.  \ 
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•2812.  —  A  M.  DE  CHENEVIERES. 

Aux  Délices,  11  décembre  (1). 

Mon  antique  bouche  prend  la  liberté  de  baiser  le  bras  que 
le  roi  de  Pologne  a  orné  d'un  bracelet,  et  je  crois  que  le 
contenu  est  plus  précieux  que  le  contenant. 

Je  vous  remercie  de  toutes  vos  nouvelles.  M.  Silhouette  a 
très  bien  traduit  Popo  et  Warburton;  il  peut  être  contrôleur 
général  tant  qu'il  voudra  (2)  ;  il  n'y  a  pas  apparence  qu'il  me 
fasse  payer  beaucoup  d'ordonnances. 

Je  ne  connais  pas  de  Boston  aux  Grandes-Indes,  mais  bien 
Boston  dans  la  Nouvelle-Angleterre,  en  Amérique.  Souvenez- 
vous,  mon  ami,  des  marmottes  des  Alpes. 

2813.  —  A  M.  TRONCHIN,  DE  LYON. 

Délices,  13  décembre  (3). 

Je  suis  bien  plus  coupable  encore  que  vous  ne  le  dites,  et 
je  crois  vous  avoir  fait  ma  confession  par  ma  dernière  lettre; 
car,  outre  la  terre  de  Ferney,  que  j'ai  achetée  pour  les  miens 
et  où  je  bâtis,  j'ai  encore  acheié  à  vie  le  comté  de  Tournay 
du  président  dé  Brosses. 

Je  vais  à  présent  vous  ouvrir  mon  cœur  :  ce  cœur  est  trop 
à  vous  pour  vous  être  caché. 

Après  avoir  pris  le  parti  de  rester  auprès  de  votre  lac,  il 
fallait  soutenir  ce  parti;  mais  vous  savez  qu'a  Genève  il  y  a 
des  prêtres  comme  ailleurs.  Vous  n'ignorez  pas  qu'ils  ont 
voulu  me  jouer  quelques  tours  de  leur  métier;  ils  ont  conti- 
nuellement répandu  dans  le  peuple  que  j'étais  venu  chercher 
un  asile  dans  le  territoire  de  Genève,  et  ils  ont  feint  d'ignorer 

Sue  j'avais  fait  à  Genève  l'honneur  de  la  croire  libre  et  digne 
'être  habitée  par  des  philosophes.  J'ai  opposé  la  patience  et 
le  silence  à  toutes  leurs  manœuvres  ;  j'ai  pris  une  belle  mai- 
son à  Lausanne,  pour  y  passer  les  hivers;  et  enfin  je  me  vois 
forcé  d'être  le  seigneur  de  deux  ou  trois  présidents,  et  d'avoir 
pour  mes  vassaux  ceux  qui  osaient  essayer  de  m'inquiéter. 
J'ai  tellement  arrangé  l'achat  de  Tournay,  que  je  jouis  plei- 
nement et  sans  partage  de  tous  les  droits" seigneuriaux  et  de 
tous  les  privilèges  do  l'ancien  dénombrement. 

La  terre  de  Ferney  est  moins  titrée,  mais  non  moins  sei- 
gneuriale :  je  n'y  jouis  des  droits  de  l'ancien  dénombrement 
que  par  grâce  du  ministère  ;  mais  cette  grâce  m'est  assurée. 
J'aime  à  planter,  j'aime  à  bâtir  ;  et  je  satisfais  les  seuls  goûts 
qui  consolent  la  vieillesse.  Lr,s  deux  terres,  l'une  compensant 
l'autre,  me  produisent  le  denier  vingt;  et  le  plaisir  qu'elles 
me  donnent  est  le  plus  beau  de  tous  les  deniers.  Vous  voye-i 
dans  quels  détails  j'entre  avec  vous,  j'y  suis  autorisé  par 
votre  amitié.  Enfin,  je  me  suis  rendu  plus  libre  en  achetant 
des  terres  en  France  que  je  ne  l'étais  n'ayant  que  ma  guin- 
guette de  Genève  et  ma  maison  de  Lausanne.  Vos  magistrats 
sont  respectables;  ils  sont  sages;  la  bonne  compagnie  de 
Genève  vaut  celle  de  Paris;  mais  votre  peuple  est  un  peu 
arrogant  et  vos  prêtres  un  peu  dangereux. 

2814.  —  A  M.  COLINI. 

Aux  Délices,  14  décembre. 
Mou  cher  Colini,  j'ai  encore  écrit  à   monseigneur  l'élec- 
teur palatin.  Point  de  place  vacante  ;   il  faut  attendre.  J'ai 
envoyé  un  ballot  qui  doit  parvenir  bientôt  à  M.  Turckeim. 


les  AUiriciiieus,  les  misses,  ei  les  subuois,  in;  piquent  pas 
mieux  leurs  chiens,  ils  ne  forceront  point  la  proie  (5)  qu'ils 
chassent  ;  Freitag  aura  raison,  et  la  peine  de  M.  Langhans 
sera  perdue.  Addio,  mio  Colini. 

J'ai  acquis  deux  belles  terres  en  France,  dans  le  pays  de 
Gex,  qui  est  un  jardin  continuel.  Si  jamais  vous  êtes  las  du 
Rhin,  j'habite  toujours  près  du  lac. 

2315.  —  A  L'EVÈQUE  D  ANNECY  (BIORD). 

15  décembre. 
Le  curé  d'un  petit  village,  nommé  Moéns,  voisin  de  mes 
terres,  a  suscité  un  procès  à  mes  vassaux  de  Ferney,  et  ayant 
quitté  souvent  sa  cure  pour  aller  solliciter  à  Dijon,  il  accable 

(1)  Editeurs,  de  Cayrol  et  A.  François.  —  Ce  billet  nous  paraît 
être  postérieur  à  décembre  1758.  (G.°A.) 

(2)  11  ne  fut  contrôleur  dis  finances  que  pendant  huit  mois.  (G.  A.) 

(3)  Editeurs,  de  Cayrol  et  A.  François.  (G.  A.) 

(4)  Premier  magistrat  de  la  ville  de  Strasbourg.  (G.  A.) 

(5)  Frédéric  II.  (G.  A.) 

VOLTAIRE.  —  1.  VU, 


aisément  des  cultivateurs  uniquement  occupés  du  travail  qui 
soutient  leur  vie.  Il  leur  a  fait  pour  quinze  cents  livres  de 
frais  pendant  qu'ils  labouraient  leurs  champs,  et  a  eu  la 
cruauté  de  compter  parmi  ces  frais  de  justice  les  voyages 
qu'il  a  faits  pour  les  ruiner.  Vous  savez  mieux  que  mormon- 
seigneur,  combien,  dès  les  premiers  temps  de  l'Eglise,  les 
saints  Pères  se  sont  élevés  contre  les  ministres  sacrés  qui 
sacrifiaient  aux  affaires  temporelles  le  temps  destiné  aux  au- 
tels. Mais  si  on  leur  avait  dit  qu'un  prêtre  fût  venu  avec  des 
sergents  rançonner  de  pauvres  familles,  les  forcer  de  vendre 
le  seul  pré  qui  nourrit  leurs  bestiaux,  et  ôter  le  lait  à  leurs 
enfants,  qu'auraient  dit  les  Irénée,  les  Jérôme  et  les  Augus- 
tin? Voilà,  monseigneur,  ce  que  le  curé  de  Moéns  est  venu 
faire  à  la  porte  de  mon  château,  sans  daigner  même  me 
venir  parler,  .le  lui  ai  envoyé  dire  que  j'oftrais  de  payer  la 
plus  grande  partie  de  ce  qu'il  exige  de  mes  communes,  et 
il  a  répondu  que  cela  ne  le  satisfaisait  pas. 

Vous  gémissez  sans  doute  que  des  exemples  si  odieux  soient 
donnés  par  des  pasteurs  catholiques,  tandis  qu'il  n'y  a  pas 
un  seul  exemple  qu'un  pasteur  protestant  ait  eu  un  procès 
avec  ses  paroissiens.  Il  est  humiliant  pour  nous,  il  le  faut 
avouer,  de  voir  dans  des  villages  du  territoire  de  Genève, 
des  pasteurs  hérétiques  qui  sont  au  rang  des  plus  savants 
hommes  de  l'Europe,  qui  possèdent  les  langues  orientales, 
qui  prêchent  dans  la  leur  avec  éloquence,  et  qui,  loin  de 
poursuivre  leurs  paroissiens  pour  un  arpent  de  seigle  ou  de 
vigne,  sont  leurs  consolateurs  et  leurs  pères.  C'est  une  des 
raisons  qui  ont  dépeuplé  le  canton  que  j'habite.  Deux  de  mes 
jardiniers  ont  quitté  l'année  passée  noire  religion  pour  em- 
brasser la  protestante.  Le  village  de  Rosières,  qui  avait  trente- 
deux  maisons,  n'en  a  plus  qu'une  ;  les  villages  de  Magni  et 
de  Boissi  ne  sont  plus  que  des  déserts.  Ferney  est  réduit  à 
cinq  familles,  qu'un  curé  veut  forcer  d'abandonner  leur  de- 
meure pour  gagner  auprès  de  la  florissante  ville  de  Genève 
le  pain  qu'on  leur  dispute  dans  les  chaumières  de  leurs 
pères. 

Je  conjure  votre  zèle  paternel,  votre  humanité,  votre  reli- 
gion, non  pas  d'engager  le  curé  de  Moens  à  se  relâcher  des 
droits  que  la  chicane  lui  a  donnés,  cela  est  impossible,  mais 
à  ne  pas  user  d'un  droit  aussi  peu  chrétien  dans  toute  sa 
rigueur,  à  donner  les  délais  que  donnerait  le  procureur  le 
plus  insatiable,  à  se  contenter  de  ma  promesse,  que  j'exécu- 
terai sitôt  que  mes  malheureux  vassaux  auront  rempli  une 
formalité  de  justice  préalable  et  nécessaire.  J'attends  de  vous 
cette  grâce,  ou  plutôt  cette  justice.  Je  suis,  etc. 

2816.  —  A  M.  LE  COMTE  DE  SCHOWALOW. 

Ferney,  par  Genève,  10  décembre. 

Monsieur,  je  vous  souhaite  une  année  remplie  de  toutes  les 
félicités  que  vous  méritez;  et  je  ne  me  souhaite,  à  moi,  qu'un 
gros  paquet  qui  puisse  nie  mettre  eu  état  d'achever  l'histoire 
de  Pierre-lc-Grand.  J'ai  déjà  eu  l'honneur  de  vous  dire,  en 
bon  Israélite,  que  je  ne  peux  faire  ma  brique  quand  on  ne  me 
donne  point  de  paille.  J'ai  quelques  instructions  sur  votre 
empire,  et  rien  sur  votre  empereur.  Je  me  suis  procuré  un 
grand  loisir  dans  une  de  mes  terres,  et  je  ne  veux  consacrer 
ce  loisir  qu'à  vous  donner  des  témoignages  de  mon  zèle  et 
de  mon  attachement  pour  votre  personne. 

J'ai  l'honneur  d'être  avec  les  sentiments  que  je  vous 
dois,  etc. 

•2817.  —  A  M.  LE  MARQUIS  DE  VOYER, 

INTENDANT  DES   ÉCI'RIES   DU   1101. 

Au  château  de  Ferney,  pays  de  Gex,  route  de  Genève, 
16  décembre  (1). 

Monsieur,  daignez-vous  vous  souvenir  encore  d'un  soli- 
taire et  d'un  malade  attaché  à  toute  votre  maison  depuis 
qu'il  respire,  et  à  vous  depuis  que  vous  êtes  né?  J'achève 
nies  jours  dans  le  pays  de  Gex.  Il  est  vrai  que  j'ai  une  jolie 
maison  de  campagne  dans  le  territoire  helvétique  deGenève; 
mais  j'ai  des  terres  considérables  à  deux  lieues  de  Gex,  en 
France.  Il  n'y  a  point  de  haras  dans  le  pays  :  ce  pays  est  très 
propre  à  fournir  d'excellents  chevaux.  Je  possède  huit  cava- 
les fort  belles.  J'ai  auprès  de  moi  un  de  mes  parents,  nommé 
Daumart,  mousquetaire  du  roi,  qui  me  paraît  avoir  beaucoup 
de  talents  pour  les  haras. 

Je  vous  offre  mes  services,  monsieur,  et  ceux  de  mon  pa- 
rent. On  dit  que  vous  voulez  bien  prêter  des  étalons  du  roi 
aux  seigneurs  des  terres  qui  veulent  s'en  charger  :  c'est  à 
vous  à  décider  jusqu'où  vos  bontés  pour  moi  peuvent  s'éton- 
dre.  Je  vous  si-rai  très  obligé  de  me  vouloir  bien   honorer 


(1)  Editeurs,  de  Cayrol  et  A.  François.  (G.  A.) 
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d'une  patente  de  votre  capitaine  et  directeur  des  haras  dans 
le  pays  de  Gex.  Si,  au  bout  de  quelque  temps,  vous  êtes  sa- 
tisfait de  mon  administration,  vous  pourrez  alors  donner  des 
appointements  à  mon  parent  Daumart. 

Voilà  ma  requête  présentée;  j'attends  vos  ordres  et  vos 
bontés.  J'ai  l'honneur  d'être,  etc. 

2818.  —  A  M.  LE  CONSEILLER  TRONCHIN. 

Ferney,  17  décembre  (1). 
La  copie  de  ma  lettre  à  l'évêque  d'Annecy  vous  fera  voir, 
mon  cher  ami,  de  quoi  il  est  question.  ïl  est  de  la  plus 
grande  importance  qu'on  ait  la  bonté  de  me  communiquer 
les  titres  par  lesquels  la  seigneurie  est  en  possession  de  la 
dîme  de  Colovrex,  conjointement  avec  les  habitants,  hommes 
les  pauvres  de  Ferney.  Les  habitants  de  Ferney  ont  perdu 
leur  procès  en  qualité  de  pauvres,  et  Genève  pourrait  bien 
être  attaquée  en  qualité  de  riche. 

2319.  -  A  M.  HELVÉTIUS. 

17  décembre. 
Vos  vers  semblent  écrits  par  la  main  d'Apollon  ; 
Vous  n'en  aurez  pour  fruit  nue  ma  reconnaissance. 
Votre  livre  est  dicté  par  la  saine  raison  ; 
Partez  vite,  et  quittez  la  France. 

J'aurais  pourtant,  monsieur,  quelques  petits  reproches  à 
vous  faire;  mais  le  plus  sensible,  et  qu'on  vous  a  déjà  fait 
sans  doute,  c'est  d'avoir  mis  Yômilié  parmi  les  vilaines  pas- 
sions; elle  n'était  pas  faite  pour  si  mauvaise  compagnie.  Je 
suis  plus  affligé  qu'un  autre  de  votre  tort.  L'amitié, .qui  m'a 
accompagné  au  pied  des  Alpes,  fait  tout  mon  bonheur,  ci  je 
désire  passionnément  la  votre.  Je  vous  avoue  que  le  sort  de 
votre  livre  dégoûte  d'en  faire.  Je  m'en  tiens  actuellement  à 
être  seigneur  de  paroisse,  laboureur,  maçon,  et  jardinier; 
cela  ne  fait  point  d'ennemis.  Les  poëmes  épiqu  s,  les  tragé- 
dies, et  les  livres  philosophiques,  rendent  trop  malheureux. 
Je  vous  embrasse;  je  vous  estime  infiniment;  je  vous  aime 
de  même,  et  je  présente  mes  respects  à  la  digne  épouse  d'un 
philosophe  aimable. 

2820.  —  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Aux  Délices,  19  décembre. 

Mon  cher  ange,  vous  étendez  les  deux  bouts  de  vos  ailes 
sur  tous  mes  intérêts.  Vous  voulez  (pie  je  vous  voie  et 
qv'Oresle réussisse.  Ce  seraient  là  deux  résurrections  dont  la 
première,  me  serait  bien  plus  chère  que  l'autre.  Je  suis  un 
peu  Lazare  dans  mon  tombeau  des  Alpes.  Je  vous  ai  envoyé 
mon  visage,  de  Lazare  il  y  a  un  an,  et  si  vous  tardez  à  le 
faire  placer  à  l'Académie,  sous  la  face  grasse  do  Babel  (2), 
bientôt  je  n'en  aurai  plus  du  tout  à  vous  offrir.  Je  deviens 
plus  que  jamais  pomme  lapée.  Ne  comptez  jamais  de  ma 
part  sur  un  visage,  mais  sur  le  cœur  le  plus  tendre,  toujours 
vif,  toujours^  neuf,  toujours  plein  de  vous. 

Oui,  sans  doute,  la  scène  de  l'urne  est  très  changée  et  lies 
grecque:  et,  croyez-moi,  les  Français,  tout  Français  qu'ils 
sont,  y  reviendront  comme  les  Italiens  et  les  Anglais.  Ce  n'est 
qu'è  l'a  longue  que  les  suffrages  se  réunissent  sur  certains 
ouvrages  et  sur  certaines  gens. 

I!  n'y  avait,  à  mon  sens,  autre  chose  à  reprendre  que  l'ins- 
tinct trop  violent  de  la  nature,  dans  la  scène  de  reconnais- 
sance; et  pour  rendre  cet  instinc  plus  vraisemblable  et 
plus  attendrissant,  il  n'y  a  qu'uni  vers  à  changer.  Electre 
dit  : 

D'où  vient  qu'il  s'attendrit?  je  l'entends  qui  soupire. 

Voici  ce  qu'il  faut  mettre  à  la  place  : 

ORESTÉ. 

0  malheureuse  Electre  ! 

ELECTRE. 

11  me  nomme,  i'  soupire, 
Les  remords  en  ces  lieux  ont-ils  donc  quelque  empire?  etc. 

Or  este,  act.  IV,  se.  v. 

A  l'égard  de  la  fin,  plus  j'y  pense,  plus  je  crois  qu'il  faut 
Ifc  laisser  comme  elle  est;  et  je  suis  très  persuadé,  étant  hors 
de  l'ivresse  de  la  ■composition,  de  l'amour-propre,  et  de  la 
guerre  du  parterre,  que  cette  pièce  bien  jouée  serait  reçue 
comme  Sémiramh,  qui  manqua  d'abord  son  coup,  et  qui  fait 
aujourd'hui  son  eflel.  Ce  serait  une  consolation  pour  moi, 
et  de  la  gloire  pour  vous,  si  vous  forciez  le  public  à  être 
juste. 


(1)  Editeurs,  de  Cayrol  et  A.  François.  (G.  A.) 

(2)  Bernis.  (G.  A.) 


Pour  Fanime,  il  j  a  longtemps  que  j'y  ai  donné  les  coup 
de  pinceau  que  vous  vouliez,  et  je  vous  l'enverrais  sur-le- 
champ,  si  vous  me  promettiez  que  les  comédiens  n'auraient 
pas  l'insolence  d'y  rien  changer.  Ils  furent  sur  le  point  de 
faire  tomber  l'Orphelin  de  la  CMne,eti  retranchant  une  scène 
nécessaire  qu'ils  ont  été  obligés  de  remettre.  Ils  allèrent  jus- 
qu'à donner  à  un  confident  un  nom  qui  est  hébreu  (1);  vous 
sentez  combien  cela  irrite  et  décourage.  La  Femme  qui  a  rai- 
son est  dans  le  même  cas;  mais  je  vous  avoue  que  j'aime 
mieux  cent  fois  labourer  mes  terres,  comme  je  fais,  que  de 
me  voir  exposé  à  l'humiliation  d'être  corrigé  et  gâté  par  des 
comédiens. 

Quand  je  parle  de  labourer  la  terre,  je  parle  très  à  la  lettre. 
Je  me  sers  du  nouveau  semoir  (2)  avec  succès,  et  je  force 
notre  mère  commune  à  donner  moitié  plus  qu'elle  ne  don- 
nait. Vous  souvenez-vous  que,  quand  je  me  fis  Suisse,  le  pré- 
sident de  Brosses  vous  parla  de  me  loger  dans  un  château 
qu'il  a  entre  la  France  et  Genève?  Son  château  était  une 
masure  faite  pour  des  hiboux  ;  un  comté,  mais  à  faire  rire; 
un  jardin,  mais  où  il  n'y  avait  que  des  colimaçons  et  des 
taupes;  des  vignes  sans  raisin,  des  campagnes  sans  blé,  et 
des  étables  sans  vaches.  II  y  a  de  tout  actuellement,  parce 
que  j'ai  acheté  son  pauvre  comté  par  bail  emphytéotique,  ce 
qui,  joint  à  Ferney,  compose  une  grande  étendue  de  pays 
qu'on  peut  rendre  aisément  fertile  et  agréable.  Ces  deux 
terres  touchent  presque  à  mes  Délices.  Je  me  suis  fait  un 
assez  joli  royaume,  dans  une  république.  Je  quitterai  mon 
royaume,  pour  venir  vous  embrasser,  mon  cher  et  respectable 
ami  ;  mais  je  ne  le  quitterais  pas  assurément  pour  aucun 
autre  avantage,  quel  qu'il  pût  être. 

Ne  pensez-vous  pas  que,  vu  le  temps  qui  court,  il  vaut 
mieux  avoir  de  beaux  blés,  des  vignes,  des  bois,  des  tau- 
reaux, et  des  vaches,  et  lire  les  Géorgiqu-s,  que  d'avoir  des 
billets  de  la  quatrième  loterie,  des  annuités  premières  et  se- 
condes, des  billets  sur  les  fermes,  et  même  des  comptes  à 
faire  à  Cadix?  Qu'en  dites-vous?  Et  de  Babeta,  quid?  et  qii'd 
de  rege  hisptmo?  et  des  nouvelles  destructions  qu'on  nous 
promet  pour  l'année  prochaine? 

Prenez  du  lait,  madame,  engraissez,  dormez,  et  que  tous 
les  ang\s  se  portent  bien. 

Je  fais  tout  ce  que  M.  le  comte  de  La  Marché  exige,  j'écri- 
rai à  Monin.  J'écris  en  droiture  à  546  (3),  qui  a  daigne  m'é- 
crire.  Je  vous  remercie  tendrement. 


2821. 


A  M.  LE  CONSEILLER  TRONCHIN. 


aux  Délices,  22  décembre  (4). 

Excès  de  précaution,  mon  cher  monsieur,  est  quelquefois 
nécessaire.  Ce  chien,  ne  mord  pas,  disait  le  cardinal  Mazarin, 
mais  il  peut  mordre  (5).  Ma   petite   précaution   n'aura    •■ 
lieu,  et,  quoiqu'on  m'ait  un  peu  chicané,  j'ai  signé  le  l> 

Je  suis  content  de  mes  acquisitions.  Les  bords  de  vofr  lac 
m'enchantent  plus  que  jamais;  vos  amis  et  la  bonne 
pagnie  de  Genève  ne  me  permettent  pas  la  solitude;  mes 
terres  ne  me  permettent  pas  l'oisiveté;  je  goûte  le  plus  par- 
fait bonheur  dont  on  puisse  jouir  à  mon  âge,  et  je  plains 
plus  d'un  roi  et  plus  d'un  ministre. 

2822.  —  A  M.  LE  COMTE  SCHOWALOW. 

24  décembre. 

Monsieur,  j'eus  l'honneur  de  vous  écrire  il  y  a  quatre  ou 
cinq  jours  ;  J'ai  reçu,  le  21  de  décembre,  la  lettre  dont  vous 
m'honorez,  du  23  d'octobre,  et  j"  ne  sais  à  quoi  attribuer  un 
si  long  retardement.  Je  vous  reitère  mes  prières,  ei  je  vous 
fais  mes  très  humbles  remerciements  sur  vos  nouveaux  mé- 
moires. Vous  les  intitulez,  RêpoMes  a  mes  objections.;  per- 
mettez-moi d'abord  de  dire  à  votre  excellence  que  je  n'ai 
jamais  d'objections  à  faire  aux  instructions  qu'elle  veut  bien 
me  donner';  que  je  fais  simplement  des  questions,  et  que  je 
demande  des  éclaircissements  à  l'homme  du  monde  qui  nie 
paraît  le  plus  savant  dans  l'histoire. 

Nous  ne  sommes  encore  qu'à  l'avenue  du  grand  palais 
que  vous  voulez  bâtir  par  mes  mains,  et  dont  vous  me  tracez 
l'ordonnance.  Il  y  a  dans  cette  avenue  quelques  terres  incul- 
tes, quelques  déserls  qu'il  faut  passer  vite.  11  est  moins  ques- 
tion de  savoir  d'où  vient  le  mot  de  tsar  que  de  faire  voir  que 
Pierre  Ier  a  été  le  plus  grand  des  tsars.  Je  me  garderai  bien 
de  mettre  en  question  si  Je  blé  de  la  Livonie  vaut  mieux  que 


(i)  Azw  au  lieu  de  F.tan.  (G.  A.) 

i2l  Inventé  par  Lullin  de  Chàteauvieux.  (G.  A.) 

(31  545  désigne  ici  Richelieu.  (G.  A.) 

(4i  Editeurs,  rie  Cayrol  et  A.  François.  (G.  A.) 

(5)  Est-ce  de  Brosses  qu'il  veut  désigner  ici?  (G.  A.) 
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celui  dé  la  CaTélié;  j'observerai  seulement  ici,  monsieur, 
q,u>  l 'agriculture  a  été  très  négligée  dans  toute  l'Europe  jus- 
qu'à flos  jours. 

L'Angleterre,  dont  vous  me  parlez,  est  un  des  pays  les  plus 
fertiles  en  blé  ,  cependant  ce  n'est  que  depuis  quelques  an- 
nées que  les  Anglais  ont  su  en  taire  un  objet  de  commerce 
immense.  La  nouvelle  ebarrue  et  le  semoir  sont  d'une  utilité 
qui  semble  devoir  désormais  prévenir  toutes  les  disettes.  J'en 
ai  vu  beaucoup  d'expériences,  et  je  m'en  sers  avec  succès  dans 
deux  de  mes  terres  en  France,  dans  le  voisinage  de  Genève. 
Vous  voyez  par  là  que  les  arts  ne  se  perfectionnent  qu'à  la 
longue;  et  je  vois  aussi  quelles  obligations  votre  empire  doit 
avoir  à  Pierre-le-Grand,  qui  lui  a  donné  plusieurs  arts,  et  en 
a  perfectionné  quelques-uns. 

Je  me  servirai  du  mot  russien,  si  vous  le  voulez;  mais  je 
vous  supplie  de  considérer  qu'il  ressemble  trop  à  prussien, 
et  qu'il  en  paraît  un  diminutif;  ce  qui  ne  s'accorde  pas  avec 
la  di-nite  de  votre  empire.  Les  Prussiens  s'appelaient  autre- 
fois Borusses,  comme  vous  le  savez,  et,  par  celte  dénomina- 
tion, ils  paraissaient,  subordonnés  aux  Busses.  Le  mot  de 
russe  a  d'ailleurs  quelque  chose  de  plus  ferme,  de  plus  noble, 
de  plus  original,  que  celui  de  russien;  ajoutez  que  rûss'ièiï 
ressemble  trop  à  un  terme  très  désagréable  dans  notre  lan- 
gue, qui  est  celui  de  ruffien;  et,  la  plupart  do  nos  dames 
prononçant  les  deux  ss  connue  les  //',  il  en  résulte  une  équi- 
voque indécente  qu'il  faut  éviter. 

Après  toutes  ces  représentations,  j'en  passerai  par  ce  que 
vous  voudrez;  niais  le  grand  point,  monsieur,  l'objet  impor- 
tant et  indispensable,  devant  lequel  presque  tous  les  autres 
disparaissent,  est  le  détail  de  tout  ce  qu'a  fait  Pierre-le-Grand 
d'utile  et  d'héroïque.  Vous  ne  pouvez  me  donner  trop  d'ins- 
tructions sur  le  bien  qu'il  a  fait  au  genre  humain.  La  plupart 
des  gens  de  lettres  de  l'Europe  me  reprochent  déjà  que  je 
vais  faire  un  panégyrique*  et  jouer  le  rôle  d'un  flatteur;  il 
faut  leur  fermer  la  bouche  en  leur  faisant  voir  que  je  n'écris 
que  des  vérités  utiles  aux  hommes. 

J'espère  aussi,  monsieur,  que  vous  voudrez  bien  me  faire 
parvenir  des  mémoires  fidèles  sur  les  guerres  entreprises  par 
Pierre  Fr,  sur  ses  belles  actions,  sur  celles  de  vos  comprimâ- 
tes, en  un  mot,  sur  tout  ce  qui  peut  contribuer  à  la  gloire 
de  l'empire  et  à  la  vôtre. 

28-23.  —  A  Mi  THIERIOT. 

Aux  Délices,  24  décembre. 

Vous  vous  trompez,  mon  ancien  âmi,  j'ai  quatre  pattes  au 
lieu  de  deux;  un  pied  à  Lausanne,  dans  une  très  belle  mai- 
son pour  l'biver;  un  pied  aux  Délices  près  de  Genève,  où  la 
bonne  compagnie  vient  me  voir  :  voilà  pour  les  pieds  de 
devant.  Ceux  de  derrière  sont  à  Ferney  et  dans  le  comté  de 
Tournay,  que  j'ai  acheté,  par  bail  emphytéotique,  du  prési- 
dent de  Brosses. 

M.  Crommelin  se  trompe  beaucoup  davantage  sur  tous  les 
points.  La  terre  do  Ferney  est  aussi  bonne  qu'elle  a  été'  né- 
gligée; j'y  bâtis  un  assez  beau  château;  j'ai  chez  moi  la  terre 
et  le  bois;  le  marbre  me  vient  par  le  lac  de  Genève.  Je  me 
suis  fait,  dans  le  plus  joli  pays  de  la  terre,  trois  domaines 
qui  se  touchent.  J'ai  arrondi  tout  d'un  coup  la  terre  de  Fer- 
ney par  des  acquisitions  utiles.  Le  tout  monte  à  la  valeur  de 
plus  de  dix  mille  livres  de  rente,  et  m'en  épargne  plus  de 
vingt,  puisque  ces  trois  terres  défraient  presque  une  maison 
où  j'ai  plus  de  trente  personnes,  et  plus  de  douze  chevaux  à 
nourrir. 

Nave  ferar  magna  an  parva,  ferar  unus  et  idem. 

Hon.,  lib  II.  op.  n. 

Jo  vivrais  très  bien  comme  vous,  mon  ancien  ami,  avec  oeiri 
écus  par  mois;  mais  madame  Denis,  l'héroïne  de  l'amitié,  et 
la  victime  de  Francfort,  mérite  des  palais,  des  cuisiniers*  des 
équipages,  grande  chère,  et  beau  feu.  Vous  failes  Ires  sage- 
ment d'appuyer  votre  philosophie  de  deux  cents  écus  de 
rente  de  plus. 

Tractari  mollius  œlas 

imbecilla  volet.  (Hou.,  lib.  n,  sat.  u.j 

Et  il  vous  faut  : 

.  .  ]\lundus  victus,  non  déficiente  cnuiiena. 

Hou.,  lib.  I,  ep.  îv.) 

Nous  serons  plus  heureux,  vous  et  moi,  dans  noire  sphère, 
que  des  ministres  exilés,  peut-êlre  même  que  des  ministres 
en  place.  Jouissez  de  votre  doux  loisir;  mais  je  jouirai  de 
mes  très  douces  occupations,  de  mes  charrues  à  semoir,  de 
mes  taureaux,  de  nios  vaches. 


Jlauc  vitam  in  terris  Salurnus  agebat. 

Vikg.,  Gcorg.,  lib.  il. 

Quel  fracas  pour  le  livre  de  M.  Helvétius!  Voilà  bien  du 
bmit  pour  une  omelette  (1)  !  quelle  pitié  !  Quel  mal  peut  faire 
un  livre  lu  par  quefçrû'és  philosophes?  J'aurais  pu  me  plaindre 
de  ce  livre,  et  je  sais  à  qui  je  dois  certaine  affeclation  de  me 
mettre  à  coté  de  certaines  gens  (2);  mais  je  ne  me  plains 
que  de  la  manière  dont  l'auteur  traite  l'amitié,  la  plus  con- 
solante de  toutes  les  vertus. 

Envoyez-moi,  je  vous  prie,  cette  abominable  justification  (3) 
de  la  Saint-Barthélemi  ;  j'ai  acheté  un  ours,  je  mettrai  ce  livre 
dans  sa  cage.  Quoi  !  on  persécute  M.  Helvétius,  et  on  soufïro 
des  monstres  ! 

Je  ne  connais  point  Jeanne,  je  ne  sais  ce  que  c'est;  mais 
je  me  prépare  à  metlre  en  ordre  les  matériaux  qu'on  m'en- 
voie de  Russie,  pour  bâtir  le  monument  de  i'ierre  le  créateur, 
et  j'aime  encore  mieux  bâtir  mon  château.  Je  vous  remercie 
tendrement  des  cartes  de  ce  malheureux  univers.  Taus  V. 

2824.  —  A  LA  DUCHESSE  DE  SAXE-GOTHA. 

Aux  Délices,  près  de  Genève,  25  décembre  (4). 

Madame,  que  je  plains  votre  altesse  œrénissime,  et  qu'elle 
a  besoin  de  toute  la  sérénité  de  sa  belle  Ame!  Quoi!  sans 
cesse  entre  l'enclume  et  le  marteau!  Obligée  de  fournir  son 
contingent  pour  le  malheur  de  son  pays,  entourée  d'Etats 
dévastés,  et  n'ayant  que  des  pertes  à  faire  dans  une  confu- 
sion où  il  n'y  a  rien  à  gagner  pour  elle  !  Où  est  le  bel  opti- 
misme de  Lèibnifz?  Il  est  dans  votre  cœur,  et  n'est  que  là. 

Le  roi  de  Prusse  me  mande  toujours  qu'il  est  plus  à  plaindre 
que  moi;  et  il  a  très  grande  raison.  Je  jouis  de  mes  ermitages 
en  repos,  et  ii  n'a  des  provinces  qu'au  prix  du  sang  de  mille 
infortunés.  Au  milieu  des  soins  cruels  qui  doivent  l'agiter 
sans  cesse,  il  me  paraît  bien  autrement  touché  de  la  mort 
de  sa  sœur  que  de  celle  de  son  frère.  Votre  altesse  sérénis- 
sime  connaissait-elle  madame  la  margrave  de  Bareith?  Elle 
avait  beaucoup  d'esprit  et  de  talents;  je  lui  étais  très  attaché, 
et  elle  ne  s'est  pas  démentie  un  moment  à  mon  égard.  Vos 
vertus,  votre  mérite,  vos  bontés  font  ma  consolation  et  mon 
soutien,  après  la  perte  d'une  princesse  à  qui  j'avais  les  plus 
grandes  obligations. 

Je  la  suivrai  bientôt;  ma  caducité  et  mes  continuelles  in- 
firmités ne  me  permettent  pas  d'espérer  de  pouvoir  encore 
me  mettre  à  vos  pieds.  Quand  je  saurai  que  la  tranquillité 
est  revenue  dans  vos  Etats,  quand  j'apprendrai  que  les  hor- 
reurs de  la  guerre  n'approchent  plus  de  votre  charmante  cour, 
et  que  le  vilain  dieu  Mars  ne  trouble  plus  le  séjour  des  Grâces, 
alors  je  m'écrierai,  Tout  est  lien!  avec  la  grande  maîtresse 
des  cœurs. 

Je  présente  mes  vœux  et  mon  respect  à  toute  votre  au- 
guste famille.  Le  règne  du  cardinal  de  Bërh.is  n'a  pas  duré 
longtemps.  Tout  passe;  la  vertu  reste  :  voilà  ce  qui  vous 
soutient,  madame. 

Je  me  mets  à  vos  pieds  avec  le  plus  profond  et  le  plus 
tendre  respect. 

2825.  —  A  M.  SAUR  IN. 

Aux  Délices,  27  décembre. 

Ah  !  ah  !  vous  êtes  donc  de  notre  tripot  (.">),  et  vous  faites  de 
Iiiniiix  vers  (6),  monsieur  le  philosophe  ?  Je  vous  en  félicite,  et 
vous  en  rem  i'eie.  Les  prêtres  d'isis  n'ont  pas  beau  jeu  avec 
vous;  l'archevêque  de  Mêrh'phJs  vous  lâchera  un  mande* 
nient,  et  les  jésuites  de  Tanis  vous  demanderont  une  ré'^ai'- 
tatit  n,  Quelle  est  donc  cette  Adèle  dont  vous  parlez?  osi-ce 
qu'il  y  a  eu  une  ÂttMk  (7i? 

Dites-moi,  je  vous  prie,  ce  que  devient  M.  Helvétius  (8). 
J'aurais  un  peu  à  me   plaindre  de  son  livre,  si  j'avais  p!" 
d'amour-proore  que  d'amitié.  Je  suis  indigné  de  la  persécuti 
qu'il  éprouve. 

Non  seulement  l'article  é>>  en  question  esl  imprimé'  dans 
la  seconde  édition  des  Cramer,  mais  il  a  excite  la  bile  îles 
vieux  pasteurs  de  Lausanne.  Un  prêtre  (10).  plus  prêtre  que 

(1)  Mol  de  Desbarreaux.  (G.  A.) 

(2)  Helvétius  l'avail  nomme  après  CrétriOloa.  (G.  A.) 
I3j  Par  Caveyrao.  (G»  A.) 

(4i  Éditeurs,  H.  Baveux  el  A.  François.  (G.  A.) 

(5)  La  Cotnedie^Frairçaise.  (G.  A.) 

(6)  Àménophis,  jouée  en  1750,  imprimée  en  1753.  (G.  A.) 

17)   ithic  tic  VoïdhitU,   par  La  Placé,  citée  par  Saurin  rlans  sa 
préface.  (G.  A.) 
[8  ilepéi  us  pensionnait  Sàùrin.  (g.  a.) 
>».  L'article  Saurin,  dans  lo  Catalogue  des  écrivains  du  sic, 

I.eiiis  XIV.  (G.  A.) 
»     (.10)  Lervêehe.  (G.  A.) 
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ceux  de  Memphis,  a  écrit  un  libelle  à  cette  occasion.  Les  mi- 
nistres se  sont  assemblés;  ils  ont  censuré  les  trois  bons  et 
honnêtes  pasteurs  que  j'avais  fait  signer  en  votre  faveur;  je 
les  ai  tous  fait  taire  (1).  Les  avoyers  de  Renie  ont  fait  sentir 
leur  indignation  à  l'auteur  du  libelle  contre  la  mémoire  de 
votre  illustre  père,  et  nous  sommes  demeurés,  votre  hon- 
neur et  moi,  maîtres  du  champ  de  bataille.  Au  reste,  je  suis 
devenu  laboureur,  vigneron,  et  berger;  cela  vaut  cent  fois 
mieux  que  d'être  à  Paris  homme  do  lettres. 

Je  vous  embrasse  du  fond  do  mon  tombeau  et  de  mon 
bonheur. 

2826.  —  A  MADAME  LA  MARQUISE  DU  DEFFAND. 

Aux  Délices,  27  décembre. 

J'apprends,  madame,  que  votre  ami  et  votre  philosophe 
Formont  a  quitte  ce  vilain  monde.  Je  ne  le  plains  pas  ;  je 
vous  plains  d'être  privée  d'une  consolation  qui  vous  était  né- 
cessaire. Vous  ne  manquerez  jamais  d'amis,  à  moins  que  vous 
ne  deveniez  muette;  mais  les  anciens  amis  sont  les  seuls  qui 
tiennent  au  foud  do  notre  être,  les  autres  ne  les  remplacent 
qu'à  moitié. 

Je  ne  vous  écris  presque  jamais,  madame,  parce  que  je 
suis  mort  et  enterré  entre  les  Alpes  et  le  mont  Jura;  mais  du 
fond  de  mon  tombeau,  je  m'intéresse  à  vous  comme  si  je 
vous  voyais  tous  les  jours.  Je  m'aperçois  bien  qu'il  n'y  a  que 
les  morts  d'heureux. 

J'entends  parler  quelquefois  des  révolutions  de  la  cour,  et 
de  tant  de  ministres  qui  passent  en  revue  rapidement,  comme 
dans  une  lanterne  magique.  Mille  murmures  viennent  jus- 
qu'à moi,  et  me  confirment  dans  l'idée  que  le  repos  est  le 
vrai  bien,  et  que  la  campagne  est  le  vrai  séjour  de  l'homme. 

Le  roi  de  Prusse  me  mande  quelquefois  que  je  suis  plus 
heureux  que  lui;  il  a  vraiment  grande  raison  ;  c'est  même  la 
seule  manière  dont  j'ai  voulu  me  venger  de  son  procédé 
avec  ma  nièce  et  avec  moi.  La  douceur  de  ma  retraite,  ma- 
dame, sera  augmentée,  en  recevant  une  lettre  que  vous  aurez 
dictée  ;  vous  m'apprendrez  si  vous  daignez  toujours  vous 
souvenir  d'un  des  plus  anciens  serviteurs  qui  vous  restent. 

Vous  voyez,  sans  doute,  souvent  M.  le  président  Hénault; 
l'estime  véritable  et  tendre  que  j'ai  toujours  eue  pour  lui  me 
fait  souhaiter  passionnément  qu'il  ne  m'oublie  pas. 

Je  ne  vous  reverrai  jamais,  madame;  j'ai  acheté  des  terres 
considérables  autour  de  ma  retraite  :  j  ai  agrandi  mon  sépul- 
cre. Vivez  aussi  heureusement  qu'il  est  possible  ;  ayez  la 
bonté  de  m'en  dire  des  nouvelles.  Vous  êtes-vous  fait  lire  le 
Père  de  Famille?  cela  n'est-il  pas  bien  comique?  Par  ma  foi, 
notre  siècle  est  un  pauvre  siècle  auprès  de  celui  de  Louis  XIV; 
mille  raisonneurs,  et  pas  un  seul  homme  de  génie;  plus  de 
grâces,  plus  de  gaieté;  la  disette  d'hommes  en  tout  genre  fait 
pitié.  La  France  subsistera  ;  mais  sa  gloire,  mais  son  bonheur, 
son  ancienne  supériorité...,  qu'est-ce  quo  tout  cela  devien- 
dra? 

Digérez,  madame,  conversez,  prenez  patience,  et  recevez, 
avec  votre  ancienne  amitié,  les  assurances  tendres  ot  respec- 
tueuses de  l'attachement  du  Suisse  Voltaire. 

2327.  —  A  M.  DE  BRENLES. 

Aux  Délices,  27  décembre. 
Etes-vous  à  Lausanne?  êtes-vous  a  Ussières,  mon  cher 
philosophe?  je  vois  que  cette  année  vous  vous  passerez  de 
comédies  ;  il  faudra  vous  en  tenir  aux  sermons  ;  mais,  fran- 
chement, je  crois  que  nos  acteurs  valent  mieux  que  vos  pré- 
dicateurs. Dites-moi  par  quel  hasard  malheureux  vous  vous 
avisez  d'avoir  un  beau-frère  catéchiste  (2)  à  Vevay?  Comment 
diable  peut-on  avoir  un  beau-frère  catéchiste  !  Le  pis  est 
qu'on  dit  quo  ce  beau-frere  ne  sait  point  son  catéchisme.  C'est 
lui  qui  est  l'auteur  d'un  libelle  contre  les  vivants  et  les  morts 
inséré  dans  le  délicat  Me i cure  suisse.  En  ce  cas,  vous  devez 
lui  faire  signifier  que  vous  n'êtes  plus  son  beau-frère,  attendu 
que  vous  laissez  les  morts  pour  ce  qu'ils  sont,  et  que  vous 
êtes  très  aimable  avec  les  vivants.  On  dit  encore  qu'un  de 
vos  libraires  de  Lausanne  a  imprimé  des  Lettres  (3)  sous  mon 
nom,  et  qu'il  les  a  envoyé  vendre  à  Paris.  Il  me  paraît  qu'on 
fait  argent  de  tout  :  ne  serait-ce  point  M.  Grasset,  à  qui  le 
feu  pape  donna  ses  divins  ouvrages,  qui  serait  l'auteur  de 
cette  nouvelle  friponnerie?  Il  ne  me  reste  que  de  le  prier  à 


(1)  En   publiant  sa  Réfutation.  Vuyez,  tome  IV,  Articles  de 

JOURNAUX.   (G.    A.* 

(2)  Nommé  Cliavanes.  Voltaire  croyait  qu'il  était  l'auteur  de  la 
lettre  anonyme  contre  J.  Saurai.  (G.  A.) 

(3)  11  veut  parler  de  la  Guerre  littéraire  ou  il  n'y  a  qu'une  lettre 
de  lui.  (G.  A.) 


dîner  dans  un  de  mes  petits  castels,  et  de  le  faire  pendre  au 
fruit.  J'ai  heureusement  haute  justice  chez  moi;  je  ne  l'ai 
pas  moyenne  chez  vous  ;  et  si  M.  Grasset  veut  être  pendu,  il 
faut  qu'il  ait  la  bonté  de  faire  chez  moi  un  petit  voyage. 
Franchement  je  vois  que  j'ai  fait  à  merveille  d'avoir  des 
créneaux  et  des  mâchicoulis  ;  j'étais  trop  exposé  aux  prêtres 
et  aux  libraires.  Cependant,  malgré  les  beaux-frères  et  les 
Grasset,  je  viendrai  vous  voir  le  plus  tôt  que  je  pourrai, 
vous  et  votre  philosophe  de  femme,  à  qui  je  présente  mes 
hommages. 

Je  crois  qu'on  a  payé  à  M.  Steiger  (1)  les  bavards  anglais  (2), 
qu'il  a  eu  la  honte  de  faire  venir  pour  moi. 

2828.  —  A  MADAME  DU  BOCCAGE. 

Aux  Délices,  27  décembre. 
Il  est  vrai,  madame,  qu'un  jour,  en  me  promenant  dans 
les  tristes  campagnes  de  Berne  avec  un  illustrissime  et  excel- 
lentissime  avoyor  de  la  république,  on  m'avait  aposté  le  gra- 
veur de  cette  république,  qui  me  dessina.  Mais,  comme  les 
armes  de  nosseigneurs  sont  un  ours,  il  ne  crut  pas  pouvoir 
mieux  faire  que  do  mo  donner  la  figure  de  cet  animal.  Il  me 
dessina  ours,  me  grava  ours.  Comment  ce  beau  chef-d'œuvre 
est-il  tombé  entre  vos  belles  mains?  Pour  vous,  madame, 
quand  on  vous  grave,  c'est  sur  les  Grâces,  c'est  sur  Minerve 
qu'on  prend  modèle. 

Dans  ce  charmant  assemblage, 
L'ignorant,  le  connaisseur, 
L'ami,  l'amant,  l'amateur, 
Reconnaissent  du  Boc:age. 

Je  suis  très  touché  do  la  mort  de  Formont,  car  je  ne  me 
suis  point  endurci  le  cœur  entre  les  Aipes  et   le  mont  Jura. 

Je  l'aimais,  tout  paresseux  qu'il  était.  Pour  moi,  j'achève 
le  peu  de  jours  qui  me  restent  dans  une  retraite  heureuse.  Je 
rends  le  pain  bénit  dans  mes  paroisses  ;  je  laboure  mes 
champs  avec  la  nouvelle  charrue;  je  bâtis  nel  gusto  itaiano; 
je  plante  sans  espérer  de  voir  l'ombrage  de  mes  arbres,  et  je 
n'ai  trouvé  de  félicité  que  dans  ce  train  de  vie. 

Je  vous  avoue  que  je  trouve  l'acharnement  contre  Helvétius 
aussi  ridicule  que  celui  avec  lequel  on  poursuivit  le  Peuple 
de  Dieu  de  ce  P.  Berruyer.  Il  n'y  a  qu'à  ne  rien  dire;  les 
livres  ne  font  ni  bien  m  mal.  Cinq  ou  six  cents  oisifs,  parmi 
vingt  millions  d'hommes,  les  lisent  et  les  oublient.  Vanité  des 
vanité',  et  tout  ri  est  que  vanité.  Quand  on  a  le  sang  un  peu 
allumé,  et  qu'on  est  de  loisir,  on  a  la  rage  d'écrire.  Quelques 
prêtres  atrabilaires,  quelques  clercs,  ont  la  rage  de  censurer. 
On  se  moque  de  tout  cela  dans  la  vieillesse,  et  on  vit  pour  soi. 
J'avoue  que  les  fatras  de  ce  siècle  sont  bien  lourds.  Tout  nous 
dit  que  le  siècle  de  Louis  XIV  était  un  étrange  siècle.  Vous, 
madame,  qui  êtes  l'honneur  du  nôtre,  conservez  vos  bontés 
pour  l'habitant  des  Alpes,  qui  connaît  tout  votre  mérite,  et 
qui  est  au  nombre  des  étrangers  vos  admirateurs. 

Mille  amitiés,  je  vous  en  prie,  à  M.  du  Boccage. 

Mes  nièces  et  moi  nous  baisons  humblement  les  feuilles  do 
vos  lauriers. 

2829.  —  A  M.  BERTRAND. 

Aux  Délices,  27  décembre. 
Ma  foi,  mon  cher  ami.  je  vous  avoue  que  je  n'ai  pas  lu  un 
seul  de  ces  journaux  italiens  (3).  J'ai  peu  de  moments  à  moi; 
il  y  a  autant  de  journaux  que  de  gazettes.  Les  livres  que  je 
lis,  en  petit  nombre,  sont  du  temps  passé;  et,  pour  le  temps 
présent,  je  le  mets  à  cultiver  mes  terres.  D'ailleurs  il  faut  en- 
voyer à  Genève  faire  relier  les  feuilles;  les  ouvriers  font 
attendre,  et  le  journal  devient  un  almanach  de  l'année  pas- 
sée. Je  crois  quo  je  dois  un  louis  d'or.  M.  Panchaud  veut  il 
bien  le  donner  pour  moi,  sur  cette  lettre?  je  lui  en  tiendrai 
compte.  Pardon,  mille  pardons;  mais  je  suis  un  peu  sur- 
chargé de  maçons,  charpentiers,  jardiniers,  laboureurs.  Ex 
nitido  fit  rusticus;  mais  entièrement  à  vous  du  fond  de  mon 
cœur. 

2830.  —  A  M.  LE  CONSEILLER  TRONCHIN. 

Délices,  27  décembre  (4). 
On  dit  que  Borde  ou  La  Borde  est  brouillé  avec  Crésus- 
Montmartel.  Dans  quelle  abbaye  enverra-t-on  Borde?   Qu'on 
remplisse  la  loterie,  les  rentes  viagères,  tant  qu'on  voudra: 
moi,  je  veux  du  blé,  du  bois,  du  vin  et  des  fourrages  :  une 


(1)  Avoyer  de  Berne.  (G.  A. 

(2  Bolingbroke,  sliaftesbury.  etc.  (G.  A.) 

(3)  Voyez  la  lettre  a  Bertrand  du  7  octobre.  <G 

(4)  Editeurs,  de  Cayrol  et  A.  François.  (G.  A.) 
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terre  reste;  tout  autre  bien  peut  être  englouti  ;  je  veux  mou- 
rir laboureur  et  berger. 

2831.  —  AU  MÊME. 

Délices,  28  décembre  (1). 
Le  cardinal  de  Bernis  a  de  quoi  se  consoler,  s'il  digère  et 
s'il  est  pbilosophe.  Tant  d'exils  ont  l'air  d'une  plaisanterie  ; 
mais  ce  qui  n'est  point  plaisant,  c'est  l'épuisement  de  la 
France. 

2832.  —  A  M.  DE  BRENLES. 

Aux  Délices,  décembre. 

Agréable  colère! 

Digne  ressentiment  à  votre  ami  bien  doux! 

Cor*.,  le  Cid,  act.  I,  se.  vin. 

Je  suis  enchanté,  mon  cher  ami,  de  savoir  que  tous  vos 
beaux-frères  sont  dignes  de  l'être.  Quoi  !  vous  avez  trois 
beaux-frères  prêtres,  et  tous  trois  honnêtes  gens!  vous  êtes 
un  homme  unique.  Le  prêtre  qui  m'avait  dit  que  le  catéchiste 
de  Vevay  ne  savait  pas  son  catéchisme  est  tombé  là  dans 
une  grande  erreur,  mais  il  n'est  pas  coupable  de  malice  : 
«  Errare  humanum  est,  sed  perseverare  diabolicum,  aut  sa- 
cehdotale.  »  On  m'a  mandé  ainsi  qu'il  y  avait  eu  une  ca- 
bale sacerdotale  contre  notre  ami  Polier,  et  qu'on  avait  pris 
pour  le  mortifier  la  main  de  l'auteur  du  libelle.  Il  paraît  qu'à 
Lausanne  l'oisiveté  est  un  peu  la  mère  du  vice;  je  ne  parle 
pas  des  laïques;  les  gensdu  monde  sont  honnêtes  gens.  Nota 
bene  que  parmi  eux  je  ne  compte  point  les  libraires. 

Oui,  les  Anglais  sont  des  bavai-ds;  leurs  livres  sont  trop 
longs.  Bolingbroke,  Shaftesbury,  auraient  éclairé  le  genre  hu- 
main, s'ils  n'avaient  pas  noyé  la  vérité  dans  des  livres  qui 
lassent  la  patience  des  gens  les  mieux  intentionnés;  cepen- 
dant il  y  a  beaucoup  de  profit  à  faire  avec  eux. 

Après  tout,  mon  cher  ami,  ils  ne  nous  disent  que  ce  que 
nous  savons,  et  encore  n'osent-ils  pas  écrire  aussi  librement 
que  nous  parlons,  vous  et  moi,  quand  j'ai  le  bonheur  de  jouir 
de  votre  entrelien.  Je  vous  regrette  beaucoup  cet  hiver;  je 
suis  homme  à  venir  faire  un  tour  à  Lausanne  pour  vous  em- 
brasser. Mille  tendre  respects  à  votre  chère  philosophe. 

SUPPLEMENT. 

2833.  —  À  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

....  1723  (2). 
Je  répondrai  à  nos  seigneurs  les  comédiens  le  beau  mot 
que  le  duc  d'Orléans  dit  aux  députés  du  parlement  :  «  Allez 


vous i)  J'aime  mieux  Marianne  qu'eux.  Je  veux  qu'elle 

soit  bonne  avant  que  d'être  jouée.  Je  me  suis  corrigé  de  mes 
précipitations,  et  Inès  me  fait  voir  qu'on  ne  l'ait  rien  de  bien 
en  peu  de  temps.  Je  travaille  donc  nuit  et  jour;  je  fais  peu 
de  vers  et  j'en  efface  beaucoup;  sans  cela,  mon  cher  mon- 
sieur, vous  me  verriez  souvent  chez  vous  et  chez  madame  de 
Ferriol,  à  qui  je  vous  prie  de  le  dire. 

Je  ne  puis  donc  répondre  précisément  à  votre  lettre;  tout 
ce  que  je  puis  vous  dire,  c'est  que  je  commence  à  retravail- 
ler le  second  acte.  Soyez,  je  vous  en  prie,  plus  sévère  que 
moi;  n'ayez  d'indulgence  que  pour  mes  défauts;  n'en  ayez 
point  pour  mes  vers.  En  fait  d'amitié,  votre  indulgence  me 
sera  inutile. 

Je  pars  demain  pour  votre  Ablon  avec  milord.  Je  pour- 
rai bien,  dimanche,  envoyer  à  ces  faquins  une  mauvaise 
pièce  qui  sera  encore  assez  bonne  pour  eux. 


(1)  Editeurs,  de  Cayrol  et  A.  François.  (G.  A.) 

(2)  Editeurs,  de  Cayrol  et  A.,  François.  (G.  A.) 


2834.  -  A  M.  ASSEL1N. 


24  mai  1735(1). 


Que  devient  Jules  César,  monsieur?  Je  vous  réitère  mes 
remerciements  de  l'honneur  que  vous  voulez  bien  lui  fair  \ 
et  mes  prières  d'empêcher  qu'on  n'en  prenne  copie  et  que 
l'ouvrage  ne  devienne  public.  Oserai-je  m'adresser  à  vous 
pour  vous  supplier  de  vouloir  bien  me  donner  quelque  espèce 
do  domestique,  moitié  valet  de  chambre,  moitié  copiste, 
quelque  amanvemis  ?  Vous  êtes  dans  le  pays  où  l'on  trouve 
de  ces  espèces.  Cela  me  serait  fort  utile  à  la  campagne,  où  jo 
compte  passer  une  année  ;  et  je  vous  aurais  une  extrême 
obligation. 

Je  suis,  avec  toute  l'estime  et  tout  l'attachement  possibles, 
votre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur. 


2835.  —  AU  MARÉCHAL  DE  BELLE-ISLE. 

A  Fontainebleau,  le  27  octobre  1740  (2). 

Permettez,  monseigneur,  qu'un  homme  chargé  d'écrire 
l'histoire  de  son  temps  vous  remercie  des  sujets  heureux  que 
vous  lui  fournissez.  Toutes  les  fois  que  la  fortune  seconde 
votre  habileté  et  votre  valeur,  c'est  une  faveur  qu'elle  me 
fait.  Ce  n'est  pas  que  j'aie  besoin  des  succès  pour  être  le 
plus  constant  de  vos  admirateurs;  mais  il  en  faut  pour  vous 
et  pour  le  public,  qui  juge  par  les  événements.  Il  y  a  long- 
temps que  je  vous  regarde  comme  un  très  grand  homme,  et 
que  je  mets  ma  gloire  à  rendre  ce  que  je  dois  à  la  vôtre.  Re- 
cevez avec  bonté  les  témoignages  d'un  zèle  bien  pur.  Je  vous 
demande  de  ne  pas  perdre  un  temps  si  précieux  à  m'hono- 
rer  d'un  mot.  Vos  victoires  sont  votre  réponse.  Je  serai  toute 
ma  vie,  avec  la  plus  respectueuse  estime,  monsieur,  vo- 
tre, etc. 


(1)  Editeurs,  de  Cayrol  et  A.  François.  (G.  A.) 
2)  C'est  à  tort  qu'on  a  toujours  classé  cette  le 
(G.  A.) 


e  Cayrol  et  A.  François.  (G.  A.) 
qu'on  a  toujours  classé  cette  lettre  h  l'année  1752. 
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